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1  —  Tiré  à'nn  manuscrit  de  la  Bita»»  royale  de  Munich.—  XIIe  siècle. 
3  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XV*  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVIIe  siècle. 

4  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVI0  siècle. 

5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie  —  XVI°  siècle. 

G  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise.  —  XVe  siècln. 
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Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche).—  XIVe  siècle. 
Tiré  d'un  évangéliaire  de  la  Bibiu«  royale  de  Munich.  —  XIe  ciècle. 


écriture  d'église  du  XIVe  siècle. 


Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  lapidaires  de  Naples.  —  XIIIe  siècle. 
Tiré  de  la  Bible  du  surintendant  Fouquet.  —  XIII0  siècle. 
Alphabet  vénitien  du  XVIIe  siècle. 


S  s,  m.  aujourd'hui,  s.  f.  autrefois  (se  dans 
la  nouvelle  épellation,  è-sedans  l'ancienne). 
Dix-neuvième  lettre  de  l'alphabet  et  la  quin- 
zième des  consonnes  :  Grand  S.  S  majuscule. 
Petit  s.  Un  s  minuscule.  Ce  mot  prend  deux  s. 
.    .     .    C'est  ici  que  l'S  en  serpentant  s'avance, 
A  la  place  du  C  sans  cesse  elle  s'élance; 
Elle  souffle,  elle  sonne  et  chasse  a  tout  moment 
Un  son  qui  s'assimile  au  simple  sifflement. 

De  Pus. 

—  S,  Signe  d'ordre,  indiquant  le  dix-neu- 
vième objet  d'une  série,  la  dix-neuvième 
place  :  Le  casier  s. 

—  Lettre  numérale  hébraïque  valant  50, 
et  surmontée  de  deux  points  50,000.  Il  Lettre 
numérale  grecque  valant  200  avec  l'accent 
supérieur  adroite,  200,000  avec  l'accent  in- 
férieur à  gauche,  il  Lettre  numérale  latine 
valant  7  ou,  selon  d'autres,  70,  et  70,000  avec 
une  ligne  horizontale  supérieure. 

—  Lettre  numérale  employée  au  moyen  âge 
pour  représenter  le  nombre  7,  et  7,00o  quand 
elle  était  surmontée  d'un  trait  horizontal. 

—  Signe  qui,  sur  les  anciennes  monnaies 
de  France,  indiquait  qu'elles  avaient  été 
frappées  à  Reims.  Il  S  barré  on  précédé  d'une 
barre  veut  dire  sesterces  dans  les  anciens 
manuscrits. 

—  Comme  abréviation,  S  remplace  certains 
mots  qui  commencent  par  celte  consonne.  Il 
Dans  les  titres  honorifiques,  il  signifie  sain- 
teté, seigneurie;  S.  S.,  Sa  Sainteté;  V.  S., 
Votre  Sainteté  ou  Votre  Seigneurie.  S.  E., 
Son  Kminence  ou  Son  Excellence;  S.  M.,  Sa 

xiv. 


Majesté;  S.  V.  P.  veut  dire  S'il  vous  plaît. 
Il  Dans  les  anciens  monuments,  S  signifie  sa- 
cetlum,  Chapelle  ou  trésor  publie  ^sacrum,  Sa- 
cré, consacré;  scriptus,  Ecrit;  semis,  Demi; 
senatus,  Sénat ;«epti/criim,  Sépulcre  ;septtltus, 
Enseveli  ;  sanctus;  Saint  ;  sequitur,  Suit  ;  $er- 
vius,  nom  propre;  servus  ou  sema,  Esclave; 
sic,  Ainsi  ;  siientium,  Silence  ;  sinijuli,  Plu- 
sieurs pris  chacun  séparément;  siltis.  Mis, 
inhumé;  solvil,  A  payé;  stipendi'vn,  Solde; 
sub,  Sous.  SS.  sanclissimus  ou  sncrosanctus, 
Très-saint,  ou  supra  scriptus,  Ci-dessus  ;  S.  C, 
senatusconsultum ,  Sémiitis-  consulte,  peut- 
être  aussi  senteniia  collegii,  Avis  du  collège  ; 
S.  P.,  sua  pecunia,  sumptu  suo,  A  ses  frais,  ou 
sibi  posuit,  A  établi  pour  soi;  Sp.,  Spurius; 
Ser. ,  Servius  ou  Seroilius  ; Sext. ,  Sextus ;  S.  J., 
sacrum  Jovi,  Consacré  à  Jupiter  ;  S.  M.,  sacrum 
AFanibus,  Consacré  aux  mânes;  S.  D.  M.,  *a- 
crum  dis  Afuuibus,  Consacré  aux  dieux  mâ- 
nes; S.  P.  Q.  R.,  senatus  populusque  Ronm- 
nus.  Le  sénat  et  le  peuple  romain  ;  S.  AS.  D. . 
sub  ascia  dicavit,  A  consacré  sous  la  hache  ; 
S.  C.  P.,  sacro  facto.  Après  un  sacrifice;  S.  D., 
salutem  dat  ou  dicit,  Salue,  ou  supra  dictus, 
Susdit;  S.  D.  N.,  sanclissimus  Dominus  noster, 
Notre-Seigneur  tres-saiut;  S.  E.,  situs  est, 
Est  situé  ;  S.  E.  T.  L.,  sit  et  terra  teois,  Que 
la  terre  lui  -soit  légère  ;  S.  l..sua  impensa,  A 
ses  frais;  S.  V,  B.  E.  E.  Q.  V.,  aï  vales  bene 
est,  ego  quoque  valeo,  Si  vous  êtes  en  bonne 
santé,  c  est  bien,  moi  aussi  je  me  porte  bien, 
formule  employée  à  la  lin  des  lettres,  il  Dans 
les  diplômes  et  chartes,  avant  les  noms  des 
signataires  ou  avant  la  croix  qui  remplace 


leur  nom,  S  remplace  le  mot  signum,  Si^ne. 
|]  Dans   les  livres  de  géogrnphie,  3.  signilie 
sud;    S.-O.,  sud-ouest;   S-S.-O.,   sud-sud- 
ouest;  O.-S.-O.,  ouest-sud-ouest;  S.-E.,  sud- 
!    est;  S.-S.-E.,  sud-sud-est  ;   E.-S.-E.,    est- 
!    sud-est.  il  En  chimie,  S  représente  le  soufre; 
|    Se,  le  sélénium;  Si,  le  silicium,  Sr,  le  stron- 
tium; Sb,  l'antimoine  ;  St,  l'étuin.  Il  Dans  l'an- 
!    cienne  pharmacie,  S  signifiait  semis.  Demi  ; 
S.  Q.,sufficien*  quanlitas,  Quantité  suffisante. 
Il  Sur  les  partitions  musicales, S  signifie  quel- 
|    quefols  solo.  Il  Dans  les  écritures  commercia- 
les,  S/C  signifia  Son  compte;  S.  O.,  Sauf 
!    omission;  S.  E.,  Sauf  erreur;  S  signifiait  au- 
;    trefois  sol  ou  sou. 

I  —  Loc.  faiti.  Allonger  les  s,  Altérer  un 
:  compte,  parce  qu'en  ajoutant  une  queue  à 
>  la  lettre  s  on  en  faisait  un  f,  qui  signifiait 
I  franc  ou  livre,  et  on  changeait,  ainsiies  sous 
I  en  francs.  Il  Faire  des  S,  Ne  pas  marcher 
I  droit,  faire  des  zigzags  comme  une  personne 
I  ivre. 
!       —  Anat.  S  du  côlon,  Partie  de  cet  intestin 

qui  à"  la  forme  d'un  S. 
|       — Encycl.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans 
la  forme  de  notre  s  celle  du  sigma  minuscule 
des  Grecs,  »,  comme  aussi  celle  du  saniekdes 
i    Phéniciens  et  des  Hébreux.  Pour  y  retrouver 
également  celle  du  sigma  majuscule,  qui  a  la 
'    forme  d'un  grand  M  couché  sur  le  côté,  I,  il 
i    faut  remonter  l'histoire  des  transformations 
:    de  cette  dernière  jusqu'aux  zigzags  de  1 1  let- 
1   tre  phénicienne  correspondante,  dont  les  an- 
gles, en  s'arrondissant,  ont  tliii  par  présenter 


le  trait  serpentant  du  *  latin.  Dans  l'alpha- 
bet hébraïque,  qui  a.  deux  s,  le  nom  du  samek 
signifie  étal,  support;  celui  du  sin,  dent.  On 
ne  sait  où  Court  de  Gébeliu  a  pu  trouver  que- 
dans  l'alphabet  primitif  l'intonation  sifflante 
s  se  peint  par  une  scie.  11  est  vrai  qu'il  ajoute 
que  cette  intonation  se  peint  aussi   par  la 
'   mâchoire  d'en  bas,  parce  qu'elle  signifle  tout 
I    ce  qui   sert   à  broyer,  à   mâcher.   Dans  les 
|   hiéroglyphes,  des  sceptres,  la  siphon,  l'œuf, 
des  couvercles  de  carquois,  des  instruments 
'    d'art,  des  chacals  sont  les  objets  auxquels  les 
i   Egyptiens  passent  pour  avoir  attaché  l'idée 
I   de  cette  articulation. 

I       L'articulation  représentée  par  la  lettre  s 
est  linguo -dentale,  c'est-à-dire,  dit  M.  Vaïsse, 
'    que  c'est  un  son  qui  se  produit  par  la  sortie 
rapide  du  souffle  pressé  entre  les  bords  des 
incisives  supérieures  et  la  partie  antérieure 
I   du  dos  de  la  langue,  s'appuyant  et  se  raidis- 
sant sur  les  incisives  inférieures.  •  C'est  une 
lettre  forte,  dont  la  faible  correspondante  est 
les;  les  grammairiens  lui  donnent  aussi  la 
qualification  de  sifflante,  en  raison  de  l'effet 
particulier  qu'elle  produit  sur  l'oreille  de  l'au- 
j    diteur.  »  Cet  effet  n'est  nulle  part  plus  frap- 
!    pant  que  dans  le  vers  de  Racine  si  souvent 
!    cité  pour  son  harmonie  imitalive  : 

I    Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tiHes  1 

Chcvallet  appelle  le  s  une  aspirée  dentale 
forte,  pour  laquelle  les  dents  s'écartent  un 
peu  moins  que  pour  les  explosives  denUles, 
de  façon  que  l'ouverture  longitudinale  qu'el- 
les  liassent   entre  elles  est  plus  retreeie  ;  lu 

1 


bout  de  la  langue  s'appuie  avec  quelque 
foive  contre  les  incisives  inférieures  et  sa 
partie  moyenne  s'élève  vers  le  palais  de  ma- 
nière à  ne  laisser  entre  elle  et  lui  qu'un  étroit 
passage.  L'air,  chassé  des  poumons  avec  une 
certaine  abondance  et  une  certaine  énergie, 
s'échappe  avec  vitesse  par  ce  passage, ainsi 
que  par  celui  qu'il  trouve  libre  entre  les  dents 
incisives,  et  fait  entendre  en  sortant  un  sif- 
flement assez  fort. 

M.  M;ix  Mùller  explique  autrement  la  for- 
mation du  sun  représenté  par  l'articulation  s. 
Selon  lui,  le  s  et  le  S  ne  sont  que  des  modifi- 
cations de  l'aspiration  ;  c'est  la  barrière  que 
l'on  pi'oduit  en  avançant  la  langue  vers  les 
dents  qui  change  l'esprit  rude  en  s,  l'esprit 
doux  en  z;  le  premier  de  ces  sons  est  com- 
plètement sourd,  le  second  est  susceptible  de 
recevoir  une  intonation.  Ainsi,  nous  avons 
risque,  singe,  d'une  part,  de  l'autre  risée, 
hasard.  Selon  le  même  savant,  le  s  chuintant 
dont  nous  parlons  plus  bas  est  produit  par 
une  autre  barrière  que  l'on  forme  en  rame- 
nant la  langue  en  arrière  et  en  lui  donnant 
une  forme  plus  ou  moins  concave,  plus  ou 
moins  retroussée,  de  telle  sorte  que  nous 
pouvons  aisément  voir  sa  face  intérieure 
s'opposer  à.  la  face  postérieure  des  dents  d'en 
haut  au  point  où  elles  confinent  au  palais; 
en  comprimant  l'air  et  en  le  forçant  a  sortir 
à  travers  cette  espèce  d'auge,  nous  avons  la 
lettre  sh  telle  qu'elle  s'enteud  dans  l'anglais 
sharp  ou  le  cft  français  dans  chat,  et  *  tel 
qu'il  s'entend  dans  l'anglais  pleasure  ou  le 
j  du  français  jamais.  Le  premier  de  ces  sons 
est  muet,  le  second  admet  une  intonation. 

Le  rapport  organique  qui  existe  entre  les 
lettres  *  et  z  explique  comment  il  se  fait 
qu'entre  deux  voyelles  le  son  de  la  première 
de  ces  consonnes  se  change  souvent  chez 
nous  en  celui  de  la  seconde.  Celle-ci  ne  dif- 
fère de  l'autre,  selon  M.  Vaîsse,  que  par  l'ac- 
tion des  cordes  de  la  glotte  qui  l'accompagne, 
comme  cela  a  lieu  pour  toutes  les  consonnes 
dites  vulgairement  faibles  et  mieux  sonnan- 
tes. Or,  comme  l'action  de  cet  appareil  est 
aussi  l'une  des  conditions  de  la  prononcia- 
tion des  voyelles  dans  la  parole  à  voix,  haute, 
il  eu  résulte  qu'il  est  plus  facile  entra  deux 
voyelles  de  prononcer  ;  que  s,  puisqu'il  y  a 
moins  de  changement  a  opérer  dans  la  dis- 
position de  l'organe.  C'est  une  raison  ana- 
logue qui  fuit  donner  le  son  du  s  à  s  final 
dans  les  liaisons  entre  les  mots  :  Mes  amis, 
bons  élèves,  etc. 

Le  sanscrit  a  en  réalité  trois  s.  Le  premier 
est  prononcé  comme  un  s  accompagné  d'une 
faible  aspiration:  il  appartient  k  la  classe 
des  palatales  et  s  unit,  comme  sifflante  dure, 
aux  palatales  dures.  Examiné  au  point  de  vue 
de  son  origine,  s  est  presque  partout  l'altéra- 
tion d'un  ancien  k,  ce  qui  explique  pourquoi 
dans  les  langues  de  l'Europe  il  est  ordinai- 
rement représenté  par  une  gutturale.  Ainsi, 
le  sanscrit  ïu«>i,  chien,  est  devenu  en  grec 
kuôit,  en  latin  eaitis,  en  gothique  hjinds,  etc. 
Lu  seconde  sifflante  du  sanscrit  appartient  à 
la  classe  des  cérébrales  ou  linguales  et  se 
prononce  comme  le  ch  français,  le  sh  anglais, 
l'allemand  sch  ;  elle  remplace  le  s  ordinaire 
dans  certains  cas  déterminés.  La  troisième 
sifflante  est  le  s  ordinaire  de  toutes  les  lan- 
gues, lequel  en  sanscrit  est  sujet  à  change- 
ment à  la  tin  des  mots  et  se  transforme, 
d'après  des  lois  déterminées,  en  visarga.  Le 
s  sanscrit  se  change  dans  certains  cas  en  r; 
pareil  changement  a  lieu  en  grec,  en  latin  et 
dans  plusieurs  langues  germaniques.  En  grec, 
ce  changement  a  lieu  seulement  dans  cer- 
tains dialectes  :  epiyelastor,  askor,  pisur,  go- 
nar,  tir,  nekur  pour  epiyelastês,  askos,  pitftos, 
gouas,  tis,  nekus.  Le  latin  change  surtout 
s  en  r  entre  deux  voyelles  :  eram,  ero  pour 
esam,  eso;  quorum,  quurum  pour  le  sanscrit 
kèsâin,  kû.\âm.  On  trouve  souvent  aussi  en 
latin  un  r  linal  à  la  place  d'un  s,  par  exemple 
au  comparatif  et  dans  les  substantifs  comme 
nmor,  odor,  dolor.  Le  haut  allemand  présente 
aussi  ti  cs-souvent  un  r  pour  un  s  primitif, 
soit  au  milieu  des  mots  entre'  deux  voyelles, 
soit  ù  la  fin. 

Le  zend  a  également  un  s  palatal,  un  s  cé- 
rébral et  un  s  dental;  ce3  deux  derniers  re- 
présentent la  siillaute  cérébrale  sanscrite; 
la  sifflante  dentale  ordinaire  devient  tou- 
jours A  en  zend.  Le  zend  a  deux  aunes  sif- 
flantes, dont  l'une  se  prononce  comme  le  z 
français  et  l'autre  connue  le  ;'. 

Outre  lu  sifflante  dure,  le  gothique  a  en- 
core une  sifflante  molle  qui  manque  a  d'au- 
tres idiomes  germaniques.  Ulfilas  la  repré- 
sente par  la  lettre  grecque  Z  ;  mais,  de  ce 
qu'il  se  sert  de  cette  même  lettre  pour  les 
noms  propres  qui  en  grec  ont  un  z,  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  avec  Grimm  que  la  sif- 
flante gothique  en  question  se  prononçait 
ds,  comme  l'ancien  s  grec.  Bopp  conjecture 
que  le  z  grec  avait  déjà  au  IVe  siècle  la  pro- 
nonciation du  grec  moderne,  c'est-k-diie 
d'un  s  mou;  c'est  pour  cela  qu'Ullilas  a  pu 
trouver  cette  lettre  propre  a  rendre  le  s 
mouillé  de  sa  propre  langue.  Sous  le  rapport 
étymologique,  ce  s,  qui  11e  parait  jamais  au 
commencement  des  mots,  excepté  dans  les 
noms  propres  étrangers,  est  une  transforma- 
tion de  s  dur.  Au  milieu  des  mots,  il  ne  pa- 
raît jamais  qu'entre  deux  voyelles  ou  entre 
une  voyelle  ou  une  liquide  et  une  semi- 
voyelle,  une  liquide  ou  une  moyenne,  notam- 
ment devant^',  «,  l,  n,  y,  d.  On  le  trouve  ra- 
rement à  la  tin  d'un  mot;  quand  il  est  em- 
ployé  dans    cette    position,    c'est    presque 


toujours  que  le  mot  suivant  commence  par 
une  voyelle.  En  général,  ù  la  fin  des  mots 
le  gothique  préfère  la  sifflante  dure  à  la  sif- 
flante molle.  La  longueur  du  mot  paraît  aussi 
avoir  influé  sur  la  préférence  donnée  à  la 
sifflante  dure  ou  à  la  sifflante  molle;  dans 
les  formes  les  plus  étendues,  on  choisit  le 
son  le  plus  faible.  Dans  le  haut  allemand 
moderne,  les  semi-voyelles  y,  w,  t  et  les  na- 
sales m,  »  changent  un  s  antécédent  en  son 
aspiré  sch.  En  slave,  le  s  dental  correspond, 
sous  le  rapport  étymologique,  aussi  bien  à  la 
dentale  s  qu'à  la  palatale  s  du  sanscrit.  Au 
contraire,  le  lithuanien  distingue  ces  deux 
lettres  et  présente  d'une  façon  régulière  un 
s  dental  pour  le  s  dental  sanscrit,  un  «  pala- 
tal pour  le  s  palatal  sanscrit.  Le  slave  a  aussi 
un  *  qui  a  la  prononciation  du  s  cérébral  san- 
scrit; mais  il  s'est  formé  d'une  façon  indé- 
pendante; il  est  sorti  comme  celui-ci,  et 
comme  le  sch  du  vieux  et  du  moyen  haut  al- 
lemand, d  un  s  pur.  Ce  qui  paraît  déterminer 
en  slave  ia  conservation  de  la  sifflante  den- 
tale primitive  dans  les  désinences  person- 
nelles, c'est  la  longueur  du  mot;  les  thèmes 
verbaux  monosyllabiques  ont  seuls  conservé 
l'ancien  s,  tandis  que  les  thèmes  polysylla- 
biques l'ont  affaibli  en  un  s  cérébral.  Ce  der- 
nier est  toujours  un  affaiblissement  du  s  den- 
tal, 11  n'y  a  pas  d'autre  raison  à  donner  de 
ce  fait  que  la  loi  commune  de  toutes  les  lan- 
gues, qui  sont  sujettes  à  s'user  et  a  se  dé- 
truire. Le  slave  et  le  lithuanien  ont  aussi 
deux  autres  sifflantes  molles,  qui  se  pronon- 
cent comme  les  sifflantes  molles  du  zend  ; 
sous  le  rapport  étymologique,  ces  sous  pro- 
viennent presque  toujours  de  l'altération 
d'anciennes  gutturales,  et  ils  se  rencontrent 
quelquefois  avec  les  palatales  sanscrites  et 
zendes,  parce  que  celles-ci  sont  également 
d'origine  gutturale. 
:  La  lettre  s  est  d'un  fréquent  emploi  comme 
!  lettre  euphonique.  Entre  un  n  final  et  une 
I  consonne  sourde  de  la  classe  des  dentales, 
des  cérébrales  ou  des  palatales,  on  insère  en 
1  sanscrit  une  sifflante  de  même  classe  que  la 
|  muette  qui  suit.  Ce  fait  a  un  analogue  en 
haut  allemand;  dans  certains  cas,  on  insère 
,  un  s  entre  un  n  radical  et  le  t  d'une  dési- 
nence ou  d'un  suffixe.  De  la  racine  ait»,  fa- 
voriser, vient  par  exemple,  en  haut  ulle- 
I  inand,  anst,  tu  favorises,  onsta,  je  favorisai, 
I  anst,  faveur-,  de  braim  vient  brunst,  chaleur, 
et  de  chan,  chunst,  connaissance,  science  ; 

*  les  mots  modernes  gunst,  brunst  et  kunst  ont 
conservé  ce  s  euphonique.  Le  gothique  se 
comporte  de  même  dans  aasis  et  atlbrunsts, 
holocauste.  En  latin,  monstrum,  de  moneo,  a 
un  s  euphuiiique  de  même  sorte, 

I       Le  s  euphonique  s'ajoute  encore  en  san- 
scrit U  certaines  prépositions  préfixes,  k  cause 
de  la  tendance  qu'ont  ees  mots  à  s'unir  à  la 
,  racine  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus 
(   commode.   C'est  ainsi   que   les  prépositions 
sam,  uua,  pari,  prati  prennent  un  s  eupho- 
■   nique  devant  certains  mots  commençant  pat- 
un  k.  Ce  fait  s'accorde  d'une  manière  re- 
1   marquable  avec  le  changement  de  ab  et  de 
ob,  dans  le  latin,  en  abs  et  obs  devant  e,  q 
et  p;  la  préposition  ab  peut  même  se  chan- 
ger en  abs  à  l'état  isole  devant  les  lettres 
que  nous  venons  de  nommer.  Il  faut  aussi 
rapporter  a  cette  règle  le  eosmiltere  pour 
committere,  cité  par  Eestus.  En  grec,  s  se 
I   combine  souvent  avec  t,  th  et  »t  et  paraît 
|   devant  ces  lettres  comme  liaison  euphoni- 
i   que,  surtout  après  des  voyelles  brèves,  dans 
I   des  cas  qui  n  ont  pas  besoin  ici  d'une  raen- 
I  tion  spéciale. 

|  Le  germanique  change  la  dentale  en  s  de- 
vant un  /  dans  les  prétérits  faibles.  Dans  les 

•  suffixes  formatifs  commençant  par  un  t,  les 
|  dentales  se  chaugent  également  en  la  sif- 

flunte.  Le  zend  s'accorde,  sous  ce  rapport, 
1  avec  le  germanique,  mais  plus  encore  avec 
le  grec,  car  il  change  les  dentales  en  s  den- 
tal ou  s  palatal,  non-seulement  devant  t,  mais 
encore  devant  m.  Le  choix  de  la  sifflante  dé- 
pend de  la  voyelle  qui  précède  ;  s  palatal  se 
met  après  le  son  a,  et  s  dental  après  les  au- 
|   très  voyelles.  Devant  le  d,  qui  ne  comporte 
i   pas  une  sifflante  dure,  le  zend  met  par  eu- 
!   phonie  une  sifflante  douce.  Le  zend  remplace 
aussi  quelquefois,  k  la  fin  des  mots,  la  den- 
.   taie  par  une  sifflante ,  de  même  qu  en  grec 
I  on  a,  par  exemple,  dos  pour  doth,  venant  de 
dothi,  pros  puur  proi,  venant  de  proti.  Dans 
l'ancien  perse,  les  dentales  et  les  sifflantes 
I  finales  sont  supprimées  après  a  et  â;  mais 
J  après  les  autres  voyelles,  s  cérébral  reste 
comme  le  représentant  du  *  dental  sanscrit, 
1   et  f  se  change  en  *  cérébral. 

Le  sanscrit,  qui  supporte  un  t  final  après 
'  toutes  les  voyelles,  a  pourtant  quelquefois  un 
s  au  lieu  d'un  l  :  adas,  ceiui-ci,  pour  adat. 
On  voit  encore  l'étroite  affinité  de  t  et  de  s 
par  le  changement  contraire  qui  a  lieu  en 
sanscrit  de  s  en  t.  Il  a  lieu  quand  un  s  radi- 
cal se  rencontre  avec  le  s  du  futur  auxiliaire 
et  de  l'aoriste,  et  dans  quelques  autres  cas. 
En  grec,  le  s  initial  du  sanscrit  est  tres-sou- 
veut  représenté  par  un  esprit  rude. 

Les  Hébreux  et  les  Arabes  ont  deux  Si  les 
Hébreux  le  sumek  et  le  sin,  les  Arabes  le  sin 
et  le  sad.  Le  sin  ou  chin  des  Hébreux  avait 
lui-même  deux  valeurs,  se  prononçant,  selon 
que  le  point  diacritique  dont  il  était  surmonté 
était  placé  sur  la  gauche  ou  sur  la  droite, 
comme  notre  sifflante  «  ou  comme  notre 
chuintante  ch.  Ceux  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
par  un  vice  de  prononciation  qui  leur  était 
particulier,  ne  pouvaient  faire  entendre  le 
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son  exact  du  chin,  et  nous  lisons  dans  la 
Bible  qu'à  l'époque  de  leur  querelle  avec 
ceux  du  pays  de  Galaad,  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  qui  étaient  tombés  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  et  qui  voulaient 
échapper  a  la  mort  dont  ils  étaient  menacés, 
ayant  voulu  renier  leur  nationalité,  furent 
reconnus  à  l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient 
de  répéter  correctement  le  mot  chiboleth,  épi 
de  blé,  qu'ils  prononçaient  siboleth.  Chez 
nous,  beaucoup  d'enfants  éprouvent,  comme 
on  sait,  la  même  difficulté  à  émettre  l'articu- 
lation chuintante.  Quant  au  sad  des  Arabes, 
il  se  distingue  de  leur  siti  parle  degré  parti- 
culier de  force  ou  d'emphase  avec  lequel  s'é- 
met la  première  de  ces  deux  consonnes. 

Le  s  manque  aux  dialectes  australiens  et 
à  plusieurs  des  idiomes  polynésiens,  dans 
lesquels  il  est  remplacé  par  h.  Ainsi,  dans  le 
tonga,  nous  trouvons  hnhake  pour  sasake,  et 
dans  l'idiome  de  la  Nouvelle-Zélande  heke 
pour  seke.  C'est  un  phénomène  analogue  â 
celui  qui  s'est  produit  chez  les  Grecs,  qui  rem- 
placent, comme  nous  l'avons  vu,  le  s  initial 
sanscrit  par  une  aspiration.  Dans  le  rara- 
tonga,  le  s  manque  également.  Lorsque  le  h 
remplace  un  s  primitif,  ce  A  a  un  son  sif- 
flant et  particulier,  que  les  uns  ont  repré- 
senté pas  sh,  d'autres  par  he  ou  A',  ou  sim- 
plement par  e.  Ainsi,  le  mot  hongi,  du  samoa 
songi,  qui  signifie  saluer  en  se  pressant  le 
nez,  a  été  écrit  shongi,  eliongi,heongi,  h'ongi 
et  zongi. 

Dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe, 
le  son  chuintant  du  sin  ou  c/iin  des  Hébreux 
est  représenté  par  diverses  combinaisons  de 
lettres  dans  lesquelles  entre  toujours  lu  let- 
tre s;  il  se  rend,  en  etfet,  en  anglais  par  sh, 
en  italien  par  se  devant  une  des  voyelles 
e  et  i,  en  allemand  par  sch,  en  pulonais 
par  sz.  Les  Allemands  de  l'ancien  territoire 
de  la  Souabe  donnent  même  au  s  simple  le 
son  de  notre  ch.  Cette  substitution  de  va- 
leur phonétique  a  lieu  principalement  lors- 
que le  s  se  trouve  placé  devant  une  autre 
consonne,  comme  dans  spiegel,  still. 

En  français,  le  groupe  de  lettres  se  de- 
vant e  et  t  n'a  que  le  son  de  s  :  sceau,  scie. 
Cette  valeur  est  également  celle  du  c  dans 
les  mêmes  circonstances  :  ici,  ce. 

En  latin,  s  avait  toujours  le  son  que  nous 
lui  donnons  dans  verser;  cette  lettre  a  donc 
subi  une  véritable  permutation  toutes  les  fois 
qu'elle  a  le  son  de  z  dans  les  mots  français 
dérivés  du  latin  ;  elle  n'a  été  conservée  dans 
ces  mots  que  par  un  respect  très-scrupuleux 
de  l'étymologie. 

Dans  la  dérivation  du  latin  aux  langues 
romanes,  s  est  devenu  souvent  s,  générale- 
ment représenté  par  s;  ainsi  :  Asia,  Asie  ; 
causa,  cause  ;  fusio,  fusion  ;  miseria ,  misère  ; 
musa,  muse;  uasus,  nez;  pausa,  pause;  rosa, 
rose. 

S  latin  s'est  aussi  parfois  changé  en  c; 
aspiSj  aspic;  simus,  camus;  sorbum,  corme.  Il 
est  bien  entendu  que  nous  parlons  du  chan- 
gement de  s  en  c  dur  et  non  pas  en  c  doux, 
comme  on  le  trouve  dans  bercer,  fait  de  ver- 
sare;  dans  cidre,  de  sicera,  etc.  Dans  ees 
mots,  on  ne  peut  pas  considérer  le  remplace- 
ment du  s  par  le  c  doux  comme  un  cas  de 
permutation,  car  ces  deux  lettres  ont  le 
même  son  ;  on  doit  reconnaître  que  ce  sont 
1k  de  véritables  infractions  aux  lois  de  notre 
système  orthographique. 

S  latin  est  aussi  uevenu  r  dans  ossifraga, 
orfraie;  testudo,  tortue.  11  est  devenu  ch 
dans  siser,  chervis. 

Quant  au  s  français,  il  vient  du  latin  s,  c,  t  : 
t"  d'un  s  originaire  initial  :  seul,  de  salas  ; 
serment,  de  sacramentum  ;  ou  d'un  s  médian  : 
cerise,  de  cerasus;  maison,  de  mansio; asperge, 
de  aspuragus;  Gascogne,  de  Vasconia  ;  ou  duo 
s  final  :  mais,  de  mayis;  ours,  de  ursus;  épars, 
de  sparsus;  sous,  de  sublus;  moins,  de  minus. 

2°  D'un  c  doux  initial  :  sangle,  de  cingu- 
lum;  ou  d'un  c  médian  :  plaisir,  de  placere  ; 
uoisïn,  de  vicinus;  moisir,  de  mucere;  oiseau, 
vieux  français  oisel,  de  aucetlus,  forma  du 
latin  vulgaire  pour  avicellus;  Amboise,  de 
Ambacia. 

3°  D'un  (  suivi  des  voyelles  composées  fa, 
te,  io,  tu  ;  poison,  de  polio;  raison,  de  ratio; 
oiseux,  de  oiiosus;  Venise,  de  Venelia;  tra- 
hison, de  traditio;  liaison,  do  ligalio;  palais, 
de  pofafium;  liera,  de  iertius. 

SS  français  provient  d'un  x  latin  :  essai, 
de  exagium;  essaim,  de  examen;  laisser,  de 
laxare;  essorer,  de  exaurare;  ou  d'un  ss  : 
casser,  de  qitassare;  fosse,  de  fossa. 

Le  s  est  quelquefois  introduit  dans  le  corps 
du  mot  devant  une  autre  consonne  afin  de 
"donner  plus  de  consistance  à  la  voix  :  usten- 
sile, de  utensile;  trosne,  aujourd'hui  trône, 
de  ihronus. 

'  Nos  pères,  dit  Chevallet,  qui  n'étaient 
point  gênes  par  la  rigidité  des  règles  gram- 
maticales, sacrifiaient  beaucoup  plus  que  nous 
à  la  douceur  de  la  prononciation  ;  ils  ne  se 
faisaient  point  scrupule  de  se  ménager  des 
liaisons  agréables  à  l'oreille,  par  un  fréquent 
usage  des  lettres  qu'ils  ajoutaient  k  la  fin  des 
mots.  Le  *  et  le  t  étaient  chez  eux,  comme 
chez  les  anciens,  les  consonnes  le  plus  géné- 
ralement employées  à  cet  effet.  Ce  choix  n'é- 
tait nullement  arbitraire;  ces  deux  consonnes 
étaient  celles  qui  se  rencontraient  le  plus 
souvent  &  la  fin  des  mots,  et  il  en  est  encore 
de  même  aujourd'hui.  Voulait-on  éviter  l'hia- 
tus entre  un  mot  finissant  par  une  voyelle  et 
un  autre  mot  commençant  par  une  autre 
voyelle,  on  ajoutait  une  consonne  à  la  fin  du 


premier  mot;  mais  quelle  consonne  aurait- 
on  choisie,  sinon  une  de  celles  qui  se  présen- 
taient le  plus  souvent  dans  la  prononciation 
des  finales?  Ce  choix  était  réclamé  par  l'a- 
nalogie et  nécessité  par  l'habitude  qu'avait 
fait  contracter  à  l'oreille  le  retour  fréquent 
des  mêmes  désinences.  Des  raisons  toutes 
pareilles  déterminèrent  les  Grecs  à  se  servir 
du  n  comme  lettre  euphonique. 

»  Nos  pères,  avons-nous  dit,  étaient  d'au- 
tant plus  portés  a  faire  usage  du  s  et  du  t 
comme  lettres  euphoniques, qu'ils  étaient  plus 
habitués  au  son  final  de  ces  deux  consonnes; 
en  effet,  elles  ne  se  faisaient  point  sentir 
autrefois  à  la  fin  des  mots  d'une  façon  ex- 
ceptionnelle, comme  aujourd'hui,  et  seulement 
pour  former  la  liaison  devant  Une  voyelle  ; 
mais  elles  se  prononçaient  dans  la  plupart 
des  cas,  soit  à  la  fin  de  la  phrase,  soit  de- 
vant un  mot  commençant  par  une  consonne; 
c'est  ce  que  témoigne  irës-lbrmellement  pour 
le  s  Geoffroy  H»«v  : 

«  Prise, an,  dit-il,  nous  est  bon  temoing,  au 

•  chapistre  De  litlerarum  commutatione,  que 
«  le  s  perl  bien  souvent  sa  vertu,  quant  il 
»  dit  :  S  i»  métro  apud  vetuslissimos  vim  suam 
»  fréquenter  amittit...  Les  daines  de  Paris, 

•  pour  la  plus  grande  partie,  observent  bien 
»  cette  figure  poétique,  eu  laissant  le  >  final 
»  de  beaucoup  de  dictions;  quant,  au  lieu 
»  de  dire  :  Nous  avons  disné  en  un  jardin,  et 
»  y  avons  inengé  des  prunes  blanches  et  noi- 
u  res,  des  amendes  limitas  et  amères,  des  /!- 
i  gués  molles,  des  pûmes,  des  pagres  et  des 
»  yrusetles,  elles  disent  :  Nnus  auou  disné  en 
»  un  jardin,  et  y  uvon  mengé  des  prune  btan- 
»  cAe  et  noire,  des  amende  doulce  et  amère, 
»  des  figue  molle,  des  pome,  des  poyre  et  des 
»  gruseile.  Ce  vice  leur  seroit  excusable,  se 
»  n'estoit  qu'il  vient  de  femme  à  homme,  et 
»  qu'il  se  treuve  entier  abus  de  parfaictement 
<  pronuncer  en  parlant.  •  La  prononciation 
que  l'on  trouvait  ridicule  sous  François  1er 
est  la  seule  qui  soit  admise  aujourd'hui  ;  celle 
qui  était  usitée  par  Geoffroy  Tory,  Robert 
Éstienne  et  Marot  nous  paraîtrait  mainte- 
nant singulièrement  barbare. 

Nous  employons  actuellement  le  s  eupho- 
nique avec  la  seconde  personne  de  l'impéra- 
tif va  et  avec  toutes  les  secondes  personnes 
de  l'impératif  terminées  par  un  e  muet  qui 
appartiennent  k  des  verbes  des  deux  premiè- 
res conjugaisons-,  mais  la  lettre  euphonique 
n'est  autorisée  que  dans  le  cas  où  l'impératif 
est  suivi  des  pronoms  en  on  y  ;  vas-en  cher- 
cher, vas-y  voir,  acceptes-en  l'augure,  don- 
nes-y  les  mains,  offres-en  à  mademoiselle, 
souffres-y  quelques  défauts.  L'emploi  constant 
du  s  dans  toutes  les  autres  secondes  person- 
nes du  singulier  est  sans  doute  cause  que 
f  usage  en  a  été  consacre,  comme  lettre  eu- 
phonique, dans  ce  cas  particulier.  On  peut 
encore  employer,  en  poésie,  le  s  euphonique 
avec  l'ailverbejKSçueetavee l'adverbe  guère, 
lorsqu'ils  se  trouvent  devant  une  voyelle  ; 
ou  dira  venez  jusqu'ici  ou  venez  jusques  ici, 
il  n'est  guère  elonnunt  ou  il  n'est  yuères  éton- 
nant. 

Enfin,  le  s  a  joué  le  rôle  de  lettre  euphoni- 
que à  la  fin  du  mot  quatre,  dans  l'expression 
entre  quatres-yeux;  c'est  ainsi  qu  écrivait 
l'académicien  Beauzée,  et  l'Académie  veut 
qu'un  écrive  entre  quatre  yeux,  mais  qu'un 
prononce  entre  quatre-z-yeux.  11  est  permis, 
il  est  vrai,  de  trouver  téméraire  cette  déci- 
sion de  l'Académie. 

Les  liaisons  qui  se  font  au  moyen  du  s  eu- 
phonique sans  1  autorisation  de  la  grummaire 
sont  vulgairement  appelées  cuirs,  eu  souve- 
nir de  certaine  t,cène  d'une  petite  pièce  de 
théâtre  dans  laquelle  un  des  acteurs  s'adres- 
sant  à  un  coutelier  le  prie  de  lui  vendre  un 
rasoir  avec  s'uu  cuir. 

Un  certain  nombre  de  mots  qui,  par  raison 
d'euphonie,  recevaient  accidentellement  un  * 
final  gardèrent  définitivement  cette  consonne 
et  la  conservent  encore  aujourd'hui.  Dans 
quelques  cas,  l'addition  de  lu  consonne  finale 
parait  résulter,  non  pus  précisémeut  du  be- 
soin de  l'euphonie,  mais  de  l'esprit  d'analo- 
gie. Il  est  arrivé,  en  effet,  que  certains  mots 
a  la  fin  desquels  le  s  n'était  nullement  exigé 
par  l'étymologie  ont  reçu  néanmoins  cette 
consonne  par  cela  seul  que  leur  dernière  syl- 
labe avait  un  sou  analogue  k  la  dernière  syl- 
labe d'un  bon  nombre  d'autres  mots  finissant 
par  un  s.  Ainsi  les  désinences  abam,  ebam  de 
la  première  personne  singulière  de  1  impar- 
fait de  l'indicatif  latin  furent  d'abord  trans- 
formées en  eue,  oue,  oie,  oi;  on  ajouta  en- 
suite un  s  paragogique  et  l'on  eutj'uimois,  de 
amubam;  je  dormais,  de  dormiebum  ;  je  mou- 
vais, de  mooebum;  je  perdais,  de  perdebam; 
enfin,  de  nos  jours  on  a  remplacé  ois  par  ais 
et  nous  écrivons  j'aimais,  je  dormais,  je  mou- 
vais, je  perdais.  De  même,  la  désinence  rem 
de  la  première  personne  singulière  de  l'im- 
parfait du  subjonctif  latin  forma  la  première 
personne  singulière  de  notre  conditionnel 
présent,  d'abord  terminée  en  roie,  roi;  on 
ajouta  ensuite  un  s,  et  l'on  eut  j'aimerois,  de 
amarem;  je  dormirais,  de  dormirem;  je  mou- 
vrais, de  moverem;  je  perdrais,  de  perderem; 
enfin,  nous  uvuus  changé  ois  eu  ais  comme 
dans  l'imparfait  de  l'indicatif,  et  nous  écri- 
vons yaimerais,  je  dormirais,  je  mouvrais,  je 
perdruis.  Dans  la  première  personne  singu- 
lière du  présent  de  l'indicatif  latin,  la  dési- 
nence o  ou  eo  ayant  disparu,  nous  eûmes 
d'abord  pour  nos  trois  dernières  conjugai- 
sons je  fini,  de  fiitio ;  j'assied,  de  asttdeo;  je 
vend,  de  vendo.  Plus  tard,  on  ajouta  un  s  final 
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et  l'on  eut  je  finis,  j'assieds,  je  vends.  On  a 
Substitué  le  a)  à  son  homophone  s  dans  je 
peux,  je  uaux,  je  demi.  La  première  personne 
singulière  du  présent  de  l'indicatif  sum  et 
celle  du  parfait  fui  ont  d'abord  formé  je  mi, 
je  fu,  qui  sont  devenus  je  suis,  je  fus.  La 
première  personne  singulière  du  présent  du  ■ 
subjonctif  sim  a  d'abord  donné  je  soie,  je  soi, 
et  ensuite  je  sots.  Il  est  à  remarquer  que  les 
mêmes  personnes  des  mêmes  temps  du  verbe 
avoir  n'ont  point  reçu  le  *  paragogique  :  j'ai, 
que  y  aie. 

Un  s  final  a  été  ajouté  à  beaucoup  de  noms 
de  villes  dont  les  primitifs  n'avaient  pas  cette 
consonne  :  Catalnumtm,  Ohâlona  ;  Londinum, 
Londres;  Carmetum,  Chartres;  Santonum, 
Saintes;  Verbinum,  Vervins,  etc.  Le  s  para- 
gogique fut  encore  ajouté  a  sans,  de  sine;  à 
certes,  de  certe;  k  lors,  de  illa  hora;  à  alors, 
de  ad  illam  horam,  ainsi  qu'à  plusieurs  ad- 
verbes et  à  plusieurs  conjonctions  qui  ne  l'ont 
pas  conservé,  tels  que  :  mesmes,  encores, 
doncques,  avecqnes,  oncques,  etc. 

Un  s  final  est  le  signe  ordinaire  du  pluriel 
des  noms  dans  plusieurs  des  langues  de  l'Ku- 
rope  moderne,  le  français,  l'espagnol,  le  por- 
tugais, l'anglais.  Dans  l'ancien  français, 
comme  dans  le  provençal,  le  s  final  était  à 
l'origine  la  caractéristique  du  nominatif  sin- 
gulier et  de  L'accusatif  pluriel  ;  Romans,  par 
exemple,  formait  la  double  contraction  de 
Itomtinus  et  de  lïnmanos,  La  suppression  dui 
du  singulier  a  fait  plus  tard  de  cette  lettre  la 
caractéristique  régul.ère  de  l'autre  nombre. 

SA  adj.  poss.  f,  V.  son. 

SA  s.  m.  (sa).  Ane.  mus.  Nom  donné  primi- 
tivement au  si. 

SA  ou  SAA  (Emmanuel),  théologien  portu- 
gais, fté  k  Villa-de-Conde  en  1530,  mort  à 
Milan  en  1596.  A  quinze  ans,  il  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace  et  enseigna  la  philoso- 
phie à  Coïmbre.  Appelé  en  Italie  par  ses  su- 
périeurs, il  fut  nommé  en  1557  professeur  au 
collège  romain  et  acquit  de  la  réputation 
comme  théologien  et  comme  prédicateur. 
Pau!  V  le  chargea  de  travailler  à  l'édition  de 
la  Bible  vuigate,  et  son  ordre  lui  dut  la  fon- 
dation du  séminaire  de  Milan  et  d'un  grand 
nombre  de  maisons  dans  la  haute  Italie.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  théologie  :  Scho- 
tia  in  quatuor  Evangetia  (1596,  in-4°);  JVota- 
tiones  in  totam  sacram  Seripturam  (1598,  in-4°) 
et  les  fameux.  Apliorismi  confessariorum 
(Douai,  1627,  in-24),  où  sont  émises  les  pro- 
positions les  plus  hardies,  notamment  contre 
l'autorité  royale.  Un  grand  nombre  furent 
censurées, 

SA  DA  BANDEIRA  (Bernardo  de  SA  No- 
gueira,  marqua  de),  homme  politique  portu- 
gais, né  à  Lisbonne  vers  1796.  Il  servit  lois 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  en  1810,  dans 
le  lie  régiment  de  cavalerie,  fut  grièvement 
blessé  et  fait  prisonnier  par  les  troupes  fran- 
çaises. A  la  paix,  il  resta  quelque  temps  k 
Paris  pour  y  compléter  ses  études  scientifi- 
ques et  suivie  particulièrement  les  cours  d'E- 
tienne Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Gay- Lus- 
sac.  De  retour  dans  son  pays,  il  prit  une  part 
active  au  mouvement  révolutionnaire  de  1820 
et,  lors  du  triomphe  de  la  ivaclion  en  1823,  il 
dut  regagner  la  France,  d'où  il  passa  en  An- 
gleterre. Après  la  promulgation  de  la  charte 
de  dom  Pedro,  il  rentra  en  Portugal  et  reprit 
du  service.  Lors  du  siège  d'Oporto,  dont  il 
était  gouverneur,  il  eut,  dans  une  sortie  con- 
tre les  miguélistes,  vin  bras  emporté  par  un 
éclat  de  mitraille.  Nommé  ministre  de  la  ma- 
rine en  1832  et  créé  baron,  il  rtsigna  son 
portefeuille  l'année  suivante  pour  défendre 
avec  succès  l'approche  de  Lisbonne  contre 
les  troupes  miguélistes,  qui  se  retirèrent  avec 
de  grandes  perles.  En  récompense  de  ce  nou- 
veau fait  d'urines,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Péniche  et  des  Algarves.  Créé  pair,  il  re- 
prit Je  département  de  la  marine,  qu'il  ne 
quitta  qu'au  mois  d'avril  1836.  Après  la  ré- 
volution de  septembre,  M.  Sa  da  Bandeira 
revint  au  pouvoir  et  il  lit  avec  M.  Passos 
d'intelligents  efforts  pour  établir  en  Portu- 
gal un  gouvernement  constitutionnel.  En 
1S36  et  1837,  il  fut  chargé  ainsi  que  M.  Bom- 
fin  de  prendre  des  mesures  énergiques  pour 
la  répresMun  des  soulèvements  réactionnai- 
res; assez  habile,  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, pour  ménager  la  reine  qui  en  avait 
été  la  principale  instigatrice,  il  réussit,  en 
outre,  k  préparer  une  entente  entre  les  chur- 
tistes  et  les  constitutionnels.  En  septembre 
1846,  M.  Sa  da  Bandeira  fut  placé  k  la  léte 
de  l'insurrection  dirigée  contre  M.  Saldynha 
et  la  diciature  de  Costa-Cabral.  Après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Val- Passos  par  suite  de 
la  défection  de  ses  troupes,  il  partit  avec  un 
corps  d'année  pourl'Algarve  et  livra  bataille 
à  1  armée  de  doila  Maria  près  de  Setubal  ; 
mais,  sur  l'ordre  de  la  Quadruple-Alliance,  il 
dut  déposer  les  armes.  Chef  de  l'opposition 
des  cortès  de  1847  à  1856,  il  reprit  en  1856  le 
portefeuille  de  la  manne  dans  le  miniitère 
formé  par  M.  de  Loulé.  Lors  du  remanie- 
ment de  ce  cabinet,  il  fut  le  seul  ministre 
maintenu  dans  ses  attributions.  M.  Sa  da 
Bandeira  a  montré  de  grands  talents  dans 
l'administration  des  colonies  ec  s'est  toujuurs 
énergiqueinent  prononcé  contre  la  traite  des 
nègres.  En  décembre  1860,  il  fut  appelé  au 
département  de  la  guerre,  qu'il  quitta  quel- 
que temps  après  pour  le  reprendre  en  1862. 
En  avril  1865,  il  fut  chargé  de  former  un  mi- 
nistère dans  lequel  il  s'attribua  avec  la  pré- 
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sidence  du  conseil,  les  ministères  de  la  guerre 
et  de  la  marine.  Il  donna  sa  démission  en 
1869,  mais  garda  néanmoins  son  portefeuille 
quelque  temps  encore.  Il  a  quitté  enfin  le 
pouvoir,  après  avoir  fait  partie,  soit  comme 
ministre,  soit  comme  président  du  conseil,  de 
douze  ministères.  Esprit  extrêmement  libéral, 
le  marquis  de  Sa  da  Bandeira  a  travaillé  pen- 
dant trente-six  ans  à  l'abolition  de  la  traite, 
puis  à  l'émancipation  des  noirs.  Ce  fut  sur 
son  initiative  que  parut  en  1836  le  décret  qui 
abolit  la  traite;  ce  fut  également  lui  qui  si- 
gna comme  ministre  les  trois  décrets  de  1856 
et  celui  du  Î9  avril  1858,  abolissant  l'escla- 
vage dans  les  colonies  portugaises  à  partir  de 
1878.  Enfin,  ce  fut  lui  qui,  par  un  dernier  dé- 
cret, en  1869,  transforma  les  esclaves  en  af- 
franchis en  les  laissant  néanmoins  assujettis 
au  travail  forcé  jusqu'en  1878.  En  1874,  le  mar- 
quis de  Sa  da  Bandeira  a  publié  une  brochure 
dans  laquelle,  après  avoir  raconté  les  amélio- 
rations successives  apportées  au  sort  des  noirs 
dans  les  colonies  portugaises,  il  proposa  d'or- 
ganiser le  travail  duns  les  colonies,  dans  le 
but  de  ménager  la  transition  du  travail  forcé 
au  travail  libre. 

8Â  ou  SAA  DE  MÉNÉZES  (François  Dis), 
poëte  portugais,  né  à  Porto  dans  la  première 
moitié  du  xviie  siècle,  mort  en  1664.  Il  entra 
dans  les  ordres  vers  1642  et  consacra  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  religieux  à  la  composition  d'un  poème 
portant  pour  titre  la  Conquête  deMalacca,  dont 
Je  merveilleux  est  emprunté  à  la  mythologie 
chrétienne.  Le  héros  de  cette  épopée,  que 
quelques  littérateurs  placent  immédiatement 
après  les  Lusiades  de  Camoëns,  est  Alphonse 
Albuquerque.  V.  conquête  de  Malacca. 

SA  ou  SAA  DE  M1RANDA  (François  de), 
poète  portugais,  né  à  Coïmbre  en  1495,  mort 
en  1558.  Il  appartenait  k  une-  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Portugal,  et  il  étudia  le 
droit,  en  même  temps  que  les  belles-lettres, 
qui  commençaient  à  refleurir  dans  sa  patrie. 
Sa  visita  l'Espagne  et  l'Italie,  dont  il  étudia 
à  fond  la  littérature,  et,  à  son  retour,  obtint 
un  emploi  à  la  cour  du  roi  Jean  III;  mais  il 
encourut  plus  tard  la  disgrâce  de  ce  prince, 
quitta  la  capitale  et  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  une  modeste  retraite.  Sa  de  Mi- 
randa  est  l'un  des  coryphées  de  l'école  poéti- 
que de  Coïmbre,  qui  «  efforça  de  relever  la 
poésie  portugaise  par  l'imitation  des  auteurs 
classiques  anciens  et  des  grands  poêles  ita- 
liens. Le  sentiment  patriotique  domine  dans 
ses  églogues,  dont  six  sont  écrites  en  espa- 
gnol et  deux  seulement  en  portugais,  ainsi 
que  dans  ses  Cantigus,  encore  si  populaires 
de  nos  jours.  Ii  a  aussi  introduit  l'épïtre 
{car ta)  dans  la  poésie  portugaise,  et  il  peut 
èire  regardé  comme  l'un  ues  créateurs  du 
draine  portugais,  bien  que  ses  deux  comédies, 
les  Etrangers  et  les  Deux  vilhalpandos,  soient 
imitées  des  pièces  classiques  du  théâtre  italien, 
pour  la  mise  en  scène  et  les  caractères.  Mais 
les  œuvres  qui  ont  surtout  établi  sa  réputa- 
tion de  po6te  sont  ses  poésies  bucoliques, 
dans  lesquelles  règne  une  mélancolie  bien 
rare  chez  les  poètes  du  Midi.  Le  recueil  de 
ses  compositions  a  été  publié  pour  la  première 
fois  à  Lisbonne  en  1595.  Il  en  a  été  donné 
depuis  plusieurs  éditions  ;  la  meilleure  est 
celle  de  1784  (2  vol.  iu-8°);  quanta  ses  co- 
médies, elles  ont  été  réunies  à  celles  d'Antoine 
Ferreira  (Lisbonne,  1622). 

SAÂ  s.  m.  (sa-â),  Métrol.  Mesure  de  capa- 
cité usitée  en  Algérie  pour  la  vente  des  grains, 
et  qui  vaut  48  litres. 

SAAB  s.  m.  (sa-abb),  dialecte  africain,  ap- 
pelé aussi  bosjesman,  qui  est  parlé  parla  tribu 
du  même  nom  et  appartient  à  la  souche  hot- 
tentote. 

SAADA(BOP-),  dont  le  nom  signifie  ville  du 
Bonheur,  oasis  et  vide  de  l'Algérie,  province 
et  à  310  kilum,  de  Cous  tontine,  à  280  kilom. 
S.-E.  d'Alger,  sur  le  versant  N.  des  derniers 
contre-forts  du  Djebel-Maïder,  à  l'extrémité 
S.  de  la  grande  et  fertile  plaine  du  Hodna; 
3,000  hab.,  dont  65  Européens  seulement  et 
320  Israélites  indigènes.  Les  maisons  de  Bou- 
Saada,  comme  celles  de  toutes  les  villes  du 
sud  ne  l'Afrique,  sont  bâties  en  terre  :  on  di- 
rait des  tanières;  hommes  et  bêtes  couchent 
généralement  péle-méle.  Bou-Saada  fait  un 
assez  grand  commerce  de  laine,  de  dattes  et 
de  céréales.  Un  marché  s'y  tient  deux  fois 
par  semaine,  le  mercredi  et  le  jeudi.  Il  L,'oasis 
de  Sauda  est  arrosée  par  de  uelles  eaux  et 
ombragée  par  5,000  à  6,000  palmiers.  La  tem- 
pérature varie  entre  3<>  et  48". 

SAADA  (BOU-)  (cercle  de),  cercle  de  l'Al- 
gérie, province  de  Consuintme.  11  s'étend  sur 
une  longueur  de  250  kilom.  environ.  La  po- 
pulatiun  du  cercle,  d'après  les  bureaux  ara- 
bes, s'é:ève  à  15,000  hab.  On  y  comptait  en 
1S70  :  27,107  chèvres,  97,870  moutons,  1,549 
boeufs  et  4,338  chameaux. 

SAAD  EDDYN-MOllAMMED,  dit  Khodjnh- 
Eaeudi,  célèbre  historien  turc,  né  en  1536, 
mort  a  Consianiinople  en  1599. -Son  père,  ori- 
ginaire de  Perse,  était  attache  comme  cham- 
bellan à  Sel'un  11.  Le  jeune  Saad-Eddyn  ac- 
quit des  connaissances  étendues  en  jurispru- 
dence et  en  théologie  musulmanes,  fut  chargé 
de  professer  à  l'école  attachée  à  la  grande 
mosquée  et  devint,  en  1573,  précepteur  (khod- 
jah)  de  Mourad,  fils  de  Sèlim  III.  Il  acquit  une 
grande  influence  sur  l'esprit  de  son  élève  qui, 
devenu  sultan  en  1574,  le  nomma  jugo  mili- 
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taire  et  historiographe.  Khodjiih-Effendt  fut 
également  en  grande  faveur  auprès  du  sul- 
tan Mahomet  III,  à  qui  il  avait  donné  des  le- 
çons. Il  l'accompagna  dans  son  expédition  en 
Hongrie  (1596)  et  fut  chargé  par  lui  de  la  di- 
rection des  affaires  les  plus  secrètes  de  l'em- 
pire. Malgré  le  grand  vizir  Hassan,  il  fut 
nommé  mufti.  Il  mourut  d'nue  attaque  d'a- 
poplexie dont  il  fut  frappé  dans  la  mosquée 
de  Sainte-Sophie.  Saad-Eddyn  est  auteur  du 
Tadj-al-Tawarikh  (la  Couronne  des  histoi- 
res), traduit  en  italien  par  Vincent  Brattuti 
sous,  le  titre  de  Cronica  dell'  origine  e  pro- 
gressi  degli  Oltomani;  la  première  partie  de 
cette  traduction  fut  publiée  à  Vienne  (Autri- 
che) [1646]  ;  la  deuxième,  à  Madrid  (1652).  Cet 
ouvrage,  que  Saad-Eddyn  composa  par  ordre 
de  Mourad  III,  est  uni;  histoire  des  sultans 
ottomans  de  1299  à  1520,  plus  remarqunble 
par  le  style  que  parla  nouveauté  des  recher- 
ches. On  lui  doit  en  outre  Sélim-Named,  his- 
toire anecdotique  de  Sélim  1er, 

SAAD-IBN  -  ABOU-WAKKAS  ,  capitaine 
arabe,  un  des  lieutenants  de  Mahomet  et  l'un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  pro- 
pagation de  l'islamisme,  né  k  La  Mecque,  mort 
en  675  de  noire  ère.  Il  fut  un  des  premiers  à 
reconnaître  Mahomet  pour  prophète  et  prit 
part  k  l'expédition  contre  les  Coraïschites. 
Mis  par  Omar  k  la  tête  d'une  armée  en  636, 
il  entreprit  la  conquête  de  la  Perse,  battit  les 
Persans  à  Kadesiah,  puis  près  de  Bohair- 
Adjan  et  k  Djaloula  (637)  et  s'empara  de 
Nahr-Schyr,  où  il  trouva  des  richesses  con- 
sidérables. En  638,  Saad  jeta  les  fondements 
de  la  ville  de  Koufah  ,  qui  ne  fut  d'abord 
qu'un  camp  retranché,  puis  il  marcha  sur  la 
capitale  de  la  Perse,  Madaïn,  et  s'en  empara. 
A  partir  de  cette  époque,  Siiaci  paraît  avoir 
renoncé  à  faire  la  guerre.  En  644,  il  fit  par- 
tie des  sept  chefs  qui  désignèrent  Olhman 
pour  calife.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  se 
prononça  pour  Moawiah  contre  Ali. 

SAADEH,  ville  d'Arabie,  dans  l'Yémen,  k 
222  kilom.  N.  de  Sana,  à  62  kilom.  N.-E.  d'A- 
bou-Arich.  Mines  de  fer  aux  environs.  Ville 
ancienne,  ceinte  de  murailles  et  défendue  par 
un  château  fort.  On  y  remarque  une  belle 
mosquée  renfermant  le  tombeau  de  l'iman  El- 
Hadi,  saint  mahométan. 

SAAD1  ou  SAD1,  surnommé  Moillh-Eddin, 

célèbre  poëte  persan,  né  a  Schiraz  selon  les 
uns  vers  1194,  selon  d'autres  vers  1184  de 
notre  ère,  mort  en  1291.  Il  était  fils  d'Abd-Al- 
lah,  attaché  à  la  maison  du  sultan  Atabec 
Saad-ben-Zengui,  et  ce  fut  pour  ce  motif  qu'il 
prit  le  nom  de  Saadi.  Tout  enfant,  il  devint 
Orphelin  et  fut  élevé  dans  les  idées  d'une  ex- 
treme  piété.  De  Schiraz,  où  il  commença  ses 
études,  il  se  rendit  à  Bagdad,  y  suivit  les 
cours  du  collège  de  Nizam-Almoulc,  puis  partit 
pour  La  Mecque,  pèlerinage  qu'il  devait  faire 
quatorze  fois.  Après  s'être  livré  pendant  une 
trentaine  d'années  k  l'étude  et  k  la  vie  con- 
templative, Saadi  se  mit  h  voyager.  Il  visita 
successivement  la  Syrie,  la  Perse,  l'Egypte, 
la  Mauritanie,  le  Turkestan,  l'Abyssinie,  l'A- 
sie Mineure  et  une  partie  de  la  presqu'île  in- 
doustanique.  Ayant  combattu  contre  les  chré- 
tiens dans  l'Asie  Mineure,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  croisés  et  employé  à  creuser  des 
tranchées  devant  Tripoli,  Un  riche  marchand 
d'Alep  le  racheta  et  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Mais  cette  union  avee  une  femme  aca- 
riâtre fut  loin  de  lui  donner  le  bonheur.  Il  ne 
se  maria  pas  moins  une  seconde  fois  k  l'époque 
où  il  se  livrait  a  ses  longs  voyages.  Bien  qu'il 
eût  fait  la  guerre,  le  poète  était  loin  d'être 
courageux.  Il  a  raconté  lui-même  que,  sortant 
un  jour  de  Balkh,  accompagné  d'un  robuste 
jeune  homme,  il  aperçut  deux  Indous,  armés 
l'un  d'un  bâton,  l'autre  d'un  maillet;  terrifié, 
il  s'empressa  de  leur  abandonner  ses  bagages 
et  ses  armes  sans  essayer  de  se  défendre.  De 
retour  k  Schiraz,  Saadi,  qui  avait  alors  une 
soixantaine  d'années,  résolut  de  vivre  dans 
la  retraite  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  longue  existence  dans  un  ermitage,  près 
de  la  ville.  Ce  fut  là,  selon  toute  vraisem- 
blance, qu'il  composa  les  ouvrages  auxquels 
il  doit  sa  célébrité.  C'était  an  homme  d'une 
humeur  enjouée  et  de  beaucoup  d'esprit,  qui 
jouit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  d'un  grand  cré- 
dit et  qui  fut  fréquemment  visité  dans  sa  re- 
traite par  des  princes  et  de  hauts  personna- 
ges. Les  musulmans,  dont  la  crédulité  égale 
celle  des  catholiques,  prétendent  que  Saadi 
avait  le  don  des  miracles  et  que  le  prophète 
Elie  venait  le  visiter.  Il  fut  inhumé  dans  un 
magnifique  tombeau  élevé  à  l'endroit  où  il 
avait  passé  ses  dernières  années.  «  Saadi,  dit 
Silvestre  de  Sacy,  n'était  point  un  de  ces  so- 
fis  hypocrites  qui  embrassent  la  vie  spirituelle 
pour  vivre  dans  la  volupté  et  la  fainéantise 
aux  dépens  de  la  crédulité  des  pieux  musul- 
mans; car  il  traite  sans  ménagement  feux, 
qui  déshonorent,  par  une  semblable  conduite, 
la  profession  religieuse.  Sa  morale  est  en  gé- 
néral pure  et  ne  peut  être  accusée  ni  de  relâ- 
chement ni  de  rigorisme;  il  sait  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  fatalisme  qui  réduit  1  homme 
à  l'état  d'être  entièrement  passif,  et  l'indé- 
pendance qui  le  livre  tout  k  fait  k  lui-même. 
Tous  ses  ouvrages  ne  sont  pas  cependant 
exempts  de  reproches,  et  le  recueil  de  ses  œu- 
vres contient  quelques  poésies  dont  rien  ne 
saurait  excuser  l'obscénité.  »  Le  recueil  des 
œuvres  de  Saadi,  recueil  appelé  par  les  Per- 
sans la  Salière  des  poètes,  a  été  publié  k  Cal- 
cutta (1791,  î  vol.  in-fol.}.  Il  comprend  des 
ouvrages  en   prose  et  en   vers,  des  élégies 
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arabes  et  persanes,  des  odes,  des  quatrains, 
des  distiques.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvra- 
ges est  le  Gulislan  (Jardin  des  roses),  char- 
mant recueil  de  préceptes  de  morale  et  de 
philosophie  ,  d'anecdotes  piquantes  ,  d'épi- 
grammes  spirituelles,  écrit  d'un  style  plein 
d'élégance  et  de  grâce  (v.  Gulistan).  La 
Fontaine  en  a  tiré  sa  fable  le  Songe  d'un  ha- 
bitant du  Magot.  La  dernière  traduction  fran- 
çaise du  Gulistan  est  celle  de  M.  Semelet 
(  1834).  On  cite  encore  de  Saadi  le  Boston  (Jar- 
din des  fruits),  entièrement  en  vers  et  conçu 
sur  un  plan  à  peu  près  semblable  k  celui  du 
Gulistan,  mais  moins  intéressant  parce  qu'il 
porte  davantage  l'empreinte  des  idées  mysti- 
ques et  religieuses  de  l'auteur  (  v.  Bostan). 
Silvestre  de  Sacy  en  a  traduit  des  fragments 
en  français  (1819)  dans  les  notes  de  sa  tra- 
duction du  Pend-Nameh,  du  même  auteur. 

SAADIAS  GAON  BEN-JOSEPH,  rabbin  égyp- 
tien, né  dans  la  province  de  Fayoum  en  892, 
mort  à  Sora  en  942.  Nommé,  en  927,  chef  ou 
gaon  de  l'école  de  Sora,  il  eut  k  lutter  contre 
le  gouverneur  civil  des  juifs,  Duvid-ben-Sac- 
caï,  qui  l'excommunia  et  que  lui,  Saadias,  ex- 
communia à  son  tour.  David,  vaincu  par  la 
fermeté  du  rabbin,  le  rétablit  en  934  dans  son 
poste  de  gaon  qu'il  lui  avait  enlevé.  Saadias, 
qui  s'occupa  surtout  d'expliquer  d'une  ma- 
nière naturelle  et  avec  une  grande  liberté 
d'esprit  les  passages  difficiles  de  la  Bible,  a 
composé,  entre  autres  ouvrages  :  Livre  des 
articles  de  foi  (Constantinople,  1546,  in-40); 
Livre  de  la  rédemption  et  de  la  délivrance 
{Mantoue,  1556,  in-S°);  Commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques  (Constantinople,  s.  d., 
in-4<>);  Sepher  Jetzira  (Mantoue,  1592,  in-40); 
un  Commentaire  sur  Daniel;  trois  traités  de 
grammaire  hébraïque  :  Livre  de  la  collection, 
Livre  de  la  tangue  hébraïque,  Livre  de  l'élé- 
gance; enfin  une  traduction  arabe  de  la  Bible, 
dont  quelques  parties  ont  été. publiées,  no- 
tamment le  Pentateuque  (Constantinople, 
1546). 

SAA  DO,  rivière  de  Portugal.  V.  Sadao. 

SAAL  (Marguerite  de)  ,  seconde  femme  de 
Philippe  le  Magnanime,  landgrave  de  Hesse, 
Elle  vivait  au  xvie  siècle  et  faillit  être  l'occa- 
sion d'une  véritable  révolution  morale  et  so- 
ciale, en  faisant  admettre  la  polygamie  parla 
religion  réformée.  «  Le  luthéranisme  se  si- 
gnale (en  1540)  en  permettant  la  polygamie, 
dit  Voltaire  dans  ses  Annales  de  l'empire.  La 
femme  du  landgrave,  fille  de  Georges  (Georges 
de  Saxe,  prince  souverain  de  la  Misnie  et  de 
la  Thuringe),  indulgente  pour  son  mari,  k  qui 
elle  ne  pouvait  plaire,  lui  permit  d'en  avoir 
une  seconde.  Le  landgrave  ,  amoureux  de 
Marguerite  de  Saal,  fille  d'un  gentilhomme  de 
Saxe,  demanda  k  Luther,  à  Mélanchthon  et 
à  Bucer  s'il  peut  en  conscience  avoir  deux 
femmes  et  si  la  loi  de  la  nature  peut  s'accor- 
der avec  la  loi  chrétienne;  les  trois  apôtres 
embarrassés  lui  en  donnent  secrètement  la 
permission  par  écrit.  Tous  les  maris  pou- 
vaient en  faire  autant,  puisque,  en  fait  de  con- 
science, il  n'y  a  pas  plus  de  privilège  pour  un 
landgrave  que  pour  un  autre  homme...  Mais, 
ajoute  Voltaire,  cet  exemple  n'a  pas  été  suivi  : 
la  difficulté  d'avoir  deux  femmes  chez  soi 
étant  plus  grande  que  le  dégoût  d'en  avoir 
une  seule.  » 

SAALE  AUTRICHIENNE,  rivière  de  l'em- 
pire d'Autriche.  Elle  prend  sa  source  dans  le 
Tyrol,  cercle  d'Inspruck,  coule  d'abord  kl'E., 
pu  s  tourne  au  N.,  entre  en  Bavière,  où  elle 
baigne  la  ville  de  Reichenthall,  et  se  jette 
dans  la  Salza,  à  6  kilom.  N.  de  Salzbourg, 
après  un  cours  de  108  kilom. 

SAALE  FRANCONIENNE,  rivière  de  Ba- 
vière, cercle  de  Basse-Franconie.  Elle  prend 
sa  source  au  pied  d'un  rameau  du  Henneberg, 
dans  le  district  et  à  6  kilom.  E.  de  Kcenigsho- 
fen,  coule  d'abord  au  N.-O.,  puis  au  S.-O., 
baigne  Neustadt  et  Kissingen,  et  se  jette  dans 
le  Mein,  près  de  Gemunden,  après  un  cours  de 
113  kilom. 

SAALE  SAXONNE  ou  ÏHCR1NG1ENNE,  ri- 
vière de  l'Allemagne  centrale.  Elle  prend  sa 
sourcesurle  versant  septentrional  du  Fichtel- 
gebirge,  dans  le  cercle  bavarois  de  Haute- 
Frnnconie,  entre  bientôt  dans  la  principauté 
de  Reuss,  baigne  la  principauté  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstudt,  le  duché  de  Saxe  -  Meinin- 
gen,  le  grand-duché  de  Saxe-  Weimar,  arrose 
la  province  prussienne  da  Saxe  (régence  de 
Mersebourg),  le  duché  d'Anhatt-Bernebourg, 
la  régence  prussienne  de  Magdebourg,  où 
elle  se  jette  dans  l'Elbe,  après  un  cours  de 
400  kilom.  Elle  passe  k  Hof,  Saalfeld,  léna, 
Naumbourg,  Mersebourg,  Halle,  Wettin  et 
Bernebourg.  Ses  principaux  affluents  sont,  k 
droite,  l'Elster  rt  la  Fuhne;  à  gauche,  l'ilm, 
l'Unstrutt,  la  Wippcr  et  la  Bode.  Sous  le  pre- 
mier Empire  français,  la  Saale  avait  donné 
son  nom  k  un  département  du  royaume  de 
Westplialie;  chef-lieu,  Halberstadt. 

SAALES,  bourg  de  France  (Vosges),  ch,-l. 
de  caut.,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.-E.  de 
Saint- Dié,  près  de  la  Bruche;  pop.  aggl., 
1,214  hub.  —  pop.  tôt.,  1,278  hab. 

SAALFELD,  ville  d'Allemagne,  duché  do 
Saxe  -  Meiuiugen,  sur  la  Saale  Saxonne, 
k  77  kilom.  E.  de  Meiningen  ;  5,000  hab. 
Ecole  des  arts  et  métiers.  Fabrication  de  ta- 
bac, potasse,  drap,  lainages,  porcelaine;  tan- 
neries, brosseries,  mines  de  fer  efde cuivre; 
usines  à.  cuivre.  Saalfeld,  entourée  de  murail- 
les, renferme  quelques  édifices  curieux,  eu- 


4  SAAR 

tre  autres  l'hôtel  de  ville,  belle  construction 
golhifjue  sur  la  place  du  marché;  l'église  Saint- 
Jean,  bâtie  au  xnc  siècle;  l'ancien  château 
ducal,  transformé  en  l'hôtel  des  monnaies  ; 
l'hôtei  rie  l'Ancre  d'or,  l'un  des  plus  anciens  de. 
l'Allemagne  ;  c'est  là  que  couchèrent  Charles- 
Quint  et  l'électeur  de  Saxe  son  prisonnier,  le- 
quel, pendant  la  nuit,  faillit  être  écrasé  sous 
une  voûte  qui  s'écroula.  Citons  encore,  au 
S.-O.  de  la  ville,  les  ruines  de  la  Sorbenburg, 
ancien  fort  construit  au  vm8  siècle  pour  dé- 
fendre la  frontière  contre  les  invasions  des 
Slaves,  Cette  ville  fut  autrefois  le  chef-lieu 
d'une  principauté  indépendante,  réunie  en 
1749  au  duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha;  elle 
passa  en  1826  à  lu  maison  de  Saxe-Meiningen; 
ce  fut  aux  environs  de  Saalfeld  que  com- 
mença, le  10  octobre  1806,  la  célèbre  bataille 
d'Iéna,  où  fut  tué  le  prince  Louis  de  Prusse. 
Un  monument  commémorât! f  a  été  élevé  à 
l'endroit  où  ce  prince  tomba  mortellement 
blessé. 

SAALFELD,  ville  de  Prusse,  province  de 
Prusse,  régence  de  Kœnigsberg,  cercle  et  à 
34  kilom.  N.-O.  de  Morungen  ;  2,200  hab. 
Ecole  latine,  fondée  en  1587.  Industrie  agri- 
cole, tanneries. 

SAALMANN  (François),  médecin  allemand, 
né  à  Rutlen  (Westphalie)  en  1732,  mort  en 
1807.  Il  exerça  sa  profession  k  Munster,  où 
il  fut  successivement  médecin  pensionné  du 
canton,  conseiller  à  la  cour  et  médecin  élec- 
teur. Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'opuscules 
presque  tous  très-intéressants.  Voici  la  liste 
îles  principaux  :  De  dyseiileria  (Munster,  17G1, 
in-4°);  De  pht/iisi  et  iwmoplysi  (1762,  in-4o); 
De  febre  pnraphrenilica,  ejusque  facla  cura 
(1763,  in-40)  ;  Descriptio  plirenitidis  et  para- 
plireiiitidis  in  Westphatia  (17S8,  in-4»)  ;  Des- 
criptio plewilidis,-  peripneumonise  et  angiute 
earumque  curatio  (1789,  in  -  4°)  ;  Descriptio 
rltumatismi  aculi,  et  ditucidatio  duccutoruin 
et  quinqnùgenla  aphorismorum  JJippoci'atis 
(1789,  in-4°);  Descriptio  febrium  acutarum  or- 
dinariarum  et  febrium  calarrhalium  (1790, 
in-4°);  Descriptio  febris  urticatse,  scarlulïns 
et  purpure£  (1790,  iri-4«);  Descriptio  febrium 
malignarum  (1791,  iu-4°),  etc.,  etc. 

SAAMOUNA  s.  m.  (sa-a-mou-na — nom  donné 
à  ce  genre  d'arbres  par  les  naturels).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  fromager  ou  bombax,  aux  Antilles. 

SAANE,  petit  fleuve  de  France  (Seine  In- 
férieure). Il  prend  sa  source  près  du  village  de 
Varvunnes,  canton  et  à  6  kilom.  O.  de  Tôtes, 
se  dirige  au  N.,  baigne  Anglesqueville,  Brn- 
chy,  les  cantons  de  Bacqueville  et  d'Oiïrun- 
ville  et  se  jette  dans  la  Manche,  entre  Sainte- 
Marguerite  et  Guiberville,  après  un  cours  de 
36  kilom. 

SAANE,  SANE,  SARN  ou  SAR1NE,  en  latin 
Sarna,  rivière  de  Suisse.  Elle  prend  sa  source 
au  glacier  de  Sanetsch,  dans  le  canton  de 
Berne,  coule  d'abord  au  N.,  baigne  Saanen, 
tourne  à  l'O.,  entre  dans  le  canton  de  Vaud, 
où  elle  arrose  le  val  Saanen,  puis  se  dirige 
au  N.,  entre  dans  le  canton  de  Fribourf, 
passe  à  Gruyère  et  Eribourg,  reçoit  la  Sanse, 
la  Glane  et  se  jette  dans  l'Aar,  après  un  cours 
de  150  kilom. 

SAANEN,  bourg  de  Suisse.  V.  Gbssenai. 

SAAR,  en  morave  Zdiar,  ville  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  Moravie,  cercle  et  k  28  ki- 
lom. N.-E.  d'Iglau;  3,000  hab. 

SAAR-GEMUND,  nom  allemand  de  SARRE- 
GUKMINES. 

SAAUBRCCK.  V.  SarrkbRUCK.. 

SAAUBURU.  V.  SABREBOURG. 

SAARDAM,  en  hollandais  Zaandam,  ville 
de  Hollanue,  située  à,  l'embouchure  de  la 
Zaau  (d'où  son  nom),  laquelle  y  forme  une 
ause  arrondie,  bordée  de  constructions  pitto- 
resques; 12,000  hab.  Le  nom  hollandais  de 
Zaandam  (mon,  rivière;  dam,  digue)  a  été 
converti  pur  les  étrangers  en  celui  de  Saur- 
dam  (digue  du  czar),  en  souvenir  de  Pierre 
le  Grand.  C'est,  en  effet,  dans  cette  ville  ijue 
le  célébra  empereur  logea  en  1693,  lorsque, 
sous  le  nom  de  Pierre  Mikhaïiof,  tl  vint,  avec 
quelques  jeunes  Russes,  s'inscrire  parmi  les 
ouvriers  de  Mijnheen  Calf,  riche  armateur 
de  la  localité  (v.  Pierre  ls  Grand).  Cet  épi- 
sode est  le  plus  important,  et  pour  ainsi  dire 
le  seul,  de  l'histoire  de  Suardam.  La  ville  of- 
fre un  caractère  tout  spécial  et  d'un  pittores- 
que imprévu,  grâce  k  ses  maisons  peintes  en 
couleurs  claires  :  vert,  gris,  rose.  La  ville  est 
traversée  en  tous  sens  par  des  canaux  et  n'a 
guè.e  qu'une  seule  rue,  pavée  en  biique  et 
bordée  de  petites  maisons  et  surtout  de  mou- 
lins, destinés  les  uns  à  pomper  l'eau,  les  au- 
tres à  dessécher  le  sol,  d'autres  eulin  à  di- 
verses fabrications.  "Ville  industrieuse  par 
excellence,  Saardam  peut  passer  pour  le  type 
le  plus  partait  de  la  cité  hollandaise  du  Nord. 
Les  habitants  passent  pour  tres-riches,  et 
cette  présomption  est  justifiée  par  ce  détail  : 
l'exploitation  d'un  moulin  n'exige  pas  moins 
de  100,000  francs  de  notre  monnaie,  et  nous 
avons  dit  le  nombre  considérable  de  moulins 
que  possède  Saardam.  Aucun  édifice  de  cette 
curieuse  petite  ville  ne  mérite,  k  proprement 
parler,  une  mention;  mais,  aujourd'hui  en- 
core, elle  est  presque  constamment  un  but  de 
pèlerinage  véiitabie  pour  les  étrangers,  les 
Russes  surtout,  avides  de  contempler  la  ca- 
bane légeuda.re  habitée  par  Pierre  le  Grand 
pendant  son  séjour.  C'est  une  sorte  de  mai- 
sonnette eu  planches  brutes,  disjointes  et  dé- 
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jetées.  Sans  revenir  ici  sur  son  plus  ou  moins 
d'authenticité,  nous  emprunterons  à  un  té- 
moin oculaire,  dont  la  bonne  foi  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  la  description  qu'il  en  a 
récemment  faite  et  l'impression  qu'il  en  a 
ressentie  et  emportée  :  «  Cette  cabane,  dit 
M.  Maxime  Du  Camp  dans  son  intéressant 
Voyage  en  Hollande,  tombe  en  ruine,  est  à 
jour.  Pour  la  protéger,  on  l'a  enveloppée 
d'une  construction  en  brique,  de  sorte  qu'élit; 
ressemble  k  ces  miniatures  de  chalets  qu'on 
achète  en  Suisse  et  qui  sont  contenues  dans 
des  boites  qui  ont  elles-mêmes  la  forme  d'un 
chalet.  C'est  une  vraie  cahute  de  pécheur, 
composée  de  deux  pièces,  garnies  de  fenêtres 
eroisillonnées  de  plomb,  et  si  basse,  qu'on 
touche  de  la  main  les  poutres  du  plafond.  Lo 
lit  ressemble  k  une  planche  dans  une  ar- 
moire; la  table  est  large;  les  fauteuils  (il  y 
en  a  trois)  ont  un  siège  triangulaire  en  bois, 
dont  le  sommet  s'appuie  contre  un  dossier 
formé  d'un  simple  rondin.  Dans  la  chambre  à 
coucher,  une  haute  cheminée  k  chambranle 
plat,  de  faïence  émaillép,  à  plaque  de  fonte, 
a  manteau  de  bois  noir,  s'élève  contre  un  des 
panneaux.  Dans  le  linteau  supérieur,  on  a 
encastré  une  tablette  de  marbre  blanc,  sur 
laquelle  je  lis  r  Petro  Magno,  Alexander  (A 
Pierre  le  Grand,  Alexandre).  Cette  familière 
inscription,  ajoute  M.  Maxime  Du  Camp,  m'a 
paru  d'une  mudestie  douteuse.  Plusieurs  sou- 
verains, venus  en  curieux  dans  cette  chau- 
mière, à  laquelle  je  trouve,  malgré  moi,  quel- 
que chose  de  puéril  et  de  poseur,  ont  fait  gra- 
ver leurs  noms,  leurs  titres,  la  date  d^  leur 
visite  sur  des  marbres  blancs  accrochés  aux 
murailles.  Ces  murailles,  du  reste,  disparais- 
sent littéralement  sous  les  inscriptions  de 
toutes  sortes  dont  on  les  a  affligées.  Tous  les 
badauds,  tous  les  béotiens  des  quatre  parties 
du  monde  ont  tenu  à  honneur  de  graver  là 
leurs  noms  inconnus  et  ridicules;  et  cepen- 
dant, sur  une  table,  trente-deux  cahiers  très- 
gros  sont  entassés,  qui  contiennent  les  noms 
(Je  tous  les  visiteurs.  Des  drapeaux  russes 
et  hollandais  s'étendent  contre  le  plafond 
comme  une  tenture  bigarrée  de  blanc,  île 
rouge  et  de  bleu.  »  Ce  n'est  pas  tout.  A  rôté 
de  la  chambre  proprement  dite  du  czar  Pierre, 
on  en  a  ouvert  une  autre  qui,  comme  la  pré- 
cédente, est  littéralement  criblée  des  noms 
des  visiteurs.  Cette  seconde  pièce  est  déco- 
rée d'un  grand  tableau  donné  par  le  prince 
Anatole  Demidoff.  Les  vitres  elles-mêmes 
sont  rayées  de  noms  écrits  k  l'aide  de  dia- 
mants, provenant  vraisemblablement  des  ba- 
gues do  ces  pèlerins  d'un  nouveau  genre. 
Sans  contredit,  le  saint  sépulcre  n'a  pas  reçu, 
du  moins  dans  ce  dernier  siècle,  le  quart  du 
chiffre  des  visiteurs  qui  ont  afflué  à  la  cabane 
de  Saardam  :  indice  certain  de  la  perpétuel^ 
docilité  des  peuples  k  rendre  hommage  aux 
génies  qui  les  ont  maintenus  avec  une  main 
de  fer.  Aussi  adoptons-nous  complètement 
cette  brève  et  catégorique  conclusion  do 
l'écrivain  que  nous  avons  cité  tout  k  l'heure, 
cette  conclusion  résumant  k  merveille  nos 
propres  réflexions  :  a  Dans  cette  maison,  je 
n'ai  eu  aucune  pensée  philosophique  de  cir- 
constance ;  je  ne  me  suis  point  uuendrik  l'i- 
dée de  ce  législateur  k  coups  de  hache  dor- 
mant sur  ces  quatre  planches;  je  u'ai  point 
fait  de  parallèle  historique  ;  je  n'ai  point 
récité  les  vers  de  la  Pétréide;  je  n'ai  point 
admiré  l'inscription  dictée  par  l'empereur 
I  Alexandre  :  Rien  n'est  trop  petit  pour  un 
1  grand  homme;  je  n'ai  point  évoqué  l'ombre 
1  des  vieux  rois  ;  je  n'ai  point  frémi  en  pensant 
'  k  l'avenir  de  la  puissance  russe,  parce  que  je 
|  n'y  crois  guère,  et -je  m'en  suis  allé  comme 
un  simple  mortel,  sans  demander  k  Dieu  de 
donner  au  monde  un  génie  pour  le  diriger; 
car  j'ai  cette  conviction  baroque,  que  les 
peuples  sont  as^ez  grands  pour  se  gouverner 
tout  seuls.  »  N'est-ce  pas  1k  la  bonne  et  la 
vraie  philosophie  de  l'histoire? 

SAARLU1S,  ville  de  la  Prusse  rhénane. 
V.  Sarrelouis. 

SAARSF1ELD,  général  espagnol,  né  vers 
1780,  mort  à  Pampelune  en  1837.  11  apparte- 
nait à  lu  famille  des  Lucan  et  lit  ses  premiè- 
res armes   contre  Napoléon    dans   le   corps 
espagnol  adjoint  k  l'armée  anglaise.  Welling- 
ton le  remarqua,  et  il  parvint  rapidement  au 
grade   de   général.   Lorsque  Ferdinand  VII 
eut  été  rétabli  sur  le  trône,  il  fut,  k  deux 
reprises,   nommé   commandant  en   chef  de 
l'armée  d'observation  sur  le3  frontières  du 
I    Portugal   et,  à  la  mort  du  roi,  malgré  ses 
'   opinions  carlistes,  il  prit  parti   pour  la  re  ne 
Christine,  comprima  militairement  deux  in- 
surrections qui  avaient  éclaté  à  B.lbao  et  à 
j    Vittoria,  puis  tomba  en  disgrâce.  11  était  re- 
1    tiré  k  Pampelune,  complètement  éloigné  des 
affaires,  lorsqu'il  périt  au  milieu  des  troubles 
!    de  1837,  de  la  façon  la  plus  obscure^ 

'  SAAR-CNION,  ancienne  ville  de  France 
(Bas-Rhin),  arrond.  et  k  40  kilom.  N.-O.  de 
Saverne,  sur  la  Sarre,  cédée  k  l'Allemagne 
par  le  traité  de  Francfort  (10  mai  1871);  pop. 
aggl.,  3,455  hab.  —  pop.  tôt.,  3,498  hab.  Tan- 
neries, tuileries,  teintureries,  huileries;  ma- 
nufactures de  chapeaux,  tresses  de  paille, 
futaines,  huile  et  savon.  Commerce  de  bes- 
tiaux, fer,  planches,  chanvre  et  lin. 

SAAS  (Jean),  bibliographe  et  érurtit  fran- 
çais, né  k  Saint-Pierre-de-Franqueville,  près 
ue  Rouen,  en  1703,  mort  en  1774.  Elevé  chez 
les  jésuites,  il  se  rit  ordonner  prêtre  en  1728, 
fut  u'abor  I  employé  au  secrétariat  de  l'ar- 
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chevêche  de  Rouen  et  devint  successivement 
curé  de  Saint-  Jaequps,  près  de  Dametal,  en 
1751,  chanoine  de  Rouen  (1751)  et  bibliothé- 
caire du  chapitre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Nouveau  Pouiilé  des  bénéfices  du  diu~ 
cène  de  Rouen  (Rouon,  1738,  in-40);  Lettres  à 
l'auteur  du  Supplément   au   Dictionnaire  de 
Moréri  (17 42,  in- 12);  Premier  Supplément  à 
la  Défense  des  titres  et  droits  de  l'abbaye  de 
Saint-Ouen  contre  le  mémoire  de  M.  Tirim 
(1743,  in-«o);  Notice  sur  les  manuscrits  de  ta   \ 
bibliothèque    de    l'église    métropolitaine    de 
Rouen  (Rouen.  1746  in-12);  Réfutation  de   , 
l'écrit  du  R.  P.  dom  Tassin ,   bénédictin  de 
Saint-Ouen,  sur  la  Notice  des  manuscrits  de 
l'église  métropolitaine  de  Rouen  (1747,  in-12); 
Abrégé  de  cosmographie  ou  Almanneh  pour 
les  années  1753  à  1761  (Rouen,  in-24);  Elagia 
in  obitum  D.  de  Fontenelle  ler.ta  in  consessu 
Academis  Rotltomagensis  (1757,  in-8°);  Let- 
tres d'un  professeur  de  Douai  à  un  professeur 
de  Louvain  sur  le  Dictionnaire  historique  de 
l'abbé  Ladvocat  et  sur  l'Encyclopédie  (1762,    | 
in-12);  L^ttres  sur  l'Encyclopédie,  pour  servir 
de  supplément  au  VIIe  volume  de  ce  diction-   I 
noire  (1764,  in-80).  Suas  avait,  donné  des  no- 
tes k  Fevret  de  Fontette  pour  lo  grand  ou-    1 
vrage  de  la  Ribliolhèque  de  la  France,  et  on 
lui  doit,  en  grande  partie,  le  projet  de  publi-    , 
cation  des  Affiches  et  annonces  de  la  Norman-  ! 
die,  où  il  a  inséré  des  vers  et  maints  articles.    ! 

SAATZ,  en  bohème  Zalecz,  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  dans  la  Bohème,  chef-lieu  du 
cercle  de  son  nom,  sur  l'Eger,  k  80  kilom.  ' 
N.-O.  de  Prague;  6,000  hab.  Tribunal  crimi- 
nel; gymnase.  Clouterie;  culture  de  houblon 
renommé.  Bel  hôtel  de  ville,  pont  suspendu 
sur  l'Eger. 

SAATZ  (cercle  de),  cercle  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Bohême,  au  S.  de  la  Saxe.  Ce 
cercle  est  limité  par  celui  de  Leitmeritz  k 
l'E.,  par  ceux  de  Prague  et  de  l'ilsen  au  S. 
et  celui  de  l'Eger  k  l'O.  ;  il  mesure  3,132  ki- 
lom. carrés  de  superficie  et  renferme  une  po- 
pulation de  240,000  âmes.  | 

SAATZIG  (cercle  de),  cercle  du  royaume  I 
de  l'russe,  dans  la  Poméranie,  régence  de  ! 
Stettin.  Chef-lieu,  Stargard.  Il  a  1,26!  kilom,  j 
carrés  et  54,046  hab.  I 

SAAVEDRA  (Alvaro  de),  navigateur  espa-    : 
gnol,  qui  vivait  au  commencement  du  xvie  siè- 
cle. Il  était  parent  de  Fernand  Cortez  et  il 
l'accompagna  au  Mexique.  Fernand  Cortez 
l'envoya,  en  1526,  explorer  les  mers  du  Sud 
et  il  périt  dans  cette  expédition.  Il  passe  pour   j 
avoir  découvert  une  terre  australe,  que  l'on   I 
croit  être  la  Nouvelle-Guinée  ou  peut-être  la   •. 
Nouvelle- Galles.  Il  était  arrivé  aux  îles  Mo-    | 
luques  et  faisait  voile  pour  le  Mexique,  lors- 
qu  il  périt  avec  son  vaisseau  dans  une  tem- 
pête. 

SAAVEDRA-FAJARDO  (don  Diego),  homme 
d'Etat  et  écrivain  espagnol,  le  plus  grand 
politique  du  règne  de  Philippe  IV,  né  k  A  Igeza-   i 
rès  (Murcie)  en  1584,  mort  k  Madrid  en  1648. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  k  Salamanque,  il 
entra,  jeune  encore,  dans  les  ordres  et  prit 
l'habit  de  jacobin.  En  1606,  le  cardinal  Borja, 
nommé    ambassadeur    d'Espagne    à   Rome, 
l'emmena  avec  lui  en  qualité  de  secrétaire. 
Il  le  fît  son  conclaviste  en  1622,  lors  de  l'é- 
lection du  papa  Grégoire  XIII  et,  plus  tard, 
lors  de  celle  d'Urbain  VIII.  Le  roi  le  nomma 
chanoine  de  Suint- Jacques  et,  k  partir  de 
cette  époque,  ayant  distingué  ses  rares  apti- 
tudes, lui  confia  diverses  fonctions  diploma- 
tiques; il  fut  chargé  des  affaires  d'Espagne 
k  Rome,  puis  fut  nommé  plénipotentiaire  au    . 
congres  de  Ratisbomie,  lors  de  l'élection  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  k  lu  diète  helvéti-    1 
que,  et  enfin  au  congrès  de  Munster  (1645),    ' 
où  s'entamèrent  les  négociations  qui  servi-    1 
rent  de  base  au  traité  de  Westphalie.  Saa-    ■ 
vedra-Fajardo  n'assista  pas  k  la  conclusion 
de  ce  traité,  auquel  il  avait  collaboré  si  acti-    j 
vement.  Revenu  à  Madrid  avant  d'avoir  vu 
aboutir  les  négociations,  il  fut  nommé  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  (1646)  et  mourut 
deux  ans  après  dans  le  couvent  des  récollets 
de  Madrid,  qu'il  avait  choisi  pour  retraite. 

On  doit  ii  Saavedra-Fajardo  divers  ouvra-    : 
ges  historiques  et  politiques  d'une  certaine 
importance,  écrits  avec  soin,  mais  dont  les 
Espagnols  ont  exagéré  la  valeur.  Ces  ouvra-    . 
ges  sont  :  Las  empresns  politicas,  0  idea  de  un 
principe  polilico  christinno  (Munster,  1640,    r 
in-4°),  vague  traité  de  politique  peu  applica- 
ble, mais  d'une  remarquable  érudition,  que    ; 
Rou  a  traduit  en  français  (1669,  2  vol.  in-12); 
la  République  littéraire  (Alcala,  1670,  in -8°), 
petit  pamphlet  dans  le  genre  d'Erasme,  plein    ' 
d'attieisme  et  de  fine   raillerie,   également 
traduit  en  français  (1770,  in-12);  la  Couronne    , 
gothique  (Munster,  1640,  in-40),  histoire  un 
peu  trop  poétique  de  la  domination  des  Gotlis    , 
en  Espagne,  qu'il  écrivit  pendant  les  longs 
loisirs  du  congrès  de  Munster  (1645),  et  un 
autre  ouvrage  historique,  Casleltana  y  Aus- 
triaca,  qu'il    n'eut  pas  le  temps  d'achever 
et    qui   a   été    terminé    maladroitement   par 
Nunez  de  Castro.  Avec  leur  emphase  ordi- 
naire ,   les  Espagnols  ont  appelé  Saavedra 
leur  Tacite.  Capmany  résume  ainsi  son  juge- 
ment sur  cet  écrivain  :  «  Grand  par  le  juge- 
ment, grand  par  l'érudition,  grand  et  presque 
inimitable  par  le  style.  »  Ces  éloges  sont  ou- 
trés. Un  écrivain  français,  M.  de  Puibusque, 
ne  lui  est  pas  moins  favorable  :  ■  Instruit, 
sagaee  et  délicat,  Saavedra,  dit-il,  associa   , 
les  grâces  de  l'esprit  à  la  gravité  du  juge-    I 
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ment.  Ses  compositions  politiques,  morales  el 
littéraires  sont  telles  que  le  génie  athénien 
aurait  pu  les  concevoir;  on  comprend  seule- 
ment  qu'elles  ne  pouvaient  recevoir  que  d'un 
Hlspagnol  la  couleur  qui  les  anime.  »  Real,  au 
contraire,  a  jugé  très-sévèrement  le  publi- 
.ciste  espagnol  et  a  trouvé  spécialement  ses 
compositions  historiques  dénuées  de  toute 
critique;  on  les  lit  peu,  du  reste;  à  peine 
pourrait-on  les  consulter,  et  cet  écrivain,  si 
renommé  il  y  a  deux  siècles,  ne  vit  plus  ab- 
solument que  sur  son  ancienne  réputation.  Il 
a  été  fait  une  édition  complète  de  ses  Œuvres 
k  Madrid  (1789-1790,  11  vol.  in-8°). 

SAAVEDRA  (don  Francisco),  homme  politi- 

?ue  espsignol,  ne  vers  1740,  mort  en  1799.  Il 
ut  nommé  ministre  des  finances  sous  l'admi- 
nistration de  Godoï,  prince  de  la  Paix,  dont 
il  était  très-loin  de  partager  la  manière  de 
voir  et  avec  qui  il  engagea  une  série  de  lut- 
tes politiques.  Après  avoir  réussi  k  renver- 
ser un  moment  le  favori,  il  succomba  k  son 
tour  (1798)  et  mourut  l'année  suivante,  em- 
poisonné, k  ce  qu'on  suppose.  —  Un  ntembre 
de  la  même  famille,  don  Miguel  de  Saavedra 
était  capitaine  général  de  la  province  de  Va- 
lence lors  de  l'invasion  française  en  1808.  Ré- 
fiigiéd'abordkMadrid,  puis  a  Requena, après 
s'être  inutilement  opposé  k  un  soulèvement 
populaire,  il  fut  enlevé  de  son  refuge  par  les 
insurgés,  ramené  k  Valence  et  égorgé  devant 
l'hôtel  du  comte  de  Carbellon  que  les  insur- 
gés s'étaient  donné  comme  chef, 

SAAVEDRA  (Miguel  Cervantes),  célèbre 
littérateur  espagnol.  V.  Cervantes. 

SAAVEDRA,  duc  de  Rivas,  poète  et  homme 
politique  espagnol.  V.  Rivas. 

SABA  (tic),  lie  de  l'Amérique  centrale, 
dans  le  groupe  des  petites  Antilles  hollan- 
daises, à  24  kilom.  N.-O.  de  l'île  Saint-Eus- 
tache,  par  1*041'  de  Iatir.  N.  et  65033'  de 
longit.  O.  Supeiîieie,  50  kilom.  carrés.  Les 
côtes  sont  élevées  et  d'un  accès  difficile;  le 
sol  est  fertile,  surtout  en  indigo  et  en  coton. 
Prise  parles  Anglais  en  1781  et  1801. 

SABA  ou  SABOEA, ville  de  l'Arabie  ancienne, 
dans  la  contrée  appelée  de  nos  jours  Yémen, 
près  de  la  côte  occidentale,  par  15°  40'  de 
latit.  N.  et  46"  de  longit.  E.  Elle  fut  la  capi- 
tale d'un  Etat  de  même  nom  et  était  appelée 
par  les  Grecs  Marinba.  Le  village  moderne 
de  Mahrib  s'élève  près  de  l'ancienne  ville,  et 
les  nombreuses  ruines  ornées  d'inscriptions 
qu'on  y  rencontre  témoignent  de  la  grandeur 
et  des  magnificences  passées  de  cette  cité. 
Les  Sabéens  étaient  une  riche  nation  com- 
merçante, comme  on  peut  le  voir  d'après  la 
Bible  et  les  historiens  Diodore  et  Strabon. 
C'est  une  reine  da  cet  Etat  qui  alla  visiter 
Saiomon  et  qui  offrit  à  ce  monarque  de  l'or, 
des  pierres  précieuses  et  des  épices.  Les  Sa- 
béens, k  cause  de  leur  commerce  étendu, 
avaient  formé  de  nombreux  établissements 
sur  les  côtes  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  et 
c'est  sans  doute  pour  cela  que  le  nom  de 
Saba  se  trouve  attaché  a  diverses  localités 
du  monde  ancien. 

SABA  (la  reine  de).  Son  nom,  d'après  Jo- 
sèphe,  viendrait  de  la  ville  dont  elle  faisait 
le  lieu  de  sa  résiience ,  ville  qui  depuis  fut, 
par  Cambyse,  appelée  Méroé ,  du  nom  de  la 
sœur  de  ce  prince.  Attirée  par  la  réputation 
de  sagesse  'lu  roi  des  Juifs,  elle  vint  en  Is- 
raël k  peu  pi  es  vers  l'époque  où  Saiomon  ve- 
vait  d'achever  sou  fantastique  palais,  c'est- 
à-dire  k  l'époque  de  sa  plus  grande  gloire. 
Elle  lui  prop.isa  diverses  questions  auxquel- 
les il  répondit  sans  difficulté.  Les  interprètes 
rapportent  maintes  anecdotes  ingénieuses  au 
sujet  de  ces  questiuns,  questions  captieuses 
s'il  faut  les  croire,  mais  la  Bible  n'en  parle 
pas;  elle  dit  seulement  :  •  Elle  lui  fil  con- 
naître tout  ce  qui  était  dans  son  cœur;  et  Sa- 
iomon lui  expliqua  tout  ce  qu'elle  lui  avait 
proposé,  et  il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  lui  éclair- 
cît.  »  —  •  Je  ne  voulais  pas  croire,  lui  dit-elle 
encore  d'après  la  Bible,  tout  ce  qu'on  m'avait 
rapporté  de  votre  sagesse,  mais  ce  que  je 
vois  ici  surpasse  encore  la  renommée.  >  Apres 
s'être  fait  de  mutuels  et  somptueux  présents, 
la  reine  reiourna  dans  ses  Etats.  S'il  faut  en 
croire  quelques  auteurs,  elle  y  retourna  itiènie 
portant  en  son  sein  un  gage  de  l'amour  de 
Saiomon,  un  fils  qui  régna  dans  l'Abyssiuie 
ainsi  que  sa  postérité. 

Telle  est,  fort  abrégée,  l'histoire  de  la  reine 
de  Sab:i,  telle  qu'on  peut  la  reconstruire  d'a- 
près la  tradition,  la  légende  et  d  après  la  Bi- 
ble. Mais  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un  Saio- 
mon pour  resou  ire  tous  les  problèmes  qui  se 
.présentent  k  l'esprit  quand  on  songe  k  cette 
fantastique  reine.  Moréri  lui-même,  l'histo- 
rien catholique,  perd  la  tète  devant  toutes  les 
opinions  contradictoires  qui  s'offrent  k  lui 
quand  il  prend  la  plume  pour  rédiger  l'ar- 
ticle qui  la  concerne  dans  le  Dictionnaire 
historique.  «Josêphe  appelle  cette  reine  Ni- 
colis,  d  autres  la  nomment  Makéda.  Les  Ethio- 
piens soutiennent  encore  aujourd'hui  que 
cette  princesse  était  de  leur  pays,  et  que 
ses  descendants  y  ont  régné  pendant  un 
temps  considérable.  Ils  en  conservent  les 
noms  et  la  liste.  Ces  peuples  la  nomment, 
conformément  k  l'Ecriture,  Neghesta-Azeb, 
la  reine  du  Midi.  Ils  veulent,  aussi  bien 
que  les  Arabes,  qu'elle  ait  été  femme  de  Sa- 
iomon ;  ils  disent  qu'elle  retourna  enceinte 
dans  son  pays,  qu'elle  y'accoucha  d'un  fils 
qu'elle  éleva  jusqu'k  ce  qu'il  fût  en  état  d'a- 
voir des  maîtres  et  de  profiter  des  leçous  de 
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Salomon;  qu'elle  l'envoya  alors  à  Jérusalem, 
pour  y  être  élevé  auprès  de  lui;  qu'il  y  passa 
plusieurs  années;  qu  ii  fut  oint  et  sacré  dans 
le  temple;  qu'en  mémoire  de  son  aïeul,  il  prit 
le  nom  de  David;  qu'étant  de  retour  et  par- 
venu k  lu  couronne,  il  introduisit  la  religion  ' 
des  Juifs  dans  ses  Etats,  et  que  c'est  de  là 
que  sont  venues tantde  cérémonies  juives  qui 
se  conservent  encore  parmi  les  Abyssins  ou 
Ethiopiens.  Mais  presque  tous  les  plus  habi- 
tes interprètes  veulent  que  cette  reine  ait 
demeuré  particulièrement  dans  cette  partie 
de  l'Arabie  Heureuse  connue  sous  le  nom 
d'Yémen.  Saint  Justin,  saint  Cyprien  ,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie ,  enfin  le  plus  grand 
nombre  des  Pères  et  des  interprètes  déci- 
dent qu'elle  était  véritablement  Arabe.  Phi- 
lostorge  en  parle  de  même,  et  le  géographe 
de  Nubie  place  en  Arabie  la  ville  de  Saba  et 
dit  que  Balkis,  femme  de  Salomon,  était  de  ce 
lieu  Ik.  Ces  sentiments,  en  apparence  si  op- 
posés, sont  aisés  a  concilier  dès  que  l'on  con- 
viendra que  ces  peuples  ont  été  unis  et  n'ont 
eu  qu'un  même  maître  ;  ils  ont  porté  le  même 
nom,  ils  ont  eu  la  même  origine,  puisque  les 
Abyssins  sont  sortis  de  la  terre  de  Chain  et 
du  pays  des  Sabéens.  C'est  ce  que,  de  l'avis 
de  Moréri,  l'abbé  Le  Grand  prouve  un  peu 
plus  au  long  dans  la  Dissertation  sur  ta  reine 
de  Saba,  qui  est  la  septième  des  disserta- 
tions qu'il  a  jointes  à  la  Relation  historique 
d'Abyssinie  par  le  Père  Jérôme  Lobo ,  jé- 
suite, pages  266  et  suivantes. 

Pour  terminer,  une  simple  réflexion  de  Vol- 
taire. Il  cite  d'abord  le  passage  de  la  Bible 
(ch.  x,  v.  I).  «  La  reine  de  Saba  ayant  en- 
tendu parler  de  Salomon  vint  le  tenter  par 
des  énigmes.  »  —  ■  La  reine  de  Saba  donna 
au  roi  Salomon  six  vingts  talents  d'or,  une 
quantité  très-grande  d'aromates  et  de  pierres 
précieuses.  On  n'a  jamais  apporté  depuis  ce 
temps  tant  de  parfums  k  Jérusalem...  »  Et  le 
commentateur  ajoute  :  «  La  reine  de  Saba,  qui 
vient  proposer  des  énigmes  à  Salomon  et  qui 
lui  fait  un  petit  présent  dé  la, 800,000  livres 
de  France,  ou  de  4,200,000  écus  d'Allemagne, 
est  une  bien  autre  dame  que  l'impératrice  de 
Russie.  Salomon,  qui  était  fort  galant,  dut  lui 
faire  des  présents  qui  valaient  au  moins  le 
double.  La  dîme  de  tout  cet  argent  appartient 
aux  prêtres.  Un  cherche  ce  royaume  de  Saba; 
il  était  sans  doute  dans  le  pays  d'Utopie.  > 

Suim  (la  reine  de),  opéra  en  quatre  actes, 
paroles  de  MAI.  Michel  Carré  et  Jules  Bar- 
bier, musique  de  M,  Charles  Gounod;  repré- 
senté a  l'Opéra  le  28  février  1862.  C'est  Gé- 
rard de  Nerval  qui  a  fourni  aux  auteurs  lu 
donnée  de  ce  poème  assez  bizarre.  La  reine 
de  Saba,  appelée  Balkis,  vient  visiter  Soli- 
man au  milieu  des  travaux  d'art  gigantes- 
ques qu'il  fait  exécuter.  L'ouvrier  ctiurgè  de 
leur  direction  s'appelle  Adoniram.  Enivré 
d'orgueil,  il  brave  le  roi  lui-même  et  inspire 
k  Balkis  un  uinour  passionné. 

A  cent  mille  ouvriers,  dont  la  voix  le  proclame, 

Adoniram  dicte  sa  loi; 
Jaillisse  une  étincelle,  et  Sioii  est  en  flamme. 
Qui  de  vous  osera  porter  la  main  sur  moiï 

Soliman  a  beau  presser  son  hymen  avec 
Balkis,  celle-ci  conspire  sa  perte  avec  Ado- 
niram et  s'enfuit  avec  cet  artisan.  La  uer- 
nière  scène  se  passe  dans  le  ravin  de  Clédron. 
Adoniram  est  assassine-  par  trois  de  ses  ou- 
vriers dont  il  a  repoussé  tes  réclamations  de 
salaire,  et  Balkis  attribue  ce  meurtre  k  la 
vengeance  de  Soliman.  Quelle  a  pu  êire  l'in- 
tention des  auteurs  en  produisant  sur  la  scène 
une  fable  aussi  absurde?  Si  leurs  personna- 
ges sont  des  mythes  co.i.medans  le  Wilhelm 
Meister  de  Gœihe,  ils  n'ont  pas  su  en  accu- 
ser assez  fortement  les  rôles.  Soliman  (Salo- 
mon) a  été  transformé  par  eux  en  une  es- 
pèce de  Cassundre  aussi  niais  que  crédule. 
La  reine  de  Saba  n'est  plus  cette  ligure  mys- 
térieuse que  nous  trouvons  dans  la  Bible  ; 
c'est  une  créature  qui  ne  se  dislingue  que 
par  sa  bassesse  et  par  sa  fourberie.  Un  tel 
sujet  répugne  k  notre  première  scène  ly- 
rique. La  partition  de  M.  Gounod  renferme 
assurément  des  beautés;  mais  le  système 
y  prédomine  et  trop  souvent  y  tient  lieu  d'in- 
spiration. On  n'a  guère  applaudi  qu'un  chœur 
dialogué  entre  des  Juives  et  des  Sabéeimes, 
encadre  dans  un  magnifique  décor  représen- 
tant un  bois  de  cèdres-  L'ouvrage  a  été  chanté 
par  Gueyinard,  Belval  et  Mme  Gueymard. 

Sab*  (LA  REINE  DE)  visitant  Salomon,  ta- 
bleau de  Paul  Vèronèse;  au  musée  de  Turin. 
La  reine  de  Saba,  richement  parée,  est  age- 
nouillée au  pied  du  troue  du  puissant  monar- 
que des  Juifs,  entre  deux  suivantes  dont 
rune,  déjà  vieille,  semble  lui  parler,  tandis 
que  l'autre,  jeune  et  gracieuse,  portant  sous 
le  bras  un  vase  d'or,  s'occupe  a  retrousser 
sa  robe  de  brocart  blanc  à  fleurs  d'or  et  re- 
garde un  nain  qui  conduit  uu  chien  et  une 
petite  négrillonne  qui  apporte  deux  perru- 
ches sur  uu  plateau  d'or,  présents  destinés  à 
Salomon.  Deux  esclaves  tlemi-nus,  l'un  de- 
bout, l'autre  k  genoux,  portant  chacun  un 
coffret,  précèdent  la  reine.  Derrière  celle-ci 
se  presse  une  nombreuse  escorte  au-dessus 
de  laquelle  émergent  la  tête  d'un  cheval  et  la 
tête  d'un  chameau.  Le  jeune  roi  Salomon  est 
placé  à  gauche  sur  un  trône  élevé,  au  milieu 
de  ses  conseillers;  toute  cette  partie  du  ta- 
bleau est  dans  l'ombre  et  n'offre  guère  d'in- 
térêt. La  plus  belle  architecture  grecque 
forme  le  fond  du  tableau  ;  une  arcade  s'ou- 
vre entre  de  superbes  colonnes ,  sur  un  parc 
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où  l'on  aperçoit  un  attelage  de  chameaux. 
Paul  Vèronèse  a  traité  ce  même  sujft  dans 
un  tableau  qui  se  voit  au  palais  Bragadino, 
a  Asolo;  il  y  a  quelques  différences  dans  le 
nombre  et  la  position  des  personnages,  mais 
le  talent  du  peintre  reste  le  même. 

Une  peinture  de  Raphaël,  dans  les  Loges 
du  Vatican,  représente  la  Heine  de  Saba  ren- 
dant hommage  au  plus  sage  des  rois  et  lui 
apportant  des  présents.  Salomon,  entouré  de 
ses  ministres  et  de  ses  officiers,  se  lève  de  son 
trône  pour  aller  au-devant  de  la  visiteuse. 
Cette  composition  a  été  gravée  par  S.  Bada- 
locchio  ,  O.  Borgiani,  Franceseo  Villamena, 
Nie.  Chaperon,  Fantetti,  Volpato ,  Monta- 
gnani,  C.  Lasinio,  de  Meuiemeester  (gra- 
vure coloriée,  Salon  de  1835),  C.-L.  Benoist, 
P.-P.  Tardieu,  etc. 

Des  tableaux  sur  le  même  sujet  ont  été 
peints  par  P.  Marescalco,  dit  le  Spada  (mu- 
sée de  Dresde),  Léonard  Brauwer  (musée  de 
Dresde),  Louis  de  Boullongne  (autrefois  au 
château  de  Meudon)  ,  Schopin  (gravé  par 
L.-A.  Gautier,  Salon  rie  18G1),  J.-J.  Meynier 
(Salon  de  1S64)  ,  le  Tintoret  (vente  Pereire, 
1872),  P.  de  Troy  (gravé  par  Cl.  Gallimard), 
W.  Crabeth  (vitrail  de  la  grande  église  de 
Gouda)  ;  etc.  Des  gravures  ont  été  exécutées 
parW.  Hollar  (d'après  Paul  Vèronèse  et  d'à-" 
près  H.  Holbein),  par  Gérard  de  Lniresse, 
par  Ch.  Barbant  (d'après  Gustave  Doré),  etc. 
Un  tableau  de  Claude  Lorrain,  qui  est  à  la 
National  Gallery  de  Londres,  représente 
Vl'hnbarquement  de  la  reine  de  Saba.  V.  em- 
barquement (t.  VII,  p.  409). 

SARACTHANI,  corruption  de  l'hébreu  azab- 
tani,  vous  m'avez  abandonné  ;  c'est  le  cri  du 
Christ  mourant  sur  la  croix  :Eli,  Eli,  tamma 
sabaclkani?  Mua  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné? 

SABADELL,  ville  d'Espagne,  province  etk 
20  kilom,  N.  de  Barcelone  ,  sur  la  rive  droite 
du  Ripollet;  4,800  hab.  Fabrication  da  draps, 
lainages,  tissus  de  coton,  papier,  huile. 

SABADILLE  s.  f.  (sa-ba-di-lle;  Il  mil.). 
Nom  ofrioiiial  de  la  cévadille.  V.  ce  mot. 

SABADILLINB  s.  f.  (sa-ba-di-li-ne).  Chim. 
Alcaloïde  que  l'on  retire  des  graines  de  cé- 
vadille. 

—  Ençycl.  La  sabadilliue  est  un  alcaloïde 
que  l'on  rencontre  dans  les  graines  de  cevu- 
tlille.  Pour  l'extraite,  on  débarrasse  ces  grai- 
nes de  leurs  capsules  et  on  les  fait  bou.llir 
avec  de  l'acide  sulfurique  très-étondu.  On 
ajoute  ensuite  à  la  liqueur  trois  fois  son  vo- 
lume d'alcool  pour  précipiter  des  substances 
mucilagineuses.  Aptes  l'évaporation  de  l'al- 
cool, on  précipite  la  solution  bouillante  par 
l'ammoniaque  et  l'on  obtient  ainsi  une  masse 
résineuse  qui  renferme  de  la  vératrine;  on 
puritie  cette  dernière  en  la  dissolvant  dans 
l'éther,  évaporant,  redissolvant  le  résidu  dans 
l'alcool  et  reprécipitant  la  liqueur  par  l'eau. 

La  liqueur  ammoniacale,  séparée  par  filtra- 
tion  de  la  masse  résineuse  qui  renferme  la 
vératrine,  est  agitée  avec  de  l'alcool  rfmyli- 
que  ;  la  solution  ainsi  obtenue  est  évaporée  et 
le  résidu  repris  par  l'alcool  ordinaire  et  pré- 
cipité par  l'eau;  après  quoi  on  le  redisssot.it 
dans  un  acide  et  ou  le  décolore  par  le  char- 
bon animal.  Finalement,  on  précipite  par 
l'ammoniaque  le  sel  concentré.  Le  précipité 
épuisé  par  l'éther  abandonne  à  ce  liquide  une 
substance  rouge  et  brillante,  la  sabatrine 

C31H86AZ20", 

et  laisse  pour  résidu  la  sabadilliue 

C*1H66az20«3. 

On  achève  de  purifier  celle-ci  en  la  dissol- 
vant dans  l'eau  bouillante. 

La  sabadilliue  n'est  pas  absolument  inso- 
luble dans  l'éther.  L'acide  sulfurique  ne  la 
charbonne  pas,  mais  donne  une  solution  jaune 
qui  vire  au  rouge  de  sang  et  finalement  au 
rouge  carmin  ;  l  ammoniaque  ne  précipite  pas 
cet  alcaloïde  de  ses  sels,  à  inoins  qu'ils  ne 
soient  excessivement  concentrés,  et  les  car- 
bonates alcalins  les  troublent  à  peine.  L'al- 
caloïde libre  est  solubie  dans  la  benzine,  l'al- 
cool ainylique,  l'esprit  de  pétrole  et  le  chlo- 
roforme ;  il  peut  cristalliser  dans  la  benzine, 
mais  ne  cristaliise  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'al- 
cool. 11  ne  possède  ni  action  sternutatoire, 
comme  la  vératrine,  ni  action  émétique  sur 
les  grenouilles;  mais  ii  accélère  les  batte- 
ments du  cœur.  Son  chloraurate, 

C4lH««Az2013,2HCl(^uCl3)S, 
est  amorphe;  son  chlorhydrate  et  son  sulfate 
sont  gommoux. 

La  sabatrine  ressemble  beaucoup  à  la  sa- 
badittine.  Elle  donne  deux  composés  avec  le 
chlorure  d'or  :  l'un,  amorphe ,  répond  k  la 
formule  CSiHSeAz'iOï^HCitAuCl3}*;  l'autre, 
cristallin,  répond  k  la  formule 

e[C«H8">Az*OVHC]],ll(AuCl*). 

La  vératrine  peut  être  obtenue  en  deux 
modifications,  dont  l'une  très-soiuule  dans 
l'eau.  Sa  formule  est  CMH86Azï,0«,M.  Wei- 
gelin  y  ayant  trouvé  moins  d'azote  que  les 
chimistes  qui  l'ont  analysée  avant  lui. 

SADAU1NO  DEGL1  ARIENT1  (Giovanni), 
littérateur  italien,  né  k  Bologne  vers  1450, 
mort  après  1506.  Il  fut,  pendant  vingt  ans, 
employé  comme  secrétaire  par  le  comte  An- 
dréa de  Bentivoglio,  puis  passa  au  service 
d'Hercule  de  Ferrare.  C'est  pendant  son  sé- 
jour auprès  de  Bentivoglio  qu'il  composa  une 
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série  de  nouvelles  licencieuses,  publiées  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Faceliarum  Po*e(anarum 
opus  (Bologne,  U83,  in-fol.),  puis  sous  le 
nouveau  titre  de  Setlanla  vovelle  dette  le 
Porrettane  (Venise,  1484,  in-fol.).  On  lui  doit, 
en  outre,  quelques  ouvrages  restés  manu- 
scrits, un  Traité  de  la  consolation,  etc. 

SABADITTI  s.  m.  (sa-ba-ditt-til.  Nom  que 
l'on  donne,  dans  l'Inde,  au  maléfice  des  re- 
gards d'un  certain  nombre  de  personnes  ras- 
semblées dans  un  but  quelconque. 

SABAÏSME,  SABAÏTE.  V.  SABÉISME,  SA- 
BÉBN. 

SABAL  s.  m.  (sa-bal).  Bot.  Genre  de  pal- 
miers, tribu  des  coryphinées,  dont  l'espèce 
type  croît  dans  la  Caroline  et  la  Virginie. 

—  Encycl.  Le  genre  sabal  renferme  des 
palmiers  à  tige  souvent  peu  élevée  ou  pres- 
que nulle,  latérale,  k  feuilles  ou  frondes 
palmées,  inultifides,  généralement  glauques. 
Les  fleurs,  hermaphrodites,  petites,  blanc 
verdâtre,  sessiles,  accompagnées  de  bractées, 
forment  des  spadices  rameux,  placés  k  l'in- 
térieur des  feuilles  et  protégés  par  des  spa- 
thes  incomplètes  ;  elles  présentent  un  périan- 
the  à  six  divisions;  six  étamines;  un  ovaire 
k  trois  loges,  surmonté  d'un  style  trigone  ter- 
miné par  un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  est 
une  baie  noirâtre,  lobée  ou  presque  globu- 
leuse, renfermant  trois  noyaux,  dont  deux 
avortent  assez  souvent.  Ce  genre  comprend 
une  douzaine  d'espèces,  qui  croissent  pour  la 
plupart  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  sabal 
acaule  est  un  des  plus  petits  palmiers  con- 
nus; sa  tige  est  si  courte  qu'elle  parait  nulle; 
la  souche  émet  des  bourgeons  latéraux  qui 
s'élèvent  hors  de  terre  avec  les  buses  des 
frondes,  qui  sont  palmées  et  en  éventail  ;  les 
fleurs  sont  blanches  et  les  baies  noirâtres,  de 
la  grosseur  d'une  olive.  Ce  palmier  habite  la 
Caroline  et  la  Virginie,  où  on-mange  quel- 
quefois ses  jeunes  pousses  et  ses  fruits.  Le 
sabal  parasol  atteint  jusqu'k  14  mètres  de 
hauteur;  ses  feuilles,  d'un  vert  métallique,  de 
2  mètres  de  largeur,  sont  portées  sur  des  pé- 
tioles longs  de  plus  de  3  mètres;  il  croît 
abondamment  dans  les  grandes  Antilles;  les 
indigènes  emploient  ses  feuilles  pour  couvrir 
leurs  cases  ;  on  le  cultive,  chez  nous,  en  serre 
chaude.  Ou  cultive  également,  mais  en  serre 
tempérée,  le  sabal  g laucescent,\e  sabal  prince 
et  le  sabal  d' Adanson ,  qui  habite  la  Caroline 
et  la  Géorgie,  Quelques  auteurs  rattachent 
encore  à  ce  genre  le  palmetto,  que  d'autres 
classent  parmi  les  chamérops.  V.  ce  mot. 

SABAL1NÊ,  ÉE  adj.  (sa-ba-li-né  —  rad.  sa- 
bal). Bot.  Qui  ressemble  au  sabal. 

—  s.  f.  pi.  Sous-tribu  de  coryphinées,  fa- 
mille des  palmiers,  ayant  pour  type  le  genre 
sabal. 

SABANDAR  S.  m.  (sa-ban-dar).  Introduc- 
teur des  étrangers  auprès  des  princes  de  l'île 
de  Java. 

SABANPUTE  s.  m.  (sa-ban-pu-te).  Bot- 
Variété  de  poivre  de  îles  de  la  Sonde. 

SABAOTH  ou  ZEBAOTH,  qualification  que 
les  Hébreux  donnent  k  leur  dieu  Jéhovah,  et 
qui  signifie  proprement  des  armées  :  Jeliovah 
Zebaoth,  Jéhovah  des  armées,  e'esl-a-dire  des 
astres  considérés  comme  des  années  célestes 
rangées  sous  le  commandement  de  ce  dieu. 

SABARA  (VIIXA-REAL-DO-),  ville  de  l'em- 
pire du  Brésil,  province  de  Minas-Goraes, 
ch.-l.  de  comarca,  k  90  kilom.  N.  de  Yilla- 
Iîica,  sur  la  rive  droite  du  rio  das  Yelhas, 
qui  y  reçoit  la  petite  rivière  de  Subara; 
8,000  hab.  Lavages  d'or;  commerce  floris- 
sant; école  latine  ;  hôtel  des  monnaies. 

SABARIA  ou  SAYAR1A,  ancienne  ville  de 
l'empire  romain,  danslaPannonie  Supérieure, 
fondée  parles  Boïens  et  colonisée  par  l'em- 
pereur Claude,  d'où  elle  prit  le  nom  de  Colo- 
nia  Sabaria  Claudiana.  Pendant  les  derniers 
siècles  de  l'empire,  Sabaria  acquit  une  assez 
grande  importance,  ainsi  que  le  prouvent  les 
nombreuses  antiquités,  temples,  statues,  in- 
scriptions, aqueducs  et  médailles  qu'on  y  a 
trouvés.  C'est  aujourd'hui  la  ville  de  Sar- 
war,  dans  la  Hongrie. 

SABARICUS  ou  SARABACUS  SINUS,  nom 
latin  du  golfe  de  Martaban. 

SABAR-JESU  Ier,  trente-deuxième  patriar- 
che nestorien,  né  vers  540,  mort  en  604.  Ii 
était  évêque  de  Dakouka  (Assyrie)  lorsqu'il 
fut  appelé,  en  590,  pour  succéder  comme  pa- 
triarche k  Jesuïah  et  il  accompagna  le  roi  de 
Perse  Ehosrou-Panviz  dans  l'expédition  di- 
rigée par  celui-ci  contre  la  ville  de  Dara  ;  ce 
fut  au  siège  de  cette  ville  qu'il  mourut.  Il 
avait  composé  une  Histoire  ecclésiastique, 
restée  manuscrite,  et  dont  il  existe  quelques 
fragments  k  la  bibliothèque  du  Vatican. 

SABAR-JESU  II,  cinquantième  patriarche 
nestorien ,  surnommé  lo   Damnaquin ,   né  à 

Nouhadra  (Chaldée)  vers  780,  mort  en  836. 
Il  devint  évêque  de  Harran  (Mésopotamie), 
puis  fut  appelé  au  siège  métropolitain  de  Da- 
mas et  enfin  au  siège  patriarcal  k  la  mort 
de  Georges  (832).  Il  est  connu  par  quelques 
ordonnances  sévères  qu'il  rendit  contre  le  re- 
lâchement de  la  discipline  et  des  études. 

SABAR-JESU  III,  surnommé  Zahlionr, 
soixante-huitième  patriarche  nestorien,  né 
vers  l'an  1000,  mort  en  1072.  Après  avoir  été 
évêque  de  Djondischapour,  il  fut  élu  patriar- 
che en  l'an  10C3.  C'était  un  des  disciples  de 


SABA.  5 

s«unt  Maris,  évêque  de  Nischapour,  dans  le 
Khoraçan. 

SABAR-JESU  IV,  soixante-quinzième  pa- 
trianhe  nestorien,  né  a  Mossoul  vers  1150, 
mort  en  1225.  I!  fut  successivement  évêque 
de  Nouhadra,  métropolitain  de  Haza  et  de 
l'Adiabène  et  succéda  sur  le  siège  patriarcal 
à  son  oncle  Jaballaha,  en  1222. 

SABAR-JESU  V,  soixante-seizième  patriar- 
che nestorien,  successeur  du  précédent,  né  à 
Bagdad  vers  1190,  mort  en  1256.  Il  était  le 
frère  d'un  médecin  célèbre  et  fut  appelé  au 
siège  patriarcal  en  1226,  après  une  vacanct 
de  près  d'un  an.  Il  avait  été  précédemmen 
évêque  de  Garm  et  de  Dakouka. 

SABAR-JESU,  surnommé  Rondnnt,  écr. 
vain  arabe  du  vu*  siècle.  Il  était  de  l'Adia- 
bène. province  d' Assy  rie,et  il  est  très-souvent 
cfté  dans  les  auteurs  syriens  du  moyen  âge. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  était 
moine  et  disciple  de  Narsès,  abbé  dTzala, 
près  de  Nisibe.  Tous  ses  ouvragps  sont  per- 
dus. Ils  se  composaient  d'une  Histoire  mo- 
nastique de  l'Orient  et  des  biographies  de 
personnages  illustres,  tels  que  les  patriar- 
ches Jesu-Zacha,  Jesu-Iab,  Kam-Jesn,Sabar- 
Jesu,  etc. 

SABART,  l'ancienne  Sabrala,  ville  de  la 
côte spptentrionale.d'Afrique, dans  la  régence 
et  k  60  kilem.  O.  de  Tripoli.  Elle  était  la  ca- 
pitale du  pays  avant  l'invasion  arabe. 

SABAStES  S.  f.  pi.  V.  SABAZIËS. 

SABAT  s.  m.  (sa-ba —  mot  arabe  qui  dési- 
gne une  chaussure  ordinairement  appelée  ba- 
bouche, mais  qui  a  toujours  le  bout  arrondi 
et  n'a  pas  de  talon. 

SABAT,  ville  d'Ethiopie.  V.  Sabé. 

SABATA  ou  SABAT1A,  nom  ancien  de  Sa- 
vons. 

SABATAÏ-SÉVI,  imposteur  juif,  né  kSmyrne 
en  1625,  mort  en  1676.  Les  prophéties  des 
ziéglernesunuonçaientque  l'année  1660  serait 
une  grande  année  pour  les  juifs  et  qu'alors  le 
Messie  viendrait  enfin.  Vivement  frappés  de 
ces  prétendues  prophéties,  un  grand  nombre 
de  juifs  se  préparèrent  k  recevoir  le  Messie  si 
longtemps  attendu  en  se  livrant  ou  jeune  et 
k  la  pénitence.  Ce  fut  ulors  qu'un  juif,  né  de 
parents  obscurs,  Sabataï-Sévi ,  très- versé 
dans  la  connaissance  du  Talmud,  résolut  de 
profiter  de  l'occasioft  pour  déclaiei  qu'il  était 
celui  qu'annonçaient  les  prophéties  et  qu'il 
venait  régn'  r  sur  le  peuple  de  Dieu.  En  peu 
de  temps,  il  se  fit  un  certain  nombre  de  par- 
tisans, au  nombre  desquels  se  trouvait  Na- 
than de  Gaza,  qui  s'annonça  comme  son  pré- 
curseur. Nathan  défendit  aux  juifs  de  jeû- 
ner, leur  ordonna  de  se  livrer  k  la  joie  et 
publia  que,  dans  quelques  mois.  Sévi  détrô- 
nerait le  Grand  Seigneur,  qu'il  l'emmènerait 
chargé  de  chaînes  k  Jérusalem  et  que  tous 
les  enfants  d'Israël  se  rallieraient  autour  de 
lui  des  quatre  points  du  monde.  Cependant 
la  confiance  n'était  pas  générale.  Un  riche 
juif  de  Smyrne,  nommé  Pennia,  osa  soutenir 
en  pleine  synagogue  que  Sabataï  n'était  qu'un 
imposteur,  et  peu  s'en  fallut  que  le  peuple  ne 
l'assommât.  Mais  le  gouverneur  de  Smyrne, 
qui  commençait  k  prendie  souci  de  l'événe- 
ment, fit  arrêter  Sabataï  pour  l'envoyer  au 
sultan  Mahomet  IV.  Toutefois,  comme  le 
gouverneur  n'était  pas  incorruptible,  on  le 
gagna,  et  il  se  contenta  d'exiler  Sabataï;  les 
juifs  racontèrent  aussitôt  qu'on  devait  co 
miracle  k  Elie,  qui  s'était  fait  voir  en  songe 
au  gouverneur,  assis  sur  une  colonne  de  feu, 
accompagné  d'Abraham  et  de  Mardochée. 
Pendant  son  exil,  Sabataï  épousa  successive- 
ment trois  femmes,  qui  l'abandonnèrent  peu 
après  la  noce  parce  qu'il  était  impuissant. 
Enfin  Pennia,  gagné,  se  déclara  partisan  de 
l'imposteur.  Sa  famille  se  convertit  avec  lui; 
sa  fille  tomba  en  extase  et  se  mit  k  prophéti- 
ser. Quatre  cents  personnes,  soudoyées  par 
l'argent  que  Pennia  distribuait,  en  firent  au- 
tant. Le  gouverneur  permit  k  Sabataï  de  ren- 
trer k  Smyrne;  les  rues  furent  tendues  de 
tapis  pour  le  recevoir,  on  lui  rendit  tous  les 
honneurs  imaginables.  Un  docteur  juif,  plus 
ferme  que  Peiima,  ayant  voulu  éclairer  sa 
nation,  le  gouverneur  l'envoya  aux  galères. 
Sabataï  écrivit  alors  aux  juifs  une  lettre 
dans  laquelle  il  leur  annonçait  que  bientôt  ils 
domineraient  tous  les  peuples  de  la  terre 
(1066).  Comme  Elie  ne  paraissait  point,  Sévi 
affirma  qu'il  se  trouvait  in  visiblement  parmi 
les  juifs.  Plusieurs  docteurs  prétendirent 
alors  que  le  prophète  Elie  venait  s'asseoir  k 
leur  table  et  se  vantèrent  d'avoir  mangé  avec 
lui.  Avant  de  conduira  le  peuple  de  Dieu 
dans  la  terre  promise,  il  fallait  aller  détrôner 
le  Grand  Turc.  Sévi  partit  pour  Constanti- 
nople,  où  il  fut  reçu  par  ses  coreligionnaires 
comme  le  Messie  annoncé,  liais  le  grand  vizir 
le  fit  arrêter  et  conduire  en  prison.  Pendant 
les  deux  mois  qu'on  le  détint  k  Constautino- 
ple,  les  juifs  allèrent  se  prosterner  devant 
lui  avec,  autant  de  respect  que  s'il  eût  été  Sur 
le  trône.  Le  sultan  partant  alors  pour  une 
expédition  lointaine,  on  transporta  Sabataï 
dans  une  des  tours  des  Dardanelles.  Ceux  de 
sa  nation  y  accoururent  de  tous  les  pays  et 
les  Turcs  en  profitèrent  pour  faire  payer  fort 
cher  l'honneur  de  le  voir.  Malgré  cet  impôt 
exorbitant,  la  dévotion  des  juifs  augmentait 
chaque  jour. 

Sur  ces  entrefaites,  Néhémie  Cohen,  sa- 
vant dans  la  cabale  juive,  demanda  k  voir 
Sabataï.  N'ayant  pu  s  entendre  dans  un  long 
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entretien,  ils  se  quittèrent  ennemis.  Néhémie 
se  rendit  a  Andrinople  et  accusa  Sabataï  de 
troubler  le  repos  public.  Des  docteurs  ap- 
puj'èrent  son  accusation,  et  le  sultan  finit  par 
ordonner  qu'on  amenât  le  prétendu  fils  de 
Dieu  en  sa  présence.  A  la  vue  du  monarque, 
celui-ci  perdit  toute  son  assurance.  Le  sultan 
lui  fit,  en  langue  turque,  plusieurs  questions 
auxquelles  il  ne  put  répondre  que  par  inter- 
prète, ce  qui  surprit  étrangement  les  assis- 
tants, qui  s'imaginaient  que  le  Messie  devait 
parler  toutes  les  langues.  Le  sultan  fit  ensuite 
dépouiller  Sabataï,  ordonna  qu'on  l'attachât 
à  un  poteau  et  que  ses  archers  tirassent  sur 
lui.  Il  promit  de  se  faire  juif  et  sectateur  du 
Messie  si,  par  un  miracle  bien  facile  à  exé- 
cuter pour  le  Fils  de  Dieu,  son  corps  deve- 
nait impénétrable  aux  flèches.  Sabataï  s'em- 
pressa d'avouer  son  origine  terrestre.  Le 
sultan  lui  donna  le  choix  ou  de  se  faire  mu- 
sulman ou  d'être  empalé  à  l'instant;  Sévi 
n'hésita  pas  et,  à  la  grande  stupéfaction  des 
juifs,  coiffa  le  turban  et  adora  le  prophète 
de  Médine.  Quelques-uns  se  persuadèrent  ce- 
pendant que  Sabataï  ne  s'était  point  fait 
Turc,  que  son  ombre  seulement  était  restée 
sur  la  terre  et  que  son  coips  était  allé  au  ciel 
attendre  des  circonstances  plus  favorables. 
SABATÊLE  s.  f.  (sa-ba-tè-le).  Bot.  Espèce 
de  champignon  comestible. 

SABATH  s.  m.  (sa-batt  —  mot  hébr.)  Chron. 
Onzième  mois  de  l'année  hébraïque,  corres- 
pondant à  notre  mois  de  janvier,  it  On  le 
nomme  aussi  schébath. 

SABATIER  (André-Hyacinthe),  littérateur 
français,  né  à  Cavailloti  (Vauoluse)  en  1726, 
mort  à  Avignon  en  1806.  Décidé  à  suivre  la 
carrière  littéraire,  il  vint  à  Paris  vers  1752 
et  devint  précepteur  d'un  fils  naturel  du 
duc  de  Soubise.  Son  caractère  aimable,  son 
esprit  hardi  !e  firent  bien  accueillir  dans  les 
cercles,  notamment  dans  ceux  où  brillaient 
Delille,  Thomas,  Dorât  et  Collardeau.  Sa 
chanson  de  la  Mouche  et  quelques  autres 
écrits  furent  extrêmement  goûtés,  et  ses  odes 
semblèrent  un  instant  promettre  à  la  France 
un  nouveau  poste  lyrique.  Vers  1763,  il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Toiirnon,  puis,  quand  les  oratoriens  eurent 
pris  possession  de  cet  établissement,  il  revint 
à  Paris  et  reçut  une  pension  de  Louis  XVI. 
A  l'époque  de  la  création  des  Ecoles  centra- 
les, il  professa  les  belles-lettres  successive- 
ment dans  le  Var  et  le  Vaucluse.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  reçut  une  pension  du  gouverne- 
ment impérial.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Epitre  à  l'abbé  Poulie  sur  la  manière  de  di- 
viser les  discours  (1754,  in-8°);  Conseils  sur 
l'art  de  parvenir  dans  la  république  des  let- 
tres (1758,  in-8°);  Odes  nouvelles  et  autres 
poésies (Paris,  1766,  in-12);  Œuvres  (Avignon, 
1779,  2  vol.  in-12),  où  l'on  trouve,  outre  ce 
qui  précède,  un  Discours  sur  les  belles-lettres 
(1769,  in-4°)  ;  Bumbert  11,  tragédie,  jouée  à 
Grenobleen  1773,  Oraison  funèbre  de  Louis  XV 
(1774,  in-8°)  ;  Eloge  de  Jtfme  de  Séoignë  (1777, 
in-S").  Sabatier  a  laissé,  en  outre,  des  mor- 
ceaux insérés  dans  les  Annales  du  Comtnt- 
Veiiaissin,  un  Discours  sur  l'Etre  suprême 
(1794,  in-S°) ,  l'opéra  du  Couronnement  de  Pé- 
trarque (1804,  in-8°),  entin  le  Phcenix,  poème 
allégorique. 

SABATIER  (Raphaël -Bienvenu),  chirur- 
gien, uè  à  Paris  en  1732,  mort  en  1811. 
Reçu  docteur  à  vingt  ans,  il  devint  profes- 
seur d'anatomie  quatre  ans  après  et  enseigna 
avec  un  grand  succès.  Le  talent  qu'il  dé- 
ploya attira  sur  lui  l'attention  de  Morand,  qui 
lui  fit  donner  la  survivance  des  fonctions  de 
chirurgien  en  chef  à  l'hôtel  des  Invalides  et 
lui  accorda  la  main  de  sa  nièce  (1757).  Quel- 
que temps  après,  Sabatier  devint  démonstra- 
teur de  chirurgie,  puis  membre  de  l'Académie 
des  sciences  (1773)  et  censeur  royal.  Pendant 
la  Révolution,  il  fut  un  des  trois  inspec- 
teurs généraux  des  armées.  Attaché  d'abord 
comme  médecin  à  l'armée  du  Nord,  puis  à 
la  faculté  de  Paris,  il  occupa  ensuite  la 
chaire  de  médecine  opératoire  et  Napoléon 
le  nomma  l'un  de  ses  chirurgiens  consultants. 
Sabatier,  qui  entra  à  l'Institut  dès  sa  créa- 
tion, était  un  opérateur  de  premier  ordre, 
feut-ètre  cependant  un  peu  trop  attaché  à 
ancienne  pratique.  Ce  tait  un  homme  simple, 
frugal,  humain,  plein  de  compassion  pour  les 
malades.  Il  a  laissé  sur  son  art  une  foule  de 
mémoires,  insérés  dans  les  recueils  acadé- 
miques, et  des  ouvrages  pie  ns  de  sagacité  et 
d'érudition.  Celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur est  le  traité  Le  la  médecine  opératoire 
(1736,  3  vol.  in-8°),dont  Sanson  et  Bégin  ont 
donné  une  édition  nouvelle,  mise  au  niveau 
des  progrè.  de  la  science,  en  1822-1824  et 
1832  (4  vol.  iu-8»).  On  a  encore  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  Truite  complet  d'anatomie 
(1775,  8  Vol.  jn-8°,  et  1791,  3  vol.  iu-S°)  ;  De 
broncholomia  (Paris,  1752,  in-40)  ;  Delà  méde- 
cine  expectative  [l'avis,  1796, 3  vol.  in-s°).  Enfin 
il  a  édite  quelques  ouvrages  :  l'Abrégé  d'ana- 
tomie de  C.  Verdier  (1768)  et  le  Truite  com- 
plet de  chirurgie  de  Mauquest  de  Lamotts 
(1771,  2  vol.  in-8<>). 

SABATIER  (Antoine),  dit  Saballer  de  Cu- 
ire*, littérateur  français,  né  à  Castres  le 
13  avril  l74î,  mort  à  Paris  le  15  juin  1817. 
Son  père,  qui  était  marchand,  le  destina  à  la 
carrière  ecclésiastique  et  le  mit  au  séminaire. 
Le  jeune  Sabatier  s'y  lit  remarquer  par  la 
vivacité  et  la  causticité  de  bon  esprit.  11  ve- 
nait d'être  tonsuré,  lorsque,  ses  supérieurs  lui 
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ayant  défendu  de  s'occuper  de  littérature,  il 
quitta  le  séminaire  de  Castres  et  se  rendit  à 
Toulouse  (1761).  Là,  tout  en  donnant  des  le- 
çons pour  vivre,  l'abbé  Sabatier  composa  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  un  poëine, 
le  Temple  de  la  Volupté,  des  contes  licen- 
cieux et  fit  représenter  avec  un  certain  suc- 
cès une  comédie  en  prose  intitulée  :  les  Eaux 
de  Bagnères  (1763).  En  1766,  il  se  rendit  à 
Paris  à  l'appel  du  philosophe  Helvétius  qui, 
le  sachant  sans  fortune,  lui  fit  une  pension 
de  1,200  livres.  Sabatier  commença  par  pu- 
blier un  recueil  de  ses  poésies,  sous  le  titre 
de  Quarts  d'heure  d'un  joyeux  solitaire  (1766), 
qu'il  désavoua  plus  tard,  et  chercha  par  di- 
vers écrits  à  capter  la  confiance  des  philoso- 
phes. A  cette  époque,  il  écrivit  quelques  com- 
pilations et  des  romans,  notamment  les  Bi- 
zarreries du  destin,  qui  eurent  du  succès. 
Voyant  qu'il  lui  serait  difficile  de  tenir  un  rang 
distingué  au  milieu  de  la  brillante  phalange 
philosophique  qui  comptait  alors  tant  d'émi- 
nents  esprits,  il  pensa  qu'il  arriverait  plus 
facilement  à  la  réputation  en  se  rangeant 
parmi  ses  adversaires.  Du  vivant  même  d'IIet- 
vétius,  il  se  mit  à  faire  aux  philosophes  une 
guerre  a  outrance.  Comme  il  l'a  avoué  plus 
tard  lui-même,  «  il  crut  d'une  bonne  politique 
de  commencer  à  discréditer  leur  patriarche,  n 
et  il  publia,  en  1771,  le  Tableau  philosophique 
de  l'esprit  de  M.  de  Voltaire  (l  vol.  in-S°), 
pamphlet  virulent,  rempli  d'inepties  et  de  ca- 
lomnies gratuites,qui  a  eu  une  nouvelle  édition 
en  1802.  La  cour  accueillit  ce  transfuge  avec 
empressement;  elle  lui  donna  un  logement 
au  château  de  Versailles,  une  gratification 
de  12,000  livres  et  quatre  pensions,  dont  une 
sur  le  Mercure  de  France.  C'est  à  ce  prix  que 
Sabatier,  dont  la  vie  privée  était  éhontèe, 
défendit  ostensiblement  de  sa  plume  la  reli- 
gion et  les  mœurs  ;  mais,  pour  augmenter  sas 
revenus,  il  faisait  imprimer,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  une  traduction  de  Boccace  et  des 
ouvrages  plus  obscènes  encore.  La  Révolu- 
tion inspira  naturellement  à  cet  honnête  écri- 
vain une  horreur  profonde  ;  il  émigra  immé- 
diatement après  la  prise  de  la  Bastille.  Sa 
conduite  à  l'étranger  ne  fut  pas  plus  honora- 
ble; un  mémoire  sur  un  nouveau  partage  de 
la  Pologne  et  une  brochure  intitulée  Tocsin 
des  politiques  (1791)  lui  valurent  une  belle  gra- 
tification de  l'empereur  Léopold,  qui  l'attira  à 
Vienne.  Dans  celte  capitale,  où  il  resta  qua- 
tre ans,  il  .-.e  fit  le  correspondant  ou  plutôt 
l'espion  politique  du  prince  Alex.  Mourousi, 
hospodar  de  Moldavie,  moyennant  1 10  ducats 
par  mois.  1!  continua  dans  l'émigration  son 
métier  de  pamphlétaire  à  gages  et  s'établit, 
vers  1803,  à  Aitona.  Pour  rentrer  en  France, 
il  prodigua  vainement  à  Napoléon  tesépithè- 
tes  de  génie  du  bien,  de  sauveur,  de  héros,  do 
demi-dieu;  il  ne  put  revenir  à  Paris  qu'à  la 
suite  des  Bourbons,  qui  lui  accordèrent  une 
pension  de  3,500  francs,  et  il  eut  l'audace  de 
se  plaindre  de  l'avarice  du  gouvernement. 
Bien  qu'impotent  et  presque  aveugle,  il  gas- 
pilla sa  pension,  continua  à  se  livrer  à  ses 
habitudes  crapuleuses,  a  faire  de  nouvelles 
dupes  et  mourut  dans  la  misère,  chez  les 
sœurs  de  la  Charité  de  la  rue  Neuve-Saint- 
Etieune.  Le  principal  ouvrage  de  Sabatier  a 
pour  titre  :  les  Trois  siècles  de  la  littérature 
française  ou  Tableau  de  l'esprit  de  nos  écri- 
vains depuis  François  1er  jusqu'en  1772  (Paris, 
1772,  3  vol.  in-80;  6e  édit.,  1801,  4  vol.  in-12). 
Le  style  en  est  incorrect,  mais  facile  et  plein 
de  finesse;  les  jugements  littéraires  de  l'au- 
teur sont  généralement  d'un  goût  sûr,  mais 
d'une  partialité  révoltante  quand  il  trouve 
ious  sa  i  lume  un  philosophe.  On  cite  encore 
à  part  :  Dictionnaire  de  littérature  (1777, 
3  vol.  in-S°);  les  Siècles  païens  (1784,  9  vol. 
in-12)  et  le  Véritab.e  esprit  de  J.-J.  Itousseau 
(1804,  3  vol.  in-8"),  compilation  où  se  trouve 
groupé  d'une  manière  assez  habile  tout  ce 
que  le  philosophe  de  Genève  a  écrit  en  fa- 
veur de  la  religion,  de  la  morale  et  du  gou- 
vernement monarchique.  Les  autres  ouvra- 
ges de  Sabatier  sont  :  le  Temple  de  la  Vo- 
lupté, poème  (s.  1.  c.  d.,  in-12);  les  Quarts 
d'keure  d'un  joyeux  solitaire  (Amsterdam, 
1766,  in-12),  contes  obscènes;  l'Ecole  des  pè- 
res et  des  mères,  roman  (AniMerdum,  1767- 
1769,  2  vol.  in-12)  ;  la  Matomanie  ou  le  Songe 
moral  et  critique  d'un  jeune  philosophe  (1767, 
in-80)  ;  Betsi  ou  les  Bizarreries  du  destin,  ro- 
man (17t>9-1788,  2  vul.  in-12);  le  Cri  de  la 
justice  ou  Itemontrance  à  Apollon  sur  les  ou- 
vrages de  nos  meilleurs  auteurs  (1773,  in-80)  ; 
Abrégé  historique  de  la  vie  de  Marie-Thérèse, 
impératrice,  et  de  Churtes- Emmanuel  111, roi 
de  Sarduigue  (1773,  in-S°);  Journal  politique 
national  (1789),  réimprimé  sous  te  titre  de 
Tableau  des  travaux  de  l'Assemblée  consti- 
tuante (1799,  in-8°);  Lettre  sur  les  causes  de 
la  corruption  du  goût  et  des  mœurs  (Aix-la- 
Chapelle,  1790,  in-12);  le  2'ocsin  des  politi- 
ques (Paris,  1791,  in- 18),  opuscule  qui  enga- 
gea l'empereur  à  faire  venir  l'auteur  à 
Vienne,  où  il  demeura  quatre  années  ;  Pensées 
et  observations  morales  et  politiques  (Vienne, 
1794,  in-S")  ;  Lettre  d'un  observateur  sur  Bo- 
naparte et  Louis  XVII 1  (Ërfurt,  1801,  in-8<>)  ; 
Lettres  critiques,  morales  et  politiques  sur 
l'esprit,  les  erreurs  et  les  travers  de  notre 
temps  (Erfurt,  1802,  in-12);  Considérations 
politiques  sur  les  gens  d'esprit  et  de  talent 
(Londres,  1804,  in-8u);  De  la  souveraineté  ou 
Connaissance  des  vrais  principes  du  gouver- 
nement des  peuples  (Alloua,  1806,2  vol.  in-80). 
Il  en  a  tiré  une  brochure  intitulée  :  Citations 
curieuses  (Paris,   1815,   in-8");  ApoloQie  de 
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Spinoza  et  du  spinoztsme  contre  tes  athées,  les 
incrédules  et  contre  les  théologiens  scolasli- 
I   ques  platoniciens  (Aitona,   1806,  in-8°)  ;  les 
I    Caprices  de  ta  Fortune,  précèdes  d'une  no- 
tice littéraire  sur  Sabatier  (Paris,  1809,  3  vol. 
in-12).  Enfin,  l'abbé  Sabatier  a  publié  le  Dic- 
tionnaire des  passions  de  Sticotti  (Paris,  1 769, 
:   2  vol.  in-8»)  et  a  traduit  les  Contes  de  Boc- 
i   cace  (Paris,    1779,    10  vol.  in -18),  souvent 
'   réimprimés.  Parmi  les  manuscrits  laissés  par 
1   lui,  on  cite  un  Testament  moral,  politique  et 
littéraire  (2  vol.)  et  un  Dictionnaire  des  dieux 
et  des  héros  (4  vol.). 

SABATIER  (André),  économiste  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  xvriio  siècle, 
mort  à  Paris  en  1829.  Il  était,  en  1789,  admi- 
nistrateur des  hôpitaux  de  Paris.  Ayant  em- 
brassé avec  ardeur  la  cause  de  la  Révolu- 
tion, il  fut  nommé  administrateur  du  dépar- 
tement de  Paris.  Après  le  13  brumaire,  auquel 
Sabatier  prit  une  grande  part,  Napoléon  ré- 
compensa le  zèla  de  son  partisan  par  la  pré- 
fecture de  la  Nièvre.  Destitué  en  1802,  Saba- 
tier vécut  dans  la  retraite  et  ne  s'occupa  plus 
des  affaires  publiques.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Adresse  à  V Assemblée  constituante 
sur  les  dépenses  générales  de  l'Etat  (1790, 
in-8<>);  Du  crédit  public  et  particulier  (1798, 
in-4°)  ;  Tableaux  comparatifs  des  dépenses  et 
des  contributions  de  ta  France  et  de  l'Angle- 
terre (1805,  in-8<>);  Des  receltes  et  dépenses 
publiques  de  ta  France  (1816,  in-8°);  Des 
banques  et  de  leur  influence  (1817,  in-8»);  De 
larépartition  de  la  contribution  foncière  (l%\9, 
in-S»). 

SABATIER  (MUe  BÉnazët,  dame  Gavkaux- 
Sabatier,  connue  sous  le  nom  de  M*""*),  can- 
tatrice française,  née  à  Paris  en  1822.  Elle 
est  fille  d'un  violoncelliste  distingué  qui  lui 
apprit  le  piarçp,  et,  à  quinze  ans,  elle  était 
une  pianiste  remarquable.  Elle  étudia  alors 
le  chant,  épousa  en  1839  M.  Sabatier  et,  peu 
après,  se  mit  a  chanter  dans  les  salons.  En 
1842,  elle  parut  pour  la  première  fois  dans  un 
concert  public,  chanta  avec  Poullierleduo  du 
deuxième  acte  de  Guillaume  Tell  et  obtint  un 
vif  succès.  A  partir  de  ce  moment,  elle  s'est 
fait  entendre  dans  un  grand  nombre  de  con- 
certs, où  elle  a  mis  en  vogue  une  foule  de  ro- 
mances. M™e  Sabatier  a  obstinément  refusé 
d'entrer  au  théâtre.  Elle  a  composé  des  ro- 
mances et  des  opérettes  agréables. 

SABATIER  DE  CABRE,  magistrat  français, 
né  vers  1745,  mort  en  1816.  Conseiller  au 
parlement,  il  se  fit  remarquer  avec  d'Epré- 
menil  par  la  vive  opposition  qu'il  fit  au  pou- 
voir, appuya  Robert  de  Saint-Vincent  dans 
l'éloquente  protestation  que  fit  entendre  ce- 
lui-ci lors  de  la  séance  royale  du  19  novem- 
bre 1787,  et  fut  compris  dans  l'ordonnance 
d'exil  qui  frappa  les  plus  fougueux  parle- 
mentaires en  même  temps  que  le  duc  d'Or- 
léans. De  retour  à  Paris,  ii  prit  part  avec 
ses  collègues  à  tous  les  mouvements  qui  pré- 
parèrent la  Révolution  ;  mais ,  comme  tant 
d'autres,  il  la  renia  dès  que  la  Révolution  eut 
englouti  le  parlement  avec  la  royauté.  Ar- 
rêté comme  suspect  sous  la  Terreur,  il  sortit 
de  prison  après  le  9  thermidor  et  acheva  sa 
vie  dans  l'obscurité. 

SABATINI  (Francisco),  architecte  espa- 
gnol, né  à  Palerme  en  1722,  mort  à  Madrid 
en  1798.  Il  débuta  à  Naples  par  la  con- 
struction des  casernes  de  cavalerie  sises  au- 
près du  pont  délia  Maddalena;  puis  il  sui- 
vit à  Madrid  le  roi  Charles  III  et  fit  quelques 
additions  ou  modifications  au  palais  Royal 
de  Madrid  et  aux  palais  du  Pardo  et  d'Aran- 
juez.  Ce  fut  cet  architecte  qui  éleva  succes- 
sivement la  porte  d'Alcula,  la  porte  San-Vin- 
cente,  la  douane,  la  manufacture  de  porce- 
laine du  Buen-Retiro,  le  mausolée  de  Ferdi- 
nand VI.  Sa  dernière  œuvre  fut  le  grand 
autel  de  la  cathédrale  de  Ségovie.  Sabatini 
reçut,  comme  récompense,  les  titres  de  lieu- 
tenant général  et  d'inspecteur  général  du 
génie. 

SABATRINE  s.  f.  (sa-ba-tri-ne).  Chim.  AI- 
caluïde  que  M.  Weigelin  a  extrait  des  se- 
mences de  cévadille,  ou  il  coexiste  avec  la 
vératrine  et  la  sabadilline.  V.  sabadillinb. 

SABAUDIA,  nom  latin  de  la  Savoie,  au 
moyen  âge. 

!  SABAYE  s.  f.  (sa-ba-ie  ou  sa-bè).  Mar. 
Cordage  servant  à  amarrer  les  bateaux,  il 

j  Petit  câble  servant  à  haler  les  petits  navires 
le  long  du  rivage,  il  Corde  établie  en  va-et- 
vient  d'une  embarcation  à  terre. 

SABAZIE  s.  f.  (sa-ba-zl  — dugr.  Sabazios, 

surnom  de  Bacchus).   Bot.  Genre  de  plantes, 

i   de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 

I   cionées,  comprenant  quatre  espèces,  qui  crois- 

'   sent  surtout  dans  l'Amérique  tropicale. 

SABAZIES  ou  SABASIES  s.  f.  pi.  (sa-ba- 
:   zî).  Antiq.  gr.  Fêtes  que  l'on  célébrait  en 

Phrygie  en  l'honneur  de  Bacchus  Sabazius, 
;  dieu  auquel  un  bouc  était  consacré  et  dont 

le  culte  prêtait  à  des  cérémonies  licencieuses. 

—  Encycl.  Dans  ces  fêtes,  on  révélait  les 

mystères  de  la  naissance  de  Bacchus  qui 

avait  été  conçu,  disait-on,  par  Sabazius,  fils 

de  Jupiter;  d'autres  disaient  que  Bacchus 

I   avait  été  conçu  dans  la  cuisse  de  Jupiter 

!   par  l'intervention  de  Sabazius,  bien  que  le 

i   plus  grand  nombre  ne  crût  pas  à  toutes  ces 

j  fables  et  donnât  pour  mère  à  Bacchus  la  fa- 

'  meuse  Proserpine.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sa- 
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bazies  étaient  des  fêtes  d'une  licence  telle- 
ment effrénée  qu'Aristophane  crut  devoir, 
dans  une  comédie  intitulée  Sabazius,  propo- 
ser d'abolir  le  culte  de  Bacchus  à  cause  des 
cérémonies  nocturnes  de  ces  fêtes.  La  tradi- 
tion de  Bacchus  Snbazien  n'était  point  natio- 
nale chez  les  Grecs;  elle  leur  venait  des  Sa- 
bes,  l'un  des  sept  peuples  thraces  qui  se  ser- 
vaient, pour  leur  culte,  de  prêtres  appelés 
besses,  d  où  vient  l'épithète  de  Bassareus  don- 
née au  dieu  lui-même.  Diodore,  qui  nous  parle 
des  sabnzies,  ne  nous  rapporte  aucun  détail 
des  mystères  nocturnes  qui  leur  faisaient 
suite,  par  la  crainte  de  blesser  la  pudeur, 
et  il  parait,  d'après  son  récit,  que  les  adep- 
tes se  livraient  h  des  actes  (l'une  telle  lu- 
bricité qu'il  fallait  n'avoir  conservé  aucune 
pudeur  pour  en  rester  spectateur.  Malgré 
l'horreur  que  ces  fêtes  mystérieuses  inspi- 
raient aux  gens  sensés  et  honnêtes,  ce  imite 
barbare  se  maintint  dans  toute  lu  Grèce,  et 
les  Romains  eux-mêmes  faillirent  l'adopter. 
En  l'année  514  de  Rome,  on  tenta  d'intro- 
duire à  Rome  te  culte  de  Bacchus  Sabazius  ; 
mais  le  préteur  des  étrangers  le  défendit, 
dans  l'intérêt  des  mœurs,  et  s'opposa  à  ce  que 
les  novateurs  pussent  s'assembler.  Toute- 
fois, pendant  l'empire  et  partieuli'  remeut 
sous  le  règne  de  Domitien,  k  l'époque  où  la 
capitale  du  monde  était  devenue  I  asile  de 
tous  les  cultes  qui  pouvaient  alimenter  nu 
accroître  la  corruption,  on  vit  apparaître  les 
sabazies,  oui  subsistèrent  jusqu'à  la  victoire 
complète  du  christianisme. 

SABBAT  s.  m.  (sa-ba  —  latin  sabbatum, 
grec  sabbaton,  mot  biblique,  de  l'hébreu  scha- 
bat,  repos.  Quant  au  mot  sabbat  pris  dans  Je 
sens  d  assemblée  nocturne  des  sorcières,  il 
est  probablement  identique  avec  le  précé- 
dent, l'idée  fondamentale  paraissant  être  fête, 
solennité.  Le  savant  Huet  pensait  au  grec 
Sabazios,  épithète  de  Bacchus,  en  latin  Saba- 
zius ou  Sttbadius,  probablement  de  la  même 
famille  que  le  grec  sebâ,  sebomai,  vénérer, 
sebas,  vénération,  asebes,  impie  ;  savoir,  la 
racine  sanscrite  sëv,  honorer,  servir,  véné- 
rer, d'où  sêca,  adoration,  hommage,  service, 
sévilar,  adorateur,  sêrvilva,  dévotion,  etc.; 
mais  cette  dérivation  est  bien  suspecte.  Nous 
admettrions  volontiers  avec  M.  Littré,  en  ce 
qui  concerne  le  second  sens,  que  c'est  là  une 
di-rivatiun  injurieuse  du  sens  du  sabbat,  k 
cause  de  l'opinion  populaire  qui,  méprisant 
les  juifs,  assimila  leur  fête  à  une  réunion  de 
sorciers).  Chez  les  Juifs,  le  dernier  jour  de 
la  semaine,  le  jour  du  repo-  :  Le  jour  du  sab- 
bat. Les  Juifs  se  scandalisaient  de  ce  que  les 
apôtres  épluchaient  des  épis  le  jour  du  sabbat  ; 
ils  se  scandalisaient  même  des  miracles  que  le 
Sauveur  faisait  ce  jour-là.  (Mass.)  il  Obser- 
vation du  repos  religieux  :  Le  sabbat  a  été 
fait  pour  l'homme,  et  nnn  pas  l  homme pour  le 
sabbat.  (Sacy.)  Le  sabbat  était  le  point  capi- 
tal sur  lequel  s'élevait  l'édifice  des  scrupules 
et  des  subtilités  pharisaiqups.  (Renan.)  Les 
juifs  ne  gardent  plus  le  sabdat.  (Peyrat.)  il 
C'A  "min  du  Sabbat,  Distance  à  laquelle  le3 
juifs  peuvent  s'éloigner  de  leurs  demeures  le 
jour  du  sabbat. 

—  Prétendue  assemblée  nocturne  des  sor- 
ti n 
bri 

les  sorcières  tenaient  leur  sabbat  dans  cette 
forêt.  (Acad.)  J'aimerais  cent  fois  mieux  cire 
au  sabbat,  (KegnanU  C'e»t  eu  rêve  que  ta 
plupart  dessorcières  allaient  au  sabbat.  (A.  do 
Gasparin.)  Les  surcières  reparaissent  et  tien- 
nent entre  elles  une  conversation  oïl  te  délire 
du  sabbat  éclate  en  trivialités  hideuses.  (Th. 
Gaut.) 

—  Par  ext.  Grand  bruit,  grand  tumulte, 
accompagné  de  désordre,  de  confusion  :  Ces 
ivrognes,  ces  chats  ont  fait  un  sabbat  épouvan- 
table toute  la  nuit.  Alors  ce  ne  fut  que  jeux  et 
que  ris  avec  un  sabbat  effroyable,  car  on  ne 
s'entendait  pus  l'un  l'antre,  (D'Ablane.)  Quel 
diable  deSABBATl  (J.-J.  Rous.) 

Voyez  le  beau  sabbat  qu'ils  font  à  notre  porte  ! 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorle. 

Racine. 

—  Criailleries  contre  une  personne  que  l'on 
réprimande  :  Son  père  va  lui  faire  un  beau 
sabbat.  Adieu,  ma  très-aimable  ;  voilà  ma 
compagnie  qui  me  fait  un  sabbat  horrible. 
(Mme  ue  Sév.) 

—  Hist.  ecclés.  Sabbat  marianique,  Rit  que 
le  pape  Urbain  II  introduisit  à  l'occasion  des 
croisades. 

—  Agric.  Instrument  qui  sert  à  nettoyer 
les  grains. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Chez  les  Juifs,  le 
septième  jour  de  la  semaine  devait  être  sanc- 
tifié par  l'abitention  de  tout  travail  servile, 
en  mémoire  du  jour  où  Dieu  se  reposa  après 
avoir  employé  les  six  jours  précédents  à 
l'œuvre  de  la  création.  Nous  ne  discuterons 
pas  ici  dans  quel  sens  doivent  être  compris 
les  six  jours  de  la  création,  ni  si  la  création 
elle-même  est  possible;  nous  renvoyons  pour 
ces  questions  au  mot  création  et  k  d'ancres 
articles  spéciaux  du  Grand  Dictionnaire; 
nous  ne  voulons  qu'exposer  sommairement 
ce  qu'était  le  Sabbat  chez  les  Juifs  et  la  ri- 
gueur des  peines  portées  par  leur  loi  contre 
les  violateurs  du  repos  hebdomadaire.  Au 
ch.  xxxi  de  l'Exode,  v.  u,  on  lit  :  «  Celui 
qui  travaillera  dans  ce  jour  doit  mourir  {Pe- 
ribit  anima  illiut  de  média  populi  sui).  On 


ciers,  des   sorcières,  sous  la  présidence  du 
diable  :  Aller  au  sabbat.  Le  bruit  était  que 
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Toit  un  exemple  de  l'application  de  cette 
loi  implacable  au  cb.  xv  des  Nombres  :  les 
Juifs  étaient  alors  dans  le  désert,  et  un 
homme  ayant  été  surpris  lorsqu'il  ramassait 
du  bois  un  jour  de  sabbat  fut  lapidé  par  le 
peuple.  Non-seulement  l'homme  devait  s'abs- 
tenir de  tout  travail  ce  jour -là  ,  mais  il  de- 
vait veiller  à  ce  que  ses  enfants,  ses  serviteurs, 
ses  bestiaux  même  observassent  l'inaction 
commandée,  et  le  Deuiéronome  ne  donne  plus 
seulement  pour  motif  l'exemple  que  Dieu 
avait  donne  dans  la.  création,  il  ajoute  un 
motif  nouveau,  plus  humain  cette  fois,  le  be- 
soin du  repos  après  le  travail  (Ut  requiescat 
set-vus  tuas  et  oncîlla  tua,  sicut  et  tu).  Les 
Juifs  ne  furent  pas  toujours  fidèles  observa- 
teurs de  cette  loi;  mais  Dieu  les  en  punit 
avec  beaucoup  de  rigueur  :  la  captivité  de 
Babylune  eut  pour  principale  cause,  d'après 
les  paroles  mêmes  des  prophètes,  le  relâche- 
ment qui  s'était  introduit  parmi  le  peuple 
dans  1  observation  du  sabbat.  Par  contre,  on 
a  vu  quelquefois  le  respect  pour  le  sabbat 
porté  à  l'excès  :  ainsi,  des  Juifs  poursuivis 
par  les  troupes  du  roi  Aniiochus  se  lais- 
sèrent égorger  sans  essayer  de  se  défendre, 
parce  que  ces  troupes  les  assaillirent  un  jour 
de  sabbat.  Du  temps  de  Jt-sus-Christ,  les 
pharisiens  poussaient  aussi  jusqu'à  une  rigi- 
dité excessive  l'observation  du  sabbat,  et  ils 
lui  reprochaient  de  guérir  ce  jour-là  les  ma- 
lades qui  se  présentaient  à  lui.  On  sait  que 
Jésus  n'avait  pas  des  vues  si  étroites,  et  que 
dans  la  réponse  qu'il  leur  fit  il  alla  jusqu'à 
dire  que  le  sabbat  était  Tait  pour  l'homme,  et 
non  I  homme  pour  le  sabbat;  mais  de  telles 
paroles  étaient,  pour  les  pharisiens  comme 
pour  lu  plupart  des  Juifs,  uu  véritable  sujet 
de  scandale. 

11  serait  curieux  de  savoir  comment  les 
rabbins  de  nos  jours  interprètent  la  défense 
absolue  du  travail  pendant  la  journée  du  sab- 
bat, qui  commence  le  vendredi  au  coucher 
du  soleil  et  tinit  le  samedi  à  la  même  heure. 
Il  est  probable  que,  comme  nos  easuistes  mo- 
dernes, ils  ont  été  obligés  d'apporter  bien  des 
adoucissements  a  une  loi  dont  l'exécution 
formelle  «st  devenue  presque  impossible.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'esi  que  nous  voyons 
touslesjours  des  juifstenir boutique  ouverte, 
faire  et  recevoir  des  payement.-',  travailler 
de  toutes  manières  le  samedi  comme  lesauires 
jours,  et  non-seulement  ils  ne  sont  pas  lapi- 
dés, mais  nous  croyons  même  qu'ils  ne  sont 
ni  excommunies  ni  condamnés  par  leurs  rab- 
bins à  une  expiation  quelconque.  Ce  n'est  pas 
seulement  chez  les  chrétiens  qu'on  peut 
dire  : 

II  est  avec  le  ciel  des  accommodements! 

Les  premiers  chrétiens  commencèrent  d'a- 
boril  par  observer  la  loi  du  sabbat  comme  les 
Juifs;  niais  ils  remplacèrent  bientôt  ce  jour 
par  le  dimanche,  eu  mémoire  de  la  résurrec- 
tion pascale.  Ainsi,  on  ne  peut  plus  dire  des 
chrétiens  qu'ils  se  reposent  un  jour  après  en 
avoir  consacré  six  au  travail  :  ils  se  repo- 
sent avant  d'avoir  travaillé,  puisque  le  di- 
manche est  le  premier  jour  de  la  semaine. 
Mais  leur  but  est  différent;  ce  n'esi  pas  le 
repos  qu'ils  cherchent,  c'est  la  sanctilication, 
et  pour  sanctifier  la  semaine,  ils  disent  qu'il 
faut  en  consacrer  le  premier  jour  à  des  exer- 
cices religieux.  Cependant  les  docieurs  ca- 
tholiques appliquent  au  dimanche  toutes  les 
prohibitions  que  la  loi  de  Moïse  appliquait 
au  samedi,  c'est-à-dire  au  sabbat,  et  quund 
on  leur  demande  de  quel  droit  ils  changent 
ainsi  le  sens  des  commandements  divins,  ils 
répondent  que  Jésus  leur  a  dit:  «Tout  ce  que 
vous  lierez  et  délierez  sur  la  terre  sera  lié  et 
délié  dans  le  ciel.» 

—  Sorcell.  Tout  le  moyen  âge  a  cru  qu'à 
certains  jours,  à  minuit  précis,  les  sorciers 
et  tes  sorcières  se  réunissaient  en  un  endroit 
écarté  et  faisaient  par  leurs  enchantements 
descendre  Satan  au  milieu  d'eux;  les  morts 
mêmes  soriaient  parfois  de  leur  tombeau  et 
se  mêlaient  a  l'orgie  et  aux  conjurations,  qui 
se  prolongeaient  jusqu'au  point  du  jour,  jus- 
qu'au premier  chant  du  coq. 

Théophile  Gautier,  dans  Albertus,  a  donné 
une  description  poétique  du  sabbat,  que  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  ici  sous 
leurs  yeux  : 

Chauves-souris,  hibous,  chouettes,  vautours  chauves, 
Grands-ducs,  oiseaux  de  nuit  aux  yeux  flambants  et 

[fauves, 
Monstres  de  toute  espèce  et  qu'on  ne  connaît  pas, 
Stryges  au  bec  crochu,  goules,  larves,  harpies, 
Vampires,  loups-garous,  bruculaque3  impies, 
Mammouths,  léviathaas,  crocodiles,  boas. 
Cela  grogne,  glapit,  siffle,  rit  et  babille, 
Cela  grouille,  reluit,  vole,  rampe  et  sautille; 
Le  sol  en  est  couvert,  l'air  en  est  obscurci. 
Des  balais  haletants  la  course  est  moins  rapide, 
Et  de  ses  doigts  noueux  tirant  a  soi  la  bride, 
La  vieille  cria  :  C'est  ici. 

Une  flamme  jetant  une  clarté  bleuâtre. 
Comme  celle  du  punch,  éclairait  le  théâtre. 
C'était  un  carrefour  dans  le  milieu  d'un  bois. 
Les  nécromans  en  robe  et  les  sorcières  nues, 
A  cheval  sur  leurs  boucs,  par  les  quatre  avenues. 
Des  quatre  points  du  vent  débouchaient  a  la  fois. 
Les  approfondisseurs  des  sciences  occultes, 
Faust  de  tous  les  pays,  mages  de  tous  les  cultes, 
Zingaros  basanés  et  rabbins  au  poil  roux, 
Cabalistes,  devins,  rêvasseurs  hermétiques, 
Noirs  et  faisant  râler  leurs  souffles  asthmatiques  : 
Aucun  ne  manque  au  rendez-vous. 
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Squelettes  conservés  dans  les  amphithéâtres, 
Animaux  empaillé»,  monstres,  fœtus  verdatres, 
Tout  humides  encor  de  leur  bain  d'alcool; 
Culs-de-jatte,  pieds  bots  montés  sur  des  limaces, 
Pendus  tirant  la  langue  et  faisant  des  grimaces  ; 
Guillotinés  blafards,  un  ruban  rouge  au  co!. 
Soutenant  d'une  main  leur  tête  chancelante  ; 
Tous  les  suppliciés,  foule  morne  et  sanglante, 
Parricides  manchots  couverts  d'un  voile  noir, 
Hérétiques  vêtus  de  tuniques  soufrées, 
Roués  meurtris  et  bleus,  noyés  aux  chairs  marbrées  : 
C'était  épouvantable  à  voir. 

Le  président,  assis  dans  une  chaire  noire. 
Avec  ses' doigts  crochus  feuilletant  le  grimoire, 
Epelait  à  rebours  ie  nom  sacré  de  Dieu. 
Un  rayon  échappé  de  sa  prunelle  verte 
Eclairait  le  bouquin  et  sur  la  page  ouverte 
Faisait  étinceler  les  mots  en  traits  de  feu. 
Pour  commencer  la  fête  on  attendait  le  Maître. 
On  s'impaiieniait;  il  tardait  &  paraître 
Et  faisait  sourde  oreille  ù  l'évocation... 
Enfin,  il  arriva, 


,    fit  un  signe,  et  la  troupe 

Pour  ouïr  le  concert  se  réunit  en  groupe. 

Les  virtuoses  font,  sous  leurs  doigts  secs  et  gréics, 
Des  stradivarius  grincer  les  chanterelles; 
La  corde  semble  avoir  une  âme  dans  sa  voix  ; 
Le  tam-tam  caverneux  comme  un  tonnerre  gronde; 
Un  lutin  jovial,  gonflant  sa  face  ronde, 
Sonne  buriesquement  de  deux  cors  a  la  fois. 
Celui-ci  frappe  un  gril,  et  cet  autre  en  goguettes 
Prend  pour  tambour  son  ventre  et  deux  os  pour  ba- 
Quatre  petits  démons  sous  un  archet  de  fer  [guettes. 
Font  ronfler  et  mugir  quatre  basses  géantes. 
Un  grand  soprano  tord  ses  mâchoires  béantes  : 
C'est  un  charivari  d'enfer. 

Le  concerto  Uni,  les  danses  commencèrent. 
Les  mains  avec  les  mains  en  chaîne  s'enlacèrent. 
Dans  le  grand  fauteuil  noir  le  Diable  se  plaça 
Et  donna  le  signal.  Hurrah!  hurrahl  la  ronde 
Fouillant  du  pied  le  sol,  hurlante  et  furibonde, 
Comme  un  cheval  sans  frein  au  galop  se  lança. 
j    Pour  ne  rien  voir,  le  ciel  ferma  ses  jeux  d'étoiles 
i    Et  la  lune  prenant  deux  nuages  pour  voiles, 
Toute  blanche  de  peur,  de  l'horizon  s'enfuit. 
L'eau  s'arrêta  troublée,  et  les  échos  eux-mêmes 
Se  turent,  n'osant  pas  répéter  les  blasphèmes 
!  Qu'ils  entendirent  cette  nuit! 

On  eût  cru  voir  tourner  et  flamboyer  dans  l'ombre 
Les  signes  monstrueux  d'un  zodiaque  sombre; 
L'hippopotame  lourd,  Falstaff  a  quatre  pieds, 
Se  dj-eaSïtit  gauchement  sur  ses  pattes  massives 
Et  s'épanouissait  en  gambades  lascives. 
Le  cul-de-jatte,  avec  ses  moignons  estropiés,      [bes. 
Sautait  comme  un  crapaud,  et  les  boucs, plus  ingam- 
Battaient  des  entrechats,  faisaient  des  ronds  de  j&nv 
Une  tête  de  mort  à  pattes  de  faucheux  [bes. 

Trottait  par  terre  ainsi  qu'une  araignée  énorme  ; 
Dans  tous  les  coins  grouillait  quelque  chose  d'in- 
Des  vers  rayaient  le  sol  gacheux.      [forme  ; 

La  chevelure  au  vent,  la  joue  en  feu,  les  femmes 
Tordaient  leurs  membres  nus  en  postures  infimes; 
Arélin  eût  rougi.  Des  baisers  furieux 
Marbraient  les  seins  meurtris  et  les  épaules  blanches  ; 
Des  doigts  noirs  et  velus  se  crispaientsur  les  hanches, 
On  entendait  un  bruit  de  chocs  luxurieux. 
Les  prunelles  jetaient  des  éclairs  électriques, 
Les  bouches  se  fondaient  en  étreintes  lubriques; 
C'étaient  des  rires  fous,  des  cris,  des  râlements! 
Non,  Sodome  jamais,  jamais  sa  sœur  immonde 
N'effrayèrent  le  ciel,  ne  souillèrent  le  monde 
De  plus  hideux  accouplements. 

Le  récit  de  Th.  Gautier,  admirable  de  mou- 
vement et  de  poésie  fantastique,  néglige  une 
des  parties  les  plus  importantes  du  sabbat  , 
celle  des  conjurations.  Les  auteurs  du  moyen 
âge  en  dressent  une  telle  liste  que  l'on  doit 
s'imaginer  que  les  membres  du  sabbat  ne 
perdaient  pas  leur  temps.  Ils  s'occupaient  : 

D'envoyer  des  loups  dans  les  troupeaux  de 
moutons  et  dans  les  bergeries;  des  rats,  des 
charançons  et  des  vers  dans  les  greniers; 
des  chenilles,  des  sauterelles  et  d'autres  in- 
sectes dans  les  champs  pour  gâter  les  grains  ; 
des  taupes  et  des  mulots  dans  les  jardins 
pour  perdre  les  arbres,  les  légumes  et  les 
fruits. 

D'envoyer  des  maladies  de  langueur  et  de 
longue  durée  aux  hommes  et  aux  bêles,  en 
sorte  que  les. uns  et  les  autres  s'affaiblissent 
visiblement  sans  qu'on  pût  les  secourir. 

De  faire  sécher  une  certaine  herbe  afin  de 
tarir  le  lait  des  vaches. 

De  tremper  des  balais  dans  l'eau,  afin  de 
faire  pleuvoir. 

De  faire  des  figures  de  cire,  de  boue  et 
d'autres  matières,  de  ies  piquer  au  cœur,  de 
les  approcher  du  feu  ou  de  les  déchirer,  afin 
que  les  vivants  auxquels  on  en  voulait  éprou- 
vassent les  mêmes  maux. 

De  cheuiller  certaines  personnes.  Cheviller 
était  un  maléfice  dont  l'avocat  Pierre  Massé, 
dans  uu  Traité  des  diubles,  dêoiiis,  etc.,  parle 
en  ces  termes  :  «  On  pratique  aujourd'hui 
bien  fort  une  espèce  de  maléfice  qu'on  ap- 
pelle cheviller;  par  icelui,  ou  empêche  les 
gens  de  faire  leur  eau.  J'eu  ai  vu  qui  en  sont 
morts.  > 

De  donner  la  male-nuit,  c'est-à-dire  d'em- 
pêcher de  dormir;  ce  qu'on  faisait  en  regar- 
dant l'étoile  du  matin  et  en  lui  disant  :  «  Je  ta 
salue,  étoile  lumineuse,  et  le  conjure  que  tu 
ailles  bailler  la  male-nuit  à  N...,  selon  mes 
intentions.  Va,  petite.  Va,  petite.  Va,  petite.  » 

Nous  pourrions  considérablement  allonger 
la  liste  de  tous  les   enchantements   qui  se 
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pratiquaient  au  sabbat;  car  cette  cérémonie 
infernale  n'était  pas  une  fiction.  On  allait  au 
sabbat  ;  des  gens  fanatisés,  hommes  et  fem- 
mes, se  réunissaient,  en  effet,  pendant  la  nuit 
pour  commettre  leurs  maléfices  et  pour  se 
livrer  à  de  hideux  accouplements.  Le  pire 
est  que  leur  imagination  était  surexcitée  à 
tel  point  qu'ils  s'imaginaient  avoir  vu  le  dia- 
ble, se  déclaraient  sorciers  au  milieu  des 
tortures  de  l'idiote  justice  de  ce  temps,  ra- 
contaient les  monstruosités  que  Satan  avait 
accomplies  sur  leurs  personnes  et  montaient 
sur  le  bûcher,  les  femmes  surtout,  avec  un 
farouche  enthousiasme.  Nous  en  parlons  plus 
amplement  au  mot  sorcier. 

La  peine  de  mort,  mort  horrible  et  précé- 
dée de  tortures  plus  horribles  encore,  était 
prononcée  contre  ceux  qui  étaient  accusés  ou 
qui  s'accusaient  eux-mêmes  d'être  allés  au 
sabbat.  Ils  élaient,  en  effet,  coupables  de 
quinze  crimes  énormes  qu'énumère  Budin  dans 
sou  livre  De  la  démonomanie  (ch.  vj.n  Premiè- 
rement, dit-il,  leur  profession  première  est 
de  nier  Dieu  et  toute  religion.  Leur  deuxième 
crime  est,  après  avoir  renoncé  à  Dieu,  de  le 
maudire,  bluspliémeretdépiter...Le  troisième 
crime  est  encore  plus  abominable;  c'est  qu'ils 
font  hommage  au  diable,  l'adorent,  lui  sacri- 
fient... Le  quatrième  crime  est  encore  plus 
grand  ;  c'est  que  plusieurs  ont  été  convaincus 
et  ont  confesse  d  avoir  voué  leurs  enfants  à 
Satan,  pour  laquelle  méchanceté  Dieu  pro- 
teste en  sa  loi  qu'il  embrasera  sa  vengeance 
contre  ceux  qui  dédiaient  leurs  entants  à 
Moloch....  Le  cinquième  passe  encore  plus 
outre;  c'est  que  les  sorcières  Sont  ordinaire- 
ment convaincues  parleur  confession  d'avoir 
sacrifié  au  diable  de  petits  enfants  préala- 
blement qu'ils  soient  baptisés,  les  élevant  en 
l'air  et  puis  leur  mettant  une  grosse  épingle 
en  la  tête...  Le  sixième  crime  passe  encore 
plus  outre;  car  les  sorciers  ne  se  contentent 
i;as  de  sacrifier  ou  diable  leurs  propres  en- 
fants et  les  faire  brûler  par  forme  de  sacri- 
fice, mais  encore  les  consacrent  à  Sulan  dès 
le  ventre  de  la  mère  puur  faire  mourir  l'uti 
et  l'autre...  Le  septième  et  le  plus  ordinaire 
est  qu'ils  promettent  uu  diable  d'attirer  à  son 
service  tous  ceux  qu'ils  pourront...  Le  hui- 
tième crime  est  d'appeler  et  de  jurer  par  le 
nom  du  uinble  eu  signe  d'honneur...  Le  neu- 
vième est  qu'ils  sont  incestueux  ;  car  Satan 
leur  fait  entendre  qu'il  n'y  eut  oneques  par- 
fait sorcier  et  enchanteur  qui  ne  fût  engendré 
du  père  et  de  la  fille  ou  de  la  mère  et  du  fils. 
Le  dixième  est  qu'ils  font  métier  de  tuer  les 
personnes,  qui  pis  est  d'homicider  les  petits 
enfants,  puis  après  les  faire  bouillir  et  con- 
sommer jusqu'à  rendre  l'humeur  et  chair  d'i- 
ceux  potables...  Le  onzième  crime  est  qu'ils 
mangent  la  chair  humaine  et  nièmumeut  les 
petits  enfants  et  boivent  leur  sang  avide- 
ment. Kl  quand  ils  ne  peuvent  avoir  des  en- 
fants, voni  déterrer  les  hommes  des  sépul- 
cres ou  bien  s'en  vont  aux  gibels  pour  avoir 
la  chair  des  pendus...  Le  douzième  est  de  faire 
mourir  par  poison  ou  sortilège;  car  c'est 
beaucoup  plus  grièvement  offenser  de  tuer 
par  poison  qu'à  i'urce  ouverte,  et  encore  plus 
grief  de  faire  mourir  par  sortilège  que  par 
poison...  Le  treizième  crime  est  de  faire 
mourir  le  bétail,  chose  qui  est  ordinaire,  lit 
pour  cette  cause,  un  sorcier  d'Augsbourg, 
l'an  1569,  fut  tenaillé  pour  avoir  fait  mourir 
le  bétail,  ayant  pris  la  l«rme  du  cuir  des  bêtes. 
Le  quatorzième  est  ordinaire,  porté  par  la 
loi;  c'est  à  savoir  de  faire  mourir  les  fruits  et 
Causer  la  famine  et  stérilité  en  tout  un  pays. 
Le  quinzième  est  que  les  sorcières  ont  copu- 
lation charnelle  avec  le  diable  et  bien  sou- 
vent près  des  maris,  et  toutes  confessent  cette 
méchanceté.  Voilà  quinze  crimes  détestables, 
le  moindre  desquels  mérite  la  mort  exquise.  » 

Depuis  l'époque  où  l'ut  écrit  le  livre  dont 
nous  venons  de  citer  un  fragment,  les  opi- 
nions ont  bien  changé.  On  ne  brûle  plus  au- 
jourd'hui les  sorciers  ;  on  met  les  escrocs  et 
les  charlatans  en  prison,  taudis  qu'on  met  les 
pauvres  fous  à  Chareuton  ou  à  Bieétre. 

Le  commentateur  du  Matmantite ,  Paul 
Miuucci,  docteur  en  droit,  raconte  une  anec- 
dote où  figure  le  balai  flamboyalit  des  sor- 
cières. Comme  depuis  longtemps  on  est  sans 
nouvelles  du  sabbat,  on  ne  lira  pas  sans  in> 
térêt  cette  histoire,  aujourd'hui  fort  inconnue 
et  cachée  au  fond  d'un  travail  d'érudition  où 
nul  ne  s'aviserait  de  l'aller  déterrer. 

Vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  une  sorcière 
fut  amenée  dans  les  prisons  de  Florence.  Le 
juge  qui  l'interrogea  reconnut  en  elle  une 
femme  très-convaincue  de  l'efficacité  de  ses 
opérations  magiques  :  qu'elle  envoûtait  son 
prochain,  suçait  ies  petits  enfants,  allait  au 
sabbat,  en  un  mot  toutes  les  sottises  du  mé- 
tier. Cependant,  pas  un  seul  fait  prouvé  :  il 
n'y  avait  contre  elte  que  ses  aveux.  Le  ma- 
gistrat lui  dit  :  *  Vous  allez  à  Bènévent,  sous 
le  noyer?  (v.  Géuin,  au  mut  noykr.)  —  Sans 
doute.  —  Eh  bien,  je  vous  ferai  gnlee  à  con- 
dition d'y  aller  cette  nuit  et  de  me  raconter 
demain  matin  tout  ce  que  vous  y  aurez  fait. 
—  Mais,  dit  cette  femme,  il  faut  me  rendre 
la  liberté  pour  que  je  puisse  faire  mes  con- 
jurations et  mes  frictions  dans  ma  chambre, 
car  le  diable  ne  viendrait  pas  nie  chercher 
ici  en  prison.  —  Accordé,  je  veux  même  vous 
payer  un  souper  où  vous  admettrez  deux  con- 
vives. »  Elle  y  consent  et  rentre  chez  elle. 
Les  convives  étaient  deux  jeunes  gens,  deux 
camarades,  dont  l'un  était  garçon  jardinier 
chez  le  juge.  Ils  firent  boire  et  manger  co- 
pieusement la  voyageuse  qui,  après  le  des- 
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sert,  se  leva  et  passa  dans  un  cabinet  voisin 
pour  y  procéder  à  sa  toilette  diabolique,  pre- 
nant bien  soin  de  laisser  la  porte  et  la  fenê- 
tre ouvertes,  car  le  diable  exige  cela.  La 
sorcière,  s'étant  frottée  de  plusieurs  sortes 
d'onguents  mal  odorants,  s'étendit  sur  un  lit 
et  s  endormit  tout  de  suite.  Alors  les  deux 
jeunes  gens,  bien  instruits  de  ce  qu'ils  avaient 
a  faire,  entrèrent  dans  la  chambrette  et, 
avec  de  bonnes  cordes,  ils  attachèrent  soli- 
dement la  magicienne  par  les  brns  et  par  les 
jambes  aux  quatre  coins  du  lit;  après  quoi 
ils  l'appelèrent  par  son  nom  de  toutes  leurs 
forces.  Mais  elle  resta  aussi  insensible  qu'un 
cadavre.  Ils  se  mirent  alors  à  la  martyriser, 
lui  brûlant  le  sein,  et  puis  après  une  cuisse* 
ils  lui  firent  des  plaies  en  différentes  parties 
du  corps  et  lui  brûlèrent  la  moitié  de  sa  che- 
velure jusqu'au  i-uir  de  la  tête.  Tout  cela  ne 
produisit  rien.  Aux  premières  lueurs  de  l'aube, 
la  femme  donna  quelques  signes  de  vie  et 
parut  se  réveiller  avec  des  soupirs  et  des  gé- 
missements. Le  jardinier  courut  chercher 
une  chaise  à  porteurs  ;  l'autre  délie  la  femme 
et  la  rhabille  comme  il  peut,  tout  étourdie  du 
Sommeil  et  surtout  du  traitement  qu'elle  avait 
enduré.  La  chaise  anive,  on  transporte  la 
sorcière  et  la  voilà  de  nouveau  en  présence 
de  son  juge  :s  Eh  bien,  étes-vous  allée  à  Bè- 
névent?—Oui,  mais  j'y  ai  cruellement  souf- 
fert [  On  m'a  fouettée  avec  des  verges  de  fer 
rougies  au  feu.  J'ai  été  traînée,  puis  atta- 
chée par  les  bras  et  par  les  jambes,  et,  en  me 
rapportant  sur  son  dos,  le  bouc  m'a  brûlé  la 
moitié  de  mes  cheveux  avec  le  balai  allumé. 
—  Et  pourquoi  vous  a-ton  fait  suuffrir  de  la 
sorte?  — Pour  me  punir  de  vous  avoir  obéi.  • 
Elle  ajouta  qu'elle  se  sentait  mourir  de  la 
douleur  de  ses  piaies. 

Le  magistrat  la  fit  panser  avec  beaucoup 
de  soin  et  lui  dit  après  :  «  Vous  n'êtes  pas 
allée  à  Bènévent;  vous  n'avez  pas  bougé  de 
votre  chambre;  c'est  moi  qui  vous  ai  fait 
maltraiter  pour  vous  démontrer  votre  erreur 
et  vous  déterminer  à  y  renoncer;  si  vous  le 
faites,  je  vous  pardonnerai.  » 

Miuucci  termine  en  disant  :  «  Grâce  à  ce 
stratagème,  l'habitarmagistrat  acquit  la  cer- 
titude d'une  vérité  sur  laquelle  il  ne  formait 
aucun  doute.  ■  C'était  bien  la  peine  de  tor- 
turer une  pauvre  folle  1 

Sabbat  des  sorcières  (le),  chronique  de 
1459,  par  Louis  Tieek,  littérateur  allemand 
(1S33).  On  sait  que  ce  fut  la  mode  au  xv  siè- 
cle de  brûler  les  hérétiques  et  les  sorciers, 
qu'on  désignait  sous  le  nom  général  de  vau- 
dois.  Vers  H58,  la  ville  d'Arias  devint  te 
principal  tlfeàtre  de  ces  sanglantes  exécu- 
tions. Une  des  premières  victimes  fut  un 
certain  ermite  nommé  Robert  de  Vaux,  qui 
fut  arrêté  et  brûlé  publiquement.  L'évêque 
d'Arras  était  absent  en  ce  moment  et  son  dio- 
cèse était  administré  par  son  frère,  Jean, 
evêque  de  Baruth  in  partibus.  Ce  dernier  as- 
sura que  Robert  lui  avait  fait  des  révélations 
et  lit  arrêter  une  dame  Catherine  Deniselle, 
qui  passait  pour  femme  galante,  un  vieux 
peintre  nomme  Labitte,  plusieurs  vieilles 
femmes  et  quelques  gens  du  peuple,  auxquels 
on  fit  le  procès  après  les  avoir  préalable- 
ment torturés.  Le  9  mai,  tous  les  prétendus 
coupables  furent  amenés  sur  un  grand  écha- 
faud  dressé  dans  la  cour  de  l'èvéché  et  en- 
touré d'une  grande  foule  de  peuple.  L'inqui- 
siteur fit. un  long  discours  pour  expliquer  ce 
que  c'était  que  la  vauderie  ;  puis,  quand  il 
eut  fini,  il  interpella  les  accusés  et  leur  de- 
manda s'ils  étaient  coupables  du  crime  dont 
on  les  accusait  et  s'ils  avaient  pris  part  au 
sabbat  des  sorcières.  Ils  répondiient  :  «  Oui.» 
Alors  leur  sentence  fut  prononcée;  ils  furent 
retranchés  de  l'Eglise  et  livrés  au  bras  sé- 
culier. Mais  lorsque  ces  malheureuses  vic- 
times entendirent  qu'elles  allaient  être  brû- 
lées, elles  se  mirent  à  pousser  de  grands  cris 
accusant  les  juges  et  racontant  que  c'était  à 
force  de  tortures  et  de  promesses  qu'on  leur 
avait  arraché  des  aveux,  mais  que  rien  de  ce 
qu'elles  avaient  avoué  n'était  Vrai.  Elles  n'en 
furent  pas  moins  brûlées  tout  en  protestant 
de  leur  innocence.  Tels  sont  les  faits  et  les 
personnages  quo  Tieck  a  mis  en  scène  avec 
un  grand  talent  dans  le  Sabbat  des  sorcières. 
Les  caractères  sont  parfaitement  tracés  :  le 
fanatique  évêque  de  Baruth,  le  vieux  peintre 
Labitte  sont  des  figures  pleines  de  vérité. 
Les  mOiurs  de  l'époque  sont  reproduites  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  et  un  grand  luxe 
de  couleur.  Toute  la  terreur  sépulcrale,  igno- 
rante, pieuse,  douloureuse,  fanatique  de  ce 
temps  est  puissamment  résumée  dans  ce  li- 
vre ,  qui  présente  quelque  analogie  avec  la 
Hanse  macabre  de  M.  Paul  Lacroix. 

Sabbat  (LE)   OU    lo    Dlnimicbe,  poëme,    par 

J.  Grahame  (1804  et  1805).  L'auteur  célèbre 
les  modestes  plaisirs  de  la  journée  du  diman- 
che; il  décrit  les  charmes  d'une  habitation 
rustique,  le  calme  religieux  du  matin,  une 
promenade  dans  les  champs,  un  nid  d'oiseau; 
il  peint  les  sites  et  les  mœurs  d'Ecosse  avec 
une  joie  si  Sincère  et  avec  une  telle  fidélité 
d  observation,  que  le  lecteur  est  obligé  de 
voir  et  de  .-.entir  comme  lui,  de  se  réjouir  avec 
lui  des  humbles  sujets  de  puésie  et  de  médi- 
tation qu'un  pieux  sentiment  de  fraternité 
fait  découvrir  dans  les  mille  aspects  de  la 
nature,  la  mère  commune  des  êtres.  Ces 
scènes  de  la  vie  de  campagne,  ces  épisodes 
si  simples  qui  s'encadrent  dans  le  paysage 
des  Highlands  sont  racontés  sans  exagération 
et  souvent  avec  un  accent  ému  ou  solennel. 


8 


SABB 


On  cherche  la  poésie  bien  loin  et  bien  haut, 
dans  la  région  des  chimères  et  des  allégories, 
et  l'on  oublie  que  la  source  la  plus  pure  et  la 
plus  féconde  en  est  à  la  portée  de  la  main. 
Grahame  ressemble  a  quelques  égards  à 
Cowperetà  Burns.  Comme  celui-ci,  il  aime  les 
montagnes  d'Ecosse,  et  comme  celui-là  il  ap- 
plique à  la  composition  de  ses  tableaux  un 
remarquable  talent  d'observateur.  PoEte  re- 
ligieux, et  national,  Grahame  tombe  quelque- 
fois dans  la  sombre  mélancolie  de  l'homme 
du  Nord.  Cette  tristesse  dérive  chez  lui  d'une 
commisération  anxieuse  pour  ceux  de  ses 
semblables  qui  souffrent  du  malheur  ou  de 
l'oppression.  Son  style  plaît  par  le  naturel,  la 
clarté  et  la  concision ,  mais  sa  versification 
ne  brille  ni  par  l'aisanco  ni  par  la  variété. 
Grahame  a  plus  de  délicatesse  que  de  force. 

Sabbat  (la  ronde  du),  d'après  la  ballade 
de  Victor  Hugo ,  grande  lithographie  de 
Louis  Boulanger,  publiée  en  1828.  C'est  la 
scène  la  plus  diabolique,  la  plus  naïvement 
infernale  que  le  crayon  ait  peut-être  jamais 
tracée.  Le  peintre  dessinateur  a  fait  le  por- 
trait de  Satan  et  celui  de  sa  cour  comme  d'a- 
près nature.  L'odeur  du  soufre  s'en  échappe. 

On  connaît  la  ballade  du  grand  poëte; 
c'est  le  programme  d'une  de  ces  bonnes  fêles 
nocturnes  où  tous  les  joyeux  compères  du 
pays  des  taupes  venaient  s'ébattre  et  faire 
carnaval  dans  les  lieux  saints.  11  est  minuit, 
nous  sommes  dans  le  chœur  d'une  vaste  église  ; 
des  arcades  ào;;ive  s'élèvent  à  perte  de  vin: 
sur  nos  têtes.  Tout  à  coup  les  vitraux  se  bri- 
sent, 

Et  Ton  entend  l'eau  sainte  où  trempe  un  buis  bénit 
Bouillonner  à  grands  flots  dans  l'urne  de  granit. 

Une  épaisse  fumée  s'épand  sous  les  voûtes  ; 
on  voit  briller  des  lueurs  funèbres,  et  l'oreille 
est  frappée  à  la  fois  par  des  cris  lugubres, 
des  chants  joyeux,  des  hurlements,  des  sou- 
pirs, des  abois  ;  c'est  la  légion  de  Lucifer  qui 
descend  en  tourbillon.  Larves,  dragons,  vam- 
pires, sorcières,  nécroniants,  tous  les  mous- 
ires  des  lieux  sombres,  enlacés  les  uns  aux 
autres  par  leurs  griffes,  leurs  ailes  ou  des 
chaînes  de  serpents,  se 'tirent,  s'entraînent, 
se  précipitent  sur  le  pave  du  chœur: 

Les  mains  cherchent  les  mains.  Soudain  la  rondt 

[immense 
Comme  un  ouragan  sombre  en  tournoyant  commence. 

Et  leurs  pas,  ébranlant  les  arches  colossales, 
Troublent  les  morts  couchés  sous  le  pavé  des  salles. 

Au  milieu  de  cette  ronde  hideuse,  Satan,  de- 
bout en  habitd'arclievèque,  la  crosse  en  main, 
revêtu  de  la  chasuble  et  cachant  ses  cornes 
sous  la  mitre,  semble  battre  la  mesure  et 
régler  du  pied  les  pas  de  ces  aimables  dan- 
seurs, tandis  que,  des  deux  cotés  du  chœur, 
douze  diables,  déguisés  en  moines,  un  cierge 
à  la  main,  les  lunettes  sur  le  nez,  sont  assis 
gravement  dans  les  stalles  et  psalmodient 
selon  saint  Matthieu. 

Telle  est  l'esquisse  de  cette  scène  bizarre 
et  fantastique  qui  fut,  pour  le  moyen  âge,  un 
article  de  foi  et  qui,  chez  nous  autres  incré- 
dules du  xixe  siècle,  n'est  plus  bonne  qu'à 
inspirer  aux  poètes  et  aux  peintres  des  dé- 
bauches d'esprit  et  de  talent.  Quand  les  pein- 
tres, même  du  xvie  siècle,  faisaient  des  dia- 
bles, malgré  la  lumière  qu'avait  répandue  sur 
le  inonde  la  Renair-sanee,  c'était  pour  qu'ils 
lissent  peur,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'après  les 
avoir  faits  ils  n'en  n'eussent  pas  peur  eux- 
mêmes.  Les  démons  de  la  Ronde  du  sabbat  de 
L.  Boulanger  inspirent  d'autres  idées  ;  ils 
sont  presque  tous  malins  et  rusés  :  c'est  le 
côté  ironique  de  la  diablerie  qu'il  a  voulu 
rendre.  Ils  se  jouent  de  la  bêtise  humaine 
et  trouvent  amusant  de  tromper  les  hommes 
avec  des  mines  de  cafards  sensuels  comme 
les  trompaient  les  moines  et  les  prêtres  du 
temps.  C'est  pourquoi  il  a  donne  à  son  Satan 
les  airs  d'un  tartufe  goguenard  sous  son  ha- 
bit d'archevêque  et  sous  la  mitre  où  il  cher- 
che à  cacher  ses  cornes.  Ce  sont  moines  et 
prélats  comme  Rabelais  les  connaissait  et  les 
a  fait  connaîtra. 

Celte  vaste  lithographie,  recherchée  des 
amateurs  et  devenue  assez  rare,  semble  un 
peu  négligée  dans  l'exécution  ;  les  détails 
pourraient  eu  être  plus  arrêtés.  Mais  c'est  là 
une  improvisation  de  la  fantaisie,  et  il  n'y 
faut  considérer  que  la  composition  et  l'en- 
semble. Or,  il  est  impossible  de  concevoir 
une  telle  scène  avec  plus  d  originalité.  L'en- 
lacement de  ces  milliers  de  ligures,  leur 
tournoiement  étrange,  leurs  expressions  si 
variées,  si  grotesques,  si  surprenantes,  cap- 
tivent le  regard.  C'est  le  produit  d'une  ima- 
gination vraiment  pittoresque,  qui  rend  bien 
ce  qu'elle  a  conçu.  Le  peintre  anglais  Mar- 
tin avait  de  cette  imagination-là,  de  cette 
force  de  conception  dans  ces  sortes  de  com- 
positions compliquées  et  pour  ainsi  diie  sur- 
naturelles, dont,  en  poésie,  la  Diuine  comé- 
die de  Liante  et  le  Paradis  de  Milton  sont 
les  prototypes.  La  ballade  de  Victor  Hugo 
paraît  classique  a  cote  de  ce  dessin  de  Bou- 
langer qu'elle  a  inspiré,  tant  celui-ci  s'y  est 
montré  prodigue  de  variété,  de  vie  excen- 
trique et  de  mouvement.  En  contemplant 
cette  fantasmagorie  lithographies,  les  contes 
de  bonnes  femmes,  les  histoires  de  sorciers, 
île  goules  et  de  vampires  prennent  une  sorte 
de  réalité,  et  l'on  est  presque  disposé  à  se 
croire  devenu  tout  à  coup  contemporain  de 
l>ante. 


SABB 

<  SABBATA,  ancienne  villa  d'Ethiopie.  Y. 
Sabb. 

SABBATAIRE  s.  m.  (sa-ba-tè-re  —  rad. 
sabbat).  Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  juifs 
qui,  bien  que  convertis  au  christianisme,  pra- 
tiquaient encore  les  observances  judaïques, 
et  notamment  le  repos  du  sabbat,  il  Nom  donné 
i  des  anabaptistes  qui  regardaient  l'observa- 
tion du  sabbat  comme  obligatoire. 

SABBATHIEN   s.   m.   {sa-ba-ti-ain  —  de 

,    Sabbathius,  n.  pr.).  Hist.  relig.  Membre  d'une 

secte  fondée  au  iv«  siècle  par  Sabbathius, 

qui  enseignait  que  la  Pâque  devait  être  celé' 

.    brée,  comme  celle  des  Juifs,  le  quatorzième 

jour  de  la  lune  de  mars. 

|  SADBATII1EU  (Pierre),  savant  français, 
né  à  Poitiers  en  1682,  mort  à  Reims  en  1742. 

|  Il  prit;  en  1700,  l'habit  chez  les  bénédictins 
et  acquit  dans  son  ordre  une  telle  réputation 
d'érudition  qu'on  l'employa,  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  à  la  rédaction  des 
Annales  bénédictines.  La  part  qu'il  prit  aux 
querelles  du  jansénisme  le  Ht  exiler  ,  en 
1724,  à  l'abbaye  de  Saint-Nicaise,  à  Reims. 
Son  principal  ouvrage,  qui  porte  pour  titre  : 
Bibliorum  sacrorum  latins  versiones  antiqux 
seu  velus  ilalica  (Reims,  1743,  3  vol.  in-fol.), 
est  une  édition  de  l'ancienne  version  dite 
italique  ou  commune  de  la  Bible. 

SABBaTIUER  (François),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Condom  en  1735,  mort  en  1807. 
Après  avoir  donné  des  leçons  particulières, 
il  professa,  de  1762  à  1778,  la  troisième  nu 
collège  de  Chàlons-sur-Marne  et  publia  un 
certain  nombre  de  compilations  qui  eurent 
du  succès.  Il  devint  alors  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  de  Châlons  et  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  Berlin.  Ayant 
gagné  quelque  argent,  il  eut  l'idée  d'établir 
une  papeterie,  se  ruina  complètement  et  Se 
retira  alors  près  de  Châlons,  dans  un  village 
où  il  termina  sa  vie.  En  1795,  il  fut  compris 
sur  la  liste  des  écrivains  auxquels  la  Con- 
vention accorda  une  subvention,  et  reçut  une 
somma  de  3,000  fr.  Sabbathier  dut  sa  répu- 
tation à  un  Dictionnaire  pour  l'intelligence 
des  auteurs  classiques,  grecs  et  latins  (Châ- 
lons, 176G-1815,  37  vol.  in-S»),  dont  un  vo- 
lume de  planches,  immense  travail  fait  sans 
goût  et  d'une  érudition  suspecte.  Parmi  les 
autres  ouvrages  de  cet  auteur,  les  seuls  qui 
méritent  d'être  cités  sont  les  suivants  :  Essai 
historique  et  critique  sur  l'origine  et  la  puis- 
sance temporelle  des  papes  (1764,  in- la),  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Berlin  ;  Manuel  des 
enfants  (1769,  in- 12)  ;  Recueil  de  dissertations 
sur  divers  sujets  de  t  histoire  de  France  (1770, 
in- 12)  ;  les  Exercices  du  co)~ps  chez  les  aiiciens 
(1778,  2  vol.  in-S°),  livre  assez  recherché. 

SABBAT1  (Liberato),  botaniste  italien,  né 
vers  le  commencement  du  xvitio  siècle,  mort 
à  une  époque  inconnue.  Il  s'établit  comme 
chirurgien  à  Rome  et  fut  nommé  conserva- 
teur du  jardin  botanique  de  cette  ville.  Sab- 
bati  parcourut  alors  les  Etats  romains  pour 
étudier  la  flore  de  cette  contrée  et  consigna 
le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Synopsis  planlarum  qux  in 
agro  Jtomano  luxuriantur  (Perrare,  1745, 
in-i<>  de  50  pages).  On  lui  doit  encore,  en  col- 
laboration avec  tieorges  Bouelli,  Bortus  ro- 
inunus  juxta  systema  Tournefortianum  (1772- 
1784,  8  vol.  iu-fol.). 

SABBATIE  s.  f.  (sa-ba-tl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  gentianées,  tribu 
des  chironiées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  dans  l'Amérique  boréale. 

SABBATIN,  INE  adj.  (sa-ba-tain,  i-ne  — 
rad.  sabbat).  Qui  appartient  au  samedi.  Il  Peu 
usité. 

—  Dr.  canon.  Bulle  sabbatine,  Bulle  qui 
contient  les  privilèges  du  scapulaire  accor- 
dés à  Simon  Stock,  et  qui  promet,  chaque 
samedi,  la  délivrance  d'une  aine  du  purga- 
toire. 

—  s.  f.  Scolast,  Petite  thèse  de  controverse 
que  tes  écoliers  de  philosophie  soutenaient  à 
la  tin  de  la.première  année  de  leur  cours. 

SABBATIN1  (Andréa),  dit   Andréa  de   Sa- 

leruo,  peintre  italien,  ué  à  Salerne  vers  1480, 
mort  en  1545.  Elève  de  Raphaël  en  1512,  il 
doit  être  compté  comme  le  plus  fidèle  disci- 
ple et  le  plus  habile  imitateur  du  maître, 
immédiatement  après  Jules  Romain.  On  cite, 
parmi  ses  plus  beaux  ouvrages,  ses  madones, 
la  fresque  et  les  tableaux  Ue  l'église  Santu- 
Maria-delle-Grazie,  k  Naples,  et  surtout  les 
peintures  qu'il  a  exécutées  k  Salerne  et  à 
Gaëte.  Le  inusée  du  Louvre  possède  une  Vi- 
sitaiion  de  cet  artiste. 

SABDAT1M   (Lorenzo),   dit   Loi-eiulno   da 

Bolofua,  peintre  italien,  ué  k  bologne  vers 
1533,  mort  en  1577.  Il  imita  successivement 
RaphaUl  et  le  Parmigiano  et  s'acquit  une 
grande  réputation  comme  fresquiste.  Les 
peintures  qu'il  exécuta  k  Rome,  où  l'appela 
Grégoire  XIII,  lui  valurent  la  place  de  surin- 
tendant des  travaux  du  Vatican.  On  cite, 
parmi  ses  principales  compositions  :  la  Foi 
triomphant  de  l'Infidélité,  dans  la  chapelle 
Pauline,  au  Vatican  ;  une  Madone  et  une  As- 
somption,  à  Bologne;  le  M uriuge  mystique  de 
sainte  Catherine,  à  Dresde  ;  le  Christ  au  tom- 
beau et  la  Vierge  sur  un  trône,  k  Berlin;  une 
Madone,  au  Louvre;  Suint  Michel  pesant  les 
âmes,  à  Saii-Giaeomo  de  Bologne,  tableau 
qu'Augustin  Carrache  a  grave.  Cet  artiste 
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joignait  à  une   imagination  vive  et  féconde 
une  grande  habileté  d'exécution. 

SABBATIISI  (Luigi-Antonio),  compositeur 
italien,  né  à  Albano,  près  de  Rome,  en  1739, 
mort  à  Padoue  en  1809.  Entré  chez  les  fran- 
ciscains, il  étudia  le  contre-point  sous  la  di- 
rection de  Martini  et  de  Vallotti,  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  l'église  des  Douze- 
Apôtres,  à  Rome,  et  devint,  en  1780,  direc- 
teur de  la  maîtrise  de  Saint-Antoine  de  Pa- 
doue. Sabbatini  fut  nommé,  en  1807,  membre 
de  l'institut  du  royaume  d'Italie.  On  a  de  lui  : 
Elementi  teorici  délia  musica  (Rome,  1783, 
in-4°)  ;  Vera  idea  délie  musicali  nûmeriche 
signature  (Venise,  1795,  in-4<>),  traité  des 
accords;  l'rattalosopra  le  fughemusicati{Vs- 
nise,  1S02,  2  parties  in-4°);  Vie  de  Vallolli 
(1780,  in-8°).  On  lui  doit,  en  outre,  un  grand 

|  nombre  de  morceaux  de  musique  sacrée , 
pour  la  plupart  restés  manuscrits. 

|  SABBATIQUE  adj.  (sa-ba-ti-ke  —  rad. 
sabbat).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  sab- 
bat :  Repos  sabbatique. 

—  Hist.  juive.  Année  sabbatique,  Chaque 
septième  année,  pendant  laquelle  on  faisait 
reposer  les  terres  ei  durant  laquelle  il  étaii 
défendu  de  poursuivre  lus  débiteurs,  il  Ri- 
vière sabbatique,  Nom  donné  à  une  petite 
rivière  de  la  Palestine  qui,  disent  les  histu- 
riens  ecclésiastiques,  coulait  pendant  six 
jours  et  s'arrêtait  le  septième. 

—  Eccycl.  Année  sabbatique.  Les  livres  sa- 
crés des  Juifs  racontent  que  Dieu  avait  or- 
donné aux  Hébreux  de  laisser  tous  les  sept^ 
ans,  pendant  une  année,  leurs  terres  sans 
culture,  et  pour  les  dédommager  il  leuravait 
promis  qu'a  chaque  sixième  année,  la  terre 
leur  produirait  une  triple  récolte  (Exode, 
xxw,  10;  Léuitique,  xxv,  3,  20).  Il  leur  don- 
nait cet  ordre,  comme  celui  de  se  reposer  le 
septième  jour  de  la  semaine,  en  souvenir  de 
la  création  du  inonde,  qu'il  avait  opérée  en  six 
jours,  pour  se  reposer  lui-même  au  septième. 
Il  les  menaçait,  s'ils  manquaient  à  l'observa- 
tion de  ce  commandement,  de  les  transpor- 
ter dans  une  terre  étrangère,  de  ruiner  et  de 
désoler  leur  pays,  et  de  faire  ainsi  reposer 
leurs  terres  malgré  eux.  Les  Hébreux  se  con- 
formèrent à  cet  ordre,  du  moins  sous  les  Ju- 
ges jusqu'au  règne  de  Saùl,  et  depuis  le  re- 
tour de  Babylone  jusqu'à  l'ère  chrétienne. 

L'historien  Josephe  rapporte,  en  effet, 
qu'Alexandre  étant  à  Jérusalem  le  grand 
prêtre  Jaddus  lui  demanda  pour  toute  grâce 
de  laisser  les  Juifs  vivre  suivant  leur  loi  et 
de  les  exempter  de  tribut  à  la  septième  an- 
née, ce  que  l'illustre  conquérant  leur  accorda. 
Les  Samaritains  tirent  de  même  parce  qu'ils 
observaient  également  l'année  sabbatique 
(Antiq.  jud.,  u,  S).  De  même,  nous  lisons  dans 
le  premier  livre  des  Macchabées  (vi ,  49) 
qu'Antiochus  ayant  tenu  pendant  longtemps 
assiégée  la  ville  de  Bethléem,  en  Judée,  les 
habitants  furent  forcés  de  se  rendre  à  lui  ù 
cause  du  manque  de  vivres,  parce  que  c'était 
l'année  du  repos  de  ia  terre.  Josephe  nous 
apprend  encore  dans  le  même  ouvrage  (xiv, 
17),  que  les  Romains  imposèrent  aux  habitants 
de  Jérusalem  un  tribut  qui  devait  être  payé 
tous  les  ans,  excepté  Vunnéesaobatique,  parce 
que  l'on  ne  semait  et  qu'on  ne  recueillait  rien 
pendant  cette  année-là.  Il  dit  encore  (vin) 
que,  pendant  le  siège  de  Jérusalem  fait  pur 
llérode  et  Sosius,  les  habitants  furent  ré- 
duits à  la  plus  grande  disette  parce  que  l'on 
était  dans  l'année  sabbatique.  Enliu,  Tacite 
dans  Ses  Histoires  (v,  1)  affirme  aussi  le  re- 
pos observé  tous  les  sept  ans  par  les  Juifs, 
mais  comme  il  ne  connaît  pas  leurs  idées  re- 
ligieuses, U  attribue  cette  coutume  à  leur  pen- 
chant pour  l'oisiveté. 

Il  fallait  que  les  Juifs  fussent  bien  atta- 
chés à  l'observation  de  leur  année  sabbati- 
que, pour  ne  pas  y  renoncer  au  milieu  des 
malheurs  de  toutes  sortes  qui  étaient -venus 
fondre  sur  eux.  Sans  doute,  leur  dieu  n'était 
pas  fidèle  à  sa  promesse  puisqu'il  y  avait  di- 
sette de  vivres  dans  l'année  sabbatique,  bien 
qu'il  leur  eût  promis  une  triple  récolte  k  la  tin 
de  la  sixième  année  ;  mais  ce  peuple  singu- 
lier, formaliste  et  entêté  de  ses  rites,  qui 
nous  étonne  par  la  fidélité  avec  laquelle  il 
conserve  encore  aujourd'hui  ses  antiques  cé- 
rémonies, obéissait  aveuglément  aux  pres- 
criptions émanées  de  son  Jehovah,  sans  son- 
ger un  instant  à  voir  si  Jéhovuh  lui-même 
tenait  fidèlement  ses  promesses.  Bergier  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  prouver  que, 
jusqu'à  la  mort  de  Jésus-Christ,  Dieu  a  tenu 
su  promesse  ;  et  il  le  soutient  au  moyen  de 
ce  sophisme  :  «  Dieu  a  bien  donné  triple  ré- 
colte, c'esi-k-dire  ce  qu'il  fallait  au  peuple, 
mais  non  pas  de  quoi  payer  des  tributs.  ' 

SABBATISER  v.  n.  ou  iutr.  (sa-ba-ti-zé  — 
rad.  sabbat).  Hist.  relig.  Célébrer  le  jour  du 
sabbat. 

SABBATISME  s.  m.  (sa-ba-ti-sme  —  rad. 
sabbat).  Hist.  relig.  Observation  du  salibat. 

SABBlONETTA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Crémone,  district  de  Casaltnag- 
giore,  chef-lieu  de  mandement,  à  9  kiloin. 
du  Pô,  dont  elle  était  presque  riveraine  au 
moyen  âge  ;  6,623  hab.  Distilleries;  fabrica- 
tion de  vinaigre.  Petite  place  forte  défendue 
par  un  château  fort. 

SABDA  BBAHMA  s.  m.  (sa-bda-bra-ma). 
Mode  de  contemplation  qui  mérite  un  bon- 
heur paifait  aux  dévots  indous  qui  s'y  li- 
vrent. 
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—  Encycl.  Le  mot  sabda-brahma  signifia 
littéralement  paroie  de  Brahma  et,  en  réalité, 
méditation  sur  le  monosyllabe  sacré  et  mys- 
térieux oum  ou  om,  qui  est,  comme  on  sait, 
Brahma  lui-même.  Comme  ce  mot  oum  est 
composé  de  trois  lettres  qui  n'en  font  qu'une 
dans  l'écriture,  on  doit  s'imaginer  que  !o 
est  Brahma,  l'u  Vichnou  et  Y  m  Siva.  Le  ca- 
ractère qui  représente  ces  trois  lettres,  dont 
l'union  forme  le  sabda-brahma,  est  terminé 
par  un  demi-cercle  avec  un  point  au  milieu 
qu'on  appelle  biudon,  qui  est  lo  symbole  de 
l'être  purement  spirituel.  Ceux  qui  désirent 
opérer  leur  salut  doivent  méditer  sans  cesse 
sur  ce  mot  et  le  répéter  à  tout  moment.  Mais, 
pour  faire  cette  méditation  avec  fruit,  il  faut 

:  commencer  par  sa  vaincre  soi-même  en  trn- 
i  vaillant  à  la  mortification  des  sens  et  des 
]  passions.  On  doit  donc  peu  k  peu  retirer  ses 
pensées  et  ses  affections  de  tous  les  objets 
créés  pour  les  fixer  au  point  ou  biudou  meri- 
;  tionné  plus  haut.  Quand  on  en  est  venu  lit, 
un  seul  moment  de  méditation  suffit  pourvoit, 
mériter  un  bonheur  parfait.  Vichnou  jette 
toujours  des  regards  de  complaisance  sur  île 
pareilles  méditations,  et,  des  qu'on  a  pu  dé- 
terminer la  volonté  k  croire  fermement  que 
le  sabda-brahma  ou  le  mot  oum  est  la  divi- 
nité même,  on  voit  Vichnou  dans  tous  les 
êtres,  on  n'y  voit  que  lui  seul,  on  n'enteuo 
que  lui,  on  ne  pense  qu'à  lui  et  l'on  ne  croit 
pas  que  rien  existe  hors  de  lui.  Comme  il  n'ev, 
{  point  de  science  au-dessus  des  vedams,  m- 
même  aussi  il  n'est  point  de  coiueui;  latii  i. 
qui  égale  en  mérites  le  sabda-brahma  ou  l>- 
mot  oum,  qui  est  la  divinité  même,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut. 

I  SABDARIFA  s.  m.  (sa-bdari-fa).  Bot.  Non: 
i    vulgaire  de  la  ketmie  comestible  ou  goiubu. 

SABii,  appelée  aussi  SABAT  et  SABBATA, 

ville  de  l'Ethiopie  ancienne,  sur  la  côte  de  l.i 
mer  Rouge.  Elle  fut  importante  sous  lus  P<<>- 
léiuées  et  k  l'époque  romaine.  On  croit  géné- 
ralement que  c'est  aujourd'hui  Assau,  dans 
l'Abyssinio,  près  du  détroit  de  Bab-el-Màu- 
deb. 

SABE.V  REGI  A,  ville  ancienne  de  l'Arabie, 
j   appelée  aujourd'hui  Zkbid. 

I  SABÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (sa-bé-ain, 
I  é-è-ne).  Uéogr.  ane.  Habitant  Ue  la  ville  ou 
I  du  pays  de  Saba;  qui  appartient  à  cette  ville, 
|   à  cette  contrée  ou  k  leurs  habitants  :  Un  S\- 

békn.  Une  Sabêisnnk.  Les  mœurs  sablonnes. 

L'encens  SABÉiiN  était  fort  estimé,  il  On  dit 

aussi  SABAÏTB. 

—  Hist.  relig.  Qui  appartient,  qui  a  rat>- 
j   port  au  sabéisme  :  Le  culte  sabken.  u  On  dit 

aussi  SABIKN. 

I  —  Encycl.  Les  Sabéens,  peuple  de  rae<? 
sémitique,  habitaient  autrefois  l'Arabie  Heu- 

,  reuse  et  les  cotes  de  la  mer  Rouge,  non  loin 
de  la  partie  septentrionale  de  l'Yémen  mo- 
derne. Les  Sabéens  nous  sont  représentes 
parles  écrivains  grecs  et  romains,  et  entre 
uutres  pur  biodore  et  Strabon ,  connue  le 
peuple  le  plus  puissant,  le  plus  nombreux  tt 
le  plus  riche  de  l'Arabie.  Leur  pays  passai; 

.  pour  produire  en  abondance  de  l'encens,  da 
la  myrrhe,  du  benjoin,  des  parfums,  etc., 
mais  on  le  disait  rempli  do  serpents  veni- 
meux. Quant  aux  moeurs  des  Subéens ,  les 
détails  sont  contradictoires;  tantôt  on  nous 
les  montre  oisifs  et  désœuvrés,  tantôt,  au 
contraire,  entretenant  avec  la  Syrie  et  la 

,  Mésopotamie  des  relations  commerciales  très- 
suivies  et  allant  même  chercher  des  objets 

I   d'échange  et  des  matières  premières  jusqu'en 

:  Ethiopie,  où  ils  se  rendaient  montés  sur  des 
bateaux  de  peaux. 

|  La  plupart  de  ces  détails  d'origine  grec- 
que et  romaine  sont  justifiés  par  des  ùoeu- 

|  inents  sémitiques.  Ainsi,  l'Ancien  Testament 
nous  parle  sans  cesse  du  pays  de  Sa  La,  qu'il 
appelle  (d'après  la  transcription  littérale) 
Cheba  et  qui  était  célèbre  par  la  quantité 

l  prodigieuse  d'encens,  d'epices,  de  pierres 
précieuses,  d'or  même  qu'il  produisait  en 
abondance  (Livre  des  Jlois,  Jerémie,  lsaïe). 
Ezechiel  et  Job  nous  apprennent  également 
que  les  Sabéens  avaient  le  moiioputu  presque 
exclusif  du  commerce  de  celte  partie  de  l'A- 
sie. La  fumeuse  reine  de  Saba,  qui  visita  Sa- 
lomon  et  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
traditions  hébraïques  et  arabes,  venait  de 
celle  contrée  et  non  pas  d'Ethiopie,  comme 
l'a  prétendu  faussement  l'historien  Josephe, 
qui,  trompé  par  une  fausse  analogie  de  traus 
cription,  a  confondu  Saba  ou  Cheba  (par  un 
cliiu,  son  chuintant)  avec  Seba  (par  un  sa- 
medi, articulation  hébraïque  répondant  au  s 
dur),  qui  est  l'ancieu  nom  de  Meroé. 

Sabéciuet  le  eabUnie  (LES)  [Die  Ssabier  Uud 
der  Ssabismus] ,  par  le  docteur  Chwolsohn 
(  Suint  -Pètersbourg,  1856,  î  vol.  iu  -8"). 
il.  Chwolsohn  s'est  attaché  dans  cet  ouvrage 
à  recueillir  et  à  coordonner  aveu  un  soin  et 
une  érudition  méritoires  tout  ce  qui  pouvait 
jeter  quelque  jour  sur  cette  secte  et  ses  adhé- 
rents. Dans  cette  vue,  il  n'a  épargné  aucune 
recherche,  aucun  voyage.  Toutes  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  ont  été  mises  par  lui  à 
contribution  et  lui  ont  fourni  de  nombreux 
et  précieux  matériaux.  Grâce  à  un  travail 
intelligent,  il  a  pu  recueillir,  sur  une  matière 
eu  apparence  d'une  étendue  bornée,  une  mo- 
nographie aussi  étendue  qu'instructive  qui 
n'occupe  pas  moins  de  deux  gros  volumes 
in-s<>  de  huit  cents  k  neuf  cents  pages  cha- 
cun. Et  partout,  comme  le  remarque  M.  Qua» 
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treinère  dans  l'excellent  compte  rendu  qu'il 
en  a  donné  dans  le  Journal  des  savants,  une 
critique  judicieuse  préside  à  la  disposition 
des  produits  de  la  plus  vaste  et  de  la  plus 
solide  érudition. 

L'ouvrage  sr  divise  naturellement  en  deux 
sections.  Dans  le  premier  volume,  le  savant 
auteur  s'applique  à  coordonner,  à  discuter 
les  nombreux,  objets  qui  font  la  matière  de 
son  livre.  Le  second  tome  contient  les  passa- 
ges originaux  cités  dans  ses  recherches  et 
qui  sont  accompagnas  de  traductions  exac- 
tes et  d'un  commentaire  plein  d'érudition. 
Dans  sa  préface,  M.  Clvwolsohn  donne  quel- 
ques détails  sur  la  composition  de  son  ou- 
vrage. Dès  son  enfance,  il  avait  lu  les  ren- 
seignements que  donne  Maimonide  sur  les 
doctrines  des  sabéens.  Curieux  de  compléter 
ces  détails,  il  se  rendit  à  Vienne  en  1847  pour 
copier,  d'après  deux  manuscrits  que  renferme 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  un  chapitre 
d'une  haute  importance  consacré  aux  sa- 
béens et  qui  fait  partie  de  l'ouvrage  intitulé 
Filirist  at-oloum,  c'est-à-dire  le  Catalogue 
des  sciences.  Non  content  de  transcrire  ce 
morceau  curieux  et  de  l'accompagner  d'un 
commentaire,  il  y  réunit  une  foule  de  maté- 
riaux, soir,  connus,  soit  inédits.  En  1851,  l'A- 
cadémie impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sur 
le  rapport  de  MM.  Dorn  et  Rtinik,  résolut 
de  publier  le  livre  à  ses  frais.  L'impression 
fut  commencée.  Mais  bientôt  M.  Chwolsohn, 
soit  par  lui-même,  soit  par  les  soins  d'amis 
éclairés,  obtint  de  nouveaux  matériaux  en 
grande  piirtie  inconnus  et  se  trouva  en  état 
de  refondre  quelques  parties  de  son  travail 
et  de  confirmer  ou  modifier  les  idées  qu'il 
avait  dû  se  former  sur  plusieurs  points. 

Le  premier  volume  se  divise  en  deux  li- 
vres. Le  premier,  qui  est  de  beaucoup  le  plus 
étendu,  comprend  treize  grands  chapitres. 
Le  savant  auteur  y  discute  des  objets  d'une 
haute  importance.  Il  expose  d'abord  l'idée 
que  les  savants  de  l'Europe  se  sont  formée 
relativement  aux  sabéens  et  les  erreurs  dans 
lesquelles  ils  sont  tombés  à  ce  sujet.  Il  s'at- 
tache à  prouver  que  les  subéens  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  Coran  étaient  identiques 
avec  les  mendaïtes,  vulgairement  appelés 
sabéens  ou  chrétiens,  de  Saint- Jean.  Il  fait 
voir  comment  les  idolâtres  établis  dans  la 
ville  de  Harran  adoptèrent  le  nom  de  sa- 
béens. Il  indique  le  caractère  des  dogmes 
que  professaient  les  habitants  de  Harran.  Il 
examine,  en  suivant  un  ordre  chronologique, 
l'idée  que  ies  écrivains  musulmans  s'étaient 
formée  des  sabéens  et  le  développement  que 
cette  idée  prit  sous  la  plume  de  ces  auteurs, 
qui  finirent  par  comprendre  sous  cette  déno- 
mination tous  les  idolâtres  antiques.  Il  traite 
des  païens  nui  ont  existé  dans  les  contrées 
soumises  à  1  islamisme.  Le  dixième  chapitre, 
qui  est  à 'coup  sûr  un  des  plus  étendus  et  des 
plus  importants  de  l'ouvrage,  contient  une 
sorte  d'histoire  de  la  ville  de  Harran,  cette 
ville  antique  qui  fut  le  lieu  de  la  résidence 
d'Abraham  et  qui,  sous  le  nom  de  liarra,  fut 
célèbre  chez  les  écrivains  grecs  et  latins. 
Cette  histoire  de  la  ville  et  de  ses  habitants 
est  continuée  jusqu'à  l'an  832  de  Jésus-Christ, 
époque  où  les  Harraniens  adoptèrent  le  nom 
de  sabéens.  Dans  le  chapitre  suivant,  l'au- 
teur expose  l'état  intérieur  des  sabéens,  tant 
à  Harran  que  dans  d'autres  villes.  Ensuite 
il  donne  des  détails  biographiques  et  litté- 
raires sur  ceux  des  habitants  de  Harran  qui  se 
distinguèrent  par  leurs  talents  dans  les  scien- 
ces et  par  d'autres  genres  de  mérite  et  sur 
les  rapports  qui  existèrent  entre  les  sabéens 
et  les  musulmans.  Le  second  livre  est  con- 
sacré à  retracer  tout  ce  qu'on  sait  sur  les 
doctrines  religieuses  ou  philosophiques  des 
sabéens.  Le  second  volume,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  comprend  les  textes 
orientaux  qui  ont  servi  de  base  aux  recher- 
ches de  l'auteur. 

On  voit  facilement,  d'après  ces  quelques 
indications,  que  le  travail  de  M.  Chwolsohn 
est  un  ouvrage  très-considérable  et  qu'il  est 
riche  en  faits  Ue  toute  espèce  et  en  idées  nou- 
velles exposées  avec  une  vaste  érudition  et 
une  critique  judicieuse. 

SABÉISME  s.  m.  (sa-bé-i-sme.  —  V.  l'éty- 
mol.  à  la  partie  eucycl.).  Hist.  relig.  Nom 
donné  à  la  religion  des  adorateurs  du  feu. 
On  dit  aussi  sabaïsme  et  sabisme.  Il  Religion 
des  sabéens,  chrétiens  de  Saint-J  ean  ou  men- 
daïtes. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  sabéisme 
a  un  système  religieux  qui,  autrefois,  avait 
pris  une  extension  considérable  dans  l'Ara- 
bie et  la  Mésopotamie.  Le  sabéisme,  par  suite 
d'une  confusion  de  noms,  est  souvent  dé* 
crit  comme  la  religion  propre  aux  Sabéens. 
Mais  cette  analogie  est  complètement  faussé, 
car  l'orthographe  hébraïque  nous  montre  im- 
médiatement que  ces  deux  mots  ne  dérivent 
pas  de  la  même  racine  et,  d'après  les  lois  des 
idiomes  sémitiques,  ne  peuvent  même  avoir 
rien  de  commun  entre  eux.  En  eli'et,  taudis 
que  la  première  consunne  du  mot  sabéen  est 
en  hébreu  un  samedi  (s  dur),  la  première  du 
mot  sabéisme  est  un  tsadi  (correspondant  à 
l'articulation  ts).Oa  devrait  donc  écrire  plus 
correctement  tsabeisme.  Un  croit  que  ce  mot 
dérive  du  nom  du  fils  ou  du  frère  d'Enoch, 
qui  s'appelait  ï'xubi. 

D'après  ce  que  nous  rapportent  les  histo- 
riens arabes,  le  sabéisme  serait  identique  à 
la  religion  des  anciens  Chaldéens.  Il  avait 
pour  base  et  pour  principe  le  monothéisme, 
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compliqué  d'un  culte  rendu  aux  astres  et  à 
des  êtres  intermédiaires  et  mal  déterminés 
qui  rappellent  les  anges  de  la  religion  juive. 

Maimonide  a  résumé  dans  le  More  nebou~ 
chim  les  doctrines  générales  du  sabéisme. 
D'après  cet  auteur,  il  convient  d'y  distinguer 
deux  croyances  dont  l'une,  essentiellement 
populaire,  ne  s'attachait  qu'au  culte  des  as- 
tres. Le  soleil  était  la  maître  absolu  ;  sa  do- 
mination s'étendait  sur  le  monde  entier;  les 
autres  astres  obéissaient  à  Sa  volonté  et  leur 
pouvoir  était  limité.  Les  sectateurs  de  la  se- 
conde distinguaient  dans  les  astres  deux  par- 
ties essentielles  :  l'âme  et  le  corps.  Toutes 
deux  étaient  éternelles;  le  monde,  par  con- 
séquent, était  éternel.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
deux  croyances  premières  une  quantité  in- 
nombrable de  fables,  de  superstitions,  de  lé- 
gendes, on  reconstruira  dans  son  entier  le 
sabéisme.  Maimonide  nous  apprend  encore 
que  le  caractère  dominant  de  cette  religion 
était  la  protection  accordée  à  l'agriculture. 
Les  travaux  agricoles  étaient  placés  sous 
l'égide  bienfaisante  des  astres.  Le  soleil  ne 
devait  le  rang  suprême  qu'il  occupait  dans 
cette  théogonie  qu'à  l'heureuse  inlluence 
qu'il  exerçait  sur  les  produits  de  la  terre. 

Le  monothéisme  du  sabéisme  nous  est  ex- 
pressément affirmé  par  le  Coran,  qui  le  dis- 
tingue soigneusement  des  croyances  poly- 
théistes. Les  livres  sacrés  du  sabéisme  de- 
vaient être  écrits  en  syriaque,  à  en  croire  les 
autorités  arabes.  Les  sectateurs  du  sabéisme 
admettaient  un  châtiment  pour  les  âmes  des 
pécheurs,  mais  ils  ne  le  croyaient  pas  éter- 
nel. Ils  avaient  trois  prières  obligatoires  cha- 
que jour  et  trois  grandes  fêtes  annuelles, 
1  une  de  trois,  l'une  de  sept  et  l'autre  de  neuf 
jours.  Ils  offraient  des  sacrifices  à  leur  Dieu 
et  se  rendaient  en  pèlerinage  à  Haran  ou 
Harran,  en  Mésopotamie. 

Le  sabéisme  n'a  probablement  pas  été  étran- 
ger à  la  formation  de  l'islamisme.  Aujour- 
d'hui il  a  complètement  disparu,  et  ce  n'est 
que  par  abus  de  terme  que  les  Arabes  eu  ont 
appliqué  le  nom  à  la  secte  des  mendaïtes  ou 
chrétiens  de  Saint-Jean.  V.  ces  deux  mots. 

On  peut  consulter  sur  le  sabéisme  :  Essai 
sur  l'histoire  du  sabéisme,  auquel  on  a  joint 
un  catéchisme  qui  contient  les  principaux  dog- 
mes de  la  religion  des  Druses,  par  le  baron  de 
Bock  {Metz,  1788,  in-12)  ;  Sabsan  Researches, 
by  J.  Landseer  (London,  1823,  in-4°);  Die 
Ssabier  und  der  SsabUmus,  von  Dr  Chwolsohn 
(Saiiu-Pétersbourg,  1856,  2  vol.  ir.-8°). 

SABELLAIRE  s.  f.  (sa-bèi-lè-re  —  rad. 
sabelle).  Annél.  Genre  d'annélides,  de  la  fa- 
mille des  sabulaires,  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces,.dont  deux  vivent  sur  nos  coû- 
tes. Il  Syn.  de  sabellk. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'annélides,  de  la  famille 
des  sabulaires,  ayant  pour  type  le  genre  sa- 
belle. 

SABELLE  s.  f.  (sa-bè-le).  Annél.  Genre 
d'annélides  chétopodes,  type  de  la  tribu  des 
sabellaires  ou  sabelliennes,  comprenant  un 
certain  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  vi- 
vent sur  nos  côtes  :  Les  sabelles  habitent 
sur  les  rivages.  (P.  Gervais.J  Les  sahelles 
se  construisent  un  tube  coriace  ou  gélatineux. 
(H.  Lucas.)  Il  Syn.  d'AMPHiTRiTE,  autre  genre 
d'annélides. 

—  Encycl.  Les  sabelles  ont  le  corps  linéairei 
droit,  rétréci  en  arrière,  composé  de  seg- 
ments courts  et  nombreux  qui  constituent 
en  dessous  autant  de  plaques  transverses  ;  la 
bouche  terminale  ;  deux  branchies  libres,  eu 
peigne  ou  en  éventail  ;  le  thorax  court  et 
étroit;  des  rames  ventrales  de  deux  sortes, 
les  sept  ou  huit  premières  paires  munies  de 
s-oies  à  crochets,  qui  manquent  dans  les  der- 
nières; l'anus  petit  et  peu  saillant.  Eiles  vi- 
vent dans  des  fourreaux  gélatineux  ou  coria- 
ces, cylindriques,  fixés  verticalement,  ouverts 
ii  un  seul  bout  et  généralement  recouverts 
d'une  couche  extérieure  de  Union  ou  de  sa- 
ble. Ce  genre  a  des  affinités  avec  les  serpu- 
les,  les  térebelles,  les  amphiciènes  etlesain- 
phitrites.  Nous  citerons,  entre  autres,  les 
sabelles  pinceau,  éventail,  volutifere  et  uni- 
spirale,  qui  sont  assez  communes  sur  les  cô- 
tes de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

SABELU.ANISME  s.  m.  (sa-bèl-li-a-ni-sme). 
Hist.  relig.  Doctrine  des  sabelliens. 

—  Encycl.  Lorsque  le  dogme  de  la  Trinité 
se  formula  dans  l'Eglise  chrétienne  par  l'exé- 
gèse theologique  d'un  grand  nombre  de  pus- 
sages  de  l'Evangile  et  de  paroles  du  Christ, 
beaucoup  d'excellents  esprits  se  préoccupè- 
rent de  sauvegarder  le  monothéisme  compro- 
mis, suivant  eux,  par  cette  doctrine,  dans 
laquelle  ils  voyaient  apparaître  un  tritheisme. 
Ces  hommes  reçurent  le  nom  de  monar- 
chiens  ou  partisans  d'un  seul  principe.  On 
les  divisa  en  deux  classes.  Lus  uns,  qu'on 
appela  monarchieus  unitaires,  admettaient 
tous  que  le  Christ,  malgré  sa  naissance  mi- 
raculeuse, n  avait  été  qu'un  simple  homme 
et  qu'il  n'était  devenu  fils  de  Dieu  que  sous  l'in- 
fluence de  la  grâce  divine.  Les  autres,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  monarchieus  idéalis- 
tes, cherchèrent  à  sauver  l'unité  de  Dieu 
d'une  manière  toute  contraire.  Bien  loin  de 
nier, comuieles  premiers, la  nature  divine  dans 
le  Christ,  ils  l'exaitèreut  jusqu'au  point  d'an- 
nihiler sa  nature  humaine  et,  au  lieu  de  voir 
dans  la  Trinité  trois  personnes  divines,  ils  ne 
voulurent  y  découvrir  que  trois  manières  dif- 
férentes dont  Dieu  agissait  ou  se  mauif estait. 

Les  plus  célèbres  défenseurs  de  ce  dernier 
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système  furent  Praxeas,Noetus  et  Sabelhus. 
Mais  c'est  surtout  Sabellius  dont  le  nom  est 
resté.  Il  était  èvêque  de  Ptolémaïs  de  250  à 
260.  Pour  maintenir  fortement  l'unité  de  la 
Substance  divine,  il  niait  que   le  Fils  et  le 
le  Saint-Esprit  fussent  des  hypostases  ou  des 
personnes,  ou  même  des  émanations  du  Père. 
|  D'après  lui ,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
i    prit  étaient  trois  formes  de  manifestation  de 
!   la  même  hypostase,  trois  noms  pour  une  seule 
!    et  même  chose.  La  monade  divine,  en  créant 
]   et  en  se  révélant,  en  s'incarnant  et  en  vivi- 
!   fiant  les  cœurs,  était  devenue  triade.  Sabellius 
|    la  comparait  au  soleil,  dont  la  substance  se 
manifeste  par  la  lumière  et  par  la  chaleur 
qu'il  envoie  dans  ses  rayons  sur  le  monde  et 
par  la  forme,  enfin,  sous  laquelle  il  apparaît. 
Le  Dieu  un,  en  créant  le  monde  et  en  donnant 
des  lois  au  peuple  juif,  s'est  manifesté  comme 
Père;  il  s'est  manifesté  comme  Fils  en  s'in- 
carnant en  Jésus  et,  finalement,  comme  Saint- 
Esprit   par  l'effusion  de  sa  lumière  sur  les 
apôtres  et   sur    tous  les  vrais  disciples  de 
Jésus. 

La  doctrine  des  sabelliens,  toute  à  la  gloire 
du  Christ,  puisqu'elle  faisait  de  lui  une  pure 
incarnation  du  Dieu  un,  en  essence  aussi  bien 
qu'en  nombre,  fut  tenue  pour  orthodoxe,  pen- 
dant au  moins  deux  siècles,  dans  toute  la 
Pentapole.  Elle  avait  même  passe,  avant  Sa- 
bellius, dans  la  ville  de  Rome,  où  Pra.seas, 
qui  fut  martyrisé  sous  Marc-Aurèle,  avait 
enseigné  sans  contradiction  que  le  même 
Dieu  est  à  la  fuis  le  Père  et  le  Fils,  c'est- 
à-dire  le  Dieu  caché  et  le  Dieu  manifesté  dans 
le  monde ,  et  où  quelques  années  plus  lard, 
vers  230,  Noët  de  Smyrne,  chassé  de  l'E- 
glise d'Ephèse  parce  qu'il  professait  la  même 
doctrine,  avait  trouve  dans  l'évêque  ou  pape 
Calliste  un  zélé  sectateur  de  son  opinion.  Mais 
Denys,  évêque  d'Alexandrie,  mort  vers  la  fin 
du  me  siècle,  la  combattit.  11  lui  sembla  que 
Sabellius,  par  sa  théorie,  portait  atteinte  à 
l'essence  de  la  Trinité  en  subordonnant  ses 
diverses  manifestations  aux  besoins  terres- 
tres. 11  affirma  doue,  contre  Sabellius,  l'opi- 
nion alexaudrine,  que  le  Logos  devenu  le 
Christ  est  une  créature  du  Père  et  qu'il  n'a 
pas,  par  conséquent, existé  de  toute  éternité. 
Cependant,  comme  l'évêque  de  Rome,  Denys, 
croyait  à  l'éternité  du  Père  dans  le  Verbe,  il 
écrivit  à  ce  sujet  à  son  collègue  d'Aiexan- 
dne,  et  celui-ci,  par  condescendance  pour 
Denys  de  Rome,  et  surtout  pour  contenter 
son  Eglise  qui  avait  cru  voir  dans  le  senti- 
ment qu'il  défendait  une  diminution  du 
Christ, se  rangea  ou  plutôt  feignit  de  se  ran- 
ger à  l'opinion  de  l'évêque  de  Rome,  son  ho- 
monyme. 

Le  subellianisme^de  son  côté,  continua  à 
être  attaqué,  a,  Rome  même,  par  Novatien. 
11  est  certain  que  celte  doctrine,  eu  confon- 
dant la  personne  du  Fils  avec  celle  du  Père, 
niait  implicitement  par  là  tous  les  actes  de 
Jésus  eu  tant  que  Fus  et  menait  directement 
augnosticisme.  Cetidéalisine  excessif  ne  pou- 
vait convenir  à  cette  époque.  Tant  que  vécut 
Paul  de  Samosate  qui,  d'une  part,  penchait 
vers  les  mouarchiens  et,  d'autre  part,  soute- 
nait que  Jésus  n'était  qu'un  homme,  ou  plu- 
tôt tant  qu'il  jouit  de  sa  haute  position  poli- 
tique, le  saùetlianisme,  bien  que  vivement 
attaqué,  put  encore  se  maintenir  et  compta 
des  partisans.  Mais,  après  la  chute  et  la  dé- 
position de  Faui  de  Samosate,  le  synode 
réuni  à  Antioche  en  272  condamna  la  doc- 
trine de  Sabeilius  et  déclara  hérétique  la  for- 
mule de  l'eveque  de  Ptolémaïs  :  que  le  Fils  est 
de  même  hypostase  que  >e  Père.  Depuis  cette 
époque,  les  disciples  de  Sabellius,  fiélris  du 
nom  de  patripassiens,  c'est-à-dire  soutenant 
que  le  r'ère  avait  soulfert  sur  la  croix,  n'ap- 
paraissent plus  qu'isolement  et  sont  regardés 
comme  des  hérétiques  condamnés. 

La  limite  qui  sépare  du  monothéisme  sabel- 
lien,  qui  est  le  même  que  celui  de  Mahomet, 
la  doctrine  catholique  orthodoxe  ou  celle  de  la 
Trinité  est  aussi  étroite  que  cube  qui  sépare 
celle-ci  du  uitheisuie  trois  fois  conuaiiii.é,  la 
première  dans  Philopouus  vers  le  v«  siècle,  la 
seconde  dans  l'abbé  Joachim  au  xm»  siècle  et 
la  troisième  dans  p. usieurs  modernes,  tels  que 
M.  Fuidyi,  le  docteur  Sherlock,  et  presque 
dans  Clark.  Beaucoup  de  théologiens  ont 
même  paru  la  franchir;  c'est  aiusi  que  saint 
Augustin,  par  exemple,  voulant  expliquer  la 
Trinité,  la  compara  a  l'être  intelligent  qui  se 
décompose,  dit -il,  eu  l'être  ou  la  substance, 
ia  connaissance  de  l'être  ou  l'entendement  et 
l'amour  de  l'être  ou  la  volonté,  et  qui  est  ce- 
pendant uue  seule  conscience,  un  seul  moi, 
une  seule  essence  intelligente.  C'était  réduire 
les  trois  personnes  de  la  Trinité  à  trois  pro- 
priétés ,  forces  et  manifestations  d'uu  seul 
Dieu;  c'était  côtoyer  de  bien  près  le  sabel- 
tianisme.  Aussi  les  théologiens  préfèrerent- 
ils,  pour  la  plupart,  croire  à  trois  personnes 
en  uu  seul  Dieu,  sans  chercher  la  démonstra- 
tion philosophique  de  ce  ■  mystère,  »  plutôt 
que  d  échouer  contre  l'hérésie  trithéiste  qui 
aumet  trois  dieux  ou  contre  l'hèresie  sabel- 
lienne  qui  n'en  admet  qu'un  sans  hypostases. 
Quelques-uns  cependant  n'eurent  pas  cette 
prudence,  eutre  autres  le  célèbre  Jean  Scot 
Erigene.  Ce  fervent  dtscipie  d'Aristote,se  trou- 
vant dans  l'impossibilité  d'appliquer  à  Dieu, 
dont  il  reconnaissait  ne  rien  savoir  que  1  exis- 
tence, aucune  des  dix  catégories  de  son  maître, 
pas  même  celle  de  la  relation,  sur  laquelle  le 
dogme  de  la  Trinité  se  fonde  essentiellement, 
s'était  trouve  amené  par  son  uoininalisme  à  ne 
plus  voir  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
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que  des  nominaux.  Ainsi,  le  Père  était,  pour 
lui,  l'essence  ;  le  Fils,  la  sagesse,  et  le  Saint- 
Esprit  la  vie  de  Dieu.  C'était  reproduire  l'ex- 
plication de  saint  Augustin,  mais  en  y  ajou- 
tant la  théorie  ontologique  des  nominalistes 
qui,  contrairement  aux  réalistes,  ne  pouvaient 
voir,  avec  Platon  ,  Augustin  ,  saint  Thomas , 
les  archétypes  ou  germes  des  catégories  dans 
les  substances,  mais  ne  les  voyaient,  avec 
Aristote  et  avec  Scott,  leur  maître,  que  dans 
les  conceptions  des  esprits.  Comme  ils  n'ap- 
pliquaient pas  plutôt  leur  ontologie  à  la  Tri- 
nité divine  qu'à  tous  les  autres  êtres,  Scott 
ni  ses  disciples  ne  furent  condamnés. 

Le  platonicien  Abailard  reprit  aussi  le  sa- 
bellittnisme  mitigé  d'Augustin.  Ce  théologien, 
dont  l'axiome  était  :  Non  credendum  nisi 
prius  intellecttim  {Il  ne  faut  rien  croire  que 
ce  que  l'on  a  compris),  entreprit,  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  principe  qui  scandalisa  si  fort 
les  orthodoxes,  de  s  élever  par  le  raisonne- 
ment à  la  compréhension  des  doctrines  les 
plus  mystérieuses  de  la  religion  chrétienne, 
de  la  plus  mystérieuse  même,  la  Trinité,  en 
convenant  d  ailleurs  franchement  qu'il  u  es- 
pérait pas  y  réussir,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble, disait-il,  d'avoir  ici-bas  une  connais- 
sance complète  de  l'infini  divin.  Dans  son 
opinion,  la  Trinité  n'était  que  l'expression 
des  trois  attributs  essentiels  de  la  divinité  : 
ia  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  suprêmes. 
Ces  trois  attributs  n'étaient,  d'après  lui,  ni 
trois  hypostases  ni  trois  substances,  mais 
seulement  trois  propriétés  d'une  même  sub- 
stance simple,  n'existant  qu'en  Dieu  et  avec 
Dieu.  La  même  théosophie  fut  professée, 
avec  quelques  ménagements,  par  Hugues  de 
Saint-Victor  dans  son  livre  De  sacramenlis 
et  par  Richard  de  Saint- Victor  dans  son  livra 
De  Trinitate. 

L'infortuné  Michel  Servet  émit  également 
des  opinions  sabelliennes,  et  ce  ne  furent  pas 
un  des  moindres  griefs  articulés  contre  lui 
par  le  sombre  réformateur  de  Genève.  Jésus, 
selon  lui,  n'était  qu'un  homme  en  qui  Dieu 
s'était  manifesté  ;  il  définissait  le  Saint-Es- 
prit une  opération  divine,  un  autre  mode 
de  manifestation  de  la  Divinité.  Les  soci- 
niens  niaient  aussi  les  trois  hypostases  divi- 
nes, mais  sans  admettre,  comme  les  sabel- 
liens, que  Dieu  eût  souffert  sur  la  croix  et 
que  Jésus  fût  Dieu. 

Le  sabellianisme  s'est  perpétué  sous  divers 
noms  jusqu'à  nos  jours.  Un  grand  nombre  de 
chrétiens  ne  reconnaissent  dans  la  Trinité 
que  trois  aspects  divers  des  rapports  de  Dieu 
avec  le  monde.  Le  célèbre  Schleiermacher 
partageait  cette  opiuion  et  considérait  Dieu 
comme  la  causalité  absolue,  se  manifestant 
de  toute  éternité  dans  la  création  comme 
Père,  dans  le  Christ  comme  Fils,  dans  l'E- 
glise comme  Esprit. 

Bossuet  reprit  et  exposa,  avec  sa  grande 
manière,  le  système  presque  sabellien  d'Au- 
gustin et  des  Pères  de  la  théologie  seolasti- 
que  que  nous  avons  cités ,  sur  la  Trinité , 
et  cette  doctrine  devint  tellement  vulgaire 
dans  la  philosophie  chrétienne  du  xvno  et 
du  xvm«  siècle,  que  Voltaire  la  formula  en 
vers  : 

La  puissance,  l'amour  avec  l'intelligence, 

Unis  et  confondus,  composent  son  essence. 

Schelling,  lorsqu'il  entreprit  d'é.ablir  le 
parfait  uccurd  de  la  raison  et  de  la  révéla- 
tion, de  la  science  et  de  la  foi,  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen  d'expliquer  la  Triuitu 
qu'en  la  donnant  comme  une  triple  manifes- 
tation de  Dieu.  D'un  autre  côté,  l'abbé  La- 
mennais vint  un  jour  étonner  ses  contempo- 
rains par  le  dernier  chapitre  de  ses  Paroles 
d'un  croyant,  puis  surtout  par  son  premier 
volume  de  l'Esquisse  d'une  philosophie,  en 
développant  les  idées  de  Platon,  de  Jésus,  de 
saint  Jean,  de  Sabellius,  d'Augustin,  de  Scott, 
d' Abailard,  de  Bossuet. 

SABELLICUS  (Marcantonio  Coccio,  dit 
Marcus  Autonius  Cocceius),  historien  italien, 
né  à  Vicovaro  en  143S,  mort  à  Venise  eu 
1506.  Il  se  rendit  fort  jeune  à  Rome,  où  il 
s'adonna  avec  ardeur  a  l'étude,  compta  au 
nombre  de  ses  maîtres  Pomponius  Lsetus  et 
latinisa  son  nom  lorsqu'il  entra  dans  l'acadé- 
mie fondée  par  ce  célèbre  philologue.  Lors- 
que les  membres  de  cette  académie  se  virent 
en  butte  aux  odieuses  et  cruelles  persécu- 
tions du  pape  Paul  H,  Sabellicus  parvint  à 
s'échapper  (UË8;.  Vers  1475,  il  alla  professer 
l'éloquence  à  Udine,  qu'il  quitta  pendant  la 
peate  de  1477,  puis  il  alla  occuper  une  chaire 
à  Venise  (i4S4J.  Pendant  un  séjour  qu'il  fit  a 
Vérone  l'auuee  suivante,  Sabellicus  termina 
sou  Histoire  de  Venise,  pour  laquelle  il  reçut, 
avec  uue  pension  viagère  de  200  sequins,  le 
titre  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc.  Atteint  du  mal  français,  comme 
on  disait  alors,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
en  1505  et  ne  tarda  paâ  à  succomber.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Annotationes  in 
Piinum,  etc.  (Venise,  1487,  iu-4«);  Jterum 
Venetarum  hislorix  (Venise,  1487, gr.  in-fol.)  ; 
Lie  Venetismagistratibus(Veuisa,  I4s8,in-4u)  ; 
De  Veneis  urbis  situ  (1494 ,  in-4°)  ;  Jlhapso- 
di&  historiarum  (1498,  2  vol.  gr.  in-lbl.); 
Epislols  familiares  (1502,  in-fol.)  ;  Exemplu- 
rum  libri  X  (1507,  iu-4°).  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  à  Baie  (l5eo,  4  vcl. 
in-fol.). 

SABELLIEN  s.  m.  (sa-bel-li-ain).  Hist.  re- 
lig. Disciple  de  Sabellius. 

SABELLIEN  ,    IENNE    aûj.    (Sa-ûèl-li-ain, 
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i-è-no  —  rad.  sabelie).  Annél.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  sabelie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'annélides  chétopodes, 
de  la  famille  des  sabulaires,  ayant  pour  type 
!e  genre  sabello. 

SAliELI.IENS,  en  latin  Sabelli,  dénomina- 
tion générique  par  laquelle  les  premiers  Ro- 
mains désignaient  les  montagnards  de  l'A- 
pennin. Les  Sabelliens,  dont  les  Satins  pa- 
raissent être  la  souche,  étaient  divisés  en 
quatorze  tribus  et  furent,  selon  toute  vrai- 
semblance, la  population  indigène  de  l'Italie 
centrale  et  méridionale.  Cantonnés  d'abord 
sur  les  hauteurs  de  l'Apennin  central  et  mé- 
ridional, ils  descendirent  ensuite  dans  les 
plaines  et  formèrent  avec  les  Etrusques  le 
peuple  le  plus  puissant  de  la  Péninsule,  Ils 
furent,  avec  les  Osques,les  ennemis  les  plus 
acharnés  de  Rome  naissante,  qui  ne  parvint 
à  les  soumettre  qu'après  une  lutte  longue  et 
meurtrière. 

SABELLINE  s.  f,  (sa-bèl-li-ne  —  dimin.  de 
sabelie).  Annél.  Genre  d'annélides  chétopo- 
des,  de  la  famille  des  sabulaires,  comprenant 
deux  espèces,  qui  vivent  dans  la  Méditer- 
ranée. 

SABELLIQUE  adj.  (sa-bèl-li-ke  —  lat.  sa- 
bellicus ;  de  Sabellusoxi  Sa6inus,Sabin).  llist. 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux.  Sabelliens 
ou  aux  Sabins. 

—  Linguist.  Langue  sabellique ,  Langue 
primitive  parlée  par  les  peuples  voisins  de 
Rome,  particulièrement  par  les  Sabins. 

—  Encycl.  Linguist.  La  langue  sabellique 
est  la  langue  primitive  des  peuples  voisins 
de  Rome,  des  Sabins,  des  Marrucins  et  des 
Marses.  Ces  peuples,  soumis  plus  tôt  que  les 
Samnites,  gardèrent  moins  longtemps  qu'eux 
leur  idiome  ;  aussi  nous  reste-t-il  fort  peu  de 
manuscrits  de  cette  langue,  Quelques  inscrip- 
tions peuvent  nous  en  donner  une  idée,  assez 
imparfaite  du  reste.  Elle  s'écrivait  en  lignes 
allant  de  droite  à  gauche,  puis  de  gauche  à 
droite  alternativement;  c'est  ce  que  l'on  dé- 
signe par  le  mot  grec  boustrophedôn.  L'une 
de  ces  inscriptions,  citée  par  Mommsen,  est 
contemporaine  de  la  première  guerre  puni- 
que; les  autres,  postérieures  à  la  soumission 
des  Sabins,  semblent  nous  montrer  un  mé- 
lange de  la  langue  latine  et  de  la  langue  sa- 
bellique. La  plupart  de  ces  inscriptions  sont 
pour  nous  à  peu  près  inexplicables. 

SABELLIUS,  hérésiarque,  né  à  Ptolémaïs, 
en  Libye.  11  vivait  dans  la  première  moitié 
du  me  siècle.  On  ne  sait  absolument  rien  de 
sa  vie.  11  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'hérésie 
sabellienne,  qui  altéra  le  dogme  de  la  Trinité 
en  ne  considérant  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
que  comme  des  manifestations  diverses  du 
Père  et  non  comme  des  personnes  particu- 
lières. Saint  Denys  d'Alexandrie  attaqua  avec 
une  grande  vivacité  cette  doctrine  en  257. 
Condamné  parle  synode  d'Alexandrie  en  261, 
le  sabellianisine  comptait  encore  un  assez 
grand  nombre  de  partisans  au  iv«  siècle.  V. 

SABELLIANISMB. 

SABEO  (Fausto),  poste  latin  du  xvic  siècle, 
né  à  Brescia  en  U78,  mort  en  1558.  Déjà  cé- 
lèbre dans  sa  ville  natale  par  ses  poésies  et 
par  son  érudition,  il  fut  appelé  à  Rome  par 
Léon  X,  qui  le  nomma  custode  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  et  l'envoya  en  Angleterre 
et  en  Irlande  à  la  recherche  de  manuscrits 
précieux.  Quelques-unes  de  ses  poésies  rela- 
tent ses  diverses  missions,  et  même  l'auteur 
s'y  plaint  fréquemment  d'avoir  été  mal  ré- 
compensé de  ses  fatigues.  Les  papes  AdrienVI, 
Clément  VII,  Paul  III,  Jules  III,  Marcel  II  et 
Paul  IV  le  conservèrent  comme  bibliothé- 
caire, et  il  n'est  pas  un  seul  d'entre  eux  con- 
tre qui  Sabeo  n'ait  épanché  sa  bile.  Ses  poé- 
sies latines,  en  cinq  livres  :  Fausti  Sabxi 
Drixiani  cuslodis  bibliotheem  Vaticanx  li- 
bri  V  (Rome,  1556,  in-8°),  sont  dédiées  au 
roi  de  France  Henri  II.  Le  premier  livre  est 
intitulé  De  diis,  le  second  De  heroibus,  le 
troisième  De  amici-i,  le  quatrième  De  amori- 
bus,  le  cinquième  De  miscellaneis.  Henri  II  le 
récompensa  de  sa  dédicace  en  lui  envoyant 
«  une  chaîne  d'or,  200  écus  au  soleil  et  un 
manteau  de  velours  violet.  »  (Leonardo  Coz- 
zando.)  Gruter  a  réimprimé  les  meilleures 
pièces  dans  la  seconde  partie  de  ses  I)e- 
licix  CC  Jlalorum  poetarum.  On  doit,  en  ou- 
tre, à  Fausto  Sabeo  la  première  édition  de  la 
Cosmographie  d'Ethicus  (Venise,  1513,  in-fol.) 
et  celle  des  œuvres  d'Ainobe  :  Arnobii  dispu- 
tationum  aduersus  génies  libri  VIII  (Rome, 
1542,  in-fol.),  édition  estimée  ajuste  titre. 

SADERMATTI,  rivière  de  l'Indoustan  an- 
glais, dans  l'ancienne  province  de  Goudje- 
late,  présidence  de  Bombay.  Elle  prend  sa 
source  à  20  kilom.  N.  rie  Poloh  et  se  jette 
dans  le  golfe  et  à  20  kilom.  O.  de  Cambayc, 
après  un  cours  de  400  kilom. 

SABHIKA  s.  m.  (sa-bi-ka).  Maître  d'une 
maison  de  jeu  indoue. 

—  Encycl.  Le  texte  des  lois  indique  les  rè- 
gles qui  dirigent  les  maisons  de  jeu.  Le  sa- 
bhika  a  5  pour  100  sur  tout  ce  qui  se  gagne, 
quand  la  somme  excède  100  pièces.  Si  la 
somme  est  moindre,  il  a  10  pour  100.  Eu  re- 
tour de  la  protection  royale,  il  paye  au  trésor 
une  partie  de  ses  profits.  11  esc  chargé  d'exi- 
ger du  perdant  tout  ce  qu'il  doit  et  de  le 
transmettre  au  gagnant.  Il  doit  le  faire  avec 
politesse  et  lui  donner  des  termes  honnêtes 
pour  qu'il  puisse  s'acquitter,  Le  roi  intervient 
pour  faire  payer  les  sommes  dues  aux  mai- 
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sons  de  jeu  qui  ont  une  licence,  mais  ne  fait 
rien  pour  les  autres.  Dans  toute  dispute,  les 
spectateurs  sont  appelés  en  témoignage.  Si 
un  joueur  triche  ou  emploie  de  faux  dés,  il 
est  marqué  et  banni.  Le  roi  assigne  aux  mai- 
sons de  jeu  des  officiers  particuliers  et  fait 
arrêter  les  fripons.  Les  mêmes  règles  s'ap- 
pliquent aux  maisons  où  les  coqs  et  d'autres 
animaux  combattent  et  où  se  font  des  paris. 
C'est  là  ce  que  portent  les  lots  d'Yâdjgna- 
valkya.  Les  lois  de  Manou  défendent  aux 
rois  de  permettre  les  jeux  dans  leurs  do- 
maines et  prononcent  la  peine  de  mort  contre 
les  joueurs  et  ceux  qui  entraînent  les  autres 
à  jouer. 

SABICÉE  s.  f.  (sa-bi-sé).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  cinchonées,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Amérique  centrale 
et  aux  Antilles.  Il  On  dit  aussi  sabice. 

—  Encycl.  Les  sabicées  sont  des  arbris- 
seaux à  tiiie  volubile,  grimpante,  portant  des 
feuilles  opposées,  couvertes  d'un  duvet  blan- 
châtre; les  fleurs,  blanches  et  velues,  sont 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  très- 
courts  et  munis  de  bractées  ;  elles  présentent 
un  calice  oblong  et  une  corolle  tubuleuse,  à 
cinq  divisions  ;  cinq  étamines  incluses,  à  tilets 
très-courts  ;  un  stigmate  à  cinq  lobes.  Le 
fruit  est  une  baie  pisiforme,  rouge  ou  blan- 
che, succulente,  à  cinq  loges  polyspermes, 
couronnée  par  le  calice.  Ce  genre  comprend 
une  dizaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  les 
contrées  chaudes  de  1  Amérique,  notamment 
à  la  Guyane  et  aux  Antilles.  On  les  trouve 
tantôt  dans  les  forêts  montueuses,  tantôt 
dans  les  haies  plantées  au  voisinage  des  sa- 
vanes. Elles  possèdent  à  un  faible  degré  les 
propriétés  générales  de  la  famille.  On  les 
cultive  quelquefois  dans  nos  serres  chaudes. 

SABIE  a.  f.  (sa-bî).  Bot.  Genre  d'arbris- 
sçaux,  rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
térébinthacées,  et  dont  l'espèce  type  croit 
dans  l'Inde. 

SAB1EN  s.  m.  (sa-bi-ain).  Hist.  relig.  V. 

SABÉEN. 

SABIN.IKEs.et  arlj.  (sa-bain,  i-ne).Géogr. 
Se  dit  d'un  peuple  latin  voisin  de  Rome  :  Les 
Sabins.  Une  Sabine.  L'enlèvement  des  Sabi- 
nes. Le  pays  sabin. 

—  s.  m.  Linguist.  Dialecte  latin  qui  a  pré- 
cédé le  latin. 

—  s.  f.  Bot.  Espèce  de  genévrier,  du  midi 
de  l'Europe  :  La  Sabine  a  une  odeur  forte, 
très-pénétrante.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Hist,  Les  Sabins,  en  latin  Sa- 
bini,  peuple  de  l'Italie  ancienne,  sont  regar- 
dés comme  autochthones  et  comme  la  souche 
de  toutes  les  tribus  sabelliennes.  Les  Sabins, 
de  mœurs  austères  et  rudes,  comme  tous  les 
montagnards,  habitèrent  d'abord  les  sommets 
de  l'Apennin  central,  puis  s'étendirent  dans 
los  vallées  latérales  et  dans  la  plaine.  Le 
Tibre  les  séparait,  à  l'O.,  des  Etrusques  ;  ils 
avaient  pour  voisins  les  Marses,  les  Vestins, 
peuples  de  même  origine  qu'eux,  et  les  La- 
tins, avec  lesquels  ils  se  confondirent  bien- 
tôt. On  sait,  en  effet,  qu'à  la  suite  de  l'enlè- 
vement des  Sabines,  à  la  naissance  de  Rome, 
les  Sabins  habitèrent  la  ville  conjointement 
avec  les  Romains,  mais  en  gardant  leur  roi 
particulier,  Tatius,  et  leur  sénat;  il  est  vrai 
qu'après  la  mort  de  leur  chef  ils  se  soumirent 
à  Romulus;  mais  les  rois  suivants,  Numa  et 
Ancus,  furent  Sabins  d'origine.  De  plus,  le 
nom  de  quirites  (hommes  de  lance),  donné 
dans  la  suite  à  tout  le  peuple  romain,  est 
d'origine  Sabine.  Ce  peuple  adorait,  en  effet, 
Sancus,  le  fils  de  Mars,  sous  la  forme  d'une 
lance  (quir)  plantée  en  terre;  de  là.  le  nom 
de  Quirites  donné  aux  Sabins  et  celui  de  Qui- 
rinal  donné  à  la  colline  qu'ils  occupaient  à 
Kome.  Ainsi,  dans  la  fusion  qui  s'opéra  à  l'o- 
rigine de  Rome  entre  les  Latins  et  les  Sabins, 
il  est  permis  de  penser  que  ces  derniers  ab- 
sorbèrent les  Romains  plutôt  qu'ils  ne  furent 
absorbés.  Quant  à  ceux  d'entre  eux  qui  ne 
s'étaient  pas  associés  d'abord  à  la  fortune  de 
Rome,  ils  furent  soumis  plus  tard  en  une 
seule  campagne,  en  290  av.  J.-C,  parle  con- 
sul Curius  Dentatus. 

—  Eot.  La.  sabine  est  un  arbrisseau  dont  la 
tige,  haute  de  2  k  3  mètres,  dressée,  couverte 
d  une  écorce  rougeàtre  et  rugueuse,  se  di- 
vise en  rameaux  nombreux,  étalés,  portant 
de  petites  feuilles  opposées,  sessiles,  imbri- 
quées, lancéolées,  aiguës,  glabres,  luisantes, 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  glauque  ou  blan- 
châtre en  dessous.  Les  fleurs,  petites,  ver- 
dâtres,  dioïques,  sont  groupées  en  chatons 
ovoïdes,  solitaires,  portés  sur  de  courts  pé- 
doncules recourbes.  Le  fruit  est  un  petit 
cône  ovoïde,  pisiforme,  charnu,  bleu  noirâ- 
tre, renfermant  deux  ou  trois  graines  petites 
et  anguleuses.  Ce  végétal  présente  deux  va- 
riétés principales,  que  plusieurs  auteurs  ont 
élevées  au  rang  d'espèces  distinctes  :  la  Sa- 
bine à  feuilles  de  tamarix,  sabme  femelle  ou 
petite  Sabine,  que  nous  venons  de  décrire,  et 
la  Sabine  à  feuilles  de  cyprès,  Sabine  mâle  ou 
grande  sabiue,  qui  s'en  distingue  par  sa  taille 
plus  grande,  ses  rameaux  moins  étalés,  ses 
feuilles  plus  grandes  et  ses  cônes  plus  volu- 
mineux. 

La  sabine  est  répandue  dans  presque  toute 
l'Europe  méridionale;  elle  croît  surtout  dans 
les  lieux  montuuux.  La  petite  sabine  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France  ;  mais  elle  peut 
être  cultivée  en  plein  air  bous  le  climat  de 
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Paris.  Toutefois,  elle  est  peu  répandue  dans 
les  plantations  d'agrément  et  on  ne  la  cultive 
guère  que  dans  les  iardins  botaniques.  On  la 
propage  de  graines,  semées  en  place  aussitôt 
après  leur  maturité,  ou  de  boutures  faites  à 
l'ombre,  en  automne.  La  grande  sabine,  qui 
habite  surtout  l'Italie,  est  un  peu  moins  rus- 
tique et  plus  rarement  cultivée  encore  que 
la  précédente.  Une  variété  plus  recherchée 
aujourd'hui  est  celle  dont  les  feuilles  sont 
panachées  de  jaune  ou  de  blanc;  on  la  pro- 
page surtout  de  boutures  faites  au  printemps, 
placées  dans  un  lieu  légèrement  ombragé  et 
repiquées,  au  bout  de  deux  ans,  en  pépinière  ; 
mais  cette  variété  est  encore  plus  délicate. 
Les  sabines  se  placent  de  préférence  au  pre- 
mier rang  des  massifs  des  jardins  paysagers 
ou  contre  les  murs  et  les  rochevs  exposés  au 
midi  ;  elles  supportent  assez  bien  la  taille,  ou 
mieux  la  tonte. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante,  mais  sur- 
tout les  feuilles,  ont  une  saveur  acre,  amère, 
résineuse,  une  odeur  forte,  aromatique,  désa- 
gréable et  même  fétide.  L'analyse  chimique 
y  a  constaté  un  principe  résineux,  de  l'acide 
gallique,  de  la  chlorophylle,  une  matière  ex- 
tractive,  une  huile  essentielle  hydrocarbo- 
née, moins  dense  que  l'eau  et  soluble  dans 
l'alcool;  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  et 
distillée  ensuite  avec  un  lait  de  chaux,  elle 
donne  une  huile  volatile  qui  ressemble,  par 
son  odeur  et  ses  propriétés,  à  l'essence  de 
thym.  On  emploie  en  médecine  les  rameaux 
feuilles  de  la  sabine,  qu'on  peut  récolter  en 
toute  saison  parce  qu'elle  est  toujours  verte. 
La(  dessiccation  en  est  facile,  ne  demande 
qu'un  peu  d'attention  et  ne  lui  fait  pas  per- 
dre sensiblement  de  ses  propriétés. 

La  sabine  a  une  action  très-énergique  ; 
aussi  ne  doit-on  l'employer  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection,  La  poudre  de  ses 
feuilles,  appliquée  sur  la  peau,  détermine 
l'inflammation  et  la  rubéfaction  ;  sur  la  chair 
dénudée,  elle  produit  une  impression  irri- 
tante et  presque  caustique.  Les  feuilles,  prises 
à  l'intérieur  et  à  haute  dose,  causent  ie  ho- 
quet, la  chaleur  a  l'épigastre,  l'inflammation 
de  l'estomac,  des  vomissements,  des  coliques 
et  des  déjections  sanguinolentes.  A  dose  mo- 
dérée, Ij.  Sabine  et  son  huile  essentielle  agis- 
sent surtout  sur  l'utérus;  c'est  un  emmena  - 
gogue  bien  connu;  on  sait  aussi  qu'eilo  peut 
provoquer  l'avortement.  Mais  rouvent  elle 
détermine  des  congestions  de  l'utérus,  de 
violentes  métrorrhagies  et  même  un  vérita- 
ble empoisonnement.  L'emploi  imprudent, 
souvent  criminel,  de  cette  plante  s'est  mainte 
fois  terminé  par  de  graves  accidents.  Aussi 
ce  médicament  dangereux  est-il  à  peu  près 
exclu  de  la  pratique  ordinaire. 

On  administre  \&sabine  en  infusion  aqueuse, 
ou  bien  en  poudre  dans  du  miel,  du  vin  ou  un 
électuaire.  L'huile  volatile,  très-active,  ne 
peut  être  donnée  que  par  gouttes  et  avec 
beaucoup  de  précautions.  Plus  rarement  on 
emploie  l'extrait,  la  teinture  alcoolique  ou 
l'eau  distillée  de  sabine,  qui  sont  moins  ac- 
tifs, moins  sûrs,  mais  aussi  moins  dange- 
reux. Enfin,  on  donne  quelquefois  le  suc  de 
la  plante  étendu  dans  du  lait,  qu'on  ferait 
peut-être  bien  d'employer  aussi  pour  les  au- 
tres préparations,  bien  qu'on  pût  le  rempla- 
cer par  une  boisson  mucilagineuse,  une  sub- 
stance amylacée  ou  tout  autre  excipient  ana- 
logue. 

Sous  ces  diverses  formes,  la  sabine  a  été 
vantée  contre  les  affections  vermineuses,  les 
rhumatismes,  la  goutte  chronique,  les  fièvres 
intermittentes,  la  blennorrhagie,  les  acci- 
dents syphilitiques  secondaires,  la  métror- 
rhagie,  la  suppression  des  règles,  la  leucor- 
rhée, le  prolapsus  utérin,  etc.  A  l'extérieur, 
on  s'en  sert  en  cataplasmes,  en  poudre,  en 
bains  ou  en  fomentations  contre  la  gale, 
l'ankylose,  les  ulcères  scorbutiques,  les  af- 
fections vermineuses,  les  chancres  indurés, 
les  bourgeons  charnus  et  autres  végétations 
syphilitiques,  etc.  On  l'emploie  dans  ces  di- 
vers cas  soit  seule,  soit  associée  à  l'huile,  au 
sel  marin,  au  sulfate  de  cuivre,  à  la  rue  ou 
à  d'autres  substances.  La  médecine  homœo- 
pathtque  en  prépare  une  teinture  très-éner- 
gique et  fréquemment  usitée. 

En  médecine  vétérinaire,  on  donne  la  sa- 
bine, à  l'intérieur,  aux  chevaux  malades,  sur- 
tout pour  exciter  leur  appétit.  A  l'extérieur, 
on  fait  des  cataplasmes  avec  ses  feuibes  pi- 
lées  et  mélangées  d'huile  d'olive  et  de  sel, 
pour  résoudre  les  tumeurs  des  chevaux  et 
des  brebis.  Au  reste,  la  plante  est  dangereuse 
pour  les  bestiaux. 

Les  anciens  ont  eu  à  l'égard  de  la  sabine 
les  idées  les  plus  superstitieuses,  et,  de  nos 
jours  encore,  on  l'emploie  dans  certains  pays 
contre  les  sortilèges. 

—  Allus.   hist.    Enlèvement  des    Sabine*  , 

Evénement  célèbre  du  règne  de  Romulus. 

Rome  fondée,  l'Etat  naissant  ne  s'élevait 
qu'à  trois  mille  hommes  de  pted  et  trois  cents 
cavaliers.  Pour  augmenter  cette  population, 
Romulus  ouvrit  un  asile  à  tous  les  aventu- 
riers qui  voudraient  se  ranger  sous  sa  loi. 
Mais  les  femmes  manquaient  au  nouveau  peu- 
ple. Les  Romains  en  demandèrent  à  leurs 
voisins,  qui  refusèrent  cette  alliance  avec 
mépris.  On  joignit  même  le  sarcasme  au  re- 
fus ,  en  leur  conseillant  d'ouvrir  aussi  un 
asile  aux  femmes  de  mauvaise  vie. 

Résolu  d'obtenir  par  la  ruse  ce  qu'il  ne 
pouvait  attendre  de  la  bonne  volonté  de  ses 
voisins,  Romulus  sut  dissimuler  son  ressen- 
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timent.  11  annonça  une  fête  et  des  jeux  pu- 
blics; les  peuples  voisins  s'y  rendirent  en 
foule,  et,  pendant  qu'ils  étaient  occupés  du 
spectacle,  les  sujets  de  Romulus  se  précipi- 
tèrent en  armes  au  milieu  de  l'assemblée  et 
enlevèrent  toutes  les  jeunes  filles.  Cette  au- 
dacieuse perttdie  criait  vengeance.  Plusieurs 
petits  peuples  furent  d'abord  vaincus.  Les 
Sabins  vinrent  à  leur  tour,  conduits  par  leur 
roi  Tatius,  et  s'emparèrent  par  trahison  de  la 
citadelle  de  Rome.  La  bataille  s'engagea 
bientôt;  Romulus,  voyant  plier  se-,  soldats, 
implora  Jupiter  Stator.  Aussitôt  on  vit  ac- 
courir les  Sabines  éperdues,  tenunt  entre  les 
bras  leurs  jeunes  enfants;  elles  se  jetèrent 
entre  leurs  pères  et  leurs  époux.  Le  combat 
s'arrêta  aussitôt,  la  paix  fut  conclue  et  l'au- 
torité suprême  partagée  entre  Tatius  et  Ro- 
mulus. 

Cette  double  circonstance  do  l'enlèvement 
des  Sabines  et  de  ces  mêmes  Sabines  qui  se 
jet  lent  entre  les  combattants  a  donné  lieu  à  de 
fréquentes  allusions. 

«  Dans  l'espèce  des  perdrix,  les  mâles  étant 
plus  nombreux  que  les  femelles,  il  arrive  que 
beaucoup  d'entre  eux  sont  condamnés  chaque 
année  au  célibat  forcé  et  n'acceptent  pas 
avec  philosophie  la  sentence  du  sort.  De  là 
des  querelles  acharnées,  des  tentatives  d'en- 
lèvement des  Sabines,  des  attaques  sans  fin 
contre  l'honneur  et  la  tranquillité  des  bien 
nantis  du  voisinage.  » 

ToussKNKL. 

•  L'autre  jour,  aux  Tuileries,  j'ai  vu  des 
bretteurs  de  dix  ans,  aux  cheveux  blonds  et 
aux  joues  roses,  croiser  le  fer  au  pied  d'un 
marronnier;  heureusement  leurs  bonnes  se 
sont  vite  jetées,  comme  jadis  les  Sabines,  entre 
les  combattants.  » 

HlPPOLYTE  RlGATJLT. 

«  A  la  vue  de  ces  deux  hommes  prêts  à  en 
venir  aux  mains,  M"«  Gobillot,  qui  s'était 
levée  toute  violette  d'émotion,  poussa  deux 
ou  trois  cris  inarticulés  ;  mais,  au  lieu  de  se 
jeter  entre  les  combattants,  comme  les  Sabi- 
nes, elle  se  mit  à  courir  à  toutes  jambes  sur 
la  pelouse.  ■ 

Charges  de  Bernard. 

«  Est-ce  k  dire  que  les  femmes  soient  con- 
damnées à  perpétuité  aux  servitudes  intel- 
lectuelles, ou  seulement  à  ce  rôle,  noble  as- 
surément, mais  un  peu  sacrifié,  des  Sabines, 
auquel  des  moralistes,  bien  intentionnés  d'ail- 
leurs, voudraient  les  vouer  exclusivement?» 

Lanfrey. 

Sabine*  (les),  tableau  de  David,  musée  du 
Louvre,  n°  149.  Au  premier  plan,  ou  voit 
Romulus  lançant  un  javelot  sur  Tatius,  qui, 
à  demi  incliné,  attend  le  coup  pour  le  purer. 
Hersilie,  femme  de  Romulus,  se  précipite  les 
cheveux  épars  entre  les  deux  combattants. 
Plus  loin,  une  mère  présente  son  enfant  aux 
traits  des  soldats.  Sur  le  devant,  une  Sabine, 
à  genoux,  dépose  aux  pieds  des  combattants 
ses  trois  enfants.  On  aperçoit  plus  loin  les 
remparts  du  Capitole  occupés  par  les  Sabins. 
Signé  :  David  Fbat  anno  1709.  t  La  pensée 
de  ce  sujet,  dit  M.  Villot,  que  David  conçut 
pendant  sa  détention  au  Luxembourg,  lui  fut 
inspirée  par  un  médaillon  de  Faustine  l'an- 
cienne, t  Selon  M.  Viardot,  David  aurait 
voulu  célébrer  par  une  allégorie  historique 
les  généreux  et  périlleux  efforts  faits  par  sa 
femme  pour  le  sauver,  bien  qu'elle  fût  sépa- 
rée de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  toile,  pu- 
bliquement exposée  au  Louvre  pendant  cinq 
uns,  rapporta  65,027  francs  à  David,  qui  la 
vendit,  avec  son  Léonidas,  100,000  francs  à 
M.  de  La  Haye  (1819).  «  TUe-Live,  dit 
M.  Viardot,  avait  déjà  fait  un  roman  sur  le 
berceau  de  Rome;  les  Stibines  sont  un  nou 
veau  roman  fait  sur  Tite-Live.  Il  n'y  a  que 
des  modèles  d'atelier,  copiés  avec  exactitude, 
perfectionnes  dans  leurs  formes  et  groupés 
autour  d'une  action  commune  par  une  sorte 
de  belle  mise  en  scène.  Réunis,  s'appelant 
Romains,  Sabins  et  Sabines,  ce  sont  évidem- 
ment des  personnages  faux  et  manques  ;  mais 
isolés,  n'étant  plus  que  des  figures  humaines 
de  tout  âge,  de  la  vieillesse  a  l'enfance,  ce 
sont  autant  d'excellentes  académies,  d'admi- 
rables études  de  nus,  qui  resteront  toujours, 
pour  les  disciples  et  pour  les  maîtres,  des 
modèles  achevés  de  dessin.  »  Ce  tableau  a  été 
gravé  par  Mussard. 

Sablnea   (L 'ENLÈVEMENT   DES),  tableaux    de 

Poussin,  de  Rubens,  du  Cortone,  de  Luca 
Giordano  ;  groupe  de  Jean  de  Bologne.  V.  en- 
lèvement. 

SAB1NB,  contrée  de  l'Italie  ancienne,  com- 
prise entre  le  Picenum  au  N.,  l'Ouibrie  et 
l'Etrurie  à  l'O.,  le  Latium  au  S.  et  le  Sam- 
nium  à  l'E.  Elle  correspond  à  peu  près  à  la 
province  actuelle  de  l'Orabrie,  dans  le  nou- 
veau royaume  d'Italie,  et  à  la  partie  septen- 
trionale de  l'Abruzze  Ultérieure  Ile.  Les  villes 
principales  étaient  :  Amtternum,  Nouienuim, 
Fidèues,  Reale  et  Cures.  Habitée  par  une  des 
rudes  tribus  des  Sabelliens,  cette  contrée, 
peu  favorable  à  l'agriculture,  nourrissait  une 
grande  quantité  de  bétail  et  était  riche  en 
forêts,  en  oliviers  et  en  vignes.  Il  Les  Etats  de 
1  Eglise,  avant  l'unification  de  l'Italie,  possé- 
daient cette  contrée  et  en  avaient  formé  une 
province  qui  portait  l'ancien  nom  de  Sabine. 
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SABINE,  rivière  de  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  prend  sa  source  dans  la  partie  N.-E.  du 
Texas,  coule  d'abord  au  S.-E.,  puis  au  S-, 
sépare  le  Texas  de  la  Louisiane,  baigna  les 
villes  américaines  de  Milan  et  de  Belgrade  et 
se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique,  après  un 
cours  de  460  kilom. 

SABINE  {Julia  Sabina),  impératrice  ro- 
maine, femme  d'Adrien,  morte  en  138  de  notre 
ère.  Elle  était  fille  de  Matidia,  nièce  de  Tra- 
jan.  L'impératrice  Plotine  ,  qui  favorisait 
Adrien,  la  lit  épouser  a.  ce  prince  pour  lui 
assurer  la  couronne.  Ce  mariage,  fait  contre 
le  gré  de  Trajan  ,  fut  très  -  malheureux. 
Adrien ,  devenu  empereur ,  négligea  son 
épouse  et  traita  Sabine  comme  une  esclave. 
Elle  réunissait  cependant  à  la  beauté,  aux 
grâces,  à  la  dignité,  un  esprit  élevé,  des 
mœurs  sévères  et  une  vertu  qui  ne  se  démen- 
tit jamais;  mais  elle  mettait  un  peu  trop 
d'aigreur  clans  les  reproches  qu'elle  faisait  a 
son  époux.  Le  regardant  comme  un  tyran, 
elle  se  vantait,  dit  Aurelius  Victor,  de  n'a- 
voir pas  voulu  lui  donner  d'enfants,  dans  la 
crainte  de  mettre  au  monde  des  monstres  plus 
odieux  encore  que  leur  père.  La  mésintelli- 
gence augmenta  tellement  qu'Adrien,  frappé 
de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
contraignit  Sabine  à  se  donner  la  mort,  pour 
qu'elle  n'eût  pas  le  plaisir  de  lui  survivre. 

Sabine  avait  été  déclarée  Auguate  l'année 
même  où  Adrien  avait  reçu  du  sénat  le  titre 
de  Père  de  la  patrie,  c'est-à-dire  dans  la 
douzième  année  de  son  règne.  Quelques  mé- 
dailles d'Alexandrie  donnent  cependant  le  ti- 
tre d'Auguste  à  Sabine  avant  la  douzième 
année  du  règne  d'Adrien. 

SABINE  (sainte),  martyre  sous  le  règne 
d'Adrien  (ne  siècle).  De  haute  naissance , 
veuve  d'un  certain  Hérodede  Métalaire,  elle 
vivait  dans  la  province  d'Ombrie,  en  Italie. 
Elle  fut  convertie  par  sa  servante.  Celle-ci, 
nommée  Serapia,  née  à  Antioche,  pratiquait 
avec  ferveur  la  religion  chrétienne.  Sa  maî- 
tresse fut  entraînée  par  elle  et  embrassa  la 
foi  catholique. 

Or,  c'était  au  moment  où,  dit  Godescard, 
la  persécution  d'Adrien  venait  de  s'allumer. 
Berylle,  gouverneur  de  l'Orabrie,  fit  arrêter 
Sabine  et  Serapia.  Il  ordonna  que  la  servante 
fût  frappée  avec  des  bâtons  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivit.  Sabine  ne  subit  point  cet 
humiliant  supplice,  grâce  à  sa  naissance  et  à 
ses  amis.  Elie  n'en  souffrit  pas  moins  le  mar- 
tyre. La  fête  de  cette  sainte  est  marquée'  au 
20  août;  on  l'honore  encore  avec  sainte  Se- 
rapia le  3  septembre,  parce  que  ce  fut  en  ce 
jour,  suivant  Adon,  que  l'on  dédia  à  Rome, 
en  430,  une  église  sous  l'invocation  des  deux 
suintes. 

SABINE  (Edouard),  physicien  et  mathéma- 
ticien anglais,  né  à  Dublin  en  1788.  Entré  en 
1803  dans  l'artillerie  anglaise,  il  fut  promu, 
en  1813,  au  grade  de  capitaine  et  consacra 
les  loisirs  que  lui  laissait  le  service  militaire 
à  l'étude  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, et  en  particulier  du  magnétisme  ter- 
restre, sur  lequel  la  lecture  des  ouvrages  de 
A.  de  Humboldt  avait  attiré  son  attention.  Il 
se  lit  connaître  dans  le  monde  scientifique 
par  la  part  qu'il  prit  au  voyage  exécuté  par 
Ross  et  Parry  pendant  les  années  1818  et 
1819,  pour  la  découverte  d'un  passage  au 
Nord-Ouest,  et  s'occupa  surtout,  pendant 
cette  expédition,  d'observations  sur  le  ma- 
gnétisme et  sur  les  oscillations  du  pendule. 
Il  adressa  à.  ce  sujet,  en  1819,  à  la  Société 
royale  de  Londres  un  mémoire  qui  renfermait 
la  constatation  d'un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  ;  aussi,  en  1822,  le  gouvernement 
plaça  sous  ses  ordres  le  vaisseau  le  Griper, 
avec  lequel  il  explora  d'abord  les  côtes  de 
l'Afrique  et  de  1  Amérique,  depuis  Sierra- 
Lcone  et  Bahia  jusqu'à  New-York ,  et  se 
rendit,  l'année  suivante,  à  Haimneriést,  au 
Sjàtzberg  et  au  Groenland.  Les  résultats  de 
ses  recherches  furent  consignés  dans  diffé- 
rents mémoires  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques,  ainsi  que  dans  son  ouvrage 
ictitulé  Y  Expédition  du  pendule  (Londres, 
1825),  Il  exposa  plus  tard  les  découvertes 
qu'il  avait  faites  sur  le  magnétisme  terrestre 
dans  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Ex- 
posé des  variations'  de  l'intensité  magnétique, 
observée  à  différents  points  de  la  sur/ace  de  la 
terre  (Londres,  1838),  et  où  il  a  confirmé  la 
Théorie  du  mouvement  des  corps  célestes  de 
Gauss,  en  faisant  connaître  et  en  décrivant 
lea  résultats  des  observations  d'Eiman  et  de 
lUmsieen  pendant  les  années  1828,  1829  et 
1830.  Ce  fut  aussi  lui  qui  provoqua  et  activa 
l'établissement  dans  les  colonies  anglaises 
d'observatoires  météorologiques  et  magnéti- 
ques, qui  ont  rendu  les  plus  grands  services 
à  la  science  et  qui,  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées, ont  été  placés  sous  sa  direction.  Il  fut, 
en  outre,  chargé  par  le  gouvernement  de  ré- 
diger le  Journal  d'observations  et  fit  paraître, 
soit  isolément,  soit  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, uu  grand  nombre  de  mémoires, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  ses  appréciations 
personnelles  des  observatoires  magnétiques 
et  météorologiques  de  Toronto  (1845),  de 
Sainte-llélene  (1847),  d'Hobart-town  (1850)  et 
deCape-town  (1851).  Il  avait  trouvé,  du  reste, 
uu  digne  collaborateur  dans  sa  femme,  qui 
connaissait  parfaitement  l'allemand  et  le 
français,  et  avec  l'aide  de  laquelle  il  tradui- 
sit en  anglais  le  Voyage  dans  le  nord-ouest  de 
la  Sibérie  de  Wrangel,  le  Cosmos  et  les  Vues 
de  la  nature  de  Humboldt  (1853)  et  les  Essais 
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météorologiques  d'Arago  (1855).  Le  dernier 
ouvrage  de  cet  éminent  mathématicien  a  pour 
titre  :  On  the  cosmical  featuresof  lerrestrialma- 
gnetism  (Sur  les  caractères  cosmiques  du  ma- 
gnétisme terrestre;  Londres,  1862).  M.  Sabine 
a  été  promu  successivement  major  (1837), 
colonel  (1851)  et  major  général  (1859).  Il  est, 
depuis  1818,  membre  de  la  Société  royale, 
dont  il  a  été  élu  président  en  1361,  et  a  été 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  britannique 
pour  l'avancement  de  la  science,  qu'il  a  pré- 
sidée eu  1852. 

Sabine  OU  Matinée  d'une  dame  romaine 
A  «a  toilette,  par  Charles-Auguste  Bœttiger, 
archéologue  allemand  (1807).  Dans  cet  ou- 
vrage, traduit,  en  1813,  par  M.  Clapier,  l'au- 
teur nous  fuit  assister  à  la  toilette  du  mutin 
d'une  dame  romaine  vers  la  fin  du  i«  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Nous  n'entrerons  pas, 
on  le  comprend,  dans  les  détails  d'un  pareil 
ouvrage,  curieux  surtout  au  point  de  vue 
scientifique,  mais  nous  constaterons  qu'il  dé- 
montre une  fois  de  plus  la  vérité  ou  pro- 
verbe :  ■  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  » 
Nos  élégantes  seraient  bien  étonnées,  en  li- 
sant l'étude  de  Bœttiger,  de  reconnaître 
qu'elles  n'ont  même  pas  le  mérite  de  l'inven- 
tion pour  tous  les  maquillages,  toutes  les 
peintures  qui  les  font,  à  certaines  heures  du 
jour ,  ressembler  à  des  tableaux  à  la  dé- 
trempe. Loin  de  là,  elles  n'eu  sont  encore 
qu'à  l'enfance  de  l'art,  si  Von  en  croit  l'auteur 
allemand,  et  il  nous  semble  d'autant  plus  di- 
gne de  foi  que  ses  assertions  concordent 
parfaitement  avec  certains  détails  donnés 
par  Ovide  dans  son  poëme  sur  les  Cosméti- 
ques, et  que  d'autres  ont  été  confirmées  par 
les  découvertes  faites  récemment  à  Hereu- 
lanum.  Les  grandes  dames  qui,  de  nos  jours, 
donnent  le  ton  à  la  mode  seraient  fort  em- 
barrassées d'indiquer  l'usage  de  tous  les  in- 
struments de  toilette  de  cette  race  débauchée 
qui  remplaça  l'antique  matrone  romaine  et 
que  Juvénul  a  flagellée  d'une  façon  si  san- 
glante dans  sa  Satire  sur  les  femmes.  Le 
Courrier  de  la  mode  de  la  comtesse  de  Ren- 
neville  lui-même  ferait  sourire  de  pitié  les 
élégantes  de  la  Rome  impériale.  A  juger 
l'œuvre  de  Bœttiger  à  un  point  de  vue  plus 
élevé,  on  comprend,  lorsque  la  civilisation 
est  devenue  aussi  raffinée,  que  les  mœurs 
soient  tombées  dans  un  tel  état  de  corruption, 
que  les  MebSaiine  aient  succédé  aux  Lucrèce, 
et  que  Rome,  ainsi  plongée  dans  les  futilités, 
ait  perdu  le  goût  des  grandes  choses  et  l'a- 
mour de  la  patrie  et  de  la  liberté  qui  avait 
enfanté  les  Brutus  et  les  Caton. 

SABINÉE  s.  f.  (sa-bi-né  —  de  Sabine,  na- 
tur.  angl.)  Crust.  Genre  de  crustacés  déca- 
podes macroures. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  croissent  aux  An- 
tilles. 

SAB1NIA  TRANQUILLINA  (Furia),  impéra- 
trice romaine,  femme  de  Gordien  III.  On  a 
trouvé  deux  médailles  de  cette  impératrice, 
entre  beaucoup  d'autres  dont  on  a  fait  une 
découverte  considérable  à  Vienne  en  10SI. 
Au  revers  de  ces  médailles,  on  remarque  une 
Concorde  avec  cette  légende  :  Concordia 
Augg. 

SABINIEN  adj.  et  s.  m.  (sa-bi-ni-ain  —  de 
Sabinius,  u.  pr.).  Droit  rom.  Se  dit  des  juris- 
consultes romains  partisans  des  doctrines  de 
Capito  et  de  son  disciple  Massurius  Sabinus. 

SABINIEN,  pape,  né  à  Volterre,  mort  k 
Rome  le  22  février  606.  Il  avait  été  nonce 
auprès  de  l'empereur  lorsque,  le  13  septem- 
bre 604,  il  succéda  à  Grégoire  Ier;  et,  fi  l'on 
en  croit  les  historiens,  il  ne  pratiqua  guère 
sur  le  trôna  pontifical  la  charité  chrétienne. 
Dans  un  moment  de  disette,  il  fit  ouvrir  les 
greniers  de  l'Eglise;  mais,  au  lieu  de  donner 
13  blé  aux  pauvres,  il  le  vendit  chèrement  et 
le  peuple  lui  voua  une  haine  méritée.  Boni- 
face  III  lui  succéda. 

SABINO  (Angiolo),  littérateur  et  philolo- 
gue italien,  né  vers  1450,  mort  en  1510.  Il 
cultiva  également  la  poésie  italienne  et  la 
poésie  latine  et  reçut  à  Rome  la  couronne 
des  lauréats.  Un  de  ses  poèmes  latins,  Car- 
men epieum  de  excidio  civitaiis  Leodiensis 
{Chant  épique  sur  la  chute  de  la  ville  de 
Liège),  a  été  inséré  par  le  Père  Martène  dans 
son  Amplissima  collectio  veierum  scriptorum 
(t.  IV);  les  autres  sont  restés  manuscrits 
aiusi  ue  la  plupart  de  ses  poésies  italiennes. 
On  lui  doit  en  plus  :  Un  art  poétique,  en  latin 
(Rome,  14S3,  in-8°);  des  observations  sur  Ju- 
vénal,  Paradoxa  in  Juvenalem  (Rome,  1474, 
iu-fol.),  et  des  éditions  estimées  de  Lactance, 
de  Térence  et  d'Ammien  Marcellin. 

SABINUS  (Aulus),  poète  et  orateur  latin, 
contemporain  d'Auguste,  mort  l'an  14  av. 
J.-C.  Il  fut  l'ami  et  l'imitateur  d'Ovide  dans 
le  genre  de  l'héroïde  ;  niais  il  resta  bien  loin 
de  son  modèle.  On  sait  par  Ovide  qu'il  avait 
composé  sur  Thésée  un  poëme  intitulé 
Trtezen  et  six  réponses  à  ses  hèroldes.  11  ne 
reste  rien  de  lui.  Trois  épîtres  à  Ovide  qu'on 
lui  a  attribuées  et  qu'on  trouve  souvent  im- 
primées à  la  fin  des  œuvres  de  ce  poète,  no- 
tamment dans  la  collection  Lemaire,  sont 
l'œuvre  d'un  poste  du  xve  siècle,  nommé 
Angélus  Sabinus. 

SABINUS,  gouverneur  de  la  Syrie,  sous  le 
règne  d'Auguste.  A  la  mort  allérode  le 
Grand  (au  i"  de  notre  ère),  il  vint  à  Jéru- 
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salem  pour  s'emparer  des  trésors  laissés  par 
le  vieux  prince,  logea  dans  son  palais  et, 
ayant  mis  garnison  dans  la  citadelle,  somma 
le  gardien  du  trésor  royal  de  le  lui  livrer. 
Une  formidable  insurrection  éclata,  les  Juifs 
s'étant  réunis  à  Jérusalem  pour  célébrer  les 
fêtes  de  la  Pentecôte;  les  Romains  l'étouffè- 
rent,  pillèrent  le  trésor  et  mirent  le  feu  à  l'é- 
difice où  il  était  déposé.  Dans  une  seconde 
émeute  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après,  Sa- 
binus assiégé  dans  le  palais  d'Hérode  et  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité  allait  être  mas- 
sacré, lorsque  Varus,  arrivant  à  son  secours 
avec  une  légion,  le  délivra  et  força  les  Juifs 
à  mettre  bas  les  armes.  Sabinus,  revenu  à 
Rome,  disparut  de  la  scène  politique. 

.  SABINUS  (Massurius),  célèbre  juriscon- 
sulte romain,  qui  vivait  au  ier  siècle  de  notre 
j  ère,  du  temps  de  Tibère  et  de  Néron.  II  sui- 
vit les  leçons  de  Capito,  professa  la  juris- 
prudence avec  un  grand  éclat  et  acquit, 
comme  juriste,  une  telle  autorité  qu'on  lui 
Conféra,  sous  Tibère,  le  jus  respondendi  qui 
avait  [iour  effet  de  donner  à  ses  consultations 
en  quelque  sorte  force  de  loi  devant  les  tri- 
bunaux. I)  fut  admis  dans  l'ordre  équestre 
sous  Néron.  Sabinus  devint  le  chef  d'une 
école  appelée  Sabinienne  et  quelquefois  Cas- 
sienne,  du  nom  de  son  disciple  le  plus  auto- 
risé. L'école  des  sabiniens,  opposée  k  celle 
des  proculéiens,  s'attachait  à  maintenir  les 
traditions  des  anciens  jurisconsultes,  tout  en 
tenant  compte  des  changements  survenus 
dans  les  rapports  sociaux.  Sabinus  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  :  Libri  très  juris 
civilis,  son  œuvre  capitale  ;  Commenlarii  de 
indigents  ;  Libri  ad  Vitellium  ;  Libri  mémo - 
rulium  ;Responsa  et  Fasti,  Ses  Libri  1res  juris 
civilis  furent  commentés  par  les  plus  célè- 
bres jurisconsultes, Ulpien,  Pomponius,  Paul, 
et  passèrent  longtemps  pour  un  des  meilleurs 
traités  qu'on  eût  écrits.  Le  Digeste  fait  fré- 
quemment mention  des  opinions  de  Sabinus. 
11  ne  reste  de  ses  écrits  que  des  fragments, 
dont  quelques-uns  ont  été  cités  par  Aulu- 
Gelle  et  que  Riecoboni  a  recueillis  a  la  suite 
de  son  livre  lie  hisioria  (Venise,  1563). 

SABINUS  (Marcus  Cœlius) ,  jurisconsulte 
romain,  qui  vivait  au  i«  siècle  de  notre  ère. 
Il  devint  consul  en  69.  On  connaît  de  lui  un 
traité,  Ad  edictum  sdilium  curuliurn,  dont 
Aulu-Gelle  a  cité  deux  passages.  D'autres 
juristes  rapportent  également  les  opinions 
de  Sabinus  eu  matière  de  droit. 

SABINUS  (Julius),  Gaulois  du  pays  des 
Lingons  (Langres),  qui  tenta,  avec  Civilis, 
sous  Vespasien,  d'affranchir  la  Gaule  de  la 
domination  romaine  (69-70  après  J.-C).  Pos- 
sesseur de  grandes  richesses,  descendant  en 
outre,  paraît-il,  de  Jules  César  par  une  du 
ses  aïeules,  plein  d'ambition,  mais  dénué 
d'habileté  politique  et  surtout  de  courage  ,  il 
appela  les  Gaulois  aux  armes,  tandis  que 
Civilis  soulevait  les  Germains  et  les  Bataves, 
et  un  moment  la  fortune  parut  leur  sourire. 
Sabinus  eut  la  folle  prétention  de  se  faire 
proclamer  César,  ce  qui  détacha  de  lui  les 
Séquanais.  Il  essaya  de  les  combattre  ;  mais 
il  fut  battu,  défait  entièrement  et  mis  en  fuite. 
Alors  il  se  sentit  saisi  d'une  terreur  folle. 
Au  lieu  d'essayer  de  rassemblai-  ce  qui  lui 
restait  de  soldats  et  de  tenter  encore  une 
fois  le  sort  des  armes;  au  lieu  de  se  mon- 
trer à  la  hauteur  de  son  ambition  par  une 
tin  héroïque  ;  au  lieu  de  courir  à  la  mort, 
il  ne  songea  qu'à  conserver  sa  vie  et,  pour 
cela,  à  se  faire  oublier.  Dans  ce  dessein, 
il  se  rendit  à  une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne située  à  quelques  kilomètres  de  Lan- 
gres et  y  mit  le  feu.  Puis,  la  nuit  venue, 
déguisé  en  paysan,  il  gagna  une  grotte  sou- 
terraine cachée  au  plus  profond  d'une  forêt 
druidique,  et  qui  devait  dès  lors  lui  servir  de 
demeure  à  défaut  du  palais  de  marbre  qu'il 
avait  rêvé.  Pendant  ce  temps,  deux  de  ses 
affranchis,  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait 
compter,  allaient  partout  répandant  la  nou- 
velle que  leur  maître  avait  incendié  sa  mai- 
son et  que  son  corps  avait  été  consumé  par 
les  flammes. 

Du  fond  de  ce  souterrain,  il  fit  savoir  à  sa 
femme  le  secret  de  son  existence.  Cette  gé- 
néreuse épouse  alla  s'enfermer  avec  lui  dans 
son  tombeau  où,  pendant  neuf  années,  elle 
sut,  par  sa  tendresse  et  ses  soins,  l'indemni- 
ser de  la  privation  du  jour  et  de  la  perte  de 
la  liberté.  Trahi  enfin,  Sabinus  fut  livré  à 
Vespasien,  qui  l'envoya  au  supplice  ;  Epo- 
nine  ne  voulut  pas  survivre  à  l'époux  qu'elle 
n'avait  pu  sauver.  V.  Eponine. 

Sabinus,  tragédie  lyrique  en  quatre  actes, 
paroles  de  Cbabanon  de  Maugris,  musique 
de  Gossec;  représentée  à  l'Académie  royale 
de  musique  le  22  février  1774.  L'épisode 
d'Eponine  et  Sabinus  a  fourni  le  sujet  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  promptement  éclipsé  par  le 
Buccès  de  Ylphigënie  et  de  l'Orphée,  de  Gluck, 
représentés  quelques  mois  après.  Les  pre- 
mières représentations  de  Sabinus  comp- 
taient cinq  actes  ;  on  en  supprima  un  sans 
intéresser  davantage  le  public.  «C'est  un  in- 
grat, dit  Sophie  Arnould,  de  persister  à  s'en- 

i  nuyer,  quand  on  se  met  en  quatre  pour  lui 

I  plaire.  > 

Sabinus  (Julius)  [Giulio  Sabino],  opéra  ita- 
lien en  trois  actes,  livret  de  Métastase,  mu- 
sique de  Giuseppe  Sarti;  représenté  au  théâ- 
tre de  San-Benedetto  de  Venise  en  1781. 
L'ouverture  est  assez  développée   pour  le 
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temps,  quoiqu'elle  ait  été  écrite  avec  des 
éléments  fort  simples,  le  quatuor,  des  haut- 
bois, des  trompettes  et  une  contre-basse. 
Ecrite  en  ut,  elle  est  suivie  d'un  andante  en 
fa  qui  sert  d'introduction.  Les  peisonnages 
sont  :  Giulio  Sabino,  Arminio,  Annio,  Tito, 
Voadioe,  Epponina.  Parmi  les  airs  les  plus 
intéressants  que  nous  offre  la  partition,  nous 
citerons  ceux  de  Giulio  Sabino,  la  cavatine 
Pensieri  funesti  et  son  allegro  très-drama- 
tique; l'air  d'Arminio:  Già  al  mormorar  del 
vento,  orné  de  hardies  vocalises;  l'air  d'Ep- 
ponina  :  Tréma  il  cor,  qui  est  écrit  très-haut 
et  monte  au  ré  plusieurs  fois  ;  l'air  de  Voa- 
dice  :  Se  questa  o  Cor  tiramio  ;  l'air  magnifi- 
que de  Tito  :  Già  visento  e  giàv'intendo;  celui 
de  Sabino  :  Là  lu  vedrai  chi  sono,  d'une  virtuo- 
sité vocale  extraordinaire.  Ce  rôle  a  été  écrit 
pour  le  chanteur  Pacchierotti,  et  celui  d'Ep- 
ponina  pour  la  signora  Pozzi.  Leur  grand 
duo  du  premier  acte ,  Corne  partir  poss'io, 
est  d'un  grand  intérêt  artistique.  Il  est  mou- 
vementé, dramatique,  et,  n'était  une  suite 
de  gorgeggi  qui  accuse  trop  le  goût  du  temps, 
il  ferait  encore  beaucoup  d'effet.  Dans  le  se- 
cond acte,  nous  nous  contenterons  de  citer 
l'air  d'Annio,  le  ténor  de  l'ouvrage  :  Quandn 
il  pensier  ;  celui  d'Arminio,  haute-contre  :  Da 
quel  di  ;  l'air  de  Tito,  d'un  beau  caractère  : 
Tigre  ircana  in  selva  ombrosa,  chaleureuse- 
ment soutenu  par  le  quatuor  ;  un  très-beau 
largo,  chanté  par  Sabino  :  Cari  figli,  et  un 
terzetto  final  peu  saillant.  Le  troisième  acte 
est  le  moins  considérable  de  cette  volumi- 
neuse partition.  On  y  remarque  l'andante 
chanté  par  Epponina  et  la  scène  dans  la- 
quelle les  deux  époux,  privés  de  leurs  enfants, 
se  préparent  à  mourir  ensembie.Titus  les  leur 
rend  et  accorde  à  Sabinus  sa  grâce  ;  ce  qui, 
peu  conforme  à  la  légende  romaine,  était  le 
dénoùment  alors  nécessaire  en  Italie,  et  tout 
se  termine  par  un  chœur  médiocre.  Quoiquo 
Giulio  Sabino  soit  un  ouvrage  de  second  or- 
dre, il  caractérise  bien  la  manière  d'écrire 
des  maîtres  vénitiens  et  ce  qu'était  alors 
l'art  du  chant.  Eu  outre,  il  montre  que 
les  qualités  dramatiques  ne  manquaient  pas 
à  Sarti. 

SABINUS  (Georges  Schdlbr,  dit),  littéra- 
teur et  historien  allemand,  né  à  Brandebourg 
en  1508,  mortàErancfort-sur-l'Oder  en  15C0. 
Il  étudia  à  Wittemberg  sous  la  direction  du 
Mélanchthon,  dont  il  devint  l'élève  favori  et 
plus  tard  le  gendre,  et  montra  un  talent  pré- 
coce pour  la  poésie  latine.  Selon  l'usage  du 
temps,  il  changea  son  nom  en  celui  de  Sai>i- 
nùi,  porté  par  un  poète  latin  contemporain 
d'Ovide.  Sabinus  avait  composé  Cassures  ger- 
manici,  poème  latin  sur  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, lorsqu'il  quitta  Mélanchthon  pour 
faire  un  voyage  en  Italie  (1533).  Il  visita  Ve- 
nise, l'adoue,  entra  en  relation  avec  Bembo 
et  Aleander,  puis  traversa  la  Suisse,  visita 
Erasme  à  Fribourg  et  fut  nommé,  en  1538, 
professeur  de  littérature  à  Prancfort-sur- 
l'Oder.  Après  avoir  été  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Kcenigsberg  de  1544  à  1547,  Sabinus 
retourna  à  Francfort,  où  il  continua  son  en- 
seignement. Son  talent  pour  la  poésie,  qui 
lui  avait  fait  décerner  une  couronne  par 
Aleander  à  Venise,  lui  valut  également  (tes 
lettres  de  noblesse  que  Charles  V  lui  conféra 
à  la  diète  de  Ratisbonne.  Il  avait  eu  d'Anna, 
fille  aînée  de  Mélanchthon,  des  enfants  qu'il 
laissa,  k  sa  mort,  dans  la  situation  la  plus 
précaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  D,i 
electione  Caroli  V  hisioria  (Alayence,  1544, 
in-12);  In  Ovidii  fabulas  (Wittemberg,  1550, 
in-8°);  Poemata  et  epistolie  (Leipzig,  1558  et 
1559,  in-8°),  contenant  un  poème,  des  élégies, 
des épigrammeSjUn  traité  de  versification,  etc. 

SABIO  (Jean-Antoine  et  Etienne  de),  im- 
primeurs vénitiens  du  xv«  siècle.  Ils  travail- 
laient à  la  même  époque  que  les  Aide,  mais 
dans  une  autre  partie.  Tandis  que  ceux-ci 
s'occupaient  surtout  des  classiques  et  impri- 
maient ces  belles  collections  d'auteurs  grecs 
si  recherchées  des  amateurs,  les  Sabio  éditè- 
rent avec  autant  de  soin  les  auteurs  italiens 
contemporains,  des  comédies,  des  nouvelles, 
des  poésies,  des  livres  de  géographie  et  d'his- 
toire. La  plupart  de  leurs  éditions,  faute  d'a- 
voir été  collectionnées  à  temps,  ont  disparu. 
Un  de  leurs  livres,  la  Ceccaria,  de  Caracciolo, 
(Venise,  Giovanni- Antonio  e  fratelli  da  Sabio, 

1526,  in-8°),  figurait  dans  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Soleinne.  Une  traduction  do 
l'Iliade,  en  vers  grecs  modernes  (Venise,  Sto- 
fano  da  Sabio,  1526,  in-fol.),  a  été  payée 
plus  de  200  francs  à  la  vente  de  Ch.  Nodier. 
On  doit  aussi  à  Etienne  de  Sabio  un  diction- 
naire grec-latin-italien  :  Corona  preciosa,  per 
imparare,  légère,  scrivere,  par  lare  et  inten- 
dere  la  lingua  greca  volgare  et  littérale,  la 
lingua  latina  et  il  volgare  italico  (Venise, 

1527,  in-fol.). 

SABIONCELLO  OU  SABIONEBO  ,  presqu'île 
de  l'empire  d'Autriche,  formée  par  l'Adriati- 
que sur  la  côte  de  Dalmatie,  sous  42»  45'  do 
latit.  N.  et  15»  de  longit.  E.  Elle  s'avance 
dans  la  mer,  du  S.-E.  au  N.-O.,  entre  le  ca- 
nal de  Varenta  au  N.,  qui  la  sépare  de  l'Ile 
de  Lésina,  ceux  de  Corzola  à  l'O.  et  de  Mé- 
léda  au  S.,  qui  la  séparent  des  îles  de  mémo 
nom  ;  elle  mesure  72  kilom.  de  longueur  sur 
6  kilom.  de  largeur  moyenne.  Les  côtes,  gé- 
néralement escarpées,  surtout  au  S.,  sont 
trés-irrégulières  et  présentent  un  grand  nom- 
bre d'enfoneemeiits. Le  sol  est  montagneux; 
on  y  trouve  plusieurs  villages,  entre  nuire» 


12 


SABL 


celui  de  Stngno  et  celui  de  Sabioncello,  qui 
donne  son  nom  k  la  presqu'île. 

SABIRES,  en  latin  Sabiri ,  peuple  de  la 
Sarmatie  méridionale.  Il  habitait,  au  vo  siè- 
cle, entre  le  Konban  et  le  Caucase;  vers  le 
milieu  du  via  siècle,  il  vint  s'établir  près  des 
rives  du  Dnieper,  dans  le  pays  qui  prit  de  là 
le  nom  de  Sebérie  ou  Sévérie. 

SAB1S,  nom  latin  de  la  Sambre. 

SABISME  s.  m.  (sa-bi-sme).  Syn.  de  sa- 

BFÎISME. 

SABLAIS,  AISE^s.  et  adj.  (sa-blè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  des  Sables-d'Olonne;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  Les 
îSablais.  La  population  sablaise. 

SABLAH  s.  m.  (sa-blâ).  Grande  robe  sans 
f:iille,  ordinairement  en  soie,  que  portent  les 
femmes  en  Egypte. 

SABLE  s.  ni.  (sa-b!e  —  du  lat.  sabulum, 
même  sens).  Sorte  de  gravier  fin,  matière 
pulvérulente  provenant  de  la  désagrégation 
de  cerinines  pierres  :  Sable  de  mer,  de  ri- 
vière. Fond  de  sable.  Banc  de  sable.  Enfon- 
cer dans  le  sable.  Les  sables  du  désert.  A! di- 
sait bâtie  sur  te  sable.  Etendre  du  sable  sur 
le*  allées  d'une  promenade,  d'un  jardin.  Les 
sables  ne  couvrent  d'ordinaire  que  la  surface 
de  ta  terre.  (Fén.)  Les  dunes  se  sont  formées 
par  des  amas  de  sable  gue  la  mer  a  apportés 
et  accumulés.  (Buff.)  Le  chameau  et  l'autruche 
vivent  commodément  dans  les  sables  de  l'A- 
frique. (Volt.)  Le  rugissement  du  lion,  fort, 
sec,  âpre,  est  en  harmonie  avec  les  sables  em- 
brasés où  il  se  fait  entendre.  (Chateaub.)  Le 
despotisme  est  à  la  fois  insensible  comme  la 
pierre  et  instable  comme  le  sable.  {B.  Const.) 
Le  sable  de  la  mer  Caspienne  est  si  subtil, 
tjue  les  Turcs  disent  en  proverbe  qu'il  pénètre 
à  travers  la  coque  d'un  œuf.  (B.  de  St-F.)  Le 
sable  des  rivières  ou,  à  son  défaut,  le  gravier 
et  tes  plâtres  concassés  servent  à  amender  tes 
terres  argiteuses.  (Raspuil.) 
Le  chameau  voyageur  traverse  l'Arabie, 
Et  ses  cinq  estomacs,  réservoirs  abondants. 
Bravent  l'aridité  de  ces  sables  brùlanis. 

Delille. 

—  Gravier  qui  s'engendre  dans  les  reins  : 
Des  urines  pleines  de  sable. 

—  Sablier,  horloge  de  sable.  Il  Vieux  en  ce 
sens. 

—  Sable  mouvant,  Sable  peu  consistant, 
qui  s'enfonce  sous  les  pieds  ;  sable  que  les 
vents  déplacent.  Il  Fig.  Fondement,  base  peu 
solide. 

—  Bâtir  sur  le  sable.  Donner  à  un  établis- 
sement, à  une  entreprise  un  fondement  peu 
solide  ;  La  félicité  des  hommes,  nous  ne  le  sa- 
vons que  trop,  est  bâtie  sur  le  sable.  (Tous- 
senel.) 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable; 
Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâlit  sur  te  sable. 

Racan. 

—  Semer  sur  le  sable.  Faire  une  dépense, 
se  donner  une  peine  inutile,  comme  si  on  je- 
tait des  grains  sur  le  sable,  qui  est  improduc- 
tif :  Pour  l'endoctriner,  j avais  beau  suer 
sang  et  eau,  je  ne  faisais  que  semer  sur  le 
sable.  (Le  Sage.) 

—  Avoir  du  sable  dans  les  yeux ,  Eprouver 
dans  les  yeux  des  picotements  particuliers 
qui  accompagnent  souvent  l'envie  de  dormir. 

—  Prov.  Les  injures  s'écrivent  sur  l'airain 
et  les  bienfaits  sur  le  sable,  On  garde  long- 
temps le  souvenir  des  injures,  on  perd  bien 
vite  celui  des  bienfaits. 

—  Fr.-maçonn.  Sable  blanc,  Sel.  n  Sable 
jaune,  Poivre. 

—  Mar.  Manger  du  sable,  Retourner  le 
sablier  avant  que  le  sable  soit  complètement 
écoulé, 

—  Techn.  Composition  dans  laquelle  il  en- 
tre du  sable,  et  qui  sert  à  confectionner  des 
inouïes  dans  lesquels  on  coule  des  métaux,  il 
Sable  vert,  Mélange  de  sable  et  de  poussière 
de  houille  ou  de  charbon  employé  a  la  con- 
fection des  moules.  Il  Sables  bouillants,  Sa- 
bles de  mer  ou  de  rivière  qui,  mêlés  d'une 
grande  quantité  d'eau,  sont,  lorsqu'on  les 
enlève,  immédiatement  remplacés  par  d'au- 
tre sable  qui  monte  en  bouillonnant.  Il  Sable 
mâle,  Sable  de  couleur  foncée,  il  Sable  fe- 
melle, Sable  de  couleur  claire.  Il  Bain  de  sa- 
ble, Sable  qu'on  interpose  entre  un  foyer  et 
un  vase  qu'on  ne  veut  pas  chauffer  k  feu  nu. 

—  Vitic.  Vins  de  sables,  Vins  récoltés  dans 
les  landes  de  Gascogne. 

—  Encycl.  Le  sable  est  une  matière  pier- 
reuse, pulvérulente,  composée  de  grains 
plus  ou  moins  tins,  provenant  de  la  désagré- 
gation des  roches  siliceuses  ou  quartzeuses. 
Suivant  les  roches  dont  ils  proviennent,  on 
divise  les  sables  en  sables  calcaires  et  sables 
siliceux. 

Les  premiers  se  dissolvent  en  totalité  dans 
les  acides,  les  autres  sont  inattaquables.  Dans 
la  nature  ,  on  rencontre  souvent  des  mélan- 
ges des  deux  espèces,  qui  se  dissolvent  alors 
en  pariie. 

Les  sables  siliceux  sont  aussi  désignés  sous 
les  noms  de  sables  quartzeux,  granitiques  ou 
volcaniques,  selon  qu'Us  sont  entièrement 
composes  de  grains  de  silice  pure,  de  grains 
de  cette  substance  entremêlés  de  débris  de 
feldspath  et  de  paillettes  de  mica  ou  qu'ils 
proviennent  de  la  dèsag légation  de  roches 
volcaniques. 
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Ces  derniers  sont  souvent  désignés  sous  le 
nom  de  pouzzolane. 

On  divise  encore  les  sables  suivant  la  gros- 
seur et  la  régularité  de  Ieur3  grains. 

On  nomme  :  sablons,  les  sables  formés  do 
matières  excessivement  ténues;  sables,  ceux 
qui  sont  formés  de  grains  très-petits,  régu- 
liers et  à  peu  près  sphèriques  ;  graviers,  ceux 
dont  les  grains,  plus  ou  moins  in  éguliers,  at- 
teignent la  grosseur  d'une  lentille  ou  d'un 
pois;  arènes,  les  espèces  intermédiaires.  Ces 
derniers  sont  souvent  mélangés  d'argile  à  un 
certain  état,  qui  leur  communique  des  quali- 
tés précieuses  pour  la  fabrication  des  mor- 
tiers. 

Le  sable  est  généralement  de  couleur  jaune  ; 
on  en  trouve  d'une  entière  blancheur;  il  est 
quelquefois  bleuâtre  ou  grisâtre,  ou  bien  co- 
loré en  rouge  par  l'oxyde  de  ter. 

Les  sables  se  tirent  ordinairement  du  lit 
des  fleuves  et  des  rivières  ou  des  grèves  de 
la  mer;  on  en  trouve  aussi  là  où  ne  passe 
aujourd'hui  ni  fleuve  ni  rivière;  ce  sont  des 
sables  fossiles,  que  l'on  appelle  sables  de 
terre;  les  sables  vierges  sont  ceux  que  l'on 
trouve  encore  sur  place  k  côté  des  roches  en 
décomposition  qui  les  produisent.  Les  sables 
lossiles  offrent  généralement  un  grain  plus 
anguleux,  plus  inégal,  plus  rude  au  toucher 
que  les  sables  de  mer  ou  de  rivière.  On  dis- 
lingue encore  les  sables  par  leur  couleur;  il 
y  en  a  de  blaucs,  de  rouges,  de  jaunes,  de 
bruns,  de  noirs  et  de  verilâtres.  Le  sol  de  lu 
vallée  de  la  Seine,  formée  par  le  diluvium, 
comprend  des  sables  granitiques  ,  produits 
par  la  trituration  du  quartz  et  du  feldspath, 
et  provenant  des  débris  des  montagnes  du 
Morvan  ;  leur  origine  ne  peut  être  contestée 
quand  on  retrouve  dans  des  galets  un  peu 
volumineux  tous  les  caractères  des  granits 
qui  constituent  ces  montagnes,  ha  sable  existe 
encore,  tantôt  non  loin  du  la  mer,  sous  forme 
de  dunes,  tantôt  dans  l'intérieur  des  terres, 
en  formant  de  vastes  plaines  stériles.  Les 
Sables  sont  employés,  dans  la  construction 
proprement  dite,  pour  la  fabrication  des  mor- 
tiers, et  dans  diverses  industries,  telles  que 
uaus  la  fonderie  de  fer  et  de  cuivre,  dans  les 
verreries,  etc. 

Les  sables  employés  k  la  fabrication  des 
mortiers  doivent  être  non  terreux  et  entiè- 
rement dépourvus  de  matières  animales, les- 
quelles formeraient,  avec  la  chaux,  un  savon 
soluble  qui  retarderait  la  solidification  des 
mortiers  ;  ils  doivent  être  rudes  au  loucher, 
et  crier  lorsqu'on  les  serre  dans  la  main.  Ou 
reconnaît  que  les  sables  sont  bien  propres,  en 
les  remuant  dans  de  l'eau  ;  si  celle-ci  reste 
limpide,  c'est  que  le  sable  est  pur  et  très- 
bon  ;  si,  au  contraire,  elle  devient  bourbeuse, 
c'est  que  le  sable  est  terreux.  Généralement, 
on  préfère  les  sables  de  rivière  k  ceux  de 
carrière;  ou  est  plus  sûr  d'y  rencontrer 
toutes  les  qualités  des  bons  sables.  Certains 
constructeurs  admettent  que  la  plupart  des 
sables  ont  l'avantage  de  développer  dans  lu 
chaux  avec  laquelle  on  les  mélange  une 
réaction  favorable  au  durcissement  des  mor- 
tiers ;  d'autres,  au  contraire,  parmi  lesquels 
^1  faut  citer  M.  Vicat,  prétenuent  que  cette 
action  est  nulle  et  que  les  subies  sont  des 
matières  complètement  inertes,  qui  n'exer- 
cent chimiquement,  du  moins  pendant  un 
grand  nombre  d'années  et  sans  intervention 
ue  principes  étrangers,  aucune  action  sur  la 
chaux.  Considérés  sous  le  rapport  de  l'adhé- 
sion physique  ou  enchevêtrement,  c'est-à- 
dire  de  lu  faculté  de  s'attacher  la  cliaux  par 
leurs  aspérités,  les  sables  anguleux  exercent 
une  action  lavorable  k  ia  cohésion  des  mor- 
tiers, propriété  que  ne  possèdent  pas  au 
même  degré  les  sables  k  grains  polis  ou  ar- 
rondis. 

On  distingue  en  plusieurs  sortes  les  sables 
employés  à  la  fabrication  des  mortiers  :  1°  le 
sable  calcaire,  forme  de  particules  calcaires 
mélangées  de  grains  de  quariz;  2°  le  sable 
quartzeux,  qui  ne  contient  que  des  particules 
ue  quartz;  3"  le  sable  micacé,  qui  est  forme 
de  débris  de  granit  contenant  de  la  silice  et 
de  l'alumine;  4°  la  pouzzolane,  composée  es- 
sentiellement de  silice,  d'alumine  et  de  per- 
oxyde de  fer,  et  accidentellement  de  ma- 
gnésie, de  chaux,  de  potasse,  de  soude  et 
d'autres  principes  en  quantité  a  peine  appré- 
ciable ;  5"  les  arènes,  qui  sont  composées  de 
sable  quartzeux  à  grains  inégaux  entremêlés 
d'argile  brune  ou  rouge  orangé,  en  proportion 
de  1/4  aux  3/4  du  volume  total.  Les  arènes 
occupent  toujours  les  sommets  arrondis  de 
certaines  collines  ou  mamelons  d'une  faible 
élévation,  dont  elles  forment  quelquefois  la 
masse  principale.  Comparées  aux  sables  ar- 
gileux ou  limoneux,  elles  ont  une  certaine 
propriété  pouzzolanique  indépendante  de 
toute  cuisson,  laquelle  réside,  d  après  M.  Vi- 
cai,  dans  la  partie  argileuse  seule.  La  na- 
ture du  sable  a,  connue  celle  de  la  chaux, 
une  très-grande  influence  sur  les  qualités  du 
mortier.  11  parait  cependant  résulter  des  ob- 
servations de  M.  Vicat  que  le  sable  quartzeux 
ne  contribue  pas,  comme  on  l'avait  cru,  à 
augmenter  la  lorce  de  cohésion  dont  toute 
espèce  de  chaux  indistinctement  est  suscep- 
tible ;  mais  qu'il  est  utile  a  quelques-unes, 
nuisible  à  d  autres,  et  qu'il  en  existe,  parmi 
les  espèces  intermédiaires,  u  la  solidité  des- 
quelles sa  présence  ne  change  rien. 

D'après  le  même  ingénieur,  on  peut  clas- 
ser de  la  manière  suivante  les  sables  émi- 
nemment siliceux,  quant  k  leur  convenance 
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pour  différentes  chaux  dont  les  mortiers  doi- 
vent être  exposés  à  l'air  : 
I  Pour  les  chaux  éminemment  hydrauliques, 
!  1»  le  sable  fin  ;  2"  le  sable  à  grains  inégaux 
provenant  du  mélange,  soit  du  gros  sable 
avec  le  fin,  soit  de  celui-ci  avec  le  gravier  ; 
3»  le  gros  sable. 

Pour  les  chaux  communes,  grasses  et  très- 
grasses,  io  le  gros  sable;  2°  les  sables  mêlés, 
le  sable  fin. 
I       Les   chaux  qui   ont  fourni   ces  résultats 
i   avaient  été  éteintes   par  immersion;  il  est 
|    probable  qu'on  arriverait  au  même  résultat 
!    par  les  autres  modes  d'extinction.  En  géné- 
ral, les  gros  sables  sont  préférés  aux  sables 
fins  pour  les  mortiers  de  chaux  grasses;   au 
contraire,  pour  les  mortiers  de   chaux  hy- 
drauliques,   les  sables   fins,    pourvu    qu'ils 
Soient  en  grains  palpables,  durs  et  nets,  sont 
préférables  aux  gros  sables  ;  la  cohésion  finale 
du  mortier  hydraulique  k  sable  moyen  étant 
représentée  par  10Ô,  elle  descend  k  70  par 
l'emploi   du  gros  sable  et  k  50  par  celui  du 
menu  gravier.  Le  volume  des  vides  laissés 
entre  les  grains  de  sable  se  détermine  en 
remplissant  de  ce  sable,  préalablement  des- 
séche, une  mesure  de  capacité  déterminée  et 
versant  dessus  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  qu'elle  affleure  la  surface  du  sable  ;  le 
volume  d'eau  versé  est  égal  k  celui  des  vi- 
des. En  opérant  ainsi,  on  trouve  que,  poul- 
ies sables  de  rivière,  le  volume  d  eau  em- 
ployé varie  généralement  de  31  à  34  pour  100 
de  sable.  Des  expériences  sur  des  sables  de 
rivière  dont  la  grosseur  variait  de   1/3  de 
millimètre  à   1,5  millimètre  ont  donné  pour 
le  volume  des  vides  omc,3i  k  ome^s  par  mè- 
tre cube  de  sable  légèrement  humide.    En 
tassant  et  en  comprimant  fortement  le  sable, 
l'eau  sortait  à  la  surface,  et  la  quantité  qui 
remplissait  les  vides  du  sable  descendait  aux 
0,18  ou  0,22  du  volume  primitif  de  celui-ci. 
D'après  M.  Raucourt,  pour  les   débris  de 
pierres  ou  cailloux  de  0m,027  k  0^,04  de  dia- 
mètre, tels  que  ceux  que  l'on  mêle  au  mor- 
tier pour  la  fabrication  du  béton,  il  faut,  pour 
un  volume  de  pierre,  un  demi-volume  d'eau 
au  plus.  D'ailleurs,  ia  proportion  d'eau  dé- 
pend de  la  grosseur  du  sable,  soit  omo,50 
d'eau  pour  l   mètre  cube  de  pierres;  pour 
des  sables  ou  graviers  de   O^jOIl   à  O'x.OU 
de  diamètre,  il  faut  1/2  volume  d'eau,  soit 
omo,50  pour  1  mètre  cube;  pour  des  sables  de 
'    0m,002  k  0m,0043  de  diamètre,  5/12  de  vo- 
|   lume  ;  pour  des  sables  moyens  de  0>a,ooi  de 
diamètre,  2/5  de  volume,  soit  omc^O  pour 
j    1  mètre  cube;  pour  les  sables  fins  de  0"1, 00023 
|    de  diamètre,  1/3  de  volume;  et  pour  les  sa- 
t   blous  et  les  terres,  2/7  de  volume. 
I       Dans  les  constructions  d'une  certaine  im- 
|    portance,  la  fourniture  du  sable  est  soumise 
|    aux  conditions  suivantes,  auxquelles  il   est 
i    quelquefois  difficile  de  se  conformer  :  le  sa- 
1    bte  sera  sec  et  anguleux,  criant  à    la  main, 
j    sans  mélange  de  vase,  gravier  ou  matières 
j    étrangères;  il  proviendra  de  dragages  faits 
i    dans  les  cours  d'eau  indiqués  par  l'ingénieur 
ou  l'architecte,  et  il  sera  passé  k  la  claie  si 
cela  est  jugé   nécessaire.  Le  sable   devant 
servir  à  la  fabrication  du  mortier  pour  la 
pose  de  la  pierre  de  taille  ou  la  confection 
d'enduits  sera  en  outre  tamisé  avec  soin. 

Le  sable  est  utilisé  dans  la  construction  de 
la  plate-forme  des  chemins  de  fer  pour  en- 
castrer les  traverses  qui  supportent  les  rails. 
Ce  sable,  auquel  on  a  donné  de  ballast,  doit 
être  perméable  et  avoir  une  certaine  consis- 
tance; k  cet  effet,  il  doit  être  composé  do 
grains  de  grosseur  moyenne  et  assez  durs 
pour  ne  pas  être  réduits  en  poudre  au  pas- 
sage des  convois.  L'eau  circule  moins  facile- 
ment dans  le  sable  fin,  qui  peut,  en  outre, 
être  projeté  par  le  vent  ou  par  le  courant 
d'air  que  produisent  les  convois  sur  les  par- 
ties frottantes  des  machines.  Une  petite  pro- 
portion d'argile  communique  au  sable  une 
certaine  consistance  qui  l'empêche  de  se  dé- 
placer trop  facilement;  mais  si  la  proportion 
est  un  peu  forte,  le  sable  se  convertit  en 
boue  k  la  suite  des  grandes  pluies.  On 
i  compte  qu'il  faut  au  moins  4  mètres  cubes 
1  de  sable  par  mètre  courant  de  chaussée,  sans 
I   compter  ce  que  l'on  consomme  pendant  les 

premiers  temps  pour  relever  la  voie. 
|  Dans  les  fonderies,  le  sable  dont  on  se  seit 
I  pour  le  moulage  est  un  mélange  de  sable  si- 
I  liceux  et  d  argile  colorée  soit  par  des  matiè- 
res charbonneuses,  soit  par  des  oxydes  de 
,  fer.  On  évite  les  argiles  pyriteuses  k  cause 
|  du  soufre  et  du  carbonate  de  chaux  qu'elles 
contiennent. 

La  silice  et  l'argile  ne  doivent  entrer  dans 
la  composition  des  sables  qu'a  l'état  de  mé- 
lange et  non  k  celui  de  combinaison  ;  car, 
i  dans  ce  dernier  cas,  elles  formeraient  un  sili- 
I  cale  d'alumine  qui  ne  présente  aucune  cou- 
I  sistance  ni  aucune  solidité.  11  y  a  entre  l'ar- 
gile et  le  sable  siliceux  un  moyeu  terme  qu'il 
I  faut  atteindre  ;  l'espérience  est,  k  cet  égard, 
!  le  seul  guide.  On  est  arrivé  k  de  bons  résul- 
!  lais  en  formant  un  sable  avec  93  parties  de 
|  sable  quartzeux  fin,  2  parties  d'oxyde  de  fer 
rouge  et  5  parties  d'argile  aussi  exempte  de 
j  chaux  que  possible.  Comme  il  est  très-rare 
i  que  l'on  puisse  trouver  des  mélanges  natu- 
I  i-els  convenables,  on  en  forme  eu  séchant, 
i  broyant  et  tamisant  séparément  le  sable  et 
,  l'argile,  puis  en  les  mélangeant  dans  les 
!  propurtions  que  l'on  a  trouvées  les  plus  satis- 
I  luisantes.  Quand  ou  découvre  des  mélanges 
]  naturels  qui  renferment  une  des  substances 
!   eu  excès,  on  en  retire  la  quantité  qu'il  faut 
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pour  tes  rendre  bons.  Si  le  sable  est  trop 
gras,  on  se  débarrasse  de  l'argile  par  un  la- 
vage ;  s'il  est  trop  maigre,  on  ajoute  k  sec  de 
l'argile,  en  ayant  soin  d'arroser  un  peu  la  sur- 
face à  mesure  qu'on  remue  et  qu'on  mêle. 

Pour  la  fonderie  de  cuivre,  le  sable  doit 
être  beaucoup  plus  fin  que  pour  la  fonderie 
de  fer,  les  moules  n'nyant  pas  besoin  d'être 
aussi  poreux.  Lorsqu'on  a  trouvé  une  terre 
convenable,  ou  même  quand  on  est  forcé  d« 
la  préparer  soi-même,  il  est  une  série  d'opé- 
rations par  lesquelles  il  faut  qu'elle  passe 
avant  d'être  employée  au  moulage.  Cette  sé- 
rie d'opérations  constitue  ce  que  l'on  nomme 
la  préparation  des  sables  et  se  compose  du 
séchage,  du  broyage,  du  tamisage,  puis  du 
mélange  avec  les  vieux  sables  et  avec  la 
quantité  de  charbon  nécessaire,  suivant  la 
nature  du  moulage  auquel  le  sable  est  des- 
tiné. On  fait  sécher  les  subies  dans  une  étuve, 
puis  on  les  broie,  soit  entre  deux  cylindres 
horizontaux,  soit  sous  une  meule  tournant 
dans  une  auge  en  fonte.  Le  sable  séché  et 
broyé,  on  le  tamise,  soit  k  la  main  avec  des 
«tamis  en  toile  métallique  et  en  crin,  soit  en 
le  faisant  passer  dans  un  cylindre  incliné  re- 
couvert de  toile  métallique  et  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  autour  du  son  axe. 
Ce  cylindre,  renferme  dans  une  caisse  un 
bois  dans  laquelle  vient  se  déposer  le  subie  :i 
mesure  qu'il  tombe,  est  disposé  comme  les 
liluteries  k  farine ,  c'est-à-dire  que,  la  toile 
métallique  étant  de  deux  on  trois  grosseurs 
différentes,  on  recueillo- du  sable  de  deux  ou 
trois  degrés  de  finesse  qu'on  applique  au 
moulage  de  pièces  plus  ou  moins  délicate-. 
Le  moulin  qui  sert  k  bmyer  le  poussier  d<: 
charbon  de  bois  ou  de  houille,  ainsi  que  !•■ 
sable,  se  compose  d'une  auge  en  fonte  dan  i 
laquelle  tourne  une  meule  verticale  aussi  en 
funte  et  liée  à  un  arbre  vertical  de  transmi-- 
sion  duquel  elle  ieçoit  son  mouvement.  On 
fait  ordinairement  suivre  la  meule  d'un  ra- 
cloir  qui  relève  le  sable  ou  le  noir,  et  on  le 
présente  de  nouveau  k  l'action  de  la  meule. 
On  appelle  sable  d'étuve  un  sable  assez  argi- 
leux pour  durcir,  par  la  dessiccation,  k  une 
température  de  200°  ou  300°.  On  donne  le 
nom  de  sable  vert  k  un  mélange  de  sable  sor- 
tant de  la  carrière  avec  1/12  environ  de  sou 
volume  de  poussier  de  houille  ou  de  char- 
bon. 

Le  sable  est  encore  employé  avec  beau- 
coup de  succès  dans  la  fabrication  du  verre, 
qui,  comme  on  le  sait,  contient,  comme  élé- 
ment essentiel,  la  silice.  Eu  France  et  en 
Belgique,  pour  le  cristal,  les  glaces,  le  verre 
ii  vitres,  la  gobeleterie  fine,  on  se  sert  géné- 
ralement des  sabtes  les  plus  blancs  de  Fon- 
tainebleau, de  Cmiinpugne,  de  Nemours,  etc. 
En  Angleterre,  les  sables  du  pays  soni  fer- 
rugineux; aussi  les  glaces  et  les  verres  k 
vitres  de  fabrication  anglaise  présentent-ils 
nue  couleur  verte  très-marquée.  On  est  ré- 
duit k  se  servir  de  silex  et  de  craie  qu'on 
écrase  et  qu'on  pulvérise.  Pour  les  glaces, 
on  emploie  le  sa'de  de  mur  de  l'île  de  Wight  ; 
pour  les  produits  de  luxe,  les  cristalleries 
anglaises  font  venir  les  sables  de  France  et 
même  d'Amérique.  Pour  les  bouteilles,  on 
recherche  les  sables  ferrugineux  et  açgiluux, 
parce  qu'ils  apportent  avec  eux  le  fer  et  l'alu- 
mine, qui  entrent  comme  fondants  dans  ces 
sortes  de  verres. 

Il  serait  trop  long  d'énumêrer  tous  les  ua- 
ges  pratiques  que  l'on  faitdusaô/i?,  tant  dans 
la  construction  proprement  dite  que  dans 
l'industrie  et  les  arts;  nous  en  avons  résumé 
les  trois  applications  principales.  On  ne  sau- 
rait cependant  passer  sous  silence  l'usage 
que  l'on  en  fait  dans  les  fondations  sur  des 
terrains  compressibles,  en  profitant  de  son 
incompressibilité,  et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  établir  de  larges  bases  ré- 
partissant  la  charge  sur  une  grande  surface. 
On  peut  encore  citer  comme  u.sage  très- tro- 
quent l'emploi  du  sable  pour  opérer  le  fil- 
trage des  eaux  chargées  de  matières  limo- 
neuses, soit  k  l'aide  de  bassins  filtrants  na- 
turels comme  k  Toulouse,  soit  eu  le  mélan- 
geant par  couches  successives  et  intermit- 
tentes avec  du  charbon  de  bois  pulvérisé. 

—  Comm.  Vins  de  sables.  Les  vignobles 
qui  produisent  ces  vins  se  rencontrent  dans 
les  communes  de  Soustons,Messanges,  Vieux- 
lioucau  et  Cap-Breton.  Leur  contenance  to- 
tale est  de  150  hectares.  Ces  quatre  petits 
crus  présentent  la  même  physionomie  origi- 
nale et  sont  autant  de  conquêtes  sur  les  sables 
mouvants  enlevés  k  la  mer  par  les  vents 
d'ouest  et  amoncelés  en  forme  de  dunes,ayaiit 
constamment  leur  direction  longitudinale  du 
nord  au  sud  ;  c'est  sur  cette  base  mobile  que 
les  habitants  du  littoral  plantent  leur  vigno- 
ble. Ils  choisissent  d'abord  une  dune  assez 
inclinée  vers  l'est  pour  leur  permettre  d'ar- 
rêter la  mobilité  des  sables  envahisseurs  et 
de  garantir  la  vigne  des  émanations  salines 
de  la  mer.  Un  clôture  l'espace  choisi  avec 
une  haie  de  bruyère  de  l^^O  de  hauteur  et 
ou  le  divise  en  compartiments  appelés  tour- 
nets,  chacun  de  2  ares  et  sépares  par  des 
haies.  La  vigne  est  plantée  daus  l'intérieur 
des  tournets.  Les  vents  viennent  s'amortir 
contre  les  haies,  et  les  sables  qu'elles  renfer- 
ment résistent  k  leur  action  et  restent  immo- 
biles. Ces  haies,  fort  coûteuses  a  établir,  ne 
durent  pas  plus  de  sept  ou  huit  ans,  après 
quoi  il  taul  les  remplacer. 

Chaque  vignoble  contient  plusieurs  sortes 
de  raisins,  niais  les  plus  cuiiiuiuus  sont  lej 
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suivants  :  le  cap-breton,  le  cruchon,  te  bor- 
delais, le  picpouille,  le  chasselas.  Ce  dernier 
est  un  raisin  de  table  des  plus  estimés  et  qui 
s'expédie  à  Biarritz  et  à  Bayonne.  On  plante 
la  vigne  en  ouvrant,  a  la  profondeur  de  0ln,50, 
des  fossés  de  l'est  à  l'ouest,  à  la  distance 
de  0™,90;  on  sarcle  une  ou  deux  fois  par 
an,  pendant  les  premières  années.  Vers  qua- 
tre ans,  on  dresse  la  vijrne  sur  deux  bran- 
ches et  l'on  divise  le  vignoble  en  deux  so- 
les; chaque  année,  une  pariie  des  ceps  est 
sablée  et  l'autre  provignée,  et  vice  versa.  Le 
provignage  est  un  couchage  qui  sert  à  ra- 
jeunir la  vigne.  Chaque  fois  qu'on  provigne, 
on  fume  et  on  laisse,  de  distance  en  distance, 
quelques  ceps  qu'on  ne  couche  pas  et  qui 
sont  destinés  à  remplacer  ceux  qui  vien- 
draient à  manquer.  On  taille,  on  échalasse  en 
mars;  on  ébourgeonne  en  mai;  on  épampre 
en  juin  ;  on  trousse  (relève)  en  juillet.  Le  cu- 
vagn  dure  douze  ou  quinze  jours  ;  on  soutire 
en  mars. 

Le  vin  de  sables,  qui  se  récoltait  déjà  au 
xme  siècle,  se  distingue  par  sa  couleur,  son 
velouté,  son  bouquet.  C'est  un  vin  généreux 
qui  constitue  un  bon  ordinaire,  mais  il  n'est 
guère  connu  ailleurs  qu'à  Dax  et  à  Bayonne. 

—  Allus.  Httér.  Le  grnin  de  snble  de  Pa»cnl, 

Passage  des  Pensées  de  Pascal. 

•  Cromwell  allait  ravager  toute  la  chré- 
tienté :  la  famille  royale  était  perdvie  et  la 
sienne  à  jamais  puissante,  sans  un  petit; grain 
tle  sable  qui  se  mit  dans  son  urètre.  Rome 
même  allait  trembler  sous  lui;  mais  ce  petit 
gravier,  qui  n'était  rien  ailleurs,  mis  en  cet 
l'iidroit,  le  voilà  mort,  Sa  famille  abaissée  et 
le  roi  rétabli.  » 

On  sait,  en  effet,  que  Cromwell  mourut  de 
la  gravelle. 

Si  nous  remontons  au  temps  de  la  jeunesse 
de  cet  homme  extraordinaire,  nous  trouvons 
une  petite  anecdote  qui  a  quelque  rapport 
avec  le  grain  de  sable.  Cromwell,  désespé- 
rant de  faire  fortune  en  Angleterre,  avait 
formé  le  projet  de  se  rendre  au  nouveau 
monde  ;  déjà  il  mettait  le  pied  sur  le  navire, 
quand  un  ordre  de  Charles  1er,  défendant 
toute  émigration,  le  força  de  rester  en  An- 
gleterre. Le  futur  protecteur  était  alors  à 
peu  près  inconnu. 

Le  grain  de  sable  de  Pascal  est  devenu 
une  locution  originale  et  pittoresque  pour  ex- 
primer cette  vérité  commune,  que  les  petites 
causes  engendrent  souvent  les  grands  effets  -. 

•  Lui,  Voltaire,  portant  ses  deux  mains  de 
fer  et  de  feu  contre  ce  ohiffon  de  V Année  lit- 
lëraire,  et  ne  pouvant  venir  à  bout  de  l'a- 
néantir 1  Lui,  Voltaire,  arrêté  dans  sa  gloire 
par  cette  misérable  feuille  I...  Avouez  avec 
moi  qu'en  effet  cela  est  étrange,  et  qu'en 
effet  Voltaire ,  se  voyant  vaincu ,  comme 
Cronrwell,  par  ce  grain  de  sable  placé  là,  a 
eu  bien  raison  d'être  furieux  toute  sa  vie  et 
de  toute  sa  fureur  contre  Fréron.  n 

J.  Janin. 

«  Dans  son  histoire  du  concile  de  Trente, 
Sarpi  déchire  le  rideau  du  sanctuaire.  De 
quel  hasard  dépend  tel  dogme,  tel  article  de 
foi  qui  régit  la  société  moderne?  D'un  rhume 
gui  courait  alors  et  qui  donna  la  majorité  a 
tin  certain  côté.  Voilà  le  grain  de  sable  de 
Pascal  dans  les  affaires  du  ciel  et  dans  la 
législation  du  monde.  » 

Quinet. 

SABLE  s.  in.  (sa-ble  —  vieux  français  et 
anglais  qui  signifiait  martre  zibeline,  allemand 
zobel,  bas-latin  sabelltim;  ce  mot  est  proba- 
blement d'origine  slave  et  représente  sans 
doute  le  polonais-russe  sobot,  même  sens,  le- 
quel répond  probablement  au  sanscrit  çabala, 
çavala,  tacheté,  bariolé,  d'où  aussi  le  grec 
kobalos,  espèce  de  faune  ou  de  satyre,  pro- 
prement le  tacheté,  qui  a  produit  le  latin  ca- 
botas et  le  bas  latin  gobelimts,  en  français 
gobelin,  etc.  Max  Millier  voit  dans  le  sanscrit 
çabala  une  forme  originairement  identique  à 
carvara,  noir,  qui  est  allié  a  karbu,  karbnra, 
/carbura,  karvara,  tacheté.  Tous  ces  mots  ne 
sont  que  des  formes  diverses  d'un  même 
terme  dont  le  sens  a  varié  entre  noir  et  ta- 
cheté. On  peut  leur  rattacher  aussi  le  grec 
Kerberas,  Cerbère,  proprement  le  tacheté,  et 
le  latin  carbo,  charbon).  Mamm.  Nom  vulgaire 
de  la  martre  zibeline. 

—  Bias.  Couleur  noire  qui,  dans  la  gravure, 
se  représente  par  des  hachures  verticales  se 
croisant  avec  des  hachures  horizontales. 

SABLE  (Guillaume  du),  poëte  français  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  «  11  avoit  été  élevé  à  la 
cour  de  François  Ior,  dit  un  biographe,  et 
avoit  servi  dumestiqueinent  sept  rois  :  Fran- 
çois Ier,  Henri  II,  François  II,  Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII.  ■  Guil- 
laume du  Sable  s'intitulait  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  vénerie  du  roi.  Bien  qu'il  demeu- 
rât à  la  cour  de  princes  très-cathbliques,  c'était 
un  fougueux  protestant  qui  n'épargnait  ni  le 
pape  ni  les  papistes,  ni  même  des  personna- 
ges politiques  très-considérables  de  l'époque. 
Il  se  montra,  dans  ses  vers,  ennemi  juré  de 
la  Ligue,  qu'il  attaqua  vertement  dans  le  Coq- 
à-l'asne  de  la  truye  au  foin.  Ses  sonnets  sont 
dédiés  à  une  demoiselle  agenaise  nommée 
Armoise  de  Loumagne,  et  le  titre  de  son  œu- 
vre poétique,  la  Muse  chasseresse,  fait  allu- 
sion à  son  métier  de  veneur  royal.  Ses  poé- 
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sies  ont  été  réunies  et  publiées  à  Paris  en 
1611. 

SABLÉ,  ÉE  (sa-blé)  part,  passé  du  v.  Sa- 
bler. Dont  le  sol  est  couvert  de  sable  :  Allée 

SABLÉE. 
Le  dirai-je,  Doris?  Dans  ces  longues  allées, 
Semblables  l'une  à  l'autre,  exactement  sablées. 
Dans  ces  murs,  ces  lambris  dont  j'étais  ente  ré, 
Mon  esprit  inquiet  se  trouvait  ressarré. 

Saint-Lambert. 

—  Econ.  domest.  Fontaine  sablée,  Vaisseau 
dans  lequel  on  fait  filtrer  l'eau  à  travers  du 
sable. 

—  Techn.  Jeté  en  sable,  moulé  :  Monnaie, 
médaille  sablék.  il  Se  dit,  en  termes  de  tis- 
seur, de  toute  armure  ou  de  tout  dessin  for- 
mant un  fond  pointillé.  Il  Bouleau  sablé,  Rou- 
leau qui  a  reçu  une  couche  de  colle  et  de 
sable,  dont  on  fait  usage  pour  la  fabrication 
de  certains  velours. 

—  Hist.  nat.  Marqué  d'un  grand  nombre 
de  petits  points  semblables  à  des  grains  de 
sable. 

—  s.  m.  Sorte  de  gâteau  qu'on  fait  en  Nor- 
mandie. 

—  Techn.  Défaut  du  verre  consistant  en 
ce  qu'il  est  marqué  d'une  multitude  de  petits 
points  semblables  à  des  grains  de  sable. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
hamster. 

SABLÉ,  ville  de  France  (Sarthe),  anc.  Sa- 
bololium  et  Sabulium,  ch.-l.  de  Cant.,  arrond. 
et  à  30  kilom.  N.-O.  de  La  Flèche,  sur  une 
colline  baignée  par  la  Sarthe;  pop.  aggl., 
4,719  hab.  —  pop.  tôt.,  5,549  hab.  Fabrication 
de  lainages,  serges;  filature  de  laine,  brosse- 
ries, moulins  à  tan;  carrières  de  marbre  noir, 
mines  d'anthracite.  Commerce  de  grains, 
fruits,  bestiaux,  bois,  ardoises,  etc.  L'an- 
thracite extraite  des  mines  de  Sablé  sert  à 
la  cuisson  de  la  chaux  qu'on  emploie  avec 
succès  pour  l'amendement  des  terres  du  can- 
ton. En  1825,  la  concession  de  ces  mines  a 
été  obtenue  par  une  société  de  propriétaires 
sablésiens.  Suivant  un  mémoire  de  M.  Triiter 
à  l'Académie  des  sciences  (avril  1833),  ell<-s 
fournissent,  par  année,  plus  de  140,000  hec- 
tolitres d'anthracite  pour  la  cuisson  de 
77,000  hectolitres  de  chaux.  La  foire  de  Sa- 
blé, qui  se  tient  à  Pâques,  est  une  des  plus 
considérables  de  l'Ouest;  la  vente  des  bes- 
tiaux élevés  dans  les  herbages  de  la  Nor- 
mandie et  du  Maine  en  est  le  principal  élé- 
ment. Ce  commerce,  qui,  en  1747,  produi- 
sait de  25,000  à  30,000  livres,  s'élève  aujour- 
d'hui à  près  de  800,000  livres.  Sablé  doit  à 
l'importance  de  son  industrie  d'être  la  seule 
ville  du  département  qui,  sans  être  chef-lieu 
d'arrondissement,  possède  un  octroi  munici- 
pal. Sablé  est  bâti  dans  une  situation  fort 
agréable,  sur  le  sommet  d'une  colline  que 
couronne  son  magnifique  château.  La  Sarthe 
divise  la  ville  en  deux  parties  inégales,  qui 
communiquent  entre  elles  par  un  beau  pont 
en  marbre  noir,  du  haut  duquel  on  jouit  d'une 
vue  admirable  sur  les  deux  parties  de  la  ville 
et  sur  la  campagne  environnante.  On  y  re- 
marque une  belle  église  paroissiale  ornée  de 
magnifiques  vitraux  exécutés  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi«  siècle  ;  les  ruines  im- 
posantes de  l'ancienne  forteresse  ;  le  château 
bâti  par  Mansart,  pour  Colbert,  et  renfermant 
un  curieux  ameublement  du  xvne  siècle  et 
une  longue  galerie  de  portraits  historiques. 
Au  S.-O.  de  la  ville  on  voit  une  vieille  tour, 
près  de  laquelle  s'élève  une  motte  couronnée 
autrefois  par  un  donjon. 

Sablé,  dont  la  fondation  remonte  au  ve  siè- 
cle, appartint  successivement  aux  maisons 
d'Anjou,  de  Nevers,  des  Roches,  de  Craon, 
de  Bretagne,  d'Orléans,  de  France,  d'Arma- 
gnac et  de  Lorraine.  Le  château,  un  des  plus 
considérables  de  la  contrée,  s'élevait  au  som- 
met d'un  rue  et  passait  pour  imprenable.  Les 
évèques  du  Mans  y  firent  deux  fois  transpor- 
ter le  trésor  de  leur  église  pour  le  soustraire 
au  pillage  (1009  et  1096).  En  1135,  Geoffroy 
Plantagenet,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  ra- 
vagea les  environs  de  la  ville,  mais  n'osa  at- 
taquer le  château.  Quarante  ans  plus  tard 
(1173),  il  tomba  néanmoins  au  pouvoir  de 
Maurice  II,  baron  de  Craon,  commandant  les 
troupes  anglaises  en  i'absence  de  Henri  II. 
Cette  famille  parait  avoir  conservé  la  sei- 
gneurie de  Sablé  pendant  plusieurs  siècles. 
Sable,  qui  des  cette  époque  possédait  une 
administration  communale,  fit  partie  en  1392 
des  possessions  du  duc  de  Bretagne  Jean  IV. 
Charles  VI  marchait  pour  s'en  emparer  lors- 
qu'il devint  fou.  Lors  de  l'invasion  des  An- 
glais, le  château  fort  de  Sablé  fut  le  seul, 
dans  le  Maine,  qui  resta  au  pouvoir  de  la 
France.  Ce  fut  là  que  fut  conclu,  le  31  août 
j  1488,  entre  Charles  VII  et  François  II,  duc 
|  de  Bretagne,  le  traité  qui  assurait  la  Breta- 
I  gne  à  la  France.  Sablé,  qui  avait  pour  sei- 
j,  gneur  pendant  les  guerres  de  religion  le  duc 
François  de  Guise,  se  prononça  en  faveur  de 
la  Ligue  et  fut  la  dernière  ville  du  Maine  qui 
reconnut  l'autorité  de  Henri  IV.  De  la  mai- 
son de  Guise ,  Sablé ,  érigé  en  marquisat, 
passa  dans  la  famille  de  Laval  et  enfin  dans 
celle  de  Colbert.  La  Révolution  en  fit  un 
chef-lieu  de  district.  Pendant  toute  cette  pé- 
riode, la  ville  fut  en  butte  aux  incursions  des 
chouans,  qui  ne  cessèrent  de  la  harceler  de 
leurs  attaques.  Ce  ne  fut  qu'en  1800  que  la 
guerre  civile  cessa  dans  le  district  de  Sablé. 
Les  chouans  y  reparurent  encore  en  1814  et 
en  1832,  à  l'époque  de  la  tentative  de  la  du- 
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chesse  de  Berry.  Le  château  de  Sablé,  un  des 
plus  beaux  monuments  historiques  du  moyen 
âge,  a  depuis  longtemps  disparu.  Il  n'en  reste 
plus  que  des  ruines. 

SABLÉ  (Madeleine  db  Souvré,  marquise 
de),  femme  célèbre  du  xvire  siècle,  née  en 
1598,  morte  à  Paris,  dans  le  monastère  de 
Port-Royal,  en  1678.  Son  père,  le  maréchal 
de  Souvré,  fut  gouverneur  de  Louis  XIII  et 
de  Gaston  d'Orléans.  A  douze  ans,  elle  fut 
présentée  à  la  cour  et  admise  parmi  les  filles 
d'honneur  de  Marie  de  Médicis  ;  à  seize  ans, 
en  1614,  on  la  maria  au  marquis  de  Sablé, 
fils  du  maréchal  de  Bois-Dauphin.  Ce  fut 
une  de  ces  unions  comme  il  y  en  a  tant  dans 
lu  haute  société,  oit  les  sympathies  mutuelles 
ne  comptent  pour  rien  et  qui  n'empêchent 
nullement  les  deux  époux  de  suivre,  chacun 
de  son  côté,  ses  fantaisies.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie,  la  marquise  de  Sablé 
mena  une  vie  très-galante.  Un  de  ses  amants 
fut  l'illustre  maréchal  de  Montmorency,  à 
qui  Richelieu  fit  trancher  la  tête;  un  autre 
fut  le  chevalier  d'Armentières,  dont  elle  eut 
une  fille,  qui  mourut  religieuse  à  Port-Ro\'al. 
Tallemant  des  Réaux  affirme  qu'elle  eut  aussi 
de  tendres  sentiments  pour  Voiture ,  mais  ce 
n'est  qu'une  induction  tirée  de  quelque  van- 
tardise de  ce  poëte  vaniteux.  La  marquise  de 
Sablé  était  une  des  femmes  bel  esprit  les  plus 
cttltivéesdela  première  moitié  du  xvtie  siècle. 
Dans  ses  salons  du  faubourg  Suint-Hoiiorê, 
puis  de  la  place  Royale ,  où  elle  vint  habiter 
en  1646,  se  réunissait  l'élite  de  la  société  des 
précieux  et  des  précieuses.  Elle-même  écri- 
vait avec  finesse  et  élégance  ,  et  elle  avait 
grand  soin  de  conserver  ses  moindres  billets, 
dont  elle  faisait  tenir  copie  par  sa  lectrice, 
ftllledeChaluis.  Une  des  occupations  favorites 
de  son  entourage  était  la  réduction  de  pensées 
et  de  maximes.  Une  pensée  était  proposée 
par  l'un  des  habitués,  formulée  de  diverses 
manières,  retouchée,  polie,  aiguisée  et  enfin 
revêtue  de  sa  tournure  définitive.  La  Roche- 
foucauld, l'abbé  Esprit,  Voiture,  la  duchesse 
de  Montausier,  Mlle  Paulet  étaient  ses  colla- 
borateurs habituels,  et  l'on  présume  qu'une 
bonne  partie  des  célèbres  Maximes  de  La  Ro- 
chefoucauld vit  le  jour  de  cette  manière.  lien 
est  de  même  des  Maximes  de  la  marquise  de 
Sablé  et  des  Pensées  de  l'abbé  d'Ailly,  qui  fu- 
rent imprimées  ensemble  (1678,  in-12)  ;  l'abbé 
Esprit  a  fait  aussi  paraître  un  petit  volume 
de  Maximes  politiques  mises  en  vers  (1678, 
in-12),  qui  a  la  même  origine.  La  marquise 
de  Sable  fut  l'inspiratrice  de  ce  genre  de  lit- 
térature. Dans  les  dernières  années  dé  sa 
vie,  elle  devint  dévote.  Retirée  à  Port- 
Royal,  où  elle  se  fit  construire  une  habita- 
tion tout  exprès  pour  elle,  elle  n'en  continua 
pas  moins  de  se  mêler  des  affaires  et  des  in- 
trigues de  la  cour,  prit  part  à  la  Fronde, 
sinon  personnellement,  uu  moins  en  con- 
seillant ses  belles  amies,  MmL"  de  Hautefort 
et  la  duchesse  de  Longueville,  puis  çabala 
pour  les  jansénistes.  La  mort  la  surprit  au 
milieu  de  toutes  ces  agitations. 

Victor  Cousin  a  consacré  à  M«io  do  Sablé 
et  à  son  entourage  une  étude  dont  nous  ren- 
dons compte  ci-après. 

Sablé  (Mme  dk),  par  V.  Cousin  (1854,  in-8°). 
«La  merveille,  écrivait  M.  Pierre  Dubois 
dans  le  Globe,  c'est  de  faire  revivre  les 
figurés  qui  paraissent  mortes  et  inanimées 
sur-  les  pages  d'une  chronique;  c'est  de  re- 
trouver par  l'analyse  toutes  les  nuances  des 
passions  qui  ont  fait  battre  ces  cceurs  ;  c'est 
de  recréer  leur  langage  et  leur  costume.  > 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Cousin  pour  les  femmes 
du  xv»e  siècle.  Dans  son  étude  sur  Madeleine 
de  Souvré,  marquise  de  Sablé,  il  nous  mon- 
tre en  elle  le  modèle  de  la  femme  aimable  et 
distinguée  de  la  première  moitié  du  xvne  siè- 
cle. Ce  qu'elle  possédait  au  plus  haut  point, 
c'est  ce  qu'on  appelait  alors  la  politesse,  qui, 
sans  exclure  les  qualités  éininentes,  ne  les 
supposait  pas  et  était  un  heureux  mélange 
de  raison,  d'esprit,  d'ajjrémeut  et  de  bonté. 
C'était  là  le  mérite  particulier  de  Mme  de  Sa- 
blé ;  c'est  par  là  qu'elle  a  été  comptée  et  très- 
considérée  dans  la  société  de  son  temps,  celte 
société  à  jamais  évanouie  et  qui,  avec  ses 
misères  et  ses  grandeurs,  est  encore  ce  que 
l'humanité  a  produit  de  moins  imparfait.  L'o- 
bligeance est  le  fond  même  du  caractère  de 
Mme  de  Sablé.  » 

La  vie  mondaine  de  M»«  de  Sablé  n'eut 
de  remarquable  que  le  chapitre  qui  concerne 
le  maréchal  de  Montmorency,  décapité  à  Tou- 
louse. 

«  M'le  de  Scudéri,  dit  V.  Cousin,  lui  donne 
une  âme  tendre,  passionnée;  mais  cette  âme 
si  tendre,  Voiture  nous  l'apprend,  et  son  té- 
moignage est  à  nos  yeux  de  la  plus  grande 
force,  était  moins  faite  pour  l'amour  que  pour 
l'amitié.  Un  jour,  quand  le  temps  de  la  ré- 
flexion sera  venu,  nous  verrons  M"»e  de  Sa- 
blé mettre  en  maximes  ses  propres  senti- 
ments et  défendre  l'amitié,  sa  pureté,  sa 
délicatesse,  son  généreux  désintéressement; 
ici,  dans  sa  brillante  jeunesse,  au  milieu  de 
la  coquetterie  naturelle  à  cet  âge,  elle  est 
déjà  une  amie  solide,  même  à  l'égard  du  fri- 
vole Voiture.  A  peine  a-t-elle  goûte  à  la  coupe 
enivrante  et  amere  de  l'amour,  qu'elle  se  re- 
jette et  se  repose  dans  le  sein  de  l'amitié. 
Tallemant  a  beau  lui  prêter  plusieurs  autres 
aventures  après  celle  de  Montmorency,  nous 
n'en  voyons  pas  la  moindre  trace  dans  au- 
cun des  auteurs  contemporains,  imprimés  ou 
manuscrits,  que  nous  avons  consultés,  et,  en 
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ne  sortant  pas  des  faits  certains,  nous  n'a- 
percevons dans  toute  la  vie  de  Mme  de  Sa- 
blé, si  l'on  excepte  le  douteux  épisode  de  sa 
liaison  avec  le  vaillant  et  infortuné  vain- 
queur de  Vegliano,  qu'un  sentiment  constant 
et  bien  marqué  :  le  goût  pour  les  amitiés 
nobles  et  élevées.  » 

Ainsi  V.  Cousin  ne  croit  pas  non-seulement 
k  la  fantaisie  qu'elle  aurait  eue  pour  Voiture, 
mais  même  à  son  amour  pour  le  chevalier 
d'Armentières;  c'est  peut-être  y  mettre  un 
peu  d'aveuglement. 

La  vie  de  la  marquise  à  Port-Royal,  où 
elle  se  passionna  pour  le  jansénisme,  est  beau- 
coup plus  curieuse.  En  1659,  Mme  de  Sablé 
mène  en  sa  retraite  une  vie  pieuse,  mais  agréa- 
ble et  fort  douce.  Elle  s'occupe  de  la  grande 
affaire  de  son  salut,  sans  en  négliger  aucune 
autre,  le  soin  de  sa  santé,  le  goût  de  toutes 
les  délicatesses,  y  compris  la  friandise,  celui 
de- la  belle  littérature,  surtout  la  passion  d'un 
certain  crédit  pour  soi,  pour  ses  amis,  pour 
tout  le  monde.  Toujours  bien  avec  le  minis- 
tère, elle  ménageait  aussi  l'opposition,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  et  recevait  d'anciens 
frondeurs  devenus  depuis  courtisans.  Elle 
avait  fait  de  son  appartement  un  autre  hôtel 
de  Rambouillet  en  petit,  très-aristocratique, 
nu  peu  galant,  très-bel  esprit,  d'une  dévotion 
él "gante  et  d'abord  peu  sévère.  Min<  de!  Sablé 
était  une  maîtresse  de  maison  accomplie,  pos- 
sédant tout  ce  qu'il  faut,  pour  cela,  un  assez 
grand  nom,  du  goût,  de  l'influence,  un  cœur 
au  repos,  un  esprit  actif  et  aimable,  peu  ou 
point  d'originalité,  ce  qui  est  la  condition 
essentielle  de  ce  genre  de  succès, 

SABLER  v.  a.  ou  tr.  (sa-blé  —  rad.  sable). 
Couvrir  de  sable  :  Sablhr  des  allées.  Les  ser- 
viteurs allaient,  venaient;  on  lavait  les  voi- 
tures, on  sablait  ta  terrasse,  on  taillait  tes 
gazons.  (G.  Sandeau.) 

—  Jeter  en  sable,  fondre  dans  un  moule  de 
sable  :  Sabler  des  médailles,  (l  Peu  usité. 

—  Pop.  Boire  d'un  trait,  par  comparaison 
du  liquide  avec  le  métal  en  fusion  qu'on  verso 
dans  le  moule  :  Sablkr  mi  verre  de  vin.  Sa- 
bler du  Champagne. 

—  Argot.  Assommer  avec  une  peau  remplie 
de  sable. 

SABL.ERIE  s.  f.  (sa-ble-rl  —  rad  sabler). 
Partie  d'une  fonderie  où  l'on  fait  les  moules. 

SABLES-D  OLONNE  (les),  en  latin  Arenss 
Olonenses,  ville  de  France  (Vendée),  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  cant.,  à  36  kilom.  N.-O.  de 
La  Roche-sur-Yon,  sur  une  presqu'île  qui 
s'avance  dans  l'Océan  ;  pop.  aggl.,  7,925  hab. 
—  pop.  tôt.,  8,069  hab.  L'arrond.  comprend 
11  cant.,  83  conim.  et  115,607  hab.  Tribunal 
de  l'»  instance,  justice  de  paix,  petit  sémi- 
naire, école  d'hydrographie,  bibliothèque  pu- 
blique. Place  de  guerre,  port  de  commerce 
pouvant  recevoir  des  navires  de  300  et 
350  tonneaux,  et  communiquant  avec  la  mer 
par  un  long  chenal.  Pèche  de  poissons  et  de 
coquillages,  armements  pour  la  pèche  de  la 
morue  ;  constructions  navales  ;  établissement 
de  bains  da  mer;  commerce  de  vins,  sçl,  bes- 
tiaux, goudron,  conserves,  bois  du  Nord. 
La  ville  couvre  une  petite  presqu'île,  qui  ne 
tient  au  continent  que  du  coté  oriental.  L'in- 
térieur ne  présentequ'un  réseau  de  rues  si- 
nueuses, mais  propres,  coupées  par  des  ruel- 
les; elle  s'étend  k  l'extrémité  O.  d'une  lon- 
gue dune,  entre  la  mer  au  S.  et  le  port  au  N. 
Elle  a  par  conséquent  deux  quais  :  l'un  sur 
le  port,  l'autre  sur  la  plage.  Celui  de  la  plage 
est  une  très-belle  terrasse  qui  sert  aux  voi- 
tures et  aux  promeneurs,  et  dont  la  mer  n'at- 
teint la  base  qu'aux  plus  fortes  marées.  La 
plage,  une  des  plus  belles  de  France,  descend 
en  pente  douce  vers  la  tner  et  se  développe 
en  arc  de  cercle  sur  une  longueur  de  plus  de 
1,500  mètres;  elle  est  bordée  à  l'O.  parla 
jetée  du  chenal  et  la  pointe  de  l'aiguille;  à 
l'E.  par  un  promontoire  de  dunes.  De  jolies 
constructions  modernes  dominent  la  terrasse. 
Le  port  des  Sables-d'Olonne  est  d'une  entrée 
facile.  Il  est  pourvu  de  magasins  et  d'appa- 
reils de  levage  qui  rendent  son  installation 
complète.  Il  est  desservi  directement  par  le 
chemin  de  fer  de  la  Vendée  qui  le  met  en 
communication  avec  le  réseau  des  chemins 
de  fer  de  Paris  à  Orléans,  des  Charentes  et 
des  lignes  aboutissantes;  enfin,  depuis  le 
15  septembre  1874,  il  y  a  été  établi  un  ser- 
vice régulier  de  bateaux  à  vapeur,  le  1er  et 
le  15  de  chaque  mois,  entre  Les  Sables-d'O- 
lonne, Liverpool,  la  côte  ouest  de  l'Angle- 
terre, et  réciproquement. 

Le  seul  édifice  remarquable  de  cette  ville 
est  une  église  assez  vaste,  mais  tellement 
mutilée  et  dégradée  par  des  réparations  et 
restaurations  maladroites  et  par  le  badi- 
geonnage,  qu'on  a  peine  k  y  reconnaître  un 
édifice  appartenant  au  style  ogival  tertiaire. 
Elle  possède  cependant  de  jolies  portes  dans 
le  style  de  la  Renaissance.  L'intérieur  se 
compose  de  trois  nefs,  dont  l'une  a  une  voûte 
en  bois;  il  ne  mérite  pas  une  description. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  la  sous- 
préfecture,  la  caserne  des  douaniers  et  l'an- 
cien château  de  la  Chaume.  Aux  environs,  ou 
peut  visiter  les  marais  salants,  séparés  de  la 
mer  par  une  chaîne  de  dunes.  Des  fouilles, 
exécutées  pour  la  construction  de  l'aqueduc 
destiné  a  écouler  dans  la  mer  les  eaux  qui 
s'amassent  au  lieu  dit  la  Casse  aux  cannes, 
ont  amené,  en  1860,  la  découverte  de  curieux 
vestiges  d'anciennes  habitations,  qui  renfer- 
maient des  débris  de  poteries,  des  monnaies 
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et  deux  pains  pétrifiés.  Le  faubourg  de  la 
Chaume,  composé  de  maisons  très-basses, 
sans  aucune  fenêtre  de  façade,  offre  un 
coup  d'oeil  des  plus  étranges,  des  plus  pit- 
toresques. Les  habitants  sont  parvenus  à 
y  cultiver  des  vignes  et  des  légumes  dans  de 
petits  carrés  protégés  par  des  murs  de  sa- 
ble et  des  tamaris.  A  6  kilom.  au  S.-E.  de  la 
ville  et  sur  le  territoire  de  Château-d'Olonne, 
on  rencontre  deux  dolmens,  un  menhir  et  les 
ruines  d'une  ancienne  abbaye. 

Une  tradition  veut  que  des  pêcheurs  bas- 
ques aient  bâti  sur  les  dunes  du  territoire 
d'Olonne,  dont,  le  prieuré  dépendait  de  l'ab- 
buye  de  Vendôme,  un  hameau  qui  serait  le 
berceau  de  la  ville  actuelle.  Ce  hameau,  avec 
le  bourg,  le  château  et  le  village  de  La 
Chaume,  formait  une  seigneurie  appartenant 
aux  vicomtes  de  Thouars.  En  817,  les  Nor- 
mands débarquèrent  dans  la  rade  qui  s'étend 
en  hémicycle  vis  à- vis  de  la  ville  actuelle. 
Au  xive  siècle,  la  seigneurie  passa,  par  ma- 
riage, à  Louis  de  La  Tiémouille.  Louis  X[ 
songea  le  premier  à  faire  des  Sables-d'O- 
lonne  une  place  de  guerre  et  de  commerce  : 
il  les  visita  eu  1472  avec  son  historiographe, 
Philippe  de  Conunines,  et  chargea  les  sieurs 
du  Kou  et  de  Biessuire,  ses  chambellans,  de 
diriger  l'établissement  du  port  et  des  forti- 
liualions  des  Subies.  Les  habitants  reçurent 
en  même  temps  une  exemption  de  tailles  et 
aides,  k  la  condition  par  eux  de  contribuer  à 
foriitier  leur  ville.  Kft  1480,  la  seigneurie 
des  Sables-d'Olonne  fut  attribuée  à  Philippe 
de  Contînmes.  La  ville  avait  rapidement  ac- 
quis une  grande  extension.  Sous  Charles  VIII, 
le  port  des  Subles-d'Oloune  recevait  annuel- 
lement 80  ou  100  navires  qui  allaient  cher- 
cher du  sel  à  Brounge,  à  Noirmoutier  et  à 
l'ile  de  Ré.  La  découverte  de  l'Amérique 
donna  une  nouvelle  impulsion  au  commerce 
des  Sables,  qui  tirent  des  armements  consi- 
dérables pour  la  pèche  de  la  morue.  Les 
guerres  de  religion  du  xvte  siècle  interrom- 
pirent malheureusement  cette  prospérité.  La 
place  avait  déjà  subi  deux  sièges  (1577-1578) 
et  était  tombée  au  pouvoir  des  calvinistes 
quand  les  catholiques  parvinrent  à  y  rentrer; 
ce  fut  lesignald'unerioiivelleattuque.tën  1622, 
le  duc  de  tiohuii-Soubise  vint,  à  la  tête  d'une 
armée  protestante,  menacer  la  ville.  Les  Sa- 
bles, forcés  do  se  rendre,  durent  accepter, 
après  de  longs  débats,  une  capitulation  pur 
laquelle  ils  étaient  tenus  de  fournir  au  duc 
200,000  écus,  80  pièces  de  canon  et  3  vais- 
seaux. Malgré  cette  capitulation,  la  ville  su- 
bit deux  heures  de  pillage.  L'approche  de 
l'année  royale,  commandée  par  Louis  XIII, 
contraignit  le  duc  de  Soubise  à  évacuer  la 
place.  Pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  les 
Sables  reçurent  dans  leur  port  plusieurs  na- 
vires chargés  de  vivres  et  de  munitions  poul- 
ies troupes  catholiques.  En  septembre  1625, 
l'amiral  de  Montmorency  y  prit  le  comman- 
dement d'une  liolle  de  S0  vaisseaux  hollandais. 
La  population  des  Sables,  sous  Louis  XIV, 
était  île  15,000  hab.  environ,  et  les  états 
dressés  en  1G6S  par  les  ofliciers  de  l'amirauté 
constatent  que  les  habitants  armaient  101  na- 
vires, tandis  que  Nantes  n'en  comptait  que  89 
et  La  Rochelle  32.  Les  Sables  sont  loin  aujour- 
d'hui de  cette  époque  de  prospérité.  Les  guer- 
res maritimes  Ue  la  tin  du  règne  de  Louis  XIV 
commencèrent  k  leur  porter  un  coup  fu- 
neste :  le  17  juillet  1G90,  une  flotte  anglo- 
batave  bombarda  la  ville  ;  les  éléments  eux- 
mêmes  semblèrent  plus  tard  se  mêler  k  l'œu- 
vre de  destruction,  et  en  1747,  1750  et  1751, 
trois  ouragans  terribles  causèrent  d'irrépa- 
rables dégâts.  Pendant  les  guerres  de  la 
Vendée,  les  Sables-d'Olonne  repoussèrent 
continuellement  les  insurgés;  en  (793,  ils 
soutinrent  un  siège  de  plusieurs  jours  con- 
tre des  forces  supéiieures,  dirigées  par  un 
chirurgien  de  Mucliecoul  nomme  Joly  (24  et 
28  mars).  Plus  tard,  sous  l'Empire,  la  rade 
des  Sables  fut  le  théâtre  d'un  combat  glu- 
rieux  entre  trois  frégates  françaises  (la  Ca- 
lypso ,  la  Cyàéle  et  ïlialtemie)  et  cinq  vais- 
seaux  de  ligne -anglais  (24  février  1809). 

SABLÉS1BN,  IENNE  s.  et  adj.  (sa-blé-zi- 
ain,  i-è-uej.  Uéogr.  Habitant  de  Sablé  ;  qui 
appartient  k  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Sablksikns.  La  population  sablésienne. 

SABLlUR,  EUSB  s.  (sa-bleur,  eu  ze  — 
rad.  sabler),  Fam,  Personne  qui  sable,  qui 
boit  beaucoup  :  Un  sableur  de  vin  blanc. 

—  s.  m.  ïechn.  Ouvrier  qui  fait  les  moules 
en  sable. 

SABLEUX,  EUSE  adj.  (sa-bleu,  eu-ze  — 
rad,  sable).  Qui  est  de  la  nature  du  subie  : 
Terrain  sableux.  Moche  sableuses. 

-~  Qui  contient  du  sable  ;  Terre  sableusk. 
Farine  sabluusk. 

—  Comm.  Fond  sableux,  Fond  d'étoffe  semé 
de  petits  points  rapprochés,  comme  des  grains 
de  sable. 

SABLIER  s.  m.  (sa-bli-ô  — ■  rad.  sable).  Nom 
qu'on  uouue,  k  Faits,  à  des  ouvriers  qui  ré- 
coltent uu  sable  uaus  le  fond  de  la  Seine. 
Il  Celui  qui  vend  du  sable. 

—  Sorte  d'horloge  dans  laquelle  le  temps 
est  mesuré  par  l'écoulement  d'une  quantité 
déterminée  de  sable  passant  d'un  récipient 
dans  un  autre  :  Sablibr  d'une  fieure,  d'une 
demi-heure,  d'un  quart  d'heure.  Jtetouruer  un 
Sablier.  On  figure  le  Temps  un  sablier  à  la 
main.  (Acad.) 

—  Petit  vaisseau  dans  lequel  on  met  un 
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sable   fin,    pour  l'éparpiller  sur   l'écriture, 
quand  on  veut  la  sécher. 

—  Bot.  Genre  d'arbres  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacées,  tribu  des  hippomnnees,  compre- 
nant trois  espèces,  qui  croissent  surtout  d;ms 
l'Amérique  équatoriale  ;  ils  sont  ainsi  appelés 
parce  que  les  coques  de  leurs  fruits  servent 
a  faire  des  sabliers  :  Le  suc  laiteux  des  sa- 
bliers est  acre  et  vénéneux.  (Jussieu.)  De 
grandes  feuilles  couronnent  le  sablier.  (T.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  Chronomét.  Le  sablier  se  com- 
posait de  deux  petits  entonnoirs  de  verre 
communiquant  ensemble  par  un  col  étroit. 
L'entonnoir  supérieur  était  rempli  d'un  sable 
très-fin  qui  s'écoulait  lentement  dans  l'en- 
tonnoir inférieur.  On  calculait  le  nombre 
d'heures  ou  de  minutes  que  le  sable  mettait  k 
passer  d'une  ampoule  dans  l'autre,  et  des 
lignes  tracées  sur  le  verre  permettaient  de 
s'en  rendre  compte.  Quand  le  sable  avait 
tout  à  fuit  passé,  on  retournait  l'instrument 
et  l'écoulement  recommençait. 

Cet  appareil  est  d'une  très-haute  antiquité. 
Quelques  auteurs  en  ont  attribué  l'invention 
aux  Chinois;  mais  il  est  probable  qu'il  ne 
nous  est  pas  venu  de  l'extrême  Orient;  les 
Egyptiens  le  connaissaient  et  durent  en  ap- 
prendre l'usage  aux  Grecs,  qui  lui  préférèrent 
la  clepsydre. 

On  trouve  la  première  mention  du  sablier 
dans  une  pièce  de  Bâton,  poète  comique  du 
iii«  siècle  avant  notre  ère  ;  il  y  est  question 
d'un  vieillard  avare  et  méfiant  qui,  obligé  de 
fuir  sou  logis,  emportait  avec  lui  une  bou- 
teille d'huile  et  jetait  les  yeux  sur  elle  à  cha- 
que instant,  pour  voir  si  la  liqueur  ne  dimi- 
nuait point.  Le  poëte  dit  qu'en  voyant  cet 
avare  regarder  si  souvent  sa  bouteille  «  on 
la  prenait  plutôt  pour  un  sablier  que  pour  un 
vase  d'huile.  » 

Longtemps  nos  pères  n'eurent  pas  d'autre 
manière  de  mesurer  le  temps,  et,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  le  sablier  se  rencontrait 
dans  les  manoirs,  comme  aujourd'hui  la 
grande  pendule  de  bois  dans  les  maisons  cam- 
pagnardes. Il  se  trouvait  peut-être  un  sablier 
dans  les  présents  faits  par  Haroun-al-Ruscliid 
k  Charlemagne.  Cependant,  ce  fait  n'est  pus 
bien  prouve  puisque  quelques-uns  ont  cru 
qu'il  s'agissait  d'une  clepsydre.  L'invention 
des  horloges  à  ressort  et  k  roues  ne  dé- 
considéra pas  immédiatement  les  sabliers,  qui 
permettaient  de  mesurer  les  minutes,  tandis 
que  les  horloges  primitives  ne  marquaient 
exactement  que  les  heures  ou  les  grandes 
divisions  de  l'heure;  on  conserva  le  sabtier 
jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  l'horlogerie 
eussent  permis  de  fabriquer  des  instruments 
plus  pré  ri  s. 

Aujourd'hui,  on  emploie  encore  le  sablier 
sur  mer,  pour  mesurer  seulement  l'espace 
d'une  demi  minute,  pendant  lequel  on  compte 
la  fraction  de  nœud  lilée  par  le  vaisseau  en 
raison  de  sa  plus  ou  moins  grande  vitesse  et 
au  moyen  du  loch.  L'instrument  que  l'on  em- 
ploie prend  alors  le  nom  d'ampoutette.  On  se 
sert  aussi  de  petits  subliers  pour  mesurer  le 
temps  nécessaire  à  faire  cuire  des  œufs  k  la 
coque. 

—  Bot.  Les  sabliers,  dont  le  nom  scienti- 
fique est  hura,  sont  des  arbres  k  feuilles  al- 
ternes, enroulées  avant  leur  développement, 
k  pétiole  glanduleux,  munies  de  stipules  ca- 
duques. Les  fleurs  sont  monoïques  :  les  mâles 
en  chatons  simples,  écailleux,  pédoncules, 
terminaux, revêtus  d'éeai.les  imbriquées,  uni- 
lKires  ;  les  femelles  solitaires,  dans  le  voisi- 
nage des  mâles.  Le  fruit  est  une  capsule  li- 
gueuse, arrondie,  aplatie,  offrant  douze  à 
uix-huit  sillons  et  se  divisant  k  la  maturité 
eu  autant  de  coques  inonospermes,  qui  s'ou- 
vrent avec  élasticité.  Ce  genre  comprend 
trois  ou  quatre  espèces,  qui  croissent  surtout 
dans  l'Amérique  tropicale,  et  dont  une  est 
assez  célèbre. 

Le  sablier  élastique  (hura  crépitant),  vul- 
gairement nomme  arbre  du  diable,  est  un 
grand  arbre,  haut  de  20  à  30  mètres  et  d'un 
ueau  port;  son  tronc  droit,  k  ecorce grisâtre, 
porte  des  branches  étalées,  subdivisées  en 
rameaux  nombreux,  qui  ont  de  très  -  gran- 
des feuilles  alternes,  cordiformes  k  la  base, 
crénelées  sur  les  bords,  aiguës  au  sommet, 
d'un  beau  vert.  Le  fruit  se  compose  de  co- 
ques, dont  chacune  renferme  une  amande 
\olumiueuse,  arrondie,  comprimée.  Cet  ar- 
bre croît  dans  l'Amérique  centrale.  Toutes 
ses  parties  laissent  écouler  un  suc  laiteux, 
blanc,  très-âcre  et  très-vénéneux,  qui  tombe 
soit  naturellement  k  certaines  époques  de 
l'année,  soit  par  les  incisions  ou  ies  blessures 
faites  k  l'arbre.  D'après  Linné,  s'il  en  tombe 
une  seule  goutte  sur  les  yeux,  on  est  atteint 
d'une  véritable  cécité  momentanée,  qui  peut 
durer  une  semaine. 

Le  bois  du  sablier  est  dur  et  on  l'emploie 
dans  les  constructions,  pour  faire  des  pou- 
treset  des  solives.  Les  feuilles  sont  employées 
dans  la  médecine  du  pays;  les  nègres  les  re- 
cueillent quand  elles  sont  bien  vertes,  les  font 
infuser  dans  l'iiuile  et  les  appliquent  k  l'ex- 
térieur, pour  guérir  ou  tout  au  moins  soula- 
ger les  parties  affectées  de  douleurs  chroni- 
ques. Le  fruit,  quand  il  a  été  vide  et  bouilli 
dans  l'huile,  sert  comme  sablier.  Les  graines, 
qu'on  appelle  vulgairement  amandes  ci  pur- 
ger les  perroquets,  sout  très-vénéneuses. 

Lors  de  la  maturité,  les  coques  se  séparent 
les  unes  des  autres,  puis  se  brisent  avec  bruit 
par  le  milieu  de  leurs  valves  et,  par  l'élasti- 
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cite  qu'elles  possèdent,  lancent  très-loin  leurs 
graines,  qui,  si  elles  tombent  sur  un  sol  lé- 
ger et  humide,  ne  tardent  pas  à  germer  et  à 
pousser  promptement.  Les  fruits  conservent 
longtemps  leur  élasticité;  on  en  a  vu  de  tres- 
sées éclater  avec  le  même  bruit  dix  ans  après 
leur  récolte-;  aussi  est-on  obligé  d'entourer 
d'un  fil  de  fer  ceux  de  ces  fruits  que  l'on 
veut  conserver  entiers  pour  les  collections 
botaniques.  Les  graines  mûres  possèdent  des 
propriétés  émétiques  et  purgatives  très-éner- 
giques. 

Sablier  (le),  histoire  fantastique,  par  Hoff- 
mann (1817).  Dans  cette  singulière  concep- 
tion, une  des  plus  remarquables  de  l'auteur, 
il  semble  prendre  plaisir  k  poursuivre  lui- 
même  avec  une  piquante  ironie  ses  étranges 
imaginations  et  condamner  avec  force  cette 
confusion  du  monde  terrestre  et  du  monde 
idéal ,  dont  il  avait  enseigné  lui-même  à  bri- 
ser les  limites  respectives.  Nathaniel,  te  hé- 
ros, est  un  jeune  homme  d'un  tempérament 
fantasque,  d'une  tournure  d'esprit  lyrique  et 
métaphysique  à  l'excès,  avec  une  imagination 
nerveuse,  particulièrement  soumise  k  l'in- 
fluence de  tout  ce  qui  semble  surnaturel.  Il 
raconte  les  événements  de  son  enfance  dans 
une  lettre  adressée  à  Lothaire,  son  ami, 
frère  de  Clara,  su  fiancée.  Son  père,  honnête 
horloger,  avait  l'habitude  d'envoyer  coucher 
ses  enfants  à  certains  jours  plus  tôt  que  d'or- 
dinaire, et  la  mère  ajoutait  chaque  fois  k  cet 
ordre  :  «  Allez  au  lit,  voilà  le  sablier  qui 
vient.  »  Nathaniel  observa  qu'après  leur  re- 
traite on  entendait  frapper  à  la  porte;  dus 
pas  lourds  et  traînants  retentissaient  sur  l'es- 
calier, quelqu'un  entrait  chez  sou  père  et 
quelquefois  une  vapeur  désagréable  et  suf- 
focante se  répandait  dans  la  maison.  C'était 
le  sablier;  mais  que  venait-il  faire?  Aux 
questions  de  Nathaniel  la  bonne  répondit  par 
uu  conte  de  nourrice,  que  le  sablier  était  un 
méchant  homme  qui  jetait  du  sable  dans  les 
yeux  des  petits  enfants  qui  ne  voulaient  pas 
aller  se  coucher.  Cette  réponse,  tout  en  re- 
doublant sa  frayeur,  excita  sa  curiosité.  Il 
résolut  enfin  de  se  cacher  dans  la  chambre 
de  son  père  et  d'y  attendre  l'arrivée  du  visi- 
teur nocturne.  11  exécuta  ce  projet  et  recon- 
nut dans  le  sabler  l'homme  de  loi  Capelius 
qu'il  avait  vu  souvent  chez  son  pèie.  Sa 
masse  informe  s'appuyait  sur  des  jambes  tor- 
ses ;  il  avait  le  nez  gros,  des  oreilles  énor- 
mes, tous  les  traits  démesurés  et  l'aspect  fa- 
rouche, Capélius  fut  reçu  par  le  père  de 
Nathaniel  avec  des  démonstrations  d'humble 
respect;  ils  découvrirent  un  fourneau  secret, 
rallumèrent  et  commencèrent  bientôt  des 
opérations  chimiques  d'une  nature  étrange 
et  mystérieuse,  qui  expliquait  cette  vapeur 
dont  la  maison  avait  été  plusieurs  fois  infectée. 
Les  gestes  des  opérateurs  devinrent  frénéti- 
ques; leurs  traits  prirent  une  expression  d'é- 
garement et  de  fureur  k  mesure  qu'ils  avan- 
çaient dans  leurs  travaux.  Cédant  k  la  ter- 
reur, Nathaniel  poussa  un  cri  et  sortit  de  sa 
retraite.  L'alchimiste,  car  Capélius  en  était 
un,  eut  k  peine  découvert  le  petit  espion, 
qu'il  voulut  lui  jeter  des  cendres  ardentes 
dans  les  yeux.  L'imagination  de  Nathaniel 
fut  tellement  frappée  de  cette  scène  qu'il  fut 
attaqué  d'un  lièvre  nerveuse,  pendant  la- 
quelle l'horrible  ligure  de  Capélius  était  sans 
cesse  devant  ses  yeux  connue  un  spectre 
menaçant.  Après  uu  long  intervalle  et  quand 
Nathaniel  fut  rétabli,  les  visites  nocturnes 
de  Capélius  k  son  élève  recommencèrent. 
Celui-ci  promit  un  jour  k  sa  femme  que  ce 
serait  pour  la  dernière  fuis.  Sa  promesse  se 
truuva  réalisée,  mais  non  pas  comme  l'enten- 
dait le  vieil  horloger.  Il  périt  le  jour  même 
par  l'explosion  de  son  laboratoire,  sans 
qu'on  pût  retrouver  sa  trace.  Un  pareil  évé- 
nement était  bien  fait  pour  produire  une  im- 
pression profonde  sur  une  imagination  ar- 
dente; Nathaniel  fut  poursuivi,  tant  qu'il 
vécut,  par  le  souvenir  de  cet  affreux  per- 
sonnage, et  Capélius  s'identifia  dans  Son  es- 
prit avec  le  principe  du  mal.  Tels  sont  les 
éléments  de  la  lettre  de  Nathaniel  k  Lo- 
thaire. 

Hoffmann  continue  le  récit  lui-même  et 
nous  présente  son  héros  étudiant  k  l'univer- 
sité, où  il  est  surpris  par  l'apparition  sou- 
daine de  son  infatigable  persécuteur.  Ce  der- 
nier joue  maintenant  le  rôle  d'uu  colporteur 
italien  pour  les  instruments  d'optique.  Na- 
thaniel est  vivement  tourmenté  de  ne  pou- 
voir faire  partager  à  sa  maîtresse  les  crain- 
tes que  lui  inspire  le  faux  opticien.  Guidée 
par  son  bon  sens  et  un  jugement  sain, 
celle-ci  non-seulement  rejette  ses  frayeurs 
métaphysiques,  mais  encore  blâme  sou  style 
plein  d'enflure  et  d'affectation.  Par  degré, 
Nathaniel  s'éloigne  de  la  compagne  de  sou 
enfance,  qui  ue  sait  qu'être  franche,  sensible 
et  affectueuse,  et  transporte  sou  amour  sur 
la  tille  d'un  professeur  appelé  Spalauzani, 
dont  la  maison  fait  face  aux  fenêtres  de  son 
logement.  Ce  voisinage  lui  fournit  l'occasion 
fréquente  de  contempler  Olympia  assise  dans 
sa  chambre,  où  elle  demeure  ues  heures  en- 
tières sans  lire,  sans  travailler,  sans  se  mou- 
voir; mais,  eu  dépit  de  celte  inaction  singu- 
lière, Nathaniel  ne  peut  résister  au  charme 
de  sa  beauté.  Cette  femme  n'était  autre 
qu'une  belle  poupée  automate  construite  par 
les  mains  habiles  de  Spalunzani  et  douée 
d'une  apparence  de  vie  par  les  artifices  dia- 
boliques de  l'alchimiste  Capélius.  L'amoureux 
jeune  homme  vient  k  connaître  la  vérité  fa- 
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I  taie,  en  assistant  comme  témoin  a  une  terri- 
,  ble  querelle  qui  éclate  entre  les  deux  créa- 
,  teurs  de  cette  machine.  Déjà  à  moitié  fou, 
j  Nathaniel,  après  cette  déeouverte,  tombe 
t  dans  une  frénésie  complète  et  son  cerveau 
malade  engendra  les  rêves  les  plus  extraor- 
dinaires, de  véritables  visions  de  délire.  Pour 
dénoûment,  notre  étudiant,  dans  un  accès  de 
fureur,  veut  tuer  Clara,  sa  fiancée,  en  la  pré- 
cipitant du  sommet  d'une  tour;  Lothaire, son 
frère,  la  sauve  de  ce  péril,  et  le  frénétique, 
resté  seul  un  moment  sur  la  plate-forme, 
gesticule  avec  violence  et  débite  le  jargon 
magique  qu'il  a  appris  de  Capélius  et  de  Spa- 
lanzuiii.  Les  spectateurs,  que  cette  scène  avait 
rassemblés  en  foule  au  pied  de  la  tour,  cher- 
chaient les  moyens  de  prévenir  un  malheur 
en  s'einparant  de  ce  furieux,  lorsque  Capé- 
lius apparaît  soudain  parmi  eux  et  leur  donne 
l'assurance  que  Nathaniel  va  descendre  de 
son  propre  mouvement.  11  réalise  cette  pré- 
diction en  magnétisant  le  jeune  hoi«me  du 
regard  et  en  le  .forçant  k  se  précipiter  lui- 
même  la  tête  la  première  en  bas  de  la  tour. 
Son  horreur  secrète  pour  Capélius  se  trouve 
ainsi  justifiée. 

L'horrible  et  le  fantastique  de  ce  conte 
sont  rachetés  pur  quelques  traits  du  caruc- 
tère  de  Clara,  dont  la  fermeté,  le  bon  sens 
et  la  simple  affection  forment  un  contraste 
agréable  avec  l'imagination  en  désordre,  les 
appréhensions,  les  frayeurs  chimériques  et 
la  passion  déréglée  de  son  extravagant  et 
mystique  adorateur. 

Sablier  (motion  du).  Le  îeraoût  1789,  l'As- 
semblée nationale,  après  de  nombreux  retards 
nés  de  son  intervention  obligée  dans  toutes 
les  branches  administratives,  ouvrit  la  dis- 
cussion relative  k  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme.  Comme  certains  députés  sem- 
blaient se  complaire  dans  des  discours  préli- 
minaires intei  minables  et  où  le  mot  constitu- 
tion n'était  pus  même  prononcé,  un  membre 
de  l'Assemblée,  M.  Bouche,  avocat  proven- 
çal, demanda  la  parole. 

«  Chacun,  dit-il,  vient  ici  faire  briller  ses 

j    talents  et  son  génie.  Ces  discours  d'uppnrat 

l   sont  sans  doute  fort  agréables;  mais  com- 

\   bien  de  retards  une  telle  abondance  de  pa- 

'    rôles  apportera  k  la  constitution!  Je  propose 

un    moyen    d'accélérer    vos    délibérations  : 

!    c'est  d'inviter  M.  le  président  k  avoir  sur  son 

bureau  un  sablier  de  cinq  minutes  seulement; 

quand  l'un  des   bassins  sera  rempli,  M.  le 

président  avertira  l'orateur  que  son  temps 

i   est  passé.  > 

La  majorité  applaudit  k  ce  moyen  bizarre 
|  et  l'abbé  Dillon,  curé  du  Vieux-Pouzange, 
!  craignant  qu'on  n'en  remît  l'application  au 
|  lendemain,  alla  jusqu'à  prier  le  président  de 
i  placer  sa  montre  sur  la  table  en  attendant 
qu'on  se  fût  procuré  un  sablier.  Mais  le 
j  comte  de  Clennont-Tonnerre,  prenant  ta  pa- 
role au  nom  de  l'opposition,  s'écria  : 

•  Convient-il  à  l'Assemblée  nationale,  ap- 
pelée pour  rétablir  la  liberté  en  France,  de 
commencer  par  enlever  la  liberté  des  suf- 
frages? 

>  Dans  aucune  assemblée  on  n'a  jamais 
restreint  l'orateur  à  cinq  minutes  pour  s'ex- 
pliquer sur  les  grands  connue  sur  les  petits 
objets.  Ces  moments  sont  trop  rapides  pour 
un  peuple  qui  n'est  pas  encore  accoutumé  k 
délibérer.  Les  Anglais,  qui  depuis  longtemps 
sont  faits  k  lu  forme  délibérative,  parlent  ce- 
pendant une  heure,  deux  heures,  et  quelque- 
fois plus.  Je...  n'en  saurais  dire  davantage.., 
J'en  demande  bien  pardon  k  la  nation,  mais 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  :  la  crainte  do 
passer  les  cinq  minutes  m'empêche  de  rallier 
aucune  idée;  et  cet  exemple  de  l'effet  fu- 
neste que  produirait  la  motion  de  M.  Bouche 
vaut  mieux  que  toutes  les  raisons  que  jo 
pourrais  employer.  » 

Le  rire  eut  raison  des  arguments  de  M.  Bou- 
che; l'Assemblée  passa  a  l'ordre  du  jour;  ta 
motion  du  sablier  avait  vécu. 

SABLIER  (Charles),  littérateur  français, 
né  k  f  uris  en  1G93,  mort  dans  la  même  ville 
eu  1786.  11  étuit  lils  d'un  contrôleur  des  tré- 
soriers de  la  maison  du  roi.  Apres  avoir  fuit 
de  bonnes  études,  il  entra  chez  un  procureur, 
où  il  composa  des  vers  au  lieu  ue  s'uccuper 
de  pruceilure.  Ses  parents  ayant  été  ruines 
par  la  banqueroute  de  Luw,  Sablier  se  vit  ré- 
duit pour  vivre  k  prendre  uu  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  mais, 
froissé  par  un  passe-droit  qui  le  priva  d'un 
avancement  mérité,  il  donna  sa  démission  et 
se  voua  entièrement  k  lu  littérature.  En 
1728,  Sablier  lit  jouer  au  Théâtre-Italien  deux 
pièces  qui  eurent  peu  de  succès  ;  la  Jalousie 
sans  amour,  comédie  en  trois  actes  et  eu 
prose,  et  les  Kjftls  de  l'amour  et  du  jeu.  Un 
raconte  que,  plus  tard,  les  comédiens  ayant 
manifeste  l'intention  de  reprendra  ces  deux 
ouvrages,  l'auteur  refusa  sou  acquiescement 
et,  pour  mettre  tin  k  toute  discussion,  brûla 
les  manuscrits.  Sablier  était  lié  avec  La 
Chaussée,  qu'il  décida  k  travailler  pour  le 
théâtre.  Ce  dernier  écrivit  la  Préjugé  à  ta 
mode,  qu'il  donna  sous  le  nom  de  sou  ami 
pour  lui  faire  obtenir  les  entrées  au  Théâtre 
Français.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  Sablier 
devint  le  précepteur  du  lils  aîné  du  duc  d'Au- 
mont.  Ce  seigneur,  reconnaissant  des  soins 
que  son  professeur  lui  avait  prouigués,  assura 
l'avenir  de  Sablier.  On  doit  k  cet  écrivain 
les  ouvrages  suivants  :  Œuvres  de  il/""  (Lon- 
dres [Paris],  1761,  iu-12),  reproduit  sous  le 
titre  de  Théâtre  d'un  inconnu  (Londres  [Pa- 
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ris],  1765,  in- 12);  ce  volume  contient  :1a  Sui- 
tanle  généreuse,  imitation  en  vers  d'une  co- 
médie de  Goldoni,  jouée  en  1759  à  l'insn  de 
l'auteur,  mais  sans  succès  ;  la  Domestique  gé- 
néreuse, traduction  en  prose  de  la  même 
pièce,  et  les  Mécontents,  autre  comédie  de 
Goldoni;  Variétés  sérieuses  et  amusantes  (Pa- 
ris, 1764,  2  vol.  in-12;  2e  édit.  augmentée  et 
refondue  entièrement,  1769,  4  vol.  in-12); 
l'raduction  libre  d'un  choix  de  lettres  de  Sé- 
nèque  (Paris,  1770,  in-lî);  Essai  sur  les  lan- 
gues en  général,  sur  la  langue  française  en 
particulier  et  sa  progression  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  présent  (Paris,  1777  on  1781, 
in -go).  On  lui  doit  encore  un  Poème  sur  la 
mort  de  Voltaire,  dont  Sablier  était,  par  su 
mère,  parent  éloigné  ;  un  assez  grand  nombre 
de  poésies  fugitives  et  de  manuscrits  conte- 
nant une  comédie  et  deux  tragédies,  l'une 
intitulée  Ilione,  l'autre  Demetrius.  On  a  en- 
core de  lui  une  Histoire  abrégée  des  Juifs. 

SABLIÈRE  s.  f.  (sa-bli-è-re  —  rad.  sable. 
Quant  à  la  sablière  des  charpentiers,  Mé- 
nage la  rapporte  au  bas  latin  scaputaria,  de 
scapula,  épaule.  Ce  serait  proprement  une 
épaulière  ;  mais  Scheler  pense  que  sablière 
est  ici  pour  stablière,  d'un  ty[>e  stabitiaria, 
de  siabilis,  stable).  Excavation  d'où  l'on  tire 
du  sable  :  7'omber  dans  une  sablière. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  bordages  sur  les- 
quels on  établit  les  ventrières  et  les  cheva- 
lets d'un  navire  qu'on  veut  lancer  à  la  mer. 

Il  Bateau  d'au  moins  cinq  tonneaux,  employé 
sur  le  canal  du  Midi. 

—  Constr.  Pièce  de  bois  posée  horizonta- 
lement et  destinée  à  recevoir  l'extrémité 
d'autres  pièces. 

—  Encyol.  Constr.  On  distingue  les  sabliè- 
res proprement  dites  qui  entretoisent  les  po- 
teaux corniers,  les  poteaux  d'huisserie,  ceux 
de  remplissage  et  les  guettes  ;  elles  reçoivent 
sur  les  faces  opposées  horizontales  les  ex- 
trémités de  ces  diverses  pièces  ;  les  sablières 
de  chambrée,  qui  marquent  les  divisions  des 
étages,  reposent  directement  par  Une  face  sur 
les  solives  des  planchers,  et  reçoivent  sur 
l'autre  face  les  abouts  des  diverses  pièces 
verticales;  les  sablières  qui  surmontent  les 
baies  et  les  larges  ouvertures,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  poitrails.  Les  sabtières  ont 
des  dimensions  qui  varient  de  nm,216  a  om,250; 
lorsqu'elles  servent  de  poitrails  de  devanture 
de  boutique  ou  de  porte  cochere,  on  leur 
donne  une  dimension  verticale  égale  à  1/12 
environ  de  la  largeur  de  l'ouverture  qu'elles 
couronnent,  ceci  en  admettant  qu'elles  sup- 
portent un  pan  de  bois.  Ces  dimensions  tout 
à  fait  empiriques  dépendent  naturellement  de 
la  nature  du  bois  que  l'on  emploie,  de  sa  ré- 
sistance et  de  la  charge  qui  le  sollicite.  Ces 
pièces  reposent  à  leurs  extrémités  ou  en  dif- 
férents points  de  leur  longueur  sur  les  po- 
teaux corniers  et  d'huisserie,  qui  sont  pour 
elles  des  appuis  fixes  rendus  invariables  par 
la  triangulation  à  laquelle  on  les  soumet; 
elles  sont  chargées  uniformément  ou  à  peu 
près  uniformément  sur  toute  leur  longueur 
et  portent  en  différents  points  de  cette  der- 
nière une  charge  auxiliaire  représentée  par 
les  poteaux,  les  décharges,  etc.,  des  étages 
supérieurs.  Pour  déterminer  leurs  dimen- 
sions, il  est  donc  nécessaire  d'avoir  recours 
au  calcul.  Dans  tous  les  cas,  et  comme  véri- 
fication des  calculs,  on  peut  remarquer  que 
les  dimensions  des  sablières  doivent  aller  en 
augmentant  du  sommet  du  bâtiment  à  l'étage 
inférieur;  il  faut  donc,  pour  déterminer  les 
sections  qu'on  doit  leur  donner,  commencer 
le  calcul  par  le  sommet  du  bâtiment,  en  te- 
nant compta  du  poids  de  la  couverture  et  des 
surcharges  accidentelles  produites  par  le  vent 
et  la  neige,  et  en  descendant  jusqu'à  la  sa- 
blière du  rez-de-chaussée,  qui  repose  le  plus 
souvent  sur  un  soubassement  et  qui  pour  cette 
raison  estsouiniseà  un  effort  de  compression  ; 
il  n'y  a  pour  cette  dernière  qu'à  considérer  la 
surface  d'appui,  laquelle  doit  être  assez  con- 
sidérable pour  que,  d'une  part,  le  bois  ne  soit 
pas  écrasé  sous  la  forte  charge  qu'il  supporte, 
et,  d'autre  part,  que  la  maçonnerie  travaille 
dans  des  conditions  convenables,  tant  sous  la 
sablière  que  sur  la  fondation. 

Dans  les  fermes  des  combles,  on  donne  le 
nom  de  sablière  à  une  forte  pièce  de  bois  qui, 
placée  sur  le  dessus  du  mur  à  lu  retombée  de 
l'arbalétrier,  reçoit  les  abouts  des  chevrons 
sur  lesquels  s'applique  la  couverture.  L'ê- 
quarrissage  que  l'on  donne  aux  sablières  varie 
avec  la  portée  de  la  ferme  entre  12/23  et 
16/28, 0"*"1,!  2  et  0™,1S  étant  la  hauteur  de  la  pièce 
de  bois.  On  peut  remarquer  qu'ici  la  sablière 
a  une  plus  grande  dimension  en  largeur  qu'en 
hauteur;  cela  lient  à  ce  que,  reposant  direc- 
tement sur  les  murs,  elle  est  comprimée  par 
la  composante  du  poids  de  la  demi-ferme, 
dirigée  suivant  le  rampant  du  toit.  D'un  au- 
tre côté,  on  peut  encore  faire  remarquer 
que,  comme  elle  reçoit  le  pied  des  chevrons, 
qu'ils  soient  assemblés  à  tenon  et  mortaise 
avec  elle,  ou  qu'ils  s'appuient  simplement 
sur  elle,  sa  largeur  est  déterminée  aussi  par 
celle  que  prennent  les  chevrons  coupés  en 
biseau  par  l'horizontale  des  retombées.  Lors- 
que les  chevrons  dépassent  le  mur,  la  sa- 
blière est  découpée  suivant  l'inclinaison  du 
comble;  le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  on  uti- 
lise une  panne,  que  l'on  place  à  la  retombée 
suivant  la  pente  de  l'arbalétrier  et  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  panne-sablière.  Dans  les 
combles  en  métal,  la  sablière  est  une  vérita- 
ble panne  -  elle  s'a  généralement  pour  but 
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alors  que  de  compléter  l'enlretoisement  et  de 
créer  un  contreventement  sûr  à  l'extrémité 
de  ces  appareils  si  légers.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  sablière  se  calcule  comme  une  panne, 
en  netenanteomptetoutefoisquede  la  charge 
qui  agit  sur  elle,  laquelle  est  le  plus  souvent 
moitié  plus  faible  que  celle  des  autres  piè- 
ces transversales.  Cette  sablière  est  le  plus  or- 
dinairement formée  par  un  fer  d'angle  appelé 
cornière  ;  quelquefois,  lorsque  les  fermes  sont 
très-espacées,  on  emploie  un  fer  double  T,  ou 
mieux  un  fer  en  U. 

SABLIÈRE  (le  marquis  et  la  marquise  de 
La).  V.  La  Sablière. 

Sablière  (Mme  De  la),  roman,  par  Mme  ]a 
comtesse  Dash  (Paris,  1840).  jtyme  de  La  Sa- 
blière est  une  histoire  simple  et  touchante 
qu'une  femme  seule  pouvait  écrire.  C'est  le 
récit  d'un  amour  coupable,  mais  purifié  par 
les  larmes.  Un  parfum  d'idylle  et  d'élégie 
s'exhale  de  ces  pages  intimes  où  Mm?  de  La 
Sablière  répand  en  secret  son  amour  sur  la 
tète  folle  et  légère  du  marquis  de  La  Fare, 
ce  gentilhomme  musqué,  moitié  poète,  moi- 
tié marquis,  pour  lequel  l'amour  n'est  guère 
qu'une  matière  à  madrigal  :  les  cœurs  les 
moins  faits  pour  s'entendre  sont  souvent  ceux 
qui  s'entendent  le  mieux.  Ce  ne  sont  ni  les 
péripéties  violentes,  ni  les  coups  de  poignard, 
ni  les  émotions  théâtrales  qui  font  ctte  his- 
toire dramatique  ;  ce  sont  les  sentiments  ten- 
dres, les  combats  intimes  de  la  conscience  et 
de  la  jalousie.  Le  marquis  de  La  Fare  a  qua- 
tre maîtresses  :  la  gloire,  la  cour,  la  bassette 
et  Mme  de  La  Sablière  ;  c'est  Mme  de  La  Sa- 
blière qu'il  aime  le  moins.  L'amante  infortu- 
née se  condamne  à  la  retruite  et  au  silence. 

Il  est  tien  parlé  de  Mme  de  La  Sablièro 
dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  mais 
elle  en  parle  avec  cette  légèreté  d'esprit 
qu'on  admire  en  elle;  tandis  que  la  comtesse 
Dash  nous  raconte  tout  cela  avec  une  douce 
sensibilité. 

SABLINE  s.  f.  {sa-bli-ne  —  dimin.  du  fr. 
sable).  Bot.  Nom  vulgaire  des  arénaires,  genre 
de  caryophyllées. 

—  Ençycl.  Les  sablines  sont  également  con- 
nues sous  le  nom  plus  savant  à'arënaire.  Nous 
avons  décrit  à  ce  dernier  mot  les  caractères 

!  du  genre  et  ses  principales  espèces.  Nous 
ajouterons  ici  quelques  détails  sur  leur  utilité. 
Les  sablines  sont  de  petites  plantes  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  secs,  arides,  sablonneux. 
Elles  fournissent  aux  bestiaux  un  aliment  as- 
sez bon,  mais  fort  peu  abondant.  La  sabline 
péploïde  a  des  teuilles  charnues,  que  les  Ir- 
landais mangent  en  potage  et  qui,  soumises 
à  la  fermentation,  leur  fournissent  une  bois- 
son usuelle  ;  elle  sert  aussi  à  nourrir  les  pe- 
tits oiseaux.  La  sabline  marine  passe  pour  un 
topique  contre  les  panaris.  La.  sabline  de  Ma- 
hon  est  une  charmante  petite  plante,  à  fleurs 
d'un  blanc  pur,  qu'on  emploie  pour  faire  des 
bordures,  des  gazons  d'un  beau  vert,  pour 
orner  les  rocaiHes,  etc.  Les  sablines  a  feuilles 
de  lin  et  à  feuilles  de  mélèze  servent  aux 
mêmes  usages. 

SABLON  s.  m.  (sa-blon  —  rad.  sable).  Sa- 
ble tres-menu  :  Ecurer  avec  du  sablon. 

—  Moll.  Variété  de  littorine. 

—  S.  m.  pi.  Grand  amas  de  sable  :       i 
D'Edesse  à  Béroé  sont  de  vastes  tablons. 

LA  Fontaine. 
H  Vieux  mot  dans  ce  dernier  sens. 

SABLON,  ancien  village  et  comm.  de  France 
(Moselle),  cant.,  arrondf.  et  à  2  kilom.  S.  de 
Metz,  entre  la  Seille  et  la  Moselle,  cédé  à 
l'Allemagne  par  le  traité  de  1871  ;  933  hab. 
Fabrique  d'allumettes  chimiques,  blanchisse- 
ries de  toiles.  Vastes  débris  de  constructions 
romaines,  thermes,  naumachie,  etc.  Près  du 
village  on  voit  la  ferme  de  la  Horgue.  habi- 
tée par  Charles-Quint  pendant  le  siège  de 
Metz. 

SABLON  (Vincent),  écrivain  français  du 
XVira  siècle,  né  à  Chartres.  On  lui  doit  une 
traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  (  Paris, 
1671,  2  vol.  in-12)  et  une  Histoire  de  l'Eglise 
de  Chartres  (Paris,  1677),  qui  a  eu  plusieurs 
éditions. 

SABLONCEAOX,  village  et  comin.de  France 
(Charente-Int'érieun;)i  cant.  de  Sattjon,  ar- 
rond.  et  à  20  kilom.  de  Saintes,  sur  un  ruis- 
seau ;  835  hab.  On  y  voit  une  église  ogivale 
du  xnte  siècle  ,  les  restes  d'un  monastère  de 
bénédictins  fondé  en  1136,  les  vestiges  d'un 
camp  romain  et  un  monument  romain  connu 
sous  le  nom  de  Pyrelougue  ;  c'est  une  pile 
massive  de  25  mètres  de  hauteur  sur  6  mètres 
de  côté. 

SABLONNER  v.  a.  ou  tr.  (sa-blo-né  —  rad. 
sablon).  Ecurer  avec  du  sablon  :  Sablonner 
des  ustensiles  de  cuisine.  Sablonner  des  chan- 
deliers de  cuivre. 

—  Techn.  Sablonner  du  fer,  Jeter  du  sable 
tin  sur  le  fer  chaud,  quand  on  veut  le  souder. 

SABLONNETTE  s.  f.  (sa-blo-nè-te  —  rad. 
sablon).  Techn.  Pièce  construite  au-dessus 
du  four  à  fritte,  dans  les  verreries,  pour  y 
déposer  le  sable  iavé. 

SABLONNEUX,  EOSE  adj.  (sablo-nen,  eu-ze 
—  rad.  sablon).  Où  il  y  a  beaucoup  de  sable,  de 
sablon  -.Pays  sablonneux. Terre  sablonneuse. 
Plaine  sablonneuse.  Le  terrain  de  l'Arabie 
est  presque  partout  see  et  sablonneux.  (Buff.) 
L'Indoustan,  si  l'on  en  excepte  un  petit  nom- 
bre de  lieux  secs  et  sablonnkux,  est  encore  le 
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pays  le  plus  fertile  du  monde.  (Raynal.)  Les 
sols  légers,  sablonnkux  ou  graveleux  sont,  en 
général,  plus  propres  au  seigle  qu'au  froment. 
(Matth.  de  Dombasle.)  L'embouchure  du  Rhône 
forme  un  grand  delta  SABLONNEUX.  (Marti  ns.) 
Dans  un  chemin  montant,  sablonntux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé, 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 

La  Fontaine. 
Du  désert  de  Ghizeh  la  luisante  poussière 
Comme  un  miroir  poli  reflète  ia  lumière, 
Et  le  Bédouin  qui  suit  le  sentier  sablonneux 
Dans  son  brûlant  poumon  n'aspire  que  des  feux. 

Barthélémy. 

—  Se  dit  quelquefois  des  fruits  qui  contien- 
nent de  petites  parties  dures  semblables  à  des 
grains  de  sable. 

SABLONNIEB  s.  m.  (sa-blo-nié  —  rad.  sa- 
blon). Celui  qui  vend  du  sable,  du  sablon. 

SABLONNIÈRE  s.  f.  (sa-blo-niè-re  —  rad. 
sablon).  Lieu  d'où  l'on  tire  du  sablon. 

—  Techn.  Coffre  dans  lequel  on  corroie  le 
sable  destiné  a  la  fabrication  des  moules  de 
fonderie. 

SABLONS  (plaine  des).  On  désignait  encore 
sous  ce  nom,  il  y  a  quelques  années,  un  vaste 
emplacement  aride  et  inoccupé  qui  s'étendait 
à  l'ouest  de  Paris,  commençant  à  peu  de  dis- 
tance de  la  porte  Maillot,  et  dont  une  partie 
seulement  s'est  couverte  de  maisons  et  a 
formé  Sahlonville.  La  plaine  des  Sablons  rap- 
pelle deux  souvenirs  historiques  qui  méri- 
tent d'être  consignés  ici.  Avant  la  Révolu- 
tion, elle  était  affectée  aux  revues  et  aux  di- 
vers exercices  militaires.  Tous  les  ans,  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  Louis  XV  passait 
dans  la  plaine  des  Sablons  la  revue  des  gar- 
des-françaises et  des  gardes-suisses;  en  ces 
.  occasions  il  arrivait  de  Versailles  par  Sèvres, 
traversait  le  bois  de  Boulogne,  en  sortait  par 
la.  porte  Maillot  et  se  trouvait  presque  aussi- 
tôt aux  Sablons.  Le  second  souvenir  histori- 
que se  rapporte  à  la  Révolution  :  par  décret 
en  date  du  13  prairial  an  II  (1er  juin  1794),  la 
Convention  créa  un  camp  dans  la  plaine  des 
Sablons,  qui  aussitôt  se  Couvrit  de  tentes. 
Les  magasins  nationaux  .fournirent  des  fu- 
sils, des  piques,  des  outils,  des  ustensiles  de 
toutes  sortes.  Les  jeunes  gens  affluèrent,  re- 
çurent un  uniforme  et  un  sabre  et  commen- 
cèrent à  suivre  la  manœuvre  sans  relâche, 
sous  la  direction  d'habiles  instructeurs.  Le 
camp  des  Sablons  fut  en  permanence  envi- 
ron six  mois  :  il  fut  levé  à  la  lin  de  1794.  Le 
2  brumaire  an  II  (23  octobre),  Quyton  fit  à  la 
Convention  un  rapport  sur  les  exercices,  les 
manœuvres  et  les  études  auxquels  les  élèves 
avaient  été  soumis,  et  l'Assemblée  rendit  un 
nouveau  décret  ordonnant  en  conséquence  ia 
dissolution  du  camp.  La  plaine  des  Sablons 
redevint  alors  déserte.  Avant  que  les  pre- 
mières maisons  de  Sablonvilte  commenças- 
sent à  s'élever,  l'unique  mention  que  nous 
trouvions  de  l'ancien  champ  de  revues  de 
Louis  XV  se  trouve  dans  un  couplet  de  la 
célèbre  chanson  d'Armand  Gouffé: 
Si  j'avais  une  cave  pleine 
Des  vins  choisis  que  nous  sablons 
Et  grande  au  moins  comme  la  plaine 
De  Saint-Denis  ou  des  Sablons, 
Mon  pinceau  trempé  dans  Ja  lie 
Sur  tous  les  murs  aurait  écrit  ; 
Entrez,  enfants  de  la  folie, 
Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit! 
Ce  couplet  donne  une  idée  des  dimensions 
de  l'ancienne  plaine  des  Sablons;  il  serait  dif- 
ficile aujourd'hui  de  la  reconnaître. 

SABLONV1LLE,  village  de  France  (Seine), 
commune  de  Neuilty-suv-Seine,  contigu  aux 
murs  de  l'enceinte  fortifiée  de  Paris,  à  l'O., 
en  face  du  bois  de  Boulogne;  1,300  hab.  Ce 
village,  de  création  récente,  occupe  une  par- 
tie de  l'ancienne  plaine  des  Sablons, 

SABOLTSCH,  comitat  de  Hongrie.  V.  Sza- 
bolcs. 

SABOLY  (Nicolas),  poëte  provençal,  né  à 
Monteux,  près  de  Carpentras  (Vaucluse),  en 
1614,  mort  à  Avignon  en  1675.  Saboly  tenta, 
au  xviie  siècle,  comme  Roumanie  au  xixo, 
la  rénovation  du  patois  venaissin,  tel  qu'on 
le  parlait  au  xmc  siècle.  L'auteur  de  Afirëio, 
celui  de  la  Miougrano  entreduberto ,  et  leur 
devancier  à  tous  les  deux,  l'auteur  des  Mar- 
garidetos,  le  regardent  comme  leur  maî- 
tre. Saboly  commença  ses  études  chez  les 
jésuites  d'Avignon,  les  termina  chez  ceux  de 
Carpentras;  il  se  fit,  en  1638,  recevoir  ba- 
chelier es  lettres.  Il  entra  ensuite  dans  les 
ordres  et,  après  avoir  rempli  quelque  temps 
les  fonctions  de  recteur  d'une  chapellenie  fon- 
dée au  maître-autel  de  la  cathédrale  de  Car- 
pentras, il  devint  bénéficier  de  l'église  de 
Saint-Pierre  d'Avignon,  dont  on  le  nomma 
également  maître  de  chapelle,  car  Saboly  était 
aussi  compositeur.  «  Comme  compositeur,  dit 
M.  Daudet,  Nicolas  Saboly  devança  Lulli, 
Rameau,  Hsendel  et  Sébastien  Bach;  en  1672, 
il  créa  1  opéra  français,  fit  jouer  la  première 
œuvre  lyrique  connue  en  France  et,  au  mo- 
ment où  Lulli  bégayait  encore  les  premiers 
accents  d'un  art  dont  d'autres  devaient  lar- 
gement poser  les  principes,  Saboly,  à  la  fois 
savant  et  inspiré,  avait  trouvé  les  secrets  les 
plus  ardus  de  l'harmonie  musicale,  si  bien 
trouvé  que ,  environ  quatre-vingt-dix  ans 
après  sa  mort,  ses  airs ,  adaptés  à  des  paro- 
les latines,  étaient  chantés  dans  toutes  les 
églises  de  Paris,  et  qu'il  y  a  trente  ans  un 
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autre  Provençnt  illustre,  Castil-Blaze,  faisait 
applaudir  à  outrance,  au  Théâtre-Italien,  une 
merveilleuse  marche  inspirée  par  le  Noël  des 
Bois,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Saboly.  » 
Comme  poëte,  il  a  été  à  bon  droit  surnommé 
le  troubadour  du  xvne  siècle,  non  pas  seule- 
ment parce  qu'il  a  retrouvé  la  langue  naïve 
et  poétique  de  ces  chantres  d'amour  qui  s'en 
allaient,  au  temps  du  roi  René ,  de  castel  en 
castel,  célébrant  la  beauté  de  leur  dame, 
mais  parce  que  personne  plus  que  lut  ne  fut 
doué  de  la  vivacité  et  de  ia  jeunesse  d'ima- 
gination des  troubadours.  Il  a  composé  qua- 
tre-vingt-un noëls,  dans  lesquels  il  a  trouvé 
le  moyen  de  varier  agréablement  le  même 
thème  et  de  refaire  le  même  tableau.  «  Ces 
petits  poèmes,  dit  Boudin,  sont  des  scènes 
vivantes,  originales,  où  se  révèlent  tantôt 
le  gros  rire  de  nos  aïeux,  tantôt  les  plus  ten-  . 
dres  délicatesses  du  sentiment.  Ce  sont  au- 
tant de  petits  drames  naïfs,  palpitants  de  foi 
antique,  dont  l'action  se  noue  et  se  déve- 
loppe à  travers  l'imprévu  et  la  fantaisie, 
pour  aboutir  au  dénoutnent  presque  toujours 
obligé  du  voyage  de  Bethléem.  Ces  noëls, 
dont  ia  musique  étincelle  de  grâce,  sont  l'or- 
nement consacré  des  fêtes  de  famille  de  Noël, 
et  on  les  chante  encore  devant  les  crèches 
des  églises.  Une  grande  connaissance  du 
cœur  humain  s'y  fait  remarquer;  ce  sont  à 
chaque  pas  des  mots  heureux,  des  aperçus 
piquants,  des  façons  de  parler  proverbiales, 
dont  la  sagesse  du  peuple  comtadin  s'est  en- 
richie. Au  dire  de  la  tradition,  Saboly  était 
d'un  commerce  agréable;  joyeux  convive, 
hôte  charmant,  il  mettait  en  pratique  le  pré- 
cepte d'Horace  :  Carpe  diem.  Sa  maison , 
d'une  simplicité  antique,  était  le  rendez-vous 
des  littérateurs  et  des  artistes.  Il  était  géné- 
reux, désintéressé,  charitable;  son  àtre  ne 
fumait  guère  pour  lui  seul;  il  aimait  à  rom- 
pre le  pain  de  l'hospitalité,  et  ce  n'était  pas 
seulement  à  la  Noël  qu'il  réservait  •  la  part 
du  bon  Dieu.  » 

Saboly  sut  être  aussi,  à  l'occasion,  un  poëte 
patriotique;  sa  chanson  du  Réoiro-minagé, 
relative  à  la  révolution  avignonnaise  de  16S2, 
qui  précéda  l'occupation  d'Avignon  par 
Louis  XIV,  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec 
le  pape  Alexandre  VU,  est  un  monument  his- 
torique précieux,  autant  qu'une  satire  viru- 
lente dirigée  contre  le  gouvernement  d'alors. 
C'est  le  cri  d'une  âme  indignée  contre  les 
abus  de  tous  genres  dont  le  pays  souffrait 
sous  .le  vice- légat  Gaspard  de  Lascaris  , 
homme  cupide  et  dur. 

Nicolas  Saboly  a  délaissé  quelquefois  la 
muse  provençale  pour  la  muse  française; 
mais  ses  vers  français  n'ont  pas  la  grâce, 
l'esprit,  la  libre  allure  de  ses  vers  patois.  On 
cite  cependant,  comme  n'étant  pas  sans  mé- 
rite :  une  Elégie  sur  la  profession  deAJmode 
Clermont  ;  l'Epitaphe.  de  M.  Chrétien,  régent 
de  la  Faculté  de  médecine  d'Avignon;  i'Ejji- 
thalame  de  M11?  de  Bouqtieiran;  un  Hom- 
mage dithyrambique  et  badin  aux  vertueuses 
et  bettes  dames  de  2'ulliiu,  M  il/mes  de  Polë- 
mieux,  La  Tivoiièrc,  Du  Gade,  Loferri^re  et 
de  Berenger,  11  mourut  à  Avignon  en  1675 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
Il  avait  trois  nièces,  filles  de  son  frère 
J. -Pierre  Saboly;  une  seule  perpétua  la  fa- 
mille et  ce  fut  elle  que  Nicolas  Saboly  choi- 
sit comme  sa  légataire  universelle;  mais  elle 
jugea  à  propos  de  répudier  l'héritage,  ce  qui 
prouve  que  son  oncle  mourut  pauvre ,  en 
vrai  poète. 

Les  plus  anciennes  éditions  des  Noëls  de 
Saboly  sont  :  l'édition  originale,  intitulée 
Lei  Noué  dé  son  Pierre,  en  Aviyon;  ehe  est 
composée  de  six  recueils,  publies  suecessl 
ventent  en  16^9,  1670,  1671,  1672,  1673,  1674, 
sans  nom  d'auteur;  il  en  existe  un  exemplaire 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  provenant  de 
la  bibliothèque  La  Vallïére.  Dans  les  derniè- 
res, on  a  ajouté  le  Noël  fait  à  la  louange  de 
Saboly  et  le  Noël  des  Jtois,  par  Domergue, 
doyen  d'Arançon. 

SABORD  s.  m.  (sa-bor).  Mar.  Ouverture 
pratiquée  dans  la  muraille  d'un  bâtiment,  et 
par  laquelle  on  tire  le  canon  :  Vaisseau  à  deux 
rangs,  à  trois  rangs  df  sabords.  Ouvrir,  fer- 
mer tes  sabords.  Il  Sabord  de  nage,  Trou  pra- 
tiqué dans  la  muraille  d'une  embarca.ion , 
pour  donner  passage  à  un  aviron,  u  Sabord 
de  charge,  Trou  pratiqué  k  l'avant  ou  u  l'ar- 
rière d'un  navire,  pour  servir  à  l'emiiarque- 
ment  ou  au  débarquement  de  certains  far- 
deaux. Il  Eaux  sabord,  Pièce  de  bois  qu'on 
enchâsse  dans  le  sabord,  et  dont  le  centre  est 
percé  pour  donner  passage  à  la  volée  du 
canon. 

SABORDEMENT  s.  m.  (sa-bor-de-man  — 
rad.  saborder).  Alar.  Action  de  saborder. 

SABORDER  v.  a.  ou  tr.  (sa-bor-dé  —  rad. 
sabord).  Alar.  Percer  au-dessous  de  la  flottai- 
son, pour  faire  couler  au  fond  :  Saborder  une 
frégate,  pour  l'empêcher  de  tomber  aux  mains 
de  l'ennemi. 

SABOT  s.  m.  (sa-bo. —  L'origine  de  ce  mot 
est  controversée.  Quelques-uns  le  tirent  d'un 
tyoe  sabaudia,  proprement  chaussure  de  Sa- 
voie. On  a  indiqué  le  provençal  sap,  sapin, 
mais  on  ne  fait  guère  de  sabots  avec  du  sa- 
pin. Frisch  ramenait  le  mot  au  slave  sabogd, 
chaussure.  Scheler  pense  que,  quelle  que  soit 
la  valeur  du  radical,  sabot  est  radicalement 
identique  avec  l'italien  ciabatta,  espagnol 
xapata.  Sabot,  corne  du  pied  du  cheval  et 
d'autres  animaux,  est  le  même  mot  que  sa- 
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bol,  soulier  de  bois  ;  le  latin  salea  réunit  de 
même  les  deux  acceptions.  Quant  à  sabot, 
toupie,  on  n'en  Connaît  pas  l'origine).  Chaus- 
sure de  bois  faite  d'une  seule  pièce  :  Sabot 
de  bois  de  hêtre,  de  noyer.  Porter  des  sabots. 
J'ente  sortes  de  ôoù  sont  propres  à  fabriquer 
dos  sauots;  ce/tendant  les  plus  légers  sont  les 
plus  agréables,  parce  qu'ils  fatiguent  moins 
le  pied,  (Lcnounanl.) 

Sachez  que  plus  d'un  héros. 
Dans  le  soulier  qui  le  blesse, 
A  regretté  ses  sabots. 

BÉRANOEr.. 

—  Baignoire  faite  en  forme  de  sabot. 

—  Corne  épaisse  qui  garnit  le  pied  de  quel- 
ques quadrupèdes  :  Le  sabot  d'un  cheval , 
d'un  mulet.  Les  sabots  d'un  bœuf,  d'un  mou- 
ton, d'un  rhinocéros.  Le  système  dentaire  des 
animaux  à  sabot  non  ruminants  est,  en  géné- 
ral, plus  parfait  que  celui  des  animaux  à  pieds 
fourchus,  ou  ruminants.  (Cuv.)  On  a  remarqué 
que  le  sabot  des  chevaux  qui  vivent  dans  les 
pays  chauds  est  beaucoup  plus  dur  que  celui 
des  mêmes  animaux  qui  vivent  dans  les  con- 
trées froides  et  tempérées.  (Gnérin.) 

—  Garniture  en  métal  que  l'on  place  au  bas 
(tes  pieds  de  certains  meubles  :  Bureau,  table 

à  SABOTS. 

—  Loc.  fam.  Aoot'r  du  foin  dans  ses  sabots, 
Se  dit  d'un  riche  paysan.  Il  Avoir  cassé  son 
sabot,  Avoir  porté  atteinte  a  son  honneur, 
en  parlant  d'une  fille,  il  Je  vous  entends  ou  je 
vous  vois  venir  avec  vos  gros  sabots ,  atiec  vos 
sabots,  Se  dit  à  une  personne  dont  on  devine 
les  intentions. 

—  Jeux.  Jouet  d'enfant,  de  figure  cylin- 
drique, terminé  en  pointe  par  le  bas,  que  l'on 
fait  tourner  en  le  frappant  avec  un  fouet  ou 
une  lanière  :  Sabot  de  buis.  Fouetter  un  sa- 
bot, n  Le  sabot  dort,  Se  dit  lorsqu'il  tourne 
si  vite  qu'il  parait  immobile. 

—  Fam.  Dormir  comme  un  sabot,  Dormir 
profondément  :  Qui  est-ce  qui  ne  se  sentirait 
pas  de  pitié  pour  ce  pauvre  jeune  homme  qui 
dort  comme  un  sabot  sans  savoir  son  sort? 
(Balz.) 

—  Mus.  Nom  donné  à  de  petits  crochets 
de  laiton  avec  lesquels  on  accroche  les  cor- 
des d'une  harpe,  lorsqu'on  veut  en  élever  le 
son  d'un  demi-ton.  I)  Par  plaisant.  Mauvais 
violon  :  Comment  peut-on  jouer  avec  un  pareil 
sabot?  il  Se  dit   aussi   d'un  mauvais  billard, 

—  Art  milit.  Sabot  de  lance,  Fer  dont  on 
garnit  l'extrémité  inférieure  d'un  bois  de 
lance. 

—  Artill.  Garniture  de  bois  à  laquelle  on 
fixe  un  projectile  creux  sphérique,  k  l'aide 
de  bandelettes  de  fer-blanc  ou  de  rubans 
de  fil. 

—  Mar.  Sorte  de  poulie  particulière  pour 
les  écoutes  de  hunier. 

—  Mécan.  Pièce  que  l'on  serre  contre  une 
roue  d'un  véhicule  ou  d'une  machine,  pour 
en  arrêter  ou  en  modérer  le  mouvement. 

—  Constr.  Garniture  de  métal  ou  de  bois 
qui  s'adapte  à  l'extrémité  d'une  pièce  de 
charpente,  d'un  poteau.  Il  Saillie  qui  fait  par- 
tie de  la  courbure  de  l'échilfre,  dans  une  mar- 
che palière. 

—  Techn.  Outil  de  bois  dont  se  sert  le  enr- 
dier.  Il  Pision  d'une  pompe  ordinaire,  u  Par- 
tie du  rouet  du  fileur  d'or.  Il  Petite  niche  qu'on 
accroche  dans  les  volières.  Il  Morceau  de  bois 
qui  einbotte  les  calibres  du  maçon.  Il  Outil  à 
fût  du  menuisier.  Il  Moule  du  chandelier,  il 
Bout  de  plinthe  ou  de  bandeau  cintré,  quu 
l'on  rapporte  au  bas  du  pied  eornier  d'un 
meuble.  . 

—  Typogr.  Boîte  dans  laquelle  les  compo- 
siteurs jettent  les  lettres  usées  et  destinées 
k  être  retondues. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  des  coquilles  du 
genre  turbo.  Il  Nom  vulgaire  de  divers  cham- 
pignons du  genre  bolet,  entre  autres  du  bo- 
let ongulé. 

—  Bot.  Sabot  de  la  Vierge  ou  de  Vénus,  Noms 
vulfiaites  des  eypripèdes,  genre  d'orchidées. 

—  Arboric.  Vase  en  fonts  de  fer  qu'on  dis- 
pose au  pied  des  arbres  encaissés,  pour  em- 
pêcher les  fourmis  d'envahir  le  tronc. 

—  Encycl.  Hisc.  Nous  ne  voyons  pas  que 
les  anciens  aient  porté  des  chaussures  en 
bois,  creusées  de  manière  à  contenir  le  pied, 
telles  que  sont  les  subots  des  modernes,  lis 
eurent  pourtant  des  chaussures  auxquelles 
les  èrudits  ont  donné  le  nom  de  sabots.  Elles 
étaient  en  bois,  s'appliquaient  sous  la  plante 
entière  du  pied,  enveloppaient  le  talon,  mais 
laissaient  le  reste  du  pied  à  découvert.  Des 
bandelettes  ou  des  courroies  les  assujettis- 
saient sur  le  cou-de-pied.  Elles  ressemblaient 
donc  moins  k  nos  sabots  qu'à  certaines  san- 
dales portées  aujourd'hui  par  des  ordres  re- 
ligieux. Ces  chaussures  ne  furent  en  usuge 
que  chez  les  gens  de  la  campagne,  soit  chez 
les  Grecs,  s  it  chez  les  Romains. 

On  voit  assez  souvent  les  traducteurs  fran- 
çais des  auteurs  latins  traduire  par  le  mot 
sabots  l'expression  suies  ligues,  qui  dési- 
gne des  chaussures  en  bois  à  l'usage  des 
criminels,  dans  les  prisons  romaines.  Nous 
ignorons  la  forma  de  ces  chaussures  et  nous 
ne  savons  quel  eu  était  le  but.  Suivant  les 
uns,  il  faut  y  voir  un  instrument  de  torture; 
suivant  les  autres,  un  moyen  d'empêcher  l'é- 
vasion des  criminels;  suivant  d'autres  enfin, 
une  simple  marque  de  leur  condition.  Il  y  a 
encore  une  expression  latine  que  l'on  trouve 
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quelquefois  traduite  par  le  mot  sabots;  cest 
1  expression  soles  ferres.  Les  soles  ferres 
étaient  des  chaussures  pour  les  chevaux  et 
les  mules;  elles  prenaient  tout  le  sabot,  au 
lieu  de  ne  garnir  que  le  dessous  du  pied, 
comme  nos  ters.  Elles  étaient  généralement 
en  fer,  quelquefois  en  argent  et  même  en  or. 

—  Techn.  Les  sabots,  que  l'on  faisait  au- 
trefois à  la  main ,  se  fabriquent  aujourd'hui 
en  grande  partie  a  la  mécanique.  Malgré  les 
grandes  difficultés  k  vaincre  pour  remplacer 
le  travail  manuel  par  un  procédé  mécanique 
plus  prompt,  plus  exact  et  plus  économique, 
on  est  arrivé  a  des  résultats  extrêmement  re- 
marquables. Le  système  généralement  adopté 
consiste  en  une  mèche  d  une  forme  particu- 
lière, coupant  à  la  fois  par  le  bout  et  sur  les 
côtés  et  animée  d'un  mouvement  de  rotation 
rapide.  Un  instrument  ressemblant  à  un  pan- 
tographe permet,  par  toutes  les  positions 
qu'il  peut  prendre,  de  faire  arriver  la  mèche 
dans  toutes  les  directions,  aussi  bienàl'inté- 
rieur  qu'à  l'extérieur  des  sabots,  de  manière 
qu'une  seule  machine  suffit  pour  les  dégrossir 
et  les  finir.  La  première  machine  qui  a  réa- 
lisé ce  travail  a  été  imaginée  en  1811,  par 
M.  Durod ,  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Châ- 
lons. 

—  Mécan.  Dans  les  freins  destinés  à  amor- 
tir la  vitesse  acquise  d'une  machine  ou  d'un 
véhicule,  la  partie  qui  doit  presser  sur  les 
roues  ou  sur  laquelle  celles-ci  doivent  frot- 
ter prend  le  nom  de  sabot.  lisse  font  en  bois, 
en  fer  ou  en  fonte;  on  préfère  généralement 
la  première  matière.  Dans  les  véhicules  qui 
roulent  sur  les  routes  ou  sur  les  chemins  de 
fer,  les  sabots  ont  pour  but  de  déterminer,  au 
moyen  d'un  mécanisme  spécial,  un  frotte- 
ment tel  que  les  roues  soient  arrêtées  dans  leur 
mouvement  de  rotation,  pour  glisser  sur  le 
sol  ou  sur  les  rails;  il  se  développe  alors  un 
travail  résistant  très-considérable ,  qui  dé- 
truit la  quantité  de  mouvement  dont  le  véhi- 
cule est  animé  et  finit  par  amener  l'arrêt. 
Lorsque  le  frottement  des  sabots  n'est  pas 
supérieur  à  l'adhérence,  la  roue  continue  k 
tourner  en  frottant  sur  le  Sabot;  il  y  a  tou- 
jours un  travail  résistant  qui  absorbe  une  par- 
tie de  la  force  vive  et  produit  une  diminu- 
tion de  vitesse  correspondante.  Ce  dernier 
cas  est  celui  que  l'on  recherche  générale- 
ment dans  les  machines  qui  servent  à  élever 
ou  k  descendre  les  fardeaux,  pour  diminuer 
la  vitesse  a  la  descente  sous  l'action  du  poids 
des  chaînes  et  des  matériaux  qu'elles  sup- 
portent. On  en  voit  tous  les  jours  l'applica- 
tion dans  les  chantiers  de  construction.  Ces 
sabots  sont  d'une  seule  pièce,  ou  composés 
de  plusieurs  morceaux,  enveloppant  une  plus 
ou  inoins  grande  surface  de  la  circonférence 
de  la  roue  ou  poulie  sur  laquelle  ils  doivent 
agir. 

—  Constr.  Les  sabots  employés  dans  la 
construction  ont  des  formes  variables  avec 
celles  de  la  pièce  qu'ils  supportent;  mais  gé- 
néralement leur  semelle  présente  une  surface 
plane  assez  large,  répartissent  convenable- 
ment la  charge  à  laquelle  ils  sont  soumis  pour 
ne  pas  écraser  la  matière  sur  laquelle  ils  re- 
posent. Les  sabots  qui  supportent  un  poteau 
vertical  doivent  résister  au  poids  de  ce  po- 
teau augmenté  de  la  charge  qui  lui  incombe  ; 
ceux  que  l'on  place  généralement  pour  rece- 
vuir  les  pieds  des  arbalétriers  des  charpentes 
en  fer  ou  en  fonte  sont  soumis  à  un  effort  de 
compression  résultant  du  poids  de  la  couver- 
ture que  ces  pièces  supportent  et  à  un  effort 
de  glissement  égal  k  la  valeur  de  la  poussée 
qu'occasionne  leur  inclinaison.  Les  sabots 
qui  reçoivent  les  retombées  des  arcs  sont 
appelés  k  résister  à  des  efforts  parfois  très- 
considérables ,  à  cause  de  la  poussée  énorme 
résultant  du  faible  rapport  qui  existe  entre 
la  corde  et  la  flèche  de  ces  arcs;  aussi  leur 
donne-t-on  des  dimensions  assez  grandes. 

—  Mus.  Les  sabots  de  la  harpe  forment 
toute  une  série,  dont  le  nombre  est  égal  à 
celui  des  cordes  de  l'instrument;  établis  sur 
la  console,  ces  sabots  sont  vissés  dans  de  pe- 
tites verges  de  fer  attenantes  au  mécanisme 
intérieur  de  la  harpe.  Le  pied  de  l'exécu- 
tant, appuyé  sut-  la  pédale,  attire  !e  sabot  en 
faisant  rentrer  la  verge  dans  la  console,  et 
la  corde  se  trouve  accrochée  par  celui-ci  et 
pressée  sur  le  sillet.  Une  pédale  met  en  jeu 
tous  les  sabots  qui  appartiennent  aux  mêmes 
octaves;  ainsi,  la  pédale  de  l'ut  élève  d'un 
demi-ton  tous  les  ut  de  la  harpe,  celle  du  sot 
élève  de  même  tous  les  sol,  et  ainsi  de  suite. 

—  Art  véter.  On  donne  le  nom  de  sabot  ù 
la  masse  cornée  qui  termine  le  pied  des  so- 
lipèdes, des  ruminants  et  des  cochons,  et  qui, 
chez  ces  animaux,  représente  l'ongle  des  on- 
guiculés. En  réalité,  il  n'y  a  que  l'o'ngle  uni- 
que des  solipèdes  qui  porte  ce  nom,  et  l'on 
appelle  onglon  chacun  des  deux  ongles  du 
pied  des  ruminants,  chacun  des  quatre  on- 
gles de  celui  du  porc. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  sabot  des 
monodactyles  représente  une  sotte  de  boite 
engainante,  qui  enveloppe  l'extrémité  infé- 
rieure du  doigt,  en  s'appliquant  exactement 
sur  le  contour  des  parties  qu'elle  enveloppe, 
avec  lesquelles  elle  s'unit  de  la  manière  la 
plus  intime,  par  une  pénétration  réciproque 
des  prolongements  et  des  cavités  dessinées 
sur  les  surfaces  en  contact.  Les  deux  sabots 
de  devant  se  ressemblent  parfaitement,  ainsi 
que  ceux  de  derrière,  mais  les  postérieurs 
tlUTèreut  des  antérieurs.  Cette  ■.lilïtrence  lient 
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à  la  manière  inégale  dont  le  poids  du  corps 
est  distribué;  comme  il  porte  plus  sur  les 
pieds  de  devant  que  sur  ceux  de  derrière,  les 
premiers  sont  munis  de  sabots  plus  larges,  de 
talons  un  peu  plus  bas  et  plus  écartés  l'un  de 
l'autre. 

Bourgelat  comparait  la  forme  générale  du 
sabot  à  celle  d'un  ovale  tronqué,  ouvert  par 
derrière  et  arrondi  par  devant.  Bracy-Clark 
le  considère  comme  une  moitié  de  cylindre, 
coupé  très-obliquement  en  travers  dans  sa 
partie  moyenne  et  posé  sur  la  surface  de 
section.  Cependant  le  cylindre  n'est  pas  par- 
fait et  tient  un  peu  du  cône. 

Lorsque  le  sabot  a  été  soumis  à  l'action 
longtemps  prolongée  de  la  macération,  les  par- 
ties qui  le  constituent  par  leur  réunion  se  des- 
soudent, pour  ainsi  dire,  et  s'isolent  les  unes 
des  autres.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  : 
la  muraille  ou  la  paroi;  la  sole;  la' fourchette 
avec  le  périople,  qui  n'en  est  qu'une  conti- 
nuité circulaire. 

1»  La  paroi  ou  la  muraille  est  la  partie  du 
sabot  apparente  à  l'extérieur  quand  le  pied 
repose  sur  le  sol.  Plus  élevée  en  avant  qu'en 
arrière,  elle  diminue  d'épaisseur  à  mesure 
qu'elle  se  porte  en  arrière.  Elle  représente 
un  cercle  dont  la  partie  postérieure  refoulée 
en  dedans  se  plierait  en  deux  branches  droites, 
ou  plutôt  en  une  sorte  de  pyramide,  dont  les 
deux  jambages  portent  le  nom  de  barres.  Le 
sommet  de  cette  pyramide  regarde  le  centre  du 
cercle.  Les  deux  angles  d'inflexion  de  la  mu- 
raille sont  nommés  talons.  Sur  sa  face  externe, 
qui  est  lisse,  on  distingue  la  pince,  partie  an- 
térieure et  médiane  ;  les  mamelles,  ou  régions 
situées  de  chaque  côté  de  la  pince,  l'une  en 
dedans,  l'autre  en  dehors  ;  enfin  les  quar- 
tiers, situés  au  delà  des  mamelles,  et  les  ta- 
lons, formés  par  les  angles  d'inflexion  des 
extrémités  de  la  muraille. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  la  direction 
qu'elle  affecte  par  rapport  au  sol,  cette  en- 
veloppe se  montre  fortement  inclinée  vers  la 
pince,  obliquité  qui  se  prononce  de  moins  en 
moins  des  mamelles  à  la  partie  postérieure 
des  quartiers,  où  la  paroi  est  presque  perpen- 
diculaire à  la  surface  du  sol. 

La  face  interne  de  la  paroi  est  garnie  d'un 
grand  nombre  de  feuillets  perpendiculaires 
auxquels  Bracy-Clark  a  donné  la  nom  de 
tissu  kéraphylleux,  et  qui  correspondent  aux 
cannelures  du  tissu  podophylleux.  Le  bord 
inférieur  de  la  muraille  est  dur  et  épais.  Le 
bord  supérieur  porte,  dans  toute  l'étendue  de 
son  contour,  une  large  dépression  circulaire, 
nommée  biseau  ou  cavité  outigérale,  qui  sert 
à  loger  et  k  recevoir  le  renflement  cutané , 
appelé  par  Bracy-Clark  cutidure  et,  par  les 
Français,  bourrelet. 

20  La  sole  est  une  épaisse  plaque  cornée 
comprise  entre  le  bord  interne  de  la  paroi  et 
ses  prolongements  réfléchis,  occupant  ainsi 
la  face  inférieure  du  sabot.  Cette  plaque,  in- 
clinée de  la  circonférence  vers  le  centre  du 
pied,  forme  une  espèce  de  voûte  profondé- 
ment échancrée  en  arrière.  Plus  mince  dans 
le  milieu,  elle  s'épaissit  vers  ses  bords,  qui 
se  terminent  en  biseau.  Suivant  les  parties 
de  la  muraille  à  laquelle  elle  correspond  ,  on 
la  nomme  sole  de  pince,  sole  des  quartiers 
et  sole  des  talons. 

3°  La  fourchette  est  une  masse  de  corne, 
de  forme  pyramidale ,  logée  entre  les  deux 
portions  rentrantes  de  la  paroi.  Elle  com- 
plète ainsi  le  plancher  de  la  boite  cornée  et 
ferme  en  arrière  le  cylindre  interrompu  de  la 
muraille.  Considérée  dans  un  sabot  qui  re- 
pose sur  un  plan  par  sa  surface  antérieure, 
ia  fourchette  ressemble,  entre  les  deux  au- 
gles  d'inflexion  auxquels  elle  sert  d'appui,  k 
une  clef  de  voûte  en  bossage  entre  les  deux 
voussoirs  qui  la  supportent. 

Sur  chacun  de  ses  côtés  on  voit  une  cavité 
longitudinale,  profonde,  formée  par  la  sur- 
face de  ia  barre,  qui  s'incline  obliquement  en 
dehors  et  en  bas;  la  cavité  externe  est  géné- 
ralement plus  large  et  plus  grande  que  celle 
du  côte  interne. 

"Vue  en  dedans,  la  fourchette,  qui  se  moule 
exactement  sur  le  corps  pyramidal  du  cous- 
sinet plantaire,  représente  une  excavation 
triangulaire,  divisée  postérieurement  en  deux 
gouttières  latérales  par  une  saillie  allongée 
d'avant  en  arrière,  à  laquelle  lè's  traducteurs 
de  Bracy  -  Clark  ont  donné  le  nom  d'arête 
de  la  fourchette.  Vue  en  dehors,  ou  a  sa  face 
externe,  la  fourchette  représente  une  dispo- 
sition inverse  de  celle  de  la  face  interne  ;  de 
telle  façon  qu'elle  reproduit  en  saillie  la  ca- 
vité intérieure  de  cette  dernière,  et,  récipro- 
quement, pur  une  cavité  centrale,  le  relief  de 
son  arête.  La  fourchette  forme  ainsi,  à  sa 
face  externe,  une  projection  conoïde ,  pleine 
dans  sa  partie  antérieure  et  divisée  en  deux 
hémicylindres  k  sa  partie  postérieure  par  un 
sillon  longitudinal  profond.  La  partie  pleine 
est  appelée  corps  ou  coussin  de  la  fourchstte , 
les  divisions  postérieures  les  branches  et  le 
sillon  qui  les  sépare  reçoivent  les  noms  de  la- 
cune médiane,  fente  ou  vide  de  la  fourchette. 

Les  faces  latérales  de  la  fourchette  sont 
intimement  adhérentes  pat-  leur  tiers  supé- 
rieur k  la  face  latérale  externe  des  barres  et 
antérieurement  au  bord  interne  de  la  sole. 
La  fourchette  a  pour  base  les  extrémités  ren- 
flées de  ses  branches,  qui  constituent  deux 
sortes  de  bulbes  et  forment  en  s 'épanouissant 
deux  plaques  arciformes,  appelées  glomes,  qui 
se  prolongent  pour  former  le  périople.  Enfin 
le  sommet  ou  la  pointe  de  la  fourchette  cor- 
respond au  centre  de  la  sole. 
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4"  Le  périople  ou  bande  coronaire  forme 
sur  la  partie  supérieure  de  la  face  externe  de 
la  paroi  une  espèce  de  cercle,  eu  continuité, 
vers  les  bulbes  du  coussinet  plantaire,  avec 
la  fourchette,  dont  il  n'est  qu'une  dépen- 
dance, répondant,  par  son  bord  supérieur, 
au  bourrelet  pêrioplique  qui  le  sécrète  et  se 
perdant  sur  la  paroi  par  son  bord  inférieur, 
que  les  frottements  amincissent  et  détruisent 
incessamment. 

La  substance  cornée  qui  constitue  le  sabot 
des  solipèdes  est  inextensible ,  peu  flexible 
en  masse,  très-flexible,  au  contraire,  lors- 
qu'elle est  réduite  à  l'état  de  lamelles  minces. 
Elle  se  présente  avec  un  aspect  fibreux,  très- 
nettement  prononcé  dans  la  paroi,  moins  ap- 
parent dans  la  fourchette  et  les  parties  pro- 
fondes de  la  sole,  et  impossible  à  distinguer 
dans  la  couche  superficielle  de  cette  dernière 
région  du  sabot.  La  consistance  de  cette  sub- 
stance est  toujours  moindre  dans  la  four- 
ehotte  que  dans  la  paroi  et  la  sole.  Sa  cou- 
leur est  noire  ou  blanche,  ou  bien  marbrée 
|iar  un  mélange  de  ces  deux  nuances.  La 
face  interne  de  la  paroi  est  toujours  blan- 
che, et,  quand  le  membre  porte  une  balzane 
ou  un  principe  de  balzane,  toute  la  partie  de 
U  paroi  correspondante  aux  taches  blanches 
de  la  robe  est  blanche  elle-même,  et  cette 
couleur  existe  dans  toute  l'étendue  du  sabot, 
si  la  balzane  est  complète. 

La  contexture,  en  apparence  fibreuse,  de 
la  corne  tient  k  ce  qu'elle  est  formée  de  tu- 
bes accolés  les  uns  aux  autres,  ouverts  par 
leur  extrémité  supérieure,  pour  servir  de 
fourreaux  engainants  aux  prolongements  vil- 
leu.x  des  surfaces  kératogénes.  Ces  tubes  sont 
formés  de  lamelles  concentriques  réunies  par 
une  substance  cornée  amorphe,  parsemée  de 
corpuscules  ponctiformes,  laquelle  naît  sur 
la  peau  et  dans  les  intervalles  des  villosités. 

Si  on  considère  le  sabot  sous  te  rapport  de 
son  mode  de  développement,  on  voit  qu'il  est 
le  résultat  d'une  sécrétion  qui  a  son  siège 
dans  la  matrice  de  l'ongle,  t  Cette  sécrétion 
consiste,  dit  M.  Chauveau,  dans  l'épanché- 
ment,  a  la  surface  de  la  membrane  kérato- 
géne,  d'un  plasma  dans  lequel  se  développent 
des  cellules  arrondies  qui  s'aplatissent  en 
lamelles  dans  le  sens  de  la  surface  sécrétante, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de 
cette  surface.  La  paroi  s'accroît  donc  de 
son  bord  supérieur  à  son  bord  inférieur,  et  les 
deux  autres  parties  du  sabot  de  leur  face  in- 
terne à  leur  face  externe.  Cet  accroissement 
est  permanent,  et  il  finirait  par  donner  au 
sabot  une  longueur  démesurée  sans  l'usure 
produite  par  les  frottements,  ou  sans  l'inter- 
vention des  instruments  du  maréchal.  » 

Quant  aux  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques de  la  corne  du  sabot,  on  sait  que  cette 
corne  est  une  matière  solide,  consistante, 
tenace,  poreuse  dans  le  sens  de  la  direction 
de  ses  fibres,  d'une  densité  de  1,190.  Elle  esl 
tres-hygroinétrique  et  se  ramollit  assez  dana 
l'eau  pour  être  facilement  attaquée  par  les 
instruments  tranchants.  A  l'air  chaud,  elle 
se  dessèche,  durcit,  perd  de  son  poids  et 
éprouve  un  mouvement  de  retrait  qui  se  ma- 
nifeste dans  la  totalité  de  la  boite  cornée.  La 
corne  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique. 
D'après  les  expériences  de  MM.  Reynal  et  De- 
lafond,  il  ne  faut  pas  moins  de  quatre  k  cinq 
minutes  d'application  du  fer  incandescent  k 
la  face  externe  de  la  sole  ou  de  lu  muraille, 
supposées  k  l'état  normal,  pour  que  le  thermo- 
mètre appliqué  k  leur  face  interne  accuse  la 
transmission  de  la  chaleur  à  travers  toute 
leur  épaisseur.  Cependant  cette  propagation 
de  la  chaleur  s'opère  plus  rapidement  dans 
la  sole  que  dans  la  paroi. 

La  corne  est  très-combustible.  Elle  donne 
par  la  distillation  sèche  du  carbone  et  du 
sulfhydraie  d'ammoniaque.  La  potasse  caus- 
tique la  ramollit;  l'acide  sulfurique  du  com- 
merce la  dissout  aussi,  mais  très-lentement  ; 
l'acide  azotique  la  dissout  en  la  colorant  en 
jaune;  enfin,  l'acide  chlorhydriqne  a  une  ac- 
tion sur  la  corne  analogue  k  celle  de  la  po- 
tasse caustique. 

La  corne  est  une  matière  sulfuro-azotée. 
Elle  est  composée  d'eau,  d'une  petite  quantité 
de  matière  grasse,  do  matières  solubles  dans 
l'eau,  de  sels  insolubles  en  petite  quantité  et 
d'une  très-grande  proportion  de  matière  ani- 
male. 

Si  maintenant  on  considère  la  boîte  cornée 
au  point  ue  vue  de  la  locomotion,  on  voit 
u'elle  remplit  un  triple  office  il  l'extrémité 
u  membre.  Elle  lui  sert  de  point  d'appui  sur 
le  sol;  elle  protège  les  parties  vivantes  con- 
tre te  contact  des  corps  qui  pourraient  les 
blesser  et  contribue,  de  concert  avec  l'appa- 
reil fibro-cartilagineux  du  pied,  au  dévelop- 
pement de  cette  propriété  d'élasticité  si  re- 
marquable dans  la  construction  du  membre. 
Cette  dernière  propriété  amortit  et  éteint  }as 
commotions  causées  par  les  percussions  du 
pied  sur  le  sol  et  resuite  des  propriétés  mê- 
mes de  la  substance  qui  constitue  la  boite 
cornée,  de  la  grande  étendue  relative  de  la 
surface  qu'elle  présente  k  l'appui  et  de  l'ar- 
rangement mécanique  des  différentes  parties 
qui  la  composent.  Ainsi,  d'après  Al.  Bouley, 
le  sabot  n  est  pas  complètement  immuable 
dans  sa  forme  ;  il  peut,  dans  une  certaine 
limite,  tres-restreinte,  se  prêter  à  l'efl'ort  des 
pressions  intérieures  et  revenir,  quand  elles 
cessent,  k  sa  forme  primitive,  ce  qui  consti- 
tue son  élasticité.  Cette  élasticité  est  surtout 
manifeste  dans  la  partie  postérieure  du  sabot, 
1k  ou  l'enveloppe   resisutute  de  La  paroi  est 
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interrompue  dans  sa.  continuité  et  remplacée 
par  la  corne  plus  flexible  des  glomes  de  la 
iourchette  et  des  plaques  arciformes  du  pé- 
riode. Elle  est  mise  en  jeu,  au  moment  de 
l'appui,  par  la  somme  des  pressions  que  les 
phalanges  transmettent  à  l'intérieur  du  sabot. 
La  dilatation  qui  résulte  de  ces  pressions  ac- 
cumulées se  manifeste  autour  du  bord  supé- 
rieur de  la  muraille;  d'une  manière  plus  sen- 
sible, au  niveau  des  bulles  des  cartilages  et 
du  coussinet  plantaire ,  qui  renversent  en  ar- 
rière les  glomes  de  la  fourchette  et  les  replis 
arqués  du  périople,  et  entin,  vers  la  circon- 
férence inférieure  de  la  paroi,  à  la  région 
postérieure  des  quartiers  et  au  niveau  des 
talons,  où  l'écartement  est  le  résultat  des  ac- 
tions combinées  de  la  sole,  des  barres  et  de 
la  fourchette,  qui  tendent  à  produire  un  mou- 
vement excentrique,  en  s'affaissant  sous  le 
poids  qui  les  comprime.  Ce  mouvement  de 
dilatation  est  d'autant  plus  marqué  que  l'ef- 
fort des  pressions  s'exerce  davantage  sur  les 
parties  postérieures  de  l'ongle. 

—  Moll.  V.  TURBO. 

Sabot  ronge  (lis),  étude  de  mœurs,  par  Mur- 
ger  (1SG0).  Le  litre  du  roman  est  en  même 
temps  l'enseigne  d'une  auberge  où  se  passent 
plusieurs  scènes  de  ce  drame  rustique.  La 
composition  de  l'ouvrage  est  très-imparfaite; 
on  dirait  que  l'auteur  a  choisi  son  titre  avec 
intention,  comme  pour  donner  une  idée  du  li- 
vre lui-même,  ou  les  scènes  se  succèdent 
comme  dans  une  auberge,  avec  beaucoup  de 
variété,  mais  peu  de  liaison.  Aussi  l'étude 
des  caractères  est- elle  ce  qui  a  surtout 
préoccupé  Murger.  Le  plus  remarquable  est 
celui  de  Derizelles,  le  type  du  paysan  madré 
et  avare,  qui  ne  recule  devant  rien  lorsqu'il 
s'agit  de  satisfaire  sa  passion  pour  l'argent. 
Tuteur  de  son  fils,  il  le  laissera  croupir  dans 
l'ignorance  pour  l'empêcher  de  voir  clair 
dans  ses  affaires;  puis,  pour  que  nulle  autre 
influence  ne  puisse  balancer  la  sienne,  il  s'ar- 
range secrètement  pour  lui  faire  épouser  leur 
servante,  la  Lizon.  Il  a  vendu  son  consente- 
ment à  cette  malheureuse  à  la  condition 
qu'elle  déciderait  son  tils  à  lui  céder  la  moi- 
tié de  son  bien,  et,  pour  arriver  à  ses  fins ,  a 
si  bien  favorisé  son  commerce  illicite  avec 
son  fils,  qu'elle  est  devenue  enceinte.  C'était 
donner  des  armes  pour  se  faire  battre,  car  Je 
code  dit  :  «  Toute  donation  est  révocable  de 
plein  droit  par  lasurveuance  d'un  enfant  lé- 
gitime ou  légitimé  du  donateur.  »  Quand  De- 
rizelles apprit  quelle  suite  avait  son  impru- 
dence, il  changea  ses  batteries.  Le  code  civil 
ne  lui  avait  pas  réussi;  il  tenta  d'être  plus 
heureux  en  côtoyant  le  code  pénal.  Il  s'agis- 
sait de  se  débarrasser  de  Lizon  sans  qu'on 
pût  le  soupçonner.  11  introduisit  dans  la 
chambre  de  la  malheureuse  des  mouches 
charbonneuses  et,  deux  jours  après,  Lizun 
était  morte.  La  Providence  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  jouir  du  fruit  de  ses  crimes;  quel- 
ques jours  après,  il  tomba  avec  son  lits  dans 
un  trou  rempli  de  neige  et  tous  deux  péri- 
rent, dévorés  par  des  loups.  11  n'y  a  là  rien 
d'extraordinaire;  mais  ce  qui  est  traité  de 
main  de  maître,  ce  sont  les  phases  diverses 
par  lesquelles  la  cupidité  fait  passer  le  rusé 
paysan  avant  de  le  pousser  au  crime,  c'est  le 
sang-froid  avec  lequel  il  joue  l'avenir  et  le 
bonheur  de  son  fils,  c'est  la  profondeur  de 
ses  combinaisons  machiavéliques,  que  l'hor- 
reur du  châtiment  égale  seule. 

On  peut  admirer  dans  le  Sabol  rouge  l'exac- 
titude des  détails,  la  gradation  des  passions, 
le  talent  avec  lequel  sont  dessinés  les  carac- 
tères ;  mais,  nous  le  répétons,  on  pourrait 
désirer  plus  de  liaison  dans  la  suite  des  scènes 
qui  se  succèdent  un  peu  trop  à  l'aventure.  En 
somme,  le  roman  est  intéressant  et  bien  écrit  ; 
c'est  déjà  beaucoup. 

Sni)oi»  (les),  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de 
Duni  ;  représentée  aux  Italiens  le  26  octobre 
1768.  C'est  une  assez  jolie  bagatelle  et  bien 
truitée  par  l'élève  de  Durante.  Cet  ouvrage 
a  été  repris  à  l'Opéra- Comique  le  6  juillet 
1SS6. 

Sabots  de  la  marqni«e  (LES),  opéra-comi- 
que  en  un  acte,  paroles  de  MM.  J.  Barbier  et 
M.  Carré,  musique  de  M.  E.  Boulanger;  re- 
présenté à  l'Opèi  a-Comique  le  29  septembre 
1854.  La  donnée  de  la  pièce  est  bizarre  et  in- 
congrue ;  les  détai.s  en  sont  amusants.  Un  ba- 
ron, voisin  de  la  marquise,  fait  cadeau  à 
celle-ci  d'une  paire  de  sabots,  afin  de  la  pré- 
server des  rhumes  pendant  ses  promenades 
aux  environs  de  son  château.  Un  autre  voi- 
sin lui  envoie  des  bouquets  et  des  vers.  Le 
baron  s'invite  à  déjeuner  chez  la  marquise  et 
se  met  à  débiter  tant  d'extravagances  et  de 
grossièretés  que  la  marquise  le  traite  de  rus- 
tre, tandis  qu'éuumérant  les  défauts  de  sa 
belle,  il  prouve  qu'elle  n'est  qu'une  mijaurée. 
Peu  après,  les  rôles  changent  :  le  baron  de- 
vient précieux  et  tendre,  la  marquise  prend 
les  airs  hardis  d'une  soubrette.  Tous  deux  se 
conviennent  et  s'épousent,  et  les  deux  do- 
mestiques de  rigueur  en  font  autant.  La  mu- 
sique est  agréable.  La  romance  chantée  par 
la  marquise,  sur  Sylvandre,  rappelle  assez 
heureusement  le  style  ancien.  L  air  :  Vive  le 
veuvage  est  vulgaire;  mais  les  couplets  de  lu 
Soubrette  :  Aimons  gui  nous  aime,  >ont  char- 
mants. Nous  rappellerons  encore  l'air  de 
chasse  chanté  par  le  baron  ;  il  est  bien  tra- 
vaillé et  ingénieusement  imitatif,  ainsi  que  le 
Juo  seeuique  du  déjeuner.  Quant  aux  cou- 
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plets  de  Nicolas,  ils  ont  été  applaudis  en  rai- 
son de  leur  excentricité  bouffonne.  Les  rôles 
ont  été  créés  par  Bussine ,  Sainte-Foy , 
Mlles  Boulart  et  Lemercier. 

SABOTABLB  adj,  (sa-bo-ta-ble  —  rad.  sa- 
bot). Dont  on  peut  faire  des  sabots  :  Sois  sa- 

BOTABLE. 

SABOTAGE  s.  m.  (sa-bo-ta-je  —  rad.  sabol). 
Fabrication  des  sabots  :  L'aune  est  particu- 
lièrement utile  pour  le  sabotage.  (De  Moro- 
gués.) 

—  Métier  de  sabotier  :  Apprendre  le  sabo- 
tage. 

—  Chem.  de  fer.  Opération  consistant  à  en- 
tailler les  traverses  pour  y  fixer  les  coussi- 
nets :  Le  sabotage  se  fait  au  moyen  d'un  ga- 
barit spécial. 

—  En'cycl.  Chem.  de  fer.  Dans  l'établisse- 
ment de  la  voie  d'un  chemin  de  fer,  le  sabo- 
tage des  traverses  consiste  à  y  fixer  les  cous- 
sinets lorsque  la  voie  est  formée  avec  des 
rails  à  double  champignon  et  à  fixer  les  rails 
eux-mêmes  lorsque  ces  derniers  sont  du  pro- 
fil dit  rail  américain  ou  Vignolîes.  Pour  sa- 
boter une  traverse  devant  recevoir  des  cous- 
sinets, on  commence  par  fixer  ces  derniers, 
au  moyen  de  coins,  sur  deux  bouts  de  rail  as- 
semblés par  des  vis  aux  deux  extrémités 
d'une  barre  de  fer.  Cet  appareil,  appelé  ga- 
barit, est  disposé  de  manière  que  les  bouts  de 
rail  occupent,  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
exactement  la  même  position  que  les  rails  de 
la  voie.  On  fait  reposer  le  gabarit  portant  les 
deux  coussinets  sur  la  traverse  et  l'on  trace 
les  entailles  qui  doivent  les  recevoir.  Ces  en- 
tailles étant  exécutées,  on  les  retouche  jus- 
qu'à ce  que  les  semelles  des  cous-inets  repo- 
sent bien  exactement  sur  la  traverse.  On 
perce  alors  les  trous  des  chevillettes,  on  en- 
fonce celles-  ci  à  coups  de  masse  et  on  enlève 
le  gabarit.  Le  sabotage  se  fait  généralement 
en  chantier,  atin  de  pouvoir  surveiller  les 
ouvriers  ;  cependant,  quelquefois  on  trans- 
porte les  traverses  brutes  sur  la  voie  et  on 
les  sabote  sur  place.  Il  y  a  quelques  années, 
c'était  par  les  entailles  que  l'on  donnait  aux 
mils  l'inclinaison  d'un  vingtième  qu'ils  doi- 
vent avoir  vers  l'intérieur  de  la  voie  ;  aujour- 
d'hui, cette  inclinaison  s'obtient  par  l'assem- 
blage du  rail  dans  le  coussinet.  Lorsqu'il 
s'agit  de  fixer  des  rails  à  patin  dit  Vignolîes, 
le  sabotage  s'opère  à  l'aide  d'uu  gabarit  spé- 
cial, soit  à  l'aide  d'une  herminette  manœu- 
vrée  à  la  main,  soit  à  l'aide  d'une  machine 
particulière  année  de  couteaux  inclinés  à  un 
vingtième  et  ayant  entre  eux  l'écartement  de 
la  voie.  Cette  machine,  qui  porte  plusieurs 
bras  tranchants,  est  animée  d  un  mouvement 
de  rotation  rapide  qui  permet  de  saboter 
500  à  600  traverses  par  jour. 

SABOTER  v.  n.  ou  intr.  (sa-bo-té  —  rad. 
sabot),  Faire  du  bruit  avec  ses  sabots  :  On 
t'entend  tout  le  jour  saboter  sur  l'escalier. 
(Compl.  de  l'Acàd.) 

—  Jouer  au  sabot  :  Un  enfant  gui  sabote 
au  lieu  d'aller  à  l'école. 

—  v.  a.  ou  tr.  Faire  vite  et  mal  :  Saboter 
de  l'ouvrage. 

—  Constr.  Munir  d'un  sabot,  d'une  garni- 
ture destiné  à  préserver  le  pied  d'un  pieu  : 
Saboter  un  pieu. 

—  Techn.  Saboter  du  drap,  Le  fouler  avec 
des  sabots. 

—  Chem.  de  fer.  Saboter  des  traverses,  Y 
pratiquer  le  sabotage. 

SABOTEUR,  EUSE  s.  (sa-bo-teur,  eu-ze  — 
rad.  saboter).  Personne  qui  sabote,  qui  fuit 
du  bruit  avec  ses  sabots  :  Un  saboteur  ,  une 
petite  saboteuse.ii  On  dit  aussi  sabotier, 

1ÈRE. 

—  Personne  qui  sabote  l'ouvrage,  qui  l'exé- 
cute vite  et  mal. 

SABOTIER,  1ÈRE  s.  (sa-bo-tié,  iè-re  — 
rad.  sabot).  Personne  qui  fait  ou  vend  des 
sabots  :  Un  pauvre  sabotier.  Adressez-cous 

à  la  SABOTIÈRE. 

—  Personne  qui  fait  du  bruit  avec  ses  sa- 
bots. Il  On  dit  aussi  Saboteur,  euse. 

—  s.  f.  Atelier  d'un  sabotier. 

—  Chorégr.  Sorte  de  danse  qui  s'exécute 
avec  des  sabots. 

—  Techn.  Corruption  du  mot  Sarbotiere. 

SABOU,  rivière  d'Afrique.  V.  Sébou. 

SABOULADE  s.  f.  (sa-bou-la-de  —  rad.  sa- 
bouler).  Action  de  sabouler  :  Il  a  reçu  une 
fameuse  saboulade.  il  On  dit  aussi  saboulage 

et  SABOULEMENT  S.  m. 

SABOULER  v.  a.  ou  tr.  (sa-bou-lé.  — Sehe- 
ler  croit  qu'il  faut  rattacher  le  verbe  sabouler 
au  même  radical  que  sabot,  toupie,  et  sabo- 
tière, ustensile  servant  à  remuer,  à.  tourner 
un  liquide.  Le  portugais  sabotar  signifie  éga- 
lement secouer,  ébranler,  agiter.  Quelques- 
uns  rapportent  le  mot  sabouler  à  un  jeu  d'en- 
fant fort  usité  en  Espagne  et  en  Italie,  et  qui 
consiste  à  faire  des  espèces  d'anguilles  avec 
un  mouchoir  roulé  que  l'on  remplit  de  cendre 
ou  de  sable,  et  dont  on  frappe  ceux  qui  ont 
fait  quelque  faute  au  jeu;  mais  Scheler  rejette 
cette  explication,  en  s'appuyant  sur  ce  que  ni 
l'espagnol  ni  l'italien  ne  présentent  un  verbe 
sabularé).  Pousser,  secouer,  tirailler  de  côté 
et  d'autre:  Comme  vous  me  saboulbz!  Otez- 
moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite/ 
Comme  vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos 
mains  pesantes/  (Mol.) 
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—  Réprimander,  malmener  en  paroles  : 
Sa  mère  l'A  saboulé  ce  malin.  Voilà  troispar- 
lements  du  royaume  quej'ài  un  peu  Saboulés  ; 
cependant  aucun  n'a  donné  encore  de  décret  de 
prise  de  corps  contre  moi.  (Volt.) 

SABOULEUX  s.  m.  (sa-bou-leu).  Argot. 
Nom  donné  autrefois  à  des  mendiants  qui 
contrefaisaient  les  épileptiques  au  moyen 
d'un  morceau  de  savon  qu'ils  se  mettaient 
dans  la  bouche,  ce  qui  leur  permettait  d'écu- 
mer  comme  des  individus  atteints  de  cette 
maladie. 

SABOUREUX  DE  LA  BONNETERIE  (Char- 
les-François), littérateur  français,  né  vers 
1725,  mort  à  Paris  en  1781.  Il  était  avocat  au 
parlement  de  Paris.  On  a  de  lui  :  la  traduc- 
tion des  Constitutions  des  jésuites  (Paris,  1762, 
3  vol.  in-8°)  et  la  Traduction  d'anciens  ouvra- 
ges latins  relatifs  à  l'agriculture  et  à  la  méde- 
cine vétérinaire,  avec  des  notes  (Paris,  1771- 
1775,  G  vol.  in-S»),  contenant  les  traités  de 
Varron,  de  Columelle,  de  Végèce,  de  Palla- 
dius,  etc. 

SABOURIN,.  homme  de  couleur  qui  a  joué 
un  certain  rôle  dans  la  révolution  de  Saint- 
Domingue,  né  dans  cette  île  en  1776,  mort  en 
1821.  Fils  d'un  riche  colon  qui  avait  épousé 
une  femme  de  couleur,  il  fut  élevé  en  Fiance 
au  collège  de  Sorèze.  11  prit  d'abord  du  ser- 
vice dans  un  des  régiments  de  nègres  que  lus 
Anglais  avaient  levés  à  Saint-Domingue. 
Quand  Toussaint-Louverture  fut  devenu  le 
chef  suprême  de  la  colonie  ,  Sabourin  se  ral- 
lia au  parti  des  blancs;  mais  il  revint  à  celui 
des  hommes  de  couleur  lorsque  le  général  Le- 
clerc,  à  la  tête  d'une  expédition  française, 
eut  renversé  Toussaint  du  pouvoir.  En  1S01, 
lorsque  Dessalines  se  lit  proclamer  gouver- 
neur d'Haïti,  Sabourin  lui  offrit  ses  services 
et  se  fit  l'exécuteur  servile  de  ses  ordres  les 
plus  sanguinaires.  Après  la  chute  de  Dessa- 
lines,  quand  Pétion  fut  devenu  président  de 
la  république  d'Haïti,  Sabourin  se  lit  natura- 
liser Haïtien  et  fut,  peu  après,  nommé  grand 
juge  de  la  république.  Ilétait  devenu  fort  ri- 
che en-se  faisant  adjuger  à.  vil  prix  les  biens 
des  proscrits. 

SABRACES,  en  latin  Sabracx ,  ancien  peu- 
ple de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  au  S.  des 
Malliens,  à  l'O.  des  Oxydraques,  entre  l'In- 
dus  et  l'Acésines  ;  ce  territoire  formait  la  li- 
mite orientale  de  l'empire  d'Alexandre. 

SABRAN  (Guillaume,  seigneur  de),  d'une 
des  plus  anciennes  maisons  du  Languedoc.  Il 
fut  un  des  chevaliers  qui  se  signalèrent  par 
leurs  exploits  durant  la  première  croisade, 
où  il  s'était  rendu  avec  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  son  suzerain.  Les  chroniqueurs  des  croi- 
sades, Guillaume  de  Tyr,  Albert  d'Aix,  Hay- 
mond  d'Agiles,  ont  consacré  le  souvenir  de 
sa  valeur.  11  prit  surtout  une  part  brillante  à 
l'assaut  d'Antioche  et  à  la  prise  de  Jérusalem 
(1099).  On  ignore  la. date  et  le  lieu  de  sa 
mort. 

SABUAN  (Garsinde  de)  ,  comtesse  de  Pro- 
vence, née  dans  la  seconde  moitié  du  xiia  siè- 
cle, morte  vers  le  milieu  du  xme  siècle.  Vers 
1193,  Garsinde  de  Sabran  devint  comtesse  de 
Provence  par  son  mariage  avec  Alphonse  II  ; 
en  1209,  elle  fut  veuve;  en  1213,  elle  devint 
régente  par  la  mort  du  tuteur  de  son  lils, 
Pierre  II,  roi  d'Aragon,  et  gouverna  le  comté 
jusqu'en  1217,  époque  à  laquelle  elle  fit  dé- 
clarer majeur  l'enfant  d'Alphonse  II,  Ray- 
mond Bérenger  IV. 

L'époque  où  vivait  Garsinde  de  Subran  est 
celle  de  la  pins  grande  vogue  des  trouba- 
dours; elle-même  cultiva  la  gaie  science  et 
elle  appartient,  à  ce  titre,  à  l'histoire  litté- 
raire. La  plupart  do  ses  poésies  sont  per- 
dues; ce  qui  reste  est  dans  un  ton  amoureux 
qui  permettrait  de  la  juger  très-légèrement  si 
1  on  ne,  savait  que  ce  commerce  de  vers  et 
d'amour  n'était  alors  que  jeu  d'esprit  et  passe- 
temps.  Ses  vers  ont  de  la  grâce,  de  la  cha- 
leur et  de  la  pureté.  En  1242,  on  ne  sait  quelle 
cause  porta  Garsinde  de  Sabran  à  renoncer 
au  monde;  elle  prit  le  voile  dans  le  couvent 
de  Celle. 

SABRAN  (comtesse  de),  née  vers  1695.  Belle, 
spirituelle  et  débauchée,  la  comtesse  de  Sa- 
bran n'est  connue  que  pour  avoir  été  une  des 
maîtresses  du  Régent.»  Elle  avoit  épousé,  dit 
Saint-Simon,  un  homme  d'un  grand  nom, 
mais  sans  bien  et  sans  mérite,  qui  la  mit 
en  liberté.  Il  n'y  avoit  rien  de  si  beau  qu'elle, 
de  plus  régulier,  de  plus  agréable ,  de  plus 
touchant,  de  plus  grand  air  et  de  plus  noble, 
sans  aucune  affectation.  L'air  et  les  manières 
simples  et  naturelles,  laissant  penser  qu'elle 
ignoroil  sa  beauté  et  sa  taille,  qui  étoit  grande 
et  la  plus  belle  du  monde,  et,  quand  il  lui  plai- 
soit,  modeste  à  tromper.  Avec  beaucoup  U'es- 
prit,elle  étoit  insinuante,  plaisante,  robine , 
débauchée,  point  méchante  ,  charmante  sur- 
tout à  table.  En  un  mot,  elle  avoit  tout  ce  qu'il 
falloit  à  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  elle  devint 
bientôt  la  maîtresse,  sans  préjudice  des  au- 
tres. Comme  elle  ni  son  mari  u'avoient  rien, 
tout  leur  fut  bon,  et  si  ne  firent-ils  pas  grande 
fortune.  Muntigny,  frère  de  Turmenies,  un 
des  gardes  du  trésor  royal,  étoit  un  des  cham- 
bellans de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  6,000  livres 
d'appointements;  il  le  fit  son  premier  maître 
d'hôtel  à  la  mort  de  Matharel.  Mmo  Je  Sa- 
bran trouva  que  6,000  livres  étoient  toujours 
bonnes  a.  prendre  pour  un  mari,  dont  elle  fai- 
soit  si  peu  de  cas,  qu'en  parlant  de  lui  elle  ne 
l'appeloit  que  son  mâtin.  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  donna   la  charge  qu'il  paya  à  Montigny. 
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C'est  elle  qui,  soupant  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  ses  roués,  lui  dit  fort  plaisamment 
que  les  princes  et  les  laquais  avoient  été 
faits  de  la  même  pâte,  que  Dieu  avoit ,  dans 
la  création,  séparée  de  celle  dont  il  avoit  tiré 
tous  les  autres  hommes.  ■ 

SABRAN  (le  comte  Elzéar-Louis-Marie  de), 
écrivain  français,  né  en  1774,  mort  en  1846. 
Il  était  fils  d'un  marin  distingué.  La  fuiblesso 
de  sa  constitution  lui  interdisant  la  carrièro 
des  armes,  il  s'adonna  à  la  poésie  et  composa, 
à  quinze  ans,  une  tragédie  d'Awiibal  qui  eut 
beaucoup  de  succès  dans  les  salons  de  la 
haute  société  de  l'époque,  mais  qui  n'a  ja- 
mais été  ni  jouée  ni  imprimée.  Il  adopta  d'a- 
bord, en  1789,  les  principes  de  la  Révolution, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  émigrer  avec  le  che- 
valier de  Boufflers,  qui  épousa,  à  Berlin,  sa 
mère  devenue  veuve.  Lorsque  le  gouverne- 
ment consulaire  eut  toléré  la  rentrée  des 
émigrés,  Elzéar  de  Sabran  revint  à  Paris 
avec  toute  sa  famille  et  se  lia  étroitement 
.  avec  Mme  de  Staël,  à  la  défaveur  de  laquollo 
il  ne  craignit  pas  de  s'associer  et  qu'il  suivit 
dans  son -exil.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'après 
la  chuto  de  Napoléon,  mais  se  tint  constam- 
ment en  dehors  des  affaires  publiques.  On  a 
de  lui  :  Dithyrambe  sur  la  mort  de  M.  le  duc 
de  Derry  et  sur  les  dangers  de  l'Europe  (Pa- 
ris, 1820);  Notes  critiques,  remarques  et  ré- 
flexions sur  le  Génie  (lu  christianisme  (Paris, 
1803,  in-8°);  le  Repentir,  poème  en  sept 
chants  (Paris,  1817),  etc. 

SABRAO,  île  de  l'Ocèanie,  dans  la  Malai- 
sie,  archipel  de  Sunibava-Timor,  à  l'E.  de 
l'Ile  Flores,  dont  elle  est  séparée  par  un 
détroit,  par  8»  20f  de  latit.  S.  et  121<>  de  lon- 
git.  E.;  longueur,  de  l'E.  à  l'O.,  44  kilom.  ; 
largeur,  22  kilom.  Elle  est  gouvernée  par  un 
rajah  indépendant  qui  habite  dans  l'île  d'A- 
dinara.  presque  tous  les  habitants  de  Sabrao, 
d'origine  malaise,  ont  été  convertis  au  chris- 
tianisme par  les  missionnaires  portugais. 

SABRATA,  ancien  nom  de  la  ville  de  Sa- 

BART. 

SABRE  s.  m.  (sa-bre  —  allemand  sdbcl; 
du  hongrois  szablya,  serbe  sablja,  valaque 
sabje,  même  sens).  Sorte  de  grand  coutelas 
recourbé  qui  ne  tranche  que  d'un  côté  ;  Sa- 
bre de  caoalerie.  Sabre  U'infanterie.  Donner, 
recevoir  un  coup  de  sabres. 

—  Fig.  Emploi  de  la  force  militaire  :  Il  n'y 
a  que  tes  peuples  ignorants  qui  aient  une  aveu- 
gle admiration  pour  te  Sabre.  (Mme  de  Staél.) 
Les  questions  politiques  se  tranchent  à  coups 
de  saurs,  mais  le  sabre  est  impuissant  contre 
les  questions  sociales.  (E.  de  Gir.) 

—  Coups  de  sabre,  Coups  appliqués  avec  lo 
tranchant  d'un  sabre.  ||  Coups  de  plat  de  sa- 
bre, Coups  appliqués  avec  le  plat  de  la  lame 
d'un  sabre. 

—  Traineur  de  sabre,  Militaire  qui  affecte 
des  airs  vantards  et  tapageurs  ,  qui  cherche 
à  imposer,  à  inspirer  la  crainte. 

—  Pêche.  Espèce  de  truble. 

—  Techn.  Nom  donné  à  divers  instruments 
de  cuivre  qui  servent  à  écrémer  le  verre,  et 
qui  sont  ainsi  appelés  à  cause  de  leur  forme. 

—  Ichihyol.  Nom  vulgaire  des  chirocentres. 

—  Bot.  Variété  de  pois  à  longue  gousse.  Il 
Haricot  sabre,  Variété  de  haricot  a  gousse 
longue  et  recourbée. 

—  Hortic.  Instrument  tranchant  qui  sert, 
duns  le  jardinage,  à  tondre  les  haies  et  les 
palissades. 

—  Ititerjectiv.  Sabre  de  bois!  Sorte  d'ex- 
clamatiou  dont  on  fait  usage  avec  tes  eu- 
fan  ts. 

SABRE-BAÏONNETTE  s.  m.  Sorte  de  sabro 
court,  qui  peut  être  placé  au  bout  du  fusil, 
en  guisii  de  baïonnette. 

SABRE  -  BRIQUET  s.  in.  Sabre  court,  à 
l'usage  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  à  pied. 

SABRENAS,  ASSE  s.  (sa-bre-na,  a-se  — 
rad.  sabrer).  Personne  qui  sabre  son  ouvrage, 
qui  travaille  vite  et  grossièrement  :  Ce  n'est 
qu'un  sabrenas.  Il  Vieux   mot.   On  dit  aussi 

SABRKNAUI>,  AUDE  et  SABRENAUDIER,  1ÈRE. 

—  s.  m.  Savetier  : 

Le  sabrenasy  consent;  il  remporta 
La  botte  droite,  et  court  à  la  maison, 
Laissant  la  gauche  au  pied  du  compagnon. 
Ducerceau. 
Il  Vieux  mot. 

SABRENASSER  v.  a.  ou  tr.  (sa-bre-nu-sô 
—  rad.  sabrenas).  Exécuter  vite  et  grossière- 
ment :  Sabrenassur  son  ouvrage,  il  Vieux 
mot.  On  a  dit  aussi  sabrenaiider. 

SABRENAUD,  AUDE  s.  (sa-bre-nô,  ô-de). 
V.  SABRENAS,  asse, 

SABRENAUDER  v.  a.  ou  tr.  (sa-bre-nô-dé), 

V.  SABRENASSER. 

SABRE-POIGNARD  s.  m.  Sorte  de  sabre 
court  et  droit,  qui  était  en  usage  dans  l'in- 
fanterie. 

SABRER  v.  a.  ou  tr.  (sa-bré  —  rad.  sabre). 
Frapper  à  coups  de  sabre  :  Sabrer  une  pa- 
trouille ennemie. 

—  Absol.  :  Le  révélateur  veut  qu'on  croie 
en  lui;  il  ne  discute  pas  :  il  ordonne,  il  prê- 
che, il  sabre.  (A.  Marrast.) 

—  Fam.  Faire  vite  et  mal  :  Sabrer  un  tra- 
val,  une  besogne,  il  Biffer  largement,  résolu- 
ment :  Corriger,  sabrer  son  manuscrit.  La 
censure  a  sabré  ce  drame. 
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SABRES,  bourg  et  comm.  de  France  (Lan- 
des), ch.-l,  de  cant,,  arrond,  et  à  35  kilom. 
N.-O.  de  Mont-de-Marsan,  sur  la  Leyre; 
pop.  aggl.,  630  hab.  —  pop.  tôt.,  2,608  hab. 
Fabrication  d'essence  de  térébenthine,  mou- 
lins, élève  de  brebis.  Commerce  de  bestiaux, 
laine,  goudron.  On  y  voit  une  belle  église 
paroissiale,  bâtie,  dit-on,  par  les  templiers. 

SABRETAGRE  s.  f.  (sa-bre-ta-che  —  allem. 
silbeltasche  ;  de  sâbel,  sabre,  et  de  taschte, 
poche).  Sorte  de  sac  plat  qui  pend  à  côté  du 
sabre  des  hussards  et  de  quelques  autres  ca- 
valiers, et  qui  leur  sert  de  poche  :  Les  cava- 
liers d'ëlile  de  son  escorte  portaient  la  tête  de 
mort  sur  leur  sabretache.  (Cb.  Nod.) 

—  Encycl.  L'ancienne  sabretache  des  hus- 
sards leur  était  indispensable,  puisque  la  mode 
ne  voulait  pas  qu'ils  eussent  de  poches.  L'or- 
donnance du  25  avril  1767  emploie  ce  mot 
pour  la  première  fois  et  le  fait  du  genre  mas- 
culin, genre  conforme  à  l'étymologie  alle- 
mande ;  mais  l'usage  a  voulu  qu'il  devînt  fé- 
minin, et  les  gens  qui  ne  connaissaient  pas  Ja 
langue  ont,  comme  cela  arrive  souvent, 
triomphé  de  ceux  qui  la  font.  La  sabretache, 
apportée  en  Occident  par  les  Hongrois,  a  été 
une  imitation  des  usages  des  Orientaux  et 
des  Arabes.  Les  Kabyles  ont  encore  de  nos 
jours  des  sabretaches  ou  des  musettes  en  cuir 
richement  travaillées  et  appelées  djbim;  ils 
y  enferment  de  l'orge  pour  le  cheval  et  quel- 
ques galettes.  Ils  les  portent  suspendues  à 

I  arçon  de  la  selle,  ce  qui  est  moins  embar- 
rassant et  plus  raisonnable.  La  forme  de  la 
sabretache  de  nos  hussards,  ses  ornements  et 
sa  matière  ont  souvent  varié;  son  intérieur 
a  toujours  été  une  poche  en  cuir;  son  recou- 
vrement fut  d'abord  en  drap,  avec  galons, 
avec  broderies;  puis  en  vache  vernissée,  avec 
écusson,  avec  armoiries  en  cuivre.  Les  hus- 
sards français  portent  presque  pendante  à 
terre  leur  subretache,  ce  qui  gène  leur  démar- 
che. Les  dragons  anglais  la  portent  à  la  hau- 
teur de  la  hanche,  ce  qui  est  plus  commode, 
surtout  si  l'on  suppose  l'homme  à  pied. 

SABREUR  s.  m.  (sa-breur  —  rad.  sabrer). 
Celui  qui  sabre,  qui  donne  des  coups  de  sabre. 

—  Militaire  brutal  et  peu  instruit  :  Ce  gé- 
néral n'est  qu'un  sabreor.  Il  faut  vous  dire, 
pour  excuser  ce  sabreur  papiste,  que,  s'il  a 
beaucoup  fait  brûler  de  poudre  en  sa  vie,  il  n'en 
a  pas  inventé  le  plus  petit  grain.  (G.  Sand.) 

—  Fam.  Homme  qui  sabre  son  ouvrage,  qui 
travnille  vite  et  mai. 

SABH1.NA,  nom  latin  de  la  Skvern. 

SABR1NA,  nom  donné  h  une  partie  des  ter- 
res antarctiques.  La  Terre  Subrina,  décou- 
verte, en  1839,  par  le  capitaine  anglais  Bal- 
leny,  est  située  à  l'O.  de  la  Terre  Adélie, 
entre  110<>  et  US»  de  longit.  E.  ;  la  cote  est 
placée  sous  le  65e  degré  de  latit.  S.  La  Terre 
Sabrina,  encore  peu  connue,  correspond  en 
partie  à  la  Terre  de  Wilkes. 

SABRINA  .ŒSTUARIUM,  nom  ancien  du 
canal  de  Bristol. 

SABSAB  s.  m.  (sa-bsab).  Bot.  Syn.  de  pas- 
pale,  genre  de  graminées. 

SABULAIRE  adj.  (sa-bu-lè-ra  —  du  lut. 
sabulum,  sable).  Zool.  Qui  vit  dans  le  sable. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'annélides  chétopodes, 
comprenant  le  genre  sabelle  et  plusieurs  au- 
tres, qui  vivent  dans  le  sable  :  Toutes  les  sa- 
bulaires  n'ont  pas  un  égal  degré  de  compli- 
cation organique.  (P.  Gervais.) 

SABUL1COLE  adj.  (sa-bu-li-ko-le  —  du  lat. 
sabulum,  sable  ;  colo,  j'habite).  Hist.  nat.  Qui 
habite  ou  croît  dans  le  sable. 

SABULINÉ,  ÉE  adj.  (sa-bu-li-né  —  rad. 
sabline).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  sabline, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  caryo- 
nhyltées,  ayant  pour  type  le  genre  sabhne. 

SAUUNJDU  (Raymond  de),  philosophe  et 
médecin.  V.  Skbonde. 

SABURON  s.  m.  (sa-bu-ron).  Mol!.  Coquille 
du  genre  casque. 

SABURRA  s.  m.  (sa-bur-ra).  Arachn.  Genre 
d'arachnides,  de  l'ordre  des  acariens. 

SABURRAL,  ALE  adj.  (sa-bui-ral  —  rad. 
taburre).  Méd.  Qui  appartient  à  la  saburre, 
qui  porte  de  la  saburre  :  Langue  saburrale. 

II  Etat  saburral,  Accumulation  de  saburre 
dans  l'estomac. 

SABURRE  s.  f.  (su-bu-re  —  lat.  saburra, 
gravier,  autre  forme  du  mot  sabulum,  sable). 
Ane.  méd.  Matières  muqueuses  que  l'on  sup- 
posait se  produire  dans  l'estomac  pendant  les 
mauvaises  digestions,  il  Matières  grossières 
que  l'on  supposait  exister  dans  certains  ali- 
ments, et  auxquelles  on  attribuait  les  mau- 
vaises digestions  :  Le  lait  cuit  et  la  farine 
crue  font  beaucoup  <ii>  saburrb.  (J.-J.  Rouss.) 

SAC  s.  m.  (sak  —  latin  saccus,  grec  sakos, 
sak/cos.  Ce  mot  a  passé  dans  toutes  les  lan- 
gues européennes,  et  on  l'a,rapproché  du  san- 
scrit sêoaka,  sac,  de  Ja  racine  siv,  coudre,  lier, 
joindre,  restée  vivante  dans  la  plupart  des 
langues  indo-européennes.  Eichhoif  rappro- 
che du  latin  saccus  et  du  grec  sakos,  sakkos,  le 
latin  saga,  le  g:ec  sagyê  et  le  sanscrit  sagga, 
armure,  équipement,  vêtement,  de  la  racine 
sa3i  joindre,  adhérer;  mais  l'hébreu  saq  in- 
dique pour  le  nom  européen  du  sac  une  ori- 
gine sémitique.  Quant  à  sac,  pillage,  quel- 
ques-uns le  rattachent  au  vieux,  français 
eschac,  esc/iec,  butin,  qui  provient  du  germa- 
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nique  :  ancien  haut  allemand  schâ,  proie,  bu- 
tin; Scandinave  skaak;  ancien  allemand 
schach,  même  sens;  anglais  to  sack,  faire  du 
butin,  piller;  allemand  schâcher,  pillard,  bri- 
gand, voleur.  Scheler  le  regarde  comme  le 
substantif  verbal  d'un  verbe  inusité  saquer, 
dérivé  de  sac,  poche,  et  signifiant  proprement 
empocher,  puis,  au  figuré,  voler,  butiner,  pil- 
ler. Diez  et,  d'après  lui ,  Burgny  rejettent 
complètement  l'explication  par  le  germanique 
schâ,  butin;  ils  partent,  du  substantif  saccus, 
dans  le  sens  de  gros  paquet,  d'où  se  serait 
développée  l'acception  de  chose  empaquetée, 
butin).  Poche  de  cuiroud'étofTe,  dont  la  par- 
tie supérieure  est  seule  ouverte  et  qui  est 
destinée  k  servir  de  récipient  :  Grand  sac. 
Petit  sac.  L'entrée,  le  fond  d'un  sac.  Lier  un 
sac.  Bemplir,  vider  un  sac. 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  point  l'auteur  du  Misanthrope. 

BoiLEAU. 

Il  Contenu  de  cette  poche  :  Sac  de  blé,  d'a- 
voine, de  farine,  de  charbon.  Un  sac  d'argent. 
Un  louis  n'est  pas  plus  le  signe  d'un  sac  de  blé 
qu'un  SAC  de  blé  n'est  le  signé  d'un  louis.  (F. 
Bastiat.) 

—  Sorte  de  petit  coffre  garni  de  peau,  qui 
s'attache  sur  le  dos  par  des  bretelles,  et  qui 
contient  les  menus  objets  nécessaires  à  un 
soldat,  à  un  homme  qui  voyage  à  pied  :  Par- 
tir le  sac  sur  le  dos. 

—  Pop.  Estomac,  ventre  :  Emplir  son  SAC. 
Vider  son  sac. 

—  Longue  robe  dont  les  membres  des  con- 
fréries de  pénitents  se  couvrent  dans  les  cé- 
rémonies et  les  processions. 

—  Pillage  d'une  ville  prise  à  l'ennemi  :  Le 
sac  de  Troie.  Le  sac  de  Jérusalem,  Mettre 
une  ville  à  sac.  Il  Fam.  Bouleversement,  dé- 
rangement total  :  Elle  allait,  venait,  trottait, 
sautait;  elle  aurait  bien  voulu  mettre  à  sac 
toute  la  maison  de  son  père,  mais  il  avait  les 
clefs  de  tout.  (Balz.)  C'est  un  brouillon  gui 
mettrait  tout  à  sac.  (Alex.  £>um.) 

—  Sac  percé,  Prodigue,  dissipateur. 

—  Sac  de  papier,  Sorte  de  poche  faite  avec 
du  papier,  dans  laquelle  on  met  certaines 
marchandises  :  Mettre  des  dragées  dans  un 
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—  Sac  d'église,  Sac  où  les  femmes  met- 
taient autrefois  leurs  livres  de  prières. 

—  Sac  de  nuit ,  Sac  que  l'on  porte  en 
voyage,  pour  serrer  ses  hardes. 

—  Sac  de  procès  ou  simplement  Sac,  Sac 
dans  lequel  on  mettait  autrefois  toutes  les 
pièces  d  un  procès  :  Déposer  le  sac  au  greffe. 
Il  vous  faudra  de  l'argent  pour  le  droit  de  re- 
tirer le  sac  et  pour  les  grosses  écritures.  (Mol.) 
Le  bonhomme  Brousset  était  vieilli  entre  les 
sacs,  dans  la  poudre  de  la  grand'  chambre, 
avec  plus  de  réputation  d'intégrité  que  de  ca- 
pacité. (Ca>  de  Retz.)  Il  Sac  commun,  Sac  dans 
lequel  on  mettait  les  pièces  de  rebut  qui  n'a- 
vaient pas  été  produites. 

—  Soc  à  ouvrage  ou  simplement  Sac, 
Grande  poche  que  les  femmes  portent  avec 
elles,  et  dans  laquelle  elles  serrent  l'ouvrage 
auquel  elles  veulent  travailler. 

—  Soc  à  malice,  Grande  poche  que  les  es- 
camoteurs attachent  devant  eux,  et  d'où  ils 
tirent  subtilement  les  objets  dont  ils  ont  be- 
soin pour  exécuter  leurs  tours,  Il  Fig.  Endroit 
où  l'on  prend  les  objets  nécessaires  pour  exé- 
cuter certaines  opérations  prestigieuses  :  Un 
banquier  généreux  est  un  opérateur  sûr  du 
succès;  le  coffre-fort  est  un  sac  k  malice  iné- 
puisable. 

—  Sac  à  vin,  Ivrogne  :  Va,  sac  à  vin,  tu 
devrais  mourir  de  honte!  (Mol.) 

—  Sac  à  tous  grains,  Personne  d'un  grand 
appétit  et,  par  conséquent,  peu  difficile  sur 
la  qualité  de  Sa  nourriture.  ' 

—  Homme  de  sac  et  de  corde.  Scélérat, 
homme  digne  des  plus  grands  châtiments  : 
Aux  y  eux  des  dévots,  un  philosopha  est  un 

HOMME  DE  SAC  Kl  DE  CORDE.  (Gtillllll.) 

—  Etre  dans  un  sac,  comme  dans  un  sac, 
Porter  un  vêtement  mal  ajusté  à  la  taille, 
tombant  tout  droit  et  dessinant  mal  les  formes. 

—  Elemuer  dans  le  sac,  Etre  guillotiné,  il 
Mot  employé  pendant  la  Révolution  ;  on  avait 
dit  précédemment  éternuer  dans  le  son,  parce 
qu'on  remplissait  de  son  le  sac  destiné  a  re- 
cevoir la  tête  des  suppliciés. 

—  Vider  son  sac,  Dire  tout  ce  qu'on  a  sur 
le  cœur. 

—  Etre  dans  le  sac,  Pouvoir  être  regardé 
comme  terminé  :  Soyez  tranquille,  votre  af- 
faire EST  DANS  LE  SAC. 

—  Voir  le  fond  du  sac,  Pénétrer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  caché  dans  une  affaire  :  Voilà  un 
long  discours,  mais  j'ai  voulu  vous  faire  VOIR 
LE  fond  du  sac.  (M'»o  de  Sév.) 

—  Prendre  quelqu'un  la  main  dans  le  sac, 
Le  prendre  sur  le  fait. 

—  Prendre  son  sac  et  ses  quilles,  Prendre 
ses  hardes  pour  s'en  aller.  ||  Donner  à  quel- 
qu'un son  sac  et  ses  quilles,  Donner  à  quelqu'un 
son  sac,  Le  congédier,  le  renvoyer,  il  Avoir 
son  sac  et  ses  quittes,  Avoir  son  sac,  Etre  ren- 
voyé, recevoir  son  congé  ; 

Si  je  n'obéis  point,  j'ai  mon  sac  et  mu  quilles. 

Boursault, 
Il  Ne  laisser  à  quelqu'un  que  le  sac  et  les 
quilles,  Le  dépouiller  complètement  de  son 
urgent  - 
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Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à  lui 
Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  tes  quilles. 
La  Fontaine. 

—  Avoir  le  sac,  Avoir  de  l'argent  comp- 
tant, être  riche. 

—  Juger,  condamner  sur  l'étiquette  du  sac, 
Juger,  condamner  sans  examen,  sur  les  ap- 
parences :  Sur  L'étiquette  du  sac,  on  peut 
fort  bien  juger  que  c'est  un  homme  de  bon 
sens  et  de  bon  esprit.  (M°>e  de  Sév.) 

—  Avoir  la  tête  dans  le  sac,  Ignorer  com- 
plètement ce  qui  se  passe. 

—  Se  couvrir  d'un  sac  mouillé,  Se  servir 
d'une  méchante  excuse. 

~  Tirer  d'un  sac  deux  moutures,  Se  faire 
ayer  deux  fois  la  même  chose,  en  tirer  dou- 
le  profit. 

—  C'est  la  meilleure  pièce  de  son  sac,  C'est 
la  chose  la  plus  avantageuse  pour  lui,  son 
meilleur  moyen  de  réussite. 

—  Le  sac  est  plein,  La  mesure  est  comble. 

—  Prov.  Il  faut  lier  le  sac  avant  qu'il  soit 
plein,  II  faut  mettre  des  bornes  à  ses  projets 
d'avancement,  de  fortune;  il  ne  faut  en  rien 
dépasser  la  mesure,  il  Autant  pèche  celui  qui 
tient  le  sac  que  celui  qui  met  dedans,  Le  re- 
celeur est  aussi  coupable  que  !e  voleur,  il  H 
faut  trois  sacs  à  un  plaideur  :  un  sac  de  pa- 
piers, un  sac  d'argent  et  un  sac  de  patience, 
Les  procès  demandent  des  formalités,  ils  sont 
coûteux  et  longs  à  terminer,  il  On  frappe  sur 
le  sac  pour  que  l'âne  le  sente,  On  fait  une  ré- 
primande à  quelqu'un  pour  la  faire  sentir  k 
un  autre  qu'on  ne  veut  ou  ne  peut  reprendre 
directement. 

—  Hist.  Sac  de  laine,  Siège  formé  d'un  sac 
plein  de  laine ,  sur  lequel  s'assied  le  lord 
chancelier  d'Angleterre,  présidentde  la  cham- 
bre des  lords. 

—  Hist.  relig.  Ordre  du  sac  ou  de  la  péni- 
tence de  Jésus  -  Christ ,  Ordre  ainsi  nommé 
parce  que  les  religieux  et  les  religieuses  por- 
taient une  robe  faite  en  forme  de  sac. 

—  Mœurs  et  coût.  Habit  de  toile  grossière 
dont  on  se  couvre  en  signe  de  deuil  ou  de  pé- 
nitence :  Porter  le  sac  et  le  cilice.  0  Dieu  !  vous 
avez  changé  mes  pleurs  en  joie,  vous  avez  dé- 
chiré le  sac  qui  me  couvrait,  vous  m'avez  re- 
vêtu d'allégresse.  (Laharpe.) 

—  Jeux.  Course  en  sac,  Divertissement  qui 
consiste  à  faire  courir  des  gens  dont  les  brus 
et  les  jambes  sont  enfermés  dans  un  sac. 

—  Artmilit.  Sac  à  terre,  Sac  plein  de  terre 
qu'on  emploie  pour  faire  un  retranchement, 
un  épaulement.  il  Sac  à  laine,  Sac  plein  de 
laine  qui  a  le  même  empjoi.  Il  Sac  à  terre! 
Commandement  usité  pour  ordonner  aux  sol- 
dats de  uéposer  les  sacs. 

—  Artill.  Sac  à  charge,  Sac  dont  on  se  sert, 
dans  le  tir  des  bouches  à  feu  de  campagne  et 
de  montagne,  pour  transporter  les  munitions 
du  coffre  qui  les  renferme  à  la  pièce  qui  doit 
les  consommer,  il  Sac  à  étoupiltes,  Petit  sac 
de  cuir  contenant  les  fusées  d'amorce  ou  étou- 
pilles.  Il  Sac  à  terre,  morceau  de  toile  servant 
à  nettoyer  l'âme  des  mortiers  et  des  obusiers. 

Il  Sac  à  feu,  Sorte  de  bombe  incendiaire. 

—  Pyrotechn.  Sac  à  poudre,  Sac  en  forte 
toile,  qui  est  rempli  de  poudre  et  amorcé  avec 
une  fusée  k  bombe,  sur  laquelle  on  en  lie  l'ou- 
verture, et  qu'on  jette  sur  la  brèche  au  mo- 
ment où  l'ennemi  donne  l'assaut. 

—  Mar.  Sorte  de  matelas  de  forme  très- 
allongée,  sur  lequel  couchaient  les  rameurs 
des  anciennes  galères.  Il  Sac  d'ècubier,  Sorte 
de  matelas  de  toile  que  l'on  emploie  pour  bou- 
cher les  écubiers.  il  Sac  à  terre,  Enveloppe  de 
maçonnerie  dont  on  entoure  les  soutes  aux 
poudres.  Il  Faire  le  sac,  Se  dit  d'une  voile  qui 
n'est  pas  assez  tendue,  qui  a  trop  d'ampleur. 

Il  Etre  dans  le  sac,  Se  dit  d'un  mât  de  hune 
qui  a  cassé,  il  Embarqué  eu  sac,  Se  dit  des  ma- 
rins qui,  faisant  un  voyage  de  Terre-Neuve, 
ne  sont  engagés  que  pour  travailler  à  la  pè- 
che. 

—  Pêche.  Sorte  de  filet  en  manche  avec 
lequel  on  prend  le  petit  poisson. 

—  Métrol.  Mesure  de  capacité  employée  à 
Lausanne,  et  valant  135  litres. 

—  Techn.  Sac  à  noir,  Petite  chambre  fer- 
mée, où  l'on  brûle  de  la  poix- résine  pour 
faire  du  noir  de  fumée.  Il  Sac  de  sauvetage, 
Appareil  consistant  en  un  long  boyau  de  toile 
qui  sert  k  sauver  les  personnes  surprises  dans 
les  étages  supérieurs  d'une  maison  incendiée, 
lorsqu'on  ne  peut  faire  sortir  ces  personnes 
que  par  les  croisées. 

—  Min.  Cavité  de  peu  d'étendue,  remplie 
de  minerai. 

—  Astron.  Sac  à  charbon,  Nom  donné  par 
les  Anglais  à  des  espaces  de  la  voie  lactée  ou 
l'on  n'aperçoit  point  d'étoiles, 

—  Anat.  Cavité,  poche  membraneuse.  (|  Sac 
lacrymal,  Petite  poche  située  vers  le  grand 
angle  de  l'œil,  et  qui  est  un  réservoir  des  lar- 
mes. 

—  Chir.  Dépôt  purulent  qui  se  forme  autour 
d'une  plaie,  d'un  abcès,  il  Sac  herniaire,  Enve- 
loppe séreuse  des  hernies. 

—  Moll.  Sac  animal,  Nom  vulgaire  do  l'asci- 
die verdatre. 

—  Bot.  Réunion  des  étamines  dont  les  fi- 
lets, soudés  ensemble,  recouvrent  l'ovaire, 
comme  on  l'observe  dans  les  asclépiadées,  où 
ce  sac  se  montre  sous  la  forme  d'un  capu- 
chon. 11  Sac  antàérifëre,  Enveloppe  immédiate 
■de  la  poussière   fécondante   des  mousses.  Il 
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Sac  de  l'embryon,  Membrane  la  plus  intérieure 
de  l'ovule,  dans  laquelle  l'embryon  est  origi- 
nairement renferme. 

—  Agric.  Quantité  de  mare  qui  reste  après 
un  pressurage  de  cidre  ou  de  vin. 

—  Interjectiv.  Sac  à  papier,  Sorte  de  juron 
burlesque  :  Mais  je  n  avais  pas  vu  cela  !  sac 
À  papier  1  Le  bel  endroit!...  (Th.  de  Ban- 
ville.) 

—  Syn.  Sac,   ■aeeagomenl.    Ces   deux  mots 

ne  différent  qu'en  ce  que  le  premier  désigne 
simplement  un  fait,  tandis  que  l'autre  peint 
l'action,  la  montre  en  quelque  sorte  et  fait 
pensera  toutes  les  horreurs  que  subit  la  ville 
saccagée. 

—  Encycl.  Constr.  Les  sa  es  en  toile  ordi- 
naire remplis  de  sable  sont  employés  avec 
avantage  pour  opérer  le  décintrement  des 
voûtes  ayant  une  ouverture  au-dessus  de 
20  mètres.  Ce  système  de  décintrement,  dû  a 
M.  Beuudainoulin  ,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  a  été  utilisé  dans  un  grand  nom- 
bre de  nos  grands  ponts  et  viaducs.  Il  a  rem- 
placé le  système  des  coins  employés  pour  les 
arches  d'ouverture  moyenne,  mais  qui  est  dé- 
fectueux dès  que  celles-ci  atteignent  de  gran- 
des dimensions.  Dans  ce  dernier  cas,  leur* 
surfaces  étant  très  -  fortement  pressées,  les 
coins  refusent  de  glisser  même  sous  de  tres- 
violents  coups  de  masse;  on  est  alors  obligé 
de  les  ruiner  k  la  huche,  ce  qui,  vu  la  manière 
irrégulière  dont  ils  codent,  détache  trop  ra- 
pidement le  cintre  sur  certains  points  de  la 
voûte  pendant  que  sur  d'autres  ils  la  pres- 
sent encore.  De  ces  mouvements  brusques,  il 
résulte  que  la  voûte,  dans  son  tassement, 
prut  se  trouver  animée  d'une  force  vive  très- 
dangereuse,  taudis  que  l'inégalité  avec  la- 
quelle le  cintre  quitte  la  voûte  repartit  les 
pressions  d'une  manière  vicieuse,  ce  qui  peut 
amener  des  ruptures  et  tend  au  moins  à  dimi- 
nuer beaucoup  la  régularité  de  lu  courbe  dé- 
finitive de  la  douelle.  Les  sacs  en  toile  rem- 
plis de  sable,  que  l'on  fait  écouler  peu  à  peu, 
de  manière  à  rapprocher  les  semelles  graduel- 
lement et  sans  secousses,  obvient  complète- 
ment à  ces  inconvénients.  Les  sacs  que  l'on 
emploie  pour  le  décintrement  sont  en  forte 
toile  ordinaire,  ouverts  par  les  deux  extrémi- 
tés que  l'on  serre  et  relie  seulement  avec  des 
cordes,  quanti  on  veut  les  remplir.  Ils  renfer- 
ment, en  outre,  dans  leur  partie  centrale  deux 
petits  tuyaux  en  toile  ou  ajutages  de  0m,OS  k 
0m,07  de  diamètre  que  l'on  ferme  de  la  même 
manière  qne  les  extrémités.  Pour  les  points 
d'appui  fortement  chargés,  les  sacs  sont  dou- 
bles; une  sangle  maintient  leur  partie  cen- 
trale la  plus  exposée  à  crever  sous  la  charge. 
Lorsque  les  sacs  sont  pleins  de  sable,  ils  for- 
ment des  cylindres  de  0m,35  k  0™,4o  de  lon- 
gueur, non  compris  les  extrémités.  L'opéra- 
tion du  décintiement  avec  les  sacs  se  fait  de 
la  manière  suivante  :  au  moment  de  décin- 
trer, on  pose  les  sacs  k  côté  des  billes,  que 
l'on  a  placées,  lors  de  l'établissement  des  cin- 
tres, à  l'aplomb  de  chaque  appui,  et  on  les 
serre  le  plus  fortement  possible  contre  les 
semelles.  On  commence  ensuite  à  ruiner  tes 
billes  en  les  recoupant  k  la  hache  d'une  ma- 
nière régulière  pour  amener  leur  base  d'a- 
bord k  un  rectangle  de  petite  dimension,  puis 
à  celle  d'un  pri-me  triangulaire.  A  ce  moment 
le  tassement  commence  ;  les  arêtes  des  billes 
s'émoussent,  se  compriment  en  partie,  et  en 
partie  aussi  entrent  dans  la  semelle;  les  sacs 
sont  alors  comprimés  fortement  et  diminuent 
de  hauteur.  Après  cette  première  opération, 
on  enlève  complètement  les  billes,  et  le  cin- 
tre Se  trouve  entièrement  reposé  Sur  les 
sacs.  On  délie  alors  les  ajutages  et  on  déter- 
mine le  mouvement  du  sable  au  moyen  de  po- 
lîtes règles  en  bois  que  l'on  y  fuit  entrer  etquo 
l'on  y  luisse  pour  maintenir  ouverts  les  sacs. 
Les  semelles  supérieures  s'abaissent  alors  peu 
à  peu  et  très-lentement.  Lorsque  le  ciutre 
n'adhère  plus  à  la  voûte,  pour  accélérer  le 
mouvement  on  ouvre  les  gueules  fermées 
des  extrémités  des  socs  et  on  fait  descendre 
le  cintre  jusqu'à  ce  que  le  sable  soit  entière- 
ment écoulé.  Lorsqu  on  emploie  du  sable  très- 
sec,  l'écoulement  par  les  ajutages  se  fait  très- 
bien  ;  mais  le  sable  presse  plus  fortement  sur 
la  toile  et  fait  quelquefois  crever  les  sacs.  En 
employant  du  sable  à  un  état  ordinaire,  les 
sacs  résistent  au  contraire  parfaitement.  Pen- 
dant toute  l'opération  du  décintrement  avec 
les  sacs,  an  n'entend  pas  les  chocs  et  les  cra- 
quements de  b<>is  que  l'on  remarque  dans  tous 
les  décintremeuts  ordinaires.  Ce  n'est  qu'en 
mesurant  l'ecartenient  des  semelles  que  l'on 
s'aperçoit  de  leur  rapprochement,  et  ce  n'est 
également  qu'en  mesurant  la  voûte  que  l'on 
reconnaît  si  la  cintre  a  commencé  k  s'en  sé- 
parer. (Je  procédé  permet  donc  de  décintrer 
les  voûtes  graduellement  et  d'une  manière  si 
insensible,  que,  dans  chacun  de  leurs  dépla- 
cements successifs,  les  voussoirs  n'ont  pas  lo 
temps  de  prendre  une  force  vive  appréciable  ; 
de  plus,  comme  tous  les  points  d'appui  du  cin- 
tre s'abaissent  uniformément,  les  pressions 
sont  toujours  régulièrement  réparties.  On  a 
amélioré  ce  système  de  sacs  en  remplaçant 
l'ajutage  en  toile  rempli  de  sable  par  un  tube 
de  caoutchouc  plein  d'eau  et  assemblé  avec 
un  robinet  en  bois  d'if.  Lors  du  décintrement, 
au  lieu  d'avoir  à  faire  écouler  le  sable  ren- 
fermé dans  l'ajutage  en  toile,  ce  qui  se  fai- 
sait assez  irrégulièrement,  on  ouvre  le  robi- 
net et  l'on  donne  passage  à  l'eau  contenue 
dans  le  tube  en  caoutohuuc ;  de  cette  façon 
on  obtient  une  descente  graduelle  et  aussi 
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lente  que  possible  du  cintre  et  de  la  voûte. 
En  général,  on  donne  au  tube  en  caoutchouc 
uu  diamètre  tel  qu'une  fois  vide  l'abaissement 
du  cintre  corresponde  à  l'abaissement  maxi- 
mum de  la  voûte.  Ce  remplacement  de  l'aju- 
tage plein  de  sable  par  un  tube  en  caout- 
chouc est  dû  k  M.  Lagrérie,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Des  expériences,  à  l'aide 
de  la  presse  hydraulique,  ont  démontré  que 
les  sacs  pouvaient  supporter  une  pression  de 
30,000  kilogrammes  sans  crainte  de  fuite  de 
sable  et  d'eau. 

—  Art  milit.  Sacs  à  terre.  Les  sacs  sont  em- 
ployés dans  l'artillerie  pour  apporter  la  terre 
sur  l'emplacement  des  batteries  qu'on  est  par- 
fois obligé  d'établir  sur  le  roc  ou  très-près  de 
l'ennemi.  Pleins  et  fermés,  ils  servent  encore 
de  masque  et  de  revêtement.  Ces  sacs  sont 
en  forte  toile  de  chanvre  bien  serrée  ;  leurs 
dimensions  sont  environ  de  0™,7û  à  0°»,40  de 
longueur  quand  ils  sont  vides,  et  0m,50  à 
0m,30  de  longueur  lorsqu'ils  sont  pleins. 
500  sacs  vides  pèsent  160  k  190  kilogrammes; 
1  sac  plein  pèse  30  k  35  kilogrammes  au  maxi- 
mum ;  60  sacs  pleins  font  à  peu  près  l  mè- 
tre cube.  Un  atelier  composé  en  moyenne  de 
cinq  hommes,  dont  un  piocheur,  deux  pelle- 
teurs et  deux  aides  pour  tenir  les  sacs,  rem- 
plit au  plus  100  sacs  en  une  heure  et  peut  tra- 
vailler six  heures  de  suite.  Les  batteries  en 
sacs  k  terre  peuvent  être  construites  sans 
bruit  et  très-rapidement;  aussi  en  fait-on  sou- 
vent usage  dans  les  sièges.  La  construction 
d'une  batterie  de  deux  pièces  exige  moyen- 
nement 8,500  sacs  fermés,  dont  1,000  environ 
pour  le  masque  et  1,500  pour  les  revêtements  ; 
il  faut  à  peu  près  8,000  sacs  ouverts  pour  four- 
nir les  terres  du  coffre;  pour  établir  une  telle 
batterie,  il  faut  au  plus  100  hommes.  Lors- 
que l'on  fait  tout  l'épaulement  en  sacs  à  terre 
termes,  on  les  dispose  par  assises,  en  ayant 
soin  de  recreuser  les  joints.  Les  joues  d'em- 
brasure sont  alors  revêtues  en  gabions  et  en 
saucissons,  et  le  fond  avec  des  claies. 

■ —  Econ.  rur.  Dans  les  localités  où  les  fruits, 
et  particulièrement  les  raisins,  ont  une  grande 
valeur,  on  a  l'habitude,  quand  ils  commen- 
cent à  mûrir,  de  les  renfermer  dans  de  petits 
sacs,  qui  laissent  passer  la  chaleur  solaire  et 
les  garantissent  contre  les  atteintes  des  oi- 
seaux et  des  insectes.  Mais  ce  procédé  très- 
coûteux  ne  peut  guère  être  employé  que  sur 
une  échelle  restreinte;  aussi  n'est- il  guère 
appliqué  que  dans  les  jardins  fruitiers  situés 
au  voisinage  des  habitations.  On  peut,  par 
économie,  faire  des  sacs  assez  grands  pour 
renfermer  deux  ou  trois  grappes.  Les  sacs  en 
crin  sont  de  beaucoup  les  meilleurs,  surtout 
s'ils  sont  noirs,  cette  couleur  ayant  la  pro- 
priété d'absorber  la  chaleur  et  par  suite  de 
hâter  la  maturité.  Viennent  ensuite  ceux  qui 
sont  faits  en  toile  de  canevas  grossier.  Les 
sacs  en  papier,  même  huilé,  sont  les  plus  mau- 
vais, parce  qu'ils  sont  ramollis  par  la  pluie  et 
percés  par  les  oiseaux,  qui  facilitent  ainsi 
l'entrée  aux  insectes. 

—  Techn.  Sac  de  sauvetage.  Le  sac  de  sau- 
vetage comprend  deux  parties  distinctes  :  le 
cadre  d'ouverture  et  le  rorps  du  sac.  Le  ca- 
dre d'ouverture  est  quadrangulaire.  Un  de 
ses  côtés  est  formé  par  une  traverse  de  frêne, 
qui  a  im,70  de  longueur  sur  0m,05  à  0m,06  de 
diamètre.  Sur  cette  traverse  est  enroulé  et 
cousu  le  bord  inférieur  du  sac.  On  y  fixe  en 
outre  une  boucle  destinée  à  recevoir  le  porte- 
inousquelon  d'une  commande.  Les  trois  au- 
tres côtés  sont  formés  par  une  corde  et  ten- 
dus à  angle  droit  par  deux  cordages  de 
5  mètres  de  longueur,  ayant  chacun  l'extré- 
mité libre  munie  d'un  bilboquet  de  bois.  La 
corps  du  sac  est  fait  de  deux  lés  de  forte 
toile  à  voiles,  cousue  solidement  avec  du  lil 
poissé.  Il  se  termine  intérieurement  par  un 
cordage  formant  ourlet,  et  Sur  lequel  s'en- 
îoule  la  toile.  A  ce  cordage  sontlixês  des  an- 
neaux de  corde  qui  servent  à  tendre  le  sac  et 
a  l'incliner. 

Le  sac  de  sauvetage  a  une  longueur  totale 
de  19  à  20  mètres  et  une  largeur  de  0i>,80.  Il 
faut  trois  hommes  pour  le  hisser  et  trois  au- 
tres pour  le  maintenir  tendu  pendant  le  sau- 
vetage.Voici  comment  on  opère  :  le  sac  étant 
mis  à  terre,  la  traverse  en  dessus,  au-dessous 
de  la  croisée  où  il  doit  être  hissé,  l'homme 
n°  2  déroule  la  commande,  en  fixe  le  porte- 
mousqueton  k  la  boucle  de  la  traverse  et 
passe  l'extrémité  garnie  du  bilboquet  dans 
l'anneau  de  la  ceinture  du  n°  1.  Les  nos  i  et  2 
s'élèvent  alors  d'un  étage  à  l'autre  en  exécu- 
tant la  manœuvre  de  l'échelle  à  crochets.  Ar- 
rivés a  la  croisée  par  laquelle  le  sauvetage 
doit  avoir  lieu,  ils  entrent  dans  la  chambre  et 
hissent  le  sac  à  l'aide  de  la  commande.  Cela 
l'ait,  ils  prennent  la  traverse  du  cadre  d'ou- 
verture, la  placent  parallèlement  et  contre 
l'appui  de  la  croisée,  sous  les  battants  des 
châssis.  Ensuite,  ils  ouvrent  la  bouche  du  sac 
et  la  maintiennent  béante  en  faisant  passer, 
par-dessus  ces  mêmes  châssis,  les  deux  cor- 
dages à  bilboquet,  qu'ils  fixent  à  la  traverse 
par  un  nœud  doublé,  après  les  avoir  bien  ten- 
dus. Ces  préparatifs  terminés,  le  n°  3,  qui  est 
resté  à  terre,  saisit  l'extrémité  du  sac,  et,  se 
faisant  aider  par  les  n°e  i,  5  et  6,  s'éloigne 
le  plus  possible  du  pied  de  la  maison,  pour  le 
faire  tendre  fortement.  De  cette  manière,  le 
sac  se  trouve  suffisamment  incliné  pour  que 
la  descente  des  personnes  que  les  n«»  1  et  2 
y  introduisent,  l'une  après  l'autre,  ne  soit 
pas  trop  rapide.  A  mesure  qu'une  de  ces  per- 
sonnes se  rapproche  du  sol,  le  n°  3  fait  dirai- 
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nuer  la  tension  du  sac,  et  il  prend  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  que  le  sauveté 
arrive  à  terre  le  plus  doucement  possible. 

—  Mœurs  et  coût.  Le  sac  était  autrefois  un 
signe  et  un  instrument  de  pénitence.  Ce  n'é- 
tait point  l'usage  des  anciens  de  s'en  couvrir 
tout  le  corps,  mais  de  le  mettre  autour  des 
reins.  On  le  prenait  dans  les  moments  de 
deuil,  d'affliction,  de  calamité  publique,  de 
pénitence.  On  y  joignait  l'action  de  se  cou- 
vrir la  tête  de  cendre  ou  de  poussière.  Lors- 
que l'affliction  était  passée,  on  témoignait  sa 
joie  en  déchirant  le  sac  qu'on  avait  autour 
des  reins,  on  se  lavait  et  l'on  se  frottait 
d'huile  parfumée. 

C'est  dans  ce  sens  que  Jésus  dit  dans  les 
Evangiles;  «  Malheur  à  toi,  Corazin,  malheur 
à  toi,  Bethsaïda  ;  car,  si  les  miracles  qui  ont 
été  accomplis  au  milieu  de  vous  eussent  été 
faits  à  Tyr  et  à  Sidon,  il  y  a  longtemps  que 
ces  villes  se  seraient  repenties,  en  prenant  le 
sac  et  la  cendre.  » 

—  Dr.  des  gens.  Sac  d'une  ville.  Il  y  a  eu 
des  sacs  célèbres  ;  nous  ne  citerons  que  ceux 
de  Troie,  de  Jérusalem,  de  Rome,  de  Magde- 
bourg,  etc.  Un  grand  nombre  d'écrivains  se 
sont  demandé  jusqu'à  quel  point  il  est  permis 
à  un  général  vainqueur  de  mettre  une  ville  à 
sac.  Les  ordonnances  françaises  qui  traitent 
de  la  question  sont  peu  nombreuses,  et  d'ail- 
leurs que  peuvent-elles  régler?  Admises  en 
France,  elles  sont  inconnues  à  l'étranger. 
Quand  donc  existera-t-il,  entre  peuples  civi- 
lisés, un  code  de  la  guerre  que  nul  ne  pourra 
violer  ?  Les  ordonnances  du  3  novembre  1590 
et  du  25  février  1591  disent  quelques  mots  des 
sacs  à  la  suite  d'assauts.  Henri  IV,  par  celle 
de  1590,  ne  voulait  pas  que  le  sac  pût  durer 
plus  de  vingt-quatre  heures  ;  c'était  déjà  une 
durée  de  temps  fort  honnête.  La  législation 
moderne  ne  s  en  occupe  qu'indirectement  et 
semble  laisser,  k  cet  égard ,  carte  blanche 
aux  généraux  en  chef,  puisqu'en  Afrique, 
des  pays,  des  villes  ont  été  mis  k  sac. 

—  Astron.  Sacs  à  charbon.  On  remarque 
dans  certaines  parties  de  la  voie  lactée  des 
espaces  noirs,  vides  d'étoiles,  sortes  de  vas- 
tes trous  à  travers  lesquels,  a  dit  de  Hum- 
boldt,  nos  regards  plongent  dans  les  recoins 
les  plus  reculés  de  l'univers.  Ces  ténébreuses 
régions  de  la  voûte  céleste ,  qu'Homère  ou 
Hésiode  eût  baptisées  poétiquement,  ont  reçu 
des  Anglais  le  nom  de  sacs  à  ckarbon  {coat- 
bag). 

La  plus  remarquable  de  ces  taches  obscu- 
res a  été  signalée  par  Améric  Vespuce  dans 
son  troisième  voyage;  elle  est  située  au  mi- 
lieu d'un  amas  d'étoiles  d'un  grand  éclat, 
dans  l'hémisphère  austral,  entre  la  Croix-du- 
Sud  et  le  Centaure.  Elle  a  la  forme  d'un  cône, 
ou  plutôt  d'une  poire  et  occupe  8°  en  lon- 
gueur et  50  en  largeur. 

Lacaille  a  expliqué  cette  apparence  au 
moyen  du  contraste  causé  par  la  vivacité  de 
la  blancheur  de  la  voie  lactée,  qui  renferme 
l'espace  noir  et  l'entoure  de  tous  côtés.  Le 
sac  à  charbon  de  la  Croix-du-Sud  n'est  ce- 
pendant pas  entièrement  vide  d'étoiles;  une 
seule,  de  sixième  ou  septième  grandeur,  y 
est  visible  à  l'œil  nu;  mais  les  étoiles  téles- 
copiques  de  onzième,  douzième  et  treizième 
grandeur  y  sont  nombreuses. 

W.  Herschel  a  observé  aussi,  dans  le  Scor- 
pion et  dans  Ophiucus,  des  espaces  complète- 
ment vides  d'étoiles  ;  il  les  a  appelés  des  ou- 
vertures des  cieux  (openings  in  the  heavens). 

—  Allus.  llttér.  Le  ne  dcScaplu,  Une  des 
fourberies  de  Scapin,  dans  la  pièce  de  ce  nom. 
Scapin,  qui  veut  se  venger  de  Géronte,  l'en- 
veloppe dans  un  sac  sous  prétexte  de  le  dé- 
rober à  la  colère  d'un  spadassin,  et,  en  con- 
trefaisant sa  voix,  il  lui  administre  force 
coups  de  bâton.  C'est  une  des  scènes  les  plus 
bouffonnes  du  grand  comique.  Mais  ces  bouf- 
fonneries choquaient  le  goût  sévère  de  Boi- 
leau, qui  en  a  repris  vertement  son  ami  dans 
l'Art  poétique  : 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 
Ces  deux  vers  servent  de  nos  jours  encore 
de  matière  à  une  discussion  littéraire.  On 
sait  que  Molière  jouait  dans  la  plupart  de  ses 
pièces,  et,  dans  les  Fourberies  de  Scapiu,  il 
remplissait  le  rôle  de  Géronte  ;  c'était  donc 
lui-même  qui  était  enveloppé  dans  le  sac  et 
qui  devenait  la  victime  de  la  ruse  du  valet. 
Certains  critiques  partent  de  là  pour  soutenir 
que  le  premier  vers  doit  s'écrire  ainsi  : 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  j'enveloppe. 
C'est  y  mettre  trop  de  finesse  :  Boileau  n'a 
voulu  qu'une  chose,  exprimer  un  blâme,  qui 
s'adresse ,  non  pas  à  l'auteur  comédien  , 
mais  à  la  scène  bouffonne ,  grotesque  et 
indigne  ,  suivant  lui ,  du  grand  génie  de 
Molière.  Le  rôle  de  Géronte  eût  été  rempli 
par  tout  autre  (acteur,  que  Boileau  n'en  eût 
pas  moins  blâmé  cette  scène,  et  dans  les  mô- 
mes termes.  C'est  ici  le  cas  de  dire  :  Qui  veut 
trop  prouver  ne  prouve  rien,  ce  qui  est  le 
défaut  ordinaire  de  la  critique  pointilleuse. 

Dans  l'application,  le  sac  de  Scapin  est  le 
trait  vulgaire  et  presque  grossier  qui  con- 
traste trop  avec  la  distinction  d'esprit  et  de 
manières  que  l'on  est  accoutumé  k  rencon- 
trer chez  quelqu'un.  Cela  se  dit  particulière- 
ment d'un  auteur  : 

«  Il  règne  dans  cette  peinture  un  mélange 
de  terrible  et  de  ridicule,  et  même  de  plu- 
sieurs styles,  lequel  n'est  point  convenable 
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au  sujet.  La  chute  de  l'homme,  que  l'auteur 
traite  sérieusement,  ne  peut  admettre  le  bas 
comique.  Il  fallait  imiter  plutôt  l'énergie  ou- 
trée de  Milton  et  la  beauté  du  Tasse.  «  Une 
'  face  échaudée,  des  diables  mineurs,  Luci- 
»  fer  qui  tousse,  des  démons  soufflant  dans 
i  leurs  doigts  >  ne  sont  pas  un  début  décent 
pour  arriver  à  l'amour  de  Dieu,  qui  est  traité 
dans  cette  pièce.  C'est  une  grimace,  c'est  le 
sac  de  Scapin  de  l'auteur  du  Misanthrope. 
Chaque  chose  doit  être  traitée  dans  le  style 
qui  lui  est  propre,  et  il  y  a  de  la  dépravation 
de  goût  à  mêler  ainsi  les  styles.  » 

Voltaire. 

Saea  e«  parchemins,  roman,    par   M.  Jules 

Sandeau  (Paris,  1851,  in-18).  M.  Levrault  est 
un  millionnaire  qui  s'est  enrichi  à  vendre  du 
drap  dans  la  rue  des  Bourdonnais;  il  a  le  sac; 
au  contraire,  le  marquis  Gaston  de  La  Roche- 
landier  est  fort  pauvre  et  vit  retiré  avec  sa 
mere  dans  le  manoir  en  ruine  de  ses  aïeux  ;  il 
ne  possède  que  ses  parchemins.  Tout  le  roman 
est  destiné  a  mettre  en  lumière  la  sottise  du 
bonhomme  Levrault  qui,  pour  satisfaire  sa 
vanité,  a  offert  sa  fille  au  marquis,  et  l'é- 
goïsme  du  noble  qui,  pour  refaire  sa  fortune, 
a  accepté  la  fille  de  1  ex-marchand  de  draps. 
Le  sujet  n'est  pas  neuf,  on  le  voit,  mais 
M.  Jules  Sandeau  lui  a  refait  une  originalité 
à  force  d'esprit,  de  finesse  d'observation,  d'ha- 
bileté dans  les  détails  et  de  charme  dans  la 
forme.  Sans  parler  des  personnages  princi- 
paux qui,  tous,  sont  dessinés  de  main  de  maî- 
tre, certains  types  de  gentilshommes  ruinés 
sont  très-réussis.  Rien  n'est  amusant  comme 
le  chevalier  de  Baibanpré,  ce  descendant  de 
Godefroy  de  Bouillon,  vieux  gentilhomme 
pauvre  et  gourmand,  plus  gourmand  même 
que  gentilhomme,  car  il  donnerait  pour  un 
bon  repas  tout  son  arbre  généalogique;  tout 
perclus  de  rhumatismes,  il  se  fait  voiturer 
dans  les  calèches  de  M.  Levrault,  dîne  k  la 
table  de  M,  Levrault,  lui  emprunte  même 
quelque  peu  d'argent  et  croit  lui  payer  suf- 
fisamment tout  cela  en  lui  donnant  le  titre 
pompeux  de  grand  industriel.  M.  Levrault 
mourrait  de  honte  s'il  supposait  qu'on  le 
prend  pour  un  simple  détaillant  retiré  du 
commerce.  Quant  au  vicomte  Gaspard  de 
Montflanquin,  qui  a  laissé  un  peu  de  sa  for- 
tune sur  les  trottoirs  de  toutes  les  capitales, 
un  peu  de  son  honneur  sur  les  tapis  verts  de 
tous  les  tripots  et  qui  rôde  autour  du  million 
de  dot  de  Mlle  Levrault  sans  pouvoir  réussir 
à  le  happer,  c'est  un  modèle  achevé  de  fieffé 
coquin.  Mais  un  des  caractères  les  plus  vi- 
goureusement dessinés  est  celui  de  Mlle  Le- 
vrault. «  Laure  était,  à  dix-huit  ans,  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  une  jolie  personne. 
Blanche  et  rose,  de  beaux  cheveux  bruns, 
les  yeux  bien  fendus,  le  front  pur,  la  taille 
élégante;  dans  l'ensemble  je  ne  sais  quoi  d'un 
peu  commun,  la  tache  originelle,  l'estampille 
du  magasin,  qu'on  eût  à  peine  remarqué  sans 
les  prétentions  qui  s'efforçaient  de  le  dissi- 
muler. C'était,  au  moral,  un  caractère  positif, 
une  imagination  rassise,  un  cœur  sûr  de  lui- 
même  et  qui  n'avait  jamais  voyagé  dans  le 
pays  des  rêves  et  des  chimères.  La  vanité 
avait  flétri  en  elle,  de  son  souffle  glacé,  toutes 
les  fleurs  qui  s'épanouissent  au  matin  de  la 
vie.  »  On  comprend  ce  que  peut  devenir  une 
telle  fille  sous  la  direction  d'un  père  tel  que 
M.  Levrault.  Il  faudrait  citer  encore  les  por- 
traits de  maître  Jolibois,  le  notaire,  et  de  la 
marquise  de  La  Rochelandier,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  faudrait  tout  citer  de  ce  roman,  qui 
est  un  des  plus  complets  et  des  plus  profon- 
dément observés  qu  ait  écrits  M.  Jules  San- 
deau. 

.  SACA  s.  m.  (sa-ka),  Marara,  Espèce  de  chat 
sauvage,  qui  vit  k  Madagascar. 

SACALA,  ville  d'Abyssinie,  dans  l'Amhara, 
près  des  sources  du  Bahr-el-Azrek,  à  200  ki- 
lom. S.-O.  de  Gondar. 

SACAME,  nom  donné,  pendant  le  moyen 
âge,  k  la  partie  du  Péioponèse  qui  compre- 
nait les  territoires  d'Argos,  de  Corinthe  et  de 
Sicyone. 

SACARIA,  rivière  de  la  Turquie  d'Asie.  V. 
Sakaria. 

SACART1ÈNE,  contrée  de  l'Asie  ancienne, 
à  l'E.  de  la  Carmanie,  au  S.-E.  du  Paropa- 
misus  ;  elle  comprenait,  la  Drangiane  et  quel- 
ques districts  voisins.  Elle  correspond  à  peu 
près  k  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  le  Si- 

GISTAN. 

SACASE  (François),  magistrat  et  homme 
politique  français,  né  à  Saint-Béat  (Haute- 
Garonne)  en  180S.  Il  fit  ses  études  de  droit, 
exerça  quelque  temps  la  profession  d'avocat, 
puis  entra  dans  la  magistrature.  Successive- 
ment juge  au  tribunal  civil  de  Bordeaux, 
conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Amiens,  puis  k 
celle  de  Toulouse,  il  devint  président  de 
chambre  dans  cette  dernière  ville.  Membre 
du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne, 
M.  Sacase  éiait,  en  outre,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  de  législation  de  Tou- 
louse et  membre  de  l'Académie  des  Jeux  flo- 
raux lorsque,  le  S  février  1871,  68,546  élec- 
teurs de  la  Haute-Garonne  le  nommèrent  dé- 
puté k  l'Assemblée  nationale.  11  alla  siéger 
au  centre  droit,  parmi  les  adversaires  du 
gouvernement  républicain,  et  fit  partie,  dès 
sa  formation,  de  la  réunion  des  Réservoirs. 
M.  Sacase  vota  pour  la  paix,  pour  l'abioga- 
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tion  des  lois  d'exil  qui  frappaient  les  Bour- 
bons, pour  la  validation  de  l'élection  des 
princes  d'Orléans,  le  pouvoir  constituant  de 
l'Assemblée,  la  proposition  Rivet,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  pétition  des  évêques, 
contre  le  retour  de  l'Assemblée  k  Paris,  etc. 

11  fit  partie  de  la  commission  des  grâces  et 
fut  nommé  rapporteur  de  la  loi  contre  l'In- 
ternationale, k  l'occasion  de  laquelle  il  prit  h 
diverses  reprises  la  parole,   notamment  lo 

12  mars  1872.  Lorsque  M.  Thiers  résolut  do 
faire  organiser  par  la  Chambre  la  Républi- 
que, comme  étant  le  seul  gouvernement  pos- 
sible, M.  Sacase  fit,  avec  ses  amis,  une  vivo 
opposition  au  chef  du  pouvoir  exécutif  et  se 
joignit  k  la  coalition  monarchique  et  bona- 
partiste, qui,  le  24  mai  1873,  renversa  du 
pouvoir  cet  homme  d'Etat.  Il  devint  alors  un 
des  plus  ardents  soutiens  de  la  politique  dite 
de  l'ordre  moral,  qui  fit  une  guerre  u  outranco 
à  toutes  les  libertés  et  troubla  si  profondé- 
ment le  pays.  Après  l'échec  de  la  tentative 

I  faite  pour  restaurer  la  monarchie  de  droit  di- 
vin, il  vota  la  prorogation  pour  sept  ans  des 
pouvoirs  du  maréchal  Mac-Mahon  (19  nov. 
1873).  En  juillet  1874.  il  vota  contre  la  pro- 
position Périer  demandant  l'organisation  des 
pouvoirs  publics  et  contre  la  proposition  Mu- 
leville  demandant  la  dissolution  de  l'Assem- 
blée. Cette  même  année,  il  fit  un  rapport  sur 
le  taux  do  l'intérêt  de  l'argent.  Le  25  février 
1875,  M.  Sacase  a  voté  contre  l'ensemble  de 
la  constitution  qui  a  organisé  le  gouverne- 
ment républicain.  Outre  des  rapports  faits  à 
l'Académie  de  législation  de  Toulouse,  des 
notices  biographiques  sur  Loi/seau,  Cujas,  le 
Cardinal  d'Ossat,  etc.;  des  travaux  sur  le 
parlement  de  Toulouse,  etc.,  on  lui  doit  un 
ouvrage  intitulé  :  De  la  folie  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  capacité  ciuite  (1851, 
in-80). 

SACATECOLUCA,  bourg  de  l'Amérique  cen- 
trale, dans  la  république  et  à  44  kilom.  S.-E. 
de  San-Salvador,  sur  l'océan  Pacifique  et 
près  du  volcan  de  son  nom  ;  4,000  hab.  Sour- 
ces thermales  aux  environs. 

SACATEPEQCEZ  (SAN-JDAN-DE-),  ville  de 
l'Amérique  centrale,  dans  la  république  et  à 
40  kilom.  N.-E.  de  Guatemala,  ch.-l.  de  dis- 
trict ;  9,000  hab.  Environs  fertiles  etsalubres. 

SACC  (Frédéric) ,  chimiste  suisse ,  né  à 
Neuchâtel  en  1819,  II  se  fit  recevoir  docteur 
et  il  a  professé  pendant  longtemps  la  chimie 
k  la  Faculté  des  sciences  de  sa  ville  natale. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  ;  Précis 
élémentaire  de  chimie  agricole  (1848,  iu-12); 
Essai  sur  la  garance(l8ôl,  in-S»)  ;  Eléments 
de  chimie  minérale  ou  synthétique  (1870,  in-is); 
Eléments  de  chimie  organique  ou  asyndéti- 
que (1871,  in-18s  etc.  On  lui  doit  aussi  uno 
traduction  des  Précis  d'analyse  chimique  qua- 
litative et  quantitative  de  Frésénkis  (1845- 
1847,  2  vol.  in-12). 

SACCADE  s.  f.  (sa-ka-de  —  du  vieux  fran- 
çais sucer,  sacher,  sachier,  saquer,  tirer  de- 
hors, retirer,  dégainer,  le  même  que  l'espa- 
gnol-portugais  sacar.  De  saquer  on  avait  fait 
saquoir,  qui  désignait  une  poignée  de  fer  ser- 
vant k  tirer  k  soi  une  porte  pour  la  fermer. 
Diez  et  quelques  autres  considèrent  le  vieux 
français  sacher,  suc/tier,  tirer,  d'où  saccade, 
action  de  tirer,  comme  un  dérivé  de  sac. 
Comme  le  fait  observer  Scheler,  sacher  est  un 
dérivé  de  sac  en  tant  qu'il  signifie  ensacher, 
mais  il  est  assez  difficile  de  lui  donner  en 
même  temps  le  sens  opposé  du  vieux  fran- 
çais désuclter,  faire  sortir  du  sac.  Selon  ce 
philologue,  le  français  sacher  et  l'espagnol 
sacar  sont  pour  Stacker,  stacar,  et  reprodui- 
sent l'italien  staccare,  détacher,  séparer,  et 
le  substantif  saccade,  secousse,  petits  mouve- 
ments détachés,  non  soutenus,  répond  par- 
faitement à  l'italien  staccato.  Scheler  propose 
aussi  de  rattacher  sacquer,  sacher,  tirer,  se- 
couer brusquement,  au  germanique  :  anglo- 
saxon  sedean,  anglais  s/take,  secouer  ;  Diez, 
il  est  vrai,  n'admet  pas  la  correspondance  du 
se  initial  germanique  avec  s  initial  roman; 
mais  sacquer  peut  être  pour  chaquer,  de  même 
qu'on  dit  dans  le  Nord  sanger,  sarcher  pour 
changer,  charger.  Scheler  signale  k  cette  oc- 
casion le  champenois  socquet,  cahot,  qui  est 
sans  doute  un  dérivé  de  choquer  et  correspond 
à  l'anglais  shok  et  k  l'allemand  schaulteln. 
Chevallet  rattache  sacher,  sacquer,  k  un  autre 
primitif  germanique  :  ancien  haut  allemand 
zukkan,  ziachan,  ziuhan,  tirer,  retirer,  an- 
glo-saxon seogan,  bas  allemand  sakken,  alle- 
mand zûcken,  tirer  l'épée,  dégainer).  Brusque 
secousse  donnée  k  un  cheval,  en  lui  tirant  la 
bride  :  Donner  une  Saccapb,  des  saccades  à 
un  cheval. 

—  Secousse  violente  en  tirant  k  soi  et 
repoussant  :  Il  le  prit  au  collet  et  lui  donna 
deux  ou  trois  saccades.  C'est  un  bruit  autour 
de  moi,  ce  sont  des  saccades;  c'est  un  chari- 
vari qui  m'arrache  a  moi-même.  (Diderot.) 

—  Mouvement  brusque  et  intermittent  : 
N'aller,  n'avancer  que  par  saccades.  Le 
vent  s'engouffrait  par  saccades  et  fouettait 
la  poussière  en  tourbillons.  (H.  l'aine.)  Le  lé- 
zard ne  va  que  par  saccades  et  s'arrête  à  cha- 
que instant.  (J.  Macé.) 

—  Fig.  Action  brusque  et  intermittente  : 
Cet  orateur  est  éloquent,  mais  seulement  par 

SACCADES. 

Le  courage  a  nos  cœurs  ne  vient  que  par  saccades. 

Barthélémy. 

—  Fain.  Rude  réprimande  ;  correction  •  Re- 
cevoir ttne  saccada. 
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SACCADÉ,  ÉE  (sa-ka-dé)  part,  passé  du 
v.  Saccader.  A  qui  l'on  donne  des  saccades  : 
Chenal  saccadé  par  son  cavalier. 

—  Qui  se  produit  par  saccades  :  Gestes 
saccadés.  Mouvements  saccadés.  D'un  mou- 
vement saccadé  tï  secouait  une  sébile  de  bois 
où  tintaient  quelques  liards.  (Th.  Gaut.)  A 
la  santé  de  mon  futur  petit-fils.'  dit  le  bon- 
homme avec  ce  petit  rire  sec  et  saccade  qui  est 
l'accompagnement  habituel  de  toute  phrase 
égrillarde.  (A.  Paul.) 

—  Qui  a  des  intermittences,  qui  va  par 
bonds  irréguliers  :  Style  saccadé. 

SACCADER  v.  a.  ou  tr.  (sa  ka  dé  —  rad. 
saccade).  Donner  des  saccades  à  :  Saccader 
son  cheval. 

SACCAGE  s.  m.  (sa-ka-je  —  rad.  sac).  Ac- 
tion de  saccager,  bouleversement,  confusion  : 
Vos  enfants  ont  fait  un  affreux  saccage  dans 
mon  jardin,  dans  mon  appartement. 

—  Amas  confus  :  Un  saccage  de  fruits.  Un 
SACCAGB  de  meubles. 

SACCAGEMENT  s,  m.  (sa-ka-je-man  — 
rad.  saccager).  Action  de  saccager,  de  mettre 
à  sac,  de  piller  :  Qu'a  produit  le  saur/  de  tant 
de  millions  d'hommes  et  le  Saccagemunt  de 
tant  de  villes?  (Volt.) 

—  Syn.  Succagemont,  sac.  V.  SAC. 

SACCAGER  v.  a.  ou  tr.  (sa-ka-jé  —  rad. 
saccage.  Prend  un  e  muet  après  le  g  devant  o 
et  a  :  Nous  saccageo7is  ;  il  saccagea).  Mettre  à 
sac,  mettre  au  pillage  :  Saccager  une  ville. 
Saccager  un  château.  Alaric  et  Genséric,  qui 
saccagèrknt  Rome  catholique,  étaient  ariens. 
(Cliateaub.)  Rome  ne  resta  point  dans  la  pos- 
session des  barbares;  ils  ne  firent  que  la  sac- 
cager en  passant.  (Guizot.) 

—  Fan).  Bouleverser,  mettre  en  désordre  : 
Saccager  un  jardin.  Saccager  une  bibliothèque. 

—  Syn.  Saccager,  déaoler,  dévaster,  etc. 
V.  DÉSOLER. 

SACCAGEUR,  EUSE  s.  (sa-ka-jeur,  eu-ze 

—  rad.  saccager).  Personne  qui  saccage  : 
J'appelle  grands  hommes  tous  ceux  qui  ont 
excelle'  dans  l'utile  ou  dans  l'agréable;  les 
saccageurs  de  provinces  ne  sont  que  des  héros. 
(Volt.) 

SACCAIRE  s.  m.  (sak-kè-re  —  lat.  sacca- 
rius;  de  saccus,  sac).  Antiq.  rom.  Nom  donné 
aux  portefaix  qui  avaient  le  droit  exclusif  de 
porter  les  marchandises  du  port  dans  les  ma- 
gasins. 

SACC  ATI  ER  s.  m.  (sa-ka-tié  —  rad.  sac). 
Techn.  Ouvrier  qui  transporte  le  charbon  de 
terre  en  sac,  dans  les  forges. 

SACCELLATION  s.  f.  (sak-sèl-la-si-on  — 
du  lat.  saccus,  sac).  Ane.  méd.  Application 
sur  un  membre  malade  de  sachets  remplis  de 
matières  chaudes. 

SACCELLE  s.  m.  (sak-sè-le  —  dimin.  du 
lat.  saccus,  sac).  Bot.  Kruit  qui  se  compose 
d'une  graine  couverte  d'une  enveloppe  mem- 
braneuse. 

SACCELLION  s.  m.  (sa-sèl-li-on).  Bot.  V. 

SACELLION. 

SACCBARATE  s.  m.  (sak-ka-ra-te  —  du 
lat.  saccharum,  sucre).  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  saccharique  avec 
une  base. 

SACCHAREUX,  EUSE  adj.  (sak-ka-reu, 
eu-ze  —  du  lat.  saccharum,  sucre).  Chim.  Qui 
tient  de  la  nature  du  sucre. 

SACCHARIDE  s.  m.  (sak-ka-ri-de  —  du 
gr.  saccharon,  sucre  ;  eidos,  aspect).  Chim. 
Nom  générique  des  corps  qui  ont  la  composi- 
tion des  sucres  ou  une  composition  analogue. 

SACCHARIDE,  ÉE  adj.  (sak-ka-ri-dé  —  du 
gr.saccA«roîi,sucre;et'dos,aspecl).  Chim.  Qui 
ressemble  au  sucre. 

—  s.  m.  Pharm.  Préparation  qui  a  le  sucro 
pour  base. 

SACCHARIFÈRE  adj.  (sak-ka-ri-fè-re —  du 
lat.  saccharum,  sucre;  fera,  je  porte).  Qui 
produit  ou  contient  du  sucre  :  Plante  sac- 
charikèrk.  L'acide  saccharifére. 

SACCHARIFIABLE  adj.  (sak-ka-ri-fi-a-ble 

—  rad.  saccharifier),  Chim.  Qui  peut  être  sao- 
charifié,  converti  en  sucre. 

SACCHARIFIANT,  ANTE  adj.  {sak-ka-ri- 
fi-an,  an-te  —  rad.  saccharifier).  Qui  produit 
la  saccharification  :  Action  sacciiarifiante. 

SACCHAR1FICATION  s.  f.  (sak-ka-ri-ri-ka- 
si-on  —  rad.  saccharifief).  Chim.  Conversion 
en  sucre. 

—  Encycl.  Physiol.  La  saccharification  a 
été  appelée  glycogénie  par  Claude  Bernard, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  conversion  de  certains 
principes  immédiats  en  sucre  dans  l'écono- 
mie. C'est  un  des  nombreux  actes  moléculai- 
res de  la  nutrition,  et  en  particulier  de  la  dé- 
sassimilation.  Chez  les  végétaux,  le  travail 
de  nutrition  développe  plusieurs  matières  su- 
crées, et  chez  les  animaux  le  foie  a,  entre 
autres  usages,  celui  de  transformer  une  por- 
tion des  principes  du  sang,  venus  ou  non  des 
matières  alimentaires,  en  sucre  qui  est  dé- 
doublé dans  le  sang  veineux,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  dètibriné.  De  plus,  la  saccharification 
exagérée  peut  devenir  la  cause  d'accidents 
morbides  ;  c'est  Ce  qui  arrive  dans  le  dia- 
bète. M.  Claude  Bernard  a  démontré  que 
le  foie,  chez  tous  les  animaux  qui  le  pos- 
sèdent, indépendamment  de  la  sécrétion  bi- 
liaire, a  pour  usage,  à  l'état  normal,  de  pro- 
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duire  incessamment  du  sucre  qui  est  déversé 
dans  le  système  circulatoire  et  qui  se  dé- 
truit dans  les  phénomènes  ultérieurs  de  la 
nutrition.  Ce  sucre  fermenlescible  est  formé 
aux  dépens  du  sang  qui  entre  dans  le  foie, 
de  sorte  que  c'est  dans  le  fluide  sanguin  qui 
sort  du  foie  que  la  matière  sucrée  se  trouve 
le  plus  abondamment  et  d'une  manière  con- 
stante. Le  sucre  de  canne,  ou  de  la  première 
espèce,  ne  peut  pas  être  directement  assi- 
milé quand  on  l'introduit  dans  le  sang.  Il 
faut  que  préalablement  il  subisse  l'influence 
des  phénomènes  digestifs,  ou  une  action 
analogue,  pour  être  transformé  en  glucose  ou 
sucre  de  la  deuxième  espèce.  Lorsqu'on  in- 
troduit dans  la  veine  jugulaire  d'un  gros  la- 
pin du  sucre  de  canne  en  petite  quantité 
(0Sr,15  à  ûgr,20  dans  6  à  8  grammes  d'eau 
tiède),  on  constate,  en  examinant  ensuite 
l'urine  de  l'animal,  que  le  sucre  de  canne  se 
retrouve  dans  cette  excrétion  sans  aucune 
altération  et  avec  tous  ses  caractères  chimi- 
ques. Si,  au  contraire,  le  sucre  de  canne, 
avant  d'être  injecté  dans  le  sang,  a  été  d'a- 
bord digéré  dans  le  suc  gastrique  acide  du 
même  animal,  ou  bien,  ce  qui  revient  au 
même,  s'il  a  été  transformé  en  glucose  par 
l'ébullition  dans  de  l'eau  convenablement 
acidulée,  il  n'apparaît  plus  alors  dans  les 
urines.  Cela  indique  clairement  qu'à  l'état 
de  glucose  le  principe  sucré  est  assimilé  et 
détruit  dans  l'organisme,  tandis  qu'à  l'état 
de  sucre  de  canne  il  est  éliminé  par  les  uri- 
nes, comme  une  substance  étrangère  à  la 
nutrition.  Si,  au  contraire,  on  fait  cette  in- 
jection par  un  rameau  de  la  veine  porte,  do 
façon  que  la  matière  sucrée  passe  forcément 
par  le  foie  avant  d'arriver  dans  le  système 
veineux  général,  on  constate  que  le  sucre 
n'est  plus  éliminé  et  s'assimile  dans  le  sang 
absolument  comme  cela  a  lieu  lorsque  son 
absorption  s'effectue  à  la  suite  du  procédé 
normal  de  la  digestion.  L'albumine  a  besoin, 
comme  le  sucre  de  canne,  de  traverser  le 
tissu  du  foie  pour  être  assimilée.  On  savait 
déjà  qu'il  peut  se  rencontrer,  en  diverses 
circonstances  normales  ou  pathologiques,  du 
sucre,  soit  dans  le  sang,  soit  dans  d'autres 
liquides  animaux.  Mais,  quant  à  l'origine  de 
ce  sucre,  la  plupart  des  physiologistes  et 
des  chimistes  admettaient  qu'il  provenait  ex- 
clusivement de  l'alimentation.  Le  professeur 
Claude  Bernard  a  démontré  qu'indépendam- 
ment de  l'introduction  du  sucre  dans  l'écono- 
mie par  une  alimentation  sucrée  et  amylacée, 
il  en  existe  une  autre  source  dans  l'animal 
lui-même.  Il  établit,  en  outre,  que  cette  for- 
mation réside  dans  le  foie  et  est  liée  d'une 
manière  étroite  à  l'influence  du  système  ner- 
veux. Ainsi,  en  coupant  les  nerfs  vagues,  on 
paralyse  le  foie  et  on  l'ait  disparaître  la  sé- 
crétion sucrée  dans  cet  organe,  pourvu  que 
l'on  opère  la  section  des  troncs  des  nerfs  au- 
dessus  des  filets  qu'ils  fournissent  aux  pou- 
mons. Si  l'on  excite  par  le  galvanisme  le 
bout  central  de  ces  mêmes  nerfs,  ou,  encore 
mieux,  si  l'on  pique  la  moelle  allongée  un 
peu  au-dessus  de  l'origine  des  nerfs  vagues, 
on  produit  l'effet  inverse.  L'activité  fonction- 
nelle du  foie  est  surexcitée,  et  le  sucre  en 
excès  dans  l'organisme  s'accumule  d'abord 
dans  le  sang  et  est  bientôt  après  expulsé 
par  l'excrétion  urinaire.  L'action  nerveuse 
qui  excite  alors  le  foie  est  seulement  plus  in- 
tense; mais  elle  se  propage  toujours  comme 
h  l'état'  normal,  c'est-à-dire  des  poumons 
vers  la  moelle  allongée,  et  de  ce  point  vers 
le  foie  par  l'intermédiaire  de  la  moelle  épi- 
nière  et  du  grand  sympathique.  Cet  état  su- 
cré des  urines  (diabète  artificiel)  n'est  pas, 
en  général,  de  très-longue  durée.  Chez  les 
lapins  il  dure  rarement  au  delà  de  vingt-quatre 
heures;  chez  les  chats  et  les  chiens,  il  dure 
quelquefois  pendant  six  à  sept  jours.  La  quan- 
tité de  sucre  rendue  dans  l'urine  est  quelque- 
fois considérable,  et,  chez  un  chien  qui  ce- 
pendant n'était  nourri  qu'avec  de  la  viande, 
cette  quantité  de  sucre  a  atteint  le  chiffre  de 
5  pour  100.  Cette  influence  si  marquée  du 
système  nerveux  pour  produire  le  diabète 
sucré  et  ce  singulier  rapport  qui  lie  la  pré- 
sence du  sucre  dans  les  urines  avec  la  lésion 
de  parties  déterminées  des  centres  nerveux 
ont  également  attiré  l'attention  des  méde- 
cins, et  l'on  a  signalé  un  certain  nombre  de 
cas  de  diabète  traumalique  observés  chez 
l'homme  à  la  suite  de  chutes  ou  de  causes 
violentes  ayant  déterminé  une  lésion  du  sys- 
tème nerveux  que  l'expérience  physiologique 
avait  montré  être  en  rapport  avec  la  fonc- 
tion sucrée  du  foie.  Le  diabète  sucré  n'est 
donc  que  le  trouble  d'une  sécrétion  normale, 
et,  comme  celle-ci  appartient  au  foie,  l'af- 
fection diabétique  doit  être  localisée  dans  le 
foie  ou  dans  les  parties  du  système  nerveux 
qui  sont  capables  d'agir  sur  cet  organe.  Dans 
1  état  ordinaire  de  santé,  la  matière  sucrée, 
déversée  directement  dans  le  sang,  s'y  dé- 
truit par  dédoublement  catalytique  par  les 
actes  respiratoires,  sans  en  sortir  par  aucune 
excrétion.  W.  Pavy  a  démontré  expérimen- 
talement que  cette  décomposition  a  lieu  sur 
l'animal  mort  comme  sur  le  vivant,  si  l'on 
maintient  un  courant  de  sang  sucré  à  l'aide 
d'injections  et  de  la  respiration  artificielle;  mais 
elle  cesse  dès  qu'on  emploie  du  sang  dèti- 
briné au  lieu  de  sang  proprement  dit.  Kn 
outre,  toutes  les  fois  qu'une  circonstance 
morbide  quelconque  viendra  rompre  l'équili- 
bre qui  existe  physiulogiquement  entre  la 
production  et  la  destruction  incessantes  du 
sucre,  il  pourra  y  avoir  un  excè?  de  cette 
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matière  qui  s'accumulera  dnns  le  sang  et 
qui  sera  ensuite  expulsé  par  diverses  excré- 
tions, et  particulièrement  par  les  urines. 
Ainsi,  on  doit  noter  que  le  pissement  de  su- 
cre, même  abondant,  est  un  symptôme  (gly- 
cosurie) qui  peut  succéder  à  la  goutte,  etc., 
mais  autour  duquel  ne  se  groupent  pas  né- 
cessairement tous  ceux  de  l'affection  nom- 
mée diabète.  Dans  la  forme  de  diabète  la 
plus  commune,  le  foie,  devenu  plus  volumi- 
neux ,  fonctionne  outre  mesure  et  épuisa 
l'organisme  ;  cette  suractivité  excessive  du 
foie  est  difficile  à  constater  quand  les  mala- 
des meurent  après  une  agonie  lente,  pendant 
laquelle  les  phénomènes  glycosuriques  eux- 
mêmes  disparaissent  par  l'extinction  des  fonc- 
tions nutritives.  Mais  elle  est  très-évidente 
si  les  malades  succombent  sans  agonie  et 
comme  subitement,  ainsi  que  cela  se  voit 
quelquefois  dans  cette  maladie.  M.  Claude  Ber- 
nard, à  qui  la  science  est  redevable  de  tant 
d'expériences  à  ce  sujet,  a  nourri,  pendant 
quatre,  six  ou  huit  mois,  des  animaux,  chiens, 
chats,  etc.,  exclusivement  avec  de  la  viande, 
aliment  qui,  par  les  procédés  digestifs  con- 
nus, ne  [ieut  donner  naissance  à  du  sucre,  et 
il  a  constaté,  avec  une  grande  netteté,  que, 
sous  l'influence  de  ce  régime,  le  sang  qui  ar- 
rive dans  le  foie  par  la  veine  porto  ne  ren- 
ferme pas  de  sucre,  tandis  que  le  sang  qui 
en  sort  par  les  veines  sus-hépatiques  en  est 
toujours  abondamment  chargé.  L'absence  du 
sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  avant 
le  foie,  prouve  que  ce  principe  ne  vient  pas 
des  aliments,  et  sa  présence  constante  dans 
le  sang  des  veines  sus-hépatiques  amène  à 
conclure  forcément  que  le  sucre  est  produit 
dans  le  foie.  Le  fuie  produit  ainsi  du  sucre  et 
de  la  bile.  Ch.ez  les  vertébrés,  ces  deux  produits 
s'éliminent  par  des  voies  différentes.  Le  su- 
cre passe  directement  dans  le  sang  par  les 
veines  sus-hépatiques,  tandis  que  la  bile  s'é- 
limine par  les  voies  biliaires  et  se  déverse 
dans  l'intestin.  Chez  les  mollusques,  il  en  est 
autrement,  car  chez  ces  animaux  la  bile  est 
sucrée  ;  de  sorte  que,  chez  eux,  le  sucre  et  la 
bile  se  versent  dans  le  canal  intestinal  pour 
être  absorbés  ensuite.  Ce  qui  se  passe  chez 
les  limaces  est  particulièrement  remarqua- 
ble :  il  s'écoule  successivement  deux  liquides 
par  le  conduit  cholédoque  dans  le  canal  in- 
testinal ;  le  premier  liquide,  incolore  et  très- 
sucré,  s'écoule  pendant  que  la  digestion  in- 
testinale s'opère;  le  deuxième  liquide,  jaune 
ou  brun,  amer  et  ne  contenant  pas  de  su- 
cre, coule  après  que  la  digestion  est  finie. 
La  matière  sucrée  sécrétée  par  le  foie  est 
ramenée  dans  l'estomac  par  le  conduit  cho- 
lédoque, au  lieu  d'être  directement  versée 
dans  le  sang,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
animaux  vertébrés.  On  voit  donc  que  les 
deux  sécrétions  hépatiques,  celle  du  sucre  et 
celle  de  la  bile,  restent  distinctes;  leur  dé- 
versement dans  l'estomac  est  successif  et  se 
fait  pour  ainsi  dire  sans  mélange.  Chez  les 
limaces,  la  bile  qui  sert  à  la  digestion  ac- 
tuelle a  toujours  été  sécrétée  à  la  tin  de  la 
période  digestive  qui  a  précédé. 

SACCHARIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sak-ka-ri-fi-é 

—  du  lat.  saccharum,  sucre;  facere,  faire). 
Chim.  Convertir  en  sucre.    ' 

SACCHARIGÈNE  adj.  (sak-ka-ri-jè-ne  — 
du  gr.  sac  charon,  sucre;  genos,  production). 
Chim,  Qui  donne  du  sucre  en  s  hydratant  : 

Corps  SACCHARIUÈNES. 

SACCHARIMÈTRE  s.  m.  (sak-ka-ri-mè-tre 

—  du  gr.  saccharon,  sucre  ;  metron,  mesure). 
Appareil  employé  pour  déterminer  la  richesse 
et  la  valeur  vénale  du  sucre.  V.  sacchari- 
métrie. 

SACCHARIMÉTRIE  s.  f.  (sak-ka-ri-mé-trl 

—  rad.  saccharimètre).  Knsemble  de  procédés 
employés  pour  déterminer  soit  la  richesse  du 
sucre,  soit  la  richesse  en  sucre  de  la  canne  à 
sucre  ou  de  la  betterave. 

—  Encycl.  On  emploie  quatre  procédés 
principaux  de  saccharimétrie  :  l°  le  procédé 
de  M.  Barreswil;  20  le  procédé  de  M.  Paycn; 
3°  le  procédé  de  M.  Péiigot;  <o  la  sacchari- 
métrie optique. 

—  I.  Procédé  db  M.  Barrbswil.  Ce  pro- 
cédé repose  sur  une  réaction  découverte  par 
Troinmer.  Ce  chimiste  constata  que  si  on 
verse  du  sulfate  de  cuivre  dans  une  dissolu- 
tion concentrée  de  glucose,  puis  qu'on  y 
ajoute  de  la  potasse,  il  ne  se  forma  point  de 
précipité,  mais  la  liqueur  se  colore  en  bleu 
t'oneé.  Si  l'on  vient  à  la  chauffer,  il  se  forme 
un  précipité  jaune  d'hydrate  cuivreux.  La  se- 
conde observation  sur  laquelle  est  fondé  le 

Erocédé  analytique  que  nous  décrivons  est 
î  transformation  du  sucre  cristallisable  en 
glucose. 

L'analyse  comprendra  donc  trois  opéra- 
tions :  10  dosage  de  la  glucose  s'il  y  a  lieu  ; 
20  transformation  du  sucre  en  glucose  ;  3°  do- 
sage de  la  glucose  produite.  Pour  faire  le  do- 
sage, M.  Barreswil  prépare  d'abord  une  li- 
queur cupro-potassique,  en  dissolvant  du  tar- 
trate  de  cuivre  dans  la  potasse.  Pour  constater 
dans  le  sucre  de  canne  la  présence  de  la  glu- 
cose, on  introduit  dans  une  éprouvette  cou- 
tenant  la  dissolution  cupro-potassique  quel- 
ques gouttes  du  liquide  à  essayer;  il  se  forme 
immédiatement  un  précipité  jaune  qui  rougit, 
si  la  glucose  est  un  peu  abondante.  Ce  pro- 
cédé peut  être  employé  pour  rechercher  la 
glucose  dans  l'urine  des  diabétiques.  Mais 
F  acide  urique  réduit  aussi  les  sels  du  cuivre  ; 
il  faut  donc  l'éliminer  préalablement  à  l'aide 
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de  l'acétate  de  plomb  b:isique  dont  on  enlève 
l'excès  par  l'acide  sulfurique  ou  un  sulfate 
soluble.  La  quantité  d'oxyde  de  cuivre  est 
proportionnelle  à  la  quantité  de  glucose  ;  on 
comprend  dès  lors  comment  on  peut  détet  • 
miner  la  seconde  quantité,  connaissant  la  pre- 
mière. Quant  à  la  transformation  du  sucre 
cristallisable  en  glucose,  elle  est  facile;  pour 
l'obtenir,  on  fait  bouillir  la  dissolution  sucrée 
avec  un  quarantième  de  son  volume.  Le  do- 
sage lui-même  se  fait  comme  une  opération 
alcoolimétrique.  On  chauffe  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  l'ébullition  environ  50  cen- 
timètres cubes  de  la  liqueur  d'épreuve,  puis, 
avec  une  burette,  on  fait  tomber  goutte  à 
goutte  la  liqueur  de  sucre  transformé.  Quand 
une  goutte  ne  détermine  plus  de  précipité, 
l'opération  est  terminée. 

Reste  alors  à  déterminer  le  titre  do  la  li- 
queur d'épreuve.  On  dissout  10  grammes  de 
sucre  pur  dans  1  litre  d'eau,  on  opère  la  trans- 
formation en  glucose.  Comme  il  peut  y  avoir 
un  mélange  des  deux  sucres,  il  faut  deux 
opérations.  Dans  la  première,  on  détermine 
la  quantité  de  glucose  contenue  dans  le  sucre  ; 
la  seconde  a  pour  but  de  doser  le  sucre  trans- 
formé. Ce  sucre  transformé  eu  glucose  s'a- 
joute à  la  glucose  déjà  contenue  dans  la  disso- 
lution et  dont  on  a  déterminé  la  quantité.  En 
retranchant  le  premier  résultat  du  second, 
on  aura  le  sucre  cristallisable. 

—  Préparation  de  la  liqueur.  On  dissout 
50  grammes  de  crème  de  tartre  pulvérisé 
dans  un  tiers  de  litre  d'eau,  on  ajoute  40  gram- 
mes de  carbonate  de  soude  et  on  fait  bouillir. 
On  introduit  alors  30  grammes  de  sulfate  de 
cuivre  pulvérisé,  on  laisse  refroidir,  puis  on 
ajoute  10  grammes  de  potasse  à  la  chaut  dis- 
soute dans  un  quart  de  litre  d'eau.  On  ajoute 
de  l'eau  de  manière  à  former  environ  1  litre, 
puis  on  fait  bouillir  de  nouveau.  Cette  li- 
queur s'altère  fort  peu  à  l'air  et  à  la  lumière  ; 
néanmoins  il  est  bon  de  la  placer  dans  un 
flacon  violet. 

—  II.  Procédé  de  M.  Payes.  Ce  procédé 
est  très-simple  et  très-commode,  mais  il  n'est 
applicable  qu'aux  sucres  solides.  Il  repose 
sur  Cette  propriété  que  possède  l'alcool  de  ne 
plus  dissoudre  le  sucre  cristallisé  quand  il  en 
est  saturé,  mais  de  dissoudre  facilement  en- 
core la  mélasse. 

Pour  essayer  un  sucre,  on  procède  de  la 
façon  suivante  :  on  prend  un  échantillon 
moyen  du  sucre  à  essayer,  on  le  concasse 
légèrement  dans  un  mortier,  puis  on  pèse 
10  grammes  que  l'on  introduit  clans  un  tube 
de  oia^ois  environ  de  diamètre  et  de  0^30 
de  longueur;  on  commence  d'abord  par  laver 
le  sucre  avec  10  centimètres  cubes  d'alcool 
anhydre  pour  enlever  l'eau  que  pourraient 
avoir  retenue  les  cristaux;  généralement,  il 
en  reste  de  £  à  5  centièmes.  On  ajoute  alors 
au  sucre  50  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
d'essai  (nous  en  indiquerons  plus  bas  la  pré- 
paration). On  agite,  on  laisse  reposer,  puis, 
quand  la  liqueur  s'est  éclaircie,  on  décante  et 
on  recommence  avec  50  autres  centimètres 
cubes.  Deux  ou  trois  lavages  suffisent  d'or- 
dinaire. On  lave  enfin  une  dernière  fois  avec 
de  l'alcool  à  90»  pour  enlever  le  liquide  sa- 
turé de  sucre  qui  aurait  pu  rester  interposé 
entre  les  cristaux.  Le  sucre  est  recueilli  sur 
un  filtre,  séché  et  pesé.  La  différence  des 
deux  pesées  indique  la  quantité  d'eau,  de 
mélasse  et  de  sucrate  de  chaux  qui  accompa- 
gnaient le  sucre  à  essayer. 

—  Liqueur  d'essai.  Pour  préparer  la  disso- 
lution saturée  de  sucre  dans  l'alcool,  ou  prend 
1  litre  d'alcool  à  85°,  on  y  ajoute  50  centi- 
mètres cubes  d'acide  acétique  marquant  7° 
ou  8°.  On  fait  ensuite  dissoudre  dans  ce  mé- 
lange 50  grammes  de  sucre  blanc  sec  et  bien 
pulvérise.  C'est  là  le  poils  nécessaire  pour 
saturer  la  liqueur  à  la  température  de  15» 
centigrades.  Pour  que  les  changements  dfl 
température  ne  puissent  pas  influer  sur  la 
saturation,  on  suspend  dans  toute  la  hauteur 
du  vase  qui  contient  la  dissolution  uu  double 
chapelet  de  cristaux  de  sucre  candi.  La  li- 
queur ainsi  préparée  peut  dissoudre  la  mé- 
lasse, le  sucre  incrislallis  ible,  décomposer 
et  dissoudre  le  sucrale  de  chaux,  mais  elle  ne 
dissout  point  le  sucre  cristallisé. 

—  III.  Procédé  de  M.  Pélioot.  M.  Péiigot 
s'est  longuement  occupé  des  sucres;  il  a  con- 
clu de  ses  différents  travaux  un  procède  de 
dosage  dont  on  peut  trouver  l'idée  mère  dans 
un  mémoire  publié  aux  Comptes  rendus  de 
l'Académie  (t.  XXXII,  p.  333)  :  Sur  les  com- 
binaisons du  sucre  avec  la  chaux.  I.e  pro- 
cédé est  basé  sur  la  différence  d'action  exer- 
cée pur  les  alcalis  sur  les  sucres  ordinai- 
res (sucres  de  canne,  de  betterave)  et  sur 
la  glucose  (sucre  de  raisin,  de  diabt-te,  de 
fruit,  etc.),  et  d'autre  part  sur  la  décomposi- 
tion par  l'acide  sulfurique  du  sucrate  de  chaux. 
L'alcali  dont  s'est  servi  M.  Peligot  est  la 
chaux,  qui  peut  former  avec  le  sucre  un  su- 
crate de  chaux.  Ce  composé  est  même  re- 
marquable par  une  propriété  singulière  :  sa 
solubilité  dans  l'eau,  loin  d'uuirmeiuer  avec 
la  chaleur,  diminue.  Si  bien  que,  si  on  vient 
à  chiuffer  une  dissolution  froide  de  sucrate 
de  chaux,  il  se  forme  un  précipité  qui  dispa- 
raît à  froid.  Quand  on  veut  essayer  uu  sucre 
brut,  on  en  prend  10  grammes  que  l'on  fait 
dissoudre  dans  75  centimètres  cubes  dVau; 
puis  peu  à  peu  on  ajoute  à  cette  dissolution 
10  grammes  de  chaux  éteinte  que  l'on  u 
broyée  et  tamisée.  On  broie  la  chaux  et  la 
dissolution  de  sucre  pendant  huit  à  dix  lui- 
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luîtes  et   on  jette   alors  le  tout  sur  un  filtre 

fiour  séparer  l'excès  de  chaux.  La  dissolution 
impide  renferme  le  sucratede  chaux  soluble 
à  froid.  Avec  une  pipette  graduée,  on  en 
prend  ÏO  centimètres  cubes,  on  les  étend  de 
2  à  3  décilitres  d'eau,  puis  on  y  ajoute  quel- 
ques gouttes  de  teinture  de  tournesol,  comme 
pour  uti  essai  alcoolimétrique.  On  verse  alors 
a  l'aide  d'une  burette  une  liqueur  titrée  d'a- 
cide sulfurique  contenant  21  {.'ranimes  d'acide 
sult'uriqce  monohydraté  par  litre.  La  quan- 
tité de  chaux  dissoute  par  50  grammes  de 
sucre  est  neutralisée  par  cette  liqueur. 

L'opérateur  doit  cesser  d'ajouter  de  l'acide 
dès  que  la  saturation  a  eu  lieu  exactement. 
Pendant  qu'à  l'aide  de  la  burette  graduée  on 
/erse  la  liqueur  titrée  goutte  à  goutte,  il  faut 
agiter  sans  cesse  la  dissolution  jusqu'à  ce 
que  la  couleur  bleue  du  tournesol  prenne  la 
teinte  pelure  d'oignon.  D'après  le  nombre  de 
divisions  employées,  on  détermine  combien  il 
fallu  d'acide;  il  est  facile  dès  lors  de  con- 
naître la  quantité  de  sucre  qui  lui  correspond. 
Ce  procéflé  a  l'avantage  de  ne  pas  présenter 
une  grande  difioulté  d'opération,  et,  grâce 
aux  tables  construites  par  M.  Payen,  on  n'a 
pas  de  calculs  à  faire.  Aussi  est-il  souvent 
employé. 

—  IV.  Procédés  optiques.  Ils  sont  fondés 
sur  ce  fait  que  les  dissolutions  sucrées  jouis- 
sent du  pouvoir  rotatoire  (v.   rotatoire)  ; 
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enfermées  dans  un  cylindre  droit  sur  lequel 
un  faisceau  polarisé  tombe  perpendiculaire- 
ment à  la  base,  elles  dévient  le  plan  de  po- 
larisation de  ce  faisceau  en  le  faisant  tourner 
autour  de  la  normale  à  la  face  d'entrée.  La 
déviation  produite  varie  avec  la  nature  de 
la  lumière  incidente,  l'épaisseur  et  la  densité 
de  la  couche  sucrée  traversée;  on  peut  la 
représenter  par  la  formule  A  =  KhS,  l  dési- 


gnant l'épaisseur  de  la  couche, 


1  —  t 


le  rap- 


port de  la  quantité  en  poids  de  la  substance 
active  à  la  quantité  d'eau  dans  laquelle  elle 
est  dissoute,  &  la  densité  du  mélange  et  K 
une  constante  dépendant  à  la  fois  de  la  na- 
ture de  la  substance  active  et  de  la  couleur 
du  rayon  polarisé. 

Cela  posé,  on  voit  que,  si  l'on  connaît  K  et 
que  l'on  mesure  directement  l,  S  et  A,  la 
formule  donnera  i.  Tel  est  le  principe  des 
opérations  saccharimétriques.  Le  liquide  su- 
cré étant  enfermé  chaque  fois  dans  le  même 
cylindre,  l  est  connu  d'avance;  K  peut  être 
déterminé  une  fois  pour  toutes  par  une  ex- 
périence préalable;  S  est  donné  par  le  densi- 
mètre;  il  ne  reste  donc  à  trouver  que  A. 

On  pourrait  se  borner  à  placer  le  tube  con- 
tenant la  liqueur  entre  un  prisme  de  Nicole 
qui  polariserait  la  lumière  dans  un  plan 
connu  et  un  analyseur  qui  ferait  connaître 
le  plan  de  polarisation  à  la  sortie  du  tube 


A 


4v  y  <J~D 


rempli  de  la  dissolution  sucrée;  mais  le  pro- 
cédé, comme  on  va  le  voir,  ne  répondrait  pas 
à  tous  les  besoins.  On  se  sert  ordinairement 
de  l'appareil  imaginé  par  M.  Soleil  père.  Voici 
comment  cet  appareil  est  construit  : 

T  est  le  tube  contenant  la  liqueur  sucrée  : 
la  lumière,  avant  d'y  arriver,  a  traversé 
deux  prismes  de  Nicol  N  et  N'  et  deux  pla- 
ques de  quartz  à  deux  rotations  Q  et  Q'.  N' 
et  Q'  sont  fixes,  mais  N  et  Q  peuvent  tour- 
ner autour  de  l'axe  de  l'instrument  et  on  les 
dirige  de  manière  que  le  faisceau  qui  sort  de 
Q' ait  la  teinte  complémentaire  de  celle  du 
sirop,  de  sorte  que  les  faits,  ensuite,  se  pas- 
sent comme  si  celui-ci  était  incolore.  A  est 
un  quartz  à  rotation  droite  et  BCDEC  un 
système  de  deux  prismes  de  quartz  à  rota- 
tion gauche,  qui  ont  même  axe  et  par  con- 
séquent forment  l'équivalent  d'une  seule 
plaque  ;  mais  les  deux  prismes  peuvent  glis- 
ser sur  leur  face  commune  de  façon  que  leur 
épaisseur  totale  soit  à  la  disposition  de  l'opé- 
rateur. En  déterminant  convenablement  cette 
épaisseur,  on  peut  arriver  a  annuler  la  rota- 
tion produite  par  le  sirop  sucré.  La  crémail- 
lère qui  sert  à  mouvoir  l'un  contre  l'autre 
ces  deux  prismes  BCD,  CDE  porte  des  divi- 
sions qui  indiquent  pour  chaque  position  l'é- 
paisseur de  quartz  k  rotation  droite  ou  à  ro- 
tation gauche  qui  équivaut  au  système  A, 
BCDEC;  cette  épaisseur  est  aussi  celle  qui 
équivaut  au  sirop  sucré.  G  est  l'analyseur. 
L  une  lunette  de  Galilée. 

Le  sirop  destiné  aux  raffineries  contient 
habituellement  d'autres  substances  actives 
que  le  sucre  eristallisable,  et  c'est  celui-ci 
seulement  qu'il  s'agit  de  doser.  Pour  cela,  il 
faut  faire  deux  expériences  des  résultats  des- 
quelles on  puisse  ensuite  éliminer  la  déviation 
produite  parles  substances  étrangères.  Soient 
R  cette  déviation  positive  ou  négative  et 
Kl&t  celle  qui  se  rapporte  au  sucre  eristalli- 
sable; la  déviation  mesurée  A  sera  égale  à 

A  =  Krti  +  R. 

Si  l'on  transforme  le  sucre  en  glucose  par 
l'addition  dans  la  liqueur  de  traces  d'acide 
chlorhydrique  et  qu'on  recommence  les  ob- 
servations, on  trouvera  une  nouvelle  dévia- 
tion A'  qui  pourra  être  représentée  par 

A'  =  K'/St  +  R, 

K'  désignant  le  coefficient  relatif  à  la  glu- 
cose, coefficient  qui  aura  été  déterminé  à 
l'avance  ;  en  retranchant  les  deux  équations, 
on  aura 

A  — A'  =  (K.  — K')/5«, 

d'où  l'on  déduira  l'inconnue 
_      A  — A' 
'"  (li  —  11')'*' 

Le  sucre  fait  tourner  à  droite  et  la  glucose 
à  gauche,  mais  on  peut  supposer  les  signes 
de  K  et  de  K'  renfermés  dans  les  expressions 
de  ces  quantités. 

SACCHARIMÉTRIQUE  adj.  (sak-ka-ri-mé- 
tii-ke  —  rad.  sacchariniétrie  ).-  Qui  a  rapport 
à  la  saccharimétrie  :  Procédés  saccharimé- 
triques. 

SACCHAR1N  ,  INE  adj.  (sak-ka-rain,  i-ne 
—  du  lat.  saccharum,  sucre):  Chim.  Qui  con- 
tient du  Bucre ,  qui  a  les  caractères  du  sucre. 

—  Techn.  Qui  a  rapport  au  sucre,  à  la  fa- 
brication du  sucre  :  Production  saccharine. 

—  Zool.  Se  dit  des  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  sucroi 


—  s.  f.  Nom  vulgaire  do  la  houque  ou  sor- 
gho sucré. 

SACCHARïQUE  adj.  (sak-ka-ri-ke  —  du 
lut.  saccharum,  sucre).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  que  l'on  obtient  par  l'oxydation  de  plu- 
sieurs espèces  de  sucre  et  de  l'amidon  ;  se 
dit  aussi  des  éthers  dérivés  de  cet  acide. 

—  Encycl.  L'acide  saccharique  a  pour  for- 
mule CSlli^O8;  il  est  isomérique  avec  l'acide 
mueique  et  prend  naissance  lorsqu'on  oxyde 
par  l'acide  azotique  le  sucre  de  canne,  la  glu- 
cose, l'amidon  et  la  mannite.  On  sait  que,  au 
contraire,  le  sucre  de  lait,  la  galactose,  la 
dulcite  et  les  gommes  fournissent,  dans  les 
mêmes  circonstances,  de  l'acide  mueique.  L'a- 
cide saccharique,  d'abord  obtenu  par  Scheele, 
qui  le  confondit  avec  l'acide  malique,  a  été 
ensuite  étudié  par  Guerën,  puis  par  une  foule 
d'autres  chimistes. 

—  I.  Préparation,  lo  On  chauffe  ,  sans 
porter  à  l'ébullition,  une  partie  de  sucre  de 
canne  avec  trois  parties  d'acide  azotique 
d'une  densité  de  1,25  à  1,30.  Lorsque  la  réac- 
tion a  commencé,  on  retire  le  vase  du  feu; 
l'action  chimique,  d'abord  très-violente,  se 
calme  peu  à  peu  ;  lorsqu'elle  est  calmée  et 
que  la  température  s'est  abaissée  à  50°,  on 
maintient  cette  dernière  au  moyen  d'un  feu 
modéré  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  de 
vapeur  rouge  ait  cessé.  On  étend  ensuite  le 
liquide  de  son  volume  d'eau  et  on  le  divise  en 
deux  parties;  l'une  de  ces  parties  est  neu- 
tralisée par  du  carbon  te  de  sodium,  puis  mé- 
langée avec  l'autre.  On  peut  aussi  neutrali- 
ser la  totalité  et  ajouter  au  produit  un  excès 
d'acide  acétique.  Au  bout  de  quelques  jours 
de  repos,  le  liquide  abandonne  des  cristaux 
de  saccharate  acide  de  potasse,  que  l'on  pu-' 
l'itie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'eau 
bouillante,  en  ajoutant,  si  c'est  nécessaire, 
du  charbon  animal  à  la  solution.  Au  lieu  du 
sel  acide  de  potassium,  on  peut  préparer  le 
sel  acide  d'ammonium. 

2°  Lorsqu'on  oxyde  une  partie  de  sucre  de 
lait  par  2,5  parties  d'acide  azotique  de  1,2 
de  densité  étendu  de  deux  fois  et  demie  son 
poids  d'eau,  il  se  forme  une  certaine  quantité 
d'acide  mueique  qui  se  dépose  (33  pour  100)  ; 
la  liqueur  tiltrée  renferme  de  l'acide  saccha- 
rique, que  l'on  en  extrait  en  neutralisant  à 
moitié  par  du  carbonate  de  sodium,  après  l'a- 
voir évaporé  au  tiers  de  son  volume. 

Pour  préparer  l'acide  saccharique  libre,  le 
mieux  est  d'avoir  recours  au  sel  de  cadmium  : 
on  commence  par  dissoudre  le  sel  acide  de 
potassium  dans  l'eau  bouillante;  on  le  neu- 
tralise par  l'ammoniaque  ;  on  y  ajoute  un  sel 
soluble  de  cadmium  et  l'on  fait  bouillir  pen- 
dant quelque  temps.  Il  se  précipite,  dans  ces 
conditions,  du  saccharate  cadmique  ,  qu'on 
recueille  sur  un  filtre,  qu'on  lave,  qu'on  met 
en  suspension  dans  l'eau  et  qu'on  décompose 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique.  La  li- 
queur séparée  par  tiltration  du  sulfure  de 
plomb  qui  se  précipite  est  une  solution  d'a- 
cide saccharique  pur,  qu'on  n'a  plus  qu'à  éva- 
porer eu  évitant  le  plus  qu'on  peut  l'éléva- 
tion de  température. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  saccharique  n'est 
pas  eristallisable  ;  mais  lorsqu'on  a  eu  soin 
d'éviter  une  température  trop  haute  dans  sa 
préparation,  on  l'obtient  sous  la  forme  d'une 
masse  cassante  et  incolore.  Il  est  déliques- 
cent, facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther.  La  solution 
aqueuse  dévie  vers  la  droite  le  plan  de  pola- 
risation de  la  lumière. 
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—  III.  Décomposition.  L'acide  saccharique 
brunit  déjà  à  la  température  du  bain-marie  ; 
chauffé  avec  une  solution  aqueuse  de  chlo- 
rure d'or  ou  avec  une  solution  ammoniacale 
d'azotate  d'argent,  il  en  précipite  le  métal 
réduit;  oxydé  par  l'acide  azotique,  il  fournit 
d'abord  l'acide  tartrique  droit,  puis  l'acide 
oxalique.  La  production  d'acide  tartrique 
droit  est  à  noter.  Il  est  probable  que  l'oxy- 
dation de  l'acide  mueique  fournirait  de  l'a- 
i  cide  tartrique  gauche;  car  les  substances  qui 
1  donnent,  à  l'oxydation,  de  l'acide  sacchari- 
que et  de  l'acide  mueique,  donnent  aussi,  si 
cette  oxydation  est  plus  vive,  de  l'acide  pa- 
ratartrique  ou  racémique.  Il  en  résulte  que 
l'isomérie  qui  existe  entre  l'acide  sacchari- 
i  que  et  l'acide  mueique  doit  tenir  ù  une  dis- 
position moléculaire  analogue  à  celle  qui  sé- 
pare l'acide  tartrique  droit  de  l'acide  tartri- 
que gauche.  Chauffé  à  250°  avec  de  l'hydrate 
de  potassium,  l'acide  saccharique  se  dédou- 
ble en  acétate  et  en  oxalate  potassique  sui- 
vant l'équation 

C6H8R208    +    2KHO 
Saccharate  Potasse, 

alcalin. 
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=  2C2H3K.02 
Acétate 
alcalin. 


+  cïiyo* 

Oxalate 

alcalin. 


+     2ll*0. 

Eau. 


(C*H40*)vi 


—  IV.  Saccharates.  L'acide  saccharique 
est  bibasique  ;  il  forme  des  sels  neutres  à 
2  atomes  de  métal  monoatomique  et  des 
sels  acides  à  un  seul  atome  de  métal.  Mais  il 
est  hexatomique  et  peut  même  échanger  ses 
6  atomes  d'hydrogène  basiques  ou  non  con- 
tre des  métaux  diatomiques  tels  que  le  plomb. 
La  formule  de  l'acide  saccharique  doit  être 
écrite  d'après  cela 

(COSH)* 
(OU)*     . 

—  Saccharate  acide  de  potassium 

CWKO». 
Ce  sel,  dont  nous  avons  déjà  décrit  la  pré- 
paration, forme  des  cristaux  trimétriques  fa- 
cilement clivables.  Il  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  dont  90  parties  n'en  dissolvent  guère 
qu'une  partie.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'on 
utilise  celte  propriété  pour  la  purification  de 
l'acide  saccharique.  Le  sel  neutre  de  potas- 
sium C6HsK208  forme  une  croûte  cristalline 
beaucoup  plus  soluble  que  le  sel  acide. 

—  Saccharates  d'ammoniaque.  On  obtient 
le  sel  neutre  C6H8(Azll*)2U»  sous  la  forme 
d'une  masse  gommeuse  en  sursaturant  l'a- 
cide saccharique  par  l'ammoniaque  et  en  éva- 
porant le  produit  dans  le  vide  sur  l'acide  sul- 
furique. La  solution  de  ce  sel,  faite  à  froid, 
n'agit  pas  sur  les  réactifs  colorés.  Ou  obtient 
le  sel  acide  C6li9(AzH*)08  en  faisant  bouillir 
la  solution  du  sel  précèdent  aussi  longtemps 
qu'elle  dégage  de  l'ammoniaque.  Par  le  re- 
froidissement, elle  abandonne  alors  des  pris- 
mes quadrilatères  de  bisaccharate  ainmoni- 
que.  Ce  sel  a  une  réaction  acide  et  se  dissout 
peu  dans  l'eau,  où  il  est  cependant  plus  so- 
luble que  le  sel  de  potassium  correspondant. 

—  Saccharates  de  soude.  Lorsqu'on  sature 
par  le  carbonate  de  soude  une  solution  fort 
concentrée  d'acide  saccharique  et  qu'on  y 
ajoute  de  l'acide  acétique,  on  obtient  une  li- 
queur qui  ne  dépose  pas  de  bisaccharate  de 
soude,  même  par  une  forte  concentration.  Si 
l'on  évapore  sans  ajouter  d'acide  acétique, 
on  obtient  le  sel  neutre  de  sodium  sous  la 
forme  d'une  masse  gommeuse  et  ineristalli- 
sable, 

—  Saccharates  de  baryum.  Le  sel  neutre 
C6H8jjja"08  est  un  précipité  floconneux  qu'on 
obtient  en  ajoutant  de  l'ammoniaque  à  un 
mélange  de  chlorure  de  baryum  et  de  bisac- 
charate potassique ,  tous  deux  en  solution 
aqueuse.  On  l'obtient  encore  en  précipitant 
l'acide  libre  par  un  excès  d'eau  de  baryte  ; 
il  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau.  Le  sel  acide 
est  une  substance  gommeuse  qui  se  forme 
lorsqu'on  dissout  le  sel  neutre  dans  l'acide 
saccharique  et  qu'on  évapore  la  solution. 

—  Saccharates  de  chaux.  Le  sel  neutre 
C6H8Ca"08  est  un  précipité  blanc  qui  se 
forme  lorsqu'on  mélange  le  saccharate  neu- 
tre de  potasse  avec  le  chlorure  de  calcium. 
L'eau  bouillante  en  dissout  une  certaine  quan- 
tité, qui  se  dépose  par  le  refroidissement  sous 
la  forme  de  cristaux  microscopiques.  Lorsque 
l'on  dissout  ce  sel  dans  l'aciue  saccharique 
et  qu'on  évapore,  il  se  forme  des  cristaux  de 
bisaccharate  de  chaux. 

—  Saccharate  de  magnésie 

C6H8Mg"08  +  CH20. 

Lorsqu'on  mélange  du  saccharate  neutre  de 
potasse  avec  du  sulfate  de  magnésie,  il  ne  se 
produit  pas  de  précipité,  mémo  à  l'ébullition, 
à  moins  qu'on  ne  réduise  considérablement 
le  liquide  par  la  concentration  ;  mais  si  l'on 
fait  bouillir  l'acide  saccharique  ouïe  bisaccha- 
rate de  potasse  avec  un  excès  de  magnésie , 
on  obtient  une  poudre  peu  soluble  et  cristal- 
line de  saccharate  de  magnésie.  Ou  peut 
faire  recristalliser  ce  sel  dans  l'eau  bouil- 
lante, qui  ne  le  dissout  qu'eu  petite  quantité. 

—  Saccharate  de  s-'nc  C6H82n"08+lI20  (à 
1000).  On  peut  l'obtenir,  soit  en  dissolvant  du 
zinc  dans  l'acide  saccharique  aqueux,  soit  en 
précipitant  le  saccharate  neutre  de  potasse 
par  un  sel  de  zinc.  C'est  un  sel  blanc,  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  le  dépose  à 
l'état  cristallin. 


—Saccharate  de  cadmium  C«H8Cd"08.  C'est 
un  sel  blanc,  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
un  peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Il 
se  forme  lorsqu'on  précipite  le  saccharate 
neutre  de. potasse  ou  d'ammoniaque  par  l'a- 
zotate ou  le  sulfate  de  cadmium.  Si  1  on  em- 
ploie des  solutions  bouillantes,  le  précipité 
est  cristallin  ;  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
conseillé  d'opérer  de  cette  manière  pour  ob- 
tenir le  sel  pur  destiné  k  la  préparation  de 
l'acide  saccharique. 

—  Saccharates  de  fer.  a  sel  ferreux.  C'est 
une  niasse  gommeuse  incristallisable ,  que 
l'on  obtient  en  dissolvant  le  fer  métallique 
dans  une  solution  aqueuse  d'acide  sacchari- 
que et  en  évaporant  la  liqueur.  Il  se  dégage 
de  l'hydrogène  pendant  cette  opération,  p  set 
ferrique.  L'acide  saccharique  dissout  le  per- 
oxyde de  fer  hydraté  en  donnant  une  liqueur 
jaune.  La  solution  du  bisaccharate  de  potasse 
dissout  aussi  le  même  oxyde,  mais  on  obtient 
alors  un  mélange  difficile  à  séparer  par  le 
filtre. 

—  Saccharate  de  cuivre.  Lorsqu'on  traite  à 
froid  l'hydrate  de  cuivre  par  un  excès  d'a- 
cide saccharique ,  on  obtient  une  solution 
verte  ;  si,  au  contraire,  on  évite  l'em  ploi  d'un 
excès  d'acide,  il  se  forme  un  précipité  vert, 
qui  ne  noircit  pas  par  l'ébullition.  L'eau  avej 
laquelle  on  lave  ce  précipité  le  dissout  peu  à 
peu  et  la  solution  se  dessèche  au  bain- marie 
eu  une  masse  amorphe. 

—  Saccharate  de  bismuth.  On  obtient  ce  sel 
en  précipitant  une  solution  d'azotate  de  bis- 
muth dans  beaucoup  d'eau  par  du  saccharate 
neutre  de  potasse.  C'est  un  précipité  flocon- 
neux insoluble  dans  l'eau.  L'analyse  de  ce 
produit,  qui  est  probablement  un  sous-sel, n'a 
pas  donné  de  résultat  constant. 

—  Saccharate  d'argent  C6H»Ag208.  On  l'ob- 
tient en  mélangeant  une  solution  de  saccha- 
rate neutre  de  potasse  avec  de  l'azotate  d'ar- 
gent. C'est  un  précipité  blanc  qui  conservo 
sa  blancheur  par  l'ébullition,  pourvu  que  la 
liqueur  renferme  un  excès  de  saccharate  de 
potasse  ;  il  devient  même  alors  cristallin.  Ce 
précipité  est  fort  soluble  dans  l'ammoniaque  ; 
mais  si  l'on  fait  bouillir  cette  solution,  il  su 
décompose  en  abandonnant  de  l'argent  mé- 
tallique qui  se  précipite. 

—  Saccharates  de  plomb.  Ces  sels  varient 
beaucoup  dans  leur  composition,  suivant  la 
manière  dont  ils  ont  été  préparés.  Lorsqu'on 
fait  bouillir  du  saccharate  de  potasse  avec 
de  l'acétate  neutre  de  plomb  en  excès,  on  ob- 
tient un  sel  résineux  dont  la  composition  cor- 
respond approximativement  à  la  formule 

C"Hl4Pb30l6. 

Si  l'on  décante  la  solution  qui  surnage  ce  sel 
et  qu'on  ia  fasse  bouillir,  il  se  dépose  un  nou- 
veau sel  amorphe  qui  correspond  à  la  for- 
mule CWPb^O8.  M.  Thaulow,  par  le  même 
procédé,  a  obtenu  un  précipité  très-granuleux 
qui  répondait  à  la  formule  ClslI|0Pb5OiG, 
Mais  il  est  probable  que  M.  Thaulow  a  eu  af- 
faire k  un  mélange.  M.  Heintz,  en  effet,  a 
trouvé  que  la  composition  du  produit  tend 
d'autant  plus  vers  les  nombres  exigés  par  la 
formule  C6ll*Pb!l08  du  sel  hexabasique  que 
l'on  fait  bouillir  plus  longtemps  le  précipité 
avec  la  liqueur  mère.  En  employant  du  sac- 
charate acide  d'ammoniaque  neutralisé  pres- 
que entièrement  par  du  carbonate  de  soude  , 
ce  chimiste  est  même  parvenu  à  obtenir  un 
précipité  qui  présentait  exactement  la  coin- 
position  du  saccharate  hexabasique. 

—  V.  Ethers  sacchariques.  Saccharate 
neutre  d'éthyle  C6H8(<j2H5j2u8.  On  l'obtient 
en  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlor- 
hydrique gazeux  à  travers  une  solution  d'a- 
cide saccharique  dans  l'alcool  absolu.  On  peut 
avantageusement  remplacer  cette  solution 
par  de  l'alcool  tenant  en  suspension  du  sac- 
charate de  chaux;  dans  ce  dernier  cas,  en 
effet,  l'acide  saccharique  mis  en  liberté  par  le 
courant  gazeux  est  beaucoup  plus  sûrement 
privé  d'eau  que  lorsqu'on  opère  avec  de  l'a- 
cide libre.  Lorsqu'on  se  sert  du  sel  de  cal- 
cium, il  se  forme  un  composé  cristallin  do 
saccharate  neutre  d'éthyle  et  de  chlorure  de 
calcium  qui  répond  à  la  formule 

2C6H8(C2H5)208,  CaCIS. 

Ce  composé,  qui  est  assez  soluble  dans  l'eau, 
est  très-peu  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble 
dans  l'éther.  On  le  dissout  dans  la  plus  petite 
quantité  d'eau  possible  ;  on  ajoute  un  peu 
d'alcool  et  une  solution  très-concentrée  de 
sulfate  de  soude  à  la  liqueur  et  on  évapore 
rapidement  à  siccité  dans  le  vide.  Si  l'on 
épuise  ce  résidu  par  l'alcool,  et  qu'on  ajoute 
une  grande  quantité  d'éther  au  liquide ,  on 
obtient  une  solution  qui  laisse,  lorsqu'on  l'é- 
vapore,  du  saccharate  neutre  d'éthyle.  Cet 
éther  reste  d'abord  sous  la  forme  d'un  sirop 
et  se  solidifie  ensuite  graduellement  en  une 
masse  cristalline.  Il  est  facilement  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  très-peu  Soluble 
dans  l'éther.  La  solution  éthérée  fournit  de 
la  saccharaïnide  sous  l'influence  du  gaz  am- 
moniac sec. 

—  Acide  élhyle  saccharique 

On  n'a  pas  encore  isolé  ce  corps  ;  mais  lors- 
qu'on fait  passer  un  courant  de  gaz  acide 
chlorhydrique  à  travers  de  l'alcool  absolu 
tenant  en  suspension  du  saccharate  acide  de 
potassium,  Heintz  a  obtenu  un  composé  cris- 
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tallisable  C«H7(C2I1»)0S ,  qui  renferme  une 
molécule  d'eau  de  moins  que  l'acide  saccha- 
rique.  Ce  corps  est  probablement  l'éther  du 
premier  anhydre  de  l'acide  saccharigue. 

—  VI.  SACCHAKAMlDE  C6Hl?A2;20e.  Ce  com- 
posé se  sépare  sous  la  forme  d'un  précipité 
blanc  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gaz 
ammoniac  à  travers  une  solution  éthérée 
de  saccharate  neutre  d'éthyte.  On  peut  faire 
cristalliser  ce  corps  dans  l'eau  tiède  ;  mais, 
sous  l'influence  de  l'eau  bouillante,  il  se  con- 
vertit, en  absorbant  de  l'eau,  en  saccharate 
neutre  d'ammonium,  que  les  acides  décom- 
posent en  ammoniaque  et  en  acides  sacclta- 
riques. 

SACCHARITE  s.  t.  (sak-ka-ri  -te  —  du  lat. 
saccharum,  sucre).  Miner.  Substance  amor- 
phe, vitreuse,  de  couleur  blanche  et  à  tex- 
ture grenue,  qui,  par  sa  composition,  se  rap- 
proche du  feldspath  oligoclase,  et  que  l'on 
trouve  à  Frnnkenstein,  en  Siiésie,  où  elle 
forme  de  petites  veines  dans  la  serpentine. 

SACCHARIVORE  adj.  (sak-ka-ri-VO-re  — 
du  lat,  saccharum,  sucre;  voro,  je  dévore). 
Zool.  Qui  mange  du   sucre,  qui  vit  de  sucre. 

SACCHARO-GLYCOSE  s.  f.  (sak-ka-ro-gli- 
kô-ze  —  du  gr.  seccharon,  sucre,  et  de  gty- 
cose).  Chim.  Produit  de  l'action  des  acides 
étendus  sur  le  sucre  de  canne. 

SACCHAROÏDE  adj.  (sak-ka-ro-i-de  —  du 
gr.  saccharon,  sucre:  eidos,  aspect).  Miner. 
Qui  a  l'apparence  ou  sucre,  tl  Cassure  sac- 
charoîde,  Cassure  grenue  comme  celle  du 
sucre. 

8ACCHAROKALI  s.  ra.  (sak-ka-ro-ka-li). 
Méd.  Mélange  de  sucre  et  de  bicarbonate  do 
soude  employé  comme  absorbant. 

SACCHAROL  s.  m,  (sak-ka-rol  —  du  lat. 
saccharum,  sucre).  Pharm.  Sucre  considéré 
comme  excipient. 

SACCHAROLÉ  s.  m.  (sak-ka-ro-lé  —  rad. 
saccharol).  Pharm.  Médicament  qui  a  le  sucre 
pour  excipient. 

—  Encycl.  Sous  ce  nom  général,  on  com- 
prend une  classe  de  médicaments  très-char- 
gés de  sucre.  Cette  substance  leur  donne 
une  saveur  agréable,  qui  en  facilite  l'emploi 
et  très-souvent  les  conserve.  Les  sacchurolés 
sont  liquides,  mous  ou  solides  ;  ils  se  divisent 
en  dix  genres  de  médicaments,  qui  sont:  les 
sirops,  les  mellkes,  les  conserves,  les  pâtes, 
les  éléosaceharunis,  les  saccharures,  les  ge- 
lées, les  tablettes,  les  pastilles,  les  sacchuro- 
lés proprement  dits. 

Les  sacckarolés  proprement  dits  sont  con- 
stitués par  le  mélange  de  poudre  de  sucre 
et  d'une  ou  de  plusieurs  substances  médica- 
menteuses, dans  des  proportions  telles  que  le 
sucre  prédomine  toujours.  Les  succkarolés  sont 
simples  ou  composés,  selon  que  le  sucre  est 
associe  à  une  ou  à  plusieurs  matières. 

Les  sacckarolés  les  plus,  employés  sont  ceux 
de  carragalieen,  de  lichen  d'Islande,  qui  rom- 

Îilacent  avec  avantage  ces  deux  plantes  dans 
a  préparation  do  leurs  gelées;  les  sacchuro- 
lés de  jalap  composé  (sucre  orangé  purga- 
tif), de  limaçon,  de  vanille,  d'éthiops  (sucre 
vermifuge),  etc. 

On  a  donné  quelquefois,  mais  à  tort,  ce 
aom  aux  saccharures.  Les  éléosaccharums 
eux-mêmes  ont  été  désignés  par  Bèral  sous 
le  nom  de  sacckarolés  oleuliques. 

SACCHAROLINITE  s.  m.  (  sak-ka-ro-li- 
ni-te  —  dimiu.  de  sacckarol).  Pharm.  Médi- 
cament sucré  d'un  volume  peu  considérable. 

SACCHAROLIQUE    adj.    (sak-ka-ro-li-ke 

—  rad.  sacchurole).  Pharm.  Qui  a  le  earac- 
tère  d'un  saccharolô  :  Préparation  saccha- 
KOLique. 

SACCHAROLOGIE  s.  f.  (sak-ka-ro-îo-jî  — 
du  gr.  saccharon,  sucre;  logos,  discours). 
Traité  sur  le  sucre. 

SACCHAROPHORE   adj.   (sak-ka-ro-fo-re 

—  du  gr.  succharon,  sucre  ;  phoros,  qui  porte). 
Bot.  Qui  produit  du  sucre. 

—  s.  m.  Ancien  nom  de  la  canne  à  sucre. 
SACCHARORRHÉB    s.  f.   (sak-ka-ro-ré  — 

du  gr.  saccharon,  sucre;  rheô,  je  coule). 
Pathol.  D.abète  sucré. 

SACCHARUM  s.  m  (suk-ka-romni  —  mot 
lat.  dérivé  du  gr.  saccharon,  sucre).  Bot. 
Genre  de  graminées,  qui  comprend  la  canne 
à  sucre,  et  qui  est  sy».  de  canamellu. 

—  Encycl.  Le  genre  saccharuui  renferme 
des  graminées  de  taille  plus  ou  moins  grande, 
à  fleurs  groupées  en  panicule  tantôt  ra- 
meuse, tantôt  spieiforme,  à  rachis  articulé. 
Les  épillels  sont  géminés  et  renferment  clut- 
cuu  une  fleur  hermaphrodite,  accompagnée 
d'une  autre  fleur  ruuniieutaire.  La  première 
a  une  glume  à  deux  valves  membraneuses, 
presque  égales,  entourées  à  leur  base  de  poils 
soyeux  ires-longs;  deux  glumelles  membra- 
neuses, non  carénées  ni  aristées  ;  deux  ou 
trois  etamiues;  un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles  long»,  terminés  par  des  stigmates  plu- 
meux.  (Je  genre  se  divise,  surtout  d'après  la 
forme  de  la  panicule,  en  trois  sections  assez 
naturelles  pour  être  regardées  aujourd'hui 
comme  a  u  uni  l  de-t,>pes  génériques  distincts 
et  qu'on  nomme  canne  à  sucre,  ériauthe  et 
jmperata. 

SACCHARURE  s.  f.  (sak-ka-ru-re  —  du 
lat.  saccharum,  sucre).  Pharm.  Médicament 
résultant  de  l'union  du  sucre  avec  une  sub- 
stance dissoute  dans  de  l'alcool  ou  de  l'éther. 
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—  Encycl.  Les  saccharures  sont  des  médi- 
caments de  forme  pulvérulente,  composés  de 
sucre  auquel  on  a  mêlé  des  matières  médica- 
menteuses tenues  d'abord  en  dissolution  dans 
un  véhicule  dont  on  les  a  débarrassées  par 
évaporation,  après  leur  mélange  avec  le  su- 
cre. Le  procédé  général  de  préparation  con- 
siste à  mêler  le  sucre  avec  la  solution,  à  faire 
sécher  et  à,  pulvériser  de  nouveau  la  matière. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  dans  laquelle  la 
matière  médicamenteuse  est  parfaitement  di- 
visée au  milieu  du  sucre.  Ces  médicaments, 
dont  la  préparation  est  aussi  simple  que  l'em- 
ploi en  est  commode,  remplissent  une  foule 
d'indications  médicales.  Un  trouve  en  eux 
les  principes  médicamenteux  des  teintures, 
et  on  les  emploie  dans  tous  les  cas  où  l'action 
de  l'alcool  ou  de  l'éther  peut  être  nuisible. 

SACCHETTi  (Franco),  conteur  italien,  né  à 
Florence  vers  1335,  mort  vers  1410.  Il  par- 
vint aux  premières  charges  de  la  république, 
visita  plusieurs  villes  de  l'Italie  et  entra  en 
relation  avec  Boccace.  Doué  d'un  esprit  vif 
et  fin,  il  composa,  au  milieu  des  graves  occu- 
pations de  la  politique,  un  recueil  de  trois 
cents  Nouvelles  à  l'imitation  du  Décanterai. 
Ces  contes,  inférieurs  à  ceux  de  Boccace, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  un  modèle  de 
style,  ont  obtenu  l'assentiment  de  l'Académie 
de  la  Crusca.  Deux  cent  cinquante-huit  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  à  Naples, 
sous  la  fausse  rubrique  de  Florence  (1721, 
2  vol.  in-8°),  avec  une  préface  de  Bottari. 
Les  sujets  en  sont  puisés  pour  la  plupart  dans 
l'histoire  de  l'Italie  et  de  Florence  au  xive  siè- 
cle, et  on  y  trouve,  auprès  de  détails  souvent 
licencieux,  de  piquants  traits  de  mœurs.  Suc- 
chetli  laissa,  en  outre,  des  pièces  de  poésie 
et  même  des  sermons,  formant  un  recueil 
d'Œuvres  diverses  qui  n'a  pas  été  publié,  et 
la  Battaglia  délie  vecchie  e  délie  fanciule 
(Bologne,  in-s°). 

SACCHETTI  (Giambattista),  architecte  ita- 
lien du  xviiib  siècle.  Il  n'est  guère  connu  que 
par  la  construction  de  l'admirable  palais  du 
roi  à  Madrid. 

SACCH1  (Pietro-Francesco),  peintre  ita- 
lien, né  à  Pavie.  Il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xve  siècle  et  au  commencement 
du  xvie.  Habile  dessinateur,  ayant  fait  une 
longue  étude  de  la  perspective,  il  se  fit  une 
grande  notoriété  comme  paysagiste,  et  son 
faire  se  rapproche  beaucoup  de  celui  d'An- 
dréa Mantegna.  Cet  artiste  vécut  fort  long- 
temps à  Gênes,  où  il  peignait  encore  en  1526. 
On  voit  d'assez  nombreux  tableaux  de  lui 
dans  diverses  villes  d'Italie,  particulièrement 
à  Milan.  Le  musée  du  Louvre  possède  une 
toile  de  Sacchi  représentant  les  Quatre  doc- 
teurs de  l'Eglise  latine  assis  sous  un  por- 
tique. 

SACCHI  (André),  peintre  italien,  né  à  Rome 
en  1598,  mort  dans  la  même  ville  en  1661.  Il 
fut  le  dernier  élève  de  l'Albane  et  devint  l'un 
des  meilleurs  coloristes  et  des  plus  savants 
dessinateurs  de  l'école  romaine.  Sans  cesse 
à  ta  recherche  de  la  perfection,  il  produisait 
peu  de  tableaux,  s'attachant  à  ne  rien  livrer 
au  hasard  de  l'improvisation.  Sacchi  compo- 
sait avec  un  art  extrême  et  dessinait  avec 
une  irréprochable  correction.  Le  style  de  ses 
tableaux  est  quelquefois  gracieux,  mais  le 
plus  souvent  élevé  et  sévère.  Il  était  arrivé 
à  toute  la  maturité  de  son  talent,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Venise  et  en  Lombardie  pour  étudier 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  vénitiens  et  du 
Corrége.  De  retour  à  Rome,  il  conserva  toute 
l'admiration  que  lui  avait  inspirée  jusqu'alors 
Raphaël  et  s'écria,  dit-on,  en  revoyant  les 
œuvres  de  l'illustre  artiste  :  <  Je  retrouve 
ici  le  Titien,  le  Corrége  et  de  plus  Raphaël.  » 
Au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre,  on  compte  : 
la  Mort  de  sainte  Anne,  à  Saint-Oharles-de- 
Caturini;  Saint  Momuald  assis  au  milieu  de  ses 
religieux,  une  de  sesœuvres  capitales,  qui  fut 
enlevée  du  mutée  du  Louvre  eu  1815  ;  Saint 
Grégoire  donnant  des  reliques  à  des  ambas- 
sadeurs, qui  a  fait  aussi  partie  de  ce  musée  ; 
la  Sagesse  divine  et  Saint  Bernard  Totomei, 
au  palais  Chigi  ;  Saint  André,  au  Quirinal  ; 
Saint  Joseph,  a.  Capo-alle-Case  ;  Saint  Antoine 
et  la  Vierge  et  saint  Bonaventure,  à  l'église 
des  Capucins;  Saint  André,  Saint  Lonyin, 
Sainte  Véronique,  Sainte  Hélène,  au  Vatican  ; 
lu  Sommeil  de  Noé,  Juiton  sursoit  char,  la  Sa- 
gesse divine,  au  musée  de  Vienne  ;  Saint  Paul, 
premier  ermite,  les  portraits  de  VAlbane  et 
de  Sacchi,  au  musée  de  Madrid  ;  JVoé  et  ses 
i  /ils,  au  musée  de  Berlin,  etc.  Cet  émineut 
,  artiste  forma  de  remarquables  élèves,  no- 
tamment Carlo  Maratta  et  François  Lauri. 

SACCHI,  peintre  italien,  né  à  Casai  vers  la 
fin  du  xviu  siècle.  Il  fut  élève  de  Moncalvo, 
dont  on  a  souvent  confondu  les  œuvres  avec 
les  siennes.  On  cite  de  Sacchi,  entre  autres 
compositions,  le  Tirage  de  dots,  à  l'église 
Saint-François  de  Casai.  Dans  l'église  Sumt- 
Augustin  de  cette  ville,  on  trouve  une  ban- 
nière sur  laquelle  il  a  peint  \a.Vierge,  plu- 
sieurs saints  et  des  portraits  de  quelques 
princes  de  Gouzague. 

SACCHI  (Carlo),  peintre  et  graveur  italien, 
né  à  Pavie  en  1616,  mort  eu  1706.  Elève  de 
Kossi  de  Milan,  il  alla  se  perfectionner  à 
Rome  et  à  Venise  et  peignit  des  tableaux 
remarquables  par  la  justesse  du  coloris,  mais 
dans  lesquels  les  attitudes  des  personnages 
sont  souvent  affectées.  Quelques-unes  de  ses 
estampes  sont  fort  recherchées;  on  cite,  un- 
lie   autres,   la   Naissance    de  Jésus- Christ, 
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;  d'après  le  Tintoret,  et  l'Adoration  des  mages, 
'   d'après  Paul  Véronèse. 

I       SACCHI    (Joseph-Pompée) ,  médecin   ita- 

I  lien,  né  à  Parme  en  1624,  mort  en  1718.  1!  fit 
ses  études  médicales  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  où  il  passa  son  doctorat  en  1652.  En 
1661,  il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
théorique.  Sa  réputation  comme  praticien  et 
comme  professeur  le  fit  appeler  à  Padoue  en 
1694,   pour  y  occuper  la  chaire   extraordi- 
naire de  médecine  pratique.  Au  bout  de  six 
ans,  il  devint  premier  professeur  de  théorie,    : 
fonctions  qu'il  exerça  fort  peu  de  temps,  car,   j 
à  la  prière  du  duc  de  Parme,  il  revint  dans   ■ 
sa  patrie  pour  y  occuper  la  première  chaire   j 
de  l'université.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :    i 
Iris  febrilis,  fœdus  inter  antiquorum  et  recen-   i 
tiorum  opiniones  de  febribus  promittens   (Ge-    j 
neve,  1685,  in-S°)  ;  Medicina  theorica  prac-   , 
tica  (1687,  in-fol.);  Novum  systema  medicum  ex   \ 
unitate  doctrines  recentiorum   et   antiquorum    ■ 

■    (Parme,  1693,  in-'4°);  Medicina  practica  ra-    \ 
tionalis  Hippocratis,  sanioriùus  neotericorum 
doctrinis  iltustrata  (1707,  in-fol.).  Lesœuvres 
complètes  de  Sacchi  ont  été  publiées  sous  ce 
titre  :  Opéra  medica  omnia    (Venise,   1730, 

I   in-fol.). 

SACCHI  (Giovenale),  littérateuret  composi- 
teuritalien,nékBursio,prèsdeC6me,  en  1726, 
mort  à  Milan  en  1789.  Entré  chez  les.barnu- 
bites,  il  professa  la  rhétorique  à  Lodi,  l'élo- 
quence à.  Milan  et  s'adonna  en  même  temps 
a  l'étude  de  la  musique.  Sacchi  fonda  en  ou- 
tre dans  son  ordre  une  école  d'éloquence  sa- 
crée, dans  laquelle  se  formèrent  plusieurs 
prédicateurs.  C'était  un  homme  instruit,  stu- 
dieux, affable,  qui  se  lia  avec  plusieurs  écri- 
vains distingues,  notamment  avec  Muttei, 
Zanotti,  Farini,  et  avec  le  Père  Martini.  Il 
était  membre  de  l'Académie  de  Mautoue  et 
de  l'Institut  de  Bologne.  Sacchi  était  un  grand 
admirateur  du  système  musical  des  anciens, 
qu'il  essaya  de  recomposer.  ■  Ses  ouvrages, 
dit  Fétis,  sont  remplis  d'érudition  et  de 
science,  mais  ils  laissent  désirer  des  vues 
plus  nettes  et  une  connaissance  plus  éten- 
due de  la  pratique  de  l'art.  >  L'Institut  de 
Bologne  lit  placer  son  buste  dans  la  salle  de 
ses  séances.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Del  numéro  e  délie  misure  dette  corde  musiche 
(Milan,  1761,  iu-8°)  ;  Bell  tintica  lezione  degli 
Ebrei  (1766,  in-go)  ;  Delta  divisione  dej-  tempo 
nella  musica,  nel  ballo  e  nella  poesia  (1770, 
in-8°)  ;  Delta  natura  e  perfezione  dell'antica 
musica  dei  Greci  (1778,  in-S°);  Délie  quinte 
successive  nel  contrappunto  e  délie  regote  de- 
gli accompugiuxmenti  (1778,  in-80);  Vita  di 
Carlo  Breschi  (Venise,  l784,in-8<>);  Don  Pla- 
cido dialogo  (Pise,  1786,  %«);  Vita  diB.  Mar- 
cello (Venise,  1588,  in-8*);  Continuazioue  del 
salterio  Marcelliano  (Paris,  1790,4  vol.  in-fol.). 

SACCHI  (Defendente),  écrivain,  né  près  de 
Pavie  en  1796,  mort  à  Milan  en  1840.  Il  fit 
ses  études  de  droit  à  Pavie,  publia  une  tra- 
duction du  Droit  public  universel  de  Lam- 
predi,  avec  une  notice  sur  l'auteur,  et  entre- 
prit la  publication  d'un  immense  recueil  d'ou- 
vrages ayant  pour  objet  la  métaphysique  et 
l'idéologie.  En  1818,  Sacchi  concourut  pour 
une  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  avec 
une  Histoire  de  la  philosophie  grecque,  fit 
paraître  ensuite  Oriele,  inspiré  par  la  lecture 
delà  Nouvelle-Heloise,  et  lut  nommé,  en  1823, 
agrégé  de  philosophie  a  Pavie.  Il  écrivit  la 
Vie  des  littérateurs  nés  à  Pavie,  et,  alin  de 
déterminer  l'état  de  l'architecture  employée 
en  Italie  à  l'époque  de  Ja  domination  des 
Longobards,  il  publia,  avec  son  cousin  Joseph 
Sacchi  ;  Des  conditions  économiques,  morales 
et  politiques  des  Italiens  au  temps  du  Bas- 
Empirej  premier  essai  sur  l'architecture  sym- 
bolique, civile  et  militaire  employée  en  Itulie 
pendant  te  vie,  le  vue  et  le  vnie  siècle  et  sur  l'o- 
rigine des  Lombards,  etc.  (Milan,  1828).  L'an- 
née suivante,  Sacchi  donna  deux  essais  Sur 
ta  seconde  époque  des  antiquités  romanes  en 
Italie.  Entre  autres  travaux  sur  les  beaux- 
arts,  il  u,  sous  le  titre  de  Illustrazioni  dell'-  I 
arca  di  Sant'Agostino,  donné  une  description  j 
de  ce  remarquable  monument  du  xvi«  siè- 
cle élevé  à  la  gloire  de  saint  Augustin,  j 
(1832).  Fixé  à  Milan,  Sacchi  collabora  à  une 
quantité  de  journaux  non-seuleiueiil  de  Mi-  ' 
lan,  mais  encore  à  ceux  des  principales  vil- 
les du  nord  de  la  péninsule.  Entre  les  nom- 
breux recueils  auxquels  il  donna  une  quan- 
tité prodigieuse  d'articles  fort  goûtés  sur  les  ' 
sciences  positives  et  naturelles,  sudules  et  i 
historiques  et  sur  les  arts,  sans  parler  des 
nouvelles,  etc.,  il  faut  citer  :  lai)/  ineroa  Tici-  I 
uese,  les  Annali  di  statistica,  le  liicogtitorc,  I 
l' Annotatore  piemontese,  le  Cosmorama   et,  à 

.  partir  de  1834,  la  Gazzetta  prioilegiata  de 
Milan,  dont  il  devint  le  feuilletoniste  atti- 
tré,  le  critique   littéraire,  artistique  et  dra- 

'  matique,  etc.  Il  a  consacré  par  testament  ' 
sa  fortune  à  la  fondation  d'une  école  de  pein-  | 
ture  à  Pavie. 

SACCHINI  (Francesco),  historien  italien, 
né  à  Paciono  en  1570,  mort  à  Rome  en  1625. 
Entre  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  commença  par  professer  lu  rhétorique 
a  Rome,  puis  devint  secrétaire  de  Vitellcs- 
chi,  général  de  l'ordre.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Libellas  de  ratione  libros  cum 
profectu  legendi  (Ingolstadt,  1614,  in-10), 
traduit  en  fiançais  sous  le  titre  de  Moyens 
de  lire  avec  fruit  (Paris,  1785,  in-12)  ;  Mudus 
uiiliter  siudendi  (Wurtzbourg,  1614,  in-12); 
Protrepticon  ad  magistros  scholarum  inferio- 
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rum  societatis  Jesu  (Paris,  1625,  2  vol.  in-12). 
Citons  enfin  Historia  societatis  Jesu  (5  par- 
ties, in-fol.).  La  première  partie,  publiée  à 
Rome  en  1615,  est  d'OHandini  ;  les  quatre  au- 
tres, qui  sont  de  Sacchini,  ont  paru  la  pre- 
mière à  Anvers  en  1620,  et  les  trois  dernières 
à  Rome  en  1651  et  en  1661. 

SACCHINI  (Antoine-Marie-Gaspard),  célè- 
bre compositeur  italien,  né,  selon  la  plupart 
des  biographes,  à  Naples  en  1735,  d'après 
Fétis  à  Pouzzoles  le  23  juillet  1734,  mort 
à  Paris  le  7  octobre  1786.  Un  jour  que  Du- 
rante passait  à  Pouzzoles,  il  entendit  un  en- 
fant qui  chantait  quelques  airs  populaires 
d'une  voix  juste  et  admirablement  timbrée. 
Cet  enfant,  qui  était  Sacchini,  appartenait  à 
une  famille  de  pauvres  pêcheurs;  Durante 
l'emmena,  avec  l'autorisation  de  ses  parents, 
au  conservatoire  de  Santo-Ouofrio ,  à  Na- 
ples, et  se  chargea  de  diriger  ses  études. 
Sons-  un  tel  maître,  Sacchini  lit  des  progrès 
rapides.  Il  eut  pour  condisciples  Piccinni  et 
Gnglielmi,  à  qui  Durante  disait  souvent  : 
«  Vous  avez  un  rival  difficile  à  vaincre  ;  si 
vous  ne  faites  des  efforts  surhumains  pour 
l'égaler,  il  restera  seul  et  il  sera  la  plus 
grande  personnalité  musicale  du  siècle.  ■ 

A  la  mort  de  Durante,  Sacchini  n'avait  que 
vingt  et  un  ans.  A  l'étude  du  violon  il  avait 
joint  celle  du  contre-point  et  de  l'harmonie  et 
il  était  déjà  fort  instruit  dans  son  art.  Il  sor- 
tit alors  du  conservatoire,  enseigna  le  chant 
et  écrivit  quelques  petits  opéras.  Ses  pre- 
miers essais  furent  heureux  et  lui  procurè- 
rent un  engagement  pour  Rome  (1762).  Il  fit 
exécuter  peu  après  au  théâtre  Argeutina  un 
opéra-séria,  Artaserce,  dont  le  succès  le  fixa 
pendant  six  années  dans  la  ville  pontificale. 
Les  Vénitiens,  ayant  acclamé  son  Alessandro 
nell'  Indie,  l'appelèrent  en  1768  à  diriger  le 
conservatoire  de  i'Ospedaletto,  où  il  compta 
parmi  ses  élèves  la  Gabrielli  et  la  Kcrra- 
rèse.  A  cette  époque,  Venise  ne  possédait 
point  de  compositeurs  religieux.  Sacchini 
écrivit  pour  les  églises  et  pour  les  couvents 
un  grand  nombre  de  motets,  de  messes  et  de 
vêpres  contenant  de  gracieuses  mélodies. 
En  mémo  temps,  il  composait  un  grand  nom- 
bre d'opéras.  Le  disciple  de  Durante  était 
parvenu  au  comble  de  la  gloire  ;  on  le  re- 
cherchait partout,  on  se  disputait  les  moin- 
dres morceaux  sortis  de  sa  plume.  Il  venait 
de  remporter,  en  1770,  un  éclatant  succès  au 
théâtre  de  Padoue  avec  sa  partition  de  Sci- 
pione  in  Cartagine,  lorsque  Bumey,  qui  par- 
courait alors  l'Italie ,  l'engagea  à  visiter 
l'Angleterre.  Le  maestro  y  consentit,  et, 
après  une  excursion  en  Allemagne,  il  se  ren- 
dit à  Londres  au  mois  d'avril  1772.  II  com- 
mença par  y  faire  jouer  son  ancien  réper- 
toire ;  puis  il  composa  successivement  :  Il 
Cid  (1773),  Z.wct'o  Vero  (1773),  Nitetti,  Per- 
seo  (1774).  Les  Anglais  applaudirent  le  Napo- 
litain qui  était  venu  se  soumettre  à  leurs 
suffrages.  Du  reste,  les  opéras  de  Sacchini 
méritaient  l'accueil  chaleureux  qui  leur  fut 
fait,  i  Ces  pièces  lyriques,  dit  une  notice, 
sont  de  celles  où  la  richesse  des  accompa- 
gnements ne  nuit  jamais  ù  l'effet  de  la  voix 
et  où  tout  paraît  facile  parce  que  rien  n'y 
est  forcé.  Los  transitions  même  lus  plus  du- 
res y  sont  si  bien  amenées,  qu'au  lieu  de  cho- 
quer l'oreille  elles  la  surprennent  et  Ja  char- 
ment. • 

Malheureusement ,  Sacchini  aimait  les 
femmes,  le  luxe;  ses  dépenses  étaient  plus 
considérables  que  ses  revenus  et  il  en  était 
arrivé  à  travailler  plus  rarement,  ù  cause  do 
ses  préoccupations  matérielles.  Le  zèle  do 
ses  protecteurs  avait  diminué;  il  était  pour- 
suivi par  des  créanciers;  en  outre,  il  était  su- 
jet à  de  fréquentes  attaques  de  goutte;  sa 
position  commençait  à  devenir  dillicile.  Au 
milieu  de  ces  embarras,  il  rencontra  lu  tra- 
ducteur d'un  de  ses  opéras,  Fraineiy,  qui 
l'engagea  à  venir  en  F'rance.  Sacchini  se 
rendit  à  Paris  (1782),  où  l'attention  publique 
était  tout  entière  absorbée  pur  la  querelle 
entre  les  partisans  de  Piccinni  et  les  admira- 
teurs de  Gluck.  Comme  les  fanatiques  de  ia 
musique  allemande  étaient  les  plus  forts,  ils 
suscitèrent  des  entraves  à  Sacchini,  pré- 
voyant qu'il  apportait  des  armes  à  la  secte  dus 
piccinnistes.  Heureusement  pour  le  composi- 
te ur,  Joseph  U,  qui  se  trouvait  alors  à  la 
cour  de  France  et  qui  n'aimait  que  la  mu- 
sique italienne,  recommanda  Sucebiui  à  Ma- 
rie-Antoinette. La  reine  le  nomma  son  maî- 
tre de  chapelle  avec  6,000  livres  de  traite- 
ment  et   lui   fit  ouvrir  les  portes  de  l'Opéra. 

Il  faut  bien  l'avouer,  malgré  le  talent  du 
musicien,  Renaud,  Cliimêne  et  Ùurdanus  no 
parvinrent  pas  à  vaincre  l'indifférence  de  la 
foule.  Enfin  parut  l'Œdipe  à  Colone,  dont  le 
potjme  venait  d'être  couronné  par  l'Acadé- 
mie. Cette  fois,  tous  les  suffrages  furent  con- 
quis. Une  cabale  essaya  de  protester  contre 
ce  succès  ;  muis  les  connaisseurs  impose- 
ront silence  à  la  jalousie.  Toutefois,  les  cu- 
baleurs  eurent  assez  de  puissance  pour  faire 
rayer  Œdipe  à  Colone  de  la  liste  des  opéra» 
qu'on  représentait  à  la  cour.  Cet  affront  af- 
fecta profondément  Sacchini.  Le  séjour  de 
Paris  lui  devint  insupportable.  Depuis  sou 
départ  d'Angleterre,  les  connaisseurs  avaient 
regretté  la  perte  d'un  si  grand  talent.  On  le 
sollicitait  de  revenir  à  Londres,  et  il  se  dis- 
posait il  s'embarquer.  Muis  le  chagrin,  les 
dégoûts  de  toute  nature  avaient  aggravé  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  et  une  deruicro 
crise  survint  qui  l'emporta,  •  A  peine  cLul-i! 
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descendu  dans  la  tombe,  que  ses  détracteurs 
acharnés  se  changèrent  en  ardents  panégy- 
ristes. On  lui  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs. Tous  les  artistes  de  Paris  assistèrent 
a  ses  obsèques,  qui  eurent  lieu  dans  l'église 
Saint-  Eustache,  où  on  l'inhuma. 

Nous  allons  donner  la  liste  complète  des 
ouvrages  de  Sacchini,  en  adoptant  l'ordre 
chronologique  et  la  division  par  genres. 

Opéras  :  Sémiramide,  Eumène ,  à  Rome; 
Andromacc<i,  àNaples;  Artaserce  (1762)  ;  II 
Gran  Cid,  VAmore  in  campo,  à  Rome  ;  Lucio 
Veto,  à  Nazies;  Alessandro  nelVIndie,  à  Ve- 
nise (17GS);  la  Conladina  in  carte,  X Isola 
d'amore,  à  Rome  (ce  dernier  a  été  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  la  Colonie);  VOlim- 
piade,  à  Milan;  Scipione  in  Cartagine,  à 
Padoue  (1770)  ;  Ezio,  a  Naples;  nouvelle  mu- 
sique d'Alessaiidro  tiell'Indie,  à  Turin;  nou- 
velle musique  de  VOlimpiade,  à  Venise;  Ni- 
costrate,  Alcfsandro  Severo,  l'Adriano  in  Si- 
ria,  à  Venise  ;  VEroe  cinese,  k  Munich  (1771) ; 
Catliroe,  à  Stuttgard  (1772);  Armida,  à  Mi- 
lan (1772);  nouvelle  musique  du  Gran  Cid  et 
Tamerlano,  à  Londres  (1773);  Vologeso,  à 
Naples  (1773);  nouvelle  musique  de  Lucio 
Vero  (1774);  Nitelli,  Perseo  (1774)  ;  Monte- 
suma.  Il  Creso  (1775);  Enfile  (1776);  l'Amer 
soldato  (vn);Il  Calandriiio  (1778),  à  Lon- 
dres ;  Elena  e  Lavinia  (1779)  ;  la  Colonie 
(17S2);  Renaud  (1783);  Cfomcne  (1783);  Var- 
damis  (1783);  Œdipe  à  Colone  (1787);  Arvire 
et  Evelina,  achevé  par  Rey,  à  Paris. 

Oratorios  ;  Est/ter,  à  4  voix  ,  chœur  et  or- 
chestre; Saint  Philippe,  à  3  voix,  2  violons, 
viole  et  basse  ;  /  Maccabci,  à  5  voix,  chœur 
et  orchestre;  Jephté,  à  5  voix,  chœur  et  or- 
chestre ;  Le  Nozze  di  Ruth,  4  voix,  2  violons, 
alto  et  basse. 

Musique  d'église  :  Miserere  a  5  voci  e  slrfi- 
menti;  Kyrie  cum  gloria,  à  4  voci,  con  stro- 
menti  e  orgauo;  Credo,  à  4  voix  et  orchestre  ; 
Messe,    à   3    voix    et   orchestre;    Messe,   à 

2  chœurs  et  2  orchestres  (Venise,  1770);  Dixit, 
à  2  chœurs,  violons,  viole,  basse  et  orgue; 
Tantum  ergo,  à  4  voix  et  instruments;  Tan- 
tum  ergo,  à  3  voix;  Psaumes  de  compiles,  à 
5  voix  ;  Lxtatus  sum,  pour  soprano  et  chœur  ; 
autre  Lslalus  sum,  pour  soprano,  contralto 
et  chœur;  deux  Salve,  Regina;   Cantate,  à 

3  voix,  pour  la  fête  de  Noël. 

Musique  instrumentale:  six  trios  pour  2  vio- 
lons et  bas'-e  jiix  quatuors  pour  2  violons,  alto 
et  basse;  six  sonates  pour  clavecin  avec  ac- 
compagnement de  violon  (Paris  et  Londres, 
op  3);  six  autres  sonates  (op.  4). 

Fetis  porte  sur  le  compositeur  Sacchini  le 
jugement  suivant  :  «  Comme  la  plupart  des 
compositeurs  italiens,  Sacchini  avait  écrit 
dans  sa  jeunesse  un  grand  nombre  d'opéras 
avec  la  négligence  inséparable  d'une  trop 
grande  rapidité  dans  le  travail  ;  mais,  an  mi- 
lieu de  ces  négligences,  on  trouve  de  nobles 
et  pures  cantitènes  dont  la  suavité  fut  tou- 
jours le  caractère  distinctif  de  son  talent,  » 
Sacchini  n'a  point  l'originalité  d'instrumen- 
tation de  Gluck;  il  n'en  a  point  non  plus  la 
vigueur.  Mais  ses  mélodies  sont  toujours  gra- 
cieuses et  charmantes;  elles  ont  du  naturel 
et  de  l'élégance.  Leur  qualité  première  est 
la  simplicité  dans  la  grandeur.  Peut-être  Sac- 
chini inanque-t-il  d'énergie  dans  les  situations 
fortes.  Ce  défaut  est  compensé  par  la  pureté 
du  style.  Œdipe  à  Colone  est  le  meilleur  de 
ses  ouvrages.  Les  rôles  d'Œdipe  et  d'Anti- 
gone,  les  chœurs  sont  d'une  beauté  achevée 
et  touchent  à  lu  perfection. 

SACCID1E  s.  f.  (sak-si-dî  —  du  gr.  sakkos, 
sac  ;  idea,  forme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  orchidées,  tribu  des  ophrydées, 
originaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SACCIFÈRE  adj.  (sak-si-fè-re  —  du  lat. 
saecus,  sac  ;  fera,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui  est 
muni  d'un  organe  en  forme  de  sac. 

SACC1FORME  adj.  (sak-si-for-me  —  du  lat. 
saecus,  sac,  et  de  forme).  Uist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'un  sac. 

SACCO  (Joseph-Pompée),  médecin  italien. 
V.  Sacchi. 

SACCOCHILE  s.  m,  (sak-ko-ki-le  —  du  gr. 
sakkos,  sac;  cheilos,  lèvre).  Bot.  Syn.  de 
SACCOLABiON,  genre  d'orchidées. 

SACCOCOME  s.  f.  (sak-ko-ko-me  —  du  gr. 
sakkos,  sac;  komé,  chevelure).  Echin.  Genre 
d'échinodermes,  formé  aux  dépens  des  co- 
matules,  et  comprenant  trois  espèces  fossiles 
du  calcaire  de  Solenhofen. 

SACCODÈRE  s.  m.  (sak-ko-dè-re  —  du  gr. 
sakkos,  sac;  derè,  cou).  Eutom.  Syn.  de  no- 

TOCYRTE. 

SACCOGLOTTE  s.  m.  (sak-ko-glo-te  —  du 
gr.  sakkos,  sac  :  glôl;a,  langue).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  humiriacées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

SACCOGVNE  s.  f.  (sak-ko-ji-ne  —  du  gr. 
sakkos,  sac;  gunê,  femelle).  Bot.  Genre  d'hé- 
patiques, formé  aux.  dépens  des  jongerman-, 
nés,  et  dont  l'espèce  type  croît  en  Angleterre 
et  en  Italie. 

SACCOLABION  s.  m.  (sak-ko-la-bi-on  —  du 
gr.  sakkos,  sac,  et  du  latin  labium,  lèvre). 
Bot.  Genre  de  plantes ,  de  la  famille  des  or- 
chidées, tribu  des  vandées,  dont  l'espèce  type 
croit  sur  les  arbres,  à  Java. 

SACCOMORPHE  s,  m.  (sak-ko-mor-fe  —  du 
gr.  sakkos,  sac;  morphè,  forme).  Entom. 
Syn.  de  brachysfhéne. 

SACCOMVS  s.  m.  (sak-ko-miss  —  du  gr. 
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sakkos,  sac;  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Les  saceomys  sont  de  très- petits 
rongeurs  qui  se  distinguent  aisément  de  pres- 
que tous  les  autres  genres  par  la  présence 
d'abajoues  extérieures;  ils  ont  à  chaque  ma-- 
choire  deux  incisives  et  huit  molaires;  la 
première  de  celles-ci  présente,  au  côté  in- 
terne, une  large  échancrure  anguleuse,  au 
milieu  de  laquelle  on  voit  une  portion  circu- 
laire qui  tient  par  l'émail;  tous  leurs  pieds 
sont  k  cinq  doigts.  Le  saceomys  anthophile 
est  intermédiaire,  comme  taille,  entre  le  lérot 
et  la  souris;  son  pelage  est  d'un  fauve  à  peu 
près  uniforme  et  sa  queue  longue  et  nue.  11 
habite  les  Etats-Unis;  mais  ses  mœurs  sont 
à  peine  connues.  On  pense  qu'il  se  nourrit  de 
fleurs,  parce  qu'on  a  trouvé  ses  abajoues 
pleines  de  celles  du  sécuridaca.  Il  n'est  point 
fouisseur;  ses  membres  longs  et  robustes,  les 
pieds  antérieurs  courts  et  larges,  les  autres 
étroits  et  allongés  semblent  plutôt  conformés 
pour  la  course. 

SACCONAl  (Gabriel  de),  théologien  fran- 
çais. V.  Saconay. 

SACCONE  (Pierre),  seigneur  d'Arezzo. 
V.  Tarlati. 

SACCONIER  s.  m.  (sa-ko-nié).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des.  rubiacées,  tribu 
des  coffëacées,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
l'Ile  de  Tortose. 

SACCOPÉTALE  s.  m.  (sak-ko-pé-ta-le  — 
du  gr.  sakkos,  sac  ,  et  de  pétale).  Bot,  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  anonacées,  tribu 
des  anonées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  à  Java. 

SACCOPHORE  adj.  (sak-ko-fo-re  —  du  gr. 
sakkos,  sac  ;  phoros,  qui  porte).  Hist.  nat. 
Qui  est  muni  d'un  organe  en  forme  de  sac. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  à  divers  héré- 
tiques. 

—  Mamm.  Genre  de  mammifères  rongeurs, 
formé  aux  dépens  des  rats,  et  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  habitent  l'Amérique  du 
Nord,  n  On  les  appelle  vulgairement  rats  A 

BOURSE. 

—  Bot.  Syn.  de  buxbaumie,  genre  de  cryp- 
togames. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Classe  de  mollusques,  com- 
prenant les  genres  dont  le  corps  est  renfermé 
dans  une  sorie  de  sac.  Il  Syn.  de  tuniciers. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Le  nom  de  sacco- 
phores  a  été  donné,  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique, à  plusieurs  hérétiques,  comme  les  apo- 
stoliques ou  apotactiques,  les  encratites,  les 
manichéens.  Ils  se  revêtaient  de.  sacs  pour 
avoir  un  air  pénitent  et  mortifié,  et  souvent, 
sous  cet  habit,  ils  cachaient  une  conduite 
très-déréglée.  L'Eglise,  qui  connaissait  leur 
hypocrisie,  n'hésita  jamais  à  condamner  ce 
vain  appareil  de  mortification  auquel  le  peu- 
ple ne  se  laisse  prendre  que  trop  aisément. 

SACCOFTÉRYX  s.  m.  (sak-ko-pté-riks  — 
du  gr.  sakkos,  sac  ;  pterux,  aile).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  chéiroptères ,  formé 
aux  dépens  des  vespertilions,  V.  taphibn. 

SACCOSTOME  s.  m.  (sak-ko-sto-me —  du 
gr.  sakkos,  sac";  stoma,  bouche).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  voisin  des  stellions. 

SACCULAIRE  adj.  (sak-ku-lè-re  —  rad.  sac- 
cale).  Anal.  Qui  a  rapport  au  saccule  •.  Nerf 

SACCULAIRE. 

—  Antiq.  rom.  Nom  donné  à  ceux  qui  em- 
ployaient la  ruse,  l'escamotage,  pour  tirer 
l'argent  de  la  bourse  de  leurs  dupes. 

SACCULE  s.  m.  (sak-ku-le  —  du  lat.  saccu- 
lus,  dunin.  de  saecus,  sac).  Anat.  Vésicule  du 
vestibule  de  l'oreille  moyenne,  qui  est  logée 
dans  la  fossette  ronde. 

—  Bot.  Sorte  de  sac  qui  enveloppe  la  ra- 
dicule de  certains  embryons. 

SACCUL1FORME  adj.  (sak-ku-li-for-me  — 
du  lat.  sacculus,  dimin.  de  saecus,  sac,  et  de 
forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'un  petit 
sac. 

SACCUL1NE  s.  f.  (sak-ku-li-ne  —  dimin. 
du  latin  sacculus,  petit  sac).  Crust.  Genre  de 
crustacés,  du  groupe  des  entomostracés, 

—  Zooph.  Syn.  de  tibianb, genre  de  polypes. 

Sà'cCUS  (Caton),  célèbre  jurisconsulte  ita- 
lien du  xv<!  siècle,  mort  en  1467.  11  professa 
avec  éclat  à  Pavie,  puis  à  Bologne  et  revint 
ensuite  à  Pavie,  où  il  se  montra  le  digne  ri- 
val de  Paul  de  Castro.  Il  fut  l'ami  intime  de 
Philelphe.  Il  a  écrit  des  Repetitiones  dont  une 
partie  a  été  insérée  dans  les  recueils  de  ju- 
risprudence de  l'époque,  débrouillés  par  l'é- 
rudition patiente  des  savants  français  et  alle- 
mands. 

SACEDON,  l'ancienne  Thermida,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  30  kilom.  S.-E.  de  Gua- 
dalaxara,  près  de  la  rive  gauche  du  Tage; 
2,807  hab.  Récolte  et  commerce  de  vins; 
distilleries;  eaux  minérales  très-fréquentées. 
Château  royal  avec  jardin  et  parc.  Les  bains 
de  Sacedon,  situés  à  une  petite  distance  de 
la  ville  sur  la  rive  droite  de  la  Guadiela,  l'un 
des  affluents  du  Tage,  paraissent  avoir  été 
connus  dès  le  moyen  âge,  mais  Ferdinand  VIE 
fut  le  premier  qui  les  mit  en  faveur  et  leur 
donna  le  grand  développement  dont  ils  jouis- 
sent aujourd'hui.  A  la  suite  d'un  traitement 
qu'il  y  suivit  avec  succès  en  1816,  Ferdi- 
nand fit  élever  un  palais,  l'entoura  de  jardins, 
de  bois  et  de  maisons  d'habitation  et  fonda 


SA.CË 

ainsi  le  village,  qui  est  devenu  une  des  pre- 
mières stations  thermales  de  l'Espagne. 

La  maison  des  bains  se  compose  d'un  vaste 
édifice  de  deux  étages,  divisés  en  cabinets  et 
en  chambres.  L'organisation  balnéaire  con- 
siste en  dix-sept  bassins  ou  piscines  pouvant 
recevoir  chacun  une  moyenne  de  trois  per- 
sonnes environ.  Ces  bassins  sont  placés  au- 
tour de  la  cour  principale  sous  des  voûtes 
assez  tristes.  Il  en  est  de  même  de  la  buvette 
placée  dans  un  caveau  entièrement  obscur. 
Il  n'y  a  à  Sacedon  ni  douche  ni  étuve.  Les 
bains  de  Sacedon  sont  surtout  recommandés 
contre  les  maladies  rhumatismales,  les  ma- 
ladies nerveuses  et  les  affections  cutanées, 
les  scrofules  et  les  maladies  syphilitiques. 
L'eau  de  Sacedon  est  composée  comme  suit. 
Pour  un  litre  d'eau  : 

Sulfate  de  chaux 0gr,355 

Sulfate  de  magnésie ogf^SS 

Carbonate  de  chaux os1", 045 

Chlorure  de  sodium 0sr,oso 

—  magnésium.  .  .  .  0Sr,020 

—  calcium 0?r,001 

Silice ,    matières   organiques,  traces. 

Perte 0Sr,053 

Total osr,742 

La  source,  qui  jaillit  en  bouillonnant  et  qui 
dégage  des  globules  de  gaz,  produit  par  heure 
32,000  litres  à  la  température  de  27"  à  28"  cen- 
tigrades. 

La  saison  des  bains  de  Sacedon  dure  du 
15  juin  au  20  septembre  environ;  l'aflluence 
annuelle  des  visiteurs  est  en  moyenne  de 
1,500.  Le  séjour  des  bains  est  très-agréable, 
la  libre  disposition  des  promenades  et  jardins 
du  domaine  royal  étant  laissée  aux  bai- 
gneurs. Aux  environs  se  trouve  le  village  de 
Canaveruelas,  où  on  peut  voir  les  ruines 
d'une  antique  cité  romaine,  nommée  d'abord 
Contrebia,  puis  Tiberia,  du  nom  de  Tibère,  qui 
en  lit  plus  tard  la  conquête. 

SACÉES  s.  f.  pi.  (sa-sé).  Antiq.  Fête  insti- 
tuée par  Cyrus,  en  mémoire  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Saces. 

—  Encycl.  La  fête  des  sace'es  eut  primiti- 
vement pour  objet  de  célébrer  une  victoire 
que  Cyrus  avait  remportée  sur  les  Saces, 
c'est-à-dire  sur  le  peuple  le  plus  redoutable 
de  la  Scythie  asiatique  et  dont  les  invasions 
s'étendaient  jusque  dans  l'Arménie  et  l'Asie 
Mineure.  Plus  tard,  la  célébration  des  sacées 
se  lia  avec  le  culte  d'Anaïtis,  cette  divinité 
de  l'Asie  que  les  Grecs  identifièrent  quelque- 
fois avec  leur  Artémis  et  quelquefois  avec 
Aphrodite.  On  consacrait  a  cette  déesse, 
comme  ses  esclaves,  de  nombreux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  appartenaient  sou- 
vent aux  plus  riches  familles.  De  là  vint  pro- 
bablement la  coutume  la  plus  singulière  des 
sacêes  :  pendant  toute  la  fête,  qui  durait  cinq 
jours,  les  esclaves  commandaient  à  leurs 
maîtres.  Les  sacëes  continuèrent  à  exister 
dans  une  suite  de  plusieurs  siècles,  en  Perse 
et  en  Babylonie;  elles  étaient  encore  fameu- 
ses à  l'époque  où  ces  contrées  avaient  perdu 
leur  indépendance  et  se  trouvaient  sous  la 
domination  romaine. 

SACELLAIRE  s.  m.  (sa-sèl-lè-ro  —  lat.  sa- 
cellarius;  de  sacellum,  chapelle).  Hist.  Titre 
d'un  officier  de  l'Eglise  de  Constantinople,  qui 
avait  soin  des  lieux  sujets  a  clôture,  et  sur- 
tout des  monastères  de  filles. 

SACELLION  s.  m.  (sa-sèl-li-on  —  du  latin 
sacellum,  petit  sac).  Bot.  Genre  d'arbres,  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  cordiacées, 
et  dont  l'espèce  type  croît  dans  les  Andes  du 
Pérou. 

SACELLUM  s.  m.  (sa-sèl-lomm  —  mot  lat. 
dimin.  de  sacrum,  lieu  sacré).  Antiq.  rom.  Pe- 
tite chapelle  sans  toit. 

—  Encycl.  Les  Romains  donnaient  ce  nom 
à  une  petite  chapelle  consacrée  à  quelque  di- 
\  iuité  et  qu'un  mur  en  pierre  ou  une  clôture 
en  bois  séparait,  en  l'entourant,  du  sol  pro- 
fane. Ce  qui,  suivant  Festus,  distinguait  sur- 
tout le  sacellum  des  autres  chapelles  ou  sanc- 
tuaires, c'est  qu'il  n'était  jamais  surmonté 
d'un  toit  et  que,  par  conséquent,  l'intérieur 
s'en  trouvait  à  l'air  libre.  Outre  l'autel  du 
dieu,  cet  intérieur  contenait  quelquefois  sa 
statue.  Par  exemple,  le  sacellum  dont  parle 
le  berger  Damœtas,  dans  la  troisième  Eglo- 
gue  de  Virgile,  renfermait  les  statues  des 
nymphes  auxquelles  il  était  consacré  : 

Et  quo,  sed  faciles  nymphs  riscre,  saccllo. 

Remarquons,  en  passant,  que  la  plupart  des 
traducteurs  ont  vu  fort  gratuitement  dans  ce 
vers  »  l'antre  des  nymphes,  »  au  Heu  d'y  voir 
leur  chapelle,  comme  le  porte  le  texte. 

Le  sacellum  pouvait  être  de  forme  carrée 
ou  de  forme  circulaire.  L'antique  sacellum 
de  Janus,  dont  on  attribuait  la  construction 
à  Romulus,  était  de  forme  carrée  et  conte- 
nait la  statue  du  dieu.  Il  y  avait  des  chapelles 
de  ce  genre  qui  appartenaient  à  de  simples 
particuliers  ;  il  y  en  avait  d'autres  qui  étaient 
publiques.  Ces  dernières  existaient  en  grand 
nombre  à  Rome.  On  cite  surtout  le  sacellum 
d'Hercule  sur  le  Forum  Boariuin,  celui  des 
Lares,  celui  de  la  déesse  Pudicitia,  etc.  Ou 
y  faisait  des  offrandes  pour  obtenir  du  ciel 
quelque  faveur.  Ainsi  Properce  nous  montre 
Aiéthuse  implorant  le  retour  de  Lycotas 
(liv.  IV,  3)  :  «  Les  chapelles  et  les  carrefours 
sont  jonchés  des  ileius  et  de  la  verveine  que 
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j'y  répands.  C'est  mon  encens  qui  pétille  dans 
les  foyers  de  nos  pères  : 

Flore  saoella  tego,  verbenis  compila  vélo. 
Et  crepat  ad  veteres  herba  sabina  focos.  • 
Le  mot  sacellum  resta  dans  le  langage  dos 
chrétiens  avec  le  sens  de  chapelle;  c  est  ainsi 
que  Fortunat,  évêque  et  poète  latin  du  vie  siè- 
cle, disait  : 
Nec  templa  exjiectat,  nec  claustra  dicdla  aacelli. 

SAGÈNE  s.  f.  (sa-sè-ne  —  lat.  sacena , 
même  sens).  Antiq.  rom.  Hache  employée 
dans  les  sacrifices. 

SACERDOCE  s.  m.  (sa-sèr-do-se  —  lat.  sa- 
cerdotium;  de  sacerdos,  prêtre.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  l'éiytnologie  de  ce  dernier  mot; 
quelques-uns  le  font  venir  de  sacra,  choses 
sacrée*,  et  de  do,  je  donne;  mais  cela  est 
contraire  à  la  règle  qui  exigerait  sacri, 
comme  dans  sacrificinm).  Ministère  du  prê- 
tre :  Le  sacurdock  de  Alelchisédech.  Le  sa- 
cerdoce d'Aaron.  Etre  promu  au  sacisr- 
dock.  Les  évêques  ont  seuls  la  plénitude  du 
SACERDOCis.  (Acad.)  Combien  voit-on  de  prê- 
tres indignes  du  sacerdoce,  où  ils  se  sont 
jetés  précipitamment  et  sans  épreuves! (F\éch.) 
L'épiscopat,  si  ion  en  juge  par  le  relâchement 
des  derniers  temps,  est  un  titre  pompeux,  mais 
vide,  qui  retient  tous  les  honneurs  du  sacer- 
doce et  en  distribue  aux  autres  les  fatigues. 
(Mass.) 

—  Corps  des  prêtres  et  des  ecclésiastiques  : 
Les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 
L'immutabilité  des  doctrines  fait  la  force  des 
sacerdoces.  (B.  Const.) 

—  Par  ext.  Ce  qui  a  un  caractère  vénéra- 
ble et  comme  sacré  :  La  judicature  est  une 
espèce  de  sacerdoce.  (Fléch.)  La  vieillesse 
est,  comme  la  maternité,  une  espèce  de' sacer- 
doce. (Chatcaub.)  Le  talent  est  une  nuif/istrtt- 
ture,  le  génie  est  un  sacerdoce.  (V.  Hugo.) 
La  magistrature  est  une  espèce  de  sacerdoce 
qu'on  ne  saurait  environner  de  trop  de  res- 
pect. (Dupin.)  La  médecine  est  un  véritable 
sacerdoce.  (Oaremberg.)  L'éducation  des  hom- 
mes sera  la  plus  grande  des  œuvres,  une  œu- 
vre providentielle  et  sacrée,  une  tâche  toute 
divine,  un  sacerdoce.  (Dupanl.)  La  presse 
est  le  sacerdoce  de  la  pensée.  (Toussenel.) 

—  Syn.  Sacerdoce,  prêtrise.  V.    PRÊTRISE. 

—  Encycl.  V.  PRÊTRE. 

SACERDOTAL,  ALE  adj.  (sa-sèr-do-tal, 
a-le  —  lat.  sacerdotalis  ;  de  sacerdos,  prêtre). 
Qui  appartient  aux  prêtres,  au  sacerdoce  : 
Dignité  sacerdotale.  Fonctions  sacerdota- 
les. Ornements  sacerdotaux.  L'aversion  pour 
le  joug  sacerdotal  est  inhérente  à  l'esprit 
grec.  (B.  Const.)  Les  habits  sacerdotaux 
doivent  être  bénits,  (Gousset.) 

—  Antiq.  Lettres  sacerdotales,  Caractères 
hiératiques  des  Egyptiens. 

—  Antiq.  rom.  Jeux  sacerdotaux,  Jeux  pu- 
blics donnés  par  ceux  qui  étaient  promus  aux 
fonctions  sacerdotales. 

—  s.  m.  Sous  lés  empereurs  romains,  Piè- 
tre principal  des  dieux,  dans  une  province. 

SACERDOTALISME  s.  m.  (sa-sèr-do-ta- 
li-sme  —  rad.  sacerdotal).  Influence  prédo- 
minante des  prêtres. 

SACES,  en  latin  Sacs,  peuple  de  l'Asie  an- 
cienne, dans  la  Scythie  asiatique.  Il  errait 
en  nomade  dans  les  territoires  situés  au  N. 
de  l'Iaxarte,  qui  les  séparait  de  la  Sogdiane 
au  S.;  l'Imaus,  à  l'E.,  les  séparait  do  l'Inde. 
Ce  territoire  correspond  de  nos  jours  au  pays 
qui  est  habité  par  les  liirghiz  et  qui  fait  par- 
tie de  la  Russie  d'Asie.  Le  nom  de  Saces 
était  donné  par  les  Perses  à  tous  les  Scythes, 
ce  qui  fait  présumer  que  les  Saces  étaient  la 
principale  tribu  de  la  grande  famille  scythi- 
que.  Maintes  fois  ces  nomades  tirent  des  in- 
cursions dans  le  sud  et  l'ouest,  en  Arménie 
et  dans  toute  laCappadoce.  Ils  furent  soumis 
par  Darius  1er  et  compris  dans  la  quinzième 
satrapie  de  l'empire  persan. 

SACHA  s.  m.  (sa-cka).  Nom  de  l'une  des 
cérémonies  du  mariage  indou. 

—  Encycl.  Cette  cérémonie,  qui  vient  à  la 
suite  des  diverses  autres  dont  se  compose  le 
moithourta,  se  pratique  ainsi.  On  plante  au 
milieu  du  paudel,  c'est-à-dire  du  pavillon  de 
verdure  ou  se  célèbre  le  mariage,  deux  bam- 
bous l'un  près  de  l'autre,  au  pied  de  chacun 
desquels  on  pose  une  corbeille  faite  du  même 
bois.  Les  mariés  s'y  placent  debout  chacun 
dans  la  sienne,  et  l'on  apporte  deux  autres 
corbeilles  pleines  de  riz;  ils  prennent  tour  à 
tour  de  ce  riz  avec  les  deux  mains  et  se  le 
répandent  mutuellement  sur  la  tête.  Ils  ré- 
pètent ce  manège  a  plusieurs  reprises,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  fatigués  ou  qu'on  leur 
dise  de  cesser.  Cet  usage  rappelle  celui  des 
juifs  modernes  de  quelques  pays,  lesquels 
ont  coutume  de  jeter  sur  les  maries,  et  sur- 
tout sur  la  femme,  du  froment  à  pleines 
mains,  en  disant  :  «  Croissez  et  multipliez.  » 
Quelquefois,  ils  mêlent  avee  le  froment  des 
pièces  de  monnaie  qui  sont  ramassées  par 
les  pauvres.  Dans  quelques  castes,  ce  sont  les 
convives  qui  fout  la  cérémonie  du  sacha.  On 
a  vu  des  princes  et  des  personnes  très-riches 
employer,  au  lieu  de  riz,  pour  faire  le  Sacha, 
des  perles  et  des  pierres  précieuses  mêlées 
ensemble.  Cette  cérémonie  du  sacAa  a  pour 
but  d'exprimer  le  vœu  que  l'abondance  des 
biens  temporels  se  répande  sur  les  nouveaux 
époux  ou  qu'une  heureuse  fécondité  soit  la 
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suite  de  l'union  qu'ils  viennent  de  contracter,  : 
et  peut-être  l'un  et  l'autre. 

SACH  ANE  s.  f.  (sa-cha-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hôtéroptères,  de  la  fa- 
mille des  réduviens,  tribu  des  aradides,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

SACHÉE  s.  f.  (sa-ché  —  rail,  sac).  Ce  qu'un 
sac  peut  contenir  :  Une  sachkk  de  pois,  de 
lentilles.  Une  sachéb  de  pommes,  de  noix. 

SACHEM  s.  m.  (sa-chèmm).  Membre  du 
conseil  de  la  n-ition,  dans  les  peuplades  do 
l'Amérique  du  Nord, 

SACHET  s.  m.  (sa-chè  —  dimin.  de  sac). 
Petit  sac  :  Un  sachet  de  plantes  médicinales. 
Un  sachet  de  camphre. 

—  Petit  coussin  contenant  des  parfums, 
des  senteurs  :  Mettre  un  sachet  sur  son  lit, 
dans  son  linge.  Acheter  un  sachet  de  Mont- 
pellier. 

—  Petit  sac  dans  lequel  on  met  l'avoine 
que  l'on  donne  à  manger  aux  chevaux  quand 
ils  sont  hors  de  l'écurie. 

—  Artill,  Petit  sac  dans  lequel  on  enferme 
la  charge  d'une  bouche  à  feu. 

—  Bot.  Nom  donné  aux.  organes  qui  ren- 
ferment les  corps  reproducteurs  dans  cer- 
tains lichens. 

—  Encycl.  Pharm.  Les  sachets  employés 
en  pharmacie  sont  de  petits  sacs  piqués,  or- 
dinairement en  forme  de  losange,  que  l'on 
applique  sur  la  partie  où  l'on  veut  ;>gir.  On 
donne  quelquefois  à  ces  sachets  la  forme  de 
ceintures,  de  cravates,  selon  que  l'on  veut 
agir  sur  les  reins  ou  sur  le  cou. 

Les  sachets  principulement  employés  sont  : 
les  sachets  antiihumatismal  de  Alarjolin  ;  an- 
tistrumeux  de  Morand,  souvent  utilisé  contre 
lo  goitre;  loiluré  de  Breslau,  qui  sert  au 
même  usage;  résolutif  de  Tnuchou,  contre 
les  tumeurs  du  sein. 

Les  cucuphes  des  anciens  pharmacologis- 
tes  étaient  des  sachets  disposés  en  calottes  ou 
bonnets,  dans  la  doublure  desquels  on  plaçait 
des  poudres  céphaliques  et  aromatiques;  on 
piquait  le  bonnet  afin  de  tenir  ces  poudres 
également  réparties;  on  tes  appliquait  sur  la 
tête  nue.  On  a  beaucoup  employé  autrefois 
des  cucuphes  composées  de  romarin,  sauge, 
bétoine,  benjoin,  cannelle,  girolle.  Autrefois, 
dans  le  traitement  des  affections  cérébrales, 
on  se  servait,  comme  d'une  calotte,  d'une  cu- 
cuphe  faite  d'une  moitié  de  citrouille  ou  de 
melon  vidée  pour  tenir  la  tête  froide  ;  on  y 
mettait  souvent  de  la  glace. 

On  emploie  aussi  des  sachets  dans  la  méde- 
cine vétérinaire.  Ces  sachets  peuvent  être 
cmollients,  excitants,  narcotiques,  etc.,  selon 
la  nature  des  bouillies  ou  des  substances 
qu'ils  renferment. 

Los  sachets  émollients  sont  confectionnés 
avec  le  son,  la  farine  d'orge,  la  farine  de 
graine  de  lin  et  les  diverses  plantes  éniol- 
lientes  qu'on  introduit  dans  le  sachet  sous 
forme  de  bouillie.  On  confectionne  aussi 
d'excellents  sachets,  peu  pesants  et  qu'on 
applique  sur  les  reins  et  autour  des  articula- 
tions, avec  des  balles  d'avoine  placées  dans 
le  sachet,  puis  exposées  à  la  vapeur  émol- 
liente.  Les  sachets  se  placent  sur  les  articu- 
lations, sur  les  reins,  autour  de  la  couronne, 
sur  les  épaules  et  sur  la  tète,  Ils  ont  besoin 
d'être  fréquemment  arrosés  avec  des  décoc- 
tions émollientes. 

Les  sachets  astringents  se  préparent  avec 
la  suie  de  cheminée  délayée  dans  le  vinaigre 
et  le  sulfate  de  fer;  ou  bien  de  l'argile  et  du 
carbonate  de  chaux  ou  craie  délayée  dans 
le  même  excipient. 

Les  sachets  excitants  se  font  avec  des  baies 
de  genièvre  concassées,  exposées  à  la  vapeur 
du  vinaigre;  la  farine  de  moutarde  unie  à  la 
farine  d'orge,  etc. 

On  fait  souvent  usage  de  ces  divers  sachets 
sur  les  reins  dans  les  inflammations  gastro- 
intestinales, la  métro-péritonite,  les  inflam- 
mations de  la  moelle  épiruère,  les  congestions 
rachidiennes  avec  paraplégie,  la  néphrite, 
la  cystite,  etc. 

—  Artill.  Les  sachets  sont  les  enveloppes 
de  charges  des  bouches  à  feu  de  campagne. 
On  en  fait  aussi  quelquefois  usage  à  bord  des 
navires  et  pour  le  service  des  batteries  de 
côte.  Les  sachets  sont  des  sacs  cylindriques 
en  tissu  de  laine  on  de  bourre  de  soie.  On 
donne  la  préférence  aux  étoffes  de  ce  genre 
parce  qu'elles  ne  conservent  pas  le  feu  dans 
l'àmo  des  pièces,  ce  qui  permet  de  tirer  vite 
et  sans  danger,  avantage  que  ne  présentent 
pas  au  même  degré  les  étoffes  de  chanvre, 
de  lin  ou  de  coton.  Quand  le  projectile  est  lié 
au  sachet,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire  pour  les 
bouches  à  feu  de  campagne,  on  a  ce  qu'on 
appelle  une  cartouche  d'artillerie. 

SACHET,  ETTE  •-.  (sa-i'hè,  è-te  —  dimin.  de 
sac),  llist.  relig.  Nom  donné  aux  religieux  et 
religieuses  de  l'ordre  du  Sac  ou  de  lu  Péni- 
tence de  Jésus-Christ. 

—  Encycl.  Ces  religieux  devaient  leur  nom 
à  la  forme  de  leur  habillement,  semblable  à 
un  sac.  Les  auteurs  du  xino  siècle  les  appel- 
lent indifféremment  fratres  de  sacco,  fratres 
saccorum,  fratres  succati,  etc.  Ils  étaient  er- 
mites de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  on 
leur  donnait  quelquefois  le  nom  de  frères  de 
la  Pénitence  de  Jesus-Christ.  En  125G,  ces 
religieux  refusèrent  d'entrer  dans  l'union  gé- 
nérale des  ermites  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin et  ils  continuèrent  à  former  une  cou- 
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grégation  distincte.  A  la  sollicitation  de  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  saint  Louis  appela 
les  sachets  à  Paris  en  1261,  et  il  les  établit 
au  territoire  de  Laas,  sur  un  emplacement 
dépendant  de  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés  et  de  l'église  Saint-André-des-Arts. 
Malgré  la  protection  et  les  bienfaits  du  roi, 
\ss  sachets  ne  furent  jamais  riches.  Guillaume 
de  La  Villeneuve  et  Rutebeuf  les  traitent 
fort  mal  dans  leurs  poèmes  et  les  représen- 
tent vaguant  le  matin  dans  les  rues  de  Paris 
à  la  recherche  du  pain  qui  nourrira  la  com- 
munauté. Rutebeuf  surtout  les  malmène.  Dans 
la  Chunson  des  ordres,  il  les  représente  comme 
des  gens  grossiers,  maladroits  et  dont"  chas- 
cun  semble  vachier.  »  Outre  leur  couvent  de 
Paris,  les  sachets  possédèrent  des  maisons  à 
Poitiers,  à  Caen  et  dans  plusieurs  autres  vil- 
les de  France  ;  ils  fondèrent  des  couvents  en 
Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
dans  les  Flandres.  En  1274,  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  X,  le  concile  de  Lyon  ayant  or- 
donné la  suppression  de  tous  les  ordres  re- 
ligieux qui  n'avaient  pas  de  rentes  et  qui 
vivaient  des  aumônes  des  fidèles,  à  l'excep- 
tion des  quatre  ordres  mendiants,  les  domi- 
nicains, les  mineurs,  les  augustins  et  les 
carmes,  les  sachets  perdirent  presque  tous 
leurs  établissements.  Cependant,  grâce  à 
leur  réputation  d'austérité  et  de  vertu,  ils  se 
soutinrent  encore  quelques  années  à  Paris. 
Au  mois  d'avril  1293,  Philippe  le  Bel  donna 
leur  maison  aux  augustins.  Ces  religieux  se 
maintinrent  en  Angleterre  jusqu'à  la  Ré- 
forme. La  règle  des  sachets  était  très-aus- 
tère; elle  interdisait  l'usage  de  la  viande  et 
du  vin. 

Il  y  avait  aussi  des  religieuses  de  cet  or- 
dre; on  les  nommait  soeurs  tachettes,  sache- 
tines,  sœurs  aux  sacs,  pauvres  femmes  des  sacs. 
Elles  possédaient  à  Paris  un  couvent  dans  la 
rue  des  Sachettes,  qui  fut  appelée  plus  tard 
rue  duCimetière-Saint-André-des-Arts;  elles 
portaient  une  robe  en  forme  de  sac,  comme 
les  frères  sachets,  et  elles  allaient  aussi  men- 
dier leur  pain  dans  les  rues  de  Paris.  La 
congrégation  des  sachettes  ne  fut  jamais  au- 
torisée et  elle  cessa  d'exister  avant  la  fin 
du  xme  siècle. 

Le  peuple  de  Paris  donnait  quelquefois  le 
nom  de  sachettes  aux  recluses  qui  s'enfer- 
maient pour  la  vie  dans  des  cellules  dépen- 
dant de  quelque  église  de  la  capitale. 

SACH  EVERELL  (Henri),  prédicateur  et  théo- 
logien anglais,  ne  à  Marlborough  (Wittshire) 
vers  1672,  mort  en  1724.  Son  père,  qui  était 
pasteur,  le  fit  élever  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  se  lia  avec  Addison  et  se  signala  pur 
son  goûl  pour  la  langue  latine.  Reçu  agrégé 
au  collège  de  la  Madeleine^  il  s'y  livra  avec 
Succès  à  l'enseignement,  devint  maître  es 
arts  en  1696  et  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie  en  1708.  A  cette  époque,  Sacheve- 
rell  avait,  depuis  quelques  années,  renoncé 
au  professorat  pour  devenir  pasteur  dans 
une  petite  localité  du  comté  de  Stafford.  Son 
savoir  et  son  éloquence  le  firent  atlacher,  en 
1705,  comme  prédicateur  à  l'église  du  Sau- 
veur, à  Londres.  Quatre  ans  plus  tard  ,  il 
prononça  en  chaire  les  deux  sermons  qui 
commencèrent  sa  célébrité.  Dans  ces  deux 
discours,  il  soutenait  le  principe  de  l'obéis- 
sance passive  et  appelait  le  peuple  au  se- 
cours de  la  religion  trahie  par  lo  haut  clergé. 
En  même  temps,  il  attaquait  violemment  le 
parti  whig  alors  au  pouvoir.  Traduit,  en  rai- 
son de  ces  attaques,  devant  la  Chambre  des 
lords  (27  février  1710),  Sacheverell  se  vit 
interdire  la  chaire  pendant  trois  ans,  et  ses 
deux  sermons  furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau.  Vivement  attaqué  par  les  uns 
comme  étant  un  partisan  secret  du  papisme, 
Sacheverell  avait  parmi  ses  partisans  de  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise,  la  reine  elle-même, 
les  tories  les  plus  iutluents  et  la  majorité  du 
peuple.  Pendant  sa  suspension  temporaire,  il 
fut  promu  à  un  bénéfice  important  dans  le 
pays  de  Galles;  puis,  quand  le  temps  de  si 
peine  fut  expiré,  il  revint  à  Londres,  où  il 
fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  extrava-t 
gant.  La  reine  lui  donna  la  riche  cure  de 
Saint-André,  it  Londres  (1713)  ;  mais,  depuis 
ce  moment,  il  rentra  dans  l'obscurité.  Bur- 
net,  Swift,  la  duchesse  de  Marlborough  jugent 
Sacheverell  avec  une  certaine  rigueur,  qui 
paraît  justifiée  aujourd'hui  par  la  publica- 
tion des  papiers  des  Stuarts,  cités  par  lord 
Manon.  Ce  fougueux  predicant  n'aurait  été 
qu'un  agent  secret  du  prétendant,  et,  en  cette 
qualité,  il  aurait  pris  une  part  active  à  la 
conspiration  de  1715,  sans  toutefois  quitter 
Londres  où  sa  présence  était  jugée  utile.  On 
.doit  à  Sacheverell  un  pamphlet  intitulé  His- 
toire secrète  de  ta  reine  Zurah  et  des  Zara- 
siens  ou  la  Duchesse  de  Marlborough  démas- 
quée (1708,  in-12). 

SACHIT  (Abou-Iousef-Iacoub  ibn),  célèbre 
grammairien  arabe,  surnommé  le  Taciturne, 
mort  î'uu  853  de  notre  ère.  Il  paraît  que  ce 
surnom  n'était  mérité  qu'en  partie,  puisque 
le  calife  Montavakcl,  du  fils  duquel  Sachit 
était  précepteur,  lui  fit  couper  la  langue  pour 
le  |  unir  d'une  réponse  un  peu  trop  franche. 
Cet  écrivain  passe  chez  les  mahomètans  pour 
un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  la  langue 
et  la  littérature  arabes.  Toutefois  Herbelot, 
dans  la  Bibliothèque  orientale,  ne  mentionne 
qu'un  seul  des  ouvrages  de  Sachit,  sa  Logi- 
que. 

SACHON  (Gabrielle),  femme  auteur  fran- 
çaise, née  àSemur,en  Auxois,  en  1631,  morte 
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h  Dijon  en  1703.  Ses  parents  l'avaient  for-  ' 
cée  d'embrasser  l'état  religieux,  et  elle  s'é- 
tait retirée  chez  les  jacobines  d'Ixois  ;  mais, 
fatiguée  bientôt  de  la  vie  insipide  du  cloître, 
elle  se  fit  relever  de  ses  vœux.  Revenue  au- 
près de  sa  mère,  elle  se  consacra  entièrement 
•a  l'étude  des  belles-lettres  et  à  l'instruction 
des  jeunes  enfants.  Cette  savante  fille  com- 
posa plusieurs  ouvrages.  Dans  l'un  d'eux, 
elle  a  soutenu  que  «  l'autorité,  la  liberté  et  la 
science,  qui  rendent  les  hommes  si  impor- 
tants dans  le  monde,  ne  leur  sont  pas  si  exclu- 
sivement propres  que  les  femmes  ne  puis- 
sent pas  avoir  part  aux  mêmes  avantages, 
et  que  si  elles  en  sont  privées,  c'est  plutôt 
un  effet  de  la  coutume  qu'une  marque  de  leur 
incapacité  naturelle.  » 

SACHONDRUS  s.  m.  (sa-kon-druss).  Zooph.  • 
Genre  de  polypes  libres  peu  connu. 

SACHOT  (Octave),  littérateur  français,  né 
à  Montigny  (Seine-et-Marne)  en  1827.  Il  étudia 
le  droit,  se  fit  recevoir  licencié,  puis  se  tourna 
vers  les  lettres.  Connaissant  fort  bien  l'an- 
glais, il  commença  par  faire  des  traductions, 
puis  il  devint  un  des  collaborateurs  de  la  Re- 
vue britannique,  à  laquelle  il  a  été  attaché 
comme  secrétaire  de  la  rédaction.  Outre  des 
traductions  du  Mariage  de  mon  grand-père 
(1853,  in-12),  de  la  Mine  d'ivoire  {1853,  in-12), 
ouvrages  anonymes;  du  Docteur  Antonio,  de 
Lavinia  et  de  Lorenzo  Benoni  (1839-1863),  ro- 
mans de  Ruffini,  etc.,  on  doit  à  M.  Octave 
Sachot  plusieurs  ouvrages, notamment;  Voya- 
ges du  docteur  William  Ellis  à  Madagascar 
(1860,  in-12);  l'Jle  de  Ceylan  et  ses  curiosités 
naturelles  (1863,  in-12);  Madagascar  et  les 
Madécasses  (1864,  in-12);  les  Français  dans 
l'Inde  (1870,  in-8°);  Inventeurs  et  inventions 
(1874,  in-18)  ;  Pays  d'extrême  Orient  (1874, 
in-8°)  ;  Récits  de  voyages;  les  grandes  cités  de 
l'Ouest  américain  (1874,  in-18),  etc. 

SACHS  (Hans),  cordonnier  et  poëte  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  1494,  mort  en  1576. 
Un  rimeur  du  xvie  siècle,  Puschmann,  a  ra- 
conté, dans  trois  chants  lyriques,  la  vie  de 
ce  poète  populaire.  11  avait  fait  quelques 
études  dans  son  enfance  et  avait  même  ap- 
pris un  peu  de  latin,  lorsque  la  nécessité  força 
ses  parents  à  le  mettre  en  apprentissage  chez 
un  cordonnier.  Hans"  Sachs  voyagea  plusieurs 
années,  selon  la  coutume  des  compagnons 
ouvriers  qui  aspiraient  à  avoir  une  maîtrise; 
dans  ses  loisirs,  il  s'essayait  à  composer  des 
vers.  Un  maître  chanteur  de  Nuremberg  lui 
donna  des  conseils,  et,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
se  fit  connaître  par  une  ode  en  l'honneur  de 
la  Trinité.  En  1519,  Hans  Sachs  fut  reçu 
maître  et  se  maria,  la  même  année,  avec  une 
jeune  fille  dont  il  eut  sept  enfants.  On  ignore 
complètement  s'il  était  expert  dans  son  mé- 
tier de  cordonnier,  mais  on  s'accorde  géné- 
ralement aujourd'hui  a  le  considérer  comme 
un  poëte  d'un  très-grand  talent.  Hans  Sachs 
devint,  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  un  ob- 
jet de  raillerie  et  de  mépris  pour  les  poéte- 
reaux  allemands;  mais  plus  tard,  Goethe  et 
Wieland  l'ont  noblement  vengé  de  ces  in- 
justes dédains  et  ont  associé  son  nom  aux 
représentants  les  plus  glorieux  de  la  littéra- 
ture allemande. 

La  jeunesse  de  Hans  Sachs  se  passa  dans 
les  premières  années  du  mouvement  reli- 
gieux qui  entraîna  l'Allemagne  à  s'affranchir 
de  l'autorité  de  Rome.  Lo  poète  prit  place 
volontairement  dans  les  rangs  des  novateurs, 
mais  il  ne  se  jeta  pas  personnellement  dans 
le  tourbillon  des  événements  et  des  partis.  Il 
vécut  tranquille  et  retiré  dans  sa  modeste 
demeure,  suivant  attentivement  le  progrès 
des  idées  nouvelles.  Toutes  les  craintes,  tou- 
tes les  espérances  des  esprits  indépendants 
de  cette  époque  se  retrouvent  dans  les  in- 
nombrables écrits  de  Sachs. 

Lorsque  la  doctrine  de  Luther  commença 
a  pénétrer  dans  sa  ville  natale,  Hans  publia 
un  pamphlet  rimé,  intitulé  :  Une  curieuse 
prophétie  sur  la  papauté,  livre  devenu  très- 
rare,  parce  que  le  conseil  municipal  de  Nu- 
remberg le  rit  saisir  et  brûler  à  cause  des 
injures  qu'il  renfermait  contre  le  pape  et 
l'empereur.  Le  magistrat  réprimanda  sévè- 
rement l'auteur  et  lui  enjoignit  de  s'abstenir 
dorénavant  de  tout  travail  littéraire,  soit  en 
vers,  soit  en  prose.  Hans  Sachs  ne  se  con- 
forma point  à  cet  ordre  et  rima  encore  une 
foule  de  pamphlets  en  faveur  du  protestan- 
tisme. Ces  dernières  productions  sont  cepen- 
dant sur  un  ton  plus  calme  que  la  première. 
Hans  Sachs  ne  prêche  pas  avec  la  passion 
fougueuse  du  moine  de  Wittemberg;  il  n'a 
pas  non  plus  l'humeur  belliqueuse  de  l'auteur 
des  Epistolx  obscurorum  virorum;  ses  œu- 
vres, d'un  style  incorrect,  ont  surtout  pour 
caractère  le  bon  sens,  le  bon  sens  du  peuple, 
quelquefois  lourd,  quelquefois  terre  à  terre, 
mais  voyant  juste,  marchant  sûrement  et 
parlant  tantôt  sur  un  ton  jovial,  tantôt  d'une 
voix  rude  et  sévère,  lorsque  ses  légitimes 
griefs  ne  sont  pas  écoutés.  Les  œuvres  de 
Hans  Sachs  ont  donc  une  très-grande  impor- 
tance pour  tous  ceux  qui  veulent  étudier  le 
mouvement  de  la  Réforme  en  Allemagne. 

Le  maître  cordonnier  fut  un  poète  très- 
fécond.  Le  chiffre  de  ses  différentes  pièces 
en  vers  s'élève  à  six  mille  quarante-huit.  Il 
s'est  essayé  dans  tous  les  genres  de  poésie 
qu'on  cultivait  de  son  temps;  nous  nous  bor- 
nerons à  analyser  son  œuvre  dans  sa  géné- 
ralité. Deux  périodes  bien  distinctes  divisent 
cette  œuvre  :  l'une  est  consacrée  à  tu  vie  pu- 
blique, à  l'Etat  et  à  l'Eglise;  l'autre,  k  la  vie 
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privée,  aux  fêtes  populaires  et  au  théâtre. 
Dans  ses  premiers  essais,  l'honnête  Allemand 
chante  presque  exclusivement  la  sainteté  du 
mariage;  c'est  le  sujet  continuel  de  ses  in- 
spirations; soit  qu'il  médite  sur  lui-même, 
soit  qu'il  regarde  aux  fenêtres  du  voisin,  soit 
qu'il  accompagne  Ulysse  chez  Calypso  et 
Oircé,  il  ne  manque  jamais  d'exalter  les 
unions  légitimes  et  de  maudire  les  mauvais 
ménages. 

En  1523,  Hans  Suchs  écrivit  son  fameux 
poème  le  Rossignol  de  Wittemberg.  C'est  un 
panégyrique  de  Luther;  on  y  voit  combien 
le  tiers  état  en  Allemagne  sympathisait  avec 
lu  Réforme,  ou,  pour  parler  le  langage  du 

fioSte,  «  comment  cette  classe  laborieuse  sa- 
uait  l'aurore  du  jour  avec  le  rossignol  et 
quittait  le  désert  et  les  ténèbres  où  l'avait 
entraînée  le  lion  rusé.  •  Le  maître  chanteur 
rappelle  en  même  temps  aux  serviteurs  de  la 
foi  protestante  la  morale  pure  et  simple  de 
l'Evangile,  et  il  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
lumière  nouvelle  commence  déjii  a.  pâlir;  il 
|  montre  la  théologie  torturée  par  les  sectaires, 
empoisonnée  pur  les  disputes  et  les  querelles 
dogmatiques  sans  fin.  L'intuition  poét  que 
révélait  au  maître  chanteur  le  mal  intérieur 
I    qui  ronge  le  protestantisme. 

Au  milieu  du  xvic  siècle,  nous  voyons  le 
!  poëte  uniquement  occupé  des  affaires  politi- 
!  ques,  qui  avaient  pris  une  tournure  peu  favo- 
j  rable  à  la  Réforme.  «  Tout  est  fini,  s'écrie- 
t-il,  tout  est  accompli.  Le  saint  empire  romain 
|  germanique  touche  à  son  moment  suprême  ; 
la  Turquio  s'élève,  l'éclat  de  la  royauté  s'é- 
clipse et  presque  de  tous  côtés  on  entend  un 
craquement  du  monde  comme  s'il  voulait  se 
I  rompre  et  s'abîmer.  ■  L'unité  d'action  et  d'es- 
I  prit  semble  à  Hans  Sachs  le  seul  moyen  do 
sauver  la  patrie  ;  il  dépeint  avec  de  vives 
couleurs  les  tristes  effets  de  l'anarchie.  Les 
dieux  tiennent  un  conseil  sur  les  affaires  de 
l'empire,  où  la  discorde  et  la  guerre  ne  veu- 
lent pas  cesser  malgré  les  diètes.  Mars  veut 
tout  mettre  à  feu  et  à  sang;  Junon  veut  ga- 
gner les  princes  avec  de  1  argent,  mais  Plu- 
ton  est  d  avis  que  ce  serait  encore  pis;  il  est 
question  de  les  rendre  malheureux  et  pau- 
vres, mais  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  devien- 
nent plus  oppresseurs  qu'auparavant.  Mer- 
cure est  charge  d'employer  tous  ses  moyens 
persuasifs  pour  faire  renaître  la  concorde, 
mais  chacun  vent  avoir  raison  et  ferme  l'o- 
reille aux  remontrances;  Phébus  doit  éclai- 
rer les  hommes,  mais  ils  connaissent  très- 
bien  la  vérité  et  n'aiment  que  le  mensonge; 
Minerve  conseille  d'envoyer  la  République, 
mais  Mercure  ne  peut  la  rencontrer  nulle 
part;  elle  n'est  plus  dans  les  villes  de  l'em- 
pire ;  Luna  l'a  vue  jadis  à  Athènes  ;  à  présent 
elle  s'est  enfuie  dans  les  cavernes  et  les  ro- 
chers. On  la  trouve  enfin,  mais  dans  un  état 
déplorable;  Esculape  se  prépare  à  la  soigner. 
Le  poëte,  on  le  voit,  est  désespéré.  Dans  une 
I  vision  de  1550,  le  diable  lui  apparaît;  il  vient 
'  à  Nuremberg  embaucher  des  ouvriers  pour 
l'agrandissement  de  l'édifice  infernal.  Hans 
Sachs  lui  dit  de  renoncer  à  ce  projet,  aflir- 
■  mant  que  tout  allait  pour  le  mieux  dans  le 
I  monde  ;  Satan  consent  à  renoncer  à  son  œu- 
|  vre  si  l'on  trouve  dix  témoins  qui  attestent 
la  même  chose  que  Hans  Sachs,  et  ces  dix 
témoins  ne  se  trouvent  pas.  Le  poste  pro- 
mène, la  Paix  à  travers  toutes  les  provinces 
et  toutes  les  dusses  de  la  société;  il  no  ren- 
contre que  guerre  et  division,  guerre  dans 
l'Etat,  guerre  dans  la  famille,  guerre  par- 
tout. Dans  sa  Wolfsklage  (plainte  du  loup), 
il  dit  que  les  bêtes  déposeraient  un  jour  con- 
tre les  hommes  pour  les  convaincre  d'avoir 
mené  une  vie  contraire  à  toutes  les  lois  de  la 
nature,  de  la  raison  et  de  la  morale.  Tous  les 
poëmes  de  Hans  Sachs  qui  datent  de  1540  à 
1550  sont  empreints  de  cette  amertume  et  de 
cette  austérité  presque  farouche. 

Dans  les  productions  postérieures,  un  ton 
jovial  et  même  un  peu  grivois  vient  rempla- 
cer cette  indignation  véhémente.  Le  poëto 
ne  compose  que  des  farces,  des  contes  comi- 
ques et  des  pièces  amusantes  pour  le  carna- 
val et  les  fêtes  populaires.  Il  se  moque  du 
vice  au  lieu  de  tonner  contre  lui  ;  ses  mer- 
curiales sévères  se  changent  en  satires  spi- 
rituelles et  railleuses  ;  Hans  Sachs  excelle 
dans  ce  genre.  Ses  légendes  comiques  peu- 
vent passer  pour  des  modelés  sous  le  rnpport 
de  la  naïveté  et  du  bon  sens.  «  Ses  descrip- 
tions du  monde  renversé  ou  du  Schlarttffen- 
land,  dit  un  critique,  offrent  encore  beaucoup 
d'intérêt,  même  après  Boccace  et  la  création 
du  pays  de  Cocagne.  Les  plaisanteries  de 
ses  lansquenets,  qut,  suint  Pierre  ne  veut  pas 
admettre  au  ciel  et  que  Lucifer  ne  veut  pas 
non  plus  recevoir  en  enfer,  sont  très-hautes 
en  goût;  et  quant  à  s^s  pièces  de  carnaval, 
il  suffit  de  dire  que  Goethe  les  a  trouvées 
dignes  d'être  imitées  et  d'être  mises  en  scène 
de  nos  jours.  Le  mouvement  et  la  fidélité  des 
descriptions,  la  variété  des  objets  qu'il  re- 
présente, la  sûreté  et  la  vigu-'M  de  son  pin- 
ceau entraînent  le  lecteur.  Hans  Sachs  se 
plaît  à  peindre  les  mœurs  populaires;  et  les 
tableaux  des  scènes  burlesques  qui  s'offrent 
à  ses  yeux  dans  les  foires  ou  dans  les  ker- 
messes ,  tableaux  pleins  d'animation  et  de 
vie,  peuvent  être  compares  aux  meilleures 
toiles  des  maîtres  flamands.  On  se  croit  trans- 
porté, avec  le  poëte  cordonnier,  au  milieu  des 
lansquenets,  des  paysans,  des  compagnons, 
des  clercs  et  des  étudiants;  on  croit  entendre 
les  cris  de  joie  sauvage  poussés  par  les  con- 
vives d'un  bal  champêtre  j  on  suit  le  poëto 
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sur  les  montagnes  du  mensonge  et  de  l'ivro- 
gnerie, ou  dans  tes  pays  de  la  paresse  et  de 
la  folie,  ou  dans  un  tournoi  de  buveurs  de 
bière  où  les  champions  boivent,  dit-il,  comme 
des  vaches.  ■ 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  une 
fois  encore  Hans  Saehs  change  de  ton.  On 
l'entend  se  plaindre  que  l'art  jadis  si  floris- 
sant semble  tomber  en  décadence;  que  tout 
le  monde  court  après  la  fortune  et  que  ceux 
qui,  par  une  générosité  naturelle,  négligent 
ce  qu'on  appelle  leurs  affaires  pour  des  choses 
d'intérêt  général  ou  des  spéculations  d'une 
nature  élevée  se  voient  accusés  de  folie  et 
mis  au  ban  du  siècle.  Hans  Sachs  composa 
quelques  drames  vers  cette  époque;  bmn  que 
1  art  de  faire  un  plan  dramatique  et  d'ébau- 
cher un  dialogue  fût  encore  dans  l'enfance, 
ces  pièces  pleines  de  verve,  de  franchise  et 
d'imagination  feraient  certainement  honneur 
k  un  siècle  plus  cultivé.  Les  Enfants  d'Eue 
sont  une  de  ses  comédies  les  plus  célèbres. 
Les  œuvres  de  Hans  Sachs  furent  publiées  à 
Nurpmbergen  I570et  années  suivantes  (5  vol. 
in-fol.),  puis  en  1588  et  1589  (3  vol.  in-fol.) 
et,  de  1612  k  1616,  k  Kempten  (5  vol.  in-4°). 
On  trouve  des  poésies  manuscrites  de  Hans 
Sachs  dans  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  Zwic- 
kau,  dans  celle  de  l'Alumneum  d'Altorf.  Ses 
chefs-d'œuvre  ont  été  édités  en  1778  k  Wei- 
mar;  plus  tard,  Busching  donna  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  (Nuremberg,  1828). 

Nous  reproduisons  ci-après  le  jugement 
porté  sur  le  poëte  allemand  par  M.  Bore, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  : 

■  Ses  manuscrits,  dispersés  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Dresde  ,  Leipzig  et 
Zwickau,  forment  34  volumes  in-folio,  com- 
prenant 6,048  pièces  de  différents  genres, 
dont  il  n'y  a  pas  même  la  cinquième  partie 
d'imprimée,  et  dépassant  le  prodigieux  nom- 
bre d'un  demi-million  de  vers.  Hans  Sachs, 
on  le  voit  tout  d'abord,  possédait  une  des 
principales  qualités  du  génie,  la  fécondité  ;  il 
en  avait  une  autre  non  moins  essentielle,  la 
variété...  Par  un  assemblage  de  facultés  in- 
tellectuelles et  de  qualités  morales,  Hans 
Sachs  réunissait  tout  ce  qui  peut  exercer  sur 
la  classe  populaire  une  heureuse  influence. 
Il  pensait,  il  sentait,  il  vivait,  dans  le  cercle 
de  l'existence  ordinaire,  comme  le  peuple, 
condition  indispensable  pour  lui  parler  sa 
langue,  hors  de  laquelle  les  gens  simples 
comprennent  peu  ou  mal  ;  mais  il  était  éclairé 
d'une  lumière  plus  haute,  il  était  animé  de 
plus  profonds  sentiments,  et  c'est  par  là  que, 
tout  en  amusant  ce  peuple,  il  le  soulevait,  il 
le  portait  vers  un  idéal  supérieur...  Tout  ce 
qui  émouvait  ou  devait  émouvoir  cette  partie 
nombreuse  de  ses  concitoyens  venait  aboutir 
à  lui  comme  un  vaste  sensorium  commune  ;  il 
le  traduisait  en  draines,  en  comédies,  en 
farces,  en  chansons,  en  fables,  en  récits  pa- 
thétiques ou  railleurs  qui,  toujours  vivitiés 
par  l'amour  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  par 
le  sentiment  religieux,  moral  et  patriotique, 
laissaient  au  fond  des  âmes,  fortement  ou 
doucement  remuées,  l'aiguillon  salutaire.  • 

SACHSA,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  régence  d'Erfurt,  cercle  de  Nordhau- 
sen,  au  pied  du  Haitz;  2, 000  hab.  Impor- 
tantes mines  et  forges  de  fer;  carrières  de 
marbre  et  de  gypse. 

SACHSEN,  nom  allemand  de  la  Saxe. 

SACHSEN LAND.  V.  Saxons  (pays  des). 

SACHTANGA  s.  m.  (sa-chtan-ga).  Sorte  de 
salut  indien  qui  consiste  k  se  prosterner  de- 
vant la  personne  qu'on  veut  saluer. 

—  Encycl.  Le  sachtanga  se  fait  devant  les 
grands  personnages,   tels  que   les  rois,  les 
gourous  et  autres  magistrats  revêtus  de  quel- 
que hau'e  dignité.  Les  enfants  le  font  quel- 
quefois devant  leur  père.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  Sudras  de  diverses  castes  faire 
le  sachtanga  devant  les  brahmes;  et  souvent 
des  rois ,  au  moment  d'engager  le    combat 
aveu  1  ennemi,  se  prosternent  en  présence  de 
leur  armée  rangée  en  bataille.  Le  sachtanga 
consiste  k  se  coucher  le  visage  contre  terre 
et  les  bras  étendus  au  delà  de  la  tête.  Le 
mot  lui-même  signifie  prosternation  des  six 
membres,  parce  que,  lorsqu'on   prend  cette 
posture,  les   pieds,   les   genoux,   le   ventre,    l 
l'estomac,  le  front  et  les  bras  doivent  tou-    ' 
cher  la  terre.  Le  sachtanga,  ou  dû  moins  le    I 
signe  d'humilité,   le  salut  qui  affecte   cette    ' 
forme  et  qui  est  en  usage  chez  les  Indiens  et 
plusieurs  autres  peuples  asiatiques,  fut  éga-    i 
iemeiil  usité  parmi  les  plus  anciennes  na- 
tions.   Nous   en   trouvons   des   témoignages 
dans  la  Bible, où  cette  marque  extraordinaire 
de  respect  est  appelée  du  nom  d'adoration, 
lors  même  qu'elle  s'adresse  à  de  simples  mor- 
tels (v.  la  Genèse,  eh.  Xvm,  v.  2,  et  passim).    ' 
Ainsi,  les  Egyptiens,  les  (Jhaldéens  et  autres    ' 
peuples    dont  parlent  les  saintes    Ecritures 
connaissaient  cetie  manière  respectueuse  de 
saluer  et  l'employaient  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  les  Indiens. 

SACI,  nom  de  plusieurs  personnages  célè- 
bres. V.  Sacy. 

SACI  LE,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  à  68  kilom..  S.-O.  d'Udine,  près  de  la  Li- 
venza,  ch.-l.  de  district  et  de  mandement; 
4,642  liab.  Vieux  château.  L'archiduc  Jean  y 
remporta  une  victoire  sur  Eugène  de  Beau- 
harnais  en  1809. 

SACK  s.  m.  (sak).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité usitée  dans  plusieurs  parties  de  l'Eu- 
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rope,  et  valant:  en  Angleterre,  1  hectol.  09; 
à  Harlem,  79  lit.  05;  k  Leyde,  68  lit.  271  ; 
à  Middlebourg .  72  lit.  387  ;  en  Zélande  , 
74  lit.  680;  à  Bàle,  136  lit.  656;  à.Fribourg, 
127  lit.  744  ;  dans  le  canton  de  Vaud,  135  li- 
tres. 

SACK,  rivièredel'Afriqueméridionale.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  monts  Nieuwold, 
dans  le  pays  des  Hottentots,  au  N.  de  la  co- 
lonie anglaise  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
coule  au  N.-O.,  puis  au  N.,  et  se  jette  dans 
le  fleuve  Orange,  après  un  cours  de  500  ki- 
lom. 

SACK  (Fredéric-Samuel-Godefroy),  théo- 
logien allemand,  né  à  Magdebourg"  en  1738, 
mort  en  1817.  Il  étudia  la  théologie  k  l'uni- 
versité de  Francfort-sur-1'Oder,  devint  en 
1759  précepteur  dans  la  maison  du  comte  de 
Finkenstein  et  fut,  plus  tard,  nommé  suc- 
cessivement pasteur  à  Magdebourg  (1769), 
chapelain  de  la  cour  et  de  la  cathédrale  de 
Berlin  (1777),  conseiller  supérieur  du  consis- 
toire et  aumônier  de  la  famille  royale  (17SG). 
A  l'occasion  de  l'édit  de  religion  promulgué, 
en  1788,  par  le  gouvernement  prussien,  il  dé- 
clara au  ministre  de3  cultes,  dans  un  mé- 
moire écrit  avec  beaucoup  d'indépendance, 
3u'il  ne  s'écarterait  eu  rien  de  la  méthode 
'enseignement  religieux  qu'il  avait  suivie 
jusqu'alors,  et  écrivit  dans  ce  sens  une  dé- 
claration qui  fut  signée  par  plusieurs  des 
membres  du  consistoire  et  présentée  au  roi. 
Le  rapport  qu'il  rédigea  en  1802,  sur  les  amé- 
liorations à  apporter  à.  l'enseignement  reli- 
gieux en  Prusse,  doit  être  considéré  comnio 
le  germe  de  toutes  les  réformes  postérieure^, 
et  sa  brochure  :  Sur  la  réunion  des  deux  partis 
de  l'Eglise  protestante  dans  ta  monarchie 
prussienne  (Berlin,  1812),  servit  plus  tard  de 
base  pour  l'établissement  de  cette  union.  En 
1814,  il  fut  nommé  président  de  la  commis- 
sion chargée  d'élaborer  les  plans  d'améliora- 
tion ;  deux  ans  plus  tard,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité épiscopale.  On  a  de  lui  des  Sermons 
(Berlin,  1781);  des  Discours  officiels  (Berlin, 
1804)  et  une  traduction  allemande  des  Ser- 
mons d'Hugues  Bl'air  (Leipzig,  1781-1800, 
5  vol.). 

SACK  (Jean-Auguste),  administrateur  et 
homme  politique  prussien,  né  à  Clèves  en 
1764,  mort  en  1830.  D'abord  référendaire, 
puis  conseiller  dans  sa  ville  natale,  il  fut  atta- 
ché à  la  commission  des  subsistances  militai- 
res après  l'invasion  des  Français  en  1794. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  Berlin  de  négocier  avec  Hoche 
au  sujet  de  l'administration  des  possessions 
prussiennes  tombées  au  pouvoir  de  l'armée 
française.  Le  pays  de  Cièves  étant  devenu 
un  département  français,  Sack  se  retira  à 
Berlin,  où  il  devint  conseiller  privé  des  fi- 
nances et  prit  une  part  importante  aux  ré- 
formes qui  furent  introduites  alors  dans  l'ad- 
ministration financière.  Lors  de  la  campagne 
de  1806,  pendant  laquelle  Napoléon  lit  subir 
de-si  grands  échecs  à  la  Prusse,  Sack  resta 
dans  son  poste  et  y  fit  preuve  d'une  grande 
habileté.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume  le  nomma  conseiller  privé 
et  le  chargea  de  diriger  la  police  et  les  af- 
faires ecclésiastiques.  Sack  s'associa  aux  ef- 
forts de  Stein  et  de  Scharnhost  pour  relever 
la  Prusse  de  son  abaissement,  organiser  des 
laudwehrs  et  préparer  secrètement  les  moyens 
de  secouer  le  joug  de  Napoléon.  Lors  de  la 
grande  coalition  de  1813,  il  devint  gouver- 
neur civil  des  pays  situés  entre  l'Elbe  et  l'O- 
der, et,  après  l'invasion  en  France,  il  fut 
nommé  administrateur  général  des  départe- 
ments de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Créé  che- 
valier de  l'Aigle  rouge  en  1815,  Sack  fut 
chargé  peu  après  d'administrer  la  Poméra,- 
nie  et  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mort. 

SACK  (Frédéric-Ferdinand-Adolphe),  poste 
allemand,  tils  du  précédent,  né  en  1788,  mort 
à  Berlin  en  1842.  Il  devint  premier  chapelain 
de  la  cour  et  membre  du  consistoire.  Ou  a  de 
lui  ;  Neuf  pièces  de  vers  sur  les  grands  évé- 
netnents  de' l'année  dernière  (Berlin,  1814)  et 
deux  grands  poèmes  patriotiques,  intitules  : 
A  mes  concitoyens  (Berlin,  1814)  et  l'Aimée  de 
la  paix  (Berlin,  1815). 

SACK  (Charles  -  Henri) ,  théologien  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Berlin  en 
1790.  Il  étudia  le  droit  et  la  théologie  à  Gœt- 
tingue,  puis  à  Berlin,  où  il  suivit  les  cours  de 
Sehleiermaeher,  lit,  comme  volontaire  dans 
les  chusseurs,  la  campagne  de  1813  et,  pen- 
dant celle  de  1815,  fut  attaché  comme  aumô- 
nier de  brigade  au  3»  corps  d'armée.  L'année 
suivante,  il  lit,  avec  son  frère  aîné,  un  voyage 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  et  s'occupa  surtout  d'étudier  l'é- 
tat religieux  de  ces  contrées.  Après  avoir 
passé  sou  doctorat  à  Berlin  (1817),  il  devint, 
en  1818,  professeur  adjoint  k  l'université  de 
Bonn,  où  il  obtint  en  1823  une  chaire  de  théo- 
logie. 11  fut,  en  même  temps,  de  1819  k  1834 
pasteur  de  la  commune  évangélique  de  cette 
ville.  Eu  théologie  il  a  adopté  les  opinions 
de  Schleiermacher,  dont  il  diffère  cependant 
sur  certains  points ,  notamment  en  ce  qu'il 
accorde  une  toi  plus  grande  à  l'autorité  de 
la  Bible  et  du  Nouveau  Testament.  Il  a  donné 
un  exposé  complet  de  sa  méthode  théologi- 
que dans  les  deux  ouvrages  intitulés  Apolo- 
gétique chrétienne  (Hambourg,  1829)  et  Polé- 
mique chrétienne  (Hambourg,  1838).  On  a 
encore  de  lui  :  Discours  aux  adolescents  alle- 
mands sur  la  valeur  et  les  agréments  de  la 
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théologie  et  de  l'état  ecclésiastique  (Berlin, 
1814);  Idées  et  observations  sur  la  religion  et 
l'Eglise  en  Angleterre  (Berlin,  1818);  Caté- 
chisme de  la  doctrine  chrétienne  pour  la  jeu- 
nesse des  communes  évangêliques  (Bonn,  1819)  ; 
la  Divinité  de  ta  Bible  (1822),  poëme  philoso- 
phique; Lettres  sur  l'union  des  deux  Eglisfs 
évangéliques  (1823);  l'Eglise  d'Ecosse  (Hei- 
delberg,  18441845,  2  parties),  ouvrage  qui 
est  le  fruit  de  ses  observations  pendant  un 
voyage  qu'en  1843  il  avait  fait  en  Ecosse  ; 
enfin  deux  recueils  de  Sermons  (1835  et  1850). 
M.  Sack  prit  part  en  1846,  en  qualité  de  dé- 
puté de  la  Faculté  de  théologie  évangélique 
de  Bonn,  au  synode  général  de  Berlin,  et 
l'année  suivante  il  fut  nommé  membre  du 
consistoire  de  Magdebourg,  où  il  est  devenu 
depuis  conseiller  supérieur  eonsistotial. 

SACKAMIELI,  la  déesse  de  l'amour  chez  les 
Finnois.  Elle  parait  aussi  avoir  été  connue 
des  Lapons. 

SACKATOU  ,  ville  de  l'Afrique  centrale. 
V.  Sakatou. 

SAC  KEN  (Fabien-Guillaume  von  der  Os- 
tkn,  prince  de),  général  russe.  V.  Osten- 
Sackiîn. 

SACKETS-HARBOUR,  ville  forte  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de  New- York, 
à  240  kilom.  N.-O.  d'Albany,  sur  la  rive  mé- 
ridionale de  la  baie  de  Black-River,  formée 
par  le  lac  Ontario;  7,000  hab.  Po'rt  militaire 
et  port  de  commerce;  arsenal;  constructions 
navales. 

SACKV1LLE  (Georges,  vicomte  dis)  ,  géné- 
ral anglais,  né  en  171B,  mort  en  1785.  Sous  le 
règne  de  George  II,  il  prit  une  part  impor- 
tante aux  affaires  politiques  et  militaires  , 
combattit  k  Ueltingen  et  k  Fontenoy,  et,  à  la 
bataille  de  Minden  (1759),  commanda  les  trou-  ■ 
pes  anglaises,  sons  les  ordres  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick,  qui  l'accusa  d'avoir 
rendu  la  victoire  moins  décisive  en  ne  fai- 
sant, pas  charger  l'ennemi  par  ses  troupes, 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre.  Rappelé  en 
Angleterre  sur  sa  demande,  il  y  fut  jugé  pur 
une  cour  martiale  qui  le  déclara  incapable 
de  remplir  désormais  aucune  fonction  mili- 
taire, et  le  roi  George  II,  qui  était  violem- 
ment irrité  contra  lui,  effaça  lui-mèine  son 
nom  de  la  liste  des  membres  du  conseil  privé. 
Il  rentra  dans  la  vie  politique  sous  le  règne 
de  George  III,  s'attacha  à  lord  North,  de- 
vint en  1775  secrétaire  d'Etat  pour  les  colo- 
nies et  fut  chargé  de  diriger  la  guerre  d'A- 
mérique, dont  la  voix  publique  rejeta  sur  lui 
l'insuccès.  En  1782,  il  se  retira  des  affaires, 
en  même  temps  que  son  protecteur.  Il  venait 
d'être  élevé  à  la  pairie,  avec  les  titres  de  vi- 
comte de  Sackville  et  de  baron  de  Bolebrook. 

SACKV1LLE,  comte  de  Dorset.  V.  Dorset. 

SACO,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  du  Maine,  sur  une  petite  rivière 
de  même  nom,  à  160  kilom.  N.-Ê.  de  Boston, 
en  face  de  Biddeford,  à  laquelle  elle  est  re- 
liée pur  un  pont;  11,500  hab.  Fabrication 
d'étoffes  de  coton  ;  commerce  de  bois  do 
charpente;  usines  pour  les  constructions  des 
machines  à  vapeur;  manufactures  de  laine; 
fonderie  de  fer. 

SACOCHE  s.  f.  (sa-ko-che  —  rad.  sac). 
Double  poche  de  cuir  dont  on  se  sert  en 
voyage  :  La  sacoche  d'un  courrier,  d'un  mar- 
chand forain. 

—  Long  sac  de  toile  ou  do  peau  dans  le- 
quel les  personnes  qui  perçoivent  de  l'ar- 
gent portent  leur  recette. 

—  Poche  de  cuir  que  les  cavaliers  mili- 
taires attachent  k  leur  selle,  pour  y  enfer- 
mer certains  objets. 

—  Conim.  Flacon  de  verre  dans  lequel  on 
met  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

SACOGLOTTE  s.  m.  (sa-ko-glo-te).  Bot. 

V.  SACCOGLOTTE. 

SACOLÈRE  s,  m.  (sa-ko-lè-re).  Mar.  Na- 
vire en  usage  en  Turquie  et  en  Grèce  :  Que 
de  fois  les  Sarrasins  maudits,  bravant  la  pro- 
tection des  comtes  de  Provence ,  ont  fait 
échouer  au  pied  de  ton  môle  leurs  sacoléres 
qu'ils  venaient  charger  de  ces  jeunes  Proven- 
çales: toujours  si  recherchées  aux  bazai's  de 
Smyrue  et  de  Tunis.'  (E.  Sue.) 

SACOMBE  (Jean-François)  ,  médecin  et 
poète  français,  ne  à  Caroassonne  vers  1750, 
mort  en  1822.  Il  s'est  acquis  une  sorte  de  cé- 
lébrité par  la  chaleur  avec  laquelle  il  s'éleva 
contre  l'opération  césarienne.  Sacombe  atta- 
quait les  nombreux  partisans  de  cette  mé- 
thode avec  une  telle  violence  qu'il  se  lit  con- 
damner, eu  1803,  à  3,000  francs  de  dommages- 
intérêts  pour  un  pamphlet  diffamatoire  dirigé 
contre  Baudeiocque,  à  propos  d'une  opéra- 
tion de  ce  genre  dans  laquelle  l'habile  prati- 
cien avait  échoué.  Sacombe,  ne  pouvant 
payer  cette  somme ,  s'enfuit  en  Russie,  d'où 
il  revint  peu  après  sous  le  faux  nom  de  La- 
combe.  Nommé  professeur,  puis  principal  du 
collège  de  Paray-le-Monial  en  1807,  il  fut 
destitué,  en  1812,  k  propos  de  sou  change- 
ment de  nom.  Poursuivi  en  1815  pour  vente 
de  remèdes  secrets,  il  fut  emprisonné.  Rendu 
k  la  liberté  par  les  Bourbons,  il  acheva  son 
existence  dans  l'obscurité.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, nous  citerons  :  le  Médecin-accoucheur, 
ouvrage  utile  aux  mères  de  famille  et  néces- 
saire aux  personnes  qui  se  destinent  à  la  pra- 
tique de  l'art  des  accouchements  (Paris,  1791, 
lu-U);  Avis  aux  suges-fe.-^-'tes  (1792,  in  -faoj  ; 
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la  Luciniade  ou  VArt  des  accouchements  (1792, 
in-8°);  Observations  médico-chirurgicales  sur 

I    la  grossesse,  le  travail  et  la  couche  (Vt^3,\n-ia); 

j  Eléments  de  la  science  des  accouchements , 
avec  un  traité  des  maladies  des  femmes  et  des 

'  enfants  (1802,  in-8°);  Lucine  française  ou  Re- 
cueil périodique  d'observations  médicales,  chi- 
rurgicales, pharmaceutiques,  historiques,  cri- 
tiques et  littéraires  relatives  à  la  sci"iice  des 
accouchements  et  aux  maladies  des  femmes  et 
des  enfants  (1802);  Instruction  aux  pères  ci 
aux  mères  sur  les  convulsions  des  enfants 
(1804,  in-8°),  Traité  de  l  éducation  physique 
des  enfants  (1806,  in-12);  la  Vénusalgie  ou 
Maladie  de  Vénus  (1814,  in-so). 

SACOME  s.  m.  (sa-ko  me  —  ital.  sacoma, 
même  sens).  Archit.  Moulure  en  saillie.  Il  Ca- 
libre, profil  de  cette  moulure. 

SACONAY  ou  SACOIN'NEX  (Gabriel  de),  théo- 
logien français,  né  k  Lyon  ou  aux  environs 
de  cette  ville  vers  le  commencement  du 
xvic  siècle,  mort  en  1580.  Il  était  issu  d'une 
famille  noble,  originaire  du  pays  de  Gex,  où 
l'on  trouve  le  Grand  et  le  Petit-Saconnex, 
villages  catholiques  des  environs  de  Genève, 
sur  la  route  de  Ferney.  Il  devint  chanoine 
de  l'église  métropolitaine  de  Saint-Jean  de 
Lyon  et  s'opposa  inflexiblement  k  l'impres- 
sion de  tout  ouvrage  contraire  au  catholi- 
cisme. Ce  fanatique  publia  une  édition  de 
l'ouvrage  de  Henri  \  III,  roi  d'Angleterre, 
contre  Luther  et  la  lit  précéder  d'une  préface 
virulente  contre  les  réformateurs.  ■  Calvin, 
dit  Weiss,  lui  répondit  par  un  petit  écrit  non 
moins  satirique  intitulé  :  Congratulation  à 
vénérable  prêtre  messire  Gabr.  de  Suconay, 
touchant  ta  belle  et  mignonne  préface  dont  il 
a  remparé  le  livre  du  roi  d'Angleterre.  Saco- 
nny  ne  s'en  montra  que  plus  ardent  k  pour- 
suivre les  hérétiques.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  il  soutint  une  lutte  k  outrance  contre  la 
Réforme,  qu'il  se  proposait  de  terrasser.  Sa 
liaino  pour  les  protestants  était  si  violente 
qu'il  alla  jusqu'à  représenter  audacieusement 
au  roi  Charles  IX  qu'il  ne  pouvait  tolérer 
deux  religions  dans  son  royaume  et  qu'il  ne 
devait  pas  hésiter  à  exterminer  les  héréti- 
ques. Les  principaux  ouvrages  de  oe  fanati- 
que sont  ;  De  la  providence  de  Dieu  sur  les 
rois  de  France  très-chrétiens,  par  laquelle  sa 
sainte  religion  ne  défaudra  dans  leur  royauii.e 
(Lyon,  1568,'iii-4<>);  Traité  de  la  vraie  idolâ- 
trie de  notre  temps  (Lyon,  1568,  in-s°)  ;  Dis- 
cours des  premiers  troubles  advenus  à  Lyu„ 
(en  1562),  avec  l'apologie  pour  la  ville  de 
Lyon  contre  le  libelte  intitulé  :  la  Juste  c, 
sainte  défense  de  la  ville  de  Lyon  (Lyon, 
1569,  in-S°).  ouvrage  devenu  rare;  la  Généa- 
logie-et  la  fin  des  hugueuauxet  découverte  du 
calvinisme,  etc.  (Lyon,  1572,  in-8°).  On  re- 
cherche encore  ce  livre  k  cause  des  curieuses 
estampes  qu'il  contient. 

SACQU1ER  s.  m.  (sa-kié  —  rad.  sac).  Mar. 
Nom  donné,  dans  quelques  ports,  aux  agents 
chargés  de  faire  mettre  eu  sac  le  sel  et  les 
grains. 

SACRAMENTAIRE  s.  m.  (sa-kra-man- 
tè-re  —  rad.  sacrement).  Liturg.  Livre  qui 
contient  les  prières  de  la  messe  et  celles 
qu'on  récite  lorsqu'on  administre  les  sacre- 
ments. 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné  par  les  écri- 
vains de  l'Eglise  romaine  à  tous  les  héréti- 
ques qui  ont  enseigne  des  erreurs  touchant 
[eucharistie,  niant  ou  la  présence  réelle  do 
Jésus  dans  ce  sacrement  ou  la  transsubstan- 
tiation. Il  Nom  donné  par  les  luthériens  aux 
disciples  de  Carlostadt,  aux  zwingliens,  aux 
calvinistes  et  k  tous  les  autres  d.ssidents  qui 
soutiennent,  les  uns  que  la  communion  est  un 
t3"po,  un  symbole  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus, les  autres  que  c'est  une  simple  commé- 
moration de  la  cène. 

SACRAMENTAL,  ALE  adj.  (sa-kra-man-tal, 
a-le  —  rad.  sacrement).  Qui  a  rapport  aux 
sacrements,  il  On  dit  plus  ordinairement  sa- 
cramentel. 

SACRAMENTALEMENTadv.  (sa-kra-mau- 
ta-le-miui  —  rad.  satramentat).  Syn.  peu 
usité  de  Sacramentellemekt. 

SACRAMENTEL,  ELLE  adj.  (sa-kra-man- 
tèl,  è-le  —  rad.  sacrement).  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  aux  sacrements;  qui  tient  du 
sacrement  :  Paroles  sacramentelles.  Espè- 
ces sacramentelles.  L'acte  de  la  conversion 
de  Clovis  ne  fut  qu'une  cérémonie  sacramen- 
telle. (Lainart.) 

—  Par  ext.  Qui  s'emploie  comme  formule 
efficace,  décisive,  déterminante,  obligée: 
Mots  sacramentels.  Paroles  sacraliin- 
telles. 

—  Hist.  Charte  sacramentelle  ou  Charte  du 
serment,  Charte,  acte  quelconque,  par  le- 
quel on  s'engageait  sous  la  religion  du  ser- 
inent. 

SACRAMENTELLEMENTadv.(sa-kra-mat- 
tè-le-inan  —  rad.  sacramentel).  D'une  manière 
sacramentelle,  par  sacrement  :  Le  corps  de 
Jésus-Christ  est  réellement  et  sacramentel- 
Lemisnt  dans  l'eucharistie.  (Acad.) 

SACRAMENTO(COLONIAL-DEL-),  ville  forte 
de  la  republique  de  l'Uruguay,  avec  un  port 
de  commerce  sur  le  rio  de  la  Plata,  vis-à-vis 
de  B.ienos-Ayres,  par  34<>  28'  de  Jatlt.  S.  et 
60°  10'  de  longit.  O.  ;  eh.-l.  de  département. 
Cette  ville,  fondée  par  les  rurtugaisen  1678, 
cédée  k  l'Espagne  en  1750,  iwec  le  reste  de 
l'Uruguay,  en  échange  du  Paraguay,  est  au- 
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jourd'hui  indépnri'lante  et  fait  partie  de  la 
république  de  l'Uruguay. 

SACRAMËNTO,  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  Californie. Elle  prend 
sa  source  dans  la  partie  septentrionale  de 
cet  Etat,  sur  le  penchant  d'une  chaîne  de 
montagnes,  ramification  occidentale  de  la 
sierra  Nevada,  coule  d'abord  au  S.-O.,  puis 
au  S.,  et  i-e  perd  dans  le  Saint-Joaquin,  après 
un  cours  de  425  Uilom.,  en  grande  partie  na- 
vigable. Les  eaux  de  cette  rivière  roulent  de 
l'or  et  sont  extrêmement  poissonneuses. 

SACRAMENTO-CITY,  ville  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  capitale  de  l'Etat  de  Californie, 
sur  le  fleuve  dont  elle  a  emprunté  le  nom,  un 
peu  au-dessous  du  confluent  de  la  rivière 
ainéiieaine,  k  l'endroit  même  où  s'élevait  le 
fort  Sutier,  célèbre  dans  la  découverte  des 
placers  californiens,  à.  225  kilom.  N.-E.  de 
San-Krancisco,  par  3S«  57'  de  latit.  N.  et 
1Î3°45'  de  longit.  0.;  30,000  hub.  Entrepôt 
considérable  des  placers  aurifères  du  Nord. 
Pêcheries  importantes  de  saumon  dans  le  Sa- 
cramento;  centre  commercial  des  produits 
agricoles  de  la  vallée  arrosée  par  ce  fleuve; 
beaux  établissements  de  carrosserie,  Com- 
merce de  volaille,  de  bestiaux,  et  de  chevaux. 
Comme  centre  commercial,  cette  ville  pos- 
sède de  grands  avantages.  Non -seulement 
les  bâtiments  k  vapeur,  mais  aussi  les  bâti- 
ments à  voiles  du  plus  fort  tonnage  peuvent 
y  aborder  à  quai  et  en  toutes  saisons.  Les 
quais  de  débarquement  sont  nombreux  et 
bien  entretenus;  une  magnifique  levée,  qui 
défend  maintenant  la  ville  des  inondations 
du  fleuve,  s'étend  sur  une  longueur  de  M  ki- 
lom. et  forme,  pour  ainsi  dire,  le  port  de  la 
ville.  La  ville  elle-même  est  régulièrement 
bâtie  ;  ses  rues,  parallèles  a.  la  rivière,  sont 
coupées  à  angle  droit  par  d'autres  voies 
transversales,  que  l'on  distingue  par  les  let- 
tres de  l'alphabet.  Jusqu'en  1830,  la  plu- 
part des  maisons  étaient  bâties  eu  bois  ;  aussi 
fa  ville  fut-elle  plusieurs  fois  détruite  par 
l'incendie  ;  mais,  depuis  cette  époque,  pres- 
que toutes  les  maisons  ont  été  reconstrui- 
tes en  pierre ,  et  actuellement  cette  ville 
présente  l'aspect  des  autres  cités  américaines 
que  le  commerce  et  l'industrie  rendent  chaque 
jour  plus  prospères.  Tout  nouveau  que  soit  le 
pays  dans  lequel  s'élève  Sacramento,  il  pos- 
sède déjà  plusieurs  voies  ferrées,  de  nom- 
breuses routes  de  terre  et  plusieurs  services 
de  bateaux  à  vapeur  qui  desservent  cette 
ville. 

SACRARIUM  s.  m.  (sa-kra-ri-omm  —  mot 
lat.  formé  de  sacer,  sacré),  Antiq.  rom.  Sorte 
d'oratoire  domestique.  Il  Partie  du  temple  où 
l'on  gardait  les  objets  sacrés. 

—  Liturg.  Petite  voûte  qui  existait  autre- 
fois dans  le  chœur  des  églises,  et  où  l'on  ser- 
rait les  vases  sacrés,  il  Nom  donné  ancienne- 
ment à  la  sacristie. 

—  Encycl.  Les  Romains  se  sont  servis  de  ce 
mot  pour  désigner  des  objets  différents,  mais 
tous  relatifs  au  culte.  Ils  appelèrent  prin- 
cipalement sacrarium  une  chapelle,  une  sorte 
d'oratoire  qu'ils  avaient  dans  leurs  maisons 
et  qui  contenait  les  images  de  quelques  divi- 
nités, surtout  celles  des  dieux  lares.  C'est  en 
général  le  matin,  aussitôt  après  s'être  levés, 
qu'ils  allaient  faire  leurs  prières  dans  cet 
oratoire,  dont  l'ornementation  était  quelque- 
fois fort  riche.  Si  l'on  s'en  rapportait  k  l'exem- 
ple de  l'empereur  Alexandre  Sévère,  on  ad- 
mettrait qu'il  pouvait  exister  plus  d'un  sa- 
crarium. dans  la  même  demeure.  Ce  prince 
en  avait  deux.  Dans  le  plus  grand  se  trou- 
vaient, avec  les  images  des  lares,  les  statues 
du  Christ,  d'Abraham, d'Orphée  et  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Parmi  les  statues  que  conte- 
nait l'autre,  on  mentionne  celles  d'Achille, 
de  Virgile  et  de  Cicéron.  Souvent  les  papiers 
de  famille  se  trouvaient  déposés  dans  ces 
petits  temples  domestiques. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  sacrariutn  h  la 
partie  d'un  temple  public  où  étaient  gardés 
les  objets  sacres  :  les  ustensiles  du  culte. 
Ainsi,  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  le 
sacrarium  était  spécialement  affecte  aux  cha- 
riots et  aux  chars  sacrés  des  processions;  ainsi 
les  saliens  avaient  uu  sacrarium  où  ils  ren- 
fermaient les  anciles  et  le  lituus.  Sous  l'em- 
pire, on  appela  également  sacrarium  la  cha- 
pelle où  l'on  érigeait  la  statue  d'un  empe- 
reur. Ou  lit,  par  exemple,  dans  les  Annales 
de  Tacite  ill,  41):  «  Sacrarium  geuii  Jutix 
effiyiesgue  diuo  Augusto  apud  bovillas  di- 
eantur  (un  sanctuaire  à  la  famille  Julia  et 
une  statue  au  divin  Auguste  sont  consacrés 
prés  de  Bovillse  [ancienne  ville  du  Latium]).  » 
Tite-Live  donne  le  nom  de  sacrarium  à  tout 
endroit  sacré  non  public. 

Chez  les  auteurs  ecclésiastiques,  le  sacra- 
rium est  le  plus  souvent  la  sacristie  d'une 
église  ou  bien  l'armoire  dans  laquelle  on  pla- 
çait les  espèces  consacrées  et  qui  était  creu- 
sée dans  la  muraille  ou  dans  un  pilier,  du 
côté  de  l'Evangile. 

Quelques  eguses  avaient  deux  sacrariums, 
à  droite  et  k  gauche  du  sanctuaire,  comme 
cela  existe  eucore  dans  l'ancienne  cathé- 
drale de  Carcassonne;  d'autres  enfln  n'a- 
vaient pour  sacrarium  qu'un  édicule  en 
pierre  ou  en  bois  placé  près  de  l'autel.  Cette 
pièce,  renfermant  les  richesses  des  cathédra- 
les, était  construite  aveu  beaucoup  de  soin 
et  était  mise  à  l'abri  des  coups  de  main  et  de 
la  malveillance  par  des  portes  étroites  et  fer- 
rées qui  ue  s'ouvraient  qu'à  l'intérieur  do 
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l'église.  Rarement  munis  de  fenêtres,  ces  ré- 
duits n'avaient  généralement  aucune  ouver- 
ture à  l'extérieur. 

SACHE  s.  m.  (sa-kre.  —V.  sacrer).  Action 
de  sacrer  un  roi,  de  consacrer  par  une  céré- 
monie religieuse,  en  parlant  des  princes  et 
des  évêques  :  Le  sacre  des  rois  de  France 
avait  lieu  dans  l'église  cathédrale  de  Jïeims. 

—  Fig.  Consécration  qui  inspire  une  sorte 
de  respect  religieux  :  La  Révolution  fran- 
çaise, c'est  le  sacre  de  l'humanité.  (V.Hugo.) 
La  gloire  est  le  sacre  des  morts.  (Balz.) 

—  Hist.  relig.  Nom  donné,  dans  quelques 
provinces,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  : 
Le  sacre  du  Mans.  Le  sacre  d'Angers. 

—  Encycl.  Hist.  Il  faut  remonter  à  l'his- 
toire des  peuples  bibliques  pour  trouver  l'o- 
rigine de  la  cérémonie  du  couronnement. 
Lorsque  les  Hébreux,  fatigués  de  l'adminis- 
tration des  juges,  demandèrent  à  être  gou- 
vernés par  un  roi,  le  prophète  Samuel  oignit 
Suiil,  fils  de  Sis,  et  le  sacra  roi  en  répandant 
une  tiole  d'huile  sur  sa  tête;  puis  il  lui  cei- 
gnit le  diadème.  David  fut  sacré  et  couronné 
après  lui,  Sulomon  ensuite  et  tous  ses  suc- 
cesseurs. 

Chez  les  Perses,  le  nouveau  roi  recevait  le 
diadème  des  mains  du  pontife  et,  revêtu  d  ha- 
bits et  d'ornements  royaux,  était  conduit  sur 
un  trône  élevé  sous  une  voûte  de  saphir  que 
soutenaient  des  colonnes  d'or  enrichies  de 
pierres  précieuses.  Cyrus  avait  fait  bâtir  le 
temple  de  Pallas  pour  y  proclamer  et  cou- 
ronner les  rois  de  Perse. 

Les  Francs  faisaient  élever  leur  chef  sur 
un  pavois  et  porter  devant  lui  le  sceptre  et 
la  main  de  justice.  Ainsi  fut  élu  Pharamond, 
d'après  l'histoire  classique;  Clovis,  le  pre- 
mier, fut  sacré,  toujours  d'après  la  même 
histoire;  mais  les  détails  de  son  couronne- 
ment nous  manquent.  11  faut  arriver  h  Pépin 
le  Bref  pour  avoir  des  données  exactes  sur 
la  cérémonie  du  couronnement,  qui  se  lit  alors 
à  Soissons.  Nous  trouvons  ensuite  le  cou- 
ronnement de  Cbarlemagne,  celui  de  Louis  1er 
le  Débonnaire,  pour  lequel  le  pape  Etienne  V 
vint  tout  exprès  de  Rome  en  France,  appor- 
tant deux  couronnes  d'or  :  l'une  toute  cou- 
verte de  pierreries,  pour  le  roi,  l'autue  plus 
simple,  pour  sa  femme. 

Les  onze  rois  de  la  seconde  race,  en  pre- 
nant la  couronne,  étaient  sacrés  par  le  mi- 
nistère d'un  évêque.  Les  ornements  royaux 
étaient  :  le  sceptre,  la  main  de  justice,  la 
couronne,  les  bracelets,  la  chape  avec  ie  dor- 
sal par-dessus  la  tunique.  Hugues  Capet,  chef 
de  la  troisième  race,  fut  couronné  à  Noyon 
et  sacré  k  Reims  par  l'archevêque  Adalbé- 
ron.  Depuis  loi\s,  la  ville  de  Reims  fut  choisie 
pour  le  lieu  du  sacre  et  du  couronnement  des 
rois  de  France.  Le  cérémonial  constamment 
suivi  en  cette  circonstance  fut  réglé  par 
Louis  le  Jeune,  et  la  cérémonie  du  sacre  et 
du  couronnement  de  Louis  XVI,  voire  même 
de  Charles  X,  fut  calquée  sur  le  règlement 
de  ce  prince.  Louis  le  Jeune,  d'ailleurs,  ai- 
mait kse  faire  couronner,  car  il  le  fut  quatre 
fois  :  la  première  à  Reims,  en  1131;  la  se- 
conde k  Bordeaux,  le  jour  de  son  mariage 
avec  Elôonore  d'Aquitaine;  la  troisième  en- 
core k  Reims,  sous  le  pontilieat  d'Eugène  III, 
et,  enfin,  la  quatrième  à  Orléans,  par  l'ar- 
chevêque de  Sens,  en  1152,  avec  sa  seconde 
femme  Constance.  Le  formulaire  des  céré- 
monies du  sacre  et  du  couronnement  fut  ré- 
digé par  lui  en  1175,  en  vue  du  couronne- 
ment de  son  fils  Philippe-Auguste,  qui  eut 
lieu  en  1179,  du  vivant  de  Louis  VU  ;  mais  ce- 
lui-ci ne  put  se  donner  le  plaisir  de  cette  cé- 
rémonie, qu'il  affectionnait  tant,  empêché 
qu'il  en  fut  par  la  paralysie.  Ce  fut  k  ce  cou- 
ronnement que  parurent  pour  la  première 
fois  les  pairs  de  France.  Nous  allons  décrire 
la  cérémonie,  en  prenant  pour  type  le  cou- 
ronnement des  rois  de  la  troisième  race. 

Le  roi  quittait  son  palais,  accompagné  des 
princes  du  sang,  des  grands  officiera  de  la 
couronne,  des  seigneurs,  des  dames  de  la 
cour  et  des  ministres.  Il  était  escorté  du 
guet,  des  gardes  du  corps  et  du  quartier  des 
gendarmes,  des  chevau-légers,  ue  la  garde, 
des  mousquetaires  gris  et  des  mousquetaires 
noirs,  et  du  vol  du  cabinet,  tous  leurs  offi- 
ciers en  tête.  Le  guet  des  gardes  du  corps 
suivait  le  carrosse  royal  et  les  gendarmes 
fermaient  la  marche  militaire.  Après  eux  ve- 
nait un  nombreux  cortège  tonné  par  les  Car- 
rosses des  gens  qui  suivaient  le  roi.  A  quel- 
que distance  de  Reims,  les  troupes  étaient 
sous  les  armes;  c'étaient  celles  de  la  maison 
du  roi,  les  régiments  de  gardes-françaises  et 
de  Suisses  rangés  en  bataille.  Le  gouverneur 
de  la  Champagne,  accompayné  du  lieutenant 
général  de  la  province,  allait  au-devant  du 
roi,  à  la  tète  du  corps  de  la  ville,  et  lui  pré- 
sentait les  clefs.  Un  détachement  de  mous- 
quetaires ouvrait  la  marche;  puis  venaient 
les  gendarmes  de  la  garde,  les  carrosses  des 
princes  du  sang,  le  vol  du  cabinet,  un  car- 
rosse royal  dans  lequel  se  trouvaient  le  grand 
écuyer  de  France,  le  grand  chambellan,  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  les 
principaux  ut'liciers  de  la  maison.  Les  pages 
de  la  grande  et  de  la  petite  écurie  précé- 
daient le  roi,  qui  était  accompagné  dans  son 
carrosse  des  princes  de  sa  famille.  Le  gou- 
verneur et  le  lieutenant  général  de  la  pro- 
vince, le  grand  maître  et  le  maître  des  cé- 
rémonies allaient  à  cheval  devant  la  voi- 
ture, aux  portières  de  laquelle  se  tenaient 
les  capitaines  dos  gardes  de  quartier,  et  qui 
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était  environnée  de  vingt-quatre  valets  de 
pied.  Le  guet  des  gardes  du  corps,  les  gre- 
nadiers k  cheval,  quatre  compagnies  de  gar- 
des du  corps,  deux  compagnies  de  mousque- 
taires, ,les  chevau-légers  suivaient.  Les  gen- 
darmes de  la  garde  fermaient  la  marche.  Des 
arcs  de  triomphe  étaient  dressés  aux  portes 
de  la  ville:  le  roi  passait  dessous  et  s'avan- 
çait entre  les  régiments  de  gardes-françaises 
et  suisses,  rangés  en  haie,  jusqu'au  grand 
portai!  de  l'église  métropolitaine.  En  descen- 
dant de  son  carrosse,  il  était  reçu  k  la  porte 
de  l'église  parrarchevéque-ducdeReîins,àla  i 
tête  de  son  chapitre,  dont  tous  les  chanoines 
étaient  en  chape  de  drap  d'or,  et  assisté  de 
l'évèque  de  Soissons,  de  l'évêque-oomte  de  j 
Châlons,de  l'évèque  de  Laon.pairde  France, 
de  ceux  de  Senlis,  de  Beauvais,  d'Amiens  et 
de  Noyon.  Le  roi  se  mettait  k  genoux  à  la 
porte  de  l'église,  sur  un  riche  carreau,  et, 
après  avoir  fait  une  courte  prière  et  baisé  le 
livre  des  Evangiles,  il  se  levait  et  recevait 
le  compliment  de  l'archevêque,  après  quoi 
le  clergé  entrait  dans  l'église  en  ordre  de 
procession,  La  musique  jouait  le  répons  Ecce 
ego  mitto,  et  le  roi  était  conduit  k  un  prie- 
Dieu  dressé  au  milieu  du  choeur,  sous  un  ma- 
gnifique dais.  Après  quelques  prières,  le  Te  , 
Deum  était  chanté  par  les  musiciens  du  roi  et  ' 
ceux  de  la  métropole.  Pendant  ce  chant,  il 
était  d'usage  que  le  roi  fit  un  présent  k  l'é- 
glise :  Louis  XV  donna  un  soleil  de  vermeil 
du  poids  de  125  mnres;  Louis  XVI  donna  un 
ciboire  d'or.  La  Te  Deum  fini,  l'archevêque  i 
donnait  la  bénédiction,  et  le  roi  se  retirait  ' 
dans  le  palais  archiépiscopal,  orné  des  plus 
superbes  meubles  de  la  couronne.  Il  y  reco-  , 
vait  les  hommages  du  chapitre  et  ceux  des  j 
différents  corps  de  la  ville,  qui  apportaient 
des  présents.  Le  lendemain,  veille  de  la  fête 
du  couronnement,  le  roi,  accompagné  des 
princes  de  sa  famille  et  suivi  de  toute  la 
cour,  se  rendait  de  nouveau  à  l'église  pour 
assister  aux  vêpres  ;  il  était  reçu  par  l'arche- 
vêque en  chape  et  en  mitre,  à  la  tète  du  cha- 
pitre et  assisté  des  évêques  suffragants.  Après 
les  vêpres,  un  des  évêques  prononçait  un 
discours  sur  la  solennité  du  sacre. 

Le  jour  du  couronnement,  l'église  métro- 
politaine, décorée  avec  magniticence,  était 
disposée  de  façon  à  recevoir  un   nombreux 
public.  Tous  les  piliers  du  chœur  disparais- 
saient sous  une  colonnade  ornée  de  grandes 
figures  ailées  qui   portuient  des  girandoles 
garnies  de  lumières.  A  l'entrée  du  chœur 
était  le  jubé,  où  se  trouvait  placé  ie  trône 
sous  un  dais  aux  colonnes  duquel  on  avait 
attaché  des  pentes  de  satin  violet  parsemées 
de  fleurs  de  lis  d'or.  Le  grand  autel  était  paré 
d'ornements  de  drap  d'argent  galonné   d'or 
et  chargé  des  armes  de  France  et  de  Navarre. 
Tous  les  sièges  et  gradins  étaient  couverts 
de  velours  violet  brodé  de  fleurs  de  lis  d'or. 
On  commençait  par  chanter  prime,  et  l'ar- 
chevêque, revêtu  d'habits  pontificaux,  s'as- 
seyait sur  une  chaise,  vis-à-vis  du  prie-Dieu 
du  roi,  le  visage  tourné  vers  le  choeur;  les 
évêques  prenaient  place  dans  l'ordre  pres- 
crit :  ceux  qui  remplissaient  les  fonctions  de 
diacre  et  de  sous-diacre,  aux  côtés  de  l'ar- 
chevêque; ceux  qui  devaient  chanter  les  li- 
tanies, au  côté  droit  de  l'autel;  le  grand  au- 
mônier de  France  et  les  cardinaux  invités, 
en  chape,  sur  une  forme  un  peu  plus  haute 
que  le  banc  des  pairs  ecclésiastiques,  mais  un 
peu  moins  avancée  ;   les  archevêques  et  les 
évêques  invités,  derrière  les  pairs  ecclésias- 
tiques ;  après  eux,  les  agents  du  clergé,  der- 
rière lesquels  étaient  les  aumôniers  en  rochet 
et  en  manteau  noir.  Les  conseillers  d'Etat  et 
les  maîtres  des  requêtes  invités,  tous  en  robe 
de  cérémonie,  occupaient  les  formes  placées 
au-dessous  de  celles  des  archevêques  et  des 
évêques.  Après  eux  venaient  six  secrétaires 
du  roi,  députés  de  leur  compagnie.  Les  pairs 
ecclésiastiques,  en  mitre  et  en  chape  de  drap 
d'or,  conduits  par  le  grand  maître  des  céré-    | 
monies,  se  plaçaient  sur  un  banc  couvert  de    , 
velours  violet,  semé  do  fleurs  de  lis  d'or,  au-    \ 
près  de  l'autel,  du  côté  de  l'épltre.  Trois  ma-    | 
réchaux  de  France,  nommés  par  le  roi  pour    i 
porter  la  couronno,  le  sceptre  et  la  main  de 
justice,  se   plaçaient  sur  un  banc,  derrière    | 
celui  des  pairs  laïques  ;  les  quatre  secrétaires    i 
d'Etat  occupaient  un  banc  séparé,  au-dessous    ■ 
de  celui  des  trois  maréchaux;  les  autres  ma-    ! 
réchaux  prenaient  place  sur  une  forme,  der- 
rière le  banc  des  honneurs.  Sur  les  autres 
formes,  et  derrière  la  même  ligne,  étaient  les    , 
principaux  officiers  du  roi  et  les  seigneurs 
de  la  cour.  La  reine,  les   princesses  et  les 
dames  qui   les   accompagnaient   occupaient    , 
une  tribune  élevée  au  côté  droit  de  1  autel.    ] 
Le  nonce  du  pape  et  les  ambassadeurs  occu- 
paient la  tribune  de  gauclie,  et  les  introduc-    I 
teurs  qui  les  y  avaient  conduits  se  plaçaient   1 
auprès  d'eux,  sur  la  même  ligne;  le  reste  de    . 
la  tribune  était  garni  de  princes  et  de  set-    j 
gneurs  étrangers.  Toutes  les  autres  person-    j 
nés  de  distinction   prenaient  place  dans  les 
galeries  en  amphithéâtre  élevées  entre  les 
piliers,  des  deux  côtés  du  chœur.  Les  pairs 
laïques ,   décotés  de  leurs  colliers  d'ordre, 
devaient  être  vêtus  d'une  veste  d'étoffe  d'or, 
d'une  ceinture  d'or  et,  par-de-sus  leur  longue 
veste,   d'un  manteau  ducal  de   drap  violet 
doublé  et  bordé  d'hermine,  ouvert  sur  l'é- 
paule droite,  de  l'épitoge  aussi  bordée  d'her- 
mine. Ils  portaient  une  couronne  ducale  sur 
un  bonnet  de  satin  violet.  Le  duc  de  Nor- 
mandie, le  duc  d'Aquitaine,  le  comte  de  Tou- 
louse, le  comte  de  Flandre  et  le  comte  do 


SACR 

Champagne  devaient  être  représentés  à  la 
cérémonie  p:tr  trois  pairs,  qui  répondaient 
pour  eux.  Dès  que  les  pairs  Iniques  avuient 
pris  leurs  places,  ils  s'approchaient,  ainsi  que 
les  pairs  ecclésiastiques,  de  l'archevêque  de 
Reims  et  convenaient  de  députer  les*  deux 
évêques  chargés  d'aller  chercher  le  roi.  Ces 
deux  prélats,  revêtus  de  leurs  habits  ponti- 
ficaux, partaient  processionnelleinent,  pré- 
cédés de  tous  les  chanoines  de  l'église,  au 
milieu  desquels  était  la  musique.  Le  chantre 
et  le  sous-chantre  marchaient  après  le  clergé 
et  devant  le  grand  maître  des  cérémonies 
Ils  passaient  par  une  galerie  couverte,  con- 
struite depuis  le  portail  de  l'église  jusqu'à  la 
grande  salle  de  l'urchevêché,  et,  lorsqu'ils 
étaient  arrivés  k  la  chambre  du  roi,  le  rhan- 
tra  frappait  k  la  porie  avec  son  bâton.  Le 
grand  chambellan,  sans  l'ouvrir,  disait  :  «  Que 
demandez-vous?  »  Et  l'un  des  évêques  ré- 

fiondait  :  »  Le  roi.  —  Le  roi  dort,  ■  reprenait 
e  grand  chambellan.  Et  le  chantre,  frappant 
de  nouveau,  obtenait  la  même  réponse.  Il  re- 
commençait une  troisième  lois,  et  on  lui  ré- 
pondait de  même.  Alors,  l'un  dus  évêques  di- 
sait :  «  Nous  demanduns  N...,  que  Dieu  nous 
a  donné  pour  roi.  •  Aussitôt  les  portes  de  Sa 
chambre  s'ouvraient,  et  le  grand  maître  des 
cérémonies  conduisait  les  évêques  auprès  du 
roi,  qui  était  couché  sur  un  lit  de  parade  et 
vêtu  d'une  longue  camisole  de  satin  cramoisi, 
garnie  de  galons  d'or  et  ouverte,  ainsi  que 
la  chemise,  aux  endroits  où  il  devait  rece- 
voir les  onctions.  Par-dessus  cette  camisole, 
il  avait  une  longue  robe  de  toile  d'urgent  et, 
sur  la  tête,  une  toque  de  velours  noir,  garnie 
d'un  cordon  de  diamants,  d'une  plume  et 
d'une  aigrette  blanche.  L'un  des  évêques  lui 
donnait  de  l'eau  bénite  et  disait  une  oraison. 
Ensuite,  aidé  du  second  évêque,  il  le  soule- 
vait de  dessus  son  lit  et  le  conduisait  pro- 
cessionnelleinent a  l'église  en  chantant  un 
répons.  Voici  l'ordre  de  la  marche  :  les  gar- 
des de  la  prévôté  de  l'hôtel,  ayant  k  leur  tête 
le  grand  prévôt  et  précédant  le  clergé  qui 
avait  accompagné  les  évêques;  les  Cent- 
Suisses  de  la  garde  en  habit  de  cérémonie, 
ayant  k  leur  tète  leur  capitaine  habillé  de 
drap  d'argent,  avec  un  baudrier  de  même 
étoffe  et  brodé,  un  manteau  noir  doublé  de 
drap  d'argent  et  garni  de  dentelles,  ainsi  que 
les  chausses  retroussées  et  une  toque  de  ve- 
lours noir  garnie  d'un  bouquet  de  plumes; 
le  lieutenant  des  Cent-Suisses,  vêtu  d'un  pour- 
point, d'un  manteau  de  drap  d'argent,  coiffé 
d'une  toque  de  même  étoffe;  les  autres  offi- 
ciers, vêtus  d'habits  de  muire  blanche  et  de 
satin  blanc;  les  hautbois,  les  tambuurs  et  les 
trompettes  de  la  chambre  ;  six  hérauts  d'ar- 
mes eu  habit  de  velours  blanc,  les  chausses 
retroussées,  garnies  de  rubans,  et  leur  toque 
de  velours  blanc,  ayant  par-dessus  leur  pour- 
point la  cotte  d'armes  de  velours  violet, 
chargée  des  armes  de  France,  et  le  caducée 
a  la  main;  le  grand  maître  et  le  maître  des 
cérémonies,  vêtus  de  pourpoints  de  toile  d'ur- 
gent, de  chausses  retroussées  de  velours  noir 
coupées  par  des  bandes,  coiffés  de  capots  de 
velours  noir  garnis  de  dentelles  d'urgent, 
avec  une  toque  de  velours  noir  chargée  de 
plumes  blanches;  les  maréchaux  et  cheva- 
liers du  Saint-Esprit,  chargés  de  porter  les 
offrandes  et  vêtus  du  grand  manteau  de 
l'ordre;  un  pair  laïque  représentant  le  con- 
nétable de  France,  et,  k  ses  côtés,  les  huis- 
siers de  la  chambre  portant  leur  masse  et 
habillés  d'un  pourpoint  de  satin  blanc,  les 
manches  tailladées  à  plusieurs  étages  et  la 
chemise  bouti'unie  par  les  ouvertures,  les 
hauts-de-ehausses  de  satin  blanc  retroussés, 
avec  le  manteau  (la  même  étoffe  doublé  de 
même,  les  bas  de  soie  gris  perle  et  les  sou- 
liers de  velours  blanc;  devant  eux,  huit  pa- 
ges de  la  chambre  du  roi,  superbement  vêtus  ; 
le  roi  entre  deux  évêques  et  environné  de 
six  gardes  écossais  ;  le  grand  écuyer,  chargé 
de  porter  la  queue  du  manteau  royal;  le  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps,  commandant  la 
garde  écossaise  ;  le  capitaine  des  gardes  de 
quartier;  le  chancelier,  représenté  pur  le 
garde  des  sceaux,  vêtu  d'une  soutane  de  Sa- 
tin cramoisi,  d'un  grand  manteau  d'ecarlate 
avec  l'épitoge  retroussée  et  fourrée  d'her- 
mine, coiffé  du  mortier  de  chancelier  en 
drap  d'or  bordé  d'hermine;  enfin,  le  grand 
maître  Ua  la  maison  du  roi  portant  son  bâton 
a  la  main,  le  grand  chambellan,  le  pivmier 
gentilhomme  de  la  chambre,  le  grand  maure 
ut»  la  garde-robe  marchant  sur  la  même  li- 
gne, la  couronne  de  comte  sur  la  tête.  Les 
officiers  des  gardes  du  corps  fermaient  lu 
marche. 

Arrivé  à  l'église,  le  clergé  s'arrêtait  k  l'en- 
trée de  la  nef;  l'un  des  évêques  disait  une 
oraison  pour  le  roi  et  l'on  chantait  un  psaume: 
le  roi,  précédé  du  clergé,  entrait  dans  le 
chœur  avec  les  évêques  et  se  mettait  k  ge- 
noux au  pied  de  l'autel.  L'archevêque  se  le- 
vait de  son  siège  et  disait  une  oraison.  En- 
suite le  roi  était  conduit  par  les  évêques  uu 
fauteuil  placé  sous  le  dais;  on  lui  présentait 
l'eau  bénite,  on  chantait  le  Veni  Creator; 
après  quoi  les  chanoines  commençaient 
tierce,  et  la  sainte  ampoule  arrivait  de  Saiut- 
Remi,  apportée  par  ie  grand  prieur  de  cette 
abbaye  eu  chape  d'étoile  d'or  et  monté  sur  un 
cheval  blanc  de  l'écurie  du  roi,  que  deux  maî- 
tres palefreniers  de  la  grande  écurie  condui- 
saient par  les  rênes.  Le  cheval  était  couvert 
d'un  petit  palefroi  d'étoffe  d'argent  très-riche- 
ment brodé.  Le  religieux  était  sous  un  dais  de 
même  étoffe,  porté  par  les  chevaliers  de  la 
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sainte  ampoule  vêtus  de  satin  blanc,  d'un 
manteau  de  soie  noire  et  d'une  échurpe  de 
velours  blanc  garnie  de  franges  d'argent, 
arec  la  croix  de  chevalier  passée  au  cou  et 
attachée  à  un  ruban  noir.  Les  religieux  mi- 
nimes, les  chanoines  de  Saint-Timothée,  les 
religieux  de  Saint-Remi,  en  aube,  précé- 
daient le,dais,  devant  lequel  marchait  l'aide 
des  cérémonies.  Les  otages  de  la  sainte  am- 
poule se  tenaient  aux  quatre  coins,  précédés 
chacun  de  son  écuyer. 

L'archevêque,  averti  de  l'arrivée  de  la 
Sainte  ampoule,  allait  à  la  porte  de  l'église, 
accompagné  de  ses  assistants,  pour  la  rece- 
voir des  mains  du  grand  prieur,  puis  rentrait 
dans  le  chœur  et  allait  ta  poser  sur  l'autel. 
Le  grand  prieur,  le  trésorier  et  les  quatre 
seigneurs  otages  se  plaçaient  dans  les  stalles 
des  chanoines,  et  l'archevêque  commençait 
une  oraison,  allaitrevéïirses  ornements  pour 
direja  messe  et  s'asseyait  sur  une  chaise  de- 
vant" l'autel.  S'approchant  ensuite  du  roi,  il 
lui  faisait  une  requête  pour  toutes  les  églises 
de  Fiance  qui  lui  étaient  sujettes  ;  le  roi  y 
répondait.  Lesévêques  le  soulevant  alors  de 
son  fauteuil  et  l'archevêque  lui  ayant  fait 
une  seconde  demande  et  présenté  le  serment, 
le  roi,  assis,  la  tête  couverte,  prétait  ce  ser- 
ment en  lutin,  sur  l'Evangile,  ainsi  que  celui 
dechef  et  souverain  grand  maître  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Pendant  ce  temps,  les  ha- 
bits et  les  ornements  royaux  étaient  mis  sur 
l'autel;  c'étaient  :  la  grande  couronne  de 
Charlemagne  et  deux  autres,  dont  une  enri- 
chie dé  pierres  précieuses  et  l'autre  d'or,  l'é- 
pée,  le  sceptre,  la  main  de  justice,  les  épe- 
rons, le  livre  des  cérémonies',  une  camisole 
de  salin  rouge  garnie  d'or,  une  tunique  et 
une  dalmatique,  des  bottines  et  un  manteau 
royal  de  velours  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  doublé  d'hermine.  Après  avois  prêté  le 
serment,  le  roi  était  conduit  à  l'autel  et  s'y  te- 
nait debout.  Le  premier  gentilhomme  de  la 
-chambre  lui  ôtait  sa  longue  robe  de  toile  d'ar- 
gent, qui  était  remise  au  premier  valet  de 
chambre,  ainsi  que  la  toque.  Le  rot  allait  s'as- 
seoir devant  l'archevêque,  et  le  grand  cham- 
bellan venait  lui  chausser  ses  bottines.  Le 
pair  représentant  le  duc  de  Bourgogne  lui 
mettait  les  éperons  d'or  et  les  lui  ôtait  de 
suite.  L'archevêque  bénissait  l'épée,  la  cei- 
gnait au  roi,  la  lui  ôtait,  puis,  la  tirant  du 
fourreau,  il  faisait  une  prière  et  la  remettait 
nue  au  roi,  qui  la  tenait  la  pointe  levée,  tan- 
dis que  le  chœur  chantait  une  antienne,  puis, 
la  baisant,  il  l'offrait  k  Dieu  en  la  replaçant 
sur  l'autel,  où  elle  était  reprise  par  1  arche- 
vêque, qui  la  rendait  au  roi  agenouillé.  Ce- 
lui-ci la  prenait  et  la  donnait  au  connétable, 
qui  la  tenait  haut  pendant  toute  la  durée  de 
la  cérémonie.  L'archevêque  récitait  quelques 
prières,  puis  mettait  sur  l'autel  la  patène  d'or 
du  calice  de  Saint-Remi.Le  grand  prieur  de 
cette  abbaye,  ouvrant  alors  la  sainte  am- 
poule, la  donnait  à  l'archevêque  qui,  avec  une 
aiguille  d'or,  en  tirait  la  grosseur  d'un  grain 
de  blé  d'huile,  qu'il  mélangeait  sur  lu  patène 
avec  du  saint  chrême,  puis  disait  le  verset  et 
l'oraison  de  Saint-Kemi.  Le  roi  se  prosternait 
alors  devant  l'autel  sur  un  long  carreau  de 
velours  violet,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  ; 
l'archevêque  se  prosternait  à  sa  droite  ;  les 
évêques  se  tenaient  debout  à  sa  gauche,  et 
ceux  qui  étaient  désignés  pour  chanter  les  li- 
tanies les  entonnaient.  Le  chœur  y  répondait, 
et  l'archevêque,  assis,  disait  six  oraisons  sur 
le  roi,  agenouillé  devant  lui,  puis,  prenant 
avec  le  pouce  l'huile  sacrée,  il  commençait 
à  oindre  le  roi  sur  te  sommet  de  la  tête,  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  et  disant  en  lutin  : 
«  Je  vous  sacre  roi  avec  cette  huile  sancti- 
fiée, au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  »  Les  assistants  répondaient  amen, 
et  il  recommençait  <m!  i'oignantsur  l'estomac, 
entre  les  deux  épaules,  sur  l'épaule  droite,  sur 
la  gauche  et  aux  plis  et  jointures  des  bras. 
Pendant  ce  temps,  les  musiciens  chantaient 
Une  antienne.  Aptes  ces  onctions,  suivies  de 
nouvelles  oraisons,  l'archevêque  et  les  évê- 
ques refermaient  les  ouvertures  de  la  che- 
mise et  de  la  camisole  avec  des  lacets  d'or. 
Le  roi  se  levait,  le  grand  chambellan  lui 
mettait  sa  tunique,  sa  dalmatique  et  son  man- 
teau, puis  il  se  remettait  à  genoux  devant 
l'archevêque,  qui  lui  oignait  les  mains,  disait 
une  oraison,  bénissait  les  gants  et  les  mettait 
au  roi,  bénissait  l'anneau  royal  et  le  passait 
au  quatrième  doigt  de  la  tuain'droite  du  roi, 
prenait  sur  l'autel  le  sceptre,  qu'il  lui  pla- 
çait dans  la  main  droite  ainsi  que  la  main  de 
justice,  entremêlant  de  prières  chacune  de 
ces  simagrées. 

Alors  le  garde  des  sceaux,  représentant  le 
chancelier,  montait  a  l'autel,  et  le  visage  tour- 
né vers  le  roi  il  appelait  les  pairs  laïques  se- 
lon leur  rang,  en  leur  disuui  nominativement: 
«Présentez-vous  à  cet  acte.  >  Puis  il  appe- 
lait de  même  les  pairs  ecclésiastiques,  après 
quoi  il  retournait  à  sa  place.  L'archevêque, 
prenant  sur  l'autel  la  grandecouronne  de  Char- 
lemagne, la  soutenait  seul  sur  la  tète  du  roi 
sans  le  toucher.  Aussitôt  les  pairs  y  portaient 
la  main  pour  la  soutenir,  et  le  prélat,  la  te- 
nant toujours  de  la  main  gauche,  faisait  une 
prière,  puis  mettait  seul  Ta  couronne  sur  la 
tète  du  roi  en  continuant  de  prier. 

Après'le  couronnement.,  l'archevêque  fai- 
sait encore  quelques  bénédictions,  puis,  pré- 
cédé de  son  porte-crosse  et  de  deux  chanoi- 
nes en  chape,  il  prenait  le  roi  par  le  bras 
droit  et  le  conduisait  au  trône  élevé  sur  le 
<ubé>  On  y  allait  dans  l'ordre  suivant  :  les  six. 
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hérauts;  les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques; 
le  maréchal  de  France  représentant  le  con- 
nétable, tenant  l'épée  haute  et  nue,  ayant  h 
ses  côtés  deux  huissiers  de  la  chambre;  le 
roi,  couronne  en  tête,  tenant  le  sceptre  et  la 
main  de  justice;  deux  capitaines  des  gardes 
du  corps,  précédés  de  six1  gardes  écossais, 
escortant  le  roi  ;  le  grand  écuyer,  portant  la 
queue  de  son  manteau;  le  chancelier;  le 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  à  la  droite 
du  roi  ;  le  grand  chambellan,  à  sa  gauche  ;  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Le  roi 
montait  à  son  trône  et  s'y  asseyait.  L'arche- 
vêque priait,  puis,  ayant  déposé  sa  mitre, 
faisait  une  profonde  révérence  au  monarque 
et  l'embrassait,  disant  trois  fois  à  haute  voix  : 
Vivat  rex  in  telernum!  Ensuite  les  pairs  ve- 
naient également  l'embrasser  en  faisant  la 
même  acclamation.  Les  hérauts  montaient  au 
jubé  et  aussitôt  les  portes  de  l'église  s'ou- 
vraient pour  donner  entrée  au  peuple,  tandis 
que  la  musique  se  faisait  entendre  et  que  les 
assistants  criaient  :  Vioe  le  roi!  Au  même 
instant,  des  oiseleurs  tâchaient  une  grande 
quantité  d'oiseaux,  et  les  gardes-françaises 
et  suisses  faisaient  une  triple  salve  de  mous- 
queterie.  Pendant  ces  acclamations,  les  hé- 
rauts distribuaient,  dans  le  chœur  et  dans  la 
nef,  une  grande  quantité  de  médailles  d'or  et 
d'argent  frappées  pour  la  cérémonie.  L'ar- 
chevêque, descendu  du  jubé  et  retourné  k 
l'autel,  entonnait  le  Te  Deum,  et  la  musique 
du  roi  continuait  en  plain-chant.  Toutes  les 
cloches  de  la  ville  se  faisaient  entendre,  ainsi 
que  le  bruit  des  salves.  Le  Te  Deum  fini,  l'ar- 
chevêque commençait  la  messe.  A  l'oblation, 
et  tandis  que  la  musique  chantait  l'offertoire, 
le  roi  d'armes  et  les  hérauts  allaient  prendre 
sur  les  crèdences  de  l'autel  les  offrandes  qui 
y  avaient  été  déposées  et  les  portaient,  sur 
des  tavaïoles  de  satin  rouge  bordées  de  fran- 
ges d'or,  aux  quatre  chevaliers  de  l'ordre  du 
Saiut-Ksprit,  qui  se  trouvaient  dans  les  qua- 
tre premières  hautes  stalles  du  chœur,  et  qui, 
conduits  par  le  grand  maître  et  l'aide  des 
cérémonies,  les  remettaient  au  roi.  Celui-ci, 
invité  à  aller  à  l'offrande,  descendait  de  son 
trône  et,  suivi  d'un  cortège,  arrivait  à  l'autel, 
où  l'archevêque  de  Reims  était  assis,  le  visage 
tourné  vers  le  choeur.  Le  roi  se  mettait  k  ge- 
noux, et,  ayant  donné  son  sceptre  à  l'un  des 
maréchaux  et  sa  main  de  justice  à  l'autre,  il 
présentait  les  offrandes  à  l'archevêque  en  lui 
baisant  la  main.  Après  l'offrande,  le  roi  re- 
prenait son  sceptre  et  sa  main  de  justice  et 
regagnait  son  trône.  Pendant  l'offertoire,  un 
aumônier  apportait  sur  le  grand  autel  une 
grande  hostie  et  une  petite  pour  la  commu- 
nion du  roi.  Avant  l'élévation,  le  pair  repré- 
sentant le  duc  de  Bourgogne  ôtait  au  roi  sa 
couronne  et  la  posait  sur  le  prie-Dieu.  Au 
Pax  Domini,  l'évêque  qui  faisait  office  de 
diacre  annonçait  la  bénédiction,  qui  était 
donnée  par  l'archevêque.  Aussitôt  après,  les 
hérauts,  le  grand  maître,  le  maître  et  l'aide 
des  cérémonies  faisaient  les  révérences  et 
les  pairs  allaient  recevoir  le  baiser  de  paix 
du  roi;  puis,  la  messe  finie,  le  roi,  les  pairs 
et  les  grands  officiers  de  ta  couronne  des- 
cendaient du  trône  pour  la  communion.  Le 
roi  arrivé  devant  l'autel,  le  pair  qui  repré- 
sentait le  duc  de  Bourgogne  lui  ôtait  de  nou- 
veau sa  couronne  et  la  remettait  aux  mains 
d'un  maréchal  de  France.  Le  roi  communiait 
sous  les  deux  espèces.  Pendant  qu'il  commu- 
niait, la  nappe  était  tenue  par  le  grand  au- 
mônier, le  premier  aumônier  et  les  pairs  re- 
présentant le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Normandie.  Après  la  communion,  l'archevê- 
que remettait  au  roi  la  couronne  de  Charle- 
magne, qu'il  gardait  quelques  moments  en 
restant  à  genoux,  puis,  après  la  purification 
du  calice,  il  se  levait,  l'archevêque  lui  ôtait 
la  grande  couronne  et  lui  en  mettait  une  au- 
tre plus  petite  et  plus  légère,  faite  pour  la 
circonstance  et  enrichie  de  pierreries;  la 
grande  était  mise  entre  les  mains  d'un  maré- 
chal de  France,  qui  la  portait,  au  retour,  de- 
vant le  roi  sur  un  riche  coussin.  La  cérémo- 
nie achevée,  le  grand  prieur  de  Saint-Remi 
rapportait  la  sainte  ampoule  au  trésor  rie 
Saint-Remi,  le  roi  retournait  à  l'archevêché 
et  un  festin  royal  terminait  les  fêtes  du  cou- 
ronnement. 

Nous  n'attachons  k  ces  longs  détails  d'autre 
intérêt  que  celui  qu'on  peut  trouver  dans  la 
description  de  vieilles  coutumes  que  l'esprit 
nouveau  a  tuées  et  qui  ne  sont  pas  destinées 
à  revivre.  Dans  notre  pensée,  cette  descrip- 
tion même  ne  peut  avoir  pour  effet  que  de 
rendre  plus  vive  encore  la  satisfaction  qu'on 
éprouve  à  penser  que  nous  sommes  débar- 
rassés k  tout  jamais  de  pareilles  cérémonies, 
bonnes  tout  au  plus  a  figurer  quelquefois  sur 
le  théâtre  de  Guignol. 

Sacre  de  Charles  X,  tableau  de  Gérard; 
musée  de  Versailles.  Ce  tableau  fut  com- 
mandé par  Charles  X  au  peintre,  qui  a  su 
éviter  dans  une  semblable  composition  la 
roideur  de  l'étiquette  et  la  gêne  du  cérémo- 
nial, où  toutes  les  ligures  auraient  été  pla- 
cées d'une  manière  uniforme  et  par  consé- 
quent disgracieuse.  Gérard  choisit  le  moment 
où,  le  sacre  terminé,  Charles  X,  placé  sur 
son  trône,  reçoit  les  hommages  des  princes 
du  sang  et  où  tous  les  spectateurs,  transpor- 
tés d'enthousiasme,  font  retentir  lus  voûtes 
de  l'église  des  cris  de  Vive  le  roi!  Auprès  du 
groupe  principal,  on  voit  l'archevêque  de 
Reims  appelant  encore  les  grâces  célestes 
sur  le  roi,  à  qui  il  vient  de  donner  l'onction 
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sainte.  Sur  le  devant  est  ie  vicomte  de  La- 
tour-Maubourg,  puis  le  due  d'Aumont,  ayant 
le  chapeau  sur  la  tête;  près  d'eux  se  trou- 
vent le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre,  de- 
bout, et  le  cardinal  de  La  Fare,  assis;  sur  le 
côté,  à  droite,  sont  MM.  de  Polignac,  de 
Lauriston,  de  Brissac,  Jourdan,  de  La  Ro- 
chefoucauld, les  maréchaux  de  Trévise  et  de 
Dalmatie,  De  l'autre  côté,  vers  le  milieu,  on 
voit  le  chancelier,  ayant  a  sa  gauche  le  prince 
de  Talleyrand  et  le  duc  d'Avaray;  derrière 
lui,  debout,  sont  MM.  de  Brézé,  de  Saint- 
Félix  et  de  Boisgelin.  Sur  le  devant  est  assis 
le  duc  d'Uzès,  et  le  duc  de  Conegliano  est  de- 
bout, tenant  l'épée  de  connétable;  près  de  lui 
sont  MM.  de  Maillé  et  de  F'nz-James,  etc. 
Dans  le  fond  est  une  tribune  où  sont  placées 
les  princesses.  Ce  tableau  eut  un  immense 
succès,  mérité  par  les  qualités  de  la  compo- 
sition, par  la  correction  du  dessin  et  la  va- 
riété des  attitudes.  11  a  été  gravé  par  Réveil, 
dans  le  Musée  de  peinture. 

S  ACRE  s.  m,  (sa-cre  —  bas  latin  sacer,  sacre, 
mot  que  quelques-uns  regardent  comme  identi- 
que avec  le  latin  sacer,  sacré,  regardant  Ce 
mot  comme  une  traduction  du  grec  ierax,  éper- 
vier,  faucon,  qu'ils  font  venir  de  ieros,  sa- 
cré. Ce  rapprochement  repose  sur  une  er- 
reur. Le  bas  latin  sacer  vient  de  l'arabe  saler, 
znkr,  qui  vient  du  persan  shakrah,  shakraw, 
faucon,  shikarah,  tout  oiseau  dressé  pour  la 
chasse.  Pictet  rapporte  ce  nom  au  sanscrit 
cakra,  fort,  d'où  quelques-uns  tirent  aussi  le 
latin  sacer.  Pictet  compare  aussi  le  bengali 
sokun,  vautour,  le  lithuanien  sakalas,  fau- 
con, ancien  slave  et  russe  sokola,  polonais  et 
illyrien  sokol.  L'irlandais  segh,  seigh,  faucon, 
appartient  sans  doute  au  même  groupe  ;  mais 
il  doit  avoir  perdu  un  suffixe).  Orattli.  Espèce 
de  faucon  :  Le  sacre  est  de  passage  dans  nos 
contrées.  (V.  de  Bomare.) 

—  Pop.  Homme  sans  conscience,  sans 
mœurs  :  C'est  tin  sacre,  un  vrai  sacre.  //  se 
conduit  comme  un  sacre.  Dubois  était  en  plein 
ce  gu'en  mauvais  français  on  appelle  un  sacre, 
mais  gui  ne  se  peut  guère  exprimer  autrement. 
(St-Sim.) 

—  Loc.  fam.  Jurer  comme  un  sacre,  Jurer, 
blasphémer  grossièrement. 

—  Artill.  Ancienne  bouche  à  feu  qui  lan- 
çait des  projectiles  de  6  livres  et  demie. 

—  Encycl.  Ornilh.  Le  sacre  est  une  espèce 
voisine,  peut-être  même  une  simple  variété 
du  gerfaut.  Il  a  le  plumage  teint  de  brun  ou  de 
roux, quelquefois  noirâtre  en  dessus  ;  les  yeux 
noirs;  le  bec  et  les  pieds  bleus;  les  jambes 
assez  courtes.  Il  est  un  peu  moins  grand  que 
le  faucon  commun.  Il  est  de  passage  en 
France;  mais  il  y  était  beaucoup  plus  com- 
mun autrefois.  Belon  l'appelle  :  l'oiseau  de 
fauconnerie  au  plus  laid  pennage.  ■  Il  est,  dit- 
il  ,  court ,  empiété ,  mais  plein  de  courage. 
Quoiqu'on  fasse  de  hauts  vols  avec  le  sacre 
pour  le  milan,  on  peut  aussi  le  dresser  pour 
prendre  les  oies  sauvages,  les  outardes,  les 
faisans  et  autres  gibiers  de  campagne.  Il  est, 
ajoute  t-il,  originaire  du  nord  de  la  Russie  et 
de  la  Tartarie.  »  On  trouve  en  Amérique  une 
variété  de  sacre  un  .peu  plus  grande  et  à  plu- 
mage moins  ■  Nombre  ;  elle  est  tout  aussi  vo- 
race. 

—  Sacre  d'Egypte.  L'oiseau  qu'on  a  dési- 
gné sous  ce  nom  paraît  être  une  espèce  de 
vautour  assez  voisine  du  vautour  de  Nor- 
vège. Tout  son  plumage  est  d'un  blanc  sale, 
varié  de  quelques  taches  brunes.  Cet  oiseau 
était  vénéré,  dans  l'ancienne  Egypte,  à  l'é- 
gal de  l'ibis,  non  pas,  comme  le  croit  Belon, 

{>arce  qu'il  fait  la  guerre  aux  reptiles,  mais 
lien  plutôt,  suivant  l'opinion  de  Mauduyt, 
parce  qu'il  se  nourrit  des  animaux  morts  et 
consomme  les  charognes,  qui  infecteraient 
l'air.  Dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  le  gouvernement  de  l'Egypte  veillait 
avec  soin  a,  la  conservation  de  ces  oiseaux 
et  poussait  même  la  sollicitude  jusqu'à  leur 
faite  donner  de  la  viande  fraîche,  ce  qui  al- 
lait précisément  contre  le  but  qu'on  se  pro- 
posait. Ce  rapace  a,  du  reste,  toutes  les  ha- 
bitudes des  autres  vautours. 

—  Artill.  Le  sacre  était  un  canon  qui  fai- 
sait partie  des  modèles  adoptés  par  l'empe- 
reur Charles-Quint;  on  ne  peut  trop  préciser 
l'année,  mais  ce  fut  certainement  avant  1544, 
puisque,  à  lu  bataille  de  Cérisoles,  les  Fran- 
çais prirent  seize  de  ces  modèles.  Le  sacre 
avait  10  pieds  de  longueur;  il  avait  trois  an- 
ses, deux  au-dessus  des  tourillons  et  une 
troisième  à  l'emplacement  de  notre  bouton  de 
culasse.  Le  poids  du  projectile  lancé  parcelle 
bouche  à  feu  était  de  6  livres  1/2  et  son  dia- 
mètre mesurait  o™,lo.  Le  sacre  que  nous 
avons  enlevé,  k  la  bataille  de  Cérisoles,  aux 
troupes  impériales,  portait,  comme  toutes  les 
autres  pièces,  les  colonnes  de  l'empereur  et 
les  deux  inscriptions  :  Plus  oultre  et  Caro- 
lus  V.  Le.nom  de  celui  qui  l'a  fait  est  près 
de  l'anse  du  bouton  de  culasse.  Il  y  a  dans 
l'ouvrage  du  général  Paré  (Eludes  sur  l'ar- 
tiilerie)  une  gravure  qui  représente  ce  sacre. 

SACRÉ,  ÉE  (sa-kré)  part,  passé  du  v.  Sa- 
crer. Qui  a  reçu  la  consécration,  qui  a  subi 
les  cérémonies  du  sacre  :  Napoléon  /"  fut 
sacré  à  Notre-Dame  de  Paris.  Joséphine 
avait  été  sacrée,  et  Marie-Louise  ne  le  fut 
pas.  (Chateaub.) 

Quand  le  sacre?  —  La  roi  sera  sacré  demain. 
C.  DELAVIONS. 

SACRÉ,  ÉE  adj.   (sa-kré  —  du  lat.  sacer. 
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V.  sacrer).  Qui  a  rapport  k  la  religion,  qui 
est  consacré  au  culte  :  Les  choses  sacrées. 
Les  vases  sacrés.  L'éloquence  sacrée.  Les 
auteurs  sacrés.  Un  bois  sacré.  On  suspend 
aux  voûtes  sacrées  des  temples  tes  drapeaux 
sanglants  pris  sur  l'ennemi.  (Fléch.)  Les  prê- 
tres de  l'Egypte  nourrissaient-ils  un  bœuf  sa- 
cré, un  cliien  sacré,  un  crocodile  sacAé  ? 
(Volt.) 

J'entends  déjà,  j'entends  la  trompette  sacrée. 
Et  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée. 

Racine. 
Sur  son  trépied  divin,  la  sibylle  inspirée 
Parle  et  se  couvre  encor  d'une  écume  sacrée. 

Legouvé, 
Des  Grecs  et  des  Romains  autrefois  révéré, 
Le  coq  était  des  dieux  l'interprùle  sacré. 

Rosset. 

—  Se  dit  des  personnes  qui  inspirent  ou. 
doivent  inspirer  un  respect  religieux,  une 
vénération  profonde  :  La  personne  d'un  père 
doit  être  Sacrée  pour  ses  enfants.  (Ac;>d.)  Les 
femmes^  trompent  quelquefois  l'amant,  jamais 
l'ami;  c'est  pour  elles  au  être  sacre.  (Mer- 
cier.) La  personne  de  tout  citoyen  est  sacrée, 
(Lacord.) 

Liban,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques; 
Prêtres  sacres,  préparez  vos  cantiques. 

Racine. 

Il  Qui  est  inviolable,  que  l'on  ne  peut  enfrein- 
dre sans  un  grave  manquement  de  respect  : 

Un  droit  sacré.  Une  loi  sacréh.  Un  devoir 
sacré.  Le  secret  qu'on  nous  a  confié  est  chose 

sacrée.  Les  dernières  intentions  des  mourants 
sont  sacrées  parmi  les  hommes.  (  Mass.  ) 
Rien  ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes  que 
les  lois  destinées  à  les  rendre  sages,  bons 
et  heureux.  (Fén.)  L'ordre  social  est  un 
droit  sacré  qui  sert  de  base  à  tous  les 
autres.  (J.-J.  Rouss.  )  Un  bienfait  reçu 
est  la  plus  sacréb  de  toutes  les  dettes. 
(Mme  Nocher.)  La  liberté  de  l'âme  est  sacrée, 
et,  pour  qui  a  compris  cela,  toute  prescription 
gui  nous  la  refuse  perd  sa  force  et  son  droit. 
(G.  Sand.)  La  générosité  est  si  sacrée  chez 
les  Arabes,  qu'il  est  permis  de  voter  pour  don- 
ner. (H.  Beyle.)  Toute  guerre  de  délivrance 
est  sacrée,  toute  guerre  d'oppression  est  mau- 
dite. (Lacord.)  La  famille  est  à  la  fois  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  nu  monde  et  de  plus 
doux.  (J.  Simon.) 

Surtout  qu'en  vos  écrits  ta  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  écarts  vous  soit  toujours  sacrée. 

Boileau. 
Elle  est  là  sur  les  monts  la  liberté  sacrée; 
C'est  là  qu'à  chaque  pas  l'homme  la  voit  venir. 
A.  de  Musset. 

—  A  quoi  l'on  ne  touche  pas,  à  quoi  l'on 
ne  doit  pas  toucher  :  Rien  de  plus  sacré 
qu'un  dépôt. 

Tenez,  prenez  mes  cantiques  aacréj; 
Sacres  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 

Voltaire. 

—  Maudit,  exécré;  en  ce  sens,  le  mot  s'em- 
ploie avec  certaines  expressions  le  plus  sou- 
vent injurieuses,  et  dans  un  grand  nombre 
de  jurons  :  Quel  sacré  menteur!  Sacré  chien 
de  temps!  Cette  sacrée  fièvre  m'empêche  de 
sortir.  Il  m'a  fallu  une  sacrée  patience.  Sa- 
cré nom  d'une  pipe! 

—  Feu  sacré,  Feu  que  certains  peuples  en- 
tretenaient sur  l'autel  de  leurs  dieux  ;  Le  feu 
sacré  de  Vesta.  Il  Fig.  Sentiment  enthou- 
siaste, exalté,  passionné,  inspiré  :  Le  fiîu  sa- 
cré de  la  liberté.  Le  feu  sacré  des  beaux- 
arts.  Poète  animé  du  feu  sacré,  gui  manque 
du  FEU  SACRÉ. 

—  N'avoir  rien  de  sacré,  Ne  rien  respec- 
ter, n'être  retenu  par  aucun  sentiment  de 
respect  ou  de  religion. 

—  Pop.  Sacré  chien,  Eau-de-vie  très- 
forte. 

—  Antiq.  gr.  Année  sacrée,  Nom  qu'on 
donnait,  dans  un  grand  nombre  de  villes,  a, 
l'année  pendant  laquelle  on  célébrait  certains 
jeux  périodiques.  Il  Voie  Sacrée,  Route  d'Elis 
à  Olympie.  Il  Poulets  sacrés.  Poulets  que  les 
prêtres  romains  élevaient  pour  tirer  des 
aug-ures  de  leur  manière  de  manger. 

—  I-Iist.  Bataillon  sacré,  Bataillon  de  l'ar- 
mée thébaine,  dont  les  hommes  étaient  unis 
par  un  serment  de  combattre  et  de  mourir 
les  uns  pour  les  autres.  S'est  dit,  par  analo- 
gie, de  certaines  troupes  dont  les  hommes 
étaient  fortement  unis  entre  eux  : 

Le  bataillon  Sacré,  seul  devant  une  armée, 
S'arrête  pour  mourir. 

C.  Délavions. 
Il  Sacrée  Majesté,  Titre   que  l'on   donne   à 
l'empereur  d'Autriche,  et  qu'on  donnait  an- 
ciennement au  roi  d'Allemagne  et  à  divers 
autres  souverains. 

—  Hist.  ecclés.  Sacré  collège,  Collège  des 
cardinaux. 

—  Diplomatiq.  Sacre'  diplôme,  Patente  ou 
brevet  par  lequel  les  empereurs  grecs  con- 
féraient une  dignité  vacante. 

—  Théol.  Ordres  sacrés,  Prêtrise,  diaconat 
et  sous-diaconat  :  Etre  dans  tes  ordres  sa- 
crés. Recevoir  Us  ordres  sacrés: 

—  Scolast,  Sacrée  faculté,  Faculté  do  théo- 
logie. 

—  Littér.  Histoire  sacrée,  Histoire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Il  Livres  sa- 
crés, Ancien  et  Nouveau  Testament.  Il  Let- 
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très  sacrées,  Etude,  connaissance  des  livres 
sacrés. 

—  Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au 
sacrum  :  Trous  sacrés.  Nerfs  sacres.  Artè- 
res sacrées,  il  Os  sacré.  Nom  donné  quelque- 
fois au  sacrum. 

—  Anr,  pathol.  Mal  sacré,  Epilepsie.  Il  Feu 
sacré,  En-si  pèle. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  sacré  :  Mêler  dans  ses 
ouvrages  le  sacré  et  le  profane.  La  langue  du 
détracteur  est  un  feu  dévorant  qui  exerce  sa 
fureur  sur  le  sacré  tomme  sur  le  profane. 
(Mass.)  Les  grandes  douleurs  ont  quelque 
chose  de  sacré.  (V.  Cherbuliez.) 

—  Encycl.  Anat.  Artères  sacrées.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois.  l°  L'artère  sacrée 
moyenne  on  antérieure,  impaire,  est  située 
sur  la  ligne  médiane  comme  l'aorte,  dont  elle 
semble  la  terminaison  directe,  sous  le  rap- 
port de  la  direction.  Elle  naît  de  ce  tronc 
principal  un  peu  avant  sa  bifurcation  et  se 
porte  verticalement  en  bas,  au  devant  de  la 
cinquième  vertèbre  lombaire,  du  sacrum  et 
du  coccyx,  auxquels  elle  est  accolée.  Arri- 
vée au  sommet  de  ce  petit  os,  elle  se  bifur- 
que et  «"anastomose  avec  les  sacrées  latéra- 
les. Dans  son  trajet,  elle  fournit,  au  niveau 
de  la  cinquième  vertèbre  lombaire  et  de  cha- 
cune des  vertèbres  sacrées,  de  petites  bran- 
ches collatérales  qui  continuent  la  série  des 
intercostales  et  des  lombaires.  Elles  se  por- 
tent en  dehors,  fournissent  des  rameaux  pé- 
riostiques  et  osseux,  et  s'anastomosent  avec 
les  artères  sacrées  latérales.  Dans  l'espèce 
humaine,  l'artère  sacrée  moyenne  n'a  qu'un 
faible  calibre  ;  mais,  chez  les  animaux  pour- 
vus d'un  appendice  caudal,  elle  prend  un 
développement  considérable. 

2°-3°  Les  artères  sacrées  latérales.  Elles 
naissent  tantôt  de  l'ilén-lombaire,  tantôt,  de  la 
fessière  et  tantôt  de  l'hypogustrique.  Quel- 
quefois il  n'y  en  a  qu'une  seule  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane;  le  plus  souvent  il 
y  en  a  deux  et  même  trois.  Elles  font  suite 
aux  branches  spinales  des  artères  lombaires. 
Une  partie  de  leurs  rameaux  se  distribue  dans 
le  canal  sacré  à  la  dure-mère  et  aux  nerfs 
sacrés;  les  autres,  passant  par  les  trous  sa- 
crés posti  rreurs.se  rendent  aux  téguments  de 
la  région  correspondante  du  dos;  quelques- 
uns,  enfin,  viennent,  à  travers  les  trous  sa- 
crés antérieurs,  s'anastomoser  avec  l'artère 
sacrée  moyenne. 

—  Nerfs  et  plexus  sacrés.  Les  nerfs  sacrés 
émanent  de  la  terminaison  de  la  moelle  épi- 
nière.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de 
six,  et  quelquefois  de  cinq  seulement.  Leurs 
rameaux  Font  les  uns  antérieurs  et  les  autres 
postérieurs.  Ces  derniers,  qui  sont  très-grêles 
et  peu  importants,  se  divisent  en  filets  mus- 
culaires allant  aux  muscles  sacro-lombaire  et 
grand  fessier,  et  en  lilets  cutanés  qui  se  per- 
dent dans  la  peau  de  la  région  sacrée.  Les  ra- 
meaux antérieurs,  au  contraire,  sont  volu- 
mineux. Les  quatre  premiers  sortent  pur  les 
trous  sacrés;  ld  cinquième  passe  entre  le  sa- 
crum et  le  coccyx,  et  le  sixième  émerge  du 
canal  saero-coecygien  au  niveau  de  la  pre- 
mière pièce  du  coccyx. 

Les  première,  deuxième  et  troisième  bran- 
ches sacrées  antérieures  se  réunissent  au  nerf 
lombo-sarre  et  à  un  rameau  ascendant  de  la 
quatrième  branche  sacrée  pour  former  le 
plexus  sacré.  V.  ce  mot. 

La  quatrième  branche  donne  encore  un 
rameau  descendant  qui  s'anastomose  avec  la 
cinquième  paire  sacrée,  des  rameaux  viscé- 
raux qui  se  jettent  dans  le  plexus  hypogas- 
trique  et  quelques  ramuscules  musculaires 
destinés  à  l'ischio-coccygien  et  au  releveur 
de  l'anus. 

La  cinquième  branche  s'anastomose  par 
des  rameaux  ascendants  et  descendants  avec 
la  quatrième  et  la  sixième.  Cette  dernière 
envoie  des  rameaux  ascendants  à  la  précé- 
dente, des  rameaux  moyens  au  plexus  hypo- 
gastrique  et  des  rameaux  descendants  qui 
animent  la  région  ano-coecygienne. 

—  Trous  sacrés.  Ils  sont  au  nombre  de 
seize,  huit  antérieurs  et  huit  postérieurs 
percés  à  travers  le  sacrum.  V.  ce  mot. 

—  Région  sacrée.  On  appelle  ainsi  la  partie 
inférieure  et  médiane  du  dos,  qui  correspond 
à  la  face  postérieure  du  sacrum. 

SACHE  (promontoire),  dénomination  donnée 
par  les  anciens  à  plusieurs  caps  :  10  k  la 
pointe  S  O.  de  l'Hispanie,  appelée  aujour- 
d'hui cap  Saint-Vincent;  2°  à  la  pointe  S.-E. 
de  l'Hibernie  (Irlande),  nommée  par  lés  An- 
glais Oarnsore-Poinl;  3°  k  la  poinie  septen- 
trionale de  la  Corse,  aujourd'hui  cap  Corse  ; 
40  à  l'extrémité  du  mont  Cragos,  en  Lycie, 
actuellement  cap  Iria  ;  5°  à  l'extrémité  de  la 
langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer 
Noire,  près  du  limon  du  Dnieper,  nommée 
uujourd  nui  pointe  de  Kinburn. 

SACRÉE  (voie),  une  des  plus  anciennes 
voies  de  Rome,  datant  des  premières  années 
de  lu  fondation;  elle  donna  son  nom  à  tout  le 
quartier  situé'  au  bas  du  mont  Palatin.  De 
i  angle  N.-E.  du  Palatin,  où  était  son  point 
de  dupurt,  elle  montait  par  une  pente  assez 
roide  jusque  vers  le  temple  de  Tellus.  De 
cet  endroit,  qui  était  son  point  oulminant  et 
que  pour  cette  cause  on  appelait  Summa  sa- 
cra via,  elle  descendait  put  une  autre  pente 
et  aboutissait  k  l'arc  de  Fa.cius  et  à  la  voie 
Neuve.  Là,  elle  pénétrait  dans  le  Forum, 
dont  elle  suivait  la  limite  septentrionale,  et 
yenait  8e  terminer  vis-à-vis  du  temple  de  la 
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Concorde.  La  voie  Sacrée  datait  de  Romulus 
et  de  Tatius.  On  la  nommait  ainsi  parce  que 
ce  fut  sur  son  emplacement  que  les  deux  rois 
jurèrent  alliance  après  la  réconciliation  qui 
suivit  l'enlèvementdes  Sabines.  On  ne  la  pava 
qu'à  une  époque  bien  postérieure;  sa  chaus- 
sée, dallée  de  grands  polygones  irréguliers  de 
lave  basaltique,  avait  un  peu  moins  de  26  pieds 
romains  de  largeur.  Plusieurs  parties  de  la 
voie  Sacrée  existent  encore  devant  l'arc  de 
Septime-Sévère,  devant  la  basilique  de  Con- 
stantin (appelée  auparavant  le  temple  de  la 
Paix),  sous  l'arc  de  Titus  et  au  delà.  Au  bas 
de  la  colonne  de  Phocas,  on  voit  une  partie 
intacte  de  la  voie  avec  son  pavé, 

SACRÉ  (mont).  V.  Aventin  (mont). 

Sacrée.  (GUERRES)".  V.  GUERRES  SACRÉES. 

SACREBLEU  interj,  (sa-kre-bleu).  Sorte  de 
juron  qui  parult  être  une  atténuation,  une 
transformation  volontaire  de  sacredieu  :  Sa- 
CREnLKu  !  que  vous  êtes  long/ 

SACRÉ-CŒUR  s.  m.  Coeur  matériel  de  Jé- 
sus, k  qui  l'Eglise  catholique  rend  un  culte 
de  latrie.  Il  Cœur  matériel  de  Marie,  à  qui 
l'Eglise  rend  un  culte  d'hyperdulie. 

—  Hist.  relig.  Congrégation  religieuse  de 
femmes  qui  se  vouent  à  l'adoration  du  cœur 
de  Jésus-Christ. 

—  Encycl.  Le  culle  du  Sacré-Cœur  est  une 
pratique  toute  nouvelle.  On  en  a  attribué 
l'invention  à  un  prêtre  d'Oxford  nommé  Tho- 
mas Godwin  à  qui  on  a  reproché  d'être  nes- 
torien,  soeinien,  etc.  L'évéque  Grégoire,  dans 
son  traité  consacré  aux  adorateurs  du  Sacré- 
Cœur,  qu'il  appelle  la  secte  des  cordicoles, 
prétend  que  rien  n'est  plus  faux  et  que  God- 
win n'avait  rien  imaginé  de  pareil.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  nécessité  du  nouveau  culte  l'ut, 
disent  les  fervents  catholiques,  révélée  à  la 
religieuse  Marie  Alacoque  par  Jésus-Christ 
lui-même;  le  jésuite  LaColombière  se  chargea 
de  promulguer  cette  nouvelle  aux  fidèles,  et, 
appuyé  par  son  ordre ,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  répandre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  En  France,  le  clergé  et  la  magistrature 
se  montrèrent  hostiles  à  cette  innovation.  Les 
jansénistes  l'attaquèrent  parce  qu'elle  était  de 
fabrique  loyoliste  et  que,  disaient-ils,  elle  sen- 
tait le  nestorianisme.  Plusieurs  dignitaires  de 
l'Eglise  se  prononcèrent  contre  ce  culle.  Le 
parlement  de  Paris,  à  son  tour,  interdit(l775) 
au  curé  de  Saint-André-des-Arts  de  célébrer 
la  fête  du  Sacré  Cœur;  mais,  plus  tard,  Lan- 
guet,  curé  de  Saint  Sulpiee,  frère  du  bio- 
graphe de  Marie  Alacoque,  eut  toute  liberté 
pour  prêcher  ce  culte  dans  sa  paroisse,  et  plu- 
sieurs ecclésiastiques  suivirent  son  exemple. 

Les  jésuites,  promoteurs  ardents  du  nou- 
veau culte,  s'effiucèreut  de  le  faire  autoriser 
à  Rome.  Benoît  XIV,  dans  son  ouvrage  sur 
la  canonisation  des  saints,  raconte  les  sollici- 
tations multipliées  qu'on  rit  à  Rome  pour  ob- 
tenir l'établissement  d'une  fête  du  Sacré-Cœur. 
La  première  demande,  qui  date  de  1697,  fut 
rejetée  par  la  congrégation  des  rites.  Deux 
autres  demandes  successives  faites  k  Rome 
en  1727  et  1729  furent  également  rejetées  par 
la  congrégation.  Enfin,  après  trois  refus  dont 
le  dernier  datait  de  trente-six  ans,  la  con- 
grégation des  rites,  cédant  aux  importunités, 
approuva  cette  dévotion  et,  le  6  février  1765, 
les  jésuites  obtinrent,  contre  l'avis  de  quatre 
cardinaux,  un  bref  de  Clément  XIII  qui  n'in- 
stitue pas,  mais  qui  seulement  autorise  la 
fête,  non  du  cœur  matériel  de  Jésus-Christ, 
mais  du  cœur  symbolique,  c'est-à-dire  de  son 
amour  pour  nous. 

«  La  dévotion  du  Sacré-Cœur  repoussée, 
dit  Grégoire,  par  l'autorité  civile  à  Naples  et 
à  Vienne,  repoussée  même,  dit-on,  à  Cadix 
et  à  Seville  par  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
fut  accueillie  par  la  reine  de  Portugal  qui, 
en  1788,  fit  bâtir  pour  les  carmélites  une  église 
dédiéeau  Sacré-Cœur.  Cettedévotion  futaita- 
quée  par  une  foule  d'écrits  bien  raisonnes  et 
restés  sans  réponse.  En  1769,  la  Faculté  théo- 
logique de  Nantes  avait  censuré'  plusieurs 
propositions  extraites  d'un  livre  anonyme  qui 
a  pour  titre  :  Manuel  des  adorateurs  du  cœur 
de  Jésus -Christ  et  des  serviteurs  de  Marie, 
imprimé  k  Nantes  sans  approbation  et  sans 
nom  d'imprimeur.  On  y  lit  «  que  le  cœur  de 
»  Marie  est  le  grenier  des  miséricordes  divines, 
»  le  fourneau  du  feu  céleste,  la  bibliothèque  du 
»  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  un  lit  de 
«  pause,  un  lit  de  repos,  etc.  »  Guenet,  évèque 
de  Saint-Pons,  avoue,  dans  un  mandement, 
qu'il  ne  comprenait  rien  à  cette  dévotion;  et 
cependant  il  l'a  établie  et  recommandée  à  ses 
diocésains.  » 

Un  des  plus  acharnés  adversaires  du  culte 
du  Sacré-  Cœur  fut  l'évéque  de  Pistoie,  Ricci. 
Dans  une  instruction  pastorale,  publiée  le 
3  juin  1781,  il  chercha  à  faire  comprendre 
au  peuple  que  la  vraie  dévotion  est  aussi 
éloignée  d'un  superstitieux  fétichisme  (ce 
sont  ses  expressions)  que  d'un  licencieux  sa- 
ducéisme,  et  il  défendit  l'adoration  du  Sacré- 
Cœur  comme  inutile.  Il  s'efforça  de  ridiculiser 
le  nouveau  culte  et  fit  effacer  avec  indigna- 
tion le  nom  du  Sacré-Cœur  qu'on  avait  à  son 
insu  inscrit  sur  la  cloche  d'une  église. 

Après  la  suppression  des  jésuites,  la  super- 
stition du  Sucré-Cœur  rit  peu  de  progrès,  à 
cause  de  la  vigilance  et  de  la  fermeté  de  Clé- 
ment XIV,  «  et,  si  la  mort  prématurée  de  ce 
pontife  n'eût  pas  empêché  l'exécution  de  nom- 
bre de  projets  utiles  qu'il  avait  conçus,  peut- 
être  que  cette  fausse  et  fantastique  dévotion 
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eût  été  ensevelie  dans  l'oubli  avec  la  société 
jésuitique.  Mais  la  dévotion  du  Sacré-Cœur 
reprit  toute  sa  première  force  sous  Pie  VI, 
qui  répandit  à  pleines  mains  des  indulgences 
sur  les  cordicoles... 

■  Tout  le  monde  connaît,  dit  le  même  évè- 
que, le  zèle  des  jésuites  pour  la  cardiolâtrie. 
Personne  n'ignore,  et  une  funeste  expérience 
ne  l'a  que  trop  prouvé  depuis  les  troubles 
qui  agitent  encore  l'Europe,  combien  de  ma- 
chinations les  jésuites  ont  mises  en  œuvre 
sous  la  protection  du  pape  Pie  VI  pour  se 
rétablir  en  corps  de  société.  Ils  ont  cru  que 
le  culte  du  Sacré-Cœur  était  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  propre  à  servir  de  centre  et  de  point 
de  réunion  pour  tous  ceux  qui  auraient  tra- 
vaillé à  ce  but,  et,  dans  cette  vue,  ils  n'ont 
négligé  aucun  moyen,  aucun  artifice,  pour 
établir  ce  même  culte  et  pour  le  répandre.  • 

Ce  ne  fut  pas  tout;  suivant  la  prédiction 
de  Benoit  XIV,  après  le  culte  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus-Christ  vint  celui  du  Sacré-Cœur  de 
Marie,  fondé  par  une  certaine  Marie  des  Val- 
lées, née  à  Coutances  où  elle  mourut  en  1655 
âgée  de  soixante-six  ans  et  qui  rivalisa  d'ex- 
travagance avec  Marie  Alacoque. 

•  En  1646,  Jésus-Christ  lui  ordonna,  dit 
Grégoire,  d'aller  au  ciel  saluer  tous  les 
saints;  elle  s'y  rendit  et,  voyant  les  saints 
qui  ne  faisaient  rien,  elle  les  prit  pour  des 
fainéants,  et  voulait  les  chasser  pour  tra- 
vailler au  salut  ries  âmes.  Que  font  ces  âmes 
en  paradis,  disait-elle  à  Dieu?  Que  ne  vien- 
nent-elles nous  aider  sur  là  terre  ?  Le  Seigneur 
lui  promit  de  délivrer  chaque  jour  trente- 
quatre  mille  âmes  du  purgatoire.  Marie  Ala- 
coque avait  fait  des  vers  contre  ses  contradic- 
teurs; Marie  des  Vallées  en  rit  aussi  contre 
des  capucins  qui  lui  étaient  opposés.  Le  Père 
Eudes  avait  composé  l'office  du  Cœur  de  Marie 
dont  il  faisait  célébrer  la  fête  solennelle  avec 
octave.  Dans  une  de  ses  prières  on  lisait  : 
«  Je  vous  salue,  Marie,  fille  de  Dieu  te  Père.  » 
Cette  dévotion  avait  tellement  altéré  l'esprit 
d'un  minime,  nommé  Cornet,  que  prêchant  à 
à  Morteau,  en  Franche-Comté,  il  disait  :  r  Les 
'  vierges  folles  ne  purent  entrer  en  paradis, 
»  parce  qu'en  frappant  à  la  porte  elles  avaient 
»  dit  :  Seigneur,  Seigneur;  si  elles  eussent  crié  : 
»  Madame,  Madame,  à  l'instant  la  salle  des  no- 
»  ces  leur  eût  été  ouverte.  •  Laficeau,évêque 
de  Sisteron,  autorisa  le  culte  du  Sacré-Cœur 
de  Marie,  par  cette  raison  que  »  le  petit  corps 

•  de  Jésus  se  forma  de  quelques  gouttes  de 
'  sang  exprimées  du  cœur  de  Marie  par  la 

•  force  de  l'amour.  ■ 

Qu'entendent  les  cordicoles  par  adoration 
du.  Sacre-Cœur?  On  sait  que  le  cœur,  d'après 
les  anciens  anatomistes,  est  le  siège  des  sen- 
timents. Est-ce  comme  symbole  de  ces  sen- 
timents ou  simplement  comme  partie  du 
corps  de  Jésus-Christ  que  les  cordicoles  ado- 
rent ce  coeur,  «  fourneau  d'amour,  chariot 
d'Elie,  miroir  de  l'unité,  cœur  rempli  de  nec- 
tur  céleste,  etc.?  • 

Les  cordicoles  répondent  avec  la  plus 
grande  netteté  que  c'est  le  cœur  matériel 
qu'ils  adorent  et  non  le  cœur  symbolique. 
«  Par  leur  langage,  dit  Grégoire,  on  voit  que 
tout  y  est  charnel;  ils  parlent  de  palpitation, 
de  dilatation,  etc.;  ce  qui  a  fait  demander  si, 
dans  le  ciel,  le  mouvement  de  systole  et  de 
diastole  continuait,  Le  cœur  disent-ils,  a 
été  formé  par  le  sang  de  David,  le  plus  no- 
ble. Il  est  de  la  trempe  la  plus  fine  et  la  plus 
délicate,  tissu  de  fibres  sensibles  au  dernier 
point  à  la  plus  légère  impression  et  d'un  mou- 
vement doux. » 

On  pourrait,  disait  le  pape  Benoît  XIV, 
demander  aussi  des  fêtes  du  sacré  côté,  des 
sacrés  yeux.  De  même  Renaud,  curé  de  Vaux, 
diocèse  d'Auxerre,  auteur  de  trois  ouvrages, 
anonymes  contre  les  cordicoles,  demande  s'il 
ne  serait  pas  convenable  d'établir  des  fêtes 
de  la  sacrée  glande  et  du  sacré  cerveau,  et 
d'ériger  des  chapelles,  de  brûler  des  cierges, 
de  l'encens  en  l'honneur  de  ces  divers  orga- 
nes. 

«  Dans  un  ordre  de  choses  régulier,  dit 
M.  Asseline,  le  culte  du  Sacré-Cœur  se  fût 
doucement  éteint  dans  le  mépris  des  gens 
éclairés  et  dans  le  ridicule,  avec  bien  d  au- 
tres innovations.  Mais  la  réaction  religieuse 
de  la  Restauration  le  sauva.  Déjà  le  Sacré- 
Cœur  avait  brillé  sur  la  poitrine  des  Ven- 
déens; les  jésuites,  de'retour  et  triomphants, 
voulurent  associer  à  leur  triomphe  leur 
dogme  chéri;  ils  répandirent  de  prétendus 
écrits  de  Louis  XVI,  où  le  prisonnier  du 
Temple  vouait  au  Sacré-Cœur  sa  personne 
et  son  royaume.  Les  missionnaires  établirent 
dans  chaque  ville  des  confréries.  Avec  l'in- 
stinct théâtral  qui  leur  est  propre,  ils  em- 
ployèrent toutes  sortes  de  moyens  plastiques 
pour  frapper  les  imaginations  ;  c  est  ainsi 
que  le  23  juillet  1823,  à  Auray,  ils  promenè- 
rent en  procession  un  gros  cœur  de  Jésus 
surmonté  d'une  croix  noire  et  entouré  d'épi- 
nes noires,  avec  cette  inscription  :  «  Unique 
»  salut  de  la  France.  »  Dans  les  chapelles  obs- 
cures, ils  mettaient  des  tableaux  représen- 
tant le  Christ  avec  la  poitrine  ouverte  et  san- 
glante; une  lampe  ardente,  munie  d'un  ré- 
flecteur 7  projetait  toute  sa  lumière  sur  la 
plaie,  ou  le  cœur  semblait  nager  dans  un 
bouillonnement  de  sang  et  de  feu.  Lemontey 
rapporte  avoir  vu  un  tableau  ainsi  installé 
au  château  de  la  Roche-Guyon ,  chez  l'abbé 
duc  de  Rohan-Chabot,  et  rend  témoignage 
du  grand  effet  produit  par  les  habiles  iinpre- 
sarii.  » 

Le  grossier  instrument  de  tant  de  merveil- 
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les  méritait  sa  récompense.  Marie  Alacoque 
était  digne  des  honneurs  des  bienheureuses, 
en  attendant  le  nimbe  des  saintes...  Un  pre- 
mier décret  de  Pie  IX,  du  23  août  184G,  pro- 
nonça que  Marie  Alacoque  avaitpraiique.au 
degré  héroïque,  les  vertus  qu'on  lui  recon- 
naissait. Un  deuxième  décret  du  24  mai  1864 
affirma  la  vérité  des  miracles  attribués  à  la 
fille  de  la  Visitation.  Enfin,  le  19  août  de  la 
même  année,  fut  rendu  le  solennel  décret  de 
béatification,  en  date  de  Cast'd-Gandolfo  et 
contre-signe  du  cardinal  Pavaceiani  -  Cla- 
relli.  Ce  décret  consacre  la  vérité  des  vi- 
sions de  Marie  Alacoque,  donne  pour  point 
de  départ  au  culte  du  Sacré-Cœur  la  révéla- 
tion divine  racontée  pur  Languet  de  Gergy, 
semble  pencher  vers  l'adoration  du  cuite  ma- 
tériel et  fait  prévoir  la  prochaine  canonisa- 
tion de  la  pauvre  hystérique.  Les  dames  du 
Sacré-Cœur,  cet  ordre  si  rapidement  déve- 
loppé, qui  possède  trente-deux  millions  d'im- 
meubles et  qui  élève  les  filles  tant  de  l'aris- 
tocratie que  de  la  bourgeoisie  parvenue , 
pourront  bientôt  placer  la  nouvelle  sainte  sur 
leurs  autels  et  la  proposer  comme  idéal  aux 
enfants  dont  elles  ont  à  former  l'esprit  et  le 
cœur. 

■  Ainsi,  dit  M.  I.anfrey,  les  rêveries  d'une 
pauvre  idiote,  visiblement  atteinte  de  nym- 
phomanie, prirent  corps  et  devinrent  un  sym- 
bole offert  à  l'adoration  des  peuples.  »  Le 
culte  du  Sacré-Cœur  a  pris  une  nouvelle  ex- 
tension sous  l'Assembl  -e  de  1871.  Le  clergé 
organisa  sur  la  plus  large  échelle  des  pèleri- 
nages à  Paray-!e-.Monial,  où  Marie  Alacoque 
avilit  eu,  disait-elle,  avec  Jésus-Christ  ses 
«  colloques  amoureux,  »  où  Jésus-Christ  lui 
avait  demandé  son  cœur  et  l'avait  m.s  dans 
le  sien,  et  où  la  bienheureuse  avait  eu  une 
foule  d'autres  visions  de  même  nature.  Ce 
n'est  pas  tout;  l'Assemblée  a  déclaré  d'utilité 
publique  la  construction ,  à  Montmartre, 
d'une  église  en  l'honneur  de  ce  culte,  que  le 
pape  Benoit  XIV  avait  appelé  idolâtrie.  La 
première  pierre  de  l'église  du  Sacré-Cœur, 
appelée  par  le  peuple  de  Montmartre  «  église 
Noire-Dame  de  la  Galette,  •  à  cause  de  l'an- 
cien moulin  de  la  Galette,  vient  d'être  posée 
en  grande  cérémonie  (16  juin  1875).  A  cette 
occasion,  on  a  chanté  naturellement  le  fa- 
meux cantique  du  Sacré-Cœur,  que  les  pèle- 
rins de  Lourdes,  de  La  Salette,  du  Puy,  de 
Boulogne,  etc.,  ont  rendu  célèbre  depuis 
quelques  années.  Le  subit  de  la  France  n'est 
que  le  second  souci  des  cordicoles  :  lîoine 
avant  tout. 

Dieu  de  clémence, 

O  Dieu  vainqueur! 
Sauve»  Rome  et  la  France, 

Au  nom  du  Sucré- Cœur. 

t 

La  construction  de  celte  église  doit  être  me- 
née avec  toute  la  rapidité  possible,  si  toute- 
fois les  fidèles  montrent  dans  l'avenir  plus 
d'empressement  qu'ils  n'en  ont  montré  jus- 
qu'ici à  fournir  les  fonds  qu'une  souscription 
ouverte  par  l'archevêque  de  Paris,  Guibert, 
appelle  à  grand  renfort  d'indulgences  et  do 
grâces  promises,  au  nombre  desquelles  se 
trouve  naturellement  le  salut  de  la  France, 
qui  est  à  jamais  perdue  si  elle  ne  se  dévoue 
pas  au  Sacré-Cœur. 

SACREDIEU  interj.  (sa-kre-dieu  —  de  sa- 
cré et  de  Dieu).  Sorte  de  juron. 

SACREDIRE  v.  n.  ouintr.  (sa-kre-di-re  — 
de  sacré  et  de  dire).  Sacrer,  jurer,  blasphé- 
mer. D  Vieux  mot. 

SACREMENT  s.  m.  (sa-kre-rnan  —  lat.  so- 
cramentum  ;  de  sacrare,  consacrer).  Tliéol, 
Cérémonie  religieuse  ayant  pour  but  la  sanc- 
tification de  celui  qui  en  est  l'objet  :  Les  sa- 
crements de  l'ancienne  loi.  Il  Cérémonie  chré- 
tienne ayant  pour  but  de  donner,  de  confir- 
mer ou  d'augmenter  la  grilee  :  Les  catholi- 
ques admettent  sept  sacrements,  le  baptême, 
la  confirmation,  la  pi-niience,  -l'eucharistie, 
l'exlréme-onelion,  l'ordre  et  le  mariage.  Jlien 
n'est  plus  abstrus  ni  plus  impénétrable  que  te 
mystère  du  sacrement  de  l'eucharistie.  (Le 
Père  Ventura.)  Le  concile  de  Trente  a  con- 
damné comme  hérétiques  les  novateurs  du 
xve  siècle,  pour  avoir  soulcnu  qu'il  y  avait 
moins  de  sept  sacrements.  (Gousset.) 

—  Mariage  :  Il  n'aime  pas  le  sacrement. 
Ils  vivaient  ensemble  longtemps  avant  le  sa- 
crement. (Acnd.) 

Je  ne  veux  me  lier  que  par  te  sacrement. 

Destouches- 
Ils  &'&dorent  tous  deux,  et  ce  couple  charmant 
S'unit  longtemps,  dit-on,  avant  le  sucrçmvnt. 

BoileaU. 

—  Saint  sacrement  de  l'autel  ou  simple- 
ment Saint  sacrement,  Eucharistie  :  Proces- 
sion du  SAINT  SACREMENT.  Salui  du  SAINT  SA- 
CREMENT. Exposer,  porter  le  saint  sacre- 
ment, il  Ostensoir,  pièce  d'orfèvrerie  dans 
laquelle  on  place  l'hostie  consacrée,  pour 
l'exposer  k  l'adoration  des  fidèles  ;  Saint  sa- 
crement en  argent,  en  vermeil,  en  or. 

—  S'approcher  des  sacrements,  Se  confes- 
ser et  communier, 

—  Fréquenter  les  sacrements,  Se  confesser 
et  communier  souvent. 

—  Derniers  sacrements,  Pénitence,  eucha- 
ristie et  extrême-onction,  que  les  catholi- 
ques reçoivent  quand  ils  sont  en  danger  de 
mort. 

—  Hist.  relig.  Congrégation  du  Saint-Sacre- 
ment,  Réforme  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 


bis. 
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faite  en  France  par  le  Père  Antoine  Le- 
quion.ji Filles  du  Saint-Sacrement,  Commu- 
nauté de  femmes  dont  l'institution  principale 
a  pour  but  l'adoration  du  saint  sacrement  de 
l'autel,  jour  et  nuit. 

—  Pop.  Avoir  tous  les  sacrements,  Etre 
complet,  parfait,  ne  marquer  de  rien.  Il  Avoir 
bien  mangé  et  bien  bu,  être  entièrement  repu. 

—  Encycl.  Théo!.  Le  mot  sacrement  {sa- 
cratncntum),  que  Tertullien  introduisit  le  pre- 
mier dans  le  langage  dogmatique  de  l'Eglise 
latine,  eut  d'abord  une  signification  assez 
vague  et  mal  déterminée;  il  s'appliquait  tan- 
tôt aux  dogmes  mêmes,  aux  mystères,  tantôt 
à  des  actes  symboliques,  célébrés  avec  une 
solennité  particulière,  ou  bien  au  symbole 
visible  d'une  chose  invisible,  spirituelle.  C'est 
ainsi,  dit  M.  Haag,  que  les  anciens  écrivains 
chrétiens  parlent  du  sacrement  de  la  trinité 
ou  de  l'incarnation,  et  qu'ils  désignent  quel- 
quefois par  ce  mot  la  religion  chrétienne  elle- 
même  ou  une  fête  religieuse.  Saint  Augustin 
n'hésite  pas  à  donner  ce  nom  au  sel  qu'on 
mettait  sur  la  langue  des  catéchumènes,  et 
on  le  trouve  dans  Tertullien  appliqué  k  la 
croix.  Ces  diverses  significations  du  même 
mot  expliquent  en  partie  le  peu  d'accord 
qu'on  remarque  entre  les  écrivains  religieux 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  quand  ils 
parlent  du  nombre  des  sacrements.  Ce  n'est 
guère  qu'au  XIIe  siècle  que  ce  nombre  fut 
lixé  à  sept. 

Tertullien  paraît  n'en  avoir  connu  que  deux 
dans  le  sens  strict  du  mot,  le  baptême  et 
l'eucharistie.  Dans  une  de  ses  lettres,  saint 
Augustin  n'en  mentionne,  lui  aussi,  que  deux, 
le  baptême  et  la  communion,  corai  e  for- 
mellement établis  par  Jésus -Christ,  bien 
qu'ailleurs  il  qualifie  de  sacrements  l'ordina- 
tion, le  mariage,  i'extrême-onetion  et  même 
l'exorcisme  qui  accompagnait  le  baptême. 
Saint  Jean  Chrysostome  ne ,  parle  que  de 
deux  sacrements,  le  baptême,  auquel  était  in- 
séparablement jointe  l'onction  ou  la  confir- 
mation, et  la  communion  ;  mais  Denis  l'Aréo- 
pugite,  ou  plutôt  l'anonyme  qui  se  cachait 
sous  ce  nom,  comptait  déjà  six  mystères  ou 
sacrements,  savoir  ;  le  baptême,  la  commu- 
nion, ht  bénédiction  du  chrême,  l'ordination, 
l'état  monacal  et  les  rites  mortuaires.  Ce- 
pendant, au  IXe  siècle,  nous  voyons  encore 
Ruban  ilaur  ne  reconnaître  que  deux  sacre- 
ments, le  baptême  et  le  chrême,  le  corps  et 
le  sang  du  Christ,  qui,  dit-il,  méritaient  ce 
nom  par  leurs  vertus  saintes  et  cachées.  Dans 
sa  célèbre  exposition  de  la  foi  orthodoxe, 
Jean  Damascène  ne  traite  également  que  du 
baptême  et  de  la  communion,  et,  dans  son 
Livre  des  origines,  Isidore  de  Séville  n'en 
mentionne  pas  davantage.  Contemporain  de 
Raban  Maur,  Paschase  Rudbert  n'en  admet 
non  plus  que  deux,  ainsi  que  Bérenger  de 
Tours,  qui  vécut  au  milieu  du  xic  siècle;  il 
faut  descendre  jusqu'au  siècle  suivant  pour 
trouver  une  opinion  différente  sur  ce  sujet. 
Godefroi,  abbé  de  Vendôme  vers  1120,  compte 
cinq  sacrements  principaux  :  le  baptême,  l'or- 
dination, la  confirmation,  la  communion  et 
l'extrème-onction,  et,  vers  le  même  temps,  en 
1 124,  Otton,  évêque  de  Bamberg  et  apôtre  de 
la  Poméranie,  en  portait  déjà  le  nombre  à 
sept,  s'il  faut  en  croire  son  biographe  Cani- 
sius. 

Ce  chiffre  pourtant  ne  devint  général  et 
définitif  qu'à  partir  de  Pierre  Lombard.  Avec 
l'immense  autorité  qui  s'attachait  à  son  nom, 
ce  docteur  n'eut  pas  de  peine  à  faire  adopter 
son  opinion,  et  dès  lors  on  reconnut  les  sept 
sacrements  suivants,  que  nous  donnons  dans 
i'ordre  établi  par  le  concile  de  Trente  en  rai- 
son de  leur  importance  :  1<>  l'eucharistie,  2»  le 
baptêaie,  30  1  ordre,  4«  la  confirmation,  5°  la 
pénitence,  6"  Pextrême-oncuon,  7»  le  ma- 
riage. Parmi  ces  sept,  trois,  le  baptême,  la 
confirmation  et  l'ordre,  sont  considérés  comme 
communiquant  un  caractère  indélébile,  et  par 
suite  ne  peuvent  être  reçus  deux  fois  par  la 
même  personne. 

Fixée  définitivement  par  saint  Thomas 
d'Aquin,  la  théorie  des  sept  sacrements  devint 
dès  lors  une  des  parties  essentielles-de  l'en- 
seignement scolastique,  et  au  xv«  siècle  elle 
fut  admise  au  nombre  des  articles  de  foi  par 
le  concile  de  Florence.  La  décision  de  ce  Cou- 
cile  fut  sanctionnée,  un  siècle  plus  tard,  par 
celui  de  Trente. 

D'après  la  définition  que  l'Eglise  grecque 
et  l'Eglise  romaine  donnent  des  sacrements, 
trois  choses  constituent  leur  essence  :  1°  l'in- 
stitution divine,  2°  le  signe  visible,  3°  la  com- 
munication de  la  grâce  invisible  k  l'âme  du 
fidèle.  Or,  le  premier  de  ces  trois  attributs 
essentiels  n'est  clairement  indiqué  par  l'E- 
vangile que  pour  le  baptême,  la  pénitence, 
l'eucharistie,  et  peut-être  l'ordre  ;  on  trouve 
en  etfet  dans  l'Evangile  des  passages  d'où 
l'on  peut  induire  que  Jésus  a  voulu  réelle- 
ment instituer  ces  quatre  sacrements.  Quant 
aux  trois  autres,  il  faut  torturer  violemment 
les  textes  pour  y  découvrir  quelque  chose  qui 
ressetuble,  même  de  loin,  k  une  institution 
formelle  de  la  confirmation,  de  l'extrème- 
onction  et  du  mariage,  comme  cérémonies 
propres  k  la  loi  nouvelle  que  Jésus  venait 
révéler  sur  la  terre.  Mais  les  théologiens, 
quand  on  leur  présente  cette  objection,  ne 
manquent  pas  de  répondre  que  les  Evangiles 
ne  racontent  qu'une  faible  partie  des  actions 
de  Jésus-Christ,  et  que  les  apôtres  d'abord, 
puis  les  successeurs  des  apôtres,  toujours  rem- 
plis de  son  esprit,  n'auraient  pas,  à  une  épo- 
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que  quelconque,  fixé  à  sept  le  nombre  des 
sacrements  si  Jésus,  pendant  sa  vie  terrestre, 
ne  les  avait  pas  réellement  institués  tous  les 
sept.  Cette  réponse  est  décisive  pour  tous 
ceux  qui  croient  fermement  à  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  ;  elle  est  sans  valeur,  évidemment, 
pour  quiconque  n'est  pas  convaincu  de  cette 
infaillibilité. 

La  question  des  sacrements  est  une  de  cel- 
les qui  ont  donné  lieu,  parmi  les  théologiens, 
aux  discussions  les  plus  nombreuses  et  sou- 
vent les  plus  animées.  Pour  donner  une  idée 
de  l'esprit  subtil  qu'apportaient  les  théolo- 
giens dans  ces  discussions,  de  la  bizarrerie 
des  termes  dont  ils  Taisaient  usage,  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  expressions  ex  opère 
operalo,  ex  opère  operantis  et  ex  opère  ope- 
rati,  par  lesquelles  ils  désignaient  les  trois 
sources  de  1  efficacité  des  sacrements  pour 
produire  la  grâce.  La  vertu  sanctifiante  ré- 
sultait d'abord  ex  opère  operato,  c'est-à-dire 
de  l'acte  extérieur  par  lequel  le  sacrement 
est  conféré  :  ainsi,  dans  le  r/aplême  des  en- 
fants, ceux-ci  se  trouvent  sanctifiés  par  le 
fait  seul  du  baptême  matériel,  sans  que  le 
baptisé  coopère  à  sa  propre  sanctification 
par  aucun  acte  personnel.  La  sanctification 
résulte  aussi  ex  opère  operantis,  c'est-à-dire 
de  celui  qui  confère  le  sacrement;  car  s'il  n'est, 
pas  nécessaire  qu'il  soit  en  état  de  grâce,  il 
faut,  pour  certains  sacrements,  qu'il  ait  reçu 
les  pouvoirs  nécessaires,  et,  pour  tous,  qu'il 
ait  au  moins  l'intention  de  faire  ce  que  fait 
l'Eglise,  qu'il  prononce  les  paroles  nécessai- 
res et  qu  il  remplisse  toutes  les  formalités 
prescrites.  Enfin,  l'effet  devient  plus  abon- 
dant ex  opère  operati,  c'est-k-dire  par  l'ac- 
tion même  de  celui  qui  reçoit  un  sacrement, 
quand  ses  dispositions  et  ses  sentiments  per- 
sonnels le  disposent  k  recevoir  la  plénitude 
des  grâces  attachées  par  la  volonté  de  Dieu 
à  certains  signes  matériels  qui  constituent 
l'essence  même  du  sacrement.  V.  les  articles 

BAPTÈMK,  PÉNITENCE,  EUCHARISTIE,  etC, 

—  Hist.  relig.  Plusieurs  congrégations  ont 
été  créées  sous  l'invocation  du  saint  sacre- 
ment : 

—  Congrégation  du  Saint-Sacrement.  Ré- 
forme de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  établie 
en  1G36  par  le  Père  Antoine  Lequien.  Les 
religieux  de  cette  réforme  s'astreignaient  à 
des  austérités  extraordinaires  ;  ils  observaient 
perpétuellement  le  silence,  couchaient  sur 
de  simples  paillasses,  souvent  même  sur  la 
planche  nue  ou  par  terre,  et  ne  vivaient  or- 
dinairement que  d'herbes  et  de  racines  mal 
assaisonnées;  quelques-uns  passaient  des 
mois  entiers  sans  manger  d'aliments  cuits; 
jamais  ils  ne  s'approchaient  du  feu,  quelque 
grand  que  fût  le  froid;  dans  leurs  maladies 
ils  ne  changeaient  rien  à  ce  régime  et  sui- 
vaient, sans  aucun  adoucissement,  la  com- 
munauté dans  ses  exercices,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  obligés  de  garder  le  lit.  Ces  religieux 
s'adonnaient  a  la  prédication. 

—  Prêtres  missionnaires  du  Saint-Sacre- 
ment. Congrégation  instituée  en  1632  par 
l'abbé  Christophe  d'Authur  de  Sisgau,  qui 
devint  évêque  de  Bethléem.  Cet  institut,  qui 
avait  pour  but  la  prédication  et  la  propa- 
gande, fut  approuvé,  en  1647,  par  le  pape 
Innocent  X.  Le  pontife  met  au  nombre  des 
œuvres  que  la  congrégation  doit  entrepren- 
dre la  direction  des  séminaires  et  des  mis- 
sions dans  les  pays  des  hérétiques  et  des  in- 
fidèles; il  veut,  de  plus,  qu'elle  possède  dans 
chaque  province  ecclésiastique  une  maison 
de  solitude  destinée  à  former  à  la  science  et 
à  la  vertu  les  jeunes  ecclésiastiques  qui  se 
préparent  à  la  vie  de  missionnaire.  Cette 
congrégation,  qui  s'était,  considérablement 
étendue  pendant  le  xvne  et  le  xvme  siècle, 
disparut  lors  de  la  Révolution. 

—  Congrégation  des  sceurs  du  Saint-Sacre- 
ment, k  Autun.  Institut  fondé  en  1748  par 
l'abbé  Agut,  pour  le  soulagement  et  le  ser- 
vice des  infirmes  et  des  malades  et  pour 
l'instruction  des  enfants;  les  religieuses  de 
cet  ordre  se  divisent  en  sœurs  de  chœur  et 
en  sœurs  converses;  elles  se  dévouent  au 
soin  des  malades,  des  pauvres  et  des  enfants  ; 
elles  dirigent  et  desservent  des  hospices,  des 
maisons  de  charité,  des  externats  gratuits  pour 
les  pauvres,  payants  pourles  riches,  des  salles 
d'asile,  des  pensionnats.  Elles  s'engagent  par 
les  trois  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  et 
d'obéissance;  ces  vœux  ne  sont  qu'annuels 
et  doivent  être  renouvelés  chaque  année; 
quand  les  sœurs  ont  atteint  l'âge  de  trente 
ans,  après  dix  ans  de  profession,  elles  peu- 
vent prononcer  dès  vœux  perpétuels.  Cette 
congrégation  compte  un  nombre  considéra- 
ble de  maisons  dans  les  diocèses  du  sud- est 
de  la  France. 

■ —  Religieuses  institutrices  et  hospitalières 
de  la  congrégation  du  Très-Saint-Sttcrement, 
k  Romans  (Urôme).  Institut  fondé  en  1715 
par  l'abbé  Vigne,  dans  le  but  d'instruire  les 
jeunes  filles.  Plus  lard,  les  religieuses  de  cette 
congrégation  joignirent  à  cette  première  vo- 
cation le  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
Par  lettres  patentes  de  1787,  Louis  XVI  au- 
torisa cet  ordre,  pour  le  service  des  hôpitaux 
et  hospices  et  1  instruction  des  jeunes  per- 
sonnes. La  Révolution  dispersa  les  sœurs  de 
la  congrégation  de  l'abbé  Vigne,  mais  un  dé- 
cret du  12  thermidor  an  XII  leur  permit  de 
reprendre  leur  œuvre  de  charité.  Elles  pos- 
sèdent un  grand  nombre  de  maisons  dans  les 
diocèses  de  Valence,  de  Viviers,  d'Avignon 
et  de  NUnes. 
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—  Iconogr.  Les  Sept  sacrements  ont  été 
figurés  par  Giotto  dans  un  bas-relief  qui  dé- 
core la  façade  septentrionale  du  campanile 
de  Florence;  par  le  peintre  flamand  Roger 
van  der  Weyden,  dans  un  triptyque  qui  ap- 
partient au  musée  d'Anvers;  par  le  Poussin, 
dans  deux  suites  de  tableaux  justement  cé- 
lèbres; par  Giuseppe-MariaCrespi,  dans  sept 
tableaux  qui  ont  été  peints  pour  le  cardinal 
Ottoboni  et  qui  ont  été  achetés  pour  le  mu- 
sée de  Dresde  à  la  vente  Miron  en  1823;  par 
H.  de  Hess,  dans  des  fresques  qui  décorent 
une  des  voûtes  de  l'église  de  Tous-les-Saints, 
à  Munich;  par  Longhi,  dans  sept  composi- 
tions que  Marco  Pitteii  a  gravées;  par  Mat. 
Greuter,  dans  sept  estampes  avec  frontispice, 
datées  de  1597  ;  par  M.-A.  Hannas,  dans  sept 
petites  compositions  gravées  sur  la  même 
feuille;  par  J.-A.  Bellanger,  dans  sept  plan- 
ches avec  frontispice,  gravées  de  1746  à 
1768;  par  Overbeck  (cartons  exécutés  à 
Rome);  par  L,  Bèzarâ,  dans  un  tableau-ex- 
posé au  Salon  de  1852  et  qui  appartient  à 
l'Etat;  par  Mme  Elisabeth  Cave,  dans  un  tri- 
ptyque qui  a  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  1855;  par  Lecointe,  dans  sept  bas-reliefs 
en  terre  cuite  qui  ont  paru  au  Salon  de  1771 
et  desquels  Diderot  a  dit  :  «Ces  sept  bas-reliefs 
m'ont  fait  grand  plaisir;  je  reconnais  en  eux 
un  artiste  qui  a  du  génie,  laborieux  et  qui 
aime  le  naturel.  Ces  morceaux  sont,  pour  la 
plupart,  composés  avec  sagesse  et  intelli- 
gence et  conviennent  k  la  grandeur  et  k  la 
simplicité  des  sujets;  partout,  M.  Lecomte 
y  dessine  avec  esprit,  et  il  y  est  fort  d'ex- 
pression. » 

Le  Sacrement  de  l'eucharistie  est  repré- 
senté dans  le  tableau  central  du  triptyque 
de  Roger  van  der  Weyden  ;  le  sacrifice  de 
l'Homine-Dieu  se  consomme  sous  la  forme 
réelle  et  sous  la  forme  mystique,  dans  l'in- 
térieur d'une  église  ogivale  :  sur  le  devant, 
le  Christ  expire  sur  la  croix,  au  pied  de 
Inquelle  sont  groupés  la  Vierge,  saint  Jean 
et  les  saintes  femmes;  au  fond,  un  prêtre, 
en  chasuble  violette,  fait  l'élévation  de  l'hos- 
tie ;  il  est  assisté  d'un  servant  tonsuré  por- 
tant l'épéo  et  armé  d'une  pique.  Les  autres 
sacrements  sont  représentés  sur  les  volets 
par  des  groupes  au-dessus  de  chacun  des- 
quels plane  un  ange  portant  inscr.t  sur  une 
banderole  un  texte  qui  te  rapporte  au  sujet. 
Ce  triptyque  offre  des  costumes,  des  meubles 
et  autres  accessoires  du  xv«  siècle  fort  inté- 
ressants. 

On  trouvera  ci  -  après  un  article  spécial 
aux  deux  séries  de  tableaux  que  le  Pous- 
sin a  consacrées  k  représenter  les  Sept  sa- 
crements, sans  compter  un  certain  nombre  de 
compositions  dans  lesquelles  il  a  traité  à  part 
le  même  sujet. 

Divers  artistes  ont  représenté  séparément 
certains  sacrements.  C'est  ainsi  que  Jouve- 
net  a  peint  V Extrême-onction  (v.  ce  mot).  I 
Le  carton  dans  lequel  Overbeck  a  représenté  , 
le  Mariage  est  une  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables de  cet  artiste.  Au  centre  de  la 
composition,  les  époux  des  noces  de  Cana 
viennent  à  la  rencontre  de  Jésus  et  s'age- 
nouillent sur  le  seuil  de  leur  demeure  pour 
recevoir  sa  bénédiction  ;  les  têtes  de  ce  jeune  ' 
couple,  couronnées  de  roses,  respirent  le 
plus  chaste  bonheur;  celle  de  Jésus  'Ist  ad- 
mirable de  bonté  et  de  noblesse,  et  derrière 
lui  sont  la  sainte  Vierge  et  un  groupe  de 
disciples,  taudis  que,  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  les  serviteurs  activent  les  prépara- 
tifs du  festin.  Au  bas  de  ce  tableau,  l'histoire 
de  Tobie  occupe  une  suite  de  médaillons. 
D'autres  charmants  sujets,  encadrant  la  scène 
principale,  représentent  les  joies  et  les  épreu- 
vres  du  mariage  :  à  gauche,  le  premier  aveu, 
le  premier  enfant;  à  droite,  les  deux  époux 
appuyés  l'un  sur  l'autre  et  s'eut  r'aidaut  à 
porter  leur  croix  commune,  et,  plus  haut,  un 
ange  leur  apparaissant,  alors  qu'ils  se  sont 
assis,  découragés,  sur  le  chemin  de  la  vie, 
et  leur  montrant  la  croix  du  Calvaire,  instru- 
ment du  salut. 

Sacrement»  (LES  SEPT),  chefs-d'œuvre  de 
Poussin.  Le  Poussin  a  laissé  à  l'admiration 
de  la  postérité  deux  séries  de  compositions 
ayant  pour  objet  les  Sept  sacrements.  De  ces 
deux  collections ,  la  première  en  date  fut 
exécutée  pour  le  commandeur  Cassiano  del 
Puzzo,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  fidè- 
les protecteurs  du  maître.  Les  tableaux  qui 
les  composent  datent  du  premier  séjour  de 
l'artiste  à  Rome,  à  l'exception  du  Baptême, 
qui  ne  fut  achevé  qu'à  Paris  en  1642;  à  la 
mort  du  commandeur"del  Pozzo,  ils  passè- 
rent par  héritage  dans  la  galerie  du  marquis 
Bocca  Paduli,  à  Rouie,  où  ils  furent  achetés 
pour  la  collection  du  duc  de  Rutland,  à  Beau- 
voir, en  Angleterre;  ils  sont  plus  petits  que 
ceux  de  la  secbnde  série  et  les  figures  n'ont 
que  deux  palmes  de  hauteur;  l'un  d'eux  (la 
Pénitence)  a  malheureusement  été  brûlé  ;  ils 
ont  été  gravés  par  Dughet  et  L.  de  Chàtil- 
lon.  Le  projet  de  la  seconde  série  avait  été 
formé  k  Paris.  M.  ,de  Chantelou,  grand  ami 
et  grand  admirateur  du  Poussin,  avait  ex- 
primé Je  désir  d'avoir  des  copies  des  tableaux 
peints  pour  le  commandeur  del  Pozzo  ;  le 
Poussin,  revenu  k  Rome  en  1643,  avait  d'a- 
bord eu  l'idée  de  confier  le  soin  d'exécuter 
ces  copies  a.  Krrard,  au  Napolitain  Chieco  et 
k  Claude  Lerieux  ;  mais  il  préféra  ensuite  se 
charger  lui-même  de  ce  travail,  se  réservant, 
d'ailleurs,  d'apporter  dans  la  traduction  de 
son  œuvre  primitive  la  plus  grande  liberté; 
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il  écrivit  à  M.  de  Chantelou  le  18  janvier 

1644  :  •  Pensant  en  moi-même,  j'ai  cru  faire 
bien,  et  pour  mon  honneur  et  pour  votre  con- 
tentement, de  vous  prévenir  que,  demeurant 
ici,  je  souhaiterais  être  moi-même  le  copiste 
des  tableaux  qui  sont  chez  M.  le  comman- 
deur Pozzo,  soit  de  tous  les  sept,  soit  d'une 
partie,  ou  bien  encore  d'en  faire  de  nouveaux 
d'une  autre  disposition.  Je  vous  assure,  mon- 
sieur, qu'ils  vaudront  mieux  que  des  copies, 
ne  coûteront  guère  plus  et  ne  tarderont  pas 
plus  k  être  faits.  >  M.  de  Chantelou  n'eut 
garde  de  refuser  cette  offre.  Le  Poussin  ne 
mit  pas  moins  de  quatre  ans  pour  exécuter 
les  sept  tableaux  île  cette  nouvelle  série,  et 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait,  pendant  ce 
temps,  d'autre  ouvrage  de  quelque  impor- 
tance. Ilécrivaità  M.  de  Chantelou  le  20  août 

1645  :  «  Si  je  peux  finir  votre  tableau  de  la 
Confirmation  et  vous  l'envoyer  pour  la  lin  de 
l'année,  je  croira"  avoir  fait  beaucoup.  Il 
contient  vingt-quatre  figures  quasi  tout  en- 
tières, sans  l'architecture  de  derrière,  de 
manière  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  cinq  ou 
six  mois  pour  le  bien  finir.  De  plus,  monsieur, 
si  vous  le  considérez,  ce  ne  sont  pas  des  cho- 
ses que  l'on  peut  faire  en  sifflant,  comme 
vos  peintres  de  Paris  qui,  en  se  jouant,  fout 
des  tableaux  en  vingt-quatre  heures.  Il  me 
semble  que  je  fais  beaucoup  quand  je  fais 
une  tète  en  un  jour,  pourvu  qu  elle  fasse  son 
effet.  Je  vous  supplie  de  mettre  l'impatience 
française  à  part;  car  si  j'avais  autant  de 
hâte  comme  ceux  qui  me  pressent,  je  ne  fe- 
rais rien  de  bon.  »  Poussin  a  exprimé  lui- 
même  l'opinion  que  les  compositions  peintes 
pour  M:  de  Chantelou  ■  sont  plus  riches  et 
ont,  sans  parangon,  un  plus  grand  style  »  que 
celles  exécutées  pour  le  commandeur  del 
Pozzo.  On  sera  de  l'avis  du  maître,  si  l'on 
juge  de  ses  deux  séries  d'après  les  gravures 
qui  en  ont  été  faites.  La  collection  exécutée 
pour  M.  de  Chantelou  a  été  gravée  plusieurs 
fois,  notamment  par  B.  Audran,  Pesne,  Du- 
ghet, Gantiel.  M.  de  Chambray,  le  frère  de 
M.  de  Chantelou,  k  qui  l'on  demandait  quelle 
était,  à  son  avis,  la  plus  belle  des  deux  sé- 
ries, répondit  :  «  Ces  compositions  sublimes 
ont  des  variétés,  des  avantages  et  de  légè- 
res imperfections  qui  se  balancent  mutuelle- 
ment. On  reproche  à  celles  du  Rome  leur  co- 
loris défectueux  et  la  dureté  de  l'exécution; 
mais,  par  la  délicatesse  de  la  conception  et  la 
beauté  de  l'expression,  ces  tableaux  compen- 
sent ce  qu'ils  perdent  sous  d'autres  rapports 
lorsqu'on  les  compare  à  ceux  de  Pranee.  »  Ces 
derniers,  après  la  mort  de  M.  de  Chantelou, 
devinrent  la  propriété  du  duc  d'Orléans;  en 
1798,  ils  furent  transportés  en  Angleterre  et 
entrèrent  dans  la  collection  princiere  du  duc 
de  Bridgewater. 

«  Nous  aurions  de  la  peine  k  rendre  l'émo- 
tion religieuse  dont  nous  avons  été  saisi  de- 
vant les  Sept  sacrements  de  la  galerie  Brid- 
gewater, dit  Cousin  (Ou  vrai,  du.  beau,  du 
bien).  Non,  quoi  qu'en  dise  M.  Waagen,  il  n'y 
a  là  rien  de  théâtral.  La  beauté  de  la  sta- 
tuaire antique  y  est  animée  et  vivifiée  par 
l'esprit  chrétien  et  le  génie  même  de  la  pein- 
ture. L'expression,  et  nous  entendons  par  là 
l'expression  morale ,  y  est  portée  au  plus 
haut  degré.  Cette  expression  est  encore  moins 
dans  les  détails  que  dans  l'ensenib.e,  et  elle 
sort  surtout  de  la  composition...  Comme  cha- 
cun des  Sacrements  est  une  vaste  scène  où 
les  moindres  détails  conspirent  à  l'effet  -du 
tout,  ainsi  les  Sept  sacrements  forment  un 
ensemble  harmonieux,  une  seule  et  même 
œuvre  qui  nous  présente  le  développement 
de  la  vie  chrétienne  k  travers  ses  plus  au- 
gustes cérémonies,  de  même  que  les  vingt- 
deux  Saint  Bruno  de  Lesueur  expriment  la 
vie  monastique,  la  variété  n'étant  Ik  que  pour 
mieux  faire  sentir  l'unité.  » 

Nous  avons  consacré  des  articles  spéciaux 
aux  tableaux  du  Poussin  représentant  le  Bap- 
tême, la  Confirmation,  ['Eucharistie,  1  Ex- 
trême-onction ,  qui  peuvent  être  considérés 
comme  tes  plus  beaux  dans  chaque  série.  Di- 
sons quelques  mots  des  autres. 

Le  Poussin  disait,  assure-t-on,  que  rien 
n'est  plus  difficile  k  faire  qu'un  bon  mariage, 
même  en  peinture.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  a  été  moins  heureusement  inspiré  dans 
les  tableaux  où  il  a  représenté  le  Mariage 
que  d;ms  ceux  consacrés  aux  autres  sacre- 
ments. Dans  sa  première  composition  (celle 
qui  fut  exécutée  pour  le  commandeur  del 
Puzzo),  il  nous  montre  les  deux  époux  age- 
nouillés devant  le  prêtre  qui  les  unit;  huit 
personnes  assistent  à  la  cérémonie;  au-des- 
sus du  couple  plane  le  Saint-Esprit.  La  plu- 
part des  iconographes  pensent  que  c'est  le 
mariage  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph  qui 
est  figure  dans  ce  tableau  ;  mais  M.  Bouehitié 
(le  Poussin,  sa  vie  et  son  œuvre)  fait  remar- 
quer que  le  mariage  relevant  de  la  loi  nou- 
velle, en  tant  que  sacrement,  l'artiste  ne  sau- 
rait avoir  eu  la  pensée  de  désigner  ce  sacre- 
ment par  l'union  des  parents  du  Christ.  Dans 
la  seconde  composition  (celle  de  la  Bridge- 
water Gallery),  le  temple,  d'une  architec- 
ture plus  riche,  est  orné  de  guirlandes  et 
laisse  apercevoir  un  riant  paysage  par  ses 
ouvertures;  les  deux  époux  sont  agenouillés 
devant  le  ministre  du  culte  qui  est  assis  et 
qui  est  assisté  par  un  jeune  homme  en  man- 
teau bleu,  portant  un  vase.  Ici,  comme  dans 
le  premier  tableau,  le  sentiment  exprimé  par 
les  spectateurs  de  la  cérémonie  nuptiale  sem- 
ble être,  plus  que  tout  autre,  celui  de  la  cu- 
riosité. Au  reste,  les  groupes  ont  de  la  vu- 
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riété,  les  attitudes  sont  nobles  et  les  drape- 
ries offrent  de  belles  dispositions. 

Un  des  deux  tableaux  de  la  Pénitence,  ce- 
lui qui  a  été  exécuté  pour  te  commandeur 
del  Pozzo,  a  disparu  ;  mais  il  nous  est  connu 
par  les  gravures  de  Châtillon  et  de  Dughet. 
Le  sujet  est  le  Repas  chez  Simon  le  Lépreux. 
La  Madeleine,  prosternée,  essuie  avec  sa 
chevelure  les  pieds  de  Jésus;  la  table  du  fes- 
tin est  dressée  sous  un  élégant  portique  que 
soutiennent  des  colonnes  composites.  Dans 
l'autre  composition,  l'architecture  est  plus 
simple  ;  la  ligure  de  Simon,  auquel  un  esclave 
lave  les  pieds,  est  fort  belle  ;  le  Sauveur, 
placé  de  1  autre  côté,  lève  une  main  au-des- 
sus de  la  Madaleine,  dans  le  geste  du  prêtre 
qui  absout  le  pénitent;  derrière  lui,  saint 
Jean  semble  admirer  cette  divine  compassion 
et  y  applaudir;  d'autres  convives  comparent 
avec  eionnement  l'acte  servile  accompli  par 
le  valet  sur  les  pieds  de  Simon  et  le  libre 
mouvement  de  la  Madeleine,  à  qui  rien  n'a 
paru  trop  précieux  pour  exprimer  son  amour. 

Le  sujet  choisi  pour  désigner  le  Sacrement 
de  l'ordre  est  le  don  des  clefs  fait  par  Jésus- 
Christ  a  saint  Pierre,  en  présence  des  autres 
apôtres.  Dans  la  première  composition ,  le 
Christ,  debout  et  de  profil,  adroite,  remet  les 
clefs  à  Pierre,  qui  est  agenouillé  ;  les  autres 
disciples  sont  groupés  en  diverses  attitudes. 
Le  second  tableau  est  mieux  ordonné.  Le 
Sauveur  est  placé  de  face  au  milieu,  une  clef 
dans  chaque  main;  de  celle  qu'il  tient  de  la 
main  droite,  il  montre  le  ciel;  de  l'autre, 
tournée  vers  la  terre,  il  désigne  ce  que  l'E- 
glise a  appelé  l'enfer  (infernum).  Saint  Pierre, 
à  genoux,  tend  la  main  et  semble  répéter  les 
paroles  sacramentelles  ;  des  deux  cotés,  des 
disciples,  diversement  groupés,  dans  des  at- 
titudes habilement  combinées,  drapés  avec 
ampleur,  lèvent  la  plupart  les  yeux,  comme 
pour  remercier  le  ciel  de  rétablissement  de 
ce  sacerdoce  qui  va  porter  la  bonne  nouvelle 
par  toute  la  terre.  Le  paysage  de  ce  tableau 
est  fort  beau,  » 

Sacrement  (LA  DISPUTE   DU  Saint-),  célèbre 

fresque  de  Raphaël.  V.  dispute. 

SACRER  v.  a.  ou  tr.  (sa-kré  —  lat.  sacrare; 
de  sacer,  saint,  sacré,  mot  que  Pott  a  rap- 
porté au  sanscrit  çanlc,  craindre,  a  cause  du 
respect  mêlé  de  crainte;  mais  il  proposa  en- 
suite comme  plus  probable  un  composé  de  sa, 
avec,  et  de  «ne,  honorer,  vénérer.  Benfey 
tente  une  assimilation  de  sacer  et  de  sancius 
avec  le  sanscrit  svaccAa,  bien  transparent, 
bien  clair,  de  su,  bien,  et  de  accha,  clair.  Ce 
même  composé  lui  sert  déjà  à  expliquer  le 
grec  osios,  saint,  mais  l'assimilation  avec  sa- 
cer est  plus  difficile.  Pictet  croit  que  l'on 
trouverait  une  solution  meilleure  en  recou- 
rant à  la  racine  sanscrite  sac,  vénérer,  pro- 
prement suivre,  d'où  le  védique  sacatliya, 
respectueux.  Il  est  possible  aussi  que  sacer 
et  le  sanscrit  çakra,  fort,  puissant,  de  la  ra- 
cine çuk,  pouvoir,  aient  la  même  origine). 
Consacrer  par  des  cérémonies  religieuses,  en 
parlant  d'un  prince  ou  d'un  évêque  :  Sacrer 
un  empereur,  un  roi.  Sacrer  un  évêque.  Du- 
bois rentre,  caracole  et  dit  au  régent  que  le 
premier  aumônier  promet  de  le  sacrer.  (St- 
Sim.)  Les  six  premiers  rois  de  la  troisième 
race  firent  sacrer  leurs  fils  aînés  de  leur  vi- 
vant. (Chateaub.)  Etienne  III  vint  sacrer 
Pépin,  comme  de  nos  jours  Pie  Vil  est  venu 
sackkr  Bonaparte.  (Bignon.) 

—  v.  n,  ou  intr.  Jurer,  blasphémer,  faire 
des  imprécations  : 

De  leur  coté,  les  bateliers  juraient. 
Rimaient  en  Dieu,  blasphémaient  et  sacraient. 

Gresset. 

—  Syn.  Sacrer,   conaacrer.  V.  CONSACRER, 

SACRET  s.  m.  (sa-krè).  Fauconn.  Sacre 
mâle,  tiercelet. 

—  Ane.  artill.  Canon  plus  petit  que  le  sa- 
cre et  lançant  des  projectiles  de  i  livres. 

SACRIFIABLE  adj.  (sa-kri-fi-a-ble  —  rad. 
sacrifier).  Qui  peut  être  sacrifié. 

SACRIFICATEUR,  TRICE  s.  m.  (sa-kri-fi- 
ka-leur,  iri-se —  lat.  sucrificator ;  de  sacrifi- 
care,  sacrifier).  Autiq.  Piêue  ou  prèireaso 
qui  offrait  les  sacrilices  :  Les  sacrificateurs 
juifs.  Les  sacrificateurs  grecs  et  romains. 

En  ce  lieu  hantaient  d'ordinaire 
Gens  de  cour,  gens  de  ville  et  sacrificateurs. 

La  Fontaine. 
Déjà,  la  main  des  sacrificateurs 
A  présenté  la  génisse  sacrée. 

Malfilatre. 

—  Grand  sacrificateur,  Grand  prêtre  des 
Juifs,  que  l'on  choisissait  dans  la  famille 
d'Aaron. 

—  Adj.  Mythol.  Vénus  sacrificatrice,  Titre 
que  porte  "Venus  sur  quelques  médailles. 

—  Encycl.  En  général, ce  mot  ne  se  trouve 
employé  qu'eu  parlant  des  Ht.br eux  et  des 
païens.  C'est  par  extension  qu'on  l'a  quel- 
quefois appliqué  aux  ministres  du  culte  ca- 
tholique. 

Cliez  les  Hébreux,  le  nom  de  grand  sacri- 
ficateur était  donne  au  souverain  pontife 
qui,  chef  purement  religieux  avant  la  capti- 
vité de  Bubylone,  obtint  aussi  le  pouvoir  ci- 
vil après  cette  captivité  et  devint  chef  su- 
prême de  la  nation.  Les  autres  sacrificateurs 
du  peuple  hébreu  étaient  les  seuls  descen- 
dait d'Aaron  ;  les  autres  membres  de  la 
tribu  de  Lévi,  qui  étaient  également  consa- 
crés à  Dieu,  ne  pouvaient  en  aucun  cas  rem- 
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çlir  leurs  fonctions.  Il  ne  faut  donc  pas  con- 
londre  les  lévites  et  les  sacrificateurs.  Ceux-ci 
avaient  des  devoirs  et  des  droits  spéciaux. 
De  même  que  les  autres  membres  de  la  tribu 
de  Lévi,  ils  recevaient  leur  part  de  tous  les 
fruits  que  recueillaient  les  douze  autres  tri- 
bus; ils  participaient  aux  prémices  de  tous 
les  animaux  et,  en  outre,  aux  offrandesjour- 
nalières  dont  les  prêtres  subsistaient  lorsqu'ils 
servaient  à  l'autel.  Ils  étaient  mariés  et  de- 
vaient l'être;  mais  ils  étaient  séparés  de 
leurs  femmes  pendant  le  temps  de  leur  ser- 
vice. Ils  ne  buvaient  alors  ni  vin  ni  autres 
liqueurs  qui  pussent  enivrer.  Dans  leurs  fonc- 
tions, ils  étaient  nu-pieds  et  portaient  des 
vêtements  de  lin  ;  la  laine  leur  était  interdite. 
Aussitôt  qu'ils  sortaient  de  leur  enceinte  pour 
entrer  dans  la  cour  du  peuple,  il  =  quittaient 
les  vêtements  sacrés.  Les  sacrificateurs  seuls 
pouvaient  pénétrer  dans  l'intérieur  dutem- 

file,  et  ceux-là  qui  étaient  de  service,  aux 
leures  réglées  le  soir  et  le  matin,  pour 
allumer  les  lampes,  offrir  les  pains  et  les 
parfums.  I.e  grand  sacrificateur  seul,  c'est-à- 
dire  le  pontife,  pouvait  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, et  une  seule  fois  l'année.  Devant  le 
temple,  dans  une  grande  cour,  était  l'autel 
des  holocaustes,  plate-forme  carrée  ayant 
1 5  pieds  de  hauteur.  Les  sacrificateurs  y  mon  - 
taient  par  une  rampe  sans  degrés,  pour  dis- 
poser le  bois  et  placer  les  victimes.  Dans  la 
même  cour  étaient  dix  grands  bassins  d'ai- 
rain, posés  sur  des  bases  roulantes,  ainsi  que 
celui  qui  était  porté  sur  douze  bœufs,  et  que 
la  Bible  nomme  la  mer  d'airain.  Cette  cour 
était  la  place  des  sacrificateurs,  particulière- 
ment 1  espace  compris  entre  l'autel  et  le  ves- 
tibule; car  les  laïques  pouvaient  s'avancer 
jusqu'à  l'autel,  quand  ils  offraient  des  sacrili- 
ces, pour  présenter  leurs  victimes  et  les  égor- 
ger. Sur  les  degrés  du  vestibule,  qui  faisaient 
l'ace  au  devant  du  temple,  étaient  les  lévites 
qui  chantaient  et  qui  jouaient  des  instru- 
ments. Dans  les  bâtiments  qui  entouraient  le 
temple,  il  y  avait  des  cuisines  pour  cuire  les 
chairs  des  victimes  et  des  salles  à  manger 
pour  les  sacrificateurs.  Tous  les  jours  on  of- 
frait quatre  agneaux  en  holocauste,  deux  le 
matin  et  deux  le  soir;  c'était  le  sacrifice  per- 
pétuel. Les  jours  de  sabbat  et  les  fêtes,  on 
multipliait  les  sacrifices.  Il  y  avait,  en  outre, 
ceux  des  particuliers,  qui  étaient  toujours  en 
grand  nombre.  «  Nous  sommes  choqués ,  dit 
l'abbe  Fieury  dans  les  Mœurs  des  Israélites, 
de  ces  sacrifices  sanglants  qui  attiraient  la 
boucherie  dans  le  temple  ;  mais  il  en  était  de 
même  chez  les  autres  nations,  et  les  Israélites 
avaient  pris  toutes  sortes  de  précautions 
pour  faire  ces  sacrifices  avec  toute  la  pro- 
preté et  la  bienséance  possibles.  La  situation 
du  temple  y  aidait;  car,  comme  il  était  sur 
une  montagne,  on  avait  creusé  par-dessous 
des  conduits  pour  faire  écouler  le  sang  et  les 
immondices.  Les  fonctions  propres  des  sa- 
crificateurs n'étaient  que  de  répandre  le  sang, 
allumer  le  feu  et  mettre  dessus  les  parties 
qui  devaient  être  offertes.  C'étaient  les  par- 
ticuliers qui  tuaient  les  victimes,  qui  les  pré- 
paraient, les  mettaient  en  pièces  et  les  fai- 
saient cuire  :  on  le  voit  dans  la  loi  et  dans 
l'histoire  des  enfants  d'Héli.  Les  sacrifica- 
teurs ne  faisaient  ces  fonctions  qu'aux  sacri- 
fices publies,  qui  s'offraient  pour  tout  le  peu- 
ple. Après  cela,  nous  ne  devons  pas  trouver 
étrange  la  comparaison  d'une  marmite,  que 
nous  lisons  dans  Jérémie  et  dans  Ezéehiel, 
pour  représenter  Jérusalem.  Ces  deux  pro- 
phètes étaient  sacrificateurs  et  accoutumés  à 
voir  cuire  les  viandes  sanctifiées  ;  or,  ils  es- 
timaient grund  et  noble  tout  ce  qui  servait 
au  culte  ue  Dieu  et  à  l'exécution  de  la  loi.  » 
Nous  ne  voyons  pus  qu'aucune  fonction  de  la 
vie  civile  fût  interdite  aux  sacrificateurs 
chez  les  Hébreux.  Us  portaient  les  armes 
comme  les  autres.  •  Les  sacrificateurs,  ajoute 
Fieury,  sonnaient  de  la  trompette  à  l'armée 
et  partout  ailleurs  ;  car  ils  se  servaient  de 
trompettes  d'argent  pour  marquer  les  fêles 
et  appeler  le  peuple  aux  pijères  publiques.  » 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  de  l'o- 
bligation ou  se  trouvaient  les  sacrificateurs 
hébreux  du  se  purifier,  cette  obligation  ayant 
été  formulée  par  la  lui,  non-seulement  pour 
eux,  mais  pour  tout  le  peuple.  Chez  les 
E-ypuens,  il  y  avait  également  des  purifica- 
tions imposées  aux  sacrificateurs  ;  ils  devaient 
se  raser  tous  les  trois  juurs,  se  laver  le  corps 
deux  fois  lu  nuit  et  plusieurs  fois  dans  le 
jour.  Les  sacrificateurs  égyptiens  s'abste- 
naient de  vin,  comme  ceux  des  Israélites  ; 
pour  ne  rien  porter  qui  vînt  des  bêtes  mor- 
tes et  qui  tendit  à  la  -corruption,  ils  avaient 
des  vêtements  faits  exclusivement  de  lin  et 
des  chaussures  fabriquées  avec  la  plante 
nommée  papyrus. 

En  Grèce,  les  rois  remplirent,  dans  les  pre- 
miers â^es,  les  fonctions  de  sacrificateurs. 
Ils  immolaient  même  les  victimes  de  leurs 
propres  maius  dans  les  sacrifices  qui  avaient 
un  objet  important.  C'est  pour  cela  qu'ils 
portaient  un  couteau  renfermé  dans  un  étui, 
a  côté  de  leur  épée.  On  voit,  chez  Homère, 
Againemnon  égorger  lui-même  les  agneaux, 
dont  le  sang  était  comme  le  sceau  du  traité 
qu'il  faisait  avec  les  Troyens.  Quand  Nestor 
sacrifie  à  Minerve,  ce  sont  ses  fils  qui  tuent 
la  victime,  le  mettent  en  pièces  et  la  grillent. 
U 'Iliade  et  l'Odyssée  présentent  en  grand 
nombre  des  exemples  semblables.  Plus  tard, 
les  sacrificateurs  appartinrent  exclusivement 
à  certaines  familles,  qui  exercèrent  tout  le 
ministère  sacerdotal.  Cependant,  à  Athènes, 
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un  archonte,  qui  recevait  le  titre  d'archonte- 
roi,  fut  chargé  de  rappeler,  dans  ]<;s  cérémo- 
nies religieuses,  le  rôle  de  grand  prêtre  qui 
avait  appartenu  aux  rois  dans  les  siècles  an- 
térieurs à  la  république.  Il  serait  inutile  de 
donner  ici  des  détails  sur  les  sacrificateurs 
en  Grèce.  La  plupart  de  ceux  que  nous  pour- 
rions produire  vont  se  trouver  dans  ce  que 
nous  allons  dire  des  sacrificateurs  chez  les 
Romains,  ce  dernier  peuple  ayant  emprunté 
aux  Grecs  presque  toute  sa  religion  et  une 
grande  partie  de  ses  rites  religieux. 

Le  grand  sacrificateur,  à  Rome,  était  le 
pontife  maxime,  qui  avait  l'intendance  su- 
prême de  tous  les  sacrifices,  même  des  sacri- 
fices célébrés  dans  l'intérieur  des  familles., 
qui  déterminait  le  jour  où  ils  devaient  se 
faire  et  le  choix  des  victimes ,  qui  réglait 
le  culte  public  et  présidait  aux  plus  grands 
sacrifices.  Les  rois  avaient  été  pontifes 
maximes  ;  les  empereurs  le  devinrent  aussi 
plus  tard.  Après  la  chute  de  la  royauté,  on 
chargea  spécialement  un  prêtre  de  remplir 
les  fonctions  sacerdotales  que  s'étaient  attri- 
buées les  rois,  et  on  l'appela  roi  des  sacrifi- 
ces. Il  eut,  en  réalité,  un  titre  plutôt  qu'un 
ministère  important  et  ne  fut  qu'un  pontife 
très-secondaire,  comparé  au  pontifa  maxime. 
.Le  sacrificateur  romain  qui  tenait  le  rang  lo 
plus  élevé  après  celui-ci,  était  le  flr.mine 
diale  ou  flainine  de  Jupiter,  le  premier  de  tous 
les  flamines.  On  peut  dire  qu'il  était  le  pre- 
mier des  sacrificateurs,  parce  que  le  pontife 
maxime,  occupé  de  tout  l'ensemble  du  culte, 
sacrifiait  très-rarement  et  que,  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  étant  la  demeure  du  roi  de 
1  l'Olympe,  et  par  là  même  le  centre  des  rites 
1  religieux,  on  y  faisait  presque  toujours  les 
sacrifices  importants.  Le  flamine  diale  mar- 
,  chait  de  pair  avec  les  grands  magistrats  ;  il 
I  portait  la  toge  prétexte,  s'asseyait  sur  une 
I  chaise  curule  et  avait  toutes  les  distinctions 
1  honorifiques  des  consuls,  si  ce  n'est  qu'il 
|  avait  un  seul  licteur  au  lieu  de  douze,  mais 
i  il  était  soumis  à  une  foule  de  prescriptions. 
Son  mariage  devait  se  faire  par  confarreatio  : 
répudier  sa  femme  lui  était  interdit;  s'il  de- 
venait veuf,  son  ministère  cessait,  car  sa 
femme  partageait  ses  fonctions  sacrées  et 
était  indispensable  à  leur  accomplissement. 
\  U  ne  pouvait  sortir  sans  sa  toge  prétexte  et 
sans  son  casque  (apex);  il  ne  pouvait  quitter 
sa  tunique  de  dessous  que  dans  un  endroit 
couvert,  pour  ne  pas  se  trouver  nu  sous  le 
ciel  {sub  Dio,  sous  Jupiter).  Monter  à  cheval 
lui  était  défendu;  il  ne  pouvait  aller  qu'en 
char.  Il  ne  lui  était  pas  permis  de  toucher  ni 
même  de  nommer  une  chèvre,  de  la  chair 
crue,  du  lierre,  des  fèves  ;  de  passer  sous  des 
berceaux  de  vigne,  d'entrer  dans  un  lieu  où 
se  trouvait  un  bûcher,  de  toucher  un  mort 
ou  de  la  farine  fermentée.  Ses  chaussures 
devaient  être  du  cuir  d'un  animal  tué  et  non 
pas  mort.  Quand  il  se  faisait  tailler  les  che- 
veux, il  fallait  que  ce  fût  par  un  homme  de 
condition  libre;  les  parties  taillées  devaient 
être  enfouies  au  pied  d'un  arbre  non  stérile; 
il  en  était  de  même  pour  les  rognures  de  ses 
ongles.  La  plupart  de  ces  prescriptions  avaient 
en  vue  la  pureté  et  la  dignité  du  flamine 
diale.  On  tenait  rigoureusement  à  ce  qu'elles 
fussent  observées.  On  raconte,  par  exemple, 
que  deux  flamines  des  plus  nobles  familles 
furent  déposés  de  leur  sacerdoce,  l'un  parce 
qu'il  avait  laissé  tomber  sa  coiffure  en  sacri- 
fiant, l'autre  parce  qu'il  présentait  les  en- 
trailles des  victimes  dans  un  ordre  différent 
de  celui  où  il  fallait  les  offrir.  Si  nous  vou- 
lons nous  représenter  le  sacrificateur  romain 
au  milieu  même  de  ses  fonctions,  nous  de- 
vons nous  transporter  en  imagination  au 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Connue  on  n'im- 
molait pas  dans  l'intérieur  des  temples,  l'au- 
tel des  sucrifit  es  s'élevait  en  avant  du  por- 
tique. Quand  les  prêtres  sortaient  du  temple, 
où  ils  étaient  entrés  pour  adorer  Jupiter,  le 
sacrificateur,  qui  était  le  flamine  diale ,  s'é- 
criait: «Que  les  langues  soient  captives.» 
Telle  était  la  formule  par  laquelle  on  deman- 
dait le  silence.  Puis  le  sacrificateur  se  puri- 
fiait les  mains  dans  l'eau  qu'on  lui  versait  et 
les  essuyait  avec  une  serviette  de  lin.  En- 
suite, les  popes  ayant  présenté  les  victimes 
à  l'autel,  il  aspergeait  ces  victimes  avec  de 
l'eau  lustrale  et  jetait  sur  leur  tète  de  la  fa- 
rine de  blé  rôti  mélangée  de  se).  De  la  même 
I  farine  il  saupoudrait  Pautel  et  les  couteaux 
du  sacrifice.  Il  prenait  alors  un  de  ces  cou- 
teaux et  en  promenait  obliquement  la  laine 
sur  chaque  victime,  depuis  lo  front  jusqu'à 
la  queue.  Puis  il  arrachait  à  chacun  de  ces 
animaux  une  petite  touffe  des  plus  longs  poils 
d'entré  les  cornes  et  la  jetait  sur  un  feu  de 
bois  de  pin  .allumé  sur  l'autel.  Ayant  pris  une 
large  patère  d'or,  couronnée  de  fleurs  et 
pleine  de  vin,  il  la  portait  à  ses  lèvres  et  fai- 
sait ensuite  une  libation  sur  le  front  de  cha- 
que victime.  Après  une  prière  qu'il  adressait 
au  dieu  en  l'honneur  do  qui  on  allait  sacri- 
fier, et  qu'il  répétait  quatre  fois,  un  pope 
s'approchait  d'une  victime,  prêt  à  frapper, 
et  demandait  au  sacrificateur  :  «  Agirai-je?  ■ 
Lorsque  le  sacrificateur  en  avait  donné  l'or- 
dre, le  pope  frappait  de  son  maillet  l'unimai 
à  la  tempe;  les  cultraires  achevaient  de  le 
renverser  et  l'égorgeaient;  les  victiinaires 
recueillaient  le  sang.  Le  sacrificateur  faisait 
des  libations  de  ce  sang  sur  les  flammes  de 
l'autel  des  sacrifices.  Quand  la  victime  était 
dépecée,  on  présentait  les  extrémités  et  le 
cœur,  saupoudrés  de  farine  d'orge,  au  aaci-t- 
ficateur,  qui  les  faisait  btûler  en  les  arrosant 
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de  vin  et  d'huile.  Il  terminait  la  cérémonie 
par  une  invocation  a  Vesto,  et  congédiait  les 
assistants  par  ce  mot  :  Licet  (vous  pouvez 
vous  retirer),  ou  bien  par  cette  autre  for- 
mule :  Ex  templo  (sortez  du  temple). 

L'habit  du  sacrificateur  devait  être  blanc. 
Il  portait  une  couronne  faite  des  fleurs  ou  des 
feuilles  de  l'arbre  consacré  au  dieu  à  qui  il 
sacrifiait.  Si  le  sacrifice  était  votif,  il  avait 
les  cheveux  épars,  la  robe  déliée,  les  pieds 
nus;  telle  était,  en  effet,  la  tenue  des  sup- 
pliants. Le  sacrificateur  se  voilait  la  tête  en 
la  couvrant  d'un  pan  de  sa  toge,  pour  qu'au- 
cun objet  extérieur  ne  vînt  troubler  son  at- 
tention. Ce  n'était  pourtant  pas  une  règle 
constante  ;  sur  la  colonne  Trajane,  l'empe- 
reur est  souvent  représenté  sacrifiant;  quel- 
quefois il  est  non  voilé  ;  il  est  toujours  voilé 
dans  les  suovetaurilia  (-acrifices  du  porc,  du 
bélier  et  du  taureau  réunis). 

Dans  quelques  sacrilices,  les  fonctions  du 
sacrificateur  présentaient  des  particularités 
intéressantes.  Ainsi,  dans  le  sacrifice  naval, 
les  sacrificateurs  s'avançaient  dans  la  mer, 
frappaient  les  victimes,  puis  les  prenaient 
entre  leurs  mains  et,  montant  sur  des  bar- 
ques, faisaient  trois  fois  le  tour  de  la  flotte. 
Nous  rappellerons  surtout  ce  qui  se  passait 
dans  le  taurobole,  sacrifice  institué  au  m*  siè- 
cle de  notre  ère  pour  l'opposer  au  baptême 
des  chrétiens.  Ce  sacrifice,  offert  à  Cybèie 
comme  une  expiation,  consistait  à  immoler  un 
taureau  sur  une  pierre  creuse,  percée  de 
trous.  Le  sacrificateur  descendait  dans  une 
fosse  sous  le  taurobole.  11  était  vêtu  d'une 
robe  de  soie;  il  avait  la  tête  entourée  de  ban- 
delettes et  portait  en  outre  une  couronne. 
Quand  on  égorgeait  la  victime,  le  sang  cou- 
lait par  les  trous  sur  la  sacrificateur,  qui  de- 
vait alors  se  tourner  de  tant  de  manières  que 
chaque  partie  de  son  Corps  en  fût  arrosée. 
Lorsqu'il  était  remonté,  ainsi  couvert  de 
sangjChacun  se  prosternait  devant  lui  comme 
s'il  eût  représenté  la  divinité  à  laquelle  s'a- 
dressait le  sacrifice.  Ses  vêtements  ensan- 
glantés étaient  devenus  pour  les  païens  des 
objets  sucrés,  et  on  les  conservait  avec  un 
soin  religieux.  Prudence  a  décrit  le  sacrifica- 
teur du  taurobole  dans  le  passage  qui  com- 
mence ainsi  : 

Summus  saardos  nempo  sub  terrain  scrobe 
Acta,  in  profundum  consecrandus  mergitur. 
Mire  infutatus,  secta  vittis  tempera 
Ncctens,  corana  tum  irpcxus  uurca, 
Cinctu  sabino  scricam  fulius  togam... 

On  trouvera  les  détails  relatifs  aux  autres 
sacrificateurs  romains  dans  les  articles  sur  le 
flamine  martial  et  le  flamine  quirinal,  sur 
les  potitiens  et  les  pinariens,  sur  les  LU- 

PERQUES,  les  ARVALS,  etc. 

Nous  dirons  un  mot,  en  terminant,  des  sa- 
crificateurs chez  les  Gaulois.  Ce  n'étaient  pas 
les  druides  eux-mêmes,  mais  un  ordre  de 
prêtres  dépendant  des  druides  et  connus  sous 
le  nom  d'eubages.  Les  eubages,  suivant  Amé- 
dée  Thierry,  étaient  chargés  de  la  partie  ex- 
térieure et  matérielle  du  culte  et  de  la  célé- 
bration des  sacrifices.  Dans  les  villes,  à  la  cour 
des  chefs,  à  la  suite  des  armées,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  ils  imposaient  la 
volonté  du  puissant  corps  religieux  dont  ils 
étaient  les  interprètes.  Aucune  cérémonie 
publique  ou  privée,  aucun  acte  civil  ou  reli- 
gieux ne  pouvait  s'accomplir  sans  leur  mi- 
nistère. Tandis  que  les  druides  étudiaient  sur- 
tout les  sciences  philosophiques  et  religieuses, 
les  eubages  s'adonnaient  spécialement  aux 
sciences  naturelles,  appliquées  à  la  religion, 
à  l'astronomie,  à  la  divination  par  le  vol  des 
oiseaux  et  parles  entrailles  des  victimes;  ils 
étudiaient  aussi  la  médecine,  afin  d'étendre 
leur  influence  par  leurs  connaissances  en  cette 
matière. 

SACR1FICATOIRE  adj.  (sa-kri-fi-ka-toi-re 
—  du  lat.  sacrificutus,  sacrifie).  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  au  sacrifice  :  Pompe  sa- 

CRIFICATOIRE. 

SACRIFICATCRE  s.  f.  (sa-kri-fi-ka-tu- 
re  —  rad.  sacrificateur).  Dignité,  fonction  de 
sacrificateur  :  Exercer  ta  sachificature. 
Bérode,  roi  de  Clialcide,  eut  tout  pouvoir  sur 
le  temple,  le  trésor  sacré  et  la  grande  Sacri- 
FICATURE.  (Chateaub.) 

SACRIFICE  s.  m.  (sa-kri-fi-se  —  latin  sa- 
crificium;  Ue  sacrificare,  sacrifier).  Offrande 
faite  à  la  divinité  ou  à  une  divinité  avec  cer- 
taines cérémonies  solennelles  -.Les  sacbjficks 
de  l'ancienne  loi.  L'autel  des  sacrifices.  Faire 
un  sacrifice.  Offrir  en  sacrifice  une  génisse, 
un  bélier,  un  agneau.  Jésus-Christ  est  offert 
tous  tes  jours  en  sacrifice  sur  vos  autels. 
(Acad.)  Le  temple  de.  Salomon  était  l'unique 
lieu  où  il  fût  permis  d'offrir  au  Seigneur  des 
dons  et  des  sacrifices.  (Muss.)  Une  religion 
qui  n'a  pas  de  sacrifice  n'a  pas  de  culte  pro- 
prement dit.  (  Cliateaub.  )  Les  druidesses 
avaient  des  sacrifices  nocturnes  et  sangui- 
naires. (St-Alnrc  U/raid.) 

—  Fig.  Abandon  volontaire  d'un  bien  ou 
d'un  droit  que  l'on  possède  :  Faire  à  Dieu 
le  sacrifice  de  soi-même ,  de  sa  volonté. 
C'est  un  sacrifice  d'amour-j.ropre  que  l'on 
exige  de  moi.  Je  vous  fais  ce  sacrifice.  Votre 
honneur  vous  impose  ce  sacrifice.  Nous  som~ 
mes  responsables  de  nos  fautes  et  de  nos  né- 
gligences; nous  avons  le  mérite  de  nos  succès 
et  de  nos  sacrifices.  (St-Sim.)  Il  n'y  a  de  vraie 
grandeur  sur  la  terre  que  dans  le  sacrifice 
de  soi.  (Prince  de  Ligne.)  Tout  est  sacrifice, 
tout  est  oubli  de  soi  dans  te  déuouement  exalté 
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de  l'amour.  (Mme  de  Staël.)  L'honneur  est  une 
divinité  à  laquelle  on  s'attache  par  les  sacri- 
fices mêmes  qu'on  lui  fait.  (Chuteaub.)  Nous 
devons  au  repos  public  beaucoup  de  sacrifi- 
ces. (B,  Const.)  La  conscience  nous  dit  de  faire 
à  l'intérêt  de  tous  le  sacrifice  de  notre  pro- 
pre intérêt.  (Géruzez.)  La  société  humaine  ne 
vit  que  des  sacrifices  de  ses  membres  au  bien 
général.  (Lamart,)  Rien  ne  s'use  comme  la 
sensibilité  dont  on  exige  de  cotitinuels  sacri- 
fices. (Guizot.)  La  France  est  plus  souvent 
que  les  autres  peuples  en  humeur  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifices.  (V.  Hugo.)  H  ne  peut 
y  avoir  d'ingratitude  en  amour;  le  plaisir  ac- 
tuel paye  toujours  et  au  delà  les  sacrifices 
les  plus  grands.  (H.  Beyle.)  Le  renoncement 
à  soi-même  a  de  grands  dangers,  et  plus  d'une 
femme  est  arrivée  à  la  faute  par  le  sacrifice. 
(Mme  Guizot.)  Le  sacrifice  du  prochain  pré- 
cède toujours  le  sacrifice  au  prochain. 
(Proudh.)  La  fraternité  implique  un  SACRI- 
FICE, un  cite  de  dénouement  d'une  des  parties. 
(Mu'h.  Chev.)  Tout  grand  succès  qui  n'a  pas 
coûté  un  grand  effort  se  patje  par  un  grand 
sacrifice.  (E.  de  Gir.)  L'amour  est  inépuisa- 
ble en  sacrifices.  (I„  Veuillot.)  L'Eylise  est, 
de  toutes  les  carrières  libérales ,  celle  qui 
exige  le  sacrifice  le  plus  absolu  de  notre  li- 
berté. (Ed.  About.)  La  liberté  vit  des  sacri- 
fices de  l'individu  à  la  niasse  des  associés. 
(H.  Castille.)  La  joie  nous  paye  comptant  du 
sacrifice  fait  au  devoir.  (De»curet.)  Il  n'y  a 
pas  d'amour  vrai  sans  dévouement  et  sans  sa- 
crifice. (Rigault.)  La  seule  preuve  des  affec- 
tions humaines,  ce  sont  tes  sacrifices  qu'elles 
imposent.  (Mme  C.  Fée.)  Le  caractère  ne  se 
forme  que  par  le  sacrifice  de  notre  propre 
volonté.  (De  Théis.) 

La  vertu  qui  n'est  pas  d'un  facile  exercice, 
C'est  la  persévérance  aprè  s  le  sacrifice. 

Ponsarl. 

—  Sacrifice  sanglant,  Immolation  d'une  vic- 
time offerte  à  la  divinité  :  Les  populations 
exclusivement  pastorales  pratiquent  de  préfé- 
rence les  sacrifices  sanglants,  (A.  Maury.) 

—  Sacrifice  humain,  Immolation  d'une  per- 
sonne offerte  comme  victime  à  la  divinité  : 
Les  sacrifices  humains  ont  été  établis  chez 
presque  tous  les  peuples.  (Volt.) 

—  Sacrifice  d'argent  ou  simplement  Sacri- 
fice, Dépense  que  l'on  s'impose  :  Faire  de 
grands  sacrifices  pour  l'éducation,  pour  l'é- 
tablissement de  ses  enfants. 

t  —Dans  l'Ecriture,  Faire  ou  Offrir  un  sa- 
crifice de  louanges  à,  Célébrer  les  louanges 
de  :  Les  fidèles  assemblés  offraient  tous  en- 
semble au  Seigneur  un  sacrifice  de  louan- 
ges dans  des  cantiques  spirituels.  (Mass.) 

Offres,  à  l'exemple  de»  anges, 
A  ce  Dieu,  votre  unique  appui, 
Un  sacrifice  de  Icuamjes, 
Le  seul  qui  soit  digne  de  lui. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Prov.  Obéissance  vaut  mieux  que  sacri- 
fice. Rien  ne  plaît  à  Dieu  autant  qu'une  en- 
tière soumission  à  sa  volonté.  Ce  proverbe 
est  emprunté  à  l'Evangile. 

—  Hist.  relig.  Sacrifice  perpétuel,  Sacrifice 
de  quatre  agneaux  que  les  Juifs  offraient 
chaque  jour.  Il  Sacrifice  de  jalousie,  Cérémo- 
nie par  laquelle  un  mari  jaloux  mettait  à 
l'épreuve  la  fidélité  de  sa  femme.  Il  Sacrifice 
de  la  croix,  Mort  volontaire  de  Jésus  sur  la 
croix,  en  expiation  des  péchés  des  hommes. 

II  Saint  sacrifice  de  ta  messe  ou  simplement 
Saint  sacrifice,  Messe  :  Offrir  te  saint  Sacri- 
fice. Assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

—  B.-arts.  Artifice  qui  consiste  à  négliger 
certaines  parties  d'une  composition,  pour 
mieux,  faire  ressortir  d'autres  pariies. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Chez  tous  les  peu- 
ples anciens,  les  fidèles  ont  offert  à  leurs  di- 
vinités certains  dons,  prescrits  par  les  auto- 
rités religieuses.  Il  en  est  de  même  chez  un 
grand  nombre  de  peuples  modernes.  Ces  dons 
ou  sacrifices  ont  été  de  ditt'ereiues  sortes.  Les 
dieux  ou  déesses  de  certains  cultes  étaient 
satisfaits,  disait-on,  par  l'offre  d'un  animal, 
d'un  gâteau,  etc. 

D'autres  dieux  ou  déesses,  moins  accom- 
modants, n'étaient  censés  satisfaits  que  par 
des  sacrifices  humains.  Souvent  encore 
l'homme  a  cru  plaire  à  son  maître  céleste  en 
imposant  des  peines  et  des  souffrances  à  sa 
propre  personne.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  chas- 
teté des  jeunes  filles  dont  le  sacrifice  n'ait 
été  considéré  par  certains  peuples  comme 
agréable  à  la  divinité. 

S'il  faut  en  croire  les  théologiens  chré- 
tiens, l'usage  des  sacrifices  aurait  pour  mo- 
bile le  Besoin,  raisonne  chez  l'homme  civi- 
lisé, inconscient  chez  le  sauvage,  de.se  ré- 
concilier avec  le  Dieu  qu'il  a  ottensé  par  ses 
péchés.  Le  sacrifice  serait  une  pénitence, 
une  amende  imposée  aux  coupables  par  le 
législateur  divin,  une  expiation  qu'ils  doi- 
vent accomplir  volontairement.  Tel  a  été,  en 
effet,  chez  quelques  peuples,  le  sens  attribué 
à  quelques  sacrifices.  Mais  on  ne  conçoit  pas 
un  coupable  qui  se  rachète  en  tuant  un  inno- 
cent. Comment  admettra-t-on  que  le  Romain 
qui,  pour  se  rendre  les  dieux  propices,  mas- 
sacrait des  vaincus,  que  le  Gaulois  qui  brûlait 
ses  prisonniers  en  l'honneur  deTeuiaiès,eto., 
aient  cru  s'imposer  une  souffrance,  une  péni- 
tence? Et  le  sauvage,  en  tuant  et  en  dévo- 
rant son  ennemi,  croit-il  ainsi  faire  pénitence? 
Au  contraire,  il  se  réjouit  à  l'avance  à  cette 
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idée.  L'opinion  de  ceux  qui  voient  des  péni- 
tences dans  tous  les  sacrifices  est  donc  inad- 
missible. Nous  ne  nous  donnerons  pas  la  peine 
de  réfuter  ceux  qui  voient  dans  l'usage  des 
sacrifices  une  preuve  évidente  que  les  païens 
(mieux  informés  apparemment  sur  le  dogme 
du  péché  originel  que  les  premiers  chrétiens, 
k  qui  ce  dogme  était  inconnu)  ont  de  tout 
temps  éprouvé  le  besoin  de  se  laver  de  ce 
péché  et  de  lé  laver  quelquefois  dans  le  sang 
des  autres.  La  seule  théorie  réellement  sé- 
rieuse, la  seule  conforme  à  la  vérité  histori- 
que et  qui  explique  tous  les  sacrifices  anciens 
et  modernes,  est  celle  que  nous  trouvons  ex- 
posés dans  l'ouvrage  de  M.  Gliillany,les  Sa- 
crifices humains  { traduction  française  dans  : 
Qu  est-ce  que  la  Bible  d'après  la  nouvelle  phi- 
losophie allemande?  par  Hermann  Ewerbeck, 
Paris,  1S50,  in-8°). 

«  On  a  dit  :  le  sacrifice  sanglant  a  pour  but 
de  réconcilier  l'homme  avec  les  dieux.  C'est 
une  idée  qui  n'y  entre  que  plus  tard.  L'idée 
primitive  est  :  donner  à  manger  aux  dieux  ; 
c'est  peu  poétique, mais  c'est  naturel  et  vrai. 

»  Les  hommes  ne  subsistent  qu'en  man- 
geant et  en  buvant;  or,  leurs  (lieux,  faits 
d'après  leur  image,  demandent  également 
avec  instance  à  buire  et  à  manger.  Voilà  une 
réflexion  qui  vient  à  l'homme  barbare  et  qui 
se  perpétue  chez  l'homme  plus  ou  moins  ci- 
vilisé. On  sert  donc  sur  la  table  de  ces  dieux 
surtout  les  aliments  qu'on  aime  soi-même  : 
de  la  viande  de  la  meilleure  qualité,  des 
fruits,  des  gâteaux,  des  confitures,  de  l'eau, 
du  vin.  On  n'y  oublie  pas  non  plus  le  pain  et 
le  sel,  ces  deux  substances  culinaires  de  pre- 
mière nécessité.  L'Américain  offre  à  ses  di- 
vinités du  tabac  et  le  nègre  de  l'eau-de-vie, 
parce  que  eux-mêmes  font  grand  cas  de  ces 
deux  objets.  Dans  le  nouveau  temple  de  Jé- 
rusalem, le  sang  des  animaux  ruisselait  cha- 
que jour,  le  matin  et  la  soir;  les  victimes 
étaient  toutes  jeunes,  sans  défaut  et  bien 
nourries.  Tous  les  sabbats,  on  plaçait  les 
pains  blancs,  de  la  plus  fine  farine  de  blé, 
sur  la  table  d'or  devant  l'arche  sainte,  et  on 
ôtait  ceux  du  sabbat  précédent.  On  mettait 
sur  chaque  pain  du  sel  et  on  offrait  à  Jélio- 
vah  du  vin;  dans  un  temps  antérieur,  de 
l'eau  (Samuel,  I,  vu,  6).  Cela  constitue  un 
repas  parfaitement  sain  et  succulent. 

»  Manger  la  chair  de  son  prochain  et  boire 
le  sang  est  une  habitude  cannibale  fort  an- 
cienne, tant  dans  les  autres  parties  du  monde 
qu'en  Europe  et  en  Asie.  »  En  effet,  les  fouil- 
les archéologiques  démontrent  que  les  habi- 
tants primitifs  de  tous  les  pays  civilisés  ont 
été  anthropophages.  Dans  les  cavernes  de 
l'époque  préhistorique  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  Italie,  etc.,  on 
trouve  des  os  humains  rongés  par  des  dents 
humaines.  L'homme  primitif,  créant  un  Dieu 
à  son  image,  croyait  donc  rassasier  ce  Dieu 
k  l'aide  de  victimes  humaines. 

Nous  examinerons  successivement  les  di- 
verses catégories  de  sacrifices  :  les  sacrifices 
d'animaux  et  d'objets  inanimés,  les  sacrifices 
humains  ,  les  sacrifices  chréliens  ,  les  sacrifi- 
ces de  l'amour  et  ceux  de  la  chasteté  des  jeu- 
nesfilles;  enfin  les  sacrifices  des  peuples  mo- 
dernes non  chrétiens. 

—  Sacrifices  d'animaux  et  d'objets  inanimés. 
D'après  la  Genèse  ,  ces  sacrifices  remonte- 
raient à  la  création  du  monde  ou  peu  s'en 
faut,  puisque  Abel  et  Caïn  font  déjà  des  sa- 
crifices au  Seigneur. 

Chez  les  Hébreux,  les  sacrifices  étaient  de 
deux  sortes  :  les  uns  étaient  accomplis  sans 
effusion  de  sang;  c'étaient  des  parfums,  des 
espèces  de  gâteaux  faits  avec  de  l,i  farine  et 
de  l'huile;  enfin  des  libations  de  vin  ou  de 
farine  mêlée  avec  de  l'huile,  qu'on  versait  sur 
les  victimes;  ces  libations  accompagnaient 
presque  toujours  les  sacrifices  d'animaux.  Ces 
derniers  étaient  de  trois-  sortes  :  les  holocaus- 
tes, les  sacrifices  de  prières  ou  ceux  de  péché 
et  enfin  les  sacrifices  de  grâces.  Les  animaux 
victimes  étaient  immolés  dans  le  temple  même. 
Une  exception  était  faite  pourle  fameux  bouc 
émissaire.  Lors  de  la  fête  des  Expiations,  le 
grand  prêtre  chargeait  la  tête  do  cet  animal 
infortuné  de  tous  les  péchés  des  Hébreux, 
avec  force  malédictions;  ensuite  le  bouc, 
avec  tous  ces  péchés,  était  chassé  dans  le 
désert  pour  y  être  dévoré  par  les  bêtes  fé- 
roces. 

Les  Grecs  sacrifiaient  aux  dieux  des  ani- 
maux et  des  gâteaux  faits  de  farine  et  de 
miel.  Les  Babyloniens,  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens,  les  Romains,  les  Etrusques,  les 
Celtes,  les  Scythes,  les  Scandiuaves  et  la 
plupart  des  modernes  ont  également  offert 
aux  dieux  des  animaux,  des  grains,  des 
fruits,  etc. 

—  Sacrifices  humains.  Tandis  que  les  .SHCrï- 
fices  dont  nous  venons  de  parler  n'ont  qu'un 
intérêt  de  curiosité  historique,  les  sacrifices 
humains  offrent  un  large  champ  d'observa- 
tions au  philosophe  désireux  d'étudier  les 
aberrations  auxquelles  l'esprit  humain  a  été 
conduit  par  la  superstition  religieuse. 

La  Bible,  qui  condamne  les  sacrifices  hu- 
mains faits  eu  l'honneur  des  faux  dieux,  ne 
réprouve  pas  toujours  ceux  qui  sont  faits  en 
l'honneur  du  •  vrai  Dieu  >  et  les  exige  même 
parfois.  Ainsi  le  dieu  des  Hébreux  ordonne 
de  détruire  les  peuples  ennemis  de  la  Pales- 
tine, hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  et 
de  massacrer  jusqu'aux  bestiaux,  aux  chiens 
et  aux' chats.  Et  il  témoigne  à  diverses  re- 
prises sa  colère  contre  ceux  qui  ont  éunrgué 
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les  victimes  humaines  qu'il  a  désignées.  Il  or- 
donne lui-même  à  Abraham  le  sacrifice  de 
son  (ils  Isaac;  Abraham  ne  reçoit  un  contre- 
ordre  qu'au  dernier  moment.  Jephté,  moins 
heureux,  ne  peut  se  dispenser  de  sacrifier  sa 
fille  au  vrai  Dieu.  La  croyance  à  la  nécessité 
des  sacrifices  humains  pour  fléchir  Dieu  était 
d'ailleurs  universellement  répandue  en  Ju- 
dée. Sur  le  vaisseau  que  monte  Jonas,  on  tire 
au  sort  pour  désigner  l'individu  qui  doit  être 
précipité  dans  ta  mer  afin  de  calmer  la  colère 
céleste,  qui  a  provoqué  la  tempête.  11  est  per- 
mis de  supposer  que  dans  bien  d'autres  cir- 
constances les  tempêtes  furent  considérées 
par  les  peuples  anciens  et  en  particulier  par 
les  Hébreux  comme  des  signes  de  la  colère 
céleste  qu'un  sacrifice  humain  pouvait  seul 
apaiser.  On  pouvait  espérer,  i!  est  vrai,  que 
le  mortel  honoré  de  la  fonction  de  victime 
jouirait,  une  fois  lancé  par-dessus  bord,  d'un 
domicile  commode  à  l'intérieur  de  quelque 
monstre  marin  ;  mais  on  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  des  baleines  placées  là  tout  exprès 
pour  répéter  le  miracle  de  Jonas. 

Les  Perses,  tout  ennemis  qu'ils  étaient  des 
sacrifices  humains  dans  les  pays  conquis,  d'a- 
près les  préceptes  élevés  de  Zoroastre,  en 
ont  fait  de  temps  k  autre,  et  cela  d'une  ma- 
nière extrêmement  cruelle.  L'épouse  du  roi 
Xerxès,  Amestris,  lit  enfouir  vivants  douze 
hommes  pour  se  rendre  propice  le  monde 
souterrain  ;  les  mystères  de  Mitbra,  où  l'on 
immolait  tant  de  victimes,  viennent  de  la 
Perse. 

En  Egypte,  d'après  Manéthon,  les  anciens 
immolaient  chaque  jour  trois  hommes  dans 
le  temple  de  la  ville  du  Soleil  (Héliopolis) 
jusqu'au  temps  du  roi  Amasis,  qui  ordonna 
de  les  remplacer  par  trois  cierges  en  cire. 
D'après  Eusèbe,  les  Phéniciens  immolaient 
une  fois  par  an  des  enfants  pour  apaiser  le 
dieu  par  ce  sacrifice,  absolument  comme  les 
Carthaginois  qui  tiraient  au  sort  pour  choisir 
les  jeunes  victimes.  En  outre,  on  en  immolait 
par  exception  dans  les  disettes,  dans  les  épi- 
démies ,  dans  les  guerres.  «  Sanchoniaton  , 
dit  Porphyre,  en  cite  des  exemples  presque 
innombrables  dans  ses  annales  phéniciennes, 
traduites  en  grec  par  Philon  le  Byblien.  » 

Absolument  comme  tes  Mexicains  du  temps 
de  Codez,  les  Carthaginois  immolaient  des 
prisonniers  à  leurs  idoles.  Ainsi,  après  avoir 
battu  le  roi  sicilien  Agathoele,  ils  font  mou- 
rir les  plus  beaux  des  Grecs  captifs.  Photius 
dit  que  dans  les  prières  universelles  les  Car- 
thaginois mettaient  un  garçon  vivant  sur  les 
bras  d'airain  rougis  au  feu  du  Moloch,  et 
qu'ils  observaient  avec  une  attention  supersti- 
tieuse les  mouvements  d'agonie  de  l'enfant, 
probablement  pour  en  augurer  l'avenir.  Chez 
les  Hellène?  de  la  haute  antiquité,  il  en  était 
de  même.  Presque  chaque  tribu  avait  l'habi- 
tude, avant  d'entrer  en  campagne,  d'immoler 
une  victime  humaine.  Achille  immole  douze 
Troyens  ;  trois  cents  hommes  sont  immolés 
par  Aristomène  le  Messénien  à  Zeus  dans  le 
château  fort  d'Ilhome.  Au  centaure  Chiron  et 
à  Pelée  on  immolait  des  hommes  dans  la  ville 
thessalienne  de  Pella,  et,  selon  Pnusnnias, 
Zeus  du  mont  Lycéus,  en  Arcadie,  recevait 
des  victimes  humaines  encore  après  Jésus- 
Christ.  A  Sparte,  ce  fut  Lycurgue  qui  abolit 
les  sacrifices  humains  qu'avant  lui  ou  faisait 
à  Diane  Xauiienne.  L'Athénien  Ereehthée  im- 
mole sa  fille  aux  divinités  de  l'enfer  souter- 
rain. Thémistocte  immole  trois  prisonniers 
perses.  Suidas,  sous  le  mot  katharma,  rap- 
porte qu'à  Athènes  des  criminels  condamnés 
à  mort  furent,  à  de  certains  jours,  couronnés 
comme  des  bœufs  et  des  moutons,  qu'ils  furent 
conduits  ainsi  ornés  sur  un  rocher  et  solen- 
nellement précipités  en  guise  de  sacrifice. 
Dans  toutes  les  îles  et  les  îlots  de  la  mer 
Méditerranée,  surtout  entre  l'Asie  et  l'Hellé- 
nie,  les  Phéniciens  avaient  introduit  cette 
coutume  ;  dans  les  îles  deTénédos  et  deChios, 
on  déchirait  en  lambeaux  un  homme  vivant  en 
l'honneur  du  dieu  Dionysos  Omadios ;  les  Pho- 
céens jetaient  des  hommes  dans  le  feu  de 
l'Artémis  Taurienne  ;  les  Lesbiens  sacrifiaient 
des  hommes  à  Dionysius  et  les  Cretois  à 
Zeus.  Chez  les  Marseillais,  colonie  helléni- 
que, pour  prévenir  une  épidémie ,  on  vouait 
mi  mendiant  à  la  mort;  après  l'avoir  nourri 
abondamment  une  année,  on  te  conduisait, 
magnifiquement  orné,  k  travers  la  ville  et 
on  le  jetait  du  haut  d'un  rocher.  Dans  la 
Rome  antique,  à  la  fête  des  lares  compi- 
tales,  on  sacrifiait  des  enfants  vivants  ;  plus 
tard  on  sacrifia  des  poupées;  les  vestales 
et  les  prêtres  précipitaient  du  haut  d'un 
pont  des  hommes  dans  les  flots  du  Tibre; 
plus  tard  ils  se  contentaient  de  précipiter 
des  figures  faites  de  cire  ou  de  rameaux. 
Sous  Jules  César,  les  prêtres  de  Murs  sa- 
crifiaient religieusement  deux  hommes  à 
Rome,  sur  le  champ  de  Mars;  Auguste  Oc- 
tave, après  avoir  défait  Antoine,  immole  de- 
vant l'autel  de  Jules  César  déifié  400  che- 
valiers et  sénateurs  romains  du  parti  en- 
nemi. Néron  sacrifie,  effrayé  d'une  comète, 
plusieurs  patriciens  romains,  et  Antinous  se 
sacrifie  pour  l'empereur  Adrien.  L'empereur 
Commode  immole  de  ses  propres  mains  un 
homme  dans  les  mystères  inithriaques,  et  Hé- 
liogabale  fait  requérir  dans  toute  l'Italie  des 
enfants  de  haute  naissance  pour  les  immoler 
à  Rome  dans  ses  mystères  syriens.  Les  Pères 
de  l'Eglise  assurent  avec  unanimité  que,  jus- 
qu'au ive  siècle,  le  sang  humain  continua  de 
couler  devant  l'idole  de  J  upiter  Latial,  à  Rome. 

•  Tous  les  historiens  conviennent,  dit  l'abbé 
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Bertrand,  que  nulle  part  les  sacrifices  humains 
n'ont  été  organisés  plus  en  grand  que  dans  le 
Mexique  ;  ni  l'Afrique,  ni  le  reste  de  l'Améri- 
que, ni  l'Océanie  n'offrent  des  exemples  aussi 
révoltants  que  ceux  qu'on  voit  dans  cette 
contrée,  une  des  plus  policées  du  nouveau 
monde  lors  de  sa  découverte.  C'était  dans  la 
vue  d'immoler  paisiblement  des  hommes  à 
leurs  dieux  que  les  Mexicains  épargnaient  le 
sang  de  leurs  ennemis  pendant  la  guerre  et 
qu'ils  s'efforçaient  de  faire  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Montézwma  ne  fit  pas  diffi- 
culté d'avouer  à  Cortez  que,  malgré  le  pou- 
voir qu'il  avait  de  conquérir  une  fois  pour 
toutes  la  province  de  Tlascala,  il  se  refusait 
cette  gloire  pour  ne  pas  manquer  d'ennemis, 
c'est-à-dire  pour  assurer  des  victimes  à  ses 
temples...  On  voyait  des  fêtes  où  le  nombre 
des  victimes  était  de  cinq  mille,  rassemblées 
soigneusement  pour  un  si  grand  jour.  Il  se 
faisait  à  Mexico  des  sacrifices  qui  coûtaient 
la  vie  à  plus  de  vingt  mille  captifs.  Si  l'on 
mettait  trop  d'intervalle  entre  les  guerres,  le 
topilzin  portait  les  plaintes  des  dieux  à  l'em- 
pereur et  lui  représentait  qu'ils  mouraient 
de  faim.  Aussitôt  on  donnait  avis  à  tous  les 
caciques  que  les  dieux  demandaient  à  man- 
ger. Toute  la  nation  prenait  les  armes,  et, 
sous  quelque  vain  prétexte,  les  peuples  de 
chaque  province  commençaient  à  faire  des 
incursions  sur  leurs  voisins.  Cependant  quel- 
ques historiens  prétendent  que  la  plupart  des 
Mexicains  étaient  las  de  cette  barbarie,  et 
que  s'ils  n'osaient  témoigner  leur  dégoût, 
dans  la  crainte  d'offenser  les  prêtres,  rien  ne 
leur  donna  plus  de  disposition  à  recevoir  les 
principes  du  christianisme.  »  Leur  destinée 
fut  encore  pire  sous  le  christianisme  ;  ils  fu- 
rent torturés  et  brûlés  vifs  en  l'honneur  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  comme  nous  l'a- 
vons raconté  ailleurs  (v.  persécution),  et 
enfin  exterminés. 

—  Sacrifices  chez  tes  chrétiens.  La  mort  du 
Christ  sur  la  croix,  qui,  selon  les  théologiens, 
put  seule  obtenir  à  l'homme  le  purdon  de  la 
divinité  irritée  par  le  péché  d'Adam  et  par 
les  crimes  de  tous  ses  descendants,  n'est  en 
réalité  qu'un  sacrifice  de  même  nature  que 
tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  L'eu- 
charistie est  à  la  fois  le  symbole  de  ce  sacri- 
fice et  un  sacrifice  réel,  parce  que,  d'après  la 
doctrine  catholique,  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment mangé  par  le  prêtre  et  par  les  fidèles. 

D'après  la  doctrine  chrétienne  comme  d'a- 
près celle  de  Boudduh,  l'homme  qui  fait  à 
Dieu  le  sacrifice  de  son  bonheur  donne  ainsi 
des  preuves  de  piété.  C'est  la  seconde  phase 
des  transformations  de  l'idée  de  sacrifice.  «  Il 
plaît  à  Dieu,  disent  les  théologiens  chrétiens, 
que  l'homme  se  mortifie,  »  c'est-à-dire  qu'il 
souffre.  L'idéal  du  chrétien  est  donc  de  se 
créer  la  vie  la  plus  malheureuse  et  la  plus 
incommode  possible,  et  il  parvient  à  ce  ré- 
sultat à  l'aide  de  pénitences  souvent  cruelles 
et  presque  toujours  ridicules,  parmi  lesquel- 
les les  principales  sont  le  jeûne,  le  cilice,  les 
coups  de  discipline,  le  célibat,  enfin  le  défaut 
des  soins  de  propreté  qui  a  suffi  pour  assurer 
la  béatification  au  bienheureux  Labre ,  et, 
en  général,  tout  ce  qui  peut  être  pénible  à 
l'homme  d'une  manière  quelconque. 

—  Sacrifices  chez  les  non-chrétiens  moder- 
nes. Les  peuples  modernes  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  ont  des  sacrifices  qui  diffèrent  au- 
tant entre  eux  que  leurs  dieux  et  leurs  reli- 
gions. Nous  ne  citerons  que  les  plus  curieux. 

Les  anciens  missionnaires  parlent  d'une 
coutume  barbare  dont  ils  ont  été  témoins 
dans  les  royaumes  de  Tanguth  et  do  Bat-an  - 
tola,  qui  font  partie  du  Thibet.  A  certaines 
époques  de  l'année,  on  fait  choix  d'un  jeune 
homme  fort  et  robuste,  qui  se  revêt  d'un  ha- 
bit bigarré  de  diverses  couleurs  et,  armé  d'une 
épée,  d'un  arc  et  de  flèches,  parcourt  les  rues 
comme  un  furieux  et  tue  indifféremment  les 
personnes  qu'il  rencontre,  quels  que  soient 
leur  sexe,  leur  âge  et  leur  condition,  sans 
qu'on  lui  oppose  la  moindre  résistance.  On 
relève  ensuite  ceux  qui  ont  été  ainsi  mis  à 
mort  par  ce  furieux,  qu'on  appelle  buth, 
c'est-à-dire  meurtrier,  et  on  les  porte  devant 
une  idole  à  laquelle  les  missionnaires  don- 
nent le  nom  de  déesse  Menipa,  mais  qui  n'est 
autre  que  le  dieu  Hopamé.  On  est  persuadé 
que  cette  divinité  se  montre  favorable  à  ceux 
qui  ont  été  tués  en  son  honneur  et  qu'elle 
leur  procure  dans  l'autre  vie  un  état  de  béa- 
titude parfaite. 

Les  Mazatiques,  peuple  de  l'Amérique  du 
Sud,  célébraient  annuellement  une  fête  dont 
nous  allons  donner  une  idée  succincte.  Peu 
de  jours  avant  la  solennité,  les  prêtres  mon- 
taient au  sommet  du  temple,  d'où,  ils  faisaient 
entendre  le  son  de  leurs  instruments.  Ce  bruit 
terrible  était  pour  les  habitants  le  signal  de 
rentrer  en  diligence  dans  leurs  maisons,  car 
les  prêtres  sortaient  et  ne  manquaient  pas  de 
saisir  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  depuis 
le  matin  jusqu'à  midi.  Les  malheureux  Maza- 
tiques qui,  n  ayant  pus  eu  le  temps  de  se  sau- . 
ver,  tombaient  entre  les  mains  de  leurs  prê- 
tres, étaient  marqués  à  la  tète  pour  servir  de 
victimes  dans  le  sacrifice  qui  devait  se  faire 
le  jour  de  la  fête. 

Les  peuples  de  Bénin  reconnaissent  un 
dieu  bon  qu'il  ne  faut  représenter  sous  au- 
cune forme,  parce  qu'il  est  invisible,  ni  ho- 
norer, parce  qu'il  est  au-dessus  des  hommages 
des  mortels,  ni  prier,  parce  qu'il  est  naturel- 
lement porté  à  faire  le  bien  ;  mais  ils  admet- 
tent aussi  un  dieu  malfaisant,  et  c'est  celui-ci 
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qu'il  convient  de  se  rendre  propice  par  des 
sacrifices  et  des  offrandes. 

Les  anciens  Canadiens  ne  faisaient  jamais 
de  sacrifices  de  créa turcs  vivantes  au  Kitchi- 
Manitou;  mais  ils  brûlaient  en  son  honneur 
des  marchandises  dont  ils  trafiquaient  avec 
les  Français,  et  le  sacrifice  allait  quelquefois 
à  plus  de  100,000  éi'us.  D'autres  voyageurs 
assurent  que  les  anciens  Canadiens  immo- 
laient des  chiens  au  soIe;l.  Ils  offraient  aussi 
des  sacrifices  aux  torrents  ou  cascades  nom- 
mées sauts  ànns  les  relations  d'Amérique.  Les 
sacrifices  consistaient  en  peaux  de  castor,  en 
tabac  et  en  porcelaines  qu'ils  attachaient  à  un 
arbre  voisin  du  torrent  ou  qu'ils  jetaient  dans 
la  cascade  même.  Ils  étaient  persuadés  qu'il 
y  avait  un  esprit  qui  résidait  au  fond  de  ces 
cascades,  et  c'est  à  lui  que  l'offrande  était 
adressée.  Ils  demandaient  son  secours  lors- 
qu'ils allaient  à  la  chasse  ou  à  la  guerre,  et 
s'ils  avaient  remporté  la  victoire  dans  un 
combat,  ils  la  lui  attribuaient  et  immolaient 
en  son  honneur  les  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits. 

Les  Kainti'hadales  ne  se  ruinent  pas  on  sa- 
crifices; ils  offrent  à,  la  divinité  qu'ils  estiment 
le  plus  les  ouïes,  les  nageoires,  les  queues 
des  poissons  et,  en  général,  tout  ce  qui  ne 
peut  leur  servir. 

Les  Lapons,  avant  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, croyaient  que  les  animaux  qu'ils 
tuaient  pendant  les  sacrifices  ressuscitaient, 
grâce  aux  dieux,  plus  parfaits  qu'ils  n'étaient 
auparavant. 

Les  Bouriates  sacrifiaient  de  temps  en 
temps  pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  non 
pas  des  animaux,  mais  quelques-uns  de  leurs 
prêtres  qu'ils  choisissaient  parmi  les  plus  dé- 
vots et  les  plus  exemplaires.  Avec  ces  prê- 
tres, ils  avaient  soin  d'enterrer  de  l'argent 
et  des  vêtements,  afin  qu'ils  ne  manquassent 
de  rien  dans  l'autre  monde.  V.  sacrificateur. 

Sacrifice*  de  l'amour  (les),  roman  épisto- 
laire,  p;ir  Dorât  (177Î).  11  réussit  à  nous  inté- 
resser, malgré  son  genre  faux,  aux  amours 
platoniques  de  la  comtesse  de  Sénanges  et  du 
chevalier  de  Versenai.  L'auteur,  en  le  com- 
posant, a  visé  à  un  but  élevé  :  il  a  voulu 
prouver,  d'un  côté,  qu'une  femme  qui  aime 
peut  être  intéressante  tout  en  restant  ver- 
tueuse ;  de  l'autre,  qu'il  n'y  a  point  de  sacri- 
fice que  cette  femme  ne»  puisse  obtenir  de 
l'homme  qui  l'aime.  Dorât  n'a  mis  en  jeu  que 
des  caractères  et  des  passions.  ■  La  pein- 
ture des  mœurs,  dit-il,  suffit  k  l'esprit  et  tout 
est  événement  pour  le  cœur.  Que  de  nuances, 
que  de  révolutions,  quelle  instabilité  dans  le 
même  sentiment!  •  Pour  donner  plus  de  vé- 
rité a  sa  correspondance,  l'auteur  a  distingué 
autant  que  possible  par  le  style  ses  différents 
personnages. 

La  critique  qu'on  fit  de  ce  roman  lors  de 
son  appariiion  témoigne  singulièrement  de  la 
dépravation  des  mœurs.  On  cria  à.  l'invrai- 
semblance parce  qu'une  femme,  en  dépit  de 
sa  passion,  restait  fidèle  à  ses  devoirs.  Pour 
apaiser  ces  sourdes  rumeurs,  Dorât  eut  be- 
soin de  faire  remarquer  que  son  héroïne  n'é- 
tait point  entièrement  responsable  de  sa  vertu, 
car  elle  s'était  trouvée  liée  par  les  circon- 
stances, et  que  son  mari,  en  la  faisant  enfer- 
mer dans  un  couvent,  l'avait  probablement 
sauvée  d'une  chute.  Le  public  comprit  beau- 
coup mieux  un  autre  personnage,  M""  d'Krcy, 
qui  passe  d'un  amant  à  un  autre  comme  une 
jolie  femme  change  de  robe. 

Sacrifies  (le)  [Jl  Sagrifizio],  drame  pasto- 
ral d'Agostino  Beoeari.  (Je  poème  bucolique, 
représenté,  eu  1554,  dans  le  palais  du  duc 
de  Ferrare,  Hercule  II,  et  imprimé  l'année 
suivante,  est  un  des  premiers  exemples  du 
drame  pastoral  en  Italie.  La  scène  est  en  Ar 
cadie  ;  les  personnages  ont  les  mœurs  et  la 
mythologie  de  l'antiquité,  et  leurs  dialogues 
sont  liés  par  plusieurs  actions  dramatiques. 
Pendant  les  fêtes  annuelles  de  Pan,  qu'on  cé- 
lébrait entre  les  monts  Ménale  et  Kryinantlie, 
trois  couples  de  bergers  et  de  bergères,  sé- 
parés par  des  obstacles  différents,  sont  réu- 
nis par  les  soins  de  deux  vieillards  favorables 
aux  amants  et  deviennent  heureux,  eu  dépit 
des  embûches  qu'un  satyre  tend  aux  bergers, 
et  de  la  jalousie  avec  laquelle  Diane  veut 
conserver  la  froide  indifférence  de  ses  nym- 
phes. Tel  est  le  sujet  de  cette  pastorale. 
Quant  au  mérite  de  la  pièce,  voici  le  juge- 
ment de  Sismoudi  :  •  Des  chœurs  et  des  mor- 
ceaux de  chant  sont  entremêlés  dans  cette 
pièce,  dont  la  musique  a  eu  quelque  célé- 
brité; mais  les  cinq  longs  actes  dont  elle  est 
composée  sont  d'une  froideur  mortelle.  On 
entend  les  bergers  discourir  sans  cesse,  on 
ne  les  voit  jamais  agir;  leurs  conversations 
langoureuses  dégoûtent  presque  de  l'Arcadie 
et  de  l'amour,  et  quant  au  satyre  et  à  un  va- 
let ivrogne,  qui  furent  destinés  à  rejouir  les 
spectateurs,  leur  gaieté  grossière  rebute  et 
ne  fait  pas  rire.  ■ 

Sacrifice  d'Abraham  (le),  tragédie  fran- 
çaise, par  Théodore  de  Bèze.  (Jette  pièce, 
malgré  son  titre  tout  moderne  de  tragédie, 
est  eu  somme  un  mystère  ramené  aux  propor- 
tions du  drame  antique,  avec  un  prologue  et 
des  chœurs,  dont  l'auteur  a  su  tirer,  avant 
Racine,  un  effet  parfois  puissant.  Cette  pièce 
exprime  bien  le  double  sentiment  qui  inspire 
la  Reforme,  l'un  enthousiaste  et  dogmatique, 
l'autre  agressif  et  destructeur.  A  ces  exilés 
volontaires,  qui  ont  délaissé  les  douceurs  de 
la  famille  et  du  pays  natal,  elle  offre  dans 
Abraham,  dans  Isaac,  dans  Sara,  les  plus 
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sublimes  modèles  de  résignation  aux  volon- 
tés divines,  le  sacrifice  le  plus  émouvant  qui 
ait  jamais  excité  la  pitié  humaine,  l'effort 
suprême  de  l'amour  paternel  et  de  la  piété 
filiale.  Les  chants  du  chœur  exaltent  l'hé- 
roïsme des  martyrs  et  font  gronder  la  menace 
des  vengeances  célestes  sur  la  tête  des  per- 
sécuteurs. Le  souffle  ne  manque  pas  à  de 
B»-ze  ;  mais  la  langue  trahit  trop  souvent  ses 
efforts,  comme  elle  avait  déjà  trahi  ceux  de 
Marot,  dans  la  version  des  psaumes.  Du  reste, 
les  contemporains  y  cherchaient  moins  les 
grâces  et  les  splendeurs  de  la  forme  que  le 
sens  mystique  et  l'application  à  leurs  besoins 
présents.  Qu'on  se  ligure  de  tels  chants  ré- 
pétés en  chœur  par  les  écoliers  de  Genève, 
en  face  de  ces  réfugiés  échappés  la  veille, 
comme  Isaac,  au  glaive  et  au  bûcher,  et  l'on 
comprendra  quels  souvenirs  et  quelles  espé- 
rances ils  remuaient  au  femd  des  cœurs. 

Sacrifice.  Iconogr.  Il  existe  un  assez  grand 
nombre  de  monuments  antiques,  peintures  et 
bas-reliefs,  qui  représentent  des  sacrifices 
païens.  Au  musée  de  Naples  est  une  peinture 
découverte  à  Pompéi  et  dont  le  sujet  est  un 
Sacrifice  à  Cérès;  on  y  voit  le  victiinaire  en 
costume  de  sacrificateur  et  le  Camille  ou  mi- 
nistre des  sacrifices  conduisant  la  victime  à 
l'autel.  Le  même  musée  possède  un  bas-re- 
lief provenant  de  l'Ile  de  Capri  et  qui  repré- 
sente un  Sacrifice  nocturne  à  Priape  :  une 
femme,  tenant  un  llambeau  allumé,  et  son 
amant  sont  montés  sur  un  même  cheval 
qu'un  esclave  entraîne  vers  la  statue  de 
Priape;  on  a  cru  reconnaître  Tibère  dans  le 
personnage  de  cette  scène  mystérieuse.  Dans 
un  autre  bas-relief  de  la  même  collection, 
provenant  d'Ischia,  est  figuré  un  Sacrifice 
votif  à  Apollon  et  aux  nymphes.  Sur  un  sar- 
cophage du  musée  de  Florence,  parmi  plu- 
sieurs oas-reliefs  représentant  les  différentes 
époques  de  la  vie  d'un  héros,  on  en  remarque 
un  qui  a  pour  sujet  un  Sacrifice  :  un  person- 
nage, habillé  d'une  tunique  et  tenant  de  la 
main  gauche  une  palme,  incline  de  l'autre 
main  une  patère  au-dessus  du  feu,  devant  un 
temple;  un  victiinaire,  demi-nu,  abaisse  la 
tête  d'un  taureau,  tandis  qu'un  autre  sacrifi- 
cateur lève  sa  hache  pour  abattre  l'animal  ; 
derrière  l'autel  se  lient  un  joueur  de  double 
flûte.  Dans  les  musées  du  Vatican,  des  Etu- 
des, etc.,  on  voit  plusieurs  bas-reliefs  et  pier- 
res gravées,  représentant  des  Sacrifices  à 
Priape  (v.  Priape)  et  des  Sacrifices  à  Mi- 
thra. 

Des  Sacrifices  antiques  ont  été  peints  par 
le  Primatice  (à  Fontainebleau),  le  Garolalo 
(autrefois  dans  la  galerie  Salamanca),  Paolo 
Farinato  (musée  du  Belvédère),  J.-1I.  Schœn- 
feldt  (musée  du  Belvédère),  Claude  Vignon 
(musée  de  Tours),  J.-M.  Vieil  (gravé  par  Pli- 
part),  etc.  M.  Gendron  a  exposé  au  Salon  de 
1830  un  Sacrifice  humain  (appartenant  à  l'E- 
tat). Un  tableau  de  G.  Netscher,  daté  de  1668 
et  qui  est  au  musée  des  Offices,  représenta 
un  Sacrifice  à  l'Amour.  Une  composition  d'Ho- 
noré Fragonard,  sur  le  même  sujet,  a  été 
gravée  par  le  comte  de  Paroy.  Des  Sacrifices 
à  Bacc/ius  ont  été  peints  par  G.  Hoet  (vente 
Ithalil-Bey,  1860),  Stanzioni  (musée  de  Ma- 
drid), Michel  Hovasse  (musée  de  Madrid); 
des  Sacrifices  à  Diane,  par  P.-F.  Mola  (Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Venise),  le  Coitone 
(grave  par  P.  Aquila)  ;  un  Sacrifice  à  Flore, 
par  Gio.-B.  Mola  (musée  des  Offices)  ;  des 
Sacrifices  à  Jupiter,  par  Piero  di  Cosiino 
(musée  des  Offices),  Noël  Coypel  (autrefois 
dans  la  salle  des  Gardes  de  la  reine,  ii  Ver- 
sailles), J.-B.  Corneille  (gravé  par  Jean  Ma- 
riette); un  Sacrifice  au  Nil,  par  F.  Faruffini 
(Salon  de  18G7);  des  Sacrifices  à  Pan,  par 
T.  Gherardini  (musée  du  Belvédère),  Bas- 
tiano  Ricci  (au  musée  de  Dresde),  Berîiar- 
dino  Luini  (musée  de  Milan,  gravé  par  Mi- 
chèle Bisi),  J.-B.  Lallemaml  (gravé  par 
Mm»  de  Maugein)  ;  des  Sacrifices  à  Venus,  par 
Cornelis  Sehul  (galerie  de  Dresde),  Gaspard 
Netscher  (musée  des  Offices),  etc. 

Un  sujet  souvent  traité  par  les  artistes  an- 
ciens et  modernes  est  le  Sacrifice  dlphigé- 
nie  (v.  Iphigénie).  Un  tableau  de  Fr.  Le- 
moyne,  sur  ce  sujet,  a  été  payé  9,050  livres 
à  la  vente  Lalive  de  Jully,  eu  1770;  il  a  été 
gravé  par  L.  Cars. 

Le  Sacrifice  d'Abraham  a  été  également 
représenté  par  un  grand  nombre  d'artistes 
modernes.  Aux  compositions  que  nous  avons 
citées  dans  l'iconographie  d  Isaac,  il  faut 
ajouter  :  un  graffito<\\x  pavé  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  par  Beccafuini;  une  fresque  de 
Benozzo  Gozzoli,  au  Cam,io-Santo  de  Pise  ; 
une  fresque  de  Raphaël,  dans  la  chambre 
d'Héliodore,  au  Vatican  (gravée  par  Iliéron. 
Cock,  Fr.  Aquila,  11.  Ferroni,  J.  Alexander, 
P.  Soaluerge,  etc.)  ;  des  tableaux,  par  Cristo- 
fano  Alton  (au  palais  Pilti),  Rembrandt  (au 
musée  de  l'Ermitage,  gravé  par  Murphy  et 
par  Haid),  A.  Bellucci  (gravé  par  Peiioieri), 
Ant.  Coypel  (gravé  par  P.  Drevet),  Frau- 
ceschini  (au  palais  Pallavicini ,  à  Gênes) , 
Jordaens  (au  musée  Brera,  à  Milan,  gravé 
par  B.si),  Greg.  Lazzarini  (au  musée  de  Ve- 
nise), Ch.  Lebrun  (gravé  par  L.  Desplaces), 
Lossenko  (à  Saint-Pétersbourg),  Livio  Me- 
nus (aux  Offices) ,  PiazeUa  (au  musée  de 
Dresde  (gravé  par  Ph. -André  Kiliati),  Ste- 
fano  Pieri  (aux  Offices),  Ribera  (gravé  par 
Oeser),  D.  Temers  (gravé  par  Berkowetz), 
le  Titien  (gravé  par  (J.  von  Haecht),  etc.  Un 
tableau  d  Andréa  del  Sarto,  qui  appartient 
au  musée  de  Dresde  et  qui  u  été  gravé  par 
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L.  Surrugue,  mérite  une  mention  spéciale; 
c'est,  dit-on,  l'un  des  deux  tableaux  que  le 
célèbre  artiste  envoya  de  Florence  à  Fran- 
çois 1er  pour  implorer  son  pardon.  >  Ce  ta- 
bleau, comme  la  Vision  d'Ezéchiel,  prouve 
qu'il  n'est  pas  besoin  do  grandes  proportions 
pour  s'élever  au  plus  haut  style,  dit  M.  Viar- 
dot.  Il  est  difficile  de  composer  un  sujet  avec 
plus  d'adresse  et  de  clarté,  de  le  rendre  avec 
lus  de  vigueur  et  d'effet.  C'est  assurément 
'un  des  meilleurs  ouvrages  du  grand  colo- 
riste florentin.  On  a  cru  voir  que  la  figure 
firincipale,  celle  du  jeune  Isaac,  qui  baisse 
a  tête  avec  résignation  sous  le  couteau  de 
son  père,  était  imitée  de  l'un  des  enfants  de 
la  Niobé,  dans  le  fameux  groupe  antique  que 
possède  le  musée  des  Offices.  Loin  de  nuire 
au  mérite  d'Andréa  del  Sarto,  cela  prouve- 
rait que,  si  coloriste  qu'il  fût,  il  étudiait  le 
dessin  sévère  dans  ses  œuvres  les  plus  par- 
faites. » 

Le  Sacrifice  d'Abel  et  de  Caïn  a  été  peint 
en  grisaille  par  Van  Eyck  dans  l'un  des  com- 
partiments de  son  fameux  tableau  de  l'A- 
gneau mystique.  Le  Sacrifice  de  Manoah  (le 
père  de  Samson)  a  été  représenté  par  Rem- 
brandt (au  musée  de  Dresde  ,  gravé  par 
A. -F.  Oeser  et  par  J.  Houbrnken),  par  A.  De- 
camps  (v.  Samson),  etc.  ;  le  Sacrifice  de  Noé, 
par  le  Poussin  (gravé  par  K.  Gantiel),  Sini- 
baldo  Scorza,  etc.  (v.  Noé)  ;  le  Sacrifice  de 
Afelchisédech ,  par  N.  Coypel  (autrefois  dans 
l'église  Saint- Nicolas -du- Chardonnet)  ;  le 
Sacrifice  de  Samuel,  par  Rubens  (gravé  par 
A.  Lotnmelin),  etc. 

Un  artiste  contemporain,  M.  Luc-ûlivier 
Merson,  pensionnaire  de  la  villa  Médicis,  a 
envoyé  de  Rome,  en  1871,  un  grand  tableau 
allégorique  intitule  :  Sacrifice  à  la  patrie.  Au 
bas  de  l'escalier  d'un  temple  antique,  sur  un 
autel  où  est  écrit  Palria,  le  cadavre  d'un 
jeune  guerrier  est  couché,  enveloppé  d'un 
linceul  qui  ne  laisse  à  découvert  que  la  face 
décolorée,  le  haut  de  la  poitrine  et  le  bras 
gauche  qui  pend.  En  avant  de  cet  autel,  la 
mère  du  guerrier,  vêtue  d'une  tunique  blan- 
che et  d'un  manteau  noir,  est  agenouillée  et 
vue  de  dos,  la  tête  renversée  en  arrière,  les 
bras  relevés  et  les  mains  plongées  dans  la 
chevelure  qui  est  dénouée.  L'attitude  de  cette 
figure  est  bien  douloureuse  et  le  dessin  en 
est  très-ressentû  De  chaque  côté  de  l'autel 
se  tiennent  deux  personnages  allégoriques 
du  style  le  plus  emphatique  et  le  plus  bour- 
soufle :  à  gauche,  la  Religion,  en  manteau 
bleu,  tenant  un  calice  et  étendant  la  main 
sur  la  mère  éplorée;  à  droite,  la  Renommée, 
qui  enfle  démesurément  les  joues  en  sonnant 
de  la  trompette  et  dont  la  robe  rose  et  l'im- 
mense écharpe  grise  sont  tourmentées  par 
un  vent  venu  on  ne  sait  d'où.  Sur  le  devant 
du  tableau,  enfin,  un  petit  génie  à  la  mine 
sérieuse  tient  un  cartel  où  ou  lit  les  mots  du 
poète  :  Bella  matribus  detestata.  Cette  pein- 
ture, dont  les  nombreux  défauts  sont  com- 
pensés par  des  qualités  de  composition  et 
quelques  finesses  de  détail,  a  reparu  au  Sa- 
lon de  1875. 

SACRIFIÉ,  ÉE  (sa-kri-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Sacrifier.  OHert  en  sacrifice  :  Les  anciens 
juifs  ne  s'unissaient  pas  seulement  en  esprit  d 
l'immolation  des  oictimes  qui  étaient  offertes 
pour  eux,  mais  ils  mangeaient  la  chair  sacri- 
fiée. (Boss.) 

—  Abandonné,  livré,  délaissé  :  David  veut 
jouir  de  son  crime,  et  l'élite  de  son  armée  est 
bientôt  sacrifiée.  (Mass.)  L'intérêt  du  petit 
nombre  doit  être  sacrifié  à  celui  du  plus 
grand;  le  droit  du  plus  obscur  ne  peut  être 
Sacrifié  à  l'intérêt  général.  (De  Gérando.)  Jl 
est  difficile  de  développer  le  physique  et  le 
moral  sans  que  l'un  soit  sacrifie  à  l'autre. 
(Ed.  About.) 

SACRIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sa-kri-fi-é  —  lat. 
sacrificare;  de  sacrum,  sacrifice,  et  de  fucere, 
faire.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  du  pi.  de  i'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du 
subj.  :  Nous  sacrifiions;  que  vous  sacrifiiez). 
Offrir  en  saciificc,  immoler  comme  victime  : 
Abraham  consentit  à  sacrifier  son  pro/ire  fils, 
pour  obéir  à  Dieu.  (Acad.)  Presque  tous  les 
peuples  ont  sacrifié  des  enfants  à  leurs  dieux. 
(Volt.) 

Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  déaic, 
Sacrifiez  Iphigénie. 

Racine. 

—  Abandonner  volontairement,  renoncer 
volontairement  a,  se  priver  volontairement 
de  :  Sacrifier  sa  oie  pour  sauver  un  ami.  Ce 
n'est  pas  toujours  à  la  raison  que  les  hommes 
sacrifient  Iturs  intérêts.  (Boss.)  L'habile 
homme  est  celui  qui  cache  ses  passions,  qui 
entend  ses  intérêts,  qui  y  sacrifie  beaucoup 
de  choses,  qui  a  su  acquérir  du  bien  ou  en  con- 
server. (La  Bruy.)  Les  petites  affaires  sont 
des  victimes  qu'il  faut  toujours  sacrifier  aux 
grandes  vues.  (Volt.)  Malheur  à  qui  ne  sait 
pas  sacrifier  un  jour  de  ptaisir  aux  devoirs 
de  l'humanité!  (J.-J.  Rouss.)  Qui  écrit  dans 
l'espoir  d'un  nom  sacrifie  sa  vie  à  la  plus 
sotte  comme  à  ta  plus  vaine  des  chimé7~es. 
(Chateaub.)  L'homme  sacrifie  plus  facilement 
ses  intérêts  que  ses  opinions,  (De  Ségur.)  Lu 
femme  n'a  que  du  dédain  pour  l'homme  capa- 
ble de  SACRiFxiiR  son  amour  à  sa  conscience. 
(Proudh.)  Itien,  pas  même  le  salut  de  ta  pa- 
trie ,  ne  me  ferait  sacrifier  la  justice. 
(Proudh.)  La  France  sacrifie  la  liberté  pour 
échapper  à  la  révolution.  (Guizot.)  Qui  u'a 
jamais  été  sur  le  point  de  tout  sacrifier  à 
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son  amour  n'a  jamais  aimé.  (Mme  C,  Fée.) 
Celui  qui  ne  veut  rien  sovffrir,  rien  sacri- 
fier, est  indigne  de  toute  jouissance.  (Le  P. 
Ventura.)  La  politique  a  pour  règle  de  sacri- 
fier tes-  détails  à  l'ensemble.  (Vacherot.)  Il 
faut  conserver  les  traditions  du  passé,  garder 
pieusement  la  mémoire  des  grands  hommrs, 
mais  ne  pas  leur  sacrifier  le  présent.  (Tli. 
Gant.)  Il  faut  sacrifikr  son  humeur  à  son 
rôle  et  ses  vertus  mêmes  à  son  decoir.  (J.  Jou- 
bert.)  Il  Abandonner  volontairement  1rs  inté- 
rêts, les  droits  de  :  Sacrifier  ses  amis.  C'est 
charmant  d'être  ministre  :  on  vous  accuse  de 
tout  immoler  à  votre  famille,  et  votre  famille 
se  plaint  qu'on  la  sacrifie  (Scribe.)  il  Con- 
sacrer en  entier  :  Sacrifier  tout  son  temps, 
tous  ses  loisirs  à  l'étude  d'une  question,  au 
triomphe  d'une  idée. 

—  v.  n.  ou  intr.  Offrir  un  sacrifice,  immo- 
ler des  victimes  :  Sacrifier  à  Dieu.  Sacri- 
fier aux  faux  dieux  Sacrifier  eux  idoles. 
Il  n'était  pas  permis  de  sacrifier  hors  de  Jé~- 
rusalem.  (Pasc.) 

—  Sacrifier  aux  Grâces,  Avoir  de  la  grâce, 
de  l'élégance  dans  son  style,  dans  ses  dis- 
cours, dans  ses  manières  :  Il  manquait  à  Bui- 
leau  d'AvoiR  sacrifié  aux  Grâces.  (Volt.) 

—  B.-arts.  Négliger,  pour  faire  valoir  d'au- 
tres parties  du  travail  :  Ce  peintre  sacrifie 
ses  fonds  pour  faire  valoir  ses  ciels. 

Se  sacrifier  v.  pr.  Se  dévouer  entièrement  : 
Se  sacrifier  pour  sa  patrie,  pour  le  bien  pu- 
blic. Se  sacrifier  pour  quelqu'un.  Les  insti- 
tutions sont  de  vaines  furmes,  lorsque  nul  ne 
veut  se  sacrifier  pour  les  institutions.  (B. 
Const.)  L'amour  ne  s'élève  point  au-dessus  des 
autres,  mais  il  se  sacrifie  aux  autres.  (La- 
menn.) 

—  Syn.  Sacrifier,  immoler.  V.  IMMOLER. 

SACRILÈGE  adj.  (sa-kri-lé-je  —  latin  sa- 
crilegus,  littéralement  qui  recueille  des  ob- 
jets sacrés;  de  sacer,  sacré,  et  de  légère,  re- 
cueillir. Sucrilége,  substantif,  vient  du  sub- 
stantif latin  sucrilcgium,  action  de  recueillir 
des  objets  sacrés).  Qui  commet  une  profana- 
tion de  choses  sacrées  :  Homme  Sacrsi.éùk. 
Femme  sacrilège. 

...  Mathan,  ce  prêtre  sacrilège. 
Plus  méchant  qu'Athalie,  a.  toute  heure  l'assiège. 

Racine. 
Il  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  une  per- 
sonne sacrilège,  à  ses  actes;  qui  tend  à  une 
profanation  d'objets  sacrés  :  Alain,  bras  sa- 
crilège.  Bouche  SACRILÈGE.    Pensée   sacri- 
lège. Action,  tentative  sacrilège.  Saint  Louis 
condamna  à  un  supplice  rigoureux  toutes  les 
langues  Sacrilèges.  (Fleoli.) 
Où  courez-vous,  cruels  ?  quel  démon  parricide 
Arme  vos  sacriléyes  bras? 

J.-B.  Rousseau. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  commis  une 
profanation  de  choses  sacrées  :  La  morale 
condamne  les  impies,  les  sacrilèges.  (Acad.) 

—  s.  m.  Profanation  d'un  objet  sacré  : 
Commettre  un  sacrilégi:.  L'usage  indigne  des 
sacrements  est  un  sacrilège.  Le  sacrilège 
consiste  dans  une  voie  de  fait  commise  sur 
Jésus-Christ.  (Royer-Cobard.) 

—  Par  ext.  Outrage  fait  à  une  personne 
sacrée  ou  digne  de  vénération  ;  violation 
d'une  chose  qui  mérite  un  grand  respect  : 
C'est  un  sacrilège  que  de  lever  la  main  sur 
son  père.  Insulter  tes  malheureux,  n'est-ce  pas 
un  sacrilège?  C'est  un  sacrilège  à  des  hom- 
mes de  se  faire  tes  vengeurs  de  la  Divinité. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Par  exagér,  Acte  très-répréhensible  : 
Ce  serait  un  sacrilège  que  de  retoucher  ce 
chef-d'œuvre,  que  d'abattre  un  si  beau  monu- 
ment. 

—  Syn.  Sacrilège,  profamtlion.  V.  PROFA- 
NATION. 

—  Encycl.  Hist.  Le  sacrilège  est  né  le  jour 
même  où  a  été  instituée  une  religion.  L'homme 
est  ainsi  fait  qu'il  s'accommode  difficilement 
de  toute  résistance.  Ne  pas  faire  comme  lui, 
c'est  faire  mal  ;  ne  pas  adorer  le  Dieu  devant 
lequel  il  se  prosterne,  c'est  ne  pas  avoir  de 
Dieu;  ne  pas  s'agenouiller  devant  quelques 
images  auxquelles  il  attache  un  sens  quel- 
conque, tout  de  convention,  c'est  commettre 
un  sacrilège.  Il  en  est  ainsi  aujourd'hui,  il  en 
a  été  ainsi  dans  tous  les  temps.  Les  Juifs 
surtout  étaient  si  jaloux  de  leur  Jéhovah, 
qu'ils  en  vinrent  a  donner  le  nom  de  sacri- 
lège à  l'idolâtrie  et  aux  autres  religions.  Nous 
voyons,  en  effet,  dans  le  livre  des  Nombres, 
(xxv,  18),  qualifier  de  sacrilège  l'action  des 
Israélites  qui,  pour  plaira  aux  tilles  madiaiii- 
tes,  se  mirent  à  adorer  Belphegor.  Tous  les 
rois  qui  envahirent  Jérusalem  y  commirent  des 
sacrilèges.  Pour  n'en  citer  qu  un,  nous  lisons 
au  deuxième  livre  des  Macchabées  (iv,3a)  que 
Lysiinaqua  commit  un  très-grand  nombre  do 
sacrilèges  et  que,  entre  autres,  il  ravit  au 
temple  beaucoup  de  vases  d'or. 

Chez  les  Grecs,  le  sacrilège  le  plus  célèbre 
est  celui  que  commit  Erostrate  eu  incendiant 
le  temple  de  Diane  à  Epliese.  Le  sacrilège 
commis  par  les  Phocéens  contre  Apollon  dé- 
termina la  guerre  sacrée  et  servit  admirable- 
ment les  projets  ambitieux  de  Philippe  de 
Macédoine,  chargé  par  le  conseil  ampliic- 
tyonique  de  châtier  les  Phocéens.  Arracher 
un  coupable  au  temple  où  il  était  allé  se  ré- 
fugier était  un  sacrilège.  Aussi,  lorsque  Pau- 
sanias,  général  lacédéinonien,  convaincu  d'a- 
voir correspondu  avec  le  roi  de  Perse,  se  fut 
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réfugié  dans  un  temple  pour  échapper  au 
châtiment  qui  l'attendait,  on  ne  songea  pas 
un  instant  a  le  tirer  de  cet  asile  inviolable. 
Il  est  vrai  qu'on  éluda  la  difliculté  et  qu'on 
"changea  l'asile  en  tombeau,  en  murant  la 
porte  du  temple;  et  l'on  sait  que  la  mère 
même  de  Pausanias,  en  vraie  Spartiate,  vint 
apporter  la  première  pierre.  Mais  peu  a  peu 
la  piété  se  perdit,  et  Démosthène,  réfugié 
dans  le  temple  de  Neptune  pour  échapper  aux 
Macédoniens,  dut  s'empoisonner  au  pied  de 
l'autel  afin  de  ne  pas  tomber  vivant  aux.  mains 
de  ses  ennemis,  qui  venaient  le  saisir  dans  le 
temple  même. 

L'histoire  romaine  nous  fournit  aussi  de 
nombreux  exemples  de  sacrilèges.  Un  des  plus 
connus  est  celui  du  consul  Àppius  Ciaudius 
Pulcher.  Avant  une  bataille  navale,  il  con- 
sulta les  poulets  sacrés,  qui,  par  leur  appétit, 
devaient  assurer  la  victoire  aux  Romains. 
Comme  les  poulets  refusèrent  de  mander,  Je 
consul  irrité  s'écria  :  •  S'ils  ne  mangent  pas, 
qu'ils  boivent  I  »  et  il  les  fit  jeter  à  l'eau.  Tite- 
Live,  qui  raconte  ce  sacrilège,  ajoute  que,  tout 
naturellement,  Appius  Ciaudius  perdit  la  ba- 
taille. C'était  un  sacrilège  pour  les  hommes  que 
d'assister  aux.  mystères  de  ht  bonne  déesse. 
L'un  des  plus  célèbres  dans  ce  genre  fut  celui 
pe  Clodius,  que  Brantôme  raconte  en  ces  ter- 
mes :  a  Publias  Clodius,  beau  gentilhomme 
romain,  estant  éperdument  amoureux  de  Pom- 
péia  (femme  de  César),  et  elle  de  luy,  espia 
l'occasion  qu'un  jour  elle  faisoit  un  sacrifice, 
où  il  n'y  entroit  que  des  dames  ;  il  s'habilla  en 
garce,  luy  qui  n'avoit  encore  point  de  barbe 
au  menton,  qui,  se  meslant  de  chanter  et  de 
jouer  des  instruments,  et  par  ainsi,  passant 
par  cette  monstre,  eut  loisir  de  faire  avec  sa 
mulâtresse  ce  qu'il  voulut  ;  mais  estant  reco- 
gneu,  il  fut  chassé  et  accusé;  et  par  moyen 
d'argent  et  de  faveur  il  fut  absous,  et  n'en 
'  fut  autre  chose.  Cicéron  y  perdit  son  latin 
pour  une  belle  oraison  qu'il  et  contre  luy.  Il 
est  vrai  que  César,  à  ceux  qui  luy  persua- 
doient  sa  femme  innocente,  respondit  qu'il 
ne  vouloit  pas  seulement  que  son  lict  fust 
taché  de  ce  crime,  mais  exempt  de  toute 
suspition.  Cela  estoit  bon  pour  en  abbreuver 
ainsi  le  monde  ;  mais  dans  son  ame,  il  sçavoit 
bien  ce  que  vouloit  dire  cela:  »  (Vie  des  da- 
mes galantes,  dise.  I".)  Dans  ses  discours  con- 
tre Verres,  Cicéron  cite  un  grand  nombre  de 
sacrilèges  commis  par  ce  préteur  en  Sicile. 
Il  paraît  qu'il  avait  dépouillé  les  temples  des 
dieux  de  tous  les  bijoux  et  des  statues  d'or. 
La  Sicile  avait  déjà  été  autrefois  le  théâtre 
de  sacrilèges  semblables,  entre  autres  de  ce- 
lui que  commit  un  jour  Denys,  le  tyran  de 
Syracuse,  qui  enleva  le  manteau  d'or  qui  re- 
couvrait la  statue  d'une  déesse,  sous  prétexte 
que  ce  manteau  ne  pouvait  que  nuire  à  cette 
divinité,  étant  trop  lourd  pour  l'été  et  trop 
froid  pour  l'hiver.  Vers  la  fin  de  la  républi- 
que, l'impiété  était  à  son  comble.  Les  magis- 
trats, les  sénateurs,  les  préteurs,  tous  les  ci- 
toyens envoyés  en  mission  pillaient  à  qui 
mieux  mieux  les  temples  et  les  autels  des 
dieux. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  paganisme  la 
recrudescence  de  ferveur  qui  apparut,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  chez 
les  sectateurs  de  l'ancienne  religion.  Les 
chrétiens,  animés  d'un  zèle  fanatique,  s'atti- 
rèrent de  nombreuses  persécutions  par  les 
sacrilèges  qu'ils  commirent.  Ici,  comme  Po- 
lyeucte,  ils  couraient  au  milieu  d'un  sacrifice 
païen,  renversaient  les  autels,  parfois  même 
tuaient  le  prêtre.  Là,  comme  Marc  d'Aré- 
thuse,  ils  allaient  jusqu'à  détruire  les  tem- 
ples; et  paitout,  après  avoir  commis  ces  ac- 
tes frénétiques,  ils  se  livraient  volontiers  aux 
bourreaux,  et  couraient  avec  joie  au  supplice 
qu'ils  avaient  cherché. 

Théodore!  nous  cite  un  chrétien  persan, 
nommé  Abdus  ou  Abdaa,  qui,  en  414,  mit  le 
feu  au  temple  du  Soleil  et  attira,  par  ce  sa- 
crilège, une  longue  et  terrible  persécution 
sur  les  chrétiens,  qui  jusqu'alors  étaient  par- 
faitement tolérés. 

—  Législ.  En  droit  canon,  le  sacrilège  est 
un  acte  de  mépris  dirigé  contre  Dieu,  contre 
ses  ministres  ou  contre  les  choses  saintes. 
L'Eglise  considère  et  punit  comme  sacrilège  : 
10  la  réception  des  sacrements  en  état  de  pé- 
ché mortel;  2°  tout  acte  irrévérencieux  di- 
rigé contre  les  choses  ou  les  ministres  du 
culte;  3°  les  voies  de  fait  commises  à  l'égard 
des  membres  du  clergé,  tant  régulier  que  sé- 
culier; 4°  la  profanation  des  vases  sacrés, 
des  ornementa,  et  le  fait,  par  le  prêtre,  d'a- 
voir livré  ceux-ci  volontairement  en  temps 
de  persécution  ;  5°  la  profanation  d'un  tem- 
ple catholique  par  l'effusion  du  sang  humain, 
«  ou  de  la  semence  humaine,  »  disent  les  ca- 
suistes;6<>  la  violation  des  privilèges  cano- 
niques, le  refus  fait  à  l'Eglise  de  la  jouis- 
sance de  ses  droits  légaux  ou  traditionnels  ; 
7«  enfin  le  péché  de  la  chair  est  un  sacrilège, 
sacritegium  curnale,  pour  tout  individu  en- 
gagé dans  les  ordres.  Le  sacrilège  est  puni, 
d'après  le  droit  canon,  de  l'anatheme,  de  l'ex- 
communication et  du  refus  de  sépulture,  sui- 
vant les  cas. 

Lorsque  la  législation  positive  s'est  occu- 
pée du  sacrilège,  elle  a  fait  consister  ce  crime 
dans  la  profanation,  par  voie  de  fait,  des 
choses  consacrées  aux  mystères  du  culte  re- 
ligieux. La  voie  de  faitétait  un  des  éléments 
essentiels  et  caractéristiques  du  sacrilège; 
c'était  le  trait  particulier  qui  le  distinguait 
du  blasphème,  puisque  celui-ci  ne  supposait 
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la  réalisation  d'aucun  acte  matériel,  et  con- 
sistait uniquement  en  paroles.  Le  blasphème 
était  puni  de  peines  spéciales,  Suivant  un 
édit  de  1681.  Quant  au  sacrilège,  la  peine 
était  arbitraire.  Les  juges  appréciaient  sou- 
verainement le  degré  de  criminalité  du  fait 
et  y  proportionnaient  l'horreur  et  l'intensité 
du  supplice.  Néanmoins,  la  peine  la  plus 
généralement  appliquée  était  celle  du  feu.  En 
1766,  le  présidial  d'Abbeville  condamna  au 
bûcher  le  jeune  chevalier  de  La  Barre  con- 
vaincu de  s'être  rendu  coupable  de  sacrilège 
en  exerçant  des  mutilations  sur  un  crucifix. 
Sur  l'appel  du  chevalier  de  La  Barre,  le  par- 
lement, en  considération  sans  doute  de  l'ex- 
trême jeunesse  du  condamné  (il  n'était  âgé 
que  de  dix-huit  ans),  disposa,  par  grâce,  qu'il 
serait  décapité  et  que  son  cadavre  serait  seul 
livré  aux  flammes  expiatoires.  Voltaire  pro- 
testa après  l'exécution  ;  mais,  il  faut  bien  le 
dire,  il  le  fit  avec  moins  de  véhémence  et  de 
courage  que  lors  de  l'assassinat  juridique  de 
Culas.  Le  philosophe  eut  même  la  prudence 
de  se  couvrir  d'un  pseudonyme  pour  flétrir 
les  juges  de  La  Barre. 

En  abolissant  le  principe  d'une  religion 
d'Etat,  la  Révolution  fit,  du  même  coup,  né- 
cessairement disparaître  les  anciennes  péna- 
lités du  blasphème  et  du  sacrilège.  Ces  péna- 
lités étaient  manifestement  inconciliables  avec 
le  principe  nouveau  de  la  liberté  des  cultes 
et  des  consciences.  Le  concordat  de  I80l  res- 
titua au  culte  catholique  son  sacerdoce  et  son 
exercice  public,  mais  il  ne  lui  rendit  point 
son  ancienne  prédominance.  La  législation  se 
contenta  de  punir  de  peines  diverses  l'ou- 
trage fait  aux  ministres  des  divers  cultes 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  mais  quant 
au  sacrilège  en  lui-même,  par  exemple  le  vol 
d'un  vase  consacré  au  culte,  il  n'en  fut  pas 
question;  la  loi  ne  faisait  aucune  différence 
entre  le  vol  d'une  burette  accompli  dans  une 
sacristie  et  le  même  vol  pratiqué  chez  un  or- 
fèvre, ce  qui  semblait  aux  prêtres  une  abo- 
mination. Ils  n'obtinrent  satisfaction  que  sous 
le  règne  de  Charles  X,  par  la  promulgation  de 
la  loi  du  20  avril  1825,  dite  Loi  du  sacrilège. 
D'après  l'article  1er  Je  cette  loi,  le  sacrilège 
au  premier  chef  consistait  uniquement  dans 
la  profanation  par  voie  de  fait  soit  des  hos- 
ties consacrées,  soit  des  vases  sacrés,  calices, 
ostensoirs,  à  la  condition  que  les  espèces  eu- 
charistiques y  fussent  contenues.  Les  hosties 
étaient  réputées  consacrées,  et  les  vases  où 
elles  étaient  contenues  étaient  également  pré- 
sumés avoir  reçu  le  caractère  de  la  consécra- 
tion lorsqu'ils  étaient  renfermés  dans  le  ta- 
bernacle, ou  portes,  ou  exposés  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  dans  une  cérémonie  du  culte. 
L'expiation  était  extrême  :  c'était  la  peine  de 
mort  lorsque  la  profanation  avait  été  com- 
mise publiquement;  en  outre,  reculantde  deux 
siècles,  la  loi  avait  ajouté  à  la  peine  capitale 
l'ancien  cérémonial  de  l'amende  honorable 
qui  devait  précéder  l'exécution.  Si  la  condi- 
tion aggravante  de  la  publicité  faisait  défaut, 
la  peine  du  sacrilège  était  abaissée  d'un  de- 
gré et  réduite  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. Cette  loi  atroce  ne  passa  pas  sans  dis- 
cussion. Dans  la  Chambre  des  députés,  le  pro- 
jet fut  combattu  avec  véhémence  par  des 
orateurs  animés  d'un  esprit  fort  différent. 
Benjamin  Constant  le  repoussait  au  nom  des 
droits  de  la  libre  pensée;  Royer-Collard  le 
combattit  au  double  point  de  vue  des  princi- 
pes de  1789  et  de  cette  tradition  janséniste  et 
gallicane  dont  il  était  le  plus  énergique  repré- 
sentant. L'argumentation  de  Royer-Collard 
a  laissé  sa  trace  dans  la  discussion.  Cette  ar- 
gumentation était  pressante,  et  l'autorité  en 
était  d'autant  plus  forte  que  l'orateur  ne  par- 
lait pas  en  libre  penseur,  à  beaucoup  près, 
mais  en  chrétien,  en  croyant  pénétré  de  la 
sainteté  du  mystère  eucharistique  :  «  Vous 
croyez  avoir  défini  le  sacrilège,  disait-il  en 
substance,  parce  que  vous  avez  déclaré  qu'il 
consiste  dans  la  profanation  de  l'hostie  con- 
sacrée. Vous  n'avez  rien  fait  encore  ;  il  faut 
aller  plus  loin  et  définir  ce  qu'est  l'hostie  con- 
sacrée elle-même  ;  il  faut  dire  qu'elle  est 
l 'Homme-Dieu  i.t  confesser  législativmnent  le 
dogme  de  la  présence  réelle.  Vous  n'allez  pas 
jusque-là!  Vous  n'avez  pas  jusqu'au  bout  la 
logique  et  le  courage  de  votre  loi  I  Pourquoi 
cela?  Parce  que  vous  sentez  que  vous  ne 
pouvez  faire  législativement  un  acte  de  foi, 
un  acte  de  foi  coercitive  et  s'imposant  même 
aux  dissidents  par  des  sanctions  pénales  re- 
doutables. Vous  comprenez  cela;  vous  com- 
prenez en  conséquence  que  votre  loi  est  in- 
constitutionnelle comme  violatrice  de  la  li- 
berté de  conscience  ;  qu'elle  ne  se  borne  pas 
à  protéger  la  religion  comme  institution  so- 
ciale ,  mais  qu'elle  la  protège  et  l'impose 
comme  article  de  foi.  »  La  loi  fut  votée,  mais 
sans  qu'on  eût  répondu  à  cette  critique  réel- 
lement irréfutable. 

Parallèlement  au  sacrilège  proprement  dit 
ou  au  premier  chef,  la  loi  de  1825  contenait 
quelques  dispositions  secondaires  et  d'un  inté- 
rêt à  peu  près  égal  pour  les  différents  cultes. 
L'article  261  du  code  pénal  ne  punissait  les 
troubles  apportés  aux  exercices  religieux 
qu'autant  que  les  actes  de  perturbation  avaient 
été  commis  dans  l'enceinte  des  temples.  La 
loi  de  1825  frappa  de  la  même  peine  les  actes 
de  perturbation  qui  se  produisaient  en  dehors 
de  l'enceinte  consacrée,  par  des  danses,  par 
exemple,  ou  autres  réunions  tumultueuses  à 
proximité  des  églises  ou  des  temples.  La  peine 
des  vols  commis  dans  l'intérieur  de  ces  édi- 
fices fut  aggravée  ;  un  surcroît  de  pénalité  fut 
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également  édicté  relativement  au  délit  de 
dégradation  des  monuments  et  en  général  des 
choses  vouées  à  un  usage  public,  lorsqu'il 
s'agissait  d'objets  Se  rattachant,  de  près  ou 
de  loin,  à  l'exercice  d'un  culte.  Ainsi,  la  pé- 
nalité exceptionnelle  de  la  loi  de  1825  fut  ap- 
pliquée au  fait  de  la  dégradation  d'un  tronc 
fixé  au  socle  d'une  croix  de  pierre  sur  un 
chemin  public. 

La  charte  de  1830  abolit  de  nouveau  le 
principe  de  la  religion  d'Etat  et  rendit 
aux  différents  cultes  leur  égalité  devant  la 
loi."  La  chute  de  la  législation  de  1825  devait 
être  l'inévitable  conséquence-  de  ce  retour 
aux  principes  de  1789  ;  la  loi  du  sacrilège  fut 
abrogée  par  celle  du  il  octobre  1830,  et  tous 
les  cultes  sans  distinction  furent  ramenés 
au  régime  de  protection  égalitaire  des  arti- 
cles 260  et  suivants  du  code  pénal. 

Sacrilège   (HISTOIRE   ABRÉGÉE   DO)    Chez    les 

différents  peuples  et  particulièrement  en 
France,  par  L.  F.  du  Loiret  (Paris ,  1825, 
2  vol.  in-8").  Cet  ouvrage  fut  publié  dans 
un  moment  où  l'esprit  clérical  dominait  la 
France,  sous  la  Restauration.  De  tous  cô- 
tés, les  jésuites  et  les  prêtres  demandaient 
des  garanties  pour  la  religion;  c'est  à  cette 
époque  que  furent  présentées  à  la  Chambre  la 
loi  relative  à  l'autorisation  des  communau- 
tés religieuses  et  la  loi  relative  au  sacrilège. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  examine 
ce  que  fut  le  sacrilège  pour  les  nations  païen- 
nes et  les  peines  infligées  à  ceux  qui  s'en  ren- 
daient coupables  ;  il  montre  quelle  fut  la 
cruauté  du  paganisme  contre  les  contem- 
pteurs de  ses  dieux.  Socrate  meurt  comme 
coupable  de  sacrilège,  et  c'est  comme  tels 
qu'on  poursuit  les  premiers  chrétiens.  Cepen- 
dant ils  ne  profitent  pas  de  cette  grande  le- 
çon, et  lorsque  le  christianisme  est  lui-même 
devenu  la  religion  de  l'Etat,  des  peines  non 
moins  sévères  sont  édictées  contre  les  sacri- 
lèges. Il  serait  impossiblede  compter  les  vic- 
times de  ces  édits  sanguinaires,  car  il  faudrait 
pour  cela  faire  le  dénombrement  de  tous  ceux 
qui  ont  été  mis  à  mort  comme  hérétiques  ou 
schismatiques  ou  pour  avoir  offensé  la  divi- 
nité. Une  des  plus  illustres  victimes  de  ces 
lois  inhumaines  fut,  dans  le  siècle  dernier, 
le  chevalier  de  La  Barre.  Sous  la  Révo- 
lution, toutes  les  cruautés  légales  sous  pré- 
texte de  religion  disparurent,  et  le  code  de 
1810  gardait  le  silence  sur  les  délits  religieux. 

Mais  lorsque  le  clergé  eut  recouvré  son  in- 
fluence, il  s  efforça  de  les  introduire  de  nou- 
veau dans  la  législation.  Dans  ce  but, on  pro- 
posa la  loi  sur  le  sacrilège.  C'est  à  faire 
l'historique  de  cette  loi  qu'est  consacrée  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage.  En  1824  ,  un 
projet  de  loi  relatif  à  la  punition  des  vols 
d'objets  sacrés  avait  été  adopté  à  la  Chambre 
des  pairs  par  136  voix  contre  il.  Ce  succè-i 
encouragea  le  ministère  à  demander  davan- 
tage, et  en  1825  le  garde  des  sceaux  présenta 
à  la  Chambre  des  pairs  une  nouvelle  loi  ré- 
pressive contre  le  sacrilège,  où  l'on  proposait 
de  punir  non-seulement  le  vol  des  objets  sa- 
crés, mais  aussi  leur  profanation.  Dans  l'ar- 
deur de  son  zèle  religieux,  il  assimilait  le 
sacrilège  au  parricide  et  proposait  contre  ceux 
qui  commettraient  des  voies  de  fait  sur  les 
vases  sacrés  les  mêmes  peines  que  contre  les 
enfants  assassins  de  leur  père.  Cette  loi  agita 
profondément  la  France  j  attaquée  à  la  Cham- 
bre des  pairs  à  divers  points  de  vue  par  le 
comte  Mole,  le  comte  de  Bastard,  le  duc  de 
Broglie,  le  comte  Lanjuinais,  le  baron  de  Ba- 
rante,  le  baron  Pasquier  et  Chateaubriand, 
elle  fut  défendue  par  MM.  de  La  Bourdonnaye, 
de  Villefranche,  de  Bonald,  de  Chastellux,  de 
Fitz-J aines  et  de  Pontécoulant.  Elle  fut  adop- 
tée dans  son  ensemble  par  127  voix  contre  92. 
A  la  Chambre  des  députés,  le  projet  de  loi, 
soutenu  par  MM.  de  Berthier,  de  Chenevaz, 
Miron  de  l'Epinay,  Kigarol  et  Lecaze,  fut  at- 
taqué comme  insuffisant  par  M.  Duplessis- 
Greuedan,  et  pour  des  motifs  entièrement 
opposés  par  MM.  Bourdeau,  Devaux,  Royer- 
Collard,  Bertin  de  Vaux ,  Chabaud-Latour 
et  Benjamin  Constant.  L'auteur  a  reproduit 
les  discours  de  tous  les  orateurs  opposés  au 
projet  de  loi, 

SACR1LÉGEMENT  adv.  (sa-kri-lé-je-man- 
—  rad.  sacrilège).  D'une  manière  sacrilège: 
Communier  sacrilégkment. 

SACRIPANT  s.  m.  (sa-kri-pan —  nom  d'un 
personnage  que  l'Arioste    avait  emprunté  à 
Boïardo).  Rodomont,   tapageur,  faux  brave  : 
C'est  un  sacripant,  un  vrai  sacripant. 
Cherchons  ce  sacripant,  frûttons.le  comme  un  diable. 

Grahdval. 

Le  sacripant  quitte  sa  fraise, 

Son  haut-de-chausses,  son  manteau. 

CA20TTE. 

—  Rem.  Le  Sacripant  du  Roland  furieux, 
dontlenomest  reste  proverbial  pour  désigner 
un  mauvais  drôle,  capable  de  se  porter  à  toute 
espèce  de  violence,  est,  dans  lepoëmede  l'A- 
rioste, uu  roi  de  Circassie  et  l'un  des  chefs 
de  l'armée  d'Agramant.  Il  s'y  fait  remarquer 
surtout  par  sa  bravoure  et  son  audace  ;  mais 
il  n'y  tranche  aucune  montagne,  et  l'on  ne 
voit  guère  comment,  en  passant  du  poëma 
dans  la  langue,  ce  mot  est  arrivé  à  désigner 
un  vaurien  delà  pire  espèce. 

Quant  au  sens  de  rodomont,  bravache,  que 
l'Académie  donne  au  mot  sacripant,  nous 
croyons  que  l'Académie  s'est  laissé  trom- 
per à  cet  égard  par  un  souvenir  littéraire 
trop  précis.  U  est  vrai  que  le  Sacripant  de 
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Boïardo  est  un  bravache,  mais  celui  de  l'A- 
rioste, le  seul  qui  ait  fourni  son  nom  à  notre 
langue,  est  un  véritable  brave. 

Sacripant,  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  de  M.  Philippe  Gilles,  musique  de  M. 
Duprato  ;  représenté  aux  Fantaisies-Parisien- 
nes le  24  septembre  1866.  Le  compositeur  a 
écrit  un  assez  grand  nombre  de  morceaux, 
dont  plusieurs  sont  importants,  tels  que  le 
finale  du  premier  acte,  pour  une  pièce  de 
mauvaisgoût,sans  intérêt  et  qu'on  ne  repren- 
dra probablement  pas.  On  a  distingué  l'air  : 
Padoue  est  «ne  grande  ville,  la  ballade  du 
bandit  et  un  chœur  d'un  bon  effet.  Chanté 
par  G-ourdon,  Barnolt,  M">e  Goby-Fontanel, 
M110  Bonelli. 

SACRISTAIN  s.  m.  (sa-kri-stain. —  Ce  mot, 
le  même  que  l'italien  sagrestano,  qui  lui  cor- 
respond, provient  du  bas  latin  sacrisla,  d'où 
aussi  sacristia,  en  français  sacristie.  La  vieille 
langue  avait  francisé  le  bas  latin  sacristanns 
en  secrelan,  nom  de  famille  encore  très-ré- 
pandu, et  segretin.  De  sacristia,  l'allemand  a 
tiré  le  mot  sigrist,  sacristain.  Comme  terme 
d'argot,  ce  mot  désigne  l'amant  d'une  maî- 
tresse de  mauvais  lieu.  Il  est  facile  de  se  ren- 
dre compte  de  ce  mot  quand  on  sait  que,  dans 
le  langage  populaire,  ces  sortes  d'endroits 
s'appellent  des  couvents.  Comparez  marlou, 
marlousier,  souteneur  de  prostituées,  de  mar- 
lier  qui  se  disait  autrefois  dans  le  sens  de 
inarguillier).  Employé  qui  a  le  soin  de  la  sa 
cristie  d'une  église  :  Lt  sacristain  de  Notre 
Dame,  de  Sairit-Sulpice.  A  force  de  prosalser 
en  nous  la  justice,  nous  sommes  devenus  pour 
elle  comme  le  sacristain  pour  les  vases  sacrés, 
nous  en  avons  perdu  la  religion.  (Proudh.) 

Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot, 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

Boileau. 

—  Sacristain  du  pape,  Prélat  ecclésiastique 
chargé  de  la  garde  des  vases  sacrés,  des  or- 
nements appartenant  au  pape,  et  qui,  lorsque 
celui-ci  célèbre  la  messe,  fait  en  sa  présence 
l'essai  du  pain  et  du  vin  qui  doivent  être 
consacrés. 

—  Dr.  canon.  Titulaire  de  l'office  appelé 
sacristie. 

SACRISTI  interj.  Altération  orthographi- 
que du  mot  sacristie  employé  cominejuron. 

SACRISTIE  s.  f.  (sa-kri-stî.  —  V.  sacris- 
tain). Lieu  où  l'on  serre  les  vases  sacrés,  les 
ornements  d'église,  et  où  les  ecclésiastiques 
revêtent  les  habits  en  usage  pour  le  service 
divin  :  Une  galerie  en  ruine  allait  du  presby- 
tère à  la  sacristie.  (Balz.) 

—  Ce  qui  est  contenu  dans  une  sacristie  : 
Une  Sacristie  fort  riche. 

—  Revenu  annuel  des  services  qui  se  di- 
sent dans  une  église. 

—  Hist.  ecclés.  Office  claustral  et  titre  d'un 
bénéfice,  dans  certaines  abbayes. 

—  Interjectiv.  Sorte  de  juron  familier:  Sa- 
cristie 1  que  vous  êtes  pressant  ! 

—  Encycl.  Dans  la  plupart  des  églises  qui 
nous  restent  du  moyen  âge,  les  sacristies 
étaient  complètement  séparées  de  l'édifice 
religieux.  Cependant,  dans  quelques  cathé- 
drales,les  sacristies  font  partie  intégrante  du 
monument;  telles  sont  celles  des  cathédrales 
de  Rouen,  de  Laon,'  de  Tours,  de  Chartres, 
d'Amiens,  etc.  Une  des  plus anciennessacm- 
ties  dont  on  ait  conservé  les  dispositions  est 
celle  de  la  cathédrale  de  Paris,  qui  réunis- 
sait l'église  au  palais  épiscopal.  Il  reste  dn 
ces  salles  de  très-curieux  dessins  que  M.  Viol- 
let-le-Duc  a  reproduits,  avec  quelques  expli- 
cations, dans  son  Dictionnaire  de  l'architec- 
ture raisonnée  du  xie  au  xvi»  siècle.  Ce  savant 
architecte  pense  que  les  services  des  sacristies 
n'avaient  pas  autrefois  l'importance  qu'ils  ont 
acquise  de  nos  jours  ;  ces  services  se  compo- 
saient d'une  ou  deux  salles  voûtées  et  de  mé- 
diocre étendue,  et  les  sacristies  des  cathé- 
drales de  Troyes,  de  Langres,  d'Amiens,  de 
Tours,  de  Chartres,  de  Noyon,  du  Mans,  de 
Bayeux,  de  Coutances,  deClennont,  deNar- 
bonne,  de  Limoges,  n'ont  pas  même  l'étendue 
de  celle  de  la  cathédrale  de  Paris.  M.  Viollet- 
le-Duc  les  dépeint  ainsi  :  «  Ce  sont  des  salles 
voûtées,  qui  prennent  une  ou  deux  travées  et 
qui  se  confondent,  pour  ainsi  dire,  dans  l'or- 
donnance du  grand  monument.  A  l'extérieur, 
elles  affectent  cependant  des  dispositions  plus 
fermées  que  les  chapelles;  leurs  fenêtres  gril- 
lées sont  plus  étroites  et  se  rapprochent  du 
style  adopté  pour  les  édifices  civils.  Souvent, 
comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  elles  possè- 
dent un  premier  étage  qui  servait  de  trésor, 
d'archives  et  de  bibliothèque,  c'est-à-dire  de 
dépôt  pour  les  livres  du  chœur..  Au  château 
de  Vincennes,  on  voit  encore  une  joliesocris- 
tie  bien  conservée,  qui  renfermait  un  trésor 
au-dessus.  » 

De  nos  jours,  les  sacristies  font  partie  du 
monument;  elles  enveloppent  généralement 
le  chœur  et  sont  mises  en  communication  avec 
lui  à  l'aide  de  portes  latérales  qui  permettent 
aux  desservants  de  circuler  avec  les  orne- 
ments et  les  vases  consacrés  au  culte  sans 
avoir  à  traverser  la  foule  des  fidèles.  On  leur 
donne  des  dimensions  en  rapport  avec  l'im- 
portance du  service  religieux,  et  on  les  gar- 
nit d'armoires  et  de  chapiers,  tant  pour  ren- 
fermer les  vases  consacrés  que  pour  étaler 
les  habits  sacerdotaux  ;  ces  sacristies  con- 
tiennent en  outre  de  petits  bureaux  pour  la 
curé  et  le  trésorier,  ainsi  çjue des  confession- 
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onux,  ou  simplement  de  petites  pièces,  où  le 
prêtre  peut  se  retirer  avec  le  pénitent  pour 
entendre  sa  confession  et  prieravee  lui  ;  elles 
servent  généralement  aussi  de  bibliothèque, 
et  on  y  dépose  les  registres  des  baptêmes, 
mariages,  ainsi  que  les  registres  de  la  fabrique. 

Le  curé  de  la  paroisse,  les  vicaires,  lescha- 
noines,  les  prêtres  visitants,  le  prédicateur 
du  jour  s'y  tiennent  avant  et  après  l'office. 
C'est  une  sorte  de  salle  de  conversation  où 
sont  admis  les  dévots  bien  connus  et  les  pé- 
nitentesen  renom.  On  y  voit  toujours  un  cru- 
cifix, un  prie-Dieu  et  un  bénitier.    Dans  les 
plus  luxueuses,  on  trouve  quelques  tableaux, 
des  fauteuils,  des  tables,  etc.  Mais  le  banc, 
le  banc  sévère  de  chêne,  est  le  plus  souvent 
l'unique  siège.  C'est  de  ce  banc  que  parlent 
si  souvent  les  écrivains  railleurs,  les  pam- 
phlétaires incrédules  du  xvme  siècle,  dans 
leurs   libelles    étincelants    de  plaisanteries 
mêlées   aux   gauloiseries  les  plus  risquées. 
Ecoutons  "Voltaire,  qui  ne  tarit  pas   sur  le 
chapitre  des  prêtres  : 
Combien  en  a-t-on  vus  jusqu'au  pied  des  autels 
Porter  un  coiur  pétri  de  penchants  criminels! 
Dans  ce  tribunal  même,  où,  par  des  lois  sévères, 
Des  fautes  des  mortels  ils  sont  dépositaires, 
Convoiter  les  beautés  qui  vers  eux  s'accusaient, 
Et  commettre  la  chose,  alors  qu'ils  l'écoutaicnt'. 
Combien  n'en  vit-on  pas,  dans  une  sacristie. 
Conduire  une  dévote  avec  hypocrisie, 
Et  sur  un  banc  trop  dur,  travailler  en  ce  lieu 
A  faire  à  leur  prochain  des  serviteurs  de  Dieu  !... 
(Fêle  du  curé  de  Bdlébat.) 

Les  sacristies  sont  aujourd'hui  fréquem- 
ment le  théâtre  des  conciliabules  de  prêtres 
et  de  dévots  de  tout  sexe,  affiliés  aux  sociétés 
religieuses.  C'est  ce  qui  fait  dire  des  gens  qui 
défendent  à  outrance  le  clergé  et  le  clérica- 
lisme, que  ce  sont  des  piliers  de  sacristie  ;  et 
c'est  aussi  pour  cela  que  l'on  dit,  doctrine 
de  sacristie,  procédé  de  sacristie,  style  de  sa- 
cristie, pour  désigner  des  doctrines  ultramon- 
taines,  des  procédés  jésuitiques,  un  sfyle  pa- 
telin et  hypocrite.  Dans  ses  Châtiments,  Victor 
Hugo,  attaquant  M.  Louis  Veuillot,  qui,  en 
décembre  1851, avait  mis  sonjournal  l'Univers 
au  service  des  auteurs  du  coup  d'Etat  et  qui 
selon  son  habitude,  •  dans  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, n  dénonça  alors  un  assez  grand  nombre 
d'honnêtes  gens  aux  rigueurs  de  la  police, 
Victor  Hugo,  disons-nous,  l'accuse  d'avoir 
apporté 

....    Son  flair  de  sacristie 
Dans  le  bouge  des  argousins. 
On  donne,  dans  le  langage  familier,  le  nom 
de  n  rats  de  sacristie  »  aux  dévots  pratiquant 
avec  affectation,  et  aux  écrivains  soudoyés 
par  le  clergé  et  la  congrégation. 

Les  sacristies  des  églises  épiscopales  d'An- 
gleterre sont  à  peu  près  semblables  à  celles 
des  églises  catholiques.  On  sait  que  l'Eglise 
anglaise,  tout  en  adoptant  les  doctrines  reli- 
gieuses du  calvinisme',  a  cependant  conservé 
le  formalisme,  la  hiérarchie  et  jusqu'aux  or- 
nements de  l'Église  romaine.  Cependant  les 
évêques  ne  portent  pas  hors  de  l'église  leurs 
vêtements  sacerdotaux;  ces  vêtements  sont 
conservés  dans  la  sacristie. 

La  sacristie  des  temples  protestants  est 
très-simple.  Les  pasteurs  luthériens  et  calvi- 
nistes, sans  insignes  au  dehors  du  temple,  ne 
revêtent,  pendant  l'office,  qu'une  robe  noire  et 
un  rabat  blanc,  semblables  à  la  robe  et  au  ra- 
bat des  professeurs  de  l'Université  et  des  avo- 
cats. Le  temple  est  nu  ,  sans  image  ni  tableau; 
nue  aussi  est  la  sacristie.  Pour  tout  meuble, 
une  chaise,  un  banc.  Un  placard  quelquefois, 
pour  enfermer  la  robe  ;  le  plus  souvent  un 
porte-manteau  pour  l'y  accrocher.  Pas  d'en- 
tretieDS,  pas  de  réunions  dans  cette  pièce,  qui 
est  presque  toujours  un  étroit  cabinet,  que 
rempliraient  deux  ou  trois  personnes. 

Les  églises  protestantes,  qui  ne  sont  pas  na- 
tionales, c'est-à-dire  subventionnées  par  les 
gouvernements,  sont  encore  moins  forma- 
listes. Elles  n'ont  point  de  sacristies.  Celles 
qui  conservent  des  pasteurs  les  veulent  sans 
robe  et  sans  ornement  distinctif  ;  chez  les 
autres  prêche  et  prie  qui  veut. 

Les  synagogues  israélites  ont  des  sacris- 
ties où  les  rabbins  vont  se  revêtir  de  leur 
costume  avant  les  cérémonies. 

SACRISTINE  s.  f.  (sa-kri-sti-ne  —  fém. 
de  sacristain).  Religieuse  chargée  du  soin  de 
la  sacristie. 

SACRO-BOSCO  (Johannes  de),  moine  etma- 
thémaiioien  anglais.  V.  Jean  de  Holywood. 

SACRO-COCCYGIEN,  IENNE  adj.  (sa-kro- 
ko-ksi-ji-ain,  i-è-ne).  Anat.  Qui  a  rapport  au 
sacrum  et  au  coccyx  :  Articulation  sacro- 

COCCYGIBNNE. 

—  Encycl.  Anat.  Articulation  sacro-coccy- 
gienne.  Cette  articulation  est  une  amphiar- 
throse  ou  symphyse  semblable  à  celles  qui 
relient  les  corps  des  vertèbres  entre  eux.  Le 
sacrum  et  le  coccyx  sont  unis  l'un  à  l'autre 

Î>ar  un  disque  interarticulaire  fibreux,  ana- 
ogue  aux  disques  intervertébraux  et  dont  le 
centre  contient  souvent  une  véritable  cap- 
sule synoviale.  Ils  sont  maintenus  par  deux 
ligaments,  l'un  antérieur,  qui  n'est  qu'un  pro- 
longement du  ligament  vertébral  commun 
antérieur,  et  l'autre  postérieur,  fixé  supérieu- 
rement à.  l'échancrure  qui  termine  le  canal 
sacré,  et  inférieurement  à  la  face  externe  et  à 
la  pointe  du  coccyx.  Grâce  à  ce  mécanisme, 
le  coccyx  jouit  d  une  certaine  mobilité  très- 
avantageuse  pour  la  femme  au  moment  où 
elle  accouche,  et  son  retrait,  lors  du  passage 
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de  la  tête  du  feetus  au  détroit  inférieur,  peut 
agrandir  le  diamètre  coccy-pubien  de  0m,01 
et  plus. 

SACRO-COXALGIE  s.  f.  (sa-kro-ko-ksal-jî 
—  de  sacrum,  et  de  coxalgie).  Fathol.  Dou- 
leur au  sacrum  et  à  l'articulation  de  la  cuisse, 

SACRO-ÉPINEUX,  EUSE  adj.  (sa-kro-é- 
pi-neu,  eu-ze).  Anat.  Qui  s'étend  du  sacrum 
a  une  des  épines  de  l'iliou.  Il  Ligament  sacro- 
épineux,  Nom  donné  par  les  anatomistes  à 
des  ligaments  ou  cordons  fibreux  qui  s'éten- 
dent des  épines  postérieures  de  l'os  des  iles 
aux  parties  latérales  et  postérieures  du  sa- 
crum. 

SACRO-FÉMORAL ,  ALE  adj.  (sa-kro-fé- 
mo-ral,  a-le).  Anat.  Qui  est  commun  au  sa- 
crum et  au  fémur  :  Muscle  sacro-fémoral. 

—  Substantiv.  :  Le  sacro-fémoral. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  les  ana- 
tomistes à  un  muscle  large,  épais,  quadrila- 
téral, recouvrant  toute  la  région  de  la  fesse. 
Il  s'insère  par  des  insertions  fixes  :  1°  à  la 
moitié  postérieure  de  la  lèvre  externe  de  la 
crête  iliaque;  2<>  au  tiers  postérieur  de  la 
fosse  iliaque  externe  et  à  la  tubérosité  ilia- 
que; 30  au  bord  inférieur  de  l'aponévrose 
lombaire  ;  4»  à  la  face  postérieure  du  coccyx. 
Par  une  série  de  petits  tendons,  ce  muscle 
s'implante  aux  tubercules  qu'on  trouve  sur  la 
branche  de  bifurcation  qui  se  dirige  de  la  li- 

fne  âpre  vers  le  grand  trochanter.  Ces  ten- 
ons se  confondent  pour  former  une  sorte 
d'aponévrose  épaisse  qui  prend  aussi  de  nom- 
breux points  d  insertion  sur  l'aponévrose  fé- 
morale. Ses  fibres  parallèles  forment  de  gros 
faisceaux  se  dirigeant  obliquement  de  bas  en 
haut  et  de  dedans  en  dehors.  Ce  muscle  est 
recouvert  par  la  peau  et  l'aponévrose;  il 
recouvre  le  moyen  fessier,  le  pyramidal,  les 
jumeaux ,  l'obturateur  interne  et  le  carré 
crural.  Il  recouvre  aussi  les  muscles  biceps, 
demi -tendineux  et  demi -membraneux,  qui 
s'insèr,ent  à  l'ischion.  Il  est  séparé  de  l'is- 
chion et  du  grand  trochanter  par  une  bourse 
séreuse.  On  trouve  encore  au-dessous  de  ce 
muscle  le  grand  ligament  sacro-sciatique, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  sortent  par  la 
grande  échancrure  sciatique.  Le  bord  infé- 
rieur est  marqué  par  une  dépression  qui  porte 
le  nom  de  pli  fessier.  Le  muscle  sacro-fémo- 
ral est  rotateur  en  dehors  ot  excenseur  de  la 
cuisse  ;  lorsqu'il  prend  son  point  fixe  sur  le 
fémur,  il  imprime  au  tronc  un  mouvement  de 
rotation  en  vertu  duquel  la  face  antérieure 
est  portée  du  côté  opposé.  Duchenne  de  Bou- 
logne a  démontré,  par  l'exploration  directe, 
qu'aucun  des  faisceaux  du  grand  fessier  n'est 
adducteur  de  la  cuisse. 

SACRO-ILIAQUE  adj.  (sa-kro-i-li-a-ke  — 
de  sacrum,  et  de  iliaque).  Anat.  Qui  a  rap- 
port au  sacrum  et  à  l'os  des  iles  :  Symphyse 
sacro-iliaque. 

—  Encycl.  Anat.  Articulation  sacro-ilia- 
que. Cette  articulation  appartient  à  la  classe 
des  amphiarthroses  ou  symphyses.  Les  sur- 
faces articulaires  sont  en  partie  contiguës  et 
en  partie  continues,  alternativement  conca- 
ves et  convexes,  et  elles  présentent  une  cer- 
taine ressemblance  avec  la  forme  d'une 
oreille  humaine,  d'où  leur  nom  de  surfaces 
auriculaires.  Elles  sont  revêtues  d'un  carti- 
lage diarthrodial,  rugueux,  plus  épais  sur  le 
Sacrum  que  sur  l'os  des  iles,  et  on  peut  y  dis- 
tinguer, mais  seulement  sur  l'enfant  et  chez 
la  femme  en  couche,  une  petite  synoviale. 
Cinq  ligaments  contribuent  à  assurer  la  so- 
lidité de  cette  articulation  :  10  le  ligament 
sacro-iliaque  supérieur,  très-épais,  qui  va 
transversalement  de  la  base  du  sacrum  à  la 
partie  attenante  de  l'os  coxal  ;  2°  le  ligament 
sacro-iliaque  antérieur,  très-mince,  peu  ré- 
sistant, qui  se  compose  de  fibres  transversa- 
les allant  de  la  face  antérieure  et  des  bords 
du  sacrum  à  la  face  interne  correspondante 
de  l'os  iliaque  ;  3*  le  ligament  sacro-iliaque 
Vertical  postérieur,  très-epais  et  très-fort,  qui 
s'étend  de  l'épine  iliaque  postérieure  et  supé- 
rieure au  sacrum,  dans  l'intervalle  des  trous 
sacrés;  4°  un  ligament  interosseux  très-ré- 
sistant, formé  de  faisceaux  entre-croisés  :  il 
constitue  le  plus  puissant  moyen  d'union  des 
deux  os  ;  5<>  le  ligament  iléo-lombaire,  qui  va 
du  sommet  de  l'apophyse  transverse  de  la 
cinquième  vertèbre  lombaire  à  la  partie  la 
plus  épaisse  de  la  crête  iliaque.  Son  action, 
quoique  indirecte,  est  indiscutable. 

SACRO-LOMBAIRE  adj.  (sa-kro-lon-bè-ra). 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du  sa- 
crum aux  lombes. 

—  Substantiv.  :  Le  sacro-lombaire. 

—  Encycl.  Le  sacro-lombaire  est  un  muscle 
très-allongé,  situé  à  la  partie  postérieure  du 
dos,  épais  et  triangulaire  en  bas,  aplati  et 
beaucoup  plus  grêle  en  haut.  Il  s'étend  de  la 
face  externe  du  sacrum  et  de  la  partie  cor- 
respondante de  la  crête  iliaque  au  sommet 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres  lom- 
baires, à  l'angle  des  onze  côtes  inférieures 
et  aux  tubercules  postérieurs  des  apophyses 
transverses  des  cinq  dernières  vertèbres  cer- 
vicales. Les  insertions  inférieures  se  confon- 
dent avec  celles  du  long  dorsal.  Sa  décom- 
position en  faisceaux  successifs  et  réguliè- 
rement étages,  qui  se  fixent  à  la  face  externe 
de  l'angle  des  côtes,  l'a  fait  comparer  par 
l'anatomiste  Winslow  à  une  feuille  de  pal- 
mier. Le  sacro- lombaire  est  en  rapport,  en 
avant,  avec  les  côtes,  les  muscles  surcostaux 
et  intercostaux  ;  en  arrière,  avec  les  petits 
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dentelés  et  leur  aponévrose,  le  rhomboïde,  le 
long  dorsal  et  le  trapèze.  Quand  ils  se  con-  i 
tractent  simultanément ,  les  deux  muscles  ' 
sacro-lombaires  sont  extenseurs  de  la  colonne 
vertébralp.  Ils  contribuent  avec  les  autres  I 
muscles  spinaux  postérieurs  à  faire  équilibre 
au  poids  du  tronc;  d'où  la  fatigue  causée 
dans  toute  la  région  dorsale  et  surtout  dans 
la  région  lombaire,  par  la  station  longtemps 
prolongée,  par  la  marche  et  même  par  la  po- 
sition assise  lorsque  le  dos  n'est  pas  appuyé; 
d'où  le  repos  produit  par  un  décubitus  hori- 
zontal. Si  l'un  des  muscles  sacro-lombuires  se 
contracte  seul,  il  incline  la  colonne  verté- 
brale de  son  côté  et  lui  fait  subir  dans  le 
même  sens  un  très-léger  mouvement  de  ro- 
tation sur  son  axe. 

SACRO-SAINT,  AINTS  adj.  (sa-kro-sain, 
ain-te —  lat.  sacrosanctus ;  de  sacer,  sacré,  et 
de  sanctus,  saint).  Très-saint,  sacré  et  saint.  Il 
Ne  s'emploie  plus  que  par  plaisanterie. 

SACRO-SCIATIQUE  adj.  (sa-kro-si-a-ti- 
ke).  Anat,  Qui  s'étend  du  sacrum  a  la  tubé- 
rosité de  l'ischion  ;  Ligaments  sacro-sciati- 
ques, 

—  Encycl.  Ligaments  sacro-sciatiques.  Ces 
ligaments,  au  nombre  de  deux,  sont  très- 
forts  et  comparables  pour  leur  forme  et  leur 
usage  à  de  véritables  aponévroses.  Ils  pa- 
raissent destinés  à  compléter  en  bas  les  pa- 
rois latérales  du  bassin,  sans  augmenter  le 
volume  et  le  poids  des  os  coxaux.  Le  grand 
ligament  sacro-sciatique  s'insère  en  arrière 
aux  bords  du  sacrum,  du  coccyx  et  à  la  par- 
tie postérieure  de  la  crête  iliaque;  de  là  il  se 
rend  à  la  tubérosité  ischiatique,  à  laquelle  il 
se  fixe  ainsi  qu'à  la  branche  ascendante  de 
l'ischion.  Ses  fibres  s'étalent  à  l'approche  des 
insertions  antérieure  et  postérieure,  et  elles 
se  groupent  vers  leur  partie  moyenne  de  ma- 
nière à  former  un  cordon  arrondi.  Le  petit 
ligament  sacro-sciatique  naît  en  avant  du 
précédent  et  va  s'attacher  à  l'épine  sciati- 
que. A  eux  deux,  ces  ligaments  divisent  la 
grande  échancrure.!  acro  -  sciatique  de  l'os 
coxal  en  deux  trous  distincts.  L'un,  supérieur, 
triangulaire ,  très-considérable,  donne  pas- 
sageau  grand  nerf  sciatique,  aux  vaisseaux 
et  aux  nerfs  fessiers,  ischiatiques  et  honteux 
internes,  ainsi  qu'aux  muscles  ischio-coccy- 
gien  et  pyramidal.  C'est  encore  par  cette 
ouverture  que  s'échappe  la  hernie  appelée 
sciatique.  Le  trou  inférieur,  beaucoup  plus 
petit,  est  situé  entre  l'épine  sciatique  et  la 
tubérosité  de  l'ischion.  Il  donne  passage  au 
muscle  obturateur  interne,  ainsi  qu'aux  vais- 
seaux et-a.ux,  nerfs  honteux  internes. 

Saero-Spoco    (PEINTURES   MURALES    DU)    OU 

de  la  Sainte-GroMe,  à  Subiaco.  Cette  grotte 
est  celle  où  saint  Benoit,  le  grand  organisa- 
teur des  ordres  religieux,  vint  fonder  son 
premier  monastère,  que  remplirent.bientôt  de 
nombreux  disciples.  Le  couvent  de  Subiaco 
demeura  pendant  tout  le  moyen  âge  l'objet 
de  la  dévotion  pieuse  des  papes.  Grégoire  VII 
le  premier  en  fit  orner  les  murs  de  peintures 
exécutées  à  grands  frais.  Ses  successeurs 
imitèrent  cet  exemple;  et  il  est  fort  intéres- 
sant de  suivre  dans  cet  antique  monument 
les  progrès  de  la  peinture  et  de  l'art  chré- 
tien au  moyen  âge,  avant  le  grand  mouve- 
ment de  la  Renaissance.  On  y  peut  distinguer 
quatre  époques.  Ce  sont  d'abord  les  peintures 
qui  furent  exécutées  par  ordre  de  Gré- 
goire VII,  sous  la  direction  de  l'abbé  :  anges 
et  saints  gigantesques,  tracés  sur  les  voûtes, 
avec  la  roideur  de  l'art  byzantin,  sans  mou- 
vement, sans  formes,  sans  beauté,  mnis 
chez  lesquels  toute  la  vie  semble  s'être  réfu- 
giée dans  le  visage  singulièrement  expressif. 
«  Les  spectateurs  charmés,  disent  les  con- 
temporains, ne  peuvent  détacher  leurs  yeux 
de  ces  tableaux.  «  Les  peintures  des  vieux 
livres  et  des  manuscrits  du  moyen  âge  nous 
donnent  seules  une  idée  de  cet  art  primitif, 
tout  de  rêverie  ascétique  et  de  prière.  D'au- 
tres fresques  tracées  sur  les  murs  du  Sacro- 
Speco  un  siècle  et  demi  plus  tard,  vers  1228, 
par  les  ordres  de  Grégoire  IX,  ont  encore  ce 
caractère  de  foi  profonde  et  d'art  inexpéri- 
menté. On  y  peut  remarquer  un  crucifiement 
singulier  :  les  anges  recueillent  le  sang  du 
Christ  dans  des  coupes.  Un  séraphin  emporte 
l'âme  du  bon  larron  ;  un  démon  s'empare  de 
celle  du  mauvais  larron.  Près  de  là  se  voit 
un  portrait  de  saint  François  d'Assise,  pâle, 
amaigri,  ravi  dans  sa  contemplation.  Ces  pein- 
tures sont  l'œuvre  d'un  moine,  le  frère  Eu- 
des. La  seconde  époque  est  marquée  par  les 
fresques  de  Concioli ,  représentant  la  Lé- 
gende de  saint  Benoit,  les  Quatre  ëvangélis- 
tes,  le  Pape  Innocent  III.  Là,  les  corps  s'a- 
niment, les  membres  se  meuvent,  l'art  italien 
se  débarrasse  des  bandelettes  dont  l'art  by- 
zantin l'a  tenu  longtemps  enveloppé;  le  sen- 
timent et  la  vie  moderne  commencent  à  se  ré- 
pandre. Le  progrès  est  bien  plus  sensible  en- 
core dans  les  fresques  de  Stamatico  Greco, 
peintre  grec,  sans  doute  contemporain  à  peu 
près  duGiotto,  et  qui  déjà  annonce  l'art  nou- 
veau. Il  y  a  dans  ses  peintures  sur  la  Vie  de 
Jésus-Christ  et  surtout  dans  son  tableau  de  la 
Mort  de  la  Vierge  une  vivacité  et  une  va- 
riété de  types  et  d'attitudes  qui  font  songer  à 
la  Renaissance  prochaine.  Viennent  enfin  des 
peintures  de  la  fia  du  xv°  siècle,  empreintes 
de  ce  caractère  singulier  d'inquiétude  et  de 
terreur  que  le  poëme  de  Dante  semble  avoir 
transmis  aux  arts.  Le  Jugement  dernier  du 
Sacro-Speco  traduit  d'une  façon  saisissante 
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ces  tristes  rêveries.  Le  Fils  da  Dieu  est  des- 
cendu du  ciel,  les  plaies  encore  rouges  de 
san^;  de  sa  bouche  sort  le  lis,  symbole  des 
élus,  et  aussi  le  glaive  à  deux  tranchants 
qui  frappe  les  coupables.  Les  anges,  au  son 
de  la  trompette ,  éveillent  les  générations 
couchées  dans  la  poussière.  Saint  Jérômn 
contemple  avec  un  sombre  effroi  ce  réveil 
terrible;  au  bas  du  tableau,  le  couvent  de 
Subiaco,  pour  lequel  la  Vierge  et  saint  Jean 
implorent  à  genoux  la  clémence  du  Juge. 
Non  moins  sombre  est  une  longue  fresque 
peinte  le  lon^r  de  l'escalier  qui  conduisait  les 
moines  au  cimetière.  C'est  la  légi-nde  des 
Trois  vifs  et  des  trois  morts.  Trois  jeunes  gens 
partent  gaiement  pour  la  chasse,  l'épervier 
au  poing;  un  moine  les  arrête  au  milieu  d'un 
cimetière  ;  il  leur  montre  trois  tombes  ou- 
vertes :  dans  l'une  une  princesse,  dont  les 
traits  sont  contractés  par  la  mort,  dans  l'au- 
tre un  roi  déjà  mangé  par  les  vers,  dans  la 
troisième  un  squelette.  «  Vois  ce  que  tu  se- 
ras ,  dit  le  vieillard.  Comment  peux-tu  cher- 
cher des  joies?  11  ne  t'est  pas  possible  d'é- 
chapper à  la  mort.  Cesse  de  t amuser;  de- 
main peut-être  tu  mourras,  »  et  du  fond  de 
chaque  tombe  sort  une  légende  menaçante 
et  sinistre.  Un  des  trois  chasseurs  demeure 
auprès  du  moine  ;  les  deux  autres  s'élancent 
au  plaisir  ;  mais  ils  ont  fait  à  peine  quelques 
pas  que  la  Mort  les  frappe  de  sa  faux  en  di- 
sant :  ■  Je  suis  celle  qui  occis  subitement 
toutes  personnes,  les  jeunes  aussi  bien  que 
les  vieilles.  » 

SACRO-SPINAL,  ALE  adj.  (sa-kro-spi-nal, 
a-le).  Anat.  Qui  est  commun  au  sacrum  et  à 
l'épine  du  dos  :  Muscle  sacro-spinal. 

SACRO-TROCHANTÉRIEN ,  IENNE  adj. 
(sa-kro-tro-kan-té-ri-aiii,  i-è-ne).  Anat.  Qui 
s'étend  du  sacrum  au  grand  trochanter  : 
Muscle  sacro-trochantérien. 

SACRO-VERTÉBRAL,  ALE  adj.  (sa-kro- 
vèr-té-bral,  a-le).  Anat.  Qui  appartient  au 
sacrum  et  aux  vertèbres  :  Articulation  sa- 
cro-vertébrale. Angle  sacro-vertébral. 

—  Encycl.  Articulation  sacro-vertébrale. 
Cette  articulation  présente  la  plus  grande 
ressemblance  anatomique  et  physiologique 
avec  les  articulations  des  vertèbres  entre 
elles.  La  base  du  sacrum  est  séparée  de  la 
face  inférieure  du  corps  de  la  dernière  ver- 
tèbre lombaire  par  un  disque  lenticulaire  plus 
épais  en  avant  qu'en  arrière.  Un  ligament 
propre  à  cette  amphiarthrose  et  qui  porte  le 
nom  de  sacro-venébral  s'étend  obliquement 
de  l'apophyse  transverse  de  la  cinquième 
vertèbre  lombaire  jusqu'à  la  base  du  sacrum, 
où  il  s'entre-croise  avec  les  fibres  ligamen- 
teuses de  l'articulation  sacro-iliaque. 

La  colonne  vertébrale,  en  s'arttculant  avec 
le  sacrum,  forme  un  angle  saillant  en  avant 
et  rentrant  en  arrière  (angle  sacro  vertébral), 
dont  la  situation  précise  est  très-importante 
à  connaître  en  obstétrique ,  car  il  sert  de 
point  de  repère  pour  la  mensuration  du  bas- 
sin de  la  femme  dans  le  sens  antêro-posté- 
rieur. 

SACHOVIR  (Julius),  jeune  Éduen  d'une 
naissance  illustre,  le  principal  chef  du  sou- 
lèvement des  Gaules  sous  Tibère,  mort  en 
21  de  notre  ère.  Michelet  pense  que  la  lutte 
du  druidisme  contre  l'influence  romaine  ne 
fut  pas  étrangère  à  cette  révolte  et  conjec- 
ture que  le  nom  latin  de  Sacrovir  pourrait 
bien  être  la  traduction  de  druide.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  cités  gauloises,  fatiguées  du  joug 
romain  et  de  l'énormité  des  tributs,  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  se  soulever.  Pen- 
dant que  Julius  Florus  tentait  u'orguniser 
l'insurrection  chez  les  Trévires  et  était  battu, 
Sacrovir,  qui  agissait  de  concert  avec  lui, 
s'emparait  d'Augustodunum  (Autun) ,  ville 
célèbre  par  ses  écoles  et  regardée  comme  la 
capitale  des  Gaules;  il  appelait  ses  conci- 
toyens à  la  liberté  et  bientôt  il  se  voyait  à  la 
tête  d'une  armée  de  40,000  hommes,  dont 
8,000  armés  à  la  romaine.  Mais  cette  multi- 
tude ne  put  tenir  contre  les  redoutables  lé- 
gionnaires, commandés  parC.  Silius,  qui  ve- 
nait de  dévaster  lu  territoire  des  Sequanais. 
Attaqué  près  d' Autun,  dans  la  plaine  ue  Saint- 
Ennland,  Sacrovir,  malgré  son  courage,  ne 
put  empêcher  la  défaite  des  siens  et  vit  son 
armée  entièrement  détruite  (an  21  de  J.-C.). 
Il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne 
voisine  avec  ses  amis  les  plus  dévoues.  «  Là, 
il  se  tua  de  sa  propre  main  ;  les  autres  s'ôtè- 
rent  mutuellement  la  vie;  et  la  maison,  à  la- 
quelle ils  avaient  mis  le  feu,  leur  servit  à 
tous  de  bûcher.  »  (Tacite,  Annales.) 

SACRUM  s.  m.  (sa-kromra  —  mot  lat.  qui 
siginf.  sacre1.  Cet  os  est  ainsi  appelé  parce 
que  les  anciens  offraient  toujours  aux  dieux, 
dans  les  sacrifices,  la  partie  de  la  victime  où 
il  se  trouve).  Anat.  Os  situé  à  la  partie  pos- 
térieure du  bassin  et  faisant  suite  à  la  co- 
lonne vertébrale. 

—  Adjectiv.  :  L'os  sacrum. 

—  Encycl.  Cet  os,  ainsi  nommé  parce  que 
les  anciens  avaient  coutume  du  l'offrir  aux 
dieux  lorsqu'ils  leur  sacrifiaient  des  victimes, 
occupe  la  partie  postérieure  et  médiane  du 
bassin.  Il  s'articule  supérieurement  avec  la 
colonne  vertébrale  lombaire,  inférieurement 
avec  le  coccyx  et  se  trouve  enclavé  a  la 
manière  d'un  coin  entre  les  deux  os  coxaux. 
Il  est  impair,  symétrique ,  pyramidal ,  re- 
courbé sur  lui-même  et  creusé  dans  toute  sa 
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longueur  par  le  canal  sacré,  qui  est  la  suite 
du  canal  vertébral.  Relativement  à  l'axe  du 
corps,  il  esc  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'avant 
en  arrière,  de  manière  qu'il  forme  avec  la 
colonne  vertébrale  un  angle  appelé  sacro- 
vertébral,  saillant  en  avant,  obtus  en  arrière, 
très-important  à  étudier  sous  le  rapport  de  la 
station  et  sous  celui  de  l'accouchement.  Les 
anatomistes  distinguent  au  sacrum  deux  fa- 
ces, deux  bords,  une  base  et  un  sommet. 

lia  face  antérieure,  pelvienne  ou  rectale 
présente  une  concavité  beaucoup  plus  pro- 
noncée en  général  chez  la  femme  que  chez 
l'homme.  Elle  est  traversée  par  quatre  crêtes 
transversales,  qui  marquent  la  soudure  des 
vertèbres  sacrées  primitivement  distinctes 
dans  l'enfance.  Latéralement  sont  les  trous 
sacrés  antérieurs,  au  nombre  de  quatre  de 
chaque  côté.  Leur  diamètre  diminue  de  haut 
en  bas,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  coc- 
cyx. Ils  communiquent  avec  le  canal  sacré 
et  donnent  passage  aux  branches  antérieures 
des  nerfs  sacrés,  aux  veines  sacrées  et  à 
quelques  artérioles.  Un  peu  plus  en  dehors 
sont  les  gouttières  sacrées,  qui  donnent  atta- 
che par  leurs  bords  aux  digitations  du  pyra- 
midal. 

La  face  postérieure ,  spinale  ou  cutanée 
est  convexe,  très-inégale  et  rugueuse.  Elle 
présente,  sur  la  ligne  médiane,  trois,  quatre 
ou  cinq  éminences  plus  volumineuses  à  la 
partie  supérieure.  Elles  constituent  la  crête 
sacrée,  qui  fait  suite  aux  apophyses  épineuses 
de  la  colonne  vertébrale.  De  chaque  côté  se 
voient,  au  fond  des  gouttières  sacrées,  conti- 
nuation des  gouttières  vertébrales,  les  quatre 
trous  sacrés  postérieurs,  plus  petits  que  les  an- 
térieurs et  par  lesquels  passent  les  nerfs  du 
même  nom  à  leur  sortie  du  canal  sacré.  En 
dehors  de  ces  trous,  on  observe  une  série 
d'éminences  analogues  à  la  série  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  et  des  en- 
foncements destinés  à  l'implantation  des  li- 
gaments sacro-iliaques  postérieurs. 

Les  bords  du  sacrum  sont  très-épais,  sur- 
tout en  haut,  où  ils  ont  une  forme  triangu- 
laire. Ils  sont  pourvus  en  avant  d'une  facette 
articulaire  comparable  à  l'oreille  humaine  et 
qui  s'unit  à  une  partie  correspondante  de  l'os 
coxal.  En  arrière  sont  des  saillies  rugueuses, 
destinées  à  l'attache  des  ligaments  qui  main- 
tiennent la  solidité  de  cette  symphyse. 

La  base  du  sacrum  regarde  en  haut  et  un 
peu  en  avant.  Sa  plus  grande  étendue  est 
transversale.  Elle  est  surmontée  au  milieu 
d'une  facette  ovalaire  qui  s'articule  par  l'in- 
termédiaire d'un  disque  intervertébral  avec 
la  face  inférieure  de  la  dernière  vertèbre 
lombaire.  Sur  les  côtés  est  une  surface  lisse 
qui  se  continue  avec  la  fosse  iliaque.  La  li- 
gne mousse  qui  la  sépare  de  la  face  anté- 
rieure du  sacrum  constitue  la  partie  posté- 
rieure du  détroit  supérieur.  Le  sommet  du 
sacrum  est  tronqué  et  regarde  en  bas  et  un 
peu  en  arrière.  11  s'articule  par  une  facette 
ovalaire  avec  la  base  du  coccyx.  Le  canal 
Sacré,  creusé  dans  toute  la  longueur  de  l'os, 
fait  suite  au  canal  vertébral.  Il  est  prismati- 
que, triangulaire,  large  supérieurement  et 
étroit  en  bas,  où  il  se  termine  en  gouttière 
ligamenteuse.  Il  loge  les  nerfs  sacrés.  Le  'sa- 
crum se  développe  par  trente  -  quatre  ou 
trente -cinq  points  d'ossification,  et  on  peut 
le  considérer  comme  formé  de  cinq  pièces 
principales,  appelées  par  certains  anatomis- 
tes fausses  vertèbres  sacrées. 

—  Fractures  du  sacrum.  Elles  sont  très- 
rares.  Tantôt  elles  existent  seules  et  tantôt 
elles  s'accompagnent  de  fractures  multiples 
du  bassin.  Elles  peuvent  être  transversales 
ou  longitudinales.  Dans  le  premier  cas,  le 
fragment  inférieur,  s'il  se  déplace,  s'enfonce 
dans  le  bassin.  Leur  cause  la  plus  commune 
est  une  chute  sur  le  siège.  Leur  .diagnostic 
est  généralement  facile,  car  il  suffit  d  impri- 
mer un  léger  mouvement  au  sacrum  pour  sen- 
tir la  crépitation.  Elles  n'ont  rien  de  grave 
par  elles-mêines.  On  les  réduit  au  moyen  du 
doigt  introduit  dans  le  rectum,  et  la  conten- 
tion n'exige  le  plus  souvent  que  le  décubitus 
latéral. 

SACTI  s.  f.  (sa-kti).  Mythol.  ind.  Titre  de 
certaines  déesses. 

—  Encycl.  Ce  mot  s'applique ,  dans  la 
mythologie  indoue,  à.  l'énergie  d'un  dieu  sous 
une  forme  féminine,  et,  dans  ce  sens,  ii  est 
applicable  à  chaque  déesse;  maison  l'entend 
spécialement  de  la  femme  du  dieu  Siva.  Ce 
dieu,  considéré  comme  Bhêrava,  divinité  ter- 
rible et  pernicieuse  apaisée  par  des  sacri- 
fices de  liqueurs  enivrantes  et  de  chair,  se 
trouve  escorté  de  huit  déesses  effrayantes  qui 
portent  le  nom  général  de  sactis  et  dont  les 
noms  particuliers  sont  à  peu  près  ceux  des 
mâtris.  Sacti  est  encore ,  dans  la  même  my- 
thologie, la  contre-partie  du  phallus  de  Siva, 
qu'adorent  des  dévots  nommés  Sactas. 

SACY-LE-GRAND,  village  et  commune  de 
France  (Oise),  cant.  de  Liancourt,  arrond.  et 
à  il  kilom.  E.  de  Clermont;  757  hab.  Cresson- 
nière artificielle  ;  traces  d'un  camp  romain  ; 
église  paroissiale   du  xie  et  du  xme  siècle. 

SACY  (Louis  de),  avocat  et  littérateur,  né 
à  Paris  en  1654,  mort  dans  !a  même  ville  en 
1727.  Il  s'était  fait  inscrire  au  barreau  de  Pa- 
ris et  il  s'y  fit  estimer  autant  par  sa  noble 
délicatesse  que  par  son  talent.  Il  ne  s'éleva 
point  a  la  haute  éloquence,  mais  il  possédait, 
disent  ses  biographes,  la  facilité,  la  lucidité, 
le  tour  heureux  de  langage,  la  justesse  de 
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l'expression  et  la  finesse  du  trait.  A  ces  avan- 
tages de  l'esprit  il  joignait  les  qualités  du 
cœur,  la  probité,  la  sincérité,  la  franchise  et  la 
dignité.  Son  désintéressement  était  tel,  que, 
malgré  sa  nombreuse  clientèle,  en  dépit  de 
l'affiuence  des  causes  qui  lui  étaient  confiées, 
il  mourut  pauvre.  En  1701,  il  fut  admis  à  l'A- 
cadémie française.  Outre  la  traduction  des 
Lettres  de  Pline  le  Jeune  (1699,  in-12)  et  la 
traduction  du  Panégyrique  de  Trajan  (1709, 
in- 12),  on  lui  doit  :  Traité  de  l'amitié  (1703, 
in-12);  Traité  de  la  gloire  (1714,  in-12),  livre 
qui  n'eut  point  de  succès  et  que  l'auteur  ne 
fit  point  figurer  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres 
(Paris,  1722,  in-4°);  Mémoires,  factums  et  ha- 
rangues (1724,  2  vol.  in-4<>).  On  a  attribué  à 
Louis  de  Sacy  le  roman  intitulé  :  Histoire  du 
marquis  de  Clemes  et  du  chevalier  de  Per- 
vannes  (Paris,  1716,  in- 12),  mais  cet  ouvrage 
est  de  son  fils. 

SACY  ou  SACI  (Louis-Isaac  Lemaistre  de), 
théologien,  né  à  Paris  le  29  macs  1613,  mort 
le  4  janvier  1684.  Il  était  frère  du  célèbre 
avocat  Antoine  Lemaistre  et  il  ajouta  à  son 
nom  celui  de  Saci,  anagramme  de  son  nom  de 
baptême,  Isaac  ou  Isac.  Lemaistre  fut  élevé 
au  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  avec  son 
oncle,  le  fameux  Antoine  Arnauld,  qui  était 
a  peu  près  de  son  âge,  et  s'adonna  à  celte 
époque  avec  un  certain  succès  à  la  poésie. 
L'une  grande  piété,  le"  jeune  homme  se  plaça 
sous  la  direction  de  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
dont  il  adopta,  aveuglément  les  idées,  habita 
Port-Royal,  où  il  se  trouvait  lors  de  la  pre- 
mière dispersion  des  solitaires  (1638),  et  ne 
se  décida  à  recevoir  la  prêtrise  qu'à  l'âge  de 
trente-septans,  en  1650.  Quelque  temps  après, 
il  devint  le  directeur  des  religieuses  de  Port- 
Royal.  Il  habita  alors  ce  monastère,  auquel  il 
donna  tout  ce  qu'il  possédait,  et  il  partagea 
son  temps  entre  l'étude  et  les  exercices  de 
piété.  Dans  la  retentissante  querelle  qui  s'é- 
leva entre  les  jésuites  et  les  jansénistes,  de 
Sacy,  très-attaché  à  ces  derniers,  prit  leur 
défense  avec  une  certaine  vigueur,  bien  qu'il 
fût  très-circonspect  et  timide.  Les  jésuites 
ayant  publié  en  1653,  sous  le  titre  de  la  Dé- 
route et  la  confusion  des  jansénistes,  un  al- 
manach  contenant  une  estampe  qui  représen- 
tait d'une  façon  insultante  et  grossière  Jan- 
sénius  et  Ses  principaux  adhérents,  Lemaistre 
de  Sacy  y  répondit  par  un  écrit  en  vers,  les 
Enluminures  de  l'almanach  des  jésuites.  Lors- 
que éclata,  en  1661,  la  grande  persécution 
contre  Port-Royal,  il  alla  se  cacher  avec 
quelques  amis  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine; toutefois,  il  continua  à  correspondre 
avec  des  religieuses  de  Port-Royal,  à  voir  la 
duchesse  de  Longueville,  et  l'on  finit  par  dé- 
couvrir le  lieu  de  sa  retraite.  Arrêté  en  1666, 
il  fut  jeté  à  la  Bastille  avec  ses  amis  Thomas 
du  Fossé  et  Nicolas  Fontaine.  Pendant  les 
trois  années  qu'il  passa  dans  cette  prison,  il 
se  mit  à  traduire  la  Bible,  travail  immense 
qu'il  continua  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  et  qu  il  ne  put  terminer.  Rendu  à 
la  liberté  eu  1669,  il  commença  l'impression 
de  sa  Bible  et  retourna,  en  1675,  à  Port- 
Royal-des-Champs,  qu'il  dut  quitter  encore 
une  fois  lorsque  la  persécution  recommença 
en  1679.  11  alla  chercher  alors  un  asile  à  la 
campagne,  auprès  de  son  parent,  le  marquis 
de  Pomponne,  et  y  termina  sa  vie.  Il  fut  en- 
terré à  Port-Royal-des-Champs.  De  Sacy  ne 
manquait  ni  d'esprit  ni  de  facilité.  Ses  écrits 
en  vers  sont  médiocres;  en  prose,  il  écrivait 
dans  un  style  pur  et  correct.  Bien  que  très- 
doux,  modeste  et  circonspect,  il  était  très- 
entier  dans  ses  opinions.  H  manquait  d'éru- 
dition véritable  et  surtout  d'esprit  critique, 
ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  du  reste,  puis- 
qu'il était  théologien.  Comme  il  savait  aussi 
mal  l'hébreu  que  le  grec,  il  s'est  borné  dans 
ses  traductions  de  l'Ecriture  à  suivre  la  Vul- 
gate,  en  essayant,  selon  son  expression,  d'en 
0  ôter  l'obscurité  et  la  rudesse  »  et  «  de  ren- 
dre le  langage  de  l'Ecriture  clair,  pur  et  con- 
forme aux  règles  de  la  grammaire.  »  Nous 
citerons  de  lui  :  le  Poème  de  saint  Prosper 
contre  les  ingrats,  trad.  en  vers  français  (Pa- 
ris, 1646),  sous  le  nom  de  Saint-Aubin;  les 
Fables  de  Phèdre,  trad.  en  français  (1647, 
in-12);  les  Comédies  de  Térence,  trad.  en 
français  (1647,  in-12),  où  l'on  trouve  seule- 
ment YAndrienne,  les  Adelphes  et  le  Phor- 
mion;  l'Office  de  l'Eglise,  trad.  en  français 
(1650,  in-12),  sous  le  nom  de  Jean  Dumont; 
les  Enluminures  du  fameux  almanach  des  jé- 
suites intitulé  la  Déroute  et  la  confusion  des 
jansénistes  (1654,  in-8"),  poème  en  vers  li- 
bres; l'Imitation  de  Jésus-Christ  (1662,  in-8» 

et    in-12),  SOUS   le  nom    de    Beuil,  prieur  de 

Suint-Val,  traduction  française  plus  élégante 
que  fidèle  et  qui  a  eu  plus  de  150  éditions  ;  la 
traduction  des  Quatrième  et  sixième  livres  de 
l'Enéide  de  Virgile  (1666,  in-40),  sous  le  nom 
de  Boniien;  le  Nouveau  Testament  (1667, 
2  vol.  in-8°),  traduction  française  connue  sous 
le  nom  de  Nouveau  Testament  de  Mons,  parce 
que  les  premières  éditions  portent  la  rubri- 
que de  Mons.  Celte  traduction,  dans  laquelle 
de  Sacy  eut  pour  collaborateurs  Antoine  Le- 
maistre, Arnauld,  Nicole  et  le  duc  de  Luynes, 
fut  vivement  attaquée  par  les  jésuites,  con- 
damnée par  plusieurs  évèques  et  par  le  pape 
Clément  IX.  Bossuet  se  borna  à  y  blâmer 
0  un  tour  de  style  trop  recherché,  trop  d'in- 
dustrie de  paroles,  une  affectation  de  poli- 
tesse et  d'agrément  que  le  Saint-Esprit  avait 
dédaignée  dans  l'original.  »  On  en  a  fait  un 
nombre   considérable  d'éditions;   la  Sainte 
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Bible,  en  latin  et  en  français  (Paris,  1672  et 
années  suivantes,  32  vol.  in-8°),  avec  des 
explications  du  sens  littéral  et  du  sens  spiri- 
tuel de  chaque  partie  traduite,  depuis  la  Ge- 
nèse jusques  et  y  compris  les  douze  petits 
prophètes.  Cette  traduction  fut  terminée  par 
Thomas  du  Fossé,  qui  y  ajouta  des  commen- 
taires. Bien  qu'elle  ne  soit  conforme  ni  à  la 
lettre  ni  au  génie  de  l'original,  elle  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions,  dont  la  plus  belle 
est  celle  de  Paris  (1789-1804,  12  vol.  in-8°, 
avec  gravures).  Citons  enfin  de  Sacy  :  les 
Lettres  chrétiennes  et  spirituelles  (1690,  2  vol. 
in-8°)  et  les  Psaumes  de  David,  trad.  en  fran- 
çais (1696,  3  vol.  in-12). 

SACY  (Claude-Lcuis-Michel  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Fécamp  en  1746,  mort  à 
Paris  vers  1790.  Claude  de  Sacy  vint  à  Paris 
fort  jeune  et  fut  nommé  censeur  royal.  Tout 
en  exerçant  contre  ses  confrères  ces  fonc- 
tions peu  honorables,  il  composa  une  foule 
d'ouvrages  pour  lesquels  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile d'obtenir  des  privilèges.  Parmi  ces  pro- 
ductions très-insignifiantes  et  parfaitement 
oubliées  aujourd'hui,  nous  citerons  :  les  Amis 
rivaux  (Amsterdam,  1767,  in-12);  l'Honneur 
français  ou  Histoire  des  vertus  et  des  exploits 
de  notre  nation  depuis  l'établissement  de  la 
monarchie  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1770-1784, 
12  vol.  in-12);  Histoire  générale  de  la  Hon- 
grie depuis  l'invasion  des  Huns  jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  1778,  2  vol.  in-12);  les  Amours 
de  Sapho  et  de  Phaon  (Amsterdam,  1775, 
in-8<>);  Opuscules  dramatiques  ou  Nouveaux 
amusements  de  campagne  (Paris,  1778,  2  vol. 
in-8<>). 

SACY  (Antoine- Isaac,  baron  Silvestre  de), 
célèbre  orientaliste,  né  à  Paris  le  21  septem- 
bre 1758,  mort  dans  cette  ville  le  21  février 
1838.  Son  père,  Abraham  Silvestre,  était  no- 
taire à  Paris  et  avait  plusieurs  enfants.  Ce 
fut  pour  se  distinguer  de  ses  frères  qu'Isaac 
Silvestre  ajouta  à  son  nom  celui  du  village  de 
Sacy,  situé  dans  la  Brie.  Ayant  perdu  son 
père  tout  enfant,  il  fut  élevé  sous  la  direc- 
tion de  sa  mère  dans  des  sentiments  de  grande 
piété  et  montra  de  bonne  heure  une  étonnante 
aptitude  pour  les  langues.  Le  bénédictin  dom 
Berthereau  commença  à  l'initier  à  la  con- 
naissance de  l'hébreu,  lorsqu'il  avait  à  peine 
douze  ans,  en  lui  faisant  lire  ses  prières  dans 
le  texte  original.  Après  l'hébreu,  Silvestre  de 
Sacy  apprit  presque  sans  maître  le  syriaque, 
le  samaritain,  le  chaldéen,  l'arabe,  le  persan 
et  le  turc,  puis  l'anglais,  l'allemand,  l'italien 
et  l'espagnol.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  étu- 
des littéraires,  il  apprit  le  droit  et  fut  nommé, 
en  1781,  conseiller  à  la  cour  des  monnaies. 
Tout  en  remplissant  ses  fonctions,  de  Sacy 
continuait  avec  ardeur  ses  travaux  de  lin- 
guistique. Dès  1780,  il  commença  à  publier, 
dans  le  Répertoire  de  littérature  biblique 
d'Eiehhorn,  des  notes  sur  une  version  syria- 
que du  Livre  des  Rois,  des  traductions  de  let- 
tres écrites  par  des  Samaritains  a,  Scali- 
ger,  etc.,  et  fut  nommé,  en  1785,  membre  libre 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Il  publia  alors 
dans  le  recueil  de  cette  compagnie  des  mé- 
moires Sur  l'histoire  des  Arabes  avant  Maho- 
met, Sur  l'origine  de  leur  littérature,  puis  il 
fit  des  traductions  et  écrivit,  de  1787  à  1791, 
Sur  les  antiquités  de  la  Perse,  quatre  mé- 
moires qui  attestaient  autant  d'érudition  que 
de  sagacité. 

En  1791,  Silvestre  de  Sacy  devint  un  des 
commissaires  généraux  chargés  de  surveiller 
la  fabrication  des  monnaies  et,  l'année  sui- 
vante, fut  nommé  membre  en  titre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Hostile  aux  grandes 
réformes  de  la  Révolution,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  de  commissaire  en  1792  et  se  retira 
dans  une  propriété  au  fond  de  la  Brie,  où  il 
continua  ses  travaux  favoris  et  se  livra  no- 
tamment à  des  recherches  sur  la  religion  des 
Druses.  En  1795,  la  Convention  ayant  créé 
une  école  de  langues  orientales,  de  Sacy  fut 
appelé  h  y  enseigner  l'arabe.  Cette  même 
année,  on  rétablit  l'Institut  et  le  savant  orien- 
taliste devint  membre  de  la  section  de  litté- 
rature et  des  beaux-arts.  Mais  son  refus  de 
jurer  haine  à  la  royauté  ne  permit  pas  de 
l'admettre  dans  le  docte  corps,  dont  il  ne  fit 
partie  qu'en  1803.  Toutefois,  il  conserva  sa 
chaire  d'arabe  et  devint,  k  la  même  époque, 
un  des  rédacteurs  du  Journal  des  savants.  Les 
nombreux  et  importants  travaux  qu'il  fit  pa- 
raître depuis  lors  accrurent  considérablement 
sa  réputation  et  le  placèrent  au  premier  rang 
des  orientalistes  qui  se  sont  occupés  d'arabe 
et  de  persan.  En  1805,  il  fut  chargé  d'aller  à 
Gênes  pour  y  découvrir  des  manuscrits  orien- 
taux; mais  ses  recherches  furent  sans  résul- 
tat, et  il  dut  se  borner  à  rapporter  des  docu- 
ments historiques  intéressants. 

Nommé  professeur  de  persan  au  Collège  de 
France  en  1806,  il  entra  au  Corps  législatif 
comme  député  de  Paris  en  1808,  y  siégea  jus- 
qu'à la  Restauration  et  reçut,  en  1813,  le  titre 
de  baron.  Après  avoir  été  un  approbateur 
docile  du  despotisme  impérial,  de  Sacy  ap- 
plaudit avec  enthousiasme  au  retour  des 
Bourbons.  Après  les  Cent-Jours,  il  devint 
membre  de  la  commission  d'instruction  publi- 
que, puis  du  conseil  royal  et  fut  plus  tard 
nommé  administrateur  du  Collège  de  France 
et  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales. 
En  1822,  il  fonda  avec  Abcl  Rémusat  la  So- 
ciété asiatique,  et  ce  fut  sur  son  initiative 
qu'on  créa  au  Collège  de  France  des  chaires 
de  sanscrit,  d'indoustani,  de  chinois  et  de 
mandchou.  S'étant  rallié  à  la  révolution  de 
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1830,  il  fut  appelé,  en  1832,  à  siéger  à,  la 
Chambre  des  pairs  et  joignit  aux  fonctions 
qu'il  remplissait  déjà  celles  d'inspecteur  fies 
types  orientaux  de  l'Imprimerie  royale  (1832), 
de  conservateur  des  manuscrits  orientaux  à 
la  Bibliothèque  royale  et  de  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  inscriptions.  Malgré 
ses  occupations  multiples,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  faire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ses  cours 
d'arabe  et  de  persan.  Il  était,  lorsqu'il  mou- 
rut, membre  de  presque  toutes  les  Académies 
de  l'Europe  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Bien  qu'il  ne  se  soit  point  occupé 
de  l'étude  comparée  de  langues,  Silvestre  de 
Sacy  est  regardé  comme  un  des  plus  grands 
philologues  de  notre  siècle.  Il  fut  un  des  re- 
présentants les  plus  sagaces  et  les  plus  émi- 
nents  de  la  vieille  école  qui  s'attachait  à  étu- 
dier une  langue,  une  grammaire,  à  en  saisir 
le  génie  et  à  en  interpréter  les  monuments. 
Par  son  enseignement  et  par  ses  écrits,  il  a 
puissamment  contribué  au  progrès  des  études 
orientales  et  formé  un  grand  nombre  d'élè- 
ves, tant  français  "qu'étrangers.  C'était  un 
homme  d'un  commerce  agréable,  accessible 
à  tous,  serviable  et  toujours  prêt  à  donner 
son  appui  aux  idées  utiles  et  généreuses. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles et  de  mémoires  publiés  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions,  le  Magasin 
encyclopédique,  les  Notices  et  extraits,  la  Bi- 
bliothèque française,  la  Bibliothèque  univer- 
selle, les  Mines  d'Orient,  le  Moniteur,  le  Jour- 
7ial  des  savants,  le  Journal  asiatique,  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes,  etc.,  on  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  travaux,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Extrait  de  la  grande  Histoire  des 
animaux  d'El-Demiri  (1787,  in-8°)  ;  Histoire 
de  la  dynastie  des  Sassanides  (1793,  in-4°), 
trad.  du  persan  de  Mirkhotid,  avec  quatre 
dissertations  ;  Traité  des  monnaies  musulma- 
nes de  Makrizi,  trad.  en  français  (1797,  in-8°); 
Principes  de  grammaire  générale,  mis  à  ta 
portée  des  enfants  (1799,  in-12),  ouvrage  très- 
estimé  et  plusieurs  fois  réédité  ;  Notice  de  la 
géographie  orientale  d'Ebn-Haukal  (1802, 
in-Su)  ;  Eloge  de  Dubay-Laverne  (1803,  in-40); 
la  Colombe  messagères,  trad.  de  Sabbagh 
(1805,  in-8°)  ;  Chrestomathie  arabe  (1806 , 
1826-1827,  3  vol.  in-8°),  choix  d'extraits  d'au- 
teurs arabes,  traduits  en  français  avec  des 
notes  ;  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  de  Sainte-Croix  (1809,  in-8°)  ;  Grammaire 
arabe  (1810,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  qui  avait 
coûté  à  l'auteur  quinze  ans  de  recherches; 
Relation  arabe  de  l'Egypte,  par  Abd-Allatif 
(1810,  in-40),  trad.  en  français,  avec  des 
notes;  Notice  abrégée  sur  La  Porte  du  Theil 
(1816,  in-8°);  Calila  et  Dimna  (1816,  in-4°), 
texte  arabe  des  fables  de  Pilpay,  avec  un  mé- 
moire sur  l'origine  et  les  traductions  de  ce 
livre  ;  Mémoires  d'histoire  et  de  littérature 
orientale  (1818,  in-4»)  ;  le  Pend-Named  (1819, 
in-40),  traité  de  morale  par  Ferid-eddin-At- 
tar,  en  persan  et  en  français,  avec  une  pré- 
face en  arabe  par  de  Sacy;  Testament  de 
Louis  XVI,  en  arabe  (1820);  les  Séances  de 
Hariri,  en  arabe  (1822,  in-fol.)  ;  Discours,  opi- 
nions et  rapports  sur  divers  sujets  (1824,  in-S°); 
Où  allons-nous  et  que  voulons-nous?  ou  la  Vé- 
rité à  tous  les  partis  (1827,  in-8»),  brochure 
politique;  Nouveau  Testament,  en  arabe  et  en 
syriaque  (1828,  2  vol.  in-4°)  ;  Notice  sur  Cham- 
pollion  jeune  (1833,  in-  8°);  Alfiya  ou  Quin- 
tessence de  la  grammaire  arabe  d'Ebn-Malec 
(1833,  in-8»)  ;  Notice  sur  Chézy  (1835,  in-8<>)  ; 
Exposé  de  la  religion  des  Druses  (1838,  2  vol. 
in-80),  ouvrage  auquel  il  travailla  pendant 
près  de  quarante  ans,  etc.  Silvestre  de  Sacy 
a  édité  :  la  Description  du  pachalik  de  Bag- 
dad, par  Rousseau  (1809,  in-8<>);  le  Traité  de 
la  chronologie  chinoise,  par  le  Père  Gaubil 
(1814,  in-4°);  VEssai  sur  les  mystères  d'Eleu- 
sis, par  Ouvarof  (1816,  in-8°)  ;  les  Recherches 
sur  les  mystères  du  paganisme,  par  Sainte- 
Croix  (1817,  2  vol.  in-80),  etc. 

SACY  (Samuel  -  TJstazade  Silvestre  de), 
écrivain,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  le 
17  octobre  1801.  En  quittant  le  collège  Louis- 
le-Grand,  où  il  fit  de  brillantes  études,  il  sui- 
vit les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  fut  reçu  li- 
cencié et  exerça  quelque  temps  la  profession 
d'avocat.  A  vingt-sept  ans,  M.  Silvestre  de 
Sacy  entra  à  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats, dont  il  n'a  cessé  depuis  lors  de  faire 
partie.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  y  écri- 
vit un  nombre  considérable  d'articles  sur  les 
questions  politiques,  défendit  le  ministère 
Martignac ,  combattit  le  ministère  Polignac , 
fit,  à  l'exemple  des  Berlin,  acte  d'adhésion 
complète  au  gouvernement  issu  de  la  révo- 
lution de  Juillet  et  fut  le  défenseur  de  la  po- 
litique ministérielle  pendant  toute  la  durée 
du  règne  de  Louis -Philippe.  Nommé  conser- 
vateur de  là"  bibliothèque  Mazarine  en  1836, 
il  en  devint  administrateur  en  1848.  Après 
la  révolution  du  24  février,  il  se  montra  mé- 
diocrement sympathique  à  l'établissement  de 
la  République,  sans  toutefois  prendre  rang 
parmi  ses  détracteurs  acharnés.  A  la  suite 
du  coup  d'Etatdu  2  décembre  1851,  il  renonça 
à  la  politique  militante  et  se  borna  à  publier 
dans  le  Journal  des  Débats  des  articles  de  cri- 
tique littéraire.  Bien  qu'il  n'eût  composé  au- 
cun ouvrage,  M.  de  Sacy  fut  appelé,  le  18  mai 
1854,  à  succéder  à  Jay  comme  membre  de 
l'Académie  française.  «  J'ai  cru,  dit-il  dans 
son  discours  de  réception,  que  le  jour  était 
venu  où  la  modicité  même  de  ma  position  de 
journaliste  pourrait  sembler  une  raison  de 
préférence  en  ma  faveur,  car,  il  n'y  a  pas  à 
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s'y  méprendre,  c'est  à  la  presse  que  l'Acadé- 
mie a  voulu  donner  une  marque  d'intérêt.  « 
Du  reste,  le  journaliste,  en  M.  de  Sacy,  était 
doublé  d'un  écrivain  distingué,  a  resté  fidèle 
à  de  vieilles  et  gracieuses  traditions  litté- 
raires, dit  M.  Scherer;  un  débris  d'un  autre 
fige,  étranger  assurément  et  dépaysé  parmi 
nous,  mais  piquant  par  cette  étrangetémême, 
agréable  par  un  parfum  d'aimables  et  honnê- 
tes lettres,  quelque  chose  qui  rappelle  les  Ar- 
nauld  d'Andilly  ou  les  Rollin.  »  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1837,  il  fut  promu 
officier  en  1860  et  appelé,  au  mois  de  juillet 
1804,  à  faire  partie  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique.  Lorsqu'en  1865  !e  pre- 
mier volume  de  sa  Vie  de  César  eut  paru, 
M.  de  Sacy  lui  consacra  dans  le  Journal 
des  Débats  deux  articles  dépourvus  de  tout 
esprit  critique  et  d'un  ton  tellement  humble 
et  louangeur  qu'il  fut  bombardé  sénateur 
par  décret  du  26  décembre  de  la  même  an- 
née, puis  promu  commandeur  deux  ans  plus 
tard.  Dans  cette  assemblée,  il  joua  un  rôle  des 
plus  effacés,  se  bornant  à  approuver  par  ses 
votes  une  politique  déplorable.  Il  n'attira  guère 
sur  lui  l'attention  que  par  un  rapport  au  sujet 
d'une  pétition  cléricale,  demandant  que  le  gou- 
vernement s'opposât  à  l'érection  d'une  statue 
de  Voltaire  sur  une  des  places  de  Paris.  Il 
prit  dans  une  certaine  mesure  la  défense  de 
Voltaire,  dont  «  on  ne  réussirait  pas,  dit-il,  à 
faire  oublier  le  nom  sans  retrancher  la  moi- 
tié de  leur  gloire,  la  plus  brillante,  aux  lettres 
françaises  et  à  noire  pays,  »  et  il  conclut  au 
rejet  de  la  pétition  (21  décembre  1869).  Dans 
6a  réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Au- 
guste Barbier  (17  mai  1870),  M.  de  Sacy 
trouva  que  l'auteur  de  V Idole  avait  été  in- 
juste et  cruel  pour  Napoléon  1er.  «  La  France 
pardonne  beaucoup  à  la  gloire,  dit-il;  elle 
pardonne  tout  au  malheur.  »  Et  il  ajouta  : 
«  On  lira  les  Jambes  pour  se  fortifier  l'âme  et 
s'affermir  dans  le  bien  par  horreur  du  mal. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  livres  de  ce  genre.  » 
Singulière  logique  de  la  part  d'un  moraliste, 
si  l'on  ne  songeait  que  le  moraliste  était  à  la 
fois  un  sénateur  du  second  Empire.  La  révo- 
lution du  4  septembre  1870,  en  taisant  perdre 
à  M.  de  Sacy  son  siège  au  Sénat,  l'a  rendu 
tout  entier  a  ses  travaux  littéraires.  Il  a  pu- 
blié en  volumes  :  Variétés  littéraires,  mora- 
les et  historiques  (1858,  2  vol.  in-8°),  recueil 
de  ses  meilleurs  articles;  Deux  articles  sur 
l'Histoire  de  Jules  César  (1865,  in-8°)  ;  Jiap- 
port  sur  l'état  des  lettres  et  des  sciences  (1868, 
in-8°),  en  collaboration  avec  MM.  Gautier, 
Ed.  Thierry  et  Féval,  k  l'occasion  de  l'Ex- 
position universelle  de  1867.  M.  de  Sacy  s'est 
fait  connaître,  en  outre,  comme  bibliophile 
en  publiant,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  spi- 
rituelle, des  éditions  accompagnées  de  noti- 
ces aux  tendances  mystiques  très-accusées, 
d'ouvrages  religieux.  Nous  citerons  :  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  traduite  par  Michel 
de  Marcillac  (1854,  2  vol.);  V introduction  à 
la  vie  dénote,  par  saint  François  de  Sales 
(1855,  2  vol.);  les  Lettres  spirituelles  de  Fé- 
nelon  (1856,  3  vol.)  ;  le  Nouveau  Testament, 
traduit  par  Mezenguy  ;  les  Lettres  de  liossuct 
à  ta  sœur  Cornuuu,  suivies  du  Traité  de  la 
concupiscence  (2  vol.)  ;  Choix  des  sermons  de 
Bossuet ,  de  Bourdaloue  et  de  Massillon 
(3  vol.)  ;  l'Q&uvre  des  six  jours  et  le  Traité  de 
la  prière  publique,  par  Duguet  (3  vol.);  Choix 
de  petits  traités  de  Nicole;  les  Elévations  de 
Bossuet,  etc.  Citons  encore  de  lui  son  édition 
des  Lettres  de  J/i"  de  Sévigué  (1801-1864, 
il  vol.  in-12).  Ou  a  reproché  avec  raison  à 
M.  de  Sacy,  dans  ces  éditions,  un  tel  parti 
pris  d'indifférence  à  toute  vérité  historique  et 
à  toute  investigation  critique,  qu'il  préfère  la 
Séuigné  du  chevalier  de  Perrin  à  l'édition 
faite  d'après  les  autographes  et  le  Pascal  des 
jansénistes  à  celui  du  manuscrit  original. 

SADACAH  s.  m.  (sa-da-kâ).  Aumône  vo- 
lontaire, chez  les  Turcs. 

SADAGOHA,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bukowïne,  près  de  la  rive  gauche  du 
Pruth,  cercle  et  à  6  kilora.  N.-E.  de  Ozer- 
nowitz  ;  2,000  hab. 

SADAO  ou  SAADO,  c'est-à-dire  Salé,  ri- 
vière du  Portugal,  ainsi  nommée  à  cause  de 
la  grande  quantité  de  sel  dont  ses  eaux  sont 
chargées.  Elle  prend  sa  source  dans  la  sierra 
de  Monchique,  province  d'Alentejo,  coule 
d'abord  au  N.,  puis  au  N.-O.  et  à  l'O..  à  tra- 
vers les  provinces  d'Alentejo  et  de  1  Estra- 
madure,  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique 
prés  de  Setubal,  après  un  cours  de  210  kilom. 

Saitder,  un  des  livres  qui  contiennent  la 
doctrine  des  guèbres  ou  parsis. 

SADDUCÉEN,  ÉENNE  S.  Y.  SADUCÉEN. 

SADDUCÉISME  s.  m.  SADUCÉISME. 

SADE  adj.  (sa-de  —  lat.  sapidus,  même 
sens).  Savoureux,  agréable,  piquant.  Il  Vieux 
mot. 

SADE  (de),  famille  française,  originaire 
d'Avignon,  où  elle  fut  longtemps  investie  de 
charges  municipales  et  qui  fournit  plusieurs 
évoques,  viguiers  ou  magistrats  à  la  ville  de 
Marseille.  Les  principaux  personnages  de 
cette  famille  sont  : 

SADE  (Hugues  de),  dit  le  Vieux.  Il  vivait 
au  xive  siècle  et  fut  nommé  syndic  d'Apt  en 
1318.  Il  avait  épousé,  en  1325,  la  belle  Laure 
de  Noves,  immortalisée  par  l'amour  et  les 
poésies  de  Pétrarque.  Un  de  ses  fils  fut  la 
soucbp  des  trois  branches  de  la  maison  de 
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Sade  dites  de  Mazan,  d'Eyguières  et  de  Ta- 
rascon. 

SADE  (Paul  de),  prélat,  fils  du  précédent, 
né  k  Avignon  vers  1355,  mort  à  Marseille  en 
1433.  Il  fut  conseiller  de  Martin  1er,  roi  de  Si- 
cile, devint  évéque  de  Marseille  en  1404  et  se 
rendit  au  concile  de  Pise  en  1409.  L'évéque 
de  Sade  fut  par  la  suite  le  représentant,  au- 
près du  pape,  d'Yolande  d'Aragon,  veuve  du 
roi  de  Naples  Louis  IL 

SADE  (Jean  diî),  magistrat,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  à  Aix  vers  1440.  Il  acquit  beau- 
coup de  réputation  comme  juriste  et  gagna 
la  contiance  du  roi  de  Naples,  Louis  II  d'An- 
jou." Jean  de  Sade  fut  chargé  par  ce  prince 
d'ambassades  en  Aragon  et  en  Hongrie  et 
devint,  en  1415,  premier  président  du  parle- 
ment d'Aix. 

SADE  (Jean-Baptiste  de),  prélat  français, 
né  à  Avignon  en  1632,  mort  à  Cavaillon  en 
1707.  Il  devint  évoque  de  cette  dernière  ville 
en  1665.  On  a  de  lui  :  Instructions  chrétiennes 
et  morales  (Avignon  1696,  in-8°);  Réflexions 
chrétiennes  sur  les  psaumes  pénitentiaux 
(1698,  in-8"). 

SADE  (Joseph-David,  comte  de),  général 
français,  né  à  Eyguières  (Provence)  en  1684, 
mort  à  Antibes  en  1761.  D'abord  page  de  la 
grande  écurie,  il  prit  part,  comme  lieutenant, 
aux  sièges  de  Landau  et  de  Fribourg  (1713), 
devint  chevalier  de  Malte  en  1716  et  colonel 
d'infanterie  en  1736.  Après  avoir  fait,  de  1742 
à  1745,  les  campagnes  de  Bohême,  du  Rhin 
et  de  Flandre,  il  reçut,  en  1746,  le  comman- 
dement d'Antibes  et  défendit  celte  place  avec 
autant  d'énergie  que  de  succès  contre  les  im- 
périaux qui  l'assiégèrent  le  9  décembre  1747, 
lui  iîrent  subir  un  bombardement  et  durent  se 
retirer  le  2  février  1748.  Au  mois  de  murs  sui- 
vant, David  de  Sade  reçut  le  grade  de  maré- 
chal de  camp. 

SADE  (Jean -Baptiste -François -Joseph  , 
comte  de),  diplomate  français,  né  ù  Avignon 
en  1701,  mort  à  Montreuil,  près  deVersajiles, 
en  1767.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes 
et  devint  capitaine  de  dragons.  Après  avoir 
rempli  une  mission  en  Russie  (1730),  il  fut  em- 
ployé par  le  cardinal  de  Fleury  dans  diver- 
ses négociations  secrètes.  Le  comte  de  Sade 
fit  les  campagnes  de  1734,  et  de  1735,  puis  re- 
vint à  la  diplomatie.  Nommé  ministre  auprès 
de  l'électeur  de  Cologne,  il  l'amena  à  s'as- 
socier à  la  politique  de  la  cour  de  Versailles 
et  prépara  le  traité  d'alliance  qui  fut  conclu 
à  Nimpfenbourg  entre  l'électeur,  la  France 
et  l'Espagne  en  1741.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  fut  arrêté  par  des  soldats  de  Marie-Thérèse, 
enfermé  dans  la  citadelle  d'Anvers  et  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'au  bout  d'une  année. 
Le  comte  de  Sade  devint  ensuite  lieutenant 
général  de  Bresse,  Bugey  et  Valromey  et  il 
remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  des  lettres  diplomatiques  fort  intéres- 
santes sur  la  guerre  de  1741  à  1746.  Ces  let- 
tres se  trouvent  aux  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères. 

SADE  (Jacques -François  -  Paul-Aldonce, 
abbé  de)  ,  littérateur  français,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Avignon  en  1705,  mort  à  Yi- 
gnerme  en  177S.  Ayant  suivi  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  devint  vicaire  général  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  puis  de  l'archevêque- 
de  Narbonne  (1735).  Chargé  d'une  mission  à 
la  cour  par  les  états  de  Languedoc,  l'abbé  de 
Sade  passa  quelques  années  à  Paris  et  reçut, 
en  1744,  l'abbaye  d  Ebreuil. 

Ses  talents  et  la  considération  dont  il  jouis- 
sait lui  eussent  sans  doute  fait  obtenir  un 
évêché  s'il  no  se  fût  prématurément  retiré  du 
monde  en  1752.  Cette  retraite  a  été  attribuée 
au  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  Mme  de  La 
Popelinière,  qu'il  consolait  depuis  1748,  disent 
les  chroniqueurs  contemporains,  de  l'abandon 
du  duc  de  Richelieu,  son  amant.  S'étant  re- 
tiré au  château  de  Saumane,  dans  le  Comtat- 
Venaissin,  il  y  créa  de  ravissantsjardius,  puis 
il  alla  s'établir  àVignerme,  près  de  Saumane, 
et  se  fit  une  délicieuse  habitation.  Il  y  passa 
le  reste  de  sa  vie,  après  avoir  fait  à  Paris  un 
voyage  pour  se  procurer  dans  les  bibliothè- 
ques des  documents  sur  Pétrarque.  On  lui 
doit  :  Remarques  sur  les  premiers  poètes  fran- 
çais et  les  troubadours  et  Mémoires  pour  la 
vie  de  François  Pétrarque  (Amsterdam,  1764- 
1767,  3  vol.  in-4°).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
qui  lit  sa  réputation,  on  trouve  un  tableau 
assez  exact  de  l'histoire  civile,  littéraire  et 
ecclésiastique  du  xive  siècle  ;  mais  de  Sade 
y  a  consigné  des  traditions  et  des  faits  qui 
manquent  d'authenticité  sur  Laure  de  Noves, 
la  femme  d'un  de  ses  ancêtres. 

SADE  (Hippolyte,  comte  de),  marin  fran- 
çais, mort  eu  1780.  Lieutenant  de  vaisseau  eu 
1746,  chef  d'escadre  en  1776,  il  se  signala 
deux  ans  plus  tard  par  son  intrépidité  au  com- 
bat d'Ouessant,  prit  part,  en  1779,  au  blocus 
de  Gibraltar,  puis  lit  la  guerre  d'Amérique. 
Le  comte  de  Sade  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  sa  valeur  dans  les  divers  combats  li- 
vrés par  Guiehen  à  la  flotte  anglaise.  Il  était 
troisième  chef  d'escadre  et  allait  passer  lieu- 
tenant général,  lorsqu'il  mourut  en  mer.  sur 
la  côte  de  Cadix. 

SADE  (Donatien-Alphonse-François,  comte 
de),  écrivain  français,  qui  a  acquis,  sous  le 
nom  de  Marquis  de  Sade,  une  honteuse  cé- 
lébrité, né  à  Paris  le  2  juin  1740,  mort  à  Cha- 
renton  le  2  décembre  1814.  Il  était  fils  du  di- 
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ptomate  Jean  -  Baptiste  -  François  -  Joseph  , 
comte  de  Sade,  et  il  naquit  dans  l'hôtel  de  la 
princesse  de  Condé,  dont  sa  mère  était  dame 
d'honneur.  Elevé  d'abord  sous  la  direction  de 
son  oncle  à  l'abbaye  d'Ebreuil,  il  alla  conti- 
nuer ses  études  au  collège  Louis-le-Grand,  à 
Paris,  et,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  entra 
dans  les  chevau-légers.  Devenu  ensuite  sous- 
lieutenant  au  régiment  du  roi ,  puis  lieutr- 
nant  dans  les  carabiniers ,  capitaine  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  il  prit  part  a  la 
guerre  de  Sept  ans  et,  de  retour  à  Paris,  il 
épousa,  en  1766,  la  fille  du  président  Mon- 
treuil. Bien  que  sa  femme  fût  douce  et  jolie, 
il  n'éprouva  pour  elle  aucun  attachement,  et, 
dès  l'année  même  de  son  mariage,  il  com- 
mença à  se  livrer  à  une  vie  de  débauches. 
Il  emmena  dans  son  château  du  Connut 
une  actrice  du  Théâtre-Français,  la  Beau- 
voisin,  qu'il  fit  passer  pour  sa  femme.  A  la 
suite  de  cette  escapade,  il  revint  à  Paris  et 
succéda  à  son  père,  qui  venait  de  mourir 
(1767),  comme  lieutenant  général  de  Bresse, 
Bugey  et  Valromey.  Au  mois  d'avril  de  l'an- 
née suivante,  une  aventure  beaucoup  plus 
grave  que  la  première  vint  initier  le  public 
aux  mœurs  du  marquis.  Le  3  avril  1768,  il 
ordonna  k  son  valet  de  chambre  de  conduire 
deux  filles  de  joie  à  sa  petite  maison  d'Ar- 
cueil.  Ayant  rencontré  le  jour  même,  sur  la 
place  des  Victoires,  Rose  Keller,  veuve  d'un 
garçon  pâtissier,  nommé  Valentin,  il  lui  of- 
Irit.  à  souper  et  la  conduisit  à  Arcueil.  Après 
lui  avoir  fait  visiter  la  maison,  où  se  trou- 
vaient les  filles  publiques  à  moitié  ivres,  «  il 
la  mena  dans  le  grenier,  dit  M0"*' Du  Def- 
fatit.  Arrivé  là,  il  s'enferma  avec  elle,  lui  or- 
donna, le  pistolet  sur  la  gorge,  de  se  mettre 
toute  nue,  lui  lia  les  mains  et  la  fustigea 
cruellement.  Quand  elle  fut  tout  en  sang,  il 
tira  un  pot  d'onguent  de  sa  pocho ,  pansa 
ses  plaies  et  la  laissa.  »  Il  alla  trouver  alors 
les  filles  qui  l'attendaient  et  acheva  la  nuit 
dans  l'orgie.  Le  lendemain  matin,  Rose  Kel- 
ler parvint  à  se  débarrasser  de  ses  liens,  sauta 
par  une  fenêtre  ,  nue  et  tout  ensanglantée  , 
et  se  trouva  bientôt  entourée  dans  la  rue  par 
une  foule  nombreuse,  qui  pénétra  dans  la 
maison  du  marquis  et  trouva  celui-ci  ivre- 
mort  ainsi  que  ses  compagnons  de  débauche. 
De  Sade,  arrêté,  fut  conduit  au  château  de 
Saumur,  puis  à  celui  de  Pierre-Eueise.  La 
chambre  de  la  Tournelle  instruisit  l'affaire; 
mais  Louis  XV  intervint,  fit  cesser  les  pour- 
suites, et  le  marquis  recouvra  la  liberté  au 
bout  de  six  semaines,  après  avoir  donné 
100  louis  à  Rose  Keller,  qui  se  désista.  Cette 
aventure  n'amena  aucun  changement  dans  la 
conduite  de  de  Sade,  dont  l'unique  préoccu- 
pation fut  de  trouver  de  nouveaux  raffine- 
ments k  ses  débauches.  Ayant  séduit  la  sœur 
de  sa  femme,  il  la  conduisit  en  Italie,  puis  re- 
vint en  France.  Se  trouvant  à  Marseille  en 
juin  1772,  il  se  rendit  avec  son  inséparable 
valet  de  chambre  chez  des  filles  publiques, 
leur  fit  prendre  des  pastilles  dans  lesquelles 
se  trouvaient  des  inouchescantharides  et  pro- 
voqua une  orgie  hideuse,  à  la  suite  de  laquelle 
deux  de  ces  tilles  moururent,  dit-on.  Le  par- 
lement d'Aix  s'en  émut  et  condamna  k  mort 
par  contumace,  le  il  septembre  1772,  de  Sade 
et  son  domestique,  comme  «  coupables  de  so- 
domie et  d'empoisonnement.  »  Pendant  ce 
temps,  le  marquis  avait  gagné  Gênes ,  puis 
Chambéry;  mais,  dans  cette  dernière  ville,  il 
fut  arrêté  par  ordre  du  roi  de  Sardaigue  et 
emprisonné  dans  la  forteresse  de  Miolans, 
d'où  il  parvint  a.  s'échapper  au  bout  de  six 
mois,  grâce  &  sa  femme.  Pendant  plusieurs 
années  il  vécut  tantôt  en  France,  tantôt  en 
Italie.  Arrêté  à  Paris  au  commencement  de 
1777,  il  fut  conduit  au  château  de'Vincennes, 
et  de  là  transféré  à  Aix,  où  on  recommença 
son  procès.  L'arrêt  de  1772  fut  cassé  (30  juin 
1778)  et  un  nouvel  arrêt  le  condamna  pour 
des  faits  de  «  débauche  outrée  »  à  une  admo- 
nestation du  premier  président,  à  un  éloigne- 
ment  de  Marseille  pendant  trois  ans  et  à  50  li- 
vres d'amende  au  profit  de  l'œuvre  des  pri- 
sons. Néanmoins  on  ne  lui  rendit  pas  la  liberté. 
Pendant  qu'ouïe  conduisait  d'Aix  à  Vincen- 
nes,  il  parvint  à  s'échapper,  grâce  encore  une 
fois  à  sa  femme  (août  1773)  ;  mais  quelques 
jours  après  on  l'arrêta  à  La  Costo  et  on  1  en- 
ferma dans  le  donjon  de  Vincennes.  De  là,  il 
fut  transféré  en  1784  à  la  Bastille,  où  sa 
femme  lui  fit  plusieurs  visites  et  lui  apporta, 
avec  des  livres,  ce  qu'il  lui  fallait  pour  écrire. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  composer  quelques 
pièces  de  théâtre  et  des  romans  d'une  mon- 
strueuse obscénité.  Dans  les  premiers  jours 
de  la  Révolution,  il  eut  des  démêlés  avec  de 
Launey,  gouverneur  de  la  Bastille,  le  menaça 
et  fut  transféré  à  l'hospice  des  fous  de  Cha- 
renton.  L'Assemblée  constituante  ayant  dé- 
crété, le  17  mars  1790,  la  mise  en  liberté  de 
tous  ceux  qui  étaient  détenus  en  vertu  d'une 
lettre  de  cachet,  il  sortit  de  Charenton  le  29 
du  même  mois.  Sa  femme,  qui  s'était  retirée 
dans  un  couvent,  refusa  de  le  revoir  et  ob- 
tint du  Châtelet  d'être  séparée  de  lui  de  corps 
et  de  biens.  Chose  remarquable,  sa  conduite 
pendant  les  premiers  temps  de  la  Révolution 
parut  assez  régulière.  Pour  se  créer  des  res- 
sources, il  essaya  de  faire  jouer  des  pièces 
de  théâtre,  dont  une  eut  du  succès  et  ce  fut 
sous  le  voile  de  l'anonyme  qu'il  fit  paraître 
en  1791  la  première  édition  de  son  roman  in- 
titulé Justine  ou  les  Malheurs  de  la  vertu 
(2  vol.  in-18  et  in-8°).  Etant  parvenu,  après 
la  journée  du  10  août  1792,  à  se  faire  nom- 
mer secrétaire  de  la  Société  populaire  de  la 
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section  des  piques,  il  sauva  diverses  person- 
nes, entre  autres  son  beau-père  et  sa  belle- 
mère,  fut  arrêté  par  ordre  du  comité  de  Sû- 
reté générale  en  décembre  1793  et  recouvra 
la  liber  t  ;  en  octobre  de  l'année  suivante,  après 
avoir  été'  enferme  successivement  aux  Mu- 
delnunetti's,  aux  Cannes  et  à  Picpus.  Le 
9  thermidor  amena  une  réaction  non-seule- 
ment dans  la  politique,  mais  encore  dans  les 
mœurs,  qui  redevinrent  aussi  dépravées  qu'el- 
les l'uvaieut  été  sous  la  monarchie.  Les  in- 
stincts du  marquis  de  Sade  se  réveillèrent.  Il 
donna,  en  1797,  une  nouvelle  édition  de  Jus- 
tine, avec  des  gravures  et  augmentée  d'épi- 
sodes encore  plus  dégoûtanls que  les  premiers 
et  en  fit  tirer  sur  papier  vélin  des  exemplai- 
res qu'il  adressa  aux  cinq  membres  du  Direc- 
toire (v.  Justine).  I  .'année  suivante,  il  mit  au 
jour  Juliette  (6  vl.  in-18),  roman  plus  im- 
monde encore  (v.  Julieitk)  et  il  fit  hommage 
de  ces  deux  ouvrages  à  Bonaparte,  qui,  dit- 
on,  les  fit  jeter  au  l'eu.  Au  commencement  de 
1801,  la  police  .saisit  une  édition  de  Justine  et 
de  Juliette  en  10  vol.  avec  100  gravures.  Ar- 
rêté le  5  mars  de  la  même  année,  il  fut  en- 
fermé à  Sainte-Pélagie  et  transféré,  le  9  murs 
1803,  à  l'hospice  de  Charenton,  i-omine  étant 
un  fou  aussi  incurable  que  dangereux.  Ce  fut 
là  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie.  «  Le  marquis, 
dit  un  écrivain,  y  conserva  jusqu'à  sa  mort 
ses  goûts  et  ses  habitudes  ignobles.  Se  pro- 
inenait-il  dans  lu  cour,  il  traçait  sur  le  sabla 
des  figures  obscènes.  Venait-on  le  visiter,  sa 
première  parole  était  une  ordure,  et  cela 
avec  une  voix  très-douce,  avec  des  cheveux 
blancs  très-beaux,  avec  l'air  le  plus  aim  ible, 
avec  une  admirable  politesse.  C'était  un  vieil- 
lard robuste  et  >ans  infirmités.  »  Pour  se  dis- 
traire et  égayer  ses  compagnons  d'infortune, 
il  avait  monte,  dans  l'hospice,  un  théâtre  où 
l'on  jouait  des  pièces  de  sa  composition.  On 
prétend  que  la  police  lui  saisit  maintes  fois 
des  manuscrits  infâme'',  qu'elle  s'empressait 
de  détruire.  Cet  homme  restera  éternellement 
comme  un  type  dans  son  genre  :  tout  ce  que 
l'imagination  en  délire  peut  concevoir  de  plus 
monstrueux,  il  l'a  écrit;  c'est  le  vice  et  le 
crime  réunis  en  corps  de  doctrine,  c'est  la  fo- 
lie humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  mon- 
strueux. "  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  l'a- 
nalyse d'un  livre  du  marquis  de  Sade  ?  dit  Ju- 
les Janin.  Ce  ne  sont  que  cadavres  sanglants, 
enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères, 
jeunes  femmes  qu'on  égorge  à  la  fin  d'une  or- 
gie, coupes  remplies  de  sang  et  de  vin,  tor- 
tures inouïes.  On  allume  des  chaudières,  on 
dresse  des  chevalets,  on  brise  des  crânes,  on 
dépouille  des  hommes  de  leur  peau  fumante, 
on  crie,  on  jure,  on  blasphème,  on  se  mord, 
on  s'arrache  le  cœur  de  la  poitrine,  et  cela  à 
chaque  page,  à  chaque  ligne,  toujours,  i  Cha- 
cun de  ses  romans  est  une  accumulation  de 
crimes,  de  viols,  d'incestes,  de  monstruosités 
indescriptibles.  Outre  les  romans  précités,  do 
Sade  a  publié  :  la  Philosophie  dans  le  boudoir 
(2  vol.  in-8°,  avec  gr.),  livre  obscène;  Aline 
et  Valcourt  ou  le  Roman  philosophique  (Paris, 
1795,  iu-18),  roman  dans  lequel  il  s'est  repré- 
senté sous  le  nom  de  Valcourt  et  qui,  pour 
être  moins  obscène  que  Justine,  n'en  est  pas 
moins  immoral  ;  Pauline  et  Betvul  ou  les  Vic- 
times d'un  amour  criminel  (1798,  3  vol.  in-12); 
les  Crimes  de  l'amour  ou  le  Délire  des  pas- 
sions (1800,  4  vol  in-12);  l'Auteur  des  crimes 
de  l'amour  à  Villeterque,  folliculaire  (1800); 
Otiern  ouïes  Malheurs  du  libertinage,  drame 
en  trois  actes  et  en  prose  (1800,  in-S»),  joué 
sur  le  théâtre  de  Molière  en  1791  et  à  Ver- 
sailles en  1799;  la  Marquise  de  Ganges  (1813, 
3  vol-  in-12).  Parmi  ses  oeuvres  restées  ma- 
1  nuscrites,  nous  citerons  des  comédies  :  le  Mi- 
santhrope par  amour,  en  cinq  actes  et  en 
vers,  reçu  au  Théâtre-Français  en  1790, 
mais  qui  n'a  pas  été  représenté  ;  le  Prévari- 
cateur ou  le  Magistrat  du  temps  passé,  en 
cinq  ncteseten  vers;  Y  Homme  dangereux  ou 
le  Suborneur,  en  un  acte-,  le  Capricieux  ou 
l'Homme  inégal;  les  Jumelles,  en  deux  ac- 
tes ;  les  Antiquaires,  en  un  acte  ;  Azélie  ou  la 
Coquette  punie,  en  un  acte  et  en  vers  libres  ; 
des  tragédies  :  Jeanne  Laisné  ou  le  Siège  de 
Beauvais,  en  cinq  actes  ;  Enphémic  de  Melun, 
en  un  acte  ;  des  drames  :  Henriette  et  Saint- 
Clair  ou  la  Force  du  sang;  {'Egarement  de 
l'infortune;  Fanny  ou  les  Effets  du  désespoir; 
Franchise  et  trahison;  un  opéra-coinique  en. 
un  acte,  la  Tour  mystérieuse  ;  un  yauueville 
en  un  acte,  Y  Hommnge  de  ta  reconnaissance  ; 
deux  romans  historiques  :  Isabelle  de  Bavière, 
reine  de  France;  Adélaïde  de  Brunswick  prin- 
cesse de  Saxe.  Enfin  on  a  de  lui,  également  en 
manuscrit,  un  Journal  relatant  ce  qu'il  avait 
fait,  dit,  entendu  et  pensé  de  1777  jusqu'en 
1790  pendant  sa  détention,  et  des  cahiers  de 
notes  et  de  pensées  écrits  pendant  sa  vieil- 
lesse k  Charenton.  De  Sade  avait  composé  en 
outre  des  comédies,  des  contes,  qui  furent  sai- 
sis par  la  police  ou  brûlés. 

SADE  (Louis-Marie  de),  officier  et  écri- 
vain, fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1767, 
mort  en  1809.  Il  entra  comme  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Soubise  eu  1783,  émigra 
en  1791  et  servit  dans  l'armée  des  princes  de 
Condé.  De  retour  en  France  en  1794,  il  se  fit 
graveur  et  s'occupa  en  même  temps  d'his- 
toire. En  1806,  il  reprit  du  service,  combattit 
à  Iêna,  à  Friedland,  où  il  fut  blessé,  devint  ca- 
pitaine en  second,  puis  aide  de  camp  du  gé- 
néral Mareognet  et  fut  assassiné  par  des  bri- 
gands près  d'Otrante.  On  a  de  lui  :  histoire 
de  la  nation  française  (Paris,  1805,  in-8°),  ou- 
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vrnge  plein  de  recherches,  dont  le  premier 
volume  seul  a  paru. 

SADE  (Louis,  chevalier  db),  littérateur 
français,  né  à  Antibes  en  1753,  mort  a.  Paris 
en  1832.  11  était  capitaine  d'artillerie  lors- 
que éclata  le  mouvement  de  1789  etilémigra 
a  Londres,  où  il  publia  plusieurs  brochures 
contre  la  Révolution.  Revenu  en  France  en 
1815,  il  combattit  le  système  gouvernemen- 
tal de  la  Restauration.  On  cite  de  lui  :  De  la 
science  des  marées  (Londres,  1810,  in-8°);  Dia- 
logues ■politiques  (1815,  in-8o);  Y  Art  de  faire 
dès  lois  (Paris,  1820,  in-80);  Préceptes  poli- 
tiques (1822,  in-8°)  ;  Des  orateurs  et  des  écri- 
vains politiques  dans  un  gouvernement  repré- 
sentatif (1823,  in-s°);  De  la  démocratie  à  l'oc- 
casion des  élections  populaires  (1831,  in-S°). 

SADE  (François-Xavier- Joseph-David,  vi- 
comte dk),  homme  politique  français,  né  à 
Aix  en  1777,  mort  à  Paris  en  1845.  Il  suivit 
sa  famille  dans  l'émigration,  rentra  en  France 
à  la  lin  des  troubles  et  fut  tiré  de  sa  retraite 
volontaire  par  les  électeurs  libéraux  du  dé- 
partement de  l'Aisne  qui  l'élurent  député  en 
1828,  1830  et  1831.  On  lui  doit  :  Réflexions 
sur  les  moyens  propres  à  consolider  l'ordre 
constitutionnel  en  l'rance  (Paris,  1822,  in-s°)  ; 
Rapport  à  la  Chambre  des  députés  sur  diverses 
pétitions  relatives  à  l'existence  des  jésuites  en 
France  (Paris,  1828,  in-8°). 

SADEK-KHAN  (  Mohammed  ),  quatrième 
prince  de  la  dynastie,  zende  qui  régnait  en 
Perse  vers  le  milieu  du  xvm«  siècle.  Ce 
prince,  bien  que  gouverneur  du  Farsistan,  ne 
savait  pas  lire  et  n'apprit  que  dans  la  plus 
extrême  vieillesse.  Lorsque  Kerim-Khan,  son 
frère,  déclara  la  guerre  à  la  Porte,  Sadek- 
Khan  vint  assiéger  Bassora  à  la  tête  d'une 
armée  de  60,000  hommes  et  d'une  trentaine 
de  vaisseaux.  M  s'empara  de  cette  ville  en 
1776,  après  un  blocus  de  treize  mois,  et  la 
conserva  jusqu'à  la  mort  de  son  frère,  époque 
à  laquelle  il  dut  l'évacuer.  Elle  fut  alors  réoc- 
cupée parles  Turcs.  Les  enfants  de  son  frère 
ayant  été  dépossédés  du  trône  qui  leur  re- 
venait par  Zeki-Khan,  Sadek-Khan  leva  des 
troupes  et  voulut  défendre  la  cause  de  ses 
neveux.  Il  vint  mettre  le  siège  devant, 
Schiraz,  où  se  trouvait  l'usurpateur;  mais 
bientôt  il  se  vit  abandonné  de  ses  troupes 
et  dut  s'enfuir  à  la  tète  d'une  faible  groupe 
de  cavaliers,  Zeki-Khan  ayant  été  précipité 
du  pouvoir  par  ses  adversaires  quelques  an- 
nées après,  un  des  (ils  de  Kerim-Khan  monta 
sur  le  trône,  appela  son  oncle  auprès  de 
lui  et  vécut  d'abord  en  bonne  intelligence 
avec  lui,  puis  bientôt  les  luttes  intestines  re- 
commencèrent. Sadek-Khan  s'empara  du  pou- 
voir, mais  il  fut  bientôt  attaqué  par  Aly-Mou- 
rad,  son  beau-fils,  et,  après  avoir  subi  daus 
Schiraz  un  blocus  de  nuit  mois,  il  dut  se 
rendre  et  fut  mis  à  mort, 

SADELER  (Hans),  graveur  et  dessinateur 
belge,  né  à  Bruxelles  en  1550,  mort  k  Venise 
en  1610.  Il  était  damasquiueur  sur  métaux 
lorsqu'il  résolut,  à  vingt  ans,  de  s'adonner 
à  la  gravure  à  Anvers.  Après  avoir  exécuté 
quelques  estampes  au  burin,  d'après  Van  den 
Broeck,  il  parcourut  l'Allemagne,  puis  se 
rendit  en  Italie  et  habita  successivement 
Rome,  Vérone  et  Venise,  où  il  se  fixa.  En 
Italie,  il  adopta  un  faire  moins  sec,  plus 
large  et  grava  avec  une  égale  habileté  1  his- 
toire, le  portrait  et  le  paysage.  Parmi  ses 
meilleures  œuvres,  on  cite  :  le  Jugement  der- 
nier, d'après  Schwartz;  les  Hommes  surpris 
dans  leurs  dérèglements  par  le  déluge  et  les 
Hommes  surpris  dans  leurs  dérèglements  par 
le  jugement  dernier,  d'après  Th.  Bernard  ;  le 
Festin  du  mauvais  riche;  le  Repas  ches  Mar- 
the et  Marie;  les  Pèlerins  d'Emmaûs,  douze 
portraits,  une  suite  d'estampes  intitulée  les 
Ermites  et  qui  est  très-recherchée,  etc. 

SADELER  (Raphaël),  graveur,  frère  du 
précédent,  né  à  Bruxelles  en  1555,  mort  à 
Venise  en  1610.  Il  eut  pour  maître  Hans  Sa- 
deler,  qu'il  suivit  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  il  lui  succéda  dans  la  charge  de  clialco- 
graplie  du  duc  de  Bavière,  Ses  gravures,  fort 
nombreuses,  représentent  pour  la  majeure 
partie  des  sujets  de  sainteté.  On  cite,  entre 
autres  productions:  lu  Christ  porté  au  tom- 
beau; le  Christ  au  tombeau  pleuré  par  des 
anges;  la  Résurrection,  d'après  Van  Achen,  et 
la  Bataille  de  Prague.  Le  grand  nombre  de 
planches  que  Raphaël  Sadeler  exécuta  fuit 
comprendre  pourquoi  elles  manquent  souvent 
de  fini.  L'artiste  faisait  surtout  preuve  d'ha- 
bileté dans  les  figures  et  dessinait  avec  beau- 
coup de  correction  les  extrémités. 

SADELER  (Egidius  ou  Gilles),  graveur, 
neveu  du  précédent,  né  à  Anvers  en  1570, 
mort  à  Prague  en  1629.  Après  avoir  étudie 
sous  la  uirection  de  son  oncle  Raphaël,  il  vi- 
sita l'Italie,  puis  se  rendit  eu  Autriche  et  fut 
attaché  à  la  cour  de  divers  empereurs.  On 
l'avait  surnommé  le  Pliéuii  de  la  gravure, 
appréciation  exagérée  sans  doute  ;  cependant 
Gilles  Sadeler  est  bien  supérieur  à  ses  ho- 
monymes par  la  forme,  la  chaleur,  l'ampleur 
de  son  burin  et  l'origmalité  du  dessin.  Ses 
portraits  surtout  sont  excessivement  renom- 
més :  on  cite  particulièrement  ceux  des  em- 
pereurs d'Allemagne  Rodolphe  ,  Mathias  , 
Ferdinand,  et  ceux  des  impératrices  Anne 
d'Autriche  et  Eléonore  de  Uonzague.  Cepen- 
dant, au  dire  des  connaisseurs,  le  chef-dœu- 
vre  de  l'artiste  est  la  Salle  de  Prague.  Ses 
paysages  sont  également  fort  remarqua- 
bles. Son  œuvre  ne  comprend  pas  moins  de 


SADO 

trente  portraits,  trente-deux  sujets  historiques 
d'après  divers  maîtres,  quatre-vingts  pay- 
snges  d'après  Breughel,  Paul  Bril,  Savery, 
Pierre  Stevens,  et  soixante-dix-neuf  plan- 
ches d'après  ses  propres  compositions.  Sa- 
deler cultiva  également  la  peinture,  mais 
sans  beaucoup  de  succès. 

SADELER  (Philippe),  fils  du  précédent, 
dont  il  fut  l'élève,  li  ne  s'éleva  jamais  à  la 
hauteur  de  son  père  et  de  ses  grands-oncles. 
Il  a  gravé  de  nombreux  portraits,  des  pay- 
sages et  des  sujets  de  dévotion. 

SADELER  (Marc),  second  fils  de  Gilles  Sa- 
deler. Il  s'est  contenté  d'éditer  la  plupart  des 
ouvrages  gravés  par  son  père  à  Prague.  En 
174S,  Laurent  Cars  a  publié  à  Paris  un  grand 
nombre  d'estampes,  500  environ,  d'après  Ra- 
phaël, Carrache,  etc.,  gravées  par  les  Sade- 
ler. 

SADI,  célèbre  poste  persan.  V.  Saadi. 

SADINET,  ETTE  adj.  (sa-di-nè,  è-te  — 
dimin.  de  sade).  Petit  et  agréable,  piquant, 
savoureux  : 

Si  l'une  a  plus  d'éclat,  l'autre  est  plus  sadinette. 

RÉGNIER. 

Il  Vieux  mot. 

SADO,  île  de  l'archipel  japonais,  près  de  la 
côte  occidentale  de  Niphon.  Ellea  120jtilora. 
de  circuit  et  forme  uue  province  particu- 
lière. Elle  est  très-montagneuse  et  produit 
surtout  du  bois,  des  grains  et  des  pâturages  ; 
on  y  exploite  quelques  mines  d'or. 

SADGC,  Juif  qui  vivait  au  me  siècle  avant 
notre  ère.  Il  était  disciple  d'Antigone  de  So- 
cho,  qui  avait  succédé  à  Simon  le  Juste 
comme  président  du  grand  sanhédrin  de  Jé- 
rusalem. Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  fut  le  fonda- 
teur, avec  son  condisciple  Baïthus,  de  la 
secte  des  saducéehs,  qui  prit  de  lui  son  nom. 
On  ne  sai  t  rien  de  plus  sur  sa  vie.  V.  saducÉen. 

SADOLET  (Jacques),  cardinal  et  un  des 
humanistes  les  plus  distingués  du  xvie  siècle, 
né  à  Modène  en  1477,  mort  à  Rome  en  1547. 
Secrétaire  du  cardinal  Olivier  CarafTa,  puis 
du  pape  Léon  X,  nommé  évoque  de  Carpen- 
tras  par  ce  dernier  (1517),  il  tenta  vainement 
de  détourner  Clément  VII  d'accéder  à  la  li- 
gue contre  Charles-Quint,  conseil  dont  on 
put  apprécier  la  prévoyante  Sagesse  lors  de 
la  prise  et  du  sac  de  Rome  par  les  impériaux 
(1527).  Paul  III  t'éleva  au  cardinalat  en  1536; 
il  suivit  le  pape  à  Nice  en  1538  et  contribua 
beaucoup  à  la  trêve  conclue  entre  Charles- 
Quint  et  François  Ier.  Comme  écrivain,  il 
avait  pris  Cicéron  pour  modèle;  mais  il  ne 
poussait  pas  aussi  loin  que  Bembo  l'affecta- 
tion de  purisme.  Ses  Œuvres,  consistant  en 
traités  de  morale  et  de  philosophie,  haran- 
gues, poésies,  commentaires,  etc.,  ont  été 
publiées  à  Vérone  (1737).  C'est  l'édition  la 
plus  recherchée.  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
citerons  :  De  liberis  recte  instituendis  liber  (Ve- 
nise, 1533,  in-S°);  Commeiifan'tis  lit  epislo- 
lam  S.  Pauli  ad Romanos  (Lyon,  l535,in-fol.); 
Phmdrus,sive  de  laudibusplàlosopltix  libriduo 
(Lyon,  1538,  in-4°) ;  Philosophiez  consolalio- 
nesetmediiationesiu  adversis  (Francfort,  1577, 
in-8o)  ;  Ad  principes  populosque  Germanias 
exhortatio  gravissima,  ut,  desertis  et  abjeclis 
pestilentissimis  hsresium  insaniis,in  gremium 
catholics  et  aposlolicx  Ecclesix  Chrisli  re- 
deant  (Dillingen,  1560,  in-12). 

SADOLET  (Paul),  savant  humaniste,  cousin 
germain  du  précédent,  né  à  Modène  en  1508, 
mortfin  1572.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Ferrare 
et  étudia  sous  la  direction  de  Girardi.  11  ne 
tarda  pas  à  faire  de  réels  progrès  dans  l'étude 
des  langues  anciennes  et  fut  adjoint  comme 
eoadjuteura  l'évêque  de  Carpentras,  en  1533. 
Huit  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  recteur  du 
Cointat-Venaissin  et  prit  possession  de  son 
siège  à  la  suite  de  la  mort  de  son  oncle.  Il 
se  rendit  à  Rome  en  1552,  où  il 'occupa  une 
fonction  à  la  cour  de  Jules  III,  puis  revint,  à 
la  mort  de  ce  pape,  dans  son  diocèse,  où  il 
mourut.  On  a  de  lui  quelques  poébies  latines 
et  des  lettres  qui  ont  été  publiées  dans  l'ap- 
pendice des  œuvres  du  cardinal  Sadolet. 

SADOT  s.  m.  (sa-do).  Moll.  Coquille  du 
genre  pourpre. 

SADOUR  s.  m.  (sa-dour).  Pêche.  Sorte  de 
filot  qui  a  trois  rangs  de  mailles  et  qui  est 
fait  en  tramail. 

SADODS  (Alfred  de),  professeur  et  traduc- 
teur, né  à  Paris  en  1815.  Il  a  suivi  la  car- 
rière de  l'enseignement,  s'est  fait  recevoir 
docteur  es  lettres  et  est  devenu  professeur 
au  lycée  de  Versailles.  M.  de  Sadous,  qui  est 
très-versé  dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes  et  de  plusieurs  langues  modernes, 
s'est  fait  connaître  par  des  traductions  es- 
timées. Nous  citerons  de  lui  :  De  la  Rhéto- 
rique attribuée  à  Deuys  d'Ualiearnasse  (1847, 
in-8°)  ;  Fragments  du  Mahabharata,  trad.  du 
sanscrit  en  français  (1858,  in-12);  Histoire  de 
la  littérature  indienne,  de  Weber,  trad.  de 
l'allemand  (1859,  in-8»)  ;  Histoire  de  la  Grèce, 
de  Grote  (1864-1867,  19  vol.  in-8»),  avec 
cartes. 

SADOWA,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  et  à  9  kilom.  N.-O.  de 
Kœniggraetz,  sur  la  route  de  cette  ville  à 
Gitsehin,  à  8  kilom,  S.-E.  de  la  forteresse  de 
Josephstadt;  1,270  hab.  Cette  localité,  na- 
guère inconnue,  est  devenue  célèbre  par  la 
victoire  importante  qu'y  remportèrent  les 
Prussiens  sur  les  Autrichiens  en  1866.  V.  ci- 
après. 
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Sadowa  (bataille  de),  livrée  entre  les 
armées  prussiennes  et  autrichiennes  le  3  juil- 
let 1866.  Depuis  longtemps,  une  sourde  inimi- 
tié régnait  entre  la  Prusse  et  l'Autriche; 
personne  ne  se  trompait  plus  aux  apparences 
de  leur  amitié  aigre-douce;  et  l'on  s'attendait 
à  ce  que  ces  deux  puissances  videraient  enfin 
dans'un  conflit  sanglant  leurs  prétentions  a 
la  suprématie'  de  l'Allemagne.  Ce  choc  for- 
midable eut  lieu,  en  effet,  dans  la  Bohème 
septentrionale:  1  armée  autrichienne  y  fut 
broyée. 

On  connaît  lés  «événements  qui,  en  1866, 
firent  éclater  la  guerre  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche  ;  dès  qu'elle  eut  été  déclarée,  la 
Prusse  agit  avec  une  résolution  et  une  rapi- 
dité qui  permirent  d'entrevoir  un  dénoûment 
prompt.  Elle  lança  aussitôt  plusieurs  armées 
sur  la  route  de  Vienne,  et  les  généraux  en 
chef  eurent  ordre  de  manœuvrer  de  manière 
à  se  concentrer  dans  la  contrée  de  Gitsehin 
(Bohème  septentrionale).  Cet  ordre  fut  exé- 
cuté avec  tant  de  précision  et  de  bonheur, 
que  les  différents  corps  prussiens  opérèrent 
leur  jonction  sur  le  champ  de  bataille  même, 
La  première  année  et  celle  dite  de  l'Elbe  péné- 
trèrent en  Saxe,  dans  l'intention  d'établir  leur 
positionstrategiquesurlalignedeDresdeet.de 
Bautzen,  manœuvre  qui  réduisait  le  dévelop- 
pement de  l'armée  prussienne  de  25  à  5  milles 
allemands.  Pendant  ce. temps-là,  la  deuxième 
armée,  dite  de  Silésie,  devait  déboucher  par  les 
montagnes  devant  les  forces  supérieures  des 
Autrichiens,  difficulté  que  le- prince  royal  de 
Prusse  résolut  heureusement  à  la  suite  de  plu- 
sieurs combats  acharnés  qui  furent  de  vraies 
batailles.  Tandis  que  cette  armée  se  concen- 
trait sur  l'Elbe  supérieur,  près  de  Kœningen- 
hof,  le  prince  Frédéric-Charles  s'avançait 
dans  cette  direction  avec  la  première  armée 
et  celle  de  l'Elbe,  qui  avaient  des  forces  inoins 
considérables.  La  jonction  stratégique  était 
effectuée  et,  si  les  calculs  techniques  étaient 
exacts,  l'adversaire  allait  se  trouver  enve- 
loppé de  toutes  parts.  On  assignait,  en  effet, 
la  position  suivante  à  l'année  autrichienne  : 
son  front  derrière  l'Elbe,  ses  flancs  protégés 
par  les  forteresses  de  Josephstadt  et  de  Kœ- 
niggraetz. Cette  position  était  redoutable  ; 
néanmoins  les  Autrichiens  avaient  l'armée 
de  Silésie  sur  leur  flanc  droit  ;  c'est  pourquoi, 
au  quartier  général  prussien,  on  ne  crut  pas 
devoir  faire  avancer  la  deuxième  année  plus 
loin,  jusqu'à  Horzitz,  afin  qu'elle  pût  se  main- 
tenir sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi. 

Le  2  juillet,  à  onze  heures  du  soir,  le  quar- 
tier général  du  roi  de  Pru-se  reçut  l'avis  que 
l'armée  autrichienne  s'était  portée  en  avant 
en  franchissant  l'Elbe  et  quelle  se  trouvait 
massée  en  forces  considérables  derrière  la  ri- 
vière de  la  Bistritz  ;  on  se  décida  alors  à  at- 
taquer immédiatement.  A  minuit,  les  ordres 
nécessaires  furent  expédiés;  le  3  juililet,  à 
quatre  heures  du  matin,  les  généraux  en  chef 
les  avaient  reçus,  et  à  cinq  heures  tous  les 
corps  étaient  en  marche.  La  première  armée 
se  trouvait  la  plus  rapprochée  de  l'ennemi  ;  les 
septième  et  huitième  divisions  du  quatrième 
corps,  généraux  Fransecky  et  Horn,  se  diri- 
gèrent aussitôt  vers  Sadowa,  tandis  que  le 
deuxième  corps  restait  sur  la  droite  de  cette 
dernière  division  et  le  troisième  corps  en  ar- 
rière, en  réserve.  A  huit  heures  du  matin,  la 
tête  de  la  division  Horn  déboucha  près  de 
Sadowa  et  fut  accueillie  par  les  décharges 
meurtrières  de  l'artillerie  autrichienne.  En  ce 
moment  même,  le  roi  de  Prusse  arrivait  sur 
les  hauteurs  près  de  Dub  et  exécutait  une  re- 
connaissance des  positions  ennemies,  pendant 
que  des  batteries  de  la  division  Horn  et  du 
deuxième  corps  d'armée  ouvraient  également 
leur  feu.  Le  résultat  de  cette  reconnaissance 
fut  que  les  Autrichiens  occupaient  les  villages 
et  les  bois  près  de  la  Bistritz  et  qu'ils  avaient 
pris  position  au  delà  de  ce  cours  d'eau.  Mais 
les  forces  exactes  de  l'ennemi  restèrent  in- 
connues, de  même  que  le  détail  de  sa  position, 
à  cause  d'un  épais  brouillard  entremêlé  de 
pluie.  Seulement,  le  feu,  éclatant  sur  une 
vaste  étendue,  faisait  présumer  que  de  grau- 
des  forces  d'artillerie  étaient  mises  en  action. 
Au  delà  de  la  Bistrkz  le  terrain  monte  ;  il  est 
entrecoupé  de  nombreux  ravins,  de  manière 
que  l'adversaire  pouvait  masquer  entièrement 
ses  troupes  et  les  abriter  contre  le  feu  des 
assaillants.  De  plus,  les  hauteurs  lui  offraient 
d'excellentes  positions  pour  l'artillerie,  en 
même  temps  qu'elles  étaient  faciles  à  défen- 
dre par  l'infanterie.  Pour  aborder  cette  posi- 
tion formidable,  il  fallait  traverser  la  Bistritz 
et  le  passage  n'en  était  possible  que  sur  des 
ponts.  L'ennemi  ne  cessait  de  développer  son 
urtillerie;  mais  comme  on  ne  pouvait  déter- 
miner ses  forces  avec  certitude  à  cause  du 
brouillard,  ni  même  juger  la  situation  dans 
son  ensemble,  il  fallut  contraindre  les  Autri- 
chiens à  se  démasquer  eux  mêmes.  Dans  ce 
but,  le  roi  de  Prusse,  à  neuf  heures,  donna 
l'ordre  à  la  première  armée  de  franchir  la 
Bistritz.  La  division  Horn  s'avança  alors  vers 
les  bois  de  Sadowa;  puis,  à  droite  de  cette 
division,  le  deuxième  corps,  et,  à  gauche,  dans 
la  direction  de  Benatek,  la  division  Fran- 
secky. En  ce  moment,  un  combat  acharné 
s'engagea  sur  toute  la  ligne,  les  Prussiens 
voulant  s'emparer  des  différents  bois  qui  leur 
dérobaient  la  vue  de  l'ennemi.  Bientôt  ils  pu- 
rent se  convaincre  que  les  Autrichiens  étaient 
là  en  forces  considérables  et  que,  par  des 
travaux  d'art,  ils  avaient  ajouté  de  nouveaux 
obstacles  à  ce  rempart  naturel.  Tenter  de 
percer  leur  centre  eût  coûté  des  pertes  ter- 
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ribles  ;  on  se  décida  donc  pour  une  atta- 
que lentement  continuée  au  centre,  jusqu'à 
ce  que  le  prince  royal,  commandant  J'armée 
de  Silésie,  et  le  général  Herwarthde  Bitten- 
feld,  chef  de  l'armée  de  l'Elbe,  fussent  entrés 
en  ligne.  En  outre,  le  roi  ordonna  que  l'en- 
gagement au  centre  fût  surtout  soutenu  par 
l'artillerie,  tandis  que  le  général  Herwarth 
franchiraitla  Bistritz  prèsdeNeclmnitz. Quant 
à  la  deuxième  armée,  elle  ne  pouvait  pas  ar- 
river avant  onze  heures,  se  trouvant  encore 
trop  éloignée  du  champ  de  bataille.  Tandis 
que  la  première  armée  luttait  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaussée  de  Sadowa  à  Kœnig- 
graetz, entre  Benatek  et  Tresowifz,  l'avant- 
garde  de  l'armée  de  l'Elbe  rétablit,  sous  la 
protection  do  l'artillerie,  le  pont  de  lu  Bistritz 
et. commença  à  franchir  cette  rivière;  puis 
elle  occupa  le  village  de  Lubno  et  les  hau- 
teurs avoisinantes.  Les  Saxons,  qui  combat- 
taient dans  les  rangs  de  l'armée  autrichienne, 
développèrent  alors  contre  cette  avant-garde 
leur  artillerie  dans  une  position  excellente. 
Pour  déloger  ces  batteries,  on  dirigea  la  di- 
vision Kanstein  sur  Hradek,  d'où  elle  devait 
se  porter  sur  l'aile  gauche  saxonne,  à  Priât. 
Pour  soutenir  cette  attaque,  la  division 
Munster  se  porta  sur  Problus;  la  division 
Etzel  resta  en  réserve. 

Pendant  ce  temps-là,  les  divisions  Fran- 
secky et  Horn  se  maintenaient  dans  les  bois, 
mais  avec  des  pertes  considérables.  Toute- 
fois, les  cinquième  et  sixième  divisions,  de 
même  qu'une  division  de  cavalerie  et  l'artille- 
rie, restaient  encore  disponibles.  L'armée  du 
prince  royal  présentait  les  dispositions  sui- 
vantes :  en  tête,  le  premier  corps  d'armée, 
suivi  de  la  division  de  cavalerie,  partant 
d'Ober-Prausnitz,  à  l'est  de  Miletin,  et  se  di- 
rigeant sur  Graus-Pirglitz;  la  garde  se  por- 
tant sur  Kœningenhof  dans  la  direction  do 
Ceruutek  et  Lliota  ;  !e  sixième  corps  de  Grad- 
litz  sur  Hustinow  et  Nekasow,  et  enfin  le 
cinquième  corps  en  réserve  sur  Chateborek, 
ayant  pour  mission  de  cerner  la  forteresse  do 
Josephstadt.  Mais  dès  que  la  bataille  fut  en- 
gagée, il  ne  resta  pas  un  seul  homme  devant  ' 
ta  forteresse  ;  tous,  par  ordre  du  priuce  royal, 
accoururent  au  feu,  afin  de  frapper  un  coup 
décisif,  A  onze  heures  et  un  quart,  la  tête  du 
corps  de  la  garde  arriva  sur  les  hauteurs  de 
Chateborek;  en  même  temps,  à  gauche,  la 
-tête  du  sixième  corps,  et  plus  en  arrière  le 
cinquième. 

Le  feu  de  l'ennemi  fît  supposer  que  son 
aile  droite  était  à  Herenowes,  et  c'est  contre 
cette  aile  droite  que  fut  dirigé  le  choc  de  la 
deuxième  armée.  Les  Autrichiens  avec  toute 
leur  armée  avaient  pris  derrière  la  Bistritz 
une  position  très-étendue.  Danti  cette  ligne 
se  trouvaient  cinq  corps  d'armée  et  celui  des 
Saxons,  tandis  que  deux  corps,  le  premier  et 
le  sixième,  étaient  restés  en  réserve  près  de 
Rosberitz,  à  cheval  sur  la  chaussée  de  Sa- 
dowa k  Kœniggraetz.  Autant  qu'on  pouvait 
le  constater  d'après  le  rapport  des  prisonniers, 
les  Autrichiens  occupaient,  avec  le  quatrième 
corps,  les  deux  côtés  de  la  chaussée  de  Sa- 
dowa; à  droite  du  quatrième  corps -s'éten- 
daient les  deuxième  et  troisième  corps,  et  k 
gauche  les  huitième  et  dixième,  ainsi  que 
celui  des  Saxons, 

Le  sixième  corps  de  l'armée  du  prince  royal 
ouvrit  le  premier  le  feu  sur  l'aile  droite  au- 
trichienne, et  le  corps  de  la  garde  mit  aussi 
en  action  son  artillerie,  placée  de  même  en 
première  ligne.  Le  premier  corps  était  trop 
en  arrière  pour  pouvoir  prendre  position  au 
centre  ;  il  avait  seulement  reçu  l'ordre  d'opô 
rer  la  jonction  entre  la  première  et  la  deuxième 
armée,  tandis  que  le  cinquième  corps  était 
désigné  pour  former  la  réserve.  Cette  mar- 
che rapide  en  avant  de  la  deuxième  ar- 
mée contraignit  les  Autrichiens  à  opérer  un 
changement  dans  leur  position.  Leur  artil- 
lerie, qui  jusqu'alors  avait  dirigé  son  feu  sur 
l'aile  gauche  de  la  première  armée,  quitta  sa 
position  pour  se  remettre  en  batterie  sur  les 
hauteurs  à  l'est  de  Herenowes.  A  onze  heures 
quarante  minutes,  elle  commença  à  tirer  sur 
la  garde  et  sur  le  sixième  corps.  Après  un 
combat  des  plus  sanglants,  la  division  Fran- 
secky avait  réussi  à  s'emparer  du  bois  de 
Maslowed,  ce  qui  permit  de  développer  l'ar- 
tillerie de  réserve  entre  Sadowa  et  Maslo- 
wed, dès  que  l'artillerie  du  deuxième  corps 
eut  ouvert  son  feu  près  de  Dohalieka.  A  uuo 
heure  après  midi,  500  pièces  prussiennes  vo- 
missaient leurs  projectiles  contre  l'artillerie 
autrichienne, quiêtaiteucore  plus  nombreuse 
et,  de  plus,  protégée  par  des  remparts  natu- 
rels et  des  épaulements.  Pendant  cet  affreux 
combat  d'artillerie,  les  colonnes  du  prince 
royal  avançaient  continuellement,  de  sorte 
que,  vers  une  heure,  l'artillerie  autrichienne 
se  voyait  déjà  menacée  sur  l'aile  droite  par 
le  mouvement  tournant  du  sixième  corps 
prussien  et  bientôt  elle  était  obligée  d'aban- 
donner sa  position  près  d'Herenowes.  Alors 
l'infanterie  de  la  garde  et  le  sixième  corps 
attaquèrent  les  villages  de  Maslowed,  Cisto- 
wes  et  Sendrasitz,  et  s'en  rendirent  maîtres 
après  un  combat  des  plus  opiniâtres.  C'est 
eu  vain  que  les  Autrichiens  tentèrent  à  plu- 
sieurs reprises  de  reconquérir  le  terrain 
perdu,  tous  leurs  efforts  échouèrent  devant 
la  solidité  de  l'infanterie  prussienne.  La  lutte 
de  ce  côté  devint  de  plus  en  plus  acharnée 
et  décisive  en  se  rapprochant  des  hauteurs 
fortement  retranchées  de  Chlum. 

Tandis  que  l'infanterie  prussienne,  appuyée 
par  l'artillerie,  s'avançait  sur  cette  dernière 
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position,  on  continuait  toujours  de  se  battre 
sur  le  front  dans  les  bois  de  Sadowa  et  sur  le 
flanc  gauche,  pour  prendre  les  villages  de 
Problus  et  de  Prim.  Le  sixième  corps  d'ar- 
mée, aprèsun  combatfurieux,s'emparade  plu- 
sieurs positions  importantes,  tandis  que  le 
général  Herwath  recevait  l'avis  que  le  prince 
royal  manœuvrait  pour  couper  la  retraite 
aux  Autrichiens  sur  Josephstadt  et  qu'en  con- 
séqueuce  l'armée  de  l'Elbe  devait  maintenant 
euvelopper  l'aile  gauche  de  l'ennemi.  Aussi- 
tôt que  l'avant-garde  du  premier  corps  fut 
arrivée,  le  prince  royal  la  dirigea  sur  Chlum, 

fiour  appuyer  la  garde  qui  soutenait  une 
utte  sanglante  contre  des  forces  supérieu- 
res et  qui  ne  se  maintenait  que  difficilement 
dans  cette  position.  Le  prince  royal,  se  por- 
tant lui-même  en  avant  pour  animer  les  trou- 
pes, dirigea  en  personne  l'attaque  de  Chlum, 
ayant  bien  compris  que  l'action  décisive  de 
la  journée  était  là.  Les  Autrichiens,  attaqués 
vigoureusement  sur  ce  point,  se  virent  bien- 
tôt forcés  de  l'abandonner  et  perdirent  en 
etfet  la  clef  de  leur  position.  Le  feu  de  leur 
artillerie  commença  alors  à  se  ralentir  déplus 
en  plus  sur  le  front.  Le  roi  de  Prusse  saisit 
ce  moment  pour  se  porter  en  avant  avec 
toute  la  cavalerie  de  la  réserve  de  la  première 
armée,  entre  Sadowa  et  Maslowed  et  se  di- 
rigea sur  Stréselitz  a  la  poursuite  de  l'en- 
nemi, qui  commençait  à  battre  en  retraite.  Il 
était  trois  heures  et  demie.  Ce  mouvement 
fut  le  signal  général  de  la  poursuite,  exécu- 
tée de  front  par  les  cinquième  et  sixième  di- 
visions. Sur  l'aile  gauche  de  l'armée  du  prince 
royal,  la  nombreuse  artillerie  du  sixième  corps 
et  la  prise  du  village  de  Brisa  forcèrent  l'en- 
nemi a  la  retraite  par  la  route  de  Kcenig- 
graetz,  retraite  qui  se  changea  brusquement 
en  une  effroyable  déroute.  A  l'aile  droite  de 
l'armée  prussienne,  les  quatorzième  et  quin- 
zième divisions,  ainsi  qu'une  brigade  de  la 
seizième,  avaient  pris  les  villages  de  Problus, 
Prhn  et  Charbusitz,  en  sorte  qu'une  division 
de  cavalerie  put  se  lancer  sur  les  traces  de 
l'ennemi. 

Pendant  ce  temps-là,  l'armée  autrichienne 
et  saxonne  cherchait  à  s'échapper  par  K03- 
niggraetz.  Une  partie  de  sa  cavalerie  se  di- 
rigea sur  Pardubitz,  tandis  que  quelques  dé- 
tachements, se  dévouant  pour  le  salut  com- 
mun, mettaient  à  profit  les  accidents  du  ter- 
rain pour  retarder  autant  que  possible  les 
Prussiens.  Mais  le  plus  grand  nombre  était 
profondément  ébranlé  et  jeté  hors  de  son 
ordre  de  bataille,  et  ce  n'est  que  la  nuit  qui 
sauva  l'armée  vaincue  d'un  désastre  complet. 
174  pièces  de  canon ,  plus  de  18,000  prison- 
niers et  14  drapeaux,  tels  étaient  les  trophées 
recueillis  par  les  Prussiens  dans  cette  journée 
appelée  à  prendre  place  parmi  les  plus  cé- 
lèbres qu'aient  enregistrées  les  annales  de  la 
guerre.  Les  Autrichiens  ont  avoué  une  perte 
totale  de  40,000  hommes,  tandis  que  celle  des 
Prussiens,  d'après  les  rapports  officiels,  n'a 
pas  dépassé  10,000  hommes. 

L'armée  autrichienne  n'avait  jamais 
éprouvé  jusqu'à  ce  jour  une  pareille  défaite; 
elle  fut  incapable  de  se  reformer,  même  dans 
les  jours  suivants  :  des  canons,  des  caissons, 
des  bagages,  des  amas  de  munitions  et  de 
vivres  abandonnés,  des  fusils,  des  sabres, 
des  sacs  jetés  sur  les  routes,  et  surtout  le 
grand  nombre  des  prisonniers  arrivant  con- 
tinuellement, prouvèrent  jusqu'à  l'évidence 
l'entière  dissolution  de  l'armée  vaincue. . 

Parmi  les  causes  qui  ont  le  plus  influé  sur 
les  résultats  de  cette  journée,  il  faut  citer 
l'incapacité  du  commandant  autrichien,  le 
maréchal  Benedek,  acceptant  une  bataille 
décisive  avec  un  grand  fleuve  à  dos,  l'orga- 
nisation supérieure  de  l'armée  prussienne  et 
surtout  l'action  du  fusil  à  aiguille. 

SADOWA  W1SZN1A,  ville  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Gallieie,  cercle  et  à  50  kilom. 
E.  de  Pizemysl  ;  2,500  hab. 

SADKAS  ,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence de  Madras,  dans  l'ancienne  province 
de  ICarnatic,  à  65  kilom.  S.  de  Madras,  sur 
le  golfe  du  Bengale,  près  de  l'embouchure 
du  Pal-Aur.  Celait  autrefois  un  village  que 
les  Hollandais  achetèrent  et  fortifièrent  au 
xve  siècle,  et  qui  devint  bien  tôt  une  ville  floris- 
sante. Les  Krançais  s'emparèrent  de  cette  ville 
en  !759,  et  les  Anglais  en  1705;  ces  derniers  la 
gardèrent  jusqu'en  1814,  époque  à  laquelle  ils 
la  restituèrent  à  la  Hollande.  En  1824,  les 
Anglais  la  reprirent  et  l'ont  conservée  de- 
puis. 

SADRÉE  s.  f.  (sa-dré).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  sarriette. 

SADUCÉEN  OU  SADDUCÉEN,  ÉENNE  adj. 
(sa-du-sé-ain,  é-è-ne.  —  Plusieurs  tirent  ce 
nom  d'un  certain  Sadoc,  qui  aurait  été  l'au- 
teur de  la  secte  ;  saint  Epiphane  et  saint  Jé- 
rôme, suivis  par  quelques  auteurs  modernes, 
ont  cru  que  les  saducéens  avaient  été  ainsi 
nommés  de  l'hébreu  tsaddik,  juste,  ou  tsedek, 
justice,  parce  qu'ils  se  piquaient  d'observer 
une  exacte  justice  dans  toutes  leurs  actions). 
Hist.  relig,  Membre  d'une  secte  juive  qui 
niait  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrec- 
tion, 

—  Adj.  Qui  appartient  aux  saducéens  :  La 
secte  saducébnne  était  peu  nombreuse.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

—  Encycl.  Les  saducéens  formaient  à  Jé- 
rusalem, sous  la  domination  grecque  et  celle 
des  Romains,  une  sorte  d'oligarchie  à  la  fois 
religieuse  et  politique,  plus  puissante  par 
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l'organisation ,  la  qualité  de  ses  membres 
et  ses  richesses  que  par  le  nombre.  Ses  prin- 
cipes se  résumaient  dans  l'amour  du  plai- 
sir, et  son  ambition  politique  dans  l'exercice 
de  ce  que  les  étrangers  avaient  laissé  de  pou- 
voir aux  mains  des  indigènes  de  la  Judée. 
Cette  ambition  obligeait  souvent  les  sadu- 
céens à  professer  extérieurement  un  phari- 
saïsme  austère,  sans  lequel  ils  n'auraient  point 
obtenu  la  faveur  publique. 

On  ne  sait  pas  avec  certitude  d'où  était 
venu  le  mot  de  sadacéen;  on  croit  pourtant 
qu'il  était  dérivé  du  nom  d'un  certain  Sadoc, 
disciple  d'Antigone  de  Socho,  président  du 
gr^nd  sanhédrin  de  Jérusalem,  qui  répétait 
sans  cesse  qu'on  doit  adorer  Dieu,  non  comme 
des  mercenaires  qui  n'agissent  que  par  l'es- 
pérance du  gain,  mais  comme  des  servi- 
teurs dévoués  qui  remplissent  leur  devoir  par 
amour  pur  et  par  crainte  filiale.  Sadoc, 
avec  Baithus  ou  Boethus,  son  condisciple, 
concluait  de  ces  paroles  qu'il  n'y  a  ni  récom- 
pense ni  peine  à  attendre  dans  une  autre  vie, 
que  la  durée  de  l'homme  se  borne  à  la  vie 
présente  et  que,  si  Dieu  récompense  et  punit, 
c'est  dans  ce  monde  qu'il  le  fait. 

Les  saducéens  se  bornèrent  d'abord  à  faire 
comme  les  caraïtes,  à  rejeter  les  traditions 
des  anciens,  à  ne  consulter  que  la  parole 
écrite;  et  comme  les  pharisiens  étaient  fort 
attachés  aux  traditions,  ces  deux  sectes  se 
trouvèrent  diamétralement  opposées.  Les  pre- 
miers nièrent  la  résurrection  future,  l'exis- 
tence des  anges  et  des  esprits  et  celle  des 
âmes  humaines  après  la  mort. 

Origène  et  saint  Jérôme  nous  apprennent 
que  les  saducéens,  à  l'exemple  des  Samari- 
tains ,  n'admettaient  pour  l'Ecriture  sainte 
que  les  cinq  livres  de  Moïse.  Scaliger  et  quel- 
ques autres  ont  prétendu  que  les  saducéens 
ne  rejetaient  pas  absolument  les  prophètes  ni 
les  hiigiographes,  mais  qu'ils  leur  attribuaient 
moins  d'autorité  qu'aux  livres  de  Muïse. 
BrUL'Uer  dit  que,  si  les  saducéens  avaient  re- 
jeté quelques-uns  des  livres  du  canon  reçu 
chez  les  Juifs,  on  les  aurait  anathéuiatisés  et 
chassés  de  la  synagogue.  Josèphe  a  remar- 
qué que  les  saducéens  ne  luttaientpointcontre 
les  pharisiens;  ils  ne  dogmatisaient  pas  en 
public  et  évitaient  les  éclats  et  les  disputes. 

Ils  étaient  encore  opposés  aux  essétiiens  et 
aux  pharisiens  touchant  le  dogme  du  libre 
arbitre  et  de  la  prédestination.  Les  esséniens 
croyaient  que  tout  est  prédéterminé  par  un 
enchaînement  de  causes  infaillibles;  les  pha- 
risiens étaient  d'avis  que  la  prédestination  a 
lieu  sans  nuire  à  la  liberté  de  l'homme  ;  les 
saducéens  niaient  toute  prédestination  et  sou- 
tenaient que  Dieu  a  fait  l'homme  maître  de 
ses  actions,  avec  une  entière  liberté  de  faire 
à  son  gré  le  bien  et  le  mal. 

Il  est,  en  définitive,  fort  difficile  de  se  faire 
une  idée  rigoureusement  exacte  sur  les  prin- 
cipes des  saducéens,  vu  la  divergence  de  sen- 
timents de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  eux, 
anciens  ou  modernes.  Josèphe,  en  sa  qualité 
de  pharisien,  s'est  montré  fort  passionné 
contre  les  adversaires  de  sa  secte,  et  ses  as- 
sertions sont  combattues  par  un  grand  nombre 
de  critiques. 

Avant  le  christianisme  et  dans  les  der- 
niers siècles  de  la  nation  juive,  les  saducéens 
avaient  été  moins  un  parti  et  encore  moins 
une  secte  que  la  continuation  ,  ou  plutôt  la 
transformation  du  parti  grec.  Ce  parti,  anti- 
national, qui  s'était  forme  à  Jérusalem  pro- 
bablement dès  avant  la  conquête  d'Antio- 
chus  Epiphane,  avait  joué  sous  la  domination 
de  ce  prince  un  rôle  si  odieux  qu'il  était  de- 
venu pour  les  Israélites  un  objet  d'exécra- 
tion et  d'horreur.  Il  se  composait  d'hommes 
riches,  comme  il  s'en  trouve  à  toutes  les  épo- 
ques et  dans  tous  les  pays,  préférant  à  l'hon- 
neur national  et  au  culte  de  leurs  pères  la 
conservation  de  leurs  biens  et  les  tristes 
avantages  d'être  les  premiers  dans  un  trou- 
peau d  esclaves.  Il  est  vrai  qu'il  dut  dispa- 
raître, au  moins  comme  parti,  après  l'affran- 
chissement de  la  Judée  par  les  Macchabées, 
époque  à  laquelle  il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  faire  triompher  les  princes  grecs, 
à  jamais  expulsés;  mais  il  resta,  néanmoins, 
quelques  hommes  qui ,  bien  que  dévoués  dé- 
sormais au  gouvernement  national ,  conti- 
nuèrent d'être  attachés  aux  moeurs  de  la 
Grèce. 

Or,  ils  jouèrent  leur  rôle  avec  adresse, 
affectant  de  s'en  tenir  aux  écrits  de  Moïse  et 
refusant  de  professer  tout  ce  qui  ne  se  trou- 
vait pas  formellement  énoncé  dans  ces  écrits. 
C'est  ainsi  qu'ils  pouvaient  rejeter,  sans  être 
accusés  d'hérésie,  la  doctrine  de  l'immortalité 
de  l'âme  et  celle  de  la  résurrection  des  corps, 
sur  lesquelles  Moïse  avait  gardé  le  silence 
et  qui  étaient  professées  par  les  pharisiens, 
pour  lesquels  Moïse  n'était  pas  la  seule  au- 
torité, puisque  le  canon  de  leurs  Ecritures  se 
composait  non-seulement  de  ses  livres,  mais 
encore  de  ceux  des  prophètes.  Les  saducéens 
repoussaient  aussi  tous  les  dogmes  que  les 
docteurs  de  la  loi  avaient  greffés  sur  l'antique 
hébraïsme  et  ceux  qu'ils  avaient  tirés,  par 
des  inductions  plus  ou  moins  légitimes,  des 
faits,  des  images  et  des  morceaux  poétiques 
de  leurs  livres  saints;  ce  fut  le  cas,  proba- 
blement, de  l'angélologie  et  de  la  déinonologie 
des  écoles  pharisiennes.  Les  saducéens  firent 
à  peu  près,  sous  ce  rapport,  dans  le  judaïsme, 
ce  que  devaient  faire  dans  le  christianisme 
les  réformateurs  protestants ,  en  éliminant 
de  la  doctrine  chrétienne  les  prescriptions 
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des  papes  et  des  conciles  et  ramenant  les 
esprits  à  l'Evangile  pur. 

SADUCÉISME  ou  SADDUCÉISME  S.  m. 
(sa-du-sé-i-sme  —  rad.  saducéen).  Hist.  relig. 
Doctrine  des  saducéens. 

SADYK-PACHA,  littérateur  et  général  po- 
lonais au  service  de  la  Turquie.  V.  Czay- 
kowski. 

SA1LANTHE  s.  m.  (sé-lan-te).  Bot.  V.  sà- 

LANTHK. 

SAËNS  (SAINT-),  bourg  de  France  (Seine- 
Inférieure),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  ki- 
lom. S.-O.  de  Neufchâtel,  sur  l'Arques;  pop. 
aggl.,  1,780  hab.  —  pop.  tôt.,  2,393  hab.  Mé- 
gisserie, tanneries  importantes,  tuileries, 
filatures  de  ooton ,  fabrication  de  toiles.  Ce 
bourg  doit  son  origine  à  un  monastère  fondé 
en  675  et  brûlé  par  les  Anglais  en  1450.  L'é- 
glise paroissiale,  construite  au  xm"  siècle, 
possède  de  belles  verrières  du  xve  siècle. 
Ruines  d'une  église  du  xvii°  siècle;  retran- 
chement gallo-romain. 

SJERANGODE  s.   m.   (sé-ran-go-de).   En- 

tOm.  V.  SÉRANGODB. 

SiETABIS  ,  ville  de  l'Espagne  ancienne  , 
dans  la  Bétique.  Elle  était  renommée  dans 
l'antiquité  pour  son  lin  et  ses  toiles.  C'est 
aujourd'hui  la  ville  de  San-Fkupb. 

SiETABIS,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Tarraconaise  ;  actuellement  Alcov. 

SAETTE  s.  f.  (sa-è-te).  Flèche.  Il  Vieux  mot 
qu'on  a  écrit  aussi  sagette.  V.  ce  mot. 

SAFADI(Salah-Hddin-Abou-Abdallah-Kha- 
lil),  poëte  arabe,  né  à  Safet  (Palestine),  mort 
à  Damas  en  1362  de  notre  ère.  Il  nous  est 
connu  seulement  par  ses  ouvrages,  qui  sont  : 
Commentaire  du  poème  de  Tograi,  dont  la 
bibliothèque  d'Oxford  possède  un  manuscrit; 
l'Anneau  enrichide  perles,  recueil  de  poésies 
dont  le  manuscrit  original  est  à  la  bibliothè- 
que de  l'Escurial  ;  les  Pleurs  d'une  amante 
malheureuse  et  impatiente,  en  prose  et  en 
vers;  les  Combats  poétiques,  comprenant 
huit  cents  épigrammes  ;  les  Morts  des  hom- 
mes illustres  ;  Histoire  littéraire  des  aveugles 
illustres;  Tadkerat  Alsafadi,  recueil  de  poé- 
sies tirées  des  meilleurs  ouvrages  arabes  et 
de  morceaux  d'éloquence  en  prose.  La  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris  possède  des 
manuscrits  de  plusieurs  de  ces  ouvrages. 

SAFADI  (Abdal-Kader),  poëte  arabe,  né  en 
Palestine.  Il  vivait  au  xve  siècle  de  notre  ère. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  composa 
un  poème  sur  la  religion  et  l'histoire  sainte, 
poème  intitulé  Tajiah,  parce  que  les  dernières 
syllabes  de  chaque  vers  finissent  en  ta.  La 
bibliothèque  nationale  de  Paris  en  possède 
un  manuscrit. 

SAFAR  s.  m.  (  sa-far  ).  Chronol.  Second 
mois  de  l'année  musulmane. 

SAFED  ou  SAFET,  ville  delà  Turquie  d'Asie 
(Syrie,  Palestine),  pachalik  et  à  56  kilom.  E. 
d'Acre,  située  au  sommet  d'une  montagne 
élevée,  bornée  à  l'O.  et  au  N.  par  une  vallée 
profonde  dont  les  eaux  rejoignent  le  lac  de 
Tiberiade ,  à  l'E.  et  au  S.  par  un  ravin  ; 
4,000  hab.,  dont  un  tiers  juifs,  d'origine  russe 
ou  polonaise. 

—  Histoire.  Quelques  écrivains  voient  dans 
Safed  l'antique  Seph  fortifiée  par  Josèphe  dans 
la  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains.  D'au- 
tres vont  jusqu'à  la  considérer  comme  l'an- 
cienne Béthulie.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  hypothèses  ne  s'appuie  sur  des  docu- 
ments sérieux.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
bien  que  mentionnée  dans  la  Vulgate,  on  ne 
voit  figurer  Safed  ni  dans  les  éditions  grec- 
ques ni  dans  les  éditions  hébraïques  de  la 
Bible.  Une  légende  veut  que  le  miracle  de  la 
Transfiguration  ait  eu  pour  théâtre  la  mon- 
tagne sur  laquelle  est  assise  la  ville.  C'est 
dans  Guillaume  de  Tyr  qu'on  trouve  pour  la 
première  fois  quelques  détails  sur  Safed.  Elle 
parait  avoir  joué  k  l'époque  des  croisades  un 
rôle  assez  important;  parmi  les  'épisodes 
qu'elle  traversa  alors  figure  en  première  li- 
gne le  siège,  par  Baladin  en  personne,  de  sa 
lorteresse  défendue  par  les  templiers.  La 
place  dut  se  rendre  après  une  résistance  de 
cinq  semaines.  En  1220,  le  sultan  Melik-EI- 
Moaddham,  l'un  des  successeurs  de  Baladin, 
détruisit  la  forteresse  de  Safed.  Les  templiers, 
auxquels  la  ville  fut  rendue  environ  vingt  ans 
plus  tard,  la  rétablirent  à  l'aide  des  libérali- 
tés de  l'èvêque  de  Marseille,  Benédict.  En 
1266,  le  sultan  Bibars  la  reprit  d'assaut  et  en 
passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Depuis  lors 
Safed  n'a  cessé  d'être  placée  sous  l'obéis- 
sance musulmane.  La  ville  fut  seulement  oc- 
cupée un  instant  en  1799,  lors  de  l'expédition 
de  Bonaparte  en  Egypte.  L'école  Israélite  de 
Safed  a  été  célèbre  au  xvie  siècle  par  les  il- 
lustrations qu'elle  a  produites  :  Moïse  deTrani, 
Joseph  Karcl,  Sulomon  Alkabaz,  Moïse  de  Cor- 
doue,  Samuel  Oseida,  Moïse  Alcheihk  appar- 
tenaient k  cette  école.  Elle  compta  à  l'épo- 
que de  sa  splendeur  jusqu'à  deux  imprimeries 
et  ne  déchut  qu'au  xvme  siècle.  Le  tremble- 
ment de  terre  de  1769  ne  fut  pas  étranger  à 
cette  décadence  de  Safed.  Moins  d'un  siècle 
plus  tard,  en  1837,  un  désastre  identique  se  re- 
nouvela et  engloutit  5,000  habitants,  doiit  4,  000 
appartenaient  à  la  religion  juive.  La  situa- 
tion topographique  de  Safed  explique  l'éten- 
due de  ce  desastre  ;  la  ville,  en  etfet,  est  as- 
sise sur  deux  sommets;  chacun  de  ces  som- 
mets est  couronné,  l'un  de  l'antique  citadelle, 
l'autre  d'une  forteresse  plus   moderne ,   de 
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forme  massive  et  quadrangulaire.  La  portion 
intermédiaire  de  ce  double  sommet  est  oc- 
cupée par  le  quartier  musulman,  mais  le  quar- 
tier juif  s'étend  aux  flancs  de  la  colline,  du 
côté  de  la  vallée  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  On  comprend  que,  lors  du  tremble- 
ment de  terre,  les  constructions  ainsi  étagées 
se  renversèrent  les  unes  sur  les  autres  et 
qu'il  en  résulta  d'horribles  désastres.  Bien 
que  son  chiffre  actuel  de  population  soit  loin 
d'égaler  celui  qu'elle  possédait  autrefois, 
Safed  s'est  néanmoins  reconstituée  peu  à  peu. 
La  ville  est  émaillée  d'enclos  plantés  de  vi- 
gnes et  d'oliviers. 

—  Monuments,  environs.  L'édifice  le  plus 
intéressant  de  Safed  est  l'ancienne  citadelle 
construite  à  l'époque  des  croisades.  «  Cette 
forteresse,  dit  M.  Joanne,  était  formée  d'une 
vaste  enceinte  ovale  et  d'un  gros  bâtiment 
ceutral  de  forme  quadrangulaire,  sur  le  som- 
met duquel  on  peut  encore  monter  à  travers 
les  décombres.  Tout  a  été  bouleversé,  ébranlé 
ou  lézardé  par  le  tremblement  de  terre  de 
1837.  Jusque-là,  le  chef  de  la  contrée  y 
avait  fait  sa  résidence.  Ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  ruine  pittoresque.  On  y  re- 
marque l'ouverture  de  souterrains  qui  parais- 
sent avoir  une  grande  profondeur.  >  Du  haut 
de  la  citadelle,  l'œil  embrasse,  dans  un  pa- 
norama magique,  le  lac  de  Tiberiade,  le 
Djaoulan  et  le  Howurven,  ancien  Basçan  de 
l'Ecriture  ;  le  château  de  Salkad  ou  Salka, 
qui  marquait  jadis  la  limite  E.  du  Pixçan; 
enfin  le  sommet  du  Thabor,  le  petit  Ilainon, 
une  partie  de  la  plaine  d'Esdrelom  et  les 
montagnes  de  Samarie. 

SAPFELAERB,  bourg  de  Belgique,  province 
de  la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom. de  Gand  ;  2,885  hab.  Fabrication  de  toi- 
les de  lin  et  de  coton. 

SAFFI,  AZAFF1  ou  ASFI,  la  liusupis  des 
anciens,  ville  du  Maroc,  dans  la  province  et 
à  150  kilom.  N.-O.  de  Maroc,  à  130  kilom.  N.  de 
Mogador,  au  S.  du  cap  Cantin ,  sur  l'Atlanti- 
que; 12,000  hab.  Port  de  commerce,  autre- 
fois fréquenté  ;  agent  consulaire  de  France. 
Le  commerce  de  cette  ville  était  beaucoup 
plus  florissant  alors  que  les  négociants  eu- 
ropéens n'étaient  point  contraints  de  résider 
à  Mogador.  Suffi,  défendue  par  un  château 
fort,  l'ut,  dit-on,  fondée  par  les  Carthaginois; 
elle  fut  occupée  par  les  Portugais  de  1508 
à  1641. 

SAFFRE ,  bourg  et  commune  de  France 
(Loire-Inférieure),  cant.  de  Nozay,  arrond. 
et  à  30  kilom.  S.-O.  de  Châteaubriant;  pop. 
aggl.,  263  hab.  —  pop.  tôt.,  3,455  hab.  Fabri- 
cation de  chaux;  exploitation  de  grès  ferri- 
fère  pour  meules  de  moulin. 

SAFFRON-WALDEN,  ville  d'Angleterre, 
comté  d'Essex,  sur  la  Granta  et  le  chemin  de 
fer  de  Cambridge;  5,146  hab.  Manufactures 
de  toiles,  futaines:  important  commerce  de 
drèche.  Ruines  d'une  ancienne  forteresse 
normande. 

SAFRAN  s.  m.  (sa-fran.  —  Le  français  sa- 
fran, comme  l'italien  zafferano ,  l'espagnol 
azafran  et  le  valaque  sofran,  qui  lui  corres- 
pondent ,  se  rattache  à  l'arabe  zafarân , 
proprement  jaune).  Bot.  Genre  de  plantes 
bulbeuses,  de  la  famille  des  iridées,  compre- 
nant une  quarantaine  d'espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées  de  1  ancien  con- 
tinent :  La  culture  du  safran  exige  des  soins 
multipliés.  (P.  Duchartre.)  La  récolte  du  sa- 
fran commence  ordinairement  vers  les  pre- 
miers jours  d'octobre.  (Bosc.)  Tous  les  auteurs 
grecs  et  latins  font  mention  du  safran.  (T.  de 
Berneaud.)  U  Safran  bâtard,  Safrun  des  prés, 
Noms  vulgaires  du  colchique  d'automne.  Il 
Safran  des  Indes,  Nom  vulgaire  du  curcuma. 

—  Poudre  préparée  avec  les  fleurs  du  sa- 
fran, et  qui  donne  une  décoction  d'un  beau 
jaune ,  employée  dans  certaines  prépara- 
tions culinaires  :  Tantôt  le  cuisinier  mettait 
trop  de  sel  dans  ses  ragoûts,  et  tantôt  trop  de 
poivre,  de  girofle  ou  de  safran.  (Le  Sage.) 
La  bette  couleur  jaune  que  fournit  le  safran 
est  faux  teint.  (C'haptal.) 

— "Couleur  jaune  semblable  à  celle  du  sa- 
fran :  Safran  clair.  Safran  foncé. 

—  Etre  jaune  comme  safran,  comme  du  sa- 
fran, Avoir  le  teint  extrêmement  jaune. 

—  Loc.  fam.  Accommoder  son  mari  au  sa- 
fran, Lui  faire  des  infidélités,  par  allusion  à 
la  couleur  jaune  ,  qui  est  celle  des  maris 
trompés.  Il  Aller  au  safran,  Faire  de  mauvai- 
ses affaires,  avoir  du  chagrin,  par  allusion  à 
la  jaunisse,  qui  est  souvent  produite  par  la 
tristesse. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  appliquée  à  la  face 
extérieure  de  l'étrave,  et  appelée  aussi  ta- 
quet de  gorgiére.  Il  Partie  extérieure  du  gou- 
vernail. 

—  Ane.  chim.  Safran  des  métaux,  Oxy- 
sulfure  d'antimoine. 

—  Pharm.  Safran  de  Mars  apéritif,  Car- 
bonate de  fer.  il  Safran  de  Mars  astringent, 
Tritox3'de  de  fer. 

—  Adjectiv.  Qui  a  la  teinte  jaune  du  safran  : 
Jaune  safran.  Muban  safran.  Etoffe  safran. 

—  Encycl.  Bot.  Les  safrans  sont  des  plan- 
tes vivaces,  à  rhizome  composé  de  deux  bul- 
bes superposés,  arrondis,  recouverts  de  plu- 
sieurs tuniques ,  d'où  naissent  des  feuilles 
longues,  étroites,  presque  linéaires,  toutes 
radicales,  réunies  en  un  fascicule  entouré  de 
gaines.  Les  fleurs,  portées  sur  une  courte 
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hampe  radicale  et  renfermées,  avant  l'an- 
thèse,  dans  une  spathe  membraneuse  et  mo- 
nophylle,  présentent  un  périanthe  coloré,  pé- 
tiiloïde,  grand,  en  entonnoir,  à  tube  grêle, 
allongé  ,  naissant  presque  directement  du 
bulbe,  à  limbe  partagé  en  six  divisions  alter- 
nant sur  deux  rangs;  trois  étamines,  insé- 
rées à  la  gorge  du  périanthe ,  à  anthères  sa- 
gitiées;  un  ovaire  infère  j  à  trois  loges  mul- 
tiovulées,  surmonté  d'un  style  simple  terminé 
par  trois  stigmates  épais.  Le  fruit  est  une 
capsule  globuleuse,  ovoïde  ou  à  trois  angles 
mousses,  à  trois  loges  dont  chacune  renferme 
plusieurs  graines  globuleuses. 

A  part  ces  caractères,  le  genre  crocus  ou 
safran  présente,  dans  son  mode  de  végéta- 
tion ,  quelques  particularités  remarquables. 
Les  feuilles  ne  paraissent  souvent  qu'après 
les  fleurs  ;  celles-ci,  au  moins  dans  la  plu- 
part des  espèces ,  s'épanouissent  de  très- 
bonne  heure  au  printemps,  ou  même  dès  la 
fin  de  l'hiver;  enfin,  par  suite  de  la  position 
de  l'ovaire ,  la  capsule ,  à  sa  maturité,  se 
trouve  plus  ou  moins  enfoncée  dans  le  sol. 
D'un  autre  côté,  ces  plantes  peuvent  souvent 
fleurir  et  parcourir  presque  toutes  les  phases 
de  leur  végétation,  sans  être  mises  en  terre. 
Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'espè- 
ces; mais  plusieurs  sont  mal  définies,  vu  les 
difficultés  que  présente  leur  détermination. 
Elles  croissent  en  général  dans  les  régions 
montagneuses  de  l'Europe  méridionale  et  de 
l'Orient.  La  plupart  sont  cultivées  dans  nos 
jardins,  comme  plantes  d'agrément,  et  l'une 
d'elles,  à  cause  de  ses  usages  économiques,  est 
l'objet  d'une  culture  en  grand  dans  certains 
pays. 

Le  safran  cultivé,  appelé  aussi  safran  offi- 
cinal, d'automne  ou  du  Gàtinais,  est  une  pe- 
tite plante  a  bulbe  arrondi,  déprimé,  charnu, 
blanc  à  l'intérieur,  recouvert  de  débris  de  tu- 
niques sèches  et  brunes;  à  feuilles  linéaires, 
aiguës,  canaliculées,  dressées,  lisses  et  d'un 
vert  foncé  en  dessus,  d'un  vert  blanchâtre  en 
dessous,  offrant  dans  toute  leur  longueur  une 
nervure  médiane  blanche,  entourées  toutes 
ensemble  d'une  gaine  membraneuse  blanchâ- 
tre; à  fleurs  grandes,  au  nombre  d'une  a 
trois,  d'un  violet  veiné  de  rouge  et  de  .pour- 
pre, à  stigmates  longs,  d'un  jaune  orangé  et 
très-odorants.  Les  fleurs  s'épanouissent  vers 
la  fin  de  l'été  et  le  commencement  de  l'au- 
tomne. 

Généralement  regardé  comme  originaire 
de  l'Orient,  mais  retrouvé  aussi  à  l'état  spon- 
tané dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Europe, 
le  safran  paraît  avoir  été  connu  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Il  abondait  surtout  au  mont 
Liban  et  dans  la  Cilicie.  Les  Egyptiens,  les 
Hébreux,  les  Phéniciens  l'employaient  à  di- 
vers usages  médicaux,  culinaires  et  tincto- 
riaux^!) s'en  servait  aussi  pour  la  parfu- 
merie. Les  Sybarites  en  faisaient  une  grande 
consommation.  On  pense  que  les  Phocéens 
l'importèrent  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née et  l'y  propagèrent  depuis  le  Rhône  jus- 
qu'au Var.Hippocrate  a  vanté  ses  propriétés 
médicinales.  Les  Romainsl'employaient  beau- 
coup pour  la  teinture.  Dès  le  xie  siècle,  les 
safrans  d'Avignon  et  d'Orange  jouissaient 
d'une  très-haute  réputation.  Au  xive  siècle, 
cette  culture  se  répandit  dans  le  Lauraguais, 
l'Angoumois,  le  Gàtinais  et  la  Normandie; 
on  estimait  les  safrans  de  Ménilles,  près  de 
Pacy-sur-Eure.  Au  moyen  âge,  on  attribuait 
à  cette  piaule  de  très-grandes  vertus;  on  lui 
donnait  les  noms  emphatiques  de  roi  des  vé- 
gétaux ,  âme  du  poumon ,  panacée  végé- 
tale, etc.  Aujourd'hui  sa  réputation  a  bien 
baissé,  et  le  safran  a  vu  restreindre  sa  cul- 
ture et  son  emploi,  du  moins  en  Europe  ;  car 
en  Orient  il  continue  d'être  une  des  substan- 
ces les  plus  recherchées. 

Le  safran  est  assez  rustique  et  se  cultive 
sous  des  climats  très-divers,  depuis  l'Inde 
jusqu'en  Angleterre;  mais  il  redoute  les 
froids  de  15°.  Il  prospère  mieux  et  donne  de 
meilleurs  produits  dans  les  régions  méridio- 
nales et  dans  les  étés  chauds.  Il  préfère  les 
sols  de  consistance  et  d'humidité  moyennes, 
tels  que  les  terres  sablo-argileuses  mélan- 
gées d'un  peu  de  calcaire  et  s'égouttant  aisé- 
ment. A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  Midi,  il 
faut  choisir  des  terrains  d'autant  plus  lé- 
gers. Comme  cette  plante  occupe  le  sol  pen- 
dant plusieurs  anDées  et  ne  peut  revenir  sur 
le  même  champ  qu'à  de  longs  intervalles, 
elle  n'est  pas  susceptible  d'un  assolement  ré- 
gulier. On  lui  réserve  donc  une  place  à  part. 
Elle  ne  vient  bien  qu'après  les  récoltes  qui 
ont  laissé  le  sol  assez  fertile  et  surtout  bien 
débarrassé  de  mauvaises  herbes.  Autant  que 
possible,  la  fumure  doit  être  ancienne.  Dans 
le  cas  contraire ,  la  végétation  trop  active 
nuirait  à  la  qualité  du  produit. 

Le  sol  doit  être  bien  préparé  par  un  labour 
profond,  douné  à  la  fin  de  l'hiver,  et  suivi 
d'un  hersage  et  d'un  roulage  ;  puis ,  à  l'aide 
de  l'extirpateur,  on  détruit  les  mauvaises 
herbes  qui  viendraient  à  se  montrer.  Vers  la 
fin  de  mai,  on  donne  un  second  labour,  suivi 
d'un  nouveau  hersage  et  d'une  façon  à  l'ex- 
tirpatenr.  On  plante  les  bulbes,  après  les 
avoir  bien  nettoyés,  depuis  la  fin  de  juin  jus- 
qu'à la  lin  d'août.  La  fleur  du  safran  étant 
récoltée  avant  la  maturité  de  la  graine  ,  la 
plante  ne  fructifie  pas  et  ne  peut  eue  propa- 
gée que  par  bulbilles  ou  caïeux.  Un  mois  en- 
viron après  la  plantation,  on  donne  un  bi- 
nage, pour  détruire  les  mauvaises  herbes,  et 
on  réitère  cette  opération  toutes  les  fois  que 
la  besoin  s'en  fait  sentir.  Quand  les  feuilles 
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commencent  à  jaunir,  on  les  coupe;  puis  on 
donne  un  binage,  suivi  d'un  autre  qui  doit 
précéder  de  peu  l'épanouissement  des  fleurs. 
Tels  sont  les  soins  qu'exige  cette  culture.  Le 
safran  est  sujet  à  diverses  maladies,  qui  sont 
causées  surtout  par  de  petits  champignons 
parasites,  notamment  les  rhizoctones.  Les 
rongeurs  et  les  ruminants  sont  encore  pour 
cette  plante  des  ennemis  dangereux. 

Une  safranière  peut  durer  jusqu'à  cinq 
ans  et  même  plus;  mais  cette  longue  durée 
présente  des  inconvénients  :  les  nouveaux 
caïeux,  se  formant  au-dessus  et  à  côté  des 
anciens,  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de 
la  surface  du  sol  ;  on  ne  peut  donc,  sans  ris- 
quer de  les  détruire,  donner  des  façons  assez 
profondes  pour  extirper  les  mauvaises  her- 
bes ;  d'un  autre  côté,  lès  lignes  régulières  de 
la  plantation  primitive  ne  tardent  pas  à  être 
déformées,  ce  qui  augmente  les  difficultés  de 
la  culture  et  de  la  récolte.  Enfin,  il  est  rare 
que  les  bulbes,  lorsqu'ils  atteignent  leur  qua- 
trième année,  ne  soient  pas  attaqués  par 
quelqu'une  des  maladies  que  nous  venons 
d'indiquer.  C'est  donc  après  la  seconde  an- 
née, ou  tout  au  plus  après  la  troisième,  sui- 
vant la  rapidité  du  développement  des  bul- 
bes, qu'il  faut  rompre  la  safranière  pour  la 
transporter  ailleurs.  Au  reste,  le  safran  pré- 
pare très-bien  le  sol  et  toutes  les  récoltes 
peuvent  lui  succéder  dans  l'assolement. 

La  floraison  du  safran  a  lieu  plus  tôt  dans 
le  Nord  que  dans  le  Midi.  Ce  fait,  assez 
étrange  au  premier  abord  ,  s'explique  aisé- 
ment par  les  pluies,  qui,  dans  la  première  de 
ces  régions,  viennent  rafraîchir  le  terrain 
après  1  été,  tandis  qu'elles  sont  plus  tardives 
dans  la  seconde.  Elle  dure  de  dix  à  vingt 
jours,  suivant  l'état  de  la  température.  La  ré- 
colte se  fait,  au  fur  et  à  mesure  de  l'épanouis- 
sement, le  matin  de  préférence  ;  les  premiers 
jours  donnent  les  cueillettes  les  plus  abon- 
dantes. On  procède  immédiatement  k  l'éplu- 
chage,  qui  consiste  à  séparer  les  stigmates 
du  reste  de  la  fleur,  opération  assez  délicate, 
et  qui  est  ordinairement  contiée  à  des  fem- 
mes. Puis  on  fait  sécher  ces  stigmates  au  soleil 
ou  au  feu.  Enfin ,  on  dispose  les  stigmates 
secs,  par  couches  alternant  avec  des  feuilles 
de  papier,  dans  des  boîtes  que  l'on  ferme 
hermétiquement.  On  a  calculé  qu'il  faut  près 
d'un  demi-million  de  stigmates  pour  faire  un 
kilogramme  de  safran  sec,  ce  qui  explique 
aisément  le  prix  élevé  de  cette  substance. 

Le  safran,  pour  être  de  bonne  qualité,  doit 
être  d'un  beau  rouge  orangé  ou  safrané,  en 
filaments  allongés,  souples,  élastiques,  d'une 
odeur  très-pénétrante,  agréable  d'abord,  mais 
fatigante  à  la  longue,  d'une  saveur  amère, 
chaude  et  aromatique  ;  il  colore  la  salive  en 
jaune;  pressé  entre  deux  feuilles  de  papier, 
il  ne  laisse  aucune  trace  d'eau  ni  d'huile  ; 
examiné  à  la  loupe,  il  ne  doit  présenter  que 
des  styles  filiformes,  surmontés  de  trois  stig- 
mates qui  vont  en  s'élargissant  vers  le  som- 
met, sans  aucun  mélange  de  corps  étrangers, 
sauf  quelques  rares  étamines  qui  peuvent  s'y 
trouver  accidentellement.  Malheureusement, 
on  le  sophistique  avec  des  substances  très- 
diverses,  d'un  prix  moins  élevé  ;  mais  un 
examen  un  peu  attentif,  même  à  l'œil  nu,  per- 
met de  reconnaître  la  fraude;  il  est  facile, 
par  exemple,  de  distinguer  les  corolles  tubu- 
leuses  du  carthame  ou  safran  bâtard.  D'au- 
tres fois,  on  se  contente  simplement  d'aug- 
menter le  poids  du  safran  en  l'exposant  à 
l'humidité,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  sa  qualité, 
en  provoquant  la  fermentation  et  la  moisis- 
sure. On  doit,  au  contraire,  le  conserver  en 
vase  parfaitement  clos  et  dans  un  endroit 
sec. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sor 
tes  de  safran.  La  plus  estimée  est  le  safran 
d'Espagne ,  qu'on  récolte  aux  environs  d'A- 
licunte  ,  d'-Almérie  et  de  Barcelone;  il  est 
■en  filaments  longs,  larges,  bien  nourris,  bien 
secs,  d'un  beau  rouge  foncé  et  ne  contient 
qu'une  très-petite  proportion  de  filets  jaune 
doré  provenant  d'étamines  ;  on  l'expédie  dans 
des  sacs  de  toile,  des  peaux  de  mouton  ou  des 
caisses  de  fer-blanc  renfermées  dans  une 
caisse  de  bois  recouverte  de  paille  et  d'une 
toile.  Le  safran  du  Gàtinais  est  un  peu  moins 
sec,  d'un  rouge  moins  foncé  et  mélangé  de 
filets  jaunes  un  peu  plus  nombreux.  Le  sa- 
fran du  Comtat  est  en  filets  maigres  et  allon- 
gés, d'un  rouge  sombre  et  mélangé  d'assez 
nombreux  fileis  jaunâtres.  Le  safran  de  l'An- 
goumois s'en  distingue  à  peine.  Ces  trois  sor- 
tes sont  emballées  en  sacs  de  toile  de  diffé- 
rents poids.  Le  safran  du  Levant,  appelé 
aussi  safran  de  Macédoine,  d'Egypte  ou  de 
Perse,  s'expédie  en  caisses;  on  l'imbibe 
d'huile  pour  lui  conserver  sa  couleur,  ce  qui 
le  fait  aisément  reconnaître. 

Le  safran  est  très-employé  en  médecine  ; 
il  entre  dans  la  composition  de  l'elixir  de  Ga- 
rus,  du  laudanum  de  Sydenham,  du  sirop  de 
safran  au  vin,  de  la  theriaque,  etc.  Ses  pro- 
priétés sont  très- actives;  les  émanations 
mêmes  de  la  plante,  pendant  la  récotte,  peu- 
vent causer  de  graves  accidents,  des  cépha- 
lalgies intenses,  des  vertiges,  des  tremble- 
ments et  une  sorte  d'ivresse.  A  ce  point  de 
vue,  on  a  pu  le  ranger  parmi  les  poisons  nar- 
cotico-âcres.  Pris  à  l'intérieur,  il  agit  comme 
excitant;  à  petite  dose,  il  augmente  l'appétit 
et  facilite  la  digestion  ;  à  dose  plus  forte,  il 
augmente  la  chaleur  animale,  la  fréquence 
du  pouls,  les  sécrétions  ;  il  agit  surtout  sur  le 
Système  nerveux  et,  à  ce  titre,  il  est  souvent 
employé  dans  la  médecine  homœopathique. 
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Si  son  action  est  longtemps  prolongée,  elle 
peut  provoquer  la  pesanteur  de  tête,  la  som- 
nolence, les  vertiges;  on  a  même  prétendu 
qu'elle  pouvait  occasionner  la  mort,  ce  qui 
est  au  moins  très-douteux.  Le  safran  est  aussi 
un  puissant  emménagogue;  mais,  si  son  em- 
ploi est  mal  dirigé,  il  peut  causer  des  métror- 
rhagies  et  même  l'avortement.  A  l'extérieur, 
il  est  employé,  sous  diverses  formes,  pour 
panser  le3  plaies,  les  brûlures,  les  excoria- 
tions, les  gerçures,  les  affections  cancéreuses 
de  la  peau,  etc.  Enfin,  il  est  usité  dans  la  mé- 
decine vétérinaire. 

L'économie  domestique  fait  aussi  usage  du 
safran.  On  l'introduit  dans  certains  mets,  aux- 
quels on  veut  donner  un  goût  plus  relevé  ;  il 
est  surtout  usité, ^hez  les  peuples  du  Midi  et 
surtout  en  Orient,  comme  assaisonnement; 
on  s'en  sert,  dans  plusieurs  contrées,  pour 
préparer  le  riz ,  le  pilau,  le  couscous,  etc.  ; 
on  l'ajoute  à  la  farine  dans  la  fabrication  des 
pâtes  d'Italie.  Il  sert  à  colorer  le  beurre,  les 
crèmes,  les  biscuits,  les  conserves,  les  liqueurs 
de  table.  Il  joue  un  certain  rôle  dans  la  parfu- 
merie. Comme  matière  colorante,  il  est  fort 
négligé  aujourd'hui,  parce  que  sa  couleur  est 
peu  solide;  il  n'est  usité  que  pour  la  teinture 
au  petit  teint  et  la  peinture  à  la  gouache.  Les 
vaches  aiment  beaucoup  les  feuilles  de  cette 
plante,  et  on  leur  en  donne  pour  augmenter 
la  quantité  et  la  qualité  du  lait.  Les  bulbes 
contiennent  de  la  fécule  et  peuvent  servir  à 
l'alimentation  quand  on  les  a  débarrassés  de 
leur  âcreté  par  l'ébullition.  Enfin,  le  safran 
est  quelquefois  cultivé  comme  plante  d'agré- 
ment; mais  il  est  inférieur,  sous  ce  rapport, 
aux  espèces  suivantes. 

Le  safran  nudiflore,  originaire  des  Pyré- 
nées, produit,  à  l'automne,  une  fleur  unique, 
longuement  tubuleuse,  d'un  beau  violet  foncé 
et  satiné ,  accompagnée  d'une  spathe  mono- 
phylle  blanchâtre;  les  feuilles  ne  paraissent 
qu  au  printemps  suivant.  Les  oignons  de  cette 
espèce,  comme  ceux  de  la  précédente,  peu- 
vent fleurir  à  sec ,  ce  qui  permet  de  les  con- 
server dans  les  appartements.  Mais  cette  flo- 
raison anomale  les  fatigue  et  ils  ne  peuvent 
plus  guère  resservir.  11  vaut  mieux,  pour  ces 
deux  espèces,  planter  les  oignons  de  mai  en 
juillet,  dans  une  terre  saine,  douce  et  pro- 
fonde, plutôt  fraîche  que  sèche,  à  une  expo- 
sition aérée  et  bien  éclairée.  Tous  les  deux 
ou  trois  ans,  on  les  relève  pour  séparer  les 
caïeux,  renouveler  la  terre  ou  changer  la  cul- 
ture de  place.  La  profondeur  et  l'espacement 
des  oignons  varient  de  0m,l0  à  0m,15.  Le  sa- 
fran  élégant,  originaire  du  Caucase,  a  de 
grandes  lieurs  d'un  beau  violet  bleuâtre  ;  il 
fleurit  aussi  à  l'automne  et  se  cultive  comme 
les  précédents. 

Le  safran  prîntanier,  plus  spécialement  dé- 
signé par  les  fleuristes  sous  le  nom  de  cro- 
cus, est  l'espèce  ornementale  par  excellence. 
Son  bulbe  est  charnu,  plus  ou  moins  gros; 
du  sommet  ou  même  de  divers  points  de  sa 
surface  naissent  des  bourgeons,  formés  de 
gaînes  emboîtées,  d'où  naissent  une  ou  plu- 
sieurs fleurs,  enfermées,  avant  l'anthèse, 
dans  une  spathe  blanche,  membraneuse;  ces 
fleurs,  à  tube  très-long  et  grêle,  terminé  par 
un  limbe  à  six  divisions  étalées,  sont  un  peu 
odorantes  et  paraissent  avant  les  feuilles. 
Cette  plante  croît  dans  les  prairies  et  les  pâ- 
turages de  nos  montagnes,  à  une  altitude  de 
1,000  mètres  à  2,000  mètres.  Elle  commence 
à  fleurir  vers  la  fin  de  l'hiver  et  sa  floraison 
se  prolonge  pendant  un  mois  environ. 

Cette  espèce  présente,  ou  plutôt  on  range 
sous  le  même  nom  un  grand  nombre  de  va- 
riétés (près  de  deux  cents),  dont  plusieurs 
appartiennent  peut-être  à  d'autres  espèces; 
déjà  peu  distinctes  dans  l'origine,  comme  le 
fait  justement  remarquer  M.  Vilmorin,  ces 
espèces  se  sont,  par  suite  des  variations  et 
sans  doute  aussi  des  croisements,  tellement 
confondues  qu'il  est  à  peu  près  impossible,  ou 
du  moins  très-difficile,  de  reconnaître  les  ty- 
pes primitifs  et  les  formes  secondaires  qui 
leur  appartiennent.  Les  variétés  portent  sur 
la  forme,  la  grandeur,  la  précocité  et  surtout 
la  coloration  des  fleurs.  Celles-ci  présentent 
des  nuances  très-variées  :  blanc,  lilas ,  rosé, 
gris,  bleu,  violet,  pourpre,  jaune,  verdâtre, 
brunâtre,  etc.  Elles  sont  tantôt  unicolores, 
tantôt  pauachées,  striées,  veinées  ou  bor- 
dées. 

Les  safrans  printaniers  s'accommodent  de 
tout  terrain  sain  ;  ils  végètent  mieux  néan- 
moins dans  les  terres  douces,  meubles,  sa- 
bleuses, assez  fraîches,  légèrement  fumées  ou 
simplement  terreautées.  On  les  propage  par 
bulbes,  qu'on  peut  planter,  durant  tout  l'au- 
tomne, à  une  profondeur  et  un  espacement  de 
0m,0B  à  0m,08,  suivant  leur  grosseur.  On  les 
recouvre  souvent,  en  hiver,  d'un  léger  pail- 
lis,  pour  les  préserver,  non  du  froid,  auquel 
ils  sont  peu  sensibles,  mais  des  intempéries  et 
des  brusques  variations  atmosphériques.  La 
propagation  par  semis  n'est  pratiquée  que 
par  les  amateurs  qui  cherchent  à  obtenir  de 
nouvelles  variétés;  on  sème  les  graines,  le 
plus  tôt  possible  après  leur  maturité,  soit  en 
pleine  terre,  soit  en  pots  ou  en  terrines, 
qu'on  enterre  dans  une  planche  de  jardin  et 
qu'on  abrite  en  hiver  à  l'aide  d'un  paillis.  Au 
printemps,  les  jeunes  bulbes  sont  assez  dé- 
veloppés pour  qu'on  puisse  les  traiter  comme 
les  caïeux  ordinaires. 

Les  safrans  ne  demandent  que  les  soins  gé- 
néraux de  culture  donnés  aux  autres  plantes 
des  jardins.  On  peut  ne  relever  les  oignons 
qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans;  mais  alors 
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beaucoup  de  variétés  dépérissent,  en  sorte 
qu'après  la  troisième  floraison  il  n'en  resta 
plus  qu'un  très-petit  nombre,  notamment  la 
variété  dite  grand  jaune.  «  Si  l'on  tient,  dit 
M.  Vilmorin,  à  avoir  des  parterres  bien  ar- 
rangés et  bien  réguliers,  il  vaut  mieux  rele- 
ver les  bulbes  chaque  année,  pour  les  chan- 
ger de  terre  et  ne  replanter  dans  la  partie 
ornée  du  jardin  que  ceux  de  bonne  force  à 
fleurir.  L  arrachage  des  bulbes  a  lieu  lorsque 
les  feuilles  sont  devenues  tout  à  fait  jaunes 
et  sèches  et  qu'elles  se  détachent  naturelle- 
ment. On  sépare  les  gros  bulbes  de  leurs 
caïeux  ;  on  les  nettoie ,  puis  on  les  met  à  sé- 
cher, non  point  au  soleil,  mais  en  un  lieu 
abrité  et  cependant  très-aéré.  » 

Pour  que  les  safrans  n'occupent  pas  inuti- 
lement le  sol  hors  du  temps  de  leur  floraison, 
on  peut  les  planter  en  pots,  de  manière  à  les 
transporter  et  à  les  planter  où  l'on  veut,  puis 
à  les  enlever  quand  la  floraison  est  terminée. 
(La  terre  qui  garnit  ces  pots  doit  être  plus 
riche  que  celle  des  cultures  ordinaires.)  On 
peut  ainsi  forcer  les  plantes  et  hâter  leur  flo- 
raison en  les  mettant  en  orangerie,  en  serre 
ou  sous  châssis;  mais  il  est  bon  de  ne  chauf- 
fer fortement  que  lorsque  les  boutons  à  fleurs 
commencent  à  être  visibles.  Ces  plantes  sont 
encore  au  nombre  de  celles  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  la  culture  dans  les  appartements, 
pourvu  qu'on  ait  soin  de  les  tenir  à  une  ex- 
position bien  éclairée  et  aérée,  par  exemple 
près  des  fenêtres  tournées  vers  le  midi.  Ou 
met  dans  un  pot  plusieurs  variétés  différen- 
tes, ou  bien  encore  on  emploie  des  vases  ou 
des  suspensions,  percés  de  plusieurs  trous,  à 
chacun  desquels  se  trouve  un  oignon  ;  on  ob- 
tient ainsi  de  charmants  effets.  Les  safrans 
fleurissent  aussi  très-bien  sur  de  petites  cara- 
fes pleines  d'eau  ou  dans  des  soucoupes  ou 
de  petits  pots  garnis  de  mousse  humide. 

Parmi  les  autres  espèces  à  floraison  printa- 
nière,  nous  citerons  :  le  safran  versioolore, 
blanc  lavé  de  violet  et  strié  de  pourpre,  du 
midi  delà  France;  le  safran  biflore,  blanc 
strié  de  violet,  de  l'Europe  méridionale  ;  le 
safran  jaune,  de  la  Hongrie;  le  safran  de 
Suse,  d'un  beau  jaune  d'or,  lavé  de  pourpre 
en  dehors,  de  l'Orient  ;  le  safran  soufré,  jaune 
pâle  strié  de  pourpre,  de  la  même  contrée; 
le  safran  de  Mésie ,  jaune  d'or,  du  midi  de 
l'Europe,  etc. 

—  Chim.  Lorsque,  après  avoir  épuisé  le 
safran  par  l'éther,  qui  en  extrait  une  petite 
quantité  d'une  huile  jaune,  on  le  fait  digérer 
avec  l'eau,  il  se  dissout  de  la  gomme,  un  mé- 
lange végétal,  des  sels  inorganiques  et  du 
sucre  en  même  temps  que  la  matière  colo- 
rante inaltérée.  On  précipite  de  cette  solution 
la  gomme,  le  mucilage  et  les  sels  inorgani- 
ques au  moyen  de  l'alcool  absolu,  et  la  li- 
queur filtrée^  mélangée  d'éther  et  abandon- 
née à  elle-même,  laisse  déposer  la  matière  co- 
lorante mélangée  de  petites  quantités  de 
sucre  et  de  sels. 

La  matière  colorante  a  reçu  le  nom  de  po- 
lychroïte. Elle  répond  à  la  formule 

C48H60O18, 

ou  du  moins  on  lui  a  attribué  cette  formule, 
qui  manque  de  contrôle.  Elle  forme  un  pré- 
cipité jaune  orangé  qui,  sur  l'acide  sulturi- 
que,  se  dessèche  en  une  masse  rouge,  déli- 
quescente et  friable.  Elle  est  inodore,  pré- 
sente une  très-faible  saveur  douce,  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  étendu. 
Le  sulfure  d'hydrogène  brunit  ses  solutions 
aqueuses  ;  l'acide  azoteux  et  le  chlore  la  dé- 
colorent. Les  acides  étendus  la  réduisent  en 
une  matière  colorante  nouvelle  et  rouge,  la 
crocine,  en  sucre  et  en  une  huile  aromatique 
d'une  odeur  particulière  de  safran.  La  poly- 
chroïte  est  donc  un  glucoside.  Lorsqu'on 
chauffe  la  solution  aqueuse  de  polychroïte 
avec  l'acide  sulfurique  étendu  (dont  il  ne  faut 
pas  employer  un  excès)  dans  une  cornue  à 
travers  laquelle  on  dirige  un  jet  d'hydrogène, 
l'huile  distille  et  ta  crocine  se  dépose  sous  la 
forme  d'une  poudre  rouge. 

La  composition  de  la  crocine  est  représen- 
tée par  la  formule  C16H1806;  un  sel  de  plomb, 
jaune  orangé,  précipité  de  la  solution  alcoo- 
lique par  l'acétate  de  plomb  renferme 

(C16H170«)2Pb". 

Dans  la  préparation  de  la  polychroïte,  l'é- 
ther laisse  indissoute  une  substance  très- 
semblable  à  la  crocine  et  dont  la  formule  pa- 
raît être  (C«H180<S)2,3H20. 

La  crocine  se  dissout  très-peu  dans  l'eau, 
facilement  dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis 
étendus.  L'éther  la  précipite  de  ses  solutions 
alcooliques  en  flocons  rouge  pourpre.  Les 
acides  la  précipitent  de  même  de  ses  solu- 
tions alcalines.  Chauffée  avec  une  solution 
concentrée  de  potasse  caustique,  elle  se  dé- 
compose et  répand  des  vapeurs  piquantes. 
Avec  l'acide  sulfurique  concentré,  elle  prend 
une  couleur  bleu  foncé  qui  vire  peu  à  peu 
au  violet  et  au  brun;  l'acide  azotique  la  co- 
lore en  vert  virant  au  brun  jaune.  En  sus- 
pension dans  l'eau,  la  crocine  est  dissoute 
par  l'acide  azotique  et  donne  un  liquide  inco- 
lore, lequel  ne  renferme  pas  d'acide  oxalique. 

Le  chlore  la  décolore;  l'acide  sulfureux  te 
l'altère  point. 

L'huile  volatile  mobile  qui  s'obtient  dans  la 
décomposition  de  la  polychroïte  est  jaune  et 
possède  l'odeur  du  safran.  Elle  bout  entre 
208O  et  210»  ;  l'alcool  et  l'éther  la  dissolvent 
en  toute  proportion  ;  l'eau  ne  la  dissout  pas, 
mais  la  décompose  à  la  longue  en  prenant 
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«ne  réaction  acide  et  en  sa  recouvrant  d'une 
pellicule  blanche.  Chauffée  avec  une  lessive 
de  potasse,  elle  se  décompose  en  répandant 
des  vapeurs  piquantes.  La  potasse  alcoolique 
la  convertit  en  une  résine.  Elle  réduit  promp- 
tement  les  solutions  argentiques,  surtout  si 
celles-ci  sont  additionnées  d'ammoniaque. 
L'iode  dissous  dans  l'iodure  de  potassium  la 
colore  en  brun;  elle  ne  se  combine  pas  avec 
les  bisulfites  alcalins. 

Si  la  polychroïte  a  réellement  la  formule 
qu'on  s'accorde  à  lui  donner,  sa  décomposi- 
tion peut  être  représentée  par  l'équation  sui- 
vante . 

C«II60O18        -f        H20 
Polychroïte.  Eau. 

=    2CJ6IP806    4-    C10HHO    +    C6H1206 
Crocine.  Huile  Glucose, 

volatile. 

L'huile  volatile  estisomérique  avec  le  thymol. 

SAFRANE,  ÉË  (sa-fra-né)  part,  passé  du 
v.  Sufrnner.  Coloré  avec  du  safran  :  Pâte 
d'Italie  safranée.  Riz  safrané. 

—  Qui  a  la  couleur  jaune  du  safran  :  Avoir 
le  visage  safrané,  le  teint  safrané.  Les  caus 
de  la  rivière  sont  d'une  couleur  safranée  et 
malsaine.  (Baudelaire.) 

On  lui  voyait,  sous  un  teint  safrané. 
L'œil  obombré  d'une  épaisse  paupière. 

La  Ciiaussée. 
SAFRANER  v.  a.  ou  tr.  (sa-fra-né  —  rad. 
safran).  Colorer  avec  du  safran  :  Safraner 
du  ris,  du  vermicelle.  Safraner  un  gâteau. 
Safraner  une  liqueur. 

SAFRANIER  s.  m.  (sa-fra-nié  —  rad.  sa- 
fran). Celui  qui  cultive  le  safran. 

—  Homme  ruiné,  banqueroutier.  Il  Vieux 
mot. 

SAFRANIÈRE  s.  f.  (sa-fra-niè-re  —  rad. 
safran).  Plantation  de  safran  :  Il  faut  sarcler 
et  biner  la  safranière  toutes  les  six  semaines, 
pour  la  débarrasser  des  mauvaises  herbes.  (De 
Morogues.) 

SAFRANINE  s.  f.  (sa-fra-nt-ne  —  rad.  sa- 
fran). Chim.  Base  colorée  qu'on  prépare  à 
l'aide  des  aminés  aromatiques. 

—  Encycl.  La  safranine  est  une  des  nom- 
breuses matières  colorantes  que  l'on  obtient 
au  moyen  des  aminés  aromatiques.  Elle  est 
d'une  couleur  rouge  tendre.  Le  commerce  la 
fournil  sous  la  forme  de  pâte,  et  aussi  sous 
la  forme  d'une  poudre  rouge  jaunâtre  qui 
renferme  du  chlorhydrate  de  cette  base  mêlé 
rie  carbonate  de  chaux  et  de  sel  marin.  En 
faisant  bouillir  cette  pâte  ou  cette  poudre 
avec  de  l'eau  et  laissant  ensuite  refroidir  la 
solution  filtrée  à  chaud,  on  voit  se  séparer 
une  substance  cristalline  qui,  après  plusieurs 
cristallisations  dans  l'eau,  ne  laisse  plus  au- 
cun résidu  à  la  combustion.  Elle  perd  toute- 
fois de  l'acide  chlorhydrique  pendant  les  opé- 
rations qui  tendent  à  la  purifier  jet  devient 
ainsi  plus  soluble,  à  ce  point  qu'une  nouvelle 
addition  d'acide  chlorhydrique  aux  eaux  mè- 
res cause  une  nouvelle  séparation  de  chlor- 
hydrate de  la  base  à  l'état  cristallin. 

—  Chlorhydrate  de  safranine 

C2tHS0Az4,HCl. 
Pour  obtenir  le  chlorhydrate  normal,  il  est 
nécessaire  de  faire  cristalliser  ce  sel  dans 
une  eau  chargée  d'acide  chlorhydrique.  Il 
forme  de  minces  cristaux  d'une  couleur  rou- 
geâtre  qui  sont  solubles,  surtout  à  chaud, 
dans  l'eau  et  l'alcool.  L'éther  et  les  solutions 
aqueuses  concentrées  de  sel  marin  ne  la  dis- 
solvent pas.  Les  solutions  aqueuses,  comme 
les  solutions  alcooliques,  présenten  tune  teinte 
rouge  jaunâtre  intense.  L'addition  d'éther  à 
la  solution  alcoolique  détermine  la  précipita- 
tion du  chlorhydrate. 

—  Chloroplatinate  de  safranine 

(C2lH20Az4,HCl)2,PtCl*. 

On  l'obtient  en  précipitant  une  solution  tiède 
du  chlorhydrato  par  un  excès  de  chlorure  pla- 
tinique,  et  en  lavant  le  précipité  avec  de  l'a- 
cide chlorhydrique  étendu.  C'est  une  poudre 
cristalline  d'un  rouge  jaunâtre,  presque  in- 
soluble dans  l'eau,  1  alcool  et  l'éther. 

—  Safranine.  Par  suite  de  l'extrême  solu- 
bilité dans  l'eau  de  la  base  libre,  il  est  né- 
cessaire, pour  l'obtenir,  de  décomposer  la 
solution  aqueuse  du  chlorhydrate  par  l'oxyde 
d'argent  récemment  précipité,  encore  hu- 
mide, et  d'évaporer  le  liquide  rouge  foncé 
ainsi  obtenu.  Parle  refroidissement,  il  se  dé- 
pose des  cristaux  bruns  qui  ressemblent 
étroitement,  par  leur  aspect  extérieur,  aux 
cristaux  du  chlorhydrate.  Comme  la  liqueur 
retient  toujours  du  chlorure  d'argent  eu  so- 
lution, il  est  d'ailleurs  impossible  d'obtenir  la 
base  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour 
l'analyse.  La  safranine  se  dissout  facilement 
dans  ï  eau  et  duns  l'alcool.  Desséchée  à  100", 
elle  acquiert  un  faible  éclat  métallique  ver- 
dâtre.  L'addition  de  l'acide  chlorhydrique  à 
la  solution  aqueuse  de  la  base  en  reprécipite 
du  chlorhydrate  moins  soluble  que  la  base 
libre, 

—  Azotate  de  safranine  C2iH20Az*,AzHO3. 
Lorsqu'on  ajoute  un  excès  d'acide  azotique 
étendu  à  uno  solution  aqueuse  très-chaude 
de  la  base  libre  et  qu'on  abandonne  ensuite 
le  liquide  au  refroidissement,  l'azotate  se  sé- 
pare en  aiguilles  d'une  délicate  couleur  rouge 
brun,  assez  difficilement  solubles  dans  l'eau 
froide,  mais   facilement  solubles  dans  l'eau 
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chaude.  Il  est  moins  soluble  encore  que  le 
chlorhydrate. 

—  Picrate  de  safranine 

C2tH20Az4,C6H3(AzOîj3O. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  picrique  à  une 
solution  étendue  de  chlorhydrate  de  cette 
base  ou  d'azotate,  le  picrate  se  précipite  en 
aiguilles  rouge  brunâtre  qui  sont  à  la  fois  in- 
solubles dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

—  Bromhydrate  de  safranine.  Ce  sel  se  pré- 
cipite en  aiguilles  microscopiques  lorsqu'on 
ajoute  de  l'acide  broinhydrique  à  la  solution 
de  la  base  libre.  Il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide ,  mais  il  se  dissout  dans  l'eau 
bouillante.  Une  addition  de  brome  a  la  solu- 
tion du  chlorhydrate  fait  naître  un  précipité 
qui,  après  avoir  subi  une  cristallisation  dans 
1  eau,  donne  des  aiguilles  qui  possèdent  un 
éclat  vert  et  métallique. 

—  Iodhydrate  de  safranine.  Ce  sel  est  sem- 
blable au  bromhydrate. 

—  Su  If  aie  de  safranine.  C'est  un  sel  modéré- 
ment soluble  qui  se  précipite  lorsqu'on  ajoute 
de  l'acide  sulturique  à  une  solution  concen- 
trée de  la  base  libre.  Si  l'on  chauffe  le  liquide, 
il  se  redissout  et  se  sépare  ensuite  sous  la 
forme  de  fines  aiguilles  par  le  refroidissement 
de  la  solution. 

—  Oxalate  de  safranine,  L'oxalate  de  sa- 
franine est  aussi  semblable  que  possible  au 
sulfate,  quoiqu'un  peu  moins  soluble. 

—  Acétate  de  safranine.  C'est  un  sel  exces- 
sivement soluble. 

—  Réactions  de  la  safrakine.  La  réac- 
tion la  plus  caractéristique  de  la  safranine 
est  celle-ci  :  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  chlor- 
hydrique concentré  ou  mieux  de  l'acide  sul- 
furique  à  ses  solutions,  en  versant  le  réactif 
goutte  à  goutte,  la  nuance  passe  d'abord  au 
violet  tendre,  puis,  successivement,  au  bleu, 
au  vert  foncé  et  au  vert  brillant.  Si  l'on  étend 
ensuite  d'eau  la  solution,  on  observe  les  mê- 
mes changements  de  couleur  en  ordre  in- 
verse. 

—  Préparation  commerciale  de  la  sa- 
franine. Pour  préparer  dans  le  commerce  la 
matière  colorante  impure  d'où  l'on  extrait  la 
safranine,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
ou  traite  l'aniline  bouillante  successivement 
par  l'acide  azoteux  et  par  l'acide  arsénique. 
filais  MM.  Hoffmann  et  Geyger  trouvent  plus 
avantageux  de  remplacer  l'acide  arsénique 
comme  agent  oxydant  pat  l'acide  chromique. 
Le  produit  est  d'ailleurs  le  même  dans  les 
deux  cas.  Le  rendement  est  toujours  très- 
faible.  Le  safranine  ne  se  produit  ni  lorsqu'on 
opère  sur  l'aniline  pure,  ni  lorsqu'on  opère 
sur  la  toluidine  solide,  ni  lorsqu'on  opère  sur 
un  mélange  de  ces  deux  bases,  et  cependant 
on  l'obtient  facilement  en  opérant  sur  la  to- 
liikiiue  liquide  pure,  bouillant  à  198°.  La  sa- 
frunine  paraît,  d'après  cela,  un  dérivé  incon- 
testable de  la  toluidine.  Les  formules  suivan- 
tes rendraient  compte  de  sa  formation  : 

3C?H9Az  +  HAzO'2  =  C2iH»Az*  \-  2HX) 
Toluidine.    Acide  azoteux.  Eau. 

C21H2*Az*  —  2112  =  C«H20A8* 
Hydrogène.  Safranine. 
Si  l'on  compare  la  formule  de  l-i  safranine 
avec  la  formule  anciennement  admise  pour 
la  mauvéine  C^H^Az*  (M.  Perkin  a  pré- 
tendu depuis  que  la  formule  de  la  mauvéine 
est  C*6IIï*Az*),on  pourrait  considérer  la  mau- 
véine comme  de  la  safranine  phénylée 

C21Hi9(C6H5)Az*. 

En  fuit,]*  safranine  traitée  par  l'aniline  donne 
une  couleur  pourpre,  et  la  mauvéine  et  la  sa~ 
franine  donnent  lieu  aux  mêmes  réactions  co- 
lorées avec  l'acide  sulfurique;  en  outre, 
M.  Perkin  a  noté  qu'il  se  forme  dans  la  pré- 
paration de  la  mauvéine  un  produit  secon- 
daire qui  ressemble  beaucoup  à  la  safranine. 
Ce  sujet  mérite  de  nouvelles  investigations. 
S'il  venait  à  être  démontré  que  la  mauvéine 
n'est  que  de  la.  sa  franine  phénylée,  il  faudrait 
revenir  à  l'ancienne  formule  de  ce  corps  et 
abandonner  celle  qu'a  t'ait  adopter  M.  Perkin 
dans  ces  derniers  temps. 

SAFRANUM  s.  m.  (sa-fra-nomm).  Bot.  Nom 
pharmaceutique  du  carthame  ou  safran  bâ- 
tard. 

SAFRE  adj.  (sa-fre.  —  Diez  fait  provenir 
ce  mot  soit  de  l'ancien  haut  allemand  seifar, 
l'eau  à  la  bouche,  soit  du  verbe  gothique  saf- 
jan,  goûter,  savourer,  d'où  safareis,  dégus- 
tateur, gourmet,  friand  ;  ancien  haut  alle- 
mand safan,  se/fan,  duns  les  composes  autsa- 
fan,autseffan,  sentir;  anglo-saxon  sefa,  même 
sens ,  toutes  formes  se  rattachant  au  même 
radical  que  le  latin  sapere,  avoir  de  la  saveur. 
Scheler  fait  observer  que  safre  rappelle  par 
sa  terminaison  gouiafre,  goinfre,  et  demande 
s'il  ne  serait  pas  identique  avec  safre,  pé- 
tulant, lascif,  que  l'on  trouve  dans  Nicot;  en 
Champagne ,  on  l'emploie  encore  pour  rusé, 
aimable,  gentil).  Goulu,  glouton  :  Il  faut 
prendre  garde  à  ce  chien,  il  est  si  safre  qu'il 
emporte  tout.  (Acad.)  Il  Mot  vieilli. 

—  Sub->tantiv.  Personne  goulue  :  C'est  un 
safre.  Ayez  l'œil  sur  elle,  c'est  une  vraie 

SAFRE. 

—  s.  m.  Chim.  Oxyde  bleu  de  cobalt. 

—  Miner.  Sorte  d'argile  siliceuse,  qu'on 
trouve  en  Provence. 

SAFREMENT  adv.  (sa-fre-maa  —  rad,  sa- 
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fre).  D'une  manière  safre,  goulûment  :  Man- 
ger SAFREMENT. 

SAF-SAF,  rivière  d'Algérie,  province  de 
Constantine,  formée  par  les  eaux  de  deux 
sources  qui  descendent  les  unes  des  monta- 
gnes du  Zerdeza  et  les  autres  de  la  chaîne 
du  Kantoun.  Cette  rivière  prend  successive- 
ment les  noms  d'Oued-en-Nsa  (la  rivière  des 
femmes)  au  village  de  Toumiet,  d'Oued-el- 
Arouez  au  village  de  ce  nom  ;  à  quelque  dis- 
tance de  Philippeville,  avant  de  se  jeter  dans 
le  golfe  de  Stora.  elle  prend  le  nom  de  Suf- 
Saf. 

SAG,  ville  et  port  de  commerce  des  Etals- 
Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  et  à  130  kilom. 
N.-E.  de  New-York,-  sur  une  petite  baie; 
3,600  hab.  Pêcherie;  commerce  de  cabotage. 

SAGA  s.  f.  (sa-ga.  —  On  a  donné  de  ce 
mot  différentes  étymologies  contradictoires. 
Des  auteurs  font  dériver  le  mot  saga  de  l'is- 
landais sagg,  humidité,  ou  d'un  autre  terme 
s'appliquant  aux  vases  destinés  à  contenir  la 
bière  et  servant  peut-être  à  des  pratiques 
d'hygromancie.  Mais  nous  préférons  de  beau- 
coup l'opinion  qui  consiste  à  voir  dans  le 
terme  saga  un  radical  commun  à  tous  les 
idiomes  du  Nord  et  offrant  dans  chacun 
d'eux,  sous  des  formes  différentes,  une  signi- 
fication à  peu  près  constante  :  sagen,  dire  en 
haut  allemand,  saêgan  en  anglo-saxon,  saêga 
en  gothique,  en  islandais  même  ek  sagui. 
Nous  ferons  également  remarquer  le  rapport 
frappant  qui  existe  entre  saga  et  le  latin  sa- 
gax).  Tradition  historique  ou  mythologique 
des  Scandinaves. 

—  Nom  donné  aux  sorcières  par  les  Ro- 
mains. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  ortho- 
ptères, de  la  famille  des  locustiens,  dont  l'es- 
pèce type  habite  le  midi  de  la  France. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures. 

—  Encycl.  Les  sagas  ne  sont  pas  des  poë- 
mes,  mais  des  récits  en  prose  autrefois  dé- 
clamés par  les  scaldes  ou  bardes  attachés  à 
la  cour  des  rois  Scandinaves,  transmis  d'abord 
par  la  tradition  orale  et  qui  n'ont  été  écrits 
qu'à  partir  du  xne  ou  du  xme  siècle.  La  plu- 
part des  sagas  concernent  la  vie  des  héros  et 
des  rois  ;  quelques-unes  ont  pu  être  composées 
par  les  héros  eux-mêmes,  célébrant  leurs 
propres  exploits  ;  leur  ensemble  constitue , 
avec  les  poésies  et  les  ouvrages  de  législa- 
tion, l'ancienne  littérature  de  l'Islande,  du 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Ce 
sont  des  monuments  précieux  pour  l'histoire 
des  contrées  septentrionales  ;  on  a  cependant 
reproché  avec  raison  à  la  critique  moderne 
d'avoir  donné  une  importance  historique  trop 
considérable  à  des  récits  qui  sont  en  grande 
partie  purement  légendaires,  mais  qui  n'en 
offrent  pas  moins  des  peintures  souvent  plei- 
nes de  vigueur  des  mœurs  barbares.  Aucune 
nation  moderne  n'offre  de  monuments  en 
prose  d'une  aussi  lointaine  antiquité.  «  Tous 
les  peuples,  dit  M.  Xavier  Marinier,  ont  eu 
leur  cycle  particulier,  leurs  traditions  natio- 
nales enfantées  par  une  grande  époque  et  se 
groupant  autour  d'un  grand  nom.  Ici  on  trouve 
le  Romancero,  ailleurs  la  légende,  la  ballade, 
l'épopée  du  trouvère  ;  mais  dans  aucun  pays 
on  ne  trouverait  une  série  d'histoires  po- 
pulaires comparables  aux  sagas  islandaises. 
Nulle  part,  le  génie  conteur  de  la  foule  ne 
s'est  montré  aussi  fécond;  nulle  part,  l'his- 
toire, la  poésie  n'ont  été  comme  ici  l'oeu- 
vre des  masses,  et  nulle  part  elles  n'ont  eu 
un  aussi  grand  caractère  de  fixité  et  une 
vogue  aussi  prolongée.  Et,  chose  remarqua- 
ble ,  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre 
les  romans  de  la  Table  ronde  ou  tout  autre  ; 
l'étudiant  anglais  n'arrive  pas  sans  effort  k 
se  familiariser  avec  le  style  et  l'orthogra-. 
phe  de  Chaucer;  et,  pour  les  rendre  acces- 
sibles k  la  foule,  les  savants  allemands  tra- 
duisent en  langue  moderne  l'épopée  des  JYi- 
belwtgen  et  le  Parcival  de  Wolfram  d'Es- 
chenbach.  Mais  aujourd'hui,  le  plus  pauvre 
paysan  islandais  lit,  sans  le  secours  d'aucun 
interprète,  les  livres  de  ses  pères  et  les  trans- 
met à  ses  enfants,  qui  les  relisent  avec  le 
même  charme.  »  C'est  surtout  en  Islande 
qu'il  faut  chercher  k  étudier  les  sagas;  c'est 
la  qu'allèrent  se  fixer  les  traditions  du  monde 
Scandinave.  Tandis  que  la  Norvège  et  le 
Danemark  se  modifiaient  au  contact  des  au- 
tres nations,  la  pauvre  lie  d'Islande  séparée 
du  inonde  restait  toujours  la  même  dans  son 
obscurité  et  sa  faiblesse  et  conservait  avec 
Son  caractère  primitif  les  antiques  traditions. 
L'autel  d'Odin  avait  depuis  longtemps  été 
brisé  et  remplacé  par  la  croix  du  christia- 
nisme, que  le  paganisme  du  Nord  et  les  vieil- 
les mœurs  se  reflétaient  encore  en  Islande. 

Les  sagas  ne  sont  pas  de  simples  tradi- 
tions locales;  elles  embrassaient  1  histoire,  la 
religion  et  les  coutumes  de  tout  le  Nord.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Rask  :  n  Que  saurions- 
nous  sur  le  développement  intellectuel,  l'or- 
ganisation, l'état  du  Nord  dans  les  temps  an- 
ciens, sans  le  secours  des  sagas  et  des  livres 
de  lois?  Partout  où  ces  ouvrages  ne  nous 
prêtent  pas  leur  lumière,  nous  marchons  dans 
les  ténèbres.  Et  c'est  ainsi  que  l'histoire  de  la 
réunion  des  diverses  principautés  du  Dane- 
mark sous  le  règne  de  Gorrh  et  beaucoup 
d'autres  graves  événements  sont  entourés 
pour  nous  d'une  éternelle  obscurité.  ■  C'est 
aux  sagas  qu'il  faut  s'adresser  pour  connaître 
l'histoire  primitive  des  Angles  et  des  Nor- 
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mands  et  de  toutes  ces  tribus  de  pirates  qui, 
au  moyen  âge,  envahirent  l'Europe  entière  ; 
l'histoire  de  Robert  Guiscard,  qui  s'avança 
dans  les  contrées  méridionales  et  conquit  une 
grande  partie  de  la  péninsule  italique;  l'his- 
toire de  Rurik  et  do  ses  compagnons,  qui  al- 
lèrent fonder  un  royaume  en  Russie.  Pour  tout 
ce  qui  regarde  les  commencements  des  peu- 

fles  du  Nord,  il  nVst  pas  de  documents  dont 
importance  soit  plus  grande. 
Si  \es  sagas  offrentdes  renseignements  pour 
l'étude  des  faits,  on  y  trouve  encore  avec 
plus  do  certitude  le  tableau  des  mœurs  et  des 
coutumes.  Nous  n'y  voyous  guère  les  hommes 
occupés  d'amour,  ni  les  femmes  livrées  nux 
doux  sentiments.  C'est  :iux  peuples  du  Midi 
qu'il  faut  laisser  le  roman  de  lu  passion  amou- 
reuse et  les  grâces  de  la  galanterie.  Dans  les 
pays  du  Nord,  sous  le  ciel  gris  et  chargé  de 
nuages,  parmi  les  brumes  et  les  neiges,  nous 
rencontrerons  d'autres  passions  et  des  carac- 
tères plus  énergiques.  Les  hommes  sont  des 
pirates,  mais  des  pirates  avides  de  combats, 
plus  fiers  des  blessures  données  ou  reçues 
que  des  trésors  conquis.  Les  héros  ont  huit 
mains,  comme  les  dieux  de  l'Inde,  et  frappent 
à  la  fois  huit  coups  d'épée.  Ils  sont  si  grands 
et  si  robustes  qu'un  cheval  ne  peut  les  por- 
ter; ils  ont  presque  tous  un  bouclier  magique 
fabriqué  par  les  nains  et  une  épée  qui  coupe 
l'acier  comme  de  la  toile.  Leur  grande  ambi- 
tion est  de  mourir  dans  un  combat.  Les  en- 
seignements de  la  religion  Scandinave  leur 
ont  appris  à  ne  pas  craindre  la  mort,  à  la 
souhaiter  même,  à  la  trouver  belle  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  causée  par  la  maladie. 
Mourir  de  maladie  est  pour  ces  hommes  de 
guerre  la  plus  triste  des  fins,  la  plus  affreuse 
des  peines.  Odin,  devenu  vieux,  ne  s'est-il 
pas  tué  lui-même  en  se  perçant  de  sa  lance T 
La  saga  de  Gautrek  raconte  qu'il  y  avait  en 
Norvège  un  rocher  du  haut  duquel  se  préci- 
pitaient les  vieillards,  dans  l'intention  d'é- 
chapper aux  infirmités  de  l'âge.  Le  premier 
de  tous  les  devoirs  était  de  ne  jamais  fuir 
devant  un  ennemi,  même  quand  on  était  me- 
nacé d'une  mort  certaine.  Ainsi,  Asmundr  est 
parvenu,  après  une  longue  lutte,  à  dompter 
Egil.  Il  le  jette  par  terre  et  le  tient  d  une 
main  robuste  sous  son  genou.  «  Je  ne  puis  te 
tuer,  lui  dit-il,  car  je  n'ui  pas  mon  épée; 
veux-tu  me  promettre  de  m'attendre  et  j'irai 
la  chercher.  —  Je  te  le  promets,  dit  Egil.  . 
Asmundr  court  chercher  son  épée  et  retrouve 
son  adversaire  étendu  par  terre  et  attendunt 
paisiblement  la  mort.  Après  avoir  mené  pen- 
dant de  longues  années  leur  vie  d'aventures, 
les  héros  des  sagas  rentrent  dans  leurs  foyers 
et  élèvent  leurs  fils  de  telle  sorte  que  ceux-ci 
recherchent  les  mêmes  périls  et  ambitionnent 
la  même  gloire.  Puis  le  souvenir  de  leur  vie 
et  de  leurs  exploits  subsiste  après  leur  trépas  ; 
de  toutes  parts  on  célèbre  leur  nom.  L'Islan- 
dais qui  se  rend  à  l'Althing  dit  a  ses  voisins  : 
«  Montrez-moi  donc  cet  homme  dont  le  nom 
est  si  célèbre  dans  les  sagas.  » 

Le  caractère  des  femmes  lutte  de  hardiesse 
et  d'opiniâtreté  avec  celui  des  hommes.  Sou- 
vent elles  encouragent  leurs  frères  au  com- 
bat. Si  elles  se  trouvent  privées  du  secours 
des  guerriers,  si  elles  se  voient  obligées  de 
combattre  seules,  aucune  crainte  ne  les  ar- 
rête; elles  vont  résolument  saisir  le  glaive 
suspendu  à  la  muraille,  et,  cachant  leurs 
vêtements  de  femme  sous  la  cuirasse,  leurs 
longs  cheveux  sous  le  casque  d'acier,  elles 
marchent  fièrement  à  l'ennemi.  On  trouve 
dans  la  Bervara  saga  l'histoire  d'une  jeune 
fille  qui,  possédée  du  désir  de  venger  son 
père,  va  frapper  k  la  porte  de  sou  tom- 
beau et  lui  demander  cette  épée  qui  fut  si 
redoutable  dans  les  mêlées  sanglantes.  Lo 
père  sort,  à  sa  voix,  du  profond  sommeil  de 
la  mort;  il  se  soulève  hors  de  son  cercueil  et 
tend  à  sa  fille  l'arme  qu'il  gardait  k  son  côté, 
mais  qui  va  reparaître  à  la  lumière  pour  ac- 
complir l'œuvre  de  la  vengeance.  L  héroïne 
emporte  l'épte,  va  braver  ses  ennemis,  les 
combat  courageusement  et  revient  victo- 
rieuse. 

On  trouve  cependant  quelquefois  dans  les 
sagas,  au  milieu  des  rudes  descriptions  de  la 
vie  aventureuse,  au  milieu  des  scènes  de 
sang  et  de  carnage,  quelques  rares  accents 
de  tendresse  et  de  mélancolie.  II  règne,  par 
exemple,  un  sentiment  d'émotion  pénétrante 
dans  le  récit  de  la  mort  de  Hialmar.  Ce  jeune 
héros  vient  de  tomber  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  ne  regrette  pas  la  vie,  il  n'exhala 
pus  un  soupir;  mais,  tirant  un  anneau  de  son 
doigt,  il  le  remet  à  Oddr,son  compagnon  fîdelo 
dans  toutes  ses  aventures,  dans  tous  ses  voya- 
ges, dans  tous  ses  combats,  et  il  le  prie  de  le 
porter  à  sa  bien-aimée.  Uddr  reçoit  l'anneau 
et  se  hâte  d'aller  remplir  son  triste  message. 
Il  arrive  à  la  demeure  d  Ingeborg,  la  fiancée 
d'Hialmar  ;  il  s'avance  auprès  d'elle  et  lui 
remet  le  dernier  présent  du  guerrier  qui  l'ai- 
mait. La  malheureuse  jeune  fille  regarde  l'an- 
neau, ne  prononce  pas  une  parole  et  tombe 
morte.  Mais  le  plus  souvent  on  ne  trouve 
dans  les  sagas  que  des  tableaux  de  mœurs 
grossières,  yjand  les  hommes  de  guerre  ne 
sont  pas  occupés  a  combattre,  ils  passent  le 
temps  h  boire.  On  les  voit  tenant  en  main  la 
large  corne  pleine  de  bière  ou  d'hydromel,  se 
portant  mutuellement  le  défi  de  boire  k  ou- 
trance et  chantant  leurs  exploits  jusqu'au 
moment  où  ils  tombent  accables  par  1  ivresse. 
Ailleurs,  le  tableau  devient  barbare  et  hideux. 
Le  meurtre  rougit  les  mains,  l'incendie  dé- 
vore les  habitations.  Dans  les  lois  du  Thing 
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l'amen Jo  est  en  effet  la  seule  réparation  que 
l'on  puisse  exiger  des  crimes.  Tandis  que  le 
pirate  Scandinave  court  les  mers,  sa  maison 
est  souiiléo  par  l'adultère  et  par  l'inceste. 
Les  princes  ont,  nour  servir  leurs  vengeances 
et  vider  leurs  querelles-,  des  espèces  de  bravi 
qu'ils  entretiennent  à  leur  cour.  Ces  hommes, 
nommés  berserkirs,  sont  audacieux,  terribles, 
habiles  h  manier  le  poignard  et  à  lancer  le 
javelot,  se  jouant  de  la  vie  des  autres  connue 
de  la  leur  propre.  Les  guerriers  Scandinaves, 
pleins  de  la  fierté  que  donne  l'indépendance, 
n'ont  pour  les  berserkirs  que  haine  et  mépris. 
En  toute  occasion  ils  les  attaquent,  les  pour- 
suivent et  les  combattent  sans  merci.  Dans 
une  de  ces  rencontres,  il  est  dit  que  la  terre 
ébranlée  par  les  grands  coups  d'épée  portés 
de  part  et  d'autre  «  tremblait  comme  si  elle 
eût  été  suspendue  à  un  lil,  > 

Il  faut  encore  remarquer  dans  les  sagas  le 
caractère  superstitieux  et  surnaturel  qui  y 
domine.  Les  héros  de  ces  récits  croient  aux 
rêves,  aux  apparitions,  aux  prédictions,  à  la 
magie.  Des  arcs  et  des  boucliers  merveilleux 
sont  fabriqués  par  des  nains.  Une  fée  donne 
à  Oddr  une  armure  qui  le  met  à  l'abri  du  fer, 
du  feu  et  de  l'eau.  Dans  la  Fœreajinga  saga, 
on  voit  Thraudr,  pour  reconnaître  les  meur- 
triers de  Sigismund  et  de  ses  deux  compa- 
gnons, allumer  un  grand  feu  et  faire  appa- 
raître successivement  les  cadavres  des  trois 
victimes.  Dans  une  autre,  une  femme  change 
en  ours  l'homme  qui  n'a  pas  voulu  répondre 
à  son  amour. 

Les  conteurs  de  sagas,  de  même  que  nos 
trouvères  et  nos  ménestrels,  voyageaient  de 
contrée  en  contrée.  Ils  s'arrêtaient  dans  les 
salles  du  jarl,  sous  les  tentes  des  hommes  de 
guerre,  pour  redire  les  traditions  qu'ils  sa- 
vaient et  en  recueillir.' de  nouvelles.  On  les 
recevait  toujours  avec  empressement.  La 
cour  du  jarl  se  rassemblait  autour  d'eux  poul- 
ies entendre,  et  le  jarl  leur  donnait  en  pré- 
sent l'anneau  d'or  ou  le  glaive  ciselé.  Le  nom- 
bre de  faits  et  de  chroniques  qu'ils  avaient 
amassés  dans  leurs  pérégrinations  était  quel- 
quefois très -considérable.  Torfœus  raconte 
qu'un  de  ces  historiens  ambulants,  nommé 
Thorstein,  vint  trouver  le  roi  Harald  de  Nor- 
vège et  lui  raconta  une  tradition  dont  le  ré- 
cit dura  trois  jours.  «  Où  as-tu  donc  appris 
cette  histoire,  demanda  le  roi  ?  —  Dans  mon 
pays,  répondicThorstein  j  je  vais  chaque  an- 
née a  1  Altliing,  et  je  recueille  les  récits  de 
notre  célèbre  Haldor.  • 

Suivant  la  plupart  des  érudits,  c'est  au 
xiu°  siècle  que  l'on  commença  à  écrire  les 
sagas,  jusqu'alors  transmises  seulement  de 
bouche  en  bouche  ;  mais  l'évêque  danois  Mill- 
ier, qui  a  beaucoup  contribué,  par  sa  Biblio- 
thèque des  sagas  (Copenhague,  1817-1820, 
3  vol.),  à  faire  connaître  ce  genre  d'écrits, 
croit  pouvoir  reporter  au  XH<s  siècle  les  pre- 
mières sagas  écrites.  11  y  en  a  un  grand  nom- 
bre du  xivis  siècle;  d'autres  datent  des  siè- 
cles suivants,  quelques-unes  même  du  xvno. 
Torfeeus  en  a  compté  cent  quatre-vingt-sept; 
Millier  en  a  analysé  cent  cinquante-six.  On 
les  a  classées  tantôt  par  ordre  alphabétique, 
tantôt  d'après  les  diverses  époques  où  l'on 
présume  qu'elles  ont  été  écrites,  tan  tôt  d'après 
la  position  géographique  des  lieux  où  se  sont 
passes  les  faits  qu'elles  racontent.  Les  plus 
anciennes  sont  la  traduction  en  prose  des 
chants  des  scaldes,  qui  se  perpétuèrent  ora- 
lement à  partir  du  ix.e  siècle.  Stiorri-Sturle- 
son,  le  fameux  historien  islandais  qui  écri- 
vit dans  la  première  partie  du  xiiie  siècle, 
s'est  lui-même  servi  de  ces  chants.  Son  Heims- 
kringla,  chronique  étendue  des  rois  vérita- 
bles ou  fabuleux  de  la  Norvège,  est  précédée 
de  l'Ynglinga  saga  ou  Saga  des  ynglingest 
c'est-à-dire  des  premiers  rois  de  Suéde,  an- 
cêtres de  Harald,  premier  roi  de  Norvège. 
L' Heimskringla,  que  l'on  a  comparée  à  l'his- 
toire d'Hérodote,  contient  de  nombreux  frag- 
ments empruntés  aux  chants  des  scaldes.  On 
trouve  aussi  des  traces  évidentes  de  la  poé- 
sie des  scaldes  dans  le  Knytlinga,  dans  l'Or- 
kiieyinga  et  dans  la  Kormaks  saga.  Quelque- 
fois les  passages  tirés  des  poiites  primitifs 
servent  à  déterminer  une  date  ou  un  fait. 

Vers  le  xve  siècle,  par  une  révolutton  du 
goût  littéraire,  les  écrivains  islandais  aban- 
donnèrent les  traditions  nationales  et  se  mi- 
rent à  traduire  ou  à  imiter  les  romans  de 
chevalerie  des  nations  étrangères.  Ou  récita 
à  la  veillée  les  aventures  de  Oliarlemague  et 
celles  de  la  Table  ronde.  11  résulta  de  cette 
importation  une  nouvelle  espèce  de  sagas, 
une  série  de  contes  singuliers  et  bizarres,  ou 
quelques  noms  de  guerriers  islandais,  quel- 
ques faits  réels  se  mêlèrent  k  beaucoup  u'au- 
tres  noms  venus  du  dehors  et  à  des  faits  ima- 
ginaires. «  Ici  le  héros,  dit  uu  critique,  s'ap- 
pelle Marsebille,  Azius  ou  Estroval;  il  est 
tendre  et  galant;  il  ne  se  bat  plus  avec  la  ha- 
che sur  mur,  comme  dans  les  temps  anciens  ; 
il  joute  contre  les  chevaliers.  Les  événe- 
ments se  passent  encore  en  Islande;' mais 
souvent  aussi  l'auteur  transporte  ses  person- 
nages dans  l'Inde,  dans  la  Tartane  et  dans 
toutes  ces  contrées  fabuleuses  ou  s'égara 
l'imagination  féconde  des  romanciers  du 
moyeu  âge.  Ces  œuvres  d'imitation  n'ont  au- 
cune valeur  historique  ;  mais  elles  font  épo- 
que dans  la  littérature  islandaise  et,  sous  ce 
rapport,  méritent  au  moins  d'être  notées.  • 
MUller  a  nettement  montré  l'infériorité  de 
ces  fausses  sagas  dans  son  ouvrage  sur  l'O- 
rigine et  la  décadence  de  l'historiographie  is- 
landaise (1813}.  Nous  les  laisserons  donc  de 

xiv, 
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côté  pour  nous  en  tenir  aux  véritables  sagas. 
La  plupart  de  celles-ci  ont  tout  à  fait  le 
caractère  héroïque  et,  sous  ce  rapport,  peu- 
vent être  mises  à  côté  des  ballades  anglaises, 
dfis  chants  de  guerre  suédois  ou  danois,  du 
Heldenbuch  et  du  poëme  anglo-saxon  de  Beo- 
wulf.  Quelques--unes,  telles  que  la  Kristni, 
VEyrbyggia,  la  Hungnrvukq,  la  Niai,  la  Stur- 
lunga  saga,  peuvent  être  regardées  comme- 
des  documents  authentiques.  La  Sturlunga 
saga  est  une  histoire  toute  nationale,  l'his- 
toire de  cette  fière  aristocratie  qui  étendit  sa 
domination  sur  l'île  entière  de  l'Islande,  de 
ces  trois  puissantes  familles  des  Stui  les  que 
l'ambition  divisa  et  qui  désolèrent  le  pays  par 
leurs  longues  guerres.  C'est  une  tradition 
vraie,  racontes  sans  prétention,  dépeignimt 
le  pays,  les  personnages,  l'époque,  et  repré- 
sentant d'un  côté  le  règne  de  1  oligarchie  is- 
landaise, de  l'autre  la  lin  de  la  république. 
La  Niai  saga  est  la  plus  curieuse  de  toutes, 
sous  le  rapport  -des  mœurs,  des  caractères, 
de  la  législation  et  des  faits.  Il  y  a  d'autres 
sagas  qui  sont  des  récits  poétiques,  d'où  tou- 
lel'ois  la  vérité  n'est  pas  absente.  Telles  sont 
les  sagas  de  Kormak  et  A'Egil,  la  Gunnlaugi 
saga  et  la  Frithjofs  saga,  d'où  Tegner  a  tiré 
un  gracieux  poëme.  Une  troisième  variété 
comprend  celles  qui- mêlent  à  des  faits  au- 
thentiques des  faits  imaginaires  et  aux  noms 
réels  des  noms  controuvés.  Elles  furent  écri- 
tes dans  le  but  de  produire  des  œuvres 
agréables  et  non  des  oeuvres  dignes  de  foi. 

On  a  divisé  aussi  les  sagas  en  sagas  histo- 
riques et  en  sagas  légendaires.  Les  sagas 
historiques  ont  été  divisées  en  plusieurs  va- 
riétés :  celles  qui  traitent  de  l'histoire  de 
Norvège,  comme  les  sagas  à'Olaf,  fils  de 
Tryggue,  et  de  saint  Olaf;  celles  qui  ont 
rapport  à  l'Islande,  comme  les  sagas  de  Stur- 
lunga, de  Laxdaela,  à'Eyrbiggia,  de  Viga, 
de  Glum,  etc.;  celles  qui  appartiennent  à 
l'histoire  du  Danemark,  comme  la  Knytlniga 
saga  et  la  Jomsviking  saga;  à  l'histoire  do 
Suède,  comme  VIngvars  saga;  à  l'histoire  de 
Russie,  comme  VEymunds  saga;  celles  qui 
tiennent  aux  pays  et  ans  îles  qui  reçurent 
leur  population  de  l'Islande,  les  îles  Feroëet 
les  Orcades.  On  divise  les  sagas  légendaires 
eu  deux  catégories  :  celles  dont  les  légendes 
sont  communes  aux  populations  germains^, 
par  exemple  la  Vœlsunga  saga,  la  Norna 
saga;  celles  dont  les  légendes  sont  vraiment 
Scandinaves,  par  exemple  la  Frithjofs  saga. 

Le  style  de  ces  vieilles  compositions  est, 
en  général,  simple,  dénué  d'ornements,  sou- 
vent fort  uniforme,  mais  ferme  et  abondant. 
»  L'auteur,  dit  M.  Marmier,  ignore  l'art  de 
séduire  par  des  préliminaires  attrayants  et 
des  tours  de  phrase  ingénieux  ;  il  dit  ce  qu'il 
sait  et  comme  il  le  sait;  il  commence  son  his- 
toire comme  nous  commençons  nos  contes  : 
«  Il  y  avait,  »  etc.  Puis  le  voilà  parti,  et  il 
va,  sans  changer  d'allure,  de  bataille  en  ba- 
taille et  d'événement  en  événement.  Souvent 
il  se  croit  obligé  de  retracer  toute  la  généa- 
logie de  ses  héros  et  la  mène  aussi  loin  que 
possible.  Souvent  encore  il  fait  marcher  de 
front  l'histoire  de  cinq  à  six  personnages  dif- 
férents et,  quand  il  a  assez  de  l'un  d'eux,  il 
dit  tout  simplement:  «Celui-ci  est  désormais 
«  hors  de  la  saga;  »  et,  dès  ce  moment,  le  lec- 
teur n'en  entend  plus  parler.  11  aime  la  forme 
du  dialogue  et  il  l'emploie  avec  habileté, 
quoiqu'il  ne  s'applique  pas  à  la  rendre  aussi 
vive,  aussi  dramatique  qu'elle  pourrait  l'être. 
Du  reste,  il  a  un  admirable  sang-froid  et  une 
merveilleuse  modestie  d'historien.  Il  raconte 
sans  s'émouvoir  et  sans  se  permettre  une 
seule  digression.  Les  actions  héroïques  s'en- 
chaînent l'une  à  l'autre;  les  faits  les  plus 
étranges  se  succèdent,  et  il  continue  tran- 
quillement son  récit...  11  dépeint  avec  un 
soin  minutieux  les  personnages  qu'il  met  en 
scène...  Il  trouve  parfois,  sans  les  chercher, 
de  magnifiques  comparaisons  et  des  images 
grandioses.  Le  calme  avec  lequel  il  raconte 
les  scènes  tragiques  leur  donne  un  caractère 
plus  solennel,  et  la  simplicité  de  ses  paroles 
fait  ressortir  davantage  encore  les  actions 
d'éclat  dont  il  rappelle  le  souvenir.  » 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  prix 
que  les  Scandinaves  attachaient,  autrefois 
aux  sagas.  On  en  représentait  les  sujets  par 
la  peinture  sur  les  murailles  des  maisons; 
on  les  brodait  sur  les  tapisseries  ;  on  les  gra- 
vait sur  le  bois  et  sur  l'acier.  C'est  surtout 
en  Islande  qu'existe  le  culte  des  sagas  et  do 
leurs  héros.  Leur  importance  fut  d'abord  ré- 
vélée au  inonde  des  érudits  par  Olaiis  Vonuius 
(Ole  Worm),dai)s  son  livre  sur  les  runes,  puis 
par  Torfœus,  Bartholin ,  Shuin  et  Geyer. 
Mais  celui  qui  les  propagea  le  plus,  de  même 
que  les  poésies  islandaises,  fut  Arne  Magnus- 
sen.  Vinrent  ensuite  Nyerup,  Grundtvig,  Fr. 
Magnussen,  Rask  et  surtout  Millier  dans  les 
deux  ouvrages  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  Ceux  qui  voudraient  remonter  aux  sour- 
ces pour  l'étude  dessalas  consulteront  avec 
fruit,  outre  les  livres  des  auteurs  précédents, 
l'Histoire  littéraire  de  l'is lande,  par  Hall'dan 
Einardsôn  (1786);  V Essai  sur  ta  littérature 
islandaise,  par  Lindfors  (1824)  ;  l'Histoire  de 
la  littérature  islandaise,  pur  Sehlozer.  Ceux 
qui  ne  peuvent  consulter  tous  ces  ouvrages 
allemands,  danois,  islandais  ou  norvégiens 
trouveront  des  renseignements  très-détuiJJés 
dans  les  divers  ouvrages  de  M.  Xavier  Mar- 
inier sur  l'Islande  et  lu  littérature  islandaise. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  la  col- 
lection la  plus  complète  de  sagas  qui  soit  en 
Europe. 


SAGA 

SAGACE  adj.  (sa-ga-se  —  lat.  sagax;  de 
sagire,  avoir  les  sens  subtils).  Qui  a  de  la  sa- 
gacité, de  la  pénétration  d'esprit  :  Homme 
sagace.  Esprit  sagace.  Alnrlboroirgli  était 
l'ambitieux  te  plus  fin,  le  plus  énergique  et  le 
plus  sagace  que  l'Angleterre  ait  produit.  (B. 
de  S.-P.) 

SAGACEMENT  adv.  (sa-ga-se-man  —  rad, 
sagace).  D'une  manière  sagace  :  Scruter  sa- 
gacement  une  question. 

SAGACITÉ  s.  f.  (sa-ga-si-té  —  lat.  sagaci- 
tas;  de  sagax,  sagace).  Pénétration  d'esprit; 
aptitude  à  saisir,  à  comprendre,  à  deviner 
sur  des  indices  :  Il  a  fallu  beaucoup  de  sa- 
gacité pour  prévoir  ce  résultat.  (Acnd.)  C'est 
souvent  chez  les  artisans  qu'il  faut  aller  cher- 
cher  les  preuves  les  plus  admirables  de  la  sa- 
gacité de  l'esprit.  (D'Alemb.)  La  sagacité  est 
dans  le  tact  de  l'esprit ,  commenta  délicatesse 
est  dans  le  tact  de  l'âme.  (Marraontel.)  Le 
goût  est  un  discernement  prompt,  vif  et  dé- 
licat, qui  liait  de  la  sagacité  et  de  la  sagesse 
de  l'esprit.  (Duelos.)  La  différence  de  In  sa- 
gacité à  la  pénétration,  c'est  que  la  pénétra- 
tion va  loin  et  que  la  sagacité  démêle  avec 
justesse.  (Mra»  Necker.) 

—  Syn.  Sagsacilé ,  pénétration,  perspica- 
cité. V.  PÉNÉTRATION. 

SAGALASSUS,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  Pisidie.  Elle  fut  brûlée  par 
Alexandre  le  Grand.  Dans  le  lieu  appelé  au- 
jourd'hui Boudroun,  on  voit  les  ruines  im- 
menses de  cette  antique  cité;  les  débris  les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  huit  temples, 
d'un  théâtre  et  de  trois  grands  édifices  avec 
colonnes. 

SAGAMITÉ  s,  f.  (sa-ga-mi-té).  Mets  des 
peuplades  de  l'Amérique  septentrionale,  qui 
consiste  en  une  espèce  de  bouillie  de  muïs, 
dans  laquelle  on  faiteuire  de  la  viande. 

SAGAN  s.  m.  (sa-gan).  Hist.  relig.  Vicaire 
du  grand  prêtre  des  Juifs. 

SAGAN,  ville  de  Prusse,  province  de  Silé- 
sie,  régence  et  à  79  kilom.  N.-O.  de  Liegnitz, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  le  Bober  ; 
5,000  hab.  Gymnase  catholique;  école  évan- 
gélique.  Beau  château,  avec  bibliothèque  et 
collection  d'objet3  d'art.  Fabrication  de  toi- 
les, draps;  papeterie;  martinet  à  cuivre; 
raouiins  à  tan  et  à  foulon.  Victoire  des  Rus- 
ses sur  les  Prussiens  en  1759.  Autrefois, 
ch.-l.  d'une  principauté  médiatisée  en  1802. 

SAGAPÉNUM  s.  m.  (sa-ga-pé-nomin).  Sorte 
de  gomme- résine,  produite  par  une  ombelli- 
fère  du  genre  férule  qui  croît  en  Orient  :  Les 
Arabes  -rangent  le  sagapénum  parmi  les  remè- 
des purgatifs.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  sagapénttm  a  de  l'analogie, 
par  son  odeur,  avec  l'assa-fcetida  et  vient, 
comme  elle ,  de  la  Perse.  Le  sagapénum  est 
ordinairement  en  masse,  rarement  en  larmes  ; 
il  est  mou,  demi-transparent,  mêlé  d'impu- 
retés et  de  semences  brisées.  Il  ressemble 
assez  au  galbanum  mou,  dont  il  diifère  ce- 
pendant par  sa  couleur  plus  foncée  et  sur- 
tout par  sa  saveur  et  son  odeur,  qui  se  rap- 
prochent davantage  de  l'assa  fœtida.  Il  ne 
se  colore  pas  en  rouge  k  la  lumière  comme 
cette  dernière.  Il  s'enflamme  facilement  et 
brûle  avec  excès  de  charbon.  La  matière  ré- 
sineuse prédomine  sur  la  gomme.  L'essence 
qu'il  fournit  à  la  distillation  est  analogue  h 
celle  des  autres  gommes-résines  d'ombeilifè- 
res.  Il  entre  dans  la  thériaque,  dans  le  dia- 
chylon  gommé,  etc.  Il  portait  autrefois  les 
noms  de  gomme  séraphique,  de  sacoponium, 
de  sérapinum.  Le  sagapénum  est  un  médica- 
ment antispasmodique. 

SAGAPIN  s.  m.  (sa-ga-pain).  Syn.  de  sa- 
gapénum. 

SAGAR  (Jeau-Baptiste-Melchior),  médecin 
allemand,  né  à  Poelland  (Ukraine)  en  1702, 
mort  en  1782.  Il  devint  médecin  pensionné 
du  cercle  d'Iglay,  dans  la  Moravie.  Sagar 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  soin  à  l'étude 
des  épizooties  et  publia  sur  ce  sujet  plusieurs 
opuscules  intéressants.  Toutefois,  il  est  sur- 
tout connu  comme  auteur  d'un  système  noso- 
logique,  dans  lequel  il  ne  fait  guère  que  sui- 
vre celui  de  Sauvages,  en  multipliant  encore 
davantage  les  genres  de  maladies.  Parmi  les 
écrits  de  Sagar,  nous  signalerons  :  De  sali- 
caria  (Vienne,  1762,  in-4")  ;  Libellus  de  morbo 
singuluri  oviutn  anno  1785(1765,  in-4°);  Sys- 
tema  rnorborum  symptomaticurum  secundum 
classes,  ordines  et  gênera,  cum  ckaracteribus 
(Vienne,  1771,  in-8°);  De  variolii  fglauien- 
sibus  anno  176C  (Leipzig,  1773,  in-8°);  Histo- 
ria  morbi  epidemici  in  circula  Iglavienai  et 
adjacentibus  Bohemim  playis  observali  f  an- 
nis  1771  et  1772  (Leipzig,  1773,  in-8°),  etc. 

SAGARA,  roi  de  la  mythologie  indienne  qui 
donne  son  nom  à  la  nier  Sagara.  Ayant  des- 
soin de  faire  un  aswamedha  ou  sacrifice  d'un 
cheval,  il  avait,  suivant  le  rit  essentiel  à 
cette  espèce  de  sacrilice,  mis  en  liberté  son 
coursier  qui  fut  enlevé  par  les  serpents  du 
Pàtâla.  Le  roi  envoya  60,000  fils  qu'il  avait 
eus  de  sa  femme  Souiuati  pour  reprendre  le 
cheval.  Ces  guerriers  furent  victimes  de  leur 
zèle.  Après  avoir  pénétré  dans  les  régions 
souterraines,  ils  virent  le  cheval  qui  paissait 
auprès  du  sage  Kapila,  incarnation  de  Vich- 
nou.  Les  fils  de  Sagara  l'accusèrent  d'avoir 
volé  le  cheval,  et  Kapila,  irrité,  les  rédui- 
sit en  cendres  d'un  souffle  de  ses  narines. 
Ansoumàii,  (ils  d'Asamaudja  et  petit-fils  de 
Sagara  par  son  autre  femme  Kesini,  découvrit 
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les  restes  de  ses  oncles  et  apprit  de  Garouda 
que  ces  restes  devaient  être  purifiés  par  les 
eaux  du  Gange  pour  que  les  victimes  fussent 
admises  dans  le  ciel.  Ni  Sagara  ni  ses  suc- 
cesseurs Ansoumân  et  Dîllpa  ne  réussirent  à 
faire  descendre  le  Gange.  Ce  miracle  était 
réservé  au  fils  et  successeur  de  Dîllpa,  à  Bha- 
gîiatha,  qui,  par  ses  austérités,  fléchit  suc- 
cessivement Brahmâ,  Oumâ  et  Siva.  A  leur 
injonction,  le  Gange  fut  forcé  de  couler  sur 
la  terre  en  suivant  Bhagîratha  jusqu'à  la 
mer  et  ensuite  au  l'âtâla,  où  les  cendres  de 
ses  ancêtres  furent  lavées  par  les  eaux.  De 
là,  le  Gange  fut  nommé  Bhagîrathi  et  la  mer 
Sagara,  eu  mémoire  de  Sagara  et  de  ses  fils. 
SAGARD-THÉODAT  (Gabriel),  missionnaire 
français ,  qui  vivait  au  xvne  siècle.  Entré 
chez  les  rècollets,  il  s'embarqua  en  1624  pour 
aller  prêcher  l'Evangile  dans  le  pays  des  Hu- 
rons.  .Deux  uns  après,  il  revint  en  France  et 
publia  la  relation  de  son  voyage  dans  deux 
ouvrages  :  le  Grand  voyage  du  pays  des  liv- 
rons (Paris,  1632,  in-12)  et  Histoire  du  Ca- 
nada et  voyage  des  frères  récollels  (Paris, 
1636,  in-ia).  Ces  deux  volumes  sont  fort  re- 
cherchés et  se  payent  un  prix  très-élevé. 
Bien  que  Sagard  fut  d'une  excessive  crédu- 
lité et  qu'il  manquât  absolument  d'instruction 
solide  et  d'esprit  critique,  on  trouve  dans  ses 
ouvrages  des  détails  intéressants  sur  les 
inœnr3  des  sauvages  au  milieu  desquels  il 
vécut. 

SAGARIDE  s.  f.  (sa-ga-ri-de).  Antiq.  Sorte 
de  hache  à  deux  tranchants,  en  usage  chez 
les  anciens  Perses ,  les  Massagètes  et  les 
Amazones. 

SAGASTA  (Praxedes-Mateo),  homme  d'Etat 
espagnol,  né  dans  la  Vieille-Castille  en  1833. 
Il  lit  ses  études  à  Madrid,  prit  une  part  ac- 
tive au  soulèvement  qui  eut  lieu  à  Madrid  en 
juillet  1S56,  puis  devint  ingénieur  dus  ponts 
et  chaussées  et  professeur.  Rédacteur,  puis 
directeur  de  la  Èeria,  organe  du  parti  pro- 
gressiste, il  fit  une  vive  opposition  à  la  poli- 
tique ministérielle,  fut  élu  député  en  1857  et 
se  signala  pur  son  talent  oratoire.  M.  Sagasta 
était.regardé  comme  un  des  chefs  du  parti  pro- 
gressiste, lorsqu'il  s'associa  aux  tentatives 
faites  par  îe  général  Prim  en  1866  pour  ren- 
verser le  ministère  de  la  reine  Isabelle.  Les 
soulèvements  qui  eurent  lieu  à  cette  époque 
ayant  été  comprimés,  M.  Sagasta,  qui  se 
trouvait  gravement  compromis,  dut  quitter 
l'Espagne  et  chercher  un  refuge  en  France. 
La  révolution  de  septembre  1863  lui  permit  de 
revenir  à  Madrid,  et,  le  8  octobre  suivant,  il 
reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Devenu 
homme  de  gouvernement,  il  parut  oublier  la 
plupart  des  idées  qu'il  avait  défendues  lorsqu'il 
était  dans  l'opposition ,  se  sépara  de  ses  an- 
ciens amis  qui  restaient  fidèles  à  la  liberté  et 
fit  comprimer  avec  une  excessive  rigueur  les 
mouvements  républicains  qui  se  produisirent 
dans  diverses  provinces  au  commencement 
de  1869.  Ayant  échangé  ensuite  le  portefeuille 
de  l'intérieur  pour  celui  des  affaires  étrangè- 
res, il  prit  une  part  des  plus  actives  aux  né- 
gociations qui  furent  entamées  par  le  gou- 
vernement du  général  Serrano  pour  doter 
l'Espagne  d'un  roi,  pris  dans  une  famille 
étrangère  k  ce  pays.  Les  ouvertures  faites 
auprès  des  familles  royales  d'Italie  et  de  Por- 
tugal n'ayant  amené  aucun  résultat,  il  s'a- 
dressa, de  concert  avec  Prim,  au  prince  Léo- 
pold  de  Hohenzollern,  qui  accepta.  Cette  can- 
didature fut,  comme  on  le  sait,  le  prétexte 
du  conflit  diplomatique  qui  s'éleva,  au  mois 
de  juillet  1870,  entre  les  gouvernements  de 
Paris  et  de  Berlin.  M.  Sagasta  se  plaignit 
alors  à  M.  Mercier,  ambassadeur  de  France, 
de  ce  que  te  gouvernement  français  avait 
combattu  successivement  toutes  les  candida- 
tures pour  favoriser  celle  du  prince  des  As- 
turies,  et  nia  que  l'Espagne  suivit  la  politique 
de  la  Prusse.  En  même  temps,  il  adressait 
aux  représentants  de  l'Espagne  à  l'étranger 
une  circulaire  dans  laquelle  il  affirmait  que 
la  candidature  du  prince  Léopold  avait  été 
proposée  sans  aucune  idée  hostile  à  la  France, 
et  avait  été  directement  négociée  avec  ce 
prince,  sans  que  M.  de  Bismarck  fût  inter- 
venu. Pendant  l'effroyable  guerre  qui  eut  lieu 
à  ce  sujet  entre  la  France  et  l' Allemagne, 
M.  Sagasta  décida  le  roi  Victor-Emmanuel  à 
autoriser  son  fils  Amédée  à  accepter  le  trône 
d'Espagne.  Lorsque  ce  jeune  prince,  élu  roi 
par  les  cortès  le  1C  novembre  1870,  arriva  à 
Madrid  et  forma  sun  premier  ministère  (4  jan- 
vier 1871),  M.  Sagasta  prit  le  portefeuille  da 
l'intérieur,  qu'il  conserva  jusqu'au  24  mai  de 
l'année  suivante,  en  y  joignant,  à  partir  du 
21  décembre  1871,  la  présidence  du  conseil. 
Devenu  par  sa  pitoyable  administration  ex- 
cessivement impopulaire,  n'ayant  rien  su 
faire  pour  anéantir  l'insurrection  carliste  à 
ses  débuts,  il  dut  donner  sa  démission  pour 
avoir  retiré  de  la  caisse  d'outre-nier  une 
somme  de  500,000  francs,  employée  à  payer 
des  rapports  de  police  secrète,  et  pour  avoir 
communiqué  à  ce  sujet  un  dossier  qui  souleva 
contre  lui  un  toile  général.  Apres  l'abdication 
d'Amedée(ll  février  1873),  suivie  de  la  pro- 
clamation de  la  république,  M.  Sagasta  con- 
tinua à  siéger  aux  cortès  et  se  joignit  aux  ad- 
versaires du  nouveau  gouvernement.  Lorsque, 
à  la  suite  du  coup  d'Etat  du  3  janvier  1874,  je 
maréchal  Serrano  prit  la  dictature,  M.  Sagasta 
devint  ministre  des  finances.  Il  remplaça  au 
ministère  de  l'intérieur  le  républicain  Garcia 
Ruizle  13  mai  suivant,  et  devint  président  du 
conseil  le  4  septembre,  k  la  place  du  général 
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Zabala.  Tout  en  continuant  a  se  dire  monar- 
chiste et  en  faisant  de  la  réaction  k  outrance 
contre  les  républicains,  il  parut  s'accommo- 
der volontiers  d'une  république  provisoire  et 
purement  nominale,  dans  laquelle  il  aurait  le 
pouvoir  en  main.  Ne  voulant  k  aucun  prix  de 
don  Carlos  pour  roi,  pensant  qu'il  aurait  peu 
de  crédit  si  le  trône  était  donné  au  fils  de 
cette  Isabelle  k  la  chute  de  laquelle  il  avait 
contribue,  comprenant  la  presque  impossibi- 
lité de  trouver  un  prince  étranger  prêt  à  re- 
nouveler l'épreuve  faite  par  Amédée,  il  es- 
saya de  se  rapprocher  des  républicains  mo- 
dérés et  eut,  vers  la  fin  de  décembre  1874, 
avec  Castelar  des  entrevues  pendant  les- 
quelles il  reconnut,  dit-on,  que  1  organisation 
de  la  république  pouvait  fermer  la  porte  aux 
aventures  et  à  un  inconnu  d'autant  plus  re- 
doutable que  l'Espagne,  ruinée  par  la  guerre 
civile  et  le  carlisme,  se  trouvait  dans  la  plus 
triste  des  situations.  Sur  '  ces  entrefaites 
(28  décembre)  éclata  le  pronunciamiento 
militaire  qui  renversa  du  pouvoir  Serrano  et 
ses  ministres  et  fit  monter  sur  le  trône  le 
jeune  Alphonse  XII.  Après  être  reste  quelque 
temps  k  l'écart,  M.  Sagasta,  d'accord  avec 
les  membres  de  l'ancien  parti  constitutionnel, 
décida  de  faire  acte  d  adhésion  à  don  Al- 
phonse, et,  au  mois  de  juin  1875,  il  s'empressa 
d'accepter  l'invitation  que  lui  fit  le  jeune  roi 
d'assister  à  un  banquet  dans  lequel  il  ex- 
prima naturellement,  avec  enthousiasme,  le 
ylr.s  vif  attachement  pour  la  royauté  nou- 
velle. 

SAGATIS  s.  m.  (sa-ga-ti).  Comm.  Sorte  de 
serge  unie,  en  laine  peignée,  qui  sert  au 
même  usage  que  la  serge  ordinaire  :  Les  sa- 
gatis  actuellement  dans  le  commerce  sont  des 
produits  qui  appartiennent  presque  exclusive- 
ment à  la  fabrique  d'Amiens.  (Bezon.) 

SAGATYiNSKl  (Jean),  page  de  Stanislas- 
Auguste,  roi  de  Pologne,  célèbre  par  son  es- 
prit, mort  en  Gallicie,  en  1844.  Favori  du  roi 
Stanislas,  il  resta  auprès  de  ce  prince  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  et,  grâce  à  son  esprit 
charmant,  à  son  intarissable  gaieté,  il  se  vit 
extrêmement  recherché  dans  le  monde  et  à 
la  cour.  Sagutynski  plaisantait,  critiquait,  fai- 
sait ressortir  tout  ce  qui  était  ridicule  dans 
la  société  de  son  époque,  sans  descendre  ja- 
mais aux  personnalités,  sans  blesser  les  sus- 
ceptibilités de  qui  que  ce  fût.  Après  la  mort 
du  roi  à  Saint-Pétersbourg,  il  passa  en  Gal- 
licie  et,  vers  1830,  il  se  fixa  à  Varsovie.  Sur 
les  vives  instances  de  ses  amis,  il  écrivit  ses 
Mémoires,  qui  vont  du  17  avril  1794  à  1798. 
Cet  amusant  ouvrage  a  été  publié  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  d'un  page  de  Stanislas-Au- 
guste (L'oseu,  1845,  lu-12). 

SAGE  adj.  (sa-je.  —  Ce  mot  est  rattaché 
par  quelques  étymologistes  au  latin  sapius, 
vocable  populaire  qui  se  retrouve  dans  le 
composé  nesapius,  insensé,  et  qui  appartient 
k  la  même  famille  que  sapiens,  sage,  de  sa- 
pere,  savoir;  peut-être  de  la  racine  sanscrite 
sap,  joindre,  combiner.  Sapius  se  serait  trans- 
forme en  sabius,  savius,  d'où  suge.  D'autres 
croient  k  l'existence  d'un  primitif  sabus  ou 
sabius,  sage,  mot  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  auteurs  classiques, lnais  qui  aurait  existé 
dans  les  dialectes  italiens  et  qui  aurait  pro- 
duit le  diminutif  siùylta  ou  siltulla,  sibylle). 
Instruit,  savant,  habile  :  Soyez  sages  subre- 
vient et  modérément.  (St  Paul  ) 
...  Ce  nigaud,  comme  un  évèque  assis, 
Fait  le  veau  sur  BOn  âne  et  pense  être  bien  sage. 

La  Fontaine. 

—  Qui  a  sa  raison,  qui  a  de  la  raison  :  II 
se  croit  sage,  viuis  il  est  fou. 

Les  hommes  sont  si  fous,  qu'on  ne  peut  être  sage 
Qu'à  force  d'éviter  ce  qu'on  voit  en  usa^e. 

Destûijcues. 

—  Qui  parle,  qui  agit  avec  prudence,  avec 
circonspection  :  Homme  sage.  Le  malheur  l'a 
rendu  sage.  Charles  V,  qui  a  mérité  le  titre 
de  sagk,  n'a  jamuis  cru  que  sa  puissance  fût 
au-dussus  des  luis  de  son  deooir.  (C.  de  Retz.) 
Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  tes 
injures  qu'on  peut  lui  dire.  (Mol.)  L'homme 
Sage  est  continuellement  sur  ses  parties  et  se 
de/ie  toujours  de  ses  propres  forces.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  est  un  dije  où,  quand  même  on  ne 
serait  pus  sage,  il  faudrait  faire  semblant  de 
l'être,  (l'iech.)  Il  est  d'un  homme  Sage  d'user 
des  choses  de  tu  oie  et  d'en  jouir  autant  que 
possible.  (Spinoza.)  Le  plus  sage  des  /tommes 
est  celui  qui  croit  l'être  témoins.  (Bartbel.)  Jl 
y  a  bien  un  droit  du  plus  sage,  muis  non  pus 
un  droit  du  plus  fort.  (Juubert.)  Tous  les 
hommes  se  croient  assez  habiles'  pour  donner 
des  cuuseils,  et  usiez  sages  pour  n'en  avoir 
pas  besoin.  (Suinal-Dubuv.)  Un  despote  SAGE  et 
honnête,  s'il  pouvait  s'en  trouver,  serait  plus 
fatal  que  tes  autres.  (Peyrat.) 

11  ne  faut  rien  outrer  quand  on  veut  être  sage. 

DESTOUOUES. 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Molière. 
.    .    .    .    Si,  dans  ce  tourbillon, 
11  faut  choisir  d'être  dupe  ou  fripon, 
Mon  choix  est  fait;  je  bénis  mon  partage  : 
Ciel,  rends-moi  dupe,  et  rends-moi  juste  et  sage. 
Voltaire. 

—  Retenu,  modéré  dans  ses  actes,  dans  ses 
paroles  ;  Jl  n'a  point  répondu,  à  cette  insulte, 
il  ne  s'est  pas  emporté,  il  a  été  SAGE,  Quand 
ce  jeune  homme  sera-t-il  sage?  Légistes,  doc- 
teurs, médecins,  quelle  chute  pour  vous  si  nous 
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pouvions  tous  nous  donner  le  mot  de  devenir 
sages  I  (La  Bruy.)  Les  institutions  les  plus 
SAGES  ont  trouvé  des  détracteurs.  (Cha- 
tenub.)  Les  lois  sont  plus  sages  que  les  hom- 
mes. (Dupin.) 

Ce  n'est  pas  être  sage 
D'être  plus  sage  qu'il  ne  faut. 

CjUINAULT. 

Pour  être  sage,  une  heureuse  ignorance 
Vaut  souvent  mieux  qu'une  faible  vertu. 

Mme  Dbshoulieb.es. 
La  vertu  qui  n'admet  que  de  sages  plaisirs 
Semble  d'un  ton  trop  dur  gourmander  nos  désira. 

L.  Kacinb. 

—  Doux,  soumis,  obéissant,  paisible,  en 
parlant  des  enfants  :  Un  petit  garçon  bien 
sage.  Votre  sœur  est  plus  sage  que  vous.  Si 
tu  es  sage,  tu  iras  à  la  promenade. 

—  Modeste,  pudique,  en  parlant  des  fem- 
mes :  Fille  sage.  Cette  femme  a  toujours  été 
sage.  L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans 
les  grimaces;  il  sied  mal  de  vouloir  être  plus 
SAGa  que  celles  qui  sont  sages.  (Mol.)  La  na- 
ture a  dit  à  la  femme  :  Sois  belle,  si  tu  peux; 
sage,  .si  tu  veux;  mais  sois  considérée,  il  le 
faut.  (Beaumarch.) 

Quand  on  est  coquette,  il  faut  être  sage. 

A.  de  Musset. 

—  Se  dit  d'un  animal  qui  n'a  pas  trop  d'ar- 
deur, qui  ne  s'emporte  point  :  Cheval  sage. 
//  faut  chasser  avec  un  chien  sage. 

—  Qui  est  inspiré  parla  sagesse,  conforme 
aux  règles  de  la  sagesse  :  Le  parti  le  plus 
honnête  est  toujours  tepfwsSAGË.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Tempéré,  réservé,  où  il  n'y  a  point  d'é- 
cart :  Un  style  sage.  Les  compositions  de  ce 
peintre  sont  sages,  mais  froides. 

—  Loc.  fam.  Etre  sage  comme  une  image, 
Etre  très-doux,  très -paisible,  point  turbu- 
lent. Il  Etre  sage  comme  une  fille,  Etre  doux, 
modeste,  timide,  en  parlant  d'un  jeune  homme. 

—  s.  m.  Homme  sage  :  Les  sages  et  les 
fous.  Le  sage  occupe  le  moins  de  place  qu'il 
peut  et  n'en  change  point.  (Foinen.)  La  con- 
stance des  sages  n'est  que  l'art  de  renfermer 
leur  agitation,  dans  leur  cœur.  (La  Roehef.) 
On  reconnaît  aisément  le  Sage  à  sa  modestie, 
et  le  sot  à  son  orgueil.  (Brueys.)  La  raison 
fait  des  philosophes,  la  gloire  fuit  des  héros; 
mais  la  seule  vertu  fait  les  sages.  (Vauven.) 
L'homme  bienfaisant  est  le  vrai  sage.  (Ali- 
bert.)  ï'ous  les  heures  de  lu.  vie  des  sagks  ne 
sont  pas  également  sérieuses;  leur  âme  n'est 
pas  toujours  tendue  ni  toujours  guindée.  (Balz.) 
De  tout  temps  le  rêve  des  sages  a  été  de  pla- 
cer un  sage  à  la  tête  des  affaires.  (Proudh.) 
Le  sage  ne  s'occupe  point  des  sentiments  qu'il 
inspire,  mais  de  ceux  qu'il  éprouve.  (D.  Stern.) 
Socrate,  en  son  temps,  se  détournait  des  so- 
phistes, des  prétendus  sages  qui  raisonnaient 
à  perte  de  vue  sur  te  principe  des  choses.  (Ste- 
Beuve.)  L'esprit  du  sage  a,  comme  sa  con- 
science, ses  examens,  ses  afflictions,  sa  honte 
et  ses  fermes  propos.  (J.  Joubert.)  Quel  sage 
«'a  pas  un  petit  grain  de  folie?  (E.  Abuiit.) 
Le  sage  n'est  pas  un  homme  parfait,  mais  le 
moins  imparfait  des  hommes.  (Bonniu.) 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  : 
Vive  le  roi  !  Vive  la  ligue  1 

La  Fontaine. 
La  mort  ne  surprend  point  le  sage; 
Il  est  toujours  prêt  a  partir. 

La  Fobtaihe. 
Le  sage  vit  en  paix;  errant  parmi  les  bois, 
Il  regarde  a  ses  pieds  les  favoris  des  rois. 

La  Fontaine. 

Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste, 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 

Molière. 
On  passe  par  différents  goûts 
Bn  passant  par  différents  âges  : 
Plaisir  est  le  bonheur  des  fous, 
Bonheur  est  le  plaisir  des  sages. 

BOUFFLERS. 

Tous  les  «âges,  si  grands  aux  yeux  de  l'avenir. 
Vus  de  près,  sont  ce  que  nous  sommes. 
Si  leurs  vertus  nous  font  oublier  qu'ils  sont  hommes, 
Leurs  faiblesses  bientôt  nous  en  font  souvenir. 

Deuoustier. 

—  Prov.  Un  fou  avise  bien  un  sage,  U»  sage 
peut  trouver  d'utiles  leçons  dans  la  conduite 
et  les  paroles  d'un  fou. 

—  Kcrit.  sainte.  Le  Sage,  Titre  qu'on  donne 
à  Salomon,  auteur  présumé  des  livres  dits 
supientiuux  :  Comme  dit  le  Sage  en  son  livre 
des  Proverbes... 

—  Hist.  Les  sept  sages  de  la  Grèce,  Nom 
donné  à  sept  philosophes  grecs  qui  vivaient 
dans  le  même  temps. 

La  Grèce,  si  féconde  en  fameux  personnages, 

Que  l'on  vante  tant  parmi  nous. 
Ne  put  jamais  trouver  chez  elle  que  sept  sages  : 
Jugez  du  nombre  de  ses  fous! 

Grécourt. 
Il  Sages  de  la  mer,  Magistrats  de  Venise  qui 
avaient  l'administration  de  la  marine. 

—  s.  m.  Jeux.  Nom  donné,  pendant  la  Ré- 
volution, par  certains  fabricants  de  cartes, 
aux  ligures  qui  remplaçaient  les  rois,  et  qui 
représentaient  des  personnages  renommés  par 
la  sagesse  de  leurs  doctrines  :  Quatorze  de  SA- 
GES. Quatrième  au  SAGE  dépique. 

—  Grawm.  En  rapport  avec  le  substantif 
femme,  l'adjectif  sage  change  de  signification 
avec  la  place  qu'il  occupe  :  une  femme  sage 
est  celle  dont  la  conduite  est  pleine  de  sa- 
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gesse;  une  sage-femme  est  celle  qui  exerce 
ia  profession  d'accoucheuse. 

—  Encycl.  Hist.  Les  anciens  historiens,  de 
la  Grèce  parlent  souvent  des  sept  sages,  et  il 
faut  entendre  par  1k  un  groupe  d'hommes  re- 
marquables de  la  Grèce  qui  vécurent  a  peu 
près  du  même  temps.  Voici  comment  s'ex- 

Frime  Diogène  à  leur  sujet  :  «  On  connaît 
histoire  du  trépied  trouvé  par  des  pécheurs 
et  que  les  Milésiens  offrirent  aux  sept  sages. 
Des  jeunes  gens  achetèrent,  dit-on,  un  coup 
de  filet  k  des  pêcheurs  de  Milet;  un  trépied 
ayant  été  tiré  de  l'eau,  une  contestation  s'é- 
leva, et  les  Miiésiens,  ne  pouvant  accorder 
les  parties,  envoyèrent  consulter  l'oracle  de 
Delphes.  Le  dieu  répondit  en  ces  termes  : 
•  Enfants  de  Milet,  vous  m'interrogez  au  su- 
s  jet  du  trépied;  je  l'adjuge  au  plus  sage.  « 
En  conséquence,  on  le  donna  k  Thaïes,  qui 
le  transmit  k  un  autre,  celui-ci  à  un  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Solon  qui 
l'envoya  k  Delphes  en  disant  que  le  premier 
des  sages  était  le  dieu.  Les  sept  sages  dont 
il  est  question  ont  tous  été  des  hommes  po- 
litiques ;  leur  sagesse  s'exprimait  en  dis- 
cours d'une  concision  extrême.  Socrate,  dans 
Protagoras,  fait  ressortir  le  caractère  de 
la  sagesse  antique.  Les  sept  sages,  suivant 
lui,  furent  Thaïes  de  Milet,  Pittacus  de 
Mitylène,  Bias  de' Priène  ,  Solon  d'Athè- 
nes, Cléobule  de  Lindos,  Myson  de  Khen  et 
Cléobule  de  Lacédémone.  D'après  la  tradi- 
tion, on  substitue  généralement  le  tyran  de 
Corinthe ,  Périandre ,  k  Myson  de  Khen. 
Diogene  Laeroe  raconte  qu'on  admettait  aussi 
au  nombre  des  sages  Epiménide  et  Phé- 
réeyde  de  Scyros,  ainsi  que  le  Scythe  Ana- 
charsis.  Dans  le  Banquet  des  sept  sages , 
Plutarque  porte  le  nombre  des  sages  k  seize, 
qui  tous  furent  des  hommes  d'Etat  plutôt 
que  des  philosophes  :  cela  peut  servir  k 
nous  apprendre  que  la  Grèce  ancienne  faisait 
assez  peu  de  cas  de  la  philosophie,  qui  était 
k  peine  née,  et  préférait  la  science  sociale  à 
toute  autre.  Ces  sages  n'étaient  point  des 
hommes  de  spéculation  ;  ils  agissaient,  et  leur 
mérite  consistait  dans  leurs  exemples  autant 
que  dans  leurs  bienfaits  politiques,  llsn'é- 
crivaient  point;  de  temps  en  temps,  une 
courte  sentence,  facile  k  conserver  par  la 
mémoire  et,  par  conséquent,  k  transmettre  à 
la  postérité,  sortait  de  leur  bouche,  connue  un 
oracle.  «  On  gravait  ces  sentences-,  dit  M.  Ar- 
taud, sur  des  plaques  de  marbre  exposées 
dans  les  temples,  et  particulièrement  dans 
celui  d'Apollou,  k  Delphes.  Ces  règles  de  pru- 
dence pratique,  exprimées  avec  énergie  et 
brièveté,  ne  sont  pas  encore  la  philosophie, 
mais  elles  l'annoncent,  elles  la  préparent; 
c'est  la  naissance  de  la  réflexion,  qui  marque 
déjà  un  progrès  dans  la  civilisation  et  une 
raison  déjà  assez  formée  pour  entrer  dans  les 
voies  de  la  science  dès  qu'un  esprit  supé- 
rieur les  ouvrira.  • 

Cependant  Thaïes  est  déjà  un  philosophe. 
Il  était  issu  d'une  famille  phénicienne,  dé- 
barquée en  Grèce  avec  Cadmus,  tixee  a  Athè- 
nes, puis  k  Milet.  11  avait  voyage  et  s'était  fait 
initier  aux  mystères  d'Egypte.  U  fut  le  fon- 
dateur de  l'école  d'ionie.  illja  trois  choses 
dont  je  remercie  la  fortune,  disait-il  :  de 
m'avoir  fait  membre  de  l'espèce  humaine  plu- 
tôt que  béte,  homme  plutôt  que  femme,  Grec 
et  non  barbare.  »  Ses  aphorismes  ont  traversé 
les  siècles  et  ne  sont  point  encore  k  dédai- 
gner :  >  Qu'y  a-t-il  de  plus  ancien  ?  Dieu,  car 
il  n'a  pas  eu  de  commencement.  —  De  plus 
beau?  Le  monde,  car  il  «st  l'œuvre  de  Dieu. 

—  De  plus  grand  î  L'espace,  car  il  contient 
tout.  —  De  plus  rapide'}  La  pensée,  car  elle 
s'élance  partout.  —  De  plus  fort?  La  néces- 
sité, car  elle  soumet  tout.  —  De  plus  sage? 
Le  temps,  car  il  découvre  tout.  —  De  plus 

commun?  L'espérance,  car  elle  reste  même 
à  ceux  qui  n'ont  plus  rien.  —  De  plus  utile? 
La  vertu,  car  elle  fait  bien  user  de  tout.  — 
De  plus  nuisible?  Le  vice,  car  il  corrompt 
tout.  —  De  plus  facile?  Ce  qui  est  selon  la 
nature,  car  on  se  lasse  de  tout,  même  du 
plaisir.  ■ 

Le  poste  Alcée  chargea  le  nom  de  Pittacus 
d'èpithetes  outrageantes  dont  plusieurs  ont 
traversé  les  âges.  Le  suge  se  vengea  eu  ren- 
dant la  liberté  k  son  ennemi  devenu  son  pri- 
sonnier :  «  11  vaut  mieux,  dit-il,  pardonner 
que  punir.  »  On  a  retenu  quelques  maximes 
de  Pittacus,  par  exemple  les  suivantes  : 
a  N'annunce  jamais  ce  que  tu  dois  faire,  car 
si  tu  échoues,  on  se  moquera  de  toi,  —  Ne 
dis  pas  de  mal  de  ton  ami,  ni  de  bien  de  ton 
ennemi.  —  Ne  fais  pas  toi-même  ce  que  tu 
reproches  à  ton  prochain.  —  Ne  reproche  pas 
au  malheureux  sa  mauvaise  fortune,  car  c  est 
un  tort  que  punit  la  vengeance  des  dieux.  — 
De  tous  les  animaux  sauvages,  le  pire  est  le 
tyran;  des  animaux  domestiques,  c'est  le 
llatteur.  —  Qu'y  a-t-il  de  plus  obscur?  L'ave- 
nir. —  Le  commandement  est  l'épreuve  de 
l'homme.  » 

On  n'a  conservé  qu'un  petit  nombre  des 
sentences  de  Bias.  En  voici  quelques-unes  : 
«  Pendant  que  vous  êtes  jeune,  faites-vous 
de  la  sagesse  un  viatique  pour  la  vieillesse, 
car  c'est  là  le  moins  fi  agile  de  tous  les  biens. 
—  Soyez  lent  k  entreprendre,  mais  ce  que 
vous  avez  commence,  poursuivez-le  avec 
persévérance.  —  C'est  le  propre  d'une  âme 
malade  de  désirer  l'impossible  et  de  ne  pas 
songer  aux  maux  d'autrui.  —  Les  gens  ue 
bien  sont  faciles  k  tromper.  —  U  faut  aimer 
comme  si  l'on  devait  haïr  un  jour.  » 
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Cléobule  de  Lindos,  dont  la  théorie  du  juste 
milieu  devint  la  base  de  la  morale  d'Aristote, 
était  un  moraliste  éminent  et  d'une  grande 
expérience  de  la  vie.  »  Ne  sois  ni  fier  dnns 
la  prospérité,  disait-il,  ni  humble  dans  l'ad- 
versit».  —  Marie-toi  parmi  tes  égaux,  car  El 
tu  prends  femme  dans  un  rang  plus  élevé,  tu 
auras  des  muitres  et  non  des  parents.  »  L'é- 
ducation et  surtout  celle  des  tilles  était  le 
thème  habituel  de  ses  exhortations. 

Parmi  tous  les  récits  qui  avaient  cours  au 
sujet  des  sept  sages  de  la  Grèce,  nous  rap- 
porterons entin  celui-ci.  Chacun  d'eux  ayant 
été  interrogé  sur  le  gouvernement  le  plus 
parf'nt,  ils  répondirent  de  la  manière  sui- 
vante. Solon  :  Celui  où  l'injure  faite  à  un  ci- 
toyen est  ressentie  par -tous;  Bins  :  Celui  où 
la  loi  tient  lieu  de  tyran;  Thaïes  :  Celui  où 
règne  l'égalité  des  fortunes;  pittacus  :  Celui 
où  l'honnête  homme  gouverne,  et  jamais  le 
méchant;  Cléobule  :  Celui  où  la  crainte  du  ^ 
reproche  est  plus  forte  que  ta  loi;  Chiloit  : 
Celui  où  la  loi  parle  au  lieu  de  l'orateur. 
Périandre  conclut  en  faveur  de  l'aristocratie. 

SAGE  (Bulthazar-Georges),  chimiste  et  mi- 
néralogiste, né  k  Paris  eu  1740,  mort  en  1824. 
Il  était  lils  d'un  apothicaire,  qui  le  fuélever  au 
collège  des  Quatre-Nations.  De  bonne  heure 
il  prit  le  goût  de  la  chimie  en  faisant  des  ma- 
nipulations dans  VofriVine  de  son  père,  puis 
il  suivit  les  leçons  île  Nollet  et  de  Rouelle. 
Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Suge  lit  des  cours 
gratuits  dont  le  succès  fut  tel  que  quelques 
amis  des  sciences  lui  avancèrent  30,000  fr. 
pour  l'établissement  d'un  laboratoire  de  chi- 
mie et  d'un  cabinet  de  minéralogie.  Eu  1762, 
il  adressa  ù  l' Académie  des  heiences  les  ré- 
sultats d'expériences  remurijuables  et  devint 
membre  de  cette   compagnie   à  la  mort  de 
Rouelle,  en  1768.  Nommé  aide-inajor  k  l'hôtel 
des  Invalides,  puis  censeur  royal,  il  fut  dési- 
gné, en  1778,  pour  occuper  k  I  hôtel  des  Mon- 
naies une  chaire  de  minéralogie  expérimen- 
tale, créée  exprès  pour  lui.  En  1783,  l'Ecole 
des  mines  était  fondée  k  son  instigation  et  il 
en  était  nommé  directeur.  Par  un  inexplica- 
ble entêtement,  ce  chimiste  repoussa  obsti- 
nément  les  découvertes  des  Lavoisier,  des  • 
Guyton  de  Morveau,  des  Chaptal,  qui  chan- 
geaient la  face  de  la  chimie.  Sa  haine  pour 
les  innovations  heureuses  de  ses  collègues 
s'étendait  k  la  Révolution,  contre  laquelle  il 
se  mit  à  déblatérer  hautement.  Il  perdit  alors 
la  plupart  de  ses  emplois;  mais,  sous  le  Di- 
rectoire, il  reprit  sa  chaire  k  l'hôtel  des  Mon- 
naies et  entra  à  l'Institut  lors  de  la  création 
de  ce  corps.  Sous  la  Restauration,  qu'il  ac- 
clama, il  n'obtint  pour  toute  faveur  que  le 
cordon  de  Saint-Michel.   Suge    continua    k 
adresser  k  l'Institut  et  k  publier  une  foule  de 
mémoires  dans  lesquels  perce,  avec  un  sen- 
timent d'extrême  personnalité,  une  répulsion 
très-vive  pour  les  nouvelles  théories  scien- 
tifiques. Outre  des  articles  publies  dans   le 
Journal  de  physique  et  des  Mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences, 
on  a  de  lui  un  nombre  considéra b)n  d'ouvra- 
ges, de  brochures,  de  notices,  etc.  Nous  nuus 
bornerons  k  ci  er  les  principaux    :   /iranien 
i    chimique  de  différentes  substances  nuné/ales 
■    (1703,  in-12)  ;  Eléments  de  minéralogie  doci- 
I    musique  (1772,  m-8°)  ;   Mémoires  de  chimie 
j    (1773,  iu-8°);  Analyse  des  blés  (1776,  in-8"); 
j    Expériences   propres   à   faire  connaître  que 
\    l'alcali  volatil  fluor  est  le  remède  le  plus  effi- 
cace contre  les  asphyxies  (1777 ,  iii-s°)  ;  l'Art 
I    de  fabriquer  lesalin  et  la  potasse  (1777,  in-8°); 
l'Art  d'imiter    tes  pierres  précieuses   (1778, 
in-8»)  ;   l'Art  d'essayer  l'or  et   l'argent  {l7au, 
in- 8°);  Analyse  chimique  de  concordance  des 
trois  règnes  de  ta  nature  (1786,  3  vol.  iu-8°)  ; 
Recherches  et  conjectures  sur  la  formation  de 
iélectricité  métallique  (1807,  in-8°)  ;  Nature 
et   propriété  des    trois   espèces   d  électricité 
(1809,  in-8°);    Théorie  de  L'origine  des  mon- 
tagnes (1809,  in-8°)  ;  Exposé  des  effets  de  la 
contagion  iiomenelulioe  (1810,  iu-8u);  Moyens 
de  remédier  aux  poisons  végétaux  (I811,in-B°); 
Institutions  de   physique  et    de  minéralogie 
(1811,  3  vol.  in-8°j;  Supplément  aux  Institu- 
tions (IS12,  i.u-S°);  Opuscules  de  physique  (1813, 
iii-io)  ;  Exposé  sommaire  des  principales  dé- 
couvertes faites  dans  t'espace  de  ciuqwiute- 
quulre  ans  (1813,  in-8»)  ;   Traité  des  pierres 
précieuses  (18H,  in-so);  Opuscules  de  physique 
(1815,  jn-8«)  ;  Vérités  physiques  fondamenta- 
•tes  (1816,  in-»0);  Mémoires  lustoriques  et  phy- 
siques (1817,  in-s°)  ;  Analyse  de  feuu  de  mer 
(1817,  iu-8°)  ;  Formation  des  monts  ignivomes 
(1817,    in-80)  ;    Opuscules    phyiico-clumiques 
(1818,  iu-8°);  Enumération  des  dt  couvertes  mi- 
nérales fuites   pendant  l'espace  de  soixante 
années  (1819,  in-8°)  ;   Probabilités  physiques 
sur    ta    cause   des    cuntuyions  pestilentiel Ivs 
(1822,  in-8«)  ;  Théorie  de  la  rituiiie  (1823, 
in-8°),  etc. 

SAGE  (Le),  célèbre  romancier  et  auteur 
dramatique.  V.  LE  Sage. 

SAGÉDIE  s.  f,  (sa-jé-di  —  du  gr.  sage,  bit; 
idea,  forme).  Bot.  Genre  de  lichens,  voisin 
des  endocarpons,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  sur  la  terre,  les  ro- 
chers et  les  murs. 

SAGE-FEMME  s.  f.  (sa-je-fa-me  —  de 
sage,  instruit,  savant,  et  de  femme).  Femme 
dont  la  prole-siun  est  de  faire  «les  accouche- 
ments :  Faire  un  cuurs  d'accouchement  pour 
les  SAGEs-n.:i.Mi.s.  (Acad.)  (Ja  a  besoin  d'une 
sage  -femme  pour  eittrir  dans  le  monde  it  d'un 
homme  sage  pour  en  sortir,  (Ménage.)  Sucrait 
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était  /ils  d'un  pauvre  sculpteur  et  d'une  sage- 
femme.  (Lamerm.) 

—  Fig.  Ce  qui  provoque  la  naissance,  l'ap- 
parition, la  production  :  La  conquête  normande 
a  été  non  pas  la  mère,  mais  ta  sage-femme 
de  la  civilisation  anglaise.  (E.  Montégut.) 

—  Antiq.  Encycl.  On  ignore  ce  qui  se  pas- 
sait chez  les  anciennes  nations  orientales  re- 
lativement à  la  pratique  des  accouchements. 
Une  tradition,  dont  l'origine  est  inconnue, 
tendrait  même  à  faire  croire  que  la  déli- 
vrance de  la  femme  fut,  dans  ces  contrées, 
presque  entièrement  abandonnée  à  la  nature 
jusqu'au  jour  où  elles  apprirent  des  Egyp- 
tiens l'art  des  accouchements.  Quant  à  l'E- 
gypte, où  cet  art  était  pratiqué,  soit  qu'il  .y 
ait  été  inventé,  comme  on  l'a  dit,  soit  qu'il  y 
fût  venu  d'ailleurs,  on  ignore  s'il  était  confié 
à  des  hommes  ou  à  des  femmes,  et  l'on  ne 
peut  dire,  par  conséquent,  s'il  y  eut  des  sages- 
femmes  dans  l'ancienne  Egypte. 

En  Grèce,  la  délivrance  des  femmes  fut 
d'abord  opérée  exclusivement  par  des  hom- 
mes. La  raison  en  est  simple.  Les  lois  inter- 
disaient aux  femmes  d'étudier  la  médecine, 
et  cette  science  comprenait  alors  la  chirur- 
gie. Sous  ce  rapport  les  femmes  se  trou- 
vaient placées  sur  le  même  rang  que  les  es- 
claves, auxquels  était  appliquée  la  même 
interdiction.  On  rapporte  qtie  la  pudeur  de 
plusieurs  femmes  grecques,  en  les  empêchant 
d'employer  le  ministère  des  médecins,  amena 
leur  mort  au  milieu  des  douleurs  de  l'accou- 
chement. Suivant  Hygin,la  première  femme 
grecque  qui  ait  pratiqué  l'art  des  accouche- 
ments fut  une  Athénienne  nommée  Agnodice. 
Elle  se  déguisa  en  homme  pour  suivre  les 
leçons  d'un  médecin  nommé  Hiérophile  et  se 
voua  spécialement  à  l'étude  de  l'accouche- 
ment ainsi  que  des  maladies  de  son  sexe. 
Puis,  toujours  revêtue  de  ses  habits  d'homme, 
elle  se  mit  à  soigner  spécialement  les  fem- 
mes et  de  préférence  celles  qui  étaient  en 
couche.  Elle  obtint  un  si  grand  succès  que 
plusieurs  médecins,  enflammés  contre  elle  de 
jalousie,  la  citèrent  devant  l'Aréopage  et 
l'accusèrent  de  corrompre  les  mœurs  de  ses 
malades.  Elle  répondit  victorieusement  â 
cette  accusation  en  faisant  connaître  Son 
sexe.  Aussitôt  elle  se  vit  accusée  de  nou- 
veau pour  avoir  violé  la  loi  ;  mais,  défendue 
par  les  femmes  des  principaux  personnages 
d'Athènes,  auxquelles  elle  avait  donné  ses 
soins,  elle  fut  acquittée,  et,  à  la  suite  de  cet 
acquittement,  survint  l'abrogation  de  la  loi. 
Cette  histoire  ne  repose  que  sur  l'autorité 
d'Hygin,  et  il  n'en  donne  pas  la  date.  Divers 
érudks  ont  supposé  que  cet  auteur  avait 
voulu  parler  du  célèbre  médecin  Hérophile, 
comme  maître  d'Agnodice,  et  que  le  nom 
avait  été  changé  en  Hiérophile  par  une  faute 
des  manuscrits.  Une  telle  faute  était  effecti- 
vement très-facile  et  la  correction,  à  première 
vue,  semble  très-plausible.  Elle  n'est  pour- 
tant pas  sans  objections.  D'abord  Hérophile 
enseignait  à  Alexandrie,  et  nous  n'avons  au- 
cune raison  de  croire  qu'Agnodice  soit  allée 
dans  cette  ville  ou  que  Hérophile  soit  venu 
à  Athènes  ;  ensuite,  il  n'est  pas  facile  d'ad- 
mettre qu'en  parlant  d'un  médecin  si  fameux 
Hygin  se  soit  permis  de  dire  :  «  Un  certain 
Hérophile,  Herophilus  quidam; a  en  troisième 
lieu,  il  semble  résulter  de  la  place  occupée 
par  cette  histoire  dans  le  texte  d'Hygin 
qu'elle  se  rapportait  au  ve  ou  au  VIe  siècle 
avant  notre  ère,  tandis  qu'en  faisant  de  Hé- 
rophile le  maître  dAgnodice  il  faudrait  la 
placer  au  me  siècle  ou  tout  au  plus  à  la  fin 
du  ive. 

Quoi  qu'il  eu  soit  du  récit  fait  par  Hygin 
Sur  Agnodice,  des  sages-femmes  commencè- 
rent à  pratiquer  en  Grèce  l'art  des  accou- 
chements vers  le  ive  ou  le  ve  siècle  avant 
notre  ère.  Dans  ceux  des  Etats  grecs  où, 
comme  à  Sparte  ,  les  enfants  contrefaits 
étaient  mis  à  mort,  il  appartenait  aux  sages- 
femmes  de  juger  elles-mêmes,  aussitôt  après 
l'accouchement,  si  l'enfant  qu'elles  venaient 
de  produire  kla  lumière  méritait  de  vivre  ou 
bien  s'il  n'avait  aucune  chance  de  devenir 
beau  et  vigoureux.  Dans  ce  dernier  cas,  elles 
remettaient  l'enfant  à  l'exécuteur  chargé  de 
le  supprimer  et  d'en  débarrasser  l'Etat. 

Chez  les  Romains,,  ce  sont  des  suyes- fem- 
mes qui  donnèrent  leurs  soins  aux  personnes 
de  leur  sexe  ,  non-seuleinent  dans  les  ac- 
couchements, mais  dans  les  diverses  mala- 
dies. Elles  étaient  donc  de  véritables  méde- 
cins. Rarement  des  hommes  exerçaient  les 
fonctions  d'accoucheur.  Une  inscription  an- 
tique porte  ces  mots  : 

VALERIE.  BERECUNDI^:.  IATROM-iEjE.  REGIONIS. 
SU.&.  PRIMEE. 

Il  s'agit  d'une  nommée  "Valeria  Berecundia, 
qui  était  médecin  et  sage- femme ,  le  mot 
iatromxa  étant  formé  de  deux  mots  grecs, 
iatros,  médecin,  et  viaia,  sage-femme.  L'in- 
scription nous  apprend,  en  outre,  qu'elle  était 
sage-femme  de  son  quartier  ou  de  sa  région 
et  qu'elle  était  la  première.  L'une  des  plus 
renommées,  parmi  les  sages-femmes  romai- 
nes, fut  Victoria  Sabina,  a  qui  Priscien,  au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  Iierum  medicarum 
libri  quatuor,  dédia  le  troisième  livre  de  son 
ouvrage,  Sur  les  maladies  des  femmes;  elle 
vécut  au  ive  siècle  de  notre  ère.  C'était  la 
coutume  à  Rome  qu'une  sage-femme  fût  ap- 
pelée dès  que  la  grossesse  se  manifestait  ; 
elle  se  rendait  auprès  de  la  personne  qui  se 
croyait  enceinte,  et,  pour  mieux  s'assurer  de 
la  réalité  du  fait,  menait  avec  elle  quelques 
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autres  femmes  qui  lui  donnaient  leur  avis. 
Quand  les  douleurs  commençaient  à  se  faire 
sentir,  elle  était  appelée  de  nouveau  et  rem- 
plissait alors  son  office  k  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  sages-femmes  de  nos  jours. 
L'accouchement  terminé,  elle  prenait  soin 
de  la  mère  et  de  l'enfant  jusqu'au  cinquième 
jour,  remettait  l'enfant  à  la  nourrice,  puis 
recevait  son  salaire.  Les  lois  romaines  défen- 
daient surtout  aux  sages-femmes  de  supposer 
un  enfant  quand  il  n'y  avait  eu  ni  accouche- 
ment ni  grossesse.  Cette  supposition  était, 
en  effet,  très-fréquente.  Des  femmes  mariées 
cherchaient  à  se  soustraire  au  reproche  de 
stérilité  en  faisant  croire  qu'elles  avaient  été 
mères.  Les  courtisanes  feignaient  un  accou- 
chement dans  le  but  d'arracher  des  cadeaux 
à  un  amant,  auquel  elles  persuadaient  qu'il 
était  le  père  de  l'enfant  substitué.  Par  là 
s'expliquent  ces  paroles  d'Horace  dans  sa 
cinquième  épode,  Contre  Canidie  :  «  Au  nom 
de  tes  enfants,  si  Lucine  invoquée  t'a  assistée 
dans  de  vrais  accouchements  : 
Per  tiberos  te,  si  vocata  partubus 
Lucina  veris  adfuit.  ■ 

Il  reprend  de  nouveau  cette  accusation  sous 
la  forme  ironique  dans  sa  dix-septième  épode, 
contre  la  même  Canidie  :  «  C'est  bien  de  ton 
sein  qu'est  sorti  Pactuméius  ;  c'est  bien  ton 
sang  qui  rougit  les  linges  que  lave  la  sage- 
femme   chaque   fois    que  ,    ayant   accouché, 
pleine  de  force,  tu  sautes  hors  do  ton  lit: 
Tuusque  venter  Pactuméius,  et  tuo 
Cruore  rubros  obstetrix  pannes  lavit, 
Utcunque  fortis  exsilis  yuerpera.  ■ 

Le  mot  obstetrix,  qui  désignait  en  latin  la 
sage-femme,  se  compose  des  deux  mots  ob, 
devant,  et  stare,  se  tenir  debout;  il  expri- 
mait donc  l'attitude  même  de  la  sage-femme 
dans  son  emploi.  Le  mot  mai  a,  qui  la  dési- 
gnait en  grec,  exprimait  les  qualités  morales 
qu'on  lui  supposait;  car  il  avait  signifié  pri- 
mitivement la  grand'mère. 

—  Administr.  Dan3  nos  trois  Facultés  de  mé- 
decine, il  est  ouvert  chaque  année  des  cours 
d'accouchement  où  sont  admises  gratuitement 
toutes  les  femmes  qui  témoignent  le  désir 
d'apprendre  à  exercer  la  profession  d'accou- 
cheuse. Indépendamment  de  cette  instruction, 
il  est  établi  dans  l'hospice  le  plus  fréquenté  de 
chaque  département  un  cours  annueL  et  gra- 
tuit d'accouchement  théorique  et  pratique 
destiné  particulièrement  à  l'instruction  des 
sages-femmes.  Avant  d'être  admises  comme 
élèves  sages-femmes,  les  aspirantes  à  ce  titre 
doivent  :  l«  justifier  qu'elles  savent  lire  et 
écrire  correctement;  2°  qu'elles  sont  âgées 
de  plus  de  dix-huit  ans  ;  3°  produire  leur  acte 
de  naissance  et  celui  de  leur  mariage,  si  elles 
sont  femmes,  ou  celui  du  décès  de  leur  mari 
si  elles  sont  veuves;  4"  témoigner  de  bon- 
nes vie  et  moeurs  par  un  certificat  du  maire 
de  la  commune  où  elles  résident;  ledit  cer- 
tificat devra  énoncer  l'état  des  père  et  mère 
et  celui  du  mari. 

—  Sages-femmes  reçues  par  les  Facultés  ou 
sages-femmes  de  première  classe.  Les  exa- 
mens de  cette  classe  ont  pour  objet  les  ac- 
couchements, les  différentes  manœuvres  aux- 
quelles ils  peuvent  donner  lieu,  les  premiers 
soins  que  réclament  l'état  de  la  mère,  celui 
de  l'enfant,  etc.  Le  prix  de  ces  examens  a 
été  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

îo  Deux  examens  à  40  fr.    .       80  fr. 
2°  Un  certificat  d'aptitude  de 

40  francs 40 

3°  Visa  de  ce  certificat ...      1.0 

Total 130 

Le  prix  d'un  duplicata  de  ce  diplôme  est  de 
5  francs. 

Les  sages-femmes  de  première  classe  peu- 
vent exercer  leur  profession  dans  toute  l'é- 
tendue du  territoire  français. 

Pour  être  admises  aux  examens,  les  élèves 
sages-femmes  doivent  présenter  le  certificat 
de  la  sage-femme  en  chef,  du  professeur  et 
du  directeur  de  l'hospice,  constatant  qu'elles 
ont  suivi  très-régulierement  les  cours  qui 
leur  ont  été  destinés  et  que  leur  conduite  n'a 
donné  lieu  à  aucun  reproche. 

—  Sages-femmes  reçues  par  les  jurys  spé- 
ciaux ou  sages-femmes  de  deuxième  classe. 
Les  conditions  d'admission  et  les  matières 
de  ces  examens  sont  les  mêmes  que  pour  les 
sages-femmes  reçues  par  les  Facultés.  Les 
examens  sont  gratuits;  les  aspirantes  payent 
seulement  : 

20  fr. 
5 
Total 25 

Le  prix  d'un  duplicata  de  ce  diplôme  est  de 
2  fr.  50. 

Les  sages-femmes  reçues  par  les  jurys  ne 
peuvent  exercer  leur  profession  que  dans  le 
département  pour  lequel  elles  ont  été  reçues. 
.  —  Echange  de  diplômes  de  sage-femme  dé- 
•  livrés  par  la  Maternité  de  Paris.  Le  prix  de 
cet  échange  est  de  25  francs  ;  il  a  lieu  sans 
examen  et  confère  tes  mêmes  droits  que  le 
diplôme  de  sage-femme  de  première  classe. 
L'échange  de  cette  pièce  doit  avoir  lieu  ex- 
clusivement devant  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  par  les  soins  du  secrétaire  agent 
comptable,  moyennant  la  somme  ci-dessus  in- 
diquée de  25  francs. 

—  Ecole  spéciale  d'accouchement.  Il  est  ou- 
vert à  Paris,  à  l'hospice  de  la  Maternité,  une 


Le  certificat  d'aptitude. 
Le  visa  de  ce  certificat. 
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école  d'accouchement  destinée  à  former  des 
élèves  sages-femmes  pour  tous  les  départe- 
ments. 

On  y  enseigne  :  1°  la  théorie  et  la  pratique 
des  accouchements;  2»  la  vaccination  ;  3°  la 
saignée;  i»  la  connaissance  des  plantes 
usuelles  plus  particulièrement  destinées  aux 
femmes  enceintes  et  en  couche.  Les  élèves 
y  sont  logées,  nourries,  chauffées,  éclairées 
en  commun  et  fournies  de  linge  de  lit,  etc., 
au  moyen  d'une  pension.  L*  résidence  ries 
élèves  dans  cette  école  ne  peut  être  moindre 
d'une  année.  L'année  scolaire  commence  le 
l«r  juillet  et  se  compose  de  deux  cours  de 
six  mois  chacun,  dont  le  premier  expire  le 
31  décembre,  l'autre  le  30  juin,  époque  à  la- 
quelle ont  lieu  les  examens  généraux,  les 
réceptions  et  une  distribution  des  prix. 

Les  préfets  des  départements  envoient, 
chaque  année,  à  l'hospice  de  la  Maternité,  un 
nomore  de  sujets  proportionné  aux  fonds 
dont  ils  peuvent  disposer,  soit  sur  ceux  mis 
à  leur  disposition  pour  l'instruction  des  sages- 
femmes,  soient  sur  ceux  provenant  des  frais 
de  réception  des  officiers  de  santé,  soit  enfin, 
dans  le  cas  d'insuffisance,  sur  les  fonds  affec- 
tés aux  .dépenses  variables. 

Les  élèves  ne  peuvent  être  choisies  que 
parmi  les  femmes  ou  filles  du  département 
qui  se  destinent  à  l'état  d'accoucheuse , 
ayant  l'âge  de  dix-huit  à  trente-cinq  ans;  il 
n  y  a  d'exception  pour  l'âge  qu'à  l'égard  des 
femmes  qui ,  exerçant  déjà  l'état  d'accou- 
cheuse depuis  un  certain  nombre  d'années 
et  se  trouvant  rejetées  par  le  jury  médical, 
seraient  envoyées  à  l'hospice  de  la  Mater- 
nité pour  y  compléter  leur  instruction. 

La  profession  de  sage-femme  exigeant,  de 
la  part  des  personnes  qui  l'exercent,  une 
garantie  morale  fondée  sur  la  probité  et  les 
bonnes  mœurs,  les  préfets  sont  tenus  de  s'as- 
surer que  les  élèves  qu'ils  envoient  k  l'école 
d'accouchement  sont  dignes,  sous  ces  deux 
rapports,  de  l'avantage  qui  leur  est  accordé.y 

Les  élèves  sages-femmes  doivent,  pour  ob- 
tenir leur  nomination  :  1»  savoir  lire  et 
écrire  ;  2°  produire  leur  acte  de  naissance  et 
celui  de  leur  mariage,  si  elles  sont  femmes, 
et  celui  du  décès  de  leur  époux  si  elles  sont 
veuves;  3°  témoigner  de  bonnes  vie  et 
mœurs  par  un  certificat  du  maire  de  la  com- 
mune, énonçant  l'état  des  père  et  mère  et 
celui  du  mari.  Les  renseignements  particu- 
culiers  pris  par  le  préfet  sont,  après  le  vu  de 
ces  pièces,  ce  qui  détermine  son  choix.  Aucune 
femme  enceinte  ne  peut  être  envoyée  comme 
élève  à  l'école  de  laMaternité.Les  commissions 
administratives  des  hospices  civils,  dont  les 
ressources  annuelles  s'élèvent  à  20, 000  fr.,ont 
pour  obligation  d'entretenir  à  l'école  d'accou- 
chement une  élève,  choisie  de  préférence 
parmi  les  filles  élevées  dans  ces  établisse- 
ments ;  s'il  ne  s'en  trouvait  pas,  leur  choix  se 
porterait  au  dehors.  Dans  le  mois  de  mai  de 
chaque  année,  les  commissions  des  hospices 
font  connaître  au  ministère  ce  qu'ils  ont  pu 
faire  pour  envoyer  des  élèves;  sur  ces  données, 
il  est  pris  des  précautions  pour  que  le  nombre 
des  élèves  susceptibles  d'être  reçues,  logées, 
instruites  à  l'école  soit  complet  sans  être  dé- 
passé, et  pour  que  les  sages-femmes  de  tous 
les  départements  soient  tour  à  tour  admises, 
afin  que  les  diverses  parties  de  la  France 
profitent,  en  une  juste  proportion,  des  bien- 
faits de  l'établissement.  Le  départ  des  élèves 
pour  l'hospice  est  calculé  de  façon  qu'elles 
n'arrivent  pas  avant  le  fer  juillet  m  après 
les  six  premiers  jours  de  ce  mois. 

S'il  est  des  élèves  qui  se  présentent  à  l'hos- 
pice pour  recevoir  l'instruction  à  leurs  frais, 
elles  sont  admises  en  fournissant  les  pièces 
exigées,  dont  la  commission  administrative 
des  hospices  civils  de  Paris  vérifie  l'exacti- 
tude. 

Les  arrêtés  de  nomination  et  les  pièces  à 
l'appui  restent  entre  les  mains  de  l'agent  de 
surveillance  et  ne  sont  rendus  aux  élèves 
qu'à  la  fin  de  leur  cours. 

Après  l'examen  des  pièces,  les  élèves  sont 
inscrites  au  bureau  d'admission,  sur  un  re- 
gistre dont  les  feuillets  sont  cotés  et  parafés 
par  un  membre  de  la  commission  adminis- 
trative ;  ensuite  il  est  donné  à  chacune  deux 
bulletins  d'admission,  qu'elle  remet,  l'un  à  la 
sage-femme  en  chef,  l'autre  à  la  première 
surveillante;  le  billet  de  vivres  qu'elle  a  reçu 
au  bureau  d'admission  est  transmis  au  chef 
de  la  cuisine. 

Chaque  élève  doit  être  munie  d'une  malle 
ou  d'une  cassette  fermant  à  clef,  qui  est 
placée  dans  sa  chambre.  La  pension  des  élè- 
ves sages-femmes  est  fixée  à  600  francs,  paya- 
bles d  avance  et  par  semestre.  En  outre,  il 
est  fait  des  fonds  pour  les  ouvrages  classi- 
ques relatifs  à  l'art  des  accouchements,  quel- 
ques instruments  de  chirurgie  et  pour  le  blan- 
chissage. Cette  somme  est  acquittée  par  les 
préfets  ou  par  les  administrateurs  d'hospices 
entre  les  mains  du  receveur  général  des  hos- 
pices civils  de  Paris.  Les  élèves  reçoivent 
immédiatement  le  Catéchisme  de  Baudeloc- 
que,  et,  quand  il  est  constaté,  par  un  certifi- 
cat de  la  sage-femme  en  chef,  qu'elles  sont 
assez  avancées  pour  profiter  de  l'étude  du 
grand  ouvrage  du  même  auteur,  elles  en  re- 
çoivent un  exemplaire. 

L'indemnité  de  blanchissage  leur  est  déli- 
vrée ii  raison  de  3  francs  par  mois.  Les  frais 
de  voyage  sont  réglés  par  les  préfets  et  les 
commissions  administratives  de  la  manière 
jugée  la  plus  convenable;  le  montant  en  est 
remis  k  l'élevé",  au  moment  de  son  départ. 
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!  Les  frais  de  retour  sont  adressés,  en  même 
temps  que  le  second  terme  de  la  pension,  au 
receveur  général  des  hospices,  qui  les  fait 
remettre  k  l'élève  à  sa  sortie  définitive  de 
l'école. 

A  chacun  des  semestres  qui  composent 
l'année  scolaire,  il  est  fait  un  cours  d'accou- 
chement par  un  professeur.  Le  professeur 
donne  par  semaine  deux  leçons,  pendant  les- 
quelles il  instruit  les  élèves  des  principes  de 
son  art;  la  sage-femme  en  chef  leur  donne 
chaque  jour  des  leçons  de  théorie.  Les  élèves 
sont  divisées  en  sections,  dans  chacune  des- 
quelles la  sage-femme  en  chef  désigne  une 
première  pour  exercer  les  autres,  par  des 
répétitions,  sur  les  leçons  de  théorie,  et  une 
secoride  pour  la  remplacer  en  cas  de  maladie 
ou  de  tout  autre  empêchement.  L'honneur 
d'être  première  ou  seconde  n'est  accordé 
qu'aux  élèves  qui  se  distinguent  par  leur 
bonne  conduite  parmi  les  plus  instruites.  La 
sage- femme  en  chef  révoque  celles  qu'elle  a 
désignées  quand  elles  ne  répondent  pas  k  sa 
confiance.  Les  répétitions  ont  lieu  le  matin, 
da  dix  heures  à  rnidi,  et  le  soir  de  six  heu- 
res à  huit,  à  moins  que  le  professeur  ou  la 
sage-femme  en  chef  ne  donnent  des  leçons 
pendant  ce  temps  ou  que  tout  autre  motif 
prévu  par  la  sage-femme  en  chef  ne  s'y  op- 
pose. Il  est  défendu  aux  élèves  chargées  des 
répétitions  de  réunir  leur  section  pour  quelque 
autre  motif  que  ce  soit  ou  dans  un  autre  heu 
que  celui  qui  a  été  indiqué  par  la  sage-femme 
en  chef.  Pendant  les  heures  d'étude,  toutes  les 
élèves  doivent  être  réunies  dans  les  salles  et 
y  garder  le  silence.  Une  surveillante  inspecte 
les  réunions  de  section,  pendant  le  temps  des 
répétitions,  pour  y  maintenir  le  bon  ordre. 

Les  femmes  qui  suivent  le  cours  d'accou- 
chement de  l'Ecole  de  médecine  sont  admi- 
ses gratuitement  à  assister  aux  cours  de  la 
Maternité,  k  la  condition  qu'elles  soient  mu- 
nies de  cartes  du  professeur;  elles  n'entrent 
que  dans  la  salle  ou  il  donne  les  leçons  et  ne 
participent  pas  à  la  pratique  des  accouche- 
ments. Indépendamment  des  leçons  théori- 
ques et  élémentaires,  les  élèves  internes  sont 
exercées  au  manuel  opératoire  des  accou- 
chements par  la  sage-femme  en  chef. 

Toutes  lès  élèves  s'ont  appelées  tour  à  tour 
aux  accouchements  qui  se  font  dans  l'hospice; 
mais  aucune  n'agit,  même  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires,  si  elle  n'a  été  reconnue,  par  le 
professeur  et  la  sage-femme  en  chef,  comme 
ayant  les  connaissances  requises.  Pour  déter- 
miner l'ordre  de  tour  des  élevés  dans  les  ac- 
couchements, la  sage-femme  en  chef  dresse 
un  tableau  où  sont  inscrits  les  noms  des  élè- 
ves, distribuées  par  sections,  en  tête  desquel- 
les est  une  première.  La  première  ne  fait  pas 
seulement  l'accouchement  qui  lui  échoit  à 
son  tour,  elle  préside  encore,  sous  la  direc- 
tion de  la  sage-femme  en  chef,  à  celui  que 
chaque  élève  de  sa  section  est  appelée  à  faire. 
Le  tableau  qui  détermine  l'ordre  de  tour  pour 
les  accouchements  est  affiché  dans  la  salle  où 
ils  se  font. 

Quand  l'accouchement  est  jugé  impossible 
par  les  seules  forces  de  la  mère  ou  qu'il  y  a 
nécessité  de  l'opérer,  les  élèves  y  sont  appe- 
lées au  nombre  que  juge  convenable  la  sage- 
femme  en  chef.  La  sage-femme  en  chef  opère 
ces  sortes  d'accouchements  si  elle  n'entrevoit 
pas  de  danger  pour  la  mère  ou  pour  l'enfant 
ni  de  très-grandes  difficultés  pour  l'exécu- 
tion ;  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  en 
fait  donner  avis  au  professeur,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  danger  plus  imminent  à  différer  l'exé- 
cution. Le  but  de  l'institution  étant  de  former 
les  élèves  à  la  pratique,  elles  sont  admises 
tour  à  tour  à  opérer  dans  les  cas  difficiles, 
lorsque  le  professeur  et  la  sage-femme  en  chef 
les  en  jugent  capables,  mais  ce  ne  peut  être 
qu'en  présence  de  l'un  de  ces  chefs.  Il  est 
tenu  une  note  exacte  des  accouchements  de 
chaque  jour,  avec  les  circonstances  qui  les 
ont  accompagnés;  elle  est  rédigée  par  les 
élèves  elles-mêmes,  sinon  par  la  sage-femme 
en  chef,  et  déposée  dans  un  carton,  où  le  pro- 
fesseur peut  toujours  en  prendre  communica- 
tion. Aucune  élevé  ne  peut,  pour  se  rendre 
au  parloir,  quitter  la  femme  eu  travail  près 
de  laquelle  elle  a  été  placée.  Deux  élèves  de 
tour  sont  constamment  près  de  l'accouchée  et 
ne  peuvent  la  quitter  que  deux  heures  après 
l'accouchement.  L'une  veille  à  ce  qu'il  ne  lui 
survienne  pas  d'accident  et  fait  appeler  la 
sage-femme  en  chef  si  les  circonstances  l'exi- 
gent; l'autre  donne  ses  soins  à  l'enfant.  Ces 
deux  élèves  visitent  trois  fois  le  jour,  le  ma- 
tin, à  midi  et  le  soir,  la  femme  qu'elles  ont 
accouchée,  afin  de  bien  observer  tout  ce  que 
présente  l'état  ordinaire  de  couche,  de  pré- 
venir à  temps  la  sage-femme  eu  chef  des  com- 
plications survenues  clans  cet  état  et  de  rédi- 
ger avec  exactitude  les  bulletins  cliniques. 
A  l'instant  de  la  visite  de  la  sage-femme  en 
chef,  chaque  élève  doit  se  trouver  au  lit  de 
la  femme  qu'elle  a  charge  de  veiller,  afin  de 
rendre  compte  de  son  état. 

Les  visites  d'élèves  près  des  femmes  ma- 
lades se  multiplient  selon  la  gravité  des  ma- 
ladies. Une  des  élèves  est  constamment  de 
garde  pour  veiller  à  ce  que  le  service  se  fasse 
ponctuellement. 

L'élève  de  garde  près  d'une  femme  malade 
doit  se  trouver  à  la  visite  du  médecin,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'intervalle  d'une  visite  k  l'autre.  La  sage- 
femme  en  chef  détermine  l'ordre  à  observer 
pour  la  garde  d'une  malade.  Il  est  défendu 
aux  élèves  de  procurer  des  aliments  d'au.- 
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cune  espèce  aux  femmes  en  couche,  de  re- 
cevoir d'elles  aucune  gratification,  d'écrire 
pour  elles  aucune  correspondance. 

En  général,  les  élèves  sont  tenues  de  se 
conformer  à  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  la 
police  des  salles.  Les  élèves  n'assistent  aux 
dissections  eue  si  elles  y  sont  appelées  par  le 
professeur,  le  médecin  ou  la  sage-femme  en 
chef. 

Les  élèves  sages-femmes  sont  formées  à  vac- 
ciner, sous  la  direction  de  l'élève  interne  en 
médecine  et  toujours  en  présence  de  la  sur- 
veillante de  l'emploi  des  nourrices.  Pour  que 
toutes  les  élèves  jouissent,  sans  distinction, 
de  l'avantage  d'apprendre  à  vacciner ,  la 
sage-femme  en  chef  les  distribue  toutes  en 
sections  de  huit,  par  la  voie  du  sort.  Chaque 
section  est  appelée  tour  à  tour  à  la  vaccina- 
tion de  huit  enfants;  en  conséquence,  sur  l'a- 
vis que  reçoit  la  sage-femme  en  chef  que  ce 
nombre  d'enfants  est  à  vacciner  à  la  maison 
d'allaitement,  elle  y  envoie  la  section  de  tour. 
En  arrivant  à  la  maison  d'allaitement,  l'éiève 
n«  1  prévient  la  surveillante  de  l'arrivée  de 
sa  section  et  lui  remet  la  liste  des  huit  élèves 
qui  doivent  vacciner.  Chaque  élève  procède, 
par  ordre  de  numéro,  à  la  vaccination  d'un 
enfant,  en  présence  de  la  surveillante  et  sous 
la  direction  de  l'élevé  en  médecine. 

Les  élèves  se  conforment,  pendant  tout  le 
temps  qu'elles  résident  dans  la  maison  d'al- 
laitement, ii  l'ordre  qui  leur  est  prescrit  par 
la  surveillante.  Chaque  jour  elles  visitent  les 
enfants  qu'elles  ont  vaccinés,  afin  d'observer 
les  progrès  de  la  vaccination.  Après  les  six 
ou  huit  jours  consacrés  k  l'effet  de  la  vacci- 
nation, huit  autres  enfants  se  trouvent  pré- 
parés a  être  vaccinés  par  une  seconde  sec- 
lion  ,  qui  est  remplacée  par  une  troisième, 
de  sorte  que  la  vaccination  n'est  jamais  in- 
terrompue. Indépendamment  de  cette  étude 
pratique,  il  est  ouvert  à  la  maison  d'accou- 
chement un  cours  de  vaccine  où,  deux  fois 
par  semaine,  le  médecin  en  chef,  assisté  d'un 
élève  interne, instruit  lesélèves  ja^es/emmes. 
La  vaccination  y  est  gratuite  pour  toutes  les 
personnes  qui  se  présentent  ou  y  amènent 
îles  enfants.  L'entrée  de  la  salle  du  cours  est 
interdite  aux  élèves  en  médecine  autres  que 
ceux  de  la  maison,  de  même  qu'à  toutes  per- 
sonnes qu'amènerait  la  curiosité.  Il  est  tenu 
un  registre  portant  les  nom  et  prénoms  du 
vacciné,  son  âge,  les  nom,  état,  domicile  de 
ses  père  et  mère,  ainsi  que  la  date  du  jour  où 
il  a  été  reconnu  que  la  vaccination  a  eu  son 
effet.  Un  certificat  de  l'opération,  dûment  si- 
gné et  timbré,  est  remis  à  ceux  qui  le  deman- 
dent. 

Aussitôt  que  la  saison  le  permet,  il  s'ouvre 
chaque  année  un  cours  d'instruction  sur  les 
plantes  usuelles  dont  la  connaissance  est  utile 
aux  sages-femmes.  Les  leçons  se  donnent  à 
toutes  les  élèves  assemblées,  dont  la  présence 
se  constate  par  un  appel  nominal.  Les  élèves 
sont  formées  à  la  pratique  de  la  saignée  au- 
tant qu'il  s'offre  d'occasions  dans  l'hospice. 

L'exactitude  et  l'application,  dans  cfiaque 
poste  des  études,  sont  reconnues  par  des  bul- 
letins, dits  saiisfecit,  que  délivrent,  tous  les 
trimestres,  aux  élèves  qui  le  méritent,  le  pro- 
fesseur, le  médecin  et  la  sage-femme  eu  chef. 
Les  satisfecit  sont  recueillis  par  un  comité, 
dont  le  rapport  éclaire  le  jury  annuel  sur  les 
deux  médailles  d'urgent  ù.  décerner  comme 
prix  d'assiduité  et  de  vigilance  cliniques.  A 
la  (in  de  l'année  scolaire,  il  est  procédé  à 
l'examen  de  capacité  par  un  jury  composé  du 
professeur,  du  médecin  et  du  chirurgien  de 
1  hospice,  d'un  membre  de  la  Faculté  de  mé- 
decine et  d'un  commissaire  nommé  par  le 
conseil  général  des  hospices.  Les  membres  du 
jury  interrogent  tour  à  tour  chaque  élève  sur 
toutes  les  parties  de  l'art;  ensuite  il  est  déli- 
béré, et  des  certilicats  de  capacité  sont  déli- 
vrés gratuitement  aux  élevés  reconnues  en 
état  d'exercer.  Ces  certilicats  sont  échangés, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  contre  des 
diplômes  de  sage-femme  de  lr"  classe,  sans 
examen  et  moyennant  25  francs,  par  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  A  celles  des  élè- 
ves qui  le  désirent,  il  est  en  outre  délivré, 
également  Sans  frais,  des  certificats  du  temps 
d  études  et  de  bonne  conduite.  Après  l'examen 
général  de  capacité,  il  est  procédé  a  un  exa- 
men comparatif  entre  les  plus  instruites , 
pour  la  distribution  des  prix.  11  est  décerne 
quatre  prix,  cinq  accessits  et  cinq  mentions 
honorables.  Le  premier  prix  est  une  médaille 
d'or  du  poids  de  556r,50;  le  second,  une  mé- 
daille d'argent  de  1 10  grammes,  et  des  livres 
sur  les  accouchements  ou  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants,  reliés  avec  luxe;  le 
troisième  et  le  qualri  me,  une  médaille  d'ar- 
gent. Le  premier  accessit  est  un  livre  d'ac- 
couchement, relié  avec  luxe;  les  quatre  au- 
tres, un  même  livre  relié  plus  simplement. 
Le  procès- verbal  do  la  distribution  des  prix 
est  imprimé,- distribué  aux  autorités,  envoyé 
à  chaque  préfet  et  remis  aux  élèves  qui  ont 
obtenu  des  prix. 

Les  élùvts  qui  veulent  doubler  leur  année 
scolaire  en  font  la  demande  au  professeur 
dans  le  mois  d'avril,  et  s'il  juge  que,  m.lgré 
leurs  effoits  pendant  les  neuf  mois  écoulés, 
elles  n'ont  pas  atteint  le  degré  d'instiuction 
convenable  pour  exercer  avec  succès ,  il 
leur  délivre  un  certificat  constatant  le  be- 
soin qu'elles  ont  de  passer  k  l'hospice  une 
nouvelle  année  scolaire.  Si,  d'ailleurs,  leur 
conduite  est  exemute  de  reproche,  le  certifi- 
cat est  envoyé  au  préfet  pour  demander  la 
prolongation,  qu'il  doit  accorder,  avec  l'ap- 
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probation  du  ministre,  pour  qu'elles  puissent 

continuer  leurs  études. 

Les  élèves  sont  levées  à  six  heures  et  de- 
mie en  été,  sept  heures  et  demie  en  hiver,  à 
moins  qu'un  service  nécessaire  ne  s'y  oppose, 
La  surveillante  prend  garde  k  ce  que  les  lits 
soient  bien  faits,  les  chambres  tenues  pro- 
prement, les  croisées  exactement  ouvertes. 
Les  élèves  doivent  être  toujours  vêtues  avec 
propreté,  pour  n'inspirer  aucune  répulsion  aux 
femmes  a  qui  elles  doivent  des  soins.  Les  élè- 
ves malades  sont  admises  à  l'infirmerie  sur  un 
billet  de  la  sage-femme  en  chef  ou  du  médecin. 
Une  élève  reste  de  garde  à  l'infirmerie  et  n'en 
est  relevée  qu'après  vingt-quatre  heures  ;  elle 
ne  peut  s'en  absenter  que  pour  les  repas.  Le 
régime  des  malades  et  les  médicaments  autres 
que  la  tisane  ne  sont  accordés  qu'aux  élè- 
ves admises  à  l'infirmerie. 

La  surveillante  et  la  sous-surveillante  as- 
sistent à  tous  les  repas.  Au  demi-quart  avant 
midi  et  avant  six  heures,  la  cloche  sonne,  et 
toutes  les  élèves  doivent  se  rendre  au  réfec- 
toire, munies  de  leur  serviette,  de  leur  pain, 
de  leurs  couvert  et  gobelet,  à  la  place  res- 
pectivement indiquée  à  chacune.  A  midi  et 
six  heures,  les  repas  sont  servis,  et,  lorsque 
tous  les  plats  sont  sur  la  table,  le  réfectoire 
est  fermé  pour  n'être  ouvert  qu'à  l'instant  où 
la  surveillante  en  donne  le  signal. 

Aucune  élève  ne  peut  être  dispensée  de  se 
rendre  au  réfectoire  ;  le  séjour  à  l'infirmerie 
et  le  service  à  la  salle  d'accouchement  au- 
près des  femmes  en  douleur  sont  les  seuls 
motifs  qui  puissent  être  allégués  pour  ne  pas 
s'y  rendre  au  son  de  la  cloche.  Pendant  le 
repas,  des  lectrices  désignées  chaque  se- 
maine font  une  lecture;  leur  repas  est  con- 
servé k  la  cuisine,  où  elles  reçoivent  une  dou- 
ble ration  en  dessert.  Il  est  veillé  à  ce  que 
les  aliments  Testés  sur  la  table  n'en  soient  pas 
détournés  ;  il  n'est  permis  d'emporter  que  son 
vin  et  son  pain.  Aucune  élève  ne  peut  se  faire 
apporter  ou  recevoir  d'aliments  du  dehors. 
Les  élèves  ne  peuvent  recevoir  leurs  parents 
ou  leurs  amis  qu'au  parloir,  en  présence  d'unu 
surveillante,  et  hors  des  heuies  consacrées 
aux  leçons  et  à  la  pratique.  Le  parloir  est  ou- 
vert :  le  dimanche,  de  huit  à  neuf  heures  le 
matin  et  de  quatre  à  six  heures  le  soir;  les 
autres  jours,  de  huit  à  onze  heures  le  matin, 
d'une  heure  à  trois  et  de  quatre  à  six  le  soir. 
Il  n'est  permis  ni  de  boire  ni  de  manger  au 
parloir. 

Sous  aucun  prétexte,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  pensionnat  de  blanchisseuse  ni  au- 
cune autre  sorte  d'ouvrières;  c'est  seulement 
au  parloir  que  les  élèves  reçoivent  leur  linge 
ou  tout  autre  objet.  La  sage-femme  en  chef 
a  la  faculté  de  priver  une  élève  de  se  pré- 
senter au  parloir  lorsqu'on  la  demande. 

Hors  des  heures  consacrées  aux  leçons  du 
professeur  et  de  la  sage-femme  en  chef,  aux 
répétitions,  k  l'étude  et  aux  soins  dus  aux 
femmes  en  couche,  les  élèves  peuvent  dis- 
poser de  leur  temps  pour  la  récréation  et  la 
promenade.  Les  dimanches  et  fêtes,  les  élè- 
ves qui  ne  sont  pas  de  service  sont  tenues 
d'aller  aux  offices,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
pas  de  la  religion  catholique.  Avant  le  dé- 
part pour  la  chapelle,  il  est  fait  un  appel  no- 
minal, et  les  élevés,  vêtues  proprement  et 
décemment,  sont  conduites  parles  surveillan- 
tes. Pendant  l'année  de  leur  résidence,  les 
élèves  ne  peuvent  sortir  de  la  maison,  k  moins 
qu'elles  ne  soient  demandées  par  leur  père 
ou  leur  mère  en  personne,  ou,  si  elles  sont 
femmes,  par  leur  mari;  et  la  permission  n'en 
est  accordée  que  quatre  fois. 

Lorsque  le  père,  la  mère  ou  le  mari  d'une 
élève  veut  obtenir  sa  sortie,  il  en  fait  la  de- 
mande en  justifiant  de  sa  qualité;  aucune 
autre  personne,  même  avec  l'autorisation  du 
père,  de  la  mère  ou  du  mari,  n'obtient  cette 
permission.  La  permission  de  sortir  n'est  que 
pour  la  journée,  qui  finit,  d'avril  k  septembre 
inclusivement,  k  neuf  heures,  et  les  autres 
mois  à  huit.  C'est  d'après  ces  certificats  que  se 
donnent  les  prix  de  bonne  conduite.  Les  fau- 
tes sont  punies,  suivant  leur  gravité,  de  ces 
diverses  manières  :  l«  la  privation  du  par- 
loir pour  un  ou  plusieurs  jours,  même  pour 
toute  l'année  scolaire  ;  2°  la  privation  de  la 
faculté  de  sortir  ;  3°  la  chambre  de  discipline 
pour  un  ou  plusieurs  jours  ;  4°  l'exclusion  des 
examens;  5°  le  renvoi  de  l'école.  Pendant 
son  séjour  k  la  chambre  de  discipline,  l'élève 
ne  peut  avoir  de  communication  avec  ses 
compagnes  et  ne  sort  que  pour  les  heures  de 
leçons,  durant  lesquelles  elle  est  placée  sur 
un  banc,  particulier.  La  privation  d'un  à 
trente  jours  de  parloir  et  d'un  jour  de  sortie 
peut  être  infligée  par  l'agent  de  surveillance, 
la  sage-femme  en  chef  et  les  surveillantes. 
La  réclusion  d'une  semaine  dans  la  chambre 
de  discipline,  la  privation  de  deux  sorties  ou 
du  parloir  pendant  un  k  trois  mois  sont  des 
peines  qui  ne  s'infligent  que  par  l'autorisa- 
tion du  conseil  général. 

L'exclusion  des  examens  et  le  renvoi  de 
l'école  ne  sont  prononcés  que  par  le  minis- 
tre de  l'intérieur.  Quand  le  renvoi  d'une 
élève  est  demandé,  elle  est  mise  k  la  cham- 
bre de  discipline,  en  attendant  la  décision  à 
intervenir. 

Les  sages- femmes  qui  ont  été  instruites  aux 
frais  d'un  département  sous  la  condition  de 
se  fixer  dans  une  commune  désignée  sont 
obligées  d'y  souscrire.  Celles  qui  n'ont  con- 
tracté aucune  obligation  sont  invitées  par  le 
préfet  à  s'établir  dans  une  des  communes  où 
le    besoin  de   bonnes  accoucheuses   se   fait 
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sentir.  Celles  dont  les  frais  d'instruction  ont 
été  faits  par  une  commune  ne  peuvent  re- 
fuser de  s'y  fixer.  Quant  k  celles  qui  ont  été 
envoyées  par  des  commissions  administrati- 
ves, elles  sont,  de  droit,  attachées  k  l'hos- 
pice d'où  elles  ont  été  tirées,  s'il  s'y  fait  des 
accouchements  et  que  leur  présence  y  soit 
nécessaire.  Les  élèves  de  la  Maternité,  et 
particulièrement  celles  qui  ont  reçu  des  ré- 
compenses, doivent  être  choisies  de  préfé- 
rence pour  donner,  dans  les  communes,  leurs 
soins  aux  pauvres. 

Les  sages-femmes  ne  pourront  employer  les 
instruments,  dans  les  cas  d'accouchement 
laborieux,  sans  appeler  un  docteur.  Elles  fe- 
ront enregistrer  leur  diplôme  au  tribunal  de 
lf*  instance  et  k  la  sous-préfeeture  de  l'ar- 
rondissement où  elles  s'établiront  et  où  elles 
auront  été  reçues.  (Art.  33  et  34  de  la  loi  du 
19  ventôse  an  X.) 

SAGEMENT  adv.  (sa-je-man  —  rad.  sage). 
D'une  manière  sage,  avec  sagesse  :  5e  con- 
duire sagement.  Parler  sagement.  Les  insti- 
tutions rallient  les  opinions  beaucoup  plus 
sagement  que  les  circonstances.  (Mme  de 
Staël.)  Le  repos  de  l'âme  est  nécessaire  à  qui- 
conque veut  écrire  sagement  sur  les  hommes. 
(Chateaub.) 

SAGÈNE  s.  f.  (sa-jè-ne).  Métrol.  Mesure 
de  longueur  employée  en  Russie,  et  valant 
3  tirchines  ou  3m, 1336. 

SAGÉNITE  s.  f.  (sa-jé-ni-te  —  du  lat.  sa- 
gena,  seine,  sorte  de  filet).  Miner.  Variété  de 
rutile,  remarquable  par  sa  structure  en  ai- 
guilles qui  se  croisent  régulièrement,  de  ma- 
nière k  former  une  sorte  de  filet,  il  On  l'ap- 
pelle aussi  CRISPITE. 

SAGERET  (Augustin),  agronome  français, 
né  en  1763,  mort  en  1852.  Il  fut  membre  de 
la  Société  royale  d'agriculture  et  publia  plu- 
sieurs mémoires,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Mémoire  sur  les  cucurbitacées,  princi- 
palement le  melon,  contenant  la  culture  de 
celui-ci  et  les  perfectionnements  dont  elle  se- 
rait susceptible  (Paris,  1826-1827,  2  part, 
in-go);  Pomologie  physiologique  ou  Traité  du 
perfectionnement  de  la  fructification  (Paris, 
1830,  in-8°).  Cet  agronome  adonné,  en  outre, 
dans  les  journaux  spéciaux  une  quantité  d'ar- 
ticles qui  ont  été  très-remarques.  On  lui  doit 
enfin  une  Statistique  agricole  du  canton  de 
Lorris. 

SAGERÉT1E  s.  f.  (sa-je-ré-sî  —  de  Sageret, 
botan.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  rhamnées,  tribu  des  frangulées, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  dont  le 
type  croit  en  Chine. 

SAGESSE  s.  f.  (sa-jè-se  —  rad.  sage).  Con- 
naissance de  la  vérité;  instruction;  qualité 
de  savant  :  Les  bornes  de  la  sagesse  humaine. 
Moïse  alla  s'instruire  dans  la  sagesse  des 
Egyptiens.  (Acnd.)  La  SAGESSE  est  la  lumière 
des  esprits,  l'ignorance  est  comparée  aux  té- 
nèbres. (Boss.)  La  sagesse  est  la  connaissance 
et  l'affection  du  vrai  bien.  (Vauven.)  La  sa- 
gesse ou  la  science  nous  fait  sortir  de  l'ani- 
malité. (Virey.)  La  sagesse  est  l'heureux  ré- 
sultat de  nos  lumières  naturelles  et  des  leçons 
que  nous  recevons  de  l'expérience.  (Poilalis.) 
La  civilisation  a  changé  le  sens  du  mot  sa- 
gesse. (St-Marc  Girard.) 

—  Raison,  saine  appréciation  du  vrai,  par- 
ticulièrement du  vrai  moral  :  La  philosophie 
est  l'amour,  l'étude  et  la  pratique  de  la  sa- 
gesse. (Gassendi.)  Toute  la  SAGESSE  de 
l'homme  est  renfermée  en  deux  mots  :  Souffre 
et  abstiens-toi.  (J.  de  Muistre.)  La  sagesse 
est  une  science  par  laquelle  nous  discernons 
les  choses  qui  sont  bonnes  à  l'âme  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  (J.  Joubert.)  Il  g  a  une  sorte 
de  sagesse  d  connaître  sa  propre  folie  et  à 
s'en  amuser,  et  une  sorte  de  folie  à  se  trop 
prévaloir  de  sa  sagesse.  (Lingré.)  La  sagesse 
est  la  santé  de  l'esprit  et  du  cœ>ir,  elle  doit 
rendre  heureux  et  gai.  (A.  Karr.) 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie. 

Boiléac 
En  ce  monde,  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse. 

Boileau. 
.    .    .    .    D'où  vient  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sayesse  en  partage  ? 

Boileau. 
Je  voudrais  m'en  tenir  à  l'antique  sagesse 
Qui  du  sobre  Epicure  a  fait  un  demi-dieu. 

A.  de  Musset. 

—  Conduite  sage,  prudence,  circonspec- 
tion d'une  personne  sage  :  Il  a  trop  de  SA- 
GESSE pour  s'embarquer  dans  celte  a/faire.  Il 
s'est  toujours  conduit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, h  a  une  grande  réputation  de  sagesse. 
(Acad.)  Il  n'y  u  pas  de  plus  grande  sagesse 
que  d'endurer  la  folie  d' autrui.  (Charron.)  La 
sagesse  ne  consiste  pas  d  faire  toujours  les 
choses  promptemeitt,  mais  d  les  faire  dans  le 
temps  qu'il  faut.  (Uoss.)  Il  est  des  succès  qu'on 
doit  à  la  bizarrerie  du  hasard  plus  qu'à  ta 
sagesse  des  mesures.  (Mass.)  Les  honneurs 
sont  inventés  pour  récompenser  le  mérite  et 
pour  exercer  ta  sagesse.  (Pléch.)  Qn  ne  trouve 
le  repos  que  dans  la  sagesse.  (J,-J.  Rouss.) 
L'infortune  est  le  creuset  de  la  sagesse. 
(lime  Dussiilet.)  Il  faut  oser  en  tout  genre; 
mais  ta  difficulté,  c'est  d'oser  avec  sagesse. 
(Fouten.)  La  défiance  de  soi-même  est  une  es- 
pèce de  sagesse.  (Christine  de  Suède.)  La 
prospérité  est  la  plus  forte  épreuve  de  la  sa- 
gesse. (Laharpe.)  La  gravité  n'est  que  l'é- 
eorce  de  la  sagesse,  mais  elle  la  conserve. 
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(J.  Joubert.)  Il  faut  savoir  garder  par  la  sa- 
gesse ce  qu'on  acquiert  par  te  courage,  (E, 
Mrnnechet.)  L'ironie  est  bonne  et  saine  lors- 
qu'elle est  ta  sagesse  humiliant  la  sottise. 
(P.  Janet,)  Comme  il  avait  raison,  ce  Mira- 
beau, de  dire  que  le  peu  de  sagesse  que  pos- 
sède ce  monde  lui  a  été  apporté  par  les  fousl 
(Toustenul.)  Prendre  les  choses  comme  elles 
sont  et  les  employer  comme  les  circonstances 
le  permettent,  c'est  la  sagksse  pratique  de  la 
vie.  (Lno retelle.)  La  sagesse  est  fille  de  la 
prévoyance.  (Azaïs.)  La  sagesse  ne  peut  rien 
sur  ce  qui  est  ;  sur  ce  qui  sera,  elle  peut  beau- 
coup et,  en  un  certain  sens,  presque  tout.  (La» 
menn.)  La  suprême  sagesse  est  de  subordon- 
ner le  rêve  au  possible.  (E.  Souvestre.)  La 
sagesse,  c'est  l'amour.  (L.  Jourdan.)  La  sa- 
gesse est  plus  rare  que  l'habileté,  plus  rare 
même  que  le  génie.  (Thiers.)  La  vraie  sagesse 
est  celle  qai  avertit,  ce  n'est  pas  celle  qui  ré- 
crimine. (E.  de  Gir.) 

Quiconque  eat  riche  est  tout  ;  sans  sagesse  il  est  sage 

Boileau. 
11  n'est  pas  sûr  que  la  sagesse 
Suive  partout  les  cheveux  gris, 

Quinault. 

—  Modération,  retenue  :  Il  faut  beaucoup 
de  sagesse  p'iur  ne  pas  s'emporter  en  pareille 
occasion.  Dans  ses  plus  grandes  prospérités, 
il  a  toujours  conservé  beaucoup  de  sagesse. 
(Acad.)  La  sagesse  dans  te  plaisir  est  le  plus 
beau  produit  de  la  moralité.  (Senuncour.) 

—  Caractère  de  ce  qui  est  sage,  fait  ou  dit 
sagement  :  J'admire  la  sagesse  de  vos  ré- 
ponses. 

—  Soumission,  docilité,  habitudes  paisibles 
d'un  enfant  :  Cet  enfant  est  d'une  Sagesse  ad- 
mirable. 

—  Modestie,  pudeur,  chasteté  d'une  femme  : 
Il  y  a  une  fausse  sagesse  qui  est  pruderie. 
(La  Bruy.) 

—  Qualité  qui  fait  éviter  les  écarts  de 
goût,  les  hardiesses  outrées  :  Dans  les  arts, 
la  sagesse  est  nécessaire,  mais  ta  froideur  en 
est  bien  voisine. 

—  Sagesse  des  nations,  Morale  vulgaire 
exprimée  en  proverbes  :  Qui  se  ressemble 
s'assemble  est  une  des  nombreuses  sottises  qui 
tendent  d  discréditer  la  sagesse  des  nations. 
(J.  Sandeau.) 

—  Prov.  Toute  la  sagesse  n'est  pas  enfer- 
mée dans  une  tète,  Personne  ne  peut  se  fier 
k  sa  propre  sagesse,  tout  le  monde  a  besoin 
d.-  conseils. 

—  Théo).  Connaissance  inspirée  :  Le  don 
de  Sagesse  est  un  des  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit. [|  Sagesse  étemelle  ,  Sagesse  incréée , 
Verbe,  seconde  personne  de  la  Trinité,  il  Sa- 
gtsse  incarnée,  Verbe  uni  k  l'humanité,  u  Sa- 
gesse humaine,  Sagesse  du  monde.  Sagesse  du 
siècle,  Sagesse  de  la  chair,  Raison  humaine 
considérée  pur  les  théologiens  comme  im- 
puissante et  trompeuse. 

—  Anat.  Dents  de  sagesse,  Grosses  molaires 
dont  l'éruption  n'a  lieu  qu'à  l'âge  adulte  :  Le 
nombre  des  dents  en  général  ne  varie  que  parce 
que  celui  des  dents  de  sagesse  n'est  pas  tou- 
jours le  même.  (Buff.)  L'homme  n'est  jamais 
moins  sage  que  lorsqu'il  a  ses  dents  de  sa- 
gesse. (Rigault.) 

—  Bot.  Sagesse  des  chirurgiens,  Nom  vul- 
gaire du  sisymbre  sagesse. 

—  Syn.  Sugesao,    prudence.  V.  PRUDENCE. 

—  S«ge*«e,  chonlolé,  continence,  etc.  V. 
CHASTETÉ. 

—  Encycl.  Iconogr.  Les  anciens  représen- 
taient ordinairement  la  Sagesse  sous  la  ligure 
de  Minerve  tenant  un  rameau  d'olivier  et 
ayant  près  d'elle  une  chouette.  «  Quand  les 
Lacéiiemoniens  voulaient  représenter  la  Sa- 
gesse, d'à  de.Prézel,  ils  lui  donnaient  la  figure 
d'un  jeune  homme  avant  quatre  mains,  qua- 
tre oreilles,  un  carquois  k  son  côté  et  en  sa 
main  droite  une  flûte;  ces  quatre  mains  mar- 
quaient que  la  vraie  sagesse  est  agissante; 
les  quatre  oreilles,  qu'elle  est  toujours  prête 
à  recevoir  des  conseils;  la  flûte  et  le  car- 
quois, qu'elle  doit  se  trouver  partout,  au  mi- 
lieu des  fatigues  comme  dans  les  plaisirs.  ■ 
C'est  sous  la  figure  antique  de  Minerve  que 
les  modernes  ont  le  plus  souvent  personnifié 
la  Sagesse:  elle  nous  apparaît  ainsi  dans  une 
gravure  d'Abraham  Bosse  ;  dans  un  pastel 
de  Rosalba  Carriera,  qui  est  au  musée  de 
Dresde;  dans  une  statue  de  pierre  sculptée 
par  F.  Girardon  pour  la  décoration  de  lu  cour 
de  marbre,  à  Versailles  ;  dans  les  tableaux  da 
Mantegna  et  du  Tintoret  représentant  lu  Sa- 
gesse victorieuse  des  Vices,  etc.  Les  œuvres 
de  ces  deux  derniers  maîtres  méritent  d'être 
décrites.  Dans  le  tableau  de  Mantegna,  qui 
est  au  Louvre,  la  Sagesse  (Minerve),  précé- 
dée de  la  Chasteté  (Liane)  et  de  la  Philoso- 
phie (une  femme  portant  un  flambeau),  chasse 
devant  et  poursuit  la  Luxure  uux  pieds  de 
satyre,  l'Oisiveté  et  l'Inertie  enfoncées  dans 
un  bourbier,  la  Fraude,  la  Malice,  l'Ivrcgne- 
rie,  la  Volupté  et  l'Ignorance  portées  par 
l'Ingratitude  et  l'Avarice  ;  la  Justice,  la  Force 
et  la  Tempérance,  qui  planent  dans  les  airs, 
reviennent  sur  la  terre  pour  y  fixer  leur  sé- 
jour. Dans  te  fond,  des  arbres  taillés  en  ar- 
cades laissent  apercevoir  la  campagne.  Ce 
tableau  a  fait  partie  du  cabinet  d'Isabelle 
d'Esté.  Dans  le  tableau  du  Tintoret,  qui  est 
au  musée  de  Madrid,  on  voit  la  Sayesse,  au 
milieu  d'une  galerie  resplendissante,  chas- 
sant les  Vices  personnifies  par  des  femmes  et 
dont  deux  sont  précipités  la  tète  en  bas,  et 
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amenant,  pour  les  remplacer,  la  Justice,  le 
Travail  et  l'Abondance. 

Dans  une  salle  de  la  maison  du  Bois,  près 
de  La  Haye,  Grebber  a  peint  la  Sagesse  et  la 
Force  ouvrant  la  porte  du  temple  de  la  Paix, 
à  la  mémoire  du  stathouder  Frédéric-Henri 
de  Nassau.  Le  musée  du  Belvédère,  à  Vienne, 
possède  un  tableau  de  B.  Spranger,  repré- 
sentant le  Triomphe  de  la  Sagesse  sur  l'Igno- 
rance, et  un  tableau  de  Sandrardt,  la  Sngesse 
et  le  Temps  protégeant  les  Beaux- A  ris  contre 
l'Envie  (1644).  Une  gravure  de  W.  Kiltan 
(1634)  montre  la  Sagesse  tenant  une  corna 
d'abondance.  L.  Desplaees  a  gravé,  d'après 
P.  Véronèse,  une  composition  intitulée  :  la 
Sagesse,  compagne  d'Hercule.  Charles  Mey- 
nier  a  exposé  au  Salon  de  1810  un  tableau 
exécuté  par  M.  de  Sommariva  et  représen- 
tant la  Sagesse  préservant  l'Adolescence  des 
traits  de  l'Amour.  Un  petit  groupe  en  bronze 
de  Pradier,  la  Sagesse  repoussant  les  traits  de 
l'Amour,  a  figuré  au  Salon  de  1846.  Un  bas- 
relief  exécuté  par  Gérard  pour  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel,  la  Sagesse  et  la  Force  te- 
nant la  couronne  de  l'Etat,  a  paru  au  Salon 
de  1S0S.  Diaz  a  peint  la  Sagesse  entourée  de 
petits  Amours  qui  voltigent  et  enlacent  de 
guirlandes  sa  chaste  nudité  (Salon  de  1846). 
Une  statue  de  la  Sagesse,  sculptée  par  Pietro 
Bracci,  décore  le  tombeau  de  Benoit  XIV,  à 
Saint-Pierre  de  Rome.  Un  sculpteur  français 
contemporain,  M.  Lepère,  a  exécuté  pour  la 
cour  du  Louvre  une  statue  de  la  Sagesse  te- 
nant de  la  main  droite  la  bride  et  le  frein 
symboliques  et  pressant  de  la  main  gauche 
sur  sa  poitrine  une  tablette  où  sont  écrits 
ces  mots  :  «  Connais-toi  toi-même.  »  Cette 
figure,  noblement  et  chastement  drapée,  est 
d  un  beau  style. 

La  Sagesse  divine  a  été  représentée  par 
Andréa  Sacchi,  trônant  sur  les  nues  et  en- 
tourée des  différentes  Vertus  ;  un  soleil  res- 
plendit sur  sa  poitrine  et  son  front  est  ceint 
d'un  riche  diadème;  d'une  main  elle  tient  un 
miroir  et  de  l'autre  un  sceptre,  au  bout  duquel 
est  un  œil  ouvert.  Ce  tableau  appartient  au 
musée  du  Belvédère.  Une  autre  allégorie  de 
la  Sagesse  divine  a  été  peinte  par  Paolo  Mat- 
tei  dans  le  plafond  d'une  des  salles  de  l'uni- 
versité, à  Gènes. 

Sagesse  (livre  de  la),  un"  des  livres  deu- 
téroeanoniques  de  l'Ancien  Testament,  qui 
ne  faisait  point  partie  du  canon  hébreu  fixé 
par  Esdras.  L'usage  de  l'Eglise,,  dit  dom  Cal- 
înet,  a  toujours  donné  aux  livres  attribués  à 
Salomon  le  titre  de  Livres  sapientiaux.  Les 
Pères  les  citent  assez  souvent  sous  le  nom 
général  de  Sagesse  de  Salomon,  et,  dans  le 
langage  ecclésiastique,  le  Livre  de  la  sagesse 
comprend  non-seulement  tous  les  vrais  ou- 
vrages de  ce  prince,  mais  aussi  l'Ecclésias- 
tique et  celui  dont  nous  allons  parler,  qui, 
par  un  privilège  particulier,  a  été  nommé  par 
excellence  le  Livre  de  la  sagesse...  Quelques 
anciens  le  citent  aussi  sous  le  nom  de  Pana- 
retos,  c'est-à-dire  letrésorde  toute  vertu,  ou 
recueil  de  toutes  sortes  d'instructions  qui 
conduisent  à  la  vertu. 

Les  meilleurs  critiques  de  notre  temps  pen- 
sent que  le  Livre  de  la  sagesse  a  été  écrit  ori- 
ginairement en  grec  ;  il  ne  contient,  en  effet, 
aucun  hébraïsme;mais,parcontre,il  s'y  trouve 
plusieurs  jeux  de  mots  qu'un  traducteur  n'eût 
pas  pris  la  peine  de  conserver  et  <jui  suppo- 
sent évidemment  que  l'écrivain  qui  les  fait  a 
écrit  dans  la  langue  grecque,  dans  laquelle 
seule  ils  peuvent  exister;  ce  livre  contient, 
d'ailleurs,  un  certain  nombre  d'expressions 
qui  supposent  des  idées  inconnues  dans  l'i- 
diome hébreu  et  qui  viennent  de  la  philoso- 
phie ou  de  la  mythologie  des  Grecs  ;  telles  sont, 
par  exemple,  sôphrosunê,  tempérance  ;  p/ii- 
lanthrôpos,  philanthrope;  ambrosia,  ambroi- 
sie. Enfin,  ce  qui  parle  en  faveur  du  texte  est 
l'abondance  des  mots  et  la  nature  de  certains 
passages  qu'on  sent  avoir  été  pensés  en  grec 
et  non  en  hébreu. 

La  version  latine  que  nous  avons  de  la  .Sa- 
gesse est  l'ancienne  Vulgate,  faite  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  sur  le  grec  qu'elle 
suit  littéralement.  Il  y  a  un  grand  nombre  de 
variantes  dans  les  exemplaires  grecs,  mais  il 
y  en  a  beaucoup  plus  encore  dans  les  Bibles 
latines.  La  traduction  arabe  qui  se  lit  dans 
la  Polyglotte  de  Londres  suit  aussi  le  texte 
grec  avec  une  grande  fidélité.  On  ignore  à 
quelle  époque  remonte  son  origine. 

Dans  ce  livre,  composé  de  dix-neuf  chapi- 
tres, et  que  les  uns  divisent  d'une  manière, 
les  autres  d'une  autre,  l'auteur  se  propose 
pour  fin  principale  l'instruction  des  rois,  des 
grands  et  des  juges  de  la  terre.  Les  neuf 
premiers  chapitres  sont  consacrés  à  l'éloge 
de  la  sagesse.  L'écrivain  sucré  décrit  cette 
vertu  par  les  heureux  effets  qu'elle  produit; 
et  pour  mieux  persuader  «es  lecteurs,  ii  re- 
trace le  tableau  des  suites  funestes  de  la  fo- 
lie. Ainsi,  la  sagesse  console  et  procure  le 
bonheur  en  ce  inonde,  ou,  s'il  arrive  au  sage 
quelque  calamité,  elle  lui  donne  plus  tard  une 
vie  immortelle.  La  folie,  au  contraire,  n'offre 
que  malheur  ici-bas  et  prépare  pour  l'autie 
vie  des  tourments  éternels.  Ici  l'auteur  pro- 
pose pour  exemple  Salomon  lui-même,  au  nom 
duquel  il  parle,  et  il  expose  les  moyens  par 
lesquels  ou  peut  acquérir  la  sagesse.  Au  cha- 
pitre ix  commence  une  espèce  de  paraphrase 
de  la  prière  que  Salomon  lit  au  Seigneur  au 
commencement  de  son  règne  pour  lui  deman- 
der la  sagesse.  Depuis  le  chapitre  x  jus- 
qu'au xix«  inclusivement,  l'auteur  s'attache  à 
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prouver  par  des  exemples  tirés  de  l'histoire 
sainte  que  ceux  qui  pratiquent  la  sagesse  sont 
heureux,  tandis  que  ceux  qui  s'en  écartent  et 
surtout  les  idolâtres  éprouvent  les  effets  ter- 
ribles de  la^juslice  de  Dieu.  Ces  exemples 
sont  d'un  côté  Adam,  Noé,  Abraham,  Loth, 
Jacob,  Joseph,  le  peuple  hébreu  en  Egypte 
.et  dans  le  désert;  de  1  autre  Csiïn,  les  Egyp- 
tiens et  les  Chananéens.  La  thèse  générale 
de  ce  livre  est  donc  que  la  sagesse,  source  de 
tout  bien,  conduit  à  l'immortalité,  point  de 
vue  essentiellement  différent  de  celui.de  l'Ec- 
clésiaste,  qui  parait  un  impie  à  l'auteur  de  la 
Sagesse. 

Les  sentiments  sont  partagés  sur  l'auteur 
de  la  Sagesse.  Plusieurs  Pères  et  un  grand 
nombre  d'interprètes  l'ont  attribué  à  Salo- 
mon; quelques  anciens  ont  pensé  qu'il  ét;iit 
l'ouvrage  de  Philon  ;  Grotius  croit  qu'il  est 
d'un  Juif  qui  l'aurait  composé  en  hébreu  de- 
puis Esdras  et  avant  le  pontificat  du  grand 
prêtre  Simon  ;  Corneille  de  La  Pierre  soutient 
de  son  côté  qu'il  a  été  écrit  primitivement  en 
grec  depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone  et  vers  le  temps  de  Ptolémèe  Phila- 
delphie; Faber  se  déclare  pour  Zorobabel  ; 
enfin  quelques  critiques  admettent  plusieurs 
auteurs. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  lan- 
gue dans  laquelle  ce  livre  a  dû  être  origi- 
nairement écrit  éloigne  évidemment  l'hypo- 
thèse de  Salomon,  de  Zorobabel  ou  de  tout 
autre  auteur  hébreu.  Quant  à  la  variété  du 
style  sur  laquelle  s'appuient  ceux  qui  attri- 
buent le  livre  de  la  Sagesse  à  plusieurs  au- 
teurs, cette  variété  n'est  pas  assez  grande 
pour  qu'on  puisse  en  toute  sûreté  l'attribuer 
à  des  plumes  différentes;  elle  vient  unique- 
ment de  ce  que  les  sujets  particuliers  traités 
dans  le  courant  du  livre  ne  sont  pas  les  mê- 
mes. Il  ne  nous  reste  qu'à  dire,  avec  la  plu- 
part des  exégètes  allemands,  que  l'auteur  de 
ce  livre  est  inconnu.  Ce  qui  est  certain,  dans 
tous  les  cas,  c'est  qu'il  offre  un  mélange  cu- 
rieux d'idées  juives  et  d'idées  grecques,  et 
surtout  d'idées  néo-platoniciennes  et  stoï- 
ciennes. Ce  mélange  montre  que  le  livre  a  dû 
Être  composé  en  Egypte.  C'est  ce  dont  témoi- 
gne avec  plus  d'évidence  encore  la  polémi- 
que engagée  dans  cet  écrit  contre  le  culte 
égyptien  des  idoles  et  contre  les  Egyptiens 
en  général.  Les  Juifs  Alexandrins  avaient,  en 
effet,  avec  les  Egyptiens  des  querelles  et  des 
inimitiés  perpétuelles.  Les  plus  savants  cri- 
tiques de  l'Allemagne  s'accordent  à  fixer  la 
date  de  ce  livre  au  i"  siècle  avant  l'ère 
chrétienne. 

Les  Juifs  de  la  Palestine  n'ont  pas  connu 
le  livre  de  la  Sagesse.  L'ancienne  Eglise  chré- 
tienne l'a  compté  tantôt  au  nombre  des  écrits 
canoniques,  tantôt  au  nombre  des  écrits  apo- 
cryphes. Il  tient  le  milieu  entre  la  prose  et 
la  poésie  didactique.  «  Le  style,  dit  Zowth, 
en  est  inégal,  tantôt  enflé  et  plein  d'emphase, 
tantôt  abondant,  chargé  d'épithétes  contre 
l'usage  ordinaire  des  Hébreux,  tantôt  enfin 
tempéré,  élégant,  sublime  et  poétique.  Le 
tour  sentencieux  y  est  observé  avec  assez  de 
soin  et  on  reconnaît  clairement  l'inteniion 
que  l'auteur  a  eue  d'imiter  les  anciens  mo- 
dèles ;  mais,  en  général,  il  s'éloigne  beaucoup 
de  ce  caractère  pur  et  classique.  ■ 

Sagesse  (de  la),  par  Charron.  Cet  ouvrage 
parut  pour  la  première  fois  à  Bordeaux  eu 
1601  (trois  livres  en  1  vol.  in-8°).  L'auteur 
se  disposait  a  en  donner  une  seconde  édition 
quand  la  mort  l'en  empêcha  (1603)  La  meil- 
leure édition  moderne  est  celle  d'Amaury 
Duval  (Paris,  1827,  3  vol.  iu-S°).  Charron  est 
un  disciple  et  un  imitateur  de  Montaigne.  Il 
a  divisé  son  traité  De  la  sagesse  en  trois  li- 
vres comme  les  Essais.  11  cultive  comme 
Montaigne  l'érudition,  le  doute  et  la  défiance 
à  l'endroit  des  idées  religieuses.  Il  n  est  ni 
catholique  ni  réformé;  il  est  ce  qu'on  a 
nommé  depuis  un  libre  penseur.  <  La  reli- 
gion, dit-il,  n'est  tenue  que  par  moyens  hu- 
mains et  est  toute  bâtie  de  pièces  maladives; 
et  encore  que  l'immortalité  de  l'âme  soit  la 
chose  la  plus  universellement  reçue,  elle  est 
la  plus  faiblement  prouvée;  ce  qui  porte  les 
esprits  à  douter  de  beaucoup  de  choses.  » 

Le  premier  des  trois  livres  composant  le 
traité  De  la  sagesse  s'occupe  a  de  la  cognois- 
sance  de  'soy  et  de  l'humaine  condition.  » 
L'auteur  est  fort  méthodique  ;  il  examine  suc- 
cessivement le  corps  et  l'âme,  et  il  se  place 
toujours  au  point  de  vue  exclusif  de  l'utile. 
11  préfère  la  santé  à  tous  les  biens  de  ce 
monde  et  voici  pourquoi  :  »  Sans  elle,  la  vie 
est  sans  goust,  voire  est  injurieuse;  la  vertu 
et  la'  sagesse  ternissent  et  s'esvanouissent 
sans  elle  ;  quel  secours  apportera  au  plus 
grand  homme'  qui  soit  toute  ia  sagesse,  s'il 
est  frappé  du  haut  mal,  d'une  apoplexie?  » 
Après  la  tante,  la  chose  la  plus  nécessaire  à 
l'homme  esc  la  beauté  :«  La  beauté  vient  après, 
qui  est  une  pièce  de  grande  recommandation 
au  commerce  des  hommes.  C'est  le  premier 
moyen  de  conciliation  des  uns  avec  les  au- 
tres, et  est  vray-seinblable  que  la  première 
distinction  qui  a  esté  entre  les  hommes  et  la 
première  considération  qui  donna  préémi- 
nence aux  uns  sur  les  autres  a  esté  1  advau- 
tage  de  la  beauté.  > 

Charron  termine  son  étude  des  qualités  du 
corps  par  celle  de  l'influence  des  vêtements 
sur  l'organisme.  «  Il  y  a  grande  apparence, 
dit-il,  que  la  façon  d'aller  tout  nud,  tenue 
encore  par  une  granue  partie  du  inonde  , 
soit  l'originelle  des  hommes;  et  l'autre  de  se 
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vestir  artificielle  et  inventée  pouresteindrela 
nature,  comme  ceux  qui  par  artificielle  lu- 
mière veulent  esteindre  celle  du  jour.  • 

Arrivé  à  la  question  de  l'âme,  Charron 
constate  qu'elle  est  difficile  entre  toutes,  que 
les  plus  savants  hommes  n'ont  encore  pu 
parvenir  à  soulever  le  voile  qui  la  couvre  et 
ont  donné  une  solution  différente  de  ce  pro- 
blème, suivant  la  religion  ou  le  pays  auquel 
ils  appartenaient.  Puis  il  se  résume  :  «  Les 
principaux  points  sont  de  l'origine  et  de  la 
fin  des  âmes,  leur  entrée  et  sortie  des  corps 
d'où  elles  viennent,  quand  elles  y  entrent  et 
où  elles  vont  quand  elles  en  sortent  ;  de 
leur  nature,  estât,  action,  et  s'il  y  en  a  plu- 
sieurs en  l'homme  ou  une  seule.  »  11  est  d'avis 
que  le  siège  de  l'âme  est  le  cerveau  et  non 
pas  ^e  cœur.  Il  reconnaît  dans  l'âme  trois  fa- 
cultes  :  l'entendement,  la  mémoire  et  l'imagi- 
nation. Suivant  lui,  l'entendement  est  sec 
dans  la  vieillesse,  particulièrement  dans  les 
pays  méridionaux  ;  mais  la  mémoire  est  hu- 
mide pendant  l'enfance  et  surtout  dans  les 
pays  du  Nord.  Quant  à  l'imagination,  elle  est 
chaude  dans  l'adolescence.  Charron  parle 
ensuite  des  divers  tempéraments  que  l'homme 
est  susceptible  d'avoir  reçus  de  la  nature  ou 
de  s'être  créés  lui-même.  Il  n'en  reconnaît 
que  trois,  correspondant  aux  trois  facultés  de 
lame.  »  De  la  diversité  «les  tempéraments,  il 
advient  que  l'on  peut  estre  médiocre  en  tou- 
tes les  trois  facultés,  mais  non  pas  excellent, 
et  qui  est  excellent  en  l'une  des  trois  est  fai- 
ble èz  autres.  »  Après  avoir  étudié  ce  qu'on 
pourrai  t  appeler  la  partie  positive  de  l'homme, 
Charron,  dans  son  deuxième  livre,  trace  des 
«instructions  et  reigles  générales  de  sagesse.» 
La  première  est  de  fuir  les  passions  et  les 
vices  qui  ont  cours  dans  le  monde,  la  seconde 
de  savoir  garder  son  libre  arbitre  et  cultiver 
sa  volonté.  Moyennant  ce  travail  considérable, 
on  arrive  a  la  «  vraye  et  essentielle  preud'ho- 
raie,  première  et  fondamentale  partie  de  sa- 
gesse. Alors  il  importe  d'avoir  un  but  et  train 
dévie  certain.  Il  faut  régler  ses  désirs  et  ses 
plaisirs ,  ne  point  excéder  les  bornes  de  la 
modération.  Enfin  on  doit  toujours  se  tenir 
prêt  à  la  mort.  »  Le  troisième  livre  du  traité 
De  la  sagesse  est  la  reprise  en  sous-œuvre  du 
sujet  dont  l'auteur  s'était  occupé  dans  le  li- 
vre précédent.  On  pourrait  l'intituler  :  Des 
moyens  d'arriver  à  la  sagesse  par  la  culture 
de  quatre  grandes  vertus  morales  :  la  pru- 
dence, la  justice,  la  force  et  la  tempérance. 
En  ce  qui  concerne  la  prudence,  Charron  se 
borne  à  en  analyser  l'application  aux  affaires 
publiques.  Il  distingue  deux  sortes  de  jus- 
tice, la  justice  naturelle  et  la  justice  posi- 
tive, c'est-à-dire  la  jurisprudence.  Parmi  les 
vertus  privées  dont  traite  l'auteur  daus  ce 
troisième  livre,  il  serait  curieux  de  comparer 
ce  qu'il  dit  de  l'amitié  avec  ce  qu'en  dit  Mon- 
taigne, son  maître  et  son  guide  habituel.  A 
l'exemple  de  Montaigne,  il  lui  trouve  une  sa- 
veur infinie;  il  en  décrit  les  variétés  diver- 
ses ;  il  conclut  comme  Montaigne  qu'elle  est 
supérieure  à  l'amour,  en  d'autres  termes 
qu'elle  n'est  possible  que  d'homme  à  homme, 
et  que  les  femmes  ne  sauraient  y  atteindre. 
La  troisième  des  quatre  vertus  cardinales 
de  Charron  est  la  force.  Les  précédentes  ont 
pour  but  de  régler  les  rapports  de  l'homme 
avec  la  société.  Les  deux  autres,  la  force  et 
la  tempérance,  se  proposent  de  le  gouverner 
lui-même.  La  force  «  est  une  droicte  et  forte 
asseurance  équable  et  uniforme  de  l'âme  à 
rencontre  de  tous  accidents  dangereux,  dif- 
ficiles et  douloureux,  tellement  que  son  ob- 
ject  et  la  matière  après  laquelle  elle  s'exerce, 
c'est  la  difficulté  et  le  danger,  bref  tout  ce 
que  la  prudence  humaine  peut  craindre,  i  Ce 
qui  caractérise  l'énergie  ou  la  force  d'âme 
chez  l'homme,  c'est  la  conscience  du  danger 
qu'on  affronte  :  «  La  vertu  ne  peut  estre  sans 
cognoissance  et  appréhension  ;  l'on  ne  peut 
vrayement  mespriser  le  danger  que  l'on  ne 
sçait,  si  l'on  ne  veut  aussi  recognoistre  cette 
vertu  aux  bestes.  »  Charron  énumère  ensuite 
les  occasions  qu'on  a  de  faire  usage  de  la 
force.  Ces  occasions  sont  la  maladie  et  la 
douleur,  la  captivité,  l'exil,  la  pauvreté,  l'in- 
famie, la  perce  de  ses  amis,  la  mort.  On  en  a 
aussi  besoiu  contre  soi-même,  pur  exemple 
pour  se  dérober  à  la  crainte,  k  la  tristesse,  à 
la  haine,  à  l'envie,  à  la  vengeance,  à  la  ja- 
lousie. En  un  mot,  la  force  est  nécessaire 
pour  résister  aux  maux  de  la  vie.  Au  con- 
traire, la  tempérance  nous  met  en  garde  con- 
tre les  abus  de  la  prospérité.  Charron  dis- 
sèque longuement  les  différents  genres  de 
plaisirs  susceptibles  d'entraînement.  Le  mal 
qu'il  trouve  dans  la  doctrine  d'Epicure  ■  es- 

|  toit  au  titre  et  aux  mots,  non  en  la  substance, 
n'y  ayant  jamais  eu   de  doctrine  ni  vie  plus 

1  sobre,  modérée  et  ennemie  des  desbauches 
et  des  vices  »  que  la  doctrine  et  la  vie  des 
épicuriens.  Charron  blâme  la  continence.»  Il 
est  mal  aisé  de  la  garder,, dit-il;  aussi  est-ce 
la  plus  grande  recommandation  qu'elle  aj'e 
que  la  difficulté,  car,  au  reste,  c'est  uuo 
vertu  sans  action  et  sans  fruict.  C'est  une 
privation,  un  non  faire,  peine  sans  profit  :  la 
stérilité  est  signifiée  par  la  virginité.  «Char- 
ron a  même  eu  l'étrange  idée  de  faire  raison- 
ner saint  Augustin  dans  ce  sens  :  a  Si  nous 
honorons  les  vierges  par  des  éloges,  avait 
dit  l'évèque  d'Hippone,  ce  n'est  pas  de  ce 
qu'elles  sont  vierges,  mais  de  ce  qu'elles  ont 
consacré  à  Dieu  leur  virginité.  »  Quoique 
Charron  manque  d'originalité  vraie,  il  tient 
une  place  distinguée  parmi  les  moralistes  du 
second  ordre.  On  le  ht  peu,  mais  on  le  cou- 
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suite  quelquefois,  on  le  cite  même  comme  une 
autorité. 

SAGET,  ETTE  adj.  (sa-jè,  jè-te  —  dimin, 
de  sage).  Un  peu  sage.  Il  Inusité. 

—  Personne  sage  : 

J'ai  beau  faire  ici  le  saget. 
Le  plaisir  vient  saisir  le  cœur  le  plus  discret. 
Le  P.  Brumot. 

SAGETTE   s.    f.   (sa-jè-te  —  lat.  sagitta, 
même  sens).  Flèche  :  Il  porta  la  main  à  la 
SAGTiTTE,  l'arracha  de  son  bras  et  la   brisa 
tranquillement  sur  son  gros  genou.  (V.  Hugo.) 
En  disant  ces  mots,  il  se  jette 
Sur  l'arc,  qui  se  détend,  et  fait  de  la  sagette 
Un  nouveau  mort... 

La  Fontaine. 
Il  Vieux  mot.  On  a  dit  aussi  saktth. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  rléchière  ou 
sagittaire  commune. 

SAGETTER  v.  a.  ou  tr.   (sa-jè-té  —  rad, 
sagette).  Percer  de  flèches  : 
Contre  les  feus  ardents  du  dieu  qui  rao  sagette... 

R.  Beli.eau. 
Il  Vieux  mot. 

SAGH,  ville  de  Hongrie.  V.  Ipoli-Sagh. 

SAGRALA  ou  SIGHLA,  sangiac  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  partie  occidentale  de  l'Anatolie, 
dans  le  pachalik  d'Aïdin.  Le  territoire  de 
cette  division  administrative ,  qui  mesure 
130  kilom.  sur  110,  projette  à  l'O.  une  grande 
presqu'île  entre  le  golfe  de  Smyrne  au  N.  et 
celui  de  Seala-Nova  au  S.  Le  pays  est  mon- 
tagneux et  souvent  ravagé  par  la  peste  et 
les  tremblements  de  terre.  Ch.-l.,  Smyrne. 

SAGHALIAN  ou  SAGHAI.1EN,  île  d'Asie. 
V.  SakhauaN. 

SAGHALIEN  ou  SAKHALIEN,  rivière  de 
l'Asie.  V.  Amour  et  Mandchourie. 

SAGHANy(Ahmed-Ben-MohainmedAL-),  as- 
tronome arabe.  Il  vivait  au  ivc  siècle  de  l'hé- 
gire, sous  le  règne  de  Cheref-ed-Daulah,  et 
lut  choisi  par  ce  prince  pour  diriger  un  ob- 
servatoire qu'il  avait  fait  construire  dans 
son  jardin.  Saghany  construisit  lui-même  ou 
fit  construire  sous  sa  direction  les  instru- 
ments qui  lui  étaient  nécessaires  et  arrivait 
dans  ce  genre  de  travail  à  une  très-grande 
précision.  Il  acquit  rapidement  une  très- 
grande  réputation  et  mourut  l'an  379  de  l'hé- 
gire (992  de  l'ère  vulgaire). 

SAGIBARON  s.  m.  (sa-ji-ba-ron  —  du  vieux 
fr.  sac/ta,  cause  juridique,  et  de  baron).  Féod. 
Nom  donné  à  certains  officiers  publics  dont 
les  fonctions  ne  sont  pas  bien  connues. 

—  Encycl.  Il  est  question ,  dans  la  loi  sali- 
que  (lit.  LVII),  de  personnages  appelés  sagi- 
barons.  Leur  wehrgeld  étair  considérable.  Le 
meurtre  d'un  sagiburon  ou  d'un  graf  (comte), 
qui  faisait  partie  de  la  trust  ou  cortège  du 
roi,  était  compensé  par  une  somme  de  douze 
mille  deniers  ou  trois  cents  sous.  Si  un  sagi- 
baron  libre  était  tué,  le  meurtrier  était  con- 
damné à  payer  vingt-quatre  mille  deniers  ou 
six  cents  sous.  Il  ne  devait  y  avoir  que  trois 
sagibarons  dans  chaque  mal  ou  assemblée 
des  Francs.  S'ils  avaient  prononcé  sur  une 
affaire  qui  leur  était  soumise ,  le  graf  ou 
comte  ne  pouvait  changer  leur  sentence. 
Tels  sont  les  textes  de  la  loi  saliquo  relatifs 
aux  sagibarmis.  On  a  beaucoup  discuté  pour 
savoir  quels  étaient  ces  magistrats.  A  s'en 
tenir  à  letymologie,  les  sagibarons  étaient 
des  hommes  de  loi.  Leur  nom,  qui  est  écrit 
sagibarons,  sachibarons,  sacbarons,  vient  de 
sache,  qui  veut  dire  cause,  et  de  bar  ou  baron, 
qui  signifie  homme  par  excellence.  Il  semble 
donc  que  les  sagibarons  étaient  des  hommes 
de  loi  chargés  de  l'explication  des  questions 
difficiles,  et  il  est  probable  que  l'on  n'en  ad- 
mettait que  trois  dans  les  assemblées  solen- 
nelles, atin  d'éviter  la  multiplicité  des  inter- 
prétations législatives  et  la  confusion  qui 
aurait  pu  en  résulter. 

SAGI  EN,  IENNE  s.  et  adj.  (sa-ji-ain,  i-è-ne 
—  de  Sagii,  nom  lat.  de  Séez).  Géogr.  Ha- 
bitant de  Séez;  qui  appartient  à  cette  ville 
ou  k  ses  habitants  :  Les  Sagiens.  La  popula- 
tion SAGIENNE. 

SAGII,  SA11  ou  ESSUI,  peuple  de  la  Gaule, 
qui  habitait,  sous  l'empire  romain,  dans  la 
Lyonnaise  Ile,  entre  les  Carnutes  à  l'E.  et 
les  Viducasses  à  l'O.  Le  territoire  de  cette 
tribu  gauloise  devint,  plus  tard,  le  diocèse 
de  Séez  ;  il  forme  actuellement  la  plus  grande 
partie  du  département  de  l'Orne. 

SAGINATION  s.  f.  (sa-ji-na-si-on  —  du  lat. 
saginare,  engraisser).  Action  d'engraisser  les 
animaux.  Il  Peu  usité, 

SAGINE  s.  f.  (sa-ji-ne  —  du  lat.  sagina, 
engrais).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fu- 
miile  des  caryophyllées,  tribu  des  sabulinées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  France.  Il  Nom  vulgaire  du  sorgho,  en  Ita- 
lie et  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Encycl.  Les  sagines  sont  de  petites  plan- 
tes touffues,  à  feuilles  opposées,  à  fleur» 
blanches,  très-petites,  groupées  en  cymet 
terminales  ;  le  fruit  est  une  capsule  poly- 
sperme,  s'ouvrant  en  quatre  valves.  Les  es- 
pèces assez  nombreuses  de  ce  genre  crois- 
sent au  printemps,  dans  les  lieux  un  peu  hu- 
mides et  jusque  dans  les  cours  et  les  rues 
peu  fréquentées.  La  sagine  couchée  est  la 
plus  répandue;  on  la  trouve  depuis  la  Lapo- 
nie  jusqu'en  Barbarie  ;  elle  croît  dans  les 
champs  arides,  sablonneux,  sur  les  rochers 
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et  les  vieux  murs,  où  elle  fleurit  pendant 
tout  i'été.  La  sagine  subulée  habite  les  con- 
trées tempérées  de  l'Europe,  où  elle  croît 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux  ;  elle  fleurit 
au  commencement  du  printemps.  La  sagine 
subulée  est  une  petite  plante  très-élégante, 
qui  forme,  comme  les  mousses,  des  touffes 
compactes.  On  l'emploie  pour  faire  des  bor- 
dures, des  gazons ,  pour  orner  les  rochers  et 
les  glacis.  Toutes  ces  plantes  sont  fort  goû- 
tées par  les  bestiaux. 

SAGITTAIRE  s.  m.  (sa-ji-tè-re  —  du  lat. 
sagitta,  flèche).  Antiq.  Archer,  soldat  qui 
lauce  des  flèches. 

—  Astron.  Constellation  zodiacale,  repré- 
sentée ordinairement  sous  la  figure  d  un  cen- 
taure qui  tient  un  arc  bandé  et  armé  d'une 
flèche  :  Le  soleil  était  dans  le  signe  du  Sagit- 
taire, dans  le  Sagittaire,  il  Neuvième  signe 
du  zodiaque,  qui  correspondait  autrefois  à  la 
constellation  du  Sagittaire. 

—  Numism.  Monnaie  du  premier  empire 
des  Perses,  appelée  aussi  darique. 

—  Ornith.  Syn.  de  messager,'  genre  d'oi- 
seaux, appelé  aussi  secrétaire  et  serpen- 
taire :  Les  paysans  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ont  corrompu  le  nom  de  sagittaire  en 
l'appelant  secrétaire.  (V.  de  Bomare.) 

—  s.  f.  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  flé- 
chière. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Les  sagittaires 
avaient  pour  armes  I  arc  et  les  flèches.  On  voit 
ces  mercenaires  employés  dans  les  troupes  ro- 
maines avant  la  guerre  sociale,  même  avant 
la  seconde  guerre  punique,  et  ils  sont  désignés 
sous  le  nom  d'auxi.iaires  des  soldats  légère- 
ment armés,  levium  armatorum  auxilia;  mais, 
dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  ils  com- 
posèrent tonte  la  levis  armatura,  c'est-à-dire 
toute  l'infanterie  légère.  Les  sagittaires, 
comme  les  autres  soldats  mercenaires,  for- 
mèrent alors  un  corps  à  part,  ayant  ses  pro- 
pres officiers,  et  qui  n'entra  pas  dans  la  con- 
stitution de  la  légion.  Les  termes  legionarius 
et  le>:is  armalura  furent  opposés  l'un  h  l'au- 
tre, comme  chez  les  Grecs  les  mots  hoplite 
et  psile.  On  lit,  par  exemple,  dans  la  Guerre 
d'Espagne  ;  a  II  périt  trois  cent  vingt-quatre 
des  soldats  armés  a  la  légère  et  cent  trente- 
huit  des  légionnaires,  Ceciderunt  ex  leoi  ar- 
matura cccxxiv,  ex  legionariis  cxxxvui.  n 
Si  les  sagittaires,  non  plus  que  les  frondeurs 
et  les  jaeulateurs,  n'étaient  admis  dans  la 
légion,  c'est  que  les  Romains  dédaignaient 
les  armes  qui  n'atteignaient  que  de  loin.  Les 
uns  et  les  autres,  postés  sur  les  ailes,  enga- 
geaient le  combat  et,  quand  ils  avaient  lancé 
leurs  traits,  se  retiraient  dans  les  intervalles 
des  manipules  de  la  légion. 

—  Astron.  Le  Sagittaire  est  un  signe  du 
zodiaque,  représente  par  une  flèche  horizon- 
tale, dans  lequel  passe  le  soleil,  du  22  no- 
vembre au  22  décembre.  Il  est  figuré  sous  ïa 
forme  d'un  centaure  qui,  armé  d  un  arc,  dé- 
Coche  une  flèche  : 

Déjà  du  haut  des  cieux  le  cruel  Sagittaire 
Avait  tendu  son  arc  et  ravage"  la  terre... 
Cette  constellation,  qui  compte  65  étoiles 
dans  le  catalogue  britannique,  forme  un  tra- 
pèze oblique,  dont  les  astres  sont  de  troisième 
grandeur  ou  au-dessous.  Les  étoiles  a,  S,  f 
forment  la  flèche  ;  y  est  appelée  Nushaba  par 
les  Arabes.  L'étoile  n  marque  la  tête.  Cette 
constellation,  qui  ne  s'élève  jamais  au-dessus 
de  l'horizon  de  Paris,  renferme  une  double,  Ç. 

—  Bot.  V.  FLÉCHIBRK. 

SAGITTAL,  ALE  adj.  (sa-ji-tal,  a-le  —  du 
lat.  sagitta,  floche).  Hist.  nao.  Qui  ressemble 
à  une  flèche. 

—  Anat.  Suture  sagittale.  Celle  qui  unit  les 
deux  pariétaux  et  qui  s'étend  d'avant  en  ar- 
riéra sur  la  ligne  médiane.  Il  Gouttière  sagit- 
tale, Sillon  profond  creusé  sur  la  suture  des 
pariétaux,  à  la  partie  interne  de  la  voûte  du 
crâne. 

SAGITTAR1US  (Gaspard),  historien  saxon, 
né  à  Lunebourg  en  1643,  mort  en  1694.  Son 
père  était  pasteur  et  l'envoyu  dans  les  prin- 
cipales universités  de  l'Allemagne  pour  y 
étudier.  Quelques  années  plus  tard,  Gaspar 
Sagittarius,  après  avoir  exercé  quelques 
fonctions  ecclésiastiques,  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  k  Iêna,  puis  historiographe 
des  ducs  de  Saxe  (1674).  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  se  voua  complètement  aux  recher- 
ches historiques.  On  a  de  ce  personnage  utio 
foule  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  l'Al- 
lemagne et  qui  présentent  un  réel  intérêt. 
Nous  en  mention  lierons  quelques-uns  ici  : 
De  prxcipuis  scriptoribus  historiés  germaniess 
(Iena,  1675,  in-4<>)  ;  Autiquitates  regni  l'/tu- 
ringici  gentilismi  et  christianismi  i'hvriugici 
(ducatus  Thuringici,  ICSS,  3  vol.  in-4°),  en 
allemand  j  De  antiquo  slalu  Thuriugix  usque 
ad  ortum  landgraviorum  (1675,  iti-4u)  ;  Memo- 
rabilia  n'atorts}  luneburgicx  (Uaiio,  1774, 
in-4")  ;  Histûria  Franco furtensis  (Francfort, 
1704,  in-8°).  Sagittarius  a  laissé  en  plus  de 
nombreux  mémoires  inédits,  parmi  lesquels 
se  trouvait  une  Histoire  des  quarante-trois 
villes  libres  et  impériales,  qui  a  été  perdue. 

SAGITTÉ,  ÉE  adj.  (sa-ji-té  —  du  lat.  sa- 
gitta, lische).  Bot.  Se  dit  des  organes,  et  par- 
ticulièrement des  feuilles  qui  présentent  la 
forme  d'une  flèche. 

SAGITTELLE  s.  f.  (sa-ji-tè-le  —  dimin.  du 
lat.  sagitta,  flèche).  lUoll.  Genre  de  muilu.5- 
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ques  gastéropodes,  dont  l'espèce  typa  vit 
dans  les  mers  d'Amérique, 

SAGITTIFÈRE  adj.  (sa-ji-ti-fè-re  —  du 
lat.  sagitta,  flèche  ;  fero,  je  porte).  Hist  nat. 
Qui  porte  une  partie  ou  des  taches  en  forme 
de  fer  de  flèche. 

SAGITTIFOLlÉ,  ÉE  adj.  (sa-ji-ti-fo-li-é  — 
du  lat.  sagitta,  flèche;  folium,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  sagittées. 

SAGITTULE  s.  f.  (sa-ji-tu-le  —  dimin.  du 
lat.  sagitta,  flèche).  Helmin th.  Prétendu  genre 
d'helminthes,  fondé  sur  une  production  qu'on 
a  reconnue  plus  tard  pour  le  larynx  supérieur 
d'un  oiseau. 

SAGNE  s.  t.  (sa-gne;  gn  mil.).  Bot.  Nom 
vulgaire  des  scirpes,  dans  le  midi  de  la 
France. 

SAGOIN  s.  m.  (sa-gouain).  "Mamm.  Autre 
forme  du  mot  sagouin  :  Les  sagoIns  ont  la. 
tête  arrondie.  (E.  Desmarest.) 

SAGON  (François  de),  poète  français  du 
xvie  siècle.  Il  était  curé  à  Beauvais  et  n'est 
connu  que  par  de  violentes  satires  dirigées 
contre  Clément  Marot,  qu'il  attaqua  lorsque 
celui-ci,  proscrit  pour  cause  de  religion,  se 
fut  réfugié  à  Ferrare.  Marot  lui  répondit  sous 
le  pseudonyme  de  Frippelipes,  et  le  curé  de 
Beauvais  répliqua  par  une  épltre  intitulée  : 
Fpistre  à  Marot)  par  François  de  Sagon  (Pa- 
ris, 1537,  in-12,  chez  Gilles  Corrozet).  Il  s'en- 
gagea ainsi  entre  Sagon  et  Marot  une  polé- 
mique en  vers  et  en  prose  à  laquelle  prirent 
part  les  amis  de  l'une  et  de  l'autre  des  par- 
ties. Les  diverses  pièces  de  ce  procès,  au 
nombre  de  seize,  ont  été  recueillies  et  réu- 
nies en  un  volume  qui  s'est  vendu  300  francs 
à  la  vente  de  Charles  Nodier.  Ces  pièces  sont 
très-rares,  et  n'avaient  pu  être  ainsi  réunies 
que  par  la  patience  d'un  infatigable  et  pas- 
sionné bibliophile;  il  est  même  difficile  de 
les  trouver  séparément. 

SAGONE,  golfe  formé  par  la  Méditerranée 
sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Corse,  au 
N.  d'Ajaccio.  Sur  les  bords  de  ce  golfe  s'é- 
levait autrefois  une  ville  de  même  nom,  siège 
d'un  évêché. 

SAGONÉE  s.  f.  (sa-go-né).  Bot.  Syn.  d'HY- 
drolke,  genre  de  plantes  de  la  Guyane. 

SAGONTE,  en  latin  Saguntus  et  Saguntum, 
ville  de  l'Espagne  ancienne,  dans  la  Taira - 
conaise,  chez  las  Edétons,  près  de  l'embou- 
chure du  Pallantias  (Palancia)  dans  la  Mé- 
diterranée, au  N.  de  la  ville  moderne  de  Va- 
lence. On  voit  ses  ruines  près  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Murviedro.  Sagome  avait  été  fon- 
dée par  une  colonie  de  Grecs  de  Zunte,  aux- 
quels s'étaient  mêlés  des  Rutules  d'Ardée  ; 
elle  était  devenue  riche  et  puissante  par  son 
commerce,  lorsque  après  la  première  guerre 
punique  les  Sagontins,  craignant  pour  leur 
indépendance  à  l'approche  des  Carthaginois, 
s'allièrent  aux  Romains,  qui  obtinrent  des 
Carthaginois  de  ne  rien  tenter  contre  la  co- 
lonie grecque.  Mais  Annibal  viola  bientôt  le 
traite  qui  assurait  l'indépendance  de  Sagonta; 
cette  ville  fut  prise  par  les  Carthaginois, 
l'an  219  av.  J.-C,  après  la  plus  héroïque  ré- 
sistance. Sagonte.  fut  presque  détruite  et  ses 
habitants  en  partie  massacrés.  Cinq  ans  après 
les  Romains  reconstruisirent  cette  ville,  sur 
l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  Murvie- 
dro, qui  tire  son  nom  de  l'ancienne  cité  ro- 
maine (Mûri  veleres)* 

Sngonto  (siège  de),  événement  qui  marqua 
le  commencement  de  la  lutte  gigantesque 
d'Annibal  contre  Rome  (219  av.  J.-C. ).  Cur- 
thuge  avait  conquis  presque  touta  l'Espa- 
gne par  les  soins  d'Amilcar  Barca  et  de  son 
gendre  Asdrubal;  toutefois,  Rome  avait  ob- 
tenu par  ses  négociations  que  les  Carthagi- 
nois ne  dépasseraient  pas  l'Ebre  et  qu'ils  res- 
pecteraient la  ville  de  Sagoute,  dont  l'indé- 
pendance avait  été  solennellement  garantie. 
Annibal,  héritier  des  talents  et  de  l'ambition 
de  son  père,  Amilcar,  mais  plus  audacieux  que 
lui,  conçut  le  hardi  projet  de  porter  la  guerre 
jusqu'en  Italie,  jusqu'aux  portes  de  Rome; 
et,  pour  engager  irrévocablement  la  guerre, 
il  alla  meure  le  siège  devant  Sagonte.  à  la 
tête  d'une  armée  de  150,000  hommes.  Cette 
ville  commerçante  faisait  une  concurrence 
sérieuse  aux  marchands  carthaginois,  et  An- 
nibal voulait  la  détruire  en  compensation  do 
la  guerre  qu'il  forçait  ses  concitoyens  à  subir. 
Les  Sagontins  firent  en  vain  valoir  auprès 
de  lui  le  traité  qui  proclamait  leur  indépen- 
dance; en  vain  Rome  lui  envoya  des  dépu- 
tés pour  le  rappeler  au  respect  de  la  foi  ju- 
rée. Annibal  refusa  de  les  recevoir,  et  ils  du- 
rent aller  porter  leurs  plaintes  jusqu'à  Car- 
tbage;  mais  là  encore  ils  trouvèrent  le  peu- 
ple et  le  sénat  dominés  par  les  membres  de 
la  famille  d'Annibal,  et  on  leur  répondit  que 
Sagonte  elle-même  avait  allumé  cette  guerre. 
«  Les  Romains,  disaient-ils,  seraient  injustes 
s'ils  préféraient  cette  ville  à  Carthage,  leur 
plus  ancienne  alliée.  »  Sagonte  resta  donc  li- 
vrée à  ses  propres  ressources. 

Annibal  avait  attaqué  la  ville  par  trois  cô- 
tés différents  et  ébranlait  ses  murailles  à 
coups  de  bélier;  les  tours  s'écroulaient  les 
unes  après  les  autres,  malgré  la  vaillante 
le  istance  des  Sagontins,  qui  se  défendirent 
avec  la  plus  énergique  opiniâtreté  ;  niais  An- 
nibal ne  les  resserrait  pas  moins  de  plus  en 
plus.  Dans  cette  extrémité,  ils  pous-èrent  de 
nouveau  veis  Roms  un  cri  suprême  de  dé- 
tresse, et  la  république,  impuissante  à,  las 
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secourir,  envoya  une  seconde  ambassade  &• 
Carth.ige.  Le  sénat  la  reçut  avec  hauteur  et 
ce  furent  les  Romains  qui  se  virent  accusés 
de  violer  les  traités.  Comme  la  discussion  se 
prolongeait  sur  ce  ton  violent  de  récrimina- 
tion, Fabius,  chef  de  l'ambassade,  releva  un 
pan  de  sa  toge  :  i  Je  porte  ici  la  paix  ou.  la 
guerre,  dit-il  fièrement  aux  sénateurs;  choi- 
sissez.—  Choisissez  vous-même,  lui  répon- 
dit-on avec  non  moins  île  fierté.  —  Eh  bien, 
la  guerre  I  »  reprit  Fabius;  et  il  laissa  re- 
tomber sa  toge,  comme  s'il  secouait  sur  Car- 
thage la  mort  et  la  destruction.  La  seconde 
guerre  punique  allait  commencer. 

Mais  pendant  toutes  ces  négociations,  An- 
nibal pressait  de  plus  en  plus  les  opérations 
du  siège  et  bientôt  Sagonte  fut  aux  abois. 
Les  habitants,  se  voyant  privés  de  tout  se- 
cours et  désespérant  de  résister  plus  long- 
temps, entrèrent  en  pourparlers  avec  Anni-  • 
bal;  mais  ses  conditions  leur  semblèrent  si 
intolérables  qu'ils  ne  purent  se  résigner  à  les 
accepter.  Les  sénateurs,  au  désespoir,  firent 
alors  porter  sur  la  place  publique  leur  or, 
leur  argent,  tous  leurs  objets  précieux,  le 
trésor  de  la  ville,  puis  les  lancèrent  dans  les 
flammes  et  s'y  précipitèrent  eux-mêmes  en- 
suite. En  ce  moment;  une  grosse  tour  s'é- 
croula sous  les  coups  répétés  du  bélier  et  li- 
vra passage  aux  Carthaginois,  qui  se  préci- 
pitèrent dans  la  ville  comme  un  torrent  et 
passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  étaient 
en  âge  de  porter  les  armes.  Malgré  les  ra- 
vages causés  par  le  feu,  le  butin  fut  encore 
immense  et  une  partie  en  fut  envoyée  à  Car- 
thage, afin  d'encourager  les  partisans  de  la 
guerre  (219  av.  J.-C). 

Ainsi  tomba  Sagonte,  après  une  résistance 
de  huit  mois,  immortalisée  par  Tite-Live. 
Quelques  historiens  prétendent  qu'Annibal 
la  détruisit  de  fond  en  comble;  mais  il  y  a 
évidemment  de  l'exagération  dans  cette  opi- 
nion. Polybe  est  muet  sur  cette  circonstance, 
et  Tite-Live  dit  lui-même  dans  un  autre  pas- 
sage qu'un  des  premiers  soins  des  Scipions 
fut  de  racheter  les  Sagontins;  ils  n'avaient 
donc  pas  été  massacrés.  Sagonte  non  plus 
ne  fut  pas  détruite  entièrement,  car  les  Sci- 
pions la  reprirent  quatre  ans  plus  tard.  On 
voit  encore  ses  ruines  près  de  Murviedro. 

SAGONTIA,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Tarraconaise,  sur  les  contins  des 
Celtibériens  et  des  Arévaques.  Aujourd'hui 

SÉGOVIE. 

SAGOSKINE  ou  SAGOSK1N  (Michel-Nico- 
laiévitch),  littérateur  russe,  né  en  1789  dans 
le  gouvernement  de  Pensa,  mort  en  1852.  Il 
enira  de  bonne  heure  dans  l'administration 
civile  à  Saint-Pétersbourg,  devint,  en  1812, 
officier  dans  la  milice  de  cette -ville  et  as- 
sista à  la  bataille  de  Polock,  ainsi  qu'au  siège 
de  Dantzig,  où  il  servit  d'aide  de  camp  au 
général  Lewis.  Après  la  paix,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  littérature  et  débuta,  en  1815,  par 
une  comédie,  les  Espiègles,  qui  obtint  beau- 
coup de  succès.  En  1817,  il  fut  nommé,  par 
la  protection  du  prince  Schachofskoi,  mem- 
bre de  la  direction  du  théâtre,  bibliothécaire 
honoraire  de  la  bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg et  passa  en  1820  a  Moscou,  où  il  de- 
vint, en  1830,  directeur  du  théâtre  et,  en  1842, 
directeur  du  cabinet  du  Kremlin.  Parmi  ses 
œuvres  dramatiques,  nous  citerons  :  Boga- 
tono/f,  ou  le  Provincial  dans  la  capitale  ;  la 
Soirée  des  savants;  le  Second  Bogatonojf,  ou 
l'Habitant  de  la  capitale  en  province  ;  l'Ecole 
des  jeunes  dandys;  le  Philosophe  provincial; 
le  Théâtre  d'amateurs  ;  les  Mécontents  ;  l'E- 
cole des  mères  ;  le  Voyage  à  l'étranger  et  la 
Fiancée  mariée.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  ro- 
mans, dont  les  plus  remarquables  sont  :  Ju- 
riy  Miloslavski;  ou  les  Busses  en  1612  (Mos- 
cou, 1829,  3  vol.;  1851,  8e  édit.);  Roslavleff, 
ou  les  Busses  en  1812  (Moscou,  1831,  4  vol.)  ; 
le  Tombeau  d'Askold  (Moscou,  1834,  3  vol.)  ; 
le  Tentateur  (Moscou ,  1838,  2  vol.);  Kusma 
Miroscheff  (Moscou,  1842,  4  vol.);  la  Forêt 
de  Brynsk  (Moscou,  184G,  2  vol.);  Moscou  et 
les  Moscovites  (Moscou ,  1845-LS50,  4  vol.).  Il 
avait,  en  outre,  rédigé  quelque  temps  à 
Saint-Pétersbourg  ,  avec  Korsakotf,  ['Obser- 
vateur du  Nord,  sa  Vie  a  été  écrite  par  Ak- 
sakoff  (Moscou,  1853). 

SAGOU  s.  m.  (sa-gou  —  nom  indigène  du 
sagoutier).  Fécule  extraite  de  la  tige  du  sa- 
goutier  :  Le  sagou  sert  d'aliment  dans  les  con- 
trées où  on  l'obtient.  (P.  Buchartre.)  Le  sagou 
convient  dans  la  phthisie  et  dans  la  fièvre  hec- 
tique. (V.  de  Bomare.)  Tenu  dans  un  lieu  sec,  te 
sagou  .se  conserve  très -longtemps.  (Dutojir.) 
Ou  avait  cru  que  la  coloration  du  sagou  était 
due  à  la  torréfaction.  (T.  de  Berneaud.)  Bans 
la  Malaisie,  l  igname  et  le  sagou  remplacent 
les  céréales.  (Maury.) 

—  Sagou  indigène,  Fécule  analogue.au  sa- 
gou, que  l'on  fait  en  Europe  avec  la  fécule 
de  pomme  de  terre. 

—  Encycl.  V.  sagoutier. 

SAGOUFÈRE  adj.  (sa-gou-fè-re  —  de  sa- 
gou, et  du  lat.  féru,  je  porte).  Bot.  Qui  pro- 
uuit  du  sngou  :  Les  feuilles  de  ces  palmiers 
SAGOUFÊuiis  se  couvrent  d'une  poudre  blan- 
châtre. (Y.  de  Bomare.) 

SAGOUIER  s.  m.  (sa-gou-ié).  Bot.  V.  sa- 
goutier. 

SAGOUIN  s.  m.  (sa-gouain).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  quadrumanes ,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Amérique 
tropicalei 
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—  Encycl.  Les  sagouins  sa  distinguent  par 
leurs  h-.bitudes  de  tous  les  autres  singes 
américains.  Leur  queue  non  prenante  ne 
pourrait  leur  servir  à  se  balancer  sur  les 
branches  et  à  sauter  d'arbre  en  arbre  dans 
les  forêts,  aussi  les  sagouins  ont-ils  été  con- 
traints de  chercher  des  refuges  dans  les 
broussailles  et  les  crevasses  des  rochers.  Us 
vivent  en  quelque  sorte  sur  le  sol;  de  là  le 
nom  de  yiopithèques  que  leur  a  donné  Geof- 
froy Saint-Hilaire.  Ces  singes,  à  tête  arron- 
die, paraissent  avoir  reçu  en  partage  une 
ample  dose  d'intelligence;  leurs  yeux,  orga- 
nisés pour  la  vision  nocturne,  semblent  prou- 
ver qu'ils  n'ont  jamais  plus  d'assurance  que 
le  soir  et  aux  approches  de  l'obscurité,  et  que 
pendant  le  jour  ils  restent  tapis  dans  l'asile 
qu'ils  habitent;  leurs  narines,  largement  ou- 
vertes, sont  percées  sur  le  côté  ;  leurs  mâ- 
choires présententsix  molaires, et  leur  longue 
queue  ne  parait  avoir  aucun  but  d'utilité. 
Les  sagouins,  comme  la  disposition  de  leurs 
fausses  molaires  l'indique ,  sont  insectivores 
autant  que  frugivores.  Ils  habitent  les  im- 
menses forêts  du  Brésil.  Le  groupe  des  sa- 
gouins comprend  les  genres  snïmiri,  calliiri- 
che,  noethore  ou  nyetipithèque  et  saki.  V.  ces 
mots. 

SAGOUIN,  OUINE  s.  (sa-gouain,  oui-ne  — 
de  sagouin  s.  ni.).  Fum.  Personne  malpro- 
pre :  C'est  un  sag\>uijï,  une  vraie  sagouins. 

SAGOUTIER  s.  m.  (sa-gou-tié  —  rad.  sa- 
gou). Bot.  Genre  de  palmiers,  tribu  des  ca- 
lamées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  les  régions  chaudes  et  maritimes 
des  deux  continents  :  Les  Hollandais  don- 
nent au  sagoutier  le  nom  d'arbre  à  pain, 
(V.  de  Bomare.)  Le  sagoutier  ne  donne  des 
fruits  que  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  dernier 
déoelopprment.  (Dutour.)  Le  bourgeon  termi- 
nal des  saGOUTIkrs  se  mange  sous  le  nom  de 
chou-palmiste.  (P.  Duchartre.)  Les  filaments 
retirés  du  stipe  des  diverses  espèces  de  sagou- 
tiers  donnent  des  câbles  et  des  tissus  de  lon- 
gue durée.  (T.  de  Berneaud.)  ]]  On  dit  aussi 
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—  Encycl.  Les  sagoutiers  sont  des  arbres 
de  moyenne  grandeur,  à  stipe  simple,  droit, 
assez  épais,  termirié  par  un  bouquet  de  feuil- 
les pennées;  les  heurs  sont  monoïques  et 
groupées  en  chatons  distiques,  dont  la  réu- 
nion constitue  un  grand  régime  pendant.  Lo 
fruit  est  arrondi  ou  ovoïde,  couvert  de  larges 
écailles  imbriquées  et  dirigées  en  bris  ;  en  gé- 
néral, il  reste  plusieurs  années  avant  d'at- 
teindre son  entier  développement,  et  ne  ren- 
ferme qu'une  graine  parfaite ,  toutes  les 
autres  ayant  avorté.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  des  deux  continents  ;  on  les 
trouve  particulièrement,  soit  isolées,  soit  en 
massifs  étendus,  sur  les  plages  maritimes. 

Le  sagoutier  farinifere  est  l'espèce  la  plus 
importante  et  la  mieux  connue;  c'est  un  ar- 
bre a  racines  traçantes  et  produisant  do  nom- 
breux rejets;  sa  tige  droite  dépasse  rarement 
5  mètres  de  hauteur  ;  elle  porte  dus  feuilles 
ailées,  longues  de  6  k  7  mètres,  et  dont  le 
pétiole  est  armé  de  fortes  épines;  ses  fruits 
écailleux  rappellent  un  peu  par  leur  aspect 
les  cônes  ou  pommes  de  pin.  Cet  arbre  croît 
dans  l'Asie  tropicale,  à  Amboine,  à  Suma- 
tra, etc.  Il  affectionne  surtout  les  sols  maré- 
cageux. Il  ne  parait  pas  qu'il  soit  cultivé  en 
grand;  mais  la  nature  pourvoit  largement  à 
sa  propagation,  et  les  épines  dont  il  est  armé 
préservent  ses  jeunes  pieds  de  l'attaque  des 
animaux.  Ce  n  est  qu  arrivé  h  son  dernier 
degré  de  développement,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il approche  de  I  âge  de  retour,  qu'il  com- 
mence a  donner  des  fruits.  Du  reste,  on  re- 
tarde artificiellement  le  plus  qu'on  peut  la 
fructification,  car  elle  paraît  nuire  k  la  for- 
mation d'un  produit  plus  important,  le  sagou 
ou  la  fécule  de  sa  moelle. 

L'importance  et  la  variété  des  usages  du 
sagoutier  ont  de  bonne  heure  appelé  sur  lui 
l'attention  des  indigènes  et  des  colons.  Les 
Hollandais  lui  ont  quelquefois  donné  le  nom 
à' arbre  àpain,  qui  appartient,  comme  on  sait, 
à  un  végétal  tout  différent.  Son  stipe  est  em- 
ployé dans  les  constructions  comme  bois  de 
cliarjente;  on  le  débite  aussi  en  planches. 
La  partie  intérieure,  dont  Je  tissu  est  peu 
consistant,  nourrit  ces  larves  blanchâtres  dé- 
signées sous  le  nom  collectif  de  cossus,  et  qui 
sont  un  mets  fort  recherché  par  les  Asiati- 
ques. La  sève  qui  s'écoule  par  tes  incisions 
laites  à  la  tige  oonne  une  boisson  fermentée, 
dontl'emploiestd'uilleurspeu  répandu,'  parce, 
qu'on  l'obtient  aux  dépens  de  la  substance  fé- 
culente. Le  chou  ou  bourgeon  terminal  a  une 
saveur  plus  agréable  encore,  assure-t-on,  <;ue 
celle  du  véritable  chou- palmiste,  fourni  par 
une  espèce  d'arec;  on  le  prépare  et  on  le 
mange  de  la  même  manière.  Les  feuilles  sé- 
chées  servent  à  couvrir  les  habitations;  on 
les  utilise  aussi  pour  fabriquer  des  nattes  ou 
d'autres  objets  d'économie  domestique.  Elles 
sont  couvertes  d'une  espèce  de  duvet  dont 
les  insulaires  font  des  étoffes.  Leurs  nervu- 
res tiennent  lieu  do  gros  chanvre  pour  faire 
des  cordes.  Les  fruits  fournissent,  par  la  fer- 
mentation, une  boisson  vineuse  assez  agréa- 
ble et  une  eau-de-vie  très-enivrante. 

Toutefois,  le  produit  le  plus  important  du 
sagoutier  est  la  substance  farineuse  où  fécu- 
lente contenue  dans  la  moelle  et  connue  sous 
le  nom  do  sagou.  C'est  surtout  aux  Moluques 
qu'on  la  récolte;  les  jeunes  pieds  n'en  ren- 
ferment q,u'vino  faible  proportion  ;  mais  elle 
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est  très-abondante  dans  les  vieux  arbres,  à 
tel  point  qu'un  seul  sujet  peut  en  fournir  jus- 
qu'à 200  kilogrammes.  On  reconnaît  qu'elle 
est  bonne  à  récolter  quand  les  feuilles  se 
couvrent  d'une  poussière  blanchâtre.  Pour 
s'en  assurer  mieux  encore,  on  fait  un  trou 
dans  la  tige,  on  en  retire  des  parcelles  de  la 
substance  centrale,  et  on  les  broie  dans  la 
main  ;  la  qualité  de  la  fécule  obtenue  permet 
de  reconnaîu-e  si  la  moelle  est  arrivée  à  son 
point  de  maturité. 

Pour  procéder  a  cette  récolte,  on  coupe  la 
tige  du  sagoutier;  on  la  partage  et  on  la  fend 
en  plusieurs  morceaux  ;  on  enlève  la  moelle 
et  on  la  dépouille  des  fibres  ligneuses  qui  y 
adhèrent  ;  puis  on  la  râpe.  La  pulpe  qu'on  ob- 
tient ainsi  est  mise  dans  un  baquet  avec  de 
l'eau  froide  et  agitée  jusqu'à  ce  que  la  fécule 
se  trouve  tout  entière  en  suspension.  On  la 
passe  alors  dans  un  tamis  de  crin  ;  le  liquide 
qui  s'écoule  est  mis  dans  des  vases  ;  la  fécule 
se  dépose  au  fond  et  on  la  retire  après  avoir 
décanté  l'eau,  Enfin  on  la  coupe  en  petits 
pains,  que  l'on  fait  sécher  à  l'ombre  dans  de 
petites  corbeilles  couvertes  de  feuilles.  Aux 
Moluques  et  dans  les  îles  voisines,  on  en  fait 
des  pains  de  0m,15  à  0>",20  en  carré  et  d'en- 
viron 0ii,û2  d'épaisseur.  Quand  ils  sont  secs, 
on  les  attache  par  dix  ou  vingt  en  forme  de 
chapelets  et  on  les  vend  ainsi  dans  les  rues 
et  les  marchés;  il  s'en  fait  une  assez  grande 
consommation.  Le  sagou  destiné  à  être  con- 
servé pendant  quelque  temps,  par  exemple 
pour  les  longs  voyages  sur  terre  et  sur  nier, 
se  prépare  d'une  autre  manière.  La  pâte  en- 
core molle  est  passée  dans  un  crible  ou  dans 
une  platine  en  terre  cuite  percée  de  petits 
trous;  ainsi  granulée,  on  la  fait  sécher  d'a- 
bord au  soleil,  puis  à  la  chaleur  d'un  feu  très- 
modéré. 

Le  sagou  nous  vient  principalement  des 
Moluques,  en  futailles  ou  en  caisses  qui  pè- 
sent jusqu'à  100  kilogrammes.  11  est  en  grains 
plus  ou  moins  gros  et  réguliers,  blanchâtres, 
rosés  ou  brunâtres,  inodores,  très-durs,  élas- 
tiques, demi-transparents,  difficiles  à  pulvé- 
riser ou  à  broyer  sous  la  dent,  d'une  saveur 
fade  et  douceâtre.  On  doit  préférer  celui  qui 
est  en  grains  menus,  réguliers -et  légèrement 
dorés,  d'ailleurs  récent,  bien  net  et  sans  pous- 
sière. On  en  distingue  six.  sortes  principales  : 
1°  sagou  des  Maldives;  Z<>  sagou  de  Suma- 
tra; 3°  sagou  de  la  Nouvelle-Guinée;  4<>  sa- 
gou gris  des  Moluques  ;  5°  sagou  rosé  des 
Moluques;  6°  sagou  blanc  des  Moluques  ou 
maputi.  Richard  pense  que  ces  diverses  fécu- 
les sont  très-probablement  retirées  d'espèces 
différentes,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  ri- 
goureusement déterminées. 

Le  sagou  se  conserve  longtemps  lorsqu'on 
le  tient  à  l'abri  de  l'humidité.  Insoluble  dans 
l'eau  froide,  il  se  dissout  en  grande  partie 
dans  l'eau  bouillante  et  se  prend,  par  le  re- 
froidissement ,  en  une  gelée  qui  est  très- 
nourrissante,  facile  à  digérer  et  bonne  pojr 
les  enfants,  les  vieillard*,  les  convalescents 
ou  las  personnes  dont  les  forces  digestives 
sont  affaiblies.  Dans  les  pays  chauds,  il  sup- 
plée avantageusement  le  riz  ;  comme  il  n'est 
pas  susceptible  de  fermentation,  on  en  fait, 
non  pas  du  pain,  mais  lies  galettes  ;  on  le 
mange  en  bouillie  ou  cuit  dans  les  sauces; 
enfin,  on  le  prépare  presque  d'autant  de  ma- 
nières que,  chez  nous,  la  pomme  de  terre.  On 
l'emploie  en  potage  comme  le  vermicelle,  ou 
cuit  dans  le  lait  avec  du  sucre  et  des  aro- 
mates. 

On  prépare,  à  Amboine,  une  sorte  de  pud- 
ding très-agréable  avec  la  pâte  molle  de  sa- 
gou, mélangée  de  jus  de  poisson,  de  suc  de 
limon  et  de  quelques  condiments.  Pour  les 
provisions  des  navires,  on  dessèche  le  sagou 
au  four,  en  torréfiant  un  peu  la  surface,  soit 
en  galette,  soit  après  l'avoir  réduit  en  grains 
de  la  grosseur  du  riz.  Les  Hollandais  en  im- 
portent beaucoup  en  Europe  sous  cette  der- 
nière forme.  Toutefois,  son  prix  relativement 
élevé  ne  lui  permet  pas  de  lutter  chez  nous 
avec  avantage  contre  la  fécule  de  pomme  de 
terre.  Le  sagou  est  une  substance  plutôt  ali- 
mentaire que  médicinale  ;  cependant  on  l'a 
employé  quelquefois  contre  la  phthisie  et  la 
fièvre  hectique.  Les  résidus  de  la  fabrication 
du  sagou  sont  utilisés  pour  la  nourriture  des 
animaux  domestiques;  lorsqu'on  les-laisse  en 
tus  sur  la  terre,  ils  se  couvrent,  d'après  Rum- 
pliius,  de  très-bons  champignons. 

Les  autres  espèces  de  sagoutier  ont  des 
propriétés  analogues  et  celles  de  la  précé- 
dente ;  toutes  fournissent  un  sagou  plus  ou 
moins  estimé.  La  sève  et  les  fruits  du  sagou- 
tier vinifere  donnent  une  boissou  assez  sem- 
blable au  vin  de  palme. 

SAGOUY  s.  m.  (sa-goui  —  altér.  de  sa- 
gouin). Mamm.  Va  des  noms  vulgaires  de 
l'ouistiti. 

SAGRA,  rivière  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Brutium.  Elle  descend  du  versant  oriental  d'un 
contre-fort  des  Apennins  et  se  jette  dans  la 
mer  Ionienne.  Sur  ses  bords,  15,000  Locriens 
et  Rhégiens  délirent  150,000  Orotoniates. 

SAGIIA  (ilon  Ramon  de  La),  célèbre  écono- 
miste espagnol,  né  à  La  Oorogne  en  1798, 
mort  en  1871.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Madrid,  il  t'ut,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
nommé  directeur  du  jardin  botanique  de  La 
Havane  et  directeur  d'une  ferme-école  située 
près  de  cette  ville.  En  1832,  il  partit  pour  les 
Etats  -  Unis  et  trois  ans  après  il  regagna 
l'Europe,  qu'il  visita  presque  en  entier  ;  en- 
tra, il  vint  se  fixer  quelque  temps  à  Paris,  où 
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il  fut  élu,  durant  son  séjour,  membre  corres- 
pondant de  l'Institut,  section  des  sciences 
morales  et  politiques.  En  1831,  M.  de  La  Sa- 
gra avait  publié  à  La  Havane  une  Histoire 
économique,  politique  et  statistique  de  l'île  de 
Cuba,-  il  fit  paraître  comme  supplément  un 
Bref  aperçu  de  l'administration,  du  commerce 
et  des  revenus  de  Cuba  pendant  les  années  182G 
ri  1834,  qu'il  a  replacé  dans  le  remaniement 
de  son  premier  ouvrage,  réédité  en  1837  sous 
le  titre  d'Histoire  physique,  politique  et  na- 
turelle de  Vile  de  Cuba  (Paris,  1837-1842).  Cet 
important  ouvrage  a  été  traduit  dans  notre 
langue  par  MM.  d'Orbigny  et  Lefèvre  et 
abrégé  par  M.  Sabin  Berthelot.  En  outre,  cet 
économiste  publia  un  récit  de  son  séjour  en 
Amérique,  intitulé  Cinq  mois  aux  Etuis- Unis 
de  l'Amérique  du  Nord,  du  20  avril  au  23  sep- 
tembre (Paris,  1836,  in-8°),  et  il  fit  paraître, 
l'année  suivante,  un  Voyage  en  Hollande  et 
en  Belgique,  sous  le  rapport  de  l'instruction 
primaire,  des  établissements  de  bienfaisance  et 
des  prisons  dans  les  deux  pays  (Paris,  1839), 
ouvrage  qui,  publié  en  français,  a  été  traduit 
en  hollandais  et  en  espagnol.  Partisan  des 
idées  libérales,  M.  rie  La  Sagra  intervint,  vers 
1837,  dans  des  discussions  qui  s'élevèrent  en 
Espagne  au  sujet  de  l'administration  colo- 
niale et  publia  à  ce  propos  ses  Eclaircisse- 
ments, destinés  à  expliquer  l'article  addition- 
nel au  projet  de  constitution  (1837).  En  1810, 
il  fit  à  VAthenœum  de  Madrid  un  cours  d'é- 
conomie politique ,  fonda ,  de  concert  avec 
M.  Rufino,  une  revue  hebdomadaire  intitulée 
le  Guide  du  commerce  et  prit  la  direction  de 
la  Revue  des  intérêts  matériels  et  moraux.  Il 
composa  en  même  temps  plusieurs  ouvrages 
destinés  à  populariser  en  Espagne  ses  idées 
économiques  et  la  science  de  1  économie  so- 
ciale en  général  :  Leçons  d'économie  sociale 
(Madrid,  1840)  ;  Réflexions  sur  l'industrie  es- 
pagnole (Madrid,  1812);  Recherches  sur  l'in- 
dustrie belge  (Madrid,  1842);  Recherches  sur 
l'industrie  allemande  (Madrid,  1843)  ;  Maté- 
riaux pour  une  bibliothèque  des  économistes 
espagnols  (Madrid,  1818).  Lors  des  événe- 
ments de  février  1848,  M.  Ramon  de  La  Sagra 
vint  à  Paris  et  se  mêla  activement  au  mou- 
vement social;  il  partagea  même  très- vive- 
ment les  idées  de  Proudhon  et  soutint  de  tous 
ses  efforts  le  projet  d'une  Banque  du  peuple. 
Il  fit  paraître  aussi  quelques  articles  dans  le 
Peuple  et  de  nombreuses  brochures  sur  des 
questions  sociales  :  Organisation  du  travail 
(1848)  ;  le  Problème  de  l'organisation  du  tra- 
vail devant  le  congrès  central  d'agriculture 
(184S)  ;  Science  sociale,  idées  préliminaires 
(1848)  ;  Banque  du  peuple,  théorie  et  pratique 
de  cette  institution  fondée  sur  la  doctrine  ra- 
tionnelle (1849)  ;  la  Vérité  à  tous,  extrait  du 
journal  l'Assemblée  nationale  (8  janvier  1849)  ; 
Mon  contingent  à  l'Académie,  sur  les  condi- 
tions d'ordre  et  les  ressources  sociales  (1849)  ; 
les  Partis  en  Espagne  (1849);  Essai  sur  cer- 
taines facultés  mathématiques  des  aveugles  et 
les  avantages  qu'on  pourrait  en  tirer  (1850, 
in-8°).  En  1851,  il  fit  partie  de  la  commission 
espagnole  de  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres et  publia  des  Notes  sur  les  produits  espa- 
gnols envoyés  à  l'Exposition  suivies  de  quel- 
ques considérations  sur  l'industrie  espagnole 
(Londres,  1851).  Les  événements  qui  s'accom- 
plirent en  1854,  en  Espagne,  le  poussèrent  à 
rentrer  activement  dans  la  politique.  Elu  dé- 
puté aux  cortès,  il  devint  un  des  membres  de 
l'union  libérale,  parti  qui  se  rapprochait  plus 
d'O'Donnell  que  d'Espartero  ;  et  lors  des  dis- 
cussions qui  précédèrent  l'organisation  de  la 
première  chambre,  il  parla  contre  la  proposi- 
tion de  M.  Olozaga  relative  à  l'établissement 
d'un  sénat  électif.  Il  s'était  montré  dévoué 
partisan  de  la  royauté;  cependant,  fidèle  à 
ses  opinions  sociales,  il  se  rapprocha  de  l'ex- 
trême opposition  dans  toutes  les  questions 
économiques  et  fut  un  des  approbateurs  de  la 
loi  de  désamortissement.  Il  se  retira  de  la  vie 
politique  en  juillet  1854,  après  le  coup  d'Etat 
du  général  O'Dounell.  En  1861,  il  entreprit 
la  publication  d'une  Histoire  physique,  écono- 
mique, politique,  intellectuelle  et  morale  de 
l'île  de  Cuba,  dont  on  commença  l'impression 
à  Paris  en  1861.  A  cette  publication  s'en  rat- 
tachent deux  autres  d'une  moindre  impor- 
tance, Cuba  en  1860  (Paris,  J862)  et  Icônes 
plantarum  in  flora  cubiena  descriptarum  (Pa- 
ris, 1863). 

SAGRE  s.  f.  (sa-gre).  Ichtliyol.  Poisson  du 
genre  squale,  qui  vit  dans  les  mers  d'Europe. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  cycliques,  type  de 
la  tribu  des  sagrides,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces  qui  habitent  les  régions  chau- 
des de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ainsi  que  les  îles 
voisines. 

SAGRÉA  s.  m.  (sa-gré-a  —  de  Ramon  de 
La  Sagra,  savant  espagn.).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  mélastomaeées, 
tribu  des  miconiées,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale.  Il  On  dit  aussi  sagrée  s.  f. 

SAGREDO  (Nicolo),  doge  de  Tenise,  mort 
en  1676.  Il  succéda,  en  1674,  à  Domenieo  Con- 
tarini  dans  la  première  magistrature  de  la 
république.  Son  administration,  qui  dura  deux 
années,  ne  fut  signalée  par  aucun  événement 
notable  et  la  république  put  eu  paix  s'adon- 
ner au  commerce.  11  eut  pour  successeur 
Louis  Contarini. 

SAGREDO  (Giovanni),  historien  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Venise  vers  1S10, 
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mort  à  la  fin  du  xvrie  siècle.  Sénateur  de  Ve- 
nise, il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  la  république  en  Angleterre 
(1650) ,  en  France  (1656)  et  en  Allemagne 
(166a).  Nommé,  à  son  retour,  procurateur  de 
Saint-Marc,  il  prit  la  défense  de  Morosini, 
accusé  d'avoir  livré  Candie  aux  Turcs,  et  il 
le  saliva  de  la  peine  capitale.  Sagredo  fut 
nommé  doge  à  la  mort  de  Nicolo  Sagredo, 
son  frère  (1676);  mais  son  élection  fut  annu- 
lée, sous  le  prétexte  qu'il  était  dangereux  de 
laisser  deux  frères  occuper  l'un  après  l'autre 
la  dignité  suprême.  Exaspéré  de  cet  affront, 
il  quitta  Venise,  jurant  de  n'y  jamais  rentrer; 
cependant  Morosini,  devenu  doge,  le  fit  sor- 
tir de  sa  retraite  et  lui  conféra,  en  1691,  le 
titre  de  provéditeur  général  des  mers  du  Le- 
vant. On  doit  à  Sagredo  :  Memori  istoriche 
de'  monurchi  ottomani  (Venise,  1677,  in-4<J), 
qui  ont  été  traduits  en  français  (Paris,  1724, 
in-12)  et  qui  vont  de  1300  à  1646.  Il  avait 
composé,  en  outre,  un  Traité  de  l'Etat  et  du 
gouvernement  deVenise,  qui  n'a  pas  été  publié. 

SAGRES,  ville  forte  du  Portugal,  province 
d'Algarve,  h  35  kilom.  S.-O.  de  Lagos,  avec 
un  port  sur  l'Atlantique;  3,000  hab.  Cette 
ville  fut  fondée  en  1416  par  l'infant  dom 
Henri,  fils  de  Jean  1er,  qui  fit  partir  de  ce 
port  les  navigateurs  qui  devaient  chercher 
un  nouveau  passage  vers  les  Indes  par  le  sud 
de  l'Afrique. 

SAGRIDE  adj.  (sa-gri-de —  de  sagre,  et  du 
gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  sagre. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  cycliques,  ayant  pour  type  le 
genre  sagre.  - 

SAGRINE  s.  f.  (sa-gri-ne  —  de  Ramon  de 
La  Sagra,  savant  espagn.).  Foram.  Genre  de 
foraminifères  ourhizopodes  enallostègues,  de 
la  famille  des  textularides,  dont  l'espèce  type 
se  trouve  sur  les  côtes  des  Antilles  :  Les  sa- 
GEiNBS  ont  une  coquille  régulière,  (Dujardin.) 

SAGUERUS  s.  m.  (sa-goué-russ).  Bot.  Syn. 
d'ARKNGA,  genre  de  palmiers. 

SAGUININ,  INE  adj.  (sa-gui-nain,  i-ne). 
Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  sagouin. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  singes  américains,  ayant 
pour  type  le  genre  sagouin. 

SAGUM  s.  m.  (sa-gomm  —  mot  d'origine 
celtique  :  kymri  segan,  bas-breton  saé,  habit). 
Ant.  rom.  Vêtement  court,  qui  ne  passait  pas 
les  genoux,  et  que  les  Perses,  les  Romains 
et  les  Gaulois  portaient  en  temps  de  guerre  : 
Dans  ces  difficiles  circonstances,  chaque  citoyen 
quitta  la  toge  pour  prendre  le  sagum.  (Méri- 
mée.) 

SAGUMENTA  s.  f.  (sa-gu-maiti-da  —  rad. 
sagou).  Pâte  alimentaire  faite  avec  le  sagou. 

SAGUNTUM,  ville  de  l'Espagne  ancienne. 
V.  Sagonte. 

SAGY,  bourg  et  commune  de  France  (Saône- 
et-Loire),  cant.  de  Beaurepaire.  urrond.  et  à 
8  kilom.  S.E.  de  Louhans,  sur  te  bord  de  la 
Vallière;  pop.  aggl.,  299  hab.  —  pop.  tôt., 
1,993  hab.  Moulins  à  blé  et  à  huile,  poteries, 
tuileries,  briqueteries,  commerce  de  bétail. 
Ruines  d'un  ancien  château  fort. 

SAHADÉVA,  héros  de  la  mythologie  in- 
doue, le  cinquième  des  Pandavas,  frère  ju- 
meau de  Nacoula,  fils  deMâdriet  de  Pandou, 
suivant  quelques-uns  d'un  Aswini-Coumâra. 
Les  Aswini-Couniâra  sont  deux  demi-dieux, 
jumeaux  comme  Castor  et  Pollux,  fils  du  So- 
leil et  de  la  femme  de  ce  dieu  métamorphosée 
en  jument.  Us  sont  les  médecins  du  ciel.  Sa- 
hadéva  fuyant  avec  ses  frères  l'ambitieuse 
fureur  de  Douryodhana  (v.  Pandavas)  subit 
avec  eux  tous  les  maux  de  l'exil.  A  la  cour 
du  roi  Virâta,  il  se  cacha  sous  le  déguisement 
de  berger.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  qui 
éclata  ensuite  et  ôta  la  vie  à  un  guerrier  fa- 
meux nommé  Sacouni.  Crichna  lui  fit  épouser 
sa  petite-tille  Bhànoumati.  11  se  retira,  comme 
ses  frères,  dans  1»  solitude,  où  il  finitses  jours 
entièrement  désabusé  des  plaisirs  du  monde. 

SA  II AG  UN,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  54  kilom.  de  Léon,  entre  deux  petites  ri- 
vières, chef-lieu  de  juridiction  civile  ;  2,630 
hab.  Fabrication  de  rubans  de  laine.  Restes 
d'anciennes  murailles  d'enceinte  et  d'un  châ- 
teau fort.  Abbaye  de  bénédictins,  dont  l'é- 
glise renferme  "le  tombeau  d'Alphonse  VI. 
Sous  les  murs  de  ce  bourg,  le  général  anglais 
Moore  battit  les  Français  en  1808. 

SAHAGUN  (Bernardino),  franciscain  espa- 
gnol, mort  à  Mexico  en  1590.  Pendant  son 
long  séjour  au  Mexique,  il  rédigea,  sur  les 
l'apporta  des  indigènes,  une  notice  qui  est 
considérée  comme  l'ouvrage  le  plus  complet 
qu'on  possède  sur  le  Mexique  avant  la  con- 
quête espagnole.  Oublié  pendant  deux  siècles 
dans  la  bibliothèque  de  Madrid,  ce  travail 
fut  inséré  par  lord  Kingsb.irough  dans  le  vio 
vol.  des  Antiquités  Mexicaines  (Londres, 
1830). 

SAHARA,  vaste  contrée  de  l'Afrique  sep-t 
tentrionale,  qui  forme  le  plus  grand  désert 
du  globe.  Elle  est  comprise  entre  le  grand 
plateau  de  Berbérie  au  N.  (Maroc,  Algérie, 
régences  de  Tunis  et  de  Tripoli),  l'océan  At- 
lantique à  l'O.,  la  Sénégambie  et  le  Soudan 
au  S.,  la  vallée  du  Nil  àl'E.;  entre  16°  et 30» 
de  latit.  N.  et  19»  27'  de  longit.  O.  et  27» 
de  longit.  E.  Elle  mesure  5,000  kilom.  de 
l'E.  à  10.  et  2,000  du  N.  au  S.   Dans  ces  li- 
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mitos,  le  grand  désert  de  Sahara,  y  compris 
les  nombreux  endroits  cultivés  ou  oasis  qu'on 
y  rencontre  et  le  territoire  du  Fezzan,  pré- 
sente une  superficie  d'environ  84,000  myria- 
mètres  carrés.  Le  mot  Sahara  vientd'un  mot 
arabe  qui  signifie  pâturer,  par  opposition  au 
mot  Tell,  qui  signifie  labour.  On  ne  connaît 
guère  du  Sahara  que  les  côtes  ou  les  lignes 
suivies  par  les  caravanes.  Ces  lignes  sont  dé- 
terminées par  des  oasis  que  l'on  rencontre 
au  milieu  de  l'immense  nappe  de  sables  mou- 
vants dont  se  compose  cette  vaste  région, 
La  plus  célèbre  de  ces  oasis  est  Insalah,  si- 
tuée dans  le  Sahara  occidental,  qui  sépare 
l'Algérie  du  Soudan,  i  Lorsque,  du  Maroc,  de 
l'Algérie,  de  la  Tunisie,  de  la  Tripolitaine, 
de  l'Egypte  même,  on  veut  se  rendre  dans  le 
Soudan  de  l'ouest,  dit  un  écrivain,  il  faut  pas- 
ser par  là;  et,  en  sens  inverse,  quand  on  re- 
part de  Toinbouctou,  des  rives  du  haut  Niger, 
du  Sénégal  ou  de   la  Gambie    pour  revenir 

I    aux  lieux  que   l'on  avait  quittés,  Insalah  (la 

1  source  des  saints)  est  encore  le  phare  invi- 
sible qui  dirige  la  marche  des  caravanes. 
Toute  l'Afrique  du  nord  se  donne  rendez-vous 
en  ce  point  unique  quand  elle  veut  mettre  la 

|  Méditerranée  en  rapport  avec  les  parties  du 
continent  qui  se  perdent  dans  les  profondeurs 

1  mystérieuses  du  Midi.  Aussi,  à  cet  incom- 
parable carrefour,  on  voit  se  croiser  presque 
autant  de  routes  que  de  points  à  l'horizon.  » 
L'uniformité  du  désert  n'est  interrompue  que 
par  des  monticules  sablonneux,  des  collines 
rocailleuses  et  par  des  massifs  d'arbustes 
épineux  où  l'on  trouve  un  peu.  d'herbe,  une 
source  où  se  désaltère  l'homme  altéré  par 
tant  de  fatigues  et  par  l'excessive  ardeur  du 
soleil.  Sur  la  côte  du  Sahara  que  baigne  l'O- 
céan, on  remarque  la  baie  du  Lévrier,  à 
l'ouest  de  laquelle  s'avance  le  cap  Blanc,  et 
un  peu  plus  au  sud  la  baie  d'Ar^ut'n,  qui  est 
bordée,  à  l'ouest,  par  un  vaste  banc  de  sable 
et  de  rochers  fameux  par  un  grand  nombre 
de  naufrages.  Les  caps  Joby  et  Bojador  se 
montrent  plus  au  nord  ;  ils  furent  doublés  pour 
la  première  fois  par  les  Portugais,  sous  la 
conduite  de  Gilles  Anes,  eu  1433.  Au  sud  se 
trouve  le  port  français  de  Portendik.  Le  long 
de  la  côte  du  Sahara  s'élève  une  série  de 
montagnes  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  picsisoîés.  Les  montagnes  Blanches  sont 
les  seules  encore  que  l'on  connaisse.  Elles 
se  terminent  au  cap  Blanc.  Les  monts  Ciulra 
sont  un  peu  plus  au  nord  ;  le  Djebel- Khal, 
ou  les  montagnes  Noires,  au  N.-E.  du  cap 
Bojador.  Les  monts  Monselmines  ne  sont 
qu  une  ramification  de  l'Atlas.  Entre  le  terri- 
toire d'Haïr  et  celui  d'Agadès  se  trouvent  les 
monts  de  Meyrum  ;  à  l'est  s'élèventles  monts 
Tiberty.  Vers  la  partie  centrale  s'étend  une 
suite  de  hauteurs  ;  ces  chaînes  étant  très-peu 
connues,  on  n'a  pas  encore  pu  indiquer  la 
liaison  qui  existe  entre  elles.  On  n'a  pu  faire 
également  aucune  classification  systémati- 
que de  l'hydrographie  de  cette  contrée  inex- 
plorée. On  ne  rencontre  en  général  dans  le 
Sahara  que  quelques  cours  d  eau  qui,  après 
avoir  parcouru  les  oasis,  vont  se  perdre  dans 
les  sables.  Ceux  qui  peuvent  arriver  jusqu'à 
l'Océan  sont  le  rio  de  Ouro,  la  rivière  de 
Saint-Cyprien  et  celle  de  Saint-Jean.  Les 
rayons  ardents  du  soleil  des  tropiques  font 
de  ce  vaste  désert  une  véritable  fournaise; 
les  vents  fréquents  soulèvent  les  sables  qui 
roulent  ou  tourbillonnent  comme  les  flots  de 
la  mer.  Pendant  une  grande  partie  de  l'an- 
née, l'air  sec  et  échauffé  ressemble  à  une 
vapeur  rougeâtre.  C'est  dans  le  Sahara  que 
l'on  voit  surtout  se  produire  le  phénomène 
du  mirage.  Du  mois  de  juillet  au  mois  d'oc- 
tobre, il  y  tombe,  en  certains  endroits,  une 
Eluie  abondante.  Le  palmier-dattier  est  l'ar- 
re  le  plus  commun  des  oasis;  on  y  trouve 
aussi  d'autres  arbustes  utiles  et  précieux  par 
leurs  produits,  notamment  l'acacia  qui  four- 
nit la  gomme  arabique,  dont  on  l'ait  un  grand 
commerce.  Les  lions,  les  panthères,  les  ser- 
pents d'une  grosseur  énorme  ajoutent  encore 
à  l'horreur  du  désert,  où  l'on  rencontre  égale- 
ment des  gazelles,  des  buffles  sauvages,  des 
hyènes,  des  chacals,  etc.;  l'autruche  y  vit 
en  troupes  nombreuses  ;  des  chèvres  et  des 
moutons  se  trouvent  dans  les  oasis  ;  les  che- 
vaux y  apparaissent,  mais  en  petit  nombre. 
Le  chameau  est  l'animal  le  plus  utile  de  ces 
contrées.  Dans  le  Sud-Ouest,  on  trouve  de 
vastes  couches  de  sel  gemme  et  des  sources 
et  lacs  salés  dans  divers  endroits.  On  a  sup- 
posé, par  la  grande  quantité  de  sel  répandu 
dans  tout  le  Sahara,  qu'il  n'est  que  le  bassin 
d'une  mer  disparue  par  une  convulsion  de  la 
nature. 

La  population  dispersée  dans  tout  le  Sa- 
hara peut  s'évaluer  à  1  million  d'âmes  ;  elle 
se  compose  de  tribus  maures,  berbères  et  ara- 
bes; les  habitants  ont  le  teint  cuivré;  ils  sont 
robustes  et  font  quelquefois  subir  d'horribles 
traitements  à  ceux  qui  font  naufrage  sur 
leurs  bords  ou  qui  s'aventurent  dans  le 
grand  désert.  Les  Touaregs  sont  particuliè- 
rement redoutables  ;  quelques  tribus  sont  très- 
industrieuses  ;  elles  fabriquent  des  tissus  de 
poil  de  chèvre  et  de  chameau,  et  travaillent 
les  métaux.  Vers  le  centre  septentrional  se 
trouve  une  contrée  qu'il  faut  distinguer  du 
Sahara  proprement  dit  ;  elle  n'a  pas  de  bornes 
bien  précises  et  est  appelée  par  les  Arabes 
Belad-el-Djerid;  elle  comprend  le  Daharh,  le 
Zab,  le  pays  de  Tozev,  l'oasis  de  Ghada- 
niès,  etc. 

On  appelle  Sahara  algérien  cette  partie  de 
l'Atlas  où  les  Français  ont  porté  leurs  armes 
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victorieuses.  C'est  l'une  des  grandes  divisions 
naturelles  qui  commencentou  cesse  la  culture 
des  céréales;  on  l'a  généralement  limitée  au 
nord  par  une  ligne  qui,  de  l'ouest  à  l'est, 
passe  un  peu  au  sud  deSebdoù,Daia,  Tiaret, 
Bo^hur,  Bulhna,  etc.-,  mais  cette  limite  est 
Jurement  conventionnelle,  car  on  rencontre 
e  Tell,  ou  terre  des  céréales,  au  delà  de  ces 
points  conventionnels.  Le  Sahara  algérien  a 
des  différences  d'altitude  d'au  moins  8,000 
mètres  ;  son  point  culminant  est  l'Ahaggar, 
qui  conserve  la  neige  pendant  plusieurs  mois 
et  d'où  se  détachent  des  lignes  de  faite  qui 
partagent  le  Sahara  en  trois  grands  bassins 
fluviaux  :  le  Taffassaset,  qui  s'ouvre  vers  le 
Soudan  et  Tombouetou  ;  le  Tirherert,  qui  dé- 
bouche à  l'ouest  ;  l'Igharghar,  qui  s'ouvre 
vers  le  golfe  de  Babèset  la  Méditerranée.  Le 
Sahara  algérien  présente  des  montagnes  ro- 
cheuses qui,  parallèles  à  la  mer,  sont  très  - 
élevées  au  nord,  accidentées  à  l'est,  en  s'a- 
baissant  graduellement  à  l'ouest,  où  elles  se 


terminent  par  une  suite  de  monticules  et  de  . 
dunes  mouvantes.  Les  monts  qui  font  face  au 
Tell  sonttrès-abrupts;  de  l'autre  côté,  Us  se 
terminent  en  pentes  adoucies  versles  sables; 
il  s'échappe  de  toutes  ces  montagnes  d'innom- 
brables cours  d'eau  qui  se  dessèchent  pen- 
dant huit  mois  de  l'année  et  se  perdent  dans 
les  sables;  en  hiver,  ces  rivières  forment  au- 
tant de  marais  salants  qui  sont  bordés  d'al- 
gues marines.  C'est  avec  raison  qu'on  a  dit 
que  le  Sahara  était  la  patrie  du  cheval  et  du 
mouton  ;  c'est  la  région  des  parcours  de  trou- 
peaux, des  chasses  a  l'autruche  et  a  la  ga- 
zelle et  du  vol  au  faucon  ;  la  culture,  sauf  de 
rares  exceptions,  est  dévolue  aux  races  dé- 
générées et  déchues.  Les  habitants  du  Sa- 
hara algérien  cultivent  en  général  des  terres 
et  surtout  des  jardins  dont  les  légumes  sont 
la  principale  production.  Les  tribus  nomades 
se  réfugient  dans  les  terres  cultivables  du 
Tell  à  l'époque  des  chaleurs  ardentes.  Sur 
39  millions  d'hectares  que  contient  l'Algérie, 
le  Tell  en  comprend  environ  13,900,000,  soit 
un  tiers  environ;  le  Sahara,  les  deux  autres 
tiers.  Chaque  grande  oasis  du  Sahara  est  en- 
tourée d'un  certain  nombre  de  villages;  en 
plusieurs  endroits,  les  centres  populeux  sont 
séparés  par  des  espaces  complètement  nus  et 
distants  de  plusieurs  journées  de  marche,  sur- 
tout dans  le  nord  du  Sahara.  La  culture  est 
très-négligée  dans  toutes  les  parties  du  Sahara 
algérien,  comme  dans  les  auîres  parties  du 
grandSahara.il  faut  excepterlatarreduTell, 
où  les  Arabes  sont  plus  portés  k  la  vie  sé- 
dentaire et  agricole. 

Le  capitaine  d'état-major  Roudaire,  chargé 
de  travaux  géodésiques  relatifs  à  la  méri- 
dienne de  Biskra,  fut  frappé,  en  1873,  de  l'a- 
baissement d'une  partie  du  Sahara  algérien 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée. 
11  émit  alors  l'idée  que  la  mer  avait  autrefois 
couvert  cette  partie  de  l'Algérie,  qu'elle  avait 
été  mise  à  sec  et  séparée  de  la  Méditerranée 
par  un  amoncellement  de  sables,  et  il  proposa 
de  ressusciter  en  quelque  sorte  cette  mer 
intérieure,  en  ouvrant  une  tranchée  à  travers 
les  dunes  qui  séparent  la  Méditerranée  de  la 
dépression  saharienne.  Il  lit  connaître  au 
gouvernement  et  à  l'Académie  des  sciences 
ses  observations  et  son  projet,  dont  l'exécu- 
tion ,  selon  lui ,  exigerait  une  dépense  de 
20  millions.  L'Assemblée  nationale  a  voté,  en 
1S74,  un  crédit  de  10,000  francs  pour  que 
M.  Roudaire  se  livrât  à  une  exploration  géoué- 
sique  du  Sahara  algérien.  Ajoutons  que  des 
hommes  très-compétents  se  sont  attachés  à 
,  réfuter  les  idées  émises  par  M.  Roudaire  sur 
l'existence  d'une  ancienne  mer  saharienne, 
et  à  montrer  que  la  création  d'une  mer  nou- 
velle pourraitavoirde  graves  inconvénients. 

Des  peuples  primitifs  habitèrent  autrefois 
les  régions  du  Sahara  ;  les  anciens  géogra- 
phes ignorent  leurs  noms.  Les  Arabes,  qui 
n'ont  pas  beaucoup  de  monuments  écrits  pour 
rappeler  même  le  souvenir  de  leur  origine  et 
de  leur  existence  primitive  au  milieu  des  au- 
tres peuples,  les  Arabes,  dans  leur  tradition 
orale  qui  souvent  est  plus  lidèle  que  leurs 
écrits  sur  certains  points,  appellent  ces  peu- 
ples primitifs  Garamantes  ou  Gérules,  en  fai- 
sant remonter  l'origine  de  ces  derniers  à  une 
époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Comment  d'ailleurs  parvenir  à  connaître 
d'une  manière  authentique  l'existence  de  ces 
anciens  peuples,  lorsque,  aujourd'hui  même, 
on  ne  peut  connaître  l'intérieur  du  Sahara 
algérien  et  des  autres  parties  barbarcsques 
qui  l'entourent  que  par  des  caravanes  appe- 
lées par  les  Arabes  akkaba/i?  Quelques  nau- 
fragés ont  aussi  donné  sur  ces  lieux,  enooru 
mal  explorés,  quelques  détails;  mais  la  science 
géographique  ne  saurait  se  contenter  de  si 
peu;  elle  doit  attendre  que  le  temps  ait  ré- 
pandu plus  de  lumière  et  donné  des  notions 
beaucoup  plus  précises.  Il  existe  cependant 
sur  cette  contrée  un  certain  nombre  de  rela- 
tions de  voyages ,  très-intéressantes  à  con- 
sulter. Les  voyageurs  anglais  ont  été  les 
premiers  hardis  explorateurs  du  Sahara.  Des 
voyageurs  allemands  ont  publié,  sur  leurs 
explorations  dans  cette  vaste  contrée ,  des 
ouvrages  pleins  d'intérêt,  mais  qui  ne  sem- 
blent pas  toujours  s'accorder  avec  ce  qu'ont 
dit  nos  voisins  d'outre -Manche.  Aujourd'hui, 
des  explorateurs  français  se  sont  pris  d  une 
ardeur  émulatrice,  et  tout  fait  espérer  que 
leurs  relations  seront  utiles  à  la  géographie. 
Parmi  les  plus  récents  explorateurs  français 
du  Sahara,  nous  citerons  MM.  .Dournaus.- 
Dupéré  et  Joubert,  qui  ont  été  assassinés   en 
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1674  par  des  Touaregs,  et  M.  Lavgeau,qui  a 
commencé,  en  janvier  1875,  un  voyage  d'ex- 
ploration et  a  conclu  p«u  après,  avec  le  bey 
de  Ghadaniès;  principal  entrepôt  du  Soudan 
oriental,  un  traité  renouant  entre  l'Algérie 
et  ce  pays  des  relations  interrompues  depuis 
la  conquête  française. 

SAHARIEN,  IENNB  adj.  (sa-a-ri-ain,  i-è- 
ni').  Géogr.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au 
Sahara  :  Tribus  sahariennes. 

SAHEB  IBN-ABAD  (Aboul-Cacem-Ismael), 
célèbre  vizir  persan,  né  à  Ispaban  l'an  336 
de  l'hégire,  mort  l'an  385  (997  de  l'ère  vul- 
gaire). Fils  d'un  ancien  vizir,  il  s'attacha  après 
la  mort  de  son  père  au  vizir  qui  l'avait  rem- 
placé auprès  du  roi  de  Perse  et  ne  tarda  point, 
grâce  à  ce  puissant  appui,  à  parvenir  aux 
plus  hautes  dignités.  Saheb  devint  en  360 
(977après  J.-C.fvizir  de  Mowaced-ed  Daulah. 
A  la  mort  de  ce  prince,  Saheb  fit  rendre  le 
trône  à  Fakhr-ed  Daulah,  qui  vivait  à  l'étran- 
ger depuis  plusieurs  années,  et  obtint  toute 
la  confiance  du  nouveau  souverain.  Ce  vizir 
possédait,  dit-on,  une  bibliothèque  très-im- 
portante qu'il  avait  coutume  de  fuite  porter 
à  sa  suite  par  des  chameaux  lorsqu'il  était  en 
voyage.  C'était  un"  lettré  et  l'on  cite  de  lui 
quelques  ouvrages,  notamment  un  Traité  de 
l'art  poétique  et  une  Histoire  des  vizirs, 

SAHEL  (littéralement  en  arabe  côlc,  rivage), 
nom  donné  au  massif  qui  entoure  au  N.  la 
plaine  de  la  Mitidja,  en  Algérie,  et  sur  lequel 
se  trouve  la  ville  d'Alger.  Le  Sahel  présente 
une  chaîne  qui  s'étend  sur  le  rivage  de  la 
Méditerranée,  parallèlement  à  la  chaîne  du 
Petit  Atlas;  il  offre  un  système  de  collines 
très-régulier,  sillonné  par  de  nombreux  cours 
d'eaa,  qui  se  déversent  les  uns  dans  la  mer, 
les  autres  dans  la  plaine  du  Sud.  Ce  massif, 
dont  le  point  culminant  ne  dépasse  pas 
400  mètres,  se  réunit  aux  deux  cornes  que  le 
petit  Atlas  projette  au  N.,  d'une  part  à  l'O,, 
au  delà  du  cap  Sidi-Ferruch,  et  a  l'E.  au 
delà  du  cap  Matifoux.  Entre  le  Saliel  au  N. 
et  le  croissant  formé  au  S.  par  l'Atlas  s'étend 
la  plaine  de  la  Mitidja.  Ajoutons  que  le  Sahel, 
bordant  la  mer,  est  percé  en  plusieurs  en- 
droits pour  donner  passage  aux  cours  d'eau 
qui  arrosent  la  Mitidja. 

SAH-EL-HAGGAR,  village  de  la  basse 
Egypte,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  a  32  ki- 
lom. O,  de  Mehallet-el-Kébir.  Près  de  ce  vil- 
lage sont  les  ruines  de  l'ancienne  Saïs,  dont 
il  ne  reste  que  des  pans  de  murs  d'enceinte 
et  des  ruines  de  maisons. 

SA1I1M-GHERA1,  dernier  kan  de  Crimée. 
V.  Chahyn. 

SAHLITE  s.  m.  (sâ-li-te  —  de  Sahla,  nom 
de  localité).  Miner.  Variété  de  diopside,  en 
petites  masses  lamelleuses,  qu'on  trouve  en 
Norvège  et  dans  les  mines  d'argent  de  Sahla, 
en  Suède.  Il  On  l'appelle  aussi  diopside  blanc, 
malacolithb  et  mussite. 

SABOUASU  s.  m.  (sa-oua-zu).  Mamm.  Un 
des  noms  du  sagouin  à  masque. 

SAHOUDJY  ou  SAHOU-RADJA,  souverain 
des  Mahrattes  mort  vers  1741.  Il  était  petit- 
tils  du  grand  Siva-Dji  et  succéda  fort  jeune, 
en  1689,  à  son  père  Sambadjy,  qui  venait 
d'être  mis  à  mort  par  l'empereur  mongol  Au- 
reng-Zeyb.  Ses  généraux  eurent  à  lutter 
contre  les  troupes  de  ce  dernier  qui  investi- 
rent à  deux  reprises  sa  capitale  Satara  (1690 
et  1694). En  1697  et  1698,  un  fils  d'Aureng-Zeyb, 
Azemschah,  s'empara  de  Satara  et  de  dix- 
sept  autres  villes  fortes;  mais  pendant  les 
guerres  civiles  qui  surgirent  entre  les  fils  et 
les  petits-fils  du  Grand  Mogol,  Sahoudjy  par- 
vint à  recouvrer  ses  Etats,  qui  s'étendirent 
depuis  l'océan  Occidental  jusqu'à  Orissa  et 
depuis  Agra  jusqu'à  Carnute.  Adonné  aux 
plaisirs  et  à  l'indolence,  ce  prince  vécut  retiré 
dans  son  palais,  laissant  le  soin  de  gouverner 
d'abord  au  brahmane  Balla-Dji,  puisaufils  de 
ce  dernier,  Radji-Rao.  V.  mahratte. 

SAHUC  (Louis-Michel-Antoine),  général 
français,  né  en  1755,  mort  en  1813.  Il  entra 
dans  l'armée  comme  simple  cavalier  en  1772 
et  fit  partie  du  régiment  de  Royal-Lorraine. 
Lorsque  éclata  la  Révolution,  Sahuc  adopta 
les  idées  nouvelles  et  fut  attaché  par  le  duc 
de  Noailles  à  son  état-major.  Il  obtint  bien- 
tôt le  grade  de  chef  d'escadron  et  assista  en 
cette  qualité  à  l'affaire  de  Courtray  (17  juin 
1792),  ou  il  fut  blessé.  Il  fut  nommé  colonel, 
rit  partie  de  l'armée  de  Sambre-et-Aleuse, 
imis  obtint,  en  1801,  le  grade  de  général  de 
brigade.  Elu  membre  du  Tribunat  en  iso3,  il 
vota  pour  la  création  de  l'Empire  et  devint 
questeur  de  l'Assemblée.  En  1805,  il  fit  la 
campagne  d'Allemagne  et  fut  nommé  géné- 
ral de  division.  En  1809,  il  passa  en  Italie, 
subit  un  éehec  désastreux  en  Sicile,  où  il 
commandait  l'avant-garde,  et  se  vit  sur  le 
point  d'être  destitué.  11  conserva  son  grade 
cependant  et  assista  à  la  bataille  de  Wa- 
gram,  où  il  fut  blessé.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
lit  partie  du  Corps  législatif  et  fut  créé  baron 
de  l'Empire. 

•  Sa'hCGUET  DE  DAMARZ1T  (Jean-Baptiste- 
Joseph),  baron  d'Espagne,  général  français, 
né  à  Brives  en  1713,  mort  à  Paris  en  1783. 
Entré  à  dix-neuf  ans  dans  la  carrière  mili- 
taire, il  fit,  en  qualité  d'aide  de  camp,  les 
campagnes  de  Bavière  et  se  lia  pendant  cette 
guerre  avec  le  maréchal  de  Saxe,  qu'il  suivit 
en  Flandre,  et  à  la  mort  duquel  il  quitta  le 
service.  Eu  1754,  Louis  XV  le  nomma  suc- 
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cessivement  commandant  de  la  Bresse  et  da 
Bugey,  maréchal  de  camp,  lieutenant  du  roi 
aux  Invalides  et  enfin  gouverneur  de  cet  éta- 
blissement. On  doit  à  Sahuguet  :  Journal  his- 
toricité de  la  dernière  campagne  de  l'armée 
du  roi  en  1746  (La  Haye,  1747,  in  8°);  Cam- 
pagne de  1747  (La  Haye,  1747,  in  12);  Jour- 
nal des  campagnes  au  roi  de  1744  à  1747 
(Lié^e,  174S,  in-12);  Essai  sur  la  science  de 
la  guerre  (Paris,  1751,  3  vol.  in-8»)  ;  Supplé- 
ment aux  Rêveries  du  comte  de  Saxe  (La 
Haye,  1757,  in-8°);  Histoire  de  Maurice,  comte 
de  Saxe  (Paris,  1773,  2  vol.  in-12).  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  publiés  sans  nom  d'auteur. 
—  Son  fils,  l'abbé  Marc-René  Sahugui:t  db 
Damarzit,  né  à  Brive  en  1753,  mort  sur  l'é- 
chafaud ,  à  Paris,  en  1794,  se  livra  sous  le 
ministère  Calonne,  puis  au  commencement  de 
la  Révolution,  comme  fournisseur  de  l'année 
de  Dumouriez,  à  des  spéculations  scandaleu- 
ses qui  le  tirent  arrêter  le  1er  avril  1793. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  en 
avril  1794,  il  fut  condamné  à  la  peine  capi- 
tale. 

SAHUGCET     DE     DAMARZIT  -  LAROCHE 

(Jean-Joseph -François-Léonard  ) ,  général 
français,  de  la  famille  des  précédents,  né  en 
1756,  mort  en  1803.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  mousquetaires  et  devint,  en  1784, 
capitaine  au  régiment  de  Conti.  Ayant  adopté 
les  idées  de  la  Révolution,  il  continua  à  ser- 
vir et  devint  lieutenant-colonel  de  dragons 
en  1791.  Envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées,  il 
fut  promu  général  de  brigade  en  1792,  s'em- 
para en  1793  d'Estery,  d'Escalu,  et  reçut  le 
grade  de  général  de  division.  Mis  peu  après 
en  disponibilité,  il  reprit  du  service  en  1796, 
fit  la  campagne  d'Italie,  bloqua  Mantoue, 
puis  se  rendit  maître  de  tout  le  Soraglio.  Sa- 
huguet donna  de  nouvelles  preuves  de  sa 
bravoure  au  combat  de  la  Favorite  et  à  la  prise 
du  fort  Saint-Georges,  puis  devint  gouver- 
neur du  Ferrarais,  du  Bolonais  et  de  la  Ro- 
magne.  Appelé  ensuite  au  commandement 
militaire  de  Marseille,  il  quitta  cette  ville 
pour  remplir,  en  1800,  une  mission  en  Ven- 
dée. En  1801,  il  fut  mis  à  la  tète  des  troupes 
qui  occupaient  l'Etat  de  Gênes  et  l'année  sui- 
vante devint  gouverneur  général  de  l'Ile  de 
Tabago,  que  les  Anglais  venaient  de  rendre 
à  la  France.  Il  y  mourut  de  la  fièvre  jaune. 

SAÏ  s.  m.  (sa-i).  Mamm.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  sajou  ou  sapajou,  appelée 
aussi  capucin  :  Les  saïs  sont  difficiles  à  pren- 
dre. (V.  de  Bomare.) 

SA1ANIENS  (monts),  chaîne  de  montagnes 
de  la  Russie  d'Asie.  V.  Sayanikns. 

SA1BOUYA.  V.  SlBOUYAH. 

SAID  s.  m.  (sa-idd).  Comm.  Ancien  papier 
d'Egypte. 

SAÏD  ou  SAÏDA,  l'ancienne  Sidon,  ville  de 
la  Turquie  d'Asie,  dans  la  Syrie,  pachalik  et 
à  80  kilom.  N.  d'Acre,  avec  un  petit  port  sur 
la  Méditerranée,  à  32  kilom.  S.-O.  île  Bey- 
routh; 5,000  hab.,  dont  3,000  musulmans;  les 
autres  sont  catholiques,  juifs  ou  maronites. 
Consulat  français.  Commerce  autrefois  im- 
portant, mais  aujourd'hui  bien  déi;hu;  expor- 
tation de  grains,  soie,  coton  écru  et  filé.  Saïd 
occupe  la  pente  N.-O.  d'un  promontoire  qui 
s'avance  au  S.-O.  dans  la  mer.  «Sur  la  par- 
tie la  plus  élevée  du  promontoire,  dit  Joanne, 
et  du  côté  S.,  se  trouvent  les  ruines  d'une 
vieille  tour  qui  domine  la  ville  et  remonte, 
dit-on,  à  saint  Louis.  Du  côté  de  la  terre,  à 
l'E.,  la  ville  est  défendue  par  un  mauvais 
mur  ;  au  N.  se  trouve  l'ancien  port,  formé 
par  une  chaîne  de  rochers  qui  s'étendent 
dans  la  direction  du  N.,  parallèlement  à  la 
côte.  Sur  un  de  ces  rochers,  les  croisés  ont 
élevé  une  belle  forteresse,  qui  communique 
avec  la  ville  par  un  pont  de  neuf  arches.  Du 
côté  de  la  mer,  elle  présente  un  aspect  im- 
posant et  pittoresque.  La  ville  ressemble,  du 
reste,  à  toutes  les  villes  de  la  côte  par  ses 
ruelles  étroites  et  ses  maisons  délabrées.  On 
y  trouve  six  grands  kans;  le  plus  important, 
situé  non  loin  de  la  porte  Basse  et  dans  le 
quartier  le  plus  commerçant,  est  le  kan  fran- 
çais, bâti  par  Fakhr-ed-Din  ;  c'est  un  immense 
bâtiment  carré,  à  plusieurs  étages,  qui  était 
le  grand  entrepôt  du  commerce  français  en 
Syrie  et  qui  renferme  aujourd'hui  un  cou- 
vent, une  église,  une  école  des  Frères,  une 
vaste  cour,  des  jardins,  des  galeries,  des 
écuries  et  une  fontaine;  c'est  a  la  fois  un 
bazar,  une  forteresse,  une  ville,  •  Il  n'y  a  que 
peu  d'antiquités  à  Saïd  ou  dans  les  envi- 
rons; les  fouilles  qu'on  a  pratiquées  près  de 
la  ville,  dans  les  flancs  de  la  colline  voisine, 
ont  amené  la  découverte  d'un  beau  sarco- 
phage phénicien,  de  plusieurs  médailles  et 
d'un  grand  nombre  d'urnes  funéraires. 

Saïd  occupe  l'emplacement  de  l'antique  Si- 
don,  une  des  villes  les  plus  anciennes  et  les 
plus  importantes  de  la  Phénicie.  Moïse  cite 
cette  ville  comme  étant  la  limite  septentrio- 
nale du  pays  de  Chanaan.  A  l'époque  où  les 
Juifs,  sous  la  conduite  de  Josué,  entrèrent 
dans  la  terre  promise,  Sidon  était  appelée  la 
Grande,  et  ce  fut  une  des  sept  villes  que  les 
Hébreux  ne  purent  enlever  aux  habitants  du 
pays  qu'ils  venaient  occuper.  Toutefois,  cette 
ville  fut  prise  plusieurs  fois  par  les  puissants 
monarques  de  l'Orient;  elie  se  soumit  sans 
résistance  à  Alexandre  et  passa  plus  tard 
des  Séleucides  aux  Ptolémées.  A  partir  de 
l'ère  chrétienne,  le  rôle  de  cette  ville  dans 
l'histoire  s'efface  à  peu  près  totalement.  Bau- 
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douin  s'en  empara  en  1111,  mais  les  croisés 
furent  contraints  de  l'abandonner  en  1891, 
Les  différents  sièges  qu'elle  avait  soutenus, 
tantôt  contre  les  chrétiens,  tantôt  contre  les 
musulmans,  l'avaient  ruinée  à  peu  près  com- 
plètement, lorsque,  au  xvne  siècle,  l'émir 
Fakhr-ed-Din  la  releva  et,  en  accordant  sa 
protection  aux  chrétiens  ot  aux  Français, 
contribua  puissamment  à  lui  rendre  une  par- 
tie de  son  ancienne  splendeur;  le  port  de 
Saïd  devint  le  port  de  Damas.  Mais  les 
Français  furent  expulsés  de  la  ville  en  1791 
par  Djezzar- Pacha.  A  partir  de  ce  moment, 
le  commerce  languit,  et,  depuis  lors,  Alep  et 
Beyrouth  ont  succédé  à  Saïd  pour  les  affaires 
avec  l'Europe. 

SAÏD-PACHA  (Mohammed),  vice-roi  d'E- 
gypte, ne  au  Caire  en  1822,  mort  dans  cette 
ville  en  1863.  11  était  le  quatrième  fils  de  Mé- 
hémet-Ali et  d'une  Circassienne,  qui  se  con- 
sacra tout  entière  à  son  éducation  et  le  fit 
élever  à  l'européenne  par  des  professeurs, 
français  pour  la  plupart,  entre  autres  Kœ- 
nig-Bey,  qui  devint  plus  tard  son  secrétaire 
des  commandements.  Malgré  .  son  aptitude 
pour  les  études  littéraires  et  scientifiques,  il 
préféra,  en  raison  de  son  tempérament  fou- 
gueux, une  existence  très-active.  Son  père 
ayant  expressément  désiré  qu'il  entrât  dans 
la  marine,  il  fut,  très-jeune  encore,  nommé 
grand  amiral  de  la  flotte.  La  mort  de  son 
neveu  Abbas  l'éleva  au  rang  de  vice-roi,  en 
vertu  du  firman  de  1841,  qui  déclare  la  vice- 
royauté  d'Egypte  héréditaire  dans  la  famille 
de  Méhémet-Ali  par  ordre  deprimogeniture. 
11  alla  donc  recevoir  l'investiture  à  Constan- 
tinople  et  s'appliqua  à  gagner  la  confiance 
de  tous  les  membres  du  divan  impérial,  puis, 
de  retour  au  Caire,  il  arma  un  corps  de 
10,000  hommes  qu'il  envoya  au  sultan  pour 
l'aider  à  soutenir  la  guerre  contre  les  Rus- 
ses. Il  fit  ensuite  les  efforts  les  plus  intelli- 
gents pour  continuer  l'œuvre  civilisatrice 
ébauchée  par  son  père  et  interrompue  par 
son  prédécesseur.  A  cet  effet,  il  exécuta  plu- 
sieurs voyages  dans  l'intérieur  de  l'Egypte 
et  jusque  dans  le  Soudan.  Grâce  à  son  initia- 
tive personnelle,  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration, la  justice,  le  système  de  la  pro- 
priété foncière,  les  finances,  furent  l'objet 
d'heureuses  modifications.  Il  abolit  les  mo- 
nopoles, distribua  aux  chefs  de  famille  des 
terres  non  cultivées,  allégea  les  charges  qui 
pesaient  sur  les  fellahs  et  entreprit  ou  con- 
tinua plusieurs  travaux  d'utilité  publique, 
entre  autres  le  barrage  du  Nil,  commencé 
sous  Méhémet-Ali.  Le  service  militaire,  qui 
pesait  alors  exclusivement  sur  les  pauvres, 
fut  rendu  obligatoire  pour  toutes  les  classes, 
par  suite  d'un  système  de  recrutement  qui 
appela  indistinctement  tous  les  jeunes  Egyp- 
tiens sous  les  drapeaux.  «  Eu  même  temps, 
dit  un  biographe,  qu'il  remplaçait  l'impôt  en 
nature  par  l'impôt  en  argent,  le  vice-roi  s'ap- 
pliquait k  fonder  le  crédit  de  son  pays  sur  la 
bonne  gestion  des  revenus  publics.  Aujour- 
d'hui, 1  Egypte  peut  compter  parmi  les  Etats 
musulmans  dont  le  crédit  est  le  mieux  assis, 
ainsi  que  l'a  démontré  le  succès  de  l'emprunt 
de  40  millions  que  son  gouvernement  a  con- 
tracté à  Londres  en  août  1860,  pour  liquider 
une  partie  de  sa  dette  flouante.  1  Mais  le 
principal  titre  de  Saïd-Pacha  à  l'estime  do 
la  postérité  est  le  patronage  qu'il  accorda  au 
percement  de  l'isthme  du  Suez,  entreprise 
gigantesque  qu'il  encouragea  par  tous  les 
moyens  dont  il  put  disposer,  malgré  la  résis- 
tance passive  du  sultan  (v.  Suez  [isthme  dej). 
Un  gouvernement  si  énergique  a.  la  fois  et 
si  sage  acquit  à  Saïd-Pacha  l'estime  de  l'Oc- 
cident et  particulièrement  de  la  France,  où 
il  reçut,  en  mai  1863,  l'accueil  le  plus  sym- 
pathique. Saïd-Pacha  est  mort  laissant  deux 
femmes  et  un  enfant,  Toussoun,  âgé  de  dix 
ans.  Il  a  eu  pour  successeur  son  neveu  Is- 
maïl-Pacha. 

SAIDSCHUTZ,  village  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Bohême,  cercle  de  Leitmeritz, 
à  7  kilom.  S.-O.  de  Bilin.  Célèbres  sources 
alcalines  purgatives,  découvertes  vers  1720 
et  dont  ou  expédie  annuellement  300,000  cru- 
chons. 

SAIE  s.  m.  (se  —  lat.  sagum,  même  sens). 
Antiq.  rom.  Sagum,  vêtement  de  guerre  des 
Romains,  des  Perses  et  des  Gaulois  :  Des 
Gaulois  changèrent  la  saie  de  leurs  ancêtres 
contre  le  laticlave  romain.  (H.  Martin.)  Il  Bas 
de  saie,  Partie  inférieure  de  la  saie;  vête- 
ment que  portaient,  sur  le  théâtre  de  Rome, 
les  personnages  d'un  rang  très-êlevé. 

—  Hist.  relig.  Serge  dont  les  moines  se 
faisaient  des  chemises. 

SAIE  s.  f.  (se  —  du  lat.  seta,  soie  de  pore). 
Techn.  Brosse  à  l'usage  des  orfèvres. 

SAIETTE,  SAIETTERIE  ,  autre  orthogra- 
phe des  mots  sayette,  sayetteriis. 

SAIETTER  v.  a.  ou  tr.  (sè-ie-té  —  rad. 
saie).  Techn.  Nettoyer  avec  la  saie  :  Saiht- 
ter  des  pièces  d'orfèvrerie, 

SA1FF  s.  m.  (sèf).  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
du  cyprin  vaudoise. 

SA1FFERT  (André),  médecin  allemand.  V. 

SEU'FliRT. 

SAÏGA  s.  m.  (sa-i-ga).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'antilope  :  Les  ressem- 
blances du  saïga  avec  la  chèvre  domestique 
sont  dans  la  figure  du  corps  et  dans  te  poil, 
(V.  de  Bomare.)  Il  Nom  du  chevrotain  porte- 
musc  chez  les  Tartares. 
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—  Encycl,  Le  saïga  est  de  la  taille  du  daim 
et  a  des  formes  plus  trapues  que  celles  du 
cerf;  son  pelage  est  lisse,  d'un  gris  jaunâtre 
en  été,  blanc  en  dessous,  composé  de  [ioils 
plus  longs  et  d'un  gris  blanchâtre  en  hiver; 
ses  cornes,  aussi  longues  que  la  tête,  Sont 
jaunes  et  comme  transparentes,  annelées 
presque  jusqu'à  l'extrémité  et  disposées  en 
lyre.  La  femelle  se  distingue  par  l'absence  de 
cornes.  Cet  animal  a  encore  la  tête  ovale  ;  les 
oreilles  droites,  larges  à  la  base,  pointues; 
les  narines  et  les  cornets  du  nez  fort  grands  ;  la 
lèvre  supérieure  très-proéminente  et  comme 
pendante.  Sa  tête  est  busquée  comme  celle 
du  bélier;  mais,  par  l'ensemble  de  ses  for- 
mes, comme  par  son  pelage,  il  se  rapproche 

luiôt  de  la  chèvre;  de  là  son  nom  qui,  en 
angue  tartare,  signifie  chèvre  sauvage.  Cet 
animalsemble  conformé  tout  particulièrement 
pour  la  course;  il  a  la  trachée-artère  large 
et  Jes  poumons  très-grands. 

Le  saïga  habite  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  ;  il  est  tt'ès-répandu  surtout  en  Tarta- 
rie.  Il  fréquente  le  bord  des  eaux,  comme 
les  endroits  découverts,  arides  et  sablon- 
neux. L'absinthe,  l'armoise,  l'aurone  forment 
su  nourriture  principale.  On  assure  que  la 
disposition  de  sa  lèvre  supérieure  entraîne 
chez  lui  une  singulière  manière  de  paître  et 
qu'il  ne  broute  qu'en  rétrogradant.  Il  vit  en 
grandes  troupes  et  saute  comme  les  gazelles, 
dont  il  a  toute  la  légèreté.  Une  partie  du 
troupeau  veille  à  la  sécurité  de  l'autre.  Quand 
ces  animaux  sont  attaqués  par  les  loups  ou 
les  renards,  les  mâles  se  rangent  en  un  cer- 
cle dans  lequel  ils  renferment  leurs  familles 
et,  faisant  face  k  l'ennemi,  se  défendent  vi- 
goureusement avec  leurs  cornes. 

Néanmoins,  le  saïga  est  faible  et  d'un  tem- 
pérament délicat;  il  court  vite,  mais  il  est 
bientôt  fatigué  et  succombe  à  la  moindre 
blessure.  Sus  yeux  sont  recouverts  d'une 
membrane  qui  adoucit  l'effet  d'une  lumière 
trop  vivenientréverbérée  sur  la  rétine  ;  grâce 
à  cette  disposition,  il  peut  parcourir  les  dé- 
serts arides,  les  sables  blanchâtres,  sans  que 
ses  yeux  en  soient  affectés.  Sa  vue  est  courte  ; 
mais  par  contre  son  odorat  est  d'une  finesse 
incomparable  et  l'avertit  de  la  présence  du 
chasseur,  lorsque  celui-ci  est  encore  fort 
éloigné.  Vers  la  fin  de  l'été,  il  se  retire  vers 
des  climats  plus  doux,  qu'il  quitte  au  com- 
mencement du  printemps.  IJans  beaucoup 
de  localités,  la  chair  de  cet  animal,  par  suite 
du  régime  auquel  il  est  soumis ,  contracte 
une  saveur  désagréable  et  une  odeur  nau- 
séeuse, et  les  vers  qui  s'engendrent  sous 
la  peau  pendant  les  grandes  chaleurs  con- 
tribuent à  augmenter  le  dégoût  qu'elle  cause. 
On  dit  pourtant  qu'en  hiver  elle  est  très- 
bonne  à  manger.  La  corne  est  quelquefois 
employée  aux  mêmes  usages  que  l'écaillé. 

SAIGEY  (Jacques-Frédéric),  mathématicien 
français,  né  à  Alontbéliard  en  1797.  Il  était 
depuis  un  an  à  l'Ecole  normale  lorsqu'elle 
fut  licenciée  en  1822.  Peu.  après,  il  devint 
Secrétaire  de  Cousin,  qu'il  aida  à  réunir  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  publication  du 
cinquième  volume  des  Œuvres  de  Descartes, 
fut  attaché  en  1825  à  la  rédaction  du  Bulle- 
lin  de  Férussac,  puis  fonda  avec  François 
Raspail  les  Annales  des  sciences  d'observation 
(1829).  M.  Saigey  s'est  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  de  mémoires ,  par  plusieurs 
ouvrages  scientifiques  élémentaires  et  par 
les  observations  sur  les  étoiles  filantes  qu'il 
a  faites  pendant  longtemps  de  concert  avec 
M.  Coulvier-G ravier.  Nous  citerons,  parmi  ses 
mémoires  :  Explication  des  phénomènes  phy- 
siques et  ckimiqttcs  par  les  mouvements  vibra- 
toires de  l'élher;  Lois  des  phénomènes  attribués 
au  magnétisme  en  mouvement  ;  Détermination 
de  la  figure  de  la  terre  par  les  oscillations  du 
pendule,  etc.,  dans  les  Annales  des  sciences 
d'observation;  Lettre  Sur  la  chaleur  de  la 
terre;  Démonstration  d'un  théorème  général 
sur  les  surfaces  d'égale  température  moyenne  ; 
Observations  sur  tes  étoiles  filantes,  etc.,  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Nous  mentionnerons,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Problèmes  d'arithmétique  et  exercices 
de  calcul  du  second  degré  (1835,  in- 18)  ;  Ques- 
tions de  mathématiques,  de  cosmographie,  de 
physique  et  de  chimie  (1*41,  in-12);  Jleeher- 
ches  sur  les  étoiles  filantes  (1847,  in-8°),  avec 
IL  Coulvier  -Gravier;  Petite  physique  du 
globe  (1850,  in-12);  Eléments  d'aïUhmétiçue, 
de  géométrie  et  de  physique  (1859,  in-iS); 
Eléments  des  sciences  physiques  et  naturelles 
(1SS1,  in-12),  avec  M.  Sonnet,  etc.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  été  très-souvent 
réédités. 

SAIGEV  (Emile),  savant  français,  né  en 
1829,  mort  à  Paris  en  1872.  Elève  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  choisit  le  service  des  télé- 
graphes et  devint  inspecteur  des  lignes  té- 
légraphiques à  Paris.  Sous  le  pseudonyme 
d'Edsar  Savcnny,  M.  Saigey  collabora  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  ou  il  a  fait  paraître 
pendant  une  dizaine  d'années  de  nombreux 
travaux  scientifiques  et  critiques.  On  lui  doit, 
en  outre,  des  ouvrages  estimés  :  la  Physique 
moderne,  essai  sur  l'unité  des  phénomènes  na- 
turels (1868,  in-18);  Problèmes  d'arithméti- 
que et  exercices  de  calcul  (1871,  in-18);  les 
Sciences  au  xvute  siècle;  la  physique  de  Vol- 
taire (1873,  in-8°),  etc. 

SAIGNANT,  ANTE  adj.  (sé-gnan,  an-to; 
0ii  in  11.  —  rdà.  saigner).  Qui  saigne,  dégoutte 
de  sang  :  Avoir  le  nez  tout  saignant,  la  bou- 
che toute  saignante.  (Acad.) 
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—  Fig.  Récent,  nouveau,  en  parlant  d'un 
mal,  d'une  plaie  morale  :  La  plaie  est  encore 
saignante.  Aie  pitié  de  moi;  un  peu  de  baume 
sur  mes  plaies  saignantes.  (A.  Karr.) 

—  Art  culin.  Viande  saignante,  Viande  as- 
sez peu  culte  pour  laisser  couler  du  sung. 

—  Prov.  Bœuf  saignant,  mouton  bêlant,  II 
faut  que  le  bœuf  et  plus  encore  le  mouton 
soient  servis  peu  cuits. 

SAIGNÉ,  ÉE  (sè-gné  ;  gn  mil.)  part,  passé 
du  v.  Saigner.  À  qui  l'on  a  tiré  du  sang  :  Le 
malade  vient  d'être  saigné. 

—  Qu'on  a  fait  mourir  par  l'effusion  du 
sang  :  La  chair  du  canard  étouffé  est  bien 
plus  savoureuse  que  celle  du  canard  saigné. 
(Joigneaux.) 

SAIGNÉE  s.  f.  (sè-gné  ;  gn  mil.  —  rad. 
saigner).  Méd.  Evacuation  de  sang  provo- 
quée dans  un  but  médical  :  Pratiquer  la  sai- 
gnée, l'opération  de  ta  saignée.  Saignée  du 
bras.  Saignée  du  pied.  Saignée  à  la  jugulaire. 
(Acad.)  La  saignée  est  xm  étrange  remède  qui 
fait  brûler  la  chandelle  par  les  deux  bouts. 
(Mme  de  Sév.)  L'exercice  poussé  jusqu'à  la 
sueur  peut  très-bien  remplacer,  dans  certains 
cas,  les  sangsues,  les  saignées  et  les  purga- 
tifs. (Maquel.)  Une  Saignée  faite  mal  à  pro- 
pos produit  moins  de  mal  qu'une  saignée  omise 
lorsqu'elle  est  nécessaire.  (Nysten.)  La  sai- 
gnée convient  dans  la  plupart  des  affections 
auxquelles  sont  sujets  les  individus  jeunes,  vi- 
goureux et  pléthoriques,  (Cloquet.  )  Il  Sang 
qu'on  tire  en  ouvrant  la  veine  :  Abondante 
Saignée.  Saignée  copieuse,  il  Pli  formé  par  le 
bras  et  l'avant-bras  :  Il  a  reçu  un  coup  sur 
la  saignée.  Il  Saignée  révulsive,  Celle  qu'on, 
pratique  loin  de  la  partie  où  le  sang  se  porte 
en  trop  grande  abondance.  Il  Saignée  capil- 
laire, Celle  que  l'on  pratique  au  moyen  de 
sangsues,  de  mouchetures  et  de  scarifica- 
tions, il  Saignée  blanche.  Celle  qui  est  man- 
quée,  la  veine  n'ayant  pas  été  ouverte. 

—  Rigole  que  l'on  fait  pour  tirer  de  l'eau 
de  quelque  endroit  :  Faire  une  grande  sai- 
gnée aux  fossés  de  la  place.  Faire  des  sai- 
gnées pour  dessécher  un  marais.  (Acad.)  Com- 
bien de  pays  arides  ne  sont  habitables  que  par 
les  saignées  et  par  les  canaux  que  les  hom- 
mes ont  tirés  des  fleuves!  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Exaction,  sacrifice  pénible  que  l'on 
impose  :  C'est  une  grande  saignée,  une  rude 
saignée  qu'on  tui  a  faite,  qu'on  a  faite  à  sa 
bourse.  Mazarin  continua  d'affaiblir  la  France 
par  des  saignées  ;  elle-  tomba  en  léthargie  et 
il  fut  assez  malhabile  pour  prendre  ce  faur. 
repos  pour  une  véritable  santé.  (Cal  de  Retz.) 
Les  déceptions  sont  les  saignées  de  l'âme. 
(Commerson.) 

—  Prov.  Selon  le  bras  la  saignée,  Les  char- 
ges doivent  être  proportionnées  à  la  fortune 
de  celui  qui  les  supporte. 

—  Encycl.  Méd.  La  saignée  est  une  opéra- 
tion médicale  des  plus  anciennement  prati- 
quées et  des  plus  populaires,  qui  demande  à 
être  étudiée,  chez  l'homme,  aux  divers  points 
de  vue  de  la  chirurgie,  de  la  physiologie,  de 
la  pathologie,  de  la  thérapeutique,  et,  chez 
tes  animaux  domestiques,  au  point  de  vue 
de  la  chirurgie  vétérinaire. 

—  I.  La  saignée  chez  l'homme  au  point  de 
vue  de  la  chirurgie.  On  distingue  trois  sortes 
de  saignées  ;  la  saignée  veineuse  ou  phlébo- 
tomie, qui  consiste  dans  l'extraction  du  sang 
veineux  par  une  veine  artificiellement  ou- 
verte; la  saignée  artérielle  ou  artériotomie, 
par  laquelle  on  extrait  de  même  le  sang  d'une 
artère,  et  la  saignée  capillaire,  dans  laquelle 
le  sang  s'écoule  à  travers  des  piqûres  de 
sangsues,  des  mouchetures  ou  des  scarifica- 
tions. Celte  dernière  saignée  est  appelée  lo- 
cale par  opposition  aux  deux  précédentes,  qui 
sont  appelées  générales. 

1°  Saignée  veineuse  ou  phlébotomie.  C'est 
la  saignée  proprement  dite.  «  On  peut  la  pra- 
tiquer, dit  Vidal  (Pathologie  externe),  par- 
tout où  les  veines  sont  d'un  volume  moyen, 
placées  immédiatement  sous  la  peau  ou  sous 
une  membrane  muqueuse,  pouvant  être  com- 
primées suffisamment  pouv  retenir  le  sang 
dans  leur  cavité  avant  l'opération  et  pour 
arrêter  l'écoulement  de  ce  liquide  une  fois 
que  la  quantité  voulue  est  sortie.  »  Avant 
de  percer  une  veine,  on  doit  toujours  la 
comprimer,  au  moyen  d'une  ligature,  entre 
le  point  où  on  va  la  percer  et  le  cœur,  afin 
de  forcer  le  sang  de  s'y  amasser,  puisque  le 
sang  veineux  revient  des  extrémités  capil- 
laires, où  il  quitte  les  artères  pour  entrer  dans 
les  veines.  Les  veines  que  l'on  peut  ouvrir 
avec  le  plus  d'avantage  sont  celles  du  pli  du 
b:us,  du  dos  du  pied  et  du  cou.  On  se  sert, 
à  cet  ed'et,  d'une  lancette  bien  afiilée,  qu'on 
appelle  aussi  phlébotome.  Les  autres  objets 
nécessaires  ou,  du  moins,  très-uliles  à  l'o- 
pérateur sont  :  l"  une  bande  de  drap  rouge  ou 
simplement  de  toile,  longue  d'un  mètre  en- 
viron et  large  de  deux  doigts.  Cette  bande 
est  destinée  à  comprimer  la  veine  entre  le 
coeur  et  l'endroit  où  elle  va  être  piquée.  En 
arrêtant  le  cours  du  sang  veineux,  elle  rend 
son  écoulement  à  l'extérieur  plus  rapide  et 
plus  abondant.  2»  Un  vase  gradué  destiné  à 
recevoir  le  sang,  de  manière  que  le  chirur- 
gien puisse  apprécier  immédiatement,  avec 
exactitude,  la  quantité  qu'il  retire.  3°  Une  pe- 
tite compresse  fine  pliée  en  double  et  une 
bande  de  linge  pour  le  pansement  consécutif. 
4°  De  l'eau  fraîche,  du  vinaigre  et  des  sels  poul- 
ie cas  ou  il  surviendi'ait  un  syncope.  Quand 
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tous  ces  objets  sont  mis  à  sa  portée,  le  chirur- 
gien fait  placer  son  malade  assis  ou  couché , 
suivant  qu'il  le  juge  convenable  ;  il  choisit  la 
veine  qu'il  veut  piquer,  fixe  sa  ligature  au- 
dessus  et  saisit  la  lancette  de  la  main  droite, 
entre  le  pouce  et  l'indicateur.  De  la  main 
gauche,  il  tend  régulièrement  la  peau  sur 
le  vaisseau  qu'il  va  inciser,  afin  de  faire 
;iux  téguments  et  à  la  veine  une  ouverture 
parallèle.  Il  enfonce  alors  sa  lancette  à  la 
profondeur  convenable  et  agrandit  un  peu 
l'incision  ainsi  produite,  en  retirant  son  in- 
strument et  en  relevant  le  tranchant  par  un 
léger  mouvement  de  bascule.  Quand  il  n  re- 
cueilli la  quantité  de  sang  désirée ,  il  enlève 
la  ligature,  nettoie  les  parties  souillées  de 
sang  et  procède  au  petit  pansement  consé- 
cutif. Le  sang  cesse  alors  de  couler  et  re- 
prend sa  marche  normale  dans  la  veine  re- 
devenue libre. 

La  saignée  demande  quelques  explications 
et  des  attentions  spéciales,  selon  qu  on  la  pra- 
tique au  bras,  au  pied  ou  an  cou. 

—  Saignée  du  bras.  Les  principales  veines 

Sue  l'on  peut  ouvrir  au  pli  du  bras  sont  :  la  r.i- 
iale,  la  médiane  céplialique,  la  médiane  basi- 
lique, la  médiane  commune  et  la  cubitale.  Elles 
présentent  dans  leur  calibre,  leur  profondeur 
et  leurs  rapports  une  foule  de  variétés  très- 
importantes.  La  médiane  basilique  est  U  plus 
apparente  et  elle  donne  beaucoup  de  sang, 
mais  son  voisinage  de  l'artère  brachiale , 
qu'elle  croise ,  rend  sa  piqûre  dangereuse. 
C'est  pourtant  celle  que  les  chirurgiens  ou- 
vrent de  préférence.  Les  autres  sont  moins 
superficielles  en  général,  moins  visibles  et 
plus  difficiles  à  atteindre.  Le  sang  s'en 
échappe  plus  lentement  et  en  moindre  quan- 
tité, et  leur  piqûre  est  parfois  très-doulou- 
reuse, parce  qu'elles  sont  entourées,  surtout 
à  la  partie  interne  du  bras,  par  des  filets  ner- 
veux qu'on  ne  peut  pas  toujours  éviter,  quelle 
que  soit  l'habileté  du  chirurgien  acquise  par 
une  longue  pratique. 

Pour  pratiquer  la  saignée  du  pli  du  coude, 
il  convient  de  découvrir  toute  la  partie  in- 
férieure du  bras.  On  applique  ensuite  la  liga- 
ture à  un  ou  deux  pouces  au-dessus  du  pli 
qui  correspond  à  l'interligne  articulaire  et  on 
la  serre  de  manière  à  faire  gonfler  les  veines 
de  l'avant-bras,  c'est-à-dire  à  arrêter  la  mar- 
che du  sang  veineux  sans  entraver  celle  du 
sang  artériel,  ce  dont  on  s'assure  aisément 
en  tàtunt  le  pouls  radial,  qui  doit  continuer 
de  battre.  Ces  précautions  prises ,  le  chirur- 
gien saisit  le  bras  du  malade,  dont  il  appli- 
que la  main  sous  son  aisselle,  et  pratique  la 
phlébotomie  en  opérant,  autant  que  possible, 
sur  le  bras  droit  avec  la  main  droite  et  sur  le 
bras  gauche  avec  la  main  gauche.  Le  sang 
jaillit  aussitôt  que  la  lancette  est  retirée,  et, 
pour  accélérer  sa  sortie ,  ou  recommande  au 
malade  de  tourner  dans  sa  main  un  étui,  un 
lancettier,  une  bande  de  linge  ou  un  morceau 
de  bois,  ce  qui  amène  la  contraction  des  mus- 
cles de  l'avant-bras  et  fait  refluer  le  sang  des 
veines  profondes  dans  la  veine  superficielle 
ouverte.  Pendant  les  vingt-quatre  heures  qui 
suivent;  le  bras  doit  être  maintenu  demi- flé- 
chi et  dans  le  repos. 

Si  simple  et  si  facile  que  soit  la  saignée  du 
pli  du  coude,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  or- 
dinaire, elle  n'en  est  pas  moins  une  opéra- 
lion  toujours  délicate;  elle  peut  avoir,  quand 
elle  est  mal  exécutée,  des  conséquences  très- 
graves,  telles  que  la  perte  du  bras  si  l'artère 
est  atteinte,  et  elle  présente  parfois  quelques 
difficultés. 

Ces  difficultés  peuvent  tenir  d'abord  k  l'in- 
docilité du  malade  ;  chez  les  enfants  et  chez 
certains  adultes,  des  mouvements  involon- 
taires peuvent  gêner  beaucoup  l'opérateur; 
il  lui  faut  alors  celte  adresse  de  la  main  que 
donne  l'habitude,  et,  en  suivant  tous  les  mou- 
vements du  malade,  il  parvient  à  percer  la 
veine  comme  en  l'air  et  au  vol.  Si  l'opéra- 
teur ne  se  sent  point  la  dextérité  et  la  pré- 
cision nécessaires  pour  agir  ainsi,  il  devra, 
selon  le  conseil  du  docteur  Velpeau,  fixer  le 
eoude  du  malade  sur  le  genou  préalablement 
relevé  au  moyen  d'un  tabouret  ou  du  bar- 
reau d'une  chaise.  Si  l'on  est  obligé  de  pra- 
tiquer la  saignée  sur  la  veine  médiane  basi- 
lique, qui  est  au  devant  de  l'artère,  parce 
qu'elle  serait  la  seule  apparente,  <  il  faut 
alors,  dit  Littré,  reconnaître  exactement  ses 
rapports  avec  l'artère  brachiale  et  marquer 
avec  l'ongle  l'endroit  où  elles  s'entre-croisent, 
afin  d'ouvrir  la  veine  au-dessus  ou  au-des- 
sous. »  Mais  il  peut  arriver,  dans  ce  cas, 
qu'en  plaçant  le  bras  on  écarte  un  peu  la 
•veine  de  l'artère,  que  celle-ci  aille  s'accoler 
au  tendon  du  biceps  et  qu'étant  ainsi  pressée 
de  côté  contre  la  veine,  clic  se  trouve  blessée 
par  le- tranchant  de  la  lancette  qui  s'enfon- 
cera de  son  côté.  On  a  proposé,  pour  éviter 
ce  danger,  l'emploi  d'une  lancette  n'ayant 
qu'uu  tranchant  comme  un  canif;  l'opérateur 
ferait  la  piqûre  horizontalement,  en  présen- 
tant le  dos  de  la  lame  à  l'artère.  On  a  con- 
seillé encore  de  faire  l'opération  en  deux 
temps  :  1°  diviser  la  peau  et  le  tissu  sous-cu- 
tané jusqu'à  la  veine  par  une  incision  hori- 
zontale ;  2°  faire  à  la  veine  devenue  visible 
une  petite  ponction.  On  a  conseillé  enfin  de 
fléchir  légèrement  l'avant-bras  sur  le  bras, 
afin  de  relâcher  l'expansion  aponêvrotique 
du  biceps  et  d'éloigner  la  veine  de  l'artère. 
Tous  ces  moyens  sont  ingénieux  et,  dans  les 
cas  très-difficiles,  leur  application  peut  pré- 
venir ia  lésion  de  l'artère;  mais,  pour  les  ap- 


SAIG 


49 


pliquer,  il  faut  une  habitude  qu'ordinaire- 
ment on  n'a  pas;  ils  présentent,  si  on-  fait 
quelque  faute ,  de  notables  inconvénient». 
Aussi  vaut-il  mieux  chercher  toujours  una 
autre  veine.  Si  l'on  n'en  trouve  point  au  pli 
du  coude,  on  en  cherche  ailleurs;  voici  l'avis 
de  Littré  :  «Si  l'on  n'a  pas,  dit-il,  l'habitude 
de  saigner,  il  vaut  mieux  ouvrir  la  veine  du 
dos  de  la  main  ou  celle  de  l'avant-bras  qui 
présenterait  le  plus  de  volume,  en  ayant  soin 
de  plonger  auparavant  le  membre  dans  un 
bain  chaud.  ■ 

Les  veines,  étant  très-petites,  sont  parfois 
peu  apparentes.  On  peut  souvent,  alors,  les 
faire  paraître  en  appliquant  une  ligature 
longtemps  avant  de  pratiquer  la  saignée.  Si 
l'on  reconnaît  qu'elles  sont  très-mobiles,  on 
remédie  à  cet  inconvénient  en  les  fixant  so- 
lidement et  en  faisant  la  ponction  perpendi- 
culairement à  leur  axe.  La  veine  bonne  àat» 
taquer  est  souvent  couverte  de  cicatrices, 
par  suite  de  saignées  antécédentes.  Dans  ce 
cas,  il  faut  toujours  faire  la  saignée  au-des- 
sous. Aussi,  lorsqu'il  est  à  supposer  qu'un 
bras  sera  souvent  saigné,  le  chirurgien  doit- 
il  saigner  le  plus  haut  possible,  afin  de  pou- 
voir ensuite  aller  en  descendant.  Enfin  l'em- 
bonpoint de  la  personne  a  saigner  est  par- 
fois tel  qu'on  u'aperçoit  nullement  !es  veines;, 
c'est  ce  qui  arrive  souvent  chez  les  femmes. 
Le  toucher  doit  alors  diriger  le  chirurgien  ; 
on  sent,  sous  les  doigts,  un  cordon  dur,  ré- 
sistant, qu'il  est  assez  facile  de  distinguer 
des  cordons  formés  par  les  tendons,  au  moyen 
d'un  sentiment  de  fluctuation  et  de  vibration 
que  l'on  éprouve,  soie  en  faisantarriverlesang 
dans  les  vaisseaux  par  quelques  légères  fric- 
tions, soit  en  exerçant  quelques  percussions 
sur  un  des  points  éloignés  de  celui  où  l'on  a 
mis  le  doigt.  Ce  même  embonpoint  interpose 
quelquefois  entre  les  lèvres  de  la  plaie  des 
paquets  graisseux,  formant  bouchon,  qui  em- 
pêchent l'écoulement  du  sang.  On  remédie  a 
cet  inconvénient  en  enlevant  le  flocon  avec 
précaution  au  moyen  d'une  pince  à  disséquer 
ou  de  ciseaux.  ,.  " 

Lorsque  le  chirurgien  veut  faire  une  sai- 
gnée, s'il  n'ouvre  pas  la  veine,  il  fait  ce  que 
l'on  appelle  une  saignée  blanche.  Cette  cir- 
constance peut  tenir  à  ce  que  l'incision  n'a 
pas  pénétré  jusqu'à  la  veine;  dans  ce  cas,  on 
aperçoit  quelquefois  le  vaisseau  au  fond  de 
la  plaie  et  on  peut  l'ouvrir  en  le  ponction- 
nant ;  d'autres  fois,  la  veine  a  roulé  devant  l'in- 
strument ou  elle  a  été  déplacée  par  les  mou- 
vements du  malade.  Le  seul  moyen  de  remé- 
dier k  la  saignée  blanche,  quand  on  n'aper- 
çoit pas  la  veine  entre  les  bords  de  l'incision, 
est  de  faire  une  autre  saignée,  soit  sur  la 
même  veine,  soit  sur  une  autre. 

Nous  sommes  entré  dans  ces  détails,  non- 
seulement  pour  l'utilité  des  jeunes  chirur- 
giens, mais  aussi  et  surtout  pour  celle  do 
toute  personne  qui  peut  se  trouver  dans  l'o- 
bligation de  pratiquer  une  saignée  absolument 
nécessaire,  en  l'absence  de  tout  chirurgien, 
dans  le  cas  d'un  coup  de  sang  et  de  certains 
accidents. 

—  Saignée  du  pied.  Les  veines  qu'on  ouvre 
dans  cette  région  sont  :  la  saphèue  interne  et 
lu  saphène  externe,  à  la  hauteur  des  malléoles 
ou  un  peu  au-dessus.  On  commence  par  faire 
prendre  au  malade  un  pédiluve  tres-chaud 
jusqu'à  ce  que  les  veines  gonflées  deviennent 
apparentes.  Le  chirurgien  porte  ensuite  sur 
son  genou  le  pied  dont  il  a  fait  choix,  con- 
venablement essuyé.  Il  place  une  ligature  k 
la  partie  inférieure  de  la  jambe  et  pique  la 
veine  qui  paraît  devoir  donner  le  plus  de 
sang.  Si  le  liquide  s'échappe  eu  jet,  on  le  re- 
cueille dans  un  vase  gradué  ;  s'il  s'écoule  en 
bavant,  on  replace  le  pied  dans  l'eau  chaude 
et  on  recommande  au  malade  de  remuer  les 
orteils.  Cette  double  manœuvre  favorise  la 
déplétion  sanguine,  mais  elle  ne  permet  pas 
d'estimer  exactement  la  quantité  de  sang 
tiré. 

—  Saignée  du  cou.  Elle  se  pratique  sur  la 
jugulaire  externe.  Les  médecins  l'emploient 
beaucoup  plus  rarement  de  nos  jours  qu'au- 
trefois, a  cause  de  la  gravité  particulière  des 
accidents  auxquels  elle  expose  et  qui  sont  : 
la  pénétration  de  l'air  dans  le  cœur  par  la 
plaie  delà  veine,  la  phlébite  ou  inflammation 
ile  la  veine  et  l'érysipèle,  qui  seraient  plus 
dangereux  que  partout  ailleurs.  Quand  on  a 
résolu  d'ouvrir  la  jugulaire  externe,  on  fait 
coucher  le  malade,  on  lui  place  au-dessus  de 
la  clavicule  une  compresse  épaisse  maintenue 
par  le  plein  d'une  bande  ou  d'une  cravate, 
dont  les  extrémités  sont  conduites  sous  l'ais- 
selle du  côté  opposé  et  confiées  à  un  aide  qui 
exerce  ainsi  la  compression.  «Une  fois  lu 
veine  apparente,  dit  Vidal,  l'opérateur  appli- 
que le  pouce  de  la  main  gauche  sur  la  com- 
presse et,  avec  l'index  de  la  même  main,  il 
fixe  la  veine,  qu'il  ouvre  comme  dans  le  cas 
de  saignée  du  bras;  seulement,  ici  on  enfon- 
cera davantage  la  lancette  et  on  fera  une 

ouverture  plus  large Si,  du  premier  coup, 

la  veine  n'a  pas  été  ouverte,  on  la  saisira 
avec  des  pinces  à  disséquer  et  on  lui  fera  une 
petite  incision  longitudinale.  Souvent  le  sang 
ne  sort  qu'en  nappe;  on  le  reçoit  alors  avec 
une  gouttière  de  métal  ou  avec  une  carte.  Ou 
ordonne  au  malade  de  mouvoir  la  mâchoire, 
on  lui  introduit  des  linges  dans  la  bouche;  il 
les  mâche  pour  favoriser  l'écoulement  du 
sang.  Une  mouche  de  taffetas  d'Angleterre 
suffit  pour  fermer  la  plaie;  la  compression 
levée,  Je  sang  ne  coule  plus;  mais  quelque- 
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fois  et  même  assez  souvent,  on  éprouve  des 
difficultés  à  arrêter  la  saignée.  On  doit  alors 
fuire  largement  respirer  le  malade  et  enlever 
tout  ce  qui  peut  comprimer  la  poitrine.  »  S'il 
y  a  nécessité,  on  fera  un  point  de  suture  k  la 
plaie  ou  bien  l'on  emploiera  las  serre-fines. 

Dans  toutes  les  saignées  que  nous  venons  de 
décrire  et  dans  celle  du  bras  surtout,  les  ac- 
cidents qui  peuvent  survenir,  autres  que  les 
difficultés  dont  nous  avons  parlé,  sont  la  dou- 
leur excessive,  la  persistance  de  l'écoulement 
du  sang  après  le  retrait  de  la  ligature,  la 
syncope,  le  thrombus  ou  tumeur  dure  à  l'en- 
droit de  la  blessure,  l'ecchymose  ou  tache  li- 
vide résultant  d'une  extravasationde  sang  et 
l'inflammation  de  la  peau.  Ces  accidents  sont 
raies,  mais  il  n'est  pas  toujours  au  pouvoir 
du  chirurgien  de  les  prévenir, 

2»  Saignée  artérielle  ou  artériotomie.  Cette 
saignée  o ne  peut  guère  être  pratiquée,  dit 
Littré,  que  sur  de  petites  branches  qui  pré- 
sentent un  point  d'appui  solide,  telles  que 
l'artère  temporale.  »  Ô  est,  en  effet,  s»'"  cette 
artère  qu'on  la  pratiquait  ordinatrem^iit  au- 
trefois, car  elle  est  à  peu  près  abandonnée  au- 
jourd'hui. On  ouvrait  aussi  les  artères  auri- 
culaires postérieures.  Ces  artères  superfi- 
cielles, sous  lesquelles  les  os  du  crâne  offrent 
un  point  d'appui  qui  permet  d'arrêter  facile- 
ment, par  la  compression ,  l'écoulement  du 
sang,  peuvent,  d'ailleurs,  être  facilement  at- 
teintes et  se  cicatrisent  sans  difficulté.  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage  sur  cette  opéra- 
tion, qui  n'a  rien  de  difficile  et  qui,  dans  la 
chirurgie  moderne,  ne  présente  plus  aucun 
intérêt.  V.  artériotomie. 

3°  Saignée  capillaire.  Cette  saignée  se  pra- 
tique, avons-nous  dit  déjà,  à  l'aide  des  sang- 
sues ou  de  scarifications  artificielles,  que  l'on 
appelle  mouchetures  lorsqu'elles  sont  très- 
superficielles.  Ce  sont  toujours  de  petites 
piqùies  qui  sont  pratiquées  sur  la  peau,  à 
l'endroit  du  mal  ou  dans  son  voisinage,  et 
par  lesquelles  suinte  ou  est  sucée  une  quan- 
tité de  sang,  qui  ne  peut  être  considérable 
que  par  la  multitude  des  piqûres.  Dans  le  cas 
des  sangsues,  cependant,  cette  quantité  est 
encore  assez  notable  ;  car,  chaque  sangsue 
pouvant  sucer  de  15  à  10  grammes,  il  suffit 
de  huit  à  neuf  pour  qu'il  en  toit  retiré  ce 
qu'on  appelle  une  palette  dans  la  saignée  or- 
dinaire, c'est-à-dire  1S5  grammes.  Y.  sangsue. 

Les  scarifications  se  pratiquent  avec  la 
lancette  ou  le  bistouri  pour  dégorger  cer- 
taines parties  obstruées  de  sang  ou  de  pus  ; 
quand  ou  perce  un  furoncle,  on  fait  une  sca- 
rification. Elles  se  pratiquent  également  sur 
les  membranes  cutanées  et  sur  les  muqueuses. 
La  ventouse,  qui,  étant  un  sucement  artifi- 
ciel au  moyen  du  vide  fait  par  un  peu  de  pa- 
pier brûlé  sous  un  verre  appliqué  sur  la  peau, 
remplace  Ja  sangsue,  vient  en  aide  aux  sca- 
rifications en  attirant  le  sang  dans  les  capil- 
laires du  lieu  ventouse  et  en  les  gonflant 
avant   que  la  scarification  y  soit  pratiquée. 

V.  VENTOUSE. 

Toutes  ces  saignées  capillaires  ne  présen- 
tent aucune  difficulté  pour  le  chirurgien  et 
n'exposent  à  aucun  accident. 

—  IL  La  saignée  chez  l'homme  au  point  de 

VUE  PHYSIOLOGIQUE,  PATHOLOGIQUE  ET  THÉRA- 
PEUTIQUE. Nous  avons  dit  qu'on  doit  distinguer 
la  saiynée  générale  et  la  suignée  locale.  La 
saignée  générale  est  ordinairement  la  saignée 
veineuse  que  nous  avons  décrite  comme  opé- 
ration de  chirurgie  ;  mais  les  deux  autres  peu- 
vent être  aussi  des  saignées  générales.  C'est 
ce  qui  arrive  quand  on  a  pour  but  de  guérir, 
non  pas  un  mal  local,  mais  un  mal  général 
et  qu'on  tire  assez  de  Sang,  par  un  moyen 
quelconque,  pour  agir  sur  toute  l'économie. 
Par  contre,  la  saignée  veineuse  peut  aussi 
n'être  que  locale,  par  exemple  quand  elle  est 
faite  pour  parer  directement  à  un  accident 
particulier,  propre  à  un  organe  déterminé,  ou 
à  un  mal  bien  positivement  localisé;  telle  est 
la  saignée  pratiquée  pour  arrêter  l'effet  subit 
d'une  congestion  au  cerveau.  Elle  n'est, 
comme  moyen  thérapeutique,  qu'une  saignée 
locale,  aussi  bien  que  l'application  de  sang- 
sues ou  de  ventouses  scarifiées  dans  le  voi- 
sinage d'un  organe  engorgé,  tel  que  la  plèvre, 
dans  la  pleurésie.  On  distingue  encore,  au 
même  titre,  la  saignée  curative  ou  thérapeu- 
tique proprement  dite,  qui  a  pour  but  la  gué- 
rison d'un  mal  existant  bien  constaté,  soit 
général,  soit  local,  et  la  saignée  préventive 
ou  hygiénique,  qui  a  pour  but  de  prévenir 
des  maux  qui  n'existent  pas  encore,  mais  dont 
on  se  croit  menacé,  ou  d  entretenir  seulement 
la  bonne  santé. 

Avant  d'apprécier  ces  diverses  sortes  de 
saignées,  il  est  nécessaire  de  s'arrêter  en  pre- 
mier lieu  sur  les  effets  physiologico-patholo- 
giques  de  toute  espèce  de  saignée  assez  con- 
sidérable pour  exercer  une  action  générale, 
quel  que  soit,  d'ailleurs,  son  but  spécial  et 
quelle  qu'en  soit  la  nécessité,  et  de  résumer, 
en  second  lieu,  les  indications  et  contre-indi- 
cations thérapeutiques  indépendantes  de  la 
maladie. 

—  -Effets  pkysiologico-pathologiques  de  la 
saignée.  11  y  a  lieu  de  distinguer,  dans  ees  ef- 
fets, les  phénomènes  physiologiques  qui  ac- 
compagnent ou  suivent  cette  opération  et 
l'action  pathologique  générale  qu  elle  exerce 
sur  l'ensemble  des  organes. 

Pendant  la  saignée,  ou  peu  de  temps  après, 
on  rémarque  un  i,otable  ralentissement  du 
pouls;  le  nombre  des  pulsations  diminue  de 
vingt-cinq  à  trente  par  minute.  A  mesure  que 
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le  pouls  perd  de  sa  fréquence,  la  résistance 
cesse  d'être  aussi  marquée,  et  souvent,  quoi- 
que les  parois  de  l'artère  soient  plus  souples, 
le  calibre  du  vaisseau  semble  se  resserrer. 
Tandis  que  les  pulsations  deviennent  moins 
fortes  et  moins  fréquentes  par  l'effet  de  l'é- 
mission sanguine,  les  inspirations  sont  aussi 
plus  rares  et  plus  profondes,  et  si  le  sujet  est 
impressionnable  ou  \a.  saignée  très-abondante, 
la  faiblesse  du  pouls  et  de  la  respiration  s'ac- 
compagne bientôt  de  la  pâleur  de  la  face, 
du  refroidissement  des  extrémités  et  d'une 
syncope  complète  avec  évacuation  involon- 
taire des  urines  et  quelquefois  des  matières 
fécales  ;  parfois  même  ces  syncopes  sont  sui- 
vies de  mouvements  convûlsifs  à  la  face  et 
dans  les  membres. 

Des  accidents  aussi  graves  sont  toujours 
rares ,  k  la  suite  même  des  saignées  assez 
copieuses  ;  mais  presque  toujours  celles-ci 
sont  accompagnées  d'un  sentiment  plus  ou 
moins  prononcé  de  défaillance  qui  se  propage 
à  tous  les  organes  et  particulièrement  aux 
organes  gastro-intestinaux.  La  sécheresse  de 
la  bouche  et  la  soif  succèdent  bientôt  à  la 
saignée,  qui  est  accompagnée  quelquefois 
aussi  de  nausées  et  même  de  vomissements 
et  de  diarrhée,  lorsque  des  circonstances 
particulières  obligent  de  pratiquer  cette  opé- 
ration pendant  le  travail  de  la  digestion,  ce 
qu'on  a  soin  d'éviter  autant  qu'on  le  peut. 

Si  les  émissions  sanguines  générales  sont 
répétées  au  delà  de  la  limite  fixée  par  l'état 
des  forces,  les  phénomènes  qui  suivent  d'or- 
dinaire et  momentanément  une  saignée  abon- 
dante deviennent,  en  quelque  sorte,  consti- 
tutionnels, et  les  signes  de  l'anémie  se  pro- 
noncent. La  peau  se  décolore,  devient  bla- 
farde ;  le  tissu  cellulaire  s'infiltre  de  sérosité, 
surtout  aux  extrémités  inférieures;  un  bruit 
de  souffle  se  fait  entendre  dans  les  princi- 
paux troncs  artériels  ;  les  forces  digestive*, 
et  particulièrement  celles  de  l'estomac,  lan- 
guissent. La  même  impression  débilitante  se 
remarque  consécutivement  sur  les  organes 
de  relation,  sur  l'appareil  locomoteur  et  sur 
les  organes  des  sens  ;  les  forces  musculaires 
diminuent  et  les  malades  tombent  dans  un 
état  de  faiblesse  générale,  dont  la  durée  va- 
rie; les  yeux  surtout,  lorsqu'ils  sont  déjà  pri- 
mitivement faibles,  se  ressentent  évidem- 
ment de  l'action  débilitante  des  émissions 
sanguines  générales,  en  sorte  que  le  dicton 
populaire  que  les  sai^new  affaiblissent  la  vue 
n'est  pas  sans  fondement.  Ces  effets  consécu- 
tifs sont  en  général  d'autant  plus  prononcés 
que  la  perte  du  sang  a  été  plus  abondante  et 
plus  répétée.  Les  saignées  peuvent  être  tou- 
tefois, dans  certains  Cas,  poussées  à  un  point 
qui  étonne,  sans  entraîner  aucune  consé- 
quence fâcheuse.  Ainsi  Brillouet,  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Chantilly,  a  cité  l'exemple  d'une 
fille  qui,  pendant  dix-neuf  ans,  fut  saignée 
mille  vingt  fois,  quatre-vingts  fois  du  pied  et 
neuf  cent  quarante  fois  du  bras.  Elle  était  su- 
jette à  des  vapeurs  épileptiques  et  à  des  vomis- 
sements. Une  métrorvhagie,  qui  dura  un  an,  la 
guérit  complètement.  Elle  put  su  marier,  et 
treize  ans  après  sa  santé  ne  s'était  pas  dé- 
mentie. Mais,  d'un  autre  côté,  les  faits  d'a- 
némie pur  suite  de  la  saignée  sont  très-nom- 
breux, et  il  n'est  pas  même  nécessaire  que 
les  émissions  sanguines  soient  très-abon- 
dantes ni  répétées  à  des  intervalles  très-rap- 
prochés  pour  les  produire.  Quelquefois  une 
seule  saignée,  même  peu  considérable,  suffit 
pour  déterminer  cette  maladie  ;  c'est  ce  qu'on 
observe  en  particulier  chez  les  enfants  dans 
certaines  circonstances. 

L'action  pathologique  des  émissions  san- 
guines générales,  déterminée  par  le  con- 
cours des  divers  effets  physiologiques  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  est  néces- 
sairement très-complexe.  Elle  se  compose 
de  plusieurs  résultats  que  nous  pouvons,  jus- 
qu'à un  certain  point,  isoler  par  l'analyse, 
mais  qui  en  réalité  ne  forment  qu'un  tout. 
Le  premier  résultat  est  la  suite  immédiate 
de  la  déplétion  ou  de  l'évacuation  du  pre- 
mier de  tous  les  liquides  de  l'organisme,  de 
celui  qui  est  la  source  de  tous  les  autres  et 
le  principe  de  l'excitation  de  tous  les  so- 
lides, le  foyer  de  la  vie  enfin;  et  ce  résultat 
direct  et  fondamental  de  la  saignée,  on  peut 
en  dire,  avec  Hufeland,  que  c'est  l'affaiblis- 
sement de  la  vie.  Le  second  résultat  de  la 
saignée,  c'est  d'émousser  la  sensibilité  exal- 
tée, de  relâcher  et  détendre  les  fibres  con- 
tractées, de  favoriser  les  sécrétions  et  par 
conséquent  d'être  relâchante,  antispasmo- 
dique et  calmante.  Une  troisième  série  d'ef- 
fets, qui  n'est  peut-être  que  le  résultat  des 
deux  actions  primitives,  est  celle  à  laquelle 
on  donne  le  nom  d'antipblogistique.  Cette 
action  est  surtout  caractérisée  par  la  dimi- 
nution de  la  fréquence  et  de  la  dureté  du 
pouls,  l'abaissement  de  la  température  du 
corps,  la  diminution  de  la  sécheresse  de  la 
peau  et  en  outro,  par  l'augmentation  de 
la  transpiration  insensible.  Tous  ces  effets 
d  épié  tifs  ou  évacuants,  relâchants,  antispas- 
mouiques,  calmants  et  antiplilogistiques  de 
la  suignée  générale  sont  d'autant  plus  mar- 
qués que  l'évacuation  sanguine  est  plus  abon- 
dante, faite  par  une  plaie  plus  large  à  la  veine 
ou  à  l'artère  et  que  le  sang  s'écoule  plus  ra- 
pidement. 

—  Indications  thérapeutiques,  indépen- 
dantes de  la  maladie,  sur  le  traitement  par 
la  saignée.  Les  indications  et  contre-indica- 
tions générales  que  nous  donnent  les  méde- 
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cins  de  la  convenance  des  émissions  san- 
guines sont  tirées  de  l'âge  et  du  sexe,  de  la 
constitution  du  sujet,  de  ses  habitudes,  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  se 
trouve  placé,  etcJ  Passons  en  revue  les  plus 
importantes. 

L'âge.  L'enfant  étant  exposé,  disent  les 
médecins,  à  beaucoup  d'affections  qui  ré- 
el unent  la  saignée,  cest  un  grand  préjugé 
de  croire  qu'il  faille  s'en  abstenir  durant  cette 
période  de  la  vie.  Ils  citent  des  cas  nom- 
breux où  ils  ont  pratiqué  la  saignée  avec  les 
plus  grands  avantagea  quelques  jours  après 
la  naissance.  Jusqu'à  un  an  ou  deux,  cepen- 
dant, ils  reconnaissent  qu'on  est  souvent 
obligé  de  s'en  tenir  aux  émissions  sanguines 
capillaires;  mais,  à  compter  de  cette  époque, 
les  veines  deviennent  très-susceptibles  d'être 
ouvertes,  et  la  saignée  veineuse  est  regardée 
en  médecine  comme  un  moyen  puissant  au- 
quel il  ne  faut  pas  négliger  de  recourir  quand 
il  est  indiqué.  Le  bon  sens  dit,  au  reste,  que 
plus  l'enfant  est  jeune,  plus  la  quantité  de 
sang  qu'on  peut  tirer  est  petite.  Ce  que  les 
médecins  disent  de  l'enfant,  ils  le  disent  aussi 
du  vieillard.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  prati- 
quer la  saignée  sur  des  individus  de  quatre- 
vingts  et  même  de  quatre-vingt-sept  ans  jus- 
qu'à deux  fois  le  même  jour,  dans  des  pneu- 
monies, avec  le  plus  grand  succès.  Franck 
rapporte  qu'il  a  saigné  neuf  fois  un  vieillard 
octogénaire  atteint  d'une  affection  fort  grave 
de  ce  genre  et  l'a  guéri.  On  peut  donc  re- 
garder comme  un  aphorisme  de  la  médecine 
réputée  la  plus  sage  que  la  pusillanimité  dans 
l'emploi  des  saignées  est  souvent  également 
nuisible  aux  vieillards  et  aux  enfants.  Il  faut 
dire  que  la,  saignée  par  les  sangsues  serait 
bien  toujours  la  meilleure  dans  l'enfance  et 
dans  la  vieillesse;  mais  la  difficulté  d'appré- 
cier au  juste  la  quantité  de  sang  qui  est  ex- 
traite par  chaque  sangsue  rend  pour  ainsi 
dire  impossible  de  déterminer  rigoureuse- 
ment le  nombre  qu'il  en  faut  appliquer  sui- 
vant les  âges-,  cette  quantité,  au  reste,  doit 
évidemment  varier  en  raison  de  l'état  du  su- 
jet, de  ses  forces  et  de' l'intensité  du  mal. 

Le  sexe.  Par  les  fonctions  spéciales  que 
la  nature  a  dévolues  aux  femmes,  le  sexe  de- 
vient pour  la  médecine  une  source  d'indica- 
tions et  de  contre-indications  de  la  saignée. 
Voici  un  résumé  du  langage  que  tiennent 
aujourd'hui  les  meilleurs  praticiens  sur  cette 
matière  :  aLes  troubles  et  les  désordres  de 
la  menstruation,  disent-ils,  exigent  souvent 
des  émissions  sanguines.  Soit  locales,  soit  gé- 
nérales. L'écoulement  des  règles  ne  doit  pas 
empêcher  la  saignée  lorsqu  une  phlegiuasie 
intense  la  réclame  d'ailleurs;  attendre  pour 
la  pratiquer  la  disparition  du  flux  menstruel, 
comme  le  conseillent  quelques  médecins,  se- 
rait s'exposer  à  voir  la  maladie  marcher 
quelquefois  rapidement  vers  une  terminaison 
funeste.  La  grossesse  et  l'état  pléthorique 
qui  en  est  souvent  le  résultat  indiquent  sou- 
vent l'usage  de  la  saignée.  Quant  aux  phleg- 
masies  qui  surviennent  pendant  la  durée  de 
la  grossesse,  elles  doivent  être  combattues 
par  les  émissions  sanguines;  on  ne  doit  pas 
craindre,  comme  le  t'ont  certains  auteurs, 
comme  le  craignait  Ilippocrate  lui-même, 
qu'il  en  résulte  des  accidents.  Maurioeau 
rapporte  qu'une  femme  fut  saignée  dix  fois 
du  pied  pendant  sa  grossesse,  sans  avorter. 
Le  docteur  Raciborski  a  communiqué  récem- 
ment à  l'Académie  des  faits  qui  démontrent 
de  nouveau  que  les  femmes  enceintes,  affec- 
tées de  phleginasies  aiguës  peuvent  suppor- 
ter souvent  sans  danger  les  saignées  même 
répétées.  Mais  quoiqu'on  puisse  et  qu'on 
doive  même  recourir  quelquefois  k  des  sai- 
gnées dans  l'état  de  grossesse,  les  phlegina- 
sies qui  nécessitent  ce  moyen  thérapeuti- 
que n'en  sont  pas  moins  des  complications 
fâcheuses. 

«La  constitution,  la  manière  de  vivre,  les 
professions,  etc.,  fournissent  aussi  des  indi- 
cations propres  à  diriger  le  médecin  dans 
l'emploi  de  la  saignée.  Ramazzini  dit  avoir 
observé  que  les  habitants  des  campagnes, 
adonnés  à  des  travaux  très-pénibles,  sup- 
portent moins  bien  les  saignées  que  les  habi- 
tants des  villes,  qui  mènent  une  vie  plus 
tranquille  et  font  d'ailleurs  usage  d'aliments 
plus  nutritifs.  Les  climats  chauds,  en  dispo- 
sant les  Européens  surtout  aux.  maladies  in- 
flammatoires, provoquent  assez  souvent  le 
besoin  des  saignées.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
indispensable  que  le  praticien  ait  présente  à 
l'esprit,  daijs  l'emploi  qu'il  doit  faire  des 
émissions  sanguines,  l'influence  capitale  des 
constitutions  médicales.  Les  exemples  rap- 
portés par  Sydenham,  Bâillon,  Stoll,  Huxh- 
mann,  etc.,  ont  une  gravité  qu'aucun  esprit 
sérieux  ne  saurait  contester.»  (Blache.) 

—  Saignée  locale  et  saignée  générale.  La 
saignée  locale,  soit  veineuse,  soit  artérielle, 
soit  capillaire,  selon  les  circonstances,  est 
incontestablement  un  des  moyens  thérapeu- 
tiques les  plus  puissants.  Qu'un  organe  soit 
engorgé  de  sang  plus  ou  moins  vicié  et  qu'il 
soit  malade  par  cette  cause,  il  est  évident 
qu'en  le  dégorgeant  par  une  ouverture  on 
le  guérira,  car  a  la  place  du  sang  impur  ou 
en  excès  dont  il  sera  débarrassé  se  rétablira 
le  cours  naturel  du  fluide  vivifiant.  C'est  ainsi 
que,  quel  que  soit  le  préjugé  populaire  contre 
1  emploi  du  bistouri  et  de  la  lancette  dans  les 
cas  d'un  organe  visible  affecté,  le  bon  sens 
dit  qu'il  n'existe  point  de  meilleur  remède 
que  la  saignée  locale.  Mais,  pour  que  la  sai- 
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gnée  soit  locale  au  sens  de  la  lettre,  il  faut 
que  l'organe  malade  soit  susceptible  d  être 
atteint  directement  par  le  bistouri,  la  lan- 
;  cette,  les  sangsues,  le  scarificateur  ou  tout 
autre  instrument  propre  à  déterminer  chez 
|  lui  l'émission  sanguine  ;  aussi  n'est-ce  pas  au 
sens  littéral  que  nous  prendrons  ces  mots  ef 
I  entendrons-nous  aussi  par  saignée  locale  une 
,  saignée  pratiquée  dans  le  voisinage  du  mal 
ou  sur  un  vaisseau  quelconque,  tel  que  la 
veine  du  pli  du  bras,  qui  permet  de  la  faire 
assez  abondante;  la  saignée  est,  dans  ce 
cas,  générale  dans  son  premier  effet,  puisque 
le  sang,  en  vertu  de  sa  circulation  dans  un 
système  de  canaux  fermé  et  nulle  part  in- 
terrompu, ne  peut  être  retiré  en  quantité 
considérable  d'un  de  ces  vaisseaux  sans  quo 
la  déplétion  se  fasse  sentir  dans  les  autres; 
mais  la  partie  malade  en  ressent  sa  part  et 
cette  part  peut  suffire  pour  la  guérison.  Il 
est  vrai  qu'alors  des  inconvénients,  telsqtio 
celui  d'un  affaiblissement  général,  pourront 
en  résulter  pour  les  autres  parties  et  pour 
l'ensemble-,  mais  ce  qu'il  faut  considérer, 
c'est  le  résultat  le  plus  important,  qui  sera 
la  guérison  de  l'organe  affecté  ;  les  incon- 
vénients généraux  s:  effaceront  si  cette  gué- 
rison est  obtenue.  C'est  ainsi  que  nous  qua- 
lifions de  locale,  et  par  là  même  de  souve- 
raine et  d'indispensable,  la  saignée  veineuse 
dans  le  cas  d'un  commencement  de  conges- 
tion au  cerveau  qui  peut  entraîner  la  mort; 
quel  autre  moyen  d'empêcher  le  sang  d'af- 
fluer dans  des  vaisseaux  dont  les  parois,  déjà 
affaiblies,  déjà  dilatées  comme  celles  des 
veines  ou  des  artères  dans  les  varices  ouïes 
anévrismps,  vont  se  gonfler  encore  davan- 
tage, blesser  les  parties  environnantes  du 
cerveau,  peut-être  se  rompre  et  laisser  se 
produire  un  épanchement  dont  le  moindre 
effet  sera  la  paralysie  de  tonte  une  partie  du 
corps,  si  même  cet  effet  n'est  pas  la  mort 
elle-même?  Il  n'y  a  qu'à  retirer,  par  la  veine 
qu'on  juge  la  plus.[  ropre  à  être  ouverte  avec 
avantage,  la  quantité  de  sang  convenable  de 
toute  1  économie  utin  que  la  veine  ou  l'ur- 
tère  du  cerveau,  participant  pour  sa  part  à 
la  déplétion,  soit  délivrée  de  la  congestion 
et  puisse  ensuite  se  refortifier  et  se  guérir; 
c'est  co  qui  arrive  souvent.  De  même,  dans 
l'inflammation  d'un  organe  interne  comme 
celle  du  poumon  ou  de  son  enveloppe,  dans 
la  pneumonie  ou  la  pleurésie,  mettre  des 
sangsues  sur  la  partie  extérieure  la  plus  rap- 
prochée du  point  douloureux  n'est  faire  au- 
.  tre  chose  que  de  pratiquer,  autant  que  pos- 
1  sible,  une  saignée  locale  qui  peut  être  le  seul 
moyen  de  salut.  On  doit  en  tout  cas,  d'ail- 
leurs, chercher  à  retirer  le  sang  le  plus  près 
possible  de  l'organe  intérieur  malade,  parce 
que,  bien  que  tout  le  système  des  vuisseaux 
,  reçoive  l'influence  de  la  diminution  de  la 
masse  totale,  ce  sont  cependant  les  plus  voi- 
sins du  lieu  où  le  sang  s'échappe  qui  se  vi- 
dent les  premiers  et  qui  prennent  le  plus  de 
pare  à  la  déplétion. 
Ici  se  présente  naturellement  la  question 
|  de  ce  qu'on  entendait  autrefois  par  la  sai- 
\  gnée  dérivatioe  et  la  saignée  révulsive.  Dès 
le  temps  d'Hippocrate,  on  avait  remarqué  que 
telle  saignée  semblait  attirer  le  sang,  comme 
effet  secondaire  et  comme  réaction,  vers 
l'organe  malade,  tandis  que  telle  autre,  pra- 
tiquée dans  une  région  différente,  paraissait, 
au  contraire,  détourner  le  sann'  du  lieu  af- 
fecté, quoique  la  quantité  extraite  fût  la 
même  dans  les  deux  cas.  Sur  cette  observa- 
tion, les  anciens  avaient  établi  leur  distinc- 
1  tion  entre  la  dérivation  et  la  révulsion,  et  l'on 
I  a  continué  d'appeler  saignée  révulsive  toute 
suignée  qui  a  pour  résultat  de  détourner  le 
sang  du  siège  du  mal,  et  saignée  dérivative 
celle  qui  attire,  en  résultat  secondaire,  le 
sang  vers  un  organe  sain  ou  malade.  Or, 
cette  distinction  a  perdu  en  réalité  a  pou  près 
toute  son  importance  depuis  la  découverte  de 
la  circulation  du  sang.  Il  y  a  toujours  déri- 
vation immédiate  dans  la  saignée  locale  de 
la  seconde  espèce,  c'est-à-dire  pratiquée  sur 
un  vaisseau  plus  ou  moins  éloigné  de  la  par- 
tie malade,  et  révulsion  par  rapport  à  cette 
partie.  Au  contraire,  si  la  saignée  est  prati- 
quée dans  l'organe  même  affecté,  il  y  a  im- 
médiatement débarras  du  mauvais  sang  qui 
y  causait  le  mal  et,  comme  effet  subséquent, 
attraction  de  la  masse  du  sang  vivitia.rt  qui 
viendra  opérer  la  guérison,  et  par  conséquent 
dérivation  vers  cet  organe.  Les  mots  res- 
tent donc  vrais  :  l'un  (révulsion)  pour  expri- 
mer l'effet  premier,  relatif  au  mauvais  sang 
dans  la  saignée  locale  immédiate  et  pour  ex- 
primer le  même  effet,  relatif  à  l'excès  du 
sang,  à  l'engorgement  et  à  l'inflammation, 
dans  la  saignée  locale  médiate;  l'autre  (déri- 
vation) pour  exprimer  l'effet  secondaire  dans 
ces  deux  saignées  par  rapport  au  siège  du 
mal  et  au  sang  général  de  1  organisme  ;  il  est 
évident  qu'après  la  révulsion  qui  dégage  re- 
vient la  dérivation  vers  l'organe,  qui  réta- 
blit. 

11  existe,  au  reste,  des  saignées  dont  l'effet, 
à  la  fois  dérivatif  et  révulsif,  est  de  toute 
évidence.  Telle  est  la  saignée  du  pied  pour 
dégager  la  tête  ;  telle  est  l'application  des 
sangsues  à  l'aine  pour  dégager  le  thorax;  la 
dérivation  est  évidente  dam  la  première, 
comme  ceile  du  bain  de  pieds  très-chaud  et 
à  la  moutarde  par  rapport  aux  pieds  pour  y 
attirer  le  sang  momentanément  et,  par  là 
même,  en  débarrasser  momentanément  le 
cerveau,  ce  qui  pourra  suffire  pour  sa  gué- 
rison ;  et  la  révulsion,  également  raomenta- 
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née,  n'est  pas  moins  évidente  par  rapport  au 
cerveau.  Nous  disons  momentanée  parce 
que,  après  un  certain  temps,  l'équilibre  se  ré- 
tablit, le  niveau  se  refait,  comme  dans  un 
cours  d'eau  dont  le  niveau  a  été  dérangé  par 
un  canal  dérivateur  subitement  ouvert,  et  il 
ne  reste  plus  qu'un  effet  général  de  déplé- 
tion  qui  produit  à  son  tour  ses  effets  comme 
dans  la  saignée  générale. 

La  saignée  générale  est  pratiquée  comme 
eurative  d'un  mal  existant,  comme  préventive 
de  maux  qui  n'existent  pas  encore  ou  comme 
hygiénique  pour  conserver  la  bonne  santé. 
A  ces  divers  titres,  la  saignée  a  joui  long- 
temps d'une  grande  faveur.  Les  Gall,  les 
Broussais,  les  Bouillaud  en  avaient  fait  à 
peu  prés  une  panacée  universelle.  Son  em- 
ploi s'est  peu  à  peu  modifié  dans  la  pratique, 
et  la  grande  majorité  des  docteurs  a  fini  par 
adopter  un  système  mixte,  qui  fait  une  part  à  la. 
saignée  et  une  part  à  la  purgation.  Des  trois 
moyens  thérapeutiques  ridiculisés  par  Mo- 
lière :  saignare,  ensuita  purgare,  poslea  clysie- 
rium  donare,  le  progrès  a  considérablement 
diminué  l'importance  des  deux  premiers,  du 
moins  comme  remèdes  à  tous  les  maux,  sans 
trop  entamer  le  troisième,  qui  n'a  rien  de 
dangereux  et  qu'on  peut  s'accorder  impu- 
nément si  l'on  y  trouve  du  plaisir;  aujour- 
d'hui, l'usage  de  la  saignée,  quoique  gran- 
dement restreint,  continue  cependant  de 
régner  comme  remède  dans  les  madies  gra- 
ves sous  le"  titre  d'antiphlogistique ,  c^est- 
à-dire  antiinflammatoire.  Certaines  mala- 
dies ont,  en  effet,  une  période  d'inflamma- 
tion contre  laquelle  la  saignée  est  peut-être 
le  dérivatif  le  plus  puissant.  Si  ce  caractère 
d'inflammation  n'est  pas  bien  déterminé,  s'il 
n'est  que  l'effet  d'une  autre  cause  morbide, 
s'il  y  a  altération  ou  commencement  d'alté- 
ration de  la  niasse  sanguine,  la  saignée  peut 
être  dangereuse,  parce  qu'elle  affaiblit  le 
principe  de  la  vie  toujours  en  travail  pour  ré- 
parer les  désordres.  Si  le  sang  s'altère,  ce 
n'est  pas  en  diminuant  sa  quantité  qu'on  le 
purifiera;  on  stimule,  au  contraire,  la  source 
de  son  altération.  C'est  bien  plutôt  en  le  nour- 
rissant et  le  fortifiant  qu'on  parviendra  à  le 
remettre  en  état  de  se  purifier  lui-même. 
Les  autres  remèdes,  les  purgatifs,  les  vomi- 
tifs, les  vésicatoires,  les  diurétiques,  les  su- 
dorifiques,  la  diète,  l'eau,  les  bains  et  les 
substances  propres  à  agir,  par  la  nutrition, 
sur  la  composition  du  sang,  doivent  être  pré- 
férés comme  règle"  générale. 

Que  dirons-nous  de  la  saignée  hygiénique 
et  préventive?  On  a  cru  longtemps  que  cet 
agent,  si  puissant  pour  combattre  les  affec- 
tions locales,  devait  être  efficace  pour  pré- 
venir les  maladies,  et  les  préjugés  des  méde- 
cins sont  devenus  populaires.  On  trouve  dans 
beaucoup  de  pays  l'usage  des  saignées  de  pré- 
caution. Les  paysans,  dans  une  multitude  de 
villages  en  France,  se  font  saigner  au  prin- 
temps, eux  et  leurs  chevaux.  Cette  pratique, 
appliquée  sans  discernement,  est  aussi  mau- 
vaise pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Elle 
devient  une  habitude  impérieuse,  provoque 
l'organisme  à  fabriquer  trop  de  sang,  l'use 
et  enlève  au  médecin  la  ressource  de  la  sai- 
gnée eurative  pour  les  cas  graves  où  l'em- 
ploi en  devient  nécessaire.  A  quoi  bon  s'af- 
faiblir chaque  année  sans  raison  k  une  épo- 
que déterminée  quand  on  se  porte  bien?  La 
vraie,  la  bonne,  la  naturelle  saignée  préven- 
tive, c'est  l'exercice  qui  vide  le  trop-plein 
par  la  transpittition,  c'est  surtout  la  sobriété. 
Peu  de  viandes  et  peu  de  liqueurs  alcooli- 
ques, beaucoup  de  végétaux  mélangés  d'une 
quantité  suffisante  de  graisse,  deXeurreet 
de  graines  oléagineuses  :  voilà  le  régime  pré- 
ventif contre  la  goutte,  la  gravelle  et  l'apo- 
plexie, maladies  des  riches,  des  oisifs  et  des 
travailleurs  de  cabinet;  voilà  la  saignée  na- 
turelle préventive. 

Il  faut  cependant  faire  une  exception  à  l'é- 
gard des  femmes  pléthoriques,  fréquemment 
disposées  aux  phleguuisies  et  aux  hémorra- 
gies, qui  mangent  beaucoup  et  mènent  une 
vie  sédentaire;  pour  celles-là,  il  peut  être 
utile  de  recourir,  de  temps  en  temps,  à  des 
émissions  sanguines  générales  ou  locales  des- 
tinées à  empêcher  le  retour  de  ces  hémorra- 
gies ou  de  ces  inflammations  périodiques.  Les 
saignées,  chez  les  femmes  pléthoriques,  à  l'é- 
poque de  la  cessation  des  menstrues,  et  chez 
les  hommes  d'une  constitution  apoplectique, 
sont  certainement  aussi  des  moyens  de  pré- 
venir les  congestions  cérébrales  et  les  coups 
de  sang.  Ce  qu'il  faut  se  garder  de  croire, 
c'est  qu'elles  soient  un  préservatif  infaillible 
pour  détourner  les  hémorragies  cérébrales; 
tous  les  praticiens  reconnaissent  avoir  vu 
desindividusfrappésd'apoplexie  le  jour  même 
qu'ils  s'étaient  fuit  saigner  dans  le  but  de  pré- 
venir l'accident  qu'ils  redoutaient. 

Les  saignées,  comme  moyen  préservatif, 
sont,  d'un  autre  côté,  très-insigniliantes,  ou 
même  nuisibles,  dans  les  épidémies  de  mala- 
dies inflammatoires.  La  plupart  de  ces  affec- 
tions inflammatoires,  comme  la  dothiéneutô- 
rie,  le  typhus,  la  rougeole  et  la  scarlatine,  sont 
des  maladies  miasmatiques,  contagieuses, 
dans  lesquelles  les  liquides  sont  toujours  plus 
ou  moins  profondément  altérés,  et  contre  les- 
quelles aussi  les  saignées,  par  leur  effet  dé- 
bilitant, ne  peuvent  être  que  nuisibles,  en 
affaiblissant  encore  davantage  l'économie  et 
en  la  rendant  plus  apte  à  contracter  l'épidé- 
mie. Aussi  a-t-on  maintenant  renoncé,  et 
avec  raison,  à  l'usage  de  la  saignée  comme 
moyen   prophylactique  dans  les  épidémies. 
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—  Saignée  spoliative.  On  a  qualifié  de  sai- 
gnée spoliative  celle  qui,  par  suite  de  répé- 
titions fréquentes,  diminue  la  partie  rouge 
du  sang;  on  y  avait  recours  fréquemment 
autrefois,  parce  que,  disait-on,  la  partie 
rouge  s'entraîne  de  proche  en  pioche  plus 
rapidement  que  le  sérum  qui,  de  son  côté, 
se  répare  plus  promptenient;  mais  il  n'y 
a  rien  de  fondé  dans  cette  assertion,  si  ce 
n'est  la  diminution  de  la  couleur  rouge  du 
sang  par  suite  de  l'affaiblissement  anémique 
de  la  masse,  dont  la  partie  excitante  et  forti- 
fiante consiste  principalement  dans  les  glo- 
bules rouges.  Il  est  incontestable  que  les 
saignées  fréquentes  appauvrissent  le  sang  et 
le  rendent  plus  pâle. 

—  Saignée  latérale.  On  donne  le  nom  de 
saignées  latérales  à  des  saignées  pratiquées 
du  côté  correspondant  au  siège  du  mal,  afin, 
d'après  certains  auteurs,  que  l'effet  soit  plus 
certain  et  plus  considérable  sur  le  siège  même 
par  suite  d'une  sympathie  qu'ils  supposent 
exister  entre  tous  les  organes  situés  d'un 
même  côté  de  la  ligne  médiane.  Mais  cette 
sympathie,  d'après  MM.  Littré  et  Robin,  est 
purement  imaginaire. 

—  Art  vétér.  Chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, on  saignait  les  animaux  à  la  jugulaire, 
à  la  saphène,  aux  veines  de  la  poitrine,  à  la 
face,  à  l'oreille,  à  la  tempe,  à  la  lèvre  supé- 
rieure, aux  naseaux,  au-dessous  des  mâchoi- 
res, au  palais,  au  flanc ,  au-dessous  de  la 
queue,  aux  genoux,  aux  jarrets  et  aux  diffé- 
rentes parties  du  pied,  à  la  couronne,  au  ta- 
lon, à  la  pince  et  a  l'espace  interdigital  chez 
les  ruminants.  Les  hippiatres  du  moyen  âge, 
qui  appelaient  veines  toute  espèce  de  vais- 
seaux, en  signalèrent  de  nouvelles  et  recom- 
mandèrent encore  la  saignée  au  sommet  de 
la  tête,  à  la  cloison  du  nez,  à  la  lèvre  in- 
férieure, au-dessous  de  la  langue,  sur  le  dos, 
à  la  cuisse,  aux  canons,  aux  paturons,  etc.  ; 
en  tout,  on  a  prescrit  la  saignée  sur  une 
soixantaine  de  points.  Lafosse  s'éleva  Je  pre- 
mier contre  cette  coutume  de  saigner  ainsi 
partout  où  il  y  avait  des  vaisseaux  apparents 
et  montra  même  des  ouvrages  où  l'on  indique 
la  saignée  dans  des  endroits  où  il  n'y  a  pas  de 
veines. 

Des  abus  et  des  erreurs  en  grand  nombre 
s'étaient  également  perpétués  sur  les  indi- 
cations, le  manuel  opératoire,  les  soins  se- 
condaires, préparatoires  ou  consécutifs  de  la 
saignée,  etc.  Il  faut  arriver  à  Bourgelat  pour 
trouver  une  étude  assez  complète  de  la  sai- 
gnée, dans  la  pratique  vétérinaire. 

La  saignée  opérée  par  l'ouverture  d'une 
veine  (phlébotomie)  est  celle  qui  est  le  plus 
généralement  usitée  pour  nos  animaux  do- 
mestiques. On  la  pratique  sur  diverses  veines 
suivant  l'espèce  de  l'animal;  cependant  elle 
peut  avoir  lieu  dans  tous  aux  jugulaires  ex- 
ternes. Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la 
physiologie,  le  nombre  des  veines  ou  l'on  sai- 
gne est  fort  restreint,  comparativement  à  ce 
qu'il  était  autrefois.  On  ne  saigne  plus,  au 
moins  chez  nos  grands  animaux,  à  la  tempe, 
au  larmier,  sous  la  mâchoire,  au  flanc,  au 
jarret,  au  genou,  au  boulet,  au  paturon,  etc., 
et  ce  n'est  que  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles que  l'on  saigne  aux  veines  du 
bras  et  de  l'avant-bras,  à  la  thoracique,  à 
l'abdominale  et  à  la  saphène.  Toutefois,  le 
choix  de  la  veine  a  peu  d'importance  au  point 
de  vue  thérapeutique,  à  cause  de  la  commu- 
nication de  toutes  les  parties  du  système  san- 
guin. Au  contraire,  ce  choix  est  très-impor- 
tant si  l'on  considère  la  facilité  de  l'opération 
elle-même  ;  c'est  pourquoi  l'on  accorde  tou- 
jours la  préférence  aux  veines  grosses  et 
superficielles,  qui  fournissent,  dans  le  moins 
de  temps  possible,  une  quantité  de  sang  dé-  ' 
terminée. 

Les  instruments  nécessaires  pour  la  saignée, 
chez  les  animaux,  sont  de  deux  ordres.  11  y  a 
d'abord  les  instruments  essentiels;  ce  sont  la 
flamme,  la  lancette  et  le  bistouri,  avec  les  di- 
verses modifications  qu'on  leur  a  fait  subir  ; 
puis  les  instruments  accessoires,  qui  sont  :  le 
bâtonnet,  le  vase  à  sang,  les  épingles,  porte- 
épingles,  fils,  crins,  bandes,  etc.  ;  puis  les  ci- 
seaux, les  vases  à  eau  et  l'éponge. 

La  flamme  ordinaire,  qui  s  emploie  pour  les 
saignées  aux  jugulaires,  aux  veines  sous-cu- 
tanées des  bras,  du  plat  des  cuisses  et  du 
thorax  des  solipèdes  et  du  bœuf,  est  compo- 
sée d'une  tige  avec  sa  lame,  qu'on  fait  péné- 
trer par  un  choc  à  l'aide  d'un  corps  pesant. 
La  tige  est  une  bande  d'acier  aplatie  et  allon- 
gée, d'une  longueur  de  nm,10,  sur  on^oio  à 
oiQjOlS  de  largeur,  0™,002  d'épaisseur,  et 
portant  la  lame  à  une  de  ses  extrémités.  Cette 
lame  est  tirée  sur  plat  et  fait,  par  son  axe, 
un  angle  droit  avec  la  tige.  Quant  aux  dimen- 
sions de  cette  lame ,  elles  varient  dans  une 
certaine  limite,  de  manière  que  l'instrument 
soit  toujours  proportionné  au  diamètre  du 
vaisseau  et  au  plus  ou  moins  de  facilité  qu'on 
a  pour  l'atteindre. 

La  lancette,  semblable  à  celle  qu'on  em- 
ploie dans  la  chirurgie  humaine,  sert  ordi- 
nairement aux  saignées  dans  les  petits  ani- 
maux, tels  que  le  chien,  le  chat,  le  mouton 
et  les  oiseaux  ;  on  en  fait  aussi  usage  avec  le 
cheval  et  le  bœuf,  pour  ouvrir  certaines 
veines  superficielles  et  peu  volumineuses,  ou 
qui  rampent,  soit  près  des  artères  que  la 
pointe  ou  le  tranchant  de  la  flamme  évite- 
rait difficilement,  soit  sur  une  base  dure  et 
résistante,  telle  qu'un  os,  qui  ne  permet  pas 
à  la  veine  de  fuir  le  corps  qui  va  la  pénétrer. 
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Le  bistouri  droit  remplace  quelquefois 
avantageusement  la  lancette  ;  dans  ce  cas , 
on  garnit  la  lame  d'étoupe  et  on  ne  laisse 
sortir  que  l'extrémité  du  tranchant,  dans  une 
longueur  jugée  suffisante  pour  l'opération 
à  faire. 

Le  bâtonnet  ou  bâton  à  saigner  est  l'in- 
strument destiné  k  frapper  sur  la  flamme 
pour  la  faire  pénétrer  dans  le  vaisseau.  Il  a 
la  forme  d'une  petite  massue  de  o111^  à 
om,30  de  longueur,  d'un  diamètre  de  0K>,04 
à  010,05  à  sa  grosse  extrémité.  On  peut  le 
remplacer  par  un  morceau  de  bois  quelcon- 
que ;  il  est  même  des  vétérinaires  qui  se  ser- 
vent de  la  main,  en  la  mettant  de-  champ  et 
frappant  avec  le  bord  cubital. 

Le  vase  k  sang  sert  à  recueillir  le  sang 
qui  s'écoule,  à  constater  sa  quantité  et  permet 
de  juger  de  son  état.  Ce  vase  est  en  zinc  ou 
en  fer-blanc,  de  forme  cylindrique,  et  portant 
à  sa  face  interne  de  petits  crans  indiquant  de 
l'un  à  l'autre  un  kilogramme  ou  un  demi- 
kilogramme  de  sang. 

Les  épingles  servent  à  pratiquer  la  suture 
entortillée,  usitée  généralement  pour  fermer, 
après  la  saignée,  la  petite  plaie  des  tégu- 
ments. Les  autres  objets  servant  à  la  saignée 
sont  :  les  liens  employés  avec  l'épingle" pour 
fermer  la  plaie,  les  bandes  eé  compresses, 
l'éponge  qui  sert  à  faire  des  aspersions  d'eau 
froide  et  enfin  le  vase  à  eau  destiné  à  conte- 
nir l'eau  nécessaire  aux  aspersions. 

Quelques  précautions  sont  nécessaires  pour 
procéder  k  l'opération  de  la  saignée.  D'abord 
il  faut  se  placer  et  placer  l'animal  dans  un 
jour  favorable.  Si  c'est  en  été,  On  sort  le  su- 
jet, et  l'on  a  le  jour  de  tous  côtés  ;  mais  si  c'est 
en  hiver,  si  la  saison  est  froide  ou  pluvieuse 
ou  si  l'état  de  l'animal  ne  permet  pas  de  le 
sortir,  on  doit  toujours  l'approcher  d'une  fe- 
nêtre, de  manière  que  le  jour  tombe  directe- 
ment sur  l'endroit  que  l'on  doit  piquer.  On 
doit  ensuite  fixer  l'animal  de  manière  que 
l'opérateur  soit  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Gé- 
néralement, on  maintient  les  grands  animaux 
debout.  Le  cheval  est  tenu  à  la  longe  ou  au 
bridon  et,  s'il  se  défend,  on  lui  met  le  tord- 
nez,  on  lui  lève  un  pied  de  derrière  ou  de  de- 
vant, suivant  le  lieu  de  la  veine  qu'on  se  pro- 
pose d'ouvrir  ;  on  lui  cache  aussi  l'oeil  du  côté 
du  vaisseau  que  l'on  doit  piquer,  surtout  si  ce 
vaisseau  est  dans  le  voisinage  delà  tête.  Les 
bêtes  bovines,  qu'on  laisse  également  debout, 
sont  maintenues  par  la  tête.  Quant  aux  pe- 
tits animaux,  comme  le  chien,  le  mouton,  il 
est  préférable  de  les  coucher;  on  les  main- 
tient mieux  et  l'on  opère  plus  commodément. 
Les  instruments  étant  prêts  et  l'animal 
fixé,  il  faut  préparer  la  veine.  Pour  la  faire 
paraître,  lorsqu'elle  est  peu  volumineuse,  on 
fait  des  frictions  à  la  surface  de  la  peau  et  on 
provoque  les  mouvements  de  la  partie.  Si  les 
poils  gênent  la  vue,  quand  ils  sont  fins  et 
courts,  on  les  couche  et  on  les  lisse  après  les 
avoir  humectés,  ou  on  les  coupe  s'ils  sont 
longs  ou  hérissés.  Le  vaisseau  étant  bien  en 
vue,  on  le  comprime  avec  le  doigt  entre  le 
point  où  l'on  doit  inciser  et  le  cœur,  de  ma- 
nière k  intercepter  le  cours  du  sang.  Bientôt 
la  veine  se  gonfle  et  l'on  aperçoit  des  sortes 
d'ondulations  très-sensibles  à  la  vue  et  sur- 
tout au  tact  dans  le  liquide  qu'elle  contient. 
L'ouverture  du  vaisseau  varie  suivant  l'in- 
strument mis  en  usage.  La  flamme  est  l'in- 
strument le  plus  généralement  employé  pour 
pratiquer  la  saignée.  Pour  faire  usage  de  la 
flamme,  ou  l'ouvre  de  manière  qu'elle  forme 
avec  la  tige  un  angle  presque  droit;  puis  on 
saisit  la  tige  k  sa  partie  inférieure  entre  le 
pouce  et  l'index.  Avec  les  trois  autres  doigts, 
on  comprime  le  vaisseau  ou  on  prend  un  point 
d'appui  sur  les  parties  voisines.  La  flamme 
ainsi  maintenue  est  portée  en  regard  du  vais- 
seau, à  une  certaine  distance  des  téguments 
la  pointe  dirigée  du  côté  de  la  veine,  sur  son 
axe,  de  manière  qu'en  pénétrant  elle  soit  dans 
le  plus  grand  éloignemeut  possible  de  la  pa- 
roi opposée.  L'instrument  étant  dans  cette 
position  et  la  veine  suffisamment  gonflée, 
l'opérateur,  avec  l'autre  main  armée  du  bâ- 
tonnet, donne  un  coup  sec  sur  la  tige  au  point 
correspondant  à  la  lame.  Plus  la  peau  est 
fine,  l'animal  jeune,  le  bâtonnet  lourd,  moins 
il  faut  frapper  fort.  Dès  que  le  coup  a  été 
donné,  on  retire  la  flamme  et  le  jet  de  sang 
qui  s'échappe  indique  que  l'ouverture  est 
faite.  Quelquefois,  au  lieu  de  s'échapper  en 
jet,  le  sang  coule  lentement  et  en  petite 
quantité  sur  les  poils,  en  nappe,  comme  on 
dit;  on  a  alors  une  saignée  baveuse.  Dans  ce 
cas,  si  la  compression  ne  rétablit  pas  le  jet, 
on  peut  donner  un  second  coup  de  flamme, 
et  si  ce  second  coup  ne  réussit  pas,  il  faut 
fermer  l'incision  et  recommencer  la  saignée 
sur  un  autre  point. 

La  saignée  k  la  lancette  est  peu  usitée  en 
chirurgie  vétérinaire.  On  s'en  sert  lorsque  les 
veines  sont  superficielles  et  d'un  petit  cali- 
bre ou  placées  au  voisinage  d'artères  que  la 
flamme  pourrait  atteindre,  ou  bien  encore 
quand  elles  reposent  sur  des  plans  osseux  ou 
résistants  sur  lesquels  la  flamme  pourrait  se 
briser. 

Quand  la  veine  est  ouverte  par  le  moyen 
de  la  flamme  ou  de  la  lancette,  il  faut  main- 
tenir la  continuité  du  jet  de  sang  à  l'aide  de 
la  compression  uniformément  soutenue,  de  la 
mise  en  action  de  la  partie,  de  la  inarche,  etc. 
Lorsqu'on  a  laissé  écouler  une  quantité  suf- 
fisante de  sang,  on  cesse  la  compression  et 
assez  souvent  le  sang  cesse  spontanément  de 
couler;    cependant  il  s'en  échappe   encore 
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dans  les  mouvements  inévitables  do  l'inimnl  ; 
c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  fermer  lu 
saignée  en  rapprochant  et  maintenant  rap- 
prochés les  bords  de  l'ouverture  qui  a  donné 
issue  au  sang.  A  cet  effet,  on  pratique  gé- 
néralement la  suture  entortillée,  afin  de  rap- 
procher les  deux  lèvres  de  la  solution  de 
continuité.  Pour  cela,  ou  se  sert  d'une  épin- 
gle, on  rapproche  les  deux  lèvres  de  la  plaie 
entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche 
et  on  enfonce  l'épingle  avec  la  main  droite 
de  manière  qu'elle  sorte  k  peu  près  d'une 
.  égale  longueur  de  part  et  d'autre;  on  main- 
tient les  bords  de  la  plaie  en  contact  par  un 
lien  de  fil  ou  de  crin  engagé  entra  l'épingle 
et  la  peau  et  noué. 

La  saignée  étant  faite,  on  laisse  l'animal  au 
repos;  on  le  soumet  à  une  diète  légère  qu'on 
fait  cesser  plus  ou  moins  promptement,  sui- 
vant les  circonstances,  et  cela  suffit  généra- 
lement pour  éloigner  toutes  les  chances  d'ac- 
cident. 

—  Saignée  chez  les  volailles.  On  saigne  les 
volatiles  k  la  face  interne  des  ailes,  près  de 
l'articulation  du  carpe  avec  le  métacarpe. 
L'animal  étant  assujetti  sur  le  dos,  on  étend 
l'aile  à  opérer,  on  ôte  les  plumes  qui  dérobent 
le  vaisseau,  on  place  une  ligature  k  la  par- 
tie supérieure  du  carpe,  on  rend  l'aile  k  elle- 
même  pour  donner  au  sang  le  temps  de  gon- 
fler le  vaisseau  ;  on  reprend  l'aile  et  l'on 
ouvre  la  veine  avec  la  lancette.  Le  sang 
sorti,  on  ôte  la  ligature  et  l'on  ferme  la  pe- 
tite plaie  au  moyeu  d'un  point  ou  deux  faits 
avec  une  très-petite  aiguille  à  coudre  enfilée 
d'un  fil  proportionné.  On  peut  aussi  saigner 
k  la  jugulaire,  bien  qu'elle  soit  très-roulante 
chez  ies -oiseaux.  A  cet  effet,  après  avoir  ar- 
raché les  plumes  qui  couvrent  cette  veine, 
on  la  fixe  avec  les  doigts,  et  avec  la  main 
droite  année  de  la  lancette  on  ouvre  le  vais- 
seau. On  arrête  cette  saignée  comme  la  pré- 
cédente. 

—  Des  saignées  capillaires.  Cette  saignée 
est  praticable  sur  tous  les  animaux  et  sur 
tous  les  points  du  corps;  mais  elle  est  plus 
particulièrement  réservée  pour  les  animaux 
de  petite  taille,  chez  lesquels  il  est  difficile 
d'atteindre  les  gros  vaisseaux.  On  la  pratique 
très-souvent  sur  le  mouton,  le  chien,  le  porc, 
les  volatiles. 

—  Saignée  au  palais.  Ce  mode  de  saignée 
est  un  des  plus  anciennement  pratiqués  sur 
les  animaux.  Pour  pratiquer  cette  saignée, 
on  s'est  servi  pendant  longtemps  d'une  corne 
de  chamois,  au  moyen  de  laquelle  on  perçait 
par  voie  de  dilacération  la  membrane  pala- 
tine, qui  est  essentiellement  vasculaire  ;  mais 
il  est  souvent  résulté  des  accidents  de  l'usage 
de  cet  instrument.  Aujourd'hui,  on  emploie 
de  préférence  le  bistouri  droit  ou  la  lancette. 
«  Un  aide  placé  adroite,  dit  M.  Gourdon,  tire 
la  langue  du  sujet  hors  de.la  bouche.  Alors  l'o- 
pérateur saisit  le  bout  du  nez  de  la  main  gau- 
che, le  soulève  avec  force  pour  ouvrir  la 
bouche,  porte  la  pointe  du  bistouri  dans  le 
milieu  du  cinquième  sillon,  l'enfonce  d'envi- 
ron om,004,  prolonge  l'incision  par  un  second 
temps  jusqu  au  troisième  sillon,  retire  l'in- 
strument, abandonne  le  nez,  fait  lâcher  la 
langue,  et  l'opération  est  terminée.  «  Après 
avoir  coulé  en  assez  grande  quantité,  le  sang 
s'arrête  ordinairement  de  lui-même.  S'il  ne 
s'arrête  pas  ainsi,  on  a  recours  k  une  éponge 
imbibée  de  quelque  liqueur  astringente  qu'on 
a  soin  de  faire  tenir  sur  la  pluie;  si  ce  moyen 
ne  suffit  pas,  on  charge  un  plumasseau  d'a- 
garic en  poudre  qu'on  fait  tenir  sur  cette 
même  partie  jusqu'à  ce  que  le  satig  soit  en- 
tièrement étanché. 

—  Saignée  en  pince.  Cette  opération  est 
plutôt  une  entaraure,  une  blessure  qu'on  fait 
k  cette  partie  de  l'extrémité  du  pied  qu'une 
véritable  saignée  ;  car  on  ne  pique  pas,  on  ôte 
seulement  à  la  surface  plantaire  de  la  pince 
auta'nt  de  sole  qu'il  le  faut  pour  faire  venir  le 
sang,  ce  qui  oblige  de  percer  jusqu'au  vif  en 
cet  endroit;  cependant  on  peut  aussi  enfon- 
cer un  bistouri  entre  la  troisième  phalange  et 
la  paroi.  On  arrête  le  sang  au  moyen  d'etou- 
pes  et  d'une  éclisse  et  on  ajuste  un  fer  con- 
venable dont  on  a  préalablement  broché  et 
retiré  les  clous.  Il  est  bon  de  n'attacher  le  fer 
qu'avec  quatre  clous  non  rivés,  mais  seule- 
ment rabattus  sur  la  paroi.  Dit  reste,  la  sai- 
gnée de  la  pince  est  une  lésion  que  l'on  fait 
aux  parties  molles  de  cette  région  du  pied, 
par  conséquent  une  nouvelle  maladie  ajou- 
tée k  la  maladie  qui  a  pu  donner  lieu  k  l'opé- 
ration, et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  con- 
sidérations qui  doivent  engager  k  ne  la  pra- 
tiquer que  lorsqu'elle  est  indispensable. 

Des  accidents  divers,  quelquefois  très-gra- 
ves, peuvent  survenir  k  la  suite  de  la  saignée 
chez  les  animaux  et  aller  jusqu'à  compro- 
mettre leur  vie.  Par  leur  fréquence,  par  les 
circonstances  nombreuses  qui  leur  donnent 
naissance,  plus  que  beaucoup  d'autres  cas 
pathologiques,  ces  accidents  peuvent  compro- 
mettre, très-injustement,  la  pratique  du  vété- 
rinaire aux  yeux  de  ses  clieuts,  trop  souvent 
ignorants  et,  par  conséquent,  incapables  de 
savoir  qu'ils  ne  peuvent  être  prévenus  par  le 
vétérinaire,  quelque  habile  qu'il  soit.  Ces  ac- 
cidents sont  :  la  saignée  blauche  et  \&  saignée 
baveuse,  la  blessure  des  organes  voisins  non 
vasculaires,  le  thrombus,  la  piqûre  de  la  ca- 
rotide, l'entrée  de  l'air  dans  les  veines.  Il  en 
est  encore  quelques  autres,  tels  que  la  dotu. 
leur  produite  par  la  lésion  des  filets  nerveux, 
la  syncope,  l'érysipèle,  l'angioleucite,  etc.; 
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mais  ceux-ci  s'observent  très-rarement  chez 
les  animaux  domestiques. 

SAIGNEMENT  s.  m.  (sè-gne-man;  gn  mil. 
—  rad.  saigner).  Ecoulement,  épancnement 
de  sang  :  Arrêter  un  saignement  de  nez.  Sa 
plaie  a  recommencé  à  saiyner,  et  ce  saigne- 
ment est  de  mauvais  augure.  (Acad.) 

SAIGNE-NEZ  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'achillée  mille-feuille. 

SAIGNER  v.  a.  ou  tr.  (sè-gné;  gn  mil.  — 
du  lat.  s/uiguinare,qm,  dans  la  basse  lati- 
nité,signifits  jeter  du  sang;  ùesanguis,  sang). 
Tirer  du  sang,  ouvrir  la  veine  à  :  Saigner  un 
malade  du  bras,  de  la  chenille.  Saigner  un 
malade.  Saigner  à  la  gorge,  à  la  nuque,  sous 
la  langue.  Saigner  à  la  tempe.  Saigner  à  In 
jugulaire.  Saigner  un  cheval.  (Acad.)  Venez- 
vous  purger  encore,  saigner,  droguer,  mettre 
toute  la  maison  sur  le  grabat?  (Beaumarcli.) 
On  ne  voit  pas  qu'  Hippocrate  ait  dédaigné  de 
saigner  les  malades  quand  il  le  croyait  né- 
cessaire. (Cuv.) 

—  Blesser  avec  une  arme,  faire  couler  le 
sang  de  :  Il  parle  de  vous  saigner  s'il  vient 
à  vous  rencontrer. 

—  Tuer  par  effusion  de  sang  :  Saigner  un 
poulet.  Saigner  un  mouton. 

—  Pratiquer  une  saignée,  une  ouverture 
dans  les  parois,  les  digues  de  :  Saigner  un 
fossé,  un  étang,  une  rivière. 

—  Fig.  Rançonner,  tirer  de  l'argent  de  : 
Saigner  les  contribuables.  Il  y  a  eu  des  temps 
où  le  pouvoir  saignait  arbitrairement  certai- 
nes classes  de  gens  riches.  (Acad.)  Il  Tirer  de 
l'argent  de  :  Saigner  son  coffre- fort.  Il  n'y  a 
père  gui  ne  saignât  sa  bourse  pour  faire  ap- 
prendre ses  exercices  à  ses  enfants.  (Nie.  Pasq.) 
Comme  il  se  rallie  à  l'humanité  par  un  amour 
excessif  de  l'argent,  j'ki  saigné  en  sa  faveur 
ma  ceinture  de  piastres  espagnoles.  (Méry.) 

—  Saigner  la  viande,  La  purger  du  sang 
contenu  dans  les  gros  vaisseaux,  n'y  laisser 
que  le  sang  contenu  diins  les  capillaires  :  On 
n'A  pas  assez  saigné  cette  viande. 

—  Saigner  à  blanc.  Saigner  jusqu'au  blanc, 
Saigner  jusqu'à  faire  pâlir  le  malade.  Il  Fig. 
Epuiser  par  des  exactions. 

—  Loc.  fam.  Saigner  d'une  autre  veine, 
Eprouver  d'un  autre  façon. 

—  Art  milit.  Saigner  une  gargousse,  Crever 
une  gargousse  pour  en  tirer  la  poudre  qu'elle 
contient. 

—  v.  n.  ou  intr.  Perdre  du  sang  :  Saigner 
du  nez.  Il  faut  laisser  saigner  la  plaie.  Vous 
m'avez  coupé,  car  je  saigne.  Le  nez,  le  doigt 
lui  saigne.  Son  front  saigne.  (Acad.) 

—  litre  sensible,  en  parlant  d'une  plaie 
morale  :  La  plaie  saigne  encore.  C'est  une 
plaie  gui  saignera  longtemps.  La  plaie  de  la 
révocation  de  l'ëdit  de  Nantes  saigne  encore. 
(Volt.) 

J'ai  revu  l'ennemi  que  j'avais  éloigné, 
Ma  blessure  trop  vive  aussitôt  ajaigné. 

Racine. 

—  Saigner  comme  un  bœuf,  Perdre  beau- 
coup de  sang. 

—  Saigner  du  nez,  Manquer  de  courage, 
reculer,  faiblir  :  Je  vous  assure  que  je  n'hipus 
saigné  nu  nez  à  la  barricade  de  la  porte 
Saint-Martin.  (K.  Abolit.)  Il  Ne  pas  tenir  une 
promesse  qu'on  avait  fuite  : 

Combien  saignent  du  «t  dans  le  moindre  besoin, 
Quf  tous  les  jours  vous  font  cent  promesses  nou- 
velles? 
Lenoble. 

—  Le  cœw  me  saigne,  Le  cœur  lui  saigne, 
Cela  fait  saigner  le  cœur,  J'ë.pvouve;ï\éi)ruuve 
une  vive  douleur,  cela  t-ause  une  impression 
très-pénible  :  Je  gémis  toujours  de  n'être  pas 
aidé  par  quelqu'un  de  nos  frères  :  cela  fait 
saigner  le  cœur.  (Volt.)  Ce  qui  fait  le  charme 
de  la  vie  est  perdu  pour  vous,  et  je  vous  assure 
que  cela  me  fait  saigner  le  cœur.  (Volt.) 
Le  cœur  est  toujours  jeune  et  peut  toujours  saigner. 

V.  Huoo. 
Pour  peu  que  vos  regards  puissent  l'é^ratigner, 
C'est  un  cœur  pantelant  que  vous  ferez  saigner. 

Corneille. 
...  Il  m'en  a  coûté,  pour  vaincre  tant  d'amour, 
Des  combats  dont  mon  cœur  saignera  plus  d'un  jour. 

Racine. 

—  Artill.  Saigner  du  nez,  Baisser  dans  le 
tir,  par  suite  de  l'insuffisance  du  poids  de  la 
culasse  :  Ce  canon  saigne  ou  nez. 

—  Mar.  Se  dit  du  cliouquet  d'un  bas  mât 
quand  il  fléchit  et  s'incline  par  su  partie  de 
1  avant  :  Ce  chouquet  saigne. 

Se  saigner  v.  pr.  Etre  saigné  :  Un  malade 
ne  doit  se  saigner  que  pour  des  raisons  très- 
graves. 

—  Se  tirer  du  sang,  s'ouvrir  la  veine  :  Je 
me  suis  saigné  moi-même. 

—  Fig.  Donner  jusqu'à  se  gêner  :  Les'ha- 
bitanls  ont  bien  voulu  se  saigner  pour  réali- 
ser ce  projet  utile.  C'est  un  bon  père,  il  se 
saigne  pour  ses  enfants.  (Acad.)  Lui  as-tu  dit 
qu'il  fallait  qu'elle  se  saignât  pour  une  occa- 
sion comme  celle-ci?  (Mol.) 

—  Gramin.  Comme  verbe  actif,  saigner  peut 
indifféremment  être  suivi  de  la  préposition  à 
OU  de  la  préposition  de  :  Saigner  un  animal 
de  ta  jugulaire,  à  ta  jugulaire.  Comme  verbe 
neutre,  certains  grammairiens,  voulant  éta- 
blir une  distinction  entre  le  sens  piopre  et 
le  sens  métaphorique  du  verbe  saigner,  di- 
sent saigner  au  nez  dans  le  premier  cas ,  et 
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saigner  du  nez  dans  le  second.  Saigner  du 
nez,  au  figuré,  paraît  signifier  :  Allé-ruer  un 
prétexte  pour  justifier  un  acte  de  lâcheté. 
En  tout  cas,  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
saigner  du  nez  est  une  expression  métapho- 
rique qui  rappelle  un  saignement  du  nez 
réel,  physique;  or,  il  n'est  pas  d'usage  et  il 
ne  serait  pas  raisonnable  de  faire  varier  une 
locution  lorsqu'on  la  transporte  du  sens  pro- 
pre au  sens  figuré.  De  ce  qu'on  dit,  par  mé- 
taphore, tenir  le  loup  par  les  oreilles,  on  n'a 
jamais  proposé  de  dire  au  propre  tenir  le 
loup  aux  oreilles.  En  réalité,  personne  ne  dit 
saigner  au  nez  au  propre  ni  au  figuré. 

SAIGNES,  bourg  de  France  (Cantal),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom.  N.-E.  de 
Mauriac,  dans  une  plaine,  près  de  la  Sumètie  ; 
pop.  aggl.,  399  hab.  —  pop.  tôt.,  570  hab. 
Scierie  hydraulique  ;  mine  de  houille.  Sur  le 
sommet  d'un  rocher  basaltique  s'élèvent  les 
ruines  d'un  ancien  château  fort.  Aux  envi- 
rons, nombreux  vestiges  gallo-romains. 

SAIGNEDR  s.  m.  (sè-gneur;  gn  rail.  —  rad. 
saigner).  Médecin  qui  aime  à  ordonner  lft  sai- 
gnée :  C'est  un  saigneur  enragé. 

SAIGNEUX,  EUSE  adj.  (sè-gneu,  eu-ze; 
gn  inH.  —  rad.  saigner).  Sanglant,  taché  «te 
sang  :  Un  mouchoir  saigneux.  Avoir  le  nez 

SAIGNEUX. 

—  Bouch,  Bout  saigneux,  Le  cou  de  veau 
ou  de  mouton  tel  qu'on  le  vend  à  la  bou- 
cherie. 

SAIGON  ou  SAÏGONG,  ville  de  l'Indo-Chine, 
chef-lieu  de  la  colonie  française  de  la  Co- 
chincliine,  située  entre  les  deux  bras  du 
Doiîg-Nal,  à  84  kilom.  N.  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve  dans  ta  mer  de  Chine,  par  10°  50'  de 
latit.  N,  et  104°  22'  de  longit.  E.;  115,000  hab. 
Résidence  du  contre-amiral  gouverneur  de 
la  colonie,  des  autres  autorités  civiles  et  mi- 
litaires et  d'un  évéque,  vicaire  apostolique 
de  la  basse  Cochinchine;  chambre  de  com- 
merce; hospices;  théâtre  français,  inauguré 
le  20  janvier  1875.  Le  mouvement  commer- 
cial annuel  de  Saïgon,  qui,  d'après  le  direc- 
teur de  l'intérieur,  s'élevait  à  la  fin  de  1868 
à  plus  de  60  millions  de  francs  et  qui  a  crû 
depuis  cette  époque,  est  facilité  non-seule- 
ment par  la  rivière  de  Dong-Naï,  mais  sur- 
tout par  un  canal  large  et  profond  qui  fait 
communiquer  la  ville  avec  le  Muy-Kong,  large 
fleuve  qui  relie  notre  colonie  avec  la  partie 
septentrionale  de  l'Indo-Chine.  Des  commu- 
nications à  vapeur  régulières  ont  été  établies 
entre  Saïgon  et  Pnum-Penh.  Les  principaux 
articles  de  commerce  sont  :  bois  à  brûler, 
I  colle  de  poisson,  sel,  chaux,  riz,  poterie,  huile 
I  de  coco,  cordages,  sucre,  poisson  salé,  soie, 
I  thé,  nattes  pour  voiles,  coton,  etc.  Ajoutons 
ici  que  Saïgon  est  mis  en  communication  avec 
la  France  par  les  services  maritimes  des  Mes- 
sageries, qui  fout  le  trajet  de  Marseille  en 
Cochinchine  en  trente-deux  jours  par  l'isthme 
de  Suez. 

La  ville  de  Saïgon,  prise  par  les  Français 
le  17  février  1859  et  cédée  par  le  traité  qui  y 
fut  signé  en  1868,  s'étend  sur  un  espace  de 
8  kilom.  le  long  de  la  rivière;  ses  rues  sont 
régulières ,  bordées  de  maisons  à  un  seul 
étage,  coupées  à  angle  droit  et  plantées 
d'arbres  de  chaque  côté,  mais  non  pavées; 
les  animaux  domestiques  qu'on  y  laissait  na- 
guère errer  partout  répandaient  une  odeur 
fétide  et  malsaine  qui  a  disparu  en  grande 
partie  depuis  que  le  service  de  la  voirie  a  été 
amélioré  par  1  administration  française.  Les 
maisons  sont  assez  généralement  construites 
en  bois  et  couvertes  de  chaume  de  riz  ou  de 
feuilles  de  palmier;  quelques-unes  cependant 
sont  en  brique  et  présentent  un  aspect  plus 
séduisant.  Au  centre  de  la  ville,  près  d'un 
bras  de  la  rivière  et  sur  une  éminence  de 
20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  est 
la  citadelle,  construite  par  des  ingénieurs 
français  et  entourée  d'un  fossé  profond  qui 
communique  à  la  rivière  par  un  canal.  Elle 
renferme  l'ancienne  résidence  du  roi,  des  ca- 
sernes, plusieurs  autres  édifices  et  une  nom- 
breuse artillerie.  Au  N.-E.  de  la  ville  s'é- 
lève l'arsenal,  qui  pourrait  soutenir  la  com- 
paraison avec  plusieurs  de  ceux  qu'on  voit 
en  Europe.  Les  Annamites,  qui  professent 
une  espèce  ne  bouddhisme,  ont  à  Saïgon  plu- 
sieurs temples  j  les  Chinois  y  ont  deux  pago- 
des, et  les  chretiensy  avaient  déjà,  avant  l'oc- 
cupation française,  deux  églises.  Depuis  1862, 
cette  ville  a  été  presque  complètement  trans- 
formée ;  de  larges  voies  macadamisées  ont 
remplacé  ses  rues  non  pavées  et  boueuses,  de 
nombreuses  maisons  de  commerce  s'y  sont 
fondées  ;  on  y  a  élevé  des  casernes,  des  nos-' 
pices,  des  prisons,  et  l'installation  de  toutes 
les  branches  de  l'administration  française 
(poste,  télégraphe,  etc.)  a  nécessité  la  con- 
struction de  plusieurs  édifices  qui  forment  un 
contraste  frappant  avec  les  habitations  des 
Annamites.  11  se  publie  à  Saïgon  un  journal 
officiel  de  la  Cochinchine  française.  Le 
15  mars  1874,  un  traité,  destiné  à  fixer  les 
rapports  politiques  que  la  France  est  appe- 
lée à  entretenir  désormais  avec  le  royaume 
d'Annam,  a  été  signé  à  Saïgon.  Un  traité  de 
commerce  a  été  conclu  dans  la  même  ville  le 
31  août  1874. 

SAI1,  ancien  peuple  de  la  Gaule.  V.  Sagh. 

SAIL  LES  BAI.NS  ou  SA!  L- LEZ -CHÂTEAU- 
MORAND,  village  et  coinm.  de  France  (Luire), 
cant.  do  La  l'ucaudiére,  arrond.  et  à  32  ki- 
lom. de  Roanne  ;  600  hab.  Etablissement 
d'eaux  thermales  (34°).  Ruines  d'un  ancien 
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château;  'vieille  église  paroissiale  du  xnc  siè- 
cle. 

SA1LER  (Jean-Michel),  théologien  et  pré- 
dicateur catholique  allemand,  né  à  Aresing 
(Bavière)  en  1751,  mort  en  1832.  Entré  en  1770 
chez  les  jésuites,  après  la  suppression  de  cet 
ordre  il  alla,  en  1773,  continuer  ses  études 
théologiques  à  Ingolstadt,  où  il  devint,  en 
1780,  second  piofessseur  de  théologie  dog- 
matique. Cette  place  ayant  été  supprimée 
l'année  suivante,  Sailer  obtint  une  petite  in- 
demnité annuelle  qui  lui  permit  de  se  livrer 
à  ses  études  favorites.  De  1784  à  1794,  il  pro- 
fessa la  philosophie  morale  et  la  théologie 
pastorale  à  l'université  de  Dillingeu  et,  aprus 
la  transformation  du  régime  gouvernemental 
en  Bavière,  il  fut  appelé  a  la  chaire  de  théolo- 
gie de  l'université  d  Ingolstadt.  Cette  univer- 
sité ayant  été  transférée  à  Landshut,  il  fut 
maintenu  dans  sa  chaire  et,  plus  tard,  devint 
successivement  chanoine  du  chapitre  de  Ra- 
tisbonne,  évêque  de  Germanopolis,  coadju- 
teur  de  l'évéque  de  Ratisbonne,  archiprélre 
de  la  cathédrale  (1825)  et  enfin  évéque  de 
cette  \ille  (1829).  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ascéûques,  parmi  lesquels  son 
Livre  de  prières  à  l'usage  des  catholiques  est 
encore  en  usage.  Widraer  a  publié  une  édi- 
tion complète  de  ses  Œuvres  (Salzboutg, 
1830-1842,  40  vol.).  Elles  renferment,  entre 
autres  :  Doctrine  de  la  raison  ;  Doctrine  de  la 
félicité;  Doctrine  fondamentale  de  la  religion  ; 
Explication  de  quelques-unes  des  idées  prin- 
cipales de  la  théologie  catholique;  Lettres  sur 
tous  tes  siècles  de  la  chronologie  chrétienne  ; 
Biographies  de  Neumiller,  de  Statller,  de 
Winler,  de  Sambuga  et  de  Zimmer,  de  Fene- 
berg,  etc. 

SA1LLAGOUSE  ,  bourg  de  France  (Pyré- 
nées-Orientales), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  47  kilom.  S.-Û.  de  Prades,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Sègre;  pop.  aggl.,  463  hab.  —  pop. 
tôt.,  593  hab.  Poterie,  tricotage  de  bas,  élevé 
de  bétail  et  de  chevaux.  Fabrique  et  filature 
de  soie  grége  et  ouvrée. 

SA1LLANS,  bourg  de  France  (Drôme),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.-O.  deDié, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Drôme;  pop.  aggl., 
1,625  hab.  —  pop.  tôt.,  1,801  bah.  Filatures 
de  coton  et  des  déchets  de  soie,  huileries, 
fours  à  chaux,  marbreries.  Belle  église  pa- 
roissiale surmontée  d'un  clocher  de  mauvais 
goût;  jolies  fontaines  et  belles  promenades. 

SAILLANT,  ANTE  adj.  (sa-llan,  an -te; 
Il  mil.  —  rad.  saillir).  Qui  avance,  qui  sort, 
qui  dépasse  en  dehors  :  Corniche  saillante. 
Les  parties  saillantes  d'un  bâtiment.  (Acad.) 

—  Fig.  Vif,  qui  ressort,  qui  frappe,  qui 
attire  l'attention  :  Une  pensée,  une  idée  sail- 
lante. Un  trait  saillant.  Cet  ouvrage  est 
passablement  écrit,  mais  on  n'y  trouve  rien  de 
saillant.  (Acad.)  Rien  ne  s'oppose  plus  à  la 
chaleur  du  style  que  le  désir  de  mettre  par- 
tout des  traits  saillants.  tBuif.)  Rendre  la 
vertu  aimable,  le  vice  odieux,  le  ridicule  sail- 
lant ,  voilà  te  projet  de  tout  honnête  homme 
qui  prend  la  plume,  le  pinceau  ou  te  ciseau. 
(Dider.)  Il  est  des  mots  saillants  qui  s'empa- 
rent de  l'attention  au  point  de  la  détourner  de 
la  pensée.  (Joubert.)  Les  imperfections  sail- 
lantes d'une  œuvre  peuvent  en  constituer  l'o- 
riginalité. (Lerininier.) 

—  Blas.  Se  dit  d'une  chèvre,  d'un  mouton 
ou  d'une  licorne  représentés  en  pied  :  Morlat 
de  Doyx  :  D'azur,  à  une  licorne  SAILLANTE 
d'argent. 

■—  Géom.  Angle  saillant,  Angle  dont  l'ou- 
verture est  tournée  vers  l'intérieur  de  la  li- 
gure :  Duns  la  sommation  des  angles  d'un  po- 
lygone, les  angles  saillants  doivent  être  con- 
sidérés comme  plus  petits  et  tes  angles  ren- 
trants comme  plus  grands  que  deux  droits. 

—  s.  m.  Fortif.  Angle  saillant  :  Ils  avaient 
poussé  leurs  tranchées  jusqu'au  saillant  d'un 
bastion,  (i'hiers.) 

SAILLER  v.  a.  ou  tr.  (sa-llé  ;  Il  mil.).  Mar. 
Faire  glisser  dans  le  seus  de  sa  longueur  : 
Sailler  une  pièce  de  bois.  Il  Sailler  les  bouli- 
nes, Les  lmler  avec  force  pour  bien  ouvrir  et 
orienter  les  voiles. 

—  v.  n.  ou  intr.  Sailler  de  l'avant,  Aller 
de  l'avant  :  Cette  embarcation  saille  bien 
de  l'avant,  il  Sailler  par  le  travers,  Se  dit 
d'un  taiigon  qui  s'écarte  du  bord  dans  cette 
direction. 

Sailleruyo    (CHÂTEAU    DE!    LA)  ,     château    de 

France  (Loire-Liiferieure),  situé  à  l  kilom.  de 
Mauves.  Reconstruit  au  xvho  siècle,  ce  châ- 
teau doit  son  nom  au  Sail,  petite  rivière  qui 
en  arrose  les  dépendances.  Il  possède  dans 
sa  circonscription  quatre-vingt-douze  mé- 
tairies. Le  principal  souvenir  historique  qui 
s'y  rattache  est  le  séjour  qu'y  fit  Mme  de  Sé- 
vigné  en  1675.  Le  jardin,  dessiné  à  cette  épo- 
que par  Le  Notre,  a  depuis  été  remanié  dans 
le  genre  anglais.  On  remarque  dans  la  belle 
galerie  de  tableaux  qui  forme  la  principale 
richesse  du  château  un  portrait  de  la  célèbre 
marquise,  représentée  par  Mignard  sous  le 
costume  et  sous  les  attributs  de  Diane  chas- 
seresse. 

SAIllET  (Alexandre  de),  littérateur,  né  à 
Paris  vers  1804.  Pendant  de  longues  années, 
il  a  tenu  une  pension  dans  sa  ville  natale  et 
s'est  fait  connaître  en  publiant,  soit  sous  son 
nom,  soit  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  H6- 
riu,  un  grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à 
la  jeunesse.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Enfants 
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peints  par  eux-mêmes  (1840,  in-8°),  avec  gra- 
vures; Almanach  des  jeunes  filles  (1841, 
in- 12);  Géographie  de  l'Europe  et  de  la 
France  (1841,111-8")  ;  Histoire  de  France  (1841, 
in -8°);  Une  journée  au  Jardin  des  plantes 
(1841,  in-12),  avec  lithographies;  Physiolo- 
gie de  la  poupée  (1841,  in-12)  ;  Physiologie  du 
grand-  papa  et  de  la  grand'maman  (1841, 
in-12);  Monsieur  Lambert  (1842,  in-12);  Mé- 
moires d'un  centenaire (1842,  in-12)  ;4es  En- 
fants chez  tous  lus  peuples  (1843,  in-8°)  ;  Ciel 
et  terre,  poésies  (1843,  in-8°);  les  Ecoles 
royales  de  France  (1843,  in-8°);  les  Enfants 
en  famille  (1844,  in-8u);  le  Mérite  des  enfants 
(1844,  in-8<>);  les  Jeunes  Français  de  toutes 
les  époques  (1846,  in-8<>)  ;  les  Confessions  d'un 
écolier  (1848,  iit-S");  les  Délassements  utiles 
(1848,  in -8°);  Misères  et  passions  humaines 
(1855,  in-8°)  ;  les  Héros  de  l'indépendance  ita- 
lienne (1859,  in-12)  ;  Histoire  des  duels  célè- 
bres (1857,  in- 80),  dont  le  premier  volume 
seul  a  paru  ;  le  Robinson  des  mers  (1801, 
in-4°);  la  Poupée  peinte  par  elle-même  (1862, 
in-8°)  ;  le  Cousin  du  petit  Poucet  (1862,  in -4°), 
les  Féeries  industrielles  (1862,  in-4i>)  ;  la  Fille 
du  Chat  botté  (1862,  in-8")  ;  les  Fêtes  des  en- 
fants (1S63,  in-12),  etc. 

SAILLIE  s.  f.  (sa-111;  Il  mil.  —  rad.  sail- 
lir). Elan,  mouvement  brusque  et  interrompu: 
Cet  animal  ne  marche  que  par  bonds  et  par 
saillies.  Le  sang  ne  sortait  de  sa  veine  que 
par  saillies.  Ce  jet  d'eau  ne  vient  que  par 
saillies.  (Acad.) 

—  Sortie  impétueuse  :  Les  Troyens  firent 
une  saillie  hors  de  Troie,  laquelle  fut  de 
grande  impétuosité.  (Le  Maire  de  Belges.)  [| 
Vieux  en  ce  sens. 

—  Partie  saillante,  qui  dépasse  un  aligne- 
ment, une  surface  :  Les  saillies  d'un  os.  Un 
corps  de  bâtiment  en  saillie. -Une  corniche 
qui  a  trop  de  saillie. 

—  Fig.  Action  de  se  montrer,  d'agir  au  de- 
hors, de  se  manifester  :  //  n'y  a  pas  d'âme  si 
ensevelie  qui  ne  fasse  une  saillie  pur  quelque 
bout.  (Montaigne.)  Il  Emploi  vieilli.  Il  Empor- 
tement, boutade,  échappée  :  Saillie  dange- 
reuse, extravagante.  Il  faut  réprimer  les  sail- 
lies de  la  jeunesse.  C'est  une  saillie  de  gaieté 
qu'il  faut  pardonner  à  son  âge.  (Acad). 

De  grâce,  contestons  sans  fougue  et  sans  saillie; 
C'est  belle  chose  en  tout  d'écouter  la  raison. 
La  Fontaine. 
Il  Trait  brillant,  vif,  inattendu  :  J'avais  pré- 
paré quelques  SAILLIES  pour  relever  mon  dis- 
cours; jamais  on  n'a  voulu  souffrir  que  je  les 
fisse  venir.  (Montesq.)  L'art  des  saillies  est 
ennemi  du  cœur  et  d?  l'esprit.  (Vauven.)  La 
gaieté  est   la  mère  des  saillies.  (Vauven.) 
Combien  de  fois  j'ai  sauvé  les  dangers  d'un 
tête-à-tête   par    une   saillie   extravagante  ! 
(J.-J.  Rouss.)  La  saillie  est  une  vive  étin- 
celle de  l'esprit,  (Latena.)  Quand  on  rit  des 
saillies  d'un  méchant,   on  est  bien  près  de 
devenir  méchant  soi-même.  (A.  d'Houdetot.) 
Four  ennuyer  les  gens,  une  heure  il  s'étudie, 
Et  je  ne  t'ai  pas  vu  produire  une  saillie. 

Desmatiib. 
Quand  le  bouchon,  débarrassé 

Du  til  qui  le  captive. 
Vole  avec  bruit, >.i  loin  choisi! 

Par  la  liqueur  active, 
Je  crois,  dans  les  brillants  aciCs 

D'une  aimable  folie. 
Voir  jaillir  du  cerveau  français 
L'éclair  de  la  s.tillie. 

Despoez. 

—  Peint.  Relief  apparent  des  objets  repré- 
sentés dans  un  tableau  :  Cette  figure  n'a  pus 
assez  de  saillie.  (Acad.) 

—  Econ.  rur.  Action  de  saillir  une  femelle. 
— -  Syn.    Saillie,   boutade,  caprice,  etc.  V. 

CAPRICE. 

—  Encycl.  Jurispr.   et  Admin.  V.  voime. 

SAILLIR  V.  n.  ou  intr.  (sa-llir;  Il  mil.  — 
latin  satire,  de  la  racine  sanscrite  sal,  mou- 
voir, jaillir,  d'où  aussi  le  grec  allumai,  par 
la  suppression  du  f  initial ,  et  le  gothique 
salta.  Je  saillis,  lu  saillis,  il  saillit,  nous  sail- 
lissons, vous  saillissez,  ils  saillissent  ;  je  sail- 
lissais, nous  saillissions  ;  je  saillis,  nous  sail- 
lîmes ;  je  saillirai,  nous  saillirons;  je  sailli- 
rais, nous  saillirions;  saillis,  saillissons, 
saillissez;  que  je  saillisse,  que  nous  saillis- 
sions; saillissant;  sailli,  ie).  Jaillir,  sortir 
avec  impétuosité  et  par  secousses  :  Quand 
Moïse  frappa  le  rocher,  il  en  saillit  une 
source  d'eau  vive.  Le  sang  saillissait  à  sa 
veine  avec  impétuosité.(A.a*.d.)  il  Emploi  vieilli; 
on  dit  aujourd'hui  jaillir. 

—  Se  précipiter  dehors,  faire  irruption  :  Las 
d'être  bloqués  dans  notre  salle,  nous  primes  la 
résolution  de  saillir  dehors,  l'épéeà  la  main. 
(Chateaub.)  Il  Inus. 

—  v.  a.  ou  tr.  Couvrir,  s'accoupler  à  :  Fait  l 
saillir  une  jument.  Dans  ce  moment,  un  vieux 
bélier  noir  saillit  votre  brebis  blanche.  (Volt.) 
Un  bon  étalon  qui  n'est  ni  trop  jeune  ni  trop 
vieux,  mais  dans  toute  l'ardeur  et  la  force  de 
l'âge,  peut  saillir  par  monte  de  trente  à  qua- 
rante juments.  (Raspail.) 

SAILLIR  v.  n.  ou.  intr.  (sa-llir;  //  mil.  — 
du  lat.  satire.  V.  le  mot  précédent.  Je  saille, 
tu  sailles,  il  saille,  nous  saillons,  voussaitlez, 
ils  saillent;  je  saillais,  nous  saillions  ;  je  sait- 
lis,  nous  saillîmes  ;  je  saillerai,  nous  saille- 
rons  ;  je  saillerais,  nous  Baillerions;  saille  , 
suillons,  saillez  ;  que  je  saille,  que  nous  suit- 
lions;que  je  saillisse,  que  nous  saillissions; 


SAIN 

taillant;  sailli,ie).  Faire  saillie,  sortir  de  l'a- 
lignement ou  du  niveau  :  Cette  corniche  ne 
Saille  pas  assez,  it  Peu  usité. 

—  Peint.  Il  se  dit  des  objets  qui  se  déta- 
chent, qui  paraissent  avoir  beaucoup  de  re- 
lief :  Les  ombres  bien  ménagées  font  saillir 
les  objets.  Les  premiers  plans  ne  saillent 
point  assez  dans  ce  tableau.  (Acad.) 

—  Fig.  Se  montrer,  se  manifester,  se  dis- 
tinguer :  C'est  la  physionomie  des  nations, 
comme  celle  des  individus,  qui  tes  fait  saillir 
dans  la  foule  et  qui  les  grave  dans  nos  souve- 
nirs. (Lamart.) 

—  Mar.  Saille  l  Cri  qu'on  pousse  pour  ré- 
gler Je  mouvement  d'une  manœuvre  et  faire 
agir  ensemble  tous  ceux  qui  l'exécutent. 

—  v.  a,  ou  tr.  Mar.  Saillir  la  bouline,  La 
roidir  avec  force. 

SA1LLY-SUR-LALYS,  bourg  et  commune 
de  France  (Pas-de-Calais),  canton  de  Laven- 
tie,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.-E.  de  Béihune; 
pop.  aggl.,  72-1  hab.  —  pop.  tôt.,  2,754  hab. 
Brasserie,  tannerie,  élève  de  bestiaux.  Belle 
chaire  sculptée  dans  l'église  paroissiale. 

SAILLY  (Thomas),  théologien  belge,  né  à 
Bruxelles  en  1553,  mort  dans  la  même  ville 
en  1G23.  Entré,  en  1580,  chez  les  jésuites  à 
Rome,  il  accompagna  l'ambassadeur  envoyé 
par  son  ordre  en  Russie  à  )a  cour  d'Iran  IV, 
se  rendit  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  où  il  de- 
vint confesseur  d'Alexandre  de  Parme,  visita 
ensuite  l'Autriche  et  -la  Pologne,  revint  à 
Rome,  en  qualité  de  procureur  de  la  province 
de  Belgique,  puis  regagna  Bruxelles  et  fut, 
à  deux  reprises,  nommé  recteur  du  collège 
de  cette  ville.  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages :  Guidon  et  pratique  spirituelle  du  sol- 
dat chrétien  (Anvers,  1590,  in-16);  Thésaurus 
litaniarum  ac  oralionum  sacer  (  Bruxelles  , 
1598,  in-s°)  ;  le  Nouveau  réveille-matin  (Lou- 
vai»,  1614,  in-4<>). 

SAÏMA,  lac  de  la  Russie  d'Europe,  dans  la 
Finlande.  11  a  72  kilom.  du  N.  au  S.  et  45  kiloin. 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  forme  est 
très-irrégulière;  il  renferme  un  grand  nom- 
bre de  petites  lies  et  communique  avec  le  lac 
Ladoga  et  avec  le  golfe  de  Finlande. 

SAÏMIRI  s,  m.  (sa-i-mi-ri).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  quadrumanes,  formé  aux  dé- 
pens des  sagouins,  et  qui  habite  la  Guyane  : 
Les  saïmiris  ont  assez  l'esprit  de  sociabilité. 
(Boitard.)  L'espèce  du  saïmiri  est  assez  com- 
mune à  la  Guyane.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  saïmiris  ont  le  crâne  déve- 
loppé; le  trou  occipital  percé  au  milieu  de  la 
base  du  crâne  ;  les  fosses  orbitaires  séparées 
par  une  cloison  membraneuse  ;  les  oreilles 
grandes,  triangulaires,  appliquées  sur  !e  crâne  ; 
la  queue  non  prenante,  plus  ou  moins  longue 
et  velue  dans  toute  son  étendue.  Ils  vivent  en 
troupes  dans  les  forêts  équatoriales  du  nou- 
veau monde.  Le  saïmiri  écureuil  sa  distingue 
par  sa  forme  élégante  et  par  la  belle  couleur 
de  son  pelage,  autant  que  par  ses  mouve- 
ments gracieux  et  sa  gaieté  continuelle.  C'est 
le  plus  beau  singe  de  l'Amérique.  Il  est  très- 
élancé  et  a  la  queue  très-longue.  Son  pelage 
est  tin.  La  partie  supérieure  du  corps  est  d'un 
rouge  noir,  passant  à  l'orangé  chez  les  vieux  ; 
les  membres  sont  tachetés  de  gris;  le  dessous 
du  corps  est  blanc.  Quelquefois  la  couleur 
grise  domine  ;  d'autres  fois,  la  tète  est  toute 
noire,  tandis  que  le  corps  est  d'un  jaune  se- 
rin ,  [acheté  de  noir,  et  les  membres  jaune 
d'or.  Le  corps  aû™,35  de  longueur;  la  queue 
a  près  de  0m,50.  La  Guyane  est  sa  patrie. 
Il  vit  principalement  sur  les  rives  des  fleuves, 
et  on  l'y  rencontre  souvent  par  grandes  ban- 
des. On  le  voit  constamment  en  mouvement 
pendant  lejour;  mais  longtemps  avant  que  le 
soleil  se  couche,  il  cherche  un  abri  sous  les 
feuilles  de  palmier  et  en  fait  son  lieu  de  re- 
jos.  Il  grimpe  très-bien  et  saute  avec  une  agi- 
ité  surprenante,  en  franchissant  de  grands 
intervalles.  11  est  très-frileux;  lorsque  la  tem- 
pérature s'abaisse,  on  rencontre  les  saïmiris 
serrés  les  uns  contre  les  autres  sur  les  bran- 
ches. C'est  avec  les  mains,  quelquefois  avec 
la  bouche  que  cet  animal  saisit  sa  nourriture, 
II  lui  est  facile  d'attirer  vers  lui  les  objets  à 
l'aide  de  sa  queue,  mais  il  ne  peut  se  servir 
de  cet  organe  pour  les  tenir.  Les  fruits  et  les 
feuilles  constituent  la  plus  grande  partie  de 
son  régime  ;  cependant  il  fait  activement  la 
chasse  aux  insectes  et  aux  petits  oiseaux.  Il 
ne  peut  être  transporté  que  très-difficilement; 
sorti  de  ses  forêts,  il  meurt  presque  toujours 
en  peu  de  temps. 

SAIN,  SAINE  adj.  (sain,  sè-ne  —  latin  sa- 
nus,  du  même  radical  que  sanare,  guérir;  sa- 
voir, selon  Eichhoff,  la  racine  sanscrite  son, 
servir,  aider,  d'un  aussi  le  grec  sao  et  l'alle- 
mand sùhnen,  même  sens).  Qui  a.  une  bonne 
constitution,  point  viciée  d'éléments  morbi- 
des :  Un  corps  bien  sain.  Cet  homme  n'est  pas 
sain.  Il  est  revenu  sain  et  gaillard.  Je  vous 
garantis  ce  cheval  sain  et  net.  (Acad.)  liuffin 
commence  à  grisonner,  mais  il  est  sain,  il  a  un 
visage  frais  et  un  mil  vif,  qui  lui  promettent 
encore  vingt  années  de  vie.  (La  Bruy.)  Le  corps 
est  parfait  quand  il  est  sain  et  vigoureuse.  [J. 
Janin.) 

Oui,  depuis  qua  j'ai  pris  ce  généreux  dessein. 
Je  me  sens  de  moitié  plus  léger  et  plus  sain. 

Reuha&d. 
—  Se  dit  des  parties  du  corps  qui  ne  sont 
point  altérées,  gâtées,  qui  sont  en  bon  état  : 
Avoir  tes  dents  saines.  On  lui  a  trouvé  tes  par- 
ties nobles  fort  saines,  saines  et  entières.  Ce 
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cheval  a  tes  jambes  saines.  (Acad.)  Pour  pen- 
ser, il  faut  que  te  cerveau  soit  sain.  (Cabanis.) 

—  Qui  n'est  point  gâté,  pourri,  désugregé 
en  quelqu'une  de. ses  parties  ;  Du  bois  sain. 
Des  pierres  saines.  Des  pommes,  des  poires 
saines.  Les  fondements  oie  cet  édifice  parais- 
sent sains  et  entiers.  (Acad.) 

—  Salubre,  salutaire  pour  la  santé  :  Des 
eaux  sainks.  Un  climat  sain.  Une  nourriture 
saine.  L'air  de  cette  ville  est  fort  sain.  Les 
lieux  marécageux  ne  sont  pas  sains.  Les  ali- 
ments sains  font  les  corps  sains.  (Mme  Mon- 
marson.)  L'œuf  est  un  aliment  frè.s-s<UN.  (A. 
Rion.)  L'eau,  pour  être  saine,  doit  être  aérée. 
(A.  Rion.)  Les  constructions  les  plus  saines 
sont  en  briques  ou  en  pierres  dures.  (Maquel.) 

—  Kig.  Qui  11' est-point  vicié  par  l'erreur,  le 
préjugé,  la  déraison,  la  folie  :  Etre  sain  d'es- 
prit. Avoir  le  jugement  sain.  Malgrésa  grande 
vieillesse,  il  a  encore  la  tête  saine.  Il  a  des 
vues  saines,  des  idées  saines  et  justes.  Un  es- 
prit sain  puise  à  la  cour  le  goût  de  la  soli- 
tude. (La  Bruy.)  Quiconque  à  l'âme  saine  et 
croit  vraiment  à  la  probité  ne  se  départ  pas 
aisément  de  l'estime  fondée  qu'il  a  conçue  pour 
un  homme  de  bien.  (J.-J.  Rouss.)  Pour  avoir 
une  tête  blanche,  on  n'a  pas  toujours  une  tête 
saine.  (Dider.)  Dans  les  âmes  saines,  bien 
remplies  et  bien  occupées,  l'ennui  est  un  acci- 
dent qu'un  rien  suffit  à  guérit:  (P.  Janet.) 
Une  tête  saine  ne  laisse  guère  le  cœur  s'enga- 
ger dans  un  amour  sans  espérance.  (Latena.) 
Pour  être  sain,  l'esprit  a  besoin  d'être  libre. 
(Guizot.)  Si  la  vérité  réjouit  les  esprits  SAINS, 
elle  est  insupportable  eux  malades.  (Proudh.) 
Qui  prend  femme  à  Paris  n'a  pas  l'esprit  trop  sain.. 

Destouches. 

Espérez  toujours, 

La  désespoir  étant,  monsieur,  la  seule  affaire 
Qu'un  homme  sain  d'esprit  au  lendemain  diffère. 

E.    AUOIEK. 

.  11  Juste,  vrai  ;  conforme  à  la  raison,  à  la  réa- 
lité :  La  saine  critique.  La  saine  doctrine. 
La  Saine  appréciation  d'un  fait  ne  permet 
point  de  t'isoter  des  faits  parmi  lesquels  il  se 
montre.  (A.  Guiraud.)  Toute  saine  dialecti- 
que te  fonde  sur  la  définition.  (V.  Cousin.)  11 
Salutaire  à  l'esprit  :  Le  saines  lectures. 
Il  est  sam  de  toujours  feuilleter  la  nature. 
Car  c'est  lo  grande  lettre  et  la  grande  écriture. 

V.  Hugo. 

—  Sain  et  sauf,  Sans  avoir  éprouvé  aucun 
mal  :  Revenir  sain  et  sauf  d'un  combat.  C'.est 
pour  arriver  sain  et  sauf  aux  grandes  aven- 
tures qu'il  faut  se  préserver  des  petites.  (Ste- 
Beuve.)  11  Sijns  avarie,  sans  dommage  :  Votre 
envoi  m'est  parvenu  sain  et  sauf. 

—  Loe.  fam.  Cette  année,  les  maladies  ne 
sont  pas  saines,  Se  dit  pour  se  moquer  d'une 
personne  qui  proclame  des  vérités  banales. 

—  Mar.  Qui  ne  présente  aucun  danger,  où 
il  n'y  a  pas  d'écueils  :  Cdte  saine.  Rade  peu 
saine.  On  courut  quasi  jusqu'à  terre,  à  deux 
lieues  du  l'exel,  la  côte  étant  assez  saine  en 
cet  endroit.  (D'Estrées.)  Je  fis  gouverner  sur 
la  côte  méridionale  de  Vile,  qui  est  frés-sAiNE, 
et  dont  on  peut  approcher  à  trois  portées  de 
fusil.  (La  Pérouse.) 

—  Substantiv.  Personne  saine,  personne  en 
santé  :  Les  plantes  quinaissent  de  terre  four- 
nissent des  aliments  aux  sains  et  des  remèdes 
aux  malades.  (Fén.) 

SAIN  s.  m.  (sain.  —  Ce  mot,  qui  est  le 
même  que  le  champenois  sa/tin ,  espagnol 
sain,  provençal sagin,  saïn,  vient  du  latin  sa- 
gina,  graisse,  avec  changement  de  genre.  L'i- 
talien saime  répond  de  même  à  un  type  sagi- 
men).  Graisse.  Il  Vieux  mot  qui  existe  encore 
dans  quelques  patois. 

SAINBOIS  s.  m.  (sain- 00  i  —  de  sain,  et  de 
bois).  Bot.  Nom  vulgaire  du  garou. 

—  Pharm.  Ecorce  de  garou,  employée  dans 
la  préparation  d'une  pommade  vésicante. 

SAIN  DE  BOIS-LE-COMTE  (Ernest),  publi- 
ciste  etdipiomate  français.  V.  Bois-le-Comte. 

SA1NCTES  (Claude  de),  célèbre  controver- 
siste  français,  né  dans  le  Perche  en  1525, 
mort  au  château  deCrèvecœur  en  15S1.  Reçu 
docteur  en  théologie,  il  figura  au  colloque  de 
Poissy,  fut  député  par  l'Université  de  Paris 
au  concile  de  Trente  et  devint  évêque  d'E- 
vreux en  1575.  Catholique  fougueux,  il  em- 
brassa avec  ardeur  le  parti  de  la  Ligue  et  se 
signala  par  ses  violences  oratoires.  Lors  de 
la  prise  d'Evreux  par  le  maréchal  de  Biron, 
il  s'enfuit  à  Louviers  ;  mais  il  y  fut  arrêté 
par  ordre  de  Henri  IV  et  condamné  à  mort 
par  le  parlement  de  Normandie  pour  avoir 
approuvé  le  .meurtre  de  Henri  III  et  ensei- 
gné qu'il  était  permis  de  'uer  son  succes- 
seur. Le  roi  commua  sa  peine  en  une  prison 
perpétuelle.  Transféré  dans  le  château  de 
Crèveco%ur,  il  3'  mourut  peu  après.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de  con- 
troverse, parmi  lesquels  on  cite  :  Liturgise 
sive  mi  six  SS.  Patrum,  Jacobi  apostoli,  Rasi- 
lii  Magui,  Joannis  Chrysostomi  ;  de  ritn  mis- 
sœ  et  eucharisties  (Paris,  1560,  in-fol.);un 
recueil  d'anciennes  liturgies,  en  grec  et  en 
latin  :  Déclaration  d'aucuns  athéismes  de  la 
doctrine  de  Calvin  et  Rèze  contre  les  premiers 
fondements  de  la  chrétienté  (1567,  iu-8°),  de- 
venu rare;  Discours  sur  le  saccagement  des 
églises  catholiques  par  les  hérétiques  anciens 
et  nouveaux  calvinistes  en  1562;  Traité  de 
l'ancien  naturel  des  François  eu  la  religion 
chrétienne  (1567,  in-s°);  De  rébus  eucharis- 
tie coniroversis  libri  decem  (1575,  in -fui.); 
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Bref  avertissement  de  M.  l'évéque  d'Evreux 
à  ses  diocésains  contre  un  prétendu  arrêt 
donné  à  Caen  (e  28  mars  dernier,  par  lequel 
il  appert  de  l'introduction  et  établissement 
en  p'runce  du  schisme,  hérésie  et  tyrannie 
d'Angleterre,  etc.  (Paris,  1591,  in-8<>). 

SAINDOUX  s.  nu  (sain-dou —  de  sain,  et 
de  doux}.  Graisse  de  jiorc  fondue  :  Fri'.nrean 
saindoux.  Frotter,  oindre  avec  du  saindoux. 
Lu  graisse  des  intestins  et  de  l'épiploou  de 
cochon,  différente  du  lard,  fait  le  Saindoux  et 
le  vieux  oing.  (Buff.) 

SAINEGRAIN  s.  m.  (sè-ne-grain).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  fenugrec. 

SAiNEMENTadv.(sè-ne-man  — rad.sn?'n). 
D'une  manière  saine  :  Vous  n'êtes  pas  logé 
sainement  dans  cette  maison,  le  soleil  n'y 
donne  point.  Manger  peu  sainement.  (Acad.J 
Vivez  tout  sainement  et  gaiement,  il  n'y  a 
que  cela  de  bon.  (Volt.) 

—  Fig.  Selon  la  droite  raison  :  Juger  sai- 
nement des  choses.  Raisonner  sainement.  La 
rectitude  de  l'esprit  est  la  faculté  d'apprécier 
sainement  les  choses.  (Latena.)  .Pour  juger 
sainement  des  génies  du  passé,  nous  devons  les 
uns  et  tes  autres  précautionner  notre  imagina- 
tion contre  les  effets  du  lointain.  (E.  Pelle- 
tau.) 

SAINETÉ  s.  f.  (sè-ne-té  —  rad.  sain).  Qua- 
lité, état  de  ce  qui  est  sain.  ||  Peu  usité. 

SAINFOIN  s.  m.  (sain- foin  —  de  sain,  et  de 
foin  selon  les  uns,  de  saint,  et  de  foin  selon 
d'autres).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  légumineuses,  type  de  la  tribu  des  hédy- 
Sarées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  surtout  dans  les  régions  tempérées 
de  l'hémisphère  nord  :  Le  sainfoin  à  bouquets 
est  originaire  d'Italie.  (P.  Duchartre.)  H  est 
avantageux  de  faucher  le  sainfoin,  même  dès 
la  première  année.  (V.  de  Bomare.)  On  peut 
semer  te  sainfoin  en  automne  avec  du  blé. 
'  (Bosc.)  Un  mauvais  terrain  peut  être  amélioré 
par  le  sainfoin.  (T.  de  Berneaud.)  On  dit  que 
le  sainfoin  fait  braire  les  ânes  qui  en  man- 
gent. (Tournefort.)  Le  sainfoin  doit  se  couper 
lorsqu'il  est  en  pleine  floraison.  (M.  de  Doinb.) 
Le  sainfoin  est  moins  délicat  que  la  luzerne 
et  s'accommode  de  toutes  tes  terres.  (Raspail.) 
—  Encycl.  Le  genre  sainfoin  renferme  des 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes ,  à 
feuilles  imparipeunées  et  munies  de  stipules. 
Les  fleurs,  groupées  en  épis  terminaux,  pré- 
sentent un  calice  à  cinq  divisions  subulées, 
presque  égales;  une  corolle  papilionaeée,  k 
ailes  plus  courtes  que  la  carène,  qui  est  tron- 
quée obliquement;  dix  éiamines  diadelphes, 
à  filets  subulés;  un  ovaire  à  plusieurs  ovules, 
surmonté  d'un  style  simple,  filiforme,  très- 
long,  ascendant  ou  coudé,  terminé  par  un 
stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  une  gousse  for- 
mée d'un  ou  plusieurs  articles,  dont  chacun 
renferme  ujie  graine  presque  réniforme.  Ce 
genre,  malgré  les  démembrements  qu'il  a  su- 
bis, comprend  encore  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, réparties  en  deux  sections  :  les  onobry- 
chis,  à  gousse  consistant  en  un  seul  article, 
et  les  hédysarums,  à  gousse  formée'  de  plu- 
sieurs articles  monospermes,  à  la  suite  l'un 
de  l'autre. 

Le  sainfoin  commun,  vulgairement  nommé 
esparcette  ou  bourgogne,  appartient  à  la  pre- 
mière section.  C'est  une  plante  vivuee,  k  ra- 
cine pivotante,  très-longue;  à  tige  dressée, 
rameuse,  pubescente,  portant  des  feuilles  al- 
ternes, qui  offrent  six  à  neuf  paires  de  folio- 
les et  se  terminent  par  une  foliole  impaire  ; 
les  fleurs,  roses  ou  purpurines,  presque  ses- 
siles,  sont  réunies  en  un  long  épi  conique; 
les  gousses  consistent  en  un  seul  article  ar- 
rondi, marqué  de  fossettes,  à  faces  et  à  bords 
épineux.  Cette  espèce  présente  une  variété 
plus  élevée,  plus  vigoureuse,  d'une  végéta- 
tion plus  active,  appelée  sainfoin  chaud  ou 
sainfoin  à  deux  coupes;  elle  est  plus  produc- 
tive et  convient  aux  terres  de  bonne  qualité. 
Le  sainfoin  croit  spontanément  dans  les 
régions  montagneuses  et  calcaires  du  centre 
et  du  midi  de  l'Europe.  C'est  vers  le  xvie  siè- 
cle qu'il  a  été  introduit  dans  la  culture,  où  il 
n'a  pas  tardé  à  conquérir  une  place  impor- 
tante. Il  supporte  parfaitement  les  froids  de 
nos  hivers  et  résiste  k  la  sécheresse  mieux 
que  toute  autre  légumineuse;  toutefois,  dans 
les  localités  où  l'été  est  trop  sec,  il  reste  sta- 
tionnaire  durant  cette  saison  et  ne  recom- 
mence à  végéter  qu'après  les  pluies  d'au- 
tomne. L'excès  d'humidité  lui  est,  au  con- 
traire, très-nuisible;  aussi  vient-il  très-mal 
dans  les  terres  argileuses  froides  et  compac- 
tes ou  dans  les  terrains  tourbeux,  ainsi  que 
sur  les  sols  granitiques  ou  sur  les  terres  de 
bruyère,  taudis  qu  il  réussit  très-bien  dans 
les  fonds  calcaires,  sablonneux,  graveleux, 
argilo-calcaires  ou  calcaréo-siliceux,  secs, 
profonds  et  à  sous-sol  perméable;  ses  raci- 
nes s'enfoncent  très- bas  et  dépassent  sou- 
vent la  longueur  d'un  mètre. 

On  prépare  la  terre  pour  le  sainfoin  comme 
pour  la  luzerne;  toutefois,  il  n'exige  ni  une 
grande  fertilité  ni  d'abondantes  fumures; 
mais  il  est  à  peine  besoin  do  faire  observer 
que  l'abondance  et  la  qualité  de  ses  produits 
sont  eu  raison  directe  de  la  richesse  du  sol. 
Le  sainfoin  se  sème  d'ordinaire  au  printemps 
dans  le  Nord  et  à  l'automne  dans  le  Midi,  On 
doit  choisir,  autant  .que  possible,  des  graines 
de  la  dernière  récolte.  Le  semis  se  fait  tou- 
jours k  la  volée.  On  enterre  la  semence  par 
un  ou  deux  hersages,  qu'on  fait  suivre  d'un 
roulage  dans  les  terres  légères  et  sèches. 
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Quelquefois,  on  mélange  au  sainfoin,  soit  du 
trèfle  rouge,  soit  de  la  pimprenelle  ou  du  ray» 
grass.  Sauf  quelques  hersages  modérés,  cette 
plante  exige  les  mêmes  Soins  de  culture  que 
la  luzerne.  Parmi  les  plantes  adventices  qui 
lui  nuisent  le  plus,  on  doit  citer  les  bromes 
doux  et  stérile,  et  surtout  le  chiendent. 

On  fauche  le  sainfoin  lorsque  les  fleurs  de 
la  base  des  épis  se  fanent  et  que  leurs  gous- 
ses commencent  à  se  former,  ce  qui  a  lieu, 
suivant  le  climat,  depuis  les  premiers  jours 
de  mai  jusque  vers  la  mi-juin  ;  si  l'on  atten- 
dait que  tout  l'épi  fût  défleuri,  les  tiges  se- 
raient trop  sèches  et  donneraient  un  foin  dur 
et  de  qualité  inférieure.  La  seconde  pousse 
se  récolte  en  septembre,  quelquefois  en  oc- 
tobre seulement.  La  plante  est  facile  à  faner  ; 
dans  le  Midi,  on  se  contente  souvent  de  réu- 
nir les  tiges  en  bottes,  qu'on  appuie  les  unes 
contre  les  autres  ;  au  bout  de  quelques  jours, 
le  foin  est  suffisamment  sec.  Si  l'on  poussait 
le  fanage  trop  loin,  la  plante  perdrait,  avec 
sa  couleur  et  son  odeur,  la  majeure  partie  de 
ses  feuilles.  Quand  on  fane  par  un  temps  un 
peu  brumeux,  le  foin  est  plus  vert  et  plus 
aromatique;  les  pluies,  au  contraire,  nuisent, 
beaucoup  à  cette  opération  et  font  noircir 
les  tiges  et  les  feuilles,  ce  qui  arrive  parfois 
dans  le  Nord. 

Presque  toujours ,  la  seconde  pousse  du 
sainfoin  ordinaire  est  pâturée  sur  place,  mais 
seulement  par  les  bêtes  à  cornes.  On  ne  doit 
conduire  les  moutons  que  sur  les  sainfoins 
destinés  à  être  prochainement  défrichés,  ce 
qui  a  lieu  au  bout  d'un  nombre  d'années  qui 
varie  suivant  la  fertilité  du  sol  et  le  système 
de  culture.  Quand  la  plante  entre  dans  une 
rotation  ordinaire,  on  ne  la  laisse  durer  qua 
deux  ou  trois  ans;  si,  au  contraire,  elle  est 
placée  hors  d'assolement,  sa  durée  varie  da 
quatre  à  six  ans.  Le  sainfoin  contribue  beau- 
coup k  améliorer  le  sol  et  à  le  rendre  propre  à 
la  culture  du  froment.  »  L'espareette,  dit  Oli- 
vier de  Serres,  vient  gaiement  en  terre  mai- 
gre et  y  laisse  certaine  vertu  engrais- ante,  à 
l'utilité  des  bleds  qui  ensuite  y  sont  semés.» 
Le  sainfoin  n'est  pas  ordinairement  donné 
en  vert  aux  animaux  soumis  au  régime  de  la 
stabulation  ;  mais  on  le  regarde  avec  raison 
comme  le  meilleur  et  le  plus  sain  de  tous  les 
fourrages  Secs  ;  il  l'emporte  à  cet  égard  sur 
la  luzerne  et  le  trèfle,  auxquels  il  est  d'ail- 
leurs inférieur  comme  rendement.  Consommé 
en  vert,  il  n'expose  pas  les  animaux  à  la  nié- 
téorisatiofl.  Il  augmente  la  quantité  et  la  qua- 
lité du  lait  des  vaches.  Ses  fleurs  sont  recher 
chées  par  les  abeilles.  Ses  graines,  beaucoup 
plus  nutritives  que  l'avoine,  conviennent 
beaucoup  aux  oiseaux  de  basse-cour,  qu'elles 
excitent  à  pondre,  La  plante  a  été  quelquefois 
employée  en  médecine. 

Ce  genre  renferme  encore  le  sainfoin  à 
bouquets  ou  sullah.  Quant  à  l'aihagi  et  au 
desinodion  {sainfoin  oscillant),  ils  forment 
aujourd'hui  des  genres  distincts. 

SA1NGH1N-EN-WEPPES  ,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Nord),  cant.  de  La  Bassôe, 
arrond.  et  k  16  kilom.  de  Lille,  sur  le  canal 
de  La  Bassée;  pop.  aggl.,  2,326  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,388  hab.  Blanchisserie  de  toiles;  mou- 
lins; commerce  de  bestiaux,  beurre  et  lin. 

saïno  s.  m.  (sa-i-no).  Mamm.  Un  des  noms 
du  pécari,  en  Amérique. 

SAINS,  bourg  de  France  (Aisne) ,  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  O.  de  Verviers, 
dans  une  belle  plaine;  pop.  aggl.,  1,885  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,328  hab.  Bonneterie,  filature  et 
lissage  de  laine. 

SAINS,  bourg  de  France  (Somme),  ch.-l.  de 
cant. ,  arrond.  et  à  8  kilom.  S.  d'Amiens  ;  pop. 
nggl.,  777  hab.  —  pop.  tôt.,  791  hab.  Bri- 
queterie, tuileries.  On  y  voit  le  tombeau  des 
trois  saints  :  Geutien,  Victorix  et  Fuseien  , 
représentés  en  relief  sur  la  pierre  sépulcrale. 

SAINT,  SAINTE  adj.  (sain,  sain-te—  latin 
sanctus,  mot  qui  appartient  sans  doute  à  la 
même  racine  que  sancio,  je  confirme,  et  sacer, 
sacré.  Pott  pense  au  sanscrit  çank,  craindre, 
à  cause  du  respect  mêlé  de  crainte  qu'inspire 
ce  qui  est  saint;  mais  il  propose  comme  plus 
probable  un  compose  de  sa,  avec,  elanc,  ho- 
norer, vénérer.  Benfey  tente,  avec  bien  peu 
de  raison  selon  Pictet,  une  assimilation  de 
sanctus  et  de  sacer  à  une  forme  svaccha,  bien 
transparent,  bien  clair,  de  su  et  accha,  clair, 
transparent.  Pictet  croit  que  l'on  trouverait 
une  solution  meilleure  eu  recourant  k  la  ra- 
cine sanscrite  Sac,  vénérer,  proprement  sui- 
vre, d'où  le  védique  sacathya,  respectueux). 
Qui  est  pur,  exempt  de  souillure,  d'imperfec- 
tion :  Dieu  seul  est  saint  et  sacré.  (Royer- 
Collard.) 

Saint,  saint,  saint  le  Seigneur,  le  Dieu,  le  roi  des 
Toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  i      [oieui.   ■ 
Lahâutwe. 

—  Élu,  bienheureux,  qui  a  obtenu  dans  le 
ciel  la  récompense  promise  à  ceux  qui  obser- 
vent la  loi  religieuse  :  La  sainte  Vierge.  Les 
saints  anges.  Les  saints  patriarches.  Les 
saints  apôtres.  Les  saints  docteurs.  Les  saints 
martyrs.  Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paut.  Saint  Hubert  était  veneur  avec  saint 
Eustache.  (Du  Fouilloux.)  La  Bretagne  eut 
seule  le  privilège  de  faire  adopter  un  saijir 
avocat,  saint  Yves.  (Renan.)  11  Qui  accomplit 
avec  une  grande  exactitude  ses  devoirs  reli- 
gieux :  Un  saint  homme.  Un  saint  person- 
nage. Le  plus  grand  pécheur  peut  devenir 
saint.  (Acad.)  Pour  être  saint,  il  suffit  d'être 
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juste  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers 
soi-même.  (Le  P.  Ventura.) 

Pensez-vouB  être  saint  et  juste  impunément? 

Racine. 
11  fait  bon  craindre»  encor  que  l'on  soit  saint. 
La  Fontaine. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'histoire. 
Le  plus  tain/  homme  de  son  temps, 
Noe",  s'oublia  tant  à  boire 
Qu'il  scandalisa  ses  enfants. 

A.   HUMBERT. 

—  Qui  a  un.  caractère  religieux,  qui  est 
conforme  à  la  morale  religieuse  :  Une  aclion 
sainte.  Une  pensée  sainti:.  De  saintes  œu- 
vres. Une  sainte  inspiration.  Une  sainte  fer- 
veur. Un  saint  mouvement.  Mener  une  vie  fort 
sainte.  Etre  animé  (l'un  saint  zèle,  d'une 
sainte  indignation, 

—  Qui  appartient  à  la  religion  ;  qui  est  dé- 
dié, consacré  à  Dieu  ;  qui  sert  k  quelque  usage 
sacré  :  Les  saints  mystères.  Le  saint  sacri- 
fiée "ie  la  messe.  La  saints  messe.  La  sainte 
table.  Le  saint  ciboire.  Les  sainths  huiles 
Le  saint  chrême.  La  saintu  ampoule.  Les 
saintes  reliques.  La  sainte  Bible.  L'Ecriture 
sainti:.  Les  livres  saints.  La  sainte  Eglise. 
Les  saints  conciles.  Les  saints  canons.  Le 
lei.iple  de  Salomon  était  le  lieu  le  plus  saint 
de  l'univers.  (Mass.)  La  sainte  ampoule  est 
un  hiéroglyphe.  (J.  de  Maistre.) 

Le  cierge  saint  pour  les  époux  s'allume; 
Le  chant  d'hymen  s'élève;  l'encens  fume. 

MlLLEVOYE. 

—  Qui  est  digne  de  respect,  de  vénération 
par  ses  vertus,  son  caractère,  son  talent  : 
J'aime  fort  suinte  Geneviève  ;  mais  je  voi>drais 
qu'on  bâtit  une  belle  salle  pour  saint  Ilacine, 
saint  Corneille  et  saint  Molière.  (Volt.)  Il 
Qui  a  un  caractère  auguste,  vénérable,  sa- 
cré, digne  de  respect  :  La  sainte  autorité 
des  lois.  Les  devoirs  saints  et  sacrés  de  ta 
piété  filiale.  (Acad.)  C'est  une  œuvre  louable, 
une  œuvre  sainte,  que  de  dévoiler  les  intri- 
gues des  tartufes.  (Goldoni.)  Si  les  peuples  ont 
leur  vieillesse,  qu'au  moins  elle  soit  grave  et 
sainte,  el  non  frivole  et  déréglée.  (J.  Joubert.) 
L'innocence  n'est  qu'une  sainte  ignorance. 
(Chateaub.)  Plus  la  cause  est  sainte,  plus  il 
est  facile  d'en  abuser.  (Dupin.)  L'amour  est 
vue  chose  sainte  et  auguste.  (Ballanehe.  ) 
Pour  armer  la  loi  contre  lui,  le  crime  doit 
être  plus  évident  que  le  jour  ;  la  loi  n'est  sainte 
qu'à  ce  prix.  (Parisot.)  Le  travail  est  chose 
sainte  pour  la  démocratie.  (Yacherot.)  La 
Grèce  est  vraiment  une  terre  sainte  pour  ce- 
lui dont  la  civilisation  est  le  culte.  (Renan.) 

Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie 
Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 

Voltaire. 
Quelque  chose  de  saint,  de  grand,  de  magnifique, 
Comme  un  suave  encens,  B'élêve  des  ftuérets. 
A.  Barbier. 

—  Sainte  nitouche.  V.  nitouche. 

—  Pop.  Toute  la  sainte  journée,  La  jour- 
née tout  entière  ;  Il  a  décampé  pour  toute 
la  sainte  journée.  (Baudelaire.) 

—  Luc.  fam.  Découvrir  saint  Paul  pour 
couvrir  saint  Pierre,  Remédier  à  un  incon- 
vénient par  un  autre.  I]  Etre  dans  la  prison 
de  saint  Crépin,  Porter  des  chaussures  trop 
étroites. 

—  Relig.  Se  dit  des  jours  de  la  semaine 
qui  précèdent  le  dimanche  de  Pâques  :  Lundi 
saint.  Mardi  saint.  Mercredi  saint,  \\  Se- 
maine  sainte.  Semaine  qui  précède  le  jour  de 
Pâques  ;  livre  qui  contient  les  offices  de  cette 
semaine,  il  Année  sainte,  Année  du  grand  ju- 
bilé, qui  eat  la  dernière  année  de  chaque  siè- 
cle ;  année  de  chaque  jubilé,  qui  arrive  de 
vingt-cinq  eu  vingt-cinq  ans.  Il  Terre  sainte, 
Palestine,  ainsi  nommée  parce  que  c'est  là. 
que  se  sont  passes  les  premiers  faits  relatifs  à 
l'histoire  du  christianisme;  terre  bénite  pour 
inhumer  les  fidèles  :  Il  n'a  pas  été  enterré  en 
terre  sainte.  (Acad.)  [|  Lieux  saints,  Saints 
lieux,  Lieux  vénérés  par  les  chrétiens,  comme 
ayant  été  témoins  des  prodiges  relatifs  à  l'é- 
tablissement du  christianisme,  il  Lieu  saint, 
Eglise,  édifice  consacré  au  culte  :  L'ambition 
est  entrée  même  dans  le  lieu  saint  ;  on  y  cher- 
che plia  à  s'élever  qu'à  se  rendre  utile  à  ses 
frèr&s.  (Mass.)  il  Saint  sépulcre,  Tombeau  où 
Jésus  fut  dépusé  après  sa  mort.  Il  Ville  sainte, 
Jérusalem,  d'après  les  juifs  et  les  chrétiens. 

Il  Villes  saintes,  Jérusalem,  Médine  et  La 
Mecque  ,  d'après  les  musulmans.  Il  Peuple 
saint,  Juifs,  par  opposition  aux  peuples  ido- 
jâtres  ; 

Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques, 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portique.". 

Racine. 

—  B.-arts.  Sainte  Famille,  Tableau  ou  au- 
tre œuvre  d'art  représentant  la  sainte  Vierge, 
saint  Joseph  et  l'Enfant  Jésus  :  Il  vient  d'a- 
cheter une  sainte  Famille  d'un  bon  maître, 
(Acad.) 

—  Pathol.  Mal  Saint- Jean,  Mal  de  saint, 
Nom  vulgaire  de  l'épilepsie.  il  Feu  de  Suint- 
Antoine,  Ancien  nom  donné  k  une  espèce 
d'érysipèle  qui  brûlait  et  desséchait  la  partie 
attaquée. 

—  Substantiv.  Personne  sainte  :  C'est  un 
saint,  une  sainte.  C'est  un  grand  saint.  Les 
litanies  des  saints.  (Acad.)  Ceux  qui  se  con- 
fessent ne  sont  pas  tous  des  saints.  (Le  P.  Ven- 
tura.) Les  /fusses  font  volontiers  des  saints  de 
leurs  héros.  (Le  Custine.)  Il  est  des  prédica- 
teurs de  campagne  pour  qui  le  saint  du  jour 
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est  régulièrement  le  ptus  grand  du  calendrier. 
(A.  Réville.)  On  compte  très-peu  de  saints  de 
condition  bourgeoise  et  ayant  exercé  les  pro- 
fessions dites  libérales.  (Renan.)  Tous  les 
saints  sont  évéques  ou  moines,  hommes  de 
guerre  ou  ermites,  rois  ou  mendiants.  (Renan.) 
Les  pays  riches  et  heureux  comptent  fort  peu 
de  saints,  tandis  que  les  pays  tristes  et  pau- 
vres en  ont  produit  un  très-grand  nombre.  (Re- 
nan.) En  violant  la  loi  de  sociabilité,  en  se 
séparant  du  monde,  le  saint  veut  s'élever  au 
ciel;  mais  son  corps  l'embarrasse;  pour  se 
faire  ange,  il  se  fait  brute.  (A.  Martin.) 

—  Représentation,  image  d'un  saint  per- 
sonnage : 

Oh!  que  j'aime  aux  voûtes  gothiques 
Les  vieux  saints  de  pierre  athlétiques. 
A.  dk  Musset. 

—  Par  ext.  Homme,  femme  d'unevie  exem- 
plaire, d'une  conduite  irréprochable  :  C'est 
un  saint  que  cet  homme-là.  Cette  femme  est 
une  sainte. 

—  Fig.  Objet  vénérable  : 

L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  ne  chôme  plus. 

RÉGNIER. 

—  Saint  du  jour,  Saint  dont  on  célèbre  la 
fête  aujourd'hui,  au  jour  dont  on  parle:  Fê- 
ter le  saint  do  jour.  Il  l'uni.  Personne  ac- 
tuellement à  la  mode  :  H  faut  encenser  le 
saint  du  jour,  sans  déroger  au  respect  que 
ion  doit  aux  autres.  (Palissot.) 

—  LaSaint- ,  avec  un  nom  de  saint  ou  de 

sainte,  La  fête  de  saint :  La  Saint-Jean. 

La  Saint-Nicolas. 

Je  vins  au  presbytère, 

Comme  j'avais  coutume,  a  la  Suint-Jean  d'été. 

Lamartine. 

—  Saint-...,  avec  un  nom  de  saint  ou  de 
sainte,  Eglise  consacrée  k  saint :  La  fa- 
çade de  Saint-Roch. 

—  Gros  saint,  Nom  donné,  dans  quelques 
villes  du  Midi,  à  la  grosse  cloche. 

—  Petit  saint,  Personne  bien  sage,  bien 
vertueuse  : 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mâtins, 
|   Au  dire  de  chacuD,  étaient  de  petits  saints. 
|  La  Fontaine. 

I       —  Saint  de  bois,  Personne  qui  n'a  pas  la 
\  sainteté  qu'on  lui  attribue. 
|       —  Saint  qu'on  ne  chôme  plus,  Personne  dont 
]  le  crédit  est  perdu. 

—  Auot'r  la  patience  d'un  saint,  Avoir  beau- 
coup de  patience  :  Pour  faire  un  bon   livre, 

,  il  faut  un  temps  prodigieux  et  la  patience 
d'un  saint.  (Volt.)  il  Lasser  la  patience  d'un 

'•   saint,  Etre  très-impatientant. 

I      —  C'est  un  pauvre  saint,  C'est  un  saint  qui 

I   ne  guérit  de  rien,  Se  dit  d'un  homme  qui  a 

'   peu  de  mérite  ou  peu  de  crédit,  qui  ne  peut 

I  être  d'aucun  secours. 

I       —  Ne  savoir  à  quel  saint  se  vouer,  N'avoir 

i   plus  de  ressource,  ne  savoir  plus  à  qui  avoir 

]  recours. 

'  —  Prêcher  pour  son  saint,  Louer,  vanter 
quelque  chose  dans  des  vues  d'intérêt  per- 

;  sonnel. 

'  —  Etre  roide  comme  un  saint  de  bois,  Se 
tenir  très-roide. 

—  Pop.  Saint  de  glace,  Nom  donné  par  le 
peuple  a  saint  Mamert,  saint  Pancrace  et 
saint  Servais,  dont  les  fêtes,  qui  se  trouvent 
au  mois  de  mai,  passent  pour  être  souvent 
accompagnées  de  froid. 

—  Prov.  A  chaque  saint  sa  chandelle,  Pour 
s'assurer  le.  succès  d'une  affaire,  il  faut  se 
rendre  favorable  chacun  de  ceux  qui  peuvent 
contribuer  k  la  faire  réussir.  Il  Comme  ou  con- 
naît les  saints,  on  les  honore,  On  traite  cha- 
cun selon  ses  mérites.  Il  Selon  te  saint,  l'en- 
cens, Il  faut  proportionner  l'hommage  au  mé- 
rité, à  la  dignité.  Il  II  vaut  mieux  s'adresser 
à  Dieu  qu'à  ses  saints,  11  vaut  mieux  s'adres- 
ser directement  à  la  personne  de  qui  dépend 
une  affaire  qu'à  Ses  subordonnés. 

—  Théol.  Communion  des  saints,  Relations 
qui  existent,  d'après  la  doctrine  catholique, 
entre  les  saints  qui  sont  au  ciel,  ceux  qui 
souffrent  dans  le  purgatoire  et  ceux  qui  vi- 
vent sur  la  terre. 

—  Hist.  Nom  donné  aux.  puritains  du  temps 
de  Cromwetl.  il  Ile  des  saints,  Titre  donne  à 
l'Irlande. 

—  Hist.  relig.  Espace  qui  précédait  la  par- 
tie la  plus  reculée  du  sanctuaire,  chez  les 
Juifs.  Il  Saint  des  saints,  Partie  du  tabernacle 
des  Juifs,  la  plus  intérieure  et  la  plus  sacrée. 

Il  Partie  du  temple  de  iSalumon,  où  l'arche 
était  renfermée  :  Le  grand  prêtre  seul  pouvait 
entrer  dans  le  saint  des  saints.  (Acad.)  l| 
Dans  le  style  mystique,  Saint  sacrement: 
Devant  le  saint  des  saints  avant  que  de  paraître, 
J'ai  besoin  de  laver  mon  âme., 

Lamartine. 
C'est  le  tabernacle  où  repose 
La  majesté  du  saint  des  saints. 

C.  Délavions. 

Il  Fam.  Partie  retirée  d'une  habitation,  en- 
droit où  on  ne  laisse  pénétrer  que  difficile- 
ment. 

—  Saints  du  dernier  jour,  Titre  que  se  don- 
nent les  mormons. 

—  s.  in.  Ce  qui  est  saint  :  Le  bien,  le  saint, 
le  beau  ne  servent  à  rien  qu'à  eux-mêmes.  (V. 
Cousin.) 

—  Gramm,  Placé  devant  un  nom  propre 
pour  marquer  que  ce  nom  désigne  un  huui- 
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tant  du  ciel  reconnu  par  l'Eglise,  saint  ne 
doit  pas  être  suivi  du  trait  d'union  lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  la  personne  même  qui  a 
été  mise  au  rang  des  bienheureux  :  Saint  Tho- 
mas fait  autorité  en  théologie.  Mais  on  doit 
mettre  le  trait  d'union  dans  tout  autre  cas, 
qu'il  s'agisse  de  désigner  la  fête  du  saint, 
une  rue,  une  ville  ou  tout  autre  objet  :  La 
Saint-Jean  se  célèbre  au  milieu  de  l'été;  la 
rue  Saint-Denis,  etc. 

—  Encycl.  Théol.  «  Dans  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  dit  M.  Simon 
Granger,  il  n'est  fait  aucune  mention  d'hon- 
neurs religieux  rendus  à  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui des  saints.  Ce  mot  alors  n'avait 
nullement  le  sens  qu'on  lui  a  donné  depuis.  Il 
n'était  point  exclusivement  réservé  aux  fidè- 
les morts  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes et  que  la  vénération  des  vivants 
plaçait  au  paradis.  Il  s'appliquait  indistincte- 
ment k  tous  les  membres  vivants  de  la  nou- 
velle Eglise.  Ces  membres,  les  Actes  et  les 
Epitres  les  nomment  indifféremment  saints 
ou  frères.  Saint  Paul,  dans  la  salutation  de 
sa  Lettre  aux  Colossiens,  s'exprime  ainsi  : 
«  Paul,  par  la  volonté  de  Dieu,  apôtre  de 
»  Jésus-Christ,  et  Timothée  sou  frère,  aux 
»  saints  et  fidèles  frères  en  Jésus-Christ,  qui 
»  sont  k  Colosses.  »  Le  même  apôtre  écrit 
aux  Hébreux  :  »  Saluez  de  ma  part  tous  ceux 
»  qui  vous  conduisent  et  tous  les  saints.  Nos 
»  frères  d'Italie  vous  saluent.  »  Cette  dévo- 
tion envers  lesmorts,  et  particulièrement  en- 
vers les  martyrs,  s'introduisit  peu  à  peu  dans 
la  pratique  du  culte,  et  elle  se  trouvait  de- 
puis longtemps  en  usage  lorsqu'elle  fut  cuno- 
niquement  approuvée.  C'est  le  pape  Adrien 
qui  le  premier,  en  880,  institua  des  saints  par 
la  canonisation.  Grégoire  Ier  leur  dédia  des 
églises,  et  il  créa  des  fêtes  en  leur  honneur. 
Mous  avons  des  livres  qui  racontent  la  vie, 
non-seulement  des  martyrs,  mais  encore  do 
tous  les  autres  saints  que  l'Église  honore  ou 
qu'elle  permet  d'invoquer;  mais,  parmi  ces 
récits,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne  mé- 
ritent aucune  confiance.  «  Personne  n'ignore, 
dit  de  Potter,  que  les  Actes  réellement  au- 
thentiques des  martyrs,  s'il  y  eu  a  jamais  eu, 
ont  péri  pendant  les  persécutions  mêmes  des 
gentils,  nommément  pendant  la  persécution 
dioclélienne,  parce  que  les  eunemis  des  chré- 
tiens en  voulaient  plus  encore  aux  écrits  de 
ceux-ci  qu'à  leurs  personnes,  et  que  ce  qui 
aurait  pu  échapper  disparut  lors  des  inva- 
sions ou  plutôt  des  inondations  des  barbares 
du  Nord.  C'est  auvne  siècle  qu'on  refit  l'his- 
toire des  martyrs  et  qu'on  forgea  les  Actes  de 
leur  jugement  et  de  leur  supplice.  Ces  pièces, 
la  plupartdu  temps,  trahissaient  une  profonde 
ignorance  des  hommes  et  des  choses,  de 
l'histoire  et  de  la  chronologie.  » 

11  arriva  sauvent  que  l'histoire  de  plusieurs 
saints  fut  coulée  dans  le  même  moule  :  le  bâ- 
ton de  saint  Georges  Thaumaturge,  fiché  en 
terre  et  prenant  racine,  a  produit  trente  ar- 
bres à  son  imitation  ;  le  miracle  des  faux 
morts  et  des  faux  aveugles,  devenus  ensuite 
ce  qu'ils  n'avaient  voulu  que  contrefaire,  se 
retrouve  dans  soixante-deux  vies  de  saints;' 
celui  des  dragons  liés  avec  des  étoles  se  re- 
nouvelle sept  fois;  celui  des  gants  ou  des 
manteaux  pendus  k  des  rayons  de  soleil, 
quatre  fois;  celui  des  clefs  d'église  ou  ces 
châsses  jetées  dans  la  mer  et  retrouvées, 
sept  fois;  celui  des  anneaux  d'évèques  jetés 
ou  tombes  dans  des  rivières,  avalés,  puis 
rendus  par  les  poissons,  s'est  reproduit  neuf 
fois  ;  les  stigmates  de  saint  François  ont  en- 
gendré neuf  saints  marqués  de  stigmates. 

Soit  disette  de  noms  révérés,  soit  ignorance 
de  la  source  où  l'on  puisait,  on  est  allé  em- 
prunter aux  calendriers  ancieus  des  person- 
nages fabuleux  pour  eu  faire  des  suints  de 
fondation  chrétienne.  Rien  n'est  plus  facile 
que  de  s'assurer  de  ce  fait  :  il  suffit  de  com- 
parer le  martyrologe  romain  avec  les  docu- 
ments qui  nous  sont  parvenus  sur  les  fêtes 
mythologiques.  A  l'époque  qui  correspond  au 
mois  de  janvier,  les  tirées  avaient  des  fêtes 
en  l  honneur  de  Mercure  Hermès,  et  du  So- 
leil Nican;  ou  nous  a  donné  saint  Hermès  et 
saint  Nicauor.  En  février,  Bacchus  était 
adoré  sous  la  qualification  de Sâter  (Sauveur), 
et  Apollon  sous  celle  d'Ephuïbios  ;  nous 
avons  sainte  Sotère  et  saint  Ephebus.  Le 
mois  de  mars  était  anciennement  le  point  de 
départ  de  l'année;  c'est  alors  qu'on  s'adres- 
sait réciproquement  les  vœux  du  premier 
jour  de  l'an;  la  formule  consacrée,  chez  les 
Romains,  consistait  k  souhaiter  perpétuant  [e- 
licitatem,ùa  bonheur  constant;  eh  bien  1  on  lit 
à  la  date  du  7  mars  les  noms  de-  sainte  Per- 
pétue et  de  sa'"te  Félicité,  liés  ensemble 
dans  l'ordre  même  des  mots  latins.  Bacchus, 
sous  son  nom  grec  Dionysios,  avait  deux 
fêtes  qui  se  célébraient,  l'une  en  avril  et 
l'autre  en  octobre,  et  qui  étaient  suivies  d'une 
fête  en  l'honneur  du  roi  DèinéUius.  Le  marty- 
rologe romain  contient  un  saint  Denis  sous 
la  date  du  8  avril  et  uu  saint  Demétrius  sous 
la  date  du  9.  Au  mois  d'août,  les  anciens  cé- 
lébraient les  saturnales  ;  le  maçlyrologe  ro- 
main porte  saint  Saturnin  k  la  date  du  22  août. 
Les  Uionysies  d'octobre  ont  occasionne  la 
répétition  dans  ce  mois  des  fêtes  de  saint 
Denis  et  de  suint  Démetiius,  déjà  inscrites 
au  mois  d'avril;  ces  ilionysies,  toujours  en 
l'honneur  de  Bacchus,  regardé,  avec  Éleu- 
there,  comme  fondateur  ae  la  religion  et  ues 
mystères ,  se  nommaient  rustiques ,  parce 
qu'il  était  d'usage  de  les  célébrer  à  la.  cam- 
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pagne;  aussi  le  bref  ne  manque-t-il  pas  d'a- 
jouter k  la  fête  de  saint  Denis  celles  de  saint 
Eleuthère  et  de  saint  Rustique.  Enfin,  de 
nouvelles  dionysies  se  célébraient  uu  mois 
de  décembre  en  l'honneur  de  Bacchus,  et  il 
se  trouve  qu'une  sainte  Dionysie  figure  dans 
les  calendriers  chrétiens  vers  le  milieu  de 
décembre. 

Les  rapprochements  qui  précèdent,  et  on 
en  pourrait  faire  beaucoup  d'autres,  font  na- 
turellement penser  qu'il  existe  dans  le  ca- 
lendrier romain  un  grand  nombre  de  saints 
imaginaires.  Quant  aux  saints  dont  l'exis- 
tence a  été  réelle  sur  la  terre,  leur  canoni- 
sation n'est  pas  k  l'abri  de  toute  critique  : 
par  exemple,  saint  Charli'magne  a  été  admis 
au  culte  en  France  et  en  Allemagne;  cepen- 
dant l'empereur  Charleinagne  n'a  été  cano- 
nisé en  1165  que  par  un  antipape,  Pascal  III; 
son  nom  n'est  pas  inscrit  sur  le  catalogue  des 
saints  k  Rome. 

Le  culte  des  saints  a  souvent  été  reproché 
à  l'Eglise  catholique  comme  une  idolâtrie, 
et  c'en  est  une,  en  effet,  chez  les  fidèles  igno- 
rants, qui  Se  persuadent  souvent  que  le  saf'iif 
qu'Us  invoquent  est  doué  d'une  puissance 
propre  et  peut  fuira  par  lui-même  les  mira- 
cles qu'ils  espèrent  obtenir  k  force  de  priè- 
res, de  pèlerinages  et  de  cierges  brûlés. 
Mais  les  théologiens  ont  toujours  distingué 
avec  soin  l'adoration,  qu'ils  appellent  culte 
de  latrie  et  qui  n'est  due  qu'à  Dieu, du  simple 
hommage  rendu  aux  saints,  qu'ils  appellent 
culte  de  dulie.  Seulement,  cette  distinction 
qu'ils  font  toujours  dans  les  ingts,  il-,  oublient 
trop  souvent  de  la  rendre  sensibles  dans  les 
faits,  et  les  formes  solennelles  du  culte  ex- 
térieur sont  les  mêmes  pour  les  saints  que 
pour  Dieu,  ou  du  moins  les  gens  simples  qui 
n'ont  point  étudié  la  théologie  n'y  peuvent 
saisir  aucune  différence. 

Quand  les  prédicateurs  catholiques  nous 
parlent  des  saints,  ils  s'efforcent  de  nous 
tracer  les  peintures  les  plus  merveilleuses 
du  bonheur  dont  jouissent  les  élus  dans  le 
ciel  ;  mais  ce  bonheur  ne  consiste  guère  qu'à 
voir  Dieu  face  k  face  et  k  chanter  éternel- 
lement ses  louanges.  Il  faut  convenir  que  ce 
sont  lk  des  plaisirs  bien  monotones  et  peu 
capables  de  séduire  des  esprits  éclairés,  des 
cœurs  généreux  qui  sur  cette  terre  ne  se 
trouvent  vraiment  heureux  que  quand  ils  se 
sentent  utiles.  S'enivrer  perpétuellement  de 
son  propre  bonheur  sans  uvoir  de  projets  k 
former  pour  soi-même,  sans  pouvoir  travail- 
ler au  bonheur  des  autres,  puisque  ceux-ci 
seront  eux-mêmes  heureux  ou  malheureux 
pour  l'éternité,  c'est  quelque  chose  qui  res- 
semble singulièrement  au  nirvana  des  Iiidous, 
c'est-k-dire  k  l'anéantissement,  ot  l'âme  vrai- 
ment vertueuse  doit  éprouver  une  invincible 
répugnance  k  se  proposer,  comme  but  de  ses 
efforts,  une  existence  où  elle  ne  pourra  plus 
être  utile  à  personne.  «Voici,  dit  Jean  Rey- 
naud,  sur  les  gradins  de  ce  ciel  étrange  les 
élus  assis  en  ordre  l'un  près  de  l'autre,  tous 
au  rang  que  leur  ont  assigné  les  travaux  de 
leur  court  pèlerinage  sur  lu  terre,  absorbés, 
sans  que  rien  les  doive  jamais  distraire,  dans 
la  rigidité  de  leur  contemplation  et  revêtus 
pour  toujours  des  corps  terrestres  dans  les- 
quels ils  ont  été  saisis  pur  la  mort,  comme 
du  sceau  f.ital  de  leur  immutabilité  éternelle. 
Que  font  là  ces  fantômes?  Sout-ce  bien  des 
vivants,  ou  ne  soni-ce  pas  plutôt  des  morts? 
Ahl  Christ,  que  ce  paradis  m  épouvante,  et 
que  j'aime  encore  mieux  ma  vie,  avec  ses 
misères,  ses  tribuiutions  et  ses  peines,  que 
cette  immortalité  avec  sa  paix  béate  1  » 

Pendant  la  ferveur  du  moyen  âge,  on  mul- 
tiplia outre  mesure  le  nombre  des  jours  de 
fête  consacrés  k  célébrer  la  mémoire  des 
saints.  Le  christia.nisme  était  tombe,  sous  ce 
rapport,  daus  un  excès  si  criant,  si  ridicule 
qu  ou  vit  souvent  les  évéques  donner  eux- 
mêmes  l'ordre  de  réduire  le  nombre  des  tutus 
chômées.  L'archevêque  de  Paris  ayant  pris  une 
mesure  de  ce  genre  eu  1566,  un  poète  écrivit, 
sous  lu  forme  d'une  protestation  ironique,  la 
pièce  de  vers  suivante,  qu'on  a  trouvée  dans 
les  archives  de  la  Bastille  : 

lion  Dieu!  l'étrange  destinée  1 

Les  plus  grands  saints  sont  aux  abris. 

Et  nous  avons  vu,  cette  année, 

Fêter  saint  Nicolas  pour  la  dernière  fols. 
Saint  Luc,  fldele  évangéliste, 
àaint  Marc,  faisant  même  métier, 
Ne  se  verront  plus  sur  la  liste; 

r'uilait-il  »•  Martin  faire  meilleur  quartier? 

Je  ne  trouve  rien  a  redire 
Qu'on  ait  retranché  MathiaS; 
Ce  bon  apôtre  voulait  rire  ; 
On  l'a  vu  si  souvent  venir  au  mardi  gras. 

En  paradis  on  trouve  étrange 
Qu'on  ait  rebuté  saint  Michel. 
Prélat,  que  vous  Ht  cet  archange 
Pour  lui  préférer  saint  Marcel? 

Par  une  réforme  critique, 

Saint  Joseph  n'est  plus  en  honneur; 

Il  est  déchu  de  sa  faveur, 

11  faut  qu'il  ferme  sa  boutique. 

L'archevêque  de  Paris  étant  mort,  le  même 
poète,  suas  doute,  qui  avait  écrit  les  \er-j 
qu'on  vient  de  lire  se  chargea  de  l'epiiaune 
du  prélat  ; 

La  Parque  à  peine  avait  tranché  les  jours 
De  notre  grand  prélat  que  tout  le  mondts  admire. 
Lorsque  par  force  au  ciel  il  voulut  s'introduire. 
Mais  les  saints,  d'un  accord,  lui  tinrent  ce  discours  : 
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•  Allez,  prélat,  allez  dariB  le  royaume  sombre, 
Vers  le  séjour  des  saints  ne  portez  point  vos  pas, 

Vous  avez  retranché  leur  nombre, 

Et  vous  ne  l'augmenterez  pas.  ■ 

Suint»  (les  vies  des),  par  le  Père  Riba- 
deneira  (Madrid,  1599-1610,  2  vol.  in-f°).  Cet 
ouvrage  a  joui  et  jouit  encore  d'une  réputa- 
tion que  nous  allons  nous  permettre  de  con- 
trôler. Il  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues et  a  eu  de  nombreuses  éditions.  Pour 
bien  faire  apprécier  des  ouvrages  de  ce 
genre,  aussi  pauvres  d'idées  que  de  style, 
compilations  de  légendes  souvent  indécen- 
tes et  toujours  grotesques,  il  est  complè- 
tement inutile  d'appeler  à  son  aide  des  dé- 
veloppements dogmatiques;  quelques  cita- 
tions suffiront  à  faire  juger  l'œuvre  du  jé- 
suite espagnol,  et  ces  citations,  nous  les  pre- 
nons au  hasard,  puisque  l'ouvrage  n'est  d'un 
bout  à  l'autre  qu'une  succession  de  récits 
merveilleux  à  faire  pâlir  les  Mille  et  une 
nuits.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  tronquer 
ces  extraits,  de  les  isoler  habilement  fde  ce 
qui  précède  ou  de  ce  qui  suit,  qui  en  modi- 
fierait la  signification,  imitant  en  cela  les 
précautions  oratoires  d'un  évêque  bien  connu. 
Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  faisons  d'a,bord 
connaître  l'avis  d'un  théologien  sur  les  Vies 
des  saints  :  «  Je  porterais  volontiers  ce  défi  au 
pécheur  le  plus  endurci,  dit  ce  théologien,  de 
lire  pendant  quelque  temps  l'histoire  des 
saints  sans  avoir  le  désir  de  devenir  un  saint 
lui-même.  Je  crois  que,  s'il  persévérait  dans 
cette  lecture,  infailliblement  la  grâce  de  Dieu 
le  toucherait  et  le  ramènerait  à  la  vertu,  si 
enfoncé  qu'il  fût  dans  le  bourbier  du  vice 
et  eût-il  désespéré  mille  fois  de  son  salut. 

'  Je  vais  plusloin  et  j'oserai  avancer  qu'une 
âme  droite,  mais  à  qui  la  foi  manquerait  par 
suite  des  malheurs  de  ce  siècle,  n'achèvera 
pas  la  Vie  des  saints  sans  se  sentir  ébranlée 
et  gagnée  en  secret  à  la  religion  qui  a  pro- 
duit ces  hommes  divins... 

»  Malheureusement,  les  pécheurs  et  les  in- 
crédules ne  lisent  pas  la  Vie  des  saints.  C'est 
cependant  la  lecture  la  plus  attachante,  la 
plus  entraînante,  la  plus  merveilleuse  qu'il  y 
ait...  » 

Un  peu  plus  loin,  le  même  théologien  repré- 
sente le  Père  Ribadeneira  comme  un  homme 
d'un  immense  talent  et  ne  craint  pas  de  le 
classer  parmi  les  plus  grands  historiens  de 
la  littérature  espagnole.  Nous  allons  mettre 
le  lecteur  à  même  d'en  juger  par  quelques 
extraits.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  sainte  Ra- 
degonde,  abbesse  : 

»  Pour  prémunir  ses  religieuses  contre  les 
tentations,  elle  leur  donnait  d'utiles  instruc- 
tions, et  pour  chasser  les  mauvais  songes  de 
la  nuit  elle  les  bénissait  avant  que  de  mon- 
ter au  dortoir,  d'où  l'on  voyait  quelquefois 
sortir  une  multitude  de  diables  venus  là 
pour  les  molester  en  dormant.  > 

Les  petits  polissons!  dans  un  dortoir  de 
nonnes  I  Mais  ces  diablotins  ne  respectent 
rien. 

Le  diable  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la 
Vie  de  saint  Philippe  de  Neri  : 

«  Le  diable,  ne  pouvant  supporter  de  si 
heureux  et  de  si  saints  commencements,  es- 
saj'a  de  le  détourner  de  Sa  sainte  entreprise, 
lui  apparaissant  la  nuit  sous  une  forme  hor- 
rible pour  lui  causer  quelque  terreur  panique, 
ou,  eu  d'autres  figures,  l'infectant  de  sales 
pensées,  jusque-là  que  de  porter  quelques 
hommes  de  mauvaise  vie  a.  l'enfermer  dans 
une  chambre  avec  deux  femmes  impudiques 
pour  lui  ravir,  s'il  eût  été  possible,  le  trésor 
de  sa  virginité;  mais  le  saint,  se  couvrant 
toujours  des  armes  puissantes  de  la  raison 
et  des  pleurs,  sortit  victorieux,  avec  l'aide 
de  Dieu,  de  tous  ces  rudes  et  dangereux 
assauts.  » 

Voilà  un  diable  bien  novice;  un  plus  roué 
n'aurait  amené  qu'une  seule  femme. 

Passons  maintenant  à  saint  Equice  : 

«  Un  autre  jour,  une  religieuse  du  même 
monastère  se  promenant  Bans  le  jardin  eut 
envie  d'une  laitue  et,  oubliant  de  la  bénir  du 
signe  de  la  croix,  elle  la  mangea  avec  avi- 
dité. Le  diable  la  punit  aussitôt  en  s'empa- 
rant  d'elle.  On  en  prévint  saint  Equice,  qui 
accourut  pour  la  délivrer.  Cependant  le  dé- 
mon, qui  s'était  emparé  de  la  religieuse,  se 
mit  à  crier  :  «  Qu'ai-je  fait?  Qu'ai-je  fait?  J'é- 
a  tais  assis  sur  celte  laitue,  elle  est  venue  et 
»  m'a  mordu.  »  Le  saint  Lui  commanda  alors 
avec  indignation  de  s'éloigner  et  de  ne  plus 
tourmenter  la  servante  du  Dieu  tout-puis- 
sant. Ce  qu'il  lit  sur-le-champ.  « 

Un  démon  assis  sur  une  laitue  I  Ressuscite 
et  pends-toi,  Callot,  tu  n'aurais  pas  trouvé 
celle-là. 

"Voici  la  bienheureuse  Colombe  de  Rieti  ; 

o  La  bienheureuse  avait  à  peine  douze  ans 
et  déjà  elle  brûlait  du  désir  de  consacrer  à 
Dieu  sa  virginité.  Une  nuit  qu'elle  priait  au 
pied  d'un  petit  autel  élevé  dans  sa  chambre, 
Notre-Seigneur  lui  apparut  assis  sur  un  trône 
magnifique  ;  il  avait  à  ses  côtés  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint  Jérôme  avec 
son  livre  et  saint  Dominique.  A  cette  vue, 
la  bienheureuse,  transportée  de  joie  et  d'ad- 
miration, s'écria  :  «  Donnez-moi,  Seigneur, 
«  votre  bénédiction,  »  Et  après  que  le  Sei- 
gneur l'eut  bénie,  elle  le  pria  d'agréer  le  vœu 
qu'elle  faisait  entre  ses  mains  de  garder  une 
virginité  perpétuelle. 

»  Notre-Seigneur  accepta  l'offrande  de  sa 
cervante  avec  la  bonté  d  un  père  ;  il  lui  remit 
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le  livre  que  tenait  saint  Jérôme  et  qu'elle 
garda  toute  la  nuit;  en  la  quittant,  il  laissa 
sa  chambre  embaumée  d'un  parfum  du  ciel.  » 

Elle  garda  toute  la  nuit  le  livre  de  saint 
Jérôme,  qui  était  sans  doute  la  Vulgale.  ~ï 
a-t-elle  lu  l'histoire  des  filles  de  Loth? 

Arrivons  aux  extases  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine de  Pazzi  : 

i  Que  dirai-je  de  ses  extases  et  de  ses  ra- 
vissements qui,  au  lieu  de  l'abattre  et  de 
l'affaiblir,  la  relevaient,  luj  donnaient  de 
nouvelles  forces  et  ne  l'empêchaient  pas  plus 
d'aller  et  de  venir,  de  parler  et  de  répondre 
et  même  de  travailler  à  l'aiguille  avec  autant 
de  perfection  que  si  elle  eût  été  en  pleine 
liberté  et  dans  un  parfait  usage  des  sens.  On 
garde  encore  par  respect  trois  rochets  et 
quelques  images  qu'elle  a  travaillés  fort  ar- 
tistement  pendant  ses  extases, 

»  Un  jour,  quoique  malade  à  l'extrémité, 
elle  se  leva  de  son  lit  dans  un  ravissement 
et  courut  à  l'autel  de  l'infirmerie,  où,  em- 
brassant un  crucifix,  elle  criait  de  toutes  ses 
forces  :  «  O  amour  !  amour  I  personne  ne  vous 
»  connaît  et  personne  ne  vous  aime.  »  Puis, 
rencontrant  une  religieuse,  elle  lui  serra  la 
main  et  lui  dit  :  «  Venez  avec  moi,  ma  sœur, 
et  courons  ensemble  pour  appeler  l'amour.  » 

Assurément  ces  choses-là  ont  un  nom  en 
médecine. 

Avec  saint  Pacôme,  de  plus  fort  en  plus 
fort  : 

«  Pacôme  avait  commencé  à  bâtir  un  mo- 
nastère en  un  lieu  qui  lui  avait  été  donné 
par  l'évêque,  et  comme  certains  garnements, 
poussés  du  diable,  vinrent  détruire  la  nuitée 
que  l'on  avait  bâti  le  jour,  Dieu  envoya  un 
ange  qui  les  foudroya  tous.  ■> 

Un  religieux  étranger,  qui  savait  parfaite- 
ment le  grec  et  le  latin,  alla  un  jour  consul- 
ter Pacôme,  qui  ne  savait  que  l'égyptien. 
Voilà  nos  gens  bien  embarrassés;  comment 
faire?  Eh  mais,  la  recette  est  des  plus  sim- 
ples. Pacôme  eut  recours  à  la  prière  :  •  Il 
continua  son  oraison  avec  ferveur  trois  heu- 
res entières,  durant  laquelle  il  tomba  du  ciel 
un  papier  écrit  entre  ses  mains  en  forme  de 
lettre  missive.  Pacôme  le  lut,  reçut  le  don 
des  langues  et  commença  à  parler  si  élé- 
gamment le  grec  et  le  latin,  qu'il  semblait  y 
surpasser  tous  les  savants-... 

»  Une  autre  fois,  il  vint  un  homme  le  prier 
de  guérir  sa  fille,  qui  était  possédée  du  dia- 
ble ;  il  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n'avait  pas 
accoutumé  de  parler  aux  femmes;  néan- 
moins, il  dit  qu'il  lui  apportât  une  robe  de  sa 
fille,  qu'il  la  bénirait,  espérant  de  la  guérir 
par  ce  moyen.  Pacôme  lavoyantdit  :«  Celle-là 
»  n'est  pas  d'une  fille.  »  Le  père  jurant  que 
si,  Pacôme  répliqua  :  «  Je  sais  bien  qu'elle 
»  lui  appartient  ;  mais  votre  fille  ne  garde 
»  pas  la  chasteté,  faisant  profession  d'être 
»  vierge.  »  La  pauvre  fille  promit  de  s'amen- 
der, et  il  la  délivra  avec  un  peu  d'eau*  bé- 
nite. » 

Nous  recommandons  tout  particulièrement 
à  nos  lecteurs  l'histoire  de  sainte  Agnès. 

Un  jeune  homme  de  noble  famille  a  conçu 
pour  elle  un  ardent  amour  et  voudrait  l'épou- 
ser, en  tout  bien  tout  honneur.  11  n'y  avait 
qu'à  lui  répondre  par  un  refus  simple  et  ca- 
tégorique, puisqu'elle  voulait  se  consacrer  à 
Dieu  ;  mais  ce  procédé  est  trop  élémentaire 
pour  une  sainte.  Au  reste,  citons  :  «  L'ayant 
donc  rencontrée  par  la  rue,  il  s'approcha 
d'elle  et  la  pria  de  le  recevoir  pour  son  ser- 
viteur, lui  offrant,  après  les  compliments  or- 
dinaires, plusieurs  bagues  et  joyaux.  Mais  la 
sainte  fille,  qui  était  déjà  unie  avec  son  époux 
céleste,  se  retira  comme  si  elle  eût  marché 
sur  un  serpent  et  lui  dit  d'une  façon  grave 
et  modeste  :  «  Retirez-vous  de  moi,  tison  d'en- 
»  fer,  aiguillon  de  péché,  pierre  de  trébu- 
»  chement  et  appât  de  la  mort.  Ne  pensez 
»  pas  quejesoisjamaisdéloyale  à  mon  époux, 
j>  auquel  je  me  suis  tellement  donnée  que  je 
»  ne  vis  que  de  son  amour.  Ne  pensez  pas 
»  avoir  rien  qui  vous  puisse  rendre  son  rival, 
»  car  il  a  six  qualités  souverainement  par- 
»  faites  et  incomparables  :  il  est  noble,  il  est 
»  beau,  il  est  sage,  il  est  riche,  il  est  bon  et 
»  il  est  puissant.  Pour  vous  dire  son  extrac- 
»  tion,  son  père  est  Dieu,  qui  l'engendra  sans 
»  femme,  et  la  mère  qui  l'enfanta  demeura 
■  vierge...  • 

Ajoutons  encore  ce  trait  d'une  singulière 
naïveté,  emprunté  à  la  vie  de  sainte  Vau- 
trude.  Après  avoir  eu  quatre  enfants,  elle 
s'était  vouée  à  la  vie  religieuse,  du  consen- 
tement de  son  mari,  qui  en  faisait  autant  de 
son  côté.  Naturellement,  elle  fut  en  butte 
aux  mille  obsessions  du  diable,  dont  elle  re- 
poussa constamment  les  attaques  et  particu- 
lièrement la  suivante  :  «Le  diable,  se  voyant 
vaincu  de  ce  côté-là,  se  voulut  servir  d'un 
autre  stratagème.  Il  lui  apparut  sous  la  forme 
d'un  homme.  De  savoir  à  quelle  intention, 
cela  ne  se  peut,  parce  que  sainte  Vautrude, 
bien  instruite  en  ce  fait-là,  ne  lui  donna  pas 
le  loisir  d'en  faire  rien  paraître  par  aucune 
figure...  » 

Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

Nous  renvoyons  aussi  le  lecteur  à  l'article 
Ribadeneira  pour  une  particularité  amusante 
de  l'enfance  de  saint  Nicolas. 

Mais  on  ne  trouve  pas  que  des  inepties  dans 
la  "pieuse  compilation  du  révérend  Père  ;  il 
fallait  bien  que  le  fanatisme  religieux  se  mon- 
trât sous  son  autre  aspect,  L'aspect  odieux. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  Vie  de  saint  Simon, 
jeune  enfant  martyr,  nous  assistons  au  spec- 
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tacle  révoltant  de  trois  Juifs  dépeçant  cet 
enfant  membre  par  membre,  et  se  repaissant 
de  sa  chair  après  l'avoir  fait  rôtir  Sur  le  gril, 
pour  fêter  la  Pàque.  En  vérité,  quand  nos 
hagiographes  écrivent  de  pareilles  insanités, 
ils  devraient  bien  se  rappeler  avec  quelle  in- 
dignation légitime  ils  flétrissaient  l'imbécile 
crédulité  des  païens,  qui  accusaient  les  pre- 
miers chrétiens  des  mêmes  monstruosités. 

Tel  est,  en  résumé,  ce  livre  qu'on  nous  re- 
présente comme  devant  convertir  les  coeurs 
les  pltts  endurcis,  comme  une  sorte  de  douce  ré- 
valescière  spirituelle  :  amas  indigeste  d'inep- 
ties, de  bigotes  niaiseries,  de  légendes  bouf- 
fonnes ;  salmigondis  que  l'estomac  d'un  ca- 
got  imbécile  peut  seul  digérer.  Et  cepen- 
dant nous  conseillons  la  lecture  des  Vies  des 
saints  aux  amis  de  la  franche  gaieté,  et  nous 
avouons  humblement  que  nous  y  glanons 
nous-même  de  temps  à  autre  un  doux  regain 
de  belle  humeur.  Si  donc  nous  connaissions 
quelqu'un  qui  eût  l'intention  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  du  révérend 
Père,  nous  oserions  lui  proposer  une  variante 
à  son  titre,  qu'il  modifierait  ainsi  :  les  Vies  des 
saints  ou  l'Art  de  désopiler  la  rate.  Mais  par- 
lons sérieusement,  si  toutefois  il  est  permis  de 
garder  son  sérieux  en  rendant  compte  d'une 
pareille  collection  de  balivernes ,  nous  som- 
mes convaincu  que  des  ouvrages  de  ce  genre 
jettent  sur  la  religion  .un  ridicule  plus  ineffa- 
çable que  les  plus  amers  sarcasmes  de  Vol- 
taire. 

Saints  (EXPLICATION  DES  MAXIMES  DES),  Ou- 
vrage célèbre  de  Fénelon.   V.   Maximes  des 

SAINTS. 

SAINT-...  V.  au  second  mot  tous  les  noms 
géographiques  composés  qui  commencent 
ainsi.  Les  autres  noms  se  trouvent  ci-après. 

SAINT-AIGNAN   (le  duc  de).  V.  Bbauvil- 

LIERS. 

Suint- Aiguan  (hôtel).  Cet  hôtel,  jadis  une 
des  plus  somptueuses  demeures  du  xvno  siè- 
cle et  aujourd'hui  à  peu  près  méconnaissable, 
détiguré  qu'il  a  été  pour  les  besoins  de  l'in- 
dustrie et  des  particuliers,  est  situé  à  Paris, 
rue  du  Temple,  n<>  71.  Bâti  par  l'architecte 
Le  Muet  pour  Claude  de  Mesmes,  comte  d'A- 
vaux,  célèbre  au  xvue  siècle  par  ses  négocia- 
tions diplomatiques,  il  occupe  l'emplacement 
de  la  maison  où  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency (le  grand  Ane,  comme  disaient  les 
mauvais  plaisants  de  l'époque)  mourut  des 
suites  de  ses  blessures  reçues  à  la  bataille  de 
Saint-Denis.  L'hôtel  d'Avaux  fut  acheté,  sous 
Louis  XIV,  par  Paul  de  Beauvilliers,  duc  de 
Saint-Aignan,  d'où  le  nom  d'hôtel  de  Beau- 
villiers, qu'il  porte  chez  certains  écrivains. 
C'est  là  que  descendait  Mme  de  Maintenon 
lorsqu'elle  venait  à  Paris;  on  sait  que  le  duc, 
de  protecteur  de  l'humble  marquise,  devint 
plus  tard  sa  créature  et  lui  dut  sa  fortune. 
L'hôtel  Saint  -  Aignan  se  composait  d  une 
construction  régulière  et  d'une  cour  décorée 
de  pilastres  corinthiens  qui  s'élevaient  du 
rez-de-chaussée  à  l'entablement.  Derrière 
l'hôtel  s'étendait  le  jardin.  La  porte,  monu- 
mentale, mais  simple,  n'offrait  rien  de  spé- 
cialement remarquable.  Occupé,  sous  le  pre- 
mier Empire,  par  la  mairie  du  VIe  arrondis- 
sement (ce  qu'on  appelait  alors  la  municipa- 
lité), l'hôtel  Saint-Aignan.  vendu,  morcelé, 
détruit,  n'est  plus  guère  aujourd'hui  qu'un 
souvenir.  Le  corps  de  logis  principal  est 
abattu,  remplacé  par  une  maison  de  bains; 
le  jardin,  réduit  considérablement,  fera  in- 
cessamment place  à  des  constructions  nou- 
velles; le  dernier  pavillon  subsistant  tombe 
en  ruine  et  est  habité  en  détail  par  divers  in- 
dustriels. Cependant,  on  voit  encore  dans  la 
cour  trace  de  la  galerie  de  pilastres  qui  ré- 
gnait tout  autour,  et  on  devine  qu'on  a  sous 
les  yeux  la  ruine  d'une  des  plus  grandioses 
habitations  du  grand  siëtle. 

SAINT-ALBAN  (Richard  de  Buegh,  comte 
de),  né  en  1565,  mortàSutnmer-Hill,  dans  le 
comté  de  Kent,  en  1635.  Cet  illustre  seigneur 
irlandais  fut  le  quatrième  comte  de  Clan- 
ricarde.  La  reine  Elisabeth,  en  1599,1e  nomma 
gouverneur  du  Connaught;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  résigner  cette  fonction.  Ayant  appris 
que  son  père,  Ulric  de  Burgh,  se  disposait 
à  entrer  dans  la  terrible  insurrection  du 
comté  de  Tyrone,  Richard  alla  à  Londres  se 
constituer  otage  et  garant  de  la  fidélité  de 
son  père,  qui  mourut  en  effet,  en  1601,  sans 
avoir  pris  part  à  la  lutte  irlandaise.  Nommé 
commandant  des  forces  militaires  anglaises 
dans  le  Connaught,  le  nouveau  comte  de  Clan- 
ricarde  combina  ses  troupes  avec  celles  de 
lord  Montjoy,  et  tous  deux  remportèrent,  en 
1601,  la  victoire  de  Iiingsale  qui  mit  tin  à  la 
guerre  d'Iriunde.  A  partir  de  ce  moment,  la 
faveur  du  comte  de  Saint-Alban  ne  lit  que 
grandir.  Jacques  1"  le  nomma  gouverneur 
général  du  Connaught  en  1603,  président  en 
1604,  gouverneur  de  la  ville  et  du  comté  de 
Gallway  en  1616,  pair  anglais  en  1624,  avec 
les  titres  de  baron  de  Summer-Hill  et  de  vi- 
comte de  Tumbridge,  auxquels  Charles  1er, 
en  1G25,  joignit  ceux  de  baron  d'Hy-Maine, 
de  vicomte  de  Galrway  et  de  comte  de  Saint- 
Alban,  Cette  faveur,  que  méritaient  ses  loyaux 
services,  ne  l'empêcha  pas  de  résister  à  la 
royauté  à  propos  des  revendications  fiscales 
que  lord  \Ventworth,  vice-roi  d'Irlande,  sou- 
leva contre  les  seigneurs  tenanciers  de  ce 
pays.  Le  comte  de  Saint-Alban,  tant  en  son 
nom  que  comme  représentant  de  soixante- 
quinze  de  ses  voisins,  eutama  contre  la  cou- 
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ronne  un  procès  dont  il  ne  devait  pas  voir 
la  fin. 

SAINT-ALBIN  (Hortensius  Rousselin-Cor- 
bbau  de),  magistrat  et  homme  politique  fran- 
,  çais,  né  à  Lyon  en  1805.  Il  est  fils  de  Rousse- 
lin  de  Saint-Albin,  qui  fut  le  principal  fon- 
dateur du  Constitutionnel  (v.  Rousselin). 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  de  droit,  il 
se  fit  inscrire  comme  avocat  au  barreau  de 
Paris  et  devint,  après  la  révolution  de  Juil- 
let, juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  la 
Seine.  M.  Hortensius  de  Saint-rAlbin  fut  dé- 
coré de  ia_  Légion  d'honneur  en  1831,  pour 
avoir  empêché  le  peuple  de  détruire  le  mo- 
nument élevé  à  Malesherbes  au  Palais  de 
justice.  En  1837,  il  devint  juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  et,  cette  même  année,  le  collège 
électoral  de  Beaumont,  dans  la  Sarthe,  l'en- 
voya siéger  à  la  Chambre  des  députés.  M,  de 
Saint-Albin,  fidèle  aux  larges  idées  libérales 
qu'avait  toujours  professées  son  père,  fit  par- 
tie de  l'opposition  jusqu'en  1848.  A  maintes 
reprises,  il  prit  la  parole  pour  combattre  les 
abus,  réclamer  des  réformes,  notamment  la 
réforme  électorale,  et  fut  un  adversaire  con- 
stant du  ministère  Guizot.  Après  la  révolu- 
tion de  1848,  il  fut  nommé  par  le  gouverne- 
ment provisoire  conseiller  à  la  cour  d'appel, 
et  87,114  électeurs  de  la  Sarthe  l'élurent  re- 
présentant du  peuple  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. M.  de  Saint-Albin  se  montra  favo- 
rable à  l'établissement  de  la  République  et 
vota  à  pou  près  constamment  avec  les  répu- 
blicains modérés  de  la  nuance  du  National. 
Les  fonctions  qu'il  remplissait  à  la  cour  d'ap- 
pel etqu'il  n'a  cessé  de  remplir  depuis  lors 
l'empêchèrent  de  se  porter  candidat  à  la  Lé- 
gislative. M.  de  Saint- Albin  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Outre  un  assez  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  divers  journaux  et 
revues,  des  comptes  rendus  de  ses  actes  par- 
lementaires, des  poésies  dont  quelques-unes 
ont  été  mises  en  musique,  des  odes  sur  La 
Fayette,  etc.,  on  lui  doit  :  Histoire  de  Sul- 
kowski  (1830,  in-12);  Logique  judiciaire  ou 
Traité  des  arguments  légaux  (1841,  in-18), 
dont  il  a  donné  une  2®  édition,  avec  une  Lo- 
gique de  la  conscience;  Tablettes  d'un  rimeur; 
contes,  apologues  et  anecdotes  (1862,  in-12). 
Chargé  par  son  père  de  faire  paraître,  lors- 
qu'il jugerait  le  moment  opportun,  les  ou- 
vrages historiques  qu'il  avait  laissés  en  ma- 
nuscrit, M.  Hortensius  de  Saint-Albin  a  com- 
mencé à  s'acquitter  de  cette  tâche  en  pu- 
bliant :  Championne t,  général  des  armées  de 
la  Jiépubligue  française  ou  les  Campagnes  de 
Hollande,  de  Home  et  deNaples  (1860,  in-12). 
Depuis  lors,  il  a  édité,  sous  le  titre  de  Docu- 
ments relatifs  à  la  Révolution  française,  ex- 
traits des  œuvres  inédites  de  Roussetin  de 
Saint-Albin  (1873,  in-8°),  un  ouvrage  d'un 
grand  intérêt,  qui  a  obtenu  un  vif  succès  et 
qui  fait  désirer  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'études  historiques  la  publication  des  œu- 
vres complètes  de  Rousselin.  —  M°>e  Céline 
de  Saint -Albin,  femme  du  précédent,  née  à 
Mayenne ,  morte  en  1874 ,  prit  des  leçons 
de  Jaccober,  s'adonna  avec  succès  à  la  pein- 
ture de  fleurs  et  de  fruits  et  obtint  une  mé- 
daille de  3e  classe  en  1845.  Elle  a  envoyé 
aux  Salons,  jusqu'à  l'année  même  de  sa  mort, 
un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  peintures 
sur  porcelaine. 

SAINT-ALBIN  (Alexandre-Denis  Huot  de 
Longchamp  de),  littérateur  français,  né  à 
Cézanne  (Marne)  en  1818.  Catholique  et  légi- 
t  miste  aident,  il  s'est  fait  connaître  par  un 
certain  nombre  d'ouvrages  et  est  devenu  in- 
specteur des  bibliothèques  d'arrondissement 
de  la  ville  de  Paris.  Nous  citerons  de  lui  :  De 
l'idolâtrie  de  la  chair,  lettre  au  Père  Enfan- 
tin (1858,  in-s°);  Notice  historique  sur  te  ré- 
vérend Père  de  ilavignan  (1858,  in-12);  Quel- 
ques pages  d'histoire  à  propos  des  droits  tem- 
porels du  pape  (1860,  in-8°);  Pie  IX  (1860, 
in-12);  l'Europe  chrétienne  en  Orient  (1860, 
in-8t>)  ;  les  Francs-maçons  (1862,  in-12);  les 
Mystères  de  la  franr.-m'açonnerie  (1864,  in-12)  ; 
les  Portes  de  l'enfer  (1864,  in-12);  Madame  ta 
duchesse  de  Parme  (18G4,  in-12)  ;  le  Pape  roi 
de  nos  âmes  (1865,  in-18)  ;  le  Jiéoérend  Père 
Hyacinthe  (1865,  in-12)  ;  la  Poésie  des  livres 
saints  (1870,  in-l8);Z)e  la  mission  de  la 
France  (1874,  in-8°)  ;  Histoire  de  Henri  V 
(1874,  in-8°),  etc.  On  lui  doit  encore  la.tra- 
duction  de  la  Chanson  de  Roland,  poëme  de 
Thétoulde  ;  des  éditions  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, traduction  de  Pierre  Corneille; 
de  V exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique, de  Bossuet,  etc. 

SAINT-ALBIN,  publiciste  et  homme  politi- 
que français.  V.  Rousselin. 

SA1NT-ALLAIS  (Nicolas  ViTON  De),  écri- 
vain et  généalogiste  français,  né  à  Langres 
en  1773,  mort  à  Paris  en  1842.  Son  père, 
nommé  Viton,  qui  tenait  une  boutique  d'épi- 
cerie, lui  fit  faire  ses  études  au  collège  de 
Langres.  Au  début  de  la  Révolution,  Nicolas 
Viton  se  prit  d'enthousiasme  pour  les  idées 
nouvelles.  A  dix-neuf  ans,  il  s'enrôla,  fit  les 
premières  campagnes  de  la  République,  puis 
alla  habiter  Paris.  Il  se  mit  alors  à  recueil- 
lir un  grand  nombre  de  documents  généalo- 
giques sur  les  familles  nobles  de  France  et 
d'Allemagne,  acquit  des  connaissances  éten- 
dues sur  l'art  héraldique  et  lorsque,  avec 
l'Empire,  on  vit  se  produire  toutes  sortes  de 
prétentions  nobiliaires,  Viton  ouvrit  un  cabi- 
net. Il  se  mit  alors  à  reconstituer  ou  à  fa- 
briquer des généalogiespourceax  qui  avaient 
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des  prétentions  à  la  noblesse,  gagna  une  jo- 
lie fortune  en  spéculant  ainsi  sur  la  vanité  et 
changea,  au  début  <!e  la  Restauration,  son 
nom  de  Viion  en  celui  deiio  Saim-Aiiais.  En 
1820,  il  vendit  assez  cher  son  cabinet  de  ti- 
tres; mais  il  ne  tarda,  pas  à  en  constituer  un 
nouveau.  La  révolution  de  1S30  porta  un 
coup  désastreux  à  sa  lucrative  industrie. 
Voulant  se  défaire  des  pièces  qui  lui  res- 
taient, il  imagina  en  1832  une  espèce  de  chan- 
tage à  l'égard  des  familles  nobles,  auxquelles 
il  adressa  une  circulaire  pour  les  presser  d'a- 
cheter ces  documents.  ■  Parmi  toutes  mes 
Collections,  leur  disait-il,  il  en  est  une  qui  se 
compose  de  pièces  judiciaires,  d'actes  patents 
et  authentiques,  constatant  des  meurtres, 
des  faux,  des  concussions,  des  déprédations, 
des  dettes  déshonorantes,  des  usurpations  de 
noblesse  et  de  titres  honorifiques,  des  anoblis- 
sements dissimulés,  des  violences  et  des  actes 
réprouvés  par  nos  lois  et  par  nos  mœurs , 
enfin  toutes  les  passions  qui  sont  malheureu- 
sement inséparables  de  l'humanité,  mais  qui 
peuvent  ternir  l'éclat  de  certaines  familles.  • 
Cette  manière  d'écouler  ses  marchandises 
n'eut  que  peu  de  succès.  A  sa  mort,  son  ca- 
binet de  titres  nobiliaires  fut  vendu  47,000  fr. 
Les  ouvrages  de  co  généalogiste  sont  assez 
recherchés.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : 
la  Vérité  rendue  sensible  au  peuple  français 
sur  l'administration  du  premier  consul  (1803, 
in-40)  ;  Etat  actuel  des  maisons  souveraines 
(1805,  in-18);  Histoire  de  la  maison  de  Bade 
et  des  princes  de  Neuchâtel  (1807,  2  vol. 
in-8°)  ;  Histoire  de  lu  maison  de  Wurtemberg 
(1808,  2  vol.  in-lï);  Tableaux  chronologiques, 
généalogiques,  etc.,  des  maisons  souveraines 
de  l'Europe  (1803,  in-fol.);  Histoire  générale 
des  ordres  de  chevalerie  (1810,  in-4°);  la 
France  militaire  sous  les  quatre  dynasties 
(1812,  2  vol.  in-18),  inachevé;  Tablettes  des' 
maisons  souveraines  de  l'Europe  (1812,  in-18)  ; 
la  France  législative,  ministérielle,  judiciaire 
et  administrative  sous  les  quatre  dynasties 
(1813,  4  vol.  in-18);  Nobiliaire  universel  de 
France  (1814-1841,  21  vol.  in-S°),  son  ou- 
vrage capital,  mais  dont  l'exactitude  n'est 
pas  à  l'abri  de  tout  reproche;  les  Sièges,  ba- 
tailles et  combats  mémorables  de  l'histoire  an- 
cienne et  romaine  f  1 8 15,  in-8°)  ;  Dictionnaire 
encyclopédique  de  la  noblesse  de  France  (lsifi, 
3  vol.  in-8°),  ouvrage  estimé;  Etal  actuel  de 
la  noblesse  en  France  (1816,  in-18);  Album 
historique  des  gens  du  monde  (1824,  3  vol. 
in-18);  De  l'ancienne  France  (1S33-1834,  2  vol. 
in-8°)  ;  Annuaire  de  l'ancienne  noblesse  de 
France  (1835-1836,  2  vol.  in-8°);  Précis  his- 
torique sur  les  comtes  de  Périgord  (1836, 
in-4«)  ;  YOrdre  de  Malte  (1839,  in -8°)  ;  Fastes 
de  l'Afrique  française  (IS45,  in-8").  L'entre- 
prise  littéraire  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
Saint-Allais  est  la  réimpression  do  l'Art  de 
vérifier  les  dates  (1813-1820,  6  vol.  in-40), 
mais  dont  il  laissa,  à  partir  de  1821,  la  con- 
tinuation à  Fortia  d'Urban. 

SAINT  AIME,  littérateur  français.  V.  Le 
Poitevin  (Auguste). 

SAINT-AMAM)  (JeanDE), chanoine  à  Tour- 
nay,  et  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  vers 
le  commencement  du  xmc  siècle.  On  a  de  lui  : 
un  manuscrit  sur  les  Pronostics,  aphorismes 
à'  Hippocrate  et  le  Traité  des  maladies  ai- 
guës de  Onlicn,  intéressant  en  ce  qu'il  établit 
les  préférences  qu'à  cette  époque  la  Facilité 
de  Paris  accordait  à  la  doctrine  grecque  sur 
la  doctrine  arabe;  Expositio  sive  additio  su- 
per antidotarium  Nicolai  (Venise,  1527,  1589, 
in-ful.)  et.  deux  traités  sur  la  matière  mé- 
dicale. On  a  conservé  longtemps  dans  les 
archives  de  la  Faculté  de  Paris  son  ou- 
vrage intitulé:  Concordim  Joannis  de  Sancto- 
A  manda. 

SAINT -AMAND  (Jean-Amand  Lacoste, 
connu  sous  le  nom  de),  auteur  dramatique, 
né  k  Paris  le  lor  novembre  1797.  Il  débuta  en 
1823  au  théâtre,  en  écrivant  avec  Benjamin 
Auticr  l'Auberge  des  Adrets,  mélodrame  qui 
obtint  un  grand  succès  à  l'Ambigu-Comique. 
Depuis  lors,  il  a  composé,  soit  seul,  soit  en 
collaboration  avec  Cormon,Devuux,'Dupeuty, 
Lubie,  Lefèvre,  etc.,  un  assez  grand  nombre 
de  drames  et  de  vaudevilles.  Nous  citerons 
notamment  :  la  Chaise  de  poste  (1825);  Quatre 
heures  (1828)  ;  Peblo  (1830);  l'Oraison  de  saint 
Julien-  (1834);  Robert  Macaire  (1835);  Une 
jeune  veuve  (1S40);  l'Idée  de  Toinette  (1840); 
le  Lion  et  le  rat  (1840)  ;  la  Paix  ou  la  guerre 
(1841);  la  Fille  du  tapissier  (1841);  lu  Trom- 
bone du  réyiment  (1843);  les  Jarretières  de 
ma  femme  (1S 4  3)  ;  Bloqué  ou  lu  Chasse  aux 
hommes  (1813J;  Moellon  ou  l'Enfant  du  bon- 
heur (  L 84 3);  les  Uébar deurs  (1845);  Philippe  11, 
roi  d  Espagne  (1846);  Himhaut  et  compagnie 
(1848)  ;  les  Deux  sergents  (1850),  etc. 

SAINT-AMAPiS  (Jean  -  Florimond  Boudon 
de),  naturaliste  français,  né  k  Agen  en  1748, 
mort  dans  la  même  ville  en  1831.  Ayant  em- 
brassé la  carrière  militaire,  il  fut  envoyé  aux 
Antilles  avec  son  régiment,  et  c'est  pendant 
son  séjour  dans  ces  lies  qu'il  étudia  I  histoire 
naturelle.  De  retour  en  France,  il  vécut  dans 
la  retraite,  occupé  exclusivement  de  travaux 
scientifiques,  jusqu'en  1790,  époque  à  la- 
quelle il  fut  nomme  commissaire  du  roi  pour 
l'organisation  du  Lot-et-Garonne.  Lors  de  lu 
création  des  écoles  centrales  (1705),  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  d'histoire  naturelle.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Cours  élémen- 
taire de  botanique  (Agen,  1785,  in-S»)  ;  Traité 
sur  les  plantes  les  plus  propres  à  la  formation 
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des  prairies  artificielles  (Agen,  1797,  in-8°); 
Philosophie  entomologique  (Agen,  I799,ii>-8°). 

SAINT -AMANT  {  Marc  -Antoine  Gérard, 
sieur  de),  poëte  français,  né  à  Rouen  en 
1594,  mort  à  Paris  en  1660.  Parmi  les  poêles 
de  second  ordre  du  xvnc  siècle,  le  fantai- 
siste Saint-Amant,  malgré  ses  exagérations 
et  ses  défauts,  brille  d'un  éclat  tout  particu- 
lier. Il  y  a  en  lui  du  Malherbe,  du  Régnier 
et  du  Rabelais,  Boileau  l'a  ridiculisé;  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  citer  quelques-uns  de 
ses  plus  mauvais  vers,  sans  tenir  compte  des 
bons,  il  l'a  représenté  comme  un  poëte  crotté, 
gueusant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine,  en 
compagnie  de  Colletet;  mais  Saint- Amant 
exerça  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  des  charges  honorables  et  lucratives.  Il 
était  de  bonne  maison;  son  père  commanda 
pendant  vingt-deux  ans  une  escadre  de  la 
reine  Elisabeih  d'Angleterre,  fut  fait  prison- 
nier et  passa  trois  années  en  captivité  à 
Consiantinople;  deux  de  ses  frères  servirent 
également  dans  les  guerres  contre  les  Turcs 
et  périrent  sur  le  champ  de  bataille';  l'un 
d'eux  commandait  à  Candie  un  régiment  d'in- 
fanterie française  à  la  solde  de  Venise.  L'é- 
ducation de  Saint-Amant  fut  très-négligée  ; 
il  y  suppléa  par  l'étude  des  vieux  poètes 
français  ,  par  les  voyages  et  par  la  fréquen- 
tation des  gens  d'esprit.  11  apprit  dan3  sa  vie 
errante  l'italien  ,  l'espagnol,  1  anglais,  la  mu- 
sique et  acquit  même  un  certain  talent  sur  le 
luth,  instrument  alors  à  la  mode.  Gai,  spiri- 
tuel, railleur  avec  verve,  fertile  en  bons  mot3 
et  en  inventions  bouffonnes,  aimant  le  vin,  la 
bonne  chère,  les  parties  de  débauche,  Saint- 
Amant,  venu  de  bonne  heure  à  Paris,  vers 
l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  devint  le  fa- 
milier des  seigneurs  de  la  cour  du  jeune 
Louis  XIII  et  notamment  du  duc  de  lîetz, 
qui  le  fit  son  commensal  et  l'emmena  avec 
lui  dans  son  domaine  patrimonial  de  Belle- 
Isle-en-Mer.  C'est  là  que  le  poEte  composa 
ses  premiers  vers,  l'ode  sur  la  Solitude,  le 
Contemplateur,  petite  pièce  pleine  de  senti- 
ments élevés,  des  sonnets  fantaisistes,  entre 
autres  celui  qui  a  une  tournure  si  originale, 
Assis  sur  un  fagot,  une  pipe  à  la  main, 

et  qui  a  été  a  tort  attribué  à  Théophile 
de  Viau.  On  montre  encore  à  Belle-lsle  une 
grotte  où  Saint-Amant  se  retirait  pour  rêver 
et  rimer,  a  quand  il  était  malade  à  force  d'a- 
voir bu,  »  dit-il  lui-même;  car  c'est  entre  la 
pipe  et  les  brocs  que  lui  venaient  ses  meil- 
leures inspirations.  «  Souvent,  dit  M.  Ch.  Li- 
vet,  le  maréchal  de  Belle-lsle  et  lui  mon- 
taient sur  une  vieille  crédence  où  ils  avaient 
une  petite  table  chargée  de  bouteilles  de  vin; 
là,  chacun  perché  sur  sa  chaise,  ils  y  fai- 
saient des  séances  de  vingt-quatre  heures. 
Quelquefois  la  table,  les  pots,  les  verres,  les 
chaises,  les  buveurs,  tout  dégringolait  du  haut 
en  bas.  »  De  retour  à  Paris,  Saint-Amant  pu- 
blia la  première  partie  de  ses  poésies  (1629, 
in-4°),  puis  il  fit  un  voyage  à  Londres  (1031) 
et  suivit  à  Rome  le  maréchal  de  Créqui.  Lors 
de  la  fondation  de  l'Académie  française,  il 
jouissait  d'assez  de  renommée  pour  obtenir 
un  des  quarante  premiers  fauteuils  et  il  fut 
même  dispensé  du  discours  d'usage  k  condi- 
tion qu'il  écrirait  la  partie  comique  du  Dic- 
tionnaire et  l'enrichirait  du  vocabulaire  gro- 
tesque. C'est  une  tâehe  qu'il  n'a  jamais  ac- 
complie et  il  fut  beaucoup  plus  assidu  aux  séan- 
ces de  la  Société  des  goinfres,  à  l'Epée  royale 
et  à  la  Fosse  aux  lions,  qu'à  celles  de  l'Acadé- 
mie. Faret,  Colletet,  Saint-Pavin,  Saint- 
Briee,  Maricourt,  Châteaupers  y  étaient  Ses 
commensaux  habituels  et  il  leur  a  donné  place 
dans  les  poésies  bouffonnes  que  lui  suggéraient 
les  repas  et  parties  joyeuses  faits  ensemble. 
Faret  rime  si  richement  à  cabaret  que  Boi- 
leau  en  a  abusé  et  que,  sur  la  foi  du  satiri- 
que, on  se  représente, en  lui  un  ivrogne,  con- 
tinuellement occupé  à  charbonner  de  ses  vers 
les  murs  enfumés  des  bouges.  C'était  le  se- 
crétaire des  commandements  d'un  très-haut 
personnage,  le  comte  d'Harcourt,  et  par  lui 
Saint-Amant  fit  la  connaissance  de  ce  grand 
seigneur,  bon  vivant,  qui  l'admit  dans  son 
inimitié  et  l'emmena  partout  avec  lui ,  dans 
ses  campagnes  comme  dans  ses  ambassades. 
Saint-Amant,  Faret  et  le  comte  d'Harcourt, 
qui  ne  s'appelaient  entre  eux  que  le  Gros,  le 
Vieux  et  le  Rond,  formèrent  un  trio  de  vi- 
veurs resté  célèbre  dans  les  fastes  bachi- 
ques du  xvne  siècle.  Diverses  pièces  burles- 
ques de  Saint-Amant,  la  Crevaille,  les  Goin- 
fres, l'Ode  au  fromage,  le  Melon, doivent  être 
des  souvenirs  de  cette  époque  de  sa  vie  tout 
entière  adonnée  à  la  bombance.  Le  comte 
d'Harcourt  ayant  reçu  le  commandement  de 
la  flotte  envoyée  contre  l'Espagne  (1637), 
Saint-Amant  1  accompagna  et  chanta  en  vers 
tantôt  sérieux,  tantôt  badins  les  exploits  de 
son  protecteur.  Il  le  suivit  également  en  Pié- 
mont, puis  dans  ses  deux  ambassades  k  Rome 
et  à  Londres.  Deux  poèmes  burlesques,  Al- 
bion, caprice  héroï-comique,  et  Home  ridicule, 
qui  faillit  faire  brûler  l'éditeur  dulivre(l64l, 
iii-4o),  furent  composés  par  lui  dans  ces  di- 
vers séjours.  En  1638,  il  avait  obtenu  le  pri- 
vilège d'une  verrerie  à  Rouen  et  il  chanta 
dans  une  ode,  le  Cidre,  inspirée  par  les  fu- 
mées du  breuvage  normand,  les  prodiges  in- 
dustriels qu'il  se  proposait  d'accomplir;  tou- 
tefois, désireux,  d'attacher  son  nom  à  une 
œuvre  durable,  il  abandonna  un  moment  et 
l'industrie  et  la  poésie  légère  pour  se  livrer 
à  la  composition  d'une  épopée,  Moïse  sauvé, 
qu'il  appelle   une  idylle  héroïque.   C'est  le 
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poëme  dont  s'est  surtout  moqué  Boileau,  et 
quoiqu'on  y  rencontre  de  grandes  beautés  de 
détail  ,  des  vers  bien  frappés,  des  concep- 
tions hardies,  il  est  certain  que  Saint-Amant 
s'était  mépris  sur  son  véritable  talent  en  en- 
treprenant une  pareille  oeuvre.  Il  passa  plu- 
sieurs années  à  retoucher  et  à  polir  ce  poème, 
auquel  il  ne  donna  même  sa  forme  définitive 
que  beaucoup  plus  tard,  et  un  de  ses  amis, 

I  abbé  de  Marolles,  l'ayant  présenté  et  chau- 
dement recommandé  à  la  nouvelle  reine  de 
Pologne,  Marie  de  Gonzague,  il  en  fit  accep- 

|  ter  la  dédicace  a  cette  princesse.  Marie  de 
i  Gonzague  l'en  récompensa  en  lui  allouant 
I  une  pension  de  3,000  livres  et  en  le  nommant 
I  gentilhomme  de  sa  maison.  Elle  partit  pour 
la  Pologne  ,et  l'engagea  à  la  suivre  (1645). 
Saint-Amant  resta  encore  en  France  plu- 
sieurs années,  vivant  tantôt  à  Paris,  tantôt 
a  Rouen;  lors  des  premiers  troubles  de  la 
Fronde,  il  sentit  sa  verve  satirique  se  réveil- 
ler et  fit  circuler  ses  Triolets  sur  les  affaires 
de  mon  temps  et  une  chanson  satirique  sur  le 
prince  de  Condé.  Mal  lui  en  prit;  le  prince  le 
fit  bâtonner  sur  le  pont  Neuf  par  ses  valets 
et  Saint-Ainnnt  se  dépêcha  de  gagner  Var- 
sovie de  peur  d'accidents  plus  sérieux.  Il  por- 
tait à  Marie  de  Gonzague  le  manuscrit  du 
Moïse  sauvé;  la  reine  le  reçut  à  merveille  et 
l'envoya  k  Stockholm  assister  au  couronne- 
ment de  la  reine  de  Suède.  Après  un  séjour 
de,  deux  ans  en  Pologne,  il  revint  à  l'aris,  fit 
imprimer  son  poème  après  l'avoir  une  der- 
nière fois  retouché  (1653,  in-4»)  et  continua 
sa  vis  insouciante  et  prodigue.  Mais  il  vieil- 
lissait; les  affaires  se  gâtèrent  en  Pologne 
et  sa  pension  fut  supprimée;  sa  verrerie  ne 
lui  rapportait  pas  grand'chose,  et  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  gêne  d'au- 
tant plus  pénible  qu'il  était  habitué  à  prendre 
toutes  ses  aises.  Le  Poète  crotté,  la  Chambre 
des  débauchés,  le  sonnet  sur  la  Prodigalité, 
Coucher  trois  dans  un  lit,  sans  <lrap  et  sanschandelle, 
Au  plus  fort  de  l'hiver,  dans  la  salle  aux  fagots 
Où  les  chats,  ruminant  le  langage  des  Goths, 
Nous  éclairent  de  l'œil  en  roulant  la  prunelle; 

une  foule  d'autres  pièces  qui,  avec  la  Cre- 
vaille et  les  Goinfres,  donnent  le  mieux  l'idée 
de  sa  verve  singulière,  racontent  en  même 
temps  les  déboires- du  poëte,  du  bon  vivant 
réduit  k  la  portion  congrue,  aimant  toujours 
à  vider  les  pots  et  ne  pouvant  plus  payer  son 
hôtelier  : 
C'est  ce  qu'engendre  enfin  la  prodigalité, 

s'écrie-t-il  avec  un  désespoir  comique  et 
quelque  peu  de  regret.  Il  mourut  entre  les 
bras  de  son  ami,  l'abbé  de  Marolles,  qui  vou- 
lut absolument  le  confesser  et  lui  faire  faire 
une  fin  religieuse. 

■  Saint-Amant,  dit  M.  V,  Fournel,  a  été 
l'objet  de  jugements  très- divers  de  la  part  de 
ses  contemporains.  Boileau,  qui  en  a  parlé  a 
plusieurs  reprises,  disait,  suivant  Ménage, 
qu'il  s'était  formé  du  mauvais  de  Régnier.  Ou 
connaît  les  vers  do  l'Art  poétique  ou  il  raille 
les  descriptions  du  Moïse  sauvé.  Dans  sa 
sixième  Réflexion  sut  Longvt,  il  reconnaîUque 
>  Siint-Ainant  avait  assez  de  génie  pour  les 
»  ouvrages  de  débauche  et  de  satire  outrée  » 
»  et  qu'il  «  a  même  parfois  des  boutades  assez 
»  heureuses  dans  le  sérieux;  mais,ajoute-t-il,il 
»  gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il 
»  y  mêle.  »  Ces  basses  circonstances  ne  sont 
rien  autre  chose,  dans  l'esprit  de  Saint-Amant, 
que  lus  ombres  et  les  contrastes  destinés  à 
faire  valoir  ses  tableaux  :  il  a  devancé  l'école 
romantique  par  le  culte  de  l'antithèse,  l'amour 
de  la  couleur,  de  l'effet  et  du  pittoresque,  l'al- 
liance systématique  du  lyrisme  et  de  la  tri- 
vialité, du  grotesque  et  du  sublime.  Au  con- 
traire de  Boileau,  Théophile,  Perrault,  Des- 
marets,  etc.,  ont  parlé  avec  estime  de  son 
I  talent.  Saint-Amant  a  fait  des  vers  de  tout 
I  genre,  même  des  vers  précieux,  religieux  et 
héroïques;  mais,  malgré  l'incontestable  talent 
de  détail  qu'il  y  a  déployé,  il  n'est  complète- 
ment lui-même  que  dans  ses  vers  bachiques 
et  dans  ce  qu'il  appelle  ses  Caprices,  chan- 
sons, épigrammes,  sonnets,  odes,  satires,  pe- 
tits poèmes  faits  de  verve,  sur  la  table  du 
cabaret,  au  milieu  d'une  orgie.  Les  grossiè- 
retés et  tes  obscénités  y  foisonnent;  il  pro- 
voque souvent  le  dégoût;  il  est  brutal  et  sans 
mesure,  mais  souvent  plein  de  puissance, 
d'originalité,  d'éclat  et  surtout  d'une  facilité, 
d'un  naturel  et  d'une  flamme  qui  entraînent 
le  lecteur  le  plus  froid.  » 

M.  Ch.  Livet  a  donné  une  excellente  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Saint-Amant 
{Bibliothèque  elzévirienne,  1855,  2  vol.  in-10). 

SAINT-AMOUR  (Louis  Gorin  de),  né  à  Pa- 
ris en  1619,  mort  k  Saint-Denis  eu  1687.  Fils 
d'un  cocher  du  roi  et  filleul  de  Louis  XIII,  il 
fil  k  Paris  de  brillantes  études  et  devint  doc- 
teur en  Sorbonne  et  recteur  de  l'Université. 

II  prit,  en  1C50,  une  part  brillante  dans  la 
querelle  du  jansénisme  contre  les  jésuites  et 
soutint  les  cinq  fameuses  «  propositions.  »  A 
Rome,  où  il  était  allé  k  l'occasion  du  jubilé, 
il  s'efforça  de  plaider,  auprès  du  pape  Inno- 
cent X,  la  cause  des  philosophes  de  Port- 
Royal,  mais  ce  fut  en  pure  perte;  les  jésui- 
tes triomphèrent.  De  retour  en  France,  Saint- 
Amour  refusa  de  souscrire  k  la  condamna- 
tion de  M.  Arnauld  et  fut,  pour  ce  motif,  ex- 
clu des  assemblées  de  Sorbonne.  Il  a  laissé 
un  journal  de  ses  démarches  k  Rome  au  su- 
jet des  Cinq  propositions  (1646-1653),  imprimé 
en  1002  (in-folj.  Cet  ouvrage,  extrêmement 
intéressant  en  ce  que,  appuyé  de  pièces  au-  ' 
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thentiques,  il  donne  une  idée  exacte  des  in- 
trigues à  cette  époque,  fut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau,  en  conformité  d'une  décision  du 
conseil  d'Etat  de  1684. 

SAINT-ANDRÉ  (Jacques  d  Al.BON,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,  né  vers  1505,  tué 
près  de  Dreux  en  1562.  Il  était  tout  jeune 
lorsqu'il  fut  envoyé  par  son  père  à  la  cour 
de  François  Ier,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure,  ses  aventures  et  son  esprit  de  cour- 
tisan. Le  Dauphin  le  prit  en  vive  amitié  et 
l'attacha  à  sa  maison  en  153G.  En  1544,  Saint- 
Andvé  fit  la  campagne  d'Italie  et  montra  Jn, 
plus  grande  intrépidité  k  la  bataille  de  G'éri- 
soles.  Lorsque  le  Dauphin  monta  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Henri  II  (1547),  il  combla  de 
dignités  et  d'honneurs  Saint-André,  qui  exer- 
çait sur  son  esprit  la  plus  grande  influence, 
le  nomma  maréchal  de  France  (1547),  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre,  chevalier 
de  l'ordre  et  lui  donna,  en  1550,  le  gouverne- 
ment (Je  Lyon.  Puisant  à  pleines  mains  dans 
les  coffres  du  roi,  il  s'adonna  avec  passion  k 
Son  goût  pour  le  luxe,  les  plaisirs,  les  fêtes 
de  tou-  genre,  et  étala  un  luxe  prodigieux  en 
Angleterre  pendant  une  mission  diplomatique 
dont' il  fut  chargé.  En  1552,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  Henri  II  et  Charles-Quint,  le 
maréchal  de  Saint-André  reçut  le  comman- 
dement d'une  armée,  avec  laquelle  il  défen- 
dit la  Champagne  contre  les  impériaux,  con- 
tribua k  la  prise  de  Marienbourg  (1554),  en- 
leva le  Catelet,  ne  put  s'emparer  de  Givet, 
mais  se  couvrit  de  gloiro  à  la  retraite  du 
Quesnoi.  Fait  prisonnier  k  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  avec  Montmorency  et  une 
partie  de  l'année,  il  poussa  k  la  conclusion 
d'un  traité,  afin  de  recouvrer  la  liberté,  fut 
relâché  en  1558  et  fit  alors  partie  des  com- 
missaires désignés  pour  signer  une  suspen- 
sion d'armes.  Apres  la  mort  de  Henri  II, 
craignant  d'être  recherché  pour  tes  dilapida- 
tions énormes  qu'il  avait  commises,  il  forma 
avec  le  duc  de  Guise  et  le  connétable  rie 
Montmorency,  le  6  avril  1561,  cette  ligue 
connue  sous  le  nom  de  triumvirat,  qui  préten- 
dait éteindre  l'hérésie  protestante  en  France 
et  avait  surtout  en  vue  de  prendre  la  direc- 
tion des  affaires.  Catherine  de  Médicis,  qui 
voyait  son  pouvoir  paralysé  par  l'union  de 
ces  trois  hommes,  donna  au  maréchal  de 
Saint-André  l'ordre  de  retourner  dans  son 
gouvernement  de  Lyon,  où  il  avait  coin  primé 
des  troubles  avec  une  implacable  sévérité 
en  1560  ;  mais  le  maréchal  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  injonction.  Peuuprès.laguerre  ayant 
éclaté  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants, Saint-Andié  leur  prit  Poitiers  (ler  août 
1562J,  fit  piller  cette  ville  par  ses  soldats, 
força  Conde  k  lever  le  siège  de  Corbeil  et  lui 
livra,  le  19  décembre  suivant,  la  bataille 
de  Dreux.  En  poursuivant  les  fuyards,  il 
fut  entouré  et  fait  prisonnier  par  des  cal- 
vinistes. Au  moment  où  l'un  d'eux  l'emmenait 
en  croupe,  un  catholique,  nommé  Aubigny 
ou  Bobigny,  dont  il  avait  fait  confisquer  les 
biens,  le  tua  d'un  coup  de  pistolet.  Il  avait 
épousé  Marguerite  de  Lustrao.damede  Froa- 
sac,dont  il  avait  eu  une  fille,  Catherine  d'Al- 
bon,  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis.  Après  sa  mort,  Catherine  d'Albon, 
dont  ii  avait  promis  la  main  k  un  des  fils  du 
duc  de  Guise,  fut  enfermée  au  monastère  de 
Longchamp.  Elle  y  mourut  peu  après,  em- 
poisonnée, dit-on,  par  sa  propre  mère  selon 
les  uns,  à  l'instigation  de  la  reine  mère  qui 
redoutait  de  voir  l'immense  fortune  du  ma- 
réchal dans  les  mains  des  Guises,  selon  d'au- 
tres par  jalousie,  elle  et  sa  fille  aimant  le 
prince  de  Coudé.  Le  prince  de  Condé  étant 
devenu  veuf,  la  maréchale  de  Saint-André, 
également  veuve,  espéra  un  instant  devenir 
sa  femme.  Elle  l'aimait  si  éperdument  qu'elle 
lui  lit  don  de  sa  terre  de  Valéry,  alors  mémo 
qu'elle  avait  perdu  tout  espoir  de  l'épouser. 
En  1568,  elle  finit  par  se  remarier  avec  Geof- 
froy de  Caumont,  ex-abbe  de  Clerac  et  d'U- 
zerclie,  qui  avait  quitté  le  froc  depuis  qu'il 
avait  recueilli  la  succession  de  son  frère  aine, 
mort  sans  enfants.  Elle  mourut  peu  après 
(1574),  laissant  de  son  second  mariage  Anne 
de  Caumont,  née  le  15  juin  1574,  morte  en 
1642,  après  avoir  été  mariée  d'abord  k  Henri 
de  Ferusse  Descars,  prince  de  Carency,  et 
eu  secondes  noces  ix  François  d'Orleaus- 
Longueville. 

SAINT-ANDRÉ  (Charles-François,  marquis 
Thaon  de  Revel  de), ne  k  Nice  en  1725,  mort 
en  1807,  Voué  des  sa  jeunesse  k  la  carrière 
militaire,  il  devint  successivement  colonel  du 
régiment  de  Nice,  puis  major  général  en 
1780  et  commandant  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nice,  Eu  1787,  il  fut  nomme  lieutenant  gé- 
néral et  vice-roi  de  l'Ile  de  Sardaigne,  en 
1790  grand-croix  de  Saint-Maurice  et  gou- 
verneur de  Tortose,  en  1702  commandant  du 
corps  d'armée  des  Alpes-Maritimes.  Eu  cette 
dernière  qualité,  il  sut  inspirer  k  ses  troupes 
démoralisées  assez  de  confiance  et  d'énergie 
pour  mettre  un  terme  aux  progrès  de  l'armée 
française.  Blessé  à  l'âge  de  soixante -neuf 
ans,  par  un  obus  en  1794,  il  dut  solliciter 
un  congé,  qu'il  obtint.  Nommé  général  d'in- 
fanterie en  1796  et  gouverneur  de  Turin  en 
1797,  il  rendit  à  son  pays  de  signalés  ser- 
vices. Lorsque  le  roi  de  Piémont,  en  1708, 
abandonna  ses  Etats  de  terre  ferme,  Saint- 
André  gagna  le  camp  de  Souwarow,  qui  le 
chargea  de  l'organisation  et  du  commande- 
ment des  troupes  russes  dans  le  Piéirrnt. 
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avec  le  titre  de  lieutenant  général  du  roi. 
Après  la  bataille  de  Marengo,  le  marquis  de 
Saint-André  suivit  lu  Cour  fugitive  en  Sar- 
daigne,  où  il  devint  grand  maître  de  l'artil- 
lerie en  1806. 

SAINT-ANDRE  (M'ie  de),  femme  pnete  qui 
vivait  au  xvnte  siècle.  On  a  d'elle  uu  assez 
grand  nombre  de  poésies  légères,  des  madri- 
gaux, des  épUres,  quelques  petits  poëmes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  1  Hiver  de  Ver- 
sailles et  la  Description  de  la  chapelle  de 
Sceaux. 

SAINT-ANDRÉ  (Jean  Bon),  conventionnel 
français.  V.  Jean  Bon  de  Saint  André. 

Saint-André  (LA)  OU  l'Orpheline  bretonne, 

opéra-comique  en  un  acte,  paroles  d'Hippo- 
lyte  Lucas,  musique  de  M.  Bazzoni  ;  repré- 
senté sur  le  théâtre  Beaumarchais  (Opéra- 
Bouffe-Français)  le  14  juillet  1840.  La  scène 
se  passe  au  temps  de  la  guerre  de  Vendée, 
pendant  la  Révolution,  entre  un  officier  mu- 
nicipal, lieutenant  et,  aubergiste  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  un  jeune  émigré,  cousin 
d'une  jeune  orpheline  qu'il  épouse.  La  musi- 
que de  M.  Bazzoni  a  paru  bien  faite  et  d'un 
effet  agréable.  Junca  était  chargé  du  rôle  de 
l'aubergiste. 

Saint-André  (ordrb  de),  le  plus  élevé  de 
l'empire  Russe.  Il  fut  institué  en  1698  par 
Pierre  le  Grand,  qui  voulut,  comme  les  au- 
tres souverains  de  l'Europe,  fonder  un  ordre 
de  chevalerie  pour  récompenser  les  person- 
nes qui  rendraient  des  services  à  l'Etat.  Il 
n'est  formé  que  d'une  seule  classe  ;  ses  mem- 
bres ont  le  rang  de  lieutenants  généraux,  et, 
pour  l'obtenir,  il  faut  déjà  être  membre  des 
ordres  de  Saint-Alexandre-Newski  et  de 
Sainte-Anne.  La  décoration  consiste  en  une 
croix  de  'Saint  -  André ,  avec  les  lettres 
S.A.P.R.  placées  aux  quatre  coins.  Ces  let- 
tres sont  les  initiales  de  ces  mots  :  Sanctus 
Andréas  Patronus  Russix.  Derrière  cette 
croix,  surmontée  de  la  couronne  impériale, 
est  placée  en  angle  l'aigle  de  Russie  éployée. 
Elle  se  porte  à  un  large  ruban  bleu  passé  en 
écharpe  de  droite  k  gauche.  De  plus,  les  mem- 
bres ont,  sur  le  côté  gauche  de  l'habit,  une 
plaque  ayant  un  médaillon  fond  or,  chargé 
d'une  aigle  éployée  à  deux  tètes  couronnées, 
surchargé  d'une  croix  de  Saint- André  en 
argent  et  entouré  d'un  cercle  bleu  céleste, 
ayant  pour  légende  ces  mots  en  lettres  d'ur 
et  en  langue  russe  :  «  Pour  la  Foi  et  la  Fi- 
délité. »  Le  collier  de  l'ordre  est  composé  al- 
ternativement du  chiffre  de  Pierre  1er,  de 
l'aigle  de  Russie  et  de  la  croix  de  Saint- 
Anilré.  La  fête  de  l'ordre  est  célébrée  le 
30  novembre,  et  les  membres  qui  se  trouvent 
à  Saint-Pétersbourg  sont  obligés  d'y  assister 
sous  peine  d'une  amende  de  30  roubles. 

Saint-André    (ORDRE    DU    CHARDON    DE).   V. 

Chardon  (ordre  du}. 

SAINT- ANGE  (Ange-François  Fariau  de), 
poète  français,  né  k  Blois  eu  1747 ,  mort  en 
1810.  Fils  d'un  conseiller  du  roi,  Fariau  de 
Coulommiers,  il  lit  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, chez  les  jésuites.  Après  la  suppression 
de  cet  ordre,  Saint-Ange  passa  au  collège  de 
Sainte-Barbe  ,  à  Paris  ,  et  montra  de  uès- 
heureuses  aptitudes  pour  la  versliicaiion.  11 
débuta,  en  1768,  par  une  ode  qu'il  présenta 
au  roi  de  Danemark, alors  k  Paris;  mais  l'U- 
niversité, qui  ne  permettait  alors  que  les  vers 
latins  ou  grecs,  réprimanda  vertement  le 
jeune  auteur.  Ayant  quitté  les  bancs,  Saint- 
Ange  traduisit  Vertumne  et  Pomone  d  Ovide. 
Ces  essais  furent  remarqués  jTurgot  se  fit  le 
Mécène  du  peete.  Cette  haute  protection  va- 
lut au  débutant  un  emploi  au  contrôle  général, 
changé  plus  tard  en  une  pension  sur  l'Aima- 
tuich  royal.  Saint-Ange  ne  fut  point  ingrat  et, 
ne  pouvant  faire  mieux,  il  dédia  la  glande 
édition  des  Meta  mur  phases  «aux  mânes  de  son 
bienfaiteur.  »  La  chute  de  la  monarchie  le 
laissa  sans  ressource.  Apres  le  9  thermidor, 
il  vécut  d'un  petit  emploi  dans  l'agence  de 
l'habillement  de  l'armée.  Mais  quand  l'instruc- 
tion publique  commença  à  se  réorganiser,  il 
l'ut  nommé  professeur  de  grammaire  générale, 
puis  de  belles-lettres,  à  l'Ecole  centrale  de  la 
rue  Saint-Antoine,  devenue  depuis  le  lycée 
Churlemagne.  Sa  santé,  minée  parles  souciset 
les  privations,  ne  lui  permettant  point  d'oc- 
cuper sa  chaire,  on  lui  donna  un  suppléant 
et  il  conserva  son  traitement.  M.  de  Fontanes 
lui  lit  ensuite  accorder  la  chaire  d'éloquence 
latine.  Enlin  il  fut  admis  à  l'Académie  k  la 
place  de  Douiergue ,  et,  le  jour  de  sa  récep- 
tion, les  auuiteurs  lurent  vivement  attendris 
lorsque,  d'une  voix  faible  et  languissante,  il 
fit  entendre  ces  paroles  :  *  Je  fais  violence, 
eu  ce  moment,  aux  souffrances  continuelles 
et  intolérables  qui  m'avertissent  que  l'ombre 
de  l'académicien  que  je  remplace  attend  la 
mienne.  >  Bientôt  après,  en  effet,  il  succomba 
aux  suites  d'une  chute. 

Saint- Ange  a  traduit  en  vers  les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  son  meilleur  titre  littéraire, 
les  Fastes,  l'Art  d'aimer,  le  Remède  d'amour. 
Il  a  donné  uu  volume  de  Poésies  fwjitioes, 
des  Héroîdes,  des  Etétjies,  enlin  l'Homme 
sensible,  traduit  de  l'anglais,  de  Bioek  (Pa- 
ris, 1776,  in-12).  Ou  lui  doit  encore  :  l'Ecole 
des  pères  ou  ['Heureux  échange,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  non  représentée  (Paris, 
1782,  in-80)  ;  Mëtaïuje  de  poeiies  (1802,  iii-12J, 
réimprimé  sous  le  titre  ue  Poésies  diverses, 
précédé  d'une  notice  sur  l'auteur.  Saint- 
Auge  a  édité  les  Mémoires  de  Chubanoii,  dont 
il  avait  été  l'ami,  sous  ce  titre  :   Tableau  de 
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quelques  inconstances  de  ma  vie,  ouvrage  post- 
hume (Paris,  1795,  iii-8°).  Les  Œuures  com- 
plètes de  Saint-Ange  ont  été  publiées  à  Paris 
(1823-1824,  9  vol.  in-12). 

SAINT-ANGE  (Fariau  de),  publiciste  fran- 
çais, né  en  i7S7,morten  1860.  Après  de  bon- 
nes études  au  Prytanée,  il  entra,  en  1806,  à 
l'Ecole  militaire,  d'où  il  sortit  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  dans  un  régiment  en  gar- 
nison k  Raguse.  Il  fut  de  là  envoyé  en  Espa- 
gne au  moment  du  siège  de  Lérida.  C'est  k 
lui  que  l'armée  française  dut  la  prise  facile 
de  cette  ville.  Saint-Ange,  étant  de  tranchée, 
s'aperçoit  une  belle  nuit  que  les  assiégés  se 
disposent  à  faire  une  sortie  en  masse  ;  il  les 
laisse  arriver,  fait  lui-même  un  détour  pour 
les  éviter  et  entre  sans  résistance  dans  la 
ville  qu'ils  viennent  de  quitter;  la  place  est 
prise.  Ce  trait  d'audacieux  sang-froid  lui  va- 
lut, avec  la  croix,  le  grade  de  lieutenant.  Il 
servit  dans  l'armée,  du  duc  d'Albuféra,  en 
qualité  de  capitaine,  jusqu'en  1813.  Quand 
vint  la  Restauration,  il  abandonna  la  carrière 
des  armes  pour  se  vouer  aux  lettres.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  entra  au  Journal  des 
Débats,  qu'il  ne  quitta  plus;  il  y  rédigea  des 
articles  sur  les  questions  militaires. 

SAINT- ARNAUD  (Arnaud-Jacques- Achille 
Leroy  dh),  maréchal  de  France,  né  à  Paris 
le  20  août  17B8,  mort  le  29  septembre  1854.  Il 
était  fils  d'un  ancien  avocat  au  parlement  de 
Paris,  qui  fut  préfet  sous  le  Consulat.  Sa 
mère,  issue  de  la  famille  Papillon  de  La  Tapy, 
étant  lestée  veuve,  toute  jeune  encore, avec 
deux  fils  et  une  fille,  se  remaria,  en  1811, 
avec  M.  de  Forcade  La  Roquette.  Le  jeune 
Saint-Arnaud  entra,  k  la  lin  de  1816,  dans  les 
gardes  du  corps.  Passionné  pour  les  plaisirs 
et  les  aventures,  il  ne  tarda  pas  à  être  criblé 
de  dettes,  fut  envoyé,  comme  sous-lieutenant, 
dans  la  légion  corse,  puis  passa  successive- 
ment dans  la  légion  des  Bouches-du-Rhône 
et  dans  le  49°  de  ligne.  En  1827,  Saint-Ar- 
naud quitta  l'armée  pour  se  rendre  eu  Grèce. 
Après  avoir  assistéau  siège  de  Modon,  il  vi- 
sita Consiantinople,  Smyrne,  Gallipoii,  re- 
vint en  France,  puis  parcourut  successive- 
ment l'Italie,  la  Belgique  et  l'Angleterre, 
a  Lancé  en  plein  dans  les  hasards  et  les  ex- 
pédients de  la  vie  nomade,  vrai  héros  du  la 
bohêine,  dit  M.  Taxile  Delord,  il  fut  succes- 
sivement commis  voyageur  en  France,  co- 
médien k  Paris  et  à  Londres,  prévôt  d'armes 
k  Brighton.  • 

Apres  la  révolution  de  Juillet,  Saint-Arnaud 
obtint  de  rentrer  comme  sous-lieutenant  dans 
l'armée  (22  février  1831),  reçut  le  grade  de 
lieutenant  au  mois  de  décembre  suivant  et 
prit  part  a  la  compression  de  l'insurrection 
royaliste  qui  venait  d'éclater  eu  Vendée. 
Lorsque  la  duchesse  de  Berry ,  faite  prison- 
nière, eut  été  enfermée  à  la  citadelle  de 
Blaye,  Leroy  de  Saint-Arnaud,  devenu  offi- 
cier d'ordonnance  du  général  Bugeaud,  sui- 
vit k  Blaye  le  général  chargé  d'être  le  gar- 
dien de  la  duchesse.  Là,  il  sut  gagner  coru- 
pléteinentles  bonnes  grâces  de  la  prisonnière, 
qui  l'admit  dans  ses  reunions  intimes,  où  il 
chantait  et  faisait  de  la  musique.  Après  les 
couches  de  la  duchesse,  Saint-Arnaud  lit  par- 
tie des  personnes  désignées  pour  l'accompa- 
gner à  Palerme.  De  retour  en  France,  il 
mena  pendant  quelques  années  la  vie  de  gar- 
nison, se  livrant,  comme  toujours,  à  des  pro- 
digalités qui  le  mettaient  dans  une  situation 
difficile,  puis  il  entra  dans  la  légion  étran- 
gère qui  se  trouvait  en  Afrique  (1836)  et  de- 
vint capitaine  l'année  suivante. 

Si,  comme  homme  privé,  Saint-Arnaud 
jouissait  d'une  considération  plus  que  médio- 
cre, il  avait  du  moins  un  incontestable  cou- 
rage, dont  il  ne  larda  pas  à  donner  des 
preuves  et  qui  lui  valut  bientôt  un  avance- 
ment rapide.  La  façon  dont  il  se  conduisit  k 
l'assaut  de  Constautine  (1837),  à  la  prise  de 
Djidjelly,  au  passage  du  col  de  Teniah-de- 
Mouzaïa  (1839)  le  lit  nommer,  en  1840,  chef 
de  bataillon  au  18»  léger.' L'année  suivante, 
il  quitta  ce  régiment  pour  entrer  dans  les 
zouaves,  prit  part  aux  expéditions  de  Mas- 
cara et  de  Mostaganem  ,  reçut  lu  croix  d'of- 
licier  de  la  Légion  d'honneur  (1811)  et  lut 
chargé,  en  1842,  de  diverses  opérations  con- 
tre des  tribus  situées  entre  Cherchell  et  Mi- 
lianah.  Nommé  eu  1842  lieutenant-colonel, 
puis  commandant  supérieur  de  Milianah,  il  fit 
fortifier  cette  ville,  prit  part  ensuite  k  l'ex- 
pédition de  Laghouat,  devint  colonel  du 
23a  de  ligne  le  1"  octobre  1844  et  décida  de 
lu  victoire  au  combat  do  Manseit-el-Maelha. 
Saint-Arnaud  fut  alors  nommé  commandant 
de  la  subdivision  d'Orléausville.  En  ce  mo- 
ment, Bou-Maza  prêchait  la  guerre  sainte  et 
tout  le  Dahra  se  trouvait  en  insurrection.  Le 
Commandant  d'Orléansville,  à  la  tête  d'un 
corps  surnommé  la  colonne  infernale,  opéra 
dans  le  Chêlif,  contribua  puissamment  à  com- 
primer le  soulèvement,  et,  traqué  de  toutes 
parts  par  des  colonnes  mobiles,  Bou-Maza 
Unit  par  aller  se  constituer  prisonnier  (13  avril 
1847J.  Peu  après,  Saint-Arnaud  était  promu 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et,  au 
mois  de  novembre'  suivant,  général  de  bri- 
gade. 11  se  trouvait  en  congé  à  Paris  lors  de 
la  révolution  de  février  1848.  Dans  la  nuit  du 
23  au  24,  le  maréchal  Bugeaud  lui  donna  le 
commandement  d'une  brigade. Chargé  le  24  fé- 
vrier de  dégager  les  abords  du  Carrousel,  il 
enleva,  à  la  tête  de  deux  bataillons,  les  bar- 
ricades de  la  rue  Richelieu.il  commandait  la 
colonne  qui  occupait  ta  préfecture  de  police 
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et  qui  comptait  un  corps  de  gardes  munici- 
paux dans  ses  rangs,  lorsque  cette  colonne, 
forcée  de  capituler,  fut  dirigée  vers  Vinoen- 
nes  par  des  gardes  nationaux.  En  passant  par 
le  quai  de  Gèvres,  Saint-Arnaud,  précipité 
de  son  cheval,  fut  assailli  par  une  foule  fu- 
rieuse. Les  gardes  nationaux  l';irrachèrent 
au  péril.  Il  se  jeta  dans  l'Hôtel  de  ville  et  y 
trouva,  près  du  maire  de  Paris,  un  refuge 
assuré. 

Peu   après  ,  Saint  -  Arnaud  retournait  en 
Algérie,  où  il  prit  successivement  le  comman- 
dement de  la  subdivision  de  Mostaganem  et 
celui  de  la  subdivision  d'Alger  (1849).  Il  fit 
alors  dans  la  petite  Kabylie  une  expédition 
pendant  laquelle  il  soumit  une  douzaine  de 
tribus.  Nommé    commandant  de  la  province 
de  Constantine   (1849),  il  eut    k  surveiller 
un  grand  nombre  de  transportés  politiques, 
répartis  sur  différents   points   de   sa    pro- 
vince, et  montra   envers  eux  une   extrême 
sévérité.  Au  mois  de  mai  1851,  il  fut  mis  à  la 
tête  d'un  corps  expéditionnaire  de  7,000  hom- 
1    mes  dirigés  contre  les  Kabyles  ,  livra  vingt- 
;   six  combats  et  parvint  à  soumettre  des  tri- 
:    bus  jusqu'alors  insoumises.  Nommé  général 
i   de  division  le  10  juillet  1851,  il  fut  appelé,  le 
26  du  même  mois,  k  commander  la  2»  division 
de  l'armée  de  Paris. 

Saint-Arnaud  avait  acquis  la  réputation 
d'un  homme  décidé  à  ne  reculer  devant  rien. 
En  Algérie,  il  n'avait  point  hésité  h  imiter 
l'exemple  de  l'en  fumeur  des  grottes  du  Dahra. 
«  Une  troupe  d'Arabes  s'étant  enfermée  dans 
la  caverne  du  Shelas,  située  sur  le  territoire 
de  son  commandement,  dit  M.  Taxile  Delord, 
le  colonel  Saint-Arnaud  s'y  rendit  et  somma 
les  réfugiés  de  faire  leur  soumission.  Tous 
obéirent,  sauf  quelques  centaines  d'individus. 
Instruit  <le  ce  détail,  il  fit  boucher  les  ouver- 
tures de  la  caverne  avec  des  fascines,  selon 
les  procédés  du  général  Pélissier,  et  il  y  mit 
le  feu.  »  Et  il  écrivait  à  ce  sujet  à  son  frère  : 
■  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien;  j'ai 
fait  mon  devoir.  •  Ce  général,  k  la  conscience 
accommodante,  était  un  homme  précieux  pour 
Louis  Bonaparte,  qui  préparait  alors  son  coup 
d'Etat  et  qui  avait  besoin,  pour  tenter  sa 
tragique  aventure,  d'hommes  prêts  à  tout  et 
parfaitement  décidés  k  risquer  «  leur  peau,  » 
selon  l'expression  de  Morny,  pour  obtenir 
les  richesses  et  le  pouvoir.  Lorsque  Saint- 
Arnaud  arriva,  en  1851 ,  k  Paris,  «  sa  ligure 
maigre  et  pâle,  dit  l'historien  que  nous  ve- 
nons de  citer,  portait  déjà  les  traces  de  la 
maladie  qui  devait  l'emporter  quatre  ans  plus 
tard.  Son  œil  fatigué,  son  air  insolent  plutôt 
que  fier,  son  attitude,  qu'il  s'efforçait  de  ren- 
dre hautaine  et  qui  n'était  que  provoquante 
décelaient  l'homme  usé,  blasé,  qui  va  tenter 
la  dernière  aventure  d'une  vie  d  aventures.  » 
Appelé  aussitôt  à  l'Elysée,  il  prît  part,  avec 
de  Morny  et  Magnan,  aux  fréquentes  réu- 
nions dans  lesquelles  on  prépara  l'attentat 
qui  devait  donner  à  la  France  dix-huit  ans 
de  despotisme,  couronnés  par  de  terribles 
désastres.  Le  27  octobre,  il  reçut  le  porte- 
feuille de  la  guerre  dans  le  ministère  qui  fut 
alors  constitué  et  il  adressa  aussitôt  à  l'ar- 
mée un  ordre  du  jour  qui  était  une  protesta- 
tion virulente  contre  le  droit  de  requérir  la 
force  publique  attribué  par  la  constitution  au 
pouvoir  législatif.  Cet  ordre  du  jour  produi- 
sit une  vive  émotion  et  donna  lieu  à  la  fa- 
meuse proposition  des  questeurs  (v.  ques- 
teur). Saint- Arnaud  y  répondit  en  don- 
nant l'ordre  d'arracher  le  décret  du  U  mai 
1848,  affiché  depuis  1849  dans  toutes  les  ca- 
sernes de  Paris,  et  déclara  que,  en  fait  de  ré- 
quisition militaire,  il  ne  reconnaissait  pas  à 
l'Assemblée  d'autre  droit  que  celui  de  fixer 
le  nombre  de  troupes  pour  sa  garde  et  de 
leur  donner  le  mot  d'ordre  par  les  questeurs. 
Lors  de  l'orageuse  séance  pendant  laquelle 
fut  discutée  et  repoussée  la  proposition  Ue  ces 
derniers,  le  général  Saint-Arnaud  quitta  le 
palais  législatif  en  disant  au  ministre  de  l'in- 
térieur :  <  On  fait  trop  de  bruit  dans  cette 
maison,  je  vais  chercher  la  garde.  »  Quel- 
ques jours  plus  tard  avait  lieu  l'attentat  du 
2  décembre,  et,  pendant  que  de  Morny  fai- 
sait procéder  aux  arrestations,  Saint-Ar- 
naud prenait  toutes  les  dispositions  militaires 
pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise.  Vou- 
lant briser  à  tout  prix  la  résistance  des  dé- 
fenseurs de  la  loi,  il  donna  l'ordre  aux  trou- 
pes de  fusiller  quiconque  serait  pris  les  ar- 
mes à  la  main.  Louis  Bonaparte,  après  avoir 
affermi  son  pouvoir  en  faisant  couler  des  flots 
de  sang  et  terrifié  la  France  par  d'innombra- 
bles proscriptions,  s'empressa  de  récompen- 
ser ses  complices.  Saint-Arnaud  fut  nommé 
maréchal  de  France  (2  décembre  1852),  grand 
écuyer  (31  décembre  suivant),  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur,  et  conserva  le  porte- 
feuille de  la  guerre.  Il  s'attacha  à  gagner 
l'armée  au  nouveau  régime  en  augmentant  la 
solde  des  sous-officiers,  en  améliorant  le  pain 
du  soldat,  reconstitua  le  cadre  d'état-major, 
modifia  l'organisation  de  la  gendarmerie,  de 
l'artillerie,  du  corps  de  santé,  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, du  Prytanée,  de  l'Ecole  de  ca- 
valerie. A  cette  époque,  Saint-Arnaud  eut 
avec  le  général  Cornemuse,  aux  Tuileries 
mêmes,  un  duel  au  sujet  de  la  disparition 
d'une  somme  de  200,000  francs,  taisant  partie 
d'une  liasse  de  billets  de  Banque  déposée  par 
le  pi'ince-présidentsur  la  cheminée  de  son  ca- 
binet. Ce  duel,  dans  lequel  Cornemuse  trouva 
la  ntji't,  eut,  à  tort  ou  k  raison,  le  plus  fâ- 
cheux retentissement  pour  la  réputation  du 
maréchal. 


SAIN 


57 


Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  le  ma- 
réchal Saint-Arnaud  reçut  le  commande- 
ment de  l'armée  française,  qui  s'embarqua 
du  24  au  29  avril  1854.  Après  avoir  franchi 
les  Dardanelles,  il  débarqua  en  Crimée  le 
14  septembre  et,  de  concert  avec  les  troupes 
alliées,  il  remporta,  le  20,  la  victoire  de  l'Aima, 
qui  ouvrit  la  route  de  Sébastopol.  Mais,  ac- 
cablé par  une  maladie  mortelle  dont  il  souf- 
frait depuis  longtemps,  il  dut  remettre  le 
commandement  de  l'année  au  général  Can- 
robert.  Il  s'embarqua  pour  la  France  sur  le 
Berthollet  et  mourut  en  mer  le  29  septembre. 
Ses  restes  furent  déposés  à  l'hôtel  des  Inva- 
lides. On  plaça  son  buste  en  bronze  dans  la 
cour  d'honneur  du  lycée  Napoléon  (aujour- 
d'hui Henri  IV),  où  il  avait  été  élevé,  et  une 
pension  de  20,000  francs  fut  donnée  à  sa 
veuve  à  titre  de  récompense  nationale.  Son 
frère,  M.  Adolphe  Leroy  de  Saint-Arnaud,  a 
réuni  les  lettres  qu'il  avait  adressées  à  diver- 
ses époques  à  sa  famille  et  les  a  publiées  Sous 
le  titre  de  Lettres  du  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud, 1832-1854,  avec  notes  et  pièces  justifica- 
tives (1855,  2  vol.  in-8°).  Cette  correspon- 
dance est  extrêmement  curieuse  et  piquante, 

SAINT-ARNAUD  (Louis- Adolphe  Leroy 
du),  homme  politique,  frère  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1802,  mort  en  1873.  Il  étudia  le 
droit  et  devint,  k  partir  de  1825,  avocat  à  Pa- 
ris. M.  Leroy  de  Saint-Arnaud  était  à  peu 
près  inconnu,  lorsque  son  frère  devint  tout- 
puissant  auprès  de  Louis-Napoléon  pour  la 
part  considérable  qu'il  avait  prise  à  l'attentat 
du  2  décembre  1851.  Grâce  à  lui,  il  devint 
successivement  maire  du  Xlle  arrondisse- 
ment de  Paris  (1851),  membre  du  conseil  d'E- 
tat (1852)  et  sénateur  (1857).  Dans  cette  as- 
semblée servile,  il  ne  joua  qu'un  rôle  effacé, 
se  bornant  à  approuver  toutes  les  mesures 
proposées  par  le  pouvoir  et  à  manifester  ses 
sympathies  pour  l'ultramontanisme.  Il  reçut 
la  croix  de  commandeur  en  1859  et  rentra 
dans  la  vie  privée  après  la  révolution  du  4 
septembre  1870.  M.  Adolphe  Leroy  a  édité  les 
Lettres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent. 

SAINT-AUBIN  (Jean  de),  né  en  1587,  mort 
en  1660.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
en  1606,  il  professa  la  rhétorique  et  les  bel- 
les-lettres pendant  dix  ans  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Lyon.  De  1617  à  1625,  il  se  livra 
spécialement  à  la  prédication,  puis  devint 
recteur  de  lu  maison  du  noviciat  des  jésuites 
dans  cette  même  ville.  Il  a  écrit  :  Histoire  de 
la  ville  de  Lyon,  ancienne  et  moderne  (Lyon, 
1666,  in-fol.);  Histoire  ecclésiastique  de  ta 
ville  de  Lyon,  ancienne  et  moderne  (Lyon, 
166G,  in-foi.),  ouvrages  intéressants  et  esti- 
més, mais  par  trop  surchargés  de  fleurs  de 
rhétorique.  Le  Père  de  Saint-Aubin  a  aussi 
composé  une  Ode  insérée  dans  le  traité  de 
Théophile  Raynaud,  De  tnartyrio  per  pestem 
(Lyon,  1630), ode  bien  faite;  une  Paraphrase 
de  f  Ecelésiaste  de  Salomon,  en  vers  français 
(Lyon,  1658,  in-12),  très-rare. 

SAINT-AUBIN  (Charles-Germain  de),  gra- 
veur et  dessinateur,  né  à  Paris  en  1721,  mort 
dans  la  même  ville  eu  1786.  Son  père,  Ga- 
briel-Germain de  Saint-Aubin,  brodeur  du  roi, 
lui  enseigna  son  art.  Il  reçut  le  titre  de  des- 
sinateur du  roi  et  fit  paraître  un  assez  grand 
nombre  de  cahiers  représentant  des  dessins 
de  fleurs,  d'ornements  pour  la  broderie,  exé- 
cutés avec  une  grande  habileté.  Ou  lui  doit, 
en  outre,  une  œuvre  curieuse  et  estimée,  in- 
titulée :  Essai  de  papillonneries  humaines.  Elle 
consiste  en  deux  suites  de  compositions  re- 
présentant des  papillons  à  tête  humaine  fai- 
sant de  la  musique,  allant  au  bal,  se  battant 
en  duel,  etc.  Saint-Aubin  a  montré  dans  ces 
morceaux  infiniment  de  verve,  de  grâce  et 
d'esprit. 

SAINT-AUBIN  (Gabriel-Jacques  de),  pein- 
tre, dessinateur  et  graveur,  frère  du  précé- 
dent, né  k  Paris  en  1724,  mort  dans  la  même 
ville  en  1783.  Elève  de  Jeaurat  et  de  Bou- 
cher, il  concourut  pour  le  grand  prix  de  pein- 
ture (1751),  mais  n'obtint  que  le  second  et, 
convaincu  qu'il  avait  été  victime  d'un  passe- 
droit,  il  ne  voulut  plus  concourir.  Use  lit  alors 
admettre  k  l'Académie  de  Saint- Luc  et,  jus- 
qu'en 1774,  il  envoya  un  grand  nombre  de  por- 
traits et  de  tableaux  aux  expositions  de  cette 
Académie.  Parmi  ces  tableaux,  ou  cite  l'Ecole 
de  Zeuxis,  le  Triomphe  de  l'Amour  sur  tous 
les  dieLj:,  etc.  «  Saint-Aubin,  disent  MM.  de 
Concourt  dans  l'intéressante  notice  qu'ils  ont 
consacrée  k  cet  artiste,  Saint-Aubin  étudiait 
sans  cesse  k  sa  façon,  dessinant  partout,  tou- 
jours ettoutau  monde  :  églises,araphithéâtres, 
promenades,  cours  publics;  toute  occasion  et 
tout  endroit  de  réunion  faisaient  sa  joie  et  sa 
proie.  Crayon  en  main,  il  allait  k  toute  heure 
et  sans  trêve.  U  prend  Paris  par  le  bas,  par 
le  naturel  et  le  populaire;  il  représente  k  mer- 
veille la  guinguette  et  les  danses  du  diman- 
che, le  pont  Neuf  et  ses  charlatans,  la  pro- 
menade du  bœuf  gras,  les  fêtes,  les  distribu- 
tions de  vivres  aux  jours  de  réjouissance.  Ses 
dessins  vivaient  et  remuaient;  sa  plame  cou- 
rait et  galopait  sur  le  papier.  Ses  eaux-fortes 
portent  le  cachet  de  sou  talent;  spirituel  et 
hardi,  il  vu  droit  a  l'effet,  aux  oppositions 
d'ombres,  à  la  masse  des  groupes.  Sa  gravure 
du  Spectacle  des  Tuileries,  la  seule  fois  peut- 
être  qu'il  ait  reproduit  le  beau  monde,  le 
monde  de  son  frère  Augustin,  montre  la  haute 
société  vivante  et  remuante  sous  les  massifs 
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d'arbres  sabrés  &  grands  coups.  Ces  person- 
nages, hauts  comme  l'ongle,  sont  admirable- 
ment rendus.  » 

On  ne  saurait  mieux  ppindre  le  talent  et  la 
personnalité  de  Gabriel  de  Saint- Aubin,  le 
dessinateur  humoristique,  le  poète  rêveur, 
flâneur,  qui  s'en  allait  cherchant,  observant 
dans  la  foule  le  momie  pittoresque  qui  donne 
à  ses  gravures  une  saveur  si  étrange  et  tant 
d'imprévu.  II  y  avait  dans  est  artiste  du  Wat- 
teau  et  aussi  du  Callot.  Insouciant  comme  ce 
dernier,  il  mourut  faute  de  s'être  soigné  à 
temps.  Les  amateurs  s'arrachent  aujourd'hui 
les  dessins  et  les  gravures  de  Gabriel  de 
Saint-Aubin. 

SAINT-AUBIN  (Augustin  de),  peintre  et 
graveur,  frère  des  précédents,  né  à  Paris  en 
1736,  mort  dans  la  même  ville  en  1807.  Elève 
de  son  frère  Gabriel-Jacques,  puis  des  gra- 
veurs E.  Fessard  et  Laurent  Cars,  il  devint  à 
la  fois  un  habile  peintre  de  pastel  et  d'aqua- 
relle et  un  remarquable  graveur.  En  1771, 
l'Académie  de  peinture  l'admit  au  nombre  de 
ses  agréés.  Augustin  ne  grava  pas  inoins  de 
1,200  pièces,  parmi  lesquelles  on  remarque 
de  grandes  estampes  d'a|>rèsdes  maîtres,  no- 
tamment Jupiter  et  Lëda,  d'après  Paul  Véro- 
nèse,  et  la  Vénus  Anadyomène,  d'après  Ti- 
tien ;  environ  300  portraits,  soit  d'après  divers 
artistes,  soit  d'après  ses  dessins,  et  un  nom- 
bre considérable  de  vignettes.  Homme  d'es- 
prit, il  excellait  à  reproduire,  soit  par  la  pein- 
ture, soit  par  le  dessin  ou  la  gravure,  les 
scènes  du  beau  monde,  les  gens  du  bel  air. 
Comme  le  font  remarquer  MM.  de  Goncourt, 
la  Promenade  des  remparts  de  Paris,  les  Por- 
traits à  la  mode  sont  des  pièces  charmantes, 
pleines  de  vie  et  de  fidélité;  le  Concert  et  le 
Bal  paré,  que  Duclos  a  gravés,  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  A  l'époque  de  la  Révolution,  Saint- 
Aubin  tomba  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 
Il  dessina  alors  et  grava  pour  l'éditeur  Re- 
nouard  un  grand  nombre  de  portraits,  entre 
autres  ceux  de  Boileau,  de  Buffon,  de  Pas- 
cal, de  La  Bruyère,  de  Mably,  etc.  On  lui  doit 
aussi  d'excellents  portraits  de  Lekain,  à'Hel- 
vétius,  de  Necker,  la  Famille  Renouard,  com- 
prenant cinq  portraits.  Knfin  ce  remarquable 
artiste  a  dessiné  avec  un  rare  talent  toute  la 
collection  des  pierres  gravées  du  cabinet 
d'Orléans. 

SAINT-AUBIN  (Camille),  économiste  fran- 
çais, né  dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  d'une 
famille  de  réfugies,  en  1752,  ou,  suivant  la 
Biographie  Atichaud ,  en  1755,  mort  à  Paris 
le  8  décembre  1820.  D'abord  professeur  de 
droit  public  en  Allemagne,  il  vint  en  France 
au  commencement  de  la  Révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes,  et  établit  à  Sens  un 
lycée  pour  l'enseignement  des  langues  vivan- 
tes. Lo  premier  atteint  dans  le  département 
de  l'Yonne  par  la  loi  des  suspects,  il  fut  in- 
carcéré à  Paris,  mais  il  fut  promptement  re- 
mis en  liberté  et  fut  nommé  professeur  de 
législation.  La  constitution  de  l'an  III  (1795) 
avait  laissé  une  grande  lacune  dans  le  sys- 
tème financier  de  la  République.  Saint-Aubin 
appela  l'attention  publique  sur  ce  point  im- 
portant. Des  idées  neuves,  un  ton  d'ironie 
et  de  persiflage,  un  style  original  et  piquant 
le  placèrent  au  rang  de  nos  plus  habiles 
économistes  et  de  nos  plus  ingénieux  pam- 
phlétaires. Il  attaqua  avec  énergie  le  mode, 
invétéré  dans  le  gouvernement  français,  de 
présenter  son  bilan  et  de  payer  ses  dettes 
par  une  banqueroute.  En  l'an  V,  Saint-Au- 
bin se  fit  affilier  au  club  de  Salin,  voué  en- 
tièrement à  cet  ordre  d'idées,  et  se  lia  avec 
les  personnes  les  plus  distinguées  qui  com- 
posaient cette  association  :  Lecoulteux-Can- 
teleu,  Louis,  Mme  Staël ,  en  France;  sir 
Samuel  Romilly,  Jérémio  Beiitham,  en  An- 
gleterre, et  un  grand  nombre  de  savants  de 
F  Allemagne.  En  l'an  VII ,  il  ouvrit  un  cours 
public  sur  les  finances.  Appelé  au  tribuuat, 
sous  le  gouvernement  consulaire,  Saint-Au- 
bin s'y  fit  remarquer  par  ses  talents  et  par 
son  opposition  courageuse  aux  actes  liber- 
ticides  par  lesquels  le  premier  consul  pré- 
parait le  consulat  à  vie  et  l'Empire.  Il  y 
combattit  toutes  les  mesures  proposées  qui 
lui  paraissaient  contre-révolutionnaires  et 
incompatibles  avec  l'affermissement  d'une 
république  régulière  et  progressive.  Enfin,  il 
partagea  avec  Benjamin  Constant,  Andrieux, 
Olienier,  Ginguenô ,  etc.,  l'honneur  de  l'éli- 
mination (mars  1802).  C'est  alors  qu'il  publia 
ses  nombreuses  brochures  sur  la  question  fi- 
nancière. Le  régime  oppressif  de  l'Empire  le 
contraignit  à  garder  le  silence,  mais  il  reprit 
la  pluiue  avec  une  nouvelle  ardeur  lorsque 
la  charte  eut  rendu  à  la  presse  française 
un  peu  de  liberté,  et  l'opposition  le  compta 

fianni  ses  écrivains  les  plus  distingués.  Il  était 
ié  avec  les  hommes  les  plus  éclairés  qui  es- 
sayaient d'établir  en  France,  sous  l'empire 
de  la  charte ,  un  véritable  gouvernement 
constitutionnel  libéral,  les  La  Fayette,  les 
Benjamin  Constant,  les  Laffitte,  les  Foy,  les 
Tcrnuux,  et  il  travaillait  assidûment  à  assurer 
le  triomphe  de  leurs  idées  communes,  lorsque 
la  mort  le  frappa. 

Saint-Aubin  était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  un  peu  systématique,  mais  habile  à 
donner  un  tour  varié  et  piquant,  soit  dans  la 
conversation ,  soit  dans  ses  écrits,  à  des  dis- 
cussions généralement  arides.  Il  connaissait 
à  fond  les  systèmes  financiers  de  l'Angle- 
terre, des  principaux  Eiats  de  l'Europe  et  des 
Etats-Unis;  il  possédait  en  outre  la  plupart 
des  langues  vivantes,  et  particulièrement 
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l'allemand  et  l'anglais,  qu'il  parlait  avec  faci- 
lité. C'était  de  plus  un  homme  d'un  caractère 
loyal,  d'une  franchise  à  toute  épreuve,  d'une 
tolérance  singulièrement  remarquable.  Elevé 
au-dessus  de  tout  esprit  de  parti,  il  a  fait 
preuve  en  diverses  occasions  d'un  grand  cou- 
rage moral,  d'une  parfaite  probité  politique 
et  d'un  désintéressement  accompli.  Ses  écrits 
Sont  instructifs  ,  originaux,  et  leur,  lecture 
ne  serait  pas  encore  aujourd'hui  inutile  à 
beaucoup  de  nos  hommes  d'Etat,  Ce  sont  : 
Expédition  de  don  Quichotte  contre  les  mou- 
lins à  vent  ou  Des  causes  de  l'agiotage  et  de 
l'inutilité  des  poursuites  contre  les  agioteurs 
(Paris,  an  IV,  in-8°);  Tableau  comparatif  des 
denrées  et  des  marchandises  (an  IV,  iu-go); 
le  Fanatisme  politique  et  le  fanatisme  reli- 
gieux aux  assemblées  électorales  de  la  Répu- 
blique (an  IV,  in-&o);  Marchand  d'oignons  se 
connaît  en  ciboules  (an  IV,in-8°);  De  l'in- 
fluence de  la  rareté  du  numéraire  sur  la  valeur 
des  denrées  (an  IV ,  in-8°);  Théorie  des  lois 
pénales,  par  J,  Bentham,  traduit  de  l'anglais 
(an  V,  in-8°) ,  publié  à  la  suite  d'une  nou- 
velle édition  du  Traitédes  délits  et  despeines 
de  Beccaria,  traduit  par  Morellet  ;  Observa- 
tions sur  te  discours  du  représentant  dupeuple 
Gilbert  Desmolières,  prononcé  à  la  tribune  du 
conseil  des  Cinq-Cents  le  2S  thermidor  an  V, 
concernant  le  rapport  du  ministre  des  finances 
sur  l'état  des  recettes  actuelles  du  trésor 
public,  etc.  (an  V,  in-8°)  ;  Sur  la  mobilisation 
des  deux  tiers  de  la  dette  publique,  d'après  le 
projet  de  la  commission  des  finances  (an  V, 
in-8»)  ;  Des  banques  particulières  (an  V,  in-8°)  ; 
Donnons  notre  bilan  (an  V,  in-80);  Saint-Au- 
bin aux  rentiers  et  surtout  aux  petits  rentiers 
(brumaire  an  VI,  in-8°)  ;  De  l'intérêt  accu- 
mulé d'un  fonds  d' amortissement  (an  VI,  in-80); 
Quels  sont  les  moyens  de  restaurer  nos  finan- 
ces? (an  VI,  in-8")  ;  Du  tiers  (an  VI,  in-8»)  ; 
De  l'emprunt  proposé  au  gouvernement  parles 
négociants  de  Paris  (an  VI,  in-8°);  Réflexions 
sur  la  révolution  du  26 pluviôse  (un  VII,  iu-8°); 
Ne  peut-on  sauver  la  République  en  la  faisant 
aimer?  N'y  a-t-il  pas  un  moyen  d'emprunter 
100  millions?  (an  VII,  in-12);  le  Change,  le 
pair  et  les  arbitrages  expliqués  (1811,  in-8°); 
Dialogue  entre  M.  Geyser  (  Vautour),  inspec- 
teur général  des  ci-devant  Droits  réunis,  et 
M.  Wolff  (Loup),  employé  à  la  division  des 
Tabacs  (Paris,  Porthmann,  1814,  in-80);  De 
la  jouissance  et  de  la  privation  des  droits  ci- 
vits  (1815,  in-8");  l'Industrie  littéraire  et 
scientifique  liguée  avec  l'industrie  commer- 
ciale et  manufacturière,  en  collaboration  avec 
Saint-Simon  et  Augustin  Thierry  (Paris,  De- 
launay,  en  3  parties,  181ti-1817,  in-8°) ;  Anna- 
les de  la  session  de  1817  à  1818  [1818,  in-S°J, 
en  collaboration  avec  Benjamin  Constant; 
Essai  sur  la  contrainte  par  corps  (1818,  in-4°)  ; 
le  Siège  de  banlzig  en  1807,  rédigé  sur  le 
journal  du  siège  tenu  par  le  maréchal  Lefeb- 
vre  et  sur  les  mémoires  authentiques  de  plu- 
sieurs officiers  généraux  (1818,  in-8°). 

SAINT-AUBIN  (Auguste:Alexandre  d'Her- 
bey,  dit),  chanteur  fiançais,  né  en  1754,  mort 
en  1818.  Il  tenait,  comme  haute-contre,  le 
premier  rang  au  théâtre  de  Lyon  lorsque 
Mm"  Saint-Huberti,  alors  en  représentation 
dans  cette  ville,  s'éprit  pour  lui  d'une  vive 
passion  et  obtint  pour  son  protégé  un  ordre 
de  début  à  l'Académie  de  musique,  où  il  pa- 
rut en  1784  avec  beaucoup  de  succès.  Ce- 
pendant Saint-Aubin  avait  épousé  depuis  peu 
de  temps  une  très-jolie  personne  touchnnt  à  sa 
vingt  et  unième  année  ;  femme  d'esprit,  sou- 
brette alerte  et  malicieuse,  menant  en  scène 
une  intrigue  d'amour  de  manière  a  tromper 
les  tuteurs  les  plus  défiants ,  connaissant 
toutes  les  ruses  des  galants  d'opéra-comique. 
La  jeune  Mm«  Saint-Aubin,  ne  se  doutait 
pas  qu'elle  avait  une  rivale  eu  Mme  Saint- 
Huberti.  Dans  sa  candeur,  elle  applaudissait 
à  l'avancement  de  son  mari.  Heureusement, 
le  chanteur  vint  à  penser  a  sa  femme  et 
manifesta  le  désir  de  retourner  à  Lyon,  c'est- 
à-dire  auprès  d'elle.  La  Saint-Huberti  n'a- 
vait qu'un  seul  moyen  d'empêcher  la  fuite  de 
son  ténor  favori  ;  c'était  d'obtenir  pour  celle 
qui  portait  son  nom  un  ordre  de  début;  elle 
l'obtint,  et  Mme  Saint-Aubin,  déjà  in  ère  de 
deux  enfants,  fit  son  entrée  à  l'Opéra  le 
26  janvier  1786,  par  le  rôle  principal  de  Co- 
linette  à  la  cour.  Au  bout  de  quelques  mois, 
elle  passa  à  la  Comédie-Italienne,  salle  Fa- 
vart,  où  Saint-Aubin  la  rejoignit  en  novem- 
bre 1792,  après  un  nouveau  séjour  à  Lyon. 
Cet  excellent  acteur  fournit  une  longue  et 
brillante  carrière  à  l'Opéra  Comique  jusqu'à 
l'époque  de  sa  retraite,  en  1818,  et  partagea 
avec  Dozainville  et  Philippe  les  utilités  de 
mérite.  Sa  femme  (v,  ci-après)  l'éclipsa,  bien 
qu'il  fût  inimitable  dans  certains  rôles,  no- 
tamment dans  le  Prisonnier  ou  la  Ressem- 
blance, de  Della-Maria  (1798).  Il  mourut  peu 
de  temps  après  avoir  donné  sa  représentation 
de  retraite,  et  l'année  même  où  il  quitta  la 
scène. 

SAINT-AUBIN  (Jeanne-Charlotte  Schrœ- 
der,  dame  d'Herbey,  dite  M'«e),  chanteuse 
française,  femme  du  précédent,  née  en  1764, 
morte  k  Paris  eu  septembre  1850.  Elle  parut 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans  sur  le  théâtre  de  la 
Cour  à  Versailles,  dans  Acajou.  Plus  tard, 
elie  passa  en  province ,  et  obtint  de  grands 
succès  à  Lyon  dans  lus  rôles  de  soubrette 
lorsqu'un  ordre  du  début  l'appola  à  l'Opéra, 
où  son  mari  s'était  produit  en  1784.  EUe  y  fit 
sa  première  apparition  le  26  jamier  17SC, 
par  le  rôle  principal  de  Colinette  à  lu  cour, 
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et  le  joua  trois  fois  de  suite  avec  une  com- 
plète réussite.  Après  cette  brillante  épreuve, 
ou  lui  proposa  de  représenter  l'Amour  dans 
Orphée;  mais  elle  refusa  ce  rôle  et  quitta 
l'Académie  de  musique;  toutefois,  son  tileiu 
dramatique,  son  jeu  de  scène  tin,  spirituel, 
animé  avaient  été  remarqués  au  point  qu'un 
ordre  de  début  pour  la  Comédie-Française 
lui  fut  signifié  à  quelque  temps  de  là.  Un  de 
ses  amis,  l'architecte  Louis,  dit  à  Mme  Saint- 
Aubin  que  sa  place  était  marquée  à  la  Comé- 
die-Italienne, où  un  double  talent  de  comé- 
dienne et  de  chanteuse  pouvait  la  montrer 
avec  tous  ses  avantages.  Le  29  juin  1786,  elle 
débuta  aux  Italiens  de  la  salle  Favart  et  ob- 
tint un  grand  succès  dans  la  Colonie  et  VE- 
preuve  villageoise.  Jusqu'en  1808,  époque  de  sa 
retraite,  elle  tint  le  premier  rang  parmi  le  per- 
sonnel féminin  de  notre  ancien  Opéra-Comi- 
que dont  elle  est  restée  une  des  physionomies 
les  plus  intéressantes.  Nature  essentiellement 
prime-sautière,tout  était  spontané  en  elle,  tout 
était  varié,  naturel,  imprévu,  original  ;  elle  ac- 
complissait les  métamorphoses  les  plus  ex- 
traordinaires avec  un  ch»rme  adorable.  «  Elle 
rappelait  Mlle  Mars  par  le  tact,  la  grâce, 
l'ingénuité  avec  lesquels  elle  nuançait  les 
rôles  de  jeune  fille,  rapporte  M.  Thurncr 
dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  les  Trans- 
formations de  l'Opéra-Comique.  Une  taille  un 
peu  au-dessous  de  la  moyenne,  des  traits  ex- 
pressifs et  d'une  prodigieuse  mobilité,  une 
imagination  vive,  une  voix  délicate  et  de  peu 
d'étendue,  il  est  vrai,  mais  conduite  avec  un 
goût  exquis  ;  jouant,  pendant  vingt-deux  ans, 
plus  de  deux  cents  rôles  avec  une  flexibilité 
étonnante;  tour  à  tour  ingénue,  grande  co- 
quette ,  soubrette ,  travestie,  malicieuse  ou 
sentimentale,  elle  avait  été  l'âme  de  tout  un 
répertoire  et  le  ravissement  de  toute  une 
génération.  » 

Mme  Saint- Aubin,  que  certains  biographes 
appellent  le  Diamant  do  rOpéra-Comiquc,  a 

partagé  les  succès  d'EUeviou,  de  Martin,  de 
Solié,  de  Chenard,  de  Gavaudan,  de  Suint- 
Aubin  et  de  Mme  Dugazon.  Elle  a  brille  sur- 
tout dans  Antonio,  de  Richard  Coeur  de  Lion, 
dans  Rosine,  du  Prisonnier  ou  la  Ressemblance 
(1798),  dans  Phrosine  et  Mélidor,  dans  Ma 
tante  Aurore,  dans  sœur  Lucile,  des  Rigueurs 
du  cloître.  Elle  a  pris  sa  retraite  le  2  avril 
1808,  léguant  à  ses  deux  filles  (v.  ci-après) 
un  glorieux  héritage  artistique.  Ses  derniers 
adieux  datent  de  l'année  1818,  où  elle  joua 
avec  sa  fille  aînée,  Mme  Duret  (Cécile  Suint- 
Aubin),  Une  heure  de  mariage,  au  bénéfice 
de  son  mari  qui  se  retirait  à  sou  tour  du 
théâtre.  Les  anciens  habitués  de  Feydeau 
ont,  longtemps  gardé  le  souvenir  de  celte  ra- 
vissante actrice,  souvenir  inséparable  de  ce- 
lui du  brillant  Elleviou.  Ils  vantaient  avec 
raison  sa  voix  fraîche  et  limpide,  mordante 
parfois,  sa  prononciation  si  nette  et  si  pure, 
son  débit  si  juste  et  si  parfait;  ils  se  rappe- 
laient surtout  sa  fine  silhouette  au  profil  mu- 
tin et  souriant. 

Cette  délicieuse  actrice  a  laissé  son  nom  à 
l'emploi  des  ingénues  de  l'Opéra-Comique, 
que  l'on  appelle  depuis  elle  l'emploi,des  Saint- 
Aubin. 

SAINT-AUBIN  (Anne-Cécile-Dorlise  d'Her- 
bey  ,  dite) ,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Mme  Duret,  cantatrice,  fille  des  précédents, 
née  à  Paris  en  1785,  morte  dans  la  mémo 
ville  en  1862.  De  bonne  heure  destinée  au 
théâtre,  elle  entra  au  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  Garât,  en  1803,  et  elie  débuta  à 
Feydeau  le  24  mai  1804,  par  le  rôle  de  Cécile, 
du  Concert- interrompu,  opéra  de  Berton. 
Mlle  Cécile  Suint-Aubin  chanta  ensuite  Sté- 
phanie, de  Montana  et  Stéphanie,  et  Fiorimi, 
de  Michel-Ange.  Elle  avait  une  jolie  voix, 
mais  son  instruction  musicale  était- insuffi- 
sante. Elle  quitta  donc  l'Opéra-Comique  pour 
retourner  au  Conservatoire,  où  elle  perfec- 
tionna son  talent,  et  reparut  à  l'Opéra-Coini- 
que  en  1808,  avec  un  plein  succès.  En  1809, 
elle  épousa  M.  Duret,  violoniste  attaché  à 
l'orchestre  de  l'Académie  de  musique  ;  sa  voix 
étendue  et  du  timbre  le  plus  sympathique,  son 
style  correct  et  la  perfection  de  sa  vocalisa- 
tion lui  valurent  une  réputation  méritée  ; 
mais  elle  resta  toujours  une  actrice  médiocre. 
Pendant  douze  ans,  cette  cantatrice  brilla  au 
premier  rang  sur  la  scène  de  l'Opéra-Coinique, 
et  Nicolo  écrivit  à  son  intention  des  rôles 
charmants  dans  ses  meilleurs  opéras.  Par 
malheur,  la  santé  de  Mme  Duret  s'altéra,  sa 
respiration  devint  pénible  et  elle  quitta  le 
théâtre  en  1820.  La  diguité  de  son  caractère 
lui  concilia  l'estime  et  la  sympathie  de  ses 
contemporains.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
pales créations  :  Pauline,  à' Un  jour  à  Paris, 
opéra  de  Nicolo;  Clorinde,  de  Cendritlon; 
Adèle,  du  Billet  de  loterie  (elle  interprétait 
à  ravir  l'air  célèbre  :  Non,  je  ne  veux  pus 
chanter,  et  la  romance  dont  le  refrain  est  : 
Je  n'aime  pas...,  mais  j'ai  bien  peur  d'aimer)  ; 
Hortense,  du  Magicien  sans  magie  ;  Thérèse, 
de  Jeannot  et  Colin,  etc.  —  Sa  sœur  cadette, 
ftlUe  Alexandrine  d'Herbey,  dite  Saint-Au- 
bin, débuta  à  l'Opéra-Comique  en  1809,  dans 
les  Visitandines ,  dans  l'Opéra-Comique  et 
dans  Arnbroise  ou  Voilà  ma  journée.  En 
créant,  le  22  février  1810,  le  rôle  de  Cendrit- 
lon, elle  eut  le  privilège  de  populariser  ce 
célèbre  Toto  Carabo  qui  rit  son  tour  d'Eu- 
rope. Pendant  plusieurs  mois,  elle  attira  la 
foule  à  la  salle  Feydeau.  Jeun  de  Paris  fut 
ensuite  son  plus  beau  triomphe.  Elle  rappe- 
lait sa  mère  par  le  naturel,  les  grâces  et  la 
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finesse  de  son  jeu,  mais  elle  ne  la  fit  pas  ou- 
blier. 

SAINT-ACBIN  (Gilbert-Charles  de),  histo- 
rien français,  V.  Lkgi:ndre. 

SAINT-AUBINET  s.  m.  (  sain-tô-bi-nè  ). 
Ane.  mar.  Pont  de  cordes  porté  par  des  bouts 
de  mâts  posés  en  travers  sur  le  plat-bnrd,  à 
l'avant  de  certains  vaisseaux  marchands. 

SAINT-AUGUSTIN  s.  m.  Typogr.  Carac- 
tère qui  a  douze  et  treize  points  typographiques 
do  force  de  corps,  et  qui  a  été  ainsi  appelé 
parce  qu'il  a  les  dimensions  de  celui  que 
Sweynheim  et  Pannurtz,  imprimeurs  à  Rome, 
employèrent  en  1467  pour  la  publication  de 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin. 

—  Arboric.  Variété  de  poire. 
SAINT-AULAIRE,  comédien  français,  né  en 

1792,  mort  a  Paris  en  1864.  Entré  au  Théâtre- 
Français,  dont  il  devint  sociétaire  en  1820,  il 
fut  un  des  camarades  de  Talma  et  de  M"»  Du- 
chesnois.  Son  dernier  triomphe  avait  été  le 
rôle  de  don  Bustos,  dans  le  Cid  d'Andalousie 
de  Lebrun.  De  l'école  dite  des  beaux  diseurs, 
Saint-Aulaira,  comédien  insouciant  et  mono- 
tone, auquel  manquait  le  feu  sacré,  a  du 
moins  eu  le  mérite  très-grand  de  deviner  Ra- 
chel  et  de  lui  donner  pendant  quatre  ans  ses 
leçons  paternelles  à  l'Ecole  de  déclamation 
qu'il  dirigeait.  Ce  fut  lui  qui  la  fit  débuter  au 
théâtre  Molière  (1833);  Ce  fut  chez  lui  qu'on 
vint  l'engager  pour  le  Gymnase.  11  avait  pris 
sa  retraite  en  1841.  En  lui  s'est  éteint  un  des 
derniers  interprètes  de  la  tragédie  classique. 

SAINT-AULAIRB  (famille  Beaupoil  de).  V. 
Saintk-Aulaire. 

SAINT-BALMON  (Alberte-Barbe  d'Ernk- 
codrt,  dame),  femme  auteur  française.  V. 
Eunecourt. 

SAINT -BARTHÉLÉMY  s.  f.  Par  allusion 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  Grande 
extermination  :  Ce  renvoi  est  le  tocsin  d'une 
Saint-Barthélémy  de  patriotes.  (C.  Desmou- 
lins.) 

—  Encycl.  V.  Barthélémy  (Saint). 

SAINT:B£RNABD  DES  FLOTTES  (Pierre 
de),  prédicateur  français.  V.  Dus  Flottes. 

SAINT-BONET  (Jean  de),  jésuite  et  astro- 
nome, ami  du  célèbre  Dominique  Cassini,  né  à 
Lyon  vers  1643,  mort  dans  la  même  vill»  en 
1703.  Passionné  pour  les  mathématiques,  il  les 
enseigna  avec  distinction  au  collège  de  la  Tri- 
nité, a  Lyon,  où  il  fit  élever  un  obsorvatoire 
qui  s'y  voyait  encore  en  1794. 1!  a.  laissé  quel- 
ques ouvrages  conservés  dans  les  registres 
do  l'Académie  de  Lyon. 

SAINT-CASTOR  (Jean-Baptiste  de),  poète 
languedocien.  V.  Favre  (l'abbé). 

SA1NT-CHAMANS  (Auguste,  vicomte  de), 
homme  politique  et  littérateur  français,  né 
en  Périgord  en  1777.  Pendant  la  Révol'.tion, 
il  prit  part  à  tous  les  compluts  royalistes, 
conspira  encore  sous  l'Empire,  et  à  la  Res- 
tauration il  obtint,  en  récompense  de  ses  ef- 
forts pour  faire  triompher  les  Bourbons,  une 
place  de  maître  des  requêtes  ;  puis  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat.  M.  de  Suint-Uha- 
mans,  qui,  sous  la  dynastie  d'Orléans,  avait 
garde  le  iileiice  et  s'était  tenu  à  l'écart,  a  re- 
paru, avec  quelques  écrits,  à  la  vie  publique 
après  la  chute  de  Louis-Philippe.  On  lui  doit  : 
Examen  des  fautes  du  dernier  gouvernement 
(1815,  in-8»);  V  Antiromantique  (\ 816,  in-8°);Ùe 
ta  popularité  (1821);  le  Petit-fils  Montlosier 
(1826);  Causes' et  résultats  de  ta  révolution  de 
1830  (1832);  Observations  sur  les  bases  de  la 
constitution  (1848);  Traité  d'économie  politi- 
que (1832,  3  vol.  iu-8"). 

SAINT-CIIAMOND  (Claire-Marie,  née  Ma- 
zarelli,  marquise  de  I, a  Vieu ville  de), femme 
de  lettres  et  auteur  dramatique  assez  remar- 
quable, née  à  Paris  en  1731,  morte  dans  la 
même  ville  vers  1790.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Eloge  de  Maximilieu  de  Bé- 
thune,  duc  de  Sully  (Paris,  1764,  ui-8")  ;  t'a- 
médris,  conte  (1765,  in-8u);  Eloge  de  René 
Descartes,  avec  des  notes,  par  l'uuteur  de  Ca- 
medris  (Paris,  1763,  in-go)  ;  les  Amants  sans 
le  savoir,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
très-bien  écrite  mais  qui  eut  feu  de  succès 
(1771,  in-8<>);  Jean-Jacques  à  M.  S.,  sur  des 
réflexions  contre  ses  derniers  écrits  (pseudo- 
nyme) [Genève,  1784,  iu-12].  Grimm,  dans  sa 
Correspondance,  prétend  qu'elle  avait  été  d'a- 
bord fille  entretenue.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
épousa  le  marquis  de  La  Vieuville  de  Saiut- 
Chamond  qui,  lui-mèine,  publia  quelques 
opuscules  bizarres. 

SA1NT-CLA1H  (François  de),  théologien 
anrlais.  V.  Davenpoet  (Christophe).. 

SA1NT-CLOST  (Perros  de)  ou  PIERRE  DE 

SA1NT-CLOUD,  poète  du  commencement  du 
Xiu«  siècle,  premier  auteur  du  fumeux  Roman 
du  Renard,  qui  fut  continué  par  d'autres  ri- 
meurs  et  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie. 
S.UNT-CONTEST  (Dominique-Claude  Bar- 
behik  de),  magistrat  et  diplomate  français, 
né  en  1G68,  mort  en  1730.  Issu  d'une  ancienne 
famille  n  innande,  il  remplit  plusieurs  char- 
ges importantes  dans  la  magistrature.  Suc- 
cessivement conseiller  au  Châtelet  de  Paris 
(1087),  conseiller  au  parlement  (1689),  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  (1U96),  ii» 
tendant  de  Metz  et  des  Trois-Evêcnés  (1700), 
intendant  da  l'armée  de  la  Muselle  (I7a:,j, 
intendant  de  l'armée  d'Allemagne  (I7u.i),  il 
devint   membre    du    conseil  de   la    ;:uerre 
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(1715),  conseiller  d'Etat  (1716),  et  prit  part 
aux  travaux  du  congrès  de  Bade  comme  se- 
cond plénipotentiaire.  Prudent  autant  qu'h'i- 
bile,  il  conquit  toute  la  confiance  du  Régent 
et  fut  chargé  de  faire  un  rapport  dans  l'af- 
faire des  princes  du  sang  et  des  princes  lé- 
gitimés. Dans  ce  rapport,  lu  en  plein  eonseil 
le  1"  juillet  1817,  il  conclut  en  faveur  des 
princes  du  sang.  Il  prit  ensuite  une  part  im- 
portante aux  négociations  qui  aboutirent  au 
traité  du  21  janvier  1718  entre  la  France  et 
le  duc  de  Lorraine,  fut  nommé,  en  1720,  mem- 
bre du  conseil  de  commerce,  puis  devint  suc- 
cessivement ministre  plénipotentiaire  auprès 
des  états  généraux  des  Provinces-Unies  et 
ambassadeur  extraordinaire  au  congrès  de 
Cambrai.  En  1724,  il  reçut  le  titre  de  conseil- 
ler ordinaire.  «  Saint-Contest,  dit  le  duc  de 
Saint-Simon,  avait  de  la  capacité  et  de  l'es- 
prit, infiniment  de  liant  et,  sous  un  extérieur 
lourd,  épais,  grossier,  simple,  beaucoup  de  fi- 
nesse et  d'adresse,  une  oreille  qui  entendait  à 
demi-mot,  un  désir  de  plaire  au-dessus  de  tout.  » 

SA1NT-CONTEST  {François-Dominique  Bar- 
Eerie,  marquis  de),  homme  d'Etat  et  magis- 
trat français,  fils  du  précédent,  né  en  1701, 
mort  eu  1754.  11  fut  successivement  avocat 
du  roi  au  Châtelet  de  Paris  (1721),  conseil- 
ler au  parlement  (1724),  conseiller  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  (1728)  et  inten- 
dant de  Béarn,  de  Caen,  de  Bourgogne.  En 
1749,  il  fut  chargé,  de  concert  avec  M.  de 
Champeaux,  résident  de  France  à  Genève, 
de  discuter  avec  les  commissaires  de  cette 
république  certaines  questions  en  litige,  à 
propos  des  communes  genevoises  enclavées 
dans  le  pays  de  Gex.  Nommé  ensuite  conseil- 
ler maître  des  requêtes  honoraire  du  roi,  il 
devint,  en  1749,  ambassadeur  de  France  en 
Hollande,  et,  au  bout  d'un  an,  grâce  à  la  pro- 
tection de  Mme  de  Pompadour,  il  fut  élevé 
au  poste  de  ministre  des  affaires  étrangères 
(1751).  Saint-Contest  est  l'auteur  d'un  projet 
politique  consistant  à  organiser  contre  l'Au- 
triche, la  Russie  et  l'Angleterre  une  fédé- 
ration entre  la  France  et  les  autres  Etats  de 
l'Europe,  plan  dont  l'impossibilité  fut,  du 
reste,  promptement  reconnue.  Il  venait  d'ê- 
tre nommé  prévôt  et  maître  des  cérémonies 
des  ordres  du  roi,  quand  la  mort  le  frappa. 
Homme  de  capacités  médiocres,  il  fut,  aux 
affaires  étrangères  l'instrument  de  la  politi- 
que de  Mme  <je  Pompadour  et  du  maréchal 
de  Noailles. 

SAINT-CRÉPIN  s.  m.  V.  CRÉPIN  (SAINT-). 

SAINT-CRICQ  (Jacques  de),  officier  de 
marine  français,  né  à  Lescar  (Béarn)  en 
1775,  mort  en  1828.  Entré  fort  jeune  dans 
la  marine,  il  y  parvint,  en  1805,  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Il  commandait,  en  1811, 
la  frégate  la  Ciorinde,  qui  faisait  partie  de 
l'escadrille  chargée  de  la  protection  de  nos 
colonies  dans  l'océan  Indien.  Il  naviguait,  le 
20  mai  1811,  de  conserve  avec  les  frégates 
la  Renommée  et  la  Néréide,  dans  le  canal  de 
Madagascar,  lorsque  l'escadre  anglaise  les 
attaqua.  Après  un  combat  acharné,  ces  deux 
dernières  furent  obligées  d'amener  pavillon. 
Saint-Cricq  put  sauver  le  sien  et  regagna  la 
France  avec  son  navire.  Il  fut  mis  en  juge- 
ment par  ordre  de  l'empereur,  pour  avoir  trop 
faiblement  combattu,  et  condamné  à  trois 
ans  de  prison  et  à  la  dégradation  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  Rendu  à  la  li- 
berté, Saint-Cricq  fut  réintégré  dans  son 
grade  sous  la  Restauration  ;  il  ne  fut  plus 
employé  d'ailleurs  dans  la  marine,  mais  dans 
la  gendarmerie,  où  il  devint  colonel. 

SAINT-CYR  (Gouvion),  maréchal  de  France 
et  homme  d'Etat.  V.  Gouvion. 

SAINT -CYR  (Jacques-Antoine  Reveroni 
du),  officier  du  génie  français.  V.  Reveroni. 

SA1NT-CYR-NUGUES  (baron  de),  général 
français,  né  à  Romans  (Drôme)  en  1774, 
mort  à  Vichy  en  1842.  Il  fit,  au  collège  de 
Navarre,  de  brillantes  études.  En  1791,  il 
devint  aide-commissaire  des  guerres  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées.  Attaché,  peu  après,  à  l'é- 
tat-major de  celle  d'Italie,  Saint-Cyr  dut  à 
la  protection  de  Moreau  sou  brevet  de  sous- 
lieutenant.  Comme  aide  de  camp,  puis  comme 
chef  d'état-major,  il  lit  sous  Suchet,  en  1799, 
1800,  1805,  1806,  1807,  1810,  1811,  les  cam- 
pagnes d'Italie,  d'Allemagne,  de  Pologne  et 
d'Espagne.  Dans  cette  dernière  campagne, 
Saint-Cyr  rit  preuve  d'une  grande  capa- 
cité administrative  et  militaire;  on  lui  dut  la 
prise  de  Tarragone(lSll),  deLérida,  de  Va- 
lence, de  Sagonte.  Les  événements  de  1814 
à  1815  le  trouvèrent  chef  d'état-major  de 
l'armée  des  Alpes,  et,  lorsque  survint  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  la  Loire,  il  se  re- 
tira tranquillement  à  Romans,  avec  la  dignité 
modeste  d'un  Cincinnatus.  La  Restauration, 
ne  pouvant  le  séduire  par  des  faveurs,  cher- 
cha du  moins  à  utiliser  ses  talents  militaires 
pour  la  défense  de  nos  frontières  déman- 
telées par  les  traités  de  1815.  Saint-Cyr  ne 
refusa  pas  son  concours  :  il  présenta,  en 
1818,  un  système  de  défense  dont  les  bases 
ont  été  adoptées  en  1830.  En  1823,  il  retourna 
en  Espagne  comme  chef  d'état-major  du  gé- 
néral Luuriston  et  fut  fait  lieutenant  général 
après  la  prise  de  Pampelune.  Sous  le  gou- 
vernement de  Juillet,  il  fut  nommé  directeur 
du  personnel  au  ministère  de  la  guerre,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  à  Anvers  le 
maréchal  Gérard  et  de  présider  au  siège  de 
la  citadelle.  Il  y  fut  blessé  à  l'épaule  d'un 
éclat  d'obus  et  reçut  alors  un  siège  à  la  Cham- 
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bre  des  pairs  avec  la  grand'croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Comme  écrivain  militaire, 
Saint-Cyr  possédait  un  talent  de  premier  or- 
dre, attesté  par  les  nombreux  articles  qu'il  a 
fournis  au  Spectateur  militaire  et  au  Bulle- 
tin de  la  Société  de  géographie.  On  tient  aussi 
en  grande  estime  sa  dissertation  sur  le  Pas- 
sage des  Alpes  par  Annibal,  et  surtout  ses 
Mémoires,  ouvrage  sérieux  qui  fait  autorité, 
dans  lequel  il  a  passé  sous  silence  ses  servi- 
ces personnels  pour  vanter  exclusivement  le 
mérite  de  son  chef  et  de  ses  frères  d'armes. 
Mérite  supérieur,  simplicité,  modestie,  abné- 
gation, toutes  les  vertus  se  trouvaient  réu- 
nies dans  cette  âme  d'élite.  Un  seul  fait  le 
peindra  tout  entier  :  M.  Thiers,  alors  minis- 
tre, le  pria  un  jour  de  lui  indiquer  les  noms 
dignes  de  figurer  sur  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile  et  de  passer  ainsi  à  la  postérité; 
Saint-Cyr,  habitué  à  accepter  toutes  les  cor- 
vées, accomplit  celle-là;  il  consulte  ses  sou- 
venirs, pèse  en  conscience  la  valeur  réelle 
de  tant  d'illustrations  et  finit  au  bout  de  quel- 
ques semaines  par  apporter  une  longue  liste 
dans  laquelle  il  n'avait  guère  oublié  qu'un 
seul  nom,  celui  du  baron  Saint-Cyr-Nugues. 

SA1NT-CYRAN  (l'abbé  ce),  célèbre  théolo- 
gien janséniste.  V.  Duvergier  de  Hauranne. 

SAINT-CYRIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (sain- 
si-riain ,  iê-ne).  Géogr.  Habitant  de  Saint- 
Cyr;  qui  appartient  à  Saint-Cyr  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Saint-Cyriens.  La  population 

SAINT-CYRIENNE. 

—  s.  m.  Elève  de  l'Ecole  militaire  de  Saint- 
Cyr. 

SAINT-DIDIER,  littérateur  et  poëte  fran- 
çais. V.  Limojon. 

Sainte-Alliance.  V.  ALLIANCE!  (SAINTE-). 

SAINTE-AMARANTHE  (Jeanne-Françoise- 
Louise  Demier,  dame  de),  aventurière  fran- 
çaise, née  en  1752,  guillotinée  à  Paris  le 
17  juin  (29  prairial)  1794.  Au  moment  de  la 
Révolution,  Mme  de  Sainte-Amaranthe  tenait 
un  tripot  au  coin  de  la  rue  Vivïenne  et  de  la 
rue  Neuve-des-Petits-Champs,  dans  l'ancien 
hôtel  Helvétius,  près  du  perron  du  Palais- 
Royal,  qui  était  alors  le  centre  de  l'agiotage. 
Elle  se  disait  veuve  d'un  officier  de  cavale- 
rie, M.  de  Sainte-Amaranthe,  tué  à  Versailles 
dans  les  journées  des  5  et  6  octobre.  M.  de 
Sainte-Amaranthe  avait-il  été  officier  de  ca- 
valerie, était-il  mort,  avait-il  même  existé? 
C'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  savoir.  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  dit  M.  E.  Hamel,  veuve  de  fait, 
Mœe  de  Sainte-Amaranthe  trouva  facilement 
des  consolations.  Jolie,  mais  complètement 
ruinée,  elle  eut  des  amants  riches  et  trouva 
dans  sa  beauté  les  moyens  de  réparer  les  torts 
de  la  fortune  et  de  mener  une  existence  fas- 
tueuse. Ce  n'était  plus  une  jeune  femme  au 
moment  où  éclata  la  Révolution  :  mais  elle 
avait  une  tille  charmante,  qu'un  almanach  du 
temps,  trop  légèrement  peut-être ,  met  au 
rang  des  jeunes  filles  très-émancipées  et  qui 
faisait  les  honneurs  du  salon  maternel.  La 
Chronique  scandaleuse,  rédigée  par  Rivarol, 
et  le  Journal  général  de  la  cour  et  de  la  ville 
s'occupent  également,  en  termes  assez  peu 
retenus,  de  la  mère  et  de  la  fille  ;  à  coup  sûr, 
ce  ne  pouvait  être  ni  pour  l'une  ni  pour  l'au- 
tre un  brevet  de  moralité  ou  de  vertu.  » 
Mlle  de  Sainte-Amaranthe  épousa,  vers  1790, 
le  fils  de  l'ancien  lieutenant  de  police,  M,  de 
Sartine,  jeune  homme  de  mœurs  décriées,  et 
n'en  resta  pas  moins  avec  sa  mère.  Dès  cette 
époque,  la  maison  de  celle-ci  était  signalée, 
dans  des  rapports  de  police,  comme  un  foyer 
d'intrigues  et  de  scandales.  On  y  jouait  gros 
jeu;  on  s'y  rencontrait  avec  des  femmes  élé- 
gantes et  peu  sévères.  Mme  de  Sainte-Ama- 
ranthe, sans  trop  de  mystère,  laissait  sous  les 
yeux  des  joueurs  les  portraits  du  roi  et  de  la 
reine  ;  cette  enseigne  de  royalisme  ne  nuisait 
pas  à  la  maison  ;  les  riches  étaient  restés 
royalistes  ;  mais  ces  dames  avaient  soin  d'a- 
voir de  hauts  protecteurs  patriotes.  Mm&  de 
Sartine  était  fort  aimée  du  jacobin  Destieux, 
agent  du  comité  de  Sûreté  k  l'époque  où  Cha- 
bot y  était  tout-puissant  ;  on  recevait  le 
banquier  patriote  Junius  Frey,  beau-frère  de 
Chabot,  Chabot  lui-même,  Proly,  Robespierre 
jeune,  qui  était  bien  moins  austère  que  son 
aîné;  Saint-Just  fit  aussi  quelques  appari- 
tions au  tripot  et  il  y  revint,  attiré  par  les 
beaux  yeux  de  Mme  de  Sartine.  Grâce  à  leur 
adroit  manège,  les  dames  de  Sainte-Amaran- 
the passèrent  sans  encombre  les  jours  les 
plus  périlleux  de  la  Terreur;  mais  lorsque 
Desfieux,  Chabot,  Proly  et  Junius  Frey  eu- 
rent été  guillotinés  comme  hébertistes,  Saint- 
Just,  sans  s'apercevoir  qu'il  dénonçait  ainsi 
Robespierre  jeune,  ou  peut-être  poussé  par 
quelque  rivalité,  transmit  une  note  au  comité 
sur  la  maison  que  les  hébertistes  fréquen- 
taient, la  signala  comme  évidemment  sus- 
pecte, et,  sur  cette  dénonciation,  Mme  de 
Sainte-Amaranthe  fut  arrêtée  avec  sa  fille, 
son  gendre  et  quelques  habitués  de  la  maison. 
On  les  laissa  longtemps  en  prison  sans  juge- 
ment ;  mais  les  membres  du  comité,  la  plu- 
part hostiles  à  Robespierre,  virent  dans  leur 
procès  une  occasion  de  le  compromettre.  Sans 
expliquer  qui  des  deux,  de  Maximilien  ou  de 
sou  frère,  avait  fréquenté  cette  maison  mal 
famée,  il  leur  plaisait  de  voir  le  nom  de  Ro- 
bespierre mêlé  <i  une  affaire  de  tripot  quel- 
ques jours  après  qu'ils  lui  avaient  suscité 
celle  de  Catherine  Théot;  ils  montraient 
ainsi  le  dictateur  sous  deux  faces  :  ici  pro- 
phète et  demi-dieu,  là  libertin,  et  ils  espé- 
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raient  le  tuer  par  le  ridicule.  Le  procès  fut 
mené  rondement,  d'autant  plus  que  Robes- 
pierre venait  de  faire  décréter  par  la  Con- 
vention la  loi  du  22  prairial,  qui  enlevait  tout 
défenseur  aux  accusés,  sous  le  prétexte  de 
rendre  la  marche  de  la  justice  plus  certaine. 
Ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  c'est  que  le  procès 
de  Mme  de  Sainte-Amaranthe  et  de  sa  iille 
fut  mêlé  avec  celui  des  fauteurs  du  complot 
dit  de  l'étranger,  qui  étaient  environ  une  qua- 
rantaine, et  que  ce  complot  fut  rattaché  à 
une  prétendue  tentative  d'assassinat  com- 
mise sur  Robespierre  par  une  toute  jeune 
fille,  Cécile  Renaut.  En  conséquence  de  cet 
amalgame  bizarre,  MMmes  de  Sainte-Ama- 
ranthe et  Sartine,  Cécile  Renaut,  la  veuve 
du  conseiller  d'Espréménil,  le  vieux  Som- 
breuil ,  l'actrice  Grandmaison  et  une  petite 
repasseuse  de  treize  ans,  qui  lui  apportait  du 
linge,  l'abbé  de  Laval-Montmorency,  le  prince 
de  Rohan,  un  certain  Lad'miral,  accusé  d'a- 
voir voulu  assassiner  Collot ,  etc. ,  en  tout  cin- 
quante-quatre personnes  ,  furent  condam- 
nées, en  bloc,  à  la  peine  de  mort.  Pour  pro- 
duire plus  d'effet  sur  les  masses,  on  décida 
que  les  cinquante-quatre  condamnés  seraient 
menés  à  J'échafaud  vêtus  de  robes  rouges, 
quelques-uns  d'entre  eux  étant  convaincus 
de  tentative  d'assassinat  sur  des  représen- 
tants du  peuple,  c'est-à-dire  de  parricide. 
C'est  ce  qu'on  appelle  dans  l'histoire  ia  four- 
née du  29  prairial.  Tout  l'odieux  en  retomba 
sur  Robespierre,  qui  n'y  était  pour  rien,  et 
pour  comble,  en  ce  qui  regarde  les  Sainte- 
Amaranthe,  ses  ennemis  répandirent  le  bruit 
qu'il  avait  exigé  leur  mort  parce  qu'un  soir, 
entre  une  partie  de  cartes  et  un  bon  souper, 
il  avait  laissé  échapper  de  dangereux  secrets. 

SAINTE-ANNE  s.  m.  Marbre  de  Belgique, 
qui  est  d'un  gris  mêlé  de  blanc. 

SAINTE-AULAIRE  (Beaupoil  de),  famille 
noble  de  France,  originaire  de  Bretagne.  Son 
fondateur,  Julien  de  Beaupoil,  acquit  vers 
1540,  aux  environs  d'Uzerche,  en  Limousin, 
la  terre  de  Sainte-Aulaire,  dont  le  nom  est 
considéré  comme  une  corruption  des  mots  la- 
tins Sa7icta  Eulalia.  Les  principaux  person- 
nages de  cette  famille  sont  : 

SAINTE-AULAIRE  ( François- Joseph  de 
Beaupoil,  marquis  de),  poste  français,  né 
au  château  de  Bary  (Limousin)  en  1643,  mort 
à  Paris  le  17  décembre  1742.  Il  suivit  la  car- 
rière des  armes,  dut  à  sa  naissance  un  avan- 
cement rapide  et  devint  dans  les  dernières 
années  de  sa  longue  vie  lieutenant  général 
pour  le  Limousin.  S'étant  fixé  à  Paris,  le  mar- 
quis de  Sainte-Aulaire  acquit  la  réputation 
d'un  homme  à  bonnes  fortunes,  aimable  et 
spirituel,  et  entra  en  relations  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués  du  temps.  Il  n'avait 
pas  moins  de  soixante  ans  lorsqu'il  se  mit  à 
composer  quelques  petites  _pièces  de  vers, 
pleines  d'esprit  et  de  naturel,  qui  parurent 
dans  des  recueils  du  temps.  Malgré  son  mince 
bagage  littéraire  et  les  protestations  de  Boi- 
leau,  il  n'en  fut  pas  moins  admis  à  l'Acadé- 
mie française  en  1706  et  devint,  à  diverses 
reprises,  directeur  de  cette  compagnie.  Sainte- 
Aulaire  fréquentait  assidûment  le  salon  de 
la  marquise  de  Lambert  et  le  château  de 
Sceaux,  où  la  duchesse  du  Maine  réunissait 
une  nombreuse  compagnie.  Il  était  un  des  or- 
ganisateurs des  fêtes  que  donnait  la  duchesse 
et  s'y  faisait  remarquer  par  l'agrément  de 
son  esprit  et  par  ses  petits  vers  fort  bien  tour- 
nés. Un  jour  qu'il  se  trouvait  à  Sceaux,  la 
duchesse  du  Maine,  le  voyant  songeur  contre 
son  habitude,  lui  dit  en  plaisantant  :«  Voyons, 
mon  cher  Apollon,  à  quoi  pensez-vous  ?  dites- 
moi  votre  secret.  »  Sainte-Aulaire  lui  répon- 
dit par  ce  spirituel  madrigal  : 

La  divinité  qui  B'amuse 

A  me  demander  mon  secret. 
Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  point  ma  Muse; 
Elle  serait  Thétis,  et  le  jour  finirait. 

Une  autre  fois,  la  duchesse,  fervente  carté- 
sienne, pria  Sainte-Aulaire  de  lui  expliquer 
Je  système  de  Newton.  Le  marquis,  qui  igno- 
rait absolument  les  lois  découvertes  par  le 
physicien  anglais,  se  tira  aussitôt  d'affaire  par 
un  couplet  à  calembour  fredonné  sur  l'air  des 
Fraises  : 

Ma  bergère,  moquons-nous 
De  Newton,  de  Descartes; 
Ces  deux  espèces  de  fous 
N'ont  jamais  vu  le  dessous 

Des  cartes, 

Des  cartes. 

Des  cartes. 

SAINTE-AULAIRE  (Martial-Louis  de  Beau- 
poil de),  prélat  français,  né  en  1720,  mort 
vers  la  fin  du  xvme  siècle.  Il  était  évéque  de 
Poitiers  depuis  1759,  lorsque  le  clergé  le 
nomma  aux  états  généraux  en  17S9.  Tros- 
hostile  à  toutes  les  grandes  et  salutaires  ré- 
formes qui  furent  faites  alors,  il  protesta  con- 
tre elles  et  monta  à  la  tribune,  le  4  janvier 
1791,  pour  attaquer  avec  violence  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Après  la  session,  il 
éiuigra  en  Angleterre,  où  il  mourut. 

SAINTE-AULAIRE  (Cosme-Joseph  de  Beau- 
poil, comte  de),  général  français,  né  en  1743, 
mort  en  1822.  Il  suivit  fort  jeune  la  carrière 
militaire,  prit  part  à  la'guerre  de  Sept  ans, 
puis  devint  major  dans  les  gardes  du  corps. 
Lorsque  le  peuple  de  Paris  envahit  le  châ- 
teau de  Versailles  le  6  octobj-e  17S9,  Sainte- 
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Aulaire  essaya  de  dissuader  Louis  XVI  d'al- 
ler à  Paris,  mais  ce  fut  en  vain  ;  alors  il  l'y 
accompagna  sous  an  déguisement.  La  maison 
du  roi  ayant  été  licenciée,  il  émigra,  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  et  combattit  contre 
la  France.  De  retour  en  France  avec  les  Bour- 
bons en  1814,  il  fut  nommé  chef  d'escadron 
des  gardes  du  corps  et  lieutenant  général. 

SAINTE-AULAIRE  (Jean-Irieu  de  Beaupoil, 
marquis  de)  ,  générai  français,  né  en  1745, 
mort  vers  1830.  Capitaine  au  début  de  la  Ré- 
volution, il  émigra  en  1791,  remplit  diverses 
missions  pour  les  frères  de  Louis  XVI  et  prit 
part  à  l'expédition  de  Quiberon  (1795).  Etant 
parvenu  à  s'échapper,  le  marquis  passa  en 
Russie,  où  il  prit  du  service,  reçut  le  grade 
de  colonel  en  1806  et  revint  en  France  avec 
une  pension  en  1827.  L'année  suivante , 
Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de  camp. 

SAINTE-AULAIRE  (Louis-Clair  de  Beau- 
poil, comte  de),  historien  et  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Méard  (Dordogne)  en 
1778,  mort  à  Paris  en  1854.  Il  était  fils  du 
comte  Joseph  de  Sainte-Aulaire,  qui,  né  à 
Périgueux  en  1758,  émigré  en  1791,  fit  les 
campagnes  de  Condé,  devint  lieutenant  gé- 
néral à  la  Restauration,  pair  de  France  et 
mourut  en  1829.  Le  jeune  Louis  de  Sainte- 
Aulaire,  resté  en  France,  entra,  en  1794,  à 
YEcole  des  ponts  et  chaussées,  puis  à  l'Ecole 
polytechnique,  d'où  il  sortit,  en  1796,  élève 
géographe.  Homme  du  monde,  doué  d'un  es- 
prit fin  et  aimable,  il  plut  à  Napoléon,  qui  le 
nomma  son  chambellan  en  1809,  puis  préfet 
de  la  Meuse  en  1813.  Louis  XVIII  le  mit,  en 
1814,  à  la  tête  de  la  préfecture  de  la  Haute- 
Garonne,  où  il  eut  1  occasion  de  rendre  de 
grands  services  aux  protestants.  Depuis  1815 
jusqu'à  1829,  époque  où  il  entra  à  la  Chambre 
des  pairs,  il  siégea  presque  constamment  à 
la  Chambre  des  députés,  dans  les  rangs  des 
libéraux.  Pendant  le  ministère  de  M.  Deca- 
zes,  son  gendre,  il  le  défendit  avec  chaleur  ; 
plus  tard,  il  fit  de  louables  efforts  pour  empê- 
cher i'expulsion  de  Manuel.  Le  gouverne- 
ment de  1830  l'appela  successivement  aux 
ambassades  de  Rome  (1831),  de  Vienne  (1833- 
1841),  de  Londres  (1841-1848).  La  révolution 
de  1848  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée.  On 
a  de  lui  :  Sistoire  de  la  Fronde  (1827,  3  vol. 
in-S»),  ouvrage  un  peu  sec,  mais  exact,  qui 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  française 
en  1841  ;  Considérations  sur  ta  démocratie 
(1850,  in-8°)  ;  les  Derniers  Valois,  les  Guises 
et  Henri  77(1854,  in-12).  On  lui  doit,  en 
outre,  un  volume  du  Théâtre  allemand,  dans 
les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers (1823, 
in-8q);une  traduction  de  la  Chanson  d'Antio- 
che,  de  Richard  le  pèlerin  ;  la  publication  de 
la  Correspondance  inédite  de  Mme  Du  Deffatit. 

SAINTE-BARBE  s.  f.  (sain-te-bar-be  —  do 
sainte  Barbe,  patronne  des  canonniers).  Mar. 
Endroit  d'un  navire  où  l'on  met  les  ustensi- 
les d'artillerie.  Il  Se  dit  abusivement  pour 
soute  aux  poudres  :  Lefeuprit  à  la  sainte- 
barbe  et  le  navire  sauta.  Il  ne  restait  pas  un 
grain  de  poudre  dans  la  sainte-barbe  :  on  en 
use,  ailes!  en  sept  heures  de  combat,  quand 
une  votée  n'attend  fias  l'autre.  (E.  Sue.)  J'a- 
vais envoyé  mon  braoe  Cornilte  dans  la  sainte- 
barbe,  une  mèche  allumée  à  la  mai»,  avec  or- 
dre de  mettre  le  feu  aux  poudres  dans  le  cas 
où  nous  aurions  été  amarinés.  (E.  Sue.)  Il 
Fausse  sainte-barbe,  Endroit  du  navire  situé 
à  l'avant  de  la  sainte-barbe,  et  où  se  trou- 
vent les  chambres  des  officiers. 

Sainl«-Bnrl>e  (COLLEGE).  V.  BARBE  (collège 
Sainte-). 

SAINTE-BEUVE  (Jacques  de),  théologien 
français,  né  à  Paris  en  1613,  mort  dans  la  même 
ville  en  1677.  Reçu  docteur  en  Sorbonne  en 
1638,  il  fut  nommé  en  1643  professeur  de 
théologie.  A  la  suite  du  refus  qu'il  formula 
d'adhérer  à  la  censure  dirigée  contre  Ar- 
nauld,  il  fut  contraint  de  se  démettre  de  sa 

I   chaire  et  on  lui  ôta  le  droit  de  prédication. 

1  Cependant,  vers  1665,  un  rapprochement  eut 
lieu  après  deux  concessions  réciproques,  et 
Sainte-Beuve  fut  nommé  théologien  du  clergé 
de  France.  Cet  érudit,  qui  passait  pour  le  plus 
habile  casuiste  de  son  temps  et  pour  l'arbitre 
suprême  en  matière  religieuse,  a  laissé  les 
écrits  suivants  :  De  confirmatione  (Paris,  1 686, 
in-4°);  De  exlrema  unciione  (Paris,  1686,  in-4«); 
Décisions  des  cas  de  conscience  (Paris,  1686, 
3  vol.  in-40). 

SAINTE-BEUVE  (Charles- Augustin),  poëte  , 
■  et  critique  français,  né  à  Boulogne-sur-Mer 
en  1804,  mort  à  Paris  en  1869.  Son  père  était 
j  contrôleur  principal  des  droits  réunis,  à  Bou- 
logne ;  sa  mère,  fille  d'une  Anglaise,  lui  donna 
'  probablement  ce  goût  pour  les  poètes  des- 
criptifs et  analytiques  anglais  ,  Cowper  , 
Wordsworth,  Slieltey,  qu'il  s'efforça  d'imiter 
dans  ses  premiers  essais.  La  plupart  des  bio- 
graphes rattachent  sa  filiation  à  la  famille 
janséniste  des  de  Sainte-Beuve,  qui  a  marqué 
dans  l'histoire  de  Port-Royal  et  à  laquelle 
appartient  le  théologien  qui  précède;  le  père 
*du  critique  signa  de  Sainte-Beuve  jusqu'à  la 
Révolution  et  Sainte-Beuve  lui-même  a  fait 
précéder  son  nom  de  la  particule  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  littéraire.  Mais  il 
parait  prouvé  que  la  famille  janséniste  des  de 
Sainte-Beuve  s'est  éteinte  en  1711,  en  la  per- 
sonne de  Jérôme  de  Sainte-Beuve,  prieur  de 
Saint-Jean-de-Montrol,  au  diocèse  d'Agen  ; 
mais  le  critique  des  Lundis,  renonçant  peut- 
être  à  regret  à  une  prétention  généalogique- 
ment  improuvable,  n'en  a  pas  moins  cherché 
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à  lui  donner  un  corps  en  écrivant,  avec  une 
piété  toute  filiale,  cette  Histoire  de  Port- 
Royal  qui  est  un  de  ses  titres  de  gloire. 

Sa  mère,  devenue  veuve,  lui  fit  commencer 
ses  études  au  collège  de  Boulogne  et  l'envoya 
les  terminer  à  Paris,  nu  collège  Charlemagne, 
puis  au  collège  Bourbon.  Dans  !e  recueil  des 
Concours  généraux  publié  par  M.  J.  Pierrot, 
on  trouve  quelques  morceaux  de  l'élève  de 
rhétorique  du  collège  Bourbon.  Ses  études 
terminées,  il  commença  sa  médecine.  Sa  mère 
le  poussait  dans  cette  voie  avec  ardeur,  vou- 
lant lui  voir  une  position  certaine  et  se  dé- 
fiant de  ses  aspirations  littéraires  qui  se  ma- 
nifestaient. Mais,  après  avoir  suivi  les  cours 
d'anatomie  avec  assez  d'assiduité  et  avoir  été 
externe  pendant  un  an  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  il  ne  se  sentit  aucune  vocation  médi- 
cale et,  sans  abandonner  complètement  ses 
études,  il  écrivit  quelques  articles  d'histoire, 
do  philosophie  et  de  critique  pour  le  Globe, 
que  dirigeait  alors  M.  Dubois,  son  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique.  Quelques  comptes  ren- 
dus sur  les  productions  de  la  nouvelle  école, 
le  Cinq-Mars  d'Alfred  de  Vigny,  le  second 
volume  des  Odes  et  ballades  de  "Victor  Hugo 
(1S20),  furent  remarqués  et  lui  valurent  d'en- 
trer dans  ce  que  l'on  appelait  le  cénacle. 
Sainte-Beuve  demeurait  alors  rue  de  Vnugi- 
rarrl,  à  quelques  numéros  de  distance  de  la 
maison  qu'habitait  Victor  Hugo,  et  lorsque 
celui-ci  changea  de  domicile  et  s'installa  rue 

"Notre-Dame-des-Champs,  le  hasard  fit  que 
Sainte-Beuve  vint  aussi  demeurer  a  deux,  pas 
du  poète.  La  communauté  de  goûts  1  ttéraires 
et  le  voisinage  fortifièrent  leurs  amicales  re- 
lations et  Sainte-Beuve  entra  dans  le  mou- 
vement rénovateur  dont  Victor  Hugo  était  le 
chef.  La  nouvelle  école,  rompant  avec  les 

'traditions  classiques,  reportait  volontiers  les 
yeux  sur  le  xvi»  siècle  et  sur  la  pléiade,  bien 
obscurcis  par  l'éclat  littéraire  des  deux  siècles 
suivants;  Sainte-Beuve  se  mita  étudier  Ron- 
sard et  Du  Bellay.  Une  occasion  se  présenta 
pour  lui  de  montrer  le  résultat  de  ses  études. 
L'Académie  ayant  proposé  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence,  en  1827,  un  Tableau  de  la  poésie 
française  au  xvic  siècle,  Daunou  engagea  for- 
tement le  jeune  critique  du  Globe  k  concourir 
et  mit  U  sa  disposition  sa  riche  bibliothèque. 
Le  travail  de  Sainte-Beuve  n'obtintpasle  prix, 
qui  fut  partagé  ,  ex  squo ,  entre  Philurète 
Chasles  et  Saint-Marc  Girardin,  mais  il  fut 
publié  par  son  auteur,  qui  y  joignit  une  édi- 
tion des  Œuvres  choisies  de  Ronsard  (is?8, 
2  vol.  in-8°),  et  ce  Tableau  de  la  poésie  fran- 
çaise au  xvie  siècle,  remanié  complètement, 
enrichi  de  recherches  nouvelles,  est  devenu 
dans  l'édition  définitive  (1843,  in-16)  le  tra- 
vail ïe  plus  complet  quel'on  possède  sur  cette 
partie  de  notre  histoire  littéraire. 

Tout  en  se  jetant  dans  la  mêlée  romanti- 
que, Sainte-Beuve  ne  s'illusionnait  pas  sur  les 
défauts  des  maîtres  de  la  jeune  école;  cela 
ne  l'empêcha  pas  de  tomber  lui-même,  comme 
poëte,  dans  les  écueils  qu'il  avait  signalés.  A 
propos  des  Odes  et  ballades,  le  recueil  de 
Victor  Hugo  qui  se  rapproche  pourtant  le  plus 
de  la  manière  des  anciens  lyriques,  il  écri- 
vait :  «  Chez  M.  Hugo,  l'inspiration  première 
est  constamment  vraie  et  profonde;  tout  lo 
mal  vient  de  comparaisons  outrées,  d'écarts 
fréquents,  de  raffinements  d'analyse...  Ajou- 
tons quelques  métaphores  mal  suivies,  de 
l'impropriété  dans  les  termes,  trop  d'ellipses 
dans  la  série  des  idées,  des  incidences  pro- 
saïques au  milieu  de  la  plus  éclatante  poé- 
sie... »  V.  Hugo  dut  être  peu  satisfait  de  ces 
critiques  ;  cependant  il  encouragea  lo  poSte, 
qui  lui  lut  ses  essais,  quelques  pièces  de  ses 
Poésies  de  Joseph  Delorme,  et  l'engagea  à  les 
publier.  Une  fois  rallié  au  romantisme,  Sainte- 
Beuve  alla  au  moins  aussi  loin  que  le  maître 
et  fit  précisément  ce  qu'il  lui  reprochait,  car 
les  vers  bizarres,  les  tournures  prosaïques, 
les  métaphores  outrées,  les  enjambements 
abondent  dans  ce  recueil  (1829,  in- 16)  ;  mais 
ces  bizarreries,  loin  de  nuire  au  volume,  en 
firent  le  succès.  Le  grand  combat  commen- 
çait à  se  livrer  et  ces  audaces,  qui  faisaient 
froncer  le  sourcil  aux  classiques  auxquels  on 
les  jetait  en  défi,  furent  beaucoup  plus  remar- 
quées que  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  et  d'origi- 
nal dans  les  conceptions  du  poète,  la  recher- 
che de  la- simplicité,  le  désir  de  trouver  une 
voie  nouvelle  dans  le  récit  familier  des  émo- 
tions journalières,  dans  des  tableaux  d'inté- 
rieur et  des  paysages  à  la  manière  des  poètes 
anglais  et  des  peintres  flamands. 

La  révolution  de  1S30  vint  offrir  à  son  ac- 
tivité une  nouvelle  carrière.  Il  avait  peu  fait 
de  politique  jusqu'alors;  mais  dans  la  surex- 
citation générale  des  esprits,  il  s'y  donna  tout 
entier.  Pierre  Leroux  venait  de  prendre  la 
direction  du  Globe;  Sainte-Beuve  le  seconda 
vaillamment  et  s'iinbut  profondément  des 
idées  humanitaires  de  son  directeur.  11  avait 
été  jusqu'alors  doctrinaire;  il  inclina  vers  les 
saints-siinoniens  ;  il  voulait  même  mêler  le 
mouvement  littéraire  au  mouvement  politi- 
que et  invitait  le  romantisme  •  à  rayonner  le 
mouvement  de  l'humanité  progressive.  »  Il 
commença  ensuite  une  active  campagne  po- 
litique au  National  avec  Armand  Carre!,  puis, 
ayant  fait  la  connaissance  de  Lamennais , 
Sainte-Beuve,  qui  devait  mourir  en  libre  pen- 
seur, faillit  devenir  un  dévot.  Il  s'en  tint, 
heureusement  pour  lui,  à  des  aspirations  con- 
fuses vers  un  catholicisme  épuré  qui  nous 
valurent  les  Consolations,  recueil  de  poésies 
où  se  trouvent  des  pièces  d'un  sentiment  élevé 
(1830,in-?o),  etlebeauromande  Voluptë(i$22, 
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in-8<>).  i  H  est  incontestable,  dit  M.  François 
Mnr-'ind  (Premières  années  de  Sainte-  Beuve, 
1872,  in-16),  que,  comme  tous  les  hommes  de 
1830,  il  a  eu  un  vague  penchant  pour-la  reli- 
giosité, qu'il  a  pratiqué  une  sorte  de  spiritua- 
lisme indécis ,  sans  forme  déterminée ,  qui 
flottait,  comme  il  l'a  avoué  lui-même,  entre  le 
catholicisme,,  le  piétisme,  le  jansénisme  et 
le  martinisme.  C'était  à  cette  époque  que 
G.  Sand  l'appelait  un  pieux  et  tendre  rêveur 
et  que  Mme  Dorval  disait  n'avoir  trouvé  que 
lui  qui  fût  vraiment  bon  parmi  les  apôtres  de 
l'école  nouvelle.  C'était  un  sentiment  de  cu- 
riosité philosophique  plutôt  qu'une  foi  réelle, 
un  besoin  inné  d'analyse  qui  le  portait  à  ap- 
profondir des  croyances  auxquelles  le  hasard 
de  la  naissance  l'avait  attaché  jusqu'à  ce  que 
l'examen  poussé  à  fond  l'eût  autorisé  à  dé- 
nouer ces  entraves  et  à  marcher  tel  que  nous 
l'avons  connu,  d'un  pas  libre,  alerte,  assuré 
dans  ce  large  chemin  de  la  critique  indépen- 
dante. »  C'est  dans  le  môme  courant  d'idées 
qu'il  écrivit  Pensées  d'août,  son  dernier  re- 
cueil de  vers  (1837,  in-8°),  et  l'Histoire  de 
Port-lloyat  (1840-1842,  4  vol.  in-8°),  cette 
complète  et  savante  apologie  du  jansénisme 
et  de  ses  martyrs.  Il  avait  été  appelé  a  Lau- 
sanne en  1837,  pour  y  faire  un  cours  sur  un 
sujet  de  son  choix,  et  il  choisit  cette  partie 
peu  explorée  de  l'histoire  religieuse  du  grand 
iiècle  qu'il  a  éclairée  des  vives  lumières  de 
sa  critique.  Une  autre  fois  encore  il  fut  ap- 
pelé à,  l'étranger,  à  Liège,  en  1848,  et  il  y  fit 
une  série  de  leçons  sur  l'aurore  du  roman- 
tisme, qu'il  publia,  aussitôt  rentré  en  France, 
sous  le  titre  de  Chateaubriand  et  son  groupe 
(1819,  2  vol,  in-8°).  C'est  encore  une  de  ces 
études  complètes  après  lesquelles  il  n'y  a  plus 
qu'à  glaner.  Si  l'on  ajoute  à  ces  livres  la 
suite  à  peine  interrompue  des  articles  litté- 
raires publiés  par  lui  depuis  1829  dans  laVïe- 
vue  de  Paris,  la  Revue  des  Deux-Mondes  et 
le  Constitutionnel,  et  un  travail  à  la  fois  lit- 
téraire et  philosophique  sur  Proudhon,  pour 
les  idées  duquel  le  critique,  s'était  senti  pris 
d'un  bel  enthousiasme,  on  aura  une  idée  de 
cette  activité  extraordinaire  qui  ne  voulait 
rien  laisser  en  dehors  d'elle. 

La  vie  de  Sainte-Beuve  se  compose  en  réa- 
lité de  ces  évolutions  de  son  esprit;  on  a 
voulu  y  voir  de  la  versatilité  ,  de  l'inconsis- 
tance. Ce  n'était  que  le  fait  d'une  intelligence 
curieuse  d'approfondir  toutes  les  idées,  de 
s'en  pénétrer,  d'en  extraire  le  suc  ou  la 
moelle.  Il  désirait  tout  connaître,  les  systè- 
mes poétiques  comme  les  systèmes  religieux, 
politiques  ou  philosophiques;  voulant  appro- 
cher les  maîtres  pour  les  apprécier  en  même 
temps  que  leurs  doctrines,  il  se  faisait  leur 
disciple,  leur  séide,  quitte  à  les  laisser  là  dès 
qu'il  avait  terminé  son  analyse.  •  Je  suis  l'es- 
prit le  plus  brisé  et  le  plus  rompu  aux  méta- 
morphoses, a-t-il  dit.  J'ai  commencé  fran- 
chement et  crûment  par  le  xme  siècle  ;  de  là, 
je  suis  passé  par  l'école  doctrinaire  et  psy- 
chologique du  Globe,  mais  en  faisant  mes  ré- 
serves et  sans  y  adhérer.  Delà,  j'ai  passé  au 
romantisme  poétique  et  par  le  monde  de  Vic- 
tor Hugo  et  j'ai  eu  l'air  de  m'y  fondre.  »  — 
o  J'ai  fait  mes  réserves,  j'ai  eu  l'air  de  m'y 
fondre,  t  tout  Sainte-Beuve  est  dans  ces 
sous-entendus.  Ce  qui  l'excuse,  c'est  la  fer- 
veur do  néophyte  qu'il  mettait  à  chaque  ini- 
tiation nouvelle,  le  respect  profond  qu'il  a 
toujours  eu  pour  ses  maîtres,  que  ce  fussent 
Victor  Hugo,  Carrel,  Lamennais  ou  Prou- 
dhon, même  après  les  avoir  quittés,  et  l'uni- 
versalité de  connaissances  que  lui  valurent 
ces  études  dirigées  dans  tous  les  sens  de  la 
spéculation.  Il  s'est,  du  reste,  peint  à  mer- 
veille dans  ces  conseils  qu'il  donnait  à  un 
jeune  homme,  en  1864,  et  il  n'est  pas  difficile 
de  voir  qu'il  se  proposait  en  exemple  :  a  Re- 
cherchez les  plus  nobles  amitiés  et  portez-y 
la  bienveillance  et  la  sincérité  d'une  âme  ou- 
verte et  désireuse  avant  tout  d'admirer  ;  ver- 
sez dans  la  critique,  émule  et  sœur  de  votre 
poésie,  vos  effusions,  votre  sympathie  et  le 
plus  pur  de  votre  substance;  louez,  servez 
de  votre  parole  les  talents  nouveaux,  d'abord 
si  combattus,  et  ne  commencez  à  vous  retirer 
d'eux  que  du  jour  où  eux-mêmes  se  retirent 
de  la  droite  voie  et  manquent  à  leurs  pro- 
messes; restez  alors  modéré  et  réservé  en- 
vers eux.  Variez  sans  cesse  vos  études,  cul- 
tivez en  tous  sens  votre  intelligence,  ne  la 
cantonnez  ni  dans  un  parti,  ni  dans  une 
école,  ni  dans  une  seule  idée;  ouvrez-lui  des 
jours  sur  tous  les  horizons;  maintenez  votre 
indépendance  et  votre  dignité;  prêtez- vous 
pour  un  temps,  s'il  le  faut,  mais  ne  vous  alié- 
nez pas.  Restez  judicieux  et  clairvoyant  jus- 
que dans  vos  faiblesses  et,  si  vous  ne  dites 
pas  tout  le  vrai,  ne  dites  jamais  le  faux.  Que 
la  fatigue  n'aille  à  aucun  moment  vous  saisir; 
ne  vous  croyez  jamais  arrivé.  A  l'âge  où 
d'autres  se  reposent  ou  se  ralentissent,  re- 
doublez de  courage  et  d'ardeur;  recommen- 
cez comme  un  débutant,  courez  une  seconde 
et  une  troisième  carrière,  renouvelez -vous  ; 
faites  que  la  vérité  elle-même  profite  de  la 
perte  de  vos  illusions.  »  C'est  ce  qu'a  fait 
Sainte-Beuve,  et  il  avait  les  yeux  sur  sa  vie 
déjà  remplie  lorsqu'il  traçait  ces  lignes. 

Sainte-Ueuve  avait  eu  une  phase  de  roman- 
tisme avec  Victor  Hugo  et  Alfred  de  Vigny, 
une  phase  de  mysticisme  avec  Lamennais  et 
Lueurdaire,  une  phase  de  jacobinisme  avec 
Armaud  Carrel  (il  fut  même  pendant  cinq 
jours  directeur  politique  du  National),  une 
phase  de  socialisme  avec  Proudhon;  il  eut 
aussi  uue  phase  de  césaiisme.  En  1852,  il  se 
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rallia  ouvertement  à  l'Empire,  et  cette  adhé- 
sion d'un  homme  de  sa  valeur  au  régime  issu 
du  coup  d'Etat  de  décembre  eut  un  certain 
retentissement.  Sa  popularité  en  reçut  une 
vive  atteinte.  Kn  même  temps,  il  passait  du 
Constitutionnel  au  Moniteur  et  il  était  nommé 
professeur  de  poésie  latine  au  Collège  de 
France,  où  il  se  proposait  de  faire  un  cours 
sur  Virgile;  il  ne  put  même  l'entamer.  As- 
sailli dès  la  leçon  d'ouverture  par  des  huées 
et  des  sifflets,  il  essaya  vainement  de  se  faire 
protéger,  à  la  seconde  leçon,  par  un  déploie- 
ment extraordinaire  de  sergents  de  ville  et 
dut  céder  devant  l'évidente  hostilité  de  ses 
auditeurs.  En  1857,  il  fut  nommé  maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale,  fonctions 
qu'il  exerça  jusqu'en  1861.  A  cette  époque,  il 
quitta  à  la  fois  l'Ecole  normale  et  le  Moni- 
teur pour  rentrer  au  Constitutionnel  ;  mais  il 
n'en  conservait  pas  moins  ses  attaches  gou- 
vernementales et  il  en  reçut  le  prix  par  sa 
nomination  de  sénateur  (28  avril  1865).  ■  Il 
croyait,  dit  Schérer  à  ce  sujet,  à  la  possibilité 
d'un  pouvoir  fort,  d'une  dictature  bienfai- 
sante qui,  puisant  ses  droits  dans  la  seule 
grandeur  de  sa  tache,  guiderait  puissamment 
le  monde  vers  ses  nouvelles  destinées  sociales. 
J'ai  toujours  souri  du  malentendu  quand  j'ai 
vu  le  parti  démocratique  extrême  affecter  du 
dédain  pour  un  écrivain  qui,  plus  délicat  as- 
surément et  moins  affirmatif,  ne  s'en  ren- 
contrait pas  moins  avec  lui  sur  les  généreu- 
ses préoccupations  et  sur  le  rôle  attribué  à 
l'autorité.  Sainte-Beuve,  au  surplus,  n'avait 
pas  tardé  à  comprendre  qu'il  y  avait  eu  beau- 
coup d'illusion  dans  ses  espérances;  que  le 
génie  sauveur,  dans  tous  les  cas,  n'était  pas 
apparu  et  que  le  plus  sûr  était  encore  de  s'en 
tenir  à  la  liberté  de  tous  et  à  toutes  les  li- 
bertés. Vers  la  fin  de  sa  vie,  la  conversion, 
dirai  -je  le  désenchantement?  était  k  peu 
près  complète.  »  L'attitude  de  Sainte-Beuve 
au  Sénat  fut  très-digne;  il  ne  prit  la  parole 
que  dans  les  questions  qui  intéressaient  la  li- 
berté des  lettres  et  de  la  pensée,  et  toujours 
pour  la  défendre;  cette  attitude  lui  fit  rega- 
gner un  peu  de  sa  popularité  perdue  et  sus- 
cita même  au  Sénat  un  incident  curieux.  A 
propos  de  la  loi  sur  l'enseignement  primaire, 
ayant  vertement  relevé  une  allusion  de  M.  de 
Ségur  à  la  nomination  de  Renan  au  Collège 
de  France,  Sainte-Beuve  eut  le  déplaisir  d'en- 
tendre un  de  ses  collègues,  M,  Lacaze,  s'é- 
crier :  •  Vous  n'êtes  pas  ici  pour  cela!  »  La 
plupart  des  sénateurs  l'interpellèrent  vive- 
ment dans  le  même  sens,  et  le  maréchal  Can- 
robert  voulut  aussi  mêler  sa  voix  au  con- 
cert :  «  Vous  n'êtes  pas  ici ,  monsieur,  lui 
dit-il,  pour  défendre  un  homme  qui  a  nié  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  qui  s'est  posé 
comme  l'ennemi  acharné  de  la  religion  de 
nos  pères.  •  Sainte-Beuve  tint  bon  et,  dans 
une  séance  suivante,  à  propos  d'une  pétition 
sur  les  bibliothèques  scolaires,  d'où  la  cote- 
rie cléricale  voulait  exclure  Voltaire,  Rous- 
seau, Renan,  Michelet,  etc.,  il  réclama  avec 
plus  d'énergie  encore  les  droits  de  la  libre 
pensée.  Interrompu  par  le  même  tumulte,  il 
déclara  qu'il  n'avait  accepté  les  fonctions  de 
sénateur  que  «  pour  intervenir  dans  les  dé- 
bats qui  porteraient  sur  des  objets  de  sa  com- 
pétence, c'est-à-dire  sur  les  questions  litté- 
raires, pour  défendre  au  besoin  ses  confrères 
du  dehors,  rendre  justice  à  leurs  efforts  et 
repousser  les  accusations  mal  fondées  dont 
ils  pourraient  être  l'objet.»  Là-dessus,  M.  La- 
caze se  prélendit  directement  insulté  et  pro- 
voqua Sainte-Beuve  en  duel.  Toute  la  presse 
fit  des  gorges  chaudes  de  cette  provocation 
ridicule  ;  Sainte-Beuve  refusa  du  reste  fort 
spirituellement  de  vider  cette  querelle  autre- 
ment qu'avec  l'arme  qui  lui  était  la  plus  fa- 
milière, c'est-à-dire  la  plume  à  la  main,  et 
M.  Lacaze  rentra  dans  le  silence.  Sainte- 
Beuve  accentua  encore  son  indépendance  en 
refusant  de  passer  du  Moniteur  au  Journal 
officiel,  lors  de  la  création  de  cette  dernière 
feuille,  et  en  donnant  dans  le  Temps  une  sé- 
rie d'articles  pour  lesquels  le  Moniteur  ne  lui 
laissait  pas  une  latitude  suffisante.  Un  séna- 
teur écrivant  dans  un  journal  de  l'opposition, 
c'était  le  comble  de  l'abomination. 

Sainte-Beuve  mourut  en  libre  penseur;  ce 
fut  sa  dernière  transformation,  Longtemps 
déjà  avant  sa  fin,  les  journaux  religieux  ne 
manquaient  pas  chaque  année,  à  la  semaine 
sainte,  de  le  traîner  un  peu  aux  gémonies,  à 
l'occasion  d'un  certain  diner  du  vendredi 
saint  où  il  réunissait  à  sa  table,  pour  faire 
gras,  quelques  convives,  parmi  lesquels  E. 
Renan  et  le  prince  Napoléon.  C'était  un  dî- 
ner tiaditionnel  chez  lui,  dans  sa  maisonnette 
de  la  rue  du  Montparnasse;  depuis  une  di- 
zaine d'années  ,  on  y  mangeait  en  grande 
pompe  un  cervelas,  disaient  ces  mêmes  jour- 
naux ,  et  Veuillot  n'appelait  plus  l'amphi- 
tryon que  le  libre  mangeur.  Malgré  son  atti- 
tude opposante  au  Sénat,  il  avait,  comme  on 
le  voit,  conservé  des  relations  intimes,  sinon 
avec  les  Tuileries,  du  moins  avec  le  Palais- 
Royal,  et  un  autre  membre  de  la  lamille 
impériale ,  la  princesse  Mathilde,  avait  éga- 
lement des  relations  fréquentes  avec  lui. 
Après  sa  mort,  son  exécuteur  testamentaire, 
M.  Troubat,  a  publié  ses  Lettres  à  la  prin- 
cesse (1873,  in- 18),  dont  nous  avons  rendu 
compte. 

Depuis  longtemps  atteint  d'une  infirmité 
grave  qui  lui  causait  de  cruels  tourments, 
Sainte-Beuve  avait  pris  ses  dispositions  pour 
éloigner  les  prêtres  de  son  lit  de  mort  et  être 
inhumé  sans  aucune  solennité.  Par  ses  dis- 
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positions  testamentaires,  il  demanda  qu'au- 
cun des  corps  auxquels  il  appartenait,  l'Aca- 
démie et  le  S  mat,  ne  se  fit  représenter  à 
ses  obsèques ,  qu'aucun  discours  ne  fût  pro- 
noncé sur  sa  tombe;  a  enfin,  disait-il,  je  de- 
mande à  être  porté  directement  de  mon  do- 
micile au  cimetière  Montparnasse,  dans  le 
caveau  où  est  ma  mère,  sans  passer  par  l'é- 
glise, ce  que  je  ne  pourrais  faire  sans  violer 
mes  sentiments.  ■  Ses  volontés  furent  res- 
pectées. Cet  enterrement  civil  d'un  sénateur 
fut  considéré,  par  toute,  la  presse  officielle  et 
officieuse,  qui  alors  fit  chorus  avec  M.  L. 
Veuillot,  comme  un  véritable  scandale,  et 
M.  Rouher,  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  fit  au 
Sénat  de  son  collègue  défunt,  crut  devoir  gé- 
mir sur  l'aveuglement  de  cette  intelligence 
obscurcie  à  sa  dernière  heure. 

L'œuvre  la  plus  considérable  de  Sainte- 
Beuve,  celle  où  il  a  le  mieux  reflété  son  es- 
prit critique,  n'est  la  longue  série  commencée 
sous  le  titre  de  Portraits,  dès  1829,  dans  la 
Revue  de  Paris,  continuée  sous  le  même  titra 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  reprise 
sous  le  titre  de  Causeries  du  lundi  au  Consti- 
tutionnel et  au  Moniteur.  C'est  une  œuvre 
qui  étonne  par  son  étendue  et  par  la  variété 
des  recherches  et  des  études  qu'elle  a  né- 
cessairement exigée  :  Portraits  littéraires 
(1832-1839,  8  vol.  m-8°  ;  2?  série,  1844,3  vol. 
in- 18)  ;  Portraits  de  femmes  (1844,  in-18); 
Portraits  contemporains  (184G,  2  vol.  in-lS); 
Causeries  du  lundi (1851  -1837,  13  vol.  in-18); 
2e  série,  Nouveaux  lundis  (1863-1872,  15  vol. 
in-18);  3"  série,  Premiers  lundis,  articles  re- 
cueillis dans  le  Globe  et  le  National,  débuts 
littéraires  de  Sainte-Beuve  (1875,  vol.  1er  à 
III,  in-18).  C'est  un  ensemble  de  quarante- 
trois  volumes,  sans  compter  la  série  des  Pre- 
miers lundis,  recueil  d'articles  un  peu  secs, 
dans  la  première  manière  de  l'auteur,  et  qui 
n'ajoutera  que  peu  de  chose  à  sa  renommée. 
Nous  avons  apprécié  les  deux  principales  sé- 
ries assez  longuement  (v.  causeiîiks  et  por- 
traits) pour  n'avoir  pas  ii  y  revenir.  Tous 
les  autres  ouvrages  de  Sainte-Beuve  ont  éga- 
lement leurs  comptes  rendus  spéciaux.  Dans 
ces  dernières  années  ont  paru  quelques  ou- 
vrages posthumes;  ce  sont,  outre  les  Lettres 
à  la  princesse,  l'étude  que  Sainte-Beuve  avait 
commencée  sur  Proudhon,  Vie  et  correspon- 
dance de  P.-J.  Proudhon  (1873,  in-18);  le 
Portefeuille  de  Sainte-Beuve,  extrait  de  ses 
notes  et  de  sa  volumineuse  correspondance 
et  placé  par  ses  éditeurs  en  tête  d'une  réim- 
pression de  ses  Portraits  contemporains  (Mi- 
chel Lévy,  1870,  vol.  I"  et  II).  M.  Fr.  Morand 
a,  de  plus,  rassemblé  sous  ce  titre  :  les  Jeu- 
nes années  de  Sainte-Beuve  (1872,  in-18),  un 
grand  noinbro  de  lettres  du  critique  se  rap- 
portant à  la  première  période  de  sa  vie  litté- 
raire ;  on  trouve  dans  ce  recueil  des  docu- 
ments très-curieux.  La  bibliothèque  de  Suinte- 
Ben  ve,  lorsqu'elle  fut  mise  aux  enchères  en 
1870,  a  aussi  donné  lieu  à  quelques  travaux 
importants,  entre  autres  un  excellent  article 
de  M.  Schérer  dans  le  Temps  (  15  février 
1870);  elle  était  riche  en  volumes  de  toute 
sorte,  la  plupart  annotés  par  Sainte-Beuve, 
et  l'on  a  pu  recueillir  dans  ces  notes  une 
foule  d'indications  qui  achèvent  de  faire  con- 
naître l'homme.  Enfin,  M.  Troubat  a  publia 
des  Souvenirs  de  Sainte-Beuve  (1872,  in-18) 
pleins  d'intérêt. 

Parmi  les  divers  jugements  qui  ont  été  por- 
tés sur  Sainte-Beuve,  nous  choisirons  les 
trois  suivants  : 

"  On  peut  dire  de  Sainte-Beuve  qu'il  est,  à 
notre  époque,  la  plus  admirable  expression 
du  génirf  critique;  inférieur  par  la  science  à 
Goethe  ou  à  Hegel,  il  l'emporte  sur  eux.  par  la 
finesse  de  l'analyse,  par  la  pénétration  psy- 
chologique, par  la  connaissance  des  hommes, 
pur  la  surete  du  goût.  Jeune  homme,  il  était 
poète,  et  ceux  qui  l'ont  connu  savent  avec 

3uelle  susceptibilité  chatouilleuse  il  parlait 
e  ses  vers.  Là  n'était  point  sa  vocation 
vraie  ;  mais,  dans  ses  premiers  essais,  on  le 
voit  déjà  chercher  à  surprendre  les  plus  fi- 
nes nuances  du  sentiment.  En  même  temps, 
attiré  par  la  médecine  ou  plutôt  par  la  phy- 
siologie ,  il  apprenait  l'observation  exacte  et 
précise,  il  surveillait  l'action  du  tempérament 
sur  l'esprit. 

»  Mêlé  au  courant  de  la  rennissance  reli- 
gieuse sous  la  Restauration,  il  portait  dans 
les  mystères  de  la  vie  spirituelle  sa  péné- 
trante investigation;  à  voir  la  patiente  sym- 
pathie avec  laquelle  il  retrace  dans  le  détail 
le  plus  compliqué  de  leur  physionomie  les 
portraits  des  religieuses  de  Port-Royal,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  a  traversé  les  ex- 
périencesles  plus  intimesdesames  croyantes. 

•  En  réalité,  il  ne  cherchait  la,  comme  ail- 
leurs.qu'à  s'enrichir  d'observations  nouvelles 
qui  viennent  s'ajoutera  son  vrai  substratum 
je  veux  dire  au  fonds  persistant  de  philo» 
sophie  matérialiste  qu  il  avait  hérité  du 
xvme  siècle  et  qu'il  n'a  jamais  renié.  Ouvert 
k  tous  les  courants  de  notre  époque  et  sans 
être  un  savant  de  profession,  n  ayant  de  l'an- 
tiquité qu'une  connaissance  incomplète,  ne 
sachant  pas  l'allemand,  sachant  mal  l'an- 
glais, il  devine,  par  un  instinct  dune  sûreté 
incroyable,  co  que  d'autres  ne  pourraient  ac- 
quérir que  par  la  plus  longue  étude ,  et  s'as- 
simile ainsi  les  résultats  généraux  des  inves- 
tigations les  plus  récentes,  habile  d'ailleurs» 
ne  jamais  se  compromettre,  n'affirmant  que 
là  ou  il  le  peut,  soulevant  les  questions  sans 
les  lésoudre,  en  sorte  qu'il  éveille  la  curio- 
sité du  lecteur,  l'attire,  la  captive  en  lui  en- 
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tr'ouvrant  dos  aperçus  nouveaux  sans  l'en- 
ermer  dans  des  solutions  arrêtées. 

■  Jamais  plus  fine  abeille  n'a  butiné  sur 
plus  de  fleurs  et  n'a  livré  plus  vaillante  f,"erre 
aux.  frelons  et  aux  bourdons,  je  veux  dire  aux 
critiques  pédants,  dcclamateurs  et  systéma- 
tiques, dont  la  tâche  est  inoins  de  comprendre 
que  d'exécuter  les  productions  d'autrui. 

»  Nul  n'est  moin!?  pédant  que  Sainte-Beuve  ; 
il  se  défie  de  tout  système  préconçu.  Obser- 
vateur patient,  il  fait  vingt  fois  le  tour  de  ses 
personnages,  les  surprend  au  naturel,  dans 
le  négligé  de  la  vie  familière,  lorsqu'ils  lais- 
sent là  leur  pose,  note  les  moindres  Restes, 
les  plus  légères  attitudes  par  lesquelles  se 
trahit  leur  individualité.  Pour  les  l'aire  res- 
sortir sous  leur  vrai  jour,  il  place  à  leurs  cô- 
tés les  figures  qui  font  contraste  avec  eux; 
sa  vaste  et  fidèle  mémoire  lui  fournit  des 
rapprochements  inattendus  d'où  jaillissent 
dss  traits  de  lumière.  Son  style  excelle  dans 
cotte  recherche  des  nuances  fugitives;  sa 
phrase,  désarticulée  en  quelque  sorte  par 
une  gymnastique  continuelle,  se  fait  souple 
et  chatoyant';  ;  elle  se  déroule  en  anneaux 
brillants  qui  s'enlacent  autour  de  chaque  ca- 
ractère et  de  chaque  sujet.  11  s'occupe  inoins 
d'ailleurs  de  juger  que  de  comprendre.  De 
tout  livre,  de  tout  esprit,  il  veut  extraire  la 
fleur. 

»  Qu'il  s'agisse  de  Virgile  ou  d'Anacréon, 
de  Pascal  ou  de  Musset,  des  écrivains  les  plus 
austères  ou  des  poètes  les  plus  légers,  il 
puise  à  longs  traits  en  chacun  d'eux  l'essence 
même  de  leur  personnalité.  En  le  lisant,  on 
pénètre  avec- lui  dans  leurs  œuvres.  On  les 
goûte,  on  en  respire  le  parfum,  tantôt  forti- 
fiant et  pur,  tantôt  enivrant  et  malsain;  on 
passe  d'une  impression  à  l'autre,  on  est  tour 
a  tour  élevé  et  troublé,  mais  toujours  charmé, 
jnmnis  indifférent,  et  l'on  se  dit  qu'une  seule 
époque,  la  notre,  pouvait  produire  un  toi  type, 
et  qu'un  seul  homme,  Sainte-Beuve,  usu  faire 
de  la  critique  un  instrument  aussi  merveilleu- 
sement délicat.  ■  (Bersier,  conférence  faite  à 
Strasbourg,  1872.) 

«  Toujours  en  garde  contre  les  autres,  il  re- 
vise tous  leurs  jugements;  en  garde  aussi 
contre  lui-même, nul  écrivain  ne  craint  moins 
de  revenir  .sur  ses  anciens  jugements  pour 
les  corriger,  soit  qu'il  les  contredise  ou  qu'il 
les  ramené  a  la  mesure  ;  pour  tenir  son  esprit 
libre,  il  le  tient  ouvert,  de  manière  que  les 
idées  vieillies  en  sortent  et  que  les  idées  neu- 
ves y  entrent.  M.  Sainte-Beuve  est  un  peintre 
exquis  de  portraits.  Infiniment  curieux,  avide 
de  savoir  sur  chacun  ce  que  savent  ou  devi- 
nent le  médecin  et  le  confesseur;  ne  reculant 
devant  aucune  peine  pour  s'ussnrer  du  plus 
mince  détail  qui  peut  fournir  un  indice;  fuyant 
d'èlre  trompe  et  convaincu  que  tout  homme 
risque  de  l'être,  doué  d'une  sagacité  singu- 
lière, il  pénétre  dans  votre  intimité,  il  vous 
observe  ù  tous  les  moments,  surtout  quand 
vous  ne  vous  observez  pas;  il  note  vos  paro- 
les involontaires,  il  épie  vos  rêves,  il  découvre 
les  hommes  divers,  souvent  inconnus  les  uns 
aux  autres,  qu'il  y  a  dans  chaque  homme; 

{>uis  il  vous  peint,  non  dans  ces  poses  -que 
'on  prend  pour  les  tableaux  d'histoire,  mais 
dans  votre  h.ibitude  même,  ressemblant  et 
vivant;  et  s'il  croit  s'être  trompé,  il  touche 
et  retouche  encore,  serrant  à  chaque  fois  la 
vérité  de  plus  près...  Justement  curieux  de 
détails  sur  la  vie  d'un  écrivain,  il  les  prend 
comme  d'utiles  renseignements,  mais  il  n'y 
demeure  pas;  il  va  aux  ouvrages  mêmes,  sa- 
chant bien  qu'il  est  plus  près  de  l'écrivain  là 
que  partout  ailleurs  ;  il  les  interroge ,  il 
écoute  ce  qui  sonne  plein  et  ce  qui  sonne 
creux;  il  devine  si  sous  les  phrases  il  y  a  ou 
non  un  homme  et  quel  homme  c'est;  un 
goût  des  plus  exercés  lui  apprend  cela.  » 
(E.  Bersot.) 

«  Pour  l'étude  subtile  des  variétés  com- 
plexes de  l'humanité,  M.  Sainte-Beuve  au- 
lourd'hui  n'a  pas  d'égal.  U  est  de  la  belle 
école  de  Montaigne,  Shakspeare ,  Tacite, 
Saint-Simon  ;  école  longtemps  négligée  et  re- 
doutée en  France,  grâce  aux  pédants  de  la 
formule  et  aux  fats  des  boudoirs  ;  grâce  aux 
serfs  do  la  mode,  liges  dans  la  crasse  des 
scolastiques  etdans  la  sociabilité  dessalons... 
11  effleure  tout,  illumine  tout,  ne  se  contredit 
jamais,  se  moditie  sans  cesse,  fait  étinceler 
les  points  saillants,  arrive  aux  profondeurs, 
ne  s'y  attarde  pas,  et  ne  s'arrête  que  si  un 
scrupule  de  millésime  ou  une  erreur  de  nom 
propre  le  met  en  désarroi.  Oh  1  alors,  c'est 
une  désolation  !...  Mais  il  se  rassérène  ;  il  re- 
part; il  est  parti...  Il  entre  dans  toutes  les 
petites  chapelles,  dérange  tous  les  sacristains, 
furette  dans  tous  les  coins,  met  à  sac  les  pe- 
tits temples,  trouve  des  documents,  sème  des 
anecdotes  ;  c'est  un  miracle.  Un  tel  esprit 
doit  inquiéter  et  agacer  singulièrement  les 
hommes  qui  n'ont  qu'une  idée,  ceux  qui  sont 
sûrs  de  leur  affaire  et  qui  ont  des  accroupis- 
sementset  des  assoupissements  tyranniques. 
Il  les  effraye  tous;  chacun  cependant  espère 
en  lui  et  le  veut  pour  soi  :  •  Faites  halte,  lui 

•  crie-t-on  ;  arrêtez-vous  ici,  dans  notre  zone, 

•  dans  notre  coin  spécial.  Il  n'y  a  que  cela  de 
■  vrai.  Moi  je  suis  la  Théologie,  moi  je  suis 
»  le  Romantisme,  moi  je  suis  le  Naturalisme, 
u  Restez  ici.  Clouez-vous  un  peu.  »  Et  comme 
sa  nature  est  de  glisser,  de  fuir  et  d'éclairer, 
U  va  toujours.  «Voilà,  disent-ils,  un  grand  per- 
fide et  un  terrible  traître.  »  Vous  le  jugez  per- 
fide, il  n'est  que  lumineux  et  fugitif.  Si  vous 
étiez  sensés,  il  resterait  avec  vous...  Les  ex- 
clusifs se  sont  bien  trompés.  U  est  resté  ce 
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qu'il  était,  quelque  chose  qui  rappelle  Bayle 
sans  être  Bayle.  Le  xvute  siècle  a  passé  entre 
eux  deux.  La  grand  Gœthe  lisant  les  pre- 
miers essais  de  Sainte-Beuve,  imprimés  dans 
le  Globe  de  M.  Dubois,  avait  bien  vu  cette 
maîtresse  passion  d'infatigable  enquête.  » 
(Philarète  Chasles.) 

Sainte-Beuve,  par  le  vicomte  d'Hausson- 
ville  (1875,  1  vol.  in-18).  C'est  le  sort  de  tous 
les  hommes  de  valeur,  aussitôt  après  leur 
mort,  d'offrir  aux  critiques  mille  sujets  d'é- 
tude, soit  au  point  de  vue  du  rôle  qu'ils  ont 
joué  dans  la  vie,  soit  au  pojnt  de  vue  de  leur 
talent.  Les  moindres  détails"ne  paraissent  pas 
superflus,  les  lettres  les  plus  banales  ne  sont 
point  laissées  de  côté  ,  et  l'on  voit  les  volu- 
mes succéder  aux  volumes, apportant  chacun 
une  particularité  nouvelle,  un  détail  inédit. 
N'avons-nous  pas  vu  dernièrement  un  critique 
publier  des  lettres  inédites  de  Voltaire  et 
trouver  le  moyen  d'être  intéressant  après  la 
multitude  de  livres  publiés  sur  ce  grand 
homme,  en  nous  le  montrant  tout  simplement 
au  milieu  des  embarras  d'argent  et  comme  ad- 
ministrateur de  sa  fortune  ?  Sainte-Beuve  est 
un  de  ces  hommes  dont  la  vie  intime,  les  ha- 
bitudes, les  qualités  et  les  travers  doivent 
nécessairement  piquer  la  curiosité  du  public. 
N'est-il  pas  curieux,  en  effet,  de  savoir  com- 
ment se  comportait  ce  critique  souriant,  mais 
d'une  implacable  finesse,  qui  pénétrait  si 
avant  et  avec  tant  de  souplesse  dans  ia  vie  et 
le  caractère  des  autres?  Deux  de  ses  secré- 
taires, MM.  Trotibat  et  Jules  Levallois,  ont 
déjà  fait  paraître  d'intéressants  détails  sur 
l'intérieur  du  maître  ;  un  grave  magistrat, 
M.  François  Morand,  a  mis  au  jour  une  re- 
marquable brochure,  intitulée  :  les  Jeunes  an- 
nées de  Sainte-Beuve,  dans  laquelle  sont  accu- 
mulées les  lettres  et  les  particularités. 

L'étude  biographique  du  vicomte  d'Haus- 
sonville  est  l'histoire  du  développement  moral 
et  intellectuel  du  fin  critique.  Tout  s'enchaîne 
et  se  tient  dans  son  livre;  l'homme  et  l'écri- 
vain, le  caractère  et  le  talent  sont  indissolu- 
blement mêlés  dans  une  série  d'observations 
savamment  combinées.  Les  anecdotes  four- 
millent, mais  ne  sont  placées  qu'à  leur  bon 
endroit  et  pour  mettre  en  relief  tel  ou  tel  côté 
de  l'homme.  Cette  personnalité  si  multiple, 
si  ondoyante,  est  envisagée  d'une  façon  ma- 
gistrale etavec  un  soin  minutieux;  M.  d'Haus- 
sonville s'efforce  de  nous  expliquer  les  com- 
bats intérieurs,  le  Sainte-Beuve  poète  et  le 
Sainte-Beuve  chrétien.  Il  nous  le  montre 
partagé  entre  le  doute  qui  naissait  de  sa 
pensée  analytique,  subtilement  raisonneuse, 
et  la  foi  qui  dès  la  jeunesse  avait  poussé  en 
lui  de  profondes  racines  ressortant  et  émer- 
geant à  chaque  instant.  Le  poets  mourut 
jeune  chez  Sainte-Beuve,  le  critique  le  tua, 
mais  il  souffrit  vivement  à  la  fin  de  sa  vie  du 
discrédit  où  ses  œuvres  poétiques  étaient 
laissées.  Rien  n'est  plus  curieux  que  le  tra- 
vail intérieur  de  cette  âme  incessamment 
sollicitée  par  les  mouvements  les  plus  con- 
traires, accessible  à  toutes  les  influences  et 
rejetant  aussitôt  ce  qu'il  avait  aimé  d'abord 
avec  l'entraînement  de  l'enthousiasme.  Toute 
cette  partie  de  l'étude  de  M.  d'Haussonville 
est  remarquable. 

Quant  aux  détails,  aux  anecdotes  de  la  vie 
intime,  ils  montrent  à  quel  point  Sainte- 
Beuve,  prompt  à  s'enflammer,  porté  aux 
avances,  poursuivant  des  amitiés  illustres, 
était  facilement  et  rapidement  désillusionné. 
Dans  sa  jeunesse,  il  éprouvait  le  besoin  d'é- 
pouser quelque  grande  âme,  de  vivre  de  la 
vie  de  quelqu'un,  de  penser  la  pensée  d'un 
autre;  mais  il  s'en  séparait  vite.  Est-il  né- 
cessaire de  citer  des  noms?  D'Alfred  de  Vi- 
gny à  George  Sand,  et  de  Chateaubriand  à 
Carrel,  le  catalogue  de  ses  infidélités  est  bien 
rempli.  Le  désenchantement  suivait  de  près 
l'enthousiasme. 

Les  études  comme  celle  de  M.  d'Haus- 
sonville, à  ce  point  minutieuses  et  analyti- 
ques, ne  peuvent  guère  être  favorables  à  une 
renommée,  et  quel  que  soit  l'homme  qu'on 
examine  à  la  loupe,  dont  on  épluche  les  qua- 
lités et  les  défauts,  ii  sort  de  l'opération  un 
peu  aminci  et  diminué.  C'est  ce  qui  arrive 
pour  Sainte-Beuve.  L'analyseur  a  été  ana- 
lysé. C'est  lui  qui  a  écrit  quelque  part  :  «  Il 
t  se  poser  à  soi-même  (sauf  à  n'y  répondre 
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parfois  que  tout  bas),  au.  sujet  de  l'auteur 
qu'on  étudie,  certaines  questions  :  Que  pen- 
sait-il en  religion?  Comment  était-il  affecté 
du  spectacle  de  la  nature?  Comment  se  com- 
portait-il  sur  l'article  des  femmes?  sur  l'ar- 
ticle de  l'argent?  Etait-il  riche?  était-il 
pauvre?  Quel  était  son  régime?  Quelle  était 
sa  manière  journalière  de  vivre?  Enfin  quel 
était  son  vice  ou  son  faible  ?  »  M.  d'Hausson- 
ville a  appliqué  au  maître  sa  propre  méthode  ; 
il  s'est  posé  ces  questions  et  il  a  répondu,  non 
pas  tout  haut,  mais  à  demi-voix.  Est-ce  bien 
cependant  la  manière  la  plus  convenable  de 
juger  Sainte-Beuve?  Cela  semble  douteux. 
Comme  l'a  dit  un  hommeMe  goût,  M.  Ana- 
tole Claveau,  «  quelle  relation  y  a-t-il  entre 
cette  existence  un  peu  décousue  et  cette  in- 
telligence toujours  active,  toujours  labo- 
rieuse, régulièrement  et  spontanément  sou- 
mise aux  nécessités  d'un  travail  quotidien? 
Comment  concilier  cette  assiduité  de  bureau- 
crate avec  ce  goût  d'école  buissonnière,  avec 
cette  hardiesse  d'allures  et  ce  penchant  à 
vous  faire  faux  bond  qui  caractérisent  Sainte- 
Beuve  dans  la  vie  privée?  Il  est  à  la  fois 
glissant  comme  une  anguille  et  persévérant 
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comme  une  fourmi;  comment  arranger  cela? 
Quelle  influence  l'homme  a-t-il  exercée  sur 
l'écrivain?  C'est  bien  plutôt  l'écrivain  qui 
chez  lui  a  fait  l'homme...  En  un  mot,  ce  n'est 
pas  sa  vie  qui  explique  son  œuvre;  c'est  son 
œuvre  qui  explique  sa  vie.  Que  devient  donc 
sa  méthode?...  Ce  n'est  point  une  méthode, 
ce  n'est  qu'une  manière.  Appliquée  par  lui  fi 
toute  la  suite  de  la  littérature  française,  elle 
a  donné  des  résultats  admirables;  appliquée 
à  lui-même  par  M.  d'Haussonville,  elle  nous  a 
valu  des  révélations  piquantes;  mais,  comme 
formule,  elle  demeure  sans  certitude  et  par 
conséquent  sans  valeur.  » 

SAINTE-BEUVE  (Henri),  homme  politique 
français,  né  à  Plailly  (Oise)  en  1819,  mort 
en  1855.  Après  de  fortes  études  classiques, 
il  se  fit  recevoir  avocat.  En  1848,  il  fut  en- 
voyé par  le  département  de  l'Oise  à  la 
Constituante  avec  48,000  suffrages,  puis  à 
la  Législative  où  il  prit  une  part  active  à  la 
discussion  de  toutes  les  grandes  questions 
de  finances  et  d'économie  politique,  notam- 
ment les  questions  d'impôts,  do  chemins  de 
fer  et  de  réforme  douanière.  Républicain 
sincère  et  convaincu,  sans  adhérer  aux  ten- 
dances socialistes  de  l'extrême  gauche ,  il 
protesta  contre  l'odieux  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, et,  arrêté  à  la  mairie  du  Xe  arron- 
dissement avec  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, il  fut  incarcéré  à  Mazas.  Sa  carrière 
politique  brisée,  Sainte-Beuve  reprit  sa  place 
au  barreau ,  mais  une  mort  prématurée  l'en- 
leva peu  de  temps  après. 

SAINTE-CLAIRE  DEVILLE  (Charles),  géo- 
logue français ,  né  dans  l'île  Saint-Thomas 
(Antilles)  en  1814.  Il  suivit  à  Paris  les  cours 
de  l'Ecole  des  mines ,  puis  il  entreprit  un 
voyage  scientifique  aux  Antilles,  aux  îles  de 
Téuèriffe  et  du  Cap-Vert.  Il  explora  ensuite 
la  Guadeloupe,  et  revint  étudier,  eu  1855,  eu 
Italie,  l'éruption  du  Vésuve.  M.  Sainte-Claire 
Deville,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
depuis  1857,  a  longtemps  suppléé  M.  de  Beau- 
mont  au  Collège  de  France  dans  son  cours  de 
géologie  et  il  lui  a  succédé  comme  profes- 
seur en  titre  en  1875.  Ce  savant  est  depuis 
1862  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Nous 
citerons,  parmi  ses  travaux  qui  sont  esti- 
més :  Etudes  géologiques  sur  les  îles  de  7'éné- 
riffe  et  de  Foyo  (1846,  in-4°),  inachevées; 
Voyage  géologique  aux  Antilles  et  aux  Ues  de 
Téuèriffe  et  de  Fogo  (1847,  iii-40,  avec  pi.)  ; 
Lettres  à  M.  Elle  de  Beaumont  sur  l'éruption 
du  Vésuve,  publiées  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  en  1855;  Érup- 
tions actuelles  du  volcan  de  Stromboli  (185S); 
Recherches  sur  les  principaux  phénomènes  de 
météorologie  et  de  physique  terrestre  aux  An- 
tilles (1861,  in-4o,  avec  carte);  Sur  tes  varia- 
lions  périodiques  de  ta  température  (1866, 
iu-4°).  etc. 

SAINTE-CLAIRE  DEVILLE  (Henri-Etienne), 
chimiste  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Saint-Thomas  (Antilles)  en  1818.  Entraîné 
par  sa  vocation  vers  les  sciences  physiques, 
il  fit,  dès  qu'il  eut  terminé  ses  humanités  à 
Paris,  construire  à  ses  frais  un  laboratoire 
dans  lequel  il  se  livra,  pendant  neuf  années 
consécutives,  à  des  travaux  assidus.  Comme 
chimiste,  il  acquit  une  telle  autorité  qu'il  fut 
chargé,  eu  1844,  d'organiser  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon,  et  il  y  fut  nommé , 
l'année  suivante,  professeur  de  chimie  et 
doyen.  Maître  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male en  1851,  il  a  suppléé  Dumas  dans  la 
chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  à  partir  de  1853  et  a  été  reçu  en  1801 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  est  en 
outre  directeur  du  laboratoire  à  l'Ecole  nor- 
male et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  18C8.  Les  travaux  de  M.  Suinte-Claire 
Deville  ont  porté  principalement  sur  les  es- 
sences, les  résines,  l'acide  nitrique  anhydre, 
dont  il  fit  connaître  le  premier  les  proprié- 
tés (1849),  le  silicium  et  surtout  l'aluminium. 

Grâce  k  de  longues  et. intéressantes  re- 
cherches ,  il  est  parvenu  non-seulement  a 
faire  connaître  les  propriétés  particulières 
de  ce  dernier  métal,  découvert  en  1827  par 
Wœhler,  mais  encore  à  trouver  les  procédés 
propres  à  faire  de  l'aluminium  un  métal  utile 
et  qu'on  puisse  employer  dans  l'industrie.  En 
1855,  il  envoya  à  l'Exposition  universelle  des 
lingots  d'aluminium  faits  dans  l'usine  de  Ja- 
vel,  et  qui  lui  firent  donner  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville  est,  en  outre,  l'auteur  d  une 
nouvelle  méthode  d'analyse  minérale,  dite 
par  voie  moyenne,  et  au  moyen  de  laquelle 
on  obtient  des  résultats  d'une  grande  préci- 
sion. Il  s'est  livré  à  d'intéressantes  expé- 
riences sur  la  combustion  des  huiles  miné- 
rales dans  les  machines  à  vapeur  et  a  fait, 
depuis  1868,  des  recherches  sur  les  phéno- 
mènes de  la  combustion  sous  des  pressions 
supérieures  à  celle  de  l'atmosphère.  Il  a  ima- 
giné, pour  faire  ses  expériences,  une  sorte 
de  laboratoire  en  fer  dans  lequel  il  s'enferme 
avec  ses  appareils.  Au  mois  de  février  1871, 
M.  Sainte-Claire  Deville  proposa  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  d'admettre  à  l'ordre  du  jour 
de  ses  séances  ies  grandes  questions  du  dé- 
veloppement et  de  l'enseignement  de  la  ' 
science  et  toutes  les  questions  d'intérêt  gé- 
néral qui  concernent  la  science  et  les  sa- 
vants. «Il  est  do  notre  devoir  aujourd'hui, 
dit-il,  d'intervenir  tous  activement  et  direc- 
tement dans  les  affaires  du  pays  et  de  con- 
tribuer de  toutes  nos  forces  k  une  régénéra- 
tion par  le  savoir,  dont  la  France  exprime 
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partout  la  nécessité.  »  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  notes  pu- 
bliés dans  les  Annales  de  chimie  et  de  pliysi~ 
que  et  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  ,  notamment  Mémoire  sur  les 
carbonates  métalliques  et  leurs  combinaisons 
(1852),  Sur  les  trois  états  moléculaires  du  si- 
licium, Sur  la  production  des  températures 
élevées  (185C),  avec  M.  Debray,  on  lui  doit  : 
De  l'aluminium,  ses  propriétés,  sa  fabrication 
et  ses  applications  (i859,  in-8°)  ;  Acier,  rap- 
port à  l'empereur  sur  la  fusion  de  l'acier  au 
four  àréoerbère  sans  l'emploi  du  creuset  (1862, 
in-80);  Métallurgie  du  platine  et  des  métaux 
qui  l  accompagnent  {1863,  2  vol.  in-8°),  avec 
M.  Debray,  etc.  M.  Sainte-Claire  Deville  a 
annoté  l'Histoire  d'une  chandelle,  de  Faraday, 

SAINTE-CHOIX  (Prosper  de),  cardinal  ita- 
lien, né  en  1513,  mort  en  15S9.  11  fut  succes- 
sivement avocat  consistorial ,  auditeur  de 
rote,  évêque  de  Chisame,  nonce  en  Allema- 
gne, en  France  et  en  Espagne,  et  enfin,  grâce 
à  l'appui  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
archevêque  d'Arles.  Sous  le  pape  Pie  V,  il 
revint  à  Rome,  fut  fait  évêque  d'Albe  et  car- 
dinal. On  prétend  que  ce  prêtre  apporta  de 
Portugal  en  Italie  le  premier  tabac  qu'on  ait 
vu  dans  ce  dernier  pays.  On  lui  doit  :  Epi- 
stnlte;  Decisiones  rots  romans;  De  cioitibus 
Gailite  dissensionibus  commentariorum  U- 
bri  I/f,  allant  de  1547  à  1567. 

SAINTE-CROIX  (la  sœur),  supérieure  d'un 
couvent  de  filles  à  Aix,  à  la  fin  du  xvne  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvme.  On  ra- 
conte que  cette  religieuse  se  travestissait  en 
prêtre  pour  entendre  la  confession  des  tilles 
soumises  à  sa  direction.  Connaissant  ainsi 
cellus  qui  avaient  du  penchant  pour  le  liber- 
tinage, elle  les  prostituait  à  ceux  qui  payaient 
le  mieux  leurs  laveurs.  Ce  scandaleux  cum- 
merce  fut  découvert  enfin,  et  la  sœur  Sainte- 
Croix  fut  fustigée  en  public,  puis  bannie  de 
France  à  perpétuité. 

SAINTE-CROIX  (Gaétan-Xavier  Guiliiem 
de  CLKRMONx-Looiivii,  chevalier  de),  né  à 
Mormoiron,  dans  le  Cotntat-Venaissin,  en 
1708,  mort  en  1762.  11  entra  jeune  dans  l'ar- 
mée, puis  se  rendit  huit  ans  après  à  Malte 
pour  s'y  faire  recevoir  chevalier.  Il  fut 
nommé  capitaine,  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Flandre  de  1748,  puis  reçut  en  1758 
le  commandement  des  côtes  de  France,  de- 
puis Morlaix  jusqu'à  Saint-Brieuc.  Il  devait 
s'opposer  aux  débarquements  que  tentaient 
sur  les  côtes  de  France  les  Anglais,  alors  en 
guerre  avec  notre  pays.  Il  se  signala  durant 
cette  campagne  par  plusieurs  actions  d'éclat, 
et  notamment  par  sa  brillante  défense  de 
Belle-Ile,  qu'il  dut  néanmoins,  faute  de  se- 
cours,livrer  aux  Anglais.  Peu  de  temps  après, 
le  chevalier  de  Sainte-Croix  fut  nommé  ma 
léchai  de  camp,  puis  chargé  de  défendre  la 
Martinique  contre  les  Anglais;  il  partit, mais 
à  peu  de  distance  de  l'île  il  apprit  qu'elle  s'é- 
tait rendue.  L'escadre  qui  le  portait  fit  voile 
vers  Saint-Domingue,  où  il  mourut  des  suites 
de  blessures  reçues  a  l'attaque  des  lignes  de 
Wissembourg. 

SAINTE  CROIX  (Guillaume-Emmanuel-Jo- 
seph Guilhum  de  Clermont-Lodéve,  baron 
de),  antiquaire  et  littérateur  français,  né  à 
Mormoiron  (Comtat-Veuaissin)  en  1746  ,  mort 
à  Paris  en  1809.  Il  commença  par  suivre  la 
carrière  des  armes,  mais  l'amour  de  l'étude 
et  des  lettres  lui  fit  denuer  sa  démission 
api  es  quelques  années  de  service  et  il  alla 
s'établir  à  Avignon.  A  deux  reprises  sa  li- 
berté, sa  furtune,  sa  vie  même  furent  mena- 
cées :  la  première  fois,  il  fut  en  butte  aux 
persécutions  du  gouvernement  pontifical  pour 
avoir  défendu  avec  chaleur  des  malheureux 
opprimés  par  un  agent  ;  la  seconde  fois,  ce  fu- 
rent les  pillards  qui,  après  la  réunion  du  Com- 
tat  à  la  France,  ravagèrent  le  pays  qui  arrêtè- 
rent Sainte-Croix;  il  fut  obligé  de  racheter  sa 
vie  moyennant  une  forte  rançon  et  se  réfugia 
à  Thiais,  près  de  Paris.  Cependant  son  mérite 
était  si  universellement  reconnu,  que  le  co- 
mité de  Salut  public  lui  permit,  en  dépit  de 
sa  noblesse  qui  le  rendait  suspect,  de  rentrer 
dans  la  commune  de  Paris  pour  y  continuer 
ses  travaux  littéraires.  En  1803,  il  fut  com- 
pris parmi  les  savants  qui  composèrent  l'In- 
stitut lors  de  sa  réorganisation.  A  l'âge  de 
vingt-six  ans,  le  baron  de  Sainte-Croix  avait 
obtenu  un  prix  académique  pour  son  Exa- 
men critique  des  historiens  d'Alexandre  (Pa- 
ris, 1775,  in-4"),  le  meilleur  des  ouvrages 
sortis  de  sa  plume.  L'auteur  refondit,  com- 
pléta son  livre  et  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion en  1804.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  les  mys- 
tères du  paganisme  (1784),  réimprimées  en 
1817  (2  vol.  in-8<>);  De  l'état  et  du  sort  des 
colonies  des  anciens  peuples  (1779);  Histoire 
des  progrès  de  la  puissance  navale  de  l'An- 
gleterre (2  vol.  in-12),  réimprimée  en  1786; 
Des  anciens  gouvernements  féaératifs  et  de  la 
législation  de  Crète  (1798,  in-8°).  On  lui  doit, 
eu  outre,  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  inscriptions.  «  Una 
raison  saine,  dit  M.  Aubert  de  Vitry,  des  sen- 
timents élevés,  un  amour  sincère  du  bien  et 
de  la  vérité  caractérisent  tous  les  travaux  de 
M.  de  Sainte-Croix,  que  dirigea  toujours  le 
désir  d'être  utile.  • 

SAINTE-CROIX  (Carloman-Louis-François- 
Félix  Renouàrd,  marquis  de),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Besançon  en  1767,  mort  a  Paris  en 
1840.  A  dix-neuf  ans,  il  entra  comme  officier 
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dans  un  régiment  de  draçons,  émigra  en  1791 
et  servit  dans  l'armée  de  Condé.  De  retour 
en  France  en  1797,  il  se  vit  contraint  d'en- 
trer dans  l'année  du  Rhin,  assista  H  la  ba- 
taille de  Hohenlinden  et  revint  a.  Parts  après 
la  paix  de  Luuéville.  Ayant  obtenu  l'emploi 
de  chef  d'un  comptoir  français  dans  l'Inde, 
il  s'embarqua  en  1803  sur  l'escadre  de  l'ami- 
ral Linois  et  fut  fait  prisonnier  peu  après  son 
arrivée  à  Pondichérv.  Ayant  recouvré  la  li- 
berté en  juillet  1804*,  il  se  rendit  à  Manille, 
où  il  resta  plus  de  deux  ans,  organisant  les 
troupes  espagnoles  et  visitant  le  pays.  De  la 
il  passa  à  Mucao  (1807),  visita  Canton,  la  Co- 
chinehine,  gagna  les  Etats-Unis  à  la  fin  de 
1807  et  y  demeura  deux  ans.  De  retour  en 
France  en  1809,  Sainte-Croix  publia  des  ou- 
vrages qui  le  tirent  avantageusement  con- 
naître. Chargé  en  1813  d'une  mission  scien- 
tifique par  M.  de  Montalivet,' il  se  rendit  aux 
Etats-Unis,  à  la  Martinique,  revint  en  France 
en  1817,  fut  désigné,  en  1819.  pour  faire  par- 
tie d'une  commission  chargée  de  reviser  les 
lois  coloniales,  et  il  adressa  sur  les  améliora- 
tions à  introduire  dans  le  régime  des  colo- 
nies plusieurs  pétitions  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. En  1831,  le  marquis  de  Sainte-Croix 
fut  chargé  de  se  rendre  à  Alger  pour  cher- 
cher les  moyens  d'établir  des  relations  com- 
merciales avec  l'Afrique  centrale,  Il  était 
membre  de  la  Société  philotechnique,  de  la 
Société  de  statistique  de  Paris  et  de  diverses 
académies  de  province.  Nous  citerons  de  lui  : 
Voyage  commercial  et  politique  aux  Indes 
orientales,  aux  lies  Philippines  et  à  la  Chine 
(Paris,  1808,  3  vol.  in-8°,  avec  cartes);  l'sing- 
Leu-Lee  ou  les  Lois  fondamentales  du  code 
pénal  de  ta  Chine  (Paris,  1818,  2  vol,  in-8°)  ; 
Statistique  de  la  Martinique ,  ornée  d'une 
carte  de  cette  île  (1822,  in-S°);  Pétition  à  la 
Chambre  des  députés  à  l'effet  d'obtenir  le 
payement  des  détins  coloniales  {1828,  in-8°); 
Pétition  sur  le  régime  intérieur  des  esclaves 
aux  Antilles  françaises  (1829,  in-8°),  e\c. 

SAINTE-CROIX  (Louis-Marie-Philibert-Bd- 
gard  de  Renouard  de),  administrateur  fran- 
çais, né  en  mer  en  1819.  Il  fit  ses  études  en 
France,  entra  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  puis 
passa  dans  le  corps  de  l'état-major.  Il  était 
lieutenant,  lorsqu'il  donna  sa  démission  en 
183S  pour  se  mettre  à  la  tète  des  vastes  plan- 
tations qu'il  possédait  aux  Antilles.  Amené 
naturellement  à  s'occuper  de  la  question  des 
sucres,  il  publia  sur  ce  sujet  diverses  bro- 
chures. De  retour  à  Paris  en  1848,  il  fut 
nommé,  après  l'avènement  de  Louis  Bona- 
parte à  la  présidence  de  la  république,  pré- 
fet de  la  Dordogne.  Lors  du  coup  d'Etat,  il 
s'associa  avec  un  zèle  ardent  aux  mesures 
odieuses  qui  frappèrent  alors  les  républicains, 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (1852) 
et  alla  quelque  temps  après  occupera  pré- 
fecture de  l'Eure.  On  lui  doit,  entre  autres 
brochures  :  Manière  d'estimer  le  rendement 
des  cannes  à  sucre  (1841);  Question  des  sucres 
(1842);  Fabrication  du  sucre  aux  colonies 
(1843);  Principes  fondamentaux  d'agriculture 
(1843);  Question  des  sucres  (1847). 

SAINTE-CROIX,  aventurier  et  littérateur 
français,    V.  Charpy. 

SAINTE-CROIX  (Uaumn  ou  GoDiNDE),em- 
poisonneur  français,  amant  de  la  Brinvilliers. 
V.  Godin  de  Sainte-Croix, 

SA1NT-EDME  (Edme-Théodore  BouRodit), 
littérateur  français,  né  à  Paris  en  1785,  mort 
en  1852.  Il  lit  les  premières  campagnes  de 
l'Empire  en  qualité  de  commissaire  des  guer- 
res et  fut  secrétaire  du  maréchal  Berthier. 
Quand  Napoléon  tomba,  Saint-Edme  se  jeta 
dans  la  carrière  littéraire  et  dirigea  son  pre- 
mier écrit  contre  Chateaubriand.  Ensuite  il 
s'enrôla  parmi  les  écrivains  qui  combatti- 
rent le  gouvernement  de  la  Restauration. 
Après  1830,  il  engagea  la  lutte  contre  la  mo- 
narchie de  Juillet  et  publia,  de  concert  avec 
Germain  Sarrut,  un  ouvrage  considérable 
(la  Biographie  des  hommes  au  jour).  Saint- 
Edme  tinit  par  tomber  dans  une  complète 
misère  et  se  pendit  de  désespoir.  On  a  de  lui  : 
De  l'empereur  et  du  comte  de  Lille  ou  Réfu- 
tation de  t'écrit  De  Buonaparte  et  des  Bour- 
bons (Paris,  1815,  in-8»),  le  seul  de  ses  ou- 
vrages qui  porte  le  nom  de  Bourg;  Constitu- 
tion et  organisation  des  carbonari  (Paris,  1821, 
in-8°);  Dictionnaire  analytique  et  raisonné  de 
l'histoire  de  France  (Paris,  1823,  in-8")  ;  Dic- 
tionnaire de  la  pénalité  dans  toutes  les  par- 
lies  du  monde  connu  (Paris,  1824,  4  vol.  in-8°)  ; 
Paris  et  ses  environs  (Haris,  1828-1838,  1842, 
2  vol,  in-80);  Biographie  des  lieutenants  gé- 
néraux, généraux,  ministres,  etc.,  de  ta  po- 
lice en  France  (Paris,  1829,  in-S°)  ;  Amours 
et  galanteries  des  rois  de  France  (Paris,  1830, 
2  vol.  in-8")  ;  Répertoire  général  des  causes 
célèbres  (Paris,  1834-1837,  17  vol.  in-8"); 
Biographie  des  hommes  du  jour,  avec  Sarrut 
(Paris,  1837-1842,  6  vol.  in-8»),  etc.,  etc. 

SA1NT-EDME,  nom  sous  lequel  Regnault- 
Warin,  pubhoiste  français,  était  connu  dans 
ses  dernières  années. 

SAINTE-FOI  (ELoi  Jourdain,  dit  Charles), 
littérateur  français,  né  à  Beaufort  en  1800, 
mort  en  1861.  11  n'est  entré  dans  la  carrière 
littéraire  qu'après  sa  trentième  année.  En 
dehors  de  nombreux  articles  insérés  dans  les 
journaux  religieux,  l'Avenir,  YUnivers,\e  Cor- 
respondant, la  Revue  européenne,  M.  Sainte- 
Foi  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  le  Livre 
des  rois  et  des  peuples  (1839,  in-8°);  le  Livre 
des  âmes  (1840,  in-18);  Théologie  à  l'usage 
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des  gens  du  monde  (1843,  în-12);  le  Chrétien 
dans  te  monde  (1848,  2  vol.)  ;  les  fleures  sé- 
rieuses d'une  jeune  personne  (1832,  in-8"); 
Vies  des  premières  ursulines  de  France  (1856, 
in-18).  M.  S:iinte-Foi  a  traduit  du  l'allemand  : 
la  Vie  de  Jésus-Christ  de  Sepp  (1854,  2  vol. 
in-8<>)  ;  la  Mystique  divine,  naturelle  et  dia- 
bolique de  Gœrres  (1854,  5  vol.  in-8°)  ;  Ser- 
mons de  Jean  Tauler  (1855,  2  vol.  in-8"). 

SAINTE-FOY  (Charles-Louis  Pubereauk, 
dit),  artiste  lyrique  français,  né  à  Vitry-le- 
François  le  13  février  1817,  fils  d'un  ancien 
soldat  du  premier  Empire  qui  avait  reçu  de 
ses  camarades  le  surnom  de  Sainle-Foy.  Elevé 
au  collège  de  sa  ville  natale,  il  en  sortit  pour 
entrer  au  Conservatoire  et  débuta  au  mois 
de  mai  1840  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Reçu  d'abord  avec  assez  peu  de  succès,  le 
travail  et  l'étude  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire 
une  place  honorable  à  la  scène.  Doué  d'un 
physique  très-favorable  à  l'emploi  des  niais 
chantants,  d'une  voix  qui  se  prête  avec  sou- 
plesse aux  excentricités  des  paysans  et  des 
valets  lourdauds ,  d'un  jeu  excellent  et  plein 
de  méthode,  il  a  repris  avec  beaucoup  de 
bonheur  les  rôles  rendus  célèbre*  par  le  ta- 
lent des  Trial  et  des  Ferréol.  En  outre,  il 
compte  dans  le  répertoire  moderne  une  fouie 
de  créations  originales.  Nous  citerons ,  parmi 
ses  meilleures  interprétations:  les  Deux  gen- 
tilshommes, Wallace,  le  grand  cousin  dans  le 
Déserteur,  l'Anglais  Kolbourg  dans  Fra  Dia- 
volo,  l'Italien  dans  le  Prè-aux-Clercs,  l'Au- 
vergnat dans  Jeannot  et  Colin,  Alibajou  dans 
le  Caïd,  Flandrinos  dans  le  Muletier,  Benetto 
dans  le  Maître  de  chapelle,  Dickson  dans  la 
Dame  blanche,  etc.  Plus  récemment,  il  a  créé 
Champagne  de  Château  Trompette,  Midas 
de  Galalée  ,  Dandolo  de  Zampa  ,  Jérôme  de 
Sylvie,  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe ,  Jocrisse 
dans  la  pièce  de  ce  nom,  le  Joaillier  de  Saint- 
James,  Léonard  des  Absents  (1864),  etc. 
M.  Sainte- Foy,  qui  excelle  dans  le  débit  de 
la  chansonnette,  a  souvent  prêté  le  concours 
de  son  talent  k  des  concerts  et  k  des  soirées 
musicales. —  M.  Sain  te-Foy  a  épousé  M'ie  Cla- 
risse Henry,  née  à  Paris  en  avril  1822  et  qui 
a  débuté  k  l'Upéra-Comique  la  même  année 
que  son  mari.  Après  avoir  fait  partie  des 
chœurs,  Mme  Saiute-Foy  a  rempli  quelques 
rôles  où  elle  n'a  obtenu  que  des  succès  peu 
marqués,  souvent  même  contestés;  aussi, 
quittant  bientôt  le  théâtre,  elle  s'est  bornée 
depuis  à  la  musique  de  chambre  et  de  salon 
et  s'est  adonnée  à  l'enseignement  musical. 

Sainte-Hélène  (MI5DAILLE  de),  V.  MEDAILLE. 

SAINTE-HERMINE  (Jean-Hélie-Marie,  mar- 
quis de),  homme  politique  français,  né  à  Niort 
en  1809.  11  est  petit-iils  d'un  ancien  député 
de  la  Vendée  et  neveu  d'un  pair  de  France. 
Lorsqu'il  eut  fait  son  droit  k  Poitiers,  il  de- 
vint chef  du  cabinet  de  son  oncle,  qui  était 
alors  préfet  de  la  Vendée  (1830),  puis  tut 
nomme  conseiller  de  préfecture  et  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  la  Vendée  (1835). 
En  1845,  M.  de  Sainte-Hermine  devint  pré- 
sident du  conseil  de  direction  des  congrès 
agricoles  de  plusieurs  départements  de  l'Ouest 
et  il  présida,  de  1847  k  1S52,  les  congrès  d'An- 
gouleme,  de  Niort,  de  La  Roche-sur- Yon  et 
de  La  Rochede.  En  1849,  il  devint  président 
de  la  chambre  d'agriculture  de  la  Vendée, 
qu'il  représenta  au  conseil  général  de  l'agri- 
culture, puis  fut  nommé  par  le  gouvernement, 
en  1850,  membre  du  conseil  général  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  des  manufactu- 
res. Après  l'attentat  du  2  décembre  1851  con- 
tre l'Assemblée  nationale,  M.  de  Sainte-Her- 
mine, qui  avait  fait  acte  d'adhésion  au  pouvoir 
nouveau,  fut  envoyé  et)  mission  dans  le  Fi- 
nistère, dont  il  devint  préfet  par  intérim.  Aux 
élections  de  1852  pour  le  Corps  législatif,  le 
gouvernement  ayant  appuyé  sa  candidature, 
il  fut  élu  député  et  obtint  le  renouvellement 
de  son  mandat  en  1857  et  1863.  Il  appuya  con- 
stamment de  ses  votes  la  politique  cumpres- 
sive  de  l'Empire  et  prit  part,  à  maintes  re- 
prises, aux  discussions  relatives  à  des  ques-  ' 
tions  économiques  et  agricoles.  L'ors  des 
élections  de  mai  1869,  il  ne  parvint  à  se  faire 
élire  député  qu'au  second  tour  de  scrutin  ; 
mais  cette  élection  fut  vivement  attaquée, 
notamment  par  M.  Buffet,  et  le  Corps  légis- 
latif se  prononça  pour  l'annulation.  M.  de 
Sainte-Hermine  ne  voulut  pas  affronter  de 
nouveau  la  lutte  et  se  retira  dans  la  vie  pri- 
vée. On  lui  doit  un  certain  nombre  de  bro- 
chures et  d'ouvrages,  notamment  :  Traité  de 
l'organisation  communule  et  des  élections  mu- 
nicipales (1841,  in-8°,  réédité  en  1857  et  en 
1863)  ;  Du  rétablissement  des  secrétaires  gé- 
néraux de  préfecture  (ISj5,  in-8°)  ;  l'Influence 
des  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre 
dans  les  xiie,  xme  et  xiv«  siècles  (1855).  Ci- 
tons encore  :  Tarif  du  droit  d'importation 
sur  les  bestiaux  étrangers;  De  quelques  ques- 
tions d'économie  politique  intéressant  les  dé- 
partements de  l'Ouest;  Du  libre  échange;  Des 
biens  ruraux  et  de  la  vaine  pâture,  etc.  En- 
fin ,  on  lui  doit  une  continuation  jusqu'en 
1789  de  l'Histoire  du  Poitou  de  Thibaudeau 
(Niort,  1841,  3  vol.  in-8"). 

SAINT- ELME  (feu).  V.  ELME. 

SA1NT-ELME  (Elselina  Vanayl  de  Yongh, 
dite  Id»  do)  et  quelquefois  SAINT- EDJ1E, 
surnommée  Ib  Contemporaine,  aventurière  et 
auteur  putatif  de  m.  moires  sur  l'époque  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  née  à  Valambrose, 
près  de  Florence,  en  1778,  morte  à  Bruxelles 
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en  1845.  Après  avoir  été  longtemps  la  maî- 
tresse du  général  Moreau,  M'i*  Saint-Elme 
débuta  k  la  Comédie-Française,  sous  le  mi- 
nistère de  Chaptal,  par  le  rôle  de  Didon, 
qu'elle  n'acheva  pas.  Elle  avait  trop  compté 
sur  sa  beauté  pour  réussir;  d'impitoyables 
sifflets  l'accueillirent,  et  un  évanouissement 

Eut  seul  la  soustraire  aux  railleries  du  pu- 
lic.  Ce  fut  k  Paris  son  unique  tentative  dra- 
matique. Draguignan  ,  k  quelque  temps  de 
là,  fut  témoin  d'un  essai  non  moin.s  malheu- 
reux. Elle  parcourut  ensuite  l'Italie  et  aborda 
sans  plus  de  succès  la  comédie  et  la  tragé- 
die, quoiqu'elle  parlât  assez  bien  la  langue  du 
pays.  Ceux  qui  ont  vu  cette  excentrique 
aventurière  rapportent  que,  sans  être  jolie, 
elle  avait  de  la  physionomie  et  de  la  grùce. 
Ces  avantages  et  ses  relations  la  firent,  pa- 
rait-il, rechercher  dans  plus  d'une  bonne 
compagnie.  Elle  dut  surtout  sa  notoriété  au 
livre  qu'elle  publia  sous  le  titre  de  Mémoires 
d'une  contemporaine  (1827,  8  vol.  in-8°).  Ces 
Mémoires ,  rédigés  par  Malitourne  sur  les 
manuscrits  de  Mme  Ida  Saint-Elme,  con- 
tiennent des  récits  mensongers, souvent  scan- 
daleux ,  sur  l'histoire  des  dernières  années  du 
xvi  io  siècle  et  des  premières  années  du  xixe. 
Regardés  avec  raison  comme  une  ceuvro  de 
spéculation,  ils  sont  tombés  dans  l'oubli  qu'ils 
méritaient  et  ne  sont  plus  guère  feuilletés  au- 
jourd'hui que  par  les  curieux  de  détails  gra- 
veleux. On  a  publié  encore  sous  le  nom  de 
la  Contemporaine  :  Soirées  d'automne  (1827, 
2  vol.  in-12);  Episodes  contemporains  (1827, 
in-8»)  ;  la  Contemporaine  en  Egypte  (6  vol. 
in-8°);  Mille  et  une  causeries  (2  vol.  in-8°); 
Mes  dernières  indiscrétions  (1831, 2  vol.  in-8°), 
ouvrages  qui  n'ont  pas  plus  de  valeur  histo- 
rique que  celui  qui  les  a  précédés,  mais  qui 
.éveillèrent  à  leur  apparition  lacuriosité  du  pu- 
blic ,  toujours  avide  d'indiscrétions  et  d'anec- 
dotes plus  ou  moins  authentiques.  Nous  ne 
savons,  d'ailleurs,  quel  est  le  plus  blâmable  de 
la  créature  tombée  qui  prête  son  nom  à  la 
spéculation  ou  de  l'homme  de  lettres  oublieux 
de  sa  dignité  qui  ramasse  ce  nom  pour  l'éta- 
ler au  premier  feuillet  d'un  livre  comme  un 
appât  à  la  crédulité  des  uns  et  aux  petites 
passions  des  autres.  Ida  Saint-Elme,  après 
une  existence  tapageuse,  alla  finir  misérable- 
ment sa  vie  dans  l'hospice  des  Ursulines,  k 
Bruxelles.  Elle  était  âgée  de  soixante-sept 
ans.  Peut-être  eût-elle  eu  k  ajouter  plus  d'un 
chapitre  intéressant  et  surtout  plein  d'ensei- 
gnement à  ses  Mémoires  d'autrefois;  mais  il 
était  passé  pour  elle,  ce  temps  où  d'obligeants 
secrétaires  s'empressaient  de  mettre  leur 
plume  au  service  de  ses  fantaisies  histori- 
ques et  littéraires. 

SAINTE-MARIE  (Etienne),  médecin  fran- 
çais, né  k  Sain  te-Foy,  près  de  Lyon,  en  1777, 
mort  dans  cette  dernière  ville  en  1829.  Reçu 
docteur  k  Montpellier,  il  alla  exercer  dans  su 
ville  natale,  puis  vint  se  fixer  à  Lyon,  où  sou 
Savoir  bien  connu  lui  attira  une  nombreuse 
clientèle.  Il  y  vécut  paisiblement,  con:-acraiit 
aux  lettres  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  pro- 
fession. On  cite,  parmi  ses  ouvrages  :  De  mor- 
bis  ex  imitatione  (Montpellier,  1803,  in-4°); 
Méthode  pour  guérir  tes  maladies  vénériennes 
invétérées  (Lyon,  1818,  in-8°);  Nouveau  for- 
mulaire médical  et  pharmaceutique  (Lyon , 
1820,  in-8t>);ZJe  l'huître  et  de  son  usage  comme 
aliment  et  comme  remède  (Lyon,  1827,  in-8°)  ; 
Lectures  relatives  à  la  police  médicale  (Paris, 
1S29,  in-8°). 

SAINTE-MARIE,  théologien  français.  V. 
Honoré  de  Sainte-Marie. 

Sainte-Marie  (CHEVALIERS    MILITAIRES    Dli), 

nom  donné  aux  chevaliers  de  plusieurs  or- 
dres militaires.  Il  y  eut  d'abord  l'ordre  da 
Sainte-Marie-des-Lts,  fondé  dans  le  xie  siè- 
cle par  Garcias  VI,  roi  de  Navarre.  Le  roi 
d'Aragon,  vers  1232,  institua  l'ordre  de  Sainte- 
Marie-de-Mercède,  qui  avait  pour  but  le  ra- 
chat des  esclaves.  L'ordre  de  Sainte-Marie- 
du-Rosaire  fut  établi  par  saint  Dominique  en 
1209  ou  1213,  pour  combattre  les  hérétiques. 
Enfin,  l'ordre  Teutonique  a  quelquefois  été 
appelé  ordre  de  Sainte-Marie-Teutonique. 

SAINTE-MARTHE  (de),  en  latin  Sammnr- 

thanus,  une  des  familles  les  plus  illustres  de 
la  noblesse  française  au  xvie  et  au  xvn=  siè- 
cle. Elle  a  produit  plusieurs  hommes  distin- 
gués dans  la  magistrature,  dans  les  lettres  et 
dans  la  science,  des  poètes,  des  orateurs,  des 
érudits,  des  théologiens  catholiques  et  protes- 
tants, des  historiens,  des  jurisconsultes,  etc.  ; 
La  plupart  des  personnages  qui  ont  jeté  de 
l'éclat  sur  ce  nom  appartiennent  k  deux  bran- 
ches, l'une  qui  est  celle  des  Sainte-Mar- 
the proprement  dite,  l'autre  qui  portait  le 
nom  de  Champdoiseau  et  qui  s'y  rattache 
étroitement.  Les  membres  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  famille  sont  les  suivants  : 

SAINTE-MARTHE  (Charles  de),  poète  fran- 
çais, né  à  Fontevrault  en  1512,  mort  k  Alen- 
çon en  1555.  Il  était  ie  second  des  enfants  de 
Gaucher  1er  de  Sajpte-Marthe,  médecin  ordi- 
naire de  François  Ier.  Après  avoir  terminé 
ses  études  de  droit  à  Poitiers,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
théologie,  qu'il  apprit  en  peu  do  temps  et  qu'-il 
professa  publiquement.  Les  prêtres  virent 
avec  colère  un  simple  laïque  enseigner  la 
théologie  qu'ils  prétendaient  enseigner  seuls. 
Sous  prétexte  qu'il  répandait  l'hérésie  lu- 
thérienne, on  lui  interdit  de  donner  des  le- 
çons. Sainte-Marthe  se  retira  à  Grenoble; 
mais  le  clergé,  toujours  tenace  dans  ses  bai- 
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ne',  ne  le  perdit  pas  de  vue;  il  était  sur  la 
point  d'aller  prendre  la  direction  du  collège 
de  Genève  on  1541,  lorsqu'il  fut  jeté  en  pri- 
son, où  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mourût  do 
faim.  Pour  être  plus  humainement  traité,  il 
s'imagina  de  simuler  la  folio,  et  il  fut  asst  z 
heureux  pour  réussir  dans  son  calcul.  Néan- 
moins il  ne  sortit  de  prison  qu'après  trente 
mois  de  la  plus  dure  captivité.  Après  sa  mi-  e 
en  liberté,  il  se  réfugia  k  Lyon,  y  enseigna 
le  grec,  l'hébreu,  le  latin,  le  français,  et 
bientôt  sa  réputation  de  poëte  et  d'érudit  le 
fit  appeler  k  Alençon  par  Marguerite  de  Va- 
lois, qui  le  combla  d'honneurs.  C'est  là  qu'il 
mourut  de  la  rupture  d'un  anévrisme,  après 
avoir  été  lieutenant  criminel  d'Alençnn,  maî- 
tre dps  requêtes  et  procureur  général  du  du- 
ché de  Beaumont.  Ses  Poésies  françaises  sont 
adressées  à  Marguerite  de  Valois,  à  la  du- 
chesse d'Etampes  et  k  presque  tous  lns  poètes 
contemporains,  qui  étaient  ses  amis, Fréquem- 
ment il  se  glorifie  d'être  "un  des  disciples  de 
Marot.  qu'il  appelle  son  père  d'alliance  et 
sous  h'  patronage  do  qui  il  place  sou  <cuvr«. 
Un  faux  bruit  de  la  mort  du  poète  s'étaut  ré- 
'  pandu,  Charles  de  Sainte-Marthe  lui  adressa 
un  diz  lin  qui  se  termine  par  les  deux  vers  : 
Las!  dys-jc,  mort  est  nostre  nmy  Clément, 
Morte  doucque  est  françoise  poésie  : 

On  a  de  Sainte-Marthe  les  ouvrages  sui- 
vants :  Puésie  françoise,  divisée  en  trois  livres, 
contenant   lr    premier    des    épiyrmnmes ;    te 
deuxième  des  rondeaux,    des   btilliides,    des 
chants  royaux;  le  troisième  des  «pitres,  des 
\    élégies, plus  un  livre  de  ses  amys  (Lyon,  1540, 
in-12);  Inpsalmum  VU  et  psàlmum  XXXIlf 
l    paraphrasis  (1543,  in-12);  In  psnlmnm  XC  pia 
j    admodum  et  rhristiana  mcditolin  (in-12);  In 
|    obitum  incomparabilis  MargarîtS  illustris- 
sime Navarrornm  reginx,  orutio  fmiebris  (Pa- 
ris, 1550,  in-4°)  ;  Oraison  funèbre  sur  le  trépas 
de  Françoise  a" Alençon ,   duchesse  de  Beau- 
mont,  etc.   (Paris,  1550,  in-4°).  Citons,   pour 
donner  une  idée  de  la  poéMe  de  Sainte-Mur- 
I    the,  le  morceau  suivant  intitulé  :  Sur  lafou- 
|    taine  de  Vaueluse,  près  laquelle  jadis  habita 
;    Petrarche  ; 

Qulconquea  veoit  du  la  Sorpue  profonde 

L'estran£e.  lieu,  et  pluscstran^e  source, 

La  dit  so.ibdain  ^runil  merveille  du  monde, 

Tant  pour  ses  eaulx  que  pour  sa  roidde  courte. 

Je  tiens  le  lieu  fort  admirable  potircc 

Qu'on  veoit  tant  d'eaulx  d'un  seul  pertuîs  sortir, 

Et  en  longs  bras  divers  se  départir  ; 

Mais  encor  plus,  du  gouffre  (jui  bruit  la, 

Qu'onqucs  ne  peut  estaindre  et  amortir 

Le  feu  d'amour  qui  Ptitrarclie  brusla. 

SAINTE-MARTHE  (Gaucher  II ,  dit  Scévolo 
de),  poëte  et  administrateur  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Loudun  en  153S,  mort 
dans  la  même  ville  en  1623.  Trouvant  son 
prénom  trop  rustique  pour  un  homme  de  bonno 
maison ,  sachant  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu, 
il  le  traduisit  en  celui  de  Scévole.  11  fit  ses 
premières  études»  l'Université  de  Paris,  sous 
la  direction  des  célèbres  professeurs  Adrien 
Turnèhe,  Muret  et  Ramus.  De  là,  comme  on 
le  destinait  k  la  magistrature  ,  il  fut  envoyé 
k  Poitiers  et  k  Bourges,  pour  y  suivre  les 
cours  de  jurisprudence.  Sous  les  règnes  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV,  Sainte-Marthe  oc- 
cupa de  hauts  emplois  et  déploya  beaucoup 
de  zèle,  d'intégrité  et  de  talent.  D'abord  con- 
trôleur général  des  finances  dans  le  Poitou 
(1571),  il  fut  nommé,  en  1579,  maire  et  capi- 
taine de  Poitiers  et,  bientôt  après,  trésorier 
de  France  dans  la  généralité  de  cette  ville. 
Lors  rie  la  suppression  de  cette  charge,  il  fut 
député  par  ses  concitoyens  pour  adresser  au 
roi  des  représentations  k  ce  sujet.  Henri  III 
accéda  k  sa  demande  en  disant:  «  Il  n'y  a  point 
d'édit  qui  puisse  résister  a  une  si  persua- 
sive et  si  forte  éloquence.  »  Député  aux  états 
de  Blois  en  1588,  il  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  royaliste  et  combattit  courageusement 
les  ligueurs.  Quand  Poitiers  passa  k  leur 
parti,  malgré  ses  efforts  pour  l'en  empêcher, 
il  se  retira  k  Tours.  En  1589,  il  revint  dans  le 
Poitou,  ayant  pour  mission  de  revendiquer  les 
biens  des  catholiques  qui  avaient  été  confis- 
qués par  les  réformés.  Il  contribua  pour  une 
grande  part  k  la  soumission  de  Poitiers  en 
1594.  Enfin,  aprèsavoir  été  maire  do  Poitiers, 
il  retourna  à  Loudun,  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  k  quatre-vingt-sept  uns,  laissant  huit 
enfants  qu  il  avait  eus  de  sa  femme  Renée  de 
La  Haye,  tille  du  seigneur  de  Malaguet.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Tiiéo- 
phraste  Renaudot,  médecin  du  roi,  au  palais 
de  Loudun  (5  avril  1623),  et  par  le  célèbre 
Urbain  Grandier,  dans  l'église  de  Suint-Pierre 
de  la  même  ville  (il  septembre). 

Quelques  jours  avant  de  s'éteindre,  il  écri- 
vait les  vers  suivants  : 

J'ai  passé  mon  printemps,  mon  été,  mon  automne; 
Voici  lo  triste  hiver  qui  vient  finir  mes  vecux; 
D^ja  de  mille  vents  le  cerveau  me  bouillonne; 
J'ai  la  face  ridée  et  la  neige  aux  cheveux. 
D'un  pas  douteux  et  lent,  à  trois  pieds  je  chemine, 
Appuyant  d'un  bâton  nus  memNrfS  languissais; 
Mes  reins  n'en  peuvent  plus  et  ma  débile  échine 
Se  courbe  peu  h  peu  suua  ie  faix  de  mes  ans. 
Une  morne  froideur  sur  nu  s  n^rl's  épanchée 
Engourdit  tous  moi  sens,  désormais  vicieux. 
D'un  glaçon  endurci  j'ai  l'oreille  bouchée 
Et  porte  en  un  étui  la  force  de  mes  yeux. 
Mais  bien  que  la  jeunesse  en  moi  ne  continue, 
Dieu,  fais  que  ton  amour  me  conserve  le  cœur] 
Autant  que  de  mon  sang  la  chaleur  diminue, 
Daigne  de  mon  esprit  augmenter  la  vifiueur. 
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Que  sert  de  yrolonger  une  ingrate  vieillesse, 
Tour  regarder  sans  fruit  !a  lumière  du  jour? 
Heureux  qui,  sans  languir  en  si  longue  vieillesse, 
Retourne  de  bonne  heure  au  céleste  séjour  ! 

Les  Œuvres  de  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
imprimées  à  Paris  en  1569  et  en  1579,  eurent 
du  vivant  de  l'auteur  un  véritable  succès. 
C'étaient  des  traductions  en  vers  français, 
odes,  sylves,  élégies,  épigrammes,  métamor- 
phoses. On  a  aussi  de  lui  :  Hymne  sur  l'aoant- 
mnriage  duroi  Charles  7JS"{1570);  !a  Louange 
de  la  ville  de  Poitiers  (1573,  in-8°);  Poemata 
(1575,  in-8°) ,  recueil  de  poésies  latines  con- 
tenant des  morceaux  d'un  stjle  correct,  qui 
ont  un  vrai  mérite.  Sainte-Beuve  lui  a  con- 
sacré une  mention  dans  son  tableau  de  la  litté- 
rature au  xvie  siècle.  En  parlant  des  poëmes 
de  Scévole ,  Ronsard  disait  à  Baïf  :  <•  Grands 
dieux  (dû'  boni)  !  quel  livre  viens-tu  de  m'en- 
voyer,  composé  par  notre  Sainte-Marthe! 
Non,  ce  sont  les  Muses  elle-mêines.  J'invo- 
que, à  cet  égard,  le  témoignage  de  tout  notre 
Hélicon.  Si  l'on  m'accorde  le  droit  de  pro- 
noncer le  jugement,  je  déclare  préférer  l'au- 
teur de  ces  vers  à  tous  les  poëtes  de  notre 
siècle ,  quelque  désagrément  que  je  puisse 
causer  à  Bembo,  Navageroet  au  divin  Fras- 
cator....o  Son  poëme,  intitulé  Psedotrophis 
lib.  1/1 ,  sur  l'allaitement  des  enfants,  fut 
imprimé  dix  fois  du  vivant  de  l'auteur  et  dix 
fois  après  sa  mort.  En  1749 ,  l'abbé  d'Olivet 
en  fit  une  nouvelle  édition  qui  fut  très-bien 
accueillie.  Citons  enfin  de  lui  :  Gallorum  doc- 
trina  illustrium  qui  nostra  patrumqite  me- 
movia  floruerunt  elogia  (1598,  in-8»),  opus- 
cule souvent  réédité.  La  meilleure  édition  dû 
ses  œuvres  est  intitulée  :  Opéra  latina  et  gai- 
lica  (Paris,  1633,  in-4«). 

«  Politique  intègre  et  citoyen  dévoué,  fort 
estimé  de  plus  en  qualité  de  jurisconsulte, 
dit  M.  L.  Feugère',  Sainte-Marthe  fut  encore 
poEte,  historien,  orateur;  et,  à  ces  différents 
titres,  il  passa  pour  une  merveille.  De  cette 
opinion  la  postérité  a  beaucoup  rabattu  sans 
doute  ;  son  nom,  toutefois,  parmi  les  doctes 
du  xvie  siècle,  est  resté  l'un  des  plus  popu- 
laires, et  un  rayon  de  poésie  et  de  gloire  y 
demeure  attaché.  En  réalité,  comme  s'il  avait 
survécu  a  son  époque,  Scévole  ferma  le  cor- 
tège des  hommes  célèbres  qu'elle  avait  pos- 
sédés, représentant  attardé  d'une  génération 
qui  n'était  plus...  Un  souvenir  semble  dû, 
quoi  qu'il  en  soit,  à  ceux  qui  ont  aplani  la  voie 
à  notre  grand  siècle.  Sainte-Marthe  a  son 
rang  marqué  parmi  eux.  A  la  veille  des  chefs- 
d'œuvre,  il  a  ému,  par  quelques  vers  heu- 
reux, l'imagination  publique,  et,  en  excellant 
k  répéter  l'harmonie  de  ces  sons  antiques  qui 
charmaient  la  Renaissance,  il  nous  a  préparés 
k  goûter  Sa  perfection  des  vers  dû  Racine; 
surtout  épris  pour  les  lettres  d'une  passion 
sincère,  il  a  contribué,  avec  plusieurs  de  ses 
contemporains,  à  répandre  dans  la  nation  le 
goût  des  nobles  jouissances  de  l'esprit.  Si  Ses 
talents  méritaient  un  regard  de  la  postérité, 
ses  vertus  privées  et  publiques  ne  l'en  ren- 
daient pas  moins  digne.  Il  a  offert  un  beau 
type  de  l'ancien  caractère  français.  On  se 
rappellera  que  les  mêmes  hommes  dont  les 
loisirs  ont  alors  produit  des  œuvres  savantes 
et  gracieuses  ont  aussi,  par  leur  courage  et 
leur  dévouement  au  pays,  préservé  la  France 
de  deux  ennemis  qui  la  menaçaient  également, 
l'anarchie  et  l'étranger.  » 

SAINTE-MARTHE  (Abel  1er  de),  écrivain 
français,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Loudun 
en  1566,  mort  à  Poitiers  en  1652.  11  était  sei- 
gneur d'Estrapied.  Il  étudia  d'abord  les  let- 
tres, puis  le  droit,  et  devint  successivement 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  conseiller 
d'Etat  en  1621  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau  en  1627.  On  a  de 
lui  :  Opuscula  varia  (1645,  in-8°)  ;  Plaidoyers 
de  M.  Nicolas  de  Corbcron;  ensemble  les 
plaidoyers  de  M.  Abel  de  Sainte  -  Marthe 
(1693,  in-4<>) ,  plaidoyers  écrits  dans  le  goût 
du  temps,  qui  était  loin  d'être  toujours  très- 
pur;  enfin  a&sPoésies  lalines  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Opéra  latina  et  gallica  de  son 
père. 

SAINTE-MARTHE  (Abel  II  de),  sieur  db 
Corbeville,  écrivain  français,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1630,  mort  en  1706.  11  fut  avocat, 
garde  de  la  bibliothèque  royale  de  Fontaine- 
bleau et,  de  plus,  conseiller  en  la  cour  des 
aides.  On  a  de  lui  :  un  Discours  au  roi  sur  le 
rétablissement  de  la  bibliothèque  royale  de 
Fontainebleau  (1668),  publié  à  la  suite  des 
Plaidoyers  de  Corberon  (1693),  et  la  Manière 
de  nourrir  le*  enfantsà  la  mamelle  (1698),  tra- 
duction du  poEme  latin  de  Scévole  1er.  H  a 
laissé,  en  outre,  quelques  poésies  latines, 

SAINTE-MARTHE  (Gaucher  III,  dit  Scé- 
vole II,  et  Louis  de),  historiens  français, 
frères  jumeaux,  fils  de  Scévole  1er  et  frères 
cadets  d' Abel  icr.nésà  Loudun  en  1571,  morts 
k  Paris,  le  premier  en  1650,  le  second  en  1658. 
Après  s'être  fait  recevoir  avocats  au  parle- 
ment de  Paris,  ils  se  consacrèrent  à  l'étude 
de  l'histoire,  sur  le  conseil  que  leur  en  donna 
le  président  de  Thou.  En  1620,  ils  devinrent 
historiographes  et  conseillers  du  roi.  Scévole, 
seigneur  de  Méré-sur-Indre,  épousa  Isabelle 
Du  Moulin  et  eut  trois  ftVs  :  Pierre-Scévoie, 
Abel-Louis,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et 
Nicolas-Charles,  qui  se  fit  prêtre.  Louis,  sei- 
gneur de  Grelay,  qui  s'était  aussi  marié  mais 
ii 'avait  pas  eu  d'enfants,  se  sépara  de  sa 
feu, me,  qui  prit  le  voile  ;  lui-même  entra  dans 
les  ordres  et  devint  plus  tard  prieur  de  Clau- 
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,  nay.  Les  ouvrages  que  les  deux  frères  pu- 
blièrent furent  :  \  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  France,  qui  parut  d'abord  en  1  vol. 
in-4°  (1619);  elle  reparut  beaucoup  augmen- 
tée en  1628  (a  vol.  in-fol.)  et  en  1647,  égale- 
ment eu  2  vol.  in-fol.;  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Beauvau  (1026  ,  in-fol.),  très- 
estimée;  Gallia  christianà  (Paris,  1656,  4  vol. 
in-fol.),  ouvrage  célèbre  et  important,  qui 
valut  plus  tard  aux  héritiers  des  auteurs  une 
pension  annuelle  de  500  livres.  Ils  firent  en- 
core l'histoire  généalogique  de  plusieurs  gran- 
des familles  de  France  et  éditèrent  pour  la 
première  fois  les  Epitres  de  Rabelais,  avec 
des  observations  étendues  (1651,  in-80). 

SAINTE-MARTHE  (Pierre-Gaucher,  dit  Scé- 
vole de),  historien,  fils  aîné  de  Scévole  II,  né 
à  Paris  en  1618,  mort  en  1690.  Il  fut  histo- 
riographe de  France,  conseiller  d'Etat  et 
maître  d'hôtel  du  roi.  Il  aida  son  père  dans 
ses  travaux  d'histoire  et  collabora  k  la  Gallia 
christianà.  On  a  de  lui  :  Table  généalogique 
de  la  maison  de  France  (1649,  in-fol.);  l'Etat 
de  la  cour  des  rois  de  l'Europe,  avec  les  noms 
et  qualités  des  princes  régnants  en  Asie  et  en 
Afrique  (1G70,  3  vol.  in-12,  et  1680,  avec  ad- 
ditions); Traité  historique  des  armes  de  France 
et  de  Navarre  (1673,  in-12);  Remarques  sur 
l'histoire  de  France  du  P.Jourdan,jisuite,et 
sur  la  critique  dit  duc  d'Espernou  touchant 
l'origine  de  la  maison  de  France  (16S4,  iti-12); 
l'Europe  vivante  ou  l'Etat  des  rois  et  princes 
souverains  et  autres  personnages  de  marque 
dons  l'Eglise,  dans  l'épée  et  dans  ta  roie(l6S5, 
in-12).  Il  lit,  en  outre,  quelques  traductions 
de  l'espagnol  et  de  l'italien. 

SAINTE-MARTHE  (Abel-Louis  de),  poète 
et  théologien,  second  fils  de  Scévole  II,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1620,  mort  en 
1697.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire en  1642,  après  avoir  commencé  des  étu- 
des de  droit,  et  s'occupa  de  théologie  et  de 
poésie  latine.  Il  composa  à  Nantes  un  petit 
poëme,  Sanctorum  Galliz  regum  et  principum 
sylva  historica,  et  enseigna  la  théologie  dans 
les  maisons  de  son  ordre,  à  Paris,  puis  k  Sau- 
mur.  Après  la  mort  de  son  père  et  de  son 
oncle,  il  s'occupa  avec  ses  frères  de  la  révi- 
sion de  \o.Gallia  christianà  et  de  son  impres- 
sion (1656).  La  pension  de  500  livres  qui  fut 
donnée  à  chacun  d'eux  augmenta  leur  zèle 
pour  continuer  cet  ouvrage  ;  toutefois,  Abel- 
Louis  chargea  bientôt  Denis  de  Sainte-Marthe 
de  le  remplacer  dans  ce  travail.  Il  était  déjà 
supérieur  de  sa  maison  lorsque,  en  1C72,  il  fut 
nommé  supérieur  général  de  l'Oratoire.  Il 
s'occupa  beaucoup  de  la  discipline  des  reli- 
gieuses et  de  la  conversion  des  protestants. 
Accusé  de  jansénisme  par  l'archevêque  de 
Paris,  M.  de  Harlay,  il  dut  quitter  Paris  trois 
fois.  Quand  on  cessa  de  le  persécuter  (1696), 
il  donna  sa  démission  et  mourut  peu  après, 
dans  la  maison  de  Saint-Paul-aux-Bois.  Il 
av;ut  consacré  plusieurs  années  à  la  compo- 
sition d'un  immense  ouvrage,  ï'Orbis  chrislia- 
nus,  qui  ne  fut  pas  achevé  et  qui  forme  9  vo- 
lumes de  manuscrits  in-folio. 

SAINTE-MARTHE  (Claude  db),  théologien, 
né  à  Paris  en  1620,  mort  en  1690.  Il  était 
petit-fils  de  Jacques  de  Sainte-Marthe,  fils  de 
Gaucher  1er,  qUi  avait  été  médecin  du  roi  et 
avait  formé  la  branche  des  Champdoiseau. 
Claude  de  Sainte-Marthe,  poussé  par  le  goût 
de  la  solitude  et  de  la  contemplation,  se  lit 
prêtre  et  desservit  quelque  temps  la  cure  de 
Mondeville  (diocèse  de  Sens),  puis  il  entra  à 
Port-Royal-des-Champs.  Après  y  avoir  été 
persécuté  à  deux  reprises,  il  le  quitta  en  1679 
et  se  retira  au  château  de  Corbeville,  où  il 
mourut.  On  a  résumé  sa  vie  dans  ce  vers  : 

Ingenuit,  tacuil,  fugit  et  oecubuil. 
Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Défense 
des  religieuses  de  Port-Royal  et  de  leurs  di- 
recteurs (1667,  in-4°),  réponse  aux  attaques 
du  théologien  Chamiilart;  Traités  de  piété 
(1702  et  1733,  2  vol.  in-12);  Lettres  de  piété  et 
de  morale  (1709,  2  vol.  in-12).  On  lui  doit  en- 
core divers  petits  écrits  de  peu  d'importance. 

SAINTE-MARTHE  (Denis  de),  historien  et 
théologien,  neveu  du  précédent,  né  k  Paris  en 
1650,  mort  dans  la  même  ville  en  1725.  Entré 
à  dix-huit  ans  chez  les  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  il  fut  le  dernier  de 
la  branche  directe  des  Champdoiseau.  Sainte- 
Marthe  enseigna  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, jusqu'à  ce  qu'il  devînt  haut  dignitaire  de 
son  ordre.  Prieur  à  Tours  en  1690,  puis  k 
Rouen,  à  Paris  et  à  Saint-Denis,  il  devint  en 
"1720  supérieur  général  des  bénédictins.  Il 
était  d'un  caractère  doux  et  bienveillant. 
Il  écrivit  beaucoup  d'ouvrages  de  contro- 
verse qui  attestent  une  réelle  érudition,  en- 
tre autres  :  Traité  de  la  confession  contré  les 
calvinistes  (Paris,  1865,  in-8°);  Réponse  aux 
plaintes  des  protestants  touchant  la  prétendue 
persécution  de  France  (16S8,  in-12);  Entre- 
tiens louchant  l'entreprise  du  prince  d'Orange 
sur  l'Angleterre  (1689-1691,  in-12};  Lettres  à 
M.  de  Rancé  (1692-1093,  in-12);  Vie  de  Cas- 
siodore  (1694,  in-12),  le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages  ;  Histoire  de  saint  Grégoire  le  Grand 
(1697,  in-40),  qu'il  traduisit  en  latin;  enfin,  il 
donna  une  nouvelle  édition  de  la  Gallia  chris- 
tianà, revue  ,  refondue  et  augmentée  ,  dans 
laquelle  il  inséra  les  travaux  d'Abel-Louis  de 
Sainte-Marthe  (v.  plus  haut)  et  ceux  de  plu- 
sieurs de  ses  confrères.  Ce  vaste  ouvrage, 
qui  a  été  continué  par  quelques  membres  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  a  été  repris 
de  cotre  temps  par  M.  Hauréau.  La  famille 
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1   de  Sainte-Marthe  a  encore  eu  parmi  ses  metn- 
,    bres  plusieurs  autres  écrivains  de  moindre 
importance,  pour  lesquels  nous  renvoyons  à 
la  Bibliothèque  du  Poitou  de  Dreux  du  Ra- 
dier. 

SAINTEMENT  adv.   (sain-te-man  —  rad. 
saint).  D'une  manière  sainte,  comme  un  saint  : 
Vivre  saintkment.  Mourir  saintement.  Les 
crimes  de  la  foi  se  commettent  saintement  et 
avec  ta  conviction  de  la  vertu,  (A.  Martin.) 
C'est  agir  saintement  que  se  parer  pour  Dieu. 
C.  Delavione. 
SAINT-EMPIRE  S.  m.  V.  EMPIRE. 

SAINTE-NEIGE  s.  f.  (sain-te-nè-je).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  chiendent,  dans  le  midi  de 
la  France. 

|  SAINTE -PALAYE  (Jean  -  Baptiste  de  La 
!  Curne  de),  savant  français,  né  à  Anxerre  en 
1697,  mort  à  Paris  ne  1781.  Il  appartenait 
k  une  ancienne  famille  et  son  père  avait  été 
gentilhomme  du  duc  d  Orléans,  puis  receveur 
du  grenier  il  sel  d'Auxerre.  D'une  constitution 
débile,  le  jeune  La  Curne  resta  dans  le  giron 
maternel  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  et  com- 
mença seulement  alors  ses  études.  Il  tra- 
vailla tant  et  si  bien,  pour  réparer  le  temps 
perdu,  qu'à  vingt-sept  ans  il  était  admis  à 
l'Académie  des  inscriptions  (1724),  bien  qu'il 
n'eût  encore  rien  publié  k  cette  époque.  En 
1725,  il  fut  envoyé  à  Wissembourg,  auprès 
du  roi  Stanislas,  et  chargé  d'une  mission  di- 
plomatique; mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir 
aux  lettres.  D'abord  il  s'occupa  d'un  mémoire 
sur  deux  passages  de  Tite-Live  et  de  Denys 
d'Halicarnasse  (1727),  puis  il  dirigea  ses  re- 
cherches sur  nos  origines  nationales.  Jus- 
qu'en 1740  il  donna  de  curieuses  notices,  pui- 
sées dans  les  vieilles  chroniques  françaises. 
«  La  lecture  qu'il  faisait  des  chroniqueurs  et 
des  romanciers  le  conduisit  k  former  une  tri- 
ple et  vaste  entreprise,  d'expliquer  d'abord 
l'une  des  institutions  les  plus  remarquables 
du  moyen  âge,  la  chevalerie  ;  ensuite  de  com- 
poser un  dictionnaire  des  antiquités  fran- 
çaises et  un  glossaire  complet  des  variations 
de  notre  langue.  Au  premier  de  ces  ouvra- 
ges, où  l'intérêt  l'emporte  sur  l'érudition,  il 
voulut  joindre  une  histoire  des  troubadours. 
Dans  ce  dessein,  il  retourna  en  1749  en  Italie 
(il  y  avait  fait  un  voyage  en  1739),  en  rap- 
porta quatre  mille  pièces  inédites  ou  peu  con- 
nues, apprit  seul  la  langue  provençale  et 
forma  de  ses  immenses  matériaux  une  col- 
lection de  23  vol.  in-fol.  »  Ensuite  il  donna 
une  partie  de  son  Glossaire  de  l'ancienne  lan- 
gue française.  Mais  son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable est  le  Dictionnaire  des  antiquités 
françaises,  qui  ne  forme  pas  moins  de  40  vo- 
lumes in-folio.  Cette  collection,  acquise  par 
M.  Moreau,  se  trouve  actuellement  k  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  ses  dimensions  ne 
permettent  point  de  songer  à  la  publier.  Une 
tendre  amitié  unissait  La  Curne  à  son  frère 
jumeau.  Jamais  ils  ne  se  séparèrent;  ils 
eurent  le  même  logement,  les  mêmes  habitu- 
des, les  mêmes  sociétés,  les  mêmes  amuse- 
ments. Sainte-Palaye  mourut  plus  qu'oc- 
togénaire. Outre  son  titre  de  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  il  avait  été  reçu, 
en  175S,  à  l'Académie  française,  en  raison 
de  ses  travaux  sur  la  langue,  et  il  faisait 
aussi  partie  des  Académies  de  la  Crusca,  de 
Dijon  et  de  Nancy.  Les  autres  ouvrages  de 
ce  savant  sont  :  Lettre  à  Bachaumont  sur  le 
bon  goû:  dans  les  arts  et  les  lettres  (s.  1., 
1751,  in-12);  Mémoires  sur  l'ancienne  cheva- 
lerie considérée  comme  un  établissement  poli- 
tique et  militaire  (Paris,  1759-1781,  3  vol. 
in-12).  Le  tome  III,  dont  Ancillon  fut  l'édi- 
teur, contient  différentes  pièces  peu  connues; 
une  nouvelle  édition  annotée  en  a  été  don- 
née sous  le  nom  de  Charles  Nodier  (Paris, 
1826,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  polonais,  en  anglais  et  en  allemand.  Le 
même  savant  a  publié,  en  1756,  le  fabliau 
d'Aucassin  et  Nicolette  (iu-12). 

SAINTE-PREUVE  (François-Georges  BiNET 
de),  littérateur  français,  né  vers  1800.  A  sa 
sortie  de  l'Ecole  normale,  il  professa  les  ma- 
thématiques dans  plusieurs  lycées  de  Paris, 
notamment  à  Charlemagne  et  k  Saint-Louis. 
On  lui  doit  divers  ouvrages  élémentaires  dont 
les  principaux  sont  :  Leçons  élémentaires 
d'astronomie  ;  Notions  essentielles  sur  la  phy- 
sique, la  chimie  et  les  machines;  Eléments  de 
cosmographie  (1835-1850). 

SAINT-ERNEST  (  Louis  -  Nicolas  Brette  , 
dit),  artiste  et  auteur  dramatique  français, 
né  k  Orléans  en  1806,  mort  k  Paris  le  20  mars 
1860.  Après  avoir  été  successivement  maître 
d'étude  à  Paris,  copiste  et  aide  maçon ,  il 
fit,  de  1829  à  1832,  partie  d'une  troupe  d'ac- 
teurs nomades  et  parcourut  la  province. 
Venu  k  Paris  en  1832,  il  débuta  à  la  Porte- 
Saint-Martin  et  parut  ensuite  à  l'Ambigu,  où 
il  obtint,  de  1837  k  1852,  de  nombreux  succès 
dans  le  drame.  Il  était,  k  sa  mort,  régisseur 
de  la  scène  au  théâtre  du  Cirque.  Il  a  colla- 
boré k  divers  ouvrages  dramatiques,  entre 
autres  k  Don  Pèdre  le  mendiant,  Rose  Mé- 
uard,  Jeanne,  Henri  le  Lion,  représentés  de 
1837  k  1846. 

SAINTERON  s.  m.  (sain-te-ron  —  dimin. 
de  saint).  Fam.  Hypocrite,  homme  qui  fait  le 
saint.  Il  Peu  usité. 

SAINTES,  en  latin  Santones,  Mediolanum, 
ville  de  France  (Charente-Inférieure),  ch.-l. 
d'arrond,  et  de  deux  cantons,  près  de  la  rive 
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gauche  de  la  Charente,  k  69  kilom.  S.-E.  de 
La  Rochelle;  pop.  aggl.,  9,585  hab.  —  pop. 
tôt.,  11,570  hab.  L'arrond.  comprend  8  can- 
tons, 109  communes  et  82,593  hab.  Tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce,  deux 
justices  de  paix,  collège  communal,  biblio- 
thèque publique.  Fabriques  d'instruments 
d'agriculture,  crème  de  tartre,  étaraiues,  fu- 
tailles, bougies;  mégisseries,  tanneries.  Com- 
merce de  grains,  vins,  eaux-de-  vie,  bois,  cuirs. 
La  ville  est  agréablement  située  sur  le  pen- 
chant d'un  coteau  au  pied  duquel  coule  la 
Charente.  Son  aspect  est  très-pittoresque, 
mais  l'intérieur  est  composé  de  rues  étroites 
et  escarpées;  les  maisons  sont  généralement 
mal  bâties  ;  cependant,  dans  la  partie  basse 
de  la  ville,  que  traverse  un  beau  boulevard 
planté  d'ormes,  on  remarque  quelques  belles 
constructions  modernes. 

—  Histoire.  Ancienne  capitale  des  San- 
tones, Saintes  porta  k  l'origine  le  nom  do 
Mediolanum,  qu  elle  échangea  contre  celui 
du  peuple  dont  elle  était  la  métropole  k  l'é- 
poque de  la  conquête  romaine.  C'est  alors 
que  cette  ville  se  couvrit  de  monuments,  de 
temples,  de  cirques,  de  thermes,  de  nauma- 
chies  et  d'hypogées.  Elle  eut  aussi  un  capi- 
tule, élevé  sur  une  colljne,  lequel  servait  de 
citadelle  à  la  garnison  romaine,  et  un  arc  de 
triomphe  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  Le 
christianisme  pénétra  k  Saintes  par  saint 
Eutrope,  qui  y  souffrit  le  martyre,  et  ses  pre- 
miers progrès  coïncidèrent  avec  les  derniers 
jours  du  poëte  Ausone,  qui  vint  mourir  aux 
portes  mêmes  de  Saintes,  sur  les  bords  de  la 
Charente,  dans  sa  villa  de  Pagus  Noverus. 
La  domination  wisigothe  remplaça  plus  tard 
celle  des  Romains,  et  dès  lors  l'histoire  de  la 
ville  se  perd  dans  d'inextricables  chroniques 
religieuses  d'un  médiocre  intérêt.  En  768,  Pé- 
pin s'empara  de  la  ville  de  Saintes,  où  la  fa- 
mille de  Waïfre  s'était  réfugiée.  Charlema- 
gne y  passa  et  y  jeta  les  fondements  de 
l'église  épiseopale  Saint-Pierre.  A  sa  mort, 
les  Normands  ravagèrent  le  pays  à  deux  re- 
prises (845  et  865),  En  950,  Saintes  fut  incor- 
porée au  duché  d'Aquitaine  en  même  temps 
que  le  reste  de  la  Saintonge.  C'est  pendant 
cette  période  que  Foulques  Nerra  fit  enfer- 
mer dans  le  château  de  Saintes  le  comte  du 
Maine,  Herbert  Eveilie-Chien,  pour  crime  de 
trahison.  Après  la  mort  de  Geoffroy  Martel 
(1060),  la  ville  et  le  territoire  de  Saintes  fu- 
rent réunis  au  domaine  ducal  d'Aquitaine, 
mais  l'année  suivante  la  défaite  de  Guy  Geof- 
froy, duc  d'Aquitaine,  a  la  bataille  de  Chef- 
boutonne,  l'obligea  à  restituer  à  Foulques 
Réchin,  comte  d'Anjou,  cette  riche  portion 
de  province.  Auxiie  siècle,  le  mariage  d'Eléo- 
nore  d'Aquitaine  avec  Henri,  duc  de  Nor- 
mandie et  depuis  roi  d'Angleterre,  lit  passer 
Saintes  sous  la  domination  des  Plantagenets. 
Le  nouveau  possesseur  eut  bientôt  k  défendre 
son  domaine  contre  ses  propres  enfants.  En. 
1174,  Richard,  duc  d'Aquitaine,  en  révolte 
ouverte  contre  son  père,  s'enferme  dans 
Saintes;  Henri  II  vient  l'y  assiéger,  et  le  re- 
belle, effrayé  de  la  vivacité  de  l'attaque, 
abandonne  la  ville  et  court  se  réfugier  dans 
le  château  de  Taillebourg  (1174).  En  1204, 
Jean  sans  Terre  donna  Saintes  avec  Niort  et 
Sautnur,  à  titre  de  douaire,  k  sa  femme  Isa- 
belle d'Angoulême,  et  dix  ans  plus  tard  (1214) 
il  céda  la  première  de  ces  villes  à  Hugues  le 
Brun,  comte  de  La  Marche.  C'est  k  Saintes 
que  se  réfugia  l'armée  anglaise  battue  k  Tail- 
lebourg par  Louis  IX;  Henri  III  dut  en  sor- 
tir à  la  nouvelle  de  la  défection  du  comte  de 
La  Marche  pour  gagner  Blaye  (1242).  Saint 
Louis,  devenu  alors  maître  de  la  province,  lit 
reconstruire  les  murailles  de  la  ville;  mais  il 
rendit  aux  Anglais,  par  scrupule  de  con- 
science, la  portion  delà  Saintonge  au  nord  de 
la  Charente.  Les  exactions  de  l'ennemi  ne  tar- 
dèrent pas  k  soulever  la  population  :  Agnès 
de  Rochechouart,  abbesse  de  Saintes,  d'ac- 
cord avec  le  reste  du  parti  religieux  qui  s'é- 
tait mis  k  la  tète  de  la  résistance,  secoua  la 
première  le  joug  de  l'oppression.  La  guerre 
éclata  aussitôt  entre  Edouard  et  Charles  le 
Bel  ;  l'Angleterre  s'empara  de  Saintes  et  la 
livra  au  pillage  (1326).  Le  comte  d'Alençon 
la  reprit  quatre  ans  plus  tard,  mais  la  paix 
la  rendit  aux  Anglais.  Nous  n'avons  pas  k 
raconter  ici  les  diverses  vicissitudes  qui  al- 
ternativement firent  passer  la  Saintonge  sous 
la  domination  de  la  France  et  sous  celle 
de  l'Angleterre  depuis  le  roi  Jean  jusqu'à 
Louis XI  (v.  Saintonge).  Saintes  posséda,  dès 
1183,  une  commune  régulière  dont  le  ré- 
gime fut  modifié  en  1338,  mais  sans  que  les 
modifications  nouvelles  en  diminuassent  les 
privilèges.  Ces  privilèges  étaient  considé- 
rables, et  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre les  étendirent  les  uns  après  les  autres, 
parce  qu'ils  avaient  intérêt  k  s'attacher  les 
habitants.  Sous  Charles  VII,  Saintes,  défi- 
nitivement incorporée  à  la  couronne,  put  dé- 
velopper librement  son  commerce  et  son  in- 
dustrie. Sous  François  Ier,  l'impôt  exorbitant 
de  la  gabelle  souleva  une  véritable  jacquerie 
(1548).  Une  année  de  paysans  s'empara  de 
Saintes,  brisa  les  portes  des  prisons  et  donna 
la  liberté  aux  sauniers,  qui  faisaient  la  con- 
trebande du  sel.  Partout  les  registres  des 
gabelles  furent  brûlés  et  les  gabeleurs  pen- 
dus. L'insurrection  fut  écrasée  enfin  par 
le  connétable  de  Montmorency  ;  mais  Saintes 
échappa  aux  vengeances  du  connétable,  grâce 
k  l'intervention  de  l'évêque  (Charles  de  Bour- 
bon, depuis  roi  de  la  Ligue  sous  le  nom  do 
Charles  X)  et  au  caractère  bienveillant  et 
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chevaleresque  du  gouverneur,  le  comte  de 
Vieilleville.  Vers  le  même  temps,  la  Ré- 
forme pénétra  à  Saintes  et  y  fut  bientôt  assez 
forte  pour  faire  décréter  et  respecter  la  li- 
berté de  conseillée.  Des  désordres  s'ensui- 
virent, qui  prirent  tin  lorsque  les  calvinist 'S 
se  furent  rendus  maîtres  absolus  de  la  ville 
(1570)  sons  les  ordres  de  Scubise.  La  paix  de 
Saint-Germain  fit  rentrer  Saunes  sous  la  do- 
mination du  roi.  C'était,  en  1577,  la  seule  ville 
de  toute  la  Saintonge  qui  fût  au  pouvoir  des 
catholiques;  depuis,  elle  ne  participa  plus 
aux  guerres  de  religion.  Elle  reconnut  la 
légitimité  de  Henri  IV  et  en  obtint  la  con- 
firmation de  ses  libertés  municipales  (159S). 
Louis  XIII,  en   1612,  renouvela  les  mômes 

faranties,  mais  la  rude  compression  du  car- 
inal  de  Richelieu  ne  tarda  pas  a  briser  Vin- 
dépendance  communale  de  la  ville.  Enfin, 
sous  Louis  XIV,  la  ville  de  Saintes  ne  fit  plus 
que  déchoir. 

Au  xvmo  siècle,  la  royauté  revint  cependant 
pour  elle  ii  des  idées  plus  libérales;  la  mai- 
rie perpétuelle  est  supprimée  et  l'élection  ré- 
tablie, mais  ce  retour  n'est  pas  de  longue 
durée.  Sept  ans  après  (1725),  le  roi  choisit  la 
maire  parmi  des  candidats  élus.  Au  moment 
de  la  Révolution,  le  corps  municipal  se  com- 
posait du  inaire,  du  lieutenant  du  maire,  do 
quatre  échevins,  de  deux  assesseurs  et  d'un 
lieutenant  de  police.  Lorsque  la  nouvelle  di- 
vision territoriale  succéda  aux  anciennes 
provinces,  Saintes  devint  le  chef-lieu  de  la 
Charente-Inférieure;  mais  un  décret  de  1810 
transporta  la  préfecture  à  La  Rochelle. 

—  Monuments.  Saintes  est  une  des  villes  de 
France  les  plus  riches  en  monuments  histo- 
riques; nous  les  classerons  en  monuments 
antiques  et  en  monuments  modernes. 

Monuments  antiques.  Ils  sont  au  nombre  de 
deux  :  l'arc  de  triomphe  de  Germanicus  et 
l'amphithéâtre.  L'arc  de  triomphe  s'élevait 
naguère  encore  à  l'entrée  d'un  pont  aujour- 
d'hui démoli;  cet  arc  a  été  depuis  réedilié, 
pierre  à  pierre,  sur  les  bords  mêmes  du  fleuve, 
parles  soins  de  la  commission  des  monuments 
historiques  et  sous  la  direction  de  M.  Cierget, 
architecte.  La  façade  présente  de  chaque 
côté  un  pan  de  mur  avec  des  retours.  Cha- 
que-portique est  orné  dans  son  contour  d'ar- 
chivoltes ou  moulures  en  saillie,  reposant 
sur  de  petites  assises  ù'ordre  corinthien,  qui 
couronnent  les  pilastres  ou  montants  dont  la 
buse  est  enterrée  dans  des  ouvrages  de  con- 
struction moderne.  Un  grand  entablement, 
dont  les  quatre  angles  sont  supportés  par  au- 
tant de  eolonnettes  cannelées,  règne  sur 
chaque  face  au-dessous  de  la  double  arcade. 
Une  corniche  sans  modillons  surmonte  la 
frise  et  l'attique  se  Compose  de  trois  assises 
de  pierres  dont  le  couronnement  a  été  taillé 
au  xive  siècle  en  forme  de  créneaux.  Sur 
chaque  face  du  monument  la  frise  de  l'enta- 
blement est  occupée  pur  une  inscription;  une 
autre,  visible  seulement  du  côté  de  la  ville, 
se  lit  sur  l'attique  ;  ces  trois  inscriptions  sont 
fort  altérées,  et  on  n'arrive  à  les  reconstituer 
que  difficilement.  L'arc  de  triomphe  de  Suin- 
tes fut  élevé  en  l'honneur  de  Germanicus 
Cé»ar,  fils  de  Bru  tus  et  d'Antoniue  la  Jeune, 
entre  le  quatrième  et  le  cinquième  consulat 
de  Tibère,  c'est-à-dire  de  l'an  774  à  l'an  784 
de  Rome  ou  de  l'an  21  à  l'an  31  de  J.-C. 
L'édifice  fut  consolidé  eu  1SG5,  sous  le 
ministère  de  Colbert,  par  l'ingénieur  Blon- 
del,  qui  en  a  donné  une  description  très- 
exacte  dans  son  Traité  d'architecture.  Mal- 
gré les  efforts  de  cet  architecte,  l'arc  de  Ger- 
manicus était  fort  endommagé  par  le  temps, 
et  les  blocs  de  pierre  dont  il  est  construit,  su- 
perposés par  assise  et  sans  ciment,  étaient 
presque  partout  disjoints  et  lézardés,  lors- 
que la  commission  des  monuments  histori- 
ques prit  la  mesure  dont  nous  avons  parlé. 
La  hauteur  totale  de  l'arc  du  triomphe,  y 
compris  son  soubassement,  était,  avant  sa 
translation,  de  20  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau moyen  des  eaux  de  la  Charente. 

L'amphithéâtre  de  Saintes  est  situé  hors 
de  la  viile,  au  fond  d'une  vallée  qui  sépare  le 
faubourg  Sainl-Maclou  de  la  paroisse  Suint- 
Eutrope.  C'est  une  ellipse  de  133  mètres  de 
longueur  sur  108  mètres  de  largeur,  dont  les 
côtes  s'appuient  aux  deux  collines  parallèles 
qui  bordent  le  vallon. 

La  surface  de  l'arène  était  de  36  ares  32  cen- 
tiares et  ies  gradins  pouvaient  recevoir  en- 
viron 20,000  spectateurs,  sur  trois  rangs.  On 
reconnaît  encore  aujourd'hui  les  restes  du  po- 
dium, terrasse  circulaire  sur  laquelle  se  pla- 
çaient les  magistrats;  autour  de  l'aire  et 
dans  la  partie  intérieure  de  l'édifice  se  trou- 
vaient les  loges,  cavex,  d'où  les  bëtes  féroces 
étaient  lâchées  contre  les  bestiaires.  Ces  lo- 
ges paraissent  aujourd'hui  enterrées,  mais 
on  voit  les  voûtes  qui  conduisaient  aux  vomi- 
toria,  avenues  placées  au  sommet  des  es- 
caliers, et  ainsi  nommées  de  ce  qu'  elles 
semblaient  vomir  la  multitude.  Le  cirque,  à 
en  juger  par  les^ruines  des  piles,  devan  con- 
tenir soixante  voûtes;  il  n'en  reste  plus  au- 
jourd'hui, à  l'extrémité  inéridiouule,  que 
douze  ou  treize  assez  bien  conservées,  dont 
deux  surpassent  toutes  les  autres  de  plus 
d'un  tiers  en  hauteur  et  en  largeur.  «Tout 
porte  à  croire,  dit  Al.  Massion  dans  la  sa- 
vante notice  insérée  dans  le  bulletin  monu- 
mental, que  l'amphithéâtre  de  Suintes  servait 
non-seulement  à  des  combats  de  gladiateurs, 
inuis  encore  à  des  r.aumachies  ou  joutes  sur 
IVau.  C'est  ce  o,ui  semble  résulter  de  son  as- 
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siette  au  fond  d'une  vallée,  de  la  découverte 
d'un  pavé  en  pierre  de  taille  à  quatre  ou  cinq 
pieds  au-dessous  de  l'aire  et  surtout  de  l'exis- 
tence d'une  voûte  d'aqueduc  dans  la  partie 
du  coteau  qui  descend  de  l'est  aux  arènes. 
Cet  aqueduc,  selon  toute  upparenee,  tirait  sa 
source  d'une  fontaine  appelée  FontGiraud, 
dans  la  commune  d'Ecoyeux,  à  trois  lieues  à 
l'est  de  Saintes.  On  en  suit  la  trace  pendant 
plus  de  1,500  toises  à  partir  de  ce  lieu,  puis 
on  le  perd  de  vue  au  milieu  des  collines  qu'il 
traverse  et  où  l'on  aperçoit  des  puits  de  dis- 
tance en  distance.  »  L'amphithéâtre  de  Sain- 
tes, comparé  à  ceux  de  Nîmes,  do  Bi  r Jeanx, 
de  Pompéi  et  même  au  Colisèe,  ne  le  cède 
qu'à  ce  dernier  pour  la  superficie  de  l'arène. 
Construit  en  blocage  noyé  dans  un  bain  de  ci- 
ment, avec  parement  en  blocs  de  petit  appa- 
reil smillés,  il  paraît  remonter  à  la  tin  du 
Ier  siècle  ou  a  lu  première  partie  du  ne  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  En  1849,  la  ville  de 
Saintes  a  acquis,  moyennant  6,000  francs,  les 
ruines  de  l'amphithéâtre,  et  d'importants  tra- 
vaux de  fouilles  et  de  terrassements  ont  été 
exécutés  sous  la  direction  de  l'abbé  Lacurie, 
un  de  nos  plus  remarquables  archéologues.  A 
la  buse  du  coteau  qui  domine  l'ainphuhéàtre 
au  sud  se  trouve  un  bassin  taillé  dans  le  roc, 
qui  reçoit  l'eau  de  la  source  de  Sainte-Eus- 
telle  et  forme  un  but  de  pèlerinage  légen- 
daire pour  les  jeunes  filles  qui  désirent  se 
marier  dans  l'année.  Il  ne  reste  aujourd'hui 
que  des  débris  de  l'ancien  capitule,  bâti  ja- 
dis sur  la  colline  où  s'élève  lhôpilal  civil  et 
militaire.  Enfin,  on  a  exhumé  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  le  jardin  d'une  maison 
sur  la  rive  gauche  de  la  Charente,  des  restes 
de  bains  ou  ihermes  assez  curieux  et  fort  bien 
conservés.  «Ils  consistent,  dit  le  mémoire 
auquel  noua  empruntons  ce  détail,  en  deux 
baignoires  quadrangulaires  ayant  0  pieds 
6  pouces  de  longueur  sur  2  pieds  6  pouces  de 
largeur  et  2  pieds  de  profondeur.  Elles  sont 
construites  en  pierre  calcaire  de  3  pouces 
d'épaisseur  et  revêtues  entièrement  d  un  pa- 
rement en  petits  cubes  de  moellons  piqués. 
Dans  les  deux  petits  côtés  de  la  baignoire  on 
remarque  des  cheminées  ou  tuyaux  de  cha- 
leur en  terre  cuite,  ayant  environ  14  pouces 
de  hauteur  verticale  sur  7,  et  4  d'ouverture 
quadrangulairc.  Dans  l'une  des  baignoires  on 
compte  douze  de  ces  conduits  et  quatorze 
dans  l'autre;  ils  sont  très-rapproehés  et  dans 
un  bon  état  de  conservation.  Chaque  bai- 
gnoire était  chauffée  au  moyen  d'un  hypo- 
causte  ou  fourneau  placé  en  dessous,  dont  on 
voit  l'orifice  en  forme  de  four.  Un  troisième 
*  fourneau,  ayant  une  ouverture  semblable, 
était  destiné  a  réchauffer  le  pavé  d'une  salle 
carrée  dont  on  aperçoit  les  fondements  et 
qui  communiquait,  par  deux  de  ses  angtes, 
aux  deux  baignoires  et,  par  deux  de  ses  cotés, 
à  deux  autres  salles  que  des  fourneaux  ré- 
chauffaient pareillement.  ■ 

Monuments  modernes.  La  cathédrale  de 
Saintes,  dédiée  à  saint  Pierre,  fût  fondée 
par  Charlemagne  en  777,  brûlée  deux  siècles 
après  et  réédiiiée  en  1117  pur  l'évoque  Pierre 
de  Cunt'olens.  Elle  subit  plusieurs  modifica- 
tions et  remaniements  à  la  lia  du  xiv°  siècle 
et  au  milieu  du  xv«.  Les  protestants  la  rava- 
gèrent en  1558  et  n'épargnèrent  que  la  tour 
du  clocher,  quelques  arceaux  des  bas-côtés 
et  les  contre-forts  couronnés  de-  pyramides 
qui  servaient  à  retenir  la  poussée  des  voûtes. 
Ces  ures-boutants,  très-élevés  et  d'un  travail 
admirable,  sont  maintenant  isolés.  Un  très- 
beau  portail  ogival  flamboyant  du  xw«  siècle 
s'ouvre  au  pied  de  la  tour  du  clocher  ;  on 
remarque  sur  ses  voussures  en  volute  les  fi- 
gures des  principaux  saints  ,  dont  les  noms 
sont  placés  sur  des  banderoles  au-dessus  de 
leurs  têtes.  La  tour  est  flanquée  à  chacun 
de  ses  angles  d'uu  double  contre-fort  orné  de 
deux  étages  de  clochetons  octogones.  Au- 
dessus  de  la  plate-forme  s'élève  une  lanterne 
octogonale,  décorée  de  frontons  triangulaires 
sur  chacune  de  ses  faces  et  couro.mée  par  une 
coupole  a  huit  pans,  d'un  effet  peu  gracieux. 
A  l'intérieur,  la  nef  du  xvo  siècle  est  séparée 
des  collatéraux  par  deux  rangs  de  pil.ers  cy- 
lindriques, sans  chapiteaux;  huit  chapelles 
plus  modernes,  mais  du  même  style,  régnent 
lo  long  des  bas-côtés.  Le  transsept  voûté 
en  coupole  remonte  au  xnc  siècle.  Quant 
aux  voûtes  de  la  nef  et  du  chœur,  elles  ap- 
partiennent au  siècle  dernier  et  sont  d'un 
style  lourd  et  desagréable.  La  chaire,  d'un 
beau  travail,  mais  peu  en  harmonie  avec  le 
surplus  de  l'édifice,  est  moderne,  ainsi  que 
les  vitraux. 

Eglise  Saint- Eutrope.  Cette  église,  bâ- 
tie, suivant  les  bollandistes,  au  vie  siècle  sur 
l'emplacement  où  saint  Eutrope ,  premier 
apôtre  de  Saintes,  souffrit  le  martyre,  fut 
ruinée  par  les  Normands  au  ixe  siècle,  re- 
construite ainsi  que  la  crypte  dans  la  der- 
nière partie  du  xi<s,  et  détruite  en  partie  par 
les  calvinistes  en  156S.  Elle  a  conservé  ses 
pleins  cintres  jusqu'à  nos  jours;  ils  éclairent 
deux  belles  chapelles  romanes  de  forme  octo- 
gonale, bâties  eu  hors-d'œuvre  à  droite  et  a 
gauche  de  la  grande  chapelle  absidale  qui 
sert  de  chœur.  Une  flèche,  également  octo- 
gonale, haute  de  70  mètres,  surmonte  la  tour 
carrée,  flanquée  aux  angles  do  contre-forts 
termines  par  des  clochetons  pyramidaux. 
La  façade  moderne,  conçue  dans  le  style 
roman,  n'a  pour  ouvertures  que  les  trois  por- 
tes qui  donnent  accès  dans  la  nef  et  dans  les 
collatéraux.    A    l'intérieur,    de   gros   piliers 
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quadrangulaires,  enntonnés  de  colonnes  cy- 
lindriques portant  de  curieux  chapiteaux  ro- 
mans, séparent  la  nef  des  bus-côtés.  La  voûte 
de  la  grande  nef  est  en  berceau;  celles  des 
bas-côtés  sont  en  demi-berceau;  le  chœur 
est  formé  d'une  chapelle  absidale  du  xvo  siè- 
cle et  décoré  de  statues  modernes.  La  cryple 
s'étend  sous  l'église  ;  son  entrée  est  placée  à 
la  base  de  la  tour  ;  elle  est,  après  celle  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  la  plus  vaste  qui 
existe  en  France.  Elle  est  précédée  d'uu 
grand  narthex,  dont  ies  murs  seuls  appar- 
tiennent à  la  construction  de  la  fin  du  xie  siè- 
cle. ■  Elle  présente,  dit  M.  Viollet-le-Duc, 
cette  particularité  remarquable  qu'elle  est 
largement  éclairée  et  que  ses  chapiteaux 
sont  richement  sculptés.  C'est  un  large  vais- 
seau (large  pour  une  crypte)  de  5m, 40,  ter- 
miné par  un  rond-point  avec  collatéral  pour- 
tournant  et  trois  chapelles  rayonnantes.  Les 
murs  des  collatéraux  ont  été  repris  à  la  lin 
du  xne  siècle  et  au  xine,  ainsi  que  les  voû- 
tes des  deux  chapelles  latérales.  La  cha- 
pelle absidale  a  été  reconstruite.  •  Derrière 
un  autel  placé  au  rond-point  et  qui  détruit 
l'effet  majestueux  de  lu  crypte  se  trouve  le 
tombeau  de  saint  Eutrope,  découvert  en  1843 
dans  une  excavation  de  rocher.  Ce  tombeau 
se  compose  d'une  dalle  posée  sur  deux  mar- 
ches. Sur  l'un  des  rampants  de  la  dalle, 
qui  date  du  iv«  ou  du  ve  siècle,  se  lit  le  nom 
du  martyr,  écrit  en  grosses  capitales  romai- 
nes :  Evtropivs. 

Eglise  Notre  -  Dame.  La  fondation  de 
cette  église  est  due  à  Geoffroy  Martel  et  re- 
monte à  1047.  Elle  faisait  partie,  à  l'origine, 
d'une  abbaye  considérable,  dont  les  bâti- 
ments sont  aujourd'hui  occupés  par  une  ca- 
serne de  cavalerie.  C'est  un  édifice  conçu 
dans  le  style  du  xi«  et  du  xii»  siècle.  Sa  fa- 
çade est  percée  de  trois  portails  à  voussures 
ornées,  ainsi  que  les  chapiteaux  des  colonnes, 
de  sculptures  très-curieuses.  Un  gros  clocher 
de  la  fin  du  xie  siècle  s'élève  au  point  de  ren- 
contre de  la  nef  et  du  transsept.  «  11  se  com- 
pose, dit  M.  Viollet-Leduc  dans  son  Diction- 
naire d'architecture,  au-dessus  des  voûtes  de 
l'église,  d'un  étage  carré  percé  sur  chaque  côté 
de  trois  arcades  soutenues  par  des  piles  for- 
mées de  colonnes  engagées.  Une  voûte  hé- 
misphérique porte,  comme  à  Saint-Front  de 
Pértgueux,  un  étage  circulaire,  non  plus 
composé  de  colonnes,  mais  de  douze  petits 
contre-forts  cylindriques,  entre  lesquels  s'ou- 
vrent des  arcades  divisées  par  une  colonne. 
Cet  étage  est  surmonté  d'un  chapeau  coni- 
que, légèrement  convexe,  couvert  d'écaillos 
retournées,  comme  celui  de  Saint-Front.  » 
L'intérieur  de  Notre-Dame  se  compose  d'une 
seule  nef,  d'un  transsept  et  d'un  chœur  avec 
abside  octogonale.  Détail  curieux  et  authen- 
tique, cette  église  servit  longtemps  d'écu- 
rie a  la  caserne  voisine  avant  d'être  rendue 
au  culte. 

Outre  les  monuments  que  nous  venons  de 
décrire,  il  faut  encore  mentionner  :  l'église 
de  Saint-Palais,  édifice  du  xne  siècle  dont  le 
portail  est  un  intéressant  spécimen  de  l'ar- 
chitecture de  transition;  l'ancien  hôtel  de 
ville,  élégant  édifice  de  la  Renaissance,  sur- 
monté dune  tourelle,  et  dans  lequel  est 
installé  un  musée  d'antiquités,  riche  de  plus 
de  7,000  médailles,  sans  parler  des  statues, 
ci ppes,  frises,  bas-reliefs,  etc.,  etc.  La  biblio- 
thèque, comprenant  environ  25,000  volumes, 
est  installée  dans  l'hôtel  de  ville  actuel,  mo- 
nument sans  caractère.  Saintes  possède  un 
palais  de  justice,  un  haras,  un  théâtre  et  u*i 
hôpital  de  la  marine  ;  la  façade  de  ce  dernier 
établissement  ne  manque  pas  de  grandeur.  Il 
occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  grand  sémi- 
naire. 

Les  promenades  de  Saintes  se  bornent  au 
quai  Reverseau,  vaste  et  planté  d'arbres, 
et  à  la  place  Bel-Air,  décorée  d'une  colonne 
et  au  delà  de  laquelle  s'étend  le  faubourg  des 
Roches,  centre  d'une  très-forte  exploitation 
de  carrières  de  pierre.  Du  quai,  on  domine 
une  vaste  plaine  qui,  chaque  année,  sert 
d'hippodrome  à  des  courses  assez  en  vogue 
dans  le  monde  du  sport. 

Saintes  a  vu  naître  :  Bernard  Palissy,  dont 
la  statue,  œuvre  de  M.  Talhuet,  a  été  élevée 
le  2  août  1868  sur  l'une  des  places  de  la 
ville  ;  le  conventionnel  Bernard,  les  deux  dé- 
putés Esohasseriaux  et,  dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Dufaure,  Hervé,  Moreau  et  Chau- 
druede  Crazunnes. 

SbIuicb  (bataille  de),  gagnée  en  1242  par 
Louis  IX  sur  les  Anglais.  V.  Tailleboukg. 

SAINTES  (les),  groupe  de  petites  îles  de 
l'Amérique  centrale,  Antilles  françaises,  à 
12  kilom.  S.  de  la  Guadeloupe,  dont  il  dépund  ; 
la  pointe  septentrionale,  ou  pointe  à  Vaches, 
de  la  plus  occidentale  de  ces  lies  est  par 
150  51'  de  huit.  N.  et  64«  1'  de  longit.  O.  Les 
deux  Ilots  principaux  sont  :  la  Terre  d'en  haut 
et  la  Terre  d'en  bas;  les  autres  sont  l'Ilot  à 
Cabrit,  près  de  la  côte  septentrionale  de  la 
Terre  d  en  haut;  lo  Grand  Ilot,  au  S.,  et  la 
Coche,  à  l'O.  du  Grand  Ilot.  La  superficie  to- 
tale du  groupe  est  de  1,256  hectares,  dont 
162  cultivés;  le  sol,  généralement  sec  et 
aride,  lie  produit  qu'un  peu' de  café  et  de 
maïs.  Mais  l'Ilot  à  Cabrit  forme  avec  la  Terre 
d'en  haut  une  rade  vaste  et  très-sûre  dans  la- 
quelle une  nombreuse  flotte  de  guerre  peut 
hiverner;  1,256  hab.  Ce  groupe  fut  décou- 
vert le  1er  novembre  1493  par  Christophe  Co- 
lomb, qui  le  nomma  los  Suntos  ;  les  Français 
Cn  prirent  possession  en  1648;  mais  de  1794 
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n  1814,  il  appartint  aux  Anglais,  qui  ne  le  ren- 
dirent à  lu  France  qu'après  avoir  détruit  les 
forts  et  les  établissements  publics. 

SAINTES  (Claude  de).  V.  Sainctes. 

SAINT-ESPRIT  a.  m.  Troisième  personne 
de  la  Trinité,  procédant  des  deux  autres. 

—  Encycl.  V.  Trinité,  et  don  pour  ce  qui 
concerne  les  dons  du  Saint- Esprit. 

—  Iconogr.  Le  symbole  le  plus  ordinaire 
et  presque  le  seul  du  Saint-Esprit,  chez  les 
peintres  chrétiens,  est  la  colombe.  Dans  le 
beau  vitrail,  pur  exemple,  de  la  cathédrale 
de  Sens,  représentant  saint  Etienne  prêchant 
nux  Juifs  assemblés,  on  voit  le  Saint-Esprit, 
en  colombe  blanche  à  nimbe  d'un  jaune  d'or, 
étendant  ses  grandes  ailes  sur  la  lètn  tin 
jeune  confesseur  de  la  foi  nouvelle.  Dans 
toutes  les  églises  élevées  en  France,  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne,  sous  le  vocable  du  Saint- 
Esprit,  on  retrouve  ce  symbule.  Lu  couleur 
delà  colombe  est  celle  de  la  neige;  le  bec  et 
les  pattes  sont  rouges;  le  nimbe  qui  entoure 
la  tête  est  d'un  jaune  d'or  éelutiiiit  et  divisé, 
le  plus  souvent,  par  uua  croix  rouge.  Dans 
l'église  d'Auxerre,  le  rouge  est  au  champ  du 
nimbe  et  l'or  est  sur  les  croisillons.  La  cou- 
leur blanche  affectée  au  Saint -Esprit  est 
symbolique  ;  elle  lui  est  attribuée  comme  la 
plus  lumineuse  des  couleurs,  et  par  opposi- 
tion à  celle  du  mauvais  esprit,  qui  est  noir. 

Le  Saint-Esprit  a  pris  aussi  quelquefois 
pour  symbole  la  forme  humaine.  C'est  vers  le 
xo  siècle  que  cette  coutume  acquit  de  l'ex- 
tension ;  mais  cette  façon  de  représenter  le 
Saint-Esprit  n'a  pas  été  longtemps  en  fa- 
veur, car,  au  xvi»  siècle,  elle  tombe  en  dé- 
suétude. Le  plus  ancien  exemple  du  Saint- 
Espril  figuré  en  homme  se  retrouve  dans  un 
manuscrit  anglais  attribué  à  saint  Dunstan, 
qui  mourut  en  998  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Les  trois  personnes  divines  ont  la  fi- 
gure humaine;  le  Père  est  en  empereur,  }e 
Fils  est  en  Christ,  tenant  sa  croix  ;  la  figure 
du  Saint-Esprit  est  iinbeibe.  Deux  cents  ans 
plus  tard,  le  manuscrit  d'Henude  nous  donne 
les  trois  personnes  tout  à  fuit  identiques 
comme  âge,  comme  figure  et  comme  main- 
tien. Un  repos  se  produit  dans  lu  figuration 
du  Saint-Esprit  en  homme  pendant  tout  le 
xme  siècle  ;  mais,  du  xivo  au  xvie,  l'essor 
reprend  ;  nous  le  trouvons  alors  ayant  la 
forme  humaine  depuis  l'enfance  lu  plus  ten- 
dre jusqu'à  la  vieillesse  lu  plus  avancée. 
Dans  un  manuscrit  où  le  Père  est  représenté 
créant  le  ciel  et  la  terre,  on  voit  le  Saint- 
Esprit  sous  la  figure  d'un  petit  enfant  nu 
qui  repose  sur  les  vugues.  Dans  un  autre  ma- 
nuscrit conservé  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  qui  est  du  xve  siècle,  le  Saint-Esprit  sous 
forme  humaine  a  déjà  de  la  barbe;  il  semble 
avoir  une  vingtaine  d'unnées,  et  bientôt  nous 
le  verrons  ayant  environ  trente  ans  comme 
Jésus,  par  exemple  sur  les  stalles  de  la  cu- 
thédrale  d'Amiens  Enfin  on  le  voit  quelque- 
fois aussi  figuré  à  la  fuis  par  les  deux  sym- 
boles réunis  ;  lu  colombe,  dans  ce  cas,  se  pose 
sur  lu  tête  ou  sur  la  main  de  l'homme  qui  re- 
présente le  Saint-Esprit.  Au  xive  siècle, 
l'homme  a  toujours  trente  et  quarante  uns  ; 
du  xv«  siècle  jusqu'il  la  première  moitié  du 
xvic,  il  prend  tous  les  âges.  Depuis  1550  jus- 
qu'à nos  jours,  la  colombe  reparaît  toute 
seule. 

Quant  aux  attributs  du  Saint-Esprit,  ils 
sont  curieux  en  ce  sens  qu'ils  peuvent  four- 
nir de  précieux  ren-eignements  sur  l'histoire 
de  l'art  aux  différentes  époques.  Le  Saint- 
Esprit  se  distingue  d'abord,  comme  le  Père 
et  le  Fils,  par  son  nimbe  et  souvent  par  un  ' 
nimbe  crucifère.  Un  le  trouve  sans  nimbe 
sur  les  anciennes  mosaïques,  ou  bien  le 
nimbe  est  rayonnant  mais  non  crucifère; 
bientôt  les  fleurons  et  les  fuisceuux  dispa- 
raissent; puis  viennent  les  auréoles,  les  nim- 
bes du  corps,  se  traduisant  sous  la  forme  de 
rayons.  Aux  époques  où  le  nimbe  crucifère 
est  donné  aux  autres  personnes  divines,  il 
n'est  pas  rare  d'en  voir  le  Saint-Esprit  dé- 
pourvu; quelquefois  cela  tient  à  une  erreur; 
quelquefois  aussi  cela  tient  au  manqua  de 
place.  Quand  la  tète  de  la  colombe  n'atteint 
que  la  dimension  de  celle  d'uu  passereau, 
elle  est  toujours  sans  nimbe.  Le  psautier  de 
suint  Louis,  qui  donne  le  Christ  environné 
des  sept  colombes  d'Isuïe,  présente  six  d'en- 
tre elles  sans  nimbe  ;  la  septième  en  porte  un, 
mais  uni. 

—  Dons  du  Saint-Esprit.  On  lit  au  chapi- 
tre xi  d'/saïe  :  «  Un  rameau  sortira  de  la  tige 
de  Jessé,  et  de  sa  racine  monteia  une  fleur, 
et  l'Esprit  du  Seigneur  se  reposera  sur  lui  : 
l'Esprit  de  sagesse  et  d  intelligence,  l'Esprit 
île  conseil  et  de  force,  l'Esprit  de  science  et 
de  piété,  l'Esprit  de  la  crainte  de  Dieu  le 
remplira.  »  Le  moyen  âge  s'empara  de  ces 
paroles,  les  développa,  appela  les  qualités 
qui  y  sonténumérées  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  et  imagina  une  foule  de  symboles  pour 
les  figurer  sur  ses  monuments.  L'arbre  de 
Jesse  fut  le  plus  ordinaire  do  tous  ces  sym- 
boles. Aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  on  peut  en  voir  de  nombreux 
échantillons  en  tête  des  livres  d'heure  ,  des 
offices  de  la  Vierge,  etc.  Un  arbre  s'échappe 
des  entrailles,  de  la  poitrine  ou  de  lu  bouche 
de  Jessé;  le  tronc  symbolique  jette  à  droite 
et  ù  gauche  des  rameaux  qui  portent,  connus 
fleurs  et  comme  fruits,  les  rois  de  Judu,  an- 
cêtres du  Christ.  Au  sommet,  sur  lu  tige  la 
plus  haute,  so  drosse,  ècluj.anl  et  glorieux,  lu 
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Fils  de  Dieu,  assis  sur  une  trône  placé  le 
plus  souvent  dans  le  calice  largement  ou- 
vert d'une  fleur  gigantesque.  Tout  autour  de 
Jésus  s'échelonnent  sept  colombes  blanches 
Comme  le  Saint-Esprit,  comme  lui  ornées 
d'un  nimbe  crucifère. 

A  la  Bibliothèque  nationale  on  conserve, 
sous  le  n°  6829,  un  beau  manuscrit  d'une 
liiblia  sacra,  dont  une  miniature  représente 
Jésus  porté  par  sa  mère  et  les  sept  petites 
colombes  divines  qui  volent  vers  l'enfant. 
Ce  manuscrit  est  du  xiv«  siècle.  Rien  n'est 
plus  fréquent,  du  reste,  que  de  voir  les  co- 
lombes environnant  ainsi  Jésus  homme  ou 
enfant.  On  les  remarque  deux  fois  sur  les 
vitraux  de  l'église  de  Suint-Denis,  trois  fois 
sur  ceux  de  la  cathédrale  de  Chartres,  une 
fois  seulement  sur  les  vitraux  de  la  collé- 
giale de  Saint-Quentin,  des  cathédrales  d'A- 
miens et  de  Beauvais,  et  enhn  sur  ceux  de 
l'église  de  Breuil,  village  de  l'arrondisse- 
ment de  Reims.  Un  manuscrit,  qui  est  de  la 
seconde  moitié  du  xmc  siècle  et  que  l'on 
peut  voir  à  la  Bibliothèque  nationale  (Ver- 
gier  de  Soias,  Supplément  français,  1 12,  in  fol.), 
présente  les  sept  esprits  avec  leurs  noms 
disposés  en  arcade  autour  de  Jésus.  A  gau- 
che en  montant  se  placent  les  esprits  de  con- 
seil, d'intelligence  et  de  sagesse;  à  droite, 
toujours  en  montant,  se  trouvent  les  esprits 
de  force,  de  science  et  de  piété.  Dans  ce  ma- 
nuscrit, c'est  l'esprit  de  crainte  qui  domine. 
Il  est  placé  à  la  clef  de  voûte,  au  sommet  de 
l'arcade.  Dans  le  même  manuscrit  se  voit  une 
autre  miniature  représentant  :  la  Vierge  te- 
nant encore  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Les 
sept  colombes  environnent  l'enfant  ;  elles  sont 
accompagnées  de  leurs  noms ,  mais  l'ordre 
n'est  plus  le  même.  A  la  gauche  et  dans  le  bas 
se  pose  la  colombe  de  la  crainte,  puis  parais- 
sent celles  de  la  piété,  de  la  science,  de  la 
force,  du  conseil,  de  l'intelligence,  de  la 
sagesse. 

Sur  le  psautier  de  saint  Louis,  la  colombe 
qui  représente  la  sagesse  a  tous  les  honneurs. 
Elle  est  placée  tout  au  sommet  de  l'arbre 
de  Jessé,  et  seule  elle  a  la  tête  ornée  d'un 
nimbe.  Nous  avons  une  miniature  d'un  ma- 
nuscrit remontant  au  xtvc  siècle  qui  repré- 
sente une  Vierge  tenant  dans  ses  bras  Jésus, 
illuminé  de  sept  esprits.  Cette  Vierge  est  po- 
sée sur  le  chandelier  symbolique  à  sept  bran- 
ches. 

Les  sept  dons  du  Sainl-Espril  sont  tou- 
jours attribués  à  Jésus.  Une  seule  exception 
existe,  c'est  en  Allemagne  :  dans  la  cathé- 
drale de  Fribourg-en-Brisgau,  sur  un  vi- 
trail de  la  nef  latérale  du  nord,  on  voit  la 
Vierge  assise  et  tenant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  genoux.  L'enfant  Jésus  est  habillé  de 
jaune  et  debout.  Jésus  porte  le  nimbe  cruci- 
fère; de  la  main  gauche,  il  tient  une  belle 
fleur  rouge  qui  est  peut-être  une  rose,  mais 
une  rose  simple  à  nombreuses  étamines  jau- 
nes. De  la  main  droite  Jésus  cherche  à  pren- 
dre une  grosse  prune  rouge  que  lui  présente 
sa  mère.  Marie  porte  une  robe  verte  et  un 
manteau  violet  doublé  de  rouge,  sur  la  tête 
un  voile  blanc  assujetti  par  une  couronne 
d'or.  Un  nimbe  rouge  orné  de  perles  et  de 
diamants  lui  éclaire  la  figure.  Marie  est  dans 
le  plus  splendide  costume;  autour  de  son 
nimbe  et  non  pas  autour  de  Jésus,  s'ébat  une 
volée  de  sept  petites  colombes  blanches  ; 
elles  convergent  au  centre  du  nimbe  de  la 
Vierge  et  ne  se  tournent  en  aucune  façon 
vers  Jésus.  C'est  donc  un  être  divin  que  Ma- 
rie, elle  est  donc  douée  comme  sou  fils  des 
sept  dons  du  Saint-Esprit.  On  peut  bien  dire 
que  les  colombes  sont  là  parce  que  Jésus  s'y 
trouve;  mais  toujours  est-il  que  c'est  à  Ma- 
rie et  non  à  Jésus  que  les  colombes  font  fête 
et  battent  des  ailes.  C'est  le  seul  sujet  que 
nous  connaissions  de  cette  espèce. 

Sainl-Espril    de    Montpellier    (ORDRE    Dlî). 

Gui  de  Guado,  seigneur  français,  établit,  en 
1195,  à  Montpellier  un  hôpital  destiné  a  re- 
cueillir les  infirmes  et  les  incurables,  et  le 
plaça  sous  l'invocSuion  de  sainte  Marthe.  Le 
pape  Innocent  III  entendit  parler  des  résul- 
tats excellents  donnés  par  cette  institution  de 
bienfaisance  et,  par  une  bulle  du  23  avril  1 198, 
il  donna  à  la  fondation  de  Gui  de  Guado  de 
nouveaux  statuts,  la  constitua  en  ordre  hos- 
pitalier, religieux  et  militaire  sous  le  nom 
d'ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier.  Il 
chargea,  en  outre,  le  seigneur  français  de 
créer  un  ordre  du  même  genre  en  Italie.  C'est 
de  cette  pensée  qu'est  sorti  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie  à  Rome  et  l'ordre  du.  Saint-Esprit  de 
Saxia.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  deux 
institutions  rendirent  d'importants  services; 
mais  l'ordre  de  France,  par  suite  de  discus- 
sions sur  la  grande  maîtrise,  déclina  sensi- 
blement sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII.  Il  tomba  complètement  en  désué- 
tude vers  le  milieu  du  xvme  siècle.  Un  arrêt 
du  mois  de  décembre  1672  déclara  l'ordre  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier  éteint  de  fait  et 
supprime  de  droit,  et  ordonua  que  tous  ses 
biens  seraient  confisqués  au  profit  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare  de  Jérusalem  et  de  l'ordre 
hospitalier  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel. 
Les  membres  de  l'ordre  protestèrent;  deux 
décisions  du  conseil  d'Etat,  en  10S9  et  en 
1693,  confirmèrent  la  sentence  attaquée  ;mais, 
en  1693,  une  décision  arbitrale  rétablit  l'or- 
dre du  Saint-Esprit  purement  et  simplement. 
La  paix  ne  fut  pas  rétablie  dans  l'ordre  et, 
pour  faire  cesser  les  nouvelles  contestations 
qui  s'élevaient  à  propos  de  la  grande  niaî- 
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trise,  il  fallut  déclarer,  par  un  arrêt  du  4  jan- 
vier 1708,  que  l'ordre  du  Saint-Esprit  étant 
purement  religieux  devait  être  administré 
par  un  grand  maître  régulier.  Une  bulle  du 
pape  Clément  XIII  le  joignit  définitivement 
à  l'ordre  de  Saint-Lazare.  La  croix  de  l'or- 
dre, en  argent,  à  six  branches  et  douze  poin- 
tes pommelées  d'argent,  portait  au  centre  un 
médaillon  en  argent  également  avec  l'image 
de  la  colombe  ou  du  Saint-Esprit.  Cette  dé- 
coration s'attachait  à  un  ruban  blanc.  Les 
chevaliers  suivaient  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. 

Sninl-Esprll  de  Snïtn  (ORDRE  du).  Cet  or- 
dre, qui  dérive  de  celui  du  Saint-Esprit  de 
Montpellier,  fut  institué,  en  1207,  par  Inno- 
cent III,  avec  l'aide  d'un  seigneur  français, 
Gui  de  Guado,  fondateur  de  1  ordre  de  Mont- 
pellier. Le  but  de  bienfaisance  était  le  même 
et  les  statuts  étaient  calqués  sur  ceux  de  l'or- 
dre de  France.  Pendant  plusieurs  siècles,  les 
deux  institutions  brillèrent  d'un  vif  éclat; 
mais  des  divisions  s'étant  élevées  au  milieu 
des  chevaliers  au  sujet  de  la  grande  maîtrise, 
on  fut  dans  la  nécessité  de  partager  la  gé- 
néralité de  l'ordre,  qui  tomba  dans  une  déca- 
dence complète  et  devint  un  ordre  purement 
religieux.  Les  chevaliers  suivaient  la  règle 
de  suint  Augustin.  La  décoration  qu'ils  por- 
taient était  une  croix  d'or  ornementée  à  ses 
quatre  extrémités  et  suspendue  à  une  chaîne 
formée  de  losanges  ayant  une  rose  au  milieu 
et  de  feuilles  vertes. 

Snîiil-E«pril    no    (troll     dcslr    (ORDRE    DVj), 

ordre  de  chevalerie  fondé,  en  1352,  pur  Louis 
d'Anjou,  mari  de  Jeanne  1",  reine  de  Naplcs, 
en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  couronné  roi 
de  Sicile  et  de  Jérusalem  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. On  l'appelait  aussi  ordre  du  Nœud, 
parce  que  les  membres  de  l'ordre  portaient 
autour  du  bras  droit  un  nœud  ou  cordon  de 
soiu  pourpre  et  or;  sur  ce  nœud,  on  lisait  les 
mots  :  Le  Dieu  plait.  L'idée  même  qui  a  in- 
spiré la  singulière  dénomination  donnée  à  cet 
ordre  n'a  pas  été  suffisamment  expliquéo  par 
les  historiens.  L'ordre  disparut  à  la,  mort  de 
son  fondateur. 

S«iaii-E*prii  (ordrk  du),  ordre  institué  par 
Henri  III,  le  31  décembre  1578,  pour  rempla- 
cer celui  de  Saint-Michel,  fondé  par  Louis  XI, 
mais  tombé  en  discrédit  par  suite  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  l'avait  accordé  sous  le 
règne  du  Henri  11.  Il  tendait  aussi  à  empê- 
cher les  progrès  de  la  Ligue  en  ralliant  au- 
tour de  lui  les  seigneurs  avides  de  distinc- 
tions et  d'honneurs.  Le  roi  mit  l'ordre  sous  la 
protection  du  Saint-Esprit,  en  souvenir  du 
jour  de  la  Pentecôte  qui  avait  marqué  deux 
t'ois  dans  sa  vie,  la  première  par  son  élection 
au  trône  de  Pologne,  la  seconde  par  son  avè- 
nement au  trône  de  Fiance.  C'était  le  pre- 
mier ordre  de  l'ancienne  monarchie.  Le  roi, 
qui  en  était  le  grand  maître,  nommait  les 
chevaliers  en  chapitre  général  et  il  les  choi- 
sissait parmi  les  personnages  les  plus  distin- 
gués de  sa  cour  et  des  cours  étrangères.  Les 
membres  étaient  au  nombre  de  cent,  non  com- 
pris les  étrangers.  Ils  devaient,  pour  êlre  re- 
çus, avoir  trente-six  ans  révolus,  faire  pro- 
fession de  la  religion  catholique  et  justifier 
de  trois  degrés  de  noblesse  au  moins.  Les 
prélats  décorés  de  cet  ordre  étaient  :  quatre 
cardinaux,  quatre  archevêques  ou  évoques  et 
le  grand  aumônier  de  Fiance.  Ils  étaient  com- 
mandeurs et  ne  recevaient  que  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Les  autres  chevaliers  devaient, 
dès  l'abord,  être  reçus  dans  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Ils  entouraient  leurs  armes  du  collier 
de  ces  deux  ordres  et  prenaient  le  titre  de 
chevaliers  des  ordres  du  roi.  A  leur  récep- 
tion, les  uns  et  les  autres  juraient  de  ne  re- 
cevoir ni  gages,  ni  pensions,  m  Etats  de 
princes  étrangers  et  de  ne  s'obliger  envers 
personne  sans  l'expresse  permission  du  roi. 
La  devise  de  l'ordre  était  :  Du.ce  et  auspice. 
La  décoration  consistait  en  une  croix  d'or,  à, 
huit  pointes  pommelées  d'or,  éinaillée  d'une 
bordure  blanche,  à  fond  d'or.  Les  angles 
étaient  remplis  par  des  lleurs  du  lis  en  or. 
Au  milieu  était  figurée  une  colombe  eu  émail 
ayant  les  ailes  déployées  et  au  revers  l'image 
de  saint  Michel,  en  or  et  en  émail.  Les  deux 
emblèmes  reposaient  sur  un  médaillon  à  fond 
vert.  Les  chevaliers  portaient  cette  croix  at- 
tachée à  un  large  ruban  bleu  céleste  moiré, 
passé  de  droite  à  gauche,  en  forme  de  bau- 
drier; les  ecclésiastiques  la  portaient  en 
forme  de  collier  ;  les  officiers  non  comman- 
deurs, en  sautoir.  Les  chevaliers  portaient 
aussi  cette  croix,  brodée  en  argent,  sur  le 
côté  gaucho  de  leur  habit,  avec  une  colombe 
au  milieu  et  les  angles  garnis  de  lis.  Le  col- 
lier de  l'ordre  se  composait  de  fleurs  de  lis  et 
île  trophées  d'armes  en  or,  d'où  naissaient  des 
flammes  et  des  bouil'ons  de  feu,  et  de  la  let- 
tre H  surmontée  d'une  couronne.  Les  jours 
de  cérémonie,  les  membres  de  l'ordre  étaient 
revêtus  d'un  costume  particulier.  Supprimé 
en  1781  par  l'Assemblée  constituante,  l'ordre 
du  Saint-Esprit  fut  rétabli,  le  16  novembre 
1816,  par  Louis  XVIII.  Il  ne  se  confère  plus 
depuis  la  révolution  de  Juillet  1830.  Il  ne 
reste  aujourd'hui  qu'un  titulaire  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  c  est  le  duc  de  Nemours, 
qui  le  reçut  en  1829.  L'avant-dernier  titulaire 
était  le  duc  de  Mortemart. 

SatnI-Esprit    (HÔPITAL    DU).     L'HÔtel-DieU 

de  Paris  ne  suffisant  pas  à  soulager  toutes  les 
misères  engendrées  par  la  guerre,  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean  II,  un  grand  nombre 
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d'enfants  orphelins,  de  femmes  et  de  filles 
sans  ressource  et  sans  asile  mouraient  de 
faim  dans  les  rues  de  la  capitale  et  étaient 
exposés  aux  insultes  des  mauvais  sujets,  «  en 
grand  péril  de  leur  chasteté.  »  Quelques  bour- 
geois charitables  sollicitèrent  la  permission 
d'ériger,  sous  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
une  confrérie  ayant  pour  but  le  soulagement 
des  femmes,  filles  et  enfants  des  pauvres  hon- 
teux et  des  convalescents  sortant  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Par  mandement  en  date  du  17  février 

1362,  Jean  de  Meulant,  évêque  de  Paris,  Ac- 
corda l'autorisation  nécessaire,  et  la  nouvelle 
confrérie  reçut  l'approbation  de  Charles,  duc 
de  Normandie,  dauphin  régent.  Lé  27  juin. 

1363,  Bernard, comtedeVentadour  etde  Mont- 
pensier,  et  Dimanche  de  Châtillon,  conseiller 
du  roi,  acquirent  au  nom  de  la  confrérie  du 
Saint-Esprit,  de  Pierre  de  Dunay,  bourgeois 
de  Paris,  une  maison  située  sur  la  place  de 
Grève,  tenant  du  côté  du  midi  à  l'hôtel  des 
Grands-Piliers,  devenu  depuis  quelques  an- 
nées l'Hôtel  de  ville.  Dans  cette  maison,  les 
confrères  établirent  l'hôpital  du  Saint-Esprit, 
où  d'abord  furent  admis  presque  sans  dis- 
tinction tous  les  enfants  délaissés.  Sous  le 
règne  de  Charles  VII,  sur  les  remontrances 
des  confrères,  il  fut  décidé  que  cet  hôpital 
recevrait  seulement  les  enfants  nés  en  légi- 
time mariage,  à  Paris  ou  dans  les  faubourgs, 
et  âgés  de  moins  de  neuf  ans.  Là,  formés  à 
une  vie  pieuse  et  réglée,  ils  apprenaient  un 
métier  qui  leur  permît  un  jour  de  vivre  du 
travail  de  leurs  mains.  L'hôpital  faisait  une 
petite  dot  aux  filles  qui  trouvaient  à  se  ma- 
rier. Aux  termes  d'une  ordonnance  de  Char- 
les IX,  en  cas  de  décès,  l'hôpital  du  Saint-Es- 
prit héritait  des  objets  mobiliers  appartenant 
aux  enfants  qu'il  ubri tait.  L'annaliste  Jacques 
Dubreul,  qui  écrivait  au  commencement  du 
xviio  siècle,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit  :  a  II  y  a  de  belles  insti- 
tutions audit  hospital,  desquelles  la  première 
est  qu'il  n'y  a  que  les  enfants  nez  en  légitime 
mariage  en  la  ville  et  fauxbourgs,  orphelins 
de  père  et  de  mère,  qui  y  soient  receuz;  les 
bastards  et  enfants  trouvez  exclus,  tant  par 
règlement  dudiot  hospital  que  par  lettres  pa- 
tentes du  roy  Charles  VII  de  l'an  14(5.  La 
seconde  est  que  les  pauvres  enfans  des  qua- 
lités susdictus  y  sont  receuz  dès  la  mammelle, 
et  sont  baillez  en  nourrice  aux  despens  de 
l'hospitnl  et  soigneusement  visitez  et  entre- 
tenus. Puis,  après  qu'ils  sont  élevés,  on  leur 
fait  apprendre  mestier,  tant  par  des  Ministres 
qui  résident  leiinz  que  par  d'autres  de  la  ville. 
La  troisième  est  que  les  garçons  qui  sont 
plus  capables  et  de  meilleur  esprit  sont  pro- 
meus aux  ordres  sacrés;  ou  tant  iceux  que 
les  filles  mises  en  religion  aux  despens  de 
l'hospital.  Le  reste  des  enfans  sont  baillez  au 
service  des  seigneurs  et  dames.  Aux  garçons 
qui  ont  appris  mestier,  on  ayde  à  les  faire 
passer  maistres;  comme  aussi  certaine  somme 
d'argent  est  donnée  aux  filles  pour  les  marier. 
Et  à  tous  généralement  est  rendu  le  bien 
qu'ils  ont  apporté  entrant  en  ycelui  hospital, 
lorsqu'ils  sont  en  aage.  » 

L'hôpital  du  Saint-Esprit  était  dirigé  par 
un  maître,  sous  la  surveillance  de  quatre 
confrères  chargés  de  l'inspection  de  toutes 
les  parties  du  service  ;  on  y  élevait  d'ordi- 
naire 200  orphelins.  Par  lettres  patentes  du 
23  mai  1679,  l'administration  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  fut  réunie  à  celle  de  l'Hôpital 
général.  Celte  maison  subsista  ainsi  jusqu'à 
la  Révolution.  En  1789,  on  y  recevait  60  or- 
phelines et  40  orphelins  satisfaisant  aux  con- 
ditions de  la  fondation.  On  enseignait  aux 
garçons  à  lire,  à  écrire,  à  compter  ;  aux  tilles 
à  coudre  et  à  travailler  dans  la  lingerie. 
Chacun  des  enfants  entrant  dans  la  maison 
consignait  une  somme  de  200  livres  que  l'on 
donnait  aux  maîtres  qui  les  prenaient  en  ap- 
prentissage. L'hôpital  du  Saint-Esprit  possé- 
dait une  infirmerie  où  les  orphelins  étaient 
soignés  en  cas  do  maladie,  plus  heureux  eu 
cela  que  les  enfants  de  la  Pitié  et  des  autres 
maisons  de  l'Hôpital  général,  qui,  lorsqu'ils 
devenaient  malades,  étaient  transportés  dans 
les  salles  communes  de  l'IIôtel-Dieu,  où  ils 
se  trouvaient  exposés  à  tous  les  genres  de 
contagions,  physiques  ou  morales. 

SAINTE-SCZANNE  (Gilles-  Joseph  -  Martin 
Bhuneteau,  comte  dis),  général  français,  né 
à  Poivre  (Champagne)  en  1760,  mort  vers 
1833.  D'abord  page  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence, puis  sous-lieuienant  d'infanterie,  il 
adopta  les  idées  de  la  Révolution,  servit  sous 
Custiue,  puis  sous  Kléber,  se  signala  ù  la  dé- 
fense de  Alayence  et  fut  nommé  adjudant  gé- 
néral. Envoyé  alors  en  Vendée,  il  se  condui- 
sit brillamment  à  la  bataille  de  Cholet,  de- 
vint général  de  brigade  en  1794  et  retourna 
à  l'armée  du  Khin.  Les  services  qu'il  rendit 
aux  batailles  de  Renchen,  de  Neresheiin,  da 
Bibeibach,  à  la  défense  de  Kehl,  lui  valurent 
le  grade  do  général  de  division.  En  1797, 
il  commanda  l'aile  gaucho  de  l'armée  pla- 
cée sous  les  ordres  de  Moteau  et  contribua 
au  succès  des  batailles  d'Ettinghen  et  d'Ao- 
len  (1797),  puis  de  celle  de  Hohenlinden. 
Ses  infirmités  précoces  l'ayant  contraint  à 
quitter  le  service  actif,  il  entra  au  conseil 
d'Etat,  puis  au  Sénat  (1804)  et  eeçut,  avec  la 
cordon  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  titre  de  comte.  En  1814,  il  vota  la  dé- 
chéance de  Bonaparte ,  resta  à  l'écart  pen- 
dant les  Cent-Jours  et  fut  nommé  pair  de 
France.  11  refusa  de  voter  dans  le  procès  de 
Ney  et  fit  partie  de  l'opposition  libérale.  On 


SAIN 


05 


a'  de  lui  :  Projet  de  changements  à  opérer 
dans  le  système  des  places  fortes  pour  les  ren- 
dre véritablement  utiles  à  la  défense  de  la 
France  (1819). 

SAINTETÉ  s.  f.  (sain-te-té  —  rad.  saint). 
Qualité  d'une  personne  sainte  :  La  sainteté 
est  l'abrégé  et  comme  un  précis  des  perfections 
divines.  (Boss.)  Nous  voudrions  une  sainteté 
à  notre  mode,  une  sainteté  selon  nos  oues,  se- 
lon nos  désirs,  c'est-à-dire  une  saintktb  qui 
ne  nous  coûtât  rien.  (Bourdal.)  La  sainteté, 
c'est  la  haine,  la  fuite  du  mal  et  la  pratique  du 
bien.  (Le  P.  Ventura.)  La  sainteté  est  l'aris- 
tocratie du  christianisme.  (Le  P.  Félix.)  La 
sainteté  est  une  anticipation  de  l'esprit  sur  un 
ordre  de  choses  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  (A. 
Martin.) 

—  Qualité,  caractère  d'une  chose  sainte  : 
La  sainteté  des  liens  du  mariage.  La  sain- 
teté du  serment,  des  serments.  (Acad.)  Le 
nom  de  Dieu  perd  de  sa  sainteté  pour  être 
répété  trop  souvent.  (J.  Simon.) 

--Titre  d'honneur  et  de  respect  dont  on  se 
sert  en  parlant  au  pape,  ou  en  parlant  de  lui, 
et  dont  on  se  servait  autrefois  en  parlant  ou 
en  écrivant  aux  évêques,  aux  simples  prê- 
tres, à  l'empereur  de  Constantinople  ;  Plaise 
à  votre  sainteté...  Le  jubilé  que  Sa  Sainteté 
nous  a  accordé.  (Acad.) 

—  Sujet  de  sainteté,  Sujet  qui  représente  un, 
acte  relatif  à  la  religion  :  Goya  a  beaucoup 
produit;  il  a  fait  des  sujets  de  sainteté, 
des  fresques ,  des  portraits ,  des  scènes  de 
mœurs,  etc.  (Th.  Gaut.) 

—  Mourir  en  odeur  de  sainteté,  Mourir  sain- 
tement, mourir  de  façon  à  faire  présumer 
qu'on  est  au  nombre  des  saints. 

SAINT-ETIENNE  (RaBaUt),  homme  d'Etat 
français.  V.  RABAUT, 

Sainle-Union.  V.  LIGUE. 

SAINTEUR  s.  f.  (sain-teur).  Féod.  Droit 
payé  par  le  serf  à  son  seigneur,  dès  qu'il 
était  affranchi. 

SAINT- EVE  (Jean-Marie),  graveur,  né  à 
Lyon  en  1810,  mort  en  1856.  11  entra,  en  1828, 
à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale  et 
y  obtint  de  grands  succès;  un  de  ses  parent3, 
frappé  de  ses  progrès  rapides,  l'envoya  à  Pa- 
ris en  1836,  où  il  fut  admis  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts.  Il  passa  les  années  1838  et  1839  dans  l'a- 
telier de  Richomme.  En  1840,  il  obtint  le  prix 
de  Rome  pour  la  gravure  et  partit  pour  cette 
ville.  Durant  son  séjour  à  la  villa  Médicis, 
Saint-Eve  produisit  la  Madone,  d'après  An- 
dréa del  Sarto  ;  le  Portrait  de  ce  maître,  d'a- 
près lui-même  ;  Sainte  Cécile,  d'après  un  ta- 
bleau de  Raphaël,  etc.,  etc.  Ces  ouvrages  fi- 
gurèrent au  Salon  de  1847.  A  son  retour  de 
Rome,  Saint -Eve  exposa  au  Salon  de  1848 
la  Poésie,  planche  qui  lui  valut  une  médaille 
de  lre  classe.  Il  travaillait  à  la  reproduciion 
de  la  Charité,  tableau  du  Louvre,  lorsqu'il 
mourut,  jeune  encore  et  laissant  cette  plan- 
che inachevée.  L'œuvre  de  cet  artiste  se  com- 
pose d'une  vingtaine  de  pièces  environ  dont 
le  mérite  est  reconnu  par  tous. Victor  Vibert, 
chez  lequel  Saint-Eve  avait  étudié,  avait  sou 
talent  en  très-haute  estime. 

SA1NT-ÉVREMOND  (Charles  de  Marguk- 
tel  de  Saint-Denis,  seigneur  de),  littérateur 
et  bel  esprit  français,  né  à  Saint-Deitis-du- 
Guast,  dans  le  Cotentin,  entre  Coutances  et 
Saiut-Lô,  en  1610,  mort  à  Londres  en  1703.  Il 
sortait  d'une  vieille  famille  de  Normandie, 
dont  le  chef  avait  épousé  M"e  de  Rouville 
et  en  avait  eu  six  garçons.  Il  était  destiné  à 
la  robe  dès  son  bas  âge.  Le  Père  Canaye  lui 
enseigna  la  rhétorique  au  collège  de  Cler- 
mont,  et  il  apprit  la  philosophie  à  l'université 
de  Caen.  Mais,  tout  en  cultivant  Aristoto  et 
Platon,  il  se  garda  bien  d'oublier  qu'il  ap- 
partenait à  une  race  guerrière  et  il  acquit 
laréputation  d'une  fine  lame;  il  inventa  même 
une  botte  particulière  à  laquelle  son  souve- 
nir est  resté  attaché.  Aussi  bien,  sa  vocation, 
sa  vraie  vocation  l'emporta.  A  peine  âgé  de 
seize  ans,  il  se  fit  enseigne  etobtiut  une  lieu- 
tenance  après  le  siège  de  Landrecics.  Toute- 
fois, quelles  que  fussent  les  exigences  de  sa 
profession,  il  n'avait  renoncé  ni  aux  lettres 
ni  k  la  philosophie.  Ses  ressources,  d'ailleurs, 
étaient  minces;  il  avait  reçu  10,000  livres 
pour  son  lot  et  200  écus  de  pension.  Les  dé- 
penses indispensables  lui  étaient  donc  seules 
permises.  «  Il  me  faut  un  peu  d'économie  , 
écrivait-il,  pour  arriver  au  bout  de  l'année. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  réduit  à  la  nécessité 
ou  à  la  faiblesse;  mais,  si  je  veux  dire  les 
choses  nettement,  ma  dépense  est  petite  et 
mes  efforts  médiocres.  »  Sachant  que  les  rela- 
tions contribuent  puissamment  à  pousser  un 
homme,  il  se  lia  avec  plusieurs  officiers  de 
distinction,  tels  que  le  maréchal  d'Estrées,le 
maréchal  de  Grainont^le  vicomte  de  Turenne; 
il  ne  négligea  pas  non  plus  le  duc  d'Enghien  et 
il  Sut  se  concilier  leur  sympathie.  Saint-Evre- 
mond  avait  une  extrême  chaleur  d'élocution, 
une  parole  entraînante.  Sa  prestesse  de  saillies, 
sa  pétulance  plurent  particulièrement  au  duc, 
qui  lui  donna  la  lieuienance  de  ses  gardes. 
Malheureusement,  comme  il  était,  par  nature, 
enclin  à  la  raillerie,  il  commit  la  faute  de  ri- 
diculiser certaines  habitudes,  certains  travers 
du  prince,  et  il  tomba  en  disgrâce  (1648). 
Après  la  Fronde,  pendant  laquelle  il  avaft 
embrassé  avec  chaleur  la  cause  royale,  il  ob- 
tint en  Guyenne  divers  commandements  et 
prit  un  grand  ascendant  sur  le  gouverneur 
de  cette  contrée,  le  duc  de  Caudale,  qui  coin- 
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mandait  dans  le  Midi  une  petite  armée.  Lo 
duc  s'aliéna  les  bonnes  grâces  de  Mazarin; 
mais  le  cardinal,  n'osant  s'attaquer  à  un  gou- 
verneur aussi  puissant,  fit  tomber  sa  colère 
sur  le  favori.  Sous  un  prétexte  frivole,  pour 
quelques  paroles  légères  prononcées  au  ha- 
sard, Saint-Evremond  fut  misa  la  Bastille  et 
y  fut  retenu  pendant  trois  mois.  Un  événe- 
ment plus  grave  devait  entièrement  modifier 
son  genre  d'existence.  En  1669,  les  plénipo- 
tentiaires d'Espagne  et  de  France  se  rencon- 
traient à  la  conférence  de  Saint-Jean-de- 
Luz.  D'un  côté,  le  cardinal  ;  de  l'autre,  don 
Luiz  de  Haro;  deux  fins  diplomates.  Tous 
deux  ils  voulaient  la  paix,  mais  pour  des  mo- 
tifs différents.  La  nobles.se  française  en  gé- 
néral et  Saint-Evremond  en  particulier  sou- 
haitaient au  contraire  la  continuation  des 
hostilités.  Saint-Evremond  s'empressa  donc 
de  bafouer  les  négociateurs.  Voici  un  extrait 
de  la  lettre  qu'il  écrivit  k  cette  occasion  au 
maréchal  de  Créqui  :  •  Comme  le  plus  grand 
mérite  du  chrétien  est  de  pardonner  à  ses  en- 
nemis, et  que  le  châtiment  de  ceux  qu'on 
ainii  est  l'elTet  de  l'amitié  la  plus  tendre, 
M.  le  cardinal  a  pardonné  aux  Espagnols,  afin 
de  châtier  les  Français.  En  effet,  les  Espa- 
gnols, humiliés  par  tant  de  disgrâces,  abat- 
tus par  tant  de  pertes,  devaient  attirer  sa 
compassion  et  sa  charité,  et  les  Français,  de- 
venus insolents  par  les  avantages  de  la 
guerre,  méritaient  d'éprouver  les  rigueurs 
salutaires  de  la  paix.  »  Bien  que  cet  écrit  eût 
été  tenu  secret,  l'auteur  allait  bientôt  porter 
la  peine  de  ses  railleries.  Mazarin  meurt; 
Fouquet  monte  rapidement  au  pinacle  ;  Saint- 
Evremond  suit  la  fortune  du  surintendant.  Il 
accompagne  Louis  XIV  en  Bretagne;  mais, 
avant  de  partir,  il  laisse  à  Mme  du  Plessis- 
Bellière  une  cassette  contenant  de  l'urgent, 
des  papiers  et,  parmi  eux,  la  fameuse  appré- 
ciation du  traité  des  Pyrénées.  Soudain,  pen- 
dant cette  absence,  Fouquet  est  arrêté;  de 
plus,  on  met  les  scellés  chez  toutes  les  per- 
sonnes qu'on  lui  suppose  attachées.  Mme  (ju 
Plessis-Bellière  était  trop  amie  du  surinten- 
dant pour  ne  pas  être  comprise  dans  les  sus- 
pects. On  trouva  chez  elle  le  document  ac- 
cusateur. Le  Tellier  et  Colbert,  qui  cher- 
chaient à  faire  du  zèle,  s'emparèrent  delà 
lettre  et  provoquèrent  auprès  du  roi  un  châ- 
timent immédiat.  Louis  XIV  céda  à  leurs  in- 
stances; heureusement  Saint-Evremond  fut 
informé  k  temps  du  péril. 
ti  II  se  retira  en  Normandie,  espérant  que 
i'orage  se  dissiperait;  de  là,  il  passa  en  Hol- 
lande. 11  ne  demeura  pas  longtemps  sur  le 
continent.  Déjà,  lors  du  rétablissement  de 
Charles  II,  il  avait  été  envoyé  à  Londres 
avec  le  comte  de  Soissons  pour  féliciter  le 
nouveau  monarque  et  il  avait  été  accueilli 
très-cordialement  par  le  roi.  Proscrit,  il  se 
souvint  de  la  sympathie  de  Charles  II,  passa 
la  mer  et  fut  reçu  à  bras  ouverts,  pour  ainsi 
dire,  a  la  cour  d'Angleterre.  Il  fut  richement 
pensionné,  et,  s'il  l'eût  voulu,  il  fût  devenu 
le  secrétaire  intime  et  le  confident  de  Jac- 
ques IL  La  révolution  de  1688  ne  changea 
rien  à  sa  fortune.  Il  avait  connu  Guillaume  III 
en  Hollande  et  celui-cilui  continua  sa  faveur. 

Avec  sa  sagacité  toute  française,  Saint- 
Evremond  se  complaisait  aux  petites  intri- 
gues qui  agitaient  la  cour  d'Angleterre.  On 
croit  qu'il  ne  demeura  point  étranger  aux 
combinaisons  qui  amenèrent  une  belle  Bre- 
tonne (M'ie  de  Kéroualle)  dans  les  bras  de 
Charles  II  (1671).  A  coup  sûr,  il  ne  demeura 
pas  insensible  non  plus  aux  charmes  de  la 
belle  duchesse  de  Mazarin,  Hortense  Man- 
cini,  qui  était  venue,  «  par  suite  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  plus  sot  des  époux,  »  se  fixer 
sur  les  bords  de  la  Tamise.  Ce  fut  chez  Hor- 
tense que  se  forma  ce  fameux  cercle  litté- 
raire dont  Saint-Evremond  fut  l'âme.  Ses 
amours  avec  la  maîtresse  du  logis  sont  de- 
meurées célèbres.  Néanmoins,  d  après  le  ton 
général  de  la  correspondance  publiée  der- 
nièrement, on  peut  supposer  que  la  flamme 
de  l'ancien  lieutenant  aux  gardes  ne  fut 
pas  agréée.  »  Je  suis  trop  discret ,  madame , 
pour  vous  demander  des  approbations,  et 
vous  êtes  trop  judicieuse  pour  m'en,  donner  ; 
mais,  comme  le  chagrin  de  l'humeur  se  mêle 
à  l'exactitude  de  mes  jugements,  je  vous  sup- 
plie que  je  ne  sois  pas  censuré  généralement 
sur  tout  ce  que  je  fais.  Si  je  parle,  je  m'ex- 
plique mal;  si  je  me  tais,  j'ai  une  pensée  ma- 
licieuse. Si  je  refuse  de  disputer,  ignorance  ; 
si  je  dispute,  opiniâtreté  ou  méchante  foi.  Si 
je  conviens  de  ce  qu'on  dit,  on  n'a  que  faire 
de  ma  complaisance;  si  je  suis  d'une  opinion 
contraire,  on  n'a  jamais  vu  d'homme  plus 
contrariant.  Quand  j'apporte  de  bonnes  rai- 
sons, madame  hait  les  raisonneurs;  quand 
j'allègue  des  exemptes,  c'est  son  aversion.  » 
La  duchesse  de  Mazarin  conserva  sa  sévé- 
rité jusqu'au  dernier  jour,  et  les  dernières 
missives  de  Saint  -  Evremond  sont  encore 
remplies  de  plaintes  et  de  soupirs. 

Malgré  la  haute  position  quil  occupait  à  la 
courd  Angleterre,  malgré  la  munificence  des 
souverains,  il  avait  à  plusieurs  reprises  sol- 
licité la  grâce  de  rentrer  en  France  ;  mais  ses 
suppliques  avaient  toujours  été  repoussées 
avec  obstination. 

Il  attendit  longtemps  ;  enfin,  on  lui  annonça 
que  rien  ne  l'empêchait  plus  de  reparaître 
dans  les  salons  de  Paris.  Mais  alors  de  tristes 
appréhensions  vinrent  l'assaillir.  On  sait  que 
Vardes,  revenant  d'exil,  dans  un  costume 
dont  les  courtisans  se  moquaient,  disait  à 
Louis  XIV  :  «  Sire, .  loin  de  vous,  on  n'est 
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pas  que  malheureux;  on  est  ridicule.  »  Saint- 
Evremond  eut  honte  de  se  trouver  dans  le  cas 
de  Vardes.  Ses  ennemis  étaient  morts,  mais 
ses  amis  aussi  avaient  disparu.  Ninon  de 
Lenclos  avait  perdu  ses  attraits;  la  cour  était 
composée  de  visages  inconnus,  de  nouveaux 
usages  s'étaient  implantés.  Que  faire  en 
France?  qu'y  chercher?  Le  coureur  de  ruel- 
les, le  raffiné,  le  frondeur  d'autrefois  n'avait 
plus  qu'une  seule  passion,  celle  de  la  bonne 
chère.  Un  mot  de  lui  le  peindra  à  cette  épo- 
que. Comme  il  était  malade  sérieusement, 
1  envoyé  de  Florence  lui  offrit  un  prêtre  pour 
se  réconcilier  :  «De  tout  mon  cœur,  répondit- 
il  ;  je  voudrais  me  réconcilier  avec  l'appétit, 
car  mon  estomac  ne  fait  plus  ses  fonctions.  » 
Effectivement,  il  souffrait.  Il  manda  donc  à 
ceux  qui  le  pressaient  de  revenir  en  France 
que  ses  cheveux  avaient  blanchi  et  que  son 
corps  se  refusait  aux  fatigues  de  la  route. 
Plusieurs  maladies  physiques  l'accablaient, 
sans  compter  les  douleurs  morales,  l'isole- 
ment. 11  traîna  une  existence  fatiguée  pendant 
une  année  ou  deux  encore  et  rendit  le  dernier 
soupir  par  une  belle  journée  de  septembre,  à 
l'aurore  de  ce  xvnic  siècle  dont  il  avait  été 
l'un  des  inconscients  prédécesseurs.  On  l'en- 
terra k  Westminster,  parmi  les  hommes  illus- 
tres que  l'Angleterre  avait  déjà  produits. 

Les  ouvrages  les  plus  connus  de  Saint- 
Ey'remond,  ceux  qui  ont  principalement  éta- 
bli sa  notoriété,  sont  :  la  Comédie  des  acadé- 
mistes ,  Réflexions  sur  les  divers  génies  du 
peuple  romain ,  Conversation  du  maréchal 
d'Bocquincourt  avec  le  Père  Canaye,  Juge- 
ments et  observations  sur  Sênèque,  etc.,  Dis- 
sertations sur  la  tragédie  ancienne  et  moderne 
et  sur  les  poèmes  des  anciens.  La  principale 
édition  de  ses  Œuvres  complètes  est  l'édition 
publiée  à  Paris  en  1753  (12  vol.  petit  in- 12). 

Nous  reproduisons  ci -après  le  jugement 
que  porte  sur  Saint-Evremond  M.  L.-D.  Gil- 
bert, auteur  d'une  étude  couronnée  par  l'A- 
cadémie française. 

«...  Saint-Evremond  est  l'homme  de  société 
par  excellence;  aus>i  bien  que  Voiture,  mais 
avec  plus  d'aisance  et  moins  d'apprêt,  il  est 
le  premier  modèle  de  ces  écrivains  qui  cau- 
sent encore  alors  même  qu'ils  écrivent,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  regarder  au  titre  de  ses 
plus  céL-bres  ouvrages  pour  voir  que  la  plu- 
part ne  sont,  en  réalité,  que  des  conversations 
rédigées...  Au  fond,  qu'est-ce  que  Saint-Evre- 
mond? Avide  de  tout,  savoir  pour  parler  de 
tout,  il  a  eu  la  curiosité  de  toute  science,  de 
tout  art,  même  de  la  musique,  qu'il  a  non- 
seulement  étudiée,  qu'il  a  pratiquée;  mais 
est-ce  un  philosophe,  un  moraliste,  un  poiKe, 
un  historien,  un  auteur  dramatique,  un  sa- 
vant, un  satirique,  un  critique,  un  humoriste? 
On  ne  saurait  au  juste  le  dire,  et  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  sa  grande  renommée 
s'est  si  vite  éteinte...  On  peut  dire  qu'il  est, 
avec  La  Rochefoucauld,  l'écrivain  de  bonne 
compagnie,  l'écrivain  de  qualité  par  excel- 
lence, car  tous  les  deux  ont  fait  passer  de  la 
conversation  dans  leurs  livres  ces  belles  et 
nobles  manières  de  dire  qui  donnent  à  leur 
style  un  si  grand  air.  Saint  -  Evremond  a 
moins  de  force  sans  doute,  mais  plus  de  sou- 
plesse; moins  de  concision  et  de  rigueur, 
mais  plus  d'abandon  et  de  grâce.  Toutefois, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  retrouver  les  façons  raffinées  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  dans  Saint-Kvremond 
surtout,  bien  que  personne,  avant  Molière,  ne 
se  soit  diverti  plus  agréablement  aux  dépens 
des  précieuses.  Par  un  singulier  mélange,  à 
la  recherche  coquette  de  l'homme  du  monde, 
il  joint  la  contention  laborieuse  de  l'homme 
de  cabinet;  car,  au  fond,  sous  de  certaines 
apparences  d'heureuse  facilité  ou  d'aimable 
négligence,  son  style  est  très-étudié,  très- 
savant,  tout  rempli  de  petits  secrets,  de  ruses 
même,  et  c'est  par  là  surtout  qu'il  plaît  en- 
core et  mérite  de  plaire  aux  connais seurs.  » 

SAINT-FAL,  artiste  dramatique.  V.  Saint- 
Phal. 

.  SAINT  FARUEAU,  homme  politique  et  con- 
ventionnel. V.  LK  PULTIEH. 

SAINT-FÉLIX  (Guillaume  de),  capitaine 
français  qui  vivait  au  xuc  siècle.  11  était 
d'une  famille  normande  qui  possédait  de 
grands  biens  dans  la  vicomte  de  Béziers  et 
dans  le  comté  de  Carainan.  Il  guerroya 
comme  tous  les  seigneurs  de  cette  époque, 
tantôt  contre  celui-ci,  tantôt  contre  celui-lk, 
et  mena  la  vie  que  menaient  les  seigneurs  à 
ces  époques  barbares  et  agitées.  Il  était  vas- 
sal du  vicomte  de  Béziers.  Lorsque  les  vi- 
comtes de  Beziers  et  de  Carcassoiiiiu  furent 
réunies  sous  la  domination  du  vicomte  Ray- 
mond Roger,  Saint-Félix  lui  prêta  serment 
(1191)  et  lui  fut  fidèle. 

SAINT-FÉLIX  (Claude  de),  magistrat  fran- 
çais, de  la  famille  du  précédent,  mort  en 
1598.  11  était  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, lorsqu'il  fut  nommé,  en  1570,  pro- 
cureur général  près  cette  cour.  11  eut  à  lut- 
ter constamment  contre  les  sourdes  résis- 
tances qua  rencontra  son  élévation  à  ce 
poste.  Suspect  de  faiblesse  pour  le  protes- 
tantisme, il  était  mal  vu  des  gens  plus  parti- 
culièrement dévoués  à  la  personne  du  roi  et 
ne  trouvait  aucun  appui  dans  la  population, 
qui  lui  était  profondément  antipathique.  Deux 
fois  il  obtint  contre  le  parlement  de  Toulouse 
des  lettres  de  conseil  et  conserva  son  poste 
en  dépit  de  ses  ennemis.  Les  luttes  auxquel- 
les il  dut  prendre  part  sont  Bans  intérêt  pour 
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nous  aujourd'hui,  aussi  nous  garderons-nous 
bien  d'entrer  dans  plus  de  détails.  Saint-Félix 
mourut,  après  avoir  assisté  à  Rouen  à  l'assem- 
blée des  notables  convoquée  par  Henri  IV  en 
1596.  11  avait  été  chargé  par  le  Béarnais  de 
faire  exécuter  l'édit  de  Nantes  (1598). 

SAINT- FÉLIX  (Germain  de),  capitaine 
français,  de  la  fiimille  des  précédents,  mort 
en  1586.  11  fut  chevalier  des  ordres  du  roi 
en  1573  et  resta  lié  avec  l'amiral  de  Coli- 
gny  ;  il  s'opposa  de  toute  sa  puissance  à  la 
Ligue  et  fut  chargé,  en  1579,  par  le  duc  de 
Montmorency,  de  faire  exécuter  à  Béziers 
l'édit  de  pacification.  —  Ses  deux  fils,  Ray- 
mond et  Jean,  appartenaient  à  la  religion  ré- 
formée; ils  prirent  part  aux  guerres  de  cette 
époque  dans  les  rangs  de  leurs  coreligionnai- 
res. Raymond  commanda  pour  les  protestants 
le  pays  deFoixet  fut  gouverneur  de  Mazères. 
Il  fut  tué  en  1622  au  siège  de  Mas-d'Azil. 
Jean,  son  frère,  qui  lu:  succéda,  vit  tous  ses 
biens  confisqués  et  réunis  à  la  couronne. 

SAINT-FÉLIX  (Armaud-Philippe-Germain, 
marquis  Dt-;),  vice-amiral  français,  né  au  châ- 
teau de  C'ajarc  en  1737,  mort  au  même  lieu 
en  1818.  Il  commença  par  être  page,  puis  il 
entra,  en  1755,  dans  la  marine  comme  garde, 
devint  enseigne  en  1762,  puis  lieutenant. 
Chargé,  en  1772,  par  Desroches,  gouverneur 
de  1  île  de  France ,  de  vérifier  l'existence 
d'une  île  dite  San-Juan-dc-Lisboa  (Saint- 
Jean-de-Lisbonue) ,  qtie  plusieurs  naviga- 
teurs avaient  prétendu  avoir  aperçue  dans 
la  mer  des  Indes,  Saint-Félix  ne  put  la  dé- 
couvrir, malgré  de  longues  et  minutieuses 
recherches.  Il  transporta,  en  1773,  Beniowski 
à  Madagascar  et  passa  avec  lui  quarante- 
cinq  jours  pour  l'aider  à  commencer  son  éta- 
blissement. De  retour  à  l'île  de  France  en 
1774,  Saint-Félix  prit  le  commandement  du 
navire  le  Coromandel ,  fit  plusieurs  excur- 
sions dans  l'Inde,  rentra  en  France  en  1777, 
puis  s'embarqua  comme  lieutenant  sur  le  So- 
litaire et  assista  à  la  bataille  d'Ouessant 
(1778).  Fait  prisonnier  avec  le  Prolée,  et  bien- 
tôt échangé,  il  fut  chargé,  en  qualité  de  com- 
mandant de  YÀstrée,  de  croiser  dans  le  golfe 
de  Gascogne  en  1781,  puis  d'inspecter  avec 
l'Amazone  les  bâtiments  de  commerce  mouil- 
lés dans  les  ports  de  la  Manche  et  de  10- 
céan,  depuis  Saint-Brieuc  jusqu'à  Bordeaux. 
Capitaine  de  vaisseau  en  1781,  il  combattit 
sous  les  ordres  de  Sutfren  dans  plusieurs  ba- 
tailles navales  et  s'y  couvrit  de  gloire.  Il 
reparut  en  France  un  moment  en  1782,  re- 
prit la  mer  k  la  fin  de  la  même  année  et  fut 
blessé  au  combat  du  20  juin  1753.  Il  revint 
encore  en  France  en  1784  et,  nommé,  en  1786, 
commandant  de  la  frégate  la  Flèche,  il  alla 
recevoir  k  Cherbourg  le  roi  Louis  XVI. 
Saint-Félix  •  fut,  en  1790,  nommé  comman- 
dant des  forces  navales  au  delà  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  sut  faire  respecter  le  dra- 
peau français  par  les  Anglais.  Après  une  re- 
traite de  moins  de  six  mois  causée  par  le 
mauvais  état  dé"sa  santé,  il  rentra  au  service 
avec  le  titre  de  vice-amiral,  le  1er  janvier 
1793.  La  Révolution  française  ayant  eu  un 
contre-coup  k  l'île  de  Frau'ce,  Saint-Fé.ix  ne 
put  tomber  d'accord  avec  le  parti  avancé  de 
l'ite  au  sujet  des  opérations  maritimes,  pour 
l'exécution  desquelles  il  voulait  se  conformer 
strictement  aux  ordres  de  la  métropole.  L'île 
décréta  la  déchéance  du  vice-amiral,  qui  fut 
arrêté  et  relâché  en  1795  seulement.  Dans  les 
années  suivantes,  Saint-Félix  éprouva  de  for- 
tes pertes  en  argent;  il  retourna  en  France  en 
1810,  où  la  pension  de  4,000  francs  qui  lui  avait 
été  accordée  en  isoo  fut  élevée  k  6,000. 

SAINT-FÉLIX  (Félix  d'AmOReux,  dit  Jules 
de),  littérateur  français,  né  k  Uzes  en  1806, 
mort  en  1871.  Il  débuta  dans  les  lettres  k 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  par  un  recueil  de 
l'oédes  romaines  (1830)  qui  fut  remarqué, 
puis  il  écrivit  une  longue  série  de  romans, 
dont  quelques-uns  obtinrent  un  certain  suc- 
cès, et  des  ouvrages  de  genres  divers.  Etant 
entré  comme  employé  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, il  devint  chef  de  bureau  dans  le  ser- 
vice de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  et  fut 
nommé  secrétaire  de  la  commission  de  col- 
portage. Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
uiteruus  :  ûatilah  (1S33,  in-8°);  Autour  du 
7)io)(((s(1834,  in-S°);  \e  Roman  d' Arabe/le  (l$Z4 , 
in-8u);  il/He  de  Mariynan  (1830,  in-i>o);  Cléo- 
pdtre,  reine  d'Egypte;  A/mc  la  duchesse  de 
Bourgogne  (1S37,  iu-8°);  le  Colonel  Richemond 
(1838,  in-80);  lix  Duchesse  de  Lonyueoitte  (1839, 
m-8<>);  Louise  d' A vuray  (1844,2  vol.  in-8») ; 
le  Rhône  et  la  mer,  souvenirs,  légendes,  ré- 
cils, etc.  (1845,  2  vol.  in-8°)  ;  le  Dernier  colo- 
nel (1840,  in-8o)  ;  les  Officiers  du  7-oi  (1849, 

2  vol.  in-8û)  ;  les  Tribuns  (1849,  in-8°),  por- 
traits des  orateurs  de  l'Assemblée  législative 
sous  le  pseudonyme  de  Trtumlciou  ;  Emi- 
gtants  et  naufragés  (1852,  2  vol  in-8°);  Régine 
(1852,  in-4°);  les  Soupers  du  Directoire  (1853, 

3  vol.  in-8«);  les  Nuits  de  Rome  (1853,  in-12); 
Histoire  de  Napoléon  II,  roi  de  Rome  (1853, 
in-12);  ies  Auenlures  de  Cayliostro  (1854, 
in-16);  la  Chasse  aux  Cosaques  (1856,  iu-8°); 
Rosemonde  et  Rosalinde  (1857,  in-8°)  ;  les 
Charmilles  de  Trianon  (1858,  3  vol.  in-8°); 
Scènes  de  la  vie  de  gentilhomme  (1838,  iu-12); 
le  Gant  de  Diane  (1859,  in-12);  Rome  en  Pro- 
vence (ISGO,  in-8u);  les  Amoureux  de  la  com- 
tesse (1862,  in-12);  les  Cousins  de  Satan(iS63, 
in-12);  les  Oiseaux  de  Clicliy  (18S4,  in-12); 
l'Ami  de  la  reine  (1865,  in-12;  ;  les  Chevaliers 
du  tour  de  France  (1865,  in-is),  etc.  On  lui 
doit,  en  outre,  des  articles  insérés  dans  la 
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Revue  de  Paris,  les  Cent  et  un,  le  Livre  des 
conteurs  et  dans  divers  journaux.  Enfin,  il  a 
collaboré  à  quelques  ouvrages  d'Alexandre 
Dumas,  notamment  k  VOrestie,  drame  en  vers 
représenté  en  1836. 

SAtNT-FERRÉOL  (Amédée),  homme  poli- 
tique français,  né  en  1810.  Riche  propriétaire 
de  la  Haute-Loire,  il  adopta  de  bonne  heure 
les  ittiies  républicaines  et  l'ut  élu  représentant 
du  peuple  à  l'Assemblée  législative  par  son 
département,  le  13  mai  1849.  Il  vota  avec  les 
démocrates  socialistes,  signa  au  mois  de  juin 
suivant  l'acte  d'accusation  des  ministres  au 
sujet  de  l'expédition  de  Rome,  combattit  con- 
stamment la  politique  do  la  majorité  et  do 
Louis  Bonaparte  et  fut  compris  parmi  les 
proscrits  après  l'attentat  du  2  décembre  1851. 
Il  se  réfugia  en  Belgique,  où  il  passa  plu- 
sieurs années  et  revint  par  ia  suite  en  France. 
Au  mois  d'octobre  1871,  M.  Saint-Ferréol  a 
été  nommé  conseiller  général  dans  la  Haute- 
Loire.  On  lui  doit  un  ouvrage  fort  intéres- 
sant, intitulé  les  Proscrits  français  en  Belgi- 
que (1871,  2  vol.  in-18).  C'est  un  récit  simple 
et  fidèle  de  la  vie  des  exilés  de  l'Empire  sur 
la  terre  étrangère.  Il  abonde  en  anecdotes 
instructives  et  en  documents  curieux. 

SAINT-FLORENT  (Guyot  de),  homme  po- 
litique français,  né  à  Srmur  (Bourgogne)  en 
1755,  mort  k  Avallon  en  1834.  Il  était  avocat 
dans  sa  ville  natale  lorsque  les  électeurs  du 
bailliage  d'Auxois  l'envoyèrent  aux  états  gé- 
néraux de  1789.  Il  se  montra  partisan  déclaré 
des  idées  nouvelles,  supprima  de  son  nom  la 
particule  et  le  mot  Saint,  de  sorie  qu'il  ne 
fut  bientôt  connu  que  sous  le  nom  de  Floient- 
Guyot,  devint  membre  de  la  Convention  et 
vota  la  mort  du  roi.  Guyot  fut  chargé  en- 
suite de  missions  auprès  de  l'armée  du  Nord, 
dans  le  Pas-de-Calais,  se  rangea  contre  Ro- 
bespierre au  9  thermidor  et  s'opposa  vivement 
à  la  rentrée  des  émigrés  en  1795.  Nommé 
membre  du  conseil  des  Anciens,  il  quitta  cette 
assemblée  en  1797  pour  aller  représenter  la 
France  près  ia  ligue  des  Grisons,  puis  fut 
ministre  plénipotentiaire  k  La  Haye.  Après 
le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  refusa  d'en- 
trer au  Corps  législatif,  où  il  venait  d'être  élu  ; 
toutefois,  en  1800,  il  accepta  du  gouverne- 
ment impérial  la  place  de  secrétaire  du  con- 
seil des  prises  et,  quelques  années  plus  tard, 
les  fonctions  de  substitut  du  procureur  géné- 
ral près  ce  conseil.  Contraint, comme  régicide, 
de  partir  pour  l'exil  (181 6),  il  obtint,  au  bout  de 
trois  ans,  la  permission  de  revenir  en  France. 

SAINT- FLORENTIN  (Louis-PHELVPEAUX, 
duc  de  La  Vkillièrk,  comte  de),  homme  d'E- 
tat français,  ne  en  1705,  mort  en  1777.  Fils 
du  marquis  de  La  Vrillière,  il  succéda  k  son 
père  (1725)  comme  ministre  des  affaires  gé- 
nérales de  la  religion  réformée,  puis  devint, 
en  1761,  ministre  d'Etat,  poste  qu'il  conserva 
jusqu'en  1775.  Saint-Florentin  jouissait  de 
toute  la  confiance  de  Louis  XV  qui,  partant 
pour  l'armée  de  Flandre,  le  chargea  de  diri- 
ger en  son  absence  plusieurs  affaires  im- 
portantes. Le  ministre  lit  merveille...;  il  signa 
quantité  de  letiro-  de  cachet.  C'était  tien  mé- 
riter du  Bicn-aimé.  Aussi,  quand  ce  zélé  ser- 
viteur eut  perdu  la  main  gauche  par  suite 
d'un  accident  de  chasse,  le  roi  lui  écrivit-il  : 
«  Vous  n'avez  perdu  qu'une  main  et  vous  en 
trouverez  toujours  deux  chez  moi  à  votre 
service.  »  II  faut  convenir  que  pour  un  roi  on 
ne  pouvait  pas  être  plus  aimable.  Une  autre 
fois,  comme  il  craignait  d'être  congédié, 
Louis  XV  le  rassura  en  lui  disant  :  «  Il  ne 
faut  point  que  vous  me  quittiez  ;  vous  avez 
trop  besoin  de  moi  et  moi  de  vous.  »  Un  mi- 
nistre de  cette  étoffe,  galant,  prodigue  et  nul, 
convenait  parfaitement  à  pareil  règne.  Sous 
Louis  XVI,  Saint- Florentin  fut  remercié  et 
remplace  pur  Malesherbes.  Il  était,  on  ne 
suit  k  quel  titre,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions,  et  avait 
été  créé  duc  de  La  Vrillière  en  1770. 

SA1NT-FOIX  (Germain-François  Pooi.lain 
de),  littérateur  français,  né  k  Rennes  eu  1698, 
mort  à  Paris  en  1776.  Issu  d'une  bonne  fu- 
mille  de  robe,  il  fit  d'excellentes  études  chez 
les  jésuites  de  Rennes;  mais,  comme  il  avait 
l'humeur  plus  que  vive,  il  se  fît  admettre, 
dès  sa  sortie  du  séminaire,  dans  les  mous- 
quetaires, aspirant,  suivant  l'expression  con- 
sacrée k  cette  époque,  «  au  double  laurier 
d'Apollon  et  de  Mars.  »  Il  s'éprend  un  beau 
jour  d'une  actrice  et,  pour  avoir  occasion  de 
parler  à  sa  belle,  de  la  voir  do  près,  pour 
obtenir  le  bénéfice  des  entrées  gratuites,  il 
saisit  tout  à  coup  la  plume  et  se  met  k  faire 
du  théâtre.  •  Saint-Foix  venait  de  publier 
ses  Lettres  turques  lorsque  la  guerre  éclata 
avec  l'Autriche.  Il  suivit  son  régiment  en 
Italie,  devint  aide  de  cainp  du  maréchal  de 
Broglie  et  se  distingua,  en  1734,  k  la  bataille 
de  Guastalla.  N'ayant  pu  obtenir  un  brevet 
de  capitaine  qu'il  avait  sollicité,  il  quitta  le 
service,  revint  k  Rennes  et  y  acheta,  en 
1736,  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Il  na 
tarda  pas  à  se  lasser  de  la  vie  calme  de  pro- 
vince, et  le  goût  des  lettres  et  des  aventures 
le  ramena,  eu  1740,  k  Paris.  Ses  querelles  et 
ses  duels  l'y  avaient  rendu  plus  fameux  quu 
ses  productions  littéraires.  Cependant  plu- 
sieurs des  pièces  qu'il  donna,  ue  1740  k  1701, 
au  Théàtiv-Français  et  au  Theiire-Itaiien 
obtinrent  un  certain  succès;  ce  sont,  en  gé- 
néral, de  petites  scènes  féeriques  et  mytho- 
logiques sans  grande  portée.  Voisenon  com- 
parait leur  auteur  «  à  un  encrier  qui  répau- 
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»  drait  de  l'eau  de  rose,  t  —  «D'un  cœur  droit 
et  généreux,  disent  les  biographes,  Saint- 
Foix  était  susceptible,  exigeant,  inquiet;  on 
ne  pouvait  heurter  ses  opinions  sans  allumer 
sa  colère.  Aucun  journaliste  n'osait  porter 
sur  ses  ouvrages  un  jugement  défavorable. 
Ce  caractère  querelleur,  qui  l'avait,  préten- 
dait-on, obligé  de  quitter  le  service,  lui  attira 
dans  le  monde  plus  d'un  duel  et  plus  d'une 
aventure  désagréable.  Les  deux  rencontres 
ci-après  notamment  sont  restées  fameuses. 
Un  jour,  au  café  Procope,  Saint-Foix  avise 
un  garde  du  roi  qui  demande  une  tasse  de 
café  au  lait  et  un  petit  pain.  «  Voilà  un  fichu 
»  repas,  »  répète-t-il  a  plusieurs  reprises.  Le 
garde  finit  par  se  fâcher  de  cette  insolence 
réitérée.  On  met  nainberge  au  vent  et  le  rail- 
leur est  blessé.  «  M'eussiez-vous  tué,  dit-il, 

*  vous  n'en  auriez  pas  moins  fait  un  fichu 
»  repas» 

»  Une  autre  fois,  il  se  prend  de  querelle 
avec  un  digne  provincial  au  foyer  de  l'Opéra 
et  lui  assigne  un  rendez-vous.  Le  provincial 
lui  répond  :  «  Quand  on  a  affaire  à  moi,  on 

•  vient  me  trou  ver,  c'est  ma  coutume. —  Soitli 
répond  le  ferrailleur.  Et  le  lendemain  il  va 
trouver  son  homme,  qui  d'abord  l'invite  h 
déjeuner,  «  II  s'agit  bien  de  celai  Sortons, 
»  —  Je  ne  sors  jamais  à  jeun;  c'est  ma  cou- 
»  tume.  —  En  ce  cas,  déjeunons.  »  On  déjeune 
donc,  puis  on  se  met  en  marche.  L'étranger, 
suivi  de  Saint-Foix,  entre  dans  un  café  et  y 
fait  tranquillement  sa  partie  d'échecs.  Enfin 
on  va  prendre  l'air  aux  Tuileries,  et  l'in- 
connnu,  à  tout  ce  qu'il  fait,  de  répéter  son 
éternel  refrain  :  «  C'est  ma  coutume.  »  A  la 
fin,  Saint-Foix  impatienté  lui  propose  dépas- 
ser aux  Champs-Elysées.  «  Pourquoi  faire? 
»  —  Eh  !  parbleu,  pour  nous  battre  1  —  Nous 
»  battre?...  Y  pensez-vous,  monsieur?...  Con- 
i  vient-il  à  un  magistrat,  à  un  trésorier  de 
»  France  de  mettre  l'épée  k  la  main?...  Me 
>  prenez-vous  donc  pour  un  fou?...  Adieu.  » 
L'aventure  fit  du  bruit,  et  cette  fois  les 
rieurs  ne  furent  pas  du  côté  du  littérateur.  « 

Saint-Foix  passa  les  derniers  temps  de  sa 
vie  dans  la  retraite;  il  logeait  rue  des  Fossés- 
Saint-Vietor.k  l'une  des  extrémités  de  Paris, 
et  voyait  quelques  gens  de  lettres  qui,  comme 
Sabatier  de  La  Dixmerie,  avaient  consenti  k 
ne  le  contredire  en  rien.  Il  avait  une  pension 
sur  le  Mercure  et,  vers  1764,  il  fut  nommé 
historiographe  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
avait  d'abord  embrassé  la  cause  des  philoso- 
phes ;  mais,  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  se  rangea 
parmi  leurs  adversaires.  Les  œuvres  de  cet 
écrivain  se  composent  de  -.Lettres  d'uneTurque 
à  Paris  écrites  à  sa  sœur  (Amsterdam,  1730, 
in-12),  réimprimé  sous  les  titres  de  Lettres  de 
Medim  Coygia  (Amsterdam,  1732,  in-12)  et 
de  Lettres  turques  (Paris,  1750-1754,  in-12)  ; 
Essais  historiques  sur  Paris  (Londres  [Pa- 
ris], 1754-1757,  5  vol.  in-12;  5«  édit.,  1776, 
7  vol.  in-12);  on  a  les  Nouveaux  essais,  pu- 
bliés en  1781  et  1805  par  Uucoudray  et  par 
Auguste  Saint-Foix,  neveu  de  l'auteur;  Ori- 
gine de  la  maison  de  France  (s.  1.,  1761,  in-12); 
Histoire  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  (Paris, 
1767  et  années  suiv.,  3  parties  in-12,  et  1774, 
2  vol.  in-12)  ;  il  avait  publié,  en  1760,  un 
catalogue  de  l'ordre  in-fol.  ;  Lettre  au  sujet 
de  l'homme  au  masque  de  fer  (Amsterdam 
[Paris],  17S8,  in-12);  il  y  prétend  que  c'est 
le  duc  de  Momnouib.  Les  pièces  de  théâtre 
se  composent  de  :  au  Théâtre-Français,  Pan- 
dore (1721);  YOracle  (1740);  Deucalion  et  Pyr- 
tffia  (1741),  comédie  retirée  et  mise  en  vers 
lyriques  pour  être  jouée  en  1755  k  l'Opéra; 
Vile  sauvage  (1743);  les  Grâces  (1744)  ;  Julie 
(1746);  Eyérie  (1747);  la  Colonie  (1749)  ;  le 
HiBai  supposé  (1749)  ;  les  Hommes  (1753)  ;  le 
Financier  (1761)  ;  au  Théâtre-Italien,  la  Veuve 
à  la  mode  (1725);  le  Philosophe  dupe  de  l'a- 
mour (1726)  ;  le  Contraste  de  l'amour  et  de 
l'hymen  (1727);  le  Sylphe  (1743);  le  Double 
déguisement  (1747);  Arlequin  au  sérail  (1747); 
Zeliude  (1747);  les  Veuves  turques  (1747);  les 
Métamorp/wses  (1748)  ;  la  Cabale  (1749)  ;  Al- 
ceste  (1752);  le  Derviche  (1755);  les  Trois  es- 
claves; cette  pièce  n'a  point  été  représentée; 
d'autres  ne  figurent  pas  dans  le  recueil.  Les 
Œuvres  comptâtes  de  Saint-Foix  furent  re- 
cueillies après  sa  mort  (Paris,  1778,  2  vol. 
iu-80  ou-in-12,avee  ligures). 

SAINT-GALL  s.  m.  Arboric.  Variété  de 
poire. 

SAINT-GALL  (le  moine  de),  nom  sous  le- 
quel on  désigne  l'auteur  anonyme  des  Gestes 
de  Charlemagne,  ouvrage  écrit  vers  la  lin  du 
îxe  siècle  et  qui  jouit  de  peu  d'autorité  his- 
torique, il  cause  des  fables  dont  il  est  rempli. 

SAlNT-GELAIS(JeanDE),  chroniqueurethis 
torien  français  de  la  dernière  moitié  du  xve  siè- 
cle. 11  figurait  avantageusement  comme 
homme  de  guerre  k  la  cour  de  Louis  XII; 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Sa  chronique 
a  été  publiée  en  1G22  par  Théodore  Gode- 
froy  (Paris,  in-4°).  Elle  est  généralement 
exacte  et  conçue  dans  un  esprit  indépendant. 

SAINT-GELAIS  (Octavien  de),  poëte  fran- 
çais, né  k  Cognac  en  14G6,  mort  k  Angou- 
léme  en  1502.  Issu  d'une  famille  qui  avait  la 
prétention  de  descendre  des  comtes  de  Lusi- 
gnan,  l'une  des  plus  anciennes  branches  de 
la  noblesse  du  Poitou,  Octavien  vint  k  Paris 
faire  ses  études,  puis  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique; mais  son  habit  ne  l'empêcha 
nullement  de  s'adonner  aux  plaisirs  et  k  la 
poésie.  La  cour  de  Charles  VIII,  où  il  fut  in- 
troduit, n'était  pas  un  modèle  de  vertu;  aussi 
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Saint-Gelais  eut-il  bientôt  à  souffrir  des  ex- 
cès auxquels  il  s'était  livré.  Cependant,  tout 
en  menant  joyeuse  existence,  il  ne  délaissait 
point  les  Muses  et  il  fut  l'un  des  premiers  qui 
essayèrent  de  faire  passer  les  beautés  de 
Virgile  dans  notre  langue.  Il  traduisit  l'E- 
néide (1509,  in-fol.) ,  et  vingt  et  une  Epilres 
d'Ovide  (1509,  in-4<>).  On  doit  également  à  ce 
poëte  quelques  œuvres  originales.  La  Chasse 
d'Amours  (1509,  in-fol.),  réunie  au  Départ 
d'Amours,  qui  est  du  chanoine  Biaise  d  Au- 
riol,  a  été  prise  pour  une  continuation  du 
poSme  de  Saint-Gelais.  C'est  une  erreur. 
Biaise  d'Auriol  était  de  Castelnaudary  et 
n'avait  rien  de  commun  avec  Saint-Gelais. 
Même  confusion  k  l'égard  du  Trésor  de  la 
noblesse  (Paris,  in-4»).  Les  poésies  de  Saint- 
Gelais  furent  souvent  confondues  avec  celles 
d'André  de  La  Vigne,  qui  florissait  à  la  même 
époque.  Ainsi  on  rencontre  dans  un  livre  de 
ce  dernier,  le  Vergier  d'honneur,  une  com- 
plainte et  une  épitaphe  sur  Charles  VIII  qui 
sont  signées  d'Octavien  et  qui  sont  effecti- 
vement de  ce  dernier.  André  de  La  Vigne  a 
abordé  les  mêmes  sujets  que  son  ami  ;  il  a 
aussi  traduit  les  Epilres  d'Ovide.  De  là  vient 
l'erreur.  Les  titres  mêmes  de  leurs  ouvrages 
respectifs  sont  parfois  identiques.  Nous  avons 
cite  le  Vergier  d'honneur;  voici  maintenant 
le  Séjour  d'honneur  (Paris,  1519,  in-4»  go- 
thique, et  1526,  in-4°).  C'est  une  allégorie  en 
prose  et  en  vers  où  les  jeunes  gens  sont  aver- 
tis des  dangers  qui  les  attendent  et  où  on  les 
adjure  de  s'en  préserver.  Est-ce  à  ce  livre 
moral  que  Saint-Gelais  dut  son  élévation  au 
siège  épiscopal  d'Angoulême?  On  l'ignore. 
Toujours  est-il  que  le  pape  Alexandre  VI  ra- 
tifia, en  1494,  cette  décision  à  laquelle  tout 
le  monde  applaudit.  Deux  ans  après  sa  no- 
mination ,  le  nouveau  prélat  prononça  un 
adieu  définitif  aux  pompes  de  la  cour  et  se 
retira  dans  son  évéché,  où  les  devoirs  spiri- 
tuels de  sa  charge  l'absorbèrent  tout  entier. 

SAINT-GELAIS  (Mellin  de),  poëte  français, 
né  à  Angoulêtne  en  1491,  mort  k  Paris  en 
octobre  1558.  Fils,  selon  les  uns,  neveu,  se- 
lon les  autres,  d'Octavien  de  Saint-Gelais, 
Mellin  montra  de  bonne  heure  d'excellentes 
dispositions.  Aux  approches  de  la  Renais- 
sance, c'était  une  mode  d'envoyer  les  jeunes 
gens  achever  leur  éducation  en  Italie.  Mellin 
n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il  se  ren- 
dit à  Padoue  pour  étudier  le  droit;  mais  il 
mordit  peu  aux  subtilités  de  la  jurisprudence 
et  il  préférait  analyser  les  beautés  de  ses  au- 
teurs favoris,  relire  Boccace  et  l'Arioste.  Il 
effleura  la  philosophie;  il  alla  même  jusqu'à 
l'astrologie,  a  II  l'estudiu  fort,  ditThevet  dans 
ses  Hommes  illustres,  et  approuva  les  astres, 
constellations  et  naissance  de  l'homme,  re- 
jettant  toutes  les  autres  parties  d'icelle  comme 
superflues.  »  Il  composa,  dit-on,  sur  ce  sujet, 
un  volume  très-élégamment  écrit,  qui  a  été 
publié  et  imprimé  sans  nom  d'auteur;  cet  ou- 
vrage, intitulé  De  fato,  est  resté  inconnu. 

A  son  retour  en  France,  Mellin  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et,  malgré  la  gravité  de 
son  habit,  devint  l'ornement  d'une  cour  ga- 
lante et  spirituelle.  Le  roi  le  pourvut  de  l'ab- 
baye do  Reclus,  dans  le  diocèse  de  Troyes, 
et  lui  donna  ensuite  l'uumônerie  de  la  maison 
du  dauphin.  Convive  agréable,  cavalier  raf- 
finé, versiliciUeur  délicat,  il  était  également 
excellent  musicien  et  avait  autant  de  réputa- 
tion comme  exécutant  que  comme  mélodiste. 
Tout  en  donnant  dans  son  existence  une  large 
place  aux  plaisirs  mondains,  en  dehors  des 
récréations  qu'il  trouvait  auprès  des  grands 
personnages,  Saint-Gelais  aimait  à  s'entourer 
d'un  cercle  d'amis  et  k  deviser  avec  eux  sur 
l'art  et  sur  la  littérature.  C'est  donc  k  tort 
que  Ronsard  l'a  représenté  comme  un  esprit 
chagrin,  envieux  de  la  gloire  de  ses  contre-, 
res.  En  poésie,  il  est  vrai,  ilellin  mettait  deux 
qualités  au-dessus  de  toutes  les  autres  :  la 
clarté  et  le  naturel.  De  ik  l'hostilité  de  Ron- 
sard, auquel  Saint-Celais  avait  reproché, 
comme  le  fit  Boileau  plus  tard,  de  dénatio- 
naliser notre  langue.  Thevet,  au  rebours  du 
«  prince  des  postes,  »  assure  que,  «  par  son 
honnêteté  et  sa  douceur,  »  Saint-Gelais  se 
concilia  la  sympathie  générale.  Le  roi  le  con- 
stitua maître  et  garde  de  la  belle  bibliothè- 
que de  Fontainebleau  ;  Henri  II,  en  succé- 
dant à  son  père,  le  confirma  dans  cette 
charge.  S'il  y  avait  quelque  improvisation  ou 
quelque  discours  k  faire,  soit  eu  français, 
soit  en  latin,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  on 
avait  toujours  recours  à  Saint-Gelais.  Comme 
tous  les  gens  de  goût,  il  n'aimait  point  la  mé- 
diocrité ;  il  était  «  repreneur,  »  dit  Thevet 
en  son  naïf  langage. 

Sa  mort  fut  comme  sa  vie  douce  et  gaie. 
On  a  souvent  cité  ses  dernières  paroles.  Les 
médecins,  ne  pouvant  spécifier  la  nature  de 
sa  maladie,  discutaient  bruyamment  k  son 
chevet.  »  Messieurs,  dit-il,  je  vais  vous  tirer 
d'embarras;  »  il  leur  tourna  le  dos  et  rendit 
le  dernier  soupir. 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  du  chantre  qui 
fit  palpiter  le  cœur  des  nobles  dames  du 
x.vie  siècle?  Que  reste-t-il  de  celui  qu'on 
avait  appelé  YOvide  français?  Quelques  épi- 
grammes  lestement  tournées ,  des  contes 
'  pleins  de  charme  et  de  grâce.  Mellin,  pré- 
tend-on, importa  chez  nous  le  madrigal  et  le 
sonnet,  depuis  longtemps  cultivés  en  Italie. 
Le  fait  est  douteux  ;  mais  ce  qu'on  peut  avan- 
cer avec  plus  d'autorité,  c'est  qu'il  corrigea 
la  traduction  que  Jacques  Colin  avait  faite 
i   du  Courtisan  de  Balt.  On  sait  aussi  qu'il  mit 


SAIN 

en  prose  la  Sophonisbe  du  Trissin,  avec  des 
chœurs  en  vers,  pièce  qui  fut  représentée  k 
Blois  en  1559  et  imprimée,  la  même  année, 
k  Paris,  en  un  volume  in-8°,  devenu  fort 
rare.  Il  imiiade  l'Arioste  l'épisode  de  Genèvre 
au  Roland  furieux,  terminée  par  Baïf  (imprim. 
en  1572).  Le  recueil  de  ses  poésies  complètes 
a  été  coordonné  par  Antoine  de  Harsy  (Lyon, 
1574,  in-8°).  Deux  autres  éditions  en  ont  été 
faites  (Lyon,  1582,  in-12, et  Paris,  1665).  Celle 
de  Pierre  de  Tours  (Lyon,  1547)  a  été  long- 
temps inconnue  et  se  vend  fort  cher.  La  plus 
récente  date  de  1719  (Coustelier,  Paris,  in- 12). 
SAINT-GÉMËS  (Jean  de),  poète  français, 
né  à  Avignon  en  1607,  mort  k  Orange  en  1663. 
Il  vint,  ses  études  terminées,  se  fixer  à  Paris, 
où  son  goût  pour  les  lettres  le  mit  en  rela- 
tion avec  le  cardinal  Fr.  Barberini,  Balzac, 
le  Père  Audiffret,  Gilles  Ménage,  Boissat  (de 
Vienne),  surnommé  l'Esprit,  le  fameux  Cha- 
pelain, etc.,  et  publia  des  poésies  latines  sous 
le  titre  de  Joannis  Sangenesii  poemata  (Pa- 
ris, 1654  ,  in-40).  Ce  recueil,  qui  contient  des 
élégies  ,  des  idylles  ,  des  satires  ,  est  terminé 
par  un  opuscule  en  prose  relatif  à  la  poésie 
latine  et  à  ses  changements.  S'il  laisse  à 
désirer-  pour  la  pureté  du  style,  Saint-Gé- 
nies montre  un  esprit  solide  et  éclairé  et  une 
rare  modestie.  Colletet  et  Chapelain  fai- 
saient grand  cas  de  son  talent.  Aux  appro- 
ches de  la  vieillesse,  il  prit  l'habit  ecclé- 
siastique, obtint  un  canonicat  k  Orange  et 
donna  toute  sa  fortune  aux  pauvres. 

SA1NT-GËNIS  (Auguste-Nicolas  de),  ma- 
gistrat français,  né  à  Vitry-le-François  en 
1741,  mort  k  Puntin,  près  de  Paris,  en  1808. 
Au  sortir  du  collège  de  Reims,  il  fut  chargé 
par  M.  de  Chc-iseul  d'une  mission  importante, 
dont  l'heureuse  issue  lui  valut  le  titre  de 
commissaire  des  guerres.  A  la  signature  de 
la  paix,  il  étudia  la  jurisprudence,  se  fit  in- 
scrire comme  avocat  au  barreau  de  Paris  et 
fut  nommé  auditeur  k  la  cour  des  comptes. 
A  la  Révolution,  il  donna  sa-démission.  On 
lui  doit  :  Défense  des  droits  du  roi  contre  tes 
prétentions  du  clergé  de  France.  La  collection 
des  lois  françaises  formée  par  Saint-Genis, 
et  qui  comprenait  environ  1,800  volumes,  fai- 
sait partie  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

SAINT-GËNOIS  (François-Joseph,  comte 
de),  historien  belge,-né  à  Mons  en  1749,  mort 
k  Bruxelles  eu  1816.  Il  embrassa  d'abord  la 
carrière  militaire,  puis  il  donna  sa  démission 
après  sa  nomination  de  représentant  de  la 
noblesse  aux  états  de  Hainaut.  La  session  des 
états  terminée,  il  étudia  en  même  teui|>s  la 
jurisprudence  et  l'histoire  locale.  Nommé  de 
nouveau  député  de  la  noblesse  en  17S3,  il 
fut  emprisonné  quelque  temps  après  qu'eut 
éclaté  la  révolution  belge,  se  réfugia  en  Au- 
triche et  ne  revint  en  Belgique  qu  après  l'a- 
paisement des  troubles.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Mémoires  généalogiques  et  his- 
toriques pour  servir  à  l'histoire  des  familles 
des  Pays-Bus  (Amsterdam,  1780,  2  vol.  tn-8°)  ; 
Chronologie  des  gentilshommes  de  la  noblesse 
des  étais  dit  pays  (Paris,  1780,  in-fol.);  Mo- 
numents anciens  (Paris,  Lille,  Bruxelles,  1782, 
2  vol.  in-fol.). 

SAINT-GENOIS  DES  MOTTES  (Jules-Lud- 
ger-Dominique-Ghislain,  baron  de),  historien 
et  érudit  belge,  né  k  Lenriiok-Saiiit-Quentin 
(Brubant)  en  1813,  mort  k  Gand  en  1S67.  A 
vingt-trois  ans,  il  fut  nommé  archiviste  de  la 
Flandre  orientale,  puis  il  devint,  en  1848, 
professeur  à  l'université  de  Gand  et  conser- 
vateur de  la- bibliothèque  de  cette  ville.  M.  de 
Saint-Génois  fut,  eu  outre,  écbevin  de  Gnnd 
de  1855  k  1858  et  lit  partie  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  depuis  1S45.  Outre  des 
articles  et  des  mémoires  insérés  dans  divers 
recueils  et  dans  les  Mémoires  et  le  Bulletin 
de  l'Académie  de  Belgique,  on  lui  doit  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages,  notamment  : 
Hembyse,  histoire  gantuise  du  xvie  siècle 
(1S35,  3  vol.  iu-18),  roman  historique;  His- 
toire des  avoueries  en  Belgique  (1837,  in-8°), 
couronnée  par  l'Académie  royale  ;  la  Cour  du 
duc  Jean  1  V  (1837,  2  vol.  in-12")  ;  le  Faux  Bau- 
douin (1840,  2  vol.  iu-12^);  Un  premier  amour 
de  Charles-Quint  (1840,  m-Su);  Sur  la  com- 
pétence de  ta  juridiction  à  laquelle  furent 
soumis  Ifuiionet  et  Himbercourt  (1840,  in-16); 
Notice  sur  le  dépôt  des  archives  de  la  Flan- 
dre orientale  (1S41,  in-S»)  ;  Inventaire  analy- 
tique des  chartes  des  comtes  de  Flandre  (1840, 
in-4°)  ;  le  Château  de  Wildenborg  (1846,  2  vol. 
in-8°)  ;  Histoire  des  voyageurs  belges  du  xme 
au  xvme  siècle  (1847,  2  vol.  in-!8)  ;  Catalogue 
méthodique  et  raisonné  des  manuscrits  de  ta 
bibliothèque  de  Gand  (1849-1852,  in-8")  ;  la 
Bataille  de  Roosbeclc  (1849,  in-8°j  ;  Feuillets 
détachés  (1851,  in-is);  Récits  historiques 
(1854,  in-18);  Missions  diplomatiques  de  Cor- 
nélius Sapperus  (1856,  in-4o);  Profils  et  por- 
traits (1860,  in-l2j,  nouvelles;  Antoine  San- 
derus  et  ses  écrits  (1861,  in-8°)  ;  les  Flamands 
d'autrefois  (1865,  in-16),  etc. 

SAINT-GEORGE  (Charles-Hector  de),  théo- 
logien français,  né  k  Paris  en  1688,  mort  k 
Ambleben  en  1755.  Issu  d'une  ancienne  et 
puissante  famille  du  Poitou,  qui  avait  em- 
brassé la  Réforme,  il  passa,  jeune  encore,  k 
l'étranger,  accompagné  de  sa  mère.  La  lec- 
ture des  écrits  de  la  mystique  Antoinette 
Bouiignon  agit  profondément  sur  son  imagi- 
nation et  le  jeta  dans  le  mysticisme.  En  1711, 
il  quitta  l'électeur  de  Hanovre,  qu'il  servait, 
se  maria  et  s'enfuit  dans  la  solitude  avec  son 
épouse,  mystique  comme  lui,  pour  modeler 
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leur  vie  sur  la  vie  des  anciens  anachorètes. 
Mais  il  est  à  croire  qu'à  la  longue  l'isolement 
leur  parut  lourd,  car,  quelques  années  après, 
ils  se  fixèrent  à  Genève.  On  a  de  lui  :  Témoi- 
gnage d'un  enfant  de  la  vérité  et  droiture  des 
voyes  de  l'esprit  (Berlebourg,  1738,  in-12); 
Discours  spirituels  sur  diverses  matières  de  la 
vie  intérieure  et  des  dogmes  de  la  religion 
chrétienne  (Berlebourg,  1738,  2  vol.  in-12)  ; 
Témoignage  d'un  enfant  ou  Explication  de 
^'Apocalypse,  etc.  (Berlebourg,  1739,  2  vol. 
in-12)  ;  Témoignage  d'un  enfant  ou  Abrégé  de 
l'essence  de  la  vraie  religion  chrétienne  (Ber- 
lebourg, 1740,  in-12);  Témoignage  d'un  en- 
fant démontré  dans  la  vie  des  saints  patriar- 
ches, etc.  (Berlebourg,  1740,  in-12);  Autobio- 
graphie (msc.  in-8°). 

SAINT-GEORGE  (le  chevalier de).V.  Stuart 
(Jacques-Edouard). 

SAINT-GEORGES  (Jean-Joseph-Alexis  Da- 
vid db),  philologue  français.  V.  David  de 
Saint-Georges. 

.  SAINT-GEORGES  (Jacques-François  Grout, 
chevalier  de),  marin  français,  né  à  Saint- 
Malo  le  27  septembre  1704,  mort  en  mer  le 
24  janvier  1763.  Entré,  en  1720,  au  servies 
de  la  Compagnie  des  Indes,  il  navigua  en 
sous-ordre  sur  les  vaisseaux  de  cette  compa- 
gnie jusqu'à  l'année  1734,  où  il  fut  appelé  à 
les  commander  en  chef.  Il  traversa  heureu- 
sement, en  1744,  avec  son  vaisseau  isolé  par 
la  tempête  du  reste  de  son  escadre,  la  flotte 
anglaise  et  reçut,  en  1746,  le  commandement 
en  chef  de  trois  vaisseaux  de  guerre  destinés 
à  escorter  des  navires  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Parti,  en  1747,  de  la  rade  de  Graix,  il 
sut,  par  des  manœuvres  habiles,  éviter  le  com- 
bat avec  cinq  vaisseaux  anglais,  mais  ensuite 
il  fut  très-inaltraité  par  les  tempêtes  et  dut 
changer  de  route.  Arrivé  k  l'île  d'Aix  avec 
les  débris  de  son  escadre,  Saint-Georges  y 
trouva  de  La  Jonquière,  chef  d'escadre,  qui 
allait  comme  lui  escorter  un  convoi  mar- 
chand. Les  deux  marins  réunirent  leurs  for- 
ces et  naviguèrent  de  conserve,  et  le  14  mai 
1747  ils  rencontrèrent  dans  les  eaux  d'Espa- 
gne, près  du  cap  d'Ortegal,  une  flotte  an- 
glaise de  17  vaisseaux.  Les  forces  fran- 
çaises n'étaient  que  de  9  vaisseaux,  sous 
la  protection  desquels  se  trouvait  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  marchands.  Néanmoins, 
pour  sauver  ces  derniers  ainsi  que  103  vais- 
seaux marchands  que  Dubois  de  La  Motte 
ramenait  de  Saint-Domingue  en  France,  et 
qui  étaient  également  menacés  par  la  flotta 
anglaise,  les  deux  commandants  français  ac- 
ceptèrent le  combat  et  luttèrent  avec  intré- 
piditéjusqu'au  dernier  moment;  les  vaisseaux 
français  ne  se  rendirent  k  l'ennemi  que  lors- 
qu'ils furent  criblés  de  boulets,  envahis  par 
1  eau  et  hors  d'état  de  résister.  Le  vaisseau 
que  commandait  Saint-Georges  se  rendit  le 
dernier.  Le  courage  de  Saint-Georges  lui 
procura  des  témoignages  d'estime  de  l'en- 
nemi, non-saulement  de  la  partd'un  des  com- 
mandants de  la  flotte  victorieuse ,  Anson, 
mais  encore  de  la  part  du  roi  d'Angleterre, 
George  II,  qui  exprima  au  marin  français, 
devant  toute  sa  cour,  l'admiration  que  lui 
avait  causée  sa  conduite  héroïque.  Saint- 
Georges  protégea  avec  succès,  en  1761,  l'île- 
de  Fiance  et  l'île  Bourbon  contre  les  Anglais. 
Appelé,  en  1762,  au  secours  de  l'iman  de  Mas- 
cate,  allié  de  la  France,  il  remporta  une  vic- 
toire sur  les  Arabes.  Il  mourut  l'année  sui- 
vante. Louis  XV  s'écria,  à  la  nouvelle  do 
cette  mort  :  «  C'est  un  vrai  malheur  pour  la 
royaume.  Je  perds  en  lui  un  de  mes  meil- 
leurs officiers.  »  Saint-Georges  avait  été  dé- 
coré, dès  le  1er  mui  1747,  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  avec  l'autorisation,  quoiqu'il  n'eût  pas 
le  temps  de  service  nécessaire,  d'en  porter 
la  croix  avant  qu'il  fût  reçu  chevalier. 

SAINT-GEORGES  (le  chevalier  de),  célèbre 
personnage  k  la  mode,- de  la  fin  du  xvme  siè- 
cle, né  à  la  Guadeloupe  le  25  décembre  1745, 
mort  k  Paris  en  1799.  Sa  mère  était  une  né- 
gresse esclave,  d'une  grande  beauté,  et  il 
avait  pour  père  M.  Jean-Nicolas  de  Boulon - 
gne,  d'abord  conseiller  du  roi  en  son  parle- 
ment de  Metz  et  intendant  de  ses  finances, 
ensuite  controleurgénéraldes  finances, grand 
trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  etc.  Amené 
fort  jeune  en  France  par  sou  père,  le  mu- 
lâtre y  reçut  une  éducation  soignée;  il  an- 
nonça surtout  des  dispositions  exceptionnel- 
les pour  tous  les  exercices  du  corps  et  pour 
les  talents  d'agrément.  Il  excellait  dans  la 
musique  et  surtout  dans  l'escrime.  Dès  l'âge 
de  treize  ans,  M.  de  Boulougne  plaça  Saint- 
Georges  en  pension  chez  La  Boës--ière,  un  des 
plus  célèbres  maîtres  d'armes  de  l'époque. 
Saint-Georges  passa  six  années  chez  La  Boës- 
sière  ;  le  matin  était  consacré  k  l'étude,  et  les 
maîtres  de  littérature,  de  science,  de  musi- 
que, de  langues  et  de  danse  se  succédaient 
auprès  du  jeune  mulâtre.  L'après-midi  tout 
entière  était  consacrée  aux  armes.  En  peu  do 
temps  Saint-Georges  devint  un  des  plus  re- 
marquables tireurs  de  la  salle  de  La  BoiSs- 
sière.  A  quinze  ans,  les  amateurs  les  plus 
forts  ne  pouvaient  tenir  devant  lui,  et  à  dix- 
sept  ans  il  battait  tous  les  maîtres  d'armes 
de  Paria.  Il  n'était  pas  moins  étonnant  pour 
les  autres  exercices  du  corps.  Son  éducation 
terminée,  Saint-Georges  entra  aux  mousque- 
taires, fut  nommé  écuyer  de  Mme  de  Montes- 
son,  épouse  secrète  du  duc  u'Orléans,  père 
du  duc  de  Chartres  (Philippe-Egalité),  capi- 
taine des  gardes  et  devint  k  la  fois  le  favori 
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du  prince  et  le  héros  à  la  mode.  C'est  vers 
cette  époque  qu'il  se  révéla  comme  composi- 
teur musical.  On  a  de  lui  plusieurs  opéras 
dont  les  piètres  librcttos  entravèrent  le  suc- 
cès, un  menuet  célèbre,  dit  Menuet  de  Saint- 
Georges,  et  des  concertos.  Ses  opéras  sont  : 
Ernestine,  paroles  de  Laclos,'  uuteur  des 
Liaisons  dangereuses,  représenté  en  juin 
1777.  La  critique  reconnut  à  la  musique  de 
la  grâce  et  de  la  finesse,  mais  peu  d'origina- 
lité et  de  variété.  Cette  partition  ne  survécut 
pas  à  la  première  représentation.  La  Chasse 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Enfin,  en  1787,  la 
Fille  garçon,  comédie  mêlée  d'ariettes,  paro- 
les de  Desmaillot,  musique  de  Saint-Georges, 
réussit,  et  cette  partition  est,  à  coup  sûr,  la 
meilleure  de  Saint-Georges,  bien  qu'on  lui  ait 
reproché,  comme  à  ses  ainées,  d'être  dépour- 
vue d'invention.  Les  Concertos  de  Saint- 
Georges  eurent  plus  de  succès  que  ses  œu- 
vres dramatiques;  pendant  longtemps  ils  fi- 
rent fureur.  Plusieurs  furent  gravés  sous 
le  nom  du  célèbre  Jarnowitz,  qui  ne  les  désa- 
voua jnmais.  Saint-Georges  était-de  première 
force  sur  le  violon,  et  on  cite  de  lui  un  fait 
presque  invraisemblable  :  il  joua  un  soir  un 
morceau  de  musique  avec  sou  fouet,  fait  cer- 
tilié  par  des  témoins  oculaires.  Le  fouet  en 
question  est  devenu  légendaire  :  le  manche 
était  garni  d'une  infinité  de  pierres  précieu- 
ses, et  le  chevalk-r  prétendait  que  chaque 
étoile  de  cette  éblouissante  collection  repré- 
sentait une  femme  qui  l'avait  aimé.  Le  che- 
valier était  directeur  de  la  société  musicale 
du  Concert  des  amateurs.  En  "I77G,  lorsqu'il 
fut  question  de  confier  à  une  régie  l'Acadé- 
mie de  musique,  alors  sous  la  surveillance 
de  la  ville  de  Paris,  Suint-Georges  se  mit  à 
la  tête  d'une  compagnie  de  capitalistes  et 
sollicita  le  privilège, et  on  vit  alors  JII'6"  Ar- 
nould,  la  Guimard,  Rosalie  Levasseur  et  les 
autres  impures  de  l'Opéra  s'indigner  et  adres- 
ser à  la  reine  un  placet  dans  lequel  elles 
représentaient  à  Sa  Majesté  :  •  Que  leur 
honneur  et  leurs  privilèges  s'oppusaient  à 
co  qu'elles  fussent  soumises  à  la  direction 
d'un  mulâtre.  »  Cette  cabale  ridicule  l'em- 
porta, et  la  requête  de  Saint-Georges  fut 
rejetée.  On  a  prétendu  que  l'irritation  Cau- 
sée par  cet  uifront  avait  contribué  à  ren- 
dre le  mulâtre  plus  accessible  aux  idées  ré- 
volutionnaires, qui  commençaient  à  germer. 
Sa  correspondance,  inédite,  mais  dont  plu- 
sieurs lettres  sont  entre  les  mains  de  person- 
nes dignes  de  foi,  témoigne  qu'il  n'en  fut 
rien  et  qu'il  fut  lancé  dans  le  courant  d'idées 
nouvelles  par  le  due  de  Chartres  (Philippe- 
Egalité).  Quelque  temps  après  sa  déconve- 
nue directoriale,  Suint-Georges  accompagna 
son  protecteur  à  Londres,  dans  ce  voyage 
où  le  duc  de  Chartres,  sous  prétexte  de  ré- 
formes à  introduire  dans  le  costume  français, 
s'occupait  de  politique.  Pendant  que  le  duc 
de  Chartres  hantait  les  clubs,  Saint-Georges 
obtint  auprès  des  habitants  de  Londres  un 
succès  égal  à  celui  qu'il  avait  à  Paris.  On  se 
le  disputa  dans  les  salons  les  plus  aristocra- 
tiques; le  peuple  ne  le  désignait  que  comme 
le  plus  séduisant  des  coulovred  geuitemen 
(gentilshommes  de  couleur).  Le  prince  de 
Galles  lui-même,  enthousiasmé  des  talents  de 
son  hôte ,  voulut  le  décorer  de  l'ordre  du 
Bain.  Saint-Georges  eut  la  modestie  de  refu- 
ser. 11  rentra  en  France  après  trois  mois  de 
séjour,  aussi  pauvre  qu'il  eu  était  parti,  car 
il  était  d'une  générosité  rare;  le  seul  argent 
qu'il  rapporta,  après  avoir  dissipé  pendant 
trois  mois  des  sommes  fabuleuses  au  jeu  et 
dans  des  fêtes,  était  celui  d'un  pari  qu'il  avait 
gagné  au  prince  de  Galles,  pari  de  deux  cents 
guinées  et  qui  consistait  à  sauter  à  pieds 
joints  le  fossé  de  Kichmond.  Il  rapportait  les 
modes  anglaises,  redingote ,  bottes  et  cha- 
peau rond,  qui  détrônèrent  pour  toujours  l'ha- 
bit brodé  et  la  culotte  courte.  Saint-Georges 
fut  moins  heureux  dans  un  voyage  à  Tour- 
nai, qu'il  exécuta  a  l'instigation  du  duc  de 
Chartres  (devenu  duc  d'Orléans)  en  1791. 
Sous  prétexte  d'organiser  un  concert,  il  avait 
mission  de  s'aboucher  avec  plusieurs  émigrés 
de  qualité  et  de  les  rallier  au  duc.  Saint- 
Georges  fut  fort  mal  accueilli  ;  ces  fiers  per- 
sonages  ne  virent  dans  l'envoyé  du  duc  d'Or- 
léans qu'un  personnage  de  race  inférieure. 
Ils  refusèrent  de  l'admettre  à  leur  table,  et 
Saint-Georges  dut  quitter  Tournai,  après  une 
injure  que  lui  fit  le  commandant  de  place. 

La  Révolution  marchait  a  grands  pas. 
Saint-Georges  en  embrassa  les  principes  avec 
enthousiasme,  leva  une  compagnie  de  chas- 
seurs à  cheval  (1792),  fit  incorporer  sa  troupe 
a  l'armée  du  Nord  et,  dans  plusieurs  enga- 

fements  avec  les  Prussiens,  lit  des  prodiges 
e  valeur.  II  servait  sous  le  commandement 
de  Dumouriez  et  fut  un  des  premiers  a  dé- 
noncer la  trahison  de  ce  général.  Son  pa- 
triotisme ne  l'empêcha  pas,  plus  tard,  d'être 
arrêté  à  Paris  comme  suspect  et  emprisonné. 
Le  9  thermidor  le  sauva;  son  rôle  d'ailleurs 
était  fini,  on  l'avait  déjà  oublié.  Atteint 
quelques  années  après  d'une  maladie  de  vessie 
et  d'un  ulcère  qu'il  négligea  de  soigner,  il 
mourut  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  dessins  re- 
présentant le  chevalier  de  Saint-Georges. 
Nous  citerons  d'abord  son  portrait  au  bistre, 
par  Carie  Vernet,  et  un  autre  portrait  qui  fi- 
gurait dans  la  salle  d'armes  du  professeur 
Giisier:  la  physionomie,  distinguée,  ressort 
d'une  énorme  cravate  blanche.  Le  chevalier 
est  en  frac  écarlate  et  sa  main,  gantée  du 
gros  gant  d'escrime,  tient  un  fleuret.  Ce  por- 
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trait  est  une  aqua-tinta  tirée  k  Londres  lors 
du  séjour  qu'y  fit  Saint-Georges.  Il  existe 
une  autre  gravure  du  même  temps,  coloriée, 
et  représentant  la  chevalière  d'Eon  faisant 
assaut  avec  le  chevalier.  Elle  a  pour  titre  : 
The  assaut,  on  fencing  match,  which  took 
place  at  Carlton-House,  on  Ihe  Othapril  1787, 
betwen  mademoiselle  la  chevalière  d'Eon  de 
Beaumont,  and  monsieur  de  Suint-George. 
Dans  cette  gravure,  anglaise  comme  l'indi- 
que son  titre,  la  célèbre  chevalière  d'Eon, 
habillée  d'une  robe  noire  laissant  le  bras  li- 
bre depuis  la  saignée,  portant  des  cornettes 
assez  ridicules  et  la  croix  de  Saint-Louis  sur 
sa  poitrine,  croise  le  fer  avec  Saint- Georges, 
en  gilet  de  peau  et  en  culotte.  Parmi  les 
spectateurs  figure  le  prince  de  Galles.  D'au- 
tres dessins  contemporains,  plus  rares,  es- 
quisses au  crayon  pour  la  plupart,  représen- 
tent divers  traits  d  adresse  de  Saint-Georges. 
Ici  on  le  voit  sauter  à  travers  les  portières 
entr 'ouvertes  d'un  carrosse  lancé  au  trot; 
plus  loin,  il  tue  de  chaque  main  plusieurs  hi- 
rondelles au  vol.  Le  plus  amusant  de  ces 
dessins  est  le  Duel  à  l'écumoire,  croquis  at- 
tribué à  Cannontel.  Le  chevalier,  en  petite 
veste  du  matin,  y  croise  le  fer  contre  un  cui- 
sinier du  prince  de  Conti,  qui,  lassé  des  repro- 
ches de  Suint- Georges  sur  sa  cuisine,  l'avait 
appelé  mauricaud  et  s'était  jeté  sur  le  mu- 
lâtre, dans  les  cuisines,  l'épée  à  la  main.  Con- 
traint de  se  défendre  et  sans  armes,  le  che- 
valier avait  saisi  une  écumoire  et,  avec  cette 
épée  originale,  n'en  avait  pas  moins  paré  tous 
les  coups  et  désarmé  son  vindicatif  adver- 
saire. Saint-Georges,  qui  tenait  beaucoup  à 
son  titre  de  créole,  aimait  cependant  peu 
qu'on  l'appelât  mauricaud,  témoin  le  mal- 
heureux quidam  qu'il  heurta  un  jour  invo- 
lontairement sur  Je  trottoir  de  la  rue  du  Bac 
et  qu'il  roula  dans  le  ruisseau  pour  lui  faire 
payer  cette  expression  malencontreuse,  en 
lui  disant  :  «Te  voilà  à  cette  heure  aussi  mal 
blanchi  que  moi.  »  Répétons  encore  en  ter- 
minant que  le  chevalier  de  Saint-Georges  se 
distingue  parmi  les  personnagesde  son  temps, 
égoïstes  et  méchants  pour  la  plupart,  par  une 
générosité  et  une  rectitude  de  caractère  fort 
rares.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  il  fit  du  bien 
et  avait  même  ses  pauvres  spéciaux,  qu'il  en- 
tretenait complètement.  Notons  enfin  ce  dé- 
tail bizarre  ;  ce  tireur  émérite,  ce  maître  es 
armes,  qu'on  avait  surnommé  l'inimitable  et 
l'invincible,  n'eut  jamais  d'affaire.  Aucun  ad- 
versaire n'osa  risquer  un  duel  avec  lui.  En 
effet,  son  duel  historique ,  avec  un  maître 
d'armes  disent  les  uns,  avec  le  chevalier  de 
La  Morlière  disent  les  autres,  n'est  qu'un 
assaut  humeristisque.  L'histoire  est  connue. 
Saint-Georges  outragé  donna  rendez-vous  à 
son  adversaire  sous  une  arche  du  pont  Marie 
et,  là,  lui  cassa  sur  le  corps  un  boisseau  de 
fleurets  tout  entier,  à  la  grande  joie  des 
badauds  ébahis.  Le  chevalier  de  Saint-Geor- 
ges est  a  tous  égards  une  des  figures  les 
plus  originales  de  son  temps.  M.  de  La  Boes- 
sière  fils  nous  a  laissé  de  lui  une  notice  in- 
téressante, quoiqu'un  peu  spéciale,  en  tête 
de  son  Traité  des  armes,  et  M.  Roger  de  Beau- 
voir a. écrit  sur  lui  un  roman,  le  Chevalier  de 
Saint-Georges  (4  vol.  in-12) ,  réimprimé  ré- 
cemment (in-12,  Lévy),  qui  est  un  des  bons 
livres  de  cet  écrivain. 

SAINT-GEORGES  (Jules-Henri  Veenoydk), 
auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1801.  Il 
donna  fort  jeune,  en  1823,  son  premier  vau- 
deville, la  Suint-Louis  ou  les  lieux  diners,  et 
fut  un  des  plus  féconds  librettistes  de  son 
temps.  Voici  la  liste  complète  de  ses  produc- 
tions. A  l'Opéra  :  avec  Mazilier,  la  Gypsy, 
ballet  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  musi- 
que de  Benoist,  Ambroise -Thomas  et  Mar- 
liani  (1839);  avec  Mazilier,  le  Diable  amou- 
reux, ballet  en  trois  actes  et  huit  lableaux, 
musique  de  Benoist  et  Reber  (1840);  avec 
Théophile  Gautier,  Giselle  ou  les  Willis,  bal- 
let en  deux  actes,  musique  d'Adam  ;  la  Heine 
de  Chypre,  grand  opéra,  musique  d'Halévy 
(1841)  ;  avec  Albert,  la  Jolie  fille  de  Gand, 
ballet  en  trois  actes  et  neuf  tableaux,  musi- 
que d'Adam  (1812)  ;  avec  Mazilier.  Ladij  Hen- 
riette ou  la  Servante  ae  Greenwtc'h,  ballet  en 
trois  actes  et  neuf  tableaux,  musique  de  Flo- 
tow,  Burgmuller  et  Deldevez  ;  le  Lazzarone 
ou  le  Bua  vient  en  dormant,  petit  opéra  en 
deux  actes,  que  ne  dédaignèrent  pas  d'inter-, 
prêter  Stolz  (Beppa),  Dorus-Gras  (Baptista), 
Levasseur  (Josué)  et  Baroilhet  (Mirubolantej 
[1844];  l'Ame  en  peine,  opéra  en  deux  actes, 
musique  de  Flotow,  qu'on  représente  sou- 
vent en  province  et  àl  étranger  (1846);  \n Fa- 
nât, opéra  en  deux  actes,  musique  d'Adam 
(1849)  ;  le  Juif-errant,  grand  opéra,  musique 
d'Halévy  (1852)  ;  le  Corsaire,  opéra-ballet  en 
trois  actes,  musique  d'Adam  (1856)  ;  avec  Emi- 
lien  Pacini,  Pierre  de  Médicis,  grand  opéra, 
musique  de  Poniatowski  (1860).  A  l'Opéra- 
Comique  :  V Artisan,  en  un  acte,  musique 
d'Halévy;  le  Roi  et  le  Batelier,  en  un  acte, 
musique  d'Halévy  (1827);  Pierre  et  Catherine , 
en  un  acte,  musique  d'Adam  ;  avec  Ménis- 
sier,  l'Illusion,  drame  lyrique  en  un  acte, 
musique  d'Herold  ;  Jenny,  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Carafa  (1829).  C'est  à  celte  époque 
que  M.  de  Saint-Georges  fut  directeur  de 
1  Opéra-Comique, juste  au  moment,  peu  favo- 
rable, où  se  retiraient  du  théâtre  Élleviou  et 
Martin;  Ludovic,  drame  lyrique  en  deux  ac- 
tes, musique  d'Hérold  et  d'Halévy  (1833)  ;  la 
Sentinelle  perdue,  en  un  acte,  musique  de  Ri- 
faut  (l&34J;avec  Leuven,  la  Marquise ,  en' 
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un  acte,  musique  d'Adam  (1835);  avec  Leu- 
ven, le  Luthier  de  Vienne,  en  trois  actes, 
musique  de  Monpou  (1836);  avec  Scribe, 
Y  Ambassadrice,  en  trois  actes,  musique  d'Au- 
ber;  avec  Planard,  Guise  ou  les  Etats  de 
Blois,  drame  lyrique  en  trois  actes,  musique 
d'Onslow  (1837);  avec  Plnnard,  l'Eclair,  en 
trois  actes,  musique  d'Halévy;  qui  ne  con- 
naît la  célèbre  romance  du  troisième  acte  : 
Quand  de  la  nuit,  l'épais  nuage,  etc.;  avec 
Scribe,  le  Fidèle  berger,  en  trois  actes,  mu- 
sique d'Adam  ;  le  Planteur,  eu  deux  actes, 
musique  de  Monpou  (183S);  avec  Scribe,  la 
Heine  d'un  jour,  en  trois  actes,  musique  d'A- 
dam ;  la  Symphonie,  en  un  acte,  musique  de 
Clapisson  (IS39);  avec  Bayard,  la  Fille  du 
régiment,  en  un  acte,  musique  de  Donizetli; 
la  Fig/ia  del  reg/jimenlo  est  aussi  populaire 
en  deçà  qu'au  delà  des  Alpes;  avec  Scribe, 
Zanetla  ou  Jouer  avec  le  fru,  en  trois  actes, 
musique  d'Auber  ;  avec  Scribe,  l'Opéra  à  la 
cour,  en  quatre  parties,  musique  de  Grisar, 
(1840)  ;  avec  Scribe,  les  Diamants  de  la  cou- 
ronne, en  trois  actes,  musique  d'Auber; 
l'Aïeule,  en  un  acte,  musique  d'Adrien  Boiel- 
dieu  (1841);  l'Esclave  du  Camoêns,  en  un 
acte,  musique  de  Flotow  (1843);  avec  Scribe, 
Cagliostro,  en  trois  actes,  musique  d'Adam 
(1844)  ;  les  Mousquetaires  de  la  reine,  en  trois 
actes,  musique  d  Halévy,  le  triomphe  de  Ro- 
ger et  le  chef-d'œuvre  du  librettiste  (1846)  -,  le 
Val  d'Andorre,  en  trois  actes,  musique  d'Ha- 
lévy (1843);  avec  Scribe,  la  Fée  aux  roses, 
en  trois  actes,  musique  d'Halévy;  la  char- 
meuse était  Mme  Ugalde,  sous  les  traits  de 
Néricha  ;  elle  n'avait  pas  vingt  ans  alors 
(1S49);  le  Château  de  Barbe-Bleue,  en  trois 
actes,  musique  de  Limnander  (1851);  le  Ca- 
rillimneur  de  Bruges,  en  trois  actes,  musique 
de  Grisar;  M'ic  Wertheimberg,  qu'on  enten- 
dait pour  la  première  fois,  représentait  le 
personnage  de  Béatrix  ;  Mlno  Carvatho  jouait 
le  rôle  de  Mésangère,  et  Bataille  celui  de 
Mathœus  (1852)  ;  avec  Scribe,  le  Nabab,  en 
trois  actes,  musique  d'Halévy  (1353);  la  Pa- 
gode, en  deux  actes,  musique  de  Fauconnier 
(1859);  avec  Leuven,  Maître  Claude  (Claude 
de  Lorraine),  en  un  acie,  musique  de  Jules 
Colien  (1SG1);  l'Ombre,  en  trois  actes,  mu- 
sique do  Elotow  (1870)  ;  le  Florentin,  en  trois 
actes,  musique  de  Charles  Lenepveu  (1873). 
A  l'Odéon  :  Louis  XII  ou  la  Route  de  Reims, 
en  trois  actes,  musique  de  Mozart  (Paris , 
1825,  in-8°),  rare  ;  avec  Léon  Halévy,  le  Con- 
cert à  la  cour,  intermède  (1828);  avec  Lock- 
roy,  M'is  la  Marquise,  drame  en  cinq  actes, 
en  prose  (1S69).  A  la  Renaissance,  salle  Ven- 
tadour  :  avec  Leuven,  Lady  Meluil  ou  le 
Joaillier  de  Saint-James,  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Grisar  (1S3S)  ;  Prologue  en  vers  pour 
une  représentation  au  bénéfice  des  Polo- 
nais (1840).  A  l'Opéra-National  (boulevard 
du  Temple)  :  les  Amours  du  diable,  opéra 
fantastique,  en  quatre  actes  et  neuf  tableaux, 
musique  de  Grisar  (1853),  repris  à  la  salle 
Feydeau  pour  les  débuts  de  Galli-Mariô  et 
de  Capoul,  et,  en  novembre  i874,auChâtelet, 
devenu  Opéra  populaire,  ce  qui  n'empêcha 
pas  ce  théâtre,  à  peine  ouvert  un  mois,  de 
fermer;  Jayuarita  l'Indienne,  en  trois  actes, 
musique  d'Halévy,  un  des  meilleurs  rôles  de 
Marie  Cabel;  avec  Dupin,  la  Fille  inviiible, 
en  trois  actes,  musique  d'Adrien  Boieldieu 
(l854).AuThéâtre-Lyrique(pl&ceduChâtelet): 
la  Fanchonnetle,  en  trois  actes,  musique  de  Cla- 
pisson ;  la  chanteuse  des  rues,  c'était  Mm0  Car- 
valho,  qui  renouvela  la  vogue  de  Si  j'étais 
roi,  de  la  Perle  du  Brésil,  de  la  Promise  et 
du  Bijou  perdu  (1856);  la  Fanchonnetle  a  été 
de  nouveau  bien  accueillie  à  l'Athénée  au 
mois  d'avril  1873;  Margot,  en  trois  actes, 
musique  de  Clapisson  (1857);  la  Bohémienne,  en 
quatre  actes,  musique  de  Bal fe(  1862).  Au  Vau- 
deville :  avec  Achille  Danois,  Beiphégor  ou  le 
Bonnet  du  diable  (1825);  avec  Leuven,  Lau- 
retteou  le  Cachetrouge  ;  avec  Leuven,  le  Jeune 
père  (1836).  Aux  Variétés,  sous  le  nom  de 
Jules  :  Folbert  ou  le  il/art  de  la  cantatrice; 
avec  Danois,  la  Prima  donna  ou  la  Saïur  de 
tait  (1832);  avec  Leuven,  le  Bal  des  Variétés 
(1835);  avec  Leuven,  le  Suisse  à  'Trianon, 
musique  de  Grisar  (1838);  avec  Leuven, 
jl/lle  Nichon  (1839);  avec  Bernard  Lopez, 
Afi'e  de  Choisy,  en  deux  actes,  musique  d'Eu- 
gène Déjazet  (1848);  c'est  assez  dire  que 
MDe  Déjazet  remplissait  le  rôle  principal.  Au 
Palais-Royal  :  avec  Leuven,  Farinelli  ou  le 
Bouffe  du  roi,  en  trois  actes,  musique  de  Pi- 
lati  ;  V Aumônier  du  régiment,  musique  de  Fi- 
lati  (1835)  ;  Léona  ou  le  Parisien  en  Corse, 
musique  de  Pilati  (1836);  Riquiqui,  en  trois 
actes  (1837);  avec  Ùumanoir,  la  Maîtresse  de 
langues  (1838);  avec  Leuven  et  Deslandes, 
Dagobert  ou  la  Culotte  à  l'envers  (1839).  A  la 
Galté  :  avec  Antony  Béraud,  le  Prêteur  sur 
gages,  mélodrame  en  trois  actes  (1829).  A 
ï'Ambigu-Comique  :  l'Espion  du  grand  monde, 
drame  en  cinq  actes  (1856).  Cette  pièce  est 
tirée  du  roman  de  l'auteur  qui  pone  le  même 
titre  et  qui  eut  deux  éditions,  l'une  en  1851 
(7  volumes  in-go),  l'autre  en  1863  (2  vol.  in-18). 
On  a  encore  de  M.  de  Saint-Georges  :  le  At- 
tire d'heures,  simple  histoire  du  coeur  (1840, 
petit  in-8°),  et  un  Mariage  de  prince  (1849, 
2  vol.),  outre  un  roman  de  jeunesse  intitulé 
les  Nuits  terribles  (Paris,  Amyot,  1821,  in-12). 

SALNT-GÉRAN,   général  français.    V.   La. 

GUICHK, 

SAINT-GERMAIN  s.  m.  Arboric.  Variété 
de  poire. 

—  Encycl.  Le  saint-germain  est  une  belle 


SAIN 

i  et  bonne  poire  k  chair  blanche,  d'abord 
ferme,  ensuite  fondante  et  bien  beurrée  ; 
l'enu  en  est  sucrée,  vineuse,  acidulée,  agréa- 
ble, et  ce  qui  ajoute  au  mérite  de  ce  fruit, 
c'est  qu'il  ne  mollit  presque  jamais  et  com- 
mence h  mûrir  en  novembre  pour  se  conser- 
ver jusqu'à  la  fin  d'avril;  c'est  un  gros  fruit, 
allongé,  ventru,  rétréci  à  la  base  et  au  som- 
met, variable  dans  sa  forme  et  dans  su  lon- 
gueur, quelquefois  uni,  souvent  bosselé.  La 
peau  en  est  verte  avant  la  maturité,  elle 
jaunit  et  reste  toujours  un  peu  épaisse,  ti- 
quetée de  points  roux  nombreux  et  souvent 
couverte  de  taches  de  la  même  couleur. 

L'arbre  est  vigoureux,  droit,  bien  fait,  d'un 
beau  port;  il  se  prête  à  toutes  les  formes 
qu'on  veut  lui  donner  et  préfère  les  localités 
chaudes,  les  terrains  bien  situés  ou  l'abri  de 
l'espalier.  On  le  greffe  sur  franc  comme  sur 
cognassier.  Son  écorce  est  lisse  et  luisante  ; 
ses  feuilles  sont  longues,  étroites,  en  gout- 
tière, d'un  beau  vert  luisant  en  dessous,  bor- 
dées de  dents  Hues  dans  la  partie  supérieure 
et  très-grandes  dans  la  partie  inférieure  ; 
ces  feuilles  sont  constamment  recourbées  eu 
arc. 

Le  bouton  à  fruit,  petit  et  serré,  donne 
naissance  à  huit  ou  dix  fleurs  assez  ouvertes, 
à  calices  réfléchis,  à  pétales  arrondis,  con- 
caves. Les  éttiinines  sont  une  fois  plus  cour- 
tes que  les  pétales. 

Il  existe  plusieurs  sous-variétés  de  cet  ar- 
bre :  l'une,  dont  le  fruit  a  l'épiderme  bronzé  ; 
l'autre  à  bois  et  à  fruits  panachés. 

SAINT-GERMAIN  (N...,  dit  le  comte  diï), 
personnage  mystérieux,  l'une  di>s  ligures  les 
plus  extraordinaires  du  xviuc  siècle,  né  dans 
les  dernières  années  du  xvn»  siècle,  mort 
à  Eckernl'œrndt  (duché  de  Slcsvig)  en  1780. 
Son  origine,  sa  naissance,  la  source  de  sa 
fortune,  qui  dut  être  considérable  pour  suf- 
fire à  sa  fastueuse  existence,  resteront  tou- 
jours sans  doute  inconnues,  quoique  l'on 
soit  arrivé,  à  force  de  recherches  et  de  con- 
jectures, bien  près  do  la  vérité.  Mais,  en  fai- 
sant la  part  des  exagérations,  en  discernant 
avec  soin  les  faits  avérés  des  contes  dont 
s'est  repue  la  crédulité  publique,  ce  qu'on  ne 
saurait  mettre  en  doute,  c'est  l'étendue  de 
ses  connaissances,  lu  variété  singulière  de 
ses  talents  et  de  ses  aptitudes,  la  force  de 
volonté  qu'il  déploya  pour  jouer  si  longtemps 
son  rôle  en  face  des  plus  grands  personna- 
ges, toutes  qualités  rares  qui  eussent  fait  de 
lui  un  diplomate  du  premier  ordre,  en  lui  ac- 
quérant une  célébrité  durable,  s'il  n'eût  pré- 
féré s'amuser  de  ses  contemporains  et  rester 
une  énigme  pour  la  postérité. 

Il  n'est  pas  question  de  lui  en  France  avant 
1750,  époque  où  il  se  fixa  à  Paris.  Aucune 
aventure  n'avait  encore  jusque-là  appelé  sur 
lui  l'attei.tion  ;  on  savuitseulemenlqu'il  avait 
déjà  parcouru,  Sous  différents  noms,  une  par- 
tie de  l'Europe  et  résidé  en  Italie,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  tantôt  sous  le  nom  de 
marquis  de  Montferrat,  tantôt  avec  le  titre 
de  comte  de  Bellamye,  qu'il  portait  à  Venise. 
Il  prit,  à  Paris,  celui  de  comte  de  Saint- 
Germain.  Il  attira  tout  de  su;te  l'attention 
par  ses  grandes  manières,  son  luxe  et  sur- 
tout l'opinion  répandue  partout  qu'il  possé- 
dait la  pierre  philosophale,  ou,  du  moins, 
l'art  de  faire  des  diamants,  et  un  élixir  de 
longue  vie  qui  le  rendait  immortel.  On  le  re- 
présentait comme  ayant  déjà  vécu  plusieurs 
siècles,  comme  le  contemporain  d'événements 
lointains,  dont  il  racontait  du  reste  les  dé- 
tails avec  une  sûreté,  une  lucidité  surpre- 
nante. Les  uns  affirmaient  que  ce  n'était 
qu'un  marquis  de  Betmar,  Portugais;  d'uu- 
tros,  un  jésuite  espagnol  du  nom  d'Aymar; 
d'autres,  un  juif  d'Alsace,  Wollî  (c'est  l'opi- 
nion du  compilateur  des  Mémoires  de  la  mar- 
quise de  Créqui);  d 'mitres,  le  fils  d'un  rece- 
veur des  contributions  d'Aix,  Rotondo.  Ce 
n'étaient  là  que  des  conjectures  vagues.  Un 
jour,  le  duc  de  Choiseul  laissa  échapper  quel- 
que chose  de  plus  précis.  Voici  comment  le 
baron  de  Gleichen,  un  des  adeptes  de  l'a- 
venturier, raconte  l'anecdote  :  «  M.  de  Saint- 
Gcimain,  dit-il,  vivait  d'un  grand  régime,  se 
purgeait  avec  des  follicules  de  séné  qu'il  ar- 
rangeait lui-même,  et  voilà  tout  ce  qu'il  con- 
seillait à  ses  amis  qui  le  consultaient  sur  ce 
qu'il  faiblit  faire  pour  vivre  longtemps.  De 
plus,  il  ne  buvait  jamais  en  mangeant.  Il 
fréquentait  la  maison  du  duc  de  Choiseul  et 
y  était  bien  reçu.  Nous  fûmes  donc  fort  éton- 
nés d'une  violente  sortie  que  ce  ministre  lit 
un  jour  à  sa  femme  au  sujet  de  notre  héros. 
11  lui  demanda  brusquement  pourquoi  elle  ne 
buvait  pas,  et  elle  lui  ayant  répondu  qu'elle 
pratiquait  ainsi  que  moi  le  régime  de  M.  de 
Saint-Germain  avec  un  grand  succès,  M.  de 
Choiseul  lui  dit  :  «  Pour  ce  qui  est  du  baron, 
i  a  qui  j'ai  reconnu  un  goût  tout  particulier 
»  pour  les  aventures,  il  est  le  maître  de  choi- 
»  sir  son  régime;  mais  vous,  madame,  dont 
»  la  santé  m'est  précieuse,  je  vous  défends 
»  de  suivre  les  folies  d'un  homme  aussi  équi- 
■  voque.  >  Pour  couper  court  à  une  conver- 
sation qui  devenait  embarrassante,  un  des 
assistants,  le  bailli  de  Solar,  demanda  à 
M.  de  Choiseul  s'il  était  vrai  que  le  gouver- 
nement ignorât  l'origine  d'un  homme  qui  vi- 
vait en  France  sur  un  pied  aussi  distingué, 
«  Sans  doute,  nous  la  savons,  répliqua  le 
»  duc;  c'est  le  fils  d'un  juif  portugais  qui 
>  trompe  la  crédulité  de  la  ville  et  de  la  cour. 

*  11  est  étrange,  ojoula-t-il  en  s'échauffant, 

•  qu'on  permette  que  le  roi  soit  souvent  près- 


SAIN 

t  que  seul  avec  cet  homme,  tandis  qu'il  ne 
sort,  jamais  qu'environné  de  gardes,  comme 
»  si  tout  était  rempli  d'assassins.  »  On  peut 
rapprocher  de  cette  anecdote  un  autre  sou- 
venir du  baron  de  Gleichen  :  «  J'ai  ouï  dire 
qu'entre  plusieurs  noms  allemands,  italiens 
et  lusses  sous  lesquels  on  l'a  vu  paraître  avec 
éclat  dans  différents  pays,  il  avait  aussi  porté 
anciennement  celui  de  marquis  de  Montfer- 
rat.  Je  me  rappelle  que  le  vieux  baron  de 
Stocli  m'a  dit  à  Florence  avoir  connu  à  Pa- 
ris, sous  le  règne  du  Régent  (1715-1723),  un 
marquis  de  Montferrat  qui  passait  pour  un 
fils  nanirel  de  la  veuve  de  Charles  II  (d'Es- 
pagne), retirée  à  Bayonne,  et  d'un  banquier 
de  Madrid.  •  Nul  doute  qu'on  ne  puisse  iden- 
tifier le  comte  de  Saint-Germain  avec  le 
jeune  marquis  de  Montferrat.  De  plus,  le 
héros  lui-même,  quand  il  parlait  de  son  en- 
fance, sa  représentait  volontiers  comme 
élevé  au  milieu  d'une  cour  brillante,  d'une 
suite  nombreuse,  et  rappelait  vaguement  ses 
jeux  sur  de  magnifiques  terrasses,  sous  un 
climat  délicieux,  comme  s'il  fut  né  à  Cordoue 
ou  à  Grenade,  dans  ïe  palais  des  rois  maures. 
Enfin,  il  est  certain  que  vers  1763  de  grands 
banquiers  de  Hollande  connaissaient  et  son 
origine  et  la  source  de  ses  richesses.  Ils  di- 
saient en  termes  généraux  qu'il  était  le  fils 
d'une  princesse  réfugiée  à  Bayonne  au  com- 
mencement du  siècle  et  d'un  juif  portugais 
de  Bordeaux.  (Mémoires  de  Grosley,  1813.) 
Du  rapprochement  de  toutes  ces  circonstan- 
ces, on  peut  faire  jaillir  quelque  lumière.  La 
veuve  du  roi  d'Espagne  Charles  II  alla  d'a- 
bord s'établir  à  Tolède  dans  l'année  de  son 
veuvage  (icoo-l'OO);  plus  tard,  en  1706,  elle 
se  fixa  à  Baronne.  C'était  cette  Marie-Anne 
de  Pfalz-Neubourg  que  Victor  Hugo  a  choi- 
sie pour  l'héroïne  du  drame  de  Ituy-Blas. 
Charles  II  étant  devenu  veuf  de  Marie-Louise 
d'Orléans,  morte  le  12  février  1GS0,  l'Autri- 
che, qui  craignait  de  perdre  toute  son  in- 
fluence en  même  temps  que  ses  droits  si  le 
monarque  mourait  sans  héritier,  se  hâta  de 
lui  donner  cette  nouvelle  épouse  choisie  dans 
la  maison  de  Bavière.  Le  15  mai  16S9,  le  ma- 
riage fut  arrêté;  le  27  janvier  suivant,  la 
nouvelle  reine  d'Espagne  partit  de  Flessin- 
gue  et,  le  i  mai,  elle  était  remise  entre  les 
mains  du  roi.  La  chronique  ajoute  que,  comme 
on  craignait  que  le  roi  ne  fût  impuissant, 
quoiqu'il  fût  seulement  dans  sa  vingt-bui- 
lième  année,  Marie  de  Neubourg  avait  été 
choisie  à  cause  de  la  légèreté  de  son  carac- 
tère, de  ses  manières  enjpuêes  et  des  libertés 
qu'elle  aimait  à  prendre  avec  les  hommes. 
Elle  aimait  passionnément  la  musique;  on  la 
laissa  emmener  un  jeune  maître  italien,  Mat- 
teucci,  qu'elle  traitait  familièrement;  on  la 
fit  escorter  d'une  duègne  bavaroise  peu  ri- 
,gide,  dont  les  instructions  portaient,  parait- 
il,  "de  favoriser  les  entretiens  de  la  jeune 
princesse  avec  quiconque  lui  plairait  dans  le 
voyage.  Enfin,  pour  comble,  lorsque  Marie 
de  Neubourg  arriva  en  Espagne,  présentée 
aux  grands  par  un  introducteur  qui  crut  de- 
voir l'aire  un  discours  solennel,  le  marquis 
del  Carpio  chargé  de  la  recevoir,  s'appro- 
chant  de  l'oreille  de  l'orateur,  lui  dit  sim- 
plement :  «Est-elle  grosse?  C'est  ce  qu'il 
nous  faudrait.  »  Marie  de  Neubourg  n'était 
pus  enceinte  lors  de  sou  mariage  et  même 
cette  union  resta  stérile  comme  la  première; 
mais  on  devine  si  une  jeune  reine  de  ce  ca- 
ractère dut  se  plier  de  bonne  grâce  à  la  ri- 
gide etennuyeuseétiquette  espagnole.  Parmi 
ses  créatures,  ses  favoris,  Flores,  l'historien 
des  lieynus  calùlicas,  cite,  outre  le  musicien 
Matteucci,  un  certain  comte  Adanero,  ban- 
quier selon  toute  apparence,  qu'elle  lit  nom- 
mer ministre  des  finances  et  qui,  suivant  le 
même  historien,  n'appartenait  pas  même  à 
la  noblesse,  malgré  son  titre  :  que  no  havia 
naeido  en  esfera  de  coude,  dit-il  dédaigneuse- 
ment. Cet  Adanero,  «  qui  n'était  point  de  la 
sphère  des  comtes  »  et  que  la  reine  élève  si 
haut,  ne  serait- il  pas  ce  juif,  ce  banquier 
portugais  du  duc  de  Choiseul  et  le  père  du 
comte  de  Saint-Germain?  Notre  aventurier 
put  naître  en  Espagne,  du  vivant  même  de 
Charles  II,  dans  une  des  nombreuse.*  rési- 
dences royales,  vers  la  fin  du  xv»e  siècle, 
ou  à  Bayonne,  lorsque  Marie  de  Neubourg 
vint  s'y  fixer  en  1700.  Cette  hypothèse  est  la 
plus  plausible.  Le  secret  de  cette  haute  nais- 
sance était  connu  à  la  cour  de  Versailles,  ce 
qui  explique  la  grande  faveur  du  comte  au- 
près de  Lirais  XV,  qui  l'admet  familièrement 
chez  lui  et  chez  hlme  de  Pompadour  pour 
passer  avec  lui  des  soirées  entières,  comme 
les  mémoires  du  temps  et  le  mot  de  dépit  du 
duc  de  Choiseul  en  font  foi.  Cette  hypothèse 
explique  égalementsa grande  fortune  si  mys- 
térieuse sans  qu'il  soit-  besoin  d'en  trouver 
la  source  dans  les  fonds  secrets  dont  diverses 
cours,  à  en  croire  quelques  biographes,  au- 
raient payé  ses  bons  oflices,  pour  ne  pas  dire 
son  espionnage.  On  ne  voit  nulle  part  qu'il 
ait  joue  ce  rôle  odieux  d'espion  diplomatique. 
Elle  explique  aussi  ses  grandes  manières  et 
le  sans-layon  avec  lequel  il  lui  arrivait  de 
traiter  les  plus  hauts  personnages. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle,  ayant  rencon- 
tré le  comte  de  Saint-Germain  en  Allema- 
gne, se  prit  pour  lui  d'une  vive  affection  et 
l'amena  eu  France.  Il  le  présenta  à  Mme  de 
Pompadour,  qui  fut  charmée  de  ses  manières; 
un  parla  bientôt  de  lui.  Le  duc  de  Choiseul, 
qui  n'était  pas  encore  en  dissidence  politique 
avec  Belle-Isle,  reçut  chez  lui  son  protégé; 
il  en  entretint  le  roi,  à  qui  Mme  de  Pompa- 
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dour  en  avait  déjà  avantageusement  parlé, 
et,  quelque' temps  après,  le  comte  était  reçu 
intimement  à  Versailles.  Il  amusait  et  éton- 
nait tout  le  monde  par  ses  récits.  Comme  il 
avait  beaucoup  voyagé,  qu'il  savait  beaucoup 
de  choses  et  causait  bien,  sa  conversation  ne 
manquait  jamais  d'intérêt,  et  il  devint  en 
quelque  sorte  un  élémfiht  nécessaire  aux  dis- 
tractions de  la  cour.  Il  parlait  avec  une  em- 
phase mystérieuse  des  profondeurs  de  la  na- 
ture et  ouvrait  à  l'imagination  une  carrière 
vague,  obscure,  immeuse  sur  les  secrets  dont 
il  se  disait  en  possession,  sur  ses  vastes  con- 
naissances, sur  ses  trésors,  sa  noblesse,  son 
origine.  Sans  jamais  dire  expressément  qu'il 
avait  un  siècle  ou  deux,  il  le  laissait  deviner, 
et  des  témoignages,  probablement  erronés, 
de  gens  qui  prétendaient  l'avoir  rencontré 
trente  ou  quarante  ans  auparavant  venaient 
à  propos  à  son  secours.  Un  jour  qu'il  assis- 
tait à.  la  toilette  de  M01'  de  Pompadour  : 
■  Comment  était  fait  François  I"?  lui  de- 
manda tout  à  coup  la  favorite  ;  c'est  un  roi 
que  j'aurais  aimé.  —  Aussi  était-il  très-ai- 
mable, n  répondit  le  comte;  et  il  se  met  à 
dépeindre  sa  figure  et  toute  sa  personne 
comme  on  ne  peut  le  faire  que  pour  quel- 
qu'un que  l'on  a  bien  connu.  Puis  il  continue 
sur  le  même  ton,  parlant  du  connétable,  de 
Marie  Stuart,  de  Marguerite  de  Valois  et  de 
toute  la  cour.  Mme  rie  Pompadour  lui  dit  en 
riant  :  »  Il  semble  que  vous  ayez  vu  tout 
celai —  J'ai  beaucoup  de  mémoire  et  j'ai 
beaucoup  lu  l'histoire  de  France;  quelque- 
fois je  m'amuse,  non  pas  à  faire  croire,  mais 
à  laisser  croire  que  j'ai  vécu  dans  les  plus 
anciens  temps.  —  Mais  vous  ne  dites  pas  vo- 
tre âge  et  vous  vous  donnez  pour  fort  vieux. 
La  comtesse  de  Gergy,  qui  était,  il  y  a  cin- 
quante ans  je  crois,  ambassadrice  à  Venise, 
dit  vous  y  avoir  connu  tel  que  vous  êtes  au- 
jourd'hui. —  Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai 
connu  il  y  a  longtemps  Mm«  de  Gergy.  — 
Mais,  suivant  ce  qu'elle  dit,"vous  auriez  plus 
de  cent  ans  à  présent?  —  Cela,  n'est  pas  im- 
possible, dit  le  comte  en  riant;  mais  je  con- 
viens qu'il  est  possible  que  cette  dame,  que 
je  respecte,  radote,  —  Vous  lui  avez  donné, 
reprit  Mme  de  Pompadour,  un  élixir  surpre- 
nant par  ses  effets.  Elle  prétend  qu'elle  a 
longtemps  paru  n'avoir  que  vingt-quatre  ans. 
Pourquoi  n'en  donneriez-vous  pas  au  roi?  — 
Ah  !  madame,  dit-il  avec  une  sorte  d'effroi  ; 
que  je  m'avise  de  donner  au  roi  une  drogue 
inconnue?  Il  faudrait  que  je  fusse  fou  1  » 

Dans  cette  conversation,  le  comte  de  Saint- 
Germain  se  peint  tout  entier,  non  comme  un 
imposteur,  un  charlatan  qui  veut  faire  des 
dupes,  un  Cagliostro,  mais  comme  un  homme 
d'infiniment  de  tact  et  d'esprit,  qui,  ayant  un 
secret  à  garder,  celui  de  sa  naissance,  et  ne 
voulant  pas  déchoir  de  son  rang,  trouve 
moyen  de  reprendre  sa  place  dans  la  société 
en  intéressant  à  sa  personne,  en  piquant  la 
curiosité,  et  s'amuse  de  l'étonnement  qu'il 
excite.  Parmi  les  talents  qu'on  lui  attribuait 
etqu'il  semblait  s'attribuer  lui-même,  on  peut 
mettre  au  premier  rang  celui  d'apprécier  et 
même  de  travailler  les  diamants  et  les  pierres 
précieuses.  Un  jour  que  le  roi,  la  marquise 
et  quelques  familiers  de  Versailles  parlaient 
devant  lui  du  secret  qu'il  possédait  de  faire 
disparaître  les  taches  des  diamants,  le  roi 
s'en  fit  apporter  un  de  grosseur  moyenne  et 
tache.  On  le  pesa  et  il  dit  au  comte  :  »  Ce 
diamant  est  estimé  6,000  livres,  mais  il  en 
vau'drait  10,000  sans  la  tache.  Voulez-vous 
vous  charger  de  me  faire  gagner  -1,000  liv.  ?» 
Le  comte  l'examina  bien  et  répondit  que  c'é- 
tait possible,  et  que  dans  un  mois  il  le  rap- 
porterait à  Sa  Majesté.  Un  mois  après,  il  le 
rapporta,  en  effet,  enveloppé  dans  une  toile 
d'amiante  ;  la  tache  avait  disparu.  On  le  pesa, 
la  différence  était  à  peine  sensible.  M.  de 
Gontaut,  envoyé  immédiatement  chez  lejoail- 
lier  de  la  couronne,  rapporta  9,600  livres;  le 
roi  fit  redemander  le  diamant  et  le  garda  par 
curiosité.  Mais  était-ce  bien  le  même?  Eu  un 
mois  le  comte  avait  pu  envoyer  à  Amster- 
dam choisir  et  au  besoin  faire  tailler  une  au- 
tre pierre  à  peu  près  semblable  et  sans  ta- 
che ;  grâce  à  ses  ressources  occultes,  la  dif- 
férence de  prix,  était  pour  lui  peu  de  chose. 
Le  roi  n'en  fut  pas  moins  étonné  et  s'écria 
que  Saint-Germain,  avec  ce  secret,  devait 
être  riche  il  millions.,  Surtout  s'il  savait, 
comme  on  l'affirmait,  fondre  plusieurs  petits 
diamant*  eu  uu  seul.  A  une  question  que 
Louis  XV  lui  posa  dans  ce  sens,  il  ne  répon- 
dit ni  oui  ni  non  ;  mais  il  aflirma  qu'il  savait 
faire  grossir  les  perles  et  leur  donner  la  plus 
belle  eau.  La  perle  étant  uausée  par  une  ma- 
ladie de  l'huître,  il  prétendait  aussi  savoir 
provoquer  cette  maladie. 

Mme  du  Hausset  raconte  une  anecdote  du 
même  genre.  «  Il  fit  voir  une  autre  fois  à 
Madame,  dit-elle,  une  petite  boîte  qui  conte- 
nait des  rubis,  des  topazes,  des  emeratides.  Il 
paraît  qu'il  y  en  avait  pour  des  trésors.  Ma- 
dame m'avait  appelée  pour  voir  toutes  ces 
belles  choses  ;  je  les  regardais  avec  ébahisse- 
meiit,  mais  je  faisuis  signe,  par  derrière,  à 
Madame,  que  je  croyais  tout  cela  faux.  Le 
comte,  ayant  cherche  quelque  chosedans  un 
étui  grand  deux  fois  connue  un  étui  à  lunet- 
tes, en  tira  deux  ou  trois  petits  papiers  qu'il 
déplia,  fit  voir  un  superbe  rubis  et  jeta  ue 
côté  avec  dédain  une  petite  croix  de  pierres 
blanches  et  vertes.  Je  la  regardai  et  dis  : 
i  Cela  n'est  pas  tant  à  dédaigner.  >  Je  l'es- 
sayai et  j'eus  l'air  de  la  trouver  jolie.  Le 
comte  me  pria  aussitôt  de  l'accepter;  je  re- 
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fusai,  il  insista.  Madame  refusait  aussi  pour 
moi.  Enfin,  il  pressa  tant  et  tant  et  tant  que 
Madame,  qui  croyait  que  cela  ne  pouvait 
guère  valoir  plus  de  40  louis,  me  fit  signe 
d'accepter.  Je  pris  la  croix,  forteontente  des 
belles  manières  du  comte,  et  Madame,  quel- 
ques jours  après,  lui  fit  présent  d'une  boîte 
émaillée  sur  laquelle  était  un  portrait  de  je 
ne  sais  plus  quel  sage  de  la  Grèce,  pour  faire 
comparaison  avec  lui.  Je  lis,  au  reste,  voir 
la  croix,  qui  valait  1,500  francs.»  On  remar- 
quera que,  sauf  cette  croix,  aucun  des  bijoux 
étalés  par  le  comte  ne  fut  estimé;  comme, 
selon  toute  apparence,  à  ses  connaissances 
chimiques  il  joignait  l'art  de.  faire  des  pierres 
fausses,  ne  pourrait-on  pas  croire,  à  la  ma- 
nière dont  le  fait  est  raconté,  que  les  dia- 
mants et  les  rubis  étaient  faux?  Il  jeta  de 
côté,  avec  dédain,  la  seule  pièce  vraie,  pour 
que  ce  fût  la  seule  qu'on-  osât  lui  demander. 
Vrais  ou  faux,  il  aimait  a  se  parer  de  dia- 
mants et  en  avait  toujours,  dans  sa  toilette, 
pour  une  somme  considérable,  quoiqu'il  fût 
mis  très-simplement  d'ailleurs.  Un  jour  de 
gala,  il  se  présenta  à  Versailles  avec  des 
boucles  de  souliurs  et  des  jarretières  de  dia- 
mants fins  d'une  si  belle  eau  qu'il  était  dou- 
teux que  le  roi  lui-même  en  possédât  de  pa- 
reilles. 11  passa  dans  l'antichambre  pour  les 
défaire,  aliu  qu'on  put  les  regarder  de  plus 
près  et  en  comparer  les  pierres  à  d'autres. 
M.  de  Gontaut,  qui  était  là,  die  qu'elles  va- 
laient au  moins  800,000  fr.  Il  avait,  ce  même 
jour,  une  tabatière  d'un  grand  prix  et  des 
boutons  de  manche  de  rubis  étineeiants.  Une 
telle  profusion  de  richesses  litsensation  ;  mais 
la  couronne  d'Espagne  était  si  riche  en  dia- 
mants, au  Xvie  et  au  xvn1-*  siècle,  que  Marie 
de  Neubourg  put  disposer,  en  faveur  de  son 
fils,  de  quelques  écrias. 

La  connaissance  qu'il  avait  de  nombreux 
secrets  de  chimie  relatifs  aux  fards  et  aux 
cosmétiques  ne  lui  fut  pas  moins  utile.  Un 
bon  régime  et  probablement  l'avantage  qu'il 
tenait  de  la  nature,  de  pouvoir  vieillir  sans 
changer  de  physionomie  et  d'allures,  firent 
le  reste.  Rameau  prétendait  l'avoir  rencontré 
en  1710  et  lui  avoir  donné  environ  cinquante 
uns;  c'est  l'âge  qu'il  paraissait  avoir  en  1750; 
mais  peut-éire  les  souvenirs  de  Rameau  n'é- 
taient-ils pas  exacts.  Un  secrétaire  de  la  lé- 
gation danoise,  qui  l'avait  connu  en  Hollande 
en  1735  et  le  retrouva  vingt-cinq  uns  plus 
tard  à  Paris,  assurait  que  sa  physionomie 
n'avait  aucunement  changé.  Dans  le  Slesvig, 
où  il  finit  ses  jours,  il  conserva,  dit-on,  jus- 
qu'à la  fin,  le  même  aspect.  C'était  uu  homme 
de  taille  moyenne,  vigoureusement  constitué, 
d'un  extérieur  robuste. 

Les  témoignages  abondent  sur  son  séjour 
à  Paris,  de  1750  à  1700;  ils  font  foi  de  la  cu- 
riosité-qui  l'entourait.  «M.  le  duc  de  Choi- 
seul, M.  de  Raunitz,  M.  Pitt  ne  disent  point 
leur  secret,  écrivait  Voltaire  à  Frédéric  II, 
On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d'un  M.  de  Saint- 
Genuain,  qui  a  soupe  autrefois  dans  la  ville 
de  Trente  avec  les  Pères  du  concile  et  qui 
aura  probablement  l'honneur  de  voir  Votre 
Majesté  dans  une  cinquantaine  d'années.  C'est 
uu  homme  qui  ne  meurt  point  et  qui  sait  tout. 
Pour  moi,  qui  suis  près  de  finir  ma  carrière 
et  qui  ue  sais  rien,  je  me  borne  à  souhaiter 
que  vous  connaissiez  M.  le  duc  de  Choi- 
seul, etc.  «  Frédéric;,  de  son  côté,  qualifiait 
le  comte  de  Saint-Germain  de  «  conte  pour 
rire,  »  quoiqu'il  paraisse  avoir  eu  pour  lui, 
plus  tard,  quelque  déférence.  Ses  grandes 
manières,  son  éducation  brillante  et  l'art  avec 
lequel  il  se  servait  de  ce  qu'il  savait,  sa  con- 
naissance de  plusieurs  langues,  car  il  parlait 
également  bien  le  français,  l'allemand,  l'ita- 
lien et  le  russe,  sa  conversation  pleine  de 
charme,  avaient  le  don  de  plaire  k  tous  ceux 
qui  le  fréquentaient  et  d'attirer  morne  leur 
estime.  ■  Le  comte  de  Saint-Germain,  dit  à 
son  tour  Grinim,  a  paru  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il 
avait  cette  éloquence  naturelle  qui  est  la  plus 
propre  à  séduire;  il  savait  beaucoup  de  chi- 
mie et  l'histoire  comme  peu  do  personnes 
l'ont  apprise.  Il  avait  le  talent  de  rappeler 
dans  la  conversation  les  événements  les  plus 
importants  de  l'histoire  ancienne  et  de  les 
raconter  comme  on  raconte  l'anecdote  du 
jour,  avec  les  mêmes  détails,  le  même  degré 
d'intérêt  et  de  vivacité.  » 

Le  jour  ou  il  avait  étalé,  devant  Mpe  de 
Pompadour  et  M,uo  du  Hausset,  ses  ë crins 
de  diamants,  il  avait  aussi  proposé  de  faire 
voir  des  portraits  sur  émail  de  Petitot. 
Mme  de  Pompadour  lui  dit  de  revenir  après 
dîner,  pendant  la  chasse,  11  montra  ses  por- 
traits, et  la  marquise  voulut  à  toute  force 
entendre  une  histoire  qu'il  avait  racontée 
quelques  jouis  auparavant  chez  le  premier 
écuyer,  comme  s'il  en  eût  été  témoin,  quoi- 
qu'elle datât  de  cinquante  ou  soixante  ans. 
Après  s'être  défendu  quelque  temps  et  fait 
beaucoup  d'excuses  sur  ce  que  son  histoire 
ennuierait  peut-être ,  qu'il  lui  arrivait  de  ra- 
conter passablement  la  première  fois  et  de 
ne  plus  avoir  la  même  verve  eu  recommen- 
çant le  récit ,  il  finit  par  céder  et  narra  une 
sorte  de  nouvelle  espagnole,  que  donne  tout 
au  long  M"'fc  du  Hausset.  11  y  figure  un 
jeune  chevalier  d'industrie  qui  se  fait  passer 
eu  Hollande  pour  un  fils  du  marquis  de  Mou- 
cade  et  parvient  à  extorquer  d'un  ami  du 
marquis,  de  compte  à  demi  avec  une  comé- 
dienne et  au  moyen  d'une  intrigue  picares- 
que à  la  Gil  Blas,  une  somme  assez  ronde. 
Le  comte  mit,  parait-il,  beaucoup  d'art  dans 


SAIN 


69 


sa  narration  et  fit  parler  le  jeune  aventurier, 
sa  maîtresse ,  l'ambassadeur  avec  tant  de 
verve  que  la  marquise  voulut  qu'on  en  com- 
posât une  comédie.  Elle  fut  faite,  en  effet, 
sur  le  canevas  que  le  comte  en  donna  par 
écrit,  canevas  que  Mme  du  Hausset  a  tran- 
scrit dans  ses  Mémoires.  Une  conversation 
qu'il  eut  avec  Louis  XV  fait  voir  sur  quel 
pied  de  familiarité  il  vivait  à  la  cour,  en 
même  temps  que  son  grand  tact.  Il  disait 
au  roi  que,  pour  estimer  les  hommes,  il  ne 
faut  être  ni  confesseur,  ni  ministre,  ni  lieu- 
tenant de  police.  «  Et  roi?  dit  son  inter- 
locuteur. —  Ah!  Sire,  répondit  le  comte; 
vous  avez  vu  le  brouillard  qu'il  faisait  il  y  a 
quelques  jours,  on  ne  voyait  pas  à  quatre 
pas.  Les  rois,  je  parle  en  général,  sont  envi- 
ronnés de  brouillards  encore  plus  épais  que 
font  naître  autour  d'eux  les  intrigants,  les 
ministres  infidèles,  et  tous  s'accordent,  dans 
toutes  les  classes,  pour  leur  faire  voir  les  ob- 
jets sous  un  aspect  différent  du  véritable.  • 

A  la  ville,  il  existait  une  curiosité  crois- 
sante. On  se  le  disputait  dans  les  salons  de  la 
plus  haute  aristocratie;  mais  là,  son  ton  fa- 
milier et  ses  grandes  manières  prenaient  le 
plus  souvent  une  nuance  singulière  d'imper- 
tinence. Le  baron  de  Gleichen,  allant  en 
1759  rendre  visite  à  la  veuve  du  chevalier 
Lambert,  voit  entrer  après  lui  un  homme  de 
taille  moyenne,  très-robuste,  vêtu  avec  une 
simplicité  magnifique,  qui  jette  sans  façon 
son  chapeau  et  son  épée  sur  le  lit  de  la  maî- 
tresse du  logis,  se  place  dans  un  fauteuil 
près  du  feu  et  interrompt  la  conversation  en 
disant  à  celui  qui  tenait  le  dé  :  t  Vous  ne 
savez  ce  que  vous  dites.  Il  n'y  a  que  moi  qui 
puisse  parler  sur  cette  matière.  Je  l'ai  appro- 
fondie ainsi  que  la  musique,  qu'il  m'a  fallu 
abandonner,  ne  pouvant  aller  plus  loin  que 
ce  que  j'en  sais.  »  Le  baron  demande  avec 
étonnement  à  son  voisin  qui  était  cet  homme, 
pour  parler  avec  tant  d'assurance  et  de  hau- 
teur. »  C'est  le  fameux  comte  de  Saint-Ger- 
main, lui  fut-il  répondu;  un  homme  qui  pos- 
sède les  plus  rares  secrets,  à  qui  le  roi  a 
donné  un  appartement  à  Chainbord,  qui  passe 
à  Versailles  des  soirées  entières  avec  Sa  Ma- 
jesté et  Mme  je  Pompadour  et  après  qui  tout 
le  monde  court  quand  il  vient  à.  Paris.  »  Piqué 
de  curiosité,  le  baron,  très-fin  observateur, 
se  mit  à  étudier  cette  vivante  énigme,  se  fit 
inviter  à  dîner  chez  Maie  Lambert,  dont  une 
des  lilles,  entre  parenthèses,  était  la  mat- 
tresse  du  comte,  et  parvint  à  captiver  ses 
bonnes  grâces.  Gleichen  ayant  émis,  au  cours 
du  dîner,  sur  des  questions  artistiques,  des 
idées  qui  plurent  à  Saint-Germain,  celui-ci 
lui  proposa  du  lui  montrer  ses  tableaux,  qu'il 
donnait  comme  merveilleux.  En  effet,  le  di- 
plomate danois  fut  admis  à  visiter  une  col- 
lection d'oeuvres  rares  et  de  tableaux  de 
maîtres,  tous  empreints  d'un  certain  degré 
de  perfection  et  de  singularité  qui,  à  son  avis, 
les  rendait  plus  intéressants  que  des  mor- 
ceaux de  premier  ordre.  11  y  remarqua,  etitre 
autres,  une  Sainte  Famille  de  Murillo,  qui 
lui  parut  supérieure  aux  Raphaël  de  Ver- 
sailles. Ce  ne  fut  pas  tout;  le  edmte  lui  exhiba 
une  telle  quantité  de  diamants  et  de  pierre- 
ries, de  nuances  et  de  grandeurs  si  surpre- 
nantes, que  le  baron  crut  voir  tous  les  trésors 
de  la  Lampe  merveilleuse.  «  Il  y  avait  entre 
autres,  dit-il,  une  opale  d'une  grosseur  mon- 
strueuse et  un  saphir  blanc  de  la  taille  d'un 
œuf.  J'ose  me  vanter  de  me  connaître  en  bi- 
joux et  je  puis  assurer  que  l'œil  ue  pouvait 
rien  découvrir  qui  fit  même  douter  de  la  fi- 
nesse de  ces  pierres,  d'autant  plus  qu'elles 
n'étaient  point  montées.  »  Le  baron  le  suivit 
assidûment  partout  et  l'observa  attentive- 
ment. C'est  à  lui  qu'on  doit  les  remarques  les 
plus  précieuses  sur  ses  habitudes,  sa  manière 
de  vivre  et  la  tournure  particulière  de  son 
esprit.  Il  savait  exciter  et  manier  la  crédulité 
de  la  façon  la  plus  habile,  observant  des 
nuances  infinies  suivant  la  condition  et  l'in- 
telligence de  ceux  qui  l'écoutaient.  Devant 
des  gens  d'une  crédulité  sans  bornes,  racon- 
contait  -  il  quelque  événement  du  temps 
de  Henri  VIII  ou  de  Charles-Quint,  il  décla- 
rait tout  crûment  qu'il  y  avait  assisté;  avec 
des  interlocuteurs  plus  intelligents,  il  se  con- 
tentait de  peindre  les  plus  petites  circon- 
stances, les  mines  et  les  gestes  des  person- 
nages, jusqu'à  la  chambre  et  la  place  qu'ils 
occupaient,  avec  des  détails  d'une  telle  net- 
teté, que  l'on  croyait  entendre  un  témoin 
oculaire.  Quelquefois,  en  rapportant  un  mot 
de  François  1er  0u  de  Henri  IV,  il  feignait 
une  distraction  et  disait  :  «  Le  roi  se  tourna 
de  mon  côté  et  me  dit ;  ■  puis  se  repre- 
nant, il  avalait  ce  moi  et  continuait  bien 
vile,  comme  un  homme  qui  s'est  oublié  :  o  Le 
roi  dit  au  duc  un  tel • 

Gleichen  attribue  ca  talent,  en  tout  cas 
fort  singulier,  à  la  profonde  connaissance 
qu'il  avait  du  caractère,  de  l'esprit,  des  ha- 
bitudes des  personnages  historiques  dont  il 
parlait  et  qu'il  mettait  en  scène.  Il  savait 
l'histoire  minutieusement  et  s'était  composé, 
dans  l'esprit,  des  sortes  de  tableaux,  si  exact3 
et  si  vrais,  qu'il  pouvait  raconter  des  faits 
passés  depuis  longtemps  comme  un  témoin 
oculaire  parlerait  u'une  aventure  récente.  H 
dit  un  jour  au  baron  :  »  Ces  bêtes  de  Pari- 
siens croient  que  j'ai  cinq  cents  ans  et  je  les 
confirme  dans  celte  idée,  puisque  je  vois  que 
cela  leur  fait  tant  de  plaisir.  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  sois  infiniment  plus  vieux  que  je  ne  pa- 
rais, »ajouta-t-il.  Ainsi,  même  auprès  du  baron, 
son  ami,  11  lui  coûtait  d'abandonner  son  rôle, 
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La  crédulité  parisienne  allait  beaucoup 
plus  loin.  Les  cinq  cents  ans  dont  parle  le 
comte  de  Saint-Geimain  n'étaient  pas  un  es- 
pace assez  large  ;  on  en  faisait  un  contempo- 
rain, non  pas  seulement  du  concile  de  Trente, 
comme  dans  la  lettre  de  Voltaire,  mais  du 
concile  de  Nicée,  de  Jésus-Christ  et  même  de 
la  grand'mère  de  Jésus-Christ,  sainte  Anne. 
Cette  croyance,  que  partageaient  quelques 
salons  de  Paris,  était  le  fait,  non  pas  du  comte 
de  Saint-Germain  lui-même,  mais  d'un  mys- 
tificateur audacieux,  Gauve,  dont  Rulhihre 
a  parlé  dans  son  poème  des  Jeux  de  mains  : 

On  aura  Coquelet,  Mussod,  Préville,  Gauve. 

Ce  Gauve,  que  l'on  appelait  milord  Gower, 
parce  qu'il  contrefaisait  les  Anglais  supérieu- 
rement, avait  été  employé  dans  la  guerre 
de  Sept  ans  par  la  cour  comme  espion  à  l'ar- 
mée anglaise,  et  les  courtisans  se  servaient 
de  lui  pour  jouer  toutes  sortes  de  personna- 
ges et  pour  mystifier  les  bonnes  gens.  De 
mauvais  plaisants  le  menèrent  dans  plusieurs 
sociétés  du  Marais  sous  le  nom  de  M.  de 
Saint-Germain  ,  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  dames  et  des  badauds.  Là,  Gauve  joua  son 
rôle  très-modestement  d'abord  ;  puis,  voyant 
qu'on  l'écoutait  avec  la  plus  profonde  admi- 
ration, i!  remonta  de  siècle  en  siècle  jusqu'à 
Jésus  -  Christ ,  dont  il  parlait  avec  la  plus 
grande  familiarité,  comme  s'il  avait  été  son 
ami.  «  Je  l'ai  connu  très-intimement,  di- 
sait-il ■  c'était  le  meilleur  homme  du  monde, 
mais  il  était  romanesque  et  inconsidéré.  Je 
lui  ai  souvent  prédit  qu'il  finirait  mal.  »  Il 
s'étendait  ensuite  sur  les  services  qu'il  avait 
cherché  à  lui  rendre  par  l'intercession  de 
M.  de  Pilate,  dont  il  fréquentait  la  maison 
journellement;  il  disait  avoir  connu  particu- 
lièrement la  sainte  Vierge,  sainte  Elisabeth 
et  même  sainte  Anne,  la  vieille  mère.-Pour 
celle-ci,  ajoutait-il ,  je  lui  ai  rendu  un  assez 
grand  service  après  sa  mort;  sans  moi  elle 
n'aurait  jamais  été  canonisée;  pour  son  bon- 
heur je  me  suis  trouvé  au  concile  de  Nicée, 
et  comme  je  connaissais  beaucoup  plusieurs 
des  évoques  qui  lo  composaient,  je  les  priai 
tant,  leur  répétai  tant  que  c'était  une  bonne 
femme,  qu'il  leur  en  coûterait  si  peu  d'en 
faire  une  sainte  ,  que  son  brevet  fut  ex- 
pédié. ■ 

Après  une  dizaine  d'années  de  séjour  en 
France  et  au  milieu  de  ses  plus  grands  suc- 
cès, le  comte  de  Saint-Germain  fut  tout  à 
coup  obligé  de  s'enfuir  en  Angleterre.  Il  s'é- 
tait attiré  l'inimitié  du  duc  de  Choiseul  en 
Servant  d'intermédiaire  à  une  intrigue  our- 
die, à  l'insu  du  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, par  le  maréchal  de  Belle-Isie,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre.  Choiseul  considérait 
comme  la  gloire  de  son  ministère  l'intime  al- 
liance qu'il  était  parvenu  à  opérer  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche;  le  maré- 
chal, advertaire  de  l'Autriche  depuis  sa  jeu- 
nesse, combattait  vivement  cette  politique  et 
eut  l'adresse  de  mettre  le  roi  de  son  côté. 
Louis  XV  et  M""  de  Pompadour  étaient  fa- 
tigués de  la  guerre,  qui  n'allait  point  selon 
leurs  désirs  ;  de  concert  avec  le  maréchal,  ils 
résolurent  de  traiter  de  lu  paix,  par  l'inter- 
médiaire  de  la  Hollande.  Saint-Germain,  que 
B'elle-Isle  avait  présenté  k  Versailles  et  qui 
connaissait  intimement  le  prince  Louis  de 
Brunswick,  alors  de  séjour  à  La  Haye,  s'of- 
frit pour  conduire  l'affaire.  Mais  à  peine 
était-il  arrivé  et  dès  les  premiers  pourpar- 
lers, le  ministre  de  France  à  La  Haye,  d  Af- 
fry,  éventa  l'intrigue  et  en  référa  immédia- 
tement à  Choiseul,  se  plaignant  de  ce  qu'il 
faisait  traiter  de  la  paix  à  son  insu,  par  un 
étranger,  un  inconnu.  Choiseul  renvoya  aus- 
sitôt le  même  courrier  à  d'Atfry,  avec  ordre 
de  réclamer  l'extradition  de  Saint-Germain 
et  de  le  conduire,  pieds  et  poings  liés,  à  la 
Bastille,  puis,  se  présentant  au  conseil,  in- 
forma te  roi  de  ce  qu'il  avait  fait,  ajoutant 
qu'il  avait  jugé  inutile  de  prendre  ses  ordres, 
tant  l'intérêt  du  service  exigeait  de  prompti- 
tude. «  Si  je  ne  l'ai  pus  fait,  dit-il,  cela  tient 
uniquement  à  ma  conviction  que  personne  ici 
n'aurait  osé  traiter  de  la  paix  il  l'insu  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Votre  Ma- 
jesté. »Le  roi  baissa  les  yeux  comme  un  cou- 
pable, et  Belle-lsle ,  pris  au  dépourvu ,  ne 
trouva  pas  un  mot  à  répliquer.  Saint-Germain 
ne  fut  pourtant  pas  conduit  k  la  Bastille.  Les 
états  généraux  ,  k  qui  d'Affry  demanda  l'ex- 
tradition ,  la  refusèrent;  en  même  temps 
qu'ils  envoyaient  la  force  armée  pour  pa- 
raître vouloir  s'assurer  de  sa  personne,  ils  le 
firent  prévenir  en  secret  et  lui  donnèrent  ies 
moyens  de  s'échapper.  Saint-Germain  gagna 
l'Angleterre.  Le  Landûn  Çhroaicle  du  A  juin 
17C0  contient  au  sujet  de  son  arrivée  k 
Londres  un  curieux  article,  rédigé  ou  tout  au 
moins  inspiré  par  lui,  dans  lequel  on  le  jus- 
tifie d'imputations  qui  eussent  été  de  nature 
à  lui  nuire,  Mais  la  forme  vague  de  l'article, 
où  toutes  les  circonstances  sont  rapportées 
comme  des  on  dit,  ne  laisse  en  rien  percer 
ces  fameux  secrets  que  l'on  s'attendait  à  lui 
voir  dévoiler.  Mous  donnerons  en  entier  cet 
article. 

«  Les  motifs  qui  ont  amené  le  mystérieux 
étranger  parmi  nous  sont  absolument  igno- 
rés, ainsi  que  les  raisons  de  l'éclat  que  la  cour 
de  France  vient  de  faire  à  son  sujet.  Le  mer- 
veilleux de  sa  vie,  ce  qu'on  raconte  d'extraor- 
dinaire de  lui  jettent  de  l'intérêt  dans  ses  ac- 
tions les  plus  communes,  qui  ont  eu  toute 
l'Europe  pour  théâtre. 

»  Jl  ne  doit  ni  k  sa  naissance  ni  aux.  fa- 
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venrs  d'aucun  monarque  les  titres  honorables 
dont  il  se  décore  ;  son  nom  même  est  un  mys- 
tère qui  étonnera  plus  à  sa  mort  que  tous 
les  événements  miraculeux  de  sa  vie.  Celui 
qu'il  porte  actuellement  est  emprunté  et  sup- 
posé. 

»  Le  terme  d'  «  inconnu  »  sous  lequel  on  le 
désigne  est  trop  faible;  ceux  d'à  aventurier  » 
et  de  «  chevalier  d'industrie  i  offrent  des 
idées  de  bassesse  qu'exclut  sa  conduite.  Ils 
lui  pourraient  convenir  .en  les  bornant  à  si- 
gnifier un  homme,  j'ai  presque  dit  un  sei- 
gneur, qui  fait  grande  dépense,  qui  ne  tient 
à  rien,  dont  on  ignore  les  ressources ,  qui  ne 
fait  aucun  usage'  de  celles  qui  soutiennent 
les  escrocs  et  que  dans  aucun  pays  personne 
n'a  accusé  d'avoir  fait  tort  à  qui  que  ce  soit. 

■  Nos  lumières  sont  aussi  courtes  sur  son 
pays  que  sur  sa  naissance.  Les  conjectures 
les  plus  hasardées  suppléent  à  ces  lumières, 
et  la  perversité  du  cœur  qui  suppose  et  voit 
partout  le  mal  a  bâti  sur  ce  fondement  des 
histoires  aussi  ridicules  qu'injurieuses  pour 
celui  qui  en  est  le  héros.  Il  serait  cependant 
de  l'équité  de  s'abstenir  de  juger  avant  que 
de  connaître,  et  de  l'humanité  de  ne  point 
adopter  par  prévision  des  contes  absurdes  et 
sans  fondement.  En  se  bornant  à  ce  qu'on 
connaît,  on  ne  peut  voir  en  lui  qu'un  inconnu 
à  qui  personne  n'a  rien  à  reprocher  et  qui  a 
des  ressources  particulières  pour  soutenir  la 
figure  qu'il  fait  depuis  si  longtemps.  Il  parut 
en  Angleterre  il  y  a  plusieurs  années;  il  a 
depuis  parcouru  les  principales  cours  de  l'Eu- 
rope avec  un  train  et  l'éclat  qui  annoncent 
les  étrangers  de  la  première  distinction. 

■  Le  maître  de  Gil  Blas  ne  manquait  jamais 
d'argent,  sans  qu'on  sût  d'où  il  le  tirait;  c'est 
1  histoire  de  l'inconnu  qui  nous  occupe.  Sa 
conduite  étudiée  et  suivie  dans  les  circon- 
stances les  plus  délicates  n'a  rien  offert  que 
d'innocent  et  de  régulier.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  le  héros  du  roman  et  le  nôtre, 
qu'il  semble  avoir  tous  ses  trésors  renfermés 
dans  un  mince  volume  d'une  forme  inconnue 
et  que  l'on  pourrait  comparer  à  la  fiole  où  les 
alchimistes  renfermant  les  principes  qui  font 
la  base  de  toutes  leurs  opérations;  on  n'a  ja- 
mais vu  décharger  k  sa  porte  les  tonnes  d'ar- 
gent dont  il  aiiruit  eu  besoin  pour  soutenir  le 
train  de  sa  maison. 

»  Habile  à  saisir  le  goût  dominant  de  cha- 
cune des  nations  parmi  lesquelles  il  s'est 
montré,  il  en  a  su  profiter  pour  se  rendre  par- 
tout intéressant  et  agréable.  A  son  premier 
voyage  eu  Angleterre,  il  nous  trouva  fous  de 
la  musique  et  nous  enchanta  par  ses  talents 
pour  le  violon;  talents  si  marqués  qu'on  pou- 
vait dire,  avec  un  de  nos  poètes,  qu'il  était 
né  avec  cet  instrument  à  la  main.  L'Italie  le 
vit  égal  à  ses  virtuoses  et  à  ses  premiers 
connaisseurs  dans  toutes  les  productions  an- 
ciennes et  modernes  des  beaux-arts.  L'Alle- 
magne le  mit  au  pair  de  ses  chimistes  les  plus 
exercés. 

a  L'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances ont  été  pour  lui  des  recommandations 
d'autant  plus  puissantes,  qu'en  quelque  art 
qu'il  ait  voulu  briller  il  n'a  jamais  paru  avoir 
su  ni  fait  nuire  chose  que  ce  qu'il  faisait  ac- 
tuellement. En  musique,  par  exemple,  il  exé- 
cutait et  composait  avec  une  égale  facilité  et 
le  même  succès;  sa  conversation  était  tou- 
jours relative  à  cet  art,  il  lui  empruntait 
mille  termes  figurés. 

»  D'Allemagne,  il  apporta  en  France  la  ré- 
putation d'un  alchimiste  consommé,  posses- 
seur de  la  pierre  philosophale  et  de  la  méde- 
cine universelle  ;  on  disait  qu'il  faisait  de 
l'or;  propos  accrédité  et  soutenu  par  l'éclat 
de  son  train  et  de  sa  dépense.  La  chose  alla 
jusqu'au  ministre,  qui  dit  en  souriant  qu'il 
éventerait  bientôt  la  mine  d'où  il  tirait  son 
or.  Mids  il  fit  inutilement  les  plus  exactes 
perquisitions  sur  le  papier  et  sur  les  lettres 
de  change  où  il  voyait  cette  mine.  Pendant 
deux  années  que  durèrent  ces  perquisitions, 
il  vécut  à  l'ordinaire,  paya  partout  en, espè- 
ces sonnantes  et  i'on  ne  put  découvrir  une 
seule  lettre  de  change  qui  fût  entrée  pour  lui 
dans  le  royaume  ;  tout  semblait  donc  confir- 
mer l'opinion  qu'il  possédait  la  pierre  philo- 
sophale, et  on  en  vint  bientôt  à  penser  qu'il 
possédait  aussi  la  panacée  universelle  pour 
toutes  les  maladies  et  même  pour  ces  infir- 
mités, suites  inévitables  de  l'âge  et  de  la  ca- 
ducité. 

«  On  raconte  de  lui,  à  ce  dernier  titre,  des 
choses  étranges.  Une  femme  de  la  première 
qualité  en  voulut  faire  l'essai.  Dévouée  à  la 
coquetterie,  elle  voyait  avec  douleur  le  com- 
mencement des  ravages  que  faisait  le  temps 
sur  son  visage.  Elle  va  trouver  l'étranger  : 
«Monsieur  le  comte,  lui  dit-elle,  ce  que  je 
»  vais  vous  dire  vous  paraîtra  peut-être  un  peu 
>  cru;  mais  vous  èies  la  complaisance  même, 
»  et  je  vais  au  fait.  On  assure  que  vous  avez 
»  un  talent  préférable  au  secret  que  vous  y 
»  joignez  de  faire  de  l'or,  le  talent  de  réparer 
»  et  même  de  prévenir  les  outrages  de  la  vieil- 
»  lesse.  Je  suis  encore  à  l'abri  de  ces  outra- 
»  ges;  mais  les  années  coulent  et  je  ne  vou- 
»  drais  pas  attendre  le  besoin.  Parlez-moi 
»  franchement  :  possédez-vous  cette  espèce 
»  de  remède?  voulez-vous  m'en  faire  part? 
»  quelles  sont  vos  conditions?  » 

»  L'inconnu,  s'enveloppunt  dans  une  con- 
tenance mystérieuse,  lui  répondit  que  ceux 
qui  possèdent  ces  secrets  évitent  qu'on  le 
sache.  «  Je  ne  l'ignore  point,  »  réplique  la 
consultante,  qui  l'assure  de  sa  discrétion.  Le 
consulté  vaincu  promet,  et  dès  le  lendemain 


SAIN 

il  apporte  à  la  dame  une  fiole  de  quatre  à 
cinq  cuillerées,  et  lui  dit  qu'il  faut  prendre 
dix  gouttes  de  cet  élixir  dans  le  premier 
quartier  et  dans  le  plein  de  la  lune;  que  ce 
remède  était  très-innocent,  mais  infiniment 
précieux,  et  que,  si  on  le  prodiguait,  il  ne  se- 
rait peut-être  pas  possible  de  le  renou- 
veler. 

»  La  dame  enferma  la  fiole  en  présence  de 
ses  femmes,  et,  soit  pour  leur  cacher  sa  fai- 
blesse, soit  pour  éluder  leur  curiosité,  elle 
leur  dit  que  c'était  un  remède  pour  la  coli- 

?ue.  Dans  la  soirée  même,  la  première  des 
emmes,  saisie  de  violentes  tranchées  court 
à  la  fiole,  l'ouvre,  la  porte  au  nez,  goûte  la 
liqueur  et,  en  trouvant  la  saveur  aussi  dé- 
licieuse que  l'odeur,  avale  toute  la  fiole. 
L'effet  en  est  aussi  heureux  que  subit.  La  li- 
queur était  claire  comme  de  l'eau;  pour  ca- 
cher son  larcin,  la  femme  remplit  la  fiole 
d'eau  commune,  dans  l'espoir  que  sa  maî- 
tresse ne  sera  pas  sitôt  dans  le  cas  d'en  faire 
usage,  et  elle  tombe  dans  un  profond  som- 
meil. 

»  Vers  ie  lever  du  soleil,  la  dame  rentre 
chez  elle,  monte  à  son  appartement,  fait  ap- 
peler ses  femmes  pour  la  déshabiller,  et,  je- 
tant les  yeux  sur  celle  qui  avait  avalé  la 
fiole  :  «  Que  faites-vous  chez  moi,  lui  dit-elle, 

•  que  demandez-vous?  d'où  sortez-vous?  » 
La  femme  répondant  par  une  profonde  révé- 
rence :  «  Enfin  que  faites-vous  ici?  continue 
»  la  maîtresse  d  un  ton  d'humeur,  je  ne  vous 
»  ai  point  mandée,  retirez-vous.  —  Madame 

•  me  traite  avec  une  dureté  quj  n'est  pas  or- 
»  dinuire,  réplique  la  femme.  Je  n'ai  jamais 
»  manqué  à  mon  devoir  ;  j'ai  eu  le  malheur 
»  de  m'endormir,  mais  est-ce  un  crime?  — 
«  Vousvoulez  m'en  imposer, répliqua  la  dame, 
»  je  ne  vous  connais  point,  je  ne  vous  ai  ja- 
»  mais  vue  nulle  part,  je  n'ai  point  eu  à  mon 
»  service  de  femme  aussi  jeune  que  vous.  » 
Elle  sonne  aussitôt  et  demande  Radegonde 
(c'était  le  nom  de  la  femme  qui  avait  avalé 
la  fiole).  «  Mais  me  voilà,   madame,  s'écrie 

•  cette  fille;  ne  suis-je  plus  reconnaissante?! 
Et  se  regardant  au  miroir,  elle  voit  avec  la 
dernière  surprise  qu'elle  paraissait  à  peine 
avoir  seize  ans,  quoiqu'elle  en  eût  quarante- 
cinq. 

»  Toute  la  France,  frappée  d'un  événement 
aussi  merveilleux,  a  crié  au  miracle  ;  mais 
l'étranger  était  parti,  et  l'infortunée  dame 
se  trouva  condamnée  à  figurer  parmi  les 
sexagénaires. 

»  C'est  ainsi  que  ce  fait  se  raconte  à  Paris 
et  qu'on  Je  contera  sans  doute  pendant  plu- 
sieurs générations.  Etiiit-ce  la  liqueur  de  la 
fiole  qui  avait  transformé  en  fille  de  seize 
ans  la  femme  de  quarante-cinq?  cette  méta- 
morphose n'avait-elle  point  été  arrangée  par 
le  comte?  Je  n'entreprendrai  pas  de  le  dé- 
cider. » 

Le  comte  de  Saint-Germain  résida  peu  de 
temps  en  Angleterre,  un  an  ou  deux  au  plus. 
Il  était  à  Saint-Pétersbourg  lors  de  la  révo- 
lution de  1702  et  il  y  joua,  assure-t-on,  un 
rôle  considérable;  rôle  occulte,  sans  doute, 
puisque  son  nom  ne  figure  dans  aucun  des 
récits  de  cette  révolution.  Il  était  un  des 
intimes  des  comtes  Orlof;  rencontré  beau- 
coup plus  tard,  en  1770,  à  Livourne,  par 
Alexis  Orlof,  on  remarqua  que  ce  hautain 
personnage  lui  témoignait  de.i  égards  dont  il 
était  peu  coutunuer  et  laissa  échapper  ce 
mot  :  «  Voilà  un  homme  qui  nous  a  été  bien 
utile.  «Saint-Germain  se  faisait  alors  appeler 
comte  Soltikof  et  portait  l'uniforme  dégéné- 
rai russe.  11  parcourut  ensuite  l'Allemagne 
et  la  Prusse,  résida  à  Berlin  et  se  lixa  long- 
temps, sous  le  nom  de  comte  Tzurogy,  à 
Schwabach,  a  lu  cour  du  margrave  0  Aus- 
puch.  Grégoire  Orlof,  qui  le  rencontra  à  Nu- 
remberg, lui  témoigna  la  même  'déférence 
qu'Alexis  et  lui  remit;  dit-on,  une  somme  de 
211,0011  sequins  de  Venise.  C'est  à  son  séjour 
en  Allemagne  que  se  rattachent  ses  relations 
avec  la  irauc-iiinçomierie  et  les  illuminés;  il 
a  été  curieusement  étudié  à  ce  point  de  vue 
par  George  Suiid,  duns  la  Comtesse  de  Mu- 
dotdsladt. 

Ou  a  voulu  voir  dans  la  franc-maçonnerie, 
où  il  aurait  joué  un  grand  rôle  d'initiateur, 
une  des  sources  de  sa  mystérieuse  fortune. 
L'hypothèse  est  assez  plausible.  En  y  ajou- 
tant les  duns  de  sa  mère,  dont  il  tenait  en 
grande  partie  ses  diamants  merveilleux  et 
ses  tableaux  espagnols,  la  fortune  de  son 
père,  ancien  niinUtie  de  Charles  II  et  riche 
banquier  selon  luute  apparence,  et  plus  que 
tout  cela,  sans  aucun  doute,  la  science  finan- 
cière qu'il  tenait  de  ton  père,  science  alors 
peu  avancée  et  qui  n'était  qu'entre  les  mains 
des  juifs,  le  bon  placement,  des  fonds  sur  les 
banques  des  grands  pays  livrés  au  négoce  tels 
que  La  Hollande  et  l'Angleterre  :  ce  que  sa 
grande  richesse  eut  de  surnaturel  aux  yeux 
de  ses  contemporains  se  réduit  pour  nous  à. 
de  l'habileté  pure  et  simple. 

Le  margrave  d'Aiispaeh,  qu'il  dominait 
complètement,  l'emmena  en  Italie.  Saint- 
Germain  traitai  t  ce  brave  homme,  k  tête  faible, 
avec  un  sans-façon  admirable.  Pour  ajouter 
k  la  considération  dont  il  jouissait  dans  la 
petite  cour  allemande,  il  faisait  voir  parfois 
des  lettres  de  Frédéric  II  :  «  Connaissez-vous 
celte  écriture  et  ce  cachet-laï  dit-il  un  jour 
au  margrave  en  lui  montrant  une  de  ces  let- 
tres restée  sous  enveloppe.  —  Oui,  c'est  le 
petit  cachet  du  roi.  —  Eh  bien  1  vous  ne 
saurez  pas  ce  qu'il  y  a  dedans.  »  Et  il  remit 
froidement  la  lettre  dans  sa  poche. 
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En  dernier  lieu,  il  se  fixa  à  Eckemfœrn, 
dans  le  duché  de  Slesvi.r,  prè3  du  landgrave 
Charles  de  Hesse ,  grand  protecteur  des 
sciences  hermétiques,  qui  le  prit  en  affection. 
Ils  cherchèrent  ensemble  la  pierre  philoso- 
phale. C'est  à  la  cour  de  ce  prince  qu'il  mou- 
rut, en  1780,  malgré  son  élixir  de  longue  vie; 
aussi,  dit-on  qu'il  était  fatigué  de  l'existence 
et  ne  voulut  pas  prolonger  la  sienne.  Pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  se  faisait 
servir  que  par  des  femmes  qui  le  soignaient 
et  le  dorlotaient,  selon  l'expression  de  Glei- 
chen,  comme  un  second  Salomon,  et  dans  les 
bras  desquelles  il  rendit  le  dernier  soupir, 
après  avoir  vu  s'éteindre  ses  forces  peu  à 
peu.  Ses  papiers  passèrent  entre  les  mains  du 
landgrave  Chartes,  à  qui  on  ne  put  jamais  ar- 
racher le  moindre  renseignement  sur  ce  que 
la  vie  du  mystérieux  personnage  présentait 
toujours  d'éniginatique.  Le  landgrave  con- 
serva quelque  temps  les  papiers  et  finit  par 
les  détruire. 

En  résumé,  l'existence  de  ce  fameux  aven- 
turier eat  aujourd'hui  percée  k  jour.  Il  est 
•aisé  de  se  refaire,  en  esprit,  la  physionomie 
de  ce  personnage  au  milieu  dune  société 
curieuse  et  désœuvrée  comme  celle  du 
xvme  siècle ,  agitée  déjà  du  pressentiment 
d'une  rénovation  prochaine  et  livrée  à  tous 
les  excès,  comme  à  toutes  les  superstitions  et 
à  toutes  les  nouveautés.  On  se  rend  compte 
de  la  séduction  qu'il  dut  exercer  sur  cette 
société  qui  raffola  tour  il  tour  de  Law,  de 
Cagliostro  et  de  Mesmer.  Mais  l'intrigue, 
l'imposture,  le  charlatanisme  étaient  des 
moyens  au-dessous  de  lui,  indignes  de  lui  ;  il 
en  imposa  spirituellement  à  ses  contempo- 
rains sans  les  duper  positivement;  il  se  ser- 
vit habilement  de  sa  prodigieuse  mémoire,  de 
ses  études  historiques,  de  la  connaissance 
qu'il  avait  de  diverses  intrigues  de  cour  et 
de  ce  qu'il  avait  appris  des  sciences  occul- 
tes, pour  mieux  frapper  les  sens  et  opérer 
une  plus  sûre  fascination.  Ami  des  plaisirs  et 
de  la  vie  luxueuse,  s'il  mit  k  son  service  tant 
d'imagination  et  d'esprit,  tant  de  ressources 
de  toutes  sortes ,  de  science  et  d'habileté,  ce 
ne  fut  que  pour  mener  l'existence  qui  lui 
plaisait  le  plus,  se  créer  des  relations  prin- 
cières  et  garder  jusqu'à  sa  mort  l'insou- 
ciance du  prodigue. 

SAINT-GliltMAIN  (Claude-Louis,  comte  dk), 
homme  de  guerre  et  ministre  français,  né  au 
château  de  Vertumboz,  près  de  Lotis-le- 
Saunier,  le  15  août  1707,  mort  à  Paris  le 
15  janvier  1778.  Il  entra  d'abord  chez  les  jé- 
suites et  les  quitta  pour  embrasser  lu  car- 
rière des  armes.  Engagé  dans  l'armée  de 
l'électeur  palatin,  il  se  signala  par  sa  valeur 
en  Hongrie  contre  les  Tut  es  eu  1 738  et,  k  la  fin 
de  lu  campagne,  fut  neminé  major  de  dra- 
gons. Lorsque  la  France  se  fut  déclarée 
contre  Marie-Thérèse,  Suint-Germain  donna 
su  démission,  passa  au  service  de  l'électeur 
de  Bavière,  fut  nommé  colonel,  puis,  après 
l'élévation  de  l'électeur  au  trône  d'Autriche, 
sous  le  nom  de  Charles  VII,  feld-inarèchal. 
Après  la  mort  de  Charles,  Saint-Germain 
voulut  un  moment  offrir  ses  services  k  Fré- 
déric 11,  puis  il  rentra  en  France  et  sollicita 
le  graue  ue  lieutenant  gênerai;  mais  k  cause 
du  refus  de  M.  d'Aigeusoii,  il  n'obtint  que  ce- 
lui de  maréchal  de  camp.  Saitit-liermaiii  se 
signala  pendant  la  guerre  de  Flandre  (1746- 
174S),  fut  nommé  lii'uteiiLiut  général  en  1748 
et  obtint  k  la  conclusion  de  la  paix  le  com- 
mandement de  la  basse  Alsace;  en  1756,  il 
fut  chargé  de  ia  défense  de  Dunkerque.  Loris 
de  la  guerre  de  1757,  il  exécuta  avec  habi- 
leté la  retraite  de  l'ai  niée  française  honteu- 
sement vaincue  sous  les  orures  de  Soubise  k 
liosbuch.  11  livra  en  1758  la  bataille  de  C're- 
velt,  couvrit  eu  1759  la  retraite  de  Minden 
et,  eu  se  repliant,  battit  le  prince  de  Bruns- 
wick dans  les  gorges  de  Drainfeld.  En  1760, 
il  assista  au  combat  de  Corbach.  Irrité  de  la 
malveillance  dont  depuis  longtemps  il  se 
croyait  l'objet  de  lu  part  de  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'armes  et  notamment  de 
la  part  ilu  duc  de  Broglie,  et  des  injustices 
dont  il  se  croyait  victime,  Suint-Germain, 
après  avoir  échangé  des  explications  très- 
vives  avec  de  Broglie,  quitta  l'année  avec 
éclat  et  demanda  a  être  jugé  par  un  conseil 
de  guerre;  il  se  rendit  ensuite  en  Danemark, 
ou  Frédéric  V  lui  confiu,  en  17G2,  le  com- 
mandement du  l'armée,  puis  le  créa  feld-ma- 
reeh.il,  lui  conféra  lu  décoration  de  l'ordre 
de  l'Eléphant  et  le  chargea  de  la  réorganisa- 
tion de  1  année  danoise.  11  reçut  du  succes- 
seur de  Frédéric  une  pension  de  7,000  ecus, 
revint  faire  un  court  séjour  en  France  eu 
1768,  puis  retourna  eu  Danemark  pour  assis- 
ter a  une  nouvelle  révolution  qui  le  déter- 
mina k  quitter  définitivement  ce  pays.  Apre3 
avoir  mis  ordre  a  ses  affaires  et  converti  sa 
pension  eu  une  somme  de  100,000  ecus,  Saint- 
Germain  s'établit  en  Alsace.  Ruiné  par  la 
banqueroute  de  son  banquier,  il  vit  s'ouvrir 
en  sa  faveur  une  souscription  des  officiers 
de  régiments  allemands  au  service  de  la 
France.  Le  ministre  île  la  guerre  français 
fut  forcé  par  l'opinion  publique  k  assigner 
une  pension  au  vieux  général.  Des  mémoires 
sur  la  réorganisation  de  la  France,  présen- 
tés par  Saint-Germain  au  ministère,  et  dont 
Turgot  le  premier  sut  apprécier  la  valeur, 
valurent  u  Saint-Germain  sa  nomination  du 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  la  guerre  et 
la  décoration  de  l'ordre  de  Saint -Louis 
(1775J. 
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Parmi  les  réformes  introduites  par  Saint- 
Germain,  reformes  qui  visaient  surtout  a  l'é- 
conomie et  à  la  discipline,  quelques-unes 
étaient  très-jnstes  et  très-utiles  ;  d'autres. 
avaient  une  valeur  contestabje,  comme  1  in- 
troduction dans  l'armée  de  certains  châti- 
ments usités  en  Prusse,  tels  que  les  coups 
de  plat  de  sabre.  Bonnes  et  mauvaises,  les 
réformes  de  Saint-Germain  lui  attirèrent 
beaucoup  d'ennemis.  Après  s'être  adjoint 
dans  ses  travaux  "Wimpfen,  Grimoard,  Gri- 
beauval  et  Montbarrey,  Saint-Germain  offrit 
sa  démission  en  septembre  1777  et  reçut  une 
pension  de  40,000  livres  avec  un  logement  a 
l'Arsenal,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires (Amsterdam,  1779,  in-8»),  où  il  pro- 
posait des  réformes,  dont  il  eut  le  regret  de 
ne  pas  voir  la  réalisation  et  dont  1  avenir 
dénota  la  justesse.  Quoique  ces  Mémoires 
aient  été  publié»  sous  son  nom,  ils  ont  été 
attribués  par  Grimm  au  baron  de  Wimpfen, 
de  qui  l'on  a  :  Commentaires  des  Mémoires 
de  Saint-Germain  (Londres,  1780,  in-8°;  1781, 
vol.  in-12).  Grimoard  a  publié  la  Correspon- 
dance particulière  du  comte  de  Saint -Ger- 
main avec  M.  Paris- Duverney  (Londres, 
1789,  2  vol.  in-8<>),  ouvrage  précédé  d  une 
biographie  de  Saint-Germain,  écrite  avec 
impartialité.  On  trouve  une  notice  sur  Saint- 
Germain  par  M.  d'Arcier  dans  les  Mémoires 
de  ta  Société  d'émulation  du  Jura  An  1822. 
Son  portrait  a  été  gravé  in-lS°. 

SAINT-GERMAIN  (François-CharlesHKRVÉ 
de),  homme  politique  français,  n é-àAvranches 
en  1803.  Possesseur  de  grandes  propriétés 
dans  ledépartetnentdelaMamjhe,  il  s'adonna 
à  l'agronomie,  devint  maire  de  Saint-Se- 
nier,  président  de  la  Société  d'agriculture 
d'Avranehes,  membre  du  conseil  général  et 
fut  élu,  en  1849,  représentant  de  la  Manche 
h  l'Assemblée  législative.  M.  de  Saint- Ger- 
main y  fit  partie  de  la  majorité  réactionnaire, 
appuya  la  politique  de  Louis  Bonaparte, 
adhéra  au  coup  d  Etat  du  2  décembre  et  fut 
nommé  en  1852,  comme  candidat  officiel,  dé- 
puté au  Corps  législatif  dans  la  2»  circons- 
cription de  la  Manche.  Réélu  successivement 
en  1857,  en  1863  et  en  1869,  il  appuya  con- 
stamment de  ses  votes  la  déplorable  politique 
de  l'Empire.  Rendu  à  la  vie  privée  par  la  ré- 
volution du  4  septembre,  il  reparut  sur  la 
scène  politique  après  les  élections  du  8  fé- 
vrier 1871  k  l'Assemblée  nationale  comme 
député  do  la  Manche.  M.  de  Saint-Germain 
alla  siéger  au  centre  droit,  vota  les  préli- 
minaires de  paix,  l'abrogation  des  lois  d'exil, 
la  validation  de  l'élection  des  princes  d'Or- 
léans, la  proposition  Rivet,  contre  le  retour 
de  l'Assemblée  à  Paris,  en  faveur  de  la  pé- 
tition des  évêques,  etc.,  puis  il  fit  partie  de  la 
coalition  monarchique  qui  renversa  M.  Thieis 
lorsque  cet  homme  d'Etat  entreprit  de  fon- 
der la  République  (24  mai  1873),  vota  la  pro- 
rogation des  pouvoirs  du  maréchal  Mac- 
Mahon  (19  nov.  1873),  donna  son  approba- 
tion complète  ii  la  politique  réactionnaire 
et  compressive  inaugurée  par  le  duc  de  Bro- 
glie,vota  contre  la  proposition  Périer  et  Ma- 
leville,  demandant  l'organisation  des  pou- 
voirs publics  et  la  dissolution  de  l'Assemblée 
(juillet  1874),  et  se  prononça,  le  25  février 
1875,  contre  l'ensemble  de  la  constitution  ré- 
publicaine. 

SAINT-GERMAIN  (François-Victor-Arthur 
Gilles  dk),  acteur  français,  né  à  Paris  le 
12  janvier  1833.  Son  père,  architecte  vérifi- 
cateur, collabora  dans  sa  jeunesse  h  l'ancien 
Figaro  ;  il  avait  aussi  fait  quelques  pièces  de 
théâtre,  qu'il  avait  soumises  à  son  parent  Mi- 
chel Masson.  Ces  souvenirs  littéraires  res- 
tèrent toujours  présents  à  la  mémoire  du  pe- 
tit Arthur  qu'on   plaça  dans  une  institution 
de  Paris.  13 ne  maladie  grave  de  son  père  in- 
terrompit ses  études,  qu'il  acheva  plus  tard  a 
l'école  Turgot.  La  position  assez  précaire  de 
sa  famille,  en  1848,  le  força  d'accepter  l'em- 
ploi de  comptable  chez  un  marchand  de  châ- 
les allemand,  qui  déposa  son   bilan  au  bout 
d'un  mois.  11  était  chargé,  depuis  quelque 
temps,  de  la  correspondance  dans  une  librai- 
rie importante  quand,  un  dimanche,  il  rencon- 
tra chez  Michel  Masson  un  ancien  acteur  de 
la  Porte-Saint-Martin,  qui  n'eut  pas  de  peine 
à  lui  faire  prendre  la  resotution  d'embrasser 
la  même  carrière.  Saint-Germain,  qui  venait 
d'apprendre  que  l'école  du  Conservatoire  était 
gratuite  et  qu'il  suffirait  d'un  peu  de  bonne 
volonté  pour  y  être  admis,  s'en  allait  chaque 
matin  tout  rêveur  à  son  bureau.  Il  se  dépê- 
chait, à  l'heure  du  déjeuner,  de  monter  dans 
un  magasin  isolé,  et  là  il  croyait  avoir  fait  le 
meilleur  repas  du  monde  si,  dans  les  passages 
qu'il  récitait,  il  'était  content  de  ses  gestes  et 
de  son  intonation.  Bientôt  il  se  présenta  au 
Conservatoire,  et  il  ressentit  une  telle  émotion 
en  pénétrant  dans  l'enceinte,  qu'il  se  mit   à 
trembler  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  sauvât. 
On  lui  lit  réciter  une  scène  du  Dépit  amou- 
reux, et,  étrange  effet  de  son  imagination,  sa 
peur  se  dissipa  entièrement  quand  il  se  vit 
sur  ce  semblant  de  théâtre,  devant  ce  comité, 
au  milieu  duquel  siégeait  pour  la  dernière  fois 
une  tragédienne  célèbre,  Mlle  George.  Il  réi»- 
nit  tous  les  suffrages  et  fut  admis  dans  la 
classe  de  Provost.  <  De  mes  élèves,  dit  cet 
excellent  comédien,  ceux  qui  me  font,  le  plus 
d'honneur,  ce  sont  assurément  DeUiunay,  Got 
«t  Saint-Germain.  »  Ce  dernier,  après  trois 
mois  de  leçons,  obtint,  sans  l'avoir  demandée, 
la  pension  de  8u0  francs.  Il  remporta  au  pre- 
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mier  concours  le  premier  accessit  et,  l'année 
suivante,  le  5  août  1852,  le  premier  prix  de 
comédie.  11  s'était  fait  entendre  dans  le  rôle 
de  Carlin  du  Disirait.  On  l'applaudit  bien  da- 
vantage, au  mois  de  décembre,  à  la  distribu- 
tion des  prix,  où  il  choisit  la  scène  du  sac  de 
l'acte  III  des  Fourberies  de  Scapin.  Il  avait  le 
droit  de  faire  trois  débuts  au  Théâtre-Français 
dans  l'emploi   des  premiers  comiques;  mais 
Provost  désirait  qu  il  restât  encore  auprès  de 
lui  au  moins  dix  mois.  Ce    fut  une  année  de 
perdue,  pendant  laquelle  il  apprenait  ses  rôles 
d'étude,  en  revenant  du  spectacle,  à  la  lueur 
d'un  bec  de  gaz.  Il  fit  ensuite  une  tournée  à 
Dieppe,  en  compagnie  de  Samson  et  de  son 
professeur.  Il  y  fut  remarqué.  Grâce  à  Brin- 
deau,  dont  la  fille  était  au  Conservatoire,  il 
joua  chez  M">e  Albin  le  Cercle  ou  la  Soirée 
à  la  mode  de  Poinsinet.   Il  rendit  avec  une 
telle  vérité  le  personnage  de  l'abbé,  que  Ju- 
les Jan in,  qui  assistait  à  cette  représentation, 
le  complimenta  en  lui  promettant  son  appui, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  six  ans  plus  tard, 
de   le   critiquer   outre  mesure.  Il  débuta  à 
l'Odéon  le  17  septembre  1853,  dans  un  rôle 
où  il  ne  pouvait  manquer  de  réussir  complè- 
tement, celui  de  Pasquin  du  Jeu  de  l'amour 
et  du  hasard,  et  créa  ensuite,  avec  non  moins 
de  succès",  Tourny  de  Mauprat ,  Antoine  do 
la  Conquête  de  ma  femme,  Alexandre  de  Que 
dira  le  monde,  Crisptn  du  Dernier  Crispiit, 
Le  1er  juillet  1854  ,  il  devenait   pensionnaire 
de  la  Comédie-Française. »I1  aborda  l'ancien 
répertoire  de  telle  sorte  que,  dès  son  pre- 
mier début,  dans  Gros-René  du  Dépit  amou- 
reux, il  se  montra  l'égal  de  Got  et  surpassa 
Louis  Monrose,  qui  jouait  en  double  avec  lui 
les  rôles  de  Thomas  Diafoirus  du   Malade 
imaginaire,  de  Pierrot  du  Festin  de  Pierre, 
d'Alain  de  Y  Ecole  des  Femmes,  de  Lubin  des 
Fausses  confidences,  etc.  11  retrouva  les  mê- 
mes applaudissements  sous  lo  costume  mo- 
derne dans  les  rôles  de  Jean  de  Bertrand  et 
Raton,  Belleau  de  la  Calomnie,  Anatole  de  la 
Fin  du  roman  ,  etc.  Personne  mieux  que  lui 
ne  pouvait  prétendre  au   titre  de  sociétaire; 
mais    une   circonstance  dans  laquelle  il  crut 
avoir  à  se  plaindre  de  M.  Empis,  directeur, 
l'engagea  à  donner  sa  démission.  Il  entra  au 
Vaudeville  en  1859,  où,  pendant  l'espace  de 
seize  ans,  la  presse   a   pu   constater  à   son 
actif  plus  de  »  cent  trente  créations.  »  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  rôles  :  Vernais  des 
Honnêtes  femmes,  Edouard  de  On  demande  un 
gouverneur,  Chaudray  des  Dettes   du  cœur, 
Martin  du  Trésor  de  Biaise,  Camouflet  de  la 
Tasse   de  thé,  Jolibois  de  la  Femme  doit  sui- 
vre son  mari,  Miirino  du  Mari  à  l'italienne, 
Nautilus  de   l'Etincelle,  Armand   dé  l'Ecu- 
reuil, Taupin  de  Ma  sœur  Mirellc,  Oscar  de 
Ooçuo-Pr>ufe,Luc  du  Vrai  courage,  Maxime 
de  la  Comtesse  Mimi,  Marécot  des. Intimes, 
Victor  de  Henri  le  Balafré,  Paddiz  de  V Homme 
de  rien,  Blanchon  du  Don  Juan  de  village, 
Champiguel  de  Ce  que  femme  veut,  Pierrot  de 
Pierrot   posthume,  Jean  des  Erreurs  de  Jean, 
René  de  C'était  Gertrude,  Jules  du  Monsieur 
qui  attend  ses  témoins,  Georges  Bell  de  Dia- 
uali,  Bigoreau  de  la  Bonne  de  M.  Fontaine, 
Adolphe  du  Cachemire  XBF,  Tiburce  des  Pe- 
tits oiseaux,  Baudel  du  Mariage  d'Olympe, 
Cyprien  des  Diables  noirs,  Fauvinaud  du  Pro- 
cès Veauvadieux,  etc.,  etc.  On  a  de  lui  comme 
auteur  dramatique  :  les  Trois  Curiaccs,  petite 
comédie  jouée  au  Vaudeville,  eu  collaboration 
avec  Mme  Pauline  Tliys,  et,  comme  membre 
du  Caveau,  des  poésies  fugitives  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite,  entre  autres  ;  Churtemugne, 
Notre  histoire  de  France,  A  Déjazet,  Ma  carte 
de  visite  à  la  chanson  et,  la  meilleure  de  tou- 
tes, Adiré  Corintlmm. 

SAINT-GERMAIN,  écrivain  français.  V. 
Mourgues. 

SAINT-GÉRY  (Joseph  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Magnas  (Gers)  en  1590,  moit  dans 
la  même  localité  en  1671.  Il  fit,  vers  1612, les 
campagnes  de  Turquie,  puis  passa  au  service 
du  duc  d'Epertioii,gouverneuide  laGuj'enne, 
et  s'interposa  avec  succès  dans  le  différend 
qui  s'était  élevé  entre  cet  homme  d'Eiat  et 
l'archevêque  de  Bordeaux.  Après  la  disgrâce 
de  d'Epernon,  Saint-Géry  se  retiraàMagnas 
et  y  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  la  litté- 
rature et  aux  sciences  physiques.  On  a  de 
lui  :  Ma  félicité  (Paris,  1692,  in-4°)  ;  l'Iris 
(Paris,  1662,  in-4o)  -,  Disquisitiones  plmjsicB 
de  motu  cordis  et  cerebri  (Finis,  1663,  in-4o); 
Disquisitio  physica  de  finiuus  corporis  et  spi- 
ritus  (Paris,  1663,  ii>-4°).  Ceb  différents  écrits 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Essais  de  messire 
Joseph  de  Saint-Géry,  seigneur  de  Magnas 
(Paris,  1663,  in-4°). 

Saînt-Gile»,  le  plus  pauvre,  le  plus  sale,  le 
plus  dangereux  quartier  de  Londres,  habité 
par  les  prostituées,  les  voleurs  et  les  men- 
diants de  toute  espèce.  Aucune  ville  d'Eu- 
rope n'offre  un  pareil  amas  de  vices,  d'igno- 
rance, de  crimes  et  de  misères.  Encore  au- 
jourd'hui il  s'y  trouve,  dans  Churc/t-Lane,  une 
cour  des  Miracles  où  personne  n'oserait  s'a- 
venturer même  en  plein  jour.  Les  hommes 
de  police  n'y  pénètrent  que  par  escouade.  La 
rue  défoncée,  les  maisons  sans  portes  on  sans 
fenêtres,  les  amas  d'immondices  croupis- 
santes, les  figures  hâves  et  féroces,  les  hail- 
lons bigarrés  des  habitants  inspirent  un  éton- 
nement  mêlé  d'horreur  à  l'étranger  qui  visite 
la  ^plendide  capitale  de  la  riche,  religieuse 
et  libre  Angleterre. 

SAINT-GILLES  (Jean  de),  savant  anglais, 
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connu  aussi  sous  les  noms  de  Jean  de  SoinJ- 
Au.nn  ou  de  Jeanne»  Anglicui,  né  vers  116S, 
mort  en  Angleterre  vers  1253.  Premier  méde- 
cin de  Philippe-Augusteen  il 98, il  embrassa 
ensuite  l'état,  ecclésiastique.  Il  donna  en  1218 
l'hôpital  Saint-Jacques,  où  il  logeait,  aux 
frères  prêcheurs,  qui  y  restèrent  dès  lors  et 
furent  pour  ce  motif  appelés  jacobins.  Il  prit 
lui-même  l'habit  de  cet  ordre  et,  par  sa  pro- 
tection, contribua  a  faire  obtenir  aux  reli- 
gieux deux  écoles  à  l'Université  de  Paris, 
l'une  de  philosophie  et  l'autre  de  théologie, 
et  a  faciliter  leur  introduction  en  Angleterre. 
Outre  des  ouvrages  de  philosophie  péripaté- 
ticienne et  de  théologie,  Saint-Gilles  a  laissé 
deux  ouvrages  de  médecine  :  De  formations 
corporis,  et  Prognosticx  et  practicx  médici- 
nales. 

SAINT-GILLES  (N...  de  l'Enfant,  cheva- 
lier DB}.  poète  fiançais, mort  vers  1709.  C'était 
un  littérateur  amateur,  assez  célèbre  dans  la 
société  polie  de  la  fin  rtuxvnu  siècle;  on  con- 
naît peu  les  particularités  de  sa  vie.  On  sait 
seulement  qu'il  était  brigadier  des  mousque- 
taires et  qu  après  la  bataille  de  Ramillies  il 
renonça  au  monde  et  entra  dans  un  couvent. 
Ses  principales  oeuvres  ont  été  recueillies  et 
publiées  sous  ce  titre  :  la  Muse  mousquetaire, 
œuvres  posthumes  de  M.  le cltevatier  de  Saint- 
Gilles  (Paris,  Guillaume  de  Luynes,  1709, 
l  vol.  petit  in-8»  de  280  pages). 

Saint  Gilles  excellait  à  saisir  le  ridicule 
des  sujets  littéraires  traités  gravement,  et  la 
chanson-parodie  venait  alors  naturellement 
au  bout  de  sa  plume  ;  mais  il  fallait  que  le 
sujet  l'inspirât,  c'est-à-dire  qu'il  fût  frappé 
du  côté  taux.  Ses  petits  vers  couraient  le 
monde  sous  divers  noms.  11  avait  fait  une 
très-jolie  chanson  sur  l'opéra  d'Achille,  de 
CampistL'on,  qu'il  appelle,  selon  l'usage  des 
raffinés  en  prononciation,  Capistron.  On  fit 
l'honneur  de  cette  folie  à  M""»  Beshoulières 
et  à  sa  tille.  Saint-Gilles  s'en  plaignit  k  elles- 
mêmes  par  les  couplets  suivants,  sur  l'air  : 
Réeeillez-vous,  belle  endormie  : 

Moi,  qui  viens  de  chanter  AcAiîle 
D'un  style  agréable  et  bouffon, 
Souffrirai-je  qu'on  dise  en  ville 
Que  je  n'ai  pas  fait  ma  chanson? 
Réveillez-vous,  belle  endormie , 
Ma  glaire,  allons,  réveillez- vous. 
Une  redoutable  ennemie 
Ravit  nos  lauriers  les  plus  doux. 
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Pourquoi,  mesdames  Deshouliercs, 
M 'enlevez-vous  tous  mes  couplets  1 
Quoi  !  n'étes-vous  pas  assez  fieres 
Des  beaux  vers  que  vous  avez  faits  7 
Restituez  donc  à  Saint-Gilles 
Le  faible  honneur  de  ses  chansons  ; 
Contentez-vous  de  vos  idylles, 
Et  retournez  &  vo3  moutons. 

Mesdames  Deshoulières  lui  firent  cette  ré- 
ponse, qui  ne  nous  semble  point  pécher  par 
excès  de  modestie  : 

Si  le  public  à  l'aventure 

A  répafldu  bous  notre  nom 

L'agréable  et  vive  peinture 

De  l'opéra  de  Capistron  ; 

11  ne  vous  a  point  fait  d'outrage  ; 
N  'en  soyez  pas  mol  satisfait  : 
Ce  n'est  pas  tant  pis  pour  l'ouvrage, 
Quand  on  dit  que  nous  l'avons  fait. 

.  Mais  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  ce 
qu'il  intitula  :  Abrégé  de  l'opéra  d'Enée. 
C'est  une  très-agréable  et  très-vive  parodie 
de  l'Enée  et  Lavinie  de  Fontenelle,  tragédie- 
opéra  en  cinq  actes,  avec  un  prologue,  paro- 
les de  Fontenelle,  musique  de  Colasse,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  par  l'Académie 
royale  de  musique,  en  1C90.  On  cite  encore, 
dans  les  œuvres  de  Saint-Gilles,  en  dehors  de 
celles  que  nous  avons  énumérées  plus  haut  :1e 
Contrat;  l'Origine  des  oiseaux,  poème  ;  la 
Fièvre  de  Palmerin,  pastorale;  GHotin,  pré- 
cepteur des  Muses ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers, 

SA1NT-ÛRAAL  s.  m.  V.  GRAAL. 

SAINT-GUY  (danse),  Pathol.  Nom  vulgaire 

de  la  chorée.  V.  ce  mot. 

SAINT  -  HAOUEN  (  Yves-  Marie-Gabriel  - 
Pierre  Lecoat,  baron  de),  marin  français,  né 
en  Bretagne  en  1756,  ntort  à  Calais  en  1826. 
Entré  comme  volontaire- dans  la  marine,  il  lit 
les  campagnes  de  l'indépendance  américaine, 
devint  lieutenant  de  vaisseau  en  1702,  fut 
grièvement  blessé  dans  les  Antilles  eu  re- 
poussant une  attaque  des  noirs  révoltés,  puis 
devint  chef  militaire  à  Nantes  et  empêcha 
Belle-Ile  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais. 
Capitaine  de  vaisseau  en  1795,  Saint- Hauuen 
devint  chef  militaire  à  Ancône  en  1799,  puis 
chef  d'état-major  de  Latouche-Tréville.  Il  se 
distingua,  en  août  1801,  en  repoussant  une 
attaque  de  Nelson,  inspecta  les  côtes  de  la 
Belgique  de  1801  a  1803  et  se  signala,  eu  1804, 
dans  un  engagement  qui  eut  lieu  entre  la 
Houille  de  Boulogne  et  les  Anglais.  Il  devint 
alors  chef  des  mouvements  maritimes  à  Bou- 
logne et  soutint  de  nouveaux  combats  de- 
vant cette  ville  et  devant  Calais.  En  1812,  il 
fut  nommé  préfet  maritime  à  Boulogne.  Dé- 
signé par  le  gouvernement  provisoire  de  1814 
pour  aller  à  Harwell  présenter  k  Louis  XVIII 
les  hommages  de  la  marine  française,  il  re- 
vint en  France  avec  ce  prince,  qui  logea 


chez  lui  pendant  son  séjour  à  Boulogne,  elle 
nomma  contre-amiral  en  1817.  Le  Baron  de 
Saint-Haouen  est  surtout  connu  par  l'inven- 
tion d'un  télégraphe  de  terre  et  de  mer,  au 
moyen  de  fanaux  higénieux.  C'est  le  premier 
dont  on  se  soit  servi  la  nuit.  Le  duc  d'An- 
goulème  en  a  fait  un  usage  avantageux  pen- 
dant la  campagne  d'Espagne  de  1823. 

SA1NT-HILAIRE  (Louis-Vincent-Joseph  LB 
Blond,  comte  de),  général  français,  né  a  Ki- 
bemont  en  176C,  mort  à  Vienne  (Autriche)  en 
1809.  A  quatorze  ans,  il  s'embarquait  pour  les 
Indes,  comme  sous-lieutenant.  Dès  son  retour, 
il  entra  dans  l'infanterie,  prit  part  au  siège 
de  Toulon,  fit  ensuite  la  campagne  du  Pie- 
mont  de  l'an  IV  et,  après  le  15  brumaire,  fut 
nommé  général  de  division.  Il  se  signala  par- 
ticulièrement à  Austerlitz,  k  léna,  k  Eylau,  à 
Kckmuhl,  à.  Essling.  A  cette  dernière  bataille, 
il  eut  le  pied  gauche  emporté  par  un  boulet 
et  mourut  douze  jours  après.  Napoléon  a  dit 
de  Saint-Hilaire  :  «  C'était  un  homme  aima- 
ble, remarqué  par  son  caractère  chevaleres- 
que, ce  qui  le  rit  appeler  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche.  » 

SAINT-HILA1HE    (Emile-Marc    HiLAiRB, 
connu  sous  le  nom  de  Marco  de),  littérateur 
français,  né  vers  1790.  Il  fut  attaché  comme 
page  au  service  de  Napoléon  1er.  L'Empire 
tomhé,  il  rentra  dans  la  vie  civile  et  composa 
une  quantité  de  petits  livres  fantaisistes,  dé- 
pourvus de  toute  valeur  littéraire,  sur  l'art 
de  dîner  en  ville,  de  fumer,  de  priser,  de  faire 
fortune,  de  mettre  sa  cravate,  etc.  Il  publia 
également  un  assez  grand  nombre  de  biogra- 
phies médiocres  sur  les  personnages  les  plus 
divers  et  composa  quelques  romans,  dont  le 
succès  fut  nul.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
M.  Marc  Hilaire  écrivit  encore  quelques  ro- 
mans, puis  il  s'occupa  à  peu  prés  exclusive- 
ment de  composer  des  ouvrages  ayant  pour 
objet  de  rendre  populaire  l'Empire  et  Napo- 
léon Ier  et  de  présenter  ce  despote  comme  un 
héros  de  la  démocratie.  Ses  livres,  qui  ont  été 
fréquemment  réédités,  ont  eu  une  influence 
déplorable  en  faussant  essentiellement  l'his- 
toire et  en  contribuant  à  propager  la  légende 
napoléonienne,  qui  devait  tant  contribuer  à 
l'avènement  du  second  Empire,  aussi  funeste 
à  la  France  que  le  premier.  En  1847,  M.  Marco 
de   Saint-Hilaire    commença  la   publication 
d'un  Almanali  impérial,  qui  a  paru  jusqu'à  la 
fin  de  l'Empire.  Parmi  ses  romans,  nous  cite- 
rons :  le  Donneur  d'eau  bénite  (1825,  2  vol. 
in-12);  les  Mémoires  d'un  forçat  (1828-1829, 
4  vol.  tn-8"),  avec  M.  Raban  ;  'Casilda  (1832, 
6  vol.  in-12)  ;  les  Mémoires  d'une  célèbre  cour- 
tisane (1SS3,  in-8°)  ;  Lieutenant  et  comédien 
(18-14,   2  vol.  in-ËO),  etc.   farmi  ses  autres 
ouvrages,   nous  mentionnerons  :    Mémoires 
d'un  page  de  la  cour  impériale  (1S30,  2  vol. 
in-8<>);  les  Petits  appartements  des  Tuileries, 
de  Saint-Cloud  et   de  la  Malmaison  (1831, 
2  vol.  in-8°)  ;  Souvenirs  de  la  vie  privée  de 
Napoléon  (1833,  2  vol.  ii)-8">)  ;  Souvenirs  inti- 
mes du  temps  de  l'Empire  (1838-1839,  6  vol. 
in-80)  ;  Entretiens  sur  ta  vie  privée  de  Napo- 
léon (1839,  2  vol.  in-18);  Physiologie  du  trou- 
pier (1841,  in-so)  ;  les  Aides  tie  cump  de  l'em- 
pereur, souvenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire 
(1841,  2  vol.  in-8°)  ;  YHàtel   des  Invalides 
(1841,  2  vol.  in-8«);  V Ecole  militaire,  te  bi- 
vouac et  les  Tuileries  (1842,  2   vol.  in-8"); 
Histoire  populaire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée  (1842,  in-8u);iV«po/eoK  au  conseil  d'E- 
tat (1843,  2  vol.  in-ao)  ;  Napoléon  au  bivouac, 
aux  Tuileries  et  à  Sainte-]] élène  (1844,  in-18); 
Napoléon  en  campagne  (1S44,  2  vol.   in-S"); 
les  Habitations  napoléoniennes  à  Paris  (1844, 
in-8<>);  le  Duc  d'Enghien  (1844,  in-S»);  le  Vé- 
téran du  camp  de  la  Lune(lSH,  2  vol.  in-8°); 
la   Veuue  de  la  grande  armée  (1845.  2  vol. 
in-8°)  ;  Histoire  unecdotique,  politique  et  mi- 
litaire de  la  garde  impériale  (1845-1846,  in-8°); 
Deux  conspirations  sous  l'Empire  (1846,  2  vol. 
in-8°)  ;  Histoire  de  ta  campagne  de  Hussie  pen- 
dant l'année   1812  (1846-1848,  4  vol.   in-S°); 
Histoire  des  conspirations  et  des  exécutions 
politiques  (1849,  i  vol.  in-8");  les  Deux  em- 
pereurs, Napoléon  1er  et  Napoléon  III  (1S53, 
in-18)  ;  Histoire  de  Napoléon  77/(1853,  in-80); 
Continuation  de  i'Uistoire  de  France  d'An- 
quelil  (1&53)  ;  Anecdotes  du  temps  de  Napo- 
téon    /er   (1854,    in-12);    la    Caserne  du  quai 
d'Orsay  (1856,   in-12);  Histoire  des  armées 
françaises  depuis  1792  (1859  etsuiv.,  in-8°),  etc. 

SAIINT-HlLAlRE(Augiistin-François-César 
Prouvknçal  de  Saint-Hilaire,  dit  Auguste 
de),  voyageur  et  naturaliste  français,  né  à 
Orléans  eu  1799,  mort  dans  la  même  ville  en 
1853.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'histoire 
naturelle,  apprit  l'allemand  et  l'anglais  pen- 
dant un  voyage  qu'il  tit  dans  le  Holstein  et 
partit,  en  1816,  pour  le  Brésil  avec  l'am- 
bassadeur de  France  près  Ja  cour  de  Rio- 
J anie ru.  Pendant  six  années  il  parcourut  les 
provinces  de  ce  vaste  empire,  Montevideo, 
le  Paraguay,  et  revint  en  Europe  avec  d'im- 
menses collections  de  plantes,  de  mammi- 
fères, d'insectes,  de  reptiles,  de  poissons,  de 
minéraux.  Bans  ses  voyages,  sa  santé  s'était 
profondément  altérée.  Atteint  d'une  maladie 
nerveuse,  presque  aveugle,  il  se  rendit  à 
Moutpelli  t,  où  des  soins  intelligents  lui  ren- 
dirent en  partie  la  santé.  Il  se  mit  alors  a 
écrire  les  ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation 
et  qui  lui  valurent  d  être  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1830.  Outre  des 
mémoires  sur  la  Famille  des  polygalées,  sur 
la  Symétrie  des  capparidées,  etc.,  publiés  dans 
les  Mémoires  du  Muséum,  des  articles  insérés 
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dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
d'Orléuns  et  dans  les  Nouvelles  annales  des 
voyages,  etc.,  on  a  de  lui  :  Flora  Brasilis 
méridionales  ou  Histoire  et  description  de 
toutes  les  plmites  qui  croissent  dans  les  diffé- 
rentes provinces  du  Brésil  (Paris,  1825,  3  vol. 
ir>-4°,  jivec  pi.),  avec  A.  de  Jussieu  et  Cam- 
bessèdes;  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio- 
Janeiro  et  de  Minas- Geraes  (1830,  2  vol. 
in-8<>)  ;  Voyage  dans  le  district  des  diamants 
et  sur  le  liiluraldu  Brésil  (1833,  2  vol.  in-S°); 
Sur  les  résëdacées  (1838,  in-4°);  Sur  le  sys- 
tème d'agriculture  adopté  par  les  Brésiliens 
(1838,  in-go)  ;  Leçons  de  botanique  (1840-1841, 
in-8°);  la  Morphologie  végétale  expliquée  par 
des  figures  (1841,  in-8°);  Voyage  aux  sources 
du  rio  de  San- Francisco  (1847-1818,  2  vol. 
in-8°);  V Agriculture  et  l'élève  du -bétail  dans 
lesCamr>os-Geraes(lSiO,  in-8°),  etc.  Observa- 
teur habile  et  sagace,  Saint-Hilaire  n.  doté  la 
botanique  de  deux  familles  naturelles  nou- 
velles, les  paromjchices  et  les  tamariscinées, 
d'un  grand  nombre  de  genres  et  d'environ 
mille  espèces  inconnues  avant  lui. 

SA1NT-1IILA1RE,  botaniste  français.  V. 
Jaume-Saint-Hilaire. 

SAINT-  1IILA1RE,  célèbre  naturaliste.  V. 
Geoffroy  Saint-Hilairb. 

SAINT-H1LA1HE  (Barthélémy-),  érudit  et 
philosophe.  V.  Barthélémy. 

SAINT-II1PPOLYTE  (Jacques-Philippe  Pra- 
din  de  Biarges,  comte  de),  marin  français, 
né  à  Saint-Hippolyte-de-Caton  (Gard)  le 
13  octobre  1762,  mort  à  Montpellier  en  1830. 
Il  entra  dons  la  marine  française  le  11  avril 
1777  et  lit  la  guerre  d'Amérique.  Simple  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1786,  il  donna  sa  démis- 
sion peu  de  temps  avant  la  Révolution.  Il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau  sous  la  première 
Restauration  et  reçut  le  titre  de  eontre-ami- 
rai  honoraire  le  29  octobre  ]  826.  Pendant  douze 
ans,  il  siégea  au  conseil  général  de  l'Hérault, 
au  conseil  municipal  de  Montpellier  et  rem- 
plit, en  outre,  les  fonctions  d'administra- 
teur des  hospices.  Mort  subitement  dans  les 
premiers  mois  de  1830,  le  comte  de  Saint- 
Hippolyte  fut,  quoique  protestant,  enterré 
suivant  le  rit  catholique,  sans  doute  grâce 
aux  efforts  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  toutes 
deux  converties  au  catholicisme  depuis  1817. 

SAINT-HUBERTY  (Anne-Antoinette  Cla- 
visl,  dite),  cantatrice  française,  née  à  Stras- 
bourg en  1750,  morte  près  de  Londres  en 
1812.  Elle  était  tille  d'un  musicien  qui,  lors- 
que sa  voix  se  fut  développée,  lui  fit  par- 
courir l'Allemagne,  la  Prusse  et  la  Pologne. 
A  Varsovie,  elle  rencontra  le  compositeur 
Le  Moyne,  qui  se  chargea  de  son  instruction 
musicale.  De  retour  en  France  en  1774, 
Mllc  Clavel  épousa  un  certain  chevalier  de 
Croissy,  et  joua  pendant  trois  ans  au  théâtre 
de  Strasbourg.  Le  bruit  de  ses  succès  la  lit 
appeler  à  l'Opéra,  où  elle  débuta  avec  peu 
d  éclat  dans  Amide,  de  Gluck,  le  23  septem- 
bre 1777.  Mme  Saint-IIuberty  était  une  véri- 
table artiste,  dévouée  k  son  art  et  lui  sacri- 
fiant tout.  Sans  beauté,  elle  végéta  longtemps 
dans  une  quasi-misère.  Quand  ses  camarades 
lu  voyaient  arriver  à  l'Opéra,  elles  disaient 
méchamment,  raillant  sa  pauvre  robe  noire 
usée  ;  «  Ah  1  voila  madame  la  Ressource.  » 
Un  jour  Gluck  entendit  le  propos,  et  s'avan- 
çant  :  a  Oui,  mesdames,  dit-il  d'un  ton  sé- 
vère ;  car  un  jour  elle  sera  la  ressource  de 
l'Opéra.  »  Le  grand  musicien  prophétisait 
vrai.  La  mort  de  M"6  Laguerreetla  retraite 
de  Sophie  Arnould  et  de  MUo  Beaumesnil 
laissèrent  M»6  Saint-Huberty  sans  rivale. 
Elle  devint  première  cantatrice  en  titre.  Dans 
la  Bidon,  célèbre  opéra  de  Piccinni,  l'héroïne 
représentée  par  Mme  Saint-Huberty  entre 
assez  tardivement  en  scène.  Aux  répétitions, 
l'exposition  de  l'œuvre  commençait  à  exci- 
ter des  murmures  quand  Piccinni  s'écria  : 
o  Messieurs,  avant  de  juger  Bidon,  attendez 
au  moins  que  Didon  soit  arrivée.»  En  effet, 
Saint-Huberty  ne  fut  pas  plus  tôt  entrée  que  le 
succès  se  déclara  certain.  La  carrière  de 
cette  cantatrice  ne  l'ut  qu'une  longue  suite  de 
triomphes.  Comme  chanteuse  et  comme  ac- 
trice, elle  approchait  de  la  perfection.  Elle 
ne  quitta  l'Opéra  qu'en  1750,  pour  émigrer 
avec  le  comte  il'Entragues,  qui  l'épousa  se- 
crètement à  Lausanne.  De  là,  elle  passa  k 
Vienne,  puis  a  Grœtz  et  enfin  a  Londres, 
et  périt  assassinée  en  même  temps  que  son 
mari  par  un  domestique.  Cette  grande  artisto 
fit  à  l'Opéra  la  révolution  qu'opéra  plus  tard 
Taiina  dans  la  tragédie  :  elle  y  importa 
l'exactitude  du  costume.  Celui  dont  elle  était, 
revêtue  dans  Didon  était  scrupuleusement 
copie  sur  un  dessin  envoyé  de  Home  par  un 
artiste  du  cabinet  du  roi. 

SAINT-HURUGE  (Victor-Amédée  La  Page, 
marquis  de),  révolutionnaire  français,  né  k 
MiV-'ou  en  1750,  mort  à  Paris  en  1810.  Il  ap- 
partenait k  la  noblesse  de'Bourgogne  et  des- 
cendait d'une  ancienne  famille.  Son  père, 
qui  possédait  dans  le  Maçonnais  les  domaines 
composant  le  marquisat  de  Saint- Huruge, 
avait  aussi  des  terres  en  Savoie;  il  était  bien 
vu  à  la  cour  de  Charles-Emmanuel,  roi  de 
Sardaigne,  et  obtint  que  le  fils  du  souverain, 
Victor-Amédée,  fût,  par  délégation,le  parrain 
de  son  fils. 

Entré  au  service  a  treize  ans,  Victor-Amé- 
dée de  Saint-Huruge  obtint  le  grade  de  ma- 
jor avant  d'atteindre  sa  vingt-quatrième  an- 
jiée.  Mis  en  possession  d'une  fortune  consi- 
dérable par  la  mort  de  son  père,  il  quitta  le 
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service  et  se  mit  a,  voyager.  Les  biographes 
royalistes  lui  reprochent  de  s'être,  à  cette 
époque,  livré  à  une  dissipation  sans  frein  et 
d  avoir  ainsi  provoqué  son  incarcération. 
Saint-Huruge  a  protesté  contre  cette  accu- 
sation. Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'étant  a  Lyon 
en  1778,  il  s'éprit  violemment  d'une  actrice, 
Mlle  Mercier,  comédienne  d'un  certain  talent 
sur  la  scène  et  sans  doute  aussi  à  la  ville, 
car  elle  sut  assez  aveugler  le  marquis  pour 
te  décider  à  l'épouser. 

fca  demoiselle  Mercier  était  connue  a  Pa- 
ris sous  le  nom  de  Laurence  et  inscrite 
sur  les  registres  de  la  police  ;  elle  sut  habile- 
ment déguiser  ces  antécédents  et  devint  mar- 
quise de  Saint-Huruge.  Le  marquis,  dans  une 
requête  adressée  au  parlement  en  1787,  a 
peint  lui-même  cette  femme  artificieuse 
comme  douée  d'une  beauté  irrésistible  et 
ayant  toutes  les  qualités  apparentes  et  les 
belles  manières  des  femmes  les  plus  distin- 
guées du  monde  et  de  la  cour  ;  il  dit  d'elle  : 
«  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  notre  siècle 
un  être  plus  terrible  qu'uno  jolie  femme  qui 
Se  livre  sans  mesure  au  libertinage  ;  la  mienne 
joint  à  une  beauté  rare  un  esprit  délié  et  une 
représentation  telle  que  l'ont  les  femmes  de 
qualité  les  plus  intéressantes.  Personne  n'a 
plus  de  talents  pour  séduire  et  pour  mettre 
à  profit  les  circonstances.  Personne  n'est 
moins  délicat  sur  le  choix  des  moyens.  » 

Le  bon  accord  entre  les  deux  époux  ne 
dura  pas  six  mois.  Venu  à  Paris  pour  ses  af- 
faires, le  marquis  apprit  aussitôt  le  passé 
équivoque  de  sa  femme  et  comment  elle  avait 
vécu  à  Bruxelles,  k  Spa,  partout  où  elle  avait 
séjourné.  En  même  temps,  il  fut  complète- 
ment éclairé  sur  sa  conduite  actuelle  ;  le  mas- 
que étant  tombé,  elle  ne  gardait  même  plus 
les  apparences  et  avait  repris  sa  vie  galante 
d 'autrefois,  en  profitant  toutefois  de  sa  situa- 
tion pour  se  créer  de  puissants  protecteurs, 
entre  autres  le  ministre  d'Etat  Amelot.  Elle 
en  obtint  une  lettre  de  cachet  contre  son 
mari,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  aidé  un  de 
ses  gardes  à  tuer  un  paysan,  fait  que  Saint- 
Huruge  a  nié  avec  indignation.  Saint-Huruge 
fut  enfermé,  non  pas  à  la  Bastille,  comme  l'a 
dit  Lamartine  dans  l'Histoire  des  Girondins, 
mais  à  Charenton.  Sa  détention  dura  plus  de 
trois  ans,  du  4  juillet  1781  au  7  décembre  1784. 
Amelot  ayant  quitté  le  ministère,  il  put,  au 
bout  de  deux  ans,  communiquer  avec  sa  fa- 
mille, et,  grâce  k  l'intervention  de  ses  deux 
sœurs,  il  obtint  d'abord  d'être  transféré  du 
quartier  des  fous  et  des  épileptiques,  où  on 
l'avait  enfermé,  dans  celui  des  prisonniers 
pour  dettes,  et  enfin,  après  un  an  de  démar- 
ches et  de  sollicitations,  il  fut  mis  en  liberté. 
On  l'obligea  néanmoins  à  signer  une  décla- 
ration par  laquelle  il  assurait  une  pension  de 
6,000  livres  à  la  marquise,  la  laissait  libre  de 
vivre  comme  elle  l'entendrait  et  consentait  à 
rester  en  exil  dans  ses  terres,  sous  la  main 
de  l'autorité. 

A  peine  libre,  Saint-Huruge  protesta  con- 
tre l'acte  qui  lui  avait  été  extorqué.  Ses  do- 
maines, mis  au  pillage  par  la  marquise  pen- 
dant sa  détention,  étaient  dans  un  complet 
état  d'abandon  et  en  partie  aliénés.  M.  de  Bre- 
teuil,  successeur  d'Amelot,  et  le  préfet  de 
police  Lenoir  entouraient  Saint-Huruge  de 
la  surveillance  la  plus  inquiétante  ;  il  se  dé- 
cida k  fuir  en  Angleterre  et  adressa  au  par- 
lement une  longue  requête  (1787),  après  avoir 
fait  choix,  pour  défenseur,  du  conseiller  d'Es- 
prémenil.  Mais  on  sait  avec  quelle  lenteur 
ces  sortes  d'affaires  étaient  conduites,  sur- 
tout lorsque  les  gens  en  place  y  étaient  mè1 
lés.  Les  ressentiments  profonds  que  Saint- 
Huruge  laissait  éclater  dans  ce  mémoire  con- 
tre' l'ancien  ministre  d'Etat  Amelot,  contre 
son  successeur,  le  baron  de  Breteuil,  contre 
le  sieur  Robinet,  agent  des  deux  ministres, 
et  contre  le  lieutenant  de  police,  dont  il  cite 
des  lettres  compromettantes,  prouvent  à  quel 
point  les  traitements  qu'il  avait  subis  l'a- 
vaient ulcéré  contre  les  institutions  où  do 
telles  énormités  étaient  possibles.  Justice  ne 
lui  était  pas  encore  rendue  quand  éclata  la 
Révolution.  Il  vint  alors  lui-même  réclamer 
contre  les  vieux  abus  uvec  toute  la  colère 
d'un  homme  qui  en  avait  cruellement  souffert. 
Jeune  encore,  d'une  belle  prestance  et  d'une 
figure  martiale,  doué  d'une  voix  tonnante  et 
fort  de  la  haine  que  les  persécutions  subies 
lui  donnaient  contre  le  pouvoir,  il  fut  un  des 
plus  ardents  de  ce  groupe  du  Palais-Royal 
qui  avait  son  siège  au  café  de  Foy  et  dont 
Camille  Desmouiins,  Loustalot  et  le  baron  de 
Tintot  étaient  les  principaux  personnages.  La 
journée  du  30  août  1789  le  mit  tout  à  coup  en 
relief.  La  Constituante  discutait  alors  la  ques- 
tion du  veto  absolu  ou  du  veto  suspensif,  et 
la  majorité  semblait  être  pour  le  veto  absolu. 
C'était  un  dimanche;  l'agitation  parisienne 
était  à  son  comble  et  le  Paluis-Royal  rempli 
d'une  foule  immense,  protestant  contre  l'at- 
titude de  l'Assemblée.  Camille  Desmouiins  et 
Saint-Huruge  rédigèrent  alors  la  fameuse 
motion  du  Palais-Royal,  où  l'on  mettait  en 
suspicion  un  grand  nomurede  députés  et  l'on 
proposait  de  donner  une  garde  de  sûreté  à 
Mirabeau. 

Cette  motion,  ce  fut  Saint-Huruge  lui- 
même  qui  se  chargea  de  la  présenter  k  la 
barre  de  l'Assemblée,  k  la  tête  des  six  cents 
signataires.  Mais  la  municipalité  lit  fermer 
les  barrières  (il  était  ulors  dix  heures  du  soir) 
et  empêcha  ainsi  la  députation  de  se  rendre 
à  Versailles.  Le  1er  septembre,  Saint-Huruge 
était  arrêté  comme  ayant  provoqué  une  Sédi- 
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tion  populaire  et  dénoncé  sans  mandat  légal 
une  partie  de  l'Assemblée.  On  l'eu  ferma  au 
Châtelet  pour  y  être  jugé  prévôtalement, 
mais  il  fut  relâ'hé  un  mois  après.  Le  résultat 
de  la  motion  du  Palais-Royal  et  de  l'agitation 
qu'elle  avait  causée  fut  de  faire  fléchir  les 
conseils  de  la  couronne  :  ils  s'en  tinrent  au 
veto  suspensif. 

Lors  de  son  arrestation,  Saint-Huruge  fut 
défendu  par  Camille  Desmoulins  dans  un  de 
ses  premiers  pamphlets,  Réclamation  contre 
de  nouveaux  abus,  où  il  établit  la  légalité  des 
motions. 

Sônt-Huruge  se  défendit  lui-même  par  le 
Mémoire  succinct  du  marquis  de  Saint-Huruge, 
sergent  dans  les  gardes  nationales  parisiennes 
au  district  de  Saint-Boch,  sur  sa  demande  de 
liberté  provisoire,  envoyée  à  MM.  des  districts 
de  la  Commune  de  Paris  (20  septembre  17S9). 

A  partir  de  cette  époque,  on  le  trouve  mêlé 
h  toutes  les  agitations  révolutionnaires;  il 
prend  part ,  mais  en  sous-ordre  seulement, 
aux  journées  des  5  et  6  octobre,  à  celle  du 
10  août.  Le  31  mai  1791,  connue  on  brûlait 
l'effigie  du  pape  sur  la  place  du  Palais-Royal, 
il  fut  un  des  orateurs  les  plus  véhéments.  In- 
carcéré un  moment  sous  la  Terreur,  comme 
partisan  de  Danton,  il  fut  mis  en  liberté  au 
0  thermidor  et  tomba  aussitôt  dans  l'obscu- 
rité. 11  vécut  jusqu'en  1810,  tantôt  à  Paris, 
tantôt  dans  ses  terres  du  Maçonnais,  où  il 
avait  conservé  des  domaines  considérables. 

SAINT- HYACINTHE  (Hyacinthe  Cordon- 
nier, dit),  littérateur  français,  né  à  Orléans 
en  1684,  mort  à  Genecken,  près  de  Bréda,  en 
1746.  11  était  fils  de  Jean-Jacques  Cordon- 
nier, écuyer  porte-manteau  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XfV.  On  a  cru  longtemps  que 
Saint-Hyacinthe  étaitissu d'un  mariage  secret 
contracté  par  Bossuet,  évêque  de  Meaux, 
avec  M110  de  Mauléon  ;  niais  le  fait  a  été  dé- 
montré faux.  Le  père  de  Cordonnier  étant 
mort  ruiné,  sa  veuve,  réduite  à  une  pension 
annuelle  de  600  livres,  alla  s'établir  maîtresse 
de  musique  à  Tours,  où  la  protection  de  l'é- 
vèque,  Bouthilier  de  Chaviçny,  lui  permit 
d'élever  son  fils.  Saint-Hyacinthe  lit  au  col- 
lège de  l'Oratoire  de  cette  ville  d'excellentes 
études  et,  sous  le  nom  de  chevalier  de  Thé- 
miseuil,  obtint  un  brevet  d'officier  de  cava- 
lerie. Tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi  à  la 
désastreuse  bataille  d'Hoohstœdt  (1704),  il 
fut  remis  en  liberté  sur  parole  et  vint  se  fixer 
k  Troyes.  Mais  bientôt  las  de  l'inaction,  il 
conçut  le  projet  de  mettre  son  épée  au  ser- 
vice de  1  infatigable  Charles  XII,  roi  de 
Suède.  Comme  il  débarquait  à  Stockholm,  il 
apprit  la  défaite  de  Pultawa  et  revint  en 
Hollande,  où  il  vécut  trois  ans,  se  livrant 
avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  vivantes.  Malheureusement, 
le  chevalier  avait  le  goût  de  la  dépense;  il 
s'endetta  et,  à  bout  d'expédients,  mit  sa 
garde-robe  en  gage.  La  duchesse  d'Ossuna, 
femme  de  l'ambassadeur  d'Espagne  au  con- 
grès d'Utrecht,  instruite  de  la  situation  du  che- 
valier, lui  envoya  en  présent  une  écritoire 
contenant  50  louis.  Le  Fiançais  s'empressa 
habilement  de  rapporter  cette  somme  à  la  du- 
chesse qui,  loin  de  la  reprendre,  la  doubla. 
Elle  ne  borna  point  à  ce  seul  fait  ses  géné- 
rosilés,  car  elle  obtint  pour  le  chevalier  la 
table  et  lo  logement  gratuits  à  l'hôte!  de  l'am- 
bassade. On  a  prétendu  que  ces  libéralités 
étaient  inspirées  par  un  sentiment  autre  que 
la  compassion.  Ce  fut  du  inoins  l'avis  du 
mari,  qui  fit  signifier  au  protégé  de  sa  femme 
d'avoir  à  quitter  le  sol  batave.  Saint-Hya- 
cinthe revint  en  France,  se  rendit  k  Tmyes 
et  y  apprit  l'italien  k  une  nonne ,  nièce 
d'une  abbessej  nntis,  fortement  soupçonné  de 
lui  avoir  appris  tout  autre  chose  que  la  lau- 
gue  de  Dante,  il  fut  décrété  de  prise  de  corps 
et  dut  regagner  en  toute  hâte  la  Hollande. 
Là,  Saint-Hyacinthe  devint  le  collaborateur 
de  Prosper  Marchand  et  de  Sallengre  au 
Journal  littéraire,  et  prit  hardiment  puni  pour 
les  modernes  dans  la  querelle  suscitée  parla 
traduction  de  Vltiade  de  Mme  Dacicr.  Son 
Chef-d'auvre  d'un  inconnu  vit  le  jour  en  1711 
(v.  chkf-d'œuvre).  Cette  critique  ingénieuse 
de  l'abus  de  l'érudition  et  du  péduniisine  fut 
un  véritable  événement  littéraire, et  trois  édi- 
tions consécutives  n'épuisèrent  pas  sa  vogue. 
L'auteur, quis'étaitdissiinulé  sous  l'anonyme, 
crut  devoir  se  démasquer  et  venir  k  Paris 
jouir  de  son  triomphe.  Par  malheur,  le  décret 
de  prise  de  corps  lancé  contre  lui  ayant  tou- 
jours son  effet,  il  fut  obligé  de  regagner  pré- 
cipitamment la  frontière.  Il  se  remit  k  faire 
du  journalisme  et  donna  une  nouvelle  édition 
revue,  corrigée  et  augmentée  du  Clu [-d'oeu- 
vre d'un  inconnu,  avec  lettre  du  professeur 
Pierre  Burmann.  Quatre  ans  après,  il  s'éprit 
d'une  grande  passion  pourM1Ie  de  Marconay, 
lille  d  un  gentilhomme  poitevin  réfugié  en 
Hollande,  et  alla  faire  bénir  son  union  à  Lon- 
dres. Dans  cette  dernière  ville,  Saint-Hya- 
cinthe, nommé  membre  de  la  Société  royale 
d'Angleterre,  embrassa  le  protestantisme  et 
obtint  la  pension  dont  jouissaient  les  protes- 
tants réfugiés.  En  1732,  il  donna  une  nouvelle 
édition  du  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu,  aug- 
mentée de  la  Déification  d'Aristarchus  Masso. 

Avide  d'aventures  ou  tout  au  moins  d'émo- 
tions nouvelles,  le  chevalier  dit  adieu  k  Lon- 
dres en  1734  et  séjourna  quelque  temps  a  fa- 
ris.  Il  ne  tarda  point  k  s'y  ennuyer  et  se  re- 
tira enfin  k  Genecken,  près  do  Bréda,  pays 
natal  de  sa  femme,  où  il  termina  son  exis- 
tence errant». 
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L'édition  ïa  plus  complète  du  Chef-d'œuvre 
d'un  inconnu  est  celle  qu'on  doit  à  l'.-X.  Les 
chevin  (Paris,  1807,  2  gros  vol.  in-8o).  Kilo 
est  précédée  d'une  ample  Notice  sur  la  vie  n 
les  ouvrages  de,  Saint-Hyacinthe.  A  cette  édi 
tion  ont  été  réunis  la  Dissertation  sur  Ho- 
mère et  Chapelain  la  traduction  de  la  Pré- 
face de  Don  Quichotte,  la  Déification  d'Aris- 
tarchus Masso,  YAnti-  Mathanase,  critique 
ironique  du  Chef-d'œuvre.  On  doit  encore  k 
Saint-Hyacinthe  :  Lettres  à  jl/mc  Dacicr  Sur 
son  livre  :  Des  causes  de  la  corruption  du 
goût  (La  Haye,  1715,  in-12);  Mémoires  litté- 
raires (La  Haye,  1710,  in-12);  Lettres  écrites 
de  la  campagne  (La  Haye,  1721,  in  8°);  Let- 
tres critiques  sur  la  Henriade  (Londres,  1728, 
in-8°);  Lettres  à  un  ami  (Amsterdam,  1732, 
in-12);  Pensées  secrètes  et  observations  criti- 
Ques  {Londres,  1735,  iu-12);  Histoire  du  prince 
Titi  (Paris,  1735,  2  vol.  in-12);  la  Conformité 
des  destinées  (Paris,  173G,  in-12);  Recherches 
philosophiques  (La  Haye  et  Londres,  1743, 
m-8o). 

SAINT-IGNY  (Jean  de),  dessinateur,  gra- 
veur et  peintre  français,  né  k  Rouen  dans  la 
seconde  moitié  du  xvic  siècle,  mort  vers  1645. 
Il  était  élève,  pour  la  gravure,  de  Daniel  Ra- 
bel  et  de  Simon  Vouet  pour  la  peinture.  Cet 
artiste,  d'un  talent  vraiment  remarquable  et 
souvent  original  dans  les  différents  genres 
auxquels  il  s'est  livré,  dit  Lubreton,  était  à 
peine  connu  avant  les  utiles  et  intéressantes 
recherches  de  M.  de  Chennevièras-Pointc) 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  peintres  pro- 
vinciaux. L'œuvre  de  iSaint-Igny,  comme  des- 
sinateur et  graveur,  est  devenu  rare.  Il  se 
compose  de  dessins  gravés  par  Saint-Jgny  lui- 
même,  par  Isaac  Briot.  Abraham  Busse,  etc., 
sous  ces  titres  :  Eléments  de  pouriraiture  ou 
la  Méthode  de  représenter  ou  pourtraire  tou- 
tes les  parties  du  corps  humain;  le  Jardin  de 
la  noblesse  française,  dans  lequel  se  peut  re- 
cueillir leur  mnnière  de  vêtements,  etc.  ;  la 
Noblesse  française  à  l'église,  dédié  à  messire 
Claude  Mnugis  ,  conseiller  -  aumosnier  du 
roy,  etc.,  à  Parii ,  chez  l'auteur,  faubourg 
Saint- Germain.  On  signale,  parmi  les  pro- 
ductions les  plus  importantes  de  Saint-Igny, 
une  composition  qui  se  trouve  dans  le  cabinet 
dos  estampes,  à  la  B  bliothèque  nationale, 
dans  l'œuvre  d'Abraham  Bosse,  souk  ce  titre  : 
Cédant  arma'togs;  une  autre  belle  gravure  k 
l'eau-forte  représenta  un  Joueur  de  corne- 
muse. On  ne  aie  de  Siiint-Igny,  comme  pein- 
tre, que  deux  tableaux  en  grisaille,  signés 
de  son  nom  et  datés  de  1C36  :  l'Adoration  des 
bergers  et  l'Adoration  des  mages,  qui  déco- 
rant IV'g-Iise  de  Saiiit-Yon  de  Rouen,  servant 
actuellement  de  chapelle  k  l'hospice  des  alié- 
nés. 

M.  de  Chenneviéres  croit,  non  sans  raison, 
avoir  découvert  un  autre  tableau  de  l'artiste 
normand  dans  l'église  de  Saint-Nicaise,  éga- 
lement k  Rouen;  cette  toile  représente  un 
miracle  du  premier  apôtre  de  la  Neustrie, 
terrassant  un  énorme  dragon  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  témoins.  Quelques 
dessins  de  Saintlgny,  gravés  par  A.  Busse, 
se  trouvent  k  la  bibliothèque  de  Rouen,  col- 
lection Liber. 

SA1NTINE  (Joseph  Xavier  BoNIFacë,  dit), 
romancier  et  auteur  dramatique  français,  no 
à  Paris  le  10  juillet  1798,  mort  dans  la  mémo 
ville  le  21  junv'ur  1SG5.  11  était  frère  de 
M.  Boniface,  chef  d'institulion  connu  par 
quelques  ouvrages  d'instruction  élémentaire, 
et,  après  de  sérieuses  études ,  il  débuta  dans 
la  littérature,  k  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  en 
remportant  un  prix  à  l'Académie  française 
avec  une  pièce  de  vers  intitulée  Bonheur  de 
l'étude.  Deux  années  plus  tard,  il  obtint  un 
deuxième  prix  pour  un  discours  sur  l'ensei- 
gnement mutuel  et  publia  presque  auss.tùt 
Picciola ,  un  adorable  récit  plein  de  cœur  et 
de  charma,  qui,  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, valut  k  son  auteur,  comme  gloire  et 
comme  |  rôtit,  plus  que  tous  ses  autres  ouvra- 
ges ensemble.  Cette  touchante  histoire  dos 
amours  d'un  prisonnier  pour  une  th-ar  obtint 
le  prix  Montyon  de  3,000  francs  et  Saintine 
reçut,  en  outre,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. La  grâce  résignée,  la  douceur  tou- 
chante qui  firent  le  succès  de  cet  ouvrage 
formaient  le  fond  du  caractère  de  Saintine, 
dont  le  cœur  était  aussi  noble  que  l'intelli- 
gence était  élevée.  Croirait- on  que  cette 
plume  qui  savait  arracher  de  si  douces  lar- 
mes eût  un  talent  égal  pour  provoquer  le 
rire?  Sous  le  pseudonyme  de  Xavier,  Sain- 
tine se  lança  dans  la  carrière  théâtrale,  et 
bientôt  ce  nom,  accolé  k  ceux  de  nos  plus  cé- 
lèbres vaudevillistes,  devint  célèbre  dans  les 
fastes  dramatiques.  Avec  Scribe,  le  maître 
du  genre,  il  écrit  l'Ours  et  le  Pacha,  une  bouf- 
fonnerie dont  on  rira  encore  dans  des  siè- 
cles; avec  Duvert  et  Lausanne,  il  compose 
les  Cabinets  particuliers ,  uu  des  plus  grands 
succès  du  comédien  Arnal. 

La  nomenclature  des  œuvres  dramatiques 
de  Saintine  serait  trop  longue;  car  il  a  com- 
posé deux  cents  vaudevilles ,  comédies  ou 
drames.  Plus  sage  que  certains  écrivains  qui 
s'obstinent  k  imposer  au  public  les  produc- 
tions déb. les  de  leur  talent  k  son  déclin,  Sain- 
tine eut  l'esprit  de  se  retirer  avant  l'heure  de 
la  décadence.  Riche,  entouré  d'amis,  il  s'en 
alla  k  la  campagne,  heureux  de  goûter  en 
paix  les  fruits  de  son  travail  et  de  son  talent. 

Le  21  janvier  18G5,  il  s'éteignit  doucement 
dans  les  bras  de  ses  amis,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  homme  bon  et  cordial,  d'uu  écri- 
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vain  conscienceux.  Ce  mot  caractérise  par- 
faitement la  manière  de  Saintine.  Loin  de 
céder  à  l'entraînement  du  jour  et  de  se  lan- 
cer dans  la  littérature  à  grande  vapeur  , 
comme  In  plupart  des  écrivains  de  nos  jours, 
Saintine  se  donnait  la  peine,  pour  ses  ro- 
mans ou  ses  pièces,  de  fuira  des  recherches, 
afin  de  ne  jamais  violer  la  c-ovileur  histori- 
que. Ceux  qui  ont  In  son  livre  One  maîtresse 
sons  Louis  XIII  ont  pu  constater,  au  milieu 
de  la  fable,  une  étude  sérieuse  de  l'époque  de 
Richelieu  et  des  mœurs  de  ce  temps.  Nous 
avons  insisté  sur  le  talent  de  cet  écrivain 
pour  deux  raisons  ;  son  pseudonyme  drama- 
tique ne  faisait  point  soupçonner  au  gros  du 
public  l'auteur  de  Picciola;  d'autre  part,  sa 
modestie  exagérée  l'a  empêché  d'obtenir  au- 
près de  la  foule  le  rang  élevé  qu'il  mérite 
parmi  les  écrivains  contemporains.  Les  ama- 
teurs de  la  saine  littérature,  l'élite  des  es- 
prits qui  applaudissent  encore  l'écrivain  mo- 
ral et  soigneux  de  sa  dignité  connaissent  seuls 
la  valeur  de  Saintine. 

Citons  encore  quelques-unes  de  ses  pri; 
cipales  œuvres  théâtrales  et  littéraire; 
Y  Homme  du  monde,  le  Bouffon  du  prince,  l  i 
monsieur  et  une  dame  ,  les  Deux  pigeons  ,  -e 
Duc  d'Olanne,  Babiole  et  Joblot ,  Riche  d'à- 
mour ,  Henriette  et  Chariot,  tes  Erreurs  du 
bel  âge ,  comédies- vaudevilles;  Jonathan  le 
Visionnaire  (1825,  2  vol.  in-12):  le  Mutilé 
(1834,  in-S°);  les  Récits  dans  la  tourelle (1844, 
2  vol.  in-18);  les  Trois  reines  (1853,  2  vol. 
in-8°);  Seul!  (1857,  in- 16)  ;  la  Mythologie  du 
Rhin  (1SS1,  in-8°);  le  Chemin  des  écoliers 
(1862,  in-8°);  la  Seconde  vie,  rêves  et  rêve- 
ries (1864,  in-S0),  nouvelles  et  romans. 

Saintine  a,  en  outre,  collaboré  à  la  Bévue 
de  Paris,  au  Musée  des  familles,  au  Siècle, 
au  Constitutionnel,  au  Journal  pour  tous,  à  la 
Revue  contemporaine,  etc. 

SAINTINES,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.  de  Crépy,  arrond.  et  a  20  kflom. 
deSenlis;  521  hab.  Fabrication  de  chaux, 
briques,  allumettes  chimiques.  Belle  église 
paroissiale  surmontée  d'une  pyramide  riche- 
ment décorée.  On  y  voit  aussi  uu  vieux  châ- 
teau, entouré  de  fossés  remplis  d'eau  vive; 
cet  ancien  château  fort  a  soutenu  un  siège 
fameux  contre  les  Anglais  sous  le  règne  de 
Charles  VU. 

SAINT- JACQUES  DE  SYtVABELLE  (Guil- 
laume de), astronome  et  mathématicien  fran- 
çais, directeur  de  l'Observatoire  de  Marseille, 
né  dans  cette  ville  le  18  janvier  1722,  mort  le 

10  février  1801.  S'étant  fait  connaître  par  des 
mémoires  mathématiques,  il  fût  nommé,  en 
1764,  directeurdel'Observatoirede  Marseille. 

11  s'occupa  aussi  d'horlogerie  et  fit  un  mé- 
moire sur  l'échappement;  il  indiqua  plusieurs 
moyens  de  corriger  les  variations  des  oscil- 
lations des  pendules  causées  par  le  chaud  et 
le  froid,  ainsi  que  plusieurs  procédés  pour  di- 
viser les  instruments  avec  la  plus  grande  pré- 
cision; enfin  il  donna  des  explications  remar- 
quables parleur  simplicité  de  plusieurs  phé- 
nomènes de  physique.  Il  a  fait  faire  de  grands 
progrès  à  l'hydraulique  ;  nous  citerons,  entre 
autres  lois  de  cette  branche  de  la  physique, 
qu'il  a  étudiées  à  fond ,  celle  de  l'écoule- 
ment des  liquides  par  un  orifice  pratiqué  au 
fond  ou  sur  les  parois  des  vases  qui  les  con- 
tiennent. Saint-Jacques  de  Sylvabelle  a  ima- 
giné, en  outre,  un  grand  nombre  de  machi- 
nes. Ses  ouvrages  sont  :  Mémoiresur  le  solide 
de  la  plus  grande  attraction,  envoyé  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1745,  imprimé  dans  les 
Mémoires  des  savants  étrangers  (t.le*);Mémoire 
sur  le  solide  de  la  moindre  résistance  relatif' 
à  la  figure  la  plus  avantageuse  des  vaisseaux 
(Mém.  des  sav.  étr.,  t.  III)  ;  Mémoire  sur  la 
précession  des  équinoxes  et  en  général  sur  tous 
tes  mouvements  de  l'axe  de  la  terre  et  sur  la 
variation  des  plans  des  orbites  dans  toutes  les 
planètes,  envoyé  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, qui  l'a  fait  traduire  en  anglais  et  im- 
primer dans  ses  Mémuires  de  1752;  Traité  gé- 
néral des  variations  célestes,  des  inégalités 
des  mouvements  des  planètes,  imprimé  dans  le 
volume  des  Mémoires  de  l'Observatoire  de 
Marseille;  Traité  abrégé  de  perspective,  ren- 
fermé en  huit  problèmes,  imprimé  a  la  fin  de 
la  préface  de  la  traduction  de  la  Perspective 
du  docteur  Tayloren  1759;  enfin,  dans  divers 
recueils,  plusieurs  Mémoires  sur  différents 
sujets,  entre  autres  :  sur  la  navigation,  la 
mécanique,  la  richesse  d'un  Etat,  l'origine 
des  idées  et  le  rapport  de  l'âme  à  Dieu,  de 
l'âme  au  corps  ;  sur  des  observations  météoro- 
logiques-, sur  la  comète  de  1170;  sur  les  sour- 
ces ;  sur  la  vis  d'Archimède  ;  sur  l'infini  ma- 
thématique ;  sur  les  sections  coniques;  sur  les 
principes  hydrauliques  ;  sur  les  équinoxes  ; 
sur  la  musique  ;  sur  la  défense  des  places, 
principalement  de  Marseille  ;  sur  les  fièvres 
d'accès;  le  bonheur  est-il  plus  commun  chez 
les'grunds  que  chez  les  petits?  etc. 

Snini-Jamee  (sènnt-djèms) ,  nom  d'un  pa- 
lais de  Londres,  bâti  par  Henri  VIII  sur 
l'emplacement  d'un  hospice  de  lépreux,  et 
qui  a  servi  de  résidence  aux  rois  d'Angle- 
terre depuis  cette  époque  jusqu'en  ces  der- 
niers temps.  Bâti  en  brique  et  n'ayant  qu'un 
étage,  ce  palais  «le  triste  apparence  a  l'air 
d'un  couvent.  Les  appartements  royaux  ont 
vue  sur  le  parc  de  Saint-James.  Il  est  habité 
aujourd'hui  par  le  duc  de  Cambridge.  Mais, 
malgré  ce  changement,  on  dit  toujours  la 
cour  de  Saint-James  pour  désigner  la  cour 
d'Angleterre, 
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Solnl-ïomes'Pnrk  (  sënnt-âjèms-pârlv),  le- 
Parc  de  Saint- Jacques,  à  Londres,  commencé 
par  Henri  VIII  sur  l'emplacement  d'un  ma- 
rais, achevé  par  Charles  II,  sous  la  direction 
de  Le  Nôtre.  Il  est  traversé  par  la  rivière 
Serpentine,  au  milieu  de  laquelle  est  une  Ile 
remplie  d'oiseaux  aquatiques  de  toutes  les 
parties  du  mond».  Malgré  sa  pittoresque 
beauté,  le  psirc  de  Saint  James  est  peu  fré- 
quenté du  firand  monde,  qui  lui  préfère  Hyde- 
Park  et  Kensington.  C'est  la  promenade  du 
peuple  et  des  petits  bourgeois  de  Londres.  A 
l'extrémité  occidentale  se  trouve  le  palais  de 
Buckingham,  qu'habite  la  reine,  et  au  nord 
le  magnifique  palais  de  Carlton  et  la  colonne 
du  duc  d'York. 

Siiini-Jûine»'  Tbcaire,  à  Londres,  situé 
dans  King's  street,  Saint-James.  Ce  théâtre, 
qui  s'appelait  d'abord  théâtre  du  Prince  [the 
Princes  Théâtre)  ,  fut  construit,  croyons- 
nous,  vers  1825.  il  appartenait  au  célèbre 
chanteur  Braham,  qui  jouissait  alors  d'une 
réputation  si  considérable  et  si  justifiée,  et 
fut  édifié  par  les  soins  de  l'architecte  Beaz- 
ley,  qui  fit  preuve,  en  cette  circonstance, 
d'un  goût  véritable.  La  talle  de  ce  théâtre, 
mignonne  et  élégante  et  pouvant  contenir 
1,200  places,  est  d'une  coupe  très-agréable 
et  di-posée  de  façon  que  tous  les  spectateurs 
puissent  parfaitement  voir  ce  qui  se  passe  sur 
la  scène,  à  quelque  endroit  qu'ils  soient  pla- 
cés; elle  est  décorée  en  blanc,  avec  quelques 
ornements  en  or,  simples  et  clair-semes,à  peu 
près  comme  celle  de  notre  Gymnase-Drama- 
tique, avec  laquelle  elle  a  plus  d'un  point  de 
ressemblance.  Quant  a.  la  taçade  de  l'édifice 
(nous  n'osons  pas  dire  du  monument,  à  cause 
de  ses  proportions  modestes),  elle  se  compose 
d'un  très-beau  portique. 

On  représentait  jadis  à  ce  théâtre  des  opé- 
ras et  dos  mélodrames.  Quelques  années  après 
sa  construction,  il  fut  loué  par  son  proprié- 
taire à  M.  Mitehell,  le  premier  libraire  de 
Londres  et  l'un  des  commerçants  les  plus  sé- 
rieusement intelligents  de  ce  pays.  M.  Mit- 
chell  eut  l'idée  d'installer  au  Prince's  Théâ- 
tre, dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Saint- 
Jame's  Théâtre ,  une  troupe  de  comédiens 
français.  A  cet  effet,  il  se  mit  en  rapport 
avec  Carmouche,  le  vaudevilliste,  qui  avait 
été  précédemment  directeur  des  théâtres  de 
Strasbourg  et  de  Versailles,  et  le  chargea  de 
former  cette  troupe,  dont  il  lui  donnait  la  di- 
rection. C'est  ainsi  que  fut  introduite  à  Lon- 
dres la  première  compagnie  sérieuse  d'ac- 
teurs français.  Plusieurs  directeurs  se  succé- 
dèrent à  Saint-James' Théâtre,  mais  toujours 
sous  la  direction  active  et  immédiate  de 
M.  Milchell,  qui  continuait  d'être  locataire 
de  l'immeuble.  Mais  aueune^troupe  peut-être 
n'eut  autant  de  succès  à  ce  théâtre  que  celle 
des  Bouffes-Parisiens,  qui  y  alla  passer  la 
plus  grande  partie  de  l'été  de  1857.  (On  sait 
que,  tout  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  à  Pa- 
ris, l'été  est  à  Londres  la  grande  saison  des 
plaisirs,  des  fêtes,  des  spectacles  et  des  di- 
vertissements de  toute  sorte.)  Les  joyeux 
compères  du  maestro  Offenbach  passèrent  en 
revue  leur  répertoire  habituel,  jouant  tour 
à  tour  :  Ba-ta-clan,  la  Nuit  blanche,  le  liai 
boit,  l'Opéra  aux  fenêtres,  M'sieu  Landry, 
Dragonelte^la  Savetier  et  le  financier,  la  Itose 
de  Saint-Flour,  les  Deux  aveugles,  Croquefer 
ou  le  Dernier  des  paladins,  le  GS,  Six  demoi- 
selles à  marier,  etc.;  et  il  fallait  voir  à  quels 
rugissements  de  plaisir,  à  quelles  contorsions 
inimaginables,  à  quels  éclats  de  rire  inextin- 
guible se  livraient  ces  braves  Anglais,  qui 
se  font  la  réputation  d'être  les  hommes  les 
plus  sérieux  et  les  plus  froids  de  la  terre,  à 
la  vue  des  fameux  bouifons  du  passage  Choi- 
seul,  qui  s'en  allèrent,  l'année  suivante,  déri- 
der de  même  les  graves  Allemands  et  leur 
arracher,  à  leur  tour,  des  larmes  de  joie. 

Depuis  lors,  M.  Fechter,  croyons-nous,  a 
pris  un  instant  la  direction  du  théâtre  Saint- 
•  James  et,  après  lui,  ce  fut  le  tour  de  M.  Adrien 
Tulexy,  un  pianiste  de  talent,  qu'on  ne  s'at- 
tendait guère  à  voir  en  cette  affaire,  et  qui 
n'eut  pus  lieu,  du  reste,  de  s'en  réjouir,  car 
elle  eut  pour  lui  des  résultats  très-fâcheux. 

Le  prix  des  places,  au  théâtre  Saint-James, 
est  ainsi  fixe  :  loges,  6  shillings;  parterre, 
3  shillings  6  pence  ;  stalles  de  galerie,  3  shil- 
lings; galerie,  2  shillings  0  pence. 

SAINT- JEAN,  nom  d'une  famille  noble  d'An- 
gleterre, dont  le  chef,  Olivier  Saint-Juan,  fut 
créé  baron  par  la  reine  Elisabeth.  C'est  de 
cette  famille  qu'est  sorti  le  fameux  Boling- 
broke. 

SAINT-JEAN  (Simon),  peintre  de  fleurs 
français,  né  à  Lyon  le  14  octobre  1803,  mort 
dans  la  même  ville  le  5  juillet  18G0.  A  l'école 
de  peinture  de  -sa  ville  natale,  qu'il  fréquenta 
de  très-bonne  heure,  ses  précoces  dispositions 
lui  attirèrent  l'amitié  de  son  professeur,  Fran- 
çois Lepage,  et,  chose  rare,  ce  maître  intel- 
ligent traça  de  suite  la  voie  que  son  élève 
devait  suivre,  lui  indiqua  sans  hésiter  la 
nature  de  son  talent.  Saint-Jean  avait  en 
effet  ce  qu'il  faut  pour  être  un  peintre  de 
fleurs  de  premier  orure  :  un  sentiment  exquis 
de  la  couleur  et  surtout  de  la  lumière;  mais 
il  avait  en  outre  une  qualité  qu'on  pour- 
rait croire  superflue  dans  ce  genre  charmant, 
et  qui  lui  a  valu  cependant  une  place  à  part 
très -distinguée  dans  cette  phalange  si  peu 
nombreuse  des  Baptiste  et  des  Van  lluysum. 
Ces  grands  artistes  avaient  vu  dans  les  Heurs 
la  seule  chose  qu'il  semble  possible  d'y  voir  : 
une  grâce  infinie,  un  éclat  et  une  fraîcheur 
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incomparables;  Saint -Jean  y  a  découvert 
une  chose  nouvelle  :  la  pensée  qui  les  a  fait 
cueillir  et  assembler  en  bouquet.  Ses  prédé- 
cesseurs se  contentaient  d'éblouir  le  regard, 
d'illusionner  l'odorat  par  l'éclat  et  la  vérité 
de  leurs  fleurs,  de  tenter  le  goût  par  l'aspect 
appétissant  de  leurs  fruits;  S.iint-Jean  essaya 
d'éveiller  la  pensée  et  de  toucher  le  cœur  par 
l'intention  qu'il  introduisit  dans  le  choix  du 
sujet.  Entreprise  téméraire  en  vérité  et  qui 
ne  pouvait  réussir  qu'à  un  artiste  hors  ligne; 
car  si  les  fleurs  de  Saint-Jean  déposées'  sur 
une  tombe  ou  expédiées  sur  une  barque  d'é- 
corce  n'étaient  suaves  d'exécution,  elles  se- 
raient ridicules  de  prétention  ;  au  lie»  de 
faire  rêver,  elles  feraient  sourire.  Le  genre 
qu'a  osé  Saint-Jean  ne  doit  donc  être  abordé 
qu'avec  une  extrême  circonspection.  C'est 
une  erreur  aussi  commune  que  funeste  de 
croire  qu'on  supplée  au  talent  par  la  finesse 
de  l'intention,  qu'on  remplace  l'exécution  par 
le  sujet;  mais  cette  erreur  est  surtout  gros- 
sière lorsque  le  sujet  comporte  à  peine  l'in- 
tention et  que  celle-ci  est,  comme  dans  le  cas 
actuel,  extrêmement  voisine  de  la  recherche. 

Cette  nouveauté,  qui  devait  faire  de  Saint- 
Jean  un  maître  sans  rival,  ne  se  produisit  pas 
dans  ses  premières  œuvres. 

La  première  exposition  de  l'artiste  lyonnais 
au  Salon  eut  lieu  en  1834.  Il  envoya  des 
Fruits  et  /leurs,  qui  lui  valurent  une  troisième 
méciaillle,  succès  fort  remarquable,  car  le 
jury  se  montre  rarement  prodigue  en  faveur 
d'un  début  dans  un  genre  aussi  secondaire; 
les  mauvais  tableaux  d'histoire  sont  généra- 
lement mieux  partagés  sous  ce  rapport.  En 
1S35,  Saint-Jean  exposa  son  Bouquet  sur  une 
tombe,  thème  inspire  par  l'une  des  stances  des 
Harmonies  poétiques.  L'artiste  donna  ainsi  la 
mesure  de  la  hauteur  qu'il  voulait  faire  at- 
teindre ;i  la  peinture  de  fleurs.  Après  cet  es- 
sai de  poésie  mélancolique,  il  aborda,  eu  1838, 
un  sujet  gracieux.  Il  exposa  ,  à  côté  d'une 
Jeune  fille  portant  des  fleurs,  des  Fleurs  dans 
une  écorce .confiées  à  un  ruisseau,  et  sut,  par 
l'excellence  de  l'exécution,  intéresser  le  pu- 
blic à  cette  intention  un  peu  migiiarde,  à 
cette  petite  messagerie  d'amoureux  s'expé- 
diant  leurs  colis  par  cette  voie  moins  sure 
cent  fois  que  la  mer  la  plus  orageuse.  Tou- 
tefois, l'artiste,  encore  timide  dans  cette  voie 
nouvelle,  craignit  sans  doute  d'être  accusé  de 
vouloir  suppléer  à  l'insuffisance  du  talent  de 
peintre  par  la  poésie  de  la  pensée,  intention 
qui  peut  naître  en  effet  dans  une  tête  incom- 
plètement douée;  en  1840,  il  voulut  éliminer 
absolument  le  poBte  et  ne  montrer  que  le  pein- 
tre :  à  côté  d'une  série  de  fraîches  aquarelles 
représentant  des  dahlias,  des  roses,  des  pa- 
vots, des  tulipes,  des  raisins,  toute  la  gamme 
des  couleurs,  il  donna  une  Compagnie  de  per- 
drix rouges.  Son  Vase  de  Médicis  et  son  Pa- 
nier de  fraises,  exposés  l'année  suivante,  lui 
valurent  une  deuxième  médaille.  En  1842,  il 
donna  une  des  rares  preuves  d'ambition  que 
cet  excellent  peintre  se  soit  permises.  Sor- 
tant un  instant  de  son  genre  favori,  il  envoya 
une  Tête  de  Christ  dans  un  médaillon  entouré 
des  emblèmes  eucharistiques.  Il  prouva  par  ce 
morceau  une  chose  dont  les  vrais  artistes 
n'ont  certainement  jamais  douté  :  c'est  qu'un 
peintre  capable  d'exceller  dans  un  genre  se- 
condaire peut  aborder  impunément  des  sujets 
plus  élevés;  mais  après  cette  épreuve,  dont 
le  succès  aurait  pu  l'égarer,  Saint-Jean  eut 
la  rare  sagesse  de  revenir  au  genre  où  il  n'a- 
vait pas  de  rival,  au  lieu  de  poursuivie  une 
lutte  plus  que  douteuse  dans  des  genres  plus 
élevés  et  qui  sollicitent  tant  d'ambitions  ir- 
réfléchies. 

La  réputation  de  Saint-Jean  était  désormais 
établie.  Les  marchands  et  les  amateurs  se 
disputaient  ses  œuvres.  Chaque  nouvelle  Ex- 
position était  pour  lui  un  nouveau  triomphe. 
La  Guirlande  de  fleurs  suspendue  autour  d'une 
niche  gothique  de  la  Vierge,  tableau  exposé 
en -1843  et  acquis  parla  ville  de  Lyon,  fut  un. 
de  ses  plus  grands  succès.  L'Exposition  uni- 
verselle de  1855  lui  fournit  une  éclatante  oc- 
casion de  se  produire.  Il  y  avait  de  lui  :  les 
Fleurs  dans  les  ruines,  acquis  par  l'Etat; 
Fleurs  et  fruits,  à  la  galerie  Delessert;  un 
Panier  de  roses  déposé  sur  un  bas-relief,  au 
marquis  d'Herfort  ;  Fleurs  et  fruits,  au  duc  de 
Murny  ;  les  Fleurs  des  tombeaux,  à  M.  Jacob- 
son  ;  Framboises  et  oranges,  au  baron  Corvi- 
sart  ;  Raisins;  le  Bénitier;  Notre-Dame-des 
Roses,  à  l'Etat;  Fleurs  et  fruits,  également  a 
l'Etat. 

Dans  ce  catalogue  de  thèmes  presque  iden- 
tiques, il  semble  que  la  monotonie  suit  inévi- 
table. Saint-Jean  a  résolu  ce  problème  diffi- 
cile d'être  toujours  neuf,  toujours  original 
dans  le  développement  delà  même  idée  ;  dans 
son  œuvre  étonnante,  il  a  su  mettre  quelque 
chose  de  l'infinie  variété  que  possède  la  na- 
ture elle-même. 

Une  deuxième  médaille,  on  ne  les  prodi- 
guait pas  trop  en  1855,  futla  juste  récompense 
uu  mérite  éclatant  de  sou  exposition.  Il  ex- 
posa encore  des  Fruits,  en  1857,  et  sa  Vierge 
à  la  chaise,  un  de  ses  meilleurs  morceaux,  en 
1859.  C'est  un  médaillon  entouré  d'une  ravis- 
sante guirlande  de  fleurs.  Il  mourut  l'année 
suivante,  dans  toute  la  force  de  son  talent. 

On  reproche  à  Saint-Jean  d'avoir  abusé  du 
jaune  de  chrome;  non  pas  certes  d'en  avoir 
tiré  un  mauvais  parti  dans  la  gamme  de  ses 
tons,  mais  d'avoir  ainsi  exposé  ses  délicieuses 
peintures  à  une  détérioration  presque  cer- 
taine ;  car  on  sait  la  mauvaise  réputation  du 
plomb  eu  peinture,  et  combien  de  chefs-d'œu- 
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vre  ce  traître  métal  a  fait  pousser  nu  noir. 
Un  pareil  malheur,  s'il  devait  arriver  aux 
fleurs  de  Saint-Jean,  serait  irréparable. 

SAINT-JOHN  (James-August),  écrivain  an- 
glais, né  dans  le  comté  de-Carmarthen,  pays 
de  Galles,  en  1801.  Il  reçut  dans  son  pays  na- 
tal une  instruction  sommaire,  qu'it  compléta 
lui-même  par  des  lectures  assidues.  Grâce 
aux  leçons  d'un  pauvre  desservant ,  son 
voisin,  il  acquit  une  connaissance  assez  ap- 
profondie de  la  littérature  anglaise,  des  lan- 
gues française,  espagnole,  italienne,  et  même 
de  quelques  idiomes  de  l'Orient,  entre  autres 
le  persan  et  l'arabe.  Vers  1SI7,  il  vint  habi- 
ter Londres,  s'y  maria,  et,  voulant  tirer  parti 
de  son  instruction  précoce,  il  commença  par 
écrire  dans  une  feuille  radicale  de  Plymouih. 
En  1820,  son  poëme  Abdallah  lui  valut  la 
sympathie  de  S.  Buckingham,  qui  lui  donna 
la  direction  de  l'Oriental  Herald,  revue  dans 
laquelle  il  publia  plusieurs  travaux  impor- 
tants, entre  autres  l'Histoire  de  l'origine  et 
de  l'accroissement  de  la  puissance  anglaise 
dans  l'Inde;  puis,  en  1825,  il  fonda  avec  lîi- 
chardson  la  Revue  hebdomadaire,  qui  n'eut 
qu'une  assez  courte  existence.  Quatre  ans 
après,  il  alla  s'établir  en  Normandie  et  écri- 
vit sur  cette  province  de  nombreux  articles, 
qui  ont  paru  pour  la  plupart  dans  la  Biblio- 
thèque de  Constable.  M.  Saint-John  se  mit 
ensuite  a.  voyager  sur  le  continent.  Il  com- 
mença par  faire  imprimer  à  Paris  ses  Vies  des 
voyageurs  célèbres  (1830),  reproduites  dans  la 
Nutional  L  braryde  Colburn.  A  Dijon,  il  com- 
posa son  Histoire  des  mœurs  et  coutumes  des 
Indous  (iSil).qui  parut  dans  la  collection  des 
Connaissances  utiles.  De  là,  il  gagna  la  Suisse 
en  1832,  et,  laissant  sa  femme  et  ses  enfants 
k  Lausanne,  il  s'embarqua  pour  l'Egypte, 
qu'il  parcourut  en  grande  partie  pédeatre- 
îneut  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  En  reve- 
nant, il  séjourna  quelque  temps  à  Malte  et  en 
Sicile,  et,  de  retour  à  Londres,  il  tit  paraître 
un  livre  important  :  l'Egypte  et  Méhémet-Ati 
(1834).  L'écrivain  anglais  revint  ensuite  en 
France,  se  fixa  près  de  Chantilly  et  prépara 
des  éditions  critiques  fort  estimées  de  Locke, 
de  Milton,  de  Thomas  More,  de  Brown  et  de 
Buriyan.  C'est  aussi  à  cette  période  qu'ap- 
partiennent les  Contes  du  Ramadan,  Mar 
guérite  Ravenscraft  et  Histoire  et  coutumes 
de  l'ancienne  Grèce,  livre  très-érudit  et  fort 
intéressant.  Un  cruel  accident  vint  frapper 
M.  Saint-John  au  milieu  de  ses  travaux. 
Par  suite  de  lectures  trop  prolongées,  il  fut 
atteint  d'une  cécité  presque  complète.  Il 
n'en  continua  pas  moins,  aidé  desoslils,  u 
publier  des  ouvrages  de  toute  nature  :  Sit 
Came  Digby;  Isis  (1852),  souvenirs  de  son 
voyage  d'Egypte;  Course  à  la  recherche  de  lu 
beauté;  la  NemésiS  du  pouvoir,  études  philo- 
sophico-politiques;  la  Philosophie  au  pied  de 
ta  croix  et  enfin  VAnatomie  de  ta  société. 

SAINT-JOHN  (Bayle),  littérateur  anglais, 
fils  du  précèdent,  né  à  Londres  vers  1820, 
mort  en  1859.  Sa  vie  privée  a  entièrement 
échappé  à  la  biographie  ;  il  n'est  connu  que 
par  ses  ouvrages,  notamment  par  ses  récits 
de  voyage,  dont  les  principaux  sont  :  Deux 
ans  de  séjour  dans  une  famille  du  Levant  ;  la 
Vie  de  village  en  Egypte;  les  Turcs  en  Eu- 
rope  (1853,  in-S°);  les  Teintes  brillantes  de 
Paris;  Scènes  maritimes;  Voyage  d'un  mar- 
chand arabe  dans  le  Soudan,  traduit  du  fran- 
çais (1854);  le  Louvre  (1855);  l'Orient  chré- 
tien (1857,  in-8");  Montaigne,  l'auteur  des 
Essais  (Londres,  1857,  2  vol.  in-S"). 

SAINT-JOHN  (Percy),  littérateur  anglais, 
frère  du  précèdent.  Il  est  l'auteur  du  roman 
intitulé  Paul  Peabody  et  d'un  grand  nombre 
de  nouvelles  publiées  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques, notamment  dans  le  Family  Paper 
de  Cussell. 

SAINT-JOHN  (Horace),  littérateur  anglais, 
frère  des  précédents.  11  est  connu  par  deux  ou- 
vrages qui  révèlent  un  certain  talent  :  l'Ar- 
chipel  indien  (1853,  2  vol.);  Histoire  des  con- 
quêtes de  l'Angleterre  dans  l'Inde. 

SASNT-JORRY  (Pierre  Du  Faob  de),  sur- 
nommé Peirua  Faber,  jurisconsulte  français, 
né  à  Toulouse  en  1540,  mort  dans  la  méma 
ville  en  1600.  Il  étudia  u'abord  le  droit  à  Bour- 
ges sous  la  direction  de  Cujas,  et,  quand 
ses  études  furent  terminées,  il  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  fut  nommé  conseiller, 
puis  maître  des  requêtes.  Pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  il  se  relira  à  Castelsarrasin  ; 
mais  après  l'édit  de  Folembray  et  la  soumis- 
sion de  Mayenne,  qui  mit  fin  aux  dissensions 
civiles,  il  tut  ramené  en  triomphe  k  Toulouse 
et  fut  nomme  par  Henri  IV  premier  président. 
On  lui  doit  :  De  regulis  juris  antiqui  (Lyon 
(1566,  in-fol.);  Semestrium  tibri  lll  (Pans,' 
1570, 3  vol.  in-40j  ;  Dodecamenon  (Paris,  I58s! 
iii-S0)  ;  Ayonosticon  (Lyon,  1590,  in-4<>). 

SAINT-JOSEPH  (Pierre-Foglia,  connu  sous 
le  nom  de  Père  Mathieu  de),  botaniste, 
moine  et  médecin  italien,  né  à  Maciauisio,  près 
deCapone,  en  1S17,  mort  à  Tatl'a,  dans  l'Inde, 
en  1691.  Reçu  docteur  eu  médecine  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  il  se  fit  moine  de  l'ordre 
des  Carmes  déchaussés,  dont  il  prit  l'habit  à 
Naples  eu  1639.  11  fut  envoyé  en  mission  en 
Orient  et  passa  du  monastère  du  Mont-Car- 
uiel  à  celui  de  Mar-Elia,  sur  le  mont  Liban, 
en  qualité  de  vicaire  général.  Enfin  il  tra- 
versa la  Mésopotamie  et  la  Perse  pour  se 
rendre  dans  l'Inde,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Il  a  fait  paraître,  d'après  les  conseils  et 
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en  partie  (pendant  son  séjouràMar-Elia)ayûc 
l'aide  de  Golius,  un  recueil  de  six  cents  dessins 
qui  fut  envoyé  en  Hollande  en  1667  et  subit 
depuis  lors  de  nombreuses  vicissitudes.  Une 
soixantaine  de  ces  dessins  ont  été  publiés  par 
Zanoni  ;  ils  sont  très-imparfaits,  tant  au  point 
de  vue  de  la  botanique  qu'à  celui  du  dessin. 

SAINT-JOSEPH  (le  P.  Ange  de),  mission- 
naire en  Perse  et  en  Arabie.  V.  Ange  db  La 
Brosse. 

SAINT-JULIEN  (Pierre  de),  historien  fran- 
çais, né  au  chûteau  de  Balleure,  diocèse  de 
Chalon-sur-Sâone,  vers  l'an  1520,  mort  dans 
la  même  ville  en  1593.  Il  avait  embrassé  la 
carrière  apostolique,  et  il  devint  successive- 
ment protonotaire  apostolique,  premier  cha- 
noine de  Saint-Pierre  de  Mâcon  et  archidia- 
cre. Il  passait,  à  son  époque,  pour  un  adver- 
saire acharné  de  la  Réforme  et  pour  un 
ardent  ligueur.  On  a  de  lui  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent:  Deux  opuscules  de  Plutar- 
que,  l'un,  De  non  se  courroucer,  et  l'autre  De 
curiosité  ;  ensemble  un  autre  opuscule  auquel 
est  disputé,  à  savoir  si  les  maladies  de  l'âme 
tourmentent  plus  fort  que  celles  du  corps  (Lyon 
et  Paris,  1546,  in-S°);  De  l'origine  des  Bour- 
guignons, et  -antiquité' des  Etats  de  Bourgogne 
(Paris,  1581,  in-fol.);  cet  ouvrage  fut  d'abord 
écrit  en  latin.  «  Saint-Julien,  dit  M.  \Veiss, 
prétend  que  les  Bourguignons  sont  d'origine 
gauloise  et  qu'ils  tirent  leur  nom  du  prétendu 
bourg  d'Ogne,  que  Dijon  a  remplacé;  son  on- 
vrage  est  tombé  dans  l'oubli.»  Citons  encore  : 
Gemelles  on  Pareil  les,  recueillies  de  divers  au- 
teurs, tant  grecs,  latins,  que  françois  (Lyon, 
1584,  in-8<>),  recueil  de  cent  histoires  singuliè- 
res; Mélanges  historiques  ouJlecueilde  diver- 
ses matières,  la  plupart  paradoxales,  et  néan- 
moins vraies  (Lyon,  15S9,  in-S°).  Saint-Julien 
a  laissé,  de  plus,  divers  manuscrits  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

SAINT-JULIEN  (Louis-Guillaume  Baillet, 
baron  de),  littérateur  français,  né  à  Paris 
vers  1715.  Les  détails  manquent  sur  ce  per- 
sonnage ;  on  sait  seulement  que  sa  famille 
était  originaire  de  Bourgogne.  Du  reste,  ses 
écrits  sont  assez  nombreux  pour  lui  mériter 
le  titre  de  polygraphe,  que  lui  décernent  les 
biographes.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Réflexions  sur  quelques  circonstan- 
ces présentes,  contenant  deux  lettres  sur  l'Ex- 
position des  tableaux  du  Louvre,  cette  année 
(1748,  in-12);  Discours  en  vers  et  autres  poé- 
sies (1749-1751,  in-12);  Epilre  nouvelle  sur 
l'amour  du  plaisir  et  de  la  gloire  (1750,  in-12); 
Lettre  sur  la  peinture,  par  un  amateur  (1750, 
in-12);  Lettre  à  M.  C'A...  (Chardin)  sur  les 
caractères  en  peinture  (1753,  in-12),  publiée 
par  Desroches,  secrétaire  de  Baillet  ;  la  Pein- 
ture, ode,  traduite  de  l'anglais  de  mylord  Tel- 
liab  [anagramme  de  Baillet]  (1753,  in-8°), 
réimprimée  sous  le  titre  de  Caractères  de 
quelques  peintres  français  ;  la  Peinture,  poème 
(1755,  in-12;  1756,  in-80)  ;  Satires  nouvelles  et 
autres  pièces  de  littérature  (1754,  in-8°)  ;  Œu- 
vres mêlées  (1758,  in-12). 

SAINT-JULIEN  (M»'  de),  sœur  du  marquis 
de  Uouveinet,  gouverneur  de  Bourgogne  en 
17C5,  femme  célèbre  par  son  esprit.  Elle  aida 
"Voltaire,  dont  elle  fut  la  protectrice,  à,  bâtir 
le  village  de  Ferney  et  à  faire  défricher  une 
grande  partie  du  territoire.  Elle  vint  souvent 
a  Ferney,  et  fit  sa  résidence  à  la  Tour-du- 
Pin,  près  de  La  Glacière.  Ella  y  établit  des 
ateliers  et  y  donna  des  fêtes.  De  1766  jus- 
qu'en 1788,  elle  eut  avec  son  illustre  ami  une 
correspondance  suivie.  A  la  fin  d'avril,  le  pa- 
triarche de  Ferney  lui  écrivait  ce  billet  qui 
fut  le  dernier  tracé  par  sa  main  :  «  Je  sais 
bien  ce  que  je  désire,  mais  je  ne  sais  pas  ce 
que  je  ferai.  Je  suis  malade,  je  souffre  de  la 
tête  aux  pieds;  il  n'y  a  que  mon  cœur  de 
sain,  et  cela  n'est  bon  à  rien.  »  Quelques  se- 
maines après,  le  30  mai,  il  expira, 

SAINT- JULL1KN  (Barthélemy-Emé ,  baron 
de),  magistrat  français,  né  tlans  le  commen- 
cement du  XVIe  sièce,  mort  en  1597.  Des  son 
début  dans  la  carrière  de  ia  magistrature,  il 
rit  preuve  des  plus  brillantes  qualités  et  fut 
remarqué  de  François  Ier,  qui  lui  confia  des 
emplois  élevés,  tels  que  la.  présidence  du  par- 
lement de  Turin,  érigé  eu  cour  suprême  de 
justice  pour  les  pays  au  delà  des  Alp«s.  Saint- 
Jullien  soumit  au  roi  un  plan  de  réorganisa- 
tion de  la  justice  dans  ces  pays,  plan  qui  re- 
çut l'approbation  royale.  11  fut  ensuite  chargé 
de  missions  à  Venise  et  en  Angleterre.  Fran- 
çois 1er  récompensa  Saint-Jullien  en  renou- 
velant par  lettres  patentes  du  12  janvier  1540 
le  don  de  la  terre  de  La  Chapelle,  près  de 
Briançon,  que  Charles  VII  avait  fait  en  1448 
à  un  de  ses  ancêtres  ;  François  1er  érigea  cette 
terre  en  fief  mouvant  do  la  couronne.  Comme 
la  ville  de  Gap  se  refusait  à  recevoir  dans 
ses  murs  une  garnison  royale,  Saint-Juilien 
fut  chargé  par  Charles  IX  d'aplanir  les  diffi- 
cultés et  y  réussilsaus  effusion  de  sang  (août 
1568).  Il  succéda  à  de  Birague  dans  les  fonc- 
tions de  premier  président  du  sénat  de  Turin 
et  de  garde  des  sceaux  pour  la  France  au  delà 
des  monts,  et  fut  investi  de  la  présidence  du 
conseil  souverain  de  Pignerol.  Il  exerça  ces 
fonctions  pendant  plusieurs  années  ,  puis  les 
résigna  à  son  lils. —  Son  frère,  Guillaume- 
Emé,  fut  chargé  par  Henri  IV  de  plusieurs  mis- 
sions confidentielles. —  Un  autre  frere,  Rai- 
mond-Emb,  se  distingua  dans  les  guerres  d'I- 
talie sous  François  Iur,  et  notamment  à  l'as- 
saut de  Pavie,  où  il  fut  blessé,  et  aux  sièges 
de  Milan  et  de  Fossano,  Assailli  une  fois  par 
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huit  Espagnols,  il  en  tua  trois  avant  de  se 
rendre.  Il  fut  nommé  par  François  1er  gou- 
verneur du  château  de  Succinio,  et  conserva 
cette  charge  pendant  le  reste  de  sa  vie. 

SAINT-JULLIEN  (Octavien-Emé, baron  de), 
fils  de  Barthélémy,  né  en  1550,  mort  en  1624, 
Magistrat  français,  il  exerça  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  président  du  conseil 
souverain  de  Pignerol  et  de  garde  des  sceaux 
en  Piémont  jusqu'à  l'époque  de  la  restitution 
par  la  France  de  cette  conquête  au  duc  de  j 
Savoie.  Il  obtint,  en  février  1578,  le  titre  de 
maître  des  requêtes  et,  en  décembre  1585,  j 
celui  de  président  au  parlement  du  Dauphiné. 
Henri  IV  chargea  de  plusieurs  missions  de 
confiance  le  baron  de  Saint-Jullien  qui,  par 
ses  ordres,  se  rendit  à  Venise. 

SAINT-JURÉ  (Jean-Baptiste  de),  écrivain 
ascétique  français,  né  à  Metz  en  1588,  mort 
à  Paris  en  1857.  Entré  chez  les  jésuites,  il 
dirigea  les  maisons  professes  d'Amiens,  d'A- 
lençon,  d'Orléans,  de  Paris,  et  forma  de  nom- 
breux élèves.  On  lui  doit  :  De  la  connaissance 
et  de  l'amour  de  Jésus- Christ  (1634);  ['Homme 
spirituel  (1646);  l'Homme  religieux  (1657); 
Méthode  pour  bien  mourir  (1640);  Exercices 
de  piété,  etc.;  Vie  de  M.  de  Renty  (1051, 
in-4").  Il  y  a  eu  plusieurs  éditions  de  ce  livre 
(Paris  et  Rouen)  et  des  traductions  en  italien 
et  en  anglais. 

SAINT-JUST  (Louis -Antoine  dk),  illustre 
conventionnel,  né  à  Marcy,  propriété  dépen- 
dant de  la  commune  de  Champert,  canton  de 
Decize  (Nivernais),  le  25  août  1767.  11  était 
issu  d'une  ancienne  famille  plébéienne  du 
pays,  et  c'est  par  erreur  que  certains  biogra- 
phes lui  ont,  de  leur  autorité  privée,  conféré 
la  noblesse,  que  le  de  n'impliquait  pas  néces- 
sairement, non  plus  que  les  noms  de  terre, 
dont  l'usage  s'était  de  plus  en  plus  répandu. 
Son  père  était  un  ancien  soldat  qui  avait 
longtemps  végété  dans  les  grades  inférieurs 
et  avait  fini  par  obtenir  la  croix,  de  Saint- 
Louis  ;  vers  1773,  il  quitta  le  Nivernais,  vint 
s'établir  avec  sa  famille  k  Blérancourt,  près 
de  Noyon,  et  mourut  quelques  années  plus 
tard,  laissant  sa  veuve  avec  deux  filles  en  bas 
âge  et  le  jeune  Saint-Just,  alors  âgé  de  dix 
ans.  Celui-ci  lit  son  éducation  au  collège  de 
Noyon,  dirigé  par  les  oratoriens,  puis  alla  à 
Reims  ébaucher  quelques  études  de  droit. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  le  po8me 
badin  ù'Oryanl,  publié  en  1789  et  réédité  trois 
ans  plus  tard  sans  la  participation  de  l'auteur. 
Cette  œuvre  d'écolier,  dont  on  a  fait  grand 
bruit,  est  surtout  une  œuvre  satirique  dans  le 
goût  du  temps.  Mais,  à  part  cinq  ou  six  pas- 
sages d'une  vraie  crudité ,  on  ne  peut  dire 
que  ce  soit  à  proprement  parler  un  ouvrage 
libertin.  Voyez  d'ailleurs,  dans  ce  diction- 
naire, la  notice  Organt. 

A  la  fin  de  1789,  Saiiit-Just  fit  un  voyage  à 
Paris  et  fut  présenté  à  Camille  Desmoulins. 
De  retour  à  Blérancourt,  il  se  fit  le  propaga- 
teur ardent  des  principes  de  la  Révolution. 
M.  Edouard  Fleury,  dans  sa  biographie  de 
Saint-Just,  le  représente  à  cette  époque  comme 
une  manière  de  don  Juan,  un  homme  à  bon- 
nes fortunes,  la  terreur  des  mères  et  des 
maris  ;  mais  M.  Ernest  Hamel  {Histoire  de 
Saint-Just)  nous  parait  avoir  fait  justice  de 
ces  vagues  accusations,  qui  ne  sont  appuyées 
sur  aucun  fait  positif,  aucun  témoignage  pré- 
cis. En  réalité,  Saint-Just  vivait  en  famille, 
avec  sa  mère  et  ses  sœurs.  Il  eut,  parait-il, 
une  passion  pour  une  jeune  fille  qu'il  ne  put 
épouser  et  qui  fut  mariée  par  sa  famille  à  un 
M.  Thorin.  On  a  prétendu  que  des  relations 
s'établirent  dans  la  suite  entre  ces  jeunes 
gens  violemment  séparés.  Sans  nous  arrêter 
à  ces  anecdotes  plus  ou  moins  authentiques, 
etauxquellesse  sont  complu  MM.  Ed.Fieury, 
Cuvillier-Fleury,  Sainte-Beuve,  etc.,  nous 
aborderons  le  coté  politique  de  la  vie  du  cé- 
lèbre conventionnel,  le  seul  qui  ait  un  intérêt 
sérieux  pour  la  postérité. 

Nommé  par  ses  concitoyens  lieutenant-co- 
lonel de  la  garde  nationale,  il  conduisit  à  Paris 
la  députation  de  Blérancourt  et  assista  avec 
elle  à  la  grande  fédération  du  14  juillet.  Un 
peu  plus  tard,  sa  commune  étant  menacée  de 
perdre  ses  marchés  francs,  il  envoya  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale  pour  deman- 
der que  Blérancourt  conservât  ce  privilège, 
offrant,  pour  obtenir  ce  maintien,  d'abandon- 
ner son  propre  patrimoine  et  de  le  réunir  aux 
domaines  du  canton.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  écrivit  à  Robespierre,  pour  le  prier  d'ap- 
puyer sa  demanda,  cette  célèbre  lettre  qui  a 
été  l'origine  de  Sa  liaison  avec  le  député 
d'Arias  :  «  Vous  qui  soutenez  la  patrie  chan- 
celante contre  le  torrent  du  despotisme  et  de 
l'intrigue,  vous  que  je  ne  connais  que  comme 
Dieu ,  par  des  merveilles ,  je  m'adresse  à 
vous,  etc....  Vous  n'êtes  pas  seulement  dé- 
puté d'une  province,  vous  êtes  celui  de  l'hu- 
manité et  de  la  république...  » 

Cette  offre  de  l'abandon  de  son  héritage 
peint  l'enthousiasme  des  hommes  de  ce  temps. 
Qu'elle  ait  été  acceptée  ou  non,  elle  n'en  est 
pas  moins  le  témoignage  d'un  désintéresse- 
ment assez  rare  pour  être  signalé. 

A  la  tin  de  la  Constituante,  Saint-Just  pu- 
plia  un  livre  intitulé  :  Esprit  de  la  Révolution  et 
de  ta  constitution  en  France  (Paris,  1791,  iii-S"). 
C'est  un  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  valeur. 
L'auteur  s'y  montre  beaucoup  moins  Spartiate 
qu'il  le  devint  plus  tard,  A  celte  époque,  il 
était,  comme  presque  tous  les  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  la  Révolution,  oonsti- 
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tutionnel,  avec  des  aspirations  républicaines 
assez  prononcées. 

11  se  présenta  comme  candidat  pour  l'As- 
semblée législative.  Mais  il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  et  la  loi  en  exigeait  vingt-cinq  ;  il 
fut  écarté.  Cruellement  froissé  dans  son  or- 
gueil, il  serait  puéril  de  le  méconnaître,  il 
eut  un  moment  de  découragement.  Mais  cette 
mésaventure  ne  fit  qu'accentuer  davantage 
ses  idées.  Après  le  10  août,  il  se  présenta  de 
nouveau  comme  candidat  à  la  Convention  na- 
tionale et  cette  fois  fut  élu  à  une  grande  ma- 
jorité. Il  arriva  à  Paris  lo  18  septembre,  frit 
place  à  la  Montagne,  à  côté  de  Robespierre, 
participa  à  la  proclamation  de  la  République 
et  aux  premiers  travaux  de  la  grande  assem- 
blée, mais  n'aborda  la  tribune  qu'au  moment 
où  s'ouvrirent  les  débats  pour  le  procès  du 
roi.  Ce  fut  le  13  novembre  1792  qu'il  prononça 
son  premier  discours.  Il  s'agissait  de  décider 
si  le  roi  pouvait  être  jugé.  Saint-Just  se  pro- 
nonça pour  l'affirmative,  avec  une  âpreté  de 
langage,  un  absolutisme  d'idées,  une  énergie 
d'opinion  qui  surprirent  d'abord  chez  un 
homme  si  jeune,  mais  qui  passionnèrent  le 
débat  et  donnèrent  en  quelque  sorte  le  ton. 
Rappelons-en  seulement  quelques  passages  : 

«  Le  but  du  comité  fut  de  vous  persuader 
que  le  roi  devait  être  jugé  en  simple  citoyen, 
et  moi  je  dis  que  le  roi  doit  être  jugé  en  en- 
nemi ;  que  nous  avons  moins  à  le  juger  qu'à 
le  combattre...  Un  jour  peut-être,  les  hom- 
mes, aussi  éloignés  de  nos  préjugés  que  nous 
le  sommes  de  ceux  des  Vandales,  s'étonneront 
de  la  barbarie  d'un  siècle  où  ce  fut  quelque 
chose  de  religieux  que  de  juger  un  tyran, où 
le  peuple  qui  eut  un  tyran  à  juger  l'éleva  au 
rang  de  citoyen  avant  d'examiner  ses  crimes. 
On  s'étonnera  qu'au  xvm<s  siècle  on  ait  été 
moins  avancé  que  du  temps  de  César  ;  le  tyran 
fut  immolé  en  plein  sénat,  sans  autre  forma- 
lité que  vingt-deux  coups  de  poignard,  sans 
autres  lois  que  la  liberté  de  Rome.  Et  au- 
jourd'hui l'on  fait  avec  respect  le  procès  d'un 
homme  assass  n  d'un  peuple,  pris  en  flagrant 
délit,  la  main  dans  le  sang,  la  main  dans  le 
crime  I...  Juger  un  roi  comme  un  citoyen  I  Ce 
mot  étonnera  la  postérité  froide.  Juger,  c'est 
appliquer  la  loi.  Une  loi  est  un  rapport  de 
justice.  Quel  rapport  do  justice  y  a-t-il  donc 
entre  l'humanité  et  des  rois?...  Il  est  telle  âme 
généreuse  qui  dirait,  dans  un  autre  temps, 
que  le  procès  doit  être  fait  à  un  roi,  non  point 
pour  les  crimes  de  son  administration,  mais 
pour  celui  d'avoir  été  roi;  car  rien  au  monde 
ne  peut  légitimer  cette  usurpation  ;  et  de  quel- 
ques illusions,  de  quelques  conventions  que 
la  royauté  s'enveloppe,  elle  est  un  crime  éter- 
nel contre  lequel  tout  homme  a  le  droit  de 
s'élever  et  de  s'armer  ;  elle  est  de  ces  attentats 
que  l'aveuglement  même  de  tout  un  peuple  ne 
saurait  justifier.  Ce  peuple  est  criminel  en- 
vers la  nature  par  l'exemple  qu'il  a  donné. 
Tous  les  hommes  tiennent  d'elle  la  mission 
secrète  d'exterminer  la  domination  en  tout 
pays.  On  ne  peut  régner  innocemment...  Tout 
roi  est  un  rebelle  et  un  usurpateur...  J'ajoute 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  jugement  du 
ci-devant  roi  soit  soumis  à  la  sanction  du  peu- 
ple..., car  le  peuple  même  ne  peut  effacer  le 
crime  de  la  tyrannie;  le  droit  des  hommes 
contre  la  tyrannie  est  personnel,  et  il  n'est 
pus  donné  à  la  souveraineté  d'obliger  un  seul 
citoyen  à  lui  pardonner...  Hâtez-vous  de  ju- 
ger le  roi,  car  il  n'est  pas  de  citoyen  qui  n  ait 
sur  lui  le  droit  qu'avait  Brutus  sur  César...  • 

Notre  cadre,  on  le  comprend,  ne  nous  per- 
met pas  de  multiplier  les  citations,  et  si  nous 
détachons  ces  quelques  fragments  de  la  ha- 
rangue de  Saint-Just,  c'est  parce  que  ce  dis- 
cours est  caractéristique,  qu'il  donne  une  idée 
fidèle  de  sa  manière  oratoire,  procédant  par 
apophthegmes  sentencieux,  et  de  ses  idées 
absolues-,  enfin,  parce  qu'il  a  exercé  une 
grande  influence  sur  l'ensemble  de  la  dis- 
cussion, en  accentuant  la  note  révolution- 
naire sur  le  mode  le  plus  aigu. 

L'effet  fut  immense.  Inconnu  la  veille,  Saint- 
Just  était  célèbre  le  lendemain  et  salué  comme 
un  des  chefs  de  la  Révolution.  Il  reprit  deux 
fois  la  parole  dans  le  cours  du  procès  et  vota 
la  mort  sans  appel  ni  sursis.  " 

Des  lors,  il  fut  un  des  orateurs  les  plus  in- 
fluents de  la  Convention,  et  ce  législateur  de 
vingt-cinq  ans  montra  même  une  capacité  re- 
marquable dans  les  discussions  u'atfaiies.  Il 
se  prononça  pour  la  liberté  du  commerce, 
contre  l'émission  excessive  des  assignats,  et 
développa  des  vues  sensées  sur  d'autres  ques- 
tions économiques,  en  même  temps  qu'il  si- 
gnalait les  abus  qui  régnaient  dans  l'admi- 
nistration de  la  guerre  et  s'associait  aux 
idées  de  Dubois-Crancé  sur  la  réorganisation 
de  l'armée ,  idées  qui  furent  adoptées  en 
grande  partie. 

Il  prit  également  part  aux  premières  dis- 
cussions sur  le  projet  de  constitution,  dont 
Condorcet  était  le  rapporteur,  et  présenta 
lui-même  un  plan  dont  un  certain  nombre 
de  dispositions  ont  passé  dans  la  constitution 
de  1793. 

Il  avait  aussi,  dans  ses  courts  instants  de 
repos,  ébauche  des  projets  de  réforme  poli- 
tique et  sociale,  bases  d'un  ouvrage  à  la  fa- 
çon de  la  République  de  Platon  et  de  l'Utopie 
de  Thomas  Morus.  Après  sa  mort,  ces  esquis- 
ses, ces  notes  éparses,  dédaignées  par  les 
vainqueurs  de  Thermidor,  finirent  par  tomber 
entre  les  mains  de  Briot,  députe  aux  Cinq- 
Cents,  qui  les  publia  en  1800  (Paris,  in-12, 
tiré  à  300  exemplaires)  sous  ce  titre  :  Frag- 
ments d'institutions  républicaines.  Charles  No- 
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dier  en  a  donné  une  nouvelle  édition  en 
|  1831  (Paris,  in-8°),  avec  une  préface  qui  pst 
I  un  excellent  morceau  de  critique  (littéraire 
I  plus  que  politique).  L'ingénieux  et  sceptique 
écrivain  appelle  Saint- Juit  un  enfant  ex- 
traordinairement  précoce,  un  grand  homme 
en  espérance  ;  il  lui  trouve  l'étoffe  du  génie 
et  lui  reconnaît  un  talent  remarquable  d'é- 
crivain. Toutefois,  il  conclut  que  ses  plans 
sont  absurdes.  Nous  renvoyons,  pour  l'analyse 
et  l'appréciation  de  cette  esquisse,  à  la  notice 
Institutions  républicaines.  C'est  un  projet 
chimérique,  sans  doute,  et  trop  mêlé  de  rêves 
à  la  Lycurgue,  mais  qui  contient  des  idées 
remarquables  et  annonce  une  grande  vigueur 
de  réflexion. 

Saint-Just  ne  prit  pas  une  part  fort  active 
à  la  lutte  entre  la  Gironde  et  la  Montagne, 
non  plus  qu'aux  événements  des  31  mai- 
2  juin  1793,  et  se  borna  à  condamner  les  gi- 
rondins par  son  vote.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, il  avait  été  adjoint  au  comité  de  Salut 
public,  avec  Hérault-Séchelles  et  Couthou. 
A  ce  titre,  il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  con- 
stitution de  1793,  qui  contient,  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  plusieurs  articles  empruntés  à 
son  propre  projet. 

Au  moment  de  l'insurrection  girondine,  ce 
fut  lui  qui  fut  chargé  par  le  comité  de  Salut 
public  de  présenter  le  rapport  relatif  aux  gi- 
rondins arrêtés  à  la  suite  des  31  mai  et  2  juin. 
Dans  cette  pièce,  qu'il  lut  le  8  juillet,  il  ex- 
posa les  griefs  légitimes  de  la  Révolution 
contre  ces  patriotes  égarés  ;  mais  il  se  mon- 
tra aussi  prodigue  d'accusations  chimériques, 
suivant  la  tendance  de  tous  les  partis  dans 
ces  temps  de  passion,  et  conclut,  suivant  les 
délibérations  du  comité,  à  l'accusation  contre 
les  principaux  inculpés. 

Le  lendemain,  il  fut  de  nouveau  compris 
avec  Couthon  dans  le  renouvellement  du  co- 
mité de  Salut  public,  qui  bientôt  compta  éga- 
lement Robespierre  parmi  ses  membres.  Unis 
par  une  étroite  amitié  et  par  la  confurmité 
des  principes,  ce-,  trois  hautes  personnalités 
formèrent  dans  le  comité  ce  que  leurs  enne- 
mis ont  nommé  le  Triumvirat.  Ce  n'est  pas  ici 
la  lieu  d'examiner  quels  furent  le  rôle  et  les 
tendances  du  x'obespierrisme ,  s'il  aspirait 
réellement  à  la  dictature,  etc.  A  l'article  Ro- 
bespierre, nous  avons,  autant  que  nous  le 
permettait  l'espace,  exposé  nos  idées  sur  cette 
question  si  vivement  controversée.  De  quel- 
que manière  qu'un  le  juge,  il  est  certain  qu'il 
y  avait  là  un  parti,  qui  devint  très-puissant, 
composé  qu'il  était  d  hommes  ardents  et  ca- 
pables, et  qui  se  trouvait  pousse  par  la  force 
des  choses  vers  un  pouvoir  qui  certainement 
n'aurait  pas  été  sensiblement  différent  de  la 
dictature. 

Ce  fut  encore  Saint-Just  qui  fut  chargé  de 
présenter  les  rapports  sur  l'organisation  du 
gouvernement  révolutionnaire  (octobre  1793) 
et  sur  le  maintien  de  la  loi  contre  les  Anglais 
et  les  étrangers  suspects  (octobre  1793).  Vers 
!a  fin  de  1793,  c'est-à-dire  en  brumaire  an  II, 
il  fut  envoyé  en  mission  dans  le  Bas-Rhin, 
avec  son  collègue  Pliilippe  Lebas.  Ces  deux 
jeunes  gens  héroïques  rirent  des  miracles 
d'activité  et  d'énergie  sur  cette  frontière.  Ils 
réorganisèrent  l'armée,  rétablirent  la  disci- 
pline, réprimèrent  les  dilapidations,  puni- 
rent quelques  chefs  traîtres  ou  coupables, 
pourvurent  aux  besoins  des  soldats  au  moyen 
d'un  emprunt  forcé  levé  sur  les  riches  de 
Strasbourg,  prirent  des  mesures  pour  pré- 
server celte  ville  des  trahisons  de  ceux  qui 
voulaient  la  livrer  à  l'ennemi,  renouvelèrent 
les  administrations  et  comprimèrent  les  sus- 
pects et  les  traîtres  en  les  terrifiant,  mais  san» 
faire  tomber  une  seule  tête.  La  seule  puni- 
tion qu'ils  infligeaient  était  une  exposition  de 
quelques  heures  sur  la  plate-forte  de  la  guil- 
lotine. L'inflexibilité  bien  connue  de  Suiut- 
Just,  sa  roideur  militaire,  son  âpre  stoïcisme 
suffisaient  à  contenir  les  malveillants.  Ils 
frappèrent  aussi  ceux  qu'on  nommait  les  en- 
ragés, les  ultra-révolutionnaires,  dans  la  per 
sonne  de  l'accusateur  public  Schneider,  ac- 
cusé lui-même  d'excès  de  pouvoir  et  qui  fut 
cassé  et  envoyé  à  Paris,  après  une  exposi- 
tion de  plusieurs  heures  sur  l'echafuud. 

Les  deux  envoyés  extraordinaires  du  co- 
mité de  Salut  public  eurent  quelques  conflits 
d'attributions  avec  leurs  collègues  Boudot  et 
Lacoste,  envoyés  de  la  Convention  ;  ces  der- 
niers, notamment,  donnèrent  le  commande^ 
ment  à  Hoche,  tandis  que  les  premiers  vou- 
laient en  investir  Pichegru.  Mais  ces  débats, 
d'ailleurs  sans  grande  importance,  n'eurent 
aucun  effet  fâcheux  sur  les  opérations.  Le 
6  nivôse  an  II,  les  quatre  représentants,  ré- 
conciliés dans  l'héroïsme  et  la  dévouement, 
éleutrisaient  les  armées  de  la  Moselle  et  du 
Rhin  en  leur  annonçant  la  reprise  de  Toutou 
et  les  guidaient  le  sabre  à  la  main  à  1  attaque 
des  lignes  de  Wissembourg,  dont  la  reprise 
devait  délivrer  Landau.  Landau  ou  la  nmrtt 
crièrent  les  soldats  de  la  Republique  en  s'é- 
lançant  sur  l'ennemi. 

Le  soir,  après  une  série  de  combats  achar- 
nés, les  lignes  étaient  reprises  et  Landau 
délivré.  Les  résultats  de  cette  campagne  bril- 
lante furent  d'assurer  le  salut  de  Strasbourg, 
qui  avait  été  menacé  de  si  près,  de  balayer 
l'ennemi  du  sol  français,  de  repousser  au  loin 
les  troupes  austro-prussiennes  et  d'entamer 
l'Allemagne,  dont  plusieurs  villes  tombèrent 
presque  aussitôt  en  notre  pouvoir.  Saint-Just 
et  Lebas,  qui  avaient  dignement  contribua  à 
ces  glorieux  succès,  revinrent  à  Paris,  sa- 
lués par  les  acclamations  des  patriotes. 
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Malheureusement,  nous  rentrons  ici  dnris 
les  luttes  de  parti,  une  des  plaies  de  la  Ré- 
volution. Saint-Just  prit  personnellement  peu 
fia  part  aux  combats  journaliers;  mais  inva- 
riablement attaché  à  Robespierre,  il  suivait 
la  li<rne  de  celui-ci.  En  outre,  il  joua  un  rôle 
décisif  dans  les  occasions  importantes,  quand 
il  s'agissait  de  frapper.  On  a  vu  qu'il  avait  pré- 
senté le  rapport  contre  les  girondins.  Ce  fut 
encore  lui  qui,  an  retour  d'une  nouvelle  mis- 
sion à  l'armée  du  Nord,  fut  chargé  de  porter 
la  coup  de  mort  aux  hébertisres.  I!  fulmina 
contre  eux  un  rapport  souvent  éloquent,  mais 
de  l'éloquence  propre  à  Saint-Just,  c'est-a- 
dire  âpre  et  véhémente,  avec  des  déclama- 
tions menaçantes  et  vagues  contre  le  crime, 
Yintrigue,  les  complots  de  l'étranger,  d  -s  invo- 
cations à  la  vertu,  à  la  simplicité  des  mœurs 
antiques,  aux  beaux  jours  de  Sparte  et  d'A- 
thènes, etc.  Dans  cette  philippique  détrempée 
de  pastorale,  ceux  que  le  parti  voulait  frap- 
per n'étaient  pas  nommés,  habileté  phari- 
saîque  qui  montrait  déjà  l'altération  des  ca- 
ractères et  des  mœurs.  A  la  suite ,  et  sans 
doute  pour  ramener  la  France  à  la  simpli- 
cité antique,  venait  un  décret  meurtrier  qui 
punissait  de  mort  ceux  qui  auraient  favorisé 
un  plan  de  corruption,  de  subversion  de  l'es- 
prit public,  excité  des  inquiétudes,  etc.  Ces^dis- 
positions  horriblement  vagues  étaient  d  une 
appiicatiqn  commode,  et  l'on  comptait  s'en 
servir  pour  regorgement  de  ceux  qui  avaient 
contribué  au  mouvement  anticatholique.  Tel 
était  alors  l'ascendant  du  parti  robespier- 
riste,  que  l'Assemblée  vota  le  décret. 

Le  lendemain,  les  principaux  héb^rtistes 
étaient  arrêtés,  puis  jugés  et  jetés  à  l'écha- 
faud. 

Enfin  vint  le  tour  de  Danton  et  de  ses  amis. 
La  République  se  déchirait  de  ses  propres 
mains,  elle  dévorait  ses  enfants,  suivant  la 
parole  trop  bien  justifiée  de  Vergniaud. 

Ce  fut  encore  une  fois  Saint-Just,  imper- 
turbable et  farouche,  qui  se  chargea  de  l'exé- 
cution de  ces  grandes  victimes.  Cette  fois,  ce 
fut  sur  des  notes  de  la  main  même  de  Robes- 
pierre qu'il  rédigea  son  rapport.  Cette  pièce 
est  implacable,  cruelle  et  trop  souvent  pué- 
rilement jésuitique  dans  les  accusations  qu'elle 
contient.  La  Convention  baissa  encore  une 
fois  la  tête  et  abandonna  les  accusés. 

Quelque  indignation  douloureuse  qu'on 
éprouve  à  voir  un  homme  de  la  valeur  et  du 
caractère  de  Saint-Just  se  laisser  entraîner 
par  l'esprit  de  secte  et  d'orgueil  dans  la  voie 
funeste  des  proscriptions,  on  doit  rappeler, 
pour  la  démentir,  une  anecdote  rapportée  par 
les  écrivains  de  parti.  Camille  Desmoulins 
avait  plaisamment  écrit  à  propos  de  Saint- 
Just  :  «On  voit,  dans  sa  démarche  et  son 
maintien,  qu'il  regarde  sa  tète  comme  la 
pierre  angulaire  de  la  République,  et  qu'il  la 
porte  sur  ses  épaules  avec  respect,  comme 
un  saint-sacrement.  » 

A  la  lecture  de  cette  phrase,  Saint-Just  au- 
rait dit  :  "Et  moi,  je  lui  ferai  porter  la  sienne 
comme  un  saint  Denis  1  » 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  cette 
phrase,  tant  de  fois  citée,  ne  se  rencontre  nulle 
part.  Bien  évidemment,  ce  n'était  pas  là  le 
langage  ordinaire  de  Saint-Just,  toujours  so- 
lennel et  gourmé,  et  qui  ne  faisait  ni  pointes 
ni  concetti.  Camille  n'en  dit  rien  non  plus 
dans  les  notes  qu'il  rédigea  lui-même  au  fond 
de  sa  prison,  bien  qu'il  y  rappelle  son  propre 
mot,  en  ajoutant  :  «  J'ai  mis  Saint-Just  dans 
un  numéro  rieur,  il  me  met  dans  un  rapport 
guillotineur.  » 

Lors  du  procès  des  dantonist.es ,  à  la  nou- 
velle de  l'émotion  causée  au  tribunal  par  la 
défense  des  accusés ,  on  retrouve  encore 
Saint-Just  provoquant  le  décret  de  mise  hors 
des  débats.  Il  prit  encore  une  part  person- 
nelle à  quelques-unes  des  mesures  de  la  Ter- 
reur, puis  fut  chargé  d'un  mission  à  l'armée 
du  Nord,  où  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  capacité  et  d'énergie  et  contribua  à  la 
prise  de  Charleroi  et  à  la  victoire  de  Fieurus. 
A  son  retour  définitif  (Il  messidor  an  II) ,  il 
rentra  au  comité  de  Salut  public,  dont  il  n'a- 
vait pas  d'ailleurs  cessé  de  faire  partie  (la 
Convention  y  maintenait  les  mêmes  membres 
depuis  plus  d'un  an).  Des  divisions  profondes, 
longtemps  contenues  et  dissimulées  par  pa- 
triotisme et  pour  ne  pas  affaiblir  le  gouver- 
nement révolutionnaire  dans  ces  temps  de 
péril  public,  commencèrent  à  éclater  avec 
une  force  qui  n'annonçait  que  trop  une  ca- 
tastrophe prochaine.  Le  système  d'épuration 
pratiqué  par  Robespierre  et  son  parti  portait 
ses  fruits  amers,  et  bientôt  eux-mêmes  al- 
laient être  épurés  par  les  débris  coalisés  des 
partis  qu'ils  avaient  abattus,  Dans  le  comité 
même,  on  les  accusait  d'aspirer  à  la  dictature 
et  de  préparer  de  nouvelles  proscriptions. 
Dans  ces  funestes  dissensions,  Saint-Just  se 
montra,  comme  par  le  passé,  inébranlablo- 
ment  attaché  à  Robespierre.  Et,  à  ce  sujet, 
nous  pensons  qu'on  peut  écarter  la  conjec- 
ture mise  en  avant  par  quelques  écrivains, 
que  Saint-Just  était,  en  réalité,  le  chef  du 
parti,  du  moins  que  Robespierre  était  sou- 
vent dominé  par  lui,  tout  en  paraissant  le 
diriger.  Rien  n'autorise  une  telle  supposition. 
Saint-Just  avait,  sans  doute,  une  personna- 
lité très-forte  et  peu  susceptible  de  ployer; 
mais  tout  ce  que  l'on  connaît  démontre  jusqu'à 
l'évidence  que  dans  cette  association  c  est 
bien  lui  qui  était  le  disciple.  A  la  veille  de 
la  crise,  il  prépara  un  rapport,  ou  plutôt  un 
plaidoyer,  qui  était  en  même  temps  une  phi- 
lippique contre  plusieurs  de  ses  collègues  du 


SAIN 

comité  et,  sans  le  leur  communiquer,  il  partit 
!o  9  thermidor  au  matin  en  disant  qu'il  allait 
ouvrir  son  cœur  à  la  Convention.  En  se  rap- 
pelant le  rôle  qu'il  avait  joué  avec  ses  pièces 
de  rhétorique  dans  le3  proscriptions  précé- 
dentes, il  ne  paraît  pas  douteux  qu'il  allait 
entamer  un  nouveau  combat,  préparer  d'au- 
tres mises  en  accusation.  Son  discours  est  là, 
d'ailleurs,  pour  le  prouver,  bien  que  la  con- 
clusion en  soit  vague  et  indéterminée.  Mais 
n'était-ce  point  ainsi  qu'il  avait  procédé  dans 
l'affaire  des  hébertistes? 

Ce  discours,  il  ne  le  put  prononcer.  Aux 
premiers  mots,  l'orage  éclata  avec  une  vio- 
lence inouïe.  Tallien  demanda  la  parole  pour 
une  motion  d'ordre  ;  la  Convention  presque 
entière  se  souleva;  la  crise  allait  se  dénouer. 
On  sait  le  résultat  (on  trouvera,  d'ailleurs, 
les  détails  à  l'article  thermidor  [9])  ;  Robes- 
pierre et  ses  amis  furent  décrétés  d'accusa- 
tion. Emprisonné  et  délivré  avec  eux,  Saint- 
Just  voulait  qu'appuyé  sur  la  Commune  de 
Paris  on  agît  vigoureusement  contre  la  Con- 
vention ;  mais  les  hésitations  de  Robespierre  . 
et  d'autres  causes  encore  firent  avorter  ce 
mouvement.  Dans  la  nuit  même  du  9  au 
10  thermidor,  l'Hôtel  de  ville  fut  emporté  par 
les  forces  conventionnelles  et  les  députés  ar- 
rêtés avec  leurs  défenseurs.  Leur  révolte  les 
avait  mis  hors  la  loi.  Dans  la  journée  du 
10  (28  juillet  1794),  le  tribunal  révolution- 
naire, après  constatation  de  leur  identité,  les 
envoya  à  l'échafaud.  Saint-Just  y  monta  avec 
le  calme  stoïque  et  l'impassibilité  froide  qu'il 
avait  montrés  devant  les  canons  prussiens  et 
dans  tous  les  actes  de  sa  carrière  éclatante  et 
rapide.  Il  avait  vingt-sept  ans. 

A  l'aurore  de  la  Révolution,  il  avait  écrit 
ces  mots:  »  Je  me  sens  de  quoi  surnager  dans  le 
siècle.  »  Ce  cri  d'orgueil  d'un  homme  qui  sent 
sa  force  s'est  véritié  mieux  peut-être  que  ne 
pensait  cet  écolier  de  génie.  Son  nom  res- 
tera, en  effet,  à  jamais  illustre  dans  nos  an- 
nales, pour  la  part  qu'il  a  prise  à  la  grande 
lutte  contre  les  rois,  à  la  fondation  du  droit 
nouveau,  à  la  délivrance  de  la  patrie.  Mais 
on  regrettera  toujours  que  tant  de  génie, 
d'enthousiasme  philosophique  et  humanitaire, 
de  passion  pour  la  justice  et  le  droit  n'ait 
pu  le  préserver  de  cet  orgueil,  de  ce  despo- 
tisme d'opinion,  de  cet  esprit  de  secte  qui  ont 
fait  sa  destinée  tragique  et  contribué  aux  dé- 
chirements et  aux  malheurs  de  la  Révolution. 

Saint-Just  était  de  haute  taille  ut  d'une 
belle  et  imposante  physionomie.  Son  désin- 
téressement n'a  jamais  été  contesté.  Ses 
mœurs  étaient  austères,  et  il  faut  ranger 
parmi  les  labiés  les  anecdotes  sans  autorité 
qui  l'accusent  de  libertinage. 

La  biographie  la  plus  complète  du  grand 
conventionnel  est  celle  de  M.  E.  Harnel  (Pa- 
ris, lSb9,  1  vol.  in-S°).  On  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  et  la  réfutation  de  calom- 
nies accréditées  contre  Saint-Just.  Malheu- 
reusement, ce  travail  consciencieux  est  dé- 
paré par  des  longueurs  et  des  digressions 
fatigantes  et  par  une  partialité  vraiment 
trop  exclusive  pour  le  héros  de  l'ouvrage. 

L'ouvrage  de  M.  Ed.  Fleury  (Saint-Just  et 
la  Terreur)  est  un  véritable  pamphlet  contre 
tous  les  hommes  de  la  Révolution  ;  il  four- 
milla d'erreurs,  de  non-sens  et  de  contre-sens. 

SAINT-JUST  (Fréteau  de),  magistrat  et 
constituant. V.  Fréteau. 

SAINT-JUST  (C.  Godard  d'Aucour,  baron 
de),  auteur  dramatique  français,  V.  Godard 
d'Aucour. 

SAINT- LAMBERT  (Jean-François,  marquis 
de),  poète  et  philosophe  français  de  l'école 
encyclopédiste,  né  à  Nancy  le  26  décembre 
1716,  mort  à  Paris  le  9  février  1803.  Il  était 
d'une  famille  de  hobereaux  sans  titre  réel  et 
il  ne  prit  celui  de  marquis,  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas,  qu'à  une  époque  avancée  de  sa 
vie.  Ii  lit  de  bonnes  études  chez  les  jésuites 
de  Pont-à-Mousson.  Au  sortir  des  écoles,  il 
embrassa  la  carrière  militaire  et  entra  au 
service  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  duo  de 
Lorraine,  qui  l'admit  comme  exempt  dans  ses 
gardes  et  lui  conféra  bientôt  le  titre  de  grand 
maître  de  sa  garde-robe.  Ses  fonctions  à  la 
cour  du  duc,  qui  résidait  d'ordinaire  à  Lu- 
néville,  son  Versailles,  mirent  de  bonne  heure 
Saint-Lambert  en  rapport  avec  Voltaire  et 
la  marquise  du  Chàtelet.  La  marquise  conçut 
pour  lui  une  passion  violente  et  mourut  en 
donnant  le  jour  à  un  enfant,  fruit  de  sa  liai- 
son avec  Saint-Lambert.  Voltaire  n'avait  fait 
que  soupçonner  les  rapports  existant  entre 
Saint-Lambert  et  la  marquise,  lorsque,  en 
faisant  avec  le  marquis  du  Chàtelet  l'inven- 
taire des  joyaux  de  M"10  du  Chàtelet,  il  dé- 
couvrit par  hasard  une  miniature  représen- 
tant Saint-Lambert  dans  le  chaton  d'une  ba- 
gue appartenant  à  la  marquise.  «Ceci,  mon- 
sieur le  marquis,  dit-il  en  s'adressant  au  mari 
de  la  défunte  qui  l'assistait  dans  l'opération, 
n'est  fait  pour  nous  flatter  ni  l'un  ni  l'autre.  » 
Cependant  Voltaire  évita  de  rompre  avec  son 
rival,  que  son  aventure  mit  en  relief  et  re- 
commanda auprès  du  beau  sexe.  Il  se  rendit 
à  Paris,  où  la  protection  ouverte  de  Mme  de 
Boufflers  le  mit  bientôt  à  la  mode,  Quelques 
poésies  fugitives,  inspirées  par  M»e  de  Bouf- 
ilers,  que  l'auteur  appelle  Théinire  ou  Doris, 
inaugurèrent  d'autre  part  sa  réputation  de 
poëtè.  Les  femmes  firent  la  fortune  de  Saint- 
Lambert,  et  chaque  conquête  ajouta  à  son 
talent  littéraire.  Mm«  d'Houdetot,  avec  la- 
quelle ii  se  lia  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée à  Paris,  lui  procura  un  brevet  de  colonel 
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dans  l'armée,  Il  servit  en  Allemagne  pendant 
les  années  1756  et  1757,  sous  SI.  de  Contades. 
Mais  les  rudes  labeurs  de  la  vie  militaire 
étaient  au-dessus  de  ses  forces  ;  une  attaque 
de  paralysie  le  força;  de  quitter  i'armée.  Il  ne 
lui  restait  d'avenir  que  dans  les  lettres,  et  il 
sut  tirer  un  parti  avantageux  de  la  notoriété 
qu'il  avait  déjà  acquise  et  de  ses  liaisons 
avec  Mme  Geoffrin,  Mlle  Quiimult,  le  baron 
d'Holbach,  Diderot,  Duclos,  Grimm,  M™"  d'E- 
pinay.  etc.  Dès  1756,  une  comédie  médiocre, 
les  Fêtes  de  l'amour  et  de  l'hymen,  avait  fait 
connaître  Saint-Lambert  au  théâtre.  Huit 
ans  plus  tard,  deux  pièces  de  vers,  où  la 
verve  et  la  facilité  de  l'auteur  se  donnaient 
carrière,  réussirent  mieux;  puis  ce  fut,  en 
1769,  le  poëme  des  Saisons,  son  véritable 
chef-d'œuvre.  Cette  production  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie  française,  où  il  fut  ad- 
mis le  23  juin  1770,  grâce  à  l'influença  du 
parti  philosophique.  Surfait  par  Voltaire,  par 
Mme  Geoffrin,  et  naturellement  vaniteux,  il 
parvint  à  se  faire  accepter  partent  pour  un 
homme  important.  Il  vécut  ainsi,  de  cette  vie 
heureuse  que  donne  la  réputation  aux  gens 
médiocres,  jusqu'à  la  Révolution  française, 
qui  le  laissa  vivre  par  indifférence.  I!  s'était 
retiré  à  Eaux-Bonnes,  dans  le  voisinage  de 
Mme  d'Houdetot.  Ce  fut  pendant  sa  retraite 
qu'il  mit  au  jour  (1798)  son  Catéchisme  uni- 
versel, ouvrage  philosophique  terminé  depuis 
longtemps  et  qui  ne  répondait  guère,  lors- 
qu'il le  publia,  aux  besoins  du  moment.  En 
1800,  il  participa  aux  délibérations  qui  eurent 
lieu  lorsqu'il  fut  question  de  reconstituer 
l'Académie  française,  et,  quand  cette  recon- 
struction fut  décidée,  son  nom  figura  un  des 
premiers  parmi  les  nouveaux  membres.  Mais 
il  était  retombé  en  enfance  depuis  quelque 
temps,  et  il  ne  survécut  que  onze  jours  à  sa 
nomination. 

«  Saint-Lambert,  dit  Grimm,  est  estimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent;  mais  on  remar- 
que dans  son  commerce  la  même  aridité  et 
la  même  tristesse  qu'on  a  reprochées  à  ses 
notes  (dans  le  poëme  des  Saisons),  et  ceux 
qui  le  connaissent  peu  lui  reprochent,  outre 
la  sécheresse,  un  ton  méprisant  et  dédai- 
gneux. »  Comme  poëte,  il  est  beaucoup  plus 
médiocre  que  comme  homme,  et  quoique  Vol- 
taire lui  ait  écrit  en  1773,  à  propos  du  poëme 
des  Saisons  :  o  Soyez  persuadé  que  c  est  le 
seul  ouvrage  de  notre  siècle  qui  passera  à  la 
postérité,  »  la  postérité  ne  s'en  occupe  guère. 
Saint- Lambert  reste  sans  doute  dans  l'his- 
toire de  la  poésie  française  comme  chef  d'une 
petite  école  de  poésie  descriptive,  dont  le 
meilleur  adepte  est  Jacques  Delille  ;  mais  il 
n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  pure- 
ment historique.  Même  au  xvni"1  siècle  il  n'é- 
tait pas  goûté  de  tout  le  monde.  »  Saint- 
Lambert,  écrivait  MmeDu  Deffant  à  Horace 
Walpole,  est  un  esprit  froid,  fade  et  faux;  il 
croit  regorger  d'idées  et  c'est  la  stérilité 
même.  Sans  les  oiseaux,  les  ruisseaux,  les 
ormeaux  et  leurs  rameaux,  il  aurait  bien  peu 
de  chose  à  dire.  »  Les  œuvres  de  Saint-Lam- 
bert se  composent  de  :  Ode  sur  l'eucharistie 
(1732)  ;  Recueil  de  poésies  fugitives  (Paris, 
1759,  in-8")  ;  Essai  sur  le  luxe  (Paris,  1764, 
in-12),  extrait  de  Y  Encyclopédie  ;  Sarah  Th..., 
traduction  prétendue  de  l'anglais  (Paris,  1765, 
in  -S")  ;  Abena/ci.  Sarah  Th...  etZiméo,  con- 
tes en  prose  (Paris,  1709,  in-8°)  ;  les  Saisons 
(Paris,  1769,  in-so  et  in-12),  suivies  des  con- 
tes précédents  et  de  Fables  orientales;  les 
Deux  amis,  conte  iroquois  (1770,  in-so)  ;  Fa* 
blés  orienta/es,  en  prose  (Paris,  1772,  in- 12); 
Principes  des  mœurs  chez  toutes  les  nations 
ou  Catéchisme  universel  (Paris,  1798,  3  vol. 
in-8°).  Il  a,  en  outre,  collaboré  à  un  grand 
nombre  de  recueils  périodiques. . 

SAINT-LARY,  ancienne  famille  française, 
qui  a  pris  son  nom  d'une  terre  située  dans  le 
comté  de  Comminges  et  appelée  Saint-Lary 
ou  Saint-Hilary.  Les  traces  de  cette  famille 
remontent  au  commencement  du  xme  siècle. 
Elle  avait  pour  chef,  en  1480,  Jean  de  Saint- 
Lary,  seigneur  de  Gessac,  de  Montgros,  de 
Montblanc,  etc.,  de  qui  sont  sortis  les  sei- 
gneurs et  ducs  de  Bellegarde,  les  seigneurs 
de  Thermel,  de  Saintrailles,  de  Montastruc 
et  de  Frontignan. 

SAINT-LAURENT  (Nombret  de),  auteur 
dramatique  français.  V.  Nombrkt. 

SAINT-LÉGER  s.  m.  Turf.  Grand  prix  in- 
stitué à  Doncaster,  en  Angleterre,  par  le 
comte  de  Saint-Léger. 

—  Encycl.  Ce  prix,  qui,  par  rang  de  célé- 
brité, vient  après  le  fameux  Derby  d'Epsom, 
est  réservé  aux  chevaux  et  juments  de  trois 
ans.  Le  fondateur  avait  dit  dans  son  testa- 
ment que  le  nom  du  maître  du  cheval  qui 
gagnerait  trois  fois  de  suite  le  grand  Saint- 
Léger  serait  substitué  au  sien  pour  la  dési- 
gnation du  prix.  Ce  cas  s'est  présenté  au 
profit  de  M.  Edward  Peter,  trois  fois  victo- 
rieux avec  Mathilde,  Rowton  et  The  Colonel  ; 
néanmoins,  le  nom  du  comte  de  Saint-Léger 
a  été  maintenu  par  la  notoriété  publique. 

SA1NT-LÉG1ER  (Jean-Georges-Laurent  de), 
militaire  et  homme  de  lettres,  né  dans  la 
dernière  moitié  du  xvme  siècle.  Il  embrassa 
la  carrière  militaire  ;  mais,  arrivé  au  grade  de 
capitaine,  il  se  retira  du  service  et  se  livra  à 
la  littérature.  Accusé  de  vol,  il  fut  condamné 
en  première  instance  et  emprisonné  pendant 
deux  mois  avant  de  pouvoir  faire  reconnaître 
son  innocence.  On  a  de  lui  :  la  Muse  créole 
(in-12)  et  Albert  él  Ernesline  ou  le  Pouvoir 
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de  la  maternité  (isoo,  2  vol.  in-12),  roman 
paru  sous  Je  nom  de  sa  sœur,  ex-chanoinesse, 
mais  dont  il  peut  être  regardé  comme  le  prin- 
cipal auteur. 

SAINT- LÉON  (Charles-Victor-Arthur  Mi- 
chel, dit),  chorégraphe  et  musicien  français, 
né  à  Paris  en  1821,  mort  en  1870.  Après  avoir 
épousé  à  Londres,  où  il  dansait,  Mme  Fanny 
Cerrito  (v.  ce  nom),  il  parut  à  l'Opéra  de 
Paris  ,  en  1846  ,  dans  la  Fille  de  marbre 
ballet  dont  il  était  l'auteur,  à  côté  de  sa 
femme  qu'il  a  merveilleusement  secondée 
dans  cet  ouvrage,  dans  la  Vivandière  et  dans 
beaucoup  d'autres.  En  1853,  il  parcourut  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne,  obtint  des  succès, 
principalement  comme  violoniste  ,  et  reçut 
une  décoration  du  roi  de  Prusse.  Deux  ans 
après,  il, fit  une  nouvelle  mais  courte  appa- 
rition à  i'Académie  de  musique  et  alla  pren- 
dre la  direction  de  la  danse  au  Théâtre-Royal 
de  Lisbonne  et  revint  à  Paris  après  un  court 
séjour  en  Portugal.  Chaque  année,  Saint- 
Pétersbourg  nous  enlevait  cet  artiste  pour 
nous  le  rendre  pendant  quelques  semaines, 
de  loin  en  loin.  En  juin  1864,  il  fut  décoré  par 
l'empereur  de  Russie  de  la  médaille  d'or  de 
l'ordre  de  Saint-Stanislas.  Saint-Léon  avait 
toutes  les  qualités  d'un  bon  danseur,  entre 
autres  une  légèreté  sans  pareille.  Comme  vio- 
loniste, on  vantait  son  jeu  plein  de  vigueur,  et 
son  archet  rivalisait  de  légèreté,  d'esprit  et 
d'imprévu  avec  celui  des  virtuoses  les  plus 
en  faveur.  Mais  c'est  surtout  l'habile  choré- 
graphe, l'auteur  d'une  foule  de  ballets  ap- 
plaudis à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg,  qu'il 
faut  considérer  en  lui.  Tous  les  pas  réglés 
par  Saint-Léon  ont  cette  ingénieuse  distinc- 
tion qui  caractérise  toutes  ses  œuvres,  parmi 
lesquelles  nous  citerons,  outre  la  Fille  de 
marbre  (1847)  et  la  Vivandière,  ballet-pan- 
tomime en  un  acte  (184S)  :  le  Violon  du  diable 
ballet  fantastique  en  deux  actes  et  six  ta- 
bleaux (1849)  ;  Stella  ou  les  Contrebandiers, 
en  deux  actes  et  quatre  tableaux  (1850);  Pâ- 
querette, en  trois  actes  et  cinq  tableaux  (185!  ), 
avec  Théophile  Gautier;  le  Lutin  de  la  vallée, 
légende  en  deux  actes  et  trois  tableaux  (1853); 
le  Danseur  du  roi,  en  deux  actes  et  trois  ta- 
bleaux (1853);  ces  deux  derniers  ouvrages  au 
Théâtre-Lyrique,  les  précédents  à  l'Opéra; 
Méléora  ou  les  Etoiles  de  Granville  (Lis- 
bonne (1855),  etc.  Enfin  il  avait  donné  à 
l'Opéra  B.iavolina,  ballet-pantomime  en  un 
acte,  et  Néméa  ou  V Amour  vengé,  ballet  eu 
deux  actes  avec  MM.  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy  (1864). 

SAINT-LEONARDS  (Edouard  BurteNSHaW 
Sugden,  baron),  homme  d'Etat  anglais,  né  à 
Londres  en  1781,  mort  en  1875.  Fils  d'un  bar- 
bier, il  étudia  le  droit  à  Lincoln's  Inn,  fut 
admis  au  barreau  en  1807  et  s'acquit  rapide- 
ment une  brillante  réputation,  tant  par  ses 
plaidoiries  que  par  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  jurisprudence.  En 
1817,  il  devint  avocat  près  la  chancellerie, 
fut  nommé,  en  1822,  conseiller  de  la  reine  et 
entra,  en  1828,  au  Parlement,  où  il  siégea 
parmi  les  torys.  L'année  suivante,  il  fut 
élevé  aux  fonctions  de  solicitor  gênerai,  qu'il 
conserva  jusqu'à  l'arrivée  des  whigs  au  pou- 
voir en  1831.  En  1835,  pendant  la  courte  ad- 
ministration de  Peel,  il  devint  loid  chance- 
lier d'Irlande,  prit  ensuite  une  part  active 
aux  débats  de  la  Chambre  des  communes  et, 
lorsque  Peel  revint  au  ministère  en  1841,  il 
fut  replacé  à  la  tête  de  l'administration  de 
l'Irlande,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  juil- 
let 1846,  où  lord  Kassell  succéda  à  Peel.  A 
la  formation  du  ministère  Derby  en  février 
1852,  Sugden  fut  nommé  lord  chancelier 
d'Angleterre  et  créé  pair  d'Angleterre  avec 
le  titre  de  lord  Saint-Leonards  ;  mais  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année  il  dut  rési- 
gner ses  fonctions.  On  a  de  lui  :  Traité 
abrégé  et  pratique  de  la  loi  des  vendeurs  et 
des  acheteurs  de  biens-fonds  (1805),  ouvrage 
qui  est  estimé  par  tous  les  jurisconsultes 
anglais  et  qui  a  eu  quinze  éditions;  Traité 
pratique  des  pouvoirs  (1808),  souvent  réédité; 
Série  de  lettres  d  un  propriétaire  sur  les  ven- 
tes, les  achats,  les  hypothèques,  etc.,  de  biens- 
fonds  (1809);  Traité  sur  la  toi  de  la  propriété, 
telle  quelle  est  administrée  dans  la  Chambre 
des  lords  (1S49)  ;  Essai  sur  les  nouveaux  statuts 
de  la  propriété  immobilière  (1851).  Il  avait 
aussi  publié  l'ouvrage  posthume  de  Gilbert  in- 
titulé :  \i\Luides  intérêts  et  des  crédits  (18U). 

SAINT-LEU  s.  m.  V.  leu  (saint-). 

SAINT-LEU  (de),  magistrat  français.  Il 
fut  avocat  du  roi  au  présidial  de  Senlis. 
On  a  de  lui  un  commentaire  sur  la  coutume 
de  Senlis,  imprimé  en  1703  avec  ceux  de 
Bochel  et  de  Vicard  (in-4<>)  sous  ce  titre  : 
Coutume  du  bailliage  de  Senlis  et  son  ressort 
avec  des  remarques.  Pihan  de  Forest  en  a 
donné,  en  1771,  une  nouvelle  édition. 

SA1KT-L1EN  (Claude  de),  grammairien  fran- 
çais, né  à  Moulins.  11  a  professé  à  Londres 
les  langues  latine  et  française  vers  la  fin  du 
x.viB  siècle  et  fait  paraître  un  traité  sur  la 
prononciation  française,  De  pronunciatione 
lingual  gallicm  libri  duo,  qui  est  le  plus  ancien 
ouvrage  qui  ait  trait  à  cette  matière  et  dont 
M.  Livet  parle  longuement  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  la  Grammaire  française  et  les  gram- 
mairiens du  xvie  siècle  (Paris,  1859,  pages 
500-509). 

SAINT-LO  (Alexis  de),  ecclésiastique  et 
voyageur  français,  né  en  Normandie,  mort  à 
Rouen  en  1633.  Issu  de  parents  protestants 
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il  se  fit  catholique,  puis  entra  dans  l'ordre 
des  capucins,  et,  comme  il  montrait  un  cer- 
tain talent  pour  la  prédication,  on  l'envoya, 
en  1635,  comme  missionnaire  en  Afrique.  Au 
retour  de  sa  mission,  il  fit  paraître  l'ouvrage 
intitulé:  Relation  duvoyage  du  Cap-Vert  (Pa- 
ris, 1637,  in-12).  On  trouve  dans  ce  livre  des 
détails  très-curieux  sur  les  nègres  du  Séné- 
gal et  de  la  Gambie. 

SAINT-LOUIS  (Jean-Louis  Barthélémy  , 
en  religion  le  Père  Pierre  de),  poète  français 
du  xvno  siècle,  né  h  Vauréas,  dans  le  comtat 
d'Avignon  en  162G,  mort  au  couvent  de  lJineti 
en  1684.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  mani- 
festa du  goût,  pour  la.  poésie.  Selon  la  modu  de 
son  temps,  les  religieux  chargés  de  son  éduca- 
tion lui  firent  composer  de  bonne  heure,  comme 
exercice  et  divertissement,  des  anagrammes, 
des  logogriphes,  des  devises,  et  autres  in- 
ventions fort  en  vogue  à  cette  époque.  Le 
jeune  poète  devint  bien tôtextraoïdinairement 
fort  dans  cette  sotte  de  gymnastique  intellec- 
tuelle et  obtint  même  une  certaine  célébrité. 
Mais  ayant  perdu,  en  1651,  sa  fiancée,  sur  le 
nom  de  laquelle  il  avait  épuisé  toute  sa  pro- 
vision d'acrostiches  et  d'anagrammes,  il  entra 
en  religion.  Du  reste  pouvait-il  agir  autre- 
ment? î'anagTiimme  de  son  nom  (Ludovicus 
Bartelemi),  qu'il  avait  consciencieusement 
élaborée,  lui  avait  donné  en  latin  Carmelo  se 
ilcvovet  et  en  français  «il  est  du  Carmel,  ■  et 
l'on  sait  qu'à  celte  époque  chacun  pensait 
trés-ferniemejit  que  lu  destinée  des  hommes 
était  contenue  dans  leurs  noms.  A  partir  de  ce 
moment,  le  P.  Pierre  de  Saint-Louis  ne  tra- 
vailla plus  des  sujets  profanes,  ainsi  qu'il  le 
déclare  dans  les  vers  suivants  qui  forment  le 
début  de  la  Magdaléncide  : 
Phœbus,  je  n'attends  pas  que  ta  Daphné  m'apprête 
Un  rameau  de  laurier  pour  m'en  ceindre  la  tête, 
Kt  je  ne  puis  briguer  ton  secours  prétendu 
Pour  un  livre  d'amour  qui  n'est  point  détendu. 
.Mes  larmes,  mes  amours  et  mes  guerres  sunt  saintes. 
.....  Ce  n'est  plus  sur  les  noms  dés  seigneurs  et  des 

[dames 
Que  je  pense  à  trouver  de  justes  anagrammes, 
lit  ne  m'amuse  point,  pour  me  mettre  en  renom. 
Toujours  morne  et  rêveur,  à  renverser  un  nom. 

C'est  alors  que  notre  poëte  confectionna 
sa  Magdalénéide,  poëme  religieux  auquel  it 
donna  le  nom  de  la  fiancée  qu'il  avait  perdue 
et  dont  le  véritable  titre  était  celui-ci  :  la 
Magdelaine  au  désert  de  la  Sainte- Baume,  en 
Provence,  poème  spirituel  et  chrétien,  par  te 
P.  Pierre  de  Suint-Louis,  religieux  carme  de 
ta  province  de  Provence.  Nous  en  avons  rendu 
compte  au  mot  Madeleine.  Ce  livre  resta 
longtemps  sans  acheteurs,  et  le  libraire,  dés- 
espérant de  se  défaire  d'un  pareil  ouvrage 
et  ayant  besoin  de  la  place  que  l'édition  oc- 
cupait, allait  la  faire  passer  chez  l'épicier, 
quand  tout  à  coup  les  acheteurs  se  présen- 
tèrent en  si  grand  nombre  qu'elle  fut  bientôt 
entièrement  épuisée  et  que  l'on  l'ut  obligé 
d'en  faire  promptement  une  seconde.  Lu  vé- 
ritable causede  ce  succès  inespéré  est  encore 
inconnue;  les  uns  l'attribuent  au  P.  Buillet, 
jésuite,  et  d'autres  à  Nicole  qui,  ayant  trouva 
le  poème  de  la  Magdelaine  à  la  bibliothèque 
des  Billettes,  le  parcourut  et  l'apporta  aux 
solitaires  de  Port-Royal.  L'ouvrage  eut  tout 
d'abord  une  très-grande  vogue  dans  les  com- 
munautés. Lumonnoye  l'inséra  dans  son  re- 
cueil de  pièces  choisies  qui  parut  en  17M, 
Le  poëte  n'eut  pas  la  joie  de  savourer  sa 
gloire;  il  était  mort  quelques  années  avant 
que  son  nom  fût  parvenu  à  la  célébrité.  Outre 
la  Magdalénéide ,  on  lui  doit  :  VEliadè,  ou- 
vrage qui  n'a  pas  été  imprimé,  et  la  Muse 
bouquetière  de  Notre- Damc-de- Lurette  (Vi- 
terbe,  1762,  in-8°).  Le  l'ère  de  Villiers  en  fuit 
mention  dans  sa  liibiiolheca  carmelitana. 

Saiiii-Louis  (pont).  V.  Paris. 

SAINT-LOUP  (Louis),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Vuillafans  (Doubs)  en  1831.  Elève 
de  l'Ecole  normale,  il  s'adonna  a  l'enseigne- 
ment des  sciences,  devint  professeur  de  ma- 
thématiques spéciales  au  lycée  de  Stras- 
bourg, passa  son  doctorat  es  sciences  mu  thé- 
matiques, puis  fut  nommé  dans  la  même  villo 
professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté 
des  sciences.  M.  Saint-Loup  a  occupé  cette 
chaire  jusqu'à  l'annexion  de  l'Alsace  à  la 
l'russe  en  1871.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, notamment  :  Traité  des  surfaces  du  se- 
cond ordre  et  développements  de  géométrie 
analytique  à  trois  dimensions  (1S59,  i„.gu)  ; 
Traité  de  la  résolution  des  équations  numéri- 
ques (isoi,  in-8u);  Géométrie  dans  l'espace 
(1S70,  in-18)  ;  Sur  le  mouvement  des  projectiles 
sphériques  dans  l'air  (1870,  in-8<>);  Note  sur 
un  nouveau  régulateur  parabolique  à  force 
centrifuge  (1870,  in- 8°);  Géométrie  plane 
(1374,  in-12),  etc. 

SAINT-LUBIN  (Léon  de),  compositeur  ita- 
lien, né  à  Turin  en  1801,  mort  à  Berlin  en 
1S56.  Son  père  le  conduisit  à  Hambourg,  où 
il  apprit  le  violon  et  commença  ù  jouer  en 
pubiio  k  neuf  ans.  En  1817,  il  commença  à 
parcourir  l'Allemagne,  reçut  des  leçons  de 
Polledro  et  de  Spohr,  puis  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  devint  en  1827  violoniste  au  théâtre  de 
Josephsladt,puis  sous-chef  d'orchestre  (1823). 
A  celte  époque,  il  composa  la  musique  da  Be- 
lisaire,  des  concertos  et  une  grande  sympho- 
nie. Paganini,  qu'il  eut  l'occasion  d'entendre, 
produisit  sur  lui  mn;  grande  impression  et  il 
se  livra  à  de  grandes  études  pour  l'imiter.  11 
se  produisit  alors  dans  dos  concerts  où  son 
exécution  originalo  et  vigoureuse  lui  valut  de 
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brillants  succès.  Appelé  à  Berlin  en  1830,  il 
devint  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Kcsnlg- 
stadt.  Là,  il  écrivit  des  ballets,  des  panto- 
mimes, des  opéras,  le  Glaive  du  roi  llranor, 
qui  échoua,  le  Cousin  du  docteur. Faust,  qui 
eut  du  succès,  des  quatuors,  des  concertos, 
un  ottetto,  etc. 

SAINT-LUC  (François  d'Espinay  de),  capi- 
taine français,  né  en  1554,  tué  devant  Amiens 
le  8  septembre  1597.  Elevé  à  la  cour,  il  de- 
vint un  des  favoris  de  Henri  III.  En  157S,  il 
épousa  Jeanne  de  Biissac,  «  bossue,  dit  L'Es- 
toile,  laide  et  contrefaite,  et  encore  pis  selon 
le  bruit  de  la  cour,  quelque  artifice  qu'elle 
employât  pour  paraître  autre.  »  On  tit  sur 
elle  le  quatrain  suivant  : 

Brissac  aime  tant  l'artifice, 
Tant  du  dedans  que  du  dehors, 
Qu'ôtez-lui  le  faux  et  le  vice, 
Vûus  lui  ôtez  l'ûme  et  le  corps. 

Le  jour  des  noces,  qui  se  firent  au  Louvre 
en  grande  pompe,  Henri  III,  parle  comman- 
dement duquel  elles  se  faisaient  et  qui  devait 
y  assister,  partit  des  le  matin  pour  Vinccnnes 
pour  se  dispenser  de  ce  qui  tremblait  être 
pour  lui  une  corvée.  Saint-Luc,  qu'on  ap- 
pelait «  le  brave  Saint-Luc,  «  n'était  pas  .seu- 
lement un  vaillant  capitaine,  poussant  l'in- 
trépidité jusqu'à  la  témérité;  il  était  beau, 
spirituel,  aimable  et  très-séduisant.  Henri  III 
l'affectionnait  beaucoup  et,  par  lui,  Jeanne 
de  Biissac  fut  admise  à  la  cour  et  y  tint,  au- 
près de  lu  reine,  le  rang  élevé  que  sou  mari 
tenait  auprès  du  roi. 

Une  année  à  peine  après  son  mariage, 
Saint-Luc  tombe  en  disgrâce  et  est  obligé 
d'aller  s'enfermer  dans  son  gouvernement  de 
la  Saintonge  et  de  Brouage.  La  cause  de 
cette  disgrâce  a  été  différemment  rapportée 
par  L'Estoile  et  par  d'Aubignô.  «  Ilonri  III, 
dit  le  premier  de  ces  chroniqueurs,  mit  Saint- 
Lucau  nombre  de  sus  favoris,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Saintonge  etdeBrouage; 
une  trop  grande  complaisance  pour  sa  femme 
fut  la  cause  do  sa  disgrâce.  Il  eut  la  faiblesse 
de  lui  découvrir  une  nouvelle  intrigue  amou- 
reuse du  roi  (pour  la  duchesse  d'Aumale) 
dont  il  étoit  le  confident.  Mme  de  Saint-Luc 
la  lit  connoître  à  la  reine,  qui  en  parla  au  roi 
son  époux  ;  il  voulut  savoir  da  qui  elle  l'avoit 
appris,  ce  que  la  reine  ne  put  lui  refuser,  et 
cette  indiscrétion  causa  sa  disgrâce.  «  D'a- 
près d'Aubigué,  la  vie  scandaleuse  que  me- 
nait le  roi  «  étant  odieuse  à  un  gentil  cou- 
rage comme  Saint-Luc  »  et  à  sa  femme, 
Mme  de  Saint-Luc,  il  fut  sollicite  pur  celle-ci 
de  tâcher  de  retirer  le  roi  de  cette  honteuse 
prostitution;  pour  cet  effet,  de  l'avis  de 
M"ic  de  Retz,  Saint-Luc,  dé  concert  avec 
Arques  (depuis  duc  de  Joyeuse),  autre  mi- 
gnon, fit  faire  une  sarbacane  de  cuivre,  qui 
fut  introduite  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté, 
avec  laquelle,  voulant  contrefaire  une  voix 
miraculeuse,  on  lui  disait  à  l'oreille,  pendant 
la  nuit,  qu'il  avait  à  craindre  la  vengeance 
de  Dieu  s'il  ne  quittait,  sa  mauvaise  vie.  Dès 
le  même  jour,  Saint-Luc,  de  son  côté,  feignit 
d'avoir  eu  quelque  songe  affreux  sur  le  munie 
sujet,  qu'il  raconta  au  roi.  Joyeuse,  qui  était 
du  secret,  voyant  le  roi  effrayé  par  cette 
prétendue  révélation,  craignit  que  cette  ter- 
reur ne  fît  mourir  son  maître  et  que  par  là 
il  ne  perdît  sa  fortune;  il  découvrit  tout  le 
secret  de  la  sarbacane,  ce  qui  fut  la  cause 
de  la  disgrâce  de  Saint-Luc.  » 

S'étantenfermè  dans  Brouage,  que  Henri  III 
essaya  sans  succès  de  lui  faire  enlever,  Saint- 
Luc  employa  ses  loisirs  à  écrire  des  poésies 
et  un  recueil  d'observations  militaires.  En 
1585,  il  fut  assiégé  dans  Brouage  par  les  pro- 
testants ajant  Condé  à  leur  tête  et  les  força 
à  lever  le  siège.  Deux  ans  plus  tard,  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Coutras  et,  au  moment 
de  la  déroute  des  catholiques,  il  se  rendit  pri- 
sonnier à  Coudé,  qu'il  venait  de  désarçonner. 
S'étant  complètement  rallié  à  la  cause  de 
Henri  IV ,  il  combattit  pour  lui  ,  servit 
comme  lieutenant  général  de  1592  à  1396 
dans  la  Bretagne,  qu'il  contribua  à  pacifier, 
et,  grâce  à  des  négociations  secrètes  avec 
son  beau-père,  Biissac,  il  joua  un  rôle  im- 
portant dans  la  reddition  de  Paris  (1594).  Les 
services  qu'il  rendit  à  Henri  IV  en  celte  cir- 
constance lui  valurent,  avec  le  collier  de 
l'ordre  (1595),  la  grande  maîtrise  de  l'artille- 
rie (1596).  Saint-Luc  fut  emporté  par  un 
boulet  au  siège  d'Amiens,  l'année  suivante. 

SAINT-LUC  (Timoléon  d'Espinay,  marquis 
UK),  maréchal  de  France,  fils  du  précèdent, 
né  vers  1580,  mort  en  1644.  Il  succéda  à  son 
père  dans  le  gouvernement  de  Brouage  et 
suivit  Sully  dans  son  ambassade  en  Angle- 
terre. De  SainiLLuc,  qui  s'était  fait  remar- 
quer par  sa  valeur  aux  sièges  de  La  Père  et 
d'Amiens,  devint  maréchal  de  camp  en  1617. 
Il  se  signala  ensuite  dans  la  guerre  contre 
les  Rocheiois  révoltés,  fut  nommé  vice-ami- 
ral (1622),  se  démit  de  son  gouvernement,  que 
désirait  Richelieu,  et  obtint  en  échange  le 
titre  de  lieutenant  général  de  la  Guyenne 
(1627).  Il  reçut,  en  162S,  le  bâton  de  maré- 
chal. —  Un  de  ses  lils,  Louis  d'Espinay,  de- 
vint archevêque  de  Bordeaux  et  mourut  en 
1644.  —  Un  autre  de  ses  fils,  François  d'Es- 
pinay, marquis  oe  Saint-Luc,  mort  en  1670, 
combattit  pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
prit  part  au  siège  de  Bordeaux  du  temps  de 
la  Fronde,  puis  devint  gouverneur  de  la 
Guyenne  et  lieutenant  général  (IG50). 

SAINT-MARC  (Charles-Hugues  LefebvRB 
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de),  littérateur  français,  né  à  Paris  en  1698, 
mort  dans  la  même  villo  en  1769.  D'abord 
sous-lieutenant  au  régiment  d'Aunis,  il  quitta 
la  carrière  militaire  pour  se  faire  précepteur; 
puis,  fatigué  de  cette  existence  d'assujettis- 
sement, il  se  mit  à  travailler  pour  les  librai- 
res. Malgré  un  travail  acharné,  il  vécut  et 
mourut  dans  la  miser-.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  :  Supplément  au  nécrologe  de 
PorJ-/?oi/rt/(i735,in-40);  le  Pouvoir  de  l'amour, 
ballet  (Paris,  1743,  in-4°);  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  d'Italie  (Paris,  1761,  6  vol. 
in-4°).  Il  a  édité,  en  outre,  les  Mémoires  de 
Fetiquièrr s,  Pavillon,  Boiloau,  Chauliou,  Cha- 
pelle et  Baehaumont ,  Heoquet  ,  Rapin  de 
Thoyrns,  Luincz  ,  Malherbe,  Saint-Pavin, 
Charleval,  etc. 

SAINT-MARC  (Jean-Paul-André  des  Ra- 
sins,  marquis  de),  poëte  et  auteur  dramati- 
que fiançais,  né  en  Guyenne  en  1728,  mort 
à  Bordeaux  en  1818.  Entré  en  1744  dans  les 
gardes-françaises,  il  resta  dix-huit  ans  dans 
ce  corps,  puis  il  donna  sa  démission  et  s'a- 
donna aux  lettres.  On  lui  doit,  entre  autres 
livrets  d'opéra  etde  ballet:  la  Fèlede  Flore; 
Adèle  de  Ponthieu;  Fatmé  ou  le  Langage  des 
fleurs;  Glicère;  Lindor;  Roger, comlede Foix. 
Il  a  en  outre  écrit,  pour  les  enfants,  de  pe- 
tites pièces  qu'il  appelle  demi-drames.  Une 
édition  complète  de  ses  œuvres  a  été  publiée 
à  Paris  (1789,  3  vol.  in-8<>). 

SAINT-MARC  (abbé  de),  journaliste  fran- 
çais. V.  GUÉNIN. 

SAINT-MAHC  GIRARDIN  (Marc  Girardin, 
dit),  littérateur  et  homme  politique  français, 
né  à  Paris  en  1S01,  mort  à  Morsang-sur-Seine, 
prés  de  Corbeil,  le  i  1  avril  1873.  Il  fit  ses  étu- 
des au  lycée  Henri  IV,  remporta  nn  grand 
nombre  de  couronnes  universitaires,  puis  sui- 
vit les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  en  même 
temps  que  ceux  de  la  Faculté  des  lettres,  et 
obtint  à  la  fois  le  diplôme  do  licencié  et  celui 
d'agrégé  des  classes  supérieures  (concours 
de  1823).  Il  n'exerça  pas  comme  avocat  et  se 
destina  au  professorat.  Ses  opinions  libéra- 
les le  firent  écarter  de  l'Université  jusqu'en 
182G,  époque  à  laquelle  on  lui  donna  une  place 
de  professeur  de  seconde  au  lycée  Louis-le- 
Graud.  La  même  année,  il  concourut  pour  le 
prix  d'éloquence  proposé  par  l'Académie,  VF- 
toge  de  Le  Sage,  et  obtint  un  accessit.  L'an- 
née suivante,  il  eut  le  prix  pour  l'Eloge  de 
Boïsuet,  eî,  en  1828,  il  obtint  encore  un  prix, 
partagé  avec  Philarcte  Chasles,  pour  son  Ta- 
bleau de  la  littérature  française  au  xvie  siè- 
cle. En  môme  temps,  il  débutait  avec  éclat 
au  Journal  des  Débats,  dont  il  resta  le  colla- 
borateur assidu  pendant  quarante-cinq  ans. 
Ce  fut  à  propos  des  troubles  de  la  rue  Saint- 
Denis,  sous  le  ministère  Villèle,  qui,  pour 
venger  sa  défaite  électorale,  avait  fuit  tirer 
des  coups  de  fusil  sur  des  attroupements  inof- 
fensifs.  Cet  article  d'un  débutant,  qui,  pour 
son  coup  d'essai,  osait  prendre  corps  à  corps 
le  ministère  et  demander  si  «  les  bulletin-;  de 
la  grande  armée  allaient  maintenant  s'afii- 
cher  à  la  Morgue,  »  fit  grand  bruit.  On  était 
dans  l'âge  d'or  de  la  presse,  et  une  page  écrite 
de  verve  rendait  presque  célèbre.  On  n'osa 
pas  révoquer  le  jeune  professeur,  et  il  conti- 
nua dans  les  Débats  sa  brillante  campagne 
contre  le  ministère  et  aussi  contre  les  jésui- 
tes. Saint-Marc  Girardin  avait  alors  une  ar- 
deur et  une  fougue  qui  contrastent  singuliè- 
rement avec  l'attitude  prise  par  lui  dans  ses 
dernières  années  et  qui  le  plaça  à  la  tête  de 
la  fraction  la  plus  timorée  des  conservateurs. 
Il  n'avait  pus  assez  de  sarcasmes  et  d'ironie 
pour  ridiculiser  les  conservateurs  bornes  et 
la  coterie  cléricale;  il  pulvérisait- les  Poli- 
gnac  et  les  Peyroimet  :  •  Pressez,  tordez  ce 
ministère,  s'écriait-il,  il  n'en  dégoutte  que 
chagrins,  malheurs  et  dangers  ;  i  il  invitait  la 
jeunesse  à  se  lever  pour  sauver  la  nation. 

La  révolution  de  Juillet  vint  lui  donner 
pleine  satisfaction.  Il  fut  immédiatement 
nommé  professeur  d'histoire  à  la  Sorbonne, 
en  remplacement  de  Guizot,  et  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'Ltat.  Peu  de  temps  après, 
it  quitta  la  chaire  d'histoire  pour  celle  de  lit- 
térature et  fut  envoyé  a  la  Chambre  en  1835 
par  le  département  de  la  Haute-Vienne.  IJ 
occupa  son  siège  jusqu'en  1848.  En  politique, 
comme  journaliste  et  comme  député,  rallié 
complètement  au  gouvernement,  il  se  consti- 
tua l'avocat  de  la  bourgeoisie,  au  profit  de 
laquelle  il  prétendait  que  la  révolution  de  1830 
avait  été  exclusivement  faite  contre  les  pré- 
tentions des  masses,  qui  commençaient  à  ré- 
clamer leur  place  au  soleil,  et  attaqua  assez 
vivement  les  républicains.  Armand  Carre!  so 
chargea  de  soutenir  contre  lui  la  cause  démo- 
cratique. Son  cours  à  la  Sorbonne  eut  plus 
d'éclat.  Il  y  passait  en  revue  la  littérature  et 
la  philosophie^  du  xvm»  siècle,  et  ses  leçons 
furent  très-goûtées  de  lajeunesse  des  écoles, 
surtout  lorsqu'il  fit  ressortir  la  vanité  de  la 
réaction  religieuse,  qui  se  flattait  d'anéantir 
l'œuvre  de  Voltaire,  de  Diderot  et  de  Volney. 
Sa  parole,  aisée  et  naturelle,  dégagée  de  tout 
pédantisme,  renduit  son  cours  aussi  attrayant 
qu'une  spirituelle  causerie;  il  ne  professait 
pas,  il  racontait  et  peignait,  mettant  volon- 
tiers ses  personnages  eu  scène,  et  ses  saillies 
les  plus  imprévues  étaient  encore  des  traits 
d'un  sens  lin  et  délicat.  11  excellait  à  donner 
à.  sa  pensée  de  la  précision  et  du  relief. 

A  sa  connaissance  approfondie  des  littéra- 
tures classiques  et  de  la  littérature  française, 
Saint-Marc  Girardin  joignait  celle  des  prin- 
cipales littératures  de  l'Europe,  spécialement 
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celles  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  contrées 
qu'il  avait  visitées  dès  1827.  Il  s'était  lié,  à 
Berlin,  avec  Gans  et  Hegel.  Il  retourna  en 
1833  dans  l'Allemagne  méridionale  et  visita 
Vienne,  chargé  par  le  gouvernement  d'étu- 
dier les  établissements  d'instruction  publi- 
que. A  son  retour,  il  publia  ses  Notices  litté- 
raires et  politiques  sur  l'Allemagne  (1834, 
in-8°),  en  y  joignant  sos  discours  d'ouverture 
à  la  Sorbonne,  et  un  Rapport  sur  l  instruction 
intermédiaire  en  Allemagne  (1835-1838,  2  vol. 
in-8°).  Ces  travaux  lui  valurent  d'être  nommé 
en  1837  membre  du  conseil  de  l'instruction 
publique  et  conseiller  d'Erat.  En  1842,  il  com- 
mença  à  la  Fueul:é  do*  lettres  le  cours  qui 
est  resté  son  principal  titre  littéraire  et  dont 
il  publia  suecessivem  >nt  toutes  les  leçons  : 
Cours  de  littérature  dramatique  ou  Du  l'usage 
des  passions  dans  le  drame  (1843-1803,  5  vol. 
in-18).  Le  succès  de  ce  cours,  dès  l'appari- 
tion des  premiers  volumes,  et  celui  des  hssais 
de  littérature  et  de  murale  (1844,  in-18),  re- 
cueil des  principaux  articles  insérés  depuis 
une  dizaine  d'années  par  Saint-Marc  Girardin 
dans  le  Journal  des  Débuts,  décidèrent  de  l'é- 
lection du  professeur  journaliste  a  l'Acadé- 
mie française,  en  remplacement  de  Campe- 
non  (1844).  Ses  travaux  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  notamment  une  Elude  sur  J.-J. 
Rousseau,  qui  n'a  paru  que  postérieurement 
en  volumes  (1870,  2  vol.  in-18),  augmentèrent 
ses  titres  littéraires. 

Jusqu'à  la  révolution  de  Février,  il  était 
resté  paisiblement  en  possession  de  son  siège 
de  député,  faisant  partie  du  centre  constitu- 
tionnel, où  il  vivait  comme  dans  son  élément; 
souvent  chargé  de  faire  le  rapport  sur  l'a- 
dresse et  excellant  à  donner  la  réplique  au 
premier  militaire.  Pendant  les  journées  mê- 
mes de  Février,  il  faillit  conquérir  le  pou- 
voir :  il  fut  ministre  vingt-quatre  heures, 
dans  la  dernière  combinaison  rêvée  par  la 
monarchie,  et  rappela  ce  consul,  dont  Cicéron 
a  dit  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  se  coucher 
durant  sa  magistrature.  Ce  ne  fut  qu'une 
lueur  dans  sa  carrière  politique  ;  car  ses  élec- 
teurs ne  lui  continuèrent  pns  son  mandat,  et 
il  fut  tenu  à  l'écart  des  affaires  pendant  la 
République  et  pendant  tout  le  second  Empire. 
Il  resta  néanmoins  membre  du  conseil  de  l'in- 
struction publique  et  professeur  à  la  Sor- 
bonne, position  qu'il  ne  quitta  qu'en  1863.  Au 
Journal  des  Débuts,  il  fit  au  gouvernement 
issu  du  coup  d'Etat  une  opposition  constante, 
très-modérée  duns  la  forme,  mais  qui  parais- 
sait hardie  dans  le  silence  imposé  a  la  presse. 
Il  attira  même  au  journal  un  avertissement, 
le  premier  qu'il  eût  reçu  depuis  1852,  pour 
avoir  osé  écrire  cette  phrase  :  «  Nous  ne  vou- 
lons pas  discuter  avec  M.  Troplong  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  constitution  de 
1852;  nous  en  viendrions  peut-être  à  dire, 
avec  l'assentiment  de  bien  du  monde,  que  le 
principe  fondamental  de  la  constitution  do 
1S52,  c'est  l'empereur,  et  que  c'est  se  laisser 
aller  à  une  illusion  de  jurisconsulte,  toujours 
trop  facilement  épris  de.-,  textes,  que  de  croire 
que  c'est  l'Empire  qui  soutient  l'empereur,  et 
non  pits  l'empereur  qui  soutient  l'Empire.  » 

Voilà  ce  que,  dans  ce  temps,  on  considérait 
comme  un  dévergondage  incroyable  de  plume, 
une  audace  inouïe.  Le  journaliste  fut  accusé 
d'ébranler  méchamm  'lit  la  foi  de  ceux  qui 
croyaient  à  la  force  et  à  la  durée  du  régimo 
impérial.  Dans  la  politique  extérieure,  Saint- 
Marc  Girardin  se  fit  l'avocat  officieux  des 
chrétiens  de  Syrie,  des  Hellènes  et  des  Rou- 
mains contre  les  Turcs.  Il  avait  été  étudier 
sur  les  lieux  mêmes  les  questions  que  ne  ré- 
solurent ni  la  guerre  de  Crimée  ni  la  guerre 
de  Syrie,  et  il  a  consigné  le  résultat  de  ses 
voyages  et  de  ses  observations  dans  ses  Sou- 
venirs de  voyages  et  d'études  (1852-1853,  2  vol. 
in-18),  Souvenirs  et  réflexions  politiques  d'un 
journaliste  (1859,  in-18),  la  Syrie  en  1801, 
condition  des  chrétiens  en  Orient  (1862,  in-12). 
Dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  il 
contribua  aussi  beaucoup  à  organiser  et  à 
propager  les  conférences  littéraires  libres, 
de  concert  avec  M.  Legouvé ,  notamment 
celles  qui  eurent  lieu  en  1869  au  cirque  des 
Champs-Elysées.  Cette  n.ème  année,  il  se 
présenta  comme  candidat  libéral  au  Corps 
législatif  dans  une  des  circonscriptions  de  la 
Haute-Vienne,  mais  il  échoua.  Plus  heureux 
en  1871,  il  fut  envoyé  à,  l'Assemblée  de  Bor- 
deaux, prit  place  dans  les  rangs  du  centre 
droit  et  soutint  d'ahord  la  politique  de 
M.  Thiers  tant  que  la  situation  offrit  trop  de 
danger  pour  tenter  les  orléanistes  et  les  lé- 
gitimistes. Le  péril  écarté,  Saint-Mare  Girar- 
din, en  qualité  de  président  temporaire  d'une 
des  réunions  du  centre  droit  (il  était  en  même 
temps  vice-président  de  la  Chambre),  fit  par- 
tie de  la  députation  dite  des  •  Bonnets  à  poil  > 
(20  juin  1872),  qui  avait  pour  objet  de  peser 
sur  les  déterminations  du  président  etde  bar- 
rer la  route  à  la  république.  A  cette  occasion, 
il  dut  donner  sa  démission  de  rédacteur  du 
Journal  des  Débats,  qui  continuait  à  soutenir 
M.  Thiers.  La  manifestation  échoua  dans  le 
ridicule,  mais  les  eoulUés  ne  perdirent  pas 
courage.  Saint-Marc  Girardin  présidait  la 
Chambre  le  jour  où  M.  Bull'et  fut  élu  prési- 
dent en  remplacement  de  M.  Grévy.  Cette 
première  victoire  était  le  prélude  du  renver- 
sement de  M.  Thiers  et  il  y  collabora  active- 
ment. Il  ne  lui  fut  pus  donné  d'assister  au 
triomphe  de  son  parti  :  il  mourut  frappé  d'a- 
poplexie pendant  les  vacances  parlementaires 
uu  courant  desquelles  fut  préparé  le  24  mai. 
Un  de  ses  derniers  actes  comme  député  fut 
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un  long  rapport  très-partial  sur  les  actes  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  (fé- 
vrier 1S73). 

Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut,  on  doit 
à  Saint-Marc  Girardin  quelques  opuscules  : 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gans 
(1345,  in-12);  Notice  sur  H.  Rigaidt  (1859, 
in-isi;  Du  décret  du  24  novembre  1860  ou  De 
la  réforme  de  la  constitution  de  1852  (1860, 
in-16);  De  la  situation  de  la  papauté'  (1860, 
in-S°);  Des  traités  de  commerce  selon  la  con- 
stitution de  1852  (1860,  in-8°);  La  Fontaine  et 
les  fabulistes  (1867,  in-18).  —  Son  fi!s,  Luc- 
Burthélemy  Saint-Marc  Girardin,  simple 
garde  mobile  au  moment  de  lu.  guerre  de  1870, 
attaché  por  faveur  à  l'état-major  de  llempe- 
reur  au  camp  de  Châlons,  puis  à  celui  du 
maréchal  Bazaine,  a  été  nommé  sous-préfet 
de  Corbeil  en  1871,  aussitôt  après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  A  la  mort  de  son  père,  il  se 
présenta  pour  le  remplacer  à  l'Assemblée 
nationale  et  échoua  devant  la  candidature  de 
M.  Georges  Péria. 

SA1NT-MARCBLL1N  (Jean-Victor  Fonta- 
nës,  dit),  auteur  dramatique  et  publiciste 
français,  né  en  1791,  mort  en  1819.  Il  était 
fils  naturel  de  Fontaiies,  grand  maître  de 
l'Université.  Sorti  en  1812  de  l'Ecole  militaire 
établie  à  Fontainebleau,  il  prit  part  à  l'expé- 
dition de  Russie  et  se  distingua  à  la  Mos- 
kowa,  et,  jusqu'à  la  dernière  heure,  mit  son 
épée  au  service  de  l'Empire.  A  la  rentrée 
des  Bourbons,  un  changement  complet  s'o- 
péra diins  ses  opinions  politiques':  il  devint 
ardent  royaliste  et,  à  la  suite  d'un  due!  à 
Orléans,  duel  dans  lequel  il  fut  blessé,  il  fut 
rappelé  à  Paris,  où  il  lit  représenter  plu- 
sieurs pièces  en  même  temps  qu'il  collabo- 
rait au  journal  le  Conservateur.  Dans  un" 
nouveau  duel,  atteint  mortellement  d'une 
balle  au  bas-ventre,  il  mourut  à  vingt-huit 
ans.  On  lui  doit  r  les  Arrêts,  comédie-vaude- 
ville ;  le  Bal  à  la  mode;  Wailace  ou  le  Ménes- 
trel écossais,  musique  de  Catel  ;  Relation  d'un 
voyage  de  Paris  à  Gand  en  1815  (1823,  in-8°). 

SAINT-MARD,  littérateur  français.  V.  RÉ- 

MOKD. 

SA1 NT-MARSAN  (  Antoine-Marie-Philippe 
Asinari,  marquis  de),  ambassadeur  de  Napo- 
léon 1er  à  Berlin,  puis  premier  ministre  du 
roi  de  Sardaigne,  né  à  Turin  le  10  décembre 
1761,  mort  près  d'Asti,  en  Italie,  en  1842.  11 
Ht  de  brillantes  études  à  l'université  de  Pise, 
puis  entra  à  Turin  dans  les  bureaux  des  af- 
faires étrangères.  Lors  de  la  guerre  entre  la 
Sardaigne  et  la  France,  Saint-Marsan,  alors 
adjudant  général,  fut  envoyé  a  Vienne  pour 
réclamer  le  secours  de  l'Autriche;  après 
l'armistice  de  C'herasco  du  28  avril  1796,  il 
fut  chargé  par  le  duc  d'Aoste  de  traiter  avec 
Bonaparte,  avec  lequel  il  eut  une  première  en- 
trevue à  Tortone  (4  mai),  et  dont  il  obtint  un 
traité  d'alliance  que  le  Directoire  refusa  de 
ratifier.  Saint- Marsan  ,  au  commencement 
des  hostilités  entre  la  France  et  lu  Sardaigne, 
fut  nommé  ministre  do  la  guerre  et  de  la 
marine  sarde.  Il  dut  signer,  le  23  juin  1798, 
la  convention  par  laquelle  la  ville  et  la  cita- 
delle de  Turin  furent  rendues  aux  troupes 
commandées  par  le  général  Brune.  Quelques 
années  après  la  retraite  de  Charles-Emma- 
nuel, il  se  rallia  au  nouveau  gouvernement 
avec  l'assentiment  de  son  ancien  souverain. 
11  fut  nommé,  en  1809,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Berlin  et  obtint  en  1813  le  titre  d'am- 
bassadeur. Malgré  l'ordre  de  Napoléon  Ier( 
il  ne  s'opposa  pas  à  l'évasion  de  Frédéric- 
Guillaume,  après  la  défection  d'York,  défec- 
tion dont  Saint-Marsan  obtint  du  roi  de 
Prusse  le  désaveu.  Nommé  conseiller  d'Etat, 
puis  sénateur  et  enfin  membre  de  la  com- 
mission des  Cinq,  il  ne  s'en  rallia  pas  moins 
aux  alliés  après  la  défaite  de  la  France  et 
fut  chargé  par  ceux-ci  de  présider  le  gou- 
vernement provisoire  établi  sous  leur  patro- 
nage à  Turin,  en  attendant  l'arrivée  de  Vic- 
tor-Emmanuel. Délégué  de  ce  dernier  souve- 
rain au  congrès  de  Vienne,  il  réclama  au 
nom  de  la  Sardaigne  la  partie  de  la  Savoie 
qui,  en  1814,  avait  été  laissée  à  la  France, 
et  conclut  deux  traités  concernant  le  Pié- 
mont. De  retour  à  Turin,  il  reçut  le  porte- 
feuille dos  affaires  étrangères,  qu'il  échan- 
gea en  1817  contre  celui  de  la  guerre  et 
qu'il  reprit  l'année  suivante  avec  la  prési- 
dence du  conseil.  En  1820,  il  fut  le  délégué 
de  la  Sardaigne  au  congrès  de  La^bach.  De 
retour  à  Turin  le  11  mars  1821,  il  trouva  le 
Piémont  eu  révolution  et  son  fils  engagé 
dans  le  mouvement.  11  conseilla  à  Victor- 
Emmanuel  de  se  refuser  aux  concessions  et 
i'iii  :..i  sa  démission  aussitôt  après  l'abdica- 
tiuu  de  ce  souverain. 

SAINT-MARSAN  (Charles  De),  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Turin  vers  1790,  mort  en 
1842.  Il  entra  au  service  de  la  France  et  lit 
la  campagne  de  Russie  en  qualité  de  lieute- 
uant.  Capitaine  de  l'armée  barde  en  1821,  co- 
icnel  en  second  du  régiment  des  dragons  de 
la  reine  et  aide  de  camp  du  roi,  il  n'en  fut 
pas  moins  un  des  chefs  do  la  conspiration  li- 
bérale de  1821  et  souleva  son  régiment  de 
diMgons.  Saint-Marsan  prit  part  à  la  bataille 
de  Novare  et,  après  cette  défaite,  se  réfugia 
en  France,  puis  en  Angleterre.  Il  revint  en 
France  après  1830  et  profita  de  l'amnistie  ac- 
cordée aux  conspirateurs  dé  1821  pour  ren- 
trer en  Piémont,  où  il  vécut  fort  retiré  jus- 
qu'à sa  mort. 

SAINT-  MARTIN   (Michel  de),  littérateur 
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français,  né  à  Saint-Lô  en  1614,  mort  en 
1687.  Son  père,  qui  avait  acheté  des  titres 
de  noblesse  au  Canada,  se  qualifiait  seigneur 
de  la  Mare-du- Désert  et  marquis  de  Miskou. 
Saint-Martin  entra  dans  les  ordres,  voyagea 
en  France,  en  Flandre,  en  Italie,  se  fit  nom- 
mer à  Rome  piotonotaire  apostolique  et,  de 
retour  dans  sa  province,  se  rit  agréger,  en 
1650,  à  l'université  de  Caen,  dont  il  devint 
recteur.  Cet  abbé,  «  qui,  malgré  la  haute 
fonction  à  laquelle  il  avait  été  élevé  dans 
l'enseignement,  était  loin  de  posséder,  dit 
Lebreton,  une  intelligence  supérieure,  se 
rendit,  par  la  singularité  de  ses  manières  et 
par  son  excessive  vanité,  l'objet  de  la  risée 
publique.  Entre  autres  plaisanteries  dont  il 
fut  victime,  on  cite  la  suivante  :  le  chevalie'r 
de  Chaumont  ayant  amené  en  France  des 
ambassadeurs  du  roi  de  Siam,  quelques  rieurs 
saisirent  cette  occasion  pour  mystifier  l'abbé, 
en  lui  persuadant  que  ces  Siamois  étaient 
envoyés  exprès  par  leur  prince  pour  l'enga- 
ger à  passer  dans  ses  Etats,  afin  d'y  remplir 
les  fonctions  de  grand  mandarin.  L'abbé 
mourut  sans  être  désabusé  et  sans  avoir  cessé 
de  prendre  au  sérieux  le  rôle  qu'on  lui  avait 
fait  jouer  dans  cette  bouffonnerie.  Une  des 

I   principales  bizarreries  de  ce  personnage  con- 

|  sistait  dans  l'accoutrement  dont  il  s'affublait 
atin  de  se  garantir  du  froid,  qu'il  redoutait 

]  comme  mortel.  Il  se  composait  de  sept  che- 
mises, de  sept   paires  de  bas  et  de  sept  ca- 

|  lottes,  lesquelles  étaient  encore  recouvertes 
d'une  énorme  perruque.  Les  villes  de  Caen 

|  et  de  Saint-Lô  doivent  plusieurs  fondations 
charitables  et  quelques  autres  libéralités  à 
l'abbé  de  Saint-Martin,  qui  avait  aussi  ambi- 
tionné la  réputation  d'homme  de  lettres  et 
publié  les  ouvrages  suivants  :  les  Principes 
du  gouvernement  de  Rome  (Caen,  1653,  in-12  ; 
1059,  in-8°)  ;  le  Don  et  libéral  officier  ou  la 
Vie  et  la  mort  de  Jean  du  Bois,  etc.  (Caen, 
1655  et  1658,  in-12);  Relation  d'un  voyage 
fait  en  Flandre  (Caen,  1661  et  1C67,  in-12); 
Moyens  faciles  et  assurés  dont  M.  Delorme 
s'est  servi  pour  vivre  près  de  cent  ans  (1662  et 
16S3,  etc.,  in-12). 

SAINT-MARTIN  (le  Père  Jean -Baptiste 
Pasinato,  dit),  physicien  et  agronome  ita- 
lien, né  dans  la  province  de  Trévise  en  1739, 
mort  en  1SO0.  Entré  chez  les  franciscains  et 
n'ayant  point  réussi  dans  la  prédication,  il 
se  vit  relégué  comme  aumônier  h  l'hospice 
de  Vicence.  Ses  rapports  quotidiens  avec  les 
médecins  de  l'établissement  lui  donnèrent 
le  goût  des  sciences  naturelles.  Il  se  mit  à 
l'étude  avec  ardeur,  et  sa  réputation  prit  une 
telle  extension,  que  le  gouvernement  lui  con- 
fia l'inspection  de  la  manufacture  de  tabacs 
de  Nola.  On  lui  offrit  une  chaire  de  physique 
à  l'université  de  Catane;  il  la  refusa,  et  la 
Révolution  française  étant  venue  dissoudre 
sa  communauté,  il  se  lit  maître  d'école  dans 
un  village.  Une  partie  de  ses  nombreux 
écrits  a  été  réunie  sous  le  titre  ù'Œuvres 
(Venise,  1791,  3  vol.  in-S°). 

SAINT-MARTIN  (Jean-Didier  de),  mission- 
naire français,  né  à  Faris  en  1743,  mort  en 
1S01.  Il  était  directeur  du  séminaire  de  Saint- 
Louis,  lorsqu'en  1772  il  se  résolut  à  partir 
pour  la  Chine,  se  fixa  dans  la  province  de 
Tse-tchouan  et  devint  évêque  in  partibus. 
Après  une  persécution  qui  se  termina  pour 
lui  par  un  exil  de  cinq  ans,  il  devint  vicaire 
apostolique  de  la  province  et  mourut  ayant 
doublé  le  nombre  des  chrétiens  dans  son  dio- 
cèse. On  a  do  lui  :  Lettres  de  M.  de  Saint- 
Martin,  évêque  de  Caradre  (Paris,  1822, 
in-so). 

SAINT-MARTIN  (Louis-Claude  de),  dit  le 
PhïloKopiie  inconnu,  écrivain  et  philosophe 
français  de  l'école  dite  illuminée,  né  à  Ain- 
bise  eu  1743,  mort  près  de  Paris  en  1803. 
Issu  d'une  famille  noble  et  ayant  perdu  sa 
mère  au  berceau,  il  dut  à  la  tendresse  d'une 
belle-mère  une  éducation  tout  à  fait  appro- 
priée à  ses  dispositions  naturelles.  «  C'est  à 
elle,  dit-il  dans  le  Portrait  historique,  que  je 
dois  peut-être  tout  mon  bonheur,  puisque 
c'est  elle  qui  m'a  donné  les  premiers  éléments 
de  cette  éducation  douce,  attentive  et  pieuse 
qui  m'a  fait  aimer  de  Dieu  et  des  hommes.  » 
Après  avoir  passé  auprès  d'elle  une  enfance 
méditative,  on  le  plaça  au  collège  de  Pont- 
levoy,  où  un  des  premiers  livres  qui  lui  tom- 
bèrent dans  les  mains  fut  Y  Art  de  se  connaî- 
tre soi-même,  par  Abbadie.  Le  caractère 
mystique  de  cet  ouvrage  lui  plut  et  eut  sur  lui 
une  grande  influence.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  avait  terminé  ses  études  de  droit. 
On  le  destinait  au  barreau  ;  mais  ses  in- 
stincts répugnaient  à  la  chicane.  Sur  ces 
entrefaites,  le  duc  de  Choiseul,  ami  de  sa 
famille,  le  fit  entrer  comme  officier  au  régi- 
ment de  Foix,  alors  en  garnison  à  Bordeaux 
.  (1765).  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  le  juif  Mar- 
tiuez  Pasqualis  et  qu'il  fut  initié  aux  mystè- 
res de  la  secte  des  illuminés. 

Ce  Murtiiiez  Pasqualis  était  un  juif  con- 
verti au  christianisme  ;  il  venait  du  Portugal, 
mais  était  d'origine  orientale.  C'était  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  qu'on  rencontre 
dans  tous  les  siècles,  et  même  au  xvmt  siè- 
cle, qui  marchent  à  rencontre  des  idées 
communes.  Il  professait  une  doctrine  se- 
crète :  «  Les  connaissances  surnaturelles, 
dit  Joseph  de  Maistre  dans  ses  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg,  en  parlant  de  l'école  de 
Pasqualis,  sont  le  grand  but  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  espérances.  Ils  ne  doutent 
point  qu'il  ne  soit  possible  à  l'homme  de  se 
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mettre  en  communication  avec  le  monde  spi- 
rituel, d'avoir  un  commerce  avec  les  esprits 
et  de  découvrir  ainsi  les  plus  rares  mys- 
tères. » 

Saint-Martin  fut  longtemps  à  se  dégager 
des  impressions  acquises  dans  ce  milieu.  Ce- 
pendant, après  avoir  successivement  suivi 
son  régiment  à  Lorient  et  à  Long'wy ,  il  donna 
sa  démission  en  1771.  Il  rêvait  de  créer  une 
école  à  l'exemple  de  Pasqualis;  pour  cela,  il 
était  nécessaire  qu'il  fût  indépendant.  Il  re- 
vint à  Paris  en  1774,  puis  se  rendit  à  Lyon, 
où  Pasqualis  avait  fondé  un  petit  cénacle 
d'où  sa  doctrine  rayonnait  au  dehors.  C'est 
là  que  Saint-Martin  connut  le  comte  d'Hau- 
terive  et  pénétra  dans  les  loges  maçonni- 
ques, qui  étaient  à  cette  époque  des  foyers 
ardents  de  mysticisme. 

Un  moment  Saint-Martin  fut  séduit  par 
Mesmer;  mais  il  fut  bientôt  désillusionné. 
L'illuminisme  de  Pasqualis  avait  réussi  à 
s'implanter  dans  plusieurs  grandes  villes  de 
France,  notamment  à  Paris.  Mais  Saint- 
Martin  ne  voulut  point  participer  aux  opéra- 
tions des  grands  profès  et  des  philalèthes  :  il 
craignait  sans  doute  d'aliéner  sa  liberté.  Il 
commençait  d'ailleurs  à  penser  par  lui-même. 
Son  premier  ouvrage  est  de  1775  et  a  pour 
titre  :  Des  erreurs  et  de  la  vérité.  C'est  une 
réfutation  du  matérialise  contemporain. 
Saint-Martin  se  sert  contre  ceux  qu'il  atta- 
que du  principe  gnostique  des  émanations. 
Le  maréchal  de  Richelieu  connaissait  et  es- 
timait Saint-Martin.  Il  parla  de  son  œuvre  à 
Voltaire.  Voltaire  répondit  sur  l'énoncé  du 
titre  :  »  Le  livre  que  vous  avez  lu  tout  en- 
tier, je  ne  le  connais  pas;  mais  s'il  est  bon, 
il  doit  contenir  cinquante  volumes  in-folio 
sur  la  première  partie  et  une  demi-page  sur 
;  la  seconde.  »  Il  le  lut  ensuite,  le  trouva  mau- 
j    vais  et  s'en  exprima  assez  crûment  dans  une 

lettre  à  d'Alembert. 
j  Saint-Martin  avait  le  goût  du  monde  et  de 
la  réputation,  chose  qui  n'est  pas  commune 
chez  les  vrais  mystiques.  La  douceur  de  son 
caractère,  son  extrême  politesse  et  ses  qua- 
lités extérieures  le  faisaient  rechercher  de 
la  société.  Il  ét.iit  reçu  dans  les  maisons  les 
plus  aristocratiques. 
I  Deux  fois  dans  le  cours  de  l'année  1778,  il 
1  faillit  s'engager  dans  les  liens  du  mariage, 
I  malgré  son  ardent  amour  de  la  liberté.  Mais 
j  la  compagnie  des  femmes  le  séduisait.  C'est 
1  en  effet  parmi  elles  que  sa  philosophie  avait 
le  plus  de  chance  d'être  appréciée.  Plusieurs 
dames  de  la  haute  aristocratie  du  temps,  la 
marquise  de  Lusignan,  lu  marquise  de  Cha- 
banais,  la  marquise  de  Lacroix,  Mmc  de 
Noailles,  femme  du  maréchal  de  ce  nom,* 
l'engagèrent  à  publier  sa  doctrine  sous  une 
forme  systématique.  Suint-Martin,  pour  se 
conformer  à  leurs  désirs,  se  décida  k  publier 
celle  de  ses  œuvres  qu'il  considérait  comme 
la  plus  importante ,  le  Tableau  naturel  des 
rapports  qui  existent  entre  Dieu,  l'homme  et 
l'univers  (1782).  Il  publia  ensuite  Y  Homme  de 
désir,  puis  YEcce  homo  et  le  Nouvel  homme. 
En  1786,  il  alla  en  Angleterre,  pour  se  ren- 
dre l'année  suivante  en  Italie,  à  la  suite  du 
prince  Galitzin,  avec  lequel  il  s'était  lié  ré- 
cemment. Il  passa  quelques  mois  à  Rouie,  où 
on  lui  fit  bon  accueil.  En  1788,  il  alla  se  fixer 
pour  quelque  temps  à  Strasbourg,  dans  l'in- 
tention d'y  étudier  les  écrits  de  Jacques 
Bœhme,  à  l'intelligence  desquels  plusieurs 
personnes  s'offraient  de  l'initier.  L'une  d'elles, 
Mme  fêœklin,  conçut  pour  lui  une  vive  ami- 
tié. Après  avoir  passé  trois  années  près  de 
cette  daine,  il  la  quitta  pour  aller  voir  son 
père,  qui  venait  de  tomber  malade. 

Il  était  trop  occupé  de  ses  pensées  inté- 
rieures pour  s'intéresser  aux  événements  po- 
litiques du  moment.  Ils  passèrent  au-dessus 
de  sa  tête  sans  l'effleurer.  A  Amboise,  où 
son  père  avait  terminé  par  la  mort  sa  longue 
maladie  (1793),  Saint-Martin  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  le  baron  Kirch- 
berger  de  Liebisdorf,  de  Berne,  avec  M  «m  Bce- 
klin  et  avec  Divonne.  Il  fut  contraint  do  re- 
noncer à  écrire  à  ces  deux  dernières  person- 
nes pour  ne  pas  se  rendre  suspect  II  conti- 
nua, du  reste,  à  vivre  à  Amboise,  où  il  s'oc- 
cupait à  traduire  Bœhme.  Ses  anciens  amis 
des  loges  maçonniques,  dont  plusieurs  étaient 
arrivés  au  pouvoir  et  siégeaient  à  la  Con- 
vention, le  protégèrent  dans  ces  temps  dif- 
ticiles  contre  les  orages  de  la  Révolution. 
En  1794,  on  le  chargea  même  de  donner  le 
catalogue  des  manuscrits  et  des  livres  trou- 
vés dans  les  maisons  religieuses  supprimées, 
et  bientôt  son  district  le  proposa  pour  candi- 
dat à  l'Ecole  normale,  en  qualité  d'élève 
professeur.  Il  accepta  ces  fonctions  malgré 
son  âge  avancé.  «  Quand  il  ne  s'agit,  dit-il  à 
ce  sujet,  ni  de  juger  les  humains  ni  de  les 
tuer,  tes  fonctions  ne  me  répugnent  point.  »  Il 
cessait  pour  la  première  fois  d'être,  comme  il 
disait,  le  «  Robinsou  Crusoe  de  la  spiritua- 
lité. »  11  vint  s'établir  à  Paris,  rue  de  Tour- 
non,  L'Ecole  normale  fut  ouverte  en  1795. 
Dès  le  premier  jour,  Saint-Martin  se  brouilla 
avec  son  collègue  Garât,  dont  1  idéologie 
sensualiste  lui  inspirait  une  véritable  indi- 
.gnution.  Garât  répondit  comme  de  juste  a, 
ses  plaintes;  mais  la  fermeture  presque  im- 
médiate de  l'Ecole  normale  (9  mai  1795)  em- 
pêcha la  querelle  de  s'envenimer. 

Saint-Martin  venait  de  publier  ses  Consi- 
dérations sur  ta  Révolution  française.  «  Pour 
mener,  dit-il,  la  Révolution,  cette  grande 
crise  de  la  société,  à  ses  fins  véritables,  il 
faut  eu  faire  une  régénération  da  l'humanité 
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en  son  état  primitif.  »  Il  part  de  là  pour  tra- 
cer le  plan  d'une  sorte  de  théocratie  nou- 
velle à  établir  sur  les  ruines  de  tous  les 
gouvernements. 

En  1797,  Saint-Martin  mit  au  jour  un  polirne 
allégorique  intitulé  :  le  Crocodile,  dans  le- 
quel il  avait  intercalé  un  excellent  mémoiro 
sur  la  question  mise  au  concours  par  l'Insti- 
tut :  De  t'influence  des  signes  sur  la  formation 
des  idées. 

^  Sa  dernière  production,  le  Ministère  de 
l'homme  esprit,  est  de  1802.  Les  idées  théoso- 
phiques  de  l'auteur  s'éclipsèrent  au  bruit  du 
triomphe  obtenu  cette  année-là.  par  le  Génie 
du  christianisme.  Saint-Martin  ne  fut  pas 
ému  de  l'insuccès  du  livre  :  «  Il  est,  dit-il, 
trop  loin  "des  idées  humaines  pour  que  j'aie 
compté  sur  son  succès.  J'ai  senti  souvent  en 
l'écrivant  que  je  faisais  là  comme  si  j'allais 
jouer  sur  mon  violon  des  valses  et  des  con- 
tredanses- dans  re  cimetière  de  Montmartre, 
où  j'aurais  beau  faire  aller  mon  archet,  les 
cadavres  qui  sont  là  n'entendraient  aucun  de 
mes  sons  et  ne  danseraient  point.  » 

11  avait  néanmoins  une  grande  idée  de  sa 
valeur  philosophique.  "  Descarte.s,  dit-il,  a 
rendu  un  service  signalé  aux  sciences  natu- 
relles en  appliquant  l'algèbre  à  la  géométrie 
matérielle.  Je  ne  sais  si  j'aurai  rendu  un 
aussi  grand  service  à  la  pensée  en  appliquant 

I  homme,  comme  je  l'ai  fait  dans  mes  écrits, 
à  cette  espèce  de  géométrie  vive  et  divine 
qui  embrasse  tout  et  dont  je  regarde  l'homme 
esprit  comme  étant  la  véritable  algèbre  et 
l'universel  instrument  analytique.  Ce  serait 
pour  moi  une  satisfaction  que  je  n'oserais 
pus  espérer  quand  même  je  me  permettrais 
de  la  désirer.  » 

Les  relations  de  Saint-Martin  avec  les 
femmes  distinguées  de  sou  temps  ne  cessè- 
rent qu'avec  sa  vie.  On  compte  au  nombre 
de  ses  dernières  amitiés  de  ce  genre  celle  de 
M"»  d'Albany  et  celle  de  Mme  de  Krudener. 

II  mourut  d'apoplexie  à  Aunay  ,  chez  son 
ami  Lenoir-Laroehe.  11  avait  eu  quelque 
temps  auparavant  une  entrevue  avec  Cha- 
teaubriand, qui  n'avait  pas. été  si  favorable- 
ment impressionné  par  Saint-Martin  que  ce 
dernier  l'avait  été  par  l'auteur  du  Génie  du 
christianisme.  «  J'aurais  beaucoup  gagné, 
dit-il  de  Chateaubriand,  à  le  voir  plus  tôt. 
C'est  le  seul  homme  de  lettres  honnête  avec 
lequel  je  me  suis  trouvé  en  presen.ee  depuis 
que  j'existe.  »  Chateaubriand  l'appelle  de 
son  côté  un  «  philosophe  du  ciel,  avec  des 
paroles  d'oracle  et  des  façons  d'archange.  » 
»  Depuis  six  mortelles  heures,  dit-il,  j'écou- 
tais et  ne  découvrais  rien.  A  minuit,  l'homme 
des  visions  se  lève  tout  à  coup  :  je  crus  que 
l'esprit  descendait;  mais  M.  de  Saint-Martin 
déclara  qu'il  était  épuisé;  il  prit  son  chapeau 
et  s'en  alla.  » 

La  philosophie  de  Saint-Martin,  comme 
tout  ce  qui  tient  au  mysticisme,  est  à  peu  près 
inintelligible.  «  Il  y  a,  dit  M.  Caro  qui  l'a 
étudiée  avec  soin,  des  pages,  et  en  grand 
nombre,  où  nous  n'avons  pas  compris  un 
mot.  Est-ce  notre  faute?  est-ce  celle  de  l'é- 
crivain? 11  nous  est  venu  souvent  un  singu- 
lier doute  :  Saint-Martin  s'est-il  toujours  bien 
compris  lui-même?  Dans  ces  pages  étranges, 
une  sorte  de  vertige  vous  prend.  On  entre 
dans  un  monde  nouveau  où  les  mots  n'ont 
plus  de  sens,  ni  les  phrases  de  liaison  et  de 
suite  entre  elles.  Les  formes  de  la  syntaxe 
sont  respectées;  les  propositions  sont  régu- 
lièrement construites;  mais  la  pensée  reste 
indéchiffrable  sous  ce  mélange  de  mots  qui 
se  suivent  sans  éveiller  une  seule  idée.  Ces 
pages  sont  comme  un  rêve  éveillé  ou  comme 
un  jeu  d'enfant  dans  lequel  on  s'amuserait  à 
parler  pendant  un  certain  temps  sans  rien 
dire,  associant  des  phrases  sans  y  mettre  au- 
cun sens,  frappant  l'air  de  sons  vains  et  vi- 
des, et  s'ingéniant  à  ne  pas  penser.  » 

Ces  derniers  mots  sont  peut-être  la  clef  du 
mystère.  11  est  possible  que  Saint-Martin  fût 
un  somnambule  d'une  espèce  particulière  et 
qu'en  écrivant  il  rêvât  à  autre  chose  qu'à  ce 
qu'il  écrivait.  C'est  une  hypothèse  d'un  de 
ses  détracteurs;  mais  elle  vaudrait  la  peine 
d'être  examinée.  Au  surplus,  Saint-Martin,  à 
part  sa  situation  morale,  qui  n'était  pas  une 
situation  normale,  avait  les  idées  de  l'école 
cartésienne  sur  l'homme,  l'univers  et  Dieu. 

Voici  le  programme  qu'il  trace  lui-même 
d'une  bonne  éducation  théosophique  :  a  11  y 
a  une  ligne  et  un  ordre  d'instruction  dont  ne 
doit  jamais  s'écarter  celui  qui  essaye  de  diri- 
ger l'intelligence  de  ses  semblables  :  distinc- 
tion de  deux  substances  dans  l'homme  ;  no- 
tre pensée,  miroir  divin  ;  existence  de  l'être 
supérieur  prouvée  par  ce  miroir  quand  il  est 
net  et  pur;  notre  privation  prouvant  une 
justice;  celte  justice  prouvant  une  altération 
libre  et  volontaire;  l'amour  suprême  se  ré- 
veillant; lois  de  régénérations  données  dans 
les  diverses  alliances  (religions);  terme  de 
retour,  vie  spirituelle,  lumière,  parole,  union, 
entrée  dans  le  lieu  de  repos,  telle  doit  être  la 
marche  de  l'enseignement  si  le  maître  ne 
veut  pas  tromper  les  disciples,  les  égarer  ou 
les  retarder...  Expliquer  les  choses  par 
l'homme,  et  non  l'homme  par  les  choses,  doit 
être  le  but  de  la  science.  Or,  la  vraie  science, 
c'est  la  vie,  et  l'analyse  n'a  pas  de  prise  sur 
la  vie.  La  vraie  science,  au  contraire,  est 
celle  qui  part  du  principe,  qui  n'observe  qu'à 
la  lumière  d'une  synthèse  antérieure  et  dans 
une  liaison  constante  avec  la  source  de  feu... 
Oui,  la  synthèse  est  la  seule  clef  qui  ouvre 
complètement  les  sciences,  soit  divines,  soit 
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naturelles,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  nous 
porte  au  centre  de  chaque  chose  et  qui  nous 
aide  à  en  mesurer  les  rayons.  » 

Gence,  un  des  adeptes  du  mysticisme  prê- 
ché par  Saint-Martin,  résume  à  un  autre 
point  de  vue  la  doctrine  du  célèbre  théoso- 
phe  :  o  Les  ouvrages  de  Saint-Martin,  dit 
Gence,  ont  pour  but  non-seulement  d'expli- 
quer la  nature  par  l'homme,  mais  de  ramener 
toutes  nos  connaissances  au  principe  dont 
l'esprit  humain  peut  devenir  le  centre.  La 
nature  actuelle,  déchue  et  divisée  d'avec 
elle-même  et  d'avec  l'homme,  conserve  néan- 
moins dans  ses  lois,  comme  l'homme  dans 
plusieurs  de  ses  facultés,  une  tendance  à 
rentrer  dans  l'unité  originelle.  Par  ce  double 
rapport,  la  nature  se  met  en  harmonie  avec 
l'homme,  de  même  que  l'homme  se  coor- 
donne à  son  principe...  Selon  Saint-Martin, 
l'homme  pris  pour  sujet  ne  conçoit  ni  n'aper- 
çoit pas  simplement  l'objet  abstrait  de  sa 
pensée  ;  il  le  recuit,  mais  d'une  autre  source 
que  celle  des  impressions  sensibles.  De  plus, 
1  homme  qui  se  recueille  et  qui  fait  abnéga- 
tion, par  sa  volonté,  d6  toutes  les  choses  ex- 
térieures, opère  et  obtient  la  connaissance 
intime  du  principe  même  de  la  pensée  ou  de 
la  parole,  c'est-a-dire  de  son  prototype  ou 
du  Verbe,  dont  il  est  originairement  l'image 
ou  le  type.  L'Etre  divin  se  révèle  ainsi  à 
l'esprit  de  l'homme,  et  en  même  temps  se 
manifestent  les  connaissances  qui  sont  en 
rapport  avec  nous-mêmes  et  avec  la  nature 
des  choses.  > 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  titres  des 
principaux  ouvrages  de  Saint-Martin.  On  a 
publié  à  Tours  en  1807,  sous  le  nom  à'Œu- 
vres  posthumes  (2  vol.  in-8°),  un  choix  de 
pensées,  puis  un  journal  intitulé  :  Portrait, 
et  enfin  divers  fragments  littéraires  et  philo- 
sophiques, des  poésies,  des  méditations,  qui 
font  de  ce  recueil  l'œuvre  la  plus  intéres- 
sante de  Saint-Martin.  On  a  encore  de  lui  un 
Traité  des  nombres  (Paris,  1843,  in-4")  ;  sa 
Correspondance  avecKirchberger  (Paris,  1862, 
1  vol.  in-8°).  Les  ouvrages  qu'il  a  traduits 
de  Boehme  sont:  VA  urore  naissante  (Paris, 
1800,  2  vol.  in-8°)  ;  ies  Trois  principes  de 
l'essence  divine  (Paris,  1802,  2  vol.  in-8°)  ; 
Quarante   questions   sur   lame  (Paris,   1807, 

1  vol.  in-8u)  ;  De  la  triple  vie  de  l'homme 
(Paris,  1807,  1  vol.  in-so).  On  possède  encore 
de  Saint-Martin  divers  manuscrits  sur  quel- 
ques points  de  philosophie  transcendante  ou 
sur  les  sciences  occultes. 

SAINT-MARTIN  (Antoine-Jean),  orienta- 
liste et  chronologiste,  né  à  Paris  le  17  jan- 
vier 1791,  mort  dans  la  même  ville  le  16  juil- 
let 1832.  Il  était  fils  d'un  tailleur,  qui  lui  lit 
faire  ses  études,  puis  l'employa  comme  com- 
mis. Tout  en  travaillant  chez  son  père,  il  sui- 
vit les  cours  de  l'Ecole  des  langues  orientales, 
apprit  l'arabe,  le  turc,  le  persan,  l'arménien, 
et  fit  de  rapides  progrès  sous  la  direction  de 
M.  Silvestre  de  Sacy.  En  1810,  il  devint  mem- 
bre de  l'Académie  celtique,  qui  prit  ensuite 
le  nom  de  Société  des  antiquaires  et  dont  il 
fut  le  secrétaire  en  1814.  Au  retour  de  Napo- 
léon de  l'Ile  d'Elbe,  Saint-Martin  refusa  de 
donner  son  adhésion  à  l'acte  additionnel  aux 
constituions  de  l'empire  et  en  fit  publier  les 
motifs  dans  les  journaux.  La  chaleur  de  ses 
opinions  royalistes,  autant  que  l'importance 
de  ses  travaux ,  lui  valut  de  brillants  et 
lucratifs  emplois  sous  la  seconde  Restaura- 
tion. Il  reçut  du  gouvernement  une  pension 
de  3,000  francs,  fut  nommé,  en  1820,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions,  second  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en 
1824,  inspecteur  des  types  orientaux  à  l'im- 
primerie royale  eu  1825,  puis  secrétaire  ré- 
dacteur au  ministère  des  affaires  étrangères, 
en  remplacement  de  M.  de  Moutlosier,  ren- 
voyé à  cause  de  ses  mémoires  contre  les  jé- 
suites. Il  était  en  même  temps  membre  de  la 
Société  des  bonnes-lettres,  de  la  congréga- 
tion du  Sacré-Cœur  et  directeur  du  journal 
['Universel,  fonde  en  1829  et  qui  soutenait 
les  doctrines  les  plus  extravagantes  sur  les 
prétendus  droits  de  la  monarchie  dite  de 
droit  divin.  La  révolution  de  Juillet  lui  fit 
perdre  la  plupart  de  ses  emplois  et,  l'année 
suivante,  il  ne  put  obtenir  une  chaire  d'his- 
toire au  collège  de  France,  bien  qu'il  fût  pré- 
senté par  1  Institut.  Saint-Martin  fut  emporté 
par  une  attaque  de  choiera.  Comme  orienta- 
liste, il  avait  des  connaissances  plus  éten- 
dues que  profondes,  un  ton  tranchant,  et  il 
a  connais  de  nombreuses  erreurs.  Bien  que 
ses  jugements  manquassent  souvent  d'une 
bise  solide,  il  lui  arrivait  parfois  de  porter 
dans  la  critique  un  don  (l'intuition  tout  à  fait 
remarquable.  11  prit  part,  en  1822,  à  la  fon- 
dation de  la  Société  asiatique.  Outre  un  grand 
nombre  d'articles  ou  de  mémoires  dans  le 
Journal  des  savants,  le  Journal  asiatique,  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  la 
Biographie  universelle ,  le  Moniteur,  on  a  de 
re  savant  :  Notice  sur  l'Egypte  sous  les  pha- 
raons (i8tl,in-80);  Mémoires  sur  l'histoire  et 
la  géographie  de  l'Arménie  (1818-1819,  2  vol. 
in-80;,  son  ouvrage  capital  ;  Nouvelles  re- 
cherches sur  l'époque  de  la  mort  d'Alexan- 
dre et  sur  la  chronologie  des  Piolémées  (1820, 

2  vol.  in-8°J  ;  Notice  sur  le  zodiaque  de  Den- 
derali  (1S22,  in-8«);  Traité  sur  le  calen- 
drier (1827,  in-8°)  ;  Recherches  sur  l'histoire 
et  la  géographie  de  la  Mésène  et  de  la  Cha- 
racène  (1838,  in-8°)  ;  Histoire  d  Arménie,  trad. 
du  patriarche  Jean  "VI  (1841,  m-8°)  ;  Frag- 
ments d'une  histoire  des  Arsacides  (1850,  2  vol. 
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in-8°).  11  a  aussi  traduit  un  Choix  de  fables 
de  Vartan  (1825,  in-8°),  annoté  les  treize  pre- 
miers volumes  de  Y  Histoire  du  Bas-Empire 
de  Lebeau  (1829-1833),  collaboré  à  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  etc. 

SAINT-MARTIN  (le  Père  Léandre  de),  bé- 
nédictin anglais.  V.  Jones  (John). 

SAINT-MARTIN  DE  LA  MOTTE  (le  comte 
Félix  de),  savant  italien,  né  à  Turin,  mort 
dans  cette  ville  en  1818.  Docteur  en  droit 
et  membre  du  collège  de  droit  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  il  fut  admis  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  s'occupa  surtout  de  lit- 
térature et  de  botanique.  Membre  du  gouver- 
nement provisoire  de  l'an  VII  (1799),  il  fit 
partie  de  la  municipalité  en  1800  et  1801. 
Nommé  préfet  du  département  de  la  Sesia 
en  1802,  puis  sénateur  et  comte  par  Napo- 
léon 1er,  il  vota  en  cette  qualité,  en  1314,  la 
création  d'un  gouvernement  provisoire  et  la 
déchéance  de  Napoléon.  Il  a  fait  insérer 
dans  la  Bibliotlieea  ultramontana  (t.  XII, 
p.  200)  des  Osseroazioni  botaniche,  où  il  cri- 
tiquait la  Topographie  médicale  de  Chambéry 
de  Daquin,  qui  répliqua,  en  178S,  par  une 
Défense  de  la  topographie,  etc.  (Chambéry, 
1788,  in-8°). 

SAINT-MAUU  (E.-H. -François),  écrivain 
français,  né  à  Laon  (Aisne)  en  1823.  Il  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  des  chartes,  puis  étudia 
le  droit,  se  fit  recevoir  docteur  et  alla  se 
fixer  à  Pau,  où  il  a  exercé  depuis  la  profes- 
sion d'avocat.  On  lui  doit  quelques  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Coup  d'œil  sur 
le  passé  et  l'avenir  de  Saint-Jean-dc-Luz 
(1858,  in-S") ;  Cinq  jours  d'un  Parisien  dans 
la  Navarre  espagnole  (1861,  iu-lG)  ;  Prome- 
nades historiques  dans  le  pays  de  Henri  IV 
(1864,  in-fol.,  avec  15  pi.);  Jtoncevaux  et  la 
chanson  de  Roland  (1871,  in-8«),  etc. 

SAINT-MAURICE  (Charles-R.-E.  du),  litté- 
rateur français,  né  vers  1796.  Après  avoir 
écrit  en  collaboration  quelques  mélodrames, 
il  publia  des  articles  dans  plusieurs  journaux 
littéraires  et  composa  divers  ouvrages  histo- 
riques et  des  romans,  parmi  lesquels  on  cite: 
Histoire  des  croisades  (182-i);  Histoire  des 
guerres  de  religion  (1825)  ;  Histoire  des  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  de  Prusse  (1826,  in-18); 
le  Code  de  la  conversation  (1829,  in-18);,fto«i<:, 
Londres  et  Paris  (1S29,  in-s°);  Histoire  de 
Napoléon  (1S30,  4  vol.  in-12);  Histoire  de  ta 
Légion  d'honneur  (1833,  in-8<>);  Gilbert,  ro- 
man (1832,  2  vol.  in-8°)  ;  Tableaux  historiques 
des  funérailles  de  Napoléon  J»r  (1841,  in-12); 
le  Comte  d'Entruiyues  (1841,  2  vol.  in-S»); 
Palden  (1842,  2  vol.  in-S°)  ;  Manuel  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (1844,  in-lS)  ;  Y  Elève  de  Saint- 
Cyr  (1S51,  2  vol.  in-8°),  etc.  Ou  lui  doit,  en 
outre,  la  traduction  des  Mélanges  littéraires 
et  politiques  de  Wieland  (1824,  iii-8°) ,  de 
l'Histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  de 
Campe  (1835,  in-8»)  et  la  publication  de  la 
première  partie  des  Mémoires  de  Metternich, 
qui  parut  dans  la  Semaine  en  1849. 

SAINT -MAUR1S  (Jean  de),  jurisconsulte 
français,  né  à  Dôle  vers  la  lin  du  xve  siècle, 
mort  dans  la  même  ville  eu  1555.  Beau-frère 
du  chancelier  de  Chaiies-Quint,  il  devint 
successivement  conseiller  au  parlement  de 
Dôle,  conseiller  d'Etat  à  Bruxelles,  fut,  en 
1544,  envoyé  en  France  pour  surveiller  l'exé- 
cution du  traité  de  Crespy  et  enfin  reçut 
comme  récompense  de  l'habileté  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  cette  mission  diplomatique 
ie  titre  de  président  du  conseil  d'Etat  et  des 
finances.  On  lui  doit  :  Ulilissima  simul  ac  doc- 
tissima  repetitio  legis  unicx  cod.  quo  loco  mu- 
lieres  munera  subire  soleant. 

SA1NT-MAUIUS  (Jacques  du),  homme  d'E- 
tat franc-comtois,  fils  du  précédent,  nô  à 
Dôle  vers  1530,  mort  en  1570  d'après  Du- 
rand, en  1602  au  plus  tôt  d'après  Michaud.  11 
est  pius  connu  dans  l'histoire  de  la  Franche- 
Comté  du  xvie  siècle  sous  le  nom  de  prieur 
de  Bellefuntaine,  bénéfice  qu'il  occupa  avant 
l'âge  canonique.  Chanoine  de  Besançon,  en- 
suite conseiller  clerc ,  puis  maître  des  re- 
quêtes au  parlement  de  Dôle,  Saint-Mauris 
fut  chargé  de  diverses  missions  par  la  cour 
d'Espagne,  fut  plusieurs  fois  député  à  Bruxel- 
les par  les  états  de  sa  province  et  fut  un 
des  membres  du  conseil  d'administration  do 
l'archevêché  de  Besançon  en  l'absence  de 
l'archevêque  et  du  consentement  de  celui-ci. 
Déjà  pourvu  de  nombreux  bénéfices,  Saint- 
Mauris  obtint,  en  1590,  l'abbaye  de  Montbe- 
noît.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale 
la  correspondance  du  prieur  de  Bellefun- 
taine avec  Granvelle  et  un  abrégé  de  cette 
correspondance  par  D.  Berthod. 

SAINT-MAORIS  (Prudent  dk),  jurisconsulte 
français,  né  à  Dôle,  mort  dans  la  même  ville 
en  1584.  Il  était  avocat  et  s'acquit,  en  même 
temps  que  la  réputation,  l'estime  de  ses  con- 
citoyens, qui  le  députèrent  plusieurs  fois  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  province.  On  lui  doit  :  Pratique 
et  style  judiciaires  observés  au  comté  de  Bour- 
gogne (Lyon,  1577,  in-4o). 

SA1NT-MAURIS  (Charles-Emmanuel-Poly- 
carpe,  marquis  nu),  pair  de  France  et  généa- 
logiste, né  en  Franche-Comté  le  27  mai  1754, 
mort  en  1833.  Sous-lieuieuaî)t  en  17G4,  capi- 
taine en  1708  et  enfin  colonel  en  17S7  dans 
l'arinéa  française,  il  émigra  en  1791,  com- 
battit contre  la  France  en  1792,  puis  ser- 
vit dans  l'armée  de  Condé,  où  il  perdit  un  de 
ses  fils.  Rentré  en  France  en   1800,   il  fut 
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nommé,  en  1814,  inspecteur  et  commandant 
des  gardes  nationales  de  la  Haute-Saône,  puis 
maréchal  de  camp  en  1815  et  pair  de  Franco 
par  ordonnance  du  5  novembre.  Cette  der- 
nière nomination  fut  annulée  par  la  charte 
de  1830.  Saiïit-Maiiris  fut  nommé,  en  1833, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Be- 
sançon. On  lui  doit  un  ouvrage  de  généalo- 
gie intitulé  i  Généalogie  historique  de  la  mai- 
son de  Saint-Mauris  (Vesoul,  1832,  in-fol.). 
SAINT-MAUUIS,    homme   d'Etat  français. 

V.  Mo.NTBARRKY. 

SAINX-MÉGRIN  (Paul  de  Stukr  de  Caus- 
sade,  comte  du),  mignon  de  Henri  III,  mort 
à  Paris  en  1578.  Le  roi  l'avait  fait,  en  ré- 
compense de  ses  complaisances  honteuses, 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  gouver- 
neur de  la  Saintonge  et  de  l'Angouinois  et 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  Dans 
la  vie  de  ce  courtisan,  on  ne  peut  noter  que 
deux  faits,  qui  ne  sont,  du  reste,  point  à  sa 
louange  :  la  part  qu'il  prit  au  duel  dans  lequel 
les  quatre  favoris  du  roi  essa3'èreut  d'assas- 
siner Bussy  d'Amboise,  et  sa  mort  (il  fut  tué 
par  les  gens  de  Henri  de  Guise,  dont  il  avait 
séduit  la  femme,  Catherine  de  Clèves). 

SAINT-MICHEL  (Alexis  de),  littérateur 
français,  né  à  Lorient  en  1795,  mort  en  1827. 
On  ignore  les  diverses  circonstances  de  sa 
vie  et  l'on  ne  connaît  que  pur  quelques  pe- 
tits poèmes  ce  riineur  qui  consacra  sa  vie  en- 
tière à  une  traduction  des  œuvres  d'Ossian, 
encore  inédite.  Les  poèmes  dont  nous  venons 
de  parler  sont:  la  Guerre  de  Thura  (1813); 
Fiuyal  (1819);  la  Vierge  de  Groa  (1821). 

Saiui-Miebel  (PONT).  V.  PARIS. 

SAINT-MORTS  (Etienne  Bodrgevin  Via- 
lart,  comte  de),  littérateur  français,  né  en 
1772,  mort  en  1817.  11  émigra  avec  sa  famille, 
servit  dans  l'armée  do  Coudé,  voyagea  dans 
le  Nord  après  son  licenciement  et  revint  à 
Paris  en  1803.  Compromis,  en  1804,  dans  le 
complot  de  Georges  Cadoudal,  il  fut  empri- 
sonné, puis  mis  en  surveillance  et  se  mêla  à 
toute'i  les  intrigues  royalistes  jusqu'à  la  fin 
de  l'Empire.  En  1814,  ii  fut  nommé  lieutenant 
des  gardes  du  roi  et  maréchal  du  camp.  En 
1815,  il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand  et,  au  re- 
tour des  Bourbons,  c'est  lui  qui  planta  le  dra- 
peau blanc  au  fronton  des  Tuileries.  Malgré 
sa  sympathie  bien  constatée  pour  la  Restau- 
ration, il  eut,  en  181G,  après  la  dissolution  de 
la  Chambre,  des  velléités  d'indépendance  et 
vota  pour  un  candidat  hostile  au  ministère. 
On  lui  suscita  alors  mille  tracasseries,  qui 
aboutirent  à  un  duel,  dans  lequel  de  Morys 
fut  tué.  Sa  femme  demanda  justice  contre 
ceux  qu'elle  appelait  les  assassins  de  son 
mari,  mais  sa  requête  fut  repoussée.  On  doit 
à  Morys  :  Voyage  pittoresque  en  Scandinavie 
(Londres,  1802,  in-4°);  Tableau  littéraire  de 
la  France  au  xvme  siècle  (1809,  in-s°) ;  Ré- 
flexions d'un  sujet  de  Louis  XVI11  (1814, 
iu-8°)  ;  Aperçus  sur  la  politique  de  l'Europe 
et  l'administration  intérieure  de  la  France 
(1815,  in-S°);  Proposition  d'une  mesure  pour 
dégrever  la  dette  de  l'Etat  et  réduire  les  im- 
pôts (1816,  in-SO). 

SAINTMORYSIE  s.  f.  (sain-mo-ri-zl  —  de 
Suint-Morys,  n.  pi-.).  Bot.  Genre  d'arbustes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 
ciotiées,  comprenant  une  douzaine  d'espèces, 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SAINT-NECTAIRE  (Madeleine  du),  hé- 
roïne française,  née  eu  Auvergne  vers  1526. 
Fille  d'un  bailli  des  montagnes  de  la  haute 
Auvergne  et  de  Marguerite  d'Eiampes,  Ma- 
deleine épousa,  le  29  mai  1548,  Gui  de  Mire- 
mont,  seigneur  de  Saint-Exupéry.  Elle  devint 
veuve  lie  bonne  heure  Madeleine  avait  une 
âme  ardente,  un  courage  tout  viril.  Elle  sou- 
tint de  son  epée  le  parti  protestant,  auquel 
elle  était  attachée,  et  se  signala  particulière- 
ment dans  la  guerre  civile,  dirigée  par  Fran- 
çois de  Rosières,  seigneur  de  Montai,  lieute- 
nant du  roi,  contre  la  haute  Auvergne,  Ma- 
deleine de  Saint-Nectaire  marchait  a  la  tète 
d'une  troupe  de  cavalerie ,  composée  de 
6i>  gentilshommes,  «  qui  suivoient,  Oit  d'Au- 
bigné ,  le  drapeau  de  l'amour  et  le  sien  en- 
semble ,  tous  brûlant  pour  elle  ,  sans  que  ja- 
mais aucun  ait  pu  se  vanter  d'une  caresse 
dùslioiinéie.  »  Eau  lutta  avec  énergie  contre 
le  lieutenant  du  roi  et  finit  par  le  battre  dans 
une  rencontre  où  il  fut  tue. 

Madeleine  de  Sa.ut-Neetaire  se  distingua 
encore,  par  la  suite,  dans  le  parti  du  roi 
Henri  111  contre  la  Ligue,  Elle  ne  laissa 
qu'une  lille  qui,  le  19  mai  1571,  avait  épousé 
Henri  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan  et 
baron  de  Malanse. 

SAINT-NON  (Jean-Claude  Richard,  abbé 
du),  antiquaire  et  graveur,  né  U  Paris  en  1727, 
mort  dans  la  même  ville  en  Ï791.  Son  père, 
receveur  général  à  Paris,  le  destina  à  la  car- 
rière ecclésiastique.  Toutefois,  il  se  buruti  à 
recevoir  le  sous  -  diaconat  et  acheta  une 
charge  de  conseiller  clerc  au  parlement  de 
Paris.  Lorsqu'on  1752  la  plus  grande  partie 
du  parlement  fut  exilée  à  Poitiers  pour  son 
opposition  à  la  bulle  Unigenilus,  Saint-Non 
partagea  le  sort  de  ses  collègues.  Pendant 
sou  séjour  a  Poitiers,  il  s'adonna  à  la  gra- 
vure et  se  prie  d'un  tel  goût  pour  ies  arts 
qu'il  vendit  sa  charge  de  conseiller  en  1657. 
Ayant  obtenu  en  coinmende  l'abbaye  de  Poul- 
tieres  (1759),  ce  qui  mettait  à  sa  disposition 
de  beaux  revenus,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
puis  passa  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Robert 
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Hubert  et  Fragonard.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  à  Naples  et  en  Sicile  avec  ces  deux 
artistes,  il  dessina,  concurremment  avec  eux, 
les  sites  remarquables ,  les  plus  beaux  mo- 
numents artistiques  et  se  mit  ensuite  à  gra- 
ver beaucoup  de  planches  à  l'eau-forle.  De 
retour  à  Paris,  soit  avec  ses  propres  res- 
sources, soit  avec  l'aide  de  riches  amateurs, 
il  mena  à  bonne  fin  cette  entreprise,  une  des 
plus  vastes  de  ce  genre  qui  aient  été  tentées 
au  xvme  siècle.  L'ouvrage  parut  de  1781  à 
1786,  en  5  vol.  in-fol.,  avec  417  pi.,  sous  le 
titre  de  Voyage  pittoresque  ou  Description  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Il  faut  citer, 
parmi  les  collaborateurs  de  Saint-Non  ,  Ro- 
bert Hubert,  Fragonard  et  Denon,  pour  la 
partie  artistique;  Dolomieu,  Rome  de  l'Isle, 
Faujas,  Chamfort,  pour  la  partie  scientifique 
ou  littéraire.  Une  nouvelle  édition  de  ce  beau 
livre  a  été  donnée  en  1828parGharrin,en  4  vol. 
in -80,  avec  atlas  in-fol.  de  558  pi.  Saint-Non 
devint  associé  libre  de  l'Académie  de  pein- 
ture en  1777.  C'était  un  homme  instruit,  ai- 
mable, aux  idées  très-larges,  qui  vivait  dans 
la  société  des  philosophes  et  répandait  les 
idées  qui  devaient  triompher  avec  la  Révo- 
lution. Réduit,  à  cette  époque,  aux  seuls  re- 
venus de  son  abbaye ,  il  en  offrit  la  moitié  à 
la  nation.  Outre  un  grand  nombre  d'estampes 
d'après  Berghem,  Fragonard,  Ville,  etc.,  on 
lui  doit,  d'apres  ses  propres  dessins  :  huit  Vues 
du  Moulin-Joli  (1755,  in-4»);  Vues  de  Home 
(60  pi.)  ;  Recueil  de  yriffonis ,  vues,  pnysuyes, 
fragments  antiques  et  sujets  historiques  (gr. 
in-fol.  de  158  pi.);  deux  jolies  eaux-fortes, 
le  Concert  et  Visite  à  la  malade,  etc. 

SAINT-OFFICE  s.  m.  Congrégation  de  l'in- 
quisition établie  à  Rome.  Il  Tribunal  de  l'in- 
quisition :  Ou  il  faut  rétablir  te  tribunal  du 
saint-office,  ou  il  faut  renoncera  l'espoir  de 
trouver  la  limite  imaginaire  entre  la  liberté 
et  la  licence.  (E.  de  Gir.) 

; — Rem.  L'Académie  écrit  ce  mot  sans  trait 
d'union  au  mot  office  et  avec  un  trait  d'u- 
nion au  mot  saint. 

SAINTOIS  (le),  petit  pays  de  France.  V. 

Xain-tojs. 

SA1NT-OLON,  diplomate  français.  V,  Pidou. 

SAINTONGE,  en  latin  Santonia ,  Santonen- 
sis  tractas,  ancienne  province  de  la  France, 
formant  avec  l'Angoumois  un  des  grands 
gouvernements,  bornée  au  N.  par  lu  Poitou 
et  l'Aunis,  à  l'O.  par  l'Océan,  au  S.  par  la 
Guyenne,  à  l'E.  par  l'Angoumois  et  le  Péri- 
gord.  Elle  forme  de  nos  jours  la  partie  méri- 
dionale du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Cette  province  était  divisée  en  deux 
parties  par  la  Charente  :  la  haute  Saintonge, 
capitale  Saintes;  villes  principales,  Maren- 
nes,  Royon,  Barbezieux  et  Pons;  lu  basse 
Samtonge,  capitale  Suint- Jean -d'Augely; 
villes  principales,  Taillebourg,  Tonnay-Chu- 
rente.  La  Saintonge  tirait  son  nom  des  Gaulois 
Santoues,  qu'Auguste  comprit  dans  l'Aqui- 
taine. Les  Wisigoths  s'en  emparèrenien  419  et 
les  Francs  eu  507.  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  la 
réunit  à  ses  Etats.  Apres  son  divorce,  Eleo- 
nore  d'Aquitaine  apporta  la  Saintonge  en  dot 
à  Henri  H  d'Angleterre.  Philippe-Auguste 
confisqua  cette  contrée  sur  Jean  sans  Terre, 
mais  il  ne  put  s'emparer  que  de  la  haute 
Saintonge;  il  était  réservé  à  Charles  V  de  la 
réunir  à  la  couronne  de  France.  Cette  mal- 
heureuse province,  si  cruellement  ravagée 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  fut  encore 
ensanglantée  par  les  guerres  de  religion  et 
par  les  troubles  de  la  Ligue,  qui  y  eut  de 
nombreux  partisans. 

SAINTONGE  ou  SAINCTONGE  (Louise-Ge- 
neviève Gili.ot,  dame  de),  femme  de  lettres 
française,  née  à  Paris  en  165u,  morte  en  la 
même  ville  le  24  mars  1718.  Fille  de  M»e  Gil- 
lot  de  Beaucour,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Mai»  Gomcz  de  Yaseoueellos,  elle  fut  mariée 
a  un  avocat  du  nom  de  Saintonge.  On  a  d'elle 
des  opéras,  des  comédies,  un  ouvrage  histo- 
rique, des  ballets  et  des  ballades,  des  madri- 
gaux et  des  chansons,  des  èglogues  et  des 
epîtres,  voire  même  des  sonnets  et  des  bouts- 
rimés.  Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  : 
Circé,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  un 
prologue,  en  vers  libres  (Paris,  1694,  iu-40), 
réimprimée  l'année  suivante  a  Amsterdam 
(1C95,  in-12);  la  Diane  de  Montemuyor,  tuée 
ou  plutôt  traduite  de  l'espagnol  (Pans,  1733, 
in-12);  la  première  édition  est  de  1696;  Bidon, 
tragédie  en  cinq  actes  et  uu  prologue,  eu  vers 
libres  (1G96  et  1704,  in-40)  ;  la  musique  de  cette 
tragédie,  ainsi  que  de  celle  de  Circé,  est  de 
De.smarets  ;  Histoire  secrète  de  don  Antonio, 
rot  de  Portugal,  tirée  des  Mémoires  de  non 
Uomez  Vasconcellos  de  Figuerado  {1696, 
iu-12).  Figuerado  était  l'aïeul  maternel  de 
Mme  Saintonge ,  et  c'est  bien  véritablement 
de  lui  qu'elle  tenait  les  Mémoires  qui  lui  ont 
.servi  à  faire  cette  histoire;  cependant  les 
historiens  espagnols  et  portugais  ne  veulent 
pas  y  ajouter  fui  et  la  regardent  comme  une 
œuvre  mensongère.  Ede  fut  réimprimée  en 
Hollande  des  la  même  année.  Citons  encore  : 
Poésies  galantes  (Paris,  1696,  in-12);  ce 
petit  voiuine,  dédié  à  Madame,  contient  le 
Charme  des  saisons,  baLet,  trois  idylles  dia- 
ioguées,  quelques  epitres,  des  élégies,  doa 
énigmes,  des  épigrammea  et  beaucoup  de 
chansons  à  boire;  Poésies  diverses  (Dijon, 
1714,  2  vol.  in-12,  et  1727,  2  vol.  iu-8°);  ce  se- 
cond recueil  reproduit  les  pièces  contenues 
dans  ie  volume  des  poésies  galantes  et  est 
augmenté  de   V Intrigue  des  concerts,  comè- 
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die;  Diane  et  Endymioii,  pastorale  héroïque  ; 
Griseldis  ou  la  Princesse  de  Saluées,  comédie 
en  vers  et  en  cinq  actes,  et  quelques  poésies 
légères. 

SAINTONGEAIS ,  AISE  s.  et  adj.  (sain- 
ton-jè,  è-ze).  Habitant  de  Saintes  ou  de  Ja 
Suintonge;  qui  appartient  à  ces  pays  ou  à 
leurs  habitants  :  Les  Saintongeais.  La  popu- 
lation SAINTONGEAISE. 

SA1NT-OCEN  (Laure  de  Boen,  danie  de)' 
auteur  de  livres  de  morale  et  d'éducation, 
née  à  Lyon  en  1784.  Fille  de  M.  Ponctis  de 
Boen,  chef  d'une  famille  riche  et  distinguée 
du  Lyonnais,  elle  fut  mariée,  en  Lorraine,  à 
M.  de  Saint-Ouen  et  alla  se  fixer  à  Nancy.  Dès 
l'enfance,  elle  avait  aimé  les  lettres  ;  son  édu- 
cation avait  été  soignée,  son  instruction  était 
solide  et  étendue  plus  que  ne  l'est  d'ordinaire 
l'instruction  des  jeunes  filles.  Elle  ne  songea 
que  fort  tard,  cependant,  à  se  lancer  dans 
la  littérature.  Mère  de  plusieurs  enfants  et 
mue  par  le  désir  de  leur  faciliter  l'étude  de 
l'histoire,  elle  entreprit  la  composition  de 
quelques  ouvrages  élémentaires  dans  ce  loua- 
ble but.  L'expérience  de  sa  propre  famille 
avait  pu  la  convaincre  qu'à  l'âge  où  la  rai- 
son n'est  pas  encore  développée  la  mémoire 
est  douée  d'une  grande  extension.  Or,  met- 
tant cette  observation  à  profit,  elle  pensa 
qu'il  importait  de  se  servir  de  la  faculté  do- 
minante chez  l'enfance  pour  meubler  de  bon  ne 
heure  son  esprit.  C'est  cette  pensée  qui  di- 
rigea-Mlnc  de  Saint-Ouen  dans  tous  ses  tra- 
vaux. Aussi  son  premier  ouvrage,  publié  en 
1822,  fut-il  une  collection  de  cinq  tableaux 
mnémoniques  de  l'histoire  de  France,  accom- 
pagnés d'un  volume  in-12  de  texte  explicatif. 

Le  système  mnémonique  de  Mme  de  Saint- 
Ouen,,  conçu  sous  une  forme  nouvelle ,  eut 
d'excellents  résultats.  Appliqué  d'abord  uni- 
quement à  l'histoire  de  France,  il  le  fut  bien- 
tôt à  plusieurs  autres  histoires  avec  le  même 
succès,  «  Simple  et  facile  à  saisir.il  consiste, 
dit  Mme  Savert,  dans  une  galerie  de  por- 
traits reproduisant,  chaque  souverain  et  dans 
la  représentation,  par  des  emblèmes,  des 
principaux  événements  accomplis  sous  leur 
règne,  o 

Un  pareil  début  imposait  à  Mme  de  Saint- 
Ouen  l'obligation  de  ne  point  s'arrêter  là; 
en  avril  1825,  elle  publia  l'Histoire  d'Angle- 
terre en  1  vol.  et  5  tableaux.  La  même  an- 
née, elle  donna  les  Œuvres  choisies  de  Sta- 
nislas, précédées  d'une  notice  sur  la  vie  de 
ce  prince  (1  vol.  in-8°,  orné  de  portraits). 
Ce  livre  fut  approuvé  par  l'Université  et  re- 
commandé comme  ouvrage  a  donner  en  prix. 

Mme  de  Saint-Ouen  ne  publia  rien  de  l'an- 
née 1S27  à  l'année  1832.  A  cette  époque  parut 
une  volumineuse  Histoire  de  Napoléon.  Cette 
œuvre  avait  absorbé  cinq  années  de  la  vie 
de  notre  auteur.  C'est  la  moins  parfaite  ce- 
pendant. 

On  doit  à  Mme  de  Saint-Ouen,  outre  les 
ouvrages  cités  ci-dessus  :  Histoire  ancienne 
élémentaire,  accompagnée  de  tableaux  chro- 
nologiques (Paris,  1833-1834,  in-is)  ;  Histoire 
romaine  élémentaire ,  accompagnée  de  ta- 
bleaux et  de  cartes  (Paris,  1834,  in-18;  Pa- 
ris et  Nancy,  1837,  in-18);  Histoire  ancienne 
mnémonique,  avec  emblèmes  et  portraits  (Pa- 
ris, 1837,  in-12);  Histoire  de  France  élémen- 
taire, de  1789  a  1830,  pour  servir  de  suite  et 
de  complément  à  l'Histoire  de  France  {Pa- 
ris, 1838,  in-18)  ;  5e  édition  de  l'Histoire  ro- 
maine élémentaire  (Paris,  1844,  in-18)  ;  8e  édi- 
tion de  l'Histoire  ancienne  élémentaire  (Pa- 
ris, 1844,  in-18);  Histoire  sainte  élémentaire, 
accompagnée  de  tableaux  chronologiques 
disposés  pour  l'étude  (Paris ,  1845,  ia-18)  ; 
Histoire  de  France  depuis  l'établissement  des 
Francs  dans  la  Gaule  jusqu'à  nos  jours,  avec 
le  portrait  des  rois  et  une  carte  de  la  France 
à  l'époque  actuelle  (Paris,  1849,  in-18);  Ta- 
bleaux mnémoniques  de  l'histoire d' Angleterre, 
contenant  le  portrait  de  chaque  roi  et  les 
principaux  événements  de  chaque  règne,  in- 
diqués par  différents  emblèmes,  accompagnée 
d'un  texte  explicatif  (Paris,  in-12). 

SAINT-OURS  (Jean-Pierre  dk),  peintre 
suisse,  né  à  Genève  en  1752,  mort  dans  cette 
ville  en  1809.  Il  descendait  d'une  famille  de 
réfugiés  protestants  français,  et  son  père  lui 
donna  les  premières  leçous  de  dessin.  En- 
voyé à  Paris  à  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  ad- 
mis dans  l'atelier  du  peintre  Vien.  Après  avoir 
obtenu  divers  succès  à  des  concours  aca- 
démiques (1772,  1774),  il  obtint,  en  1780,  le 
grand  prix  de  peinture  avec  son  tableau, 
l' Enlèvement  des  Satines,  qui  figure  encore 
aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Précédem- 
ment (1778),  il  avait  remporté  le  second  prix 
de  Home  ;  le  sujet  du  concours  était  David 
condamnant  à  mort  l'Amalécite  qui  lui  ap- 
porte le  diadème  de  Saùl,  De  sou  séjour  à 
Rome,  il  avait  rapporté  une  Lutte  aux  jeux 
Olympiques,  «  aussi  recommandable  par  la 
beauté  des  détails  que  par  la  richesse  du 
plan.  »  En  sa  double  qualité  d'étranger  et  de 
protestant,  il  avait  été  contraint  de  faire  le 
voyage  de  Rome  à  ses  frais,  et  il  eut  à  su- 
bir bien  des  privatious,  à  surmonter  bien  des 
obstacles.  En  Italie,  il  travailla  sous  la  di- 
rection de  Battoni.  11  revint  au  bout  de  douze 
ans;  mais  les  troubles  de  la  Révolution,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  et  la  nostalgie  le 
ramenèrent  a  Genève  (1792),  où  il  se  inaria 
et  se  consacra  tout  entier  à  son  art.  Le  gou- 
vernement français  ayant  mis  au  concours 
le  sujt't  du  Concordat,  Saint-Ours  envoya  un 
dessin,  le  seul  qui  obtint  un  accessit.  Il  y 
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avait  soixante-douze  concurrents.  Ce  fut 
alors  que  l'Institut  le  nomma  correspondant 
étranger.  Saint-Ours  laissa  à  sa  mort  beau- 
Coup  d'études  à  l'huile  et  des  Recherches  his- 
toriques sur  l'utilité  politique  de  quelques- 
uns  des  beaux-arts  chez  les  différents  peuples, 
ouvrage  inachevé.  On  loue  chez  lui  la  pureté 
du  dessin,  la  délicatesse  de  l'expression,  la 
sagesse  de  l'ordonnance  et  parfois  une  grande 
vigueur  de  pinceau.  Ses  principaux  ouvra- 
ges (musée  Rath,  à  Genève)  sont  :  David  et 
Abigaîl,  V Amour  enlevant  Psyché,  les  Jeux 
Olympiques,  le  Tremblement  de  terre,  Homère 
chantant  ses  poésies.  Cet  artiste  peignait  aussi 
fort  bien  le  portrait. 

SAINT- PARD  (Pierre-Nicolas  van  Blota- 
QUb,  abbé  de),  théologien  belge,  né  à  Givet- 
Saint-Hilaire,  province  de  Liège,  en  1734, 
mort  à  Paris  eu  1824.  Entré  chez  les  jésui- 
tes, il  vint  à  Paris  immédiatement  après  la 
suppression  de  son  ordre,  devint  directeur 
des  sœurs  de  la  Visitation  et,  après  avoir 
traversé  sans  encombre  la  Révolution,  se  fit 
emprisonner  deux  fois,  sous  le  Directoire, 
pour  excès  de  zèle  religieux.  Nommé,  après 
le  concordat  de  1801,  chanoine  honoraire  de 
Notre-Dame,  il  s'attacha  à.  la  paroisse  de 
Saint-Jacques-du-Haut  Pas.  On  lui  doit  : 
Retraite  de  dix  jours  (Paris,  1773,  in-12); 
l'Ame  chrétienne  (Paris,  1774,  in-12);  le  Jour 
de  communion  (Paris,  177G,  iu-lî);  Exercices 
de  l'amour  du  pénitent  (1799,  in-16),  et  une 
traduction  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  écrite 
en  latin  par  le  Père  Avicin. 

SAINT-PAUL  (François  de  Bourbon,  comte 
de),  capitaine  français,  né  à  Hara  (Picardie) 
en  1491,  mort  aux  environs  de  Beims  en  1545. 
Il  prit  part  à  la  bataille  do  Marignan,  où  il 
fut  nommé  chevalier  par  Bayard,  et  il  était 
gouverneur  de  l'Ile-de-France  quand  arriva 
chez  lui,  à  Romorantin,  l'accident  qui  faillit 
coûter  la  vie  à  François  1er,  accident  qui  ra- 
mena la  mode  des  longues  barbes  (v,  barbe). 
Saint-Paul  se  signala  successivement  à  Mè- 
zières,  à  Pnvie,  où  il  fut  blessé  à  eôlé  du 
roi,  à  Chambéry,  à  l.andrecies,  et  termina  sa 
brillante  carrière  avec  le  titre  de  gouverneur 
du  Dauphiné. 

SAINT-PAUL  (François  dk),  écrivain  ré- 
formiste français.  Les  dates  de  sa  naissanco 
et  de  sa  mort  sont  inconnues.  Réfugié  en 
Suisse  pour  cause  de  religion,  il  desservit 
d'abord  l'église  de  Vevay  er.  se  retira  à  Lau- 
sanne en  1549.  Quelques  années  plus  tard, 
on  le  trouve  prêchant  à  Moniélimart  dans 
l'église  des  Cordeliers,  dont  les  huguenots 
s'étaient  emparés.  Retourné  en  Suisse,  à  la 
suite  de  la  conjuration  d'Amboise ,  Saint- 
Paul  n'y  lit  qu'un  séjour  de  peu  de  durée  et 
revint  en  France  pour  occuper  la  place  de 
pasteur  île  l'église  de  Dieppe.  Il  assista  en 
cette  qualité  au  colloque  de  Poissy.  Après  la 
trahison  qui  livra  Dieppe  aux  catholiques  en 
1567,  il  se  réfugia  en  Angleterre  avec  un 
grand  nombre  de  ses  prosélytes,  qui  fondè- 
rent dans  leur  patrie  d'adoption  l'église  de 
Rye,  dont  il  fut  nommé  pasteur.  On  connaît 
de  lui  trois  écrits  :  Discours  brief  et  familier 
sur  le  fait  de  la  seule  vraye  et  ancienne  reli- 
gion (Dieppe,  1565)  ;  l'Usage  de  ta  religion 
chrestienue  ou  les  Offices  et  devoirs  des  chres- 
tiens  (Dieppe,  1566);  Brief  discours  sur  l'em- 
pirement  du  monde,  singulièrement  depuis  que 
le  Seigneur  luy  a  esclairé  de  son  pur  Evan- 
gile, avec  le  souverain  remède  pour  s'en  ga- 
rantir (Dieppe,  15G6). 

SAINT-PAUL  (François-Paul  Bari.etti  de), 
grammairien  français,  né  à  Paris  en  1734, 
mort  dans  la  même  ville  en  1809.  Sa  jeunesse 
fut  très-orageuse.  Il  fut  un  instant  sous-in- 
Stituteur  des  enfants  de  France,  puis,  à  la 
suite  d'une  querelle  dont  l'origine  était  sus- 
pecte, il  fut  forcé  de  s'enfuir  ù  Naples.  De 
là  il  passa  à  Rome,  où  il  reçut  l'autorisation 
de  revenir  à  Paris,  et,  dès  son  arrivée,  i!  fit 
paraître  le  prospectus  de  son  Encyclopédie 
élémentaire.  L'Université  s'éleva  contre  ce 
livre,  et  le  parlement  blàina  l'auteur,  qui  at- 
taqua ses  persécuteurs  et  jusqu'au  lieutenant 
de  police,  M.  de  Sartine  ;  celui-ci  le  rit  mettre 
à  la  Bastille.  Sa  détention  terminée,  il  alla 
professer  pendant  trois  ans  en  Espagne,  puis 
il  revint  en  France  et  se  remit  à  solliciter  du 
gouvernement  l'approbation  de  ses  traités 
élémentaires,  qu'il  ne  put  obtenir  qu'en  par- 
tie. Pendant  la  Révolution  et  sous  l'Empire, 
Saint-Paul,  qui  avait  voué  toute  son  intel- 
ligence à  la  découverte  des  moyens  pro- 
pres-à  faciliter  l'instruction  des  enfants,  de- 
vint successivement  membre  du  jury  de  l'in- 
struction publique,  professeur  de  grammaire 
générale  au  collège  des  Quatre -Nations, 
puis  à  l'école  centrale  de  Fontainebleau.  On 
lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Essai  sur  une 
j  introduction  générale  et  raisonnée  à  l'élude 
des  langues  (Paris,  1756,  in-12);  le  Secret  ré- 
vélé (Bruxelles,  17C4 ,  in-s0)  ;  Moyen  de  se 
préserver  des  erreurs  de  l'usage  dans  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  (Paris,  1781,  in-4<>);  Plan 
d'une  maison  d'éducation  nationale  (Kermès, 
1784,  in-4") ;  Encyclopédie  élémentaire  (Pa- 
ris, 1788,  t.  Ier,  in-4u);  Adresse  aux  quutre- 
vingt-lrois  départements  (  1791,  iu-8°)  ;  Vues 
relatives  au  but  et  aux  moyens  de  l'instruc- 
tion du  peuple  (Paris,  1793,  in-4»). 

SAINT-PAYIN  (Denis  Sanguin  de),  poète 
français,  né  à  Pans  vers  le  commencement 
du  xvu"  siécie,  mort  en  1670.  Son  père,  pré- 
sident aux  enquêtes,  fut  aussi  prévôt  des 
marchands,  et  il  eut  pour  mère  Isabelle  Se- 
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guier,  cousine  du  célèbre  chancelier  de  ce 
nom.  Malgré  son  tempérament  passionné, 
Saint-Pavin  entra  dans  les  ordres  pour  jouir 
d'un  riche  bénéfice  et  profiter  des  avantages 
que  lui  assuraient  sa  naissance  et  ses  rela- 
tions de  famille.  Pourvu  de  l'abbaye  de  Li- 
vry,  il  en  fit  une  sorte  d'abbaye  de  Thélème, 
où  la  liberté  dans  la  conversation  et  la  bonne 
chère  attiraient  les  beaux  esprits.  Saint-Pa- 
vin avait  une  réputation  si  bien  établie  d'in- 
crédulité, qu'elle  lui  valut  l'honneur  de  figu- 
rer, à  titre  de  terme  de  comparaison,  dans 
les  vers  de  Boileau  : 

Avant  qu'un  tel  dessein  entre  dans  ma  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  a  la  Saint-Jean  glacée, 
Saint-Sorlin  janséniste  et  Saint-Pavin  bigot,.. 

L'abbé  de  Livry  riposta  par  ce  sonnet  : 
Sylvandre,  monté  sur  Parnasse 
Avant  que  personne  en  sût  rien. 
Trouva  Régnier  avec  Horace 

Et  rechercha  leur  entretien. 

Sans  choix  et  de  mauvaise  grâce 
11  pilla  presque  tout  leur  bien 
Et  s'en  servit  avec  audace, 
Et  s'en  para  comme  du  sien. 

Jaloux  des  plus  fameux  poètes, 

Dans  ses  satires  indiscrètes 

Il  choque  leur  gloire  aujourd'hui. 

En  vérité,  je  lui  pardonne; 

S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne, 

On  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 

Boileau  revint  à  la  charge  par  ce  sixain  : 
Alidor,  assis  dans  sa  chaise, 
Médisant  du  ciel  à  son  aise. 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi  ; 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles, 
On  sait  assez  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

L'âge  et  la  maladie  aidant,  Saint-Pavin  fut 
touché  par  la  grâce  et  son  incrédulité  ne  ré- 
sista pas  à  une  peur  violente.  On  prétend 
qu'il  se  convertit  à  la  suite  d'un  rêve  ou 
d'une  hallucination.  La  nuit  même  où  Théo- 
phile, son  médecin  et  son  ami,  passa  de  vie 
à  trépas,  il  s'entendit  ou  crut  s'entendre  ap- 
peler à  plusieurs  reprises  par  le  trépassé. 
Son  domestique,  en  cet  instant,  ayant  ouï  la 
même  voix,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  passer  le  riineur  en  soutane  de  l'incré- 
dulité à  la  bigoterie.  Fieubet  composa  pour 
Saint-Pavin  1  épitaphe  suivante  : 

Sous  ce  tombeau  gît  Saint-Pavin  : 

Donne  des  larmes  à  sa  fin. 

Tu  fus  de  ses  amis  peut-être? 

Pleure  ton  sort  avec  le  sien. 

Tu  n'en  fus  pas?  Pleure  le  lien. 

Passant,  d'avoir  manqué  d'en  être. 

Voici,  du  reste,  le  portrait  de  ce  poète  peint 

par  lui-même  : 

La  nature  injuste  me  fit . 
Court,  entassé,  la  panse  grosse; 
Au  milieu  de  mon  dos  se  hausse 
Certain  amas  d'os  et  de  chah- 
Fait  en  pointe  comme  un  clocher. 
Mes  bras,  d'une  longueur  extrême, 
Et  mes  jambes,  presque  de  même, 
Me  font  prendre  le  plus  souvent 
Pour  un  petit  moulin  à  vent. 


Ma  mine  est  fort  peu  cavalière; 
Mon  visage  est  fait  de  manière 
Qu'il  tient  moins  du  beau  que  du  laid, 
Sans  être  choquant  tout  it  fait  ; 
Dans  mes  yeux,  deux  noires  prunelles 
Brillent  de  maintes  étincelles. 
J'ai  le  nez  pointu,  je  l'ai  long, 
Je  l'ai  mul  fait;  mais  je  l'ai  bon 
Et  je  sens  venir  toutes  choses. 

Enfin,  je  puis  dire  en  un  mot 
Que  je  n'ai  pas  le  nez  d'un  sot. 

Saint-Pavin,  est-il  dit  dans  le  recueil   de 
Barbin,  «  estoit  assez  touché  de  la  beauté  de 
ses  ouvrages,  »  puisqu'il  rit  cette  épigramme  : 
Tircis  fait  cent  vers  en  une  heure, 
Je  vais  moins  vite  et  n'ai  pas  tort; 
Les  siens  mourront  avant  qu'il  meure, 
Les  miens  vivront  après  ma  mort. 

Mme  de  Sévigné  eut  des  relations  de  so- 
ciété avec  S.iint-Pavin,  comme  on  le  voit 
par  ce  passage  de  ses  Lettres  :  •  ...  Il  lit  au- 
trefois une  épigramme  sur  les  vendredis,  qui 
étoient  les  jours  qu'il  me  voyoit  chez  l'abbé; 
il  parloit  aux  dieux  et  tinissoit  : 
Multipliez  les  vendredis. 
Je  vous  quitte  de  tout  le  reste.  ■ 

Les  Œuvres  do  ce  poète  ont  été  éditées  par 
Saint-Marc  (Amsterdam  [Paris],  1759,  in-12). 
L'abbé  Sanguin,  après  la  mort  de  son  frère, 
retrancha  impitoyablement  les  pièces  qui  lui 
parurent  compromettantes  pour  la  mémoire 
du  défunt. 

SA1NT-PERAYY  (Jean-Nicolas-Marcellin 
Guérineau  de),  littérateur  français.  V.  GUÉ- 
RINEAU. 

SAINT-PÈRE  s.  m.  Titre  donné  au  pape  : 
Notre  saint-père  le  pape.  L'autorité  absolue 
de  la  papauté  n'est  limitée  que  par  les  vertus 
privées  du  saint-peee.  (F.  About.) 

SAINT-PÉUES  (J.  de),  poète  français.  Il  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  intitule  Vray  tré- 
sor de  l'histoire  sainete  sur  le  transport  mi- 
racuteux  de  l'image  de  Nostre-Dame  de  Liesse 
(Paris,  1647,  in-4»),  qui  a  peu  de  valeur 
littéraire  et  ne  doit  son  prix  qu'à  huit  belles 
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gravures  de  Poilly,  d'après  les  dessins  de 
Stella. 

SA1NT-PERN  (Bertrand  de),  seigneur  de 
Légouyer,  né  en  Bretagne  vers  la  fin  du 
xiilî  siècle.  Il  fut  ambassadeur  en  Angleterre 
en  1351,  avec  Duguesclin,  son  filleul,  et  Beau- 
manoir.  En  1354,  il  se  distingua  dans  le  com- 
bat qui  força  les  Anglais  à  lever  le  siège  de 
Montmuran  et  sauva  par  son  habileté  Rennes, 
assiégée  en  1356  par  le  duc  de  Lancastre, 
dont  les  soldats  avaient  failli  pénétrer  dans 
la  ville  par  une  mine.  En  1338,  il  fut  un  des 
quatre  juges  du  combat  entre  Du  Guesclin  et 
Guillaume  Troussel. 

SAINT-PERN  (Bertrand  de),  fils  du  précé- 
dent, mort  vers  1380.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes sous  Du  Guesclin  et,  quand  celui-ci  fut 
fait  prisonnier,  se  livra  avec  les  sires  de  Ma- 
tignon et  de  Montbourcher  pour  la  sûreté  do 
la  rançon,  fixée  à  100,000  livres.  Il  fut  chargé 
par  Du  Guesclin  de  la  défense  de  la  ville,  du 
château  et  du  territoire  de  LaRoehe-Derrien. 
Il  fit  partie,  avec  ses  frères  Jean  et  Olivier,  de 
l'association  qui  se  forma  à  Rennes  en  1379, 
entre  les  nobles  bretons,  pour  assurer  le  du- 
ché au  prince  Jean  IV,  qu'on  avait  d'abord 
chassé. 

SA1NT-PEHN  (Jude  de),  connétable  de 
Rennes,  mort  à  Rennes  le  17  mars  1595.  Il 
fut  nommé  par  Charles  IX,  en  1574,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi,  •  en  récompense  de  ses  ver- 
tus, mérites  et  vaillance.  >  Il  soutint  con- 
stamment le  parti  du  roi  et  eut  ses  biens  sai- 
sis par  lé  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  Ligue 
en  Bretagne.  —  Jacques  de  Saint-Pern,  son 
fils,  fut  lue  en  15S8  devant  Saint  Mareellin, 
où  il  commandait  un  corps  de  troupes. 

SAINT-PEUN  DE  LATAY  ( Charles  de), 
mort  à  Dinan  en  1595.  11  se  distingua  par  les 
combats  qu'il  livra  aux  Barbaresques.  F.n- 
veloppô  par  ia  Hotte  que  le  bey  deTunis  avait 
envoyée  à  sa  poursuite,  il  fut  pris  après  un 
combat  mémorable.  Les  états  de  Bretagne 
rendirent  hommage  k  son  héroïsme  et  votè- 
rent un  fonds  pour  payer  sa  rançon. 

SAINT-PERN  (Jude-Vincent  de),  homme 
de  guerre  français,  né  en  1G94,  mort  à  Franc- 
fort-sur-le-Meiii  lu  8  mai  1701.  Pour  son  dé- 
but dans  la  carrière  militaire  il  entra  au  ré- 
giment du  roi  (1713)  et  a.-.sista  au  siège  de 
Landau ,  à  la  défaite  de  Vaubonue  et  au 
siège  et  ii  la  prise  de  Fribourg.  Il  se  dis- 
tingua en  Italie  dans  les  campagnes  de  1733 
et  de  1735,  fut  nommé  colonel  le  26  novem- 
bre 1735  et  obtint  le  commandement  du  ré- 
giment de  la  Marche  en  1711  ;  à  son  retour 
en  Fiance,  il  lut  nommé  brigadier.  11  se  cou- 
vrit de  gloire  dans  la  campagne  de  Flandre 
de  1744  et  dans  celles  de  1743  et  1746,  et  fut 
Homme,  lieutenant  général  le  10  mai  1748, 
puis  colonel  commandant  et  inspecteur  gé- 
néral du  régiitK'iit  des  grenadiers.  Eu  1750, 
il  commanda  le  camp  d'Alsace  et  fut  nommé 
inspecteur  général  de  l'infanterie.  Ea  1755, 
il  commanda  le  camp  de  Dieppe  ;  puis  il  passa 
à  l'année  d'Allemagne,  combattit  à.  Hasten- 
beck  et  commanda  à  Hanovre,  sous  le  duc  de 
(Jhevreuse,  jusqu'au  mois  de  février  1758, 
se  distingua  à  Crevel  et  battit  le  prince  de 
Holstuin-Gottorp  à  Borck.  Il  se  signala  par 
son  sang-froid  et  son  courage  à  la  bataille 
de  Minden,  perdue  par  le  maréchal  de  Con- 
tade,  défendit  intrépidement  Minden  en  1761, 
et  mourut  peu  de  temps  après  de  l'excès  de 
ses  fatigues.  Sa  mort  excita  d'unanimes  re- 
grets. —  Son  neveu,  le  chevalier  Bonaven- 
ture  de  Saint-Pern,  mort  puu  de  temps  avant 
la  Révolution,  combattit  dans  les  rangs  de 
l'armée  française  en  Italie,  puis  en  Bohême, 
en  Flandre,  assista  aux  batailles  de  Fontenoy 
et  de  Raucoux,  et  en  dernier  lieu  fut  employé, 
en  qualité  de  maréchal  de  camp,  en  Bretagne, 
puis  en  Corse,  et  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral en  1780. 

SAINT-PERN  (René-Célestin  -  Bertrand, 
marquis  de),  né  au  château  de  Brondiueuf  en 
1716,  mort  en  1794.  11  commanda  une  division 
contre  les  Anglais,  lors  du  débarquement  da 
ceux-ci  en  Bretagne.  Emprisonné  avec  sa 
femme,  âgée  de  soixante-dix  ans,  eu  1793, 
il  fut  relâché  en  1794,  pendant  que  sa  femme 
était  condamnée  à  mort  et  exécutée.  Il  mou- 
rut de  chagrin  quelques  jours  après  sa  mise 
en  liberté.  —  Un  de  ses  fils,  Jean-Louis- 
Marie- Bertrand,  chevalier  db  Saint-Pern, 
ne  près  de  La  Trinité  (Morbihan,  arrondis- 
sement de  Ploermel)  le  27  février  1757,  mort 
en  1815,  fut  page,  sous-lieutenant,  puis  ca- 
pitaine de  l'armée  française,  émigra  en  sep- 
tembre 1791,  servit  dans  l'armée  du  prince 
deCondé,  puis  dans  les  uhlans  autrichiens, 
enfin  dans  les  partisans  royaux  en  Bretagne, 
sous  M.  de  Puisaye.  Il  fut  lue  dans  les  rangs 
des  royalistes,  lors  des  troubles  de  la  Bre- 
tagne en  1815. 

SA1NT-PHAL  ou  SAINT-FAL,  artiste  dra- 
matique, sociétaire  de  la  Coiuéuie-Françaisa, 
né  en  1753,  mort  en  1835.  Ses  débuts  au 
Théâtre-Français  par  le  rôle  de  Gaston,  dans 
Gaston  et  Bayàrd  (1782),  donnèrent  lieu  de 
supposer  qu'il  se  placerait  au  premier  rang, 
tant  il  produisit  d'effet  par  sa  bonne  mine  et 
cette  chaleur  de  tête  que  le  gros  du  public 
prend  volontiers  pour  les  élans  d'une  âme 
brûlante.  Mais  le  talent  réel-  de  Mole  et  de 
Fleury  l'empêcha  d'avancer,  bien  qu'il  eût, 
comme  le  premier  de  ces  excellents  acteurs, 
cette  espèce  de  béguyement  que  l'on  goûtait 
beaucoup  à  cette  époque.  Saint-Phal  con- 
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serva  toujours  une  sorte  d'hésitation  h  pren- 
dre la  parole,  une  diction  saccadée  dont  la 
lingularité  n'était  pas  sans  charme.  Cela  le 
servit  puissamment  dans  le  rôle  de  Moineau, 
de  Misanthropie  et  repentir,  et  ajouta  encore 
à  l'air  honnête,  souffrant  et  doux  de  toute  sa 
personne.  Lorsqu'il  quitta  les  premiers  rôles, 
il  prit  les  pères  nobles  et  les  joua  avec  di- 
gnité et  sentiment.  Sans  être  esclave  des  tra- 
ditions, il  s'identifiait  k  son  personnage  et 
cherchait  à  faire  valoir  ses  interlocuteurs 
par  tous  les  moyens  que  lui  permettaient  ses 
rôles.  Suint-Phal,' qui,  avant  1S20,  était  déjà 
le  doyen  des  acteurs  do  l'ancienne  école,  prit 
sa  retraite  en  1824. 11  avait  été  reçu  au  nom- 
bre des  sociétaires  de  notre  première  scène 
en  1784.  Hippobjte  et  Egisthe  dans  la  tragé- 
die, Saint-Albin  et  Desronais  dans  le  drame, 
le  Distrait,  l'Homme  singulier,  le  Métromane 
dans  la  comédie  de  caractère  lui  ont  valu  ses 
plus  beaux  succès. 

SAINT-PHILIPPE  (don  Vincent  Baccalar 
ï  Sanna,  marquis  de),  historien  espagnol.  V. 
Baccalar  y  Sanna. 

SAINT-PIERRE  (Charles-Irènêe  Castel, 
abbé  de),  puljliciste  et  philanthrope  français, 
néàSaint-Pierre-Eglise  (Normandie)  en  1G58, 
mort  en  1743.  11  était  fils  d'un  gouverneur  de 
Valognes,  cousin  germain  du  maréchal  de  Vil- 
lars.  Aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans  en 
1702,  pourvu  ensuite  de  l'abbaye  deTiron  par 
le  crédit  de  cette  princesse,  il  accompagna, 
en  1712,  le  cardinal  de  Polignac  au  "congrès 
d'Utreoht.  Le  spectacle  des  interminables 
conférences  qui  eurent  lieu  dans  cette  ville 
lui  inspira  l'idée  d'y  publier  son  Projet  de 
paix  perpétuelle  (1713,  3  vol.  in-12),  dans  le- 
quel il  demande  la  création  d'un  sénat  ou  tri- 
bunal arbitral  européen,  qui  réglerait  toutes 
les  difficultés  sans  effusion  de  sang.  Il  fit  pa- 
raître dans  le  même  but,  en  ms,  le  JJis- 
cours  sur  la  polysynodie  (in-4°),  livre  où  il 
reproche  à  Louis  XIV  des  guéries  injustes, 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  et  lui  re- 
fuse le  nom  de  Grand.  Cette  hardiesse  le  lit 
expulser,  la  même  année,  Ù3  l'Académie. 
Seul,  Fontenelle  osa  voter  en  sa  faveur. 
Après  sa  mort,  il  fut  défendu  k  Maupertuis, 
qui  le  remplaça,  de  faire  son  éloge.  Ce  ne 
lut  que  trente-deux  ans  plus  tard  que  d'A- 
lembert  put  s'acquitter  de  ce  devoir  à  l'Aca- 
démie. Insensible  aux  persécutions,  l'abbé  de 
Saint-Pierre  s'adressait  à  tous  les  ministres 
avec  l'espoir  de  leur  faire  adopter  ses  pro- 
jets. «  Vous  avez  oublié  un  article  essentiel, 
lui  dit  le  cardinal  Kleury,  celui  d'envoyer  des 
missionnaires  pour  toucher  le  cœur  des  prin- 
ces et  leur  persuader  d'entrer  dans  vos  vues.  » 
Le  cardinal  Dubois  disait  k  son  tour  :  «  Ce 
sont  les  rêves  d'un  homme  de  bien,  »  mot  qui 
est  resté  célèbre.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
prêcher  l'amour  des  hommes, il  le  pratiquait; 
tout  son  bien  était  employé  au  soulagement 
des  malheureux.  Donner  et  pardonner  étaient 
pour  lui  les  principaux  fondements  de  la  mo- 
rale. C'est  lui  qui,  selon  d'Alembert,  employa 
le  premier  le  mot  bienfaisance.  La  langue 
française  lui  doit  encore  le  mot  gloriole.  D'a- 
près un  système  qu'il  mettait  lui-même  en 
pratique  dans  ses  livres,  il  voulait  que  l'or- 
thographe fût  conforme  k  la  prononciation. 
Il  faut  citer  encore,  parmi  ses  projets,  celui 
d'un  code  uniforme  pour  tout  le  royaume  et 
le  remplacement  do  la  tail.e  arbitraire  par 
une  taille  tarifée.  Cette  dernière  réforme  fut 
adoptée  par  quelques  provinces.  On  a  de  lui, 
outre  les  ouvrages  mentionnés  plus  haut  : 
Mémoire  pour  perfectionner  la  police  contre 
les  duels  (1715,  in-4°)  ;  Mémoire  pour  les  pau- 
vres mendiants  (1724,  m-s«)  ;  Pi-oj et  pour  per- 
fectionner l'éducation  (1728,  in-12);  Projet 
pour  perfectionner  l'orthographe  des  langues 
d'Europe  (1730,  in-8°)  ;  Annales  politiques 
(1757,  2  vol.  in-8°).  La  plupart  de  ses  écrits 
ont  été  réimprimés,  en  1738-1741,  sous  le  ti- 
tre :  Ouvrages  de  politique  et  de  morale  (18 
vol.  iu-12). 

Terminons  cet  article  en  donnant  l'opinion 
de  Sainte-Beuve  sur  l'abbé  de  Saint-Pierre 
et  sur  ses  œuvres  : 

«  Ses  idées  ne  sont  jamais  grandes;  un  bon 
nombre,  quoique  très-inégalement,  sont  uti- 
les et  justes.  Ne  lui  demandez  ni  élévation 
ni  profondeur  ;  ce  n'est  pas  un  Sieyès,  ce  n'est 
pas  un  Hegel  que  l'abbe  de  Sanu-Piurre;  ce 
n'est  pas  un  de  ces  penseurs  difficiles  k  qui 
l'expression  manque.  11  a  de  l'esprit,  certai- 
nement, il  a  de  la  finesse;  il  n'a  nul  génie, 
et  s'il  voit  de  loin,  c'est  par  une  sono  a  infir- 
mité, c'est  qu'il  est  presbyte...  La  réputation 
de  l'abbé  de  Saint- Pierre  s'est  relevée  de  nos 
jours.  Les  écoles  avancées  et  progressives 
sont  allées  chercher  dans  ses  écrits  des  pen- 
sées à  l'appui  de  leurs  espérances;  les  éco- 
nomistes ont  pris  plaisir  k  y  relever  des  vues 
utiles  et  des  projets  d'améliorations  positives. 
On  lui  a  tenu  compte  de  toutes  ses  bonnes 
intentions,  et  il  est  plus  accepté  aujourd  hui 
qu'il  ne  l'a  jamais  été,  sans  avoir  plus  de 
chance  d'être  lu.  On  cite  de  lui ,  par-ci 
pur-lk,  des  phrases  et  des  mots  ;  cela  suffit. 
On  le  prend  eu  gros  comme  le  représentant 
d'un  dogme  et  comme  une  de  ces  figures  qui 
se  détachent  de  loin  dans  une  avenue.  On  ai- 
merait, pour  inscription  ou  pour  épiiuphe,  à 
en  rester  avec  lui  sur  le  mot  charmant  de 
Saint-Simon:  «  Il  avait  de  l'esprit,  des  lettres 
«  et  des  chimères.  »  Mais  ce  serait  une  conclu- 
sion tiop  flatteuse  et  qui  le  rapprocherait 
beaucoup  trop  de  Fénelun.  Les  lettres  sont 
précisément  ce  qui  lui  a  manqué;   il  lui  a 


SAIN 

manqué   d'être   un   sage  véritablement  ai- 
mable. ■ 

SAINT-PIERRE  (Eustaehe  de),  bourgeois 
de  Calais,  personnage  légendaire  de  l'histoire 
de  France.  V.  Eqstaciie.   ■ 

SAINT-PIERRE  (Jacques-Henri  Bkrnar- 
din  de),  célèbre  littérateur  français.  V.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre. 

SAINT- POL  (François  II  de  Bourbon- 
Vendôme,  comte  de),  homme  de  guerre  fran- 
çais, né  k  Ham  en  1491,  mort  à  Cotignan, 
près  de  Reims,  en  1545.  Compagnon  d'en- 
fance et  ami  de  François  Ier,  il  accompagna 
ce  prince  dans  l'expédition  d'Italie  et  se  dis- 
tingua à  Marignan.En  1552, il  força  le  comte 
de  Nassau  k  lever  le  siège  de  Mêzières,  puis 
reprit  Mouzon  et  Bapaume.  L'année  sui- 
vante, il  défit  l'arrière-garde  anglaise  au 
combat  du  Pas,  en  Artois.  En  1524,  il  prit  part 
à  l'expédition  d'Italie  et  ramena  en  France 
les  troupes  découragées  parla  mortde  Bayard, 
Fait  prisonnier  à  Pavie,  il  s'évada  deux  fois, 
la  seconde  fois  avec  Succès.  Eu  1587,  il  reçut 
le  gouvernement  du  Dauphiné.  Nommé  au 
commandement  de  l'armée  d'Italie  en  1527,  il 
prit  Pavie  (19  septembre  1527),  qu'il  sacca- 
gea, et  Mortare  (2  mai  1529),  mais  fut  fait 
prisonnier  k  Landriano  le  13  juin.  A  la  suite 
de  son  mariage  avec  Jeanne  d'Estouteville, 
il  prit  le  titre  de  duc  d'Estouteville  de  Bour- 
bon. Il  soumit  la  Savoie  en  1536;  il  fut  moins 
heureux  en  1542  et  1543  et  ne  put  empêcher 
Landreciesde  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

SAINT-POL  (Antoine  MontbbtON  de),  l'un 
des  chefs  de  la  Ligue  au  xvi<*  siècle,  né  vers 
1550.  Il  fut  d'abord  page  d'Antoine  de  Beau- 
vais,  seigneur  de  Nangis,  puis  entra  au  ser- 
vice de  la  Ligue  eL  seconda  le  duc  Henri  de 
Guise  dans  le  combat  d'Auneau  (14  septembre 
1587).  Il  contribua  k  sauver  ce  prince  pen- 
dant la  journée  des  Barricades, se  rendit  maî- 
tre de  la  Champagne  au  nom  de  son  maltro, 
puis  de  la  ville  de  Reims ,  où  il  bâtit  une  ci- 
tadelle; enfin  il  s'empara  de  Vitry-le-Fran- 
çois  et  de  Mêzières,  où  il  fit  construire  une 
citadelle  qui  existe  encore.  Il  fut  nommé,  en 
1593,  maréchal  de  France  par  le  duc  de 
Mayenne  et  livra  plusieurs  combats  aux  par- 
tisans du  roi  et,  entre  autres,  au  comte  de 
Grandpré  et  à  Louis  de  Gonzague,  comte  de 
Rethei  ;  il  prit  k  ces  deux  seigneurs  leurs  pla- 
ces fortes  qu'il  déclara  vouloir  garder,  sur  la 
foi  d'une  prétendue  donation  du  pape.  Après 
avoir  enlevé  Epernay  aux  troupes  royales, 
il  le  reperdit.  S'etant  rendu  à  Reims  pour  y 
maintenir  l'autorité  de  la  garnison  espa- 
gnole, compromise  par  l'hostilité  de  la  po- 
pulation, il  fut  assassiné  dans  cette  ville  par 
le  duc  de  Guise. 

SAINT-POL  (Jules  de),  général  français, 
né  à  Reims  le  14  décembre  1810,  mort  k  Sé- 
bastopol  en  1855.  Il  entra  h  l'Ecole  de  Saint- 
Cyr,  fit  la  campagne  de  Belgique  en  1S31, 
resta  dans  l'année  belge  jusqu'en  1839,  puis 
rentra  au  service  de  la  France  pour  aller 
combattre  contre  les  Arabes  en  Afrique,  de- 
vint chef  de  bataillon  en  1847  et  revint  eu 
France  en  1848.  Colonel  en  lb51 ,  il  retourna 
en  Algérie,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Il 
trouva  une  mort  héroïque  k  l'assaut  de  la 
tour  Malakofî',  k  Sèbastopul,  en  1835.  Sa  sta- 
tue en  bronze,  par  M.  Debay  père,  a  été  inau- 
gurée k  Nogent-le-Rotrou  en  1857. 

SAINT-POL  (Louis  de),  connétable  de 
France.  V.  Luxembourg. 

SAINT-PREST  (Jean-Yves  de),  historien 
français,  mort  en  1720.  Il  était  conseiller  au 
grand  conseil  lorsqu'il  fut  nommé  directeur 
du  dépôt  des  archives  étrangères,  puis  il  de- 
vint directeur  de  l'Académie  politique,  école 
gouvernementale  fondée  pour  former  k  la 
diplomatie  quelques  jeunes  gens  de  bonne 
famille.  Cette  institution  disparut  après  la 
mort  de  Saint-Prest.  On  doit  a  cet  écrivain  : 
histoire  des  traités  de  paix  et  autres  négo- 
ciations du  xvne  siècle,  depuis  ta  paix  de 
Veruins  jusqu'à  cette  de  A'unègtie  (Amster- 
dam, 1725,  a  vol.  in-fol.). 

SA1ST-PUEUIL  (François  Jussac  d'Emble- 
ville  de),  homme  de  guerre  français,  né  en 
1001,  mort  k  Amiens  le  9  novembre  1641.  En- 
tré fort  jeune  au  service  m.lituire,  ii  lut  d'a- 
bord capitaine  au  régiment  des  gardes,  puis 
il  alla  combattre  en  Languedoc  sous  le  ma- 
réchal de  Sehomberg  et  lit  prisonnier  le  due 
de  Montmorency  k  la  journée  de  Castelnau- 
dary.  Obligé  de  fuir  en  Belgique  k  la  suite 
d'un  duel,  il  rentra  en  France  pour  défendre 
Corbie  contre  les  Epuguols  et,  en  récompense 
de  ses  exploits,  ne  fut  pas  inquiété  pour  son 
duel.  Il  fut  successivement  nommé  gouver- 
neur d'Ardres,  de  Doullens  et  maréchal  de 
camp,  puis  enfin  gouverneur  d' An-as.  Par 
sou  courage  et  son  adresse  il  mérita  l'es- 
lime  générale  et  la  faveur  de  R.chelieu. 
o  Tnujours  en  marche  ou  en  bataille,  disent 
les  historiens,  il  fatiguait  tellement  les  enne- 
mis qu'il  l'appelaient  lu  Tût*  de  Fer.  »  Mais, 
à  la  suite  U  une  attaque  qu'il  dirigea  par  mé- 
prise contre  un  corps  d'Espagnols  qui  venait 
de  se  rendre,  il  fut  mis  en  jugement,  chargé 
d'accusations  de  toutes  sortes,  notamment 
de  s'être  rendu  coupable  de  concussion,  con- 
damné k  mort  et  décapité  k  Amiens.  Suivant 
quelques  -  uns,  Richelieu  serait  l'auteur  de 
cette  condamnation  sévère  et  même  injuste; 
mais,  d'après  l'hypothèse  la  plus  générale- 
ment admise,  ce  furent  les  in.irigues  du  ma- 
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réchal  de  La  Meilleraie,  son  ancien  rival  en 
amour,  qui  causèrent  la  perte  du  malheureux- 
Saint-Preuil. 

SAINT-PItEL'X,  personnage  principal  de  la 
Nouvelle  Héloïsc,  roman  épistolaire  de  J.-J. 
Rousseau  (v.  Nouvklle  Héloïse).  Ce  nom 
est  resté  la  personnification  d'un  jeune  homme 
à  grands  sentiments,  d'un  séducteur  presque 
vertueux. 

•  Le  scandale  d'un  attachement  profond 
pour  une  jeune  protestante  k  laquelle  il  avait 
sauvé  la  vie,  et  qu'il  n'eût  pu  épouser  qu'en 
devenant  apostat,  fermait  k  l'abbé  Prévost 
la  route  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Ce 
Saint-Preux  en  soutane  était  aux  gages  des 
libraires,  tandis  que  Bernis  et  Voisenon,  por- 
tés sur  le  pavois  de  la  galanterie,  brillaient 
dans  les  salons  et  vivaient  comme  des  sei- 
gneurs. » 

(Ilevue  de  Paris.) 

SAINT-PRIEST  (François-Emmanuel  Gui- 
gnard, comte  de),  diplomate  et  homme  d'E- 
tat français,  né  k  Grenoble  en  1733,  mort  en 
1821.  Son  père,  qui  appartenait  k  une  famille 
noble  d'Alsace,  était  onnseillerd'Etat  et  inten- 
dant du  Languedoc.  Dès  l'âge  de  quatre  ans, 
le  jeune  Emmanuel  était  inscrit  sur  les  regis- 
tres de  l'ordre  de  Malte.  Admis  dans  les  mous- 
quetaires gris  en  1750,  il  suivit,  trois  ans  plus 
tard,  k  Malte  le  bailli  de  Tonein.fit  des  croi- 
sières dans  la  Méditerranée  et  revint  en 
France  en  1755.  Saint-Priest  fut  réintégré 
alors  dans  la  maison  du  roi,  fit  la  campagna 
d'Allemagne  et  obtint  le  grade  de  colonel 
après  la  bataille  de  Klostereamp;  puis  il  prit 
part  aux  campagnes  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal. Après  la  signature  de  la  paix  (1763), 
Saint-Priest  fut  nommé  ambassadeur  en  Por- 
tugal, d'où  il  passa  k  Constantinople  en  17C8. 
La  il  joua  le  rôle  de  médiateur  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie ,  qui  étaient  en  guerre,  et 
participa  au  traité  d'Aïmili-Cavac,  par  le- 
quel la  Crimée  fut  abandonnée  k  la  Russie 
(1779).  Rappelé  en  France  le  1er  janvier  1785, 
il  alla  deux  ans  plus  tard  comme  ambassa- 
deur en  Hollande,  où  il  ne  resta  que  quel- 
ques mois.  Appelé  k  faire  partie,  comme  mi- 
nistre sans  portefeuille,  du  cabinet  que  diri- 
geait Neoker  (décembre  1788),  il  quitta  le 
pouvoir  en  même  temps  que  ce  dernier 
(12  juillet  17S9).  Après  la  prise  de  la  Bastille, 
il  devint  secrétaire  d'Etat  de  la  maison  du 
roi,  puis  ministre  de  l'intérieur,  l'artisan  de 
la  monarchie  constitutionnelle  et  de  réformes 
modérées,  ii  se  vit  k  la  fois  en  butte  aux  at- 
taques des  partisans  de  l'absolutisme  royal 
et  des  hommes  qui  voulaient  transformer  ra- 
dicalement des  institutions  pourries.  Dans  les 
journées  des  5  et  G  octobre,  il  dit  aux  fem- 
mes de  Versailles  qui  demandaient  du  pain  : 
«  Vous  n'en  manquiez  pas  quand  vous  n'a- 
viez qu'un  roi;  allez  en  demander  k  nos 
douze  cents  souverains.  »  Dénoncé  pour  ce 
fait  par  Mirabeau,  il  affirma  qu'il  n'avait 
point  prononcé  ces  paroles,  mais  il  n'en  de- 
vint pas  moins  extrêmement  impopulaire. 
Impliqué  ensuite  dans  les  intrigues  royalis- 
tes de  Boniie-Savardin,  en  butte  ii  la  haine 
des  jacobins  qui  l'accusaient  de  maintenir 
l'armée  dans  des  dispositions  menaçantes 
pour  la  liberté,  il  donna  sa  démission  u  la  tin 
de  décembre  1790  et  éinigra.  Saint-Priest  vi- 
sita successivement  les  principaux  Etats  de 
l'Europe,  afin  de  fomenter  une  cualiiion  con- 
tre son  pays.  En  1795,  ii  se  rendît  ii  Vérone, 
k  l'appel  de  Louis  XVIII,  qui  le  nomma  mi- 
nistre de  sa  maison.  Il  suivit  ensuite  le  prince 
k  Biankenbourg,  k  Millau,  puis  a.la  vivre  eu 
Suisse  et  en  Autriche.  Sous  l'Empire,  il  sol- 
licita vainement  l'autorisation  de  revenir  en 
France  et  n'y  rentra  qu'en  1814,  dans  les 
fourgoiisde  l'étranger.  Louis  XYI1I  le  nomma 
alors  lieutenant  général.  Pendant  les  Ceut- 
Jours,  il  vécut  dans  la  retraite  et,  k  Ja 
seconde  Restauration,  il  alla  siéger  k  la 
Chambre  des  pairs.  Atteint  alors  d  une  sur- 
dité k  peu  près  complète,  il  alla  passer  ses 
dernières  années  dans  sa  terre  do  Saint- 
Priest,  près  do  Lyon.  C'était  un  homme  in- 
struit, spirituel  et  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues, on  a  de  lui  :  Examen  des  assemblées 
provinciales  (1787,  in -S"),  et  des  Mémoires, 
restés  manuscrits,  sur  sa  vie  militaire  et  po- 
litique. Un  projet  d'expédition  en  Egypte, 
qu'il  avait  conçu  et  communiqué  klacuurde 
France  pendant  son  ambassade  de  Constan- 
tinople, a  servi  k  Bonaparte  en  1793. 

SAINT  -  PltlKST  (  Guillaume  -  Emmanuel 
Guiqnard,  comio  DU),  gênerai,  fils  alnè  du 
précédent,  ne  a  Consianiinople  en  1770,  niurt 
k  Laou  en  181-1.  Il  éinigra  avec  sou  père  en 
1791,  combattit  contre  la  France  avec  un 
courage  digne  d'une  meilleure  cause,  pu.s 
prit  du  service  en  Russie  et  lit  la  guerre  con- 
tre les  Turcs.  S'étaiil  rendu  k  .Yltttau  en  1799 
il  devint  aide  de  cainp  du  duc  d'AiigouleineJ 
mais  l'insuccès  de  la  campagne  de  isoo  lé 
décida  à  retourner  en  Russie.  Nomme  par 
l'empereur  Alexandre,  colonel  d'un  régiment, 
il  se  battit  contre  la  France  k  Austerlitz', 
perdit  une  jambe  pendant  la  campagne  dé 
1806,  lit  ensuite  une  campagne  contre  les 
Turcs,  devint  général-major  et  porta  de  nou- 
veau les  armes  contre  ses  compatriotes  a  la 
Moskowa,  k  Ltuzen  et  à  Leipzig.  Pendant 
l'invasion  de  1814,  il  servit  sous  fjlùoher  et 
succomba  k  Laon  le  29  mars  des  suites  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  devant  Reims  le 
7  du  même  mois. 
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SAINT-  PR1EST  (Armand-Emmanuel-Char- 
les  GuiGNAitn,  comte  de),  pair  de  France, 
frère  du  précèdent,  né  k  Constantinople  en 
1782,  mort  à  Paris  en  isn3-  U  suivit  son  père 
dans  l'émigration,  entra  au  service  do  la 
Russie  et  fut  nommé  par  l'empereur  Alexan- 
dre conseiller  d'Etat  et  gouverneur  d'Odessa 
et  de  la  province  de  Pudoîie.  Sous  la  Res- 
tauration, il  revint  en  France  et  succéda  k 
son  père  comme  membre  de  la  Chambre  de3 
pairs  on  1822.  De  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Sophie  Galilzin  ,  il  eut  un  fils  ,  le  comte 
Alexis  de  Saint-Priest,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  et  une  fille,  Olga,  qui  épousa  lo 
prince  Basile  Dolgorouki, 

SAINT-PRIEST  (Emmanuel -Louis-Mario 
Guignard,  vicomte  de),  général  et  diplomate 
français,  frère  dos  précédents,  né  k  Paris 
en  1789.  Il  suivit  en  Russie  sa  famille  lors  de 
l'émigration,  entra  dans  la  garde  impériale 
russe  et  fit  ses  premières  armes  contre  la 
France  k  Austerlitz.  Dans  la  campagne  de 
1814,  il  fut  fait  prisonnier  et  faillit  être  fu- 
sillé k  Sedan.  Après  la  Restauration,  il  fut 
attaché  k  la  personne  du  duc  d'Angoulème, 
qui  l'envoya,  pendant  les  Cent-Jours,  dans 
le  Dauphiné  et  le  Midi,  pour  essayer  de  sou- 
lever les  populations.  Mais  sa  mission  ayant 
échoué,  il  s'embarqua  pour  l'Espagne,  fut 
pris  par  un  corsaire  tunisien  et,  mis  en  liberté 
après  une  captivité  de  quelques  semaines,  il 
revint  en  France,  où  Louis  XVIII,  rétabli  sur 
le  trône,  le  nomma  maréchal  de  camp,  pre- 
mier écuyer  tranchant  et  porte-cornette  blan- 
che. Mis  en  1823  a  la  tête  d'une  brigade  de 
l'armée  de  Catalogne,  il  battit  Mina  dans  la 
Cerdagne,  avantage  qui  lui  valut  le  titre  de 
lieutenant  général  ;  puis,  après  la  reddition 
de  Cadix,  u  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
k  Berlin,  qu'il  quitta  en  1S29  pour  remplir  le 
même  puste  k  Madrid.  C'est  lui  qui  négocia 
le  traité  par  lequel  l'Espagne  s'engageait  k 
payer  k  la  France,  par  annuités  de  4  mil- 
lions, la  dette  de  80  millions.  Eu  ls3o,  il  donna 
sa  démission,  mais  fut  nommé  grand  d'Es- 
pagne par  le  roi  Ferdinand.  En  1832,  M.  de 
Saiiit-lMest  quitta  l'Espagne  et  amena  en 
Provence  la  duchesse  de  Berry.  Arrêté,  puis 
relâché  après  une  détention  de  dix  mois,  il 
voyagea  en  Italie,  en  Autriche  et  revint  ha- 
biter la  France,  où  il  se  confina  dans  la  re- 
traite. Il  fut,  dès  ce  jour,  considéré  comme 
la  tête  du  parti  légitimiste  et  devint  le  cor- 
respondant officiel  et  le  confident  de  M.  le 
comte  de  Chambord.  Elu  en  1818  représen- 
tant de  l'Hérault,  il  siégea  k  l'A-sembléc  lé- 
gislative dans  le  groupe  des  légitimistes  jus- 
qu'au coup  d'Etat  de  décembre  1851,  qui  le 
rejota  une  seconde  fois  dans  la  vie  privée. 
En  1807,  le  comte  de  Chambord  lui  écrivit 
une  lettre  qui  eut  un  certain  retentissement. 
Depuis  lors,  il  a  vécu  dans  l'obscurité. 

SAINT-PRIEST  (Alexis  Guignard,  comte 
du),  diplomate  et  historien  français,  né  k 
Saint-Peteisb  mrg  en  1805,  mort  a  Moscou 
en  1831.  Fi. s  du  comte  Armand,  gouverneur 
d'Odessa,  et  de  la  princesse  GalHzin,  il  fut 
élevé  au  collège  fiançais  d'Odessa  et  se  ren- 
dit k  Paris  lorsqu'au  1822  son  père  alla  sié- 
ger k  la  Chambre  haute.  Le  jeune  Alexis  se 
lit  remarquer  par  son  éducation  soignée  et 
par  un  goût  tres-vif  pour  les  lettres.  11  visita 
l'Italie,  i  Espagne,  donna  aux  C/iefs-il'œuore 
des  théâtres  étrangers  la  traduction  du  vo- 
lume q>ii  concerne  le  théâtre  rus-ie,  publia 
quelques  essais  poétiques  et  écrivit  une  étudo 
sur  l'Espagne  qui  parut  en  1S2J  dans  la  Ue- 
vue  frauçuse.  Il  s'occupait  fort  peu  de  poli- 
tique à  cette  époque.  Oïl  le  voyait  fréquen- 
ter de  préférence  les  écrivains  en  renom, 
aux  tendances  libérales.  Très- lié  avec  le  lils 
uh.é  du  duc  d'Orléans,  il  vit  sans  regret  s'ef- 
fondrer le  trône  dès  Bourbons  et  Loui->.-Plu- 
lippe  devenir  mi.  Au  eoniin-iicement  de  1833, 
il  entra  dans  la  diplomatie  eu  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  au  tirésil,  puis  il  passa 
au  même  tilre  a  Lisbonne  (1835)  et  à  Copen- 
hague (1838).  Trois  ans  plus  lard,  il  revint 
i  un  France,  où  Louis-Philippe  venait  de  lui 
donner  uu  siège  k  la  Chambre  des  pairs. 
Comme  par  le  passé,  il  resta  a  l'écart  des  dis- 
cussions politiques,  se  bornant  k  soutenir  la 
politique  du  gouvernement  et  employant  ses 
loisirs  a  cultiver  les  lettres  et  l'histoire.  Le 
18  janvier  1819,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie l'1-anç.ii-.e  à  la  place  de  Vatout,  qui 
était  mort  avant  d'avoir  pu  prendre  posses- 
sion de  son  fauteuil,  de  sorte  que  dans  son 
disco.irs  de  réception,  le  17  janvier  1850,  il 
dut  faire  k  la  fois  1  éloge  de  ses  prédéces- 
seurs, Ballunehe  et  Vatout.  L'année  suivante, 
il  fit  uu  voyage  en  Rus-.ie.  Il  se  trouvait  k 
Muscou  lorsqu  il  mourut  d'une  fièvre  typhoïde. 
Le  comte  de  Saim-Priest  n'avait  eu  de  son 
mariage  avec  M'iu  de  L-i  Guiehe  que  deux 
filles,  dont  l'une  épousa  M,  do  Ciennont- 
Tonnerre  et  l'autre  il.  d'ilatcourt.  Esprit 
modère,  sans  passion  ni  parti  pris,  nu  man- 
quant ni  d'érudition  ai  de  suguoite,  il  a  laissé 
des  œuvres  estimables,  mais  sans  écl-it,  et 
d'un  style  qaelqu.;  peu  exubérant,  bien  que 
sans  vigueur.  Ce  qui  domine  eu  lui,  c'est  une 
sorte  d^impanialite  uu  peu  terne  n'ouvrant 
aucun  jour  nouveau.  Outre  des  articles  pu- 
blies dans  des  journaux  littéraires  et  des 
études  inseiees  dans  la  Heotte  des  Lieux-Mon- 
des ,  notamment  la  Perte  de  l'Inde  suns 
Louis  XV  (1845)  et  Un  moi  sur  le  24  février 
(1849),  on  doit  au  comte  de  Saint-Priest  :  les 
/lûmes  françaises,  suivies  du  Voyageur  à  ta 
Trappe,  essais  poétiques  (furis,  ibï3,  iu-goi. 
Athénats  ou  le  Souvenir  d'une  femme  (1820, 
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in-8°),  comédie  en  un  acte  et  en  prose;  le 
Présent  et  le  passé,  épltre  (1828,  in-8°);  l'Es- 
pagne (1830,  in-8°),  fragment  de  voyage; 
Histoire  de  la  royauté  considérée  dans  ses 
origines  jusqu'à  la  formation  des  principales 
monarchies  de  VEurope  (1842,  2  vol.  in-s»), 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  beaucoup 
d'assertions  hasardées  et  dont  le  sujet,  pour 
être  traité  à  fond,  exigeait  des  qualités  de 
penseur  et  de  philosophe  dont  l'auteur  n'é- 
tait pas  suffisamment  pourvu  ;  Histoire  de  la 
chute  des  jésuites  au  xvmc  siècle  (1844,  in-s0), 
où  il  montre  que  l'expulsion  des  jésuites  te- 
nait à  une  cause  toute  politique,  et  que  les 
disciples  de  Loyola  furent  loin  de  montrer 
dans  cette  circonstance  l'habileté  qu'on  leur 
reconnaît  généralement;  Histoire  de  la  con- 
quête de  Naples  par  Charles  d'Anjou  (1847- 
1848,  4  vol.  in-8°),  son  meilleur  ouvrage,  tant 
pour  l'enchaînement  des  faits  et  la  peinturé 
des  mœurs  que  pour  le  style  ;  Etudes  diplo- 
matiques et  littéraires  (1850,  2  vol.  in-8°).  La 
mort  l'empêcha  de  terminer  une  Vie  de  Vol- 
taire dont  il  avait  préparé  les  matériaux. 

SA1NT-PRIEST  (Félix),  homme  politique 
français,  né  à  Bretenoux  (Lot)  en  1801,  mort 
en  1851.  Reçu  avocat  à  Toulouse  et  nommé 
en  1840  membre  du  conseil  général  de  son 
département,  il  fut  élu  en  1842  député  de 
l'arrondissement  de  Gourdon.  11  prit  place  à 
la  Chambre  sur  tes  bancs  de  l'opposition  dy- 
nastique et  présenta  plusieurs  projets  de  loi 
relatifs  k  l'embrigadement  des  gardes  cham- 
pêtres, à  la  conversion  des  rentes,  k  la  ré- 
duction de  la  taxe  des  fettres.  Ecarté  de  la 
scène  politique  en  1846,  Saint-Priest  fut  élu 
représentant  du  Lot  à  la  Constituante  en 
1848,  puis  k  la  Législative  (1849),  lit  partie 
du  comité  de  la  rue  de  Poitiers  et  vota  avec 
la  majorité  réactionnaire  jusqu'au  2  décem- 
bre J851,  époque  à  laquelle  il  se  consacra  à. 
l'exploitation  de  ses  domaines.  On  lui  doit 
quelques  brochures,  entre  autres  :  la  Conver- 
sion des  rentes  (1843);  la  Taxe  des  lettres 
(1844);  la  Question  des  deux  Chambres  (1848). 

SAINT-PRIX  (Jean-Amable  Foucault),  ac- 
teur français,  né  à  Paris  en  1759,  mort  en 
1834.  Sa  famille  l'avait  destiné  à  la  sculpture 
ou  à  l'architecture,  mais  il  préféra  la  car- 
rière théâtrale,  et  quelques  succès  obtenus 
sur  des  théâtres  de  société  lui  valurent  en 
1782  un  début  à  la  Comédie-Française.  Il 
doubla  d'abord  Larive  dans  les  premiers  rôles 
tragiques,  puis,  k  la  retraite  de  son  chef 
d'emploi,  il  tint  les  premiers  rôles  sans  par- 
tage. Emprisonné  aux  Madelonnettes  pen- 
dant !a  Terreur  avec  ses  collègues  du  théâ- 
tre, il  reparut  après  le  9  thermidor  sur  la 
scène  ;  mais  il  avait  senti  la  nécessité  d'a- 
bandonner les  héros  amoureux,  les  fils  de  roi, 
Achille,  Tancrède,  Ninias,  Oreste,  etc.,  pour 
les  rois  et  les  pères  nobles  auxquels  l'avaient 
destiné  de  prime  abord  ses  formes  herculéen- 
nes, sa  voix  éclatante  et  la  noblesse  de  sa  phy- 
sionomie. Il  joua  d'une  manière  incomparable 
Joad,  Agamemnon,  Thésée,  Mithridate,  etc., 
et  se  relira  du  théâtre  après  trente-six  ans 
de  service.  Il  était,  vers  la  fin  de  ses  jours, 
professeur  de  déclamation  au  Conservatoire. 

SAINT-PROSPER  (Antoine-Jean  Cassé  de), 
littérateur  et  publiciste  français,  né  à  Paris 
en  1790,  mort  à  Grenoble  en  1841.  Après  des 
études  interrompues  par  la  Révolution ,  il 
voulut  suivre  les  cours  de  droit  ;  mais  la  con- 
scription l'atteignit  et  il  servit  obscurément 
jusqu'en  1814,  époque  à  laquelle'il  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  Restaura- 
tion. Il  mit  sa  plume  au  service  des  Bourbons, 
collabora  à  la  Gazette  de  France,  au  Drapeau 
blanc  et  à  la  Quotidienne,  puis  il  alla  fonder 
à  Grenoble  la  Gazette  du  Dauphiné.  On  lui 
doit,  entre  autres  nombreux  écrits:  Alma- 
nach  des  cumulards,  par  un  homme  qui  sait 
compter  (Paris,  1820,  in-18);  Oraison  funèbre 
de  Napoléon  Monaparle  {Paris,  1821,  in-8°); 
Du  monopole  de  l'imprimerie  (Paris,  1831, 
in-8°);  l'Observateur  au  xixe  siècle  (Paris, 
1832,  3  vol.  in-8°)  ;  les  Aventures  d'un  prome- 
neur ou  le  Drame  de  la  vie  (Paris,  1827). 

SAINT-PROSPER  (André-Augustin  Cassé 
de),  littérateur  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1791.  On  ne  connaît  ni  la  date 
de  sa  mort  ni  les  particularités  de  son  exis- 
tence; nous  ne  possédons  que  les  titres  de 
ses  ouvrages,  qui  sont  :  Louis  XVIII  et  Na- 
poléon, dialogue  (Paris,  1828,in-8°);  Histoire 
d'Angleterre  (Paris,  1839,  in-8°)j  Histoire 
d'Espagne  (Paris,  1839,  in  8«). 

SAINT-QUENTINOIS,OISEs.et  adj.  (sain- 
kan-ti-noi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Saint- 
Quentin  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants:  Les  Saint-Quentinois.  La  popu- 
lation SAINT-QCENTINOISE. 

SA1KTRA1LLES,  vaillant  capitaine  français 
du  temps  de  Charles  VII.  V.  Xaintrailles. 

SA1NT-RAMRERT  (Gabriel  de),  philosophe 
cartésien,  ué  à  Pontarlier,  mort  vers  1720.  Il 
alla  étudier  en  Italie,  où  il  se  lit  remarquer 
surtout  par  son  aptitude  pour  les  mathéma- 
tiques, embrassa  ensuite  la  carrière  des  armes 
et  combattit  dans  les  rangs  de  l'armée  espa- 
gnole, en  Italie,  en  Flandre  et  en  Allemagne. 
On  a  de  Saint-Rambert  :  Nouveaux  essais 
d'explications  physiques  du  premier  chapitre 
de  la  Genèse  (Utreoht,  1713,  in-8°),  où  il  es- 
saye de  prouver  que  le  système  de  Descartes 
peut  s'accorder  avec  le  récit  biblique  de  la 
création. 

SAINTRE   s.   m.   (sain-tre).    Féod.    Droit 
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qu'avait  le  seigneur  de  faire  paître  ses  bes- 
tiaux, exclusivement  à  tous  autres,  en  cer- 
tains endroits  de  sa  seigneurie  qu'il  choisis- 
sait lui-même. 

SAINTRÉouXAINTRÉ  (Jean  1er  de),  homme 
de  guerre  français,  né  à  Vendôme  en  1320, 
mort  à  Pont-Saint-Esprit  en  1368.  C'était  un 
guerroyeur  pillard,  rançonnant,  détroussant 
les  voyageurs  sans  vergogne,  et  qui  embrassait 
indistinctement  toutes  les  causes  pourvu  qu'il 
y  trouvât  un  moyen  d'assouvir  sa  cupidité. 
Amené,  dès  l'âge  de  treize  ans,  à  la  cour  de 
Philippe  de  Valois,  il  fut  attaché  comme  page 
à  la  personne  de  Jean,  duc  de  Normandie, 
plus  tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  Jean  II 
le  Bon,  qui,  à  son  avènement  sur  le  trône,  le 
nomma  lieutenant  général  au  gouvernement 
de  Touraine,  puis  sénéchal  d'Anjou  et  du 
Maine.  Saintré  assista  à  la  terrible  bataille 
de  Poitiers,  y  fit  des  prodiges  de  valeur  et 
tomba,  couvert  de  blessures,  entre  les  mains 
des  Anglais.  Remis  en  liberté,  il  aida  puis- 
samment Du  Guesclin  à  prendre  la  ville  de 
Dinan. 

SAINTRÉ  ou  XA1NTRÉ  (Jean  II  de),  homme 
de  guerre  français,  fils  du  précédent.  Les 
dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  sont  in- 
connues. 11  était  chambellan  de  Charles  VI  et 
suivit  Boucicaut  en  Hongrie  pour  combattre 
les  Turcs.  Vaillant  soldat,  compagnon  aima- 
ble et  causeur  séduisant,  il  eut  de  grands 
succès  à  la  cour  de  France  ;  aussi  pense-t-on 
généralement  que  c'est  lui  qui  est  le  héros 
du  roman  d'Antoine  de  La  Salle,  intitulé  ; 
Hystoire  et  plaisante  chronique  du  petit  Je- 
han de  Saintré  et  de  la  jeune  dame  des  Bel- 
les-Cousines, sans  autre  nom  nommer.  La  dame 
des  Belles-Cousines  était,  à  ce  qu'on  sup- 
pose, Mar^e,  petite-fille  du  roi  Jean  et  cou- 
sine de  Charles  VI. 

SAINT-KEAL  (César  Vichard,  abbé  de), 
historien  français,  né  à  Chambéry  en  1639, 
mort  dans  la  même  ville  en  1692.  Après  qu'il 
eut  terminé  ses  études  élémentaires  dans  son 
pays  natal,  il  fut  envoyé  à  Paris  chez  les  jé- 
suites, prii  l'habit  ecclésiastique  et  se  laissa 
donner  le  titre  d'abbé,  mais  ne  posséda  ja- 
mais de  bénéfice.  Il  n'eût  peut-être  jamais 
été  qu'un  savant  exact  et  sagace  s'il  n'eût 
fait  la  rencontre  de  Varillas,  qui  fit  de  lui  un 
historien  brillant,  mais  romanesque.  Il  con- 
tracta sous  ce  maître  l'habitude  d'embellir 
l'histoire ,  l'amour  des  anecdotes  vraies  ou 
fausses  et,  comme  il  disait,  le  désir»  de  cher- 
cher dans  la  fécondité  de  son  imagination  des 
ressources  contre  la  stérilité  des  événements.» 
Saint-Réal  est,  en  etfet,  de  cette  école  histo- 
rique latine  qui  fait  de  la  vérité  un  accessoire 
et  considère  l'histoire  comme  un  genre  d'é- 
loquence. 

L'amitié  du  maître  et  du  disciple  ne  fut 
pourtant  pas  de  longue  durée.  Varillas,  jaloux 
peut-être  de  la  supériorité  manifeste  de  Saint- 
Réal,  chercha  noise  à  ce  dernier  et  alla  jus- 
qu'à l'accuser  de  lui  avoir  soustrait  des  do- 
cuments précieux.  L'abbé,  connu  pour  un 
homme  probe,  incapable  d'une  pareille  action, 
répondit  connue  il  le  devait  à  cette  calomnie, 
c'est-à-dire  par  le  plus  parfait  inépris.  «  Mais 
des  lors,  dit  M.  Colincamp,  il  se  méfia  autant 
des  amitiés  littéraires  que  des  conversations 
de  la  société,  où  il  ne  trouvait,  disait-il,  qu'un 
vain  et  tumultueux  babil.  ■ 

Il  revint  à  Chambéry  en  1676  et  fut  très- 
affectueusement  reçu  par  le  duc  Charles-Em- 
manuel îer,  Uans  cette  ville,  il  rencontra  chez 
un  de  ses  parents  la  séduisante  HortenseMan- 
cini,  nièce  du  cardinal  Mazarin.  Saint-Réal 
tomba  sous  le  charme  et,  «  pour  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces,  dit  Desmaiseaux,  il 
lui  suggéra  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  sa  vie 
et  se  chargea  de  la  composer  sur  les  particu- 
larités qu'elle  lui  fournirait,  j  L'offre  ayant 
été  acceptée,  il  suivit  la  dame  en  Angleterre 
et  fut,  avec  Suint-Bvremond,  un  des  fami- 
liers de  sa  petite  cour  k  Londres.  On  devine 
aisément,  d'après  cela,  que  les  Mémoires  de 
la  duchesse  de  Mazarin  sont  plutôt  un  pané- 
gyrique qu'une  œuvre  historique.  Mais  Saint- 
liéal  n'éiail  pas  fait  pour  cette  vie  de  dissi- 
pation qu'il  menait  à  Londres;  il  revint  à 
Paris  reprendre  ses  habitudes  laborieuses  et 
austères.  Sa  fortune  était  assez  mince,  car  il 
ne  vivait  que  d'une  faible  pension  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Cependant  ce  modique  re- 
venu suffisait  à  son  ambition.  Ce  fut  à  Paris, 
en  1678,  qu'il  s'occupa  d'une  Vie  de  Jésus 
(iii-4"),  dont  la  dédicace  à  Louis  XIV  con- 
tient cette  flatterie  singulière  :  «  Sire,  voici 
le  seul  modèle  qu'il  reste  à  vous  proposer.  » 

Apres  un  nouveau  séjour  de  onze  ans  en 
Savoie,  Saint-Kéal  revint  à  Paris  en  1690, 
chargé,  dit-on,  par  son  souverain,  Victor- 
Amédée  II,  roi  de  Sardaigne,  d'importantes 
missions  secrètes  auprès  du  duc  d  Orléans. 
C'est  à  ce  moment  qu'il  eut  à  soutenir  de 
vives  discussions  avec  Arnauld,  dont  les  dis- 
ciples l'accusèrent  de  socinianisuie,  avec 
Ainelot  de  La  lloussaye,  au  sujet  d'une  tra- 
duction de  l'Histoire  du  concile  de  Trente,  et 
Andry  de  Bois-Regard,  à  propos  des  Dé- 
flexions sur  l'usage  présent  de  la  langue  fran- 
çaise. F'atigué  de  ces  tracas  qui  ne  conve- 
naient nullement  à  son  caractère  paisible,  il 
regagna  Chambéry  en  1692  et  y  mourut  la 
même  année- 

Saint-Réal  portait  dans  la  société,  comme 
dans  ses  ouvrages,  beaucoup  d'esprit  et  de 
pénétration.  Le  désintéressement  et  la  mo- 
dération des  désirs  formaient  le  fond  de  son 
caractère  ;  mais  il  était  vif  et  impétueux  dans 
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la  dispute  et  d'une  sensibilité  puérile  k  la  cri- 
tique. 11  mourut  à  temps  pour  ne  pas  voir  les 
récits  historiques  de  Vertot  faire  concurrence 
aux  siens,  ce  qui  eût  été  le  plus  affreux  des 
supplices  pour  cet  amour-propre  irritable  à 
l'excès.  Aussitôt  qu'il  fut  mort,  le  public  de- 
manda du  Saint-Réal  comme  ii  allait  deman- 
der du  Saint-Eyremond.  De  là  dans  ses  œu- 
vres tant  de  pages  apocryphes  d'autant  plus 
difficiles  à  reconnaître  quon  a  pu  parfaite- 
ment imiter  sa  manière,  qui  comporte  plus 
d'art  que  de  naturel,  plus  d'effort  que  de  cha- 
leur. L'œuvre  de  Saint-Réal  se  compose  des 
écrits  suivants  :  De  l'usage  de  l'histoire  (Pa- 
ris, 1671);  Don  Carias,  nouvelle  historique 
(1672,  in-12);  Vie  d'Octavie,  sœur  d'Auguste; 
Conjuration  de  Pison  et  d  Epicharis  contre 
Néron  ;  Histoire  de  la  conjuration  des  Espa- 
gnols contre  la  république  de  Venise  en  1618 
(1674);  la  Conjuration"  des  Gracques  ;  Vie  de 
Jésus-Christ,  dédiée  à  Louis  XIV  (Paris, 
1678)  ;  Eclaircissements  sur  te  discours  de  Za- 
chee  à  Jésus-Christ  (Paris,  1683);  Césarion 
ou  Entretiens  sur  divers  sujets,  particulière- 
ment sur  l'histoire  romaine  (Paris,  1684,  in-12); 
Discours  sur  ta  valeur,  dédié  à  l'électeur  de 
Bavière  (Cologne,  1688,  in-12);  De  la  critique 
(Paris,  1091);  Lettres  de  Cicéron  à  Alticus, 
traduites  en  français,  avec  le  latin  à  côté  et 
les  remarques  (Paris,  1691,  2  vol.  in-12);  il 
n'existe  que  les  deux  premiers  livres  de  cet 
ouvrage;  Délation  de  l'apostasie  de  Genève 
(Paris,  17S2,  in-12),  nouvelle  édition  ;  le  Levain 
du  calvinisme  ou  Commencement  de  l'hérésie 
de  Genève,  composé  par  la  sœur  Jeanne  de 
Jussie,  religieuse  de  Sainte-Claire,  à  Genève. 
Saint-Réal  s'est  permis  de  retoucher  le  style 
de  ce  curieux  monument  de  fanatisme,  im- 
primé à  Chambéry  en  1540. 

On  attribue,  en  outre,  à  Saint-Réal  plu- 
sieurs écrits  de  controverse,  notamment  la 
Méthode  courte  et  aisée  pour  combattre  tes 
déistes.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
à  Amsterdam  (1740,  6  vol.  in-12),  avec  figu- 
res de  Bernard  Picard;  à  Paris,  1745,  3  vol. 
in-4";  1755  et  1757,  8  vol.  in-12).  Neuville  a 
publié  l'Esprit  de  Saint-Réal  (1768,  1  vol. 
in-12);  Uesessarts,  les  Œuvres  choisies  de 
Sainl-ïléal,  avec  notice  (Paris,  1804,  2  vol. 
in-12);  enfin  nous  avons  une  édition  des 
Œuvres  choisies  du  même,  avec  notice  par 
M.  Charles  Malo  (Paris,  1819,  in-8<>).  On 
trouve  dans  cette  édition  :  la  Conjuration  des 
Espagnols,  la  Conjuration  des  Gracques,  l'E- 
pichuris.  Affaires  de  Afarius  et  SyÛa,  Navi- 
gation des  ïlomains. 

Saint-Réal,  on  le  voit,  a  joui  d'une  vogue 
qui  a  duré  longtemps  ;  la  nouvelle  école  his- 
torique, qui  met  au  premier  rang  la  vérité 
des  faits  ut  place  définitivement  l'histoire  au 
rang  des  sciences,  ne  laisse  plus  aucun  inté- 
rêt aux  essais  artistiques  de  Saint-Réul,  dont 
le  style  lui-même  est  d'ailleurs  suranné. 

SAINT-REJANT  (Pierre-Robinson  de),  prin- 
cipal instigateur  de  l'attentat  du  3  nivôse, 
dirigé  contre  le  premier  consul  et  connu 
sous  le  nom  de  machine  infernale.  Il  était  né 
à  Laureslas  (Côtes-du-Nord)  en  1768.  Appar- 
tetiait-il,  comme  il  l'a  dit  dans  le  cours  du 
procès,  à  une  famille  de  petite  noblesse  bre- 
tonne? L'instruction  n'a  rien  pu  éduircir  sur 
ce  point  ni  sur  sa  vie  antérieure,  et  quant  h 
lui,  il  s'est  toujours  renfermé,  sur  une  foule 
de  questions,  dans  le  mutisme  le  plus  com- 
plet. Lorsque  éclatèrent  les  guerres  de  la 
Vendée,  il  se  rangea  du  côté  des  chouans  et 
prit  la  qualité  d'ancien  officier  de  marine.. 
Georges  Cadoudal  fit.de  lui  un  de  ses  lieute- 
nants avec  Limoellan  et  Leuiercier.  Dès  ce 
moment,  Saint-Réjant  était  renommé  parmi 
les  hommes  de  son  parti  pour  sa  froide  intré- 
pidité; c'est  à  lui  qu'étaient  confiées  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses.  Après  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée,  il  refusa  l'amnistie  et  dé- 
chira, dit-on,  dans  sa  municipalité,  la  page 
du  registre  ou  son  nom  était  inscrit  à  ce  titre. 
Il  prit  part  à  la  guerre  de  partisans  que  des 
bandes  redoutables  continuaient  sur  divers 
points  de  l'empire  et  dont  les  exploits  consis- 
taient surtout  à  dévaliser  sur  les  grandes 
routes  les  possesseurs  de  biens  nationaux  et 
à  enlever  à  main  armée  les  recettes  du  gou- 
vernement. Cependant  l'instruction  ni  les 
débats  n'ont  pu  révéler  à  cet  égard  aucun 
fait  précis  contre  Saint-Réjant. 

Vers  la  fin  de  1801,  Cadoudal,  qui,  du  fond 
de  l'Angleterre,  dirigeait  tous  les  fils  de  ces 
associations  mystérieuses,  conçut  l'idée  de 
frapper  un  grand  coup,  en  se  débarrassant 
du  premier  consul.  Une  première  tentative, 
connue  sous  lo  nom  de  complot  de  l'Opéra- 
Cqmique,  venait  d'échouer;  Georges  chargea 
Saint-Réjant  de  la  renouveler.  Celui-ci  se 
rendit  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  no- 
vembre et,  sous  les  yeux  de  la  police,  éveil- 
lée par  le  précédent  complot,  soupçonné  par 
Fouché,  qui  le  fit  suivre,  assura-t-il,  jour 
par  jour,  mais  lesperdit  de  vue  la  veille  de 
l'attentat,  il  réussit  à  acheter  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  du  redou- 
table engin  qu'il  avait  imaginé,  à  le  confec- 
tionner dans  une  remise  de  la  rue  Paradis,  à 
le  placer  enfin  à  l'endroit  qu'il  avait  jugé  le 
plus  favorable  à  l'exécution  de  son  dessein, 
rue  Saint-Nicaise.  Ce  fut  lui  qui  fit,  montre 
en  main,  sur  le  passage  du  premier  consul, 
toutes  les  expériences  préparatoires,  calcu- 
lant le  train  ordinaire  des  chevaux,  les  an- 
gles des  rues,  les  difficultés  du  chemin.  Enfin 
ce  fut  lui  qui,  le  3  nivôse,  mit  froidement  le 
feu  k  l'effroyable  machine;  ses  deux   corn- 
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pliees,  Limoellan  et  Carbon,  qui  devaient 
faire  le  guet,  ne  lui  donnèrent  aucun  signal, 
et  ce  fut  seulement  quelques  secondes  après 
le  passage  de  la  voiture  consulaire  qu'il  en- 
flamma précipitamment  le  morceau  d'étoupe 
qui  devait  servir  de  mèche.  Le  premier  con- 
sul fut  sauvé  grâce  à  cette  circonstance; 
quant  à  Saint-Réjant,  jeté  le  long  du  mur  par 
la  force  de  l'explosion,  il  eut  les  côtes  con- 
tusionnées et  faillit  mourir  d'asphyxie. 

Cet  attentat  est  assurément  une  des  tra- 
mes les  mieux  ourdies  dont  fasse  mention 
l'histoire.  Les  soupçons  du  premier  consul 
s'étant  portés,  malgré  l'assurance  de  Fouché, 
sur  les  républicains,  les  vrais  auteurs  du  com- 
plot eurent  un  mois  de  répit.  Limoellan  par- 
vint à  s'échapper;  Carbon  fut  saisi  dans  une 
maison  religieuse  de  la  rue  Notre-Dame-des- 
Champs  et  dénonça  Saint-Réjant.  Celui-ci, 
qui,  sur  un  avis  officieux,  avait  changé  de 
domicile,  fut  arrêté,  le  8  pluviôse,  daus  sa 
retraite,  rue  des  Prouvaires. 

Le  procès  s'ouvrit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine  le  11  germinal  an  IX 
(3  avril  1802).  Carbon,  qui  n'était  qu'un  valet 
grossier,  avoua  tout.  Saint-Réjant  ne  s'en 
défendit  pas  moins  avec  un  sang-froid  singu- 
lier. Malgré  les  charges  qui  pesaient  sur  lui, 
les  dénonciations  de  son  complice,  une  lettre 
de  Georges  Cadoudal  trouvée  chez  lui,  une 
autre  écrite  par  Ini-mêine  ou  par  Limoellan 
le  lendemain  de  l'attentat  et  dans  laquelle  les 
événements  étaient  évidemment  racontés  par 

'  un  témoin  oculaire  ou,  pour  mieux  dire,  par 
l'auteur  même  de  l'attentat,  malgré  les  dé- 
clarations des  témoins  touchant  les  achats  de 
la  poudre,  du  cheval,  du  tonneau  de  la  char- 
rette, les  expériences  réitérées  par  lui,  la 
montre  à  la  main,  tantôt  sur  le  chemin  du 
premier  consul,  tantôt  chez  lui,  car  il  faisait 
brûler  des  mèches  d'amadou  de  diverses  lon- 
gueurs, malgré  toutes  ces  charges  accablan- 
tes, il  persista  dans  ses  dénégations,  se  tai- 
sant habilement  sur  certains  détuils,  retour- 
nant les  questions  avec  une  rare  présence 
d'esprit  et  s'appliquant  surtout  à  ne  compro- 
mettre personne.  Un  ne  put  lui  arracher  son 
secret.  Dans  une  lettre  écrite  à  sa  sœur  pen- 
dant sa  détention  et  surprise  par  la  police,  il 
déclare  qu'il  a  été  soumis  à  la  torture  (il  ne  dit 
pas  laquelle)  et  qu'on  lui  a  proposé  50,000  fr. 
et  le  grade  de  général  de  brigade  s'il  voulait 
dénoncer  Georges  Cadoudal  et  les  menées  du 
parti  loyaliste.  Ces  allégations,  lues  k  l'au- 
dience, n'ont  pas  été  démenties. 

Condamné  à  mort  avec  son  complice,  Saint- 
Réjant  refusa  de  se  pourvoir  en  cassation, 
mais  il  dut  céder 'Sur  les  instances  de  ce  mal- 
heureux, qui  conservait  une  espérance  bien 
illusoire  après  ses  aveux.  Ils  fu<  eut  exécutés 
tous  les  deux  le  19  avril.  Carbon  faillit  s'é- 
vanouir; Saint-Réjant  montra  jusqu'au  bout 

.  le  même  dédain,  la  même  froideur  intrépide. 

SAINT-REMI  s.  m.  Marbre  fond  rouge 
foncé,  très-chargé  de  taches  d'un  gris  bleu 
coupées  d'une  infinité  de  veines  blanches,  je- 
tées en  tous  seus,  et  de  quelques  taches  de 
même  co.Jeur. 

SA1NT-REMY  (Pierre  Surirey  Ipe),  général 
français,  né  à  Saint-Remy,  près  d'Alençon, 
vers  1650,  mort  à  Paris  eu  1716.  Entré  Uans 
l'artillerie,  il  se  fit  un  nom  dans  cette  arme 
par  la  solidité  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  parvint  au  grade  de  lieutenant  du 
grand  maître  de  l'artillerie.  On  lui  doit  un 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  d'artilterie  (Pa- 
ris, 1697,  2  vol.  in-40). 

SAINT -HEMY,  pseudonyme  littéraire  et 
musical  de  Morny.  V.  Mokny. 

SAINT-RENÉ  TAILLANDIER  (René-Gas- 
pardErnesi),  littérateur  français.  V.  TAIL- 
LANDIER. 

SA1NT-ROMME  (  Henri-François-Sylves- 
tre), magistrat  et  homme  politique  français, 
né  à  Roybon  (Isère)  en  1797,  mort  en  1862. 
Heçu  licencié  en  droit  à  Grenoble,  il  exerça 
la  profession  d'avocat  dans  cette  ville,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  parmi  les 
plus  énergiques  représentants  de  l'opinion 
démocratique.  Apres  la  révolution  de  juillet 
1830,  il  f.t  délégué  près  du  gouvernement 
pour  connaître  ses  intentions,  devint  mem- 
bre du  conseil  général  de  l'Isère  et  rentra 
dans  l'opposition  dès  qu'il  vit  que  le  nouveau 
régime  ne  valait  guère  mieux  que  celui  qui 
venait  de  disparaître.  Saint-Romine,  un  des 
défenseurs  des  accuses  d'avril,  collabora  au 
Dauphinois  et  au  Patriote  des  Alpes,  dont  il 
dut  prendre  la  défense  comme  avocat  dans 
divers  procès  de  presse.  Depuis  quelque 
temps,  il  vivait  retire  dans  une  de  ses  pro- 
priétés lorsque  commença  dans  le  pays  l'agi- 
tation au  sujet  de  la1  réforme  électorale.  Le 
24  octobre  1847,  il  présida  le  banquet  réfor- 
miste de  Saiut-Marcellin  et,  après  la  révolu- 
tion de  Février,  il  devint  procureur  général 
près  la  cour  d'appel  de  Grenoble.  Saint- 
Romme  se  démit  de  ces  fonctions  pour  aller 
siéger  à  la  Constituante  comme  représentant 
de  l'Isère,  fit  partie  de  la  commission  de  l'in- 
térieur, prit  une  part  active  aux  discussions 
de  la  Chambre  et  vota  avec  les  républicains 
de  la  nuance  du  National.  Très-hostile  à  la 
politique  de  Louis  Bonaparte,  il  signa  sa  misa 
en  accusation,  au  sujet  de  l'expédition  de 
Rome,  fut  réélu  représentant  du  peuple  à  la 
Législative  et  suivit  la  même  ligne  politique. 
Ce  républicain  éprouvé  rentra  dans  la  vie 
privée  après  l'attentat  du  2  décembre  1851  et 
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passa  ses  dernières  années  k  s'occuper  d'a- 
gronomie. 

SAINT-ROM UALD  (Pierre  de),  historien 
français.  V.  Guillebaud. 

SAINT-SAËNS  (Charles-Camille),  pianiste 
et  compositeur,  né  à  Paris  le  9  octobre  1835. 
Il  avait  à  peine  atteint  sa  troisième  année 
que  déjà  il  commençait,  sous  la  direction  de 
sa  grand'tante,  l'étude  de  la  musique.  Ses 
dispositions  étaient  si  grandes,  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'à  sept  ans  on  lui  donna 
deux  maîtres  ;  Stamatt  pour  le  piano,  Male- 
den  pour  la  composition.  En  outre,  il  prit  des 
leçons  d'Halévy  et,  à  douze  ans,  il  entra  au 
Conservatoire  comme  élève  du  cours  d'orgue 
de  M.  Benoist.  Il  en  sortait  à  dix-sept  ans 
titulaire  de  l'orgue  de  Saint-Merry.  Depuis 
1833,  il  a  succédé  à  M.  Lefebvre-Wély  comme 
organiste  de  la  Madeleine. 

M.  Saint-Saëns  est  une  des  organisations 
musicales  les  plus  heureusement  douées. 
Comme  pianiste,  il  n'est  inférieur  qu'à  Liszt 
et  Rubinstein.  Ses  concerts  sont  pour  lui  de 
véritables  triomphes.  Comme  organiste ,  il 
n'a  pas  de  rivaux;  comme  compositeur,  il 
procède  à  la  fois  de  Bach,  de  Beethoven  et 
de  Berlioz.  «  Le  début  de  M.  Saint-SaSns  se 
fit  avec  éclat,  écrit  Fétis,  par  sa  première 
symphonie  (en  mi  bémol)  qui  fut  exécutée 
par  l'orchestre  de  la  Société  de  Sainte-Cécile, 
avant  qu'il  eût  accompli  sa  seizième  année.' 
Un  fragment  de  cette  symphonie  a  été  ap- 
plaudi en  1864  aux  concerts  populaires  de 
Pasdeloup,  qui,  bon  appréciateur,  avait  jugé 
cette  œuvre  digne  de  figurer  à  côté  de  celles 
des  plus  grands  maîtres.  Trois  autres  sym- 
phonies du  jeune  et  savant  compositeur  ont 
obtenu  un  égal  succès,  Les  autres  ouvrages 
de  M.  Saint-Saëns  consistent,  d'après  Fétis, 
en  une  messe  à  quatre  voix,  orchestre  et  deux 
orgues  ;  une  tarentelle  pour  flûte  et  clarinette 
avec  orchestre;  six  bagatelles  pour  piano; 
environ  quinze  romances  ou  mélodies  avec 
accompagnement  de  piano;  deux  morceaux 
pour  harmonium  ;  six  duos  pour  piano  et  har- 
monium; un  oratorio  de  No81  pour  voix  seules 
et  chœur;  des  transcriptions  d'après  Bach; 
une  scène  tirée  des  Horaces  de  Corneille,  en 
partition  de  piano  et  cliunt  ;  un  concerto  pour 
piano  et  orchestre  ;  un  autre  pour  violon  et 
orchestre  ;  une  ode  en  l'honneur  de  sainte 
Cécile,  pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre; 
enfin,  un  certain  nombre  de  motets,  de  mé- 
lodies et  d'études  pour  le  piano.  Cette  énu- 
mération  des  œuvres  de  M.  Saint-Saèns  s'ar- 
rête en  1866.  Depuis  lors,  des  productions 
nombreuses  sont  venues  "s'ajouter  aux  pre- 
mières. Nous  citerons  la  cantate  de  Promé- 
tliée  enchaîné,  qui  a  obtenu  le  grand  prix  créé 
à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de 
1S67  ;  le  Timbre  d'argent,  opéra  en  quatre 
actes;  la  Princesse  jaune,  opéra-comique  en. 
un  acte,  représenté  avec  succès  à  l'Opéra-Co- 
mique  en  juin  1872  ;  le  Rouet  d'Omphale, 
symphonie  qui  a  obtenu  tous  les  Suffrages; 
Phaéikon,  symphonie  également  fort  remar- 
quable, jouée  pour  la  première  fois  en  dé- 
cembre 1873,  etc.  M.  Saint-SaBns  excelle  dans 
les  descriptions  poétiques,  dans  les  imita- 
tions des  bruits  de  la  nature;  son  style  est 
brillant,  ses  idées  sont  bien  développées  et 
ses  eifets  d'orchestration  ont  autant  de  puis- 
sance que  de  variété. 

SAINT-SAMSON  s.  in.  Arboric.  Variété  de 
poire. 

SAINT-SAMSON  (Jean  de),  visionnaire  fran- 
çais, né  à  Sens  en  1571,  mort  en  1636.  En- 
traîné dès  l'enfance  par  des  idées  mysti- 
ques, il  donna  tous  ses  biens  aux  pauvres  et 
se  réduisit  à  un  dénûment  complet,  que  ren- 
dait encore  plus  horrible  la  cécité  dont  il 
était  atteint.  Il  entra  cLez  les  carmes,  et  la 
légende  lui  attribue  plusieurs  miracles  dont 
nous  n'avons  point  à  nous  occuper.  On  lui  doit 
divers  petits  traités,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  le  Vrai  esprit  du  Carmel,  le  Cabinet 
mystique,  le  Miroir  et  les  flammes  de  l'amour 
divin,  les  Soliloques,  l'Art  de  pâtir  et  de  mou- 
rir saintement  /Désirs  mystiques.  Les  œuvres 
complètes  de  cet  extatique  ont  été  réunies  en 
4  volumes  in-folio. 

SAINT  -  SAPHORIN  (  Armand  -  François- 
Louis  de  Mestral  de),  diplomate  danois,  né 
au  pays  de  Vaud  en  1738,  mort  en  1805.  Il 
fut  successivement  chargé  d'affaires  à  la  cour 
de  Dresde,  envoyé  extraordinaire  à  celle  de 
Varsovie,  puis  eu  Espagne  (1774),  à  La  Haye, 
a  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne. 

SAINT  -SAPHORIN  (François  -  Louis  dis), 
général  et  diplomate  suisse.  V.  Pesmes. 

Saint-Sauveur  (CONGRÉGATION  du),  congré- 
gation de  chanoines  réguliers  d'Italie,  appe- 
lés scopetini,  qui  furent  institués  en  1408  par 
un  religieux  nommé  Etienne,  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  Leur  premier  établissement 
se  lit  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  près  de 
Sienne,  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  tiré  leur  nom. 
Celui  de  scopetini  vient  de  l'église  de  Saint- 
Donat  de  Scopète,  qu'ils  obtinrent  à  Florence 
sous  le  pontificat  de  Martin  V. 

Sniul  •  Sauveur  (ORDRES  DU).  V.  SAUVEUR 
(ordres  du). 

SAINT-SADVEDR,  diplomate  et  littérateur 
français.  V.  Grasset  de  Saint-Sauveur. 

SAINT-SÉBASTIEN  (N.  de),  gentilhomme 
protestant  des  Cévemies,  qui  s'illustra  par  la 
belle  défense  de  Saint-Antonin  en  1622.  Les 
protestants  de  Saint-Antonin,  menacés  par 
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les  troupes  royales,  appelèrent  les  Montal- 
banais  à  leur  secours.  Saint-Sébastien  ac- 
courut avec  quelques  centaines  d'hommes. 
Le  9  juin,  la  place  fut  investie  par  le  duc  de 
Vendôme.  Louis  XIII  arriva  peu  de  temps 
après,  et  le  siège  régulier  commença.  •  Le 
16,  lisons-nous  dans  la  France  protestante,  le 
régiment  des  gardes,  animé  par  la  présence 
du  roi,  s'élança  à  l'assaut  d'un  ouvrage  à 
corne  qui  protégeait  l'enceinte  de  la  place, 
mais  il  fut  repoussé  après  un  court  engage- 
ment. Le  17,  nouvel  assaut;  héroïque  défense 
des  protestants  ayant  à  leur  tête  Saint-Sé- 
bastien et  son  sergent-major  Pinel,  qui  fu- 
rent blessés  tous  les  deux.  Le  19,  troisième 
assaut,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les 
deux  premiers.  Le  20,  assaut  général,  dans 
lequef  l'ouvrage  à  corne  fut  emporté,  malgré 
la  vaillante  résistance  des  huguenots ,  qui 
perdirent  8  officiers,  du  nombre  desquels  fut 
Pinel,  200  soldats  et  15  femmes  tuées  sur  la 
brèche.  »  Une  mine,  renversant  un  pan  de 
mur  de  la  ville,  combla  en  partie  le  fossé. 
Cependant,  Saint-Sébastien  ne  voulait  pas 
se  rendre;  mais  les  habitants  de  la  ville, 
épuisés,  arborèrent  le  drapeau  blanc  et  ca- 
pitulèrent. En  dépit  des  conditions  de  la  ca- 
j  pitulation,  Vendôme,  à  peine  entré  à  Saint- 
j  Antonin,  fit  dresser  onze  potences  pour  les 
notables,  parmi  lesquels  figuraient  le  procu- 
-  reur  du  roi  et  Je  ministre. 

Saint-Sépulcre  (église  du).  V.  SÉPULCRE. 

SAINT-SIÈGE  s.  m.  Siège  du  chef  de  la 
religion  catholique  :  Ce  pape  occupa  le  saint- 
siège  pendant  cinq  ans.  Le  saint-siège  fut 
deux  mois  vacant.  Il  Gouvernement  papal  ; 
Les  décisions  du  saint-siège.  L'autorité  du 

:    SAINT-SIEGE. 

I  SAINT-SILVESTRE  (Juste-Louis  du  Faur, 
marquis  de),  général  français,  né  à  Paris  le 
9  janvier  1627,  mort  à  Valence,  en  Dauphiné, 
le  6  février  1718.  Il  fut  page  des  rois  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  embrassa  ensuite  la  carrière 
des  armes,  prit  part  à  l'expédition  de  Candie 
en  1669  et  combattit  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne  dans  la  campagne  de  1672.  11  devint, 
cette  même  année,  mestre  de  cavalerie  d'un 
régiment  de  son  nom,  puis  brigadier  de  ca- 
valerie (1681),  maréchal  de  camp  sous  Cati- 
nat  en  1690,  se  distingua  au  pont  de  Cari- 
gnan,  à  Briqueras,  à  la  bataille  de  Staffarde, 
et  reçut,  en  récompense  de  ses  services, 
une  pension  de  4,000  livres  (1691).  Lieute- 
nant général  en  1692  et  envoyé  en  Catalo- 
gne, il  prit  Roses  en  1693,  mais  il  ne  réussit 
pas  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  ma- 
réchal de  Noailles,  et  ce  dernier  se  plaint  dans 
ses  Mémoires  «  qu'il  désespérait  de  tout,  ex- 
posait infidèlement  l'état  des  choses  et  qu'il 
ne  faisait  point  de  cas  des  conseils  du  roi  ni 
des  ordres.  »  En  juin  1695,  on  rappela  Saint- 
Silvestre,  qui  se  retira  à  Valence,  où  il  mou- 
rut. Sa  famille  conserve  avec  soin  sa  corres- 
pondance avec  Louis  XIV,  Turenne ,  Catinat 
et  la  plupart  des  grands  hommes  de  cette 
époque. 

SAINT-SIMON  {Rouvroy  de),  ancienne  fa- 
mille noble  française,  dont  le  chef,  Matthieu 
de  Rouvroy,  dit  le  Borgne,  appartenant  à  une 
famille  du  Beauvoisis,  épousa  vers  1332  la 
deruière  héritière  de  la  seigneurie  de  Saint- 
Simon,  en  Vermandois.  De  cette  famille  sont 
sortis  les  seigneurs  de  Groussy,  de  Beuze- 
ville,  de  Courtomer,  de  Pleinmarest,  d'Anoult, 
de  Durescu  et  de  Sainte-Mère-Eglise.  Au 
mois  de  janvier  1635,  les  baronnies,  vicomte, 
seigneuries  et  terres  de  Benot,  Châtres,  Pon- 
tautan,  Saint-Simon,  etc.,  furent  érigées  en 
duché-pairie,  sous  le  nom  de  Saint-Simon,  en 
faveur  de  Claude  de  Rouvroy,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin.  Les  principaux  membres  de 
cette  famille  sont  les  suivants  : 

SAINT-SIMON  (Gilles  de  Rouvroy,  sire  de), 
capitaine  français,  mort  vers  1478.  Fils  de 
Matthieu  de  Rouvroy  qui  périt  à  Azincourt, 
il  fut  élevé  k  la  cour  de  Charles  VII,  dont  il 
devint  chambellan  en  1424,  se  distingua  en 
plusieurs  rencontres  contre  les  Anglais,  parti- 
culièrement à  la  bataille  de  Verneuil,  et  as- 
sista à  l'entrée  de  Charles  VII  à  Paris.  Après 
avoir  pris  part  aux  sièges  de  Meaux,  de 
Creil,  de  Pontoise,  au  combat  de  Formigny 
(1450),  etc.,  il  reçut  le  commandement  des 
gendarmes  et  des  archers  et  devint  en  1465 
un  des  seigneurs  préposés  spécialement  à  la 
garde  de  Paris. 

SAINT-SIMON  (Claude de  Rouvroy,  duc  de), 
général  français,  descendant  du  précédent,  né 
en  1607,  mort  k  Paris  en  1693.  D'abord  page 
i  do  Louis  XIII,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de 
ce  prince,  qui  le  nomma  successivement  grand 
'  louvetier,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
i  bre,  premier  écuyer,  gouverneur  de  Blaye 
'  (1630)  et  enfin  lui  donna  le  titre  de  duc  en 
érigeant  plusieurs  de  ses  terres  en  duché- 
pairie  (1635).  Claude  de  Saint-Simon  prit  part 
a  diverses  guerres  et  reçut  le  commande- 
ment en  chef  des  arrière-bans  du  royaume. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  avec  qui  il  eut  des 
différends,  le  fit  éloigner  de  la  cour,  où  le  duc 
revint  après  la  mort  du  tout-puissant  minis- 
tre; mais  il  ne  tarda  pas  k  la  quitter  de  nou- 
veau, se  démit  de  sa  charge  de  premier 
écuyer  et  retourna  dans  son  gouvernement 
de  Biaye,  où  il  menait  une  grande  existence. 
Son  fils,  le  célèbre  auteur  des  Mémoires,  dit 
qu'il  était  modeste,  désintéressé,  obligeant  et 
généreux.  D'humeur  très- chatouilleuse,  il  eut 
un  duel  avec  de  Vardes  et  de  vives  discus- 
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sions  avec  le  duc  d'Harcourt  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld. 

SAINT-SIMON  (Louis  de  Rouvroy,  duc  de), 
célèbre  historien,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  le  16  janvier  1675,  mort  dans  la  même 
ville  le  2  mars  1755.  Son  père  l'eut,  dans  sa 
vieillesse,  de  sa  seconde  femme,  Charlotte  de 
L'Aubespine,  femme  distinguée  qui  dirigea 
habilement  son  éducation.  Il  apprit  le  latin, 
l'allemand,  cultiva  son  esprit  par  la  lecture 
et  prit  goût  surtout  k  l'histoire.  A  dix-huit 
ans,  il  était  capitaine  de  cavalerie  et  il  fit  ses 
premières  armes  au  siège  de  Namur  (1693); 
la  même  année,  son  père  étant  mort,  il  fut 
nommé  k  sa  place  gouverneur  de  Blaye.  La 
bravoure  qu'il  montra  k  la  bataille  de  Ner- 
winde,  dans  les  brillantes  charges  de  cava- 
lerie exécutées  sous  les  ordres  du  duc  de 
Chartres,  lui  fit  obtenir  un  régiment;  mais  là 
s'arrêta  sa  carrière  militaire.  Il  n'était  en- 
core que  mestre  de  camp  neuf  ans  plus  tard, 
en  1702,  et  diverses  promotions  ayant  été 
faites  sans  qu'il  y  fût  compris,  de  dépit  il 
donna  sa  démission.  En  1695,  il  avait  épousé 
la  fille  du  maréchal  de  Lorges,  Gabrielle  de 
Durfort,  qui  fut  plus  tard  nommée  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Berry.  Avant  de  quit- 
ter'le  service,  il  voulut  avoir  l'avis  d'un  vé- 
ritable» conseil  d'Etat,  composé  de  trois  ma- 
réchaux et  de  trois  hommes  de  cour,  qui  con- 
vinrent avec  lui  «  qu'un  duc  et  pair,  comme 
il  estoit,  et  ayant  femme  et  enfunts,  ne  pou- 
voit  servir  dans  les  armées  comme  un  haut- 
le-pied  et  y  voir  tant  de  gens  différents  de  ce 
qu'il  estoit  tous  avec  des  emplois  et  des  régi- 
ments. •  Louis  XIV  fut  exaspéré  de  cette  dé- 
mission :  <■  Eh  bien,  dit-il  à  Chamillard,  mi- 
nistre de  la  guerre,  voilà  encore  un  homme 
qui  nous  quitte  ;  >  et  il  fit  mander  le  jeune 
duc,  qui  nous  a  conservé  dans  ses  Mémoires 
toutes  les  particularités  de  l'entretien  qu'il 
eut  avec  le  roi.  Mais  son  parti  était  pris  et 
il  ne  revint  pas  sur  sa  décision.  Quoique  dis- 
gracié, il  conserva  son  appartement  k  Ver- 
sailles et  suivit  la  cour  dans  tous  ses  dépla- 
cements, sans  approcher  le  roi  que  dans  de 
rares  occasions.  Il  raconte  avec  amertume 
qu'il  ne  fut  appelé  qu'une  fois  ou  deux  à 
i  honneur  de  tenir  le  bougeoir.  Il  mit  ses  loi- 
sirs à  profit  pour  étudier  avec  cette  pénétra- 
tion qui  lui  était  propre  les  mille  incidents  de 
la  vie  de  la  cour,  les  physionomies  et  les  ca- 
ractères de  tous  ces  personnages  qui  nous  ap- 
paraissent si  pleins  de  vie  dans  ses  célèbres 
Mémoires.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  l'armée, 
il  avait  pris  l'habitude  d'écrire  chaque  jour 
ses  impressions  du  moment,  d'esquisser  les 
portraits  de  tous  ceux  avec  o,ui  il  entrait  en 
relation  ou  dont  il  entendait  parler,  de  se 
rendre  compte,  la  plume  à  la  main,  des  moin- 
dres faits  et  d'en  noter  toutes  les  circonstan- 
ces. On  le  redoutait  pour  la  sagacité  de  ses 
aperçus  comme  pour  la  causticité  de  sa  pa- 
role, et,  quoiqu'on  fût  bien  loin  de  soupçon- 
ner l'existence  de  l'ouvrage  qu'il  commençait 
à  édifier,  loin  de  tous  les  regards  et  dans  le 
silence  du  cabinet,  on  s'écartait  de  lui  tout 
comme  si  l'on  eût  connu  l'importance  et  la 
malignité  des  révélations  qu'il  devait  faire 
sur  1  entourage  du  grand  roi.  Sauf  Philippe 
d'Orléans,  le  futur  régent,  et  le3  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse  dans  l'intimité 
desquels  il  vécut  constamment,  il  s'était  aliéné 
tout  le  monde  par  sa  morgue  hautaine,  ses 
médisances,  ses  prétentions  k  avoir  le  pas 
même  sur  les  premiers  personnages  et  les 
querelles  d'étiquette  qu'il  ne  cessait  de  sus- 
citer. C'est  tout  ce  qu'il  nous  apprend  de  son 
rôle  à  la  cour,  et  tant  que  vécut  Louis  XIV  il 
n'en  eut  en  effet  pas  d  autre.  Pour  lui,  après 
le  roi,  il  n'y  a  que  les  ducs  et  pairs;  tout  au 
plus  consent-il  k  voir  placer  avant  lui  les 
princes  du  sang;  il  lui  semble  faire  une  grande 
concession.  Quant  aux  princes  légitimés,  ces 
bâtards  dont  il  était  obligé  de  subir  la  supré- 
matie, il  exhale  contre  eux  toute  sa  bile  et 
les  accable  de  ses  mépris.  Il  prépare  k  l'a- 
vance le  grand  triomphe  qu'il  aidera  le  ré- 
gent à  remporter  sur  eux  le  jour  où,  LouisXlV 
mort,  on  cassera  son  testament,  on  réduira 
ces  bâtards  k  ne  plus  rien  être  dans  l'Etat. 
Le  reste  de  la  noblesse  n'est  k  l'abri  de  ses 
coups  que  si  elle  se  tient  à  son  rang  et  ne 
prétend  pas  usurper  sur  les  ducs  et  pairs  ; 
mais  gare  à  quiconque  a  cette  audace  1  Avec 
sa  science  généalogique,  sa  connaissance  de 
toutes  les  grandes  familles  de  France,  des 
mariages,  des  mésalliances,  des  bâtardises, 
tout  ce  qu'il  a  recueilli  de  secrets  d'alcôve  et 
autres  avec  une  incroyable  patience  et  retenu 
avec  une  prodigiçuse  mémoire,  il  a  vite  pul- 
vérisé ces  prétentions  :  cette  famille  qui  fait 
tant  de  poussière  a  du  sang  de  laquais  dans 
les  veines  de  ses  membres;  cette  duchesse  a 
pour  grand-père  un  courtaud  de  boutique; 
ceux-ci  doivent  leur  fortune  au  vol,  ceux-là 
k  la  prostitution.  Voilà  comme  il  les  arrange  ; 
nul  écrivain  démocratique  n'a  porté  comme 
lui  le  fer  rouge  dans  les  ulcères  de  la  no- 
blesse. Les  roturiers  qui  occupent  des  em- 
plois ou  des  charges  k  la  cour  soulèvent  son 
indignation,  et  il  ne  pardonne  pas  à  Louis  XIV 
d'admettre  dans  ses  conseils,  de  placer  à  la 
tête  de  ses  armées  des  gens  qui  n'ont  pas  le 
inoindre  ancêtre.  La  femme  d'un  ministre, 
tille  d'un  marchand  de  drap,  monte  dans  les 
carrosses  k  côté  d'une  princesse;  c'est  Une 
horreur.  Qu'est-ce  que  Villars?  Ses  victoires 
sont  problématiques;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  descend  d'un  petit  greffier  de  Condrieux. 
Rien  ne  trouvait  grâce  devant  cet  âpre  criti- 
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que,  qui,  en  fait  de  blason  et  de  généalogies, 
en  aucait  remontré  au  Père  Anselme.  Aussi 
la  plupart  des  courtisans  reléguaient- ils 
Saint-Simon  dans  une  espèce  de  quarantaine. 
Il  s'en  moquait,  laissant  volontiers  le  présent 
lui  échapper,  k  condition  qu'il  aurait  1  avenir, 
et  il  tenait  l'avenir  soit  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  le  duc  de  Beauvilliers,  son  ami, 
était  le  précepteur,  soit  par  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  calcula  les  chances  d'arriver  à  la  ré- 
gence, quand  la  mort  eut  emporté  le  duc  de 
Bourgogne.  Son  influence  occulte  commença 
même  à  se  faire  sentir  k  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Cet  homme  d'un  coup  d  œil  si 
perçant  était  deviné  de  quelques-uns  et  con- 
sulté dans  les  occurrences  difficiles;  il  com- 
battit sourdement  l'influence  de  Mm»  de  Main- 
tenon  par  celle  du  Père  Le  Tellier,  confesseur 
du  roi,  avec  qui  il  entretenait  une  correspon- 
dance en  règle  sur  les  affaires  de  l'Etat^  il 
soutint  Chamillard  et  recula  sa  chute,  parce 
qu'il  était  hostile  k  Mme  de  Maintenon;  il 
sépara  le  duc  d'Orléans  de  sa  maîtresse, 
Mme  d'Argenton,  négocia  le  mariage  de  sa 
tille  avec  le  duc  de  Berry  et  inspira  sa  con- 
duite durant  les  négociations  dont  il  fut 
chargé  en  Espagne  et  en  Italie.  Dès  1704,  il 
avait  proposé  pour  le  règlement  de  la  suc- 
cession d  Espagne  un  plan  qui  fut  rejeté 
presque  sans  examen  et  qui  cependant,  après 
les  revers,  servit  de  base  au  traité  d'Utrecht. 
Il  poussait  plus  loin  ses  vues  et  ne  rêvait 
pas  moins  qu'une  réforme  complète  dans  le 
gouvernement  et  l'administration.  Enfermé 
dans  son  cabinet,  il  rédigeait  secrètement  de 
volumineux  projets  de  constitution,  dont  les 
manuscrits  sont  déposés  aux  archives  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Son  idéal  était 
une  sorte  de  monarchie  aristocratique,  ap- 
puyée exclusivement  sur  la  noblesse;  la  ro- 
ture était  impitoyablement  bannie  des  moin- 
dres rouages  du  mécanisme,  la  noblesse  puis- 
samment hiérarchisée  devant  suffire  k  occu- 
per tous  les  emplois,  depuis  les  simples  gen- 
tilshommes, qui  auraient  constitué  la  base  de 
la  pyramide,  jusqu'aux  ducs  et  pairs,  qui  en 
auraient  été  le  radieux  sommet.  Louis  XIV 
mort  et  Philippe  proclamé  régent  par  le  par- 
lement, il  ne  tint  qu'à  Saint-Simon  d'exercer 
le  pouvoir.  C'est  lui  qui  avait  tout  disposé 
pour  ce  coup  d'Etat,  et  son  premier  déboire 
fut  de  le  voir  exécuter  autrement  qu'il  ne 
voulait  :  dans  son  plan,  c'étaient  les  états 
généraux,  par  conséquent  la  noblesse  et  la 
clergé,  qui  devaient  casser  le  testament  du 
grand  roi  et  prendre  en  main  la  direction  des 
affaires  ;  Philippe  tint  bon  pour  le  parlement 
et  rendit  ainsi  son  importance  politique  k  ce 
corps  de  robins  que  Saint-Simon  exécrait.  Il 
n'en  resta  pas  moins  membre  du  conseil  de 
régence  et  garda  la  haute  main  sur  les  affai- 
res, tout  en  refusant  d'être  ministre.  Il  avait 
pour  ce  refus  de  bonnes  raisons.  Son  rêve 
était  d'annihiler  les  secrétaires  d'Etat  en 
plaçant  chaque  ministère  et  chaque  grande 
administration  sous  la  dépendance  d'un  con- 
seil, composé  naturellement  de  gens  tirés  des 
meilleures- familles  de  France.  L'institution 
de  ces  conseils,  k  laquelle  le  régent  se  prêta 
volontiers,  lui  donna  satisfaction,  mais  lui 
apporta  en  même  temps  une  désillusion  com- 
plète. Tous  ces  affamés  se  jetèrent  sur  le 
pouvoir  comme  sur  une  proie  et  n'acceptè- 
rent de  fonctions  que  pour  mettre  commodé- 
ment l'Etat  au  pillage.  Saint-Simon  était  re- 
lativement, honnête,  et  il  donne  k  tous  son 
désintéressement  en  exemple  en  alléguant 
qu'à  part  deux  ou  trois  régiments  pour  ses 
fils  et  cousins,  quelques  abbayes  pour  ses 
sœurs,  une  pension  pour  sa  femme,  une  aug- 
mentation de  12,000  livres  pour  lui-même,  il 
n'a  rien  demande,  absolument  rien  au  régent. 
Quelles  étaient  donc  les  exigences  des  au- 
tres, de  ceux  dont  il  signale  la  rapacité?  Pour 
remédier  au  désordre  des  finances  et  mettre 
un  peu  d'argent  dans  les  caisses,  qui  étaient 
tout  à  fait  vides,  il  indiqua  même  au  régent 
un  expédient  radical  ;  c'était  de  mander  un  à 
un,  sans  bruit,  au  Palais-Royal  tous  les  gros 
traitants  engraissés  de  la  misère  publique  et 
de  «  les  étrangler  entre  deux  portes,  »  c'est-à- 
dire  de  les  rançonner  à  la  turque,  de  leur 
faire  rendre  gorge.  Philippe  d'Orléans  n'osa 
pas  ;  il  avait  besoin  de  tout  ce  monde  puur 
subsister,  et  Saint-Simon  rejeta  sur  sa  pusil- 
lanimité la  mauvaise  marche  des  affaires  de 
finance.  En  même  temps,  au  lieu  de  recon- 
naître combien  son  système  de  conseils  était 
défectueux,  il  préférait  accuser  Noailles  et 
Dubois  d'entraver  par  leurs  machinations  la 
marche  de  ces  rouages  inventés  par  lui. 

Un  peu  déconsidéré  dans  l'esprit  du  régent 
par  le  mauvais  succès  de  ses  Cumbinaisons, 
il  assista  en  simple  spectateur  aux  luttes  des 
princes  du  sang  et  des  princes  légitimés,  aux 
progrès  et  k  la  chute  du  système  de  Law, 
aux  intrigues  de  la  duchesse  du  Maine,  qu'il 
fut  le  premier  à  pénétrer  et  k  dénoncer,  et  il 
eut  enfin  la  joie,  lorsque  la  conspiration  du 
Cella'mare  fut  découverte,  d'assister  à  l'hu- 
miliation des  bâtards,  de  voir  prononcer  reur 
déchéance  etruineren  même  temps  l'influence 
du  parlement,  dans  le  lit  de  justice  du  26 
août  1718.  Mais  la  dissolution  des  conseils, 
l'institution  qui  lui  était  si  chère,  suivit  de 
près  la  chute  du  parlement,  et  Saint-Simon, 
gui  était  rentré  dans  l'arène  politique  pour 
jouir  d'un  triomphe  si  ardemment  souhaité, 
s'en  retira  aigri  et  mécontent.  Il  refusa  les 
fonctions  de  gouverneur  du  jeune  Louis  XV, 
puis  celles  de  garde  des  sceaux,  que  lui  offrit 
successivement  le  régent,  et  n'accepta  qu'uni) 
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ambassade  extraordinaire  à  la  cour  de  Ma- 
drid (1721).  Là  encore  il  employa  ce  qu'il  avait 
de  sagacité  à  étudier  la  vie  de  la  cour,  les 
intrigues  des  principaux  personnages,  leur  gé- 
néalogie, et  prépara  un  volumineux  mémoire 
où  il  se  proposait  de  prouver  deux  choses ,  à 
savoir  que  la  plupart  des  grandes  familles  es- 
pagnoles sont  entachées  de  bâtardise,  et  que 
la  grandesseestdepuislongtempsavilie.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  de  demander  la  grandesse 
pour  lui-même  et  la  Toison  d'or  pour  son  fils.  De 
retour  en  France,  son  antipathie  pour  Dubois 
le  fit  s'éloigner  encore  du  régent,  avec  lequel 
il  ne  se  réconcilia  qu'à  la  mort  de  son  premier 
ministre  ;  mais  le  régent'suivit  de  près  Du- 
bois, et,  lorsque  le  pouvoir  tomba  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourbon,  Saint-Simon  cessa 
de  paraître  à  la  cour.  Retiré  tantôt  dans  son 
château  de  La  Férté-Vidame,  tantôt  dans 
son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, il  occupa  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie  à  mettre  en  ordre  ses  Mémoires,  à  leur 
donner  une  rédaction  définitive  en  se  servant 
des  liasses  de  notes  qu'il  n'avait  cessé  de 
prendre  toute  sa  vie  et  qu'il  contrôlait  à 
L'aide  du  manuscrit  du  Journal  de  Dangeau, 
auquel  il  faisait  en  marge  des  additions  pré- 
cieuses. Nous  parlons  plus  loin  de  ces  Mé- 
moires, qui  sont  un  des  monuments  les  plus 
curieux  de  notre  littérature.  Si  volumineux 
qu'ils  soient  {40  vol.  in-12  dans  l'édition  De- 
•  loge,  1840-1841, et20  vol.  in-8°  dans  l'édition 
Hachette,  1856-1858),  ils  ne  représentent 
qu'une  très-minime  partie  des  oeuvres  de  cet 
infatigable  écrivain  A  sa  mort,  ses  manus- 
crits, dont  l'inventaire  fut  dressé  par  un  com- 
missaire du  Châtelet ,  se  composaient  de 
123  volumes  dont  103  in-folio,  15  in-40,5in-8<>, 
et  de  162  portefeuilles  dont  153  in-folio  et 
9  in-4o.  Les  Mémoires,  seule  partie  de  ces 
manuscrits  qui  ait  été  publiée,  n'occupaient 
que  11  portefeuilles.  Le  tout,  après  avoir  été  " 
1  occasion  de  chaudes  disputes  entre  les  hé- 
ritiers ,  fut  saisi  comme  papiers  d'Etat  et 
transféré  aux  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Le  manuscrit  des  Mémoires 
fut  seul  communiqué  ;  Voltaire,  Duclos  et 
Marmontel  en  eurent  connaissance;  Mme  Du 
Deffant  l'eut  entre  les  mains  en  1770  et  en 
parla  assez  longuement  à  Walpole;  en  1788, 
il  en  fut  fait  des  extraits  tronqués  et  peu  ju- 
dicieux sous  le  titre  de  Mémoires  sur  le  règne 
de  Louis  XIV  (Marseille,  3  vol.  in-8°),  aux- 
quels Soulavie  ajouta  un  supplément  et  des 
pièces  justificatives  sans  valeur  (1791, 13  vol. 
in-8°).  (Je  n'est  que  sous  la  Restauration  que 
le  duc  de  Saint  Simon,  descendant  du  grand 
écrivain,  obtint  de  Louis  XVIII  la  restitution 
du  manuscrit  original  et  qu'on  put  en  prépa- 
rer les  éditions  complètes  mentionnées  plus 
haut.  Quant  aux  autres  manuscrits  de  Saint- 
Simon,  non-seulement  il  n'en  a  rien  été  pu- 
blié, niais  jusqu'à  présent  il  a  même  été  im- 
possible d'y  faire  des  recherches.  Ni  M.  Ché- 
ruel  ni  M.  Mignet  n'ont  pu  obtenir,  après 
bien  d'autres  qui  l'ont  inutilement  demandé, 
que  le  garde  des  archives  se  relâchât  d'une 
consigne  donnée  il  y  a  plus  d'un  siècle.  En 
1874,  sur  l'initiative  de  M.  le  duc  Decazes, 
une  commission  a  été  nommée  à  l'effet  d'exa- 
miner s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  lever  cette 
consigne  et  d'autoriser,  non  le  public,  mais 
quelques  érudits  à  puiser  dans  ce  vaste  dé- 
pôt qui  recèle  peut-être  un  trésor.  On  peut 
consulter  sur  les  vicissitudes  de  ces  manu- 
scrits un  ouvrage  de  M.  Armand  Baschet  :  le 
Duc  de  Saint-Simon,  son  cabinet  et  l'histori- 
que de  ses  manuscrits  (1874,  gr.  in-8°). 

Saint-Simon  (MÉMOIRES   DU  DUC   DE),  Sur  le 

règne  de  Louis  XIV  et  la  Régence  (1829-1830, 

21  vol.  in-go;  1840-1841,  40  vol.  in-12;  1856- 
1858,  20  vol.  in-18).  Ces  dates  sont  celles  des 
éditions  complètes  ;  la  plus  conforme  au  ma- 
nuscrit est  la  dernière,  faite  sous  la  direction 
de  M.  Chéruel  ;  dans  les  précédentes,  on  avait 
cru  devoir  corriger  le  style  et  alourdir  cer- 
taines phrases  sous  prétexte  de  les  éclaircir. 
Elle  peut  être  considérée  comme  une  édition 
•  princeps;  elle  contient  une  introduction  par 
Sainte-Beuve  et  une  table  alphabétique  des 
matières  et  des  noms  propres. 

La  légitime  renommée  acquise  par  les  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon  justifie  ces 
éditions  successives  et  le  soin  apporté  à  ce 
que  sa  pensée  soit  reproduite  telle  qu'il  lui  a 
plu  de  1  exprimer,  si  bizarres  ou  si  incorrectes 
même  que  soient  certaines  phrases  ;  c'est,  en 
effet,  par  son  style  et  sa  manière  de  peindre 
tout  autant  que  par  les  révélations  piquantes 
contenues  dans  ces  vingt  volumes,  que  l'au- 
teur a  pris  rang  parmi  les  grands  écrivains 
et  les  observateurs  profonds.  Ces  Mémoires 
font  assister  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
(1695-1715,  à  la  Régence  (1715-1723)  et  enta- 
ment même  un  peu  la  période  suivante,  celle 
de  Louis  XV.  AI.  Chéruel  croit  que  Saint- 
Simon  leur  avait  donné  une  suite  qui  les  con- 
tinuait jusqu'en  1740;  mais  cette  suite,  sur 
laquelle  on  n'a  aucun  renseignement,  est  pro- 
bablement perdue,  à  moins  qu'elle  ne  se  trouve 
dans  les  dossiers  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  C'est  la  partie  concernant  la  tin 
du  règne  de  Louis  XIV  qui  est  la  plus  com- 
plète, la  plus  soignée  et  la  plus  digne  de  foi; 
c'est  là  que  se  trouve  cette  série  de  por- 
traits qui  sont  des  chefs-d'œuvre  :  celui  du 
président  du  Harlay,  masque  hypocrite  d'une 
effrayante  vérité;  ceux  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  de  la  duchesse  de  Berry,  de  Fé- 
nelon,  de  Dangeau,  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, de  Louville,  de  Mme  de  Maintenon, 
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et  ces  grandes  pages  d'histoire  intime,  comme 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  les  voyages 
de  Marly  et  tant  d'épisodes  ou  perce  l'égoïsme 
féroce  du  grand  roi.  La  partie  qui  concerne 
la  Régence,  quoique  fort  étendue,  est  moins 
remarquable  ;  on  y  trouve  cependant  encore 
de  fort  beaux  portraits,  comme  celui  de  Du- 
bois, mais  l'auteur  y  montre  une  partialité 
qui  quelquefois  révolte.  Ce  que  ces  Mémoires 
ont  d'admirable,  c'est  la  vie  qui  déborde  de 
chaque  page;  les  moindres  faits  sont  pré- 
sentés avec  un  relief  surprenant,  les  physio- 
nomies se  détachent,  s'animent  et  restent  à 
jamais  fixées  dans  l'esprit  telles  qu'il  a  plu  à 
Saint-Simon  de  les  peindre,  «  Jusqu'à  lui,  dit 
Sainte-Beuve,  on  ne  se  doutait  pas  de  tout  ce 
que  pouvaient  fournir  d'intérêt,  de  vie,  de 
drame  mouvant  et  sans  cesse  renouvelé,  les 
événements,  les  scènes  de  la  cour,  les  mariages, 
les  morts,  les  revirements  soudains  ou  même 
le  train  habituel  de  chaque  jour,  les  décep- 
tions ou  les  espérances  se  reflétant  sur  des 
physionomies  innombrables  dont  pas  une  ne 
se  ressemble,  les  flux  et  reflux  d'ambitions 
contraires  animant  plus  ou  moins  visiblement 
tous  ces  personnages  et  les  groupes  qu'ils 
formaient  entre  eux  dans  la  grande  galerie  de 
Versailles,  pêle-mêle  apparent  qui,  grâce  à  lui, 
n'est  plus  confus  et  qui  nous  livre  ses  combi- 
naisons et  ses  contrastes.  Jusqu'à  Saint-Si- 
mon, on  n'avait  que  des  aperçus  et  des  es- 
quisses légères  de  tout  cela;  le  premier  il  a 
donné,  avec  l'infinité  des  détails,  une  impres- 
sion vaste  des  ensembles.  Si  quelqu'un  a  rendu 
possible  de  repeupler  en  idée  Versailles  et  de 
le  repeupler  sans  ennui,  c'est  lui.  On  ne  peut 
que  lui  appliquer  ce  que  Buffon  a  dit  de  la 
terre  au  printemps  :  tout  fourmille  de  vie. 
Mais  en  même  temps,  il  produit  un  singulier 
effet  par  rapport  aux  temps  et  aux  règnes 
qu'il  n'a  pas  embrassés;  au  sortir  de  sa  lec- 
ture, lorsqu'on  ouvre  un  livre  d'histoire  ou 
même  de  mémoires,  on  court  risque  de  trou- 
ver tout  maigre,  pâle  et  pauvre  ;  toute  époque 
qui  n'a  pas  eu  son  Saint-Simon  paraît  comme 
déserte,  muette  et  décolorée  ;  elle  a  je  ne  sais 
quoi  d'inhabité  ;  on  sent  et  1  on  regrette  tout 
ce  qui  y  manque  et  ne  s'en  est  point  trans- 
mis. • 

Dans  les  trois  jugements  qui  suivent,  ce 
grand  ouvrage  est  dignement  apprécié  au 
double  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme. 
•  Saint-Simon,  dit  M.  Henri  Martin,  n'est  ni 
un  grand  politique,  ni  un  grand  penseur,  ni 
un  esprit  juste,  quoiqu'il  ait  parfois  des  vues 
très-justes  et  très-sagaces  sur  des  objets  par- 
ticuliers ;  mais  c'est  un  grand  peintre.  A  tra- 
vers un  énorme  entassemeut  de  grandes 
choses  ingénieusement  et  vivement  saisies, 
de  petitesses  dont  il  fait  des  montagnes,  de 
graves  et  interminables  puérilités,  de  vérités 
dans  les  faits  (dans  les  faits  qu'il  a  vus  de 
ses  yeux,  du  moins)  et  de  romans  dans  les 
causes,  à  travers  ce  chaos,  brillent  sans  cesse 
des  rayons  de  génie,  mais  d'un  génie  tout 
spécial.  C'est  ce  génie  qui  saisit  les  physio- 
nomies, les  gestes,  les  moindres  mouvements 
de  l'âme  et  du  corps,  les  portraits  individuels 
et  les  tableaux  d'ensemble,  et  les  fixe  en 
traits  qu'on  n'oublie  jamais.  Merveilleux  ob- 
servateur du  détail  et  de  la  forme  de  toutes 
choses,  espion  infatigable  de  deux  généra- 
tions, la  dernière  du  xvue  siècle  et  la  pre- 
mière du  xvnie,  ce  curieux  par  excellence  a 
laissé  une  œuvre  sans  modèle  et  sans  ana- 
logue, ou  plutôt  ce  n'est  pas  une  œuvre,  c'est 
son  existence  tout  entière  qu'il  nous  livre 
avec  celle  de  tous  ses  contemporains.  Il  est 
lui-même  le  rôle  le  plus  original  et  souvent 
le  plus  comique  de  son  immense  comédie.  » 

«  Toute  la  langue  du  xviie  siècle,  dit  M.  D. 
Nisard,  est  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 
Descartes  y  aurait  reconnu  sa  période  longue 
et  chargée  d'incidentes,  où  la  clarté  se  fait 
par  une  lecture  répétée;  Bossuet,  sa  har- 
diesse et  son  accent;  La  Bruyère,  son  colo- 
ris; Mme  de  Sévigné,  sa  légèreté  de  main 
dans  les  anecdotes  et  toutes  les  grâces  de  son 
style  familier.  ■  Examinant  la  manière  de 
narrer  de  Saint-Simon,  le  même  historien  de 
la  littérature  française  se  demande,  s'il  en 
est  une  de  meilleure  :  •  Est-il  un  récit,  com- 
posé dans  toutes  les  règles,  qui  soit  plus  sai- 
sissant que  le  journal  delà  mort  de  Louis  XI V  ? 
Tout  ce  mouvement  autour  du  mourant,  d'a- 
bord de  respect  et  d'intérêt  pour  une  vie  de 
si  grande  importance,  puis,  à  mesure  que  les 
chances  de  guérison  diminuent,  d'ambition  et 
de  précautions  avec  le  règne  futur;  ces  ap- 
partements du  duc  d'Orléans  encombrés  a  à 
>  n'y  pas  mettre  une  épingle,  »  quand  le  roi 
i^st  désespéré;  vides  et  déserts,  sur  le  bruit 
qu'il  est  mieux;  ces  valets  qui  pleurent,  les 
seuls  vrais  amis  du  monarque;  la  froide  et 
dure  octogénaire  qui  assiste  l'œil  sec  à  sa 
longue  agonie,  tirant  parti  de  ces  soins  su- 
prêmes pour  faire  ajouter  à  la  part  des  bâ- 
tards, et,  quand  le  roi  n'est  plus  qu'un  mori- 
bond, qui  ne  peut  plus  ôter  ni  donner,  n'atten- 
dant pas  la  fin  et  se  sauvant  à  Saint-Cyr  ; 
ces  grandes  et  touchantes  paroles  du  roi  et 
cette  attente  de  la  mort  dans  la  majesté  qu'il 
mettait  à  toutes  ses  actions,  sans  faiblesse, 
sans  défaillance,  si  ce  n'est  celle  de  la  nature 
quand  le  combat  va  finir;  cette  inquiétude 
du  chrétien  qui  craint  que  ses  souffrances 
ne  soient  une  trop  faible  expiation  de  ses 
fautes;  tout  cela  raconté  au  jour  le  jour,  dans 
l'ordre  où  chaque  chose  arrive,  au  milieu  des 
détails  sur  le  service  intérieur,  l'étiquette,  les 
allées  et  les  venues  des  courtisans  et  des  gens 
de  service,  les  messes  entendues  dans  le  lit 
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et  les  derniers  repas  du  mourant  :  tout  cela, 
dans  son  abandon,  égale  l'art  le  plus  con- 
sommé. » 

«  Personne,  dit  M.  J.-J.  Weiss,  n'a  jugé  le 
style  de  Saint-Simon  avec  plus  de  rigueur 
que  lui-même.  C'est  de  bonne  foi  qu'il  en  ac- 
cuse la  négligence,  la  diffusion  et  1  obscurité. 
A  supposer  un  instant  qu'une  partie  de  son 
livre  aurait  pu  paraître  sous  Louis  XIV,  le 
dédain  et  l'oubli  de  la  grammaire  qui  s'y 
montrent  à  toutes  les  pages  auraient  sufli 
pour  inspirer  le  dégoût.  Dans  l'âge  suivant, 
ce  grand  nombre  de  mots  accumulés  pour 
rendre  la  même  idée,  ces  redites  sans  fin,  ces 
périodes  qui  s'embarrassent  les  unes  dans  les 
autres  et  qui  souvent  même  ne  sont  pas  ache- 
vées, tout  ce  pêle-mêle  d'expressions  et  de 
pensées  eût  révolté  un  public  devenu  syba- 
rite. Peut-être  il  n'appartenait  qu'à  notre 
temps,  affranchi  de  tout  préjugé  en  matière 
de  style,  d'accueillir  cet  ouvrage  avec  l'ad- 
miration qui  lui  est  due.  Cette  disposition  de 
notre  esprit  était  déjà  favorable  a  Saint-Si- 
mon ;  le  contraste  piquant  de  son  langage 
avec  la  banalité  du  notre  a  fait  le  reste.  La 
langue  de  Saint-Simon  a  été,  en  effet,  tout 
entière  créée  par  lui.  Il  détourne  les  mots  de 
leur  acception  ordinaire,  il  en  invente,  il 
ajoute  à  ceux  dont  la  signification  est  le  plus 
riche,  il  les  dispose  par  groupes  entre  les- 
quels toute  liaison  matérielle  est  supprimée, 
et  il  en  forme  des  associations  jusque-là 
inouïes,  qui  sont  à  la  fois  le  comble  de  l'au- 
dace et  du  bonheur.  Sous  le  désordre  appa- 
rent du  style  se  cache  et  règne  une  ordon- 
nance intime,  qui  ne  vient  que  d'elle  seule  et 
qui  supplée  à  la  rigueur  de  la  syntaxe  par  la 
succession  naturelle  des  idées.  Changez  le 
rang  d'un  mot,  corrigez  un  tour,  vous  détrui- 
sez Téconomie  intérieure  de  la  phrase  et  vous 
retranchez  peut-être  une  beauté.  . 

•  Comme  Saint-Simon  écrit  d'abondance  et 
sous  l'empire  de  la  forte  impression  qu'il  re- 
çoit des  objets,  la  vigueur  et  l'ampleur  sont 
les  deux  qualités  dominantes  de  son  style. 
Toutes  deux  ont  leur  source  dans  la  prodi- 
gieuse facilité  de  son  imagination.  Il  trouve 
du  premier  coup  le  terme  qui  peint.  Veut-il 
parler  d'un  envieux  :  «  Il  estoit  né  piqué  de 
tout;  »  d'une  hypocrite  à  la  mode  :  «  Elle 
arbora  la  haute  dévotion;  »  d'un  prélat  sans 
vertu  :  •  Il  fut  bombardé  archevêque  ;  •  quel- 
quefois l'image  résume  seule  tout  un  drame  : 
•  Le  cardinal  Bonzi  mourut  consommé  par 
>  Basville,  intendant  du  Languedoc.  »  Il  y  a 
même  des  occasions  où  l'auteur  n'emploie 
les  figures  que  par  impuissance  de  trouver 
le  mot  propre.  S'il  veut  juger  Versailles, 
comme  il  ne  connaît  pas  le  jargon  des  archi- 
tectes, il  dira  que,  du  côté  du  jardin,  n  les 
»  ailes  fuient  sans  tenir  à  rien  »  et  que,  du 
côté  de  la  cour,  «  l'étranglé  suffoque,  d  Quand 
il  est  ainsi  obligé  de  lutter  avec  la  langue  et 
de  lui  faire  violence,  la  vérité  jaillit  inatten- 
due de  sa  plume.  Un  style  aussi  énergique 
se  prêtait  merveilleusement  à  l'expression  de 
ces  pensées  profondes  et  araères  dont  Tacite, 
parmi  les  anciens,  nous  a  offert  les  plus  fa- 
meux exemples.  > 

SAINT-SIMON  (Claude  DE  Rouvroydk), 
baron  de  Jouy-Trouville,  pair  de  France, 
parent  de  l'auteur  des  Mémoires,  né  à  Paris 
le  20  septembre  1S95,  mort  à  Metz  le  29  fé- 
vrier 1760.  Abbé  de  Jumiéges  en  1716,  il  fut 
nommé  en  juillet  1731  évêque  et  comte  de 
Noyon  et  transféré,  le  28  août  1732  ,  à  l'évê- 
ché  de  Metz,  dont  il  ne  prit  possession  que 
le  16  juin  1734.  Il  voulut  prendre  le  titre  d'é- 
vêque  àe  Metz  ;  le  parlement  le  lui  interdit 
par  arrêt.  Il  fonda  en  1743  un  nouveau  sémi- 
naire qui  porte  son  nom,  et,  pour  arriver  à 
couvrir  les  frais  de  cette  fondation,  supprima 
plusieurs  anciens  chapitres,  et  obtint  ainsi 
une  nouvelle  source  de  revenus  ;  il  ne  put  tou- 
tefois réussir  à  supprimer  la  collégiale  de 
Saint-Thiébaut,  qui  fut  protégée  contre  ses 
tentatives  par  le  maréchal  de  Belle-Isle,  gou- 
verneur de  la  province.  Ce  fut  Saini-oiinon 
qui  introduisit  à  Metz  les  frères  des  écoles  de 
charité. 

SAINT-SIMON  (Maximilien-Henri,  marquis 
de),  écrivain  français  ,*  né  vers  1720,  mort 
près  d'Utrecht  en  1799.  Il  prit  part  aux  guer- 
res d'Italie  comme  aide  de  camp  du  prince 
de  Conti  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Coni. 
La  paix  étant  survenue,  Saint-Simon  quitta 
le  service,  parcourut  l'Europe  et  se  retira, 
vers  1758,  à  la  campagne,  près  d'Utrecht, 
consacrant  entièrement  son  existence  aux 
,  belles-lettres  et  à  la  culture  des  fleurs,  dont 
il  fit  une  collection  de  plus  de  deux  mille  va- 
riétés dans  son  jardin  de  Harlem,  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Des  jacinthes ,  de  leur  anatomie , 
reproduction  et  culture  (Amsterdam,  1768, 
in-4°,  avec  10  pi.),  divisé  en  huit  chapitres; 
Histoire  de  la  guerre  des  Alpes  ou  Campagne 
de  1744  (Amsterdam,  1769,  in-i'ol.;  1770,  in-4»); 
Histoire  de  la  guerre  des  Bataves  et  des  Ro- 
mains (Amsterdam,  1770,  gr.  in-fol.,  fig.); 
Essai  de  traduction  littérale  et  énergique 
(Harlem,  1771,  in-8°).  C'est  la  traduction  de 
l'Essai  sur  l'homme  de  Pope  et  d'une  partie 
du  deuxième  livre  de  la  Pâarsale;  l'emora, 
poëme  épique  d'Ossian ,  traduit  de  l'édition 
anglaise  de  Macpherson  (Amsterdam,  1774, 
in-8°)  ;  les  Nyctologues  de  Platon  (Utrecfft, 
1784,  2  part,  iu-4»)  ;  Sept  dialogues  ou  nuits 
dans  lesquels  l'auteur  examine  autant  de 
questions  de  haute  philosophie;  Absurdités 
spéculatives  (sans  date,  gr.  in-4»),  suite  de 
l'ouvrage  précédent  avec  une  carte  de  l'Ai- 
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lantide  de  Platon  ;  Mémoire  ou  l'Observateur 
véridique  sur  les  troubles  actuels  de  la  France 
(Londres,  1788,  in-8");  Essai  sur  le  despo- 
tisme et  les  révolutions  de  la  Russie  (1794, 
in-4<>). 

SAINT-SIMON  (Charles  -  François  Ver- 
mandois  de  Rouvroy-Sandkicourt  de),  pré- 
lat français,  né  à  Paris  en  1727,  exécuté  en 
1794.  Il  prit  ses  degrés  de  théologie  au  col- 
lège de  Navarre,  cultiva  les  langues  latine 
et  grecque,  l'hébreu,  sous  l'abbé  de  Villefroy, 
fut  appelé  à  Metz  en  qualité  de  grand  vi- 
caire, puis  visita  l'Italie,  assista,  à  Rome,  à 
l'élection  de  Clément  XIII,  et,  plus  occupé 
des  choses  de  l'antiquité  que  des  affaires  ec- 
clésiastiques, se  passionna  pour  les  fouilles 
de  Pompéi  et  d'Herculantim.  A  son  retour,  il 
fut  promu  à  l'évèché  d'Agde  (1759),  et  son 
goût  pour  l'antiquité  le  fit  recevoir  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  (1784).  Il  avait 
réuni  une  magnifique  collection  d'auteurs 
grecs  et  latins,  de  manuscrits  précieux,  de 
documents  concernant  l'histoire  et  la  littéra- 
ture Scandinaves  et  entretenait  avec  ses  col- 
lègues de  l'Académie  une  correspondance 
suivie.  Dès  les  premiers  orages  de  la  Révo- 
lution, il  refusa  de  quitter  son  diocèse  et  d'é- 
mtgrer  ;  mais  le  palais  épiseopal  ayant  été 
envahi  en  1791  par  la  foule ,  il  s'enfuit  et 
vint  à  Paris,  où  il  échappa  longtemps  aux 
recherches.  Enfin  découvert  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  la  veille  même 
du  9  thermidor. 

SAINT-SIMON  (Claude- Anne, marquis  de), 
général  français  au  service  de  l'Espagne,  né 
en  1743,  mort  en  1820.  Sorti  en  1758  de  l'é- 
cole d'artillerie  de  Strasbourg,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Flandre  comme  lieutenant  au  régi- 
ment d'Auvergne,  reçut  le  brevet  de  colonel 
de  cavalerie  en  1768,  celui  de  brigadier  en 
1770  ot  fit  partie,  en  1779,  du  corps  expédi- 
tionnaire envoyé  à  la  Martinique.  L'année 
suivante,  il  passa  au  service  de  l'Espagne  et, 
après  avoir  fait  quelques  campagnes  eu  Amé- 
rique en  qualité  de  maréchal  de  camp,  revint 
en  France,  où  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Saint -Jean  -  Pied  -  de  -  Port.  Elu  député  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  de  l'Angou- 
mois,  il  vota  constamment  avec  la  minorité, 
prêta  néanmoins  le  serment  civique  en  1790, 
puis,  après  avoir  protesté  contre  la  marche 
de  la  Révolution,  émigra  en  Espagne.  Char- 
les IV  lui  rendit  son  grade  de  maréchal  de 
camp  (1793),  et  le  créa  lieutenant  général 
Successivement  commandant  en  second  de 
l'armée  de  Navarre  (1795,  capitaine  géné- 
ral de  la  Vieille-Castille  (1796),  il  eut  en 
1801  le  commandement  de  l'armée  envoyée 
sur  les  frontières  du  Portugal,  puis  celui  de 
l'armée  de  Galice.  En  1808,  il  défendit  Ma- 
drid contre  Napoléon,  fut  fait  prisonnier  et 
condamné  à  mort  comme  transfuge  ;  mais  sa 
peine  fut  commuée  en  celle  de  la  détention 
dans  une  forteresse,  et  il  resta  interné  à  Be- 
sançon jusqu'en  1814.  A  la  restauration  de 
Ferdinand  VII,  il  retourna  à  Madrid  et  fut 
fait  capitaine  généra],  grade  équivalent  à 
celui  de  maréchal  de  France, 

SAINT-SIMON  (Claude-Henri,  comte  du), 
l'un  des  penseurs  les  plus  hardis,  les  plus 
profonds  et  les  plus  originaux  du  xjxc  siè- 
cle. Il  naquit  à  Paris  en  1760  et  était  le  plus 
proche  parent  du  duc  de  Saint-Simon ,  au- 
teur des  fameux  Mémoires  sur  le  régne  de 
Louis  XIV  et  la  Régence.  Sa  famille  faisait 
remonter  son  origine  à  Charlemngne  par  les 
comtes  de  Vermandois.  Cette  naissance  éle- 
vée fut  pour  lui  un  puissant  aiguillon  ;  il  y 
vit  une  obligation  de  s'élever  par  ses  tra- 
vaux au-dessus  des  autres  hommes,  et  sa 
passion  pour  les  grandes  entreprises  fut  tou- 
jours stimulée  par  un  orgueil  de  race  qui  n'a- 
vait cependant  rien  de  la  vanité  nobiliaire 
des  esprits  étroits.  Il  entra  au  service  en 
1777  et  passa,  deux  ans  après,  en  Amérique, 
où  il  servit  pendant  cinq  campagnes  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance,  étudia  l'organisa- 
tion politique  des  Etats-Unis,  et  commença 
dès  lors  à  diriger  son  esprit  vers  les  spécu- 
lations philosophiques.  De  retour  en  France, 
il  abandonna  le  service  militaire ,  voyagea 
quelques  années,  étudiant  les  mœurs  et  les 
constitutions  des  différents  peuples  et  se  li- 
vrant à  divers  projets  d'utilité  publique.  Il 
assista  au  début  de  la  Révolution,  sans  se 
mêler  toutefois  à  cette  grande  rénovation , 
absorbé  qu'il  était  par  ses  rêves  de  réorga- 
nisation sociale.  Lui-même  a  résumé  l'objet 
de  la  mission  qu'il  se  croyait  dés  lors  appelé 
à  remplir  :«  Etudier  la  marche  de  l'esprit 
humain  pour  travailler  ensuite  au  perfec- 
tionnement de  la  civilisation.»  Plein  de  sa 
conception  ébauchée,  il  s'efforça  d'abord  de 
se  créer  les  ressources  pécuniaires  nécessai- 
res à  sa  réalisation,  et  se  jeta,  avec  le  comte 
de  Redern,  dans  de  lucratives  spéculations 
sur  la  vente  des  biens  nationaux  (1790-1797). 
N'ayant  pas  trouvé  dans  son  associe  les  idées 
et  les  tendances  qui  le  dirigeaient  lui-même, 
il  se  sépara  de  lui  en  n'exigeant  dans  la  li- 
quidation qu'une  somme  bien  inférieure  aux 
bénéfices  réalisés,  mais  qui  lui  paraissait  suf- 
fisante au  but  scientifique  qu'il  poursuivait. 
Comme  étude  préliminaire ,  il  travailla  ar- 
demment à  se  mettre  au  courant  de  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines, 
prodiguant  largement  sa  fortune  aux  savants 
qu'il  interrogeait,  recherchant  l'amitié  des 
plus  célèbres  professeurs,  faisant  de  sa  mai- 
son un  vaste  centre  de  réunion  pour  les  hom- 
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mes  les  plus  distingués  dans  les  sciences  et 
clans  les  arts,  ne  reculant  enfin  devant  aucun 
sacrifice  pour  dresser  l'inventaire  de  tontes 
les  richesses  philosophiques  et  scientifiques 
de  l'Europe  et  rassembler  les  matériaux,  né- 
cessaires k  son  entreprie.  Cet  homme  ex- 
traordinaire épuisa  entièrement  sa  fortune 
dans  cette  expérience  et  se  trou  va  ruiné  avant 
de  commencer  son  œuvre.  A  son  existence 
brillante,  riche  et  honorée  succéda  cette  vie 
de  labeurs  méconnus,  de  solitude  et  de  mi- 
sère dont  l'amertume  ne  fut  adoucie  que  bien 
tard  par  les  soins  de  quelques  disciples.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia,  Lettres  d'un  habi- 
tant de  Genève  (1802),  contient  déjà  le  germe  de 
plusieurs  des  idées  nouvelles  qu'il  développa 
postérieurement.  Puis  parut  Y  Introduction 
aux  travaux  scientifiques  du  xix«  st'èc/e(180S), 
OÙ  les  généralités  de  la  science  sont  traitées 
d'une  manière  neuve  et  où,  dans  un  chapitre 
consacré  à  la  inorale,  l'oisiveté  est  formelle- 
ment condamnée  :  «  L'homme  doit  travailler; 
le  moraliste  doit  pousser. l'opinion  publique  à 
punir  le  propriétaire  oisif  en  le  privant  de 
toute  considération.  >  Ces  travaux  passèrent 
tout  ii  fait  inaperçus,  et  la  détresse  de  Saint- 
Simon  devint  si  grande  qu'il  manqua  de  pain 
et  vendit  ses  vêtements  pour  subvenir  aux 
frais  de  copie  de  ses  travaux.  Il  n'en  conti- 
nua pas  moins  ses  recherches  sur  la  réorga- 
nisation de  la  société,  et  jeta  dans  divers 
ouvrages  les  fondements  de  cette  école  in- 
dustrialiste qui  occupe  un  rang  si  élevé  parmi 
les  créations  modernes.  En  1814,  il  publia  ; 
De  la  réorganisation  de  la  société  européenne 
ou  De  la  nécessité  et  des  moyens  de  rassembler 
les  peuples  de  l'Europe  en  un  seul  corps  poli- 
tique, en  conservant  à  chacun  son  indépendance 
nationale.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  no- 
tre grand  historien  Augustin  Thierry,  jeune 
alors,  et  qui  prenait  le  titre  à'élève  et  fils 
adopiif  de  Henri  de  Saint-Simon.  Il  déve- 
loppa son  système  dans  une  suite  d'écrits  qui 
ne  furent  pas  toujours  compris  de  ceux  à  qui 
ils  étaient  adressés.  En  résumé,  la  doctrine 
de  Saint-Simon  peut  être  ramenée  aux  points 
suivants  :  améliorer  par  la  science  le  sort  de 
l'humanité,  et  surtout  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre,  sous  le  triple 
rapport  moral,  physique  et  intellectuel  ;  réor- 
ganiser la  société  en  prenant  le  travail  pour 
base  de  toute  hiérarchie;  proscrire  l'oisiveté 
et  n'admettre  que  les  producteurs  dans  la 
société  nouvelle,  dont  les  savants,  les  artis- 
tes et  les  industriels  constituent  la  seule  aris- 
tocratie; associer  tes  travailleurs,  atin  que 
tous  les  efforts  soient  dirigés  vers  un  but 
commun  ;  généraliser  les  ressources  sociales  ; 
organiser  sur  de  nouvelles  bases  la  religion, 
la  famille  et  la  propriété.  En  1823,  fatigué  de 
lutter  et  de  souffrir,  Saint-Simon  tenta  de 
s'arracher  la  vie  ;  il  se  tira  un  coup  de  pisto- 
let qui,  heureusement,  n'atteignit  que  l'os 
frontal.  Il  vit  dans  l'insuccès  de  sa  tentative 
une  preuve  que  son  rôle  n'était  pas  fini,  que 
l'avenir  réservait  à  ses  idées  un  succès  final,, 
et  il  reprit  ses  travaux  avec  une  nouvelle 
énergie,  publia  le  Catéchisme  des  industriels' 
(1824)  et  composa  son  Nouveau  christianisme, 
complément  et  résumé  de  ses  travaux  anté- 
rieurs, lien  religieux  qui  devait  unir  la  phi- 
losophie des  sciences  et  la  philosophie  de 
l'industrie,  dont  il  était  le  créateur.  Il  mou- 
rut entre  les  bras  de  ses  disciples  en  1825. 
Les  écrits  de  ce  penseur  n'ont  jamais  été 
réunis.  En  1832,  M.  Olinde  Rodrigues,  à  qui 
Saint-Simon  avait  légué  ses  manuscrits,  en- 
treprit cette  publication,  qui  fut  interrompue 
après  deux  livraisons.  Depuis,  Pierre  Le- 
roux avait  annoncé  également  une  édition 
des  œuvres  de  Saint-Simon  ;  mais  il  ne  l'a 
même  pas  commencée.  M.  Henri  Fournel  a 
donné  la  nomenclature  méthodique  et  par 
ordre  de  dates  de  tous  les  écrits  du  maître  et 
de  ses  disciples.  V.  saint-simoniiiN. 

SAINT-SIMON  (Henri-Jean-Victor  de  Rotf- 
vroï,  marquis,  depuis  duc  de),  général  fran- 
çais, né  près  de  Blanzac  (Charente)  en  1782, 
mort  en  1865.  En  1800,  il  s'engagea  dans  les 
hussards,  devint,  l'année  suivante,  sous-lieu- 
tenant de  carabiniers,  puis  fut  aide  de  camp 
de  Ney  et  gagna  en  Espagne  le  grade  de  chef 
d'escadrons.  Le  roi  Joseph  Bonaparte  le  garda 
en  Espagne  eu  1809  et  le  nomma  colonel  d'un 
régiment  de  la  garde.  Il  se  distingua  dans 
divers  combats  eu  Catalogne,  notamment  k 
celui  de  Vie,  où  il  fut  grièvement  blessé  (18 13). 
L'année  suivante,  il  s'empressa  de  faire  acte 
d'adhésion  au  gouvernement  des  Bourbons, 
suivit  Louis  XVIII  à  Gand pendant  les  Cent- 
Jours  et  reçut  dans  cette  ville  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  A  ce  titre,  il  commanda 
ensuite  divers  départements  et  fut  nommé 
pair  de  France  en  1819,  époque  où  il  de- 
vint en  outre  grand  d'Espagne  et  duc  par 
suite  de  la  mort  de  son  grand-oncle,  Claude- 
Anne  de  Saint-Simon.  Quelque  temps  après, 
Louis  XVIII  l'envoya  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Portugal,  d'où  il  passa  en  Da- 
nemark en  1820.  Rappelé  en  France  en  1831, 
il  fut  nommé,  le  6  septembre  1834,  gouver- 
neur général  des  possessions  françaises  dans 
les  Indes.  A  son  retour,  il  reçut  le  grade  de 
lieutenant  général  (1841),  fut  ensuite  inspec- 
teur général  de  cavalerie  et  commanda , 
de  1844  à  1848,  la  17°  division  militaire.  Mis 
k  lu  retraite  par  le  Gouvernement  provisoire 
en  1848,  il  fut  réintégré  dans  le  cadre  d'acti- 
vité après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
fit  acte  d'adhésion  au  nouvel  état  de  choses, 
reçut  un  siège  au  Sénat  le  25  janvier  1852  et 
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fut  promu  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1855.  Le  duc  de  Saint-Simon,  k  qui 
Louis  XVIII  avait  donné  les  manuscrits  au- 
thentiques des  célèbres  Mémoires  du  duc 
Louis  de  Saint-Simon,  revendiqua  sur  cette 
œuvre  des  droits  de  propriété  qui  lui  furent 
reconnus  par  la  cour  d'appel  de  Paris.  Il 
vendit  alors  ses  droits  à  la  maison  Hachette, 
qui  a  donné,  en  1857,  une  édition  complète  de 
ces  Mémoires. 

SAINT-SIMONIEN,  IENNE  adj.  (sain-si- 
mo-ni-ain,  i-è-ne  —  de  Saint-Simon,  nom 
propre).  Philos,  soc.  Qui  a  rapport  k  Saint- 
Simon  ou  à  sa  doctrine  :  Doctrine  saint-si- 

MONIENNE. 

—  Substantiv.  Partisan  de  la  doctrine  de 
Saint-Simon  :  Les  saint-SIMONIEns  ont  tou- 
jours été  des  hommes  très-accommodants  en 
fait  de  convictions  politiques.  (L.  Reybaud.) 
Les  saint-simoniknkes  croyaient  avoir  droit 
à  la  même  liberté  de  mœurs  que  les  hommes. 
(Mme  Romieu.)  On  trouve  des  saint  simo- 
niens dans  tous  les  partis.  (T.  Delord.) 

—  Encycl.  Les  saint -simoniens  se  consti- 
tuèrent en  école  philosophique  immédiate- 
ment après  la  mort  de  leur  maître  (1825)  et 
fondèrent  un  journal  hebdomadaire,  le  Pro- 
ducteur, pour  la  propagation  de  leur  doctrine. 
Les  principaux  saint -simoniens  étaient,  k 
cette  époque,  MM.  Enfantin,  Bazard,  Olinde 
Rodrigues,  Auguste  Comte,  Armand  Carrel, 
A.  Blanqui,  Pierre  Leroux,  Jean  Reynaud, 
Bûchez,  Decaën,  Ad.  Garnier,  etc.  En  même 
temps,  ils  ouvrirent  des  conférences  qui  at- 
tirèrent un  certain  nombre  d'hommes  sérieux 
et  d'une  intelligence  élevée.  Ils  avaient  pris 
pour  devise  cette  bulle  parole  de  Condorcet  : 
■  Toutes  les  institutions  sociales  dot  vent  avoir 
pour  but  l'amélioration  morale,  intellectuelle 
et  physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  pauvre.»  Pendant  sa  première  pé- 
riode, l'école  se  voua  au  développement  de 
la  partie  scientifique  et  industrielle  de  la  doc- 
trine, puis  elle  essaya  de  revêtir  un  caractère 
religieux  et  de  se  transformer  en  Eglise.  Une 
hiérarchie  fut  créée,  k  la  tête  de  laquelle 
furent  placés  MM.  Enfantin  et  Bazard.  Le 
premier,  doué  d'une  remarquable  intelligence, 
était  tout  k  la  fois  métaphysicien  et  écono- 
miste, et  cette  double  qualité  l'en  traînait  pro- 
gressivement dans  un  mysticisme  sensualiste 
qui,  plus  tard,  ne  recula  devant  aucune  ex- 
travagance. Bazard,  l'un  des  fondateurs  de 
la  charbonnerie,  âme  vigoureuse,  cœur  droit, 
intelligence  élevée,  se  présentait  surtout 
comme  politique  et  organisateur,  pendant 
que  son  collègue  aspirait  au  rôle  de  pontife 
et  de  révélateur.  Diverses  publications  ac- 
crurent le  nombre  des  adeptes,  et  l'élabora- 
tion des  idées  se  continuait  d'une  manière 
paisible,  lorsque  la  révolution  de  Juillet  vint 
favoriser  le  développement  de  l'école  et  hâ- 
ter sa  destinée  en  l'amenant  prématurément 
sur  le  terrain  où  elle  devait  fatalement  se  per- 
dre et  se  briser.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  com- 
mencer, k  la  salle  Taitbout,  ces  prédications 
hebdomadaires  qui  attirèrent  un  si  grand 
concours  d'auditeurs  et  jetèrent  tant  d  éclat 
sur  la  secte.  Le  Globe,  ['Organisateur  et  d'au- 
tres organes  périodiques  de  publicité  étaient 
sous  sa  direction  ;  par  une  vaste  correspon- 
dance et  par  des  milliers  d'écrits  répandus  à 
profusion,  elle  étendait  ses  ramifications  dans 
toute  la  France.  Ce  fut  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  l'association.  L'attention  publique 
était  éveillée,  la  popularité  venait  aux  nou- 
veaux réformateurs;  les  intelligences  les  plus 
élevées  de  l'époque  se  ralliaient  k  eux  :  aux 
noms  déjà  cités  il  suffira  de  joindre  MM.  Mi- 
chel Chevalier,  Lerminier,  Carnot,  Emile 
B.irrault,  Charton,  Félicien  David,  Duvey- 
rier,  Jules  Lechevalier,  Emile  Péreire,  etc., 
enfin  une  grande  partie  des  hommes  qui,  de- 
puis, se  sont  fait  un  nom  dans  les  sciences, 
les  arts,  la  politique  et  l'industrie.  A  ce  mo- 
ment, une  scission  éclata  dans  le  sein  de  la 
société.  Tous  les  membres  du  collège  étaient 
à  peu  près  d'accord,  quant  au  fond,  sur  les 
réformes  à  opérer  :  abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges de  naissance,  transformation  de  la 
propriété,  éducation  sociale  et  profession- 
nelle, égalité  de  l'homme  et  de  la  femme; 
tous  acceptaient  la  devise  :  «A  chacun  sui- 
vant sa  capacité  ;  à  chaque  capacité  suivant 
ses  œuvres;»  mais  quand  il  s'agit  de  fixer 
les  règles  pratiques  de  la  doctrine,  un  choc 
eut  lieu  entre  les  deux  chefs.  Bazard  protesta 
contre  les  aberrations  d'Enfantin  sur  la  ques- 
tion du  mariage  et  du  rôle  actif  attribué  aux 
prêtres  et  surtout  au  grand  prêtre,  au  père, 
selon  la  terminologie  saint-simonienne.  En- 
fantin voulait  la  suppression  de  l'hérédité  et 
l'affranchissement  de  la  femme  ;  la  suppres- 
sion de  l'hérédité,  telle  qu'il  la  comprenait, 
entraînait  la  destruction  de  la  famille,  et  l'af- 
franchissement de  la  femme  conduisait  pres- 
que directement  à  une  sorte  de  promiscuité 
qui  révoltait  le  sens  moral  de  Bazard,  Bientôt 
Enfantin  se  posa,  non-seulement  comme  sou- 
verain pontiié  de  la  nouvelle  religion,  mais 
comme  la  loi  vivante  et  le  nouveau  Messie, 
qui  toutefois  ne  devait  devenir  un  messie 
complet  qu'après  son  union  avec  le  messie 
femelle.  Mais  le  messie  femelle  ne  se  trouva 
point;  aucune  femme  de  quelque  mérite  ne 
consentit  à  jouer  le  rôie  grotesque  qui  lui 
était  réservé  dans  les  conceptions  extrava- 
gantes d'Enfantin.  Celui-ci,  cependant,  ne 
désespéra  pas  encore  ;  il  essaya  d'organiser, 
ii  Ménihnoiitant,  une  espèce  de  communauté 
où  le  suivirent  une  quarantaine  de  disciples, 


SAIN 

tous  remplis  d'une  ferveur  qu'on  pourrait 
presque  appeler  religieuse.  Ils  portaient  un 
costume  spécial;  ils  se  livraient  à  des  travaux 
manuels,  qu'ils  exécutaient  en  chantant  des 
hymnes  et  sous  les  yeux  du  père,  qui  se  pro- 
menait gravement  parmi  eux,  portant  sur  sa 
poitrine  une  inscription  où  ce  mot  père  se  li- 
sait en  caractères  brillants.  L'autorité,  qui 
d'abord  avait  paru  fermer  les  yeux,  finit  par 
juger  que  la  morale  publique  pouvait  se  trou- 
ver compromise  par  ces  manifestations-,  des 
poursuites  furent  intentées,  et  un  arrêt  de  la 
cour  d'assises  (1833)  vint  terminer  brusque- 
ment l'existence  de  la  société  en  ordonnant 
sa  dissolution. 

Outre  ses  plans  d'organisation  sociale,  le 
saint-simonisme  avait  une  philosophie  propre 
et  donnait  une  solution  à  toutes  les  grandes 
questions  qui  se  sont  toujours  agitées  parmi 
les  hommes.  Dieu,  d'après  cette  philoso- 
phie, est  tout  ce  qui  est;  nul  de  nous  n'est 
hors  de  Dieu,  et  il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
réprouvés  ni  d'esclaves.  La  chair,  si  long- 
temps avilie  par  le  triomphe  des  idées  chré- 
tiennes, doit  être  réhabilitée  :  les  plaisirs  de 
la  chair  sont  saints  comme  ceux  de  l'esprit, 
pourvu  qu'ils  soient  maintenus  dans  les  li- 
mites que  commande  la  raison.  La  beauté  est 
divine,  comme  le  génie;  elle  est  un  signe  de 
supériorité  et  une  des  conditions  nécessaires 
pour  l'exercice  de  l'autorité,  qui  s'impose 
d'elle-même  et  qui  ne  doit  jamais  provenir 
de  l'élection.  Tels  étaient  leurs  principaux 
dogmes. 

Ce  qui  a,  dès  le  commencement,  attiré  l'at- 
tention publique  sur  les  saint-simoniens,  ce 
qui  même  a  rendu  leur  tentative  féconde  en 
heureux  résultats  qui  subsistent  encore,  ce 
ne  sont  pas  leurs  théories  philosophiques, 
c'est  l'ardeur  avec  laquelle  ils  défendaient 
le  principe  éminemment  juste  en  soi  de  la 
nécessité  du  travail  et  de  la  répartition  des 
produits  faite  à  chacun  selon  ses  œuvres; 
c'est  surtout  l'insistance  avec  laquelle  ils  ré- 
pétaient sans  cesse  que  le  principal  et  pres- 
que l'unique  devoir  des  gouvernants  est  de 
chercher  par  tous  les  moyens  k  améliorer  le 
sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre.  Ces  maximes,  ils  ne  les  ont  pas  in- 
ventées, sans  doute,  mais  ils  ont  fait  d'éner- 
giques efforts  pour  en  provoquer  l'applica- 
tion, et  ces  efforts  n'ont  pas  été  complètement 
stériles.  Ce  qui  les  a  perdus,  indépendamment 
des  rêveries  ridicules  d'Enfantin,  c'est  le  dé- 
dain qu'ils  ont  fini  par  affecter  pour  la  liberté 
individuelle.  Un  grand  prêtre  qui  se  proclame 
lui-même,  qui  dispose  k  son  gré  de  la  fortune 
publique,  qui  trace  à  chacun  la  voie  qu'il  doit 
suivre,  avec  la  prétention  de  connaître  mieux 
la  vocation  individuelle  que  l'individu  lui- 
même,  c'est  un  despotisme  aussi  odieux  que 
celui  qui  pèse  sur  les  populations  de  l'Asie, 
et  il  est  vraiment  surprenant  que,  dans  notre 
siècle,  des  hommes  à  qui  on  ne  peut  refuser 
du  talent  et  des  lumières  aient  cru  possible 
de  faire  triompher  de  pareilles  idées. 

SAINT-SIMON1SER  v.  a.  ou  tr.  (sain-si- 
mo-ni-zc  —  rad.  Saint-Simon).  Rendre  saint- 
simonien  :  Etes-vous  épris  de  la  bette  passion 
pour  l'humanité,  allez  à  Madagascar  ;  vous  y 
trouverez  un  joli  petit  peuple  tout  neuf  à  saint- 
simoniskr,  à  classer,  à  mettre  en  bocal.  (Balz.) 

SAINT-SIMONISME  s.  m.  (sain-si-mo-ni- 
sme  —  rad.  Suint-Simon).  Philos.  Doctrine, 
système  de  Saint-Simon  :  Quand  vous  eûtes 
quitté  le  saint-simonisme,  que  files -vous? 
(L.  Reybaud.)  Le  saint-simonisme,  c'est  le 
despotisme  d'un  homme.  (Colins,)  Le  saint- 
simonisme  est  une  nouvelle  réforme  du  chris- 
tianisme, rien  de  plus,  mais  rien  de  moins. 
(E.  Barrault.)  Le  Saint-simonisme  est  à  la 
fois  une  science,  une  politique  et  un  dogme. 
(L.  Jourdan.)  Ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
phase  militante  du  saint-simonisme  n'a  pas 
duré.  (T.  Delord.) 

—  EncyCl.  V.  SAINT-SIMONIEN. 

SAINT-SORLIN  (Jean  Dksmarets  de),  lit- 
térateur français.  V.  Desmarets. 

Suii.i.-Pi-re»  (pont  des).  V.  Paris. 

SAINT-SURIN  (Pierre  Tiffon),  littérateur 
français,  né  à  Angoulême  en  17G8,  mort  k 
Roullet  (Charente)  en  1848.  Royaliste  pen- 
dant la  Révolution,  il  fit  partie,  après  ta 
réaction  de  thermidor ,  de  la  commission  qui 
fut  chargée  d'épurer  les  municipalités  du  dis- 
trict d'Aiigoulênie.  Devenu  directeur  de  l'é- 
cole centrale  d'Angoulême  établie  en  l'an  V 
dans  l'ancienne  abbaye  de  Beaulieu ,  puis 
professeur  de  belles- lettres  à  Orléans,  il  a 
édité  avec  d'excellentes  remarques  les  oau» 
vres  de  Boileau,  de  Mme  de  Sèvigné,  de  Tho- 
mas, de  Marmontel  et  de  Lahnrpe.  En  même 
temps,  il  donnait  des  articles  à  la  Biographie 
universelle  de  Michaud.  En  1840,  il  publia  à 
l'adresse  de  sa  femme  un  écrit  intitulé  :  Petit 
mémoire  contre  de  longues  vexations  (Angou- 
lême, in-8°).  On  lui  doit,  en  outre,  Glycère, 
idylle  (Angoulême,  an  III,  in-8u). 

SAINT-SURIN  (Marie-Curoline-Rosalie  de 
GendrkcOuRT,  dame  *Dii),  femme  de  lettres 
française,  née  k  Villefranche  (Rhône)  vers 
1800.  Elle  a  écrit  sous  le  nom  de  son  premier 
mari,  M.  de  Sair.t-Surin ,  les  ouvrages  sui- 
vants :  le  Bat  des  élections  (Paris,  1827, 
in->8);  le  Miroir  des  salons,  scènes  du  monde 
(Paris,  1830,  iii-8")  ;  Isabelle  de  Taillefev, 
comtesse  d'Angoulême.  reine  d' Angleterre  (Pa- 
ris, 1831,  in-18);  l'Hôtel  de  Ctuny  au  moyen 
âge,  suivi  des  Contenances  de  table  et  autres 
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poésies  inédites  des  xvc  et  xvio  siècles  (Paris, 
1835,  in -12);  Maria  ou  Soir  et  matin  (Paris, 
1837,  2  vol.  in-8<>);  Paul  Morinoa  Entretiens 
moraux  d'un  instituteur  avec  ses  élèves  (Pa- 
ris, 1850,  in-12),  couronné  par  l'Académie 
française.  Mm°  de  S  ùnt-Sui  in,  aujourd'hui 
veuve  pour  la  deuxième  fois,  a  écrit  dans 
le  Journal  des  dames,  ['Echo  français  et  la 
France  littéraire. 

SAINT-THOMAS  s.  in.  (sain-to-ma).  Mé- 
trol.  Monnaie  d'or  de  Goa,  valant  8  fr.  66. 

SA1NT-CRBAIN  (Ferdinand  de),  graveur 
en  médailles  et  architecte,  né  à  Nancy  en 
1654,  mort  dans  la  même  ville  en  1738.  Sa  fa- 
mille avait  été  anoblie  par  les  ducs  de  Lor- 
raine. En  1671,  il  se  rendit  k  Munich,  puis 
visita  les  principales  Académies  de  peinture 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  étudiant  partout 
le  dessin,  l'architecture  et  la  gravure.  Il  s'ac- 
quit assez  de  renom  comme  architecte  et 
comme  graveur  en  médailles  pour  que  la  ville 
de  Bologne  lui  conférât  le  titre  d  architecte 
de  la  ville  et  celui  de  directeur  du  cabinet  des 
médailles.  Il  fut  également  reçu  membre  de 
l'Académie  de  peinture.  Après  un  séjour  de 
dix  ans  à  Bologne,  il  fut  appelé  à  Rome  par 
le  pape  Innocent  XI,  qui  lui  confia  divers  tra- 
vaux. Saint-Urbain  exécuta  les  matrices  d'un 
grand  nombre  de  monnaies  et  de  jetons,  sous 
ce  pape  etsous  ses  successeurs  Alexandre  VIII 
et  Innocent  XII.  Rappelé  k  Nancy  par  le  duc 
de  Lorraine  Léopold  1er,  il  fut,  de  1703  jus- 
qu'à sa  mort,  conservateur  ilu  cabinet  de  mé- 
dailles et  ne  cessa  de  travailler.  Il  avait  com- 
mencé une  suite  de  médailles  des  papes  qu'il 
n'a  pu  achever,  mais  il  a  donné  tout  entière 
la  suite  des  ducs  de  Lorraine;  le  tout  forme 
un  ensemble  de  cent  dix  monnaies  on  mé- 
dailles dont  les  matrices  sont  conservées  au. 
cabinet  des  médailles  de  Vienne.  On  connaît, 
en  outre,  de  lui  cent  vingt  pièces  gravées 
soit  k  l'occasion  d'événements  remarquables 
et  frappées  en  Italie  ou  en  Allemagne,  soit 
sur  la  demande  de  princes,  de  cardinaux,  de 
prélats  ou  d'hommes  célèbres. 

SA1NT-URS1N  (Marie  de),  médecin  français, 
né  k  Chartres  en  1763,  mort  k  Calais  en  1818. 
Reçu  docteur  k  l'université  de  Cuen,  il  devint 
premier  médecin  de  l'armée  du  Nord  en  1793, 
et  bientôt  après  inspecteur  au  conseil  sani- 
taire. Il  se  fixa  k  Paris  en  1800  et  collabora 
k  la  Gazette  de  la  santé.  Lors  de  la  guerre  de 
Russie,  il  suivit  l'armée  et  fut  fait  prisonnier 
par  les  Russes,  qui  le  traitèrent  avec  beau- 
coup d'égards.  De  retour  en  France  en  1815, 
il  fut  nommé  médecin  principal  de  l'hôpital 
militaire.  On  lui  doit  une  traduction  annotée 
du  Traité  de  tu  goutte  et  du  rhumatisme  de 
Giaunini;  Un  manuel  populaire  de  santé  (Paris, 
1808,  in-8");  l'Ami  des  femmes  (2«  édit.,  Pa- 
ris, 1804,  in-8u);  Elioiogie  et  thérapeutique 
de  l'arlhritis  et  du  calcul  (Paris,  1816,  in-80). 

SA1NT-VALL1ER  (Jean  db  Poitiers,  sei- 
gneur de),  capitaine  français ,  né  dans  le 
Dauphiné  vers  1475.  Il  fit  les  guerres  d'Italie 
sous  Charles  Vlll  et  Louis  XII  ;  à  l'avènement 
de  François  I*',  il  fut  choisi  par  ce  prince 
comme  capitaine  des  cent  gentilshommes  de 
la  maison  du  roi  qu'on  appela  par  la  suite 
gardes  du  corps,  et  se  couvrit  de  gloire  k 
Marignan.  Il  assista  k  la  malheureuse  jour- 
née de  La  Bicoque  et,  k  son  retour  en  France, 
passant  par  Montbrisan,  il  trouva  dans  cette 
ville  le  connétable  de  Bourbon  qui  lui  révéla, 
sous  la  foi  du  serment,  l'alliance  qu'il  avait 
contractée  avec  Charles-Quintet  l'Angleterre 
pour  écraser  François  I".  Lorsque  le  con- 
nétable eut  ostensiblement  pris  les  armes  con- 
tre la  France,  Saint-  Vallier  fut  arrêté  comme 
complice  et  condamné  k  mort.  Une  tradition 
accueillie  par  Voltaire  veut  qu'il  ait  dû  la  vie 
aux  prières  de  sa  fille,  Diane  de  Poitiers,  qui 
aurait  payé  de  son  honneur  la  grâce  de  son 
père.  Nous  avons  donné  k  l'article  consacré 
k  Diane  de  Poitiers  les  motifs  qui  font  re- 
garder ce  fait  comme  controuvé.  Saiiu-Val- 
lier  dut  sa  grâce  à  son  gendre,  Maulévrier- 
Brézé,  et  k  ses  amis. 

SA1NT-VAST  (Thérèse  Willems  de),  femme 
de  lettres  française,  née  k  Calais  en  1722.  On 
lui  doit  :  l'Esprit  de  Sully  avec  le  portrait  de 
Henri  1  V,  ses  lettres  à  Sully  et  ses  conversa- 
tions avec  le  même  sur  la  religion,  ta  morale 
et  la  politique  (1766,  in-12),  et  l'Esprit  des 
poètes  et  orateurs  célèbres  du  règne  de 
Louis  XIV  (1767,  in-12). 

SAINT- VENANT  (M<ne  de),  romancière 
française,  morte  a  Paris  en  1815.  On  ne  con- 
naît cette  femme  de  lettres  que  par  ses  ou- 
vrages, et  sa  pauvreté  la  contraignit  k  écrire 
beaucoup  sans  profit  ni  gloire.  Ses  romans, 
dont  quelques-uns  décèlent  une  certaine  ima- 
gination, firent  un  instant  concurrence  k  Du- 
cray-Durainil,  k  Mme  Cottin  et  autres  roman- 
ciers de  l'époque.  On  cite  notamment  parmi 
ses  œuvres  :  Aurélie  et  Dorothée  ou  la  Re- 
ligieuse par  amour  (2  vol.  in-12)  ;  le  Baron 
de  Hatdein  ou  la  Fille  précepteur  (2vol.);  Ca- 
therine de  Bourbon  (2  vol,)  ;  Cécile  Fritter 
ou  l'Enfant  du  champ  de  bataille  (2  vol.)  ;  la 
Chaumière  de  Vincennes  (2  vol.);  Constance 
ou  la  Destinée  (2  vol.);  Cyprien  ou  l'Enfant 
du  naufrage  (3  vol.);  Olympia  ou  les  Brigands 
des  Pyrénées  (1801,  1  vol.);  Derville  et  Na- 
thalie de  Suinl-Hilaire  (1802,  2  vol.};  llobert 
et  Blanche  (1803,  2  vol.);  Eugénie  de  Verseuil 
ou  la  Tour  mystérieuse  (2  vol.);  le  Fanlàme  de 
Nembrod-Castle  (2  vol.)  ;  Florella  ou  VI  h  for- 
tunés Vénitienne  (2  vol.);  Frère  Ange  ou  l'A- 
valanche  du  mont  Saint  -  Bernard  (2  vol.): 
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Gabriel  de  Vergy  (  2  vol.  )  ;  l'Héritière  de 
Pembroke  (2  vol.)  ;  Lanrette  ou  la  Grange 
Suint-Louis  (2  vol.);  Léopold  de  Circé  ou  les 
Effets  de  l'athéisme  (2  vol.);  Nurberline  ou 
les  Suites  du  pèlerinage  (2  vol.)  ;  Prosper  ou 
X Heureux  naufrage  (2  vol.);  Zirza,  histoire 
orientule(l807, 1  vol.);  Hose  de  Valdeuil  (1808, 

5  vol.);  Seteslca  ou  le  Prieur  des  bénédictins 
(2  vol.)  ;  Sidonie  ou  la  Force  d'un  premier 
amour  (2  vol.);  Thérèse  ou  le  Bon  curé  (2  vol.); 
Thérësia  ou  les  Souterrains  du  château  de 
Zenlelberg  (2  vol.);  Ursule  ou  les  Victimes  de 
la  superstition  (2  vol.)  ;  Marie  de  Bourgogne, 
roman  historique  (1808,  2  vol.),  etc. 

SAINT-VICTOR  (Jacques-Benjamin-Maxi- 
milien  Bins,  comte  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Domingue  en  1772,  mort  à 
taris  en  1858.  Venu  dans  sa  jeunesse  en 
France  avec  sa  mère,  qui  se  fixa  à  Paris,  il 
fit  ses  études  k  La  Flèche,  laissa  passer  la 
Révolution  sans  y  prendre  part  et ,  sous 
l'Empire  ,  entra  dans  les  conspirations  roya- 
listes et  faillit  payer  de  sa  tète  son  hostilité 
contre  le  pouvoir  établi.  Saint-Victor  colla- 
bora successivement  au  Journal  des  Débats, 
au  Drapeau  blanc  et  au  Défenseur  religieux; 
il  fonda  même,  en  société  avec  Lamennais, 
une  librairie  qui  ne  réussit  point.  A  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  émigra  en  Amérique, 
revint  en  Fiance  après  une  absence  de  quel- 
ques années  et  devint  l'un  des  rédacteurs  de 
la  France  et  de  \' Invariable,  mémorial  catho- 
lique publié  à  Fribourg.  Saint-Victor  consa- 
cra son  existence  à  la  politique  et  à  la  litté- 
ratureet  vécut  dans  l'intimité  des  illustrations 
contemporaines.  Il  a  abordé  le  théâtre  et  il  y 
obtint  des  succès.  Citons  notamment  les  piè- 
ces suivantes  :  l'Habit  du  chevalier  de  Qram- 
mont,  opéra-comique;  le  Chevalier  d'indus- 
trie, musique  de  Pradher  et  de  Gustave  Du- 
gazon;  Ulhal,  musique  de  Méliul.  Ses  autres 
principaux  ouvrages  sont  :  les  Grands  poêles 
malheureux  (Paris,  1802,  in-12);  le  Musée  des 
antiques  (Paris,  1818,  3  vol.  in-fol.)  ;  Œuvres 
poétiques  (Paris,  1822,  in-12);  Tableau  histo- 
rique et  pittoresque  de  Paris  (1808,  3  vol. 
in-4°)  ;  Documents  historiques  concernant  la 
compagnie  de  Jésus  (Pans,  1827,  4  vol.  in-12); 
Etudes  sur  l'histoire  universelle  (Paris,  184o, 

6  vol.  in-8»). 

SAINT- VICTOR  (Paul  Bins,  comte  de), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  de  Saiu<- 
Vïciop,  littérateur  et  critique,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1827.  Le  jeune  Paul  com- 
mença ses  études  à  Fribourg,  en  Suisse,  et  alla 
les  achever  à  Rome,  au  Collège  romain.  Ce  fut 
alors  qu'il  prit  le  goût  des  arts  auquel  il  dut  de 
devenir  plus  tard  un  critique  des  plus  distin- 
gués. En  18-18,  M.  Paul  de  Saint-Victor  devint 
secrétaire  de  Lamartine.  11  débuta  dans  les 
lettres  en  publiant  des  articles  dans  une  revue 
catholique,  le  Correspondant,  collabora  en- 
suite à  la  Semaine,  où  il  donna  des  articles 
d'art,  puis  fut  chargé  de  faire  le  feuilleton 
dramatique  au  Pays.  Lorsque,  en  1855,  Théo- 
phile Gautier  quitta  la  Presse  pour  entrer  au 
Moniteur  universel,  M.  de  Girardin  s'empressa 
d'attacher  à  son  journal  le  brillant  rédacteur 
du  Pays,  qui  lit  à  la  fois  duns  la  Presse  les 
comptes  rendus  des  pièces  de  théâtre,  la  cri- 
tique des  Salons  de  peinture  et  donna  dans  la 
même  feuille  des  études  artistiques  et  litté- 
raires. Il  collabora,  en  outre,  à  l'Artiste,  au 
Moniteur  universel,  quitta  la  Presse  pour  en- 
trer à  la  Liberté  lorsque 'M.  E.  de  Girardin 
fonda  ce  dernier  journal  et  fut  nommé,  au 
mois  de  février  1870,  parle  ministre  Maurice 
Richard,  inspecteur  général  des  beaux-arts. 
11  a  reçu  eu  18C0  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

M.  Pa-iil  de  Saint-Victor  est  un  des  plus  re- 
marquables écrivains  de  notre  époque.  «  Nul 
n'a  un  vocabulaire  plus  riche,  dit  Al.  Scherer, 
une  plume  qui  ressemble  mieux  à  un  pinceau, 
un  don  plus  enviable  de  tout  voir  dans  la  lu- 
mière et  la  couleur  et  de  tout  rendre  comme 
il  le  voit;  mais  ce  serait  se  tromper  que  de 
prendre  M.  de  Saint-Victor  sur  la  foi  de  ses 
qualités  pour  un  simple  artiste  en  phrases  et 
eu  mots.  Il  s'est  toujours  montré  au  contraire 
curieux  d'informations,  avide  de  lecture,  et  le 
charme  de  ses  écrits  vient  précisément  de 
l'emploi  qu'il  fait  de  l'imagination  pour  vivi- 
fier l'histoire  ou  animer  la  critique.  11  a  le  ton 
brillant,  mais  juste.  Il  a  le  mut  qui  peint, 
mais  qui  définit  en  peignant.  »  Lamartine  fai- 
sant allusion  à  l'incomparable  éclat  de  style 
de  cet  écrivain  disait  un  jour  :  «  Chaque  fois 
que  je  lis  de  Saint-  Victor ,  je  me  trouve 
éteint.  »  M.  Xavier  Aubryet  a  écrit  quelque 
part:»  M.  Paul  de  Saint-Viotorest  le  don  Juan 
de  la  phrase,  l'homme  qui,  k  ma  connaissance, 
a  eu  le  plus  de  bonnes  fortunes  de  style,  sans 
compter  ses  bonnes  fortunes  de  pensées,  > 
Théophile  Gautier  l'a  jugé  en  ces  termes  : 
•  Son  style,  d'une  perfection  soutenue,  d'une 
unité  de  trame  sans  égale,  d'un  éclat  qui  l'ait 
tout  pâlir,  ne  laisse  à  désirer  que  quelques  né- 
gligences. 11  ne  s'endort  jamais  ;  tout  se  tient, 
tout  s'enchaîne,  les  métaphores  se  suivent  et 
se  déduisent,  les  phrases  sont  étincelantes 
et  coupées  k  angle  vif,  jetant  des  bluettes 
<le  toutes  couleurs.  »  Le  plus  grand  repro- 
che qu'on  puisse  faire  k  M.  de  Saint-Victor 
comme  styliste,  c'estde  trop  prodiguer  ses  ri- 
chesses, de  faire  «  tomber  incessamment  ses 
métaphores  en  pluie  d'étincelles.  «Les  traits 
brillants  qu  il  prodigue  feraient  certainement 
beaucoup  plus  d'effet  sur  un  fond  plus  sobre 
et  plus  reposé.  Le  critique  d'art  est  supé- 
rieur en  lui  au  critique  dramatique.    >   Le 
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j  goût  des  arts  qu'il  avait  contracté  à  Rome, 
où  se  fit  sa  première  éducation,  dit  M.  Char- 
les Blanc,  ne  l'a  pas  quitté  un  seul  instantet, 
pour  le  développer,  il  n'a  épargné  ni  peine  ni 
fatigue,  ni  sacrifice  d'aucun  genre.  Voulant 
étudier  les  grands  maîtres  là  où  il  faut  les 
étudier,  chez  eux  et  sur  place,  il  a  fait  de 
nombreux  voyages  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne.  En  dépit  de  la  variété,  de  la  sou- 
plesse qu'exigent  les  sujets  si  divers  de  la 
peinture  et  du  théâtre,  la  critique  de  Saint- 
Victor,  si  elle  n'est  pas  infaillible,  est  tou- 
jours honnête  et  fière.  Il  y  paraît  surtout 
quand  il  y  fait  quelques  trouées  lumineuses 
dans  les  données  historiques.  Personne  n'a 
parlé  avec  plus  de  grandeur  de  Marc-Aurèle, 
avec  plus  d'horreur  d'Attila  et  avec  plus  de 
mépris  de  toutes  les  perversités  anciennes  ou 
modernes,  de  tous  ces  coquins  de  l'histoire.» 
M.  Paul  de  Saint-Victor  a  publié  en  volumes: 
Hommes  et  dieux  (1867,  in-8»),  recueil  d'étu- 
des historiques  et  littéraires  (v.  Hommes  et 
dikux)  ;  les  Femmes  de  Gœt/te  (18G9,  in-fol.), 
avec  des  gravures  d'après  Kaulbaeh.  On  lui 
doit  encore  :  les  Dieux'  et  les  demi-dieux  de 
la  peinture  (1863 ,  in-8°),  avec  Th.  Gautier 
et  Arsène  Houssaye;  et  la  notice  sur  les 
Maîtresses  de  Louis  XV,  placée  en  tête  des 
Dernières  amours  de  /1/rae  Du  Barry,  (par  la 
comtesse  Dash  (1862,  in  8°);  Barbares  et 
bandits,  la  Prusse  et  la  Commune(lSTl,  inT8°), 
recueil  d'articles  publiés  dans  la  Liberté. 

SAINT-VIDAL  (Antoine  du),  capitaine  fran- 
çais, né  vers  1540,  mort  en  duel  en  1591. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  il  fut  un  des 
capitaines  catholiques  les  plus  acharnés  con- 
tre les  protestants,  Quelques  coups  de  main 
hardis  le  mirent  en  évidence  et,  en  1572,  il 
fut  nommé  gouverneur  du  Puy  par  l'évêque 
et  le  corps  municipal.  La  même  année,  il  em- 
porta d'assaut  un  grand  nombre  de  châteaux 
du  Velay,  que  tenaient  des  capitaines  pro- 
testants, prit  et  pilla  horriblement  la  ville  de 
Tence,  lit  le  siège  d'Ambert  (1677),  puis  ce- 
lui de  Saint-Agrève.oùil  perdit  un  œil  (1580), 
et  se  signala  par  sa  férocité  autant  que  par 
sa  bravoure  dans  une  multitude  de  rencon- 
tres. Partout  il  faisait  pendre  les  ministres 
protestants,  comme  fauteurs  de  troubles  ,  et 
ne  manquait  pas  de  faire  massacrer  la  gar- 
nison de  toute  ville  ou  château  qui  lui  avait 
résisté.  Sous  Henri  III,  il  prit  parti  pour  la 
Ligue  et  se  maintint  au  Puy,  grâce  au  corps 
municipal,  contre  le  sénéchal  que  le  roi  avait 
envoyé  pour  le  remplacer  (1589).  Après  avoir 
été  à  Paris  conférer  avec  les  chefs  de  la 
Ligue,  il  revint  au  Puy  k  la  tête  d'un  corps 
de  4,000  hommes  et  entama  de  sérieuses 
hostilités  avec  les  royalistes  du  Velay.  Au 
cours  d'une  négociation  avec  ceux-ci,  il  s'é- 
leva un  différend  que  le  baron  de  Vidal  vou- 
lut terminer  les  armes  à  la  main,  et  il  fut  tué 
dans  la  rencontre  par  un  des  négociateurs 
royalistes,  le  sieur  de  La  Rodde, 

SAINT-VINCENS,  nom  d'un  numismate  et 
d'un  archéologue  français.  V.  Fauris. 

SAINT-VINCENT  (le  Père  Grégoire  de), 
géomètre  flamand,  né  à  Bruges  en  15S4,  mort 
à  Gand  en  1667.  Admis  dans  la  Société  de 
Jésus,  il  fut  envoyé  dans  divers  collèges  de  la 
compagnie  pour  y  enseigner  les  mathémati- 
ques. Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle 
parait  avoir  été  l'objet  constant  des  travaux 
du  savant  jésuite.  Mais,  s'il  ne  trouva  pas  la 
solution  finale  qu'il  cherchait,  il  en  trouva, 
chemin  faisant,  une  foule  d'autres  qui  ré- 
pondent à  des  théorèmes  importants.  Son  li- 
vre :  Opus  geometricum  quaaralurm  circuli  et 
seclionum  coni  (Anvers,  1617),  contient  un 
grand  nombre  de  propositions  intéressantes 
et  exactes  sur  les  propriétés  du  cercle  etdes 
sections  coniques,  sur  les  progressions,  sur 
les  moyens  de  carrer  la  parabole,  de  mesurer 
les  solides  de  circonvolution  des  sections  co- 
niques, etc.  La  publication  de  ce  livre  fit,  à 
cette  époque,  beaucoup  de  bruitdans  le  monde 
savant,  à  cause  de  la  prétendue  découverte 
que  le  titre  annonçait.  On  se  partagea  en 
deux  camps:  de  nombreux  défenseurs  prirent 
parti  pour  la  solution  du  P.  Grégoire,  qui  eut 
tout  k  la  fois  l'honneur  et  le  malheur  d'être 
combattue  par  Huyghens  et  Leibniz.  Ces  il- 
lustres adversaires,  d'ailleurs,  prisaient  haut 
la  science  du  jésuite  et  n'hésitaient  pas  à  le 
placer  au  rang  des  géomètres  les  plus  dis- 
tingués. Le  P.  Grégoire  était  professeur  à 
Prague,  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  les 
Suédois.  Entraîné  par  son  zèle  à  porter  des 
secours  spirituels  aux  soldats  sur  le  champ 
de  bataille,  il  y  fut  grièvement  blessé  ;  et  ses 
manuscrits,  fruits  de  cinquante  ans  de  tra- 
vaux, périrent  au  milieu  des  dévastations 
dont  les  vainqueurs  accablèrent  la  cilé.  A  la 
demande  de  Philippe  IV.il  passa  en  Espagne 
pour  donner- des  leçons  à  don  Juan  d'Autri- 
che. Il  en  fut  récompensé  par  le  poste  de  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Gand.  Il  reste  de 
lui  :  l'heses  de  eometis  (1619);  Theoremata  ma- 
tbeinatica  scientim  staticx  (Louvain,  1624); 
Opus  geometricum  quadraturse.,.. ,  et  enfin 
Opus  geometricum  ad  mesolabium  per  ratio- 
nmn  proporlionalitatumque  novas  proprie- 
lates  (Gand,  16GS), 

SAINT-VINCENT  (Robert  de),  magistrat 
français,  né  vers  1720,  mort  en  1799.  Il  fut 
un  des  chefs  de  l'opposition  parlementaire 
sous  Louis  XVI.  Conseiller  au  parlement 
dès  1748,  il  siégea  dans  la  fameuse  affaire  du 
collier  et  fut  de  ceux  qui  voulurent,  en  haine 
de  la  cour,  innocenter  entièrement  le  cardi- 
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nal  de  Roban.  11  prit  part,  avec  Durai  d'E- 

firémesnil,  ktoutes  les  mesures  par  lesquelles 
e  parlement  préludait,  sans  le  savoir,  à  la 
Révolution,  et  notamment  au  refus  d'enre- 
gistrement de  l'impôt  du  timbre  et  de  l'impôt 
territorial  (1787).  Une  lettre  de  cachet  l'exila 
à  Troyes,  avec  un  certain  nombre  de  parle- 
mentaires, et  là  il  s'efforça  d'entraver  toute 
négociation  avec  la  cour.  Le  parlement  ayant 
été  rappelé  (10  nov.  1787),  Robert  de  Saint- 
Vincent  se  joignit  à  Freteau  et  à  Sabatier  de 
Cabre  pour  refuser  l'enregistrement  de  l'édit 
portant  création  de  420  millions  d'emprunt,  et 
prononça  devant  Louis  XVI  un  virulent  dis- 
cours (lu  nov.).  Lors  de  l'arrestation  des  con- 
seillers d'Eprémesnil  et  Monsabert  (5  mai 
1788),  il  fit  partie  de  la  députation  envoyée 
au  roi  pour  réclamer  leur  mise  en  liberté  et 
que  Louis  XVI  refusa  de  recevoir.  Malgré 
-ces  gages  donnés  à  la  cause  de  la  liberté,  il 
n'en  fut  pas  moins  effrayé  en  voyant  s'accom- 
plir la  Révolution  ;  il  quitta  la  France  dès  la 
prise  de  la  Bastille  et  mourut  dans  la  misère 
en  Allemagne,  Ses  biens  avaient  été  mis  sous 
séquestre,  comme  tous  ceux  des  émigrés,  et 
le  Directoire  donna  l'une  de  ses  maisons,  celle 
qu'il  occupait  à  Paris,  rue  Hantefeuille,  au 
mécanicien  Droz,  comme  récompense  natio- 
nale. 

SAINT-VINCENT  (John  Jkrvis,  comte  db), 
amiral  anglais,  né  k  Meaford  (comté  de  Staf- 
ford)  en  1734,  mort  en  1823.  Il  entra  dès  lage 
de  dix  ans  dans  la  marine,  prit  part,  avec 
le  grade  de  lieutenant,  à  l'expédition  dirigée 
contre  Québec  (1759)  et  se  distingua  parti- 
culièrement par  sa  bravoure,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Keppel,  à  la  bataille  navale  d'Oues- 
sant  (177S).  S'etantempai  é  en  1782  du  Pégase, 
vaisseau  français  de  74  canons,  Jervis  fut  dé- 
coré de  l'ordre  du  Bain.  A  la  fin  do  cette 
même  année,  il  fit  partie  de  la  flotte  envoyée 
au  secours  de  Gibraltaretdonna  de  nouvelles 
preuves  de  son  courage  dans  divers  combats. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  membre 
de  la  Chambre  des  communes,  où  il  siégea 
avec  les  wighs.  Contre-amiral  en  1787,  vice- 
amiral  en  1790,  il  reçut,  quand  éclata  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  comman- 
dement d'une  flotte  chargée  de  prendre  les 
Antilles  françaises.  Apres  avoir  forcé  laMar- 
tinique  à  se  rendre  (25  janv.  1794),  il  attaqua 
avec  le  général  Grey  la  Guadeloupe,  qui 
tomba  en  son  puuvoir  ainsi  que  les  petites 
lies  de  Marie-Galante,  la  Désirade  et  les- 
Saintes;  mais  bientôt  la  lièvre  jaune  fit  de 
tels  ravages  parmi  les  troupes  anglaises  que 
l'amiral  Jervis  se  vit  dans  l'impossibilité 
d'empêcher  les  Français  de  reprendre  la  Gua- 
deloupe. Mis  k  la  tête  de  la  flotte  de  la  Mé- 
diterranée en  1795,  il  remporta  le  14  février 
1797,  près  du  cap  Saint- Vincent,  une  victoire 
complète  sur  l'amiral  espagnol  Cordova,  bien 
que  ses  forces  fussent  de  beaucoup  inférieures 
k  celles  de  l'ennemi.  En  récompense  de  sa 
brillante  conduite  en  cette  occasion,  le  roi 
lui  donna  le  titre  de  comte  de  Saint-Vincent, 
une  chaîne  d'or,  et  le  Parlement  lui  vota  une 
pension  de  3,000  livres  sterling  transmissible  à 
ses  héritiers.  Quelque  temps  après,  bloquant 
Cadix,  il  arrêta  par  sou  énergie  une  insur- 
rection qui  venait  d'éclater  parmi  les  marins 
de  sa  flotte.  Lorsque  Bonaparte  se  rendit  en 
Egypte,  Jervis  envoya  Nelson,  qui  était  sous 
ses  ordres,  avec  treize  vaisseaux  pour  atta- 
quer la  flotte  française  et  contribua  par  là 
au  désastre  éprouvé  parnotre  marine  k  Abou- 
kir.  Nommé  premier  lord  de  l'amirauté  en 
1801,  après  avoir  commandé  pendant  près 
d'une  année  la  flotte  de  la  Manche,  il  s'atta- 
cha k  apporter  diverses  améliorations  dans 
la  marine  et  se  démit  de  son  portefeuille 
en  1804.  Quelque  temps  après,  il  reprit  son 
commandement  dans  la  Manche.  Au  Parle- 
ment, il  se  prononça  contre  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs  (ISu7),  puis  se  déclara  nette- 
ment pour  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
France  (1810).  Nommé,  eu  1814,  général  en 
chef  des  gardes-marine,  il  devint  en  1821 
premier  amiral  d'Angleterre.  A  sa  mort,  on 
déposa  ses  restes  dans  un  somptueux  monu- 
ment élevé  dans  l'église  Saint-Paul.  Le  comte 
de  Saint-Vincent  était  de  petite  taille,  d'une 
intelligence  très-vive  et  d'un  caractère  im- 
pétueux. 

SAINT-YON,  famille  de  bouchers  de  Paris, 
célèbre  au  xive  et  au xv«  siècles  dans  les  san- 
glantes querelles  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs.  Ils  prétendaient  descendre  des 
anciens  barons  de  Saint- Yon,  près  de  Mont- 
lhery,  ce  qui  est  douteux.  Sous  les  ordres 
du  comte  de  Saint-Pol  et  à  la  tête  d'une  bande 
de  garçons  bouchers  qu'on  appelait  les  éeor~- 
cheurs,  les  Suint- Yon  se  rendirent  maîtres  de 
Paris  par  la  terreur  et  prirent  alors  un  rôle 
politique.  Ils  ne  négligeaient  pas  cependant 
le  soin  de  leurs  affaires  etl'und'eux,  Philippe, 
se  fit  donner  le  monopole  de  la  boucherie  en 
gros,  à  Paris.  Moyennant  un  échange  de  ter- 
rain fait  avec  l'abbesse  de  Montmartre,  il  ac- 
quit un  emplacement  considérable  au  lieu 
appelé  l'Apport  de  Paris, et  il  y  fit  construire 
une  grande  boucherie,  immense  halle  qui  fut 
détruite parlesAniiaguacs en  1416  et  rétablie, 
par  ordonnance  royale,  en  1418.  Depuis  cette 
époque  et  pendant  plus  de  deux  siècles,  les 
Saint-Yon,  associés  à  d'autres  riches  bou- 
chers, eurent  une  véritable  juridiction  sur 
toutes  les  boucheries  de  la  capitale.  Leur  as- 
sociation, fortement  constituée  et  soutenue 
par  le  pouvoir,  eut  une  chambre  de  conseil,  un 
procureur  fiscal,  droit  de  justice,  prisons,  etc.  ; 
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elle  autorisait  l'ouverture  de  toute  nou- 
velle boucherie,  surveillait  la  vente  et  le  dé- 
bit de  toutes  espèces  de  bestiaux  et  prélevait 
des  droits  considérables. 

SAINT-YVES  (Charles),  médecin  oculiste 
renommé, né  kViette,  près  de  Rocroi.en  1667, 
mort  en  1736.  Il  entra  dans  la  maison  de 
Saint- Lazare,  à  Paris,  et  s'y  voua  spéciale- 
ment à  l'étude  des  maladies  des  yeux.  Ses  suc- 
cès furent  si  rapides  et  si  grands,  qu'il  quitta 
Saint-Lazare  pour  s'adonner  à  la  pratique.  On 
possède  de  lui  un  ouvrage  encore  plein  d'in- 
térêt à  cause  des  observations  particulières 
qui  y  sont  consignées;  il  a  pour  titre  :  JVoit- 
veau  traité  des  maladies  des  yeux  (  Paris , 
1722,  in-12). 

SA1NVAL  (M»e  Alziari.  dite),  tragédienne 
française,  née  vers  1742.  Elle  débuta  k  la 
Comédie-Française  en  1766  et  fut  reçue  dé- 
finitivement le  16  avril  1767  pour  jouer  les 
rôles  de  reines,  de  mères  nobles  et  de  femmes 
délaissées,  suivant  l'expression  employée  dans 
la  langue  théâtrale  de  l'époque.  La  Clairon  et 
la  Dumesnil  venaient  de  se  retirer  ;  le  théâ- 
tre tombait  en  décadence;  la  Sainval  sut  le 
faire  revivre;  durant  douze  années,  elle  fit 
oublier  Mlle  Dumesnil,  qu'elle  avait  rempla- 
cée. 

Elle  avait  reçu  de  ta  nature  toutes  les  qua- 
lités qui  font  l'actrice  tragique  :  l'âme,  la  sen- 
sibilité, la  fierté,  l'énergie,  en  môme  temps 
qu'une  langueur  pleine  d'ivresse,  de  douceur 
et  de  séduction  ;  terrible  dans  Cléopâtre,  ma- 
jestueuse, pathétique  et  touchante  dans  Pau- 
line et  Jocaste,  tendre  et  déchirante  dans 
Clytemnestreet  Sémiramis,  elle  réussit  moins 
peut-être  dans  les  rôles  d'Agrippine  et  de 
Phèdre,  mais  elle  se  montra  admirable  dans 
celui  d'Athalie,  et  elle  excitait  de  véritables 
transports  d'admiration,  des  élans  d'enthou- 
siasme lorsqu'elle  disait  k  Abner  : 

...  Laisse  ton  Dieu,  traître,  et  venge-moi  1 

Le  22  octobre  1777,  elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  rôle  de  Mérope.  Cette  tra- 
gédie n'avait  pas  été  jouée  depuis  la  retraite 
de  Mlle  Dumesnil,  et  l'on  conçoit  avec  quelle 
émotion  tremblante  la  Sainval  se  présenta 
sur  la  scène.  Elle  y  fut  admirable.  Jamais 
elle  n'avait  excité  et  jamais  depuis  elle  n'ex- 
cita à  ce  point  l'admiration  du  public.  Tous 
les  honneurs  du  théâtre  lui  furent  prodigués. 
Les  critiques  les  moins  disposés  en  sa  faveur 
s'accordèrent  k  dire  qu'elle  pouvait  mainte- 
nant espérer  atteindre  la  réputation  des  plus 
célèbres  d'entre  ses  devancières. 

La  santé  délicate  de  Mlle  Sainval  ne  lui 
permettant  pas  de  jouer  tous  les  soirs ,  la 
Vestris,  qui  avait  débuté  depuis  quelques  an- 
nées sous  laprotectiou  des  gentilshommes  de 
la  chambre,  prit  peu  à  peu  sa  place  et  s'em- 
para des  plus  beaux  rôles  du  répertoire.  De 
lk  entre  les  deux  femmes  une  jalousie,  une 
animosité  violente  qui  devait  se  terminer  par 
la  disgrâce  de  celle  dont  nous  venons  de  voir 
le  succès  et  la  renommée  grandir  chaque 
jour.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  réclama  contre 
cette  usurpation  d'emplois.  Il  lui  fut  défendu 
de  jouer  Didon,  Ariane,  I  lermione  et  Roxane. 
L'intendant  chargé  des  théâtres  vint  inter- 
poser l'autorité  du  ministre  et  du  lieutenant 
général  de  police  pour  qu'elle  fût  mise  au  For- 
1  E  véque  si  elle  paraissait  dans  l'un  de  ces  rô- 
les. Malade,  humiliée,  irritée,  elle  eut  l'im- 
prudence de  publier,  le  10  mai  1779,  une  bro- 
chure de  76  pages  in-S»,  intitulée  :  Lettres  de 
J/me  ia  comiesse  de  Mal...  à  M">e  a" A;  let- 
tres dans  lesquelles  sou  esprit  mordant  se 
donnait  carrière  contre  les  gentilshommes  de 
la  chambre,  distributeurs  des  emplois,  et  con- 
tre leur  protégée.  La  Comédie-Française  se 
divisa  en  deux  camps  ;  la  majorité  conclut, 
par  une  délibération  du  22  juillet  1779,  à  sup- 
plier Sa  Majesté  ue  permettre  k  la  Comédie 
de 'cesser  toute  espèce  de  service  avec 
MUe  Sainval ,  et  le  même  jour  elle  reçut  un 
ordre  du  roi  qui  lui  enjoignait  de  quitter  Pa- 
ris ;  le  29  elle  fut  rayée  du  nombre  des  ar- 
tistes de  la  Comédie- Française. 

SAINVAL  (M»e  Alziari,  dite),  sœur  de  la 
précédente.  Elle  suivit  comme  elle  la  curriere 
théâtrale  et  s'y  rendit  non  moins  célèbre.  Après 
s'être  fait  applaudir  comme  jeuue  première  au 
théâtre  de  Rouen,  elle  se  rendit  à  Puns  où,  à 
la  suite  de  deux  débuts,  que  lui  facilitèrent 
les  anciens  partisans  de  celle  qui  avait  rem- 
placé et  avait  fait  oublier  MU*  Dusmenil  (v. 
l'art,  précédent),  Mlle  Sainval  prie  rang,  le 
15  juillet  17"7,  parmi  les  comédiens  ordinai- 
res Ou  rui.  Elle  y  tiut  les  emplois  de  Mû":  Gaus- 
sin,  fut  d'abord  sa  doublure,  selon  le  langage 
du  théâtre,  et  se  fit  remarquer  dans  les  rôles 
de  Zénobie,  de  Zaïre,  de  Monime,  d'Iphigé- 
nie,  d'Heruiioue  et  surtout  dans  celui  d'Inès 
de  Castro. 

La  vivacité  de  son  esprit,  le  charme  de  sa 
diction,  les  grâces  de  son  visage,  sa  distinc- 
tion naturelle  l'avaient  déjà  classée  parmi  les 
actrices  du  premier  ordre,  lorsque  Voltaire 
viutconsacrer  laréputatiou  queluiavaitfaite 
son  talent.  Lors  de  la  distribution  des  rôles 
de  sa  tragédie  d'Irène,  1  illustre  vieillard,  cé- 
dant aux  pressantes  sollicitations  du  duc  de 
Richelieu,  avait  envoyé  le  rôle  de  Zoé  à  la 
très-sensible  et  larmoyante  Mme  Mole;  mais 
inquiet,  tout  à  coup,  sur  le  sort  de  sa  pièco 
s'il  laissait  ce  rôle  k  uue  actrice  à  laquelle  on 
reprochait  de  ne  pas  graduer  assez  le  senti- 
ment et  de  prodiguer  trop  le  geste,  il  se  ra- 
visa et  trouva  le- moyen  de  faire  offrir  l'em- 
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ploi  de  la  confidente  d'Irène  à  Mlle  Sain  val, 
qui  l'accepta. 

Irène  fut  représentée  le  16  mars  1778,  et 
l'on  sait  avec  quel  enthousiasme  fut  applau- 
die la  dernière  œuvre  de  celui  qu'on  appelait 
encore  le  Sophocle  français.  Jamais  le  public 
n'avait  été  aussi  nombreux  et  plus  brillant. 
Le  vieux  poète,  courbé  sous  le  poids  de  ses 
quatre-vingt-quatre  ans,  assista  seulement  à 
la  sixième  représentation,  qui  eut  lieu  le 
30  mars.  Ce  fut  a  cette  représentation  mémo- 
rable que  son  buste  fut  couronné  sur  le  théâ- 
tre. Voltaire  mort,  au  mois  de  mai,  les  deux 
Sainval  perdirent  en  lui  un  appui  et  désormais 
se  trouvèrent  en  butte  aux  vexations  sans  tin 
d'une  cabale  toute-puissante.  Les  gentils- 
hommes de  la  chambre ,  tyrans  du  théâtre  à 
cetife  époque,  avaient  obtenu  l'expulsion  de 
l'aînée,  et  il  n'est  point  de  tracasseries,  d'in- 
justes traitements  dont  leur  omnipotent  bon 
plaisir  n'usât  envers  la  cadette.  De  guerre 
lasse,  Rl'le  Sainval  donna  sa  démission  par 
une  Lettre  à  la  Comédie-Française,  dont  voici 
les  dernières  lignes  :  «  Je  ferai  d'ici  à  Pâques 
le  service  dont  vous  avez  besoin  ;  mais,  passé 
ce  temps,  je  compte  sur  ma  liberté,  parce 
que  rien  au  monde  ne  me  ferait  rester  à  la  Co- 
médie-Française comme  j'y  suis.  Je  dois  pro- 
curer à  Mme  Vestris  le  plaisir  de  dire  :  Je 
me  suis  défaite  des  deux  sœurs.  » 

La  différend  survenu  entre  les  deux  actri- 
ces dura  un  mois  encore,  après  lequel  la  ré- 
conciliation se  fit,  au  grand  contentement  du 
parterre  qui  avait  craint  un  moment  d'être 
privé  de  l'une  et  de  l'autre,  mies  parurent 
ensemble  à  la  cérémonie  de  la  réception  du 
mamamouchi  dans  le  Bourgeois  gentilhomme, 
le  24  février  1784,  et  se  donnèrent  la  main. 
Le  public  scella  cette  réconciliation  par  ses 
applaudissements  les  plus  flatteurs.  M'ie  Sain- 
val obtint  sa  retraite  en  1791. 

SAINT -YVES  (Edouard  Dkaddé,  connu 
sous  le  pseudonyme  de),  écrivain  français. 

V,  DÉADDÉ, 

SAINVILLE  (Morel,  dit),  célèbre  acteurdu 
Palais-Royal,  né  à  Paris  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  mort  à  Pau  le  31  janvier 
1854.  Il  s'essaya  fort  jeune  sur  un  petit  théâ- 
tre d'amateurs  de  la  rue  Saint-Antoine,  par 
le  rôle  de  Jérôme  dans  Préville  et  Taconnet  ; 
ses  parents  ayant  eu  connaissance  des  succès 
qu'il  obtenait  sur  cette  modeste  scène  entre- 
prirent de  le  détourner  d'une  carrière  pour 
laquelle  il  se  sentait  une  vocation  réelle;  à 
cet  effet,  ils  l'envoyèrent  à  Bordeaux,  où  il  fut 
placé  chez  un  courtier.  Dans  cette  ville,  il 
parvint  à  se  lier  avec  des  acteurs  ambulants 
dont  les  talents  s'exerçaient  sur  les  champs 
de  foire  et  dans  les  auberges  ;  ils  prirent  avec 
eux  le  naïf,  délicat  et  fluet  jeune  homme  pour 
jouer  les  amoureux  ;  sa  maigreur  lui  valut  un 
jour  de  paraître  dans  le  Chevalier  Criquet.  Il 
s'agiiSait,  pour  bien  rendre  ce  personnage,  de 
se  montrer  tellement  aminci  qu'on  eût  l'air 
de  s'échapper  du  laminoir.  L'odyssée  destur- 
lupins  du  Roman  comique  n'a  rien  de  compa- 
rable aux  vicissitudes  que  dut  traverser  le 
chevalier  Criquet  qui,  pour  son  malheur,  s'ac- 
quittait à  ravir  de  son  rôle.  Pour  einpêeher 
son  sujet  d'engraisser ,  le  directeur  de  la 
troupe  foraine,  sous  lequel  le  pauvre  Sain- 
ville  usa  la  plus  belle  partie  de  sa  jeunesse, 
la  soumit  à  un  régime  tel  qu'il  devint  jaune 
et  transparent  ;  il  allait  passer  à  l'état  de  my- 
the, quand  son  sort  changea.  Ce  fut  le  théâ- 
tre du  Montparnasse  qui  l'arracha,  en  1827, 
aux  tribulations  du  cabotinage.  En  compagnie 
de  ses  camarades  alors  obscurs,  AloideTou- 
sez  et  Félix,  Sainville  obtint  quelques  suc- 
cès, et  sa  naïveté  devint  bientôt  pour  lui 
une  source  de  célébrité.  En  1831,  il  fut  en- 
gagé au  Palais-Royal.  La  réussite  couronna 
ses  débuts  dans  le  rôle  du  Rieur.  Dès  cette 
époque,  devenu  aussi  indispensable  au  Pa- 
lais-Royal que  le  Pulais-Royal  lui  était  indis- 
pensable, il  fut  de  tous  les  succès  qui  échu- 
rent à  ce  joyeux  théâtre,  qui  lui  a  du  plus  de 
deux  cents  créations  originales,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  le  Vicomte  de  Lélo- 
rière,  la  Rue  de  la  Lune,  YAlmanach  des 
25,000  adresses,  les  Bains  à  domicile,  V Inven- 
teur de  la  poudre,\&  Bonhomme  Richard,  Tria- 
non,  etc. 

Sainville,  par  son  esprit  inépuisable  et  sa 
jovialité,  devint  en  peu  de  temps  le  comédien 
à  la  mode.  Ce  n'était  pas  seulement  un  gri- 
macier, un  de  ces  types  de  convention  tels 
qu'en  adopte  la  fantaisie  du  public  qui  choie 
tout  ce  qui  lui  plaît,  sans  vouloir  distinguer 
le  vrai  du  faux;  c'était  un  véritable  artiste. 
Il  réussissait  à  rendre  avec  un  naturel  par- 
lait ce  type  de  béotien  qu'on  rencontre  à  cha- 
que pas  dans  la  société,  cet  individu  qui,  de 
prime  abord,  vous  capte  par  l'air  sérieux 
sous  lequel  il  déguise  sa  nature  de  citrouille 
et  qui,  mis  à  jour  par  une  suite  de  situations 
compromettantes,  finit  par  vous  révéler  un 
.  comique  inépuisable,  dont  le  principal  carac- 
tère est  le  grotesque  dans  la  passion.  Il  fal- 
lait voir  Sainville  sautiller  avec  une  folâtre- 
rie  éléphantine  qui  rappelait  Lablaehe  dans 
Il  Mulrimonio  seyreto!  Il  n'y  avait  que  lui 
pour  vous  dire  avec  ce  point  d'admiration 
qui  ronflait  comme  un  point  d'orgue  :  «  Dieu  I 
la  belle  femme  1...  »  La  belle  femme,  c'était 
Mme  Tbierret,  dont  les  grâces  viriles  ajou- 
taient encore  au  drolatique  de  l'exclaniation. 
N'était-ce  pas  lui  aussi  qui,  dans  laiiue  de  la 
Lune,  poursuivant  une  jeune  gileùère,  nous 
jetait  d'un  ton  de  phoque  amoureux  ce  su- 
perbe raisonnement  :  o  Cette  giletière  a  un 
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mollet  superbe;  je  dois  avoir  besoin  d'un  gi- 
let 1  ■  Sainville  avait  étudié  à  fond  la  plupart 
des  modèles  de  bourgeois  crétinisés;  il  en 
avait  collectionné  les  meilleurs  tics.  Le  plus 
curieux  était  de  l'entendre  répéter  deux  ou 
trois  fois  la  même  chose,  comme  les  béotiens 
à  court  de  mots  et  d'idées.  Son  masque  était 
alors  impayable  ;  un  complet  écarquillement 
de  tous  les  traits  de  la  face  exprimait  la  béa- 
titude du  bourgeois.  On  se  souvient  encore 
de  son  rire,  de  ce  rire  convulsif,  bête  au  pos- 
sible, éclatant  tout  à  coup  au  milieu  de  la 
phrase  la  plus  sérieuse  et  brusquement  in- 
terrompue, on  n'a  jamais  su  pourquoi...  Et  sa 
façon  épique  de  tordre  la  bouche  de  droite  à 
gauche  jetait -elle  assez  de  gaieté  dans  ce 
parterre  qui,  dès  que  Sainville  faisait  son  en- 
trée, éclatait, 

Sainville  était  non  moins  amusant  à  la  ville 
qu'au  théâtre.  11  affectionnait  particulière-  ■ 
mentles  plaisanteries  sur  l'éléphant;  plusieurs 
ont  été  transportées  à  la  scène.  Dans  ce  temps- 
là,  l'hippopotame  n'était  pas  encore  inventé. 
Ou  se  rappelle  cette  question,  inouïe  de  niai- 
serie ;  «  La  trompe  de  l'éléphant  est-elle  en 
caoutchouc  ou  en  gomme  élastique?...  ■  Le 
soir  où  il  l'importa  en  scène,  ses  camarades 
furent  pris  d'un  fou  rire  tel  qu'ils  eurent  de 
la  peine  à  continuer  leurs  rôles.  Un  jour,  au 
Jardin  des  plantes,  il  jeta  une  dame  dans  un 
cruel  embarras  en  lui  montrant  la  pancarte 
où  on  lisait  :  Eléphant  femelle.  ■  La  pancarte 
est  dans  l'erreur,  dit  Sainville,  ce  n'est  point 
un  éléphant  femelle,  puisqu'il  a  une  trompe.  — 
C'est  juste,  ■  répliqua  la  dame,  vaincue  par 
cet  argument  d'emporte-pièce. 

Sainville  est  resté  un  type  de  scène. 

SAIPHOS  s.  m.  (sè-foss).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des  scin- 
ques. 

SAÏQUE  s.  f.  (sa-i-ke).  Mar.  Bâtiment  de 
charge  du  Levant,  ayant  deux  mâts  sans  per- 
roquets. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères  hé- 
téroptères,  de  la  famille  des  réduvieus,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

SAIRANTHE  s.  m.  (sé-ran-te  —  Augr.sairô, 
je  nettoie;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de  nico- 
tiane  ou  tabac,  genre  de  solanées. 

SAIS  s.  m.  (sa-iss).  Conducteur  d'ânes,  en 
Egypte;  guide  des  promeneurs  étrangers. 

SAIS,  ville  de  l'Egypte  ancienne,  dans  le 
Delta,  prés  de  la  branche  Canopique  du  Nil, 
chef-lieu  du  nome  SaTte  et  de  toute  la  basse 
Egypte  avant  la  fondation  d'Alexandrie.  Elle 
était  célèbre  par  le  culte  de  Neith,  à  qui 
Amasis  avait  élevé  un  temple  mentionné  par 
Hérodote,  On  voit  de  nos  jours  les  ruines  in- 
formes de  cette  antique  cité  près  du  village 
moderne  de  Sa-el-Hadiar,  à  18  kilom.  S.  de 
Kafr-Zayad,  station  du  chemin  de  fer  du 
Caire  à  Alexandrie. 

SAISI,  IE  (sè-zi,  1)  part,  passé  du  v.  Sai- 
sir. Sur  qui  l'on  a  mis  la  main  :  Un  taureau 
saisi  par  les  cornes. 

—  Qui  a  été  l'objet  d'une  saisie  :  Les  biens, 
les  objets,  les  effets,  les  meubles  saisis,  il  Dout 
la  propriété  a  été  l'objet  d'une  saisie  :  Un 
commerçant  saisi. 

—  Nanti,  se  trouvant  eu  possession  :  Le 
voleur  a  été  trouvé  saisi  du  vol.  On  l'a  trouvé 
Saisi  d'une  lettre  qui  a  découvert  toute  l'in- 
trigue. (Acad.) 

Le  greffe  tient  bon 
Quand  une  fois  il  est  saisi  des  choses  ; 
C'est  proprement  la  caverne  au  lion  ; 
Rien  n'en  revient.... 

La  Fontaine. 

Il  Chargé  avec  mission  de  décider  :  Etre 
saisi  d'une  affaire,  d'une  question,  d'une  en- 
quête. 

—  Perçu  :  Quelques  mots  saisis  au  vol  ne 
me  permettaient  pas  de  suivre  l'entretien. 
(Laboulaye.)  il  Discerné,  compris,  interprété  : 
Saisies  par  l'homme  de  génie,  senties  par 
l'homme  de  goût,  aperçues  par  l'homme  des- 
prit, les  nuances  sont  perdues  pour  ta  multi- 
tude. (D'Alemb.) 

—  Affecté,  frappé  :  Notre  odorat  fut  saisi 
tout  à  coup  d'une  senteur  agréable.  (Le  Sage.) 

Il  Rempli,  pénétré  :  Etre  saisi  de  joie,  de 
peur,   d'étonnemeni,  de  respect.    (Acad.)  Il 
voit  son  fils,  il  recule  Saisi  d'horreur.  (Fén.) 
De  quelle  rage  est  ton  âme  saisie  ? 

Mouèke. 
Il  Atteint,  attaqué  :  Etre  siisi  par  la  fièvre. 
Mais  voilà  que  l'enfant  est  tout  à  coup  saisi 
du  même  mal  que  son  frère.  (Cle  de  Peyron- 
uet.) 

—  Absol.  Frappé  de  crainte,  de  stupeur, 
de  tristesse,  de  respect  :  J'en  ai  été  saisi. 
Elle  en  fut  toute  saisie.  Nous  ne  laissâmes 
pas  toutefois  de  délier  l'homme  et  ta  femme 
que  la  crainte  tenait  saisis  à  un  point  qu'ils 
n'avaient  pas  la  force  de  nous  remercier.  (Le 
Sage.) 

—  Substantiv.  Débiteur  sur  lequel  on  a  fait 
une  saisie,  partie  saisie  :  Le  saisi  et  le  saisis- 
sant. (Acad.) 

—  Tiers  saisi,  Celui  entre  les  mains  duquel 
on  a  fait  une  saisie-arrêt,  une  opposition  : 
Les  tiers  saisis  ont  été  assignés  à  fin  de  dé- 
claration affirmative.  (Acad.) 

SAISIE  S.  f.  (sè-zl  —  rad.  saisir).  Jurispr. 
Acte  par  lequel  on  saisit  entre  les  mains  du 
possesseur  un  bien  dont  on  revendique  la 
propriété,  ou  qui  est  destiné  au  payement 
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d'une  dette  :  Saisie  immobilière.  Procéder  à 
une  saisie.  Faire  une  saisie.  Procès-verbal, 
exploit  de  saisie.  Vente  sur  saisie,  par  suite 
de  saisie.  Donner  mainlevée  de  la  saisie. 
(Acad.)  Il  Saisie  conservatoire,  Saisie  destinée 
seulement  à  empêcher  l'aliénation  ou  la  des- 
truction d'un  bien  dont  la  propriété  est  con- 
testée. Il  Saisie-arrêt,  Opposition  par  laquelle 
un  créancier  arrête,  dans  les  mains  d'un 
tiers,  les  sommes  ou  effets  appartenant  à  son 
débiteur,  il  Saisie-exécution,  Saisie  qu'exerce 
un  créancier  porteur  d'un  titre  exécutoire 
pour  faire  vendre  le  bien  de  son  débiteur  et 
être  payé  sur  le  prix,  il  Saisie  foraine,  Saisie 
faite  par  le  créancier  des  effets  trouvés  dans 
sa  commune  et  appartenant  à  son  débiteur 
forain,  il  Saisie-reuendication,  Saisie  des  ef- 
fets mobiliers  sur  lesquels  on  prétend  un 
droit  de  propriété  ou  de  gage  privilégié.  Il 
Saisie-brandon,  Saisie  des  fruits  pendants  par 
branches  et  par  racines.  Il  Saisie-gagerie, Sai- 
sie des  objets  qui  peuvent  servir  de  gage,  tels 
que  les  meubles  meublants  et  les  récoltes. 

—  Administr.  Prise  de  possession,  par  les 
employés  du  fisc  ou  par  la  justice,  des  choses 
qui  sont  l'objet  d'une  contravention,  ou  qui 
peuvent  fournir  la  preuve  d'un  crime,  d'un 
délit  :  Saisie  d'objets  prohibés,  de  marchan- 
dises de  contrebande.  La  saisie  d'un  journal. 
Maintenir  une  saisie,  La  saisib  fut  déclarée 
bonne  et  valable.  (Acad.) 

—  Féod.  Saisie  féodale,  Acte  par  lequel  le 
seigneur  se  mettait  en  possession  d'un  fief 
mouvant  de  lui.  Il  Saisie  verbale,  Saisie  que 
faisait  un  sergent  à  l'aide  du  seing  privé  du 
seigneur  et  du  scel  de  ses  armes. 

—  Encycl.  Jurispr.  Saisie  féodale.  Po- 
thier,  dans  son  traité  des  fiefs,  définit  ainsi 
la  saisie  féodale  :  •  Un  acte  solennel  par  le- 
quel le  seigneur  se  met  en  possession  du  fief 
mouvant  de  lui,  lorsqu'il  le  trouve  ouvert,  et 
le  réunit  à  son  domaine  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
en  ait  porté  la  foi,  «  Nous  ferons  suffisam- 
ment connaître  ce  qu'était  la  saisie  féodale 
en  reprenant,  avec  quelques  développements 
et  quelques  explications,  les  termes  de  la  dé- 
finition que  nous  venons  d'emprunter  à  Po- 
thier.  La  foi  devait  être  portée ,  par  le  vas- 
sal tenancier  d'un  fief,  au  seigneur  de  qui  ce 
fief  relevait,  à  chaque  mutation,  soit  dans  la 
personne  du  vassal,  soit  dans  la  personne  du 
seigneur  dominant  lui-même.  La  prestation 
de  la  foi  par  le  tenancier  devait  être  accom- 
pagnée de  l'acquittement  des  droits  pécu- 
niaires auxquels  la  mutation  donnait  lieu, 
droits  de  relief  ou  de  rachat  s'il  s'agissait 
d'une  mutation  de  vassal  par  décès,  droits 
de  quinte  s'il  s'agissait  d'une  mutation  par 
vente  ou  par  tout  autre  contrat  d'aliénation 
participant  de  la  nature  de  la  vente.  La  foi 
ainsi  otferte  et  portée  au  seigneur  et  reçue 
par  lui  valait  investiture  pour  le  nouveau 
vassal,  qui  se  trouvait  ainsi  régulièretnerit 
mis  en  possession  du  fief.  Cette  obligation  de 
renouveler  ainsi,  de  retremper  en  quelque 
sorte  le  contrat  féodal  à  chaque  changement 
dans  la  personne  du  vassal  dérivait  manifes- 
tement de  la  nuture  originaire  du  fief,  qui 
primitivement  était,  on  le  sait,  une  conces- 
sion purement  viagère  du  domaine  utile  de 
la  terre,  concession  faite  essentiellement  tu - 
tuitu  personm  et  non  transmissible,  soit  hé- 
réditairement, soit  par  aliénation  volontaire. 
Les  fiefs  devinrent  plus  tard  héréditaires  et 
aliépables;  mais  l'héritier  ou  l'acquéreur  du 
domaine  inféodé  durent  en  obtenir  person- 
nellement l'investiture  du  seigneur  du  fief  en 
lui  portant  la  foi  et  en  acquittant  entre  ses 
mains  les  droits  de  mutation.  Dès  le  moment 
que  le  précédent  tenancier  ou  vassal  était 
décédé  ou  qu'il  avait  aliéné  le  domaine,  et 
jusqu'au  jour  où  le  nouveau  vassal  s'était  li- 
béré de  la  prestation  de  la  foi,  le  fief  était 
àitvacant  ou  découvert;  le  seigneur  était  censé 
ne  plus  avoir  présentement  de  vassal;  il 
pouvait  reprendre  possession  du  fief  et  le 
réunir  à  son  domaine  par  la  saisie  féodale. 

Toutefois,  le  port  de  la  foi  et  l'acquitte- 
ment des  droits  de  rachat  ou  de  quinte  n'é- 
taient point  incontinent  exigibles,  et  il  ne 
pouvait  être  procédé  à  la  saisie  féodale  à 
l'instant  même  ou  la  mutation  s'opérait.  Un 
délai  était  accordé  au  nouveau  tenancier 
pour  remplir  ses  devoirs  féodaux.  Ce  délai, 
vulgairement  appelé  souffrance  (ce  qui  si- 
gnifie tolérance),  était  de  quarante  jours 
dans  les  ressorts  des  coutumes  de  Paris  et 
d'Orléans,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  mutation 
opérée  par  le  décès  du  précédent  tenancier. 
Pendant  la  période  de  souffrance,  le  fief  était 
couvert  et  il  n'y  avait  pas  encore  lieu  à  sai- 
sie féodale.  La  souffrance  expirée  sans  que  le 
nouveau  vassal  eût  porté  la  foi,  le  fief  était 
découvert  ou  vacant,  elle  seigneur  pouvait  le 
saisir  féodalement.  Si  c'était  dans  la  personne 
du  seigneur  lui-même  duquel  le  fief  était 
mouvant  que  la  mutation  s'opérait,  le  délai 
de  souffrance  pour  la  prestation  de  la  foi  par 
le  vassal  était  encore  de  quarante  jours.  Mais 
ce  délai  ne  prenait  cours  qu'à  compter  du 
jour  où  le  nouveau  seigneur  avait  fait  con- 
naître ses  titres.  La  foi  due  en  pareil  cas  par 
le  tenancier  n'était  accompagnée,  on  le  com- 
prend, de  l'acquittement  d'aucun  droit  fiscal 
de  mutation.  Il  n'y  avait  point,  en  effet,  de 
transmission  de  la  propriété  de  la  terre;  il 
n'y  avait  de  changement  que  dans  la  personne 
du  seigneur  dominant. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  mutations  entra  vifs 
résultant  d'une  vente  ou  de  tout  autre  con- 
trat  analogue,  les   coutumes  n'accordaient 
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aucun  délai  de  souffrance  ;  la  prestation  de 
la  foi  et  l'acquittement  des  droits  par  l'ac- 
quéreur nouveau  vassal  devaient  avoir  lieu 
incontinent.  Incontinent  s'entendait  toute- 
fois, remarque  Pothier,  avec  certains  tem- 
péraments; on  accordait  au  nouveau  tenan- 
cier un  délai  hioral  suffisant  au  moins  pour 
parcourir  la  distance  du  lieu  où  il  se  trouvait 
au  manoir  du  seigneur  auquel  la  foi  était 
due. 

Le  délai  de  souffrance  passé  sans  que  le 
vassal  se  fût  exécuté,  le  seigneur,  nous  le 
répétons,  pouvait  saisir  féodalement  et  réu- 
nir le  fief  servant  au  fief  dominant.  La  saisie 
féodale  s'opérait  d'abord  sans  intervention 
d'autorité  judiciaire  et  par  le  simple  fait  d'une 
prise  de  possession  par  le  seigneur.  Il  en 
était  encore  ainsi  au  temps  où  écrivait  Du- 
moulin. Pothier  atteste  que  la  pratique  s'é- 
tait modifiée;  le  seigneur,  en  dernier  lieu, 
devait  se  munir  d'un  mandement  de  justice 
pour  saisir  féodalement  et  se  faire  mettre  en 
possession  par  ministère  de  sergent.  La  saisie 
féodale  réunissait  le  tief  au  domaine  du  sei- 
gneur dominant;  mais  cette  réunion  n'était 
pas  définitive  ou,  du  moins,  n'était  point  ir- 
révocable. L'effet  de  la  saisie  était  tempo- 
raire ;  il  ne  durait  que  trois  ans,  période  à 
l'expiration  de  laquelle  le  seigneur  saisissant 
devait  la  renouveler  s'il  voulait  se  maintenir 
en  possession.  Le  vassal  pouvait  d'ailleurs, 
h  toute  époque,  faire  cesser  cette  mainmise 
en  s'acquittant  du  port  de  la  foi  et  des  droits 
de  mutation.  Ce  qui  était  irrévocablement 
perdu  pour  lui,  c'étaient  les  fruits  du  fief  per- 
çus durant  la  période  de  l'état  de  saisie.  Ces 
fruits  demeuraient  acquis  au  seigneur  saisis- 
sant et  comprenaient  les  revenus  de  toute 
nature,  les  produits  spontanés  ou  industriels 
de  la  terre,  les  fruits  civils  tels  que  loyers, 
fermages,  redevances  censuelles  et  inéme  les 
profits  ou  droits  utiles  perçus  sur  les  arrière- 
fiefs  relevant  du  vassal  immédiat.  Ce  dernier 
se  trouvant  dépossédé  par  la  loi  féodale,  ce 
n'était  plus  à  lui  que  ses  vassaux  directs, 
arrière-vassaux  du  seigneur  saisissant,  de- 
vaient la  foi  et  l'hommage;  c'était  à  leur  su- 
zerain qu'ils  devaient  directement  les  porter. 
Celui-ci,  par  l'effet  de  la  saisie  et  de  la  réu- 
nion du  fief  à  son  domaine,  était  redevenu 
(en  l'état)  leur  seigneur  immédiat. 

La  saisie  féodale  avait  des  points  de  contact 
avec  la  commise,  mais  elle  en  différait  sur 
des  points  essentiels,  et  il  importe  de  ne  point 
I   les  confondre.  Les  causes  de  saisie  féodale  et 
de  commise  n'étaient  point  d'ailleurs  les  mê- 
I   mes.  Il  n'y  avait  lieu  à  saisie  que  pour  refus 
I   ou  retard  de  la  prestation  de  la  foi.  D'autres 
1   manquements  à  la  loi  féodale  donnaient  ou- 
verture à  la  commise;  les  principaux  étaient 
le  désaveu  du  seigneur  dominant  par   son 
vassal  et  la  félonie  de  ce  dernier.  Il  y  avait 
I   désaveu   lorsque   le   vassal  déniait  fausse- 
'    ment  et  de  mauvaise  foi  que  le  fief  qu'il  te- 
nait relevât  de  son  seigneur.  Il  y  avait  félo- 
[   nie   dans  le   cas   d'offense   grave,  d'injure 
(   atroce,  disaient  les  légistes,  du  vassal  envers 
le  seigneur.  On  donnait  pour  exemple  de  ces 
injures  emportant  félonie  un  libelle  diffama- 
>   toire  ou  même  des  imputations  verbales  et 
;    publiques  entachant  gravement  l'honneur  du 
i   seigneur  du  fief.  On  regardait  aussi,  et  ajuste 
|   titre,  comme  un  cas  de  félonie  le  fait  du 
vassal  d'avoir  commis  un  adultère  avec  la 
j   femme  de  son  seigneur  ou  d'avoir  abusé  de 
sa  fille,  ou  même  de  sa  veuve  si  c'était  dans 
la  première  année  du  veuvage  [in  anno  luc- 
tus).  La  commise  enfin,  à  la  différence  de  la 
I   saisie  féodale,  n'était  point  exécutée  sur  un 
j   simple  mandement  de  justice.  Elle  avait  lieu 
par  action  judiciaire  et  ne  pouvait  être  pro- 
noncée que  par  une  sentence  du  juge,  qui  ap- 
préciait le  degré  de  gravité  des  faits.  En  ou- 
tre, dernière  et  capitale  différence,  la  com- 
mise, une  fois  prononcée,  était  définitive  ; 
c'était  une  résolution  irrévocable  du  contrat 
d'inféodation.  On  a  vu  que,  au  contraire,  la 
saisie  féodale  n'avait  qu'un  effet  temporaire 
et  jusqu'à    un  certain  point  comminatoire, 
effet  que  le  vassal  pouvait  faire  cesser  à  vo- 
lonté. 

—  Saisie-arrêt.  «  Quiconque  s'est  obligé 
personnellement,  porte  l'article  2092  du  code 
civil,  est  tenu  de  remplir  son  engagement 
sur  tous  ses  biens,  mobiliers  ou  immobiliers, 
présents  ou  à  venir.  «  Sur  tous  ses  biens, 
par  conséquent  sur  ses  biens  incorporels 
comme  sur  ses  biens  corporels;  en  d'antres 
termes,  sur  ses  droits,  ses  créances,  tout 
comme  sur  les  immeubles  ou  les  meubles  qui 
peuvent  lui  appartenir.  Supposons  que  mon 
débiteur  a  des  meubles  en  dépôt  chez  une 
tierce  personne  ou  qu'il  est  créancier  de  cette 
personne.  Je  puis  faire  signifier  à  cette  per- 
sonne défense  de  remettre  à  mon  débiteur  les 
meubles  qu'elle  détient  pour  son  compte  ou 
défense  de  se  libérer  envers  lui  des  sommes 
dont  elle  est  sa  débitrice,  le  tout  afin  que  ces 
meubles  restent  mon  gage,  afin  que  ces  créan- 
ces ne  s'éteignent  pas  par  le  payement.  Po- 
thier donne  de  la  saisie-arrêt  ou  opposition 
(ces  deux  mots  sont  maintenant  synonymes) 
une  définition  qui,  sauf  de  légères  nuancée 
de  détail,  convient  à  cette  procédure,  telle 
qu'elle  est  tracée  par  le  code.  ■  On  peut  dé- 
finir, dit-il,  la  saisie-arrêt  un  acte  judiciaire, 
fait  par  le  ministère  d'un  huissier,  par  lequel 
un  créancier  met  sous  la  main  de  la  justice 
les  créances  qui  appartiennent  à  son  débi- 
teur, avec  assignation  aux  débiteurs  de  son 
débiteur  pour  déclarer  ce  qu'ils  doivent  et 
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être  condamnés  à  en  faire  délivrance  à  l'ar- 
rêtant, jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  lui  est 
dû,  et  assignation  au  débiteur  de  l'arrêtant 
pour  consentir  l'arrêt.  »  L'auteur  de  la  saisie 
prend  le  nom  de  signifiant  ;  celui  auquel  la 
signification  est  faite  prend  le  nom  de  tiers 
saisi,  et  enfin  le  débiteur  dans  les  mains  de 
qui  il  est  défendu  de  payer  prend  le  nom  de 
tfe'Oi/eursaisiousimplementde  saisi.  L'art.  557 
du  code  de  procédure  est  ainsi  conçu  :  «  Tout 
créancier  peut,  en  vertu  de  titres  authenti- 
ques ou  privés,  saisir-arrêter  entre  les  mains 
d'un  tiers  les  sommes  et  effets  appartenants 
son  débiteur  ou  s'opposer  à  leur  remise.  « 
Non-seulement  cet  article  n'exige  pas  que 
l'acte  authentique  soit  revêtu  de  la  formule 
exécutoire,  mais  il  n'exige  même  pas  qu'il 
s'agisse  d'un  acte  authentique.  Un  acte  sous 
seing  privé  suffit.  On  peut  s'étonner,  au  pre- 
mier abord,  qu'un  titre  exécutoire  ne  soit  pas 
nécessaire,  car  c'est  là  une  condition  fonda- 
mentale de  toute  voie  d'exécution,  et  la  saisie- 
arrêt  est  une  voie  d'exécution.  Mais  on  s'expli- 
que rationnellement  cette  différence  entre  la 
saisie-arrêt  et  les  autres  voies  d'exécution,  si 
l'on  remarque  que  la  saisie-arrêt,  bien  qu'étant 
un  acte  d  exécution  dans  ses  résultats,  n'est 
qu'un  acte  conservatoire,  un  acte  de  pure  pré- 
caution dans  sa  nature  et  dans  son  principe.  Un 
arrêt  de  la  cour  de  Douai  du  10  décembre  1836 
a  parfaitement  reconnu  ce  double  caractère. 
(Consultez  Dalloz,  Répertoire,  v»  saisie-ar- 
rêt, n<>7.)  L'art.  558,  écrit  sous  l'empire  de  la 
même  idée  que  l'art.  557,  dispose  que,  «  s'il 
n'y  a  pas  de  titre,  le  juge  du  domicile  du  dé- 
biteur et  même  celui  du  domicile  du' tiers 
saisi  pourront,  sur  requête,  permettre  la  sai- 
sie-arrêt ou  opposition.  »  Le  créancier  qui 
n'est  muni  ni  d  un  titre  authentique  ni  même 
d'un  acte  sous  seing  privé  peut  donc ,  en 
vertu  d'une  permission  du  juge,  saisir-arré- 
ter  les  créances  dues  à  son  débiteur.  Le  mot 
juge  doit  s'entendre  du  président  du  tribunal. 
La  raison  du  peu  de  sévérité  de  la  loi,  c'est 
qu'il  y  a  urgence  et  que  le  plus  léger  retard 
peut  mettre  les  débiteurs  du  débiteur  à  même 
de  s'acquitter  entre  les  mains  de  leur  créan- 
cier direct.  A  "Paris  et  dans  quelques  tribu- 
naux, le  président  qui  accorde  le  droit  de  sai- 
sir sur  requête  réserve  au  débiteur  la  faculté 
de  se  pourvoir  en  référé  et,  sur  ce  pourvoi, 
le  président  maintient  ou  révoque  son  auto- 
risation. Cette  manière  de  procéder  a  son 
utilité  dans  les  grands  centres  d'affaires,  mais 
il  est  difficile  de  la  légitimer  au  point  de  vue 
des  règles  de  notre  droit  positif.  (Voyez  les 
nombreuses  autorités  en  sens  divers  dans 
Tt&Woz,  Répertoire, w«  RÉFÉRÉ,  U»»  135  et  suiv., 
et  v°  saisie-arrêt,  n»»  us  et  suiv.  Voir  aussi 
cour  de  Paris,  24  juillet  1858,  Dalloz,  185S, 
tome  II,  p.  144).  Une  question  très-délicate  est 
celle  de  savoir  si  un  recours  est  ouvert  contre 
l'ordonnance  du  président  qui  permet  ou  re- 
fuse l'autorisation  de  saisir-arrêter.  Nous  in- 
clinons à.  penser  qu'on  doit  refuser  toute  es- 
pèce de  recours,  du  moins  en  général.  (Voyez 
en  ce  sens  un  arrêt  de  la  cour  de  Lyon  du 
6  mai  1861,  Dalloz,  1861,  tome  II,  p.  113.) 

Nous  venons  de  voir  que  la  saisie-arrêt  se 
rapproche  beaucoup,  à  un  certain  point  de  vue, 
des  simples  actes  conservatoires.  Faut-il  al- 
ler plus  loin  et  admettre  qu'on  doit  l'assimiler 
à  ces  sortes  d'actes?  L'intérêt  de  la  solution 
existe  pour  déterminer  quelles  sont  les  règles 
qui  sont  applicables.  Se  décide-t-on  pour  l'af- 
firmative; on  dira  que  les  règles  relatives 
aux  actes  de  pure  précaution  sont  seules  ap- 
plicables, à  l'exclusion  des  règles  qui  con- 
cernent les  voies  d'exécution.  Pour  préciser 
l'intérêt  pratique,  la  saisie-arrêt  pourra-t- 
elle  être  pratiquée  valablement  par  un  créan- 
cier a  terme  ou  conditionnel?  On  sait  que  le 
créancier  dont  la  créance  n'est  pas  encore 
échue  peut  faire  des  actes  conservatoires, 
tandis  que  les  actes  d'exécution  lui  sont  ab-~ 
solument  refusés.  On  pourrait,  dans  le  sens 
de  l'affirmative,  argumenter  des  expressions 
de  l'article  557,  aux  termes  duquel  :  •  Tout 
créancier,  n  etc.;  on  pourrait  encore  invoquer 
les  articles  557  et  558,  qui  ne  considèrent  pas 
la  saisie-arrêt  comme  une  véritable  exécu- 
tion, puisqu'ils  la  dispensent  du  titre  exécu- 
toire. Néanmoins,  ces  raisons  ne  nous  pa- 
raissent pas  probantes.  Il  nous  semble  qu'on 
ne  doit  pas  rejeter  d'une  manière  absolue  la 
saisie-arrét  parmi  les  actes  simplement  con- 
servatoires. En  effet,  permettre  à  un  créan- 
cier à  terme  ou  conditionnel  de  saisir-arrêter, 
avant  l'accomplissement  de  la  condition  ou 
l'arrivée  du  terme,  ce  qui  est  dû  à  son  débi- 
teur, c'est  causer  un  préjudice  sérieux  au  dé- 
biteur ;  c'est  en  réalité  violer  la  loi  du  contrat 
et  rendre  indisponibles  des  sommes  dont  il 
doit  conserver  la  faculté  de  disposer.  Par 
conséquent,  malgré  la  généralité  de  l'arti- 
cle 557,  malgré  le  caractère  reconnu  par  cet 
article  et  par  l'article  558  à  la  saisie-arrêt,  le 
caractère  d'actes  conservatoires,  nous  pen- 
sons qu'on  ne  doit  pas  a  tous  égards  consi- 
dérer la  saisie-arrêt  comme  un  acte  conser- 
vatoire, et  notamment  qu'on  ne  doit  pas  lui 
reconnaître  ce  caractère  en  ce  qui  touche  le 
droit  des  créanciers  conditionnels  ou  a  terme. 
Une  loi  du  22  août  1791,  titre  XII,  article  9, 
défend  de  saisir  le  produit  des  droits  de 
douane  soit  entre  les  mains  des  receveurs, 
soit  entre  celles  des  redevables  envers  la 
régie.  L'article  48  du  décret  du  îei  germinal 
an  XIII  a  décidé  de  même  pour  les  produits 
des  droits  perçus  ou  à  percevoir  par  l'admi- 
nistration des  droits  réunis.  La  jurisprudence 
a  été  plus  loin.  Elle  a  établi  en  principe  que 
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la  saisie-arrét  n'existait  pas  au  profit  des 
créanciers  de  l'Etat.  Les  motifs  qu'on  a  fait 
valoir  on  ce  sens  sont  de  simples  considéra- 
tions qui  n'auraient  pas  dû  servir  de  base  à 
une  décision  judiciaire.  On  a  dit  que  le  Tré- 
sor était  toujours  solvable,  qu'il  n  y  avait  au- 
cun intérêt  à  permettre  aux  créanciers  de 
l'Etat  de  saisir-arrêter  les  sommes  dues  à 
l'Etat.  On  a  fait  valoir  aussi  qu'il  ne  fallait 
pas  entraver,  par  des  oppositions  inatten- 
dues, les  nécessités  du  service  public  et  la 
marche  du  gouvernement.  Tous  ces  motifs 
pourraient  certainement  attirer  l'attention  du 
législateur.  En  pure  législation,  il  serait  peut- 
être  hon  d'admettre  que  la  saisie-arrét  n'existe 
pas  au  profit  des  créanciers  de  l'Etat;  mais, 
quand  nous  retombons  dans  le  domaine  du 
droit  positif,  il  est  impossible,  sans  se  heur- 
ter à  des  textes  formels,  d'accepter  la  solu- 
tion de  la  jurisprudence.  Les  lois  que  nous 
avons  citées  sont  toutes  spéciales,  et  ce  n'est 
qu'arbitrairement  qu'on  peut  les  généraliser. 

Les  principes  généraux  sur  la  nature  de  la 
saisie-arrêt  une  fois  posés,  nous  dçvons  étu- 
dier les  dispositions  relatives  à  sa  marche  et 
à  sa  forme.  Les  voies  d'exécution  doivent 
être  précédées  d'un  commandement  et  de  la 
notification  du  titre  en  vertu  duquel  on  pré- 
tend saisir.  Aucune  de  ces  conditions  n'est 
prescrite  en  ce  qui  touche  la  saisie-arrêt. 
Et  cela  est  tout  naturel  ;  la  notification  du 
titre  d'abord  ne  peut  pas  être  raisonnablement 
exigée,  puisque  la  saisie-arrêt  peut  être  prati- 
quée sans  titre  aucun.  Le  commandement 
doit  être  aussi  élagué  de  cette  procédure, 
puisque  c'est  une  menace  d'exécution  adres- 
sée au  débiteur  et  que  l'exploit  d'une  saisie- 
arrêt  n'est  pas  notifié  au  débiteur  direct, 
mais  au  débiteur  du  débiteur.  L'article  559 
veut  que  l'exploit  de  saisie-arrêt  fait  en  vertu 
d'un  titre  contienne  renonciation  du  titre  et 
de  la  somme  pour  laquelle  elle  est  faite.  Si 
l'exploit  est  fait  en  vertu  de  la  permission  du 
juge,  l'ordonnance  doit  énoncer  la  somme 
pour  laquelle  la  saisie-arrét  est  faite,  et  copie 
de  l'ordonnance  doit  être  donnée  en  tête  de 
l'exploit.  Le  saisissant  doit  élire  domicile  dans 
le  lieu  où  demeure  le  tiers  saisi.  L'huissier 
qui  a  signifié  la  saisie-arrét  ou  opposition  est 
tenu,  s'il  en  est  requis,  de  justifier  de  l'exis- 
tence du  saisissant  à  l'époque  où  le  pouvoir 
de  saisir  a  été  donné,  à  peine  d'interdiction 
et  de  dommages-intérêts  envers  les  parties. 
Cette  disposition  est  dictée  par  une  crainte 
sérieuse  contre  laquelle  le  législateur  devait 
donner  une  garantie.  Il  pourrait  se  faire 
qu'un  débiteur,  pour  s'abstenir  de  payer  ce 
qu'il  doit,  se  fit  notifier  une  saisie-arrét  sous 
un  nom  supposé  ;  dans  ce  cas,  si  le  créancier 
ne  pouvait  découvrir  la  fraude  en  obligeant 
l'huissier  à  lui  faire  connaître  le  saisissant, 
ses  droits  seraient  paralysés  injustement. 
L'huissier  qui  veut  se  mettre  à  l'abri  de  la 
responsabilité  consacrée  par  notre  article 
peut  se  faire  représenter  le  titre  exécutoire 
ou  authentique  en  vertu  duquel  la  saisie-arrêt 
est  pratiquée,  ou  bien,  si  aucun  titre  authen- 
tique ne  lui  est  présenté,  se  faire  attester 
l'identité  de  la  personne  qui  lui  donne  com- 
mission de  saisir-arrêter  par  deux  témoins, 
comme  doivent  le  faire  les  notaires  dans  les 
cas  où  les  parties  leur  sont  inconnues  (loi  du 
25  ventôse,  an  XI,  art.  11).  Dans  la  huitaine 
de  la  saisie-arrêt  ou  opposition,  outre  un  jour 
par  3  myriamètres  de  distance  entre  le  domi- 
cile du  tiers  saisi  et  du  saisissant,  et  un  jour 
par  3  myriamètres  de  distance  entre  le  do- 
micile du  saisissant  et  du  débiteur  saisi,  le 
saisissant  sera  tenu  de  dénoncer  la  saisie-ar- 
rét au  débiteur  saisi  et  de  l'assigner  en  va- 
lidité (art.  563  du  code  de  procédure).  Une 
loi  du  3  mai  1862  a  modifié  les  délais.  Au  lieu 
d'un  jour  par  3  myriamètres,  c'est  un  jour  par 
5  myriamètres  qui  est  accordé.  Aux  termes  de 
l'article  564,  le  saisissant  doit  faire  dénoncer 
sa  demande  au  tiers  saisi  dans  un  délai  iden- 
tique à  celui  accordé  par  l'article  563,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  demande  en  validité.  A  dé- 
faut de  la  dénonciation  exigée  par  l'arti- 
cle 563,  la  saisie-arrêt  est  nulle,  o  est-à-dire 
que  la  même  dénonciation  faite  après  les  dé- 
lais ne  couvre  pas  la  nullité.  Au  contraire, 
à  défaut  de  la  dénonciation  prescrite  par  l'ar- 
ticle 564,  la  saisie-arrêt  n'est  pas  nulle  ;  mais 
tant  que  la  dénonciation  n'a  pas  été  faite 
après  les  délais  expires,  le  débiteur  peut  va- 
lablement se  libérer  entre  les  mains  de  son 
créancier  direct.  La  déclaration  une  fois 
faite,  même  après  les  délais,  il  perd  le  droit 
de  se  libérer  entre  ses  mains.  Cette  distinc- 
tion résulte  expressément  de  l'article  565. 

Art.  565  :  «  Faute  de  demande  en  validité, 
la  saisie  ou  opposition  sera  nulle  ;  faute  de 
dénonciation  de  cette  demande  au  tiers  saisi, 
les  payements  par  lui  faits  jusqu'à  la  dénon- 
ciation seront  valables.  »  Par  ces  mots  : 
«  Faute  de  demande'  en  validité,  •  l'article 
veut  dire  faute  de  l'accomplissement  des  for- 
malités prescrites  par  l'article  563.  Une  ques- 
tion grave  se  rattache  aux  trois  articles  que 
nous  venons  d'expliquer.  Prenons  une  espèce 
pouf  nous  faire  mieux  comprendre  :  Primus 
est  créancier  de  Secundus  pour  1,000  francs  ; 
Secundus  est  lui-même  créancier  de  Tertius 
pour  5,000  francs.  Primus,  n'étant  pas  payé 
directement  par  Secundus,  fait  saisir-arrêter 
dans  les  mains  de  Tertius  ce  que  celui-ci  doit 
à  Secundus.  »  Conformément  à  l'article  559, 
il  indique  le  montant  de  la  somme  pour  la- 
quelle il  saisit.  Cet  exploit  une  fois  signifié, 
quelle  est  la  position  de  Tertius,  tiers  saisi? 
Jusqu'à  quel  point  est-il  dépouillé  du  droit  de 
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payer  dans  les  mains  de  son  créancier  Se- 
cundus les  5,000  francs  qu'il  lui  doit?  Evi- 
demment il  ne  peut  lui  payer  5,000  francs 
en  totalité,  mais  ne  peut-il  lui  donner  l'excé- 
dant de  sa  dette  sur  les  causes  de  la  saisie, 
dans  l'espèce  4,000  francs?  En  d'autres  ter- 
mes et  en  généralisant  la  question,  la  saisie- 
arrêt  pratiquée  pour  une  créance  inférieure 
à  ce  qui  est  dû  au  tiers  saisi  n'a-t-elle  d'effet 
que  pour  le  montant  des  causes  de  la  saisie 
ou  frappe-t-elle  la  totalité  de  ce  qui  est  dû 
au  débiteur  saisi?  L'article  1242  du  code  civil 
dispose  que  «  le  payement  fait  par  le  débiteur 
à  son  créancier,  au  préjudice  d'une  saisie- 
arrét,  n'est  pas  valable  à  l'égard  des  créan- 
ciers saisissants  ou  opposants,  et  que  ceux-ci 
peuvent,  selon  leur  droit,  le  contraindre  à 
payer  de  nouveau.  »  Cet  article  ne  fait  au- 
cune distinction;  il  semble  donc,  pour  reve- 
nir à  l'hypothèse  que  nous  avons  faite, 'que 
Tertius  payant  à  Secundus  les  4,000  francs 
d'excédant  s'expose  à  payer  deux  fois.  Mais, 
dira-t-on,  Primus  ne  souffre  aucun  préjudice, 
etdès  lors  ses  poursuites  n'ont  aucune  raison 
d'être.  Cette  supposition  peut  être  juste  lors- 
que Tertius  ne  reçoit  pas  la  signification  d'au- 
tres saisies-arrêts  du  chef  de  Secundus;  mais 
l'hypothèse  contraire  est  possible.  11  est  pos- 
sible que  d'autres  créanciers  de  Secundus 
saisissent-arrêtent  la  créance  de  Tertius  jus- 
qu'à concurrence  de  4,000  francs.  Dans  ce 
cas,  il  reste  1,000  francs,  dans  les  mains  de 
Tertius,  qui  sont  frappés  de  5,000  francs  d'op- 
position :  1,000  francs  à  la  requête  de  Primus, 
premier  saisissant,  4,000  francs  à  la  requête 
des  saisissants  postérieurs  à  Primus  et  pos- 
térieurs au  payement  fait  par  Tertius  à  Se- 
cundus. Entre  différents  saisissants,  la  prio- 
rité de  la  saisie  n'établit  aucune  préférence. 
C'est  une  disposition  implicitement  écrite  dans 
les  articles  2100  et  suivants  du  code  civil. 
Ces  articles  décident  que  «  les  différents  sai- 
sissants, s'ils  n'ont  pas  d'ailleurs  entre  eux 
des  causes  de  préférence,  sont  payés  au  marc 
le  franc.  Sic  ;  cassation,  5  août  1856;  Dalloz, 
1856,  tome  I«,  p.  336.  Dans  notre  espèce,  les 
1,000  francs  que  Tertius  a  gardés  se  répar- 
tissent au  marc  le  franc  entre  Primus  et  les 
saisissants  postérieurs.  Primus  n'aura  qu'un 
cinquième  de  sa  créance,  c'est-à-dire  200  fr. 
Il  sera  fondé  à  dire  à  Tertius  :  «  Si  vous 
aviez  obéi  à  ma  défense  de  payer,  vous  au- 
riez été  en  mesure  de  faire  face  en  tota- 
lité à  toutes  les  oppositions  postérieures  à  la 
mienne.  J'aurais  donc  touché  de  vous,  non  pas 
seulement  200  francs,  mais  bien  1,000  francs. 
Vous  m'avez  donc  causé  un  préjudice  de 
800  francs  que  vous  êtes  tenu  de  réparer.  » 
A  Paris,  le  saisi  assigne  en  référé  le  saisis- 
sant et  le  tiers  saisi,  et  il  obtient  une  auto- 
risation de  toucher  ce  qui  excède  les  causes 
de  la  saisie  en  faisant,  dès  à  présent,  trans- 
port au  saisissant  de  ce  qui  &erà  reconnu 
lui  être  dû  par  le  jugement.  Le  montant  des 
causes  de  la  saisie  est  déposé  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations  avec  affectation  spé- 
ciale à  la  créance  du  saisissant.  Voici  com- 
ment cette  procédure  peut  se  justifier.  Si  Pri- 
mus, Secundus  et  Tertius  étaient  d'accord, 
Tertius  payerait  très- valablement  1 ,000  francs 
à  Primus,  le  saisissant,  et  4,000  francs  à  Se- 
cundus; les  autres  créanciers  de  Secundus 
ne  sauraient  se  plaindre  de  ce  payement  ef- 
fectué avant  leur  saisie-arrêt,  ftlais  Secundus 
conteste  qu'il  doive  à  Primus  ;  il  lui  fait  alors 
■un  payement  conditionnel  sous  cette  condi- 
tion, s'il  obtient  un  jugement  de  validité,  et 
la  somme  litigieuse  est  remise  entre  les  mains 
d'un  tiers,  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations. Sic  :  cour  de  Paris,  23  juin  1841; 
Dalloz,  Répertoire,  v"  saisie-arrét,  n"  437.  La 
procédure  que  nous  avons  examinée  jusqu'à 
présent  est  purement  conservatoire.  Quel  est 
le  premier  acte  par  lequel  le  saisissant  va 
conclure,  non-seulement  à  ce  qu'on  ne  paye 
pas  son  débiteur,  mais  à  ce  qu'on  le  paye  lui- 
même?  Ce  sera  l'assignation  en  validité  in- 
diquée dans  les  derniers  mots  de  l'article  563. 
C'est  là  vraiment  que  la  saisie-arrêt  com- 
mence à  changer  de  caructère  et  à  devenir 
réellement  une  voie  d'exécution  proprement 
dite.  L'article  566  dispense  du  préliminaire 
de  conciliation  pour  les  demandes  en  vali- 
dité. 

Art.  566  :  «  En  aucun  cas,  il  ne  sera  né- 
cessaire de  faire  précéder  la  demande  en  va- 
lidité par  une  citation  en  conciliation.  »  L'ar- 
ticle 567  déclare  que  la  demande  en  validité 
et  la  demande  en  mainlevée  formée  par  la 
partie  saisie  seront  portées  devant  le  tribunal 
de  la  partie  saisie.  L'assignation  en  déclara- 
tion une  fois  donnée,  le  tiers  saisi  fera  sa  dé- 
claration et  l'affirmera  au  greffe,  s'il  est  sur 
les  lieux  ;  sinon,  devant  le  juge  de  paix  de 
son  domicile.  S'il  survient  de  nouvelles  sai- 
sies-arrêts ou  oppositions,  le  tiers  saisi  les 
dénoncera  à  l'avoué  de  la  partie  saisissante. 
Si  la  saisie-arrêt  ou  opposition  est  déclarée 
valable,  il  sera  procédé  à  la  vente  et  à  la 
distribution  du  prix  ainsi  qu'il  sera  dit  au  ti- 
tre de  la  distribution  par  contribution.  L'ar- 
ticle 579  laisse  à  peu  près  intacte  une  ques- 
tion importante ,  savoir  quel  est  l'instant 
précis  auquel  le  saisissant  Primus  acquiert 
sur  la  créance  de  Secundus  envers  Tertius 
un  droit  irrévocable  et  exclusif.  Cette  ques- 
tion autrement  formulée  revient  à  se  deman- 
der quels  sont  les  effets,  les  conséquences  im- 
médiates de  l'exploit  de  saisie-arrêt.  Premier 
effet  :  le  tiers  saisi  ne  peut  plus  payer  va- 
lablement entre  les  mains  du  tiers  saisi. 
Deuxième  effet  :   aucune  compensation  ne 
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peut  plus  s'opérer  à  raison  de  !a  créance  sai- 
sie dans  l'intérêt  du  tiers  saisi.  Troisième  ef- 
fet :  le  débiteur  dont  la  créance  est  l'objet 
d'une  saisie-arrêt  ne  peut  plus  en  disposer 
au  préjudice  du  créancier  saisissant.  Tous  ces 
points  ne  présentent  pas  de  difficulté.  Mais 
quelle  règle  faudra-t-il  suivre  si  nous  suppo- 
sons que  la  créance  a  été  cédée  par  le  créan- 
cier direct,  Secundus,  et  que  le  cession- 
naire  n'ait  notifié  la  cession  que  postérieure- 
ment à  la  saisie-arrêt  pratiquée  par  un  ou 
plusieurs  créanciers  de  son  auteur,  Secun- 
dus, et  qu'enfin ,  après  cette  notification, 
d'autres  créanciers  forment  saisie-arrêt  re- 
lativement à  la  même  créance?  Comment  fau- 
dra-t-il régler  les  droits  respectifs  des  saisis- 
sants et  du  cessionnaire?  Il  nous  est  impossi- 
ble de  discuter  ici  cette  question,  qui  nous 
entraînerait  dans  des  développements  très- 
considérables.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  aux 
auteurs  qui  ont  élucidé  les  difficultés  qui  en 
résultent.  Voyez  Zachariae,  annoté  par  Aubry 
et  Rau,  tome  III,  p.  305  et  suiv,;  voyez  aussi 
Boitard  et  Colmet-Daage,  tome  II,  p.  215 
à  22J2. 

—  Saisie-brandon.  Au  moyen  âge,  on  indi- 
quait souvent  la  saisie  d'une  propriété  au 
moyen  de  brandons,  c'est-à-dire  de  pieux  fi- 
chés en  terre  et  autour  desquels  on  attachait 
soit  un  morceau  de  linge  ou  de  drap,  soit  un 
bouchon  de  paille.  Sous  le  régime  du  code 
civil,  on  désigne  sous  le  nom  de  saisie-bran- 
don la  saisie  des  fruits  pendants  par  racines. 
Il  faut  remarquer  qu'elle  s'applique  à  tous  les 
fruits  qui  tiennent  encore  à  la  terre  ;  il  faut 
l'appliquer  aussi,  malgré  le  silence  du  texte, 
aux  bois  qui  sont  mis  en  coupes  réglées.  Les 
fruits,  une  fois  détachés  du  sol,  cessent  d'ê- 
tre immeubles  par  nature  et  deviennent  meu- 
bles. L'adjudicataire  qui   achète  les  fruits 

f tendants  par  racines  les  achète  pour  les  en- 
ever,  c'est-à-dire  pour  se  procurer  des  meu- , 
blés.  La  saisie-brandon  est  donc  mobilière. 
Les  fruits  ne  peuvent  être  soumis  à  cette 
saisie  non-seulement  avant  qu'ils  soient  nés, 
cela  va  de  soi,  mais  encore  après  qu'ils  ont 
été  coupés.  Dans  ce  second  cas,  ils  sont  de- 
venus meubles,  et  c'est  la  voie  de  la  saisie- 
exécution  qui  est  ouverte.  Dans  l'intervalle 
de  la  naissance  des  fruits  à  la  récolte,  diver- 
ses circonstances  mettent  quelquefois  obsta- 
cle à  l'exercice  de  la  saisie-brandon.  Ainsi, 
les  fruits  ont  été  vendus-de  bonne  foi,  ou  le 
fonds  lui-même  a  été  saisi  immobilièrement  et 
la  saisie  immobilière  a  été  transcrite.  Indé- 
pendamment de  ces  circonstances,  le  droit  de 
procéder  à  la  saisie-brandon  est  limité  à  un 
court  espace  de  temps  (art.  626,  C.  de  proc). 
«  La  saisie- brandon  ne  pourra  être  faite  que 
dans  les  six  semaines  qui  précéderont  l'épo- 
que ordinaire  de  la  maturité  des  fruits.  »  La 
saisie-brandon  est,  en  réalité,  une  saisie-exé- 
cution modifiée;  aussi  la  plupart  des  règles 
sur  la  saisie-exécution  doivent  s'y  appliquer. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques  ar- 
ticles qui  contiennent  des  dispositions  excep- 
tionnelles :  art.  628,  art.  43  du  tarif. 

—  Saisie  conservatoire.  Cette  saisie,  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  est  une  mesure  de 
conservation  plutôt  qu  un  acte  d'exécution. 
Son  but  est  d'opérer  d'urgence  une  mainmise 

?ui  mette  le  débiteur  dans  l'impossibilité  de 
aire  disparaître  les  effets  mobiliers  qui  peu- 
vent être  le  seul  gage  de  son  créancier.  La 
saisie  conservatoire,  mesure  simplement  pro- 
visoire et  de  pure  précaution,  nous  le  répé- 
tons, n'aboutit  pas,  d'ailleurs,  directement  à 
la  vente  à  la  criée  des  objets  saisis.  Il  faut 
qu'il  intervienne  au  préalable  un  jugement 
statuant  sur  le  fond  du  droit  et  qui  prononce 
la  validité  de  cette  mainmise  conservatoire. 
A  ce  point  de  vue,  du  reste,  la  saisie  conser- 
vatoire présente  le  même  caractère  que  la 
saisie-arrêt  et  que  la  saisie  foraine,  à  la  suite 
desquelles  il  doit  également  intervenir  un 
jugement  qui  les  valide  avant  qu'il  puisse 
être  passé  outre,  soit  à  la  distribution  des 
deniers,  soit  à  la  vente  des  objets  saisis  ;  sauf 
ce  point  de  similitude,  il  existe  des  différen- 
ces notables  entre  ces  diverses  espèces  de 
saisies.  La  saisie- arrêt  et  la  saisie  foraine 
peuvent  être  pratiquées  pour  dettes  de  toute 
nature1,  commerciales  ou  civiles.  La  saisie 
conservatoire,  au  contraire,  n'est  praticable 
que  pour  dettes  commerciales,  et  dans  cer- 
tains cas  seulement,  limitativement  détermi- 
nés par  les  articles  417  du  code  de  procédure 
civile  et  172  du  code  de  commerce.  La  saisie 
conservatoire,  en  effet,  à  la  différence  de  la 
saisie-arrêt  et  de  la  saisie  foraine,  s'opère  au 
domicile  même  du  débiteur;  elle  est  plus  pré- 
judiciable à  son  crédit  à  raison  de  l'éclat  fâ- 
cheux qui  suit  toujours  les  exécutions  à  do- 
micile. La  loi  n'a  dû  l'admettre  que  dans  des 
cas  exceptionnels. 

Enuinérons  les  circonstances  dan3  lesquel- 
les il  peut  y  avoir  lieu  à  saisie  conservatoire. 
L'article  417  du  code  de  procédure  civile  dis- 
pose que  cette  saisie,  en  matière  commer- 
ciale, peut  être  autorisée  par  ordonnance  du 
tribunal  de  commerce,  dans  les  cas  qui  re- 
quièrent célérité.  Ainsi,  deux  conditions  sont 
exigées  :  la  première,  que  la  dette  soit  com- 
merciale; la  seconde,  qu'il  y  ait  péril  en  la 
demeure.  Il  est  bien  entendu  que  le  magistrat 
consulaire  apprécie  discrétionnairement  l'ur- 
gence de  la  mesure.  Il  peut  accorder  ou  re- 
fuser l'autorisation  demandée,  et  il  est  da 
jurisprudence  qu'il  n'est  point  obligé,  s'il  re- 
fuse, de  déduire  les  motifs  de  son  refus.  Dans 
le  cas  où  la  saisie  conservatoire  est  autorisée, 
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le  président  du  tribunal  de  commerce  peut 
accorder  purement  et  simplement  cette  au- 
torisation, ou,  suivant  les  circonstances,  as- 
sujettir le  créancier  à  fournir  préalablement 
caution,  soit  à  justifier  d'une  solvabilité  per- 
sonnelle suffisante  (art.  417).  Le  but  de  ce 
bail  de  caution  est  d'assurer  éventuellement 
la  réparation  du  tort  fait  au  crédit  du  défen- 
deur, dans  le  cas  où  il  serait  jugé,  en  défini-, 
tive,  que  ce  dernier  n'est  point  débiteur  et 
qu'il  a  été  irrégulièrement  procédé  à  la  sai- 
ne. Il  est,  au  reste,  de  jurisprudence  que 
même  un  créancier  étranger  peut  obtenir 
l'autorisation  de  saisir  conservatoirement  les 
meubles  de  son  débiteur,  français  ou  étran- 
ger lui-même.  La  juridiction  consulaire  est, 
en  quelque  sorte,  cosmopolite;  elle  est  plus 
hospitalière  en  tout  casque  la  juridiction  ci- 
vile. Les  étrangers  ne' sont  point  tenus,  comme 
on  le  sait,  k  fournir  une  caution  préalable 
quand  ils  plaident  comme  demandeursdevant 
nos  tribunaux  de  commerce. 

En  dehors  de  toute  circonstance  d'urgence 
et  de  péril  en  la  demeure,  l'article  172  du  code 
de  commerce  dispose  que  le  porteur  d/une 
lettre  de  change  protestée  faute  de  payement 
peut,  en  obtenant  permission  du  juge,  saisir 
conservatoirement  les  effets  des  endosseurs, 
donneurs  d'aval  ou  tireur  de  la  leitre  de 
change  protestée.  Ici,  il  n'y  a  pas  tle  circon- 
stances d'urgence  à  apprécier.  Néanmoins, 
le  président  du  tribunal  de  commerce  reste 
juge  de  l'opportunité  de  la  saisie  conserva- 
toire, et  il  peut  refuser  l'autorisation  deman- 
dée sans  être  tenu  de  motiver  sonrèfus. 

Le  porteur  d'un  billet  à  ordre  protesté  peut, 
de  même  que  le  porteur  d'une  lettre  de  change 
dans  le  même  cas,  user  de  saisie  conservatoire 
contre  les  endosseurs  et  le  souscripteur.  C'est 
ce  qui  résulte  implicitement  de  l'article  187 
du  code  de  commerce,  lequel  déclare  com- 
munes aux  billets  à  ordre  différentes  disposi- 
tions du  code  concernant  les  lettres  de  change, 
notamment  les  dispositions  relatives  aux 
droits  ei  devoirs  du  porteur  dont  fait  précisé- 
ment partie  l'art.  172  qui  vient  d'être  analysé. 
On  s'est  posé  la  question  de  savoir  s'il  pour- 
rait y  avoir  lieu  à  saisie  conservatoire  à  rai- 
son d'un  billet  à  ordre  prolesté  lorsque  ce 
billet  à  ordre  a  une  cause  purement  civile  et 
ne  porte  que  des  signatures  de  personnes 
étrangères  au  commerce.  La  loi  ne  distingue 
pas;  la  disposition  de  l'article  187  du  code  de 
commerce  est  absolue  et  ne  comporte  aucune 
restriction  ;  les  auteurs  sont,  en  conséquence, 
à  peu  près  unanimes  a  reconnaître  que  la 
saisie  conservatoire  peut  être  pratiquée  à  Ja 
suite  du  protêt  d'un  billet  à  ordre  même  sou- 
scrit par  un  non-commerçant  et  pour  une 
cause  purement  civile.  Néanmoins,  M.  le  pré- 
sident de  Belleyme  avait  une  jurisprudence 
personnelle  contraire,  et  cet  honorable  et  re- 
gretté magistrat  refusait  invariablement  l'au- 
torisation de  saisir  conservatoirement  en  pa- 
reil cas.  L'autorité  de  M.  de  Belieyme  est 
grave  en  procédure.  Toutefois,  Bioche  (Dict. 
deprocéd.,  v<>  saisik  conservatoire)  estime 
que  l'opinion  de  l'ancien  président  du  tribunal 
de  la  Seine  ne  doit  pas  faire  jurisprudence  sur 
ce  point.  Il  en  donne  la  raison  assez  plausible 
que  le  pouvoir  discrétionnaire  du  magistrat 
en  cette  matière  justifiait  suffisamment  le  re- 
fus d'autorisation,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'est 
pas  possible  de  baser  une  doctrine  juridique 
sur  des  décisions  qui  ne  portaient  et  ne  de- 
vaient légalement  porter  aucune  énonciation 
de  motifs. 

La  loi  a  déterminé  les  cas  qui  viennent  d'ê- 
tre énumérés  où  fa  saisie  conservatoire  peut 
avoir  lieu.  Elle  se  borne  à  cela,  et  le  code  ne 
règle  point  la  forme  dans  laquelle  il  doit  être 
procédé  à  cette  voie  exceptionnelle  d'exécu- 
tion. Au  moyen  d'analogies  et  en  s'inspirant 
de  l'esprit  et  du  but  de  la  loi ,  la  jurispru- 
dence a  suppléé  a  cette  lacune.  11  est  d'a- 
bord reconnu  que  la  saisie  conservatoire,  de 
même  que  la  saisie  foraine,  n'a  pas  besoin 
d'être  précédée  d'un  commandement  préala- 
ble (v.  bioche,  au  mot  saisie  conservatoire, 
n°  7).  Il  faut  agir  a  l'iiuproviste;  un  com- 
mandement au  délai  de  vingt-quatre  heures 
donnerait  l'éveil  au  débiteur.  Un  autre  point 
non  moins  constant  est  que  lu  saisie  conser- 
vatoire ne  peut  être  suivie  de  la  vente  publi- 
que des  effets  saisis  qu'après  un  jugement  qui 
en  prononce  la  validité,  et  en  venu  de  ce  ju- 
gement. 11  importe  de  remarquer  que  la  déci- 
sion sur  la  validité  de  la  suisie  ne  peut,  bien 
que  l'affaire  soit  commerciale,  émaner  quedu 
tribunal  civil.  Les  tribunaux  rie  commerce, 
juridiction  d'attribution  ou  d'exception ,  ne 
connaissent  point  de  ce  qui  touche  à  l'exé- 
cution de  leurs  propres  sentences.  C'est  là 
une  règle  générale  dans  l'économie  de  notre 
organisation  judiciaire,  règle  reproduite, 
d'ailleurs,  par  l'article  4*2  du  code  de  procé- 
dure. Ainsi,  en  matière  de  saisie  coiiserua- 
toire,  la  iilinre  à  suivre  est  celle-ci  :  le  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce  autorisa  la 
saisie;  le  tribunal  de  commerce  en  corps  pro- 
nonce sur  le  fond  du  litige,  c'est-à-dire  décide 
de  l'existence  ou  de  la  uon-existenoe  de  la 
créance  en  raison  de  laquelle  la  poursuite  a 
eu  Heu.  Si  la  solution  est  affirmative ,  le 
créancier  saisissant  assigne  le  débiteur  saisi 
devant  le  tribunal  civil,  lequel  prononce  la 
validité  de  la  saisie  conservatoire.  Il  y  a  une 
marche  plus  simple  et  qui  rend  inutile  cette 
pluralité  de  jugements.  Elle  consiste,  pour  le 
créancier  qui  a  obtenu  gain  de  cause  devant 
le  tribunal  de  commerce,  a  faire,  en  vertu  du 
jugement   de  ce  tribunal,  commandement  à 
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son  débiteur  et  à  frapper  d'une  nouvelle  sai- 
sie, qui  sera  cette  fois  une  saisie -exécution, 
les  objets  déjà,  saisis  conservatoirement.  Dans 
ce  système  de  procédure,  la  saisie  conserva- 
toire a  l'utilité  toujours  très-réelle  de  tenir 
les  effets  mobiliers  du  débiteur  a  la  disposi- 
tion du  créancier  et  d'en  prévenir  le  détour- 
nement. 

—  Saisie-exc'cution.  Nous  allons  examiner  : 
a.  quelles  sont  les  formalités  qui  précèdent 
et  accompagnent  la  saisie -exécution  ou  saisie 
mobilière;  b. .quels  sont  les  objets  corporels 
du  débiteur  que  la  loi  ne  permet  pas  de  sai- 
sir; c.  quelles  sont  les  formalités  qui  précè- 
dent la  vente  et  qui  l'accompagnent. 

a.  Des  formalités  gui  précèdent  et  accom- 
pagnent la  saisie.  Ces  formalités  sont  au 
nombie  de  deux  :  10  le  commandement  qui 
doit  précéder  la  saisie;  2°  le  procès- verbal 
de  saisie.  1°  Le  commandement  est  un  exploit 
d'huissier,  par  lequel  une  personne  reçoit  in- 
jonction de  payer  en  vertu  d'un  titre  exécu- 

,  toire  avec  menace,  si  le  payement  n'est  pas 
1  effectué,  d'y  être  contrainte  par  certains  mo- 
des d'exécution.  Le  but  du  créancier,  en  si- 
gnifiant le  commandement,  est  d'avertir  le 
i  débiteur  que,  faute  par  lui  de  payer,  ses  meu- 
|  blés  seront  saisis  et  vendus  pour  le  payement 
,  delà  dette.  Le  commandement  est  accompa- 
gné de  la  notification  du  titre,  notifie» tibn  qui 
rappelle  au  débiteur  la  cause  des  poursuites 
dirigées  contre  lui.  Il  doit  être  fait  à  la  per- 
sonne ou  au  domicile  du  débiteur  un  jour  au 
moins  avant  la  saisie.  2°  Le  procès-verbal  de 
saisie  est  dressé  par  un  huissier  lorsque,  un 
jour  s'étant  écoulé  après  le  commandement 
sans  que  le  débiteur  se  soit  libéré,  il  y  a  lieu 
de  pratiquer  la  saisie.  Voici  dans  quels  ter- 
mes s'exprime  l'article  585  du  code  de  procé- 
dure :  •  L'huissier  sera  assisté  de  deux  té- 
moins, français,  majeurs,  non  parents  ou 
alliés  des  parties  ou  de  l'huissier  jusqu'au 
degré  de  cousin  issu  de  germain,  inclusive- 
ment, ni  leurs  domestiques.  11  énoncera  sur 
te  procès- verbal  leurs  noms ,  professions  et 
demeures;  les  témoins  signeront  l'original  et 
les  copies;  la  partie  poursuivante  ne  pourra 
être  présente  à  la  saisie.  »  Les  articles  5S6, 
587,  588,  589  et  590  ne  présentent  aucune 
difficulté.  L'article  591  déclare  >  que,  si  le 
saisi  est  absent  et  qu'il  y  ait  refus  d'ouvrir 
aucune  pièce  ou  meuble,  l'huissier  en  requerra 
l'ouverture.  »  Le  mot  absent  indique  ici  que  le 
saisi  n'est  pas  présent  sur  le  lieu  de  la  saisie. 
Le  procès-verbal  doit  contenir  l'indication  du 
jour  de  la  vente  (art.  595). 

b.  Des  objets  déclarés  insaisissables  par 
la  loi.  En  principe,  tous  les  biens  du  dêbi- 

-  teur  servent  de  gage  à  ses  créanciers  (arti- 
cle 2092  du  code  civil).  Ils  seraient  donc  tous 
susceptibles  de  saisie -exécution.  Toutefois, 
par  des  motifs  d'utilité  ou  d'humanité,  la  loi 
a  excepté  de  la  saisie- exécution  certains  meu- 
bles dont  l'énuinération  est  détaillée  dans  les 
articles  592  et  593.  Article  592  ;  <t  Ne  pourront 
être  saisis  ;  1°  les  objets  que  la  loi  déclare 
immeubles  par  destination  ;  2°  le  coucher  né- 
cessaire des  saisis,  ceux  de  leurs  enfants,  vi- 
vant avec  eux  ;  les  habits  dont  les  saisis  sont 
vêtus  et  couverts;  3°  les  livres  relatifs  à  la 
profession  du  saisi ,  jusqu'à  la  somme  de 
300  francs,  à  son  choix;  4°  les  machines  et 
instruments  servant  à  l'enseignement  prati- 
que ou  exercice  des  sciences  ou  arts,  jusqu'à 
concurrence  de  la  même  somme  et  au  choix 
du  saisi;  5°  les  équipements  des  militaires 
suivant  l'ordonnance  et  le  grade  ;  6°  les  ou- 
tils des  artisans  nécessaires  à  leurs  occupa- 
tions personnelles;  7"  les  farines  et  menues 
denrées  nécessaires  à  la  consommation  du 
saisi  et  de  s»  famille  pendant  un  mois  ;  8°  en- 
lin  une  vache  ou  trois  brebis  ou  deux  chèvres 
au  choix  du  saisi,  avec  les  pailles,  fourrages 
et  grains  nécessaires  pour  la  litière  et  la 
nourrituredesdits animaux  pendantun  mois.» 
Article  593  :  «  Lesdits  objets  ne  pourront  être 
saisis  pour  aucune  créance,  même  celle  de 
l'Etat,  si  ce  n'est  pour  aliments  fournis  à  la 
partie  saisie  ou  sommes  dues  au  fabricant  ou 
vendeur  desdits  objets,  ou  à  celui  qui  aura 
prêté  pour  les  acheter,  fabriquer  ou  réparer, 
pour  fermages  et  moissons  des  terres  à  la 
culture  desquelles  ils  sont  employés,  loyers 
des  manufactures,  moulins,  pressoirs,  Usines 
dont  ils  dépend.: al  et  loyers  des  lieux  ser- 
vant à  l'habitation  personnelle  du  débiteur. 
Les  objets  spécifiés  sous  le  n<>  2  du  précédent 
article  ne  pourront  être  saisis  pour  aucune 
créance.  » 

c.  Des  formalités  qui  précèdent  la  vente 
et  qui  l'accompagnent.  Toutes  les  formalités 
prescrites  dans  les  articles  613  à  625  ont 
pour  but  la  publicité  de  la  vente,  publicité 
qui  a  pour  effet  presque  toujours  d'attirer 
le  plus  grand  nombre  d'enchérisseurs.  L'ar- 
ticle 613  dispose  :  <  11  y  aura  au  moins  huit 
jours  entre  la  signification  de  la  saisie  nu 
débiteur  et  la  vente.  »  Ce  délai  est  nécessaire 
pour  faire  connaître  suffisamment  la  vente 
et,  par  conséquent,  pour  attirer  le  plus  grand 
nombre  possible  d'enchérisseurs.  D'autre  part, 
il  empêche  que  le  débiteur  ne  soit  dépouillé 
trop  vite  de  sa  propriété;  peut-être  est-il 
absent  ;  il  faut  lui  laisser  le  temps  de  revenir 
et  de  se  procurer  des  fonds,  s'il  le  peut.  Le 
délai  de  huit  jours  est  seulement  un  minimum 
fixé  .par  la  loi  ;  il  est  souvent  prolongé  par  des 
incidents,  soit  des  demandes  en  nullité  for- 
mées par  le  saisi,  soit  des  demandes  en  dis- 
traction formées  par  des  tiers.  La  vente  sera 
faite  au  plus  prochain  marché  publi".  aux 
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jour  et  heure  des  marchés  ou  un  jour  de 
dimanche.  Le  tribunal  pourra,  néanmoins, 
permettre  de  vendre  les  effets  en  un  autre 
lieu  plus  avantageux.  En  tous  les  cas,  la  vente 
sera  annoncée  un  jour  auparavant  par  quatre 
placards  au  moins,  aflichés  l'un  au  lieu  où 
sont  les  effets,  l'autre  à  lu  porte  de  la  mai- 
son commune ,  le  troisième  au  marché  du 
lieu,  le  quatrième  à  la  porte  de  l'auditoire 
de  la,jusiice  de  paix.  Les  placards  doivent 
indiquer  les  lieu,  jour  et  heure  de  la  vente, 
et  la  nature  des  objets  sans  détails  particu- 
liers. Si  toutes  les  formalités  que  nous  venons 
d'éoumérer  n'ont  pas  été  observées,  la  vente 
n'en  sera  pas  moins  valable  ;  car,  si  ou  la 
frappait  de  nullité,  ce  serait  faire  retomber  la 
peine  sur  l'acheteur,  qui  n'a  commis  aucune 
faute.  Mais  le  saisissant  et  l'huissier  pour- 
raient être  passibles  de  dommages-intérêts 
au  profit  du  saisi  ou  de  la  masse  des  créan- 
ciers si,  par  suite  du  défaut  de  publicité,  les 
meubles  avaient  été  vendus  au-dessous  de 
leur  valeur.  Lorsque  la  valeur  des  effets  sai- 
sis excède  le  montant  des  causes  de  la  saisi/-, 
il  n'est  procédé  qu'à  la  vente  des  objets  suf- 
fisants pour  fournir  la  somme  nécessaire  au 
payement  des  créances  et  frais.  Aux  termes 
de  l'article  624,  a  l'adjudication  est  faite  au 
plus  offrant  en  payant  comptant;  faute  de 
payement,  l'effet  est  vendu  sur-te-champ,  à  lu 
folle  enchère  de  l'adjudicataire.  »  Ces  der- 
nières expressions  signifient  que,  si  le  prix  do 
la  revente  est  inférieur  au  prix  offert  par  le 
fol  enchérisseur,  il  sera  tenu  de  la  différence. 
Les  commissaires-priseurs  et  huissiers  sont 
personnellement  responsables  du  prix  des  ad- 
judications. Ils  doivent  faire  mention  dans 
leurs  procès-verbaux  des  noms  et  domiciles 
des  adjudicataires.  Ils  ne  peuvent  recevoir 
d'eux  aucune  somme  au-dessus  de  l'enchère 
à  peine  de  concussion,  sauf,  bien  entendu,  le 
salaire  que  la  loi  leur  accorde.  Ce  salaire  est 
fixé  par  la  loi  du  8  juin  1S43  à  6  pour  100  sur 
le  produit  des  ventes. 

—  Saisie  foraine.  La  saisie  foraine  est 
celte  qu'un  créancier  peut  faire  pratiquer, 
même  sans  titre  et  sans  commandement  préa- 
lable, mais  avec  l'autorisation  du  juge,  sur 
les  elfets  mobiliers  de  toute  nature  trouvés 
dans  la  commune  qu'habite  le  créancier  et 
appartenant  à  son  débiteur  forain  (art.  822, 
C.  de  proc.  civ.).  Cette  espèce  de  saisie,  qui 
peut  atteindre  le  débiteur  à  l'imprdviste, 
puisqu'il  n'est  pas  indispensable  qu'elle  soit 
précédée  d'un  commandement,  cette  espèce 
de  saisie,  disons-nous,  offre  un  caractère  par- 
ticulier de  rigueur,  un  caractère  manifeste- 
ment préventif.  Un  a  dû  se  demander  quelle 
catégorie  de  personnes  la  loi  entendait  dé- 
signer par  cette  qualification  de  débiteurs 
forains.  Le  code  de  procédure  a  employé  le 
mot,  mais  il  a  malheureusement  négligé  d'en 
préciser  l'acception,  et  la  question  est  sujette 
a  controverse.  Quelques  auteurs,  Dalloz  aine 
notamment,  enseignent  qu'il  faut  entendre  uni- 
quement par  débiteurs  forains  les  individus 
menant  une  existence  nomade,  tels  que  les 
colporteurs,  marchands  ambulants  ou  autres 
dont  le  domicile  est  problématique,  et  encore 
les  débiteurs  étrangers  qui  peuvent  avoir  en 
France  une  résidence  transitoire,  mais  qui 
n'y  ont  positivement  pas  de  domicile  fixe. 
Cette  interprétation  paraît  rationnelle  à 
première  vue;  elle  seuibie  concorder  avec 
le  caractère  de  soudaineté  de  ce  genre 
d'exécution,  qu'on  pourrait  supposer  n'a- 
voir été  imaginé  que  pour  faire  obstacle  à 
l'évasion  d'un  débiteur  nomade  et  à  la 
prompte  disparition  de  la  marchandise  qu'il 
porte  avec  lui.  Néanmoins ,  il  faut  préférer 
la  doctrine  de  MM.  Bioche,  Pigeau  et  de 
quelques  autres  jurisconsultes,  qui  estiment 
qu'on  doit  entendre  par  débiteur  forain  tout 
débiteur  ayant  un  domicile  même  certain, 
mais  établi  en  dehors  de  la  commune  où  le 
créancier  demeure.  Cette  solution ,  moins 
plausible  au  premier  abord,  s'appuie  sur  la 
tradition  juridique.  Dans  notre  ancien  droit 
coutuniier,  quelques  coutumes  locales  attri- 
buaient aux  habitants  le  droit  de  saisir  sans 
commandement  préalable  les  effets  mobiliers 
se  trouvant  accidentellement  au  lieu  de  leur 
résidence  et  appartenant  à  leurs  débiteurs, 
quand  ces  débiteurs  avaient  leur  domicile 
hors  du  ressort-  de  la  coutume.  Telle  était 
notamment  la  disposition  de  l'article  173  do 
la  coutume  de  Paris.  Cet  article  était  ainsi 
conçu  :  «  Par  privilège  usité,  quiconque  est 
bourgeois  demeurant  et  habitant  à  Paris,  et 
paran  et  par  jour  y  a  demeuré,  il  peut  procé- 
der par  voye  u'arrest  sur  les  biens  de  ses  dé- 
biteurs forains  trouvez  en  icelle  ville,  posé 
qu'il  n'y  eust  obligation  ni  cédule,  et  non  sur 
autres  débiteurs  que  forains.»  Le  droit  de 
saisie  foraine  était,  sous  le  régime  du  droit 
coutuniier,  un  privilège  de  certaines  locali- 
tés ou  de  certaines  villes  qui,  pour  celte  rai- 
son, étaient  appelées  des  villes  d'arrêts. 
L'article  822  du  code  de  procédure  a  géné- 
ralisé et  étendu  k  toute  la  France  l'ancien 
privilège  des  villes  d'arrêts. 

Aux  termes  de  l'article  822,  la  saisie  fo- 
raine peut  être  pratiquée  par  uu  créancier 
qui  n'est  porteur  d'aucun  titre  écrit,  même 
sous  simple  signature  privée,  moyennant  la 
permission  du  juge.  La  saisie  foraine  est  as- 
iimilée  sous  ce  rapport  à  la  saibie- gagerie  et 
à  la  saisie-arrêt.  Si  le  créancier  est  muni  d'un 
titre  exécutoire,  il  n'a  pas  besoin ,  à  la  ri- 
gueur, de  recourir  à  la  voie  exceptionnelle  de 
la  saisie  foraine;  il  peut  user  directement  de 
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saisie-exécution  sur  les  objets  mobiliers  for- 
tuitement rencontrés  Sur  le  territoire  de  la 
commune  où  il  est  domicilié,  et  qui  appartien- 
nent à  son  débiteur  forain.  Cette  manière  de 
procéder  peut  être  préférable,  attendu  que  la 
saisie-exécution  n'a  pas  besoin  d'être  validée 
par  un  jugement  ultérieur,  comme  doit  l'être 
la  saisie  foraine, -ainsi  qu'on  va  le  voir  à  l'in- 
stant. Toutefois,  même  dans  le  cas  où  le 
créancier  est  porteur  d'un  titre  exécutoire, 
il  peut,  dans  l'hypothèse  où  l'on  vient  de  se 
i  placer,  avoir  un  réel  avantage  à  user  de 
I  la  saine  foraine.  Ce  dernier  genre  de  saisie, 
en  effet,  n'exige  pas  de  commandement  préa- 
lable, et  il  peut  être  opportun  d'agir  ninsi 
inopinément,  et  de  ne  pas  notifier  au  débi- 
teur un  commandement  qui,  lui  donnant  l'a- 
lerte vingt-quatre  heures  à  l'avance,  pour- 
rait le  déterminer  à  déloger  promptement 
avec  son  bagage.  C'est  au  créancier  à  ap- 
précier, suivant  les  circonstances,  le  modo 
de  procéder  qui  lui  est  le  plus  avantageux. 
La  saisie  foraine  n'est  qu'une  mesure  de 
conservation  et  n'opère  qu'une  mainmise  pro- 
visoire. Il  ne  peut  y  être  donné  suite  par  la 
vente  à  la  criée  des  objets  saisis  qu'autant 
que  cet  acte  d'exécution  a  été  validé  par  un 
jugement  rendu  contradictoirement  avnc  le 
débiteur,  ou  ce  dernier  ayant  été  régulière- 
ment assigné.  Le  créancier,  en  effet,  a  pu 
agir  sans  être  porteur  d'nn  titre  écrit;  Son 
droit  n'a  été  que  provisoirement  apprécié 
par  un  seul  magistrat  et  en  absence  de  toute 
contradiction  du  côté  de  la  partie  adverse.  Il 
est  indispensable,  et  le  droit  de  légitime  dé- 
fense exige  impérieusement  qu'un  débat  pu- 
blic intervienne  pour  vérifier  s'il  ne  s'agit  que 
d'une  saisie  opérée  à  la  légère,  ou  si  l'on  est 
réellement  en  présence  d'un  créancier  sé- 
rieux et  fondé  en  titre.  La  demande  en  vali- 
dité de  la  saisie  foraine  est  régulièrement 
portée  devant  le  tribunal  du  lieu  où  ont  été 
trouvés  les  objets  saisis.  La  loi  ne  s'explique 
pas  à  cet  égard  en  termes  catégoriques,  mais 
les  auteurs  se  prononcent  généralement  en 
ce  sens.  C'est  en  particulier  l'opinion  expri- 
mée par  Bioche  (Dictionnaire  de  procédure, 
an  mot  saisik  foraine,  n°  12).  Ce  serait  ma- 
nifestement aller  contre  le  but  que  s'est  pro- 
posé la  loi  que  d'exiger  que  la  demande  en 
validité  fût  portée  devant  le  juge  du  domi- 
cile, le  plus  ordinairement  incertain,  du  dé- 
biteur. 

Une  règle  particulière  à  la  saisie  foraine 
est  que  le  débiteur  ne  peut  point  être  person- 
nellement constitué  gardien  des  objets  saisis, 
comme  il  le  peut  en  matière  de  s/iisie-ejséat- 
tion.  La  nature  même  des  choses  comman- 
dait cette  disposition  exceptionnelle.  Le  dé- 
biteur forain  est  suspect,  et  le  code  de  pro- 
cédure le  traite  comme  tel.  Il  serait  déraison- 
nable de  confier  à  ce  personnage  nomade  la 
garde  des  objets  saisis  sur  lui-même  par  son 
créancier. 

—  Saisie-gagerie.  Le  code  civil  a  donné 
au  bailleur,  dans  l'article  2102,  un  privi- 
lège pour  le  payement  des  loyers  et  ferma- 
ges. La  saisie- gagerie  assure  d'une  manière 
plus  efficace  encore  la  créance  du  bailleur 
en  empêchant  que  les  meubles  ne  soient  dis- 
traits pendant  le  cours  du  procès.  Si  le  bail 
est  constaté  par  acte  notarié,  le  bailleur 
pourra  faire  vendre  les  meubles  de  son  loca- 
taire et  se  faire  payer  par  privilège  sur  le 
prix,  si  à  l'échéance  le  locataire  ne  s'est  pas 
acquitté  de  sa  dette  des  loyers.  Mais  s'il  n'a 
.  pas  de  titre  exécutoire,  il  ne  pourra  saisir- 
exécuter  les  meubles  qu'après  avoir  obtenu 
un  jugement.  Or,  pendant  1  instance  qui  doit 
aboutir  à  ce  jugement,  il  serait  possible  quo 
le.  locataire  ou  le  fermier  fît  disparaître  les 
meubles;  la  saisie-gagerie  prévient  ce  résul- 
tat et,  par  là,  elle  assure  l'exécution  du  pri- 
vilège du  bailleur.  La  saisie-gagerie  remonte 
à  notre  ancien  droit  français.  La  coutume 
d'Aurillac  allait  jusqu'à  permettre  aux  bail- 
b-urs  de  faire  fermer  les  portes  des  maisons 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  payés.  Dans  un  temps 
plus  reculé,  l'usage  ancien  et  général  de  la 
France  permettait  aux  seigneurs  censiers, 
i  faute  de  payement  des  arrérages  de  leurs 
cens  et  rentes  seigneuriales,  de  défoncer  et 
mettre  hors  des  gonds  l'huis  et  les  fenêtres 
de  la  maison  censuello,  ou  la  fermer,  obsta- 
cler,  verrouiller,  cadenasser,  la  barrer  ou  y 
mettre  barreau  et  barrière  au  devant,  en  si- 
gne de  saisie  ou  arrest  ou  empescheiiient.  » 
Ce  droit  fut  remplacé  dans  la  coutume  de 
Paris  par  la  simple  gagerie  (art.  86,  161  et 
171).  Dans  notre  droit  actuel,  les  propriétai- 
res et  principaux  locataires  peuvent  prati- 
quer la  saisie-gagerie,  sans  permission  du 
juge,  et  cela  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  d'é- 
crit constatant  le  bail.  Les  anciens  auteurs 
discutaient  pour  savoir  s'il  fallait  une  per- 
mission du  juge.  Les  rédacteurs  du  code  de 
procédure  (art.  819)  ont  tranché  la  question 
dans  le  sens  de  l'opinion  do  Bouteiller,  Du- 
moulin et  Brodeau.  La  saisie  gagerie,  comme 
les  autres  saisies  de  précaution ,  doit  être 
précédée ,  malgré  les  termes  contraires  de 
l'article  819,  d'une  simple  sommation  et  non 
pas  d'un  commandement.  L'article  819  ne 
permet  la  saisie-gagerie  que  pour  les  fermages 
et  loyers  échus.  Mais,  disait-on  déjà  dans 
l'ancien  droit  et  peut-on  dire  uujourd  hui,  un 
locataire  pourra  donc  ,  en  enlevant  les  meu- 
bles, faire  perdre  au  bailleur  tous  les  loyers 
k  échoir?  Il  y  a  un  remède  à  cette  fraude.  Le 
bailleur  est  autorisé  à  saisir  les  meubles  qui 
garnissent  la  maison  ou  la  ferme,  lorsqu  ils 
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ont  été  déplacés  Bans  son  consentement.  Tou- 
tefois, la  revendication  doit  être  exercée  dans 
les  quarante  jours,  quand  il  s'agit  des  meubles 
garnissant  une  ferme,  et  dans  la  quinzaine 
pour  ceux  garnissant  une  maison.  La  saisie 
de  ces  meubles  doit  avoir  lieu  dans  les  mê  - 
mes  délais.(Combinez  art.  819,  3e  al.,  C.  proc, 
et  2102,  îo  et  5»,  C.  civ.)  L'article  820  dis- 
pose :  ■  Peuvent  les  effets  des  sous-fermiers 
et  sous-locataires,  garnissant  les  lieux  par  eux 
occupés,  et  les  fruits  des  terres  qu'ils  sous- 
louent,  être  saisis-gages  pour  les  fermages  et 
loyers  dus  par  le  locataire  ou  le  fermier  de 
qui  ils  les  tiennent;  .mais  ils  obtiendront 
mainlevée  en  justifiant  qu'ils  ont  payé  sans 
fraude  et  sans  qu'ils  puissent  opposer  des 
payements  anticipés.  »  La  saisie-gag  erie  est 
soumise,  quant  à  ia  forme,  aux  dispositions 
du  titre  de  la  saisie-exécution.  Le  saisi  peut 
être  constitué  gardien.  La  saisie-arrêt  sur 
débiteur  forain,  qu'on  appelle  aussi  saisie  fo- 
raine, donne  au  créancier  le  droit  de  saisir 
les  effets  trouvés  en  la  commune  qu'il  habite 
et  appartenant  à  son  débiteur  forain  (art.  822). 
On  fait  remonter  la  saisie  foraine  jusqu'à 
Louis  le  Gros  (lettres  patentes  de  1134). 
Après  quelques  difficultés,  on  avait  généra- 
lement reconnu  dans  notre  ancienne  juris- 
prudence que  le  débiteur  forain  était  celui 
qui  habitait  foras,  au  dehors,  c'est-à-dire  tout 
étranger  à  la  ville  où  était  domicilié  le  créan- 
cier privilégié.  Nous  pensons  que  cette  inter- 
prétation doit  être  encore  donnée  aujourd'hui. 
La  saisie  foraine  peut  être  exécutée  sans  ti- 
tre; mais  il  faut  la  tfermission  du  juge  pré- 
sident du  tribunal  d  arrondissement,  dans  le 
chef-lieu  de  l'arrondissement,  et  du  juge  de 
paix  dans  toutes  les  autres  communes. 

—  Saisie  immobilière.  M.  Real,  en  présen- 
tant au  Corps  législatif  le  projet  du  titre  de 
la  Saisie  immobilière,  disait  :  «  François  Ier, 
en  1539,  et  Henri  II,  en  1551,  avaient  essayé 
de  régler  cette  importante  partie  de  l'exécu- 
tion d  un  jugement;  mais  la  majeure  partie 
des  dispositions  contenues  dans  ces  lois  était 
regardée  comme  tombée  en  désuétude  par  la 
majorité  des  tribunaux  ;  beaucoup  d'autres 
tribunaux  ne  les  exécutaient  en  aucune  ma- 
nière. Ces  deux  lois  fondamentales  de  l'an- 
cien code  des  criées  n'avaient  pas  prévu 
avec  assez  de  soin  beaucoup  de  circonstan- 
ces et  de  difficultés.  Il  a  donc  fallu,  même 
dans  les  ressorts  où  elles  recevaient  une 
sorte  d'exécution,  ajouter  des  formalités  nou- 
velles à  celles  qu'elles  prescrivaient.  Ces  for- 
malités étaient  établies  par  des  déclarations 
générales  ou  particulières  à  un  tribunal,  par 
des  règlements  de  cour  souveraine,  par  l'u- 
sage et  la  jurisprudence  et  par  les  coutumes. 
De  là,  incohérence  dans  tout  le  système,  obs- 
curité, incertitude  de  la  législation  ;  de  là, 
d'inextricables  difficultés,  des  procès  éter- 
nels.! Un  premier  essai  de  réforme  fut  tenté 
par  la  loi  du  9  messidor  an  111.  Cette  loi  ne 
reçut  aucune  exécution.  La  loi  du  il  bru- 
inaire  an  VII  réduisit  les  formes  de  l'expro- 
priation forcée  à  la  plus  extrême  simplicité. 
Cette  loi,  trop  simple  dans  ses  formes,  pro- 
duisit les  plus  funestes  résultats.  Le  code  ci- 
vil s'est  occupé  de  cette  matière  dans  lés  ti- 
tres xviii  et  xix  du  livre  III.  Par  qui  et  con- 
tre qui  la  saisie  immobilière  peut-elle  être 
poursuivie?  Tous  les  créanciers,  les  créan- 
ciers chirographaires  comme  les  créanciers 
hypothécaires,  peuvent  procéder  à  la  saisie 
immobilière.  Toutefois,  les  créanciers  chiro- 
graptoaires  ne  peuvent  poursuivre  la  saisie 
immobilière  que  contre  le  débiteur,  tandis 
que  les  créanciers  hypothécaires  peuvent  la 
diriger  contre  tout  détenteur  de  l'immeuble 
hypothéqué,  qu'il  soit  ou  non  débiteur.  Quels 
biens  peuvent  être  saisis  immobilièrement? 
L'article  Ï204  du  code  civil  répond  à  cette  ques- 
tion. Ce  sont  :  1°  les  biens  immobiliers  et 
leurs  accessoires  réputés  immeubles,  appar- 
tenant à  un  débiteur;  2°  l'usufruit  que  le 
débiteur  a  sur  les  biens  de  même  nature.  Si 
l'on  compare  cette  éuumération  à  celle  de 
l'article  21 18  du  code  civil,  on  voit  que  les  mê- 
mes biens  peuvent  être  grevés  d'hypothè- 
ques et  frappés  de  la  saisie  immobilière.  Par 
ces  mots  biens  immobiliers,  l'article  2204 
comprend  :  1«  los  immeubles  par  nature; 
£o  les  immeubles  par  destination  en  tant 
qu'accessoires;  3»  enfin  l'usufruit  des  biens 
immobiliers.  Plusieurs  lois  particulières  édic- 
tées à  diverses  époques  ont  permis  de  saisir 
certains  autres  immeubles  (loi  du  2  avril  îslû, 
sur  les  mines;  décret  du  16  janvier  1808,  re- 
latif aux  actions  de  la  Banque  de  France,  etc.). 
Il  nous  reste  à  indiquer  brièvement,  avant 
de  terminer  ce  qui  concerne  la  saisie  immo- 
bilière, quelles  sont  les  formalités  prescrites 
par  notre  droit  actuel.  1<>  Les  formalités 
de  la  mise  sous  la  main  de  justice  sont 
au  nombre  de  quatre,  que  nous  allons  ré- 
sumer sommairement  :  le  commandement , 
le  procès-verbal  de  saisie,  la  dénonciation 
du  procès-verbal  au  saisi,  enfin  la  trans- 
cription de  la  Saisie  au  bureau  des  hypo- 
thèques. En  tête  du  commandement,  il  sera 
donné  copie  entière  du  titre  eu  vertu  du- 
quel le  créancier  exerce  ses  poursuites.  Le 
poursuivant  devra  élire  domicile  dans  le  lieu 
où  siège  le  tribunal  qui  doit  conualtre  de  la 
saisie.  Enfin,  la  saisie  immobilière  ne  pourra 
être  faite  que  trente  jours  après  le  com- 
mandement. Les  formalités  de  la  mise  sous 
la  main  de  justice  sont-elles  prescrites  à 
peine  de  nullité?  L'article  715  du  code  de 
procédure  répond  à  cette  question  :   «Les 
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formalités  et  délais  prescrits  par  les  arti- 
cles 673  à  678  seront  observés,  à  peine  de 
nullité.  »  En  ce  qui  concerne  les  effets  de  la 
mise  sous  la  main  de  justice ,  si  les  immeu- 
bles saisis  ne  sont  pas  loués  ou  affermés,  le 
saisi  restera  en  possession  jusqu'à  la  vente 
comme  séquestre  judiciaire,  à  moins  que,  sur 
la  demande  d'un  ou  plusieurs  créanciers,  le 
président  du  tribunal  n'eu  ordonne  autrement. 
Les  baux  qui  n'auront  pas  acquis  date  cer- 
taine avant  le  commandement  pourront  être 
annulés  si  les  créanciers  ou  l  adjudicataire 
le  demandent,  ï°  Les  formalités  pour  parvenir 
à  la  vente  sont  réglées  par  l'article  690  : 
■  Dans  les  vingt  jours  au  plus  tard  après 
la  transcription,  le  poursuivant  déposera  au 
greffe  du  tribunal  le  cahier  des  charges 
(v.  ce  même  article  pour  connaître  les  indica- 
tions que  doit  contenir  ce  cahier).  Il  faut  en- 
suite, pour  porter  à  la  connaissance  de  tous 
les  intéressés  les  conditions  de  la  vente,  faire 
une  sommation  au  saisi  ,  une  sommation  aux 
créanciers  inscrits  et  enfin  une  mention  de 
cette  sommation  en  marge  de  la  transcrip- 
tion de  la  saisie.  V..  pour  les  détails  de  toute 
cette,  matière ,  Boitard  et  Colmet  d'Aage, 
Leçons  de  procédure  civile,  tome  II,  p.  297 

ù  412. 

—  Saisie  des  rentes  sur  particuliers.  Arti- 
cle 636  :  «  La  saisie  d'une  rente  constituée 

-eu  perpétuel  ou  en  viager,  moyennant  un 
capital  déterminé  ou  pour  prix  de  la  venta 
d'un  immeuble,  ou  à  tout  autre  titre,  oné- 
reux ou  gratuit,  ne  peut  avoir  lieu  qu'en 
vertu  d'un  titre  exécutoire.  Elle  sera  précé- 
dée d'un  commandement.  >  La  loi  de  1842 
est  venue  faire  disparaître  certains  doutes 
qui  s'élevaient  sur  cette  matière.  Consultez 
cette  loi.  La  loi  n'a  point  déterminé  de  for- 
mes particulières  pour  les  actions  et  intérêts 
dans  les  compagnies  de  commerce,  d'indus- 
trie et  de  finance.  La  jurisprudence  soumet 
les  intérêts  et  les  actions  nominatives  à  la 
procédure  de  la  saisie-arrêt,  et  les  actions  au 
porteur  à  celte  de  la  saisie-exécution,  mais 
en  laissant  dans  ce  dernier  cas  au  tribunal 
le  soin  de  régler  le  mode  de  vente  suivant 
les  circonstances. 

—  Saisie-revendication.  La  revendication 
est  l'action  par  laquelle  une  personne  se  pré- 
tend propriétaire  d'une  chose  possédée  par 
un  tiers  et  demande  que  la  possession  lui  en 
soit  restituée.  Tel  est  le  sens  technique  du 
mot  revendication  ;  mais  les  rédacteurs  du 
code  l'ont  employé  aussi  dans  un  autre  sens. 
Dans  leur  système,  l'action  qui  tend  à  récla- 
mer la  possession  sans  mettre  en  question  le 
droit  de  propriété  s'appelle  aussi  revendica- 
tion, si  d  ailleurs  le  but  de  cette  action  est  de 
préparer  la  voie  pour  une  autre  action  ;  en 
un  mot,  si  elle  a  pour  effet  d'empêcher  que 
le  détenteur  de  cette  chose  ne  puisse  la  dé- 
placer frauduleusement  et  empêcher  ainsi, 
en  fait,  qu'elle  ne  soit  soustraite  aux  droits  du 
créancier.  Il  faut  supposer,  par  conséquent, 
qu'il  s'agit  d'un  meuble,  car,  en  ce  qui  tou- 
che les  immeubles,  il  n'y  a  pas  possibilité  de 
les  faire  disparaître.  Prenons  un  exemple 
pour  bien  préciser  les  idées.  Le  locateur  peut 
revendiquer  les  meubles  qui  garnissaient  les 
lieux  loués,  s'ils  ont  été  déplacés  sans  son 
consentement  (art.  2102,  C.  civ.,  et  819, 
C.  de  pr.).  Il  le  peut,  parce  qu'autrement  le 
droit  de  gage  qu  il  a  sur  les  meubles  garnis- 
sant la  maison  louée  serait  inefficace.  La  re- 
vendication dont  nous  venons  de  parler  est  la 
revendication  de  la  possession  à  titre  de  gage. 
l.asaisie-revendication  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  assure  l'efficacité  de  la  revendication 
de  la  propriété  ou  de  la  possession  à  titre  de 
gage,  eu  empêchant  le  détenteur  de  faire  dis- 
paraître le  meuble  en  litige  pendant  le  pro- 
cès. Le  demandeur  à  l'action  pétitoire  ou 
possessoire,  ayant  pour  objet  un  immeuble, 
peut  seulement  demander  que  cet  immeuble 
soit  mis  en  séquestre  pendant  la  durée  du 
procès.  Ce  droit  lui  est  reconnu  par  l'arti- 
cle 1961  du  code  civil,  aux  termes  duquel  la 
justice  peut  ordonner  le  séquestre  d  un  im- 
meuble dont  ta  propriété  ou  la  possession  est 
litigieuse  entre  deux,  ou  plusieurs  personnes. 
Le  demandeur  à  l'action  pétitoire  ayant  pour 
objet  un  meuble  peut  former  une  saisie-re- 
vendication. Il  le  peut  aussi  lorsque,  sans  se 
prétendre  propriétaire,  il  demande  à  faire 
réintégrer  les  meubles  qui  sont  affectés  au 
gage  de  sa  créance  dans  les  lieux  loués.  La 
saisie-revendication  doit  s'appliquer  encore 
au  cas  de  l'article  2102,  4<>.  Cet  article  est 
ainsi  conçu  :  «  Si  la  vente  d'etléts  mobiliers 
a  été  faite  sans  ternie,  le  vendeur  peut  même 
revendiquer  ces  effets  tant  qu'ils  sont  en  la 
possession  de  l'acheteur  et  en  empêcher  la 
revente,  pourvu  que  la  revendication  soit 
faite  dans  la  huitaine  de  la  livraison  et  que 
les  effets  se  trouvent  dans  le  même  état  dans 
lequel  cette  livraison  a  été  faite.  »  Voici  l'hy- 
pothèse prévue  par  ce  texte  :  Une  personne 
a  vendu  des  meubles,  l'acheteur  n'a  pas  payé 
son  prix;  le  vendeur  a-t-U  le  droit  de  ré- 
clamer les  roeubleo  vendus?  L'article  2102 
nous  paraît  résoudre  affirmativement  la  ques- 
tion. Toutefois,  c'est  là  une  question  très- 
discutée  et  très-discutable.  Des  auteurs  de 
mérite  admettent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
revendication  de  gage,  mais  bien  de  la  re- 
vendication proprement  dite  qui  s'exerce 
après  la  résolution  de  la  vente  pour  défaut 
de  payement  du  prix.  Nous  ne  pouvons  pas 
entrer  dans  l'examen  de  cette  controverse; 
il  doit  nous  suffire  de  donner  le  motif  qui 
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nous  fait  admettre,  au  contraire,  que  la  re- 
vendication dont  il  s'agit  est  simplement  une 
revendication  de  gage.  Ce  motif  est  tout  his- 
torique. L'article  176  de  la  coutume  de  Pa- 
ris était  ainsi  conçu  :  «  Qui  vend  aucune 
chose  mobilière  sans  jour  et  sans  terme,  es- 
pérant estre  payé  promptement,  il  peut  sa 
chose  ponrsuir  en  quelque  lieu  qu'elle  soit 
tansportêe,  pour  estre  payé  du  prix  qu'il  l'a 
vendue.  »  Cet  article  prévoyait  évidemment 
le  droit  de  réclamer  les  meubles  vendus,  à 
titre  de  gage.  Or,  l'article  2102  est  la  copie 
à  peu  près  exacte  de  l'article  176  de  la  cou- 
tume de  Paris.  Donc  le  droit  qu'il  consacre 
est  le  même  que  celui  qui  était  accordé  par 
la  coutume  de  Paris.  Après  avoir  indiqué 
dans  quels  cas  la  saisie-revendication  était 
admise,  nous  allons  tracer  la  marche  à  suivre 
pour  l'effectuer.  L'article  826  du  code  de 
procédure  dispose  :  ■  Il  ne  pourra  être  pro- 
cédé à  aucune  saisie-revendication  qu'en 
vertu  d'ordonnance  du  président  du  tribunal 
de  première  instance  rendue  sur  requête,  et 
ce  à  peine  de  dommages-intérêts,  tant  contre 
la  partie  que  contre  l'huissier  qui  aura  pro- 
cédé à  la  saisie.  •  La  saisie -revendication 
présente  cette  particularité  qu'elle  a  trait 
seulement  à  quelques  meubles  et  qu'elle  est 
pratiquée  vis-à-vis  d'une  personne  autre  que 
le  débiteur.  Nous  savons,  en  effet,  que,  dans 
les  autres  saisies  mobilières,  la  saisie  est  pra- 
tiquée chez  le  débiteur  et  sur  tous  les  meu- 
bles qu'on  trouve  à  son  domicile  ou  à  sa  ré- 
sidence. La.  saisie-revendication  nécessite  une 
perquisition  domiciliaire  chez  une  personne 
qui  n'est  pas  obligée  envers  le  saisissant. 
C'est  là  un  fait  grave,  que  le  législateur  a  dû 
garantir  contre  la  possibilité  d'une  recherche 
peut-être  frivole  ou  injuste  ;  aussi  notre  ar- 
ticle exige-t-il,  à  peine  de  dommages-inté- 
rêts, que  la  saisie  soit  autorisée  par  une  or- 
donnance du  président  du  tribunal.  Pour  que 
le  président  soit  éclairé  sur  la  portée  de  l'au- 
torisation qui  lui  est  demandée,  il  faut  que 
le  saisissant  désigne  les  effets  qu'il  veut  sai- 
sir. Cette  désignation  aura  d'ailleurs  un  au- 
tre effet  ;  elle  fera  connaître  à  celui  chez  qui 
la  perquisition  doit  être  faite  quel  e3t  le  but 
que  se  propose  le  revendiquant.  L'obliga- 
tion pour  le  saisissant  de  désigner  les  effets 
objets  de  la  saisie  lui  est  imposée  par  l'ar- 
ticle 827  du  code  de  procédure,  ainsi  conçu  : 
•  Toute  requête  à  lin  de  saisie  revendication 
désignera  sommairement  les  effets.  »  L'arti- 
cle 828  continue  :  t  Le  juge  pourra  permet- 
tre la  saisie,  même  les  jours  de  fête  légale.  » 
On  a  considéré  qu'il  pouvait  y  avoir  urgence 
à  faire  cesser  une  détention  mal  fondée  qui 
peut  compromettre  ou  rendre  illusoire  le  droit 
de  propriété  du  revendiquant.  L'article  829 
dispose  :«  Si  celui  chez  qui  sont  les  effets  qu'on 
veut  revendiquer  refuse  les  portes  et  s'oppose 
à  la  saisie,  il  en  sera  référé  au  juge,  et  ce- 
pendant il  sera  sursis  à  la  saisie,  sauf  au  re- 
quérant à  établir  des  gardiens  aux  portes.  >  La 
loi  donne  à  celui  chez  qui  la  saisie-revendi- 
cation est  autorisée  le  droit  de  faire  sur- 
seoir à  la  saisie  en  introduisant  un  référé  de- 
vant le  président  du  tribunal.  Mais,  pour  que 
ce  référé  ne  devienne  pas  un  moyen  de  ga- 
gner du  temps  et  de  faire  disparaître  les 
objets  revendiqués,  le  requérant  peut  éta- 
blir gardiens  aux  portes  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  statué  sur  ia  continuation  des  poursuites. 
La  saisie-revendication  est  faite  en  la  même 
forme  que  la  saisie-exécution,  si  ce  n'est  que 
celui  chez  qui  elle  est  faite  peut  être  consti- 
tué gardien. 

Saisie  (la),  tableau  de  Wilkie  (Londres, 
collection  Bredell).  Une  famille  devenue  mal- 
heureuse n'a  pu  acquitter  laredevance  qu'elle 
doit  à  son  propriétaire,  et,  par  suite,  un  huis- 
sier vient  saisir  ce  qui  peut  avoir  quelque  va- 
leur et  servir  ainsi  à  solder  les  fermages.  Le 
malheureux  chez  lequel  s'opère  la  saisie  est 
assis  près  d'une  table;  il  parait  absorbé  par 
l'impossibilité  dans  laquelle  il  se  voit  d'éviter 
le  malheur  qui  va  le  réduire  à  la  misère  la 
plus  affreuse,  ainsi  que  sa  jeune  et  nombreuse 
famille.  Sa  femme,  assise  derrière  lui,  paraît 
près  de  s'évanouir  et  ne  s'aperçoit  pas  que 
sa  peine  augmente  celle  de  ses  enfants.  Dans 
le  tond  arrive  la  mère  avec  une  vieille  ser- 
vante, tandis  que  d'autres  personnes  de  la 
famille  cherchent  à  attendrir  l'officier  minis- 
tériel. Mais  lui,  impassible  comme  la  loi,  ne 
prend  aucune  part  à  tous  les  tourments  que 
sa  présence  occasionne.  Son  scribe,  assis  au 
bord  du  lit,  fait  le  procès-verbal  de  cette 
saisie  avec  une  tranquillité  qui  n'est  parta- 
gée que  par  celui  qui  le  lui  dicte.-  «  Ce  ta- 
bleau, dit  Duchesne,  est  composé  et  peint 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  naturel.  »  11 
appartenait  autrefois  à  A.  Raimbach,  qui  l'a 
gravé  avec  talent.  Réveil  en  a  donné  aussi 
uue  gravure  au  trait  dans  le  Musée'de  pein- 
ture. 

SAISIE-ARRÊT  s.  f.  V.  SAISIE. 

SAISIE -BRANDON  S.  f.  V.  SAISIE. 

SAISIE-EXÉCUTION  S.  f.  V.  SAISIE. 

SAISIE  FORAINE  s.  f.  V.  SAISIE. 

SAISIE  GAGERIE  s.  f.  V.  SAISIE. 

SAISIE-REVENDICATION  s.  f.  V.  SAISIE. 

SAISINE  s.  f.  (sè-zi-ne  —  rad.  saisir).  Ju- 
rispr.  Prise  du  possession  dévolue  de  plein 
droit  à  un  héritier  ou  à  d'autres  ayants 
droit,  il  Possession  d'un  bien  :  Les  créanciers 
d'une  succession  doivent  s'adresser  à  celui  qui 
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en  a  la  saisine.  (Acad.)  il  Complainte  en  cas 
de  saisine  et  de  nouvellelé,  Action  que  l'on 
intentait  pour  être  maintenu  dans  la  posses- 
sion d'un  immeuble  ou  pour  y  être  réintégré. 

—  Féod.  Notification  d'un  contrat  d'acqui- 
sition au  seigneur  de  qui  relève  le  bien  ac- 
quis. Il  Investiture  qui  était  donnée  par  le 
seigneur  et  pour  laquelle  on  payait  un  droit. 

Il  Droit  de  saisine,  Droit  qui  était  dû  au  sei- 
gneur pour  la  prise  de  possession  d'un  héri- 
tage qui  relevait  de  lui  :  Payer  le  droit  db 
saisine.  Les  héritiers,  en  reprenant  leurs  biens 
des  maint  du  seigneur,  payaient  des  droits  db 
saisink  si  c'étaient  des  héritages  de  roture. 
(Troplong.) 

—  Mar.  Cordage  garni  d'un  croc,  qui  sert 
à  saisir  des  objets  du  bord  ou  à  assujettir 
une  chaloupe  sur  le  pont  :  Alors  les  saisines 
de  la  chaloupe  furent  larguées  et  le  garant 
d'un  des  palans  fut  garni  au  cabestan.  (De- 
fauconpret.) 

—  Encycl.  Sous  l'ancien  régime,  les  sei- 
gneurs prétendaient  avoir  été,  à  l'origine, 
propriétaires  de  tous  les  biens  situés  dans  la 
mouvance  de  leur  seigneurie  et  en  avoir  con- 
servé le  domaine  direct  après  en  avoir  aliéné 
la  propriété  en  les  inféodant.  En  mourant, 
le  vassal  était  dès  lors  censé  remettre  à  son 
seigneur  la  saisine  de  ses  biens;  ses  héritiers 
achetaient  la  délivrance  de  la  succession 
avec  les  droits  de  relief  pour  les  fiefs  et  de 
rachat  ou  de  saisine  pour  les  héritages  de  ro- 
ture. Pour  éviter  ces  exigences,  les,  lé- 
gistes imaginèrent  une  fiction  en  vertu  de 
laquelle  le  vassal  défunt  mettait  lui-même, 
au  moment  de  sa  mort,  ses  héritiers  en 
possession  de  sa  succession  et  la  leur  trans- 
mettait directement.  Dans  notre  législation 
actuelle  ,  la  saisine  est ,  en  principe  ,  une 
disposition  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
les  droits  et  les  obligations  d'un  défunt  pas- 
sent, dès  l'instant  de  sa  mort,  de  sa  per- 
sonne à  celle  de  ses  héritiers,  qui  les  ac- 
quièrent tpso  jure,  sans  qu'ils  aient  besoin 
(le  manifester  à  cet  effet  aucune  volonté  et 
même  à  leur  insu  ;  en  un  mot,  la  saisine  est 
une    investiture   légale   et    instantanée   des 

.droits  actifs  et  passifs  du  défunt.  Ce  n'est 
autre  chose  que  l'effet  de  la  maxime  de  notre 
ancien  droit  français  coutumier  :  •  Le  mort 
saisit  le  vif  et  son  hoir  le  plus  proche,  »  c'est- 
à-dire  qu'en  mourant  le  défunt  a  investi  son 
plus  proche  parent  de  tous  ses  droits,  l'a 
saisi  de  sa  succession. 

Par  l'application  de  cette  autre  maxime  de 
notre  ancien  droit  :  «  Nul  n'est  héritier  qui 
ne  veut,  »  la  saisine  n'est  point  irrévocable, 
c'est-à-dire  qu'elle  peut  être  détruite  par  une 
renonciation.  Si,  en  effet,  l'héritier  est  saisi 
instantanément,  il  ne  l'est  pas  irrévocable- 
ment ;  c'est  à  son  insu,  ignorons,  qu'il  acquiert 
l'hérédité  ;  mais  il  ne  la  conserve  pas  malgré 
lui,  invitus.  Pur  l'effet  de  la  saisine,  l'héri- 
tier est  donc,  dès  l'ouverture  de  la  succes- 
sion ;  1"  propriétaire  ;  2<>  possesseur  ;  30  créan- 
cier; 4°  débiteur  de  toutes  les  choses  dont  la 
défunt  était  propriétaire,  possesseur,  créan- 
cier ou  débiteur.  Il  est  en  même  temps  saisi, 
d'après  l'article  724  du  code  eiwl,  de  l'exer- 
cice actif  et  passif  des  droits  du  défunt.  Da 
là  il  résulte  :  1°  qu'il  acquiert  la  succession, 
encore  qu'il  soit  mineur  ou  interdit;  2»  qu'il 
la  transmet,  confondue  dans  la  sienne,  en- 
core qu'il  n'ait  survécu  qu'un  seul  instant  de 
raison  au  de  cujus.  Dès  lors,  tout  ce  qui  est 
relatif  k  l'exercice  des  droits  actifs  et  passifs 
du  défunt  suit  son  cours  comme  si  le  défunt 
vivait  encore. 

Un  autre  effet  de  la  saisine,  quant  au  droit 
de  possession,  c'est  que  l'héritier  est  réputé 
avoir  possédé  depuis  l'ouverture  de  la  suc- 
cession, bien  qu'il  ait  ignoré  même  l'ouver- 
ture de  la  succession  et  qu'il  n'ait  pas  eu, 
par  conséquent,  l'intention  de  posséder. 

Les  considérations  précédentes  s'appli- 
quent aux  héritiers  légitimes.  Voyons  ce  qui 
se  passe  lorsqu'il  s'agit  d'héritiers  irrégu- 
liers. 

L'héritier  irrégulier  est  aussi  saisi  ipso 
jure,  et  même  à  son  insu,  des  droits  et  des 
dettes  du  défunt.  Comme  l'héritier  légitime, 
il  devient  propriétaire,  possesseur,  créancier 
ou  débiteur  de  toutes  les  choses  dont  le  dé- 
funt était  propriétaire,  possesseur,  créancier . 
ou  débiteur  ;  il  acquiert  et  transmet  la  suc- 
cession dans  les  mêmes  conditions.  Mais  il 
n'est  pas  saisi  ipso  jure  des  actions  du  dé- 
funt, c'est-à-dire  de  l'exercice  de  ses  droits 
actifs  ou  passifs.  C'est  à  la  justice  qu'il  doit 
demander  cette  saisine,  qui,  dès  lors,  est  ju- 
diciaire. Pour  les  héritiers  légitimes,  la  sai- 
sine est  toujours  légale  ;  elle  n'est  légale  poul- 
ies héritiers  irréguliers  que  quant  aux  droits 
actifs  et  passifs  du  défunt;  quant  à  l'exer- 
cice de  ses  droits,  elle  est  judiciaire. 

Il  convient  d'exposer  un  autre  système  qui 
existe  sur  la  saisine.  La  saisine,  disent  cer- 
tains auteurs,  qui  affecte  les  héritiers  légi- 
times et  non  les  héritiers  irréguliers  n'a 
trait  qu'au  droit  de  possession.  On  la  définit  : 
une  fiction  légale  en  vertu  de  laquelle  un 
héritier  est  réputé  posséder  les  biens  du  dé- 
funt, même  avant  de  les  avoir  appréhendés, 
ou,  en  d'autres  termes,  l'anticipation  légale 
de  la  possession  et  des  avantages  qui  en  ré- 
sultent. 

Quant  à  l'héritier  irrégulier,  il  n'acquiert 
pas  la  possession  ipso  jure  et  à  son  insu;  il 
ne  l'acquiert  qu'autant  qu'il  la  demande  à  la 
justice,  qui  l'en  investit.  Dès  lors,  la  posses- 
sion se  trouve  suspendue  depuis  le  moment 
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de  l'ouverture  de  la  succession  jusqu'au  jour 
où  la  justice  met  en  possession  l'héritier  ir- 
régulier. Ainsi,  l'héritier  légitime  acquiert 
de  plein  droit  la  possession  des  choses  lais- 
sées par  le  défunt,  et  l'héritier  irrégulier 
n'en  devient  possesseur  qu'à  partir  du  mo- 
ment où  il  est  judiciairement  mis  en  posses- 
sion. La  possession,  on  le  voit,  est  donc  sus- 
pendue tant  au  point  de  vue  de  la  prescrip- 
tion qu'au  point  de  vue  de  l'exercice  des 
actions  possessoires.  ■  Mais,  dit  Mourlon 
dans  ses  Répétitions  écrites  sur  le  code  Na- 
poléon, la  bizarrerie  des  conséquences  aux- 
quelles il  conduit  doit  nous  mettre  en  garde 
contre  ce  système.  Dans  que!  but,  en  effet, 
dans  quel  intérêt  suspendre  la  prescription 
qui  courait  au  profit  du  défunt?  Et,  d'ail- 
lrturs,  si  l'héritier  irrégulier  ne  possède  pas, 
la  succession  ne  possède-t-elle  point  pour 
lui?  »  Ce  système  est,  d'ailleurs,  contraire 
an  texte  de  l'article  724  du  code  civil.  Cet 
article  ne  parle  pas  spécialement  de  la  sai- 
sine du  droit  de  possession,  niais  de  la  saisine 
des  droits  et  actions  en  général.  S'il  y  est 
dit  que  l'héritier  irrégulier  doit  se  faire  judi- 
ciairement  envoyer  en  possession  de  la  suc- 
cession ,  cela  signifie  qu'il  n'a  pas  qualité 
pour  agir  comme  héritier,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sesseur de  fait,  mais  qu'il  l'est  de  droit.  En 
un  mot,  l'héritier  irrégulier  doit  faire  con- 
naître son  titre  en  justice. 

SAISIR  v.  a.  ou  tr.  (sè-zir. —  Ce  mot  pro- 
vient, selon  Diez  et  Chevallet,  du  germani- 
que- :  vieux  haut  allemand  sazjan,  sezjan, 
placer,  mettre,  d'où  le  composé  bi-zazjan,  se 
mettre  en  possession,  occuper.  Comparez 
l'anglo-saxon  setlun  et  bisettan,  allemand 
setzen  et  besetzen,  anglais  to  set  et  la  be- 
set,  etc.  Le  français  saisir  signifia  d'abord, 
comme  le  primitif  germanique ,  mettre  en 
possession,  en  jouissance  à  une  chose.  En 
termes  de  palais,  on  dit'encore  aujourd'hui, 
datis  la  même  acception  :  «  Le  mort.saisit  le 
vit'.  »  Nous  avons  même  conservé  le  sub- 
stantif saisine  pour  signifier  la  mise  en  pos- 
session. En  basse  latinité,  les  verbes  saisïre, 
sasire,  ainsi  que  le  substantif  saisina,  sasiua, 
avaient  des  significations  correspondantes  à 
celle  des  mots  romans.  Le  composé  se  des-  • 
saisir  se  dit  pour  abandonner  la  posses- 
sion d'une  chose.  On  disait  se  saisir  pour  so 
mettre  en  possession,  en  jouissance;  de  là, 
cette  expression  passa  aisément  à  la  signi- 
fication de  s'emparer,  se  rendre  maître;  puis 
on  fit  un  verbe  actif  du  verbe  pronominal  se 
saisir;  on  dit  aujourd'hui,  dans  deux  accep- 
tions assez  rapprochées,  se  saisir  d'une  chose 
et  saisir  une  chose.  On  a  dit  de  même  se  par- 
tir, se  penser,  se  corUbattre,  etc.,  et  mainte- 
nant nous  disons  partir,  penser,  combattre). 
Prendre  pour  retenir  :  Saisir  quelqu'un  au 
collet.  Saisir  le  bras  de  quelqu'un.  Saisir  la 
bride  de  son  cheval.  Saisir  quelqu'un  au  pas- 
sage. Saisir  une  mouche,  un  papillon  qtri  vole. 
Saisir  avec  la  main,  avec  les  dents,  avec  le 
bec.  Saisir  une  pierre  pour  la  lancer  à  quel- 
qu'un. SAisrR  un  fer  chaud  avec  une  pince. 
Saisir  par  l'anse  une  marmite  qui  est  sur  le 
feu  pour  l'en  retirer.  (Acad.)  La  main  est 
l'outil  qui  nous  sert  à  saisir  les  objets.  (J. 
Macé.)  Le  serpent  fascine  ta  grenouille  et  la 
saisit  sans  qu'elle  ait  ta  force  de  fuir,  (A. 
Sée.)  Les  chiens  coiffent  un  animal  quand  ils 
le  saisissant  par  les  oreilles  et  le  portent  à 
terre.  (E.  Chapus.) 

—  S'emparer,  se  rendre  maître,  entrer  e» 
possession  de  ;  Les  rois  auront  à  rendre 
compte  un  jour  du  mandat  d'amener  des  peu- 
ples qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  saisir. 
(Chateaub.)  L'ambitieux  armé  qu'on  place 
auprès  de  la  couronne  n'a,  pour  ainsi  dire, 
que  le  bras  à  étendre  pour  la  saisir.  (De  Sé- 
gur.)  Une  des  inconséquences  les  plus  commu- 
nes est  de  rejeter  les  moyens  de  saisir  ce  que 
l'on  poursuit.  (De  Lovis.)  Il  Profiter  avec  em- 
pressement, s'emparer  à  propos  de  :  Saisir 
/'occasion ,  le  moment  favorable.  Saisir  un 
prétexte.  Aussitôt  qu'une  occasion  de  faire  du 
bruit  se  présente,  une  foule  de  gens  la  saisis- 
sent. (Chateaub.) 

....    Pompée  a  saisi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  lais&ait  peu  de  place  au  courage. 

Racine. 

—  Mettro  en  possession  :  Je  vois  le  peu  de 
sûreté  de  ces  femmes,  si  la  mort  saisissait 
leurs  maris  de  leurs  biens.  (Dider.) 

—  Envahir,  pénétrer  dans  l'esprit  de  :  La 
peur  m'A  saisi.  Le  froid  bi'avait  saisi.  La 
fièvre  I'a  SAtSt  ce  matin.  Il  y  a  dans  le  pou- 
voir sans  bornes  une  sorte  de  vertige  qui  saisit 
le  génie  comme  la  sottise  et  les  perd  égale- 
ment l'un  et  l'autre.  (M<no  de  Staël.)  Tout  ce 
qui  saisit  par  quelque  grandeur  l'imagina- 
tion des  hommes  leur  impose,  (Duclos.)  Le 
vrai  ne  saisit  notre  intelligence  qu'à  l'aide 
d'un  mécanisme  qui  semble  l'étendre,  l'agen- 
cer, le  mouler.  (proudh.)  Dans  tous  les  arts, 
la  Grèce  a  donné  la  mesure  du  grand,  du  no- 
ble, du  simple,  de  tout  ce  qui  saisit  profondé- 
ment l'âme  et  l'élève  sans  effort.  (Renan.) 

Le  vrai  se  montre  aux  yeux  et  va  saisir  le  cœur. 

ÎJOII.EAU. 

Il  faut  envers  cet  homme  agir  avec  prudence  : 
Dca  qu'on  croit  le  saisir,  il  s'échappe  aussitôt. 

Al.  Duval. 

—  Percevoir,  en  parlant  des  sens  :  L'o- 
reille ne  peut  saisis  les  mus  trop  graves  ou 
trop  aigus.  L'œil  appelé  la  lumière,  la  saisit 
aussi  facilement,  aussi  naturellement  que  l'es- 
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tomac  appelé  et  saisit  la  nourriture,  (Ven- 
tura.) 

—  Fig.  Discerner,  comprendre,  interpré- 
ter :  Vous  «'avez  pas  bien  saisi,  vous  avez 
mal  saisi  ce  que  j'ai  dit.  Il  a  saisi  sur-le- 
champ  mon  intention.  Saisissez  bien  ce  que  je 
vous  dis.  Ce  traducteur  A  mal  saisi,  a  bien 
saisi,  n'A  pas  saisi  parfaitement  ce  passage. 
Ce  poète  comique  saisissait  parfaitement  les 
ridicules.  L'acteur  m'avait  pas  bien  saisi  son 
rôle.  (Acad.)  Le  génie  des  Français  est  de 
saisir  vivement  le  côté  ridicule  des  choses  les 
plus  sérieuses.  (Volt.)  Il  faut  avoir  l'œil  bien 
fin  pour  saisir  la  ligne  qui  sépare  la  pru- 
dence de  la  dissimulation.  (De  Mulesherbes.) 
L'homme  seul  contemple  toutes  choses  dans  l'u- 
nivers; la  femme  ne  saisit  que  les  détails. 
(Mme  de  Saussure.)  L'esprit  saisit  les  rap- 
ports, le  génie  s'élance  vers  les  résultats.  (Lé- 
vis.)  L'élégance  vient  de  la  clarté  dans  tes 
formes,  qui  les  rend  faciles  à  saisir  et  même 
faciles  à  compter.  (J.  Joubert.)  Il  y  a  très- 
loin  de  l'intelligence  qui  saisit  à  l'intelligence 
qui  crée;  celle-ci  est  du  génie.  (Azats.)  Per- 
sonne n'est  plus  facile  à  saisir  que  Voltaire. 
(E.  Bersot.)  Certaines  personnes  saisissant 
l'ensemble  sans  lien   apercevoir   les   détails. 

|  (A.  Maury.)  Les  enfants  saisissent  mieux  la 
vérité  ramenée  à  une  formule  abstraite  que 
grossis  d'un  volume  de  dissertations.  (Proudh.) 
Le  sauvage  saisit  mille  nuances  qui  échappent 
à  l'homme  civilisé.  (Renan.)  De  toutes  tes 
choses  difficiles,  la  plus  difficile  est  de  saisir 
ce  qui  sépare  la  bonté  de  la  faiblesse,  (J.  Si- 
mon.) 

Une  chose  que  notre  esprit 
Après  un  long  travail  n'entend  ni  ne  faisit 

Ne  nous  est  jamais  nécessaire. 

Florian. 

—  Saisir  de,  Charger  d'examiner,  de  ré- 
gler, déjuger:  Saisir  D'une  affaire  un  tribu- 
nal, une  juridiction.  Saisir  une  commission 
D'un  projet  de  loi. 

—  Jurispr.  etadministr.  Opérer  la  saisie  de  : 
Saisir  des  meubles.  Saisir  un  immeuble.  Sai- 
sir une  rente.  Saisir  les  revenus  d'une  terre 
entre  les  mains  des  fermiers.  Saisir  des  objets 
de  contrebande.  On  a  saisi  tous  ses  papiers. 
On  A  saisi  tel  numéro  de  ce  journal.  (Acad.) 

Il  Le  mort  saisit  le  vif,  Principe  de  droit,  d'a- 

frès  lequel  l'héritier  entre  en   possession  à 
instant  même  du  décès  de  celui  dont  il  hé- 
rite. 

—  Mar.  Amarrer  solidement. 

Se  saisir  v.  pr.  Etre,  devoir  être  saisi  :  Cet 
instrument  se  saisit  par  là. 

—  Fig.  Etre  vivement  frappé,  émotionné  : 
Quand  on  lui  apprit  la  mort  de  son  fils,  il  se 
saisit  tellement,  qu'il  en  mourut.  Cet  homme 
sk  saisit  au  moindre  contre-temps  qui  lui  ar- 
rive. (Acad.) 

11  s'est  saisi  très-fort 

Quand  il  a  vu  vos  yeux  tourner  droit  a  la  mort. 

Regnaru. 
Il  Cet  emploi  du  mot  a  vieilli. 

—  S'emparer,  se  rendre  maître  :  Il  faut  se 
saisir  de  cet  homme-là,  c'est  un  voleur.  Il 
s'est  saisi  de  l'argent,  des  meubles,  du  che- 
val. Saisissez-vous  de  ce  poste.  Il  s'était 
saisi  d'un  couteau,  d'une  épée.  Aussitôt  que  le 
roi  fut  sorti,  les  bourgeois,  d'eux-mêmes  et 
sans  ordre,  se  saisirent  de  la  porte  Saint- 
Honoré.  (C.  de  Retz.)  L'esprit  a  besoin  d'exer- 
cice, et,  à  défaut  de.  ta  vérité,  il  se  saisit  de 
l'erreur  plutôt  que  de  rester  oisif.  (M""*  de 
Rémusat.) 

Il  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie  ; 
Le  renard  s'en  saisi/... 

La  Fontaine. 

—  Se  prendre  mutuellement  :  Se  saisir  par 
la  main.  Nous  nous  saisîmes  l'un  l'autre; 
nous  nous  serrâmes  à  perdre  la  respiration. 
(Fén.) 

SAISIR-ARRÊTER  v.  a.  ou  tr.  Mettre  sai- 
sie-arrêt sur  :  Saisir-arrêter  un  traitement. 

SAIS1RBRANDONNER  v.  a.  ou  tr.  (sè-zir- 
bran-do-né  —  de  saisie- brandon).  Opérer  la 
saisie-brandon  de  :  Saisir-brandonner  une 
récolte. 

SAISIR-EXÉCUTER  v.  a.  ou  tr.  Opérer  la 
saisie-exécution  de  :  Saisir-exêcuter  des 
meubles. 

SAISIR- REVENDIQUER  v.  a.  ou  tr.  (sè- 
zir-re-van-di-ké  —  de  saisie-revendication). 
Opérer  la  saisie-revendication  de  :  îjaisir- 
KEVENDiQtJER  des  meubles. 

SAISISSAEILITÉ  s.  f.  (sè-zi-sa-bi-li-té  — 
rad.  saisissable).  Etat,  qualité  de  ce  qu'on 
peut  saisir. 

SAISISSABLE  adj  (^c-zi-sa-ble  —  rad.  sai- 
sir). Qui  peut  être  subi,  appréhendé  :  Cette 
branche  est  trop  haute,  elle  n'est  pas  saisis- 
sable. 

—  Qui  peut  être  saisi,  dont  on  peut  opérer 
la  saisie  :  Cette  rente  n'est  pas  saisissable. 
(Acad.) 

—  Qui  peut  être  saisi,  perçu  par  les  sens 
ou  l'esprit  :  Une  intention  à  peine  saisissable. 
Ma  fenêtre  était  assez  rapprochée  pour  que 
les  sons  aigus  de  l'instrument  fussent  Saisis- 
Sadi.es  à  mon  oreille.  (Lamart.) 

SAISISSANT,  ANTE  adj.  (sè-zi-san,  an-te 
—  rad.  saisir).  Qui  saisit,  qui  impressionne 
subitement  les  sens  :  Le  froid  est  saisissant. 
(Acad.) 

—  Fig.  Qui  frappe,  qui  émeut,  qui  impres- 
sionne resprit  :  Un  spectacle  saisissant.  Une 
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peinture  SAISISSANTE.  Il  mangue  aux  doctri- 
nes de  V Allemagne  cet  ascendant,  cette  évi- 
dence saisissante  qui  s'empare  de  l'esprit  des 
masses.  (Ch.  de  Rémusat.)  Un  exemple  sa- 
lutaire ne  saurait  être  rendu  trop  saisissant. 
(L.  Blanc.)  La  vérité,  parfois,  est  plus  saisis- 
sante que  la  fiction.  (L.  Enault.) 

—  Jurispr.  et  administr.  Qui  saisit,  qui 
opère  ou  qui  fait  opérer  une  saisie  i  La  par- 
tie saisissante.  Une  partie  de  l'amende  ap- 
partient aux  commis  saisissants.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Individu  qui  opère  une  sai- 
sie :  Le  saisissant.  La  saisissante. 

SAISISSEMENT  s.  m.  (sè-zi-se-man  — 
rad.  saisir).  Impression  subite  et  violente 
causée  par  le  froid  :  En  se  jetant  à  ta  nage 
dans  la  rivière,  il  a  éprouvé  un  saisissement 
qui  l'a  rendu  malade.  (Acad.) 

—  Subite  et  violente  impression  de  l'âme  : 
//  est  mort  d'un  saisissement.  Il  n'est  pas  en- 
core revenu  du  saisissement  que  lui  causa 
cette  nouvelle. 

Je  me  trouble  moi-même,  et  sans  frémissement 
Je  ne  puis  voir  sa  peine  et  son  saisissement. 

Racine. 

—  Escrime.  Action  de  prendra  avec  la 
main  l'épée  de  son  adversaire. 

SAISON  s.  f.  (sô-zon.  —  Ce  mot  a  pour 
correspondants,  dans  les  langues  romanes, 
le  provençal  sazo,  espagnol  saxon,  portugais" 
sazao,  italien  stagione.  La  forme  italienne, 
combinée  avec  l'espagnol  estacion,  portugais 
estaçao,  porte  à  prendre  pour  origine  le  latin 
statio,  arrêt,  séjour,  point  fixe,  d'où  le  sens 
de  temps  voulu,  moment  propice.  Diez  rap- 
proche l'allemand  stunde,  heure,  de  stehn,  le 
même  que  le  latin  stare,  d'où  statio.  Quant 
aux  autres  formes  avec  s  initial,  Diez  les 
disjoint  et  les  rapporte,  avec  Du  Cange,  au 
latin  satio,  action  de  semer,  d'où  viendrait 
l'acception  de  temps  convenable  pour  semer 
et  enfin  temps  convenable  en  général.  Quant 
au  latin  satio  lui-même,  il  vient  de  satum, 
supin  de  serere,  semer.  Scheler  ne  partage 
pas  l'opinion  de  Diez;  il  voit  dans  le  s  initial, 
ici  comme  dans  d'autres  cas,  un  affaiblisse- 
ment de  st,  d'autant  plus  que  le  mot  saison 
exprime  essentiellement  les  divisions  ou,  à 
proprement  dire,  les  quatre  stations  de  l'an- 
née). Chacune  des  quatre  parties  égales  de 
l'année  qui  s'écoulent  entre  un  solstice  et  un 
équinoxe  :  L'ordre,  la  marche,  le  retour  des 
saisons.  L'intempérie  des  saisons,  de  la  sai- 
son. La  saison  est  bien  avancée,  est  fort  avan- 
cée, (Acad.)  Les  Saisons  ont  leurs  retours  pé- 
riodiques. (ButT.)  Le  printemps  est  la  saison 
de  l'expansion  universelle.  (K.  Pitlon.)  Aban- 
donnez-vous à  ce  qu'a  de  si  doux  le  printemps, 
cette  Saison  de  renaissance;  faites-vous  fleur 
avec  les  fleurs.  (Ste-Beuve.) 
Toute  saison,  tout  ciel  sont  bons  quand  on  est  deux. 

Lamartine, 

Guidant  les  heures  enchaînées, 

Le  roi  des  astres  et  du  jour 

Chasse  et  ramène  tour  a.  tour 

Les  mois,  les  saisons,  les  années. 

Fatolle. 

—  Temps  où  dominent,  où  se  font  remar- 
quer certains  états,  certains  changements  de 
1  atmosphère  :  La  saison  des  frimas,  des 
pluies,  des  orages.  (Acad.) 

—  Epoque  où  paraissent  certaines  produc- 
tions de  la  terre,  où  l'on  a  coutume  de  faire 
certains  travaux  agricoles  :  La  saison  des 
fleurs.  La  saison  des  fruits.  Saison  des  mois- 
sons, des  semailles,  des  foins.  Les  fruits  de  ta 
saison.  Des  légumes  de  la  saison.  (Acad.)  il 
Développement  relatif  des  récoltes,  de  la  vé- 
gétation :  La  saison  est  avancée,  les  vendan- 
ges auront  lieu  de  bonne  heure. 

—  Epoque  où  l'on  a  l'habitude  on  la  faci- 
lité de  faire  certaines  choses  :  La  saison  de 
la  chasse.  La  saison  des  bals,  des  concerts, 
des  voyages.  Tom-Pouce  est  à  la  mode;  c'est 
le  tigre  de  la  saison,  les  femmes  en  raffolent. 
(Th.  Gautier.)  Il  En  Angleterre,  Epoque  de 
l'année  où  le  beau  monde  réside  à  Londres, 
après  les  voyages  et  le  séjour  à  la  campagne. 
Il  Epoque  propre  au  succès  ou  au  développe- 
ment d  une  chose  :  Le  mérite  des  hommes  a 
sa  saison  ainsi  que  les  fruits.  (Lu  Roche  f.) 
Les  opérations  des  hommes  ont  leur  saison, 
comme  celles  de  la  nature.  (Rivarol.) 

—  Durée  d'une  station  que  l'on  fait  dans 
un  établissement  de  bains,  pour  y  prendre 
les  eaux  :  A  Vichy,  la  saison  ordinaire  est 
d'environ  un  mois, 

—  Age  de  la  vie:  La  jeune  saison.  La  pre- 
mière saison.  Après  une  certaine  saison  de  ta 
vie,  on  n'est  plus  propre  au  monde;  il  faut  se 
hâter  d'en  jouir  avant  qu'il  nous  échappe. 
(Mass.)  Le  malheur  mûrit  l'homme  avant  la 
saison.  (A.  Dumas.) 

La  vie  en  deux  saisons  partage  sa  carrière. 

G.  Farcï. 

Mes  yeux  ont  vu  périr  dans  leur  jeune  saison 
Six  frères  ;  quel  espoir  d'une  illustre  maison  ! 

Racine. 
.    .    .    Employez  bien  cette  saison  si  belle 
Qu'un  tardif  repentir  trop  vainement  rappelle. 
U"'  Desuoulières. 

—  Saison  nouvelle,  Printemps  : 

De  la  saison  nouvelle 

J'attendrai  le  retour. 

J.-B.  Rousseau. 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi,  sa  voisine, 
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La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  Bubslstcr 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle, 

La  Fontaine. 

—  Arrière-saison.  V.  ce  mot  &  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Belle  saison,  La  partie  de  l'année  où  le 
temps  est  beau  :  La  belle  saison  est  très- 
courte  dans  le  Nord. 

—  Mauvaise  saison,  Partie  de  l'année  où 
le  temps  est  froid  ou  pluvieux  :  Bénirons  à 
Paris  avant  la  mauvaise  saison. 

—  Froide  saison,  Saison  froide,  Hiver  : 
Tout  végétal  sommeille  et  hiberne  pendant 
toute  ta  durée  de  la  saison  froide.  (Raspail.) 

—  Morte  saison,  Epoque  de  l'année  où  la 
terre  est  improductive.  H  Epoque  de  l'année 
où  chôme  une  industrie  :  La  morte  saison 
est  très-longue,  dans  le  Nord,  pour  l'industrie 
du  bâtiment. 

—  Saison  des  amours,  Epoque  de  l'année 
où  les  animaux  s'accouplent  :  La  saison  des 
amours  commence  de  très-bonne  heure  poul- 
ies chats. 

—  Demi-saison,  Saison  tempérée,  intermé- 
diaire entre  la  saison  froide  et  la  saison 
chaude  :  iîo6e  de  demi-saison.  Etoffe  de  demi- 
Saison. 

—  Etre  de  saison,  Etre  a  propos,  au  point 
de  vue  du  temps  :  Cette  sévérité  m'est  plus 
de  saison.  Vos  conseils  ne  sont  pas  de  sai- 
son. Il  Etre  hors  de  saison,  Ne  pas  convenir, 
au  point  de  vue  du  temps  :  Ce  que  vous  dites 
est  hors  de  saison.  Celte  entreprise  est  hors 
de  saison.  Il  y  a  des  temps  pour  plaisanter, 
et  des  temps  où  la  plaisanterie  est  hors  de 
saison.  (Dumas-Hinard.) 

—  Marchand  des  quatre  saisons,  Nom  qu'on 
donne,  à  Paris,  à  des  marchands  ambulants 
qui  vendent  les  fruits  ou  les  légumes  frais  de 
la  saison. 

—  Encycl.  Astron.  La  division  de  l'année 
en  saisons  réglées  sur  les  variations  généra- 
les de  la  température  a  existé  chez  tous  les 
peuples,  mais  n'a  pas  été  la  même  pour  tous. 
Les  Grecs,  qui  avaient  emprunté  cet  usage 
à  l'Inde,  ne  comptèrent  d'abord  que  troi3 
saisons  :  le  printemps,  l'été  et  l'hiver,  et 
ajoutèrent  l'automne  à  une  époque  posté- 
rieure qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Les 
Romains  adoptèient  la  division  des  Grecs  en 
quatre  saisons.  Les  Arabes  divisaient,  comme 
les  Indous,  l'année  en  trois  saisons  seulement. 
La  plupart  des  peuples  du  nord  de  l'Europe 
ne  connaissaient  que  deux  saisons  :  l'été  et 
l'hiver.  Toutefois,  les  Germains  admettaient 
une  saison  intermédiaire  ou  printemps. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  divisaient 
leur  année  en  quatre  saisons;  Varron  nous 
fait  connaître  un  autre  système  de  saisons 
très-étrange  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  mettent  plus 
de  précision  dans  leurs  calculs  divisent  l'an- 
née en  huit  temps.  Ils  comptent  depuis  le 
souffle  du  veut  Favonius  jusqu'à  l'équinuxe 
de  printemps  quarante  jours;  de  là  au  lever 
annuel  des  Pléiades,  quarante-quatre  ;  du  le- 
ver des  Pléiades  au  solstice  d'été,  quarante- 
huit;  du  solstice  au  lever  de  la  canicule, 
vingt-neuf;  de  là  à  l'équinoxe  d'automne, 
soixante-sept;  de  l'équinoxe  au  coucher  des 
Pléiades,  trente-deux;  du  coucher  des  Pléia- 
des à  l'hiver,  cinquante-sept,  et  enfin  de  là 
ausouflle  de  Favonius,  quarante-cinq  jours.  » 
Ce  système,  prétendu  plus  exact,  a  cela  de  • 
bizarre  qu'il  ne  donne,  pour  l'année  entière, 
qu'une  somme  de  trois  cent  soixante-deux 
jours. 

Dans  la  division  de  l'année  généralement 
adoptée  aujourd'hui,  la  saison  est  un  espace 
de  temps  compris  entre  un  équinoxe  et  un 
Solstice.  Les  saisons  sont  au  nombre  de  qua- 
tre, savoir  ;  le  printemps,  l'été,  l'automne  et 
l'hiver.  Le  printemps  commence  du  19  au 
21  mars,  l'été  du  21  au  22  juin,  l'automne  du 
28  au  23  septembre,  l'hiver  du  20  au  21  dé- 
cembre ;  ce  qui  donne  à  peu  près  aux  saisons 
les  durées  suivantes  : 

Printemps 94  jours. 

Eté 93    — 

Automne 89     — 

Hiver 89    — 

L'inégale  durée  des  saisons  tient  à  la  posi- 
tion excentrique  du  soleil  par  rapport  k  l'or- 
bite terrestre. 

Les  saisons  sont  surtout  remarquables  par. 
les  conditions  différentes  de  chaleur  et  de  lu- 
mière qui  les  signalent.  L'axe  de  rotation  de 
la  terre  restant  toujours  parallèle  à  lui-même 
et  formant  un  angle  constant  avec  le  plan 
dans  lequel  se  meut  cette  planète  autour  du 
soleil,  il  est  aisé  de  comprendre  que  toutes 
les  parties  de  la  terre  ne  peuvent  être  éclai- 
rées par  le  soleil  ni  en  même  temps  ni  aussi 
longtemps  les  unes  que  les  autres.  Aux  pôles, 
le  jour  astronomique  dure  environ  six  mois, 
et  la  nuit  autant;  à  I'équateur,  les  jours  sont 
aussi  longs  que  les  nuits;  dans  la  zone  tem- 
pérée de  l'hémisphère  nord,  la  durée  du  jour 
atteint  son  maximum  au  solstice  d'été,  dé- 
croît ensuite  pour  atteindre  son  minimum  au 
solstice  d'hiver,  puis  augmente  de  nouveau 
jusqu'au  solstice  d'été- de  l'année  suivante. 

L  abaissement  de  la  température  pendant 
l'hiver  dans  l'hémisphère  boréal  n'est  pas 
dû,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  un  plus 
grand  éloignement  du  soleil,  car  la  terre  est 
précisément,  à  cette  époque,  uussi  rappro- 
chée que  possible  du  soleil  ;  mais  il  tient  à 
ce  que,  en  été,  les  rayons  solaires  frappent 
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la  surface  «le  la  terre  inoins  obliquement  dans 
notre  hémisphère.  L'inclinaison  des-  rayon3 
solaires  décroît  graduellement  depuis  l'été 
jusqu'à  l'hiver  et  augmente  depuis  l'hiver 
jusqu'à  l'été.- Rien  de  plus  facile  que  de  s'ex- 
pliquer cette  variation  de  température  sui- 
vant les  saisons  :  le  soleil  est  un  foyer  en- 
voyant à  la  terre  une  masse  de  calorique  qui 
est  toujours  sensiblement  la  même;  le  cône 
calorifique  qu'il  projette  Sur  nous  a  pour  base 
un  hémisphère  qui  se  déplace  constamment. 
Cette  masse  calorique,  qui  peut  être  repré- 
sentée par  une  surface  égale  à  un  grand  cer- 
cle de  la  terre,  est  distribuée  sur  une  surface 
égale  à  un  hémisphère,  et  par  conséquent 
égale  au  double  du  grand  cercle.  D'où  il  ré- 
sulte que  les  parties  de  l'hémisphère  atteint 
par  les  rayons  du  soleil  sont,  en  moyenne,  la 
moitié  inoins  chauffées  que  ne  le  seraient  les 
parties  d'un  cercle  de  même  rayon  situé  à 
la  même  distance  et  recevant  perpendiculai- 
rement les  rayons  de  l'astre.  D'autre  part, 
on  voit  sans  peine  que  les  parties  de  la  sur- 
face terrestre  situées  dans  l'axe  du  cône  lu- 
mineux recevront  une  quantité  de  lumière  et 
de  calorique  précisément  égale  à  celle  que 
recevrait  chacune  des  parties  du  cercle  en 
question  ;  que  les  parties  situées  sur  les  bords 
extérieurs  de  la  base  du  cône  ne  recevront 
ni  lumière  ni  calorique;  que  les  parties  in- 
termédiaires entre  ces  deux  positions  extrê- 
mes recevront  des  quantités  de  calorique  qui 
iront  en  décroissant  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. Le  déplacement  de  la  base  du  cône 
doit  donc  produire  ta  variation  des  saisons. 
Or,  cette  base  oscille,  dans  le  courant  d'une 
année,  de  23°  28'  au  delà  du  pôle  nord  à  2s°  2S' 
au  delà  du  pôle  sud. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  con- 
sidéré les  saisons  d'une  manière  absolue,  ne 
nous  préoccupant  que  de  la  situation  de  la 
terre  dans  les  diverses  positions  astronomi- 
ques, sans  tenir  compte  des  relations  de  ces 
situations  avec  les  diverses  régions  delasur- 
face  terrestre.  Si,  voulant  établir  le  passage 
des  saisons  astronomiques  aux  saisons  météo- 
rologiques, nous  tenions  compte,  dans  la  dé- 
finition des  saisons,  des  trois  positions  relati- 
ves du  point  observé,  du  soleil  et  de  l'équa- 
teur,  nous  arriverions  à  des  notions  toutes 
différentes,  mais  également  claires  des  sai- 
sons, et  nous  les  définirions  comme  il  suit  : 

Printemps:  temps  pendant  lequel  le  so- 
leil se  rapproche  de  nous  en  s'éloignant  de 
l'équateur. 

Eté  :  temps  pendant  lequel  le  soleil  s'éloi- 
gne de  nous  en  se  rapprochant  de  l'équateur. 
Automne  :  temps  pendant  lequel  le  soleil 
s'éloigne  de  nous  et  de  l'équateur. 

Hiver  :  temps  pendant  lequel  le  soleil  se 
rapproche  de  nous  et  de  l'équateur. 

Mais  dans  ce  système  on  notera  que  les 
régions  équatorialoa  n'ont  plus  ni  hiver  ni 
printemps,  mais  bien  deux  étés  et  deux  au- 
tomnes alternés,  puisque  le  point  observé  se 
confond  pour  elles  avec  l'équateur;  le  prin- 
temps serait  pour  eux,  s'il  existait,  le  temps 
pendant  iequel  le  soleil  se  rapproche  et  s  é- 
loigne  de  l'équateur,  ce  qui  est  absurde,  et 
l'hiver  le  temps  pendant  lequel  il  se  rappro- 
che de  l'équateur,  ce  qui  absorberait  toutes 
les  saisons. 

Les  planètes  autres  que  la  terre  exécutent 
comme  elle  leur  révolution  autour  du  soleil 
dans  des  espaces  de  temps  déterminés,  On 
ieut  diviser  les  années  des  planètes,  comme 
'année  terrestre,  on  saisons.  Les  saisons  dif- 
fèrent, pour  chaque  planète,  suivant  l'incli- 
naison de  l'axe  de  rotation.  Si  l'axe  de  ro- 
tation est  perpendiculaire  au  plan  dans  lequel 
se  meut  la  planète,  ce  qui  est  à  peu  près  le 
cas  de  Jupiter,  dont  i'équateur  n'est  incliné 
que  de  3°,  le  jour  est  égal  à  la  nuit,  il  n'y  a 
pas  des«»ons.  Si,  au  contraire,  l'axe  de  rota- 
tion est  très-incliné  sur  le  plan  de  l'orbite, 
ce  qui  a  lieu  pour  la  planète  Vénus,  dont  l'in- 
clinaison est  de  75°,  les  différences  de  chaleur 
et  de  lumière  reçues  par  un  même  point  de  la 
planète  aux  diverses  périodes  de  son  mou- 
vement annuel  sont  très-grandes,  et  les  sai- 
sons sont  énergiquement  caractérisées. 

Nous  avons  jusqu'ici  étudié  les  saisons  au 
point  de  vue  purement  astronomique  et  nous 
n'avons  parlé  qu'accidentellement  des  varia- 
tions de  température  qui  les  acccompagnent. 
Il  est  temps  d'aborder  directement  cette  ques- 
tion. On  pourrait  croire  que  la  température 
d'un  point  de  la  terre  devrait  s'élever  pendant 
tout  le  temps  que  le  soleil  monte  lui-même 
au-dessus  de  l'horizon  de  ce  point,  c'est-à- 
dire,  pour  nos  latitudes,  depuis  le  solstice 
d'hiver  jusqu'au  solstice  d'été,  et  que  la  tem- 
pérature devrait  s'abaisser  depuis  le  solstice 
d'été  jusqu'au  solstice  d'hiver,  puisque  l'o- 
bliquité des  rayons  solaires  s'accroît  progres- 
sivement durant  tout  cet  espace  de  temps. 
S'il  en  était  ainsi,  les  saisons  météorologi- 
ques ne  coïncideraient  nullement  avec  les 
saisons  astronomiques  :1e  printemps  commen- 
cerait un  mois  et  demi  avant  l'équinoxe  de 
printemps,  l'été  un  mois  et  demi  avant  le  ' 
solstice  d'été,  l'automne  un  mois  et  demi 
avant  l'équinoxe  d'automne,  l'hiver  un  mois 
et  demi  avant  le  solstice  d'hiver.  Mais  les 
choses  se  passent  autrement.  En  dehors  des 
nombreuses  causes  de  variation  accidentelle 
dont  nous  ne  pouvons  tenir  compte,  le  calo- 
rique constaté  à  la  surface  de  la  terre  se 
compose,  non  pas  seulement  du  calorique 
émis  par  le  soleil,  mais  encore  de  celui  que 
la  terre  rayonne,  après  l'avoir  emmagasiné. 
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La  température  s'accroît  donc  en  réalité  tant 
que  le  calorique  rayonné  par  le  sol  est  plus 
que  suffisant  pour  compenser  la  déperdition 
de  calorique  due  à  l'inclinaison  croissante 
des  rayons  solaires.  La  chaleur  continue  donc 
à  s'accroître  après  eue  le  soleil  a  commencé 
à  se  rapprocher  de  1  équateur  en  s'éloignant 
du  solstice  d'été.  Par  la  même  raison,  le  froid 
continue  à  s'accroître  alors  même  que  le  so- 
leil a  commencé  à  se  rapprocher  de  l'équa- 
teur en  s'éloignant  du  solstice  d'hiver,  parce 
que  l'obliquité  décroissante  des  rayons  solai- 
res ne  suffit  pas  à  compenser  l'absorption  de 
calorique  opérée  par  le  sol  précédemment  re- 
froidi. On  pourrait  alors  comparer  l'atmo- 
sphère à  un  réservoir  qui  recevrait  une 
quantité  de  liquide  croissante,  mais  insuffi- 
sante à  compenser  la  perte  résultant  d'une 
fuite.  Le  niveau  du  liquide  dans  le  réservoir 
continuerait  à  baisser  jusqu'à  ce  que  l'ac- 
croissement que  nous  avons  supposé  progres- 
sif fût  devenu  supérieur  à  la  perte,  supposée 
uniforme.  Il  résulte  de  là  qu'après  les  sol- 
stices, le  chaud  et  le  froid  doivent  subir,  non  j 
pas  une  décroissance  absolue,  mais  une  di- 
minution dans  l'accroissement.  Astronomi- 
quement,  l'automne  devrait  être  identique  à 
1  hiver,  la  terre  occupant  dans  ces  deux  sai- 
sons des  situations  identiques,  et,  pour  le 
même  motif,  le  printemps  devrait  être  iden- 
tique à  l'été  ;  les  raisons  que  nous  avons  don- 
nées expliquent  pourquoi  l'été  est  plus  chaud 
que  le  printemps  et  l'hiver  plus  froid  que 
1  automne,  ce  qui  fait  coïncider  sensiblement, 
pour  nos  climats,  les  saisons  astronomiques 
avec  les  saisons  météorologiques,  au  moins 
dans  les  régions  tes  plus  tempérées  de  l'Eu- 
rope. Dans  le  langage  populaire,  les  saisons 
s'étendent  ou  se  raccourcissent  avec  la  tem- 
pérature et  les  hivers  sont- dits  tantôt  plus 
longs,  tantôt  plus  courts,  non  pas  seulement 
suivant  les  latitudes  et  les  contrées,  mais 
suivant  les  années.  Les  distinctions  des  sai- 
sons s'effacent  même,  au  point  de  vue  météo- 
rologique, à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
l'équateur,  c'est-à-dire  lorsque  la  durée  delà 
nuit  devient  sensiblement  égale  à  celle  du 
jour.  Elles  prennent  un  caractère  de  plus  en 
plus  accentué  quand  on  se  rapproche  des 
pôles,  et  aux  pôles  mêmes  il  n'y  a  plus  qiie 
deux  saisons  absolument  tranchées  :  l'été  et 
l'hiver,  ou,  pour  mieux,  dire,  un  jour  et  une 
nuit  qui  se  partagent  l'année. 

On  sait  que  les  saisons  météorologiques 
sont  inverses  pour  les  deux  hémisphères, 
l'été  de  l'un  correspondant  à  l'hiver  de  l'au- 
tre, et  l'automne  du  premier  au  printemps  du 
second.  Toutefois,  il  est  bou  de  noter  que  l'on 
conserve  dans  les  deux  hémisphères  les  mê- 
mes noms  aux  mêmes  saisons  astronomiques, 
de  façon  que  l'hiver,  par  exemple,  est  la  sai- 
son froide  de  l'hémisphère  boréal  et  la  saison 
chaude  de  l'hémisphère  austral.  Mais  si  l'on 
se  rappelle  que  l'orbite  terrestre  n'est  pas  un 
cercle,  mais  une  ellipse,  et  que  le  soleil  en  oc- 
cupe un  des  foyers,  on  comprendra  que  la 
ligne  équinoxiale  divise  inégalement  cette 
orbite  et  que,  par  conséquent,  la  durée  des 
saisons  est  inégale  pour  les  deux  hémisphè- 
res. Le  soleil  reste,  en  effet,  plus  longtemps 
(neuf  jours  de  plus  environ)  dans  l'hémi- 
sphère boréal  que  dans  l'hémisphère  austral, 
ce  qui  explique  en  partie  la  température  plus 
élevée  de  l'hémisphère  nord.  Mais  une  autre 
circonstance  contribue  bien  plus  puissamment 
à  ce  résultat;  c'est  la  plus  grande  quantité 
do  mer  et  par  conséquent  de  surface  très- 
lente  à  s'échauffer  que  possède  l'hémisphère 
sud. 

Nous  avons  dit  que  la  théorie  assigne  à 
l'équateur  deux  étés  et  deux  automnes;  mais 
dans  l'étude  des  saisons  il  faut  tenir  compte 
de  trois  données  essentielles  :  l'astronomie 
mathématique  ou  les  positions  relatives  des 
deux  astres;  la  météréologie  mathématique 
ou  les  conditions  atmosphériques  résultant 
uniquement  de  ces  positions  ;  la  météorologie 
proprement  dite  ou  les  accidents  atmosphé- 
riques. Or,  ces  accidents,  que  nous  avons  né- 
gligés jusqu'ici,  ont  presque  partout  une  im- 
portance capitale.  Les  régions  polaires  seules 
échappent  à  peu  près  à  cette  cause  de  va- 
riation dans  la  température,  parce  que  les 
vents  y  font  presque  complètement  défaut  et 
que  les  pluies  y  sont  rares.  Les  vents  et  les 
pluies,  mais  les  vents  surtout,  troublent  con- 
sidérablement les  saisons  des  régions  tempé- 
rées, si  bien  que  ces  régions  n'ont  presque 
jamais  leur  température  propre,  mais  bien 
celle  que  leur  donnent  les  courants  atmo- 
sphériques froids,  s'tls  leur  arrivent  des  ré- 
gions froides,  chauds  dans  le  cas  contraire. 
Dans  les  régions  équatoriales,  lorsque  le  so- 
leil darde  perpendiculairement  ses  rayons  sur 
la  terre,  la  chaleur  extrême  qu'il  développe 
détermine  en  même  temps  la  formation  d'é- 
normes quantités  de  vapeur  d'eau  qui  bien- 
tôt se  condensent  et  donnent  lieu  à  des  ora- 
ges violents  et  à  des  averses  torrentielles, 
en  sorte  que  les  deux  prétendus  étés  de  ces 
régions  sont  en  réalité,  pour  ces  contrées, 
les  saisons  les  moins  chaudes.  On  les  désigne 
sotis  les  noms  de  saisons  des  pluies  ou  d'hi- 
vernages. Au  contraire,  lorsque  le  soleil  in- 
cline vers  l'un  ou  l'autre  tropique,  ses  rayons 
étant  moins  perpendiculaires  donnent  lieu  à 
une  moindre  vaporisation,  et  il  en  résulte  deux 
saisons  moins  chaudes,  moins  sèches  et  sans 
orages.  Dans  le  voisinage  des  tropiques,  au 
lieu  de  deux  saisons  sèches  et  de  deux  hiver- 
nages, il  n'y  a  souvent  qu'une  saison  et  qu'un  ■ 
hivernage,  et  la  différence  de  température 
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entre  l'une  et  l'autre  est  peu.  sensible.  «  Dans 
la  Guyane  française,  dit  M.  A.  Maury,  les 
températures  de  l'été  et  de  l'hiver  ne  dif- 
fèrent que  de  3  à  4  degrés.  La  saison  sèche 
dure  quatre  à  cinq  mois,  pendant  lesquels  il 
ne  pleut  que  fort  rarement;  la  saison  plu- 
vieuse dure  de  sept  à  huit  mois  et  est  ordi- 
nairement interrompue  en  mars  par  trois  ou 
quatre  semaines  de  beau  temps.  A  l'Ile  de  la 
Réunion,  la  saison  humide  dure  de  décembre 
à  avril,  la.  saison  sèche  les  sept  autres  mois. 
Aux  Indes,  le  temps  de  la  saison  sèche  et 
celui  de  l'hivernage  varient  pour  les  diverses 
régions;  ils  ne  répondent  ni  aux  mêmes  épo- 
ques ni  aux  mêmes  moussons.  La  chaîne  des 
Ghattes  forme,  dans  la  presqu'île  Gangétique, 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  sys- 
tèmes principaux  de  saisons  dans  lesquels  sg 
partagent  la  partie  orientale  et  la  partie  oc- 
cidentale. »  Enfin,  certaines  parties  du  globe 
n'ont  qu'une  saison,  la  saison  sèche,  car  la 
pluie  y  est  ineonnne  ;  telies  sont  l'Egypte,  le 
Pérou,  les  îles  du  Cap-Vert,  etc. 

L'étude  la  plus  superficielle  suffit  pour  np- 
précier  i'influence  qu'exercent  les  saisons 
météorologiques,  c'est-à-dire  les  variations 
annuelles  de  la  température,  sur  les  plantes 
et  sur  les  animaux.  Chez  ces  derniers,  la  vie, 
l'accouplement,  la  naissance,  la  mort  sont 
intimement  liés  à  l'ordre  des  saisons.  L'homme 
lui-même,  que  sa  constitution,  son  industrie 
et  ses  mœurs  semblent  soustraire  plus  que 
tout  autre  aux  influences  atmosphériques,  ne 
leur  échappe  pas  complètement.  D.-s  obser- 
vations faites  en  France  et  en  Belgique  ont 
prouvé  que  les  naissances  atteignent  leur 
maximum  dans  ces  pays  en  janvier,  décrois- 
sent graduellement  jusqu'en  juin  et  juillet, 
qui  sont  les  deux  mois  où  elles  atteignent 
leur  minimum,  puis  augmentent  graduelle- 
ment jusqu'en  décembre.  La  mortalité  des 
enfants  d'un  même  âge  varie  régulièrement 
suivant  les  saisons,  et  celle  des  adultes,  à 
partir  de  vingt-cinq  ans,  est  plus  forte  en 
hiver  et  au  printemps  qu'en  été  et  en  au- 
tomne. On  a  dit  que  les  mariages  eux-mêmes, 
dont  l'époque  semblerait  être  le  fruit  de  la 
fantaisie  ou  du  hasard,  sont  conclus  plus 
souvent  en  novembre  et  mai,  plus  rarement 
en  juillet,  août  et  septembre  que  pendant 
les  autres  mois  de  l'année.  Mais  nous  pen- 
sons qu'on  a  mal  apprécié  la  cause  de  ce 
fait;  en  réalité,  si  les  mariages  sont  fré- 
quents en  mai  dans  les  pays  catholiques, 
c'est  que  l'Eglise  les  proscrit  dans  le  carême, 
qui  précède  presque  immédiatement  ce  mois, 
et  s'ils  abondent  en  novembre,  c'est  par  suite 
d'une  habitude  contractée  à  l'époque  où  ils 
étaient  également  proscrits  durant  l'avent. 
Le  plus  grand  nombre  des  mariages  se  fai- 
saient alors  en  novembre  pour  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  attendre  jusqu'après  lavent, 
et  en  mai  pour  ceux  qui  avaient  différé 
leur  union  jusqu'à  oette  époque.  On  com- 
prend, en  effet,  que  les  mariages,  actes 
purement  libres,'  presque  toujours  préparés 
de  longue  main,  ne  sauraient  être  soumis 
aux  mêmes  lois  météorologiques  que  l'ac- 
couplement des  animaux.  Il  en  est  autre- 
ment des  naissances  et  des  décès,  faits  pure- 
ment physiologiques  et  qui  sont  soumis  comme 
tels  à  des  lois  physiques  très-réelles,  consta- 
tées dans  les  deux  hémisphères,  avec  les 
variations  de  temps  que  font  présumer  les 
oppositions  des  saisons.  V.  les  articles  que 
nous  avons  consacrés  à  chaque  saison, 

—  Agric.  Le  commencement  et  la  fin  des 
saisons  ont  lieu,  pour  l'astronome,  à  des 
époques  fixées  avec  une  précision  rigou- 
reuse, mathématique  ;  il  n'en  est  pas  de  moine 
pour  le  météorologiste  et  surtout  pour  l'a- 
griculteur. Le  mouvement  annuel  de  la 
terre  par  rapport  au  soleil  est  sans  doute  la 
cause  la  plus  puissante  de  l'accroissement 
ainsi  que  de  la  diminution  de  la  tempéra- 
ture ;  mais  d'autres  causes,  souvent  locales 
ou  accidentelles,  font  subir  à  cette  tempé- 
rature des  variations  brusques  ou  tout  au 
moins  irrégulières.  Il  en  résulte  que  les  -sai- 
sons commencent,  dans  la  pratique,  à  des 
époques  qui  varient  suivant  les  années  et 
tes  localités  et  qu'on- ne  peut  établir  que  par 
approximation. 

En  général,  les  phénomènes  theruiiques 
qui  caractérisent  les  quatre  grandws  divisions 
de  l'année  précèdent  les  dates  astronomiques. 
Pour  le  climat  du  centre  de  la  France,  cette 
avance  est  d'un  mois  environ.  Un  vieux  dis- 
tique latin  indique,  d'une  manière  mnémoni- 
que, l'arrivée  des  diverses  saisons  ; 
Dat  Clemms  kyemem,  Petrtis  ver  dal  cathedratus, 
jEsluat  Urbawts,  aulumnat  Bartholomxus. 

Ainsi,  pour  les  travaux  agricoles,  l'hiver 
commence  à  la  Saint-Clément  (23  novembre); 
le  printemps,  à  la  fête  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre  à  Anlioche  (22  février;  il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  Chaire  de  saint  Pierre  à 
Rome,  qui  arrive  le  18  janvier);  l'été,  à  la 
Saint-Urbain  (25  mai);  l'automne,  à  la  Saint- 
Barthélémy  (24  août).  Mais,  dans  la  midi  de 
la  France,  il  faudrait  reporter  le  commence- 
ment des  saisons  à  une  dizaine  de  jours  avant 
ces  diverses  époques. 

En  météorologie,  pour  la  commodité  des 
observations  et  surtout  des  relevés,  on  fait 
concorder  les  saisons  avec  les  mois  et  on  les 
distribue  comme  il  suit  :  Hiver  :  décembre, 
janvier,  février  ;  printemps  :  mars,  avril, 
mai;  été  :  juin,  juillet,  août;  automne  :  sep- 
tembre, octobre,  novembre.  C'est,  comme  on 
voit,  un  moyen  ternie,  une  Sorte  de  compro- 
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mis  entre  les  deux  systèmes  différents  et  on 
peut  sans  inconvénient  l'adopter  dans  la  pra- 
tique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'agriculteur  doit  tenir 
grand  compte  des  saisons,  sinon  comme  dates 
précises,  du  moins  comme  divisions  du  temps 
caractérisées  par  un  ensemble  de  circon- 
stances météoriques,  de  phénomènes  physio-. 
logiques  et  de  travaux  manuels.  Suivant  que' 
telle  ou  telle  saison  est  précoce  ou  tardive, 
longue  ou.  courte,  chaude  ou  froide,  sèche 
ou  humide,  calme  ou  orageuse ,  etc.,  elle 
exerce  des  influences  très-diverses  sur  la 
végétation  et,  par  suite,  sur  le  moment  où 
l'on  doit  entreprendre  les  labours,  les  semis, 
les  binages,  les  sarclages,  la  taille  et  enfin 
les  récoltes,  qui  couronnent  tous  ces  tra- 
vaux. 

On  fait,  du  reste,  en  agriculture,  un  fré- 
quent usage  et  souvent  un  étrange  abus  du 
mot  saison,  qu'on  applique  à  des  choses  très- 
diverses.  Ainsi  on  distingue  quelquefois  sim- 
plement les  saisons  en  deux,  la  bonne  et 
la  mauvaise  saison,  termes  dont  la  signifi- 
cation n'a  rien  d'absolu  et  varie  suivant  les 
circonstances  les  plus  diverses.  D'autres  fois, 
le  mot  saison  est  synonyme  de  pluie,  et, 
quand  il  est  tombé  beaucoup  d'eau  en  temps 
opportun,  on  dit  qu'il  a  fait  une  bonne  sai- 
son. D'autres  fois,  enfin,  il  remplace  les  mots 
sole  ou  division  pour  désigner  les  diverses 
parties  d'un  assolement  ou  plutôt  d'une  rota- 
tion. Mais  on  ne  l'emploie  guère  plus  que 
_  dans  les  contrées  où  l'on  suit  encore  l'asso- 
lement triennal;  il  est  donc  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  le  mot  tend  à  disparaître  peu 
à  peu  dans  ce  sens,  avec  le  système  vicieux 
de  culture  qu'il  rappelle. 

—  Méd.  Influence  des  saisons  sur  la  généra- 
tion et  les  naissances.  La  saison  la  plus  effi- 
cace pour  la  conception  est  le  printemps, 
avait  dit  un  auteur  hippocratique.  Cette  as- 
sertion a  été  démontrée  par  des  chiffres.  Vil- 
lermé,  qui  s'est  livré  à  da  nombreuses  re- 
cherches à  cet  égard,  a  fait  voir  que  le  maxi- 
mum des  conceptions  a  lieu  au  printemps  et 
le  minimum  en  automne.  En  effet,  d'après  les 
chiffres  considérables  recueillis  par  ce  sa- 
vant, le  plus  grand  nombre  des  naissances  a 
lieu  en  hiver  et  le  minimum  en  été.  Les 
7,651,437  naissancesqui  ont  eu  lieu  en  France 
de  1817  à  1824  sont  ainsi  réparties  : 

Janvier,  février,  mars  .  .  2,10S,916 

Avril,  mai,  juin 1,834,690 

Juillet,  août,  septembre  .  1,793,534 
Octobre,    novembre,  dé- 
cembre   1,894,297 

Total.  .  .  .    7,651,437 

Les  conceptions  les  plus  nombreuses  sont  de 
février  à  juillet,  dans  la  période  qui  est  mar- 
quée par  le  retour  du  soleil  dans  notre  hé- 
misphère, l'allongement  des  jours,  le  réchauf- 
fement de  l'atmosphère,  le  réveil  de  la  vé- 
gétation. Les  différences  des  latitudes  amè- 
nent nécessairement  des  différences  dans  les 
résultats.  Les  époques  du  maximum  et  du 
minimum  des  conceptions  avancent  dans  les 
pays  chauds,  retardent  dans  les  pays  froids; 
mais  c'est  surtout  l'époque  du  minimum  qui 
subit  cette  influence.  Boudin,  analysant  les 
documents  recueillis  à  Florence  de  1451  à 
1S45,  a  constaté  :  1<>  que  la  proportionnalité 
des  naissances  des  deux  sexes  n'a  point  varié 
dans  le  cours  de  quatre  siècles  ;  2"  que  les 
mois  de  juin,  avril  et  mai,  qui  étaient,  vers 
le  milieu  du  xve  siècle,  les  plus  féconds,  sont 
aujourd'hui  encore  les  plus  riches  en  con- 
ceptions ;  3a  que,  depuis  le  xve  siècle,  le  mois 
de  septembre  n'a  pas  cessé  d'être  un  des  mois 
les  plus  mal  partagés  sous  le  rapport  des 
conceptions.  Quetelel,  qui  a  confirmé  les  ob- 
servations de  Villermé,  fait  voir  que  l'in- 
fluence des  saisons  est  plus  marquée  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes.  Enfin,  dans 
l'hémisphère  austral,  le  renversement  des 
saisons  amène  le  renversement  dans  l'époque 
des  conceptions  et  des  naissances. 

—  Influence  des  saisons  sur  l'homme  au 
point  de  vue  physiologique.  Des  expériences 
récentes,  faites  par  lo  docteur  Smith,  lui  ont 
démontré  que  la  quantité  de  carbone  brûlé 
varie,  suivant  les  saisons,  d'une  manière  ré- 
gulière. La  décroissance  commence  avec  le 
mois  <ie  juin,  fait  de  nouveaux  progrès  pen- 
dant juillet  et  août  jusqu'aux  premiers  jours 
de  septembre,  où  l'on  arrive  au  point  le 
plus  bas;  le  mouvement  ascensionnel  com- 
mence en  octobre,  novembre  et  décembre  ; 
l'état  reste  stationnaire  jusqu'à  la  fin  de  mars. 
Eu  avril  et  mai,  la  quantité  d'acide  carboni- 
que exhalée  augmente  jusqu'au  commence- 
ment de  juin  où,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
diminution  se  fait  sentir.  La  plus  grande  dif- 
férence observée  est  de  0gr,!59  environ  d'a- 
cide carbonique  en  moins  par  heure,  de  juin 
en  septembre,  où  l'on  ne  trouve  que  0Sr,318;  le 
chiffre  le  plus  élevé  étant  0gr,477  en  mai. 
L'élimination  de  l'azote,  qui  a  été  aussi 
étudiée  par  Smith,  est  en  sens  inverse  do 
celle  de  l'acide  carbonique.  Si  l'on  consùièro 
la  combustion  plus  considérable  du  carbone 
comme  une  preuve  de  l'activité  vitale  plus 
grande,  il  en  résulte  que  cette  activité  est  à 
son  maximum  au  printemps  et  à  son  minimum 
au  commencement  de  l'automne,  ce  qui  coïn- 
cide parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  dit 
pour  les  conceptions  et  les  naissances.  C'est 
ce  qui  est  aussi  parfaitement  en  rapport  avec 
cette  remarque  de  Villermé,  que  le  plus  grand 
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nombre  de  Cas  de  viol  et  autres  attentats  à 
la  pudeur  tombe  précisément  daus  les  mois 
de  mai,  juin  et  juillet.  Quetelet  a  donné  un 
tableau  de  la  répartition  des  crimes  contre 
les  personnes  et  contre  la  propriété,  suivant 
les  saisons,  sur  un  total  de  24,84 L  cas.  Nous 
Je  reprpduisons  ici  : 


Hiver.  .  .  . 
Printemps  . 
Eté 

Automne .  , 

Totaux. 


Contre  Contre 
les  la 

personnes,  propriété. 
1,045  5,077' 

1,405  4,372 

1,818  4,311 
1^,547  4.G0S 

6,475  18,366 


La  misère  plus  grande  qui  règne  en  hiver, 
l'exaltation  plus  grande  des  passions  pendant 
l'été  rendent  très-bien  compte  de  ces  diffé- 
rences. De  1836  à  1846,  le  nombre  des  suici- 
des a  monté,  on  peut  le  dire,  avec  le  ther- 
momètre. 11  acquiert  en  juin  un  chiffre  dou- 
ble de  celui  de  janvier  et  de  décembre. 

—  Influence  des  saisons  sur  les  maladies. 
Comme  le  fait  observer  Richardson  dans  un 
travail  faitparluisurcesujet,bien  que  l'on  ait 
dit  que  chaque  saison  a  ses  maladies  spécia- 
les, cela  n'est  vrai  que  dans  une  certaine  me- 
sure. Les  saisons  d'une  année  ne  ressemblent 
pas  k  celles  d'une  autre,  et  la  division  de  l'an- 
née en  saisons  est  elle-même  fort  arbitraire; 
la  règle  doit  donc  souffrir  de  nombreuses  ex- 
ceptions. Cependant  l'observation  montre 
que  certaines  affections  prédominent  dans 
certaines  périodes  de  l'année.  Mais  d'abord 
le  nombre  des  maladies  n'est  pas  le  même 
dans  tous  les  mois.  Sur  155,337  entrées  à 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Herlin,  dans  un  in- 
tervalle de  7  années  (1833-1839),  Casper  u 
trouvé  que  les  admissions  ont  eu  lieu  comme 
il  suit  :  été,  40,700  ;  hiver,  30,024  ;  automne, 
37,805;  printemps,  37,748.  Le  printemps  k 
Berlin  est  donc  l'époque  favorisée,  et  l'été 
celle  qui  donne  le  plus  de  malades.  Il  n'en 
est  pas  de  même  à  Paris.  Si  maintenant  nous 
cherchons  quelles  sont  les  maladies  qui  do- 
minent aux  différentes  époques  de  l'année, 
Richardson  va  nous  répondre  avec  l'examen 
des  causes  de  décès  pour  un  certain  nombre 
d'affections,  d'après  les  registres  des  districts 
de  Londres,  de  Devon  et  de  Cornouailles.  Il  u 
reconnu  que,  dans  le  premier  trimestre,  on 
voit  surtout  régner  les  maladies  des  voies 
respiratoires  ;  pendant  les  trois  mois  d'été, 
les  affections  des  voies  digestives  et  du  sys- 
tème abdominal;  et  enfin,  dans  le  quatrième, 
les  fièvres  éruptiveset  les  maladies  fébriles. 
On  comprend  que  le  climat  doit  jouer  ici  un 
grand  rôle;  c'est  ce  qu'a  fait  ressortir  Bou- 
din. Les  relevés  faits  à  Charenton  de  1820  à 
1833  ont  démontré  que  les  admissions  pour 
aliénation  mentale  ont  suivi  une  marche  pa- 
rallèle à  l'accroissement  mensuel  de  la  tem- 
pérature et  que  leur  nombre  en  juin  et  juil- 
let a  été  de  50  pour  100  plus  élevé  qu'en  jan- 
vier. Enfin,  d'après  des  recherches  laites  par 
le  docteur  Beaugrand,  4,465  entrées  mascu- 
lines pour  dermatoses  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
de  1843  k  1846,  sont  ainsi  distribuées  par  tri- 
mestre :  1er  trimestre,  923;  2°,  1,241;  3",  1,222; 
4o,  1,079.  Ce  qui  démontre  que  l'invasion  ou 
la  recrudescence  des  maladies  cutanées  a 
lieu  surtout  pendant  les  mois  chauds  de  l'an- 
née. 

—  Influence  des  saisons  sur  la  mortalité'. 
Cette  iiifluKiice  est  incontestable,  mais  elle 
varie  et  doit  nécessairement  varier  suivant 
les  localités,  suivant  les  vicissitudes  at- 
mosphériques particulières  k  certaines  an- 
nées, etc.  Cependant  nous  devons  faire  con- 
naître les  résultats  de  quelques  statistiques  à 
cet  égard.  Eu  l'"rance,  837,983  décès,  qui  ont 
eu  lieu  de  1831  k  1840,  ont  été  ainsi  partagée 
entre  les  quatre  saisons  ;  printemps,  236,191); 
hiver,  223,823  ;  automne,  194,180  ;  été,  183,790. 
Le  maximum  s'est  moutré  en  mars  (87,315), 
le  minimum  en  novembre  (57,326).  En  Belgi- 
que, suivant  les  calculs  de  (juetelet,  l'hiver 
prend  la  place  qu'occupe  chez  nous  le  prin- 
temps. En  etl'et,  1,770,259  décès,  qui  ont  été 
relevés  en  Belgique  de  1815  à  1836,  ont  été 
fournis  par  les  différentes  saisons  de  la  ma- 
nière suivante:  hiver,  501,382;  printemps, 
470,227;  automne,  418,978;  été,  379,672.  Cas- 
per a  trouvé  un  résultat  bien  différent  pour 
55,099  décès  à  Berlin,  de  1833  à  1839.  Il  en 
donne  le  tableau  suivant,  la  mortalité  étant 
ramenée  à  100,000  :  été,  26,313  ;  hiver,24,821; 
printemps,  24,714;  automne,  24,152.  Ici  c'est 
l'été  qui  prédomine.  TJasper  a  publié  aussi 
une  statistique  de  Philadelphie  qui  place 
également  1  été  en  première  ligne.  Cepen- 
dant le  même  auteur,  ayant  rassemblé  les 
chiffres  de  la  mortalité  pour  150  ans  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe,  a  recueilli 
un  total  de  plus  de  3,000,000  de  cas,  qui  lui 
ont  permis  de  formuler  cette  conclusion  : 
«  que  le  printemps  est  la  saison  la  plus 
meurtrière  et  l'été  la  plus  favorisée.  »  Dans 
les  localités  où  l'été  et  l'automne  présentent 
un  excès  de  mortalité,  on  peut  soupçonner 
une  influence  particulière,  le  plus  ordinaire- 
ment la  malaria.  Dans  des  recherches  spé- 
ciales relatives  à  l'influence  de  la  tempéra- 
ture sur  la  mortalité,  Buchner  a  constaté 
qu'à  Amsterdam,  pendant  douze  années,  les 
chiffres  moyens  se  sont  répartis  entre  les 
■douze  mois  dans  l'ordre  suivant  :  mars,  686; 
janvier,  085;  décembre,  631;  avril,  591  ;  fé- 
vrier, 589;  octobre,  573;  novembre,  567; 
mai,  504;  septembre,  554;  juillet,  553;  juin, 
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609;  août,  489.  Ainsi,  en  Hollande,  c'est  pen- 
dant l'hiver  que  règne  la  plus  grande  mor- 
talité; le  printemps  vient  ensuite,  puis  l'au- 
tomne et  enfin  l'été.  L'action  défavorable  du 
printemps,  dans  notre  climat ,  se  montre 
même  pour  la  phthisie,  contrairement  à  l'o- 
pinion vulgaire.  Voici,  d'après  Benoiton  de 
Châteauneuf,  la  répartition  de  1,261  décès  de 
phthisie  :  printemps,  367;  été,  357;  hiver, 
302;  automne,  235. 

Saison*  (les),  poème  anglais  de  Thomson. 
Cet  ouvrage,  le  principal  titre  littéraire  de 
l'auteur,  fut  publié  par  souscription  en  1728. 
Thomson  parvint  k  réunir,  grâce  k  la  dou- 
ble protection  de  Pope  et  de  lord  Binning, 
387  souscripteurs  qui  donnèrent  chacun  une 
guinée  (25  fr.).  Le  succès  et  la  nature  de  ce 
poëme  s'expliquent  par  le  goût  naturel  des 
Anglais  pour  la  campagne;  il  fut  l'aurore  de 
la  poésie  descriptive  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit. Comme  l'indique  son  titre,  il  est  divisé 
en  quatre  chants  ou  saisons,  dont  l'Hiver  est 
le  premier.  Thomson  aimait  la  campagne, 
où  il  habitait  presque  toujours;  il  en  faisait 
sa  joie,  son  divertissement,  son  séjour  or- 
dinaire. Aussi  peint-il  avec  amour  les  plus 
petites  choses;  elles  l'intéressent  et  il  par- 
vient k  nous  y  intéresser.  Il  prend  plaisir  à 
«  l'odeur  de  la  laiterie;  »  on  l'entend  parler 
des  chenilles  et  «  de  la  feuille  qui  se  recro- 
queville empoisonnée  par  leurs  morsures  ;  ■ 
des  oiseaux  qui ,  sentant  venir  la  pluie,  ■  lis- 
sent d'huile  leur  plumage  pour  que  l'eau  lui- 
sante puisse  glisser  sur  leur  corps.  ■  Il  sent 
ai  bien  les  choses  qu'il  les  fait  voir.  «  On  re- 
connaît, dit  M.  Taine,  le  paysage  anglais, 
vert  et  humide,  à  demi  noyé  de  vapeurs  mou- 
vantes, taché  ça  et  là  de  nuages  violacés  qui 
fondent  en  ondées  sur  l'horizon  qu'ils  ternis- 
sent, mais  où  la  lumière  se  distille  finement  ta- 
misée dans  la  brume,  etdont  leciel  lavé  reluit 
■  par  instant  avec  une  incomparable  pureté. 
Il  est  le  peintre  et  le  poète  du  climat  plantu- 
reux et  humide,  dans  ce  colons  surchargé, 
luxuriant,  grandiose,  où  l'on  retrouve  quel- 
quefois la  grasse  palette  de  Rubens.  »  Cela 
ne  ressemble  guère  au  climat  qui  avait 
inspiré  Virgile,  Des  épisodes  que  Thomson 
insère  parfois  sans  transition,  ses  invoca- 
tions au  Printemps,  à  la  Muse,  à  la  Philo- 
sophie, tous  ceâ  souvenirs  de  collège  font 
disparate,  et  cependant  c'est  par  Thomson 
que  commence,  dans  l'Europe  littéraire, 
la  révolte  contre  les  habitudes  classiques. 
«  Trente  ans  avant  Rousseau,  dit  encore 
M.  Taine,  Thomson  avait  exprimé  tous  les 
sentiments  de  Rousseau  presque  dans  le 
même  style.  Comme  lui,  il  peignait  la  cam- 
pagne avec  sympathie  et  enthousiasme. 
Comme  lui,  il  opposait  l'âge  d'or  et  la  sim- 
plicité primitive  aux  misères  et  à  la  corrup- 
tion modernes.  Comme  lui,  il  exaltait  l'amour 
profond,  la  tendresse  conjugale,  «  l'union  des 
p  âmes,  la  parfaite  estime  animée  par  le  dé- 
■  sir,  »  l'affection  paternelle  et  toutes  les  joies 
domestiques.  Comme  lui,  il  combattait  la  fri- 
volité contemporaine  et  mettait  en  regard  les 
anciennes  républiques,  »  dont  les  désirs  hé- 
»  roïques  planaient  si  fort  au-dessus  de  lape* 
d  tite  sphère  égoïste  de  notre  vie  sceptique.! 
Comme  lui,  il  louait  le  sérieux,  le  patrio- 
tisme, la  liberté,  la  vertu,  s'élevait  du  spec- 
tacle de  la  nature  à  la  contemplation  de  Dieu 
et  montrait  à  l'homme,  par  delà  le  tombeau, 
les  perspectives  de  la  vie  immortelle.  Comme 
lui,  enfin,  il  altérait  la  sincérité  de  son  émo- 
tion et  la  vérité  de  sa  poésie  par  des  mièvre- 
ries sentimentales,  par  des  roucoulements  de 
bergerades  et  par  une  telle  abondance  d'épi- 
thètes,  d'abstractions  changées  en  personnes, 
d'invocations  pompeuses  et  de  tirades  ora- 
toires, qu'on  y  aperçoit  d'avance  le  style  dé- 
coratif et  faux  de  Thomas,  de  David  et  de  la 
Révolution.  »  Le  style  de  Thomson  a,  en 
effet,  les  qualités  et  les  défauts  des  poètes 
orientaux  ;  il  abonde  en  épithètes  pompeuses 
et  il  est  souvent  surchargé  d'ornements.  La 
pensée  est  pour  ainsi  dire  obscurcie  par  l'é- 
clat même  des  couleurs.  C'est  ce  qu  a  très- 
bien  fait  ressortir  M.  Villemain  en  comparant 
la  richesse  surabondante  de  Thomson  à  la 
pureté  du  goût  virgilien,  k  cette  imagination 
a  la  fois  si  poétique  et  si  réservée.  «  Nous 
sentirons,  dit  l'illustre  critique  après  ce  pa- 
rallèle, quelle  distance  sépare  cette  poésie 
diffuse,  nous  ne  dirons  plus  de  la  poésie  clas- 
sique, mais  de  la  poésie  grecque.  Elles  se  res- 
semblent comme  une  statue  grecque ,  si  élé- 
gante et  si  vive,  exprimant  la  force  et  le 
mouvement  par  sa  seule  attitude,  ressemble 
à  ces  statues  de  l'Inde,  où  l'artiste  a  multi- 
plié les  bras  pour  signifier  la  force.  C'est 
l'âme  qui  fait  tout  dans  un  ouvrage  grec,  et 
c'est  pour  ainsi  dire  la  représentation  maté- 
rielle qui  veut  tout  dire  dans  un  ouvrage 
d'Asie.  Telle  est  la  différence  entre  ces  deux 
poésies,  dont  l'une  est  aussi  simple  et  aussi 
vraie  qu'elle  est  forte  et  naturelle,  et  dont 
l'autre  supplée  à  la  vérité,  à  la  simplicité  par 
la  surcharge  des  ornements  et  ne  veut  rien 
laisser  échapper,  parce  qu'elle  n'a  pas  l'in- 
stinct et  le  bonheur  de  trouver  d'abord  ce 
qui  remplace  tout  et  suffit  à  l'imagination.  > 
Cependant  Thomson  possède  à  un  haut  de- 
gré ce  qui  constitue  le  poète  :  l'inspiration. 
Le  coup  d'œil  qu'il  jette  sur  la  nature  est  ce- 
lui du  génie  et  ses  descriptions  sont  celles 
d'un  poète  qui  agrandit,  qui  anime  tout,  qui 
enchante,  transporte,  entraîne  par  des  senti- 
ments élevés,  des  images  touchantes,  des  ta- 
bleaux d'une  vérité  frappante  et  d'une  éton- 
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nnnte  variété.  Mais  ce  qui  charme  le  pins 
dans  les  vers  de  Thomson,  ce  sont  de  sin- 
cères élans  de  l'âme,  c'est  la  vérité  du  sen- 
timent champêtre  et  du  sentiment  religieux; 
c'est  par  là  qu'il  diffère  de. son  imitateur, 
Saint-Lambert.  Il  y  a,  surtout  dans  la  des- 
cription de  l'hiver,  un  reflet  de  cette  piété 
puritaine  et  candide,  quelque  chose  de  cette 
exaltation  naïve,  de  l'Ecosse,  qui  s'anime  par 
l'amour  de  la  patrie,  par  le  souvenir  atta- 
chant de  ce  rude  climat  et  de  ces  montagnes 
solitaires.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que 
les  parties  du  poème  de  Thomson  où  il  a 
célébré  des  sites  moins  nouveaux  pour  les 
lecteurs  français,  où  il  s'est  arrêté  sur  une 
nature  moins  accidentée,  ont  bien  moins  de 
charme  et  de  puissance  ;  il  a  cependant 
toujours  une  passion,  l'amour  de  la  patrie. 
Il  y  a  vingt  endroits  de  son  pofime  où,  au 
souvenir  de  la  gloire  de  l'Angleterre,  de 
cette  patrie  qui,  dès  le  temps  d'Elisabeth, 
était  si  puissante  dans  les  arts,  si  indus- 
trieuse, si  hhbile,  si  agitée  dans  sa  liberté, 
son  âme  s'élève  et  laisse  échapper  des  ex- 
pressions pleines  de  force  et  de  grandeur.  > 

Saisons  (les),  poBme  descriptif  de  Saint- 
Lambert,  en  quatre  chants.  L'exagération 
des  éloges  a  appelé  de  tout  temps  l'exagéra- 
tion des  critiques,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  ce  poSme,  d'ailleurs  remarquable.  »  Le 
plat  ouvrage  I  écrivait  Walpole  ;  point  de 
suite,  point  d'imagination!  une  philosophie 
froide  et  déplacée...  En  un  mot,  c'est  l'Arca- 
die  encyclopédique.  •  Et,  d'un  autre  côté, 
Voltaire  provoquait,  par  son  admiration  sans 
mesure,  ce  trait  satirique  de  Gilbert  : 

Saint-Lambert,  noble  auteur,  dont  la  muse  pédante 
Fait  des  vers  trop  vantés  par  Voltaire  qu'il  vante. 

Tout  juge  impartial  reconnaîtra  cependant, 
avec  Chénier,  que  les  défauts  propres  au 
genre  descriptif  sont  rachetés,  dans  cet  «élé- 
gant poëme,  »  par  des  beautés  nombreuses. 
Ce  qui  manque  à  Saint-Lambert,  c'est  une 
sorte  d'élan  et  de  jet;  c'est,  pour  ainsi  dire, 
ce  feu  central  qui  doit  échauffer  une  œuvre 
de  ce  genre,  pour  suppléer  un  peu  à  l'inté- 
rêt d'action  qui  soutient  d'autres  sujets.  Nul 
ouvrage,  du  reste,  ne  présente  phis  de  fini  et 
de  poli  dans  les  détails.  Tout  le  monde  con- 
naît cette  brillante  description  d'un  orage 
prochain  : 

On  voit  à  l'horizon,  de  deux  points  opposés, 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés. 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 
D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  fait  entendre  : 
Les  flots  en  ont  frémi,  l'air  en  est  ébranlé 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé. 

On  cite  encore  le  passage  de  la  Vendange, 
celui  de  la  Veillée  et  enfin  la  Chasse  du  cerf, 
épisode  plein  de  mouvement. 

Saisons  (les),  études  de  la  nature,  par 
M.  Ferdinand  Hœfer  (1867),  L'auteur  s  est 
proposé  de  dépouiller  1  histoire  naturelle  des 
difficultés  qui  en  hérissent  l'étude  et  a  écrit, 
a  ce  propos,  un  livre  vraiment  scientifique 
à  l'usage  des  gens  du  monde,  des  ouvriers 
et  des  enfants.  Il  s'efforce  d'exciter  en  eux, 
pour  le  satisfaire,  l'instinct  de  la  curiosité  , 
dans  lequel  il  voit  le  réveil  de  la  vie  intel- 
lectuelle, le  grand  ressort  de  l'éducation, 
le  mobile  de  tous  les  progrès  de  l'humanité. 
Il  juge  qu'aucun  plaisir  n'est  comparable  à 
celui  d'interroger  la  nature  sans  système 
comme  sans  ambition."  Un  insecte,  dit-il,  un 
brin  d'herbe,  un  grain  de  sable  peut  devenir 
le  point  de  départ  d'une  inépuisable  série  de 
questions  et  de  réponses.  C'est  alors  qu'au 
milieu  de  l'infini  on  se  Sent  véritablement 
chez  soi.  »  Poussé  par  ce  sentiment,  M.  Hœ- 
fer a  fait,  dans  les  environs  mêmes  Je  Paris, 
sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Sénart,  les  pro- 
menades d'un  observateur  philosophe  et  il 
associe  son  lecteur  à  toutes  ses  observa- 
tions relatives  aux  découvertes  de  la  science. 

Ses  Saisons  sont  divisées  en  quatre  parties, 
répondant  aux  divisions  du  temps,  et  cha- 
cune des  quatre  parties  en  quatre  journées. 
Les  études  de  chaque  saison  commencent  par 
une  petite  revue  astronomique  sous  ce  titre 
invariable  :  Ce  qui  se  voit  au  ciel;  puis  les 
quatre  journées  sont  consacrées  à  l'étude  de 
«  ce  qui  se  voit  sur  la  terre.  »  La  botaniquo 
et  la  zoologie  viennent  tour  à  tour  remplir 
cet  agréable  cadre  d'observations  savantes 
et  de  réflexions  philosophiques.  Pour  rendre 
la  partie  scientifique  encore  plus  accessible 
au  lecteur, de  petites  figures  explicatives  sont 
intercalées  dans  le  texte  et  facilitent  l'ana- 
lyse spéciale  d'un  organe  ou  des  mystères  de 
la  vie.  Savant  de  profession,  M.  Hœfer  s'é- 
lève un  peu  plus  que  de  raison  contre  les  sa- 
vants, ses  confrères,  à  l'occasion  de  leurs 
systèmes  et  de  leurs  classifications.  S'il  aime 
beaucoup  la  nature,  il  n'aime  guère  les  natu- 
ralistes, excepté  ceux  de  l'école  de  J.-J.  Rous- 
seau et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  leur 
reproche  la  multiplication  indéfinie  des  es- 
pèces distinguées  par  eux  en  vertu  des  diffé- 
rences les  plus  légères,  comme  s'ils  ne  pou- 
vaient pas  lui  répondre  qu'il  ne  dépend  pas 
d'eux  de  restreindre  le  nombre  des  distinc- 
tions que  leur  impose  la  persistance  hérédi- 
taire d'un  caractère,  si -peu  important  qu'il 
paraisse.  C'est  une  des  fatalités  de  l'analyse 
de  réduire  un  monde  en  poussière,  comme 
c'est  le  rôle  de  la  synthèse  de  rattacher  le 
moindre  atome  de  poussière  aux  lois  généra- 
les du  inonde.  La  généralisation  phiiosophi- 
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que  peut  s'arrêter  aux  types;  l'étude  patiente 
les  poursuit  dans  les  formes  qui  les  diversi- 
fient k  l'infini.  Un  autre  reproche  adressé 
par  M.  Hœfer  aux  savants,  c'est  de  donner 
aux  plantes  et  aux  animaux  des  noms  grecs 
et  latins.  Il  s'écrie  :  ■  Les  savants  veulent 

?u'on  parle  toujours  une  langue  morte  en 
ace  de  la  nature  vivante!  •  J.-J.  Rousseau 
s'était  déjà  laissé  aller  à  une  boutade  analo- 
gue. Il  est  bien  vrai  qu'une  terminologie  en 
apparence  si  barbare  est  un  épouvantai! 
pour  les  gens  du  monde  et  pour  les  enfants, 
et  il  sera  difficile  d'intéresser  ceux  qui  ont 
peur  du  grec  k  l'étude  des  lépidoptères  ou 
des  monocotylédonées.  Un  répertoire  d'his- 
toire naturelle  est  vingt  fois  plus  terrible 
pour  des  yeux  inexpérimentés  qu'un  diction- 
naire de  chimie.  C'est  une  fatalité  qu'il  faut 
subir,  mais  qui  a  ses  dédommagements.  Ces 
noms  savants  composent  un  langage  univer- 
sel qui  permet  aux  naturalistes  de  tous  les 
pays  de  s'entendre,  malgré  la  diversité  des 
idiomes  nationaux.  Comment  ensuite  notre 
langue,  si  rebelle  à  la  formation  des  mots 
composés,  exprimerait-elle  avec  ses  seules 
ressources  ce  vaste  ensemble  de  relations  et 
de  lois  que  résument  les  dénominations  grec- 
ques et  latines  avec  une  brièveté  si  lumi- 
neuse? Supprimons,  si  nous  pouvons,  ces  ap- 
pellations ardues  pour  les  gens  du  monde  à 
qui  elles  font  peur  ;  mais  laissons  aux  sa- 
vants ces  moyens  si  faciles  de  communication 
et  un  si  puissant  instrument  de  recherches 
utiles  et  fécondes.  Sachons  toutefois  gré  à 
M.  F.  Hœfer  d'avoir  contribué  à  inspirer  le 
goût  de  l'histoire  naturelle  aux  gens  du 
inonde,  aux  ouvriers  et  aux  enfants,  en  leur 
rendant  plus  facile  l'étude  de  cette  science 
dans  son  ouvrage  k  la  fois  instructif  et  amu- 
sant sur  les  Saisons.  Vulgariser  ainsi  la 
science,  c'est  contribuer  aux  progrès  de  l'es- 
prit humain  et,  partant,  bien  mériter  de  l'hu- 
manité. 

!  Saison*  (les  quatre^,  oratorio  de  Haydn, 
poëme  de  Van  JSwieten  ;  exécuté  k  Vienne  le 
24  avril  1801.  Cet  oratorio  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  grand  compositeur  allemand  ;  il 
l'écrivit  dans  sa  vieillesse  et  ce  fut  la  dernière 
production  de  son  génie.  Le  poème,  emprunté 
quant  au  sujet  et  k  son  ordonnance  aux  Sai- 
sons de  Thompson,  a  eu  surtout  pour  but  de 
mettre  en  relief  les  qualités  descriptives  du 
maître,  d'offrir  k  son  génie  musical  une  suite 
de  tableaux  où  le  compositeur  aurait  k  ren- 
dre les  effets  variés  des  saisons,  les  frimas, 
les  tempêtes,  le  réveil  de  la  nature  au  prin- 
temps, les  plaisirs  champêtres,  lâchasse,  etc. 
Le  docteur  Van  Swieten  avait  tant  d'amour 
pour  la  couleur  locale  qu'il  voulait  forcer 
Haydn  k  écrire  la  musique  d'un  Chœur  de  gre~ 
nouilles  dont  il  avait  agrémenté  le  libretto; 
Haydn  refusa  en  disant  qu'il  ne  lui  plaisait 
pas  de  s'embourber  dans  les  marais. 

Cette  vaste"  composition  est  d'une  ordon- 
nance magistrale.  Nous  en  emprunterons 
l'analyse  k  Scudo  :  «  Après  une  courte  intro- 
duction symphonique  qui  a  pour  objet  de 
peindre  la  transition  de  l'hiver  au  printemps, 
ce  moment  indécis  où  la  froidure  de  la  saison 
qui  s'en  va  fait  place  aux  tièdes  bouffées  de 
la  nature  renaissante,  vient  un  choeur  k  qua- 
tre parties,  d'une  harmonie  suave  et  du 
plus  charmant  effet,  et  qui  a  été  bien  sou- 
vent imité  depuis.  L'air  de  basse  que  chante 
aussitôt  le  laboureur  Simon  : 

Le  laboureur  s'empresse; 

H  mène  aux  champs  ses  bœufs, 

est  d'un  accent  plein  de  bonhomie  agreste. 
La  première  partie  des  Saisons,  pleine  de 
fraîcheur  et  d'entrain,  se  termine  par  un  chœur 
fugué,  en  l'honneur  de  la  Providence,  vigou- 
reusement écrit.  L'Eté  commence  par  un  air 
de  basse  que  chante  Simon,  auquel  s'enchaîne 
un  chœur  non  moins  vigoureux  que  celui  qui 
termine  le  Printemps.  On  y  célèbre  les  bien- 
faits du  dieu  de  la  nature,  le  Soleil  ;  mais  les 
deux  morceaux  les  plus  saillants  de  la  se- 
conde partie,  c'est  d'abord  l'air  pour  voix  de 
ténor  que  chante  Lucas  pour  exprimer  l'ac- 
cablement du  pauvre  travailleur  : 

Soleil,  ton  poids  est  trop  lourd! 
Ce  morceau  renferme  k  un  très-haut  degré 
le  genre  de  mérite  que  l'on  recherche  dans  la 
musique  pittoresque,  de  peindre  k  l'oreille  le 
phénomène  physique  de  Ja  lassitude.  Le 
chœur  de  l'orage  avec  les  différents  épisodes 
qui  le  préparent  et  le  suivent  n'est  pas  moins 
remarquable.  Le  chœur  de  la  chasse,  qui  fuit 
partie  de  l'Automne,  est  un  chef-d'œuvre 
connu  et  admiré  depuis  un  demi-siècle.  Ou 
n'a  rien  de  mieux  écrit  dans  ce  genre,  pas 
même  l'ouverture  du  Jeune  Henri  de  Méhul 
qui  en  est  une  imitation  évidente.  Ce  chant 
admirable,  où  tous  les  incidents  de  la  chasse 
sont  reproduits  avec  une  fidélité  poétique  qui 
n'a  pas  été  égalée,  est  d'un  effet  puissant.  Il 
i  en  est  «je,  même  du  chœur  des  vendangeuses 
et  de  la  Chanson  du  rouet,  qui  marque  le  re- 
tour de  l'hiver.  Cette  grande  composition 
d'un  vieillard  de  soixante-neuf  an^  respire 
d'un  bout  k  l'autre  l'amour  naïf  et  profond  de 
la  nature.  Les  idées  sont  aussi  claires,  aussi 
sereines,  aussi  touchantes  que  la  forme  qui 
les  exprime  est  limpide,  simple  et  d'une  ad- 
mirable économie  d'effets.  > 

L'oratorio  des  Quatre  saisons  a  été  exécuté 
en  1857,  avec  un  grand  succès,  aux  concerts 
du  Conservatoire,  sur  une  traduction  fran- 
çaise due  k  M.  G.  Roger.  Nous  donnons  ci- 
après  deux  des  morceaux  les  plus  remarqua- 
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blés,  l'air  :  Soleil,  ton  poids  est  trop  lourd! 
et  ia  Chanson  du  rouet. 

AIR  :  SOLEIL,  TON  POIDS  EST  TROP  LOURD  ! 
Largo. 
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for    -     ce,        les  bœufs     es 
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blés!  So  -  leil,  ton   poids     est  trop 
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±Ç, 


lourd!  Dans  les  plaines,  Tuia-ris      lesfon- 


tai  -  nés  ;  Tout  suc-cûm-be  aux  feux  du 


jour. 


Sans    for     -      ce. 
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for 


les  bœufs      es    -    sauf- 
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fiés,  Les  hommess'é-tendentac-ca-blés,  Sans 


for-ce      et   sans    ha  -    lei    -     ne, 
Sur      le   sol     ils    tom-  bent  ao  -  ca  - 


kce 


Êi 


h~ 


blés,        Ils  tom-bent     ac-ca-bk's! 
LA  CHANSON  DU  ROUET. 

1er  Cotjplet.  Allegro. 
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P 


Tour-  ne-  moi    mon  pe  -  tit  fil» 


j^pgs^^ 


Rends-  le  -  moi      fin       com-meuncil, 


mm^^m 


Pour  ma  gor  -  ge  -    ret 

2    eSH5* 


te; 


Tour-ne,  tour-ne,       pe  -  tit   fil. 


De- viens  aus  -  si        fin   qu'un  cil. 


A 


Sp^ÉHl 


Four     ma    gor  -    ge    -    ret  -    te. 
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Variante  pour  la  fin  des  2»  et  3«  couplets  au  signe  A  : 


jafgpiËfe^S 


2«Coupl.  Pour    la   gran-de       fê       -       te! 
3«Coupl.  Mets    ta   col  -    le-   ret       -       te! 

,  DEUXIÈME  COUPLET. 

Mon  fichu,  bon  tisserand,  1 

Rends-le-moi  bien  fin,  bien  blanc,  >  6;-, 
Pour  la  grande  fête.  ] 

TROISIÈME   COUPLET. 

Pour  garder  ta  pureté, 
Que  ton  sein  reste  caché  ; 

Mets  ta  collerette  ; 
Pour  qu'il  soit  bien  pur,  bien  blanc, 
Au  dehors  comme  au  dedans, 

Mets  ta  collerette. 

Saisons  (lks),  opéra-comique  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  Jules  Bar- 
bier et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Victor 
Massé;  représenté  à  l'Opéra  -  Comique  le 
22  décembre  1855.  Le  titre  de  la  pièce  n'est 
motivé  que  parce  que  le  mariage  de  Simonne 
avec  Pierre  se  prépaie  au  temps  de  la  mois- 
son, est  rompu  pendant  les  vendanges,  se  re- 
noue en  hiver  et  est  conclu  au  printemps.  Il 
y  a  des  détails  réalistes  de  la  vie  des  paysans, 
que  les  auteurs  auraient  pu  laisser  au  Jour- 
nal amusant,  parce  que  le  public  de  l'Opéra- 
Comique  ne  s  y  divertira  jamais,  fort,  heureu- 
sement. L'épisode  de  la  cécité  de  Simonne 
n'a  pas  paru  bien  imaginé.  La  partition  est  la 
plus  riche  en  motifs  et  en  effets  saillants,  de 
celles  que  le  compositeur  a  données  au  théâ- 
tre. L'ouverture  a  du  caractère,  surtout  dans 
la  première  partie.  Le  choeur  des  moisson- 
neurs :  Les  blés  sont  coupés;  l'air  do  chasse; 
le  chœur  des  vignerons  ;  les  couplets  du  vin 
nouveau;  le  tubleuu  de  la  veillée  d'hiver,  où 
le  compositeur  a  introduit  les  refrains  popu- 
laires :  Il  court,  le  furet,  et  Nous  n'irons  plus 
au  bois;  enfin  le  chœur  du  printemps,  for- 
ment la  partie  descriptive  de  l'ouvrage,  et 
c'est  la  mieux  traitée.  Cependant  la  grande 
scène  du  linale  du  second  acte  est  drama- 
tique et  fort  belle.  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
nous  rappellerons  aussi  le  duo  du  troisième 
acte  entre  Simonne  et  Pierre.  Les  tôles  ont 
été  créés  par  Bataille,  Couderc,  Sainte-Foy, 
Delaunay-Ricquier,  M11"  Caroline  Duprez  et 
Lemercier.  . 

Nous  donnons  ici  les  couplets  du  Vin. 
Ur  Couplet.  Molto  deviso. 
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-  En-ten-dez  )à-bas  ce  gai  ca-  ril- 


Ion!  Dig,din, don, dig,din, don.  En-ten-dez  J4- 


bas  ce  gai  ca  -  ril  -  IonîDig, din,  don,dig,  din, 
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¥*= 


felÊ=É=H 


don.      Et,   sur 


le    seuil     de      l'é 


fe^fef^* 
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gli-se,   Vo-yez  Ma-de  -    Ion.  Per-rette  et  De  ■ 
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tg^j^gb^a^^ 


ni -se,  Per-rette  et  De 
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el  Dig, din,    don,  dlg,  din,    don.  C'est  un 
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grosgarçon,c'estun   gros  garçon  Qui  vient  de 

Ir 
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nat-treet  qu'on    bap    -    ti 


ciz^-zz^- 


— *- 


=fe 


•      se!         Al-  Ions,  mon- sieur     te       par 


rain,    Du  vin,       du  vin,       du  vin,         du 
-4 L 
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vin;        Ai  -  Ions,  mon- sieur     le       par 


rain.  Du  viq,  du  vin,  du  vin,   du  vint 


SAIS 

DEUXIÈME  COUPLET. 

On  dit  que  Sylvain  épouse  Suzon,  1 
Zon,  zon  (ter),  j 

Les  crincrins  ouvrent  la  fête; 
Et,  dans  la  maison, 
Le  repas  s'apprête  (bis), 

Zon,  zon  {ter). 
Entrons  sans  façon  (bis). 
Le  marié  nous  tiendra  tête. 
Allons,  mon  ami  Sylvain, 
Du  vin  (qualcr)\ 

TROISIÈME  COUPLET. 

Le  village  entier  fête  son  patron, 
Bon,  bon  (ter). 
Au  nom  de  saint  Nicodème, 
Que  chaque  garçon 
Vête  ce  qu'il  aime. 

Bon,  bon  (ter)  ' 
Pour  l'autre  saison  (bis) 
Préparez-nous  noce  et  baptême 
Allons,  monseigneur  le  saint, 
Du  vin  (quitter)! 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


Saisons  (les).  Iconogr.  Endaeus  d'Athè- 
nes, élève  de  Dédale,  avait  placé  dans  les 
avenues  du  temple  de  Minerve,  à  Erythrée, 
les  statues  en  pierre  des  Saisons  et  des  Grâ- 
ces. Le  trône  d'Apollon,  que  Bathy  clés  sculpta 
dans  le  temple  de  ce  dieu  à  Amyclée,  était 
soutenu  par  des  figures  représentant  égale- 
ment les  Saisons  et  les  Grâces.  Ainsi,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  l'art  produisit  des  ima- 
ges des  différentes  Saisons  et  se  plut  à  les 
associer  à  celles  des  Grâces.  Sur  les  monu- 
ments antiques  qui  nous  sont  parvenus,  les 
Saisons  sont  fréquemment  représentées  par 
des  génies  ailés,  caractérisés  par  des  attri- 
buts spéciaux.  :  le  Printemps  est  couronné  de 
fleurs;  l'Eté  est  couronné  d'épis  et  tient  une 
faucille  ;  l'Automne  a  dans  ses  mains  des 
grappes  de  raisin  ou  un  panier  de  fruits  sur 
la  tête;  l'Hiver,  drapé  et  ayant  la  tête  cou- 
verte, est  auprès  d'un  arbre  dépouillé  de  ses 
feuilles  et  tient  quelquefois  des  fruits  ridés 
et  des  oiseaux  aquatiques.  Les  Génies  des 
Saisons  figurent  dans  le  bas-relief  d'un  sarco- 
phage antique  qui  est  au  musée  du  Vatican. 
An  musée  des  Etudes,  à  Naples,  sont  diver- 
ses peintures  découvertes  à  Pompéi  et  à  Her- 
culanum  et  offrant  des  figures  des  Saisons. 
On  voit  quelquefois,  sur  les  pierres  gravées 
antiques,  les  quatre  Saisons  représentées  par 
une  seule  ligure  qui  a  sur  la  tète  une  cou- 
ronne de  fleurs,  symbole  du  printemps  ;  qui 
tient  une  faucille,  symbole  de  l'été  ;  qui  porte 
dans  un  pan  de  sa  draperie  les  fruits  de  l'au- 
tomne et  a  près  d'elle  un  javelot  et  un  chien, 
auxquels  on  reconnaît  l'hiver,  l'époque  de  la 
chasse. 

Les  modernes  ont  adopté  plusieurs  des  at- 
tributs donnés  aux  Saisons  par  les  artistes 
anciens  et  en  ont  imaginé  beaucoup  d'autres. 
Le  sculpteur  Bouchardon  a  décoré  la  fon- 
taine de  la  rue  de  Grenelle,  à  Paris,  des  Gé- 
nies des  Saisons  ;  le  génie  du  Printemps  est 
paré  d'une  guirlande  de  fleurs  et  caresse  un 
bélier;  celui  de  l'Eté  regarde  fixement  le  so- 
leil et  tient  des  épis  ;  celui  de  l'Automne  tient 
des  balances  et  des  raisins;  celui  dé  l'Hiver 
est  accompagné  du  Capricorne.  Le  palais  Cor- 
sini,  à  Rome,  renferme  quatre  tableaux  de 
Carie  Maratte  représentant  lés  Saisons:  l'Eté 
est  une  jeune  femme  entourée  par  des  nym- 
phes qui  s'occupent  de  la  parer,  et  que  garan- 
tit du  soleil  un  enfant  tenant  un  parasol  ; 
l'Automne  est  un  beau  jeune  homme  couché, 
tenant  une  branche  de  fruits  qui  excite  la 
convoitise  de  plusieurs  enfants;  l'Hiver  est 
un  vieillard  qui  se  chauffe  ;  le  Printemps 
enfin  est  une  jeune  fille  couronnée  de  fleurs. 
Le  Poussin  a  représenté  les  Saisons  par  des 
épisodes  bibliques  :  le  Printemps,  par  Adam 
et  Eve  dans  le  paradis  terrestre;  l'Eté,  par 
Ruth  ramassant  des  épis  dans  le  champ  de 
Booz  ;  l'Automne,  par  les  Israélites  rappor- 
tant la  grappe  de  la  terre  promise;  l'Hiver, 
par  le  déluge  (v.  ce  mot).  Ces  quatre  tableaux 
sont  au  Louvre.  On  y  voit  aussi  quatre  ta- 
bleaux de  Callet,  où  les  Saisons  sont  figurées 
par  des  scènes  de  mœurs  antiques  :  le  Prin- 
temps, par  l'hommage  des  dames  romaines  à 
Junon  Lucine;  l'Eté,  par  les  fêtes  de  Cérès; 
l'Automne,  par  les  fêtes  de  Bacchus  ;  l'Hiver, 
par  les  saturnales.  Le  Louvre  possède  encore 
quatre  tableaux  de  Lancret,  où  les  Saisons 
sont  désignées  par  des  scènes  rustiques  :  le 
Printemps,  par  des  femmes  qui  cueillent  des 
fleurs,  uu  jeune  homme  et  une  femme  qui  ten- 
dent des  filets  aux  oiseaux,  un  berger  qui 
joue  du  galoubet;  l'Eté,  par  des  moisson- 
neurs et  des  paysans  qui  dansent  une  ronde  ; 
l'Automne,  par  des  vendangeurs  et  un  repas 
sur  l'herbe;  l'Hiver,  par  des  patineurs.  Ces 
quatre  peintures  ont  été  exécutées  pour  le 
château  de  lu  Muette  et  ont  figuré  au  Salon 
de  1738.  L'Aibane  a  représenté  les  Saisons 
par  des  ligures  mythologiques,  dans  des  ta- 
bleaux qu'on  voit  au  palais  Borghèse,aRome, 
et  au  musée  de  Turin.  Plusieurs  peintres  les 
ont  désignées  par  des  paysages  plus  ou  moins 
riants,  plus  ou  moins  sévères,  suivant  l'épo- 
que de  l'année. 

Les  articles  spéciaux  que  nous  avons  con- 
sacrés à  l'iconographie  de  chacune  des  Sai- 
sons nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  de  plus 
longs  détails.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
parmi  les  compositions  où  elles  ont  été  retra 
cées  :  les  tableaux  d'Arcimboldi  (musée  du 
Belvédère),  Henri  Baron  (Salon  de  IS52), 
Giov.    Bellini  (palais  Corsini,  à  Florence), 
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Bassano  (gravé  par  J.  Callot  et  par  Sadeler), 
Baudouin  (gravé  par  Km.  de  Gfiendt),  Bou- 
cher (gravé  par  J.  Diiullé),  P.  Breughel 
(vente  Chappuis,  1865),  Rosalba  Carriera 
(vente  de  Jullienne,  1767),  P.-J.  Gazes  (srravé 
par  N.  de  Beauvais  et  L.  Desp'.aees),  A."Etex 
(Salon  de  1859),  C.  Fiers  (paysages,  Exposi- 
tion universelle  de  1855),  P.  Ge.ysels  (autre- 
fois dans  la  galerie  Fesch),  le  Guide  (musée 
du  Belvédère),  Jobbé-Duval  (camaïeux  peints 
dans  la  grande  salle  des  fêtes,  à  l'hôtel  de 
ville  de  Lyon),  Jordaens  (gravé  par  E.  Mo- 
ntée), Ad.  Jourdan  (Salon  de  1857),  J.  Kœ- 
nig  (musée  du  Belvédère),  Maella  (musée  de 
Madrid),  Orner  Charlet  (Salon  de  1847),  Pu- 
.  vis  de  Chavannes  (V Automne  et  VEté),  J.-B. 
Restout  (au  Grand  Trianon),  David  Teniers 
(ventes  Blondel  de  Gagny  et  Le  Brun,  gravé 
par  Levasseur  et  Surugue),  Weller  (Exposi- 
tion de  Cologne,  1S61);  les  gravures  d'Alme- 
loveen  (paysages  avec  figures  et  animaux), 
J.  Amman  (1569),  J.-M.  Ardell,Nic.  Arnoult, 
Mme  Benoist  (d'après  Ch.  Aubry),  Stefaho 
délia  Bella  (1641),  P.  van  den  Berge,  J. -G. 
Bergmuller,  F  Beurez,  F.  Bloemaert  (d'a- 
près Abraham  Bloemaert),  Nie.  Bonnart, 
F.  Chauveau  (d'après  Brebiette),  H.  Brec- 
kerveld  (1626),  H.  Hondius  le  jeune  (d'après 
Paul  Bril),  Orazio  Brunetti,  Ch.  Alberti  (d'a- 
près P.  Gaïdar»),  Marco  Classeri,  C.  vanDa- 
len,  P. -F.  Legrand  (d'après  Darde)),  Debu- 
court,  Campion  de  Tersan  (d'après  Desfri- 
çhes),  N.  Bazin  (d'après  A.  Dieu),  Ch.  Bernard 
(d'après Dusaulehoy),  Eisemann,  J.-M.  Ebers- 
bach  (d'après  P.  Eisen),  Jos.  de  Longueil 
(d  nprès  Ch.  Eisen  fils),  T.  Major  (d'après 
F.-P.  Feig),  D.  Matham  (d'après  H.  Golt- 
zius),  F.  Gabet  (d'après  J.  van  Goyen), 
W.  EUis  (d'après  Hearne,  1784),  W.  Nutter 
et  autres  (d'après  Hamilton),  F,  Hogenberg, 
Liger  (d'après  Huet),  Gille  Demarteau  (d'a- 
près Huet),  J.  Couvay  (d'après  Huret),  Ch. 
Tamisier  (gravures  sur  bois,  d'après  Tony 
Johannot),  J.  Johnson,  Fr.  Bartolozzi  (d'a- 
près Angeltca  Kauffmann),  M.-L.  Kienlin, 
Gérard  de  Lairesse,  B.  Audran  (d'après  I.an- 
cret),  N.  de  Larmessin  (d'après  Lancret), 
Gérard  Audran  (d'après  Ch.  Le  Brun),  N.-F. 
Bertrand  (d'après  Lemire),  J.-B.  Le  Prince, 
Gaspard  Luyken,  Bartolozzi  (d'après  G. -H. 
Morland),  W.  Barnard  (d'après  G. -H.  Mor- 
land),  Ch.-F.  Natoire  (eaux-fortes),  J.-E.  Nil- 
son,  P.  Parrocel  (eaux-fortes),  Madeleine  de 
Passe,  N.  Perelle,  Gio.-B.  Angolo  (d'après 
J.  Romain),  C.  Galle  (d'après  Rubens),  P. 
Clouet  (d'après  Rubens),  Almeloveen  (d'après 
H.  Saftleven),  Ph.  Galle  (d'après  Stradanus), 
A.  Delfos  (d'après  Teniers),  Hondius  et  au- 
tres (d'après  D.  Vinekboons),  N.  de  Larmes- 
sin (d'après  Vleughels),  E.  Jeaurat  (d'après 
Vleughels),  N.  de  Bruyn  (d'après  Martin  de 
Vos),  R.  Houston  (d'après  S.  Wale),  E.  Brion 
(d'après  Watteau),  Fr.  Boucher  (d'après  Wat- 
teau),  J.  Audran  (d'après  Watteau),  etc.  ' 

Saisons  (société  dks).  Cette  société  se- 
crète naquit  des  débris  de  la  Société  des  Fa- 
milles, dont  les  chefs,  avaient  été  arrêtes  en 
mars  1836.  Voici  quelle  était  son  organisation  : 
six  membres,  sous  les  ordres  d'un  septième 
appelé  dimanche,  formaient  une  semaine, 
quatre  semaines  commandées  par  un  juillet 
formaient  un  mois;  trois  mois  obéissaient 
à  un  chef  de  saison  nommé  printemps  ;  quatre 
saisons  à  un  agent  révolutionnaire.  Une  année 
formait  un  bataillon.  Chaque  soldat  ne  con- 
naissait que  les  membres  de  la  semaine  ou 
tout  un  plus  du  mois  auxquels  il  appartenait. 

Cette  société  puisa  surtout  ses  éléments 
dans  les  classes  populaires;  son  principal  or- 
ganisateur fut  M.  Martin  Bernard,  qui  avait 
été  acquitté  dans  le  procès  de  1S36  ;  mais 
l'âme  réelle  de  la  Société  fut  l'infatigable 
Blanqui.  Sorti  de  prison  à  l'avènement  du  mi- 
nistère Mole,  il  reprit  avec  Barbés  le  rang 
qu'il  occupait  dans  la  Société  des  Familles. 

La  Société  des  Saisons  fonctionna  obscu- 
rément jusqu'au  milieu  de  l'année  1838,  re- 
crutant, par  une  propagande  active,  de  nom- 
breux adhérents  sans  que  la'  police  pût  se 
renseigner  sur  l'étendue  de  l'association  et 
en  saisir  les  fils  mystérieux.  De  temps  en 
temps,  outre  la  réunion  partielle  des  semaines 
et  des  mois,  i\  y  avait  des  revues  générales 
passées  par  les  agents  révolutionnaires,  et 
voici,  paraît-ii,  le  procédé  qui  s'employait  en 
ces  occasions  :  on  choisissait  quelque  rua 
longue  et  semée  d'aboutissants,  par  exemple 
la  rue  Saint-Honore;  les  hommes  étaient  dis- 
séminés sur  toute  la  longueur,  dans  les  rues 
latérales,  classés  pas  familles  ;  les  chefs  seu- 
lement se  tenaient  au  bord  de  la  ligne  prin- 
cipale, attendant  l'agent;  celui-ci  trouvait 
ainsi  à  chaque  coin  de  rue  un  chef  qui  lui  ren- 
dait compte  de  l'effectif  de  sa  troupe  et  du 
nombre  des  manquants.  Comme  le  formulaire 
de  réception  enjoignait  à  chaque  membre 
d'être  toujours  prêt,  l'avertissant  qu'il  serait 
appelé  au  combat  sans  avis  préalable,  les 
saisons  pouvaient  croire,  à  chaque  convoca- 
tion, qu'il  s'agissait  de  prendre  les  armes; 
ensuite,  par  l'exactitude  que  chacun  mettait 
à  répondre  à  l'appel,  les  chefs  se  Axaient  sur 
le  nombre  d'hommes  qu'ils  pourraient  mettre 
en  ligne. 

Il  avait  été  dit  dans  les  statuts  de  la  Société 
que  les  affiliés  ne  feraient  pas  de  dépôt  d'ar- 
mes ni  de  munitions  ;  mais  quelques  membres 
trangressèrent  cette  défense,  ce  qui  amena 
des  arrestations  et  mit  la  police  sur  la  voie. 
Néanmoins  l'organisation  était  si  bien  conçue 
que  les  seules  personnes  prises  en  flagrant  - 
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délit  de  fabrication  de  poudre  furent  com- 
promises; la  police  ne  put  pénétrer  plus  loin. 
Au  commencement  de  1839,  la  Société 
comptait  environ  1,200  membres,  impatients 
d'agir  et  murmurant  contre  la  lenteur  du  co- 
mité d'action.  Les  chefs  jugèrent  le  moment 
venu  pour  commencer  la  révolution.  Au  mi- 
lieu de  la  crise  ministérielle  de  cette  époque, 
l'esprit  de  la  population  semblait  de  plus  en 
plus  hostile  au  gouvernement;  ils  ne  doutè- 
rent pas  que  tout  Paris  ne  se  levât  aux  pre- 
miers coups  de  feu.  Une  revue  générale  des 
sections  fut  convoquée;  chaque  mois,  réuni 
par  son  juillet,  fut  inspecté  sévèrement  par 
le  chef  supérieur;  les  dispositions  de  tout  le 
monde  parurent  excellentes. 

Le  dimanche  12  mai,  vers  midi,  aux  alen- 
tours des  quartiers  Suint-Denis  et  Saint-Mar- 
tin, les  groupes  étaient  rassemblés  soit  dans 
des  salles  de  marchands  de  vin,  soit  dans  des 
logements  particuliers.  A  une  heure,  les  prin- 
temps firent  savoir  que  l'ordre  du  comité  était 
de  masser  les  hommes  dans  les  rues  Bourg- 
l'Abbé  et  Neuve-Bourg-l'Abbé.  A  trois  heures 
et  demie,  les  groupes  débouchaient  à  la  fois 
par  six  issues  au  coin  de  la  rue  Bourg-l'Abbé 
et  du  passage  de  ce  nom,  à  cent  pas  du  ma- 
gasin d'armes  de  Lepage.  Il  y  avait  600  hom- 
mes environ.  Martin  Bernard  donna  le  si- 
gnal en  levant  les  bras  en  l'air  et  en  criant: 
Aux  armes  I 

Aussitôt  le  magasin  de  Lepage  est  atta- 
qué; les  portes  sont  enfoncées;  Barbes  et 
Blanqui  distribuent  les  fusils,  les  cartou- 
ches par  les  fenêtres  donnant  sur  la  rue.  On 
court  ensuite  aux  maisons  où  d'autres  muni- 
tions de  guerre  avaient  été  déposées.  Ces 
diverses  opérations  eussent  dû  se  faire  simul- 
tanément; un  temps  précieux  est  perdu.  Le 
désordre,  le  découragement  commencent  k 
se  mettre  parmi  les  révoltés;  quelques-uns 
désertent.  On  s'écrie  :  a  Nous  sommes  trahis  ! 
11  n'y  a  pas  de  plan  1  Où  sont  les  chefs?  » 
Barbés  comprend  qu'il  faut  précipiter  la  lutte 
et,  criant  aux  hommes  de  cœur  de  le  sui- 
vre, à  la  tête  d'une  petite  troupe,  il  s'élance 
vers  le  pont  Notre-Dame.  Arrivée  sur  le  mar- 
ché aux  Fleurs,  la  colonne  charge  ses  armes 
et  attaque  immédiatement  le  poste  du  Palais- 
de-Justice.  Barbés,  s'adressant  aux  hom- 
mes de  garde  sortis  à  la  hâte,  les  somme  de 
se  rendre  et  de  livrer  leurs  armes.  L'officier, 
M.  Drouineau,  refuse;  il  est  abattu  d'un  coup 
de  feu  et  le  poste  est  enlevé  après  une  vive 
fusillade.  On  se  précipite  ensuite  sur  ta  pré- 
fecture de  police,  point  stratégique  impor- 
tant où,  d'après  les  plans  de  Blanqui,  l'in- 
surrection devait  se  retrancher  comme  dans 
une  citadelle.  Malheureusement,  l'éveil  était 
donné;  Barbés  et  ses  hommes  rebroussent 
chemin. 

Ils  rejoignent  sur  la  place  du  Châtelet  la  co- 
lonne dont  faisaient  partie  Blanqui,  Martin 
Bernard,  Nétri,  Gu'gnot,  etc.,  et  se  por- 
tent sur  l'Hôtel  de  ville,  dont  le  poste,  com- 
posé de  gardes  nationaux,  était  à  peu  près 
désert.  Barbes  monte  sur  le  perron  de  l'Hô- 
tel et  lit  d'une  voix  ferme  une  proclama- 
tion républicaine  et  un  appel  aux  armes.  Ce- 
pendant le  peuple,  étonné  de  cette  émeute 
inattendue,  reste  immobile;  la  troupe  des  in- 
surgés ne  grossit  pas.  Trop  faible  pour  tenir 
l'Hotul  de  ville,  Barbés,  dont  l'activité  et  le 
courage  ne  se  démentirent  pas  un  instant 
dans  cette  lutte  désespérée,  décida  de  courir 
sur  chaque  mairie,  d'y  désarmer  les  postes  et 
d'exécuter  une  série  de  surprises  qui  pour- 
raient émouvoir  enfin  la  population.  Le  poste 
de  la  place  Saint-Jean  est  emporté;  la  mai- 
rie du  Vile  arrondissement  est  occupée  ;  dans 
la  rue  Gténeia,  trois  barricades  s'élèvent  et 
un  terrible  combat  s'engage  contre  un  déta- 
chement de  garde  municipale  commandé  par 
le  lieutenant  Tisserant.  Ce  fut  là  que  l'insur- 
rection vint  creuser  son  tombeau;  on  se  bat- 
tit jusqu'à  la  nuit  avec  fureur,  au  chant  de  la 
Marseillaise.  Enfin  la  garde  municipale  fut 
victorieuse  ;  presque  tous  les  insurgés  étaient 
tués;  parmi  les  chefs  Guignot,  MeilJard  et 
Barbes  furent  pris  grièvement  blessés.  Blan- 
qui et  Martin  Bernard  ne  purent  être  ar- 
rêtés que  quelque  temps  après  cette  jour- 
née. 

L'instruction  lit  des  accusés  deux  séries  : 
la  première,  dans  laquelle  étaient  compris 
Barbés  et  Martin  Bernard,  comparut  de- 
vant ia  cour  de  Paris  le  27  juin  1839  ;  Em- 
manuel Arago  et  Dupont  furent  les  prin- 
cipaux défenseurs.  Barbés  nia  énerj;ique- 
ment  avoir  tué  le  lieutenant  Drouineau  et 
assuma  la  responsabilité  de  tous  les  faits  gé- 
néraux et  de  l'insurrection  elle-même,  qu'il 
déclara  avoir  préparée  et  conduite  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin.  Après  cette  dé- 
claration, il  refusa  de  répondre  aux  questions 
du  président.  <  Quand  l'Indien  est  vaincu, 
dit-il,  il  ne  songe  point  a  se  défendre  ;  il  se 
résigne  et  donne  sa  tête  à,  scalper.  »  M.  Pas- 
quier  ayant  fait  observer  que  l'accusé  avait 
raison  de  se  comparer  à  un  sauvage  :  •  Le 
sauvage  le  plus  impitoyable,  reprit  Barbes, 
n'est  pas  celui  qui  donne  sa  tête  k  scalper; 
c'est  celui  qui  scalpe.  » 

Barbés  fut  condamné  à  mort,  Martin  Ber- 
nard à  la  déportation ,  les  autres  accusés  à 
une  détention  plus  ou  moins  longue. 

D'imposantes  manifestations  de  plusieurs 
milliers  d'étudiants  et  d'hommes  du  peuple 
eurent  lieu  quelques  jours  après  cette'  con- 
damnation, demandant  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique  et  une  commu- 
tation de  peine  pour  Barbes.  La  popularité 
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du  héros  démocratique  était  telle  que  le  gou- 
vernement craignit  une  seconde  insurrec- 
tion, si  la  condamnation  était  maintenue.  Le 
roi  commua  la  peine  en  celle  des  travaux  for- 
cés à  perpétuité  d'abord,  ce  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter l'indignation  publique,  puis  en  celle 
de  la  déportation. 

Ce  fut  six  mois  après  seulement  que  la 
deuxième  catégorie  des  accusés  du  12  mai 
comparut  devant  la  cour  des  pairs.  Blan- 
qui refusa  de  se  défendre  et  de  répondre.  Il 
fut  condamné  à  la  peine  de  mort,  peine  qui 
fut  commuée  ensuite  comme  pour  Barbes.  On 
les  envoya  tous  à  Doullens. 

Après  le  désastre  du  12  mai,  on  pouvait 
croire  que  la  Société  des  Saisons,  privée  de 
ses  chefs,  était  morte;  il  n'en  fut  rien.  Les 
républicains  ne  désespèrent  pas  si  vite.  Pa- 
tiens  quia  xternus,  c'est  la  devise  de  la  Ré- 
volution, à  qui  l'avenir  appartient.  Les  Sai- 
sons réunirent  leurs  tronçons  saignants , 
mais  toujours  vivaces.  Dourille  ,  Albert, 
Grandménil,  Caussidière,  Sobrier,  Banne,  La- 
grange,  Flocon  furent  les  principaux  chefs 
de  cette  Société  jusqu'à  la  révolution  de  1848. 

SA1SONNER  v.  n.  ou  intr.  (sé-zo-né  —  rad. 
saison).  Donner  des  récoltes  abondantes  de 
fruits  :  Beaucoup  d'arbres  ne  saisonnent  que 
de  deux  ans  l'un. 

SAISONNIER,  1ÈRE  adj.  (sé-zo-ni-é,  i-è  re 
—  rad.  saison).  Qui  a  rapport  aux  saisons, 
dont  la  marche  est  réglée  sur  celle  des  sai- 
sons :  Maladies  saisonnières,  ii  Peu  usité. 

SAISSAC,  bourg  de  France  (Aude),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  N.-O.  de  Car- 
cassonne,  près  de  la  Bernassonnc  ;  pop.  aggl., 
816  hab.  —  pop.  tôt.,  1,472  hab.  Filature  de 
laine,  fabrication  de  draps;  moulins,  élève  de 
bêtes  à  laine  ;  martinet  à  fer.  Ruines  d'un 
vieux  château  fortet  d'anciens  remparts. 

SAISSET  (Jean-Marie-Joseph-Théodore), 
marin  et  homme  politique  français,  né  le 
13  janvier  1810.  Admis  à  quinze  ans  à  l'Ecole 
navale,  il  devint  aspirant  de  marine  en  1827, 
enseigne  en  1832,  lieutenant  do  vaisseau  eu 
1840,  capitaine  de  frégate  en  1846,  capitaine 
de  vaisseau  en  1854,  et  reçut  en  1863  le  grade 
de  contre-amiral.  Après  les  premières  défai- 
tes essuyées   par  nos  armes  au  mois  d'août 

1870,  le  contre-amiral  Saisset  fut  appelé  au 
commandement  supérieur  des  bataillons  de 
matelots  formés  dans  les  cinq  ports  mariti- 
mes, puis  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris, 
menacé  par  les  armées  allemandes.  Au  mo- 
ment de  l'investissement  de  cette  ville  (15  sep- 
tembre), il  fut  envoyé  au  fort  de  Rosny  et 
chargé  de  commander  les  forts  du  groupe 
de  l'Est.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  une  bravoure  à  toute  épreuve,  se  signala 
particulièrement  lors  de  l'occupation  du  pla- 
teau dAvron  et  fut  promu  vice-amiral  le 
29  novembre.  La  popularité  qu'il  acquit  dans 
les  masses  républicaines  était  telle  que,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  capitulation  du  28  janvier 

1871,  un  grand  nombre  de  Parisiens  s'adres- 
sèrent à  lui  pour  organiser  la  résistance  à 
outrance.  Bien  qu'il  eût  décliné  cette  offre, 
il  n'en  fut  pas  moins  élu  le  8  février  suivant 
député  de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale, 
le  septième  de  la  liste,  par  154,379  voix.  Peu 
après ,  l'Assemblée  le  désigna  pour  faire 
partie  de  la  commission  des  députés  appelés 
à  accompagner  à  Versailles  MM.  Thiers  et 
Jules  Favre,  qui  allaient  traiter  des  prélimi- 
naires de  paix  avec  M.  de  Bismarck.  Le 
1er  mars,  il  vota  ces  préliminaires  de  paix 
et  la  déchéance  de  l'Empire.  Le  lendemain  de 
l'insurrection  du  18  mars,  lo  vice-amiral 
Saisset,  reconnu  sur  le  boulevard  par  la  foule, 
fut  acclamé  par  un  grand  nombre  de  gardes 
nationaux  qui  l'engagèrent  à  prendre  le  com- 
mandement en  chef  de  la  garde  nationale.  Il 
refusa  en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  agir  sans 
un  ordre  exprès  du  gouvernement.  Le  20  mars, 
un  arrêté  du-  chef  du  pouvoir  exécutif  lui 
conféra  le  commandement  en  chef  des  gardes 
nationales  de  la  Seine,  avec  un  haut  état- 
major  composé  des  républicains  Langlois  et 
Schœlcher.  Il  revint  à  Paris,  chargé  d'ame- 
ner un  rapprochement  entre  la  population  et 
le  gouvernement  de  Versailles,  et  s'entendit 
avec  les  maires,  qui  de  leur  côté  s'abouchè- 
rent avec  le  Comité  central,  en  vue  de  fixer 
une  date  prochaine  aux  élections  munici- 
pales. Le  23  mars,  il  adressait  à  la  population 
une  proclamation  dans  laquelle  il  annonçait 
que,  d'accord  avec  les  députés  de  la  Seine  et 
les  maires,  il  avait  obtenu  du  gouvern-ment 
de  l'Assemblée  la  reconnaissance  complète 
de  ses  franchises  municipales,  l'élection  de 
tous  les  officiers  de  la  garde  nationale,  y 
compris  le  général  en  chet,  et  il  ajoutait  :  «  Je 
resterai  à  mon  poste  d'honneur  pour  veiller 
à  l'exécution  des  lois  de  conciliation  que  nous 
avons  réussi  k  obtenir  et  contribuer  ainsi  k 
l'affermissement  de  la  république.  »  Le  même 
jour,  il  disait  dans  une  nouvelle  proclama- 
tion :  «  M'appuyant  sur  les  chefs  élus  de  nos 
municipalités,  j'espère  arriver,  par  la  per- 
suasion et  de  sages  avis,  à  opérer  la  conci- 
liation de  tous  sur  le  terrain  de  la  république.  » 
Les  négociations  entamées  ayant  échoué, 
M.  Saisset  quitta  le  25  le  Grand-Hôtel,  où  il 
avait  établi  son  quartier  général,  autorisa 
les  chefs  de  corps,  officiers,  sous-officiers,  et 
gardes  nationaux  à  rentrer  dans  leurs  foyers, 
donna  sa  démission  de  commandant  en  chef 
et  retourna  à  Versailles,  laissant  le  Comité 
central  maître  de  la  situation.  Il  lui  avait  été 
impossible,  déclara-t-il  plus  tard  devant  la 
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commission  d'enquête  parlementaire  sur  l'in- 
surrection du  18  mars,  de  réunir  parmi  les 
gardes  nationaux  hostiles  au  Comité  central 
un  noyau  capable  de  faire  la  moindre  résis- 
tance. 

A  l'Assemblée,  l'amiral  Saisset  fit  d'abord 
partie  du  centre  gauche  et  appuya  la  politi- 
que de  M.  Thiers.  Il  vota  1  abrogation  des 
lois  d'exil,  la  validation  de  l'élection  des  prin- 
ces d'Orléans,  la  dissolution  des  gardes  na- 
tionales, la  proposition  Rivet,  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  le  retour  de  l'As- 
semblée à  Paris,  etc.  Il  se  prononça  contre 
l'abrogation  des  traités  de  commerce,  fit  à 
ce  sujet  un  discours  (26  janvier  1872)  et  prit 
également  la  parole  au  sujet  de  la  marine 
marchande  et  du  cumul  de  l'indemnité  de 
député  avec  le  traitement  des  fonctions  pu- 
bliques salariées.  Lorsque,  au  mois  de  no- 
vembre 1872,  M.  Thiers  adressa  à  l'Assemblée 
un  message  pour  demander  de  constituer  le 

fouvernement  républicain,  l'amiral  Saisset 
onna  sa  démission  de  membre  du  centre 
gauche  et  se  joignit  au  groupe  du  centre 
droit  décidé  à  empêcher  la  fondation  de  la 
république.  Dans  une  lettre  publiée  le  15  no- 
vembre 1872,  il  déclara  que,  «  fidèle  à  ses 
engagements,  »  il  refusait  son  vote  à  «  tout 
coup  d'Etat  parlementaire  »  qui  aurait  pour 
objet  de  modifier  le  pacte  de  Bordeaux,  et 
qu'il  n'acceptait  «  que  la  solution  de  la  ques- 
tion de  la  réglementation  du  suffrage  uni- 
versel. »  Le  24  mai  1873,  il  contribua  à  ren- 
verser du  "pouvoir  M.  Thiers  et  devint  un 
des  constants  approbateurs  de  ia  politique  de 
réaction  à  outrance  inaugurée  par  le  duc  de 
Broglie.  Lors  des  tentatives  de  restauration 
monarchique  qui  suivirent,  un  grand  nombre 
d'électeurs  lui  ayant  demandé  s'il  voterait 
pour  la  république  ou  pour  ia  monarchie,  il 
répondit,  le  20  octobre,  qu'il  ne  répondrait 
point,  n'ayant  accepté  aucun  mandat  impé- 
ratif. «  Fidèle  au  pacte  de  Bordeaux,  dit-il, 
j'ai  le  devoir,  comme  tous  mes  collègues,  de 
voter  la  forme  définitive  du  gouvernement. 
J'accomplirai  ce  devoir  avec  mon  indépen- 
dance habituelle  de  caractère  et  ostensible- 
ment. »  Depuis  lors,  il  a  voté  la  prorogation 
des  pouvoirs  du  maréchal  Mac-Mahon,  contre 
les  propositions  Périer  et  Maleville  deman- 
dant l'organisation  des  pouvoirs  publics  et 
la  dissolution  de  l'Assemblée  (juillet  1874), 
contre  la  constitution  républicaine  du  25  fé- 
vrier 1875,  etc.,  et  n'a  plus  pris  que  très-ra- 
rement la  parole  dans  l'Assemblée.  Le  vice- 
amiral  Saisset  est  depuis  le  13  juillet  1872 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  — 
Son  fils  unique,  Louis-Marie-Edgard  Saisskt, 
enseigne  de  vaisseau,  fut  tué  par  un  obus 
dans  le  fort -de  Montrouge,  pendant  le  bom- 
bardement de  Paris  par  les  Allemands,  dans 
la  nuit  du  16  au  17  janvier  1871. 

SAISSET  (Emile-Edmond),  philosophe  fran- 
çais, né  k  Montpellier  en  1814;  mort  à  Paris 
en  1803.  Il  était  fils  d'un  médecin.  A  sa  sortie 
de  l'Ecole  normale  (1836),  il  se  fit  recevoir 
agrégé  de  philosophie  et  professa  cette  science 
dans  plusieurs  collèges  de  province,  notam- 
ment à  Caen.  En  1840,  Saisset  passa  son 
doctorat,  puis  devint  successivement  profes- 
seur suppléant  d'histoire  de  la  philosophie  à 
l'Ecole  normale  (1842),  maître  de  conféren- 
ces (1846),  professeur  suppléant  de  philoso- 
phie grecque  et  latine  au  collège  de  France 
(1853),  suppléant  (1849),  puis  titulaire  d'his- 
toire de  la  philosophie  k  la  Sorbonne  (1SG2), 
enfin  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  cette  même  année.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Œiiésidème  (1840),  thèse  de 
doctorat;  la  traduction  de  Spiitosu  (Paris, 
1843,  2  vol.  in-18);  Essai  sur  la  philosophie  et 
la  religion  au  xix"  siècle  (1845,  in-18)  ;  Menais- 
sauce  du  voltairianisme  (1845,  in-8°)  ;  Mélan- 
ges d'histoire,  de  morale  et  de  critique  (  1859, 
in-8°);  Essai  de  philosophie  reli/jieuse  (1860, 
in-8°);  Précurseurs  et  disciples  de  Descartes 
(1862,  in-S°);  Critique  et  histoire  de  la  phi- 
losophie (1865,  in-l2j;  le  Scepticisme,  (Euési- 
dème,  Pascal,  Kant  (1865,  in-8«)  ;  Manuel  de 
philosophie  (1841,  in-8°),  en  collaboration 
avec  MM.  Jules  Simon  et  Jacques.  Saisset  a 
publié  de  nombreux  articles  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques,  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  la  Liberté  de  penser;  on  lui 
doit,  on  outre,  une  traduction  de  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin  et  des  éditions  des 
Œuvres  de  Clarke  et  des  Lettres  d'Euler. 
Professeur  distingué,  mais  philosophe  sans 
originalité,  Saisset  étuit  un  des  disciples  de 
Cousin,  dont  il  s'attacha  à  propager  la  phi- 
losophie éclectique.  Spiritualiste,  il  attaqua 
à  la  fois  le  panthéisme,  le  matérialisme  et  le 
mysticisme. 

SAISSY  (Jean-Antoine),  médecin  français, 
né  àMougins,  près  de  Grasse  (Provence),  en 
1756,  mort  à  Lyon  en  1822.  Fils  d'un  labou- 
reur qui  le  destinait  à  l'agriculture,  il  no 
reçut  qu'une  instruction  élémentaire;  mais 
comme  il  avait  un  goût  très-prononcé  pour 
la  lecture,  il  se  procura  quelques  ouvrages 
médicaux  et  les  lut  avec  un  tel  intérêt  qu'il 
se  détermina  k  apprendre  la  médecine.  Il  se 
rendit  k  Paris,  suivit  les  cours  de  la  Faculté 
et,  en  1783,  concourut  avec  succès  pour  une 
place  d'interne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Reçu 
docteur  dans  cette  ville,  il  devint  ensuite 
agrégé  au  collège  des  chirurgiens ,  servit 
quelques  années  comme  chirurgien- major 
dans  la  compagnie  royale  d'Afrique  et  revint 
enfin  se  fixer  à  Lyon,  où  il  eut  une  immense 
clientèle.  Parmi  les  maladies  qu'il  étudia  plus 
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spécialement,  il  faut  citer  les  maladies  de 
l'oreille.  Il  publia  sur  ce  sujet  un  volume  im- 
portant intitulé  :  Essai  sur  les  maladies  de 
toreille  interne  (Paris,  1827).  On  lui  doit  en 
outre  :  Recherches  expérimentales,  anatomi- 
ques  et  chimiques  sur  la  physiologie  des  ani- 
maux mammifères  hibernants,  notamment  les 
marmottes,  les  loirs,  etc.  (Lyon,  1808,  in-8<>). 
SAÏT1QUE  (branche),  un  des  nombreux 
petits  bras  que  le  Nil  formait  autrefois  dans 
le  Delta.  Elle  se  détachait  de  la  branche  Aga- 
thodœmon  et  se  jetait  dans  le  lac  Bourlo,  en 
passant  par  Sais. 

SAÏVALA  s.  m.  (sa-i-va-la).  Bot.  Syn.  de 

BLYXB. 

SAIWO-OLNIAK,  dieu  des  montagnes  chez 
les  Lapons. 

SAIX  (Antoine  du),  en  latin  Saxnnus,  théo- 
logien français,  né  à  Bourg  en  1515,  mort 
vers  1579.  Entré  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  devint  précepteur,  puis  aumônier  du 
duc  de  Savoie,  qui  le  chargea  d'une  ambas- 
sade auprès  de  François  1er.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  VEsperon  de  discipline  (Paris, 
1532,  petit  in-4<>),  en  vers  dissyllabiques; 
Petit  fatras  d'un  apprentif  surnommé  l'Èspe- 
ronier  de  discipline  (1537,  in-4°)  ;  la  Touche 
naîoe  pour  éprouver  l'ami  et  le  flatteur  (Lyon, 
1537,  in-8°);  VOpiate  de  sobriété  (1553,  in-8°), 
en  vers;  Marquetis  de  pièces  diverses  (1559, 
in-40).  Ces  ouvrages,  fort  mal  écrits  et  sans 
valeur  réelle,  sont  devenus  fort  rares,  ce  qui 
les  fait  rechercher  des  bibliophiles. 

SA1ZIN  s.  m.  (sé-zain).  Comm.  Drap  qu'un 
fabriquait  dans  le  Languedoc,  pour  le  Levant. 

SAJAM,  littéralement  race  brune,  nom  sous 
lequel  est  connu  en  Asie  le  royaume  de  Siam 
et  que  les  indigènes  eux-mêmes  lui  donnent. 

SAJO,  rivière  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie.  Elle  descend  du  mont  Tr .^znik, 
dans  la  partie  septentrionale  du  comitat  de 
Gomor,  coule  d'abord  k  l'E.,  puis  an  S. -E., 
baigne  le  comitat  de  Borsod  et  sa  jette  dans 
l'Hernod,  après  un  cours  de  145  kilom. 

SAJOR  s.  m.  (sa-jor).  Bot.  Syn.  de  plok- 

NÉTIIi. 

SAJOU  s.  m.  (sa-jou  —  de  çay-gounsou, 
nom  indigène).  Mamm.  Genre  de  mammifères 
quadrumanes,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  surtout  les  forêts  de  la 
Guyane  et  du  Brésil  :  Le  sajou  aime  beaucoup 
les  caresses  et  les  rend  avec  beaucoup  de  grâce. 
(Boitard.)  Les  sajous  sont  vifs,  agiles,  légers, 
adroits.  (V.  de  Bomare.)  Les  sajous  bruns 
paraissent  susceptibles  de  prendre  de  l'atta~ 
chement  pour  les  personnes  qui  les  soignent. 
(E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  sajous,  connus  aussi  sous  les 
noms  vulgaires  de  sapajous  et  de  capucins, 
sont  des  singes  dont  le  corps  est  assez  mince 
et  la  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  la  tête, 
généralement  ronde,  dépourvue  des  crêtes  qui 
caractérisent  tes  alouates  et  quelques  autres 
genres,  est  souvent  recouverte  d'une  calotte 
de  poils  plus  foncés  que  ceux  du  reste  du  corps. 
Ces  quadrumanes  ont  la  boîte  cérébrale  très- 
volumiiieuse,  très-large  et  en  même  temps 
très-étendue  d'avant  en  arrière  ;  le  trou  occi- 
pital assez  rentré  sous  la  base  du  crâne;  la 
face  large  et  courte;  l'angle  facial  d'environ 
60  degrés;  le  museau  court  ;  le  front  peu  proé- 
minent; les  narines  très -écartées;  les  yeux 
très-volumineux  et  très-rapprochés,  mais  mé- 
diocrement ouverts;  les  oreilles  arrondies. 
Leur  formule  dentaire  ne  diffère  de  celle  de 
l'homme  que  par  une  molaire  de  plus  de  cha- 
que côté  à  chaque  mâchoire  ;  on  a  vu  même 
un  individu  qui  avait  quatorze  molaires  k  la 
mâchoire  supérieure. 

Les  sajous  ont  des  membres  très-robustes 
et  allongés,  les  postérieurs  surtout,  ce  qui 
leur  permet  de  sauter  avec  agilité  ;  les  mains 
et  les  pieds  bien  conformés,  à  cinq  doigts 
terminés  par  des  ongles  en  gouttière  et  peu 
aplatis;  la  queue  à  peu  près  de  même  lon- 
gueur que  le  corps,  musculeuse,  prenante, 
vehie,  ne  présentant  jamais  de  véritable  cal- 
losité; le  pelage  court,  doux,  terne  et  de  cou- 
leur sombre,  ne  variant  guère  que  du  brun 
un  gris,  ce  qui  les  distingue  k  première  vue 
des  callitriches. 

Les  sajous  habitent  les  forêts  de  la  Guyane 
et  du  Brésil;  i,s  se  tiennent  de  préférence 
sur  les  plus  hautes  branches  des  arbres  les 
plus  élevés,  pour  échapper  aux  grands  ser- 
pents, dont  ils  deviennent  souvent  la  proie. 
Aussi  ont-ils  une  frayeur  horrible  de  ces  rep- 
tiles; c'est  au  point  que  les  individus  trans- 
portés en  Europe,  dès  qu'on  leur  présente  la 
plus  petite  et  la  plus  inoffensive  couleuvre, 
poussent  des  cris  de  détresse  et  s'enfuient  en 
donnant  des  marques  de  la  plus  profonde  ter- 
reur. Ils  vivent  en  troupes  et  sont  monogames. 
Ils  répandent,  surtout  au  temps  du  rut,  uno 
odeur  caractéristique  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  singes  musqués.  La  femelle  ne  fait 
ordinairement  qu'un  petit,  qu'elle  porte  sur 
son  dos  et  auquel  elle  prodigue  les  soins  les 
plus  empressés. 

Les  sajous  sont  vifs,  pétulants,  très-agiles, 
d'un  naturel  généralement  capricieux,  dis- 
traits et  d'une  mobilité  extrême.  Toutefois,  en 
captivité,  ils  montrent  de  la  douceur,  de  l'at- 
tention et  même  quelque  docilité,  que  l'on 
obtient  d'eux  par  la  crainte.  Leur  voix  ordi- 
naire est  douce  et  flûtée  ;  lorsqu'ils  sont  ex- 
cités pur  la  joie  ou  par  la  colère,  ils  font 
entendre  des    cris    perçants   très-désagréa- 
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Mes  ;  enfin, lorsqu'on  les  tourmente,  leur  voix 
est  plaintive  et  semblable  à  celle  d  un  enfant 
qui  pleure,  ce  qui  les  a  fait  appeler  singes 
pleureurs.  lisse  nourrissent  surtout  de  fruits; 
mais  ils  mangent  aussi  des  mollusques,  des 
vers,  des  insectes ,  des  œufs  d'oiseaux  et 
même  de  la  viande.  Ils  sont  faciles  à  élever; 
aussi  sont-ils  devenus  très-communs  dans  les 
grandes  villes,  où  l'on  se  plaît  à  les  avoir  en 
domesticité.  Ils  se  sont  même  quelquefois  re- 
produits en  France. 

Ces  animaux  sont  adroits  et  intelligents; 
nous  citerons  à  ce  sujet  une  observation  faite 
par  Is.  Geoffroy  Samt-Hilaire  sur  un  sajou 
vivant  en  domesticité ,  mais  n'ayant  reçu 
d'ailleurs  aucune  espèce  d'éducation  :  «  Lui 
avant  donné  un  jour  quelques  noix,  nous  le 
vîmes  aussitôt  les  briser  à  l  aide  de  ses  dents, 
séparer  avec  adresse  la  partie  charnue  et  la 
manger.  Parmi  ces  noix,  il  s'en  trouva  une 
beaucoup  plus  dure  que  toutes  les  autres;  le 
singe,  ne  pouvant  réussir  à  la  briser  avec  ses 
dents,  la  Irappa  fortement  et  à  plusieurs  re- 
prises contre  l'une  des  traverses  en  bois  de 
sa  cage.  Ces  tentatives  restant  de  même  sans 
succès,  nous  pensions  qu'il  allait  jeter  avec 
impatience  la  noix,  lorsque  nous  le  vîmes 
avec  étonnement  descendre  vers  un  endroit 
de  sa  cage  où  se  trouvait  une  bande  de  fer, 
frapper  la  noix  sur  cette  bande  et  briser  la 
coquille.  Cette  observation  prouve  d'une  ma- 
nière incontestable  que  notre  sajou,  aban- 
donné à  lui-même,  avait  su  reconnaître  que 
la  dureté  du  fer  l'emporte  sur  celle  du  bois 
et  par  conséquent  s  était  élevé  à  une  idée 
abstraite.  » 

Voici  encore  ce  que  dit  a  ce  sujet  V.  de 
Bomare  :  «  Les  sajous  sont  vifs,  agiles,  lé- 
gers, adroits  et  font  des  tours  et  dés  gen- 
tillesses tout  à  fait  agréables.  Ils  s'accom- 
modent de  la  température  de  notre  climat  ;  ils 
y  subsistent  sans  peine,  pendant  quelques 
années,  pourvu  qu'on  les  tienne  pendant  l'hi- 
ver dans  une  chambre  chaude.  Ils  y  multi- 
plient quelquefois,  mais  ils  sont  moins  féconds  : 
la  femelle  n'y  met  bas  qu'un  petit  :  le  père  et 
la  mère  relèvent  avec  grand  soin  et  avec  une 
affection  singulière;  c'est  un  plaisir  de  les 
voir  le  bercer,  le  porter  dans  leurs  bras,  le 
caresser;  s'il  n'est  point  docile,  on  le  punit  ; 
le  père  le  tape  à  coups  de  poing  ou  le  mord, 
la  mère  ne  lui  donne  que  des  soufflets.  Au 
reste,  ces  sajous  sont  tantasques  dans  leurs 
goûts  et  leurs  affections  ;  ils  paraissent  avoir 
une  forte  inclination  pour  certaines  per- 
sonnes, une  grande  aversion  pour  d'autres, 
et  cette  habitude  est  constante  chez  eux.  » 

La  distinction  des  espèces  est  très-difficile 
dans  ce  genre,  attendu  qu'il  est  rare  de  trou- 
ver deux  individus  parfaitement  semblables 
et  que  les  espèces  passent  insensiblement'de 
l'une  à  l'autre  par  une  foule  de  variétés  in- 
termédiaires; d'un  autre  côté,  un  même  indi- 
vidu varie  beaucoup  de  son  jeune  âge  à  l'état 
adulte.  Aussi  les  auteurs  ne  sont-ils  pas  d'ac- 
cord sur  le  nombre  des  espèces.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  principales  et  des  mieux 
connues. 

Le  sajou  commun  ou  sajou  brun,  appelé 
aussi  çay-gouazou,  sajouassou,  mikou,  volti- 
geur américain,  etc.,  a  environ  0m,35  de 
longueur  totale,  non  compris  la  queue,  qui 
atteint  0m,40  environ.  Son  pelage  est  d'un 
brun  clair  en  dessus,  fauve  en  dessous,  avec 
la  face  d'un  noir  violacé,  encadrée  de  poils 
brun  noirâtre,  le  dessus  de  la  tête  noir,  ainsi 
que  la  queue  et  les  extrémités  des  membres. 
Il  présente  plusieurs  variétés,  dont  les  au- 
teurs ont  fait  autant  d'espèces  distinctes.  Le 
sajou  gris  n'est  que  l'individu  jeune.  Il  ha- 
bite la  Guyane,  mais  ne  se  trouve  pas  au 
Brésil.  11  vit  en  troupes  souvent  très-nom- 
breuses et  est  tout  autant  Carnivore  que  fru- 
givore ;  quand  il  prend  un  oiseau  vivant, 
il  lui  brise  d'abord  le  crâne  pour  manger  la 
cervelle. 

Le  sajou  brun  a  beaucoup  d'intelligence, 
mais  il  est  très-léger  de  caractère.  Il  aime 
beaucoup  les  caresses  et  les  rend  très  gra- 
cieusement, en  faisant  entendre  une  petite 
voix  douce;  d'ordinaire  il  est  silencieux  et 
se  contente  de  pousser  de  temps  en  temps 
un  petit  sifflement;  mais  quand  il  est  en  co- 
lère, il  donne  des  signes  non  équivoques 
d'impatience,  se  lève  et  se  rassied  brusque- 
Ynent,  a  les  yeux  hagards,  les  lèvres  agitées 
de  mouvements  convulsifs  etsavoixrauqueet 
gutturale  fait  entendre  un  cri  :  heu,  heu;  quel- 
quefois elle  devient  forte  et  glapissante  et 
semble  faire  entendre  des  sons  articulés,  qu'on 
peut  exprimer  par  les  syllabes  pi,  ca,  rou.  Il 
parait  susceptible  d'attachement,  surtout  pour 
les  personnes  d'un  sexe  opposé  au  sien  ;  mal- 
heureusement, il  a  quelquefois  des  gestes 
et  des  attidudesain  peu  lubriques.  Moins  pé- 
tulant, moins  capricieux  que  les  autres  sin- 
ges, il  est  d'ailleurs  tout  aussi  malpropre  ; 
sans  cela  ce  serait  un  des  animaux  les  plus 
aimables  à  élever  en  domesticité. 

Le  sajou  brun  s'attache  à  son  maître  quand 
il  est  traité  avec  douceur;  mais  la  mobilité 
de  son  caractère  rend  très-difficile  son  édu- 
cation proprement  dite;  si  on  parvient  à-lui 
faire  acquérir  quelques  talents,  ce  n'est  qu'à 
force  de  sévérité  et  même  de  coups.  Il  a  sou- 
vent la  singulière  habitude  de  se  manger  le 
bout  de  la  queue,  malgré  la  douleur  qu'il 
éprouve  et  les  peines  qu'on  se  douno  pour 
l'en  empêch«r.  «  C'est  généralement ,  dit 
E.  Desmarest,  cette  espèce  de  singe  que  les 
Savoyards  mènent  avec  eux  dans  les  rues  de 
Puris.  On  sait   avec   quelle  adresse,   avec 
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quelle  agilité  ils  grimpent  aux  conduits  des 
gouttières  et  montent  quelquefois  jusqu'au 
troisième  étage.  Tout  le  monde  a  vu  ces  sin- 
ges, affublés  de  vêtements  qui  les  gênent, 
danser  dans  la  rue  et  rapporter  à  leur  maître 
l'aumône  qu'on  leur  fait.  »  Avec  beaucoup  de 
soins,  on  peut  conserver  ce  sajou  en  Europe, 
où  il  s'est  même  reproduit  quelquefois  ;  mais 
il  est  très-sensible  au  froid  et  les  brusques 
variations  de  température  de  notre  climat 
lui  occasionnent  souvent  des  maladies  de  poi- 
trine qui  l'enlèvent  en  peu  de  temps. 

Le  sajou  capucin  ou  saï  est  à  peu  près  de 
la  taille  du  précédent;  son  pelage  varie  du 
gris  brun  au  gris  olivâtre,  avec  le  front,  les 
joues  et  les  épaules  d'un  gris  blanchâtre,  les 
extrémités  et  le  vertex  noirs.  Il  présente,  du 
reste,  de  nombreuses  variétés  ;  la  plus  cu- 
rieuse est  la  variété  albine,  qu'on  trouve  dans 
les  forêts  du  Paraguay  ;  elle  a  le  pelage  d'un 
blà"nc  jaunâtre  et  les  yeux  roses.  Ce  singe  se 
trouve  dans  toutes  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique  du  Sud ,  où  il  habite  les  forêts. 
Son  naturel  est  très-farouche;  il  est  difficile 
de  le  prendre  vivant,  car  il  se  défend  avec 
courage  et  mord  si  fortement  qu'il  faut  le 
rouer  de  coupa  pour  lui  faire  lâcher  prise. 
C'est  à  lui  que  s'appliquent  spécialement 
les  noms  de  singe  musqué  et  de  singe  pleu- 
reur dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La 
variété  albine  pousse  souvent,  pendant  la 
nuit,  un  cri  fort,  lent  et  lugubre,  hou,  hou, 
effrayant  pour  les  voyageurs  qui  l'enten- 
dent pour  la  première  fois  sans  connaître 
l'animal  qui  le  pousse.  Réduit  en  capti- 
vité, le  capucin  devient  doux,  craintit  et 
presque  docile  ;  il  fait  entendre,  surtout  quand 
il  désire  quelque  chose,  un  cri  qui  ressemble 
assez  à  celui  du  rat;  mais  quand  il  est  menacé 
ou  effrayé,  il  pousse  une  sorte  de  gémissement. 
Il  se  nourrit  de  fruits,  de  graines,  d'insectes 
et  de  limaçons;  mais,  quand  il  est  pressé  par 
la  faim,  il  s'accommode  de  tout  ce  qu'il 
trouve  ou  de  tout  ce  qu'on  lui  présente. 

Le  sajou  à  gorge  blanche,  vulgairement 
carico,  a  le  pelage  noir  ou  noirâtre,  la  face 
pâle,  le  front  d'un  blanc  jaunâtre ,  ainsi  que 
le  cou  et  la  poitrine.  Il  habite  le  Brésil  et  vit 
dans  les  forets  de  palmiers.  Son  naturel  est 
doux  et  craintif;  il  est  très-intelligent  et  de- 
vine, en  quelque  sorte,  dans  le  regard  ou  dans 
le  geste  les  sentiments  qu'on  éprouve  pour 
lui.  Le  sujou  a  grosse  tête  est  timide ,  mais 
confiant,  et  semble  avoir  besoin  d'affection  et 
de  caresses.  Le  sajou  à  front  blanc,  vulgai- 
rement ouavapavi ,  vit  en  troupes  dans  les 
forêts  voisines  des  cataractes  de  l'Orénoque; 
il  est  aussi  doux,  aussi  agile  et  beaucoup 
moins  criard  que  les  autres  espèces.  Le  sajou 
de  Brisson  a  plusieurs  variétés,  dont  une  en- 
tièrement blanche.  Nous  citerons  encore  le 
sajou  robuste  (mico  ou  macaco) ,  le  sajou  h 
toupet,  le  sajou  cornu,  le  sajou  de  Buffon,  etc. 

SAJOUASSOU  s.  m.  (sa-jou-a-sou  —  de 
çay-gouazou,  nom  donné  par  les  naturels). 
Marnai.  Un  des  noms  vulguiresdu  sajou 
commun. 

SAKÂ  s,  m.  (sa-kâ).  Chronol.  ind.  Nom 
donné  aux  différentes  ères  qui  commencent 
avec  un  prince  célèbre,  et  particulièrement  û 
l'ère  qui  commence  avec  Sàlivahana  (78  ans 
av.  J.-C). 

SAKAÏ,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Niphon, 
à  9S  kilom.  S.-O.  de  Miaco,  à  36  kilom.  S. 
"d'Osaka,  sur  la  rive  orientale  de  la  baie  d'û- 
saka.  Grandes  usines  à  fer. 

SAKALAVE  s.  m.  (sa-ka-la-ve).  Linguist. 
Idiome  malgache.  V.  ce  dernier  mot. 

SAKALAVES  ou  SÉCLAVES,  anciens  habi- 
tants de  la  Grande  terre  de  Madagascar,  qu'ils 
ont  quittée,  chassés  par  les  Ovas,  pour  se  ré- 
fugier à  Nossi-Bé,  dont  ils  forment  la  popu- 
lation indigène.  La  peuplade  établie  àNossi- 
Bè  est  composée  de  15,000  individus  environ. 
Les  rois  sakalaves,  dont  l'origine  remonte  à 
plusieurs  siècles,  ont  régné  sur  la  moite  de 
Madagascar,  Le  dernier,  Adriansouly,  était 
lié  pur  les  liens  du  sang  à  Radama,  chef  do 
la  tribu  des  Ovas.  Trop  confiant,  il  laissa 
prendre  par  son  parent  un  ascendant  dont  ce 
dernier  abusa  en  le  chassant  de  son  royaume. 
Le  malheureux  roi  alla  demander  des  secours 
à  l'iman  de  Mascate  et  au  sultan  des  Como- 
res,  mais  sans  résultat.  Il  retourna  alors  à, 
Madagascar,  où  il  trouva  de  nouveaux  chefs 
élus  à  sa  place  et  peu  disposés  à  céder  leur 
autorité.  Battu  de  nouveau  par  les  troupes 
des  Ovas,  il  vint  se  réfugier  à  Mayotte, 
où  il  régna  jusqu'à  l'arrivée  des  Français, 
auxquels  il  céda  sa  couronne.  Les  Saka- 
laves restés  à  Madagascar  avaient  reconnu 
pour  reine  la  sœur  d'Adriansouly ,  OuantizT, 
qui  eut  pour  successeur  sa  petite-nièce  Tsou- 
meka.  Un  nouveau  sujet  de  guerre  amena  la 
reprise  des  hostilités  et  l'expulsion  par  les 
Ovas  de  la  nouvelle  reine,  qui  eut  aussi  re- 
cours à  l'iman  de  Mascate,  à  qui  elle  céda 
tous  ses  droits  sur  la  côte  ouest  de  Madagas- 
car. Une  troupe  de  150  hommes  lui  fut  en- 
voyée. Avec  ce  secours  et  l'aide  des  Saka- 
laves demeurés  fidèles,  elle  battit  à  son  tour 
les  Ovas  et  aurait  pu  reconquérir  son  royaume; 
mais  la  dissension  se  mit  parmi  les  troupes 
arabes,  qui  furent  renvoyées  à  Mascate.  Les 
Sakalaves  et  la  jeune  reine  vinrent  alors  se 
réfugier  à  Nossi-Bè  peu  de  temps  avant  l'ex- 
pédition française,  à  qui  elle  céda  ses  droits, 
comme  l'avait  fait  Adriansouly  pour  Mayotte. 
Le  Sakalave,  tel  que  nous  l'avons  trouvé  à 
Mayotte  et  k  Nossi-Bé,n'a  point  de  religion, 
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point  de  loi.  Livré  à  lui-même,  il  est  enclin 
au  vol,  à  la  cupidité,  à  l'ivrognerie.  Conduit 
par  un  chef  juste  et  sévère,  il  devient  do- 
cile, intelligent  et  laborieux.  Sauf  un  goût 
prononcé  pour  les  boissons ,  il  est  d'une 
grande  sobriété.  Sa  nourriture  ordinaire  se 
compose  de  riz  cuit  à  l'eau.  Si  le  riz  lui  fait 
défaut,  il  se  contente  de  quelques  patates  ou 
de  racines  que  le  sol  de  l'Ile  lui  fournit  en 
abondance.  Son  vêtement  se  compose  d'un 
pagne  tissu  par  les  femmes,  fait  avec  des  fils 
de  raphia  agréablement  nuancés.  Cette  faci- 
lité d'existence,  jointe  à  une  température 
douce  qui  rend,  pour  ainsi  dire,  inutile  l'usage 
des  vêtements,  entretient  chez  les  indigè- 
nes une  paresse  qu'il  était  difficile  de  vain- 
cre. L'occupation  française,  en  développant 
chez  le  Sakalave  les  mille  besoins  factices 
des  peuples  civilisés,  a  pu  stimuler  un  peu 
chez  lui  cette  paresse  et  lui  faire  contracter 
des  engagements  de  travail.  Avant  l'arrivée 
des  Français,  les  Sakalaves,  bien  que  trou- 
vant dans  les  productions  de  leur  lie  les  ali- 
ments indispensables,  ne  perdaient  pas  de  vue 
leurs  droits  sur  leur  ancien  territoire  de  Ma- 
dagascar et  les  exerçaient  parfois  encore 
aux  dépens  des  Ovas  eux-mêmes. 

A  l'époque  des  semailles,  ils  descendaient 
par  milliers  et  en  armes  sur  la  côte  de  la 
grande  lie,  élevaient  des  cases  en  feuilles  de 
ravenal,  s'organisaient  militairement,  pla- 
çaient des  sentinelles  avancées  et,  protégés 
par  ces  mesures,  se  livraient  à  la  culture.  La 
récolte  terminée,  ils  embarquaient  leur  riz 
sur  leurs  pirogues  et  laissaient  le  pays  dé- 
sert jusqu'à  la  saison  suivante.  Leurs  incur- 
sions se  poursuivirent  encore  quelque  temps 
après  notre  prise  de  possession.  Les  Ovasue 
les  voyaient  pas  sans  un  profond  déplaisir  et 
nourrissaient  des  projets  de  vengeance  qui 
se  traduisirent  tout  d'un  coup  par  l'invasion 
de  1849  ,  qui  faillit  détruire  notre  colonie 
naissante.  Depuis  tors,  des  règlements  sévè- 
res interdisant  aux  Sakalaves  toute  incur- 
sion sur  le  territoire  de  la  Grande  terre,  et 
des  ouvrages  de  défense  établis  sur  les  côtes 
aux  points  menacés  habituellement  par  les 
Ovas  ont  ramené  la  tranquillité  et  la  pros- 
périté dans  notre  colonie. 

SAKABlA,le  Sangarius  des  anciens,  rivière 
de  la  Turquie  d'Asie.  Elle  prend  sa  source 
dans  la  partie  méridionale  du  livah  d'Angora, 
au  versant  N.  de  l'Elnia-Dagh,  coule  d'abord 
k  l'E.,  puis  au  N.,  tourne  ensuite  à  l'O.  et  au 
N.  et,  après  un  cours  très-sinueux  de  500  ki- 
lom., se  jette  dans  la  nier  Noire,  à  l'E.  de  la 
pointe  Kirpen,  par  28°  20'  de  longit.  E. 

SAKATOB,  ville  de  l'Afrique  centrale,  dans 
l'Haoussa,  chez  les  Fellatalis,  sur  l'Ouar- 
rama,  affluent  du  Kouara,  à  225  kilom.  O,  de 
Cuchena,  par  13°  G'  de  latit.  N.  et  3"  52'  de 
longit.  E.  ;  22,000  hab.  Cette  ville,  fondée  en 
1605  par  un  chef  fellatah,  fut  visitée  en 
1823  et  1826  par  le  voyageur  Clupperton,  qui 
y  mourut  en  1827.  Sukatou,  entouré  de  mu- 
railles, renferme  deux  mosquées,  un  vaste 
marché  et  un  palais  qui  forme  à  lui  seul  une 
seconde  ville  dans  la  première. 

SAKE  M  s.  m.  (sa-kèmm).  Moll.  Coquille 
du  genre  pourpre,  qui  habite  l'Atlantique. 

SAK1IAL1AN,  SAKHALIEN,  SAGHAL1AN  ou 

SAGHALlEN,île  d'Asie,  située  entre  45°  55' et 
540  25'  de  latit.  N.  et  entre  139»  18'  et  142"  30' 
de  longit.  E.  Elle  est  bornée  au  N.  et  à  l'E. 
par  la  mer  d'Okhotsk,  au  S.  pur  le  détroit  de 
La  Pérouse,  qui  la  sépare  de  l'île  d'Yeso,  à 
l'O.  par  la  Manche  de  Tartane, qui  la  sépare 
de  la  Maudchourie.  Cette  grande  île,  qu  on 
appelle  parfois  encore  Tarrakaï,  a  environ 
1,000  kilom.  de  longueur  sur  160  de  largeur. 
Très-allougée  et  irrégulière,  elle  forme  trois 
presqu'îles,  l'une  Sur  la  côte  orientale,  qui  se 
termine  par  le  cap  Patience,  au  sud  duquel 
se  trouve  un  vaste  golfe  qui  porte  le  même 
nom,  et  les  deux  autres  à  son  extrémité  mé- 
ridionale, l'une  se  terminant  au  cap  Anivu, 
l'autre,  plus  à  l'ouest,  finissant  au  cap  Cail- 
lou. Entre  ces  deux  caps  s'étend  la  baie  d'A- 
niva.  C'est  une  contrée  sauvage,  presque 
'  déserte,  dont  la  côte  présente  des  vallées  boi- 
sées et  qui  est  traversée  du  nord  au  sud  par 
une  chaîne  de  montagnes,  dont  les  princi- 
paux pics,  couverts  de  neiges  éternelles,  sont: 
le  mont  Union,  le  Lauranon,  le  Mongez,  la 
Montagne,  la  Martinière  et  le  pic  Tiara,  On 
y  trouve  des  forêts  de  chênes,  de  bouleaux, 
de  pins,  de  saules,  etc.,  et  la  végétation  y 
est  très-vigoureuse.  Les  rivières  abondent 
en  truites  et  en  saumons  et  les  côtes  sont 
également  très-poissonneuses.  Les  indigè- 
nes, qui  appartiennent  à  la  race  des  Aïnos, 
sont  actifs,  vigoureux,  et  s'adonnent  princi- 
palement à  la  chasse  et  à  la  pêche.  La  Pé- 
rouse explora  cette  grande  Ile,  dont  la  partie 
septentrionale  appartint  longtemps  à  la  Chine, 
pendant  que  la  partie  méridionale  appartenait 
au  Japon.  Les  Russes  s'emparèrent  de  la 
première  jusqu'au  50®  degré  de  latitude  ec  y 
trouvèrent  d'abondantes  mines  de  houille. 
Par  un  traité  passé  avec  le  Japon  en  1875,  le 
gouvernement  russe  a  obtenu  du  mikado,  en 
échange  des  îles  Kouriles,  toute  la  partie 
méridionale  de  l'Ile  Sakhatian. 

SAKI1AR,  mauvais  génie,  qui  selon  le  Tal- 
mud,  s'empara  du  trône  de  Salomon. 

SAKI  s.  m.  (sa-ki).  Idiome  lennape.  V.  ce 
dernier  mot. 

—  Mamin.  Genre  de  mammifères  quadru- 
manes, formé  aux  dépens  des  sajous,  et  com- 
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prenant  quatre  espèces,  qui  habitent  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Amérique  du  Sud  :  Le 
saki,  quoique  d'un  naturel  doux  et  tranquille, 
s'apprivoise  cependant  difficilement.  (Boitard.) 
Le  saki  marche  à  quatre  pieds.  (V.  de  Bo- 
mnre.)  Les  sakis  ont  reçu  les  noms  de  singe  à 
queue  de  renard  et  de  singe  de  nuit.  (E.  Des- 
marest.) 

—  Encycl.  Les  sakis^  qu'on  réunissait  au- 
trefois aux  sagouins,  ont  pour  caractères  : 
un  crâne  arrondi  ;  les  oreilles  rebordées,  se 
rapprochant,  pour  la  forme,  de  celles  de 
l'homme;  l'angle  facial  d'environ  60°;  la 
cloison  des  narines  large;  le  museau  court; 
la  formule  dentaire  ne  différant  de  celle  de 
l'homme  que  par  une  molaire  de  plus  de  cha- 
que côté  à  chaque  mâchoire,  toutes  ces  der- 
nières hérissées  de  pointes  contournées;  la 
queue  non  prenante,  lâche,  abondamment 
fournie  de  poils  longs  et  touffus  ;  les  pieds  à 
cinq  doigts  terminés  par  des  ongles  eourts 
et  recourbés.  Ils  ont  des  affinités  avec  les 
sagouins,  le  callitriches,  les  sajous  ou  sapa- 
jous et  les  noethores,  dont  ils  s'éloignent 
d'ailleurs  plus  ou  moins  par  leurs  caractères. 
On  les  divise  en  deux  sections,  les  sakis  pro- 
prement dits  et  les  brachyures,  que  plusieurs 
auteurs  ont  regardées  comme  deux  genres 
distincts. 

Tous  ces  quadrumanes  habitent  les  forêts 
de  l'Amérique  du  Sud,  notamment  de  la 
Guyane  et  du  Brésil.  Leurs  mœurs  sont  peu 
connues.  Les  uns  vivent  solitaires  ou  ne  se 
rencontrent  que  par  couples;  les  autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  se  réunissent  par 
bandes  d'une  dizaine  d'individus.  C'est  sur- 
tout le  matin,  de  bonne  heure, et  le  soir  qu'i Is 
sortent  de  leurs  retraites;  ils  sont  cependant 
moins  nocturnes  que  les  noethores  et  ont 
aussi  les  yeux  plus  petits.  Leur  nourriture 
se  compose  principalement  d'insectes  et  de 
fruits;  ils  recherchent  avidement  les  ruches, 
pour  en  dévorer  le  miel  ;  on  assure  même  que 
les  sapajous  les  suivent  pour  leur  disputer 
leur  proie  et  les  battent  pour  peu  qu'ils  trou- 
vent de  la  résistance. 

Lessrifcis  proprement  dits  se  distinguent  ai- 
sément en  ce  qu'ils  ont  la  queue  à  peu  près 
aussi  longue  que  le  corps.  Le  saki  à  ventre 
roux,  vulgairement  nommé  singe  de  nuit  ou 
singe  à  queue  de  renard,  a  environ  om,50  de 
longueur,  non  compris  la  queue  qui  esta  peu 
près  aussi  longue;  son  pelage  est  d'un  brun 
lavé  de  roussâtre,  avec  le  ventre  roux;  il  se 
compose  de  poils  longs  et  touffus,  bruns  à  l'o- 
rigine, annelés  de  brun  et  de  roux  vers  l'ex- 
trémité. Il  habite  les  forêts  de  la  Guyane 
française.  Comme  il  n'est  difficile  ni  pour  la 
température  ni  pour  les  aliments,  on  l'appri- 
voise sans  peine  et  on  en  envoie  souvent 
en  Europe;  aussi  est-ce  l'espèce  la  plus  an- 
ciennement connue. 

Le  saki  miriquouina,  à  peu  près  de  même 
taille  que  le  précédent,  mais  dont  la  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  le  corps,  a  un 
pelage  gris  brun  en  dessus,  cannelle  en  des- 
sous; il  habite  la  province  de  Chaco  et  les 
bords  du  fleuve  du  Paraguay  et  vit  dans  les 
bois.  Le  saki  à  moustaches  rousses  est  d'un 
brun  noir  en  dessus  et  d'un  roux  pâle  en  des- 
sous; il  vient  de  Surinam.  Le  saki  à  tête 
jaune  est  marron  clair  en  dessus,  roux  cen- 
dré jaunâtre  en  dessous,  avec  la  face  enca- 
drée de  poils  jaune  d'ocre,  les  mains  et  les 
pieds  d'un  brun  noir;  on  le  trouve  aux  en- 
virons de  Cayenne. 

Le  saki  yarké  ou  à  tête  blanche  est  un  peu 
plus  petit  que  les  précédents,  mais  il  a  la 
queue  relativement  plus  longue;  son  pelage 
est  noir  brunâtre,  avec  le  tour  de  la  tête  d'un 
blanc  sale,  les  lèvres,  le  nez  et  le  tour  des 
yeux  bruns  ;  il  habite  le  Brésil  et  la  Guyane, 
mais  l'espèce  y  est  rare  ;  il  vit  dans  les  brous- 
sailles, par  troupes  de  six  à  douze  individus, 
se  nourrit  de  goyaves  et  du  miel  des  ruches, 
qu'il  recherche  avec  avidité;  la  femelle  ne 
fait  qu'un  seul  petit.  Le  saki  moine,  à  peu 
près  de  la  taille  du  précédent,  s'en  distingue 
par  son  pelage  varié  de  grandes  taches  bru- 
nes et  blanchâtres  ;  il  habite  le  Brésil. 

Les  brachyures  se  distinguent  des  sakis 
proprement  dits  en  ce  qu'ils  ont  la  queuo 
plus  courte  que  le  corps,  une  longue  barbe, 
une  chevelure  épaisse  et  rabattue  sur  le  front. 
Ils  habitent  les  forêts  et  sont  d'un  naturel 
triste.  Quand  ils  sont  irrités,  ils  se  dressent 
sur  leurs  pattes  de  derrière ,  montrent  les 
dents  et  s'élancent  sur  leurs  ennemis.  Le 
saki  capucin,  appelé  aussi  bfachyure  chiro- 
pôle  ou  capucin  de  l'Orénoque,  est  long  de 
O"1^  environ,  avec  la  queue  un  peu  plus 
courte;  son  pelage  est  d'un  roux  marron, 
avec  la  queue  d'un  brun  noirâtre;  il  a  une 
chevelure  épaisse,  une  barbe  longue  et  touf- 
fue. Rare  à  la  Guyane,  il  est  plus  commun 
dans  les  déserts  du  haut  Orénoque.  C'est  un 
animal  solitaire  et  mélancolique,  vivant  par 
couples;  il  boit  dans  le  creux  de  sa  main,  en 
prenant  des  précautions  pour  ne  pas  mouiller 
sa  barbe. 

Le  saki  couxio,  de  la  taille  du  précédent,  a 
le  pelage  d'un  brun  noir  chez  le  mâle,  brun 
roux  chez  la  femelle,  et  la  queue  d'un  brun 
noir;  il  habite  les  bords  de  l'Orénoque.  Lo 
saki  cacajao  est  d'un  brun  jaunâtre,  avec  la 
tête  noire  ;  il  est  peu  agile,  d'un  naturel  doux 
et  flegmatique,  se  nourrit  de  fruits  et  va  par 
petites  troupes.  Nous  citerons  encore  le  saki 
d  gilet. 

SAKIEH  s.  f.  (sa-ki-è).  Sorte  de  noria 
usitée  en  Egypte,   mise  en  mouvement  par 
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des  bœufs  qui  font  tourner,  au  moyen  d'un 
manège,  une  roue  verticale  garnie  de  vases 
qui  sV  mplissent  au  plus  bas  de  leur  course  et 
se  vident  au  sommet. 

SAKKA  s.  m.  (sak  -ka).  Porteur  d'eau  égyp- 
tien. 

SAKKARAH,  ville  de  la  basse  Egypte,  a 
13  kilom.  S.  de  Gizeh,  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  sur  l'einptacement  de  l'ancienne  Mem- 
phis.  V.  ce  mot. 

SAKKI  s.  m.  (sak-ki).  Bière  de  riz  en  usage 
au  Japon. 

SAKMARA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  d'Orenbourg.  Elle 
prend  sa  source  à  l'embouchure  des  monts 
Ourals  etdes  monts  Obtcheî-Syrt,  coule  auS., 
presque  parallèlement  au  Meuve  Oural,  puis 
tourne  à  l'O,  et  se  jette  dans  ce  fleuve  près 
d'Orenbourg,  après  un  cours  de  764  kilom., 
pendant  lequel  elle  reçoit  l'Ik  et  le  Salmiéh. 

Sakouutalaou  Une  chntno, roman  de  mœurs, 
par  Eusèbe  de  Salles  (Paris,  1  vol.  in-S<>). 
Ce  roman,  écrit  et  publié  en  pleine  lièvre  ro- 
mantique, est  une  des  œuvres  remarquables 
de  cette  période.  En  voici  succinctement  l'a- 
nalyse :  un  officier  français  de  l'Em|iire,  Ca- 
lixte de  Saint-Tropez,  s'est  réfugié  à  Londres 
après  les  événements  de  1815;  là,  il  fait  con- 
naissance et  devient  amoureux  de  lady  Sa- 
kountnla  Graham,  veuve  de  lord  Graham, 
un  des  plus  riches  administrateurs  de  l'Inde. 
Sakountala  est  une  fille  d'Orient,  née  au  bord 
du  Gange  et  qui  a  conservé  dans  sa  nouvelle 
fortune  toute  la  morbidesse,  la  nonchalance, 
l'incurie  des  femmes  de  son  pays,  habituées 
a  être  des  esclaves  plutôt  que  des  maîtresses. 
Sakountala  cède  à  Calixte;  mais  bientôt  l'of- 
ficier reconnaît  avec  terreur  le  peu  de  fon- 
dement qu'il  peut  faire  sur  une  femme  de 
cette  race,  déclassée,  malgré  son  luxe  exor- 
bitant, au  milieu  d'une  société  civilisée.  Sa- 
kountala, qui  croit  que  la  possession  est  tout 
l'amour,  ne  comprend  rien  ans  délicatesses, 
aux  désirs  d'idéal  dt  son  amant.  Il  se  voue  à 
cette  tâche  ingrate  de  la  diriger,  de  la  refaire 
en  quelque  sorte,  car,  faible  créature  qui 
tourne  à  tout  vent,  à  toute  influence,  elle  est 
incapable  de  se  diriger  elle-même  et  encore 
moins  de  diriger  ses  utfaires.  Sa  maison,  mon- 
tée sur  un  grand  pied,  est  la  proie  d'une  foule 
de  chevaliers  d'industrie  et  d'intrigantes 
qu'elle  n'a  pas  la  force  de  chasser,  Calixte 
finit  par  lui  montrer  toute  la  déconsidération 
qu'entraîne  pour  lady  Graham  l'admission 
dans  ses  salons  d'un  pareil  inonde.  Il  fait  un 
coup  d'Etat  et  chasse  tous  ces  escrocs  et  tou- 
tes ces  femmes  galantes.  11  a  proposé  à  Sa- 
kountala de  l'épouser  ;  mais  une  'clause  du 
testament  de  lord  Graham  prive  sa  veuve  de 
son  immense  fortune  en  cas  de  nouveau  ma- 
riage, et  Calixte  baisse  la  tête  et  renonce  k 
son  rêve,  ne  pouvant  se  résoudre  à  imposer 
lu  médiocrité  de  sa  fortune  à  une  femme  de 
ce  caractère,  habituée  dès  son  enfance  à  l'o- 
pulence et  au  luxe  le  plus  elfréné.  Il  tente 
néanmoins  de  continuer  la  direction  de  celte 
éducation  tardive.  Mais  cette  tâche  se  com- 
plique bientôt  d'une  manière  désespérante  : 
Sakountala  a  une  fille  de  lord  Graham,  Ra- 
chel,  dont  elle  a  abandonné,  avec  son  insou- 
ciance habituelle  et  ualive,  l'éducation  à  une 
institutrice  anglaise  romanesque  et  intri- 
gante. Celle-ci  favorise  auprès  de  son  élève 
les  tentatives  d'un  certain  M.  de  Jérémie,  un 
des  chevaliers  d'industrie  cités  plus  haut,  qui 
a  visé  la  dut  probable  de  la  Mlle  de  lord 
Graham  et  serait  bien  aise  de  redorer  avec 
l'or  indien  son  blason  hypothétique.  Calixte, 
poussant  jusqu'au  bout  son  rôle  de  Mentor 
de  la  maison,  provoque  M.  de  Jérémie  en 
duel  ;  il  est  blessé,  mais  cet  esclandre  a  au 
moins  pour  résultat  d'éloigner  momentané- 
ment le  misérable.  Guéri,  Calixte  reconnaît 
avec  terreur  qu'il  n'aime  plus  Sakountala;  mais 
bien  Rachel,  la  tille  de  sa  maîtresse.  Ici  un 
épisode.  Lady  Gruham'vient  faire  un  voyage 
à  Paris  avec  Rachel  et  Calixte.  Elle  brûle  de 
voir  le  bal  de  l'Opéru;  son  amant  finit  par 
céder  a  ses  instances  en  l'y  conduisant.  Là, 
un  scandale  se  produit;  Sakountala,  recuu- 
nue  par  une  des  femmes  galantes  que  Ca- 
lixte lui  a  fait  chasser  de  sou  hôtel,  à  Lon- 
dres, est  insultée  par  cette  femme.  Calixte 
ramené  chez  elle  sa  maîtresse  évanouie.  Lk, 
un  nouveau  coup  attend  la  pauvre  femme  ; 
pendant  cette  nuit  funeste,  Rachel,  sa  tille, 
s'est  enfuie  avec  M.  de  Jérémie,  Devant  cette 
avalanche  de  malheurs,  lady  Grahain  dispa- 
raît pour  faire  place  k  Sakountala,  l'Indienne 
quasi  sauvage.  Elle  traîne  au  milieu  de  la 
chambre  un  coffret  qui  contient  tout  l'appa- 
reil dont  s'entourent  les  veuves  aux  bords  du 
Gange  lorsqu'elles  vont  mourir  sur  le  bûcher 
de  leur  mari.  Puis  elle  se  couvre  la  tête  de 
cendres  et  veut  allumer  un  bûcher  composé 
de  ses  robes  et  de  ses  parures; elle  psalmodie 
d'une  voix  étrange  et  sombre  les  prières  des 
morts  chez  les  Indous  et  y  mêle,  a  moitié  en 
délite,  l'office  des  morts  chrétiens.  En  vain 
Calixte  essaye  de  la  caltmr  ;  Sakountala,  dans 
les  convulsions  d'une  folie  singulière,  le  con- 
sidère connue  le  serpent  Addistehou  (le  diable 
indien)  et  lui  prédit  le  châtiment  des  adul- 
tères d'après  les  rites  de  la  religion  de  sou 
pajs  :  «  En  présence  de  Moïassassous  et  de 
ses  huit  cents  millions  de  démons,  dans  les 
profondeurs  de  Taptaschouruuz,  il  serrera 
dans  ses  bras  une  statue  de  femme  de  fer 
brûlant,  i  Et  pendant  cette  scène  fantasti- 
que, un  kakatoès  jette  de  son  perchoir  sa 
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note  aigre  et  discordante.  Quelques; ours  plus 
tard,  Rachel  reparait  avec  son  ravisseur  et 
Sakountala,  au  grand  désespoir  d«  Calixte, 
consent  au  mariage,  mariage  qui  aboutit,  peu 
de  temps  après,  à  une  séparation  violente, 
motivée  par  la  conduite  de  l'ancien  escroc, 
qui  a  dévoré  sa  dot  en  un  clin  d'oeil.  Ruinée, 
Sakountala  épouse  Saint-Tropez  in  extremis, 
car  le  malheureux,  attaqué  par  une  affec- 
tion de  poitrine,  n'a  plus  guère  que  quelques 
mois  à  vivre.  Néanmoins,  l'espoir  dernier 
d'échapper  à  la  mort  l'engagea  s'embarquer 
avec  Sakountala  pour  les  Indes,  ce  pays  où 
•  les  feuilles  ne  tombent  jamais.  ■  Us  partent, 
mais  périssent  dans  un  naufrage  a  la  hau- 
teur du  cap  de  Bonne-Espérance.  Tel  est 
ce  livre  qui  contient  un  type  remarquable- 
ment traité,  et  qui  est  écrit  d'un  style  coloré 
et  pittoresque. 

Sakountala,  titre  d'un  drame  de  Kalidasa, 
poêle  indou.  Sakountala  était,  selon  le  célè- 
bre indianiste  anglais  M.  Wilson,  la  fille  de 
Wiswamîtra,  prince  descendant  de  Cousika, 
et  de  Ménaka,  apsara  ou  nymphe  de  la  my- 
thologie indoue  envoyée  par  les  dieux  pour 
séduire  Wiswamîtra  et  lui  faire  ptrdre  le 
finit  de  ses  austérités  et  de  ses  pénitences. 
Sakountala  fut  élevée  dans  l'ermitage  de 
Canwa;  c'est  lk  que  le  roi  Douchmanta 
l'aperçut  et  eu  devint  amoureux.  Il  l'épousa. 
Mais,  ayant  mécontenté  un  mouni  eu  sage 
indien,  il  fut  de  la  part  de  ce  mouni  l'objet 
d'une  malédiction  qui  lui  fit  oublier  Sakoun- 
tala. Quand  elle  vint  auprès  du  roi  lui  rap- 
peler les  promesses  qu'elle  en  avait  reçues, 
elle  fut  méconnue  de  lui  et  repoussée  et  re- 
vint dans  la  solitude,  où  elle  se  livra  il  l'édu- 
cation de  son  fils  Bliarata.  Enfin,  aya  it  heu- 
reusement retrouvé  l'anneau  que  le  roi  lui 
avait  donné,  Sakountala,  reconnue  far  son 
époux,  en  fut  dé  nouveau  aimée  et  reçue  au- 
près de  lui.  Telle  est  la  légende  d'après  la- 
quelle Kalidasa  a  composé  son  drame  de  Sa- 
ftûuiUala.  Ce  draine  fut  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  directement  du  sanscrit  par  Jones 
en  1789.  Cette  œuvre  ne  tarda  pas  à  faire  une 
grande  sensation  et  ne  contribuapas  peu,  par 
l'enthousiasme  qu'elle  excita,  à  activer  les 
éludes  sanscrites.  On  espérait  alors  trouver 
beaucoup  d'osuvres  de  cette  espèce  dans  la  lit- 
térature indienne,  et  cet  espoir  fut  un  ai- 
guillon à  la  science.  Malheureusement,  les 
espérances  n'ont  pas  été  absolument  réali- 
sées; et,  s'il  serait  injuste  de  dire  qu'elles 
ont  été  trompées  tout  à  fait,  il  faut  recon- 
naître cependant  que  des  travaux  opiniâtres 
faits  depuis  n'ont  rien  livré  qui  soit  égal  à 
ce  chet-d'œuvie.  On  avait  placé  ordinaire- 
ment la  rédaction  de  cette  pièce  au  ier  siè- 
cle av.  J.-C,  époque  à  laquelle  vivait  Ka- 
lidasa, selon  des  calculs  et  des  hypothèses 
fortement  ébranlés  aujourd'hui  par  quelques 
indianistes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  M.  We- 
ber.  Celui-ci,  cédant  à  son  habitude  con- 
stante de  rajeunir  tout  ce  qui  touche  a  l'Inde, 
a  supposé  qu'il  y  avait  plusieurs  auteurs  du 
nom  de  Kalidasa,  Les  drames  de  Bhava'jouti 
étant  les  seuls  qu'on  cite  immédiate  ueut 
après  ceux  de  Kalidasa  et  étant  du  viii'î  siè- 
cle après  J.-C,  M.  Webera  pensé  qu'il  était 
difficile  d'admettre  qu'entre  le  i"r  si'scle, 
où  l'on  place  ordinairement  Kalidasa ,  et 
le  vme  siècle,  où  l'on  place  Bhavabcmti , 
c'est-à-dire  dans  l'intervalle  de  huit  à  oeuf 
siècles,  aucun  ouvrage  dramatique  ne  nous 
fût  parvenu.  Or,  dit-il,  une  telle  suppo- 
sition est  delà  plus  grande  invraisemblance; 
il  faudrait,  pour  l'appuyer,  qu'on  remar- 
quât au  moins  dans  les  draines  de  l'épo- 
que la  plus  récente  un  tout  autre  esprit, 
un  tout  autre  procédé  de  composition  que 
dans  leurs  prédécesseurs,  plus  anciens  de 
huit  ou  neuf  siècles.  Mats  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Il  est  même  singulier  qu'on  ne  possède 
pas  de  la  littérature  dramatique  indienne 
un  seul  ouvrage  qui  en  montre  les  pro- 
grès. Il  semblerait  que  ce  genre,  né  dans 
rlnde  sous  l'influence  grecque,  soit  parvenu 
tout  de  suite  à  sa  perfection  et  soit  resté  im- 
mobile. Il  se  présente  k  notre  étude  achevé 
et  avec  ses  meilleures  pièces;  de  sorte  que, 
pour  reconnaître  la  date  approximative  d'une 
pièce,  on  ne  peut  se  baser  sur  la  diffère  ice 
des  procédés  et  de  la  composition.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  M.  Weber,  sans  préciser  l'époque  de 
la  rédaction  de  Sakountala,  s'est  cru  autorisé, 
après  une  discussion  très-approfondie  des 
hypothèses  invoquées  dans  la  question,  à 
placer  Kalidasa  quelques  siècles  après  Jesus- 
Christ,  du  ne  siècle,  par  exemple,  au  we. 
Ce  draine,  qui  a  une  si  haute  importance  au 
point  de  vue  de  la  linguistique  indienne,  a 
élé  traduit  plusieurs  fuis  eu  fiançais. 

M.  Théophile  Gautier  a  fait  du  drame  de 
Sakountala  un  ballet  qui  a  eu  un'grand  suc- 
cès à  l'Opéra.  Les  adieux  de  Sakountala  à 
son  ermitage  et  à  sa  gazelle,  la  sceue  amou- 
reuse avec  le  roi  et  celle  ou  elle  paraît  (le- 
vant lui  et  en  est  méconnue  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  célèbres  de  ce  poème. 

SAKOWICZ  (Cassien-Calixte) ,  théologiîn 
polonais,  ne  en  1578,  mort  en  1647.  Fils  d'un 
prêtre  de  l'Eglise  grecque  orthodoxe,  il  lit 
se»  études  aux  académies  de  Cracovie  et  de 
Zamosc,  entra  ensuite  dans  l'ordre  des  basi- 
liens  et  devint  recteur  de  l'école  de  Kiew.  Il 
adopta,  douze  ans  plus  lard,  les  dogmes  de 
l'Eglise  grecque  unie,  fut  nommé  peu  apnïs 
archimandrite  du  couvent  basilieu  de  bubiio 
et  se  signala,  de.  lors,  par  la  vivacité  avise 
laquelle  il  attaqua  leô  grecs  non  unis.  Mais 
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il  s'attira  ainsi  lahaine,  non-seulement  de  ces 
derniers,  mais  aussi  de  ses  coreligionnaires, 
et,  en  1628,  il  fut  destitué  de  toutes  ses  dignités 
ecclésiastiques  par  un  concile  d'évêques 
réuni  à  Kiew.  Après  avoir  vainement  cher- 
ché à  se  créer  des  partisans,  il  se  décida,  en 
1641,  à  abjurer  la  religion  grecque  et  em- 
brassa le  catholicisme.  Il  devint,  peu  après, 
curé  d'une  des  paroisses  de  Cracovie.  Nous 
citerons,  parmi  ses  nombreux  écrits  :  Proble- 
mata  ou  Questions  sur  la  nature  de  l'homme 
(1620)  ;  Poème  sur  la  mort  de  "Pierre  Konas- 
zewiez,  helman  de  l'armée  taporogue  (1622); 
Traité  sur  /'dme(l625);  Perspective  ou  Eclair- 
cissement sur  l'Eglise  gréco-russe  désunie 
(1612),  ouvrage  qui  donna  lieu  à  une  polémi- 
que des  plus  vives;  le  Concile  orthodoxe  de 
Kiew  (1642);  Du  purgatoire  ou  D'un  autre 
séjour  après  la  mort  (1641),  etc. 

SAKTY-POUDJA  s.  m.  (sa-kti-pou-dja). 
Nom  donné  dans  l'Inde  k  une  fête  de  nuit 
qui  se  célèbre  par  des  orgies. 

—  Encycl.  Tantôt  c'est  la  femme  de  Siva 
qu'on  a  en  vue  d'honorer  dans  la  cérémo- 
nie du  sakly-poudja,  tantôt  c'est  une  cer- 
taine force  invisible.  La  cérémonie  a  lieu  la 
nuit  avec  plus  ou  moins  de  secret.  Les  moins 
odieuses  de  ces  orgies  sont  celles  où  l'on  se 
contente  de  boire  et  de  manger  avec  excès 
de  tout  ce  qui  est  défendu  par  les  usages  du 
pays,  et  où  les  femmes  et  les  hommes,  réunis 
pêle-mêle,  se  livrent  aux  actes  les  plus  im- 
pudiques. La  célébration  de  ces  mystères  va- 
rie quelquefois  dans  la  forme.  H  est  certaines 
circonstances  où  les  objets  immédiats  du 
Sakty-poudja,  ou  sacritlt-e  à  Sakty,  sont  un 
grand  vase  plein  d'eau -de-vie  du  pays  et  une 
tille  parvenue  à  l'âge  de  puberté.  Celle-ci, 
entièrement  nue,  se  tient  placée  dans  l'atti- 
tude la  plus  impudique.  On  évoque  la  déesse  | 
Sakty  qui  est  censée  se  rendre  à  l'invitation 
pour  venir  résider  dans  le  vase  d'eau-de-  [ 
vie  et  en  même  temps  dans  une  partie  du 
corps  de  la  jeune  fille  que  1»  pudeur  ne  per- 
met point  de  nommer  :  on  oifre  ensuite  à  ces 
deux  objets  un  sacrifice  de  fleurs,  d'encens, 
de  sandal,  à'akcltatla  et  une  lampe  allumée , 
et,  pour  neiveddia,  une  partie  de  toutes  les 
viandes  qui  ont  été  préparées.  Cela  fait, 
brahmes,  sudras,  parias,  hommes  et  fem- 
mes, tous  s'enivrent  avec  la  liqueur  consa- 
crée k  Sakty,  qu'ils  boivent  dans  le  même 
vase  eu  y  appliquant  leurs  lèvres.  Faire  un 
échange  malpropre  de  morceaux  que  l'on 
mange  et  recevoir  dans  sa  bouche  ce  qu'un 
autre  a  retiré  de  la  sienne  est,  dans  cette 
circonstance,  un  grand  acte  de  vertu  aux 
yeux  de  ces  fanatiques.  Comme  d'ordinaire,  le 
Sakty-poudja  se  termine  par  tout  ce  que  i'i- 
inaginatton  en  délire  peut  suggérer  de  plus 
révoltant.  Ces  mystères  immondes  ne  le  sont 
guère  plus,  d'ailleurs,  que  ceux  de  Vénus,  de 
Cérès,  de  Bacchus,  chez  les  Grecs  ;  ceux  de 
Mithra  chez  les  Perses,  ceux  d'Osiris  chez  les 
Egyptiens,  etc. 

SAKYA  MOUNI  ou  ÇAKYA-MOUNI,  nom  du 
fondateur  du  bouddhisme.  V.  Bouddha. 

SAL  s.  m.  (sal).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  vatique. 

SAL  (1LHA-DO-),  petite  lie  portugaise,  dans 
l'archipel  du  Cap-Vert,  au  N.  de  Boavista, 
par  16"  38'  de  latit.  N.,  25°  18'  de  lougit.  O. 
Elle  est  petite  (70  kilom.  de  circonférence), 
peu  peuplée  et  médiocrement  fertile.  Elle  tire 
son  nom  du  sel  qui  y  abonde. 

SALA  s.  f.  (sa-la).  Prière  que  les  Turcs  ré- 
citent le  vendredi,  à  neuf  heures  du  matin. 

SALA,  nom  ancien  de  l'Yïsel.  Les  Francs 
Saliens  tiraient  leur  nom  de  celui  de  cette  ri- 
vière, sur  les  bords  de  laquelle  ils  s'étaient 
d'abord  fixés. 

SALA,  ville  de  Suède,  dans  la  préfecture  et 
k  35  kilom.  N.  de  Westeras  ;  3,160  hab.  Mi- 
nes d'argent;  eaux  minérales. 

SALA  ou  ANZ1KO  (royaumk  du),  petit  Etat 
nègre  de  l'Afrique  centrale,  sous  la  ligne 
équinoxiale,  au  N,  du  Congo.  Capitale,  Mon- 
sol. 

SALA-BAGANZA,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  district  de  Parme,  mande- 
ment de  Fornovo-ul-Taro  ;  3,306  hab. 

SALA-BOLOGNESE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  et  district  de  Bologne,  mande- 
ment de  San-Giovaiiui;  3,475  hab. 

SALA-CONS1LINA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Principauté  Citérieure, 
chef-lieu  de  district  et  de  mandement,  k 
104  kilom.  S.-E.  de  Salerne  ;  7,342  hab.  Ella 
s'élève  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Murce- 
liana,  détruite  en  513  par  Totila,  roi  des 
Goths.  Aux  environs,  chartreuse  de  Padula. 

SALA-DE-PARTINICO,    ville  du   royaume    | 
d'Italie,  daus  la  Sicile.  V.  Partinico: 

SALA  (Angélus  ou  Angiolo),  chimiste  ita-    i 
lien,  né  a  Vicence  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi*  siècle.  On  ne  possède  sur  ce  personnage 
que  fort  peu  de  détails  biographiques.  C'est 
surtout  par  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  et  les 
travaux  qu'il  a  exécutes  qu'il  nous  est  connu. 
Sala  quitta  l'Italie  très-jeune  encore  et  passa    | 
la  plus  grande  partie  de  su  vie  en  Allemagne,    ' 
où  il  adopta  les  mœurs  et  les  usages  du  pays.    I 
Vers  1609,  il  exerçait  la  médecine  a  Wmler-    i 
thur,  en  Suisse;  de  1613  à  1617,ilséjournakLa 
Haye  où  il  se  fit  connaître  par  ses  travaux  et    I 
ses  écrits  ;  de  1620  à  1625,  il  habita  Hambourg    , 
et,en  1632,  futnommé  médecin  du  ducdeMec-   > 
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klembourg  a  Gùstrow.  A  partir  de  1639,  on 
perd  ses  traces.  «  Angélus  Sala,  dit  M.  Hœ- 
fer  {Histoire  de  la  chimie),  fut  un  observa- 
teur habile,  probe,  doué  d'un  sens  droit  et 
d'un  jugement  exquis.  Ennemi  de  l'orgueil, 
du  charlatanisme  et  de  toutes  les  opinions  exa- 
gérées, il  apprécia  k  leur  juste  valeur  le  bon  et 
le  mauvais  côté  des  écoles  opposées  des  mé-' 
dico-ch'unistes  et  des  médecins  galénistes.  ■ 
Ce  sentiment  sur  sa  valeur  est  ass  'z  unanime. 
Ainsi,  EJoy  rapporte  (Dictionnaire  de  méde- 
cine) que,  ■  suivant  Coringius,  Sala  est  le 
premier  chimiste  qui  ait  banni  de  ses  ouvra- 
ges les  inepties  qui  déparent  ceux  des  au- 
teurs qui  ont  couru  la  même  carrière.  »  Boer- 
haave  a  loué  lu  science  et  la  méthode  de  Sala. 
Les  travaux  qu'a  exécutés  Sala  ont  trait  au 
sucre,  à  l'eau-dé-vie,  à  la  distillation  des  es- 
sences, k  l'antimoine,  k  certains  sels  et  aci- 
des, etc.  Sala  a  indiqué  le  procédé  de  clari- 
fication  et  d'affinage  du   sucre  à  l'aida  du 
blanc  d'œuf  et  de  la  chaux.  11  avait  observé 
qu'une  dissolution  aqueuse  de  sucre,  conte- 
nant un  peu  de  levure  de  bière,  donne  au 
bout  d'un  certain  temps  une  notable  quantité 
d'alcool.  C'est  dans  le  traité  de  Tarlrologie 
de  Sala  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois 
une  indication  sur  le  sel  d'oseille.  L'auteur  le 
distingue  bien  du  tartre  extrait  du  vin,  mais 
il  le  désigne  sous  le  même  nom ,  ce  qui  amène 
quelque  confusion.  Sala  nous  apprend  que  la 
célèbre  bière  de  Bernburg,  dans  le  duché 
d'Anhalt,  n'étaitsi  enivrante  que  parce  qu'elle 
renfermait  jusqu'à  16  pour  100  d'alcool.  La 
fabrication  de  1  eau-de-vie  de  grain,  si  con- 
sidérable aujourd'hui,  a  pris  naissance  vers 
1618  dans  le  district  de  Magdebourg,  et  sur- 
tout dans  la  ville  de  Wermgerode,  dans  le 
Harz,  appartenant  alors  au  domaine  des  com- 
tes de  Stolberg.  Sala  nous  raconte  lui-même 
la  manière  dont  les  Allemands  font  l'eau-de- 
vie  de  grain.  ■  Tous  les  habitants  des  con- 
trées du  Nord,  dit-il,  savent  faire  de  l'enu- 
de-vie  avec  le  fruit  des  céréales.  A  cet  effet, 
ils  se  servent  du  blé  tel  qu'il  convient  k  la  fa- 
brication de  la  bière;  après  l'avoir  grossière- 
ment moulu,  ils  le  jettent  dans  une  cuve,  y 
versent  de  l'eau  tiède  et  remuent  cette  pâte 
demi-liquide  avec  des  spatules;  ils  y  ajou- 
tent de  la  levure  de  bière  et  abandonnant 
le  tout  k  lu  fermentation.  Il  faut,  ajoute  Sala, 
avoir  quelque  habitude  de  la  chose  pour  sa- 
voir quand  la  fermentation  est  parfaitement 
accomplie  et  quand  il  est  opportun  de  sou- 
mettre la  matière  k  la  distillation  pour  en  re- 
tirer Veau  ardente,  c'est-à-dire  l'alcool.  »  Les 
préparations  antiinoniales  ont  été   étudiées 
avec  soin  par  Sala.  Il  est,  on  peut  le  dire,  le 
premier  médecin  qui  ait  autant  insisté  sur  les 
précautions  infinies  avec  lesquelles  il  importe 
d'administrer  les  préparations  d'antimoine. 
•  Quiconque,  dit  il  avec  beaucoup  de  vérité, 
aime  sa  santé  doit  se  tenir  en  garde  contre 
ces  médicaments.  Indépendamment  de  l'arse- 
nic qui  s'y  trouve  naturellement,  l'antimoine 
peut,  en  se  combinant  avec  d'autres  corps, 
acquérir  des  propriétés  vénéneuses,  de  même 
que  le  mercure,  qui  en  lui-'inètne  n'est  pas  un 
poison,  peut  le  devenir  k  l'état  de  sublimé.  > 
Esprit  judicieux,  Sala  arrive  k  conclure  que, 
dans  l'administration  des  médicaments,  il  faut 
tenir  compte  de  la  qualité  et  de  la  quantité 
do  la  substance,  d'une  part,  du  tempérament 
et  de  la  constitution  du  malade,  d'autre  purt. 
11  lutte  avec  énergie  contre  les  prétendus  mé- 
decins qui  ignorent  tout  à  la  fois  la  patholo- 
gie et  lu  chimie;  mais  ce  sont  surtout  les 
alchimistes  qu'il  combat.  A  ceux  qui  préten- 
dent retirer  de  l'antimoine  un  mercure  parti- 
culier propre  au  grand  œuvre,  il  dit  :  ■  Montrez- 
moi  seulement  une  goutte  de  votre  mercure 
merveilleux  et  je  vous  croirai;  en  attendant, 
je  suis  sourd  a  vos  déclamations  vides  de 
sens.  »  Les  ouvrages  de  Sala  fourmillent  d'ob- 
servations intéressantes,  d'indications  curieu- 
ses; nous  citerons  encore  les  suivantes.  Un 
des  premiers,  Sala  a  usé  de  la  synthèse  pour 
vérifier  les  résultats  de  l'analyse  chim.que  ; 
ce  procédé,  il  l'a  employé  k  déterminer  la 
composition  du  sel  ammoniac.  Il  a  extrait  l'a- 
cide pliosphorique  des  os  calcinés  et  pulvéri- 
ses, qu'il  traitait  par  Vhuile  de  vitriol  (acide 
sulfurique).  Celte  substance,  rendue  impure 
par  la  présence  d'une  certaine  quantité  de 
sulfate  de  chaux  ,  était  employée  par  Sala, 
comme  préservatif  de  la  peste  (Tractatus  de 
peste).  L'huile  de  vitrtot,  à.  laquelle  Sala  a 
consacré  lout  un  livre,  était  préparée  par  lui 
eu  distillant  le  vitriol  de  cutore  (sulfate  de 
cuivrf).  Les  anciens  chimistes  l'obtenaient, 
au  contraire,  par  la  distillation  du  vitriol  de 
fer  (sulfate  île  fer);  aussi  presque  tous  ad- 
mettaient-ils que  les  deux  produits  étaient  dif- 
férents. Après  avoir  démontré  que  ces  deux 
produits  ne  contiennent  ui  du  fer  ni  du  cui- 
vre et  qu'ils   ne   constituent  qu'un  seul  et 
même  compose,  Sala  arrive  k  conclure  que 
l'huile  ou  esprit  de  vitriol  n'est  autre  chose 
qu'une  vapeur  sulfureuse,  ayant  enlevé  quel- 
que chose  à  l'air  ambiant.  Cette  hypothèse, 
conçue  par  intuition,  est  exacte,  et  il  est  k 
regretter  que  Sala  ne  l'ait  pas  appuyée  par 
des  expériences  directes.  Les  œuvres  lais- 
sées par  Sala  sont  assez  nombreuses;  nous 
citerons  :  Seplein  planetaruiit  terrestrium  re- 
censiu  (Amsterdam,  1611-lûl4,in-12);  Analo- 
»iiu  vitrioli,  ex  italica  liuyua  m  laiiitam  oersa 
(Aureliae  Allobroguui,  1600,  iu-16,  etLu^duni 
Batav.,  1608-,  îu-S»);  C'/n  Jio'o;/i«  (Hambourg, 
1622,  iil-80);  EmetoLoyiu  (Erl'uit,  1628,  in-8«J; 
Tartroloyiu  (Rosiock,  1032,  in-8°);  Hacc/ia- 
rcloyia  (Rostock,  1637,  in-8u)  ;  Anatomia  a«. 
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timonii  (Leyde,  1617);  Opiologia  (Hambourg, 
1614);  une  traduction  française  de  cet  ou- 
vrage a  paru  à  Leyde  en  1616;  Aphorismi 
chimiatrici  (Brème,  1620,  in-s°);  Antidotum 
pretiosum  (Marbourg,  1520;  Francfort,  1649); 
Tractatus  duo  devariis,  tum  chymicorum,  tum 
Galenistarum  erroribus  in  prxparaiione  rae- 
dicinali  eommissis  (Francfort,  1602-1649), 
ouvrage  traduit  de  l'italien  en  latin;  De  aura 
potabili  novo  (Strasbourg,  1630,  in-S°)  ;  De 
peste  tractatvs  (Marbourg,  1641),  traduit  en 
latin  par  Grégoire  Horstius  et  en  français  à 
Leyde  (1617).  Toutes  les  œuvres  de  Sala  ont 
été  réunies  en  un  seul  ouvrage  sous  le  titre  : 
Opéra  medico-chymicu  (Francfort,  1647-1680- 
1712,  in-4»  ;  Rouen,  1650,  in-4°).  Dans  cette 
édition  de  1650,  on  trouve  les  ouvrages  sui- 
vants qui  n'avaient  pas  été  insérés  dans  les 
éditions  précédentes  :  Anatome  essentiarum 
vegetabilium;  Tractatus  de  antimonio  ;  Exege- 
sis  chymiatrica,  etc. 

SALA  (Gaspard),  littérateur  espagnol,  né  à 
Saragosse,  mort  en  1670.  Entré  chez  les  au- 
gustins  de  Barcelone,  il  s'y  lit  un  nom  par 
son  talent  pour  la  prédication  et  devint  suc- 
cessivement docteur  en  théologie,  puis  doc- 
teur régent  pour  l'université  de  cette  ville.  Il 
se  déclara  pour  les  Français  lorsque  ceux-ci 
entrèrent  en  Catalogne,  et  Louis  XIII,  pour 
le  récompenser  de  son  zèle,  le  nomma  son 
prédicateur  et  son  historiographe.  Parmi  les 
écrits  de  Sala,  on  cite  :  Coverno  politico  de 
Barcelona  pet  a  sustentar  los  pobreS  (Barce- 
lone, 1636,  in-S°);  Nolizia  universal  de  Ca- 
talttna  (1639,  in-4°);  Epilome  de  los  principios 
y  pmgresos  de  las  guerras  de  Caluluita  (1640, 
Ul-4°). 

SALA  (Nicolas), compositeur  italien,  né  près 
de  Bènèvent  en  1701,  mort  a  Naples  en. 1800. 
Pendant  plus  de  soixante  ans,  il  professa  la 
composition  au  conservatoire  de  la  Pietà  et 
dirigea  cet  établissement  musical  ;  c'est  tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie  et  de  sa  carrière  ar- 
tistique. Oji  lui  doit  deux  partitions  :  Volo- 
geso  (Rome,  1737),  Merope  (Naples,  1769);  un 
oratorio,  intitulé  :  Giuditla,  et  un  traité  es- 
timé :  liegole  del  contrappunlo pratlico  (1794, 
in-fol.). 

SALA  (George-Auguste-Henri),  journaliste 
et  romancier  anglais,  né  à  Londres  en  1S26. 
Son  père,  qui  était  Portugais,  épousa  une 
chanteuse  anglaise  en  renom.  M.  Sala  se  li- 
vra d'abord  à  l'étude  des  arts,  puis  suivit  la 
carrière  littéraire.  Loué  d'une  grande  faci- 
lité, il  écrivit  dans  les  journaux  et  les  maga- 
zines des  articles  et  des  romans,  et  collabora 
successivement  aux  Household  Words  ,  au 
Temple-Bar  Maydzine  ,  au  Welcome  Ouest, 
au  Conthili  Magazine,  s  Vllluslrated  London 
News,  au  Ail  t/ie  year  Jlound,  etc.  En  1863, 
le  Daily  Tetegraph  le  prit  pour  correspon- 
dant et  l'envoya  aux  Etats-Unis  pour  y  sui- 
vre les  opérations  de  la  guerre  de  sécession. 
Depuis  cette  époque,  il  a  été  le  correspon- 
dant du  même  journal  dans  les  guerres  qui 
ont  eu  lieu  sur  le  continent  européen,  et  ses  ar- 
ticles, écrits  d'une  plume  alerte,  ont  eu  beau- 
coup de  succès.  On  lui  doit  un  assez  grand 
numbre  d'ouvrages,  notamment  des  romans, 
tels  que  les  Sept  fils  de  Alammon;  le  Capi- 
taine dangereux;  Tout  à  fait  seul,  etc.;  des 
Souvenirs  de  voyage;  V Amérique  pendant  la 
guerre  (1844),  etc. 

SALABEREUE  s.  f.  (sa-la-bèr-ri).  Bot.  Syn. 

de  TAPIK1E. 

SALABERHY  (Charles-Marie  d'iRUMQBRRY, 
comte  DU),  homme  politique  et  littérateur,  né 
à  Paris  en  176(1,  mort  a  Fossé,  près  de  Blois, 
en  1S47.  Il  éniigra  en  1790,  visita  la  Turquie, 
l'Allemagne,  l'Italie,  puis  servit-  dans  l'ar- 
mée de  (Jondé.  Plus  tard,  il  alla  se  joindre 
aux  "Vendéens  et  commanda  une  compagnie 
de  cavalerie.  Après  la  pacification  de  isoo, 
le  comte  de  Salaberry  se  relira  au  château 
de  Blois  et  y  vécut  dans  la  retraite,  sous  la 
surveillance  de  la  police,  jusqu'en  1814.  Lors 
du  retour  de  Bonaparte  de  l'Ile  d'Elbe  (mais 
1S15),  il  devint  colonel  d'une  légion  de  gar- 
des nationaux  de  Blois,  puis  il  essaya  d'orga- 
niser des  volontaires  royalistes.  Eiu,  à  la  se- 
conde rentrée  des  Bourbons,  député  dans  le 
Loir-et-Cher  dont  il  fut  un  des  représentants 
jusqu'en  1830,  il  se  signala  à  la  Chambre  in- 
trouvable par  son  oclieuse  intolérance,  son 
royalisme  exalté  et  son  esprit  rétrograde,  qui 
lui  valurent  les  plaisanteries  des  petits  jour- 
naux de  l'époque.  M,  de  Sulaberry,  qui  prit 
une  part  active  à  l'expulsion  de  Grégoire  et 
de  Manuel,  demanda  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  pousseraient  des  cris  séditieux.  Il 
considérait  la  presse  «  comme  l'arme  chérie 
des  ennemis  de  la  religion  et  de  la  dynastie, 
des  amis  du  protestantisme  et  de  l'illégitimité 
ou  de  la  souveraineté  du  peuple.  •  L'impri- 
merie était,  suivant  lui,  •  la  seule  plaie  dont 
Moïse  eût  oublié  de  frapper  l'Egypte,  »  Apres 
la  révolution  de  1830,  il  se  tint  tout  à  fait  à 
l'écart  de  la  politique.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Voyage  à  Constantinople,  en  Italie 
et  aux  iles  de  l'Archipel  (Paris,  1799,  in-S<>); 
Corisandre  dellaativitlers,  roman  (Blois,  180C, 
2  vol.  in-12);  Lord  Wiseby  ou  le  Célibataire, 
roman  (Paris,  1808,  2  vol.  în-is);  Histoire  de 
l'empire  ottoman  jusqu'en  1792  (1813,  4  vol. 
in-s°)  ;  Lettres  aux  hommes  de  bien  (1828, 
in-8uJ;  Loisirs  d'un  ménage  en  1804,  nouvelles 
(1828,  in-12).  M.  de  Salaberry  a  collabore  au 
Conservateur,  aux  Archives  littéi  aires  deVau- 
derbum-g  et  à  la  Bibliographie  universelle. 

SALABRE  s.  m.  (sa-la-bre).  Pèche.  Espèce 
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de  truble  à  manche,  avec  laquelle  on  prend 
le  poisson  dans  les  trous  des  bourdigues.  Il 
Espèce  de  drague  avec  laquelle  on  pêche  le 
corail,  il  Salabre  de  fond,  Drague  que  l'on  sou- 
tient, à  l'aide  de  cordes,  au  fond  de  la  mer. 

SALACE  adj.  (sa-la-se  —  lat.  salax,  mot 
que  les  tins  l'ont  venir  de  sal,  sel,  et  les  au- 
tres de  satire,  sauter).  Lascif,  lubrique  : 

A  moi,  sombre  pillage  a  la  mine  r&pace. 

A  moi,  viol  infàm«  &  la  lèvre  salace. 

A.  BAr.niER. 
Il  Ce  mot  a  vieilli. 

SALACIE  s.  f.  (sa-la-sî).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  oxyrhynques,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Amérique  du  Sud. 

—  Acal.  Division  des  physalies,  genre  d'a- 
calèphes. 

—  Zooph.  Genre  de  polypiers,  de  l'ordre  des 
sertulariens. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  hippocratéacées,  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
tropicales.  Il  Syn.  de  toktèlée,  autre  genre 
de  végétaux. 

—  Encycl.  Bot.  Les  salacies  sont  des  ar- 
brisseaux à  rameaux  anguleux,  portant  des 
feuilles  alternes  ;  les  fleurs,  solitaires  à  l'ex- 
trémité de  pédoncules  axillaires,  formant  par 
leur  réunion  un  corymbo  ou  une  panicule, 
présentent  un  calice  très-petit,  à  cinq  divi- 
sions persistantes;  une  corolle  à  cinq  péta- 
les; trois  étamines  à  anthères  sessiles,  insé- 
rées sur  le  sommet  de  l'ovaire,  qui  est  à  trois 
loges  et  surmonté  d'un  style  épais,  très-court, 
terminé  par  un  stigmate  indivis;  le  fruit  est 
une  baie  arrondie.  Ces  végétaux  croissent 
dans  les  régions  chaudes  du  globe  et  produi- 
sent, dit-on,  des  fruits  comestibles.  Us  sont 
peu  connus  et  ne  se  trouvent  même  que  ra- 
rement dans  les  jardins  botaniques.  D'après 
Linné,  l'espèce  type  croît  en  Chine;  c'est  un 
arbrisseau  qui  rappelle  assez  le  prunier  par 
son  port  et  son  feuillage. 

SALACIE,  femme  de  Neptune,  divinité  de 
la  mer,  ainsi  nommée  de  salum,  l'eau  salée. 
Suivant  les  poëtes,  elle  avait  pour  fonction 
de  soulever  les  flots;  elle.était  la  personnifi- 
cation du  reflux,  tandis  que  Venilia  était  la 
personnification  du  flux.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  Salacie  était. un  surnom  d'Am- 
phurite;  d'autres  en  font  une  néréide. 

SALACITÉ  s.  f.  (sa-la-si-tô  —  lat.  salaci- 
tas.  V.  salace).  Lubricité,  lascivité  :  La  s\- 
lacité  du  bouc. 

SALACROUX  (Antoine),  médecin  français, 
né  à  Villefranehe  (Aveyron)  en  1802,  mort  à 
Paris  en  1863.  Il  lit  ses  études  médicales  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1828,.  et  fut 
longtemps  professeur  d'histoire  naturelle  au 
collège  Saint-Louis.  Il  est  surtout  connu  par 
un  ouvrage  qui  a  longtemps  été  classique  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  :  Nouveaux  élé- 
ments d'histoire  naturelle  (Paris,  1839,  2  vol. 
in -8°).  Nous  citerons  aussi  de  lui  :  Notions 
élémentaires  d'histoire  naturelle  (1852,  iu-12). 

SALACZAC  s.  m.  (sa-la-kzak).  Ornith.  Es- 
pèce de  murtin-pêcheur  des  Philippines. 

SALAD,  comitat  de  Hongrie.  V.  Szalad. 

SALADE  s.  f.  (sa-la-de  —  rad.  saler,  pour 
dire  un  mets  dont  le  sel  est  le  principal  as- 
saisonnement. Quant  au  sens  de  correction, 
Scheler  s'appuie  sur  le  rapprochement  de 
l'expression  équivalente  faire  la  sauce  à  quel- 
qu'un ;  sauce,  équivalant  au  latin  salsus,  salé, 
lui  fait  croire  que  c'est  le  même  mot  que 
salade,  mets  assaisonné  avec  du  se! ,  pris 
dans  une  acception  métaphorique.  Quelques- 
uns  rattachent  salade,  en  ce  sens,  au  latin 
salire,  de  la  racine  sanscrite  sal,  aller,  mou- 
voir, couler,  racine  qui  a  fourni  du  reste  le 
latin  sal,  mer,  eau  salée,  sel).  Art  culin.  Mets 
composé  de  certaines  herbes  ou  de  certains 
légumes  assaisonnés  avec  du  sel  etde  l'huile, 
auxquels  on  ajoute  ordinairement  du  vinaigre 
et  du  poivre  :  Assaisonner  la  salade.  Faire 
la  Salade.  Retourner,  fatiguer  la  salade.  On 
commence  à  manger  les  chicorées  vers  la  fin 
de  l'automne  et  l'on  ne  mêle  habituellement  d 
cette  espèce  de  salade  aucune  herbe  ni  four- 
nitures. (Brill.-Sav.)  Le  pourpier  de  Para 
donne  une  Salade  agréable.  (Cuv.)  Une  bonne 
salade  est  le  condiment  le  plus  agréable. 
(Raspail.) 

A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades, 
L'une  de  pourpier  jaune  et  l'autre  d'herbes  fades. 

Boii.emt. 
Il  Herbes  avec  lesquelles- on  fait  des  salades  : 
Cueillir  une  salade.  Eplucher  une  saladu. 
Secouer  une  salade.  Semer  des  salades,  ii 
Mets  quelconque  assaisonné  à  la  manière  des 
salades  :  Salade  de  volaille.  Du  bœuf  en  sa- 
lade. On  doit  employer  préfërablement  pour 
les  Salades  de  viundes  la  chair  des  poulets 
gras  ou  des  perdreaux  cuits  à  ta  broche  et  re- 
froidis, {Brill.-Sav,)  Il  est  bon  de  faire  mari- 
ner les  mandes  pendant  Quelques  instants  à 
l'huile  et  au  vinaigre  avant  de  les  ajouter  au 
reste  de  la  salade.  (Brill.-Sav.)  Il  Salade  d'o- 
ranges, Oranges  coupées  par  tranches  et  as- 
saisonnées avec  du  sucre  et  de  l'caude-vie. 

—  Fam.  Réunion  de  choses  confusément 
assemblées  :  Ce  drame  n'est  pas  une  pièce, 
c'est  une  salade. 

—  Pop.  Correction  manuelle  :  lia  reçu  une 
fameuse  salade. 

—  Panier  à  salade,  Panier  à  jour  dont  on 
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se  sert  pour  secouer  la  salade,  après  qu'elle 
a  été  lavée.  Il  Fam.  Sorte  de  voiture  basse, 
dont  la  caisse  est  en  osier  ou  imite  l'osier.  Il 
Voiture  cellulaire  employée  au  transport  des 
prisonniers. 

—  Par  plaisant.  Salade  de  Gascon  ou  de 
Gascogne,  Chanvre  dont  on  fait  des  cordes, 
ainsi  dit  parce  que  les  Gascons  passaient  pour  . 
être  sujets  à  la  pendaison. 

—  Ane.  loc.  Iletourner  la  salade  avec  les 
doigts,  Etre  encore  jeune.  Cette  locution  vient 
de  ce  que  l'usage  autorisait  autrefois  les  jeu- 
nes femmes  à  retourner  la  salade  avec  les 
doigts  :  Il  ne  me  reste  que  six  mois  à  retour- 
ner la  salade  avec  les  doigts.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Manège.  Mélange  de  pain  et  de  vin 
qu'on  donne  aux  chevaux,  quand  on  veut 
qu'ils  fassent  une  longue  traite. 

—  Bot.  Salade  de  chanoine,  Salade  de  blé, 
Noms  vulgaires  de  la  mâche.  Il  Salade  ou 
laitue  de  cltouelte,  Espèce  de  véronique.  Il 
Salade  de  grenouille,  Nom  vulgaire  de  la  re- 
noncule des  marais,  il  Salade  de  porc,  Nom 
vulgaire  de  la  porcelle  à  longues  racines,  il 
Salade  de  taupe,  Pissenlit. 

—  Encycl.  Les  salacies  se  composent  de  di- 
verses plantes  potagères  crues,  que  l'on  as- 
saisonne avec  de  l'huile,  du  vinaigre,  du  sel, 
du  poivre  et  quelquefois  de  la  moutarde.  On 
y  ajoute  souvent,  pour  en  relever  le  goût, 
des  herbes  aromatiques,  telles  que  l'estra- 
gon, la  pimprenelle,  etc.  On  fait  aussi  de  la 
satade  cuite  avec  la  racine  de  betterave  et 
de  la  salade  confite  avec  de  la  passe-pierre, 
des  concombres,  des  cornichons,  des  graines 
de  capucine,  des  câpres,  etc.  Chaque  saison 
apporte  une  salade  particulière. 

Vers  la  fin  de  l'automne  paraissent  les  chi- 
corées. Bientôt  après  arrive  l'escarole. 

En  hiver,  la  salade  qu'on  sert  le  plus  sou- 
vent se  fait  avec  des  betteraves  cuites,  cou- 
pées en  tranches  très-minces,  avec  des  mâ- 
ches et  du  céleri  coupé  par  morceaux.  Les 
betteraves  seules  forment  aussi  une  très- 
bonne  salade.  Il  en  est  de  même  du  céleri, 
qui  peut  se  servir  sans  assaisonnement,  mais 
avec  une  saucière  pleine  d'huile  bien  battue 
avec  de  la  moutarde;  c'est  une  salade  très- 
estimée.  Le  cresson  est  encore  une  salade 
d'hiver;  on  l'assaisonne  avec  beaucoup  de 
vinaigre  et  un  peu  d'huile. 

A  la  lin  de  l'hiver  arrive  la  barbe  de -capu- 
cin, sorte  d'endive  amère  et  rarement  tendre. 

Vers  le  mois  d'avril  paraît  ordinairement 
la  laitue,  très-tendre  alors,  mais  sans  saveur 
et  trop  aqueuse.  Un  mois  et  demi  plus  tard, 
elle  devient  excellente.  On  la  mange  alors 
avec  des  œufs  durs  coupés  par  quartiers, 
quelques  filets  d'anchois,  du  vinaigre  et  beau- 
coup d'huile. 

Vient  ensuite  la  laitue  romaine,  préférée 
sur  les  tables  opulentes;  lorsqu'elle  est  pa- 
nachée, c'est  une  salade  recherchée.  Elle  se 
sert  toujours  sans  œufs  et  consomme  moins 
d'huile  que  la  laitue  pommée.  La  laitue  ro- 
maine dure  tout  l'été  et  une  partie  de  l'au- 
tomne ;  c'est  la  chicorée  qui  la  remplace. 

On  fait  encore  la  salade  avec  d'autres  plan- 
tes potagères,  telles  que  les  salsifis,  ou  d'au- 
tres herbes,  telles  que  le  pourpier,  etc. 

Tous  les  fruits  confits  au  vinaigre  peuvent 
entrer  comme  stimulants  dans  la  plupart  des 
salades.  On  y  ajoute  aussi ,  mais  assez  rare- 
ment, des  poissons  marines  :  thon,  sardines 
confites,  harengs  de  Hollande,  etc. 

L'usage  des  salades  ne  convient  pas  à  tous 
les  tempéraments;  mais  lorsqu'on  est  assez 
heureux  pour  les  bien  digérer,  il  est  salu- 
taire, surtout  en  été,  parce  que  les  plantes 
qu'on  y  fait  entrer  sont,  en  général,  d'une 
nature  rafraîchissante. 

Le  plus  souvent,  la  salade  se  sert  sur  la 
table  sans  être  assaisonnée;  alors,  un  des 
convives  se  charge  de  ce  soin;  mais  comme 
chaque  espèce  de  salade  réclame  une  dose 
différente  d'assaisonnement,  il  arrive  que  le 
plat  est  le  plus  souvent  manqué.  D'ailleurs, 
l'emploi  de  bon  vinaigre  et  surtout  de  bonne 
huile  est  indispensable. 

Enlin,  on  prépare  des  salades  de  volaille 
ou  de  gibier,  salades  qui  font  presque  tou- 
jours partie  des  grands  déjeuners  dits  à  la 
fourchette.  Ces  salades  se  fout  avec  une  vo- 
laille ou  une  pièce  de  gibier  cuite  à  la  broche 
et  que  l'on  a  laissée  refroidir;  on  coupe  la 
pièce  en  minces  filets,  en  ayant  soin  de  reti- 
rer tous  les  os;  on  arrange  ces  filets  par  com- 
partiments avec  une  laitue  hachée,  que  l'on 
met  au  fond  du  plat  et  d'autres  laitues  et 
fournitures  mêlées  pour  former  les  compar- 
timents. On  les  assaisonne  comme  les  autres 
salades.  Quelques  filets  d'anchois  et  quelques 
cornichons  coupés  en  tranches  très-minces 
ajoutent  beaucoup  de  prix  aux  salades  de  vo- 
laille, dont  ils  relèvent  le  goût  un  peu  fade. 

SALADE  s.  f.  (sa-la-de  —  du  lat.  ctelata 
cassis,  casque  ciselé,  et  non  pas,  comme  le 
disent  plusieurs  dictionnaires,  de  celatus,  ca- 
ché). Ancien  casque  de  cavalerie.  Il  Batail- 
lons de  salade,  Nom  donné,  ix  l'époque  de 
Louis  XIV,  à  d'anciens  corps  d'armée  qui 
avaient  conservé  l'usage  de  la  salade  :  Sa 
Majesté  résolut  de  faire  sept  régiments  de 
sept  bataillons  de  vieux  corps,  qu'on  appelait 
BATAILLONS  DE  SALADE.  (Dangeau.) 

—  Encycl.  La  salade  était  un  casque  de 
cavalerie  inventé  au  milieu  du  xve  siècle.  Il 
se  composait  d'un  timbre  arrondi,  presque 
sphérique,  pourvu  d'un  grand  couvre-nuque 
et  d'une  visière  très-courte,  ordinairement 
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fixe,  descendant  un  peu  plus  bas  que  le  nez. 
Elle  était  complétée  par  une  pièce  appelée 
bavière,  qui  se  vissait  a  la  partie  supérieure 
de  la  cuirasse,  couvrait  le  cou  et  enfermait, 
le  menton  jusqu'à  la  bouche.  Au  moment  de 
charger,  l'homme  d'armes  baissait  la  tête,  et 
la  visière  venant  joindre  la  bavière,  la  dé- 
fense du  visage  se  trouvait  ainsi  complète. 
La  salade  ne  pouvait  servir  qu'à  cheval. 
Quand  on  voulait  combattre  à  pied,  on  la 
remplaçait  par  te  bassinet. 

SALADELLE  s.  f.  (sa-ln-dè-le  —  rad,  lat. 
sal,  sel).  Bot.  Nom  donné,  dans  certains  can- 
tons, à  la  statice  maritime. 

SALADERO  s.  m.  (sa-la-dé-ro  —  mot  es- 
pagn.  dérivé  du  lat.  sal,  sel).  Etablissement 
où  l'on  sale  la  viande  de  bœuf,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

—  Techn.  Nom  que  l'on  donne  à  certains 
cuirs  de  bœuf  venant  de  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Les  établissements  qu'on  nomme 
ainsi  font  dans  toute  l'Amérique  du  Sud  l'ad- 
miration des  voyageurs  par  leur  étendue, 
par  l'ordre  qui  y  préside  et  par  l'importance 
cl u  commerce  dont  ils  sont  le  point  de  départ. 
Ce  sont  de  vastes  usines  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  k  celles  de  l'Europe,  mais  dont  les  éta- 
blissements d'Europe  ne  sauraient  donner 
une  idée,  si  ce  n'est  peut-être  certaines  fa- 
briques de  noir  animal  et  les  abattoirs  de  la 
ville  de  Paris.  On  conduit  k  ces  établisse- 
ments les  animaux  provenant  de  la  pampa, 
lesquels  sont,  pour  la  plupart,  des  bœufs  et 
dos  vaches  presque  sauvages  qui  ont  été 
pris  au  moyen  du  lazzo,  et  ces  animaux  y 
sont  abattus  par  milliers,  puis  dépouillés  de 
leur  peau,  ensuite  préparés  selon  le  procédé 
convenable  pour  chaque  partie  de  l'animal, 
soit  par  la-dessiccation,  soit  par  la  salaison, 
soit  par  la  cuisson,  et  enfin  expédiés  pour 
tous  les  points  commerçants  du  globe.  Ces 
usines  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  dou- 
ble rapport  de  l'installation  économique  et 
de  l'utilisation  de  tout  ce  que  donne  la  bête, 
poil,  cuir,  corne,  graisse,  chair  et  os.  On  y 
abat  les  boeufs  pendant  l'été,  c'est-à-dire, 
dans  cet  autre  hémisphère,  du  mois  de  dé- 
cembre au  mois  de  mai,  et  quelquefois  un 
seul  saladero  en  reçoit  plusse  60,000  par  an. 
Dans  la  seule  confédération  Argentine,  on 
compte  1  million  de  bêtes  à  cornes  expédiées 
de  la  sorte  dans  l'année.  L'Angleterre  seule 
reçoit,  tous  les  ans,  des  saladeros  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  25,000  tonnes  de  peaux  de 
bœuf,  70,000  tonnes  de  suif  et  20,000  tonnes 
d'os  desséches,  dont  s'emparent  les  raffine- 
ries de  sucre  ou  qui  servent  à  fabriquer  des 
objets  do  fantaisie. 

On  abat  aussi,  dans  les  saladeros,  des  ju- 
ments dont  la  chair  est  utilisée  pour  faire 
de  l'huile  et  dont  les  cuirs,  comme  ceux  du 
bœuf,  sont  salés  et  séchés.  Les  cuirs  des  ani- 
maux tués,  dans  l'intérieur  du  pays,  pour  la 
consommation  locale  y  sont  séchés  et  diri- 
gés, par  caravanes  de  charrettes,  vers  le  lit- 
toral, d'où  ils  sont  expédiés  en  Europe.  Les 
laines  y  sont  préparées  dans  les  formes  sous 
lesquelles  elles  nous  arrivent  avec  les  peaux, 
les  cuirs  secs  et  les  peaux  de  chèvre.  Quanc 
aux  viandes,  on  les  fait  sécher  au  soleil  en 
tranches  très-minces  saturées  de  sel,  puis 
l'on  en  fait  des  ballots  pesant  80  à  90  kilo- 
grammes, et  ces  viandes,  charque  ou  tarajo, 
se  vendent  pour  la  nourriture  do  la  classe 
inférieure  en  Amérique;  mais  on  en  exporte 
aussi  de  notables  quantités  en  Europe.  On 
prépare  également  les  suifs  et  les  graisses 
dans  le;  saladeros,  et  les  cuirs  qui  jt  sont 
tannés  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rap- 
port. V.  ESTANCIA. 

Les  principaux  établissements  de  ce  genre 
sont  situés  sur  les  deux  rives  de  la  Plata, 
près  de  Buenos -Ayres  et  de  Montevideo. 
Près  de  Buenos-Ayres  surtout,  sur  une  pe- 
tite rivière  nommée  Kiaehuelo-de-Barraeas, 
de  nombreux  saladeros  se  sont  établis,  et  la 
population  qu'ils  emploient  forme  une  véri- 
table ville.  Cette  population  est  surtout  com- 
posée de  Basques  et  d'Irlandais. 

Le  bétail  est  amené  par  troupeaux  dans  la 
cour  dnsaladero;  des  ècorcheurs  (desollado- 
res),  au  moyen  du  lazzo  et  d'un  long  couteau, 
procèdent  si  rapidement  à  l'exécution,  qu'eu 
moins  de  douze  heures  quatre  cents  à  cinq 
cents  bœufs  sont  facilement  expédiés.  La 
dissection  des  diverses  parties  du  corps  est 
faite  aussitôt.  Six  quartiers  seulement  de  la 
chair  sont  destinés  à  la  salaison,  les  deux 
épaules,  les  deux  cuisses  et  deux  pièces  d'es- 
tomac. Cette  chair,  une  fois  lavée,  séchée 
et  désossée,  est  portée  au  saladero  propre- 
ment dit,  c'est-à-dire  au  lieu  où  on  la  sale. 
On  la  découpe  et  on  la  dispose  en  piles  car- 
rées, séparées  par  des  couches  de  sel.  Ces 
piles,  résultat  de  l'abatage  du  jour,  sont  en- 
suite remises  à  sécher  pour  être  rendues  pro- 
pres à  l'exportation. 

Pendant  qu'on  sale  la  chair,  les  os,  la 
graisse  et  les  intestins  sont  en  hâte  portés 
à  la  fabrica,  lieu  de  la  fusion.  Sur  deux  four- 
neaux sont  placées  d'énormes  chaudières, 
l'une  et  l'autres  armées  de  quatre  tuyaux  de 
cuivre  allant  chacun,  avec  une  force  égale 
à  celle  d'une  machine  de  cinq  chevaux,  lan- 
cer de  puissants  jets  de  vapeur  au  fond  de 
huit  tinas  ou  cuves  en  épaisses  douves  de  sa- 
pin cerclées,  de  quatorze  à  dix-huit  pieds  de 
hauteur.  Ces  cuves  peuvent  contenir  les  débris 
et  les  têtes  de  cent  à  cent  cinquante  bœufs; 
aussi  met-on  plusieurs  heures  à  les  remplir. 
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Cette  opération  terminée,  on  laisse  la  vapeur 
agir  sur  leur  contenu  pendant  trois  ou  quatre 
jours  consécutifs,  au  bout  desquels  on  retire 
les  os  dénudés  et  blanchis;  le  suif  purifié  est 
versé  dans  de  vases  plats,  puis  on  le  met  en 
barils  pour  l'exportation.  Ce  qui  reste  alors 
dans  les  cuves  est  tellement  desséché,  qu'on 
en  fait  un  excellent  combustible  pour  l'ali- 
mentation des  fourneaux,  ressource  précieuse 
dans  un  pays  où  le  bois  est  peu  commun  et  où 
le  charbon  manque  complètement.  On  donne 
à  ce  combustible  le  nom  de  viande  bouillie 
(came  cocida). 

La  grande  valeur  du  bétail  consiste  dans 
les  peaux  que  l'on  sale  ou  que  l'on  sèche 
avant  de  les  exporter;  tandis  que  les  carcas- 
ses charnues  sont  portées  de  la  playa.  à  la 
salerie  ou  a  la  fabrica,  les  decarnadores  (ap- 
prêteurs)  enlèvent  la  chair  adhérente  aux 
peaux,  les  font  sécher  et  les  lient  en  paquets, 
ou  bien  ils  les  empilent  entre  des  couches  de 
sel  et  les  mettent  en  barils. 

Outre  la  chair,  la  graisse  et  les  peaux,  on 
utilise  encore  presque  toutes  les  parties  du 
bétail.  La  langue  est  enlevée  et  salée.  La 
tête  est  dégarnie  des  cornes  et  ces  cornes 
sont  un  objet  de  commerce  important.  Les 
déchets  eux-mêmes,  abandonnés  parles  des- 
carnadores,  servent  à,  faire  de  la  colle.  Les 
queues  sont  aussi  empaquetées  en  balles.  Des 
onglons  ou  sabots,  on  extrait  une  huile  dont 
on  fait  encore  bon  profit. 

Le  salaire  des  ouvriers  des  saladeros  a  de 
quoi  surprendre  nos  travailleurs  d'Europe. 
Un  homme  habile  peut  économiser  de  150  à 
175  francs  par  semaine;  les  enfants  même 
gagnent  de  5  à  6  francs  par  jour. 

Tels  étaient  depuis  longtemps  les  produits 
des  saladeros,  lorsque,  il  y  a  quelques  années, 
on  imagina,  dans  ces  établissements,  de  trai- 
ter la  viande  autrement  afin  d'en  rendre  le 
transport  plus  f.icile  et  l'emploi  plus  étendu. 
Les  viandes  séchées,  en  effet,  d'après  l'an- 
cienne méthode  qui  a  été  ci-dessus  décrite, 
aussi  bien  que  celles  auxquelles  on  a  appli- 
qué des  procédés  de  conservation  plus  mo- 
dernes par  dessiccation,  tels  que  le  procédé 
Lugnac  et  le  procédé  Krichou,  ont  toujours 
l'inconvénient  de  conserver  dans  leurs  tissus 
des  restes  de  graisse  qui  prennent  un  goût 
insupportable  de  rance,  qu'elles  communi- 
quent aux  morceaux  entiers.  CetefTetse  pro- 
duit après  quelques  mois.  Elles  sont,  de  plus, 
très-facilement  attaquées  par  les  insectes; 
enfin  elles  restent  filandreuses  et  coriaces, 
quelle  que  soit  la  méthode  de  dessiccation  que 
1  on  ait  employés.  Aussi  s'est-on  hâté  d'ap- 
pliquer le  procédé  Liebig  aussitôt  qu'il  a 
été  connu.  Ces  conserves  de  viande,  connues 
sous  les  noms  d'extraits  de  viande  de  la  Plata 
ou  d'extraits  de  viande  Liebig,  ne  présentent 
point  ces  inconvénients;  elles  sont  dans  des 
pots  ou  dans  des  caisses  de  fer-blanc  sous 
forme  de  jus  ou  de  sirop  très-concentré,  d'une 
consistance  pâteuse  et  de  couleur  brune,  qui 
se  dissout  dans  l'eau  froide  et  mieux  encore 
dans  l'eau  chaude,  en  sorte  qu'il  suffit  d'en 
mettre  un  peu  dans  une  soupe  quelconque 
ou  dans  un  potage  pour  faire  immédiatement 
un  bouillon  qu'on  a  considéré  comme  très- 
nourrissant.  Elles  ne  prennent  aucun  mau- 
vais goût  et  n'ont,  par  elles-mêmes,  que  ce- 
lui d'un  jus  de  viande  très-concentré.  On  en 
retire,  durant  cette  cuisson,  toute  la  graisse; 
on  l'assaisonne  un  peu  et  l'on  arrive  à  un  si- 
rop qui  renferme,  sous  un  très-petit  volume, 
la  quintessence  d'une  énorme  quantité  de 
chair.  Ce  produit  tout  moderne  des  saladeros 
de  Buenos-Ayres  est  fort  répandu  dans  les 
grandes  villes,  par  exemple  à  Bruxelles  et  à 
Paris;*  le  prix  en  est  encore  assez  élevé. 

SALADIER  s.  m.  (sa-la-dié  —  rad.  salade). 
Vase  où  l'on  assaisonne  et  où  l'on  sert  la  sa- 
lade :  Saladier  de  faïence,  de  porcelaine. 

—  D'après  l'Académie,  le  saladier  est  aussi 
un  panier  à  jour  dont  on  se  sert  pour  secouer 
la  salade,  après  qu'elle  a  été  lavée.  Ceci  s'ap- 
plique évidemment  au  panier  à  salade,  que 
l'Académie  a  d'ailleurs  omis  de  mentionner 
dans  son  dictionnaire. 

—  Par  ext.  Ce  que  contient  un  saladier  : 
Accommoder  un  saladier  de  laitue,  de  chi- 
corée. 

—  Fam.  Celui  qui  accommode  la  salade, 
qui  est  réputé  pour  bien  faire  une  salade  : 
Qitant.au  marquis  de  Grignon,  gui  avait  été 
dans  la  bouche  du  roi,  Use  rappela  qu'il  avait 
eu  autrefois  un  petit  talent  particulier  pour 
faire  des  salades...  Ma  foi',  il  fit  des  salades. 
Cela  le  mit  en  vogue.  Il  n'y  avait  pas  un  grand 
dîner  où  l'on  ne  voulût  être  assaisonné  par  le 
grand  saladier  de  France  ;  c'était  le  titre 
qu'on  lui  donnait.  (Mélesville  et  Bayard.) 

—  Prov.  La  politesse  est  au  fond  du  sala- 
dier, La  politesse  veut  qu'on  serve  la  salade 
aux  autres  après  se  l'être  servie  à  soi-même, 
parce  que  la  salade  qui  est  au  fond  du  sala- 
dier est  mieux  assaisonnée. 

SALADIN,  INE  adj.  (sa-la-dain,  i-ne).  Hist, 
Qui  appartient  à.  Saladin.  Il  Dime  saladine, 
Ùime  qui  fut  imposée  en  France  et  en  An- 
gleterre en  1188  pour  amasser  des  fonds  né- 
cessaires à  la  croisade  que  Philippe-Auguste 
et  Richard  Cœur  de  Lion  entreprirent  contre 
Saladin  :  La  di'mk  saladine  consistait  dans  le 
dixième  des  biens  meubles  et  immeubles  perçu 
Mur  tous  ceux  qui  ne  prenaient  point  part  «/  Icl 
croisade. 

SALADIN  (Yousouf-ben -Ayoub  Salaii- 
Emyn,  plus  connu  sous  le  nom  de),  sultan 
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d'Egypte  et  de  Syrie,  le  héros  musul  nan  de 
la  troisième  croisade,  comme  Richard  Cœur 
de  Lion  en  est  le  héros  chrétien,  né  à  Tekiit- 
sur-le-Tigre  en  1 137  de  notre  ère,  mort  à  Damas 
en  1193.  Il  était  d'origine  kurde.  Son  père, 
Ayoub,  et  Son  oncle,  Schirkoub,  étaient  entrés 
au  service  de  l'atabek  de  Syrie,  Nour-Ed-din, 
et  avaient  acquis  de  hautes  fonctions.  En  1164, 
paladin  suivit  en  Egypte  Schirkoub,  envoyé 
par  Nour-Ed-din  dans  ce  pays  pour  i établir 
dans  ses  fonctions  Chaour,  qui  avait  é  é  vizir 
du  calife  fatimite  Added-Ledinillah.  Pondant 
cette  expédition,  Saladin  se  distingua  en  com- 
battant à  la  fois  les  chrétiens  et  les  Egyp- 
tiens, particulièrement  au  siège  d'Alexandrie, 
qu'il  défendit  avec  une  poignée  d'hommes 
contre,  les  chrétiens.  Dans  une  autre  expé- 
dition qui  eut  lieu  en  11G8,  cette  fois  à  la  de- 
mande du  calife  et  à  la  fois  contre  les  chré- 
tiens et  contre  Chaour,  dont  le  calife  vou- 
lait se  débarrasser,  Saladin  accompagna  de 
nouveau  en  Egypte  son  oncle  Schirkoub.  Les 
chrétiens  furent  battus  près  du  Caire;  Chaour 
eut  lu  tête  tranchée,  et  Schirkoub  venait 
d'être  nommé  vizir  du  calife  lorsqu'il  mourut. 
Added-Ledinillah  nomma  alors  pour  le  rem- 
placer son  neveu  Saladin,  pensant  qu'  1  trou- 
verait en  lui  un  ministre  docile,  et  lui  conféra 
le  titre  d'El-Melek-el-Nasser,  c'est-à-dire  de 
roi  victorieux.  Les  chrétiens  de  Syrie,  con- 
naissant la  valeur  et  l'audace  du  jeune  vizir, 
firent  appel  aux  chrétiens  d'Europe  peur  or- 
ganiser une  croisade.  Seul,  l'empereur  de 
Constantinople  envoya  une  flotte  qui,  après 
avoir  stationné  quelque  temps  dans  le.;  eaux 
de  Damiette,  remit  a  la  voile.  Saladin  passa 
alors  en  Syrie  avec  une  armée,  batiit  les 
chrétiens  et  se  rendit  maître  de  Gaza.  Nour- 
Ed-din,  qui  n'avait  envoyé  précédemment  des 
expéditions  en  Egypte  que  dans  le  but  secret 
de  se  rendre  tôt  ou  tard  maître  de  ce  pays, 
ordonna  à  Saladin  de  faire  accepter  en 
Egypte  la  direction  spirituelle  du  calife  de 
Bagdad  et  de  faire  dire  les  prières  au  nom 
de  ce  prince.  Cette  révolution  religieuse,  qui 
mettait  fin  au  schisme  des  fatimites,  s'ac- 
complit sans  trouver  de  protestation  dans  te 
peuple.  Peu  après  le  calife  Added-Ledinillah, 
à  qui  Saladin  avait  enlevé  tout  po  ivoir, 
mourait  assassiné,  d'après  Guillaume  dis  Tyr, 
par  ce  dernier,  Nour-Ed-din  prit  alors  lu  titre 
de  souverain  d'Egypte;  mais  le  souverain 
véritable  fut  Saladin,  qui  s'était  fait  de  nom- 
breux partisans  et  que  Nour-Ed-din  essaya 
inutilement  de  déposséder  par  la  ruse  en  l'ap- 
pelant auprès  de  lui  pour  se  débarrasser  de 
sa  personne.  La  mort  de  Nour-Ed-din  '1174) 
laissa  l'ambitieux  Saladin  sans  rival.  11  fei- 
gnit néanmoins  de  reconnaître  comme  sou- 
verain le  fils  de  ce  dernier,  Ismaïl,  âa;é  de 
onze  ans,  et,  sous  le  prétexte  de  le  pretéger 
contre  son  cousin  et  son  ministre,  il  se  i  endit 
en  Syrie  avec  une  armée,  s'empara  d'Eniesse, 
de  Namah ,  de  Balbek  ,  battit  complète- 
ment les  troupes  d'Ismaïl  et  du  roi  de  Mos- 
soul,  conquit  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  et 
obtint  du  calife  de  Bagdad  le  titre  de  sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie. 

Saladin  se  tourna  alors  contre  les  chré- 
tiens (1177).  Battu  par  l'armée  franque  dans 
la  plaine  de  Ramlah,  il  ne  tarda  pas  S  se  rele- 
ver de  cet  échec,  s'empara  d'Alep,  ass  égea 
Mossoul, tomba  gravement  malade  etcor.clut, 
à  Hamah,  un  traité  de  paix  avec  le  loi  de 
Mossoul  (1185).  Quelque  temps  après,  Re- 
naud de  Ohâtillon  s'étant emparé,  malgié  les 
traités,  d'une  riche  caravane  musulmane, 
Saladin  porta  la  guerre  en  Palestine,  battit 
les  chrétiens  en  diverses  rencontres,  .s'em- 
para d'Acre  et  de  plusieurs  autres  p  aces 
fortes,  Béryte,  Sidon,  etc.,  et  anéantit  pres- 
que entièrement  l'armée  chrétienne  à  If.  ba- 
taille de  Tibériade,  où  Gui  de  Lusignar,  roi 
de  Jérusalem,  fut  fait  prisonnier  (4  juillet 
1187).  Le  2  octobre  suivant,  il  prit  Jetitsa- 
lem,  événement  qui  eut  un  retentissement 
immense  en  Europe  et  détermina  la  troisième 
croisade.  Saladin  se  vit  enlever  Saint-Jean- 
d'Acre  après  un  siège  de  plus  de  deux  ans. 
Mais,  malgré  la  brillante  valeur  de  Richard 
Cœur  de  Lion  et  des  croisés,  il  conserva  Jé- 
rusalem, et  le  roi  d'Angleterre  fut  bitntôt 
forcé  de  traiter  avec  lui  et  d'abandonner  la 
Palestine  (1192).  Saladin  se  retira  alors  i.  Da- 
mas, où  il  mourut  l'année  suivante,  admiré 
des  chrétiens  et  pleuré  des  musulmans.  Son 
empire  fut  divisé  entre  ses  dix-sept  fils  ef  son 
frère  Malek-Adhel. 

Saladin  était  un  homme  d'une  intelligence 
supérieure.  A  un  grand  courage,  à  des  talents 
militaires  éminents,  il  joignait,  l'esprit  de  jus- 
tice, la  modération  dans  la  victoire,  la  lidé- 
lité  inébranlable  aux  traités,  la  simplicité  des 
mœurs,  le  goût  des  lettres,  et  avait  un  esprit 
très-cultivé.  C'était  encore  un  administrateur 
habile.  11  fit  construire  des  canaux,  dei  di- 
gues, des  voies  publiques,  des  greniers,  plu- 
sieurs édifices  utiles;  fortifia  le  Caire,  où  il 
ordonna  de  construire  une  citadelle,  etc.  Il 
fut  le  héros  des  musulmans,  etson  règne,  dit 
Sedillot,  représente  pour  nous  le  plus  haut 
point  de  la  civilisation  des  Arabes. 

SALADIN  il  (Melik-el-Nasr-Salah  Eddyn 
Yousouf,  plus  connu  sous  le  nom  de),  sultan 
d'Alep,  arrière  petit-fils  du  précédent,  né 
en  1229,  mort  en  1261.  Il  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'il  succéda  sur  le  trône  à  son  père  Me- 
lik-el-Azis.  La  révolution  qui  survint  en  :.250 
en  Egypte  lui  valut  le  pays  de  Damas;  r.iais 
quand  il  tenta  de  conquérir  l'Egypte,  la  dé- 
fection de  ses  alliés  le  contraignit  à  deman- 
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der  la  paix  au  souverain  même  qu'il  voulait 
renverser.  A  ce  moment,  l'invasion  des  Mo- 

fols  dans  l'Asie  méridionale  vint  lui  susciter 
e  terribles  embarras.  Il  vit  le  califat  de 
Bagdad  disparaître  devant  ces  nouveaux  en- 
nemis (1258),  et  il  fut  forcé  de  s'humilier  de- 
vant Houlouglou,  chef  des  barbares.  Non 
contents  de  sa  soumission,  les  Mogols  rava- 
gèrent la  Syrie.  Saladin,  aidé  des  princes  de 
ce  pays,  marcha  au  secours  d'Alep,  sa  ca- 
pitale ;  mais,  soupçonnant  la  trahison  dans 
son  armée  même,  il  alla  se  remettre  entre  les 
mains  desMogols,  dont  le  chef  le  mit  à  mort. 
Saladin  II  était  un  prince  faible,  prodigue, 
inconsistant,  dont  la  plus  grande  qualité  était 
d'aimer  les  lettres  et  les  arts.  La  dynastie 
des  Aïoubites  d'Alep  s'éteignit  avec  lui. 

SALADIN  (Jean-Baptiste-Michel),  conven- 
tionnel français,  mort  en  1813.  D'abord  avo- 
cat à  Amiens,  il  était  devenu  juge  dans  cette 
ville  lorsqu'il  fut  élu  pour  représenter  le  dé- 
partement de  la  Somme  è.  l'Assemblée  légis- 
lative et  à  la  Convention.  Il  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  ni  sursis;  mais,  après  avoir 
montré  une  grande  exaltation  révolution- 
naire, il  se  rangea  parmi  les  modérés.  Incar- 
céré pendant  la  Terreur,  il  rentra  dans  le 
sein  de  l'Assemblée  après  le  9  thermidor,  avec 
les  girondins.  C'est  lui  qui  fit,  le  31  janvier 
1795,  au  nom  de  la  commission  des  Vingt  et 
un,  le  rapport  contre  les  anciens  membres 
des  comités,  Billaud-Varennes,  Collot  d'Her- 
bois,  Barère  et  autres.  Ce  rapport,  qui  fut 
imprimé  officiellement,  est  un  document  cu- 
rieux :  c'est  le  procès  fait  à  la  Révolution. 
Au  13  vendémiaire,  Saladin  fut  décrété  d'ac- 
cusation comme  l'un  des  fauteurs  des  mou- 
vements royalistes  de  cette  journée.  Devenu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  son  op- 
position au  gouvernement  républicain  le  fit 
encore  proscrire  au  18  fructidor.  Après  le 
18  brumaire,  il  reprit  la  profession  d'avocat. 

SALADIN  (Nicolas-Joseph),  mathématicien 
français,  né  à  La  Bassée  (Nord)  en  1743,  mort 
après  1813.  Il  commença  par  étudier  la  mé- 
decine et  l'exerça  pendant  plusieurs  années  ; 
puis  il  l'abandonna  pour  se  livrer  aux  ma- 
thématiques. Professeur  de  mathématiques  à 
l'Académie  de  Lille,  il  composa  des  éléments 
d'arithmétique  et  de  géométrie  qui  méritèrent 
l'honneur  d  être  impfiwèsauxfraisde  la  ville. 
Officier  municipal  au  commencement  de  la 
Révolution,  il  quitta  cette  fonction  en  1791 
et  se  rendit  de  Lille  à  Auchin  et  à  Douai,  où 
il  professa  les  mathématiques  et  la  physique, 
puis  à  Paris,  à  l'Ecole  normale,  et  revint  à 
Lille,  où  on  lui  confia  la  bibliothèque  publi- 
que. Enfin  il  fut,  en  1803,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Strasbourg.  Il  fut,  en  outre, 
membre  réel  ou  membre]  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  En  1771,  il  colla- 
bora à  la  Pharmacopée  de  Lille  (1772,  in-4»). 
Saladin  a  fait  paraître  un  Traité  d'algèbre, 
d'arithmétique    et    de    géométrie    pratiques 

!  Lille,  l775,in-4o),  et  une  Gramaire  française 
Douai,  1794,  in-S°).  Beaucoup  d'ouvrages 
mathématiques  de  ce  savant  sont  restés 
manuscrits. 

SALA  DO,  nomdedeux  petites  rivières  d'Es- 
pagne, province  de  Cadix.  Elles  se  jettent 
toutes  les  deux  dans  la  baie  de  Ca'dix. 

SALADO  (rio),  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  confédération  de  la  Plata.  Elle 
prend  sa  source  dans  la  province  de  Salta,  au 
versant  méridional  de  la  Sierra  Desploblado, 
coule  d'abord  dans  la  province  de  Salta  sous 
le  nom  de  rio  del  Passage,  traverse  les 
provinces  deSantiago-del-Estero  et  de  Santa- 
Ké,  et  se  jette  dans  le  Parana,  au  S.  de 
Santa-Fé,  après  un  cours  de  1,200   kilom. 

SALADO  (rio),  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  confédération  de  la  Plata.  Elle  prend 
sa  source  dans  la  partie  N.-O.  de  la  province 
de  Buenos-Ayres,  coule  au  S.-E.,  reçoit  le 
Florès  et  se  jette  dans  l'estuaire  du  rio  de  la 
Plata,  à  la  baie  de  Samborombon,  après  un 
cours  de  550  kilom. 

SALAGE  s.  m.  (sa-la-je  —  rad.  saler).  Ac- 
tion de  saler;  résultat  de  cette  action  :  Le 
salage  d'un  porc  coûte  tant.  (Acad.) 

—  Ane.  jurispr.  Impôt  sur  le  sel,  gabelle  : 
Payer  le  salage,  h  Droit  de  prendre  une  cer- 
taine quantité  de  sel  sur  chaque  bateau  qui 
passait  en  certains  lieux,  ou  qui  abordait  en 
certains  ports.  Il  Droit  en  vertu  duquel  le  par- 
lement de  Paris  et  le  chapitre  de  Notre-Dame 
levaient,  tous  les  ans,  sur  les  épiciers  de  la 
capitale,  une  certaine  quantité  de  sel,  pour 
eux  et  pour  leur  famille. 

—  Photogr.  Opération  consistant  à  impré- 
gner de  sel  de  cuisine  des  papiers  destinés  à 
recevoir  des  épreuves  photographiques. 

SALAGNY  (Geoffroi  de),  prélat  et  juriscon- 
sulte français,  né  en  1316,  mort  en  1374. 
Nommé  chanoine  à  Mâcon  lorsqu'il  venait  de 
terminer  ses  humanités,  il  devint  par  la  suite 
doyen  de  l'église  Saint-Vincent,  vicaire  géné- 
ral de  l'archevêché  d'Arles,  puis  évêque  de 
Chalon-sur-Saône,  On  lui  doit  l'ouvrage  sui- 
vant, qui  lui  coûta  plus  de  vingt  ans  de  tra- 
vail :  Goffredi  Salignaci  celeberrimi  neenon 
perspicassimi  legum  professons  Commentarii 
in  lufortiatum  (Lyon,  1552,  9  vol.  in-fol.). 

SALAGRAMAN  s.  m.  (sa-la-gra-man  — 
nom  indoii).  Moll.  Coquille  indéterminée  de 
l'Inde,  qui  est  en  vénération  dans  ce  pays  : 
Quelques  auteurs  prétendent  que  le  salaGRa- 
man  est  une  sorte  de  corne  d'Ammon  vivunte. 
(V.  de  Bomaro.) 
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SALAI  on  SALA1NO  (Andréa),  peintre  ita- 
lien, né  à  Milan  vers  1500,  mort  à  une  époque 
inconnue.  D'abord  simple  garçon  d'atelier  de 
Léonard  de  Vinci,  il  se  concilia  par  son  in- 
telligence la  sympathie  de  son  maître,  qui  lui 
donna  des  leçons.  Avec  un  pareil  professeur, 
Salaino  fit  de  rapides  progrès  et  devint  un 
des  meilleurs  élèves  de  Vinci.  Le  dessin  de 
cet  artiste  n'est  pas  toujours  irréprochable, 
mais  son  coloris  est  des  plus  suaves.  Parmi 
ses  principaux  ouvrages,  on  cite  :  Une  Saint* 
Famille,  dans  la  galerie  du  prince  de  Leuch- 
tenberg;  Saint  Jean  dans  le  désert,  à  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  de  Milan;  Une  Madone, 
à  la  villa  Albani  ;  Jésus  et  saint  Jean  se  tenant 
embrassés,  au  musée  de  Naples;  V Adoration 
des  mages  et  le  Portrait  de  Marie-Catherine 
Bagora,  au  musée  du  Louvre. 

SALAIRE  s.  m.  (sa-lè-re  —  latin  salarium; 
de  sal,  sel,  proprement  solde  donnée  aux 
soldats  pour  acheter  le  sel).  Somme  donnée 
pour  payer  un  travail  ou  un  service  :  Rece- 
voir le  salaire  de  son  travail.  Il  ne  faut  point 
retenir  le  salaire  des  domestiques,  des  arti- 
sans. (Acad.)  Quiconque  attend  un  salairs 
est  esclave.  (Marmontel.)  Le  maitre  méprisant 
et  brutal,  quel  que  soit  le  salaire  qu'il  donne 
à  ses  serviteurs,  est  toujours  haï.  (Silvio  Pel- 
lico.)  N'exigeons  pas  le  prix  avant  la  victoire, 
ni  le  salaire  avant  le  travail.  (J.-J.  Rouis.) 
Quand  deux  ouvriers  courent  après  un  maître, 
les  salaires  baissent.  (F.  Bastiat.)  Le  salaire 
tend  à  hausser.  (F.  Bastiat.)  Le  payement 
d'une  industrie  prêtée  se  nomme  salaire.  (J.- 
B.  Say.)  L'homme  gui  fait  des  souliers  est  sAr 
de  son  salaire;  l'homme  qui  fait  un  livre 
n'est  jamais  sûr  de  rien.  (Ste-Bcuve.)  L'éco- 
nomie des  salaires  est  une  économie  ruineuse 
et  une  iniquité.  (Toussenel.)  Le  prix  courant 
des  salaires  est  presque  toujours  -au-dessous 
de  leur  valeur  réelle.  (Droz.)  Le  minimum  du 
salaire  de  l'ouvrier  doit  être  tel  que  la  femme 
puisse  au  besoin  se  dispenser  de  travailler. 
(Ott.)  La  concurrence  des  travailleurs  a  réduit 
tous  les  salaires.  (A.  Blanqui.)  La  modicité 
du  salaire  de  la  femme  est  une  cause  grave 
de  démoralisation.  (Mme  Romieu.)  Il  n'y  a 
point  dans  l'ordre  social  une  plus  grande  dif- 
ficulté que  celle  du  salaire.  (L.  Faucher.)  Le 
prolétariat  moderne  est  une  espèce  d'esclavage 
tempéré  par  le  salaire,  (Lamart.)  La  misère 
représente  l'insuffisance  accumulée  des  sa- 
laires. (E.  de  Gir.)  Le  salaire  est  la  dépense 
qu'exigent  l'entretien  et  la  réparation  journa- 
lière du  travailleur.  (Proudh.)  il  Condition  du 
salarié  :  Le  salaire  n'est  que  iesclanage  pro- 
longé. (Chateaub.)  Du  servage  on  a  passé  ait 
salaire,  et  le  salaire  se  modifiera  encore, 
parce  qu'il  n'est  pas  •tni>  entière  liberté.  (Cha- 
teaub.) Le  SALAIRE  n  est  que  le  nom  déguisé 
du  servage.  (Toussenel.)  Le  salaire  fait  du 
prêtre  un  fonctionnaire  public.  (Laboulaye.) 

Les  vertus  ne  font  pas  tant  d'amis  que  les  vices; 
Pour  le  moindre  salaire  on  trouve  des  complices. 
La  Chaussée;. 

Si  l'on  ne  persévère, 

Jamais  de  ses  travaux  on  n'obtient  lo  salaire. 

L.  Racihe. 
Lyre  d'argent,  gagne-pain  trop  précaire, 
Dont  les  chansons  n'ont  qu'un  maigre  salaire, 
Je  vous  renie  et  je  vous  dis  adieu. 

Tu.  de  Banville. 

—  Par  ext.  Châtiment  ou  récompense  :  La 
générosité  est  toujours  désintéressée  :  elle  jouit 
trop  du  bien  qu'elle  fait  pour  songer  à  un  au- 
tre salaire.  (Livry.)  La  vertu  qui  demande 
un  salaire  change  de  nom  et  s'appelle  de  V ha- 
bileté. (J.  Simon.) 

Tôt  ou  tard  le  mérite  a  son  juste  salaire. 

Tu.  CORNEILLK. 

11  est  vrai  qu'un  bienfait  n'est  jamais  sans  salaire, 
N'eùt-o.n  que  le  plaisir  que  l'on  goûte  à  le  faire. 

Boursault. 
Vous  n'aurea  point  pour  moi  de  langages  secrets, 
J'entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets; 
Et  sa  perte  sera  l'infaillible  salaire 
D'un  geste  ou  d'un  soupir  échappé  pour  lui  plaire. 

Racine. 

—  Fr.-niaçonn.  Augmentation  de  salaire, 
Se  dit  du  passage  d'un  grade  à  un  grade  plus 
élevé. 

—  Syn.  Solaire,  appoinlententl  ,  émolu- 
ments, etc.  V.  appointements. 

—  Encycl.  I.  Des  salaires  en  général; 
lois  qui  les  régissent.  «  Le  salaire  baisse,  a 
dit  sous  une  forme  pittoresque  M.  Coudcn, 
quand  deux  ouvriers  courent  après  un  maître, 
et  le  salaire  hausse  quand  deux  maîtres  cou- 
rent après  un  ouvrier,  o  C'est  la  loi  ordinaire 
de  l'offre  et  de  la  demande,  et,  en  cherchant  la 
cause  de  ces  variations  relativement  au  tra- 
vail, on  arrive  facilement  à  reconnaître  que 
l'offre  est  d'autant  plus  grande  que  la  popu- 
lation ouvrière  est  plus  nombreuse,  et  que  la 
demande  s'accroît  d'autant  plus  que  le  capi- 
tal consacré  au  payement  du  travail  est  plus 
considérable.  Le  taux  des  salaires  dépendra 
donc  toujours,  en  définitive,  du  rapport  qui 
existera  entre  la  population  et  le  capital. 
Rien  de  plus  évident. 

«  Supposons,  dit  Mac-Culloch,  que  le  capi 
tal  attribué  annuellement  par  une  nation  au 
payement  du  travail  s'élève  à  30  millions  ster- 
ling. Si  la  contrée  renferme  deux  millions 
d'ouvriers,  il  est  évident  que  le  salaire  de 
chacun ,  en  les  rémunérant  tous  au  îiiènia 
taux,  serait  de  15  livres;  et  il  n'est  pus  moins 
évident  que  ce  taux  ne  pourrait  s'augmenter 
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que  dans  le  cas  où  le  nombre  des  ouvriers  se 
réduirait  dans  une  proportion  plus  forte  que 
la  somme  du  capital.  Aussi  longtemps  que  le 
capital  et  la  population  marchent  do  front, 
,qu  ils  augmentent  ou  diminuent  dans  la  même 
proportion,  le  taux  des  salaires  reste  le  même. 
C'est  seulement  quand  le  rapport  du  capital 
à  la  population  vient  à  changer  que  le  prix 
du  travail  subit  une  augmentation  ou  une 
réduction  correspondantes.  Le  bien-être  et  le 
confort  des  classes  laborieuses  dépendent 
donc  directement  du  rapport  que  garde  leur 
accroissement  avec  celui  du  capital  qui  sert 
à  les  occuper  et  à  les  nourrir.  Si  elles  se  mul- 
tiplient plus  rapidement  que  le  fonds  des  sa- 
laires, le  prix  du  travail  sera  réduit;  ce  prix 
s'élèvera  si  leur  multiplication  est  plus  lente 
que  celle  de  la  richesse  qui  les  défraye.  Il  n'y' 
a  pas  d'autre  moyen  pour  élever  les  salaires 
que  d'accélérer  l'accroissement  du  capital  par 
rapport  à  la  population,  ou  de  retarder  l'ac- 
croissement de  la  population  par  rapport  au 
capital.  »  Bien  que  nous  citions  ici  sans  dis- 
cuter encore,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  indiquer  déjà  un  troisième  moyen  d'éle- 
ver le  salaire  :  diminuer  les  bénéfices  du  ca- 
pital. 

J.  Stuart  Mill  exprime  les  mêmes  idées  dans 
des  termes  presque  identiques:  «  Les  salaires, 
dit-il,  dépendent  du  rapport  qui  existe  entre 
le  chiffre  de  la  population  laborieuse  et  les 
capitaux  quelconques  affectés  à  l'achat  du 
travail,  ou,  pour  abréger,  le  capital.  Si  les 
salaires  sont  plus  élevés  dans  un  autre  temps 
et  un  autre  pays,  c'est  uniquement  parce  que 
le  rapport  est  changé  par  un  accroissement 
du  capital  relativement  à  la  population.  Ce 
n'est  pas  même  le  chiffre  des  fonds  destinés 
à  être  distribués  entre  les  travailleurs,  c'est 
la  proportion  qui  existe  entre  ces  fonds  et  le 
nombre  des  personnes  qui  sont  appelées  à  se 
les  partager.  Le  sort  de  la  classe  laborieuse 
ne  peut  être  amélioré  que  par  un  changement 
du  rapport  à  son  avantage,  et  tout  plan  d'a- 
mélioration qui  n'est  pas  fondé  sur  ce  prin- 
cipe est  une  déception.  »  On  voit  que  Stuart 
Mill  nie  expressément  l'efficacité  du  moyen 
que  nous  avons  proposé,  et  qui  consisterait  à 
distribuer  aux  ouvriers  la  partie  des  béné- 
fices consacrée  par  le  capitaliste  à  des  dé- 
penses improductives.  Il  nous  semble  cepen- 
dant de  toute  évidence  que,  si  le  bien-être  du 
travailleur  est  insuffisant,  cela  résulte  en 
grande  partie  de  ce  que  le  bien-être  du  capi- 
taliste est  excessif.  Reconnaître  ce  fait  est 
chose  aisée  j  y  remédier  est  plus  difficile,  les 
moyens  employés  jusqu'ici  pour  réagir  contre 
la  tyrannie  du  capital  étant  tout  à  fait  insuf- 
fisants. 

Mais  admettons,  pour  un  instant,  la  néces- 
sité absolue  de  la  loi  établie  par  Mac-Culloch 
et  Stuart  Mill,  loi  qui  réduirait  la  question 
économique  k  l'étude  comparative  du  capital 
et  de  la  population.  Nous  n'avons  pas  à  ren- 
trer ici  dans  les  principes  de  Malthus,  étudiés 
déjàaux  mots  population  et  malthusianisme. 
Il  nous  suffira  de  résumer  notre  pensée  k  cet 
égard  :  le  principe  de  Malthus  est  théorique- 
ment évident,  et  la  prétention  des  écono- 
mistes qui  veulent  que  l'accroissement  de  la 
production  soit  indéfinimeirt  supérieur  à  celui 
de  la  population  est  tout  simplement  absurde, 
la  fécondité  du  sol  étant  forcément  limitée. 
On  ne  saurait  admettre,  en  effet,  qu'en  pous- 
sant les  choses  k  l'absurde  et  supposant  la 
populatiou  assez  dense  pour  que  chaque 
homme  soit  réduit  à  la  possession  d'un  pied 
carré  de  terrain,  il  pût  trouver  dans  cet 
espace  de  quoi  pourvoir  à  sa  subsistance. 
L'excès  de  l'accroissement  de  la  richesse 
sur  celui  de  la  population,  actuejlement  vrai, 
cesserait  certainement  de  l'être  si  l'homme 
pouvait  se  multiplier  au  delà  de  certaines  li- 
mites que,  du  reste,  la  force  des  choses  nous 
empêchera  bien  de  dépasser.  On  pourrait 
donc  envisager  l'avenir  avec  confiance  si 
l'accroissement  du  salaire  était  réellement 
proportionnel  à  celui  du  capital.  11  n'en  est 
malheureusement  pas  ainsi.  Il  y  a  d'abord,  en 
dehors  du  capital,  une  cause  régulatrice  du 
salaire  ;  la  demande.  «  Dans  la  marche  na- 
turelle des  sociétés,  dit  Ricardo,  les  salaires 
tendent  à  baisser  tant  qu'ils  sont  réglés 
par  la  demande  ;  car  le  nombre  des  ouvriers 
continuera  k  s'accroître  dans  une  progression 
un  peu  plus  rapide  que  celie  de  la  demande. 
Si,  par  exemple,  les  salaires  étaient  réglés 
sur  un  accroissement  annuel  de  capital  re- 
présenté par  2  pour  100,  ils  tomberaient  lors- 
que le  capital  n  augmenterait  plus  qu'à  raison 
de  l  1/2  pour  100;  et  cette  baisse  continue- 
rait jusqu'à  ce  que  le  capital  devînt  station- 
naire.  Les  salaires  le  deviendraient  aussi,  et 
ils  ne  seraient  que  suffisants  pour  maintenir 
la  population  existante.  Je  soutiens  que,  dans 
de  pareilles  circonstances,  les  salaires  doi- 
vent baisser  par  le  seul  effet  de  l'offre  et  de 
la  demande  des  bras;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  prix  des  salaires  tient  aussi  k 
celui  des  denrées  que  l'ouvrier  a  besoin  d'a- 
cheter. A  mesure  que  la  population  augmente, 
ces  denrées  iront  en  augmentant  de  prix, 
plus  de  travail  étant  nécessaire  k  la  produc- 
tion. Si  les  salaires  payés  en  argent  k  l'ou- 
vrier viennent  k  baisser,  pendant  que  toutes 
les  denrées  k  l'achat  desquelles  il  dépensait 
le  produit  de  son  travail  haussent  de  prix,  il 
se  trouvera  doublement  atteint  et  il  n'aura 
bientôt  plus  de  quoi  subsister.  » 

Lorsque  l'ouvrier  ne  peut  plus  gagner  de 
quoi  subsister,  il  meurt,  cela  est  clair;  l'offre 
des  bras  diminue  donc  et  le  prix  du  travail 
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remonte.  Mais  lorsque  le  salaire  est  remonté 
au-dessus  du  minimum  de  ce  qu'il  faut  pour 
subsister,  qu'arrive-t-il?  La  population  s'ac- 
croissant  toujours,  la  concurrence  des  brus 
vient  ramener  le  salaire  au  niveau.  Ainsi  le 
minimum  de.  subsistance  donne  le  prix  sur 
lequel,  dans  ses  fluctuations,  tend  constam- 
ment k  se  régler  le  taux  du  salaire. 

Ce  taux  peut  cependant  descendre  et  se 
maintenir  beaucoup  plus  bas,  dans  le  cas  où 
l'ouvrier  peut  trouver  un  supplément  de  res- 
sources ailleurs  que  dans  sou  travail.  C'est 
le  cas  des  femilies  dans  les  grandes  villes,  A 
Paris  notamment,  les  calculs  les  mieux  con- 
trôlés ont  démontré  que  beaucoup  d'ouvrioics 
ne  gagnent  pas  de  quoi  subsister  et  mour- 
raient littéralement  de  faim  si  le  surplus  ne 
leur  était  fourni  par  d'autres  moyens,  parmi 
lesquels  la  prostitution  occupe  la  première 
place.  Par  les  exigences  du  capital,  que  rien  ne 
peut  résoudre  à  diminuer  ses  bénéfices,  ta 
femme  qui  n'a  d'autres  ressources  que  son 
travail  est  donc  condamnée  à  la  prostitution 
sous  peine  de  mort! 

La  condition  de  l'ouvrier  est  moins  affreuse, 
mais  elle  est  encore  bien  triste.  Le  taux 
moyen  du  salaire  pour  l'ouvrier  est,  nous 
l'avons  montré,  le  minimum  de  subsistance. 
Gagner  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim 
en  travaillant  autant  qu'on  peut  le  faire  sans 
mourir  de  fatigue,  voilà  la  situation  normale 
de  la  classe  laborieuse  sous  la  loi  de  l'offre 
et  de  la  demande.  Et  nous  ne  parlons  pas  des 
cas  où  le  travail  est  interrompu,  des  ehôma- 

fes,  etc.,  risques  qui  n'entrent  point  en  ligne 
e  compte  dans  le  taux  du  salaire  et  qui 
placent  l'ouvrier,  non  plus  entre  la  mort  et 
la  prostitution,  mais  entre  la  mort  et  le  vol. 
Nous  ne  parlons  pas  non  plus  de  l'incapacité 
de  travail  naturelle  amenée  par  la  vieillesse 
ou  les  accidents  ;  le  salaire  ne  tient  pas 
compte  non  plus  de  cette  considération.  C  est 
le  minimum  de  subsistance  quotidienne  qui 
détermine  le  taux  du  salaire  quotidien.  Telle 
est  la  loi  économique.  Examinons  maintenant 
par  quels  différents  moyens  on  a  songé  à 
corriger  ses  effets  désastreux. 

La  fixation  d'un  minimum  légal  de  salaire, 
avec  garantie  de  travail,  parait  d'abord  un 
système  bien  simple  pour  résoudre  le  pro- 
blème de  la  misère;  il  le  résoudrait,  en  effet, 
quoique  incomplètement,  si  la  population  res- 
tait stationuaire;  mais  celle-ci  ayant,  dans 
les  circonstances  actuelles,  une  tendance  à 
s'accroître,  cette  législation,  qui  serait  évi- 
demmment  favorable  à  cet  accroissement,  ne 
tarderait  pas  k  avoir  les  effets  les  plus  dé- 
sastreux. Le  capital  ne  s'accroissant  pas  plus 
rapidement  qu'auparavant,  il  deviendrait  né- 
cessaire de  puiser  tous  les  jours  une  part  de 
plus  en  plus  grande  dans  lé  produit  net,  et 
les  taxes  pour  l'entretien  des  pauvres  fini- 
raient par  absorber  tout  le  revenu  du  pays  ; 
il  n'y  aurait  plus  alors  qu'une  masse  d'hom- 
mes payant  d  une  main  et  recevant  de  l'autre. 
On  ne  pourrait  plus  éviter  l'action  des  obsta- 
cles que  la  prévoyance  ou  la  mort  oppose 
aux  progrès  de  la  population  ;  ils  se  feraient 
sentir  brusquement  et  partout  à  la  fois;  tout 
ce  qui  élève  l'humanité  au-dessus  d'une  co- 
lonie de  castors  aurait  péri  dans  l'inter- 
valle. 

Pour  éviter  ces  désastres,  on  a  proposé 
l'adjonction  k  ce  système  de  mesures  légales 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  population  ou- 
vrière ;  des  lois  de  ce  genre  existent,  en  effet, 
dans  plusieurs  pays,  en  Saxe,  en  Bavière, 
dans  le  Wurtemberg,  à  Lubeck,  à  Francfort, 
où  l'on  ne  permet  le  mariage  qu'à  celui  qui 
prouve  qu'il  a  de  quoi  vivre.  Mais  ces  lois 
odieuses  n'ont,  l'expérience  le  démontre,  que 
peu  d'efficacité  et  ne  servent  qu'à  augmenter 
le  nombre  des  enfants  naturels;  à  Munich, 
par  exemple,  il  y  a  un  enfant  naturel  sur  trois 
naissances. 

La  même  critique  est  applicable  à  la  cha- 
rité privée.  Ce  moyen,  qui  ne  change  pas  les 
rapports  du  capital  à  la  population  et  ne  mo- 
difie que  d'une  façon  insignifiante  les  béné- 
fices du  capital,  ne  résout  pas  le  problème  ; 
et  même,  eu  fournissant  un  surcroît  de  res- 
sources en  dehors  du  travail,  il  tend  à  faire 
baisser  le  taux  du  salaire.  Le  capital  profite 
en  définitive  de  la  charité  publique,  comme 
il  profite  de  la  prostitution  des  ouvrières. 

Les  coalitions  d'ouvriers  ne  fournissent  pas 
non  plus  un  remède  radical.  Depuis  la  loi  du 
1er  mai  1864,  ces  coalitions  sont  permises  en 
France;  l'ouvrier  ne  conservera  pas  long- 
temps sa  confiance  dans  ce  moyen  de  lutte 
contre  le  capitaliste;  il  a  pu  triompher  quel- 

?uefois,"  mais,  le  plus  souvent,  il  s'est  vu 
orcé  de  subir  la  loi  des  patrons  coalisés  de 
leur  côté.  De  la  caisse  des  patrons  ou  de 
l'estomac  de  l'ouvrier,  lequel  cédera  le  plus 
viteï  La  réponse  n'est  pas  douteuse. 

La  solution  n'est  donc  pas  là ,  les  écono- 
mistes sont  tous  d'accord  pour  le  proclamer, 
et  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  en  Angle- 
terre, où  les  grèves  ont  une  si  forte  organi- 
sation, confirme  parfaitement  leur  dire. 

Les  associatious  de  production  résolvent 
seules  le  problème,  en  rendant  l'ouvrier  ca- 
pitaliste. L'association,  propriétaire  des  in- 
struments de  travail,  remplace  le  patron,  et 
l'ouvrier  reçoit  en  sus  de  son  salaire  la  part 
dont  bénéficierait  ce  dernier.  Malheureuse- 
ment, ces  associations  éprouvent  d'énormes 
difficultés  à  se  généraliser.  Comment  l'ou- 
vrier inférieur,  qui  ne  peut  rien  épargner, 
pourra-t-il  s'associer  avec  ses  pareils,  acheter 
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l'instrument  de  travail?  Où  trouvera-t-il  le 
crédit?  Il  le  trouvera  certainement  (nous  ne 
disons  pas  prochainement)  dans  la  confiance 
qu'inspirera  le  succès  de  quelques  associa- 
tions. Quand  il  sera  démontré  au  capital  que 
les  industries  coopératives  constituent  un  ex- 
cellent placement,  le  capital  s'empressera  de 
prendre  cette  voie,  car  il  ne  demande  qu'à  se 
placer,  ne  connaissant  qu'un  attrait  :  les  bé- 
néfices. Par  le  bénéfice,  l'ouvrier  deviendra 
capitaliste  et  aura  définitivement  échappé  à 
la  tyrannie  du  salariat,  cette  forme  moderne 
du  servage.  Mais  que  de  conditions  sont  né- 
cessaires, que  de  terribles  obstacles  à  fran- 
chir pour  arriver  là!  Il  faut  que  les  travail- 
leurs capitalistes  isolés  ou  groupés  convien- 
nent d'échanger  leur  produits  sur  des  bases 
équitables;  il  faut  que  tout  prélèvement  abu- 
sif soit  éliminé  ;  il  faut  que  tout  intermé- 
diaire inutile  disparaisse;  il  faut  que  toutes 
les  forces  productives  soient  utilisées;  il  faut 
que,  par  l'assurance  mutuelle,  tous  les  ris- 
ques extérieurs  retombent  sur  la  collecti- 
vité entière.  Alors  seulement,  dans  cette  so- 
ciété qui  réaliserait  l'échange  à  prix  de  re- 
vient, le  crédit  mutuel  supprimerait  du  coup 
la  misère,  organiserait  partout  la  justice  et 
la  mutualité.  Le  rapport  actuel  entre  le  ca- 
pital et  la  population  serait  heureusement 
modifié,  la  richesse  sociale  tendrait  à  aug- 
menter dans  des  proportions  incalculables, 
favorisée  qu'elle  serait  par  la  moralité  et  la 
prévoyance  croissante  des  travailleurs. 

Telle  est  la  solution  définitive  qu'il  est  per- 
mis d'entrevoir.  Elle  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  la  population  ouvrière  en  a  com- 
pris la  nécessité  et  fait  des  efforts  louables 
pour  la  réaliser. 

—  II.  De  la  différence  des  salaires  dans 
les  diverses  professions.  Nous  avons  étudié 
jusqu'ici  les  lois  générales  qui,  sous  le  régime 
de  la  libre  concurrence,  règlent  la  rémunéra- 
tion du  travail  ordinaire  ou  moyen.  Il  nous  reste 
à  distinguer  les  différentes  espèces  de  travail 
qui  sont  habituellement  payées  à  un  taux  dif- 
férent, et  à  considérer  de  quelle  manière  ces 
différences  modifient  les  règles  déjà  posées 
ou  sont  modifiées  par  elles.  Adam  Smith,  dans 
la  Bicliesse  des  nations,  a  donné  une  exposi- 
tion très-nette  de  cette  partie  de  la  question 
des  salaires. 

\o  Différence  résultant  de  l'attrait  plus  ou 
moins  grand  que  présentent  les  différents  tra- 
vaux. Les  salaires  du  travail ,  d'après  Adam 
Smith,  varient  selon  la  facilité  ou  la  peine, 
la  propreté  ou  la  malpropreté  de  l'emploi, 
selon  les  idées  d'honneur  ou  de  déshonneur 
qu'on  y  attache.  Ainsi,  dans  bien  des  loca- 
lités, à  compter  toute  l'année,  l'ouvrier  tail- 
leur gagne  bien  moins  que  le  tisserand  ;  c'est 
que  son  métier  e,st  plus  facile  à  exercer.  Un 
ouvrier  tisserand  gat;ne  moins  que  l'ouvrier 
forgeron  ;  son  ouvrage  n'est  pas  toujours  plus 
facile,  mais  il  est  beaucoup  plus  propre.  L'ou- 
vrier maréchal,  bien  qu'il  ait  un  art,  gagne  à 
peine  en  douze  heures  ce  que  gagne  en  huit 
l'ouvrier  qui  extrait  la  houille.  Le  travail  du 
i  premier  est  moins  malpropre,  il  est  moins 
dangereux  et  se  fait  sur  la  surface  de  la 
terre,  à  la  lumière  du  jour.  L'honneur  entre 
pour  une  grande  part  dans  le  salaire  de  tou- 
tes les  professions.  «L'exercice  du  métier 
de  boucher  est  une  brutale  et  odieuse  beso- 
gne; mais,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités, il  est  plus  avantageux  que  la  plupart 
des  métiers  ordinaires.  Le  plus  détestable  de 
tous  les  emplois,  celui  d'exécuteur  public,  est, 
eu  égard  au  travail,  mieux  payé  que  tous  les 
métiers  ordinaires.  » 

Une  des  causes  qui  attachent  le  tisserand 
à  sa  profession  est  la  liberté  d'action  que 
cette  profession  lui  laisse.  &  II  peut  jouer  ou 
rester  oisif,  dit  un  observateur  moderne,  au 
gré  de  ses  désirs  ou  de  son  inclination;  se 
lever  de  bonne  heure  ou  tard ,  travailler  as- 
sidûment ou  négligemment ,  comme  il  lui 
plaît,  etc.,  tandis  que  l'ouvrier  de  fabrique 
est  puni  d'une  amende  en  cas  d'absence,  et 
si  cette  absence  se  renouvelle  trop  souvent; 
il  perd  son  emploi.  Le  briquetier,  le  charpen- 
tier, le  peintre,  le  menuisier,  le  maçon,  le 
journalier  des  champs  ont  aussi  chacun  des 
heures  fixes  pour  travailler Aussi,  le  tis- 
serand restera-t-il  attaché  à  son  métier  tant 
qu'il  en  pourra  vivre,  même  dans  la  dernière 
misère,  t 

Les  causes  de  l'attrait  plus  ou  moins  grand 
que  présentent  les  diverses  professions  sont 
ainsi  énumérées  par  Adam  Smith  :  \°  l'agré- 
ment ou  le  désagrément  de  la  profession  en 
elle-même  ;  2°  la  facilité  ou  la  difficulté  qu'il 
y  a  à  l'acquérir,  le  bas  prix  ou  le  prix  élevé 
du  salaire  auquel  on  y  arrive  ;  3°  la  régularité 
ou  l'irrégularité  avec  laquelle  le  travail  est 
employé;  4«  la  grande  confiance  qu'il  faut 
accorder  à  ceux  qui  l'exercent;  5<>  les  chan- 
ces de  réussite  ou  d'insuccès  que  l'on  court 
en  y  entrant. 

D'après  Adam  Smith,  les  inégalités  de  ré- 
munération produites  par  ces  diverses  causes 
compenseraient  les  inconvénients  de  toutes 
les  professions.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  John 
Stuart  Mill.  «  Entre  les  emplois  de  même  na- 
ture et  remplis  en  général  par  les  hommes 
de  la  même  classe,  dit  le  savant  philosophe, 
ces  compensations  s'opèrent,  en  effet,  habi- 
tuellement dans  la  pratique;  mais,  lorsque 
l'on  considère  ce  phénomène  comme  un  effet 
du  rapport  qui  existe  généralement  entre  les 
emplois  agréables  et  désagréables,  on  ne  voit 
pas  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Les  tra- 
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vaux  qui  épuisent  les  forces  et  qui  sont  réel- 
lement dégoûtants,  au  lieu  d'être  mieux  ré- 
tribués que  les  autres,  sont  presque  partout 
les  moins  rétribués,  parce  que  ceux  qui  les 
font  ne  peuvent  pas  faire  autre  chose.  Il  eq 
serait  autrement  si  la  situation  du  marché 
général  du  travail  était  bonne.  Si  les  tra- 
vailleurs pris  en  masse,  au  lieu  d'être  plus 
nombreux  que  l'emploi  ne  le  comporte,  se 
trouvaient  en  trop  petit  nombre,  l'ouvrage 
qui  serait  généralement  rebuté  ne  serait  en- 
trepris que  moyennant  un  salaire  supérieur 
aux  salaires  ordinaires.  Mais  lorsque  l'offre 
du  travail  est  supérieure  à  la  demande,  à  ce 
point  que  l'ouvrier  ne  sait  pas  s'il  trouvera 
un  emploi  quelconque  et  que  c'est  une  faveur 
d'en  obtenir,  on  voit  se  produire  le  phéno* 
mène  inverse.  Les  excellents  ouvriers,  ceux 
que  chacun  désire  employer,  peuvent  encore 
choisir  leur  emploi;  les  autres  sont  réduits  à 
prendre  ce  qu'ils  trouvent.  Plus  un  métier  est 
dur,  plus  il  est  certain  qu'on  le  rétribuera 
peu,  parée  qu'il  revient  aux  derniers,  aux 
plus  abandonnés  des  ouvriers,  à  ceux  que 
leur  infime  pauvreté  ou  le  défaut  d'habileté 
et  d'éducation  font  rejeter  de  tous  tes  mé- 
tiers. En  partie  pour  cette  cause,  en  partie  par 
l'effet  des  monopoles  naturels  ou  artificiels, 
l'inégalité  des  salaires  est  justement  en  rai- 
son inverse  du  principe  équitable  de  la  com- 
pensation, qu'Adam  Smith  présente  comme  la 
loi  régulatrice  du  travail.  » 

S°  Différences  gui  résultent  des  monopoles 
naturels.  Adam  Smith  compte  comme  élément 
de  certains  salaires  »  la  confiance  qu'il  faut 
accorder  à  ceux  qui  exercent  certaines  pro- 
fessions.-.. »  Ainsi,  le  salaire  des  orfèvres  et 
des  bijoutiers  est  partout  supérieur  à  celui 
d'un  grand  nombre  d'autres  ouvriers  d'une 
habileté  non-seulement  égale ,  mais  supé- 
rieure; cela  tient  au  prix  des  matières  qu'il 
faut  leur  confier.  La  même  observation  s  ap- 
plique aux  médecins,  aux  hommes  d'affaires, 
k  qui  nous  confions  notre  santé,  notre  for- 
tune ou  notre  honneur.  Ici,  la  supériorité  de 
la  rétribution  n'est  pas  une  indemnité  accor- 
dée aux  inconvénients  de  l'emploi  :  c'est  un 
avantage  supplémentaire,  une  sorte  de  prix 
d'exception  en  vertu  d'un  monopole  qui  ne 
naît  pas  de  la  loi,  d'un  monopole  dit  naturel. 
Si  tous  les  travailleurs  étaient  dignes  de  con- 
fiance, il  ne  serait  pas  nécessaire  d'accorder 
aux  orfèvres  un  supplément  de  salaire,  en 
raison  de  la  confiance  qu'ils  méritent.  La  pro- 
bité au  degré  requis  étant  supposée  rare,  ceux 
qui  sont  en  état  démontrer  qu'ils  la  possèdent 
peuvent  tirer  avantagé  de  cette  spécialité  et 
obtenir  un  salaire  d'autant  plus  élevé  que  la 
probité  sera  généralement  plus  rare.  Il  en  est 
de  même  de.  l'habileté  naturelle,  plus  ou  moins 
rare,  que  certaines  professions  exigent,  ce 
qui  crée  entre  les  professions  plus  ou  moins 
difficiles  à  exercer  une  différence  de  salaire. 
Mais  l'action  de  ce  monopole  tendrait  à  s'af- 
faiblir de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  pos- 
sibilité de  développer  ses  facultés  naturelles 
et  de  choisir  sa  profession  s'étendrait  à  un 
plus  grand  nombre  d'individus,  les  profes- 
sions les  plus  difficiles,  c'est-à-dire  les  plus 
intellectuelles,  étant  précisément,  malgré 
leurs  difficultés,  les  plus  recherchées  et  aussi 
les  plus  honorées.  L'équilibre  entre  les  pro- 
fessions dites  libérales  et  les  métiers  manuels 
ne  tarderait  pas  à  se  produire,  et  la  moyenne 
du  salaire  deviendrait  à  peu  près  la  même 
dans  les  deux  cas,  défalcation  faite,  bien  en- 
tendu, de  l'indemnité  correspondante  aux 
frais  d'apprentissage  et  aux  risques  d'insuc- 
cès, dont  Smith  a  parlé  dans  son  énumôra- 
tion.  C'est  cette  tendance  à  l'égalité  entre  les 
diverses  professions  que  l'école  proudho- 
nienne  a  constatée,  en  l'exagérant,  et  dont 
elle  a  fait  un  principe  sous  le  nom  d'équiva- 
lence des  fonctions.  Dans  la  réalité,  les  fonc- 
tions ne  sont  pas  plus  équivalentes  que  les 
capacités,  et  les  salaires  seront  toujours  dif- 
férenciés par  deux  causes  toutes-puissantes  : 
l'utilité  et  la  demande.  Les  professions  faci- 
les, toujours  encombrées,  ne  seront  jamais 
beaucoup  rétribuées.  Les  professions  écono- 
miquement inutiles  ne  seront  lucratives  qu'au- 
tant qu'elles  réuniront  deux  conditions  :  la 
difficulté  de  les  exercer  et  la  vogue  plus  ou 
moins  grande  dont  elles  jouiront  momentané- 
ment. Un  a  gagné  autrefois  beaucoup  d'ar- 
gent à  dresser  des  faucons;  on  en  gagne  bien 
plus  encore  aujourd'hui  à  faire  le  métier  de 
ténor.  Les  deux  professions  sont  difficiles,  en 
ce  sens  que  peu  de  gens  ont  les  qualités  né- 
cessaires pour  les  exercer;  mais  tes  voix  de 
ténor  rendaient  peu  ou  rien  quand  prospérait 
l'industrie  des  fauconniers,  et  celle-ci  n'existe 
plus  en  ce  temps  où  les  ténors  réalisent  des 
fortunes  colossales.  C'est  que  l'une  de  ces 
professions  a  perdu  ce  qu»  l'autre  a  gagné  : 
la  vogue.  Mais  il  est  certain,  en  tout  cas,  que 
le  salaire  d'un  gâcheur  de  plâtre  ne  saurait 
égaler  celui  d'un  ténor,  it  cause  de  la  facilité 
qu'il  yak  former  un  gâcheur  de  plâtre  et  du 
la  difficulté  qu'on  trouve  à  rencontrer  un  té- 
nor comme  le  public  les  désire.  Quand  le  [  u- 
blic  ne  demandera  plus  de  ténors,  il  cessera 
de  s'en  produire;  quand  la  mode  en  revien- 
dra, on  les  payera,  comme  aujourd'hui,  à  des 
prix  extrêmement  élevés. 

SALAISON  s.  f.  (sa-lé-zon  —  rad.  saler). 
Action  de  salor  certains  aliments  pour  les  i 
conserver  longtemps:  La  salaison  du  beurre, 
du  porc  frais.  La  fumaison  des  viandes  est  en 
quelque  sorte  le  complément  de  la  salaison. 
(Joigneaux.)  Olivier  de  Serres  indique  les  va- 
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ches,  les  chèvres  comme  propres  aux  salai- 
sons. (De  Morogues.) 

—  Denrée  alimentaire  qu'on  a  salée  pour 
la  conserver  :  Se  nourrir  de  salaisons.  L'u- 
sage prolongé  des  salaisons  donne  le  scorbut. 
(Acad.) 

—  Fig.  Emploi  d'expressions  libres,  ris- 
quées :  Les  preuves  de  ces  libertés  et  de  ces 
salaisons  de  langage  sont  des  plus  significa- 
tives. (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Les  salaisons  constituent  une  res- 
source alimentaire  importante  et  sont  l'objet 
d'un  immense  trafic.  Elles  servent  surtout  à 
la  nourriture  des  gens  de  mer,  lorsqu'ils  font 
de  longs  trajets,  et  à  celle  des  peuples  du 
Nord  que  la  rigueur  du  climat  force  à  faire 
de  grandes  provisions;  aussi  les  Septentrio- 
naux ont-ils  toujours  été  nos  maîtres  en  l'art 
de  saler  les  viandes  et  les  poissons.  Les  An-  ' 
glais,  longtemps  en  possession  de  nous  ap- 
provisionner en  ce  genre,  ont  toujours  fait 
mystère  de  leurs  procédés,  ou  plutôt  de  la 
saumure  qu'ils  employaient.  Le  haut  prix  du 
sel  a  été  longtemps  le  principal  obstacle  au 
développement,  en  France,  de  cette  branche 
d'industrie,  et  nous  sommes  encore  leurs  tri- 
butaires quand  il  s'agit  d'achats  considéra- 
bles. De  tout  temps,  les  salaisons  de  bœuf 
des  Anglais  ont  joui  d'une  réputation  méritée, 
et  aujourd'hui  que  leurs  colonies  océaniennes 
livrent  à  la  consommation  d'innombrables 
troupeaux  de  ruminants,  cette  industrie  a  ' 
pris  une  grande  extension.  Ce  n'est  guère  que 
grâce  à  ces  grandes  quantités  de  salaisons, 
produites  à  bas  prix,  que  le  gouvernement 
anglais  parvient  à  entretenir,  a  peu  de  frais,  : 
son  immense  armée  de  mer.  Chez  nous,  peu-  ' 
pie  routinier,  les  industries  de  ce  genre  ne  ! 
s'établissent  que  lentement  et  avec  l'aide 
de  l'administration.  L'Angleterre  nous  four- 
nit encore 'environ  200,000  kilogr.  de  boeuf 
salé  tous  les  ans  ;  il  est  vrai  que  nous  en  ex- 
portons 600,000  kilogr,  dans  notre  colonie  d'A- 
frique, alors  que  ce  pays  fertile,  aussi  fertile 
au  inoins  que  les  colonies  anglaises,  devrait, 
nu  contraire,  être  un  pays  de  production. 
Après  l'Angleterre,  c'est  l'Allemagne  qui  pos- 
sède les  meilleurs  procédés  de  salaison  du 
bœuf;  le  bœuf  salé  de  Hambourg  est  surtout 
estimé. 

On  opère  aussi  les  salaisons  sur  une  vaste 
échelle  en  Australie  et 'dans  les  anciennes 
colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud. 
Dans  ces  dernières  contrées  ont  été  fondés 
de  vastes  établissements  exclusivement  con- 
sacrés k  ce  genre  d'industrie.  V.  saladkro. 

Bien  que  toutes  les  viandes  puissent  par- 
faitement être  soumises  à  la  salaison,  celle 
du  porc  est  préférée  parce  qu'elle  prend  mieux 
le  sel  et  qu'elle  offre  de  grandes  ressources 
pour  les  armées,  la  marine  et  les  besoins  im- 
prévus. Les  viandes  bien  saignées  se  salent 
(-■t  se  conservent  beaucoup  mieux  que  les  au- 
tres. On  conseille,  en  outre,  de  désosser  toute 
chair  k  saler,  parce  que  l'on  a  remarqué  que 
la  synovie  se  corrompt  toujours  plus  facile- 
ment que  la  viande. 

La  saison  la  plus  favorable  aus  salaisons 
est  l'hiver,  bien  que  les  charcutiers  des 
grandes  villes  salent  en  toute  saison  ;  mais 
leur  viande  ne  se  conserverait  pas  longtemps 
et  ils  calculent  sur  un  débit  journalier. 

Les  endroits  frais  et  secs,  a  l'abri  des  cou- 
rants d'air;  des  vases  hermétiquement  fer- 
més, nulle  lumière,  telles  sont  les  conditions 
de  conservation  des  viandes  salées  ;  on  doit 
ne  se  servir  que  de  fourchettes  de  bois  pour 
retirer  les  morceaux  du  pot  qui  tes  contient. 

Le  choix  du  sel  est  loin  d'être  indill'érent, 
si  l'on  veut  obtenir  d'excellentes  salaisons. 
Le  sel  marin  nouveau  est  acre  et  amer,  .à 
cause  des  sels  calcaires  et  des  sels  magné- 
siens qu'il  renferme;  il  se  purifie  par  une  dis- 
solution dans  l'eau  et  porte  alors  le  nom  de 
sel  vieux.  Le  sel  blanc  et  le  sel  gris  présen- 
tent aussi  des  différences  notables  dans  leurs 
effets,  suivant  les  localités  d'où  on  le  tire  ; 
ici  le  blanc  est  préféré,  là  le  gris  est  supé- 
rieur. C'est  à  la  qualité  du  sel  provenant  de 
la  fontaine  de  Salies  qu'est  due  la  réputation 
des  jambons  de  Bayonne.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, on  perdit  beaucoup  de  jambons  en  Lor- 
raine et  sur  les  bords  du  Rhin  ;  on  attribua 
cela  à  l'emploi  d'un  sel  plus  lin  que  celui  que 
l'on  employait  auparavant.  On  appelle  sau- 
mure le  sel  fondu  et  bouilli  k  la  dose  de 
2  kilogr.  dans  10  litres  d'eau;  on  y  ajoute 
Cl  gr.  de  salpêtre,  on  fait  évaporer  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  soit  assez  concentré  pour 
qu'un  œuf,  qu'on  y  plonge,  surnage  à  la  sur- 
lace ;  on  écume  pendant  le  refroidissement , 
on  décante  et  on  verse  sur  la  viande  déjà  sa- 
lée et  arrangée  dans  le  saloir.  La  saumure 
peut  servir  deux  ou  même  plusieurs  fois, 
quoique  toute  colorée  par  le  sang  dont  elle 
est  imprégnée.  On  doit  lui  faire  prendre  un 
bouillon,  1 1  écumer  et  la  passer  sur  un  tamis 
fin.  100°  de  chaleur  enlèvent  à  la  saumure 
tout  mauvais  goût.  V.  saumure. 

—  Salaison  du  bœuf.  On  désosse  la  viande 
et  on  lu  laisse  se  mortifier  pendant  deux  jours; 
on  la  découpe  en  morceaux  de  2  à  3  kilogr.  ; 
on  sale  ;  on  place  les  morceaux  dans  un  ba- 
quet de  bois;  on  les  charge  d'un  poids  consi- 
dérable, qui  en  exprime  un  suc  rougeâtre. 

On   étend   ensuite  les    morceaux  sur  des 

Ïilanches,  on  les  frotte  avec  du  sel  pilé,  on 
es  arrange,  en  isolant  chaque  morceau,  dans 
des  barils  qu'on  ferme  et  qu'on  remplit  avec 
la  saumure  par  l'ouverture  du  bondou,  de  fa- 
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çon  qu'il  n'existe  plus  aucun  vide  d  tns  lo 
baril. 

Voici  la  manière  de  procédera  Hambourg: 
les  appareils  consistent  en  un  cellier,  un  sa- 
loir, des  baquets  et  un  séchoir.  On  choisit 
une  viande  médiocrement  grasse  qua  l'on 
laisse  mortifier  pendant  deux  ou  trois  jours, 
et  on  agit  à  peu  près  comme  ci-dessus,  sauf 
qu'on  ne  verse  pas  de  saumure  dans  les  barils. 
Au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  on  retire 
les  morceaux,  on  les  fuit  sécher  et  on  les 
fume  ;  ce  sont  les  mêmes  manipulations  que 
pour  les  jambons.  Pour  l'exportation,  on  place 
le  tout  fumé  dans  des  barils  remplis  do  cen- 
dres ou  de  son. 

—  Salaison  du  porc.  Dès  que  la  viar.de  est 
refroidie  après  la  mort  de  l'animal,  on  la  dé- 
coupe en  morceaux  que  l'on  étend,  au  fond 
du  saloir,  sur  une  bonne  couche  de  sel  Cha- 
que morceau  a  dû  être  préalablement  frotté 
de  sel  tout  autour.  On  fait  un  premier  it  des 
plus  gros  morceaux,  sur  lesquels  on  en  jette 
encore,  puis  un  second  et  ainsi  de  suit;  ;  les 
pièces  qui  ont  inoins  de  chair,  telles  que  les 
oreilles,  la  tête,  les  pieds,  etc.,  occupent  le 
dessus.  On  recouvre  le  tout  d'un  lit  ce  pieux 
de  sel  ;  on  ferme  exactement  le  saloir  de  ma- 
nière k  empêcher  l'accès  de  l'air  extérieur 
pendant  six  semaines  environ.  La  chiir  du 
porc  est  souvent  trop  salée  ;  on  la  met  alors 
tremper  dans  de  l'eau  avant  de  s'en  servir. 

—  Salaison  du  lard.  Dans  un  lieu  frais,  on 
arrange  le  lard  sur  des  planches,  à  l'abri  des 
rats  et  autres  animaux  carnivores;  on  étend 
500  grammes  de  sel  pilé  sur  5  kilogr.  de  lard, 
en  le  frottant  partout  avec  le  sel  ;  les  tran- 
ches, plucées  les  unes  sur  les  autres,  sont 
pressées  à  l'aide  do  planches  chargées  de 
pierres.  Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines, 
on  les  suspend  dans  un  endroit  sec,  oi  elles 
perdentleur  humidité. 

On  sale  rarement  le  mouton,  et  encore 
moins  la  chèvre,  sans  doute  k  cause  de  l'o- 
deur sui  generis  de  ces  deux  quadrupèdes. 
Toutefois,  en  Auvergne  et  dans  les  Pyrénées, 
les  salaisons  de  chèvre  et  même  de  bouc  sont 
usitées  et  ne  laissent  pas  d'être  agréables. 

SALAKA-POUROUCHA  s.  m.  (sa-U-ka- 
pou-rou-cha).  Sorte  de  saint  indou. 

—  Encycl.  Les  salaka-pourouchas  sont, 
après  Adyssousra,  les  plus  saints  et  les  plus 
parfaits  de  tous  les  êtres  qui  parurent  sur  la 
terre  sous  une  forme  humaines  et  après  l'au- 
teur des  védains  djeinas  (le  Dratamany-yoga, 
le  Tcharamany-yoga,  le  Karunamy-yoga  et  le 
Dravyiamy-yoga),  les  plus  parfaites  créatu- 
res qui  aient  existé.  Ils  sont  au  nomb-e  de 
soixante-trois.  Le  nom  de  srilaka-pourouc/ia, 
sous  lequel  on  les  désigne,  est  un  nom  géné- 
rique, car  on  les  subdivise  en  cinq  clt.sses, 
savoir  :  vingt-quatre  tirtarous,  douze  tcha- 
çravarlys,  neuf  vassa-devattas,  neuf  tala- 
vassa-déoas  et  neuf  bala-ramas.  Le  Hama 
des  brahmes  est,  dit-on,  un  des  neuf  bala- 
ramas  des  djeinas,  et  leur  Crichna  ui  des 
vassa-devattas.  Les  brahmes,  disent  les  djei- 
nas, ont  usurpé  ces  deux  noms  pour  en  faire 
les  avataras  de  leur  Viohnou.  En  gérerai, 
les  djeinas  affirment  que  les  brahmes  leur 
ont  dérobé  les  connaissances  dont  ils  se  tar- 
guent le  plus. 

SALAM  s.  m,  (sa-laram).  Sorte  de  prière 
en  usage  chez  les  musulmans,  il  Forire  de 
salut  usitée  chez  le  même  peuple.  V.  SALA- 
MALEC. 

—  Encycl.  Ce  mot  est  arabe.  Le  salam  est 
obligatoire  cinq  fois  par  jour  et  doit  étra  ac- 
compagné d'ablutions;  mais  dans  certains 
pays,  comme  à  la  côte  d'Afrique,  les  musul- 
mans remplacent  l'ablution  à  l'eau  par  l'a- 
blution au  sable.  Cette  substitution  est  auto- 
risée par  le  Coran;  mais  le  législateur  a 
spécifié  qu'on  ne  se  servit  de  sable  que  dans 
le  cas  d'impossibilité  absolue  de  se  procurer 
de  l'eau.  L'usage  du  sable  a  eu  pour  consé- 
quence d'engendrer  une  malpropreté  dégoû- 
tante parmi  certaines  races.  Les  femmes  ne 
sont  pas  admises  à  faire  la  prière  en  public; 
elles  en  sont  venues  à  ne  pas  la  faire  du  tout. 
Le  salam  est  aussi  le  salut  que  font  les  mu- 
sulmans aux  personnes  qu'ils  veulent  hono- 
rer. On  dit  en  abordant  quelqu'un  ;  Salama- 
lékoum  en  mettant  la  main  sur  la  poitrine,  et 
l'interlocuteur  répond  :  Al alékoumsalam. 

C'est  de  cette  formule  que  nous  avons  tiré 
le  mot  salamalec,  en  lui  donnant  une  accep- 
tion quelque  peu  ridicule  et  grotesque,  Chez 
nous,  le  salamalec  est  la  salutation  humble  et 
officieuse,  accompagnée  de  force  protesta- 
tions de  service  et  de  dévouement,  assaison- 
née d'obséquiosités,  de  compliments  exagérés, 
de  mielleuses  questions,  etc.,  etc.  On  n'em- 
ploie guère  ce  mot  qu'avec  dérision.  On  ne 
s'indigne  pas  contre  un  faiseur  de  salama. ecs, 
on  se  moque  de  lui. 

SALAMALEC  s.  m.  (sa-la-ma-lèk  —  de 
l'ar.  salam,  paix;  aleik,  sur  toi).  Mode  d  3  sa- 
lutation en  usage  chez  les  Turcs. 

—  Fam.  Révérence  profonde,  exagérée  :  Il 
m'a  fait  un  grand  salamalec,  de  grandi  sa- 
lamalecs. Finisses  vos  salamalecs. 

—  Encycl.  V.  SALAM. 

Salamalec  lyonnais  (LE),   petit    poëme    CO- 

mique  anonyme  (1660,  in-8°).  Ce  badinage  a 
pour  sujet  l'étrange  réception  faite  par  les 
officiers  municipaux  de  la  ville  de  Lyon  i  un 
ambassadeur  de  la  Porte  Ottomane.  Les  Lyon- 
nais, avertis  de  cette  ambassade,  étaient  fort 
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en  peine  de  fêter  cet  ambassadeur  seton  les 
usages  de  son  pays  et  de  le  haranguer  «  en 
langue  musulmane.  «  Mais  un  renégat,  du 
nom  de  Sélim,  qui  tenait  auberge  dans  la 
ville,  vint  à  leur  secours.  Il  se  chargea  de 
porter  la  parole  à  l'ambassadeur  turc,  leur 
recommandant  de  l'imiter  ponctuellement 
dans  tous  les  gestes  qu'il  ferait  en  présence 
de  celui-ci.  L'ambassadeur  arrive  et  s'émer- 
veille fort  d'entendre  un  Français  «  parler 
turc  comme  un  livre.  <• 

Pas  ne  vous  doit  surprendre  ma  harangue. 

Répond  Sélim  ;  je  suis  né  musulman. 

—  Né  musulman  !  vous  l'êtes  donc  encore? 

Mais  Sélim  répond  qu'il  s'est  converti. 
«  Alors,  vous  n'êtes  pas  musulman,  s'écrie 
l'ambassadeur;  enfin,  êtes-vous  circoncis?» 
Voilk  Sélim  obligé,  pour  le  convaincre,  d'ex- 
hiber la  preuve  de  sa  circoncision.  Aussitôt 
tous  les  Lyonnais  présents,  croyant  que  cette 
exhibition  rentrait  dans  le  cérémonial,  imi- 
tent unanimement  l'action  de  Sélim;  si  bien 
que  l'Ottoman,  salué  de  la  sorte  et  crainte 
de  pis,  dit  le  pofime,  s'enfuit  sans  dire  adieu. 
Depuis  ce  temps-là,  les  donzellesdu  lieu,  mi- 
ses en  jubilation,  se  soucient  peu  de  voir 
Ambassadeur,  s'il  ne  vient  de  Turquie. 

SALAMANCA,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat 
et  à  34  kiloin.  S.-E.  de  Guanaxuato,  sur  la 
rive  droite  du  Rio-Grande;  3,500  hab. 

SALAMANDRE  s.  f.  (sa-la-mun-dre  —  lat. 
et  gr.  salamandra.  L'origine  de  ce  mot  grec 
est  inconnue.  On  l'a  faitvenirde  saulos,  mou, 
lent,  inactif,  et  de  rnandra,  caverne,  retraite, 
pour  dire  l'animal  qui  reste  inerte  dans  sa 
retraite;  mais  la  forme  est  aussi  insuffisante 
que  l'interprétation  est  forcée).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  urodèles,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  répandues  dans  les 
diverses  régions  dé  l'hémisphère  nord  :  Les 
salamandres  sont  terrestres  ou  fluvialiles. 
(P.  Gervais.)  Il  s'en  faut  bien  que  la  sala- 
mandre ait  l'agilité  du  lézard.  (V.  de  Bo- 
mare.)  La  salamandre  commune  passe  sa  vie 
sous  terre.  (E.  Desmarest.)  Les  salamandres 
terrestres  aiment  les  lieux  humides  et  froids, 
les  ombres  épaisses  ;  elles  se  retirent  quelque- 
fois en  grand  nombre  dans  les  creux  des  ar- 
bres, au-dessous  des  vieilles  souches  pourries. 
(Lacép.)  Si  l'on  coupe  la  patte  d'une  sala- 
mandre, cette  patte  repousse.  (Flourens.)  Il 
Salamandre ,  aquatique,  Nom  vulgaire  des 
tritons. 

—  Superst.  Esprit  (lu  feu,  dans  la  cabale  : 
Au  frais  ondin  s'unit  l'ardente  salamandre. 

V.  Huoo. 

—  Alchim.  Sang  de  salamandre,  Vapeur 
rouge  qui  s'élève  pondant  la  distillation  de 
l'esprit  de  nitre. 

—  Miner.  Salamandre  pierre,  Ancien  nom 
de  l'amiante,  ainsi  dite  parce  qu'elle  résiste 
dans  le  feu,  et  que  la  salamandre  passait 
pour  pouvoir  vivre  dafls  les  flammes. 

—  Encycl.  Les  salamandres  ont  pour  ca- 
ractères :  un  corps  allongé,  nu,  luisant;  la 
tête  aplatie  en  dessus;  l'oreille  entièrement 
cachée,  dépourvue  de  tympan  ;  les  mâchoires 
années  de  dents  nombreuses,  petites,  très- 
faibles,  ainsi  que  le  palais,  qui  en  présente 
deux  rangées  longitudinales  ;  une  queue  lon- 
gue; quatre  pattes  de  même  longueur;  les 
pieds  à  quatre  doigts  libres  et  dépourvus 
d'ongles.  Elles  ressemblent  aux  lézards  par 
la  forme  extérieure,  aux  grenouilles  par  leur 
organisation;  sous  ce  dernier  rapport,  elles 
sont  au  nombre  des  reptiles,  ou  mieux  des 
amphibiens  les  plus  voisins  des  poissons  ; 
leur  place,  dans  la  méthode  naturelle,  est 
presque  à  la  fin  de  l'ordre  ou  de  la  dusse  des 
batraciens. 

On  divise  les  salamandres  en  deux  grands 
groupes  :  les  salamandres  proprement  dites , 
ou  terrestres  et  les  salamandres  aquatiques 
ou  tritons  (v,  ce  mot).  Les  premières,  les 
seules  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici, 
sont  des  animaux  terrestres,  vivipares,  ayant 
de  chaque  côté  de  l'occiput  une  glande  char- 
nue pareille  à  celles  qu'on  observe  chez  les 
crapauds;  leur  queue  est  arrondie  dans  l'âge 
adulte;  leur  peau,  rugueuse,  tuberculeuse, 
gluante,  sécrète  une  humeur  laiteuse  d'une 
odeur  désagréable,  vireuse,  nauséabonde, 
d'une  couleur  blanc  jaunâtre,  de  la  consis- 
tance du  lait  épaissi,  se  coagulant  à  l'air  et 
surtout  au  contact  de  l'alcool,  et  paraissant 
douée  d'une  réaction  acide.  Elles  respirent 
d'abord  par  des  branchies,  et  plus  tard  par 
des  poumons.  Elles  mettent  au  monde  de  pe- 
tits têtards  très-agrles,  qui  ne  diffèrent  guère 
des  individus  adultes  que  par  leur  queue 
comprimée,  la  présence  de  branchies  et  la 
disposition  de  leurs  couleurs. 

Les  salamandres  ont  généralement  des  cou- 
leurs sombres,  des  mouvements  paresseux, 
des  habitudes  tristes  et  sauvages;  ce  sont 
des  animaux  inoffensifs,  timides,  sans  venin, 
pouvant  à  peine  mordre  et  ne  cherchant 
même  jamais  à  le  faire  quand  on  les  saisit. 
Elles  vivent  dans  les  endroits  humides  ou 
rocailleux  et  se  réunissent  souvent  en  grand 
nombre.  Leurs  mœurs,  assez  curieuses,  ont 
été  décrites  dans  le  livre  que  Rusconi  a  bi- 
zarrement intitulé  :  les  Amours  des  salaman- 
dres. Elles  se  nourrissent  d'insectes,  de  lar- 
ves, de  vers,  de  lombrics,  de  limaces  et  au- 
tres petits  mollusques. 

«  Ou  a  prétendu,  ditDuméril,  qu'elles  pou- 
vaient s'alimenter  aussi  d'humus  ou  de  terre 
végétale,  probablement  parce  qu'on  en  avait 
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trouvé  aussi  dans  la  cavité  de  leur  estomac  ; 
mais  comme  ces  reptiles  mangent  souvent 
des  lombrics,  k  la  recherche  desquels  ils 
vont  pendant  la  nuit,  il  est  probable  que 
cette  terre  provenait  de  celle  que  les  lom- 
brics avaient  eux-mêmes  avalée  pour  en  ex- 
traire les  sucs  organiques  qui  s'y  trouvent 
ordinairement  et  qui  proviennent  des  corps 
organisés,  animaux  ou  végétaux,  dont  cette 
terre  .contient  les  détritus.  Ces  batraciens 
peuvent,  'du  reste,  supporter  l'abstinence 
pendant  des  mois  entiers,  du  moins  dans  les 
lieux  humides,  sans  maigrir  en  apparence. 
Quand  ils  restent  exposés  à  l'action  d'un  air 
sec  et  chaud,  ce  qu'ils  craignent  et  évitent, 
ils  perdent  beaucoup  de  leur  poids;  mais, 
comme  les  autres  batraciens,  ils  récupèrent 
bientôt  l'eau  porubsorption  cutanée  lorsqu'on 
les  replace  dans  un  air  humide.  » 

Les  salamandres  ont  la  vie  très-dure;  on 
peut  les  frapper  à  coups  de  bâton  ou  leur 
ouvrir  le  ventre  sans  qu'elles  meurent  tou- 
jours pour  cela.  Si  on  coupe  leurs  membres 
ou  diverses  parties  de  leur  corps,  elles  ont 
la  faculté  de  reproduire  ces  parties  avec  les 
vaisseaux,  les  nerfs,  les  muscles  et  les  os  ; 
on  a  fuit  à  ce  sujet  des  expériences  très-va- 
riées :  aux  unes,  on  a  retranché  la  queue  ou 
les  pattes  ;  aux  autres,  on  a  enlevé  un  œil  en 
entier,  et  ces  divers  organes  se  sont  refor- 
més semblables  a  ceux  qu'ils  remplaçaient, 
toutefois  en  restant  fort  longtemps  faibles 
et  comme  demi-transparents.  Duméril  a  con- 
servé en  vie,  pendant  quatre  mois,  une  sala- 
mandre à  laquelle  il  avait  coupé  la  tête  près 
du  cou  et  dont  la  plaie  s'était  parfaitement 
cicatrisée.  Ces  animaux  peuvent  vivre  long- 
temps emprisonnés  dans  la  glace  et  résister 
ainsi  parfaitement  aux  effets  de  la  congéla- 
tion ;  on  en  a  vu,  dont  le  corps  était  rigide 
et  dur  au  milieu  de  glaçons  compactes,  re- 
venir à,  la  vie  quand  on  les  déposait  dans  de 
la  neige  qu'on  faisait  fondre  lentement. 

A  coté  de  ces  faits  assurément  très-roinnr- 
qnables,  mais  bien  constatés,  on  a  débitu  sur 
les  salamandres  bien  des  contes  et  émis  bien 
des  préjugés  que  rien  ne  justifie.  Les  habi- 
tants des  campagnes  les  craignent,  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  venimeuses,  et 
leur  attribuent  la  propriété  de  faire  mourir 
les  bestiaux  qui  les  avaleraient  avec  leurs 
aliments.  On  a  raconté  de  prétendues  histoi- 
res de  personnes  empoisonnées  par  du  vin, 
du  lait  ou  d'autres  boissons  dans  lesquelles 
le  corps  d'une  salamandre  aurait  séjourné. 
On  a  avancé  que  sa  morsure  était  mortelle 
autant  que  celle  de  la  vipère;  on  a  dû,  par 
conséquent,  chercher  des  remèdes  contre  les 
effets  de  son  prétendu  venin  ;  il  était  même 
passé  eu  proverbe  qu'un  homme  mordu  par 
une  salamandre  a  besoin  d'autant  de  méde- 
cins que  cet  animal  a  de  taches.  Son  souflle, 
son  regard  même  pouvaient,  disait-on  ,  oc- 
casionner la  mort.  Heureusement,  ajoutait- 
on,  le  crapaud  livre  batailte  k  la  salaman- 
dre, parce  qu'elle  est  l'ennemie  de  l'homme. 

o  On  ne  peut  pourtant,  dit  M.  A.  Dupuis, 
reprocher  a  ce  reptile  que  d'être  désagréable 
à  la  vue  et  de  sécréter  ce  liquide  acre  et  fé- 
tide qui  peut  tout  au  plus  être  funeste  à  de 
petits  animaux.  En  effet,  plusieurs  grenouil- 
les ayant  été  déposées  dans  un  tonneau  avec 
des  salamandres  terrestres,  la  plupart  furent 
trouvées  mortes  au  bout  de  huit  jours.  Ce 
fait  donna  lieu  k  Duméril  de  tenter  quelques 
expériences.  De  petits  animaux,  ayant  reçu 
par  inoculation  le  liquide  sécrété  par  la  sa- 
lamandre, périrent  tous  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  mais  qui  ne  dépassa  pas 
une  demi-heure.  De  petits  mammifères,  tels 
que  des  câblais-,  manifestèrent  d'assez  vives 
souffrances;  leur  respiration  devint  hale- 
tante, puis  ils  cédèrent  à  une  sorte  de  som- 
meil, interrompu  par  des  secousses  comme 
électriques;  mais  ces  accidents  ne  furent 
pas  mortels.  » 

Quand  la  salamandre  est  irritée,  la  sécré- 
tion devient  plus  abondante;  on  comprend 
donc  qu'elle  doive  être  très-active  au  con- 
tact du  feu.  De  la  ce  préjugé  très-ancien  et 
trop  répandu  encore  que  cet  animal  peut  vi- 
vre au  milieu  des  flammes  et  même  les  étein- 
dre. On  sait  que  François  1er  avait  pris  pour 
armoiries  une  salamandre  dans  le  feu,  avec 
une  devise  qui  signifiait  :  «  J'y  vis  et  je  l'é- 
teins.  »  Un  noble  Espagnol,  amoureux  d'une 
dame  qu'il  trouvait  aussi  cruelle  que  belle, 
la  comparait  k  la  salamandre,  froide  même 
au  milieu  des  flammes.  De  nos  jours,  un  être 
réputé  incombustible  devait  naturellement 
devenir  l'emblème  d'une  compagnie  d'assu- 
rance contre  l'incendie.  Des  expériences  pré- 
cises démontrent  un  fait  qu'il  elait  permis  de 
prévoir;  c'est  que  la  salamandre,  mise  dans 
le  feu,  peut  bien,  par  sa  sécrétion  abondante, 
éteindre  à  la  surface  les  charbons  ardents, 
mais  qu'elle  ne  tarde  pas  ensuite  a  succom- 
ber. 

De  nouvelles  expériences  faites  par  M.  Vul- 
pian,  il  résulterait  que  la  sécrétion  de  la  sa- 
lamandre, sans  action  sur  cet  animal  lui- 
même  ou  sur  ses  congénères,  peut,  étant  ino- 
culée, faire  périr  Ues  grenouilles,  des  co- 
chons d'Inde  et  même  des  chiens.  Plutôt  stu- 
péfiante qu'excitante,  elle  ne  détermine  ni 
nausées  nt  vomissements.  Chez  l'homme,  elle 
ne  produit  que  des  inflammations  locales, 
quand  elle  est  en  contact  avec  la  peau  et 
surtout  avec  les  muqueuses.  Néanmoins,  les 
Salamandres  ont  joui,  dans  l'ancienne  méde- 
cine, d'une  certaine  réputation.  On  répan- 
dait leur  cendre  sur  les  écrouelles  ulcérées 
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pour  les  déterger  et  en  faciliter  la  cicatrisa- 
tion. De  nos  jours  encore,  dans  certains  pays, . 
les  salamandres  sont  réputées  vermifuges; 
dans  d'autres,  elles  passent  pour  guérir  les 
plaies  faites  par  les  serpents.  H  est  à  peine 
besoin  de  faire  observer  que  toutes  ces  pré- 
tendues propriétés  sont  purement  imagi- 
naires. 

La  salamandre  tachetée  ou  terrestre,  est 
l'espèce  la  plus  commune  et  la  mieux  con- 
nue; c'est  à  elle  surtout  que  s'appliquent  les 
détails  de  mœurs  que  nous  venons  d'exposer. 
Elle  a  environ  0m,17  de  longueur.  Sa  couleur 
est  d'un  noir  de  suie,  avec  le  ventre  brun, 
nuancé  de  bleuâtre  ;  deux  grosses  taches 
jaunes  de  chaque  côté  du  dessus  de  la  tête  ; 
une  rangée  de  taches  pareilles  de  chaque 
côté  du  dos  et  sur  la  queue;  enfin,  d'autres 
taches  plus  petites  et  isolées  sur  les  flancs 
et  sur  les  pattes.  Cotte  espèce  habite  presque 
toute  l'Europe  et  se  trouve  aussi  en  Algérie. 
Elle  est  assez  rare  aux  environs  de  Paris  ; 
dans  les  contrées  méridionales,  elle  préfère 
les  régions  élevées.  Elle  fréquente  les  lieux 
ombragés  et  humides,  vit  sous  les  pierres  et 
les  grosses  racines  d'arbre,  dans  les  trous 
et  pénètre  dans  les  caves,  les  conduits  sou- 
terrains et  jusque  dans  les  appartements  voi- 
sins des  champs. 

Très-lente  dans  tous  sesmouvements,  même 
quand  elle  veut  fuir,  elle  ne  s'éloigne  guère 
de  sa  demeure  et  ne  sort  que  la  nuit  ou 
par  les  temps  pluvieux.  Elle  s 'accouple  au 
commencement  du  printemps,  mais  ne  va 
à  l'eau  qu'au  commencement  du  frai.  Les 
petits  n'y  restent  que  pendant  le  court  es- 
pace de  temps  que  dure  leur  état  de  têtard. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  des  contes  et  des 
préjugés  dont  cet  animal  est  l'objet,  surtout 
dans  les  campagnes,  où  on  lui  donne  les  noms 
vulgaires  de  blende,  sourd,  tac,  etc.  Lauremi 
raconte  gravement  que  tous  les  signes  me- 
naçants qu'on  peut  faire  à  la  salamandre  ne 
l'empêchent  pas  d'aller  en  avant  et  de  con- 
tinuer son  chemin,  mais  qu'elle  demeure  im- 
mobile si  on  l'a  contournée  en  spirale.  Il  pa- 
rait qu'on  peut  la  conserver  dans  l'eau  pen- 
dant quelque  temps,  en  ayant  soin  de  renou- 
veler ce  liquide,  qu'elle  trouble  bientôt  ;  ninis 
elle  est  forcée  de  venir  respirera  la  surface. 

La  salamandre  noire,  moitié  plus  petite 
que  la  précédente,  noirâtre  et  sans  tache  en 
dessus,  jaunâtre  an  dessous,  est  assez  com- 
mune en  France  et  en  Allemagne;  elle  ha- 
bite surtout  les  localités  montagneuses.  La 
salamandre  funèbre  ;  d' 'un  brun  foncé  Uniforme 
sur  le  dos,  d'un  gris  sale  sous  le  ventre,  avec 
quelques  points  noirâtres  ou  blanchâtres  sur 
les  flancs,  habite  les  régions  chaudes  et  mé- 
ridionales de  l'Espagne.  La  salamundre  va- 
riée a  le  dos  pustuleux,  d'un  vert  plus  ou 
moins  terne,  avec  une  bande  longitudinale 
d'un  rouge  orangé,  les  flancs  d'un  noir  livide, 
le  ventre  rougeàtre  et  poli;  onla  trouve  aux 
environs  de  Bordeaux.  La  salamandre  à  lu- 
nettes est  noire  eu  dessus,  avec  une  ligue 
jaune  en  travers  sur  les  yeux,  jaune  tacheté 
de  noir  en  dessous;  elle  vit  dans  les  Apen- 
nins. Les  salamandres  brune,  ronge,  cen- 
drée, etc.,  appartiennent  a.  l'Amérique. 

—  Salamandres  fossiles.  V.  triton. 

Salamandre  (la),  roman,  par  Eugène  Sue 
(Paris,  1S32).  La  Salamandre  est  une  frégate 
armée  en  guerre,  montée  par  les  flamb<irds, 
vrais  diables  d'abordage  qui  ont  soutenu  de 
sanglants  combats  contre  les  Anglais.  Sur- 
vient la  Restauration  ;  on  leur  donne  pour 
capitaine  un  vieux  noble,  jusqu'alors  mar- 
chand do  tabac,  le  marquis  de  Longetour, 
qui  se  souvient  à  peine  d'avoir  été  aspirant 
dans  la  marine  de  Louis  XVI.  Il  déshonore- 
rait les  épaulettes  et  perdrait  le  navire  si  le 
lieutenant  Pierre  Huet,  par  un  héroïque  de- 
vouement,  ne  consentait  à  s'immoler  à  l'hon- 
neur du  corps  en  couvrant  l'incapacité  du 
capitaine,  qu'il  prend  sur  lui  de  supplanter 
dans  le  commandement.  Mais,  ayant  fait  acte 
d'insubordination  en  présence  de  l'équipage, 
il  se  condamne  lui-même  à  être  fusillé  après 
le  naufrage  du  bâtiment,  tandis  que  M.  de 
Lougetoar  est  récompensé  comme  un  des 
plus  digues  officiers  de  la  marine  française. 
Cette  donnée  ingénieuse,  qui,  de  comique 'et 
vraie,  devient  tragique  et  un  peu  forcée,  se 
complique  d'une  autre  plus  har«rte  et  plus 
touchante.  Sur  la  Salamandre  est  embarqué 
comme  passager  un  homme  du  monde  appelé 
Szaflie,  beau,  spirituel,  riche  et  corrompu, 
qui  s'étudie  à  détester  et  a  dégrader  ses  sem- 
blables. Il  excelle  dans  la  théorie  comme 
dans  lu  pratique  du  mal.  C'est  un  Méphisto- 
phélès  de  lu  Chaussée-d'Anlin.  Son  regard, 
sa  parole  fascinent;  il  séduit  une  fille  naïve 
et  lui  brise  le  cœur;  il  flétrit  avec  un  art 
perlide  les  illusions  d'un  jeune  homme  en  lui 
enseignant  la  science  du  vice  heureux.  Ces 
deux  victimes,  Alice  et  Paul,  douées  et  ai> 
géliques  figures,  contrastent  singulièrement 
avec  le  caractère  odieux  de  Szaflie,  dans  le- 
quel l'auteur  a  voulu  personnifier  l'égoïsme 
civilisé. 

Ce  roman  ne  laisse  pas  au  lecteur  le  loisir 
de  respirer;  c'est  une  phrase  sans  virgules 
jii  points.  On  court,  haletant,  de  page  eu 
page,  de  chapitre  en  chapitre,  jusqu'à  la 
lin,  qui,  connue  tous  dans  les  romans  de  la 
première  manière  d'Eugène  Sue,  n'est  pas 
le  triomphe  de  la  vertu  persécutée ,  mais 
bien  celui  du  vice  et  des  plus  horribles  pas- 
sions. Plusieurs  scènes  de  la  Salamandre 
sont  dessinées  avec  cette  vigueur  et  aussi 
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cette  crudité  de  pinceau  qui  devaient  se  don- 
ner plus  tard  si  large  carrière  dans  les  Mys- 
tères de  Paris.  Il  faut  citer  entre  autres  t  les 
bacchanales  des  flambards,  les  séductions  de 
Szaffie,  le  branle-bas  de  combat,  le  naufrage, 
et  surtout  cette  scène  où  Szaffie  s'introduit 
dans  la  chambre  d'Alice  malade,  au  moment 
où  le  navire  va  sombrer,  et  obtient  d'elle  un 
aveu  imprudent,  un  serment  insensé  dont  il 
se  fait  ensuite  une  arme  contre  la  pauvre 
infortunée.  Il  est  vrai  qu'au  moment  où  Szaf- 
fie tient  Alice  dans  ses  bras,  la  moralité  que 
l'auteur  a  voulu  mettre  en  lumière  touche 
de  bien  près  a  l'immoralité.  Hâtons-nous  de 
dire  que  ces  peintures  sombres  et  navrantes 
sont  entremêlées  de  scènes  du  comique  le 
jlus  vrai,  de  descriptions  neuves  etorigina- 
es,  qui  font  de  la  Salamandre  un  des  meil- 
leurs romans  de  l'auteur. 

Salamandre  (la),  drame  en  quatre  actes, 
en  prose,  de  M.  Ed.  Plouvier  (théâtre  de 
l'Odéon,  septembre  1872).  Une  vieille  famille 
noble,  la  famille  de  Chaleines,  dont  la  splen- 
deur remonte  au  temps  de  François  1er  et 
qui  porte  comme  le  roi  une  salamandre  dans 
ses  armes,  végète  aujourd'hui  dans  la  gène. 
Le  fils  est  un  viveur  qui  gaspille  les  derniers 
écus  du  papa,  fait  des  lettres  de  change  et 
même  contrefait  des  signatures;  la  seconde 
fille  est  poitrinaire  et  le  docteur  déclare 
qu'elle  va  mourir  si  on  ne  la  conduit  pas  dans 
les  pays  chauds;  tout  le  destin  de  la  famille 
repose  sur  la  fille  aînée;  pour  sauver  son 
père,  son  frère  et  sa  sœur,  c'est  elle  qui  va 
jouer  le  rôle  attribué  autrefois  par  les,  natu- 
ralistes à  la  salamandre  et  traverser  le  feu 
sans  se  brûler.  M.  de  Chaleines  a  un  ami, 
puissamment  riche,  mais  encore  plus  débau- 
ché, à  qui  il  ne  peut  se  résigner  à  tendre  les 
mains  :  Calixte  se  dévoue.  Elle  va  chez 
M.  d'Aubyron  et  le  trouve  en  train  de  ré- 
veillonner; le  vieux  libertin,  échauffé  par  la 
bonne  chère,  accorde  à  la  belle  éplorée  tout 
ce  qu'elle  demande  et  lui  tend  un  portefeuiiie 
gonflé  de  billets  de  Banque,  à  condition  qu'elle 
reviendra  le  voir  le  lendemain  matin.  Dnns 
un  salon  voisin  se  trouvent  Octave,  le  frère 
de  Calixte,  et  Henri  d'Arqués,  son  fiancé. 
Avant  qu'elle  ait  le  temps  de  baisser  son 
voile,  tous  deux  l'entrevoient  et  croient  !a 
reconnaître.  Lorsqu'elle  est  sortie  :  «  Quelle 
est  cette  femme  ?  demandent-ils  à  d'Auby- 
ron. —  Messieurs,  c'est  ma  maltresse,  »  ré- 
pond le  roué,  escomptant  à  l'avance  le  ren- 
dez-vous du  lendemain.  Calixte  revient,  en 
effet,  bien  décidée  à  se  tuer  si  RI.  d'Aubyron 
exige  qu'elle  soit  sa  maîtresse;  mais  tout  se 
dénoue  à  ce  rendez-vous  matinal.  Au  lieu  du 
vieux  séducteur,  ello  trouve  sou  fiancé, 
Henri  d'Arqués,  qui  d'abord  l'accable  d'in- 
jures, puis  se  jette  à  ses  pieds  eu  apprenant 
son  dévouement,  et  M.  d'Aubyron  se  console 
de  sa  mésaventure  en  les  mariant.  Il  y  a 
dans  ce  drame  des  détails  touchants  et  des 
scènes  bien  menées, 

SALAMANDRIDE  adj.  (sa-la-man-dri-de — 
de  salamundre,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Er- 
pét.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
salamandre. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  batraciens  urodèles, 
ayant  pour  type  le  genre  salamandre. 

SALAMANDRIN,  INE  adj.  (sa-la-man- 
drain ,  i-ne  —  rad.  salamandre).  Erpét. 
Qui  ressemble  à   une  salamandre.  i|  On  dit 

aussi  SALAMANDROÏDli. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  salaman- 
drides,  ayant  pour  type  le  genre  salamandre. 

SALAMANDROPS  s.  m.  (sa-la-man-dropss 
—  de  salamandre,  et  du  gr.  ops,  aspect).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  batraciens. 

SALAMAN1E  s.  f.  (sa-la-ma-nî).  Espèce  de 
flûte  de  roseau,  en  usage  chez  les  Turcs. 

SALAMANQUE,  en  espagnol  Salamanca, 
ville  d'Espagne  (Vieille-Castille),  capitale  de 
la  province  du  même  nom,  sur  le  Tonnes,  h 
78  kiloin.  de  Medina-del-Campo,  à  154  kiloin. 
N.-O.  de  Madrid;  15,000  hab.  Évéché;  uni- 
versité fondée  en  1239  et  qui  eut  jadis  une 
célébrité  européenne. 

Salamanque  est  l'une  des  villes  d'Espagne 
qui  ont  le  mieux  conservé  le  caractère  ar- 
chaïque. Presque  tous  ses  monuments  sont 
anciens.  L'industrie  de  cette  villa  est  peu  im- 
portante; elle  consiste  en  tanneries,  fabriques 
de  drap  et  métiers  à  tisser  les  loilesjony 
voit  aussi  plusieurs  faïenceries  ;  mais  le  com- 
merce de  transit  est  assez  important.  Sala- 
manque  est  ceinte  de  murs  percés  de  treize 
portes;  les  rues  sont  escarpées,  étroites,  tor- 
tueuses et  bordées  de  vieilles  maisons.  Au 
centre  de  la  ville  est  la  place  Muyor,  vaste 
carré-  autour  duquel  règne  un  portique  de 
quatre-vingt-dix  arcades  et  dont  l'hôtel  de 
ville  occupe  un  des  côtés.  Les  principaux 
édifices  sont  les  suivants  : 

La  cathédrale,  commencée  en  1513  dans  le 
style  gothique  moderne,  ne  fut  terminée 
qu'eu  1734.  Ella  remplaça  l'ancienne  basili- 
que, édifice  du  xna  siècle  environ,  massif  et 
qui  semble  plutôt  une  forteresse  qu'une 
église  ;  il  est  situé  à  peu  de  distance  de  la  ca- 
thédrale actuelle  et  n'offre  de  remurquable 
qu'un  retable  composé  d'un  ensemble  île  ta- 
bleaux sur  bois  représentant  la  vie  du  Christ. 
La  cathédrale  de  Salamanque  occupe  un 
plan  à  peu  près  carré  de  50  mètres  environ 
par  côté.  Son  triple  portail  est  décoré  de 
colonnettes  séparutives  surmontées  d'une 
statuette  de  la  Vierge,  Au-dessus  de  la  sta- 
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tuette  centrale  sont  deux  demi-reliefs  repré- 
sentant la  naissance  du  Christ  et  l'adoration 
des  rois  mnges.  Les  deux  autres  statuettes 
sont  surmontées  de  demi-reliefs  analogues  ; 
l'un  d'eux,  le  meilleur,  représente  l'entrée  du 
Christ  à  Jérusalem.  Nous  ne  ferons  que-men- 
tionner  la  grosse  tour  de  l'édifice  :  cette  tour, 
qui  renferme  la  grosse  cloche  de  la  cathé- 
drale (23,600  kilogr.),  a  pour  architecte  un 
certain  Chirruguera,  assez  inconnu  chez 
nous,  mais  qui,  en  Espagne,  n'en  a  pas  moins 
créé  une  école  bizarre  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom  {chirrugneresque).  Une  circonstance 
singulière  met  aujourd'hui  dans  l'impossibi- 
lité de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  son 
œuvre,  du  moins  à  Salamanque;  en  1775,  à 
la  suite  du  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne, les  autorités,  afin  de  prévenir  des  dé- 
sastres possibles,  firent  envelopper  le  clocher 
de  Chirruguera  d'une  véritable  carapace  de 
maçonnerie  nouvelle  qui  en  dissimule  a  tout 
jamais  les  détails.  A  l'intérieur,  les  voûtes 
hardies  et  élancées,  soutenues  par  des  piliers 
massifs  à  chapiteaux  élégants,  sont  d'un  bel 
elfet.  Un  balcon  sculpté  règne  au-dessus  des 
arcs  de  la  grande  net.  L'ornementation  géné- 
rale consiste  en  statues,  fleurons,  bas-reliefs, 
médaillons  représentant  des  saints  et  même 
des  célébrités  laïques.  Les  boiseries  et  les 
stalles  ou  silleria  sont  médiocres.  Deux  bon- 
nes statues,  attribuées  à  Juan  de  Juni,  le  cé- 
lèbre auteur  de  la  Piedad  de  Ségovie,  ornent 
le  chœur  :  celle  de  sainte  Anne  et  celle  de 
saint  Jean.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Salamanque,  très-riche,  possède  une  custo- 
dia  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'orfè- 
vrerie. 

Le  Collegio-Viejo  (vieux  collège),  fondé 
en  1410,  reconstruit  en  1760  par  l'architecte 
HermostHa,  présente  un  beau  cloître  formé 
de  deux  galeries,  ionique  et  dorique,  et  un 
escalier  monumental,  digne  de  servir  de  pen- 
dant à  celui,  si  connu  par  sa  magnificence, 
du  palais  de  .  Madrid.  Le  musée  Provincial 
occupe  aujourd'hui  la  plupart  des  galeries; 
l'une  de  ces  galeries  contient  une  boiserie 
couverte  d'intéressantes  miniatures  de  Chine, 
envoi  d'un  évéque  missionnaire,  ancien  élève 
du  collège.  Quelques  vieilles  peintures  de 
Fernando  Gallegos,  le  Van  Eyck  espagnol, 
natif  de  Salamanque,  ornent  l'église. 

L'université  comprend  deux  édifices,  dis- 
tingués sous  les  noms  de  grande  école  et  de 
petite  école.  L'entrée  principale  est  sur- 
montée des  armures  et  des  médaillons  des 
rois  catholiques,  bienfaiteurs  de  l'université. 
»  C'est,  dit  l'écrivain  déjà  cité  par  nous,  une 
œuvre  achevée  et  parfaite,  chargée  d'une  in- 
finité de  détails,  de  médaillons,  ne  bas-reliefs 
exécutés  avec  talent  et  délicatesse.  Les  gran- 
des et  petites  écoles  sont  distribuées  autour 
de  cloîtres  élégants,  et  des  peintures  de 
grand  mérite,  exécutées  par  des  artistes  en 
rei.om  des  écoles  espagnole  et  italienne,  or- 
nent quelques-unes  des  salles.  La  bibliothè- 
que est  riche  de  60,000  volumes. 

Parmi  les  édifices  proprement  dits,  il  faut 
encore  mentionner  l'hôtel  de  ville,  situé  sur  la 
Plaza-ftlayor  et  dont  la  façade  est  ornée  des 
bustes  de  Charles  IV  et  de  la  reine  Marie- 
Louise.  L'ornementation  est  complétée  par 
des  colonnes  corinthiennes.  La  Plaza-Mayor 
(Grande-Place)  peut  au  surplus  être  comptée 
elle-même  comme  un  monument.  Elle  se  com- 
pose d'un  vaste  espace  carré  entouré  d'un  por- 
tique de  quatre-vingt-dix  arcades,  dont  les 
tympans  portent,  en  guise  d'ornementation  , 
des  médaillons  représentant  toute  la  série 
des  rois  d'Espagne  et  même  des  illustrations 
du  pays.  Inutile  d'ajouter  que  les  maisons  sont 
uniformes.  Paris  a  un  équivalent  de  la 
Plaza-Mayor  de  Salamanque  dans  la  place 
Royale.  Le  couvent  de  Santo-ûomingo  pré- 
sente le  mélange  de  plusieurs  styles  succes- 
sifs. Sou  église  gothique  est  ornée  d'un  élé- 
gant portail;  le  cloître  est  surchargé  de  mé- 
daillons, bas-reliefs  et  figurines.  On  remarque 
encore  l'escalier  et  la  sacristie.  L'ancien  col- 
lège des  jésuites  est  aujourd'hui  transformé 
en  séminaire.  Le  portail  présente  six  colon- 
nes corinthiennes  et  est  couronné  d'un  grand 
médaillon  représentant  l'Ascension.  C'est 
également  à  Salamanque  que  se  trouvait  le 
collège  des  ordres  militaires  de  Calatrava, 
fondé  par  Charles-Quint.  On  admire  sa  fa- 
çade et  son  escalier  grandiose.  Mention- 
nons enfin  les  églises  de  Suint-Martin  et  du 
Saint-Esprit  (portails  remarquables;  celui  de 
la  seconde  présente  en  haut  relief  une  figure 
de  saint  Martin  partageant  son  manteauj,  et 
le  couvent  des  Augustines-Rseolleties  de 
Monterey,  qui  possède  une  église  riche  et 
curieuse. 

Un  des  monuments  les  plus  intéressants 
de  Salamanque  est  le  pont  jeté  sur  la  rivière 
de  Tonnes  ;  son  style,  qui  offre  avec  celui  de 
l'aqueduc  de  Ségovie  ae  nombreuses  affini- 
tés, indique  assez  un  ouvrage  romain  ;  mais 
on  ne  saurait  préciser  l'époque  de  sa  construc- 
tion. Il  compte  vingt-sept  arches  et  ses  di- 
mensions comprennent  une  longueur  de 
400  mètres  sur  une  largeur  de  3"', 50.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  bel  ouvrage  de  maçon- 
nerie antique  a  été  réédilié  sous  Trajau  et 
restauré  sous  Adrien. 

Salamanque  possède  encore  quelques  mai- 
sons particulières  assez  intéressantes  au 
point  de  vue  archéologique.  Les  principales 
sont  :  la  maison  des  Coquilles  (la  casa  de  tus 
Couchas),  propriété  du  marquis  de  Valdecai- 
zana,  ainsi  nommée  de  la  "profusion  de  co- 
quilles répandues  comme  ornementation  sur 
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|  sa  façade  principale;  la  casa  de  la  Sal,  mai- 
son Renaissance,  ornée  de  colonnes  élégantes 
I  et  de  médaillons  sculptés;  les  maisons  ICspi- 
|  nosa,  Monterey,  Garcigrande,  etc.  Le  col- 
lège des  nobles  irlandais,  qui  occupe  l'Arso- 
bispa,  monumentale  et  grandiose  construc- 
tion, possède  dans  sa  chapelle  un  retable  dont 
la  peinture  est  attribuée  à  Berruguette  et  à 
Michel-Ange. 

Salamanque,  appelée  anciennement  Sal- 
mantica  et  au  moyen  âge  Elmantica ,  fut 
fondée  selon  les  uns  par  une  colonie  cartha- 
ginoise, selon  d'autres  par  les  Romains.  Sous 
la  domination  des  Goths,  elle  devint  le  siège 
d'un  évéché.  Plus  tard,  elle  passa  sous  le 
joug  des  Arabes  et  y  resta  jusqu'au  jour  de 
la  conquête  d'Alphonse  le  Grand.  Elle  fut  en- 
tièrement détruite  par  le  calife  Modhafer  ; 
mais  Alphonse  VI  la  réédifia  et  ses  succes- 
seurs lui  rendirent  son  importance  passée. 
Salamanque  dut  à  sa  situation  voisine  du 
Portugal  de  servir  souvent  de  quartier  géné- 
ral et  central  aux  entreprises  réciproques  des 
deux  nations.  Mais  les  événements  politiques 
qui  marquent  dans  l'histoire  de  Salamanque 
se  confondent  daus  celle  de  l'Espagne  et 
s'effacent  devant  la  principale  gloire  de  la 
ville,  à  savoir  son  université.  Cette  université, 
fondée  en  1239,  était  en  quelque  sorte,  à 
l'origine,  exclusivement  ecclésiastique.  Al- 
phonse IX  agrandit  le  cadre  des  éludes  et 
posa  les  bases  de  l'université  proprement 
dite,  qui  fonctionne  encore  aujourd'hui.  D'im- 
portants privilèges  'concédés  par  Ferdi- 
nand III,  puis  par  Alphonse  X,  permirent  à 
l'université  de  Salamanque  de  prendre  une 
extension  rapide;  de  nouvelles  chaires  fu- 
rent fondées,  dotées  pour  la  plupart  sur  le 
trésor  royal  et,  au  xive  siècle,  on  citait 
indistinctement  comme  les  premières  du 
monde  les  universités  de  Paris,  de  Bologne, 
d'Oxford  et  de  Salamanque.  Parmi  les  ouvra- 
ges et  les  travaux  qui  sortirent  de  l'université 
de  Salamanque  ou  qui  du  moins  lui  durent 
un  actif  concours,  nous  citerons  les  Tables 
alpkonsines  et  le  Code  des  .sept  parties  ;  ce 
furent  les  docteurs  de  Salamanque  qui  tra- 
duisirent les  œuvres  arabes  d'Avicenne,  d'A- 
verrhoès  et  les  Commentaires  de  Galien. 
Christophe  Colomb  ne  dédaigna  pas  de  les 
consulter  avant  de  partir  pour  la  découverte 
de  l'Amérique  et  y  gagna  de  précieuses  indi- 
cations. Au  xvo  siècle,  on  voit  l'Académie  de 
Salamanque  céder  à  celle  de  Paris,  sur  la 
prière  de  cette  dernière,  un  professeur  de 
mathématiques,  Pedro  Cii  uelo,  et  à  celle  de 
Bologne,  dans  les  mêmes  conditions,  un  pro- 
fesseur de  musique,  Bartoloiné  Ramos.  Mais 
ce  fut  surtout  au  xvi»  siècle  qu'elle  atteignit 
le  plus  haut  degré  de  splendeur  :  elle  compta 
alors  jusqu'à  14,000  étudiants,  parmi  lesquels 
figurait  la  fleur  de  l'aristocratie  contempo- 
raine. A  la  même  époque,  fait  bizarre  quand 
on  songe  à  la  catholique  Espagne,  pays  da 
l'inquisition,  Salamanque  fut  la  seule  univer- 
sité où  on  enseigna  le  système  de  Copernic, 
réputé  hérétique  dans  la  plupart  des  autres. 
Enfin,  on  aura  une  idée  de  l'immense  réputa- 
tion acquise  par  elle  et  de  l'influence  qu'exer- 
çaient ses  jugements  et  ses  arrêts,  .quand 
nous  aurons  ait  que  les  papes  Urbain  et  Clé- 
ment, lors  du  schisme  d'Avignon,  portèrent 
devant  ses  docteurs  les  questions  qui  les 
divisaient,  s'en  lapportant  d'avance  à  leur 
décision.  «  L'enseignement  de  l'université  de 
Salamanque,  bien  déchu  de  ce  qu'il  était  au- 
trefois, ait  M.  Gennoud  de  Lavigne,  com- 
prend aujourd'hui  des  chaires  de  philosophie, 
de  littérature  générale,  de  chimie  générale, 
de  physique  appliquée,  d'économie  politique, 
de  droit  public  et  administratif,  de  langue 
grecque  et  d'histoire  naturelle.  Dans  un  in- 
stitut annexé  à,  l'université,  on  enseigne  le 
latin  et  l'espagnol,  la  géographie,  l'histoire 
générale  et  celle  de  l'Espagne,  la  morale  et 
la  religion,  la  psychologie  et  la  logique,  les 
éléments  de  physique,  d'histoire  naturelle, 
les  mathématiques  élémentaires,  la  langue 
française,  la  rhétorique,  la  poétique,  la  mé- 
canique rationnelle.  La  Faculté  de  jurispru- 
dence comprend  l'histoire  et  les  éléments  du 
droit  romain,  le  droit  civil,  criminel  et  com- 
mercial de  l'Espagne,  les  institutions  du  droit 
canon,  les  codes  espagnols,  la  discipline  ec- 
clésiastique, les  collections  canoniques,  lu 
pratique  du  barreau,  o  L'université  de  Sala- 
manque perdit  son  antique  importance  à  me- 
sure que  l'Espagne  perdait  la  prépondérance 
qu'elle  avait  quelque  temps  exercée  sur  les 
autres  nations.  Aucun  fait  digne  d'être  men- 
tionné.ne  vient  signaler  Salamanque  à  l'at- 
tention pendant  le  dernier  siècle,  et  il  faut 
arriver  à  la  guerre  de  l'Indépendance  pour 
la  voir  figurer  dans  un  de  ses  épisodes.  Ju- 
not  et  son  armée,  se  rendant  en  Portugal, 
traversèrent  Salamanque  le  12  novembre 
1807.  Un  an  plus  tard,  un  détachement  do 
l'armée  anglaise  commandé  par  sir  John  Mooro 
y  faisait  son  entrée  ;  mais  l'occupation  de 
Madrid  par  Napoléon  ne  tarda  pas  à  le  dé- 
cider à  la  retraite.  C'est  à  Salamanque  que 
Masséna  établit  plus  tard  son  centre  d'opé- 
rations, avant  et  après  la  bataille  de  Fuentès. 
La  reddition  de  Ciudad-Rodrigo  nécessitant 
bientôt  un  point  d'appui  voisiu  qui  pût  arrêter 
l'ennemi,  le  maréchal  Murinont,  duc  de  Ra- 
guse,  prit  à  son  tour  possession  de  Salaman- 
que et  convertit  les  couvents  de  la  ville  en 
véritables  forteresses,  remplies  de  troupes  et 
bien  approvisionnées.  La  bataille  des  Arapiles, 
qui  fut  le  premier  revers  sérieux  de  nos  ai- 
mées en  Espapague  (21  juillet  1818),  fat  livrée 
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à  6  kilom.,  c'est-à-dire  presque  sous  les  murs 
de  Salamanque. 

La  ville  doit  ie  surnom  de  Petite  Rome, 
que  lui  ont  conservé  les  Espagnols,  aux  nom- 
breux monuments  qu'elle  contient,  et  celui 
de  Mère  des  vertus,  des  sciences  et  des  arts  h 
son  ancienne  université. 

Salamanque    (BATAILLE    DE).    V.    ARAPILES 

(bataille  des). 

SALAMANQUE  (province  de),  division  ad- 
ministrative de  l'Espagne,  bornée  au  N.  par 
la  province  de  Zamora,  dont  elle  est  en  partie 
séparée  par  le  Termes,  à  l'E,  par  celles  de 
Valladolid  et  d'Avila,  au  S.  par  celle  de 
Caceres  et  à  I'O.  par  le  Portugal  ;  elle  me- 
sure 172  kilom.  du  S.  -O.  au  N.-E.,  et  78  ki- 
lom. de  largeur  moyenne;  182,202  hab.  Sur 
la  limite  S.-O.  de  la  province  s'étend  la 
sierra  de  Gâta,  et  au  S.-E.  la  sierra  de  Gre- 
dos,  qui  s'y  réunit  à  la  sierra  d'Avila,  d'où 
descend  le  Tormès,  lo  principal  cours  d'eau 
de  la  contrée.  Dans  les  antres  parties  de  la 
province,  le  sol  est  généralement  plat  et  peu 
fertile;  les  principales  productions  agricoles 
consistent  en  grains,  garance,  fruits,  huile 
et  vins.  Sur  les  montagnes,  on  trouve  de 
belles  forêts  de  châtaigniers  et  de  chênes  et 
de  bons  pâturages.  Elève  de  bestiaux  et  de 
porcs;  mines  d'or,  de  cuivre,  de  plomb,  de 
cristal  de  roclie;  sources  minérales.  Indus- 
trie manufacturière  peu  développée  ;  com- 
merce assez  actif  avec  le  Portugal. 

SaLAMAS,  ville  de  Perse,  dans  l'Aderbaïd- 
jan,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de 
même  nom  dans  le  lac  d'Ourmiah,  à  l'O.  de 
Tébrir;  6,000  hab.  Récolte  et  commerce  de 
céréales  et  de  bons  vins. 

SAI.AMBÔou  SALAMMBÔ,  déesse,  la  Vénus 
des  Babyloniens.  D'après  quelques  écrivains, 
le  nom  de  Salambô  n  est  ni  babylonien  ni  sy- 
rien. 11  viendrait  du  grec  salos,  agitation, 
parce  que  cette  déesse  amoureuse  avait  l'es- 
prit sans  cesse  agité,  qu'elle  courait  de  tous 
côtés  et  qu'elle  ne  cessait  d'appeler  Adonis. 
C'est  la  quatrième  Vénus  dont  parle  Oicéion  ; 
elle  était  adorée  à  Tyr  et  en  Syrie.  Sa  fête 
était  célébrée  avec  de  grandes  marques  de 
deuil. 

SALAMI  (Abdal-Malech),  fils  d'Habid,  po- 
lygraphe  arabe,  mort  à  Cordoue  en  239  de 
l'hégire  (903  de  J.-C).  Il  a,  dit-on,  composé 
mille  cinquante  livres  sur  différentes  matiè- 
res, parmi  lesquels  sept  sur  la  morale,  quinze 
sur  la  généalogie  et  l'histoire  des  eoraïsehi- 
tes,  soixante  sur  lu  médecine,  quatre-vingt- 
dix  sur  l'art-  militaire  et  l'équitution,  etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  son£  aujourd'hui 
perdus.  (V.  Bibliotn.  arabe  d'Ibn-AIkhathib 
dans  Casirist.,  II,  p.  107.) 

SALAMI  (Aboul-IIassan-Muhomet),fils  d'O- 
béidallah ,  poëte  arabe,  né  à  Bagdad  en  303 
do  l'hégire  (316  de  J.-C),  mort  en  393  (1004). 
Entre  autres  poèmes,  il  a  composé  la  Clef 
des  espérances  (Maftach  almamut),  poème  dé- 
dié au  sultan  Adaddaulat,  k  la  cour  duquel 
Sulami  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

SALAMI  NE,  en  grec  Salamis,  aujourd'hui 
Colouri,  île  do  la  Grèce,  située  dans  le  golfe 
d'Egine,  près  de  la  côte  occidentale  de  l'Attt- 
que,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  canal 
de  1,800  mètres  de  largeur.  Autrefois  fertile, 
aujourd'hui  rocailleuse  et  stérile,  l'île  de  Sa- 
lamine  affecte  la  forme  d'une  espèce  de  demi- 
lune  extrêmement  découpée.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  15,200  mètres  et  sa  superficie 
d'environ  6  kilom.  carrés. 

—  Histoire.  Les  forêts  de  pins  qui  cou- 
vraient à  l'origine  l'île  de  Salamine  lui  liront 
donner  tout  d'abord  le  nom  de  Pitliyouasa , 
qu'elle  échangea  dans  la  suite  contre  celui  de 
Sciras,  puis  de  Syrcheia,  en  l'honneur  de  ses 
premiers  chefs,  et  enfin  de  Salamine,  qui  n'est 
autre  que  le  nom  de  la  mère  de  Cychreus. 
Colonisée  définitivement  par  les  /Eacides  d'E- 
gine, Télawon  et  son  fils  Ajax  (le  même  qui 
amena  douze  vaisseaux  au  siège  de  Troie) 
l'Ile  ne  tarda  pas  à  exciter  les  ambitions  de 
ses  voisins,  et  Philœos  (l'an  G20  environ  av. 
J.-C.)  dut  en  abdiquer  la  souveraineté  en  fa- 
veur des  Athéniens.  Ceux-ci,  à  peine  inves- 
tis de  cette  souveraineté,  se  la  virent  con- 
tester par  les  Doriens  de  M  égare,  et  il  ne  fal- 
lut rien  moins  que  l'habileie  et  la  profonde 
sagesse  de  Solon  pour  maintenir  la  posses- 
sion de  Salamine  à  la  capitale  de  l'Altique. 
En  318.  les  Macédoniens  s'en  emparent,  mais 
quatre  ans  plus  taid  la  restituent,  et  Sala- 
mine, devenue  un  dème  attique,  demeure  dès 
lors  paisiblement  sous  l'obéissance  athé- 
nienne. La  première  capitule  de  l'Ile,  qui  por- 
tait également  le  nom  de  Salamine  et  qui  fut 
longtemps  la  résidence  des  .diacides  d'Egine 
et  de  leurs  héritiers,  était  située  sur  la  côte 
sud  de  l'île,  en  regard  d'Egine  ;  son  empla- 
cement n'est  plus  marqué  aujourd'hui  que  par 
des  ruines  et  des  débris  helléniques.  Quant  à 
la  nouvelle,  ou  plutôt  à  la  seconde  capitale, 
ou  Salamine  attique ,  fondée  par  les  Athé- 
niens un  peu  avant  la  période  des  guerres  de 
Macédoine,  elle  occupait  la  côte  orientale 
et  regardait  le  Pirée,  distante  d'un  mille  à 
peine  du  village  actuel  d'Ambelaki  ;  tout  in- 
dique même  que  la  Salamine  attique  s'éten- 
dait jusqu'à  l'emplacement  aujourd'hui  oc- 
cupé par  ce  village;  des  fouilles  récentes  ont 
en  effet  mis  k  jour  à  Ambelaki  des  murailles 
helleuiques  en  parfait  état  de  conservation, 
et  il  est  aisé  d'y  reconnaître  également  un 
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ancien  quai,  qui  servait  peut-être  c'e  princi- 
pal point  de  débarquement  sur  le  port  de 
l'ancienne  cité.  C'est  dans  le  canal  itroit  qui 
sépare  l'Ile  de  Salamine  de  l'Attique  que  les 
Grecs  remportèrent,  l'an  480  av.  J.-C,  sur  la 
flotte  de  Xerxès,  roi  des  Perses,  la  m  imorable 
bataille  navale  qui  sauva  l'indépen  lance  du 
territoire  (v.  ci-après  bataille  de  Sa LAMiNk). 
Dès  lors  Salamine  partagea  toujours  la  for- 
tune d'Athènes.  Lors  de  la  conquête  romaine, 
Sylia  érigea  Salamine  en  lie  libre;  elle  con- 
serva cette  forme  d'Etat  jusqu'au  règne  de 
Vespasien.  Il  ne  paraît  pas  qu'aile  ait  joué 
depuis  lors  jusquà  la  chute  de  l'empire  ro- 
main un  rôle  bien  important  dans  l'histoire. 
Les  Turcs  s'en  emparèrent  en  1456.  Aujour- 
d'hui Salamine  fait  partie  du  nome  c'Attique 
et  Béotie.  La  plus  grande  partie  de  sa  po- 
pulation se  trouve  agglomérée  dans  lo  village 
de  Colouri,  qui  a  donné  son  nom  moderne  à 
l'Ile  entière.  Sur  la  côte  qui  se  trouve  vis-à- 
vis  du  rivage  de  Mégare,  à  l'extrémi  :é  N.-O. 
de  l'Ile,  sur  le  cap  Sciradium  et  sur  .'empla- 
cement d'un  ancien  temple  de  Minerve,  on 
voit  le  couvent  de  la  Panagia  Phaneromeni, 
dont  l'église  est  ornée  d'une  remarquable  fres- 
que byzantine  représentant  le  Jugement  der- 
nier et  comprenant  une  multitude  de  figures, 
saints,  anges,  damnés,  etc. 

SALAMINE,  ancienne  capitale  de  l'Ile  de 
Chypre.  Fondée,  si  l'on  en  croit  H  tradi- 
tion, par  Teucer,  fils  de  Télamon,  elle  était 
située  sur  la  côte  orientale  de  l'île.  En  550 
avant  J.-C,  elle  tomba  aux  mains  du  con- 
quérant égyptien  Amasis  et  passa,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  sous  l'obéissance  du  roi 
des  Perses  Cambyse.  Néanmoins,  sous  cette 
dernière  domination,  Salamine  conserva  ses 
lois,  son  administration  et  ses  rois  natio- 
naux, a  la  charge  seulement  de  ten.r  sans 
cesse  son  armée  et  sa  flotte  à  la  disposition 
du  grand  roi.  Les  noms  de  quelquss-uns 
de  ces  monarques  vassaux  sont  venus  jus- 
qu'à nous  :  nous  citerons  Evelthon,  puis  Gor- 
ges qui  refusa  de  prendre  part  à  l'insirrec- 
tion  ionienne.  Oniophilos,  son  frère,  se  mit 
alors  à  la  tête  du  parti  national  et  renversa 
en  effet  Gorgos,  dont  il  usurpa  la  place  ;  mais 
les  Perses  accoururent  avec  des  forces  con- 
sidérables; Oniophilos  fut  tué  dans  une  ba- 
taille qui  entraîna  la  ruine  de  son  pirti  et 
Gorgos  fut  rétabli  sur  le  trône  par  les  vain- 
queurs. En  449,  ia  paix  de  Citiuin  rendit  à 
Salamine  son  indépendance  absolue.  Plus 
tard,  Evagoras,  de  la  race  de  Teucer,  îyant 
tenté  l'occupation  de  l'île  entière  à  son  pro- 
fit, dut  payer  à  Artaxerce  II  un  tribut  consi- 
dérable. Alexandre  eut  plus  tard  Salt.mine 
sous  son  obéissance,  mais  toléra,  comme 
avaient  fait  ses  prédécesseurs,  les  petites 
souverainetés  qui  s'en  partageaient  alors  le 
gouvernement.  Après  lu  mort  du  conquérant, 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  se  rendit  maîtie  de 
l'île  entière,  en  confisqua  k  son  profit  toutes 
les  royautés  et  installa  à  Salamine  un  lieute- 
nant chargé  de  l'administrer  au  nom  et  poul- 
ie compte  du  nouveau  souverain.  Ce  lieute- 
nant fut  remplacé  lors  de  la  conquête  ronaine 
par  un  préfet  (priefeclus) ,  qui  administra  au 
nom  de  la  république.  A  cette  époque,  les 
Phéniciens,  puis  les  Juifs  vinrent  en  g-and 
nombre  s'établir  à  Salamine.  Sous  Trijan, 
Hérode,  ayant  obtenu  la  concession  dî  la 
ferme  des  salines,  entraîna  à  sa  suite  à  Sa- 
lamine une  nouvelle  colonie  de  ses  coreli- 
gionnaires; peu  de  temps  après  ces  dern  ers, 
sous  la  commandement  de  Barchochebas,  le- 
vèrent l'étendard  de  la  révolte  et  firent  de  la 
population  grecque  et  indigène  un  massacre 
épouvantable,  saccageant  et  brûlant  les  ha- 
bitations. Un  tremblement  de  terre  survenu 
peu  de  temps  après  acheva  la  ruine  de  Sala- 
mine. Constantin  essaya  de  la  relever  sous  le 
nom  de  Constantia,  et  la  nouvelle  cité  avait 
déjà  pris  une  certaine  extension  lorsque,  sous 
le  règne  d'Héraclius,  les  Arabes  débarqaè- 
rent  sur  la  côte  et  y  promenèrent  à  leur  liur 
l'incendie  et  le  carnage.  La  ville  ne  s  est 
plus  relevée  de  ce  désastre,  que  ia  rivalité 
de  la  ville  de  Fainagouste  (v.  ce  mot)  rm- 
dit  bientôt  irréparable.  Le  village  actuel 
de  Haï  -  Sergui  paraît  occuper  1  emplace- 
ment de  l'ancienne  Salamine.  «  Les  ruines 
actuelles,  dit  M.  Joanne  dans  son  excellent 
résumé  historique,  sont  situées  entre  la  mer 
et  lu  chapelle  grecque  de  Sainte -Catle- 
rine.  On  y  reconnaît,  un  mur  d'enceinte  en- 
tourant une  colline  semée  de  débris,  et  sur 
:  la  gauche,  en  venant  du  large,  un  port  fermé 
par  deux  jetées  en  ruine.  Au  pied  de  celle  lu 
sud,  il  y  a  quatre  brasses  et  demie  a'euu.  Au 
|  sud  de  la  ville  est  un  marais  traversé  par  les 
i  débris  d'une  chaussée,  et  un  ruisseau  qui  est 
l'ancien  Pedioeus.  Un  aqueduc  venant  de  l'est 
aboutit  à  l'enceinte.  » 

Saiatniue  (bataillk  de),  gagnée  par  Thi- 
mistocle  sur  Xerxès  l'au  480  av.  J.-C  Xerxès, 
fils  de  Darius,  poursuivit  contre  la  Grèce  les 
projets  de  vengeance  de  sou  père.  Apres 
avoir  rassemblé  une  armée  et  une  flotte  nom- 
breuses, il  marcha  contre  la  Grèce,  semant  la 
terreur  sur  son  passage,  fut  arrêté  un  instant 
par  Leonidas  aux  Thermopyles,  puis  arriva 
devant  Athènes,  qu'il  réduisit  en  cendre:;, 
après  avoir  massacré  le  peu  d'habitants  qui 
s'y  trouvaient.  Le  reste,  d'après  le  conseil  de 
Thémistocle,  s'était  réfugié  dans  les  îles  vo.- 
siues  ou  sur  les  vaisseaux,  conformément  i 
la  réponse  de  l'oracle  de  Delphes,  en  vertu  ds 
laquelle  ils  devaient  chercher  leur  salut  dans 
des  murs  de  bois. 
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A  la  nouvelle  de  cette  effroyable  invasion, 
la  division  se  mit  dans  la  flotte  grecque,  qui 
occupait  alors  le  détroit  de  Salamine.  Le  con- 
seil de  guerre  qui  se  tint  dans  cette  circon- 
stance fut  des  plus  orageux,  chaque  chef  sou- 
tenant son  opinion  avec  opiniâtreté.  Thémis- 
tocle,  commandant  de  la  flotte  athénienne, 
prétendait  que  c'était  une  folie  d'abandonner 
une  position  aussi  bien  choisie  que  celle  de 
Salamine,  étroite,  resserrée,  où  l'ennemi  ne 
pourrait  trouver  de  place  pour  l'immense  dé- 
veloppement de  sa  flotte.  Eurybiade,  chef  de 
la  flotte  lacédémonienne,  était  d'un  avis  con- 
traire, et,  dans  la  chaleur  de  la  discussion, 
il  s'oublia  jusqu'à  lever  sur  Thémistocle  son 
scytale  ou  bâton  de  commandement,  a  Frappe, 
lui  répondit  froidement  l'Athénien ,  mais 
écoute.  »  Cette  modération  de  Thémistocle, 
qui  est  celle  de  l'homme  supérieur  convaincu 
qu'il  a  raison,  émut  Eurybiade,  qui  finit  par 
se  ranger  à  son  avis,  et  ce  fut  le  salut  de  la 
Grèce, 

Cependant  toutes  les  résistances  n'étaient 
pas  vaincues,  et  Thémistocle  avait  été  averti 
que  plusieurs  des  alliés  grecs  songeaient  à 
éviter  un  engagement  qui  promettait  d'être 
terrible.  L'illustre  Athénien  paraà  cette  éven- 
tualité en  faisant  secrètement  donner  avis  à 
Xerxès  que  la  flotte  grecque  se  préparait  à 
se  diviser  et  que,  s'il  perdait  cette  occasion 
de  l'accabler  d'un  seul  coup,  il  allait  donner 
k  ses  ennemis  la  facilité  d'éterniser  la  guerre. 
Le  roi  de  Perse  fut  assez  vain  pour  conce- 
voir cette  crainte,  et  il  fit  cerner  Salamine 
par  la  multitude  de  ses  vaisseaux.  Dès  lors  la 
bataille  devenait  inévitable  ;  le  but  de  Thé- 
mistocle  était  atteint. 

Xerxès,  pour  encourager  les  siens,  voulut 
être  témoin  de  la  lutte,  du  haut  d'une  émi- 
nenre  voisine  où  il  fit  placer  son  trône.  Il  eût 
certes  mieux  fait  de  leur  donner  l'exemple 
du  courage  et  de  se  tenir  au  milieu  d'eux 
pour  animer  leurs  efforts.  La  flotte  des  Perses 
était  d'une  supériorité  numérique  écrasante; 
mais  cette  supériorité  était  annihilée,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  l'impossibilité  de  se 
mouvoir  dans  un  si  étroit  espace  ;  elle  avait 
en  plus  contre  elle  l'expérience,  le  talent  des 
différents  chefs  grecs  et  le  génie  de  Thémis- 
tocle. Celui-ci,  en  habile  capitaine  à  la  pré- 
voyance duquel  rien  n'échappe,  attendit,  pour 
engager  l'action,  qu'un  vent  tout  à  fait  con- 
traire aux  Perses  et  qui  soufflait  tous  les 
jours  régulièrement  k  la  même  heure  com- 
mençât à  se  faire  sentir.  Alors  il  donna  le 
signal  de  l'attaque.  Les  Perses,  sachant  que 
les  regards  de  leur  roi  pesaient  sur  eux,  s  a- 
vancèrent  avec  toute  l'impétuosité  dont  pou- 
vaient être  animés  leurs  lourds  vaisseaux; 
mais  cette  première  ardeur  se  ralentit  bien- 
tôt aux  chocs  terribles  de  la  mêlée.  La  mul- 
titude do  leurs  vaisseaux,  leur  construction 
massive,  le  vent  qui  leur  était  contraire  et 
dont  ils  ne  savaient  pas  corriger  le  désavan- 
tage, tout  concourut  à  jeter  le  désordre  parmi 
eux  dans  ce  lieu  si  étroit  où  ils  ne  pouvaient 
exécuter  aucun  mouvement;  tandis  que,  du 
côté  des  Grecs,  toutes  les  évolutions  s  exécu- 
taient avec  mesure  et  régularité,  inspirées 
par  l'unité  savante  du  commandement.  Les 
ioniens,  qui  ne  combattaient  que  malgré  eux 
contre  la  Grèce,  leur  mère  patrie,  furent  les 
premiers  à  prendre  la  fuite,  et  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  être  suivis  par  le  reste  de  la  flotte. 
Ce  fut  une  femme,  la  reine  Artémise,  qui, 
dans  cette  circonstance,  donna  l'exemple  du 
courage  aux  Perses,  dans  les  rangs  desquels 
elle  combattait.  Elle  se  signala  pur  des  actes 
de  hardiesse  si  extraordinaires,  que  Xerxès, 
témoin  de  sa  valeur,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  «  Dans  cette  bataille,  les  hommes 
ont  paru  des  femmes,  et  les  femmes  ont  mon- 
tré un  courage  d'homme.  »  Les  Athéniens, 
irrités  de  ce  qu'une  femme  avait  osé  venir 
les  braver  jusque  chez  eux,  avaient  promis 
dix  mille  drachmes  à  celui  qui  pourrait  la 
prendre  en  vie.  Artémise,  ardemment  pour- 
suivie par  des  ennemis  qu'animait  le  patrio- 
tisme et  qu'alléchait  l'espoir  de  lu  récom- 
pense, leur  échappa  par  un  stratagème  qui 
prouve  bien  les  ressources  inépuisables  de 
l'habileté  féminine.  Se  voyant  sur  le  point 
d'être  atteinte  par  un  vaisseau  athénien,  elle 
arbora  le  pavillon  grec,  et,  pour  dissiper  tous 
les  soupçons,  elle  aborda  un  vaisseau  des 
Perses  et  Je  coula  à  fond.  Ce  qui  mit  le  com- 
ble à  son  triomphe,  c'est  qu'elle  sut  admira- 
blement concilier  les  soins  de  sa  sûreté  avec 
ses  désirs  de  vengeance  :  ce  vaisseau  était 
précisément  monté  par  un  prince  contre  le- 
quel elle  nourrissait  une  haine  mortelle.  Grâce 
à  sa  ruse,  elle  échappa  à  la  captivité. 

Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  Salamine, 
une  des  plus  célèbres,  et  ajuste  titre,  de  l'an- 
tiquité. Elle  mit  le  comble  à  la  gloire  des 
Athéniens,  et  surtout  à  celle  de  Thémistocle, 
qui  en  fut  le  héros. 

Salamine  (la),  célèbre  élégie  de  Solon,  com- 
posée vers  laxnvc  olympiade,  l'an  604  avant 
notre  ère;  elle  se  ressent  de  la  jeunesse  ar- 
dente de  1  auteur.  Les  anciens,  depuis  Dé- 
mostliène,  ont  raconté  sans  trop  varier  entre 
eux  les  circonstances  qui  présidèrent  k  sa 
composition.  On  connaît  le  récit  de  Plutarque 
dans  la  Vie  de  Solon.  Les  Athéniens  dispu- 
taient depuis  longtemps  aux  Mégariens  la 
possession  de  Salamine,  et  la  future  puis- 
sance d'Athènes  se  trouvait  alors  tellement 
dans  son  enfance,  qu'ils  n'avaient  pu  arracher 
cette  île  à  leurs  voisins  doriens,  quelque  in- 
signifiant que  fût  leur  empire.  Les  Athéniens 
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avaient  fait  des  pertes  telles  dans  ces  tenta- 
tives, qu'ils  interdirent,  sous  peine  de  mort, 
de  proposer  dans  leur  assemblée  publique  la 
conquête  de  Salamine.  Solon  s'indigna  d'une 
telle  honte.  Il  voyait,  d'ailleurs,  que  les  jeu-  , 
nés  gens,  pour  la  plupart,  ne  demandaient 
qu'un  prétexte  pour  recommencer  la  guerre, 
1  mais  qu'ils  n'osaient  s'avancer,  retenus  par 
'  la  crainte  de  la  loi.  Il  imagina  donc  de  con- 
'  trefaire  le  fou  et  fît  répandre  dans  la  ville 
par  les  gens  mêmes  de  sa  maison  qu'il  avait 
perdu  l'esprit.  Cependant  il  avait  composé 
en  secret  une  élégie  et  l'avait  apprise  par 
cœur.  Un  jour,  il  sortit  brusquement  de  chez 
lui  et  courut  à  la  place  publique.  Le  peuple 
l'y  suivit,  et  là  Solon ,  monté  sur  la  pierre  des 
proclamations,  chanta  son  élégie  qui  com- 
mence ainsi  :  «  Je  viens  moi-même  comme 
héraut  de  la  riante  Salamine  prononcer  de- 
'  vant  le  peuple  un  poème  au  lieu  d'un  dis- 
cours, i  11  est  clair  que  le  poète  feignait  d'ê- 
tre un  héraut  de  retour  de  Salamine,  où  il 
aurait  été  envoyé,  et  que,  grâce  à  cette  ruse, 
il  eut  l'occasion  de  peindre  avec  plus  de  force 
et  de  vivacité  qu'il  n'eût  été  possible  en  d'au- 
tres conditions  la  domination  des  Mégariens 
odieux  aux  Athéniens  et  les  reproches  taci- 
tes que  sans  doute  bien  des  Salaminiens  de- 
vaient faire  aux  Athéniens.  «  Ce  poëme,  dit 
Plutarque,  contient  cent  vers  d'une  grande 
beauté.  >  Solon  décrivait  comme  intolérable 
la  honte  qui  serait  le  partage  des  Athéniens 
s'ils  ne  réussissaient  pas  à  reconquérir  l'île. 
«  J'aimerais  mieux  être  un  barbare,  et  non 
plus  un  Athénien  I  Que  ne  puis-je  avoir 
changé  de  patrie  I  Car  à  tout  instant  cette 
parole  retentira  parmi  les  hommes  :  «  Celui 
»  que  vous  voyez,  c'est  un  homme  de  l'At- 
•  tique,  un  de  ceux  qui  ont  lâchement  aban- 
»  donné  Salamine  I  •  Et  lorsque  le  poijte  con- 
clut par  ces  paroles  :  «  Allons  à  Salamine, 
allons  combattre  pour  celte  île  aimable  et 
repoussons  loin  de  nous  un  funeste  déshon- 
neur, «  la  jeunesse  athénienne,  saisie  d'un 
transport  d  euthoubiasir.e,  répéta  tout  d'une 
voix  :  •  Allons  à  Salamine  I  »  L'ancien  décret 
fut  rapporté  ;  une  nouvelle  expédition  fut 
sur-le-champ  résolue,  et  bientôt  les  Méga- 
riens étaient  chassés  de  l'Ile.  Ainsi  Solon,  en 
comptant  sur  la  puissance  de  la  poésie,  avait 
atteint  son  but. 

SALAMINIEN,  IENNE  S.  et  adj.  (sa-la-mi- 
ni-ain,  i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Sa- 
lamine ;  qui  appartient  à  Salamine  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Salamimens.  La  population 
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—  s.  f.  Antiq.  gr.  Nom  de  l'une  des  galè- 
res sacrées  des  Athéniens,  qui  servait  k 
ramener  les  généraux  destitues  et  à  porter 
tous  les  ans  les  offrandes  à  Délos. 

SALAMIS  s.  f,  (sa-la-miss).  Acal.  Genre 
d'acalèphes  inédusaires,  dont  l'espèce  type 
vit  dans  te  voisinage  des  îles  Moluques. 

SALAMMBÔ,  déesse  babylonienne'.  V.  Sa- 
lambô. 

Saiumnibô,  roman,  par  M.  Gustave  Flau- 
bert (Paris,  1863,  iu-80}.  Après  Madame  Bo- 
vary, si  M.  Flaubert  eut  été  un  esprit  vul- 
gaire, il  n'eût  pas  manqué  d'exploiter  la 
même  veine  et  d'obtenir  d'un  public  qui  lui 
était  tout  acquis  les  plus  faciles  succès.  Il  a. 
voulu  montrer  sa  force,  son  originalité,  et 
l'on  peut  dire  que  son  second  ouvrage  était 
inattendu  :  le  peintre  des  mœurs  bourgeoises 
se  métamorphosttiten  érudit,  en  antiquaire  et, 
après  un  recueillement  de  quelques  années, 
il  nous  apportait  une  résurrection  de  Car- 
thage,  telle  à  peu  près  qu'il  est  aujourd'hui 
possible  de  la  reconstruire,  en  l'absence  de 
presque  tout  document.  Beaucoup  de  lecteurs 
et  certains  critiques  ne  lui  ont  pas  encore 
pardonné  cette  audace. 

Et  cependant,  que  de  talent,  que  d'inven- 
tions heureuses,  que  de  brillantes  qualités 
d'observation  et  de  description  ont  été  dé- 
pensés par  l'auteur  dans  ce  livre,  qui  a  été 
une  déception  pour  tant  do  gensl  Ce  quo 
Th.  Gautier  avait  fait  pour  l'Egypte  du  temps 
de  Moïse,  dans  le  Roman  de  ta  momie,  pour 
la  vieille  civilisation  assyrienne  dans  le  Itoi 
Candaule,  G.  Flaubert  essayait  de  le  faire 
pour  une  civilisation  moins  ancienne,  mais 
de  laquelle  les  Romains,  par  une  atroce  ja- 
lousie, n'ont  presque  rien  laissé  subsister.  11 
n'a  pu  baser  ses  restitutions  que  sur  quelques 
lignes  échappées  aux  historiens,  sur  quelques 
pierres  éparses. 

Le  sujet  du  roman  est  cette  guerre  des 
mercenaires,  qui  suivit  la  première  guerre  pu- 
nique et  dans  laquelle  il  fut  commis  de  part 
et  d'autre  tant  de  cruautés,  que  Polybe  1  ap- 
pelle la  guerre  inexpiable.  L'historien  grec 
dit  peu  de  chose  de  plus,  et  ce  peu  même 
n'a  pas  servi  à  M,  Flaubert,  qui  l'a  dédaigné. 
Les  mercenaires  sont  licenciés  après  un 
énorme  festin,  donné  dans  les  jardins  d'Hu- 
înilcar  et  décrit  par  l'auteur  avec  une  profu- 
sion de  détails,  une  richesse  de  décors  fort 
remarquables,  Mécontents  de  la  république, 
ils  se  révoltent,  sous  le  commandement  du 
Libyen  Mathô,  une  espèce  de  géant,  de  Go- 
liath stupide  et  superbe,  du  Grec  Spendius, 
esprit  tin,  délié,  mais  poltron,  et  du  Numide 
Nurr'llavas.  Après  avoir  failli  s'emparer  de 
Carthage  par  surprise,  ils  eu  sont  réduits  à 
l'assiéger.  Le  siège  et  ses  péripéties,  le  re- 
tour d'Hamilcar,  détesté  des  nobles,  mais 
qu'on  rappelle  de  Sicile,  vu  l'extrême  danger, 
sont  le  sujet  des  deux  tiers  du  livre;  l'amour 
de  Mathô  et  de  Narr'Havas  pour  Salammbô, 
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fille  d'Hamilcar,  qu'ils  ont  aperçue  tous  les 
deux,  dans  les  jardins,  le  soir  de  la  grande 
fête,  forme  le  lien  entre  les  deux  camps  enne- 
mis, lien  bien  fragile,  niais  qui  f-uflit  dans  une 
tjeuvre  archéologique.  M.  Flaubert  a  épuisé 
sa  science  et  son  originalité  à  graver,  de  la 
pointe  la  plus  fine,  cette  image  de  la  belle 
prêtresse  de  Tanit,  qui  ignore  tout  du  monde, 
sauf  les  rites  de  sa  religion,  mais  que  tour- 
mente une  nubilité  précoce. et  qui  adresse  à 
)'impure  Astarté  des  Phéniciens  des  vœux 
que,  dans  son  ignorance,  elle  croit  d'une 
chasteté  absolue.  Le  siège  traîne  en  longueur 
et,  pour  décider  l'affaire  tout  autant  que  pour 
revoir  cette  idéale  figure  qui  le  trouble  dans 
ses  rêves  grossiers,  Mathô  se  décide  à  péné- 
trer dans  Carthage,  seul  avec  Spendius,  par 
l'aqueduc  à  demi  détruit.  Il  y  réussit  à  tra- 
vers mille  obstacles,  trouve  l'immense  palais 
d'Hamilcar,  qu'il  parcourt,  ainsi  que  le  tem- 
ple, vole  le  zaïmph,  voile  mystérieux,  palla- 
dium de  Carthage,  et  trouve  Salammbô  en- 
dormie, qu'il  couve  du  regard  et  dont  il  n'ose 
approcher.  La  jeune  fille  se  réveille,  pousse 
des  cris  de  frayeur  à  la  vue  du  zaïmph,  que 
nul  mortel  ne  doit  voir,  et  Mathô  n'a  que  le 
temps  de  fuir,  protégé,  du  reste,  par  le  voile 
mystérieux,  dont  tout  le  monde  se  détourne 
avec  frayeur.  La  fortune  de  Curthage  chan- 
celle et  les  dévots  la  croient  perdue  ;  ils  font 
d'horribles  sacrifices  humains  à  Moloch,  le 
dieu  formidable;  mais  le  grand  prêtre  ima- 
gine un  autre  moyen  de  ramener  la  confiance, 
c'est  de  reprendre  le  zaïmph,  et  puisque  Ma- 
thô aime  Salammbô,  la  chose  est  faisable.  Il 
ordonne  à  la  prétresse  de  Tanit  d'aller  trou- 
ver Mathô  jusque  sous  sa  tente  et  d'obtenir 
de  lui  à  tout  prix,  quelque  faveur  qu'il  exige, 
la  restitution  du  voile.  Salammbô  marche 
vers  le  camp  des  barbares,  parée  de  ses  plus 
beaux  atours  ;  couverte  de  pierreries  et  d'a- 
romates, elle  pénètre  jusqu'auprès  du  Li- 
byen, reçoit  docilement  ses  caresses  et  re- 
vient avec  le  voile. 

Les  mercenaires,  vaincus  à  la  bataille  du 
Macar,  enfermés  dans  le  défilé  de  la  Hache, 
deux  épisodes  qui  ont  offert  à  l'auteur  un 
prétexte  à  des  descriptions  d'une  grande 
puissance,  livrent  leurs  chefs;  Spendius  est 
mis  en  croix,  Mathô  est  envoyé  à  Carthage 
et  réservé  aux  plus  horribles  supplices  ;  quant 
à  Narr'Havas,  le  Numide,  figure  douteuse  qui 
n'apparaît  dans  le  roman  que  comme  une  om- 
bre avec  ses  fantastiques  cavaliers,  il  s'est 
rallié  à  temps  aux  vainqueurs  et  Humilear, 
qui  a  deviné  le  déshonneur  de  Sa  fille,  lui 
donne  Salammbô  en  mariage.  Au  moment  où 
il  va  passer  l'anneau  au  doigt  de  sa  fiancée, 
celle-ci  aperçoit  Mathô,  que  ses  geôliers 
viennent  de  livrer  à  la  populace  pour  qu'elle 
le  déchire  en  morceaux;  elle  reconnaît  l'homme 
à  qui  elle  s'est  livrée  pousse  un  cri  et  tombe 
à  la  renverse,  morte  d'émolion. 

Après  avoir  exposé  les  lignes  principales 
du  roman,  reproduisons  les  reproches  de  la 
critique;  ils  ont  été  vifs,  car  ce  n'est,  jamais 
impunément  qu'un  auteur  s'écarte  du  chemin 
battu  et  veut  faire  une  chose  nouvelle, 

«  Qu'est-ce  que  Salammbô?  se  demande 
M.  Dusolier;  un  épisode  historique?  le  récit 
véridique  et  lumineux  de  la  guerre  des  mer- 
cenaires contre  Carthage?  Mais,  sur  cet  épi- 
sode, il  existe  à  peine  quelques  renseigne- 
ments très-secs,  très-nus  et  très-brefs,  four- 
nis par  l'impassible  Polybe.  Il  se  commit,  de 
part  et  d'autre,  des  cruautés  terribles,  si  ter- 
ribles que  l'antiquité  épouvantée  a  marqué 
cette  guerre  du  nom  de  guerre  inexpiable. 
Mais  quelles  furent  ces  cruautés  et  que  se 
fit-il  d  inexpiable?  Nul  détail,  aucune  lueur, 
l'ombre  partout.  L'histoire  veut  des  certitu- 
des, et  nous  sommes  réduits  à  conjecturer. 
Du  reste,  si  peu  que  lui  offrît  Polybe, 
M.  Flaubert  ne  l'a  pas  accepté,  ce  qui  prouve 
bien  qu'il  ne  songeait  pas  à  écrire  une  his- 
toire. Ainsi,  dans  l'ancien,  le  Grec  Spendius 
nous  esfr  présenté  comme  un  brave  et  habile 
soldat,  se  battant  bien,  commandant  mieux  ; 
et  lui,  le  moderne,  il  nous  le  donne  comme 
un  être  bas,  rusé  (mais  point  dans  les  choses 
militaires),  peureux,  ayant  fuit  jadis  com- 
merce de  courtisanes,  plaisant  d'ailleurs  et 
même  bouffon,  une  manière  de  Sinon  ou  de 
Thersite.  M.  Flaubert  n'a  donc  pas  écrit  une 
histoire. 

»  Peut-être  un  roman  historique?  Mais  le 
roman  historique,  c'est  la  représentation  du 
côté  pittoresque,  légendaire,  familier  de 
l'histoire  ;  c'est  le  tableau  de  genre  faisant 
pendant  au  tableau  de  bataille;  ce  sont  les 
mœurs,  déduites  des  événements.  La  tradi- 
tion écrite,  et  à  son  défaut,  la  tradition  par- 
lée, voila  le  sol  dJoù  il  s'élance.  Ici,  le  sol 
manque  ;  le  roman  n'a  ses  racines  nulle  part. 

»  Est-ce  une  restitution  archéologique? 
Mais  on  dispute  encore  sur  l'emplacement  où 
s'élevait  Carthage  1  Quan^  au  plan  de  cette 
ville,  «  Polybe  et  Tite-Live  avaient  sans 
»  doute  parlé  fort  au  long  du  siège  de  Car- 
»  thage,  maisnousn'avons plus  leurs  descrip- 
»  tiens.  «(Chateaub.)  Qui  dira  quels  furentses 
temples,  ses  statues,  ses  maisons?  Quelle 
indication  subsiste? 

»  Qu'est-ce  donc  que  Salammbô?  Une 
chose  qu'on  n'avait  jamais  vue  :  de  la  fantai- 
sie scientifique. 

»  Nul  sujet,  d'ailleurs,  autant  que  celui-ci, 
ne  devait  solliciter  M.  Flaubert,  qui  unit  à  la 
rage  du  raffinement  la  rage  de  la  descrip- 
tion, cette  rage  froide.  Et,  d'abord,  ce  mot 
a  guerre  inexpiable  >  lui  ouvre  a  l'infini  le 
champ  des  cruautés  inouïes,  des  supplices  sa- 
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vants,  des  sacrifices  exceptionnels  réclamés 
par  des  divinités  sanguinaires.  Les  détails 
abonderont  sous  sa  plume. 

■  Ce  n'est  pas  encore  assez  d'horreur.  La 
nature  est  cruelle  aussi  :  il  la  faut  mettre  à 
contribution,  H  ne  faut  pas  oublier  que  nous 
sommes  à  Carthage,  en  Afrique,  sous  un  ciel 
magnifique  et  morne,  écrasant  et  souriant, 
qui  verse,  de  son  azur,  les  fièvres,  les  pestes, 
les  fléaux,  toutes  les  épidémies  énormes,  tout 
ce  qui  verdit  l'homme,  le  pourrit,  le  décom- 
pose ,  Afriea  portentosa.  Et  voilà  qu'on  voit 
passer  sans  cesseàtravers  le  roman  le  hideux 
suffète  Hannon,  forcé,  pour  résister  à  ses 
ulcères,  d'avaler  une  pharmacie  par  jourl 
Car  il  n'est  qu'infection  et  purulence  ;  sa 
chair  pend  par  lambeaux  et  s'effiloche  sur 
les  chemins,  malgré  les  bandelettes  qui  l'em- 
maillottent  et  tentent  vainement  de  la  rete- 
nir. Partout  Hannon  se  répand  ;  il  s'essuie  à 
chaque  page  du  volume.  L'horreur  croît  de 
plus  en  plus,  et  M.  Flaubert,  qui  est  patient 
et  qui  aime  à  éterniser  les  descriptions,  sourit  : 
Patiens,  quia  œternus. 

»  On  s'aperçoit  assez  que  M.  Gustave  Flau- 
bert a  le  goût  de  l'exagération  et  de  l'accu- 
mulation. Lisez  ses  descriptions  de  Carthage 
(il  y  en  a  plusieurs)  ;  de  même  qu'il  rassemble 
de  côté  et  d'autre  tout  ce  qu  on  a  écrit  sur 
les  supplices,  il  réunit,  pour  reconstruire 
Carthage,  tout  ce  que  les  livres  sacrés  ou 
profanes  ont  dit  des  villes  d'Orient  et  parti- 
culièrement des  villes  égyptiennes.  Et  il  ou- 
tre encore  l'architecture  orientale  déjà  si 
énorme  1  Les  maisons  sont  des  Babels  ;  il  ne 
voit  pas  la  fin  de  la  terrasse  haute  du  palais 
Barca.  M.  Flaubert  ne  regarde  rien  qu'à  tra- 
vers un  stéréoscope  grossissant.  Mathô  a  l'é- 
paisseur et  la  solidité  d'un  éléphant;  Narr' 
Havas  n'a  pas  plus  de  consistance  qu'une 
ombre.  A  voir  ce  capitaine  numide,  on  dirait 
une  vapeur  qui  porte  une  armure. 

»  Pour  Salammbô,  la  tille  d'Hamilcar,  qui 
vit,  non,  elle  ne  vit  pas,  qui  se  dodeline  hié- 
ratiquement  entre  une  nourrice  stupide  et 
un  serpent  Python,  il  y  a  un  moment  où  l'on 
croit  qu'elle  va  s'animer  et,  du  même  coup, 
animer  le  roman.  C'est  lorsque,  à  l'exemple 
de  la  Judith  biblique,  elle  va  trouver  Mathô 
dans  sa  tente  et  se  donne  à  lui  pour  repren- 
dre le  zaïmph.  Erreur  1  Rien  ne  bouge,  rien 
ne  dérange  les  plis  roides  du  roman  :  Sa- 
lammbô reste  la  Velléda  effacée  des  premiè- 
res pages.  Et,  plus  tard,  à  la  vue  de  Mathô 
vaincu,  supplicié  et  mourant,  de  Mathô 
qu'elle  aime  et  qu'elle  perd  du  même  coup, 
s'échuppera-t-il  un  cri  de  sa  poitrine,  un  cri 
de  passion  ou  seulement  de  pitié?  Non,  elle 
se  contente  de  mourir  à  l'antique  I  Ce  n'est 
pas  une  femme,  c'est  une  forme  drapée  qui 
s'affaisse,  <  la  tête  en  arrière,  blême,  roidie, 
»  les  lèvres  ouvertes  et  ses  cheveux  dénoués 
»  pendants  jusqu'à  terre.  ■  La  description  ma- 
térielle, toujours  cela  et  rien  que  cela.  Une 
émotion  immense  passe  dans  une  àme  et  la 
foudroie;  M.  Flaubert  ne  s'ingénie  qu'à  rendre 
artistement  le  trouble  extérieur  produit  dans 
les  vêtements  et  dans  la  coiffure. 

»  Ainsi,  M.  Flaubert  nous  aura  présenté 
les  plus  épouvantables  spectables,  les  plus 
douloureux,  les  plus  dramatiques  :  les  inères 
poussant  elles-mêmes  leurs  enfants  aux  bû- 
chers pour  apaiser  Moloch  irrité;  il  nous  aura 
parlé  de  l'amour  qui  desespère  (Mathô),  la 
chose  la  plus  lamentable  qu'il  y  ait  dans  l'âme 
humaine;  et  il  ne  nous  aura  pas  touchés,  il 
ne  nous  aura  même  pas  fait  frémir.  11  nous 
glace,  et  devant  tout  ce  sang  et  tous  ces 
cœurs  répandus,  nous  disons  froidement  :  Mon 
Dieu,  que  cette  sanguine  est  curieusement 
travaillée  l  > 

Ces  reproches  sont  exagérés;  nous  les 
avons  reproduits  cependant  parce  qu'alors  la 
presse  fut  unanime  dans  ce  sens  ,  et  que 
d'ailleurs  quelques  points  sont  vrais.  Le  man- 
que d'émotion  est  le  défaut  capital  de  l'œu- 
vre, qui  ne  fait  vibrer  qu'une  seule  corde,  la 
curiosité.  Mais  que  dire  de  cette  assertion  de 
M.  de  Pontmartin  :  •  Salammbô  n'est  ni. une 
jeune  femme,  ni  une  jeune  tille,  mais  una 
créature  passive ,  hystérique,  dominée  par 
des  puissances  fatales,  sentant  le  miel  et  le 
poivre,  gouvernée  par  un  absurde  grand  prê- 
tre, enroulée  dans  des  plis  de  voile  sacré  et 
dans  des  nœuds  de  serpent.  Elle  est  peut-être 
admirablement  vraie  comme  Carthaginoise 
de  l'an  240  avant  Jésus  -  Christ.  Comme 
femme,  comme  personnage  de  roman,  comme 
figure  poétique,  elle  n'existe  pas.  s  Bon  cri- 
tique !  Si  M.  Flaubert  avait  peint,  dans  ce  gi- 
gantesque palais  Barca,  une  Emma  Bovary, 
une  baronne  d'Ange  ou  une  M»"*  Marneffe, 
M,  de  Pontmartin  ne  manquerait  pas  de  lui 
dire  :  «  Comme  femme,  comme  personnage 
de  roman,  votre  héroïne  est  parfaite;  mais, 
comme  Carthaginoise,  elle  n'existe  pas;  vous 
oubliez  que  nous  sommes  à  Carthage,  l'an 
240  avant  Jésns-Christ.  » 

D'un  autre  côté,  voici  l'opinion  de  Sainte- 
Beuve  :  «Savez-vous  quelle  eût  été  la  forme 
la  plus  naturelle,  la  plus  vraie  à  adopter, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  pour  qui  vou- 
lait nous  entretenir  de  ce  vieux  monde  puni- 
que ?  C'eût  été  d'écrire  tout  bonnement  une 
relation  de  voyage,  un  Itinéraire  sur  cette 
côte  de  l'Afrique  depuis  les  Syrtes  jusqu'à 
l'Utique.  On  aurait  décrit  tout  à  son  aise  le 
pays  et  le  paysage.  On  aurait  montré  les  ha- 
bitants, les  races  confondues  ou  persistantes, 
et  discuté  jusqu'à  quel  point  il  est  légitime  de 
conclure  du  présent  au  passé,  et  des  autres 
peuples  sémitiques  de  par   delà- l'Egypte  à 


SALA 

ceux  d'Afrique,  si  traversés  et  si  mélangés. 
L'amour  de  la  vieille  Carthage ,  puisque 
amour  il  y  avait,  y  aurait  trouvé  son  compte. 
On  en  aurait  refait  l'histoire,  en  indiquant 
les  lacunes,  en  restituant,  à  l'aide  des  frag- 
ments et  du  parti  raisonnable  qu'on  en  peut 
tirer,  la  religion,  la  politique,  le  caractère, 
les  mœurs.  L'écrivain  pittoresque  aurait 
même  pu,  dans  un  ou  deux,  chapitres,  nous 
livrer  à  l'état  de  rêve  ou  d'idéal  rétrospectif 
sa  reconstruction  architecturale  et  morale, 
restitution  imaginaire,  mais  devenue  par  là 
même  plus  plausible,  puisqu'il  n'aurait  rien 
affirmé.  Voilà  la  forme  juste  et  vraie  dans 
laquelle  il  pouvait  se  produire  un  beau  tra- 
vail d'érudit  et  d'artiste  sur  la  civilisation 
carthaginoise.  Le  roman  historique  est  un 
moule  suspect  et  ambigu  qui  ne  peut  nous 
rendre,  en  telle  matière,  qu'une  médaille  en 
grande  partie  fictive  et  controuvée.  i 

Nous  ne  nous  rallions  pas  à  cette  opinion; 
si  M.  Flaubert  eût  fait  un  itinéraire,  il  est  plus 
que  probable  qu'on  lui  aurait  demandé  un 
roman.  Un  reproche  plus  juste  que  l'on  peut 
faire  à  son  œuvre,  c'est  que  tout  est  sur  le 
même  plan  ;  la  perspective  manque,  sinon  le 
relief. 

SALAMON  (Louis-Sifrein-Joseph-Foncrosé 
db),  ecclésiastique  français,  né  à  Carpentras 
le  22  octobre  1759,  mort  à  Saint-Flour  le 
Il  juin  1829.  Il  acheta  à  Paris  une  charge  de 
conseiller  clerc  au  parlement  et,  de  1790  au 
10  août  1792,  exerça  les  fonctions  d'inter- 
uoncedu  pape  auprès  de  Louis  XVI.  En  1791, 
il  transmit  aux  évêques  français  les  brefs 
pontificaux  contre  la  constitution  civile  du 
clergé,  fut  arrêté  et  échappa  aux  exécutions 
de  septembre.  Forcé  de  fuir  à  la  suite  d'un 
nouvel  acte  d'accusation  lancé  contre  lui,  il 
se  cacha  jusqu'à  la  révolution  du  9  thermi- 
dor, passant ,  dit-on ,  la  nuit  dans  les  bois. 
Traduit  de  nouveau  en  justice  et  menacé  de 
la  déportation  en  1798,  il  fut  acquitté.  Sala- 
mon  fut  nommé,  en  1806,  par  le  pape,  évo- 
que in  partibus  d'Orthosia;  en  1814,  le  roi 
Louis  XVIII  le  désigna  pour  auditeur  de  rote 
à  Rome;  mais  le  pape  ne  reconnut  pas  cette  no- 
mination ,  disant  quo  l'évéque  Isoard,  nommé 
précédemment  par  Napoléon,  ne  pouvait  pas 
être  destitué.  Salamon  ne  revint  de  Rome  à 
Paris  qu'en  1817  et  fut  nommé  évoque  de 
Belley.  Enfin,  il  fut  nommé,  en  1823,  évèque 
de  Saint-Flour.  Il  légua  tout  ce  qu'il  possé- 
dait aux  pauvres  et  aux  établissements  pu- 
blics de  la  ville  et  du  diocèse. 

SALAMPOSE  s.  m.  (sa-lan-pô-ze).  Sorte 
de  pagne  que  portent  les  négresses  esclaves 
au  Maroc. 

SALANDRA,  bourg  d'Italie  (Basilicate),  dis- 
trict de  Matera,  mandement  de  Feirandina, 
sur  la  Salandrella;  2,470  hab.  Culture  de  co- 
ton ;  fabriques  de  tissus. 

SALANDRELLA,  petite  rivière  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Basilicate.  Elle  prend  sa 
source  près  du  bourg  de  Salandra.  et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Tarente ,  près  de  la  tour  de 
son  nom,  après  un  cours  de  65  kilom. 

SALANDRI  (l'abbé  Pellegrino),  poète  ita- 
lien, né  à  Reggio  le  3û  avril  1723,  mort  près 
de  Mantoue  Je  17  août  1771.  Reçu  docteur 
en  théologie,  il  abandonna  l'état  ecclésiasti- 
que pour  se  livrer  à  la  littérature.  Précep- 
teur dans  la  maison  du  comte  Cristiani,  il 
devint  secrétaire  particulier  du  comte,  puis 
premier  officier  de  la  secrétairerie  de  Man- 
toue. Salandri  a  été  membre  des  Académies 
des  Timides  et  de  la  Colonie  de  Virgile,  puis 
secrétaire  de  l'Académie  unique  formée  en 
1767  par  leur  fusion.  Il  mourut  subitement 
en  1771  d'un  accident  de  voiture. 

SALANGA  s.  f.  (sa-laD-ga),  Ornith.  Syn. 

de  SALANGANE. 

SALANGA,  île  de  la  mer  des  Indes,  archipel 
de  Mergui.  V.  Djankskylon. 

SALANGANE  s.  f.  (sa-lan-ga-ne).  Ornith. 
Espèce  d'hirondelle  qui  habite  la  Chine  et 
dont  les  habitants  de  ce  pays  mangent  les 
nids. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  principalement  ca- 
ractérisé par  un  bec  petit,  plus  haut  que 
large,  légèrement  bombé,  à  mandibule  supé- 
rieure très-arrondie  et  convexe,à  mandibule 
inférieure  concave  en  dessous;  la  queue 
presque  carrée,  ou  du  moins  très-faiblement 
écbanerée;  des  tarses  nus,  courts,  mais  ro- 
bustes; des  doigts  vigoureux,  comprimés, 
terminés  par  des  ongles  forts  et  très-arqués. 
On  connaît  aujourd'hui  quatre  espèces  du 
genre  salangane ,  mais  il  est  probable  qu'il 
en  existe  un  bien  plus  grand  nombre.  La  sa- 
langane est  un  petit  oiseau  de  rivage,  que  la 
singularité  de  ses  nids  a  depuis  longtemps 
vendue  célèbre.  Ces  nids  su  mangent;  en 
Chine  et  dans  tout  l'Orient,  on  les  sert  comme 
un  mets  de  luxe  sur  les  tables  des  riches,  qui 
les  payent  au  poids  de  l'or.  Pendant  long- 
temps la  composition  de  ces  nids  a  été  le  su- 
jet de  controverses  entre  les  savants  d'Eu- 
rope. Lamouroux,  Kuhn  ,  Meyen  ,  G.  Cuvier 
et  Pouchet  ont  cru  que  les  nids  de  salangane 
étaient  formés  d'une  substance  végétale  ex- 
traite de  certains  fucus,  d'où  le  nom  qu'on 
a  donné  à  cet  oiseau  d'hirondelle  fuciphage. 
D'autres  les  ont  considérés  comme  le  produit 
de  certaines  substances  animales  semblables 
au  mucilage  qui  entoure  le  frai  du  poisson. 

Voici,  du  reste,  ce  que  dit  au  sujet  de  la  sa- 
langane et  de  ses  nids,  Poivre,  le  premier  na- 
turaliste qui  en  ait  parlé  avec  précision  : 
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t  M'étant  embarqué  en  1741  sur  le  vaisseau 
le  Mars  pour  aller  en  Chine,  nous  nous  trou- 
vâmes, au  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
dans  le  détroit  de  la  Sonde,  très-près  de  l'île 
de  Java,  Ayant  été  pris  de  calme  en  cet  en- 
droit, nous  descendîmes  dans  le  dessein  d'al- 
ler à  la  chasse  des  pigeons  verts.  Tandis  que 
mes  camarades  de  promenade  gravissaient 
le3  rochers  pour  chercher  des  ramiers  verts, 
je  suivis  les  bords  de  la  mer  pour  y  ramas- 
ser des  coquillages  et  des  coraux  qui  y  abon- 
dent. Au  bout  de  quelque  temps,  un  matelot 
chaloupier  qui  m'accompagnait  découvrit  una 
caverne  assez  profonde  creusée  dans  les  ro- 
chers qui  bordent  la  mer,  il  y  entra.  La  nuit 
approchait.  A  peine  eut-il  fait  deux  ou  trois 
pas  qu'il  m'appela  à  grands  cris.  En  arri- 
vant, je  vis  l'ouverture  obscurcie  par  une 
nuée  de  petits  oiseaux  qui  en  sortaient  comme 
des  essaims.  J'entrai  en  abattant  avec  ma 
canne  plusieurs  de  ces  petits'  oiseaux  que.  je 
ne  connaissais  pas  encore.  En  pénétrant  dans 
la  caverne,  je  la  trouvai  toute  tapissée  dans 
le  haut  de  petits  nids  en  forme  de  bénitiers. 
Le  matelot  en  avait  déjà  arraché  plusieurs 
et  avait  rempli  sa  chemise  de  nids  et  d'oi- 
seaux. J'en  détachai  aussi  quelques-uns  ;  je 
les  trouvai  très-adhérents  au  rocher.  La  nuit 
vint,  nous  nous  rembarquâmes  emportant  nos 
chasses  et  nos  collections.  Chacun  de  ces 
nids  contenait  deux  ou  trois  œufs  ou  petits 
posés  mollement  sur  des  plumes  semblables 
a  celles  que  les  père  et  mère  avaient  sur  la 
poitrine.  Comme  ces  nids  sont  sujets  à  se  ra- 
mollir dans  l'eau,  ils  ne  pourraient  subsister 
à  la  pluie,  ni  près  de  la  surface  de  la  mer. 
Arrivés  dans  le  vaisseau,  nos  nids  fuient  re- 
connus par  les  personnes  qui  avaient  fait 
plusieurs  voyages  en  Chine,  pour  être  de  ces 
nids  si  recherchés  des  Chinois.  Le  matelot 
en  conserva  quelques  livres,  qu'il  vendit  très- 
bien  à  Canton.  De  mon  côté,  je  dessinai  et 
peignis  en  couleurs  naturelles  .les  oiseaux 
avec  leurs  nids  et  leurs  petits  dedans  ;  car  ils 
étaient  tous  garnis  de  petits  de  l'année,  ou 
au  moins  d'oeufs.  En  dessinant  ces  oiseaux, 
je  les  reconnus  pour  de  vraies  hirondelles. 
Leur  taille  était  à  peu  près  celle  des  colibris. 
Depuis,  wj'ai  observé  en  d'autres  voyages, 
que  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril,  les 
mers  qui  s'étendent  depuis  Java  jusqu'en  Co- 
chinchine  au  nord  et  depuis  la  pointe  de  Su- 
matra à  l'ouest,  jusqu'à  la  Nouvelle- Guinée 
à  l'est,  sont  couvertes  de  frai  de  poisson  qui 
forme  sur  l'eau  comme  une  coile  forte  à 
demi  délayée.  J'ai  appris  des  Malais,  des  Co- 
cbinchinois,  des  Indiens  Bissagas  des  îles 
Philippines  et  des  Moluquois,  que  la  salan- 
gane fait  son  nid  avec  ce  frai  de  poisson. 
Tous  s'accordent  sur  ce  point.  Il  m'est  ar- 
rivé, en  passant  aux  Moluques ,  en  avril,  et 
dans  le  détroit  de  la  Sonde  en  mars ,  de  pê- 
cher avec  un  seau  de  ce  frai  de  poisson  dont 
la  mer  était  couverte,  de  le  séparer  de  l'eaUj 
de  le  faire  sécher,  et  j'ai  trouvé  que  ce  frai 
ainsi  séché  ressemblait  parfaitement  à  la  ma- 
tière des  nids  de  salangane.  Elle  le  ramasse, 
soit  en  rasant  la  surface  de  la  mer,  soit  en 
se  posant  sur  les  rochers  où  ce  frai  vient  se 
déposer  et  se  coaguler.  On  a  vu  quelquefois 
des  fils  de  cette  matière  visqueuse  pendant 
au  bec  de  ces  oiseaux,  et  on  a  cru,  mais  sans 
aucun  fondement,  qu'ils  la  tiraient  de  leur 
estomac  au  temps  de  l'amour.  C'est  à  la  lin 
de  juillet  et  au  commencement  d'août  que  les 
Cochinchinois  parcourent  les  îles  qui  bordent 
leurs  côtes,  surtout  celles  qui  forment  leur 
paracel,  à  20  lieues  de  distance  de  la  terre 
ferme,  pour  chercher  les  nids  de  ces  petites 
hirondelles.  Les  salanganes  ne  se  trouvent 
que  dans  cet  archipel  immense  qui  borne 
1  extrémité  orientale  de  l'Asie.  Tout  cet  ar- 
chipel, où  les  îles  se  touchent  pour  ainsi 
dire,  est  très-favorable  à  la  multiplication  du 
poisson;  le  frai  s'y  trouve  en  très-grande 
abondance;  les  eaux  de  la  mer  y  sont  aussi 
plus  chaudes  qu'ailleurs.  » 

Quelques  auteurs  ne  partagent  pas  abso- 
lument l'opinion  de  Poivre  touchant  la  com- 
position des  nids  de  salangane.Us  seraient  pres- 
que tentés  de  l'attribuer  à  une  sécrétion  de 
l'oiseau.  Pour  cela,  ils  se  fondent  sur  ce  que 
l'on  trouve  de  ces  nids  dans  les  profondes 
cavernes  des  hautes  montagnes  qui  occupent 
le  centre  de  l'île  de  Java.  Or  ces  cavernes 
sont  très-éloignées  de  la  mer,  dont  elles  sont 
en  outre  séparées  par  de  hautes  montagnes 
où  régnent  constamment  des  vents  impé- 
tueux que  d'aussi  petits  oiseaux  ne  seraient 
sans  doute  pas  en  état  de  vaincre.  On  sait 
d'ailleurs  au  une  sécrétion  analogue  se  forme 
chez  nos  hirondelles  et  nos  martinets  d'Eu- 
rope. 

Lesson  a  émis  une  opinion  intermédiaire  à 
celles-là,  qui  pourrait  bien  être  la  vraie.  D'a- 
près lui,  les  salanganes  vivraient  d'insectes, 
comme  tous  leurs  congénères, quelle  que  soit 
leur  position  au  bord  de  la  mer.  Seulement, 
au  temps  de  la  ponte  et  successivement,  cha- 
que paire  ordinairement  sédentaire,  poussée 
par  une  prévoyance  instinctive,  s'élance  vers 
les  lieux  où  elle  peut  trouver  les  matériaux 
nécessaires  k  la  constructiou  de  son  nid.  Elle 
recueille,  en  rasant  les  flots,  la  matière  ani- 
male qui  nage  sur  leur  surface,  et,  par  un 
travail  viscéral  particulier  qui  dépend  sans 
doute  de  l'organisation  de  son  gésier,  elle  l'é- 
pure, la  débarrasse  des  matières  hétérogè- 
nes, la  pétrit  à  l'aide  d'un  mucus,  dont  l'a- 
nalogue est  chez  nous  le  suc  pancréatique, 
en  forme  un  corps  gélatino-muqueux,  vis- 
queux comme  l'ichthvocolle,  et  la  divise  en 
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filaments  susceptibles  d'adhérer  entre  eux. 
Les  dernières  analyses  ont  prouvé  que  la 
partie  comestible  de  ces  nids  ne  renferme 
aucune  matière  végétale.  Mulder  y  a  trouvé 
90  pour  100  de  matière  animale.  Le  reste 
était  composé  de  matières  salines.  A  l'état 
de  dessiccation  complète,  la  matière  animale 
contient  0,999  d'azote.  On  voit  par  là  que 
c'est  un  des  aliments  les  plus  nutritifs  que 
Von  connaisse.  On  lui  attribue  aussi  diverses 
qualités,  entre  autres,  la  propriété  d'accroître 
la  sécrétion  des  sucs  prolifiques  et  de  rendre 
la  vigueur  aux  personnes  épuisées  par  les 
plaisirs  ou  toute  autre  cause.  Les  Chinois, 
passés  maîtres  en  fait  de  gloutonneries  aphro- 
disiaques, en  distinguent  jusqu'à  quinze  qua- 
lités cotées  à  des  prix  divers. 

Les  meilleurs  nids  sont  ceux  qui  renfer- 
ment les  petits  à  peine  éelos;  ceux  dont  les 
Îietits  ont  déjà  porté  des  plumes  sont  de  qua- 
ité  inférieure:  les  nids  abandonnés  n'ont  au- 
cune valeur  ;  s  ils  n'ont  contenu  que  des  œufs, 
ils  sont  réputés  de  qualité  intermédiaire.  La 
quantité  de  nids  tirée  de  l'Ile  de  Java,  des 
Iles  de  la  Sonde,  de  la  Cochinchine,  des  Mo- 
luques,  et  importée  en  Chine,  peut  être  éva- 
luée à  240,000  livres  par  an,  représentant  une- 
valeur  de  deux. millions  de  francs.  Les  qua- 
lités secondaires  coûtent  de  200  à  300  francs 
le  kilogramme  ;  la  première  qualité  se  vend 
à  Paris  800  francs  le  kilogramme. 

Peu  solubles  dans  l'eau  pure,  les  nids  de 
salanganes  se  dissolvent  facilement  dans  des 
solutions  alcalines,  même  très-faibles,  de  po- 
tasse, de  soinlc.  Cette  dissolution  est  préci- 
pitée par  l'alcool  avec  une  réaction  alcaline. 
Lorsqu'on  les  brûle,  ils  répandent  des  vapeurs 
ammoniacales  et  présentent  tous  le3  carac- 
tères d'une  humeur  visqueuse  particulière, 
qui  s'écoule  du  bec  de  l'hirondelle  nu  temps 
de  ses  amours.  Leur  couleur  est  tantôt  blan- 
che, tantôt  jaunâtre,  et  quelquefois  tourne 
légèrement  au  rougeàtre.  Leur  cassure  est 
vitreuse  et  brillante.  On  y  trouve  fréquem- 
ment des  matières  étrangères  qui  leur  ôLoiit 
une  partie  de  leur  valeur.  A  l'état  pur  et  plon- 
gés pendant  vingt-quatre  heures  dans  1  eau , 
ils  se  gonflent  et  se  ramollissent  au  lieu  de 
se  casser;  ils  se  déchirent  et  se  divisent  en 
lames  parallèles  très-minces,  indice  certain 
qu'une  matière  gluante  a  été  déposée  par 
couches  successives  sur  la  partie  extérieure 
de  la  coquille,  A  l'intérieur,  on  distingue  des 
lamelles  ou  filets  croisés  dans  une  direction 
concentrique  en  guise  de  charpente. 

hua  salanganes  emploient,  dit-on,  près  de 
deux  mois  à  la  confection  de  ces  nids,  dans 
lesquels  chaque  femelle  pond  de  deux  à  trois 
œufs,  dont  l'incubation  dure  quinze  jours. 
On  les  enlève  trois  fois  par  an,  ce  qui  ten- 
drait à  prouver  (jue  ces  oiseaux  font  trois 
pontes  dans  la  même  année.  A  Java,  nombre 
du  gens  sont  adonnés  depuis  l'enfance  à  la 
recherche  du  précieux  comestible,  et,  comme 
cette  recherche  ne  laisse  pas  que  de  présen- 
ter quelques  périls,  ils  ne  la  commencent  ja- 
mais sans  avoir  auparavant  offert  un, sacri- 
fice, fait  des  prières,  parfumé  l'entrée  de  la 
caverne  avec  du  benjoin  et  invoqué  la  pro- 
tection des  dieux  tutélaires.  Avant  d'expé- 
dier las  nids  en  Chine,  on  les  fait  complète- 
ment sécher.  Arrivés  sur  le  marché  chinois, 
ils  passent  encore  dans  les  mains  de  plusieurs 
ouvriers  qui  exercent  !a  profession  de  cureurs 
de  nids  d  hirondelles.  Armés  de  leurs  petits 
crochets,  ils  en  extraient  avec  un  soin  intiui 
tous  les  corps  étrangers  sans  les  déformer. 
Quand  on  les  voit  fuire  ce  travail,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  leur  adresse  et  leur  pa- 
tience. Inutile  de  dire  que  les  marchands  chi- 
nois ne  se  font  pas  faute  de  pratiquer  à  l'é- 
gard de  ce  produit  la  sophistication  sur  une 
large  échelle. 

Ou  sait  aujourd'hui  que  plusieurs  espèces 
du  même  genre  produisent  des  nids  comesti- 
bles. Citons  en  première  ligne  la  salangane 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  dont  les 
nids  sont  tissés  à  moitié  et  alternativement 
avec  de  la  mousse  et  de  la  matière  gélati- 
neuse. Nous  signalerons  encore  la  salangane 
troglodyte,  qu'on  trouve  à  Java  et  dans  les 
lies  de  la  Sonde.  La  plupart  se  distinguent 
par  une  zone  d'éclatante  blancheur  qui  oc- 
cupe la  base  intérieure  des  pennes  de  la 
queue.  Elles  volent  par  grandes  troupes  dans 
les  temps  chauds  et  ne  sortent  pus  de  leurs, 
nids  pendant  les  pluies.  On  ne  rencontre  ces 
oiseaux  que  sous  la  ligne  équinoxiale,  entre 
les  deux  tropiques  et  dans  l'intervalle  du 
95«  au  100e  degré  de  longitude  orientale. 

SALANGE  s.  m.  (sa-lan-je  —  rad.  saler), 
Techn.  Saison  de  la  production  du  sel  dans 
les  murais  salants. 

SALANGOB,  ville  de  l'Indo-Chine.  V.  Sa- 
liîngork. 

SALANGUET  s.  m.  (sa-lan-ghè).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'ansérine  maritime. 

SALANKEMEN,  en  latin  Acimincum,  Salan- 
cena,  ville  de  l'empire  d'Autiiclie,  dans  les 
contins  militaires  du  Banat,  non  loin  du  con- 
tinent de  la  Theiss  et  du  Danube,  à  23  kilom. 
S.-E.  de  Carlowitz.  En  10'Jl,  le  prince  Louis 
de  Bade  y  vainquit  les  Turcs. 

SALANT,  ANTE  adj.  (sa-lan,  an-te  —  rad. 
saler).  Qui  produit,  qui  contient  du  sel  :  Ma- 
rais salant.  Puits  salant.  [I  Ne  s'emploie 
guère  qu'au  masculin. 

—  Encycl.  Marais  salant.  V.  marais. 

SALANX  s.  m.  (sa-lauks).  lohthvol.  Genre 
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de  poissons  malacoptérygiens,  de  'a  famille 
des  ésoces,  dont  l'espèce  type  habite  ta  Mé- 
diterranée. 

SALAOUATY,  petite  lie  de  l'Océanie,  dans 
la  Malésie,  près  de  la  côte  N.-O  de  la  Papoua- 
sie  ou  Nouvelle  -Guinée,  par  1»  G'  &î  Jatit.  S. 
et  12S°  26'  de  longit.  E.j  dépendance  du  sul- 
tan de  Tidor.  Elle  est  fertile  et  bien  peuplée. 

SALAPARUTA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  de  Trupani  ,  district 
d'Alcamo,  mandement  de  Gibellma  ;  3 ,543  hab. 

SALAPIA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
l'Apulie,  près  de  l'embouchure  de  i'Aulidus 
dans  l'Adriatique;  servait  de  port  à  la  ville 
d'Arpi.  Aux  environs,  on  exploitait  de:;  marais 
salants.  Elle  fut  prise  par  Annibal,  qui  y  sé- 
journa après  la  bataille  de  Cannes,  et  reprise 
par  Marcellus.  C'est  aujourd'hui  le  vi  luge  de 
Torre-delle-Saline. 

SainriaivoiEj,  une  des  grandes  voies  de  Rom  e 
ancienne.  Elle  partait  de  la  porte  de  même 
nom,  à  l'Iî,  de  la  ville,  traversait  l'Anio, 
longeait  le  Tibre  jusqu'à  Cures,  traversait  le 
Latium  ,  la  Sabine,  etc.,  et  se  prolongeait 
jusqu'à  Hadria.  Son  nom  lui  vint  de  ce  que 
les  Sabins,  en  tirant  le  sel  des  côtes  de  la  mer, 
le  transportaient  par  cette  route  dar  s  leur 
pays. 

SALARIAS  s.  m.  (sa-la-ri-ass).  Ici  thyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens  de  la 
famille  des  gobioïdes,  comprenant  plus  de 
trente  espèces,  la  plupart  des  mers  do  1  Inde  : 
-Les  salarias  ressemblent  aux  blenniei.  (C 
d'Orbigny.) 

SALARIAT  s.  m.  (sa-la-ri-a  —  rad.  sala- 
rier). Etat,  condition  de  salarié  :  Le  salariat 
est  ce  degré  intermédiaire  qui  sépare  l  aléa- 
toire de  la  stabilité.  (F.  Bistiat.)  De  toutes 
les  seroiludes,  le  salariat  est  ta  pire.  (Ledru- 
Rollin.) 

—  Encycl.  V.  PROLÉTARIAT  et    SALAIRE. 

SALARIÉ,  ÉE  (sa-Ia-ri-é)  part,  passé  du 
v.  Salarier.  Qui  reçoit  un  salaire  :  Un  hemme 
salarié  par  la  police.  Le  soldat  salarié  est 
une  victime  que  ion  nourrit.  (Stobée.)  Les 
Celtibériens  furent  les  premières  troupet  sa- 
lariéks  introduites  dans  les  légions.  (Cha- 
teaub.)  Les  prêtres  sont  fonctionnaires  sala- 
riés ,  mais  non  pas  fonctionnaires  publics. 
(Proudh.) 

—  Substantiv.  Personne  salariée  :  Les  sa- 
lariés du  gouvernement.  Les  propriétaires  et 
les  salariés.  (Açad.)  Je  ne  connais  que  trois 
manières  d'exister  dans  la  société  :  il  faut  y 
être  mendiant ,  voleur  ou  salarié  ;  le  proprié- 
taire n'est  lui-même  que  le  premier  des  sala- 
riés. (Mirab.) 

SALARIEMENT  s.  m.  (sa-Ia-rl-man  —  rad. 
salarier).  Action  de  salarier.  Il  Peu  usité. 

SALARIER  v.  a.  ou  tr.  (sa-la-ri-é  —  r.id. 
salaire.  Prend  deux  i  de  suite  aux  prein. 
pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  lu 
subj.  -.Nous  salariions  ;  que  vous  salariiez). 
Donner  un  salaire  à  :  Salarier  des  troupes. 
Le  parti  le  plus  sage  est  de  ne  salarier  au- 
cun culte.  (A.  Billiard.)  Les  espions  que  l'au- 
torité salarie  me  parausentméprisables,  tmis 
je  ne  méprise  pas  moins  les  espions  à  la  solde 
du  public.  (B.  Coust.) 

SALaIîS,  bourg  de  France.  V.  Pont-di:- 
Salars. 

SALAS-DE-LOS-INFANTES,  bourg  d'Espa- 
gne, province  et  à  44  kilom.  S.-E.  de  Bui- 
gos,  sur  l'Arlanza;  1,608  hab.  Fabrication  ds 
miles  et  de  grosses  étoffes  de  laine.  Patrh 
des  infants  de  Lara. 

SALAS  (Grégoire-François  dis),  poëte  es- 
pagnol, né  dans  l'Estramadure  en  1740,  mon. 
à  Madrid  en  1808.  Entraîné  par  sa  vucatior 
pour  les  lettres,  il  se  retira  dans  une  campa- 
gne sise  aux  environs  do  Madrid,  et  y  vécut 
dans  une  continuelle  solitude ,  à  l'écart  de 
tous  les  bruits  du  monde.  On  lui  doit  :  Obser- 
vation rustique  (Madrid  et  Valence,  1772); 
Eglogueen  faveur  de  la  vie  de  campagne  (1780, 
in-S»)  ;  Songes  poétiques  (1778,  in-8°);  Poésies 
nouvelles  (ll~ 6);  Hymne  à  la  paix  (1785,in-8°). 
Dans  ses  pastorales  et  ses  églogues ,  qui  ont 
fait  à  Salas  une  réputation  méritée,  on  trouve 
des  peintures  pleines  de  vérité  et  de  charme. 

Salai  yGomei,  poSme  de  Chainisso.  Adal- 
bert  de  Chainisso  compte  parmi  les  gloires 
de  l'école  narrative.  Son  Pierre  Schlemihl 
l'a  rendu  célèbre  dans  l'Europe  entière. 
Dans  son  beau  poëme  do  Salas  y  Gomez,  il 
prouva  qu'il  était  poète  et  qu'il  savait  ma- 
nier avec  une  habileté  peu  ordinaire  la  terza 
rima  dantesque.  Il  s'est  caractétisé  lui-même 
:  en  quelques  lignes  :  «  C'est  toujours  parmi 
nous,  dans  le  fond  de  nos  cœurs ,  dans  notre 
histoire,  dans  notre  société  telle  qu'elle  est, 
que  je  cherche  et  trouve  la  poésie.  J'ai  quel- 
quefois puisé  dans  de  vieux  contes  populai- 
res des  légendes  ou  traditions.  Ces  sources 
purement  humaines  appartiennent  à  tous  les 
âges;  la  Matrone  d'Ephèse  et  Abdallah  nous 
appartiennent  aussi  bien  qu'aux  Latins  et 
aux  Orientaux.  C'est  toujours  l'homme  que 
je  mets  en  scène,  les  secrets  du  cœur  que  je 
cherche  à  dévoLer,  et  si  je  dois  à  mes  voya- 
ges d'avoir  su  peindre  avec  vérité  quelques 
scènes  de  la  nature,  le  paysage  fut  tou- 
jours le  fond  du  tableau.  »  Le  puème  de 
Hâtas  y  Contez  est  empreint  d'un  vif  souve- 
nir des  îles  lointaines  de  l'océan  Pacifique. 
Le  philosophe  modère  la  fougueuse  inspira- 
tion du  poëte ,  et  la  résignation  s'élève  quel- 
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quefois  jusqu'au  sublime.  Salas  y  Gomez  est 
un  rocher  solitaire  et  nu,  calciné  par  les 
rayons  verticaux  du  soleil,  qui  se  dresse  au 
sein  des  flots  du  tranquille  Océan.  Le  liurick 
y  aborde;  les  matelots  descendent  à  terre. 
L'un  d'eux  s'avance  dans  l'Ile;  tout  a  coup  il 
aperçoit  des  caractères  écrits  sur  trois  ar- 
doises; étonné,  il  poursuit  sa  route  et  enfin  il 
aperçoit,  étendu  devant  lui,  un  vieillard  pa- 
raissant âgé  de  cent  ans  au  moins  et  dont 
les  traits  présentent  la  solennelle  immo- 
bilité de  la  mort.  Entièrement  nu,  le  corps 
décharné  du  vieillard  était  enveloppé  des 
flocons  argentés  de  ses  cheveux  et  de  sa 
barbe  tombant  jusqu'aux  genoux.  Les  cris  du 
matelot  qui  appelle  ses  compagnons  l'éveil- 
lent. Il  entr'ouvre  ses  yeux  fatigués  et  sou- 
lève la  tète;  il  regarde  d'un  air  de  doute  et 
de  surprise,  il  s'efforce  de  tirer  encore  quel- 
ques paroles  de  sa  bouche  engourdie;  mais 
c'est  en  vain,  il  retombe,  il  a  vécu.  Ce  ioiu 
lesinscriptions écrites dansle  plus  pur  idiome 
de  la  tangue  espagnole  sur  les  trois  ardoises 
qui  forment  les  trois  chants  suivants  «le  Salas 
y  Gomez.  La  première  ardoise  raconte  que  le 
vieillard,  parti  jeune  d'Europe  pour  chercher 
dans  le  nouveau  monde  une  fortune  qu'il  vou- 
lait mettre  aux  pieds  du  père  inflexible  qui 
lui  refusait  sa  fille,  fut  jeté  sur  Ce  rocher  par 
une  tempête  et  que  le  navire  qui  le  portait 
se  perdit  corps  et  biens.  Lui-même  serait 
mort  sur  ce  rocher  aride  sans  les  œufs  des 
oiseaux  de  mer.  «  C'est  ainsi ,  s'écrie-t-il, 
que  je  continue  d'exister,  sans  autre  compa- 
gnie que  ma  misère;  et  dans  ma  profonde 
détresse,  je  trace  avec  un  coquillage,  sur 
cette  pierre  plus  patiente  que  moi ,  ces  mots 
où  se  résume  désormais  mon  destin  :  «  Je 
«  n'ai  pas  même  l'espoir  de  mourir  bientôt  I» 
Sur  la  seconde  ardoise,  il  raconte  toutes  ses 
espérances  et  toutes  ses  angoisses  quand  un 
jour  il  vit  apparaître  un  navire  qui  s'avan- 
çait à  pleines  voiles  vers  son  lie;  il  était 
déjà  si  près  qu'il  put  distinguer  le  sifflet  du 
capitaine;  mais  soudain  pour  éviter  le  rocher 
il  vire  de  bord,  et  le  malheureux, qui  ne  peut 
ni  allumer  un  feu  sur  la  hauteur,  ni  élever 
un  tissu  dans  l'air,  agite  en  vain  ses  bras. 
Le'  navire  disparaît  dans  les  profondeurs 
bleues  de  l'horizon.  La  dernière  ardoise  an- 
nonce que  cinquante  ans  se  sont  passés.  Le 
naufragé  s'exhorte  à  la  patience;  les  luttes 
ont  été  terribles,  et  les  enfants  de  son  ima- 
gination ont  plus  d'une  fois  tourmenté  ses 
nuits  ;  mais  la  tempête  de  son  cœur  s'est  en- 
fin apaisée.  «Seigneur,  dit-il  en  finissant, 
Seigneur,  par  qui  je  suis  parvenu  à  me  vain- 
cre moi-même,  ô  mon  Dieu  I  fai3  qu'aucun 
navire,  que  nul  mortel  n'aborde  à  ce  rocher 
tant  que  mon  dernier  râle  de  mort  ne  sera 
pas  exhalé.  Laisse-moi  m'éteindre  ici  paisi- 
blement et  sans  bruit.  A  quoi  me  servirait, 
d'ailleurs,  en  ces  heures  tardives,  de  chemi- 
ner encore,  comme  un  cadavre  qui  foule  aux 
pieds  des  cadavres?  Ils  sommeillent  dans  les 
ïïaîehos  entrailles  de  la  terre  ceux  qui  sa- 
luèrent d'un  sourire  mon  entrée  dans  le  monde, 
et  depuis  longtemps  tout  souvenir  de  moi  s'est 
effacé.  Seigneur,  j'ai  bien  souffert  et  j'ai  bien 
expié  ;  mais  errer  en  étranger  au  milieu  de 
ma  patrie,  non,  jamais  I  ce  serait  verser  l'ab- 
sinthe dans  l'amertume  pour  l'adoucir.  Non  1 
laisse-moi  mourir  seul  ot  délaissé  du  monde 
entier,  mais  confiant  dans  ta  miséricorde. 
Des  hauteurs  de  ton  ciel,  les  symboliques 
lueurs  de  ta  croix  descendront  en  rayons 
étoiles  sur  mes  os.  •  C'était  là,  en  quelque 
sorte,  la  situation  de  Chatnisso  lui-même  qui, 
arraché  si  jeune  de  la  mère  patrie,  préfère 
mourir  dans  l'exil  plutôt  que  de  retourner 
sur  la  terre  natale  où  il  ne  serait  plus  qu'un 
étranger. 

SALASSES,  peuple  celto- ligurien  de  la  Gaule 
Cisalpine.  11  habitaitdansles  Alpes  la  valléede 
la  Doire-Baltée,  où  il  exploitait  les  mines  de 
ces  parages,  en  détournant  pour  le  lavage  du 
minerai  les  eaux  de  la  Doire ,  dont  il  pri- 
vait les  habitants  de  la  plaine.  Ceux  -  ci  , 
impuissants  à  combattre  les  Salasses,  appelè- 
rent à  leurs  secours  les  Romains,  qui  vain- 
quirent les  Salasses,  les  forcèrent  a  se  reti- 
rer vers  les  hautes  montagnes  des  Alpes 
(143  av.J.-C.)  et  fondèrent  la  colonie  ù'Epo- 
redia  (Ivréc).  Cependant  les  Salasses,  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  le  haut  pa}'s,  oucu- 
paientles  passages  du  grandetdu  petit  Saint- 
Bernard,  où  ils  mirent  souvent  à  contribu- 
tion les  légions  qui  passaient  d'Italie  en 
Gaule;  il  fallut  de  nouveaux  combats  poul- 
ies soumettre  ;  sous  Auguste,  Terentius  Vurro 
les  vainquit,  en  fit  vendre  44,000  comme 
esclaves  et  fonda  la  colonie  romaine  d'Aoste 
(Augusta  Pretoria),  qui  assura  le  passage 
des  Alpes  et  la  tranquillité  du  pays. 

SALAT,  petite  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  dans  les  Pyrénées,  département  de 
l'Ariége,  au  pied  de  la  montagne  des  Cuns, 
dans  le  canton  d'Oust,  coule  au  N.-O.,  dans 
des  gorges  étroites,  entre  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  arrond,  de  Saint- 
Uaudens,  baigne  le  canton  de  Salies  et,  après 
avoir  reçu  le  Lizaid,  se  jette  dans  la  Ga- 
ronne, entre  Marnes  et Saim-Martory,  après 
un  cours  de  90  kilom.,  dont  31  navigables. 

SALAT  (don  José),  écrivain  espagnol,  né  à 
Curvera  en  17GÎ,  mort  vers  1828.  Il  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Traité  des  monnaies  fabriquées  dans 
ta  principauté  de  Catalogne  (Barcelone,  1S18); 
Catalogue  de  tous  les  ouvrages  écrits  en  langue 
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catalane  depuis  le  règne  de  don  Jayme  le  Con- 
quérant (1827). 

SALAT  (Jacques),  philosophe  allemand,  né 
à  Abts-Gmund  en  1766,  mort  à  Laudshut  en 
1851.  Ordonné  prêtre  à  l'expiration  de  ses 
études,  il  occupa  plusieurs  cures  secondaires, 
puis  fut  nommé  professeur  de  philosophie  et 
de  morale  au  lycée  académique  de  Munich. 
En  1807,  la  même  chaire  lui  fut  confiée  à  l'u- 
niversité de  Landshut,  et,  lorsque  cette  uni- 
versité fut  transférée  k  Munich,  Salât  donna 
sa  démission.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Philosophie  de  la  morale  (Laudshut  1809); 
Philosophie  de  la  religion  (Landshut,  1811); 
Esquisses  de  ta  philosophie  de  la  religion 
(Landshut,  1819)  ;  le  Socrale  chrétien  (Sulz- 
bach  ,  1820);  Manuel  des  sciences  morales 
(Munich,  1824);  Sur  le  rationalisme  (Lauds- 
hut, 1828). 

SALAUD,  AUDE  s.  (sa-lo,  ô-de  —  rad. 
sale).  Personne  sale,  malpropre  :  C'est  un 
Saladd,  une  salaudk.  Allez  vous  nettoyer, 
vous  laver,  petit  salaud.  (.Vend.) 

—  Atljectiv.  :  Cet  homme  est  bien  salaud. 

SALAUDERIE  S.  f.  (sa-Iô-de-ll  —  rad.  sa- 
laud). Acte  ou  qualité  de  salaud  :  Cet  enfant 
est  d'une  salavuerie  repoussante.  [|  Ce  mot 
a  vieilli. 

SALAV1LLK  (Jean-Baptiste),  écrivain  poli- 
tique et  journaliste  françaN,  né  dans  le  vil- 
lage de  Saint-Léger  lo  10  août  1753,  mort  en 
1832.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  embrassa  la 
cause  delà  Révolution  et  fut  l'un  des  compi- 
lateurs ou  copistes  chargés  par  Mirabeau  de 
lui  préparer  ses  écrits  et  ses  discours.  Il  col- 
labora à  plusieurs  journaux,  notamment  à 
celui  de  Perlet  et  au  Citoyen  français,  et  fit 
paraître  un  grand  nombre  de  brochures  écri- 
tes dans  le  sens  révolutionnaire  modéré.  Nous 
citerons,  parmi  les  œuvres  de  Salaville  :  De 
l'organisation  d'un  Etat  monarchique  ou  Con- 
sidérations sur  les  vices  de  la  monarchie  fran- 
çaise et  sur  la  nécessité  de  lui  donner  une 
constitution  (1789,  in-8°),  ouvrage  qui  n  eu 
pluseurs  éditions;  l'Homme  et  la  société  (Pu- 
ris,  1799,  in-S^);  De  la /{évolution  française 
comparée  à  cette  d'Angleterre  (Paris,  1*790, 
in-8°),  etc.  Quelques  biographes  ont  attri- 
bué a  Salaville  :  la  Théorie  de  la  royauté 
d'après  la  doctrine  de  Alitton,  traduit  de  l'an- 
glais (1789,  in-8"),  et  les  Lettres  du  comte  de 
Mirabeau  à  ses  commettants  (1791,  in-8<>). 

SALAXIS  s.  m.  (sa-la-ksiss).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  éricinées  , 
tribu  des  érieées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SALAYER,  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Malaisie 
néerlandaise,  archipel  de  la  Sonde,  au  S.  de 
Célebes,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit 
de  son  nom;  la  pointe  septentrionale  est 
par  5»  46'  de  latit.  S.  et  118"  8'  rie  longit.  E.; 
65  kilom.  de  longueur  sur  22  kilom.  de  lar- 
geur ;  60,000  hab.  Culture  importante  de  millet 
et  de  coton;  fabrication  de  toiles  grossières. 
Sol  montagneux  et  boisé.  Elle  fut  cédéo  par 
les  Macassars  au  roi  de  Ternate,  auquel  les 
Hollandais  l'ont  enlevée. 

SALAZA  (Castro-Luis  du),  historien  espa- 
gnol du  xviio  siècle,  qui  nous  est  seulement 
connu  par  les  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent :  Catalogo  historial  genealogico  de  Ins 
senores  y  coudes  de  FeMian  Nuîies  (Madrid, 
IC82,  in-fol.);  Historia  genealogica  de  la  gran 
casa  de  SU  va  (Madrid,  1085,  iu-ful.)  ;  Histo- 
ria  genealogica  de  la  casa  de  Lara  (Madrid, 
1697,  in-fol.j. 

SALAZAR  Y  MAKDO.NES  (Pedro  de),  histo- 
rien espagnol  du  xvio  siècle,  mort  vers  1570. 
Les  détails  font  défaut  sur  les  particularités 
de  son  existence  ;  on  sait  Seulement  qu'il  passa 
i    la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Madrid  et 
J    que,  tout  en  s'adonnant  avec  ardeur  :>ux  let- 
]    très,   il  remplit  plusieurs  fonctions  adminis- 
tratives. On  lui  doit  :  Chronique  de  l'empe- 
reur   Charles-Quint    (Soville  ,    15:>2  ,    in-l'ol. 
goth.);   Hisloria   eu  que  s.-  cient'in   murhas 
guerras  sneedidas  entre  cristianos  y  iufiel.es 
desde  et  ano  1543  (Naples,  1552,  in-fol.). 

SALAZAR  Y  TORHES  (Augustin  »(■:),  poUte 
espagnol,  né  à  Soria  en  1G42,  mort  k  Mudrid 
en  1675.  Il  fut  élevé  au  collège  des  jésuites 
établi  à  Mexico,  et,  à  son  retour  en  Espagne, 
il  fut  accueilli  très-syinpathiquement  k  la  cour 
«le  Philippe  IV,  et  fut  chargé  dos  foncti-ms 
de  capitaine  d'armes  de  la  province  de  Gir- 
genti  ,  en  Sicile.  Salazar  était  fort,  estimé 
par  ses  contemporains.  Un  do  ses  amis,  Juan 
de  Vcra,  publia  la  plus  grande  partie  de  ses 
compositions  sous  ce  titre  :  Citara  de  Apolo, 
varias  poesias  divinas  y  humanas  (Madrid  , 
1681,  2  vol.  in-4o).  Des  nombreuses  comédies 
qu'a  fait  représenter  ce  poète,  une  seule  a 
survécu,  la  Segunda  Celestinu  ,  considérée 
encore  aujourd'hui  connue  une  œuvre  presque 
hors  ligne  dans  le  théâtre  espagnol. 

SALAZ1E,  commune  de  l'Ile  de  la  Réunion. 
Il  s'y  trouve  des  sources  thermales,  dont  les 
propriétés  sont  analogues  à  d'Iles  de  Vichy  , 
et  dont  la  température  est  ds  31°, D. 

SALBANDE  s.  f.  (sal-ban-de  —  de  l'ail. 
sahlband,  lisière).  Miner.  Nom  donné  k  des 
couches  de  substances  diverses  et  d'épaisseur 
variable,  qui  réparent  les  liions  de  la  roche 
dure  :  Les  salbandhs  servent  d'éeorce  ou  d'en- 
veloppe au  filon.  (Duulcet.)  Il  Ou  écrit  ausii 

SALLBANDË  et  FALL-BAN1). 

—  Encycl.  Il  arrive  souvent,  dans  les  un- 
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nés,  qu'un  filon  métallique  ne  se  trouva  pas 
en  contact  immédiat  avec  les  roches  qui  l'en- 
caissent. Il  en  est  séparé  par  des  cou<:hes 
formées  de1  matières  plus  molles,  plus  fria- 
bles, moins  consistantes,  d'argile  plus  ou 
moins  grasse  par  exemple ,  dont  l'épaisseur 
varie  deom,Ol  a  1  mètre  et  plus;  elles  sont 
disposées  tantôt  en  bandes  à  peu  près  paral- 
lèles, tantôt  en  une  sorte  d'étui  ou  de  conduit; 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  quelquefois  détaches  ou 
lisières  et,  le  plus  souvent,  salbandes;  leurs 
surfaces  sont  fréquemment  lisses  et  polies. 
Dans  tous  les  cas,  elles  constituent  comme 
l'enveloppe  du  filon.  La  partie  supérieure  est 
appelée  toit  ou  ponte  couvrante  ;  la  partie 
inférieure  prend  le  nom  de  lit  ou  de  ponte 
couchante. 

SAIBRIS,  bourg  de  France  (Loir-et-Cher), 
ch.-l,  de  canton,  arrond.  et  à  26  kilom.  N.-E. 
de  Romorantin,  sur  lu.  rive  gauche  de  la 
Sauldre;  pop.  aggl.,  1,044  hab.  —  pop.  tôt., 
1,741  hab.  Forges  et  tuileries;  pêche.  Com- 
merce d'amandes,  bois  et  laine.  Belle  église 
paroissiale,  où  l'on  remarque  un  inaltre-autel 
orné  de  statues  et  de  colonnes  d'ordre  do- 
rique, de  beaux  vitraux,  et  un  groupe  très- 
bien  sculpté,  représentant  la  Vierge  tenant  le 
Christ  mort  et  provenant  de  l'église  des  Bé- 
nédictins de  Bourges. 

—  Histoire.  Salbris  fut  jadis  un  des  princi- 
paux points  de  l'occupation  romakie  en  So- 
logne, sur  la  route  d'Avaricum  à  Genabum 
qui  y  franchissait  la  Sauldre.  Salbris  n'offre 
cependant  k  l'histoire  aucun  épisode  spé- 
cialement marquant  et  confond  ses  vicis- 
situdes féodales  avec  celles  de  Nouan  et 
de  Vierzon.  On  y  remarque  toutefois  quel- 
ques édifices  curieux  qui  méritent  une  des- 
cription. En  première  ligne,  il  faut  placer 
l'église,  composée  d'une  nef  voûtée  en  arcs 
d'ogive  à  peine  indiqués;  cette  nef  est  sé- 
parée du  choeur  par  un  transsept.  La  voûte 
du  chœur  est  d'une  élévation  de  beaucoup 
supérieure  k  celle  du  reste  de  l'église  et  forme 
quatre  compartiments  dont  un  seul,  do  chaque 
côté,  est  percé,  dans  toute  sa  hauteur,  d'une 
baie  ogivale.  Des  statues  et  des  colonnes 
d'ordre  dorique  composent  l'ornementation 
de  l'autel,  qui  occupe  le  fond.  Cette  ornemen- 
tation remonte  à  1684,  ainsi  que  l'atteste  une 
inscription  gravée  sur  la  corniche.  Le  plus 
remarquable  morceau  est  une  Pietà  de  mar- 
bre blanc,  provenant  de  l'église  des  bénédic- 
tins de  Bourges;  le  groupe  saint  repose  sous 
une  sorte  de  dais  k  franges  d'or  soutenu  par 
deux  anges  bouffis;  au-dessus,  dans  un  œil- 
de-bœuf,  plane  le  Père  éternel.  Une  galerie 
basse,  terminée  par  un  autel,  s'ouvre  des  deux 
côtés  du  chœur.  Les  belles  verrières  dont  font 
mention  les  ouvrages  du  dernier  siècle  ont 
malheureusement  complètement  disparu.  Au 
sud  de  Salbris,  sur  un  préau  isolé,  s  élève  un 
édifice  plus  ancien  encore  et  désigné  sous  le 
nom  de  la  Chapelle.  Dernier  reste  d'un  prieuré 
détruit,  la  Chapelle  présente  un  petit  clocher 
étroit  et  noir  qui,  en  s'enfonçant  dans  un 
large  toit  en  dos  d'âne,  lui  donne  le  plus  bi- 
zarre aspect.  Les  fenêtres  sont  ogivales,  mais 
à  peine  distingue-t-on  encore  leurs  meneaux 
brisés  et  les  écussons  qui  les  surmontaient 
jadis.  L'intérieur,  absolument  nu,  n'offre  rien 
de  remarquable.  On  y  dit  la  messe  une  fois 
l'an.  Mentionnons  enfin  le  château  de  Sal- 
bris, situé  au  faîte  d'une  vallée,  à  peu  de 
distance  du  bourg,  et  acquis,  en  1857,  par 
M.  de  Gomigny;  puis  une  très-curieuse  mai- 
son construite  en  briques  rouges ,  suivant 
l'usage  général  du  pays.  Cette  maison,  au 
fronton  de  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Asile  de 
Coince,  n'est  autre  qu'une  fondation  chari- 
table qui  a  conservé  le  nom  de  son  bienfai- 
faiteur.  M.  de  Coince  a  consacré  une  somme 
de  100,000  fr.  k  son  installation. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  le  village 
de  Salbris  devint  le  centre  d'un  camp  retran- 
ché qui  fut  le  véritable  berceau  et  l'école 
de  l'armée  de  la  Loire.  Le  général  de  La 
Motterouge  s'étant  laissé  battre  par  les  Bava- 
rois a  Arteuay  et  k  Orléans,  et  n'ayant  donné 
que  des  preuves  d'incapacité  ou  de  mauvais 
vouloir,  la  délégation  de  Tours  lui  donna  pour 
successeur  le  général  d'Aurelle  de  Paladines, 
dans  l'énergie  duquel  on  avait  plus  de  con- 
fiance. L'ennemi  accentuant  sa  poursuite 
après  son  double  succès,  il  fut  décidé,  dans 
un  conseil  de  guerre  tenu  le  15  octobre,  qu'on 
l'attendrait  a  Salbris,  derrière  la  Sauldre,  et 
que,  là,  on  lui  opposerait  une  résistance  dés- 
espérée. La  position  était  d'ailleurs  parfaite- 
ment choisie;  car  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, plus  élevée  que  la  rive  droite  de  quelques 
mètres,  on  pouvait  établir  des  batteries  qui 
balayeraient  tout  le  pays;  de  plus,  il  était  fa- 
cile Se  créneler  les  maisons  de  Salbris,  qui  de- 
vait offrir  ainsi  un  point  d'appui  très-sérieux. 

Les  prévisions  du  conseil  se  réalisèrent, 
car,  lorsque  l'ennemi  se  présenta,  il  ne  jugea 
point  a  propos  d'engager  la  lutte  avec  le  gé- 
néral d  Aurelle  de  Paladines,  qui  avait  in- 
stallé ses  troupes  dans  d'excellentes  positions, 
et  il  dut  s'arrêter.  On  songea  alors  à  utiliser 
la  position  de  Salbris  d'une  manière  plus  du- 
rable, en  y  amenant  des  renforts  qui  permi- 
rent au  général  d'Aurelle  de  reconstituer  le 
15e  corps,  formant  l'armée  de  la  Loire.  En 
peu  de  jours,  ce  corps  atteignit  le  chiffre  de 
60,000  hommes,  tandis  que  le  16e  corps,  dont 
on  venait  de  décréter  la  formation  k  Blois 
sous  les  ordres  du  général  Pourcet,  arrivait 
rapidement  à  un  effectif  de  35,000  hommes. 
Eu  même  temps,  200  bouches  k  feu  de  tout 
Xtv. 
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calibre  se  trouvèrent  prêtes  à  entrer  en  ligne. 
Le  résultat  que  poursuivit  avant  tout  le  gé- 
néral d'Aurelle  au  camp  de  Salbris  fut  le  ré- 
tablissement de  l'ordre  et  de  la  discipline 
dans  l'armée,  et  il  y  parvint  rapidement,  mais 
non  sans  faire  de  terribles  exemples.  «  Les 
détachements,  à  mesure  qu'ils  prenaient  place 
au  camp,  dit  M.  de  Freycinet,  entraient 
comme  dans  une  atmosphère  nouvelle  dont 
ils  subissaient  la  salutaire  influence.  Ces  ré- 
sultats, malheureusement,  ne  s'obtinrent  point 
sans  de  rudes  exemples,  Pendant  plusieurs 
jours,  le  Moniteur  enregistra  des  condamna- 
tions capitales  prononcées  par  la  cour  mar- 
tiale. Ces  pénibles  leçons  parurent  indispen- 
sables pour  la  reconstitution  de  l'armée.  » 
(La  Guerre  en  province.) 

Le  résultat  des  dispositions  prises  à  Salbris 
et  aux  environs  fut  de  couvrir  définitivement 
Bourges  et  le  centre  de  la  France  contre  les 
entreprises  de  l'ennemi. 

SALCES  ou  SALSE5,  village  et  commune  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  canton  de  Ri- 
vesaltes,  arrond.  et  k  16  kilom.  N.  de  Perpi- 
gnan, près  de  l'étang  de  Leucate;  1,603  hab. 
Eaux  minérales  salines  froides.  Récolte  d'ex- 
cellent vin  blanc  renommé,  dit  de  Macaben  ou 
Macabéo  et  de  Grenache.  Ancien  château  fort 
du  xvo  siècle,  dont  la  grosse  tour  sert  de  pou- 
drerie. 

Salces  se  trouve  mentionnée  dès  la  ving- 
tième année  de  notre  ère,  sous  le  nom  de  Sal- 
sitte,  de  l'étang  salé  tout  près  duquel  elle  est 
bâtie.  Salces  était  autrefois  fortifiée;  elle  fut 
prise  et  ruinée  par  Philippe  le  Hardi  en  1285. 
Ce  village-possède  un  château  fort  qui  était 
la  première  forteresse  espagnole  du  côté  de 
la  France  et  qui,  pris  et  repris  par  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols,  fut  reconstruit  en  1497; 
i^ette  forteresse,  qui  affecte  la  forme  d'un  té- 
tragone,  tomba  définitivement  au  pouvoir  des 
Français  en  1642;  Richelieu  eu  avait  ordonné 
la  destruction,  le  Roussillon  étant  soumis  aux 
armes  françaises;  le  château  fut  cependant 
conservé,  et  il  offre  aujourd'hui  un  certain 
intérêt  comme  spécimen  de  la  fortification 
du  xvo  siècle.  Il  a  des  souterrains  très-pro- 
fonds, et  ses  remparts  n'ont  pas  moins  de 
18  mètres  d'épaisseur  dans  le  haut  et  22  mè- 
tres à  la  base. 

SALCETTE,  Ile  de  l'Iode  anglaise.  V.  Sal- 
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SALCHL1  (Emmanuel),  poëte  français  de  la 
Suisse,  né  k  Lausanne  vers  1749,  mort  k  Stett- 
len,  près  de  Berne,  vers  1820.  Il  fut  profes- 
seur de  littérature  grecque  et  romaine  k  l'in- 
stitut politique  de  Berne  jusqu'en  1791.  Il  de- 
vint ensuite  pasteur  de  l'Eglise  allemande  de 
Stettlen,  où  il  mourut  aveugle.  On  a  de  lui  : 
les  Causes  finales  et  la  direction  du  mal,  en 
quatre  chants  (Berne,  1700;  12»  édit.,  1784, 
in-8°)  ;  le  Mal,  poSnie  philosophique  en  quatre 
chants  (Berne  et  Paris,  17S9,  in-8°;  autre 
édit.,  Lausanne,  1823,  in-8°)  ;  Hymnes  aux 
Français  (Berne,  1798,  in-8")  ;  l'Optique  de 
l'univers  ou  la  Philosophie  des  voyages  au- 
tour du  monde,  en  six  parties  (Berne,  1799, 
in-12;  Paris,  1801  ,  in-12)  ;  Ode  sur  la  paix 
(Berne,  1801,  in-4«);  Ode  sur  l'Angleterre 
(Berne,  1811,  in-8°). 

SALCHOW  (Jean-Chrétien),  romancier  et 
jurisconsulte  allemand ,  né  à  Gustrow  en 
1762,  mort  à  Halle  en  1829.  Ses  études  juri- 
diques terminées  k  léna,  il  s'établit  dans  cette 
ville  comme  privât  docent  pour  l'enseigne- 
ment du  droit  criminel  et,  en  1810,  il  fut  ap- 
pelé à  Halle  pour  y  professer  la  même  ma- 
tière. Salehow  a  composé  quelques  romans 
et  des  contes  sous  le  pseudonyme  de  Gustave 
Stclio.  Ses  principaux  écrits  sont  :  les  Jésui- 
tes (léna,  1802);  Rudniphine,  roman  (léna, 
1803);  Contes  (léna,  1803,  3  vol.);  Doctrine 
des  peines  et  des  crimes  d'après  le  droit  usuel 
(léna,  1803);  Contributions  pour  la  critique  du 
projet  d'un  code  de  droit  pénal  (léna,  1804)  ; 
Manuel  du  droit  positif  commun  de  l'Alle- 
magne (Leipzig,  1807). 

SALC1TO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Molise,  district  de  Campobasso,  man- 
dement de  Trivento  ;  2,805  hab. 

SALD,*,  ville  de  l'Afrique  ancienne,  dans 
la  Mauritanie  Tingitane.  Aujourd'hui  Bougie. 

SALDANA,  en  latin  Eldana,  petite  ville 
d'Espagne,  province  et  k  60  kilom.  N.-O.  de 
Palencia,  sur  te  Carrion;  1,507  hab.  Fabri- 
cation d'étamines,  lainages,  poteries.  Titre 
d'un  comté  qui  appartient  aux  ducs  de  l'In- 
fantado. 

SALDANHA  ou  SALDAGNE  (baie  de),  baie 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  entre  celles 
de  Sainte-Hélène  au  N.  et  de  la  Table  au  S., 
dans  la  colonie  anglaise  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Elle  a  24  kilom.  de  largeur  et 
s'enfonce  à  60  kilom.  dans  les  terres.  lie 
16  août  1796,  les  Anglais  y  capturèrent  une 
flotte  hollandaise. 

SALDANHA  DA  GAMA  (Antonio),  homme 
d'Etat  portugais,  comte  de  Porto-Santo,  né 
en  1778,  mort  en  1849.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine, devint  chef  d'escadre,  fut  nommé  pair 
du  royaume  en  1826  et  remplit  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire  et  d'ambassa- 
deur près  diverses  cours  étrangères.  On  lui 
doit  :  Mémoire  sur  les  colonies  du  Portugal 
situées  sur  la  câte  occidentale  d'Afrique  (1839). 

SALDANHA  OL1VE1RA  E  DAUN  (Jean- 
Charles,  duc  de),  homme  d'Etat  et  général  por- 
tugais, né  à  Ariuhaga  le  17  novembre  1791. 
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n  commença  ses  éludes  au  collège  des  no- 
bles, à  Lisbonne,  et  les  termina  à  l'université 
de  Coïmbre.  Devenu  membre  du  conseil  ad- 
ministratif pour  les  colonies,  il  ne  quitta  point 
le  Portugal  lorsque  la  famille  royale  partit 
pour  le  Brésil  et  il  accepta  la  domination  fran- 
çaise. En  1810,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
troupes  anglaises  et  envoyé  à  Londres,  d'où 
il  obtint  l'autorisation  de  s'embarquer  pour 
le  Brésil.  Là,  il  entra  dans  l'armée  et  fut  plu- 
sieurs fois  envoyé  en  mission  diplomatique. 
Lorsque  le  gouvernement  constitutionnel  eut 
été  rétabli  dans  son  pays,  il  s'empressa  d'y 
revenir  et  il  fut  choisi,  en  1825,' par  Jean  IV, 
pour  occuper  le  département  des  affaires 
étrangères.  Après  la  mort  de  ce  prince  (1S26), 
il  fut  nommé  gouverneur  d'Oporto  par  la  ré- 
gente et  s'opposa  énergiquement  aux  deux 
tentatives  de  révolte  faites  en  faveur  de 
dom  Miguel.  Il  resta  cependant  au  ministère 
après  le  remaniement  du  9  juin  1827,  mais 
ayant  voulu  obliger  l'infante  Isabelle  à  ren- 
voyer quelques  fonctionnaires  qui  n'avaient 
point  sa  confiance,  il  dut,  en  présence  du 
mauvais  vouloir  que  manifesta  l'infante,  se 
démettre  de  ses  fonctions  et  partir  pour  Lon- 
dres. De  retour  en  Portugal  lors  de  l'usur- 
pation de  dom  Miguel,  qualifiée  alors  du  nom 
de  régence,  et  désigné  comme  l'un  des  chef? 
du  mouvement  libéral  d'Oporto,  il  tenta  de 
livrer  bataille  aux  miguélistes  ;  mais  la  dé- 
fection de  ses  troupes  l'obligea  de  s'exiler 
une  seconde  fois.  Il  regagna  l'Angleterre, 
d'où  il  passa  en  France  et  se  Ha  avec  le  gé- 
néral La  Fayette.  Il  essaya,  en  1829,  d'ame- 
ner par  mer  un  secours  aux  insurgés  deTer- 
ceira,  mais,  vigoureusement  reçu  par  des  for- 
ces supérieures  anglaises,  il  fut  obligé  de 
revenir  en  France.  Trois  ans  plus  tard,  il  eut 
quelques  difficultés  avec  le  roi  dom  Pedro  et 
ne  suivit  point  l'expédition  franco-portugaise 
qui  partit  de  Belle-Ile.  Cependant,  l'année 
suivante,  il  parvint  à  pénétrer  dans  Oporto, 
bloqué  par  les  miguélistes,  et  fut  nommé  par 
dom  Pedro  généralissime,  chef  d'état-mujor 
et  son  conseiller  intime.  Ce  fut  lui  qui,  de 
concert  avec  le  duc  de  Terceira,  eut  l'idée 
de  cette  glorieuse  expédition  des  Algarves 
qui  se  termina  par  la  prise  de  Lisbonne.  Il 
vint  ensuite  assiéger  la  ville  de  Santarem  et 
signa  avec  dom  Miguel,  en  1834,  la  capitula- 
tion d'Evora.  Le  duc  de  Terceira  s'étant  dé- 
mis de  son  commandement,  le  duc  de  Sal- 
danha  resta  seul  général  en  chef  et  fut  nommé 
maréchal.  Néanmoins,  il  passa  dans  les  rangs 
de  l'opposition  et,  le  27  mai  1835,  fut  nommé 
président  du  conseil  des  ministres  avec  le 
portefeuille  de  la  guerre;  mais  il  dut  donner 
sa  démission  à  la  suite  de  démêlés  avec  ses 
collègues.  En  septembre  1836,  il  se  mit,  par 
suite  d'une  évolution  politique,  à  la  tète  du 
mouvement  réactionnaire  dirigé  par  la  reine, 
lequel  fut  comprimé  par  l'énergie  du  général 
Das  Antas.  Devenu  très-impopulaire  en  Por- 
tugal, M.  de  Saldanha  s'exila  volontairement 
en  Angleterre  et  en  France  et  ne  revint 
dans  son  pays  qu'après  l'insurrection  do  sep- 
tembre 1846 ,  dirigée  contre  Costa-Cabral  et 
la  reine  elle-même.  Les  insurgés  ayant  dé- 
posé les  armes  sur  l'injonction  de  la  Qua- 
druple-Alliance, il  s'occupa  de  former  le  ca- 
binet qui  dut  céder  la  place,  le  27  août 
1847,  à  la  dictature  de  Costa-Cabral.  Ce  der- 
nier voulut  exploiter  à  son  profit  le  regain 
de  popularité  du  maréchal,  mais  celui-ci  re- 
fusa de  s'associer  k  la  politique  réaction- 
naire du  dictateur  et  ne  cessa  de  le  combattre 
au  nom  de  la  liberté,  rallia  dans  l'armée  do 
nombreux  adhérents,  parmi  lesquels  le  frère 
même  de  Costa-Cabral,  et  fomenta,  en  mai 
1851,  une  insurrection  à  la  suite  de  laquelle 
il  chassa  le  dictateur  et  reprit  le  ministère. 
Saldanha  resta  au  pouvoir  cinq  ans,  durant 
lesquels  ses  actes  arbitraires  le  rendirent  tel- 
lement impopulaire  et  le  firent  attaquer  avec 
tant  de  violence  par  les  cortès,  que  le  roi 
dom  Pedro  II  dut  le  prier  de  lui  rendre  son 
portefeuille.  Le  vieux  maréchal,  humilié  dans 
son  orgueil,  quitta  volontairement  le  com- 
mandement de  l'armée  pour  se  mettre  k  la 
tête  de  l'opposition.  11  accepta  cependant,  en 
1860,  la  succession  du  duc  de  Terceira  comme 
président  du  conseil  suprême  de  justice  mili- 
taire. En  1861,  il  fut  atteint  d'une  grave  ma- 
ladie et  l'on  annonça  faussement  sa  mort.  Le 
duc  de  Saldanha  continua  k  prendre  une  part 
active  aux  débats  de  la  Chambre  des  pairs  et 
à  exercer  en  Portugal  une  grande  influence. 
Il  était  ministre  plénipotentiaire  k  Paris  lors- 
que, k  la  suite  d'une  crise  ministérielle,  le  roi 
Louis  le  manda  k  Lisbonne  pour  y  former  un 
nouveau  cabinet;  mais  le  duc  l'engagea  k 
maintenir  au  pouvoir  le  ministère,  en  faveur 
de  qui  s'étaient  produites  des  manifestations 
populaires  dans  plusieurs  villes.  Il  revint  k 
Lisbonne  le  31  octobre  1869,  fit  une  vive  op- 
position au  duc  de  Loulé,  devenu  président 
du  conseil  au  mois  d'août  précédent,  et  donna 
sa  démission  de  ministre  plénipotentiaire  au 
mois  de  décembre.  11  publia  alors  plusieurs 
lettres  contre  le  ministère  et  reprit  les  fonc- 
tions do  premier  majordome  qu'il  occupait  k 
la  cour. 

Voulant  k  tout  prix  renverser  le  ministère 
Loulé  et  espérant,  s'il  était  maître  du  pou- 
voir, amener  l'Union  ibérique  en  faisant  élire 
roi  d'Espagne  l'ex-roi  Fernando  ,  il  n'hé- 
sita point  k  faire  un  pronunciamiento  avec 
six  bataillons  qui  lui  étaient  dévoués,  s'em- 
para du  palais  royal  et  força  le  roi  k  exiger 
la  démission  du  ministère  Loulé  (19  mai  1870). 
Saldanha  forma  alors  un  nouveau  ministère, 
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dans  lequel  entra  l'évêqiie  de  Viseu,  et  adressa 
aux  agents  diplomatiques  une  circulaire  dans 
laquelle  il  déclara  que  son  programme  se  ré- 
sumait en  sept  mots  ;  «  Religion,  justice,  mo- 
ralité, trône,  indépendance  nationale,  éco- 
nomie et  libarté.  »  Malgré  tous  ses  efforts,  il 
ne  put  amener  l'ex-roi  Fernando  k  accepter  le 
trône  d'Espagne,  que  lui  offrait  Prim,  et  il 
se  trouva  bientôt  en  présence  de  difficultés 
gouvernementales  qui  le  forcèrent  à  donner 
sa  démission.  Il  fut  remplacé,  comme  premier 
ministre,  par  M.  Sa  da  Bandeira,  a  la  fin 
d'août  1870.  Depuis  cette  époque,  le  vieux 
maréchal  a  rempli  les  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  k  Londres.  Lorsque,  au  mois 
de  juin  1872,  on  découvrit  à  Lisbonne  une 
conspiration  ayant  pour  objet  la  réunion  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  sous  la  forme  d'une 
république  fêdèrative,  le  bruit  courut  que 
Saldanha  n'était  pas  resté  étranger  au  com- 
plot, et  des  charges  de  complicité  assez  sé- 
rieuses pesèrent  sur  3a  petite-fille,  la  com- 
tesse de  Farravo.  Toutefois,  il  ne  fut  point 
inquiété  et  depuis  lors  il  n'a  jamais  joué  qu'un 
rôle  effacé. 

Membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne, le  duc  de  Saldanha  a  publié  divers 
écrits,  entre  autres  :  Exposition  des  motifs 
gui  'ont  décidé  Jean-Charles  de  Saldanha  à 
ne  pas  accepter  le  commandement  de  l'expédi 
tion  de  Bahia  (Lisbonne,  1823)  ;  Observations 
sur  la  lettre  que  les  membres  de  la  junte  de 
Porto  ont  adressée  à  S.  M,  l'empereur  du  Bré- 
sil (1830);  Concordance  des  sciences  naturelles 
et  surtout  de  la  géologie  avec  la  Genèse,  fon- 
dée sur  les  opinions  des  saints  Pères  (Vienne, 
1845)  ;  Exposition  de  quelques  faits  (1846),  etc. 

SALDANITE  s.  f.  (sal-da-ni-te  —  de  Sal- 
dana,  nom  de  localité).  Miner.  Sulfate  d'alu- 
mine hydraté,  ressemblant  beaucoup  à  l'alu- 
nogène,  qu'on  trouve  en  Colombie,  dans  les 
terrains  schisteux  qui  bordent  le  rio  Saldana, 
ainsi  qu'aux  environs  du  volcan  de  Pasto. 

SAXDE  s.  f.  (sal-de  —  du  lat.  salto,  je 
saute).  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  réduviens, 
typé  de  la  tribu  des  saldides,  formé  aux  dé- 
pens des  punaises,  et  dont  l'espèce  type  bar 
bite  le  midi  de  la  France. 

SALDÉ,  ville  du  Sénégal,  commandée  par 
un  petit  fort  construit,  en  1859,  sur  la  rive 
gauche  du  Séné-cal,  dans  le  pays  de  Fonta; 
le  poste  et  le  village  comptent  600  habitants. 

SALDEN  (Guillaume),  savant  hollandais,  né 
à  Utrecht,  mort  en  1694.  Il  fut  docteur  en 
théologie,  puis  pasteur.  Ou  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Concionator  sacer  (La  Haye, 
1678,  in-12);  Otia  theologica  sive  exercitatio- 
mira  varii  arguments  libri  quatuor  (Amster- 
dam, 1684,  in-4»)  ;  De  libris,  vario  eorum 
usu  et  abusu  (Amsterdam,  1638,  petit  in-S°), 
ouvrage  dont  le  Dictionnaire  bibliographi- 
que de  l'abbé  Du«los  (attribué  k  Cailleau) 
fait  l'éloge  (tome  III,  p.  48i)  et  dont  un 
premier  essai  avait  été  publié  à  Utrecht 
(1668,  in- 16),  sous  ce  titre  :  Bibiliophilia  sive 
de  scribeitdis,  etc.,  et  avec  la  signature  de 
Christianus  Liberius  Germanus.  Gaspard  Bur- 
niann,  dans  son  Histoire  littéraire  d'Utrecht 
(Trajectum  eruditum,  etc.),  donne  une  liste 
d'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  de  Sal- 
den  en  latin  et  en  hollandais. 

SALDERN  (Frédéric-Christophe  de),  géné- 
ral prussien,  né  en  1719,  mort  en  1785.  Il  en- 
tra au  service  en  1735,  fut  plus  tard  placé 
dans  la  garde  par  Frédéric  II,  dont  sa  haute 
taille  avait  attiré  l'attention,  et  devint  capi- 
taine après  la  guerre  de  Silésie.  Il  se  distin- 
gua k  Leuthen,  pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  fut  promu  lieutenant-colonel  après  la 
prise  de  Breslau  et,  lorsque  Frédéric  II  eut 
été  obligé  de  lever  le  siège  d'Olmutz,  proté- 
gea la  retraite  de  ce  prince  k  travers  la  Mo- 
ravie et  la  Bohême.  Il  rendit  aussi  des  ser- 
vices signalés  a  Hofkirch  et,  pendant  la  mar- 
che hardie  exécutée  par  l'armée  prussienne, 
de  Saxe  en  Silésie,  pour  faire  lever  le  siège 
de  Neisse,  montra  une  telle  prudence  que  le 
roi  l'éleva,  en  1759,  au  grade  de  major  géné- 
ral, sans  qu'il  eût  passé  par  le  grade  inter- 
médiaire de  colonel.  Il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur  k  Leignitz  et  à  Torgau, 
reçut,  après  la  fin  de  la  guerre,  l'inspection 
militaire  de  Magdebourg  et  fut  promu  lieute- 
nant général  en  1766.  Il  conserva  toujours 
les  bonnes  grâces  de  Frédéric  II  et  intro- 
duisit un  grand  nombre  de  réformes  et  d'a- 
méliorations dans  l'enseignement  des  ma- 
nœuvres de  l'infanterie.  On  a  de  lui,  outre 
plusieurs  écrits  anonymes,  une  Tactique  de 
l'infanterie  (Dresde,  1784)  et  des  Principes 
de  tactique  (Dresde,  1786),  qui  prouvent  l'ex- 
périence profonde  qu'il  avait  de  l'art  de  la 
guerre. 

SALDIDE  adj.  (sal-di-de  —  rad.  salde).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  la 
salde. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  réduviens,  ayant  pour  type  le 
genre  salde. 

SALDINIB  s.  f.  (sal-di-nt  —  de  Saldini, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées, 
dont  l'espèce  type  croit  à  Madagascar. 

SALDON1  (Balthasar-Simon),  compositeur 
espagnol,  ué  k  Barcelone  en  1S07.  Il  com- 
mença ses  études  musicales  à  la  célèbre  cha- 
pelle de  Monservat,  les  continua  sous  plu- 
sieurs maîtres  renommés  et  acquit  rapide- 
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ment  par  ses  compositions  une  réputation  qui  i 
lui  valut  la  place  do  professeur  île  chant  au 
Conservatoire  de  musique  de  Madrid.  Parmi 
les  opéras  dont  il  a  écrit  la  musique,  nous  ci- 
terons :  Clotilde  ou  Saladvi;  Hypermnestrc ; 
Cléuiiice;  Boabdil;  G  us  manie  Bon;  le  Triom- 
phe de V 'Amour .  On  luidoitaussi  des  morceaux 
de  musique  sarréf,  tels  qu'un  Miserere,  un 
Statut  Mater  et  un  Salue,  l'accompagnement 
du  verset  l'remens  fartus  sum  ego,  de  l'an- 
tienne Suscepit  nos  Dominus,  ainsi  que  des 
compositions  de  genre  varié,  entre  autres  : 
les  Adieux  de  Ici  havanaise;  le  Retour  d'un 
père;  Je  te  naine;  le  Sépulcre;  Pardonne- 
moi,  etc.  M.  Saldoni  a,  en  outre,  publié  une 
Revue  historique  de  l'école  de  Monserval  et 
des  Ephëmérides  musicales. 

SALDUBA,  en  latin  Cssaraugusta,  ville  de 
l'Espagne  'ancienne,  dans  la  Tarracouaise, 
capitale  des  Edétans.  C'est  aujourd'hui  Sa- 

■iAGOSSE. 

SALE  adj.  (sa-le.  —  Diez  tire  ce  mot  du 
vieux  haut  allemand  salo,  trouble,  terne,  éty- 
mologie  qui  est  appuyée  par  le  rapproche- 
ment de  l'italien  salavo,  sale,  qui  répond  au 
même  mot  germanique  à  l'état  fléchi  -.salawer, 
génitif  salaives.  Chevailet  rapporte  le  mot  sale 
au  celtique  :  écossais  et  irlandais  salaeh,  gaé- 
lique salw,  malpropre;  mais  il  n'est  pas  sur 
que  ces  mots  proviennent  du  fonds  celtique  ; 
ils  pourraient,  en  effet,  venir  des  langues  ro- 
manes). Jliiipropre,  pas  net,  souillé  d'ordures  : 
litre  toujours  crasseux  et  sale.  Avoir  les  mains 
salks.  Porter  du  linye  sale.  De  la  vaisselle 
salis.  Une  chambre  salk.  Des  rues  sales.  Une 
eau  sale  et  bourbeuse.  Une  femme  qui  laisse  sa  '. 
maison  et  ses  enfants  sales,  pour  chercher  les  j 
plaisirs,  est  le  pire  de  tous  tes  fléaux.  (Mon- 
taigne.) Une  femme  mal  peignée  a  toujours  \ 
l'air  sale.  (Boitanl.) 

Puis  passe  un  moine  sale, 

Qui  \a  battant  le  sol  de  sa  triste  sandale. 

À.  Barbier, 

—  Se  dit  d'une  couleur  qui  manque  d'éclat, 
qui  semble  ternie,  salie  :  Un  gris  sale.  Un 
blanc  sale. 

—  Fig.  Déshonnète,  obscène,  qui  blesse  la 
pudeur  et  la  modestie  :  Des  paroles  sales.  Des 
discours  sales.  Des  actions  sales.  Des  idées, 
des  images  sales.  (Acad.)  Il  y  a  des  âmes  sa- 
les, uniquement  pétries  de  boue  et  d'ordure. 
(La  Bruy.) 

Uû  peuple  qu'aucun  frein  ne  modère  et  n'arrête 
Accoutume  sa  vie  à  de  sales  plaisirs. 

A.  Barbier.. 
Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 
C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales,       [les. 
Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scanda- 

Molière. 
Il  Malhonnête;  contraire  à  l'honneur,  à  lu  dé- 
licatesse :  Voilà  une  sale  affaire.  De  tous  les 
vices,  l'avarice  est  l'un  des  plus  sales  et  des 
plus  ignobles.  (Boitard.)  Il  n'est  humme  si 
sale  en  politique  que  celui  qui  est  propre  à 
tout.  (Petit-Senn.) 

On  sait  que  ce  pied  plat,  digne  qu'on  le  confonde, 
Far  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 

MOUÈB.E. 

—  Paquet  de  linge  sale,  Personne  vêtue 
malproprement  et  sans  goût. 

—  Etre  sale  comme  une  huppe,  Etre  extrê- 
mement malpropre,  par  allusion  au  nid  de  la 
huppe,  qui  est  en  effet  très-sale.  Il  Etre  sale 
comme  un  peigne,  Etre  très-malpropre.  Il  La- 
ver son  linge  sale  en  famille,  Ne  mettre  per- 
sonne dans  la  confidence  de  ses  discussions 
d'intérieur. 

—  Son  cas  est  sale,  Se  dit  d'un  homme  qui 
a  commis  quelque  mauvaise  action,  pour  la- 
quelle il  doit  craindre  les  poursuites  de  la 
justice. 

—  Peint.  Pinceau  sale,  Teintes  brouillées, 
confuses,  mal  fondues  :  Le  pinceau  de  Rem- 
brandt est  sale,  mais  d'un  grand  effet.  (Acad.) 

—  Mur.  Se  dit  d'un  navire  dont  la  coque 
est  en  partie  couverte  d'herbes  marines  et  de 
coquillages.  I!  Se  dit  d'une  mer  semée  d'ob- 
stacles, de  dangers  :  Mer  sale.  Côte  sale. 
'foutes  les  mers  et  cales  de  Hollande  sont  sa- 
les, 

—  Substantiv.  Personne  sale  :  Fi,  le  sale  ! 

—  Syn.  Salo,  malpropre.  V.  MALPROPRE. 

SALE,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
d'Alexandrie,  district  de  Tortona,  ch.-l.  de 
mandement;  5,538  hab. 

SALE,  rivière  d'Afrique,  dans  la  Guinée, 
appelée  aussi  Rokelle,  "V.  ce  mot. 

SALE  (George),  littérateur  anglais,  né  en 
ludO,  mort  à  Londres  eu  1736.  Les  particula- 
rités de  sou  existence  sont  peu  connues  ;  on 
sait  seulement  qu'il  était  avocat  à  Londres. 
Sale  a  collaboré  à  Y  Histoire  universelle  éditée 
par  Swiuton,  au  General  Dictionary,  et  on  lui 
doit,  en  outre,  une  version  anglaise  très- 
exacte  du  Coran  avec  notes  et  commentaires. 

SALE  (John-Bernard),  musicien  anglais,  né 
h  Windsor  en  1799,  mort  à  Westminster  en 
1856.  Attaché  comme  choriste  aux  églises 
de  Windsor  etd'Eton,  il  devint  vicaire  laïque 
de  la  chapelle  de  Westminster,  puis  gentil- 
homme de  la  chapelle  royale,  et  enfin  il  fut 
chargé  de  l'éducation  musicale  de  la  reine 
Victoria  qui,  lors  de  son  avènement  au  trône, 
nomma  Sale  organiste  de  sa  chapelle.  On 
connaît  de  lui  :  Collection  de  plusieurs  hym- 
nes et  clianls;  Chansons  joyeuses  de  lord  Morn- 
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ington ,  un  duo  populaire  intitulé  le  Papil- 
lon et  quelques  pièces  pour  la  harpe. 

SALE  (Antoine  de  La),  romancier  français. 
V.  La  Sale. 

SALÉ,  BE  (sa-lé)  part,  passé  du  v.  Saler. 
Où  l'on  a  mis  du  sel  :  Viande  salée,  Bœuf 
SALÉ.  Hareng  SALÉ.  Beurre  SALÉ.  La  viande 
salée  ne  se  putréfie  pas.  (F.  Pillon.)  Les  en- 
droits tes  plus  secs  et  les  moins  chauds  sont 
ceux  gui  conviennent  le  mieux  à  ta  conserva- 
tion des  viandes  salées,  (fannentier.)  Le 
maigre  du  porc  se  trouve  convenablement  salé 
au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines.  (J  oigi  eaux.) 
Duhamel  assure  que,  lorsque  la  baleine  est 
SALÉii,  elle  peut  être  recherchée  comme  un 
mets  délicat.  (Lacépède.)  Il  Où  l'on  a  mis  trop 
de  sel  :  Votre  bouillon  serait  bon ,  mais  il  est 

SALÉ. 

—  Qui  contient  du  sel  :  Eaux  salées.  Sour- 
ces salées.  La  paléontologie  prouve  que  la 
mer  a  toujours  été  salée.  (A.  Maury.) 

—  Qui  a  le  goût,  la  saveur  du  sel  :  Les  lar- 
mes et  la  sueur  sont  salées. 

—  Fig.  Spirituel  et  piquant  :  Une  raillerie, 
une  épigramme  très-SM^ÈK.  Il  Libre,  hardi, 
risqué  :  Un  conte  amusant,  mais  un  peu  salé, 

—  Fain.  Payé  trop  cher  :  Cette  marchan- 
dise est  belle,  mais  elle  est  un  peu  salée,  il 
Excessif  :  Six  mois  de  prison!  c'est  salé. 

—  Salé  comme  mer,  Excessivement  salé  : 
Ce  bouillon  est  salé  comme  mer. 

—  Bourguignon  salé.  V.  Bourguignon. 

—  Autant  de  frais  que  de  salé,  Ni  de  l'un 
ni  de  l'autre. 

—  Poétiq.  Plaine  salée  ou  Plaines  salées, 
Campagnes  salées,  Mer  : 

Ainsi,  quand  des  autans  les  forces  redoublées 
Agitent  à  leur  gré  les  campagnes  salées... 

BRl'-MOT. 

—  Econ.  rur.  Prés  salés,  Nom  donné,  en 
Normandie  et  en  Bretagne,  a  des  pâturages 
qui  avoisinent  la  mer  :  La  viande  des  mou- 
tons des  prés  salés  est  très-estimée.  il  Pré- 
salé, Mouton  élevé  dans  les  prés  salés.  V.  ce 
mot  à  son  rang  alphabétique. 

—  s.  m.  Chair  de  pote  salé  :  Côtelettes  de 
salé.  Voilà  de  bon  salé.  Ce  salé  est  gâté. 
(Acad.) 

—  Petit  salé,  Chair  de  cochon  nouvelle- 
ment salée. 

—  Ane,  coût.  Franc-salé.  V.  Ce  mot  à  son 
rang  alphabétique. 

SALÉ  (lac) ,  grand  lac  de  l'Amérique  du 
Nord,  dans  l'Utah.  Les  eaux  de  ce  lac  sont 
tantôt  d'un  vert  profond,  tantôt  du  Lieu  le 
plus  pur,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
profondes.  Il  a  80  milles  de  l'IS.  à  l'O.,  et  en- 
viron 100  milles  du  N.  au  S.  L'eau  est  plus 
salée  que  celle  de  l'Océan.  Ou  croit  guiera- 
lement  que  la  cité  de  Great-Salt-Lake,  bâtie 
par  les  mormons,  est  sur  les  bords  de  ce  lac, 
mais  elle  en  est  a  quelque  distance. 

SALÉ  ou  VIECX-SALÉ,  ville  de  l'empire  du 
Maroc,  à  1G5  kiloui.  O.  de  Fez,  k  l'embou- 
chure du  Buuregreb  dans  l'Atlantiqi  e,  où 
elle  a  un  port  de  commerce,  pat-3lu  5'  de  la- 
tit.  N.  et  9»  3'  de  longit.  O.;  18,000  hab., 
dont  600  juifs.  Résidence  d'un  consul  fran- 
çais. Le  port,  jadis  important  et  fréquenté, 
est  aujourd'hui  en  partie  ensablé.  Le  mouil- 
lage est  difficile  pour  les  navires  de  tot.t  ton- 
nage. Ils  n'y  sont  en  sûreté  que  depuis  le 
commencement  d'avril  jusqu'à  la  fin  du  sep- 
tembre. Durant  le  reste  de  l'année,  les  vents 
S. -S.-O.  deviennent  trop  violents  et  les  na- 
vires sont  obligés  d'aller  chercher  un  re- 
fuge sur  d'autres  côtes  plus  hospitalières.  La 
piraterie  était  autrefois  la  terreur  des  envi- 
rons de  Salé.  Les  corsaires  régnaient  sur 
toutes  les  côtes  du  Gibraltar  africain  ot  pa- 
ralysaient le  commerce  européen  d'un  3  ma- 
nière considérable.  Aujourd'hui,  les  mêmes 
côtes  sont  encore  infestées  de  pirates  et  de 
corsaires,  mais  les  temps  sont  changea  ;  les 
navires  européens  ne  sont  plus  à  les  crain- 
dre, ils  leur  font  la  chasse  et  les  dispersent 
quand  ils  peuvent  seulement  les  apercevoir 
de  loin.  La  vihe  de  Salé  est  entourée  de 
fortes  murailles  qui  la  protègent;  on  y  voit 
une  rangée  de  batteries  en  piévision  dî  tout 
cas  éventuel.  Un  fort  défend  aussi  Ui  ville 
et  commande  la  rade  où  vont  mouiller  les 
petits  navires.  La  rivière  est  également  dé- 
fendue par  un  petit  fort.  Les  Espagnols  la 
prirent  eu  1622,  mais  elle  fut  bientôt  reprise 
par  les  Fezzans. 

SALÉ  (NOUVEAU-)  ou  RABAT,  ville  de 
l'empire  du  Maroc,  en  face  du  Vieux-Salé 
(v.  l'article  précédent).  C'est  un  petit  port, 
avec  chantiers  de  construction;  place  forte, 
entourée  de  murailles  flanquées  de  :ours. 
Elle  est  défendue  du  côté  de  la  me:  par 
des  batteries.  Elle  est  construite  sur  l'an- 
cienne ville  de  Chellaet  dominée  par  un  châ- 
teau nommé  Kasbah,  qui  renferme  les  tom- 
beaux de  quelques  saints  mahométans.  Celui 
d'Almanzor  se  trouve  dans  mie  jolie  mosquée 
très- fréquentée. 

SALÉBREUX.  EUSE  adj.  (sa-lé-breu,  eu-ze 
—  lat.  salebrvSus ;  de  salebrs,  aspérités;  dé- 
rivé de  satire,  sauter).  Raboteux,  rocaileux. 
Il  "Vieux  mot. 

SALÈGRE  s.  m.  (sa-lè-gre).  Techrt.  Sels 
qui  s'attachent  au  fond  des  poêles,  pendant 
la  cuisson  des  eaux  servant  à  la  prépaiation 
du  sel. 

—  Econ.  rur.  Pierre  imprégnée  de  s«d  que 
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l'on  suspend  dans  les  étables,  pour  que  les 
animaux  puissent  la  lécher. 

—  Oisell.  Sorte  de  pâtée  pour  les  serins, 
faite  avec  des  graines  écrasées,  de  la  terre 
grasse  et  du  sel- 

SALEH  1BN  MAHDASCH,  fondateur  d'une 
dynastie  arabe.  V.  Maruasch. 

SALEE  (Raden),  prince  javanais,  peintre 
de  genre,  né  dans  la  régence  de  Surcart  (Java) 
vers  1815,  mort  à  Java  en  1860.  Il  était  lils 
d'un  des  princes  javanais  révoltés  contre  le 
gouvernement  hollandais.  Il  fut  pris  par  les 
Hollandais  et  transporté  en  1833  en  Hollande, 
où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  peinture.  Il  ac- 
quit de  la  réputation  par  ses  toiles,  qu'il  en- 
voya, dès  1840,  à  Leipzig,  a  Dresde,  à  Munich, 
à  Berlin  et  surtout  dans  les  villes  de  Hollande. 
11  a  peint  de  préférence  des  combatsd'animaux 
féroces,  puis  des  ouragans  sur  mer,  des  nau- 
frages, etc.  Raden  Salek  a  été  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  d'Amsterdam.  On 
croit  qu'il  a  péri  lors  de  sa  dernière  excur- 
sion a  Java  en  1800,  depuis  laquelle  on  n'a 
plus  eu  de  ses  nouvelles. 

SALEL  (Hugues),  poète  français,  né  à  Ca-  . 
sais  (Quercy)  eu  1504,  mort  prés  de  Chartres  ; 
en  1553.  Nommé  successivement  par  Fran- 
çois I^r  valet  de  chambre,  puis  maître  d'hô- 
tel du  roi,  il  reçut  en  cadeau,  du  même 
prince,  l'abbaye  de  Saint-Chéron,  dont  il  fut 
le  premier  abbé  commendataire.  A  la  mort 
du  roi,  il  se  retira  dans  son  abbaye.  On  lui 
do.t  :  Dialogue  auquel  sont  introduits  les  dieux 
Jupiter  et  Cupidon  (Lyon,  s.  d.,  in-8°)  ;  Œu- 
vres de  Hugues  Salel  (Paris,  1539,  in-i2)jles 
Dix  premiers  livres  de  ^'Iliade  d' Homère  tra- 
duits en  vers  français  (Paris,  1545,  in-fol.). 

SALEM,  nom  primitif  de  Jérusalem. 

SALEM,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  Massachusetts,  à  26-  kilom. 
N.-E.  de  Boston,  sur  l'océan  Atlantique,  où 
elle  a  un  port  de  commerce;  19,700  hab.  So- 
ciété savante  des  Indes  orientales,  avec  mu- 
sée formé  des  objets  recueillis  par  ses  mem- 
bres dans  leurs  voyages  ;  bibliothèque.  Chan- 
tiers de  constructions  navales;  expéditions 
pour  la  pêche  de  la  baleine  ;  commerce  im- 
portant avec  la  Chine  et  les  Indes  orientales. 

SALEM,  ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat 
de  New-If ork,  à  74  kiloin.  N.-E.  d'Albauy; 
3,000  hab. 

SALEM,  ville  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat 
de  New-Jersey,  à  60  kilom.  S.-O.  de  Phila- 
delphie ,  près  de  la  baie  de  la  Dehvware  ; 
3,075  hab. 

SALEM,  bourg  des  Etats-Unis,  dans  l'Etat 
de  la  Caroline  du  Nord,  à  1G0  kilom.  N.-O. 
de  Raleigh;  2,200  hab.  Etablissement  de  frè- 
res moraves. 

SALEM  ou  TCHELAM,  ville  de  l'Indoustan 
anglais,  présidence  et  à  282  kilom.  S.-O.  de 
Madras,  168  kilom.  S.-O.  de  Pondichéry, 
ch.-l.  de  district,  sur  un  affluent  duCovery; 
15,000  hab.  Fabriques  de  toiles  de  coton. 
Commerce  de  coton  et  de  salpêtre.  La  ville, 
située  dans  une  plaine  vaste  et  fertile,  est 
protégée  par  une  forteresse.  Les  Anglais 
prirent  cette  ville  en  1768,  la  rendirent  bien- 
tôt après  et  en  devinrent  possesseurs  en  1792, 
par  la  paix  de  Seringapatam. 

SALEMBRIA,  le  Pénée  des  anciens,  rivière 
de  la  Turquie  d'Europe,  dans  le  pachalik  de 
Janina.  Elle  prend  sa  source  au  versant  méri- 
dional du  mont  Digos,  à  l'E,  de  Metzovo, 
coule  au  S.-E.,  puis  au  N.-E.,  baigne  Tricala, 
Jenitcher  (ancienne  Larisse)  et  se  jette  dans 
le  golfe  de  Salonique,  au  S.  de  PJatamimi, 
après  un  cours  de  177  kilom.  Elle  est  remar- 
quable par  la  transparence  de  ses  eaux,  qui 
arrosent  la  délicieuse  vallée  de  Tempe,  chan- 
tée par  les  plus  grands  poètes  de  l'antiquité. 

SALEMENT  adv.  (sa-le-man  —  rad.  sale). 
D'une  manière  sale  :  Manger  salement. 

—  Fig.  D'une  manière  déshonnête  :  Il  s'est 
conduit  bien  salement  dans  cette  affaire. 

SALEM1 ,  l'ancienne  Halycia ,  ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  et 
à  60  kilom.  S.-E.  de  Trapani,  district  de  Maz- 
zara,  ch.-l.  de  mandement;  13,020  hab. 

SALEMON  ou  SALMON  (Jean-Baptiste), 
écrivain  français,  né  à  Nancy  en  1744.  11  avait 
obtenu  le  privilège  de  fonder  dans  sa  ville 
natale  une  école  militaire  privée ,  destinée 
exclusivement  à  la  jeune  noblesse.  En  1733, 
cette  institution  fut  supprimée  ;  Salemon 
ayant  alors  exprimé  très-vivement  sa  haine 
pour  le  régime  républicain,  il  fut  emprisonné 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9  ther- 
midor. Il  rouvrit  aussitôt  sa  maison  d'éduca- 
tion, qui  fut  transformée  en  école  secondaire 
par  arrêt  des  consuls.  On  doit  à  Salemon  :  les 
Sages  leçons  d'un  père  à  son  fils  (Nancy,  1798, 
in-8°)  ;  les  Jeux  d'enfants,  poëme  (Nancy, 
1799);  l'Hiver,  poème  (Nancy,  1799,  in-8»). 

SALEMON  ou  SALMON  (don  Manuel-Gon- 
zalès),  diplomate  espagnol,  né  à  Cadix  le 
18  octobre  1778,  mort  le  18  janvier  1832.  At- 
taché à  l'ambassade  de  Saxe  en  1796,  secré- 
taire de  légation  en  Danemark,  à  Dresde  en 
1803,  a  Saint-Pétersbourg  en  1804,  il  se  trou- 
vait en  congé  en  Espagne  lors  de  l'insurrec- 
tion de  1808.  Il  fut  nommé  par  la  junte  cen- 
trale insurrectionnelle  secrétaire  d'Etat  (17 
mars  1809);  quatre  mois  après,  Salemon  de- 
vint secrétaire  du  roi  avec  la  rédaction  des 
décrets.  Après  la  restaurati'm  de  Ferdi- 
nand VII,   Salemon   fut  nommé    secrétaire 
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d'ambassade  à  Paris  et  reçut  de  Louis  XVIII 
la  décoration  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. De  retour  à  Madrid,  Salemon  occupa 
la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  et  du  12  juin 
au  13  septembre  1819  il  dirigea  le  départe- 
ment de  l'intérieur.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Saxe  comme  ministre  plénipotentiaire  avec  la 
titre  de  conseiller  d'Etat  honoraire.  Il  donna 
sa  démission  après  les  événements  de  1820. 
Le  19  août  1826,  il  fut  appelé  au  ministère  do 
l'intérieur,  où  il  gouverna  d'après  les  princi- 
pes absolutistes  et  signa  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1824  entre  la  Franco  et  l'Espagne.  Il 
négocia  (septembre  1829)  auprès  de  la  cour 
de  Naples  le  mariage  du  roi  avec  la  prin-» 
cesse  Mario-Christine.  Devenu,  le  15  octobre 
1830,  premier  secrétaire  d'Etat  et  ministre 
des  affaires  étrangères,  il  fut  frappé  de  mort 
j   subite  le  18  janvier  1832. 

SALENCY,  ville  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.  de  Noyon,  arrond.  et  à  35  kilom. 
N.-E.  de  Compiègne,  sur  la  rive  droite  de 
l'Oise  ;  844  hab.  Découverte  de  poteries  et  de 

|  médailles  romaines;  tombelle  celtique.  Cou- 
ronnement annuel  d'une  rosière.  Patrie  do 

;    saint  Médard,  évoque  de  Noyon, 

|  SALENGOUE  ou  SALENGOR,  ville  de  l'Indo- 
Chine,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île de  Mulacca,  à  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  de  même  nom,  dans  le  district  de  Ma- 
lacca,  a  140  kilom.  N.-O.  de  la  ville  de  ce 
nom,  par  99»  2'  de  longit.  E.  et  3°  7'  de  latit. 
N.  Elle  est  la  capitale  de  l'Etat  indépendant 
de  Saleugore. 

SALENGORE,  Etat  indépendant  de  l'Indo- 
Chine.  Cet  Etat  confine,  au  N.,  au  petit 
royaume  de  Peruk ,  à  l'E.  à  celui  de  l'ahang, 
au  S.  au  territoire  de  Mulacca,  tandis  qu'il 
est  baigné  k  l'O.  par  le  détroit  de  Malaccu  ; 
il  mesure  180  kilom.  de  longueur  sur  150  de 
largeur.  On  y  trouve  de  riches  mines  d'ô- 
tain  exploitées  par  des  Chinois,  de  la  poudre 
d'or,  de  l'ivoire,  du  camphre,  du  poivre,  etc. 
Le  monopole  du  commerce  est  entre  les  mains 
du  rajah  :  ce  prince  protège  les  navires  qui 
abordent  sur  les  côtes  de  ses  Etats. 

SALÉNIE  s.  f.  (sa-lé-nl).  Echin.  Genre 
d'échinodermes,  formé  aux  dépens  des  our- 
sins, et  comprenant  une  douzaine  d'espèces 
fossiles  des  terrains  crétacés. 

—  Ency  cl. Ce  genre  d'oursin  fossile  fut  établi 
en  1835  par  M.  Gray  pour  des  espèces  incon- 
naissables a  la  position  un  peu  excentrique 
de  l'anus,  qui  est  entouré  de  grandes  plaques 
anguleuses  et  articulées  entre  elles.  En  1830, 
M.  Agassiz,  dans  son  Prodrome,  adopta  le 
genre  salcnie  en  le  distinguant  des  cidarites 
par  la  disposition  des  plaques  interanibula- 
craires,  lesquelles  ne  portent  qu'un  gros  ma- 
melon dont  le  sommet  n'est  pas  perforé.  Plus 
tard,  le  même  auteur  distingua  cinq  genres 
parmi  les  salénies;  voici  leurs  caractères  :  ca 
sont  de  petits  oursins  fossiles  ayant  l'appa- 
rence des  cidarites,  mais  qui  s'en  distinguent 
par  un  écusson  d'une  structure  particulière 
placé  au  sommet  du  disque  et  composé  des 
plaques  génitales,  des  plaques  ocellaires  et 
quelquefois  de  la  plaque  suranale;  les  ambu- 
lacres  sont  étroits.  Les  salénies  proprement 
dites  ont  le  test  épais,  le  disque  ou  écusson 
du  sommet  grand,  circulaire,  à  pourtour  on- 
I  dulé  ;  elles  sont  toutes  originaires  des  ter- 
rains crétacés.  On  en  a  trouvé  quelques-unes 
dans  la  craie  ebloritée  du  Havre. 

SALENTE,  ville  de  l'Italie  ancienne,  capi- 
tale des  Salentius,  fondée  par  ldomênèe.  On 
ignore  la  position  exacte  de  cette  ville.  Quel- 
ques auteurs  la  placent  à  l'endroit  où  s'elèvo 
aujourd'hui  le  village  de  Soleto. 

Le  nom  de  cette  ville,  qui  est  peut-être 
chimérique,  est  resté  dans  la  langue  à  cause 
surtout  du  chapitre  que  Féuelon  y  a  consa- 
cré dans  son  Telémaque.  C'est  là  que  Mentor 
]  apprend  à  Idoménée  l'art  de  gouverner  les 
1  hommes;  mais  ce  mode  de  gouvernement  a 
'  été  relégué  dans  les  utopies.  Féuelon  entre 
I  dans  les  plus  petits  détails  ;  il  divise  le  peuple 
en  classes;  il  règle  «  les  habits,  la  nourriture, 
les  meubles,  la  grandeur  et  l'ornement  des 
maisons  suivant  les  différentes  conditions... 
Les  personnes  du  premier  rang  seront  vêtues 
de  blanc,  avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leur 
habit;  ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or  et 
au  cou  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait. 
Ceux  du  second  rang  seront  vêtus  de  bleu  ; 
ils  porteront  une  frange  d'urgent  avec  l'an- 
neau et  point  de  médaille  ;  les  troisièmes,  de 
vert,  sans  anneau  et  sans  frange,  mais  avec 
la  médaille  d'argent;  les  quatrièmes,  d'un 
jaune  d'aurore;  les  cinquièmes,  d'un  rouge 
pâle  ou  de  rose;  les  sixièmes,  de  gris  de  lin; 
les  septièmes,  qui  seront  les  derniers  du  peu- 
ple, d'une  couLeur  mêlée  de  jaune  et  de  biuiic.  » 
C'est  surtout  la  couleur  blanche  affectée  à 
la  dernière  classe,  c'est-à-dire  à  celle  qui 
peut  sacrifier  le  moins  aux  exigences  de  la 
propreté,  qui  a  déversé  quelque  ridicule  sur 
le  gouvernement  de  Salente. 

Ces  mots  sont  devenus  une  sorte  de  locu- 
tion proverbiale  et  s'appliquent  aux  utopies 
chimériques,  aux  conceptions  irréalisables. 

n  II  semble  que  Saint-Just  soit  allé  dormir 
et  rêver  dans  la  grotte  d'Epiménide;  il  dit, 
par  exemple  ■  »  Les  hommes  qui  auront  tou- 

•  jours  vécu   sans  reproche   porteront  une 
d  écharpe  blanche  à  soixante  ans.  Us  se  prè- 

•  senteront,  à  cet  effet,  dan3  le  temple,  le  juue 
■  de  la  fête  de  la  Vieillesse,  au  jugement  de 
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•  leurs  concitoyens,  et,  si  personne  ne  les  ac- 
»  cuse,  ils  prendront  l'écharpe,  »  et  autres  fo- 
lies renouvelées  du  royaume  de  Salenle.  » 
Sainte-Beuve. 

«  Dans  la  Toscane,  un  prince,  Allemand 
d'origine,  porté  par  le  droit  de  la  force  et  des 
traités  sur  le  trône  de  Florence,  avait  tout 
à  coup  réalisé  les  idées  les  plus  généreuses 
du  xvme  siècle.  Léopold  avait  supprimé  la 
peine  de  mort,  supprimé  les  soldats,  k  moitié 
Supprimé  les  impôts  et  presque  supprimé  les 
prisons.  Florence  était  devenue  une  espèce 
de  Salente.  » 

Villemain. 

«  Au  reste,  la  commission  n'y  va  pas  de 
main  morte.  Après  avoir  réglé  les  heures  de 
travail,  elle  est  en  train  de  régler  les  salaires. 
Nous  pourrons  alors  nous  croire  à  Salente, 
et  il  sera  prouvé  que  M.  Louis  Blanc  a  été 
élevé  dans  la  lecture  exclusive  du  Téléma- 
que.  » 

Léon  Faucher. 

SALENT1NS,  en  latin  Salentini,  peuple  de 
l'Italie  ancienne,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Grande-Grèce  appelée  Iapygïe.  Leurs 
villes  principales  étaient  :  Salentum,Hydrun- 
tum  et  Brundusium.  Les  Salentins  prirent 
part  aux  quatrième  et  cinquième  guerres  des 
Sa  limites  contre  les  Romains  et  furent  sou- 
mis par  ceux-ci  en  267  av.  J.-C. 

SALEP  s.  m.  (sa-lèp  —  de  l'ar.  tsalep,  re- 
nard, la  plante  étant  vulgairement  appelée 
testicules  de  renard).  Fécule  alimentaire  ex- 
traite de  tubercules  de  divers  orchis  :  Le 
salkp  nous  arrive  ordinairement  de  la  Perse. 
(P.  Duchartre.)  On  peut  faire  avec  la  fécule 
de  pommes  de  terre  un  véritflble  salep  in- 
digène. {  Parmentier.  )  il  Boisson  préparée 
avec  les  mêmes  tubercules. 

—  Salep  des  Indes  occidentales,  Nom  donné 
k  l'arrow-root. 

—  Salep  des  pauvres  ffens,  Fécule  alimen- 
taire préparée  avec  des  pommes  de  terre. 

—  Encycl.  On  nomme  salep  des  bulbes  des- 
séchés d'orchis,  que  le  commerce  nous  ap- 
porte de  l'Asie  Mineure,  de  la  Turquie  et  de 
la  Perse,  et  qui  peuvent  aussi  se  préparer  en 
France  avec  les  tubercules  d'un  grand  nom- 
bre d'espèces  d'orchis  qui  y  sont  acclimatés. 
En  Perse,  la  préparation  du  salep  consiste- 
simplement,  après  avoir  inondé  les  bulbes  de 
leurs  radicules  et  les  avoir  lavés,  à  les  enfiler 
en  forme  de  chapelet,  les  passer  à  l'eau  bouil- 
lante afin  de  les  débarrasser  de  la  pellicule 
qui  les  recouvre  encore,  à  les  faire  bouillir  à 
grande  eau  jusqu'à  ce  qu'on  s'aperçoive  que 
quelques  bulbes  commencent  à  se  résoudre 
en  une  pâte  muoilagineuse,  puis  à  les  faire 
sécher  au  soleil;  ou  l'on  se  contente  de  les 
exposer  à  l'air,  soit  suspendus,  soit  sur  des 
toiles  disposées  à  cet  effet.  On  peut,  quand 
le  soleil  ne  suffit  pas,  les  faire  sécher  à  I'é- 
tuve.  En  France,  la  préparation  est  la  même  ; 
mais  on  n'en  fabrique  pas  beaucoup  dans  nos 
contrées,  parce  que  d'abord  tous  les  orchis 
ne  donnent  pas  de  bon  salep  et  que,  d'ail- 
leurs, le  prix  de  cette  substance  est  trop 
minime  pour  rémunérer  suffisamment  une 
fabrication  européenne.  Aussi  est-ce  toujours 
de  Perse  que  le  salep  nous  arrive  en  quanti- 
tés considérables.  On  le  vend  souvent  en 
poudre,  et  cette  poudre  est  presque  toujours 
mélangée  avec  de  la  fécule,  fraude  qui  n'a 
rien  de  dangereux,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
désagréable  pour  l'acheteur;  toutefois,  il  est 
facile  de  constater  la  sophistication.  Faites  dis- 
soudre 2Sr,75  de  cette  poudre  dans  225 gram- 
mes d'eau  distillée  et  ajoutez  à  la  dissolution 
lgr,90  de  magnésie  calcinée;  le  mélange  de- 
vra prendre,  après  quelques  heures,  une  con- 
sistance gelée  très-prononcée,  autrement  le 
salep  sera  falsifié. 

Le  salep  contient  beaucoup  de  fécule  et  est 
très-propre  à  faire  des  bouillies  alimentaires. 
Il  est  en  grande  réputation  chez  les  Orien- 
taux ;  mais  ce  que  l'on  a  dit  de  ses  propriétés 
aphrodisiaques  est  faux.  Les  anciens  le  con- 
naissaient à  ce  titre  ;  Pline  et  Théophraste 
en  ont  parlé;  les  Grecs  et  les  Romains  lui 
croyaient  cette  vertu,  et  l'on  pense  que  le 
dudaïin  des  Israélites  n'était  que  le  bulbe  d'un 
orchis.  Avouons,  à  la  honte  du  siècle  présent, 
qu'il  se  trouve  encore  en  Europe,  en  France 
même,  des  gens  qui  croient  à  ces  merveil- 
leuses propriétés.  Cette  croyance  est  venue 
de  la  ressemblance  que  présentent  dans  leur 
forme  les  bulbes  de  salep  avec  les  testicules. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  salep  est  un  ali- 
ment très-reconstituant  et  de  digestion  très- 
facile.  L'usage  en  est  journalier  en  Orient,  et 
en  Europe  on  le  donne  aux  malades  et  aux 
personnes  faibles,  comme  analeptique.  Il  se 
prend  en  gelée,  sucré  et  aromatisé,  ou  incor- 
poré dans  du  chocolat;  ce  chocolat  porte  lenom 
do  chocolat  analeptique  au  salep.  On  l'em- 
ploie aussi  avec  le  lait  et  avec  le  bouillon,  en 
le  faisant  bouillir  dans  l'une  de  ces  substan- 
ces ou  en  y  délayant  un  ou  deux  grammes 
de  sa  poudre.  On  l'emploie  encore  comme  mu- 
cilagineux  contre  la  diarrhée,  la  dyssenterie, 
les  toux  sèches  et  inflammatoires.  La  pou- 
dre de  salep  s'obtient  par  la  trituration  des 
bulbes  ayant  macéré  dans  l'eau  froide  pen- 
dant douze  heures.  La  gelée  de  salep  s'obtient 
à  l'aide  de  la  poudre,  du  sucre  et  de  l'eau. 
Pour  réussir  à  le  pulvériser,  il  faut  l'humec- 
ter  légèrement;  sans  cette  précaution,  on 
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n'y  parviendrait  pas  h  cause  de  sa  consis- 
tance cornée.  Quand  on  délaye  cette  poudre 
dans  un  liquide  quelconque,  on  obtient  une 
sorte  de  gelée. 

SALER  v.a.  ou  tr.  (sa-lé  —  du  lat.  sal,  sel). 
Assaisonner  avec  du  sel;  mettre  du  sel  dans  : 
Saler  une  soupe,  une  sauce.  Ne  pas  saler 
assez  un  ragoût. 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses 
Bile  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes  [herbes 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot. 
Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 

Molière. 

—  Imprégner  de  sel,  pour  préserver  de  la 
corruption  :  Saler  du  bœuf,  du  cochon.  Saler 
des  harengs,  des  morues.  C'est  une  erreur  de 
croire  qu'il  faille  choisir  absolument  le  temps 
de  la  pleine  lune  pour  tuer  ou  saler  le  bœuf. 
(Parmentier.) 

On  l'emporte,  on  le  sale,  on  en  fait  maint  repas. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Vendre  très-cher  :  Ce  marchand 
sale  beaucoup  trop  sa  marchandise. 

—  Techn.  Saler  les  cuirs,  Les  saupoudrer 
de  sel  afin  qu'ils  ne  se  corrompent  point 
avant  le  tannage. 

SALERAN  s.  m.  (sa-le-ran  —  du  lat.  sal, 
se!).  Techn.  Ouvrier  qui  donne  les  dernières 
façons  au  papier. 

SALERNE,  ville  de  l'Italie  méridionale,  si- 
tuée au  fond  d'un  golfe  auquel  elle  donne 
son  nom;  16,000 hab.  Les  maisons,  entassées 
et  mal  bâties,  sont  disgracieuses.  Climat  peu 
sain.  Port  construit  en  1260  par  Jean  de  Pro- 
cida,par  ordre  du  roi  Manfred,  réparé  en  1318 
par  le  roi  Robert,  aujourd'hui  ensablé.  La 
fondation  de  Salerne  est  due  aux  anciens 
peuples  de  l'Italie  ;  elle  devint  colonie  ro- 
maine sous  l'empire  ;  plus  tard,  les  Lombards 
la  réunirent  au  duché  de  Bénévent.  Les  Sar- 
rasins, les  Grecs  s'en  emparèrent  successi- 
vement. Enfin  la  ville,  tombée,  en  1075,  au 
pouvoir  de  Robert  Guiscard,  devint  un  des 
sièges  principaux  de  la  domination  normande. 
Un  siècle  plus  tard  (l  193),  l'empereur  Henri  VI 
s'en  empara  d'assaut  et  .la  détruisit  complè- 
tement. Elle  s'est  néanmoins  relevée  de  ses 
ruines  et  est  aujourd'hui  une  cité  assez  flo- 
rissante. Salerne  fut  renommé  au  moyen  âge 
par  sa  célèbre  école  (v.  médecine),  fondée 
bien  avant  l'an  1000  et  restaurée  par  le  fa- 
meux Constantinus  Africanus.  Quelques-uns 
des  préceptes  de  cette  école,  qui  fut  en  quel- 
que sorte  le  germe  des  facultés  de  médecine 
de  l'Europe,  sont  encore  répandus  sous  forme 
de  dictons. 

Le  seul  monument  de  Salerne  qui  ait  sur- 
vécu a  sa  splendeur  passée  est  sa  cathédrale. 
Ce  remarquable  édifice,  fondé  en  1084  par 
Robert  Guiscard,  est  décoré  de  bas-reliefs  et 
de  colonnes  antiques  enlevés  de  Paestum.  Les 
lourdes  portes  de  bronze  qui  la  ferment  da- 
tent de  1099.  On  remarque  à  l'intérieur  la 
chaire  et  le  siège  épiscopal  ornés  de  mosaï- 
ques, deux  tombeaux  romains,  des  tombes  de 
princes  normands  et  celle  du  pape  Hilde- 
fcrand  (Grégoire  VII),  mort  exilé.  Lors  d'une 
restauration  complète  de  cette  cathédrale, 
restauration  qui  eut  lieu  en  1578,  le  corps  et 
les  vêtements  du  pape  furent  retrouvés  dans 
un.état  satisfaisant  de  conservation.  D'autres 
tombeaux,  entre  autres  celui  de  Marguerite 
d'Anjou,  mère  du  roi  Ladislas,et  de  Jeanne  II, 
se  trouvent  dans  la  crypte  qui  renferme 
aussi,  suivant  quelques  écrivains  religieux, 
le  corps  de  l'évangéliste  saint  Matthieu.  C'est 
à  52  kilomètres  de  Salerne  que  se  trouvent 
les  curieuses  ruines  de  Pœstûm. 

SALERNE  (golfe  de),  vaste  baie  formée  par 
la  merTyrrhénienne,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Italie.  Elle  s'ouvre  entre  la  pointe  Cam- 
panilla,  au  N.-O.,  qui  la  sépare  du  golfe  de 
Naples,  et  la  pointe  Licosa,  au  S.-B,,  à  57  ki- 
lom.  de  la  première  ;  profondeur,  34  kilom. 

Salerne  (VIE  ET  AVENTURES  DU  PRINCE  DE), 

par  le  comte  Maximilien  de  Sterne  (1811).  Cet 
ouvrage  parut  aussi  portant  en  sou=-titre  : 
1 Illustre  esclave,  traduit  de  l'italien.  Le 
prince  de  Salerne  et  la  princesse  Sophie,  sa 
sœur,  étaient  sur  le  point  de  contracter  des 
unions  dignes  de  leur  naissance;  les  noces 
de  la  princesse  devaient  se  faire  dans  un 
château  au  bord  de  la  mer,  à  6  milles  do  Na- 
ples, lorsque  tout  à  coup  des  corsaires  turcs 
opèrent  une  descente  au  nombre  de  cinquante, 
envahissent  le  château  et  massacrent  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent.  Le  futur  époux  resta 
au  nombre  des  victimes;  la  princesse  So- 
phie fut  enlevée  et  le  prince  de  Salerno 
sauvé  par  son  gouverneur. 

A  quelque  temps  de  là,  ce  prince  tomba  au 
pouvoir  des  Turcs  en  combattant  pour  les 
Vénitieus  et,  dépouillé  de  tout,  fut  vendu 
comme  esclave  au  pacha  de  Damas,  qui  avait 
épousé  une  fille  du  sultan.  Ayant  eu  occa- 
sion de  voir  cette  princesse,  le  prince  de 
Salerne  en  devint  épris  au  point  qu'il  pré- 
féra l'esclavage  à  une  liberté  qu'il  pouvait 
recouvrer,  car  on  offrait  pour  lui  une  rançon 
considérable,  mais  qui  l'aurait  éloigné  de  la 
dame  de  ses  pensées.  Il  se  fait  alors  connaî- 
tre au  pacha,  qui  le  traite  avec  beaucoup 
d'égards,  lui  rend  la  liberté  et  l'invite  à  ha- 
biter son  palais.  Le  pacha  pousse  la  bonté 
jusqu'à  lui  faire  faire  la  connaissance  d'une 
jolie  esclave  napolitaine,  qui  n'est  autre  que 
sa  sœur  Sophie.  Naturellement  elle  favorise 
les  amours  de  son  frère,  et  tout  s'arrange  si 
bien  qu'à  la  fin,  après  une  foule  d'évenc- 
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ments,  de  petites  intrigues  et  d'incidents  cu- 
rieux, le  prince  de  Salerne  épouse  l'ex-femme 
du  pacha  de  Damas,  qui  consent  à  divorcer 
pour  le  rendre  heureux,  k  condition  qu'il 
intercédera  auprès  de  sa  sœur  Sophie  en  sa 
faveur.  Le  pacha  était  jeune,  et  beau  ;  Sophie 
ne  se  fit  prier  que  raisonnablement  pour  lui 
accorder  sa  main,  et  les  deux  couples  allè- 
rent vivre  ensemble  gais  et  heureux  dans  le 
royaume  de  Naples. 

Cette  nouvelle  est  lestement  contée,  sans 
prétention,  mais  avec  facilité,  verve  et  es- 
prit. De  temps  en  temps  une  réflexion  morale 
coupe  le  récit,  sans  l'interrompre;  on  dirait 
que  l'auteur  a  voulu  imiter  par  l'originalité 
de  ses  courtes  remarques  le  genre  de  son 
homonyme,  le  fameux  Sterne,  l'auteur  du 
Voyage  sentimental  et  de  Tristram  Shandy. 

SALERNES,  ville  de  France  (Var),  ch.-l.  de 
canton,  arrond.  et  à  24  kilom.  O.  de  Dragui- 
gnan,  sur  la  rive  gauche  de  la  Bresque  ;  pop. 
nggl.,  2,310  hab.  —  pop.  tôt.,  3,008.  Huileries, 
poteries,  tuileries,  sucreries  ;  fabrication  de 
grosses  draperies  et  de  chapeaux.  Ruines 
importantes  d'un  château  fort  du  xmo  siècle  ; 
sur  le  sommet  d'une  colline  voisine,  restes 
d'un  mur,  dit  Mur  des  païens.  Aux  environs,  ■ 
belle  vallée  pittoresque  de  Saint-Barthélémy, 
arrosée  par  une  source  abondante  qui  s'é- 
chappe d'un  rocher. 

SALERON  s.  m.  (sa-le-ron  —  du  lat.  sal, 
Sel).  Partie  creuse  d'une  salière,  celle  ou  l'on 
met  le  sel. 

SALERS,  ville  de  France  (Cantal),  ch.-l,  de 
canton,  arrond.  et  à  18  kilom.  S.-E.  de  Mau- 
riac, sur  le  plateau  de  son  nom,  en  face  du 
confluent  des  deux  petites  rivières  de  l'Aspre 
et  de  la  Maronne;  pop.  aggl.,  1,045  hab.  — 
pop.  tôt.,  1 ,095  hab.  Commerce  de  grains,  vins, 
fromages  et  bestiaux,  les  plus  beaux  de  l'Au- 
vergne. Cette  ville,  d'un  aspect  très-pitto- 
resque, est  située  au  pied  des  monts  du  Can- 
tal. C'était  autrefois  un  fief  considérable. 
Quoique  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
elle  conserve  encore  plusieurs  enceintes  con- 
centriques de  murailles,  percées  de  portes 
que  flanquent  des  tours  de  défense.  Les  mai- 
sons datent,  pour  la  plupart,  du  xve  et  du 
xvie  siècle;  elles  offrent  de  curieux  et  bizar- 
res détails  architectoniques.  L'église  parois- 
siale, construite  au  xuie  siècle  et  restaurée 
au  xvo,  renferme  un  saint  sépulcre  remar- 
quable et  une  Adoration  des  bergers,  par  Ri- 
bera.  La  place  principale  est  ornée  d'une 
belle  fontaine  et  de  la  promenade  qui  domine 
les  jolis  vallons  de  Saint-Paul  et  de  Fontan- 
ges  ;  la  vue  s'étend  sur  toute  la  chaîne  des 
monts  d'Auvergne. 

Sous  Charles  VII,  le  maréchal  de  La  Fayette, 
gouverneur  de  Salers,  la  fit  fortifier  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  incursions  des  Anglais, 
Les  huguenots,  maîtres  de  cette  petite  ville, 
la  livrèrent  au  pillage  et  passèrent  au  fil  de 
l'épée  un  grand  nombre  de  ses  habitants. 

Salers  a  donné  son  nom  à  une  race  de 
bœufs  qui  passent  avec  raison  pour  les  plus 
beaux  de  l'Auvergne.  Voici,  d'après  M.  Gro- 
guier,  quels  sont  les  caractères  distinctifs  de 
cette  race  :  poil  court,  doux,  luisant,  presque 
toujours  d'un  rouge  vif  sans  taches;  tète 
courte,  front  large,  tapissé,  chez  le  taureau, 
d'une  grande  abondance  de  poils  hérissés  ; 
cornes  courtes,  grosses,  luisantes,  ouvertes, 
légèrement  contournées  k  la  pointe;  encolure 
forte,  principalement  à  la  partie  supérieure; 
épaules  grosses,  poitrail  large,  fanon  des- 
cendant jusqu'au  genou;  corps  épais,  ra- 
massé, cylindrique;  ventre  peu  volumineux; 
dos  horizontal,  croupe  volumineuse;  fesses 
larges,  blanches,  petites  ;  attache  de  la  queue 
fort  élevée;  extrémités  courtes  ,  jarrets  lar- 
ges; allures  pesantes,  aspect  vigoureux,  mais 
annonçant  de  la  douceur  et  de  la  docilité.  La 
race  de  Salers  multiplie  beaucoup  et  se  répand 
au  loin  dans  toutes  les  directions,  non  pour  s'y 
propager,  mais  pour  tracer  des  sillons  et  en- 
suite approvisionner  les  boucheries.  Le  bœuf 
de  Salers  naît  pour  le  labour,  comme  le  dur- 
ham  pour  la  boucherie.  Cette  habitude  a  été 
tellement  développée  par  l'hérédité,  qu'on  n'é- 
prouve aucune  difficulté  pour  soumettre  au 
joug  non-seulement  les  bœufs  et  les  vaches, 
mais  encore  les  taureaux.  «La  race  de  Salers, 
dit  M.  Magne,  est  propre  au  département  du 
Cantal;  elle  s'est  produite  sur  quelques  pla- 
teaux volcaniques,  dont  la  fertilité  s'explique 
par  leur  grande  altitude  et  la  composition  chi  - 
inique  du  sol.  Les  sommets  du  Cantal  sont  as- 
sez froids,  en  raison  de  leur  élévation ,  pour 
condenser  les  vapeurs  de  l'atmosphère.  En  été, 
ils  sont  souvent  voilés  par  d'épais  brouillards 
et  presque  tous  les  matins  couverts  d'une 
abondante  rosée  ;  la  terre  qui  les  constitue 
présente  les  nombreux  éléments  chimiques 
qui  entrent  dans  la  composition  des  roches 
volcaniques,  recouverts  par  une  forte  couche 
de  terreau,  produit  de  plusieurs  siècles  de 
végétation.  De  ces  deux  circonstances  résulte 
la  grande  fécondité  qui  permet  à  des  monta- 
gnes peu  étendues  de  fournir  indéfiniment  et 
sans  s'épuiser  des  bestiaux  k  une  grande  par- 
tie de  la  France.  » 

Très-rustique,  le  bœuf  de  Salers  se  contente 
d'une  nourriture  médiocre  pourvu  qu'elle  soit 
abondante.  Il  est  fort  et  très-tenace  au  tra- 
vail, mais  convient  mieux  pour  les  pays  do 
plaines  à  température  douce  que  pour  les 
contrées  à  pentes  rapides  où  régnent  en  été 
de  fortes  chaleurs.  Pour  une  race  du  Midi, 
celle  de  Salers  est  passable  au  point  de  vue 
de  lalactation;  il  s'y  trouve  même  quelques  va- 
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chesqui  donnent  18  à  20  litres  de  lait  par  jour, 
à  vrai  dire,  en  consommant  beaucoup.  Depuis 
que,  grâce  aux  progrès  de  la  culture,  on 
nourrit  mieux  les  bœufs  de  travail,  depuis 
qu'on  a  compris  l'avantage  de  les  renouve- 
ler plus  souvent  pour  réaliser  plus  souvent 
les  bénéfices  qu'ils  procurent,  depuis  qu'on 
les  vend  aussitôt  qu'ils  ont  acquis  tout  leur 
développement,  qu'on  ne  les  fait  travailler 
que  deux,  trois  ans,  au  lieu  de  s-ept,  huit, 
neuf,  il  s'est  produit  une  amélioration  sensi- 
ble dans  la  race  de  Salers  au  point  de  vue  do 
la  boucherie.  Aujourd'hui,  même  après  avoir 
I  fait  de  pénibles  efforts,  bjs  bœufs  de  Salers 
1  s'engraissent  bien  et,  au  pâturage  comme  à 
|  la  bouverie,  ils  fournissent  beaucoup  de  suif 
et  une  très-forte  quantité  de  viande  ferme  et 
]  sapide.  Les  concours  ont  fort  souvent  dé- 
i  montré  qu'ils  sont  susceptibles  de  parve- 
nir au  plus  haut  degré  d'engraissement  pos- 
sible, et  cela,  disent  les  engruisseurs,  avec 
aussi  peu  de  nourriture  que  les  races  les  plus 
!  renommées  pour  leur  aptitude  k  prendre  la 
j  graisse.  On  peut  même  remarquer  que  les 
i  nombreux  bœufs  de  Salers  présentés  au  con- 
!  cours  de  Poissy  proviennent  de  différen- 
I  tes  contrées,  ce  qui  prouve  que  leurs  qualités 
ont  été  reconnues  par  tous  les  pays  d'engrais- 
sement. La  race  de  Salers  a  éprouvé  de 
grandes  améliorations  quant  a  ses  formes. 
Malheureusement,  ces  améliorations  sont  en- 
core loin  d'être  générales,  et  il  est  très-ordi- 
naire de  voir  sur  les  marchés  des  bœufs  de 
cette  race  à  conformation  très-défectueuse. 
Malgré  leurs  défauts,  ces  bœufs  rendent 
beaucoup  à  l'abattoir;  mais  leurs  acheteurs 
arguent  de  leurs  os  saillants,  de  leur  corps 
étroit  pour  les  déprécier;  généralement  on 
ne  veut  pas  les  payer  ce  qu'ils  valent.  Nous 
avons  remarqué  que  les  bœufs  de  Salers  mal 
conformés  sont  souvent  achetés  par  de  bons 
connaisseurs  qui  savent  les  apprécier.  Ainsi, 
au  double  point  de  vue  du  travail,  de  la  lac- 
tation et  de  l'engraissement,  la  race  de  Salers 
nous  donne  des  produits  avantageux  et  quel- 
quefois hors  ligne.  Sans  aller  aussi  loin 
que  quelques-uns  de  ses  plus  enthousiastes 
partisans  qui  l'ont  préconisée  comme  agent 
général  d'amélioration  de  nos  races  françai- 
ses, en  concurrence  avec  le  durham,  nous 
sommes  d'avis  que  cette  race  doit  être  con- 
servée telle  quelle,  pure  de  toute  espace  de 
croisement.  Il  suffit  pour  la  porter  et  la  main- 
tenir au  premier  rang  de  l'améliorer  par  une 
sélection  intelligente  et  une  bonne  alimenta- 
tion. 

Sales,  ancien  château  de  Savoie,  dans  la 
Chablais,  près  d'Annecy  ;  c'est  le  berceau  de 
l'i. lustre  famille  de  Sales. 

SALES  (saint  François  de).  V.  François. 

SALES  (Louis,  comte  de),  capitaine  savoi- 
sien,  frère  de  saint  François  de  Sales,  né 
au  château  de  Brens  (Chablais)  en  1577,  mort 
en  1674.  Il  fit  d'excellentes  études  au  collège 
d'Annecy,  puis  accompagna  en  Italie  le  pré- 
sident Favre.  En  1600,  il  revint  en  Savoie, 
où  le  rappelait  la  mort  de  son  père,  et  de- 
vint lieutenant  du  duc  de  Savoie  à  Montmé- 
linn.  Chargé  plus  tard  de  défendre  les  fron- 
tières contre  les  Espagnols  qui  occupaient 
la  Franche-Comté,  le  comte  de  Suies  empê- 
cha Annecy  d'être  surprise  par  l'ennemi.  Il 
reçut  ensuite  la  mission  de  négocier  avec 
la  Suisse,  fit  partie  du  conseil  de  guerre  du 
duc  Thomas ,  puis  contraignit  les  Espagnols 
à  évacuer  les  points  dont  ils  s'étaient  em- 
parés et  négocia  le  traité  de  Dole,  qui  ter- 
mina cette  guerre.  En  1620,  il  lit  îvparer 
à  ses  frais  les  fortifications  d'Annecy,  pour 
empêcher  les  Espagnols  de  s'en  emparer. 
Lorsque  cetteville  fut  assiégée  par  Louis  XIII 
dix  ans  plus  tard,  ce  fut  le  comte  de  Sales 
qui  se  chargea  de  la  défendre  et  il  ne  voulue 
la  rendre  qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre  du 
duc  de  Savoie.  A  partir  de  ce  moment,  il  vé- 
cut presque  constamment  dans  la  retraite. 
Le  P.  Buffier  a  publié  en  1718  (in-12)  une  vie 
du  comte  de  Sales. 

SALES  (Charles-Auguste  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  au  château  de  Sales  en  1606,  mort 
à  Tresun,  près  d'Annecy,  en  1660.  Il  reçut 
en  1630  la  prévôte  de  l'église  de  Genève,  fut 
nommé  ensuite  doyen  de  la  collégiale  d'An- 
necy, vicaire  général  et  officiai  du  diocèse 
en  1631,  évêque  d'Hébron  en  1645.  On  lui  doit 
un  volume  de  poésies  latines,  Prsconiorum 
quasillus  (1627,  in-40),  une  histoire  du  bien- 
heureux François  deSales(Lyon,  1034,in-4°) 
et  plusieurs  autres  ouvrages,  tels  que  traités 
théologiques,  oraisons  funèbres,  etc. 

SALES  (  Charles  nu)  ,  capitaine  français, 
frère  du  précédent,  né  en  1625,  mort  en  1666. 
Il  entra  dans  l'ordre  de  Malte  et  se  signala 
en  combattant  les  Turcs  et  les  pirates  barba- 
resques.  Envoyé  aux  Antilles  comme  gou- 
verneur de  Saint-Christophe,  il  fut  maintenu 
dans  cette  dignité  par  Louis  XIV  quand  l'île 
eut  été  cédée  à  la  France  par  l'ordre  de 
Malte,  et  fut  tué  en  défendant  cette  colonie 
contre  les  Anglais. 

SALES  (le  comte  Paul-François  de),  homme 
d'Etat,  lieutenant  général  des  années  sardes, 
né  vers  1778,  mort  à  Thorens-Sales  (Savoie) 
en  1850.  Il  eut  pour  père  Claude  de  Sales  do 
Brens  et  pour  mère  Philiberte  de  Fésigny. 
11  fut  tenu  sur  les  fonts  b.iptisuiaux  par  son 
oncle  François  de  Sales,  évêque  d'Aoste.  La 
noblesse  de  sa  naissance  le  rit  appeler  à  la  cour 
de  Sardaigne  dès  l'âge  de  dix  ans  ;  il  y  remplit 
divers  emplois  domestiques  et  reçut,  à  quinze 
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ans,  le  titre  de  secrétaire  intime  du  roi.  L'in- 
vasion française  le  dépouilla  de  sos  charges 
et  le  contraignit  de  se  retirer  à  Genève  (1792) 
avec  sa  mère.  Il  revint  plus  tard  se  fixer  à 
Thorens-Sales ,  débris  de  l'immense  fortune 
de  sa  famille.  Dans  cette  retraite,  il  s'oc- 
cupa d'agriculture  jusqu'à  son  mariage  avec 
Mlle  Leblanc,  qui  eut  lieu  en  1813. 

Lors  de  la  rentrée  du  roi  de  Sardaigne  dans 
ses  Etats  héréditaires  (1814),  Paul  de  Sales 
fut  incorporé  dans  la  cavalerie  avec  le  grade 
de  capitaine,  auquel  il  avait  droit,  puis  passa 
à  l'état-major  général  et  fut  bientôt  choisi 
par  un  comité  de  gentilshommes  savoyards 
pour  aller,  avec  M.  de  Villelte,  réclamer  à 
Paris,  à  Londres  et  à  Vienne  la  restitution 
intégrale  de  la  Savoie  à  la  monarchie  sarde. 
A  Vienne,  le  marquis  de  Saint-Marsan,  am- 
bassadeur du  roi  de  Sardaigne,  le  retint  au- 
près de  lui  jusqu'en  1815.  Commissaire  géné- 
ral du  roi  auprès  des  armées  alliées  durant 
les  Cent-Jours,  il  servit  à  Waterloo  comme 
aide  de  camp  de  Wellington  et  reçut  la  mé- 
daille de  Waterloo  frappée  par  l'Angleterre. 

La  vaillance  de  Paul  de  Sales  à  Waterloo 
lui  valut  le  grade  de  major  et  la  croix  mili- 
taire de  Savoie,  qu'on  venait  d'instituer. 
Louis  XVUI  ne  pouvait  manquer  de  récom- 
penser un  homme  qui  avait  servi  contre  la 
France  à  Waterloo  ;  il  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1816. 

La  même  année,  le  nouveau  chevalier  de 
Saint-Louis  reçut  le  titre  de  comte,  dont  s'é- 
tait emparée  la  branche  cadette  de  sa  famille. 
11  avait  des  goûts  militaires  ;  mais  il  n'y  avait 
rien  à  faire  de  longtemps  dans  le  métier  des 
armes,  l'Europe  étant  lasse  de  vingt-cinq 
ans  d'une  guerre  acharnée.  Le  comte  de  Sales 
accepta  donc  le  poste  de  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Paris,  où  le  représentant  du  roi  de 
Sardaigne  était  alors  le  marquis  Atfieri  de 
Sostegno.  Bientôt  le  secrétaire  d'ambassade 
du  marquis  Alfieri  de  Sostegno  alla  rempla- 
cer à  La  Haye  le  marquis  de  Saint-Thomas, 
envoyé  sarde  qui  n'avait  p'i  se  rendre  à  son 
poste,  et  resta  là  jusqu'à  la  fin  de  1818,  où  il 
alla  représenter  le  roi  de  Sardaigne  à  Berlin. 

Nommé,  en  1821,  ministre  plénipotentiaire 
et  envoyé  extraordinaire  à  Saint-Péters- 
bourg, il  sut  s'y  concilier  la  confiance  du  nou- 
veau souverain,  l'empereur  Nicolas.  Le  cli- 
matdelaRussie  lui  convenait  médiocrement; 
sur  ses  instances,  on  lui  permit,  en  1828,  de 
revenir  en  Savoie.  Il  y  était  depuis  quelque 
temps,  lorsque  mourut  le  marquis  Alfieri  de 
Sostegno,  et,  comme  le  terrain  devenait  brû- 
lant à  Paris,  le  roi  Charles-Félix,  qui  avait 
confiance  dans  l'habileté  du  comte  de  Sales, 
le  chargea  de  l'ambassade  de  France.  Le 
comte  n'était  pas  aussi  sûr  que  son  maître  de 
pouvoir  se  montrer  h  la  hauteur  des  circon- 
stances. Il  hésita,  puis  finit  par  accepter.  Il 
n'était  pas  si  roide  sur  les  principes  qu'on  au- 
rait pu  le  supposer  d'après  sa  conduite  anté- 
rieure, o  II  fut  tout  d'abord  reçu  au  Palais- 
Royal,  dit  un  de  ses  biographes,  par  le  duc 
d'Orléans ,  moins  comme  ambassadeur  que 
comme  ami.  Laduchessed'Orléans  avait  pour 
M.  de  Sales  une  estime  et  une  amitié  toutes 
particulières  qu'elle  lui  conserva  lorsqu'elle 
fut  reine  et  jusqu'à  la  mort  du  comte.  Les 
lettres  qu'elle  lui  écrivit  en  assez  grand  nom- 
bre et  qui  sont  entre  les  mains  de  sa  famille 
en  fournissent  la  preuve.  ■ 

Le  bon  accueil  que  le  comte  de  Sales  avait 
reçu  au  Palais- Royal  fut  remarqué  ;  il  con- 
seilla chaleureusement  à  ses  collègues  du 
corps  diplomatique  d'insister  auprès  de  leurs 
souverains  pour  qu'ils  reconnussent  le  nouvel 
état  de  choses.  II  le  fallait  si  on  voulait  con- 
server la  paix,  et  la  paix  était  un  besoin 
pressant  pour  l'Europe  à  peine  remise  des 
cataclysmes  de  l'Empire.  De  plus,  la  Sardai- 
gne était  plus  exposée  qu'aucun  pays  du  con- 
tinent dans  les  éventualités  d'une  guerre  gé- 
nérale. Son  opinion  eut  gain  de  cause  ;  mais 
fatigué  et  d'une  santé  chancelante,  il  dut 
solliciter  son  rappel,  qu'on  lui  accorda  en  1836 
avec  le  titre  de  ministre  d'Etat  et  le  grand  cor- 
don de  l'ordre  des  Saints-Maurice-et-Lazare. 
Durant  sa  carrière  diplomatique,  on  lui  avait 
continué  ses  grades  dans  l'armée.  Sous-ad- 
judant général  en  1815,  lieutenant  colonel  de 
cavalerie  et  adjudant  général  d'année  en 
1819,  colonel  de  cavalerie  en  1821,  major 
général  en  1829,  il  fut  admis  à  la  retraite  en 
1836  avec  le  grade  de  lieutenant  général. 

Il  avait  vingt-deux  ans  de  service  et  fut 
heureux  de  retourner  aux  travaux  champê- 
tres qui  avaient  charmé  sa  jeunesse.  Il  con- 
tinua d'ailleurs  de  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques. Le  roi  de  Sardaigne  le  chargea,  lors 
de  l'incendie  de  la  ville  de  Sallanches,  de  dis- 
tribuer des  secours  aux  victimes  et  de  veiller 
à  la  reconstruction  de  la  ville.  Les  honneurs 
et  les  distinctions  affluèrent  sur  lui  comme 
auparavant;  il  refusa  la  vice  -  présidence 
du  conseil  d'Etat  en  1840  ;  en  dédommage- 
ment, il  obtint  en  1842  les  insignes  de  l'ordre 
suprême  de  l'Annonciade,  en  1844  la  médaille 
mauritienne,  en  1845  le  grade  de  grand  de 
cour,  puis  en  1848,  quand  on  décida  qu'il 
y  auraitun  sénat  en  Sardaigne,  il  fut  compris 
sur  la  liste  des  sénateurs,  malgré  sa  répu- 
gnance, et  devint  au  Sénat  un  des  chefs  de 
l'extiéme  droite.  On  lui  attribue,  en  partie, 
rétablissement  d'un  èvêché  à  Annecy  pour 
remplacer  celui  de  Genève,  occupé  jadis  par 
son  ancêtre,  saint  François  de  Sales. 

SALES  (Delisle  ub).  V.  Delisle  de  Sales. 
SALES-GIRONS  (Jean),  médecin  français, 
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né  à  Saint-Girons  (Creuse)  en  1808  Reçu 
docteur  à  la  Faculté  de  Montpellier  ea  1840, 
il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  s'occupa  particu- 
lièrement des  maladies  pulmonaires,  ît  fut, 
en  1844,  chargé  parle  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  d'aller  étudier  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  les  modes  de  traitement  de 
ces  affections.  En  1849,  M.  Sales-Girons  prit 
la  direction  du  journal  la  Revue  médicale  et, 
en  1853,  il  fut  nommé  médecin  directeur  de 
l'établissement  thermal  de  Pierrefonds.  Le 
docteur  Sales-Girons  est  l'inventeur  ce  mé- 
thodes de  pulvérisation  des  liquides  médica- 
mentaux  et  de  la  diète  respiratoire.  Inc.épen- 
damment  d'un  grand  nombre  d'articles  et  de 
mémoires,  on  lui  doit  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres  :  Lettres  à  une  provin- 
ciale ;  M.  Lamennais  devant  le  peuple  (1841, 
in-  32);  la  Phthisie  et  les  autres  malao'ies  de 
la  poitrine,  traitées  par  les  fumigations  de 
goudron  et  le  médicinal  naphtha  (1846,  in-8°)  ; 
Elude  médicale  et  historique  des  eaux  d'En- 
gkien-les-Bains  (1S51,  in-8°)  ;  Elude  médicale 
sur  les  eaux  minérales  sulfureuses  de  pierre- 
fonds  (1853,  in-8°);  Thérapeutique  re%pira- 
toire  (1858,  in-80)  ;  Instruction  sur  l'instru- 
ment pulvérisateur  des  liquides  médictmen- 
laux  (1859,  in-8<>).;  Traitement  de  tapnthisie 
pulmonaire  par  l'inhalation  des  liquides  pul- 
vérisés et  par  la  fumigation  de  goudron 
(lSG0,in-8°);  la  .DkVereA/Jira/oirc  (1860,^-8°); 
Mémoire  en  faveur  de  l'inspection  médicale 
des  eaux  minérales  (1865,  iu-8°). 

SALETÉ  s.  f.  (sa-le-té  —  rad.  sale).  Etat 
de  ce  qui  est  sale,  malpropre  :  La  sai.k':é  des 
habits,  du  linge.  La  saleté  des  ruer.  Cet 
homme  est  d'une  grande  saleté,  d'une  s\leté 
dégoûtante.  (Acad.)  Je  ne  sais  pas  de  condi- 
tion plus  défavorable  pour  la  pureté  de  l'âme 
que  la  saleté  physi  jMe.(Mln«Beecher-Stowe.) 

—  Ce  qui  salit,  ordure,  chose  sale  :  Il  y  a 
ici  de  la  saleté,  des  saletés  qu'il  faut  oter. 
(Acad.) 

—  Fig.  Chose  sale,  indécente,  déshonnête  : 
Aimer  à  dire  des  saletés.  Ce  livre  est  plein 
de  saletés.  Son  crayon,  son  pinceau  s'avi- 
lit par  de  telles  saletés.  (Acad.)  Les  sa- 
tires mêmes,  qui  avaient  été  un  égout  di  sa- 
lktés,  ont  pris  un  caractère  de  pudeur. 
(Bayle). 

J'abhorre  un  faux  plaisant  à  grossière  equi  /oque, 
Qui  pour  me  divertir  n'a  que  la  saleté. 

Boileao. 

—  Action  malhonnête ,  basse ,  déshono- 
rante :  Pour  parvenir,  il  est  capable  de  toutes 
les  SALETÉS. 

SALET1ER  (Claude),  simple  exécuteur  des 
hautes  œuvres  à  Lyon,  qui  mérite  une  men- 
tion parce  que,  lors  du  massacre  de  la  Saint- 
Bartheleiny,  il  refusa  son  ministère  en  disant  : 
»  Mes  mains  ne  travaillent  que  juridique- 
ment, o  Sainte-Foix,  qui  rapporte  la  réponse 
de  Saletier,  ajoute  cette  remarque  :  «  Voilà 
l'homme  le  plus  vil  par  son  état  qui  a  plus 
d'honneur  que  la  reine  et  son  conseil.  » 

SALETTE -FALLA VAUX  (la),  village  et 
commune  de  France  (Isère),  cant.  de  Cerps, 
arrond.  et  à  68  kilom.  S.-E.  de  Gren<  ble  , 
près  de  la  montagne  de  co  nom;  715  hul>.  Ce 
\  ilhige,  naguère  inconnu,  est  devenu  célèbre 
par  un  prétendu  miracle  qui  a  eu  lieu  sur  la 
montagne  voisine,  devenue  depuis  lors  lîbut 
d'un  pèlerinage  fréquenté.  Le  19  septembre 
1846,  la  sainte  Vierge  serait  apparue  à  la 
jeune  bergère  Mélanie  et  au  pâtre  Maximin 
En  înémoiredecetteapparition,  une  chapelle 
a  été  érigée  sur  la  montagne  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame  de  La  Salette  ;  près  de  là 
coule  une  source  née  des  larmes  de  la  Vierge, 
et  qui  a  la  propriété  de  guérir  tous  les  maux. 
Un  monastère,  établi  près  de  la  chapelle,  est 
occupé  par  des  prêtres  missionnaires  et  par 
des  religieuses.  Quoique  cette  apparition  ait 
été  contestée  par  plusieurs  membres  du  clergé 
de  Grenoble,  la  croyance  au  miracle  a  fait 
son  chemin  ;  ainsi  s'établissent  les  dogmes 
nouveaux.  V.  l'article  suivant. 

Siileiio  (miracle  de  la).  Le  19  septembre 
1846,  vers  trois  heures  du  soir,  deux  puits 
bergers  qui  se  tenaient  au  bord  d'un  ruisseau 
sur  les  pentes  de  la  montagne  de  La  Salette, 
dans  le  département  de  l'Isère,  virent  n[  pa- 
raître, vêtue  d'une  robe  éblouissante,  une 
belle  dame  qui  marchait  sur  l'herbe  sans  la 
courber  et  qui  disparut  après  leur  avoir  conté 
une  grande  nouvelle  et  confié  un  grand  se- 
cret. Ces  enfants  étaient  Maximin  Gir;  ud, 
âgé  de  onze  ans,  et  Mélanie  Mathieu,  âgée 
de  quatorze  ans.  On  leur  lit  répéter  le  récit 
de  cette  aventure.  La  dame  inconnue  a  .ait 
parlé  en  français  et  en  patois  du  pays,  et 
leur  avait  tenu  ce  discours  baroque  :  a  La 
main  de  mon  tils  est  lourde  et  je  n  ui  plus  la 
force  de  la  retenir;  elle  s'appesantira  sur 
mon  peuple...  Ils  vont  à  la  boucherie  comme 
des  chiens;  ils  jurent  comme  des  charret  ers 
qui  conduisent  leurs  charrettes.  Quand  ils 
vont  à  la  messe,  les  petits  garçons  mettent 
des  pierres  dans  leurs  poches  pour  les  jeter 
aux  petites  filles.  Les  petites  filles  se  font 
porter  à  manger  à  la  danse...  Il  va  venir 
une  grande  famine,  et,  avant  que  la  famine 
vienne,  les  petits  enfants  prendront  un  trem- 
blement et  mourront.  Les  pommes  de  terre 
vont  pourrir  et  le  blé  sera  mangé  par  les 
bêtes.  » 

L'autorité  ecclésiastique  s'émut  :  il  y  a\ait 
de  quoi;  les  deux  enfants  furent  remis  entré 
les  mains  de  sœur  Thècle,  supérieure  des  e- 
ligieuses  de  la  Providence,  et  M.  Rousselot, 
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vicaire  général  du  diocèse,  en  présence  du 
curé  de  la  cathédrale  de  Grenoble,  obtint 
d'eux,  assure-t-on,  la  confidence  du  secret 
confié  par  la  dame  inconnue.  Ce  secret  fut 
transcrit  sur  un  papier  soigneusement  scellé, 
adressé  à  Rome,  et  dont  le  contenu  n'a  jamais 
été  publié. 

Aumois  de  juillet  suivant,  MgrdeBruillard, 
évêque  de  Grenoble,  rendit  une  ordonnance 
aux  termes  de  laquelle  une  enquête  était  ou- 
verte pour  connaître  du  fait  de  La  Salette  et 
savoir  si  la  vierge  Marie  était  réellement 
apparue  aux  deux  bergers.  Cette  enquête, 
dirigée  par  M.  Rousselot  suivant  les  formes 
de  procédure  employées  de  temps  immémo- 
rial en  pareil  cas,  dura  deux  ans.  Le  rapport 
fut  fait  en  1848;  il  concluait  à  l'existence  du 
miracle.  L'année  suivante,  l'évêque,  par  un 
mandement,  annonça  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse que  le  catholicisme  comptait  un  miracle 
de  plus,  que  la  vierge  Marie  avait  bien  été 
vue  sur  la  montagne  de  La  Salette.  L'événe- 
ment, une  fois  déclaré  certain  par  l'autorité 
ecclésiastique,  fut  publié  dans  tout  le  monde 
catholique;  des  milliers  de  pèlerins  vinrent 
visiter  te  lieu  témoin  du  miracle  et  puisèrent 
dans  un  ruisseau  voisin  une  eau  qui,  trans- 

fiortée  dans  tous  les  pays,  guérissait  toutes 
es  maladies  imaginables  et  inimaginables. 

Celte  prédileetion  pour  le  pèlerinage  de 
La  Salette  fut  bientôt  troublée  par  de  vagues 
rumeurs  qui  prirent  promptement  une  con- 
sistance sérieuse.  On  parlait  de  discussions 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  membres  du 
clergé  diocésain  sur  la  façon  dont  l'enquête 
avait  été  dirigée  et  sur  ses  résultats  ;  on  allait 
jusqu'à  dire  qu'une  scission  existait  sur  ce 
sujet  entre  l'évêque  et  son  supérieur  métro- 
politain ,  M.  de  Bonald ,  cardinal-archevêque 
de  Lyon.  Ces  discussions  étaient  réelles  ;  elles 
prirent  bientôt  un  tel  caractère  d'aigreur  que 
des  brochures  et  des  articles  de  journaux, 
émanant  du  clergé  lui-même,  saisirent  le  pu- 
blic de  la  question.  M.  Déléon,  ancien  curé 
de  Villeurbanne,  tour  à  tour  rédacteur  de 
l'Union  dauphinoise  et  du  Vœu  national,  pu- 
blia en  1852,  sous  le  pseudonyme  de  Donna- 
dieu,  un  écrit  intitulé  :  La  Salette-Fallavaux 
[fallax  vallis,  vallée  du  mensonge).  Cet  ou- 
vrage contenait  une  critique  de  l'écrit  publié 
deux  ans  auparavant  par  M.  le  vicaire  général 
Rousselot,  sous  ce  titre  :  Nouveaux  documents 
sur  le  fait  de  La  Salette.  Non-seulement 
l'auteur  niait  les  miracles  récents  qui,  suivant 
le  vicaire  général,  avaient  été  produits  par 
l'eau  de  La  Salette,  mais  il  niait  l'apparition 
elle-même  ou  plutôt  l'expliquait  d'une  façon 
toute  naturelle.  Le  livre  fut  condamné  par 
l'évêque,  qui  à  ce  sujet  adressa  au  journal 
l'Univers  une  lettre  violenta,  reproduite  en- 
suite par  toute  la  presse  catholique.  M.  Dé- 
léon répondit  en  publiant  la  deuxième  partie 
de  La  Salette-Fallavaux  et  se  vit  soutenu  par 
plusieurs  de  ses  collègues ,  notamment  par 
M.  Cartelier,  curé  de  la  paroisse  Saint-Joseph, 
de  Grenoble,  qui  adressa  personnellement  au 
pape  un  mémoire  sur  le  même  sujet.  On  vit 
paraître  en  dernier  lieu  un  mémoire  intitulj 
La  Salette  devant  le  pape,  par  plusieurs  mem- 
bres du  clergé  diocésain.  L'autorité  diocésaine 
crut  nécessaire  d'intervenir,  et,  pendant  que 
le  cardinal  de  Bonald  lui-même  niait  le  mi- 
racle par  un  mandement  spécial,  MM.  Déléon 
et  Cartelier  étaient  cités  tous  les  deux  devant 
le  tribunal  de  l'ofhViatité.  Le  premier  fut  in- 
terdit, le  second  signa  une  rétractation  o  sous 
réserve  de  son  opinion  personnelle.  »  Le  nou- 
vel évêque  de  Grenoble,  M.  Ginoulhiac,  qui 
avait  exercé  ces  poursuites,  en  annonça  le 
résultat  dans  deux  mandements ,  l'un  du 
'30  septembre  1854 ,  l'autre  du  4  novembre 
suivant. 

Que  disaient  donc  les  écrits  incriminés? 
Ils  disaient  qu'une  demoiselle  Constance  S:iint- 
Ferréol  de  La  Merlière,  autrefois  religieuse 
de  la  Providence,  s'était  fait  passer  pour  la 
vierge  Marie  auprès  de  Mélanie  Mathieu  et 
de  Maximin  Giraud.  Mlle  de  La  Merlière,  qui 
jusqu'ulors  n'avait  pas  osé  protester,  quoique 
sacha"*  parfaitement  ce  qu'on  lui  imputait, 
trouvant  désormais  un  appui  moral  dans  les 
censures  de  l'oflicialité,  se  décida  à  interve- 
nir. En  1855,  elle  intenta  devant  le  tribunal 
civil  de  Grenoble  contre  MM.  Déléon,  Carte- 
lier et  Redon,  leur  imprimeur,  une  action 
en  dommages  et  intérêts  pour  raison  de  pré- 
judices causés  à  sa  réputation.  C'est  grâce  à 
ce  procès  que  la  lumière  fut  faite.  Quoiqu'il 
se  fut  écoulé  neuf  ans  depuis  la  prétendue 
apparition  et  qu'il  fût  difficile  aux  défen- 
deurs de  revenir  sur  un  événement  déjà 
éloigné,  ils  réussirent  à  rassembler  un  nom- 
bre suffisant  de  témoignages  on  ne  peut  plus 
probants.  Un  sieur  Fortin,  conducteur  de  la 
diligence  de  Valence  à  Grenoble,  vint  décla- 
rer que  vers  l'ouverture  de  la  chasse,  en 
1846,  c'est-à-dire  juste  à  l'époque  de  l'appa- 
rition, il  avait  amené  à  La  Salette  Mil*  de 
La  Merlière,  connue  dans  tout  le  pays  pour 
ses  excentricités,  qu'il  l'avait  descendue  au 
pied  de  la  montagne  et  qu'elle  lui  avait  dit, 
avec  une  grande  exaltation  :  «  Je  vais  faire 
une  action  d'éclat;  on  parlera  de  moi  dans  la 
postérité,  d  Quelques  jours  après,  la  même 
demoiselle  se  montrait  k  Luus,  dans  un  cou- 
vent, revêtue  du  même  costume  qu'avait  la 
Vierge  apparue  aux  petits  bergers,  c'est-à- 
dire  une  robe  jaune  sur  laquelle  étaient  bro- 
des les  instruments  de  la  passion  et  un  chapeau 
en  pain  de  sucre.  Un  peu  plus  tard,  quand 
on  parla  de  miracle  et  que  l'on  fit  voir  au 
sieur  Fortin  des  médailles  frappées  à  cette 
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occasion,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  C'est  un  tour  de  M"e  de  La  Merlière!  — 
Vous  ne  répéteriez  pas  cela  devant  elle,  »  lui 
dit-on.  Précisément  M11*  de  La  Merlière  sur- 
vint; une  vive  discussion  s'engagea  et  la 
vieille  folle  le  prenant  à  part  lui  dit  :  «  Permis 
à  vous,  Fortin,  de  ne  rien  croire  ;  mais  iaissez 
donc  croire  les  autres  ;  cela  fait  du  bien  à  la 
religion.  •  Une  dame  Chevallier  déposa  qu'elle 
avait  vu  chez  M'l«  de  La  Merlière  la  fameuse 
robe  jaune,  avec  les  instruments  de  la  pas- 
sion brodés  en  noir  et  le  chapeau  pointu. 
Bien  plus,  un  M.  Via],  ancien  greffier  du  tri- 
bunal de  Saint-  Maroellin ,  vint  dire  que 
M"e  de  La  Merlière  lui  avait  avoué  que  c'é- 
tait elle  qui  s'était  montrée  aux  bergers  do 
La  Salette,  dans  le  costume  de  la  vierge 
Marie.  Enfin,  le  clergé  lui-même  était  au  fait 
de  toutes  ces  intrigues,  et  dans  un  dîner  qui 
réunissait,  au  moment  de  l'enquête,  tous  les 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Grenoble,  une 
violente  querelle  s'était  élevée  entre  ceux 
qui  déclaraient  cette  supercherie  très-profi- 
table à  la  religion  et  d'autres  qui  voulaient  la 
faire  rejeter  comme  absurde. 

M"c  de  La  Merlière  était  connue  depuis 
longtemps  par  des  excentricités  dont  le  nom- 
bre avait  augmenté  avec  les  années.  En  1848, 
elle  parut  dans  les  clubs,  se  porta  pour  la 
députation  et  écrivit  en  propres  termes  à 
M.  Pelletan,  rédacteur  du  Siècle:  «  Sachez 
que  je  tiens  ma  mission  sociale  de  Dieu 
même.  ■  On  découvrit  aussi  que  l'apparition 
de  La  Salette  n'était  pas  la  seule,  mais  que 
le  clergé  avait  soigneusement  caché  les  au- 
tres. La  Vierge  s'était  de  nouveau  montrée 
sous  la  même  forme  qu'en  1846,  dans  la  com- 
mune de  Saillans,  près  de  Crest;  à  Espelu- 
ehes,  près  de  Montéliniar,  et  une  seconde 
fois  a  La  Salette,  où  les  enfants  qui  recon- 
nurent M'ic  de  La  Merlière  durent  rétracter 
leur  affirmation,- sous  la  menace  que  leur  tit 
le  curé  Duperrier  de  ne  pas  faire  leur  pre- 
mière communion.  La  dernière  exhibition 
avait  eu  lieu  chez  une  dame  Carrât,  pro- 
priétaire de  l'hôtel  de  l'Embarcadère,  près  de 
la  porte  de  France,  à  Grenoble,  qui  avait  logé 
plusieurs  jours  MU«  de  La  Merlière  et  qui  té- 
moignait des  faits. 

Le  tribunal  civil  de  Grenoble,  dans  son  ju- 
gement en  date  du  25  avril  1855,  déclara  que 
la  demande  en  dommages-intérêts  était  mal 
fondée  et  condamna  ta  demanderesse  au 
payement  des  frais,  ■  attendu,  disait  le  tri- 
bunal, qu'il  faut  reconnaître  que  les  ouvra- 
ges écrits  et  publiés  par  les  défendeurs  sont 
l'examen  critique  d'un  fait  demeuré  jusqu'a- 
lors obscur;  qu'il  n'y  a  pas,  de  la  part  des 
auteurs,  intention  de  nuire;  que  les  faits  y 
sont  uccueillis  de  bonne  foi,  après  un  exa- 
men réfléchi,  sans  imprudence  ni  légèreté, 
fuisés  dans  des  documents  sérieux,  etc.  «Sur 
appel  de  M"»  de  La  Merlière,  après  avoir 
entendu  Me  Jules  Favre  et  Mo  Belhinont,  du 
barreau  de  Paris,  la  cour  impériale  de  Gre- 
noble confirma  purement  et  simplement  le  ju- 
gement de  première  instance,  mais  interdit  à 
la  presse  périodique  la  publication  des  débats. 
On  les  trouvera  in  extenso  dans  un  volume 
édité  à  Paris  en  1855  par  M.  Sabattier,  ancien 
sténographe  du  Moniteur,  sous  ce  titre  :  Af- 
faire de  La  Salette. 

Que  sont  devenus  les  deux  petits  bergers? 

On  a  fait  courir  des  bruits  contradictoires 
sur  Mélanie  Mathieu.  Il  parait  probable  qu'on 
l'enferma  dans  un  couvent.  Quant  à  Maximin 
Giraud,  on  a  dit  qu'il  avait  exercé  la  méde- 
cine à  Paris,  dans  le  quartier  du  Temple. 
Pendant  l'hiver  de  1865  à  1866,  un  docteur 
Giraud  intenta  une  action  en  diffamation 
contre  un  journal  «  pour  avoir  mal  parlé  du 
berger  de  La  Salette.  »  Le  texte  de  sou  assi- 
gnation fut  publié  dans  presque  tous  les  jour- 
naux, mais  les  curieux  accourus  à  l'heure 
dite  au  palais  furent  déçus  dans  leur  attente; 
une  transaction  était  intervenue.  li  est  cer- 
tain qu'il  s'est  fait  aussi  fabricant  d'une  sorte 
d'elixir  destiné  à  faire  une  pieuse  concur- 
rence à  la  chartreuse  verte  ou  jaune.  Il  s'est 
vendu  et  il  se  vend  peut-être  encore  une  mix- 
ture alcoolique  quelconque  dont  les  flacons 
portent  celte  étiquette  :  Liqueur  de  La  Sa- 
lette, fabriquée  avec  tes  herbes  de  ta  sainte 
montagne,  par  Maximin  Giraud,  le  berger  de 
Notre-Dame  de  La  Salette.  On  ne  dit  pas 
qu'elle  ait  accompli  des  miracles.  La  vraie 
liqueur  de  La  Salette,  c'est  l'eau  pure,  prise 
à  la  source,  et  qu'une  congrégation,  qui  s'est 
établie  sur  les  lieux  et  s'y  est  fait  bâtir  un 
oratoire,  expédie  dans  la  monde  entier.  Cetto 
eau ,  qui  guérit  plus  de  maladies  que  la  re- 
valescière,  on  ne  la  vend  pas,  on  la  donne  ; 
on  ne  demande  que  le  prix  du  verre;  seule- 
ment le  verre  coûte  cinq  francs.  Quoique  le 
procès  de  Grenoble  ait  mis  à  jour  la  super- 
cherie, il  y  a  encore  des  gens  qui  croient  à 
l'apparition  de  la  Vierge,  aux  vertus  miracu- 
leuses de  l'eau  pure,  et  il  a  été  organisé  à 
grand  bruit,  en  août  1873  ,  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  La  Salette.  Des  hommes  qui 
se  croient  raisonnables  sont  allés  contempler 
avec  onction  l'endroit  à  jamais  sacre  où 
M1'*  de  La  Merliore  avait  arboré  sa  robe 
jaune  ut  son  bonnet  en  pain  de  sucre  1 

SALEUR,  EUSE  s.  (sa-leur,  eu-ze  —  rad. 
suler).  Personne  qui  sale,  qui  fait  des  salai- 
sons :  Saleuk  de  morue.  Saleuse  de  hareng, 

—  Nom  donné  autrefois  à  des  charlatans 
qui  prédiiiiient  l'avenir  k  l'aide  du  sel. 

SALF1  (François),  littérateur  et  philosophe 
italien,  né  à  Cosenza  (Calabre  Inférieure)  en 
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1752,  mort  a  Paris  en  1832.  Il  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  écrits  dirigés  con- 
tre le  saint-siége,  puis  il  composa  des  pièces 
de  théâtre  qui  eurent  du  succès.  Ayant  adopté 
les  principes  de  la  Révolution  française,  il 
devint  membre  et  secrétaire  général  du  gou- 
vernement de  Naples  pendant  la  courte  exis- 
tence de  la  république  Parthénopéenne  (1799), 
passa  à  Milan  l'année  suivante,  fut  nommé 

Professeur  de  diplomatie  et  de  droit  public  à 
université  de  cette  ville  et,  après  la  chute 
de  Murât,  se  vit  encore  une  fois  contraint  de 
se  réfugier  en  France  en  1815.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Essai  de  phénomènes 
anthropologiques  relatifs  aux  tremblements  de 
terre  arrivés  dans  les  Calabres  en  1783  ;  Ré- 
sumé de  l'histoire  de  la  littérature  italienne 
(Paris,  1826,2  vol.  in-18)  ;  Saggio  slorico  délia 
commedia  italiana  (Parigi,  1829,  in-12);  Con- 
tinuation de  l'histoire  littéraire  d'Italie  (1834- 
1835,  4  vol.  in-8°) ,  complétant  l'ouvrage  de 
Ginguené;  Médée,  les  Précieuses  ridicules  du 
temps,  d'après  Molière;  Idoménée,  scène  ly- 
rique ;  Saûl,  opéra,  etc. 

SALGAN  s.  m.  (sal-gan).  Mamm.  Espèce  de 
lièvre. 

SALGAR  (Modhafer-Eddyn),  fondateur  de 
la  dynastie  persane  des  Sulgarides,  qui  vi- 
vait dans  le  XIIe  siècle.  Il  se  rendit  maître 
du  Farsistan  en  1148,  et  tout  ce  qu'on  sait  de 
ce  prince,  c'est  qu'il  montra  une  grande  vail- 
lance et  un  profond  amour  de  la  justice  et 
qu'il  embellit  Schiraz,  sa  capitale.  La  dynas- 
tie des  Salgarides  finit  en  1265. 

SALGHIR,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  la  Crimée,  la  plus  importante  de  cette 
presqu'île.  Sa  source  se  trouve  dans  une  grotte 
sauvage,  au  fond  d'un  spacieux  bassin  ter- 
miné au  midi  par  une  belle  sommité  de  plu- 
sieurs mille  pieds  de  hauteur,  appelée,  à  cause 
de  sa  forme ,  Tchatyr-Dâgh  (la  montagne  de 
la  tente).  Non  loin  de  là  se  trouve  Simphé- 
ropol ,  l'ancienne  capitale  des  kans,  plus 
connue  sous  son  vieux  nom  à'Ak-Metsched 
(la  blanche  mosquée).  Le  Salghir  s'élance  de 
la  grotte  sauvage  du  Tchatyr-Dâgh,  et  ses 
eaux  limpides  se  font  un  brillant  lit  de  cail- 
loux. Voici  ce  qu'en  dit  Pallasdans  ses  Voya- 
ges :  ■  Le  chemin  qui  conduit  au  Tchatyr- 
Dâgh,  en  partant  d  Ak-Metsched  et  remon- 
tant le  Salghir,  passe  par  Solthan-Mahmoud, 
résidence  du  respectable  Batyr-Agha,  chez 
lequel  les  voyageurs  trouvent  des  chevaux, 
des  guides  et  l'hospitalité.  La  riante  contrée 
que  l'on  traverse  pour  y  parvenir  est  entou- 
rée de  montagnes  calcaires  de  moyenne  hau- 
teur et  présente  les  plus  jolis  paysages.  Les 
versants  de  la  vallée  sont  couverts  d'une  ri- 
che verdure,  et  de  fertiles  plaines  entourent 
les  nombreux  villages  situés  le  long  du  Sal- 
ghir. Celui  d'Esky-Séraï  (le  vieux  château), 
à  pou  de  distance  d'Ak-Metsched,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  est  très -remarquable  par 
un  ancien  fort  parallélogramme  ,  construit 
près  d'une  montagne  ;  il  est  flanqué  de  quatre 
tours  dont  les  pierres  sont  liées  à  la  chaux, 
et  qui  paraissent  être  un  ouvrage  de*  Génois. 
Un  chemin  agréable,  commode  et  praticable 
pour  les  chevaux,  s'étend  depuis  Solthan- 
Mahmoud,  le  long  de  la  pente  septentrionale 
du  Tchatyr-Dâgh...  Au-dessus  du  village 
d'Ayâne,  le  dernier  de  la  vallée,  les  monta- 
gnes se  montrent  escarpées  et  arides.  On  en 
descend  par  plusieurs  gorges  que  la  pluie  a 
creusées  et  dont  les  flancs  sont  escarpés.  C'est 
de  l'une  de  ces  gorges  pierreuses  et  d'un 
vaste  gouffre  miné  par  les  eaux  que  sort  le 
Salghir.  La  source  considérable  et  très-froide 
de  cette  rivière  se  rassemble  au-dessus  du 
gouffre  dans  une  caverne  minée  par  !a  fonte 
des  neiges  des  gorges  supérieures  et  par  les 
veines  d'eau  qui  traversent  l'intérieur  du 
Tehutyr-Dâgh.  L'orme  luisant,  l'ulmaire  cré- 
nelée, que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs  en  Tau- 
ride,  croissent  entre  les  rochers  et  embellis- 
sent la  scène.  La  rivière  abonde  ici  en  trui- 
tes, mais  elles  ne  descendent  pas  très-bas. 
En  sortant  d'Ak-Metsched,  le  Salghir  coule 
dans  une  vallée  qui  s'élargit  de  plus  en  plus 
et,  après  un  cours  d'une  quarantaine  de  lieues, 
il  finit  par  se  jeter,  par  quatre  embouchures, 
dans  le  Sivache  ou  mer  Putride.  Le  Salghir, 
guéable  presque  partout  durant  des  mois  en- 
tiers, devient,  à  l'époque  de  la  fonte  des  nei- 
ges ou  des  pluies  continues,  un  torrent  très- 
rçdoutable  et  qu'on  ne  saurait  traverser  sans 
danger. 

SALGUES  (Jacques-Barthélémy),  littérateur 
et  journaliste  français,  né  à  Sens  vers  1760, 
mort  à  Parii  en  1830.  Destiné  à  la  prêtrise,  il 
commença  ses  études  dans  son  pays  et  vint  les 
terminer  à  Paris,  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  Nommé  professeur  de  rhétorique  à  Sens, 
il  devint,  en  1790,  substitut  du  procureur  gé- 
néral de  la  Commune.  Ensuite  il  fut  nommé 
principal  du  collège,  vicaire  général  et  prit 
ouvertement  le  parti  de  la  royauté.  Bien 
qu'il  eût  prêté  le  serinent  exigé  des  prêtres, 
il  refusa  d'exécuter  le  décret  rendu  contre 
les  ecclésiastiques  non  assermentés.  Destitué 
pour  ce  fait  avec  toute  la  municipalité,  il  se 
vit  réélu  malgré  la  défense  de  renommer  au- 
cun noble  ou  prêtre.  Envoyé  à  Paris  pour 
réclamer  au  sujet  des  accusations  portées 
par  Barère  contre  la  ville  de  Sens,  il  fut, 
pendant  son  absence,  dénoncé  comme  prêtre 
exerçant  des  fonctions  civiles.  Non  contents 
de  l'avoir  l'ait  destituer,  les  jacobins  vinrent 
pour  l'arrêter;  niais  il  leur  échappa  et  ou  in- 
scrivit sou  nom  sur  la  liste  des  émigrés.  Sal- 
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gués  reparut  en  1794  et  fut  élu  secrétaire  du 
district  avec  mandat  de  réorganiser  les  étu- 
des. Décrété  d'accusation  le  18  fructidor  et 
condamné  par  contumace  à  la  déportation, 
il  se  présenta  devant  le  tribunal  d'Auxerre, 
qui  l'acquitta.  Ce  jugement  fut  cassé;  mais 
le  tribunal  de  Melun  rendit  un  nouveau  ver- 
dict d'acquittement.  Sous  le  Directoire,  il 
vint  à  Paris  pour  se  livrer  entièrement  aux 
lettres,  et  il  entreprit  le  Journal  des  specta- 
cles, qui  fut  supprjmé  avec  beaucoup  d'au- 
tres par  un  arrêté  consulaire  du  17  janvier 
1800.  Deux  ans  après,  il  publia  la  Théorie  de 
l'ambition,  d'Antoine  dfe  La  Salle;  en  1810, 
des  extraits  du  Mercure,  sous  le  titre  de  Mé- 
langes inédits  de  Laharpe,  et,  en  1814,  des 
Mémoires  sur  Napoléon,  son  meilleur  ou- 
vrage. Interrompus  pendant  les  Cent-Jours, 
ses  Mémoires  furent  repris  à  la  deuxième 
Restauration.  Le  13  mars  1815,  il  écrivait 
dans  le  Journal  de  Paris  les  lignes  qui  sui- 
vent :  t  Des  armes  et  du  couragel  Quoil  une 
bande  de  cinq  à  six  cents  fugitifs  se  flatterait 
de  faire  la  conquête  de  la  France  1  Ils  ose- 
raient concevoir  la  folle  espérance  de  nous 
remettre  sous  le  joug  de  fer  du  Robespierre 
corse!  11  vient,  disent  les  traîtres,  avec  des 
sentiments  pacifiques.  Quoil  il  reviendrait 
avec  des  sentiments  pacifiques,  celui  qui  n'a 
jamais  rien  oublié,  rien  pardonné...,  qui  ne 
goûte  de  plaisir  que  dans  le  sang  et  la  ven- 
geance..., celui  qui  n'a  jamais  tenu  sa  parole 
ni  dans  les  traités  publics  ni  dans  les  traités 
particuliers...  »  Salguea  signa  ces  articles, 
car  il  ne  croyait  point  au  succès  de  l'expédi- 
tion napoléonienne,  et  les  fit  afficher  par- 
tout. Le  surlendemain,  Napoléon  entrait  aux 
Tuileries  et  le  Journal  de  Paris  changeait  de 
ton  ;  aussi  l'auteur  de  ces  violentes  sorties 
ne  fut-il  point  inquiété.  IL  fonda  ensuite 
(1817)  à  Paris,  pour  les  jeunes  étrangers,  une 
maison  d'éducation  qu'il  appela  lycée  euro- 
péen. L'entreprise  avorta.  Plus  tard,  il  se 
constitua  le  défenseur  le  plus  zélé,  le  plus 
actif  de  la  mémoire  de  l'infortuné  Lesurques. 
Toutefois,  nous  devons  constater,  pour  être 
juste,  qu'il  entrait  dans  son  fait  plus  d'inté- 
rêt, plus  d'espoir  de  spéculation  que  de  véri- 
table humanité,  puisqu'il  eut  un  procès  avec 
les  héritiers  de  la  victime  pour  la  question 
des  honoraires.  Il  Ai,  avec  le  célèbre  Mar- 
tainville,  une  sorte  de  revue  mensuelle  sous, 
le  titre  pompeux  de  l'Oriflamme,  journal  de 
la  littérature,  des  sciences  et  des  arts,  d'his- 
toire et  des  doctrines  religieuses  et  monarchi- 
ques. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'occupa  d'au- 
tres travaux  littéraires  et  lança  des  brochures 
très-vives  contre  les  jésuites.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  le  Paradis  perdu,  traduction 
nouvelle  (Paris,  1800,  in-8°)  ;  la  Philosophie 
rendue  à  ses  premiers  principes  ou  Cours  d'é- 
tudes sur  la  religion,  la  morale  et  les  princi- 
pes de  l'ordre  social,  pour  servir  à  la  jeunesse, 
avec  MM.  Mutin  et  Jondot  (Paris,  1801,  2  vol. 
in-8°)  ;  la  Méprise  ou  Quelque  chose  qui  passe 
la  plaisanterie,  traduit  de  l'anglais  de  Little 
John  (Paris,  1801,  3  vol.  in-12);  Cours  de 
rhétorique  française,  à  l'usage  des  jeunes  rhé- 
toriciens  (Lyon,  1810,  in-12),  publié  sous  le 
pseudonyme  de  l'abbé  Paul;  ce  sont  les  le- 
çons de  rhétorique  données  par  lui  au  collège 
ue  Sens  ;  Des  erreurs  et  des  préjugés  répandus 
dans  ta  société  (1810-1813,  3  vol.  in-8<>);  De 
Paris,  des  mœurs,  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie  (1813,  in-s°)  ;  Mémoirespour  ser- 
vir à  l'histoire  de  France  sous  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  Bonaparte  et  pendant  l'ab- 
sence de  la  maison  de  Bourbon,  contenant  des 
anecdotes  particulières  sur  les  principaux: per- 
sonnages de  ce  temps  (Paris,  1814-182S,  9  vol. 
in-8°);  Un  mot  à  tout  le  monde  (1818.  iri-S°); 
Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de  Joseph  Lesur- 
ques  (Paris,  1S21,  in-8«);  Mémoire  au  roi 
pour  le  sieur  Lesurques  (1822,  iu-8°);  De- 
mande en  revendication  des  biens  saisis  par 
l  administration  des  domaines  sur  la  famille 
de  l'infortuné  Lesurques  (1822,  in-8?);  les 
Mille  et  une  calomnies  ou  Extrait  des  corres- 
pondances privées  insérées  dans  tes  journaux 
anglais  et  allemands  pendant  le  ministère  de 
M.  le  duc  Decazes  (Paris,  1822,  3  vol.  in-8°)  ; 
Réfutation  du  baron  Zangiacomi  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  lieu  à  réviser  le  juge- 
ment qui  a  condamné  à  mort  J.  Lesurques, 
pour  servir  de  supplément  au  mémoire  justifi- 
catif publié  en  faveur  de  cet  infortuné  (Paris, 
1823,in-8°)  ;  Des  libertés  publiques  d  l'occasion 
de  la  censure  (1824,in-8u)  ;De  lu  littérature  des 
Hébreux  ou  Des  livres  saints  considérés  sous 
le  rapport  des  beautés  littéraires  (Paris,  1825, 
in-S°);  Antidote  de  Montrouge  ou  Six  ques- 
tions adressées  à  Mgr  l'évêque  d' Hermopolis 
sur  le  projet  de  rétablir  ou  de  tolérer  les  jé- 
suites, et  suivies  de  l'examen  de  leurs  apolo- 
gistes, MM.  Tharin,  de  Donald,  etc.  (1827, 
in-S°)  ;  Petit  catéchisme  des  jésuites,  à  l'usage 
des  écoles,  des  collèges,  noviciats,  petits  sémi- 
naires et  congrégations  dirigés  par  la  compa- 
gnie (Paris,  1S27,  in-8°);  Des  erreurs  et  des 
préjugés  dans  le  xvme  et  le  xixe  siècle  (Pa- 
ris, 1828,  2  vol.  in-8°);  Pétition  sur  l'exé- 
cution des  lois  relatives  à  la  compagnie  de 
Jésus,  présentée  à  la  Chambre  des  députés 
(Paris,  1828,  in-S°);  De  la  littérature  des 
offices  divins,  etc.  (Paris,  1829,  in-8°);  Cour- 
tes observations  sur  les  congrégations,  les  mis- 
sionnaires, les  jésuites  et  les  trois  discours  de 
Myr  l'éoêque  d' Hermopolis  (Paris,  1829, 
in-8°).  Salgues  a  donné,  comme  éditeur  :  la 
Théorie  de  l'ambition,  déjà  indiquée  (1S02, 
in  8°)  ;  Mélanges  inédits  de  littérature  de 
Lahurpc  (1810,  in-S°)j  Deuxième  partie  de  ta 
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correspondance  de  Grimm  et  Diderot,  de  1770 
à  1782  (1812);  Collection  des  meilleures  dis- 
sertations, notices  et  traités  particuliers  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France,  en  société  avec 
MM.  Cohen  et  Leber  (Paris,  18261829, 16  vol. 
in-ao). 

SALH1EB,  ville  de  la  basse  Egypte,  à 
100  kilom.  N.-E.  du  Caire,  non  loin  de  la 
branche  Pélusiaque  du  Nil,  au  milieu  d'une 
forêt  de  palmiers  ;  place  forte,  clef  de  l'E- 
gypte du  côté  de  la  Syrie;  6,000  hab,,  tous 
arabes.  Grande  mosquée.  Cette  ville,  bâtie 
par  Saladin,  fut,  le  11  août  1798,  le  théâtre 
d'une  victoire  de  Bonaparte  sur  les  mame- 
luks. 

SALHYDRAM1DE  s.  f.  (sa  li-dra-mi-de  — 
con tract,  de  salicyle,  et  de  hydramidë).  Chim. 
Syn.  de  hydrosalicylamide. 
'  SALI,  IE  (sa-li,  î)  part,  passé  du  v.  Salir. 
Rendu,  devenu  sale  :  Vêlements  sams.  Mains 
salies.  La  moindre  ombre  se  remarque  sur 
ces  vêlements  qui  n'ont  pas  encore  été  salis, 
et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  les  ta- 
ches. (Boss.) 

—  Fig,  Déshonoré,  souillé  :  Gloire  salie. 
Mémoire  salie.  Tout  ce  que  les  hommes  ne 
trouvent  que  dans  eux-mêmes  est  sali,  pour 
ainsi  dire,  par  la  même  boue  dont  ils  sont  for- 
més. (Mass.) 

SALIAIRE  adj.  (sa-li-è-re  —  lat.  saliaris; 
de  salii,  saliens).  Hist,  rom.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  aux  prêtres  saliens. 

SAL1AN  (Jacques),  théologien  français,  né 
à  Avignon  en  1557,  mort  à  Paris  en  1640. 
Entré  chez  les  jésuites,  il  professa  les  hu- 
manités et  la  théologie  à  Lyon,  puis  fut  rap- 
pelé à  Paris  pour  enseigner  au  collège  de 
Clermont.  On  lui  doit  :  Annales  ecclesiastici 
(Paris,  1619,  6  vol.  in-fol.)  ;  Enchiridium 
chronologicum  sacrse  et  profans  historix  (Pa- 
ris, 1636,  in-12),  sommaire  du  premier  ou- 
vrage ;  Y  Ambassade  de  la  princesse  Crainte 
de  Dieu  (Paris,  1630,  in-8°). 

SALIANE,  petite  île  de  la  Russie  d'Asie, 
formée,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Cas- 
pienne, par  deux  bras  du  Kour;  superficie, 
750  kilom.  carrés.  Elle  est  très-fertile  et 
renferme  un  village  du  même  nom  avec  un 
petit  port  de  commerce  sur  la  mer  Cas- 
pienne. 

SAL1BABO,  groupe  d'îles  de  l'Océanie, 
dans  la  Malaisie,  entre  les  Philippines  et  les 
Moluques;  par  3°  50' -4°  25'  de  lalit.  N.  et 
123"  39r- 1240  37'  de  longit.  E.  Il  se  compose 
des  trois  Iles  Tannalabu,  Kabriang  et  Sali- 
babo,  qui  donne  son  nom  à  tout  le  groupe. 
Cette  dernière  a  24  kilom.  de  longueur  sur 
8  kilom.  de  largeur  ;  elle  est  bien  cultivée  et 
produit  en  abondance  du  riz  et  des  patates  ; 
nombreux  troupeaux  de  chèvres  et  de  porcs. 
Elle  renferme  12  villages  et  3,000  hab. 

SALICAIRE  s.  f.  (sa-li-kè-re  —  du  lat.  sa- 
lix,  saule).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de 
la  famille  des  lythrariéesou  su licariées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  sur- 
tout dans  les  régions  tempérées  du  globe  : 
La  salicaire  commune  est  légèrement  astrin- 
gente. (C.  d'Orbigny.)  La  salicaire  est  esti- 
mée délersive,  vulnéraire  et  rafraîchissante. 
(V.  de  Bomare.)  La  Salicaire  est  une  plante 
fort  élégante.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  salicaires  sont  des  plantes 
herbacées,  rarement  frutescentes,  à  feuilles 
alternes,  opposées  ou  verticillées  ;  les  fleurs, 
solitaires  k  l'aisselle  des  feuilles  ou  réunies 
en  panicules  terminales,  présentent  un  calice 
cylindrique,  strié,  à  douze  dents,  alternati- 
vement longues  et  courtes  ;  uuo  corolle  k  six 
pétales;  douze  étainines  disposées  sur  deux 
rangs;  le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  à 
deux  loges  polyspermes,  recouverle  par  le 
calice.  Les  espèces  assez  nombreuses  de  ce 
genre  sont  réparties  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau continent;  la  France  en  possède  quel- 
ques-unes. 

La  salicaire  commune,  vulgairement  nom- 
mée lysimachie  rouge,  est  une.  belle  plante 
vivace,  à  tige  droite,  dépassant  quelquefois 
la  hauteur  de  l  mèlre  et  terminée  par  un 
long  épi  de  fleurs  rouges.  Elle  croît  dans  tous 
les  lieux  humides,  les  bois,  les  prés,  au  bord 
des  étangs,  des  marais,  des  ruisseaux.  Tous 
les  bestiaux,  et  surtout  les  moutons,  la  man- 
gent volontiers.  Elle  est  néanmoins  plutôt 
nuisible  qu'utile  dans  les  prairies,  car  elle 
tient  beaucoup  de  place  et  contrarie  le  déve- 
loppement et  la  croissance  d'autres  plantes 
de  meilleure  qualité.  Quand  elle  est  trop 
abondante,  on  doit  chercher  à  la  détruire 
autant  que  possible;  il  suffit  pour  cela  de  la 
couper  entre  deux  terres  avec  une  bêche  ou 
une  pioche  à  fer  étroit,  quand  elle  commence 
à  fleurir. 

Dans  certains  pays,  notamment  au  Kamt- 
chatka, on  fait  avec  cette  plante  une  infu- 
sion théiforme  ;  on  mange  ses  feuilles  en 
guise  d'épinards,  ainsi  que  sa  moelle.  Si  on 
fait  macérer  cette  dernière  dans  l'eau,  il  se 
produit  une  boisson  fermentée,  analogue  au 
vin,  et  dont  on  peut  obtenir  de  l'alcool  ou  du 
vinaigre.  La  salicaire  est  encore  une  des  plus 
belles  plantes  qu'on  puisse  employer  pour 
orner  le  bord  des  eaux  dans  les  parcs  et  les 
jardins  paysagers.  On  la  propage  de  graines, 
ou  d'éclats  de  pied,  ou  bien  encore  par  la 
transplantation  des  sujets  sauvages.  Ello 
vient  parfaitement,  pourvu  qu'elle  n'ait  pas 
le  pied  trop  submergé  et  que  Ja  terre  soit  un 
peu  forte.  Elle  a  produit  plusieurs  variétés. 
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La  salicaire  est  dépourvue  d'odeur;  sa  sa- 
veur est  herbacée,  inucilagineuse  et  un  peu 
astringente.  On  emploie  en  médecine  ses  ra- 
cines, ses  feuilles  et  ses  sommités  fleuries. 
On  la  récolte  au  moment  de  sa  floraison,  en 
juin  et  juillet;  on  coupe  ses  sommités  par  un 
temps  sec  et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  à 
l'étuve.  On  l'administre  en  poudre  ou  en  dé- 
coction, tantôt  seule,  tantôt  associée  au  co- 
quelicot, à  la  guimauve  ou  à  d'autres  plantes. 
On  l'a  vantée  contre  la  diarrhée,  la  dyssen- 
terie  chronique,  la  leucorrhée,  les  crache- 
ments de  sang.  etc.  On  l'emploie  aussi  en 
médecine  vétérinaire,  comme  astringente, 
vulnéraire  et  détersive. 

La  salicaire  à  feuilles  d'hysope  est  une 
petite  plante  annuelle,  &  fleurs  d'un  rose 
pourpre.  Elle  croît  dans  les  même  lieux  que 
la  précédente  et  possède  des  propriétés  sem- 
blables; mais  elle  est  moins  usitée  et  on  ne 
la  cultive  guère  que  dans  les  jardins  botani- 
ques. On  s'en  sert,  dit-on,  dans  quelques  pays 
pour  le  tannage  des  peaux.  La  salicaire  effi- 
lée est  une  grande  plante  vivace,  qui  croît 
en  larges  touffes  ;  son  feuillage  d'un  vert  gai 
fait  très-bien  ressortir  ses  nombreuses  fleurs 
d'un  rose  pourpre.  Elle  se  trouve  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  on  la  rencontre  aussi  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  où  elle  est  probablement 
naturalisée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  la  cultive 
dans  les  massifs  d'agrément,  où  elle  produit 
encore  plus  d'effet  que  l'espèce  commune. 
Elle  demande  un  sol  léger  et  des  arrosements 
copieux  en  été;  on  la  multiplie  d'éclats,  faits 
au  printemps.  La  salicaire  apanxaloa  croît 
au  Mexique,  où  on  l'emploie  comme  astrin- 
gent et  vulnéraire. 

SALICARIÉ,  ÉE  adj.  (sa-li-ka-ri-é  —  rad. 
salicaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  salicaire. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  salicaire.  Syn. 
de  lythraKiées. 

SAL1CE,  bourg  de  France  (Corse),  chef- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  43  kilom.  N.-E. 
d'Ajaccio;  392  hab. 

SALICE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  d'Otrante,  district  de  Brin- 
disi,  chef-lieu  de  mandement;  2,042  hab. 

SALICETI  (Aurèle),  jurisconsulte  italien, 
hé  dans  les  Abruzzes  le  16  mai  1804.  IL  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  son  père,  méde- 
cin et  mathématicien  distingué,  auteur  d'un 
curieux  ouvrage  intitulé  :  le  Calcul  appliqué 
à  ta  médecine.  Reçu  avocat  très-jeune,  il  ob- 
tint au  concours,  en  1828,  la  chaire  de  droit 
civil  à  Teramo,  puis,  en  1835,  la  même  chaire 
à  Naples.  Tout  eu  exerçant  le  professorat, 
il  fut  juge  au  tribunal  civil,  conseiller  à  la 
cour  suprême  de  justice  et  chargé,  pendant 
quelque  temps,  de  la  préfecture  de  Salerne. 
La  vie  politique  de  Saliceti  commença  en 
1S48;  ministre  de  la  justice  dans  le  cabinet 
du  6  mars,  il  fut  jugé  trop  libéral  par  Ferdi- 
nand II,  qui  le  congédia  quelques  jours  plus 
tard.  Désigné  par  1  opinion  publique  pour  re- 
prendre ce  poste  lors  de  la  crise  ministé- 
rielle du  3  avril,  il  publia  un  programme  de 
liberté  et  d'indépendance  nationale  qui  excita 
l'opinion  publique  au  plus  haut  degré ,  tuais 
à  la  suite  duquel  le  roi  refusa  de  le  choisir 
pour  ministre.  Il  faillit  être  assassiné  au 
coup  d'Etat  du  15  mai  et  réussit  avec  peine  à 
s'enfuir  à  Rome.  Bien  qu'élu  député  au  par- 
lement de  Naples ,  il  ne  crut  pas  devoir 
rentrer  dans  son  pays  et  resta  à  Rome.  Il  y 
fut  nommé  membre  du  pouvoir  exécutif  de 
la  république,  député  et  vice-président  de 
l'Assemblée  constituante.  Il  eut  lu  plus  grande 
part  à  la  rédaction  de  la  constitution  ro- 
maine, la  meilleure  de  celles  qui  parurent 
en  Italie  pendant  la  révolution.  Chargé  d'or- 
ganiser et  Je  présider  la  cour  de  cassation 
romaine,  il  fit  ensuite  partie,  avec  Calan- 
drelli  et  Mariani,  du  triumvirat  qui  remplaça 
celui  de  Mazzini  lorsque  les  Français  furent 
sur  le  point  de  se  rendre  maîtres  de  Rome. 
Huit  jours  après,  Saliceti  prenait  le  chemin 
de  l'exil.  Réfugié  à  Londres,  il  agit  d'abord 
de  concert  avec  Mazzini  ;  puis  il  s'en  sépara 
complètement  et  vint  se  fixer  à  Paris.  Sali- 
ceti est  auteur  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  d'un  ouvrage  intitulé  :  Institutio- 
numjuris  civilis  prodromus. 

SALICETO  (Guillaume  de),  célèbre  méde- 
cin ,  né  à  Plaisance  au  commencement  du 
xiiie  siècle,  mort  en  1280.  Il  nous  apprend 
lui-même  qu'en  1275  il  résidait  à  Vérone  et 
qu'il  y  était  pensionné  pour  enseigner  la  chi- 
rurgie. Il  nous  dit  aussi  qu'antérieurement 
il  avait  professé  quatre  ans  à  Bologne.  Su- 
périeur k  ses  contemporains,  comme  obser- 
vateur, il  les  surpassait  encore  dans  la  pra- 
tique. Il  imita  des  Grecs  et  des  Arabes  l'em- 
ploi du  fer  et  du  feu,  inventa  une  nouvelle 
méthode  pour  l'extraction  de  la  pierre,  dé- 
crivit le  premier  le  sarcocèle  et  ia  maladie 
des  enfants  connue  sous  le  nom  de  lactes- 
cence  et  indiqua  le  moyen  de  les  guérir.  On 
lui  doit  aussi  de  bonnes  observations  d'ana- 
toinie.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  eu- 
rent pendant  longtemps  une  grande  réputa- 
tion. 

SALICETT1  (Christophe),  homme  politique 
italien,  né  à  Bastia  en  1757,  mort  à  Naples 
en  1809.  Il  appartenait  à  une  famille  origi- 
naire de  Plaisance,  que  les  querelles  des 
guelfes  et  des  gibelins  chassèrent  de  ia  ville. 
Après  avoir  l'ait  ses  études  au  collège  des 
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barnabites  de  Bastia,  Salicetti  étudia  le  droit 
à  Pise.  De  retour  en  Corse,  il  se  fit  inscrire 
avocat  au  conseil  supérieur  de  l'île.  Il  mon- 
trait déjà  toute  la  fougue  de  ce  caractère 
hardi  et  prompt  qui  en  a  fait  une  des  ligu- 
res les  plus  accentuées  de  la  Révolution. 
Paoli  é'-ait  réfugié  à  Londres;  plein  d'admi- 
ration pour  son  compatriote,  qui,  pour  lui, 
fiersonniflait  encore  l'amour  héroïque  de  la 
iberté,  le  jeune  avocat  entra  en  correspon- 
dance avec  lui  et,  le  mettant  au  courant  des 
faits  de  chaque  jour,  il  ne  cessait  d'entrete- 
nir chez  le  général  l'idée  d'un  prompt  retour: 
mais  il  ne  put  se  rencontrer  avec  le  grand 
patriote.  En  1789,  le  suffrage  de  ses  compa- 
triotes le  porta  aux  états  généraux  pour  re- 
présenter le  tiers  état.  Il  s  y  dévoila  bientôt 
novateur  hardi  :  ne  reculant  devant  aucune 
des  conséquences  qu'entraînait  la  liberté,  il 
fit  décréter  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France  ; 
en  même  temps  qu'il  dénonçait  son  compa- 
triote Buttafoco,  député  de  la  noblesse,  il 
obtenait  le  rappel  de  Paoli  et  faisait  déclarer 
infâme  son  calomniateur,  Buttafoco.  Jamais 
la  Corse  n'eut  de  plus  zélé  défenseur  de  ses 
intérêts;  aussi,  quand  l'Assemblée  consti- 
tuante résigna  son  mandat,  Salicetti  reparut 
à  la  Convention  nationale,  après  avoir  exercé 
quelques  mois  en  Corse  les  fonctions  de  pro- 
cureur syndic.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  au  peuple  ni  sursis.  Paoli,  lassé, 
effrayé  peut-être  des  excès  de  la  Révolution, 
avait  appelé  les  Anglais.  Salicetti  le  renia 
alors,  se  fit  envoyer  en  Corse  et  y  décréta  la 
formation  d'un  corps  de  troupes  chargé  de 
la  défense  de  l'Ile  ;  mais  il  fut  appelé  à  l'ar- 
mée devant  Toulon,  comme  commissaire  de 
l'Assemblée.  Il  vit  là  son  jeune  compatriote 
Bonaparte,  le  protégea,  le  soutint  contre  ses 
collègues  avec  cette  ardeur  qu'il  portait  en 
tout.  En  1794,  il  fut  envoyé  il  l'armée  d'Ita- 
lie en  qualité  de  représentant  du  peuple  en 
mission;  il  prévint  la  révolte  dans  Gênes, 
lança  des  proclamations  aux  villes  italiennes, 
les  électrisant  ou  les  effrayant  tour  à  tour, 
et  contribua  ainsi  au  succès  de  la  campagne. 
Cependant,  son  zèle,  son  emportement  l'a- 
vaient désigné  à  la  réaction  antiterroriste.  Ap- 
pelé à  Paris,  décrété  d'accusation  le  9  ther- 
midor pour  avoir  participé  à  un  mouvement 
populaire  dirigé  contre  la  Constituante,  il 
vint  lui-même  se  défendre  et  emporta  son 
acquittement.  Il  rentra  alors  à  l'armée  d'Ita- 
lie, et  là,  malgré  te  Directoire,  qui  l'avait  en- 
voyé avec  mission  de  surveiller  et  surtout  de 
contrarier  les  plans  du  général  Bonaparte,  il 
adopta  les  plans  de  son  compatriote  et  en- 
couragea ses  audaces.  En  novembre  1796,  il 
passa' en  Corse  et,  en  mars  1797,  le  départe- 
ment du  Golo  l'envoya  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Fidèle  à  ses  principes  républicains,  il 
entra  dans  la  Société  du  Manège  et  fit  partie 
du  club  de  la  rue  du  Bac.  Le  18  brumaire 
vint  l'y  surprendre.  Comme  il  s'était  détaché 
de  Bonaparte,  dont  l'ambition  le  blessait  dans 
ses  convictions,  Sieyès  l'avait  porté  sur  la 
liste  de  proscription;  mais  le  premier  consul 
le  raya  de  sa  main,  il  lui  devait  trop.  Après 
une  nouvelle  et  courte  mission  en  Corse,  il 
fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Luc- 
ques  pour  y  présider  à  l'établissement  d'une 
nouvelle  constitution.  En  ventôse  an  X, 
nommé  ambassadeur  à  Gènes,  il  échoua  dans 
son  projet  de  réunion  de  cet  Etat  àla  France. 
En  1806,  Napoléon  l'attacha  à  son  frère  Jo- 
seph, qu'il  venait  de  nommer  roi  de  Naples, 
en  lui  disant  :  «  Mon  frère,  je  vous  donne 
un  homme  précieux,  sur  lequel  vous  pouvez 
entièrement  vous  reposer,  »  jugement  que 
l'empereur  devait  reproduire  dans  ses  mé- 
moires sous  cette  forme  si  concise  et  si  éner- 
gique :  «Salicetti,  les  jours  de  danger,  valait 
cent  mille  hommes.  »  Successivement  minis- 
tre de  la  police  générale  et  ministre  de  la 
guerre,  il  ne  recula  devant  aucune  mesure 
de  rigueur  pour  anéantir  les  insurrections 
que  ne  cessaient  de  fomenter  les  Anglais; 
c'est  lui  aussi  qui  conserva  la  couronne  sur 
la  tête  du  roi  Joseph  en  l'empêchant  de  se 
retirer  lors  de  la  révolte  de  la  Calabre.  Ferme 
sans  cruauté,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  cer- 
tains historiens,  il  le  prouva  par  sa  conduite 
après  la  paix  de  Tilsitt  ;  il  se  montra  alors 
aussi  modéré,  aussi  juste,  le  calme  rétabli, 
qu'il  avait  été  inexorable  aux  jours  de  dan- 
ger. Il  avait  marié  sa  tille  au  prince  de  To- 
rello,  et,  peu  après,  il  faillit  être  victime  d'un 
complot  :  un  baril  de  poudre,  caché  dans  les 
caves,  fit  sauter  une  partie  de  son  hôtel  ;  il 
en  fut  préservé  par  miracle,  au  moment  où 
il  sortait  de  l'appartement  de  sa  fille,  et 
celle-ci  fut  retirée  saine  et  sauve  des  décom- 
bres. Lorsque  Joseph  quitta  Naples  pour  mon- 
ter sur  le  trône  d'Espagne ,  Salicetti  obtint 
de  ne  pas  quitter  son  poste  et,  seul,  il  gou- 
verna le  royaume  jusqu'à  l'arrivée  de  Murât. 
Il  porta  ombrage  à  ce  dernier,  qui  le  des- 
titua et  le  remplaça  par  le  général  Rey- 
nier.  Rentré  à  Paris ,  Salicetti  se  plaignit  à 
l'empereur  de  cet  étrange  procédé.  Napo- 
léon ,  que  blessait  déjà  Ta  hauteur  de  son 
beau-frère,  renvoya  Salicetti  auprès  de  Joa- 
chim  pour  le  surveiller  et  surtout  pour  sou- 
tenir avec  la  reine  le  parti  français.  Il  pro- 
testa donc  hautement  contre  le  décret  du  roi 
Murât  qui  forçait  les  Français  résidant  dans 
ses  Etats  a  se  faire  naturaliser,  et  devait 
ainsi  séparer  le  royaume  de  Naples  de  l'em- 
pire français.  Murât  plia  devant  Ja  volonté 
nettement  formulée  de  l'empereur,  mais  Sa- 
licetti dut  partir. 
Nommé  membre  de  la  consulta  chargée  de 
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prendre  possession  de  Rome,  il  quitta  la  ville 
dès  qu'il  apprit  que  l'armée  anglo-sicilienno 
débarquée  en  Calabre  marchait  sur  Naples. 
Il  arriva  dans  cette  ville  quand  Murât  allait 
se  retirer  derrière  le  Voltunie.  Organisant 
aussitôt  la  garde  nationale  et  oublieux  de 
l'ingratitude  du  nouveau  roi,  il  déploya  d;.ns 
cette  crise,  à  laquelle  mit  fin  la  victoire  do 
Wagram,  l'énergie  et  le  dévouement  dont  il 
avait  si  souvent  donné  la  preuve  au  roi  Jo- 
seph. Cette  conduite  devait-elle  lui  rendre 
l'affection  et  l'estime  du  roi  Murât?  le  préfet 
de  police  Maghella  craignait-il  de  se  vjir 
remplacé  par  lui?  on  ne  le  sait;  toujours  es;-il 
quje,  le  11  décembre  1809,  en  sortant  d'un  dî- 
ner donné  par  ce  Maghella,  Salicetti  fut  pris 
de  coliques  et  mourut  aussitôt. 

.  SALICICOLE  adj.  (sa-li-si-ko-le  —  du  h.t. 
satix,  icis,  saule  ;  coto,  j'habite).  Hist.  nat. 
Qui  habite  ou  croît  sur  le  saule  :  Insecie  si- 
mcicole.  Plante  salicicolb. 

SALICIFOLIË,  ÉE  adj.  (sa-li-si-fo-li-é  — 
du  lat.  satix,  saule;  folium,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  saule. 

SALICINE  s.  f.  (sa-li-si-ne  —  du  lat.  salix, 
saule).  Chim.  Glucoside  renfermé  dans  l'é- 
corce  de  saule,  qui  se  résout  en  glucose  et 
en  saligénine  sous  l'influence  des  agents  d'hy- 
dratation qui  la  saponifient. 

—  EncyCl.  V.  SALIRBTINE. 

SALICINE,  ÉE  adj.  (sa-li-si-né  —  du  lat. 
salix,  saule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  ;;e 
rapporte  au  saule. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'arbres  dicotylédones, 
comprenant  les  genres  saule  et  peuplier. 

—  Encycl.  La  famille  des  salicinées  com- 
prend des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  entières  ou  dentées,  plus  raremer  t 
lobées,  ordinairement  pétiolées  et  munies  de 
stipules  libres,  foliacées  ou  membraneuses. 
Les  fleurs,  naissant  avant  les  feuilles  ou  au 
plus  tard  en  même  temps  que  celles-ci,  sont 
dioïques,  solitaires  à  l'aisselle  de  bractées  oj 
écailles  entières  ou  découpées,  dont  l'enseir- 
ble  constitue  des  chatons  cylindriques,  plus 
rarement  oblongs;  elles  présentent  un  disquî 
en  forme  de  glande  ou  de  cupule  à  la  basi 
des  organes  sexuels  et  sont  dépourvues-  do 
périanthe.  Les  mâles  ont  des  etamines,  au 
nombre  de  deux  à  douze  ou  même  plus,  à 
filets  grêles,  libres  ou  soudés,  à  anthères  bi- 
lobées;  les  femelles  ont  un  ovaire  sessile  ou 
pédicellé,  libre,  ordinairement  uniloculaire, 
multiovulé,  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
miné par  deux  stigmates  bifides  ou  bilobés, 
plus  rarement  entiers.  Le  fruit  est  une  petits 
capsule  ovoïde,  conique  ou  fusiforme,  bi- 
valve, renfermant  de  nombreuses  graines 
très-petites,  à  testa  membraneux,  munies 
d'une  longue  aigrette  soyeuse  et  à  embryon 
dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille  ne  renferme  que  les  deux 
genres  saule  (salix)  et  peuplier  (populus),  qui 
présentent  à  la  vérité  un  grand  nombre  d'es- 
pèces. Elle  a  des  affinités  avec  les  cupuli- 
fères,  les  bétulinées  et  les  autres  familles 
réunies  autrefois,  avec  elle,  dans  la  groupe 
des  amentacées.  Les  salicinées  abondent 
surtout  dans  les  régions  tempérées  ou  froi- 
des de  l'hémisphère  nord,  où  elles  croissent 
de  préférence  dans  les  lieux  humides  ou  au 
bord  des  eaux.  Plusieurs  d'entre  elles  con- 
stituent des  essences  forestières  d'une  cer- 
taine importance,  ou  sont  recherchées  pour 
l'ornement  des  parcs.  Ces  végétaux  fournis- 
sent quelques  produits  à  la  matière  médicale  ; 
ils  servent  aussi  dans  les  arts  industriels,  la 
menuiserie,  la  vannerie,  etc. 

SALICITE  s.  f.  (sa-li-si-te  —  du  lat.  salix, 
saule).  Ane.  miner.  Pierre  figurée  imitant 
une  feuille  de  saule. 

SALIC1VORE  adj.  (sa-li-si-vo-re  —  du  lat. 
satix,  saule;  voro,  je  dévore).  Zool.  Qui  se 
nourrit  de  feuilles  de  saule. 

SALICOLE  adj.  (sa-li-ko-le  —  du  lat.  sal, 
sel;  colo,  j'habite).  Qui  produit  le  sel  ;  où  l'on 
produit  le  sel  :  Industrie  salicole, 

SALICOQUE  s.  f.  (sa-li-ko-ke).  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  macroures, 
dont  l'espèce  type  est  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  crevette, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  crustacés  décapodes 
macroures,  comprenant  les  genres  crangon, 
alphée,  palémon,  pénée,  etc.  :  Toutes  les  sali- 
coques  se  trouvent  dans  nos  mers,  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Ce  groupe  a  pour  caractères 
principaux  :  un  corps  peu  consistant  ou  même 
assez  mou,  arqué  ou  comme  bossu;  les  an- 
tennes avancées,  en  forme  de  soies,  les  laté- 
rales fort  lougues,  munies  en  dessous  d'un 
appendice  lamelleux  ;  les  branchies  peu  nom- 
breuses et  à  lamelles  horizontales  ;  le  dos 
quelquefois  armé  de  petites  épines;  la  na- 
geoire caudale  grande  ;  les  pattes  grêles  et 
très-longues;  les  fausses  pattes  natatoires 
encaissées  à  leur  base  par  des  prolongements 
lamelleux  du  segment  dorsal  correspondant. 
Il  comprend  les  genres  :  alphée,  athanas, 
atye,  autonomée,  crangon,  égéon ,  gnato- 
phylle,  hippolyte,  hyménocère,  lismate,nika, 
palémon,  pandale,  pasiphée,  pénée,  pontonie, 
sténope,  etc.  Ces  crustacés  vivent  sur  nos 
côtes,  notamment  dans  la  Méditerranée  ;  ils 
sont  assez  recherchés,  et  on  les  sale  souvent 
pour  les  exporter  à  l'étranger. 

SAL1COR  s.  m.  (sa-li-kor).  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  salicornes  et  des  soudes. 
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j  SALI  CORNAI  RE  s.  f.  (sa-li-kor-nè-re  — 
rad.  salicorne).  Zooph.  Genre  de  polypiers 
bryozoaires,  dont  l'espèce  type  vit  dans  la 
Méditerranée  :  La  salicornaire  est  un  poly- 
pier calcaire.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  salicornaires,  confondues 
autrefois  avec  les  cellaires,  sont  des  poly- 
piers calcaires,  un  peu  translucides,  rameux, 
articulés,  diehotomes,  à  rameaux  formés 
d'articles  cylindriques,  amincis  aux  extrémi- 
tés, où  ils  se  joignent  par  .une  partie  cartila- 
gineuse ou  cornée  qui  donne  aux  rameaux 
une  certaine  flexibilité;  les  articles  ou  seg- 
ments sont  formés  de  cellules  rhomboïdales, 
dont  l'orifice  est  tubuleux  et  un  peu  saillant. 
Les  polypes  qui  habitent  ces  cellules  sont  des 
bryozoaires  analogues  à  ceux  des  cellaires 
et  des  flustres.  La  salicornaire  dichotome, 
espèce  type,  atteint  la  hauteur  do  0m,l,  et 
ses  articles  dépassent  la  longueur  de  on>,01 
et  l'épaisseur  de  010,001.  Elle  est  très-com- 
mune dans  la  Méditerranée  et  se  trouve  aussi, 
dit-on,  dans  l'Océan.  La  salicornaire  cercoïde 
s'en  distingue  surtout  par  ses  cellules  non 
saillantes. 

SALICORNE  s.  f.  (sa-li-kor-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  atriplicées,  type 
de  la  tribu  des  salicorniées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  les  terrains 
imprégnés  de  sel  :  La  salicorne  herbacée  a 
les  racines  annuelles.  (Bosc.)  La  salicorne 
fournit  le  sous- carbonate  de  soude.  (T.  de 
Berneaud.)  11  On  dit  aussi  salicotte. 

—  Encycl.  Les  salicornes  sont  des  plantes 
à  tiges  articulées,  à  rameaux  opposés  et  dé- 
pourvus de  feuilles,  à  fleurs  disposées  en 
épis  et  dépourvues  de  corolles;  le  fruit  est 
une  petite  capsule  recouverte  par  le  calice 
renflé.  Ce  genre  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  dont  deux  croissent  en 
Europe.  La  salicorne  herbacée  est  une  plante 
peu  élevée,  charnue,  verte,  à  tige  et  à  ra- 
meaux comprimés.  Elle  est  répandue  sur 
tout  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  de  l'O- 
céan et  se  retrouve  aussi  dans  les  marais  sa- 
lants de  la  Lorraine.  La  salicorne  arbrisseau 
en  diffère  par  ses  tiges  ligneuses,  plus  hau- 
tes, grisâtres  ;  moins  commune  que  la  précé- 
dente, elle  est  propre  surtout  au  Midi.  Ces 
plantes  passent  pour  antiscorbutiques  ;  on  les 
confit  au  vinaigre,  comme  condiment.  Les 
bestiaux  les  aiment  beaucoup.  Sêchôes  et 
incinérées,  elles  donnent  une  soude  tout  à 
fait  semblable  à  colle  que  fournissent  les 
pluntes  de  ce  nom. 

SALICORN1É,  ÉE  adj.  (  sa-li-kor-ni-é — 
rad.  salicorne).  Bot,  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  salicorne. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  atripli- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  salicorne. 

SALICORNIN  s.  m.  (sa-ti-kor-nain).  Bot. 
Syn.  de  salicorne. 

SALICOT  s.  in.  (sa-li-ko  —  altér.  de  sali- 
coque).  Crust.  Syn.  de  salicoqub  :  A  Paris, 
le  SALicoT  est  nommé  chevrette.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

SALICOTTE  s.  f.  (sa-li-ko-te).  Bot.  Syn.  de 

SALICORNE. 

SALICYLAMATE  s.  m.  (sa-li-si-la-ma-te). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide salicylamique  avec  une  base. 

SALICYLAMIQUE  adj.  (  sa-li-si-la-mi-ke 
—  de  salicyle,  et  de  antique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  dérivé  de  l'acide  salicylique. 

—  Encycl.  L'acide  salicylamique  a  pour  for- 
mule 

C6H*  j  £°>AzH2. 

C'est  un  composé  métamère  de  l'acide  oxy- 
benzamiquo  de  l'acide  phénylearbonique  et 
du  nitrotoluène.  On  le  désignait  d'abord  sous 
le  nom  de  salicylnmide  lorsqu'on  considérait 
l'acide  salicylique  comme  monobasique.  Il  se 
produit  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le 
salicylate  monométhylique  ou  monoéthyliuue. 
Le  nom  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  est  im- 
propre et  devrait  être  remplacé  par  celui  de 
monosalicylamide.  En  effet,  tant  qu'on  a  cru 
que  l'huile  de  Wintergreen  était  1  acide  mé- 
thylsalicylique,  il  était  rationnel  de  considérer 
le  corps  dont  nous  nous  occupons  comme  l'a- 
cide salicylamique.  Mais  on  sait  aujourd'hui 
que  l'huile  de  Wintergreen  n'est  point  l'acide 
méthylsalicylique,  ce  dernier  corps  ayant  été 
obtenu,  mais  correspond  au  lactate  neutre 
monométhylique  et  ne  paraît  avoir  des  pro- 
priétés acides  que  parce  que  son  oxhydryle 
non  acide  est  phénique  au  lieu  d'être  alcooli- 
que comme  dans  l'acide  lactique.  Or,  dans 
1  action  de  l'ammoniaque  sur  l'huile  de  Win- 
tergreen, c'est  naturellement  l'oxhydryle  où 
s'était  substitué  le  méthy  le,  c'est-à-dire  1  oxhy- 
dryle acide  qui  s'échange  contre  l'amidogèuo 
Azll2,  suivant  l'équation 

C0,0CII3 


C6H* 


OH 

Huile 
de  Wintergreen. 


+  AzII3 


Ammonia- 
que. 

j   CO.Azlia 

UII 


=  CII3,0I!  -f  CW 
Alcool  melhylique. 
Le  composé  est  donc  de  la  salicy  lamide  neu- 
tre înonoammoniée,  et  nullement  de  l'acide 
salicylamique.  Ce  dernier,  s'il  existait,  aurait 
pour  formule 

OH*  |  £^H. 
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On  l'obtiendrait,  sans  nul  doute,  facilement 
à  l'état  de  sel  d'ammoniaque  en  traitant  le 
véritable  acide  méthylsalicylique  par  l'am- 
moniaque. Ces  réserves  faites,  nous  conser- 
vons au  composé  que  nous  décrivons  ici  le 
nom  d'acide  salicylamique  pour  nous  confor- 
mer à  l'usage  actuellement  reçu. 

—  I.  Préparation.  Pour  le  préparer  on  mole 
un  volume  d'huile  de  Wintergreen  avec  six 
volumes  environ  d'une  solution  alcoolique 
concentrée  d'ammoniaque,  et  l'on  agite  vive- 
ment le  mélange.  On  obtient  ainsi  un  liquide 
brun  qui  abandonne,  lorsqu'on  l'évaporé,  des 
aiguilles  d'acide  salicylamique;  on  purifie 
celles-ci  en  les  faisant  cristalliser  dans  l'eau 
chaude  ou  dans  l'alcool. 

f  Cahours  prétend  également  avoir  obtenu 
l'acide  salicylamique  en  faisant  agir  la  cha- 
leur sur  le  salicylate  d'ammonium;  mais  Lim- 
pricht,  qui  a  répété  cette  expérience,  n'a  pas 
pu  reproduire  ce  résultat. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  salicylamique 
cristallise  en  lames  d'un  grand  éclat;  il  pré- 
sente une  couleur  blanc  jaunâtre  dont  on  ne 
parvient  pas  à  le  débarrasser  en  le  traitant 
par  le  noir  animal.  Sa  réaction  est  un  peu 
acide  ;  il  est  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  facilement  soluble  dans  l'eau  chaude, 
ainsi  que  dans   l'alcool  et  l'éther.  11  fond  à 

;    132"  et  bout  à  270°,  en  répandant  des  vapeurs 
aromatiques  qui  fournissent  en  se  condensant 
|   de  1  acide  inaltéré.  Si  on  l'abandonne  à  cette 
|   température  jusqu'à  ce  que  te  quart  environ 
|   do  la  matière  se  soit  volatilisé,  le  résidu  ren- 
|    ferme  la  salicylnmide  CWAzO,  formée  par 
1  élimination  d'une  molécule  d'eau.  On  peut 
I   en  extraire  ce  corps  par  l'alcool.  Lorsqu'on 
|    fait  passer   l'acide  salicylamique  sur  de  la 
I   chaux  chauffi-e  au  rouge,  il  se  résout  en  am- 
moniaque, aniline  et  phénol.  Avec  de  l'acide 
azotique  fumant,  il  donne  un  dérivé  nitré. 
Les  acides  forts  et  les  alcalis  le  convertissent 
en  salicylate  d'ammonium  en  fixant  sur  lui 
les  éléments  de  l'eau. 

■  —  III.  Salicylamates.  Nous  avons  déjà  dit 
I   qu'à  proprement  parler  l'acide  salicylamique 

■  est  plutôt  un  phénol  qu'un  acide,  puisque 
!  c'est  l'hydrogène  phénique  et  non  l'hydrogone 
,   anile  de  l'acide  salicylique  qui  est  libre.  Ou 

doit  donc  s'attendre  à  trouver  en  lui  un  acide 
excessivement  faible.  C'est  ce  que  l'expé- 
rience vérifie;  l'acide  salicylamique,  en  effet, 
no  décompose  point  les  carbonates  et  ne  se 
combine  point  à  l'ammoniaque,  mais  se  dé- 
pose inaltéré  lorsqu'on  évapore  su  solution 
ammoniacale.  Comme  le  phénol,  il  est  cepen- 
dant capable  de  donner  des  sels.  Le  sel  de 
baryum  (CllSAzO^Ba"  (à  100")  est  soluble 
dans  l'eau  et  se  forme  lorsqu'on  traite  l'acide 
libre  par  l'eau  de  baryte  à  l'abri  de  l'air.  Les 
sels  de  strontium,  de  calcium  et  de  magné- 
sium sont  semblables  aux  sels  de  baryte  par 
leurs  propriétés,  leur  composition  et  leur  mode 
de  décomposition.  On  obtient  celui  de  magné- 
sium en  traitant  l'acide  par  de  la  niagnésio 
suspendue  dans  l'eau.  Tous  ces  sels  sont  dé- 
composés par  l'acide  carbonique.  Les  sels  de 
potassium  et  de  sodium  s'obtiennent  par  dou- 
ble décomposition;  on  traite  le  sel  de  baryum 
par  un  sulfate  alcalin,  on  filtre  et  l'on  éva- 
pore. Ils  forment  des  masses  cri-itallines  rayon- 
nées.  Le  sel  cuivrique  se  précipite  en  aiguil- 
les microscopiques  d'un  vert  brillant,  lors- 
qu'on ajoute  une  solution  d'acétate  de  cuivro 
a  la  solution  de  l'un  des  tels  précédents.  Le 
sel  d'argent  CHGAgAzCM  (séché  sur  l'acidu 
sulfurique)  est  un  précipité  blanc  grisâtre  qui 
n'est  pas  sensiblement  cristallin,  et  qui  noircit 
lorsqu'on  fait  bouillir  le  liquide  dans  lequel  il 
s'est  formé. 

—  IV.  Produits  de  substitution  de  l'a- 
cide salicylamique.  10  Acide  nilrosalicyla- 
mique  CH6(AzO^)Az()3.  Cahours  a  obtenu  co 
corps  en  traitant  l'huile  de  Wintergreen  ni- 
trée  par'  l'ammoniaque,  suivant  lu  méthode 
indiquée  plus  haut.  Toutefois,  comme  le  nitro- 
salicylamate  monométhylique  est  beaucoup 
moins  soluble  dans  l'ammoniaque  que  l'huilu 
de  Wintergreen,  la  préparation  exige  un 
temps  beaucoup  plus  long  que  celle  de  l'acide 
salicylamique  (deux  ou  trois  semaines). 

L'acide  nitiosalicylamique  est  soluble  dans 
l'eau  chaude,  l'alcool  et  l'éther;  lorsqu'on  le 
fait  cristalliser  dans  l'alcool,  il  forme  des  ai- 
guilles jaunes  qui  se  subliment  par  l'effet 
d'une  chaleur  méuagée.  Il  est  facilement  so- 
luble dans  les  alcalis,  d'où  les  acides  le  pré- 
cipitent inaltéré.  Ses  solutions  aqueuses  co- 
lorent les  sels  ferriques  en  rouge.  Chauffé 
avec  les  acides  forts  ou  les  alcalis,  il  se  ré- 
sout en  ammoniaque  et  acide  nitrosalieylique. 

?o  Acide  éthylsalicylamique  CSH'lAzO^.  Il 
prend  naissance  par  l'action  de  l'ammoniaque 
aqueuse  sur  le  salicylate  éthylméthylique.  Le 
mélange  abandonné  à  lui-même  à  froid  laisse 
déposer  ce  corps  sous  forme  d'aiguilles  au 
bout  de  quelques  jours  ;  niais  si  l'on  chaulfo 
à  100O  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  la 
réaction  est  complète  eu  quelques  heures. 

L'acide  éthylsalicjlumiuiie  est  soluble  dans 
l'eau  chaude,  l'alcool  et  lether;  il  se  sépare 
de  ses  solutions  ethérées  en  cristaux  fort  10- 
luinineux.  Il  fond  à  110°  à  l'état  sec  et  à  100° 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  l'eau.  Par  lo  re- 
froidissement, il  so  prend  en  une  masso  cris- 
talline, tandis  qu'il  se  sublime  à  une  tempé- 
rature plus  élevée.  La  lessive  de  potasse, 
l'acide  chlorhydriquo  et  l'acide  nitrique  lo 
dissolvent  k  chaud,  mais  le  laL.Mjut  re;  o.cr 
inaltéré  en  se  refroidissant.  Il  so  dissout  aussi 
dans  l'acide  sull'urique  concentré,  d'où  l'oau 
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le  précipite.  Ses  solutions  aqueuses  ont  une 
réaction  légèrement  acide.  Le  chlorure  ferri- 
<jue  le  colore  en  rouge,  le  sulfate  de  cuivre 
en  vert  et  le  sous-acétate  de  plomb  ammo- 
niacal le  précipite. 

Il  est  incontestable  que  ce  corps  ne  ren- 
ferme plus  ni  oxhydryle  acide  ni  oxhydryle 
phénique  et  qu'il  doit  être  nommé  éthylsalicy- 
Iomonoamide  et  non  acide  éthylsalicylamique. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  groupe 
amidogène  y  remplace  l'oxhydryle  acide  et  le 
groupe  éthyle  l'hydrogène  phénique  ou  si 
c'est  l'inverse,  il  est  impossible  de  la  résou- 
dre actuellement. 

30  Acide  benzoylsalicylamique 
ctRk  |  CO,A«H,CH»0 

Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  fait  agir  le 
chlorure  de  bonzoyle  sur  l'acide  salicylamique. 
On  fait  un  mélange  de  ces  deux  corps  en 
quantités  équivalentes  et  l'on  maintient  ce 
mélange  entre  120°  et  145°  aussi  longtemps 
qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique.  Le 
résidu,  qui  reste  longtemps  liquide  et  vis- 
queux après  le  refroidissement,  devient  cris- 
tallin par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'al- 
cool ou  d'éther.  On  le  lave  avec  un  peu 
d'éther  froid,  puis  on  le  dissout  dans  l'alcool 
bouillant,  d'où  il  se  dépose  par  le  refroidisse- 
ment en  petites  aiguilles  très-déliées  et  grou- 
pées en  flocons. 

Lorsqu'on  le  chauffe,  ce  corps  perd  une 
molécule  d'eau  et  se  convertit  en  benzoylsa- 
licylimide.  Il  se  dissout  très- facilement  dans 
l'ammoniaque,  mais  il  se  dépose  inaltéré  de 
cette  solution  quand  l'ammoniaque  s'évapore, 
ou  lorsqu'on  ajoute  un  acide  à  la  liqueur.  Les 
alcalis  fixes  le  dissolvent  aussi  eu  formant 
des  solutions  jaunes,  mais  généralement  dans 
ce  cas  il  se  résout  en  acide  benzoîque  et  sa- 
licylamique. Les  solutions  tièdes  de  carbo- 
nate de  sodium  le  dissolvent,  sans  toutefois 
que  ce  phénomène  soit  accompagné  d'un 
dégagement  d'acide  carbonique.  Lorsqu'on 
ajoute  un  acide  à  la  liqueur,  elle  abandonne 
des  cristaux  très-solubles  qui  renferment  pro- 
bablement de  l'acide  benzoïqtie  et  de  l'acide 
salicylamique.  L'eau  de  strontiane  le  dissout 
et  laisse  déposer,  lorsqu'on  l'évaporé,  d'abord 
des  cristaux  de  benzoate,  puis  des  cristaux 
de  salicylamate  de  strontium. 

La  solution  ammoniacale  fait  naître  un  pré- 
cipité jaune  citron  dans  les  solutions  d'acé- 
tate neutre  de  plomb  et  un  précipité  d'un  bleu 
tendre  avec  le  sulfate  de  cuivre. 

La  même  solution  ammoniacale  fournit  avec 
le  nitrate  d'argent  un  léger  précipité  jaune 
citron  qui  s'échauffe  fortement  avec  le  chlo- 
rure de  benzoyle  en  donnant  du  chlorure  d'ar- 
gent. 

SALICYLATE  s.  m.  (sa-H-si-la-te).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide  sa- 
licylique  avec  une  base. 

—  Encycl.  L'acide  salicylique,  étant  diato- 
niique  et  monobasique,  doit  pouvoir  former 
des  éthers  monoalcooliques  acides,  des  éthers 
monoalcooliques  neutres  ou  plutôt  à  oxhydryle 
jihénique,  enfin  des  éthers  diaîcooliques.  Ces 
trois  classes  d'éthers  sont,  en  effet,  connues. 
Pendant  longtemps  on  ne  connaissait  pas  les 
vrais  éthers  acides,  et,  comme  ceux  des 
éthers  salicyliques  qui  répondent  aux  laeta- 
tes  alcooliques  neutres  se  rapprochent  un  peu 
des  éthers  acides  en  général,  à  cause  de  la 
nature  phénique  de  leur  hydrogène  typique 
non  basique,  on  les  prenait  pour  des  éthers 
acides  et,  dans  les  livres,  on  décrivait  l'huile 
de  Wintergreen  sous  le  nom  d'acide  méthylsa- 
licylique, et  le  salicylate  d'éthyte  sous  le  nom 
d'acide  éthylsalioylique.  M.  Graebe,  en  dé- 
couvrant le  véritable  acide  éthylsalioylique 
et  le  véritable  acide  méthylsalicylique,  a  fait 
cesser  cette  confusion.  Nous  décrirons  donc 
l'huile  de  Wintergreen,  son  analogue  éthyli- 
que  et  les  dérivés  de  substitution  de  ces  corps 
sous  la  rubrique  :  salicylale  monométhyliqueet 
salicylale  ët/iylique.  Les  éthers  monoalcooli- 
ques neutres  se  produisent  synthétiquement 
lorsqu'on  distille  l'acide  salicylique  avec  un 
mélange  d'acide  sulfurique  concentré  et  d'al- 
cool à  peu  près  absolu.  Comme  ces  éthers 
renferment  un  oxhydryle  phénique,  ils  sont 
susceptibles,  sous  l'influence  des  buses,  d'é- 
changer 1  atome  d'hydrogène  contre  1  atome 
de  métal.  Les  dérivés  métalliques  ainsi  obte- 
nus fournissent  les  élhers  diaîcooliques  de 
l'acide  salicylique  quand  on  les  soumet  à  l'ac- 
tion des  iodures  d'éthyle  et  de  méthyle.  Enfin, 
en  traitant  les  éthers  diaîcooliques  par  les 
alcalis,  on  donne  naissance,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Grœbe,  aux  véritables  éthers  aci- 
des, tels  que  l'acide  méthylsalicylique  et  l'a- 
cide étnylsalieylique. 

Nous  diviserons  cette  étude  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  nous  étudierons  les 
salicylates  monoalcooliques  non  acides  ;  dans 
la  seconde,  nous  étudierons  les  salicylates 
diaîcooliques;  dans  la  troisième,  enfin,  nous 
passerons  en  revue  les  salicylates  monoalcoo- 
liques acides.  Nous  renvoyons  l'étude  de  ces 
derniers  corps  à  la  fin,  au  lieu  de  les  placer 
immédiatement  à  côté  des  salicylates  mono- 
alcooliques non  acides,  leurs  isomères,  parce 
qu'on  les  obtient  au  moyen  des  salicylates 
uialcooliques  et  que,  par  suite,  il  est  à  peu 
près  nécessaire  d'étudier  ces  derniers  corps 
avant  eux. 

—  Salicylates  monoalcooliques  non  aci- 
des. On  connaît  dans  cette  classe  un  éther 
méthylique  et  un  éther  étbylique,  autour  des- 
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quels  se  groupent  un  grand  nombre  de  dé- 
rivés. 

—  Salicylaie  monométhylique.  Cet  éther, 
isomère  de  l'acide  anisique,  existe  tout  formé 
dans  l'huile  de  Wintergreen  (essence  degaul- 
theria  procumbens),  dont  il  constitue  environ 
les  neuf  dixièmes,  le  dixième  restant  étant 
formé  par  un  hydrocarbure  isomère  de  l'es- 
sence de  térébenthine.  Lorsqu'on  distille 
l'essence  commerciale,  l'hydrocarbure  distille 
le  premier  aux  environs  de  200°,  puis  la  tem- 
érature  s'élève  à  2220,  et  il  passe  alors  à 
a  distillation  du  salicylale  "Monométhyli- 
que  pur. 

On  obtient  encore  le  salicylale  de  méthyle 
exempt  de  tout  hydrocarbure  en  distillant 
avec  de  l'eau  l'écorce  amère  de  bouleau  (be- 
tula  tenta).  Enfin,  on  le  produit  artificielle- 
ment en  distillant  un  mélange  de  2  parties 
d'acide  salicylique,  de  2  parties  d'esprit  de 
bois  anhydre  et  de  1  partie  d'acide  sulfurique 
concentré.  Il  se  forme  encore  lorsqu'on  traite 
l'alcool  méthylique  par  la  chlorhydrine  sali- 
cylique. 

Le  salicylate  de  méthyle  pur  est  une  huile 
incolore,  d'une  odeur  pénétrante,  mais  très- 
agréable.  Sa  saveur  est  douce,  aromatique  et 
rafraîchissante.  Sa  densité  est  de  1, 18  à  10°. 
Il  bout  à  222".  Sa  densité  de  vapeur  égale 
5,42;  le  calcul  exigerait  5,719.  Il  est  légère- 
ment soluble  dans  l'eau  et  miscible  en  toute 
froportion  à  l'alcool  et  à  l'éther.  Il  dissout 
iode  en  prenant  une  teinte  brune,  mais  sans 
se  décomposer.  Ses  solutions  aqueuses  colo- 
rent en  violet  les  sels  ferriques. 
Lorsqu'on  traite  le  salicylale  de  méthyle 

Far  l'acide  azotique  concentré,  sans  refroidir, 
action  est  excessivement  violente;  si,  au 
contraire,  on  refroidit,  la  réaction  devient 
plus  calme  et  l'on  obtient  des  dérivés  de  sub- 
stitution. Avec  de  l'acide  azotique  fumant,  il 
se  forme  le  dérivé  mononitré  ;  avec  un  mé- 
lange d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique 
fumants,  il  se  produit  le  dérivé  binitré  et  même 
le  dérivé  trinitré  si  l'action  est  suffisamment 
prolongée. 

Le  brome ,  ajouté  goutte  à  goutte  au  sali- 
cylale de  méthyle,  détermine  une  élévation 
considérable  de  température.  Il  se  dégage  de 
l'acide  bromhydrique,  et  la  masse,  qui  se  so- 
lidifie par  le  refroidissement,  renferme  un 
mélange  de  salicylale  de  méthyle  monobromé 
et  bibromé,  dont  les  proportions  varient  avec 
la  quantité  de  brome  que  l'on  a  employée.  Le 
chlore  donne  naissance  à  des  produits  sem- 
blables; la  quantité  d'hydrogène  remplacé  ne 
s'élève  jamais  au-dessus  de  deux  atomes, 
même  lorsqu'on  opère  sous  l'action  des  rayons 
solaires  directs. 

Le  pentachlorure  de  phosphore  agit  vio- 
lemment sur  le  salicylale  de  méthyle  en  don- 
nant du  chlorure  de  méthyle,  de  l'oxychlo- 
rure  de  phosphore  et,  suivant  la  température, 
de  la  chlorhydrine  salicylique  ou  du  chlorure 
de  salicyle.  Avec  les  chlorures  de  benzoyle, 
de  cuminyle  et  de  succinyle,  le  salicylale  de 
méthyle  perd  un  second  atome  d'hydrogène 
et  donne  des  dérivés  benzoïques,  cuininylique 
et  succiniques  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  salicylates,  où  les  deux  hydrogènes  typi- 
ques sont  remplacés. 

La  potasse  caustique  résout  en  quelques 
heures  a  froid  le  salicylate  monométhylique 
en  acide  salicylique  et  en  esprit  de  bois  ;  à 
chaud,  cette  saponification  est  immédiate. 
Cette  réaction  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner, 
bien  qu'on  n'observe  rien  de  semblable  dans 
la  série  de  l'acide  lactique,  parce  que,  dans 
le  saticylate  de  inéthyle,  le  radical  alcoolique 
remplace  un  hydrogène  phénique  et  que  les 
éthers  phéniques,  contrairement  aux  éthers 
mixtes,  possèdentlapropriétéde  se  saponifier 
par  les  alcalis.  Chauffé  avec  de  la  baryte,  il 
fournit  du  carbonate  de  baryum  et  de  l'ani- 
sol  (  phénate  de  méthyle  ).  L'ammoniaque , 
soit  aqueuse,  soit  alcoolique,  le  transforme 
en  salicylumide  et  en  esprit  de  bois. 

Lorsqu'on  projette  par  petits  morceaux  du 
potassium  ou  du  sodium  dans  du  salicylate  de 
méthyle  chauffé  entre  30"  et  60°,  la  tempé- 
rature s'élève  brusquement,  de  l'hydrogène 
se  dégage  et  la  masse  finit  par  devenir  so- 
lide, même  à  la  température  de  105°.  Au- 
dessus  de  cette  température,  la  masse  noir- 
cit, prend  feu  et  laisse  un  résidu  charbon- 
neux. Cette  réaction  étant  analogue  à  celle 
qui  se  produit  lorsqu'on  dissout  un  métal  al- 
calin dans  le  phénol,  MM.  Grimaux  et  Na- 
quet  avaient  pensé  qu'en  faisant  agir  simul- 
tanément le  sodium  et  l'acide  carbonique  sur 
l'huile  de  Wintergreen  ils  obtiendraient  l'é- 
ther monométhylique  de  l'acide  oxyphtulique 
C8He05;  mais  leurs  expériences  n'ont  point 
été  couronnées  de  succès.  On  obtient  d'une 
manière  plus  rapide  les  dérivés  potassique, 
sodique  et  barytique  du  salicylate  de  méthyle 
en  traitant  cet  éther  par  des  solutions  con- 
centrées de  potasse,  de  soude  ou  de  baryte. 
Ces  dérivés  sont  cristallisables  et  solubles 
dans  l'eau.  Ils  précipitent  les  sels  de  plomb, 
d'argent,  de  cuivre  et  de  mercure. 

Bromosalicylate  de  méthyle 
C7H*B(CH3)03. 
On  l'obtient  en  versant  goutte  à  goutte  du 
brome  dans  du  salicylate  de  méthyle  aussi 
bien  refroidi  qu'il  est  possible.  Il  se  forme 
une  masse  cristalline  qu'on  lave  d'abord  à 
l'alcool  faible  pour  la  débarrasser  d'acide 
bromhydrique,  et  qu'on  fait  ensuite  dissoudre 
dans  l'alcool  à  80  centièmes  bouillant.  Par  le 
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refroidissement, le  liquide  abandonne  des  la- 
melles cristallines  brillantes  de  bromosalicy- 
late monométhylique,  dont  on  obtient  une  nou- 
velle quantité  en  refroidissant  les  eaux  mè- 
res préalablement  réduites  par  l'évaporation 
à  la  moitié  de  leur  volume. 

Le  bromosalicylate  de  méthyle  forme  des  ai- 
guilles soyeuses,  d'une  odeur  particulière,  qui 
fondent  à  55°  et  se  subliment  sans  subir  de 
décomposition.  Il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau,  mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  La  lessive  de  potasse  concentrée  le 
dissout  à  froid,  en  donnant  probablement  un 
dérivé  potassique,  et  le  saponifie  à  chaud. 
Une  solution  concentrée  d'ammoniaque  le 
convertit  en  bromosalicylamide  et  en  alcool 
méthylique.  Distillé  avec  du  cyanure  de  mer- 
cure, il  donne  du  cyanosalicylate  de  mer- 
cure. 

Dibromosalicylate  de  méthyle 
C7H3Br«(CH3)03. 
On  obtient  ce  corps  parle  même  procédé  que 
le  précédent,  en  faisant  usage  d'un  excès  de 
brome.  Il  cristallise  dans  lalcool  en  gros 
prismes  qui  fondent  à  1450  et  se  volatilisent 
à  une  température  plus  élevée.  Il  est  insolu- 
ble dans  l'eau ,  mais  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  surtout  à  chaud.  La  potasse  et 
la  soude  le  convertissent  en  dérivés  métalli- 
ques cristallisables,  d'où  les  acides  le  sépa- 
rent inaltéré.  Avec  le  cyanure  de  mercure, 
il  se  comporte  comme  le  dérivé  monobromé. 
Un  excès  de  brome  ne  l'attaque  pas,  même 
au  soleil. 

Chlorosalicylate  de  méthyle 
CWC1(CH3)03. 

Ce  corps  se  forme  lorsqu'on  traite  le  salicy- 
late de  méthyle  par  une  petite  quantité  de 
chlore,  mais  il  est  difficile  à  purifier. 

Dichlorosalicylate  de  méthyle 
C7H»C12(CH3)03. 

Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  fait  pas- 
ser un  courant  de  chlore  à  travers  du  salicy- 
late de  méthyle  jusqu'à  ce  que  toute  action 
ait  cessé.  Il  se  forme  ainsi  une  masse  solide, 
jaunâtre,  constituée  par  du  dichlorosalicylate 
de  méthyle  mélangé  d'un  peu  de  monochloro- 
salicylate  liquide.  On  purifie  ce  produit  en  le 
;  comprimant  entre  plusieurs  doubles  de  pa- 
!  pier  Joseph  et  en  le  faisant  cristalliser  dans 
I  l'alcool  bouillant.  Il  forme  des  tables  rhom- 
biques  incolores  ou  des  aiguilles,  Il  fond  en- 
tre 100°  et  1040  et  se  prend  en  cristaux  par 
le  refroidissement  ;  à  une  chaleur  plus  haute, 
il  se  volatilise  sans  se  décomposer  et  se  su- 
blime en  cristaux  rhombiques.  Il  est  insolu- 
ble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,;  la  potasse  caustique  concentrée  le 
dissout  à  froid  sans  l'altérer.  L'ammoniaque 
le  transforme  lentement  en  chlorosalicyla- 
mide.  Le  chlore  ne  l'attaque  pas,  même  au 
soleil.  Distillé  avec  du  cyanure  de  mercure, 
il  donne  un  produit  où  le  chlore  est  remplacé 
par  le  cyanogène. 

Nitrosalicylate  de  méthyle 

CW(Az02)(CH3)03. 
Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  ajoute  de  l'a- 
cide nitrique  fumant  à  du  salicylale  de  mé- 
thyle, en  refroidissant  assez  bien  pour  que  la 
masse  ne  soit  pas  violemment  projetée.  Le 
liquide  se  prend  alors  en  une  masse  cristal- 
line qu'on  lave  à  l'eau  bouillante  pour  en  ex- 
traire l'excès  d'acide  azotique,  et  qu'on  purifie 
ensuite  par  deux  ou  trois  cristallisations  dans 
l'alcool.  Il  cristallise  en  délicates  aiguilles 
jaunâtres  qui  fondent  entre  8S°  et  90°  et  qui 
peuvent  être  volatilisées  presque  en  totalité 
sans  subir  de  décomposition.  Il  est  très-peu 
soluble  dans  l'eau  et  facilement  soluble  dans 
l'alcool.  La  potasse  et  la  soude  le  dissolvent 
aussi  avec  facilité  et  le  convertissent  en  dé- 
rivé métallique.  L'ammoniaque  le  transforme 
en  nitrosalicylamide.  La  potasse  bouillante 
le  saponifie. 

Lorsqu'on  ajoute  peu  à  peu  un  grand  excès 
d'acide  azotique  fumant  à  du  nitrosalicylate 
de  inéthyle,  une  violente  action  se  produit  et 
il  se  forme  une  solution  rouge  foncé.  Si  le 
mélange  n'est  pas  refroidi  et  que,  au  con- 
traire, on  le  chauffe  un  peu  vers  la  lin  de  l'o- 
pération, le  liquide  se  trouble  et  laisse  dépo- 
ser des  gouttelettes  d'huile.  Celles-ci  se  soli- 
difient par  le  refroidissement  et  forment  alors 
une  masse  résineuse  qui  cristallise  dans  l'alcool 
en  aiguilles  prismatiques  fusibles  à  95°.  Cette 
masse  est  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'é- 
ther, surtout  à  chaud;  elle  peut  être  subli- 
mée. On  n'en  connaît  pas  la  formule. 

Dinitrosalicylate  de  méthyle 

C7H3(Az02)(CH3)03. 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  verse 
goutte  a  goutte  du  salicylate  de  méthyle  dans 
un  mélange  bien  refroidi  d'acide  sulfurique 
et  d'acide  azotique  fumants.  Dès  que  l'éther 
salicylique  refuse  de  se  dissoudre  crans  ce 
mélange,  on  cesse  de  l'y  introduire,  on  ajoute 
à  la  liqueur  une  nouvelle  quantité  du  mélange 
acide,  on  agite  vivement  pour  amener  une 
solution  complète  et,  au  bout  de  quelques 
minutes,  on  verse  le  tout  dans  une  grande 
quantité  d'eau.  Le  dinitrosalicylate  de  mé- 
thyle se  précipite  alors  et  peut  être  purifié 
par  une  cristallisation  dans  l'alcool. 

■Le  dinitrosalicylate  de  méthyle  forme  des 
écailles  cristallines  d'un  blanc  jaunâtre,  qui 
deviennent  presque  incolores  après  deux  cris- 
tallisations. Il  est  plus  lourd  que  l'eau,  fond 
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entre  124°  et  1250  degrés  en  un  liquide  jau- 
nâtre pâle,  se  volatilise  complètement  lors- 
qu'on le  chauffe  avec  précaution  dans  une 
cornue  et  se  sublime  alors  en  lames  brillan- 
tes très-délicates.  Lorsqu'on  le  chauffe  brus- 
quement, il  détone  et  se  décompose  en  don- 
nant une  épaisse  fumée  noire  et  en  laissant 
un  résidu  charbonneux. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau,  même  à  la  tem- 
pérature d'ébullition,  presque  insoluble  dans 
l'alcool  froid,  mais  facilement  soluble  dans 
l'alcool  bouillant.  L'acide  sulfurique  concen- 
tré le  dissout  à  une  douce  chaleur;  l'eau  le 
précipite  de  cette  solution  en  écailles  pres- 
que incolores  et  d'un  grand  éclat.  La  solution 
sulfurique  dégage  de  l'anhydride  sulfurique 
entre  75°  et  80°.  Si  l'on  applique  la  chaleur 
peu  à  peu  et  que  l'on  refroidisse  ensuite  pour 
empêcher  la  température  de  s'élever  trop 
haut,  on  obtient  un  liquide  incolore  qui  se 
trouble  par  l'action  d'une  grande  quantité 
d'eau  et  qui  abandonne  par  le  refroidisse- 
ment de  petites  aiguilles  brillantes  facile- 
ment solubles  dans  l'eau  bouillante  et  l'al- 
cool, où  on  peut  les  faire  cristalliser.  Si  l'on 
porte  la  température  au-dessus  de  100».  le 
dégagement  d'anhydride  carbonique  s'accom- 
pagne d'un  dégagement  d'acide  sulfureux,  la 
masse  se  colore  fortement  et  l'eau  donne 
alors  naissance  à  un  précipité  noir  flocon- 
neux. 

Entre  30°  et  40»,  le  dinitrosalicylate  de 
méthyle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique 
fumant,  d'où  l'eau  le  reprécipite  inaltéré.  Il 
en  est  de  même  si  l'on  remplace  l'acide  azo- 
tique par  l'eau  régale,  même  lorsqu'on  chauffe 
modérément. 

En  faisant  bouillir  pendant  longtemps  le 
dinitrosalicylate  de  méthyle  avec  l'acide  azo- 
tique fumant  ou  avec  de  l'acide  azotique  du 
commerce,  on  décompose  ce  corps  avec  for- 
mation d'acide  picrique.  L'action  prolongée 
d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
azotique  le  convertit  en  trinitrosalicylate  de 
méthyle.  La  potasse  le  saponifie,  c'est-a-dire 
le  transforme  en  alcool  méthylique  et  en  di- 
nitrosalicylate de  potassium. 

Les  methyldinitrosalicylates  répondent  à 
la  formule  CW(AzOî)(CH3)M03.  Cet  éther 
se  dissout,  en  effet,  dans  la  potasse  et  la, 
soude  étendue  en  formant  des  sels  qui  cris- 
tallisent par  l'évaporation  de  la  liqueur.  Le 
sel  ammoniacal  forme  des  aiguilles  transpa- 
rentes, jaunes,  peu  solubles  dans  l'eau  froide, 
très-solubles  dans  l'eau  bouillante.  Le  sel  d'ar- 
gent est  une  poudre  d'un  beau  jaune,  qui  se 
précipite  lorsqu'on  ajoute  de  l'azotate  d'ar- 
gent à  une  solution  de  sel  ammoniacal. 

Trinitrosalicylate  de  méthyle 
C?Hî(AzOî)(CH3}03. 

Ce  corps  se  produit -lorsqu'on  traite  le  sali- 
cylate de  méthyle  par  un  mélange  d'acide 
sulfurique  concentré  et  d'acide  nitrique  fu- 
mant. Le  produit  doit  être  traité  par  l'alcool 
bouillant,  qui  laisse  le  dinitrosalicylate  de 
méthyle  à  l'état  insoluble  et  dissout  le  trini- 
trosalicylate ,  celui-ci  en  plaques  jaunâtres 
transparentes  qui  renferment  toujours  de 
l'acide  picrique. 

—  Salicylates  monoéthyliques.  On  obtient 
le  salicylate  d'éthyle  C7HS(CSf]SJ03en  distil- 
lant ensemble  4  parties  d'alcool,  3  parties 
d'acide  salicylique  cristallisé  et  2  parties  d'a- 
cide sulfurique  concentré.  Les  premières  par- 
ties qui  passent  k  la  distillation  sont  de  l'al- 
cool pur;  les  dernières,  au  contraire,  sont 
très-chargées  en  acide  sulfurique.  On  arrête 
la  distillation  dès  qu'il  commence  à  se  déga- 
ger de  l'acide  sulfureux.  On  précipite  alors 
le  produit  distillé  par  l'eau;  on  lave  l'huile 
formée,  d'abord  avec  de  l'eau  légèrement  am- 
moniacale, puis  avec  de  l'eau  pure  ;  on  des- 
sèche sur  du  chlorure  de  calcium  tondu  et 
l'on  rectifie  deux  fois. 

On  peut  aussi  traiter  l'alcool  par  la  chlor- 
hydrine salicylique  et  distiller  le  produit 
en  recuillant  exclusivement  ce  qui  passe 
vers  2250. 

Le  salicylate  d'éthyle  est  une  huile  incolore 
plus  lourde  que  l'eau.  Sa  densité  égale  1,097 
d'après  Baly  et  1,1843  d'après  Deltfs;  il  bout 
à  2250  d'après  Cahours,  à  221°  d'après  Delffs 
et  à  229°, 5  d'après  Baly.  Son  odeur  est  agréa- 
ble et  ressemble  à  celle  du  salicylate  de  mé- 
thyle. Il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Le  chlore  et  le  brome  agissent  énergique- 
ment  sur  le  salicylate  d'éthyle,  qu'ils  transfor- 
ment en  produits  de  substitution  cristallisa- 
bles. Le  perchlorure  de  phosphore,  le  chlorure 
de  benzoyle  et  l'ammoniaque  agissent  sur  lui 
comme  sur  le  salicylale  de  méthyle.  L'acide 
azotique  fumant  le  convertit  en  nitrosalicy- 
late d'éthyle;  mais  le  même  acide  bouillant 
le  transforme  en  acide  picrique.  La  potasse 
et  la  soude  le  saponifient.  Distillé  sur  de  la 
baryte  anhydre,  ii  se  dédouble  en  acide  car- 
bonique et  en  phénéthol  (phénate  d'éthyle). 
Les  alcalis  en  solution  froide  le  transforment 
en  dérivé  métallique  défini  cristallisable  et 
soluble  dans  l'eau.  Chauffé  en  tube  scellé 
avec  les  éthers  iodhydriques  des  autres  al- 
cools, il  fournit  des  salicylates  diaîcooliques 
à  deux  radicaux  différents.  Les  chlorures 
acides  le  transforment  en  salicylate  à  un  ra- 
dical alcoolique  et  un  radical  acide. 

Bromosalicylate  d'éthyle  C7H*Br(C2HS)03. 
Ce  corps  se  produit  par  l'action  du  brome  sur 
le  salicylate  d'éthyle  en  excès-  il  est  très- 
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soluble  dans  l'alcool,  où  il  cristallise  en  ai- 
guilles déliées  fort  semblables  aux  cristaux 
de  biomosalicylate  de  méthyle. 

Dibromosalicylate  de  mél/iyle 

C7H3Br2(Cni5)03. 

On  l'obtient  par  l'action  d'un  excès  de  brume 
sur  le  corps  précédent.  Il  cristallise  en  gros- 
ses paillettes  nacrées  peu  solubles  dans  l'al- 
cool froid,  modérément  solubles  dans  l'alcool 
bouillant.  Il  fond  à  une  température  relati- 
vement basse  et  se  prend  par  lo  refroidisse- 
ment en  une  niasse  qui  rappelle  le  bismuth 
cristallisé.  11  suffit  de  fondre  10  ou  15  gram- 
mes de  cette  substance  pour  obtenir,  par  le 
refroidissement,  de  beaux  cubes  bien  définis. 
Chauffé  avec  soin,  il  se  volatilise  presque 
sans  résidu.  Il  se  dissout  dans  la  potasse 
caustique,  d'où  les  acides  le  précipitent  inal- 
téré. L  ammoniaque  le  convertit, à  la  longue, 
en  dibromosalicylamide. 
Dichlorosalicylate  d'éthyle 
C7HSC12(C2H5)03. 
Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  fait  passer  du 
chlore  à  travers  du  salicyîate  d'éthyle  chauffé 
au  bain-marie.  La  masse  solide  qui  reste  à  la 
lin  de  l'opération  est  purifiée  par  expression 
entre  du  papier  buvard  et  par  deux  ou  trois 
cristallisations  dans  l'alcool.  Ces  éthers  for- 
ment de  petites  paillettes  brillantes  inco- 
lores. 

Nitrosalicylate  d'étkyle 

CïHHAz02)(CH»)03. 

Lorsqu'on  ajoute  petit  à  petit  de  l'acide  ni- 
trique fumant  à  du  salicyîate  d'éthyle  bien 
refroidi,  on  obtient  un  liquide  rouge  qui  four- 
nit par  l'eau  une  huile  solidiliable  avec  le 
temps  en  une  masse  cristalline.  Celte  huile, 
toutefois,  demeure  quelquefois  liquide  pen- 
dant plusieurs  jours;  mais  il  suffit,  pour  la 
faire  cristalliser  immédiatement,  d'y  ajouter 
une  quantité  d'ammoniaque  suffisante  pour  la 
neutralisation  de  l'acide  libre  qu'elle  ren- 
ferme. La  masse  solide,  bien  lavée  à  l'eau  et 
cristallisée  dans  l'alcool,  fournit  des  cristaux 
soyeux,  en  forme  d'aiguilles,  qui  rappellent 
fortement  le  composé  méthylé  correspon- 
dant. 

Le  nitrosalicylate  d'éthyle  fond  dans  l'eau 
bouillante  et  se  solidifie  de  nouveau  par  le 
refroidissement.  La  potasse  et  la  soude  le  sa- 
ponifient par  l'ébullition.  L'ammoniaque  le 
convertit,  à  la  longue,  en  nitrosalicylamide 
et  en  alcool.  La  potasse  et  la  soude  froides 
forment  des  nitrosalicylates  mixtes  d'éthyle 
et  de  potassium  ou  d'éthyle  et  de  sodium. 

Dinitrosaiicylate  d'éthyle 

CH3(Az02)2(C2H5)03. 

On  prépare  cet  élher  directement  au  moyen 
de  l'acide  dinitrosalicylique.  A  cet  effet,  on 
dissout  cet  acide  dans  l'alcool  absolu  et  l'on 
fait  traverser  la  solution,  maintenue  bouil- 
lante dans  un  appareil  à  reflux,  par  un  cou- 
rant d'acide  chlorhydrique  sec.  On  évapore 
ensuite  le  liquide  à  la  moitié  de  son  volume 
et  on  le  précipite  par  l'eau.  11  se  forme  une 
huile  dense  qui  se  solidifie  très-vice  et  qu'on 
dissout  dans  l'alcool  bouillant,  après  lui  avoir 
fait  subir  plusieurs  lavages  a  l'eau.  Par  le 
refroidissement,  la  liqueur  alcoolique  donne 
des  cristaux  de  dinitrosaiicylate  d'éthyle. 

On  obtient  le  même  produit,  mais  moins 
pur,  en  opérant  comme  pour  le  composé  nié- 
thylique  correspondant ,  c'est-à-dire  en  trai- 
tant le  salicyîate  d'éihyle  par  un  mélange 
d'acide  sulfurique  etd'acide  azotique  fumant. 

Le  dinitrosaiicylate  d'éthyle  forme  de  belles 
paillettes  d'un  blanc  jaunâtre;  il  fond  à  une 
douce  chaleur  et  se  prend  en  une  masse  cris- 
talline en  se  refroidissant.  Après  avoir  subi 
un  grand  nombre  de  fusions,  il  reste  long- 
temps liquide  et  se  solidifie  k  la  fin  en  une 
résine.  Les  alcalis  le  transforment  eu  déri- 
vés métalliques  cristallisables;  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition,  ils  le  saponifient. 

—  Salicyîate  d'amyle  CH6(C5lIïi)03.  On  le 
prépare  par  l'actiun  de  la  chlorliydrine  suli- 
cylique  sur  l'alcool  ainyltque.  Il  faut  n'opérer 
que  sur  de  petites  quantités  lu  fois,  sans  quoi 
l'action  devient  trop  violente  et  il  se  produit 
beaucoup  de  phénol. 

Cet  éttier  forme  un  liquide  incolore  très- 
réfringent,  plus  lourd  que  l'eau ,  dans  la- 
quelle il  est  insoluble;  il  bout  à  270°  et  pos- 
sède une  odeur  agréable.  La  potasse  causti- 
que le  transforme  a  froid  en  salicyîate  double 
d'amyle  et  de  potassium  ;  à  la  température 
de  l'ébullition,  elle  le  saponifie. 

Chauifé  avec  du  chlorure  de  benzoyle,  il 
dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  forme  du 
salicyîate  d'amyle  et  de  benzoyle  qui  cristal- 
lise en  aiguilles  suivant  Gerhardt,  et  qui 
forme  une  masse  visqueuse  d'après  Drion. 

—  Salicylates  dialcooliques.  Nous  com- 
prendrons dans  cette  classe  les  salicylates  qui 
renferment  deux  molécules  d'un  seul  et  même 
radical  alcoolique ,  ceux  qui  renferment  deux 
radicaux  alcooliques  différents  et  ceux  qui 
renferment  un  radical  alcoolique  et  un  raiii- 
cul  acide. 

—  Salicylates  dialcooliques  simples.  Ce  sont 
ceux  qui  dérivent  d'un  seul  et  même  alcool. 
On  connaît  actuellement  le  salicyîate  diiné- 
thylique  C7H4(CH3Ji03  qui  se  prociuit  par  l'ac- 
tion ue  l'iodure  de  méthyle  sur  le  dérivé  po- 
tassé du  salicyîate  monométhylique.  Un  grand 
excès  de  potasse  saponifie  ce  corps  complète- 
ment; mais  une  quantité  moindre  de  cet  al- 
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cali  ne  le  saponifie  qu'à  moitié  et  donne,  â'a- 
près  M.  Grœbe,  de  l'acide  métliylsalicylique 
CH5(CII3)03  isomère  du  salicyîate  neutre 
monométhylique. 

—  Salicylates  dialcooliques  mixtes.  On  con- 
naît les  salicylates  mixtes  de  méthyle  et  d'é- 
thyle, de  méthyle  et  d'amyle.  On  les  obtent 
en  dissolvant  du  sodium  dans  le  salicy'ale 
monométhylique  et  en  traitant  le  produit  par 
l'iodure  d'éthyle  ou  d'amyle  en  tube  scellé.  Le 
produit  ét|jylique  bout  à  202°  et  se  transforme 
par  la  potasse  en  acide  éthylsalicylique  so- 
mère  du  salicyîate  d'éthyle  décrit  plus  haut. 
Le  produit  amylique  bout  au-dessus  de  300°. 

—  Salicylates  mixtes  d'un  radical  al- 
coolique et  d'un  radical  acide.  Salicy'ale 
double  de  benzoyle  et  de  méthyle 

CH4(CTH5u)(CH3)()3. 

On  obtient  ce  corps  en  chauffant  parties  éga- 
les de  salicyîate  de  méthyle  et  de  chlorure  do 
benzoyle  aussi  longtemps  que  de  l'acide  ch  or- 
hydrique  se  dégage.  11  se  forme  un  proi  uit 
tenace  qui  cristallise  peu  à  peu.  On  lave  ce 
produit  avec  de  la  potasse  et  on  le  fait  cris- 
talliser dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  forme 
des  prismes  rhombiques  obliques  d'un  gn.nd 
éclat.  L'eau  tiède  ne  l'altère  pas  ;  chauffé 
avec  de  la  potasse  caustique,  il  est  au  con- 
traire fortement  ultéré  et  répand  une  odeur 
aromatique.  Le  produit  de  cette  action  doi.ne 
de  l'acide  salicylique  lorsqu'on  le  sature  par 
un  acide.  Le  salicyîate  de  méthyle  et  de  ben- 
zoyle est  insoluble  dans  l'eau,  mais  facile- 
ment soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Salicylale  de  tnéthyle  et  de  cuminyle 

CW(Cl0HUO)(C2H3)O3. 

On  prépare  ce  corps  de  la  même  manière  que 
]«  précédent.  Il  far.»  seulement  chauffer  un  peu 

I  lus  fortement  et  remplacer  le  chlorure  de 
benzoyle  psi'  le  chlorure  de  cuminyle.  Le 
produit  est  une  huile  épaisse  qui  reste  liquide 
pondant  longtemps,  mais  qui  se  prend  en  une 
masse  radiée  lorsqu'on  la  dissout  dans  l'éther 
et  qu'on  l'abandonne  ensuite  à  l'évaporatioii. 
Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble 
dans  l'alcool  froid  et  plus  soluble  dans  l'il- 
cool  bouillant,  où  il  cristallise  en  écailles 
rhombiques  très-éclatantes.  L'éther  le  dis- 
sout et  l'abandonne,  par  l'évaporation  spo  i- 
tanée,  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  quel- 
quefois très- volumineux. 

—  Salicyîate  double  d'amyle  et  de  benzoyle 
CW(CU5O)(C5Hll)03,  C'est  le  corps  qui  se 
forme  par  l'action  du  chlorure  de  benzoyle 
sur  le  salicyîate  d'amyle,  et  sur  les  propriétés 
duquel  on  est  en  désaccord,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  en  nous  occupant  du  salicyîate 
d'amyle. 

—  Salicylates  monoalcooliques  acides. 
Acide  méthylsalicylique 

Pour  préparer  cet  acide,  on  fait  réagir  ur  e 
partie  ou  une  partie  et  demie  d'iodtire  de  mé- 
thyle sur  une  partie  d'huile  de  gaulthérie  (sa- 
licyîate de  tnéthyle)  à  laquelle  on  ajoute  ure 
demi-partie  de  cotasse  en  solution  dans  l'al- 
cool. On  chauffe  le  mélange  de  100°  à  12C° 
dans  des  tubes  fermés  à  la  lampe.  La  réac- 
tion terminée,  on  décante  la  liqueur  qui  sur- 
nage de  l'iodure  de  potassium;  on  en  sépare 
par  distillation  l'excès  d'iodure  de  méthyle, 
puis  on  décompose  l'éther  dimélhylsalicyli- 
que  ainsi  obtenu  en  le  faisant  bouillir  avec 
de  la  soude.  L'acide  chlorhydrique  sépare  de 
la  liqueur  alcaline  l'acide  méthylsalicylique  , 
qui  est  toujours  inélé  avec  un  peu  d'acide  sa- 
licylique du  à  une  saponification  plus  com- 
plète. On  le  débarrasse  de  cette  impureté  par 
plusieurs  cristallisations,  ou  encore  en  lais- 
sant digérer  le  mélange  au  bain-marie  pen- 
dant plusieurs  heures  avec  un  lait  de  chaux; 
l'acide  salicylique  se  sépare  alors  à  l'état  du 
salicyîate  dicalcique  insoluble,  tandis  que  lu 
méthylsalicylate  de  calcium  reste  dissous  et 
fournit  l'acide  méthylsalicylique  quand  on 
le  traite  par  l'acide  chlorhydrique. 

L'acide  méthylsalicylique  cristallise  en  do 
grandes  tables  anhydres.  Par  l'évaporution 
lente  de  sa  solution  alcoolique,  il  se  dépose 
en  prismes  assez  bien  définis  appartenant  au 
système  du  prisme  rhomboïdal  droit. 

L'acide  méthylsalicylique  est  très -soluble 
dans  l'alcool  et  très-peu  soluble  dans  l'eau,  qu, 
n'en  dissout  que  deux  centièmes  de  son  poids 

II  fond  k  99°  ;  mais  il  ne  peut  pas  être  su- 
blimé, car,  au-dessus  de  200°,  il  se  dédouble 
eu  anhydride  carbonique  et  en  auisole  oc 
phénate  de  méthyle.  Sa  solution  possède  une 
réaction  acide;  elle  n'eït  pas  colorée  en  vio- 
let par  les  sels  de  fer  au  maximum.  Chauffé 
avec  de  l'acide  iodhydrique  dans  des  tubes 
scellés  entre  120°  et  130°,  l'acide  méthylsa- 
licylique se  dédouble  en  acide  salicylique  et 
en  iodure  de  méthyle.  Avec  l'acide  chlorhy- 
drique, il  donne  du  chlorure  de  méthyle. 

L'acide  méthylsalicylique  est  un  isomère 
de  l'acide>nisique.  Ce  dernier,  en  effet,  comme 
l'a  démontré  Laytzeff,  est  1  éther  monomé- 
thylique acide  d'un  isomère  de  l'acide  salicy- 
lique que  ce  chimiste  a  découvert  et  auquel 
il  a  donné  le  nom  d'acide  paraoxybenzoyque. 

L'acide  méthylparaoxybenzoyque  jouit  de 
propriétés  acides  très-tranchées  et  forme  des 
sels  bien  définis. 

Méthylsalicylate  de  calcium. 


C'H* 
CW 
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Ca  sel  forme  dea  aiguilles  assez  solubles  dan  j 
l'eau  bouillante. 

Méthylsalicylate  de  baryum.  Ce  sel  a  la 
même  composition  que  le  précédent,  mais  il 
cristallise  sans  retenir  d'eau  de  cristallisation  ; 
il  se  présente  en  masse  mamelonnée,  formée 
par  une  agrégation  microscopique. 

Méthylsalicylate  de  plomb.  Ce  sel  renferme 
une  molécule  d'eau  de  cristallisation  et  forme 
de  beaux  cristaux  prismatiques  souvent  grou- 
pés en  faisceaux. 

Méthylsalicylate  d'argent 

U  n  JOCHS • 

Ce  sel  est  un  précipité  blanc  que  l'on  obtient 
en  traitant  l'azotate  d'argent  par  le  sel  de 
calcium. 

Méthylsalicylate  d'éthyle.  Ce  n'est  autre 
chose  que  l'éther  méthyléthylique  de  l'ocide 
salicylique  que  nous  avons  décrit  plus  haut 
et  que  M.  Grœbe  a  préparé  en  faisant  pas- 
ser du  gaz  chlorhydrique  à  travers  une  dis- 
sol  tion  d'acide  méthylsalicylique  dans  l'al- 
cool. Cet  éther  bout  à  260°  sous  la  pression 
de  0m,750.  Il  est  complètement  identique  avec 
l'éther  méthylsalicylique  de  Cahours,  comme 
on  devait  s'y  attendre. 

—  Acide  éthylsalicylique 

C8H4  j  coni 

L  "   j  OC2116- 

L'acide  éthylsalicylique  est  tout  à  fait  ana- 
logue à  l'acide  méthylsalicylique  que  nous 
Venons  de  décrire;  il  n'en  diffère  que  par  la 
substitution  de  l'éthyle  au  méthyle.  M.  Grœbo 
l'a  obtenu  en  saponifiant  par  la  potasse  le  sa- 
licyîate double  d'éthyle  et  de  méthyle,  mais 
il  n'en  a  pas  décrit  les  propriétés. 

—  DÉRIVÉS  CONDENSÉS  DE  L'ACIDE  SALICY- 
LIQUE. Nous  désignons  ainsi  des  produits  for- 
més par  l'union  de  l'acide  salicylique  avec 
des  acides  ou  avec  des  alcools  polyatomiques, 
et  cela  avec  une  élimination  d'eau  inférieure 
à  celle  qui  serait  nécessaire  pour  produira  un 
élher  neutre  ou  un  anhydride  mixte.  Jus- 
qu'à présent  ou  ne  connaît  que  deux  compo- 
sés de  cet  ordre  :  le  succinosalicylate  de  mé- 
thyle et  l'acide  éthylène-salicylique. 

Succinosalicylate  de  méthyle 
C02CH» 
CO 
CO< 
OH 

On  prépare  ce  composé  en  chauffant  douce- 
ment du  chlorure  de  succinyle  avec  deux  fois 
son  poids  environ  de  salicyîate  de  méthyle 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'acide 
chlorhydrique.  Il  se  forme  une  masse  brune 
qu'on  lave  à  la  potasse  et  qu'on  fait  ensuite 
cristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  Par  lo  re- 
froidissement, la  liqueur  alcoolique  laisse  dé- 
poser de  grosses  lamelles  que  l'on  peut  divi- 
ser en  un  grand  nombre  de  fibres.  Ce  corps 
est  peu  soluble  dans  l'éther. 
Acide  éthylène-salicylique 

(C7WK 

OH 

Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  chauffe  du 
bromure  d'éthylène  avec  du  salicyîate  d'ar- 
gent bien  sec.  Une  fois  purifié,  il  forme  des 
aiguilles  blanches  d'un  éclat  gras,  fusibles  à 
83».  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  al- 
calis caustiques  ;  mais  il  est  soluble  dans  l'al- 
cool, d'où  l'éther  le  précipite.  Au  moins,  telle 
est  l'opinion  de  Giliner,  car,  d'après  Mayer, 
il  serait  au  contraire  plus  soluble  dans  l'éther 
que  dans  l'alcool.  Suivant  Mayer,  les  lamel- 
les résultant  d'une  première  cristallisation  se 
cristallisent  par  une  seconde  cristallisation  en 
gros  prismes  incolores  ou  jaunâtres.  Chauffé 
avec  du  perchlorure  de  phosphore,  l'acide 
éthylène-salicylique  fournit  du  chlorure  d'é- 
thylène, de  l'oxyohlorure  de  phosphore,  de 
l'acide  chlorhydrique  et  laisse  un  résidu  qui 
présente  les  caractères  de  l'anhydride  sali- 
cylique. 

Pour  bien  comprendre  tous  les  détails  de 
cet  article,  voyez  aussi  le  mot  salicylique 
(acide). 

SALICYLE  s.  m.  (sa-li-si-le  —  du  lat.  salix, 
saule,  et  du  gr.  ulê,  matière).  Chim.  Corps 
qui  résulte  de  l'action  du  perchlorure  de 
phosphore  en  excès  sur  le  salicyîate  de  so- 
dium ou  sur  l'acide  salicylique. 

—  Encycl.  Le  chlorure  de  salicyle  CWOC12, 
improprement  appelé  par  Chiozza  chlorure 
de  chlorobenzoyle,  s'obtient  lorsqu'on  distille 
de  l'acide  salicylique  avec  du  perchlorure  de 
phosphore.  M.  Kolbe,  toutefois,  a  trouvé 
avantageux  de  remplacer  dans  cette  prépa- 
ration l'acide  salicylique  libre  par  le  salicy- 
îate de  sodium.  M.  Kekulé  a  constaté,  en  ou- 
tre, que  la  formation  de  ce  corps  exige  une 
température  de  280°.  Si  l'on  se  borne  à  chauf- 
fer a  200°  sans  distiller,  ce  n'est  plus  du  chlo- 
rure de  salicyle,  c'est  de  la  chlorhydrine  sa- 
licylique qui  prend  naissance.  La  formation 
du  chlorure  de  salicyle  est  exprimée  par  l'é- 
quation suivante  : 

C7H603  +   2PC1S 
Acide  sali-       Perchlo- 
oylique.         rure  de 
phosphore. 

=     2PC1SO    +     HC1    +  C1I40C12. 

Oxychlo-  Acide  Chlorure  de 

rure  de         chtorhy-  valicyle. 

phosphore.       drique. 


C*II*  j  J 
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L.6  chlorure  de  salicyle  s'obtient  difficile- 
ment à  l'état  de  pureté.  Il  est  plus  pesant  quo 
l'eau,  très-réfringent  et  d'une  odeur  suffo- 
cante. Soumis  à  linfluencn.de  l'eau,  surtout 
h  chaud,  il  se  décompose  avec  production 
d'un  acide  isomère  avec  l'acide  chloroben- 
zo}rque,  l'acide  chlorosalylique,  et  d'acide 
chlorhydrique.  L'acide  chlorosalylique  traité 
par  l'hydrogène  naissant  échange  son  chlore 
contre  ce  dernier  métalloïde.  Il  en  résulte  un 
acide  CHeOS  que  M.  Kolbe  avait  considéré 
comme  isomère  de  l'acide  benzoïque,  et  au- 
quel il  avait  donné  le  nom  d'acide  salylique. 
Pendant  plusieurs  années,  cette  isomérie  a 
fort  embarrassé  les  chimistes,  qui  ne  pou- 
vaient parvenir  à  l'expliquer  j  mais  M.  Beil- 
steil  a  démontré  depuis  que  le  prétendu  acide 
salylique  n'était  autre  chose  que  de  l'acide 
benzoïque  auquel  de  légères  impuretés  com- 
muniquaient une  forme  cristalline  particu- 
lière. 

—  Hydrure  de  salicyle.  V.  Salicylol. 

SALICYLIMIDE  s.  f.  (sa-li-si-U-mi-de  — 
de  salicyle,  et  de  imide).  Chim.  Imide  de  l'a- 
cide salicylique. 

—  Encycl.  L'acide  salicylique  étant  un 
acide  monobasique  et  diatomique,  on  peut  y 
substituer  le  groupe  cyanogène  CAz  h  sou 
carboxyle  C02A  ;  mais  on  ne  peut  pas  opé- 
rer une  seconde  fois  cette  substitution  ni  l'o- 
pérer une  seule  fois  sur  deux  carboxyles  dif- 
férents, puisque  l'acide  salicylique  n'en  con- 
tient qu'un.  11  en  résulte  que  le  corps 

ne  saurait  être  un  imide,  puisque  les  imides 
représentent  un  acide  dibasique  dont  un  car- 
boxyle est  remplacé  par  du  cyanogène  ou 
dont  les  deux  oxhydryles  sont  remplacés  par 
le  radical  diatomique  (Azll)",  comme  l'indi- 
quent les  deux  formules  suivantes  par  les- 
quelles on  peut  représenter  la  succinamide  : 

SaT"  CII»|g|(A.Hr. 
Le  composé  G'6H*  J  ,, .  est  donc  un  nitrile  sa- 
licylique, et  c'est  au  mot  salicylonitrilk  que 
nous  l'avons  étudié.  Toutefois,  comme  le  chi- 
miste qui  l'a  découvert,  Limpricht,  croyant, 
en  1856,  l'acide  salicylique  bibasique,  l'avait 
désigné  sous  le  nom  de  salicylimide,  nous 
avons  dû  mettre  ici  ce  renvoi.  V.  salicylo- 
nitrilë. 

SALICYLIQUE  adj.  (sa-li-si-li-ke  —  rnd. 
salicyle).  Chirn.  Se  dit  de  plusieurs  corps  dé- 
rivés du  salicyle. 

—  Encycl.  Acide  salicylique.  L'acide  sali- 
cylique C^ll^OS  existe  tout  formé  dans  les 
Heurs  des  reines  des  prés,  spirsa,  ulmnria;  il 
fait  également  partie  de  l'huile  de  Winter- 
green,  où  il  existe  à  l'état  d'éther  méthylique. 
On  l'obtient  également  dans  un  certain  nom- 
bre de  réactions. 

—  I.  Modes  du  formation,  t°  L'acide  sa- 
licylique prend  naissance  lorsqu'on  oxyde  le 
salicylol  ou  hydrure  de  salicyle  en  faisant 
chauffer  ce  dernier  corps  avec  de  l'oxyde 
de  cuivre  ou  en  le  traitant  par  l'acide  chro- 
mique  aqueux.  On  peut  encore  convertir  le 
salicylol  en  acide  salicylique  en  le  fondant 
avec  de  l'hydrate  de  potassium  : 

CWO*   -J-  KHO    =    H*    -j-   CH5K03. 

Salicylol.        Potasse.     Hydro-         Salicyîate 

gêne  potassique. 

20  II  se  forme  encore  lorsqu'on  chauffe  l'in- 
digo à  300°  avec  de  l'hydrate  de  potassium. 
Pourtant  ce  mode  de  préparation  ne  réussit 
pas  toujours.  Si  l'action  de  la  températuro 
n'est  pas  prolongée  assez  longtemps,  il  ne  se 
forme  que  de  l'acide  phénylearbonique  ;  si 
elle  est  prolongée  trop  longtemps,  il  se  forme 
une  substance  noire. 

3°  L'acide  salicylique  se  forme  par  syn- 
thèse lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acido 
carbonique  sec  sur  du  phénol  dans  lequel  on 
dissout  en  même  temps  deux  petits  morceaux 
de  sodium.  Comme  il  se  forme  d'autres  pro- 
duits en  même  temps,  et  que  d'autre  part  on 
ne  pourrait  pas  s'expliquer  théoriquement 
comment  se  produirait  l'acide  salicylique  par 
la  fixation  de  l'acide  carbonique  sur  le  phé- 
nate de  sodium,  il  est  nécessaire  d'admettre 
que,  lorsqu'on  fait  agir  le  sodium  sur  le  phé- 
nol, une  portion  du  métal  se  substitue  k  l'hy- 
drogène non  typique.  Cette  opinion  est  d'au- 
tant plus  fondée  que  l'on  obtient,  paraît-il, 
de  l'éther  salicylique  en  traitant  le  phénate 
d'éthyle  par  l'acide  carbonique  et  le  sodium. 
S'il  en  est  ainsi,  la  réaction  devient  des  plus 
simples  :  l'anhydride  carbonique  se  fixe  sur 
le  phénol  sodé  dans  lequel  le  sodium  se 
trouve  alors  remplacé  par    C02Na. 

4"  L'acide  salicylique  prend  encore  nais- 
sance par  l'action  de  l'acide  azoteux  sur  l'a- 
cide que  l'on  désigne  généralement  sous  le 
nom  d'acide  phénylcarbonique  et  qui  n'est, 
en  réalité,  que  lucide  salicylamique.  La  réac- 
tion est  la  même  que  celle  qui  transforme 
toutes  les  amides  en  leurs  acides  respectifs. 
Griss,  par  l'action  de  l'acide  azuteux  sur 
l'aeidephénylcarbonique.aobtenu  d'abord  un 
acide  qu'il  a  nommé  diazosalyhizolique  et 
qui  répond  à  la  formule  Ci*H9AzsO?  ;  c  est  ce 
dernier  qui,  chauffé  en  présence  de  l'eau,  ab- 
sorbe deux  molécules  de  ce  liquide,  perd  une 
molécule  d'acide  azotique  et  quatre  atomes 
d'azote,  et  laisse  deux  molécules  d'acide  sa- 
licylique. 

50  L'acide  coumarique  fournit  un  mélange 
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de  salicylate  et  d'acétate  de  potassium  lors- 
qu'on le  fond  avec  de  la  potasse  ; 


C9H803 

+           2KHO 

Acide 

Potasse. 

cou  manque. 

CWK03 

+ 

C2H3K02      + 

H* 

Salicylate 

Acétate 

Hydro- 

île potassium. 

de  potassium. 

gène. 

6"  Le  salicylate  neutre  monométhylique 
ou  huile  de  Wintergreen  se  résout  en  iodure 
de  méthyle  et  en  acide  salicylique  lorsqu'on 
le  chauffe  dans  un  courant  d'acide  iodhydri- 
que  gazeux. 

7U  L'acide  iodosalicylique  se  décompose 
même  au-dessous  de  100°  sous  l'influence  de 
l'acide  iodhydrique  en  donnant  de  l'acide  sa- 
licylique et  de  l'iode  libre. 

g"  Il  paraît  enfin  se  former  de  l'acide  sali- 
cylique lorsqu'on  fond  de  l'acide  bromoben- 
zoïque  avec  de  la  potasse, 

—  II.  Préparation,  a.  Au  moyen  des  fleurs 
des  reines  des  prés  ou  spiriea  ulmaria.  On 
épuise  ces  fleurs  par  l'éther  ou  bien  on  fait 
une  eau  distillée  de  ces  mêmes  fleurs  avec 
cohobation  fréquente  et  l'on  agite  cette  eau 
distillée  avec  l'éther.  On  distille  ensuite  la 
solution  éthérée  au  bain-marie,  et  l'on  agite 
le  résidu  avec  de  l'eau  qui  dissout  l'acide  sa- 
licylique et  un  peu  de  tannin.  On  neutralise  la 
solution  aqueuse  par  du  carbonate  de  potas- 
sium, on  1  évapore  à  siccité  et  on  distille  le 
résidu  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  pro- 
duit de  la  distillation  convenablement  éva- 
poré abandonne  des  aiguilles  incolores. 

b.  Au  moyen  de  l'huile  de  gaultheria  pro- 
cumbens  (Wintergreen).  Ce  procédé  est  le 
plus  avantageux  et  il  est  très -simple.  On 
chauffe  l'huile  de  Wintergreen  avec  une  so- 
lution très-concentrée  de  potasse,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  vapeur  d'al- 
cool méth  vlique  ,  et  l'on  "précipite  le  résidu 
par  l'acide  chlorhydrique.  On  lave  le  préci- 
pité à  l'eau  froide  et  on  le  fait  cristalliser 
dans  l'eau  bouillante. 

c.  Au  moyen  du  salicylol  ou  de  la  salicine. 
l»On  chauffe  de  l'hydrate  do  potassium  dans 
une  capsule  d'argent,  et,  dès  qu'il  est  fondu, 
on  y  ajoute  de  la  salicine  par  petites  portions 
en  agitant  continuellement;  la  niasse  brunit, 
se  boursoufle  et  donne  lieu  à  un  abondant 
dégagement  d'hydrogène.  On  ajoute  alors  un 
excès  de  potasse  et  l'on  continue  à  chauffer 
jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  d'hydrogène 
ait  cessé.  Si  la  quantité  de  potasse  n'est  pas 
eu  excès,  il  se  forme  très-peu  d'acide  salicy- 
lique et,  au  lieu  de  cet  acide,  on  obtient  du 
salicyloi  ainsi  qu'une  substance  brune  qu'il 
est  très-difficile  ensuite  de  convertir  en  acide 
salicylique,  même  par  des  fusions  répétées 
avec  la  potasse.  Quand  l'opération  est  bien 
conduite,  la  masse  reste  presque  incolore  et 
prend  à  peine  une  légère  teinte  jaunâtre. 
Quand  tout  dégagement  de  gaz  a  cessé,  on 
dissout  le  produit  de  la  réaction  dans  l'eau  et 
l'on  décompose  le  sel  par  l'acide  chlorhydri- 
que dans  un  vase  refroidi  par  un  courant 
d'eau  froide.  Il  se  sépare  une  masse  cristal- 
line que  l'on  fait  recristalliser  dans  l'eau 
bouillante,  tandis  que  les  eaux  mères  renfer- 
ment de  l'acide  oxalique  en  dissolution. 

2"  On  chauffe  du  salicylite  de  cuivre  dans 
une  cornue  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
rien  à  la  température  de  220°  et  que  le  résidu 
ait  pris  une  couleur  brun  kermès  uniforme. 
Ce  résidu  consiste  en  salicylate  cuivreux.  On 
l'introduit  dans  un  tube  de  verre  et  on  le  sou- 
met à  l'action  d'un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé; la  masse  s'échauffe,  noircit  et  aban- 
donne des  vapeurs  d'acide  salicylique  qui  se 
subliment.  Il  est  nécessaire  de  chauffer  un 
peu  pour  que  le  produit  qui  se  sublime  ne 
vienne  pas  se  déposer  à  la  surface  du  salicy- 
lite cuivreux  et  le  protéger  ainsi  contre  une 
décomposition  ultérieure.  On  peut  aussi  dis- 
soudre dans  l'acide  acétique  tiède  ou  dans 
l'acide  chlorhydrique  étendu  de  son  volume 
d'eau  le  salicylite  cuivreux  obtenu  comme 
nous  venons  de  le  dire.  On  précipite  le  li- 
quide incolore  par  l'hydrogène  sulfuré,  on 
filtre  pour  séparer  le  sulfure  de  cuivre  et 
l'on  évapore  au  point  de  cristallisation.  En- 
fin, on  peut,  après  avoir  dissous  le  salicylite 
cuivreux  dans  l'acide  acétique  tiède,  sursa- 
turer la  liqueur  par  l'ammoniaque  et  la  pré- 
cipiter par  l'acétate  neutre  de  plomb.  Le 
précipité  plombiqite  est  lavé ,  puis  mis  en 
suspension  cians  l'eau  et  décomposé  par  un 
courant  d'acide  sulfhydrique.  On  filtre,  on 
évapore  et  on  laisse  refroidir  :  il  se  dépose 
des  cristaux  d'acide  salicylique  pur. 

d.  Au  moyen  de  l'indigo.  On  chauffe  l'in- 
digo à  300°  avec  de  l'hyuratede  potassium.  Il 
faut  régler  progressivement  la  chaleur  ;  car, 
si  l'on  dépasse  la  température  voulue,  on  ob- 
tient une  substance  brune  provenant  de  la 
décomposition  de  l'acide  salicylique  formé 
d'abord  ;  et,  si  l'on  n'atteint  pas  cette  tempé- 
rature, il  ne  se  forme  plus  d'acide  salicylique, 
mais  seulement  de  l'acide  phénylcarbonique. 
Quand  1  opération  est  terminée,  on  dissout  la 
masse  dans  l'eau  et  On  la  sursature  par  l'a- 
cide chlorhydrique  en  ayant  soin  de  refroi- 
dir; il  se  dépose  des  cristaux  d'acide  salicy- 
lique qu'on  purifie  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation. 

e.  Au  moyen  c£u  phénol.  Nous  avons  déjà, 
dit  que  l'acide  salicylique  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  légèrement  un  mélange  de 
phénol  et  de  sodium  dans  un  courant  d'acide 
carbonique  sec.  La  meilleure  manière  d'opè- 
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rer  consiste  à.  dissoudre  le  phénol  dans  un 
hydrocarbure  volatil  entre  130°  et  140°  et  à 
faire,  passer  un  courant  d'acide  carbonique 
sec  à  travers  ce  liquide,  en  même  temps  qu  on 
le  chauffe  dans  un  appareil  à  reflux  en  y  dis- 
solvant du  sodium.  L'hydrocarbure  a  pour 
effet  de  retarder  l'empâtement  de  la  masse, 
d'y  dissoudre  une  quantité  de  sodium  plus 
considérable,  de  prolonger  l'opération  pen- 
dant plus  longtemps  et  de  donner  ainsi  plus 
d'acide  salicylique  dans  une  seule  fois  au 
moyen  de  la  même  quantité  de  phénol.  La 
température  doit  être  maintenue  entre  120» 
et  130». 

Quand  la  masse  est  devenue  trop  pâteuse 
pour  que  le  gaz  carbonique  puisse  encore  la 
traverser,  on  la  jette  dans  une  capsule,  on 
en  retire,  autant  que  faire  se  peut,  les  mor- 
ceaux de  sodium  inattaqués  et  l'on  y  ajoute 
de  l'eau  pour  dissoudre  l'excès  de  ce  métal. 
Pendant  l'action  de  l'eau,  il  est  bon  de  re- 
couvrir la  capsule  d'une  feuille  de  papier 
•pour  empêcher  que  la  masse  ne  s'enflamme 
et  pour  se  garantir  contre  les  projections 
possibles  des  matières.  Une  fois  tout  le  so- 
dium dissous,  on  a  deux  couches  liquides  : 
Tune  supérieure  formée  par  l'hydrocarbure, 
l'autre  inférieure  aqueuse  tenant  en  dissolu- 
tion du  phénate,  du  salicylate  et  du  phényl- 
carbonate  de  potassium.  On  sursature  le  tout 
par  l'acide  chlorhydrique  avant  de  séparer 
les  couches  et  l'on  agite  vivement.  Le  phé- 
nylcarbonate  se  décompose  en  régénérant 
de  l'acide  carbonique  et  du  phénol.  Le  phé- 
nate donne  également  du  phénol  et  le  salicy- 
late fournit  de  l'acide  salicylique.  La  plus 
grande  partie  du  phénol  et  de  l'acide  salicy- 
lique mis  en  liberté  se  dissolvent  dans  la 
couche  d'hydrocarbure. 

Après  repos,  on  sépare  les  deux  couches 
de  liquide  l'une  de  l'autre;  on  sature  la  cou- 
che aqueuse  par  l'ammoniaque  et  on  la  met 
de  côté.  Quant  à  la  couche  huileuse,  on  l'a- 
gite à  plusieurs  reprises  avec  une  solution 
de  carbonate  d'ammonium  qui  dissout  l'acide 
salicylique  et  ne  dissout  pas  le  phénol.  On 
sépare  de  nouveau  la  couche  aqueuse  de  la 
couche  huileuse  et  l'on  mélange  cette  nou- 
velle couche  aqueuse  avec  la  première.  Quant 
à  la  couche  huileuse,  on  la  chauffe  pour  la 
dessécher,  après  quoi  elle  peut  servir  à  une 
préparation  nouvelle.  Les  liqueurs  aqueuses 
réunies  sont  évaporées  aussi  loin  que  possi- 
ble, sans  aller  cependant  jusqu'à  siccité,  puis 
filtrées  pour  en  séparer  une  résine  qui  se  dé- 
pose ,  puis  enfin  décomposées  par  l'acide 
chlorhydrique.  Par  le  refroidissement,  il  se 
forme  des  cristaux  d'acide  salicylique-  que 
l'on  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation 
après  les  avoir  décolorés  au  moyen  du  char- 
bon animal. 

Dans  une  opération  portant  sur  100  gram- 
mes de  phénol  ,  on  peut  obtenir  environ 
30  grammes  d'acide  salicylique  impur,  et  l'o- 
pération complète  dure  environ  huit  heures. 

—  III.  Propriétés.  L'acide  salicylique 
cristallise  en  gros  prismes  monocliniques  à 
quatre  pans  par  l'évaporation  spontanée  de 
sa  solution  alcoolique.  Far  le  refroidissement 
de  sa  solution  aqueuse  chaude,  il  se  dépose 
en  fines  aiguilles  déliées  qui  atteignent  sou- 
vent oni,02  à  om,û3  de  longueur.  Par  l'éva- 
poration lente  de  ses  solutions  éthérées,  il 
donne  des  cristaux  larges  et  très-fins.  Il  fond 
à  1210  d'après  Proctor,  à  125°  d'après  Ett- 
ling  et  à  158°  d'après-  Cahours.  Il  possède 
une  saveur  à  la  fois  acide  et, douceâtre  et 
irrite  assez  fortement  la  gorge.  Il  se  sublime 
vers  200°  sans  bouillir,  en  aiguilles  déliées 
d'un  grand  éclat  qui,  lorsqu'elles  sont  pures, 
distillent  complètement  par  une  chaleur  mé- 
nagée. 

L'acide  salicylique  est  légèrement  soluble 
dans  l'eau  froide  et  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau  bouillante;  il  se  dissout  plus  en- 
core dans  l'alcool  ;  l'esprit  de  bois  le  dissout 
modérément,  surtout  à  chaud  ;  l'éther  le  dis- 
sout di  jà  en  quantité  considérable  à  la  tem- 
pérature ordinaire  et  plus  encore  à  la  tempé- 
rature d'ébullition;  l'essence  de  térébenthine 
en  dissout  le  cinquième  de  sort  poids.  Les  so- 
lutions aqueuses  rougissent  assez  fortement 
le  tournesol,  n'agissent  pas  sur  la  lumière 
polarisée  et  communiquent  une  coloration 
violet  foncé  aux  sels  ferriques.  Cette  der- 
nière propriété  distingue  l'acide  salicylique 
de  ses  isomères  l'acide  oxybenzoïque  et  l'a- 
cide paraoxybenzoïque. 

—  IV.  Décomposition.  1»  L'acide  salicyli- 
que, surtout  s'il  est  impur,  donne  du  phénol 
si  on  le  chauffe  fortement  ;  quand  ou  le 
chauffe  après  l'avoir  mélangé  de  verre  pilé 
ou  de  chaux  vive,  il  se  résout  complètement 
en  phénol  et  anhydride  carbonique;  2°  chauffé 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  du  per- 
oxyde de  manganèse,  il  fournit  de  l'acide 
formique;  3»  l'anhydride  sulfurique  le  con- 
vertit en  acide  sulfosalicylique  0?  1160SS03  ; 
4«  l'acide  nitrique  convertit  à  froid  l'acide 
salicylique  en  acide  nitrosalicylique;  si  l'ac- 
tion est  plus  prolongée,  il  se  forme  de  l'acide 
picrique.  On  obtient  les  mêmes  produits  en 
substituant  à  l'acide  nitrique  pur  un  mélange 
d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  nitrique 
concentré;  5°  avec  le  chlore  et  le  brome, 
l'acide  salicylique  donne  des  produits  chlorés 
ou  bromes  ;  le  degré  de  substitution  varie 
suivant  les  proportions  du  réactif  et  les  cir- 
constances de  la  réaction  ;  6°  un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  po- 
tassium convertit  l'acide  salicylique  en  per- 
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chloroquinone  ;  7°  lorsqu'on  distille  une  mo- 
lécule d'acide  salicylique  sec  avec  deux  molé- 
cules de  perchlorure  de  phosphore,  on  obtient 
un  liquide  huileux;  si  l'on  recueille  la  portion 
de  ce  liquide  qui  passe  entre  240°  et  210« 
lorsqu'on  le  rectifie,  le  produit  obtenu  a  la 
composition  du  chlorure  salicylique 

CWOC1*  ; 
'  il  se  forme  en  même  temps  de  1»  chlorhy- 
drine  salicylique 

CWO  {  °H 

et  du  chlorure  de  chlorosalicyle  CH^Cl*  ou 
toluène  tétraehloré.  Le  premier  et  le  dernier 
de  ces  corps  se  résolvent  sous  l'influence  de 
l'eau  bouillante  en  acide  chlorhydrique  et  en 
acide  chlorosalylique  C^HSCIO^,  isomère  de 
l'acide  chlorobenzoïque.  La  chlorhydrine  sa- 
lici/lique,  au  contraire,  se  résout  dans  les 
mêmes  conditions  en  acide  chlorhydrique  et 
en  acide  salicylique.  Tels  sont  les  résultats 
obtenus  en  1859  par  MM.  Kolbe  et  Laut- 
mann. 

Chiozza,  en  1852,  en  distillant  de  l'acide 
salicylique  avec  du  perchlorure  de  phosphore, 
avait  également  obtenu  un  liquide  qui  four- 
nissait par  l'action  de  l'eau  de  l'acide  chlo- 
rosalylique que  ce  chimiste  confondait  avec 
l'acide  chlorobenzoïque.  Gerhanlt ,  de  son 
côté,  en  soumettant  l'huile  de  Wintergreen  à 
l'action  du  perchlorure  de  phosphore,  avait 
obtenu  la  chlorhydrine  salicylique,  et  Drion, 
par  la  même  méthode,  avait  obtenu  un  mé- 
lange de  chlorhydrine  et  de  chlorure  sali- 
cylique. Kékulé  a  repris  depuis  ces  expé- 
riences. Il  a  chauffé  de  l'huile  de  Wintergreen 
et  du  perchlorure  de  phosphore  entre  180°  et 
2000 ,  de  manière  à  chasser  l'oxychlorure 
formé  et  l'excès  de  perchlorure.  Dans  ces 
conditions,  une  molécule  de  salicylate  de  mé- 
thyle décompose  seulement  une  molécule  de 
perchlorure  de  phosphore;  le  produit  obtenu 
donne,  par  l'eau,  de  l'acide  salicylique  sans 
la  moindre  trace  d'acide  chlorosalylique  :  il 
ne  renferme  donc  que  la  chlorhydrine  sali- 
cylique; mais,  lorsqu'on  chauffe  de  nouveau 
ce  produit  à  SSO»  environ  avec  du  perchlorure 
de  phosphore,  il  réagit  sur  une  seconde  mo- 
lécule de  ce  corps  et  fournit  alors  le  chlorure 
salicylique  qui  donne  de  l'acide  chlorosiily- 
lique  par  l'action  de  l'eau.  En  outre,  Kékulé 
a  trouvé  que  le  mélange  obtenu  à  Ja  distilla- 
tion est  loin  d'être  toujours  le  même  et  ren- 
ferme des  quantités  de  chlore  qui  croissent  à 
chaque  distillation. 

M.  Cooper  a  obtenu  des  résultats  tout  dif- 
férents de  ces  derniers.  En  faisant  tomber 
goutte  à  goutte  une  molécule  d'huile  de  Win- 
tergreen sur  deux  molécules  de  perchlorure 
de  phosphore  et  en  rectifiant,  il  a  obtenu  un 
liquide  jaunâtre,  passant  à  la  distillation  vers 
2900,  en  même  temps  qu'un  résidu  noirâtre 
solidifiable  par  le  refroidissement.  Le  liquide 
jaune  aurait  ta  composition  ClH*Cl3P03  et  se 
résoudrait  par  l'eau  en  acides  chlorhydrique, 
phosphorique  et  salicylique.  Ces  faits  sont 
évidemment  mal  observés  :  il  est  impossible 
qu'un  corps  d'une  formule  aussi  compliquée 
distille  et  distille  à  la  température  de  290°. 
Il  est  probable  que  M.  Cooper  a  pris  pour  un 
composé  défini  un  mélange  de  chlorhydrine 
salicylique  et  de  perchlorure  de  phosphore. 
On  peut  donc  considérer  aujourd'hui  l'action 
du  perchlorure  de  phosphore  sur  l'acide  sa- 
licylique et  sur  l'huile  de  Wintergreen  comme 
ayant  été  nettement  établie  par  M.  Kékulé. 
Ce  chimiste  a  mis  hors  de  doute  que  les  pro- 
duits dépendent  de  la  température  :  lorsque 
la  température  ne  dépasse  pas  200°,  il  se 
forme  de  la  chlorhydrine  salicylique,  tandis 
qu'à  une  température  de  280O  à  300"  il  se 
tortue  du  chlorure  salicylique  et  du  trichlo- 
rure  de  chlorosalieine.  La  production  de  la 
chlorhydrine  salicylique  résulte  de  la  Substi- 
tution d'un  atome  de  chlore  à  un  oxhydryle;  le 
chlorure  de  la  salicine  provient  de  deux  ato- 
mes de  chlore  à  deux  oxhydryles,  et  le  trichlo- 
ture  de  chlorosalicyle  provient  du  chlorure 
de  salicyle  par  le  remplacement  d'un  atome 
d'oxygène  par  deux  atomes  de  chlore. 

8»  Lorsqu'on  distille  du  salicylate  de  so- 
dium sec  avec  un  excès  d'oxychlorure  de 
phosphore,  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhy- 
drique, et,  à  une  température  élevée,  il  passe 
un  liquide  visqueux  qui  dépose  à  l'air  des 
cristaux  tabulaires  de  lasylale  de  phényle. 
D'après  Gerhard  t,  l'oxychlorure  de  phosphore 
transformerait  l'acide  salicylique  en  acide 
disalieylique  d'abord,  puis  en  salicylide  ou 
anhydride  salicylique.  Cette  dernière  réac- 
tion est  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  M.  Na- 
queta  observé  en  faisant  agir  le  perchlorure 
de  phosphore  sur  l'acide  thymotique. 

9"  Sous  l'influence  du  chlorure  d'acétyle, 
l'acide  salicylique  échange  un  atome  d'hydro- 
gène contre  une  molécule  d'acétyle  et  fournit 
de  l'acide  acétylsalicylique  C'H5(C2H30)03 
méiamèrique  avec  l'acide  térèphtalique. 

L'acide  salicylique  chauffé  avec  i'iôde 
donne,  suivant  Lautmann  et  Kolbe,  un  mé- 
lange de  triiodophtnol  et  d'acide  salicylique 
monoiodé,  biiodé  et  triiodé.  Les  mêmes  acides 
salicyliques  iodés  se  produisent  lorsqu'on  fait 
tomber  goutte  k  goutte  une  solution  alcooli- 
que d'iode  daus  une  solution  aqueuse  froide 
ue  salicylate  de  baryum.  En  ajoutant  une 
solution  d'iode  dans  l'eau  de  chlore  à  une 
solution  aqueuse  modérément  chaude  d'acide 
salicylique,  il  se  forme  immédiatement  un 
précipité  cristallin  qui,  après  avoir  été  lavé 
à  l'eau  froide,  paraît  renfermer  une  quantité 
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considérable  d'iode;  ce  produit  cristallin  est 
peut-être  de  l'acide  iodosalicylique. 

—  V.  Salicylates.  L'acide  salicylique  ap- 
partient k  la  classe  des  acides  diatoraiques  et 
monobasiques.  Cette  classe  se  subdivise, 
comme  on  sait,  en  deux  ordres  :  les  acides 
qui  renfermentun  oxhydryle  acide  et  un  oxhy- 
dryle alcoolique,  comme  l'acide  lactique,  et 
ceux  qui  renferment  un  oxhydryle  acide  et  un 
oxhydryle  phénique;  l'acide  salicylique  est  de 
ces  derniers.  L'hydrogène  typique  des  alcools 
ne  pouvant  jamais  être  remplacé  par  des  mé- 
taux, par  voie  de  double  décomposition  au 
moyen  des  bases,  les  acides  de  la  série  lacti- 
que ne  peuvent  naturellement  former  que  des 
sels  à  un  seul  atome  de  métal  et  sont  mono- 
basiques dans  toute  la  force  de  l'expression. 
Les  phénols,  au  contraire,  renfermant  un 
atome  d'hydrogène  qui  est  susceptible  de 
s'échanger  contre  des  métaux  par  voie  de 
double  décomposition  au  moyen  des  bases,  il 
est  naturel  que  les  deux,  atomes  d'hydrogène 
typiques  de  l'acide  salicylique  puissent  être 
remplacés  par  des  métaux  et  que,  par  consé- 
quent, on  puisse  connaître  des  salicylates  à 
deux  atomes  de  métal.  A  proprement  parler, 
l'acide  salicylique  n'est  donc  point  aussi  stric- 
tement monobasique  que  l'acide  lactique.  Tou- 
tefois, comme  les  produits  qui  résultent  des 
phénols  sur  les  bases  ne  sont  pas  de  vérita- 
bles sels,  il  n'est  pas  plus  rationnel  de  consi- 
dérer l'acide  salicylique  comme  bibasique, 
parce  que  les  bases  peuvent  le  convertir  en 
salicylate  dimétallique,  qu'il  ne  serait  ration- 
nel de  considérer  l'acide  lactique  comme  bi- 
basique sous  prétexte  que  l'éther  lactique 
neutre  échange  un  atome  d'hydrogène  contre 
du  sodium  sous  l'influence  de  ce  métal. 

Les  sels  neutres  de  l'acide  salicylique  ré- 
pondent à  la  formule 

C7H503,M'  ou  (CHW^M", 
suivant  l'atomicité  du  métal.  Pendant  long- 
temps, ces  sels  ont  été  les  seuls  connus,  et, 
comme  alors  M.  Wurtz  n'avait  point  encore 
fait  ses  beaux  travaux  sur  l'acide  lactique,  on 
considérait  l'acide  salicylique  comme  inono- 
atomique  et  monobasique.  C'est  à  M.  Piria 
que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert,  en 
1855,  des  salicylates  à  deux  atomes  de  métal 
inoiioatomique  ou  à  un  atome  de  métal  di- 
atomique.  La  diatomicité  de  l'acide  salicyli- 
que est  corroborée,  d'ailleurs,  par  l'existence 
d'un  éther  salicylique  acide  et  d'un  éther  sa- 
licylique dialcoolique. 

Les  salicylates  d'ammonium,  de  potassium, 
de  sodium,  de  baryum,  de  strontium,  de  cal- 
cium, de  zinc  et  de  magnésium  sont  solubles 
et  cristallisables.  Les  solutions  chaudes  des 
salicylates  alcalins  brunissent  par  l'exposi- 
tion à  l'air.  A  la  distillation  sèche,  la  plupart 
des  salicylates  donnent  un  carbonate  métal- 
lique et  du  phénol. 

—  Salicylate  d'ammonium  CWOS^AzH*. 
Ce  sel  se  dépose  en  écailles  cristallines  lors- 
qu'on évapore  une  solution  de  l'acide  dans 
1  ammoniaque.  Si  la  solution  est  étendue  et 
que  l'évaporation  se  fasse  à  la  température 
ordinaire,  les  cristaux  obtenus  ont  la  forme 
d'aiguiiles  soyeuses.  Les  cristaux  sont  mono- 
cliniques,  fondent  à  126°  et  se  décomposent 
complètement  lorsqu'on  les  distille  avec  de 
l'eau;  suivant  Cahours,  il  se  produirait  alors 
de  l'acide  salicylamique. 

—  Salicylates  de  baryum.  On  connaît  un 
sel  monoinétallique  (C'MSOSJSBa"  et  un  sel 
bimétallique  CW03,Ba".  Le  premier  se  fond 
lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'acide  salicylique 
avec  du  carbonate  de  baryum  et  se  sépare, 
par  l'évaporation,  en  groupes  concentriques 
de  courtes  aiguilles  brillantes  qui  renferment 
une  molécule  d'eau  de  cristallisation  et  qui 
peuvent  perdre  cette  eau  à  218°.  Lorsqu'on 
ajoute  de  l'eau  de  baryte  à  une  solution  bouil- 
lante et  concentrée  de  ce  sel,  le  salicylate 
dibarytique  se  précipite  sous  la  forme  de  la- 
melles petites, incolores, renfermant  deux  Mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation,  qu'elles  per- 
dent à  140°.  Ce  sel  présente  une  réaction 
alcaline  et  est  ramené  à  l'état  de  sel  mono- 
métallique  par  un  courant  d'acide  carboni- 
que; il  ne  se  dissout  que  très-peu  dans  l'eau, 
même  bouillante. 

—  Salicylates  de  calcium.  On  connaît  éga- 
lement ici  deux  sels,  l'un  monométallique  et 
l'autre  bimétallique.  Le  premier,  préparé 
comme  le  sel  de  baryum  correspondant,  est 
soluble  dans  l'eau  distillée  et  cristallise  ea 
octaèdres  bien  développés  par  l'évaporation 
spontanée  de  sa  solution.  Il  répond  à  la  for- 
mule (CH03^Ca")2H20.  Sa  solution  con- 
centrée, mêlée  avec  une  dissolution  de  chaux 
dans  de  l'eau  fortement  sucrée,  donne  le  sel 
dicalcique  lorsqu'on  chauffe  le  mélange  au 
bain-marie.  Ce  second  sel  répond  à  la  for- 
mule CWOS,Ca",HSO.  Il  se  "sépare  sous  la 
forme  d'une  poudre  insoluble  et  sablonneuse, 
qui  retient  son  eau  de  cristallisation  à  100" 
mais  la  perd  à  180°.  L'acide  carbonique  le 
ramène,  comme  le  sel  de  baryum  correspon- 
dant, à  l'état  de  sel  monométallique. 

—  Salicylates  de  cuiure.  Le  sel  monométal- 
lique (C7li503)2Cu",4H20  reste  en  dissolution 
lorsqu'on  décompose  une  solution  de  sel  cor- 
respondant de  baryum  par  le  sulfate  de  cui- 
vre. Il  cristallise  en  longues  aiguilles  bleu 
verdâtre,  qui  ne  perdent  leur  eau  que  bien 
au-dessus  de  100".  Lorsqu'on  le  chauffe  avec 
une  quantité  d'eau  insuffisante  pour  le  dis- 
soudre entièrement,  il  fond  au-dessous  de  100° 
et  se  résout  alors  en  acide  salicylique  libre  et 
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en  sel  dimétallique  CWOS,Cu",4H20.  Ce  der- 
nier constitue  une  poudre  légère  d'un  vert 
i'aunâtre  qui  est  presque  insoluble  dans  l'eau. 
jBl  même  décomposition  du  sel  monométalli- 
que  se  produit  sous  l'influence  de  l'éther. 

On  olitient  un  salicylate  potassico-cuivri- 
que  (C7H303)2Cu"K2,4H20  en  ajoutant  de  l'a- 
cide saticylique  à  une  solution  de  tartrate  de 
cuivre  dans  la  potasse  en  excès.  C'est  un  pré- 
cipité cristallin  vert  tendre,  qui  se  dépose  de 
sa  solution  dans  une  petite  quantité  d'eau 
chaude,  sous  la  forme  de  plaques  rhombiques 
d'un  vert  émeraude.  Il  est  très-soluble  dans 
l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Par  l'ébullition  de  ses  solutions  aqueuses,  il 
se  réduit  en  oxyde  de  cuivre  et  en  salicylate 
monopotassique.  Il  perd  son  eau  de  cristalli- 
sation à  100°.  Il  existe  aussi  un  salicylate 
baryte-cuprique  (CTH°03)SCu"Ba",-<H20,  qui 
se  sépare  lorsqu  on  mêle  la  solution  du  sel 
précédent  avec  du  chlorure  de  baryum  ;  c'est 
un  précipité  insoluble  dans  l'eau,  cristallin  et 
d'un  vert  de  tarin.  Son  eau  de  cristallisation 
s'évapore  à  35<>. 

—  Salicylates  de  plomb.  I.e  sel  monoplom- 
bique  (CTHSO^Pl/.HîO  se  forme  lorsqu'on 
fait  bouillir  l'acide  salicylique  avec  du  car- 
bonate de  plomb  ;  il  a  la  forme  d'aiguilles  d'un 
éclat  satiné  très-brillant.  Lorsqu'on  verse  une 
solution  concentrée  de  salicylate  de  potas- 
sium Ou  d'ammonium  dans  une  solution  d'a- 
cétate neutre  de  plomb,  il  se  dépose  sous  la 
forme  d'un  précipité  cristallin,  soluble  dans 
l'eau  bouillante.  On  obtient  le  sel  diplombi- 
que  CH^OSPb"  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristalline  très-dense  en  ajoutant  du  sous- 
acétate  de  plomb  à  une  solution  bouillante 
saturée  de  sel  monoinélallique.  Lorsqu'on  fuit 
bouillir  le  sel  monométallique  avec  un  excès 
d'ammoniaque,  il  se  forme  une  poudre  blan- 
che composée  d'écaillés  nacrées  qui  est  con- 
stituée par  le  sel  basique 

(C7HK)3,lJb")S3Pb"0. 

—  Salicylate  de  magnésium.  On  ne  connaît 
que  le  sel  monométallique.  Il  se  forme  lors- 
qu'on fait  bouillir  l'acide  salicylique  aqueux 
avec- de  la  magnésie  OU  du  carbonate  de  ma- 
gnésium. Il  cristallise  en  aiguilles  rayonnées, 
souvent  agrégées  en  masse  compacte.  L'eau 
froide  le  dissout,  mais  il  est  plus  soluble  en- 
core dans  l'eau  bouillante. 

—  Salicylate  de  potassium  (CW03K)2HSO. 
On  l'obtient  en  aiguilles  soyeuses,  incolores 
et  brillantes  en  saturant  l'acide  aqueux  par 
du  carbonate  de  potassium  et  évaporant  à 
siccité,  reprenant  le  résidu  par  l'alcool  ab- 
solu, filtrant  pour  séparer  l'excès  de  carbo- 
nate potassique  et  abandonnant  la  liqueur  al- 
coolique à  l'évaporation  spontanée.  Le  chlore 
le  convertit  en  dichlorosalicylate  et  le  brome 
en  dibromosalicylate  de  potassium.  Traité  par 
le  brome  en  présence  d'un  excès  de  potasse, 
il  donne  une  substance  rouge  qui  ressemble 
au  sulfure  d'antimoine  ;  cette  substance  pré- 
sente la  composition  du  tribromophénol  ;  elle 
est  insoluble  dans  l'ammoniaque,  dans  la  po- 
tasse et  dans  l'alcool. 

—-Salicylate  d'argent  CïHs03,Ag,  C'est  un 
précipité  blanc  qui  se  dissout  dans  une  petite 
quantité  d'eau  bouillante,  d'où  il  se  dépose 
en  aiguilles  d'un  grand  éclat  par  le  reiroi- 
dissement. 

■ —  DÉRIVÉS  DE  SUBSTITUTION  DE  L'ACIDE 
SALICYLIQUE.       ACIDKS       BR0M0SALICYLIQ.UES. 

Acide  monobromosalicylique  C'HBBrO3.  Cet 
acide  se  produit  lorsqu'on  triture  de  l'acide 
salicylique  avec  une  quantité  de  brome  insuf- 
•  Usante  pour  convertir  toute  la  masse.  Il  se 
forme  une  masse  gommeuse  que  l'on  épuise 
par  l'alcool  froid  pour  en  extraire  l'acide  sa- 
licylique inaltéré.  On  dissout  ensuite  le  résidu 
dans  l'alcool  bouillant  et  l'on  abandonne  la 
liqueur  à  l'évaporation.  L'acide  bromosalicy- 
lique  se  dépose  alors  en  prismes  incolores 
d'un  grand  éclat,  qui  ressemblent  quelque  peu 
aux  cristaux  d'acide  saticylique.  Il  fond  à  une 
chaleur  modérée,  se  dissout  peu  dans  l'eau, 
même  bouillante,  et  se  dissout  assez  facile- 
ment dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  surtout  à 
chaud.  Il  se  décompose  à  la  distillation  sè- 
che. Lorsqu'on  le  distille  avec  du  sable  lin  et 
avec  un  peu  de  baryte,  il  donne  des  vapeurs 
épaisses  qui  se  condensent  en  un  liquide  rou- 
geâtre.  Celui-ci,  distillé  à  plusieurs  reprises 
sur  un  mélange  de  baryte  et  de  sable;  finit 
par  avoir  la  composition  du  bromophénol  pur. 
JL'acide  bromosalicylique  se  dédouble  donc 
en  acide  carbonique  et  en  bromophénol,  exac- 
tement comme  l'acide  salicylique  se  dédouble 
en  acide  carbonique  et  en  phénol. 

L'acide  bromosalicylique  forme,  avec  la 
potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque,  des  sels 
cristallisables,  moins  solubles  que  les  salicy- 
lates correspondants;  il  colore  les  sels  ferri- 
ques  comme  l'acide  salicylique  lui-même. 

—  Acide  dibromosalicylique  CWBi-203. 
Pour  préparer  cet  acide,  on  pulvérise  de  l'a- 
cide salicylique  et  on  le  triture  peu  à  peu 
avec  un  excès  de  brome  jusqu'à  ce  que  toute 
action  ait  cessé  ;  après  quoi  on  abandonne  le 
mélange  à  lui-même  pendant  quelques  heu- 
res. Ou  lave  ensuite  a  l'eau  froide  pour  en- 
lever l'excès  de  brome  et  l'on  dissout  le  ré- 
sidu dans  l'ammoniaque  bouillante.  Par  le 
refroidissement  de  la  solution,  le  sel  d'am- 
monium se  dépose  en  aiguilles  brillantes  et 
déliées.  On  dissout  ces  cristaux  dans  l'eau 
et  on  en  précipite  l'acide  par  l'acide  chlor- 
hydrique,  on  lave  à  l'eau  le  précipité  blanc 
qui  se  forme,  on  le  dissout  daus  l'alcool  et 
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l'on  abandonne  la  liqueur  à  l'évaporation 
spontanée.  ' 

On  peut  encore,  pour  obtenir  l'ac'de  di- 
bromosalicj'lique,  verser  un  excès  de  brome 
dans  une  solution  de  salicylate  potassique. 
La  liqueur  s'échauffe  et  donne,  par  le  refroi- 
dissement, des  cristaux  de  dibromosalicylate- 
de  potassium.  On  décompose  ceux-ci  par  l'a- 
cide chlorhydrique,  on  lave  à  l'eau  froide 
l'acide  qui  se  précipite  et  on  le  fait  cristalli- 
ser dans  l'alcool. 

L'acide  dibromosalicylique  forme  de  peti- 
tes aiguilles  incolores  ou  légèrement  rougeâ- 
tres,  qui  fondent  à  150»  environ.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  modérément  solubh  dans 
l'alcool,  plus  facilement  soluble  danslétber. 
L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  aune 
douce  chaleur,  mais  l'eau  le  précipite  dis  cette 
solution.  L'acide  azotique  bouillant  le  dissout 
facilement  avec  dégagement  de  brome  et  de 
vapeurs  nitreuses  ;  il  se  forme  de  l'acide  pi- 
crique  qui  cristallise  par  le  refroidissement. 
Distillé  avec  du  sable  et  de  la  baryte,  l'acide 
dibromosalicylique  se  comporte  comme  l'acide 
monobromé  ou  comme  l'acide  saticylique  lui- 
même,  c'est-à-dire  se  décompose  en  acide 
carbonique  et  en  dibromophénol. 

Les  dibromosalicylates  d'ammonium ,  de 
potassium  et  de  sodium  sont  moins  soiubies 
que  les  monobromosalicylates.  Le  sel  de  po- 
tassium cristallise  dans  l'alcool  en  prismes 
incolores  brillants. 

—  Acide   tribromosalicylique   C7H3£r303. 
i  Lorsqu'un  mélange  d'acide  dibromosal  cyli- 

que  en  poudre  fine  et  de  brome  en  excès  est 
exposé  pendant  vingt-cinq  ou  trente  jours  à 
l'action  directe  des  rayons  solaires,  on  ob- 
tient des  cristaux  d'acide  tribromosalicyli- 
que qu'on  purifie  en  les  lavant  à  l'eau  3t  en 
les  faisant  recristalliser  dans  l'alcool.  L'acide 
tribromosalicylique  forme  de  petits  prismes 
jaunâtres  très-durs  et  très- friables  ;  il  est 
insoluble  dans  l'eau,  modérément  soluble  dans 
l'alcool  et  très-soluble  dans  l'éther. 

Lorsqu'on  le  distille  avec  du  sable  et  une 
petite  quantité  de  baryte,  il  se  dédouble  en 
acide  carbonique  et  en  tribromophénol  ;  seu- 
lement, ce  dernier  est  toujours  souillé  d'une 
sdbstance  huileuse.  L'acide  azotique  bouil- 
lant l'attaque  avec  dégagement  de  brome;  il 
se  forme  des  cristaux  jaunes. 

Les  tribromosalicylates  de  sodium,  de  po- 
tassium et  d'ammonium  sont  facilement  cris- 
tallisables et  très-peu  solubles  dans  l'-jau. 
Le  sel  d'ammonium  donne,  avec  les  sels  d'ar- 
gent, un  précipité  d'une  couleur  jaune  orangé 
foncé. 

—  Acides  chlorosalicyi.io.ues.  On  ne  con- 
naît que  deux  composés  de  cet  ordre,  :ous. 
deux  produits  par  l'action  directe  du  chlore 
sur  l'acide  salicylique  :  l'acide  monochloro- 
salicylique  et  l'acide  dichlorosalicylique. 

—  Acide  monochlorosalicy lique  CH^C  0'. 
On  l'obtient  par  l'action  du  chlore  sur  l'ai  ide 
saticylique  en  excès.  Toutefois,  commu  il 
reste  toujours,  dans  ce  cas ,  une  certaine 
quantité  d'acide  salicylique  inaltéré  et  que, 
d'autre  part,  on  ne  peut  pas  éviter  la  lor- 
mation  d'une  certaine  quantité  d'acide  di- 
chloré,  la  purification  du  produit  est  difficile. 
On  obtient  de  meilleurs  résultats  en  faisant 
passer  un  courant  très-lent  de  chlore  à  tra- 
vers une  solution  aqueuse  de  salicylate  de 
potassium  concentré.  On  arrête  le  courant 
gazeux  dès  que  le  liquide,  après  avoir  bruni, 
laisse  déposer  une  substance  d'un  vert  fon  :é. 
On  filtre  alors  et  l'on  décompose  la  solut  on 
par  un  acide.  Le  précipité  obtenu  est  lavé  à 
l'eau,  puis  cristallisé  dans  l'alcool.  Il  s'y  dé- 
pose en  petites  aiguilles.  Il  constitue  do  1  acide 
monochlorosalicylique  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  pur. 

—  Acide  dichlorosalicylique  CH4CI203.  Ce 
composé  se  produit  par  l'action  d'un  excès 
de  chlore  sur  l'acide  salicylique.  Pour  le  pré- 
parer, on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
à  travers  une  solution  concentrée  de  salicy- 
late de  potassium  aussi  longtemps  qu'on  voit 
se  déposer  au  fond  du  liquide  une  substance 
d'un  vert  foncé.  On  recueille  ensuite  cette 
substance  sur  un  filtre,  on  la  lave  à  l'eau 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  soient  in- 
colores, puis  on  la  dissout  dans  l'eau  bou.l- 
lante  à  laquelle  on  ajoute  un  tiers  de  son  vo- 
lume d'alcool  à  85»  centièmes.  Il  se  «sépare 
par  le  refroidissement  des  aiguilles  de  dichb- 
rosalicylate  de  potassium  qu'on  fait  cristal- 
liser plusieurs  fois  dans  1  alcool  faible  jus- 
qu'à ce  que  le  produit  soit  incolore.  On  dis- 
sont alors  ces  cristaux  dans  l'eau  et  l'an 
ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  à  la  liqueu.1. 
11  se  forme  un  précipité  blanc  que  l'on  dis- 
sout dans  l'alcool  bouillant  à  82  centièmes. 
Par  le  refroidissement,  l'acide  se  dépose  en 
aiguilles  ou  en  écailles  ;  par  évaporation 
spontanée,  il  cristallise  en  octaèdres  durs  et 
bien  développés.  Cet  acide  se  dissout  pea 
dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se  sépare  e.i 
aiguilles  déliées  par  le  refroidissement.  L'a- 
cide sulfurique  concentré  le  dissout  à  un  î 
douce  chaleur  et  l'abandonne  en  partie  es\ 
refroidissant. 

Distillé  avec  deux  ou  trois  fois  son  poid.î 
de  sable  et  une  petite  quantité  de  baryte, 
l'acide  dichlorosalicylique  se  résout  complè- 
tement en  acide  carbonique  et  eu  dichloro- 
phénol.  L'acide  azotique  bouillant  le  dissout 
peu  à  peu  et  laisse  déposer  de  belles  lame;. 
jaunes  par  le  refroidissement. 

Le  dichlorosalicylate  d'ammonium  est  peu 
soluble  dans  l'eau;  le  sel  de  potassium  forme 
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des  aiguilles  d'un  blanc  grisâtre  et  ressemble 
beaucoup  à  l'acide  métnyl-dicblorosalicyli- 
que. 

—  Acidhs  I0D0SAL1CYHQUE3,  Lorsqu'on  fait 
tomber  goutte  à  goutte  de  la  teinture  d'iode 
dans  une  solution  aqueuse  froide  de  salicy- 
late dibarytique  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
prenne  une  teinte  jaune  permanente,  il  se 
forme  plusieurs  acides  salicyliques  iodés,  qui 
se  précipitent  en  même  temps  qu'un  peu  d  a- 
cide  salicylique  indécomposé  lorsqu'on  ajoute 
un  acide  â  la  liquenr;  mais  on  ne  peut  pas 
les  séparer  les  uns  des  autres  par  l'action  de 
l'eau,  quoique  leur  solubilité  aille  en  dimi- 
nuant a  mesure  que  la  proportion  d'iode  va 
en  augmentant. 

Lorsqu'on  fond  ensemble  une  molécule  d'a- 
cide salicylique  et  deux  atomes  d'iode  et  qu'on 
traite  le  produit  pur  la  potasse  aqueuse,  il 
se  dissout  plusieurs  acides  iodosalicjliques 
et  il  reste  un  corps  rouge,  insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool,  l'éther,  les  alcalis  et  lès  aci- 
des, qui  ressemble  fort  au  phospore  amor- 
phe. Ce  corps  n'est  point  altéré  par  l'acide 
sulfurique  fumant,  mais  se  dissout  dans  le 
sulfure  de  carbone,  auquel  il  communique 
une  couleur  rouge.  D'après  Kolbe  et  Laute  - 
mann,  ce  corps  serait  de  l'acide  tétraiododisa- 
licylique  C'*HfiI40«. 

Comme  l'acide  iodosalicylique  est  réduit 
au-dessous  de  100°  à  l'état  d'acide  salicyli- 
que par  l'acide  iodbydrique,  Kékulé  pense 
que,  lorsqu'on  fond  de  l'iode  avec  de  1  acide 
salicylique.,  il  ne  se  forme  pas  de  produits  de 
substitution  et  que  ceux-ci  prennent  nais- 
sance lorsqu'on  traite  par  la  potasse  la  masse 
fondue.  Les  meilleurs  moyens  de  prépara- 
tion des  acides  iodosalicyliques  sont  les  sui- 
vants : 

10  On  mélange  intimement  deux  atomes 
d'iode  en  poudre  fine  avec  une  molécule  d'a- 
cide salicylique  et  l'on  chauffe  le  tout  sur 
une  lampe  à  alcool  dans  un  ballon  de  verre 
bien  bouché,  en  ayant  soin  d'éteindre  celle-ci 
dès  que  la  masse  en  fusion  commence  à  bouil- 
lir. On  obtient  une  masse  brune  cristalline 
qui  renferme  un  mélange  d'acides  salicyli- 
ques monoiodé,  diiodé,  triode,  d'une  quantité 
assez  considérable  de  triiodophènol  et  d'à- 
cidesalicylig ue  inaltéré.  On  traite  cette  masse 
par  la  potasse  caustique  étendue  qui  dissout 
tout,  excepté  le  corps  rouge  mentionné  plus 
haut.  Le  liquide  filtré  est  saturé  par  l'acide 
chlorhydrique;  il  se  forme  un  précipité  que 
l'on  recueille  sur  un  filtre  et  qu'on  lave  a 
l'eau;  ce  lavage  en  extrait  presque  tout  l'a- 
cide salicylique  inaltéré.  On  dissout  ensuite 
le  résidu  dans  un  excès  de  carbonate  sodique 
et  l'on  neutralise  exactement  la  liqueur  par 
l'acide  chlorhydrique;  le  triiodophènol,  qui 
est  seulement  soluble  dans  un  excès  d'alcali, 
se  précipite  alors.  On  le  sépare  par  filtration 
et  l'on  fait  évaporer  la  liqueur  filtrée.  11  se 
forme  d'abord  des  cristaux  de  uiiodosali- 
cylate  sodique,  le  moins  soluble  des  trois 
sels,  puis  des  aiguilles  satinées  de  biiodosali- 
cylate,  puis  enfin  des  lamelles  en  forme  de 
petites  lancettes  du  monoiodosalicylate.  Pour 
séparer  complètement  l'un  de  l'autre  l'acide 
diiodé  de  l'acide  monoiodé  ,  on  sépare  l'acide 
de  son  sel  au  moyen  de  l'acide  chlorhydri- 
que, on  recueille  le  précipité,  on  le  lave  et  ou 
le  fait  bouillir  avec  de  l'eau  et  du.  carbonate 
de  baryum.  L'acide  diiodosalicylique  se  pré- 
cipite alors  à  l'état  de  sel  de  baryum  inso- 
luble, tandis  que  l'acide  monoiodosalicylique 
forme  un  sel  barytique  qui  se  dissout.  On  ré- 
génère ensuite  chacun  de  ces  acides. 

go  On  obtient  des  résultats  plus  avanta- 
geux en  dissolvant  des  quantités  égales  d'iodo 
et  d'acide  salicylique  dans  de  l'alcool  à  80  pour 
100  et  en  faisant  bouillir  pendant  'trois  heu- 
res la  solution  dans  un  ballon  muni  d'un  ré- 
frigérant à  reflux.  On  ajoute  ensuite  de  L'eau 
à  la  liqueur,  on  la  chauffe  de  manière  à  en 
chasser  l'alcool,  on  la  fait  bouillir  avec  du 
carbonate  de  baryum  et  l'on  décompose  en- 
fin les  sels  de  baryum  obtenus  par  l'acide 
chlorhydrique. 

—.  Acide  monoiodosalicylique  C7H5I03.  Cet 
acide,  tel  qu'il  se  sépare  de  son  sel  de  ba- 
ryum pur  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhy- 
drique, forme  une  masse  blanche  cristalline, 
peu  soluble  dans  l'eau  et  facilement  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Dans  l'eau  aci- 
dulée par  de  l'acide  sulfurique  ou  acétique, 
il  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses; 
par  l'évaporation  spontanée  de  sa  solution 
alcoolique,  il  donne,  au  contraire,  des  grou- 
pes verruqueux  d'aiguilles  assez  dures.  Il 
fond  à  196»  et  se  résout,  lorsqu'on  le  chauffe 
brusquement,  en  anhydride  carbonique,  io- 
dophènol  et  iode  libre.  Lorsqu'on  le  fait  bouil- 
lir avec  la  potasse  caustique,  il  se  convertit, 
d'après  Lautemann,  eu  acide  OJtysalicylique. 
V.  ce  mot. 

Les  solutions  alcooliques  de  cet  acide,  ainsi 
que  les  solutions  de  ses  sels,  colorent  en  vio- 
let le  clilorure  ferrique. 

L'iûdosalicylate  d'ammonium  est  peu  solu- 
ble dans  l'eau  et  cristallise  en  aiguilles.  Le 
sel  de  baryum  (CWIOS^Ba"  est  très-soluble 
dans  l'eau,  où  il  cristallise  eu  rosettes  for- 
mées de  lamelles  délicates  ;  il  prend  une  cou- 
leur rougeàtre  quand  on  chauffe  à  l'état  hu- 
mide. Le  sel  d'argent  est  peu  soluble  et 
cristallise  en  grains  durs. 

—  Acide  diiodosalicylique  CH^O».  Sé- 
paré de  son  sel  de  baryum,  il  forme  une 
masse  blanche  amorphe,  presque  insoluble 
dans  l'eau,  assez  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
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l'éther.  Dans  l'eau  acidulée  par  de  l'aoide 
sulfurique  ou  de  l'acide  acétique,  il  crislalli&e 
comme  l'acide  monoiodé,  au  sein  de  i'alcool; 
il  cristallise  aussi  en  aiguilles.  Il  ne  fond  pas 
à  212°,  mais  brunit  par  suite  d'un  commence- 
ment de  décomposition  ;  fortement  chauffé , 
il  se  décompose  en  dégageant  de  l'iode  libre. 
L'acide  azotique  bouillant  en  élimine  égale- 
ment l'iode  et  le  convertit  probablement  en 
acide  dinitrosalicylique.  Quand  on  le  fuit  bouil- 
lir avec  une  solution  aqueuse  de  potasse, il  se 
convertit,  suivant  Lautemann,  en  acide  dioxy- 
salicylique  ou  gallique  CH^OB  (v.  oxysali- 
cyliques  [acides]).  Une  partie,  toutefois,  de 
l'acide  gallique  se  résout  en  anhydride  car- 
bonique et  en  acide  dioxyphénique  (acide 
pyrogallique).  Les  solutions  de  l'acide  diio- 
dosalicylique et  de  ses  sels  colorent  en  violet 
le  chlorure  ferrique. 

Les  diiodosalicylatessont,  en  général,  très- 
peu  solubles;  le  plus  soluble,  parmi  eux,  est 
le  sel  de  sodium.  Le  sel  de  baryum 

(CH3iaos)SBji" 

cristallise  d'une  solution  modérément  concen- 
trée en  aiguilles  qui  ont  l'éclat  du  satin. 

—  Acide  triiodosqlicylique  CH3I303.  Cet 
acide  est  très-difficile  à  préparer,  parce  qu'il 
est  très-instable  et  que,  pendant  sa  prépara- 
tion au  moyen  de  l'acide  salicylique  et  de 
l'iode,  il  se  dédouble  en  acide  carbonique  et 
triiodophènol.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  so- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  il  se  dé- 
pose de  sa  solution  alcoolique  en  touffes  d'ai- 
guilles. 11  fond  aux  environs  de  157"  en  se 
décomposant  en  partie.  Les  alcalis  le  décom- 
posent en  lui  faisant  perdre  de  l'anhydride 
carbonique  et  de  l'acide  iodbydrique  et  le 
convertissent  en  un  corps  rouge  C6H2I20. 

Le  triiodosalicylate  de  sodium  est  une 
masse  d'un  vert  grisâtre  très-peu  soluble 
dans  l'eau. 

—  Acides  wtrosalicyliques.  On  ne  con- 
naît jusqu'à  ce  jour  que  deux  acides  de  cet 

I    ordre,  l'acide  mononitré  et  l'acide  dinitré. 

I       —  Acide  mononitrosalicylique  ou  simple- 
ment nilrosalicylique 
'  CUIBAzOB  =  C?H»(AzOî)03.   / 

Cet  acide,  découvert  d'abord  par  Chevreul 
parmi  les  produits  de  décomposition  de  l'in- 
digo par  l'acide  nitrique,  a  été,  plus  tard, 
|    obtenu    par  Gehrardt  au  moyen  de  l'acide 
I   salicylique   et   de   l'acide   azotique    fumant, 
i    Piria  et  Major  ont  reconnu  qu'il  se  forme  en 
même  temps  que  l'hélicine,  lorsqu'on  traito 
la   salicine   par  l'acide   azotique   étendu   et 
froid. 

On  peut  préparer  l'acide  nitrosalicyliqur 
soit  au  moyen  de  l'acide  salicylique  ,  soit  au 
moyen  de  l'indigo,  soit  au  moyen  du  nitro- 
salicylate  monométhylique. 

Pour  le  préparer  au  moyen  de  l'acide  sali- 
cylique, on  traite  ce  dernier  par  l'acide  azo- 
tique fumant,  qui  agit  violemment  sur  lui  et 
le  transforme  en  une  masse  résineuse  rouge. 
On  lave  cette  masse  à  l'eau  froide  pour  en 
séparer  l'excès  d'acide  azotique  et  l'on  dis- 
sout le  résidu  dans  l'eau  bouillante.  Parle 
refroidissement,  la  liqueur  abandonne  de  dé- 
licates aiguilles  jaunes.  On  peut  remplacer 
l'acide  azotique  concentré  par  l'acide  étendu, 
ti\ais  alors  il  faut  faire  bouillir  pendant  assez 
longtemps. 

Pour  opérer  au  moyen  de  l'indigo,  on  ré- 
duit celui-ci  en  poudre  et  on  l'ajoute  peu  à 
peu  à  de  l'acide  azotique  bouillant,  étendu  de 
dix  ou  quinze  fois  son  poids  d'eau.  Il  se  forme 
ainsi  une  solution  qui  abandonne  des  cristaux 
d'acide  nitrosalicyiique  par  le  refroidisse- 
ment. Il  faut  purifier  le  produit  par  plusieurs 
cristallisations,  ou  mieux  en  le  transformant 
en  sel  de  plomb  et  en  décomposant  ce  der- 
nier par  l'acide  sulfhydrique. 

Enfin  lorsqu'on  possède  le  nitrosalicylate 
monométhylique,  il  suffit  de  saponifier  cet 
éther  en  le  faisant  bouillir  avec  de  la  potasse, 
de  sursaturer  par  l'acide  chlorhydrique  le  li- 
quide brun  qui  en  résulte  et  de  faire  cristal- 
liser, à  plusieurs  reprises,  le  précipité  flocon- 
neux qui  se  produit. 

L'acide  nitrosalicyiique  cristallise  en  ai- 
guilles incolores,  qui  renferment  une  molé- 
cule d'eau  de  cristallisation,  qu'elles  perdent 
par  la  simple  exposition  à  i'air  sec.  Il  fond  à 
une  température  modérée  et  cristallise  par 
le  refroidissement  en  une  masse  composée  de 
plaques  aciculées.  11  rougit  le  tournesol  et  se 
sublime  à  une  température  qui  n'est  pas  très- 
élevée.  Il  est  tres-peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  mais  il  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  Les  sels  fer- 
riques  colorent  eu  rouge  de  sang  ses  solu- 
tions. 

Par  l'ébullition  avec  l'acide  azotique,  l'a- 
cide nitrosalicyiique  se  convertit  en  acide 
picrique.  Une  solution  bouillante  de  chlorure 
de  chaux  le  convertit  en  chloropicrine.  Le 
mélange  bouillant  d'acide  chlorhydrique  et 
de  chlorate  de  potassium  le  transforme  rapi- 
ment  en  perchloroquiuone.  La  même  trans- 
formation se  produit  en  quelques  jours  lors- 
qu'on fait  passer  un  courant  de  chlore  à  tra- 
vers sa  solution  aqueuse  chaude.  L'acide 
nitrosalicyiique  est  réduit  par  l'hydrogène 
naissant  et  forme  alors  une  solution  rouge 
qui  laisse  déposer  peu  à  peu  des  flocons 
de  couleur  pourpre. 

Les  nilrosalicylates  sont  ordinairement  jau- 
nes, prennent  feu  lorsqu'on  les  chauffe  et 
brûlent  à  la  manière  de  la  poudre  à  canon 
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sans  donner  lien  a  aucune  détonation.  Ils 
rougissent  fortement  les  sels  ferriquns. 

Le  sel  d'ammonium  CW{AzH4)(Az02)03 
s'obtient  en  saturant  l'acide  par  l'ammonia- 
que. Par  le  refroidissement  ou  par  l'évapo- 
ration  spontanée,  il  cristallise  en  fines  ai- 
guilles d  un  jaune  d'or  ou  d'un  jaune  orangé. 
Le  sel  de  potassium  CH*li(Az02)03,  forme 
des  cristaux  jaunes  soyeux  très-peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  modérément  solubles  dans 
l'alcool.  Le  sel  de  sodium  est  jaune  et  très- 
soluble  dans  l'eau. 

Le  sel  de  baryum 

(C1H4[AzOSJ03)2Ba",4H20 

se  forme  lorsqu'on  sature  l'acide  par  du  car- 
bonate de  baryum.  IL  cristallise  en  aiguilles 
jaunes  brillantes  qui  sont  peu  solubles  dans 
l'eau  froide  et  qui  se  dissolvent  encore  moins 
dans  l'alcool.  Ces  cristaux  perdent  leur  eau 
de  cristallisation  à  200».  On  connaît  un  sel 
basique  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l'hy- 
drate de  baryum  BaH^O*  avec  le  sel  précé- 
dent. C'est  une  poudre  jaune,  qui  rappelle  la 
couleur  du  chromate  de  plomb  et  que  l'on 
obtient  en  précipitant  une  solution  du  sel 
précédent  par  l'ammoniaque.  Ce  sel  est  pro- 
bablement un  des  composés  dibarytiques  et 
doit  être  écrit  (CïH3[AzOSj03)W2,5H*0. 

Les  sels  de  strontium,  de.  calcium  et  de 
magnésium  sont  jaunes  et  très-solubles  dans 
l'eau. 

Le  sel  ferrique  forme  de  longues  aiguilles 
d'un  rouge  foncé  presque  noir,  qui  se  dissol- 
vent assez  peu  dans  l'eau,  à  laquelle  elles 
communiquent  pourtant  une  couleur  rouge  de 
sang. 

Le  sel  neutre  de  plomb 

(CIHHAzOî]0*)"2Pb",H20 

s'obtient  en  saturant  l'acide  par  du  carbonate 
de  plomb,  ou  en  versant  du  nitrosalicylate 
de  potassium  dans  une  solution  chaude  d'a- 
cétate plombique.  Il  se  dépose,  dans  ce  der- 
nier cas,  sous  la  forme  d'un  précipité  cris- 
tallin volumineux  dont  la  quantité  augmente 
à  mesure  que  le  liquide  se  refroidit.  Il  se 
forme  un  sel  basique  qui  résulte  de  la  com- 
binaison d'une  molécule  d'oxyde  de  plomb 
avec  une  molécule  du  sel  précédent,  lorsqu'on 
traite  le  sel  neutre  par  une  solution  aqueuse 
chaude  d'ammoniaque.  On  peut  admettre  que 
ce  sel  constitue  le  composé  diplombique  et 
renferme  une  molécule  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Sa  formule  serait  alors 

(CIi3[Az02]03)SPb"2,H20, 
C'est  une  poudre  jaune  foncé  tout  à  fait  in- 
soluble dans  l'eau. 

Le  sel  mercureux  est  un  précipité  jaune 
léger  qui  prend  naissance  lorsqu'on  verse  du 
nitrosalicylate  de  sodium  dans  une  solution 
d'azotate  mercureux.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau  froide  et  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

Le  sel  d'argent  CH*{AzOï)OSAg  se  forme 
lorsqu'on  précipite  le  nitrosalicylate  d'ammo- 
nium par  l'azotate  d'argent.  11  cristallise  fa- 
cilement dans  l'eau  bouillante  en  aiguilles 
d'un  jaune  paille.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  ne 
détone  pas,  mais  donne  des  espèces  de  vé- 
gétations volumineuses  de  carbure  d'argent. 

—  Acide  dinitrosalicylique 

CH*Az20V  o  cm*(AzOS)î03. 

On  l'obtient  à  l'état  d'éther  méthylique  en 
traitant  l'huile  de  Wintergreen  par  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique 
fumant.  En  faisant  bouillir  pendant  quelques 
minutes  avec  une  solution  concentrée  de  po- 
tasse l'éther  ainsi  formé,  on  obtient  une  so- 
lution de  dinitrosalicytate  de  potassium  d'une 
couleur  rouge  splendide,  qui  fournit  l'acide 
dinitrosalicylique  lui-même  sous  l'action  de 
l'acide  sulfurique  concentré. 

On  peut  encore  obtenir  l'acide  dinitrosali- 
cylique en  faisant  digérer  avec  de  l'acide 
azotique  étendu  l'extrait  aqueux  des  bran- 
ches de  certains  peupliers.  De  là  le  nom  d'a- 
cide populique  sous  lequel  on  le  désigne  quel- 
quefois. 

L'acide  dinitrosalicylique  cristallise,  par  le 
refroidissement  de  sa  solution  aqueuse  bouil- 
lante, en  aiguilles  soyeuses  presque  incolo- 
res ;  par  évaporation  spontanée,  il  donne  de 
petits  prismes  durs.  Il  est  très-soluble  dans 
l'eau  pure,  mais  peu  soluble  dans  l'eau  qui 
renferme  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide 
chloi'hydrique,  11  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  saveur,  d'abord 
très-acide,  devient  ensuite  astringente,  puis 
très-amère.  Sa  solution  communique  à  la  peau 
une  couleur  jaune  persistante.  Il  fond  à  une 
température  modérée  et  se  sublime  sans  al- 
tération lorsqu'on  le  chauffe  avec  précaution. 

L'acide  dinitrosalicylique  colore  les  persels 
de  fer  en  rouge  cerise  foncé.  L'acide  azotique 
concentré  et  bouillant  le  convertit  rapide- 
ment en  acide  picrique.  L'acide  sulfurique 
concentré  le  dissout  à  une  basse  température 
en  donnant  une  liqueur  d'où  l'eau  le  préci- 
pite inaltéré.  A  chaud,  il  le  charbonne.  Lors- 
qu'on le  chauffe  avec  l'acide  chlorhydrique 
et  le  chlorate  de  potassium,  il  se  convertit  en 

Ferchloroquinone.  Le  chlorure  de  ehaux  ne 
attaque  pas  à  froid,  mais  le  transforme  à 
chaud  en  ehloropicrine  ;  l'action  est  même 
très-violente. 

L'acide  dinitrosalicylique  est  franchement 
bibasique.  Il  forme  des  sels  neutres, 

CH!(Az03)*M», 

et  des  sels  acides,  CTH*(Az03)niH.  La  plu- 
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part  sont  jaunes,  peu  solubles  et  très-explo- 
sibles. 

Le  sel  d'ammonium  acide  s'obtient  en  dis- 
solvant l'acide  dans  l'ammoniaque  et  se  dé- 
pose en  petites  aiguilles  d'une  fine  couleur 
jaune  lorsqu'on  évaporé  sa  solution. 

Le  sel  neutre  de  potassium  {dipotassique) 
se  produit  lorsqu'on  décompose  te  dinitrosa- 
licylate  da  méthyle  par  une  solution  bouil- 
lante et  concentrée  de  potasse.  Il  forme  de 
magnifiques  aiguilles  d  un  éclat  satiné  et 
d'une  couleur  rouge  jaunâtre  splendide  qui 
sont  unies  en  groupes  étoiles.  Il  parait  se 
décomposer  par  une  ébullition  prolongée  avec 
de  la  potasse,  et  il  détone  fortement  sur  des 
charbons  incandescents.  Le  sel  monopotas- 
sique se  produit  lorsqu'on  neutralise  l'acide 
libre  par  du  carbonate  de  potassium  ou  lors- 
qu'on traite  le  sel  dipotassique  par  l'acide 
azotique  étendu.  Il  cristallise  en  petits  pris- 
mes jaune  citron  très-peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  insolubles  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther. Il  se  dissout  facilement  dans  les  liqueurs 
alcalines  d'où  les  acides  le  précipitent.  L'a- 
cide  chlorhydrique  bouillant  en  sépare  de  l'a- 
cide dinitrosalicylique.  L'acide  sulfurique 
concentré  le  dissout  à  chaud  et  donne  une 
solution  qui  laisse  déposer  de  l'acide  dinitro- 
salicylique lorsqu'on  y  ajoute  de  l'eau.  Il  dé- 
tone sur  les  charbons  incandescents,  mais 
moins  énergiquement  que  les  sels  neutres. 

Le  sel  monosodique  se  forme  lorsqu'on  neu- 
tralise l'acide  libre  par  du  carbonate  de  so- 
dium. Il  cristallise  en  petites  aiguilles  jaunes 
plus  solubles  dans  l'eau  que  le  sel  de  potas- 
sium correspondant. 

Le  sel  neutre  de  baryum  prend  naissance 
lorsqu'on  ajoute  une  solution  bouillante  de 
baryte  caustique  à  une  solution  également 
bouillante  d'acide  nitrosalicylique  jusqu'à  ce 
qu'une  dernière  goutte  donne  tin  précipité 
persistant.  On  filtre  alors  le  liquide  qui,  en 
se  refroidissant,  donne  de  petits  cristaux  gre- 
nus. Le  sel  acide  est  un  précipité  jaune  que 
l'on  obtient  en  ajoutant  a  froid  dé  l'eau  de 
baryte  à  une  solution  d'acide  dinitrosalicyli- 
que. Il  est  cristallin  et  très-peu  soluble  dans 
l'eau  bouillante. 

Le  sel  de  plomb  est  très-peu  soluble  dans 
l'eau. 

Le  sel  d'argent  s'obtient  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  grenus  très-peu  solubles  lors- 
qu'on sature  une  solution  étendue  et  chaude 
de  l'acide  par  du  carbonate  d'argent. 

—  Anhydride  salicyligue.  Nous  désignons 
sous  le  nom  anhydrides  salicyliques  toutes  les 
substances  dérivées  de  l'acide  salicyligue  qui 
diffèrent  de  ce  dernier  corps  par  les  éléments 
de  l'eau. 

"Lorsqu'on  traite  le  salicylate  de  sodium 
sec  par  l'oxychlorure  de  phosphore,  il  se  dé- 

fage  de  l'acide  chlorhydrique  et  il  se  forme 
eux  produits  qui  diffèrent  de  l'acide  salicy- 
ligue par  les  éléments  de  l'eau  et  qui  sont 
l'acide  disalicylique 

CWO  |  0H 
0 

cwo|OH 

et  la  salicylide  ou  anhydride  salicyligue  vrai 
dont  la  formule  est  :  C'H*02. 

La  formation  de  ce  composé  peut  être  re- 
présentée par  l'équation  suivante  : 


iCHBNaOS 
Salicylate 

de 
sodium. 


+ 


-f-     PC130      = 

Oxychlo- 

rure  de 

phosphore. 

+    NaCl    +    2HC1 
Chlorure        Acide 
de  chiorhy- 


CTH10O5 
Acide 

disalicyli- 
que. 

8C'H*OS  -j-  NaCl  +  2HC1  ,+  PNa30* 
Salicylide.       Chlorure        Acide         Phosphate 
de  chlortiy-        de  soude, 

sodium,      drique. 

Le  produit  de  la  réaction  est  une  masse 
dure  qui  se  convertit  dans  l'eau,  par  suite  de 
la  dissolution  du  phosphate  de  soude,  en  une 
substance  visqueuse  soluble  dans  l'alcool.  La 
solution  alcoolique,  en  se  refroidissant,  laisse 
déposer  l'acide  disalicylique  sous  la  forme 
d'une  huile  épaisse  qui  se  solidifie  lentement 
et  que  l'eau  bouillante  ou  les  alcalis  conver- 
tissent en  acides  salicyliques  ou  en  salicyla- 
tès.  L'éther  bouillant  le  dissout  et  l'aban- 
donne en  s'évaporant  sous  la  forme  d'une 
masse  plastique. 

Gerhardt ,  qui  a  découvert  ce  corps ,  le 
considérait  comme  le  véritable  anhydride  de 
l'acide  salicyligue.  Aussi  considérait-il  comme 
des  anhydrides  mixtes  les  corps  suivants  que 
nous  désignons  aujourd'hui  sous  les  noms 
d'acide  acetosalicylique  et  d'acide  benzosali- 
cylique.  Cette  divergence  entre  ses  vues  et 
les  nôtres  tiennent  à  ce  que,  de  son  temps, 
on  ne  connaissait  point  encore  la  diatomicité 
de  l'acide  salicyligue. 

—  Acide  acetosalicylique 

c7H4olocw 

Ce  corps,  que  Gerhardt  appelait  anhydride 
acetosalicylique,  résulte  de  l'action  du  chlo- 
rure d'acétyle  sur  le  salicylate  de  sodium  sec. 
L'action  est  violente,  le  mélange  se  liquéfie 
d'abord,  puis  se  solidifie.  On  ne  peut  pas,  du 
reste,  en  séparer  l'acide  acétosilicylique  à 
l'état  de  pureté. 

—  Acide  benzosalicylique 

c7H*°|ocW 

Ce  corps  se  produit  par  la  réaction  du  chlo- 
rure de  benzoyle  sur  le  salicylate  de  sodium. 
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C'est  une  masse  euplastique,  difficile  à  puri- 
fier et  que  l'eau  bouillante  transforme  promp- 
tement  en  un  mélange  d'acide  benzoyque  et 
d'acide  salicyligue;  1  éther  la  dissout. 

Soumis  à  la  distillation  sèche,  l'acide  ben- 
zosalicylique donne  du  benzoatô  de  phênyle, 
ainsi  que  d'autres  produits  solubles  dans  la 
potasse  caustique. 

—  Salicylide  CWO».  Ce  corps  est  le  vé- 
ritable anhydride  de  l'acide  salicyligue,  dont 
il  diffère  par  les  éléments  d'une  molécule 
d'eau.  C'est  ra  portion  insoluble  dans  l'alcool 
du  produit  de  l'action  de  l'oxychlorure  de 
phosphore  sur  le  salicylate  de  sodium.  C'est 
un  corps  blanc,  amorphe,  inattaquable  par 
l'eau  bouillante  et  insoluble  dans  l'éther  bouil- 
lant. Chauffé,  il  fond  en  un  liquide  transpa- 
rent qui  se  solidifie,  par  le  refroidissement, 
en  une  masse  translucide.  Il  n'est  pas  attaqué 
par  une  solution  bouillante  de  carbonate  so- 
tlique  et  ne  l'est  que  très-peu  par  l'ammonia- 
que aqueuse  bouillante  ;  mais  la  potasse  caus- 
tique le  convertit  rapidement  en  salicylate 
de  potassium.  Cet  anhydride  est  donc  moins 
stable  que  son  homologue  la  thymotide  qui 
est  cristallisable  et  résiste  à  l'action  des  so- 
lutions de  potasse  les  plus  concentrées. 

Lorsqu'on  distille  l'acide  disalicylique,  il  se 
produit,  entre  autres  choses,  du  phénol  et  uu 
corps  qui  répond  à  la  formule  C6II40,  c'est- 
à-dire  qui  diffère  de  la  salicylide  par  une  mo- 
lécule d'oxyde  de  carbone  CO.  Si  l'on  chauffe 
ce  corps  de  manière  à  en  chasser  le  phénol 
et  qu'on  le  fasse  ensuite  cristalliser  dans  l'al- 
cool bouillant  en  le  décolorant  par  le  noir 
animal,  on  l'obtient  en  aiguilles  soyeuses, 
fusibles  à  103°,  soluble  dans  25  parties  d'al- 
cool de  0,801  de  densité  et  peu  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'éther.  Ce  corps  est  susceptible 
d'échanger  l  atome  d'hydrogène  contre  du 
brome  ou  contre  le  radical  (AzO8)  de  l'acide 
nitrique.  Son  dérivé  nitrô  se  convertit,  sous 
l'influence  des  agents  réducteurs,  en  une 
base  C6H5AzO  qui  cristallise  en  aiguilles  jau- 
nes et  qui  forme  un  chloroplatinate  quelque 
peu  soluble  dans  l'eau.  Le  corps  C6H40  donne 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  un  sul- 
fucide  dont  le  sel  de  baryum  est  soluble  dans 
l'eau. 

Quelle  est  la  nature  du  corps  C6H*0?  C'est 
ce  qu'il  serait  actuellement  fort  difficile  d'é- 
tablir. Ce  corps  présente  vis-à-vis  du  phénol 
les  mêmes  relations  de  formule  que  l'aldéhyde 
vis-à-vis  de  l'alcool.  Il  mérite  d'être  sérieu- 
sement étudié. 

—  Chlorhydrine  salicylique.  La  chlorhy- 
drine  salicyligue,  à  laquelle  Gerhardt  don- 
nait improprement  le  nom  de  chlorure  de 
salicyle,  répond  à  la  formule 

C1H40  [  £,H. 

Il  s'obtient  par  l'action  du  perchlorure  de 
phosphore  sur  le  salicylate  de  méthyle  ou 
sur  1  acide  salicyligue  lui-même.  Dans  le  cas 
où  l'on  fait  usage  d'huile  de  Wintergreen,  il 
se  forme  en  même  temps  du  chlorure  de  mé- 
thyle. Le  produit,  après,  avoir  été  chauffé  à 
160»,  ce  qui  permet  de  le  débarrasser  de 
l'oxychlorure  de  phosphore  formé  dans  la 
réaction,  se  présente  sous  la  forme  d'un  li- 
quide fumant  légèrement  coloré.  Il  s'échauffe 
au  contact  de  l'eau  en  se  transformant  en- 
acide  salicyligue  et  en  acide  chlorhydrique. 
L'alcool  absolu  et  l'esprit  de  bois  l'attaquent 
également  avec  dégagement  d'acide  chlor- 
hydrique et  en  produisant  du  salicylate  d'é- 
thyle  et  du  salicylate  de  méthyle.  V.  sali- 
CYLATKS  .ALCOOLIQUES. 

On  ne  peut  pas  distiller  la  chlorhydrine 
salicylique  sans  qu'elle  s'altère.  Il  se  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  recueille  une 
huile  fumante  qui  présente  les  caractères  du 
chlorure  de  salicyle,  en  même  temps  qu'on 
obtient  un  abondant  résidu  de  charbon. 

—  Aldéhyde  salicyligue.  V.  salicylol. 

SALICYLITE  s.  m.  (sa-li-ci-li-te  —  rad. 
salicyle).  Chiin.  Dérivé  métallique  du  salicy- 
lol ou  acide  salicyleux. 

—  Encycl.  Nous  verrons  à  l'article  salicy- 
lol  que  le  salicylol  ou  aldhéyde  salicylique 
renferme  un  oxhydryle  phénique,  c'est-â-dire 
un  atome  d'hydrogène  susceptible  de  s'é- 
changer contre  un  métal  sous  l'influence  des 
bases.  Les  corps  ainsi  produits  ne  diffèrent 
des  salicylates  monométalliques  (v.  salicy- 
lique [acido])  que  par  un  atome  d'oxygène 
qu'ils  renferment  en  moins;  de  là  le  nom  de 
salicylite  qu'on  leur  a  donné  d'après  les  rè- 
gles de  nomenclature  usitées  pour  les  sets 
minéraux. 

Les  salicylites  alcalins  sont  modérément 
solubles  dans  l'eau  ;  presque  tous  les  autres 
y  sont  insolubles.  Tous  sont  jaunes  et  ren- 
ferment de  l'eau  de  cristallisation.  Leurs  so- 
lutions colorent  les  sels  ferriques  en  violet. 
A  l'état  humide,  ils  se  décomposent  prompte- 
raent  en  répandant  une  odeur  de  rose  et  en 
se  colorant  en  brun  d'abord,  puis  en  noir. 

—  Salicylites  d'ammonium.  Le  sel  neutre 
CH&(AzH*)02  prend  naissance  lorsqu'on 
agite  le  salicylol  à  une  douce  chaleur  aveu 
de  l'ammoniaque  aqueuse  concentrée;  par  le 
refroidissement,  il  cristallise  en  aiguilles 
jaunes.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
encore  moins  soluble  dans  l'alcool;  il  fond 
à  115U  et  se  volatilise  sans  altération  à  une 
température  plus  haute.  Abandonné  à  l'état 
humide  dans  un  vase  fermé,  il  se  décompose 
peu  à  peu,  noircit,  devient  semi -fluide,  dé- 
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gage  de  l'ammoniaque  et  acquiert  une  odeur 
très-pénétrante  de  rose.  Les  solutions  alcoo- 
liques évaporées  avec  un  excès  d'ammonia- 
que donnent  desaiguilles  d'hydrosalicylamide 
d'un  jaune  d'or.  La  potasse  et  la  soude  en 
dégagent  de  l'ammoniaque  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  à  froid,  plus  rapidement  à  chaud. 
Les  acides  les  décomposent  immédiatement  et 
en  séparent  le  salicylol.  Les  sels  solubles  des 
métaux  lourds  les  précipitent. 

On  obtient  un  salicylite  acide  d'ammonium 
en  ajoutant  du  salicylol  à  une  solution  du  sel 
neutre  dans  l'eau  tiède.  Ce  sel  cristallise  par 
le  refroidissement  en  groupe  d'aiguilles  jaunes 
et  déliées.  On  peut  le  considérer  comme  une 
combinaison  moléculaire  de  sel  neutre  et  de 
salicylol. 

—  Salicylites  de  potassium.  Sel  neutre 
C?H3K02.  io  Ce  sel  se  forme  avec  dégage- 
ment d'hydrogène  lorsqu'on  dissout  du  po- 
tassium dans  du  salicylol  aqueux.  2°  Il  se 
forme  aussi  lorsqu'on  mêle  le  salicylol  avec 
une  lessive  de  potasse  marquant  45°  à  l'aréo- 
mètre Baume;  le  tout  se  solidifie  en  une 
masse  cristallinejaune,qui  se  sépare.'de  l'excès 
de  la  lessive  alcaline.  On  exprime  le  plus  ra- 
pidement possible  cette  masse  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  buvard  ;  on  la  dissout  dans 
une  très-petite  quantité  d'alcool  absolu  chaud 
et  on  la  lnisse  cristalliser  par  le  refroidisse- 
ment. 3°  On  dissout  du  salicylol  dans  trois 
fois  son  volume  d'alcool  à.  50  centièmes,  et 
l'on  ajouta  à  la  liqueur  une  quantité  de  lessive 
de  potasse  suffisante  pour  la  solidifier.  On 
ajoute  alors  un  nouveau  volume  d'alcool  et 
l'on  chauffe  jusqu'à  ce  que  toute  la  masse 
soit  dissoute.  Par  le  refroidissement  il  se  sé- 
pare des  cristaux.  On  lave  ceux-ci  avec  un 
peu  d'alcool  concentré  froid,  ce  qui  les  rend 
plus  légers,  puis  on  les  comprime  eiître  plu- 
sieurs doubles  de  papier  buvard,  et  finale- 
ment on  les  dessèche  dans  le  vide  sur  l'acide 
sulfurique.  Le  sel  cristallise  en  petits  prismes 
couleur  de  paille  ou  en  lamelles  carrées  d'un 
jaune  d'or.  Il  possède  l'éclat  nacré  et  il  est 
onctueux  au  toucher.  L'eau  le  dissout  un  peu 
en  prenant  une  réaction  alcaline.  I!  renferme, 
suivant  Piria,  de  l'eau  de  cristallisation  qu'il 
ne  perd  pas  complètement  sans  se  décompo- 
ser. A  100°  il  perd  io,72  pour  îoo  de  ce  li- 
quide, et  à  120°  il  en  perd  une  nouvelle  quan- 
tité. Lorsqu'il  est  sec,  il  se  conserve  indéfi- 
niment à  la  température  ordinaire  ;  lorsqu'il 
est  humide,  il  se  décompose  an  contraire 
promptement  en  donnant  de  l'acide  acétique 
et  de  l'acide  mélanique.  Lorsqu'on  le  chauffe, 
il  se  décompose  aussi  avec  une  espèce  d'in- 
candescence, mais  sans  laisser  aucun  résidu 
de  charbon. 

—  Sel  acide  CWKOï  CWO*.  Lorsqu'on 
ajoute  du  salicylol  à  une  solution  de  sel 
neutre  dans  l'alcool  chaud,  jusqu'à  ce  qu'un 
échantillon  du  liquide  ne  fournisse  plus  de 
tablettes  par  le  refroidissement,  mais  four- 
nisse des  cristaux  spéculaires,  le  sel  acido 
cristallise  par  un  refroidissement  lent.  Il  faut 
laver  les  cristaux  jusqu'à  ce  qu'ils  n'aient 
plus  aucune  coloration  jaune.  Us  se  présen- 
tent en  touffes  d'aiguilles  blanches  un  peu 
moins  altérables  à  l'air  humide  que  le  sel 
neutre  ;  l'eau  le  décompose  en  sel  neutre  et 
en  salicylol. 

—  Salicylites  de^odium.  Le  sel  neutre  res- 
semble au  salicylite  de  potassium  correspon- 
dant. Le  sel  acide  SfCHSNaOS.CTHSOSJ.HîO, 
préparé  comme  le  sel  correspondant  de  potas- 
sium, cristallise  plus  facilement  que  ce  der- 
nier, en  aiguilles  blanches,  déliées,  perma- 
nentes à  1  air.  A  100°,  il  ne  perd  que  0,007 
pour  100  d'eau-,  à  lâ5°,  dans  le  vide,  il  en 
perd  4,036  pour  100,  et  à  140°  4,035.  Il  sup- 
porte la  température  de  150°  sans  se  décom- 
poser, mais  a  une  température  plus  élevée  il 
donne  du  salicylol. 

—  Salicylite  de  baryum 

(C?HS02)5Ba",2H20. 

Ce  corps  se  sépare  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre cristalline  jaune  lorsqu'on  ajoute  du  chlo- 
rure de  baryum  à  une  solution  aqueuse  con- 
centrée de  salicylite  potassique.  Une  solution 
chaude  de  baryte,  saturée  de  salicylol  et 
abandonnée  au  le  froissement,  abandonne  le 
même  sel  en  aiguilles  jaunes.  Celui-ci  ren- 
ferme 8,6  pour  100  d'eau  qu'il  perd  à  160".  Les 
sels  de  strontium  et  de  calcium  sont  peu  so- 
lubles. Le  sel  de  magnésium  est  une  poudre 
presque  insoluble  d'un  jaune  pâle  que  1  on  ob- 
tient en  agitant  du  salicylol  avec  de  l'hy- 
drate de  magnésium. 

—  Salicylite  cuivrique  (CH^O^Cu".  On 
obtient  facilement  ce  sel  en  agitant,  avec 
une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre, 
du  salicylol  dissous  dans  50  ou  60  fois  son  vo- 
lume d'alcool  froid.  Le  liquide  prend  une 
couleur  verte  et  se  remplit,  au  bout  de  quel- 
que temps,  d'aiguilles  irisées  de  la  même 
couleur.  Ces  cristaux  sont  très-peu  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  On  peut  en  obte- 
nir une  nouvelle  quantité  en  neutralisant  par 
un  alcali  l'acide  acétique  libre  que  les  eaux 
mères  renferment.  Une  solution  aqueuse  de 
salicylol,  agitée  avec  de  l'hydrate  cuivrique 
précipité  récemment,  donne  aussi  dasalicylite 
de  cuivre,  mais  sous  la  forme  d'une  poudre 
verte  très-légère.  Ce  sel,  chauffé  à  220°, 
donne  du  salicylol,  du  banzosalicylol,  de  l'an- 
hydride carbonique  et  laisse  un  résidu  de  sa- 
licylate de  cuivre. 

—  Salicylites  de  fer.  Le  sel  ferreux  s'ob- 
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tient,  sons  la  forme  d'un  précipité  violet 
foncé,  lorsqu'on  ajoute  de  l'ammoniaque  à 
une  solution  aqueuse  de  salicylol  et  de  chlo- 
rure ferreux.  Le  sel  ferrique  paraît  se  former 
lorsqu'on  ajoute  du  salieylole  à  une  solution 
de  chlorure  ferrique;  la  liqueur  prend,  en 
effet,  aussitôt  une  coloration  violette  foncée. 
Exposé  à  l'air,  le  mélange  perd  sa  couleur, 
mais  il  la  recouvre  par  l'addition  d'une  nou- 
velle quantité  de  salicylol. 

— Salicylites  de  plomb.  Sel  neutre.  L'hy- 
drale  de  plomb  récemment  précipité  se  con- 
vertit en  une  poudre  jaune  pâle,  composée 
de  petites  aiguilles  brillantes,  au  contact  du 
saticylol  aqueux  ;  c'est  ce  qui  constitue  le  sel 
neutre. 

—  Sel  basique  (CTH<S02)2Pb",Pb"0.  Ce 
sel  se  précipite  en  grains  d'un  jaune  pâle 
lorsqu'on  verse  une  solution  aqueuse  ou  al- 
coolique de  salicylol  dans  une  solution  de 
sous-acétate  de  plomb  ou  dans  une  solution 
d'acétate  neutre  de  plomb  qu'on  additionne 
ensuite  d'ammoniaque.  Lorsqu'on  emploie  le 
salicylol  en  solution  alcoolique,  la  précipita- 
tion n'est  pas  immédiate.  Le  se],  précipité  à 
froid,  est  anhydre;  floconneux  d'abord,  il  de- 
vient cristallin  à  la  longue. 

—  Salicylite  d'argent.  On  l'obtient  par 
double  décomposition.  C'est  un  précipité 
jaune  qui  noircit  et  se  décompose  prompte- 
ment.  Avec  les  solutions  très-étendues,  ce 
précipité  ne  se  forme  pas  ;  mais  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  les  parois  du  vase  se 
recouvrent  d'une  pellicule  d'argent  réduit. 
A  chaud,  cette  réduction  est  instantanée. 
L'oxyde  d'argent  est  réduit  par  le  salicylol 
aqueux. 

—  Salicylite  de  zinc.  Lorsqu'on  agite  du 
salicylol  aqueux  avec  de  l'oxyde  de  zinc,  il 
se  forme  une  solution  jaune  qui,  évaporée 
dans  le  vide,  laisse  le  salicylite  de  zinc  sous 
Ja  forme  d'un  résidu  jaune  pulvérulent. 

SALICYLOL  s.  m.  (sa-li-si-lol  —  rad.  sa- 
licyle).  Chim.  Aldéhyde  de  l'acide  salicylique. 

—  Encycl.  Le  salcylol  CH^OS  est  intermé- 
diaire par  sa  composition  entre  la  saligénine 
C7H80*,  qui  n'en  diffère  que  par  deux  atonies 
d'hydrogène  de  plus,  et  l'acide  salicylique 
CH6Os,  qui  n'en  diffère  que  par  un  atome 
d'oxygène  en  plus.  Il  y  a  donc,  entre  la  saligé- 
nine, l'acide  salicylique  et  le  salicylol ,  le 
même  rapport  qu'entre  un  alcool,  son  acide  et 
son  aldéhyde.  Les  alcools  diatotniques  peu- 
vent, comme  on  sait,  perdre  deux  fois  H2  et 
donner  ainsi  naissance  à  deux  aldéhydes  dont 
l'une  est  susceptible,  en  absorbant  O,  de  se 
transformer  en  un  acide  diatomique  et  mono- 
basique,  tandis  que  l'autre  absorbe  O*  et  se 
convertit  en  un  acide  diatomique  et  bibasique. 
Mais  un  pareil  fait  ne  peut  se  produire  avec 
la  saligénine.  Ce  dernier  corps  n'est  point  un 
alcool  diatomique,  mais,  pour  employer  l'ex- 
pression de  M.  Grimaux,  un  glyphénol.  C'est 
en  un  mot  un  composé  alcoolique  et  phéni- 
que  tout  à  la  fois  renfermant  un  groupe  pho- 
nique C6H*OH  uni  à  un  groupe  alcoolique 
CHs,OH.  Or,  les  alcools  étant  capables  de 
donner  naissanceà  des  aldéhydes  et  à  des  aci- 
des, tandis  que  les  phénols  ne  le  sont  pas,  il 
est  clair  que  le  groupe  CH^OH  de  la  saligé- 
nine pourra  perdre  H*  pour  se  transformer  en 
un  groupe  aldéhydique  CHO,  ou  échanger  H* 
contre  O,  en  fournissant  un  groupe  acide 
C04H,  tandis  que  le  groupe  phénique  C8H*,0  H 
ne  subira  aucune  transformation  analogue.  Il 
en  résulte  que  la  saligénine,  au  lieu  de  don- 
ner naissance  a  deux  acides  et  à  deux  aldéhy- 
des, ne  donne  naissance  qu'à  un  seul  acide, 
l'acide  salicylique  (v.  ce  mot),  et  à  une  seule 
aldéhyde,  le  salicylol. 

Le  salicylol  a  été  découvert  en  1835  par 
Pagenstecher,  qui  l'obtint  en  distillant  avec 
de  l'eau  les  fleurs  des  reines  des  prés  {spirssa 
ulmaria).  lie  salicylol  ne  paraît  cependant 
pas  être  tout  formé  dans  ces  fleurs,  car  on  ne 
parvient  pas  à  l'en  extraire  en  épuisant 
celles-ci  par  l'alcool.  Beaucoup  d'autres  végé- 
taux fournissent  également  ce  corps  lorsqoon 
les  distille  avec  de  l'eau;  telles  sont  les  par- 
ties vertes  du  sp.  digitala,  du  sp.  laubata  et 
du  sp.  filtpenduta.  Il  paraît  aussi  se  trouver 
renfermé  dans  la  sécrétion  des  larves  du 
chrysomela  populi. 

Le  salicylol  se  forme  artificiellement  : 
îo  dans  la  distillation  sèche  de  lucide  quini- 
que;  2°  par  l'oxydation  de  la  saligénine  soit 
libre,  soit  engagée  dans  des  combinaisons  tel- 
les que  la  salicine  et  la  populine;  3°  par  la 
fermentation  de  la  salicine;  4°  par  la  décom- 
position de  l'hékcine  au  moyen  de  la  fermen- 
tation ou  bien  au  moyen  des  solutions  chau- 
des acides  ou  alcalines. 

—  I.  Préparation.  1<>  Au  moyen  des  fleurs 
de  spinea  ulmaria.  Ces  fleurs  distillées  avec 
de  l'eau  fournissent  une  huile  essentielle, 
constituée  par  un  mélange  de  salicylol,  d'un 
hydrocarbure  isomère  de  l'essence  de  téré- 
benthine et  d'un  stéaroptène  qui  se  solidifie 
à  la  température- ordinaire.  On  neutralise 
cette  essence  par  la  potasse,  puis  on  l'évaporé 
à  siccité  pour  chasser  l'hydrocarbure,  en 
opérant  dans  une  cornue  ntin  d'éviter  le  con- 
tact de  l'air.  On  verse  ensuite  de  l'acide 
phosphorique  aqueux  sur  le  résidu  et  l'on  dis- 
tille à  nouveau.  Le  salicylol  passe  alors  en 

Partie  en  dissolution  dunsl'eau,  en  partie  à 
état  de  gouttes  huileuses.  Pour  le  purifier, 
on  agite  le  produit  distillé  avec  de  l'éther,  on 
sépaie  la  couche  éthérée  qui  renferme  le  sa- 
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licylol,  on  l'agite  avec  une  solution  do  po-, 
tassé  qui  dissout  ce  dernier  corps^on  décante 
cette  solution,  on  la  chauffe  un  peu  pour  en 
chasser  l'éther,  puis  on  la  sursature  avec  de 
l'acide  phosphorique  et  on  la  distille.  Les 
gouttelettes  qui  passent  alors  constituent  du 
salicylol  parfaitement  pur,  que  l'on  peut  des- 
sécher sur  du  chlorure  de  calcium  et  recti- 
fier. 

2°  Préparation  au  moyen  de  la  salicine. 
On  fait  un  mélange  de  3  parties  de  sali- 
cine, 3  parties  de  diehromate  potassique, 
4-1/2  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et 
36  parties  d'eau.  On  commence  par  mélanger 
très-intimement  la  salicine  et  le  ehromate  à 
l'état  solide,  on  ajoute  à  ces  corps  les  deux 
tiers  environ  de  l'eau,  on  agite  le  tout  dans 
la  cornue,  puis  on  y  verse,  en  une  seule  fois, 
la  totalité  de  l'acide  sulfurique  étendu  du  reste 
de  l'eau,  après  quoi  on  répète  l'agitation.  Il 
se  dégage  alors  une  faible  quantité  d<i  gaz 
pendant  trois  quarts  d'heure  environ,  pen- 
dant que  le  liquide  devient  vert  émera  ide  et 
s'élève  k  la  température  de  60°  ou  70".  Dès 
que  cette  réaction  est  terminée,  ce  qu'on  re- 
connaît à  l'abaissement  de  la  température,  on 
chauffe  modérément.  Le  salicylol  distille  alors 
et  vient  se  condenser  dans  le  récipient,  sous 
la  forme  d'une  huile  lourde  ;  sa  formation 
s'accompagne  d'un  dégagement  d'anhydride 
carbonique  et  d'acide  formique.  On  coi.tinue 
la  distillation  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  sts  con- 
dense plus  laiteuse.  On  décante  ensuite  le  sa- 
licylol huileux  déposé  dans  le  récipient,  et 
l'on  agite  la  liqueur  aqueuse  qui  le  surnage 
avec  de  l'éther,  afin  de  dissoudre  la  poriion  de 
ce  corps  qui  était  dissoute  dans  l'eau.  L'éther 
décanté  et  évaporé  laisse  un  résidu  de  sali- 
cylol que  l'on  ajoute  à  la  première  portion. 
On  dessèche  le  tout  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium et  l'on  rectifie.  Le  résidu  qui  rests  dans 
la  cornue  est  une  solution  d'alun  de  chrome, 
à  la  surface  de  laquelle  flotte  une  matière 
résineuse  résultant  de  la  décomposition  d'une 
partie  du  salicylol.  250  grammes  de  silicine 
ainsi  traités  fournissent  environ  60  grammes 
de  salicylol. 

On  peut  remplacer  dans  cette  préparation 
la  salicine  par  l'extrait  aqueux  d'éco:.-ee  de 
saule;  mais,  comme  le  produit  obtenu  est 
alors  moins  pur,  il  devient  nécessaire  de  te 
purifier  en  le  combinant  avec  un  aleal  ,  éva- 
porant à  siccité  et  distillant  le  résidu  s  vec  de 
l'acide   sulfurique   ou  phosphorique  étendu. 

—  II.  Propriétés.  Le  salicylol  est  une 
huile  incolore  ou  rougeàtre,  d'une  savetr  acre 
et  brûlante,  d'une  odeur  aromatique  agréable, 
qui  ressemble  à  celle  de  l'essence  d'amandes 
amères.  Il  rougit  lorsqu'on  l'expose  l  l'air , 
mais  devient  de  nouveau  incolore  lorsqu'on 
le  distille.  Sa  densité  égale  1,173  à  13«,3. 
Il  bout  à  196°,5  suivant  Piria,  et  à  U,2<>  sui- 
vant Ettglin.  Sa  densité  de  vapeur  égale 
40,276;  le  calcul  exigerait  4,225.  Il  se  solidi- 
fie à  —  20°.  Il  est  inflammable  et  brûle 
avec  une  flamme  brillante  et  fuligineuse  tout 
à  ta  fois. 

Le  saticylol  se  dissout  dans  l'eau  assez  dif- 
ficilement; sa  solution  ne  rougit  pas  Je  tour- 
nesol, mais  se  colore  en  violet  foncé  sous 
l'influence  des  sels  ferriques.  L'alcoo  et  l'é- 
ther le  dissolvent  en  toutes  proportions  ;  il 
n'a  pas  d'action  sur  la  lumière  polarisée. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  salicylol  ren- 
ferme intact  le  groupe  phénique  qui  faisait 
partie  de  la  saligénine.  A  proprement  parler, 
le  salicylol  est  du  phénol  dont  un  atonie  d'hy- 
drogène a  été  remplacé  par  l'élément  aldéhy- 
dique CHO.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
ce  corps,  à  la  manière  des  phénols  et  des  aci- 
des, reagit  sur  les  bases  en  donnant  de  l'eau 
et  des  dérivés  métalliques  analogtes  aux 
sels  formés  par  la  substitution  dans  le  salicy- 
lol d'un  atome  de  métal  à  un  atome  d'hydro- 
gène. C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  ;  la  salicy- 
lol se  dissout  à  froid  dans  les  alcalis  causti- 
ques ou  carbonates  avec  formation  de  déri- 
vés métalliques  connus  sous  le  nom  de  sali- 
cylites. Chauiré  avec  de  l'hydrate  de  potas- 
sium, il  se  comporte  comme  toutes  les  aldéhy- 
des. Il  perd  H2  et  se  convertit  en  salicylate 
potassique  : 

CH602    +     KHO     =     H2    +    CHSKO» 
Salicylol.  Potasse.       Hydro-         SaJcylate 

gène.        de  putassiurn. 

L'ammoniaque  le  convertit  en  hydrosalicy- 
lamide  : 

3CH60*  +  2AzH»  =  3H«0  -f-  A22(C"H«0)"3 
Salicylol.        Ammo-        Eau.  Hydroi.alicyla- 

niaque.  mide. 

Le  chlore  et  le  brome  convertissent  réci- 
proquement l'hydrure  de  salicine  e  !  chloro 
et  en  broinosalicyioi.  L'iode  s'y  dissout  sans 
l'altérer;  l'acide  azotique  le  transferme  en 
nitrosalicylol;  par  une  ébullition  prolongée, 
toutefois,  il  se  dégage  de  l'anhydride  carbo- 
nique et  il  se  forme  de  l'acide  picrique. 
Bouilli  avec  un  mélange  d'acide  chlorhydri- 
que  et  de  chlorate  de  potassium,  il  donne  de 
la  perchloi  oquinone  et  de  l'anhydrid  i  carbo- 
nique. Si  l'on  remplace,  dans  ce  mélange, 
l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  sulfurique, 
il  se  transforme  partiellement  en  acide  sali- 
cylique. Une  oxydation  analogue  se  produit 
aussi  sous  l'influence  des  solutions  clcalines 
d'oxyde  cuivrique  et  s'accompagne  alors  d'un 
dépôt  d'oxyde  cuivreux.  Le  saticylol  réduit 
également  l'oxyde  d'argent.  Soumis  à  l'ac- 
tion des  vapeurs  d'anhydride  sulfurique,  il 
se  convertit  en  un  corps  neutre  et  solide 
sans  que  sa  composition  centésimale  varie. 
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Ce  corps  parait  être  au  salicylol  ce  que  la 
benzoïne  est  à  l'aldéhyde  benzoïque. 

Le  salicylol  présente  la  même  composition 
centésimale  et  le  même  poids  moléculaire 
que  l'acide  benzoïque,  dont  il  est  par  consé- 
quent métamére.  Cette  métamérie  tient  à 
une  différence  de  groupement  moléculaire. 
Elle  est  parfaitement  exprimée  par  les  for- 
mules rationnelles 

C8H5,COSH    et    C«H*J2"0 

Acide  Salicylol. 

benzoïque. 

.  —  Dérivés  du  salicylol.  Dérivés  sulfu~ 
reux.  Le  salicylol,  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
une  aldéhyde  et  un  phénol.  Comme  phénol,  il 
donne  des  sels  avec  les  bases;  comme  al- 
déhyde, il  forme  des  composés  cristallisables 
avec  les  sulfites  alcalins. 

Ces  derniers  composés  s'obtiennent,  soit 
directement,  soit  par  l'action  de  l'anhydride 
sulfureux  sur  les  salicylites  alcalins. 

Dérivé  ammoniacal.  Une  solution  aqueuse 
de  bisulfite  d'ammonium  dissout  facilement 
le  salicylol,  en  formant  une  huile  jaune  qui 
se  solidifie  au  bout  de  quelques  heures  en 
une  masse  cristalline.  Le  produit  se  dissout 
dans  l'eau  chaude  et  se  sépare  par  le  refroi- 
dissement en  aiguilles  brillantes  d'un  jaune 
pâle.  Exposé  à  l'air  pendant  plusieurs  jours, 
il  se  convertit  en  une  masse  visqueuse  d'un 
goût  très-amer. 

Dérivé  potassique  CWOî,KHS03.  Le  sali- 
cylol, agité  avec  une  solution  aqueuse  de  bi- 
sulfite de  potassium  marquant  28°  à  l'aréo- 
mètre Baume,  se  dissout  sans  se  colorer; 
au  bout  de  quelques  minutes,  la  solution  se 
prend  en  une  masse  cristalline  blanche  et 
inodore  que  l'on  exprime  entre  du  papier  Jo- 
seph et  que  l'on  fait  recristallisev  dans  I  al- 
cool. On  peut  aussi  faire  ù  froid  une  solution 
alcoolique  saturée  de  salicylite  potassique, 
porter  la  liqueur  à  la  température  de  40°  ou 
50°  et  y  diriger  ensuite  un  courant  d'anhy- 
dride sulfureux  jusqu'à  la  décoloration  com- 
plète. Le  liquide,  abandonné  à  lui-même, 
laisse  alors  déposer  des  aiguilles  groupées 
en  nodules  sphériques. 

Qu'on  l'ait  préparé  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  méthodes,  le  composé  est  blanc,  présente 
un  éclat  nacré  et  une  légère  odeur  de  sali- 
cylol. Il  se  dissoiit.abondamment  dans  l'eau 
froide,  facilement  dans  l'alcool  chaud,  plus 
difficilement  dans  l'alcool  froid.  Lorsqu'on  le 
distille,  il  donne  de  l'anhydride  sulfureux,  du 
salicylol  et  un  résidu  de  sulfite  de  potassium 
qui  finit  par  se  transformer  en  sulfate.  Ses 
solutions  aqueuses  se  troublent  par  l'action 
de  la  chaleur  et  laissent  déposer  du  salicylol; 
cette  décomposition  est  rendue  plus  rapide 
encore  par  la  présence  des  acides  ou  des  al- 
calis ;  ces  derniers  fournissent  un  salicylite 
même  à  froid.  L'iode  se  dissout  dans  les  so- 
lutions aqueuses  de  ce  composé  sans  les  co- 
lorer au  début;  lorsqu'une  couleur  commence 
à  apparaître,  tout  l'acide  sulfureux  est  trans- 
formé en  acide  Sulfurique  et  tout  le  salicylol 
se  trouve  à  l'état  de  liberté.  Avec  le  brome, 
il  se  produit  une  décomposition  analogue  ; 
mais  comme  ce  métalloïde  attaque  le  salicy- 
lol, c'est  du  sulfate  de  potasse  et  du  bromo- 
"salicylol  qui  se  forment. 

Sel  de  sodium.  Une  solution  de'bisulfite  de 
soude  agitée  avec  une  grande  quantité  de 
salicylol  se  prend  en  une  masse  cristalline 
blanche,  dont  la  solution  aqueuse  bouillante 
laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  des 
cristaux  brillants  d'une  saveur  et  d'une  odeur 
sulfureuses.  Ce  corps  se  dissout  dans  l'eau 
pure;  l'alcool  bouillant  le  dissout  aussi,  mais 
en  le  décomposant  en  partie. 

—  Dérivés  métalliques  du  salicylol.  Ce  sont 
les  espèces  de  sels  qui  se  produisent,  avec 
élimination  d'eau,  lorsqu'on  traite  le  salicylol 
par  Jes  bases  et  qui  dérivent  de  ce  corps  par 
ta  substitution  d'un  atome  de  métal  à  un  atome 
d'hydrogène.  Ces  corps  sont  étudiés  uu  mot 
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—  Dérivés  organiques  du  salicylol.  Nous 
comprenons  sous  ce  titre  les  corps  qui  pren- 
nent naissance  par  l'action  du  salicylol  sur 
les  chlorures  acides. 

Acétosalicylol  C7H&(C2H30)02.  Ce  corps, 
également  connu  sous  le  nom  d'acétosali- 
cyle,  se  forme  lorsqu'on  chauffe  un  mélange 
d'hydrnre  de  salicyle  et  de  chlorure  d'acétyle 
à  volumes  égaux.  Il  se  dégage  de  grandes 
quantités  d'acide  chlorhydrique  et  la  masse 
devient  visqueuse.  Quand  l'action  est  un  peu 
calmée,  on  ferme  à  la  lampe  le  tube  qui  con- 
tient le  mélange  et  on  le  chauffe  au  bain- 
marie  pendant  plusieurs  jours.  Par  un  re- 
froidissement lent,  il  se  forme  des  cristaux 
prismatiques  brunâtres  d'aoétosalieylol,  que 
l'on  purifie  par  expression  entre  du  papier 
buvard  et  par  des  cristallisations  répétées 
dans  l'alcool. 

L 'acétosalicylol  est  métamérique  avec  l'a- 
cide acétobenzoïque  et  avec  l'acide  couma- 
rique.  11  se  transforme  en  coumarine  C9H80*, 
en  perdant  les  éléments  d'une  molécule  d'eau 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  l'anhydride  acé- 
tique. Il  est  insoluble  dans  l'eau,  facilement 
soluble  dans  l'éther  et  l'alcool  froid,  plus  so- 
luble  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  sépare 
en  aiguilles  déliées. 

Dans  la  préparation  de  l'acétosalicylol,  on 
peut  remplacer  le  mélange  de  salicylol  et  de 
chlorure  d'acétyle  par  un  mélange  de  salicy- 
lite de  potassium  et  d'anhydride  acétique. 
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_  Anisosalieyhl  CTH5(C8inOî)0*.  Cahours 
l'a  obtenu  en  traitant  le  salicylol  par  le  chlo- 
rure d'anisyle. 

Benzasalicylol  CH(C'H*0)0*.  Ce  composé 
métamére  de  l'anhydride  benzoïque  se  pro- 
duit :  1°  dans  la  distillation  sèche  du  salicy- 
lite cuivrique;  2<>  par  l'action  du  chlorure  de 
benzoyle  sur  le  salicylol.  Lorsqu'on  opère  par 
la  première  méthode,  on  obtient  une  huile 
mélangée  de  cristaux  qu'on  sépare  par  le 
filtre.  Le  liquide  filtre  est  ensuite  traité  par 
une  lessive  de  potasse.  Le  benzosalicylol 
reste  insoluble  et  peut  être  recristailisé  dans 
l'alcool  ou  dans  l'éther. 

Le  benzosalicylol  cristallise  en  prismes 
tricliniques  c'est-à-dire  ayant  trois  axes  iné- 

I  gaux  perpendiculaires  entre  eux;  il  fond 
à  127°  et  forme  alors  un  liquide  jaune  pâle 

I    qui,  à  980,  se  prend  en  une  masse  rayonnas. 

■  A  180*,  il  se  sublime  en  longues  uiguilles 
sans  se  décomposer  et  sans  bouillir.  Il  estin- 

j  soluble  dans  l'eau,  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  et  se  dissout  aussi 
sans  s'altérer  dans  l'acide  sulfurique  légère- 
ment chauffé.  L'acide  nitrique  fumant  le  dis- 
sout avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses 
en  formant  de  l'acide  picrique.  Le  chlore  et 
le  brome  le  transforment  au  soleil  en  produit 
cristallisable. 

Cumosalicylol  CH5(Ci0H»O)O*.  Il  se  pro- 
duit par  l'action  réciproque  du  salicylol  et 
du  chlorure  de  cumyle;  il  cristallise  en  pris- 
mes incolores  qui  ressemblent  au  toluosali- 
cylol. 

■  Succinosaticytol.  Ce  composé  cristallise  en 
courtes  aiguilles.  Il  se  forme  par  la  réaction 
du  chlorure  de  succinyle  sur  le  salicylol. 

Toluosalicylol  CHS(c8|l'0)Oî.  On  le  pré- 
pare en  chauffant  ensemble  deux  volumes 
égaux  de  salicylol  et  de  chlorure  de  toluine. 
On  exprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
buvard  la  masse  brunâtre  ainsi  formée;  on 
la  lave  ensuite  à  la  potasse,  puis  à  l'eau;  et, 
finalement,  on  la  fait  cristalliser  dans  l'alcool 
fort.  Il  se  forme  des  prismes  brillants,  incolo- 
res, friables  et  facilement  fusibles.  Insoluble 
dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  un  peu  dans 
l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool  froid,  plus 
facilement  dans  l'alcool  chaud  et  dans  l'é- 
ther. On  peut  le  distiller  sur  la  potasse  sans 
qu'il  s'altère.  Le  chlore,  le  brome  et  l'acide 
azotique  fumant  le  convertissent  en  des  pro- 
duits de  substitution  cristallisables. 

—  Dérivés  haloldes  du  salicylol.  Nous  don- 
nons ce  nom  générique  aux  produits  de  sub- 
stitution chlorés,  bromes,  iodés,  nitrés  et 
cyanés  du  saticylol. 

Chlorosalicylol.  Le  salicylol  est  fortement 
attaqué  par  le  chlore.  Si,  dès  que  le  dégage- 
ment d'acide  chlorhydrique  a  cessé,  on  di- 
rige un  courant  d'anhydride  carbonique  à 
travers  le  liquide  pour  en  chasser  l'excès  de 
chlore,  il  reste  un  corps  cristallin  jaune  qui 
se  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se 
dépose  en  plaques  rectangulaires  incolores 
et  nacrées  quand  la  température  s'abaisse. 
Ce  corps  constitue  le  nioïKx-hloruxalicyJo]  ou 
simplement  le  chlorosalicylol  CIl'JIO2.  Il 
possède  une  odeur  désagréable  et  une  saveur 
poivrée  brûlante;  chauffé,  il  fond  et  se  su- 
blime en  longues  .uiguilles  d'un  blanc  de 
neige;  il  est  inflammable  et  brûle  avec  une 
flamme  verte.  L'eau  ne  le  dissout  pas  ;  mais 
il  est  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  L'acide  sulfurique  concentré  le  dis- 
sout aussi  sans.  l'altérer  en  formant  uu  li- 
quide juutie  d'où  l'eau  le  précipite.  Avec 
1  ammoniaque,  il  forme  de  l'hydrochtorosuli- 
cylainide.  La  réaction  qui  donne  naissance 
à  ce  corps  est  identique  à  celle  qui  donne 
naissance  à  l'hydrosahcylamide  et  que  nous 
avons  donnée  plus  haut. 

Le  chlorosalicylol  se  dissout  facilement 
dans  les  alcalis  en  formant  des  chlorosalicy- 
lites  métalliques.  Le  sel  de  potassium  cris- 
tallise en  groupes  rayonnes  d'écaillés  rouges, 
dont  la  solution  aqueuse  fait  naître  dans  le 
chlorure  de  baryum  un  précipité  jaune  cris- 
tallin de  chlorosalicylite  barytique. 

Le  chlorosalicylol  forme  aussi  des  compo- 
sés cristallisablc3  avec  les  bisulfites  alcalins. 

Si  l'on  soumet  le  salicylol  à  l'action  d'un 
courant  de  chlore  longtemps  prolongé,  qu'on 
neutralise  strictement  l'excès  de  chlore  pur 
de  l'ammoniaque,  que  l'on  agite  le  produit 
avec  de  l'éther,  qu'on  décante  la  solution 
éthérée  et  qu'on  évapore,  on  obtient  un  corps 
rouge  et  mou  d'une  odeur  piquante,  qui  fond 
à  25°  et  donne  avec  les  alcalis  et  les  terres 
alcalines  des  sels  rouges.  Leowig  attribue  à 
ce  corps  la  composition  du  dioblorosaltoylol 
C7H4Cf-i02. 

Bromosalicylol.  Lorsqu'on  ajoute  deux  mo- 
lécules de  brome  en  solution  dans  l'eau  à 
une  solution  alcoolique  de  salicylol  renfer- 
mant une  molécule  de  ce  corps  et  qu'on  y  joute 
de  l'eau  à  la  liqueur,  il  se  précipite  de  petites 
aiguilles  incolores  de  monobiomosalioylol 
CH5BrOa.  Ce  corps  est  moins  fusible  que  le 
composé  chloré  correspondant;  il  est  subli- 
mable  et  distille  avec  les  vapeurs  d'eau.  Les 
alcalis  le  dissolvent  en  formant  des  bromo- 
salicylites.  Les  bisulfites  alcalins  le  transfor- 
ment en  composé  cristallisable  que  l'eau 
bouillante  décompose,  surtout  lorsqu'elle  ren- 
ferme un  acide  minéral  en  solution.  Le  sol 
de  potassium  cristallise  en  petites  aiguilles 
incolores  et  brillantes,  le  sel  de  sodium  en  ai- 
guilles entrelacées. 
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Lorsqu'on  traite  le  salieylol  par  un  excès 
d'eau  de  brome,  il  se  forme  du  dibromosali- 
cylol  C7H*Br*0*.  Ce  corps  forme  de  longues 
aiguilles  jaunâtres  insolubles  dans  l'eau,  so- 
lubles dans  l'alcool  et  dans  l'éiher.  La  po- 
tasse le  transforme  en  dibromosalicylite  po- 
tassique; l'acide  sulfhydrique  le  convertit 
en  sulfhydrate  de  sulfodibroinosalicylol 

CTH*Bi-5SO,H2S. 
lodosalicylol  CH&IO5.  L'iode  se  dissout 
dans  le  salieylol  sans  l'altérer;  mais  si  l'on 
distille  un  mélange  de  ehlorosalicylol  et  d'io- 
dure  Je  potassium,  il  se  forme  du  chlorure 
de  potassium  et  il  se  sublime  un  corps  brun 
analogue  au  ehlorosalicylol  par  ses  proprié- 
tés. C'est  ce  corps  que  Leowig  considère 
comme  l'iodosalicylol. 

Nitrasalicylol  CH5(AzÛ*)0*.  On  prépare 
ce  corps  en  chauffant  aune  douce  chaleur  le 
salieylol  avec  de  l'acide  azotique  modéré- 
ment concentré.  Il  cristallise  en  prismes  jau- 
nes transparents,  peu  solubles  dans  l'eau, 
ti'ès-solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Ses  solutions  tachent  la  peau  en  jaune  per- 
sistant. Il  fond  lorsqu'on  le  chauffe  et  se  so- 
lidifie en  une  masse  cristalline  par  le  refroi- 
dissement. Si  la  température  est  plus  élevée, 
il  se  sublime  en  partie. 

Le  nitrosalicylol  se  dissout  facilement  dans 
les  alcalis  en  formant  des  sels  oristallisables. 
Lorsqu'on  le  sature  par  l'ammoniaque,  il 
forme  un  liquide  rouge  de  sang  qui  donne  en 
s'évaporant  un  résidu  jaune  d'où  la  potasse 
élimine  de  l'ammoniaque  même  à  froid.  La 
solution  du  sel  de  sodium  précipite  en  jaune 
les  sels  de  plomb,  en  vert  les  sels  de  cuivre 
et  communique  aux  chlorures  ferriques  une 
coloration  rouge  cerise  foncé.  Tous  ces  sels 
font  explosion  lorsqu'on  les  chauffe. 

Le  nitrosalicylol  s'unit  aux  bisulfites  al- 
calins. Avec  le  bisulfite  d'ammonium,  il  forme 
un  composé  incristallisable  ;  avec  le  bisullite 
de  potassium,  il  forme  un  composé  plus  so- 
luble  que  le  sel  sodique  correspondant;  avec 
le  bisulfite  de  sodium,  il  forme  des  aiguilles 
entrelacées  d'un  jaune  d'or  solubles  dans 
l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool.  Ces  aiguilles 
se  déposent  lorsqu'on  laisse  refroidir  le  mé- 
lange fait  à  chaud  du  nitrosalicylol  et  du  bi- 
sulfite. 

Cyanosalicylol  CW(CAz)02.  Ce  composé, 
isomère  de  l'isatine,  se  produit  par  l'action 
du  bromure  de  cyanogène  dissous  dans  l'al- 
cool absolu  sur  le  salicylite  de  potassium.  Du 
bromure  de  potassium  se  dépose  et  la  solu- 
tion alcoolique  fournit  en  s'évaporant  des 
écailles  cristallines  jaunâtres  de  cyanosali- 
cylol; ce  dernier  est  une  base  faible  qui  est 
susceptible  toutefois  de  se  combiner  avec  les 
acides  pour  former  des  sels. 

—  Sulfosalicylol  ou  tkiosalicol  CH60S.  Ce 
corps,  qui  a  la  composition  du  salicytol  dans 
lequel  la  moitié  de  l'oxygène  est  remplacée 
par  du  soufre,  se  produit  lorsqu'on  fait  agir 
l'acide  sulfhydrique  sur  une  solution  alcooli- 
que d'hydrosalioylamide.  C'est  une  substance 
pulvérulente,  qui  forme  des  sels  avec  les  al- 
calis et  qui  colore  les  sels  ferriques  en  rouge 
violacé. 

Bromosulfosalicylol  CWBr'SO.  On  l'ob- 
tient par  l'action  du  sulfhydrate  d'ammonium 
sur  le  bromosalicylol.  C'est  une  substance 
résineuse,  brune,  soluble  dans  la  potasse. 
Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gaz 
acide  sulfhydrique  à  travers  une  solution  al- 
coolique de  dibromosalicylol  et  qu'on  ajoute 
de  l'eau  à  la  liqueur,  il  se  précipite  un  corps 
résineux  qui  n  est  autre  que  le  sulfhydrate 
de  dibromosulfosalicylol  CïU*Br*SO,RSS. 

SALICYLONITRILE  s.  m.  (sa-!i-si-lo-fli- 
tri-le  —  de  salicyle,  et  de  nitrile).  Chim.  Ni- 
trile  de  l'acide  salicylique. 

—  Encycl.  Le  salicylonitrile  C6H*  j  J)H 

\  C  Az 
représente  du  salicylate  monoainmouique 
moins  deux  molécules  d'eau.  Liinpiicht  l'a 
préparé,  en  1856,  par  la  déshydratation  de 
la  salicylamide.  Limpricht,  qui  confondait 
alors  tous  les  acides  dialomiques  avec  les 
acides  bibasiques,  suivant  les  vues  de  l'épo- 
que, et  qui  considérait  conséquemment  l'a- 
cide salicylique  comme  bibasique,  envisa- 
geait la  salicylamide  comme  de  l'acide  sali- 
cylamique  et  donnait  au  saticylonitri le  le  nom 
nom  de  salicylamide  ;  omis  les  dérivés  que 
M.  Henry  a  obtenus  au  moyen  de  ce  corps 
-  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  sa  vraie  na- 
ture, 

—  Benzasalicytonitrite    C«H*  j  ^1H5°. 

(  L  Az 

Quand  on  chauffe  le  salicylonitrile  avec  du 
chlorure  de  benzoîle,  le  premier  de  ces  corps 
se  dissout  dans  le  second  en  même  temps  que 
de  l'acide  chlorhydrique  se  dégage.  Le  pro- 
duit de  cette  réaction,  qui  est  un  liquide  brun, 
est  traité  par  l'alcool  froid  pour  enlever  l'ex- 
cès de  chlorure  de  benzoîle,  et  le  résidu  est 
dissous  dans  l'alcool  bouillant,  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  charbon  animal.  Le  benzo- 
salicyloniirile  cristallise  de  cette  solution  en 
petites  paillettes  blanches,  très-brillantes, 
peu  solubles  dans  l'alcool  froid,  fusibles  de 
148°  à  1490.  L'eau  en  dissout  environ  un 
onze-millième  de  son  poids.  La  solution  al- 
coolique chaude  est  colorée  en  rouge  par  le 
perchlorure  de  fer. 

—  Chlorosalicylonitrile  ou  métachloroben- 
sonitrile  C6H4  j  çAz.  Ce  corps  se  forme  :  1» 
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par  l'action  du  perchlorure  ou  du  persulfnre 
de  phosphore  sur  la   métachlorobenzamide 

C6H*  )  CO  AzH2  »  *°  par  1,act'on  du  perchlo- 
rure de  phosphore  sur  la  salicylamide;  3° 
par  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur 
le  nitrile  salicylique  lui-même. 

Le  produit  est  le  même  dans  les  trois  cas. 
Quand  on  le  soumet  à  la  distillation,  il  passe 
d'abord  de  l'oxychlorure  de  phosphore  ;  la 
température  monte  ensuite  très-vite  à  260° 
et  l'on  recueille,  entre  260"  et  270°,  une  sub- 
stance qui,  après  lavage  au  carbonate  de  so- 
dium et  après  cristallisation  dans  l'alcool,  se 
préseute  sous  la  forme  de  longues  aiguilles. 
Ce  corps  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  mais  il 
se  dissout  aisément  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther. Son  odeur  rappelle  celle  de  l'essence 
d'amandes  amères.  11  fond  de  «0  à  43<>  et  en- 
tre en  ébuilition  vers  2320  ;  il  ge  sublime  déjà 
à  la  température  ordinaire. 

En  chautfant  le  métachlorobenzonitrile  à 
150°  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  on  le 
transforme  en  acide  chlorométaehloroben- 
zoïque  (ehlorosalylique)  fusible  à  la  tempé- 
rature de  1370.  v.  salilyque  (acide). 

MM.  Limpricht  et  V.  Uslar  ont  obtenu  un 
composé  isomère  avec  le  méiachloroben- 
zonitrile  en  faisant  agir  le  perchlorure  de 
phosphore'sur  la  sulfobenzamide.  Ce  nouveau 
corps  est  le  nitrile  de  l'acide  orthochloroben- 
zoïque. 

—  Métachloronilrobenzonitrile 

C6H3(AzO*>|£Az. 

Le  métachlorobenzonitrile  se  dissout  au 
rouge,  avec  dégagement  de  chaleur,  dans  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azoti- 
que fumant.  L'eau  précipite  le  métachloro- 
nitrobenzonitrile  de  cette  solution  sous  la 
forme  d'aiguilles  soyeuses.  Cette  substance 
fond  entre  105»  et  106"  et  se  solidifie  seule- 
ment entre  90°  et  92°;  elle  éprouve  donc  le 
phénomène  de  la  surlusion.  L'alcool  froid  la 
dissout  avec  difficulté. 

SALICYLOTOLUIQUE  adj.  (sa-li-si-Jo-to- 
lu-i-ke  —  de  salicyle.  et  de  toluique).  Chim. 
Se  dit  d'un  anhydride  mixte,  qui  résulte  de 
l'union  d'une  molécule  d'acide  salicylique  et 
d'une  molécule  d'acide  tolui.tue,  avec  élimi- 
nation d'une  molécule  d'eau. 

SALIE  s.  f.  (sa-lî).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes hyménoptères,  de  la  famille  des  fouis- 
seurs. 

SALIEN  s.  m.  (sa-li-ain  —  lat.  salins;  de 
satire,  sauter,  à  cause  des  danses  exécutées 
par  ces  prêtres).  Antiq.rom.  Nom  donné  aux 
prêtres  de  Mars  :  Le  collège  des  saijkns. 

—  Adjecliv.  :  Les  citants  des  prêtres  saliens 
étaient  accompagnes  de  danses  gui  leur  étaient 
particulières.  (Acad.) 

—  Vierges  satiemies,  Jeunes  filles  qui  assis- 
taient aux  sacrifices  des  saliens. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Les  saiiens  étaient 
•des  prêtres  de  Mars  institués  à  Rome,  selon 
la  tradition,  par  le  roi  Numa,  pour  garder  les 
anciles  ou  boucliers  sacrés  (v.  àncile).  Us 
étaient  au  nombre  de  douze.  ■  Ils  doivent 
leur  nom,  dit  Pluturque ,  à  ces  sauts  qu'ils 
font  lorsqu'au  mois  de  mars  Us  portent,  en 
procession  les  boucliers  sacrés  dans  les  rues 
de  Rome,  vêtus  d'une  tunique  de  pourpre,  de 
larges  baudriers  d'airain,  un  casque  d'airain 
sur  la  tête,  et  faisant  retentir  les  boucliers 
en  les  frappantdu  plat  de  leurs  courtes  épées.n 
Cette  processiou  avait,  lieu  chaque  année,  du- 
rant quatorze  jours.  Les  saliens  accompa- 
gnaient leur  danse  du  chant  d'hymnes- anti- 
ques appelés  chants  saliens  (carmen  saliare), 
uont  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments. 
Ces  hymnes,  en  vers  selon  un  mode  réglé, 
étaient  composés  dans  un  langage  si  suranné 
que,  dès  le  temps  d'Horace,  les  chants  saliens 
ne  pouvaient  plus  être  compris  du  peuple  et 
que,  à  l'époque  où  vivait  Quiutilieu,]ls  étaient 
devenus  inintelligibles  pour  les  prêtres  eux- 
mêmes  qui  les  chantaient. 

AL  Pierron  dit  à  ce  sujet,  dans  son  His- 
toire de  la  littérature  latine  .*  •  Non-seule- 
ment il  est  impossible  de  déterminer  quel 
était  l'objet  de  ces  prières,  mais  il  n'y  a.  pas 
un  seul  mot,  dans  tout  ce  qu'en  citent  Vai- 
ron et  d'autres  auteurs,  dont  il  soit  permis 
d'affirmer  qu'il  signifie  réellement  telle  ou 
telle  chose.  Quant  à  la  manière  de  couper  et 
de  scander  les  vers,  Ciceron,  Vairon,  Horace 
n'en  savaient  pas  pius  que  nous  ;  ils  sentaient 
bien,  comme  nous,  un  certain  rhytbme  sous 
ces  paroles;  mais  en  quoi  ce  rhythnie  consis- 
tait, c'est  ce  qu'ils  ignoraient  et  ce  qu'ils  ne 
se  sont  pas  hasardés  à  dire.  » 

Bans  leurs  processions,  les  saliens  suivaient 
l'un  d'eux,  qui  était  leur  chef,  nomme  pour 
cela  magister  satiorum  ou  prxsul ,  et  qui , 
marchant  à  leur  tête,  leur  donnait  le  signal 
et  commençait  la  danse,  selon  un  mode  ré- 
glé, dont  les  autres  imitaient  tes  pas  et  tous 
les  mouvements.  Un  d'entre  eux,  qu'on  appe- 
lait bâtes,  présidait  au  chant  des  vers.  La 
cérémonie  finissait  par  des  festins  quiétaient 
passés  eu  proverbe  pour  signaler  des  repas 
tins  et  délicats,  saliares  epulx,  saiiares  dupes. 

Les  saliens  étaient  aussi  ucsignés  sous  le 
nom  de  palatini,  parce  qu'ils  faisaient  leurs 
sacrifices  sur  le  mont  Palatin,  et  pour  les  dis- 
tinguer d'une  autre  sorte  de  gardiens  des 
boucliers  sacrés  qui  avaient  été  établis  par 
Tuilus  Hostilius ,  et  qu'on  nommait  eollini. 
Ces  derniers  avaient  leur  demeure  dans  une 
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espèce  de  temple  sur  le  mont  Quirinal,  ce  qui 
leur  fit  donner  aussi  le  nom  de  quirinales.  On 
appelait  du  nom  général  d'agonales  ces  sortes 
de  prêtres  préposés  à  la  garde  d'un  objet  con- 
sacré aux  combats,  et  salii,  salisubsuli  (nom 
primitif)  tous  ceux  qui  chantaient  et  dan- 
saient au  son  des  cymbales  et  des  trompet- 
tes, comme  cela  se  pratiquait  chez  les  Grecs 
dans  les  sacrifices  en  l'honneur  d'Hercule. 

Il  y  avait  aussi  des  vierges  saliennes  ou  Sa- 
liuires,  qui  prenaient  part  ordinairement  aux 
processions  des  saliens  et  à  leurs  fêtes.  Elles 
portaient  par  honneur  l'habit  de  guerre  ap- 
pelé paludamentum,  sorte  de  cotte  d'armes 
ou  de  hoqueton  ,  avec  des  bonnets  élevés 
comme  ceux  des  saliens,  et  assistaient  avec 
eux  aux  sacrifices  célébrés  par  les  pontifes 
sur  le  mont  Palatin. 

La  corporation  ou,  si  l'on  veut,  la  congré- 
gation des  saliens  était  très-riche  et  très-bien 
dotée  sur  le  trésor  public  ;  leurs  habits  étaient 
d'un  grand  luxe,  si  bien  que  l'adjectif  sulia- 
ris,  des  saliens,  concernant  les  saliens,  était 
detenu.synonyme  de  magnifique,  somptueux, 
exquis. 

SALIEN,  IENNE  adj.  (sa-li-ain,  i-è-ne). 
Hist.  Se  dit  d'une  tribu  franque  qui  était  éta- 
blie sur  les  bords  de  la  Saale  :  Les  Francs 
Salikns.  ' 

—  Encycl.  Les  Francs  Saliens  étaient  la 
tribu  la  plus  considérable  de  la  confédération 
des  Francs.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'ori- 
gine de  ce  nom  de  Saliens.  Quelques  écri- 
vains l'ont  fait  dériver  de  Sala ,  qui  signifie, 
selon  eux,  la  terre  par  excellence.  D'autres 
tirent  ce  nom  de  Saliens  de  l'issel,  un  des 
bras  du  Rhin.  Il  parait  plus  vraisemblable 
que  cette  tribu,  habitant  primitivement  au 
centre  de  l'Allemagne,  entre  la  Sala,  le  Mein, 
le  Rhin  et  le  Weser,  a  tiré  son  nom  de  la 
Sala,  affluent  de  l'Elbe.  Ce  qui  donne  une 
nouvelle  probabilité  à  cette  hypothèse,  c'est 
que  le  pays  signalé  comme  la  patrie  primi- 
tive des  Francs  a  conservé,  pendant  tout  le 
moyeu  âge  et  jusqu'à  nos  jours,  le  nom  de 
Franconie  ou  pays  des  Francs.  Quant  au  ca- 
ractère des  Francs  Saliens,  il  nous  est  sur- 
tout connu  par  la  ioi  salique. 

SALIENTIA  s.  m.  pi.  (sa-li-ain-si-a  —  du 
lat.  saliens,  qui  saute).  Mamm,  Nom  .scienti- 
fique d'une  famille  de  marsupiaux,  qui  com- 
prend les  kanguroos  et  les  potoroos. 

—  Erpét.  Nom  scientifique  des  batraciens 
anoures. 

SALIEB  (Jacques) ,  théologien  français,  né 
a  Saulieu  eu  1615,  mort  à  Dijon  en  1707.  En- 
tré chez  les  minimes,  il  professa  d'abqrd  la 
théologie,  p-uis  devint  provincial  et  enfin  dé- 
tiniteur  de  la  province  de  Bourgogne.  On  lui 
doit:  Historia  scolaslica  de  speciebus  euc/ta- 
risticis  (Lyon  et  Dijon,  1687,  3  vol.  in-40)  ; 
Cacocepliaïus  sive  de  plagiis  opusculum  (Ma- 
çon, 1694,  in-i2j;  Pensées  sur  le  paradis  et 
sur  l'âme  raisonnable  (s.  1,  n.  d.,  in-8°). 

SALIÈRE  s.  f.  (sa-ii-è-re  —  du  lat.  sal,  sel). 
Ustensile  dans  lequel  on  met  le  sel  qu'on  sert 
sur  la  table  :  Salière  de  faïence,  de  cristal, 
d'étain,  d'argent.  Sur  leurs  planches  se  voient 
quatre  vieux  gobelets,  une  vieille  soupière 
bosselée  et  deux  salières  en  argent.  (Balz.)  H 
Sorte  de  boîte  dans  laquelle  on  tient  le  sel 
employé  aux  usages  de  la  cuisine. 

—  Art  vétér.  Nom  donné  à  certains  creux 
qui  se  forment  au-dessus  des  yeux  des  che- 
vaux quand  ils  vieillissent  :  Les  vieux  che- 
vuux  07it  ordinairement  des  salières  au-dessus 
des  yeux,  (Acad.) 

—  Pop.  Creux  qui  se  produit  en  arrière  des 
clavicules,  chez  les  personnes  maigres  :  Celte 
femme  commence  à  maigrir,  elle  a  des  saliè- 
res, il  lui  vient  des  sai.ièkiss.  (Acad.) 

—  Loc.  fam.  Elle  a  deux  salières  et  cinq 
plats  (sein  plat),  Elle  est  maigre  et  n'a  pas 
de  gorge.  U  Ouvrir  des  yeux  grands  comme  des 
salières,  Les  ouvrir  démesurément. 

—  Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  la 
taille  des  pierres  fines, 

—  Encycl.  Hist.  L'estime  qu'on  fit  du  sel 
dès  la  plus  haute  antiquité,  Sun  emploi  con- 
stant dans  les  sacrifices  et  les  offrandes  aux 
dieux  expliquent  la  place  d'honneur  occupée 
par  la  salière  sur  la  table  des  Romains  et  des 
Grecs.  Le  milieu  de  la  table  lui  était  réservé, 
sans  doute  pour  qu'elle  donnât  au  repas  un 
caractère  religieux.  Au  temps  d'Homère,  qui 
appelait  le  sel  a  divin,  ■  011  la  voit  déjà  figu- 
rer au  milieu  des  quartiers  de  bœuf,  de  mou- 
ton, de  chèvre  ou  de  porc,  auprès  des  cou- 
pes où  va  couler  le  vitt  de  Marunee.  A  Rome, 
toute  famille,  de  fortune  même  très-modeste, 
possédait  une  salière  en  argent,  qu'on  se 
transmettait  de  père  en  fils.  Hoiace  dit  à 
Grosphus  (Odes,  II,  xm)  :'«  Il  vit  heureux  à 
peu  de  fiais,  l'homme  pour  qui  brille  sur  une 
table  frugale  la  salière  de  ses  aïeux;  ni  la 
crainte  ni  la  basse  convoitise  ne  lui  ravissent 
le  doux  sommeil.  • 

Vivitur  parvo  bene,  oui  paternum 
Splendet  m  nieftsa  tenui  salinum  ; 
Nec  levés  somnos  limor  nul  cupido 
Sordidus  aufert. 

Ordinairement,  la  salière  était  sur  un  plat 
également  d'urgent.  Ces  deux  ustensiles  ser- 
vaient aussi  dans  les  sacrifices  domestiques. 
Aux  siècles  même  où  les  mœurs  étaient  les 
plus  simples,  dans  les  premiers  temps  de  la 
république,  on  regardait  comme  un  devoir  et 
non  comme  un  luxe  de  les  posséder.  Ceux  qui   j 
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étaient  trop  pauvres  pour  avoir  une  salière 
d'argent  mettaient  te  sel  dans  une  coquille. 
Ainsi,  chez  Horace  (Satires,  I,  m),  le  chan- 
teur Tigellius,  voulant  feindre  l'amour  de  la 
médiocrité  ,  s'écrie  :  «  Que  j'aie  seulement 
une  table  a  trois  pieds,  une  coquille  de  sel 
blanc  et  une  toge  qui,  bien  que  grossière, 
puisse  me  défendre  du  froid.  » 

Sit  viihi  mensa  tripes,  et 

Concha  salis  puri,  et  toija,  qrne  defendere  frigus^ 
Quamvis  crassa,  queat  !  .  . 

Mais,  vaisselle  d'argent  ou  simple  coquil' 
lage,  la  salière  était  toujours  tenue  dans  un 
état  d'exquise  propreté.  Il  résulta  d«  ce  soin 
des  locutions  proverbiales,  et  l'on  disait  : 
«  Propre  comme  une  salière,  »  pour  signifier 
un  extrême  degré  de  propreté.  Catulle  a  em- 
ployé cette  comparaison  dans  son  épigramme 
contre  Furius.  Nous  n'oserions  citer  ce  pas- 
sage dans  la  traduction  française;  mais,  le 
latin  dans  les  mots  bravant  l'honnêteté,  il 
nous  sera  permis  de  transcrire  les  vers  sui- 
vants: 

Banc  ad  mundilUm  adde  mundiorem, 
Qxtad  culus  îibi  purior  salillo  est, 
Nec  loto  decies  cacits  in  armo, 
Atque  id  durius  est  faba  et  lapillis. 

Oublier  de  servir  les  salières  était  d'un 
mauvais  augure,  de  même  que  si  on  négli- 
geait de  les  enlever  à  la  fin  du  repas.  Festus 
rapporte  qu'un  potier  s'étant  mis  à  table  avec 
ses  amis,  auprès  d'un  four  allumé,  s'endor- 
mit avant  d'avoir  pris  la  précaution  de  serrer 
ia  salière.  Un  mauvais  sujet,  coureur  de  nuit, 
passant  par  là  et  voyant  la  porte  ouverte, 
entra  et  jeta  la  salière  dans  le  four,  cioyant 
jouer  un  bon  tour  au  dormeur.  Malheureuse- 
ment le  sel  causa  un  tel  redoublement  de 
flammes  que  le  potier  fut  biûlé  avec  sa  mai- 
son, ce  que  Festus  ne  manque  pas  de  regar- 
der comme  une  juste  punition  des  dieux.  A 
Rome,  les  mêmes  superstitions  régnaient,  et 
l'on  servait  toujours  la  salière  sur  la  table, 
avec  l'assiette  dans  laquelle  on  offrait  les 
prémices  aux  dieux.  Perse  confirme  cette 
habitude  dans  le  passage  suivant  (sat.  tu)  : 
«  Que  craignez-vousî  vous  avez  un  petit  pa- 
trimoine; votre  table  n'est  jamais  sans  une 
salière  propre  (labe  satinum),  et  sans  l'as- 
siette qui  sert  à  présenter  les  prémices  dues 
aux  dieux.  1  Les  anciens  croyaient  aussi  que 
renverser  les  salières  sur  la  table  portait 
malheur,  et  cette  superstition  ridicule  a  passé 
jusqu'à  nous.  Dans  les  campagnes,  on  évite 
soigneusement  de  commettre  cette  mala- 
dresse, et  chacun  est  bien  convaincu  qu'une 
personne  non  mariée  ne  connaîtra  pas  de 
toute  l'aunée  les  douceurs  du  eonjungo  si  elle 
a  eu  le  malheur  de  renverser  \a.  salière.  Cette 
croyance  était  tellement  enracinée  dans  les 
campagnes  qu'elle  n'a  pas  encore  été  étouf- 
fée par  les  progrès  de  l'instruction. 

Chez  les  anciens,  comme  chez  nous,  la  vi- 
vacité et  le  piquant  de  l'esprit  sont  souvent 
comparés  au  sel.  Il  en  est  résulté  qu'éten- 
dant la  métaphore,  les  Romains  ont  com- 
paré l'esprit  k  la  salière.  Plaute  a  dit  :  Salil- 
lum  animai,  littéralement  la  salière  de  l'es- 
prit. 

Au  xvi«  siècle,  la  salière  ne  se  trouvait 
que  sur  la  table  des  rois;  c'était  presque 
toujours  une  pièce  d'orfèvrerie  très-remar- 
quable, et  Benvenuto  Cellini  parle  beaucoup 
de  celle  qu'il  fit  pour  François  1er.  Dans  les 
festins  qui  n'étaient  pas  royaux,  la  salière  se 
réduisait  à  un  morceau  de  pain  creusé  pour 
recevoir  le  sel,  que  chaque  convive  plaçait 
à  côté  de  son  assiette. 

—  Art  vétér.  Les  creux  qu'on  appelle  .sa- 
lières  sont  généralement  très-profonds  chez 
les  sujets  vieux  et  maigres.  Les  jeunes  ani- 
maux, notamment  les  chevaux,  en  ont  aussi 
quelquefois.  On  a  pensé  que,  dans  ce  cas,  ils 
étaient  issus  de  parents  vieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  salières,  qui  ne  sont  très-prononcées 
que  par  suite  de  l'absence  du  tissu  graisseux 
dont  elles  sont  ordinairement  remplies,  ne 
nuisent  en  rien  à  la  valeur- réelle  des  indivi- 
dus; elles  ne  peuvent  ^tre  que  disgracieuses 
à  l'œil,  en  ce  qu'elles  donnent  k  la  tête  un 
caractère  de  vieillesse.  Certains  maquignons 
soufflent  de  l'air  sous  la  peau  des  salières 
pour  les  remplir;  mais  cette  fraude  est  très- 
facile  à  reconnaître. 

SALIERI  (Antonio),  célèbre  compositeur 
italien,  né  à  Legnano  (Lombardie)  en  1750, 
mort  à  Vienne  en  1825.  Il  était  fils  d'un  né- 
gociant de  Legnano  et  il  apprit  dans  le  col- 
lège de  sa  ville  natale  les  premiers  éléments 
de  son  art.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
perdit  son  père  et  se  rendit  k  Venise  pour  y 
continuer  ses  études  artistiques,  qu'il  ter- 
mina à  Naples.  Gassiuana  lui  donna,  dans 
cette  dernière  ville,  des  leçons  de  chant  et 
de  piano,  et  Salieri  suivit  son  maître  à  Vienne 
pour  prendre  de  lui  des  leçons  de  composi- 
tion. A  la  mort  de  son  professeur,  Sauun  lui 
succéda,  dans  le  double  emploi  de  maître  de 
musique  a  la  chapelie  de  l'empereur  et  au 
théâtre  du  château.  C'est  vers  cette  époque 
qu'a  se  lia  aveu  Gluck  (1775)  qui  revenait  de 
France,  où,  après  bien  des  luttes,  il  était 
parvenu  k  imposer  ses  chefs-d'œuvre.  Gluck 
avait  fàppone  de  Paris  le  poëioe  des  Uunaï- 
des.  Trop  âgé  pour  se  livrer  à  un  travail  fa- 
tigant, il  enargea  Satieri  de  mettre  ce  livret 
eu  musique  en  suivant  ses  indications,  ce 
que  Salieri  lit  avec  tant  de  conscience  et  de 
talent  que,  lorsqu'il, vint  à  Paris  en  1784,  pour 
faire  représenter  les  Duaaïdes  sur  la  scène 
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de  l'Opéra,  tous  les  auditeurs  attribuèrent 
à  Gluck  la  paternité  de  cet  ouvrage.  Marie- 
Antoinette  reçut  à  merveille  et  combla  de 
présents  le  compositeur,  auquel  l'administra- 
teur de  l'Opéra  donna  10,000  livres  pour  la 
propriété  de  l'opéra,  3,000  livres  pour  frais 
de  voyage,  et  l'éditeur  Deslauriers  lui  acheta 
en  outre  la  partition  1,200  livres.  Salieri  re- 
tourna a  Vienne,  emportant  avec  lui  le  poème 
des  Lforaces,  dont  on  lui  confiait  la  musique. 
En  1786,  il  revint  à  Paris  pour  faire  jouer 
cet  opéra,  qui  ne  fut  pas  aussi  bien  accueilli 
que  sa  première  œuvre.  En  revanche,  il  ob- 
tint l'année  suivante  un  grand  succès  avec 
l'opéra  de  Tarare,  dont  le  poème,  dû  à  Beau- 
marchais, est  loin  -de  valoir  les  autres  pro- 
ductions de  l'auteur  du  Barbier  de  Séoille. 
Le  compositeur  fut  rappelé  a  plusieurs  re- 
prises par  un  public  enthousiaste  et,  finale- 
ment, porté  en  triomphe  par  les  interprètes 
de  l'œuvre.  A  son  retour  dans  la  capitale  da 
l'Autriche ,  Salieri  fit  représenter  l'opéra 
d'Assur,  roi  d'Ormus,  dont  Joseph  II  fut  si 
enchanté  qu'il  fit  a  l'auteur  un  riche  présent 
et,  en  outre,  lui  accordu  le  titre  de  directeur 
de  l'école  impériale  du  chant,  à  laquelle 
était  attachée  une  pension  de  200  ducats. 
C'est  vers  cette  époque  que  l'artiste  se  maria 
avec  une  femme  fort  riche  qui  lui  donna  une 
position  de  fortune  exceptionnelle. 

Après  la  mort  de  Joseph  II,  Salieri  cessa 
de  se  livrer  à  la  composition  dramatique  et 
s'adonna  exclusivement  à  la  musique  d'é- 
glise. Comme  compositeur,  Salieri  est  classé 
immédiatement  après  Gluck,  dont  il  sut  re- 
produire le  grand  style  et  la  vérité  dans  la 
*  déclamation.  S'il  n'est  pas  considéré  comme 
un  de  ces  génies  exceptionnels  qui  font  révo- 
lution dans  un  art,  du  moins  est-il  regardé 
comme  un  talent  accompli  et  un  maître  des  plus 
corrects.  Beethoven,  Weigl  et  Meyerheer  lui- 
même  reconnaissaient  l'autorité  de  ce  musi- 
cien, dont  ils  sollicitèrent  les  précieux  con- 
seils. 

On  a  de  ce  compositeur  un  grand  nombre 
d'opéras  :  Le  Donne  letlerate  (1770);  L'A- 
more  innocente  (1770);  Armida  (1771);  II 
Von  C/iiscioie  (1771);  Il  Barone  di  rocca 
antica  (1772);  ta  Fiera  di  Venezia  (1772); 
La  Secchia  rapita  (1772);  La  Locandiera 
(1773);  La  Calamita  de  cosi  (1775);  La 
Finta  scema  (1775);  Delmita  e  Daliso  (1776); 
Europa  riconosciuta  (1778);  La  Scuola  de' 
(jelosi  (1779);  II  Talismanno  (1779);  La 
Partenza  inaspettata(m9);  La  Dama  pasto- 
rella{n&o)  ;  Der  Bauchfang/ceh-rer  (1781)  ;  les 
Danaïdes  (1784)  ;  Sémiramide  (l7B4)  ;  Il  liicco 
d'un  giorno  (1784)  ;  Eraclito  e  Democrito 
(  1785)  ;  La  Grotta  di  Trofonio  (1785)  ;  les  Ho- 
races (1786);  Tarare  (1787);  Assur,  re  d'Or- 
mus (1788);  Cublai  grau  Can  de'  Tartari 
(1788);  Il  Pastor  fido  (1789);  La  Cifra,  Ca- 
tilina  (1792)  ;  Il  Mondo  ulla  rovescia(n9i)  ; 
Palmîra  (1795);  Il  Aforo  (179a):  Fahtajf 
(1798);  Danaùs  (1800);  Cesare  in  Farmacusa 
(1800);  Anyiolina  (1800);  Annibale  in  Capua 
(1801);  La  Bella  Selvaggia  (1802);  les  Hus- 
siles  (1803);  le  Nègre  (1804)  ;  Chimène  et  Ro- 
drigue (  1788  )  ;  lu  Princesse  de  Babylone 
(1789)  ;  Sapho  (1790).  Ces  trois  dernières  par- 
titions n'ont  point  été  représentées  et  se 
trouvent  dans  les  archives  de  l'Académie  de 
musique.  Deux  autres  opéras  n'ont  pas  vu 
non  plus  le  feu  de  la  rampe  :  1  Tre  filosofi  et 
la  Maison  de  poste  {Dus  Posthaus).  En  fuit 
de  musique  religieuse,  il  a  laissé  une  messe 
à  quatre  voix  sans  accompagnement  et  qua- 
tre messes  orchestrées  ;  un  liequiem  à  quatre 
voix  avec  chœur  et  orchestre;  trois  Te 
Deum;  vêpres  pour  une  dédicace  d'église; 
quatorze  graduels,  offertoires,  motets,  psau- 
mes, etc.  Ses  oratorios  sont  :  La  Passione  di 
G<;sûCristo(M6);  Gesùal  limbo  (1805)  et  un 
fragment  d'un  oratorio  de  Saûl.  Il  a  fait 
aussi  plusieurs  cantates  :  La  Sconfitta  di 
Borea  et  II  Trionfo  délia  gloriae  detla  virtù 
(1774);  le  Jugement  dernier  (1787),  etc.  En 
outre,  on  a  de  lui  quantité  de  musique  vocale 
détachée  :  les  Scherzi  armonici,  recueil  de 
vingt-cinq  canons  à  trois  voix,  sans  accom- 
pagnement; suite  du  même  recueil,  conte- 
nant quinze  autres  canons  à  trois  voix  et 
'  douze  autres  morceaux  à  deux,  trois  et  qua- 
tre voix  ;  cent  cinquante  autres  compositions 
du  mèine  genre  qui  sont  restées  manuscrites. 
En  fait  de  musique  instrumentale,  il  a  com- 
posé :  une  symphonie  pour  orchestre;  une 
symphonie  concertante  pour  violon,  haut- 
bois et  violoncelle;  sérénades  et  musique  de 
ballet-,  variations  pour  l'orchestre  sur  le 
thème  des  Folies  d'Espagne  ;  deux  concertos 
pour  le  piano,  concerto  pour  flûte  et  haut- 
bois; concerto  pour  orgue. 

SALIES,  bourg  de  France  (Haute-Garonne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  24  kilom.  S.-K. 
de  Saint- Gaudens,  au  pied  d'une  colline; 
pop.  aggl.,  617  hab.  —  pop.  tôt.,  853  hab. 
Sources  minérales  froides.  Papeterie,  faïen- 
cerie ;  fabriqua  de  draps.  Salies,  ancien  siège 
d'un  château  fort,  ne  se  compose  aujourd'hui 
que  d'une  longue  rue  alignée  au  bord  du  Sa- 
lât et  que  domine  une  colline  escarpée.  Le 
château  de  Salies,  dont  les  ruines  couron- 
nent cette  colline,  parait  avoir  été  antérieur 
aux  guerres  des  albigeois.  Les  comtes  de 
cjommingeâ  y  avaient  leur  atelier  monétaire. 
11  fut  en  partie  rebâti  en  1308  et  entouré 
de  fossés  et  de  fortifications  nouvelles  au 
xve  et  au  xvie  siècle.  Il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui des  constructions  primitives  qu'un  im- 
posant donjon  du  Xije  siècle  et  quelques  par- 


SALI 

ties  d'une  curieuse  chapelle  de  la  mène 
époque,  mais  terminée  seulement  au  xive  siè- 
cle. Le  clocher  à  arcades  de  cette  chape' le 
possède  encore  les  cloches  de  la  paroisse,  au 
milieu  de  la  ville.on  voit  de  même  une  pet  te 
halle  du  xve  siècle.  Salies  doit  son  nom  a  une 
source  d'eaux  salées  aujourd'hui  en  pleine 
exploitation  pour  les  bains.  Elles  étaient 
utilisées  jadis  pour  la  fabrication  du  sel  ;  mais 
leur  faible  rendement  a  fait  renoncera  cette 
exploitation.  Les  deux  sources  de  Salies  sont 
l'une  salée,  l'autre  sulfurée  calcique;  elles 
jaillissent  dans  un  petit  édifice  à  arcades  si- 
tué au  milieu  du  bourg,  et  sourdent  du  pied  de 
la  colline,  dans  le  voisinage  d'une  masse 
éruptive  d'ophites  et  de  carrières  de  gypse. 
L'eau  de  la  source  sulfureuse,  assez  couria- 
rable  à  celle  d'Enghien,  est  la  plus  riche  en 
soufre  des  eaux  sulfurées  cateiques  des  Py- 
rénées; mais  elle  est  trop  peu  abondante  pour 
être  employée  autrement  qu'en  boisson.  La 
source  salée  sert  aux  usages  domestiques.  Un 
pont  suspendu  joint,  à  Salies,  les  deux  rives 
du  Salât. 

SALIES,  bourg  de  France  (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  O, 
d'Orthez,  sur  la  petite  rivière  de  son  nom  ; 
pop.  aggl.,  2,540  hab:,  — pop.  tôt.  5,120  hab. 
Exploitation  de  sources  salées  ;  établissement 
de  bains.  Commerce  de  bestiaux,  jambons, 
sel,  chevaux.  La  petite  localité  de  Salies  est 
très-ancienne.  Suivant  une  tradition,  les  Ro- 
mains y  auraient  eu  jadis  un  important  éta- 
blissement. Le  quartier  où  l'on  fabriquait  les 
vases  pour  la  préparation  du  sel  a  conservé 
jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  petite  Rome  ou 
Roumette.  Salies  doit  son  nom  actuel,  aussi 
bien  que  son  importance,  à  une  fontaine  c'eau 
salée  dont  l'exploitation  occupe  environ  80  ou- 
vriers et  25  à  30  ouvrières.  Cette  fon:aine 
fournit  780  mètres  cubes  d'eau  par  joi.r,  et 
les  produits  de  son  exploitation  (4,200  tonnes 
de  sel  par  an  en  moyenne)  servent  à  conser- 
ver les  jambons  de  Ëayonne.  L'eau  contient 
le  sel  dans  une  proportion  de  35  pour  îoo.  Un 
établissement  de  bains  a  été  ouvert  à  coté  de 
la,  raffinerie.  Il  renferme  plusieurs  cakinets 
de  bains,  une  piscine  d'eau  froide,  et  est  as- 
sez fréquenté  par  les  habitants  du  Midi.  L'é- 
tablissement est  placé  sous  lu  direction  d'un 
médecin  inspecteur.  Salies  a  perdu  une  par- 
tie de  sa  population  en  émigrants  du  nou- 
veau monde  ;  en  dix  ans,  le  chiffre  en  a  baissé 
de  plus  de  2,000.  On  attribue  cette  dépopu- 
lation à  la  prise  de  possession  des  salines  par 
l'Etat.  Autrefois,  tons  les  citoyens  mariés  de 
Salies,  unis  par  une  charte  de  corporation 
conservée  à  la  mairie  du  bourg,  étaient  pro- 
priétaires indivis  de  ces  salines  et  transfé- 
raient leur  part  à  leurs  héritiers.  La  prisa  de 
possession  de  l'Etat  a  donc  dépouillé  une  po- 
pulation déjà  fort  pauvre.  Salies  ne  possède 
aucun  édifice  antique  ou  moderne  dij.ne  de 
remarque.  Nous  mentionnerons  néanmoins 
sur  plusieurs  emmenées  des  environs  d'an- 
ciens camps  romains  (castra),  auxquels  le 
patois  du  pays  a  conservé  lu  nom  de  cas- 
teras. 

SALIES  ou  SALIEZ  (Antoinette  SalVan  de), 
femme  poste  française,  née  &  Albi  en  1638, 
morte  dans  la  même  ville  en  1730.  Devenue 
veuve  d'Antoine  de  Fonvielle,  seïgnaur  de 
Salies,  viguier  d'Albi,  lorsqu'elle  était  encore 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  (1672),  Antoi- 
nette refusa  de  se  remarier  pour  se  consa- 
crer tout  entière  au  culte  de  la  poésie  et  à 
l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  écrivit  des 
Paraphrases  sur  les  psaumes  de  la  pénitence, 
diverses  Lettres  et  Poésies ,  imprimées  en 
grande  partie  dans  la  Nouvelle  Pandore  ou 
les  Femmes  illustres  du  régne  de  Louis 
le  Grand;  enfin  ,  la  Comtesse  d'Isembourg 
(1G78,  in-12),  roman  historique  qui  a  clé  tra- 
duit en  plusieurs  langues.  Mme  de  Salies,  qui 
devint,  en  1689,  membre  de  l'Acadénie  des 
Ricovrati  de  Padoue,  essaya,  en  1704,  de  for- 
mer une  société  littéraire  qui  se  réjnissait 
une  fois  par  semaine  dans  sa  maison,  et  pre- 
nait le  titre  de  Société  des  chevaliers  et  che- 
valières de  la  Bonne-Foi.  Le  premie:  statut 
de  cette  compagnie,  qui  disparut  aveu  sa  fon- 
datrice, était  celui-ci  : 

Une  amitié  tendre  et  sincère, 
Plus  douce  mille  fois  que  l'amoureuse  Ici, 
Doit  Être  le  lien  ,  l'aimable  caractère 
Des  chevaliers  de  lionne-Foi, 

SALIETTE  s.  f.  (sa-li-è-te).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  conyze  à  feuilles  en  coin. 

SAL1FÈRE  adj.  (sa-li-fè-re  —  du  lat.  sal, 
sel  ;  fero ,  je  porte).  Qui  contient  du  sel  : 
Terrain  saliférk. 

SALIFERIEN,  JENNE  adj.  (sa-li-fé-ri-ain, 
i-è-ne).  Géol.  Qui  contient  du  sel  lowmun, 
ou  chlorure  de  sodium  :  Le  terrain  salifé- 
rien  se  compose  d'un  grand  nombre  de  cou- 
ches argileuses  et  marneuses.  (L.  Figuier.)  On 
ne  trouve  aucun  débris  d'animaux  fossiles 
mêlé  aux  couches  de  sel  gemme  et  de  marne 
du  terrain  saliférikn.  (L.  Figuier.) 

SALI  FIABLE  adj.  (sa-li-fi-a-ble  —  du  lat. 
sal,  sel;  fucere,  faire).  Chim.  Qui  jouit  de  la 
propriété  de  former  des  sels  en  se  combinant 
avec  les  acides  :  Base  salifiable, 

SALIFICATION  s.  f.  (su-li-fi-ka-si-on  — 
rad.  salifier).  Chim.  Production  d'un  sel. 

SALIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sa-li-fl-é  —  du  lat. 
sal,  sel  ;  facere,  faire.  Prend  deux  i  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  pi,  de  Vimp,  de  l'ind. 
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et  dit  prés,  du  subj.  :  Nous  salifiions;  que  vous 
salifiiez).  Chim.  Convertir  en  sel. 

SALIGAUD,  AtSDE  s.  (sa-li-gà,  ô-de  —  rad. 
sale).  Fam.  Personne  sale,  malpropre  :  Vous 
n'êtes  qu'un  saligaud. 

SALIGÉNINE  s.  f.  (sa-li-jé-ni-ne  —  du  lat. 
salix,  saule;  genus,  origine).  Chim.  Corps  de 
nature  a  la  fois  alcoolique  et  phênique,  d'où 
dérivent  par  oxydation  le  salieylol  et  1  acide 
salicylique. 

—  Encycl.  La  saligénine 

C7H802=CWOH,CHîOH 
est  un  corps  qui  tient  à  la  fois  de  la  nature 
des  phénols  par  son  groupe  C«HH)H  et  de  la 
nature  des  alcools  par  son  groupe  CH^OH  ; 
c'est  un  glyphénol,  suivant  l'heureuse  ex- 
pression Se  M.  Grimault.  Ce  corps  se  ren- 
contre dans  la  nature  à  l'état  de  glucoside, 
danslasalicine  etlapopuline,dans  1  écorcede 
saule  et  dans  l'écorce  de  peuplier.  On  peut 
le  retirer  de  ces  éthers  par  saponification  ;  on 
peut  aussi  le  produire  artificiellement  en 
fixant,  au  moyen  de  Vamalgame  de  sodium , 
deux  atomes  d'hydrogène  sur  le  salieylol 

C7HB03. 

—  I.  Préparation.  1"  On  acidulé  par  de 
l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  chlorhydrique 
une  solution  aqueuse  de  salicine  et  l'on  porte 
la  liqueur  à  l'ébullition.  Le  liquide  est  ensuite 
saturé  par  la  craie,  puis  agité  avec  de  l'é- 
ther,  qui  dissout  la  saligénine  et  l'abandonne 
en  cristaux  par  l'évaporation.  Malheureuse- 
ment, lorsqu'on  opère  par  cette  méthode,  il 
se  forme  toujours  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  salirétine  dont  il  est  difficile 

'  de  débarrasser  le  produit. 
!  20  On  délaye  50  parties  de  salicine  bien 
i  pulvérisée  dans  200  parties  d'eau  distillée  et 
|  l'on  ajoute  à  ce  mélango  3  parties  environ 
d'émulsine  préparée  d'après  la  méthode  de 
Robiquet  (v.  émulsinb).  Le  tout  étant  intro- 
duit dans  un  flacon,  on  agite  bien  et  l'on 
chauffe  dans  un  bain  d'eau  tiède  à  une  tem- 
pérature qui  ne  dépasse  pas  40°.  La  salicine 
se  décompose  en  se  dissolvant,  et  la  trans- 
formation est  complète  au  bout  de  dix  à  douze 
heures.  Si  l'on  prend  les  proportions  indi- 
quées, l'eau  n'étant  pas  suffisante  pour  tenir 
en  dissolution  toute  la  saligénine  qui  s'est 
formée,  celle-ci  s'en  sépare  en  grande  par- 
tie sous  la  forme  de  petits  rhomboèdres.  Pour 
extraire  le  reste,  après  avoir  séparé  les  cris- 
taux, on  agite  l'eau  mère  avec  son  volume 
d'éther,  etl'on  évapore  les  solutions  au  bain- 
marie.  Le  résidu  de  l'évaporation  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  blanche 
et  cristallisée  en  larges  lames  nacrées  sem- 
blables à  la  cholestérine.  On  la  purifie  par 
une  nouvelle  cristallisation  dans  une  petite 
quantité  d'eau  bouillante.  Beilstein  et  Seel- 
heim  trouvent  plus  avantageux  de  la  purifier 
par  cristallisation  dans  la  benzine. 

II.  Propriétés.  La  saligénine  cristal- 
lise en  lames  rhombiques  blanches  d'un  éclat 
nacré  ou  en  petits  rhomboèdres  incolores.' 
Par  l'évaporation  spontanée  de  ses  solutions 
aqueuses,  il  se  forme  une  masse  blanche  opa- 
que composée  de  lamelles  microscopiques 
brillantes  et  irisées.  La  saligénine  est  onc- 
tueuse au  toucher  et  présente  une  densité  de 
1,1613  h.  25".  Dans  le  vide,  sur  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  elle  ne  perd  pas  d'eau; 
mais  elle  se  volatilise  en  partie  et  l'acide 
sulfurique  placé  dans  un  vise  à  côté  se  re- 
couvre d'une  croûte  cramoisie.  Lorsqu'on  la 
chauffe,  elle  fond  en  un  liquide  incolore  et 
transparent  qui  se  prend  en  une  masse  cris- 
talline à  82°.  Maintenue  pendant  quelque 
temps  à  lOOo,  elle  se  sublime  en  lamelles  dé- 
licates, blanches,  brillantes  et  irisées.  Ses 
solutions  aqueuses  communiquent  aux  sels 
ferriques  une  brillante  couleur  indigo, 

La  saligénine  se  dissout  d;ms  15  parties 
d'eau  à  220;  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  l'é- 
ther  la  dissolvent  en  toute  proportion.  La 
benzine  en  dissout  la  cinquante -deuxième 
partie  de  son  poids  à  18»  et  en  dissout  une 
plus  grande  quantité  à  la  température  de  l'é- 
bullition. Les  solutions  de  ce  corps  sont  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée.  La  saligénine 
se  dissout  dans  l'ammoniaque  et  parait  se 
combiner  avec  la  potasse.  Sa  solution  aqueuse 
ne  précipite  pas  les  sels  de  baryum,  de  cal- 
cium, de  cuivre,  l'acétate  neutre  de  plomb, 
le  chlorure  mercurique,  l'azotate  d'argent  et 
l'émétique.  Avec  le  sous-acétate  de  plomb, 
elle  donne  un  précipité  volumineux  de  com- 
position variable.  Elle  communique  aux  sels 
ferriques  une  coloration  indigo  foncé  qui 
disparaît  promptement  par  l'action  de  la  cha- 
leur, du  chlore  ou  des  acides.  Les  solutions 
aqueuses  ou  èthèrées  ne  présentent  point 
cette  propriété  colorante. 

—  111.  Décomposition.  1°  La  saligénine 
chauffée  au-dessus  de  100°  donne  de  l'eau  et 
du  salieylol.  Entre  140°  et  150»,  elle  devient 
très-visqueuse  et  se  solidifie  par  le  refroidis- 
sement en  une  masse  qui  est  d'autant  moins 
cristalline  qu'elle  a  subi  l'action  d'une  plus 
forte  chaleur.  A  la  longue,  on  obtient  une 
résine  ambrée  et  translucide  qui  présente  les 
caractères  de  la  saligénine. 

2°  Exposée  à  l'air  au  contact  du  noir  de 
platine,  elle  s'oxyde  et  se  convertit  prompte- 
ment  en  salieylol;  k  une  température  plus 
élevée,  cette  oxydation  se  fait  par  le  simple 
contact  de  l'air  ou  par  l'action  de  l'acide 
chrotnique,  de  l'oxyde  d'argent,  etc.;  elle 
consiste  dans  une  simple  perte  de  deux  ato- 
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mes  d'hydrogène,  sans  qu'il  se  forme  d'an- 
hydride carbonique  ni  aucune  autre  substance 
organique.  L'oxyde  de  mercure  n'agit  pas 
sur  la  saligénine.  Chauffée  avec  de  l'acide 
sulfurique  et  du  peroxyde  de  manganèse,  elle 
donne  de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'a- 
cide formique  sans  la  moindre  trace  de  sali- 
eylol. 

30  Le  chlore  gazeux  agit  violemment  sur 
la  saligénine  sèche  ;  il  se  dégage  de  l'acide 
chlorhydrique  et  il  se  forme  une  résine  jaune 
qui  rougit  peu  à  peu  et  qui  finit  par  se  soli- 
difier en  une  masse  composée  de  petits  cris- 
taux: ceux-ci  fondent  et  deviennent  rouges 
par  1  action  prolongée  du  chlore.  Le  brome 
agit  de  la  même  manière.  Lorsque,  au  lieu 
de  faire  agir  le  chlore  sur  la  saligénine  sèche, 
on  le  fait  agir  sur  des  solutions  concentrées 
de  ce  corps,  le  produit  principal  est  l'acide 
trichlorophénique. 

4«  Avec  l'iode  et  le  phosphore,  la  saligé- 
nine forme  un  liquide  brun  qui  parait  ren- 
fermer un  iodhydride  très-instable 

OH. 


CH« 


5°  Lorsqu'on  la  chauffe  avec  les  acides 
étendus,  la  saligénine  OUI^O3  perd  une  mo- 
lécule d'eau,  HX),  et  donne  de  la  salirétine 
C?H60  ou  premier  anhydride  saligénique. 

6»  L'acide  sulfurique  concentre  colore  la 
saligénine  en  rouge  foncé  comme  la  salicine. 

70  L'acide  azotique  concentré  la  dissout 
avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses  et 
d'anhydride  carbonique  et  donne  naissance  à 
de  l'acide  picrique.  Le  même  acide  étendu 
la  convertit  en  un  mélange  de  salieylol  et  da 
nitrosalicylol. 

so  La  saligénine  n'est  pas  sensiblement  atta- 
quée par  la  lessive  de  potasse  à  la  température 
ordinaire,  mais  parait  se  combiner  avec  cet 
alcali  à  la  manière  des  acides,  ce  qui  n'a  point 
lieu  de  nous  étonner  puisqu'elle  renferme  un 
atome  d'hydrogène  phênique.  Chauffée  avec 
de  la  potasse  en  fusion,  elle  se  comporte 
comme  les  alcools  en  général  et  donne  de 
l'hydrogène  et  du  salicylate  de  potassium  : 

C'H»Ûi   +   KHO  =  C7H8KO»  +  4  H. 
Saligénine.      Potasse.        Salicylate        Hydro- 
de  gène, 

potassium. 

go  Le  sodium  agit  sur  les  solutions  aqueu- 
ses de  saligénine  eu  déplaçaant  de  l'hydrogène 
et  en  faisant  naître  un  précipité  qui  présente 
la  composition  C^H^NaO*.  Une  solution  de 
saligénine  dans  la  benzine  réagit  sur  le  so- 
dium d'une  manière  semblable;  mais  le  pré- 
cipité formé  ne  présente  plus  alors  une  com- 
position constante. 

îoo  Le  percldorure  de  phosphore  convertit 
la  saligénine' en  salirétine  avec  dégagement 
d'acide  chlorhydrique  et  de  perchlorure  de 
phosphore  : 

C7H80*         +         PCI» 
Saligêtiine.  Perchlorure 

de 
phosphore. 

«       2HC1  -f-       POC13      -|-      C'U<S0. 
Acide  Oxychlorure         SalWtiue, 

chlor-  de 

hydrique.  phosphore. 

lio  La  saligénine  se  convertit  aussi  en  sa- 
lirétine lorsqu'on  la  chauffe  à  100°  avec  un 
mélange  d'anhydride  acétique  et  d'éther,  ou 
lorsqu  on  la  dissout  dans  l'acide  acétique 
cristullisable  et  qu'on  fait  ensuite  passer  un 
courant  d'acide  chlorhydrique  k  travers  la 
liqueur. 

12°  |,a  saligénine  est  attaquée  pur  le  chlo- 
rure do  benzoyle  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique  et  formation  d  un  éther  com- 
posé répondant  à  la  formule  C'W(C''llSO)U2. 

—  DÉRIVÉS    CHLORÉS    BK  LA  SALIOÉNINE.  Us 

se  produisent  par  l'action  de  l'émulsine  sur 
les  dérivés  chlorés  de  la  salicine  correspon- 
dants. Comme  la  saligénine  elle-inéme,  ils 
ont  la  propriété  de  se  transformer  en  matiè- 
res résineuses  au  contact  des  acides. 

—  Chlorosaligénine  CWClOî,  Lorsqu'on 
traite  la  chlorosalicine  par  l'émulsine,  on  ob- 
tient de  la  glucose  et  de  la  chlorosaligénine. 
Le  produit,  cristallisé  dans  l'eau  chaude, 
forme  de  belles  tables  incolores  entièrement 
semblables  à.  la  saligénine.  Il  se  dissout  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éllier,  bleuit  les  sels  ferri- 
ques et  se  résinifie  sous  l'influence  des  aci- 
ues.  L'acide  sulfurique  concentré  lui  com- 
munique une  très-belle  couleur  verte. 

—  Biclilorosaligénine  C7H6CI"^02.  Ce  corps  ' 
parait  se  produire  lorsqu'on  saponifie  la  bi- 
chlorosalicine  par  l'émulsine. 

—  Perchlorosaligénine  C7H<>C130*.  La  per- 
chlorosalicine  ne  se  décompose  qu'avec  une 
extrême  difficulté  au  contact  de  l'émulsine 
pour  donner  de  la  trichlorosaligénine. 

—  Anhydride  saligénique  ou  salirétine 
C7H60.  Ce  corps  se  produit  quand  on  fuit 
agir  à  chaud  un  acide  étendu  sur  la  saligé- 
nine. Il  provient  d'une  simple  déshydratation 
de  cet  alcool.  Cette  transformation  est  effec- 
tuée par  presque  toux  les  acides  minéraux, 
pourvu  qu'on  opère  à  la  température  de  l'é- 
uultilion.  La  salirétine  gagne  ulois  la  surface 
sous  la  forme  d'un  corps  résineux  ordinaire- 
ment jaunâtre,  quelquefois  tout  a  fait  blatte. 
En  général,  le  produit  est  d'autant  plus  pur 
qu'on  a  employé  un  acide  plus  étendu  pour 
lo  préparer.  On  peut,  du  reste,  le  purifier  ul- 
térieurement en  le  dissolvant  dans  l'alcool 
et  le  précipitant  par  l'eau.  D'après  Piria, 
100  parties  de  saligénine  traitées  par  l'acide 
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chlorhydrique  étendu  et  chauffées  entre  12û<> 
et  130°  perdent  15,39  pour  100  d'eau.  Le  cal- 
cul exigerait  14,52, 

La  salirétine  est  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'ammoniaque,  mais  elle  se  dissout  dans 
l'alcool,  l'éther  et  1  acide  acétique  concentré, 
toutes  solutions  d'où  l'eau  la  précipite.  La  po- 
tasse et  la  soude  la  dissolvent  également,  en 
formant  des  solutions  qui  ne  sont  uoint  préci- 
pitâmes par  l'eau,  mais  d'où  les  acides,  même 
l'acide  carbonique,  précipitent  la  salirétine 
sous  la  forme  d'une  pulpe  gélatineuse  noire. 
L'acide  sulfurique  colore  ce  corps  en  rouge 
de  sang.  L'acide  azotique  concentré  la  con- 
vertit à  l'ébullition  en  acide  picrique,  sans 
formation  d'acide  oxalique.  A  la  distillation 
sèche,  elle  donne  du  phénol,  de  l'eau  et  un 
abondant  résidu  de  charbon. 

Le  fait  que  la  salirétine  se  dissout  dans  la 
potasse,  en  formant  une  combinaison  stable, 
démontre  que  ce  corps  a  conservé  un  oxhy- 
dryle  phénique.  L'élimination  d'eau  n'a  doue 
pas  eu  lieu  aux  dépens  de  deux  hydrogènes 
typiques  de  la  saligénine,  mais  s'est  faite  ex- 
clusivement aux  dépens  du  groupe  alcooli- 
que CH2OH  que  renferme  ce  glyphénol.  Or, 
lorsqu'un-  alcool  monoatomique  perd  H20,  il 
se  transforme  en  un  hydrocarbure.  Tel  est  le 
cas  pour  l'éthylène  C2H*  qui  provient  de  la 
déshydratation  de  l'alcool  ordinaire  C*H60. 
L'alcool  benzoïque  Cll80,  qui  diffère  de  la 
saligénine  en  ce  qu'il  renferme  le  groupe 
phényie  C6H5  au  lieu  du  groupe  oxyphényle 
C6H*OH  en  combinaison  avec  le  groupe  al- 
coolique CH2OH,  l'alcool  benzoïque,  en  per- 
dant fi ^0,  donne,  non  point  le  benzylène  C 'H6, 
mais  un  polymère  de  ce  corps  (C7H8)n, 

Puisque,  dans  la  déshydratation  de  la  sa- 
ligénine, le  groupe  oxyphényle  reste  intact, 
comme  le  groupe  phényie  dans  la  déshydra- 
tation de  l'alcool  benzoïque,  on  a  le  droit  de 
supposer  que  la  salirétine  a  la  même  consti- 
tution que  le  polybenzilène  (C?H6)n,  et  on 
peut  exprimer  cette  composition  par  la  for- 
mule rationnelle  (C«H*OH,CH)n.  L'état  rési- 
neux de  la  salirétine,  en  tout  point  compara- 
ble à  l'état  résineux  du  polybenzilène  de 
M.  Cannizzaro,  démontre  d'ailleurs,  que  la 
formule  réelle  de  la  salirétine  est  un  multi- 
ple du  rapport  simple  C7H60. 

—  DÉRIVÉS  ALCOOLIQUES  DE  LA  SALIGÉNINE. 

Ici  devraient  se  placer  la  salieine  ou  glucoside 
saligénique  et  la  populine,  qui  est  un  gluco- 
side mixte,  à  la  fois  saligénique  et  benzoïque. 
Mais  ces  corps  sont  étudiés  aux  mots  sa- 
licine  et  populine.  V.  ces  mots. 

SAL1GNAC,  village  de  France  (Basses-Al- 
pes), arrond,  de  Sisteron,  canton  et  à  5  ki- 
lom.  N.-O.  de  Volonne.  On  y  remarque  une 
curieuse  inscription  latine  gravée  sur  un  ro- 
cher désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Peira 
escricho  (la  Pierre  écrite J.  (Jette  inscription,  qui 
passe  pour  la  dernière  trace  laissée  pur  les  Ro- 
mains, car  elle  précéda  de  très-peu  d'années 
l'invasion  des  barbares,  est  due  à  Dardanus, 
alors  gouverneur  de  la  province,  sous  le  rè- 
gne d  Honorius  (409  après  J.-C).  Elle  consa- 
cre l'établissement  et  l'ouverture  de  la  pre- 
■  mière  grande  route  viable  et  accessible  aux 
voitures  à  travers  les  montagnes  de  cette 
partie  de  la  Gaule. 

SALIGNAC,  bourg  de  Fronce  (Dordogne), 
eh.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.  de 
Sarlat;  pop.  aggl.,  567  hab.  —  pop.  tôt., 
1,253  habl  Mine  (ie  charbon  de  terre,  lignite 
terreux  et  cendres  sulfuriques  végétatives; 
source  saline.  Château  de  Salignac,  construit 
au  xiie  siècle  et  berceau  de  la  famille  de  Fé- 
nelon. 

SALIGNAC  ou  SALAGNAC,  maison  du  Péri- 
gord,  d'où  sont  sortis  les  seigneurs  de  La 
Motte-Fèuelon  et  de  Magnac,  et  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  remarquables.  V.  FÉ- 

NELON. 

SALIGNAC  (Jean  de),  en  latin  Sallnieus  ou 
Saliguaius,  théologien  protestant  français, 
né  dans  le  Pél'igord.  11  vivait  au  xvi«  siècle. 
Scaliger  l'appelle  Theotogus  non  minus  lin- 
guarum  peritus  quant  théologies,  atque  in 
omnibus  maxime  versatus.  Disciple  de  Va- 
table,  Salignac  suivit  d'abord  l'exemple  ti- 
mide de  son  maître,  qui  professait  les  doctri- 
nes réformées,  en  secret,  n'osant  pas  se  dé- 
clarer ouvertement  protestant.  François  1er 
le  choisit  pour  un  des  arbitres  de  la  dispute 
qui  eut  lieu  en  1543  entre  Ramus  et  Govea. 
Calvin  l'exhorta  vivement  à  rompre  entin 
avec  l'Eglise  romaine,  dont  ses  opinions  l'é- 
loignaient  depuis  longtemps',  mais  Salignac 
résitait  toujours;  entin  il  se  décida  et  se  rit 
admettre  parmi  les  adhérents  k  la  Réforme, 
On  connaît  de  lui  une  Réponse  à  Calvin,  in- 
sérée dans  les  lettres  du  réformateur.  On  le 
regarde  comme  l'auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Sophonix  propketia  latine  versa  et  interpre- 
lata,  reste  manuscrit. 

SALI  GNON  s.  m.  (sa-li-gnon;  gn  mil. — 
rad.  lat.  sat ,  sel).  Pain  de  sel  extrait  des 
eaux  d'une  fontaine  salée  :  On  rnjst  des  sali- 
gnons  dons  les  colombiers  pour  attirer  les  pi- 
geons. (Acad.) 

SA.LIGOT  s.  m.  (sa-li-go).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  m  acre  ou  coruuulle.  Il  Saligot  ter- 
restre, Nom  vulgaire  du  tribule  terrestre. 

SALIMBENI  (Arcangelo),  peintre  italien, 
né  à  Sienne,  mort  vers  1563.  11  étudia  son 
art  dans  sa  ville  natale,  puisse  rendit  à  Rome, 
où  il  se  lia  intimement  avec  Zuccaro.  De  re- 
tour à  Sienne,  Salimbeni  exécuta  des   tar 
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bleaux.  dans  lesquels  on  remarque  un  dessin 
correct,  et  du  goût.  Il  ouvrit  alors  une 
école  ou  se  formèrent  plusieurs  artistes  dis- 
tingués. On  trouve  dans  sa  ville  natale  ses 
principaux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  un  Martyre  de  saint  Pierre,  à  l'é- 
glise Saint-Dominique;  une  Nativité,  au  cou- 
vent del  Carminé,  et  une  fresque  au-dessus  de 
la  porte  de  Saint-Nicolas,  la  Vierge  filtre  deux 
saints.  Il  a  également  peint  à  Lucques  plu- 
sieurs plafonds  du  palais  Andreozzi,  et  l'é- 
glise do  Lusignan  possède  de  lui  un  Christ 
entouré  de  saints,  qui  rappelle  la  manière  du 
Pérugin. 

SALIMBENI  (Ventura),  dit  le  cavalier  Be- 

vllucqua,  peintre  italien,  fils  du  précédent, 
né  à  Sienne  en  1557,  mort  en  1613.  Il  travailla 
avec  son  frère  utérin  Francesco  Vanni,  puis 
il  parcourut  la  Lombardie  pour  y  étudier  le 
faire  du  Corrége  et  se  rendit  à  Rome,  où  il 
exécuta,  du  temps  de  Sixte-Quint,  plusieurs 
fresques  également  remarquables  par  la  cor- 
rection du  dessin,  la  grâce  des  figures  et  l'en- 
tente du  clair-obscur.  Salimbeni  paraissait 
destiné  à  devenir  un  des  plus  grands  peintres 
de  l'Italie;  mais  son  goût  pour  les  plaisirs 
l'empêcha  de  s'adonner  entièrement  à  son 
art.  Il  parcourut  presque  toute  l'Italie,  en 
laissant  sur  son  passage  un  grand  nombre 
d'oeuvres.  Le  cardinal  Bevilacqua,  qui  le  prit 
en  vive  amitié,  le  fit  nommer  chevalier  de 
l'Eperon  d'or  et  l'autorisa  à  porter  son  nom. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  qui  rappellent 
la  manière  de  Baroohe  et  où  il  joint  la  grâce 
des  figures  à  la  morbidesse  du  coloris,  nous 
citerons  :  les  fresques  de  l'église  San  ta  - 
Trinita,  de  l'oratoire  Saint-Bernardin,  de  l'é- 
glise de  San-Quirico-et-Giulietta,  et  de  la 
cathédrale,  dans  sa  ville  natale.  A  Florence, 
on  remarque  les  fresques  du  cloître  de  l'An- 
nunziata  et  du  cloître  des  Servîtes;  à  Rome, 
des  peintures  à  Sainte-Marie-Majeure,  dans 
la  salle  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  un 
Abraham  adorant  les  anges,  dans  l'église  de 
Jésus  ;  k  Pérouse,  un  Saint  Georges,  dans 
l'église  Saint-Pierre.  On  voit  à  Gènes  plu- 
sieurs de  ses  compositions.  Le  musée  de  Nan- 
tes a  de  lui  un  Portrait  de  jeune  ecclésiasti- 
que romain. 

SALIMBENI  (Simondio),  peintre  italien,  fils 
du  précédent,  né  en  159",  mort  en  1043.  On 
ne  connaît  aucune  des  particularités  de  son 
existence  et  nous  nous  bornerons  à  citer  son 
œuvre  principale,  quatre  fresques  exécutées 
dans  l'église  Saint-Rochde  Sienne  :  Descente 
du  Saint- Ji'sprit,  Mort  de  la  Vierge,  la  Sainte 
Famille,  Jésus  et  les  docteurs.  A  Saint-Pierre 
de  la  même  ville,  on  voit  de  lui  un  excellent 
tableau,  la  Mort  de  saint  Joseph. 

SALIN,  1NE  adj.  (sa-rain,  i-ne  —  du  lat. 
sal,  sel).  Qui  contient  du  sel;  qui  est  de  la 
nature  du  sel;  qui  est  propre  au  sel  :  Eau 
saline.  Corps  SALINS,  Concrétion  s  ALINE.  Goût 

SALIN. 

—  Miner.  Marbre  salin,  Marbre  qui  pré- 
sente une  texture  grenue  homogène. 

—  s.  m.  Lieu  où  l'on  recueille  le  sel  :  Les 
$alins  de  Peccais. 

—  Ane.  jurispr.  Cour  de  salin,  Juridiction 
qui  fut  établie  à  La  Rochelle  vers  l'an  1635, 
pour  connaître  des  différends  qui  s'élevaient 
à  l'occasion  de  la  possession  des  salines. 

—  Ane.  chim.  Produit  brut  qu'on  obtient 
en  faisant  évaporer  jusqu'à  siccité  la  lessive 
de  cendres  végétales  :  La  bruyère,  le  buis,  le 
genévrier,  la  vigne,  etc.,  fournissent  beaucoup 
de  salin.  La  potasse  est  le  salin  calciné. 
(Acad.) 

—  Comm.  Baquet  dans  lequel  on  met  le  sel 
destiné  à  la  vente  en  détail.  Il  Salin  de  po- 
tasse, Produit  qu'on  extrait,  par  incinération, 
des  vinasses  qui  restent  dans  les  appareils  où 
l'on  a  distillé  des  mélasses. 

—  Techn,  Nom  donné  aux  alcalis  fixes  em- 
ployés à  produire  la  fusion  des  sables,  dans 
les  verreries. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare,  qui 
vit  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique  et 
remonte  les  fleuves. 

■ —  s.  f.  Viande  salée  ;  poisson  salé  :  La  sa- 
line ne  vaut  rien  aux  graveleux,  aux  gout- 
teux. (Acad.)  il  Se  dit  surtout  du  poisson. 

—  Lieu  où  l'on  fabrique  le  sel  en  évapo- 
rant l'eau  salée  :  La  saline  de  Peccais.  La 
saline  de  Salins.  Les  salines  du  Midi,  il 
Mine  de  sel  gemme. 

—  Ane.  administr.  Pays  des  salines,  Par- 
tie de  la  France  approvisionnée  par  les  sali- 
nes de  l'Etat. 

SALIN  (Alphonse),  vaudevilliste,  né  vers 
1800.  Il  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  de 
la  chancellerie,  qu'il  quitta  en  1830  pour  en- 
trer à  l'Hôtel  des  monnaies  de  Paris,  où  il 
fut  nommé  contrôleur  en  chef  du  monnayage 
(1857).  M.  Salin  s'est  fait  connaître  par  un 
assez  grand  nombre  de  vaudevilles,  la  plu- 
part en  collaboration  avec  Capier  et  Ber- 
ruyer,  et  qui  ont  paru,  soit  sous  son  nom, 
soit  sous  les  '  anagrammes  Nilus  et  Aslin. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  le  Salon  dans  la 
mansarde  (1839);  Une  nièce  d'Amérique  (1839); 
Un  cœur  et  30,000  livres  de  rente  (1839);  les 
Mousquetaires  (1841);  la  Alièce  du  pasteur 
(1841);  Dodore  en  pénitence  (1841),  etc. 

SAL1NA,  la  Didyma  des  anciens,  Ile  du 
royaume  d'Italie,  compris*  dans  le  groupe  des 
Iles  Lipari,  au  N.-O.  de  celle  qui  donne  son 
nom  à  tout  le  groupe,  longue  de  S  kilom., 
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large  de  6.  Sol  montagneux  et  volcanique. 
Récolte  de  fruits,  huile  et  vin  ;  exploitation 
de  sel  sur  les  côtes,  principalement  dans  la 
lagune  qui  forme  la  côte  S.-E.  ;  4,000  hab. 

SAUNA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New-York,  k  57  kilom.  S.-E. 
d'Osvrego;  12,000  hab.  Exploitation  impor- 
tante de  sources  salées  ;  nombreuses  manu- 
factures. 

SALINjG,  nom  latin  de  Castellanb,  de  Sa- 
lins et  de  Thorda. 

salinage  s.  m.  (sa-li-na-je  —  rad.  sali- 
ner).  Etat  de  l'eau  salée  qui  n'est  pas  suffi- 
samment concentrée  pour  que  le  sel  se  dé- 
pose. Il  Opération  consistant  à  pousser  la 
concentration  de  l'eau  des  sources  salées  au 
point  convenable  pour  que  le  sel  se  dépose  : 
Chaudière  de  salinage.  Le  saunage  succède 
au  schlotage. 

SAL1NAS,  bourg  d'Espagne,  province  de 
Guipuzcoa,  à  15  kilom.  N.-E.  de  Vittoria,  sur 
la  Deba;  1,082  hab.  Près  de  ce  bourg  est  un 
défilé  où  un  convoi  de  Français  malades  et 
blessés  fut  massacré  par  les  Espagnols  en 
1810. 

SALI  N'AS  (Francisco  ne),  musicien  espa- 
gnol, né  à  Burgos  en  1512,  mort  k  Salaman- 
que  en  1590.  Atteint  de  cécité  dès  l'âge  de  dix 
ans,  il  prit  pour  se  désennuyer  des  leçons  de 
musique  et  d'orgue  et  entra  dans  la  maison 
de  l'archevêque  de  Compostelle,  qui  l'emmena 
avec  lui  à  Rome  en  1538.  Après  un  séjour 
de  vingt-trois  ans  dans  cette  capitale  des  arts, 
il  revint  à  Salamanque  professer  la  musique. 
Le  duc  d'Albe,  vice-roi  de  Naplcs,  lui  lit  don- 
ner l'abbaye  de  Saint-Pnncrace,  dont  les  re- 
venus étaient  considérables.  Salinas,  regardé 
comme  le  premier  organiste  de  son  temps, 
n'était  pas  seulement  un  savant  musicien, 
jouant  de  plusieurs  instruments,  chantant 
avec  beaucoup  d'art;  il  était  encore  très- 
versé  dans  les  mathématiques,  connaissait  le 
latin  et  le  grec  et  cultivait  la  poésie.  Il  eut 
des  relations  affectueuses  avec  Paul  IV,  le 
cardinal  de  Granvellc,  le  savant  augustin 
Louis  de  Léon,  etc.  11  avait  écrit  sur  la 
musique  plusieurs  traités,  dont  il  composa  un 
ouvrage,  longtemps  estimé,  ayant  pour  titre 
De  musica  libri  VII  (  Salamanque ,  1577  , 
in-fol.). 

SAUNAS  Y  COHDOVA  (Bonaventure  de), 
historien  péruvien,  né  à  Lima  vers  la  lin  du 
xvie  siècle,  mort  en  1C53.  Entré  chez  les  fran- 
ciscains, il  devint  vicaire  général  de  son  or- 
dre dans  plusieurs  provinces  de  la  Nouvelle-' 
Espagne,  aux  Philippines  et  aux  îles  du  Ja- 
pon. On  lui  doit  :  Mémorial  de  las  historias 
del  nûevo  mundo  del  Peru  (Lima,  1630,  in-4<>  ; 
Madrid,  seconde  édition,  1639,  in-4°) ;  un  re- 
cueil manuscrit  des  relations  de  ses  missions 
dans  les  mers  de  Chine;  un  Cours  complet  de 
philosophie,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  pu- 
blié, etc.  —  Son  frère,  Diego  de  Saunas  y 
Cordova,  entra  comme  lui  chez  les  francis- 
cains et  devint  historiographe  de  son  ordre. 
Il  a  publié  une  Vie  de  François  Solano  (Lima, 
1630)  et  Epitome  de  la  hisioria  de  la  provin- 
cia  de  los  Ùoce-Apostoles  (Lima,  1651,  in-fol.). 

SALINATOR  (Livius),  consul  romain.  V. 
Livius. 

SALINE  s.  f.  (sa-li-ne).  V.  salin. 

—  EnCyCl.  V.  SEL  et  MARAIS  SALANTS, 

SALINE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  ia  Capitanate,  district  de  Foggia, 
mandement  de  Trinitapoli;  3,250  hab.. 

SALINE,  rivière  des  Etats-Unis  d'Améri- 
rique,  dans  le  territoire  de  Nebraska,  au 
S.-E.,  affluent  de  la  Plata;  cours  de  280  ki- 
lom. 

SALINE,  rivière  des  Etats-Unis,  dans  le 
Kansas.  Elle  prend  sa  source  dans  la  partie 
méridionale  du  territoire  de  Nebraska  et  Se 
jette  dans  le  Republican-Fork,  après  un  cours 
de  450  kilom. 

SAL1NEB  v.  n.  ou  intr.  (sa-li-né  —  du  lat. 
sal,  sel).  Procéder  à  l'opération  du  salinage. 
Il  Prendre  le  degré  de  concentration  néces- 
saire pour  que  le  sel  se  dépose  :  L'eau  com- 
mence à  saliner. 

SALINIER  s.  m.  (sa-li-nié  —  rad.  salin). 
Fabricant  ou  marchand  de  sel,  dans  les  dé- 
partements du  Midi. 

—  Celui  qui  extrait  l'alcali  des  soudes. 

SALI  .M  S  (Louis-Antoine  de),  prélat  fran- 
çais, né  àMorlaas  (Basses-Pyrénées)  en  1798, 
mort  à  Auch  en  1861.  En  sortant  du  collège 
d'Aix,  il  fut  envoyé  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  où  il  reçut  la  prêtrise  en 
1822.  Nommé  peu  après  aumônier  au  collège 
Henri  IV,  il  prit  part,  en  1824,  à  la  fondation 
du  Mémorial  catholique  et  de  la  Société  ca- 
tholique des  bons  livres,  puis,  en  1828,  à 
celle  de  l'association  pour  la  défense  de  la 
religion  catholique.  Cette  même  année,  il 
acheta  avec  l'abbé  de  Seorbiac  le  collège  de 
Juilly,  dont  il  devint  l'aumônier.  Très-attaché 
à  cette  époque  à  l'abbé  de  Lamennais,  dont 
il  était,  avec  l'abbé  Gerbet  et  Lacordaire,  un 
des  pius  fervents  disciples,  il  écrivit  dans 
le  Correspondant,  mais  se  sépara  de  son  il- 
lustre maître  lorsque  celui-ci  rompit  avec 
Rome.  Au  retour  d'un  voyage  qu  il  fit  en 
Italie  en  1840,  l'abbé  de  Saliuis  fut  nommé 
grand  vicaire  de  M.  Donnet,  archevêque  de 
Bordeaux,  et  professa  en  même  temps  l'E- 
criture sainte  à  la  Faculté  de  théologie  de 
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cette  ville.  En  1849,  il  devint  évêque  d'A- 
miens, assista  à  Rome  à  la  proclamation  du 
dogme  de  l'immaculée  conception  en  1554,  et 
fit  porter  de  cette  ville  à  Amiens  le  corps  de 
sainte  Theudosie.  Appelé  k  l'archevêché 
d'Auch  en  1856,  il  institua  dans  cette  ville 
des  comités  historiques  et  archéologiques  au 
musée  diocésain,  etc.  M.  de  Salinis  passait 
pour  un  des  prélats  ies  plus  distingués  de 
l'épiscopat  français.  Il  a  publié  divers  écrits, 
doDt  le  plus  connu  est  son  Précis  de  l'kistoire 
de  la  philosophie  (Paris,  1834,  1  vol.  in-8°), 
qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  et  fut 
composé  pour  l'usage  des  petits  séminaires 
et  des  établissements  d'instruction  publique 
dirigés  par  le  clergé.  Nous  citerons  égale- 
ment de  lui  :  Mandements,  instructions  pas- 
torales et  discours  divers  (1856,  in-8°)  et  la 
Divinité  de  l'Eglise  (1865,  4  vol.  in  8°). 

SALINITÉ  s.  f.  (sa-li-ni-té  —  rad.  salin). 
Chim.  Qualité  de  ce  qui  est  salin. 

SALINOMÈTRE  s.  m.  (sa-li-no-mè-tre  — 
de  saline,  et  du  gr.'  metron,  mesure).  Physiq. 
Instrument  à  l'aide  duquel  on  détermine  la 
quantité  proportionnelle  de  sel  en  dissolution 
dans  l'eau. 

—  Encycl.  Le  salinomètra  est  d'une  appli- 
cation indispensable  pour  les  chaudières  de 
marine,  auxquelles  il  évite  de  graves  incon- 
vénients en  permettant  d'opérer  l'exhaustion 
aux  instants  voulus.  Le  salinomèire  consiste 
en  deux  petits  vases  cylindriques  logés  l'un 
dans  l'autre  ;  dans  le  vase  intérieur  est  placé 
un  pèse-sel  constamment  plongé  dans  l'eau 
qui  vient  de  la  chaudière  par  un  petit  tube; 
1  excédant  continuel  de  cette  eau  se  déverse 
d'abord  dans  le  vase  extérieur  et  s'écoule  en- 
suite dans  la  cale  par  un  autre  tube  placé  au 
fond  de  ce  dernier  récipient.  On  a  ainsi  une 
indication  permanente  du  degré  de  saturation 
de  l'eau  des  chaudières,  mais  à  la  condition 
d'essuyer  souvent  le  pèse-sel  pour  empêcher 
que  les  dépôts  calcaires  ne  changent  sa  den- 
sité. Parmi  les  salinomètres  les  plus  employés 
par  toutes  les  marines,  on  remarque  ceux  de 
MM.  Cave,  llol  et  Picot. 

SALINS,  en  latin  Salinœ,  ville  de  Fronce 
(Jura),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom. 
N.-E.  de  Poligny,  sur  la  Furieuse  ;  pop.  aggl., 
5,193  hab.  —  pop.  tôt.,  6,045  hab.  Place  de 
guerre  de  4e  classe.  Collège  communal,  bi- 
bliothèque publique,  tribunal  de  commerce. 
Fabrication  de  sulfate  de  soude,  usines  à  fer, 
tanneries,  fromageries.  Commerce  de  bois  de 
sapin  pour  la  marine,  vins  rouges  et  vins 
blancs  très-estiinés,  miel,  cire,  grains,  bes- 
tiaux, chevaux,  instruments  aratoires. 

Cette  ville  est  située  dans  une  gorge  étroite, 
entre  deux  montagnes  élevées,  à  1  extrémité 
d'une  vallée  fertile  baignée  par  la  Furieuse. 
Elle  est  entourée  de  murs  et  défendue  par  le 
fort  Saint-André  à  l'O.  et  le  fort  Belin  à  l'E.; 
la  rue  principale,  parfaitement  régulière,  la 
traverse  entièrement.  Les  places  publiques 
sont  ornées  de  fontaines  simples,  mais  de  bon 
goût,  et  les  maisons  sont  bien  bâties.  Au  mi- 
lieu de  la  ville  se  trouve  le  vaste  établisse- 
ment des  salines,  auxquelles  Salins  doit  son 
nom  et  sa  principale  branche  d'industrie,  et 
qui  furent  vendues  par  l'Etat  à  M.  de  Gri- 
maldi  en  1843.  «  On  y  voit,  dit  M.  Joanne, 
des  sources  salées  sortir  d'une  roche  dolomi- 
tique  et  de  grandes  roues  mettre  en  mouve- 
ment des  pompes  aspirantes  qui  montent 
l'eau,  au  moyen  de  tubes,  sur  un  banc  de  sel 
gemme  ayant  23°  à  24»  de  salure.  Trois  trous 
de  sonde,  commencés  en  1845  et  terminés  en 
1849  par  M.  Degousée,  ont  atteint  le  terrain 
salifere  à  223  mètres  ;  ils  ont  été  poussés  à 
243  mètres,  248>a,40  et  265m, 23,  Chacun  d'eux 
fournit  par  jour  500  hectolitres.  La  moitié  des 
eaux  est  dirigée,  par  un  conduit  en  fonte  de 
17  kilom.  de  longueur,  sur  la  saline  d'Arc,  éta- 
blie en  1775,  taudis  que  l'autre,  élevée  par  le 
même  mécanisme  hydraulique,  va  remplir  les 
réservoirs,  d'où  elle  se  rend,  selon  les  be- 
soins, aux  chaudières  à  évaporation,  main- 
tenant au  nombre  de  six.  Le  réservoir  du 
Tripot,  presque  entièrement  dallé  avec  des 
pierres  tombales,  a  11  mètres  de  profondeur, 
10  mètres  de  largeur  et  40  mètres  de  lon- 
gueur. Deux  chaudières  sont  affectées  à  la 
fabrication  du  chlorure  de  sodium  et  du  sul- 
fate de  soude;  la  première  produit  environ 
300  quintaux  par  an,  et  la  seconde  200  quin- 
taux. Les  bâtiments  couvrent  une  superficie 
de  22  hectares.  » 

—  Bains  et  établissement  hydrothérapique. 
Un  établissement  de  bains  (eaux  mères  sodo- 
bromurées)  a  été  fondé  en  1855  dans  la  petite 
saline  par  M.  deGrimaldi.  Il  contient  environ 
cinquante  cabinets,  La  piscine,  une  des  plus 
vastesqui  existent,  contient  86,000  litres  d  eau 
de  28°  à  30°;  on  peut  s'y  livrera  la  natation. 
Les  eaux  de  Salins  sont  froides,  chlorurées, 
sodiques  et  bromurées.  On  les  emploie  en 
bains  et  eu  douches;  mais  la  plupart  des  ma- 
lades ne  peuvent  en  supporter  l'absorption; 
leur  action  sur  l'économie  est  analogue  à 
celle  de  l'eau  de  mer  :  elles  sont  excitantes, 
toniques,  résolutives,  reconstituantes  et  par- 
ticulièrement utiles  aux  tempéraments  lym- 
phatiques. 

Un  établissement  hydrothérapique  a  en 
outre  été  créé,  en  1858,  dans  le  principal 
corps  de  bâtiment.  La  saison  des  bains  dure 
à  Salins  du  1er  juin  au  Ier  octobre. 

—  Monuments.  Les  anciens  murs  d'enceinte, 
qui  faisaient  autrefois  de  Salins  une  des  pla- 
ces les  plus  fortes  de  la  Franche-Comté,  ont 
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cessé  d'être  entretenus  en  1790;  seuls,  les 
forts  de  Saint-André,  du  Haut-Belin  et  du 
Bas-Belin  et  ta  redoute  de  Grelimb.ich,  dé- 
mantelée en  1814  par  les  alliés,  ont  été  remis 
en  bon  état.  Le  Haut-Belin  correspond  avec 
le  Bas-Belin  par  un  escalier  de  180  marches 
que  protègent  des  murs  à  créneaux.  La  créa- 
tion du  fort  Saint-André  est  due  à  Vauban. 
Les  monuments  proprement  dits  de  la  ville 
sont  les  suivants:  l'église  Saint- Anatoile, 
qui  domine  la  ville  et  qui  est  dominée  par 
les  forts  Belin,  remonte  originairement  au 
xi<=  siècle  et  eut  pour  fondateur  Hugues  de 
Salins.  Plusieurs  fois  endommagée  par  l'in- 
cendie, elle  offre  un  curieux  mélange  de  styles 
divers  parmi  lesquels  dominent  le  gothique  et 
le  roman.  Elle  se  compose  de  trois  nefs,  d'un 
transsept,  d'une'abside  et  d'un  chœur.  La  lon- 
gueur dans  œuvre  du  vaisseau  est  de  33m,20 
sur  14m,70  aux  collatéraux  et  24™,50  à  la 
croisée.  Douze  arcades  ogivales,  supportées 
par  quatorze  piliers,  dont  huit  cylindriques, 
séparent  la  grande  nef  des  bas-côtés.  Au-des- 
sus, entre  deux  cordons,  règne  une  charmante 
galerie  romane  composée  de  cinquante-six 
arcades.  Mentionnons  aussi  le  maltre-anlel, 
plusieurs  pierres  tombales  du  xive  et  du 
xv«  siècle,  les  boiseries  du  chœur,  l'orgue, 
la  chaire  et  le  baldaquin  dont  le  inaltre-autel 
est  surmonté.  L'église  Saint-Maurice,  con- 
struite au  xme  siècle  ,  a  été  mutilée  pour 
élargir  la  grand'rue.  On  y  remarque  la 
chaire,  une  Descente  dé  croix  en  marbre,  un 
bon  vitrail  et  plusieurs  tableaux.  Deux  autres 
églises,  Notre-Dame,  incendiée  en  1825  et 
rebâtie  en  1833,  Notre-Dame-Libératrice,  qui 
se  trouve  enclavée  dans  l'hôtel  de  ville;  l'hô- 
tel de  ville  lui-même,  construit  en  1750;  les 
vieilles  tours  ou  portes  de  l'enceinte  encore 
debout  et  une  fontaine  monumentale  du  sta- 
tuaire Devosge  (1720),  ayant  pour  sujet  une 
naïade  assise  dans  une  niche  rustique,  com- 
plètent les  principaux  monuments  de  la  ville. 
La  nouvelle  bibliothèque,  installée  dans  l'an- 
cienne église  des  Jésuites,  possède  9,000  vo- 
lumes environ  ,  deux  tapisseries  tissées  à 
Bruges  en  1501  et  un  tableau  représentant 
Salins  au  xviie  siècle. 

—  Histoire,  Salins  doit  son  nom  aux  sources 
d'eau  salée  qui  rirent  sa  richesse.  Ces  sources 
durent  être  exploitées  dès  l'époque  de  la  con- 
quête romaine,  où  l'on  trouve  Salins  désignée 
sous  le  nom  de  Pons  Ariarica.  Une  voie  ro- 
maine, des  tombeaux,  des  statues,  des  mé- 
dailles sont  la  preuve  de  notre  assertion.  Au 
vie  siècle,  les  Burgundes  construisirent  les 
forteresses  de  Bracon  et  le  château ,  qui 
furent  le  commencement  de  la  ville  actuelle. 
Elle  avait,  au  vue  siècle,  une  certaine  impor- 
tance, puisqu'on  la  voit  alors  former  le  chef- 
lieu  d'un  des  cinq  archidiaconés  du  diocèse 
de  Besançon.  Détruit  par  les  invasions  hon- 
groises, Salins  fut,  en  942,  inféodé,  par  l'ab- 
baye d'Agaune,  à  Albéric  de  Narbonne,  qui 
le  rebâtit.  A  la  mort  d'Albèric,  ses  deux  (ils 
se  partagèrent  la  seigneurie,  divisée  dès  lors 
en  deux  bourgs.  La  branche  aînée,  k  laquelle 
échut  plus  tard  le  comté  de  Bourgogne,  pos- 
séda le  Bourg-le-Comte,  la  branche  cadette  eut 
le  Bourg-le-Sire.  Ces  noms  indiquent  le  titre 
pris  par  les  princes  des  deux  branches.  Chacun 
des  bourgs  avait  sa  saline  et  était  fortifié.  La 
branche  cadette  s'étant  éteinte  en  U75,  avec 
Gérard  de  Vienne  commença  une  nouvelle 
maison  des  sires  de  Salins,  puis  une  troisième 
commença  en  1220  par  Josserand  de  Bran- 
don; ce  dernier  vendit  Salins  à  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne  (1284),  lequel,  à  son  tour, 
le  céda  par  échange  à  Jean  de  Châlons  l'An- 
tique (1237).  Jean  de  Châlons  prit  dès  lors  le 
titre  de  sire  de  Salins;  il  érigea,  peu  de  temps 
après,  Bourg -le-Sire  en  commune.  En  1259, 
les  deux  bourgs  furent  réunis  en  la  personne 
de  Hugues,  comte  de  Bourgogne,  qui  les  trans- 
mit à  son  fils,  Othon  V  (1266).  Jeanne  de 
Bourgogne  les  porta  ensuite  (1306)  à  son 
époux,  Philippe  le  Long,  roi  de  France,  le- 
quel, en  1319,  octroya  des  franchises  au 
Bourg-le-Comte.  Un  autre  mariage,  celui  de 
la  tille  de  Philippe,  Ht  de  nouveau  passer  Sa- 
lins sous  l'obéissance  d'Eudes  IV ,  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  le  signal  de  nombreux  dé- 
sastres ;  Jean  de  Châlons-Arlay  brûla  la  ville 
en  1336;  les  Anglais  envahirent  ensuite  le 
territoire  et  tentèrent  même  de  s'emparer  de 
la  place  (1362),  mais  sans  succès.  Le  gouver- 
nement de  Marguerite  de  France  (1374),  puis 
celui  de  fhilipe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
rétablirent  néanmoins  la  prospérité  de  t>;ilins, 
un  instant  compromise,  en  même  temps  qu'ils 
augmentaient  encore  les  fortifications  de  la 
place.  Une  peste  et  un  incendie  qui  décimè- 
rent la  population  et  ruinèrent  une  partie  de 
l'ancien  Bourg-le-Sire  sont  les  seuls  événe- 
ments marquants  qui  signalent,  à  Salins,  la 
fin  du  xiv«  siècle  et  les  premières  années  du 
XVe  siècle.  En  1476,  Charles  le  Téméraire, 
vaincu  à  Morat,  convoqua  à  Salins  les  états 
du  comté.  A  la  mort  de  ce  prince,  la  ville  se 
rendit  à  Louis  XI,  qui,  irrité  contre  Dôle, 
transféra  le  parlement  à  Salins,  où  il  siégea 
jusqu'en  1494.  Dans  la  lutte  de  1492  contre 
l'année  de  Charles  VJII,  Salins  fut  le  théâtre 
des  derniers  combats.  A  l'approche  de  Maxi- 
mdien  ,  les  Français  avaient  abandonné  la 
place  et  s'étaient  retirés  dans  le  château  de 
Bracon,  sous  le  commandement  du  capitaine 
normand  Henri  de  Maillot.  ■  Beaudricourt, 
dit  M.  Charles  Gautier,  gouverneur  du  comté 
pour  Charles  VIII,  voulut  secourir  Bracon, 
reprenire  Salins  et  empêcher  l'arrivée  d'un 
convoi  d'hommes  et  d'artillerie  qu'on  y  at- 
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tendait.  Il  se  mit  en  marche,  à  la  tête  de 
6,000  hommes;  mais,  ayant  rencontré  àDoar- 
nan,  la  bourgeoisie  salinoise  commandée:  par 
Philippe  de  Loète,  il  fut  défait  et  contraint 
de  s'enfuir...  Les  vainqueurs  revinrent  alors 
dans  la  ville  où  ils  ramenèrent  le  convo  .  Le 
siège  de  Bracon  fut  aussitôt  commencé;  les 
Français  se  défendirent  longtemps  et  avec 
vigueur,  mais  Henri  de  Maillot  ayant  été  tué 
d'un  coup  d'arquebuse,  ils  se  décidèrent  à 
évacuer  le  château.  »  Le  traité  de  Senlis  ren- 
dit le  comté  de  Salins  à  Maximilien,  dont  les 
héritiers  le  conservèrent  jusqu'au  siècle  sui- 
vant. Pendant  les  guerres  de  religion,  Loupy 
et  d'Assonville,  ayant  essayé  une  surprise 
contre  Salins,  furent  taillés  en  pièces  par  la 
bourgeoisie  sous  les  murs  de  la  ville.  Henri  IV, 
à  son  tour,  se  présenta  devant  la  place  ;t  la 
somma  de  se  rendre  ;  Salins  refusa,  et  le  Béar- 
nais se  décida  à  lever  son  cainp  sans  rrême 
commencer  l'attaque.  Salins  échappa  encore 
aux  Français  pendant  la  guerre  de  Dix  ans; 
Bernard  de  Weimar  échoua  devant  ses  irurs, 
mais  ne  se  retira  qu'après  avoir  dévas.é  et 
incendié  les  villages  des  environs.  En  1668, 
la  place,  assiégée  par  le  duc  de  Luxembourg, 
fut  moins  heureuse;  il  est  vrai  que  le  gou- 
verneur des  forts  avait  été  acheté  à  prix  d'or 
par  l'assiégeant;  mais  l'occupation  Irançaise 
ne  fut  que  passagère  :  le  peuple  se  souleva, 
chassa  les  magistrats  qu'on  lui  avait  imposés 
et,  la  même  année,  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle replaça  Salins  sous  son  ancien  gouver- 
nement. Il  n'y  demeura  que  quelques  années. 
Le  duc  de  La  Feuillade  se  présenta  de  nou- 
veau devant  la  place  en  1674,  l'investit  et  en 
commença  le  siège.  L'attaque  fut  dirigée  t.vec 
une  activité  si  impétueuse,  que  Salins,  épuisé 
par  les  assauts,  découragé  par  la  prise  des 
forts,  se  résigna  à  capituler.  Le  siège  avait 
duré  dix-sept  jours,  les  Français  y  avaient 
perdu  plus  de  2,000  hommes  et  la  ville  avait 
essuyé  plus  de  5,000  volées  de  canon.  De- 
puis lors  jusqu'à  la  Révolution,  Salins  n'offre 
aucun  épisode  historique  digne  de  remarque. 
La  ville  accueillit  la  Révolution  de  1789  avec 
enthousiasme;  lots  de  la  levée  nationalo  de 
1792,  elle  fournit  à  elle  seule  un  fort  bataillon 
et  120,000  francs  de  dons  patriotiques.  Cette 
noble  conduite  fut  récompensée  par  un  arrêté 
de  la  Convention  du  18  août  1792,  déclarant 
que  Salins  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Sa- 
lins comptait  à  cette  époque  9,000  habitants. 
Un  incendie  terrible  (1825),  qui  détruisit  près 
de  400  maisons  et  amena  l'émigration  d'une 
partie  considérable  de  la  population,  por  a  à 
sa  prospérité  un  coup  funeste  et  dont  la  ville 
commence  a  peine  à  se  relever  depuis  quel- 
ques années.  Les  établissements  d'industrie 
locale,  la  création  des  bains  ont  contribué 
puissamment  à  ce  résultat. 

C'est  à  Salins  que  fonctionna  pour  la  pre- 
mière fois,  vers  1363,  l'institution  si  connue 
depuis  sous  le  nom  de  monts-de-piété.  Salins 
prit,,  peu  de  temps  après,  une  grande  part 
dans' le  mouvement  intellectuel  de  la  pro- 
vince. En  1486,  une  imprimerie  y  fut  ins  .al- 
lée; c'est  la  première  qu'ait  possédée  la 
Franche-Comté.  Plus  tard  (1569),  le  collège, 
réorganisé,  donnait  un  large  enseignement, 
et,  eu  1593,  une  bibliothèque  publique  fut  in- 
stituée dans  le  couvent  des  Capucins. 

SALINS  (CHATEAU-),  ville  de  France.  V. 
Château-Salins. 

SALINS  (Jean-Baptiste  de),  médecin  fran- 
çais, né  à Beaune  en  1630,  mort  dans  la  même 
ville  en  1710.  Il  exerça  la  médecine  dans  sa 
ville  natale.  On  lui  doit  deux  curiosités  œno- 
philo-littéraires  :  Défense  du  vin  de  Bourgogne 
contre  le  vin  de  Champagne  (Dijon,  17 J]  , 
in-8°)  ;  Lettre  à  un  magistrat  (Paris,  1706, 
in-4°),  consacrée  a  la  démonstration  de  la  su- 
périorité du  vin  de  Beaune. 

SALINS  (Hugues  de),  médecin  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Beaune  en  1632, 
mort  à  Meursault  en  1710.  Agrégé  au  colltge 
des  médecins  de  Dijon  et  secrétaire  du  roi 
près  la  chambre  des  comptes  de  Dôle,  il  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  cen- 
stater  l'identité  de  sa  ville  natale  avec  la 
Bibracte  des  Eduens.  On  lui  doit  :  Lettre  en 
réponse  à  un  extrait  de  Moreau  de  Mantour 
(Dijon,  1718,  in-8°);  Lettre  contenant  des  ré- 
flexions sur  une  dissertation  historique  au  ru- 
jet  de  l'ancienne  Bibracte  (Beaune,  17)9, 
in-12). 

SALIO  (Giuseppe),  littérateur  italien,  né  à 
Padoue  en  1700,  mort  en  1737.  Il  s'adonna  de 
bonne  heure  à  la  poésie  et  devint  sécréta  re 
de  l'Académie  des  réfugiés.  Il  a  laissé  :  Pé- 
nélope (1724)  et  0(/ion  (1736),  tragédies  ;  Exa- 
men critique  de  quelques  écrivains  et  Dieu  ré- 
dempteur, poème  en  six  chants  in  ottava  rima, 
dont  le  style  est  harmonieux  et  pur  et  dent 
les  images  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de 
majesté. 

SALIQUE  adj.  (sa-li-ke.  —V.  salies).  Hist. 
Qui  appartient  aux  Francs  Saliens.  Il  Terres 
saliques,  Terres  concédées  aux  Francs  1ers 
de  leur  établissement  dans  les  Gaules  :  La 
terrb  salique  ue  pouvait  être  héritée  que 
par  les  mâles.  (Guizot.  Il  Loi  salique,  Recueil 
de  lois  des  anciens  Francs,  et  particulière- 
ment Loi  franque  qui  excluait  les  filles  de  la 
succession  aux  biens  de  leurs  parents  et  qui 
fut  appliquée  à  la  succession  à  la  couronne  : 
Si  les  princesses  se  mettent  à  cultiver  leur 
esprit,  la  loi  saliq.uk  n'aura  pas  beau  jeu. 
(Volt.)  Brantôme  s'étonne  comment  la  France 
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n'a  point  sacrifié  la  loi  salique  à  la  beauté 
de  Marguerite.  (St-Marc  Girard.) 

—  Encycl.  Loi  salique.  On  possède  plusieurs 
textes  de  cette  loi  célèbre,  tous  rédigés  en 
latin  mélangé  de  mots  barbares;  on  ignore 
même  s'il  en  exista,  jamais  une  version  ger- 
manique. On  croit  que  la  rédaction  de  la  loi 
salique  est  antérieure  à  la  conversion  des 
Francs  au  christianisme.  Elle  parait  avoir 
été  plusieurs  fois  modifiée,  notamment  par 
Clovis  et  Uagobert.  C'est  la  rédaction  de  Da- 
gobert  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Le 
texte  même  de  la  loi  est  précédé  d'un  préam- 
bule dont  l'accent  poétique  mérite  d'être  re- 
marqué. «  Les  premières  lignes  de  ce  prolo- 
gue, dit  M.  Augustin  Thierry  (Lettres  sur 
l'histoire  de  France,  vie  lettre),  semblent  être 
la  traduction  littérale  d'une  ancienne  chanson 
germanique  :  <  La  nation  des  Francs,  illustre, 
»  ayant  Dieu  pour  fondateur,  forte  sous  les 
»  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  pro- 

•  fonde  en  conseil,  noble  et  saine  de  corps, 
»  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singulières, 
»  hardie,  agile  et  rude  au  combat,  depuis  peu 
»  convertie  à  la  foi  catholique,  libre  d'héré- 
'  sie  ;  lorsqu'elle  était  encore  sous  une 
»  croyance  barbare ,  avec  l'inspiration  de 
»  Dieu,  recherchant  la  clef  de  la  science,  selon 
»  la  nature  de  ses  qualités,  désirant  la  jus- 

•  tice,  gardant  la  piété,  ta  loi  salique  fut  dic- 
»  tée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui  en  ce 
»  temps  commandaient  chez  elle.  On  choisit, 
»  entre  plusieurs,  quatre  hommes,  savoir  :  le 
»  Gast  de  Wise,  le  Gast  de  Bade,  le  Gust  de 
»  Sale,  le  Gast  de  Winde,  dans  les  lieux  ap- 
»  pelés  canton  de  Wise,  canton  de  Sale,can- 
»  ton  de  Bade  et  canton  de  Winde.  Ces  hommes 
»  se  réunirent  dans  trois  mats  (assemblées), 
»  discutèrent  avec  soin  toutes  les  causes  de 
»  procès,  traitèrent  de  chacune  en  particu- 
»  lier  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  ma- 
»  nière  qui  suit.  Puis  lorsque,  avec  l'aide  de 
»  Dieu,  Clovis  le  Chevvlu,  le  beau,  l'illustre 
»  roi  des  Francs,  eut  reçu  le  premier  le  bap- 
»  tème  catholique,  tout  ce  qui  dans  ce  pacte 
»  était  jugé  peu  convenable  fut  amendé  avec 
»  clarté  par  les  illustres  rois  Clovis,  Childe- 
»  bert  et  Clotnire,  et  ainsi  fut  dressé  le  décret 

•  suivant  .  Vive  le  Christ  qui  aime  les 
»  Francs!  qu'il  garde  leur  royaume  et  rem- 
»  plisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce, 
»  qu'il  protège  l'armée,  qu'il  leur  accorde  des 
»  signes  qui  attestent  leur  foi,  les  joies  de  la 
»  paix  et  de  la  félicité  ;  que  le  Seigneur  Jésus- 
»  Christ  dirige  dans  les  voies  de  la  piété  les 
»  règnes  de  ceux  qui  gouvernent,  car  cette 
»  nation  est  celle  qui,  brave  et  forte,  secoua 
»  de  sa  tête  le  dur  joug  des  Rom-tins  et  qui, 
u  après  avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême, 
»  orna  somptueusement  d'or  et  de  pierres  pré- 
»  cieuses  les  corps  lies  saints  martyrs  que  les 
»  Romains  avaient  brûlés  par  le  feu,  mutilés 
■  par  le  fer  ou  fait  déchirer  ^ar  les  bêtes  fé- 
»  roces.  »  Suit  un  historique  des  principales 
législations  depuis  celte  que  Moïse  donna  au 
peuple  hébreu  jusqu'aux  lois  des  barbares. 
Le  préambule  de  la  loi  salique  se  termine  par 
l'indication  des  quatre  personnages  qui,  sous 
le  règne  de  Dagobert,  travaillèrent  à  la  ré- 
forme de  cette  loi  et  qui  l'améliorèrent.  C'est, 
du  moins,  ce  qu'affirme  l'auteur  du  préam- 
bule en  parlant  de  Dagobert,  qui  profita  de 
leurs  travaux  [omnia  veterum  legum  metius 
iranstulil).  Cette  loi,  comme  le  prouvent  les 
citations  que  l'on  vient  de  faire,  a  un  double 
caractère  :  elle  est  antérieure  à  l'invasion  et 
rédigée  en  Germanie  sous  l'influence  des 
idées  barbares  ;  elle  a  été  ensuite  revue  après 
la  conquête,  lorsque  le  christianisme  et  la 
civilisation  romaine  avaient  profondément 
modifié  les  mœurs  des  Francs. 

La  loi  salique  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, un  code;  on  n'y  trouve  jamais  de  prin- 
cipes de  droit  ni  de  conséquences  logiquement 
déduites  de  ces  principes.  M.  Guizot,  dans  la 
remarquable  leçon  qu'il  a  consacrée  à  la  loi 
salique  (Cours  d'histoire  de  la  civilisation  en 
France),  n'y  voit  qu'une  série  de  coutumes  et 
de  décisions  et  il  cite,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, ce  texte  :  «  Si  quelqu'un  a  dépouillé  un 
mort  avant  qu'on  l'ait  mis  en  terre,  qu'il  soit 
condamné  à  payer  dix-huit  cents  deniers,  qui 
font  quarante-cinq  sous,  et,  d'après  une  au- 
tre décision  (in  alia  sententia),  deux  mille 
cinq  cents  deniers,  qui  font  soixante-deux 
sous  et  demi,  »  La  loi  salique  fait  allusion  à 
quelques  institutions  politiques,  mais  sans 
entrer  spécialement  dans  ces  questions.  Elle 
renferme  un  grand  nombre  de  dispositions 
relatives  au  droit  civil  ;  mais  ce  qui  y  domine 
et  la  remplit  presque  en  entier,  ce  sont  les 
articles  du  code  pénal.  Il  y  a  trois  cent  qua- 
rante-trois articles  de  pénalité  et  soixante- 
cinq  seulement  sur  les  autres  sujets.  La  plu- 
part des  délits  qu'elle  mentionne  nous  mon- 
trent un  peuple  encore  très-grossier  et  presque 
a  l'état  primitif,  occupé  surtout  de  travaux 
d'agriculture  ;  il  s'agit  principalement  de  vols 
de  chevaux,  de  porcs,  de  bœufs,  etc.  Les 
violences  contre  les  personnes,  les  cas  de 
mutilation  sont  prévus  avec  des  détails  d'une 
grossièreté  révoltante.  Nous  allons  en  citer 
quelques  articles  :  «  Si  les  os  sortent  d'une 
blessure  faite  à  la  tête,  le  coupable  payera 
trente  sous;  si  le  cerveau  est  mis  à  nu  et  que 
trois  os  en  sortent,  quarante-cinq  sous,  etc.  ■> 
La  peine  peut  toujours  être  rachetée  ou  com- 
pensée par  le  wehrgeld  (argent  de  la  défense), 
et  l'amende  que  l'on  paye  est  proportionnée 
a  la  qualité  de  la  personne  qui  a  été  blessée 
dans  son  honneur,  dans  sa  personne  ou  dans 
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ses  biens  :  •  Si  quelque  homme  libre  a  tué 
un  Franc  ou  un  barbare  vivant  sous  la  loi 
salique,  il  sera  juiro  coupable  au  taux  de 
deux  cents  sons.  Si  un  Romain  possesseur, 
c'est-à-dire  ayant  des  biens  en  propre  dans  le 
canton  où  il  habite,  a  été  tué,  celui  qui  sera 
convaincu  de  l'avoir  tué  sera  jugé  coupable 
à  cent  sous.  Celui  qui  aura  tué  un  Franc  ou 
un  barbare  dans  la  truste  (service  de  con- 
fiance du  roi)  sera  jugé  coupable  à  six  cents 
sous.  Si  un  Romain,  convive  du  roi  a  été  tué, 
la  composition  sera  de  trois  cents  sous,  etc.  » 
>  Voilà,  dit  M.  Augustin  Thierry  (lettre  vue), 
comment  la  loi  salique  répond  à  la  question 
tant  débattue  de  la  différence  originelle  de 
condition  entre  les  Francs  et  les  Gaulois. 
Tout  ce  que  fournissent  à  cet  égard  les  docu- 
ments législatifs,  c'est  que  le  wehrgeld  ou  prix 
de  l'homme  éiait,  dans  tous  les  cas,  pour  le 
barbare,  double  de  ce  qu'il  était  pour  leRomuin. 
Le  Romain  libre  et  propriétaire  était  assimilé 
au  lite  germain  de  la  dernière  condition,  cul- 
tivateur forcé  des  terres  de  la  classe  guer- 
rière et  probablement  issu  d'une  race  ancien- 
nement subjuguée  par  la  race  teutonique.  La 
loi  salique  mentionne  plusieurs  fois  les  épreu- 
ves qui  servaient  à  constater  l'innocence  ou 
la  culpabilité  des  accusés.  Les  conjuiateurs 
qui  attestaient  la  vérité  ou  la  fausseté  des 
assertions  de  l'accusé  et  de  l'accusateur 
étaient  aussi  admis  par  cette  loi.  Les  formes 
et  usages  symboliques  par  lesquels  un  Franc 
réclamait  une  propriété,  luisait  cession  de 
biens  et  rompait  avec  sa  famille,  étaient  com- 
muns à  toutes  les  lois  des  barbares. 

L'article  le  plus  célèbre  de  la  loi  salique, 
par  les  conséquences  arbitraires  qu'on  en  a 
tirées,  est  la  disposition  concernant  la  terre 
salique,  c'est-à-dire  le  lod  ou  rief  donné  au 
guerrier  lors  du  partage  des  conquêtes,  à  la 
condition  du  service  militaire,  condition  qui 
excluait  nécessairement  les  femmes  de  l'héri- 
tage de  ce  genre  de  possession. 

■  Que  de  la  terre  salique  aucune  partie  ne 
pas:-e  à  la  femme.  •  On  s'explique  cette  dis- 
position parla  nécessité  de  défendre  la  terre 
salique  ou  terre  de  conquête.  Dans  une  so- 
ciété où  la  guerre  exerçait  une  si  puissante 
influence,  il  fallait  le  bras  d'un  guerrier  pour 
repousser  la  force  et  défendre  les  propriétés 
conquises  parl'épée.  Dans  la  suite,  on  appli- 
qua cette  disposition  à  la  couronne,  et,  à  la 
mort  de  Louis  le  Hutiu  (1316),  Philippe  le 
Long;  par  une  interprétation  forcée,  invoqua 
cet  article,  qui  ne  s'appliquait  qu'aux  pro- 
priétés particulières,  pour  succéder  au  roi 
défunt,  au  préjudice  de  la  fille  da  ce  prince 
(v.  Philippe  le  Long).  Dans  la  suite,  cet  ar- 
ticle d'une  loi  qui  était  déjà  tombée  en  dé- 
suétude depuis  longtemps  lors  de  son  appli- 
cation à  la  succession  royale  a  été  regardé 
comme  une  des  lois  fondamentales  de  la  mo- 
narchie; quelques-unes  des  raisons  sur  les- 
quelles se  fondèrent  ceux  qui  soutinrent  l'ex- 
clusion des  femmes  de  la  couronne  sont  des 
plus  singulières.  Ils  s'appuyèrent  sur  le  texte 
de  l'Evangile,  où  il  est  dit  que  >  les  lis  ne  fi- 
lent pas  et  que  cependant  ils  sont  vêtus  avec 
plus  de  splendeur  que  Salomon  dans  sa  toute- 
puissance  ;  •  d'où  ils  concluaient  que  le 
«  royaume  des  lis  ne  pouvait  tomber  en  que- 
nouille, i  Quelque  singuliers  que  fussent  les 
motifs  allégués  pour  proclamer  la  loi  salique, 
le  résultat  fut  très-avantageux  pour  la  France. 
Il  empêcha  la  couronne  de  passer  a  des  dy- 
nasties étrangères,. ce  qui  serait  infaillible- 
ment arrivé  sans  la  loi  salique.  C'est  à  la  loi 
salique  que,  sous  l'ancien  régime,  la  France 
a  dû  le  développement  de  l'unité  nationale. 

Ajoutons  en  terminant  que,  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie,  on  remarque 
des  infractions  à  la  loi  saligue  en  tant  qu'elle 
s'appliquait  à  la  terre  de  conquête,  à  1  alleu. 
Ainsi,  on  trouve  dans  les  formules  de  Mar- 
culfe  la  preuve  que  la  terre  salique  pouvait 
être  transmise  à  une  femme  des  le  temps  des 
Mérovingiens.  Voici  la  traduction  de  cette 
formule  :  «  A  ma  douce  fille.  C'est  chez  nou3 
une  coutume  antique,  mais  impie,  que  les 
sœurs  n'entrent  pas  en  partage  avec  leurs 
frères  dans  la  terre  paternelle.  Moi,  j'ai  pensé 
que,  donnés  tous  à  moi  également  de  Dieu, 
vous  deviez  tous  trouver  en  moi  un  égal 
amour  et,  après  mon  départ  d'ici-bas,  jouir 
également  de  mes  biens.  A  ces  causes,  o  ma 
très-douce  fille  I  je  te  constitue  par  cette  let- 
tre, à  l'encontre  de  tes  frères,  égale  et  légi- 
time héritière  en  tout  mien  héritage,  de  horte 
que  tu  partages  non-seulement  mes  acquêts, 
mais  encore  l'alleu  paternel.  < 

On  consultera  avec  fruit  Sur  le  sujet  dont 
nous  venons  de  parler,  outre  le  Cours  d'his- 
toire de  ta  civilisation  en  France  par  M.  Gui- 
zot, l'ouvrage  que  M.  Pardessus  a  consacré 
à  l'explication  de  la  loi  salique  :  Loi  salique 
ou  Recueil  contenant  les  anciennes  rédactions 
de  cette  loi  et  le  texte  connu  sous  te  nom  de 
lex  emendata,  avec  des  notes  et  des  disserta- 
tions (Paris,  1843). 

SALIR  v.  a.  ou  tr.  (sa-lir — rad.  sale). Ren- 
dre sale  :  Salir  son  linge.  Prenez  garde  de 
vous  SALIR. 

—  Troubler,  assombrir  :  Dans  la  rotonde 
d'une  diligence,  un  est  dansun  nuage  de  pous- 
sière qui  salit  le  paysage  et  qui  étrangle  le 
voyageur.  (H.  Taine.) 

—  Fig.  Souiller,  rendre  impur  :  Peut-on, 
ayant  de  la  vertu,  trouver  de  lagrément  dans 
une  pièce  gui  tient  sans  cesse  ta  pudeur  en 
alarme  et  salit  à  tout  moment  l'imagination? 
(Mol.) 
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Le  cynisme  des  mœurs  doit  salir  la  parole. 

A.  Barbier. 

—  Déshonorer,  décrier  :  Salir  la  réputa- 
tion de  quelqu'un.  Les  envieux  ne  manquent 
jamais  pour  salir  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  at- 
teindre. (Boitard.)  Cnamforl  prenait  plaisir 
à  salir  le  genre  humain,  à  la  veille  de  le.  vou- 
loir régénérer.  (Ste-Beuve.)  Les  grandes  pas- 
sions épurent  l'âme,  les  petites  la  salissent. 
(Cb.  Lemesle.) 

—  Salir  du  papier,  Le  noircir,  en  écrivant 
dessus  des  choses  sans  valeur  : 

Mais  ne  pardonnons  pas  à  ces  folliculaires. 
De  libeHes  affreux  écrivains  téméraires. 
Qui,  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 
S'occupent  jour  par  jour  a  salir  du  papier. 

Voltaire. 
• —  Salir  son  blason,  Déshonorer  le  nom  que 
l'on  porte. 

—  Peint.  Salir  une  couleur,  En  rompre  l'é- 
clat, la  ternir  par  un  mélange. 

Se  salir  v.  pr.  Devenir  sale  :  Les  étoffes 
blanches  se  salissent  bientôt.  (Acad.) 

—  Salir  quelque  partie  de  son  corps  on  de 
ses  vêtements  :  Cet  enfant  s'est  sali.  Mar- 
chez avec  précaution,  prenez  garde  de  vous 
salir.  (Acad.) 

—  Fig.  Souiller  sa  propre  réputation  :  Je 
ne  dis  pas  qu'il  s'est  déshonoré,  mais  il  s'est 
sali.  (Acad.) 

Dans  le  siècle  de  boue  où  nous  sommes  plongés 
Chacun  se  vautre  et  se  salit. 

A.  Bardier. 
SALIRÉTINE  s.  f.  (sa-li-ré-ti-ne).  Ohim. 
Corps  découvert  par  Piria,  qui  prend  nais- 
sance dans  l'action  des  acides  étendus  sur  la 
saligénine,  et  qui  diffère  de  ce  dernier  corps 
par  une  molécule  d'eau  qu'il  contient  en 
moins. 

—  Encycl.  La  salirétine  est  un  corps  qui 
diffère  de  la  saligénine  C?H80*  par  les  élé- 
ments d'une  molécule  d'eau  qu'elle  renferme 
en  moins.  Sa  formule  est  C'HSÛ.  On  l'obtient 
par  l'action  des  acides  étendus  sur  la  saligé- 
nine ou  sur  la  salicine  (v.  ces  mots).  Dans  le 
dernier  cas,  il  se  forme  en  même  temps  de 
la  glucose.  La  plupart  des  acides,  même  en 
solution  très-étendue,  déterminent  cette  dés- 
hydratation de  la  saligénine  pourvu  qu'on 
porte  le  liquide  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion.  La  salirétine  monte  alors  à  la  surface 
de  la  liqueur  sous  la  forme  d'une  substance 
résineuse  ordinairement  jaunâtre,  quelque- 
fois tout  à  fuit  blanche.  En  général,  plus  l'a- 
cide (sulfurique  ou  chlorhydrique)  qu'on  em- 
ploie est  étendu,  plus  le  produit  est  pur.  On 
peut,  du  reste,  purifier  la  salirétine  en  la  re- 
dissolvant dans  l'alcool,  d'où  on  la  précipite 
ensuite  par  l'eau.  D'après  Piria,  100  parties 
de  saligénine  traitées  par  l'acide  chlorhydri- 
que étendu  et  chauffées  entre  120"  et  130»  per- 
dent 15,39  pour  100  d'eau.  Le  calcul  exige- 
rait 14,52. 

La  salirétine  est  insoluble  dans  l'eau  et 
l'ammoniaque,  mais  soluble  dans  l'alcool,  l'é- 
ther  et  l'acide  acétique  concentré,  toutes  so- 
lutions d'où  l'eau  la  reprécipite.  La  potasse  et 
la  soude  la  dissolvent  aussi,  en  donnant  des 
solutions  qui  ne  sont  pas  précipitées  par  l'eau, 
mais  qui  sont  précipitées  par  tous  les  acides, 
même  par  l'acide  carbonique.  La  salirétine 
s'en  sépare  alors  sous  la  forme  d'une  pulpe 
blanche  gélatineuse.  L'acide  sulfurique  co- 
lore la  salirétine  en  rouge  de  sang.  L'acide 
azotique  concentré  et  bouillant  la  convertit 
en  acide  picrique,  sans  donner  d'acide  oxa- 
lique. A  la  distillation  sèche,  la  salirétine 
donne  du  phénol  et  un  abondant  résidu  de 
charbon. 

—  Appendice.  Salicine.  La  salicine,  dé- 
couverte par  Leroux,  pharmacien  à  Vitry- 
le-François,  se  trouve  toute  formée  dans  les 
écorces  de  diverses  espèces  de  saules  et  de 
peupliers,  et  plus  particulièrement,  d'après 
Braconnot,  dans  les  salix  hélix,  salix  amyg- 
dalina,  populus  trémolo,  et  populus  grssca. 
Elle  parait  exister  aussi  dans  les  boutons  en 
fleur  de  la  reine  des  prés  (spirssa  ulmaria) 
et  de  quelques  autres  spiraeas  herbacées  ;  ces 
plantes  fournissent  en  outre  du  salicylol  lors- 
qu'on les  distille  avec  de  l'eau.  On  trouve 
aussi  cette  substance  dans  le  castoréum.  Elle 
y  provient  évidemment  dé  l'écorce  de  peu- 
plier qui  forme  la  principale  nourriture  du 
castor. 

La  salicine  prend  artificiellement  nais- 
sance :  10  dans  l'action  de  l'hydrogène  nais- 
sant sur  l'hélicine  C^R^OT;  lorsqu'on  fait 
digérer  une  solution  aqueuse  de  cette  sub- 
stance avec  de  l'amalgame  de  sodium  et  qu'on 
évapore  ensuite  la  liqueur  k  siccité  après 
l'avoir  saturée  par  ie  gaz  carbonique,  on  ob- 
tient un  résidu  dont  il  est  facile  d'extraire 
par  l'alcool  de  la  salicine;  2°  elle  se  forme 
lorsqu'on  fait  bouillir  la  populine  avec  de 
l'eau  de  chaux  ou  de  baryte  : 
C20H22O8  -l.  h*o  =  cwo»  -(-  ClSHWOi. 

Populine.  Eau,  Acide  Salicine. 

benzoïque. 
Aucune  de  ces  préparations  ne  peut  être 
appelée  synthétique  ;  l'une,  la  première,  ne 
faisant  autre  chose  que  régénérer  la  salicine 
de  l'hélicine  qui  en  provient;  l'autre  étant 
une  saponification  incomplète  d'un  glucoside 
plus  compliqué  que  la  salicine,  la  populine. 
La  synthèse  vraie  consisterait  à  préparer  la 
salicine  au  moyen  de  la  saligénine  et  de  la 
glucose;  elle  n'a  point  été  faite  jusqu'à  ce 
jour. 
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—  I.  Préparation.  On  fait  bouillir  3  kilo- 
grammes d'écorce  de  saule  ou  de  peuplier 
hachée.  On  jette  ensuite  le  tout  sur  une  toile, 
on  presse  et  l'on  concentre  le  liquide  de  ma- 
nière à  le -réduire  à  9  kilogrammes.  On  le 
mêle  ensuite,  pendant  qu'il  est  encore  chaud, 
avec  1  kilogramme  d'oxyde  de  plomb  en  pou- 
dre fine  préparée  par  lévigation,  on  fait  di- 
gérer pendant  vingt-quatre  heures  et  l'on 
passe  de  nouveau  a  travers  un  filtre.  Le  li- 
quide mêlé  aux.  eaux  mères  du  précipité  est 
enfin  concentré  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse et  abandonné  à  la  cristallisation.  Les 
eaux  mères,  traitées  de  nouveau  par  l'oxyde 
de  plomb,  filtrées  et  évaporées,  donnent  une 
nouvelle  cristallisation  de  salicine.  On  pu- 
rifie le  produit  en  le  faisant  cristalliser  en- 
core une  ou  deux  fois.  Une  autre  méthode 
consiste  à  précipiter  la  décoction  aqueuse 
concentrée  par  l'acétate  basique  de  plomb,  à 
filtrer,  à  faire  bouillir  la  liqueur  filtrée  avec 
de  la  craie  jusqu'à  ce  que  l'excès  d'acétate 
basique  soit  décomposé  et  que  le  liquide  de- 
vienne clair  et  limpide,  à  évaporer  en  con- 
sistance d'extrait,  à  épuiser  1  extrait  par  de 
l'alcool  à  34°  Bautnè  et  a,  faire  cristalliser. 
Une  troisième  et  dernière  méthode  a  été  pro- 
posée par  Erdinann.  Ce  chimiste  fait  macérer 
6  parties  d'écorce  avec  2  parties  de  chaux 
délayée  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. Il  fait  alors  bouillir  le  mélange  pendant 
une  demi-heure,  passe  k  travers  une  toile, 
presse  et  filtre  ;  le  résidu  soumis  au  même 
traitement  fournit  un  second  liquide  qu'il 
réunit  au  premier.  Il  concentre  les  solutions 
mélangées,  les  décolore  par  le  noir  animal 
et  les  évapore  à  siccité.  Le  résidu,  bien  pul- 
vérisé, est  épuisé  à  une  douce  chaleur  par 
de  l'alcool  k  82  centièmes.  L'alcool  est  retiré 
par  distillation,  et  le  liquide  aqueux  qui  reste 
est  abandonné  au  refroidissement  et  au  re- 
pos. La  salicine  se  décompose  alors  en  gra- 
nules d'un  jaune  pâle  qu'on  purifie  en  les  re- 
dissolvant dans  1  eau,  décolorant  la  solution 
par  du  noir  animal  et  faisant  cristalliser  de 
nouveau. 

—  II.  Propriétés.  La  salicine  cristallise 
en  larges  cristaux  qui  ont  la  forme  de  tables 
ou  d'écaillés  et  qui  appartiennent  au  système 
trimétrique.  Quelquefois  elle  prend  la  forme 
d'aiguilles  et  se  rapproche  par  son  aspect  du 
sulfate  de  quinine.  Elle  est  blanche,  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'éther  et  dans  l'essence  de  térébenthine. 
L'eau  à  la  température  ordinaire  dissout  en- 
viron 5  parties  de  salicine  ;  l'alcool  en  dis- 
sout moins.  Ce  corps  fond  à  120°,  ne  perd 
pas  d'eau  lorsqu'on  le  chauffe  à  200°  et  se 
décompose  à  une  température  plus  élevée. 
Ses  solutions  ont  une  saveur  amère  et  sont 
sans  action  sur  les  couleurs  végétales.  Quel- 
ques médecins  lui  attribuent  des  propriétés 
fébrifuges  ;  mais  il  semble  résulter  d'expé- 
riences concluantes  qu'elle  n'a  jamais  guéri 
que  les  fièvres  qui  guérissent  d'elles-mêmes. 
Sa  solution  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de 
polarisation  de  la- lumière.  Son  pouvoir  rota- 
toire  moléculaire  est  égal,  pour  le  rayon 
rouge,  à  [a]  =  —  55", 8. 

L'acétate  basique  de  plomb,  la  gélatine  et 
le  tannin  ne  précipitent  pas  les  solutions 
aqueuses  de  salicine. 

D'après  Phipson,  une  solution  alcoolique 
renfermant  une  molécule  de  salicine  et  une 
molécule  d'acide  benzoïque  abandonnerait 
des  cristaux  de  populine;  mais,  suivant 
M.  O.  Schinidt,  elle  ne  fournit  point  de  po- 
puline dans  ce  cas,  ni  même  lorsqu'on  la 
chauffe  dans  des  tubes  scellés  avec  de  l'a- 
cide benzoïque  et  de  l'eau.  Il  se  forme  dans 
ce  cas  un  corps  résineux,  jaune,  dont  la  so- 
lution colore  en  bleu  le  chlorure  ferrique, 
peut-être  de  la  saligénine. 

—  III.      RÉACTIONS     ET     DÉCOMPOSITIONS. 

îo  Chauffée  ii  260»,  la  salicine  dégage  de 
l'eau,  de  l'hydrure  de  salieyle,  émet  des  va- 
peurs qui  ont  l'odeur  du  caramel  et  laisse  un 
résidu  jaune,  insoluble  dans  l'eau,  qui  brunit 
et  finit  par  se  carboniser.  A  la  distillation 
sèche,  elle  donne  de  l'hydrure  de  salieyle  et 
quelques  autres  produits  aromatiques.  Distil- 
lée avec  de  la  chaux  iodée,  elle  fournit  un 
mélange  de  phénol  et  de  salicylol  (hydrure 
de  salieyle). 

2°  Soumise  à  l'action  d'un  courant  électri- 
que produit  par  400  éléments  de  Bunsen,  la 
salicine  se  résout  en  glucose  et  en  saligé- 
nine, et  celle-ci  se  convertit  ensuite  en  sali- 
cylol et  finalement  en  acide  salicylique. 

3°  L'ozone  ne  l'altère  pas. 

40  L'eau  n'altère  la  salicine  en  vase  clos 
ni  à  la  température  ordinaire  ni  à  la  tempé- 
rature de  100°  ;  mais,  abandonnées  au  con- 
tact de  l'air,  les  solutions  aqueuses  de  ce 
corps  ne  tardent  pas  à  contenir  du  sucre  et 
de  la  saligénine,  en  même  temps  que  des 
moisissures  se  produisent  à  la  surface  du 
liquide.  Si  l'on  introduit  ces  moisissures 
dans  une  solution  aqueuse  de  salicine  main- 
tenue hors  du  contact  de  l'air ,  la  résolution 
de  ce  corps  en  sucre  et  saligémae  se  fait 
très-promptement.  Il  se  produit  donc  là  une 
véritable  fermentation  déterminée  par  des 
organismes  inférieurs. 

5°  La  salicine  se  dissout  dans  l'éthylate  de 
sodium.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  liquide 
se  prend  en  une  pulpe  cristalline.  Celle-ci  la- 
vée k  l'alcool  et  desséchée  à  une  douce  cha- 
leur donne  une  masse  blanche  et  cassante  de 
sodium-salicine  CiWNaO''.  Il  est  à  présu- 
mer  que   ce    corps,  traité  par   l'anhydride 
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I  benzoïque  ou  par  le  chlorure  de  benzoïle, 
fournirait  la  populine. 

6°  Bouillie  avec  de  l'eau  et  du  peroxyde  de 
plomb,  la  salicine  donne  un  dérivé  plombique 
en  même  temps  que  du  formiate  de  plomb. 
Distillée  avec  un  mélange  de' peroxyde  de 
manganèse  et  d'acide  sulfurique,  elle  dégage 
de  grandes  quantités  d'acide  formique  et 
d'anhydride  carbonique  ;  si  l'on  remplace  le 
peroxyde  de  manganèse  par  le  dichromate 
de  potassium ,  on  obtient ,  outre  les  deux 
corps  précédents,  du  salicylol. 

7°  La  salicine  se  colore  en  rouge  intense 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré ;  l'eau  détruit  cette  coloration  et  la  liqueur 
renferme  alors  un  acide  sulfoconjugué,  l'a- 
cide sulforufique  de  Mulder,  en  même  temps 
que  de  la  salicine  inaltérée.  Si  l'on  chauffe  le 
mélange,  il  se  forme  en  même  temps  une 
substance  résineuse  que  Mulder  a  appelée 
olivine  et  que  Braconnot  a  appelée  rutiline; 
il  est  à  parier  que  cette  substance  n'est  au- 
tre chose  que  de  la  salirétine  impure.  La 
couleur  rouge  que  prend  la  salicine  sous 
l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré 
sert  à  montrer  la  présence  delà  salicine  dans 
l'écorce  de  saule  et  dans  le  sulfate  de  qui- 
nine, où  elle  peut  être  introduite  en  fraude. 

8<>  Chauffée  avec  de  l'acide  sulfurique  ou 
de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  la  salicine 
se  résout  en  glucose  et  en  saligénine,  comme 
l'indique  l'équation  suivante  : 

C13H1807    +    H80   =   C6H1206    +    CWO* 
Salicine.  Eau.  Glucose.  Saligé- 

nine. 

L'eau  chargée  d'émulsine  détermine  la  même 
transformation  à  une  température  qui  n'ex- 
cède pas  40°.  Il  en  est  de  même  de  la  salive 
entre  38°  é"t  40<>. 

9°  Traitée  par  l'acide  azotique  très-faible 
a  la  température  ordinaire,  la  salicine  se 
transforme  en  hélicine  ; 

C13H180'      4-     O     =     C13H1601      +      H.20 
Salicine.  Oiy-  Hélicine.  Eau- 

gène. 

Quelquefois  il  se  forme  de  l'hélicoîdine  au 
lieu  û'hélicine,  particulièrement  lorsque  l'a- 
cide marque  12°  Bauiné.  Dans  fci  formation 
de  l'hélicine,  l'oxydation  porte  sur  le  groupe 
saligénique  que  la  salicine  renferme  et  qui 
est  un  giyco-phénol.  La' salicine  étant  un 
glucoside  «Je  la  saligénine,  l'hélicine  est  un 
glucoside  du  salicylol  ou 'hydrure  de  salieyle. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  la  salicine  avec  une  ou 
deux  fois  son  poids  d'acide  azotique  étendu 
de  dix  fois  son  volume  d'eau,  celle-ci  devient 
jaune,  répand  des  vapeurs  rutilantes,  dégage 
une  odeur  de  salicylol  et  donne  une  solution 
qui  prend  une  couleur  d'encre  noire  sous  l'in- 
fluence des  sels  ferriques.  La  même  solution, 
abandonnée  ou  repos,  laisse  déposer  de  l'hy- 
drure de  salieyle  dont  la  quantité  s'accroît  si 
l'on  évapore  le  liquide  à  une  douce  chaleur,  en 
évitant  soigneusement  de  le  faire  bouillir.  Mais 
si  on  porte  la  liqueur  à  l'ébullition,  elle  s'é- 
claireit  de  nouveau  et  donne  alors,  par  le  re- 
froidissement, des  aiguilles  d'acitle  nitrosali- 
cylique  qui  sont  rougies  par  les  sels  ferri- 
ques. Par  l'action  prolongée  de  l'acide  azoti- 
que, la  salicine  se  convertit  en  acide  picri- 
que et  en  acide  oxalique. 

10°  Ajouté  par  petites  portions  à  une  les- 
sive de  soude  bouillante,  la  salicine  se  dis- 
sout avec  effervescence.  La  liqueur  refroi- 
die donne,  sous  l'influence  des  acides,  un 
dépôt  de  salirétine.  Si  l'on  distille  la  solution 
neutralisée,  il  passe  du  salicylol  et  il  reste  uu 
résidu  qui  renferme  de  l'acide  salicylique  et 
une  poudre  rouge.  Fondue  avec  un  excès  de 
potasse,  la  salicine  dégage  beaucoup  d'hydro- 
gène et  finit  par  se  convertir  en  un  mélange 
de  salicylate  et  d'oxalate  de  potassium. 

11°  Le  chlore  convertit  la  salicine  en  chlo- 
rosalicine,  dichlorosalicine  et  perehlorosali- 
cine.  Un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et 
de  chlorate  de  potassium  la  transforme  en 
perchloroquinone.  Avec  le  chlorure  de  chaux, 
ce  n'est  plus  de  la  perchloroquinone,  c'est  de 
la  chloropierine  qui  se  forme  et  qui  distille 
quand  on  chauffe  le  mélange. 

12°  Le  brome  convertit  la  salicine  en  un 
dérivé  monobromé  Cl3Hl7BtO''. 

13°  Une  solution  aqueuse  de  salicine,  trai- 
tée par  le  chlorure  d'iode,  se  prend,  au  bout 
de  quelque  temps,  eu  un  magma  cristallin  qui 
renferme  de  l'iode  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a 
point  été  étudié. 

14»  Le  chlorure  d'acétyle  donne  lieu  à  la 
substitution  de  l'acétyle  à  un  ou  à  plusieurs 
atomes  d'hydrogène  de  la  sulicine. 

15»  Après  l'ingestion  de  la  salicine,  on 
trouve,  dans  l'urine  des  animaux  soumis  k 
cette  expérience,  du  salicylol  et  de  l'acide 
salicylique.  Si  la  quantité  ingérée  est  consi- 
dérable, l'urine  renferme  en  outre  de  la  sali- 
cine intacte,  de  la  saligénine  et,  peut-être 
aussi,  du  phénol. 

—  Dérivés  de  substitution  de  la  sali- 
cine. Benzosalicines.  La  monobenzoylsali  - 
cine  CM>H2*OS  =  C13H«(C1H50)01  n'est  au- 
tre que  la  populine  (v.  ce  mot),  substance 
cristallisable  qu'on  extrait  des  feuilles,  de 
l'écorce  et  de  la  racine  du  tremble.  Ce  corps 
se  produit  artificiellement,  suivantSchiff,  lors- 
qu'on fait  agir  le  chlorure  de  benzoyie  sur  la" 
salicine.  Le  même  chimiste  a  obtenu  de  la 
dibenzoylsaiicine  et  de  la  tribenzoylsalicine 
par  la  même  méthode.  Tous  ces  composés  sont 
insolubles  dans  l'eau,  même  k  chaud.  La  té- 
trabenzoylsuiicine,  qui  se  forme  également, 
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se  dissout  facilement  dans  l'éther,  tandis  que 
la  dibenzoylsalicine  ne  s'y  dissout  presque 
pas  du  tout.  La  tétrabenzoylsalicine  est  une 
résine  incolore  qui,  bouillie  avec  l'acide  chlor- 
hydrique étendu,  donne  de  l'acide  benzoïque, 
de  la  salirétine  et  des  produits  humiques  pro- 
venant de  la  décomposition  de  la  glucose. 

—  Acétylsalicinbs,  Lorsqu'on  traite  k  la 
température  ordinaire  la  salicine  par  le  chlo- 
rure d'acétyle,  on  obtient  un  composé  de  té- 
tracétylsalicine et  de  chlorure  d'acétyle  : 

C18H180T    +    5C2H30C1     =     4HC1 
Salicine.  Chlorure  Acide 

d'acétyle.        chlorhydrique. 
+     C13Hl'»(CSH3O)*O7,CSH30Cl 
Composé  de  chlorure  d'acétyle 
et  de  tétracétylsalicine. 
Ce  composé  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  so- 
luble dans  l'éther,    facilement  soluble  dans 
l'alcool  d'où  il  se  sépare  en  cristaux  très-pe- 
tits. Les  acides  minéraux  étendus  et  chauds 
le  résolvent  en  sucre,  salirétine,  acide  chlor- 
hydrique et  aeide  acétique  ;  les  alcalis  le  ré- 
solvent en  acides  acétique  et  chlorhydrique 
et  en  salicine.    Avec   l'azotate   d'argent,  il 
donne  de  l'acide  acétique  libre,  du  chlorure 
d'argent  et  de  la  tétracétylsalicine 

C13H1HC*H30)40'7. 

La  tétracétylsalicine  est  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther.  Elle  cristallise  en  aiguilles 
et  réagit  sur  les  alcalis  de  la  même  manière 
que  son  composé  avec  le  chlorure  d'acétyle. 
L'émulsine  est  sans  action  sur  elle. 

On  obtient  une  acétochlorosalicine 
CWH«Cl(08H»O)O7 
en  faisant  agir  la  monochlorosalicine  {v.  plus 
bas)  sur  le  chlorure  d'acétyle.  Ce  corps  cris- 
tallise dans  l'alcool  et  a  des  réactions  ana- 
logues k  celles  de  la  tétracétylsalicine. 

—  Autres  dérivés  de  la  salicine  renfermant 
des  radicaux  acides.  Les  chlorures  de  buty- 
ryle,  de  valéryle  et  de  caproyle  donnent, 
avec  la  salicine,  des  produits  incristallisables. 

—  Chlorosalicines.  On  connaît  trois  déri- 
vés chlorés  de  la  salicine  :  le  dérivé  mono- 
chloré, le  dérivé  dichloré  et  le  dérivé  trichloré 
qu'on  appelle  encore,  à  tort,  dérivé  perchloré. 

—  Monochlorosalicine  C,SH1TCI07.  Lors- 
qu'on expose  la  salicine  cristallisée  à  l'action 
du  chlore,  elle  se  convertit  en  une  substance 
résineuse  en  même  temps  qu'il  se  dégage  des 
torrents  d'acide  chlorhydrique.  Mais  si  l'on 
dirige  le  courant  de  chlore  à  travers  une 
pulpe  formée  de  1  partie  de  salicine  fine- 
ment pulvérisée  et  d'environ  i  parties  d'eau, 
le  tout  se  dissout  peu  à  peu,  et  la  chlbrosali- 
cine  se  sépare  ensuite  sous  la  forme  d'un 
précipité  cristallisé  nacré  que  l'on  peut  re- 
cueillir sur  un  linge,  presser,  comprimer  en- 
suite à  la  presse  entre  plusieurs  doubles  de 
papier  buvard,  agiter  à  deux  ou  trois  re- 
prises avec  de  l'éther,  qui  enlève  une  sub- 
stance résineuse,  et  faire  enfin  cristalliser 
dans  l'eau  bouillante. 

La  monochlorosalicine  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  soyeuses  très-légères,  renfer- 
mant 2  molécules  d'eau  de  cristallisation. 
Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
L'éther  ne  la  dissout  pas.  Chauffée,  elle  perd 
d'abord  son  eau  ;  puis  elle  fond  en  un  li- 
quide transparent  et  incolore.  Ella  finit  par 
se  décomposer  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique  eu  laissant  un  résidu  de  char- 
bon. Au  contact  de  l'émulsine,  elle  se  résout 
promptement  en  glucose  et  en  chlorosaligé- 
nine,  ce  qui  prouve  que  le  chlore  y  est  sub- 
stitué dans  le  groupe  saligénique  et  nulle- 
ment dans  le  groupe  glucosique.  L'acide  sul- 
furique concentré  la  dissout  en  prenant  une 
couleur  rouge  foncé.  Chauffée  avec  les  acidss 
minéraux  étendus,  elle  se  transforme  eu  glu- 
cose et  eu  une  résine  qui  résulte  de  la  dé- 
composition de  la  chlorosaligénine. 

—  Dichlorosalicine  Ci3fll6CI207.  On  l'ob- 
tient en  faisant  agir  le  chlore  sur  le  composé 
précédent  ou  en  prolongeant  son  action  sur 
la  salicine.  Elle  se  présente  en  longues  ai- 
guilles soyeuses  d'un  blanc  de  neige,  renfer- 
mant 2  molécules  d'eau  de  cristallisation 
qu'elles  perdent  à  100°.  C'est  un  corps  ino- 
dore, un  peu  amer,  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
modérément  soluble  dans  l'alcool,  presque  in- 
soluble dans  l'éther.  A  la  distillation  sèche,  la 
dichlorosalicine  donne,  entre  autres  produits, 
du  chlorosalicylol.  Ses  solutions  aqueuses  no 
précipitent  point  les  sels  métalliques.  Les 
acides  étendus  la  résolvent  en  glucose  et  on 
une  résine  rougeâtre;  l'émulsine  lu  résout  en 
glucose  et  en  dichlorosaligéniiie. 

—  l'richlorosalicine  ou  percàlorosalicine 

C13H15C1807. 

Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  fuit  pas- 
ser du  chlore  à  travers  un  mélange  chaud  de 
dichlorosalicine  et  d'eau,  en  maintenant  dans 
ce  mélange  de  petits  morceaux  de  inarbre 
destinés  à  neutraliser  l'acide  chlorhydrique 
à  mesure  qu'il  se  forme.  11  se  précipite  alors 
sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  jaune 
qu'on  purifie  en  l'agitant  k  deux  ou  trois  re- 
prises avec  de  l'éther  et  en  la  faisant  cristal- 
liser dans  l'alcool  faible.  Elle  se  présente 
alors  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  jau- 
nâtres qui  renferment  2  molécules  d  eau 
de  cristallisation.  Elle  perd  cette  eau  à  100". 
Elle  est  inodore,  mais  présente  une  certaine 
saveur  amère.  Chauffée,  elle  se  décompose 
au-dessous  de  100°.  L'émulsine  la  résout  en 
glucose  et  en  produit  résineux. 
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On  a  donné  à  la  trichlorosalicine  le  nom  de 
perchlorosalieine  parce  que  c'est  le  dérivé 
chloré  le  plus  avancé  quon  ait  pu  obtenir; 
mais  comme  le  groupe  saligénique  que  ce 
corps  renferme  contient  6  atomes  d'hydro- 
gène directement  unis  au  carbone,  c'est-à- 
dire  remplaçâmes  par  du  chlore,  on  conçoit 
que,  par  d'autres  méthodes,  on  puisse  aller 
au  delà,  et,  par  conséquent,  le  mot  de  per- 
chlorosalicine  appliqué  a  la  salicine  triehlo- 
rée  est  impropre. 

—  Bromosalicines.  On  ne  connaît,  jusqu'à 
ce  jour,  que  la  salicine  monobromée. 

—  Monobromosalicine  ClWBrO?.  Ce  corps 
se  forme  lorsqu'on  ajoute  peu  à  peu  du  brome 
dans  une  solution  aqueuse  de  salicine  renfer- 
mant 20  parties  d'eau  pour  l  partie  de  ce 
glucoside.  Le  liquide  se  prend  en  une  pulpe 
solide  qu'on  agite  avec  de  l'éther  pour  la  dé- 
barrasser d'une  substance  résineuse  et  qu'on 
fait  ensuite  cristalliser  dans  l'eau.  Elle  forme 
alors  des  prismes  à  quatre  pans  qui  renfer- 
ment 2  molécules  d'eau  de  cristallisation.  Sa 
saveur  est  amère  comme  celle  de  la  salicine. 
L'eau  et  l'alcool  la  dissolvent  facilement; 
elle  est  insoluble  dans  l'éther,  perd  de  l'eau 
à  110",  fond  a  260»  et  se  décompose  à  200<>. 
La  bromosalicine  se  décompose  sous  l'in- 
lluence  de  l'émulsine,  mais  moins  facilement 
que  la  salicine.  Lu  monobromosaligénine  ainsi 
produite  rougit  le  chorure  ferrique  comme  la 
saligénine.  Les  acides  ajoutés  à  la  solution 
de  la  monobromosalicine  en  précipitent  de  la 
bromosalirétine.  Les  sels  de  plomb  basiques 
y  font  également  naître  un  précipité.  La  mo- 
nobromosalicine en  solution  tiède,  soumise  à 
l'action  d'un  excès  de  brome,  donne  des  com- 
posés bromes  supérieurs,  qui  n'ont  été  qu'im- 
parfaitement étudiés. 

—  Plumbosalicink  CiSHi4Pb"207?  On  l'ob- 
tient en  versant  de  l'acétate  basique  de  plomb 
dans  une  dissolution  concentrée  de  salicine 
additionnée  d'ammoniaque,  jusqu'à  ce  que  la 
moitié  de  la  salicine  soit  précipitée.  Le  com- 
posé plombique  se  sépare  alors  sous  la  forme 
d'un  composé  blanc  volumineux  qui,  une  fois 
sec,  ressemble  à  de  l'amidon.  Il  a  une  saveur 
amère  et  douceâtre.  L'acide  acétique  le  dis- 
sout; il  en  est  de  même  de  la  potasse.  Il  ne 
perd  pas  d'eau  à  100°.  Les  acides  les  plus 
faiblesse  décomposent  en  mettant  lasalicine 
en  liberté.  L'acide  sulfurique  concentré  le 
colore  en  rouge.  Chauffé  à  100°  avec  de  l'io- 
dure  d'éthyle,  il  se  convertit  en  un  composé 
résineux. 

En  faisant  varier  les  circonstances,  on  a 
obtenu  d'autres  composés  de  salicine  et  de 
plomb  dont  la  composition  différait.  Ces  corps 
ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres  bien  définis. 

SALIS  (Baptiste),  cordelier  de  l'étroite 
observance,  de  la  province  de  Gênes.  Il  vi- 
vait au  xve  siècle  et  composa  un  traité  des 
cas  de  conscience,  intitulé  :  Summa  Baptisti- 
tiana  (Rome,  1479,  in-fol.),  qui  eut  beaucoup 
de  succès  et  fut  souvent  réédité. 

SALIS  (Ulysse,  baron  de),  officier  et  litté- 
rateur suisse,  surnommé  par  Haller  le  Polybe 
des  (Irisons,  né  en  1594,  mort  en  1674.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  dévouée  de- 
puis longtemps  au  service  de  la  France  et 
qui  jouissait  de  quelques  droits  de  souverai- 
neté dans  le  canton  des  Grisons.  Il  servit  d'a- 
bord dans  l'armée  vénitienne,  se  signala  au 
siège  de  Gradiska,  fit,  sous  le  comte  de  Mans- 
feld,  la  campagne  de  1621  et  dut  à  la  façon 
brillante  dont  il  se  conduisit  à  Campo  d'être 
nommé  colonel.  Peu  après,  de  Salis  se  rendit 
en  France  et  donna  de  nouvelles  preuves  de 
sa  valeur  au  siège  de  La  Rochelle  et  à  l'at- 
taque du  pas  de  Suze  (1629).  Deux  ans  plus 
tard,  il  forma  un  nouveau  régiment  grison, 
repoussa  les  offres  brillantes  que  lui  faisait 
le  gouvernement  espagnol  pour  entrer  à  son 
service  et  servit  avec  éclat,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Rohan,  dans  la  guerre  de  la  Val- 
teline. Il  battit  les  Espagnols  à  La  Fraucesea, 
passa  à  l'armée  des  Pays-Bas  eu  1638  et  fut 
nommé  par  le  roi  de  France  maréchal  de 
camp  en  1641.  Etant  passé  à  l'armée  d'Italie, 
de  Salis  reçut  le  gouvernement  de  Coni,  puis 
il  prit  part  à  plusieurs  sièges,  notamment  à 
ceux  de  Nice  et  de  Tortone.  Sa  mauvaise 
santé  le  força,  en  1643,  à  quitter  le  service. 
Il  retourna  alors  en  Suisse  et  termina  sa  vie 
au  château  de  Marschlins.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  écrivit  en  italien 
d'intéressants  Mémoires,  qui  ont  été  conservés 
en  manuscrit  par  sa  famille  et  dont  Haller 
fait  le  plus  grand  éloge. 

SALIS  (Jean-André  de),  jurisconsulte  suisse, 
parent  du  précédent.  Il  vivait  au  xviie  siè- 
cle. On  a  de  lui  un  ouvrage  estimé,  intitulé  : 
Discorsi  politici  (discours  politiques). 

SALIS  (Rodolphe  de),  officier  suisse,  de  la 
famille  des  précédents,  morten  1690.  II  entra 
au  service  de  la  France,  devint  colonel  et  se 
n  distingua  particulièrement  au  siège  de  Va- 
lenza  (1656),  à  la  bataille  de  Senef  (1674)  et 
au  siège  de  Valenciennes  (1677).  Il  reçut  en 
168S  le  grade  de  maréchal  de  champ. 

SALIS  (Pierre  de), diplomate  suisse,  parent 
des  précédents,  mort  en  1749.  Il  fut  chargé 
de  diverses  négociations  en  Angleterre  et  en 
Hollande  et  publia  la  relation  de  ses  missions 
diplomatiques  en  1713  (in-4«). 

SALIS  (Charles-Ulysse  de),  historien  et  lit- 
térateur suisse,  parent  des  précédents,  né  à 
Marschlins  (canton  des  Grisons)  en  1728, 
mort  à  Vienne  en  1800.  Il  fit  ses  études  à 
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Bâle  et,  au  retour  d'un  voyage  qui  dura  un 
an,  il  fut  nommé  syndic  dans  cette  ville.  En 
1757,  il  devint  podestat  (maire)  de  Titano, 
dans  la  Valteline,  et,  cinq  ans  après,  il  fit  par- 
tie d'une  députation  chargée  du  renouvelle- 
ment de  la  capitulation  avec  Milan.  Il  en 
donna  la  relation  en  allemand  (Coire,  1764, 
in-fol.).  A  cette  époque,  la  Valteline  éta  t  un 
pays  sujet  de  la  Suisse  et  administré  par  des 
magistrats  étrangers  à  la  contrée.  Salis  pro- 
fita de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  en  étu- 
dier l'histoire  ;  mais  il  devait  soulever  des 
haines  qui  trouvèrent  facilement  un  prétexte 
pour  se  manifester.  Au  moment  où  éclata  la 
Révolution  française,  les  Salis  se  prononcè- 
rent pour  l'ancien  régime,  qu'ils  avaient  tou- 
jours servi.  Accusé  par  la  famille  Planta  d'a- 
voir livré  aux  Autrichiens  l'ambassadeur  Sé- 
monville,  Charles-Ulysse  prit  la  fuite,  fut 
condamné  à  mort  par  contumace  et  se  rôtira 
à  Vienne,  en  Autriche,  où  il' termina  ses  jours. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  les  suivants  : 
Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de 
l'histoire  naturelle  ei  de  l'économie  domesti- 
que des  Deux-Siciles  (Zurich,  1790,  2  vol. 
in-8°)  ;  Fragments  de  l'histoire  politique  de 
la  Valteline  et  des  comtés  de  Chiavenne  et  de' 
Bormio ,  tirés  des  pièces  originales  (1792, 
4  vol.  in-8°);  Voyages  en  diverses  provinces 
du  royaume  de  Naples  (1793);  Journal  pour 
les  ligues  des  Grisons  (1799.  in-8°,  tome  1er, 
6  cahiers  in-8°);  Archives  historico-stalisti- 
gues  pour  les  Grisons  (1799,  3  vol.  in-8°)  ;  Œu- 
vres posthumes  (1803-1804,  2  vol.  in-8°);  Ga- 
lerie des  malades  souffrant  du  heimweh  [mal 
du  pays]  (2«  édit.,  1804,  3  vol.). 

SALIS  (Rodolphe- Antoine-Hubert,  bt.ron 
de),  officier  suisse,  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  en  1732,  mort  en  1807.  Il  entra  au 
service  de  la  France ,  devint  maréchal  de 
camp  en  1780  et  reçut  la  croix  du  Mérite  mi- 
iitaire.  Appelé  à  Naples  par  Je  ministre  Ac- 
ton,  il  y  organisa  l'armée,  puis  revint  en 
Suisse  (1790).  L'année  suivante,  il  fut  ace  usé 
d'être  un  des  principaux  agents  d'un  conité 
d'espionnage  établi  à  Constance  par  les  émi- 
grés français.  En  1799,  le  baron  de  Salis  bva 
un  régiment  à  la  solde  de  l'Angleterre  et  prit 
part  à  plusieurs  campagnes  contre  la  France. 

SALIS  (Jean-Baptiste  de), littérateur  sui  sse, 
de  la  famille  des  précédents,  né  à  Bondo  en 
1737,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il  montra 
toute  sa  vie  un  caractère  inconstant  et  :?ort 
exalté.  Successivement  podestat  de  Morbe- 
gno, commissaire  des  frontières  de  Ja  Valte- 
line et  président  du  tribunal  (1767),  il  obtint 
quelques  distinctions  dans  les  cours  de  Bavière 
et  de  Bade,  prit  même  à  Naple3  le  titre  de 
prince  et  revint  exercer  un  emploi  de  cem- 
missaire  de  la  zecca  ii  Chiavenna  en  1781.  Le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est  le  pam- 
phlet qu'il  publia  en  1790  à  Zurich,  en  a.le- 
mand,  sous  ce  titre  :  Bibliolhek  fur  die  Fa- 
mitie  von  Oberan,  etc.  (Bibiothèque  à  l'usage 
des  Obéran  amis  de  la  vérité). 

SALIS  (Raoul  de),  baron  d'HALDBNSTiiïN, 
historien  suisse,  de  la  famille  des  précéder, ts, 
né  en  1750,  mort  en  1781.  Il  passa  sa  via  à 
faire  des  recherches  sur  l'histoire  si  intéres- 
sante de  son  pays  natal  et  il  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  Vers  sur  la  mort  du  grc.nd 
Haller  (1778,  in-8°)  ;  Essais  de  chansons  gri- 
sonnes (Coire,  1781,  in-12,  en  allemand).  On 
possède  de  lui  les  manuscrits  suivant!:  : 
Voyage  (fait  en  1773)  dans  la  haute  et  basse 
Engadine  (en  allemand);  Bhstia  illustrata, 
contenant  l'histoire  ou  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  des  hommes  célèbres  qui  ont 
paru  au  pays  des  Grisons  jusqu'à  ce  jour; 
Rhxlia  litteraria  ou  Catalogue  de  tous  les  au- 
teurs grisons,  de  leur  vie  et  de  leurs  ouvrages. 
Il  en  compte  près  de  1,000,  en  y  compreni.nt 
les  étrangers  qui  ont  écrit  sur  les  Grisons 

SALIS  (Jean-Gaudence,  baron  de),  poiite 
suisse,  parent  des  précédents,  né  à  Seevis 
(pays  des  Grisons)  en  1762,  mort  à  Malans 
(dans  le  même  pays)  vers  le  commencement 
du  xixe  siècle.  Il  suivit  la  carrière  des  armes 
et  devint  capitaine  de  la  garde  suisse  à  Ver- 
sailles. Au  moment  où  commença  la  Révolu- 
tion, il  passa  dans  les  troupes  de  ligne  et  lit, 
sous  le  général  Montesquiou,  la  campagne 
qui  aboutit  à  la  conquête  de  la  Savoie.  Il 
donna  ensuite  sa  démission  et  vint  habiter 
pendant  quelque  temps  la  ville  de  Coire.  11 
fut  nommé  en  1798  inspecteur  général  des 
milices  suisses.  De  Salis  était  un  remarquable 
poète.  «  On  ne.  trouve  pas  en  lui,  dit  M.  Di- 
van, l'élévation  de  Haller  ou  des  frères  St<tl- 
berg,  la  verve  de  Holty,  la  naïveté  ou  la 
grâce  facile  de  Weisse,  l'abondance  ou  la  cor- 
recte élégance  de  son  ami  Matthisson.  Dans 
l'idylle  comme  dans  l'élégie,  la  sphère  de  son 
imagination  est  bornée,  et  les  jouissances  de 
la  campagne,  la  beauté  de  la  nature,  la  bie  i- 
faisance  du  Créateur,  la  fragilité  des  biens 
terrestres,  le  charme  de  la  vertu,  le  souve- 
nir des  amis  qui  lui  ont  été  enlevés,  l'espo- 
rance  d'une  vie  meilleure,  sujets  très-féconds 
sans  doute,  ne  lui  inspirent  que  des  accents 
peu  variés;  mais  ces  accents  simples  et  pui's 
sont  presque  toujours  les  épanchements  d  ut.o 
âme  noble  et  sensible.  Aussi  Salis  est-il  un 
des  poètes  avec  lesquels  on  se  seut  le  plus  à 
l'aise.  Quelques-unes  de  ses  compositions  r.e 
contiennent  que  des  peintures  ou  des  des  - 
criptions  et  n  ont,  par  conséquent,  qu'un  in- 
térêt secondaire;  mais  un  plus  grand  nombie 
sont  entremêlées  de  considérations  morale  s 
ou   religieuses  et  l'on  y  trouve  des   traits 
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d'une  sensibilité  exquise.  »  Ses  Poésies,  pu- 
bliées pour  la  première  fois  à  Zurich  (1793, 
in-8»),  ont  été  souvent  rééditées  depuis.  Elles 
sont  écrites  en  allemand.  Parmi  les  morceaux 
les  plus  remarquables,  on  cite  :  Stances  sur 
le  mois  de  mars;  l'Image  de  la  vie;  le  Chant 
du  laboureur;  la  Confiance;  V Enfance,  mor- 
ceau charmant  ;  les  Stances  sur  le  soir  et  le 
Souvenir  des  absents,  etc. 

SALIS  (Tatius-Rodolphe-Gilbert,  baron  de), 
né  en  Lorraine  en  1752,  mort  à  Thugny  en 
1820.  Il  émigra  en  1790  et  combattit  contre 
sa  patrie  parmi  les  émigrés.  11  obtint,  à  son 
retour  en  France  sous  le  Consulat,  la  resti- 
tution de  ses  biens  confisqués.  Nommé  par 
Louis  XVIII  maréchal  de  camp  en  1815,  il 
fut,  la  même  année,  envoyé  par  le  départe- 
ment des  Ardennes  à  la  Chambre  dite  introu- 
vable; puis,  après  la  dissolution  du  5  septem- 
bre 1816,  à  la  Chambre  haute.  Il  siégea  à  la 
droite  dans  ces  deux  assemblées. 

SALISATEUR  s.  m.  (sa-li-za-teur  —  lat. 
salisator;  de  salire,  sauter).  Antiq.  rom.  Celui 
qui  prétendait  prédire  l'avenir  à.  l'aide  des 
palpitations,  des  tressaillements  de  diverses 
parties  de  son  corps. 

SAL1S-SAMADE  (baron  DE),  mort  en  1803. 
Il  se  trouvait  en  qualité  de  major  du  régi- 
ment de  Châteauvieux  à  l'affaire  de  Nancy 
(1790)  et  mérita  par  sa  conduite  courageuse 
d'être  nommé  lieutenant-colonel.  Il  déploya 
de  la  fermeté  à  l'époque  du  massacre  du  gé- 
néral Théobald  Dillon  (avril  1792).  La  même 
année,  le  corps  dont  il  faisait  partie  fut  li- 
cencié et  le  baron  de  Salis-Samade  rentra 
dans  la  vie  privée. 

SALIS-SOGLIO  (Jean-Ulric  de),  général 
suisse,  né  à  C'hure  en  1790,  mort  le  18  août 
1855.  Il  servit  dans  l'armée  française,  se  dis- 
tingua à  Hanau  et  fut  blessé  au  combat  de 
Brienne.  Il  passa  en  qualité  de  capitaine  dans 
un  régiment  suisse  au  service  du  gouverne- 
ment hollandais.  Ce  corps  fut  licencié  en 
1840.  Revenu  en  Suisse,  Salis -Soglio  fut 
chargé  de  réprimer  et  d'apaiser  les  troubles 
du  Valais.  En  1846,  il  se  mit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée du  Sunderbund  et  fut  battu. 

SALISBUHGUM,  nom  latin  de  Salzbourg. 

SAL1SBURI  s.  m.  (sa-lis-bu-ri  —  de  Salis- 
bury,  botan.  angl.).  Bot.  Syn,  do  gingka,  genre 
de  conifères  :  Dans  son  pays  natal,  le  salis- 
buri  se  cultive  pour  son  fruit.  (Bosc.) 

SALISBURY  ou  NEW-SABUM,  ville  d'An- 
gleterre, chef-lieu  du  comté  de  "Wilts,  sur 
l'Avon,  à  150  kilom.  S.-O.  de  Londres,  34 
kilom.  O.  de  Winchester;  11,657  hab.  Ecole 
latine,  où  le  poëte  Addison  fit  ses  études; 
école  de  sages-femmes,  plusieurs  hôpitaux. 
Salisbury  est  renommé  pour  sa  coutellerie  ; 
on  y  fabrique  aussi  beaucoup  de  chaussures, 
des  lainages  et  des  étoffes  de  laine  et  de  co- 
ton ;  son  commerce  est  favorisé  par  la  navi- 
gation de  l'Avon  et  du  canal  de  Salisbury  à 
Southampton. 

—  Histoire.  Le  nom  originaire  de  Salis- 
bury fut  New-Sarum,  par  opposition  à  Old- 
Saruin  (vieux  Sarum),  ancienne  cité  aujour- 
d'hui abandonnée  et  qu'on  s'accorde  à  consi- 
dérer comme  le  Sorbiodunum  des  Romains. 
Sorbiodunum  changea  son  nom  sous  la  domi- 
nation saxonne  contre  celui  de  Searobyring, 
d'où  l'usage  fit  ensuite  .Serabyria,  Serasbe- 
ria,  et  finalement  Salisbury.  C'est  sous  les 
murs  de  la  ville  qu'eut  lieu  la  bataille  dans 
laquelle  Kenric,  fils  de  Cerdic,  défit  les  Bre- 
tons en  552.  En  1003,  Salisbury  tomba  au 
pouvoir  de  Sweyn,  roi  de  Danemark.  L'ancien 
Salisbury  était  devenu  le  siège  d'un  évêché  et 
plusieurs  conciles  y  avaient  été  tenus,  no- 
tamment un  en  1116.  Une  forteresse  et  de  so- 
lides murailles  en  faisaient  une  place  impor- 
tante, lorsqu'au  xme  siècle  les  discussions 
des  seigneurs  et  du  clergé  amenèrent  une 
éclatante  séparation.  Le  clergé,  abandon- 
nant l'antique  Sorbiodunum,  alla  bâtir  une  ca- 
thédrale nouvelle  à  New-Sarum,  et  une  ville 
nouvelle  aussi  ne  tarda  pas  à  s'élever  autour 
de  la  basilique.  La  rapide  fortune  qu'elle  fit 
contribua  à  la  ruine  de  sa  rivale,  et  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  de  l'Old-Sarumque  quelques 
maisons  et  une  ligne  d'anciennes  murailles 
que  recouvrentles  herbes  et  les  plantes  grim- 
pantes. Le  surplus  de  l'histoire  de  Salisbury 
est  dans  ses  monuments. 

—  Monuments.  Le  principal  monument  de 
Salisbury  est  sa  cathédrale,  commencée  en 
1220  et  terminée  en  1258.  Elle  eut  pour  fon- 
dateur l'évêque  Richard  Poon,  qui  en  posa 
les  trois  premières  pierres,  et  pour  architecte 
Elias  de  Durham.La  quatrième  pierre  fut  posée 
par  le  comte,  la  cinquième  par  la  comtesse  de 
Salisbury,  et  plusieurs  grands  seigneurs  posè- 
rent les  suivantes.  L'édifice  est  un  des  plus 
beaux  échantillons  du  gothique  anglais  par- 
venu à  son  développement.  La  symétrie  des 
détails,  qui  tous  concourent  à  un  ensemble 
majestueux,  la  sobriété  de  l'ornementation  le 
distinguent  des  constructions  postérieures. 
La  belle  flèche  qui  le  surmonte  a  été  ajoutée 
seulement  sous  le  règne  d'Edouard  III,  et, 
contrairement  à  ce  qui  résulte  d'ordinaire  de 
ces  adjonctions  tardives,  l'effet  en  est  magis- 
tral et  imposant.  «  La  flèche  de  la  cathédrale 
de  Salisbury,  dit  son  historiographe  contem- 
porain, est  la  plus  haute  qui  existe  en  Angle- 
terre. Elle  s'élève  à  130  mètres  au-dessus  du 
sol  ;  elle  a  l9m,75  environ  de  plus  que  le 
sommet  de  Saint- Paul  et  elle  ne  le  cède 
que  de  22  à  23  mètres  à  la  flèche  de  Stras- 
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bourg,  la  plus  haute  qui  soit  dans  le  monde. 
La  longueur  de  l'édifice  est  de  155  mètres  ; 
la  largeur,  en  mesurant  le  grand  transsept 
d'une  extrémité  à  l'autre,  est  de  72™,50  en- 
viron ;  à  l'intérieur,  la  hauteur  de  l'édifice 
est  de  26  mètres  et  le  circuit  des  murs  exté- 
rieurs a  exactement  un  demi- mille,  soit 
804°>,70.  »  Bien  que  l'intérieur  de  la  cathé- 
drale soit  loin  d'avoir  la  valeur  architectu- 
rale de  l'extérieur,  il  ne  manque  cependant 
ni  de  grandeur  ni  de  majesté.  On  y  remar- 
que un  grand  nombre  de  monuments  funé- 
raires, érigés  la  plupart  aux  évêques  qui  se 


sont  succédé  sur  le  siège  de  Salisbury.  Le 

filus  considérable  est  celui  de  l'évêque  And- 
ey,  mort  en  1524.  Les  cloîtres  sont  plus  in- 


téressants encore  ;  la  décoration  se  compose 
de  colonnes  massives  entremêlées  de  colon- 
nettes;  des  étoiles  et  des  trèfles  délicate- 
ment découpés  forment  les  détails  d'orne- 
mentation. Les  voûtes,  rayées  de  nervures, 
sont  d'un  grand  effet.  La  maison  du  chapitre 
présente  une  grande  salle  dont  un  pilier  cen- 
tral, aux  ramifications  multiples,  soutient  le 
plafond  voûté  ;  ces  ramifications  en  s'épar- 
pitlant  forment  la  plus  délicate  décoration. 
La  porte  d'entrée  principale  est  surmontée 
et  accostée  de  belles  sculptures  en  relief,  re- 
présentant les  Vices  et  les  Vertus.  Il  en  est 
de  même  des  fenêtres,  dont  la  base  est  for- 
mée de  magnifiques  bas-reliefs ,  finement 
fouillés  et  retraçant  de  nombreux  épisodes 
de  l'histoire  Sainte ,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  passage  de  la  mer  Rouge. 

La  cathédrale  de  Salisbury  s'élève  au  cen- 
tre d'un  quartier  tout  spécial,  désigné  sous 
le  nom  de  Close  (la  Clôture)  et  qui  ne  com- 
prend guère  que  les  diverses  constructions 
affectées  au  culte  ou  aux  desservants,  tels 
que  le  palais  de  l'évêque,  la  maison  du 
doyen,  les  logis  des  prébendiers.  On  y  voit 
néanmoins  aujourd'hui  quelques  habitations 
particulières.  Sorte  de  ville  enclavée  dans  la 
i  ville,  la  Close  était  jadis  en  quelque  sorte  le 
quartier  général  ecclésiastique  et  elle  devait 
I  son  nom  au  mur  qui  l'enserrait  complète- 
ment. Bien  que  les  temps  soient  bien  chan- 
gés, la  Close  continue  encore  aujourd'hui  à 
être  séparée  de  la  ville  par  deux  portes  mo- 
numentales qui  se  ferment  régulièrement  à 
onze  heures  du  soir.  Passé  cette  heure,  un 
concierge,  attaché  lui-même  au  chapitre  de 
la  cathédrale,  vient  ouvrir.  Ces  deux  portes, 
dont  l'une  est  surmontée  de  la  statue  de 
Charles  II,  conduisent  à  une  promenade  plan- 
tée d'arbres  et  abondunte  en  belles  pelouses 
verdoyantes.  Cette  promenade  est  bordée  de 
quelques  maisons  auxquelles  se  rattachent 
des  souvenirs  historiques ,  entre  autres  la 
maisonduRoi,  habitée  par  Richard  III,  puis 
par  Charles  II,  et  la  Garde-robe.  L'évèché, 
vieille  construction  gothique  dont  les  fenê- 
tres présentent  des  nervures  de  pierre ,  s'é- 
lève également  dans  la  Clôture.  On  y  re- 
marque la  salle  féodale  bâtie  en  1460  et  ornée 
des  portraits  des  évëques  de  Salisbury. 

Le  monument  peut-être  le  plus  curieux  de 
Salisbury,  après  sa  cathédrale,  est  \ePoultry 
Cross.  On  désigne  uinsi  la  croix  de  pierre 
qui  orne  le  marché  à  la  volaille  :  elle  fut 
construite  sous  le  règne  de  Richard  III,  en 
1483,  et  a  quelque  peu  souffert  des  injuresdu 
temps.  «  Le  monument,  dit  M.  Esquiros, 
s'appuie  sur  un  pilier  central  et  sur  cinq  au- 
tres piliers  extérieurs  beaucoup  plus  légers, 
qui  supportent  une  sorte  de  dais  en  pierre. 
On  dirait  un  de  cesarbresquise  rencontrent 
dans  les  forêts  de  l'Inde  et  dont  les  branches, 
en  s'inclinant  et  en  descendant  vers  la  terre, 
finissent  elles-mêmes  par  prendre  racine,  de 
sorte  que  le  tronc  principal  se  trouve  entouré 
d'une  famille  d'autres  tiges  plus  grêles.  De 
chacun  des  piliers  s'élancent  à  l'extérieur 
des  arcs-boutants  à  fines  nervures,  qui  sou- 
tiennent une  lanterne  en  pierre  surmontée 
par  la  croix.  Une  balustrade  délicatement 
sculptée,  des  niches  aujourd'hui  vides  de  sta- 
tues et  beaucoup  d'ornements  gothiques, 
plus  ou  moins  endommagés,  forment,  tout  en 
inspirant  des  regrets,  un  ensemble  exquis.  • 
Les  églises  de  Salisbury  (la  cathédrale  ex- 
ceptés;, bien  entendu)  ne  méritent,  sauf  celle 
de  Saint-Thomas,  fort  ancienne,  aucune  men- 
tion. Cette  dernière  possède  un  magnifique 
bas -relief  d'acajou  représentant  le  sacrifice 
d'Abraham.  Les  autres  édifices  qu'il  faut  citer 
sont  :  l'ancien  hôtel  des  pèlerins(J3iffA  Street), 
qui  sous  Charles  II  changea  sa  suinte  desti- 
nation et  devint  le  lieu  de  rendez-vous  des 
petits  maîtres  de  la  cour;  le  Councit  House 
(maison  du  conseil),  édifice  hybride  et  pré- 
tentieux, qui  tient  le  milieu ,  sans  être  ni  l'un 
ni  l'autre,  entre  un  hôtel  de  ville,  une  église 
et  un  temple  ;  enfin,  sur  la  place  du  marché 
s'élève  la  statue  de  Sidney  Herbert  (lord 
Herbert  deLea), député  au  Parlement;  cette 
statue,  œuvre  de  Marochetti,  a  été  inaugurée 
en  1863  :  elle  est  en  bronze  et  fort  ressem- 
blante, mais  sans  grandeur  dans  le  sens  ar- 
tistique du  mot.  Salisbury  possède  un  hôpi- 
tal, construit  au  xvu»  siècle  (bel  édifice  en 
briques  rouges),  un  asile,  un  collégo  de  ma- 
trones, fondé  en  1682,  une  maison  ds  re- 
traite, tondée  l'année  suivante  par  une  dame 
de  Salisbury  pour  six  veuves  pauvres  et  hon- 
nêtes, et  une  école  gratuite  fort  ancienne,  où 
Addison  reçut  les  premiers  éléments  d'in- 
struction. 

On  rencontre,  à  peu  de  distance  de  Salis- 
bury, le  château  de  Longfort,  propriété  du 
comte  de  Radnor  et  connu  pour  sa  splendide 
galerie  de  tableaux.  Un  peu  au  delà  sont  lus 
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ruines  de  Clarendon  Caslle.  C'est  à  Clarendon 
Castle  que  furent  rédigées,  sous  le  nom  de 
Constitution  de  Clarendon,  les  lois  réglant, 
sous  Henri  II,  les  droits  des  autorités  reli- 
gieuses. Le  temple  druidique  de  Stonehenge 
est  également  situé  aux  environs  de  Salis- 
bury,  V.  Stonehengb. 

SALISBURY  (Jean  de),  en  latin  Joannca 
Saliberieniîa,  célèbre  philosophe  scolastique 
et  érudit  anglais,  né  à  Salisbury  (comté  de 
Wilt)  vers  lllO,  mort  à  Chartres  en  1180. 
Comme  il  lui  arrivait  parfois  d'ajouter  Panai 
à  son  prénom  de  Jouîmes,  quelques  écrivains 
l'ont  appelé  Jean  Pciu.  Vers  1136,  il  se  ren- 
dit en  France,  où  il  suivit  les  leçons  des  maî- 
tres les  plus  célèbres  de  l'époque,  Abailard, 
Guillaume  de  Conches,  Albéric,  etc.,  étudia 
le  grec,  l'hébreu,  la  grammaire,  la  littérature, 
les  mathématiques,  la  philosophie  scolasti- 
que et  ouvrit,  vers  1110,  une  école  à  Paris. 
Malgré  l'étendue  de  son  savoir,  Jean  de  Sa- 
lisbury eut  peu  de  succès  comme  professeur. 
Il  végétait  dans  un  état  voisin  de  la  misère, 
lorsque  Pierre  de  Celle  lui  offrit  un  asile  dans 
son  abbaye  de  Moutier.  Il  accepta,  rem- 
plit dans  ce  monastère  les  fonctions  les 
plus  modestes  et,  vers  1151,  il  retourna  en 
Angleterre  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  saint  Bernard  et  de  Pierre  de  Celle, 
Comme  il  était  entré  dans  les  ordres,  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  Théobald,  le  prit  pour 
secrétaire.  Quelque  temps  après,  Jean  de  Sa- 
lisbury  entra  en  relation  avec  le  chancelier 
Thomas  Becket,  dont  il  gagna  la  confiance, 
et  il  fut  chargé  par  lui  de  plusieurs  missions 
à  Rome  sous  les  pontificats  d'Eugène  ÏII,d'A- 
nastase  IV  et  d'Adrien  IV.  Ce  fut  sur  sa  de- 
mande que  ce  dernier  pontife  envoya  à 
Henri  II  la  bulle  d'investiture  de  l'Irlande. 
A  cette  même  époque  il  écrivit  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  notamment  le  Policraticus , 
qu'il  adressa  a  Thomas  Becket.  Ce  dernier, 
devenu  archevêque  de  Cantorbéry, le  prit  pour 
secrétaire  et  trouva  eu  lui  un  auxiliaire  ar- 
dent dans  sa  lutte  contre  le  roi  d'Angleterre. 
Enveloppé  dans  la  proscription  de  Becket, 
Jean  de  Salisbury  se  rendit  en  France,  où  il 
s'attacha  à  défendre  la  cause  de  Son  ami  et 
où  il  trouva  le  pape  Alexandre  III,  qui  le  char- 
gea de  répondre  auxmanifestes  de  l'antipape 
Victor.  Lorsque  le  violent  dissentiment  qui 
s'était  élevé  entre  le  roi  d'Angleterre  et  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  parut  s'être  calmé, 
Jean  de  Salisbury  retourna  auprès  du  prélat, 
qui  peu  après  fut  assassiné,  et  quelques  his- 
toriens prétendent  que  le  hasard  seul  l'em- 
pêcha de  subir  le  même  sort  que  Thomas 
Becket.  Il  continua  néanmoins  à  restera  Can- 
torbéry jusqu'en  1176,  époque  où  il  fut  élu 
êvêque  de  Chartres.  Pendant  son  épiscopat, 
il  alla  au  concile  de  Latran  et  fit  partie  des 
membres  de  cette  assemblée  qui  repoussèrent 
toute  innovation.  En  mourant,  il  légua  sa  bi- 
bliothèque à  sa  ville  épiscopale. 

Jean  de  Salisbury  était  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps.  A  la  fois  philo- 
sophe, politique  et  poëte,  il  montra  toujours 
une  grande  indépendance  d'esprit.  Disciple 
d'Abaiiard,  il  fut  frappé  de  l'inanité  des  sub- 
tilités scolastiques,  critiqua  les  abstractions 
transcendantales  du  réalisme,  sans  adopter 
toutefois  lenominalisme,  et  s'attacha  à  rester 
indépendant,  ne  voulant  subir  aucune  con- 
trainte. Comme  politique,  on  le  vit  s'occuper 
de  toutes  les  grandes  affaires  de  son  temps, 
«  intervenant  avec  autorité,  dit  M.  Hauréau, 
dans  toutes  les  contestations  où  quelque  prin- 
cipe d'ordre  public  était  en  cause,  toujours 
prompt  à  déclarer  son  sentiment  sur  toute 
question,  sans  aucun  égard  pour  la  condition 
des  personnes  dont  il  osait  être  l'adversaire.» 
Dans  la  grande  querelle  entre  Thomas  Becket 
et  le  roi  d'Angleterre,  il  attaqua  ce  dernier 
avec  une  extrême  violence,  faisant  bon  mar- 
ché du  pouvoir  royal,  et  lança  contre  les 
usurpateurs  les  plus  amères  apostrophes.  Il 
n'admettait  pas  l'absolutisme  royal,  l'irres- 
ponsabilité des  chefs  d'Etal  ;  mais,  par  une 
erreur  commune  à  son  temps,  il  pensait  que 
l'autorité  du  pape  pouvait  seule  mettre  un 
obstacle  à  la  tyrannie  et  à  l'usurpation,  fai- 
sait du  souverain  pontife  le  mandataire  des 
volontés  de  Dieu,  le  haut  justicier  des  rois, 
et  lui  déférait  le  droit  de  les  renverser,  droit 
que  les  peuples  modernes,  mieux  éclairés  et 
plus  sagaces,  ont  soin  d'exercer  eux-mêmes. 
On  trouve  dans  ses  ouvrages  des  hardiesses 
d'idées,  une  vigueur  de  polémique  dignes 
d'une  meilleure  cause  que  celle  de  la  théo- 
cratie, Poëte  et  prosateur,  il  écrivait  dans  un 
style  élégant,  subtil,  spirituel  et  mordant.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Policraticus 
sive  de  nugis  curialium  et  vestigiis  phiiosopho- 
rum  tibri  oclo,  publié  pour  la  première  fois  à 
Cologne  vers  1475  et  plusieurs  fois  réédité. 
Dans  cette  satire  en  huit  livres,  pleine  de 
traits  piquants,  Jean  de  Salisbury  attaque  les 
courtisans,  essaye  d'établir  la  suprématie 
de  la  papauté  sur  le  pouvoir  temporel ,  fait 
une  charge  à  fond  contre  le  pouvoir  absolu 
des  rois  et  traite  diverses  questions  de  philo- 
sophie et  de  morale.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
un  grand  succès,  a  été  traduit  plusieurs  fois 
en  français,  notamment  par  Mézerai,  sous  le 
titre  de  Vanités  de  la  cour  (Paris,  1640,in-4°); 
Metalogicus  (Paris,  1610),  traité  dans  lequel 
il  attaque  les  sceptiques,  les  détracteurs  des 
logiciens  de  son  temps  ,  montre  l'utilité  des 
lettres  et  des  arts,  et  émet  des  jugements 
concis,  mais  souvent  d'une  remarquable  fi- 
nesse, qui  résument  en  quelques  mots  une 
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méthode  et  un  système  ;  De  membris  conspi- 
rantibus  (Leipzig,  1655,  in-s°),  petit  poème 
sur  les  membres  révoltés  contre  l'estomac  ; 
Eutheticus,  poëme  de  1652,  en  vers  élégia- 
ques,  contenant  des  portraits  satiriques  des 
philosophes  tracés  avec  une  grande  vigueur 
et  un  accent  de  raillerie  qui  va  jusqu'à  la 
rudesse  ;  Commentarii  in  epistotas  sancti 
Pauli  (Amsterdam,  1610,  in-4»)  ;  Vita  sancti 
Anselmi  ;  Vita  atque  passio  sancti  Thomas 
Cantuariensis,  apologie  de  Thomas  Becket  j 
enfin  environ  trois  cent  quarante  lettres 
écrites  en  latin,  et  dont  un  grand  nombre  sont 
très-intéressantes  pour  l'histoire  du  xne  siè- 
cle. C'est  à  tort  qu  on  lui  a  attribué  un  opus- 
cule intitulé  De  septem  septenis,  une  Summa 
de  pœnitentia  et  quelques  autres  écrits.  On 
lui  a  contesté  la  paternité  des  Commentaires 
sur  les  épitres  de  saint  Paul.  La  meilleure  et 
la  plus  récente  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
qu  a  publiée  M.  Gilles,  à  Oxford  (5  vol.  in-8°). 

SALISBURY  (Jean  nu),  jésuite  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Cambridge  en  1575,  mort 
en  1625.  Il  a  traduit  en  gallois  des  livres  as- 
cétiques et  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse, entre  autres  le  Catéchisme  du  cardinal 
Bellarmin  (Saint-Omer,  1618,  in-8°j. 

SALISBURY  (Richard-Antoine),  botaniste 
anglais,  né  en  1762.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Pépiniériste  à  Chelsea,  il  devint  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la 
Société  linnéenne.  C'était  un  homme  instruit 
à  qui  l'on  doit  de  judicieuses  observations  sur 
le  mode  de  germination  des  mousses,  sur 
l'insertion  des  étamines,  sur  les  stigmates 
des  fleurs,  et  qui  a  décrit  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles  ou  peu  connues.  Indé- 
pendamment de  mémoires  et  de  notes  dans 
les  Actes  de  la  Société  linnéenne,  dans  Tes 
Annales  de  botanique  de  Kœnig,  on  lui  doit 
les  ouvrages-suivants  :  Icônes  stirpium  ra- 
riorum  descriptioniàus  illustrais  (Londres, 
1791,  in-fol.)  ;  Prodromus  stirpium  in  horto  ad 
C/iapel-Albertum  vigentium  (Londres,  1796, 
in-S°)  ;  Paradisus  Londinensis  (Londres,  1805, 
2  vol.  in-4°),  etc.  —  Son  frère,  William  Sa- 
lisbury, s'adonna  à  la  culture  des  plantes 
dans  un  jardin  situé  près  de  Londres.  Il  a 
publié  les  deux  ouvrages  suivants  :  Hortus 
Paddingtonensis  (Londres,  1797,  in-8°)  fit 
Hortus  siccus  gramineus  (Londres,  1812, 
in-8°),  sur  la  collection  des  graminées  de  la 
Grande-Bretagne. 

SALISBURY  (James  -  Brownlow  -  William 
Gascoignk-Cecil,  marquis  de),  homme  d'Etat 
anglais,  né  à  Londres  en  1791,  mort  en  1868. 
Il  ht  de  bonnes  études  à  l'université  d'Ox- 
ford et  entra,  à  la  mort  de  son  père  (l825)>  à 
la  Chambre  des  iords.  Le  marquis  de  Salis- 
bury y  vota  avec  le  parti  tory,  fut  nommé 
membre  du  conseil  privé  en  1826,  reçut  l'or- 
dre de  la  Jarretière'  en  1842  et  devint,  dix 
ans  plus  tard,  lord  du  sceau  privé  dans  le 
ministère  présidé  par  lord  Derby.  Il  quitta 
le.  pouvoir  en  même  temps  que  ce  dernier  et 
reçut  la  présidence  du  conseil  lorsque  se 
forma  le  ministère  tory  du  *25  février  1858. 
L'année  suivante,  il  devint  député  lieutenant 
du  comté  d'Argyle,  puis  rentra  dans  l'oppo- 
sition et  renonça  à  jouer  un  rôle  politique 
actif. 

SALISBURY  (Robert-Arthur-Talbot  Gas- 
coigne-Cecil,  marquis  de),  homme  d'Etat 
anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Hatfietd  eu 
1S30.  Elevé  comme  son  père  à  l'université 
d'Oxford,  il  fut  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans 
envoyé  à  la  Chambre  des  communes  par 
Stamford,  qu'il  représenta  au  Parlement  jus- 
qu'en 1868.  Il  y  prit  part  aux  discussions, 
vota  avec  le  parti  conservateur.  Lorsque,  au 
mois  de  juillet  1866,  lord  Derby  fut  chargé 
de  former  un  nouveau  ministère,  le  marquis 
de  Salisbury  fut  appelé  à  en  faire  partie  en 
qualité  de  secrétaire  d'Etat  de  l'Inde  et  de 
président  du  conseil  de  l'Inde.  Il  devint  en 
outre  conseiller  privé.  En  1868,  il  quitta  le 
pouvoir  et  succéda  cette  même  année  à  son 
père  comme  membre  de  la  Chambre  des  lords, 
Tout  en  combattant  la  politique  du  ministère 
Gladstone,  il  publia  dans  la  Quarterly  Ileview 
et  dans  la  Bentley' s  Quarterly  Jieview  des  ar- 
ticles qui  furent  très-remarques.  Le  21  février 
1874,  les  tories  étant  revenus  au  pouvoir, 
lord  Salisbury  a  repris  dans  le  nouveau  ca- 
binet Derby  son  poste  de  ministre  pour  les 
Indes. 

SALISIE  s.  f.  (sa-li-zl  —  de  Salis,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
myrtacées,  tribu  des  leptospermées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

SALISSANT,  ANTE  adj.  (sa-li-san,  an-te  — 
rad.  salir).  Qui  salit-:  Les  étoffes  mal  teintes 
sont  salissantes.  Il  y  a  des  métiers  fort  sa- 
lissants. 

—  Qui  se  salit  aisément  :  Le  blanc  est  une 
couleur  fort  salissante,  (Acad.) 

SALISSON  s.  f.  (sa-li-son  —  rad.  salir). 
Femme  ou  fille  très-malpropre  :  C'est  «ne 
petite  salisson. 

SALISSURE  s.  f.  (sa-li-su-re  —  rad.  salir). 
Ordure  qui  souille  un  objet,  sans  en  pénétrer 
la  substance  et  y  faire  tache  :  Ce  n'est  pas 
une  tache,  ce  n'est  qu'une  salissure.  (Acad.) 

SALITE  s.  f.  (sa-li-te  —  ital.  salila  ;  du 
lat.  satire,  sauter).  Archit.  Sorte  de  rampe 
en  pente  douce,  coupée  de  marches  de  dis- 
tance en  distancb. 
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SALITRE  s.  m.  (sa-li-tre).  Comm.  Sulfate 
de  magnésie. 

SALI  us  s.  m.  (sa-H-uss  —  du  lat.  salio, 
je  saute).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  sphégiens.  11  Syn. 
d'oRCHBSTE,  autre  genre  d'insectes. 

SALIVA  s.  m.  (sa-li-va).  Linguist.  Idiome 
parlé  dans  l'Amérique  du  Sud. 

SAUVAI  RE  adj.  (sa-li-vè-re  —  rad.  salive). 
Anat.  Qui  a  rapport  à  la  salive  :  Conduits 
salivaires.  Sucs  salivaires.  Glandes  sali- 
vaires.  La  seule  glande  salivaire  que  pos- 
sède l'oiseau  est  la  sublinguale.  (Toussenel.) 

—  Pathol.  Calcul  salivaire,  Calcul  qui  se 
forma  dans  les  canaux  des  glandes  salivaires. 
Il  Fistule  salivaire,  Fistule  du  canal  excré- 
teur de  la  glande  salivaire. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  spilanthe,  genre  de 
composées. 

—  Encycl.  Pathol.  et  Anat.  Calculs  salivai- 
res. Ils  sont  ordinairement  d'un  petit  volume 
et  ne  dépassent  guère  la  grosseur  d'une  noi- 
sette. Ils  se  forment  surtout  dans  les  canaux 
excréteurs  des  glandes  salivaires  et  occu- 
pent bien  plus  souvent  le  canal  de  Wharton 
que  les  autres  conduits.  Il  est  extrêmement 
rare  d'en  trouver  dans  le  tissu  glandulaire 
lui-même.  Leur  composition  chimique  est 
variable,  mais  ils  contiennent  en  général  du 
phosphate  et  du  carbonate  de  chaux,  du 
phosphate  de  magnésie  et  de  la  magnésie 
pure  liés  ensemble  par  une  substance  ani- 
male analogue  au  mucus.  Les  concrétions 
salivaires  distendent  les  conduits  excréteurs 
en  les  irritant  eteu  les  ulcérant.  Leur  extrac- 
tion doit  donc  être  pratiquée  de  bonne  heure 
pour  éviter  une  fistule  salivaire  qui  ne  tar- 
derait pas  à  se  produire.  On  fera  l'incision 
nécessaire  de  dedans  en  dehors,  c'est-à-dire 
sur  la  muqueuse  de  la  bouche,  afin  d'éviter 
la  difformité  d'une  cicatrice  sur  le  visage  et 
de  ne  pas  exposer  le  malade  à  une  fistule 
extérieure  consécutive. 

—  Fistules  salivaires.  Elles  peuvent  siéger 
sur  le  canal  excréteur  principal  d'une  glande 
salivaire  ou  sur  les  radicules  qui  concourent 
à  le  former.  On  les  reconnaît  S  leur  situation 
et  surtout  à  la  salive  qu'elles  versent  au  de- 
hors et  qui  s'écoule  abondamment  pendant  la 
mastication  d'aliments  durs  et  sapides.  Elles 
proviennent  soit  d'une  plaie,  soit  d'un  abcès, 
soit  enfin  de  l'irritation  produite  par  un  cal- 
cul salivaire.  Elles  s'ouvrent  en  différents 
points  des  joues  et  même  au  voisinage  de 
l'oreille  quand  c'est  la  parotide  qui  est  af- 
fectée. Si  c'est  la  glande  sous-maxillaire,  l'o- 
rifice fistuleux  siège  sous  le  corps  du  maxil- 
laire inférieur,  près  de  l'angle  qu'il  forme 
avec  sa  branche  montante. 

La  compression  exacte  et  prolongée,  la 
cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent  ou  avec 
un  stylet  rougi  au  feu  suffisent  parfois  pour 
amener  la  guérison.  Quand  ces  moyens 
échouent,  le  meilleur  traitement  consiste  à 
substituer  une  fistule  interne,  c'est-à-dire 
s'ouvrant  dans  la  bouche,  à  la  fistule  externe 
ou  cutanée. 

—  Glandes  salivaires.  Les  trois  principales 
sont  de  chaque  côté  :  la  parotide,  la  sous- 
maxillaire  et  la  sublinguale  (v.  ces  mots). 
Mais  la  salive  est  encore  sécrétée  par  un 
grand  nombre  de  petites  glandes  labiales 
sous-muqueuses,  palatines,  molaires  ou  gé- 
naies,  et  même  pharyngées.  Ce  sont  des  glan- 
des en  grappe  formées  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  à'acini.  Leur  propriété  fonda- 
mentale est  de  puiser  dans  le  sang  qui  les 
pénètre  les  éléments  constituants  de  la  salive. 

—  Art  vétér.  Glandes  salivaires.  L'appareil 
chargé  de  préparer  les  fluides  salivaires  et 
de  les  verser  dans  la  bouche  comprend,  chez 
les  mammifères,  deux  parotides,  deux  maxil- 
laires, deux  sublinguales  qui  sont  parfaite- 
ment circonscrites  ;  quatre  glandes  molaires, 
deux  supérieures  et  deux  inférieures,  et  enfin 
les  glandules  sous- muqueuses  disséminées 
autour  de  la  langue,  à  la  face  interne  des 
joues  et  des  lèvres.  M.  Duvernay  a  formé 
deux  groupes  de  ces  glandes,  appelés  l'un  le 
système  salivaire  antérieur,  dont  les  canaux 
excréteurs  s'ouvrent  à  l'entrée  de  la  bouche, 
formé  par  les  maxillaires  et  les  sublinguales  ; 
l'autre  le  système  salivaire  postérieur,  com- 
posé des  parotides  qui  versent  leur  salive 
dans  la  partie  moyenne  de  la  bouche  au  ni- 
veau des  dents  molaires.  Cette  distinction 
est  fondée  non-seulement  sur  l'ouverture 
relative  des  canaux  excréteurs,  mais  encore 
sur  les  caractères  et  les  propriétés  différen- 
tes de  la  salive  que  fournit  chacun  de  ces 
groupes. 

Ces  glandes  sont  peu  volumineuses  chez 
les  carnivores,  dont  les  aliments  contiennent 
beaucoup  d'eau  et  dont  la  mastication  est 
incomplète  ;  elles  sont  beaucoup  plus  grandes 
chez  les  herbivores,  qui  vivent  de  substances 
devant  être  parfaitement  divisées  et  très-dé- 
layées;  aussi  les  voit-on  très-développées 
chez  les  rongeurs,  les  pachydermes,  les  soli- 
pèdes  et  les  ruminants. 

Les  deux  systèmes  étant,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  plus  ou  moins  indépendants  l'un 
de  l'autre,  il  arrive  quelquefois  que  le  moins 
nécessaire  disparaît  et  que  le  plus  utile  per- 
siste-, c'est  ce  qui  s'observe  chez  les  oiseaux  : 
le  système  antérieur,  qui  fournit  une  salive 
visqueuse,  conserve  un  développement  con- 
sidérable dans  un  grand  nombre  d'espèces, 
tandis  que  le  système  postérieur  a  presque 
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disparu  chez  la  plupart  de  ces  oiseaux  ;  le 
premierest  indispensable,  car  il  fournit  la 
salive  visqueuse  nécessaire  pour  enduire  le 
bol  alimentaire,  le  faire  glisser  dans  l'œso- 
phage et  faciliter  la  déglutition. 

Les  solipèdes  et  les  ruminants  sont  les  ani- 
maux qui  présentent  les  glandes  salivaires 
les  plus  volumineuses;  mais,  dans  ces  deux 
groupes,  il  existe  des  différences  considéra- 
bles, tant  sous  le  rapport  de  leur  volume  que 
sous  celui  de  leur  mode  d'action.  Chez  les 
ruminants,  les  glandes  à  salive  visqueuse 
prédominent  sur  celles  qui  fournissent  la  sa- 
live aqueuse,  tandis  que  le  contraire  a  lieu 
chez  les  solipèdes. 

Les  parotides,  qui  doivent  fournir  la  plus 
grande  partie  du  liquide  qui  imprègne  les 
aliments,  sécrètent  abondamment  pendant  le 
repas,  mais  inégalement,  en  alternant  l'une 
avec  l'autre.  Pendant  l'abstinence,  elles  ne 
fonctionnent  pas,  excepté  chez  les  ruminants, 
où  leur  sécrétion  n'est  jamais  suspendue. 
Comme  la  mastication,  chez  les  herbivores, 
s'effectue  d'un  seul  côté  et  alternativement  à 
droite  et  à  gauche,  il  s'ensuit  que,  lorsque 
l'animal  mâche  à  droite,  c'est  la  parotide 
correspondante  qui  sécrète  beaucoup  et  l'au- 
tre qui  sécrète  moins:  lorsqu'il  vient  ensuite 
à  mâcher  à  gauche,  c  est  le  contraire  qui  a 
lieu. 

Les  parotides  ont  ceci  de  particulier, 
qu'elles  sont  insensibles  à  l'action  des  exci- 
tants, tels  que  les  sels,  les  acides  faibles,  les 
Substances  aromatiques,  qui,  mis  dans  la  bou- 
che, n'amènent  ni  n  augmentent  la  sécrétion 
de  ces  glandes.  La  vue  et  l'odeur  des  ali- 
ments sont  également  sans  effet  sur  la  fonc- 
tion des  parotides. 

Enfin,  la  salive  que  fournit  cet  appareil 
est  limpide,  très-fluide  et  versée  dans  une 
proportion  de  800  à  2,400  grammes  par  heure. 

Quant  aux  glandes  maxillaires,  leur  action 
diffère  essentiellement  de  celle  des  parotides. 
«  L'expérience  démontre,  dit  M.  Colin,  qu'el- 
les fonctionnent  l'une  comme  l'autre  et  qu'el- 
les donnent  dans  un  temps  quelconque  une 
quantité  de  salive  à  peu  près  la  même  pour 
les  deux.  Le  sens  de  la  mastication  et  les 
changements  que  celle-ci  est  susceptible  d'é- 
prouver restent  sans  influence  sensible  sur 
leur  activité.  »  La  sécrétion  de  ces  glandes, 
très-abondante  pendant  le  repas,  est  d'au- 
tant plus  considérable  que  la  mastication  est 
plus  active  et  les  aliments  plus  sapides  et  de 
bonne  qualité.  Pendant  l'abstinence,  chez  les 
solipèdes  et  les  ruminants,  elle  donne  tou- 
jours une  très-petite  quantité  de  salive  qui 
se  mêle  à  la  salive  non  visqueuse  pour  être 
déglutie  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés. Cette  sécrétion  est  considérable- 
ment activée  sous  l'influence  des  excitants 
mis  en  contact  avec  la  muqueuse  buccale  ; 
mais  elle  n'est  jamais  aussi  abondante  que 
celle  des  parotides.  Son  produit  est  une  sa- 
live épaisse,  visqueuse,  propre  à  enduire  les  • 
matières  alimentaires  et  à  faciliter  la  déglu- 
tition. Enfin,  la  sécrétion  des  maxillaires 
présente  une  particularité  très-remarquable  : 
elle  est  suspendue  pendant  la  mastication 
mérycique  des  ruminants. 

L  action  des  glandes  sublinguales  a  été 
parfaitement  déterminée  par  M.  Colin,  qui  a 
vu  dans  ses  expériences  :  »  1°  que  la  salive 
de  la  sublinguale  est  encore  plus  épaisse  et 
plus  visqueuse  que  celle  de  la  maxillaire,  et 
à  tel  point  qu'elle  ressemble  à  du  mucus 
presque  pur;  2°  que  la  sublinguale  sécrète 
d'une  manière  continue  et  non  pas  seulement 
à  l'instant  de  la  déglutition,  comme  l'a  dit 
M.  Claude  Bernard,  d'après  ses  recherches 
sur  les  glandes  salivaires  du  chien  ;  3°  qu'elle 
sécrète  sous  l'influence  des  excitants  mis 
dans  la  bouche,  et  que,  par  conséquent,  elle 
agit,  sous  ce  rapport,  absolument  comme  la 
maxillaire;  4°  enfin,  on  voit  qu'elle  fonc- 
tionne encore  pendant  l'abstinence  pour  con- 
courir à  la  production  du  liquide  mixte  qui 
humecte  la  muqueuse  des  premières  voies  di- 
gestives.  »  Quant  aux  glandes  molaires,  l'ex- 
périence démontre  également  que  les  supé- 
rieures sécrètent  une  salive  visqueuse  et  que 
les  inférieures  donnent  un  liquide  qui  paraît 
semblable  à  celui  des  parotides. 

Si  maintenant  l'on  examine  dans  son  en- 
semble l'action  collective  du  système  sali- 
vaire,  on  voit  que  pendant  le  repas  toutes 
les  glandes  fonctionnent  :  les  deux  parotides 
sécrètent  et  fournissent  de  la  salive  en  abon- 
dance tant  que  la  mastication  est  rapide  ;  elles 
ralentissent  leur  action  sur  la  fin  du  repas  et 
à  mesure  que  la  mastication  devient  languis- 
sante. Les  maxillaires  sécrètent  aussi  en- 
semble et  donnent  l'une  et  l'autre  à  peu  près 
la  même  quantité  de  salive;  les  sublinguales 
sécrètent  également,  et  tout  porte  à  penser 
qu'il  en  est  encore  ainsi  pour  les  molaires  et 
les  autres  glandules. 

La  quantité  totale  du  liquide  sécrété  par  le 
système  salivaire  dans'  une  période  de  vingt- 
quatre  heures  a  été  évaluée  d'une  manière 
assez  exacte  par  M.  Colin.  D'aprè3  les  expé- 
riences de  ce  physiologiste,  la  somme  totale 
de  la  salive  produite  en  un  jour,  chez  les  so- 
lipèdes, serait  de  42  kilogrammes  et  de  56 
chez  les  ruminants.  «  Lorsqu'on  réfléchit,  dit 
M.  Colin,  à  ces  chiffres  énormes,  on  s'étonne 
du  travail  nécessaire  à  la  réparation  d'une 
telle  quantité  de  liquide,  et  1  on  a  peine  à 
concevoir  que  cette  quantité  puisse  être  ex- 
traite du  sang  dans  un  temps  si  court.  Nul 
doute  que  ce  dernier  fluide,  après  avoir  perdu, 
sous  l'influence  de  la  salivation,  une  si  grande 


124  SALI 

somme  de  principes  aqueux,  ne  présente  plus 
la  même  composition  qu'auparavant.  Ce  sujet 
mérite  d'attirer  l'attention  des  chimistes.  > 

SALIVAL,  ALE  adj.  (sa-li-val,  a-le  —  rad. 
salive).  Qui  appartient  à  la  salive. 

SALIVANT,  ANTE  ndj.  (sa-li-van,  an-te 
—  rad.  saliver).  Méd.  Qui  produit  la  saliva- 
tion :  Remèdes  salivants,  h  On  dit  aussi  SiA- 
lagogue. 

SALIVATION  s.  f.  (sa  li-va-si-on  —  rad. 
saliver).  Méd.  Ecoulement  surabondant  de 
salive. 

—  Encycl.  Salivation  mercurielle.  V.  ptya- 
lisme. 

SALIVE  s.  f.  (sa-li-ve  —  latin  saliva,  même 
sens;  irlandais  seile,  sileadh;  de  silim,  cou- 
ler, distiller,  cracher;  armoricain  sila,  fil- 
trer; kymrique  haliw,  s;ilive.  Le  latin  saliva 
se  rapporte  au  sanscrit  sala,  salila,  eau,  qu'on 
dérive  de  sal,  sél,  aller.  Comparez  le  grec 
selâ,  sellô,  mouvoir,  agiter,  d'où  salos,  fluc- 
tuation ,  agitation  des  vagues).  Humeur 
aqueuse  et  un  peu  visqueuse  qui  coule  dans 
la  bouche  :  Une  salivk  abondante.  Avaler  sa 
salive.  (Acad.)  La  salive  est  purement  et 
simplement  de  l'eau  dans  laquelle  il  y  a  un 
peu  d'albumine.  (J.  Macé.) 
Ici  cet  orateur,  qui  pousse  une  invective, 
A  chaque  mot  qu'il  dit  fait  pleuvoir  sa  salive. 

SANLt'QUE. 

Il  Salive  abdominale,  Nom  donné  quelquefois 
au  suc  pancréatique. 

—  Loc.  fam.  Dépenser  beaucoup  de  salive, 
Parler  beaucoup  :  Vous  dépensez  beaucoup 
de  sauve  inutile;  parlez  peu  et  agissez.  Il 
Avalez  votre  salive.  Ne  dites  pas  ce  que  vous 
êtes  tenté  dédire;  n'achevez  pas  ce  que  vous 
avez  commencé  à  dire. 

—  Encycl.  La  salive  provient  de  sources 
diverses  et  constitue  un  mélange  complexe 
d'humeurs  différant  un  peu  les  unes  des  an- 
tres par  leur  composition  et  leurs  propriétés. 
M.  Cl.  Bernard  a  très-bien  distingué  expéri- 
mentalement les  salives  d'après  leur  origine, 
c'est-à-dire  d'après  ies  glandes  qui  les  sécrè- 
tent; il  les  a  ainsi  divisées  :  l"  salive  paroti- 
dienne;  2°  salive  sons-maxillaire  ;  3°  salive 
sublinguale  et  bucco-labiale ;  4°  enfin  salive 
mixte,  résultant  du  mélange  des  premières 
dans  la  cavité  buccale,  tant  entre  elles  qu'a- 
vec le  mucus  sécrété  par  les  nombreux  fol- 
licules disséminés  dans  la  bouche. 

l<>  La  salive  parotidt'enne,  sécrétée  par  les 
glandes  parotides  et  déversée  dans  la  bouche 
par  le  canal  de  Sténon,  est  insipide  et  ino- 
dore au  moment  de  la  sécrétion;  abandonnée 
à  elle-même,  elle  devient  opaline  au  bout  de 
quelques  heures.  Sa  densité  est  d'environ  1,007 
(1,0061  à  1,0088).  Elle  est  toujours  alcaline  et 
contient  une  quantité  notable  de  carbonate 
de  chaux  en  dissolution. 

2"  La  salive  sous-maxillaire,  provenant  de 
la  glande  sous-maxillaire,  est  fournie  par  le 
canal  de  Wharton  ;  elle  est  moins  fluide  et 
un  peu  moins  dense  que  1a  précédente,  mais 
tout  aussi  alcaline.  Fraîche,  elle  constitue  un 
liquide  assez  limpide,  légèrement  visqueux, 
beaucoup  moins  fluide  et  un  peu  moins  dense 
que  la  salive  parotidienne.  Soumise  à  l'ébul- 
lition,  la  salive  sous-maxillaire  ne  se  coagule 
point  comme  la  parotidienne;  elle  mousse  et 
se  boursoufle.  Abandonnée  à  elle-même,  elle 
se  prend  en  gelée. 

3°  La  salive  sublinguale  et  bucco-labiale  se 
distingue  des  précédentes  par  sa  grande  vis- 
cosité et  par  la  grande  quantité  de  pt3'aline 
qu'elle  contient.  Elle  est  d'ailleurs  alcaline 
comme  les  autres,  très-transparente,  quoique 
épaisse  et  gluante,  et  sa  saveur  est  analogue 
à  celle  de  l'eau  gommée,  en  même  temps 
qu'alcaline.  Elle  est  ébiborée  par  les  glandes 
sublinguales  en  grande  partie,  et  elle  est  dé- 
versée dans  la  bouche  par  les  canaux  de  Ri- 
vinus  et  par  des  conduits  particuliers  propres 
à  chaque  glandule. 

-4°  La  salive  mixte,  c'est-à-dire  formée  par 
le  mélange  des  précédentes,  contient  leurs 
nombreux  principes  constituants,  dont  les 
principaux  sont  :  de  l'eau,  du  bicarbonate  de 
potasse  et  de  soude,  des  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium,  du  carbonate  et  du  phos- 
phate de  chaux,  des  globules  de  graisse,  des 
filaments  de  mucus,  des  matières  organiques 
solubles  dans  l'alcool,  des  cellules  épithélia- 
les,  une  substance  albuminoïde  très-impor- 
tante appelée  ptyaline,  et,  parmi  les  sels,  du 
sulfocyanure  de  potassium.  Elle  est  enfin  al- 
caline, puisque  toutes  le  sont.  Voici,  du  reste, 
la  composition  de  la  salive  mixte,  d'après  Ja- 
cubo-witch  : 

Eau 99,516 

Epithélium 0,163 

Ptyaline 0,130 

Phosphate  de  soude 0,096 

Chlorures  alcalins 0,08-4 

Sulfocyanure  de  potassium.  0,006 
Sels  organiques  de  chaux  et 

de  magnésie 0,005 

100,000 

La  salive  mixte,  recueillie  dans  une  éprou- 
vette  et  abandonnée  à  elle-même,  se  sépare 
en  trois  couches  distinctes  :  une,  supérieure, 
est  formée  par  un  liquide  écumeux  et  niant; 
une  seconde,  en  quantité  beaucoup  plus  con- 
sidérable et  limpide,  occupe  la  partie  moyenne 
du  vase  d'expérience,  et  au  fond  se  trouve  une 
troisième  couche  formée  de  leucocytes,  de 
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cellules  épithéliales,  do  gouttelettes  grais- 
seuses et  de  détritus  alimentaires. 

La  première  préparation  du  bol  alimentaire 
pour  la  digestion  se  fait  sous  l'influence  de  la 
salive,  au  moment  de  son  mélange  a\ec  l'a- 
liment, par  le  travail  des  mâchoires,  des 
dents  et  de  la  langue.  Le  rôle  de  ce  liquide 
est  de  faciliter  la  mastication  en  humectant 
les  aliments,  de  faciliter  la  déglutit  on  en 
donnant  au  bol  la  propriété  de  glisser  facile- 
ment et  en  lubrifiant  les  parois  des  conduits 
par  où  il  doit  passer,  enfin  d'exercer  déjà  sur 
les  matières  qui  doivent  être  digéré  :s  une 
action  dissolvante  qui  n'est  autre  qu'un  com- 
mencement de  la  digestion  qui  se  fer:.,  sous 
l'influence  du  suc  gastrique  et  des  autres  sucs 
gastro-intestinaux,  le  long  du  canal  alimen- 
taire. 

La  salive  parotidienne  est  sécrétée  très- 
abonduimnent  pendan  t  les  repas  et  elle  abonde 
à  elle  seule,  pendant  la  mastication,  en  telle 
quantité  qu'elle  l'emporte  sur  le  produit  de 
toutes  les  autres  glandes  réunies.  C  est  à 
peine  si  elle  se  produit,  au  contraire,  dans 
les  intervalles  des  repas  et  pendant  les  diges- 
tions. 

La  salive  sous-maxillaire  est  celle  qui  s'é- 
coule à  la  vue  d'un  mets  succulent,  ou  seule- 
ment à  ta  pensée  de  quelque  chose  de  maté- 
riellement ou  de  moralement  savoureux,  d'où 
la  locution  si  vraie  :  L'eau  en  vient  à  la  bou- 
che. Elle  est  sécrétée  aussi  quand  une  sub- 
stance très-sapide  entre  dans  la  cavité  buc- 
cale. Elle  est  liée  à  la  gustation  com  ne  la 
parotidienne  à  la  mastication.  Dans  l'espace 
d'une  heure  un  quart,  Cl.  Bernard  a  retiré 
des  glandes  salivaires  d'un  chien  44  centimè- 
tres cubes  desa/itiesous-maxillaiie  pour  23  de 
parotidienne  et  5  de  sublinguale.  EU;  est 
abondante  à  ce  point  en  dehors  des  repas 
parce  que,  mêlée  plus  ou  moins  aux  a. mes 
humeurs  salivaires,  elle  fournit  à  l'estomac, 
par  la  déglutition  continue  qui  s'en  fait  na- 
turellement, un  élément  capital  dans  l.i  di- 
gestion. Elle  a  pour  vertu,  ainsi  mêlée  du 
moins,  et  après  qu'elle  a  subi  l'influence  de 
l'air,  de  transformer  en  dextrine,  puis  en 
glucose,  les  aliments  amylacés  ou  féculents. 
Four  démontrer  cette  curieuse  propriété,  il 
n'y  a  qu'à  mâcher  pendant  un  certain  temps 
soit  de  l'empois  d'amidon,  soit  du  pain  azyme, 
soit  du  pain  ordinaire.  Si  on  filtre  le  produit 
ainsi  obtenu  et  si  on  le  traite  par  la  liqueur 
cupro-potassique ,  on  reconnaît  facilenent 
qu'il  contient  du  sucre  en  dissolution.  C'est 
grâce  à  cette  métamorphose,  qui,  après  avoir 
commencé  dans  la  bouche,  se  continue  cans 
l'estomac,  que  les  féculents  deviennent  solu- 
bles,  absorbables  et  finalement  nutritifs.  La 
digestion  de  ces  principes  peut  cependant 
s'accomplir  sous  l'influence  du  suc  panciéa- 
tique,  qui  agit  sensiblement  comme  la  salive 
et  la  remplace  dans  certains  cas  où  elle  fait 
défaut.  C'est  ce  qu'on  observe  notanin.ent 
chez  les  aliénés  qu'on  est  obligé  d'alimenter 
avec  la  sonde  œsophagienne  pour  les  empê- 
cher de  mourir  d'inanition.  Si  les  aliments 
qu'on  leur  injecte  dans  l'estomac  contiennent 
des  féculents,  ceux-ci,  bien  qu'ils  ne  soient 
pas  ihsalivés,  sont  pourtant  digérés  et  ren  Jus 
assimilables  dans  la  première  portion  de  l'in- 
testin grêle.  L'innervation  et,  par  son  en  re- 
mise, les  sentiments  inoraux  exercent  une 
grande  et  rapide  influence  sur  les  glanles 
sous-maxillaires,  puisqu'il  suffit  de  la  vue  ou 
du  toucher  d'un  beau  fruit,  de  l'audition  du 
glouglou  d'une  bouteille,  etc.,  ou  même  seu- 
lement de  la  pensée  d'une  chose  savoureuse 
pour  que  ces  glandes  sécrètent  immédiaïe- 
ment  de  la  salive,  qui  vient  humecter  la  lin- 
gue et  les  lèvres,  effet  non  expliqué  à  ranger 
parmi  tous  ceux  du  moral  sur  le  physique,  et 
réciproquement,  produits  par  l'intervention 
de  ce  médiateur,  si  fécond  en  énigmes,  quon 
appelle  le  système  nerveux. 

La  salive  mixte,  qui  résulte  de  toutes  les 
salives  et  qui  se  présente  d'elle-même  à  l'ob- 
servation, a  été  l'objet  d'études  et  de  recher- 
ches intéressantes.  On  a  cherché,  par  exem- 
ple, à  évaluer  ia  quantité  de  salive  sécrétée 
dans  les  vingt-quatre  heures  chez  divers  ani- 
maux et  même  chez  l'homme;  or,  il  résulte 
d'expériences  très-rigoureuses  qu'un  cheval, 
pendant  qu'il  mange,  sécrète  en  moyenne  pir 
toutes  ses  glandes  salivaires  5  kilogrammes 
de  salive  par  heure.  Comme  il  broie  sa  nour- 
riture en  moyenne  pendant  six  heures  sur 
vingt-quatre,  c'est  donc  l'énorme  quantité  de 
30  kilogrammes  de  salive  qu'il  produit  durant 
ses  repas  quotidiens,  et  pendant  les  dix-huit 
heures  qu'il  ne  mange  pas  il  n'en  sécrète  que 
2  kilogrammes.  On  n  a  pu  faire  chez  l'homme, 
jusquà  présent,  aucune  expérience  directe 
qui  ait  été  probante;  mais,  par  induction 
comparative,  on  a  été  conduit  à  évaluer  à 
lk'1,500  l'a  quantité  de  salive  élaborée  par  ses 
glandes  salivaires  en  vingt-quatre  heures. 

La  quantité  et  les  propriétés  de  lu  salive 
varient  sous  l'influence  des  états  morbides  «.t 
des  états  d'innervation,  aussi  bien  que  sous 
l'influence  des  substances  qui  sont  mises  e:i 
contact  avec  les  organes  buccaux,  telles  que 
le  tabac,  fumé  ou  chiqué.  Citons  seulement 
quelques  exemples. 

Les  angines,  certaines  irritations  gastri- 
ques, les  paroxysmes  de  la  rage,  la  grossesse, 
la  chlorose,  etc.,  la  font  augmenter  de  quan- 
tité. Son  odeur  devient  fétide  dans  l'angine 
pseudo-membraneuse,  vulgairement  angine 
couenneuse  et  croup.  Il  en  est  de  même  dan:; 
la  carie  dentaire  et  d'autres  alïections  bue- 
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cales  et  gutturales.  Dans  certaines  maladies 
du  foie,  la  salive  devient  amère  et  bilieuse, 
contenant  beaucoup  de  fiel.  Elle  prend,  dans 
la  phthisie,  un  caractère  tout  particulier  de 
viscosité  spongieuse.  La  salive  fournit  donc 
au  diagnostic  des  indications  qui  peuvent  être 
très-utiles. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  et 
particulièrementquandon  est  à  jeunou  quand 
on  a  parlé  longtemps,  la  salive  devient  acide 
par  l'effet  de  la  fermentation  lactique  qu'é- 
prouvent les  matières  organiques  contenues 
dans  ce  liquide.  Dans  la  bouche,  elle  est  la 
source  du  tartre  qui  se  dépose  sur  les  dents 
lorsqu'on  néglige  de  les  nettoyer.  Ce  tartre 
est  formé  par  des,  phosphates  et  des  carbo- 
nates terreux  qui  sont  en  dissolution  dans  la 
salive.  Elle  est  aussi  la  source  de  la  carie  den- 
taire lorsque,  sous  l'influence  de  la  maladie 
ou  du  manque  de  soins,  elle  s'altère  et  donne 
lieu  à  la  production  de  substances  capables 
d'altérer  les  dents. 

Durant  la  fièvre,  la  bouche  se  dessèche 
parce  que  la  salive  n'est  plus  sécrétée  en 
quantité  convenable,  et  la  soif  prend  des  pro- 
portions anomales. 

Nous  avons  dit  que  la  présence  seule  des 
aliments  dans  la  bouche  appelle  un  flux  de 
salive;  mais  certains  aliments  particuliers  et 
certaines  excitations  spéciales  augmentent 
beaucoup  ce  flux,  tandis  que  d'autres  l'épui- 
sent  ou  l'arrêtent  et  assèchent  la  bouche. 
Parmi  les  causes  du  flux  salivaire,  il  faut  no- 
ter la  fumée  du  tabac,  le  chatouillement  de  la 
luette,  la  stimulation  de  ta  muqueuse  buccale 
au  moyen  du  vinaigre,  du  poivre,  des  rôles 
à  chiquer,  le.  travail  de  la  dentition,  l'emploi 
des  mercuriaux,  etc.  Parmi  les  causes  con- 
traires, il  faut  ranger  toutes  les  substances 
qui,  en  soutirant  trop  rapidement  la  salive 
aux  glandes  qui  la  fabriquent,  en  paralysent 
l'action,  et  les  sueurs  trop  abondantes  qui  en 
sont  des  dérivatifs  et  qui,  en  déchargeant  le 
sang  de  ses  humeurs,  enlèvent  celles-ci  aux 
autres  sécrétions,  notamment  à  l'urine  et  à  la 
salive.  11  arrive,  dans  certaines  maladies  en- 
core mal  connues,  que  la  salive  est  tout  à  fait 
supprimée. 

Le  cas  de  la  salivation  excessive  amenée 
par  l'emploi  du  mercure  est  un  des  plus  sé- 
rieux ;  le  flux  de  la  salive  s'accompagne  alors 
d'une  saveur  cuivreuse  provenant  des  molé- 
cules mercurielles  qu'elle  apporte  dans  son 
torrent;  car  ces  molécules  voyagent  dans 
toute  l'économie  jusqu'à  ce  qu'elles  s'échap- 
pent par  l'usure  de  lu  peau  qu'elles  colorent, 
par  les  sueurs  et  par  toutes  les  sécrétions  ; 
elle  s'accompagne  ausii  d'un  gonflement  des 
gencives,  de  leur  coloration  en  rose  pâle, 
d'une  haleine  fétide  et  d'un  affaiblissement 
des  dents,  qui  semblent  devenir  vacillantes. 
V.  ptyalismë. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  pris 
pour  type  la  bouche  et  la  salive  de  l'homme 
et  des  animaux  qui  lui  ressemblent  le  plus. 
Si  maintenant  nous  descendons  l'échelle  ani- 
male, nous  verrons  se  simplifier  de  plus  en 
plus  la  salive  ainsi  que  ses  appareils.  On  re- 
marque, en  premier  lieu,  que  chez  tous  les 
animaux  la  salive  mixte  n  a  la  vertu  de  trans- 
former l'amidon  en  glucose  qu'à  un  degré 
très-inférieur  à  celui  que  possède  la  même 
salive  chez  l'homme,  et,  en  second  lieu,  que 
chez  les  mammifères  la  salive  parotidienne, 
spécialement  propre  à  la  mastication,  est  d'au- 
tant plus  abondante  pendant  cette  opération, 
et  la  glande  qui  la  fournit  d'autant  plus  grosse 
que  l'animal  doit  faire  sa  nourriture  d'ali- 
ments plus  secs.  Mais  il  existe  une  infinité 
d'autres  variantes  non  moins  curieuses.  Ainsi, 
c'est,  en  général,  vers  les  molaires  qu'est 
versée  la  salive  la  plus  abondante  ;  mais  chez 
les  rongeurs  il  y  a  exception  à  cette  règle, 
parce  que,  chez  eux,  ce  ne  sont  plus  les  mo- 
laires qui  jouent  le  principal  rôle,  mais  les 
incisives,  et  ce  sont  les  glandes  les  plus  à 
portée  de  ces  dernières  dents  qui  deviennent 
les  plus  grosses  et  les  plus  productives  en 
salive.  Il  en  est  de  même  des  carnivores  poul- 
ies incisives  et  les  canines;  dans  la  bouche 
de  ces  animaux,  les  glandes  sous-maxillaires 
deviennent  plus  grandes  que  les  parotides. 
Un  autre  phénomène  non  moins  remarqua- 
ble se  montre  chez  les  échidnés  et  surtout 
chez  le  fourmilier  ;  comme  ils  manquent  de 
dents  et  ne  mâchent  point  les  fourmis  et  les 
termites  dont  ils  vivent,  leur  bouche  ne  sé- 
crète point  ou  presque  point  de  salive  paro- 
tidienne; mais,  en  revanche,  elle  est  inunie 
de  très-fortes  glandes  sous-maxillaires  et 
sublinguales,  qui  sécrètent  une  salive  très- 
gluante,  laquelle  couvre  sans  cesse  leur  lan- 
gue et  la  rend  propre  à  retenir  les  insectes 
qu'elle  rencontre  en  s'allongeant  dans  les 
fourmilières.  En  général,  tous  les  mammifè- 
res qui  se  nourrissent  de  substances  végétales 
ont  le  système  salivaire  beaucoup  plus  déve- 
loppé que  les  carnassiers,  et  les  mammifères 
aquatiques  sont  entièrement  privés  de  ce  sys- 
tème, que  la  présence  constante  de  l'eau  rend 
inutile  :  tels  sont  les  cétacés;  ou  bien  ils  ne 
l'ont  que  très-peu  développé  pour  les  courts 
moments  où  ils  sont  à  terre  :  tels  sont  les 
phoques. 

Passons  aux  oiseaux;  chez  eux,  point  de 
mastication,  ni  même  de  gustation,  en  géné- 
ral; aussi  n'ont-ils  ni  salive  parotidienne,  ni 
salive  sous-maxillaire,  ni  les  glandes  qui  les 
produisent;  mais  ils  ont,  pour  la  déglutition, 
le  liquide  visqueux  et  gluant  qui,  chez  les 
mammifères,  est  fourni  par  les  glandes  sub- 
linguales et  buccales. 
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Des  oiseaux  allons  aux  poissons.  Ces  ani- 
maux, complètement  aquatiques,  ont  pour 
aider  leur  gustation,  leur  mastication,  quand 
il  en  existe  une,  et  leur  déglutition,  le  liquide 
même  dans  lequel  ils  vivent  et  qui  pénètre 
sans  cesse  leurs  organes  intérieurs  de  diges- 
tion et  de  respiration;  aussi  n'ont-ils  point 
de  salive  ni  de  glandes  salivaires. 

Les  reptiles  terrestres  ont  la  salive  plus  ou 
moins  complète,  selon  le  besoin  qu'ils  en  ont  ; 
ceux  qui  la  possèdent  le  mieux  sont  les  rep- 
tiles qui  vivent  de  végétaux  qu'ils  sont  obli- 
gés de  dépecer  :  telles  sont  les  tortues,  I  .es  cro- 
codiliens  n'en  ont  point  ;  les  saurophi  liens  en 
ont  souvent  une  qui  provient  de  glandes  lin- 
guales, susmaxilluires  et  susmandibulaires. 
Les  serpents  venimeux  n'ont  point  ou  pres- 
que point  de  glandes  susmaxilluires;  leur 
glande  à  venin  parait  assez  bien  correspon- 
dre à  la  parotide  des  mammifères,  mais  la 
Structure  en  varie  d'un  genre  il  l'autre. 

Chez  les  invertébrés,  les  salives  et  les  ap- 
pareils salivaires  ont  été  très-peu  étudiés 
jusqu'à  présent;  c'est  à  peine  si  quelques  au- 
teurs décrivent  ces  appareils  chez  quelques 
mollusques,  chez  les  holothuries  et  chez  les 
oursins;  c'est  à  peine  aussi  si  les  entomolo- 
gistes ont  attaqué  l'étude  difficile  delà  salive 
corrosive  des  insectes  masticateurs,  et  ce- 
pendant, si  nous  entreprenions  de  passer  en 
revue  ce  que  l'on  peut  déjà  savoir  à  ce  sujet 
sur  les  mollusques,  les  articulés  et  les  rayon- 
nés,  il  nous  faudrait  plus  d'espace  que  n'en 
comporte  la  place  réservée  pour  cet  article. 

SALIVER  v.  a.  ou  intr.  (sa-li-vé  —  rad. 
salive).  Rendre  beaucoup  de  salive  :  Le  tabac 
mâché  fait  beaucoup  saliver  II  faut  faire 
salivek  le  malade. 

SALIVET  (Louis-Georges-Isaac),  juriscon- 
sulte et  littérateur  français,  né  à  Paris  le 
9  décembre  1737,  mort  le  4  avril  1805.  Reçu 
avocat  au  parlement,  il  fut  nommé,  en  1790, 
accusateur  public  près  un  des- tribunaux 
criminels  provisoires  du  département  de  Pa- 
ris et  défendit  Montmorin,  Il  devint  ensuite 
juge  de  paix  de  la  section  de  Beaurepnire, 
puis  il  fut  chargé  de  surveiller  la  fabrication 
des  pierres  à  tusil.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  employé  au  ministère  de  la 
justice,  il  fut  nommé  professeur  à  l'Académie 
de  législation  en  1802.  Salivet  a  fait  paraître 
des  éditions  de  plus.eurs  livres  classiques,  en- 
tre autres  des  Vïesde  Plutarque  traduites  par 
Daniel  (1778, 12  vol.  iivgo,  avec  notes);  il  a  joint 
des  notes  françaises  aux  œuvres  de  Virgile 
qui  font  partie  du  Cours  d'études  à  l'usage  de 
l  Ecole  militaire,  a  fourni  quelques  articles 
sur  les  arts  au  Dictionnaire  encyclopédique,  et 
a  travaillé  avec  dom  lîéry  à  Y  Histoire  des 
inaugurations.  Salivet  est  ie  véritable  auteur 
du  Manuel  du  tourneur,  connu  sous  le  nom 
de  Manuel  Bergeron  (Paris,  1792-1798,  2  vol. 
in-4",  avec  71  planches;  20  édition  publiée 
par  Hatnelin  Bergeron,  1816,  3  vol.  in-4") 
L'éloge  funèbre  de  M.  Salivet  par  Dumont 
est  imprimé  dans  le  Magasin  encyclopédique 
(1805,  t.  VI,  p.  292-300). 

SALIVÉTINE  s.  f.  (sa-Ii-vé-ti-ne).  Chim. 
Nom  donné  par  il.  Piria  à  une  matière  qui 
parait  être  identique  avec  la  rutiline  de 
Braconnot. 

SALIVEHX,  EUSE  adj.  (sa-li-veu,  eu-ze  — 
rad.  salive).  Qui  ressemble  à  la  salive:  Li- 
quide SALIVËUX.  Eau  SAUVKUSB. 

SALIX  s.  m.  (sa-likss  —  mot  lat.).  Bot,  Nom 
scientifique  du  genre  saule. 

SALKEN  s.  in.  (sal-kènn).  Bot.  Arbre  de 
Malabar,  de  la  famille  des  légumineuses. 

SAlLANCHES,  bourg  de  France  (Haute- 
Savoie),  ch.-l.  decant.,  arrond.  et  à  35  kilom. 
S.-E.  de  Bonneville,  au  p;ed  d'une  montagne, 
dans  la  vallée  del'Arve  ;  pop.  aggl.,  1,535  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,005  hab.  Filature  de  coton, 
tanneries;  mine  argentifère.  Ce  bourg,  dé- 
truit complètement  par  un  incendie  en  1840, 
a  vu  ses  vieilles  maisons  de  bois,  ses  rues 
tortueuses  et  étroites  remplacées  par  des 
constructions  en  pierre,  par  des  voies  larges 
et  bien  alignées. 

SALLANDHOUZE  DE  LAMORNA1X  (Jean), 
industriel  français,  né  à  Kellctin  (Creuse)  eu 
1762,  mort  à  Paris  en  1826.  Issu  d'une  famille 
de  fabricants  de  tapis  et  tapisseries,  proprié- 
taires des  petits  fiefs  de  Lamomaix,Dussouhé 
et  Lasedraine,  dont  ils  portaient  les  noms,  il 
se  trouva  à  vingt  et  un  uns,  lors  de  la  mort 
de  son  père,  chef  d'un  établissement  impor- 
tant. D  une  grande  activité,  d'un  goût  artis- 
tique très-sûr,  M.  Sallandrouze  de  Lamornaix 
contribua  puissamment  au  développement  de 
la  fabrication  des  tapis.  Au  milieu  des  évé- 
nements politiques  pendant  lesquels  l'urt  et 
le  commerce  furent  nécessairement  délaissés 
en  France,  il  ne  perdit  jamais  courage.  Sous 
l'Empire,  le  ministre  Chaptal,  uni  û  lui  par 
des  liens  d'amitié,  l'aida  de  sa  haute  influence 
pour  la  fondution,  à  Aubusson,  d'un  vaste 
établissement  dont  les  produits  acquirent  bien- 
tôt une  réputation  européenne.  M.  Sallan- 
drouze, par  une  sage  direction  et  par  uno 
activité  soutenue,  rendit  cet  établissement 
très-florissant. 

SALLANDROUZE  DE  LAMORNAIX  (Char- 
les-Jean), manufacturier  et  industriel,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1803,  mort  dans 
la  même  ville  en  1867.  A  dix-huit  ans,  pur 
suite  de  la  mort  de  son  père,  il  se  trouva  ù 
la  tête  d'une  grande  industrie,  qu'il  s'attacha 


SALL 

à  faire  prospérer,  et,  deux  ans  plus  tard,  il 
fit  paraître,  sur  les  brevets  d'invention,  un 
ouvrage  qui  tut  remarqué.  En  1S40,  M.  Sal- 
landrouze  fut  appelé  à  faire  partie  du  conseil 
général  des  manufactures.  Tout  en  donnant 
une  impulsion  puissante  a  la  fabrication  des 
tapis,  il  s'occupa  d'études  économiques.  En 
1846,  le  gouvernement  le  chargea,  de  con- 
cert avec  l'économiste  Blanqui,  d'une  mission 
commerciale  en  Espagne.  A  son  retour,  il  fit 
paraître  un  rapport  sur  son  voyage,  une 
Etude  sur  l'organisation  industrielle  du  l'Au- 
triche et  du  Zollverein,  et  une  série  de  Lettres 
industrielles  sur  les  importantes  questions 
traitées  dans  la  précédente  session  du  con- 
seil général  des  manufactures  et  sur  les  ex- 
positions des  produits  de  l'industrie  à  Berlin, 
a  Madrid  etàVienne;  puis,  un  peu  plus  tard, 
il  collabora  au  Dictionnaire  des  arts  et  manu- 
factures de  Laboulaye. 

Il  représentait  depuis  quelques  années  le 
canton  d'Aubusson  au  conseil  général  de  la 
Creuse,  lorsque  les  électeurs  de  cet  arron- 
dissement l'envoyèrent  à  la  Chambre  des 
députés  en  1846.  11  se  rangea  parmi  les  con- 
servateurs progressistes  dont  le  programme 
était  d'arracher  la  monarchie  à  l'immobilité 
qui  l'a  perdue.  La  défense  de  l'amendement 
Sallandrouze,  au  commencement  de  février 
1848,  fut  un  des  actes  les  plus  importants  de 
la  carrière  politique  de  son  auteur.  Après  la 
révolution  de  1848,  les  électeurs  de  la  Creuse 
l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ;  il  y  fit  partie  du  comité  du  travail, 
vota  constamment  avec  la  droite  et  ne  se 
représenta  pas  lors  des  élections  pour  la  Lé- 
gislative, En  ce  moment,  une  crise  industrielle 
sévissait  en  France.  Connaissant  à  merveille 
l'Angleterre  et  le  peuple  anglais,  M.  Sallan- 
drouze savait  que  les  produits  de  luxe  fran- 
çais trouveraient  à  Londres  des  appréciateurs 
et  des  débouchés.  Il  organisa  à  ses  frais  une 
exposition  où  nos  principaux  industriels  en- 
voyèrent leurs  produits.  A  l'Exposition  na- 
tionale qui  eut  lieu  à  Paris  en  1849,  M.  Sal- 
landrouze, dont  les  produits  étaient  hors 
concours  depuis  qu'ils  avaient  obtenu  une 
médaille  d'or  en  1844,  fut  appelé  à  faire  partie 
du  jury  et,  en  1851,  il  devint  un  des  délégués 
du  gouvernement  français  k  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres.  Après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  il  entra  avec  l'appui  du 
gouvernement  au  Corps  législatif  comme  dé- 
puté de  la  circonscription  de  la  Creuse  et  fut 
réélu  en  1857  et  1863.11  devint,  en  outre,  maire 
d'Aubusson  et  président  du  conseil  généra! 
de  la  Creuse.  Au  Corps  législatif,  il  prit  ra- 
rement part  aux  discussions  et  vota  constam- 
ment avec  le  pouvoir;  toutefois,  comprenant 
la  nécessité  de  modifier  un  régime  de  com- 
pression contre  lequel  se  prononçait  l'opinion 
publique,  il  applaudit  vivement,  dans  un  dis- 
cours devant  le  conseil  général  de  la  Creuse 
en  18G7,  aux  promesses  de  modifications  libé- 
rales faites  par  la  lettre  impériale  du  19  jan- 
vier. Il  mourut  quelques  mois  plus  tard.  Nous 
citerons,  parmi  ses  écrits  :  Considérations  sur 
la  législation  des  brevets  d'invention  (1829, 
in-8c)  ;  Rapport  sur  l'organisation  industrielle 
de  l'Ëspayne  (1846)  ;  Lettres  industrielles 
(1846,  in-12). 

SALLBANDE  S.  f.  V.  SALBANDE. 

SALLE  s.  f.  (sa-le.  —  Ce  mot,  qui  signifiait 
d'abord  une  maison  considérable,  un  hôtel, 
un  palais,  s'est  pris  plus  tard  dans  un  sens 
restreint  pour  la  principale  des  pièces  qui 
composaient  une  habitation  de  genre.  Ce  mot 
provient  du  germanique  :  ancien  allemand 
sal,  maison  considérable,  hôtel,  palais;  anglo- 
saxon  sâl,  salo,  sele;  scandivave  salr,  gothi- 
que salithva,  hôtellerie.  Ces  formes  appar- 
tiennent à  la  même  famille  que  l'ancien 
slave  setitva,  selishte,  selieniie,  selinîtsa,  ha- 
bitation, russe  selo,  village,  polonais  sielo, 
et  que  le  sanscrit  sâlà,  maison).  Grande  pièce, 
vaste  espace  clos  et  couvert  ;  grande  pièce 
dans  un  appartement  :  Salle  basse.  Salle 
haute.  Salle  d'audience.  Salle  de  réception. 
Salle  de  concert,  salle  du  conseil.  Salle  des 
séances.  Salle  pour  noces  et  festins.  Salle  de 
danse,  de  bat.  Salle  de  billard.  Salle  de 
bains.  Salle  du  trône.  La  salle  de  l'Opéra. 
Les  salles  d'un  hôpital.  La  salle  des  fiévreux. 
L'éoêque  d'Amiens,  de  La  Motlte  d'Orléans, 
appelait  ta  salle  dans  laquelle  il  recevait 
les  compliments  d'usage  la  salle  des  menson- 
ges. (Sallentin.) 

A  la  porte  de  la  salle, 
lis  entendirent  du  bruit; 
Le  rst  de  ville  détale, 
Son  camarade  le  suit. 

La  Fontaine. 

—  Plateau  portant  divers  ustensiles,  qu'on 
présentait  autrefois  aux  princesses  quand 
ou  faisait  leur  toilette  :  Madame  la  duchesse 
de  Berry  donna  la  chemise  à  la  dauphins  et, 
à  la  fin  de  la  toilette,  lui  présenta  la  salle. 
(St-Sim.) 

—  Salle  à  manger,  Pièce  d'un  appartement 
dans  laquelle  on  prend  ordinairement  les  re- 
pas. 

—  Salle  des  pas  perdus,  Salle  d'un  palais 
de  justice,  qui  précède  les  salles  d'audience. 

—  Salle  du  commun,  Lieu  où  les  domesti- 
ques mangent,  chez  les  grands  seigneurs. 

—  Salle  d'armes,  Galerie  qui  renferme  des 
armes  rangées  en  ordre  :  La  salle  d'armes 
d'un  arsenal,  il  Salle  d'armes  ou  d'escrime  ou 
simplement,  Salle,  Lieu  où  Von  enseigne  pu- 
bliquement k  faire  des  armes  ■.'Fréquenter  les 


SALL 

salles  d'armes.  Il  a,  six  mois  de  salle  et  il 
tire  déjà  très-bien.  I!  Prévôt  de  salle,  Celui  qui 
donne  des  leçons  aux  écoliers,  sous  le  maître 
d'armes.  Il  Pilier  de  salle  d'armes.  Homme  qui 
fréquente  assidûment  les  salles  d'armes. 

—  Salle  des  gardes,  Lieu  où  se  tiennent  les 
gardes  du  corps  dans  un  palais  :  L'ambassa- 
deur fut  reçu  à  l'entrée  de  la  salle  des  gar- 
des par  le  capitaine  des  gardes.  (Acad.)  Il  Etre 
de  salle,  Etre  de  garde  k  la  salie  des  gardes. 

—  Maître  de  salle,  Officier  de  la  maison  du 
roi  de  Portugal,  dont  les  fonctions  sont  à 
peu  près  celles  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. 

—  Garçon,  fille  de  salle,  Garçon,  fille  qui, 
■dans  un  établissement  public,  sont  chargés 
du  service  d'une  salle. 

—  Salles  d'asile,  Etablissements  publics  où 
l'on  recueille  et  l'on  soigne  tes  jeunes  en- 
fants que  leurs  parents  ne  peuvent  surveil- 
ler :  C'est  la  bienfaisance,  c'est  la  charité  gui 
ont  inventé  pour  les  enfants  des  pauvres  les 
salles  d'asile.  (J.  Janin.) 

—  Salle  des  morts,  Nom  donné  autrefois  a 
l'un  des  cachots  de  la  Conciergerie  de  Paris 
où  l'on  enfermait  les  condamnés  à  mort  jus- 
qu'au moment  de  leur  exécution.  Il  Nom  donné 
en  Allemagne  à  des  salles  attenant  à  certains 
cimetières,  où  les  corps  des  personnes  dé- 
cédées  sont  déposés  avant  leur  inhumation, 
jusqu'à  ce  que  les  signes  de  mort  soient  de- 
venus manifestes. 

—  Donner  la  salle  à  un  écolier,  Le  fouetter 
en  présence  de  ses  condisciples.  Il  Vieille  loc. 

—  Théâtre.  Faire  salle  comble,  Se  dit  d'une 
pièce  ou  d'un  comédien  qui  attire  un  très- 
grand  nombre  de  spectateurs. 

—  Administr.  milit.  Salle  de  police,  Sorte 
de  prison  de  caserne  où  l'on  enferme  les  sol- 
dats qui  ont  manqué  aux  règles  de  la  police 
du  corps. 

—  Mar.  Salle  des  gabarits,  Grande  salle 
sur  le  plancher  de  laquelle  on  trace  les  pro- 
fils des  pièces  de  construction  à  exécuter. 

—  Archit.  hydraul.  Salle  d'eau,  Fontaine 
placée  plus  bas  que  le  rez-de-chaussée  et  au 
niveau  de  laquelle  on  descend  par  quelques 
marches. 

—  Hortic.  Lieu  planté  d'arbres  qui  forment 
un  couvert,  une  espèce  de  salle  dans  un  jar- 
din :  Une  salle  d'ormes,  de  tilleuls.  On  dansa 
dans  une  salle  de  marronniers.  (Acad.)llSa//e 
de  verdure,  Groupe  de  quelques  grands  ar- 
bres plantés  en  forme  régulière  et  dont  les 
cimes  sont  rejetées,  par  la  taille,  de  dehors 
en  dedans  pour  former  le  berceau  :  Lorsque 
les  salles  de  verdure  ne  sont  pas  trop  mul- 
tipliées et  que  la  taille  ne  les  a  pas  trop  défi- 
gurées, elles  produisent  un  assez  bon  effet. 
(Dict.  d'agric.) 

—  Anat.  Nom  donné  quelquefois  aux  po- 
ches placées  de  chaque  côté  de  la  bouche 
dans  beaucoup  d'espèces  de  singes  de  l'an- 
cien continent,  il  On  les  appelle  plus  souvent 

ABAJOUES. 

—  Encycl.  Archit.  Vitruve  explique  que  les 
œci,  les  triclinia,  les  exedrs  et  autres  salles 
doivent  avoir  en  longueur  le  double  de  leur 
largeur.  Les  salles  appelées  ceci,  dit  Vitruve, 
sont  de  deux  genres  :  il  y  a  celles  qu'on 
nomme  corinthiennes  et  il  y  a  les  tétrastyles 
qu'on  nomme  égyptiennes.  Le3  proportions 
de  la  largeur  k  la  longueur  sont  les  mêmes 
que  celles  des  iriçlinia  ou  Salles  à  manger; 
mais  les  colonnes  dont  on  les  orne  obligent  à 
leur  donner  plus  d'étendue.  Voici  en  quoi  sont 
différentes  ces  deux  espèces  de  salles.  La  salle 
corinthienne  n'a  qu'un  seul  ordre  de  colonnes 
placées  sur  un  socle  ou  simplement  k  terre  ;  el- 
les sont  surmontées  d'une  architrave  et  d'une 
corniche  soit  en  bois,  soit  revêtue  de  stuc, 
d'où  part  et  s'élève  une  couverture  en  voûte 
circulaire.  Au  contraire,  dans  la  salle  égyp- 
tienne, de  l'architrave  du  premier  rang  de 
colonnes  partent  des  plates- bandes  qui  vont 
reposer  sur  le  mur  d'enceinte  et  reçoivent 
un  assemblage  de  planches  et  un  promenoir 
à  découvert  tout  alentour.  Sur  l'architrave 
et  à  l'aplomb  des  colonnes  dont  on  a  parlé  s'é- 
lève un  second  ordre,  moins  haut  d'un  quart 
que  l'ordre  inférieur  et  dont  la  corniche  re- 
çoit sa  couverture  et  ses  ornements.  Entre 
les  petites  colonnes  du  haut  sont  placées  les 
fenêtres,  ce  qui  fait  que  cette  sorte  de  salle 
ressemble  à  une  basilique  plutôt  qu'à  la  salle 
corinthienne.  Les  Grecs  ont  des  salles  qu'ils 
appellent  cizyrènes,  ajoute  Vitruve;  on  les 
tourne  ordinairement  vers  le  nord  et  de  ma- 
nière qu'on  y  ait  la  vue  des  jardins  ;  leur  porte 
s'ouvre  dans  le  milieu  ;  elles  doivent  avoir  en 
longueur  et  largeur  assez  d'espace  pour  qu'on 
puisse  y  placer  commodément  deux  tables, 
l'une  eu  regard  de  l'autre.  Adroite  et  à  gau- 
che, il  y  a  des  fenêtres  en  guise  de  portes, 
pour  que  de  dessus  les  lits  on  puisse  jouir  du 
coup  d'oeil  des  jardins.  On  leur  donne  en 
hauteur  une  fois  et  demie  leur  largeur.  •  II 
ne  serait  guère  possible,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  d'assigner  dans  l'architecture  mo- 
derne aux  salles  les  plus  remarquables  ni 
forme  particulière  ni  caractère  général  sus- 
ceptible de  devenir  la  base  d'une  théorie.  II 
se  trouve  sans  doute,  dans  beaucoup  d'éditi- 
ces  publics,  de  grandes  et  belles  salles  pour 
plus  d'une  destination;  mais  ni  leurs  formes 
ni  leurs  destinations  ne  sont  assujetties  à 
des  règles  déterminées.  » 

Le  moyen  âge  éleva  dans  les  palais,  les 
châteaux  et  près  des  cathédrales  des  salles 


SALL 

qui  pouvaient  contenir  un.  grand  nombre  de 
personnes  et  qui  servaient  de  tribunal  ou  de 
parquet,  ainsi  que  pour  les  grandes  réu- 
nions. Parmi  celles  qui  ont  été  conservées 
jusqu'à  nos  jours,  on  peut  citer  :  1°  la  salle 
synodale  de  l'archevêché  de  Sens,  qui  date 
du  règne  de  saint  Louis,  de  1240  environ;  sa 
longueur  est  de  40  mètres  et  sa  largeur  de 
15  mètres.  En  1263,  la  tour  méridionale  de 
la  cathédrale  tomba  sur  les  voûtes  qui  cou- 
vrent cette  salle  et  les  effondra  ;  on. se  con- 
tenta de  réparer  le  dommage  et  de  couvrir 
la  salle  avec  une  charpente.  De  nos  jours, 
sur  l'avis  de  la  commission  des  monuments 
historiques,  on  l'a  réparée  complètement, 
les  voûtes  ont  été  refaites,  ainsi  que  les 
piliers.  Cette  restauration,  dans  laquelle 
on  a  conservé  une  assez  grande  quantité 
de  fragments  pour  servir  de  preuves  à  l'ap- 
pui, a  coûté  44">,00Q  francs;  î«  la  grande 
salle  du  château  de  Btois,  qui  date  du  xme  siè- 
cle et  dans  laquelle  fuient  tenus  les  états 
sous  Henri  III  ;  3"  la  grande  salle  du  château 
de  Pierrefonds,  construit  par  Louis  d'Or^ 
lêansdans  les  premières  années  du  xve  siècle 
et  réparé  dans  ces  dernières  années;  cette 
salle  a  environ  60  mètres  de  longueur  sur 
10  mètres  de  largeur.  Ces  salles  du  moyen  âge 
étaient  richement  décorées;  non-seulement 
des  peintures,  des  boiseries  et  des  tapisse- 
ries couvraient  leurs  parois,  mais  encore  on 
y  suspendait  des  armes,  des  trophées  re- 
cueillis dans  les  combats- 
Un  genre  de  monuments  publics  fut  toute- 
fois pendant  longtemps,  c'est-à-dire  à  partir 
du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  celui  qui 
offrit  1  usage  le  plus  constant  de  vastes  sal- 
les destinées  à  de  nombreuses  réunions; 
ce  sont  les  hôtels  de  ville.  La  grande  sn/(e 
de  réunion  était  la  partie  principale  de  ces 
édifices.  L'Hôtel  de  ville  de  Paa-is  possédait 
avant  sa  destruction  (mai  1871)  plusieurs 
grandes  salles.  Beaucoup  d'autres  hôtels  de 
ville  possèdent  des  salles  remarquables,  entre 
autres  celui  d'Amsterdam,  bâti  par  van  Cam- 
pen.  Le  Palais  de  justice  à  Paris  contient  une 
vaste  et  célèbre  salle  à  deux  nefs  collatéra- 
les, œuvre  de  Jacques  de  Brosse,  connue 
(  sous  le  nom  de  salle  des  pas  perdus,  et  qui 
est  un  des  plus  grands  vaisseaux  qui  aient 
été  construits;  elle  fut  en  pat  lie  détruite  en 
mai  1871,  mais  elle  a  été  restaurée  depuis.  Au 
palais  Vieux,  à  Florence,  on  remarque  la 
salle  de  la  Seigneurie  où  se  tenaient  les  as- 
semblées politiques.  La  grande  salle  du  Sé- 
nat, à  Gènes,  est  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  riches  ouvrages  modernes  de  ce  genre. 
Presque  toutes  les  vastes  salles  des  parle- 
ments, en  France,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Allemagne,  se  recommandent  par  leurs 
dimensions  et  la  richesse  de  leur  décora- 
tion. Dans  les  palais  et  les  hôtels,  un  grand 
nombre  de  pièces  prennent  d'ailleurs  le  nom 
de  salle  et  reçoivent  une  désignation  parti- 
culière tirée  ue  leur  destination  ;  ainsi  l'on 
dit  :  salle  des  gardes,  salle  du  conseil,  salle 
du  trône,  salle  d'Apollon,  salle  de  bal,  etc. 

Pour  les  grandes  salles  de  réunion,  la  hau- 
teur est  généralement  égale  à  la  largeur. 
Dans  les  salles  à  manger,  pour  que  les  do- 
mestiques circulent  facilement  autour  de  la 
table,  la  distance  qui  la  sépaie  des  murs  de 
la  salle  doit  être  de  0,90  à  1  mètre  à  ses  ex- 
trémités, et  de  1,25  à  1,35  latéralement.  Pour 
une  salle  de  billard,  il  faut  un  espace  de 
i  mètres  entre  le  billard  et  les  murs  de  la 
salie.  D'après  Mandar,  la  superficie  en  mè- 
tres carrés  des  salles  à  manger  doit  être  pour 
un  petit  appartement  de  13">,3Ô  à  18^,99; 
pour  un  appartement  moyeu ,  de  as10^ 
à  37m,99;  pour  un  grand  appartement,  de 
4Sm,5s  à  6âm.3S.  Dans  les  satles  de  spec- 
tacle, pour  que  les  spectateurs  ne  soient 
pas  gênés,  il  faut  compter  sur  un  espace 
de  0ra,50  en  largeur  et  0m,75  en  longueur 
par  personne,  c'est-k-dire  que  la  distance 
d'axe  en  axe  de  deux  banquettes  consécuti- 
ves doit  être  de  O'o^S.  Pour  que  tous  les  spec- 
tateurs voient  bien  ce  qui  se  passe  sur  la 
scène,  le  parterre  doit  aller  en  s'élevant  de 
010,10  à  0!",13  par  banquette,  et,  pour  les  ga- 
leries, une  droite  s'appuyant  sur  les  arêtes 
des  banquettes  doit  venir  rencontrer  l'arête 
de  l'avant-scène ,  et  même  passer  au-dessus  ' 
si  cela  est  possible. 

—  Econ.  domest.  Les  salles  à  manger  des 
anciens  contenaient  toujours  au  moins  deux 
tables,  l'une  chargée  des  vivres  solides,  l'au- 
tre des  boissons  et  des  coupes.  Quant  k  la 
forme  de  ces  tables,  il  y  en  eut  de  rondes, 
de  carrées,  d'ovales;  quelques-unes  étaient 
en  forme  de  fer  k  cheval.  Sous  le  règne  de 
Théodose,  on  préférait  les  tables  en  demi- 
croissant. 

Denys  d'Halicarnasse,  qui  nous  donne  la 
description  des  repas  des  Romains,  nous  ap- 
prend qu'avant  la  décadence  et  l'introduction 
du  luxe  les  conquérants  du  inonde  n'eurent 
que  des  tables  d'un  bois  commun  et  sans  or- 
nements. Jusqu'à  la  seconde  guerre  punique, 
on  s'assit  devant  ces  tables  sur  de  simples 
bancs  da  bois.  Scipion  apporta  de  Cartilage 
l'usage  de  ces  petits  lits  que  l'on  appela  long-- 
temps  punicani  ou  archaici,  lits  bas  et  rein- 
bourrés  de  paille  ou  de  foin  et  couverts  de 
peau  de  chèvre  ou  de  mouton.  Peu  après, 
on  s'habitua  k  ne  plus  s'asseoir  sur  ces  lits, 
mais  à  s'y  étendre  mollement. 

Lors  de  la  décadence,  on  eut  des  tables 
d'un  prix  immense  ;  elles  étaient  recouvertes 
de  riches  tapis,  et  Cicéron  nous  apprend, 
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dans  sa  seconde  Philippique,  qu'à  son  épo- 
que ces  tapis  étaient  souvent  de  pourpre. 
Pline  parle  d'un  de  ces  meubles  qui  avait 
coûté  1,400,000  sesterces,  c'est-à-dire  plus  de 
300,000  francs.  Ces  tables  étaient  souv<;n* 
enrichies  de  mosaïques,  d'ivoire,  d'écaillé 
de  tortue,  de  racine  de  buis,  d'érable  Ou  de 
citronnier,  de  plaques  de  cuivre,  d'argent, 
d'or  et  même  de  pierres  précieuses. 

On  rangeait  trois  lits  autour  d'une  table 
carrée,  d'où  est  venu  le  nom  de  triclinium 
donné  à  la  table  et  k  la  salle  à  manger.  Un 
des  côtés  de  la  table  restait  donc  libre  pour 
le  service.  Chacun  des  lits  était  élevé 
d'environ  quatre  ou  cinq  pieds  et  pouvait 
tenir  trois,  quatre  et  quelquefois  cinq  convi- 
ves. On  se  servait  de  plusieurs  tables.  La 
première  était  réservée  aux  services  de  vian- 
des et  de  poissons,  et  l'on  changeait  de  table 
a  chaque  service.  L'arrivée  de  la  "dernière, 
sur  laquelle  se  trouvaient  les  fruits,  donnait 
le  signal  des  chants  et  des  bruyantes  con- 
versations. 

Après  les  Romains,  l'usage  de  s'asseoir  à 
table  ayant  été  progressivement  abandonné, 
les  dimensions  et  les  formes  de  ce  meuble 
furent  naturellement  modifiées.  La  forme 
quadrangulaire  prévalut  généralement.  Mais 
une  disposition  qui  mérite  une  mention  toute 
spéciale  est  celle  qu'introduisit  la  distinction 
des  rangs,  et  par  laquelle  l'une  des  extrémi- 
tés de  la  table  fut  exhaussée  de  plusieurs 
gradins  et  prit  le  nom  de  haut  bout,  qui  est 
resté  dans  la  langue.  Notre  siècle  égalitaire 
a  supprimé  radicalement  ces  distinctions  et, 
pour  en  effacer  même  toute  trace,  a  fini  par 
adopter  la  forme  ronde  pour  les  tables  k  man- 
ger. 

Notons  un  singulier  accessoire  de  la  table 
usité  au  siècle  dernier  et  qui  s'appelait  la 
garantie  ;  c'était  une  pièce  de  laine  épaisse 
appelée  drap  de  capucin.  Aux  lisières  étaient 
cousues,  de  distance  en  distance,  de  fortes 
agrafes  qui  s'accrochaient  k  de  petits  pitons 
fixés  au  dos  de  toutes  les  chaises;  on  fai- 
sait asseoir  les  convives,  on  attachait  la  ga- 
rantie aux  pitons  et  elle  faisait  ainsi  le  tour 
de  tous  les  sièges.  L'avantage  de  cette  en- 
veloppe était  d'intercepter  le  vent,  de  ga- 
rantir les  jambes  des  convives,  d'entretenir 
sous  la  table  une  douce  chaleur  qui  facilitait 
la  digestion. 

Les  modifications  apportées  de  nos  jours  aux 
tables  des  satles  à  manger  sont  toutes  moti- 
vées par  la  nécessité  d'économiser  l'espace 
dans  nos  étroits  appartements.  Divers  méca- 
nismes plus  ou  moins  ingénieux  permettent 
aujourd  hui  de  réduire  presque  à  rien  les  di- 
mensions des  tables  en  dehors  des  heures  de 
repas. 

De  nos  jours,  la  salle  k  manger,  que  l'Aca- 
démie définit  «  grande  pièce  dans  un  apparte- 
ment, »  est  le  plus  souvent  la  plus  petite  pièce 
de  l'appartement.  Etant  donné  même  qu'une 
salle  est  une  grande  pièce,  on  se  demande 
comment  les  Parisiens  ont  pu  décorer  du 
nom  de  salle  k  manger  ces  réduits  de  quel- 
ques pieds  carrés  où  ils  s'entassent  pour 
manger.  Est-ce  une  de  ces  ironies  familières 
à  ce  peuple  spirituel?  Cela  se  peut;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  que  les  étrangers  se  le 
tiennent  pour  dit,  la  salle  k  manger  pari- 
sienne n'a  rien  de  commun  que  le  nom  avec 
la  salle  des  pas  perdus  du  Palais  de  justice 
ou  la  salle  des  séances  du  Corps  législatif. 
Quand  trois,  quatre  ou  cinq  chaises  sont  dis- 
posées autour  de  la  table  de  ces  prétendues 
salles,  il  est  absolument  impossible  d'y  cir- 
culer autrement  que  sous  la  table;  mais  il 
est  vrai  que  la  circulation  est  inutile,  car  la 
cuisinière,  rien  qu'en  tendant  le  bras  et  sans 
se  déplacer,  peut  porter  directement  les  plats 
de  son  fourneau  au  milieu  des  convives. 

Nous  ne  disons  pas,  cependant,  qu'il  n'existe 
quelque  part  k  Paris,  dans  les  quartiers  aris- 
tocratiques, quelques  salles  à  manger  un 
peu  moins  exiguës  et  où  il  est  absolument 
possible  de  circuler  autour  de  la  table. 
Chez  les  personnes'  qui  peuvent  se  per- 
mettre un  pareil  luxe,  il  est  reçu,  quel 
que  soit  l'espace  dont  on  dispose,  que  cette 
pièce  doit  être  toujours  meublée  avec  une 
sorte  de  simplicité  austère. 

La  salle  à  manger,  dans  les  appartements 
où  logent  les  personnes  jouissant  d'une  cer- 
taine aisance,  doit  toujours  être  meublée  d'une 
table  au  jnilieu,  d'un  buffet  ou  dressoir  au- 
quel on  peut  ajouter,  si  l'espace  le  permet, 
une  table  de  service  ou  k  découper  et  un 
ehauffe-assiettes.  La  table  de  service  est  pla- 
cée dans  l'angle  le  plus  rapproché  de  la  porte 
qui  mène  à  la  cuisiue;  les  dressoirs  seront 
placés,  autant  que  possible,  en  face  des  flancs 
de  la  table  k  manger.  D'ailleurs,  la  salle  et 
le  mobilier  doivent  être  tenus  dans  un  état 
de  propreté  irréprochable,  bien  aérés  pour 
ue  pas  conserver  l'odeur  du  repas.  Le  mode 
d'éclairage  qu'il  faudra  préférer  sera  celui 
d'une  lampe  coiffée  d'un  réflecteur  et  sus- 
pendue au  plafond  perpendiculairement  an 
centre  de  la  table. 

Lorsqu'on  visite  un  ancien  château  ,  on 
n'est  pas  peu  étonné  du  soin  que  nos  ancê- 
tres apportaient  à  tous  les  détails  de  la  vie 
intérieure.  Les  deux  plus  vastes  salles  du 
manoir  étaient  la  salle  d'armes  et  la  suite  k 
manger.  Cette  dernière  surtout  se  distinguait 
par  la  richesse  de  son  ameublement.  A  l'une 
des  extrémités  était  le  dressouer  ou  buffet 
sur  lequel  on  plaçait  les  bassins  et  les  vases 
enrichis  de  pierres  précieuses.  Parmi  ces 
vases,  on  admirait  un  petit  coffret  appelé  nef 
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a  cause  de  sa  forme,  qui  était  celle  d'un  vais- 
seau. On  y  serrait  les  couteaux,  les  cuillers, 
les  hanaps,  les  serviettes,  les  cure-dents,  etc. 
Les  murs  de  la  salle  à  manger  étaient  re- 
couverts de  longues  tapisseries  ou  peints  à 
fresque  par  des  artistes  qui  se  plaisaient  à 
représenter  des  scènes  tirées  des  fabliaux  ou 
des  romans  de  chevalerie;  le  parquet  était 
jonché  de  foin,  de  nattes  tressées,  ou  semé  de 
fleurs  suivant  la  saison  et  les  ressources  du 
propriétaire. 

—  Administr.  Salles  d'asile.  V.  asile. 

—  Administr.  milit.  Salle  de  police.  Avant 
le  ministère  de  Choiseul,  les  soldats  fautifs 
étaient  jetés  en  prison  ou  au  cachot;  mais 
cette  méthode  offrait  de  graves  inconvé- 
nients, parce  qu'il  n'était  guère  possible  de 
punir  un  militaire  de  la  prison  pour  des  Vétil- 
les ;  et  pourtant  la  susceptibilité  des  supé- 
rieurs est  si  grande,  à  l'armée,  que,  dans  les 
temps  de  paix  principalement,  on  voyait  ar- 
river en  foule  aux  prisons  des  soldats  ayant 
commis  de  ces  fautes  légères  que  nous  ap- 
pelons peccadilles.  Les  ministres  ne  tardè- 
rent pasà  s'apercevoir  que  ces  punitions,  trop 
sévères  pour  des  fautes  si  peu  graves,  in- 
disposaient l'armée  tout  entière.  On  avait  a 
choisir  entre  une  loi  fixant  les  cas  où  le 
soldat  méritait  la  prison,  et  l'établissement 
d'une  prison  de  corps  où  le  coupable  irait 
payer  sa  faute.  Ce  fut  ce  dernier  choix  que 
l'on  fit  et  les  salles  de  police  furent  créées. 
Dans  ces  salles  de  discipline,  il  est  défendu 
de  fumer,  de  faire  du  feu  et  de  se  procurer 
de  la  lumière;  aucune  boisson  enivrante  n'y 
peut  être  introduite;  toute  entrée  et  toute 
sortie  doivent  être  l'objet  d'un  ordre  écrit. 
Tout  ofticier,  sous-officier  ou  caporal  est  en 
droit  de  punir  de  la  salle  de  police  tout  homme 
de  troupe  de  son  corps.  Ce  sont  des  caporaux 
de  police  qui  sont  chargés  de  l'exécution  des 
corvées  des  hommes  punis  qui  leur  sont  remis 
par  les  caporaux  de  semaine.  Ces  salles  sont 
munies  d'un  large  lit  en  planches  sur  lequel 
les  soldats  doivent  essayer  de  dormir  tant 
bien  que  mal.  11  est  inutile  de  dire  qu'il 
n'existe  de  salles  de  police  que  dans  les  gar- 
nisons et  qu'en  campagne  les  supérieurs  sont 
forcés,  a.  leur  grand  désespoir,  d'en  revenir 
à  la  vraie  méthode  militaire  qui  ne  veut  de 
punition  que  pour  les  véritables  fautes;  aussi 
peut-on  dire  que  le  militaire  n'est  véritable- 
ment soldat  qu'en  temps  de  guerre,  et  c'est 
pour  cela  que  l'armée  ne  demande  qu'à  faire 
des  campagnes.  On  a  remarqué,  d'ailleurs, 
que  les  troupes  où  l'on  n'a  pu  établir  sur  une 
grande  échelle  le  système  des  salles  de  po- 
lice sont  généralement  les  meilleures  en 
guerre;  les  zouaves  en  sont  un  exemple  frap- 
pant. Certes,  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  corps 
où  l'obéissance,  dépassant  les  limites  de  la 
passivité,  tombe  dans  la  stupidité  ;  mais  ces 
soldats,  que  l'on  ne  punit  guère  que  pour  des 
fautes  graves,  sont  de  bons  soldats. 

Salle  d'armes  (la),  roman,  par  Alexandre 
Dumas  (1S3S),  réédité  plus  tard  sous  le  titre 
de  Pauline  (2  vol.  in-8°,  1840).  Pauline,  une 
jeune  fille  charmante,  douée  de  tous  les  dons 
de  la  nature  et  de  la  fortune,  a  épousé  le 
comte  de  Beuzeval,  un  véritable  héros  de  ro- 
man. Un  sentiment  étrange,  comme  produit 
par  une  espèce  de  fascination  magique,  un 
amour  mêlé  d'épouvante,  avait  entraîné, 
presque  malgré  elle,  cette  pure  et  douce  jeune 
lilte  dans  les,  bras  du  comte.  Un  tel  époux 
était  bien  fait  pour  inspirer  de  l'effroi ,  sans 
parler  des  bruits  étranges  qui  couraient  sur  son 
compte.  M.  de  Beuzeval  avait  des  habitudes  et 
des  manières  qui  n'étaient  guère  propres  à  ras- 
surer une  jeune  femme.  Il  ne  se  couchait  ja- 
mais sans  avoir  à  Ja  portée  de  sa  maÎD  une 
paire  de  pistolets  chargés,  et  un  cheval  sellé 
nuit  et  jour  semblait  indiquer  que  son  maître 
pouvait  d'un  moment  à  l'autre  être  obligé  de 
fuir.  De  plus  le  comte  avait  deux  amis,  Henri  et 
Max,  chez  lesquels  on  remarquait  les  mêmes 
habitudes.  Sauf  ces  singularités,  le  comte 
était  un  homme  charmant  et  le  meilleur  des 
époux.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  il 
annonce  à  sa  femme  qu'il  est  obligé  de  la 
quitter,  bien  à  regret,  pendant  un  ou  deux 
mois;  mais  un  engagement  pris  étant  garçon 
le  force  de  recevoir  deux  de  ses  amis  pen- 
dant l'époque  des  chasses  dans  son  château 
de  Burcy,  inusure  à  demi  ruinée,  inhabitable 
pour  une  femme.  11  résiste  aux  supplications 
de  Pauline,  qui  veut  l'accompagner.  A  peine 
Beuzeval  et  ses  deux  amis  sont-ils  arrivés  au 
château  de  Burcy  que  de  fréquents  et  auda- 
cieux assassinats  épouvantent  la  contrée  et 
remplissent  les  journaux.  Pauline  inquiète 
prend  le  parti  d'aller  rejoindre  son  mari  et 
urrive  au  château  de  Burcy,  où  l'on  était  loin 
de  l'attendre  et  surtout  de  la  désirer,  car  les 
auteurs  des  crimes  qui  ont  jeté  partout  la  ter- 
reur n'étaient  autres  que  son  mari,  Max  et 
Henri.  Toutefois,  le  comte  l'accueille  avec 
amour.  Une  partie  engagée  pour  les  jours 
suivants  force  le  comte  à  quitter  sa  femme 
le  lendemain  même  de  son  arrivée  ;  il  s'ex- 
cusa de  la  laisser  seule  et  promet  que  doré- 
navant ses  lointaines  excursions  ne  se  renou- 
velleront plus.  Seule  dans  son  château  isolé, 
Pauline  a  peine  à  surmonter  les  craintes  qui 
l'agitent  ;  sou  oreille,  que  l'effroi  tient  éveillée, 
est  frappée  de  bruits  de  pas,  de  portes  fer- 
mées ;  elle  a  vu  pendant  la  nuit  la  tête  de 
son  mari  penchée  au-dessus  de  son  lit  comme 
pour  s'assurer  qu'elle  est  endormie.  Il  n'est 
donc  pas  parti,  il  se  cache;  quel  effrayant 
mystère  I  Le  hasard  lui  fait  découvrir  une 
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Forte  secrète  qui  aboutit  a  un  escalier  îont 
existence  lui  est  inconnue.  Pauline  a  le  cou- 
rage de  s'engager  dans  cet  escalier,  et,  après 
avoir  descendu  plusieurs  étages,  elle  entend 
les  voix  de  son  mari  et  de  ses  amis.  Elle 
avance  vers  le  lieu  d'où  partent  ces  voix;  à 
travers  les  fentes  d'une  porte  mal  jointe,  elle 
aperçoit  les  trois  amis  à  table,  au  milieu  du 
désordre  d'une  orgie.  Mais  ils  ne  sont  pas 
seuls;  dans  le  fond  de  la  pièce,  sur  un  mau- 
vais lit,  est  étendue  une  femme  attachée  par 
les  quatre  membres  et  demi -nue.  Henri  et 
Max  se  disputent  à  qui  l'aura,  et  la  querelle 
est  sur  le  point  de  se  vider  à  coups  de  poi- 
gnard, lorsque  le  comte  met  les  deux  rivaux 
d'accord  en  envoyant  adroitement  une  jalle 
dans  le  cœur  de  la  femme  convoitée  par  les 
brigands.  Pauline  pousse  un  cri  et  s'évanouit. 
Elle  se  réveille  dans  un  souterrain.  Devant 
elle  sont  une  lampe  prête  à  s'éteindre,  une 
lettre  et  un  verre  d'eau.  Par  la  lettre  le  comte 
apprend  à  sa  femme  qu'il  l'adore,  mais  qu'elle 
doit  mourir,  puisqu'elle  a  surpris  son  secret. 
Tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  elle,  c'est  de  lui 
épargner  les  angoisses  d'une  longue  agonie 
et  le  verre  d'eau  empoisonnée  qu'elle  t.  de- 
vant elle  est  le  dernier  gage  de  son  amour. 
Pauline  lutte  deux  jours  contre  la  mort,  et  à 
la  fin,  vaincue  par  le  désespoir  et  la  souffrance, 
elle  porte  le  poison  à  ses  lèvres.  A  ce  mo- 
ment, par  un  de  ces  coups  de  la  Providence 
qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  romans,  sur- 
vient un  jeune  homme  qui  l'aimait  avant  son 
mariage,  Alfred  de  Nerval,  qui  aie  bonheur 
de  la  délivrer.  Le  monde  la  croyait  mor.e;  le 
comte  de  Beuzeval  avait  eu  l'adresse  défaire 
passer  le  cadavre  de  la  femme  assassinée 
pour  celui  de  Pauline,  et  il  jouissait  en  paix 
de  la  haute  position  que  lui  procurait  son 
heureuse  habileté.  Peut-être  en  eût-il  joui 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  lorsqu'un  inc  dent 
imprévu  vint  mettre  fin  à  ses  crimes.  Il  de- 
manda la  main  de  la  sœur  d'Alfred  de  Ner- 
val. A  la  nouvelle  du  malheur  qui  menaçait 
sa  famille,  Alfred  accourt,  révèle  au  comte  la 
miraculeuse  résurrection  de  Pauline,  le  provo- 
que et  le  tue  après  avoir  été  blessé  lui-même. 
Il  garde  vis-à-vis  de  Pauline  le  plus  profond  si- 
lence sur  la  part  qu'il  a  eue  dans  la  mort  de 
son  mari,  mais  elle  a  deviné  la  vérité  et,  après 
quelques  mois  de  souffrances,  elle  s'éteint 
dans  les  bras  de  celui  qu'elle  aime,  mais  dont 
elle  n'a  pu  récompenser  l'amour,  parce  que 
le  cadavre  de  son  mari  se  dressait  entre 
eux. 
C'est  là  une  épouvantable  histoire, qui  rap- 

f>elle  les  combinaisons  d'Anne  Radoliffe  et 
es  Mystères  du  château  d'Udolpfie.  Ce  roman 
fantastique  et  horrible  n'a  qu'une  mine 3  va- 
leur, et,  fort  heureusement  pour  lui,  Dumas 
père  en  a  fait  d'autres. 

SALLE  (La  et  db  La).  Pour  tous  le»  per- 
sonnages de  ce  nom,  V.  La  Salle. 

SALLE  (Jean-Baptiste-Louis-Nicolas,',  co- 
médien français  ,  né  à  Troyes  en  1669,  mort 
à  Paris  en  1706.  11  était  fils  d'un  avocat.  Se 
croyant  de  la  vocation  pour  l'état  monasti- 
que, il  balança  quelque  temps  entre  les  divers 
ordres  religieux,  et  celui  des  capucins  lui  pa- 
rut mériter  la  préférence.  Il  alla  en  consé- 
quence se  présenter  dans  un  couvent  de  cet 
ordre  où  il  offrit  ses  services  au  gardiea,  qui 
le  reçut  en  qualité  de  frère  lai.  Cet  état  ne 
fut  pas  longtemps  de  son  goût;  obligé  de  me- 
ner une  vie  assez  dure,  il  changea  de  resolu- 
tion, quitta  le  froc,  revint  dans  sa  famille  et, 
comme  il  savait  fort  bien  la  musique,  se  mit 
à  l'enseigner.  On  ignore  par  quel  hasard  et 
en  quelle  année  Salle  devint  acteur  ;  en  1697, 
il  remplissait  avec  un  grand  succès  les  rôles 
de  basse-taille  au  théâtre  de  Rouen.  L'an- 
née suivante,  il  vint  à  Paris  s'enrôler  dans 
une  troupe  de  comédiens  français  qu'Au- 
guste, roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe, 
taisait  former  pour  Varsovie.  Afin  d'essayer 
ses  talents  devant  le  public  parisien,  il  ob- 
tint un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Française,  où  il  parut ,  le  23  août  1698  ,  dans 
Manlius,  tragédie, et  dans  le  Deuil,  conédie. 
Il  fut  accueilli  avec  faveur,  'mais  comme  son 
engagement  était  signé,  il  partit  néanmoins 
pour  Ja  Pologne  et  ne  revint  à  Paris  qu'en 
1701.  Sullé  débuta  pour  la  seconde  fois  au 
mois  d'août  suivant,  d'une  manière  brillante. 
Il  réussissait  autant  dans  la  tragédie  que  dans 
la  comédie  et  excellait  surtout  dans  l'emploi 
des  rois  et  dans  celui  des  Gascons,  des  ivro- 
gnes, des  petits-maîtres  et  même  des  amou- 
reux. Il  avait  la  voix  souple  et  d'une  grande 
étendue,  aussi  le  faisait-on  souvent  chanter 
dans  les  pièces  à  divertissement.  En  1704,  il 
créa  le  rôle  de  Saiil,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom,  de  l'abbé  Nadal.  Dans  la  scène  de  l'é- 
vocation, l'altération  des  traits  de  Salle  et  sa 
terreur  furent  si  frappantes, qu'elles  ef  rayè- 
rent la  pythonisse  elle-même  et  produisi- 
rent un  coup  de  théâtre  très-remarquable  et 
qui  a  fait  tradition.  Cet  artiste  se  signala 
aussi  dans  divers  rôles  tragiques  de  l'ancien 
répertoire. 

SALLE  (Françoise  Thoury,  dame) ,  femme 
du  précèdent,  comédienne  française,  morte  à 
Saint-Germain-en-Laye  en  1715.  Cette  jolie 
personne  chantait  l'opéra  en  province  lors- 
que Salle  l'épousa.  Elle  le  suivit  à  Paris  et 
débuta  à  l'Académie  de  musique  au  mois 
d'août  1702.  On  trouva  en  elle  plus  de  pré- 
tention que  de  talent,  et  son  succès  ne  fut 
pas  duraole.  Au  mois  de  mai  1704,  M""-  Salle 
débuta  à  la  Comédie-Française,  dans  les  rô- 
les de  confidente,  et  fut  reçue  au  mois  de  juin 
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suivant  ;  elle  remplit  cet  emploi  modeste 
avec  intelligence  pendant  dix-sept  ans.  Fi- 
dèle aux  devoirs  de  sa  profession,  elle  ne 
refusait  aucun  rôle,  si  effacé  qu'il  parût,  et 
sa  beauté  prêtait  du  charme  à  chaque  per- 
sonnage. Avec  un  peu  de  travail  et  de  vo- 
lonté, Mme  Salle  aurait  pu  briller  davantage, 
mais  elle  était  très-paresseuse.  Elle  quitta  le 
théâtre  le  30  mars  1721. 

SALLE  (Mlle),  célèbre  danseuse  française 
du  xvme  siècle.  C'est  à  Voltaire  qu'elle  doit 
la  plus  grande  partie  de  sa  renommée.  En 
novembre  1730,  ii  lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation pour  lord  Bolingbrocke ,  pour 
la  duchesse  de  Queensbury,  et  elle  débuta  à 
Londres,  au  théâtre  de  la  Reine,  avec  un 
grand  succès.  Lorsqu'elle  revint  à  l'Opéra  en 
1734,  Voltaire  fêta  son  retour  par  une  jolie 
pièce  de  vers  : 

Les  Amours,  pleurant  votre  absence, 
Loin  de  nous  s'étaient  envolés; 
Enfin  les  voila  rappelés 
Bans  le  séjour  de  leur  naissance. 

On  connaît  aussi  les  vers  suivants  où  il  la 
célèbre  en  même  temps  que  la  Camargo  : 

Ahl  Camargo,  que  vous  êtes  brillante! 
Mais  que  Salle,  grands  dieux,  est  ravissante! 
Que  vos  pas  sont  légers  et  que  les  siens  sont  doux; 
Elle  est  inimitable  et  vous  toujours  nouvelle! 
Les  nymphes  sautent  comme  vous 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

MUC  Salle  inspira  à  un  ami  de  Voltaire , 
Thiriot,  une  passion  qu'elle  ne  voulut  jamais 
partager.  Les  auteurs  des  Annales  dramati- 
ques (1811,  8  vol.  in-8°)  en  ont  conclu  bien 
à  tort  qu'elle  était  d'une  vertu  farouche.  L'é- 
pigramme  suivante  montre  que  ses  contem- 
porains en  jugeaient  autrement  : 

Sur  la  Salle  la  critique  est  perplexe  : 
L'un  va  disant  qu'elle  fait  maint  heureux; 
L'autre  soutient  qu'elle  en  veut  à  son  sexe, 
Un  tiers  prétend  qu'elle  en  veut  a  tous  deux; 
Mais  c'est  a  tort  que  chacun  la  dégrade; 
De  sa  vertu,  pour  moi,  je  suis  certain  ; 
Rosnel  soutient  que  c'est  une  tribade, 
La  Grognet  dit  que  c'est  une  catin. 

Elle  retourna  à  Londres  en  1741,  revint, 
quelques  années  après,  danser  à  l'Opéra  et 
s'éteignit  dans  l'obscurité.  Elle  dansait  sur- 
tout dans  la  perfection  les  chaconnes  et  les 
musettes. 

Les  auteurs  de  l'Encyclopédie  méthodique, 
dans  leur  article  ballet,  l'inscrivirent  au 
nombre  des  grandes  célébrités  de  l'Opéra, 
à  côté  de  M110  Lang.  «  Mlle  Lang,  disent-ils, 
a  effacé  toutes  celles  qui  brillaient  par  la 
beauté ,  la  précision ,  la  hardiesse  de  leurs 
exécutions  ;  c'est  la  première  danseuse  de  l'u- 
nivers ;  mais  on  n'a  point  oublié  l'expression 
naïve  de  Mlle  Salle  ;  ses  grâces  sont  toujours 
présentes;  la  minauderie  des  danseuses  de  ce 
genre  n'a  pu  éclipser  cette  noblesse  et  cette 
simplicité  harmonique  des  mouvements  ten- 
dres, voluptueux,  mais  toujours  décents,  de 
cette  aimable  danseuse.  > 

SALLE  (Jacques- Antoine),  jurisconsulte, 
né  k  Paris  en  1712,  mort  dans  la  même  ville 
en  1778.  Il  s'était  fait  inscrire  au  barreau  en 
1736,  mais  sa  timidité  le  fit  renoncer  à  l'exer- 
cice de  la  parole,  et  il  se  borna  aux  travaux 
du  cabinet.  Nommé  avocat  consultant  de  la 
Congrégation  de  Saint  Maur,  puis  bailli  de  la 
cominanderie  de  Saint- Jean -de- Latran,  il 
donna  sa  démission  et  ferma  son  cabinet, 
lors  de  l'édit  du  chancelier  Maupeou  qui  dés- 
organisait la  magistrature  (1771).  Après  la 
réorganisation  des  parlements,  il  devint  bailli 
du  prieuré  de  Saint -Martin -des- Champs. 
Salle  fut  un  des  jurisconsultes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps.  Ses  ouvrages,  pleins  d'é- 
rudition, sont  remarquables  par  la  clarté  de  la 
méthode,  par  la  sûreté  du  jugement,  par  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  savait  porter  la  lu- 
mière dans  les  questions  les  plus  embrouil- 
lées. Des  observations  qu'il  fit  paraître  sur  le 
code  Frédéric,  dont  il  critiqua  plusieurs  dis- 
positions, frappèrent  le  roi  de  Prusse,  qui  le 
nomma  membre  associé  de  l'Académie  de 
Berlin.  On  lui  doit  :  Esprit  des  ordonnances 
de  Louis  XIV  (Paris,  1758,  2  vol.  in-4°);  Es- 
prit des  ordonnances  de  Louis  X  V  (  Paris, 
1759,  3  vol.  in- 12);  Traité  des  fonctions  des 
commissaires  du  Châlelet  (Paris,  1760,  2  vol. 
in-4°)  ;  Nouveau  code  des  curés  (Paris,  1780, 
.  4  vol.  in-12).  Salle  a  collaboré  en  outre,  en 
1740,  à  des  ouvrages  critiques  sur  la  pein- 
ture et  la  sculpture,  pour  lesquelles  il  avait 
un  goût  très-vif.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Malte 
et  donné  des  éditions  annotées  de  divers  ou- 
vrages, sans  y  mettre  son  nom. 

SALLE  DE  CHOUX  (le  baron  Etienne- 
François),  homme  politique  et  magistrat 
français ,  mort  vers  1830.  Il  était  en  1789 
avocat  du  roi  à  Bourges  et  fut  élu  député  du 
tiers  état  du  Berry  aux  états  généraux  de 
1789.  En  1800,  il  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal d'appel  du  Cher,  et  l'année  suivante 
premier  président  de  la  cour  de  Bourges  ;  il 
adhéra  en  1814  à  la  déchéance  de  l'empe- 
reur et  présida  en  1815  le  collège  électoral 
de  Bourges. 

SALLENG11E  (Albert-Henri  de),  littérateur, 
né  à  La  Haye  en  1694,  mort  dans  la  même 
ville  en  1723.  Issu  d'une  famille  originaire  du 
Hainaut,  il  était  fflsd'un  receveur  général  de 
la  Flandre  wallonne  et  de  la  sœur  du  poëte 
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hollandais  Rotgam.  Après  avoir  étudié  a 
Leyde,  il  fut  reçu  avocat  à  la  cour  de  Hol- 
lande, visita  la  Prance  à  deux  reprises,  puis 
alla  en  Angleterre  (1719),  où  il  fut  admis 
parmi  les  membres  de  la  Société  royale  de 
Londres;  enfin  il  devint  conseiller  de  la  prin- 
cesse de  Nassau  et  commissaire  des  finances 
des  états  généraux.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Eloge  de  l'ivresse  (La  Haye,  1714, 
in-12),  livre  agréable,  réimprimé  plusieurs 
fois,  traduit  on  Hollandais  et  dont  la  dernière 
édition,  donnée  par  Méger  (Paris,  1798,  in-12), 
contient  un  grand  nombre  d'additions  et  de 
changements;  Histoire  de  Pierre  de  Mont- 
maur  (La  Haye,  1715,  2  vol,  in-so),  recueil  de 
pièces  relatives  à  ce  célèbre  gourmand  ;  Mé- 
moires de  littérature  (La  Haye,  1715-1717, 
2  vol.  in-8°),  choix  de  singularités  bibliogra- 
phiques, continué  par  Goujet  et  Desmolets; 
Novus  thésaurus  autiquitatum  romanarum 
(La  Haye,  1716-1719,  3  vol.  in-fol.,  fig.),  re- 
cueil de  pièces  dont  quelques-unes  sont  ra- 
res; Essai  d'une  histoire  des  Provinces- Unies, 
pour  l'année  1621  (La  Haye,  1728,  in-40).  Sal- 
lengre  a  collaboré  au  Journal  littéraire  de  La 
Haye  (1713-1722)  et  au  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
connu. Il  a  traduit  de  l'anglais  \  Etat  présent 
de  l'Eglise  romaine  (1716,  in-8°)  de  Richard 
Steele.  Il  a  édité  les  Poésies  de  La  Monnoye 
(La  Haye,  1716,  in-8°),  édition  incomplète, 
faite  k  I  insu  de  l'auteur  des  Pièces  échappées 
au  feu,  en  prose  et  en  vers  (1717,  in-8°);  Pé- 
tri Daniclis  Uuetii  Commentarius  de  rebits  ad 
eum  perlinentibus  (1718,  in-12)  et  le  Traité 
de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  du  même 
auteur  (1723,  in-12). 

SALLENGKOS  (A.-Benolt-François),  homme 
politique  français,  mort  en  1816.  Avocat  et 
conseiller  municipal  à  Maubeuge,  ii  fut  élu 
député  du  Nord  à  l'Assemblée  législative  en 
1791  et  à  la  Convention  nationale  en  1792. 
Il  siégea  a  la  Montagne,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  et  se  rallia  k  la  révolution  du 
9  thermidor.  Il  proposa,  le  16  octobre  1794  et 
le  27  janvier  1795,  l'ouverture  d'un  canal 
destiné  à  mettre  en  communication  la  Sam- 
bre  avec  l'Oise.  11  rentra  dans  la  vie  privée 
après  la  session.  En  1814,  il  était  héraut  d'ar- 
mes de  Napoléon  I". 

SALLENT1N  (Louis),  littérateur  français,  né 
à  Saint-Maxence  en  1746,  mort  vers  1S30.  Il 
était  curé  d'un  village  du  Beauvoisis  lorsque 
éclata  la  Révolution.  Bien  qu'il  eût  prêté  le 
serment  exigé  des  prêtres  constitutionnels,  il 
fut  inquiété  en  1793  et  donna  sa  démission. 
Il  vint  alors  à  Paris,  fît  des  compilations  lit- 
téraires et  obtint  ensuite  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  Gazette  de  France,  qu'il  signa 
comme  éditeur  responsable  jusqu'en  1820.  Il 
a  publié  un  recueil  littéraire  intitulé  :  l'Impro- 
visateur français  (Paris,  1804,  21  vol.  in-12). 

SALLERAN  s.  m.   (sa-le-ran).  V.  sali.k- 

RANT. 

SALLERANE  s,  f.  (sa-Ie-ra-ne).  V.  sallb 

RANTE. 

SALLERANT  s.  m.  (sa-le-ran  —  rad.  salle). 
Techn.  Ouvrier  chargé,  dans  la  chambre  ou 
salle  d'apprêt,  des  diverses  manipulations 
auxquelles  on  soumet  le  papier,  après  le  tra- 
vail à  la  cuve,  dans  les  usines  où  la  fabrica- 
tion se  fait  à  la  main  :  C'est  te  sallkbant 
qui  veille  au  collage,  à  l'étendage,  à  la  mise 
en  mains  et  en  rames,  ainsi  qu'à  l'empaque- 
tage. Il  Ou  écrit  aussi  salleran. 

SALLERANTE  s.  f.  (sa-!e-ran-te).  Techn. 
Ouvrière  chargée  de  l'apprêt  du  papier,  sous 
la  direction  du  sallerant  :  Les  étendeuses,  la 
jeteuse  et  les  trieuses  sont  des  sallisrantes.  Il 
On  dit  ausssi  sallkkank. 

SALLERTALNE,  bourg  et  comm.  de  France 
(Vendée),  cant.  de  Chalians,  arrond.  et  à 
50  kilom.  N.-O.  des  Sables-d  Olonne,  sur  le 
canal  du  Grand-Etier;  pop.  aggl.,  1,604  hab. 

—  pop.  tôt.,  2,192  hab. 

SALLES,  bourg  de  France  (Gironde),  cant. 
de  Belin,  arrond.  et  à  40  kilom.  N.-O.  de 
Bordeaux,  au  bord  d'une  forêt  de  pins,  sur  la 
rive  droite  de  la  Leyre;  pop.  aggl.,  601  hab. 

—  pop.  tôt.,  4,015  hab.  Commerce  de  laine  et 
de  résine.  Aux  environs,  antiquités  gallo- 
romaines. 

SALLES-CURAN,  bourg  de  France  (Avey- 
ron),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  36  kilom. 
N.-O.  de  Milhau,  près  d'un  petit  afriuent  du 
Viaur;  pop  aggl.,  679  hab.  —  pop.  tôt., 
2,602  hab.  L'église  paroiss.ale,  de  construc- 
tion ancienne,  possède  quelques  vitraux  cu- 
rieux. 

SALLES-SUR-L'HERS,  bourg  de  France 
(Aude),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  22  ki- 
lom. S.-O.  de  Castelnaudary  ;  pop.  aggl., 
589  hab.  —  pop.  tôt.,  1,135  hab.  Commerce  de 
bestiaux  et  de  céréales. 

SALLES-LA- SOURCE,  bourg  et  commune 
de  France  (Aveyron),  canton  de  Marcillac, 
arrond.  et  à  13  kilom.  N.-O.  de  Rodez,  dans 
un  vallon  fertile;  pop.  aggl.,  2,158  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,832  hab.  Fabrication  de  cadis  pe- 
luché; minoteries,  filatures  de  laine.  Com- 
merce de  bestiaux  et  produits  agricoles.  On 
y  voit  :  deux  belles  églises  du  style  ogival  ; 
l'église  paroissiale,  dédiée  à  saint  Paul,  qui  est 
du  commencement  du  xve  siècle;  un  ancien 
château  féodal,  flanqué  de  tourelles,  assez  bien 
conservé.  Aux  environs,  belles  cascades  et 
vaste  grotte  renfermant  de  superbes  cristal- 
lisations. 

SALLES  (Jean-Baptiste),  homme  politique 
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français,  né  en  Lorraine  vers  1760,  décapité 
à  Bordeaux  le  ÏO  juin  1794.  Il  était  médecin 
à  Vézeiise  en  1789.  Elu  député  aux  états  gé- 
néraux par  le  tiers  état  de  Nancy,  il  se  mon- 
tra zélé  partisan  des  idées  nouvelles,  tout  en 
faisant  une  opposition  très-vive  aux  détrac- 
teurs de  la  tonne  monarchique.  Comme  on 
agitait  la  question  de  la  déchéance  après  l'ar- 
restation de  Louis  XVI  à  Varennes  (juin 
s179l),  il  s'écria  à  la  tribune  :  »  On  me  poi- 
gnarderait plutôt  que  de  me  faire  consentir  à 
•ce  que  le  gouvernement  passât  entre  les 
■mains  de  plusieurs  I  »  Toutefois,  il  vota  contre 
le  veto  absolu,  se  prononça  contre  une  cham- 
bre unique  et  se  rangea  presque  constamment 
du  côté  du  parti  le  plus  modéré.  Réélu  par 
ses  compatriotes  k  la  Convention,  Salles  sié- 
gea avec  les  girondins.  Ce  fut  lui  qui,  dans 
'le  but  de  sauver  Louis  XVI,  proposa,  lors  de 
son  procès,  l'appel  au  peuple,  puis  le  sursis  à 
l'exécution.  Néanmoins  il  reconnut  la  culpa- 
bilité du  roi,  mais  il  demanda  qu'il  fût  dé- 
tenu jusqu'à  la  paix.  Adversaire  ardent  des 
montagnards,  il  dénonça  Marat  à  la  tribune, 
demanda  qu'on  poursuivît  les  auteurs  des  mas- 
. sacres  de  septembre  et  fut  enveloppé  dans  la 
proscription  des  girondins  le  31  mai  1793. 
Mis  hors  la  loi  le  28  juillet,  il  erra  dans  les 
départements  de  l'Eure  et  du  Calvados,  puis 
en  Bretagne,  d'où  il  passa  par  mer  dans  la 
Gironde.  Après  s'être  longtemps  caché,  il  fut 
arrêté  chez  le  père  de  son  collègue  Guadet 
le  19  juin  1794,  conduit  à  Bordeaux  et  exé- 
cuté le  lendemain. 

SALLES  (Eusèbe-François,  comte  de),  orien- 
taliste français,  né  k  Montpellier  en  1796, 
mort  dans  la  même  ville  en  1872.  Il  fit  ses 
études  de  médecine,  passa  son  doctorat,  puis 
se  rendit  à  Paris  (1817)  et  s'adonna  à  l'étude 
des  langues  orientales.  M.  de  Salles  apprit  le 
persan,  te  turc,  l'indoustani,  l'arabe,  fut  atta- 
ché, comme  interprète,  k  l'expédition  envoyée 
contre  Alger  en  1830  et  devint  cinq  ans  plus 
tard  professeur  d'arabe  à  Marseille.  Après 
avoir  enseigné  pendant  plus  de  trente  ans 
cette  langue,  M.  de  Salles  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut.  Il  avait  fait  à  di- 
verses reprises  des  voyages  en  Orient,  no- 
tamment en  Turquie,  en  Egypte,  ensuite  en 
Syrie,  etc.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Traduction  et  commentaire  du  traite'  de  hha- 
zès  sur  ta  variole  (1828)  ;  AU  le  renard  ou  la 
Conquête  d'Alger  (1832,  2  vol.  in-8°);  Sakoun- 
tala  ou  une  Chaîne  (1833,'  in-is),  roman; 
Mahomet  considéré  comme  homme  privé,  ar- 
.liste  et  politique  (1833)  ;  Histoire  générale  de 
la  médecine  légale  (1835),  dans  l'encyclopédie 
de  Bayle;  Mazdac,  réformateur  socialiste  et 
communiste  de  la  Perse  sassanide  (1840)  ; 
Pérégrinations  en  Orient  ou  Voyage  pittores- 
que, historique  et  politique  en  Egypte,  Nubie, 
Syrie,  Turquie,  Orèce,  pendant  les  années 
1837, 1838  et  l&M  (1840,  2  vol.  in-so)  j  Nouvel- 
les idées  sur  les  pyramides  ou  Réfutation  des 
hypothèses  de  M.  F.  de  Persigny  (1845);  His- 
toire générale  des  races  humaines  ou  Philoso- 
phie ethnographique  (1849,  in-12),  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  se  montre  un  défenseur 
acharné  de  l'unité  de  l'origine  humaine  ;  Œu- 
vres choisies,   poésies   (1805,   in-12). 

SALLES  (Charles-Marie,  comte  de),  géné- 
ral français,  cousin  du  précédent,  né  à  la 
Martinique  en  1803,  mort  k  Mornas  en  1858. 
A  sa  sortie  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  il  entra 
dans  le  corps  de  l'état-major,  devint  lieute- 
nant eu  1827,  lit  la  campagne  de  Morée  en 
1828,  et  assista  à.  la  conquête  d'Alger  en  1830. 
Revenu  en  France  capitaine,  il  Ut  partie  de 
l'armée  qui  assiégea  Anvers  en  1832.  Ar- 
rivé en  Algérie  en  1837,  H  fut  aide  de  camp 
du  général  Vallée,  puis  colonel  lors  de  lu 
guerre  contre  les  Arabes  ;  en  1848,  il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  brigade  et,  le 
7  mars  1852,  à  celui  de  général  de  division. 
En  1855  il  commanda  une  des  divisions  de 
l'armée  qui  assiégea  Sébastopol.  En  juin  1856, 
il  fut  nommé  membre  du  Sénat;  il  était 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

SALLES  (Bertrand-Isidore  de),  administra- 
teur et  journaliste  français,  né  à  Sainte-Marie 
(Landes)  en  1821.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  k  Aire,  il  se  rendit  à  Paris,  entra  dans 
le  journalisme  et  publia,  sous  le  pseudonyme 
d'Isidore  S.  de  Go»«e,  un  grand  nombre  d'arti- 
cles littéraires  et  scientitiques.  Il  se  lit  con- 
naître par  un  petit  livre  extrêmement  spiri- 
tuel et  piquant,  intitulé  :  Histoire  naturelle, 
drolatique  et  philosophique  des  professeurs  du 
Jardin  des  plantes,  des  aides  naturalistes,  pré- 
parateurs, etc.,  avec  des  annotations  de  M.  F. 
Gérard  (1846,  in-iï),  par  Isidore  S.  de  Gosse. 
Cet  opuscule,  dans  lequel-il  signalait  des  abus 
administratit'Sjdes  traversde  professeurs,etc., 
eut  un  succès  très-vif.  M.  de  Salles  devint 
cette  même  année  secrétaire  de  M.  Achille 
Fould.  Après  la  révolution  de  1848,  sousl'ad- 
inuusiraiioii  du  général  Cavaignac,  il  fut 
nommé  sous-préfet  de  Dax,  puis  il  remplit 
les  mêmes -fonctions  à  Villefranche  (1849)  et 
à  Bar-sur-Aube  (1852).  Appelé  au  ministère 
de  l'intérieur,  en  1856,  M.  de  Salles  y  occupa 
le  poste  de  chef  de  la  division  de  la  presse  et 
de  la  librairie  jusqu'en  1859.  A  cette  époque, 
il  devint  préfet  de  la  Creuse,  d'où  il  passa  à 
la  préfecture  de  l'Aube.  La  révolution  de 
1870  l'a  rendu  à  la  vie  privée.  M.  de  Salles 
avait  été  nommé  en  1864  officier  de  la  Légion 
d'honneur, 

SALLET  (Frédéric  de),  poète  allemand, 
d'origine  française,  né  a  Neisse  (Silésie)  en 
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1812,  mort  en  1843.  Elève  de  l'Ecole  des  ca- 
dets de  Breslau  et  de  celle  de  Berlin,  il  fut 
envoyé,  en  1829,  comme  lieutenant  à  Mayence; 
mais  bientôt,  dégoûté  du  service,  il  écrivit 
en  1830  sur  la  vie  militaire  une  nouvelle  sa- 
tirique qui  le  fit  condamner  par  un  conseil  de 
guerre  a  la  dégradation  et  a  une  détention 
de  dix  ans  dans  une  forteresse.  Cette  peine 
fut  commuée  en  deux  ans  de  prison  par  un  se- 
cond conseil  de  guerre,  et  le  roi  de  Prusse  la 
réduisit  à  deux  mois.  A  l'expiration  de  sa  peine, 
Sallet  fut  envoyé  à  Trêves ,  d'où  il  revint  en 
1834  à  l'Ecole  militaire  de  Berlin.  Il  s'y  oc- 
cupa surtout  de  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie  de  Hegel,  et  prit  "sa  retraite  en 
1838  pour  se  donner  tout  entier  à  la  littéra- 
ture. On  a" de  lui  :  Poésies  (Berlin,  1835); 
Etincelles,  reeueil  d'épigrammes  (  Trêves , 
1838)  ;  la  Bouteille  en  démence,  épopée  héroï- 
que (Trêves,  1838)  ;  l'Evangile  des  laïques, 
son  œuvre  la  plus  remarquable  (Breslau, 
1861,  6»  édit.);  la  Belle  Jrla  (Breslau,  1838); 
Poésies  complètes  (Breslau,  1843).  Après  sa 
mort,  on  publia  d'après  ses  manuscrits  :  l'Ex- 
plication de  la  seconde  partie  du  Faust  de 
Gosthe  à  l'usage  des  femmes  (Breslau,  1844) 
et  une  brochure  intitulée  :  les  Athées  et  les 
impies  de  notre  temps  (1844  ;  Hambourg,  1852, 
2e  édit.),  dans  laquelle  il  qualifie  le  piétisme 
de  véritable"  athéisme.  Ses  Œuvres  complètes 
furent  réunies  en  cinq  volumes  (Breslau, 
1845).  Sallet  avait  montré  dès  sa  première 
enfance  de  remarquables  dispositions  pour  la 
poésie;  plus  tard,  il  sut  allier  aux  tendances 
de  l'école  sentimentale  et  romantique  celles 
de  l'école  humoristique  et  satirique;  mais 
l'étude  sérieuse  qu'il  avait  faite  de  Schiller 
et  de  Gœthe,  son  penchant  pour  l'histoire  et 
la  philosophie  exercèrent  sur  lui  une  in- 
fluence qui  ne  fit  que  s'accroître  avec  le 
temps,  et,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  sa  préoccupation  continuelle  fut  la  re- 
cherche de  la  vérité,  Surtout  en  matière  de 
religion,  ainsi  que  le  prouve  son  Evangile 
des  laïques,  dans  lequel  il  combat  les  idées 
traditionnelles  de  l'Eglise  sur  le  christia- 
nisme et  la  morale.  On  peut  consulter  à  son 
sujet  l'ouvrage  intitulé  :  la  Vie  et  les  œuvres 
de  Frédéric  de  Sallet  (Breslau,  1845). 

SALUER  (Claude),  philologue  français,  né 
à  Saulieu  en  1685,  mort  k  Paris  en  1761.  Il 
fit  ses  études  au  collège  de  sa  petite  ville 
natale,  suivit  des  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  à  Dijon,  se  fit  ordonner  prêtre  et 
vint  k  Paris,  où  il  se  perfectionna  dans  les 
langues  latine,  grecque,  syriaque,  hébraïque 
et  apprit  les  langues  modernes.  La  réputa- 
tion qu'il  se  créa  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  lui  valut 
successivement  les  places  de  lecteur  et  de 
professeur  d'hébreu,  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  enfin  sa  nomination  k  l'Acadé- 
mie française.  On  doit  k  ce  savant  modeste 
de  nombreuses  dissertations  publiées  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
plusieurs  volumes  du  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque royale  et  la  première  édition  complète 
et  authentique  de  l'Histoire  de  saint  Louis,  de 
Joinville  (1761,  in-fol.). 

SALL1ER-CHAMONT  (Gui-Marie)  ,  littéra- 
teur français,  né  à  La  Roche  -  eu  -  Breuil 
(Bourgogne)  vers  1750,  mort  vers  1840.  Ses 
études  terminées,  il  fut  nommé  conseiller  au 
parlement  et  se  montra  l'un  des  plus  fou- 
gueux opposants  aux  mesures  arbitraires  de 
la  cour.  Pendant  la  Révolution  et  l'Empire, 
il  vécut  dans  la  retraite  et  ne  reparut  qu'en 
1814  pour  recevoir  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
l'Ane  au  bouquet  de  roses  (Paris,  1802,  2  vol. 
in-18);  Essais  pour  servir  d'introduction  à 
l'histoire  de  la  Révolution  française  (1819, 
in-8°)  ;  Annales  françaises  depuis'  te  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XVI  (1813,  in-8°); 
Annales  françaises  (1832,  2  vol.  in-8°). 

SALLIN  (Maurice),  sculpteur  et  graveur, 
né  en  Savoie  en  1760,  mort  le  22  juin  1809. 
Né  de  parents  pauvres,  il  les  quitta  pour  se 
rendre  en  France,  où  il  commença  par  être 
ramoneur,  puis  fondeur.  Il  eut  alors  le  mé- 
rite de  conquérir  par  ses  seuls  efforts  des 
connaissanceslittérairesetartistiquesà  l'aide 
desquelles  il  eut  bientôt  des  amis  et  des  ad- 
mirateurs. On  a  de  lui  divers  morceaux  de 
sculpture  etune  gravure  représentant  J.-Em. 
Gilibert,  gravure  placée  en  tête  des  ou- 
vrages de  ce  célèbre  médecin. 

SALLIOR  (  Marie  -  François  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Versailles  en  1740,  mort  à  Pa- 
ris en  1804.  Etabli  avocat  dans  cette  der- 
nière ville  au  moment  de  la  Révolution,  il  se 
montra  patriote  assez  modéré,  se  tint  k  l'é- 
cart pendant  la  Terreur  et  reparut  après  le 
9  thermidor  pour  occuper  les  fonctions  d'in- 
specteur au  collège  de  Saint-Cyr  et  du  Pry-i 
tanée  français.  On  a  de  lui  :  Manuel  chrono- 
logique (Paris,  1791);  les  Fruits  de  mon  jar- 
din (Paris,  1798)  ;  Corbeille  des  fleurs  de  mon 
jardin  (Paris,  1798). 

SALLO  (Denis  de),  seigneur  de  La  Cou- 
dbayk,  littérateur  français,  né  à  Paris  en 
1626,  mort  dans  la  même  ville  en  1669.  Ses 
études  de  droit  terminées,  il  succéda  k  son 
père  au  parlement.  Ses  goûts  littéraires  le 
poussèrent  k  fonder  un  journal  ou  revue 
hebdomadaire  exclusivement  consacrée  aux 
lettres,  et,  en  1665,  parut  le  Journal  des  sa- 
vants, sous  le  nom  du  sieur  de  Hédouville. 
L'âpreté  de  sa  critique  souleva  tellement  la 
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rancune  des  beaux  esprits  de  l'époque,  qu'à 
force  d'intrigues  ils  obtinrent  le  retrait  de 
son  privilège  et  la  suppression  de  son  jour- 
nal, qui  fut  repris  en  1666  par  l'abbé  Gallois. 
Malgré  cette  disgrâce,  Salto  conserva  la  fa- 
veur de  Colbert,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  de  son  intelligence  et  le  consultait  tant 
sur  les  affaires  littéraires  que  sur  certaines 
matières  politiques.  On  n'a  imprimé  de  cet 
écrivain  qu'un  traité  :  Des  noms  et  surnoms, 
publié  dans  le  tome  III  du  Recueil  de  pièces 
de  Granet,  et  un  autre  traité  :  Des  légats  à 
latere,  k  la  suite  de  l'Origine  des  cardinaux, 
par  du  Peyrat  (Cologne,  1665,  in-12). 

SALLUSTE  (Caïus  Sallustius  Crispus), 
célèbre  historien  latin,  né  k  Amiterne,  dans 
la  Sabine,  en  86  av.  J.-C,  mort  en  34  av. 
J.-C.  Il  appartenait  k  une  famille  plébéienne, 
mais  riche,  et  reçut  l'instruction  des  enfants 
de  patriciens.  Sa  jeunesse  fut  déshonorée 
par  les  plus  scandaleux  désordres,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  prendre  part  aux  affaires 
publiques  et  de  donner  les  premiers  gages  de 
ses  aptitudes  littéraires  ;  mais  il  se  sentit  dé- 
tourné de  ses  études  par  l'ambition  ■.  A  quo 
incepto  studio  me  an\bitio  mala  detiuuerat, 
dit-il.  Il  parvint,  k  l'àgeJe  vingt-sept  ans,  k 
la  charge  de  questeur,  puis  k  celle  de  tribun 
du  peuple,  et  prit  une  part  active  aux  trou- 
bles de  cette  époque  (58-52  av.  J.-C.).  Il  ap- 
partenait au  parti  démagogique  et  fut  un  des 
sectateurs  les  plus  violents  de  Clodius  dans 
la  lutte  de  celui-ci  contre  Milon.  Salluste 
avait  d'ailleurs  pour  haïr  ce  dernier  des  rai- 
sons toutes  personnelles  ;  amant  de  la 
femme  de  Milon,  Fausta,  il  avait  été  surpris 
k  un  rendez-vous  adultère,  fustigé  d'une  rude 
façon  par  les  esclaves  et  mis  k  rançon  par  lo 
mari.  Chassé  du  sénat  pour  son  infamie  et 
ses  débauches,  il  devint  l'un  des  agents  de 
César,  qui  lui  fit  rendre  la  questure  et  sa 
place  au  sénat,  puis  le  fit  nommer  préteur. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  conduisit  en 
Afrique  les  légions  de  César.  Après  la  vic- 
toire de  Tnapsus,  le  dictateur  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Numidie  avec  le  titre  de 
proconsul  (45).  Il  commit  dans  sa  province 
des  déprédations  tellement  criantes,  qu'elles 
le  firent  comparer  k  Verres.  Parti  ruiné  de 
Rome,  il  y  revint  avec  des  richesses  im- 
menses, subit  quelques  accusations,  mais  fut 
absous  par  Cé,sur,  k  qui  il  abandonna  des 
sommes  considérables.  Il  renonça  dès  lors  k 
la  vie  publique,  et,  du  fruit  de  ses  rapines, 
il  fit  construire  sur  le  mont  Quirinal  un  pa- 
lais splendide  qui  fut,  dans  la  suite,  habité 
par  plusieurs  empereurs,  et  où  il  entassa 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et  de 
la  peinture  ;  les  vastes  jardins  qui  entou- 
raient cette  habitation  somptueuse  sont  cités 
par  les  anciens  comme  la  plus  délicieuse 
promenade  de  Rome,  ~et  le  lieu  qu'ils  occu- 
paient est  encore  désigné  aujourd  nui  sous  le 
nom  de  jardins  de  Salluste.  Il  acheta,  en  ou- 
tre, de  vastes  domaines  et  la  belle  maison  de 
César  k  Tïbur  (Tivoli).  C'est  au  milieu  d'un 
luxe  royal,  du  sein  de  cette  fastueuse  re- 
traite, que  cet  illustre  concussionnaire,  accusé 
par  tout  un  peuple,  composa  ses  chefs-d'œu- 
vre historiques  et  immortalisa  sa  honte  en 
remplissant  ses  livres  de  déclamations  ver- 
tueuses contre  ceux  qui  s'enrichissent  par 
des  voies  coupables. 

«  Le  premier  en  date  des  véritables  histo- 
riens de  Rome,  dit  M.  Benlœw,  est  Salluste. 
Adhérent  de  César,  il  a  pourtant  su  se  pla- 
cer k  une  certaine  distance  des  événements 
qu'il  décrit,  et  il  a  obtenu  ainsi  d'heureux 
effets  de  perspective.  Mais  il  a  gardé  les 
pussions  du  témoin  oculaire  et  de  l'homme 
de  parti.  De  la  complicité  de  César  dans  la 
conspiration  de  Catilina,  il  ne  laisse  subsister 
qu'une  nuance  ;  il  efface  autant  qu'il  peut  le 
rôle  et  diminue  le  mérite  du  consul  Cicéron. 
Dans  son  Jugurlha,  il  concentre  l'intérêt 
principal  sur  Marius,  le  chef  populaire  qui, 
indirectement,  a  peut-être  le  plus  contribué 
k  l'avènement  de  l'empire.  D'ailleurs,  il  a  su 
choisir  avec  tact  et  avec  goût  les  sujets  qui 
convenaient  k  son  talent.  Nul  n'a  esquissé 
les  caractères  d'une  manière  plus  pittores- 
que ni  dramatisé  plus  vivement  les  événe- 
ments. Il  a  peint  aussi  en  traits  de  feu  la 
profonde  corruption  de  son  temps,  qui  ren- 
dait la  chute  de  la  république  inévitable.  Il 
devait  bien  décrire  ce  qu'il  connaissait  si 
bien.  > 

Salluste  a  laissé  une  réputation  aussi  bril- 
lante sous  le  rapport  du  talent  que  décriée 
sous  celui  des  mœurs  et  de  la  conduite.  Il 
nous  reste  de  lui  deux  ouvrages  entiers  :  la 
Conjuration  de  Catilina,  qu'il  écrivit  après 
son  exclusion  du  sénat,  et  la  Guerre  de  Ju- 
gurtha,  qu'il  composa  après  son  retour  d'A- 
frique. Ces  deux  morceaux  sont  considérés 
comme  des  chefs-d'œuvre.  11  avait  écrit  une 
Histoire  de  Rome  depuis  la  mort  de  Sylta 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments.  On  lui 
attribue  aussi  deux  Lettres  à  César  qui  ren- 
ferment de  belles  idées  et  d'énergiques  pein- 
tures, mais  qui  respirent  la  flatterie  et  l'es- 
prit de  parti.  Les  meilleures  éditions  de  Sal- 
luste sont  celles  d'EIzevir  (  Amsterdam , 
1634),  de  Burnouf  (Paris,  1821).  L'une  des 
plus  remarquables  traductions  françaises  est 
celle  de  M.  Moucour  (1855,  in-8°). 

Dussault  a  formulé  sur  cet  historien  le  ju- 
gement suivant  :  «  Salluste  est  l'écrivain  le 
plus  précis,  le  plus  concis,  le  plus  nerveux 
qu'ait  produit  la  littérature  latine,  sans  en 
excepter  Tacite  lui-même.  Son  goût  est  plus 
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pur  que  celui  de  l'historien  des  empereurs  , 
son  expression  plus  franche,  sa  pensée  plus 
dégagée  de  toute  subtilité...  Salluste  n'est 
pas  seulement  un  grand  peintre  d'histoire, 
il  est  encore  un  moraliste  admirable;  rien 
n'est  plus  imposant  que  le  ton  dont  il  flé- 
trit le  vice  et  dont  il  honore  et  recommande 
la  vertu  ;  son  goût  le  portait  vers  ces  éloges 
éloquents  de  la  vertu ,  vers  ces  censures 
véhémentes  de  la  corruption ,  qui  donnent 
tant  de  poids  et  de  gravité  aux  compositions 
historiques  ;  on  lui  a  même  reproché  de  les 
avoir  prodigués  avec  trop  peu  de  retenue  et 
d'avoir  quelquefois  emprunté  le  vieux  lan- 
gage de  Oaton  le  Censeur  pour  répandre  sur 
ses  tableaux  de  morale  le  colons  austère  de 
ce  vertueux  personnage  et  la  teinte  res- 
pectable des  temps  antiques.  Mais  on  lui 
fuit  un  reproche  beaucoup  plus  grave  :  on 
l'accuse  de  n'a-voir  pas  soutenu  ses  discours 
par  ses  exemples...  La  Conjuration  de  Cati- 
lina et  l'Histoire  de  la  guerre  de  Jugurlha 
sont  deux  morceaux  complets;  quelques  cri- 
tiques préfèrent  le  second  au  premier,  quoi- 
que celui-ci  soit  beaucoup  plus  connu,  parce 
que  le  sujet  en  est  beaucoup  plus  intéressant. 
Ce  sont,  au  reste,  deux  tableaux  achevés. 

Un  autre  critique  compétent,  M.  Pierron, 
apprécie  ainsi  qu'il  suit  le  talent  de  l'histo- 
rien de  Jugurtha  : 

»  Les  anciens  ont  porté  sur  Salluste  des 
jugements  divers.  Quelques  contemporains, 
tels  que  César  et  Pollion,  étaient  vivement 
choqués  de  son  affectation  d'archaïsme.  C'é- 
taient pourtant  des  amis  de  l'historien.  Ses 
amis  insistaient  sur  ce  point  vulnérable,  et 
ils  ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un  plagiaire 
des  vieux  auteurs.  On  connaît  l'épigramme 
citée  quelque  part  dans  l'ouvrage  de  Quinti- 
lien  :  «  O  toi  qui  as  tant  volé  les  mots  du 
»  vieux  Caton,  Crispus,  écrivain  de  l'histoire 
>  de  Jugurtha!  »  Sénèque,  qui  compare  Sal- 
luste à  Thucydide  et  qui  donne  la  préférence 
k  l'historien  latin,  nous  apprend  que  Tite- 
Live  était  d'un  avis  tout  contraire  au  sien 
et  qu'il  reprochait  à  Salluste  de  gâter  Thu- 
cydide en  l'imitant.  Tacite  proclame  Salluste 
1b  plus  florissant  écrivain  des  choses  romai- 
nes. Martial  l'appelle  le  premier  de  tous  les 
historiens  romains.  Quiiuilien  vante  avec 
complaisance  cette  admirable  rapidité  qui 
fut  l'éminente  qualité  de  Salluste.  11  s'en  ré- 
fère aussi  au  jugement  du  grammairien  Ser- 
vilius  Nonianus,  qui  déclarait  Salluste  et 
Tite-Live  plutôt  égaux  que  semblables.  Aulu- 
Gelle  caractérise  Salluste  comme  un  écrivain 
savant  en  brièveté,  un  novateur  en  fait  de 
■mots  ;  il  loue  la  beauté  et  l'élégance  de  son 
style;  il  dit  que,  si  ses  ouvrages  ont  été  l'ob- 
jet de  certains  reproches  assea  fondés,  la 
plupart  des  critiques  de  ses  détracteurs 
étaient  sans  raison  et  sans  justesse.  Quelques- 
uns  distinguaient  chez  lui  lenarrateur  de  Y  ora- 
teur et  préféraient  ses  récits  k  ses  haran- 
gues. Cette  opinion  est  singulière.  Salluste, 
quoi  qu'en  disent  Sénèque  et  CassiusSeverus, 
n'est  jamais  inférieur  k  lui-même  :  c'est  lo 
même  art  et  le  même  talent  qu'il  a  déployés 
partout;  ses  récils  valent  ses  harangues,  ni 
plus  ni  moins,  et  ses  harangues  valent  ses 
récits,  a 

SALLUSTE  (Secundus  Sallustius  Promo- 
tius),  surnommé  Je  Pbiiotophe ,  préfet  des 
Gaules  sous  Constance  et  consul  avec  Julien. 
Il  était  né  dans  les  Gaules  vers  le  commen- 
cement du  ive  siècle  et  mourut  vers  370. 
Julien  l'honora  d'une  constante  amitié,  dont  il 
se  montra  digne  par  ses  talents  et  sa  fidélité. 
Quoique  attaché  au  paganisme,  il  se  distin- 
gua par  une  généreuse  tolérance  envers  les 
chrétiens.  Après  la  mort  de  l'empereur,  qu'il 
avait  suivi  dans  son  expédition  contre  les 
Perses,  il  refusa  la  pourpre,  que  lui  offrait 
l'armée,  et  favorisa  l'élection  de  Valentinien. 
On  lui  attribue  généralement  le  traité  grec 
Des  dieux  et  du  monde,  remarquable  par  le 
style  et  les  pensées,  publié  avec  une  version 
latine  d'Allatius  et  des  notes  de  Holstenius, 
par  G.  Naudé  (Rome,  163S),  traduit  en  fran- 
çais par  Formey  (Berlin,  1748). 

SALLDSTE,  le  dernier  des  philosophes  cy- 
niques, né  dans  la  ville  d'Emèse,en  Syrie,  au 
vis  siècle.  Il  étudia  le  droit,  l'éloquence  et  la 
philosophie,  et  successivement  fut  le  disci- 
ple d'Eunoius,  de  plusieurs  autres  sophistes 
d'Alexandrie  et  entin  de  Proclus,  philosophe 
platonicien.  D'après  les  conseils  d'Athéuo- 
dore,  il  se  convertit  k  la  doctrine  des  cyni- 
ques et  propagea  dès  lors  la  philosophie  de 
Diogène,  ce  qui  le  fit  plusieurs  fois  accuser 
d'impiété,  accusation  qui  n'eut  pour  lui  au- 
cune suite  fâcheuse.  Citons  une  repartie  pi- 
quante qu'on  attribue  k  Salluste  le  Cynique. 
Painprepius,  personnage  éminent,  mais  dont 
la  conduite  était  loin  de  paraître  irrépro- 
chable, lui  demandait  la  différence  des  dieux 
aux  hommes  :  •  Tu  n'ignores  pas,  lui  répondit 
Salluste,  que  je  ne  suis  pas  plus  un  dieu  que 
tu  n'es  un  homme.»  On  a  attribué  à  Salluste 
le  traité  De  diis  etmundo;  cet  ouvrage  est 
plutôt,  selon  Brucker,  l'ouvrage  de  Salluste, 
le  philosophe  gaulois.  Pour  les  autres  écri- 
vains du  nom  ae  Salluste,  voir  la  Bibliogra- 
phie grecque  de  Fabricius  (ch.  xm,  p.  644). 
_  SALI],  nom  de  deux  comtés  de  l'ancien  em- 
pire d'Allemagne,  autrefois  indépendants  :  le 
Haut  Salin  (en  allemand  Ober-Salm),  dans 
les  Vosges,  sur  les  frontières  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine,  ch.-l.  Senones;  le  Bas  Salin 
(Nieder-Salm),  dans  les  Pays-Bas,  sur  les 
frontières   des   provinces   de    Liège    et  de 
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Luxembourg,  ch.-l.  Salm  ou  Viel-Salm,  pe- 
tite ville  comprise  aujourd'hui  dans  le  Luxem- 
bourg belge,  ii  40  kilom.  S.-E.  de  Liège,  sur 
une  petite  rivière  de  son  nom  ;  3,000  hab.  La 
maison  de  Salm ,  qui  possédait ,  outre  ces 
deux  comtés,  plusieurs  autres  domaines  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  remonte  au  rx«  siè- 
cle et  forma  deux,  lignes  dès  1040  :  la  ligne 
aînée,  dont  la  branche  directe  s'éteignit  au 
xvno  siècle,  et  dont  une  branche  collatérale 
forma  les  maisons  de  Salm-Sulm,  de  Salm- 
Kyrbourg  et  de  Salm-Horstmar.  De  la  ligne 
cadette,  dont  la  branche  directe  s'éteignit  en 
1413,  sortirent  les  maisons  de  Salm-ReifFer- 
scheidt,  Salm-Krautheim,  Salm-Hainspach, 
Salm-Raitz  et  Salm-Dyck.  Tous  les  princes 
de  Salm  ont  été  médiatisés  en  1802  et  1810, 

Les  personnages  les  plus  connus  de  cette 
maison  sont  les  suivants  : 

SALM  (Wolfgang,  comte  de),  prélat  alle- 
mand, ne  en  1508,  mort  à  Passau  le  5  décem- 
bre 1555.  Chanoine  de  Passau  en  1536,  te 
comte  de  Salm  fut  élu  évêque  de  ce  diocèse 
en  1540  et  fut  plénipotentiaire  de  l'empereur 
dans  plusieurs  diètes,  notamment  en  1545  et 
154e,  a  Ratisbonne,  et  en  1552  à  Passau ,  où 
l'on  conclut  la  convention  dite  de  Passau.  En 
même  temps  qu'évèque,  Wolfgang  était  le 
prince  séculier  de  ses  diocésains ,  qui  lui  du- 
rent plusieurs  mesures  administratives  et  fis- 
cales fort  sages.  Jl  fonda  dans  son  palais  épi- 
scopal  une  petite  Académie  dont  nient  partie 
les  principales  célébrités  catholiques.  On  y 
cultivait  le  grec,  le  latin  et,  en  outre,  ce  qui 
était  une  innovation  pour  l'époque,  les  litté- 
ratures française,  italienne  et  espagnole. 

SALM  (François-Xavier,  comte  d'AltsaLm), 
prélat  allemand,  né  à  Vienne  en  1749,  mort  à 
Ylaiip,  en  Moravie,  le  19  avril  1822.  A  la 
mort  de  son  père,  Salm,  qui  se  destinait  jus- 
que-là à  la  carrière  militaire,  céda  à  son 
frère  cadet  son  droit  de  primogéniture  et  se 
rendit  a  Rome,  où  il  fut  ordonné  prêtre  par 
le  pape  Pie  VI.  Devenu,  en  1784,  évêque  de 
Gurk,  en  Carinthie,  il  sut  gagner  la  faveur 
de  Joseph  II  et  empêcha  la  création  d'un  mé- 
tropolitain pour  l'Autriche  entière;  l'empe- 
reur avait  d'abord  voulu  investir  l'évêque  de 
Seckau  de  cette  dignité.  François-Xavier 
protégea  l'industrie  métallurgique  de  la  Ca- 
rinthie, embellit  la  résidence  épiscopale  de 
Gurk  et  la  ville  deKIagenfurt.  En  1806,  le  nou- 
veau pape  Pie  VII  le  nomma  prélat  domestique 
du  sainc-Mége.  Lors  du  soulèvement  du  Tyrol 
en  igoo,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  landwehr  de 
Villach  et  deKIagenfurt  et  remplit  lui-même 
les  fonctions  d'aumônier  au  combat  de  Vo- 
lanos  (24  avril).  On  lui  doit. un  certain  nom- 
bre de  sermons  en  latin,  en  allemand  et  en 
italien,  le  plan  d'une  Académie  nationale  de 
traduction,  etc. 

SALM-DYCK  (Joseph,  prince  de),  botaniste 
allemand,  né  en  1773.  En  1802,  lois  du  traité 
de  Lunéville,  il  perdit  ses  Etats,  qui  furent 
réunis  à  la  France  et  donnés  à  la  Prusse  en 
1814.  Botaniste  distingué,  on  lui  doit  la  fon- 
dation du  jardin  botanique  de  Dyck,  près  de 
Dusseldorf. 

SALM-DYCK  (Constance-Marie  de  Theis, 
dame  Pipelet,  plus  tard  princesse  de), 
femme  de  lettres  française,  épouse  du  précé- 
dent, née  à  Nantes  en  1767,  morte  à  Paris  en 
1845.  Son  père,  Alexandre  de  Theis,  maître 
des  eaux  et  forêts,  appartenait  à  une  an- 
cienne et  noble  famille  de  Picardie; il  aimait 
les  lettres,  les  cultivait,  et  il  se  plut  à  diriger 
lui-même  le  goût  naissant  de  su  fille  pour  la 
poésie.  A  peine  âgée  de  quinze  ans,  Mlle  Je 
Theis  parlait  plusieurs  langues.  Elle  lit  in- 
sérer en  1785,  dans  le  Journal  de  France,  un 
rondeau  et  un  sonnet  et  commença  dès  lors  ù 
fixer  l'attention  du  public  lettré.  En  1789, 
Mtto  de  Theis  épousa  M.  Pipelet  de  Leuri , 
membre  de  l'Académie  de  chirurgie,  fils  d'un 
secrétaire  du  roi.  Ce  mariage,  eu  l'appelant  à 
Paris,  offrait  à  la  jeune  femme  un  moyen  de 
vivre  dans  une  atmosphère  littéraire  qui  al- 
lait imprimer  un  nouvel  essor  à  son  talent. 
Quelque  temps  après  son  mariage,  elle  publia 

filusieurs  pièces  de  vers  où  se  manifestait  l'al- 
iance  de  la  grâce  facile  aveu  la  force  des  pen- 
sées, qualités  qui  ia  firent  surnommer  par 
M.-J.  Chétiier  la  Huie  <ie  la  raison.  En  dé- 
cembre 1794, elle  lit  représenter  lu  tragédie  ly- 
rique de  Supho.  Un  plan  habilement  conçu, 
4es  situations  fortes,  un  intérêt  soutenu,  un 
style  cônes,  naturel,  révélèrent  un  talent  fait 
pour  honorer  la  scène.  Le  compositeur  Mar- 
tini, déjà  dans  un  âge  avancé,  couronna  digne- 
ment sa  carrière  en  prêtant  à  cet  ouvrage  ses 
inspirations  mélodieuses.  Sapho  eut  plus  de 
cent  représentations. 

Bientôt  parut  VEpitre  aux  femmes,  réponse 
à  des  stances  que  Lebrun  avait  publiées  dans 
la  Décade  philosophique  et  où  se  trouvait  ce 
vers,  souvent  répété  depuis  : 

L'encre  sied  mal  aux  doigta  de  rose... 

Mme  Pipelet  lut  elle-même  sonépltre  dans  le 
Lycée  où  professait  Laharpe.  L'intérêt  et  la 
nouveauté  du  sujet,  le  charme  de  la  poésie, 
la  gjâceet  Ja  chaleur  de  la  diction,  l'éclat  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté,  la  dignité  du 
sexe  et  du  talent,  tout  concourut  à  produire 
uu  vif  enthousiasme  chez  les  auditeurs. 

C'est  en  cette  année  que  Mme  Constance 
Pipelet  fut  appelée  à  faire  partie  du  Lycée 
des  arts,  dont  aucune  femme  avant  elle  n'a- 
vait été   membre.   C'est  pour  cette  société 
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qu'elle  composa  la  plupart  de  ses  notices  et 
de  ses  éloges  en  prose.  Parmi  ces  éloges,  il 
faut  remarquer  surtout  ceux  du  comique  Se- 
daine  et  de  l'astronome  Lalande  ;  le  premier 
est  plein  de  naturel  et  de  simplicité  ;  le  se- 
cond présente  cette  particularité  que  le  célè- 
bre astronome  avait  demandé  à  Mme  de  Salm 
de  parler  de  lui  après  sa  mort  et  que,  pour 
lui  faciliter  cette  tâche,  il  lui  avait  remis 
toutes  les  notes  qui  devaient  la  guider  et  l'é- 
clairer. 

En  1799,  notre  auteur  fît  représer  ter  au 
Théâtre-Français  un  drame  sous  le  titre 
A' Amitié  et  imprudence,  qui  obtint  peu  de 
succès.  L'année  suivante ,  elle  publia  deux 
Epilres  à  Sophie  ou  Avis  à  une  jeune  personne 
qui  veut  se  marier,  puis,  et  successivement , 
des  poésies  diverses,  parmi  lesquelles  il  faut 
remarquer  :  Epitre  aux  femmes,  la  Liberté  à 
Nice,  le  Méchant,  la  Jeune  mère,  le  Di- 
vorce. 

Mme  Constance  Pipelet  avait  divorcé  d'a- 
vec son  mari  en  1799  ;  en  1803,  elle  épousa 
le  prince  de  Salm-Dyck,  qui  lui-même  avait 
rompu  une  première  alliance  avec  la  com- 
tesse de  Hatzfeld.  Ce  prince,  dès  lont-temps 
français  par  goût  et  par  caractère,  ami  zélé 
des  sciences  et  des  lettres,  se  fil  bientôt  lui- 
même  un  nom  célèbre  parmi  les  plus  savants 
botanistes. 

Le  nouveau  rang  de  la  princesse  de  Salm 
ne  changea  en  rien  ses  habitudes  litté.-aires. 
Elle  conciliait  facilement  les  charges  de  sa 
position  sociale  et  les  doux  travaux,  aliments 
et  gloire  de  sa  vie,  dit  de  Pongerville,  C'est 
ainsi  que,  l'année  même  de  son  mariage,  la 
princesse  de  Salm  publia  une  épltre  :  Indé- 
pendance des  gens  de  lettres,  dont  le  sujet 
avait  été  proposé  par  l'Académie  française. 
Ce  poëme  était  digne  de  disputer  le  prix,  ob- 
tenu par  l'auteur  de  l'Amour  maternel  , 
à'Emma  et  de  la  Chute  des  feuilles.  A  cette 
pièce  succéda  VEpitre  sur  la  campagne.  Peu 
après  parut  VEpitre  sur  la  rime,  où  l'auteur 
soutient  cette  thèse  littéraire  que  la  rime 
pouvait  ne  pas  être  toujours  riche,  et  lu  per- 
fection même  avec  laquelle  cette  éplti-e  est 
rimée  prouve  que  Mme  de  Salm  pouvait, 
quand  elle  le  voulait,  vaincre  toutes  les  dif- 
ficultés sans  altérer  l'éclat  de  son  style.  Une 
autre  épître  Sur  la  philosophie  est  âigie  de 
son  sujet.  A  cette  époque  parut  la  cantate 
sur  le  Mariage  de  Napoléon  :  puis  Mme  de 
Salm  publia  des  vers  sur  la  Mort  de  Girodet, 
des  stances  sur  la  Perle  des  illusions  de  la 
jeunesse  et  plusieurs  autres  pièces,  toutes 
également  empreintes  du  cachet  de  son  ta- 
lent. Ces  poésies  furent  recueillies  dans  l'é- 
dition publiée  en  1811. 
_  Dans  les  années  qui  suivirent  la  chute  de 
l'Empire,  inspirée  par  l'indignation  que  lui 
faisait  éprouver  la  bassesse  des  intrigants 
titrés  qui  spéculaient  sur  les  désastres  de  la 
patrie,  la  princesse  de  Salin  composa  VEpitre 
à  un  honnête  homme  qui  veut  devenir  intri- 
gant. Presque  aussitôt  parut  VEpitre  sur  l'es- 
prit de  l'aveuglement  au  siècle,  que  l'on  re- 
garde généralement  comme  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages. 

En  1817,  Mme  de  Salm  composa  un  Dis- 
cours sur  l'étude.  Le  sujet  avait  été  proposé 
par  l'Institut,  qui  accorda  une  mention  par- 
ticulière à  cette  œuvre  de  goût.  Quelque 
temps  après,  elle  publia  son  Epitre  aux  sou- 
verains absolus.  M<°e  de  Salm,  qui,  jusqu'en 
1814,  avait  paru  se  consacrer  presque  entiè- 
rement à  la  poésie,  déploya  un  véritabla  ta- 
lent de  prosateur  dans  1  ouyrage  intitulé  : 
Vingt-quatre  heures  d'une  femme  sensible,  es- 
pèce de  roman  sans  intrigue,  sans  événe- 
ments et  où  néanmoins  l'auteur  a  su  mettre 
le  plus  vif  intérêt. 

Pour  ajouter  la  gloire  du  moraliste  à  celle 
de  l'écrivain,  M">b  de  Salm  publia  ses  Pen- 
sées, ouvrage  qui  fut  accueilli  avec  empres- 
sement et  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe. 

Mme  de  Salm  a  retracé  sa  vie  entière  clans 
le  poème  intitulé  :  Mes  soixante  ans.  Ce 
grand  tableau  des  révolutions  politiques,  mo- 
rales et  littéraires  est  tracé  d'une  main  ha  bile 
et  ferme;  la  grandeur  du  sujet,  l'intérêt  otla 
variété  des  scènes  attachent  vivement  le 
lecteur,  qui  passe  avec  plaisir  de  la  gravité 
des  événements  publics  à  l'agréable  narra- 
tion des  scènes  de  la  vie  littéraire  de  1  au- 
teur. Un  homme  de  mérite  a  dit  que  ce  po  ime 
offrait  les  souvenirs  d'une  belle  âme  et  les 
impressions  d'un  grand  talent. 

Nous  donnons  la  liste  à  peu  près  complète 
des  productions  de  M«>e  de  Salm  :  Mes 
soixante  ans  ou  Mes  souvenirs  politique.!  et 
littéraires,  poeiue  (Paris,  1833,  in-S<>)  ;  les 
Vingt-quatre  heures  d'une  femme  sensinle; 
Pensées  (au  nombre  de  cent  soixante-sei;:e)  ; 
Eloge  historique  de  Sedaine ;  Eloge  historique 
de  Gaviniès;  Eloge  historique  de  Lalande; 
fragments  d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  Al- 
lemands comparés  aux  Français  dans  Uurs 
mœurs,  leurs  usages,  leur  vie  intérieure  et  so- 
ciale ;  Poésies  (Paris,  isn,in-s°;  3eédit.,  Pa- 
ris, 1835,  2  vol.in-18)  ;  Oiscourssur  lesvoya^es ; 
Discours  sur  le  bonheur  que  procure  l'étude; 
Cantate  sur  le  mariage  de  Napoléon  avec 
l'archiduchesse  Marie- Louise;  Sur  la  mort  de 
Girodet;  Poésies  diverses;  Chants  patrioti- 
ques, au  nombre  de  trois;  le  Kniaz  Michel 
Gliuslci,  chant  historique  polonais,  imité  de 
Niemcewicz;  Happort  sur  les  fleurs  artificiel- 
les de  la  citoyenne  Iloux-Montagnac;  Sapho, 
trngédie  mêlée  de  chants,  trois  actes,  en 
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vers  (Paris,  1795,  in-8<>);  Camille  ou  Amitié 
et  imprudence,  pièce  tirée  du  roman  de  Sa- 
muel Constant,  intitulé  :  Camille  ou  Lettres 
de  deux  filles  de  ce  siècle,  et  jouée  le  6  mars 
1800  au  Théâtre-Français  (cet  ouvrage  n'a 
point  été  imprimé)  ;  Vers  sur  les  vers  de  so- 
ciété et  de  fête  (Paris,  1800,  in-12).  D'après 
la  biographie  Michaud,  la  Biographie  univer- 
selle doit  à  Mme  de  Salm  les  articles  Sedaine 
et  Theis  (Marie -Alexandre).  Parmi  quelques 
écrits  inédits  laissés  par  elle,  nous  cite- 
rons :  les  Droits ,  épltre  politique  ;  deux  épl- 
tres  inédites  à  Sophie;  Mémoires  littérai- 
res, dans  lesquels  elle  se  proposait  de  donner 
te  tableau  de  la  littérature  et  de  la  société 
de  son  temps  et  d'insérer  aussi,  avec  notes, 
une  partie  de  sa  correspondance  avec  divers 
savants  et  littérateurs.  En  1841,  elle  publia 
quelques  lettres  extraites  de  sa  correspon- 
dance générale  de  1805  à  1810;  ce  volume, 
tiré  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce. 

La  princesse  de  Salm  était  membre  des  so- 
ciétés savantes  de  Marseille,  de  l'Ain,  du  Vau- 
cluse,  de  Nantes,  de  Lyon,  de  Caen,  de  Li- 
vourne,  de  la  Société  de  statistique,  de  la 
Société  d'encouragement  de  Paris,  etc. 

La  biographie  de  la  princesse  de  Salm  a 
été  écrite  bien  souvent;  nous  citerons  celles 
de  MM.  de  Pongerville,  de  Ladoucette,  d'Al- 
bert Montémont,  de  Villenave,  de  Michel 
Béer,  de  Mme  Achille  Comte,  dont  le  travail 
fut  couronné  par  l'Académie  française  eu 
1856.  Ou  peut  encore  consulter  la  notice  de 
M.  Bignan  dans  le  Moniteur  du  15  avril  1845. 

SALM-KYRBOURG  (Frédéric,  prince  de), 
maréchal  de  camp  au  service  de  la  France, 
né  à  Limbourg  en  1746,  décapité  à  Paris  en 
1794.  Il  résida  une  partie  de  sa  vie  à  Paris, 
où  il  se  fit  construire  un  magnifique  hôtel, 
qui  est  aujourd'hui  le  palais  de  la  Légion 
d'honneur.  M™e  Du  Défiant  rapporte  dans  ses 
Lettres  une  anecdote  qui  donne  une  idée  mé- 
diocre du  courage  de  ce  prince.  Kn  1787,  il 
se  fit  donner  par  M.  de  Calonne  une  mission 
auprès  des  Hollandais  insurgés  ;  mais,  s'étant 
renfermé  dans  Utrecht,  il  laissa  prendre  la 
ville  par  les  Prussiens.  Arrêté  comme  sus- 
pect pendant  la  Terreur,  ses  sentiments  hau- 
tement manifestés  en  faveur  de  la  Révolu- 
tion ne  purent  lé  soustraire  à  l'échafaud. 

SALM-KYRBOURG  (Frédéric-Ernest-Otto, 
prince  du),  fils  unique  de  Frédéric  III  et 
d'une  princesse  de  Hohenzollern ,  officier 
français,  né  à  Paris  en  1789,  mort  à  Paris  en 
1835.  Il  reçut  de  Bonaparte,  en  1803,  une 
principauté  en  Allemagne  comme  indemnité 
des  biens  de  sa  famille  confisqués  sous  la  Ré- 
volution-, Napoléon  lui  reprit  ensuite  cette 
principauté  et,  en  échange,  gratifia  le  prince 
d'une  inscription  de  400,000  francs  de  rente 
sur  le  grand-livre,  somme  dont  les  Bourbons 
refusèrent  de  continuer  le  payement  en  1815. 
En  1806,  le  jeune  prince  de  Salm-Kyrbourg 
s'échappa  de  l'Ecole  militaire  de  Fontaine- 
bleau et  rejoignit  l'armée  française  en  Polo- 
gne. Il  se  signala  par  un  courage  hors  ligne, 
eut  un  avancement  rapide,  interrompu  par 
une  captivité  de  neuf  mois  en  Espagne.  Le 
prince  de  Salm-Kyrbourg  était  membre  de 
la  Légion  d'honneur  et  colonel  à  la  chute  de 
l'Empire,  En  1831,  il  se  présenta  comme  can- 
didat au  trône  de  Belgique  et  publia  à  cette 
occasion  une  brochure  intitulée  :  De  la  ré- 
gence et  ses  dangers  imminents  pour  la  Belgi- 
que (Bruxelles,  1831,  in-8°).  11  mourut  sans 
laisser  de  postérité,  et  eu  lui  s'éteignit  la 
branche  des  princes  de  Salm-Kyrbourg,  fa- 
mille très-dévouée  à  la  France. 

SALM-REIFFERSCIIE1UT  (Nicolas,  comte 
de),  capitaine  allemand,  né  à  Salm  en  1458, 
mort  à  Vienne  en  1530.  Il  assista  aux  batail- 
les de  Granson  et  de  Morat,  servit  ensuite 
contre  les  Vénitiens,  les  Français,  se  signala 
à  Pavie  et  battit  en  Hongrie  les  partisans  de 
Jean  Zapoly.  C'est  lui  qui  dirigea  la  défense 
de  Vienne  assiégée  par  les  Turcs  et,  dans  un 
assaut,  il  reçut  une  blessure  à  laquelle  il  suc- 
comba. 

SALH  -  RB1FFERSCHB1DT  -  KRAUTHB1M 

(Constantin  Dts  Nikdër-Salm,  prince  de),  né  à 
Kiautheim  en  1821,  où  il  mourut  le  20  février 
1856.  U  échangea  une  partie  de  son  territoire 
avec  le  royaume  de  Wurtemberg,  fonda  à  la 
Nouvelle-Krautheim  un  château  remarqua- 
ble par  une  collection  d'antiquités  et  d'armu- 
res, château  qui  fut  dévasté  en  1846  et  1849. 
Le  prince  était  de  droit  membre  de  la  pre- 
mière Chambre  badoise. 

SALM  (van),  peintre  hollandais.  Les  histo- 
riens de  l'art  en  Hollande  ne  donnent  ni  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort; 
toutefois,  on  le  croit  élève  de  Bonaventure 
Meester.  Ce  peintre  employait  un  procédé 
particulier  :  il  ne  se  servait  que  du  blanc  et 
du  noir,  qui  donnent  à  ses  toiles  l'aspect  de 
dessins  à  la  plume.  Il  a  peint  exclusivement 
des  marines  et  des  ports  de  mer,  et  si  ses 
compositions  n'ont  ni  la  grâce  de  Van  der 
Velde  et  de  Backhuysen,  ni  la  délicatesse  de 
Meester,  au  moins  se  distinguent-elles  par 
leur  vigueur,  leur  exactitude  et  leur  fini,  qui 
les  font  rechercher  des  amateurs. 

SALM,  général  français,  né  à  Lianville, 
près  de  Neufehàteau,  en  1768,  mort  en  1811.- 
Simple  soldat  avant  la  Révolution,  il  com- 
mandait déjà,  eu  1794,  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée du  Nord,  sous  Pichegru,  et  s'empara  d'U- 
trecht.  Grièvement  blessé  a  la  prise  de  Malt- 
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ries,  il  força  néanmoins  Grave  après  deux  mois 
de  siège;  mais  il  partagea  la  disgrâce  de 
Pichegru,  Réintégré  dans  son  grade  en  1798, 
il  alla  combattre  en  Italie,  où  il  fut  blessé  à 
laTrebbia,  puis  prit  part,  en  1802,  à  la  funeste 
expédition  de  Saint-Domingue,  Revenu  eu 
France,  Salm  obtint  un  commandement  dans 
la  grande  armée,  et  passa  en  Espagne,  où 
il  fut  blessé,  en  1810,  sous  les  murs  de  Tar- 
ragone.  Presque  aussitôt  après  sa  guérison, 
il  fut  tué  au  siège  d'Oliva  en  mai  1811. 

SALMA  s.f.  (sal-ma).  Métrol.  Ancienne  me- 
sure de  capacité  usitée  dans  plusieurs  con- 
trées méridionales,  principalement  en  Sicile, 
et  valant  276  Ht.  69  à  Messine,  87  lit.  36 
à  Malte.  Il  Salma  grosso,  Mesure  usitée  en  Si- 
cile, et  qui  valait  344  litres. 

SALMAC1DE  s.  f.  (sal-ma-si-de).  Bot.  Syn. 

de  SPIROGYRE. 

SALMACIS  s.  f.  (sal-ma-siss).  Echin.  Genre 
d'échinides,  formé  aux  dépens  des  oursins,  et 
comprenant  sept  espèces  vivant  dans  la  mer 
des  Indes,  ou  fossiles  des  terrains  tertiaires. 

—  Bot.  Syn.  de  spirogyre,  genre  d'algues. 
SALMACIS,  fontaine  de  Carie,  près  d'Hali- 

carnasse  ,  ou  plutôt  nymphe  carienne  qui 
présidait  à  une  fontaine  de  ce  nom.  Un  jour 
que  le  bel  Hermaphrodite,  fils  d'Hermès,  Mer- 
cure, et  d'Aphrodite,  Vénus,  se  baignait  dans 
les  eaux  calmes  et  limpides  de  Salmacis,  la 
trop  sensible  naïade  s'éprit  subitement  de  ses 
charmes.  Mais  Hermaphrodite  repoussa  im- 
pitoyablement son  amour  et  ses  caresses  brû- 
lantes, suppliant  les  dieux  de  le  délivrer  des 
embrassements  de  la  nymphe.  Salmacis,  l'é- 
treignant  plus  étroitement  encore,  conjura 
au  contraire  ces  mêmes  dieux  de  la  rendre 
inséparable  de  celui  qu'elle  aimait  et  d'unir 
leurs  deux  corps  en  un  seul.  Su  prière  fut 
exaucée,  et  aussitôt  Salmacis  et  Hermaphro- 
dite se  transformèrent  en  un  corps  unique 
d'une  beauté  accomplie,  mais  d'uu  sexe  un 
peu  équivoque. 

Leurs  charmes  douteux  réunis 

D'Amour  excitent  la  surprise. 
Le  berger  enflamme  croit  brûler  pour  Gvpris, 

La  bergère  pour  Adonis, 

Et  rou^issent^le  leur  méprise, 

Demoustier. 
Les  anciens  prétendaient  que  les  eaux  de 
Salmacis  conservaient  depuis  la  singulière 
propriété  d'opérer  la  même  înélainorphose 
sur  tous  ceux  qui  s'y  baignaient,  ou  tout  au 
moins  de  les  rendre  mous  et  efféminés. 

Ovide  {Métam,,  liv.  IV)  a  raconté  fort  poé- 
tiquement cet  épisode  mythologique, 

—  Iconogr.  La  fable  de  Salmacis,  une  des 
nombreuses  glorifications  que  l'antique  my- 
thologie nous  a  laissées  de  la  puissance  de 
l'amour,  a  inspiré  plusieurs  artistes  moder- 
nes. Le  Louvre  possède  un  tableau  de  l'Al- 
bane  sur  ce  sujet;  on  y  voit  la  nymphe 
assise  sous  des  ombrages  touffus  et  contem- 
plant avec  admiration  le  jeune  et  bel  Her- 
maphrodite qui,  se  croyant  seul,  dépose  ses 
vêtements  et  a  déjà  un  pied  dans  l'eau.  Cette 
composition  a  été  gravée  par  Colinet  au 
xvino  siècle  et  dans  les  recueils  de  Laudor, 
et  de  Filhol.  Un  tableau  de  P.  Mutlei,  qui  a 
fait  partie  de  l'ancienne  galerie  du  Palais- 
Royal  et  qui  a  été  gravé  par  Romanet,  re- 
présente Salmacis  cherchant  à  retenir  dans 
l'eau  Hermaphrodite  qui  résiste  ;  c'est  la  si- 
tuation décrite  dans  ce  vers  d'Ovide  : 
Pugnantemque  tenel,  luctantiaque  oscula  carpit. 

D'autres  compositions  ont  été  peintes  par 
P.-J.  Cazes  (gravé  par  Joseph  Maillet),  J. 
Pinas  (gravé  par  Madeleine  de  Passe,  1623), 
Abr.  Diepenbeeck  (gravé  par  C.  Bloemaert, 
1655),  R.  de  La  Fuge  (gravé  par  Ch.  de  La 
Haye),  Chaplin  (lithographie  par  Lemoiue, 
Salon  de  1806),  Baader  (Salon  de  18C8),  P. -A. 
Uot  (Salon  de  1868),  H.  de  Callias  (Suion  de 
1870),  etc. 

Des  statues  de  la  nymphe  Salmacis  ont  été 
sculptées  par  Thorwaldsen  (gravé  par  J. 
beruardi.daus  la  galerie  Aguado),  Bozio  (Sa- 
lon de  1837),  Chambard  (Salon  de  1852).  G. 
Planche  a  dit  de  la  statue  de  Bosio  ;  >  Quoi- 
que la  Salmacis  soit  très-loin  de  mériter  les 
éloges  dont  on  l'a  comblée,  elle  révèle  chez 
M.  Bosio  un  désir  sincère  de  lutter  avec  la 
nature.  Cet  ouvrage  est  d'une  réalité  mes- 
quine, d'un  caractère  grêle  et  chélif  ;  mais  il 
a  fallu,  pour  obtenir  ce  résultat,  sinon  un 
grand  talent,  du  moins  une  rare  patience, 
une  attention  soutenue  ;  il  est  évident  que 
M.  Bosio  a  donné,  dans  ce  morceau,  la  me- 
sure complète  de  ses  facultés.  ■  Un  groupe  en 
marbré  de  Salmacis  et  Hermaphrodite,  par 
M.  Joseph  Croff,  a  *paru  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855. 

SALMALIE  s.  t.  (sal-ma-11).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  sterculiacées,  tribu 
des  bombacées,  originaire  de  l'Asie  tropi- 
cale. 

SALMAISASAR,  nom  de  plusieurs  rois  d'As- 
syrie. L'un  d'eux  régna  de  873  à  869  av. 
J.-C.  et  fut  constamment  occupé  à  réprimer 
les  soulèvements  de  ses  sujets,  11  fit  plu- 
sieurs expéditions  en  Arménie  et  en  Syrie  et 
eut  à  lutter,  vers  la  fin  de  sa  vie,  contre  son 
fils  Sardanupale,  qui  s'était  révolté  contre 
lui. — Un  autre Salmanasar  régnade725  à721 
av.  J.-C.  Ce  fut  lui  qui  détruisit  le  royaume 
d'Israël  et  emmena  en  captivité  la  plus  grando 
partie  de  la  nation  juive,  qu'il  remplaça  par 
des  colonies   assyriennes.  Ces  peuples  mêlé- 
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rent  l'adoration  du  Dieu  d'Israël  k  leurs 
croyances  nationales  et  formèrent  plus  tard, 
par  leur  croisement  avec  les  Juifs  restés 
dans  le  pays,  le  peuple  samaritain.  Salmana- 
sar  soumit  aussi  la  Phéuicie,  mais  il  échoua 
devant  Tyr,  qui  conserva  son  indépendance 
jusqu'à  Nabuehodonosor. 

SALMANTICA,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
appelée  aujourd'hui  Salamanqub. 

SALMARE  s.  m.  (sal-ma-re  —  du  lat.  sal, 
sel;  mare,  mer).  Nom  proposé  pour  désigner 
le  sel  marin. 

SALMARINE  s.  f.  (sal-ma-rï-ne  —  du  lat. 
salmo,  saumon  ;  marinus,  marin).  Ichthyol. 
Espèce  de  saumon, 

—  Encycl.  La  salmarine  a  le  corps  allongé 
et  arrondi,  couvert  d'écaillés  petites  et  adhé- 
rentes ;  la  tête  arrondie,  à  museau  court  et 
obtus;  la  gueule  de  grandeur  médiocre,  mais 
munie  de  nombreuses  dents  ;  le  dos  orangé, 
moucheté  de  taches  jaunes;  les  côtés  et  le  ven- 
tre d'un  rouge  pâle  ;  les  nageoires  d'un  rouge 
plus  vif,  ainsi  que  la  queue,  qui  est  large- et 
fourchue.  Ce  poisson,  qui  dépasse  rarement 
le  poids  de  1  kilogramme,  se  trouve  communé- 
ment aux  environs.de  Trente  ;  il  se  plaît  dans 
les  eaux  courantes  ou  dormantes,  mais  fraî- 
ches et  à  fond  caillouteux,  et  fraye  au  com- 
mencement de  l'été.  Sa  chair  est  tendre  et 
aussi  agréable  au  goût  que  celle  de  la  truite; 
•  on  en  permet  l'usage  aux  convalescents.  Mais 
elle  ne  se  garde  pas  longtemps  et  on  est 
obligé  de  la  saler,  d'où  le  nom  de  salmarino 
donné  à  l'espèce  dans  le  pays. 

SALMAS1E  s.  f.  (sal-ma-zl).  Bot,  Syn.  de 

TAÇHIBOTE. 

SALMÉE  s.  f.  (sal-mé  —  de  Salm,  botan. 
belge).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  astérées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  en 
Amérique,  principalement  aux  Antilles. 

SALMEGGIA  (Eneo),  dit  il  Talpiuo,  peintre 
italien,  né  à  Bergame,  mort  en  1G26.  Il  tra- 
vailla sous  la  direction  de  Campi  et  de  Pro- 
caccini,  puis  il  se  rendit  k  Rome,  consacra 
quatorze  années  à  l'étude  de  l'œuvre  de  Ra- 
phaël et  devint  un  des  plus  habiles  imita- 
teur de  ce  maître,  dont  il  n'a  pu  cependant 
acquérir  le  *iyle  grandiose  et  l'entente  de 
composition.  Parmi  ses  plus  belles  toiles,  on 
cite  :  le  Saint  Victor,  'pour  le  couvent  des 
Olivétains  de  Milan;  le  Jésus-Christ  au  jar- 
din des  Oliviers  et  la  Flagellation,  h  l'église 
de  la  Passion  de  la  même  ville;  Jésus- C/trist 
dans  une  gloire,  k  Bergame.  Salmeggia  a  aussi 
écrit,  en  1607,  un  Traité  sur  la  peinture. 

SALM E RI N   s.  m.  (sal-rae-rain).  Syn.  de 

SALMARINE. 

SALMERON  (Alphonse),  théologien  espa- 
gnol, un  des  six  premiers  disciples  d'Ignace 
de  Loyola,  né  a  Tolède  en  1515,  mort  à  Na- 
ples  en  1585.  Saint  Ignace  le  choisit  pour  un 
de  ses  coopéra  teurs  dans  l'établissement  de  la 
Société  de  Jésus.  Il  signala  son  talent  pour 
la  controverse  en  divers  pays  de  l'Europe, 
fut  nommé  nonce  apostolique  en  Irlande  et 
orateur  du  saint-siége  au  concile  de  Trente. 
11  a  laissé  des  commentaires  sur  l'Ecriture  et 
des  écrits  théologiques  d'un  style  facile,  mais 
diffus. 

SALMERON  (Cristoval-Garcia),  peintre  es- 
pagnol, né  à  Cuença  en  1603,  mort  en  1666. 
Elève  d'Orrente,  il  est  connu  par  son  Com- 
bat des  taureaux,  où  il  s'est  peint  lui-même, 
et  par  la  Nativité  du  Sauveur,  que  l'on  voit 
dans  l'église  de  Saint-François,  à  Cuença.  — 
Son  frère,  François  Salmekon,  né  à  Cuença 
en  1608,  est  l'auteur  de  plusieurs  tableaux, 
dont  la  plupart  n'ont  pas  quitté  sa  ville  na- 
tale et  qui  sont  remarquables  par  une  grande 
vivacité  de  coloris.  François  Salmeron  est 
mort  avant  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

SALMERON  (Nicolas),  homme  d'Etat  espa- 
gnol contemporain.  Il  lit  partie,  sous  le  régne 
d'Isabelle,  du  petit  nombre  des  républicains 
qui  espérèrent  régénérer  l'Espagne  eu  pro- 
voquant l'avènement  d'un  gouvernement  dé- 
mocratique. Après  la  révolution  de  1868,  qui 
aboutit  à  l'élection  d'Amédée  comme  roi 
d'Espagne,  il  siégea  aux  cortés,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  éloquence  et  par  l'éléva- 
tion de  ses  idées.  Toutefois,  il  ne  fit  point 
partie  du  comité  directeur  républicain,  à  la 
tête  duquel  se  trouvaient  Pi  y  Murgal,  Cas- 
telar  et  Figueras.  Lorsque  Ainédée  abdiqua, 
M.  Salmeron  fut  nomme  par  les.cortês  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire  de  la  répu- 
blique (il  février  1873)  et  reçut  le  porte- 
feuille de  grâce  et  de  justice.  11  se  démit  de 
ces  fonctions,  qu'il  remplit  avec  beaucoup 
d'habileté,  en  même  temps  que  Figueras  se 
démettait  de  la  présidence  du  conseil.  Elu 
président  des  cortés  constituantes  le  13  juin 
suivant,  il  déclara,  en  prenant  possession  du 
fauteuil,  que  la  démocratie  ne  représentait 
pas  la  domination  d'un  parti  et  s'attacha  à 
tranquilliser  les  conservateurs  en  les  enga- 
geant à  ne  pas  redouter  l'avènement  de  la 
république  démocratique.  Pi  y  Marg'al  ayant 
donné  sa  démission  de  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif le  18  juillet,  M.  Salinerou  fut  désigné 
par  les  cortés  pour  lui  succéder;  on  se  trou- 
vait dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles. En  ce  moment,  en  effet,  l'insurrection 
carliste  s'étendait  dans  le  nord  de  l'Espagne, 
où  venait  d'arriver  le  prétendant  don  Carlos, 
pendant  que  dans  le  Midi  les  intransigeants 

xiv. 
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s'insurgeaient  et  propageaient  la  guerre  ci- 
vile. Dans  un  éloquent  discours-programme 
qu'il  prononça  aux  cortés  le  19  juillet,  M.  Sal- 
meron déclara  qu'il  était  républicain  fédéral, 
mais  qu'il  voulait  rétablir  l'empire  de  la  loi 
et  qu'il  combattrait  à  la  fois  la  démagogie  et 
les  carlistes.  Il  prit,  en  effet,  des  mesures 
énergiques  pour  comprimer  les  désastreuses 
insurrections  carliste  et  cantonaliste  et 
pour  réorganiser  l'armée.  Répondant,  le 
30  août,  à  M.  Orense,  qui  demandait  qu'on 
amnistiât  les  insurgés  :  «  J'estime,  dit-il,  que 
l'art  de  gouverner  n'est  point  l'art  de  transi- 
ger et  de  permettre  à  tout  le  monde  de  sui- 
vre ses  caprices,  mais  que  gouverner  c'est 
soumettre  tout  le  peuple  à  l'empire  de  la  loi. 
Si  vous  accordiez  l'amnistie  à  ces  rebelles 
qui  se  sont  levés  sottement,  lâchement,  pour 
blesser  la  république  au  cœur,  si  vous  am- 
nistiez ces  hommes,  vous  exposeriez  la  li- 
berté aux  colères  de  l'absolutisme  et  feriez 
le  vide  autour  de  nous.  »  Toutefois,  il  se  re- 
fusa, parce  qu'il  avait  toujours  été  partisan 
de  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  à  approu- 
ver des  sentences  capitales  prononcées  con- 
tre des  soldats  et  considérées  comme  néces- 
saires pour  rétablir  la  discipline.  Lorsque,  le 
4  septembre,  les  cortés  rejetèrent  l'amende- 
ment de  M.  Navarrete,  supprimant  la  peine 
de  mort  dans  la  loi  militaire,  il  donna  sa  dé- 
mission (5  septembre).  Castelar  lui  succéda 
alors  comme  chef  du  pouvoir  exécutif,  et 
M.  Salmeron  fut  élu,  le  7,  président  des 
corLès,  poste  qu'il  occupa  avec  une  grande 
distinction  jusqu'au  jour  où  cette  assemblée 
fut  violemment  dissoute  par  suite  du  coup 
d'Etat  du  général  Pavia  (3  janvier  1874). 
Depuis  cette  époque,  M.  Salmeron  a  vécu 
dans  la  retraite.  Républicain  austère,  con- 
vaincu, orateur  éloquent,  voulant  une  démo- 
cratie grande  et  pure,  Al.  Nicolas  Salmeron 
a  mérité  l'estime  de  tous  les  partis. 

SALMIAG  s.  m.  (sal-mi-ak  —  abréviation 
de  sel  ammoniac).  Ane.  comm.  Nom  marchand 
du  sel  ammoniac. 

SALMIE  s.  f.  (sal-mî  —  de  Salm,  botan. 
belge).  Ilot.  Syn.  de  cahludovique  et  de  san- 
séviére. 

SALMIGONDIS  s.  m.  (sal-mi-gon-dî  — 
peut-être  du  mot  salmis,  amplifié  du  latin 
r.onditus,  accommodé,  assaisonné).  Art  culin. 
Ragoût  de  plusieurs  sortes  de  viandes  ré- 
chauffées :  Il  fil  un  salmigondis  de  toutes  les 
viandes  gui  étaient  restées  de  la  veille.  (Acad.) 

—  Fain.  Réunion  de  choses  entassées  sans 
ordre  :  Ce  livre-est  un  salmigondis  où  il  y  a 
quelques  bonnes  choses  parmi  cent  pauvretés. 
(Acad.)  li  II  se  dit  également  des  événements, 
ainsi  que  des  actions  des  hommes  :  Le  comte 
de  Brion  avait  été  deux  fois  capucin  et  fai- 
sait un  salmigondis  perpétuel  de  dévotion  et 
dépêchés.  (Cal  de  Retz.)  C'est  un  Salmigondis 
d'événements  réels  et  d'inventions  fantasti- 
ques. (P.  de  St-Victor.) 

—  Hist,  Nom  ironique  donné,  pendant  la 
Révolution,  à  un  club  qui  se  forma  à  l'hôtel 
de  Salin. 

SALMIS  s.  m.  (sal-mi.  —  Scheler  demande 
si  ce  mot  ne  reproduirait  pas  un  type  saïga- 
micius,  du  latin  salgama,  chose  confite  dans 
la  saumure;  de  sal,  sel).  Art  culin.  Ragoût 
fait  avec  des  pièces  de  gibier_déjk  cuites  k 
la  broche  :  Salmis  de  perdrix.  Salmis  de  bé- 
casses. 

—  Encycl.  L'un  des  meilleurs  salmis  se  fait 
avec  le  perdreau;  le  salmis  chaud  de  per- 
dreau s'obtient  en  pilant  les  débris  dans  un 
mortier,  en  les  plaçant  dans  une  casserole, 
avec  bouillon,  échalotes,  laurier,  persil,  bourre 
et  farine.  Lorsque  cette  sauce  est  bien  cuite, 
on  pusse  au  tamis.  On  fait  chauffer  les  mor- 
ceaux, ailes,  cuisses,  estomac,  croupion,  et 
on  verse  la  sauce  par-dessus. 

Pour  obtenir  le  salmis  froid,  on  verse  la 
sauce  sur  les  morceaux  sans  faire  chauffer 
ces  derniers.  Les  salmis  des  autres  gibiers  se 
font  à  peu  près  de  la  même  manière. 

—  Salmis  du  chasseur.  Ce  salmis  se  fait 
avec  un  canard  sauvage  sorti  de  la  broche; 
on  lui  enlève  les  cuisses  et  les  filets  pour  les 
mettre  de  côté,  on  jette  les  débris  dans  une 
casserole,  on  les  saute  en  y  ajoutant  du  sel, 
du  poivre,  une  ou  deux  cuillerées  d'huile  à 
manger,  un  ou  deux  verres  de  vin  de  Bor- 
deaux ou  d'un  autre  vin  spiritueux  et  aroma- 
tique, et  l'on  aiguise  le  tout  avec  le  jus  d'un 
citron  qu'on  exprime  dessus  au  moment  de 
servir. 

—  Salmis  du  bernardin.  La  recette  du  sal- 
mis du  bernardin  avait  été  donnée  à  Grimod 
de  La  Reynière  par  le  procureur  d'une  ab- 
baye de  bernardins  ;  ce  célèbre  gourmand, 
après  avoir  annoncé  qu'il  possédait  cette  re- 
cette, crut  devoir  en  réserver  la  connais- 
sance à  ses  amis  les  plus  intimes;  mais  bien- 
tôt, pressé  par  les  sollicitations  de  tous  ses 
lecteurs,  il  livra  sa  recette  à  la  publicité  dans 
les  termes  suivants: 

«  C'est  une  de  ces  compositions  aimables 
et  faciles  dont  la  table  est  le  berceau,  qu'on 
prépare-  au  milieu  même  du  festin  et  sous 
les  yeux  des  convives,  qui  la  trouvent  d'au- 
tant meilleure  que,  témoin  attentif  de  tous 
les  procédés,  chacun  croit  qu'elle  est  son  ou- 
vrage. 

»  En  général,  la  cuisine  a  cela  de  commun 
avec  les  lois,  qu'il  ne  faut  pas  la  voir  faire 
pour  la  trouver  bonne.  Ce  salmis,  au  con- 
traire, ne  redoute  ni  les  regards  ni  la  déli- 
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catesse  des  spectateurs,  et  la  propreté  qui 
préside  à  sa  confection  n'est  pas  un  des  moin- 
dres charmes  qui  le  distinguent.  Il  s'applique 
indistinctement  à  toute  espèce  de  gibier  noir 
et  à  sang  froid  des  plaines,  des  furets,  des 
marécages  et  des  montagnes...  Prenons  ici 
pour  exemple  les  bécasses  ;  il  sera  facile 
d'appliquer  le  même  procédé  à  d'autres  oi- 
seaux, et,  quant  aux  doses,  on  se  réglera  sur 
le  nombre  et  la  grosseur  des  pièces. 

»  On  prend  trois  bécasses  "ou  quatre  bécas- 
sines, rôties  a  la  broche,  mais  peu  cuites;  on 
les  divise  selon  les  règles  de  l'art,  ensuite  on 
coupe  en  deux  les  ailes,  les  cuisses,  l'esto- 
mac et  le  croupion;  on  range,  à  mesure,  ces 
morceaux  sur  une  assiette. 

»  Dans  le  plat  sur  lequel  on  a  fait  la  dis- 
section, et  qui  doit  être  d'argent,  on  écrase 
les  foies  et  les  déjections  de  l'oiseau,  et  l'on 
exprime  le  jus  de  quatre  citrons  bien  en 
chair  et  les  zestes  coupés  très-mince  d'un 
seul.  On  dresse  ensuite  sur  ce  plat  les  mem- 
bres découpés  qu'on  avait  mis  à  part,  on  les 
assaisonne  avec  quelques  pincées  de  sel  blanc 
et  de  poudre  d'êpices  fines  (à  défaut  de  cette 
poudre,  on  mettra  du  poivre  fin  et  de  la  mus- 
cade), deux  cuillerées  d'excellente  moutarde 
et  un  demi-verre  de  très-bon  vin  blanc.  On 
met  ensuite  le  plat  sur  un  réchaud  à  l'esprit- 
de-vin,  et  l'on  remue  pour  que  chaque  mor- 
ceau se  pénètre  de  l'assajsonnement  et  qu'au- 
cun ne  s'attache. 

»  On  a  grand  soin  d'empêcher  le  ragoût  de 
bouillir;  mais  lorsqu'il  approche  de  ce  degré 
de  chaleur,  on  l'arrose  de  quelques  filets 
d'excellente  huile  vierge.  On  diminue  le  feu 
et  l'on  coutinue  de  remuer  pendant  quelques 
instants.  Ensuite  on  descend  le  plat  et  l'on 
sert  tout  de  suite  et  à  la  ronde,  sans  cérémo- 
nie, ce  salmis  devant  être  mangé  très-chaud,  » 

SALMON  (Pierre),  surnommé  le  Fi-uiciîer, 

écrivain  français  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xive  siècle  et  au  commencement  du 
xve.  Secrétaire  et  confident  de  Charles  VI, 
il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  importan- 
tes, notamment  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
auprès  du  pape  et  auprès  du  roi  de  Bourgo- 
gne. 11  a  laissé  :  les  Demandes  faites  par  le 
roi  Charles  VI  touchant  l' Estai  et  le  gouver- 
nement de  sa  personne,  avec  les  réponses  de 
Salmon,  et  les  Lamentations  et  épistres  de 
Pierre  Salmon.  La  Bibliothèque  de  Paris  pos- 
sède deux  manuscrits  de  cet  ouvrage,  l'un 
orné  de  miniatures,  l'autre  sur  papier  sans 
aucun  ornement.  La  première  partie  des  De- 
mandes de  Salmon  a  été  publiée  en  1833  par 
Crapelet  (tome  II  de  la  Collection  des  anciens 
monuments  de  l'histoire  et  de  la  langue  fran- 
çaise) ;  neuf  des  miniatures  du  premier  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris  y  sont 
reproduites. 

SALMON,  médecin  français  qui  vivait  dans 
la  première  moitié  du  xvne  siècle.  On  doit  à 
ce  savant  un  ouvrage  intitulé  :  Bibliothèque 
des  philosophes  chimiques  (Paris,  1672-1678, 
3  vol.),  qui  renferme  les  principaux  écrits 
alchimiques  des  maîtres  de  la  science  her- 
métique. On  y  trouve  notamment  des  œuvres 
de  Nicolas  Flamel,  de  Bernard  le  Trévisau, 
de  Denis  Zélaire,  ainsi  que  les  fameux  écrits 
anonymes  connus  sous  le  nom  de  Fourbe  des 
philosophes  et  Véritable  Phitalèthe.  Malgré 
de  nombreuses  éditions  successives  qui  en  ont 
été  faites,  cet  ouvrage  est  aujourd'hui  d'une 
excessive  rareté. 

SALMON  (Thomas),  écrivain  musical  an- 
glais, mort  vers  1710.  Professeur  au  collège 
de  la  Trinité,  k  Oxford,  il  s'est  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivants  :  Essay  to  the  ad- 
vancement  of  music  (Londres,  1672,  in-8°); 
A  proposai  to  perform  music  in  perfect  and 
mat/tematical  proportions  (Londres,  1G88, 
in-4o)..Dans  ces  ouvrages,  il  propose  un  nou- 
veau système  pour  simplifier  la  musique,  par 
l'adoption  d'une  notation  universelle,  par  la 
suppression  de  la  diversité  des  clefs,  et  il 
imagine  d'indiquer  par  des  lettres  romaines 
les  notes  sur  la  portée. 

SALMON  (Nathanael),  antiquaire  anglais, 
né  à  Mepsall  vers  1676,  mort  à  Bishop's  sitoi- 
ford  en  1742.  Il  suivit  la  carrière  ecclésiasti- 
que, puis  il  résigna  sa  cure,  étudia  la  méde- 
cine et  exerça  pendant  toute  sa  vie  à  Bishop's 
Storfortl.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont 
exclusivement  consacrés  aux  antiquités  na- 
tionales. Citons,  entre  autres  :  Survey  of  the 
Boman  stations  in  England  (Londres,  1726, 
in-8°)  ;IIistory  of  Hertfordshire  (1728,  in-fol.); 
Lives  of  the  English  bishops  (l~33,i  u-8°)  ;  The 
antiquilias  of  Surrey  (1736,  in-8°)  ;  The  his- 
tory  and  aniiquities  of  Essex  (1740,  iu-fol.). 

SALMON  (Thomas),  littérateur  anglais, 
frère  du  précédent,  né  à  Mepsall,  mort  à  Lon- 
dres en  1743.  Successivement  marin,  négo- 
ciant dans  les  Indes,  maître  de  café  à  Cam- 
bridge, il  vint  à  Londres  mettre  sa  plume  aux 
gages  des  libraires  et  publia,  entre  autres 
ouvrages  :  Modem  history  or  présent  state 
of  ail  nations  (Londres,  3  vol.  in-fol.)  ;  The 
state  of  the  universities  and  of  the  five  adja- 
cent counties  (1744,  in-8°)  ;  The  chronological 
kisiorian  (2  vol.  in-8°)  ;  Éislory  of  England 
(12  vol.  in-8°)  ;  General  description  of  England 
(2  vol.  in-8°)  ;  Essay  on  marriage  (in-8°),  etc. 

SALMON  (François),  érudit,  né  a  Paris  en 
1676,  mort  à  Chaillot  en  1736.  Il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  théologie  en  1702.  Son  éru- 
dition et  sa  connaissance  spéciale  de  la  lan- 
gue hébraïque  lui  valurent  le  titre  de  biblio- 
thécaire de  la  Sorbonne.  On  lui  doit  :  Traité 
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de  l'élude  des  conciles  et  de  le'urs  collections 
(Paris,  1724,  in-40). 

SALMON  (l'abbé),  poste  français,  mort  en 
1782.  Il  a  publié  des  Poésies  sacrées  avec  les 
Distiques  moraux  de  Caton  traduits  en  vers 
françois  (Paris,  1715,  in-12;  2e  édit.,  1752, 
in-12);  la  traduction  des  Distiques  a  été  pu- 
bliée de  nouveau  par  M.  Boulard  en  1798  et 
en  1803,  L'abbé  Salmon  a  traduit  en  entier, 
en  vers,  les  œuvres  d'Horace  :  Œuvres  d'Ho- 
race traduites  en  vers  françois,  etc.  (Paris, 
1752,  5  vol.  in-12). 

SALMON  (Marie),  née  vers  1761,  morte  à 
une  date  inconnue.  Le  nom  de  Marie  Salmon 
rappelle  un  procès  célèbre,  une  de  ces  erreurs 
judiciaires  si  fréquentes  depuis  les  ordon- 
nances de  François  1er  et  de  Louis  X.IV,  et 
dont  notre  législation  criminelle  s'est  inspi- 
rée à  son  insu.  Voici  les  faits  :  En  1780,  un 
jour  du  mois  d'août,  une  jeune  paysanne 
d'environ  dix-neuf  ans,  nommée  Marie  Sal- 
mon ,  vint  à  Caen  pour  s'y  -placer  comme 
servante;  grâce  k  d'excellentes  recomman- 
dations, elle  entra  dans  une  famille  bour- 
geoise composée  de  sept  personnes.  Cinq 
jours  après  son  entrée  à  la  maison,  le  chef 
de  la  famille,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans, 
expirait  à  la  suite  de  vives  douleurs  qui  fi- 
rent supposer  un  empoisonnement.  Une  au- 
topsie fut  ordonnée,  et  le  procès-verbal  at- 
tribua la  mort  à  la  présence  de  l'arsenic,  mêlé 
k  du  vin.  Le  lendemain  de  cette  constatation, 
d'autres  personnes  de  la  famille  se  plaigni- 
rent d'avoir  éprouvé  des  souffrances  sembla- 
bles. On  chercha  quel  pouvait  être  l'auteur 
de  cette  criminelle  tentative,  et  les  soup- 
çons s'arrêtèrent  sur  Marie  Salmon.  Aussitôt, 
le  procureur  du  roi  près  le  bailliage  de  Caen 
la  fit  conduire  en  prison,  ordonna  qu'elle  fût 
mise  au  secret,  et,  k  la  suite  de  longs  débats, 
l'accusée  fut  condamnée  •  k  la  question  préa- 
lable, >  puis  elle  devait  être  «  attachée  k  un 
,  poteau  avec  une  chaîne  de  fer,  pour  être 
brûlée  vive,  son  corps  réduit  en  cendres,  etc.  » 

Le  17  mai  1782,  cette  sentence  fut  confir- 
mée au  parlement  de  Rouen. 

C'était  k  Caen  que  la  jeune  fille  devait  être 
exécutée.  Elle  était  déjà  dans  la  chambre  de 
la  torture,  d'où  elle  allait  être  conduite  au 
bûcher  préparé  sur  la  place  publique,  lorsque, 
ne  voyant  plus  aucun  autre  moyen  de  retar- 
der son  supplice,  elle  eut  recours  à  la  décla- 
ration qu'autorise  encore  aujourd'hui  l'arti- 
cle 27  du  code  pénal.  Ce  mensonge,  que  lui 
avait  inspiré  la  crainte  de  la  mort,  ne  pouvait 
toutefois  prolonger  longtemps  sa  vie.  Deux 
mois  après,  le  29  juillet  1782,  on  la  conduisit 
de  nouveau  au  bûcher.  Cette  fois,  il  n'y  avait 
plus  pour  elle  aucune  chance  de  salut.  Il  fal- 
lait se  résigner  à  mourir.  Tout  à  coup  arrive 
de  Versuilles  un  ordre  du  roi  qui  suspend 
l'exécution  de  l'arrêt. 

Un  avocat  de  Rouen,  nommé  Le  Cauchois, 
ayant  examiné  attentivement  la  procédure, 
avait  conçu  des  doutes  sur  la  culpabilité  de 
Marie  Salmon  et  avait  eu  heureusement  as- 
sez de  crédit  pour  obtenir  l'ordre  royal.  Les 
protecteurs  de  Marie  Salmon  profilèrent  de 
ce  premier  succès  pour  faire  délivrer  des 
lettres  de  révision  qui  furent  adressées  au 
parlement  de  Rouen.  La  révision  dura  trois 
ans.  Pendant  ce  temps,  Marie  Salmou  resta 
enfermée  idans  la  prison.  Le  12  mars  1785, 
un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  annula  la 
sentence  du  bailliage  de  Caen  et  ordonna  un 
plus  ample  informé.  Mais  le  roi  annula  ce 
nouvel  arrêt  et  renvoya  le  procès  au  parle- 
ment de  Paris.  Un  des  plus  célèbres  avocats 
-du  temps,  Fournel,  demanda,  au  nom  de  sa 
cliente,  la  nullité  de  la  procédure,  la  dé- 
charge des  accusations  et  la  permission  de 
prendre  à  partie  les  officiers  du  bailliage  de 
Uaen.ll  publia  une  consultation  remarquable, 
où  il  établit  que  Marie  Salmon  était  entière- 
ment innocente  du  crime  dont  elle  avait  été 
déclarée  coupable.  Pendant  trois  jours,  les 
21,  22  et  23  mai,  l'affaire  fut  délibérée  en  par- 
lement. Le  23,  un  arrêt  fut  rendu  qui  mettait 
au  néant  la  sentence  du  bailliage  de  Caen, 
ordonnait  la  mise  en  liberté  de  la  fille  Sal- 
mon et  l'autorisait  k  poursuivre  ses  dénon- 
ciateurs. 

La  Gazette  des  tribunaux  de  l'année  1786 
(t.  XXI,  n°  16),  après  avoir  rapporté  le  dis- 
positif entier  de  l'arrêt,  donne  les  détails  sui- 
vants :  «  Il  est  difficile  d'exprimer  la  sensation 
que  cet  arrêt  produisit  dans  le  public,  qui  s'é- 
tait porté  en  foule  du  côté  de  la  Tournelle.  La 
fille  Salmon,  au  sortir  de  l'interrogatoire 
qu'elle  avait  subi,  avait  été  conduite  dans  la 
chambre  de  Saint-Louis  pour  y  attendre  son 
jugement;  mais,  aussitôt  que  la  nouvelle  de 
l'arrêt  d'absolution  eut  été  annoncée,  un  ap- 
plaudissement universel  manifesta  la  joie  pu- 
blique. Tout  le  monde  voulut  voir  cette  in- 
fortunée. Pour  la  soustraire  k  des  empresse- 
ments qui  auraient  pu  lui  faire  courir  un 
nouveau  danger,  des  personnes  prudentes  la 
filent  entrer  dans  l'intérieur  du  barreau,  où 
elle  se  trouva  défendue  contre  l'affluence  des 
spectateurs  qui  se  pressaient  autour  d'elle, 
mais  dans  une  situation  assez  favorable  pour 
n'être  point  dérobée  aux  regards  du  public. 
La  satisfaction  générale  éclata  alors  de  nou- 
veau par  des  applaudissements  et  des  libéra- 
lités abondantes. 

»  C'est  un  usage  au  palais  qu'un  prison- 
nier déclaré  innocent  est  reconduit  par  la 
grande  porte,  dite  belle  porte,  et  qui  donne 
sur  le  grand  escalier  de  la  cour  du  Mai,  Lors- 
que les  gardes  qui  devaient  accompagner  la 
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fille  Salmon  se  furent  mis  en  devoir  de  la 
conduire,  la  foule  qui  se  précipita  sur  sa  route 
rendit  sa  marche  si  lente  qu'il  fallut  plus 
d'une  heure  pour  arriver  au  grand  escalier, 
au  bas  duquel  on  avait  fait  venir  un  carrosse 
de  place.  L'escalier  et  toute  la  cour  du  pa- 
lais se  trouvèrent  en  un  instant  garnis  d'une 
si  grande  multitude  que  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  la  fille  Salmon  put  par- 
venir à  là  voiture.  Alors,  la  cour  du  palais 
offrit  un  spectacle  aussi  étrange  que  nou- 
veau :  une  jeune  fille,  d'une  figure  intéres- 
sante et  modeste,  descendait  lentement  les 
marches  du  temple  delà  Justice,  environnée 
de  fusiliers  et  d'hommes  en  robe,  à  travers 
un  cortège  nombreux.  » 

Nous  avons  encore  d'autres  témoignages 
de  l'émotion  que  causa  cet  événement  dans 
toute  la  France.  Quoique  d'un  prix  élevé, 
presque  tous  les  exemplaires  de  la  belle  gra- 
vure de  Patas,  représentant  le  moment  où 
l'innocence  de  Marie  Salmon  avait  été  pro- 
clamée, furent  enlevés  en  peu  de  mois.  L'his- 
toire de  la  pauvre  servante  fut  fidèlement 
exposée  au  théâtre  dans  un  drame  qui  attira 
tout  Paris,  et  les  mémoires  du  temps  nous 
apprennent  cette  particularité  curieuse  que 
l'héroïne  elle-même  assista  à  l'une  des  repré- 
sentations. Ajoutons  que,  dès  le  lendemain 
de  l'arrêt  du  parlement,  plusieurs  jeunes  en- 
thousiastes l'avaient  demandée  en  mariage^ 
et  que,  trois  mois  après,  le  26  août  1786,  elle 
avait  épousé  un  nommé  Savary. 

Le  procès  de  Marie  Salmon  soulève  des 
réflexions  assez  tristes.  C'est  presque  un  mi- 
racle qu'elle  ait  échappé  à  la  mort.  Si  l'avo- 
cat Le  Cauchois  eût  été  un  homme  indiffé- 
rent, elle  était  brûlée  vive,  et  l'on  aurait  dé- 
claré la  justice  satisfaite.  11  est  impossible  de 
ne  pas  frémir  à  la  pensée  des  nombreuses 
erreurs  qui  ont  dû  être  commises  en  France 
pendant  plusieurs  siècles,  sous  l'influence  dé- 
sastreuse du  système  d'instruction  criminelle 
consacré  par  les  ordonnances  de  François  1" 
et  de  Louis  XIV.  Les  mêmes  erreurs,  il  est 
vrai,  se  sont  présentées  de  nos  jours  sous 
une  législation  différente,  mais  préoccupée 
uniquement  du  souci  de  trouver  un  coupa- 
ble quand  même.  Lesurqueset  la  femme  Doise, 
pour  ne  citer  que  ceux-lk,  sont  des  exemples 
frappants  du  vice  de  ce  système, 

SALMON  (Robert) ,  mécanicien  anglais,  né 
à  Stratford-sur-Avon  (comté  de  Warwick)  en 
1763,  mort  à  Woburn  le  9  octobre  1821.  Il 
montra  dans  son  enfance  de  grandes  dispo- 
sitions pour  la  mécanique.  Conducteur  des 
travaux  à  Carlton-House,  puis  à  Woburn- 
Abbey,  il  devint,  grâce  k  la  protection  du  duc 
de  Bedford ,  architecte  et  mécanicien  dans 
cette  dernière  ville.  En  1794,  il  se  lit  con- 
naître par  l'habileté  avec  laquelle  il  construi- 
sit une  maison  sans  pierres,  avec  de  la  paille 
hachée  et  mêlée  de  terre,  et  publia  un  traité 
pour  recommander  la  taille  des  hautes  fu- 
taies. Décoré  d'un  grand  nombre  de  médailles 
et  de  récompenses ,  il  a  imaginé  un  grand 
nombre  de  machines,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  un  hache-paille  à  lames  droites  ;  un 
semoir  qui,  malgré  les  mouvements  du  che- 
val, n'a  d'autre  déviation  que  celle  qu'on 
veut  bien  lui  imprimer;  plusieurs  machines  à 
faucher  le  foin,  à  couper  le  blé,  k  le  battre, 
à  le  vanner,  dont  quelques-unes  sont  décrites 
dans  le  recueil  de  la  Société  des  arts  et  des- 
sinées dans  l'Encyclopédie  de  Rees/Salmon 
a,  en  outre,  inventé  un  piège  à  homme  pour 
arrêter,  sans  leur  faire  grand  mal,  les  voleurs 
qui  pénètrent  dans  les  enclos;  un  procédé 
pour  transporter  sur  toile  les  peintures  déta- 
chées des  murs  ou  des  boiseries  endommagées  ; 
une  balance  ;  une  machine  mue  par  un  cheval 
pour  retirer  les  objets  tombés  dans  les  eaux 
profondes  ;  enfin  un  bandage  pour  les  hernies, 
qui  s'est  beaucoup  vendu  à  Paris  et  à  Lon- 
dres, et  au  sujet  duquel  Salmon  a  fait  paraî- 
tre :  Analysis  of  the  gênerai  construction  of 
trusses  (1807,  in-8»). 

SALMON  (Urbain-Pierre),  médecin  fran- 
çais, né  k  Beaufort,  dans  le  Maine,  vers  1707, 
mort  le  3  janvier  1805.  Reçu  docteur  en  1700, 
il  entra  comme  grenadier  dans  un  bataillon 
de  volontaires;  nommé  chirurgien-major  en 
1791,  il  suivit  les  années  françaises  en  Italie 
et  fut  attaché  k  plusieurs  hôpitaux.  11  se  sui- 
cida dans  un  accès  de  désespoir.  On  a  de  lui  : 
Topographie  médicale  de  Pactoue  (1797,  in-8J), 
avec  un  plan  de  la  ville;  Mémoire  sur  un 
fragment  de  basalte  volcanique,  tiré  de  Bor- 
ghetto  (Rome,  1800,  iii-s0);  Lettre  sur  ta  na- 
ture des  monts  Euganéens  et  la  nature  des  la- 
ves compactes  (Vérone,  1801,  in-8°)  ;  enfin  des 
Observations  chimiques.  Desgenettes  a  publié 
une  notice  sur  Salmon  dans  la  Bévue  philo- 
sophique (janvier  1807). 

SALMON  (André),  archéologue  français,  né 
à  Tours,  mort  dans  cette  ville  le  25  octobre 
1856.  11  lit  ses  études  à  l'Ecole  des  chartes, 
fui  nommé  bibliothécaire  honoraire  de  Tours 
et  laissa  k  sa  mort  une  belle  bibliothèque 
qui  fut  vendue  aux  enchères  en  1857.  Il  a  fuit 
paraître  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes  quelques  mémoires,  parmi  lesquels 
n dus  citerons  :  Notice  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Court;  Sur  la  clironique  du  siège  d'Orléans 
(3e  série,  tome  111)  ;  Sur  un  essai  de  puison  fait 
sur  un  chien  par  ordre  de  Louis  XI  (4>;  série, 
tome  1er). 

SALMON  (Charles-Auguste) ,  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  à  Riche  (Meur- 
thej  en  1805.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  où  il 
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se  fit  recevoir  avocat,  et  exerça  pendantquel- 
que  temps  cette  profession.  Sous  le  règn  3  de 
Louis-Philippe,  il  entra  comme  substitut  tans 
la  magistrature  et  se  fit  remarquer  par  le 
zèle  qu'il  déploya  pour  répandre  1  instruction 
primaire.  11  organisa  dans  le  département  de 
la  Meuse  des  conférences  pour  les  ins  itu- 
teurs  et  publia  un  remarquable  écrit  sur  les 
devoirs  des  maîtres  d'école.  M.  Salmon,  qui 
était  procureur  du  roi  à  Saint-Mihiel  lorsque 
éclata  la  révolution  de  1848,  fut  élu,  peu 
après,  représentant  du  peuple  à  la  Coisti- 
tuante  dans  le  département  de  la  Meuse.  Il 
fit  partie  du  comité  de  l'instruction  publque, 
vota  la  constitution  républicaine,  mas  se 
montra  peu  sympathique  k  l'établissement  du 
nouveau  régime.  Après  l'élection  de  Louis 
Bonaparte  comme  président  de  la  République, 
il  appuya  sa  politique  à  l'exemple  do  M  J>u- 
faure,  dont  il  parut  vouloir  adopter  touws  les 
idées,  et  fut  réélu  k  l'Assemblée  législative 
(1849).  Il  continua  k  voter  avec  la  majorité 
■et  rentra  dans  la  vie  privée  après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851.  S'étant  rallié  à 
l'Empire,  il  devint  successivement  procireur 
impérial  au  tribunal  de  Charleville,  arocat 
■général  à  la  cour  de  Metz,  conseiller  à  cette 
cour  (1855)  et  premier  président  de  la  cour 
de  Douai.  En  1874  ,  M.  Salmon  a  été  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  conseiller  k 
la  cour  de  cassation  et,  le  11  avril  de  la 
même  année,  l'Académie  des  sciences  ino- 
rales l'a  appelé  à  succéder  à  M.  Demetz, 
comme  correspondant.  Nous  citerons,  Jurmi 
Ses  ouvrages  ;  Questions  de  morale  pratique 
(1842,  in-18)  ;  Conférences  sur  les  devoi-s  des 
instituteurs  primaires  (1842,  in-12),  plusieurs 
fois  rééditées;  De  la  construction  des  maisons 
d'école,  de  leur  conservation  et  de  celle  des 
mobiliers  d'école  (I860,in-12);  Etude  sw  M.  le 
comte  de  Serre  (1864,  in-8°),  etc. 

SALMON  (Louis-Adolphe),  graveur  et  aqua- 
relliste français,  né  k  Paris  en  1806.  Elève 
d'Ingres  et  d'Henriquel-Dupont,  il  sa  dis- 
tingua de  très-bonne  heure  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  et  remporta  le  second  grand  prix 
en  1830,  puis  le  premier  en  1834.  Il  étudia 
très-sérieuseinent  les  illustres  graveurs  de  la 
Renaissance  durant  son  séjour  k  la  villa  Mé- 
dicis,  et,  comme  il  cultivait  en  même  temps 
l'aquarelle,  il  essaya  de  mêler  ces  deux  pro- 
cédés différents  dans  plusieurs  compositions 
d'un  grand  effet,  où  le  lavis  est  vigoureuse- 
ment accentué  par  des  tailles  profondes  et 
des  grenés  au  crayon  noir.  De  retour  en 
France,  il  exposa,  au  Salon  de  1847,  ces 
aquarelles  de  nouveau  genre,  et  elles  furent 
tres-remarquées,  surtout  des  artistes ,  qui  en 
comprenaient  toute  la  valeur.  Il  envoya  une 
œuvre  à  chacun  des  Salons  qui  suivirent  et 
exposa  successivement  :  une  Vierge,  d'après 
Léonard  de  Vinci;  Hérodiade ,  d'après  Por- 
denone  ;  la  Galatée,  d'après  Raphaël  (Salon 
de  1852)  ;  la  Fortune,  d'après  le  Guide  (Salon 
de  1852);  le  Joueur  de  violon,  d'aprbs  Ra- 
phaël (Salon  de  1852)  ;  Portrait  de  la  prin- 
cesse Vittoria  Colonna,  d'après  Michel-Ange 
(Salon  de  1852)  ;  Portrait  d'André  Dorxa,  doge 
de  Gênes,  d'après  Sébastien  del  Pioinjo  (Sa- 
lon de  1852)  ;  enfin  deux  splendides  grivures, 
colorées,  vigoureuses,  d'un  modelé  puissant, 
d'une  rare  élégance,  Barlhold  et  ïialdus , 
d'après  Raphaël,  et  le  Portrait  de  Sebastien 
del  Piombo,  d'après  le  Rosso  (1853).  .VI.  Sal- 
mon obtint  une  seconde  médaille  en  1853  et 
un  rappel  de  médaille  en  1855;  il  avait  réuni 
à  l'Exposition  universelle  de  cette  année  les 
sept  aquarelles  mentionnées  plus  haut.  Il  eut 
des  rappels  de  médaille  en  1857,  1859,  1863, 
une  nouvelle  médaille  de  2«  classe  en  1867  et, 
cette  même  année,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  avait  exposé,  en  1S57,  la  Ma- 
done de  Foligno,  d'après  Raphaël;  la  Poésie, 
la  Théologie ,  la  Justice,  d'après  le  même  ; 
.rt/me  Dora  d'Jstria,  d'après  Schiavone;  le 
Portrait  de  Schneider,  d'après  P.  Delaroche  ; 
en  1859,  le  Portrait  de  M"1"  la  comtoise  d'Ar- 
goult  et  de  sa  fille,  fac-similé  d'un  dessin  de 
Ingres  ;  l'illustre  auteur  du  Ptafonc'.  d'Ho- 
mère et  de  la  Source  a  rarement  été  aussi 
bien  compris  et  aussi  fidèlement  traduit;  en 
1863,  la  Charité,  d'après  Andréa  dtlSarto; 
en  1865,  un  Jules  César,  gravé  égalenent  d'a- 
près le  dessin  original  de  Ingres  et  q  d  figure 
en  tête  du  premier  volume  de  Y  Un  loire  de 
Jules  César;  en  1867,  un  Christ,  d'après  Ary 
Scheffer  ;  c'est  la  gravure  du  tableau  intitulé  : 
Laisses  venir  à  moi  les  petits  enfants;  en  1869, 
un  second  Christ,  d'après  le  mémo  maître,  et, 
en  1874,  Y  Apothéose  d'Homère,  d'après  In- 
gres, et  un  Portrait  de  Victor  Cousit ,  d'après 
M.  Lehmann. 

SALMON  (Jean-Baptiste),  écrivain  français. 
V.  Salemon. 

SALMON  (don  Manuel-Gonzalès),  diplomate 
espagnol.  V.  Salismon. 

SALMON  (Jean),  poëte  latin  moderne.  V. 

Macrin. 

SALMON  (Louis  et  Yvan),  littérateurs  fran- 
çais. V.  Noir  (Louis  et  Victor). 

SALIVIONS  s.  m.  (sal-mo-ne  —  du  lit.  salmo, 
saumon).  Ichthyol.  Syn.  de  saumon. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  malaco- 
ptérygiens,  ayant  pour  type  le  genre  salinone. 

—  Encycl.  Les  salmones  sont  caiactérisés 
par  un  corps  oblong  et  de  forme  élégante , 
couvert  d'écaillés  dures  et  rudes  au  toucher, 
disposées  régulièrement,  et  surtout  par  leurs 
nageoires  dorsales,  dont  la  premier)  est  gar- 
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nie  de  rayons  mous  et  la  seconde  adipeuse, 
c'est-à-dire  formée  d'une  certaine  quantité  de 
matière  grasse ,  interposée  dans  l'épaisseur 
d'un  simple  prolongement  de  la  peau  et  dé- 
pourvue de  rayons.  Ils  ont  encore  des  dents, 
non-seulement  sur  les  maxillaires,  mais  encore 
sur  les  palatins  et  le  vomer,  et  quelquefois 
jusque  sur  Sa  langue;  les  ouïes  fendues  jus- 
qu'à la  gorge  et  les  nageoires  ventrales  si- 
tuées en  arrière  des  pectorales.  A  l'intérieur, 
ils  présentent  un  estomac  dilaté  en  forme  de 
sac,  un  intestin  muni  de  nombreux  appendi- 
ces pyloriques,  une  vessie  natatoire  simple 
et  des  ovaires  dépourvus  d'oviducte,  de  telle 
sorte  que  les  œufs  mûrs,  pour  sortir,  tombent 
d'abord  dans  la  cavité  abdominale. 

Ces  poissons  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles par  leurs  mœurs  et  surtout  par  leur  vie 
vagabonde.    «A   l'époque  de  leur    frai,    dit 
A.   Guichenot,  ils  ne  se  contentent  pas  de 
quitter  la  profondeur  des  eaux  pour  gagner 
les  rivages  et  y  déposer  leur  ponte:  ils  en- 
treprennent des  voyages  considérables,  et, 
s'engageant  dans  les  courants  qui  aboutissent 
au  bassin  qu'ils  préfèrent  ordinairement,  ils 
en  parcourent  toutes  les  sinuosités  et  les  re- 
montent ainsi  jusqu'à  leur  source.  Mais  ils 
n'entrent  pas  indistinctement  dans  toutes  sor- 
|    tes  de  rivières;  ils  choisissent  une  eau  claire 
.    et  limpide  avec  un  fond  sablonneux  ou  ro- 
|    cailleux.  Lorsqu'ils  l'ont  trouvée  telle  qu'ils 
j   la  désirent,  ils  se  mettent  en  route  et  rien  ne 
,    peut  alors  arrêter  leur  impétuosité ,  leur  ar- 
■    deur;  ils  franchissent  des  cataractes  de  15  à 
20  pieds  de  hauteur  poifr  arriver  au  but  de 
I   leur  voyage  ;  de  cette  manière,  il  leur  est  facile 
de  s'élever  jusqu'au  sommet  des  plus  hautes 
montngnes,  et,  arrivés  près  des  sources,  ils 
creusent  un   trou  et  y  déposent  leurs  œufs, 
qu'ils  recouvrent  de  terre  afin  que  les  cou- 
rants ne  les  entraînent  pas.  La  ponte  ter- 
minée, ils  reviennent  sur  ieurs  pas  et  ren- 
trent dans  leur  séjour  ordinaire.  Ces  courses 
vagabondes  durent  le  plus  souvent  six  mois; 
de  sorte  que  la  moitié  de  la  vie  des  salmones 
se  passe  à  voyager ,  et  que  l'autre  moitié  est 
employée  à  réparer  les  pertes  et  les  fatigues 
qu'ils  ont  éprouvées  pendant  leur  voyage.» 

Parmi  ces  poissons,  il  en  est  qui,  dans  leurs 
migrations,  hantent  successivement  les  eaux 
douces  et  salées.  Ils  sont  très-voraces.  Leur 
chair,  très-délicate  et  de  très-bon  goût,  leur 
a  fait  donner  les  noms  de  poissons  fins  ou 
poissons  nobles.  Cette  famille  comprend  les 
genres  saumon,  éperlan,  lodde,  ombre,  la- 
varet,  argentine,  characin,  curimate,  ano- 
stome,  serpe,  piabuque,  tétragono,/tèro,  ser- 
rasalme,  mylète,  eitharine,  scopèle ,  au- 
lope,  etc. 

SALMONE,  nom  ancien  du  cap  Salmon, 
sur  la  côte  orientale  de  l'Ile  de  Crète. 

SALMONÉ,  ÉE  adj.  (sal-mo-né).  Ichthyol. 
Syn.  de  salmonidé. 

—  s.  f.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  truite. 

SALMONÉE,  roi  de  Thessalie,  puis  du  Pé- 
loponèse,  où  il  fonda  une  ville  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  Il  était  fils  d'Eole,  et,  vou- 
lant passer  pour  l'égal  de  Jupiter,  il  imitait 
la  foudre  en  lançant  des  torches  enflammées 
du  haut  d'un  char  qu'il  faisait  rouler  sur  un 
pont  métallique.  Le  maître  de  l'Olympo  punit 
sa  vanité  en  le  foudroyant.  11  le  relcgua  alors 
dans  le  Tartaro ,  où  le  feu  céleste  lu  brûlait 
sans  le  consumer. 

SALMONIDÉ,  ÉE  adj.  (sal-mo-ni-dé  —  du 
lat.  salmo,  saumon,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Ichthyol.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
saumon. 

—  a.  m.  pi.  Famille  de  poissons  malacopté- 
rygiens,  ayant  pour  type   le  genre  saumon. 

SALMONIE  s.  f.  (sal-mo-nî  —  de  Salmon, 
n.  pr.)  Bot.  Syn,  de  vochySik. 

SALMORIUM,  nom  latin  de  Saumur. 

SALMYOESSE ,  ville  de  la  Thrace  orientale, 
sur  le  Pbnt-Euxin,  où  elle  avait  un  beau 
port.  C'est  aujourd'hui  Midiah,  dans  la  Rou- 
mélie.  On  y  voit  encore  de  curieuses  con- 
structions souterraines. 

SALNAVE  (Sylvain),  président  de  la  répu- 
blique d'Haïti,  né  au  Cap  vers  1827,  fusillé  à 
Port-au-Prince  en  janvier  1870.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  entra  comme  cavalier  dans  le 
corps  des  chevau-légers  et  devint  chef  d'es- 
cadron en  1859.  En  1864,  le  général  Longue- 
fosse,  son  ami,  fit,  k  Saint-Raphaël,  une  ten- 
tative d'insurrection  pour  renverser  le  prési- 
sident  Geffrurd ,  fut  arrêté  et  livré  à  une  cour 
martiale.  Pour  le  sauver,  Salnave  tenta,  à  son 
tour,  une  prise  d'armes  dans  la  ville  du  Cap, 
mais  il  échoua  et  se  réfugia  chez  les  Domi- 
nicains, pendant  que  Longuefosse  était  fu- 
sillé. Salnave,  devenu  l'implacable  ennemi  de 
Gelirard,  qu'il  accusait  de  tyrannie,  prépara 
une  nouvelle  insurrection  qui  éclata  au  Cap 
le  7  mai  1805.  Le  mouvement  prenait  un  ca- 
ractère menaçant  pour  le  président  de  la  ré- 
publique haïtienne,  lorsque  Salnave  s'attira 
I  hostilité  d'un  navire  de  guerre  anglais  qui 
stationnait  au  Cap.  Le  navire  bombarda  la 
ville,  et  Salnave  dut  regagner  Saint-Domin- 
gue. Condamné  à  mort  par  contumace  par 
une  cour  martiale  (18CC),  il  vécut  pendant 
longtemps  errant  et  traqué  par  des  émissai- 
res de  Gelfmrd,  auxquels  toutefois  il  échappa. 
L'administration  de  Geffrurd  ayant  excité 
un  grand  mécontentement,  Salnave  réso- 
lut de  se  mettre  k  la  tête  d'une  nouvelle  in- 
surrection ;  mais,  cette  fois,  il  attaqua  le  pré- 
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sident  par  la  voie  de  mer,  se  rendit  aux 
lies  Turques  et  appela  aux  armes  les  ha- 
bitants de  Port-au-Prince,  qui  le  saluèrent, 
dans  la  nuit  du  22  février  1867,  au  cri  de  : 
Viu«  Salnave/  D'abord  malheureuse,  cette 
prise  d'armes  réussit  enfin  et  Gefîrard  dut 
quitter  Haïti.  La  général  Salnave  convoqua 
alors  une  assemblée  constituante,  qui  vota 
une  constitution  très-démocratique,  restrei- 
gnit les  pouvoirs  du  président  de  la  républi- 
que et  limita  la  durée  de  son  mandat  k  qua- 
tre ans.  Le  président  élu  fut  naturellement 
Salnave,  dont  les  débuts  firent  espérer  une 
ère  de  prospérité  pour  la  république.  Il  s'at- 
tacha k  faire  renaître  l'agriculture,  à  réa- 
liser des  économies  et  k  amener  un  apaise- 
ment général.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  trou- 
ver en  présence  d'un  parti  puissant,  formé 
des  partisans  du  pouvoir  déchu  et,  qui  agita 
vivement  le  pays,  puis  en  appela  aux  armes. 
Pour  rétablir  1  ordre  et  empêcher  la  guerre 
civile  de  se  propager,  Salnave  manifesta  l'in- 
tention de  faire  voter  par  une  nouvelle  con- 
stituante des  modifications  à  la  constitution, 
qui  rendissent  son  pouvoir  plus  fort  et  lui 
permissent  d'employer  des  moyens  énergi- 
ques. Ces  prétentions  soulevèrent  contre  lui 
de  nouveaux  ennemis  parmi  les  défenseurs 
de  la  constitution.  La  guerre  civile  se  géné- 
ralisa. Sous  le  prétexte  de  sauver  la  société, 
Salnave  se  fit  proclamer  dictateur  k  vie.  11 
remporta  sur  les  insurgés  quelques  avanta- 
ges. Port-au-Prince  s'étant  soulevé,  il  le  bom- 
barda et  incendia  une  partie  delà  ville.  Mais 
bientôt  après,  il  était  battu  par  le  général 
Sngel.  Forcé  de  fuir,  il  fut  arrêté  sur  la  fron- 
tière de  Saint-Domingue,  ramené  à  Port-au- 
Prince  et  condamné  à  mort  par  un  tribunal 
militaire,  pour  crimes  de  trahison,  de  viola- 
tion de  la  constitution,  de  pillage,  d'incen- 
die, etc.  Le  soir  même ,  il  fut  passé  par  les 
armes.  Le  général  Saget  lui  succéda  comme 
président  de  la  république. 

SALNOVE  (Robert  de),  écrivain  cynégéti- 
que français,  né  k  Luçon  au  commencement 
du  xvno  siècle,  mort  vers  1670.  D'abord  page 
de  Henri  IV,  puis  de  Louis  XIII,  il  devint 
ensuite  écuyer  de  Christine  do  France,  du- 
chesse de  Savoie.  Apres  le  mariage  de  cette 
princesse,  il  la  suivit  en  Piémont  et  gagna  la 
f  iveur  de  Victor-Amédée  I",  qui  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre.  Robert  ne  re- 
vint en  France  qu'après  la  mort  du  duc,  à  la 
cour  duquel  il  avait  passé  dix -huit  ans. 
Louis  X11I  le  nomma  alors  conseiller,  maître 
d'hôtel  ordinaire  de  sa  maison  et  lieutenant 
de  la  grande  louveterie.  On  lui  doit  un  traité 
savant  et  estimé,  intitulé  :  la  Vénerie  royale, 
dioisée  en  IV  parties,  qm  contiennent  les 
chasses  du  cerf,  du  lièvre,  du  chevreuil,  du 
sanglier,  du  loup  et  du  renard  (Paris,  1655, 
in-4"),  et  plusieurs  fois  réédité,  en  dernier 
lieu  à  Niort  en  1870. 

Quoique  l'ouvrage  de  Salnove  contienne 
deux  sortes  de  chasses  de  plus  que  la  Vénerie 
de  Du  Fouilloux  ,  il  est  cependant  beaucoup 
moins  recherché  que  celui  de  ce  dernier.  Il 
est  vrai  qu'une  grande  différence  existe  en- 
tre ces  deux  personnages.  On  sait  que  Du 
Fouilloux  fut  licencieux  et  libertin,  tandis 
que  Salnove  peut  être  offert  aux  chasseurs 
comme  un  modèle  de  conduite  convenable  et 
même  chrétienne.  Son  livre  est  donc  plus 
sérieux  que  relui  d«  Du  Fouilloux  et  n'est 
nullement  a  facétieux  et  récréatif,  »  selon 
l'expression  de  René  de  Maricourt.  N  est-ce 
pas  pour  cela  qu'il  est  inoins  lu?  Toutefois,  il 
faut  dire  que  1  ouvrage  de  Du  Fouilloux  est 
préférable,  sous  certains  rapports,  à  la  Vé- 
nerie royale. 

SALODUUCM,  nom  latin  de  la  ville  de  So- 

LEURE. 

SALO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  à  26  kilom.  N.-E.  de  Brescia,  chef-lieu  de 
district  et  de  mandement,  sur  la  rive  occiden- 
tale du  lac  de  Garde;  5,140  hab.  Gjmmise; 
culture  d'oliviers,  orangers,  citronniers,  mû- 
riers et  vignes;  commerce  de  fruits,  fil  de 
lin,  toiles,  soie,  huile,  bestiaux.  Belle  église 
construite  sur  l'emplacement  U'un  tmipie 
antique  ;  hôtel  de  ville  remarquable  ;  rentes 
d'anciennes  murailles  et  d'un  vieux  château. 
Prise  par  les  Français  sur  les  Autrichiens 
en  1796. 

SALOIR  s.  m.  (sa-loir  —  rad.  saler).  Econ. 
domest.  Vaisseau  de  bois  dans  lequel  on  met 
le  sel  :  //  reste  peu  de  sel  dans  te  saloir. 

— Vaisseau  dans  lequel  on  met  les  viandes 
qu'on  veut  saler  :  Mettre  des  flèches  de  lard 
dans  un  saloir.  (Acaa.j  Lorsqu'il  s'agit  de 
retirer  la  viande  du  saloir,  on  peut  se  dis- 
penser de  jeter  la  saumure,  quoique  toute  co- 
lorée par  le  sang  dont  elle  est  imprégnée.  (De 
Morogues.)Z.e  saloir  est  un  ustensile  essentiel 
du  ménage;  il  doit  être  fait  en  bois  de  chêne  et 
tenu  dans  une  extrême  propreté.  (Parmeutier.) 

—  Encycl.  Le  saloir  doit  être  fait  avec  la 
meilleur  bois,  principalement  en  chêne  ou 
avec  du  bois  provenant  de  vieux  tonneaux 
et  ayant  1  pouce  d'épaisseur,  avec  un  cou- 
vercle de  même  force.  Pour  que  \e  saloir  &o\t 
plus  solide,  on  conseille  d'en  fortifier  li-s  an- 
gles par  de  longues  equerres  en  bois.  Avant 
de  se  servir  du  saloir,  on  fait  bouillir  un  in- 
stant deux  ou  trois  poignées  de  graines  de 
genièvre  ou  la  même  quantité  de  thym  ou 
de  romarin  dans  un  chaudron  plein  d'eau,  et 
cette  eau  aromatique,  versée  bien  chaude 
dans  le  saloir,  où  elle  séjourne  un  ou  deux 
ours,' imbibe  le  bois  et  lui  communique  son 


SALO 

odeur.  On  lave  ensuite  le  saloir  avec  de  l'eau 
fraîche  et  on  le  laisse  sécher  avant  d'y  met- 
tre les  salaisons.  Lorsque  les  saloirs  sont 
pleins,  il  faut  avoir  soin  de  les  visiter  sou- 
vent, afin  de  s'opposer,  avec  du  suif  ou  du 
mastic,  au  suintement  qui  pourrait  se  faire 
par  les  jointures. 

Le  saloir  à  presse  a  été  inventé  pour  accé- 
lérer et  faciliter  la.  salaison;  il  se  compose 
d'un  tronc  de  cône  qui  repose  sur  sa  plus 
large  base.  Lorsque  la  viande  salée  est  dans 
cette  sorte  de  demi- tonneau,  on  couvre  la 
face  supérieure  avec  un  plateau  en  bois;  une 
vis,  également  en  bois,  faisant  descendre 
deux  douves  sur  le  plateau,  presse  la  viande 
et  active  l'opération. 

SALOME,  sœur  d'Hérode  le  Grand,  née  vers 
60  av.  J.-C,  morte  l'an  2  de  l'ère  chrétienne. 
Elle  sut  prendre  sur  son  frère  un  empire  ab- 
solu et  parvint  même  à  se  faire  sacrifier  Ma- 
riamne  ,  qu'Hérode  aimait  passionnément. 
Quand  celle-ci  eut  été  menée  au  supplice,  Sa- 
lomé  ne  s'arrêta  pas  là.  Mariamne  avait  laissé 
deux,  fils,  Alexandre  et  Aristobule,  qui  pou- 
vaient un  jour  venger  leur  mère.  La  sœur 
d'Hérode  résolut  de  s'en  défaire  en  usant 
contre  eux  des  mêmes  artifices.  Aidée  de 
quelques  complices,  eile  fit  courir  le  bruit  que 
ces  princes  reprochaient  à  leur  père  d'avoir 
les  mains  teintes  du  sang  de  Mariamne,  et, 
d'un  autre  côté,  par  un  double  jeu,  elle  ne 
cessait  d'irriter  ceux-ci  et  d'exciter  en  eux 
le  désir  de  la  vengeance.  Par  ordre  d'Hérode, 
Aristobule  avait  dû  épouser  une  fille  de  Sa- 
lomé.  «  Mais  la  haine  de  Salomé  pour  le  fils 
de  sa  victime  était  si  extraordinaire,  dit  Jo- 
Sèphe,  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  que  sa  fille 
vécût  en  paix  avec  son  mari;  elle  l'obligeait 
à  lui  rapporter  les  entretiens  les  plus  secrets 
qu'ils  avaient  ensemble,  et,  s'il  arrivait  entre 
eux  quelque  petite  contestation,  au  lieu  d'a- 
doucir son  esprit,  elle  l'aigrissait  et  cher- 
chait par  tous  les  moyens  à  le  lui-  rendre 
odieux  et  la  portait  à  lui  découvrir  ce  qui  se 
passait  entre  les  deux  frères.  Ainsi,  cette 
jeune  princesse  lui  rapporta  que,  lorsqu'ils 
étaient  seuls,  ils  parlaient  de  leur  mère,  et 
de  l'aversion  qu'ils  avaient  pour  leur  père  ; 
disaient  que,  s'ils  arrivaient  jamais  à  la  cou- 
ronne, ils  ne  donneraient  point  d'autre  emploi 
aux  fils  qu'Hérode  avait  de  ses  autres  fem- 
mes que  des  charges  de  greffier  dans  des 
villages;  qu'enfin  lorsqu'ils  voyaient  ies  fem- 
mes d'Hérode  se  parer  des  ornements  de  la 
reine,  leur  mère,  ils  projetaient  de  ne  leur 
donner  pour  tous  habits  que  des  cilices  et  de 
les  faire  enfermer  dsins  des  lieux  d'où  elles 
lie  verraient  jamais  le  soleil.  Salomé  ne  man- 
quait pas  de  rapporter  toutes  ces  choses  à 
Hérode.  »  Elle  fit  tant,  qu'Hérode  ordonna 
le  supplice  d'Alexandre  et  d'Aristobule. 

Salomé,  a  cette  époque,  était  déjà  deux 
fois  veuve;  ses  deux  maris  avaient  été  les 
victimes  de  la  cruauté  d'Hérode.  Silleus,  mi- 
nistre d'Obodas,  roi  d'une  partie  de  l'Ara- 
bie, l'ayant  vue  un  jour  qu'il  soupait  avec 
Hérode  et  l'ayant  trouvée  à  son  gré,  forma 
le  projet  de  devenir  son  troisième  mari,  et 
il  en  parla  à  Hérode,  qui  parut  disposé  à 
y  consentir;  niais  le  mariage  n'eut  pas  lieu, 
parce  que  Silleus  refusa  d'adopter  la  religion 
juive  et  de  se  faire  circoncire.  Salomé  fut,  à 
quelque  temps  de  là,  obligée  par  Hérode  d'é- 
pouser un  certain  Alexas.  Cette  femme  arti- 
ficieuse sut  jusqu'au  dernier  jour  garder  sur 
Hérode  tout  son  empire.  Par  son  testament, 
Hérode  lui  donna,  outre  cinq  cent  mille  piè- 
ces d'argent  monnayé,  les  gouvernements  de 
Jaraoia,  d'Azot,  de  Phazaélite.  Auguste  con- 
firma cette  clause  du  testament  et  y  ajouta 
même  un  palais  dans  Ascalon.  Salomé  survé- 
cut peu  à  celui  dont  elle  avait  été  la  digne 
sœur;  elle  mourut  deux  années  après  la  nais- 
sance du  Christ,  laissant  de  grandes  riches- 
ses à  sa  fille  Julie. 

SALOMÉ,  la  Danseuse,  princesse  juive,  fille 
d'Hérode  Philippe  et  nièce  d'Hérode  Antipas, 
morte  vers  l'an  72  de  notre  ère.  Suivant  le 
Nouveau  Testament,  elle  céda  aux  instiga- 
tions de  sa  mère,  Hérodiade,  en  sollicitant  de 
sou  oncle,  qu'elle  avait  charmé  par  ses  dan- 
ses, la  tète  de  saint  Jean-Baptiste  (an  32). 
Elle  épousa  d'abord  son  grand-oncle,  le  té- 
trarque  Philippe,  qui  mourut  vers  l'an  33  de 
notre  ère,  puis  Aristobule,  qui  devint  roi  de 
la  Petite  Arménie,  grâce  à  Néron,  l'an  54, 
puis  reçut  sous  Vespusien  le  royaume  de 
Chaluis,  que  possédait  son  père,  Hérode.  Sa- 
lomé eut  trois  fils  d'Aristobule.  L'historien 
grec  Nieéphore  Calliste  raconte  que,  pendant 
un  voyage,  Salomé  tomba  dans  une  rivière 
prise  par  les  glaces  et  mourut. 

.  —  Iconogr.  L'article  iconographique  que 
bous  avons  consacré  à  la  Décollation  de  saint 
Jean-  Baptiste  (v.  décollation,  t.  VI,  p.  248 
et  suiv.)  nous  dispense  d'entrer  ici  dans  des 
explications  au  sujet  de  la  manière  dont  les 
peintres  qui  ont  retracé  cette  scène  y  ont  fi- 
guré Salomé,  la  fille  d'Hérodiade.  A  la  liste 
que  nous  avons  donnée  des  compositions  re- 
présentant Salomé,  tenant  ou  recevant  des 
mains  du  bourreau  la  tète  du  Précurseur,  il 
faut  ajouter  les  tableaux  de  Rubans  (musée 
de  Dresde),  Th.  van  Thulden  (gravé  par  y. 
Marck),  Titien  (musée  de  Madrid),  auquel 
cous  consacrons  ci -après  un  article  spé- 
cial ;  une  estampe  de  Th.  Gaspard  de  l'ur- 
stenber^,  etc.  Etienne  Guntrel  a  gravé,  d'a- 
près Sébastien  Le  Clerc ,  Salomé  présentant 
à  sa  mère  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.'  Mous 
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consacrons  ci-après  un  article  spécial  a  la  fi- 
gure de  Salomé  peinte  par  Henri  Regnault. 
Dans  l'une  des  célèbres  fresques  des  Actes  de 
saint  Jean-Baptisle  (v.  Jean-Baptiste,  t.  IX, 
p.  928),  exécutées  parDomenicoGhirlandajo, 
à  Santu-Mariii-Novella  (Florence),  on  voitSa- 
lomé  dansant  devant  Hérode.  Le  même  sujet 
a  été  peint  par  Baudry  dans  le  foyer  de  l'O- 
péra, à  Paris  :  Salomé,  vêtue  d'une  légère 
draperie  blanche  qui  laisse  à  découvert  le  côté 
droit  du  corps,  pirouette  sur  elle-même,  les 
bras  levés,  la  tête  renversée  en  arrière,  les 
cheveuxnattés  et  voltigeant  derrière  les  épau- 
les; elle  a  le  dos  tourné,  mais  elle  montre 
sou  visage,  à  l'expression  lascive  et  provo- 
cante ;  une  femme,  assise  au  pied  d'une  co- 
lonne, accompagne  Ja  danseuse  en  jouant 
d'un  instrument;  le  roi,  étendu  et  accoudé 
sur  son  lit,  a  l'air  maladif  et  blasé;  près  de 
lui,  Hérodiade,  coiffée  d'un  diadème  d'or,  tend 
un  bassin  à  un  esclave  et  lui  dit  d'apporter  la 
tête  de  saint  Jean.  Cette  composition  est  or- 
donnée et  dessinée  avec  beaucoup  de  science 
et  de  goût.  Salomé  a  une  tournure  des  plus 
élégantes  et  des  plus  voluptueuses. 

Salomé,  tableau  de  Léonard  de  Vinci;  ga- 
lerie de  Vienne,  Salomé,  debout  près  d'une 
table  massive  supportée  par  des  griffons,  dé- 
signe d'un  air  satisfait  la  tête  de  saint  Jean- 
Buptiste,  qu'un  esclave  dépose  dans  un  plat 
d'or.  C'est  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom.  d'Hé- 
rodiade  à  ce  sujet,  puisque  ce  n'est  pas  elle 
qui  y  est  représentée,  mais  sa  fille  Salomé. 
«  Léonard,  dans  ce  tableau,  dit  Duehesne,  a 
montré  un  grand  talent  dans  l'expression  de 
ces  deux  figures.  La  tête  du  bourreau  laisse 
voir  l'affliction  que  lui  cause  l'action  abomi- 
nable dont  il  vient  d'être  l'instrument,  tandis 
que  Salomé,  par  son  sourire,  montre  une 
froide  cruauté.  Les  deux  figures  sont  d'un 
faire  admirable  et  très-soigné;  elles  se  dé- 
tachent sur  un  fond  entièrement  noir  et  qui 
n'est  pas  d'un  effet  très-heureux,  en  ce  qu'il 
donne  un  peu  de  dureté  aux  contours.»  C'est 
une  erreur  commune  de  croire  que  ce  tableau 
a  fait  partie  de  Ja  collection  du  cardinal  Ma- 
zaïin  ;  il  ne  se  trouve  pas  sur  son  inventaire. 
Peint  sur  bois,  il  a  été  gravé  par  P.-J.  Eise- 
ner  et  lithographie  par  Zwinger.  Réveil  l'a 
aussi  gravé  au  trait. 

Salomé,  tableau  du  Titien  ;  musée  del  Rey, 
à  Madrid.  Dans  ce  tableau  célèbre,  qui  pro- 
vient de  l'Escurial,  l'artiste  a  peint  Salomé 
élevant  sur  sa  tête  le  plat  d'argent  dans  le- 
quel elle  porte  à  sa  mère,  Hérodiade,  la  tète 
de  saint  Jean-Baptiste.  Ce  tableau,  selon 
M.  Viardot,  est  le  plus  beau,  le  plus  éton- 
nant, le  plus  merveilleux  de  son  auteur.  «  Ja- 
mais, dit  le  même  critique,  Titien,  si  fort,  si 
vrai,  si  magistral,  n'a  montré  plus  de  force, 
de  vérité,  de  maestria.  C'est  devant  cette  Sa- 
lomé qu'on  se  rappelle  et  qu'on  accepte  le 
mot  si  pittoresque  de  Tintoret,  qui  disait  de 
Titien  :  «  Cet  homme  peint  avec  de  la  chair 
»  broyée,  »  C'est  de  la  chair,  en  effet,  mais  de 
la  chair  animée,  vivante,  qu'il  trouvait  sur  sa 
palette  et  dont  il  imprégnait  ses  toiles  impé- 
rissables. »  Cette  œuvre,  certainement  une 
des  plus  remarquables  du  Titien,  citée  par 
Vasari,  Ridolfi,  Liruti,Zandonella,  Ticozzi  et 
les  autres  biographes  du  Titien,  n'a  jamais 
été  gravée  ni  lithographiée. 

Salomé,  tableau  de  Henri  Regnault;  Salon 
de  1870.  Cette  peinture,  commencée  à  Rome 
au  printemps  de  1SG9,  fut  terminée  un  an  plus 
tard  à  Tanger,  d'où  Regnault  l'envoya  au 
Salon;  elle  y  obtint  uu  succès  retentissant  et 
est  demeurée  une  des  œuvres  capitales  du 
célèbre  artiste.  Elle  a  été  inscrite  au  catalo- 
gue du  Salon  de  1870  sous  ce  titre  :  Salomé, 
la  Danseuse,  tenant  le  bassin  et  le  couteau  qui 
doivent  servir  à  ta  décollation  de  saint  Jean. 
La  fille  d'Hérodiade  vient  d'achever  sa  danse' 
lascive;  elle  laisse  tomber  à  terre  son  voile 
de  gaze,  brodé  d'or  comme  sa  jupe,  prend  le 
couteau  et  le  bassin  et  s'assied  vis-à-vis  d'Hé- 
rode, à  qui  elle  présente  eu  souriant,  en  mi- 
naudant, sa  féroce  requête  :  «  Donnez-moi  ici, 
sur  ce  bassin,  la  tête  de  Jean-Baptiste.  »  Tel 
est  le  motif  historique  choisi  pur  l'artiste; 
mais  ce  motif  n'a  été  pour  lui  qu'un  prétexte 
à  peindre,  suivant  ses  propres  expressions, 
une  femme  d'une  férocité  caressante,  une 
sorte  de  panthère  noire  apprivoisée ,  mais 
restée  toujours  sauvage.  »  C'est  bien ,  en 
effet,  la  plus  étrange  et  la  plus  inqualifiable 
figure  qu'on  puisse  imaginer.  Sa  chevelure 
abondante,  noire  et  crépue  déborde  sur  sa 
nuque,  sur  ses  joues,  sur  se3  tempes  et  fait  à 
son  front  un  magnifique  diadème.  Ses  grands 
yeux  humides,  voluptueux,  félins,  lancent  des 
regards  aigus  et  provocants  à  (a  fois,  qui  don- 
nent Je  frisson  comme  ferait  le  contact  d'une 
lame  d'acier.  Un  sourire  lascif  entrouvre  ses 
lèvres  et  laisse  voir  les  perles  de  sa  bouche. 
Le  costume  ne  rappelle  aucune  époque,  au- 
cun pays  ;  il  est  de  fantaisie  pure  et  tel  que 
peut  l'arranger  le  caprice  d'une  danseuse  : 
une  chemisette  jaune  pâle"  s'agrafe  sur  l'é- 
paule droite  par  une  fibule  d'argent  ciselée  et 
enrichie  de  perles,  laissant  la  poitrine  nue 
jusqu'à  la  naissance  des  seins;  une  écharpe 
rose  saumon  est  jetée  sur  l'autre  épaule  ;  une 
ceinture  violette,  à  larges  piis,  se  noue  au- 
.tour  des  reins;  une  jupe  de  gaze,  rayée  trans- 
versalement de  vert  et  toute  brochée  d'or,  et 
un  burnous  blanc  rejeté  en  arrière  complè- 
tent cette  toilette  de  courtisane  et  de  dan- 
seuse. Au  bras  droit,  qui  est  nu  et  dont  lu 
main  est  renversée  sur  la  hanche,  s'enroule 
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nn  bracelet  de  jade  vert  en  forme  de  serpent. 
La  main  gauche  caresse  un  yatagan  à  man- 
che d'ivoire,  à  fourreau  de  velours  rouge 
brodé  d'argent,  au-dessus  d'un  bassin  de  cui- 
vre posé  sur  les  genoux.  Les  jambes  se  lais- 
sent deviner  à  travers  la  jupe,  qui  descend 
un  peu  au-dessous  des  genoux.  Les  pieds, 
souples  et  nerveux,  posés  l'un  sur  l'autre, 
jouent  dans  des  babouches  violettes  doublées 
d'écarlate.  A  terre,  sous  ces  pieds  mignons, 
une  peau  de  tigre  est  étendue  sur  un  tapis 
oriental.  Derrière  cette  créature  bizarre,  si 
bizarrement  accoutrée,  se  déploie  un  rideau 
de  soie  jaune  clair,  légèrement  agité  et  que 
le  soleil  moire  d'une  lumière  éclatante. 

Ce  rideau  jaune  éblouissant,  au  milieu  du- 
quel se  détache  hardiment  Ja  chevelure  noire 
de  Salomé,  ne  contribue  pas  peu  à  l'aspect 
original  du  tableau.  «  Rien,  dans  l'art,  a  dit 
Th.  Gautier,  ne  ruppelle  cette  manière  d'une 
nouveauté  paradoxale,  d'une  originalité  ab- 
solue et  d'une  outrance  qui  ne  semble  pas 
pouvoir  être  dépassée.  Chose  rare ,  cette 
étrangeté  est  pleine  de  charme;  elle  étonne 
mais  ne  choque  pas.  Une  science  réelle  jus- 
tifie ces  audaces,  servie  par  une  exécution 
merveilleuse.  M.  Regnault  est  un  coloriste 
de  premier  ordre,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
bien  dessiller.  Il  voit  non-seulement  le  ton 
juste,  mais  le  ton  rare,  tin,  exquis,  inattendu, 
qui  ne  se  révèle  qu'aux  privilégiés,  et  du 
contraste  des  deux  nuances  il  fait  jaillir  des 
éblouissements.  Il  ne  ressemble  ni  à  Titien, 
ni  à  Véronèse,  ni  à  Rubens,  ni  à  Rembrandt, 
ni  à  Veluztfuez,  ni  à  Delacroix  ;  sa  palette  lui 
appartient;  il  la  charge  de  couleurs  spécia- 
les, qu'on  ne  connaissait  pas  avant  lui,  et  il 
en  obtient  des  effets  qu'on  n'aurait  pas  crus 
possibles  si  on  ne  les  voyait  réalisés  avec 
une  aisance  prodigieuse.  » 

Un  autre  critique,  M.  Paul  de  Saint-Vic- 
tor, a  tempéré  par  beaucoup  de  restrictions 
les  éloges  qu'il  a  faits  de  la  Salomé  de  Re- 
gnault :  «  Cette  belle  fille,  au  rire  lascif,  aux 
yeux  fous,  n'est  qu'une  aimée  mauresque  rap- 
portée de  quelque  bazar  oriental.  Elle  se  dé- 
tache eu  clair  sur  un  immense  rideau  jaune, 
comme  sur  une  toile  d'apothéose.  C'est  un 
vrai  tour  de  magie  blanche  obtenu  par  un 
visible  artifice.  Pour  faire  ressortir  cette  tète 
lumineuse  sur  un  fond  radieux,  l'artiste  l'a 
empaquetée  dans  une  toison  de  négresse. 
Mais  ce  relief  s'arrête  au  buste  qui,  privé  de 
ce  repoussoir,  paraît  mince  et  vide  en  com- 
paraison. Tout  est  caprice,  d'ailleurs,  vision 
et  prestige  dans  la  Salomé  de  M.  Regnault. 
Ses  chairs  lactées  et  diaphanes  ne  sont  pas 
celles  de  ses  cheveux  d'encre  et  de  son  type 
barbaresque.  On  dirait  une  gitana  déguisée 
sous  une  peau  d'Anglaise.  »  11  est  bien  cer- 
tain que  cette  figure  n'a  rien  de  biblique,  et, 
cependant,  elle  est  plus  vraie  d'expression 
et  même  de  type  que  la  plupart  de  celles  qui 
nous  ont  été  données  jusqu'ici  pour  des  re- 
présentations de  la  fille  d'Hérodiade.  Si, 
comme  il  en  a  eu  un  instant  l'idée,  Regnault 
avait,  à  l'exemple  des  anciens  maîtres,  placé 
la  tête  livide  de  saint  Jean  dans  le  plat  tenu 
par  Salomé,  la  critique  pédante  eût  été  sans 
doute  désarmée  par  ce  poncif.  «  Elle  aurait 
acclamé  ce  tableau,  a  dit  M.  Cnaumelin, 
comme  une  des  œuvres  les  plus  originales, 
les  plus  hardies,  les  plus  'éblouissantes,  les 
plus  attrayantes  de  l'art  contemporain.  Elle 
aurait  admiré  la  vie  qui  règne  dans  les  yeux, 
qui  fleurit  et  s'épanouit  sur  le  visage,  qui 
palpite  et  frémit  dans  tout  le  corps.  Elle  au- 
rait vanté  l'élégance  et  la  souplesse  du  cou 
qui  s'attache  si  finement  aux  épaules;  l'ex- 
quise pureté  de  forme  de  la  main  gauche  qui 
joue  avec  le  cimeterre;  la  pénombre  merveil- 
leuse de  la  main  droite  et  du  poignet  avivée 
par  des  reflets  orangés  d'une  rare  puissance; 
les  tons  nacrés  de  la  poitrine,  dont  l'épidémie 
diaphane  laisse  voir  les  réseaux  bleuâtres 
des  veines  ;  la  légèreté  et  la  transparence  de 
la  jupe  de  gaze,  dont  on  croit  entendre  bruire 
les  paillons  d'or.  Elle  aurait  loué,  sans  ré- 
Serve,  l'habileté  consommée  de  l'exécution, 
la  justesse  et  la  vivacité  des  tons  locaux, 
l'harmonie  intense  et,  pour  ainsi  dire,  vi- 
brante de  l'ensemble,  et  ce  tour  de  force 
qu'un  artiste  sûr  de  sa  palette  pouvait  seul 
tenter  et  qui  consiste  à  détacher  une  figure 
claire  et  lumineuse  sur  un  fond  plus  clair, 
plus  lumineux  encore.  Elle  aurait  reconnu 
enfin  que  l'auteur  de  cette  peinture  est  le 
praticien  le  plus  adroit,  le  plus  séduisant  et, 
eu  même  temps,  l'intelligence  la  plus  vive,  la 
plus  originale,  la  plus  personnelle  de  notre 
jeune  école.  » 

Payée  15,000  francs  à  Regnault  par  un 
marchand,  la  Salomé  a  été  achetée  pour  une 
somme  deux  ou  trois  fois  plus  considérable 
par  M"i6  de  Cassin,  à  qui  elle  appartenait 
lors  de  l'exposition  posthume  des  œuvres  de 
l'artiste,  en  1872.  Eile  a  été  gravée  plusieurs 
fois,  notamment  à  l'eau-forte  par  Paul-Ad. 
Rajon. 

SALOMÉ ,  femme  de  Zébédée ,  mère  de 
Jacques  le  Majeur  et  de  Jean  l'Evangéliste. 
C'est  un  des  personnages  que  l'Eglise  ap- 
pelle les  saintes  femmes,  et  elle  figure  avec 
Marie-Madeleine  et  Marie  Cleophas,  mère  de 
Jacques  le  Mineur,  dans  quelques  scènes  des 
Evangiles.  Ces  femmes,  toutes  trois  Galiléen- 
nes,  qui  avaient  quitté  leur  foyer  pour  suivre 
Jésus  et  qui  l'accompagnaient  dans  ses  pé- 
régrinations, se  dévouèrent  à  lui  jusqu'au 
moment  de  son  supplice  et  apportèrent  dans 
Ja  secte  nouvelle  un  élément  a'enthousiasme 
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ot  de  merveilleux.  On  ne  connaît  de  Salomé 
qu'un  seul  trait  qui  lui  soit  particulier.  Saint 
Matthieu  rapporte  qu'un  jour  Solomé  de- 
manda à  Jésus  que  ses  deux  rils,  Jacques  et 
Jean,  fussent  assis  l'un  à  sa  droite  et  l'autre 
à  sa  gauche  lorsqu'il  serait  dans  son  royaume  -, 
le  maître  répondit,  non  à  elle,  mais  à  ses  fils 
eux-mêmes,  que  ce  n'était  pas  à  lui,  mais  à 
son  père,  de  les  faire  asseoir  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche. 

Dans  les  autres  scènes,  lu  descente  de 
croix,  l'ensevelissement,  elle  figure  seule- 
ment à  côté  des  deux  autres  femmes.  Lors 
de  la  résurrection ,  le  rôle  principal  appar- 
tient a  Madeleine;  Salomé,  comme  Marie 
Cleophas,  crut  seulement  apercevoir  dans  le 
caveau,  un  homme  blanc  qui  lui  dit  :  «  Il 
n'est  plus  ici,  retournez  en  Galilée,  il  vous 
y  précédera,  vous  l'y  verrez.  » 

C'est,  en  effet,  en  Galilée  que  s'enfuirent 
les  disciples  de  Jésus,  hommes  et  femmes, 
après  la  mort  de  leur  maître.  «  Les  femmes, 
dit  Renan,  avaient  poussé  plus  que  personne 
à  ce  retour,  qui  était  pour  elles  un  besoin  du 
cœur.  Ce  fut  leur  dernier  acte  dans  la  fon- 
dation du  christianisme.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  tes  voit  plus  paraître.  Fidèles  à 
leur  amour,  elles  ne  voulurent  plus  quitter 
le  pays  où  elles  avaient  goûté  leur  grande 
joie.  On  les  oublia  vite,  et,  comme  le  chris- 
tianisme galiléeu  n'eut  guère  de  postérité, 
leur  souvenir  se  perdit  complètement  dans 
certaines  branches  de  la  tradition....  Ces 
yciies  fondatrices  du  christianisme  passèrent 
à  l'état  de  saintes  délaissées.  Saint  Paul  ne 
les  connaît  pas.  » 

D'après  de  vieilles  traditions,  Salomé  était 
sœur  de  la  Vierge.  »  Outre  Marie  Cleophas, 
la  tradition  populaire,  dit  Tillemont,  a  trouvé 
à  la  Vierge  une  seconde  sœur,  savoir  Sa- 
lomé, à  laquelle  on  a  donné  aussi  le  nom  de 
Marie;  et,  sur  cela,  l'Eglise  a  fait  autrefois 
la  fête  des  trois  sœurs  et  des  trois  Marie. 
Nous  avons  quelques  mémoires  de  l'église 
d'Evreux  où  l'on  voit  particulièrement  qu'on 
les  faisait  toutes  trois  filles  de  sainte  Anne, 
mais  de  différents  pères.  Claude  de  Saintes 
a  changé  cet  offico  et  a  laissé  la  fête,  qui  se 
fait  encore  le  22  octobre  et  s'appelle  la  fête 
des  Marie.  Mais  nous  ne  voyons  aucun  fon- 
dement à  dire  que  Salomé  fut  sœur  do  la 
sainte  Vierge. 

«  Le  martyrologe  romain  met  la  fêta  de 
sainte  Salomé  à  Jérusalem,  par  où  il  semble 
condamner  quelques  modernes,  qui  préten- 
dent, sans  en  alléguer  aucune  preuve  consi- 
dérable, qu'elle  est  morte  en  Provence  et 
que  son  corps  y  est  encore.  Ce  martyrologe 
semble  en  cola  avoir  voulu  suivre  les  an- 
ciens, qui  joignent  la  fête  de  sainte  Salomé 
avec  celle  de  saint  Marc,  évêque  de  Jérusa- 
lem. On  ne  sait  pourquoi  le  martyrologe  ro- 
main l'appelle  Marie  .Salomé  ;  car  on  ne 
trouve  ni  dans  l'Evangile,  ni  dans  aucun  au- 
teur, qu'elle  s'appelât  Marie;  Baronius  ne 
dit  rien  de  tel  dans  ses  Notes  et,  dans  ses 
Annales,  il  ne  l'appelle  que  Salomé.  C'est 
une  erreur  venue  d'une  de  ces  légendes  qui 
nous  ont  donné  les  trois  Marie,  Marie,  mère 
de  Jésus,  Marie,  mère  de  Jacques,  et  Marie 
Salomé,  comme  ayant  été  trois  sœurs.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  aux  nou- 
veaux Grecs  qui  font  sainte  Salomé  fille  de 
Joseph.  Saint  Epiphane  donne  véritablement 
à  saint  Joseph  une  fiJJe  nommée  Salomé,  mais 
il  ne  dit  point  que  ce  fût  la  femme  de  Zé- 
bédée. 

»  Et,  à  propos  des  reliques  de  la  sainte,  Bol- 
landus  rapporte  amplement  ce  que  l'on  dit 
dus  reliques  de  sainte  Marie,  mère  de  Jac- 
ques le  Mineur,  et  de  sainte  Salomé,  mère 
de  saint  Jacques  le  Majeur,  soit  à  Veroli, 
dans  la  campagne  de  Rome,  soit  aux  Trois- 
Marie,  dans  la  Camargue,  en  Provence.  Je 
pense  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  trouver 
l'ien  de  certain  dans  ces  sortes  de  traditions.  » 
Nous  sommes  de  l'avis  de" Tillemont;  mais  il 
en  est  de  même  de  toutes  ies  histoires  de 
saints  et  de  reliques. 

SALOMON  s.  m.  (sa-lo-mon  —  nom  d'un 
roi  juif)-  Roi  recommandable  par  sa  sagesse  : 
Les  catholiques  ont  fait  de  Pkiippe  II  un  Sa- 
lomon. (Peyrat.) 

—  Sciences  occultes.  Anneau  de  Salomon, 
Anneau  magique  forgé  par  Salomon,  selon 
les  Orientaux.  Il  Sceau  de  Salomon,  Sceau  qui 
porte  le  vrai  nom  de  la  divinité  et  qui  ne  peut 
être  brisé  par  aucune  puissance. 

—  Bot.  Sceau  de  Salomon,  Nom  vulgaire  du 
muguet  anguleux,  plante  de  la  famille  des 
polygonées,  u  Grand  sceau  de  Salomon,  Autre 
plante  de  lu  famille  des  polygonées. 

SALOMOfV  (îles),  appelées  aussi  Terre  des 
Arsacides  ou  Nouvelle-Géorgie,  groupe  d'îles 
de  l'Océanie,  dans  la  Mélanèsie,  à  i'E.  de  la 
Papouasie,  s'étendant  sur  deux  rangées  du 
N.-O.  au  S.-E.,  entre  4<>  et  12»  de  latit.  S.  et 
entre  152°  et  161°  de  longit.  E.  Quoique  dé- 
couvert depuis  1567  par  l'Espagnol  Mendana, 
qui  lui  donna  le  premier  de  ces  noms,  cet  ar- 
chipel est  encore  peu  connu.  Il  fut  visité,  en 
1767,  par  Carteret,  en  1768  par  Bouguiuvilla 
et  en  1769  par  Surville,  qui  lui  donna  le  nom 
de  Terre  des  Arsacides,  à  cause  delà  perfidie 
des  habitants.  Shortiaud,  qui  le  visita  en  1782, 
le  nomma  Nouvelle-Géorgie.  D'Entrecasteaux 
compléta  la  découverte  de  cet  archipel  vers 
la  fin  du  siècle  dernier.  Les  principales  îles 
de  l'archipel  Salomon  sont  :  Bouka,  Bougain- 
ville,  Choiseul ,  Sainte-Isabelle,  Géorgie, 
Carteret,  les  Arsacides,  Guadalcanar,  Rennal 
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et  Saint-Christoval.  Les  côtes  en  pont  géné- 
ralement hantes  et  escarpées,  entourées  de 
récifs  et  de  bancs  madréporiques,  qui  ren- 
dent la  navigation  dangereuse  dans  leurs  pa- 
rages. L'intérieur  est  entrecoupé  de  monta- 
gnes boisées  et  de  vallées  fertiles,  dont  quel- 
ques-unes sont  assez  bien  cultivées.  Plu- 
sieurs de  ces  montagnes  sont  élevées  et 
volcaniques  ;  tel  est  le  pic  Laminas,  dans  l'île 
de  Guadalcanar,  haut  de  4,000  mètres.  Les 
palmiers  à  cncos,  les  bananiers,  la  canne  à 
sucre ,  le  giroflier ,  le  gingembre  et  une 
quantité  d'arbres  résineux  et  aromatiques  s'y 
élèvent  a  des  ultitudes  inconnues  en  Europe, 
et  l'on  croit  voir  des  corbeilles  de  fleurs  et  de 
verdure  quand  on  aborde  à  ces  îles  dange- 
reuses. Les  forêts  sont  peuplées  de  magnifi- 
ques perroquets,  de  serpents,  de  crapauds 
volumineux  et  d'une  foule  d'insectes.  On  y 
trouve  une  population  très-compacte  de  nè- 
gres de  l'Australie,  qui  paraissent  être  parve- 
nus à  un  état  de  civilisation  plus  avancé, 
notamment  sous  le  rapport  de  l'agriculture, 
que  ceux  de  l'Ouest.  Leur  nombre  est  ap- 
proximativement évalué  à  100,000.  Déliants, 
sanguinaires,  perfides,  ils  sont,  en  outre,  an- 
thropophages et  mangent  leurs  prisonniers. 
Extrêmement  lâches,  ils  n'attaquent  qu'à  la 
dérobée,  évitent  la  lutte  il  découvert  et  se 
plaisent  dans  le  meurtre  et  le  massacre.  Dans 
un  rapport  sur  une  croisière  dans  les  îles  de 
la  Polynésie  et  particulièrement  dans  les  lies 
Salomon,  le  commandant  anglais  Simpson  a 
raconté,  en  1873,  que,  dans  un  des  villages 
de  l'île  Sainte-Isabelle,  les  marins  virent  sus- 
pendus à  la  maison  d'un  des  chefs  vingt-cinq 
têtes  d'ennemis  qui  avaient  été  tués  par  der- 
rière trois  semaines  auparavant,  puis  mangés. 
Pour  échapper  aux  attaques  du  dehors  et  aux 
serpents  venimeux  qui  sont  très-nombreux, 
les  habitants  des  îles  Salomon  construisent  le 
plus  souvent  leurs  cabanes  dans  les  brancha- 
ges des  arbres  les  plus  élevés.  Le  comman- 
dant Simpson  raconte  que,  dans  la  même  lie 
Sainte- Isabelle,  il  trouva  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  à  800  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  un  véritable  village  perché  dans  les 
arbres.  «  La  cime  de  la  montagne,  dit-il,  était 
formée  d'une  masse  d'énormes  roches  entre 
lesquelles  saillissaient  les  arbres  gigantes- 
ques dont  les  branches  soutenaient  les  mai- 
sons. Le  tronc  de  ces  arbres  était  parfaite- 
ment lisse  et  ne  portait  aucune  branche  jus- 
qu'à une  hauteur  de  80  à  120  pieds.  Une  de 
ces  maisons,  qui  s'élevait  a.  80  pieds  de  terre, 
n'avait  d'autre  accès  qu'au  moyen  d'une 
échelle  faite  de  sarments  pareils  h  ceux  de  nos 
vignes.  Cette  échelle  est  attachée  à  la  mai- 
son et  peut  se  retirer  à  volonté.  Ces  habita- 
tions originales,  très-solidement  bâties,  sont 
assez  spacieuses  pour  contenir  une  douzaine 
de  personnes.  Les  habitants  y  passent  la  nuit 
et  sont  ainsi  garantis  contre  des  attaques  du 
dehors;  on  y  garde  des  amas  de  grosses 
pierres  que  les  indigènes  savent  lancer  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  prestesse.  Une  au- 
tre cabane  adossée  au  pied  de  l'arbre  sert 
d'habitation  pendant  le  jour.  » 

SALOMON,  roi  des  Juifs,  fils  de  David  et  de 
Bethsabée,  né  l'an  1016  av.  J.-C.  Il  suc- 
céda à  son  père  h  l'Age  de  dix-sept  ans.  Ce 
roi  a  laissé  dans  l'Orient  une  immense  répu- 
tation de  luxe  et  de  magnificence,  et  son  nom 
rappelle,  dans  les  légendes  de  ces  contrées, 
la  sagesse,  la  puissance,  la  science  et  la  pros- 
périté. Il  porte,  au  reste,  même  en  s'en  tenant 
au  récit  de  la  Bible,  tous  les  caractères  d'un 
monarque  oriental.  En  montant  sur  le  trône, 
il  fit  périr  son  frère  Adonias  ainsi  que  ses 
partisans  et  dépouilla  Abiathar  du  sacerdoce. 
Le  Seigneur,  pour  le  récompenser  des  mille 
victimes  qu'il  lui  avait  immolées,  lui  apparut 
en  songe  et  promit  de  lui  accorder  ce  qu'il 
lui  demanderait.  Salomon  demanda  la  sagesse 
et  l'obtint.  L'occasion  de  manifester  ce  divin 
présent  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  On  con- 
naît le  stratagème  qu'il  employa  pour  décou- 
vrir la  véritable  mère  entre  deux  femmes  qui 
se  disputaient  le  même  enfant.  Il  bâtit  ensuite 
le  magnifique  temple  de  Jérusalem,  les  mu- 
raillesde  la  même  ville,  des  palais  somptueux, 
la  ville  de  Palmyre  et  des  forteresses  dans 
toute  l'étendue  de  son  royaume,  soumit  au 
tribut  divers  peuples  ennemis  des  Juifs,  équipa 
des  flottes  qui  lui  rapportaient  les  plus  riches 
productions  de  l'Orient  ainsi  que  l'or  ri'Ophir, 
et  répandit  sa  renommée,  dit  la  Bible,  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  La  probléma- 
tique reine  de  Saba  vint  du  fond  de  l'Afrique 
à  Jérusalem  pour  le  visiter.  Cette  prospé- 
rité le  perdit  en  l'enivrant.  Oubliant  les  con- 
seils de  la  sagesse,  il  se  plongea  dans  les 
abîmes  du  vice,  eut  jusqu'à.  1,000  femmes  dans 
ses  harems,  adora  toutes  les  divinités  des 
idolâtres,  depuis  Astarté  jusqu'à  Moloch, 
et  déshonora  par  toutes  les  turpitudes  un 
règne  commencé  avec  splendeur.  Pour  le 
punir,  Dieu  divisa  son  royaume  après  sa 
mort  entre  Roboam,  son  liis,  et  Jéroboam. 
Les  écrivains  turcs,  arabes  et  persans  ne  ta- 
rissent pas  en  récits  merveilleux  sur  ce 
prince,  qu'ils  nomment  Soléiman  ou  Soliman- 
ben-Daoud,  c'est-à-dire  fils  de  David.  On  lui 
attribue  :  le  Cantique  des  cantiques  {Sir  Hasi- 
rim),  chaut  nuptial,  épithalame  composé,  dit- 
on,  a  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  fille 
du  roi  d'Egypte.  Les  commentateurs  chré- 
tiens ont  vu  dans  ce  chant  d'amour  plein  de 
grâce  et  de  passion,  mais  tout  empreint  de  la 
lasciveté  orientale,  le  symbole  du  mariage  de 
Jésus-Christ  avec  l'Eglise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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les  Juifs  ne  permettaient  pas  qu'on  mît  ?ette 
peinture  énergique  sous  les  yeux  de  la  jeu- 
nesse, et  Origène,  saint  Jérôme  et  d'aitres 
docteurs  approuvent  cette  réserve;  l'Ecclé- 
siaste  (  Cokeleth  ),  poème  qui  respire  une  doc- 
trine purement  épicurienne,  dans  le  sens 
qu'on  attache  ordinairement  à  ce  mo:.  Le 
Talmud  npus  apprend  que  des  rabbins  fai- 
saient difficulté  de  l'admettre  dans  le  ca- 
non. L'examen  du  style  et  de  la  langue  de 
cet  écrit  a  fait  penser  à  beaucoup  de  sa- 
vants qu'il  est  d'une  époque  poster  eure" 
à  Salomon  ;  les  Proverbes  (Misle),  recueil 
d'adages  moraux  rassemblés  après  coup  et 
dont  un  certain  nombre  ne  semblent  pas  in- 
téresser directement  la  religion.  On  lui  a  éga- 
lement attribué  le  livre  de  la  Sagesse,  qui 
paraît  bien  postérieur  et  dont  on  n'a  qu'un 
texte  grec,  que  beaucoup  considèrent  ccmiue 
l'original.  Tous  ces  livres  font  partie  dt.  ca- 
non de  la  Bible. 

Mais  on  a  attribué  à  Salomon  beaucoup 
d'autres  livres  composés  à  différentes  épo- 
ques. On  comprend  que  la  réputation  d  3  sa- 
gesse de  Salomon  a  dû  inviter  les  faussaires 
à  mettre  sous  l'abri  de  son  nom  les  opi  lions 
et  les  docrines  des  sectes  auxquelles  ils  ap- 
partenaient. Parmi  les  écrits  qu'on  lui  a  at- 
tribués sont  d'abord  deux  lettres  qu'il  aurait 
écrites  au  roi  d'Egypte,  "Vaphra,  et  aux  rois  de 
Tyr,  de  Sidon,  de  la  Phénicie  pour  leur  de- 
mander des  ouvriers  afin  de  l'aider  dans  la 
construction  du  temple  de  Jérusalem.  Fabri- 
cius  les  a  insérées  dans  son  recueil.  Il  les  a 
extraites  d'un  livre  d'Eusèbe.  Les  scuve- 
rains,  comme  on  le  conçoit,  n'ont*point  laissé 
sans  réponse  les  missives  de  Salomon  ;  cha- 
cun donc  lui  promet  de  lui  envoyer  80,000  ou- 
vriers. Selon  Josèphe,  le  roi  de  Tyr,  pour, 
éprouver  Salomon,  lui  aurait  adressé  des 
questions  éiiigmatiques  que  celui-ci  aurait  ré- 
solues sans  peine.  On  a  ensuite  attribué  à 
Salomon  des  livres  ayant  pour  objet  la  démo- 
nologie,  la  magie,  l'interprétation  des  songes, 
l'explication  des  vertus  des  pierres  et  des 
plantes.  Il  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale  un 
manuscrit  qui  contient  le  testament  de  Salo- 
mon ;  on  n'y  trouve  rien  autre  chose  qu>;  des 
considérations  cabalistiques  sur  les  espiitset 
les  diables.  Ce  testament  a  été  cité  par  Du 
Cunge,idans  ses  notes  sur  l'historien  Zouiras, 
et  par  Gaulmin,  dans  ses  notes  sur  le  traité 
de  Psellus,  De  operalionibus  dmmonum.  Au 
ne  et  au  1116  siècle  de  notre  ère,  on  publia 
sous  le  nom  de  Sutomoa  des  odes  et  des  poè- 
mes qui  étaient  les  œuvres  de  quelques  gnos- 
tiques.  M.  Ohampollion,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  1815,  a  fait  sur  ces  odos  et 
ces  poëiues  un  article  fort  curieux  (1815, 
tome  II,  p.  388).  Au  moyeu  âge,  Salomoi  ,  qui 
avait  la  réputation  d'un  grand  devineur  de 
songes,  figura  dans  un  colloque  avec  le  fou 
Mareulphe  ou  Marcou ,  ou  encore  Morolf. 
C'est  une  composition  très -célèbre  que  ce 
dialogue  entre  le  sage  roi  et  le  fou,  oi  ils 
échangent  entre  eux  des  questions  et  des  sen- 
tences bizarres  et  grotesques.  Marcou.  qui 
n'est  cependant  qu'un  rustre  et  un  bouffon 
grossier,  ne  laisse  pas  d'embarrasser  quelque- 
fois le  fils  de  David.  Ce  caprice  de  l'esprit  du 
moyen  âge  a  eu  de  nombreuses  édition::.  La 
lin  du  xv«  siècle  vit  paraître  beaucoup  d'é- 
ditions latines  de  cet  opuscule,  sous  ce  t  tre  : 
Cuilationes  ou  Dyalogus  Salomonis  et  Jlar- 
culfi.  Il  en  existe  plusieurs  éditions  françai- 
ses, dont  l'une  fut  publiée  en  1832  à  Paris. 
M.  Crapelet  l'a  édité,  dans  ses  Provertus  et 
dictons  populaires  (1832),  d'après  un  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  nationale.  Un  tutre 
texte  en  cent  trente-six  strophes  a  été  égale- 
ment publié  pur  Méon,  dans  son  Recueil  de 
fabliaux.  Enfin,  it  existe  en  anglo-saxon, 
pour  faire  pendant  au  dialogue  du  fou  et  du 
roi,  un  dialogue  entre  Saturne  et  Salomon, 
qui  a  été  publié  par  M.  Kemble,  tout  récem- 
ment. 

Les  écrivains  font  souvent  allusion  au  ju- 
gement célèbre  dans  lequel  Salomon  fit  écla- 
ter sa  sagesse. 

«  Devant  un  danger  général,  toute  ambi- 
tion personnelle  doit  disparaître;  en  cel:i,  le 
patriotisme  se  reconnaît  comme  on  reconnut 
la  maternité  dans  un  jugement  célèbre.  Vous 
vous  souvenez  de  ces  deux  femmes  réclanant 
le  même  enfant;  à  quel  signe  reconnut-on 
les  entrailleSide  la  véritable  mère?  Au  renon- 
cement à  ses  droits  que  lui  arrache  le  péril 
d'une  tête  chérie.  Que  les  partis  qui  ainent 
la  France  n'oublient  pas  cette  sublime  le- 
çon. » 

Louis-Napoléon  Bonaparte. 

«  Maintenant,  madame  la  comtesse,  à  nous 
deux  1  lui  dit  Thadéus  en  riant  à  faire  frémir. 
C'est  encore  la  querelle  des  deux  mères, 
n'est-ce  pas?...  Un  autre  jvgement  de  Szlo- 
mon?  Où  est-il,  Salomon  ?  qu'il  nous  jugi  I... 
Etes-vous  donc  déjà  blasée  sur  le  reste,  belle 
dame?  C'est  de  l'amour  maternel  qu'il  vous 
faut  à  présent  I  Le  caprice  vous  en  prend  trop 
tôt  vraiment!...  Bonne  mère!  son  entant 
était  volé  depuis  trois  mois,  elle  n'en  savait 
rien.  » 

Michel  Masson. 

«  En  fonctionnaire  bien  appris,  le  préfet 
était  debout  sur  son  perron,  prêt  à  faiie  à 
son  successeur  les  honneurs  de  la  résidence 
administrative.  La  chaise  de  poste  s'arrêta, 
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et  il  en  descendit  un  homme  d'un  âge  mûr, 
enveloppé  d'une  écharpe  aux  trois  couleurs. 
Presque  aussitôt  arriva  une  seconde  voiture, 
et  il  en  descendit  un  deuxième  personnage 
aux  trois  couleurs,  long  et  maigre,  comme 
l'autre  était  gros  et  court.  Les  deux  échar- 
pes  se  rencontrèrent  sur  le  perron  et  le  gra- 
virent à  la  fois,  celle-ci  par  la  droite,  celle- 
là  par  la  gauche.  Le  préfet  s'arrêta  étonné; 
des  deux  parts  on  lui  tendait  un  pli  revêtu 
d'un  sceau  qui  lui  était  familier.  Auquel 
croire?  auquel  remettre  ses  pouvoirs?  it  ne 
pouvait  les  couper  en  deux;  depuis  Salomon, 
jamais  homme  ne  s'était  trouvé  dans  une  po- 
sition aussi  délicate.  » 

Louis  REYBAtJD, 

SALOMON,  d'après  la  légende  musulmane. 
Pour  composer  sa  religion,  Mahomet  a,  comme 
onsait,  beaucoup  emprunté  au  judaïsme  etau 
christianisme.  Il  a  emprunté  non-seulement 
des  dogmes  et  des  prescriptions  mprales, 
mais  encore  des  légendes  historiques  ou  mi- 
raculeuses, qu'il  travestissait  selon  ses  vues 
et  faisait  servir  à  ses  desseins.  Le  Coran 
contient  beaucoup  de  récits  dont  le  fond  est 
tiré  de  la  Bible.  Plusieurs  de  ses  disciples 
recoururent  au  même  mode  d'enseignement, 
et,  grâce  à  l'amour  des-  Orientaux  pour  le 
merveilleux,  il  se  forma  parmi  la  race  mu- 
sulmane un  cycle  de  récits  traditionnels  où, 
sur  un  fond  biblique,  la  fantaisie  arabe  a  des- 
siné d'étonnants  ornements  et  des  fables  pro- 
digieuses. M.  Weil  a  publié  en  1845,  à  Franc- 
fort, un  curieux  recueil  de  ces  légendes  ;  celle 
de  Salomon,  que  nous  résumons  ici  d'après 
cet  écrivain,  est  une  des  plus  remarquables. 

«Lorsque  Salomon  eut  rendu  les  derniers 
devoirs  à  son  père,  il  s'arrêta  dans  une  val- 
lée entre  Hébron  et  Jérusalem.  Là,  il  vit  ve- 
nir à  lui  huit  anges  qui  avaient  des  ailes  in- 
nombrables de  toutes  formes  et  de  toutes 
couleurs  ;  c'étaient  les  anges  chargés  de  gou- 
verner les  vents;  ils  venaient,  par  l'ordre 
de  Dieu,  faire  hommage  à  Salomon  et  lui 
donner  plein  pouvoir  sur  eux  et  sur  les  vents 
dont  ils  disposaient  ;  ils  remirent  au  grand 
roi  une  pierre  précieuse  sur  laquelle  étaient 
gravés  ces  mots  :  «Dieu  est  la  force  et  la 
»  grandeur.'  Et  ils  lui  dirent  :  «Quand  tu  au- 
»  ras  besoin  de  nous,  tourne  cette  pierre  vers 
»  le  ciel  et  nous  accourrons  pour  te  servir.  » 

»  Dès  que  ces  anges  se  furent  retirés,  il  en 
vint  quatre  autres  d'un  aspect  tout  différent. 
Le  premier  ressemblait  à  une  monstrueuse 
baleine,  le  second  à  un  aigle,  le  troisième  à 
un  lion  et  le  quatrième  à  un  serpent.  «  Nous 
»  commandons,  dirent-ils,  à  toutes  les  créa- 
>  tures  vivantes  de  la  terre  et  de  l'eau,  et 
»  nous  venons  par  ordre  de  notre  Seigneur 
1  te  rendre  hommage;  dispose  de  nous  selon 

•  ta  volonté,  »  Un  des  anges  présenta  à  Sa- 
lomon une  pierre  sur  laquelle  étaient  gravés 
ces  moy  :  «Que  toutes  les  créatures  louent 
»  le  Seigneur.»  Et  ils  lui  dirent  :  «Il  te  suf- 
»  fira  de  poser  celte  pierre  sur  ta  tête  pour 
»  que  nous  nous  rendions  près  de  toi  à  toute 
»  heure.»  Salomon  voulut  les  mettre  à  l'œuvre 
aussitôt;  il  leur  ordonna  de  lui  apporter  un 
couple  de  tous  les  animaux  vivant  dans  l'air, 
dans  les  eaux  et  sur  la  terre.  Un  instant 
après,  Salomon  vit  rangés  autour  de  lui  les 
animaux  de  toute  sorte,  depuis  l'éléphant 
jusqu'au  plus  petit  insecte.  Il  les  interrogea 
l'un  après  l'autre  sur  leur  manière  de  vivre 
et  écouta  leurs  plaintes.  Puis  il  choisit  pour 
ses  compagnons  le  faucon  et  le  coq.  Il  or- 
donna aux  pigeons,  en  leur  posant  la  main 
sur  la  tête,  de  demeurer  dans  le  temple  qu'il 
allait  faire  bâtir.  Quelques  années  après,  par 
l'effet  de  l'attouchement  de  Salomon,  ces  pi- 
geons avaient  une  progéniture  si  nombreuse 
que  tous  ceux  qui  venaient  au  temple,  des 
quartiers  les  plus  éloignés,  pouvaient  mar- 
cher à  l'ombre  de  leurs  ailes. 

»  Quand  Salomon  se  retrouva  seul,  il  vit 
venir  un  ange  dont  la  partie  supérieure  res- 
semblait à  la  terre  et  la  partie  inférieure  à 
l'eau  ;  c'était  l'ange  chargé  de  faire  connaître 
la  volonté  de  Dieu  à  l'eau  et  à  la  terre. 
«  Quanu  tu  l'ordonneras,  dit-il,  les  plus  hautes 
«  montagnes  s'aplaniront,  les  mers  et  les  fiau- 
»  ves  desséchés  se  transformeront  en  terres 
»  fructueuses,  et  les  terres'deviendront  des 

I  lacs  et  des  mers.'  Et  il  lui  remit  une  pierre 
précieuse  sur  laquelle  on  lisait  :  «Le  ciel  et 
»  la  terre  sont  les  serviteurs  de  Dieu.» 

»  Enfin,  un  autre  auge  apporta  à  Salomon 
une  quatrième  pierre  sur  laquelle  étaient 
graves  ces  mots  :  «Il  n'y  a  point  de  Dieu 
a  hors  le  seul  Dieu,  et  Mahomet  est  son  pro- 
n  phète.i  —  «Par  la  vertu  de  cette  pierre, 
»  dit-il  au  roi,  tu  commanderas  au  monde  des 
»  esprits,  bons  ou  mauvais,  qui  habitent  entre 

•  le  ciel  et  la  terre.»  De  retour  chez  lui,  Sa- 
lomon fit  faire  avec  les  quatre  pierres  un  an- 
neau au  moyen  duquel  il  pouvait  à  toute 
heure  exercer  son  autorité  sur  le  monde  des 
esprits,  des  animaux,  sur  la  terre,  l'eau  et 
les  vents.  Son  premier  soin  fut  de  soumettre 
les  mauvais  esprits,  les  djinns  et  les  démons. 

II  les  lit  paraître  devant  lui,  et  passant  son 
anneau  sur  chacun  d'eux,  il  leur  imprima 
ainsi  le  signe  de  l'esclavage.  Il  leur  imposa 
ensuite  l'obligation  de  construire  un  temple 
sur  le  modèle  de  celui  qu'il  avait  vu  dans  un 
de  ses  voyages  à  La  Mecque,  mais  dans  des 
proportions  beaucoup  plus  grandioses  et  avec 
plus  de  spleudeur.  Les  femmes  des  djinns 
furent  chargées  de  préparer  les  aliments,  de 
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filor  la  laine,  la  soie  et  de  tisser  des  étoffes 
que  Salomon  faisait  distribuer  aux  pauvres. 
Les  aliments  qui  sortaient  des  cuisines  étaient 
placés  sur  des  tables  qui  occupaient  un  espace 
d'un  mille  carré,  et  tout  le  peuple  était  in- 
vité à  ces  banquets  gratuits. 

«  Un  jour,  Salomon  demanda  à  Dieu  la  fa- 
veur de  pouvoir  nourrir  une  fois  toutes  les 
créatures  du  monde.  «Tu  désires  l'impossible, 
n  répondit  le  Seigneur;  mais,  pour  te  satis- 
■>  faire,  commence  demain  seulement  avec  les 
d  animaux  de  la  mer.i  Salomon  ordonna  aux 
djinns  de  charger  de  grains  cent  mille  cha- 
meaux, cent  mille  mulets  et  de  les  conduire 
au  bord  de  la  mer.  Les  poissons  de  toute 
sorte  nagèrent  à  la  surface  de  l'eau,  prirent 
le  grain  que  Salomon  leur  jetait  et'se  reti- 
rèrent. Tout  à  coup  apparut  une  baleine  dont 
la  tête  ressemblait  à  une  montagne.  Sulomon 
lui  fit  jeter  des  sacs  de  grains,  puis  d'autres, 
puis  d'autres  encore  ;  mais  l'insatiable  baleine 
en  demandait  toujours.  Le  roi  s'informa  s'il 
y  avait  dans  la  mer  beaucoup  de  poissons  de 
la  même  sorte  :  «11  y  en  a,  répondit  la  ba- 
il leine,  soixante-dix  mille  espèces,  dont  la 
»  plus  petite  est  d'une  telle  taille  que  ton  corps 
»  ne  tiendrait  pas  plus  de  place  dans  ses  en- 
»  trailles  qu'un  grain  de  subie  dans  le  dé- 
«  sert.»  Alors  le  roi  se  jeta  la  face  contre 
terre,  pleura  et  pria  le  Seigneur  de  lui  par- 
donner son  vœu  téméraire. 

»  Les  djinns  continuaient  de  travailler  à  la 
construction  du  temple,  et  ils  faisaient  avec 
leurs  truelles  et  leurs  marteaux  un  tel  va- 
carme que  les  habitants  de  Jérusalem  ne 
pouvaient  plus  s'entendre.  Salomon  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  un  moyen  de  couper  les  mé- 
taux sans  produire  un  tel  bruit.  «Le  moyen, 
»  répondit  un  djinn,  n'est  connu  que  du  puis- 
»  sant  Sachz,  le  plus  fort  de  nous  tous,  qui  a 
»  su  se  soustraire  à  ton  autorité.  Sachz  vient 
a  chaque  mois  boire  à  une  source  dans  le  pays 
•  de  Hidjz.  Peut-être  pourras-tu  trouver  là 
a  le  moyen  de  le  soumettre.  »  Le  roi  ordonna 
alors  à  une  troupe  de  djinns  de  voler  vers 
cette  source,  de  la  mettre  à  sec,  d'eu  remplir 
le  bassin  d'un  vin  enivrant  et  d'attendre  que 
le  génie  y  arrivât.  Sachz  but  sans  défiance, 
s'enivra  et  s'endormit.  Alors  les  djinns  le 
lièrent  avec  d'énormes  câbles  et  allèrent 
chercher  Salomon,  qui  arriva  au  moment  où 
Sachz  ouvrait  déjà  les  yeux.  Il  lui  appliqua 
son  anneau  sur  les  épaules,  et  Sachz  poussa 
un  tel  cri  de  douleur  que  la  terre  en  trembla. 
«Ne  crains  rien,  puissant  djinn,  lui  dit  Sa- 
»  lomon,  je  te  rendrai  la  liberté  dès  que  tu 
»  m'auras  indiqué  le  moyen  de  couper  sans 
»  faire  de  bruit  les  métaux.  —  Je  l'ignore, 
»  dit  Sa'.hz,  mais  le  corbeau  pourra  te  l'in- 
»  diquer.  Prends  les  œufs  de  son  nid,  place- 
a  les  sous  un  vase  de  cristal,  et  tu  verras  ce 
a  que  la  mère  fera  pour  rompre  cette  enve- 
»  loppe.»  Le  conseil  du  djinn  fut  suivi.  Le 
corbeau  voltigea  quelques  instants  autour  de 
ses  œufs,  puis,  voyant  qu'il  ne  pouvait  les 
atteindre,  prit  son  vol  et  revint  portant  dans 
son  bec  une  pierre  appelée  samur.  En  tou- 
chant avec  cette  pierre  le  vase  de  cristal,  it 
le  fendit  en  deux.  «  Où  as- tu  trouvé  cette 
a  pierre?  demanda  Salomon.  —  Bien  loin, 
»  bien  loin,  dans  une  montagne  de  l'Occident.» 
Le  roi  ordonna  à  une  troupe  de  djinns  de  s'en 
aller  avec  le  corbeau  jusqu'à  cette  montagne. 
Ils  en  rapportèrent  une  provision  de  Sainurs, 
et  dès  ce  jour  les  ouvriers  purent  poursuivre 
leurs  travaux  sans  faire  le  moindre  bruit. 

»  Salomon  se  fit  aussi  construire  un  palais 
dans  lequel  furent  prodigués  l'or,  l'argent,  les 
pierres  précieuses.  Plusieurs  salles  avaient 
un  parquet  et  un  plafond  de  cristal.  Son  trône 
fut  fait  avec  du  bois  de  santal  couvert  d'or 
et  de  diamants,  pendant  qu'on  travaillait  à 
cet  édifice,  il  entreprit,  sur  le  dos  des  djinns, 
un  voyage  à  l'antique  ville  de  Damas,  dont 
les  environs  sont  un  des  quatre  merveilleux 
jardins  de  la  terre.  Dans  Ce  voyage  il  lui 
arriva  plusieurs  aventures  singulières.  Il  tra- 
versa un  pays  inconu  où  il  vit  une  quantité 
immense  de  fourmis  grosses  comme  des  loups; 
Salomon  conversa  avec  leur  reine  et  reçut 
leurs  hommages.  En  revenant,  sur  la  fron- 
tière delà  Palestine,  il  entendit  une  voix  qui 
disait  :  «Mon  Dieu,  toi  qui  as  choisi  Abra- 
»  ham  pour  ton  ami,  délivre-moi  de  cette  vie 
a  de  malheurt»  Il  mit  pied  k  terre  et  aperçut 
un  homme  ridé,  courbé,  dont  les  membres 
tremblaient.  «Je  suis  un  Israélite  de  la  tribu 
»  de  Juda,  lui  dit  ce  vieillard;  une  nuit  j'ai 
»  vu  une  étoile  filante,  et  j'ai  formé  le  souhait 
»  insensé  de  ne  pas  mourir  avant  de  m'être 
d  trouvé  en  face  du  plus  grand  prophète.  De 
»  longues  unnées,  des  siècles  se  sont  écoulés 
»  depuis  cette  époque,  et,  infortuné  que  je 
»  suis,  la  mort  ne  veut  pas  de  moi  1  —  Tu  es 
a  au  terme  de  ton  attente;  prépare -toi  à  la 
»  mort,  dit  le  roi,  car  je  suis  le  prophète  Sa- 
»  lomon,  à  qui  Dieu  a  donné  un  pouvoir  que 
»  jamais  humain  n'avait  eu.»  Aussitôt  l'ange 
de  la  mort  descendit  des  airs  et  enleva  l'âme 
du  vieillard. 

»  Ce  voyage  à  Damas  fatigua  tellement  le 
roi,  qu'à  son  retour  à  Jérusalem  il  se  fit  tis- 
ser parles  génies  de  forts  tapis  en  soie  assez 
larges  pour  qu'il  pût  s'y  placer  avec  tous  les 
gens  de  sa  suite  et  tout  le  service  de  sa  mai- 
son. Lorsqu'il  voulait  se  mettre  en  route,  il 
faisait  étendre  mi  de  ces  tapis  devant  la  ville, 
ordonnait  aux  vents  de  l'enlever,  puis,  s'as- 
seyaut  là  sur  son  trône,  au  milieu  de  son  es- 
corte, il  dirigeait  les  vents  comme  des  che- 
vaux qu'on  tient  par  la  bride  ;  les  génies  et 
les  démons  volaient  devant  lui,  et  les  oiseaux, 
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se  tenant  au-dessus,  devaient  l'ombrager  de 
leurs  ailes.  Or,  un  jour  qu'il  était  en  voyage, 
Salomon  s'aperçut,  à  un  rayon  luisant  sur  le 
tapis,  qu'un  oiseau  avait  déserté  son  poste  : 
c'était  le  faucon.  Salomon  entra  dans  une 
violente  colère;  il  ordonna  à  l'aigle  de  cher- 
cher le  fugitif  et  de  le  lui  amener.  L'aigle 
s'élança  dans  l'espace  et  rapporta  le  malheu- 
reux oiseau  dans  ses  serres.   «Souviens- toi, 

•  ô  prophète  !  dit  le  faucon  tremblant  de  tous 
o  ses  membres,  que  tu  devras  un  jour  com- 
»  paraître  devant  le  tribunal  de  Dieu;  ne  me 
"  JuSe  l)£ls  avant  de  m'avoir  entendu.» 

■  Il  apportait  des  renseignements  sur  une 
contrée  et  sur  une  reine  dont  Salomon  n'a- 
vait jamais  entendu  prononcer  le  nom  :  le 
royaume  de  Saba  et  la  reine  Balkis,  dont  il 
raconta  des  choses  extraordinaires  :  «Le 
»  royaume  de  Saba  est  comme  un  diamant  au 
»  front  du  globe.  Aujourd'hui  une  jeune  reine, 

•  nommée  Balkis,  le  gouverne  ;  elle  s'y  fait 
»  admirer  par  son  intelligence,  chérir  par  sa 
»  justice.  Cachée  par  un  rideau  qui  la  sous- 
»  trait  aux  regards  des  hommes,  elle  assiste 
»  aux  conseils  de  ses  ministres,  assise  sur  un 
»  trône  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Mais, 
o  de  même  que  les  autres  rois  de  cette  con- 
»  trée,  elle  adore  le  soleil.  —  Nous  allons 
»  voir,  dit  Salomon,  situ  dis  la  vérité  ou  si 
»  tu  es  un  menteur.»  Il  se  fit  indiquer  une 
source,  fit  ses  ablutions,  ses  prières,  puis 
écrivit  ces  lignes  : 

«  Salomon,  fils  de  David  et  serviteur  de 
Dieu,  à  Balkis,  reine  de  Saba.  Au  nom  du 
»  Dieu  de  miséricorde,  du  Dieu  tout-puissant, 
»  salut  à  celui  qui  suit  une  sage  direction; 
»  rendez- vous  a  mon  invitation  et  soyez  du 
»  nombre  des  croyants.  »  II  scella  cette  lettre 
de  son  sceau  et  la  remit  au  faucon  en  lui  di- 
sant :  «Porte  cette  lettre  à  la  reine  Balkis, 
»  puis  retire-toi  à  l'écart,  de  façon  à  observer 
»  ce  qu'elle  fera.  »  L'oiseau  partit  comme  une 
flèche,  portant  la  lettre  à  son  bec,  et  le  len- 
demain matin  il  entrait  dans  le  conseil  du 
royaume  de  Saba  et  présentait  la  lettre  à 
la  reine.  Dès  qu'elle  vit  le  sceau  de  Salo- 
mon, elle  le  brisa  avec  précipitation  et  lut 
avec  empressement  cette  missive  inattendue, 
qu'elle  montra  ensuite  à  ses  ministres  et  à 
ses  généraux.  «Avant  de  m'engager  dans  une 
»  guerre,  dit-elle,  je  veux  envoyer  des  pré- 
»  sents  à  Salomon  et  voir  de  quelle  façon  il 
»  recevra  mes  ambassadeurs.  S'il  se  laisse 
»  séduire  par  mes  présents,  il  n'est  rien  de 
»  plus  que  les  autres  rois  soumis  à  notre  pou- 
»  voir;  s'il  les  rejette,  c'est  un  vrai  prophète 
»  et  nous  devons  nous  convertir  à  sa  religion.» 
Elle  fit  alors  préparer  mille  tapis  brodes  d'or 
et  d'argent,  une  couronne  formée  d'hyacinthe 
et  des  plus  fines  perles,  une  cargaison  d'am- 
bre, d'aloès  et  d'autres  produits  précieux  de 
l'Arabie  du  Sud.  Elle  y  joignit  une  petite 
cassette  fermée  qui  renfermait  une  perle  non 
percée,  un  diamant  traversé  par  un  trou  tor- 
tueux et  un  vase  de  cristal.  «Il  faudra,  dit- 
»  elle,  que  Salomon  devine  ce  qui  est  ren- 
»  fermé  dans  cette  cassette,  qu'il  perce  la 
»  perle,  fasse  passer  un  fil  à  travers  le  dia- 
»  inant  et  remplisse  ce  vase  d'une  eau  qui  ne 
a  viendra  ni  du  ciel  ni  de  la  terre.  »  Puis  elle 
dit  à  ses  ambassadeurs  :  «Si  Salomon  vous 
»  reçoit  avec  fierté  et  arrogance,  ne  vous 
»  laissez  pas  intimider,  ce  serait  un  signe  de 
o  faiblesse.  S'il  vous  accueille  avec  bonté, 
»  soyez  sur  vos  gardes,  car  vous  aurez  af- 
i  faire  à  un  grand  prophète.»  Le  faucon  prit 
son  vol  et  revint  apprendre  à  Salomon  ce  qui 
s'était  passé. 

»  Le  roi  ordonna  aux  djinns  de  lui  faire  un 
tapis  qui,  de  son  trône,  descendrait  du  côté 
du  sud  sur  un  espace  de  neuf  parasanges  ;  à 
l'est  il  fit  élever  une  muraille  d'or,  à  l'ouest 
une  muraille  d'argent  ;  de  chaque  coté  de  son 
tapis  il  lit  réunir  une  quantité  d'animaux  cu- 
rieux, de  djinns  et  de  démons.  Les  ambassa- 
deurs furent  étrangement  surpris  de  l'aspect 
d'une  telle  splendeur;  ils  furent  plus  surpris 
encore  lorsque  Salomon,  les  ayant  accueillis 
avec  un  gracieux  sourire,  leur  dit  :  «Je  sais 
»  ce  que  renferme  la  lettre  de  la  reine  Balkis  ; 
»  je  sais  de  même  ce  qui  est  caché  dans  la 
■  cassette  que  vous  tenez  à  la  main.  Avec 
»  l'aide  de  Dieu  je  percerai  la  perle,  je  ferai 
»  passer  un  fil  par  le  trou  tortueux  du  dia- 
»  mant;  et  d'abord  je  veux  remplir  votre 
»  vase  de  cristal  avec  une  eau  qui  ne  vient 
<-ni  de  la  terre  ni  du  ciel.»  Il  ordonna  à  un 
esclave  de  prendre  un  jeune  et  fringant 
coursier,  de  le  faire  courir  de  toutes  ses 
forces  dans  le  camp  et  de  le  ramener  au  ga- 
lop. Quand  l'esclave  fut  de  retour,  des  flots 
de  sueur  découlaient  des  flancs  du  coursier 
et  le  vase  de  cristal  eu  fut  rempli  en  un  in- 
stant. Salomon  perça  ensuite  la  perle  avec  la 
pierre  que  le  corbeau  lui  avait  découverte. 
Le  plus  difficile  était  de  faire  passer  un  fil  à 
travers  le  trou  tortueux  du  diamant;  mais  un 
démon  lui  apporta  un  ver  qui  s'insinua  dans 
l'ouverture  de  la  pierre,  traînant  après  lui 
un  fil  de  soie.  L'opération  achevée,  le  roi  dé- 
niai.da  au  ver  comment  il  pourrait  le  récom- 
penser. Le  ver  le  pria  de  lui  donner  pour  de- 
meure un  bel  arbre  à  fruit.  Le  roi  lui  assi- 
gna le  mûrier  qui,  depuis  ce  jour,  protège  et 
nourrit  les  vers  à  soie.  La  reine  Balkis  se  dé- 
clara vaincue;  elle  abjura  le  culte  du  Soleil. 
Salomon  l'épousa,  et  il  allait  la  voir  chaque 
mois  dans  sou  royaume. 

■  Après  une  longue  suite  d'années  glo- 
rieuses, l'ange  de  la  mort  apparut  à  Salomon  : 
il  avait  six  visages.  Le  roi  lui  ayant  demandé 
ce  que  signifiaient  ces  six  faces:  «Avec  le  vi- 
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«  sage  de  droite,  répondit  l'ange,  je  recueille 
»  les  âmes  des  habitants  de  l'Orient;  avec 
■  celui  de  gauche,  celles  de  l'Occident;  avec 
»  celui  qui  est  sur  ma  tête,  les  âmes  des  ha- 
it bitants  du  ciel;  avec  le  visage  inférieur,  je 
»  prends  les  djinns  dans  les  entrailles  de  la 
»  terre  ;  avec  celui  de  derrière,  les  âmes  des 
»  peuplades  de  Jadjudi  et  de  Madjudi  ;  avec 
»  celui  de  devant,  les  âmes  des  croyants,  et 
»  la  tienne  est  du  nombre. 

■  —  Laisse-moi  vivre  jusqu'à  ce  que  mon 
»  temple  soit  achevé,  car,  après  ma  mort,  les 
»  djinns  cesseront  de  travailler. 

»  —  Ton  heure  est  venue;  il  n'est  pas  en 
»  mon  pouvoir  de  la  prolonger  d'une  se- 
»  conde. 

»  —  Eh  bien,  suis-moi  dans  ma  salle  de 
»  cristal.» 

»  L'ange  y  consentit.  Salomon  fit  sa  prière, 
puis  s'appuya  sur  un  bâton  et  invita  l'ange  à 
lui  enlever  son  âme  dans  cette  posture.  Il 
mourut  ainsi,  et  sa  mort  resta  secrète  pen- 
dant une  année.  Les  djinns  ne  la  connurent 
que  lorsque  le  temple  fut  achevé,  lorsque- le 
bâton,  rongé  par  les  vers,  tomba  sur  le  par- 
quet de  cristal  avec  le  cadavre  qu'il  soute- 
tenait.  Les  anges  emportèrent  le  corps  de 
Salomon  avec  l'anneau  magique  dans  une 
grotte  secrète,  où  ils  le  garderont  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier.  » 

Salomon.  Iconogr.  Parmi  les  images  de 
rois  de  l'Ancien  Testament,  sculptées  ou 
peintes,  qui  décorent  plusieurs  cathédralesdu 
moyen  âge,  on  reconnaît  _Salomon  à  la  ma- 
gnificence de  son  costume,  et  quelquefois, 
mais  plus  rarement,  au  livre  du  Cantique  des 
cantiques  qu'il  tient  à  la  main.  Une  belle  fi- 
gure de  ce  monarque  a  été  gravée  par  Ede- 
linck,  d'après  Philippe  de  Champaigne.  Ra- 
phaël a  peint  à  fresque,  dans  les  loges  du  Vati- 
can, le  Sacre  de  Salomon  :  en  présence  du  peu- 
ple, le  grand-prêtre  Zadock  oint  le  fils  de  Da- 
vid ;  sur  le  devant  est  un  Pleuve  couché,  ayant 
un  tigre  auprès  de  lui;  cette  figure  allégori- 
que, qui  symbolise  ordinairement  le  Tigris, 
doit  caractériser  ici  le  Jourdain.  Le  Sacre  de 
Salomon  est  représenté  aussi  dans  une  gra- 
vure de  Gérard  de  Lairesse,  datée  de  1688 
et  dont  il  y  a  une  copie  par  Philippe-André 
Kilian.  John  Murphy  a  gravé,  d'après  G.  van 
den  Eeokhout,  Salomon  recevant  les  présents 
d'Biram,  roi  de  Tyr.  L'épisode  de  Satomon 
recevant  la  reine  de'Saba  a  été  retracé  par 
un  grand  nombre  d'artistes  (  v.  Saba).  Ph. Galle 
a  gravé,  d'après  Pr.  Floris,  Salomon  ordon- 
nant de  bâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Dans 
les  loges  du  Vatican,  Raphaël  a  représenté 
la  Construction  du  temple  (v.  construction, 
t.  IV,  p.  1053)  ;  cette  fresque  a  été  gravée  en 
couleur  par  Demeulemeester.  Gérard  Au- 
dran  a  gravé,  d'après  le  Dominiquin,  Sato- 
mon faisant  asseoir  Bethsabée  sur  son  trône. 
Au  Louvre  est  un  tableau  de  Sébastien  Bour- 
don, Salomon  sacrifiant  aux  idoles  :  le  roi, 
entouré  de  plusieurs  femmes,  est  agenouillé 
au  pied  de  la  statue  de  la  déesse  des  Sido- 
niens,  devant  laquelle  de  l'encens  brûle  sur 
un  trépied.  Cette  peinture  se  voyait  autre- 
fois à  l'hôtel  de  Toulouse,  à  Paris.  Le  même 
sujet  a  été  peint  par  Lucas  Cranach  le  vieux 
(musée  de  Dresde)  et  a  été  traité  en  gravure 
par  Altdorfer,  Hans  Brosamer  (1545),  Nico- 
las de  Bruyn,  Hans  Burgkmair,  Edme  Jean- 
rat  (d'après  Nicolas  Vleughels,  1723),  L.-J. 
le  Lorrain  (d'après  J.-B.-F.  de  Troy), 
G.-Penckz,  etc. 

Le  Jugement  de  Salomon  est  uns  des  scènes 
de  l'Ancien  Testament  que  les  artistes  ont  le 
plus  fréquemment  retracées.  Dans  les  loges, 
Raphaël  a  représenté  le  roi  assis  sur  son 
trône,  ordonnant  au  soldat  qui  tient  l'enfant 
de  remettre  l'épée  au  fourreau  et  pronon- 
çant sa  sentence.  Les  assistants,  groupés  à 
droite,  sont  saisis  d'admiration.  Le  même  su- 
jet a  été  traité  d'une  façon  plus  remarqua- 
ble par  Raphaël  dans  la  chambre  délia  Si- 
gnaiura  :  ici,  le  roi  vient  de  prononcer  le  ju- 
gement; un  jeune  homme,  vu  de  dos,  tient 
de  la  main  gauche  l'enfant  qu'il  s'apprête  à 
couper  en  deux;  sur  le  devant,  la  fausse 
mère  est  à  genoux,  tandis  que  la  vraie  mère 
accourt  pour  empêcher  l'exécution  de  la  sen- 
tence. Cette  dernière  composition  a  été  gra- 
vée par  Remy  iVuibert  (1G35),  P.  Scalberg 
(eau-forte,  1637),  N. -F.  Boccjuet  (1690),  An- 
derloni  (1845).  F.  Giangiacomo  (au  trait).  Des 
peintures  sur  le  même  sujet  ont  été  exécu- 
tées par  A.  Coypel  (gravé  par  G.  Audran), 
Jérôme  Franck  (anciennement  dans  la  gale- 
rie Fesch) ,  Fùhrich  (gravé  par  F.  Stober), 
L.  Giordano  (musée  de  Madrid),  le  Gior- 
gione  (muséedes  Offices),  J.  Jordaens  (musée 
de  Madrid),  Lesueur  (vente  Ménageot,  1778), 
A.  Mantegna  (grisaille  peinte  sur  toile,  au 
Louvre),  Andréa  Micheii  dit  le  Vicentino 
(aux  Offices),  Poussin  (musée  du  Louvre  ; 
v.  ci-après),  G.  Stella  (musée  du  Belvédère), 
Rubens  (gravé  par  Bolswerl),  H.-P.  Schopin 
(Expos,  univ.  de  1855),  Steinle  (gravé  par 
Schaefîer),  J.-B.-F.  de  Troy  (gravé  par  L. 
Cars,  par  J.  Beauvarlet  et  par  L.-J.  te  Lor- 
rain), Valentin  (gravé  par  Jacques  Bouillard 
et  dans  le  recueil  de  Réveil),  Paul  Véronèse 
(galerie  Ellesmère,  à  Londres,  gravé  par 
F.  Bartolozzi),  Adr.  van  der  Werff  (musées 
de  Munich  et  de  Florence).  Citons  encore  les 
estampes  d'Aldgrever  (1555),  Fr.  von  Bo- 
cholt,  Campion  de  Tersan,  Jean  Dnghet, 
H.  Hondius  (d'après  Carel  van  Mander), 
Ph.  Kantzhammer ,  Jean  Lepautre,  G. 
Pencz,  etc. 
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Salomon  (le  jugement  de),  tableau  de  N.- 
Poussin  ;  musée  du  Louvre,  no  422. 

Au  second  plan  et  au  milieu  de  la  compo- 
sition, Salomon,  assis  sur  un  trône  élevé, 
étend  les  mains  et  vient  de  prononcer  la 
sentence.  Au  premier  plan,  devant  le  trône, 
les  deux  mères  sont  agenouillées  :  l'une  fait 
un  geste  de  terreur  à  la  vue  de  son  enfant, 
qu'un  soldat  armé  d'un  glaive  tient  par  le 
pied;  l'autre,  portant  le  cadavre  de  l'enfant 
mort,  réclame  avec  énergie  l'exécution  du 
jugement.  Un  soldat,  appuyé  sur  un  bouclier, 
détourne  la  tête.  Du  côté  de  la  mauvaise 
mère,  deux  hommes,  trois  femmes  et  un  en- 
fant expriment  leur  étonnement  et  leur  ef- 
froi. Cette  très-célèbre  toile  fut  peinte  par 
Poussin  en  1849  pour  M.  Pointe!,  et  appar- 
tint ensuite  au  procureur  général  Achille  de 
Harlay.  Le  peintre  s'y  est  conformé  au  récit 
de  Flavius  Josèphe.  «  Il  est  difficile  d'at- 
teindre, par  la  seule  expression  des  figures, 
au  plus  haut  degré  du  pathétique,  et  cepen- 
dant, dit  Maria  Graham  dans  sa  vie  de  Pous- 
sin, l'artiste  a  su  l'atteindre  sans  artitice  de 
composition,  par  l'observation  de  la  nature 
et  par  la  seule  force  de  son  génie.  La  fu- 
reur peinte  dans  les  yeux  de  la  mauvaise 
mère,  l'effroi  de  la  véritable,  l'impassiblitê 
du  juge  suprême  et  jusqu'à  la  pitié  de  ce 
soldat  qui  détourne  la  tête,  tout  est  juste,  con- 
forme: à  la  vérité  et  par  cela  franchement 
dramatique.  «  Ce  tableau  a  été  très-souvent 
frravé,  entre  autres  par  Dughet,  Chasteau, 
Testa,  Villeroy,  Normand,  Baudet  et  Morel. 

SALOMON  1er,  duc  ou  roi  de  la  Bretagne 
Armorique.  Petit-fils  de  Conan,  il  succéda, 
vers  421,  à  son  aïeul.  Son  règne  fut  très- 
agité  ;  il  tenta  de  réformer  les  mœurs  de  ses 
sujets  et  périt  dans  une  révolte  (434),  a  PIou- 
divi  (Léon). 

SALOMON  II,  duc  ou  roi  de  la  Bretagne,  qua- 
trième iils  de  Hoël  III,  auquel  il  succéda  l'an 
612.  Il  mourut  sans  postérité  et  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Melaine  de  Renne3. 

SALOMON  III,  roi  de  Bretagne,  mort  as- 
sassiné en  872.  Il  parvint  a  régner  malgré 
les  prétentions  de  son  cousin  Erispoè,  qu'il 
massacra  sur  les  marches  de  l'autel  (857).  Il 
se  ligua  avec  Charles  le  Chauve  contre  les 
Normands  et  contribua  à  leur  reprendre  An- 
gers (872).  Deux  ans  après,  11  périt  dans  une 
révolte. 

Quelques  historiens  croient  que  le  saint  Sa- 
lomon honoré  d'un  culte  public  en  Bretagne 
n'est  autre  que  Salomon  III. 

SALOMON,  roi  de  Hongrie,  né  en  1045, 
couronne  en  1050,  mort  en  1087.  Détrôné  par 
Bêla,  son  oncle,  il  ressaisit  la  eouronne  (1063); 
mais  vaincu  par  Ladislas,  fils  de  Bêla,  il  vit 
son  cousin  couronné  par  les  grands  du 
royaume.  Après  deux  vaines  tentatives  pour 
recouvrer  son  trône,  il  alla  mourir  dans  une 
caverne  près  de  Pola,  en  Istrie. 

SALOMON,  évêque  de  Bassora  au  xiii= 
siècle,  né  en  Arménie,  dans  la  ville  de  Khe- 
lath.  Ilestconnu  par  son  ouvrage  appelé  l'A - 
beille  (en  syriaque  Debourito) ,  dont  il  existe 
deux  exemplaires  dans  la  bibliothèque  Va- 
ticane  à  Rome,  et  qui  est  consacré  à  l'étude 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  à 
d'autres  sujets  de  piété.  Cet  ouvrage,  qui 
contient  des  anecdotes  et  des  faits  curieux,, 
est  utile  à-  consulter  pour  celui  qui  désirerait 
étudier  l'état  intellectuel  et  religieux  de  la 
Syrie  au  xitie  siècle  ;  on  y  trouve  aussi  quel- 
ques curiosités  théologiques.  Les  autres  ou- 
vrages de  Salomon  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous. 

SALOMON  (François-Henri), littérateur  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  en  1620,  mort  dans  la 
même  ville  en  1670.  Il  était  avocat  général 
au  grand  conseil  et  consacrait  ses  loisirs  aux 
lettres,  quand  l'Académie  française  lui  fit  le 
triste  honneur  de  le  préférer  à  Pierre  Cor- 
neille. On  se  fonda  sur  cette  raison  que 
Corneille  habitant  la  province  ne  pourrait 
assister  aux  séances  du  docte  corps,  et  on 
choisit  Salomon  pour  sa  future  exactitude  à 
remplir  ses  devoirs  d'académicien.  Salomon 
resta  cependant  à  Bordeaux  sans  se  déran- 
ger et  y  devint  lieutenant  général  du  séné- 
chal de  Guyenne,  puis  président  à  mortier  au 
parlement.  Il  reçut  même  le  cordon  de  Saint- 
Michel  en  récompense  de  son  zèle  royaliste 
pondant  la  Fronde.  On  lui  doit  :  Discours 
d'Etat  à  Groiius  sur  l'histoire  du  cardinal 
Bentivnglio  (Paris,  1640,  in-8°) ;  De  judiciis 
et  pœuis,  et  de  officiis  vils  civilis  Roinanorum 
(Bordeaux,  1665,  in-12). 

SALOMON  (Jean-Pierre),  musicien  alle- 
mand, né  à  Bonn  en  1745,  mort  en  1S15.  Atta- 
ché, jeune  encore,  au  prince  Henri  de  Prusse, 
il  composa  à  la  demande  de  ce  prince  plu- 
sieurs opéras  français.  En  1781,  il  se  rendit 
à  Paris,  puis  il  passa  en  Angleterre  où,  dès 
1791,  il  donna  une  suite  de  concerts  qui  éta- 
blirent sa  réputation.  En  179S,  il  fit  représen- 
ter l'oratorio  de  la  Création  et,  en  1801,  plu- 
sieurs autres  oratorios.  On  doit  à  iSalomon 
plusieurs  morceaux  de  musique  assez  appré- 
ciés, parmi  lesquels  deux  soios  de  violon  et 
deux  grands  concertos  arrangés  pour  piano. 

SALOMON  (Gotthold),  savant  israélite  alle- 
mand, né  à  Sondersleben  (Anhalt-Dessau)  en 
1784.  Neveu  d'un  rabbin  qui,  dès  son  enfance, 
lui  fit  faire  une  étude  approfondie  du  Talmud, 
il  compléta  son  instruction  au  gymnase  isiéa- 
lite  de  Dessau,  y  professa  de  1802  à  1817  et 
devint  ensuite  rabbin  à  Hambourg,  où  ses  tra- 
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vaux  ont  éminemment  contribué  au  dévelop- 
pement moral  et  intellectuel  de  ses  coreli- 
gionnaires. On  a  de  lui  :  les  Prophètes  Hag- 
gée  et  Zacharie  traduits  (en  allemand),  avec 
commentaire  (Dessau,  1805);  Lettres  à  une 
honnête  femme  de  chambre  appartenant  à  la 
religion  juive  (insérées  en  1810-1811  dans  le 
journal  hébreu  Sulœmith  )  ;  Biographie  de 
Moïse  Philippson,  professeur  à  l'école  de  Des- 
sau (Dessau,  1814);  le  Caractère  du  judaïsme 
avec  des  éclaircissements  sur  les  écrits  récem- 
ment publiés  contre  les  juifs  par  Ituhs  et  Fries 
(Dessau,  1817,  2&  édit.  )  ;  Monument  érigé  d 
Moïse  Mendelssohn  (Hambourg,  1829)  ;  Bio- 
graphies bibliques  (Hambourg,1835-1840, 3  par- 
ties) ;  Lettres  d' Helgoland  (Hambourg,  1835); 
Bible  du  peuple  et  des  écoles,  traduite  d'après 
le  texte  masorétique  (Altona,  1837);  plusieurs 
recueils  de  Sermons,  etc.  Salomon  a,  en  ou- 
tre, collaboré  à  différents  journaux  hébreux 
et  allemands  et  fondé  à  Stuttgardt,  en  col- 
laboration avec  Meyer,  le  Magasin  de  ser- 
mons Israélites. 

SALOMON  (Joseph),  mathématicien  alle- 
mand, né  à  Wurtzbourjr  en  1793,  mort  à 
Vienne  en  1856.  On  ne  connaît  aucune  parti- 
cularité sur  son  existence  privée;  on  sait 
seulement  qu'il  était  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'Ecole  polytechnique,  et  se- 
crétaire de  la  Société  générale  des  assu- 
rances sur  la  vie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Manuel  d'arithmétique  et  d'algèbre 
(Vienne  1821);  Géométrie  élémentaire  (Vienne 
1822);  Tableaux  métriques  des  poids,  mesures 
et  monnaies  des  divers  Etats  (1823)  ;  Ma- 
nuel de  la  trigonométrie  plane  et  spliérigue 
(1824);  Essai  d'enseignement  populaire  de  l'a- 
rithmétique (1825)  ;  Table  des  logarithmes 
(1827,  in-40);  Afomiei  des  mathématiques  élé- 
mentaires pour  les  classes  usuelles  supérieure* 
(1854). 

SALOMON  (Antony-Samuel  Adam-),  scul- 
pteur français.  V.  Adam-Salomon,  au  5up 
plément. 

SALOMON  DE  CAUS,  ingénieur  et  mécani- 
cien français.  V.  CaUS. 

SALOMON  DE  ZAMOSC,  hébraïsant  polo- 
nais, mort  vers  1777.  Il  fut  rabbin  à  Chelm  ei 
à  Lemberg  et  se  distingua  par  ses  connaissan- 
ces étendues  en  théologie,  en  mathématiques 
et  en  histoire.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  : 
Markebet-ha-Myschnet,  études  sur  l'ouvraga 
de  Maimonide  intitulé  :  Jad  -  ha  -  Chzakach 
(  Francfort-sur-1'Oder,  1751-1777  ,  3  vol.  )  : 
Schulchan  Ace  Schilim,  traité  des  trente-neuf 
genres  de  travaux  interdits  les  jours  de  sab- 
bat et  de  fête;  Chidusche  Gepet,  études  tal- 
mudiques;  Leb  Scltlomoh,  recueil  de  réponses 
rabbiniques;  Schaare-Neïmah,  traité  sur  les 
accents  et  les  signes  toniques  des  trois  livres 
bibliques,  Job,  les  Proverbes  de  Salomon  et 
les  Psaumes  de  David. 

SALOMONIB  s.  f.  (sa-lo-mo-nl  —  de  Salo- 
mon, n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la.  fa- 
mille des  polygalées,  dont  l'espèce  type  croît 
eu  Chine. 

SALOMON'S  FORK,  rivière  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  le  Kausas.  Elle  coule  àl'E. 
et  se  jette  dans  te  Republican-Fork,  au  fort 
Riley,  après  un  cours  de  750  kilom, 

SALOMOS  (Denis),  poète  grec,  né  dans  l'île 
de  Zante  en  1798,  mort  à  Corfou  en  1857.  Il 
rit  ses  études  à  Venise  et  à  l'université  de 
Pavie,  puis  revint  dans  sa  patrie  et  se  mit  à 
chanter  les  efforts  de  ses  compatriotes  pour 
reconquérir  leur  indépendance,  h' Hymne  à  la 
liberté,  qu'il  composa  en  18£3,  est  considéré 
comme  une  des  pins  belles  inspirations  du  gé- 
nie grec  moderne.  Il  a  laissé  trois  poèmes 
inédits  :  Missolonghi,  la  Fraternité,  lMmbro. 

SALON  s.  m.  (sa-lon  —  dimin.  de  salle). 
Pièce  d'appartement  qui  sert  à  recevoir  com- 
pagnie :  Beau  salon.  Grand  salon.  Salon  de 
musique.  Salon  d'hiver.  Salon  d'été.  (Acad.) 
Lucutlus,  le  plus  fastueux  des  Romains,  avait 
plusieurs  salons  à  chacun  desquels  il  donna  le 
nom  d'une  divinité ,  et  ce  nom  était  pour  son 
maître  d'hôtel  le  signal  de  la  dépense  qu'il 
voulait  faire  pour  régaler  ses  hôtes.  (Sallen- 
tin.)  Le  salon  d'un  restaurateur  est  l'Eden  des 
gourmands.  (Brill. -Savarin.)  En  France,  l'ho- 
norabilité consiste,  chez  beaucoup  de  gens,  d 
avoir  un  salon  splendide,  quitte  à  coucher 
dans  un  galetas.  (Ê.  Texier.) 

Dans  un  coin  du  sn/on,  voyez  ces  deux  parleurs, 
Qui  n'écoutent  jamais  de  discours  que  les  leurs. 

De  LILLE. 

—  Compagnie  de  gens  du  grand  monde, 
réunis  pour  converser  :  H  a  lu  son  ouvrage 
dans  tous  les  salons.  On  débite  cette  nouvelle 
dans  les  salons.  Il  faut  se  défier  des  succès  de 
salon.  C'est  avec  l'hôtel  de  Rambouillet  que 
commence  véritablement  l'histoire  des  salons. 
(De  Noailles.)  Le  jeu  est  la  honte  des  salons, 
l'immoralité  du  bon  ton  et  le  triomphe  des  im- 
béciles. (Boitard.)  Les  clubs,  cette  singerie  an- 
glaise, ont  achevé  la  ruine  de  nos  salons. 
(M">e  S.  Gay.)  C est  un  monde  qu'un  salon; 
tous  les  systèmes  et  tous  les  caractères  y  sont 
représentés.  (Ch.  de  Rémusat.)  Dans  un  salon, 
le  bon  goût  est  d'éteindre  ou  d'adoucir  toute 
chose.  (Ste-Beuve.)  Sans  vouloir  médire  des 
salons,  ils  ne  peuvent  avoir  d'importance  réelle 
que  sous  le  gouvernement  despotique.  (T.  De- 
lord.)  La  plupart  des  salons  d'aujourd'hui 
sont  des  salons  oïl  tout  est  mort,  la  conver- 
sation, l'esprit  et  l'ameublement.  (E.  Texier.) 
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On  voit  dans  les  salons  des  çotis  fort  honorables. 
Qui  seraient  en  prison  étant  nés  misérables. 

PONSARD. 

—  Galerie  du  Louvre  où  se  faisaient  autre- 
fois les  expositions  artistiques.  11  Palais  où 
l'on  expose  périodiquement  les  ouvrages  des 
artistes  vivants  :  Ce  peintre,  ce  sculpteur  a 
mis  plusieurs  ouvrages  au  Salon.  L'ouverture, 
ta  clôture  du  Salon.  (Acad.)  Vous  êtes  archi- 
tecte ou  peintre,  soit:  niais  il  faut  faire  con- 
naître votre  talent.  Pensez-vous  aller  de  but 
en  blanc  exposer  un  ouvrage  au  Salon  V  (J.- 
J.  Rouss.)  Il  Exposition  annuelle  d'ouvrages 
d'art  :  Le  Salon  de  1S75.  Il  n'a  pas  exposé  au 
dernier  Salon. 

—  Arehit.  Salon  à  l'italienne,  Salon  qui 
comprend  deux  étages  dont  un  attique,  et  qui 
tire  son  jour  de  l'étage  supérieur  ou  d'une  es- 
pèce de  coupole. 

—  Turf.  Salon  des  courses,  Etablissement 
où  se  font  et  se  règlent  les  paris. 

—  Hoi'tic.  Salon  de  verdure.  Svn.  de  salle 

DK  VERDURE. 

—  Miner.  Vaste  chambre  qui  sert  d'atelier 
de  dissolution,  dans  les  exploitations  de  sel 
gemme,  il  Ou  dit  aussi  lac. 

—  Encycl.  Mœurs.  En  France,  où  a  toujours 
brillé  l'art  de  la  conversation,  le  salon  a  long- 
temps joué  un  rôle  très-important  dans  les 
lettres  et  la  politique.  Il  ne  nous  paraît  pas 
que  cette  sorte  d'institution  sociale,  ce  moyen 
d'action  sur  l'opinion  publique  qui  a  pré  - 
cédé  et  préparé  le  rôle  de  la  presse,  ait  des 
racines  bien  marquées  dans  la  société  an- 
cienne. La  raison,  du  reste,  en  est  facile  à 
saisir  :  les  Romains,  les  Grecs  surtout  avaient 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  de  spirituels  cau- 
seurs ;  mais  ils  n'avaient  que  faire  de  médi- 
ter dans  le  secret  du  salon  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  au  grand  jour  sur  l'Agora  et  le  Forum. 
Le  climat  et  les  mœurs  s'aucordaient  à  reje- 
ter la  conversation  dans  les  jardins  et  sur  la 
place  publique.  Le  salon  avait  besoin,  pour 
se  fonder,  de  l'inclémence  de  notre  climat  et 
de  la  perte  delà  liberté.  On  se  réunit  sous  le 
manteau  de  la  cheminée  pour  échapper  aux 
rigueurs  du  froid  et  aux  oreilles  indiscrètes 
de  la  police. 

Toutefois,  il  n'est  pas  absolument  impossi- 
ble de  retrouver  dans  l'histoire  ancienne 
quelques  indications  qui  rappellent  nos  salons 
modernes.  Sous  le  nom  d  exëdre,  les  Grecs 
avaient,  parmi  les  dépendances  de  leurs  gym- 
nases, une  pièce  qui  semble  correspondre  plus 
ou  moins  à  l'idée  d'un  salon.  L'exèdre  était 
une  spacieuse  enceinte,  quelquefois  à  ciel 
ouvert,  quelquefois  couverte  d  un  toit.  C'é- 
tait la  chambre  d'assemblée,  une  sorte  de  sa- 
lon de  conversation.  C'est  dans  l'exèdre  que 
se  réunissaient  et  venaient  converser  les  phi- 
losophes, les  poètes.  Là,  plus  d'une  question 
d'esthétique  sociale  ou  artistique  était  débat- 
tue j  mais  cela,  avouons-le,  ressemble  à  mi 
cercle  plutôt  qu'à  un  salon.  Cela  manque  du 
principal'caractère  du  salon  :  l'intimité.  Les 
riches  maisons  particulières  avaient  souvent 
un  exèdre.  Les  Romains  en  prirent  l'idée  aux 
Grecs  et  en  établirent  dans  la  plupart  de 
leurs  thermes  à  Rome.  L'exèdre  était  souvent 
construit  avec  une  abside  circulaire  autour 
de  laquelle  couraient  des  rongées  de  sièges 
destinés  à  la  compagnie.  Winck  cite,  dans 
ses  curieux  travaux  historiques,  un  bas-relief 
de  la  villa  Albani,  représentant  une  discus- 
sion entre  plusieurs  philosophes  dans  un 
exèdre  antique,  et  la  forme  de  cet  exèdre  est 
en  effet  celle  que  nous  venons  d'indiquer.  Le 
cubiculum  des  Romains  avait  aussi  avec  notre 
salon  moderne  un  rapport  plus  marqué,  car 
ici  la  réception  était  tout  intime.  Les  Ro- 
mains se  retiraient  dans  le  cubiculum  non- 
seulement  pour  prendre  leurs  repas ,  pour 
faire  la  sieste,  mais  aussi  pour  recevoir 
leurs  amis.  Toutefois,  ils  n'ont  pas  connu  ce 
que  nous  entendons  par  un  salon  dans  le 
présent  article,  c'est-à-dire  les  réunions  lit- 
téraires ,  philosophiques ,  politiques  ou  so- 
ciales. 

Dans  les  temps  modernes,  la  plupart  des 
salons  ont  une  sorte  de  reine,  une  femme  su- 
périeure par  ses  grâces  ou  son  esprit,  autour 
de  laquelle  se  groupent  des  hommes  distin- 
gués par  leur  intelligence  ou  leurs  pré  tentions. 
Mais,  on  le  sait,  la  femme  n'a  pas  atteint  du 
premier  coup,  dans  la  société,  le  rang1  qu'elle 
y  occupe  aujourd'hui  ;  aux  temps  antiques, 
la  mère  de  famille  se  renfermait  dans  sou 
intérieur  et  se  confinait  dans  un  rôle  voisin 
de  la  domesticité.  La  femme  d'un  citoyen  qui 
eût  ouvert  chez  elle  une  assemblée  de  philo- 
sophes et  d'artistes,  un  salon  en  un  mot,  eût 
produit  un  immense  scandale.  Mais  comme, 
maigre  les  conventions  sociales  qui  varient, 
la  nature  ne  perd  jamais  ses  droits,  les  an- 
ciens admettaient  dans  leur  ordre  social,  à 
côté  de  leurs  femmes,  une  classe  importante, 
celle  des  courtisanes,  femmes  libres,  dominant 
les  lois  sociales  de  toute  l'inlluence  de  la 
beauté  et  de  l'esprit,  qui  attiraient  autour 
d'elles  tout  ce  que  la  société  possédait  d'hom- 
mes distingués.  On  peut  dire,  en  un  sens,  que 
le  premier  salon  fut  l'appartement  d'Aspasie, 
a  Athènes.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Péri- 
clès,  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  Aspasie,  on  dit 
que  Periclès  s'attacha  à  elle  à  cause  de  son 
savoir  et  de  ses  connaissances  en  politique  ; 
Soerate  lui-même  allait  la  voir  quelquefois 
avec  ses  amis,  et  ceux  qui  la  fréquentaient 
le  plus  y  menaient  souvent  leurs  femmes 
pour  l'entendre,  quoiqu'elle  fit  uu  métier  peu 
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honnête  et  qu'elle  eût  dans  sa  maison  plu- 
sieurs courtisanes...  Platon,  dans  son  Mé- 
néxène,  avance  comme  un  fait  positif  que  plu- 
sieurs Athéniens  allaient  chez  elle  jour  y 
prendre  des  leçons  de  rhétorique.  »  A  Péri- 
clés,  son  amant,  à  Soerate,  il  faut  ajouter, 
parmi  les  habitués  du  salon  d'Aspasie,  Alci- 
biade.  Dans  ce  salon  s'agitaient  les  questions 
les  plus  élevées  de  la  philosophie  ou  de  la 
politique.  Aspasie,  on  le  sait,  fut  accusée 
d'impiété,  c'est-à-dire  de  libre  pensée.  Le  sa- 
lon d'Aspasie  exerça  une  influence  capitale 
sur  la  société  de  son  temps.  On  chercherait 
inutilement  quelque  chose  de  semblablj  chez 
les  austères  Romains  ;  mais  la  société  du  Bas- 
Empire  eut  ses  salons,  ses  réunions  de  poëtes, 
de  musiciens  et  autres  artistes.  Les  grands 
bouleversements  sociaux  qui  suiviren;  lais- 
sèrent la  femme  complètement  dans  l'ombra. 
Son  règne  véritable  ne  commence  qu'au 
moyen  âge.  Au  xvie  siècle  et  surtout  au  dé- 
but du  xvii»  siècle,  elle  est  l'objet  d'un  res- 
pect, d'une  admiration  qui  diffère  peu  d'un 
culte;  une  société  d'adorateurs  se  forme  au- 
tour d'elle;  le  véritable  salon  est  fondé.  Nous 
ne  pouvons  esquisser  son  histoire  sans  tonner 
un  souvenir  à  Marguerite  d'Ecosse  et  à  Mar- 
guerite de  Navarre,  les  deux  reines  lettrées 
qui  se  tirent  une  cour  de  poëtes  et  de  savants. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  ancêtres  véri- 
tables des  illustrations  féminines  qui,  depuis 
l'hôtel  de  Rambouillet,  ont  gouverné  les  sa- 
lons de  Paris. 

Nous  avons  nommé  l'hôtel  de  Ramborillet; 
c'est  eu  effet  un  des  satons  les  plus  illustres, 
sinon  le  plus  illustre.  Nous  n'avons  pas  à  en- 
treprendre ici  l'histoire  de  cette  cojr  du 
bel  esprit,  que  nous  racontons  ailleurs  (v. 
Rambouillet)  ;  mais  nous  devons  une  men- 
tion à  celui  de  Mme  Paulet,  la  célèbre  lionne 
(comme  on  l'appelait  à  cause  de  son  opulente 
chevelure  blonde)  qui,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  recevait  chez  son  père,  Charles  lraulet, 
uu  des  secrétaires  de  Henri  IV,  une  compa- 
gnie nombreuse,  recrutée  parmi  les  premières 
illustrations  de  la  noblesse  et  de  ta  littéra- 
ture. Le  salon  de  Mmi!  Paulet  fut  rapideinent- 
à  la  mode.  «  Elle  était  si  jolie,  disent  les 
chroniqueurs  contemporains  ,  que  les  pein- 
tres qui  faisaient  son  portrait  tombaient 
amoureux  d'elle.  »  Henri  IV  en  fit  aatant, 
s'il  faut  en  croire  certains  chroniqueurs  qui 
attribuent  au  roi  vert-galant  la  lettre!  sui- 
vante :  «  Ma  mignonne,  je  vous  irai  voir  tan- 
tôt avec  mon  filsdeVendôme.  Le  petit  pendard 
ne  se  veut  pas  former,  et  cependant  il  touche 
à  ses  quinze  ans.  Il  est  sauvage  comme  un 
jeune  loup  et  craint  autant  les  femmes  que 
je  les  aime.  Vous  nous  ferez  de  la  musique  et 
vous  nous  direz  des  drôleries  pour  familiari- 
ser un  peu  ce  petit  ours  avec  votre  méchant 
sexe.  Je  vous  apporterai  des  primeurs  de 
Touraine.  Je  vous  baise  un  million  de  f  jis  les 
mains.  » 

Un  salon  moins  connu,  celui  de  la  coi  itesse 
de  Bourdonné,  au  Palais-Royal,  mérite  d'être 
rappelé  à  cause  d'une  anecdote  assez  piquante. 
Le  maréchal  de  Gassion,  au  retour  d  une  bril- 
lante campagne,  se  trouvait  à  Saint-Germain. 
Il  était  universellement  connu  par  son  dédain 
pour  les  femmes.  Attiré  dans  le  salon  de 
Mme  (]e  Bourdonné  comme  dans  un  guet- 
apens,  il  s'y  vit  l'objet  des  sollicitatio.is  les 
plus  comiques  et  les  plus  risquées.  La  mal- 
tresse de  la  maison  n'hésita  pas  à  lui  témoi- 
gner le  désir  qu'elle  avait  de  mettre  au  nonde 
un  petit  Gassion  ;  Gaull're  offrit  bravement  au 
maréchal  sa  propre  femme,  qui  était  fort  jo- 
lie, etc.,  etc.  Gassion  s'enfuit,  persuade  qu'il 
sortait  d'une  maison  de  fous,  et  l'on  ne  peut  af- 
firmer qu'il  se  trompait  beaucoup. Tels  étaient 
les  salons  du  grand  monde,  au  temps  même 
où  trônait  MU|U  de  Rambouillet.  Ceux  qui  af- 
firment que  la  politesse  française  a  disparu 
avec  les  salons  aristocratiques  nous  semblent 
se  faire  une  singulière  idée  de  la  politesse. 
La  bourgeoisie,  qui  n'avait  pas  ,  à  cette 
époque,  grand  renom  de  politesse  et  d'élé- 
gance, avait  cependant  accès  dans  qutlques 
salons,  où  l'on  prisait  plus  les  lettres  que  la 
naissance.  M11*  de  Scudéri,  l'auteur  du  drand 
Cyrus,  habitait  près  du  Temple,  dans  une  pe- 
tite rue  nommée  rue  de  Beauoe.  C'est  làiu'elle 
recevait,  le  samedi.  Parmi  ses  habitués",  nous 
trouvons  :  Chapelain,  le  célèbre  auteur  de  la 
Pucelle;  trois  beaux  esprits  oubliés,  ds  Do- 
neville,  Isarn  et  de  Raincy.  Les  feiiiu  es  "de 
Ce  salon  sont  plus  connues  :  Mme  de  Sévigné, 
Mme  de  La  Fayette  et  une  jeune  femme  que 
les  hôtes  de  M"e  de  Scudéri  avaient  sur- 
nommée la  belle  Indienne,  et  dont  le  vrai 
nom,  qu'elle  devait  échanger  contre  ur.  plus 
illustre,  était  pour  lors  Mu«  Scarron.  lu  au- 
tre intime  de  MU"  de  Scudéri  fut  Sa.asin. 
Puis  vient  Pellisson,  l'ancien  ami  de  Fou- 
quet,  Mme Coiuuel et  plusieurs  autres fe nmes 
aujourd'hui  inconnues  :Mni>!»  Legeudre.  Mar- 
guerite Legendre,  M'ie  Robiueau,  M"*»  Arra- 
gonais  et  sa  lille,  Mm  d'Aligre  et  M110  Bc  quel. 
Les  samedis  de  M"e  de  Scudéri  étaient  célè- 
bres. On  s'y  entretenait  sur  les  choses  du  jour, 
on  s'y  faisait  des  confidences  sur  les  ouvrages 
auxquels  on  travaillait,  on  y  lisait  et  on  y 
improvisait  des  vers.  Salon  de  précie  jx  et 
de  précieuses  quelque  peu  ridicules  en  vé- 
rité, mais  tellement  en  possession  de  la  fa- 
veur publique  que  l'impitoyable  Molière,  en 
stigmatisant  le  genre  d'esprit  auquel  on  s'y 
livrait ,  crut  devoir  faire  des  réserve;;  ex- 
presses eu  faveur  des  deux  grands  salo  is,  eu 
déclarant  qu'il  n'avait  pas  l'intention  dt  s  at- 
taquer aux  véritables  précieuses  :  «  Les  plus 
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excellentes  choses,  dit-il,  sont  sujettes  à  être 
copiées  par  de  mauvais  singes  qui  méritent 
d'être  bernés.  Les  ridicules  imitations  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps 
la  matière  de  la  comédie...  Aussi,  les  vérita- 
bles précieuses  auraient  tort  de  se  piquer  lors- 
qu'on joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal.o 
Il  fallait  que  l'autorité  des  deux  réunions  de 
beaux  esprits  fût  bien  grande  pour  inspirer 
à  Molière  cette  restriction  ;  car  de  croire 
que  Molière  prenait  au  sérieux  l'esprit  des 
hôtels  du  Temple  et  de  Rambouillet,  il  n'y  a 
vraiment  aucune  apparence.  Le  salon  de 
Mlle  de  Scudéri,  du  reste,  perdit  peu  à  peu 
sa  vogue.  Tallemant  des  Réaux  écrit  en  1657 
que  «  Chapelain  et  quelques  autres  y  avoient 
mené  des  gens  ramassés  de  tous  côtés,  »  et 
il  ajoute  :  <  Je  ne  crois  pas  que  cela  dure 
plus  longtemps.  ■  De  fait,  quelques  années 
après,  les  samedis  de  MUe  de  Scudéri,  au  lieu 
de  se  tenir  chez  cette  dernière,  se  tenaient 
chez  son  amie,  Mlle  Boquet,  et  la  société  y 
était  assez  mélangée. 

Les  tristes  années  qui  terminèrent  le  siè- 
cle de  Louis  XIV  n'étaient  guère  propres  aux 
conversations  des  salons.  La  Régence  fut 
une  explosion;  une  nouvelle  ère  commen- 
çait, et,  le  premier  moment  de  folie  et  d'exu- 
bérance une  fois  passé,  les  salons  se  rouvri- 
rent plus  brillants  que  jamais.  A  vrai  dire, 
c'est  du  xvuie  siècle  que  datent  oes  grandes 
réunions  qui  devaient  exercer  une  si  puis- 
sante influence.  Au  xvne  siècle,  les  salons 
étaient  des  réunions  assez  inoffensives  de 
précieuses  et  de  beaux  esprits  ;  au  xvme, 
l'esprit  nouveau  y  pénètre  par  toutes  les 
portes,  y  fermente,  s'y  développe  et  prépare, 
par  cette  sorte  d'incubation,  la  grande  réno- 
vation sociale. 

Un  des  premiers  salons  qui  apparaissent  à 
cette  époque  est  celui  de  l'hôtel  Sully,  rue 
Saint-Antoine,  qui  compte  parmi  ses  hôtes 
Mme  de  Flamarens,  M°>e  de  Gontaut  et  Vol- 
taire. C'est  à  la  porte  de  cet  hôtel  Sully  que 
le  jeune  Arouet  reçut  du  chevalier  de  Rohan 
l'outrage  qui  décida  peut-être  de  sa  destinée. 
Citons  aussi  l'hôtel  de  Duras  et  l'hôtel  de 
Villars,  ce  dernier  surtout,  rendez- vous,  jus- 
qu'en 1763,  de  la  première  noblesse.  Le  sa- 
lon de  la  maréchale  de  Luxembourg,  ouvert 
en  1750,  avait  pour  habitués  le  comte  de 
Bissy,  Laharpe,  Gentil-Bernard,  etc.  Un  sa- 
lon rival  fut  celui  de  la  maréchale  de  Beau- 
vau.  Les  baauvau  furent  célèbres  par  leur 
complète  indépendance,  leur  fidélité  à  M.  de 
Choiseul,  le  ministre  disgracié  par  les  intri- 
gues de  la  Du  Barry,  et  àNecker,  et  à  Brienne 
qu'ils  soutinrent  courageusement  jusqu'au 
bout.  La  maréchale  d'Anville  avait  aussi  son 
salon ,  tout  aussi  fréquenté  que  celui  des 
Beauvau  par  la  haute  société  parisienne.  Ce 
salon  fut  un  des  premiers  où  la  philosophie 
eut  ses  coudées  franches.  C'est  à  Mme  la  ma- 
réchale d'Anville  que  Voltaire  s'adressait 
pour  avoir  un  sauf-conduit;  ce  fut  cette 
femme  distinguée  qui  se  montra  toute  dé- 
vouée aux  idées  et  à  la  fortune  de  Turgot. 
Un  autre  salon  non  moins  célèbre  fut  celui 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  autre  asile  ouvert 
aux  philosophes  persécutés.  Le  portrait  que 
nous  ont  transmis  les  historiens  de  cette 
reine  de  salon  n'est  rien  moins  que  séduisant: 
bouche  enfoncée,  nez  de  travers,  regard 
égaré,  tel  est  son  signalement  physique  ;  avec 
cela,  une  parole  inspirée,  une  magnifique 
intelligence,  une  irrésistible  puissance  d'ima- 
gination. A  côté  de  ces  salons  de  philosophes, 
nous  citerons  celui  de  la  princesse  de  Ro- 
becq,  rendez-vous,  point  de  ralliement  des 
protestations  du  passé.  C'est  dans  ce  salon 
que  Palissot  esquissa  les  premiers  traits  de 
sa  comédie,  les  Philosophes.  Le  salon  de  la 
comtesse  de  La  Marck,  sœur  du  duc  de 
|  Nouilles,  ouvert  à  la  même  époque,  était  lui 
aussi  un  salon  dévot,  quoique  moins  intolé- 
rant. Vient  ensuite  le  salon  de  Mu'«  de  Sègur 
mère,  tille  naturelle  du  Uégent,  qui,  malgré 
ses  cheveux  blancs,  se  plaisait  parmi  les  jeu- 
nes et  faisait  avec  sa  belle-tille,  femme  du 
maréchal  de  Segur,  les  honneurs  de  son  sa- 
lon. Un  autre  salon,  celui  de  la  comtesse  de 
Noisy,  est  demeuré  célèbre  par  les  combats 
qui  s'y  livrèrent  entre  le  prince  de  Conti  et 
le  lieutenant  de  police,  M.  de  Marville.  Le 
salon  de_Mme  de  Brionne,  place  du  Carrou- 
sel, comptait  parmi  ses  hôtes  Marmontel.  Uu 
autre  salon,  celui  de  Mme  de  Mazarin,  réu- 
nissait dans  des  fêtes  splendides  une  nom- 
breuse société.  Le  salon  de  ta  princesse  de 
Bouillon,  quai  Malaquais,  n'était  guère  moins 
fréquenté.  C'étaient  là  des  satons  purement 
mondains.  Celui  de  la  duehesse  de  Villeroy, 
sœur  du  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  avait  un  caractère  plus  litté- 
raire ;  on  y  causait,  ou  y  jouait  la  comédie. 
Dans  le  salon  du  duc  de  Choiseul,  «  ce  mi- 
nistre des  philosophes,  •  connue  un  l'appela, 
les  splendides  soupers  absorbaient  et  au  delà 
les  8uu,tiu0  livres  de  rente  du  duc.  A  côté  du 
salon  ue  M.  de  Choiseul,  il  faut  mentionner 
celui  de  sa  sœur,  M"ae  de  Grammont,  que  les 
cancans  de  l'époque  accusent  d'avoir  essayé 
de  supplanter  Al"'"  Du  Barry.  Ce  salon  de  la 
spirituelle  duchesse  était  comme  un  minis- 
tère occulte,  où  chacun  venait  faire  son  rap- 
port et  discuter  les  affaires  publiques.  Lestt- 
ton  de  M""  de  Grammont  fut  le  premier  sa- 
lon vraiment  politique.  Celui  de  la  belle  du- 
chesse de  Braiioas  était  un  salon  littéraire, 
dont  les  honneurs  furent  faits  par  la  mat- 
tresse  de  la  maison  et  par  la  duchesse  de 
Cossé.  La  comtesse  de  Tessê  recevait,  a  Pa- 
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ris,  dans  son  hôtel,  et  h  Ghaville  dans  son 
château  splendide.  Etre  reçu  chez  M">o  de 
Tessé  était,  en  ces  temps  licencieux,  un  bre- 
vet de  vertu  ou,  selon  les  mauvaises  langues, 
un  simple  brevet  de  pruderie.  Avant  Mme  de 
Tessé, la  marquise  de  Mauconseil  avait  donné 
l'exemple  des  réceptions  à  la  campagne,  dans 
sa  maison  de  Bagatelle,  au  bois  de  Boulogne. 
En  1756,  les  fêles  magnifiques  qu'elle  avait 
offertes  au  roi  de  Pologne  avaient  fait  grand 
bruit.  Chaque  année  elle  organisait,  en  l'hon- 
neur du  maréchal  de  Richelieu,  d'autres  fê- 
tes non  moins  remarquables,  que  Favart  ima- 
ginait la  plupart  du  temps  et  dont  les  scéna- 
rios, minutieusement  détaillas,  ont  été  con- 
servés en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal.  Vers  le  mémo  temps,  MmB  de  Bouf- 
flers  quittait  le  Temple,  à  la  mort  du  prince 
de  Conti,  et  ralliait  ses  amis  à  la  campagne, 
dans  sa  jolie  maison  d'Auteuil. 

M'»e  ite  Boufllwrs,  maîtresse  du  prince  de 
Conti,  avait  été  l'âme  de  la  société  du  Tem- 
ple. Le  prince  de  Conti  l'avait  connue  alors 
qu'elle  était  dame  d'honneur  de  sa  sœur,  la 
duchesse  d'Orléans,  au  Palais-Royal.  Aima- 
ble, jolie,  spirituelle,  M'°e  de  Boufflers  fai- 
sait les  honneurs  du  salon  du  Temple  avec 
un  charme  unique.  Un  tableau  du  musée  de 
Versailles,  signé  d'Olivier,  nous  a  laissé  un 
précieux  souvenir  de  ce  grand  salon  du  Tem- 
ple, aux  boiseries  blanches,  aux  rideaux  de 
soie  rose  ;  c'est  le  salon  dit  des  Quatre  gla- 
ces. MM.  de  Goncourt  ont  pris  la  photogra- 
phie de  la  société  qui  peuplait  cet  élégant  sa- 
lon:' Ici,  c'est  la  princesse  de  Beauvais,  ha- 
billée de  violet  tendre,  un  fichu  noir  au  cou. 
Celle-là,  qui  laisse  traîner  derrière  elle  la 
queue  de  son  immense  robe  rouge,  cette  vieille 
grande  dame  de  si  belle  mine  sous  son  petit 
bonnet  rabattu  par  devant,  est  la  comtesse 
d'Egmont,  la  mère.  Non  loin  de  la  maréchale 
de  Luxembourg,  en  robe  de  satin  blanc  garni 
de  fourrures,  M1'0  de  Boufflers,  les  cheveux 
à  peine  poudrés,  vêtue  de  rose,  les  épaules 
Couvertes  de  gaze  blanche,  apparaît  dans  la 
vapeur  d'un  matin  de  printemps.  La  maré- 
chale de  Mirepoix,  en  noir,  porte  une  fan- 
chon  noire  sur  la  tête  et  au  cou  un  fichu  blanc 
bouffant  attaché  à  la  ceinture.  La  daine  en 
pelisse  bleu  de  ciel  est  M'"o  de  Vierville. 
Cette  charmante  femme  au  bonnet  blanc  et 
rose,  au  fichu  blanc,  k  la  robe  d'un  rose  vif, 
au  tablier  à  la  bavette  de  tulle  uni,  mettant 
sur  le  rose  la  trame  blanche  d'une  rosée, 
cette  jolie  servante  qui  sert  de  ce  plat  posé 
sur  ce  réchaud,  s'appelle  la  comtesse  de  Bouf- 
flers. N'oublions  pas,  là-bas,  auprès  du  gué- 
ridon, Mlle  Bogarotli.dont  le  prince  de  Conti 
payera  les  dettes.  Mais  au  milieu  de  toutes 
il  en  est  une  qui  appelle  le  regard  ;  c'est  cette 
petite  personne  qui  passe  au  premier  plan  dû 
tableau  portant  un  plat,  tenant  une  serviette. 
Avec  son  petit  chapeau  de  paille  aux  bords 
relevés,  ses  rubans  d'un  violet  pâle  au  cha- 
peau, au  cou,  au  corsage,  au  bras,  son  fichu 
blanc,  sa  robe  d'un  gris  tendre,  son  grand 
tablier  de  dentelle,  elle  semble  un  s  bergère 
d'opéra  sur  le  chemin  du  petit  Trianon  ;  c'est 
la  comtesse  d'Egmont  la  jeune,  née  Riche- 
lieu. Çà  et  là,  entre  les  femmes,  au  milieu 
d'elles,  on  voit  aux  tables  ou  la  main  sur  le 
dossier  d'une  chaise  Mu'0  de  Chabrillant  et 
le  mathématicien  d'Ortous  de  Muiruu,  les 
comtes  de  Jarnac  et  de  Chabot,  le  président 
Hénault,  dont  le  vêtement  noir  se  détache 
d'un  paravent  de  soie  ruse  à  fleurs;  Pont  de 
Veyle,  le  prince  d'Hénin,  le  chevalier  de 
La  Laurency  et  le  prince  de  Beauvau  qui  lit 
une  brochure.  Le  maître  de  la  maison  lui- 
même,  si  connu  pour  sa  répugnance  à  se  lais- 
ser peindre,  est  là  représenté;  par  grande 
faveur,  il  a  permis  au  peintre,  pour  que  le 
tableau  fût  complet,  de  montrer  sa  perruque 
et  de  le  faire  ressemblant  de  dos,  tandis  qu'il, 
cause  avec  Tiudaine.  Du  côté  du  prince  de 
Conti  uu  clavecin  est  ouvert,  que  touche  un 
enfant  tout  petit  sur  un  grand  fauteuil.  Cet 
enfant  sera  Mozart;  près  de  l'entant,  Jé- 
liolte  chante  en  «'accompagnant  de  la  gui- 
tarre.  •  Le  Temple  était  le  salon  du  plaisir  et 
de  l'intimité  sans  façon  :  musique  de  chambre, 
thé  à  l'anglaise,  et,  charmante  innovation  , 
absence  de  laquais,  remplacés  par  des  ser- 
vantes alertes  eu  tablier  blanc.  A  côté  de 
Mme  de  Boufflers,  et  faisant  avec  elle  aux 
invités  les  honneurs  du  salon ,  il  faut  citer 
une  jeune  et  Julie  femme,  la  comtesse  Amélie 
de  Boufflers,  belle-tille  de  la  comtesse,  sin- 
gulier mélange  de  naïveté  apparente  et  d'es- 
prit tres-mulin.  Elle  était  uu  des  uttruits  du 
salon  par  son  charme  et  par  sa  verve.  A  tous 
ces  habitués  du  Temple,  il  fautajouterencore  : 
la  duchesse  de  Lauzun,  la  princesse  de  Pons, 
Mon  d'Hunolstein,  la  comtesse  de  Vaubau, 
le  vicomte  de  Segur,  le  prince  de  Pons,  le  duc 
de  Guines,  l'archevêque  de  Toulouse,  etc. 
Outre  les  réceptions  intimes,  le  salon  du 
Temple  avait  ses  grandes  réceptions ,  ses 
soupers  du  lundi,  ou  se  pressaient  tous  les 
hommes  et  toute»  les  femmes  de  la  cour,  au 
nombre  de  près  de  deux  cents. 

11  nous  reste  encore  à  nommer  quelques 
salons  de  la  noblesse  du  temps  :  te  salon  de  la 
comte-se  de  Valbelle,  à  Courbevoie,  salon  de 
jeu  enrage,  où  la  compagnie,  si  nous  en 
croyons  les  lettres  do  Mma  Du  Deffant,  était 
détestable  ;  le  salon  de  la  marquise  de  Mari- 
gny,  femme  du  frère  de  M1"»  ue  Pompaduur, 
séparée  de  son  mari  et  retirée  à  l'Abbaye-au- 
Bois.  Le  celebi'u  cardinal  ue  Rolian  est  l'fia- 
bitué  le  plus  assidu  de  ce  salon.  hima  de  Ro- 
chefort  tient  au  Luxembourg  uu  salou  où  les 


SALO 

nouvelles  politiques  sont  en  grande  faveur 
et  qui  exerce  quelque  influence  sur  les  affai- 
res d'Etat.  Amie  du  duc  de  Nivernais,  cette 
bégueule  spirituelle,  comme  on  appelaitMme  de 
Rochefort,  afin  de  conserver  cet  habitué  de 
son  salon,  parvint  à  lui  l'aire  refuser  le  mi- 
nistère qu'on  lui  offrait  àlamortdeLouisXV. 
Le  salon  de  la  comtesse  d'Houdetot,  un  nom 
cher  aux  amis  de  la  philosophie,  ne  doit  pas 
être  oublié.  Enfin  le  salon  de  Mme  de  Mon- 
tesson  ferme  la  marche.  Le  duc  d'Orléans  en 
était  l'hôte  le  plus  assidu. 

Dans  cette  nomenclature  des  salons  du 
xvme  siècle,  nous  avons  négligé  la  finance, 
cette  puissance  nouvelle,  mais  déjà  irrésis- 
tible. 

La  finance  aussi  eut  ses  salons  qu'il  est  né- 
cessaire de  mentionner.  C'est  d'abord  celui 
de  Samuel  Bernard,  salon  de  gros  jeu  et  de 
bonne  chère.  C'est  le  salon  de  Law,  où  l'on 
se  pressait  autour  de  la  femme  du  financier, 
véritable  héroïne  de  roman  qu'il  avait  enlevée 
en  Angleterre.  Le  salon  de  M'ne  de  Piéneuf, 
cette  femme  que  Saint-Simon  déclare  faite 
pour  fendre  la  nue  à  l'Opéra  et  y  faire  admi- 
rer la  déesse,  était  également  fort  couru. 
Elle  en  faisait  les  honneurs  avec  sa  tille,  qui 
devait  être  Mme  de  Prie,  «  la  fleur  des  pois 
du  siècle,  »  suivant  l'expression  d'Argenson. 
Le  ce  salon,  le  principal  attrait  était  la  mu- 
sique, et  l'idée  des  concerts  date  de  là.  Un 
autre  salon  de  l'aristocratie  financière  était 
celui  de  Grimod  de  La  Reynière,  le  père  du 
fameux  gastronome.  Un  salon  plus  modeste, 
mais  tout  aussi  prisé  pour  le  moins,  c'était 
celui  de  Trudaine,  dit  le  salon  du  garçon  phi- 
losophe. Deux  grands  dîners  par  semaine'et 
un  souper  tous  les  soirs  y  amenaient  des  ducs 
et  pairs,  des  ambassadeurs,  des  étrangers  de 
distinction,  et  aussi  et  surtout  tout  ce  que 
Paris  avait  de  plus  marquant  dans  l'aristo- 
cratie de  l'intelligence.  Mme  Trudaine  tenait 
ce  salon  avec  grand  éclat.  C'était  un  de  ceux 
où  l'on  annonçait  sans  épouvante  la  convo- 
cation des  états  généraux.  Le  salon  de  de 
Laborde,  par  sa  tenue  parfaite,  par  le  charme 
un  peu  sévère  de  la  maltresse  de  la  maison, 
par  ses  concerts  très-goùtés  et  par  sa  table, 
une  des  plus  somptueuses  de  Paris,  attirait 
une  société  nombreuse.  Enfin  nous  citerons 
deux  autres  salons  de  finance  :  celui  do 
Mme  Dumoley,  véritable  salon  de  Mme  Tur- 
caret  dans  sa  splendeur.  Là  on  était  reçu 
avec  des  égards  proportionnés  à  son  nom,  à 
sa  richesse,  à  son  crédit,  à  sa  mise.  Le  phi- 
losophe sans  dentelle  était  absolument  dé- 
daigné. L'autre  salon  de  haute  finance  était 
celui  de  La  Popelinière,  à  Passy,  splendide 
rendez-vous  de  plaisirs  et  de  fêtes,  où  Gos- 
sec  et  Gaïffre  conduisaient  les  concerts;  où 
Deshayes,  le  maître  des  ballets  de  la  Comé- 
die-Italienne, réglait  les  divertissements;  où 
l'on  jouait  la  comédie  avec  machines,  décors 
et  mise  en  scène;  où  logeait  tout  un  peuple 
d'artistes,  d'hommes  de  lettres,  de  virtuoses, 
de  danseuses,  maison  hospitalière  aux  arts 
s'il  en  fut  jamais.  «  Ce  n'était  point  assez,  dit 
un  historien,  que  les  jours  de  spectacle  et 
ces  grandes  réceptions  du  mardi  où  venaient 
d'Ohvet,  Rameau,  Mme  Riccoboni,  Vaucan- 
son,  le  poëte  Bertin,  Vanloo  et  sa  femme,  la 
chanteuse  à  la  voix  de  rossignol;  la  maison 
avait  encore  ses  dimanches,  où  Paris  arrivait 
dès  lematin  pourlamesse  en  musique  de  Gos- 
sec,  arrivait  plus  tard  pour  le  grand  dîner, 
arrivait  à  cinq  heures  pour  le  couvert  dans  la 
grande  galerie,  arrivait  à  neuf  heures  pour 
le  souper,  arrivait  après  neuf  heures  pour  la 
petite  musique  particulière  où  jouait  Mon- 
donville.  »  La  reine  de  ce  salon  était  Mme  de 
La  Popelinière,  la  fille  de  Dancourt,  femme 
spirituelle  et  charmante,  mais  emportée  de 
bonne  heure  par  une  maladie  cruelle.  Le 
vieux  fermier  général  se  remaria  et  épousa 
M'i»  deMondran,sur  la  réputation  de  ses  ta- 
lents; maisles  mémoires  du  temps  s'accordent 
à  dire  que,  dès  ce  jour,  le  salon  du  fermier 
déchut  complètement. 

Le  salon  du  Palais-Royal  est  certainement 
un  des  plus  intéressants  à  étudier  pour  la 
haute  qualité  de  ses  hôtes  et  la  profonde  ca- 
naillerie  de  leurs  mœurs.  Ce  salon  célèbre 
était  ouvert  à  toutes  les  personnes  présen- 
tées, qui  pouvaient  y  venir  souper,  sans  in- 
vitation, tous  les  jours  de  représentation 
d'opéra.  Les  petits  jours  étaient  réservés  aux 
intimes,  au  nombre  d'une  vingtaine  environ. 
A  ces  réunions,  on  voyait  le  plus  souvent 
Mme  de  Beauvau,  Mme  de  Bouftters,  M™e  <je 
Luxembourg,  Mmes  de  Ségur  mère  et  belle- 
fille,  la  baronne  de  Talleyrand,  la  marquise 
de  Fleury.  Le  haut  du  salon  était  tenu  par 
Mme  de  Blot,  jolie  femme  qui  devait  ce 
crédit  à  une  passion  qu'elle  avait  inspirée  au 
duc  d'Orléans  et  dont  sa  vertu  avait  triom- 
phé; le  duc  s'était  réduit,  de  guerre  lasse,  à 
faire  succéder  à  son  amour  une  sérieuse 
amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  Auprès 
d'elle  brillait  la  vicomtesse  de  Cleimont-Gal- 
lerande,  une  des  femmes  les  plus  spirituelles 
de  ce  temps,  célèbre  par  les  saillies  qu'elle 
décochait  comme  un  feu  roulant.  Les  autres 
femmesqui  s'y  pressaient  d'ordinaire  étaient  : 
Mme  de  Barbantane,  Mlne  de  Rochambeau, 
Mme  <Je  Montnuban,  vieille  femme  qui  don- 
nait à  ce  salon  le  spectacle  curieux  de  sa 
gourmandise,  de  ses  étourderies  et  de  son 
amour  effréné  du  jeu;  la  marquise  de  Poli- 
gnac,  aussi  spirituelle  que  laide  et  qui  faisait 
les  délices  du  Salon  par  la  brusquerie  de  ses 
manières ,  par  ses  excentricités,  ses  malices 
souvent  impitoyables  et  son  amour  pour  le 
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comte  de  Maillebois,  qu'elle  était  la  première 
à  tourner  en  ridicule.  Enfin,  nommons  encore 
la  jolie  et  spirituelle  marquise  de  Fleury, 
mais  d'un  orgueil  aristocratique  poussé  jus- 
qu'au ridicule.  Mfflî  de  Genlis  tenait  aussi 
une  place  importante  dans  le  salon  du  Palais- 
Royal.  Parmi  les  hommes,  il  faut  citer  le  duc 
de  Genlis,  le  comte  de  Lauragitais,  Laclos, 
le  célèbre  chevalier  de  Saint-Georges. 

Nous  avons  à  dessein  omis  de  parler  des 
salons  philosophiques  proprement  dits  :  salons 
de  Mme  d'Epinay,  de  Mme  oa  Défiant,  etc. 
Ceux-là,  comme  l'hôtel  de  Rambouillet,  mé- 
ritent des  articles  spéciaux  et  ont  été  étudiés 
'aux  noms  des  femmes  célèbres  qui  présidèrent 
ces  réunions  de  philosophes  et  de  gens  d'esprit. 
Il  nous  suffira  donc  de  signaler  quelques  réu- 
nions moins  célèbres,  qui  font  le  passage  du 
salon  au  club. 

En  1789,  le  premier  salon  de  Paris  se  te- 
nait chez  une  femme  sans  naissance,  mais 
dont  le  nom  était  déjà  illustre,  Mme  Necker, 
la  femme  du  banquier  genevois  devenu  mi- 
nistre. Les  jeudis  de  Mn>e  Necker  étaient  en 
grande  vogue.  Là  venaient  Sieyès,  Parny, 
Condorcet,  Talleyrand,  etc.  Une  fille  de 
vingt-trois  ans ,  au  visage  empourpré;  aux 
traits  masculins,  faisait  les  honneurs  du  sa- 
lon, jetant  de  temps  en  temps  dans  la  con- 
versation un  mot  plein  de  vigueur  et  de 
brusquerie  ;  cette  fille  devait  être  un  jour 
Mme  de  Staël,  et  nous  retrouverons  son  salon 
quand  nous  aurons  doublé  le  cap  de  1793. 
Les  grands  jeudis  de  Mme  Necker  étaient  les 
réceptions  officielles,  quasi  publiques  de  son 
salon;  les  mardis,  une  réunion  plus  intime 
avait  lieu,  ""qui  se  terminait  par  un  souper 
d'une  quinzaine  de  couverts.  A  ces  réunions 
privées,  on  voyait  l'abbé  Delille,  qui  y  venait 
déclamer  ses  vers  sur  les  catacombes  et 
avait  soin,  soucieux  à  l'excès  de  la  mise  en 
scène,  de  faire  éteindre  les  lumières.  On  y 
voyait  aussi  la  duchesse  de  Lauzun,  une  des 
plus  ardentes  et  des  plus  dévouées  amies  de 
Necker. 

Lemierre  était  aussi  un  des  habitués  du 
salon  genevois.  Mais,  à  onze  heures,  la  phy- 
sionomie des  mardis  change  d'aspect.  Les  do- 
mestiques sont  congédiés,  les  portes  sont 
soigneusement  closes;  ladiscussion  politique 
est  ouverte.  Plus  d'un  a  essayé  là  le  dis- 
cours par  lequel  il  se  proposait,  le  lendemain, 
de  frapper  un  grand  coup  sur  l'Assemblée. 
Ce  salon  vécut  jusqu'au  10  août,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  la  royauté. 
I  Un  autre  salon  avait  quelque  vogue  en 
|  1789;  c'était  celui  de  M1!>e  de  Beauharnais, 
dont  Dorut-Cubières  a  écrit  :»  L'Egalité  et  la 
Liberté  y  président;  la  Liberté  et  l'Egalité 
sont  les  dames  d'atour  de  Mme  de  Beauhar- 
nais. »  Dans  ce  salon  de  la  rue  de  Tournon 
se  coudoyaient  les  dernières  gloires  du 
xvme  siècle  :  Dorât,  le  poète  précieux,  tout 
dépaysé  dans  cette  société  nouvelle  que  tra- 
versait un  vent  révolutionnaire  ;  Colardeau, 
Collé,  pauvres  écrivains  dramatiques,  déjà 
délaissés  par  la  foule  ;  Pezay,  Bonnard,Cré- 
billon,  Gudin,  Dusaulx,  Biiaubé,  Dudoyer, 
Cailhava,  Bailly,  l'abbé  Barthélémy,  Mubly, 
BulTon,  Jean-Jacques  sont  venus  s'asseoir 
quelquefois  dans  ce  même  salon.  Voici  Bri- 
zurd,  l'acteur  de  la  Comédie  -  Française  ; 
voiui  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris; 
voici  Rétif  de  La  Bretonne,  Vicq-d'Azyr,  Ra- 
baut  Saint-Etienne.  Dans  ce  salon  se  produi- 
sent certaines  originalités  bien  différentes, 
mais  également  curieuses  ;  c'est  le  chevalier 
Michel  de  Cubtères,  le  secrétaire  de  la  maî- 
tresse de  la  maison,  le  disciple  enthousiaste 
de  Dorât ,  et  Anaoharsis  Cloots.  Là  vin- 
rent aussi  le  prince  dépossédé  de  Gonzague- 
Castiglione  et  Alexandre  de  Beauharnais,  le 
neveu  de  la  maison.  Ainsi  débute,  en  ouvrant 
ses  portes  toutes  grandes  aux  idées  nouvelles, 
ce  salon  dont  les  hôtes  devaient  s'attacher 
à  la  fortune  du  plus  cruel  ennemi  de  la  li- 
berté et  de  l'esprit  moderne. 

A  la  même  époque,  Mme  de  Genlis  avait  aussi 
son  salon,  la  même  Mme  de  Genlis  que  nous 
avons  déjà  rencontrée  dans  un  lieu  plus  que 
suspect,  au  Palais-Royal.  Mais  elle  est  mainte- 
nant vieille  et  presque  dévote.  Elle  tient 
école  de  bonnes  mœurs.  Laclos  vient  chez 
elle  tout  confit  en  religion.  Là  venait  jadis 
Bernardin  de  Saint -Pierre,  qui  est  parti 
comme  suspect  d'hérésie.  11  a  été  remplacé 
par  Brissot  et  Camille  Desmuulins,  qui,  il 
faut  se  hâter  de  le  dire,  ne  font  que  passer 
chez  Mme  de  Genlis. 

Après  le  salon  bleu  de  l'ex-gouvernante  du 
duc  de  Chartres,  nous  devons  un  souvenir  au 
salon  de  la  mère  d'Helvétius,  à  Auteuil. 
C'est  là  que  se  réunissaient  Sieyès,  Volney, 
Bergasse,  Manuel  ;  c'est  là  que  Ghamfort  ap- 
portait sa  verve  intarissable  et  mordante.  Là 
venait  aussi  Cabanis,  dont  Mme  Helvétius 
disait  en  l'écoutant  parler  :  n  Si  la  doctrine 
de  la  transmigration  est  vraie,  je  serais  ten- 
tée de  croire  que  l'âme  de  mon  lils  est  passée 
dans  le  corps  de  Cabanis.  »  Nommons  en- 
core l'abbè  Laroche.  Les  honneurs  de  ce  sa- 
lon étaient  faits  par  la  maltresse  du  lieu  et 
par  ses  deux  tilles.  Franklin ,  lors  de  son 
voyage  en  France,  vint  passer  quelques  heu- 
res dans  le  salon  d'Auteuil. 

Un  autre  salon,  uniquement  littéraire  ce- 
lui-là, était  celui  de  M'ue  Pauekoucke,  dont 
les  dîners  du  jeudi  réunissaient  Mannontel, 
Sedaine,  Laharpe,  Fontaues,  Baculard  d'Ar- 
naud, un  original  oublié ,  Garât,  etc.  Barère 
s'y  introduisit  aussi  et  avec  lui  l'élément  ré- 
volutionnaire, dont  pas  un  salon  ne  pouvait 
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se  dire  exempt  à  cette  époque.  Un  salon  fort 
curieux  était  celui  de  Mme  de  Sabran. 
MM.  de  Boufflers  et  de  Ségur  continuaient, 
sans  souci  de  l'orage  qui  s'amassait,  à  y  ve- 
nir lire  de  petits  vers  démodés.  On  y  raillait 
les  bourgeois  parvenus  en  style  tout  à  fait 
aristocratique.  Citons,  comme  opposition  ,  le 
salon  d'Adrien  Duport,  qui  a  plutôt  le  carac- 
tère d'un  club  que  celui  d'un  salon.  C'était  là 
que  Mirabeau,  Target,  lïœderer  se  donnaient 
rendez-vous.  L'abbé  Morellet,  lui  aussi,  a  son 
salon  où  se  réunissent  Laborde,  Pastoret, Tru- 
daine le  jeune,  Lacretelle,  et  qui  a  vu,  avant 
eux  ,  Mme  Suard  ,  Mme  Saurin  ,  leurs  maris, 
d'Alembert,  Grétry,  Marmontel ,  Delille,  le 
chevalier  de  Chatellux.  Dans  le  salon  de  Ju- 
lie Talma,  l'adorable  femme  de  l'acteur  illus- 
tre, rue  Chantereine ,  viennent  se  coudoyer  : 
Vergniaud,  Ducis,  Chénier,  Greuze,  Lavoi- 
sier,  Roucher,  Roland,  Lebrun,  Legouvé,  Le- 
mercier,  Bitaubé,  Riouffe,  etc.;  salon  artisti- 
que s'il  en  fut,  que  celui  deTalina,  tout  orné 
de  trophées,  de  yatagans,  d'armes  anciennes. 
C'est  de  là  que,  plus  tard,  Bonaparte  dirigea 
son  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Ce  fut  dans 
ce  même  salon  de  Julie  Talina  qu'eut  lieu  la 
célèbre  scène  de  Marat  venant  demander 
compte  à  Dumouriez  de  sa  conduite  à  l'ar- 
mée du  Nord.  Voici,  à  l'hôtel  de  la  Monnaie, 
le  salon  de  M'ne  de  Condorcet,  amie  de  Julie 
Talma.  Ce  salon,  comme  dit  Michelet,  était 
ie  centre  naturel  de  l'Europe  pensante: 
«  Toute  nation,  comme  toute  science,  avait  là 
sa  place.  Tous  les  étrangers  distingués,  après 
avoir  reçu  les  théories  de  la  France,  ve- 
naient là  en  chercher,  en  discuter  l'applica- 
tion. C'étaient  l'Américain  Thomas  Payne, 
l'Anglais  Williams,  l'Ecossais  Mackintosh, 
le  Genevois  Dumont,  l'Allemand  Anachuisis 
Cloots,  Cabanis.  Au-dessus  d'eux  planait  la 
gracieuse  figure  de  la  maîtresse  du  lieu, 
Mme  de  Condorcet.  Nommons  enfin  les  salons 
de  Mme.  de  Laval,  de  Mme  d'Astorg,  de  la 
baronne  d'Escars,  de  Mme  de  Coigny,  de 
Mme  de  Simiane,  de  Mme  de  Vauban,  de 
Mme  de  Murinet,  de  Mme  de  Bercheny,  de 
Mme  de  Gontaut.  Les  salons  de  Mme  d'Angi- 
villers,  de  la  comtesse  de  Tessé,  de  la  mar- 
quise de  Chambonas,  quartier  général  des 
rédacteurs  des  Actes  des  apôtres,  sont  les 
derniers  salons  que  nous  devons  mentionner 
avant  la  Révolution. 

Le  club,  avons-nous  dit,  vint,  dès  1790, 
détrôner  le  salon  à  son  profit.  Les  salons, 
produit  d'une  société  raffinée,  rendez-vous 
privilégié  d'un  petit  nombre,  devenaient  ab- 
solument insuffisants  aux  besoins  du  mo- 
ment. Le  dernier  saton,  salon  tout  politique, 
fut  celui  de  Mme  Roland.  Nous  n'avons  pas 
à  refaire  ici  ce  grand  chapitre  de  la  Révo- 
lution, il  doit  nous  suffire  de  le  mentionner. 
Le  premier  salon  que  nous  retrouvons  à 
1  Paris  après  le  9  thermidor,  c'est  celui  de  la 
fille  de  Necker,  deveuue  baronne  de  Staël. 
Mme  de  Staël  était  rentrée  en  France  avec 
son  mari,  ambassadeur  de  Suède,  Son  salon, 
qui  représentait  comme  opinion  les  tendan- 
ces monarchiques  constitutionnelles,  formait 
la  nuance  intermédiaire  entre  les  cordeliers 
et  les  girondins.  On  y  rencontrait  Benjamin 
Constant,  Barbé-Alarbois,  Boissy  d'Auglas, 
Garât,  le  chanteur  à  la  mode,  M""5  de  lirud- 
ner  et  Recamier.  Le  salon  de  Mme  de  Staël 
recevait  plusieurs  des  hommes  qui  préparè- 
rent la  journée  du  18  fructidor;  elle  se  dé- 
fendit d'y  avoir  trempé  elle-même.  Dès  l'a- 
vénement  du  premier  consul  au  pouvoir,  le 
salon  de  Mme  de  Staël  devint  un  foyer  d'op- 
position. Ce  fut  là  que  les  membres  du  tribu- 
nat,  frappés  par  le  décret  qui  leur  interdisait 
la  parole,  se  réunirent  pour  se  venger  à 
coups  de  bons  mots.  Mais  on  y  voyait  aussi 
beaucoup  de  personnes  attachées  au  gouver- 
nement :  les  frères  du  premier  consul,  les 
ministres,  les  rédacteurs  des  journaux  dé- 
voués au  pouvoir.  Les  émigrés ,  tels  que  le 
duc  Matthieu  de  Montmorency,  le  duc  Adrien 
de  Laval,  le  comte  Louis  de  Narbonne,  le 
chevalier  de  Boufflers,  le  comte  de  Sabran,  y 
coudoyaient  les  célébrités  nées  de  la  Révolu- 
tion :  Ducis,  Chénier,  Lemercier,  Arnault,  Le- 
gouvé, Talleyrand,  Regnaud  de  Saint-Jean - 
d'Angely,  Camille  Jourdan,  Andrieux,  etc. 
Une  femme  d'esprit  a  en  quelques  lignes  ca- 
ractérisé excellemment  ce  saton  célèbre,  où 
tous  les  partis  fraternisaient  dans  un  pittores- 
que pêle-mêle  :  "  La  différence  des  opinons, 
ait  Mme  Sophie  Gay,  cédait  au  besoin  de  se 
communiquer,  de  se  plaire;  car  l'admiration 
éclairée  des  gens  de  l'ancien  régime  éjait 
nécessaire  aux  hommes  du  nouveau,  et  ces 
soutiens  de  l'aristocratie  tempérée,  curieux 
ministres  du  bon  goût,  aimaient  à  voir  l'in- 
fluence que  leurs  arrêts  avaient  encore  sur 
les  jeunes  talents  démocrates.  Chacun  des 
deux  partis, -consolé  par  ce  qui  manquait  à 
l'autre,  ne  pensait  pas  à  s'en  humilier  ;  éga- 
lement neutralisés  par  le  pouvoir  qui  surgis- 
sait, les  royalistes  et  les  républicains  jouaient 
ensemble  sans  s'aimer,  sans  se  craintlre, 
comme  joueraient  de  pauvres  chiens  édentés 
avec  des  chats  sans  griffes,  »  Le  salon  de 
Mme  de  Staël  "était  une  des  inquiétudes  du 
dictateur;  en  vain  Regnaud  de  Saint- Jcau- 
d'Angely  essaya  de  ie  défendre  contre  un  acte 
arbitraire  :  Bonaparte  professait  pour  toute 
femme  d'esprit  une  antipathie  profonde,  et 
cette  antipathie  aboutit  à  un  ordre  d'exil. 

Les  revers  de  1814  rouvrirent  le  salon  de 
l'illustre  femme,  et  l'on  y  revit  avec  Benja- 
min Constant  son  éternel  compagnon,  l'abbé 
de  Pradt,  La  Fayette,  Fouché  et  même,  peu- 
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dant  un  instant,  le  duc  do  "Wellington.  Cet 
instant,  quelque  court  qu'il  ait  été,  a  été 
justement  reproché  à  Mme  de  Staël;  il  com- 
mença la  déchéance  de  son  salon. 

Mme  Tallien  n'est  pas  comparable  à  Mme  fie 
Staël  ;  cependant  un  nom  appelle  l'autre,  et 
force  nous  est  d'accorder  un  coup  d'oeil  à 
cette  figure  qui  remplit  tout  le  Directoire  de 
tout  son  éclat  un  peu  criard.  «  Quand  elle 
se  promène  triomphalement  par  les  rues  dans 
son  carrosse  sang  de  bœuf,  dit  un  historien, 
blanche  et  vêtue  d'un  nuage,  Paris  s'incline 
comme  devant  l'âme,  le  génie  et  la  fortune 
du  Directoire.  » 

Cette  reine  un  peu  tapageuse  trônait  au 
Luxembourg;  elle  était  1  amie  de  Barras  et 
tout  le  Paris  élégant  se  pressa  dans  son  salon. 
C'était  un  salon  de  plaisir,  pâle  réminiscence 
de  la  Régence,  rappelant,  sous  un  régime 
qui  avait  encore  une  étiquette  républicaine, 
les  temps  les  plus  honteux  de  la  monarchie. 

Deux  salons  moins  en  vue,  mais  qu'il  se- 
rait injuste  d'oublier  néanmoins,  existaient 
vers  le  même  temps  :  ceux  de  Suard  et  de 
Mme  de  Pastoret.  Suard,  alors  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  française,  réunissait 
chez  lui  un  petit  monde  de  gens  de  lettres  et 
d'hommes  du  monde.  Le  salon  de  M'"e  de 
Pastoret  était  devenu,  dès  1797,  le  rendez- 
vous  d'un  grand  nombre  de  députés  dits  cli- 
ehiens,  dont  M.  de  Pastoret  partageait  les  opi- 
nions et  que  le  18  fructidor  frappa  cruelle- 
ment. Parmi  les  habitués  de  ce  salon,  nous 
citerons  :  Mme  d'Houdetot,  si  célèbre  par 
l'amour  de  J.-J.  Rousseau  ;  la  jeune  duchesse 
de  Noailles,  l'abbé  de  Montesquiou  et  .M.  de 
Talleyrand.  Nommons  encore  le  salon  de 
Mme  de  Beaumont,  fille  de  M.  de  Montmo- 
rin ,  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XVI,  le  premier  salon  où  fut  présenté- 
Chateaubriand  à  son  retour  en  France  (1801). 
Ce  salon  était  situé  rue  de  Luxembourg.  On 
y  voyait  Joubert,  de  Fontaues,  de  Bonald, 
Mole,  Pasquier  et  CliênedoUé,  Mme  de  Vinti- 
mille,  etc.,  etc.  Nous  sommes  arrivés  à  l'Em- 
pire; la  France  a  perdu  toutes  les  libertés, 
même  celle  de  la  conversation.  Le  vrai  sa- 
lon, le  salon  français,  le  salon  spirituel,  caus- 
tique, frondeur  n'existe  plus.  Il  n'est  plus 
guère  permis  de  se  réunir  que  pour  célébrer 
nos  victoires.  Le  salon  de  M'!e  Contât,  l'ac- 
trice célèbre  de  la  Comédie-Française,  réu- 
nissait, il  est  vrai,  le  comte  de  Narbonne,  le 
marquis  de  Jaucourt,  le  marquis  de  Gontaut, 
MM.  Vigée,  Desprez,  Parny,  Collin  d'Harle- 
ville,  Dupaty,  tant  de  fois  victime  de  la  cen- 
sure impériale;  mais  que  de  prudence  il  fal- 
lait y  déployer  pour  échapper  à  la  suscepti- 
bilité impériale  I  «  Tu  me  parais  fâchée,  écri- 
vait Napoléon  à  Joséphine,  du  mal  que  je 
dis  des  femmes.  Il  est  vrai  que  je  hais  les 
femmes  intrigantes  au  delà  de  tout.  Je  suis 
accoutumé  à  des  femmes  bonnes,  douces  et 
conciliantes;  ce  sont  celles  que  j'aime.  »  Na- 
poléon aimait  les  femmes  souples  et  les  écri- 
vains de  même.  On  devine  dès  lors  quel  dut 
être  le  caractère  des  salons  de  son  temps. 
La  beauté  des  femmes,  beauté  froide,  ren- 
due plus  dure  encore  par  le  costume  romain 
adopté  à  cette  époque,  en  devint  l'unique  at- 
trait. Nous  nous  bornerons  à  nommer  les  sa- 
lons de  la  duchesse  de  Bassano,  de  la  com- 
tesse Duchâtel,  de  Mme  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  de  la  duchesse  de  Vicence, 
de  Mme  Visconti,  etc.,  etc.  11  faut  arriver 
aux  premières  années  de  la  Restauration 
pour  voir  les  vrais  salons  se  rouvrir.  Les  sa- 
lons, à  cette  époque,  ont  joué  en  France  un 
rôle  tellement  important  qu'écrire  l'histoire 
des  salons  français,  c'est  presque  écrire  l'his- 
toire de  la  société  française.  Nous  sommes 
contraints  d'abréger. 

Deux  salons  forment  le  trait  d'union  entre 
les  salons  de  l'Empire  et  ceux  de  la  Restau- 
ration :  ce  sont  ceux  de  deux  artistes  célè- 
bres, de  deux  grands  peintres,  Mmu  Lebrun 
et  le  baron  Gérard.  Déjà,  avant  la  Révolu- 
tion, les  soirées  de  Mme  Lebrun  avaient  ap- 
pelé la  foule.  A  la  Restauration,  son  salon 
devint  le  rendez-vous  du  vieux  parti  légiti- 
miste. La  musique  était  le  principal  attrait 
de  ces  réunions,  où  se  faisait  entendre  le 
plus  souvent  M1'10  Grassini.  Parmi  les  habi- 
tués, on  comptait  :  le  comte  de  La  Tour  du 
Pin  do  La  Charee,  le  marquis  de  Boufflers, 
le  comte  de  Langeron  et  le  comte  de  Saint- 
Priest,  émigrés  fiançais  qui  avaient  pris  du 
service  en  Russie  ;  le  marquis  de  Custine, 
tout  un  monde  enfin  attaché  au  passé  et  que 
1830  vint  surprendre,  mais  non  disperser.  Un 
grand  nombre  de  portraits  peints  par  la  maî- 
tresse du  lieu  ornaient  le  salon  de  Mme  Le- 
brun, notamment  ceux  de  lady  llamilton,  en 
bacchante,  les  cheveux  épura;  de  M.  de  Ca- 
lonne,  de  Paisiello,  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  de  Ponimowski,  dés  financiers  Bou- 
tin  et  Beaujon,  etc.,  etc.  Le  salon  de  Mme  Le- 
brun fut  ouvert  jusqu'en  1842,  époque  de  sa 
mort. 

Le  baron  Gérard  habitait  une  modeste  mai- 
son dans  la  rue  Bonaparte  actuelle,  presque 
en  face  de  Saint-Geiniain-des-frés.  Il  y  re- 
cevait tout  ce  que  Paris  avait  de  plus  bril- 
lant. Les  soirées  avaient  lieu  le  mercredi. 
Les  honneurs  étaient  faits  par  M"e  Gode- 
froy,  élève  de  Gérard ,  femme  déjà  âgée, 
pleine  de  talent  et  d'esprit,  Quant  à  Mme  Gé- 
rard, elle  occupait  au  whist  les  habitués  gra- 
ves, et  Gérard  causait.  Mrao  Ancelot  était  une 
des  habituées  du  salon.  On  y  voyait  aussi 
M.  de  Humboldt,  l'illustre  auteur  du  Cosmos; 
l'abbé  de  Pradt,  le  comte  de  Forbin,  type  de 
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gentilhomme  artiste  ;  le  peintre  Guérin,  Pozzo 
Si  Borgo,  le  comte  de  Saint-Aignan  et  Heim, 
autre  peintre  célèbre. 

Le  modeste  appartement  de  Gérard  se  com- 
posait de  quatre  pièces  dans  lesquelles  s'é- 
parpillait la  société,  qui  se  formait  en  quatre 
groupes.  Un  de  ces  groupes  mérite  une  men- 
tion particulière  :  on  y  comptait  Mérimée, 
Eugène  Delacroix  et  Stendhal.  On  y  comp- 
tait, parmi  les  femmes ,  Mme  Ancelot  et 
Mlto  Delphine  Gay,  ordinairement  accompa- 
gnée de  sa  mère.  Stendhal  était,  sans  con- 
tredit, la  figure  la  plus  originale  de  ce  groupe. 
Personne  ne  lisait  ses  livres,  et  il  était  fier 
d'être  ignoré.  «  Que  voulez-vous,  disait-il  un 
soir  en  plein  salon  de  Gérard,  on  est  trop 
bête  k  présent  en  France  pour  me  compren- 
dre. «  M«e  Ancelot  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  procurer  son  livre  de  l'Amour,  et 
après  y  être  enfin  parvenue,  comme  elle  ex- 
primait à  l'original  écrivain  son  étonnement 
de  cette  rareté  :  »  Madame,  répondit  grave- 
ment Stendhal,  cela  s'explique  d'une  manière 
bien  simple.  L'exemplaire  que  vous  avez  fini 
par  vous  procurer  à  prix  d  or  est  le  seul  qui 
existe;  tout  le  reste  de  l'édition  a  été  cédé 
par  mon  éditeur  k  un  navire  marchand  en 
guise  de  lest,  i  II  faut  nommer  encore,  parmi 
les  habitués  du  salon  de  Gérard  :  Ancelot, 
plus  célèbre  par  sa  femme  que  par  ses  œu- 
vres ;  M.  Bertin,  l'autocrate  du  Journal  des 
Débats,  alors  une  puissance  ;  MM.  de  Feletz,' 
Hoffmann,  Dussault,  Boutard,  en  un  mot 
toute  la  rédaction  de  la  même  feuille  et  un 
grand  nombre  de  membres  de  l'aristocratie 
que  1830  dispersa.  On  y  voyait  encore,  après 
comme  avant  1830,  avec  les  écrivains  et  les 
artistes  que  nous  avons  déjà  cités,  Macères, 
.  Delaville  de  Miremont,  l'auteur  du  Follicu- 
laire; Delécluze,  M.  Patin,  Alfred  de  Vigny. 
Les  révolutions  amenèrent  chez  Gérard  une 
foule  d'illustres  réfugiés  ;  nous  nommerons, 
parmi  eux,  la  princesse  Belgiojoso,  le  savant 
Orioli,  le  comte  Pepoli,  le  marquis  Ricci  et 
le  comte  Mamiani  délia  Rovere.  Indépen- 
damment de  ses  mercredis  de  Parie,  Gérard 
avait  à  sa  maison  d'Auteuil  des  lundis  d'un 
caractère  plus  intime,  où  Rossini,  jeune  en- 
core, venait  chanter  sans  façon  les  airs  prin- 
cipaux à'il  Barbiere. 

Nous  avons  déjà  nommé  Mme  Ancelot.  Son 
salon  était,  vers  la  tin  de  la  Restauration, 
comme  une  succursale  et  pour  quelques-uns 
une  porte  d'entrée  de  l'Académie  française. 
Là  se  donnaient  rendez-vous  toutes  les  illus- 
trations de  la  littérature  du  temps  passé  et 
aussi  de  la  nouvelle  littérature,  fourvoyées 
là  un  peu  comme  des  loups  dans  une  berge- 
rie. Mme  Ancelot,  à  la  fois  poète  et  pein- 
tre, a  su  retracer  dans  quelques  toiles  heu- 
reuses les  différentes  physionomies  de  son 
salon  sous  les  divers  régimes  politiques  qu'il 
a  traversés.  La  première  de  ces  toiles  nous 
offre  le  tableau  d'une  lecture  de  Philippe- 
Auguste,  poème  épique  par  M.  Parseval  de 
Grandmaison.  A  côté  de  l'auteur,  le  tableau 
de  Mme  Ancelot  nous  présente  Baour-Lor- 
mian,  Auger,  Lacretelle,  Campenon,  Sain- 
tine,  Soumet,  Guiraud,  M.  d'AUenheim,  gen- 
dre de  Soumet,  dont  son  spirituel  beau-père 
disait  :  «  C'est  un  homme  de  mérite  ;  il  se 
tait  en  sept  langues;  «  Mennechet,  lecteur 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  Lemontey, 
Victor  Hugo,  le  grand  révolté  ;  Alfred  de 
Vigny,  Emile  Deschamps,  Pichat  (de  son 
vrai  nom  Pichald).  Parmi  les  femmes,  nous 
distinguons  :  M™*  de  Bawr,  M"">  Sophie 
Gay,  Delphine  Gay,  Mme  Hugo,  etc.,  etc.  A 
cette  époque  venait  aussi  chez  Mme  Ancelot 
Soulié,  encore  inconnu,  cherchant  sa  voie  et 
débitant  ses  premiers  essais  tragiques.  A  une 
de  ces  lectures,  d'un  ennui  mortel,  un  des 
auditeurs,  le  jeune  comte  de  Roche  fort,  ne- 
veu de  Mme  de  Genlis  et  un  des  habitués  du 
salon,  ne  put,  un  soir,  s'empêcher  de  s'en- 
dormir. Le  poète  feignit  de  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir et  continua  sa  lecture.  Quelques  mi- 
nutes après,  la  bonne  de  M1»6  Ancelot,  étant 
entrée  sans  bruit  dans  le  salon,  dit  tout  bas 
à  la  maîtresse  de  la  maison  que  sa  petite  fille, 
alors  au  berceau,  criait  et  ne  voulait  pas 
s'endormir  :  «  Ah  !  votre  fille  ne  dort  pas? 
dit  Frédéric  Sonlié  en  se  penchant  vers 
M"ne  Ancelot;  eh î  bien,  que  sa  bonne  l'ap- 
porte ici  I  a  II  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les 
notes  du  salon  de  M1"6  Ancelot,  le  maréchal 
Marmont,  duc  de  Raguse.  Dans  ce  premier 
tableau  a  été  oublié  Stendhal.  Sa  première 
entrée  chez  Mme  Ancelot  mérite  néanmoins 
d'être  rappelée.  11  se  fit  annoncer  sous  le 
nom  de  César  Bombay  ;  puis,  allant  droit  à  la 
maîtresse  de  la  maison,  lui  tint  ce  discours 
que  Mm<i  Ancelot  nous  fait  connaître  :  «  Ma- 
dame, j'arrive  trop  tôt;  c'est  que  moi  je  suis 
uu  homme  occupé;  je  me  lève  à  cinq  heures 
du  matin;  je  visite  les  casernes  pour  voir  si 
mes  fournitures  sont  bien  conditionnées,  car, 
vous  le  savez,  je  suis  le  fournisseur  de  l'ar- 
mée pour  les  bas  et  les  bonnets  de  coton. 
Ah!  que  je  fais  bien  les  bonnets  de  coton! 
C'est  ma  partie,  et  je  puis  dire  que  j'y  ai 
mordu  des  ma  plus  tendre  jeunesse  et  que 
rien  ne  m'a  distrait  de  cette  honorable  et  lu- 
crative occupation.  Oh!  j'ai  bien  entendu 
dire  qu'il  y  a  des  artistes  et  des  écrivains 
qui  mettent  lie  la  gloriole  k  leurs  tableaux  I 
à  des  livres!  Bah!  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  en  comparaison  de  la  gloire  de  chausser 
et  de  coiffer  toute  une  armée,  de  manière  k 
lui  éviter  les  rhumes  de  cerveau,  et  de  la 
façon  dont  je  fais  avec  quatre  fils  de  coton 
une  iiouppe  de  deux  pouces  au  moins ,  etc.  > 
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On  juge  l'effet  de  ce  discours  sur  des  lettrés, 
la  plupart  académiciens  ou  destinés  k  le  de- 
,  venir  I  Ils  eurent  ensuite  à  essuyer  le  feu 
roulant  des  plaisanteries  du  prétendu  fabri- 
cant de  chaussettes  pour  l'armée.  Stendhal 
,  ne  tarda  pas  à  se  rendre  insupportable  i  ans 
,  cette  réunion  de  gens  posés,  et  sa  nom  na- 
I  tion  au  consulat  de  Civita-Vecchia  vint  k 
'  point  pour  délivrer  les  hôtes  de  Mme  Ance- 
lot de  ses  plaisanteries  saugrenues.  Le  se- 
cond tableau  de  MmB  Ancelot  nous  fait  voir 
Kachel  récitant  des  vers  du  rôle  d'HermiDne. 
Autour  de  la  tragédienne,  le  peintre  a  groupé 
.  Chateaubriand ,  Mme  Récamier,  le  prince 
Czartoryski,  Tocqueville,  Jouffroy,  le  Ct>mte 
de  Pastoret,  Considérant,  le  général  dt,  La 
Rue,  etc.,  et,  parmi  les  femmes,  Mme  Rey- 
baud.  Le  salon  de  Mme  Ancelot  a  brillé  long- 
temps, et  les  habitués  s'y  sont  fréquemment 
renouvelés.  Mais-,  dans  le  groupe  qui  le  com- 
posa depuis  1854 ,  nous  distinguons  Pon- 
sard,  Philarète  Chastes,  Léon  Gozlan,  Du- 
pin,  le  prince  de  Polignac,  Nadaud,  le  mar- 
quis de  Valori,  Lachaud,  Auguste  Villie.-s  de 
L'Isle-Adam,  Louis-Xavier  de  Ricard,  Léonce 
de  Lamquet,  etc.  Mm"  Ancelot  nous  a  con- 
duit au  milieu  de  la  nouvelle  génération,  et 
nous  sommes  contraint,  en  la  quittant,  de 
remonter  assez  loin  en  arrière.  Aux  derniè- 
res années  de  la  Restauration,  nous  re  mou- 
vons le  salon  de  Charles  Nodier,  rendez-vous, 
lui  aussi,  de  toutes  les  illustrations  du  temps, 
mais  surtout  de  l'école  nouvelle.  C'est  dans 
ce  salon  que  se  réunissaient  le  plus  souvent 
Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  Alexandre 
Dumas,  Antony  et  Emile  Deschamps,  l 'ran- 
cis Wey,  etc.,  et  autres  romantiques,  occu- 
pés k  l'envi  à  exaspérer  les  classiques  égarés 
dans  ce  guêpier.  Nodier,  lui,  riait  des  uns  et 
des  autres.  Les  classiques  ont  gardé  ong- 
temps  un  amer  souvenir  de  ces  soirées  où 
s'est  préparée  leur  défaite  définitive.  L'un 
d'eux  en  a  même  fait  le  récit  burlesque  : 
«  Quand  Hugo,  dit-il,  avait  fini  de  par.er,  il 
se  faisait  un  silence  de  quelques  ins.ants. 
Puis  on  se  levait,  on  s'approchait  ave3  une 
émotion  visible,  on  lui  prenait  la  main  st  on 
levait  les  yeux  au  ciel.  La  foule  écoutait. 
Un  seul  mot  se  faisait  entendre,  à  la  grande 
surprise  de  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés,  et 
ce  mot  retentissant  dans  tous  les  coi.is  du 
salon,  c'était  ;  Cathédrale!  Puis  l'oiateur 
retournait  k  sa  place;  un  autre  se  leviit  et 
s'écriait  :  Ogive!  Un  troisième,  après  avoir 
regardé  autour  de  lui,  hasardait  :  Pyramide 
d'Egypte  1  Alors  l'assemblée  applaudissait  et 
se  tenait  ensuite  dans  un  profond  recueille- 
ment; mais  il  ne  faisait  que  précéder  une 
explosion  de  voix  qui,  toutes,  répétaient  en 
chœur  les  mots  sacramentels  qui  venaient  à'è- 
tre  prononcés  chacun  séparément.  »  M  mu  Men- 
nessier-Nodier,  la  fille  du  poëte,  qui  1  aidait 
à  faire  les  honneurs  du  salon,  nous  en  a  laissé 
le  tableau  complet. 

Quelqu'un  a  écrit  :  «  Dans  le  salon  de  No- 
dier, on  causait;  dans  le  salon  de  Victor  Hugo, 
on  hurlait.  »  C'est  qu'on  était  en  1829,  l'année 
à'Hernani,  l'année  de  la  bataille  déîisive. 
Dans  ce  salon  désormais  célèbre  de  la  rue 
Notre-Dame-des-Champs,  transféré  plus  tard 
dans  le  magnifique  appartement  de  la  place 
Royale,  on  voyait:  Balzac,  Eugène  Deldcroix, 
Louis  Boulanger,  Musset,  Sainte-Beuvt,  Gus- 
tave Planche,  Alexandre  Dumas,  Alfred  de 
Vigny,  les  Deschamps,  Mérimée,  Soulié,  Sou- 
met, Mme  Tastu.  Parmi  eux,  il  en  était  de 
très-graves  ;  mais  les  ardents,  les  violents,  les 
jeunes  y  dominaient,  et  Théophile  Gautier 
surtout,  qui  a  bien  ri  depuis  de  ses  excentri- 
cités romanesques  de  cette  heureuse  époque. 
Le  salon  de  Victor  Hugo  était  dans  la  rue  de 
Notre-Damc-des-Champsle  tombeau  des  clas- 
siques, la  terreur  des  bourgeois  glabres.  ;omme 
on  disait  alors.  La  victoire  calma  quelc  ue  peu 
ces  têtes  volcaniques.  On  était  bien  plus  sage 
à  la  place  Royale.  On  y  fit  de  la  littérature 
jusqu'en  1848  ;  mais  alors  la  tribune  pr.t  toute 
la  vie  du  poète;  son  salon  devint  purement 
politique,  et  l'on  sait  le  crime  qui  le  ferma 
(2  décembre  1S51). 

Nous  avons  négligé  jusqu'ici  le  selon  de 
Mm«  Récamier.  Nous  n'avons  presque  rien  à 
en  dire,  car  l'histoire  de  cette  femme  célèbre 
(v.  Récasuer)  est  l'histoire  de  son  salon.  Con- 
tentons-nous donc  de  rappeler  ici  les  noms 
de  ses  habitués,  de  la  foule  des  admirateurs, 
des  adorateurs,  des  viptimes  do  la  maîtresse 
de  la  maison  :  Chateaubriand,  Ballanshe,  de 
Fresnes,  un  musicien  oublié,  Ampère,  le  duc 
de  Noailles,  le  comte  de  Vérac,  Loménie,  Toc- 
queville, Saivandy,  Pasquier,  le  poëte  Le- 
brun, Montalembert,  Falloux.  L'intimité  de 
Mme  Récamier  n'admettait,  comme  on  voit, 
que  des  gens  graves.  On  restait,  k  i'Abbaye- 
au-Bois,  plongé  dans  une  demi-obscurité,;  on 
y  parlait  a  voix  basse  ;  une  occupation  suffi- 
sait aux  habitués  :  regarder,  admirer,  ado- 
rer. Les  jeunes  et  les  ardents  ne  s'accommo- 
daient guère  de  cette  contemplation  silen- 
cieuse, et  le  salon  de  Mme  Récamier,  tant 
admiré  des  fidèles,  n'attira  guère  qu'une  fois 
en  passant  les  Sainte-Beuve  et  les  Stendhal, 
qui  eurent  la  curiosité  d'aller  y  contempler  le 
grand  lama,  comme  ce  dernier  appelait  Cha- 
teaubriand. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  dans  cette  revue 
rapide  des  salons  contemporains,  celui  de  la 
duchesse  d'Abrantès.  Elle  habitait,  dans  le 
haut  de  la  rue  Rochechouart,  un  apparte- 
ment où  elle  recevait  un  petit  nombre  de  no- 
tabilités de  la  noblesse  impériale  et  de  la  lit- 
térature contemporaine.  Dans  la  première 
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catégorie,  nous  citerons  la  princesse  Lucien 
Bonaparte;  dans  la  seconde  Balzac.  Ici,  les 
réunions  n  avaient  pas  ce  cachet  de  roideur 
que  nous  venons  de  constater  dans  celles  de 
1  Abbaye-au-Bois  :  c'était  un  salon  artistique 
par  excellence.  La  duchesse  d'Abrantès  ai- 
mait le  luxe  et  les  fêtes;  elle  aimait  aussi  les 
arts,  les  gens  de  lettres,  les  hommes  de  guerre, 
les  jeunes  beaux  qui  dansent  bien,  le  talent, 
la  réputation,  l'esprit  et  la  gloire  sous  toutes 
leurs  formes.  Le  duc  d'Abrantès,  fils  de  la 
duchesse,  qui  abrégea  sa  vie  dans  des  dissi- 
pations extravagantes,  aidait,  avec  ses  deux 
jeunes  sœurs,  la  duchesse  à  faire  les  hon- 
neurs de  son  salon.  C'est  le  jeune  duc  d'A- 
brantès jùi,  montrant  un  jour  une  feuille  de 
papier  timbré  sur  laquelle  il  se  disposait  à 
apposer  sa  signature,  disait  plaisamment  : 
«  Vous  voyez  ce  papier  blanc?  Cela  vaut 
0  fr.  25  :  eh  bien  I  quand  j'aurai  mis  ma  si- 
gnature dessus,  cela  ne  vaudra  plus  rien  du 
tout.  »  Balzac  avait  en  quelque  sorte  fait  son 
quartier  général  dusatou  de  la  duchesse  d'A- 
brantès. Il  donnait  de  son  admiration  pour 
elle  des  raisons  qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui singulières  :  »  Cette  femme,  disait-il, 
cette  femme  a  vu  Napoléon  enfant  ;  elle  l'a 
vu  jeune  homme ,  encore  inconnu  ;  elle  l'a  vu 
occupé  des  choses  ordinaires  de  la  vie,  puis 
elle  l'a  vu  grandir,  s'élever  et  couvrir  le 
inonde  de  son  noml  Elle  est  pour  moi  comme 
un  bienheureux  qui  viendrait  s'asseoir  à  mes 
côtés,  après  avoir  vécu  au  ciel  tout  près  de 
Dieu.  »  Un  autre  personnage  de  ce  sinon  dis- 
paru, le  marquis  d'Aligre,  que  son  avarice  et 
ses  singularités  d'esprit  ont  rendu  célèbre, 
mérite  aussi  un  souvenir.  Les  dépenses  exa- 
gérées de  la  duchesse  la  conduisirent  à  la 
ruine.  Longtemps  elle  lutta  contre  la  néces- 
sité évidente  de  fermer  son  salon.  Mais  le 
jour  vint  où  les  créanciers  saisirent  et  ven- 
dirent tout  dans  la  maison,  et  la  duchesse 
mourut  seule,  loin  des  siens,  dans  une  man- 
sarde de  la  banlieue  de  Paris,  sur  un  grabat. 

Nous  arrivons  à  un  salon  d'un  caractère 
tout  différent,  celui  du  vicomte  d'Arlincourt, 
l'auteur  si  profondément  inconnu  aujourd'hui 
du  Siège  de  Paris  et  du  Renégat.  Le  vicomte 
d'Arlincourt  habitait  rue  Neuve-des-Capuci- 
nes  et  y  donnait  de  splendides  fêtes,  dont  les 
railleurs  mêmes  de  son  talent  ne  manquaient 
pas  de  prendre  leur  part.  Le  vicomte  d'Arlin- 
court était  un  excellent  homme,  tellement 
bienveillant  qu'il  écrivit  un  livre  intitulé  YE- 
toile  polaire,  destiné  uniquement  à  louer  ceux 
qui  1  invitaient  de  leur  côté  à  des  bals  ou  k 
des  fêtes.  Une  seule  chose  tourmenta  sa  vie  : 
ce  fut  son  ambition  constante  d'égaler  Cha- 
teaubriand. 

Le  salon  du  vicomte  d'Arlincourt  fut  un 
des  derniers  de  la  monarchie  de  Juillet;  il 
traîna  même  son  existence  sous  la  république 
de  1848,  bien  plus  à  cause  des  excentricités 
de  son  auteur  qu'à  cause  de  sa  valeur  et  de 
son  influence,  bien  qu'il  ait  eu  sa  vogue  pen- 
dant un  moment. 

Le  salon  de  M.  de  Custine  avait  une  cou- 
leur spéciale  :  le  romantisme  légitimiste.  La- 
martine, Victor  Hugo  y  étaient  assidus.  Cho- 
pin et  Duprez  venaient  s'y  faire  entendre.  Le 
salon  du  marquis  de  Custine,  avec  son  grand 
jardin  de  plain-pied.  était  un  des  plus  élé- 
gants et  des  plus  recherchés  de  Paris. 

Un  salon  célèbre  nous  servira  de  transition 
entre  ta  monarchie  de  Juillet  et  la  république 
de  18-18  :  celui  de  Mme  de  Girardin.  Les  hom- 
mes de  la  génération  actuelle  se  souviennent 
encore  d'une  sorte  de  petit  temple  grec  en- 
touré de  jardins  et  qui  semblait  se  cacher 
sous  les  arbres ,  à  l'angle  de  l'avenue  des 
Champs-Elysées  et  de  la  rue  de  Chaillot.  De- 
puis, une  lourde  bâtisse  a  remplacé  ce  petit 
sanctuaire  qui  fut  si  longtemps  Je  point  de 
ralliement  de  la  littérature  aimable  des  der- 
nières années  de  Louis-Philippe,  et  où  plus 
d'une  fois  Victor  Hugo  et  Lamartine  sont  ve- 
nus s'asseoir.  Les  habitués  étaient  :  Théo- 
phile Gautier,  Méry,  Gozlan,  Jules  Sandeau. 

Au  lendemain  de  la  révolution  de  Février, 
les  salons  n'existaient  plus.  Un  eut  alors  des 
cercles  intimes,  de  petits  comités,  où  chacun 
apportait  les  nouvelles  du  dehors,  l'écho  des 
événements  du  jour. 

Après  l'insurrection  de  Juin,  quelques  sa- 
lons se  rouvrent,  mais  ce  sont  des  salons  pu- 
rement politiques,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons celui  de  M.  de  Klavigny ,  rue  des 
Saussaies.  M.  de  Flavigny  était  député  a 
l'Assemblée  nationale.  Son  salon  réunissait, 
indépendamment  d'un  certain  nombre  de  ses  ■ 
collègues,  quelques  diplomates  étrangers, 
M.  de  Viel-Castel,  MM.  de  Montalembert,  de 
Chasseloup-Laubat,  de  Gabriac,  etc.  Le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  ramena  les  salons  offi- 
ciels ;  niais  on  conçoit  que  ces  sortes  de  salons 
sortent  trop  de  notre  cadre  et  offrent,  d'ail- 
leurs, trop  peu  d'intérêt  pour  nous  arrêter. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  le  salon  des  af- 
faires étrangères,  dont  Mme  Drouyn  de  Lhuys 
fit  longtemps  les  honneurs;  le  salon  du  mi- 
nistère d'Etat,  sous  M.  Fould;  le  salon  de  la 
présidence  du  Corps  législatif,  très-brillant  au 
temps  du  duc  de  Morny.  L'Empire  ne  chan- 
gea pas  grand'chose  k  cela.  Nous  citerons 
seulement  de  cette  période  néfaste  les  salons 
de  Mme  de  Metternich,  à  l'ambassade  d'Au- 
triche ;  du  comte  de  Bouille,  de  Mercy-Argen- 
teau,  de  Wladitnir  de  Montesquiou,  du  mar- 
quis de  Tulhouet,  du  baron  James  de  Roths- 
child, de  Rossini,  de  Mme  Schickler,  de  la 
comtesse  de  Béhague,  etc.  Une  meution  est 
plus  que  suffisante  pour  toutes  ces  réunions 
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d'une  fadeur  tout  à  fait  aristocratique.  Un 
seul  salon  tranche  sur  ce  fond  d'uniforme 
ennui  :  c'est  celui  de  Mme  Swetchino,  quar- 
tier général  des  légitimistes  et  des  cléricaux. 
Par  une  tolérance  de  bon  goût,  Mme  Swet- 
chine  ne  distinguait  pas  entre  les  cléricaux 
purs  et  les  cléricaux  libéraux.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'avait  pas,  pour  la  gêner  dans  cet 
éclectisme,  un  acte  pontifical,  le  Sj/llnbits, 
qui  eût  peut-être  embarrassé  la  célèbre 
grande  dame  russe,  Lacordaire  et  quelques 
autres  habitués  du  salon.  Nous  disons  peut- 
être,  car  ceux  qui  ont  pu  vivre  dans  l'inti- 
mité des  Falloux  pourraient  n'être  pas  loin 
de  s'entendre  contre  la  liberté. 

Les  salons  sont  morts.  Quelques  personnes 
les  regrettent,  déplorant  ce  qu'ils  appellent 
la  perte  de  l'esprit  de  conversation.  S  il  faut 
entendre  par  là  l'art  de  débiter  des  riens  en 
st\le  élégant,  l'art  de  perdre  ennuyeusement 
son  temps,  nous  serons  les  derniers  à  nous 
plaindre  que  l'esprit  français  se  soit  enfin 
tourné  vers  les  affaires  et  les  pensées  sé- 
rieuses. 

—  B.-arts.  Chez  les  Grecs,  il  arriva  sou- 
vent que  des  artistes  exposèrent  publiquement 
leurs  ouvrages  ;  Pline  nous  apprend  qu'Apelle 
ne  manquait  jamais  de  soumettre  ainsi  ses 
peintures  à  l'appréciation  du  public,  estimant 
que  le  jugement  de  tout  le  monde  était  plus 
exact  que  le  sien  propre  (mdgum  diligentio- 
rem  judicem  quam  se  prxfercns).  A  Rome, 
les  chefs-d'œuvre  de  1  art  grec  enlevés  aux 
cités  vaincues  furent  placés  dans  les  porti- 
ques qui  servaient  de  promenoirs  publics,  et 
Agrippa  fit  un  discours  pour  engager  les  ri- 
ches- amateurs  à  exposer  aux  regards  du 
peuple  les  tableaux  précieux  dont  ils  étaient 
possesseurs.  En  Italie,  les  grands  seigneurs 
se  sont  montrés  de  tout  temps  empressés  à 
ouvrir  leurs  galeries'  aux  curieux.  Dans  tous 
les  pays  et  k  toutes  les  époques,  on  a  ainsi 
compris  combien  il  importait,  pour  la  gloire 
des  artistes  et  pour  le  perfectionnement  des 
arts,  de  donner  la  plus  grande  publicité  pos- 
sible aux  œuvres  des  peintres  et  des  scul- 
pteurs. Mais  c'est  k  la  France  que  revient 
l'honneur  d'avoir  institué  les  expositions  pé  • 
riodiques  des  artistes  vivants,  expositious 
qui  ont  eu  une  si  grande  influence  sur  les 
progrès  dos  beaux -arts  et  qui  sont  deve- 
nues de  véritables  fêtes  de  1  intelligence  et 
du  goût. 

Louis  XIV,  conseillé  par  Colbert,  mani- 
festa aux  membres  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  le  désir  qu'ils  fissent 
jouir  chaque  année  le  public  des  œuvres  qu'ils 
produisaient.  Ce  corps  décida,  le  2i  décembre 
1G63,  qu'il  y  aurait  tous  les  ans,  dans  le  cou- 
rant d'avril,  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
sa  fondation,  une  exposition  publique  à  la- 
quelle ses  membres  seraient  tenus  de  parti- 
ciper. Mais  une  letire  de  Colbert,  du  9  janvier 
1066,  régla  que  ces  solennités  artistiques 
n'auraient  lieu  que  bisannuellement,  pendant 
la  semaine  sainte,  pour  donner  aux  membres 
de  l'Académie  le  temps  de  produire  de  nou- 
velles œuvres,  d'une  exposition  à  l'autre.  La 
première  exposition  eut  lieu  en  1667,  du  9  au 
23  avril,  et  fut  visitée  par  Colbert.  Telle  fut 
l'origine  d'une  institution  qui  devait  avoir 
par  la  suite  des  résultats  si  importants,  et  au 
fondateur  de  laquelle  Diderot  rendait ,  un 
siècle  plus  tard,  cet  hommage  bien  mérité  : 
<■  Bénie  soit  k  jamais  la  mémoire  de  celui  qui, 
en  instituant  cette  exposition  publique  des  ta- 
bleaux, excita  l'émulation  entre  les  artistes, 
prépara  k  tous  les  ordres  de  la  société,  et  sur- 
tout aux  hommes  de  goût,  un  exercice  utile 
et  une  récréation  douce,  recula  parmi  nous 
la  décudence  de  la  peinture  et  ivndit  la  na- 
tion plus  instruite  et  plus  diflirile  en  ce 
genre!...  Pourquoi  les  anciens  eurent-ils  de 
si  grands  peintres  et  de  si  grands  sculpteurs  ? 
C'est  que  les  récompenses  et  les  honneurs 
éveillèrent  les  talents  et  que  le  peuple,  ac- 
coutumé k  regarder  la  nature  et  à  compa- 
rer les  productions  des  arts,  fut  un  juge  re- 
doutable! • 

La  deuxième  exposition  eut  lieu  du  28  mars 
au  20  avril  1609,  dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal  et  dans  la  cour  du  palais  Brion  ou  hôtel 
Richelieu,  situé  sur  l'emplacement  qu'occupe 
aujourd'hui  le  Théâtre-Français  ;  elle  fut  éga- 
lement visitée  par  Colbert.  La  troisième  fut 
tenue  dans  les  mêmes  lieux ,  k  partir  du 
20  avril  1671.  La  quatrième  fut  retardée  jus- 
qu'au M  août  1673  et  reçut  la  visite  du  premier 
ministre  le  25  auût,  jour  de  la  fête  du  roi  ;  elle 
fut  close  le  4  septembre.  Pour  la  première 
fois,  il  fut  publié  cette  année-là  un  livret. 
La  cinquième  exposition  fut  également  ou- 
verte vers  l'époque  de  la  Saint-Louis  en  1673. 
Il  n'y  eut  nas  d'exposition  en  1677  et  en  1679, 
l'Académie  ne  s'étant  pas  trouvée  en  mesure 
de  supporter  les  frais  que  ces  solennités  oc- 
casionnaient. La  sixième  exposition  eut  lieu 
en  1681;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  réunir 
un  nombre  d'ouvrages  suffisant.,.  Lemoyno 
avait  été  chargé  de  la  décoration  du  local. 
La  septième  exposition,  retardée  par  la  mort 
de  la  reine,  n'ouvrit  qu'en  septembre  1683. 
Elle  fut  suivie  d'une  longue  interruption  qui 
paraît  devoir  être  attribuée  aux  nombreux  dé- 
placements qu'éprouva  l'Académie,  à  l'insuf- 
fisance de  ses  ressources  et  aussi  au  défaut 
d'un  local  convenable.  En  1699,  du  20  auût  au 
16  septembre,  eut  lieu  la  huitième  exposition  ; 
elle  fut  tenue  dans  la  grande  galerie  du  Lou- 
vre et  le  livret  fut  publié  par  Perrault.  Deux 
autres  expositions  eurent  lieu  dans  le  même 
local,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  l'une  fut 
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ouverte  du  12  septembre  au  8  novembre  1704; 
l'autre  ne  dura  qu'un  jour,  le  25  août  1706. 

Le  règne  de  Louis  XV  fut  marqué  par 
vingt-cinq  expositions,  de  1725  à  1773.  Elles 
furent  généralement  ouvertes  le  jour  de  la 
Saint-Louis  et  furent  organisées  dans  le  grand 
Salon  carré  du  Louvre,  d'où  vint  le  nom  de 
Salon  sous  lequel  on  prit  l'habitude  de  dési- 
gner cette  solennité  artistique.  La  onzième 
et  la  douzième  exposition  eurent  lieu  en  1725 
et  en  1727.  Après  une  interruption  de  dix  an- 
nées, à  partir  de  1737  jusqu'en  1751,  il  y  eut 
un  Salon  tous  les  ans,  excepté  en  1744  et  en 
1749.  Pendant  cette  période,  la  rédaction  du 
livret  fut  confiée  à  Reydellet  et  la  décoration 
du  local  à  Stiémart,  puis  à  Portail.  Depuis 
1751  jusqu'en  1795,  le  Salon  fut  bisannuel  et 
continua,  d'ailleurs,  sous  Louis  XVI,  comme 
sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  à  s'ouvrir 
le  jour  de  la  fête  du  roi.  En  1777,  invitation 
fut  faite  à  la  commission  chargée  de  l'examen 
des  œuvres  présentées  de  veiller  avec  soin 
à  ce  qu'aucun  ouvrage  de  nature  a  blesser  la 
décence  ne  fût  admis  ;  cette  mesure  avait  été 
provoquée  par  les  excès  pornographiques 
des  peintres  sortis  de  l'école  de  Boucher. 
Le  nombre  des  ouvrages  qui  figuraient  en  ce 
temps-lk  aux  Salons  était  fort  restreint,  si  on 
le  compare  à  la  production  fiévreuse  de  l'école 
contemporaine.  La  treizième  exposition,  qui 
eut  lieu  en  1737,  comprit  286  ouvrages  pré- 
sentés par  69  artistes  seulement,  savoir  : 
49  peintres,  10  sculpteurs,  Sgraveurs  en  taille- 
douce  et  2  graveurs  en  médailles.  En  1739,  il 
y  eut  49  exposants  et  119  ouvrages;  en  1742, 
51  exposants  et  186  ouvrages;  en  1745,  53  ex- 
posants et  21*  ouvrages;  eu  1747,65  expo- 
sants et  146  ouvrages;  en  1743,  48  exposants 
et  158  ouvrages  (110  peintures,  17  sculptures 
et  31  gravures);  en  1757,  57  exposants  et 
225  ouvrages  (148  tableaux,  33  sculptures  et 
44  gravures)  ;  en  t7Cl,  53  exposants  et  238  ou- 
vrages; en  1703,  57  exposants  et  300  ouvra- 
ges (240  peintures,  30  sculptures,  29  gravures 
et  l  tapisserie  des  Gobelins);  en  1765,  70  ex- 
posants et  432  ouvrages;  en  1771,  70  expo- 
sants et  532  ouvrages;  en  1781,  72  exposants 
et  536  ouvrages;  en  1787,  76  exposants  et 
402  ouvrages  ;  en  1789,  89  exposants  et  453  ou- 
vrages; en  1791,  71  exposants  et  426  compo- 
sitions. Comme  on  le  voit  par  ces  chiffres,  les 
artistes  qui  prirent  part  aux  expositions  sous 
l'ancienne  monarchie  n'atteignirent  jamais  le 
nombre  de  cent;  cela  tenait  à  ce  que  les  aca- 
démiciens, les  professeurs,  les  professeurs 
adjoints  et  autres  affiliés  à  1  Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  avaient  seuls  le 
droit  d'exposer.  La  Révolution  détruisit  ce 
privilège,  comme  tant  d'autres,  et  ouvrit 
toutes  grandes  les  portes  du  Salon.  On  peut 
lire  dans  YJJistoire  de  l'art  sous  la  Hëvolution, 
de  M.  Renouvier,  d'intéressants  détails  sur 
la  composition  des  premiers  Salons  qui  eurent 
lieu  sous  la  République.  L'illustre  David  fut 
un  des  premiers  promoteurs  de  la  destruction 
des  privilèges  et  des  abus  qui  existaient  dans 
le  monde  des  arts  ;  devenu  membre  de  la  Con- 
vention, il  appuya,  dans  la  séance  du  11  no- 
vembre 1792,  une  pétition  des  artistes  libres 
demandant  la  suppression  de  l'Académie.  Dès 
1791,  la  commission  d'examen  qui  avait  été 
instituée,  en  1746,  pour  admettre  ou  refuser 
les  ouvrages  présentés  au  Salon  fut  modifiée 
dans  un  sens  libéral  :  aux  officiers  de  l'Aea- 
démie,  qui  jusqu'alors  avaient  eu  le  privilège 
de  constituer  cette  commission,  on  adjoignit 
en  nombre  égal  de  simples  académiciens  tirés 
au  sort  (6  académiciens  et  6  officiers).  En 
1785,  une  innovation  utile  avait  été  apportée 
dans  l'arrangement  même  du  Salon  :  au  mi- 
lieu de  la  période  affectée  à  l'exposition,  on 
déplaça  un  certain,  nombre  de  tableaux,  de 
manière  à  mettre  dans  un  meilleur  jour  ceux 
de  ces  ouvrages  qui  n'avaient  pas  été  suffi- 
samment bien  partagés  à  cet  égard  jusque-là. 
Cet  usage  s'est  maintenu  depuis. 

Après  avoir  eu  lieu  chaque  année,  sous  la 
première  République,  le  Salon  redevint  bisan- 
nuel sous  l'Empire.  Le  nombre  des  exposants 
et  celui  des  ouvrages  admis  ne  firent  d'ailleurs 
que  croître  d'année  en  année  ;  on  en  jugera 
par  les  chiffres  suivants  :  en  1801,  il  y  eut 
268  exposants  et  485  ouvrages  admis  ;  en  1802, 
291  exposants  et  557  compositions;  en  1804, 
315  exposants  et  701  ouvrages  ;  en  1806, 360  ex- 
posants ef699  ouvrages;  en  1808,  411  expo- 
sants et  802  ouvrages  ;  en  1810,  534  exposants 
et  1,171  ouvrages;  en  1812,  557  exposants  et 
1,299  ouvrages;  en  1814,  507  exposants  et 
1,359  ouvrages.  Cette  dernière  exposition  s'ou- 
vrit après  la  rentrée  des  Bourbons  :  on  im- 
posa aux  artistes  qui  avaient  peint  des  ba- 
tailles de  l'Empire  l'obligation  de  substituer, 
sur  la  coiffure  des  soldats,  la  cocarde  blanche 
h,  la  cocarde  tricolore;  nul  peintre  ne  voulut 
consentir  à  commettre  cet  anachronisme  ri- 
dicule. Sous  la  Restauration,  comme  sous 
l'Empire,  les  expositions  eurent  lieu  au  mu- 
sée du  Louvre  ;  le  mouvement  de  progression 
dans  les  chiffres  des  exposants  et  des  œuvres 
exposées  se  continua.  Après  trois  ans  d'in- 
terruption, le  Salon  fut  rouvert  en  1817  et 
comprit  1,064  compositions  et  458  exposants, 
savoir  :  809  peintures,  135  sculptures,  11  pro- 
jets ou  dessins  d'architecture,  107  cadres  de 
gravures,  l  console  peinte  à  l'imitation  de  la 
mosaïque  et  1  table  en  marqueterie.  En  1819, 
il  y  eut  628  exposants  et  1,702  compositions; 
en  1822,  585  exposants  et  1,802  composi- 
tions; en  1824,  790  exposants  et  2,371  sujets 
(parmi  lesquels  88  lithographies,  genre  admis 
pour  la  première  fois);  en  1827  (seule  année 
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du  règne  de  Charles  X  où  il  y  eut  un  Salon), 
732  exposants  et  1,834  ouvrages.  A  côté  des 
expositions  officielles,  le  désir  des  artistes  de 
se  répandre,  la  vogue  croissante  des  œuvres 
d'art  et  la  spéculation  des  marchands  de  ta- 
bleaux avaient  déterminé  l'organisation  de 
fréquentes  expositions  libres;  il  s'en  fit  éga- 
lement plusieurs  à  l'occasion  de  certains  évé- 
nements ;  c'est  ainsi  qu'en  1830,  année  où  il 
n'y  eut  pas  de  Salon,  une  exposition  d'oeu- 
vres d'art  fut  organisée  au  palais  du  Luxem- 
bourg au  profit  des  blessés  de  Juillet. 

Toutes  les  années  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, à  l'exception  de  1832,  époque  de  la 
première  invasion  du  choléra  en  France,  ont 
été  marquées  par  une  exposition  des  beaux- 
arts.  Le.Sa/ûH  de  1831  dépassa  de  beaucoup 
les  précédents  sous  le  double  rapport  du  nom- 
bre des  exposants,  qui  s'éleva  à  1,180,  et  de 
celui  des  œuvres,  qui  fut  de  3,21 1.  En  1833,  il 
y  eut  1,190  exposants  et  3,318  ouvrages  ad- 
mis. En  1843,  nous  rencontrons  les  chiffres 
les  plus  faibles  des  seize  expositions  qui  eu- 
rent lieu  £ûus  Louis-Philippe  :  999  exposants 
et  1,597  compositions;  les  chiffres  moyens 
des  autres  années  sont  1,100  exposants  et 
2,200  ouvrages.  La  sévérité  ou  pour  mieux 
dire  la  partialité  du  jury  académique  fut,  du- 
rant cette  période,  un  grand  obstacle,  sinon 
au  développement  des  arts,  qui  ne  furent  ja- 
mais plus  florissants  ,  du  moins  à  l'exten- 
sion des  expositions  annuelles;  en  1846, sur 
4,357  ouvrages  présentés,  le  jury  n'en  admit 
que  2,371  :  1,833  tableaux,  237  miniatures, 
aquarelles  ou  dessins,  133  sculptures  ou  gra- 
vures en  médailles,  39  dessins  d'architecture, 
89  gravures,  40  lithographies.  Avant  de  dire 
comment  procédait  le  jury  de  cette  époque 
et  quelles  colères  il  souleva,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  origines- 
de  cette  institution. 

Nous  avons  dit  qu'en  1746  une  commission 
avait  été  chargée  d'examiner  les  œuvres  pré- 
sentées; mais  il  s'agissait  bien  moins  déju- 
ger de  leur  valeur  artistique  que  d'écarter 
celles  qui  pouvaient  sembler  de  nature  à 
causer  quelque  scandale  au  point  de  vue  des 
moeurs,  de  la  religion  ou  de  la  politique.  Les 
exposants  d'alors  étant  tous  affiliés  à  l'A- 
cadémie, on  conçoit  que  les  académiciens 
n'osaient  guère  se  manger  entre  eux.  A  l'Ex- 
position du  8  septembre  1791,  tous  les  artistes 
français,  membres  ou  non  de  l'Académie,  fu- 
rent admis  à  présenter  leurs  œuvres,  en  vertu 
d'un  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  con- 
fiait au  Directoire  du  département  de  Paris 
la  direction  et  la  surveillance  du  Salon,  quant 
à  l'ordre,  au  respect  dû  aux  lois  et  aux  moeurs. 
Le  18  juillet  1793,  la  Convention,  ayant  sup- 
primé toutes  les  Académies,  avait  institué  la 
commune  générale  des  arts,  que  David  fit 
transformer  presque  immédiatement  en  un 
jury  des  arts  chargé  déjuger  les  concours 
de  peinture,  sculpture,  architecture  ouverts 
par  l'Etat.  Ce  jury  spécial  fut  nommé  le 
15  novembre  de  la  même  année.  Il  était  com- 
posé de  soixante  membres,  artistes,  magis- 
trats, savants,  acteurs,  hommes  de  lettres, 
hommes  de  guerre  et  hommes  de  toute  pro- 
fession. On  y  remarque  Pache,  le  maire  de 
Paris  ;  Hébert  (le  père  Duchesne)  ;  Fleuriot, 
le  substitut  de  1  accusateur  public;  le  fameux 
Ronsin,  général  do  l'armée  révolutionnaire  ; 
André  Thouin,  ex-jardinier  du  roi  ;  Cels,  cul- 
tivateur, et  même  le  patriote  Hazard,  cor- 
donnier; parmi  les  littérateurs,  Laharpe,  Le- 
brun, Taillasson;  parmi  les  savants,  Monge; 
parmi  les  acteurs,  Monvel,  Lays,  Michaud 
et  Talma;  parmi  les  sculpteurs,  Julien,  Boi- 
chot,  Chaudet;  parmi  les  peintres,  Prago- 
nard,  Gérard  et  Prudhon.  La  Convention  exi- 
geait que  chaque  membre  du  jury,  en  votant, 
donnât  par  écrit  les  motifs  de  son  opinion.  Le 
procès-verbal  de  la  première* séance  a  été  im- 
primé. La  loi  du  25  octobre  1795,  en  créant 
l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts, 
abolit  naturellement  ce  jury  transitoire  ;  mais 
le  nouveau  corps  académique  n'avait  aucun 
droit  sur  les  admissions  des  œuvres  d'art  au 
Salon.  Un  jury  de  censure  fut  institué  sous 
l'Empire  ;  il  comprenait  six  membres  :  le  di- 
recteur des  musées,  deux  amateurs  et  trois 
artistes  nommés  par  le  gouvernement.  La 
même  institution  arbitraire  persista  sous  la 
Restauration,  les  nouveaux  exposants  étant 
seuls  soumis  à  l'examen  du  jury.  Les  autres 
artistes,  académiciens,  médailles  ou  décorés, 
en  étaient  dispensés  et  entraient  d'emblée 
au  Salon.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  les 
six  dictateurs  aient  abusé  de  leur  omnipo- 
tence. Au  moment  où  commençait  la  lutte 
romantique ,  en  1824  et  en  1827,  les  portes 
n'ont  pas  été  complètement  fermées  aux  no- 
vateurs. 

Au  lendemain  de  la  révolution  de  1830,  on 
parla  beaucoup  de  rendre  la  liberté  aux 
beaux-arts.  Invités  par  le  gouvernement  à 
discuter  les  questions  qui  les  intéressaient 
spécialement,  les  artistes  se  réunirent  en  as- 
semblée générale  et  nommèrent  une  commis- 
sion qui,  après  de  longs  débats,  finit  par 
adopter  un  projet  d'adresse  au  roi  pour  de- 
mander «  l'organisation  d'un  jury  spécial  des 
beaux-arts,  composé  d'artistes  élus  eu  assem- 
blée générale  et  renouvelé  à  chaque  époque 
d'exposition,  lequel  jury  serait  appelé  :  a 
juger  tous  les  concours  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts;  à  désigner  les  candidats  pour  les  places  de 
professeur;  à  admettre  et  placer  les  ouvrages 
d'art  aux  Salons;  à  proposer  les  encourage- 
ments et  les  récompenses;  enfin,  à  juger  les 
concours  pour  les  travaux  commandés  par  l'E- 
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tat.  »  On  laissa  dormir  cette  adresse  dans  les 
cartons  du  ministère  de  la  maison  du  roi,  et 
la  réforme  consista  à  conférer  à  la  quatrième 
classe  tout  entière  de  l'Institut  les  attribu- 
tions dont  quelques  membres  seulement  de 
-ce  corps  académique  avaient  été  investis  jus- 
qu'alors. Ainsi  commença  pour  l'Académie 
des  beaux-arts  une  autocratie  à  laquelle  plu- 
sieurs de  ses  membres  les  plus  éminents,  il 
faut  leur  rendre  cette  justice,  refusèrent  no- 
blement de  s'associer,  mais  que  beaucoup 
d'autres  furent  trop  heureux  d  exercer,  sans 
se  soucier  des  protestations  que  leurs  déci- 
sions soulevaient  dans  le  monde  artiste  et 
des  critiques  acerbes  de  la  presse.  A  l'ocoa- 
sion-des  rigueurs  déployées  par  cet  aréopage 
en  1840,  Gustave  Planche  écrivait  :  «  Chaque 
année,  le  jury  du  Louvre  soulève  des  plain- 
tes nombreuses;  sans  admettre  que  tous  les 
ouvrages  refusés  aient  des  droits  à  l'estime 
publique,  nous  sommes  forcé  cependant  de 
croire  qu'il  se  trouve,  parmi  ces  ouvrages, 
plus  d'un  morceau  recommandable.  Il  est  ar- 
rivé, en  effet,  à  des  artistes  éminents  qui  ne 
partagent  pas  les  convictions  du  jury  de  se 
voir  exclus  des  galeries  du  Louvre.  Il  y  au- 
rait un  moyen  bien  simple  d'imposer  silence 
à  toutes  les  plaintes,  ce  serait  d'admettre  in- 
distinctement tous  les  ouvrages  présentés  ;  et 
pour  circonscrire  l'exposition  dans  des  bor- 
nes raisonnables,  on  ne  permettrait  pas  aux 
peintres  et  aux  statuaires  de  présenter  plus 
de  deux  ouvrages.  Tant  qu'on  n'adoptera  pas 
le  système  que  nous  indiquons,  les  artistes 
seront  exposés  à  d'inévitables  injustices.  Il 
est  impossible,  en  effet,  que  M.  Blondel  ap- 
prouve la  peinture  de  M.  Delacroix  ;  et  pour- 
tant, malgré  ses  défauts,  M.  Delacroix  est 
un  peintre  éminent,  tandis  que  M.  Blondel 
est  un  peintre  absolument  nul,  bien  qu'il  siège 
dans  la  quatrième  classe  de  l'Institut.  M.  Bi- 
dault ne  peut  approuver  les  paysages  de 
M.  Huet  ou  de  M.  Rousseau,  et  pourtant 
MM.  Huet  et  Rousseau  ont  une  valeur  in- 
constestable,  tandis  que  M.  Bidault  ne  signi- 
fie rien  dans  l'histoire  de  son  art,  quoiqu'il 
siège  dans  la  quatrième  classe  de  l'Institut. 
Le  système  que  nous  indiquons  est  donc  le 
seul  que  la  raison  avoue,  le  seul  qui  puisse 
contenter  tout  le  monde  et  qui  soit  sans  dan- 
ger pour  le  développement  de  l'art.  »  Dans 
son  Salon  de  1846,  Th.  Thoré  a  pris  spirituel- 
lement à  partie  le  jury  et  est  arrivé  aux  mê- 
mes conclusions  que  G.  Planche  :  «  Les  vieux 
académiciens  continuent,  sans  scrupule  et 
sans  responsabilité,  de  donner  carrière  à 
leurs  jalousies  ou  à  leurs  caprices...  Cette 
année,  vingt  membres  de  l'Académie  ont 
assisté  aux  opérations  du  jury  :  MM.  Bidault, 
Abel  de  Pujol,  Hersent,  Picot,  Couder,  Gra- 
net,  Blondel,  Heim,  Garnier,  peintres  ;  Ra- 
mey,  Nanteuil,  Petitot,  Lemaire,  Duret,  Du- 
mont,  sculpteurs;  Gatteaux,  graveur  en  mé- 
dailles; Fontaine,  architecte  de  la  place  du 
Carrousel  ;  Huvé,  architecte  de  la  Madeleine  ; 
Lebas,  architecte  de  Notre-Dame-de-Lorette  ; 
Debret,  architecte  de  Saint-Denis.  M.  Fon- 
taine aurait  mieux  fait  de  paver  sa  place  qui 
s'enfonce;  M.  Huvé,  de  méditer  sur  l'archi- 
tecture moderne;  M.  Lebas,  d'entreprendre 
la  décoration  d'un  café  ;  M.  Debret,  de  conso- 
lider sa  tour  qui  s'écroule.  On  s'est  rassem- 
blé quatorze  fois,  pendant  quatre  heures  en- 
viron, pour  examiner  près  de  cinq  mille  ou- 
vrages ;  soit  à  peu  prés  cent  par  heure,  deux 
tableaux  par  minute.  C'est  juste  le  temps  de 
passer  devant  la  file  des  tableaux  sans  s'ar- 
rêter, en  supposant  qu'ils  fussent  rangés  en 
ordre.  Si  le  nombre  des  exposants  vient  à 
augmenter,  il  faudra  employer  des  machines 
à  vapeur.  La  chaise  curule  de  chaque  acadé- 
micien sera  fixée  sur  une  locomotive.  Quel- 
que habitude  qu'on  ait  de  la  peinture,  il  est 
impossible,  avec  la  plus  honnête  impartialité, 
de  ne  pas  décider  au  hasard  dans  une  pareille 
précipitation.  Les  exclusions  ont  été  nom- 
breuses, comme  d'habitude.  Elles  ont  atteint 
des  hommes  que  leur  réputation  et  leurs  tra- 
vaux antérieurs  recommandent  à  l'attention 
publique  :  Decamps,  Diaz,  Corot,  Gudin,  et 
parmi  les  sculpteurs  Duseigneur,  Fratin, 
Maindron  et  les  seize  élèves  de  tiude.  On  sait 
que  Rude,  un  de  nos  meilleurs  statuaires, 
n'est  pas  très-bien  avec  l'Institut  ;  l'animosité 
du  jury  est  trop  évidente.  En  vérité,  M.  Bi- 
dault, le  paysagiste,  n'est  pas  compétent  pour 
juger  la  peinture  de  Decamps,  ni  M.  Abel  de 
Pujol  pour  juger  Diaz,  ni  AI.  Rumey  pour 
juger  Duseigneur.  Supposons  un  jury  com- 
posé de  vrais  peintres,  d'amateurs  éclairés 
comme  MM.  Maison,  de  Morny  et  autres,  de 
gens  de  lettres  et  de  critiques  comme  Béran- 
ger,  Eugène  Sue,  Delécluze,  Gautier  et  au- 
tres, d'hommes  influents  dans  les  arts  comme 
MM.  Cave,  Taylor,  Mérimée,  etc.,  le  scan- 
dale de  ces  proscriptions  ne  se  renouvelle- 
rait pas.  Il  suffirait  peut-être  que  cette 
magistrature  distinguée  surveillât  l'ordre  du 
Salon,  le  respect  du  aux  lois  et  aux  mœurs, 
comme  disait  la  Constituante.  > 

La  révolution  de  1848  vint  balayer  le 
jury  qui  s'était  illustré  en  proscrivant  De- 
camps, Rousseau,  Diaz,  Corot  et  tant  d'au- 
tres maîtres  de  l'école  contemporaine.  Li- 
berté pleine  et  entière  fut  accordée  aux 
exposants;  les  5,180  ouvrages  présentés  au 
Salon  furent  admis  sans  examen  ;  on  se 
borna  à  en  confier  l'arrangement  et  le  pla- 
cement à  une  commission  nommée  par  le 
suffrage  universel  des  artistes.  Ce  Salon  de 
1848  offrit  un  spectacle  excessivement  cu- 
rieux, une  collection  de  morceaux  des  plus 
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disparates  où  des  œuvres  importantes  étaient 
enchâssées  au  milieu  de  peintures  véritable- 
ment grotesques.  Les  partisans  du  système 
des  expositions  restreintes  n'épargnèrent  pas 
les  railleries  à  ce  Salon  envahi  par  la  dé- 
mocratie artistique.  Dans  un  article  du 
27  mars,  le  républicain  Thoré  fit  au  sujet  do 
cette  exposition  a  mêlée  »  les  remarques  les 
plus  judicieuses  :  o  II  y  a  au  Salon  de  1848 
des  tableaux  comme  on  n'en  a  jamais  vu  chez 
les  vitriers  de  campagne,  comme  on  en  voyait 
cependant  quelques-uns  à  chacun  des  précé- 
dents Salons,  admis  par  le  jury  de  la  liste 
civile  ;  car  l'ancien  jury  s'occupait  bien  plus 
volontiers  à  exiler  ses  ennemis  qu'à  exami- 
ner le  mérite  de  la  peinture.  Il  n'y  a  de  changé 
aujourd'hui  que  le  nombre  prodigieux  de  ces 
images  excentriques.  Mais  l'enseignement  de 
la  publicité  sera  bon,  et  l'on  peut  espérer  que 
l'accueil  fait  par  la  foule  à  plusieurs  centai- 
nes de  toiles  barbouillées  décidera  des  bar- 
bouilleurs à  embrasser  une  autre  profession. 
Hier,  je  veux  dire  il  y  a  un  siècle,  sous  le 
règne  du  dernier  Bourbon,  les  pauvres  tra- 
vailleurs égarés  dans  les  arts  pouvaient  crier 
à  la  persécution  et  à  l'étouffeinent  et  s'ima- 
giner qu'il  leur  manquait  seulement  un  rayon 
de  lumière?  Après  l'avertissement  du  ridicule, 
pourquoi  d'estimables  citoyens  persisteraient- 
ils  a  forcer  l'entrée  du  monde  poétique,  quand 
la  société  républicaine  leur  offrira  la  truelle 
au  lieu  du  pineeau?  Pour  ma  part,  malgré  la 
bouffonnerie  du  Salon  actuel,  je  ne  suis  pas 
absolument  édifié  sur  la  nécessité  d'un  jury 
quelconque,  si  ce  n'est  pour  le  rangement. 
J'approuverais  encore,  aux  prochaines  expo- 
sitions nationales,  l'essai  de  ta  liberté  illimi- 
tée, à  condition  qu'un  comité  intelligent  sé- 
parât les  oeuvres  d'art  de  toutes  ces  ordures 
inqualifiables.  Le  premier  crétin  a  le  droit  de 
parler  sur  la  place  publique,  sauf  à  être  sif- 
flé par  la  foule  et  réduit  au  silence  par  les 
vrais  orateurs.  La  liberté  est  encore  le  meil- 
leur moyen  d'ordre  et  de  justice.  •  Le  jury 
d'examen  fut  rétabli  pour  le  Salon  de  1849, 
mais  l'élection  en  fut  confiée  aux  artistes 
mêmes  qui  présentèrent  des  ouvrages  a  l'ex- 
position ;  les  choix  furent  d'ailleurs  excellents 
pour  la  plupart.  En  peinture,  les  jurés  furent 
Léon  Cogniet  (élu  par  508  voix  sur  646  vo- 
tants), Paul  Delaroche,  Decamps,  Eugène 
Delacroix  (424  voix),  Horace  Veruet,  Ingres 
(375  voix),  Robert  Eleury,  Eugène  Isabey, 
Meissonier,  Corot  (217  voix),  Abel  de  Pujol 
(213  voix),  Picot;  en  sculpture,  Rude  (89  voix 
sur  114  votants),  J.  Debay,  Dantan  aîné, 
Toussaint,  Damnas,  de  Nieuwerkeike,  Du- 
înont  (40  voix);  en  architecture,  Labrouste, 
Duban,  Caristie,  Vaudoyer,  Achille  Leclère; 
en  gravure,  Henriquel-Dupont  et  Ach.  Lefè- 
vre;  en  lithographie,  Mouilleron;  eu  gra- 
vure en  médailles,  Gatteaux  et  Oudiné.  Cette 
année-là,  le  nombre  des  oeuvres  admises  fut 
de  2,586  (2,093  peintures,  265  sculptures,  etc). 
L'exposition  fut  organisée  dans  le  palais  des 
Tuileries.  A  la  séance  de  la  distribution  des 
récompenses  qui  eut  lieu  le  13  septembre, 
Louis  Bonaparte,  président  de  la  république, 
fit  un  petit  discours  dans  lequel  il  trouva  le 
moyen  de  rappeler  «  l'Empereur  ■  et  qu'il 
termina  par  cette  banalité  :  i  Encourageons, 
honorons  les  beaux-arts,  car  ce  sont  eux  qui 
adoucissent  les  mœurs,  élèvent  l'âme,  conso- 
lent dans  les  mauvais  jours  et  embellissent 
les  jours  prospères.  »  Le  jury  d'admission 
fut  élu  eu  1850,  dans  les  mêmes  conditions 
qu'il  l'avait  été  en  1849;  mais,  pour  le  choix 
des  œuvres  dignes  d'être  récompensées,  le 
gouvernement  institua  un  jury  spécial  dont 
une  partie,  mais  la  plus  faible,  était  prise 
dans  le  jury  d'admission,  tandis  que  l'autre 
était  nommée  directement  par  le  ministre  de 
l'intérieur.  Le  Salon  de  1850  eut  lieu  dans  les 
appartements  du  Palais-Royal  et  dans  do 
vastes  galeries  construites  tout  exprès  dans 
la  cour  de  cet  édifice;  il  y  figura  3,923  ou- 
vrages (3,150  peintures,  466  sculptures, 
100  projets  d'architecture,  etc.)  ;  cette  année- 
là,  comme  on  l'avait  fait  pour  la  première 
fois  en  1849,  on  perçut  le  jeudi  un  droit  d'en- 
trée de  1  franc  applicable  à  l'achat  d'ouvra- 
ges d'art.  Le  Sa'on  de  1850,  ouvert  dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  se  prolongea 
dans  les  premiers  mois  de  185!. 

En  1852,  l'homme  de  décembre  ayant  as- 
sassiné la  République,  F.  de  Persigny  étant 
son  ministre  de  l'intérieur,  et  le  sculpteur 
de  Nieuwerkerke,  favori  de  la  princesse  Ma- 
thilde ,  ayant  été  nommé  directeur  général 
des  musées,  d'importantes  modifications  fu- 
rent apportées  dans  l'organisation  du  Salon. 
Le  jury  chargé  de  statuer  sur  l'admission  des 
ouvrages  présentés  fut  composé  moitié  de 
membres  élus  par  les  artistes  déposants  ayant 
eu  des  ouvrages  admis  aux  expositions  pré- 
cédentes (excepté  celle  de  1848),  moitié  de 
membres  choisis  par  l'administration;  parmi 
ces  derniers  figuraient  MM.  de  Morny,  Mé- 
rimée, de  Caumont,  le  comte  Turpin  de  Crissé, 
Raoul-Rochette,  de  Longpérier,  le  marquis 
Maison,  Villot,  Reiset,  de  Laborde,  de  Mer- 
cey  ,etc.  La  prérogative  qui  avait  été  précé- 
demment accordée  aux  inédaillistes  de  faire 
admettre  leurs  ouvrages  sans  les  soumettre 
préalablement  au  jury  d'examen  fut  réservée 
aux  membres  de  l'institut  et  aux  artistes  d,é- 
corès.  Au  lieu  de  la  faculté  qu'ils  avaient  eue 
jusqu'alors  d'envoyer  à  l'Exposition  autant 
d'objets  d'art  qu'ils  pouvaient  en  produire 
dans  une  année,  les  artistes  durent  se  sou- 
mettre à  l'obligation  de  n'en  présenter  que 
trois  au  plus  chacun.  Le  droit  d'entrée  au 
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Salon  fut  fixé  à  1  franc  pour  le  jeudi  et  à 
S  francs  pour  le  lundi;  les  autres  jours  de  la 
semaine,  l'entrée  demeura  gratuite.  Une  des 
meilleures  innovations  qui  se  produisirent 
alors  consista  en  ce  que  toutes  les  œuvres 
récompensées  et  celles  désignées  favorable- 
ment par  le  jury  furent  de  nouveau  exposées 
séparément  pendant  la  semaine  qui  suivit  la 
distribution  des  récompenses.  A"  la  séance 
où  eut  lieu  cette  distribution,  le  ministre  Per- 
signy  célébra  avec  ivresse  les  avantages  et 
les  bienfaits  du  gouvernement  du  prince 
Louis  -  Napoléon  et  son  dévouement  pour 
les  arts  :  a  Vous  ne  devez  pas  craindre, mes- 
sieurs, que  ses  préoccupations  pour  le  déve- 
loppement de  la  richesse  publique  le  détour- 
nent jamais  de  ce  qu'il  doit  aux  artistes.  Si 
un  gouvernement  qui  a  son  origine,  son 
principe  même  dans  le  sentiment  poétique  (1) 
des  masses,  dédaignait  le  culte  des  arts  pour 
le  culte  de  la  matière  (Ht),  il  manquerait  lui- 
même  aux  conditions  de  son  existence  et 
méconnaîtrait  le  génie  de  son  pays.  »  Le  dis- 
cours que  fit  ensuite  le  comte  de  Nieuwer- 
kerke  pour  expliquer  les  modifications  ap- 
portées au  règlement  du  Saton  contient  quel- 
ques sages  pensées  :  «  Les  expositions  an- 
nuelles ne  sont  pas  destinées  à  servir  de 
bazar  aux  œuvres  quelconques  de  tous  ceux 
qui  portent  le  titre  d'artiste  ou  qui  y  pré- 
tendent. Elles  ne  doivent  pas  être  un  lieu  de 
dépôt  institué  pour  faciliter  le  placement  de 
tous  les  produits  de  l'art  moderne,  ou  consa- 
cré à  recevoir  le  trop-plein  des  uteliers.  Par 
le  local  même  qui  leur  est  affecté  dans  un 
des  palais  de  l'Etat,  les  expositions  confèrent 
à  ceux  qui  y  sont  admis  une  première  récom- 
pense qui  atteste  le  mérite  de  l'exposant, 
comme,  au  concours  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  l'admission  en  loge  est  déjà  la  con- 
statation d'un  certain  talent.  » 

Les  expositions  artistiques,  il  est  juste  de 
le  reconnaître,  ont  pris  sous  l'Empire  un  dé- 
veloppement extraordinaire.  En  1855,  au  pa- 
lais de  l'Industrie,  et,  en  1S07,  au  Champ-de- 
Murs,  on  a  vu  rassemblées  des  milliers  d'œu- 
vres  d'art  dues  aux  maîtres  de  toutes  les 
écoles  contemporaines;  jamais,  on  peut  le 
dire,  pareil  spectacle  n'avait  été  organisé. 
Les  Salons  ont  été  bisannuels  de  1353  à  1863 
et  sont  redevenus  annuels  depuis  cette  der- 
nière date.  Diverses  modifications  furent  ap- 
ftortées  au  règlement  durant  cette  période  ; 
e  principe  de  l'ingérence  de  l'administration 
dans  la  composition  du  jury  fut  mainienu; 
mais  on  réduisit  le  nombre  des  membres  ainsi 
choisis;  aux  termes  du  règlement  de  1863,  le 
jury  fut  composé,  pour  les  trois  quarts,  de 
membres  élus  par  les  artistes  exposants  et 
déjà  récompensés,  et,  pour  le  dernier  quart, 
de  membres  désignés  par  l'administration  ; 
les  artistes  appelés  à  prendre  part  à  l'élec- 
tion du  jury  furent  d'ailleurs  exempts  de  l'o- 
bligation de  soumettre  leurs  œuvres  à  l'exa- 
men de  ce  jury.  En  1869,  le  jury  fut  composé 
pour  les  deux  tiers  de  membres  nommés  à 
l'élection,  et,  pour  le  dernier  tiers,  de  mem- 
bres nommés  directement  par  l'administra- 
tion. En  1870,  M.  Maurice  Richard,  ministre 
des  beaux-arts,  restitua  aux  artistes  le  droit 
d'élire  le  jury  tout  entier.  Les  élus  furent, 
en  peinture ,  MM.  Daubigny,  Corot,  Bonnat, 
Gérome  ,  Comte,  Millet,  Fromentin,  Gleyre, 
Robert-Fleury,  Cabane],  Pils,  Cabat,  Delau- 
nay,  Meissonier,  de  Chennevières,  Dubufe, 
Ziem  ;  en  sculpture,  MM.  Paul  Dubois,  Guil- 
laume, Barye,  Soitoux,  Carpeaux,  Perraud, 
Cabet,  Jouifroy,  Marcellin,  Allassour,  Cave- 
lier,  Falguière.  Les  différents  jurys  qui  ont 
été  appelés  depuis  1853  à  statuer  sur  l'ad- 
mission des  œuvres  présentées  au  Salon  n'ont 
pas  commis  les  excès  de  partinlité  qu'on  peut 
reprocher  à  l'ancien  jury  académique  ;  il  n'est 
pas  douteux  que  dans  le  nombre  des  œu- 
vres qu'ils  ont  repoussées  il  s'en  soit  trouvé 
quelques-unes  à  l'égard  desquelles  .on  eût  pu 
réclamer  d'eux  plus  d'indulgence;  mais  il  est 
bien  certain  aussi  qu'aucune  page  vraiment 
remarquable  n'a  éto  écartée  des  expositions 
pendant  cette  période.  On  a  pu  en  juger 
d'après  les  ouvrages  qui  ont  figuré  aux  Salons 
dits  des  refusés ,  que  l'administration  a  eu  le 
bon  esprit  d'ouvrir  a  côté  du  Salon  officiel, 
en  1S63  et  1864 ,  au  palais  de  l'Industrie.  En 
1863,  on  put  regretter  de  trouver  parmi  ces 
refusés  des  paysages  de  Chintreuil,  Harpi- 
gnies,  Lansyer,  Vollon  et  quelques  autres 
toiles,  sinon  vraiment  belles,  du  inoins  em- 
preintes d'une  certaine  originalité;  mais,  en 
dehors  d'une  vingtaine  de  morceaux  qui  eus- 
sent pu  sans  inconvénient  figurer  à  l'Expo- 
sition officielle,  il  n'y  avait  là  que  des  produc- 
tions insignifiantes  quant  au  fond ,  ou  très- 
faibles  quant  à  la  forme,  des  niaiseries  pré- 
tentieuses ou  des  trivialités  grotesques.  La 
contre-exposition  de  1864  fut  beaucoup  plus 
vide  encore.  Le  grand  tort  des  règlements 
qui  ont  été  adoptes  depuis  1855  a  été ,  selon 
nous,  de  tolérer  la  présence  au  Salon  offi- 
ciel d'une  quantité  d'ouvrages  excessive- 
ment médiocres,  «exempts»  de  l'examen  du 
jury  d'admission,  parce  qu'ils  avaient  été  exé- 
cutés par  des  artistes  décorés  ou  médaillés 
aux  précédentes  expositions,  membres  de  l'in- 
stitut ou  anciens  prix  de  Rome;  il  eût  été 
juste  que  la  règle  fût  la  môme  pour  tous, 
pour  les  vétérans  comme  pour  les  débutants. 
Eu  1872,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Blanc, 
le  privilège  de  l'exemption  fut  supprimé,  mais 
le  nombre  des  électeurs  du  jury,  qui  compre- 
nait, en  1870,  tous  les  artistes  précédemment 
admis  aux  expositions,  fut  limité  aux  artistes 
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français  ayant  obtenu  au  moins  une  médaille 
ou  le  prix  de  Rome.  En  1874,  M.  le  marquis 
de  Chennevières,  successeur  de  M.  Cliarles 
Blanc  et  ancien  collaborateur  de  M.  de 
Nieuwerkerke,  rétablit  l'exemption,  conféra 
de  nouveau  l'électorat  artistique  aux  me  li- 
bres de  l'Institut,  aux  décorés,  aux  médaillés 
et  aux  prix  de  Rome,  et  reprit,  pour  l'admi- 
nistration, le  singulier  privilège  de  désigner 
une  partie  des  jurés.  Plein  de  bonne  volon  .é, 
d'ailleurs,  et  animé  du  désir  d'innover,  M.  de 
Chennevières  institua  un  pria;  du  Salon  en 
faveur  du  jeune  peintre  désigné  par  le  jury 
comme  «  présentant  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à  profiter  d'un  séjour  de  trois  années  à 
Rome  ■>  (v.  école  de  Romb).  Il  eut  aussi  la 
pensée  fort  libérale  de  confier  à  une  associa- 
tion générale  des  artistes  le  soin  d'organiser 
les  Salons,  de  désigner  les  ayants  droit  ajx 
récompenses,  de  proposer  à  l'administration 
toutes  les  mesures  qui  paraîtraient  utiles  pour 
l'avancement  et  la  prospérité  des  arts;  mais 
les  artistes  n'ont  pas  montré  grand  empres- 
sement à  se  charger  de  gérer  ainsi  leurs  pro- 
pres intérêts,  et  le  projet  de  M.  de  Chenne- 
vières a  fini  par  tomber  dans  l'eau. 

Quelques  chiffres  montreront  quels  déte- 
loppeuients  extraordinaires  les  Salons  ent 
pris  depuis  une  vingtaine  d'années,  depuis 
le  moment  surtout  ou  ils  ont  pu  être  orga- 
nisés dans  les  vastes  salies  du  palais  de  l'In- 
dustrie. Le  Salon  de  1853,  ouvert  dans  les 
bâtiments  et  dépendances  de  l'ancien  hô.el 
des  Menus -Plaisirs,  au  faubourg  Poisson- 
nière, comprenait  1,768  compositions;  ce.ui 
de  1857,  ouvert  au  palais  de  l'Industrie,  comf  ta 
3,474  objets.  En  1859,  il  y  eut  4,099  ouvra- 
ges; en  1861,  4,097;  en  1863,  2,919  (et  781  au 
Salon  des  refusés);  en  1864,  3,035  (et  397  ajx 
refusés);  en  1865,3,554;  en  1866,  3,297;  en 
1867,  2,745;  en  1868,  4,213;  en  1869,  4,230; 
en  1870,  5,434  (le  chiffre  le  plus  élevé  qui  ;iit 
jamais  été  atteint)  ;  en  1872,  2,067  ;  en  1S"4, 
3,657;  en  1875,  3,862.  L'accroissement  Ju 
chiffre  des  œuvres  exposées  et  du  uoinLre 
des  artistes  démontre  bien  que  jamais  l'in- 
dustrie des  images  peintes,  sculptées  ou  au- 
tres, n'a  été  plus  florissante  en  France  que 
depuis  vingt  ans;  mais  il  ne  prouve  malheu- 
reusement pas  que  l'art  se  soit  élevé  et  lit 
grandi. 

Salon*  (les),  de  Diderot  (1796,  in-8°).  On 
les  a  réunis,  dans  cette  édition,  aux  A'ssais 
sur  la  peinture.  Les  Essais  sur  la  peînti  re 
sont  des  lettres  ou  des  dissertations  adressées 
à  Grimm,  et  les  Salons,  où  Diderot  a  f lit 
l'application  des  principes  qu'il  a  dévelop[és 
dans  les  Essais,  furent  écrits  pour  le  même 
Grimm,  le  correspondant  littéraire  de  plu- 
sieurs cours  d'Allemagne.  Le  premier  cha- 
pitre contient,  sur  le  dessin,  des  idées  que 
I  Diderot  appelle  lui-même  bizarres  et  qui,  en 
effet,  paraissent  singulières.  Il  prétend,  far 
exemple,  que,  dans  une  ligure  humaine,  le 
plus  petit  défaut  dans  l'organisation  affecte 
d'abord  les  parties  voisines  et,  de  proche  en 
proche,  le  système  entier  du  corps;  que,  si 
l'on  pouvait  présenter  à  la  nature  les  pieds 
ou  les  mains  seulement  d'un  aveugle  ou  d'un 
bossu,  elle  dirait  sans  hésiter  :  «  Voilà  les 
pieds,  les  mains  d'un  aveugle  ;  voilà  les  pieds, 
les  mains  d'un  bossu.  »  Tout  cela  peut  pa- 
raître exagéré  et  les  conséquences  que  Uu.e- 
rot  déduit  de  cette  proposition  appellent  bei.u- 
coup  d'objections.  Au  reste,  le  philosophe  se 
réfute  lui-même  dans  la  suite  de  l'ouvrage, 
qui  semble  fait  pour  démontrer  cette  règle 
générale  :  que  tout  être  organisé  qui  n'a  riun 
de  plus,  rien  de  moins  que  ce  qu'il  lui  faut 
pour  remplir  avec  le  plus  de  facilité  possible 
toutes  les  fonctions  auxquelles  il  est  astre  nt 
par  ses  besoins  est  le  modèle  du  beau  dans 
son  espèce.  L'idéal  est,  par  conséquent,  ab- 
sent de  ce  système. 

Diderot  blâme  l'usage  où  sont  les  jeunes 
élèves  en  peinture  de  dessiner  plusieurs  an- 
i  nées  d'après  le  modèle.  •  C'est  là  et  peudunt 
'  ces  cruelles  années,  dit-il,  qu'on  prend  la 
manière  dans  le  dessin.  Toutes  ces  posi- 
tions académiques,  contraintes,  apprêtées, 
arrangées  ;  toutes  ces  actions  froidement  et 
gauchement  exprimées  par  un  pauvre  diable, 
et  toujours  pur  ie  même  pauvre  diable,  gagé 
pour  venir  trois  fois  la  semaine  se  désha- 
biller et  se  faire  manuequiuer  par  un  profes- 
seur, qu'ont-elles  de  commun  avec  les  posi- 
tions et  les  actions  de  la  nature?...  Aulre 
chose  est  une  attitude,  aulre  chose  une  ac- 
tion. Toute  attitude  est  fausse  ot  petite,  tot.te 
uction  est  belle  et  vraie.  »  Diderot  propose 
donc  des  changements  à  cette  méthode;  il 
conseille  surtout  aux  jeunes  artistes  d'êire 
observateurs  dans  les  rues,  dans  les  prome- 
nades, dans  les  marchés  et  partout  où  ils 
peuvent  étudier  les  mouvements  naturels  de 
l'homme.  C'est  par  l'observation  des  scènes 
populaires  que  les  maîtres  sont  parvenu!,  à 
meure  tant  de  relief,  de  vérité,  de  naïveté 
dans  les  actions  de  leurs  figures.  Il  est  re- 
grettable que  les  idées  si  justes  de  Dideiot 
n'aient  pas  prévalu;  car  la  décadence  de  no- 
tre peinture,  nous  ne  parlons  pas,  bien  en- 
tendu, de  l'école  paysagiste,  n'a  d'autre  cause 
que  le  manque  absolu  d  observation  et  l'élu  Je 
exagérée  des  modèles. 

En  traitant  de  la  couleur,  de  l'expressisn 
et  surtout  de  la  composition,  Diderot  préseï  te 
des  aperçus  frappants;  il  s'anime,  il  est  ori- 
ginal ;  il  s'emporte  contre  le  despotisme  des 
règles  de  l'école.  <  C'est  le  dessin,  dit-il,  çui 
donno  la  forme  aux  êtres;  c'est  la  couleur 
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qui  leur  donne  la  vie.  »  I!  accorde  la  préfé- 
rence au  grand  coloriste.  Ainsi  que  le  poate, 
il  doit  son  talent  à  la  nature,  rarement  au 
travail.  S'il  n'a  pas  un  sentiment  inné  de  la 
couleur,  il  faudra  qu'il  imite  ceux  qui  ont  ob- 
tenu de  la  réputation  en  cette  partie;  il  ne 
sera  plus  aussi  vrai,  aussi  vigoureux;  il  ne 
sera  plus  qu'un  copiste.  L'auteur  explique  les 
1  raisons  physiques  et  morales  en  vertu  des- 
quelles chaque  peintre  a  son  coloris  particu- 
lier. «  Soyez  s-ûr,  finit-il  par  conclure,  qu'un 
peintre  se  montre  dans  son  ouvrage  autant 
et  plus  qu'un  littérateur  dans  le  sien.  •  Le 
clair-obscur  inspire  à  Diderot  des  réflexions 
dont  tous  les  artistes  devraient  se  pénétrer  : 

•  Le  clair-obscur  est  la  juste  distribution  des 
ombres  et  de  la  lumière;  problème  simple  et 
facile  lorsqu'il  n'y  a  qu  un  objet  régulier  ou 
qu'un  point  lumineux,  mais  problème  dont  la 
difficulté  s'accruît  à  mesure  que  les  formes 
de  l'objet  sont  variées,  à  mesure  que  la  scène 
s'étend,  que  les  êtres  s'y  multiplient,  que  la 
lumière  y  vient  de  plusieurs  endroits  et  que 
les  lumières  sont  diverses...  »  Diderot  ajoute 
une  foule  de  réflexions  non  moins  intéres- 
santes sur  la  perspective,  sur  les  couleurs 
que  les  ombres  doivent  avoir,  car  les  ombres 
ont  aussi  leurs  couleurs,  sur  l'harmonie  dans 
les  tableaux,  etc.  Le  chapitre  le  plus  profon- 
dément pensé  est  peut-être  celui  où  1  auteur 
traite  de  l'expression;  il  annonce  dans  le  titre 
même  qu'il  va  dire  quelque  chose  que  tout  le 
monde  ne  sait  pas.  Il  commence  par  poser  cet 
axiome,  que  tout  peintre  qui  n'est  pas  phy- 
sionomiste est  un  pauvre  peintre.  Et,  en  ef- 
fet, un  bon  peintre  connaît  tous  les  signes 
des  passions  sur  la  figure  humaine;  il  sait  le 
changement  que  tel  ou  tel  sentiment  de  l'âme 
produit  sur  la  forme  des  traits  et  même  sur 
leur  ensemble,  Diderot  explique  l'action  et  la 
réaction  qui  ont  dû  exister  du  poète  sur  le  sta- 
tuaire ou  le  peintre,  de  l'un  et  de  l'autre  sur 
les  êtres  tant  animés  qu'inanimés  de  la  na- 
ture. 

Les  poètes-,  comme  les  peintres,  peuvent 
profiter  des  leçons  de  Diderot  sur  la  compo- 
sition. Un  poème  n'est,  après  tout,  qu'une 
suite  de  tableaux.  Simplicité  et  unité,  voilà 
le  premier  principe.  L'homme  n'est  capable 
que  d'une  certaine  durée  d'attention  et  n'a 
qu'une  certaine  mesure  de  capacité  ;  il  ne 
prend  intérêt  et  plaisir  qu'aux  scènes  qui  l'é- 
meuvent sans  exiger  de  lui  de  l'étude,  du 
travail,  une  trop  grande  tension  d'esprit.  Ce- 
pendant il  faut  que  la  scène  soit  variée. 
L'homme  de  génie  trouve  moyen  de  changer 
la  perspective  sans  nuire  à  la  simplicité,  sans 
détourner  l'attention.  Le  tort  de  beaucoup  de 
peintres  est  d'employer  à  cet  effet  et  de  mul- 
tiplier les  contrastes  dans  les  attitudes,  dans 
les  expressions,  dans  le  costume,  etc.  o  Le 
seul  contraste  que  le  goût  puisse  approuver 
est  celui  qui  résulte  de  la  variété  des  éner- 
gies et  des  intérêts.  Il  n'en  faut  point  d'au- 
tre. »  Dans  une  composition,  tous  les  person- 
nages qui  n'ont  pas  une  part  véritable  à  l'ac- 
tion nuisent  à  l'effet  général.  Cette  action 
perd  du  coté  de  l'intérêt  ce  qu'elle  gagne  du 
côté  de  la  variété.  «  Il  s'agit  vraiment  bien 
de  meubler  sa  toile  de  figures  I  II  faut  que 
ces  figures  s'y  placent  d'elles-mêmes,  comme 
dans  la  nature.  Il  faut  qu'elles  concourent 
toutes  à  un  effet  commun ,  d'une  manière 
forte,  simple  et  claire  ;  sans  quoi,  je  dirai 
comme  Fontenelle  à  la  sonate  :  «  Figure,  que 

•  me  veux-tu?  n  Rien  ne  déplaît  tant  à  Di- 
derot que  le  mélange  des  êtres  allégoriques 
avec  les  êtres  réels.  Il  se  plaint  amèrement 
du  peu  d'imagination  des  peintres  français, 
de  leur  défaut  de  verve.  Il  voudrait  aussi  que 
les  productions  des  artistes  eussent,  comme 
celles  des  poètes,  un  but  moral.  Il  serait  cu- 
rieux de  rapprocher  cette  opinion  de  Diderot 
des  théories  émises  de  nos  jours,  théories  dont 
M.  Maxime  Du  Camp  s'est  fait  l'interprète, 
exagéré  peut-être,  dans  sa  préface  des  Chants 
modernes.  Après  tous  ces  préceptes  sur  la 
composition,  il  ditson  mot  sur  l'architecture, 
mais  ce  n'est  qu'un  mot  en  passant. 

Les  Salons,  qui  font  suite  à  ces  disserta- 
tions théoriques,  sont  le  compte  rendu  des 
Expositions  des  beaux-arts  de  1765-1766-1767." 
On  les  regarde  comme  autant  de  modèles  du 
genre,  et  ils  sont  l'un  des  principaux  titres 
littéraires  de  Diderot.  Le  critique  passe  en 
revue  les  peintres,  sculpteurs,  graveurs  de 
son  temps.  Chacun  d'eux  reçoit,  en  passant, 
u,n  éloge  ou  une  épigramme,  plus  souvent 
une  épigramme.  Dideiot  a  fait  souche  d'imi- 
tateurs. Le  moindre  Salon  suscite  aujour- 
d'hui vingt-cinq  ou  trente  volumes  de  cri- 
tique et  d  esthétique. 

Saluai  célèbres  (les),  par  M™e  Sophie  Gay 
(1828).  L'empire  des  salons  a  passé  avec  ce- 
lui des  femmes,  et  il  nous  serait  bien  diffi- 
cile de  donner  à  la  France  nouvelle  une 
idée  de  l'influence  qu'exerçaient  autrefois 
sur  les  affaires  d'Etat  et  sur  le  choix  des  mi- 
nistres certains  salons  célèbres.  Avoir  un 
salon  n'était  pas  chose  facile,  parce  que  les 
conditions  requises  pour  arriver  à  ce  pouvoir 
redouté  se  trouvaient  rarement  réunies.  La 
première  de  toutes  était  dans  l'esprit  et  le 
caractère  de  la  femme  chargée  de  faire  les 
honneurs  de  ce  salon;  il  fallait  que,  sans  être 
vieille,  cette  femme  eût  passé  l'âge  où  l'on 
ne  parle  à  une  jolie  personne  que  de  sa  beauté 
ou  de  sa  parure.  La  seconde  condition  d'un 
Saton  était  un  maître  de  maison  poli,  nul  ou 
'  absent.  La  troisième  était  de  se  inoutrer  dif- 
,   tlcile  sur  le  choix  des  personnes  admises.  Il 
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fallait  à  la  maîtresse  de  la  maison  un  goût  dé- 
cidé pour  la  supériorité  en  tous  genres  et  l'ab- 
sence totale  des  petits  sentiments  envieux  qui 
empêchent  souvent  de  recevoir  la  femme  à  la 
mode  ou  l'auteur  à  succès.  Il  fallait  savoir 
mettre  les  ennemis  en  présence,  les  talents 
en  valeur,  les  ennuyeux  à  la  porte;  toutes 
choses  qui  demandent  de  l'adresse  et  du  cou- 
rage. Il  fallait,  de  plus,  s'imposer  la  réclusion 
d'un  dieu  dans  son  temple,  toujours  présent 
pour  recevoir  les  fidèles.  Il  fallait  surtout  sa- 
voir s'oublier  à  propos  pour  faire  briller  les 
autres. 

Quelques  personnes  ont  seules  possédé  ce 
rare  assemblage  de  qualités;  aussi  les  salons 
célèbres  se  comptent-ils.  M'ie  Sophie  Gay  a 
voulu  nous  donner  un  aperçu  des  plus  con- 
nus pendant  la  Révolution,  le  Consulat  et  la 
Restauration.  Elle  nous  introduit  dans  ceux 
de  Mm»  de  Staël,  de  M"o  Contât,  du  baron 
Gérard,  de  la  comtesse  Merlin  et  de  l'impé- 
ratrice Joséphine.  Elle  nous  procure  le  plai- 
sir d'entendre  les  conversations  spirituelles 
ou  les  mots  marquants  des  hommes  célèbres 
de  l'époque.  On  n'analyse  pas  de  semblables 
impressions;  aussi  renverrons-nous  les  lec- 
teurs au  livre  lui-même,  dont  nous  citerons 
une  anecdote  pour  leur  en  donner  un  avant- 
goût  .*  «  Peu  de  temps  après  avoir  quitté  le 
ministère,  M.  de  Narbonne,  qui  n'en  avait 
nullement  profité  pour  rétablir  sa  fortune,  se 
vit  poursuivi  avec  acharnement  par  ses  créan- 
ciers. Un  ami  indiscret  apprend  à  Mm«  do 
Staël  que  M.  de  Narbonne  va  être  conduit  le 
même  jour  en  prison  s'il  ne  peut  se  procurer 
à  l'instant  la  somme  de  30,000  francs.  Alors, 
cédant  au  mouvement  d'une  amitié  passion- 
née, Mme  de  Staël  va  trouver  son  mari,  lui 
peint  l'affreuse  situation  du  comte  Louis  et 
lui  demande  s'il  n'aurait  pas  un  moyen  de  le 
sauver,  •  Ah  1  vous  me  comblez  de  joie  ,  » 
s'écria  M.  de  Staël;  puis,  tirant  d'un  porte- 
feuille la  somme  qui  devait  assurer  la  liberté 
de  M.  de  Narbonne,  il  la  remet  à  sa  femme 
et  ajoute,  d'un  ton  pénétré  :  «  Jugez  de  mon 
■  bonheur,  je  le  croyais  votre  amant  I  ■  Ce 
mot  du  baron  de  Staël  vaut  tous  ceux  de  sa 
femme. 

Salon  de  lady  Betiy  (le),  par  Mme  Des- 
bordes  -  Valmore  (1836).  Le  salon  de  lady 
Betty  Melvil,  à  Londres,  était,  à  cette  épo- 
que, le  rendez-vous  des  personnes  les  plus 
aimables  et  les  plus  distinguées  de  la  société 
anglaise.  Des  causeries  vives  et  animées,  des 
anecdotes  piquantes,  des  observations  et  des 
critiques  sur  les  ridicules  du  temps  remplis- 
saient d'ordinaire  tous  les  instants  de  ces 
réunions,  où  les  charmes  de  la  bonne  compa- 

fnie  étaient  rehaussés  par  le  rare  attrait  d  un 
eureux  abandon.  Dans  ces  conversations 
délicieuses,  chacun  rivalisait  de  gaieté,  de 
verve  et  d'à-propos.  La  soirée  se  terminait 
rarement  sans  qu'une  ou  deux  personnes  de 
la  société  payassent  leur  écot.  Or,  payer  son 
écot,  c'était  raconter  une  anecdote,  une  nou- 
velle, dont  le  sujet  était  emprunté  d'ordinaire 
aux  mœurs  de  la  Grande-Bretagne.  Lady 
Melvil,  à  laquelle  on  avait  manifesté  le  désir 
d'initier  les  Français  à  cette  peinture  si  vi- 
vante et  si  intime  des  mœurs  anglaises,  vou- 
lut bien  tracer  le  canevas  des  nouvelles  les 
plus  attachantes  contées  dans  son  salon.  Ce 
sont  ces  nouvelles  que  Mmo  Desbordes-Val- 
more  a  modifiées  et  développées  sous  le  titra 
de  Salon  de  lady  Betty,  Elles  ont  revêtu, 
sous  sa  plume,  des  couleurs  si  brillantes  que 
cet  écrivain  s'est  approprié,  pour  ainsi  dire, 
le  fond  par  la  richesse  et  la  nouveauté  de  la 
forme.  Néanmoins ,  les  usages  et  diverses 
scènes  de  la  vie  anglaise  sont  retracés  avec 
finesse  et  bonheur.  La  manière  des  roman- 
ciers et  des  peintres  anglais,  si  habiles  à 
faire  connaître  les  détails  et  les  nuances, 
est  reproduite  avec  esprit  par  M116  Des- 
bordes-Valmore  ,  qui  s  est  élevée  jusqu'au 
sentiment  dramatique  le  plus  saisissant  dans 
quelques-unes  de  ces  nouvelles,  entre  autres 
dans  le  Smogler.  Le  Smogler  est  un  jeune 
homme,  beau,  riche  et  brave,  qui  commande 
un  cutter  de  contrebandier.  Il  adore  Jane 
Darcey,  et  la  vie  qu'il  mène  est  le  seul  ob- 
stacle à  ce  que  le  père  de  Jane  consente  à 
leur  mariage.  Vaincu  par  l'amour  et  les  priè- 
res de  Jane,  il  jure  de  renoncer  à  son  dange- 
reux métier  lorsqu'il  aura  terminé  une  der- 
nière tournée  que  l'honneur  lui  commande 
de  faire  pour  son  matelot,  cloué  par  la  fièvre 
sur  son  lit.  En  vain  Jane  le  conjure  de  re- 
noncer à  ce  projet;  la  seule  promesse  qu'elle- 
obtient  de  lui,  c'est  qu'il  ne  versera  pas  le 
sang.  Le  voyage  s'accomplit  sans  encombre 
jusqu'au  retour,  où  le  Smogler  est  attaqué  et 
frappé  par  un  lieutenant  douanier  qui  cher- 
che à  le  tuer.  Franck  ne  verse  pas  le  sang 
de  son  adversaire,  il  l'étouffé,  opère  heureu- 
sement son  débarquement  etvole  chez  Jane. 
«  As-tu  tenu  ton  serment?  lui  demande-t-elle, 
—  Ouil»  répond-il  en  pâlissant.  Au  même 
instant  la  porte  s'ouvre  et  on  apporte  le  ca- 
davre du  douanier.  C'était  le  frère  de  Jane, 
qui  pousse  un  cri  déchirant  et  tombe  morte 
à  ses  côtés. 

Salon*  d'auir«foU  (les),  par  Mme  de  Bas- 
sanville  (1858-1864 ,111-8").  Mme  de  Bassanville 
a  tenté  de  faire  revivre  dans  son  livre  ces 
salons  d'autrefois  que  rien  ne  nous  rendra 
et  dont  nous  retrouvons  avec  plaisir  chez  elle 
une  image  et  un  écho.  On  a  tant  parlé  en 
France  depuis  cinquante  ans,  que  l'on  n'y 
cause  presque  plus,  et  la  causerie  est  l'ali- 
ment de  la  chronique  j  aussi  nos  chroniqueurs 
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inventent-ils  plus  qu'ils  ne  racontent  ;  nous 
vivons  sur  la  réputation  de  nos  pères.  Mnie  de 
Bassanville,  qui  voulait  raconter  et  non  pas 
inventer,  a  donc  été  obligée  de  remonter 
quelques  années  en  arrière  et  de  se  placera 
une  des  époques  critiques  de  l'histoire  de 
la  société  française;  elle  y  a  trouvé  le  sujet 
d'un  livre  que  personne  n  eût  su  rendre  plus 
aimable  ni  plus  piquant.  L'heureux  à-propos 
de  sa  naissance  l'avait  placée  sur  les  limites 
de  deux  inondes,  au  moment  où  la  vieille  so- 
ciété qui  tombait  se  trouvait  en  face  de  la 
société  nouvelle  qui  s'apprêtait  à  lui  succéder, 
à  une  époque  de  transition  où  les  types  se 
dessinent  dans  toute  leur  vigueur. 

Dans  un  ouvrage  comme  les  Salons  d'au- 
trefois, dont  la  trame  est  légère,  qui  vaut 
surtout  par  la  broderie  et  où  la  forme  n'est 
pas  moins  importante  que  le  fond,  on  sent 
que  la  question  d'art  est  beaucoup,  et  Mme  de 
Bassanville  a  une  façon  à  elle,  tout  à  fait 
originale,  que  le  lecteur  aimera.  Il  goûtera 
singulièrement  ce  style  plein  de  netteté  et  de 
franchise,  qui  coule  d'une  veine  facile,  égale, 
exempte  de  toute  manière.  Mme  de  Bassan- 
ville sait  ce  qu'elle  veut  dire  et  elle  le  dit; 
elle  n'a  point  l'horreur  du  mot  propre;  loin 
de  le  fuir,  elle  le  cherche  et  l'emploie  avec 
à-propos  et  justesse  ;  sa  phrase  est  jetée  dans 
un  moule  vraiment  français,  et  son  esprit 
ne  l'est  pas  moins.  Pour  mieux  faire  appré- 
cier son  genre  ,  nous  lui  empruntons  une 
anecdote,  a  Un  jour,  des  élèves  du  peintre 
David  étaient  allés  entendre  à  la  Chambre 
l'abbé  Maury.  Les  voilà  dans  ce  lieu  re- 
doutable ;  mais  au  lieu  d'entendre  un  dis- 
cours, ils  assistèrent  à  une  discussion  si  peu 
parlementaire  qu'à  la  halle  on  l'aurait  appe- 
lée une  dispute.  Nos  jeunes  gens,  fort  indi- 
gnés du  manque  de  dignité  des  représentants 
du  pays,  en  témoignaient  assez  hautement 
leur  indignation,  quand  tout  à  coup  elle  chan- 
gea de  but  et  se  porta  sur  un  gros  monsieur 
fort  laid  qui  les  regardait  en  souriant  d'un 
air  de  pitié  moqueuse.  «  Qui  vous  donne  le 
»  droit  de  rire  de  nous?»  lui  demanda  d'un 
air  furieux  le  plus  belliqueux  de  la  bande,  en 
brandissant  le  poing  d'une  façon  fort  signi- 
ficative. «  Votre  jeunesse,  mes  amis,  fit  le 
«moqueur  sur  le  même  ton;  et  votre  naïveté 
«surtout,  car  les  lois  sont  comme  les  sauces, 
»il  ne  faut  jamais  les  regarder  faire.  =  Puis  il 
saluadu  geste  et  s'éloigna,  laissant  nos  jeunes 
gens  stupéfaits.  Le  laid  et  gros  monsieur, 
dont  le  conseil  sentait  son  Brillât-Savarin, 
n'était  autre  que  Mirabeau.  » 

Salmis  et  souterrains,  par  Méry  (1860, 
in-8<>).  Méry  connaissait  à  fond  les  catacom- 
bes de  Paris,  leur  structure,  leur  histoire  et 
leurs  légendes.  Au  lieu  de  présenter  le  résul- 
tat de  ses  recherches  sous  une  forme  scien- 
tifique qui  aurait  pu  effrayer  le  lecteur,  il  a 
encadré  les  renseignements  les  plus  précis 
sur  les  demeures  souterraines  de  la  capitale 
dans  les  scènes  d'un  drame  plein  d'intérêt. 
Trois  jeunes  gens,  Rousselin,  Lecerf  et  Be- 
noist, ont  formé  entre  eux  une  association 
pour  conquérir  la  fortune  et  ont  choisi  les 
catacombes  pour  siège  de  leurs  réunions. 
L'âme  de  la  société  est  Rousselin,  plus  âgé 
et  plus  pervers  que  ses  deux  camarades.  Par 
ses  habiles  menées,  il  arrive  à  faire  épouser 
à  Lecerf  une  jeune  fille,  Clémence  d'Aubigny, 
aussi  riche  en  laideur  qu'en  millions.  Mais, 
une  fois  marié,  Lecerf  refuse  de  partager 
avec  lui  la  dot  de  sa  femme.  La  vengeance 
de  Rousselin  est  atroce;  il  perd  son  complice 
dans  les  souterrains,  comptant  bien  l'y  laisser 
mourir  de  faim.  A  cette  nouvelle,  Benoist, 
qui  redoute  les  suites  d'une  rupture  avec  un 
scélérat  aussi  peu  scrupuleux,  délivre  Lecerf, 
et  tous  deux,  ayant  fait  tomber  Rousselin 
dans  un  piège,  lui  appliquent  la  peine  du  ta- 
lion. Mais  Rousselin  était  trop  familier  avec 
les  souterrains  pour  s'y  égarer;  il  réussit'à 
s'échapper,  se  fait  passer  pour  mort  et  laisse 
condamner  aux  galères  Benoist  et  Lecerf, 
accusés  de  l'avoir  assassiné.  Clémence,  qu'on 
pourrait  appeler  l'ange  du  dévouement,  fait 
évader  Benoist  et  se  résigne  à  vivre  avec 
son  indigne  mari  dans  un  souterrain.  Le  ha- 
sard les  met  sous  terre  en  présence  de  Rous- 
selin en  train  de  préparer  un  nouveau  crime  ; 
ils  s'emparent  de  lui,  font  reconnaître  l'in- 
nocence de  Benoist  et,  tous  les  trois  de  com- 
pagnie, vont  vivia  heureux  en  province.  Les 
épreuves  qu'il  a  traversées  ont  révélé  à  Le- 
cerf quels  trésors  de  bonté  se  cachaient  sous 
l'ingrate  enveloppe  de  sa  femme,  et  l'estime 
a  fait  naître  en  son  cœur  l'amour  pour  celle 
qu'il  n'avait  épousée  que  grâce  à  sa  fortune,  j 
Quant  à  Rousselin,  le  scélérat  des  ténèbres, 
il  trouve  la  mort  sur  le  théâtre  même  de  ses 
crimes.  Un  jour  qu'il  parcourait  les  souter- 
rains, les  eaux  s'engouffrent  subitement  avec 
violence  sous  ces  voûtes  obscures  et  ballot- 
tent son  cadavre  pendant  plusieurs  heures. 

Les  Salons  et  souterrains,  comme  roman, 
renferment  un  drame  intéressant,  mais  pas 
toujours  vraisemblable;  comme  étude  histo- 
rique, ils  dénotent  des  recherches  aussi  pro- 
fondes que  consciencieuses.  Comme  style,  c'est 
toujours  la  touche  chaude,  colorée  et  imagée 
du  poëte  marseillais. 

SALON  (Salona),  ville  de  France  (Bouches- 
du-Khône),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  33  ki- 
lora.  N.-O.  d'Aix,  dans  une  belle  plaine,  à 
l'entrée  de  la  vallée  de  Pé  lisanne  ;  pop.  aggl., 
4,522  hab.  —  pop.  tôt.,  C.959  hab.  Tissage  et 
moulhiage  de  la  soie;  filature  de  laine;  coin- 
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merce  important  d'huile  d'olive,  de  soie,  do 
chardons,  de  fourrages  et  de  fruits. 

—  Histoire.  Des  fouilles  récentes  pratiquées 
sur  le  territoire  de  Salon  établissent  d'une 
manière  indubitable  que  cette  localité  était 
déjà,  habitée  à  l'époque  de  la  conquête  ro- 
maine, Néanmoins  Salon  ne  commença  à  de- 
venir un  important  centre  de  population  qu'a- 
près la  destruction  du  bourg  voisin  de  Pisa- 
vis.  En  1144,  la  seigneurie  de  Salon  passa 
aux  évêques  d'Arles  qui  y  élevèrent  un  châ- 
teau, rebâti  à  la  fin  du  xine  siècle.  Deux  siè- 
cles plus  tard,  le  roi  René,  en  y  faisant  ou- 
vrir plusieurs  routes,  et  Adam  de  Craponne 
en  y  amenant  les  eaux  de  la  Durance,  ache- 
vèrent d'imprimer  à  Salon  un  essor  de  pros- 
périté qui  ne  s'est  guère  ralenti  qu'à  l'époque 
de  la  Révolution. 

Aujourd'hui  Salon  se  divise  en  deux  par- 
ties :  la  ville  vieille  et  la  ville  nouvelle;  la 
première  forme  la  partie  centrale  et  a  con- 
servé quelques  restes  de  ses  anciens  rem- 
parts, une  tour  crénelée  et  plusieurs  vieilles 
maisons  dont  on  admire  l'architecture.  L'é- 
glise, dédiée  à  saint  Michel  et  bâtie  par  les 
templiers,  date  du  xme  siècle.  Un  boulevard 
planté  d'arbres,  dit  boulevard  Nostradamus, 
et  un  cours,  ditcours  de  la  Bourgade,  séparent 
la  vieille  ville  de  la  ville  nouvelle,  dont  les 
rues  sont  régulières,  bien  bâties  et  ornées  de 
huit  fontaines  alimentées  par  un  seul  aque- 
duc. Le  principal  monument  de  la  ville  nou- 
velle est  l'ancienne  collégiale,  aujourd'hui 
église  paroissiale  de  Saint-Laurent,  con- 
struite en  1344  et  classée  récemment  au  nom- 
bre des  monuments  historiques.  Elle  possède 
un  bénitier  fort  curieux,  orné  d'une  figure 
de  saint  Laurent  et  donnée,  dit-on,  par  Char- 
lemagne  ;  une  Vierge  en  albâtre,  un  groupe 
en  pierre,  d'un  seul  bloc,  représentant  ['En- 
sevelissement du  Christ  et  datant,  suivant 
toute  apparence,  du  xive  siècle  ;  enfin,  le  tom- 
beau du  célèbre  Michel  de  Nostredame,  dit 
Nostradamus,  jadis  placé  dans  l'église  des 
Franciscains.  Il  faut  encore  mentionner  l'hô- 
tel de  ville,  reconstruit  en  partie  au  xvne  siè- 
cle et  où  l'on  peut  voir  une  pierre  milliaire 
(monument  historique)  provenant  de  l'an- 
cienne voie  Aurélienne  et  remontant  à  l'épo- 
que de  Valentinien  II.  La  prison  actuelle  oc- 
cupe les  bâtiments  de  l'antique  château  vi- 
sité jadis  par  Grégoire  XI,"  Charles  IX  et 
par  plusieurs  autres  princes.  Il  est  situé  à 
l'extrémité  de  la  ville,  sur  un  rocher  escarpé 
qui  domine  la  Crau. 

—  Célébrités.  Salon  a  vu  naître  Adam  de 
Craponne  et  le  bailli  de  Suffren.  Bien  qu'ayant 
son  tombeau  dans  la  ville,  Nostradamus  n'est 
pas  de  Salon;  il  y  a  seulement  habité  pen- 
dant plusieurs  années. 

SALON ,  petite  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne,  au  village  de  Saule,  à  22  ki- 
lom.  S.-E.  de  Langres,  coule  au  S.-.E.,  entre 
dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  ar- 
rose Champlitte  et  Dampierre  et  se  jette 
dans  la  Saône,  à  3  kilotn,  S.-E.  de  Dam- 
pierre, après  un  cours  de  41  kilomètres. 

SALONE,  en  latin  Salona,  ville  de  l'empire 
romain,  capitale  de  l'ancienne  Dalmatie,  chez 
les  Autariates,  au  N.,  sur  le  Jader.  C'était 
une  importante  place  de  guerre,  qui  fut  la 
patrie  et  le  lieu  de  retraite  de  l'empereur  Dio- 
clétien.  On  voit  les  ruines  de  Salone  près  de 
la  ville  moderne  de  Spalatro. 

SALON1NA  (Publia  Licinia  Julia  Cornelia), 
impératrice  romaine,  femme  de  Gallien,  dans 
le  IIIe  siècle.  Elle  épousa  l'empereur  Gallien 
vers  l'an  240,  dix  années  environ  avant  l'avé- 
nement  de  ce  prince  à  l'empire.  Elle  favo- 
risa les  savants  et  fut  savante  elle-même.  Sa 
philosophie  lui  fit  voir  sans  dépit  les  infidéli- 
tés de  Gallien,  qui,  d'ailleurs,  la  respecta  tou- 
jours et  qui  se  loua  plusieurs  fois  de  ses  con- 
seils. Elle  l'accompagnait  dans  ses  expédi- 
tions militaires  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
fût  faite  prisonnière  par  les  Goths  lorsque 
Gallien  les  chassa  d'illyrie.  S'étant  arrêtée, 
au  retour,  auprès  de  Milan,  où  le  tyran  Au- 
réole avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  elle 
fut  enveloppée  dans  une  conjuration  formée 
contre  Gallien  et  périt  dans  la  même  nuit  que 
son  époux  et  un  des  princes  de  la  famille  im- 
périale, le  20  mars  266. 

Salonioa  fut  si  zélée  pour  la  philosophie  de 
Platon,  que  lui  avait  enseignée  Plotin,  qu'elle 
obligea,  raconte  Moreri,  d'après  Baronius  , 
l'empereur  son  mari  à  permettre  que  Plotin 
bâtit  une  ville  où  il  pût  établir  une  répu- 
blique que  l'on  gouvernerait  selon  les  maxi- 
mes de  Platon.  Ce  fait  paraît  plus  que  dou- 
teux. 

SALOMQOE  (Therma  et  Thessalonica  des 
anciens),  ville  de  la  Turquie  d'Europe,  ch.-l. 
du  pachalik  auquel  elle  a  donné  son  nom. 
Elle  est  située  au  fond  d'un  golfe,  à  520  ki- 
lom.  O.  de  Constantinople,  par  40°  38'  de 
latit.  N.  et  par  20°  36'  de  longit.  E.; 
70,000  hab.  Bon  port  de  commerce.  Siège 
d'un  métropolitain  grec,  d'un  grand  mollah 
musulman,  d'un  grand  hakem  israélite  et  de 
consuls  français,  anglais  et  autrichien.  Salo- 
nique  est  la  ville  la  plus  florissante  de  la  Tur- 
quie d'Europe  après  Constantinople  ;  son  in- 
dustrie consiste  en  fabriques  de  soie,  tapis, 
maroquins,  et  en  tanneries.  Commerce  actif 
de  ble,  d'orge,  de  maïs,  de  coton,  de  tabac, 
de  bois  de  charpente,  de  fer,  de  plomb.  L'en- 
semble de  son  commerce  maritime  atteignait 
en  1860  une  valeur  de  17,518,000  francs,  dont 
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9,817,000  francs  à  l'importation  et  le  reste  à 
l'exportation. 

—  Histoire.  Salonique  dut  son  nom  pri- 
mitif de  Therma  aux  nombreuses  sources 
d'eaux  minérales  dont  on  retrouve  encore  au- 
jourd'hui trace  aux  environs.  Lors  de  son 
projet  de  conquête,  Xerxès,  roi  des  Perses, 
campa  dans  cette  ville.  Les  Athéniens  s'em- 
parèrent de  Therma  dès  les  commencements 
de  la  guerre  du  Péloponèse.  La  ville,  prise 
et  reprise  par  les  généraux  d'Alexandre,  fut 
presque  complètement  reconstruite  en  315 
par  Cassandre,  qui  changea  son  nom  contre 
celui  de  Thessalonique,  sœur  d'Alexandre, 
qu'il  avait  épousée.  A  l'époque  de  la  con- 
quête romaine,  Thessalonique,  autant  par 
1  excellente  situation  de  son  port  que  par  ses 
innombrables  relations  extérieures,  était  de- 
venue une  des  cités  les  plus  florissantes  de  ta 
côte;  les  nouveaux  conquérants  en  firent  le 
chef-lieu  de  leur  domination  en  Macédoine. 
Plus  tard,  le  sénat  et  le  parti  de  Pompée  s'y 
retranchèrent.  Après  la  mort  de  César,  Thes- 
salonique se  déclara  pour  Octave  et  Antoine 
contre  Brutus  et  Cassius;  devenu  empereur, 
Auguste  récompensa  cette  conduite  en  accor- 
dant à  la  ville  le  rang  de  cité  libre.  L'ère 
chrétienne  trouva  Thessalonique  affermie 
dans  sa  prospérité  ;  elle  était  alors  la  capitule 
de  tout  le  territoire  compris  entre  l'Adriati- 
que et  la  mer  Noire  et  sa  population  attei- 
gnait, au  moment  de  la  fondation  de  Constan- 
tinople, environ  220,000  habitants.  Cette  fon- 
dation, qui  semblait  devoir  l'écraser,  ne  lui 
causa  aucun  préjudice,  et  c'est  encore  à 
Thessalonique  qu'on  songea  lorsqu'au  me  siè- 
cle il  s'agit  de  mettre  une  digue  aux  inva- 
sions barbares.  Elle  fut  alors  érigée  en  co- 
lonie romaine  et  soutint  dignement  le  choc. 
Ici  se  place  le  sombre  épisode  connu  sous  le 
nom  de  Massacre  de  Thessalonique  ;  on  en 
trouvera  ailleurs  le  récit  dans  tous  ses  dé- 
tails. Nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  le 
criminel  auteur,  qui  ne  fut  autre  que  l'empe- 
reur Théodose;  suint  Ambroise  lui  imposa  à 
cette  occasion  une  pénitence  publique  extraor- 
dinaire. Cependant  les  invasions  barbares 
avaient  brisé  la  barrière  qu'on  leur  opposait; 
au  vio  siècle,  nous  trouvons  Thessalonique 
en  lutte  avec  les  Slaves.  Deux  siècles  après 
(904  environ)  a  lieu  la  première  apparition 
des  Sarrasins,  qui  s'emparent  de  la  ville  et  la 
mettent  à  feu  et  a  sang.  En  1179,  Manuel 
Comnène  la  donna,  avec  son  territoire,  à 
Renier  de  Montferrat.  Aux  Sarrasins  suc- 
cèdent les  Normands  (1185)  qui,  commandés 
par  Tancrède,  recommencent  le  pillage  et 
massacrent  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation Au  xiii«  siècle,  la  ville,  échue  aux 
marquis  de  Montferrat ,  devint  la  capitale 
d'un  petit  empire,  dit  empire  de  Thessaloni- 
que. Enfin,  après  avoir  été  vendue  aux  Vé- 
nitiens par  les  empereurs  de  Constantinople, 
Thessalonique  tomba,  en  1430,  au  pouvoir 
des  Turcs;  elle  n'a  pas  cessé  depuis  cette 
époque  de  faire  partie  de  l'empire  ottoman. 
Indépendamment  de  son  rôle  politique  dont 
le  rapide  résumé  qui  précède  suffit  à  marquer 
l'importance,  Thessalonique  en  joua  un  au- 
tre non  moins  considérable  dans  l'ordre  re- 
ligieux ,  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Deux  épltres  de  saint  Paul  sont  adres- 
sées aux  'i'hessaloniciens.  «  Enfin,  dit  un 
écrivain  contemporain,  Thessalonique,  re- 
gardée commu  la  capitale  du  christianisme 
en  Orient,  fut  appelée  la  ville  orthodoxe.  Sous 
le  règne  de  Léon  l'Isaurieii,  les  provinces  dé- 
pendantes de  celte  ville  furent  les  premières 
à  rejeter  l'autorité  de  Rome  et  donnèrent  le 
signal  du  grand  schisme  d'Orient.  Eustha- 
tius,  le  célèbre  commentateur  de  Vlliade  et 
de  ['Odyssée,  était  évêque  de  Thessalonique 
eu  1185.  » 

Salonique  est  une  ville  percée  de  rues  étroi- 
tes et  irrégulières;  mais  ses  maisons étagées 
aux  flancs  de  la  colline  sont  d'un  aspect  très- 
pittoresque.  La  ville  est  entourée  de  murail- 
les bâties  au  moyeu  âge,  mais  assises  sur  des 
fondations  eyelopéennes.  Ces  murailles,  d'une 
étendue  de  plus  de  8  kilomètres,  sont  créne- 
lées, garnies  de  grosses  tours,  et  forment  à 
la  ville  une  ceinture  d'un  blanc  éclatant.  Les 
murailles  de  Salonique  formaient  jadis  avec 
la  citadelle,  dite  aussi  château  des  Sept- 
Tours,  un  redoutable  système  de  défense;  la 
fondation  de  la  citadelle  est  contemporaine 
de  la  domination  vénitienne.  Son  nom  indique 
sa  forme  architecturale.  On  conserve  à  l'in- 
térieur divers  fragments  de  colonnes  de  mar- 
bre antique,  paraissant  provenir  d'un  ancien 
temple  de  Jupiter,  et  les  débris  d'un  arc  de 
triomphe  érigé,  sous  le  règne  de  Marc-Au- 
rèle,  en  l'honneur  d'Antouin  le  Pieux  et  de 
sa  fille  Faustine. 

—  Monuments.  Indépendamment  de  ses  mu- 
railles et  de  sa  citadelle,  Salonique  possède 
encore  un  certain  nombre  d'édifices  qui  mé- 
ritent une  mention  ;  ce  sont  :  l'ancienne  église 
chrétienne  de  Sainte-Sophie,  aujourd'hui  con- 
vertie en  mosquée.  Bien  que  sur  une  échelle 
moins  vaste,  elle  a  été  conçue  sur  un  plan 
identique  à  celui  de  Sainte-Sophie  de  Con- 
stantinople. Sa  fondation,  attribuée  à  l'ar- 
chitecte Anthémius,  remonte  au  règne  de 
Justinien.  La  chaire  de  marbre  vert  antique, 
dans  laquelle  on  prétend  que  saint  Paul  a  fait 
entendre  ses  prédications  lors  de  son  passage 
à  Thessalonique,  n'a  aucune  authenticité. 

Des  deux  autres  mosquées  de  la  ville,  l'une, 
la  mosquée  d'Eski-Djaina,  occupe  l'emplace- 
ment du  temple  de  Vénus  Thermaïque;  l'au- 
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tre,  la  mosquée  de  Saint-Dimîtri,  n'est  autre 
que  l'ancienne  église  métropolitaine,  La  pre- 
mière conserve  encore  six  colonnes  doriques 
du  pronaos,  enclavées  dans  le  mur;  la  se- 
conde, une  belle  rangée  double  de  colonnes 
en  marbre  vert  antique. 

Enfin,  parmi  les  monuments  antiques  ou 
ruines,  il  faut  citer  deux  arcs  de  triomphe  et 
surtout  le  Suretk-Maley  ou  Propylées  de  l'hip- 
podrome, a  Ces  ruines  remarquables ,  dit 
M.  Jeanne,  se  composent  de  quatre  colonnes 
corinthiennes  dont  l'architravo  supporte  des 
cariatides.  Les  juifs  croient  que  ces  figures 
ont  été  pétrifiées  par  enchantemeut  et  les  ap- 
pellent les  incantadas.  «  Les  deux  arcs  de 
triomphe  sont  :  l'arc  de  Constantin,  construit 
en  briques  recouvertes  de  plaques  de  marbre 
sculptées  de  bas-reliefs  ;  il  fut,  comme  son 
nom  l'indique,  érigé  en  l'honneur  de  Constan- 
tin, en  souvenir  de  sa  victoire  sur  Licinius 
ou  sur  les  Sarmates;  le  second  arc,  dont  la 
base  disparaît  aujourd'hui  dans  le  sol,  d'une 
hauteur  de  5  mètres  sur  une  largeur  de  3  mè- 
tres, présente  un  bas-relief,  très-bien  con- 
servé, figurant  un  Romain  couvert  de  sa  toge 
et  debout  près  de  son  cheval.  Ailleurs,  sur 
une  plaque  de  marbre,  se  lit  une  liste  des  po- 
litarques  ou  chefs  de  la  ville  à  l'éptique  de 
l'érection  du  monument.  Cette  érection  pa- 
raît contemporaine  de  la  bataille  de  Philippes, 
et  l'are  de  triomphe  eut  sans  doute  pour  ob- 
jet d'en  immortaliser  le  souvenir.  Mention- 
nons enfin,  en  terminant,  la  Rotonde,  ancien 
temple  bâti  sous  Trtijan  et  dédié  par  lui  aux 
dieux  Cabires.  Déforme  circulaire,  rappelant 
le_  Panthéon  de  Rome  et  recouvert  d'un 
dôme  orné  de  curieuses  mosaïques,  cet  édi- 
fice est,  comme  les  autres  églises  et  temples 
dont  nous  avons  parlé,  converti  en  mosquée 
depuis  longtemps. 

Le  musée  impérial  turc  de  Sainte-Irène 
vient  de  s'enrichir  de  la  découverte  faite  à 
Salonique  de  trois  bas-reliefs  remarquable- 
■  ment  sculptés  et  dans  un  très-bon  état  de 
conservation.  Ils  faisaient  originairement  par- 
tiedu  portique  de  Constantin,  qui  fait  face 
à  l'entrée  de  l'est  du  bazar  moderne  de  Sa- 
lonique et  se  trouve  près  de  l'ancienne  via 
Ignatia;  ils  ont  été,  à  ce  qu'il  paraît,  déta- 
chés du  monument  par  mesure  de  précaution 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fussent  enlevés  du 
pays,  comme  cela  est  arrivé  pour  tant  d'au- 
tres débris  de  l'art  grec  et  romain. 

Les  bas-reliefs  qui  viennent  de  s'ajouter  à 
la  collection  turque  sont  de  si  grande  dimen- 
sion qu'il  a  fallu  les  déposer  provisoirement 
dans  la  cour  de  Sainte-Irène.  Les  sculptures 
représentent  la  célèbre  fable  de  la  chasse  de 
Calydon.  Sur  le  premier  bas-relief  figure  un 
guerrier  qui,  suivant  M.  Dethier,  directeur 
du  musée  turc,  représente  Méléagre  chassant 
le  sanglier.  Le  héros  est  à  cheval,  quoique 
dans  d'autres  sculptures  où  cette  chasse  est 
décrite  il  soit  ordinairement  représenté  à 
pied.  La  main  droite  est  fermée  et  élevée 
comme  pour  lancer  un  javelot.  Cependant 
aucune  arme  n'existe  sur  le  bas-relief. 

Le  second  bas-relief  nous  montre  un  ser- 
pent enroulé  autour  d'un  arbre  derrière  le- 
quel s'avance  un  sanglier,  présentant  ses  dé- 
fenses comme  s'il  allait  se  précipiter  sur  un 
ennemi.  C'est  sans  aucun  doute  le  monstre 
que  Diane,  irritée  des  dédains  du  roi  de  Ca- 
lydon, envoya  ravager  son  pays.  Le  serpent 
symbolise  probablement  la  surveillance,  or- 
dinairement dépeinte  par  les  anciens  sous 
cette  forme.  Dans  le  troisième  bas-relief 
figurent  deux  guerriers  à  pied;  ils  ont  la  tête 
nue,  portent  des  tuniques  attachées  à  la  cein- 
ture par  des  baudriers,  et  des  sandales  ;  ils  sont 
armés  de  courts  javelots  et  marchent  ensem- 
ble avec  précaution,  dans  l'attitude  d'hom- 
mes qui  cherchent  l'ennemi.  Ce  sont  des 
chasseurs,  on  le  suppose,  de  la  suite  de  Mé- 
léagre. Ces  bas-reliefs  forment  un  intéres- 
sant spécimen  du  style  de  sculpture  >  com- 
posite »  spécial  à  l'époque  de  Constantin,  et, 
à  ce  titre,  ils  sont  dignes  de  l'attention  des 
antiquaires. 

SALONNIER  s.  m.  (sa-lo-nié  —  rad.  sa- 
lon). Ecrivain  qui  rend  compte  des  Salons, 
des  expositions  artistiques  :  Un  spirituel  sa.- 
•lonniek. 

SALOP  s.  m.  (sa-lopp).  Bot.  Ancien  nom 
du  salep.  V.  ce  mot. 

SALOP.comté  d'Angleterre.  V.Surevsbury. 

SALOPE  s.  f.  (sa-lo-pe.  —  C'est  probable- 
ment un  dérivé  de  sale,  bien  qu'il  soit  assez 
difficile  d'expliquer  la  désinence.  On  peut 
aussi  présumer  que  salope  est  pour  slop  et 
correspond  à  l'anglais  sloppy ,  fangeux). 
Femme  très-sale. 

—  Femme  qui  a  des  mœurs  ignobles  :  Il 
croit  passer  pour  un  bel  esprit  de  bonne  com- 
pagnie, parce  que  quelques  salopes  l'appel- 
lent chevalier  de  La  Morande  au  lieu  de  Ma- 
raude. (Lauraguais.) 

—  Mar,  Marie-salope.  V.  ce  mot.    ■ 

—  adj.  Sale,  malpropre  :  Cet  enfant  est 
bien  salope.  ||  Peu  usité. 

SALOPEMENT  adv.  (sa-lo-pe-man  —  rad. 
salope).  D'ans  manière  sale,  tout  à  fait  mal- 
propre :  Manger  salopemiint.  ii  Peu  usité. 

SALOPERIE  s.  f.  (sa-lo-pe-rî  —  rad.  sa- 
lopa). Grande  malpropreté  :  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  manger  dans  cette  auberge,  tout  y 
est  d  une  saloperie  dégoûtante.  (Acud.) 

—  Chose  sale,  malpropre  :  C'est  une  salo- 
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perie  que  ce  plat-là.  Quelle  saloperie  que 
cette  marchandise  ! 

—  Discours,  propos  ordurier  :  Dire  des  sa- 
loperies. 

—  Chose  vile,  de  mauvaise  •  qualité  :  Ce 
marchand  de  vin  ne  vend  que  de  la  salo- 

PEKIB. 

SALORGE  s.  m.  (sa-lor-je  —  du  lat.  sal, 
sel).  C'oimn.  Amas  de  sel. 

SAIOUEN  ou  TIISAN-LOUEN,  fleuve  de 
l'Inde  transgangétique.  Il  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  duThibet,  où  il  prend  le 
nom  d'Oïr-Tchou,  baigne  lu  province  chinoise 
d'Yuri-Nan,  où  il  porte  le  nom  de  Lou-Kiang, 
coule  ensuite  du  N.  au  S.,  sous  le  nom  de 
Salouen,  entre  l'empire  Birman  et  le  royaume 
de  Siam  ;  puis  il  arrose  les  provinces  an- 
glaises de  Pégou  et  de  Murtaban,  et  se  jette 
dans  l'océan  Indien,  à  la  baie  de  Martaban. 
Le  cours  de  ce  fleuve  n'est  encore  que  très- 
imparfaitement  connu,  surtout  dans  sa  partie 
Bupérieure. 

SALOUM,  territoire  du  Sénégal,  traversé 
par  la  rivière  de  ce  nom  et  défendu  par  le 
poste  de  Kaolakh.  Ce  pays  est  habité  par  des 
Djolofs  et  des  Mandingues;  il  s'étend  jusqu'à 
la  Gambie.  Le  Saloum  était,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  centre  d'un  commerce  actif;  aujour- 
d'hui, on  n'y  traite  plus  d'affaires.  Cela  tient 
à  ce  que  le  gouverneur,  M.  Pinet-La- 
prade,  battu  sur  toute  la  ligne  dans  une 
guerre  contre  les  indigènes  qu'il  voulait 
soumettre  à  payer  des  impôts,  n'a  pas  eu 
d'autre  ressource,  pour  sauver  nos  établis- 
sements, que  de  fomenter  une  guerre  civile 
entre  les  noirs.  De  là  la  conflagration  du  Sa- 
loum,  qui  dure  encore  et  prive  notre  com- 
merce de  comptoirs  importants,  notre  marine 
d'un  port  sûr. 

Le  royaume  de  Saloum,  situé  dans  la  par- 
tie occidentale  de  la  Sénégambie,  mesure  à 
peu  près  230  kilom.  de  longueur  sur  100  ki- 
lom.  de  largeur;  on  évalue  la  population  à 
300,000  hab.  La  capitale  de  l'Etat  est  Iiahon. 

SALOUM,  rivière  de  la  Sénégambie,  qui 
sert  de  ligne  de  démarcation  entre  le  Sin  et 
le  Barra,  c'est-à-dire  entre  las  Yoloffs  et  les 
Mandingues.  Une  barre  et  de  nombreux  Ilots 
en  rendent  l'entrée  difficile;  mais,  cette  en- 
trée franchie,  la  navigation  en  est  très-fa- 
cile. Ses  rives  sont  découpées  de  marigots 
qui  forment  des  Iles  basses  et  couvertes  de 
mangliers.  La  Saloum  est  très-poissonneuse. 
Elle  a  donné  son  nom  au  pays  qui  la  borde. 

SALPA  s.  m.  (sal-pa).  Moll.  Genre  de  tu- 
niciers. 

—  Encycl.  Le  genre  salpa,  connu  aussi 
sous  les  noms  de  bifore  ou  biphore,  est  ca- 
ractérisé par  un  corps  oblong,  cylindracé, 
tronqué  le  plus  souvent  aux  deux  extrémi- 

.  tés,  près  desquelles  se  trouvent  deux  ouver- 
tures, dont  l'antérieure  est  la  bouche  et  l'au- 
tre l'anus.  Ce  corps  est  renfermé  dans  une 
double  enveloppe,  dont  l'intérieure  parait 
être  la  véritable  peau  ;  l'extérieure,  plus 
épaisse,  membraneuse  ou  presque  cartilagi- 
neuse, transparente,  se  détachant  facilement 
de  la  première  et  désignée  sous  le  nom  de 
manteau,  serait  plutôt  un  corps  excrété.  Les 
viscères  forment  un  nucléus  presque  toujours 
coloré  k  ses  deux  extrémités.  Les  branchies, 
en  forme  d'écharpe  linement  striée  en  tra- 
vers, se  portent  obliquement  du  nucléus  à  la 
partie  postérieure.  L  ensemble  du  corps  est 
très-mou  et  plus  ou  moins  diaphane.  On  ne 
connaît  pas  bien  les  organes  de  la  généra- 
tion chez  ces  tuniciers,  qui  paraissent  être 
hermaphrodites,  et  encore  moins  leur  sys- 
tème nerveux. 

Les  salpas  s'attachent  les  uns  aux  autres 
dans  un  ordre  régulier;  si  on  les  sépare,  ils 
continuent  k  vivre,  mais  ne  peuvent  plus  se 
réunir.  Ceux  qui  sont  agrégés  dans  leur  jeu- 
nesse se  séparent  toujours  avec  les  progrès 
de  l'âge.  D'après  les  observations  et  les  théo- 
ries les  plus  récentes,  il  y  aurait  chez  ces 
animaux  une  véritable  génération  alternante, 
les  individus  libres  donnant  naissance  à  des 
groupes,  et  réciproquement;  on  observe, 
d'ailleurs,  de  très-grandes  différences  entre 
les  individus  d'une  même  espèce,  suivant 
qu'ils  sont  libres  ou  agrégés.  La  réunion  se 
lait  tantôt  en  rosaces,  tantôt  en  cordons 
simples  ou  multiples,  diversement  disposés, 
mais  toujours  de  manière  que  les  deux  ouver- 
tures soient  libres. 

«  Ces  animaux,  dit  Al.  Rousseau,  ont  une 
progression  lente  qui  leur  est  propre;  elle 
est  due  au  passage  de  l'eau  dans  le  Canal  mé- 
dian; le  liquide  contenu  est  chassé  par  l'ou- 
verture postérieure,  et,  à  l'aide  d'une  con- 
traction du  manteau,  elle  ne  peut  prendre 
une  autre  direction,  la  valvule  de  l'ouverture 
antérieure  s'y  opposant;  la  force  avec  la- 
quelle le  liquide  est  chassé  au  dehors  déter- 
mine le  fluide  ambiant  à  devenir  un  obstacle, 
et  l'animal  s'avance,  la  sortie  de  l'eau  agis- 
sant comme  une  nageoire.  Par  un  mouve- 
ment de  relâchement  du  manteau,  le  canal 
se  remplit  de  nouveau  par  l'ouverture  anté- 
rieure, et  une  nouvelle  contraction  détermine 
un  nouveau  mouvement  en  avant  de  l'ani- 
mal. » 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  diffi- 
ciles k  distinguer  et  les  auteurs  ce  sont  pas 
d'accord  sur  leur  nombre.  La  plupart  se  trou- 
vent dans  la  zone  tropicale  et  quelques-unes 
dans  les  régions  tempérées.  Toutes  habitent 
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la  haute  mer,  où  elles  sont  complétenr  ent  im- 
mergées à  des  profondeurs  variables.  Pen- 
dant Ips  temps  calmes,  elles  viennent  près 
de  la  surface  de  l'eau,  et,  comme  elles  sont 
phosphorescentes,  elles  dessinent  souvent, 
pendant  la  nuit,  de  longs  rubans  lumineux. 
Nous  citerons  les  salpas  géant,  confédéré  et 
penné,  des  mers  d'Europe. 

SALPE   s.  f.  (sal-pe).  Ichthyol.  Syn.  de 

SAOPfi. 

SALPÊTBAGE  s.  m.  (sal-pê-tra-je  —  rad. 
salpélrer).  ïechn.  Formation  du  salpêtre 
dans  les  nitrières  artificielles  :  Le  plâtre  fa- 
vorise le  salpêtragb  des  murs.  (Maquïl.) 

SALPÊTRE  s.  f.  {sal-pê-tre  —  du  lut.  sal, 
sel  ;  peine,  de  pierre).  Chim.  Azotate  de  po- 
tasse : 

J'apprends  qu'en  Germanie  autrefois  un  bot.  prêtre 
Pétrit  pour  s'amuser  du  soufre  et  du  salpêtre. 

Voltaire. 

Il  Salpêtre  terreux,  Azotate  de  chaux  qu'on 
trouve  enefflorescence  sur  les  murs  humides. 

Il  Salpêtre  du  Chili,  Azotate  de  soude. 

—  Poéliq.  Poudre  de  guerre  ou  de  chasse  : 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'embrase  et  s'allume. 

Boile.hj. 
Bans  ces  globes  d'airain  le  salpêtre  enflamma 
Yole  avec  la  prison  qui  le  tient  enfermé. 

Voltaii.e. 
Souvent  d'un  plomb  subtil  que  te  salpêtre  enbrase 
Vous  irei  insulter  le  sanglier  glouton. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fam.  Personne  très-vive,  trés-prempte 
à  s'enflammer  :  Patience  donc,  salpêtrb  ! 
(Balz.) 

—  Faire  péter  le  salpêtre,  Faire  beaucoup 
de  décharges  d'armes  a  feu  :  A  la  naissance 
de  ce  prince,  à  cet  exercice,  on  a  bien  fait 

PÉTER  LE  SALPÊTRE.  (Acad.) 

—  Constr.  Résidus  de  vieux  plâtras  ot  de 
vieux  mortiers  qu'on  a  lessivés  pour  en  ex- 
traire le  salpêtre,  et  qu'on  emploie  ensuite 
pour  sceller  les  pavés. 

—  Encycl.  Chim.  V.  NiTRB  et  azotat.3  de 

POTASSE. 

—  Hist.  Au  moment  te  plus  terrible  ce  la 
lutte  suprême  engagée  entre  la  France  et 
l'Europe  monarchique,  en  1793,  la  grt.nde 
République,  enveloppée  d'un  cercle  de  fer, 
dut  tirer  d'elle-même  toutes  les  ressou.-ces 
nécessaires  h  la  défense  nationale.  Déjà,  par 
les  décrets  du  £3  février  et  du  23  juillet  1793, 
la  grande  Assemblée  avait  autorisé  les  com- 
munes à  convertir  en  canons  une  partie  de 
leurs  cloches.  Cette  réquisition  patriotique 
avait  produit  des  résultats  considérables  et 
qui  sont  un  exemple  des  ressources  énormes 
qu'on  peut  toujours  tirer  pour  la  défense  par 
les  expédients  extraordinaires,  parfois  trop 
dédaignés  des  praticiens. 

Il  en  fut  de  même  pour  la  fabrication  do  la 
poudre,  dont  il  fallut  des  quantités  illimitées 
pour  répondre  aux  besoins  de  ces  guerres 
immenses. 

Le  28  août  1793,  sur  un  rapport  de  Carnot, 
la  Convention  rendit  un  décret  qui  metta  ta 
la  disposition  du  conseil  exécutif  toutes  les 
terres  et  matières  salpêtrées  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  République.  Le  4  décembre  sui- 
vant (14  frimaire  an  II),  nouveau  décret  qui 
invite  tous  les  citoyens  à  concourir  à  l'ex- 
traction du  salpêtre.  Bientôt  des  arrêtés  du 
comité  de  Salut  public  et  de  la  commune  de 
Paris  vinrent  activer  ce  grand  mouvement. 
Le  comité  envoya  dans  tous  les  départe- 
ments des  agents  pour  recueillir  et  préparer 
le  charbon  et  le  salpêtre  et  improviser  des 
poudreries.  Le  représentant  Frécine,  chargé 
du  service  de  la  raffinerie  révolutionnaire 
des  salpêtres,  écrivait  k  ces  agents  natio- 
naux : 

a  C'est  du  sol  même  de  la  République  que 
les  bras  des  hommes  libres  doivent  extraire 
la  poudre  destinée  à  exterminer  l'odieui.e 
race  des  tyrans.  Que  les  bons  sans- culottes 
continuent  k  coopérer  de  leurs  bras;  que  les 
riches,  par  des  fournitures  d'ustensiles  et  pr.r 
des  collectes  volontaires,  contribuent  efl- 
caceinent  à  la  fabrication  du  salpêtre,  afin 
que  celui  qui  se  trouve  enseveli  dans  le  sol 
de  la  République  puisse  bientôt  être  conver.i 
en  poudre  et  délivrer  la  terre  des  brigands 
couronnés  qui  l'oppriment  et  la  ravagent.  > 

Des  Instructions,  ornées  de  planches  gra- 
vées, furent  envoyées  dans  toutes  les  com- 
munes pour  enseigner  aux  citoyens  l'art 
d'extraire,  et  de  fabriquer  le  salpêtre.  De;> 
exploitations  de  bois,  des  ateliers  do  salpêtre, 
des  poudreries  furent  établis  partout.  Toute 
la  France  se  mit  à  fouiller  le  sol  des  caves, 
k  piler  les  matériaux  de  démolition,  à  lessi- 
ver les  terres  et  les  plâtras,  à  cuire,  k  éva- 
porer, à  cristalliser  ce  sel  précieux  qu'on  al- 
lait envoyer,  en  guise  d'encens,  au  visage 
des  rois  de  l'Europe. 

Pour  ménager  le  bois,  l'une  des  bases  de 
la  poudre,  on  encouragea,  pour  les  manipuz 
lations,  l'usage  du  charbon  de  pierre,  dont 
l'emploi  était  alors  assez  rare. 

Tout  cela  se  faisait  avec  autant  de  verve 
que  de  rapidité,  pendant  que  les  sections  de 
Paris  et  tous  les  théâtres  retentissaient  de 
chansons  pittoresques  en  l'honneur  du  salpê- 
tre, devenu  une  sorte  d'agent  national  et  ré- 
publicain. On  nous  permettra  de  citer  quel- 
ques fragments  de  ces  naïves  et  patriotiques 
compositions,  qui,  le  plus  souvent,  sont  sim- 
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plement  signées  :  »  Un  citoyen  *  de  telle  ou 
telle  section. 

Descendons  dans  nos  souterrains, 

La  liberté  nous  y  convie  ; 

Elle  parle,  républicains. 

Et  c'est  la  voix  de  la  patrie. 

Lavez  la  terre  en  un  tonneau; 

En  faisant  évaporer  l'eau, 

Bientôt  le  nitre  va  paraître. 

Pour  visiter  Pitt  en  bateau. 

Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  du  salpêtre. 

C'est  dans  le  sol  de  nos  caveaux 
Que  gît  l'esprit  de  nos  ancêtres: 
Ils  enterraient  sous  leurs  tonneaux 
Le  noir  chagrin  d'avoir  des  maîtres. 
Cachant,  sous  l'air  de  la  galté, 
Leur  amour  pour  la  liberté, 
Ce  sentiment  n'osait  paraître  : 
Mais  dans  le  sol  il  est  resté, 
Et  cet  esprit,  c'est  du  salpêtre. 

On  verra  le  feu  du  Français 
Fondre  la  glace  germanique; 
Tout  doit  répondre  il  ses  succès; 
Vive  a  jamais  la  République! 
Précurseurs  de  la  liberté. 
Des  lois  et  de  l'égalité, 
Tels  partout  on  doit  nous  connaître: 
Vainqueurs  des  bons  par  la  bonté 
Et  des  méchants  par  le  salpêtre. 


Ennemis  de  la  royauté, 
Pour  mettre  les  trônes  en  poudre, 
C'est  du  sol  de  la  liberté 
Que  vous  devez  tirer  la  foudre. 
Nos  efforts  toujours  renaissants 
Feront  voir  à  tous  les  brigands 
Que  nous  ne  voulons  plus  de  mattre 
Pour  terrasser  tous  les  tyrans, 
Un  jacobin,  c'est  du  salpêtre. 
Vingt  despotes  coalisés 
Méditaient  d'affamer  la  France; 
Mais  de  leurs  projets  insensés 
La  honte  est  la  seule  espérance. 
A  l'aspect  de  l'égalité. 
De  la  douce  fraternité, 
La  disette  n'ose  paraître. 
Nos  ennemis  ont  mal  compté  '. 
La  liberté  fait  du  salpêtre. 
Rions,  amis,  du  vain  courroux 
De  ces  imbéciles  despotes  : 
En  vain  ils  s'arment  contre  nous; 
Battons-nous  en  vrais  sans-culottes. 
Dans  notre  sol  glt  un  trésor 
Qui  nous  servira  mieux  que  l'or; 
Il  attend  nos  bras  pour  paraître; 
De  la  liberté  c'est  l'essor; 
Travaillons  tous  pour  le  salpêtre. 

A  la  fin  de  messidor  an  II,  il  y  avait  à  Pa- 
ris plus  de  60  ateliers  fournissant  au  total 
50,000  livres  de  salpêtre  par  décade.  On 
comptait  plus  de  6,000  ateliers  dans  toute  la 
République;  on  raflinait  alors  30  milliers 
de  salpêtre  par  jour,  25  milliers  de  poudre, 
et  l'on  comptait  dépasser  rapidement  ces 
chiffres  dans  des  proportions  énormes. 

L'ancienne  agence,  ci-devant  régie  des 
poudres,  dont  la  production  n'était  pas  à  la 
hauteur  des  circonstances  et  qui  entravait 
plus  qu'elle  n'aidait  l'agence  révolutionnaire, 
fut  supprimée  le  l"  thermidor  an  II. 

SALPÊTRE,  ÉE  (sall-pê-tré)  part,  passé 
du  v.  Salpêtrer.  Couvert  ou  imprégné  de 
salpêtre  :  La  voûte  rampante  qui  glace  votre 
tête  dégoutte  l'eau  salpêtrée  sur  un  sol  hu- 
mide qui  paralyse  vos  pieds.  (Chateaub.)  Les 
parois  salpêtrées  du  mur  sont  dans  un  état 
de  suintement  perpétuel.  (L.  Reybaud.) 

SALPÊTRER  v.  a.  ou  tr.  (sal-pêtré  —  rad. 
salpêtre).  Mêler  de  salpêtre,  en  parlant  d'un 
terrain  qu'on  veut  durcir  et  rendre  imper- 
méable :  Vous  voulez  faire  sabler  cette  allée 
de  jardin,  cette  petite  cour  :  cela  ne  suffirait 
pas;  il  faut  la  faire  salpêtrer.  (Acad.) 

—  Couvrir  ou  imprégner  _  de  salpêtre  : 
L'humidité  commence  à  salpêtrer  ce  mur. 
(Acad.) 

Se  salpêtrer  v.  pr.  Se  couvrir  ou  s'impré- 
gner de  salpêtre  :  Cette  cave  humide,  ces 
vieilles  démolitions  SB  salpêtrent.  (Acad.) 

SALPÊTRERIE  s.  f.  (sal-pê-tre-rî  —  rad. 
salpêtre).  Techn.  Fabrique  de  salpêtre. 

SALPÊTREUX,  EUSE  adj.  (sal-pê-treu, 
eu-ze  —  rud.  salpêtre).  Qui  contient  du  sal- 
pêtre :  Terrain  salpêtreux. 

SALPÊTRIER  s.  m.  (sal-pê-tri-é  —  rad. 
salpêtre).  Ouvrier  qui  fait  du  salpêtre. 

Salp3trier»    républicain»    (LES),    COmédïe 

mêlée  de  vaudevilles  et  d'airs  nouveaux,  du 
citoyen  Charles-Louis  Tissot,  de  Dôle;  re- 
présentée à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  (Jité, 
le  8  messidor  an  II.  La  qualité  de  l'auteur, 
qui  avait  voulu  faire  partager  k  sa  ville  na- 
tale la  gloire  de  son  œuvre,  explique  le  choix 
de  son  sujet  :  il  était  chef  du  bureau  des  en- 
vois au  comité  de  Salut  public,  section  des 
armes,  poudres  et  salpêtres.  Au  lever  du  ri- 
deau, les  citoyens'  dispensés  d'aller  se  battre 
aux  frontières  travaillent  k  extraire  le  miné- 
ral alors  si  nécessaire,  en  chantant,  sur  l'air 
du  premier  chœur  de  Richard  Cœur  de  Lion  : 
Piochons,  piochons 

Et  fabriquons  du  salpêtre! 
Piochons,  piocaons 

Et  retournons  nos  maisons] 
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Le  père  Mathurin,  patriote  irréprochable  et 
belliqueux,  ajoute,  sur  l'air  :  Jeunes  amants, 
cueillez  des  fleurs  ; 

Pour  en  imposer  am  tyrans 
Et  pour  faire  trembler  le  traître. 
J'envoie  aux  combats  mes  enfanta, 
Et  moi  je  travaille  au  salpêtre. 
Ce  bonhomme,  qui  a  les  rois  en  une  patrioti- 
que horreur  et  que  les  dnngers  de  la  Répu- 
blique exaltent  à  tout  propos,  possède  un 
fils  ;   son  ami,  le  vieux  Thomas,  a,  de  son 
côté,  une  fille.  Les  deux  enfants  s'aiment  et, 
comme  cela  se  pratique  dans  toutes  les  co- 
médies parfaitement  orthodoxes    (bien   que 
les  personnages  ici  ne  le  soient  guère,  dans 
l'acception  rigoureuse  du  mot),  les  deux  en- 
fants se  marient.  Ce   dénoûment   est   sans 
doute  bien  peu  neuf;  mais  ce  qui  est  plus  in- 
téressant et  moins   ordinaire  surtout,  c'est 
l'autel  imprévu  sur  lequel  leur  union  est  for- 
mée, autel  où  brillent  par  leur  absence  l'of- 
ficier municipal  et  le   prêtre.  Mathurin  et 
Thomas,  les  deux  pères  de  famille,  prennent 
la  main  de  leurs  enfants  et  disent  tout  bon- 
nement :  «  Nous  allons  vous  unir,  et  ce  pain 
de  salpêtre  servira  d'autel.  »  Alors,  sur  l'air  : 
Jeunes  filles,  jeunes  garçons,  ils  s'écrient  : 
Approchez-vous,  mes  chers  enfants, 
En  vous  j'allons  nous  voir  renaître. 
Jurez  sur  ce  pain  de  salpêtre 
D'être  fidèl's  a  vos  serments. 

Après  cela,  il  est  supposable  que  des  époux 
unis  sur  un  pain  de  salpêtre  brûleront  l'un 
pour  l'autre  d'une  flamme  sans  pareille.  Mal- 
gré le  burlesque  de  la  forme,  il  y  a  dans 
cette  pièce  caractéristique  une  intention  fort 
louable,  l'idée  de  la  défense  de  la  patrie,  qui 
était  alors  si  puissante  et  si  forte  dans  les 
masses.  Chose  curieuse  et  bonne  à  noter,  le 
théâtre  de  la  Cité,  où  se  jouait  cette  pièce, 
ne  donnait  asile  en  général  qu'à  des  ouvra- 
ges (et  ils  se  succédaient  avec  une  fécondité 
remarquable)  où  les  attaques  ies  plus  vives 
étaient  dirigées  contre  le  froc  et  la  soutane. 
Or,  ce  théâtre,  qui  était  situé  en  face  du  Pa- 
lais de  justice  et  qui  fut  transformé  plus  tard 
en  salle  de  bal  sous  le  nom  de  Prado,  salie 
aujourd'hui  démolie  et  sur  l'emplacement  de 
laquelle  s'élève  maintenant  le  tribunal  de 
commerce,  ce  théâtre  avait  été ,  ô  ironie 
ainere  1  édifié  sur  les  ruines  de  l'église  Saint- 
Barthéleiny,  de  sinistre  appellation.  LesSa/- 
pêtriers  républicains  n'étaient  qu'une  idylle 
sans  conséquence,  en  comparaison  des  vau- 
devilles qui  s'y  débitaient  chaque  soir  k  la 
grande  satisfaction  des  spectateurs.  Les  Moi- 
nes gourmands,  les  Dragons  et  les  bénédictins, 
A  bas  la  calotte!  l'Esprit  des  prêtres,  et  une 
foule  d'autres  productions  vengeresses  de 
même  genre,  remplaçaient  d'une  étrange  fa- 
çon les  cantiques  et  les  prières  qui  pendant 
tant  d'années  avaient  retenti  en  ce  lieu 
même. 

SALPÊTRIÈRE  s.  f .  (sal-pê-tri-è-re  —  rad. 
salpêtre).  Lieu  où  l'on  fait  le  salpêtre. 
—  Encycl,  V.  nitrièrb. 

SnlpStricro      (  HOSPICE     DE    LA    VIEILLESSE 

[femmes],  ou  de  la).  Un  règlement  en  date 
du  20  avril  1648  affecta  au  renfermement  des 
filles  et  femmes  débauchées  tes  bâtiments  de 
la  Salpêtrière  ou  petit  Arsenal,  situés  au 
faubourg  Saint-Victor-lez-Paris,  près  du  con- 
fluent de  la  Seine  et  de  la  Bièvre.  Un  brevet 
du  1er  juillet  1053  plaça  cet  établissement 
sous  la  direction  des  administrateurs  des 
Pauvres-Enfermés.  L'Hôpital  général  ayant 
été  fondé  par  édit  royal  du  27  avril  1856,  le 
roi  rit  don  à  la  nouvelle  institution  •  de  la 
Salpêtrière  sise  au  faubourg  Saint-Victor, 
vis-à-vis  le  grand  Arsenal,  avec  tous  les  bâ- 
timents et  héritages  qui  en  dépendent.  ■ 
Cette  maison,  destinée  à  prendre  tant  d'im- 
portance, consistait  alors,  suivant  une  notice 
faite  en  1657  pour  le  cardinal  Mazarin,  «  en 
un  grand  emplacement  de  18  à  20  arpents, 
dans  lequel  il  y  avoit  divers  corps  de  bàti- 
mens  de  30  et  40  toises  de  long,  en  forme  de 
grange,  où  se  fuisoit  le  salpêtre,  et  d'autres 
où  il  y  avoit  une  fonderie  et  quelques  lieux 

firopres  à  des  magasins.  »  Le  bâtiment  dit  de 
a  Vierge  est  un  reste  de  ces  anciennes  con- 
structions. «  Ces  lieux,  qui  estoienc  abandon- 
nez et  inutiles  au  public,  adjugez  au  roy  sur 
quelques  particuliers  comptables,  ont  esté 
donnez  par  Sa  Majesté  U  I  Hospital  général 
et,  heureusement  changez  en  dortoirs  et  re- 
traitte  des  pauvres,  ont  oousté  plus  de 
40,000  livres  pour  estre  mis  en  estât  d'y  pou- 
voir loger  les  pauvres.  Ils  consistent  en  deux 
corps  île  logiz...  et  en  quinze  grands  dortoirs 
de  30  et  40  toises  chacun,  qui  sont  mainte- 
nant occupez  par  628  pauvres  femmes  de 
toutes  les  qualitez  que  la  misère  humaine 
peut  faire  concevoir,  suivant  la  partition  qui 
en  sera  ey-après  exprimée;  192  enfants,  de- 
puis deux  ans  jusqu'à  sept,  légitimes  et  bas- 
tards,  exposez  et  abandonnez  aux  soins  de  la 
Providence,  et  qui  sont  etlevez  par  les  pau- 
vres femmes  de  la  maison  et  partagez  entre 
elles  comme  adoptifs,  avec  la  même  affection 
que  s'ils  estoient  leurs  enfants,  et  27  officiers 
et  maîtresses  desdits  dortoirs  préposés  pour 
veiller  à  la  conduitle  des  pauvres...  Plus,  un 
grand  bâtiment  neuf  qui  se  commence  pour 
le  logement  des  mendiants  mariez ,  qui 
consiste  en  un  quarré  de  quatre  faces  de 
60  toises  sur  56,  chacune  face  composée  de 
trois  estages  faisant  82  chambres  de  10  pieds 
sur  12,  flanquée  de  quatre  pavillons  pour  le 
logement  des  officiers.  ■  Afin,  de  conserve; 


SALP 

"  la  mémoire  des  bienfaits  du  cardinal  Mazarin 
et  du  premier  président  Pomponne  de  Bel- 
lièvre  envers  l'yôpital  général,  et  de  la  part 
qu'ils  prirent  à  la  fondation  de  cette  institu- 
tion, on  donna  les  noms  de  ces  personnages 
à  une  partie  des  nouvelles  constructions. 

La  chapelle  de  la  Salpêtrière,  construite 
en  bois  de  bateaux  déchirés,  était  indigne  de 
la  majesté  du  culte;  en  1669,  Louis  XIV  or- 
donna de  la  remplacer  par  une  église  pro- 
portionnée  à  l'importance  de  la  maison.  Cet 
édifice,  élevé,  comme  la  plus  grande  partie 
de  l'hospice,  par  l'architecte  Levau,  se  com- 
pose de  huit  nefs  rayonnant  autour  d'un  dôme 
central;  le  portail  principal,  d'un  style  sim- 
ple et  sévère,  se  trouve  encadré  entre  le  bâ- 
timent Mazarin  et  le  bâtiment  Lassay,  élevé, 
en  1756,  des  libéralités  de  la  marquise  de 
Lassay,  En  1684,  on  construisit  à  la  Salpê- 
trière un  quartier  spécial  pour  y  séquestrer 
les  femmes  «  d'une  débauche  et  d'une  prosti- 
tution publique  et  scandaleuse,  >  afin  d'évi- 
ter que,  par  leur  contact,  elles  ne  corrompis- 
sent les  autres  pensionnaires  de  l'établisse- 
ment. Le  quartier  auquel  on  donne  le  nom 
de  maison  de  Force  pouvait  recevoir  aussi 
les  femmes  débauchées  impliquées  dans  un 
procès  criminel  ou  des  femmes  condamnées 
à  la  réclusion.  Les  femmes  incarcérées  à  la 
maison  de  Force  de  la  Salpêtrière  par  l'ordre 
du  roi,  par  mesure  adininistrative(  par  me- 
sure de  police  ou  en  vertu  d'un  jugement 
étaient  soumises  à  un  règlement  des  plus 
rigoureux.  Leur  travail  devait  être  le  plus 
pénible  qu'il  serait  possible  ;  il  devenait  moins 
rude  si  elles  témoignaient  quelque  repentir 
de  leur  conduite.  Leur  nourriture  se  compo- 
sait de  pain,  de  potage  et  d'eau;  elles  pou- 
vaient cependant  améliorer  leur  régime  avec 
le  gain  de  leur  travail.  Elles  étaient  vêtues 
de  tiretaine  et  chaussées  de  sabots,  et  cou- 
chaient sur  une  paillasse  avec  une  maigre 
couverture.  Le  retranchement  de  potage,  le 
cachot,  le  carcan  punissaient  les  fautes  lé- 
gères; dans  les  cas  les  plus  graves,  la  délin- 
quante était  enfermée,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  dans  un  réduit  obscur  et  mal- 
sain qui  rappelait  les  in  pace  du  moyen  âge; 
c'était  ce  qu'on  appelait  la  malaise. 

D'après  un  règlement  de  l'année  1681,  les 
filles  ou  les  femmes  détenues  à  la  Salpêtrière 
sur  la  plainte  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
maris  étaient  soumises  au  même  régime  que 
les  prostituées  incorrigibles  et  les  condam- 
nées ,  mais  elles  étaient  placées  dans  un 
quartier  spécial,  où  l'on  cherchait  à  les  ra- 
mener au  bien. 

La  maison  de  Force  de  la  Salpêtrière,  pla- 
cée au  centre  de  l'hôpital,  comprenait  quatre 
prisons  différentes  :  le  Commun ,  quartier 
destiné  aux  femmes  les  plus  dissolues;  la 
Correction,  lieu  où  l'on  plaçait  les  filles  qui 
donnaient  quelque  espoir  de  repentir;  la  Pri- 
son, réservée  aux  personnes  détenues  par 
ordre  du  roi;  la  grande  Force,  habitée  par 
les  femmes  flétries  par  la  justice. 

La  Salpêtrière  avait  plus  d'un  rapport  avec 
la  maison  actuelle  de  Saint-Lazare;  les  pro- 
stituées du  plus  haut  parage  y  devenaient 
les  égales  des  filles  de  la  condition  la  plus 
abjecte,  et  les  grandes  impures  duxvme  siè- 
cle pâlissaient  sous  leur  rouge  quand  le  peu- 
ple, faisant  brutale  justice  de  leur  insolence 
et  de  leur  luxe  scandaleux,  les  saluait  du 
cri  :  «  A  l'hôpital  l  » 

Les  femmes  et  les  filles  désignées  admi- 
nistrativement  pour  être  envoyées  aux  colo- 
nies étaient  enfermées  à  la  Salpêtrière  en 
attendant  leur  embarquement.  On  sait  le 
parti  touchant  que  l'abbé  Prévost  a  tiré  de 
cette  circonstance  dans  son  admirable  roman 
de  Manon  Lescaut. 

Des  lettres  patentes  du  22  juillet  1780  ayant 
Interdit  le  transport  à  l'Hôtel-Dieu  des  ma- 
lades de  l'Hôpital  général,  à  cause  des  dan- 
gers que  de  pareils  déplacements  présen- 
taient, surtout  dans  la  saison  rigoureuse, 
l'architecte  Payen  fut  chargé  de  construire 
les  inlirmeries  de  la  Salpêtrière,  dont  le  pa- 
villon central  fut  orienté  sur  la  même  ligne 
que  le  dôme  de  l'église  et  la  porte  d'entrée 
de  l'hospice. 

Tenon,  qui  écrivait  en  1788,  dit  avoir  vu 
à  la  Salpêtrière  jusqu'à  8,000  personnes. 
Deux  années  plus  tard,  l'illustre  La  Roche- 
foucauld-Liancourt ,  rapporteur  du  comité 
pour  l'extinction  de  la  mendicité,  retrace 
avec  les  couleurs  les  plus  sombres  l'état  ma- 
tériel et  moral  de  cet  immense  établissement. 
Le  conventionnel  Camus,  résumant  le  rap- 
port de  son  collègue,  dit  que  tout  ce  qu'il  y 
avait,  dans  Paris  et  aux  environs,  d'enfants, 
de  filles  et  de  femmes  dépravés,  perdus  soit 
au  physique,  soit  au  moral,  était  rassemblé  à 
la  Salpêtrière  pour  y  croupir  dans  l'ordure 
et  la  fange.  Malgré  les  règlements  et  les  or- 
donnances, les  détenues  et  les  condamnées 
y  étaient  toutes  confondues,  quelle  que  fût 
la  cause  de  leur  emprisonnement,  que  cette 
cause  fût  un  vice  ou  un  crime,  que  leur  peine 
fût  à  temps  ou  a  vie,  qu'elles  fussent  con- 
damnées à  une  simple  réclusion  ou  a  une 
peine  infamante.  On  ne  peut  lire  sans  frémir 
les  lignes  suivantes  du  rapport  de  La  Ro- 
chefoucauld -Liancourt  :  •  La  salle  la  plus 
horrible  que  l'on  puiose  présenter  aux  yeux 
de  celui  qui  conserve  quelque  respect  pour 
l'humanité  est  celle  où  près  de  deux  cents 
filles,  jeunes  et  vieilles,  attaquées  de  la  gale, 
des  écrouelles  et  de  la  teigne,  couchent  pêle- 
mêle,  quatre  et  cinq  dans  un  lit,  se  commu- 
niquant tous  les  maux  que  la  fréquentation 
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peut  donner.  Combien  de  fois,  en  parcourant 
tous  ces  lieux  de  misère,  ne  se  dit-on  pas 
avec  horreur  qu'il  serait  presque  moins  cruel 
de  laisser  périr  l'espèce  humaine  que  de  la 
conserver  avec  aussi  peu  de  ménage- 
ments I...  ■ 

Il  y  avait  à  la  Salpêtrière  un  certain  nom- 
bre d'aliénées  déclarées  incurables,  dont  le 
sort  était  épouvantable  ;  elles  étaient  en- 
chaînées dans  des  loges  basses,  véritables 
cachots  humides  et  infects,  ne  recevant  de 
jour  et  d'air  que  par  la  porte,  et  elles  étaient 
traitées  avec  la  dernière  brutalité.  Dans  un 
rapport  adressé  en  1822  au  conseil  des  hos- 
pices de  Paris,  un  administrateur  des  hôpi- 
taux qui  avait  vu  les  basses  loges  de  la  Sal- 
pêtrière donnait  sur  ces  cabanons  des  dé- 
tails affreux  :  «  Ce  qui  en  rendait  encore 
l'habitation  plus  funeste  et  souvent  mortelle, 
c'est  qu'en  hiver,  lors  de  la  crue  des  eaux 
de  la  Seine,  ces  loges,  situées  au  niveau  des 
égouts,  devenaient  non-seulement  bien  plus 
insalubres,  mais,  de  plus,  un  lieu  de  refuge 
pour  une  foule  de  très-gros  rats  qui  se  je- 
taient la  nuit  sur  les  malheureuses  qu'on  y 
renfermait  et  les  rongeaient  partout  où  ils 
pouvaient  les  atteindre.  A  la  visite  du  matin, 
on  a  trouvé  des  folles  les  pieds,  les  mains  et 
la  figure  déchirés  de  morsures  souvent  dan- 
gereuses, dont  plusieurs  sont  mortes.  »  Au- 
cune réflexion  ne  pourrait  ajouter  à  l'horreur 
de  ce  tableau. 

Le  désordre  qui  existait  depuis  longtemps 
dans  la  Salpêtrière  ne  cessa  que  lorsque  la 
direction  des  établissements  hospitaliers  de 
la  capitale  fut  donnée  au  conseil  général  des 
hospices.  Alors  le  régime  paternel  fut  immé- 
diatement introduit  dans  la  maison  de  la  Sal- 
pêtrière, que  l'intègre  Cainus  appelait  un 
cloaque  affreux,  et  l'avènement  du  conseil 
fut  le  point  de  départ  des  réformes  les  plus 
éclairées.  La  Salpêtrière  reçut  une  destina- 
tion purement  hospitalière  :  les  condamnées 
et  les  prostituées  furent  exclues  de  cette 
maison ,  dont  la  population  fut  réduite  à 
4,000  individus;  les  enfants  furent  envoyés 
aux  Orphelines  ;  les  ménages  aux  Petites-Mai- 
sons; la  maison  de  Force,  transformée,  put 
recevoir  des  indigentes;  mais,  malgré  les 
aménagements  dont  elle  fut  l'objet,  cette 
partie  de  l'hospice  a  conservé  son  aspect  si- 
nistre. 

L'amélioration  du  service  des  aliénées  en- 
tra pour  une  large  part  dans  les  réformes 
introduites  par  le  conseil  des  hospices;  on 
démolit  les  loges  insalubres,  on  construisit 
des  cellules  plus  convenables,  des  bains,  etc. 
L'influence  de  ces  mesures  salutaires  se  fît 
immédiatement  sentir;  la  mortalité,  qui  était 
d'un  tiers  sur  les  folles  incurables,  tomba 
rapidement  à  un  quart.  Les  aliénées  conva- 
lescentes, dont  la  guérison  était  retardée  par 
le  voisinage  des  agitées,  furent  placées  dans 
un  quartier  à  part.  Enfin,  des  cours  cliniques 
sur  les  maladies  mentales  attirèrent  de  tous" 
les  points  de  l'Europe  des  élèves  avides  de 
recueillir  l'enseignement  de  Pinel,-d'Esqui- 
rol  et  de  leurs  savants  successeurs. 

Dès  1823,  la  Salpêtrière,  qui  avait  été  si- 
multanément un  dépôt  de  mendicité  et  une 
prison,  prit  le  nom  d'hospice  de  la  Vieillesse 
(femmes),  afin  de  ne  rien  conserver  de  ce 
qui  pouvait  rappeler  un  passé  lugubre. 

L  hospice  de  la  Vieillesse  (femmes),  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  est  surtout  consacré 
aux  femmes  âgées  indigentes,  infirmes  ou 
valides  ;  on  y  reçoit  aussi,  dans  des  quartiers 
à  part,  les  épilcptiques  (aliénées  ou  non  alié- 
nées) et  les  aliénées. 

Les  indigentes,  placées  dans  de  vastes  dor- 
toirs, jouissent  des  bienfaits  d'une  vie  régu- 
lière et  paisible.  Elles  font,  trois  repas  par 
jour,  elles  sortent  librement  les  mercredis  et 
les  dimanches,  de  six  heures  du  matin  à  neuf 
heures  du  soir;  reçoivent  des  visites,  les 
jeudis  et  dimanches,  de  midi  et  demi  à  qua- 
tre heures,  et  peuvent,  dans  certains  cas, 
obtenir  des  congés  pour  passer  quelques  jours 
dans  leur  famille. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  souvent,  l'hospice  de  ia 
Vieillesse  (femmes),  avec  ses  rues,  ses  pla- 
ces, ses  carrefours,  ressemble  plutôt  a  une 
ville  qu'à  un  hospice.  Cet  immense  établisse- 
ment renferme  4,422  lits  d'administrées,  sa- 
voir :  2,790  lits  d'indigentes,  291  lits  d'infir- 
mes et  1,341  lits  d'aliénées.  Il  se  consomme 
annuellement  dans  cet  hospice  :  environ 
800,000  kilogr.  de  pain,  270,000  litres  de  vin, 
270,000  kilogr.  de  viande,  55,000  litres  de 
haricots,  pois  et  lentilles;  210,000  kilogr.  de 
légumes  secs  ou  frais,  180,000  litres  de  pom- 
mes de  terre,  200,000  œufs,  20,000  kilogr.  de 
poisson,  etc. 

Le  personnel  administratif  et  le  personnel 
médical  de  l'hospice  de  la  Vieillesse  (fem- 
mes) sont  naturellement  très-nombreux  ;  l'ad- 
ministration de  celte  maison  comprend,  sous 
la  direction  du  chef  de  l'Assistance  publi- 
que :  1  directeur ,  l  économe  comptable , 
11  employés  subalternes,  A  aumôniers, 
101  sous-employés,  406  serviteurs.  Le  per- 
sonnel médical  comprend  :  7  médecins,  1  chi- 
rurgien, 1  pharmacien,  16  élèves  internes, 
19  élèves  externes. 

SALPÊTRISATION  s.  f.  (sal-pê-tri-za-si-on 
—  rad.  salpêlrer).  Action  de  salpêtrer,  de  se 
salpétrer;  résultat  de  cette  action. 

SALPI,  petit  lac  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Capitanate,  près  de  l'Adriatique 
et  à  8  kilom.  N.-O.  de  l'embouchure  de  l'O- 
fanto  ;  18  kilom.  de  longueur  sur  i  de  largeur. 
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SALPIANTHE  s.  m.  (sal-pl-an-te  —  du  grv 
salpigx,  trompette  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  nyctaginées, 
dont  l'espèce  type  croît  au  Mexique. 

SALPICON  s.  m.  (sal-pi-kon).  Art  culin. 
Sorte  de  ragoût  composé  de  plusieurs  espèces 
de  viandes  coupées  en  petits  cubes  et  mélan- 
gées avec  des  truffes  ou  des  champignons  ou 
des  culs  d'artichaut  également  coupés  en 
forme  de  dés. 

—  Encycl.  La  garniture  appelée  salpicon 
est  employée  pour  de  petits  pâtés,  de  petites 
timbales  et  surtout  pour  les  bouchées.  On 
l'obtient  en  coupant  en  petits  dés  des  foies  et 
des  blancs  de  volaille,  des  champignons,  des 
ris  d'agneau,  et  en  incorporant  le  tout  dans 
une  sauce  réduite  (béchamel,  espagnole,  ve- 
louté ou  autre).  Un  autre  salpicon  plus  déli- 
cat se  compose  de  truffes,  de  filets  de  gibier 
coupés  en  petits  dés,  ou  encore  de  foies  et  de 
laitances  de  poisson,  de  queues  d'écrevis- 
ses,  etc.,  toujours  incorporés  dans  une  sauce 
réduite.  Le  salpicon  peut  aussi  servir  de  gar- 
niture à  de  grosses  pièces  de  bœuf,  de  veau 
ou  de  mouton.  Voici  le  meilleur  salpicon  pour 
ce  cas  :  des  dés  de  concombres  marines  dans 
du  vinaigre  salé  sont  pressés  et  mis  dans  une 
casserole  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse; 
on  les  fait  revenir,  puis  mitonner  à  petit  feu 
avec  un  peu  de  bouillon.  Pendant  ce  temps, 
on  fait  fricasser  des  dés  de  jambon,  de  foie 
gras,  de  truffes  ;  on  les  assaisonne,  on  les  fait 
mitonner,  on  les  dégraisse;  on  mélange  en- 
suite les  concombres  aux  dés  de  jambon  et 
on  lie  le  tout  avec  un  coulis  de  veau.  Ce  ra- 
goût s'introduit  dans  l'intérieur  d'une  pièce 
de  viande  de  la  façon  suivante  :  on  fait  un 
trou  à  la  pièce  de  viande,  on  en  tire  propre- 
ment la  chair,  on  met  le  salpicon  à  la  place 
et  on  rapproche  la  peau  de  façon  à  dissimu- 
ler autant  que  possible  l'opération. 

Voici,  d'après  Gouffé,  comment  on  prépare 
les  bouchées  au  salpicon  :  «  Faites  dix-huit 
bouchées  coupées  dans  du  feuilletage  fait  à 
six  tours,  avec  un  coupe-pâte  cannelé  de 
orç,045;  dorez,  puis  prenez  un  autre  coupe- 
pâte  uni,  de  0">,025,  que  vous  trempez  dans 
l'eau  chaude  ;  vous  l'appuyez  sur  le  petit  vol- 
au- vent  jusqu'à  on», 001  de  profondeur  et  Vous 
.  fermez  ainsi  le  couvercle  ;  faites  cuire  à  feu 
vif;  quand  les  bouchées  sont  cuites,  retirez 
le  couvercle  et,  avec  le  manche  du  couteau, 
refoulez  la  mie  sur  les  bords  ;  garnissez  la 
bouchée  avec  un  salpicon  que  vous  faites 
avec  filets  de  volaille,  langue ,  truffes  et 
champignons  que  vous  coupez  en  petits  car- 
rés; saucez  avec  de  l'allemande,  faites  bouil- 
lir un  seul  bouillon,  garnissez  les  bouchées, 
dressez-les  sur  une  serviette  et  servez.  » 

SALPIEN,  ienne  adj.  (sal-pi-ain,  iè-ne 

—  rad.  salpa).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  salpa  ou  bifore. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  tuniciers,  compre- 
nant les  genres  salpa  et  pyrosome. 

SALPIGLOSSÉ,   ÉE   (sal-pi-glo-sé).    Bot. 

V.  SALPIGLOSSIDÉ. 

SALPIGLOSSIDÉ,  ÉE  adj.  (sal-pi-glo-si-dé 

—  rad.  satpiglossis).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  salpiglossis.  Il  Oq  dit  aussi 

SALPIGLOSSÉ,  KE. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  person- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  salpiglossis. 

SALPIGLOSSIS  s.  m.  (sal-pi-glo-siss  —  du 
gr.  salpigx,  trompette  ;  gtâssa,  langue).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  person- 
nées,  tribu  des  salpiglossidées,  dont  l'espèce 
principale  croît  au  Chili. 

SALPINE  s.  m.  (sal-pi-ne  —  dimin.  de 
salpa).  Infus.  Genre  d'infusoires  systolides  ou 
rotateurs,  de  la  famille  des  brachioniens,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  habitent  les 
eaux  douces  :  Les  salpines  sont 'des  animaux 
microscopiques.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Ces  animalcules  microscopiques, 
qui  habitent  les  eaux  douces,  sont  longs  de 
2  à  3  dixièmes  de  millimètre,  oblongs,  presque 
diaphanes,  revêtus  d'une  cuirasse  bivalve, 
prismatique  ;  ils  sont  plus  ou  moins  renflés  au 
milieu  et  plus  ou  moins  entaillés  aux  deux  ex- 
trémités. Ils  ont  une  queue  courte  terminée 
par  deux  stylets  droits  ou  recourbés  en  des- 
sous. Ils  montrent  un  seul  point  rouge  oculi- 
forme.  L'espèce  type  est  le  salpina  mûcronaia  ; 
sa  cuirasse  présente  en  avant  quatre  pointes, 
dont  deux  latérales  et  deux  presque  au  milieu 
du  bord  dorsal,  séparées  par  une  côte  sail- 
lante. Deux  autres  pointes  terminent  le  bord 
postérieur  de  la  cuirasse. 

SALPINGO-MALLÉEN,  ÉENNE  adj.  (sal- 
pain-go-mal-le-ain,  é-ë-ne  —  du  gr.  salpigx, 
trompette,  et  du  lat.  malleus,  marteau).  Aiiat, 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  de  la  trompe 
d'Eustache  au  pharynx. 

—  Substantiv.  :  Le  salpingo-MaLLÉën. 

SALPINGO  -  PHARYNGIEN  ,  IENNE  adj. 
(sal-pain-gofa-rain-ji-ain,  i-è-ne  —  du  gr, 
salpigx,  et  de  pharyngien).  Anat.  Qui  a  rap- 
port à  la  trompe  d'Eustache  et  au  pharynx. 

SALPINGO-STAPHYLIN,  INE  adj.  (sal- 
pain-go-sta-fi-lain,  i-ne  —  du  gr.  salpigx, 
trompette,  et  de  staphylin).  Anat.  Qui  a  rap- 
port à  la  trompe  d'Eustache  et  à  la.  luette. 

SALPINGUE  s.  m.  (sal-pain-ghe  —  du  gr. 
salpigx,  trompette).  Enloin.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéroinères,  de  la  famille  des 
sténélytres,  tribu  des  rhynchostornes,  com- 
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prenant  une  douzaine  d'espèces  qui  presque 
toutes  habitent  l'Europe. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de 
la  famille  des  mélastomacées,  dont  l'espèce 
type  croît  au  Brésil. 

SALPINX  s.  m.  (sal-pinkss  —  gr.  salpigx, 
même  sens).  An  tiq.  Sorte  de  trompette  grecque. 

SALPLICAT  s.  m.  (sal-pli-ka).  Comm.  Ver- 
nis du  Japon  qui  est  mêlé  d'or  en  poudre. 

SALSE  s.  f.  (sal-se  —  du  lat.  salsus,  salé). 
Géol.  Volcan  de  gaz,  d'eau  ou  de  boue.  Il  On 
dit  aussi  salzk. 

—  Bot.  Syn.  de  herrérie. 

—  Encycl.  Géol.  et  géogr.  phys.  Les  satses 
ou  salzes,  qu'on  nomme  aussi  volcans  de  boue 
et,  en  Islande,  geysers,  sont  des  volcans  fort 
étranges,  formés  généralement  en  cônes 
moins  élevés  que  ceux  des  volcans  ordinaires 
et  qui  dégagent  d'une  manière  continue,  dans 
la  durée  de  leur  éruption,  de  l'hydrogène  car- 
boné tantôt  seul,  tantôt  accompagné  de  plus 
ou  moins  d'eau  et  de  matières  boueuses  qu'ils 
projettent  à  une  hauteur  variable.  Le  nom  de 
salses  leur  vient  de  ce  que  le  liquide  vaseux 
qu'ils  rejettent  est  très-souvent  chargé  de 
sels,  spécialement  de  chlorure  de  sodium  ou 
sel  marin  et  de  sulfate  de  chaux.  II  se  pro- 
duit quelquefois  accidentellement  dans  les 
volcans  ordinaires  de  ces  déjections  boueuses 
et  souvent  plus  ou  moins  gazeuses  en  même 
temps;  mais  on  a  réservé  la  dénomination  de 
salses  à  celles  qui  sont  constantes  et  dont  les 
cônes  volcaniques  sont  même  ordinairement 
placés  à  de  grandes  distances  des  autres  vol- 
cans. Ces  cônes  sont  peu  élevés,  n'atteignent 
en  général  que  7  à  8  mètres  de  hauteur  et 
sont  formés  par  les  renflements  de  la  boue 
qui  en  est  sortie,  comme  ceux  des  volcans 
sont  formés  par  leurs  scories  superposées.  Ils 
sont  surmontés  d'une  espèce  de  cratère  rem- 
pli de  vase  liquide  que  le  gaz  soulève  par 
grosses  bulles,  desquelles  s'échappe  au  dehors 
une  portion  des  matières  qu'ils  contiennent. 
Souvent  ils  se  présentent  accumulés  en  assez 
grand  nombre  sur  une  petite  surface.  A  me- 
sure que  les  anciens  deviennent  inadifs,  de 
plus  petits  se  forment  et  grossissent  peu  à 
peu  pour  devenir  enfin  semblables  aux  pre- 
miers. C'est  ordinairement  sur  une  butte  ar- 
gileuse de  50  à  200  mètres  de  hauteur,  et  qui 
paraît  être,  avec  assez  d'évidence,  le  résultat 
d'anciennes  éruptions,  que  se  fait  remarquer 
cette  couronne  de  cônes  cratériformes  en  ac- 
tivité, dont  le  milieu  est  presque  toujours  un 
lac  de  boue  consolidée  en  plusieurs  points  de 
sa  surface. 

Dans  certaines  contrées,  on  trouve  de  ces 
buttes  entièrement  desséchées,  où  tout  déga- 
gement de  gaz,  d'eau  et  de  terre  a  cessé  ; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  les  phénomè- 
nes s'y  renouvellent  avec  violence;  de  légers 
tremblements  de  terre  se  l'ont  sentir,  et  tout 
à  coup  des  blocs  do  boue  desséchée  sont  lan- 
cés au  loin,  des  coulées  vaseuses  se  frayent 
un  nouveau  passage;  on  assure  même  qu'il  y 
a  parfois  pendant  quelques  minutes  dégage- 
ment de  fumée  et  de  flammes.  A  Quito,  en 
1793,  l'explosion  commença  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ébranla  le  pays  sur  une 
étendue^  de  170  lieues  du  sud  au  nord  et  de 
140  de  l'ouest  a.  l'est.  Au  centre  de  cette  zone, 
quantité  de  villages  furent  renversés  ou  en- 
sevelis sous  les  boues  descendues  du  sommet 
des  montagnes  volcaniques.  A  l'extrémité 
nord-ouest  de  la  chaîne  du  Caucase,  la  pres- 
qu'île de  Taman  et  la  partie  orientale  de  la 
Crimée  offrent  une  assez  grand  nombre  de 
collines  qui  ne  sont  évidemment  que  d'an- 
ciens volcans  boueux.  L'une  des  salses  de 
Taman  a  fait  éruption  le  27  février  1793.  A  la 
suite  de  fortes  détonations  souterraines,  une 
colonne  de  feu  s'éleva  à  plusieurs  centaines 
de  pieds,  accompagnée  d'une  abondante  émis- 
sion de  boue  et  de  gaz.  Les  éruptious  boueuses 
accidentelles  des  volcans  de  Java  et  du  Pé- 
rou paraissent  provenir  de  l'action  des  gaz 
qui  se  dégagent  souvent  à  une  température 
élevée  et  avec  un  mélange  de  vapeur  d'eau  ; 
les  matières  solides  environnantes  sont  dés- 
agrégées, réduites  en  bouillie  et  projetées  par 
la  force  explosive  de  l'intérieur,  avec  accom^ 
pagnement  d'eau  bouillante  et  d'acide  sulfu- 
rixjue.  A  Java,  une  explosion  de  ce  genre 
occasionna,  lors  de  l'éruption  du  Gallung- 
Gung,  des  désastres  épouvantables  pendant 
les  journées  des  8  et  12  octobre  1822.  Déjà, 
en  1722,  la  plus  haute  montagne  du  pays,  ou 
volcan  de  Papandayan,  avait  été  engloutie 
dans  un  lac  de  boue,  entraînant  40  villages 
et  leurs  habitants.  En  1698,  au  Pérou,  le  vol- 
can de  Carquaraizo  s'écroula  en  couvrant  de 
boue  plus  de  29,000  hectares  de  terrain,  et, 
en  1797,1e  village  de  Pellileo  fut  enseveli  sous 
une  masse  de  boue  noire.  Sur  le  continent 
américain,  un  des  plus  remarquables  groupes 
de  salses  est  situé  près  du  villuge  de  Turbaeo, 
à  deux  milles  et  demi  de  Carthagène,  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  La  description  en  a  été 
donnée  par  Humboldt.  Les  salses,  au  nom- 
bre de  dix-huit  ou  vingt,  s'élèvent  au  mi- 
lieu d'une  plaine  déserte.  Les  observations 
faites  depuis  Humboldt  prouvent  que  les  sal- 
ses ne  dégagent  pas  constamment  le  même 
gaz  et  que  les  matières  expulsées  sont  de 
composition  variable;  le  même  fait  a  été 
constaté  pour  les  salses  de  Taman.  A  Java  et 
dans  plusieurs  autres  îles  de  l'archipel  Indien, 
il  existe  des  salses  semblables  à  celles  de  Tur- 
baco. On  en  rencontre  en  grand  nombre  en 
Europe,  dans  les  environs  do  Modéne,  en  Si- 
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cile,  entre  Aragona  et  Girgenti.  Nous  avons 
consacré  un  article  spécial  aux  geysers  d'Is- 
lande (v.  geysers);  l'Indoustan  en  possède 
un  grand  nombre,  ainsi  que  l'Amérique  du 
Sud  et  l'Ile  de  la  Trinité. 

Ces  phénomènes,  dans  la  partie  par  laquelle 
ils  se  confondent  avec  les  phénomènes  vrai- 
ment volcaniques,  laissent  beaucoup  de  pro- 
blèmes à  résoudre,  aussi  bien  que  les  volcans 
proprement  dits,  et  pourront  longtemps  en- 
core donner  lieu  à  des  hypothèses  scientifi- 
ques diverses  et  même  contradictoires;  mais, 
cet  élément  véritablement  volcanique  mis  de 
côté  et  pris  comme  l'ait,  la  science  moderne 
est  assez  avancée  pour  se  rendre  compte  des 
salses  aussi  facilement  qu'elle  se  rend  compte 
des  fontaines  thermales  et  jaillissantes.  La 
croûte  terrestre  possède  dans  les  éléments  qui 
la  composent  non-seulement  tous  les  agents 
chimiques,  mais  encore ,  dans  ses  cavernes 
souterraines  et  ses  terrains  divers,  des  labo- 
ratoires naturels  où  ces  agents ,  par  leurs 
combinaisons  variées,  doivent  produire  des 
effets  près  desquels  ceux  que  nous  obtenons 
artificiellement  ne  sont  que  des  jeux  d'enfant. 
On  s'expliquera  ce  fait  très  -  facilement  si 
l'on  "songe  que  la  nature  opère  surtout  en 
grand  et  possède  un  laboratoire  bien  plus 
vaste  que  les  nôtres.  11  suffit  de  supposer, 
par  exemple,  pour  concevoir  une  torpille  na- 
turelle infiniment  plus  puissante  que  les  nô- 
tres, une  caverne  dans  laquelle  se  trouvent 
réunis  les  éléments  chimiques  propres  à  for- 
mer a  la  longue  un  terrain  explosible  analo- 
gue à  notre  poudre  k  canon,  ou  un  liquide  ou 
un  gaz  ayant  la  propriété  de  détoner  le  jour 
où  une  cause  convenable,  telle  qu'une  aug- 
mentation de  chaleur  produite  par  une  réac- 
tion chimique,  par  exemple ,  viendra  déter- 
miner la  détonation. 

Supposons,  pour  les  salses,  qu'un  simple 
courant  souterrain  d'eau  thermale  rencontre 
dans  sa  route  une  couche  de  matière  propre 
à  se  décomposer  et  à  former  avec  lui  un  ré- 
sidu boueux  et  gazeux  de  la  nature  des  déjec- 
tions saisiformes,  il  deviendra  un  courant va- 
Beux  qui  gagnera  le  surface  du  sol  par  le  con- 
duit naturel  qui  lui  sera  ouvert,  et  ce  sera  une 
de  ces  salses  tranquilles,  telles  qu'il  en  existe 
quelques-unes,  dont  la  masse  s'évase  lente- 
ment et  comme  d'une  seule  pièce,  k  peu  près 
comme  les  glaciers  descendent  des  monta- 
gnes. Si  l'on  suppose  que  ce  courant  soit  ar- 
rêté par  une  clôture  et  qu'il  acquière  assez  de 
force  pour  la  briser,  il  fera  une  explosion 
proportionnelle  à  son  énergie  et  à  celle  de 
l'obstacle  le  jour  où  il  le  forcera.  Enfin  sup- 
posons que  dans  les  profondeurs  de  la  terre 
se  trouvent  réunies  les  causes  volcaniques  et 
ces  mélanges  de  boue  et  de  gaz,  il  en  résul- 
tera ces  suives  puissantes  qui  font  explosion 
et  sont  accompagnées  de  tremblements  de 
terre. 

Cette  explication  toute  simple  est  appuyée 
par  divers  phénomènes  observés  ;  d'abord  les 
déjectionsdessakessont,  en  général,  chaudes 
à  des  degrés  divers,  absolument  comme  les 
eaux  des  sources  thermales.  Elles  sont  salées, 
ce  qui  s'explique  facilement,  soit  par  des  dis- 
solutions de  sels  gemmes  dont  elles  se  char- 
gent dans  leur  route,  soit  par  des  infiltrations 
d'eaux  marines  qui  se  font  dans  les  terrains 
qu'elles  traversent  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
éloignées  d'une  mer,  ce  qui  arrive  souvent. 
On  a  vu  les  salses  du  Cotopaxi  et  du  Sangay 
(Equateur)  rejeter  au  milieu  de  masses  d'eau 
des  multitudes  de  poissons  qu'on  u  reconnus 
pour  appartenir  aux  espèces  qui  habitent  les 
rivières  et  ruisseaux  du  voisinage  ;  ces  riviè- 
res les  fournissent,  a  n'en  pas  douter,  par  des 
gouffres  profonds,  aux  entrailles  de  la  mon- 
tagne volcanique,  et  le  courant  explosif  les 
emporte  et  les  revoinit  par  l'orifice  de  déjec- 
tion. Quelquefois  ce  sontdesvapeursk  200°  de 
température  qui  font  éruption  en  tourbillons 
blanchâtres  ;  on  les  appelle  alors  fumerolles 
ou  fumarolles,  et  l'explication  reste  toujours 
la  même;  ces  vapeurs  se  forment  dans  des 
cavernes  très-profondes,  à  température  très- 
élevée,  où  des  liquides  viennent  se  vapori- 
ser absolument  connue  l'eau  dans  le  généra- 
teur d'une  machine  à  vapeur;  elles  restent 
concentrées  jusqu'à  ce  que,  brisant  leurs 
portes,  elles  fassent  explosion.  Oïl  conçoit 
que,  dans  un  tel  ordre  de  choses  et  avec  tous 
les  éléments  chimiques  et  physiques  que  peut 
fournir  la  couche  terrestre  sous  la  triple 
forme  solide,  liquide  et  gazeuse,  la  nature 
produise  les  effets  les  plu»  variés.  Il  y  a  des 
salses  qui  donnent  de  l'acide  chlorhydrique, 
d'autres  donnent  de  l'acide  sulfureux,  d'autres 
do  l'acide  carbonique,  etc.  La  vallée  du  l'oison, 
de  Java,  solfatare  célèbre  dont  on  ne  peut  ap- 
procher sans  être  asphyxié,  ne  donne  que  de 
l'acide  carbonique.  Le  fluide  le  plus  commun 
parmi  ceux  qui  s'échappent  des  volcans  ordi- 
naires, c'est  la  vapeur  d'eau.;  quant  aux 
matières  boueuses  qui  caractérisent  spécia- 
lement les  salses,  on  doit  dire  encore  qu'elles 
sont  dues  à  l'action  qu'exercent  ces  gaz  mé- 
langés k  cette  vapeur  d'eau  sur  les  roches  que 
rencontre  leur  courant.  V.  geysers,  fume- 
rolle, SOLFATARE,  VOLCAN,  etc. 

SALSEPAREILLE  s.  f.  (sal-se-pa-rè-lle  ; 
//  mil.  —  espngnul  sarza  parilla;  de  zarza, 
mûrier,  ronce,  et  de  Parillo,  nom  d'un  mé- 
decin qui  a  employé  le  premier  cette  plante). 
Bol.  l'tunte  du  genre  sinilace  ou  sinilax  :  La 
salsepareille  est  un  bon  sud.oHfi.que.  (T.  de 
Berneaud.)  La  salsepareille  est  employée 
particulièrement  dans  le  traitement  des  mala- 
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dies  vénériennes.  (Robin.)  il  Salsepareille d' Al- 
lemagne, Nom  vulgaire  du  carex  des  sabUs. 
Il  Salsepareille  grtse,  Salsepareille  de  Virgi- 
nie, Noms  vulgaires  de  l'aralie  à  tige  nue. 

—  Encycl.  On  désigne,  dans  la  matière  mé- 
dicale, sous  le  nom  de  salsepareille,  les  ra- 
cines ou  plutôt  les  rhizomes  de  plusieurs  es- 
pèces de  smilax.  La  plus  remarquable  de  ces 
espèces  est  le  smilax  sarsaparilla  de  Linné, 
C'est  un  arbuste  k  rhizome  tubéreux,  fauvs, 
muni  de  racines  fibreuses,  très-longues,  cy- 
lindriques, épaisses,  d'un  gris  cendré;  la  tige, 
sarmenteuse,  grimpante,  rameuse,  hérissée 
d'aiguillons  recourbés,  porte  des  feuilles  al- 
ternes, pétiolées,  entières,  cordiformes,  gla- 
bres,  coriaces,  à  nervation  très-marquée, 
accompagnées  à  leur  base  de  deux  vrilles  en 
Spirale.  Les  fleurs,  dioîques,  d'un  jaune  ver- 
dâtre,  groupées  en  ombelles  simples  et  lon- 
guement pédonculées,  présentent  un  calice  à 
six  divisions;  les  mâles  ont  six  étamines;  lis 
femelles,  un  ovaire  k  trois  loges  uniovulées, 
surmonté  d'un  style  simple  terminé  par  trois 
stigmates.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
rougeâtre,  entourée  par  le  calice  et  renfer- 
mant une,  deux  ou  trois  graines. 

Ce  vég'étal  est  originaire  des  contrées 
chaudes  de  l'Amérique,  notamment  du  Mexi- 
que; on  l'a  naturalisé  a  l'île  Maurice  et  dans 
quelques  autres  localités.  Nous  devons  citer 
encore  les  smilax  médical,  officinal,  syphili- 
tique, oblique,  papyracé,  à  grandes  feuilles, 
à  feuilles  de  laurier,  qui  habitent  aussi  l'A- 
mérique centrale  ;  le  smilax  mauritanique,  du 
nord  de  l'Amérique,  et  le  smilax  rude,  qui 
croît  dans  le  midi  de  la  France.  Les  rhizomes 
de  ces  diverses  espèces  se  trouvent  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  salsepareille  ;  il 
n'est  pas  toujours  facile,  à  la  vue  d'un  échan- 
tillon, de  dire  quelle,  est  la  plante  qui  l'a  pro- 
duit, bien  que  le  lieu  de  provenance  puisse 
fournir  quelques  indications  à  cet  égard.  Cm 
multiplie  ces  végétaux  de  graines  ou  de  dra- 
geons enracinés;  mais  la  plupart  exigent  sois 
nos  climats  la  serre  chaude  ou  tempérée  et 
ne  sont  guère  cultivés  que  dans  lesjardiis 
botaniques. 

La  salsepareille  de  Honduras  ou  de  Vera- 
Cruz  est  la  plus  estimée  ;  les  souches,  da  is 
cette  sorte,  sont  grises  au  dehors,  blanches 
en  dedans;  les  racines  noirâtres  ou  grisâtres, 
cannelées;  l'écorce  rusée  à  l'intérieur,  mut  i- 
lagineuse,  amère  et  acre;  la  partie  ligneuse 
blanche,  d'une  saveur  fade  et  amylacée;  toute 
la  racine  a  une  odeur  qui  devient  surtout 
très-sensible  parl'ébullition  dans  l'eau.  Cette 
sorte  nous  arrive  de  Tampico  et  da  Ver.i- 
Cruz,  en  balles  de  60  k  100  kilogrammes.  La 
salsepareille  rouge  ou  de  la  Jumaïque,  sou- 
vent mélangée  avec  la  précédente,  s'en  dis- 
tingue par  ses  racines  plus  grêles,  plus  épi- 
neuses, plus  souples,  se  fendant  plus  aisé- 
ment, à  écorce  numide,  très-sapide,  moi.is 
amylacée ,  couverte  d'un  épideime  rouge 
orangé  ou  gris  rougeâtre  ;  elle  arrive,  eu  bot- 
tes plus  petites,  de  Honduras  ;  mais  on  la  re- 
çoit surtout  de  la  Jamaïque  par  voie  de  tran- 
sit. La  salsepareitle  dite  des  côtes  ne  diffè.'e 
guère  de  celle-ci  que  par  sa  qualité  inférieure, 
La  salsepareille  caraque  est  très-longue,  plus 
propre,  assez  lisse,  droite,  régulière,  peu 
striée,  facile  à  fendre;  sa  couleur  varie  eu 
blanc  grisâtre  au  rouge;  l'écorce  est  rose  3t 
le  cœur  blanc;  elle  a  une  saveur  amyiacoe 
très-faible  et  renferme  peu  de  principe  actif. 
La  salsepareille  de  Alaracaïbo  est  court;, 
flexueuse,  cylindrique,  striée,  non  épineuse, 
munie  d'un  chevelu  abondant,  difficile  k  fe  \~ 
dre;  cette  sorte  est  d'ailleurs  très-rare  dais 
le  commerce.  La  salsepareille  du  Brésil  eu 
du  Portugal  est  amère,  amylacée  etprésen  .e 
peu  de  radicules  et  pas  de  souche;  elle  ar- 
rive, en  petites  bottes  fortement  serrées,  des 
provinces  de  Para  et  de  Maranham.  La  sal- 
sepureilte  du  Pérou  est  intermédiaire  entre 
les  deux  premières  que  nous  avons  décrites.; 
ses  écailles  sont  orangées  et  sa  moelle  sou- 
vent rougeâtre.  La  salsepareille  noirâtre  s. 
des  racines  très-longues  et  noirâtres.  La  sal- 
separeille ligneuse  est  d'un  rouge  brun,  à 
écorce  peu  épaisse,  d'une  saveur  mucilag  - 
neusc,  amère  et  acre  ;  elle  est  rare  et  peu  es- 
timée. 11  n'y  a  qu'à  mentionner,  pour  mémoire, 
les  salsepareittes  inférieures,  qui  proviennent 
de  quelques  smilax,  notamment  du  smilax 
rude,  et  les  fausses  salsepareilles,  produites 
par  d'autres  genres  de  plantes,  appartenant 
à  des  familles  très-diverses  (agave,  aralic, 
carex,  périploque,  etc.). 

Soumise  à  l'analyse  chimique,  la  salsepc- 
reitle  donne  une  résine  acre  amère,  une  mt.- 
tière  huileuse,  un  principe  extractif,  de  l'a- 
midon, de  l'albumine,  une  très-petite  quantité 
d'huile  volatile,  enfin  une  substance  panier.  - 
lière,  la  parigline  ou  salseparine.  «  On  doit, 
dit  M.  Régis,  la  choisir  bien  sèche,  saine, 
sans  vermoulure,  nourrie,  en  longs  filaments 
flexibles,  faciles  à  fendre,  rendant,  bouillie 
dans  l'eau,  une  couleur  rouge.  On  la  fend 
dans  sa  longueur  et  on  remarque,  d'un  côte, 
une  cannelure  et,  de  l'autre,  une  petite  émi- 
nence  pour  s'assurer  si  l'on  n'a  pas  introduit 
dans  les  paquets  d'autres  racines.  On  doit 
observer  si  dans  l'intérieur  des  paquets  il  ne 
Se  trouve  pas  une  trop  grande  quantité  de 
grosses  racines  ou  de  collets  de  racines.  " 

La  salsepareille  a  joui  d'une  grande  répu- 
tation comme  sudoritique,  dépurative,  diuré- 
tique, tonique  et  surtout  untisyphilitique. 
Toutefois,  ses  propriétés  ont  été  contestées 
de  nos  jours  par  les  hommes  les  plus  compu- 
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tents.  Peut-être  le  transport  de  cette  sub- 
stance ou  la  vétusté  des  échantillons  qu'on 
emploie  lui  font-ils  perdre  de  son  énergie, 
beaucoup  plus  prononcée,  à  ce  qu'on  assure, 
dans  l'Amérique  centrale.  On  lui  a  attribué 
la  propriété  spéciale  de  restaurer  les  mala- 
des, d  épurer  leur  sang,  de  refaire  leur  con- 
stitution; k  haute  dose,  elle  ralentit  le  pouls, 
provoque  des  nausées  et  détermine  une  fai- 
blesse passagère.  On  l'administre  le  plus  sou- 
vent eu  tisane,  préparée  par  infusion  et  non 
par  décoction  ;  on  la  donne  aussi  sous  forme 
d'extrait,  de  sirop,  de  teinture,  de  vin,  etc. 
Elle  fait  partie,  avec  le  gaïac,  le.sassafras  et 
la  squine,  des  quatre  bois  sudorifiques. 

SALSEPARINE  s.  f.  (sal-se-pa-ri-ne  —  rad. 
salsepareille).  Chim.  Substance  isomère  de  la 
saponine,  qui  se  rencontre  dans  la  salsepa- 
reille. 

—  Encycl.  On  obtient  la  salseparine  en  ver- 
sant dans  la  teinture  alcoolique  de  salsepa- 
reille de  l'acétate  de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'il 
cesse  de  se  faire  un  précipité;  on  élimine 
l'excès  de  plomb  par  quelques  gouttes  d'a- 
cide sulfunque.  Alors  on  distille  et  on  éva- 
pore. La  salseparine  cristallise.  On  la  puri- 
fie dans  l'alcool.  Ce  glucoside  est  incolore; 
il  cristallise  en  prismes  rayonnes.  Son  état 
moléculaire  est  plus  stable  que  celui  de  la  sa- 
ponine, son  isomère,  car  l'acide  chlorhydri- 
que ne  la  change  pas  en  acide  esculique,  ni 
lucide  azotique  en  acide  mucique.  Elle  est 
soluble  dans  l'eau.  Sa  dissolution  jouit  &  un 
haut  degré  de  la  propriété  de  mousser  par 
l'agitation.  C'est  k  elle,  pense-t-on,  que  la 
salsepareille  doit  son  action. 

SALSETTE,  lie  de  l'Indoustan  anglais,  dans 

la  mer  d'Oman,  au   N,  et  près  de  celle  de 

Bombay,  k  laquelle  «lie  est  réunie  par  une 

chaussée  ;  elle  mesure  35  kilom.  de  longueur 

sur  26  kilom.  de  largeur  ;  60,000  hab.  Oh.-!., 

Tunnah.  On  y  trouve   de  nombreuses  anti- 

I    quités  mythologiques  indoues.  Les  Portugais 

j    s'emparèrent  de  cette  lie  au  xvie  siècle;  les 

I    Mahrattes,  qui  les  expulsèrent  en  1750,  furent 

'    à  leur  tour  chassés  de  Salsette  par  les  Anglais 

en  177-1. 

SALSIFIS  s.  m.  (sal-si-fi  —  ital.  sassefrica, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  chicoracées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Europe  :  La  racine  de  salsifis  est  un  ali- 
ment très-sain.  (Bosc.)  Il  Nom  donné  impro- 
prement à  la  scorsonère,  dont  la  racine  est 
également  comestible.  Il  Salsifis  d'Espagne, 
Salsifis  noir.  Noms  vulgaires  de  la  scorso- 
nère. Il  Salsifis  sauvage,  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs espèces  de  trngopogons. 

—  Art  culin.  Racine  de  salsifis  ou  de  scor- 
sonère :  Salsifis  à  l'huile,  à  la  sauce  blanche, 
en  friture,  (Acad.) 

—  Modes.  Queue  de  cheveux ,  entourée 
d'un  ruban  noir ,  qu'on  portait  au  dernier 
siècle. 

—  Encycl.  Bot.  Les  salsifis  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  alternes,  entières,  lan- 
céolées ou  linéaires;  lesfleurssontgroupéesen 
capitules  solitaires  terminaux,  sur  un  récep- 
tacle nu,  entouré  d'un  involucre  à  folioles 
égales,  souciées  à  la  base  et  disposées  sur  un 
seul  rang;  les  fruits  sont  des  akènes  munis 
de  côtes  longitudinales  et  terminés  en  un  bec 
long  et  grêle,  que  surmonte  une  aigrette  de 
longues  soies  pluineuses,  à  barbes  entrecroi- 
sées. Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
habitent  surtout  les  régions  tempérées  de 
l'ancien  continent,  et  l'une  d'elles  est  fré- 
quemment cultivée  dans  les  jardins  maraî- 
chers ;  d'autres  sont  abondamment  répandues 
dans  les  prés,  les  bois,  les  lieux  incultes,  au 
bord  des  chemins,  etc. 

Le  salsifis  blanc,  appelé  aussi  salsifis  des 
jardins  ou  à  fleurs  de  poireau,  est  une  plante 
bisannuelle,  k  racine  longuement  fusiforme, 
d'un  blanc  jaunâtre;  sa  tige,  haute  de  1  mè- 
tre environ ,  porte  des  feuilles  lancéolées 
linéaires  ,  aiguës  ,  d'un  vert  glauque  ;  ses 
fleurs  violettes  sont  en  grands  capitules  en- 
tourés d'un  involucre  k  folioles  très-longues, 
portés  sur  des  pédoncules  renfles  en  massue. 
Originaire  des  régions  montagneuses  du  midi 
de  l'Europe,  il  est  depuis  fort  longtemps  cul- 
tivé dans  les  jardins  potagers,  bien  qu'il  soit 
aujourd'hui  eu  grande  partie  remplacé  par  la 
scorsonère,  qui  a  même  usurpé  son  nom  dans 
le  langage  populaire.  Il  présente  quelques 
variétés  peu  caractérisées. 

Le  salsifis  préfère  une  terre  légère,  très- 
profondo  ,  un  peu  fraîche ,  bien  labourée , 
amendée  par  du  terreau  bien  consommé  au- 
tant que  possible,  car  il  contracte  facilement 
l'odeur  du  fumier  ;  on  le  sème  quelquefois  a 
la  volée,  et  le  plus  souvent  en  rayons  espa- 
cés d'environ  0m,25.  Les  produits  sont  d'au- 
tant plus  beaux  que  le  semis  a  été  plus  pré- 
coce. Il  est  bon  néanmoins  d'attendre  qu'on 
n'ait  plus  à  craindre  les  gelées,  et,  par  pru- 
dence, autant  que  pour  prolonger  la  produc- 
tion, on  échelonne  les  semis  de  dix  en  dix 
jours.  On  éclaircit  les  jeunes  plants  de  ma- 
nière qu'ils  soient  espacés  de  0m, 05  entre  eux; 
on  donne  deux  ou  trois  binages  dans  le  cours 
de  l'été,  et  on  arrose  copieusement  par  les 
temps  secs.  C  est  une  mauvaise  pratique  que 
de  couper  les  fanes  pour  les  donner  au  bé- 
tail, car  Ja  racine  en  souifre  ;  mais  on  doit 
arracher  les  pieds  qui  montent  trop  vite  en 
fleur. 

On  peut  commencer  à  récolter  le  salsifis 
vers  la  fin  de  septembre,  mais  il  vaut  mieux 
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ne  le  faire  que  dans  le  courant  d'octobre,  car 
c'est  alors  seulement  qu'il  est  arrivé  à  son 
maximum  de  volume  et  de  saveur.  Dans  les 
pays  froids,  on  stratifié  les  racines,  avec  du 
sable  ou  de  la  terre,  dans  une  fosse  profonde 
ou  dans  la  serre  aux  légumes.  Sous  les  cli- 
mats plus  doux,  on  peut  laisser  les  salsifis  en 
terra  durant  tout  l'hiver,  les  fanes  seules  en 
souffrent.  On  agit  de  même,  dans  tous  les 
cas,  pour  les  pieds  destinés  à  produire  de  la 
graine ,  en  les  protégeant  par  une  couche 
épaisse  de  feuilles  sèches,  de  fougère  ou  de 
litière.  La  graine  est  mûre  et  bonne  à  cueil- 
lir vers  le  milieu  de  l'été.  Mais  les  racines 
des  pieds  qui  sont  montés  en  (leur  sont  creu- 
ses, insipides  et  bonnes  seulement  pour  les 
bestiaux. 

Les  racines  du  salsifis,  récoltées  en  temps 
convenable ,  ont  une  consistance  charnue, 
une  saveur  mucilagineuse  et  sucrée  et  ren- 
ferment beaucoup  d  muline.  Elles  constituent 
un  aliment  excellent,  très-nourrissant  et  fa- 
cile a  digérer.  Tous  les  animaux  domestiques, 
notamment  les  cochons,  les  mangent  avec 
plaisir.  On  les  a  employées  autrefois  en  mé- 
decine, comme  apéritives,  diurétiques  et  pec- 
torales; mais  elles  sont  aujourd'hui  à  peu 
près  abandonnées  sous  ce  rapport.  On  mange 
également  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
de  cette  plante  en  salade,  en  potages,  en 
beignets,  etc. 

Le  salsifis  des  prés,  vulgairement  cercifis, 
sersifis  ou  barbe  de  bouc,  est  aussi  bisannuel  ; 
il  se  distingue  du  précédent  surtout  par  sa 
racine  brunâtre,  les  folioles  de  son  involucre 
plus  courtes  et  par  ses  fleurs  jaunes.  Il  croît 
dans  les  prairies  grasses  et  humides  et  sa 
présence  est  un  indice  de  la  fertilité  du  sol. 
On  mange  également  ses  feuilles  en  salade. 
La  racine  possède  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  la  racine  de  chicorée,  mais  plus  fai- 
bles; on  lui  a  attribué  une  action  dépurative, 
diurétique,  pectorale  et  sudorifique;  on  l'a 
vantée  contre  l'asthme,  la  pleurésie,  les  ma- 
ladies de  la  peau  et  des  voies  urinaires  ;  mais 
elle  est  rarement  employée  aujourd'hui.  Sa 
plus  grande  utilité  est  de  servir  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux. 

Le  grand  salsifis  a  des  feuilles  plus  larges, 
embrassantes  k  la  base;  ses  capitules,  très- 
larges,  k  fleurs  jaunes,  sont  portés  sur  un 
pédoncule  fortement  renflé  en  massue  ;  il 
croît  dans  les  prés  secs  et  sur  les  coteaux 
pierreux.  Le  salsifis  austral  est  annuel  ou 
bisannuel,  à  fleurs  violettes,  et  habite  les 
contrées  méridionales. 

—  Art  culin.  De  toutes  les  racines  que  nous 
offre  le  potager,  le  salsifis  est  le  plus  facile- 
ment utilisable  comme  entremets  d'hiver. 
Légume  aussi  abondant  que  peu  coûteux, 
sous  nos  climats,  il  se  conserve  bien  jusqu'au 
printemps  et  offre  ainsi  de  précieuses  res- 
sources k  la  ménagère.  La  façon  la  plus  or- 
dinaire de  raccommoder  est  a  la  sauce  au 
beurre  ou  bien  frit  k  la  poêle.  Les  salsifis 
peuvent  aussi  s'assaisonner  au  fromage , 
comme  le  macaroni.  Les  Lyonnais  font  d'ex- 
cellents potages  aux  salsifis.  Ils  peuvent  en- 
core être  servis  en  salade,  associés  avec  des 
câpres,  des  anchois  et  même  des  betteraves. 

—  Salsifis  à  la  sauce  blanche.  Il  faut  avoir 
soin  de  couper  la  tête  des  salsifis  et  de  les 
ratisser  de  façon  k  enlever  proprement  la 
peau  coriace  qui  les  enveloppe.  Au  fur  et  k 
mesure  que  les  racines  sont  grattées,  on  les 
jette  dans  une  terrine  contenant  de  l'eau  et 
un  peu  de  vinaigre.  On  délaye  ensuite  une 
poignée  de  farine  avec  du  sel  et  un  demi- 
verre  de  vinaigre  dans  une  casserole  qu'on 
emplit  d'eau  et  que  l'on  met  sur  un  feu  vif. 
Des  que  l'eau  est  bouillante,  on  y  met  les  ra- 
cines et  on  couvre  la  casserole  en  laissant 
une  petite  ouverture.  Après  quelques  bouil- 
lons, on  peut  ralentir  le  feu  et  laisser  mijoter 
une  heure,  après  quoi  les  salsifis  sont  cuits  ; 
on  les  égoutte  et  on  les  sert  sur  une  sauce 
blanche,  k  laquelle  on  peut  ajouter  du  beurre 
d'anchois  ou  le  jus  d'un  citron.  Les  salsifis 
peuvent  aussi,  préparas  de  la  même  façon, 
se  servir  k  sec,  avec  lu  sauce  à  part,  comme 
les  asperges.  On  remplace  quelquefois  la 
sauce  blanche  par  une  béchamel  ou  une  sauce 
brune;  mais  la  sauce  blanche  est  préférable. 

—  Salsifis  frits.  Les  salsifis  sont  préparés 
comme  ci  -  dessus.  Un  les  êguutte  ,  on  les 
coupe  k  longueur  à  peu  près  égale,  et  on  les 
met  dans  la  friture,  en  ayant  soin  de  les  trem- 
per préalablement  dans  de  la  pâle  k  frire. 
Lorsqu'ils  sont  bien  secs  et  d'une  belle  cou- 
leur blonde,  on  les  égoutte  sur  un  litige,  on 
les  dressa  en  rocher  sur  un  plat.,  on  ajoute  un 
peu  de  persil  frit  et  l'on  sert  chaud. 

SALSO,  autrefois  Himera,  petite  rivière  de 
Sicile.  Elle  prend  sa  source  au  versant  méri- 
dional Ces  montagnes  de  Madonia,  coule  nu 
S.,  k  travers  la  province  de  Caltanizetta,  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée,  k  l'E.  d'Ali- 
cata,  après  un  cours  de  110  kilom. 

SALSO  LA  s.  m.  (sal-so-la  —  du  lat.  salsus, 
salé).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  soude. 

SALSOLACÉ,  ÉE  adj,  (sal-So-la-sé  —  rad. 
salsola).  But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  soude. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour   type   le  genre  soude.  Syn. 

d'ARROCHES,  ATRIPL1CÉES,  CHÉNOPODEES. 

SALSOLÉ,  ÉE  adj.  (sal-so-lé  —  du  lat.  ial- 
solct,  soude).  Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte à  la  soude. 
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—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  atripli- 
cées  ou  salsolacées,  ayant  pour  type  le  genre 
soude. 

SALSOMAGGIOKE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Parme,  district  et  mande- 
ment de  Borgo-San-Donnino  ;  5,510  hab, 

SALSORIE  s.  f.  (sal-so-rî  —  du  lat.  salsus, 
salé).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
soude,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

SALSUGINEUX,  EUSE  adj.  (sal-su-ji-neu, 
eu-ze  —  du  lat.  salsugo,  saumure).  Qui  est 
imprégné  de  sel  marin  :  Terres  SALSUGi- 
NEUSKS. 

—  Bot.  Qui  croit  dans  les  terrains  impré- 
gnés de  sel. 

SALT  (Henri),  voyageur  anglais,  né  à  Lich- 
field,  comté  de  Stalford,  vers  1785,  mort  en 
Egypte  en  1827.  Il  compléta  l'instruction 
insuffisante  qu'il  avait  reçue  au  collège  de  sa 
ville  natale  en  s'adonnant  k  l'étude  des  belles- 
letires,  de  l'antiquité  et  du  dessin.  Lorsque 
lord  Valentia  partit  en  1802  pour  ses  voya- 
ges d'exploration  scientifique  dans  l'Inde,  il 
emmena  avec  lui  comme  secrétaire  et  dessi- 
nateur le  jeune  Henri  Sait,  qui  joignait  des 
talents  artistiques  à  un  esprit  stigace  et  ob- 
servateur. Après  avoir  séjourné  au  Cap,  par- 
couru l'Inde,  visité  Calcutta,  Benarès,  Luek- 
iiotv,  Ceylan,  Seringapatam,  Mysore  et  Ma- 
dras, Sait  se  rendit  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,  où  il  leva  des  plans,  fit  un  nouveau 
voyage  dans  l'Inde  (1804),  puis  revint  en 
Arabie.  Au  mois  de  juin  1S05,  Sait  fut  envoyé 
en  Abyssinie  par  lord  Valentia,  dans  le  but 
d'entrer  en  relation  avec  les  chefs  de  ce  pays 
et  d'y  rouvrir  des  communications  interrom- 
pues depuis  plus  de  deux  siècles.  Au  retour 
de  ce  voyage  intéressant,  Sait  visita  l'Egypte 
avec  lord  Valentia  et  revint  avec  lui  en  An- 
gleterre en  octobre  1806.  Trois  ans  plus  tard, 
lord  Valentia  publia  ses  Voyages  et  naviga- 
tions dans  l'Inde,  à  Ceylan,  en  Abyssinie  et 
en  Egypte  pendant  les  années  1802-1806  (1809, 
3  vol.  in-4°),  dont  les  gravures  et  les  cartes 
étaient  exécutées  d'après  les  dessins  de  Sait, 
qui  avait,  en  outre,  rédigé  une  partie  de  l'ou- 
vrage et  publié  à  part  24  vues  gravées  en 
couleur,  avec  un  texte  explicatif  in-4°.  Pen- 
dant que  paraissait  cet  ouvrage  d'une  remar- 
quable exactitude  et  qui  faisait  connatire  au 
monde  savant  Henri  Sait,  celui-ci  retournait 
en  Abyssinie  avec  une  mission  du  gouverne- 
ment anglais,  qui  le  chargea  de  porter  des 
présents  au  souverain  de  ce  pays  et  d'y  né- 
gocier un  traité  d'alliance.  Sait,  après  avoir 
longé  les  côtes  d'Afrique,  débarqua  dans  la 
province  de  Tigré,  mais  les  guerres  aux- 
quelles était  alors  livré  le  pays  l'empêchè- 
rent de  mener  à  bonne  Un  sa  mission.  Il  re- 
vint en  Angleterre  en  1811,  après  avoir  visité 
Mesuril,  Mozambique,  Zanzibar,  Pemba,  tra- 
versé la  mer  Rouge  et  gagné  Bombay,  d'où 
il  s'embarqua  pour  son  pays.  Nommé ,  en 
1815,  consul  général  au  Caire,  il  traversa  la 
Fiance,  fut  admis  comme  membre  corres- 
pondant à  l'Académie  des  inscriptions,  puis 
se  rendit  en  Egypte.  Vivement  frappé  des 
travaux  de  Chumpollion  et  de  Young,  Sait 
s'occupa  de  déchilfrer  les  hiéroglyphes,  s'em- 
pressa de  seconder  les  efforts  faits  dans  ce 
sens  par  les  savants,  favorisa  l'exploration 
de  Beizoni  et  mourut  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  du  Caire  à  Alexandrie.  Il  avait  réuni  une 
belle  collection  d'antiquités  qu'il  vendit  au 
gouvernement  français.  C'est  k  lui  qu'on  doit 
la  découverte  de  la  fameuse  inscription 
d'Axum,  qu'il  publia  avec  un  commentaire. 
On  doit  à  ce  savant  voyageur  :  Account  of  a 
voyage  to  Abyssina  (Londres,  1814,  in-4°), 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  Voyage  en 
Abyssinie  (Londres,  1816,  2  vol.  in-8°,  avec 
atlas)  ;  Eyypt,  a  descriptive  poem  (Alexan- 
drie, 1824,  ia-8°),  poëme  tiré  a  50  exemplai- 
res ;  Essay  on  Young's  and  Cltampolliou's 
phonetic  System  of  hieroglypIUcs  (Londres  , 
1825,  in-8°),  traduit  en  français  sous  le  titre 
d'Essai  sur  te  système  hiéroglyphique  et  pho- 
nétique du  docteur  Young,  etc.  (1827,  in-8°). 
Enfin,  on  a  publié  sa  vie  et  sa  correspon- 
dance (Londres,  1854,  2  vol.  in-8°). 

SALTA  ou   SAN -FELIPE  DE  TUCUMAN, 

ville  de  l'Amérique  du  Sud,  chef-lieu  de  la 
province  de  son  nom,  dans  la  république  de  la 
Plata,  à  1600  kilomètres  N.-O.  de  Buenos- 
Ayres,  par  24<>  20'  de  latit.  S.  et  66»  55' 
de  longit.  O.;  11,300  hab.  Siège  de  l'évê- 
ché  de  Tucuman  ;  collège,  résidence  des  au- 
torités supérieures  de  la  province.  Commerce 
assez  important  de  bestiaux  et  de  produits 
agricoles. 

SALTA  (province  de).  Cet  Etat  fait  par- 
tie de  la  Confédération  Argentine  ou  du 
Rio-de-la-Plata,  et  est  compris  entre  l'Etat 
de  Jujuy  au  N.,  de  Rioja  à  l'O.,  de  Tucu- 
man au  S.  et  des  déserts  inhabités  à  l'E.  Il 
mesure  700  kilomètres  sur  450  et  renferme 
une  population  d'environ  66,000  hab.  La  sur- 
face du  sol  est  très-accidentée,  entrecoupée 
par  plusieurs  rameaux  des  Andes  et  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau.  On  y 
trouve  de  belles  forêts  où  abondent  les  bois 
de  construction,  de  charpente  et  d'ébénisterie  ; 
d'immenses  pâturages,  où  l'on  élève  de  nom- 
breux troupeaux  de  bestiaux,  et  surtout  de 
mulets,  de  chevaux  et  de  vigognes.  Le  soi  re- 
cèle de  l'or,de  l'argent,  du  cuivre,  de  l'étain, 
dusoufre  et  de  l'alun,  (jette  province  a  beau- 
coup souffert  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, 
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SALTARELLE  s.  f.  (  sal-ta-rè-le  —  ital. 
saltarella;  du  lat.  sallore,  sauter).  Chorégr. 
Sorte  de  tarentelle,  danse  vénitienne  et  ro- 
maine à  trois  temps.  11  Air' sur  lequel  se  danse 
la  saltarelle. 

—  Encycl.  ha  saltarelle  est  une  danse  sau- 
tante, rapide  et  très-mouvementée,  usitée 
surtout  à  Venise,  et  plus  encore  peut-être 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  où  elle  est  ex- 
trêmement populaire  parmi  les  paysans,  les 
contadini.  Cette  danse  est  très-ancienne,  et 
l'air  sur  lequel  on  l'exécute  porte  un  cachet 
irrécusable  d'antiquité  ;  pittoresque,  colorée 
et  très-originale  d  ailleurs,  on  y  voit  le  cava- 
lier jouer  de  la  guitare,  tandis  que  sa  dan- 
seuse l'accompagne  en  frappant  à  coups  ré- 
pétés sur  un  tambour  de  basque.  ■  Ce  diver- 
tissement, dit  M.  Fertiault  dans  son  Histoire 
de  la  danse,  fait  surtout  les  délices  des  vigne- 
rons et  des  jardiniers.  Il  faut  voir  danser  la 
saltarelle  àMonte-Testaceiopar  les  vendan- 
geurs et  leurs  femmes.  C'est  un'tableau  di- 
gue du  pinceau  d'un  Léopold  Robert,  et  dont 
un  habile  artiste  contemporain  nous  a  d'ail- 
leurs gratifiés.  » 

L'air  de  la  saltarelle  esta  trois  temps  très- 
vifs,  toujours  divisés  en  croches,  dont  la  pre- 
mière, sur  le  temps  frappé,doit  toujours  être 
brève  et  suivie  d'une  note  pointée.  On  trouve 
des  motifs  de  saltarelle  dans  les  forlanes  de 
Venise,  dans  les  siciliennes  et  dans  certaines 
gigues  anglaises.  Un  de  nos  compositeurs  dis- 
tingués^!. Valer.tin  Alkan,  a  publié  une  sal- 
tarelle pour  le  piano,  qui  est  un  modèle  du 
genre. 

SALTASH,  ville  d'Angleterre,  k  4  milles  et 
demi  de  Plymouth,  située  d'une  manière  pit- 
toresque au  bord  de  la  rivière  Tamar,  vers 
laquelle  ses  maisons  descendent,  étagées  en 
amphithéâtre.  Ville  presque  entièrement  ma- 
ritime, Saltash  conserve  encore  aujourd'hui 
certains-privilèges  spéciaux  et  dont  l'origine 
remonte  au  moyen  âge  :  ainsi  le  maire  de  cette 
petite  cité  a  la  juridiction  des  eaux  jusqu'au 
port  de  Plymouth.  Le  signe  de  son  autorité, 
qu'il  porte  dans  les  circonstancessolennelles, 
consiste  dans  une  petite  rame  d'argent.  A 
une  très-faible  distance  de  Saltash  et  sur  le 
Tamar,  réunissant  le  Devon>.hire  à  la  Cor- 
nouaille,  se  trouve  le  magnifique  viaduc  de 
dix-neuf  arches,  œuvre  de  Brune],  i'un  des 
travaux  les  plus  hardis  de  ce  siècle.  Dix-sept 
de  ces  arches  supportent  la  masse  du  pont 
sur  la  rive  droite  et  sur  la  rive  gauche,  tan- 
dis que  les  deux  autres  reposent  sur  un  groupe 
de  quatre  colonnes  en  fer,  au  milieu  dufleuve, 
franchissant  ainsi  un  espace  vide  de  304  mè- 
tres. Ce  viaduc,  long  d  un  demi-mille,  haut 
de  90  mètres  de  la  base  au  sommet,  a  été 
inauguré  le  3  mai  1859.  Sa  construction  a  né- 
cessité 2,650  tonnesde  fer  battu  et  1,200  tonnes 
de  fonte.  Il  constitue  la  pricipale  curiosité 
de  Saltash,  dont  l'hôtel  de  ville,  vieil  édifice 
à  rez-de-chaussée  servant  de  marché,  et  la 
chapelle,  tombant  presque  en  ruine,  ne  mé- 
ritent qu'une  mention. 

SALTATEUR  s.  m.  (sal-ta-teur  —  lat.  sal- 
tator;  de  saltare,  sauter,  danser).  Antiq. 
rom.  Mime,  danseur  chez  les  Romains. 

SALTATION  s.  f.  (sal-ta-si-on  —  lat.  sal- 
tatio  ;  de  saltare,  sauter,  danser).  Antiq.  roui. 
Art  des  mouvements  réglés,  art  qui  compre- 
nait la  danse,  la  pantomime,  l'action  théâ- 
trale, l'action  oratoire  :  Les  pantomimes  ex- 
primaient tout  ce  qu'ils  voulaient  dire  avec  les 
gestes  qu'enseignait  la  saltation,  tans  em- 
ployer le  secours  de  la  parole.  (Rollin.) 

—  Encycl.  Chez  les  Grecs,  aussi  bien  que 
chez  les  Romains,  la  danse  ressemblait  fort 
peu  à  ce  qu'on  appelle  du  même  nom  chez 
les  modernes  ;  elle  s'y  liait  à  la  gymnastique 
et  à  la  mimique.  Et  ici  il  faut  entendre  par 
mimique  tous  les  mouvements  du  corps,  de 
même  que  les  gestes  et  les  attitudes  propres 
à  exprimer  des  idées  ou  des  sentiments,  ou 
encore  une  suite  d'événements,  comme  dans 
les  ballets  modernes.  Les  mots  mimique  et 
saliation  s'employaient  même  pour  indiquer 
■  l'attitude  du  corps  sans  mouvement,  Apulée 
a  dit,  par  exemple,  saltare  sotis  oculis. 

Nous  trouvons  la  danse  chez  les  Grecs  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Dans  les  poèmes 
homériques,  la  danse  et  lu  musique  sont  au 
nombre  des  divertissements  que  prenaient  les 
prétendants  de  Pénélope,  et,  à  la  cour  d  Ai- 
einous,  Ulysse  a  le  spectacle  de  danses  qui 
l'émerveillent  par  la  rapidité  des  mouve- 
ments. De  tout  temps,  les  habiles  danseurs  fu- 
rent hautement  estimés  par  les  Grecs  ;  on  leur 
donnait  des  couronnes  d'or,  on  érigeait,  des 
statues  en  leur  honneur  et  l'on  célébrait  leur 
mémoire  par  des  inscriptions.  La  vive  imagi- 
nation des  Grecs  et  leur  goût  pour  la  mimi- 
que se  manifestèrent  dans  une  très-grande 
variété  de  danses,  et  nous  connaissons  les 
noms  de  deux  cents.  A  l'origine,  la  danse  fut 
liée  intimement  aux  cérémonies  religieuses, 
et  elle  tenait  une  place  importante  dans  toutes 
les  fêtes  publiques,  si  nombreuses  en  Grèce. 
Les  danses  religieuses,  si  l'on  en  excepte  celle 
des  dionysiaques  et  celle  des  corybantes, 
étaient  d'une  grande  simplicité  et  se  rédui- 
saient à  de  gracieux  mouvements  du  corps, 
avec  des  allées  et  venues  autour  de  l'autel. 
Dans  le.i  dionysiaques,  les  danseurs  repré- 
sentaient par  la  mimique  les  aventures  de 
Bacchus  ;  la  danse  des  corybantes  s'exécu- 
tait avec  le  glaive  et  le  bouclier  que  l'on  frap- 
pait l'un  contre  l'autre,  et  dans  tous  les  mou- 
vements elle  demandait  une  sorte  de  fureur 
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extravagante.  En  même  temps  que  le  poSme 
dithyrambique  devint  la  tragédie,  la  danse 
religieuse  monta  sur  le  théâtre  avec  les 
chœurs,  V.  chœur. 

La  danse  fut  mêlée  aux  exercices  gymnas- 
tiques,  surtout  dans  les  Etats  doriques,  et 
l'on  croit  qu'elle  contribua  à  donner  aux  sol- 
dats doriens  cette  rapidité,  cette  harmonie 
des  mouvements  qui  les  distinguaient  dans 
la  guerre.  La  plus  célèbre  des  danses  gym- 
nastiques  ou  guerrières  fut  !apyrrhique,dont 
l'origine  est  reportée  aux  âges  mythiques. 
Platon  la  décrit  comme  représentant  par  des 
mouvements  rapides  du  corps  le  jet  des  traits 
et  des  flèches  et  l'attaque  de  l'ennemi.  Chez 
les  Doriens,  elle  était  un  véritable  exercice 
guerrier  ;  dans  les  autres  Etats,  elle  n'était 
qu'un  divertissement  mimique  ;  Xénophon 
nous  raconte  même  l'avoir  vu  danser  par  des 
femmes.  Jules  César  l'introduisit  à  Rome  dans 
les  jeux  publics-,  elle  y  fut  vivement  goûtée 
et  reparut  l'ausles  mêmes  circonstances  sous 
Caligula,  Néron  et  Adrien.  Outre  la  py  rrhique 
et  les  danses  guerrières  dont  les  Spartiates 
usaient  dans  le  gymnase,  il  y  avait  d'autres 
danses  que  l'on  exécutait  en  portant  des  ar- 
mes; mais  elles  n'étaient  pas  pratiquées  en 
vue  de  se  préparer  à  la  guerre. 

Parmi  les  danses  qui  ne  tenaient  pas  aux 
cérémonies  religieuses  ou  n'avaient  pas  pour 
but  l'imitation  des  exercices  guerriers,  un 
grand  nombre  portaient  jusqu'à  la  licence  la 
grâce  et  la  mollesse  des  mouvements.  D'au- 
tres tenaient  du  tour  de  force,  comme  celles 
des  kybistétéres  (v.  ce  mot),  ou  demandaient 
une  adresse  particulière,  comme  celles  des 
funambules,  ou  danseurs  de  corde.  Autant 
qu'il  est  permis  d'eu  juger  par  des  peintures 
antiques  découvertes  dans  les  fouilles,  cet  art 
de  danser  sur  la  corde  fut  poussé  chez  les 
Romains  aussi  loin  qu'il  a  pu  l'être  de  notre 
temps. 

A  Rome,  de  même  qu'en  Grèce,  les  danses 
furent  d'abord  mêlées  aux  rites  religieux  et 
pratiquées,  suivant  le  poète  Servius,  dans 
-cette  pensée  qu'aucune  partie  du  corps  ne 
devait  être  soustraite  à  l'influence  de  la  reli- 
gion. C'était  par  des  personnages  apparte- 
nant aux  familles  patriciennes  qu'était  exé- 
cutée la  danse  des  saliens  (v.saliens).  Denys 
d'Halicarnasse  mentionne  une  danse  avec  ar- 
mes aux  grands  jeux  (magniludi),  que,  sui- 
vant son  parti  pris  de  chercher  aux  anciens 
usages  romains  une  origine  grecque,  il  ap- 
pelle la  pyrrhique.  Festus  parle  d'une  autre 
danse  romaine  fort  ancienne,  d'un  genre  guer- 
rier, appelée  bellicrepa  saltaiio,  et  que  l'on 
disait  avoir  été  instituée  par  Romulus,  après 
l'enlèvement  des  Sabines.  Si  l'on  en  excepte 
les  danses  religieuses,  dans  lesquelles  parais- 
saient les  plus  nobles  matrones  et  des  fils  de 
sénateurs,  les  citoyens  romains  regardaient 
comme  déshonorant  de  prendre  part  à  une 
danse.  Cicéron  reproche  a  Caton  d'avoir  ap- 
pelé Murena  danseur  (saltator)  et  ajoute  : 
■  Personne  presque  ne  danse,  à  moins  d'être 
ivre  ou  fou.  » 

La  danse  qui  fut  portée  k  Rome  au  plus 
haut  point  de  perfection  fut  la  danse  mimi- 
que des  pantomimes.  On  sait  que  ces  acteurs 
ne  parlaient  pas  sur  la  scène,  et  que  tout  leur 
jeu  consistait  en  gestes,  mouvements  et  atti- 
tudes. Tous  leurs  mouvements  étaient  rhyth- 
més  comme  dans,  un  ballet,  et  pour  celte  rai- 
son leur  art  était  appelé  saliation  (saltatio). 
Quand  on  parlait  d'un  pantomime  représen- 
tant, par  exemple,  Niobé  ou  Léda,  on  disait 
qu'il  dansait  Niobé,  qu'il  dansait  Léda  (saltare 
Nioben,  saltare  Ledam).  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  la  grande  popularité  que 
les  pantomimes  acquirent  sous  les  empereurs, 
à  partir  d'Auguste.  Leur  mode  d'action  ren- 
tre seul  dans  notre  sujet.  Remarquonsd'abord 
qu'ils  étaient  masqués,  et  que  par  conséquent 
ils  n'avaient  pas  à,  compter  sur  l'expression 
de  leur  visage  pour  l'effet  à  produire.  Toutes 
les  autres  parties  de  leur  corps,  spécialement 
les  bras  et  les  mains,  concouraient  à  l'action  ; 
de  là  les  expressions  :  manus  loquacissims, 
digiti  clamosi.  Malgré  leurs  masques,  à  ce  que 
prétendent  les  anciens,  ils  rendaient  les  pen- 
sées, les  sentiments,  les  passions  aussi  correc- 
tement, aussi  intelligiblement  qu'on  aurait  pu 
le  faire  en  parlant  ou  en  écrivant.  Il  faut  re- 
marquer combien  leur  jeu  était  facilité  par 
cette  circonstance  qu'ils  représentaient  seu- 
lement des  personnages  mythologiques,  con- 
nus de  chaque  spectateur.  En  outre,  certains 
de  leurs  gestes  et  de  leurs  mouvements 
avaient  une  signification  conventionnelle,  qui 
n'était  ignorée  de  personne.  Leurs  costumes, 
comme  ceux  des  danseurs  dans  un  ballet, 
étaient  disposés  de  manière  à  faire  ressortir 
le  plus  avantageusement  possible  la  beauté 
des  formes  humaines,  quoiqu'ils  variassent 
suivant  les  divers  caractères  représentés.  Au 
temps  d'Auguste,  il  n'y  avait  jamais  sur  la 
scène  qu'un  pantomime  k  la  fois,  et  il  repré- 
sentait à  tour  de  rôle  les  divers  personnages 
du  drame,  qu'ils  fussent  des  personnages 
d'homme  ou  de  femme.  Cette  coutume  sub- 
sista jusqu'à  la  lin  du  11=  siècle  de  notre 
ère.  Alors  seulement  plusieurs  pantomimes 
parurent  ensemble  surlascèuedans  un  même 
drame.  Durant  la  première  période  de  l'em- 
pire, les  femmes  ne  parurent  jamais  au  théâ- 
tre comme  pantomimes;  mais  plus  tard  elles 
en  devinrent  le  principal  attrait  et  portèrent 
l'indécence  au  point  de  se  montrer  au  public 
dans  un  état  de  nudité  presque  complète. 
Aussi  Tertullien  parle-t-il  des  spectacles  de 
pantomimes  comme  d'une  école  de  tous  les 
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vices.  Du  reste,  si  l'art  mimique  ou  l'art  de 
la  saliation  fut  poussé  très-loin  par  des  pan- 
tomimes tels  que  Bathylle,  Pylade  et  Hylas, 
il  ne  parait  pas  que  les  pantomimes  femmes 
s'en  soient  beaucoup  préoccupés.  On  trou- 
vera, sur  bien  des  choses  que  nous  avons  dû 
seulement  effleurer  dans  cet  article,  de  plus 
amples  détails  aux  articles  danse  et  panto- 
mime. V.  ces  mots. 

La  danse  et  la  mimique  ayant  chez  les  an- 
ciens, comme  on  l'a  vu,  une  union  intime  qui 
en  faisuit,  pour  ainsi  dire,  un  même  art,  il 
est  tout  simple  qu'on  ait  désigné  cet  art  par 
le  seul  mot  de  saltalion,  bien  que  la  signifi- 
cation intrinsèque  de  ce  mot  semble  ne  con- 
venir qu'à  la  danse.  Après  avoir  désigné  la 
mimique  dans  la  danse  et  dans  la  pantomime, 
le  mot  saliation  adésigné  aussi,  par  une  ana- 
logie facile  à  comprendre,  la  mimique  dans 
tout  le  théâtre  et  dans  l'art  oratoire,  c'est-à- 
dire  l'action  chez  les  comédiens  et  l'action 
chez  les  orateurs. 

SALTATOR  s.  m.  (sal-ta-tor  —  mot  lat. 
qui  signifie  sauteur).  Ornith.  Syn.  de  habia 

OU  HABIB. 

SALTATRA  adj.  (sal-ta-tra).  Ethnogr.  Se 
dit  des  descendants  de  nègres  et  de  blancs, 
lorsque  depuis  les  premiers  parents  il  y  a  eu 
un  nouveau  mélange  de  sang  noir. 

SALTCO  ATS,  bourg  d'Ecosse,  dans  le  comté 
d'Ayr,  avec  un  petit  port  sur  la  Clyde  et  la 
mer  d'Irlande,  k  40  kilom.  S.-O.  de  Glas- 
gow; 4,000  hab.  Bains  de  mer  fréquentés; 
mines  de  houille,  exploitation  de  sel,  manu- 
factures de  coton,  chantier  de  constructions 
maritimes. 

SALTHOLM,  petite  lie  du  Danemark,  dans 
le  Sund,  comprise  dans  le  bailliage  et  à  9  ki- 
lomètres S. -È.  de  Copenhague;  9  kiloin.  de 
longueur  sur  3kitom.de  largeur.  Le  passage 
Drogden,  qui  la  sépare  k  l'O.  de  l'Ile  d'Ama- 
ger,  est  le  seul  par  lequel  les  vaisseaux  de 
ligne  puissent  entrer  dans  la  Baltique.  L'île 
renferme  de  bons  pâturages,  des  carrières 
de  marbre  et  de  pierres  à  bâtir. 

SALTIE  s.  f.  (sal-tî  —  de  Sait,  voyageur 
angl.).  Bot.  Syn.  de  comètes,  genre  de  plan- 
tes d'Abyssinie. 

SALTIENNE  s.  f.  (sal-t'i-è-ne  —  du  lat. 
saltus,  saut).  Mamm.  Espèce  d'antilope, 

SALTIGRADE  adj.  (sal-ti-gra-de  —  du  lat. 
saltus,  saut  ;  gradus,  démarche).  Zool.  Qui 
marche  par  sauts. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
marsupiaux ,  créée  pour  la  genre  kanguroo 
et  quelques  genres  voisins. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Groupe  d'arachnides, 
appelées  aussi  sauteuses,  et  qui  comprend 
seulement  les  deux  genres  trèse  et  saltique. 

SALTILLO,  ville  du  Mexique,  ch.-l.  de  l'E- 
tat de  Cohahuila,  à  690  kilom.  N.  de  Mexico; 
6,200  hab.  Ville  riche  et  bien  peuplée. 

SALTIMBANQUE  s.  m.  (sal-tain-ban-ke  — 
de  l'italien  saltimbanco,  proprement  qui  saute 
sur  un  banc;  de  saltare  in  banco,  sauter  sur 
un  banc.  L'italien  a  aussi  caniimbanco,  chan- 
teur de  tréteaux).  Jongleur,  bateleur,  char- 
latan qui  se  montre  en  public  pour  faire  des 
exercices  ou  débiter  des  drogues  :  Il  est  des 
mots  qui,  semblables  aux  trompettes,  aux  cym- 
bales et  à  la  grosse  caisse  des  saltimbanques, 
attirent  toujours  le  public.  (Balz.)  Le  saltim- 
banque a  sa  vanité'  comme  le  tragédien,  comme 
l'orateur.  (G.  Sand.) 

Il  n'est  saltimbanque  en  la  place 
Qui  mieux  ses  affaires  ne  fasse. 

SiRRASIN. 

—  Par  ext.  Bouffon  de  société;  homme  qui 
débite  avec  charlatanisme,  avec  des  gestes 
outrés,  des  choses  sans  valeur  :  Cet  Komme 
croit  être  un  boit  plaisant,  ce  n'est  qu'un  sal- 
timbanque. Ce  n'est  pas  un  orateur,  c'est  un 
saltimbanque.  (Acad.)  Le  père  de  tous  les 
saltimbanques  de  salon,  c'est  le  calembou- 
riste.  (Boitard.) 

—  Encycl.  Au  mot  bateleur,  nous  avons 
déjà  traité  la  partie  humoristique  du  sujet; 
nous  l'envisagerons  ici  à  un  point  de  vue  plus 
sérieux. 

De  plus  fort  etrplus  fort,  comme  chez  Ni- 
cole!, telle  est  la  devise  du  saltimbanque.  On 
voit  tous  les  jours  dans  les  lieux  publics, 
parmi  les  saltimbanques,  des  enfants  de  douze 
a  treize  ans,  marchant  sur  leurs  mains  à  re- 
culons, dans  une  position  perpendiculaire, 
adosser  leurs  pieds  contre  le  mur  voisin  et, 
dans  cette  posture,  les  deux  mains  au  pied 
de  la  muraille,  faire  de  leur  corps  un  arc  de 
cercle  qu'ils  rétrécissent  k  volonté,  au  point 
de  ramasser,  avec  la  bouche,  la  pièce  de 
monnaie  qu'on  jette  à  terre  devant  eux.  Oa 
en  voit  d'autres,  debout,  faire  décrire  gra- 
duellement un  demi-cercle  à  la  partie  supé- 
rieure de  leur  corps,  de  manière  à  placer 
leur  tête  verticalement  entre  leurs  jambes  et 
reprendre  ensuite  leur  première  position. 

Pour  dresser  ces  malheureux  enfants  k  ce» 
tours  de  force,  on  lésa  plies  dès  l'âge  le  plus 
tendre  et,  de  plus  fort  en  plus  fort,  qu'on 
nous  passe  l'expression  consacrée,  à  des  po- 
sitions contre  nature,  de  manière  à  accroître 
la  contractilité  des  muscles  du  dos  et  à  di- 
later en  même  temps  les  nerfs  correspon- 
dant à  la  colonne  vertébrale  et  qui  servent 
de  lien  à  chaque  vertèbre.  Ces  nerfs  ou  liga- 
ments sont  si  forts  que,  lorsque  le  corps  est 
dans  sa  position  naturelle,  ils  résistent  aux 
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chocs  les  plus  violents.  C'est  pat  ces  exer- 
cices, répétés  vingt  fois  par  jour,  qu'on  est 
parvenu  à  faire  décrire  un  arc  de  cercle  plus 
ou  moins  grand  k  l'épine  dorsale  de  ces  pau- 
vres enfants,  plus  dignes  de  pitié  que  d'ad- 
miration. On  ne  saurait  nier  pourtant  la  force, 
la  souplesse,  l'agilité  des  gens  qui  prennent 
et  quittent  de  semblables  postures  sans  au- 
cune assistance  étrangère.  D'autre  part,  on 
peut,  à  ce  métier-la,  gagner  quelque  argent 
et  se  montrer  aux  yeux  en  Zéphire  ou  en 
Hercule  ;  mais  gare  aux  suites  d'un  pareil  jeu  1 
La  continuité  de  ces  exercices  use  en  peu  de 
temps  les  ressorts  des  organes  et  conduit 
ceux  qui  s'y  livrent  à  une  décrépitude  pré- 
maturée. Comme  ce  funeste  dénoûment  se 
passe  dans  la  coulisse,  le  spectateur  ne  prend 
pas  la  peine  de  s'en  occuper,  et  il  perd  de  vue 
le  pauvre  saltimbanque,  se  traînant  obscuré- 
ment vers  la  tombe  k  un  âge  qui ,  pour  le 
reste  des  hommes,  est  celui  de  la  virilité  et 
de  la  force. 

Les  sauts  périlleux,  le  grand  écart,  les  py- 
ramides humaines,  les  tours  d'équilibre,  la 
gymnastique  du  trapèze,  des  anneaux  et  des 
barres  constituent  l'éducation  du  saltimban- 
que. La  troupe  de  Nicolet  était  justement  cé- 
lèbre au  xviiib  siècle;  elle  donnait  ses  repré- 
sentations à  Paris,  dans  un  théâtre  ad  hoc, 
devenu  plus  tard  le  théâtre  de  la  Guîté.  Vers 
la  même  époque,  k  Londres,  un  Allemand 
nommé  Van  Kckeberg  vit  se  presser  dans  sa 
salle  d'expériences  toute  la  société  londo- 
nienne. Dans  une  de  ces  expériences,  Van 
Eckeberg  s'entourait  les  reins  d'une  forte 
ceinture,  sur  le  devant  de  laquelle  était  fixé 
un  anneau  de  fer,auquel  s'adaptait  une  corde, 
fixée  elle-même  après  un  poteau  à  une  cer- 
taine hauteur  et  passant,  un  peu  plus  bas, 
dans  un  anneau  également  fixé  après  le  po- 
teau. Plaçant  ses  pieds  contre  ledit  poteau, 
il  s'élevait  presque  horizontalement  jusqu'à 
la  hauteur  de  l'anneau;  puis,  raidissant  su- 
bitement ses  jambes,  il  rompait  la  corde  et 
tombait  sur  un  matelas  placé  au-dessous  de 
lui.  Dans  une  autre  expérience,  il  se  cou- 
chait tout  de  son  long  par  terre  ;  on  lui  pla- 
çait une  assez  grosse  enclume  sur  le  ventre, 
et  un  homme  forgeait  à  grands  coups  de  mar- 
teau un  morceau  de  fer  sur  cette  enclume. 
Quelquefois  deux  hommes  coupaient,  k  froid, 
au  moyen  d'un  ciseau,  une  forte  barre  de  fer 
placée  sur  l'enclume.  Dans  d'autres  moments, 
c'était  une  grosse  pierre  qu'on  y  brisait  à 
coups  de  marteau;  ou  bien  encore,  les  pieds 
appuyés  'sur  une  chaise  et  les  épaules  sur 
une  autre,  l'Allemand  formait  avec  son  corps 
une  voûte  sur  laquelle  montait  un  homme, 
qu'on  voyait  s'élever  ou  s'abaisser,  suivant 
les  mouvements  de  la  respiration  du  patient. 
Quelquefois  même  trois  ou  quatre  personnes 
se  tenaient  sur  cette  voûte  sans  qu'il  parût 
en  être  fatigué;  enfin,  dans  cette  position,  il 
reproduisait  toutes  les  expériences  précéden- 
tes de  l'enclume  et  du  marteau.  Mais  le  tour 
qui  paraissait  le  plus  fort  consistait  à  placer 
une  pièce  de  canon  sur  un  plateau  suspendu 
à  quatre  cordes  terminées  par  une  chaîne  ou 
une  autre  corde  qui  s'adaptait  à  la  ceinture 
de  Van  Eckeberg.  Deux  rouleaux  étaient  pla- 
cés sous  le  plateau  ;  à  un  signal  donné,  on  les 
enlevait,  et  la  pièce  de  canon  restait  suspen- 
due aux  reins  de  l'opérateur. 

L'explication  de  la  première  et  de  la  der- 
nière de  ces  expériences  n'offre  aucune  dif- 
ficulté. Elles  reposent  entièrement  sur  la 
force  naturelledes  os  du  bassin,  qui  forment 
une  double  voûte,  dont  la  rupture  ne  pour- 
rait être  déterminée  que  par  une  force  im- 
mense dans  les  conditions  où  se  pinçait  l'a- 
crobate, c'est-à-dire  par  une  pression  exté- 
rieure dirigée  vers  le  centre  de  la  double 
voûte.  D'un  autre  côté,  les  os  des  jambes  et 
des  cuisses  peuvent  supporter,  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  une  pression  de  5,000  k 
6,000  livres,  et  par  conséquent  Van  Eckeberg 
ne  devait  éprouver  aucune  difficulté  à  sou- 
lever ainsi  le  poids  de  la  pièce  de  canon,  k 
se  soutenir  dans  une  position  horizontale 
contre  le  poteau  et  à  casser  la  corde  qui  le 
soutenait;  nous  disons  aucune  difficulté,  étant 
donnée,  bien  entendu,  sa  force  musculaire 
et  aussi  l'habitude  qu'il  avait  de  ce  tour  de 
force  ;  car  il  faut  bien  reconnaître  qu'en  tout 
l'habitude  est  une  seconde  nature.  Saint  De- 
nis, décapité,  portait  sa  tête  dans  ses  mains, 
et  pourtant  ce  n'était  pas  un  saltimbanque! 
L'histoire,  du  moins,  n  en  fait  pas  mention. 
L'expérience  de  l'enclume  était  réellement  la 
plus  surprenante;  mais  toute  la  difficulté 
consistait  k  en  supporter  le  poids ,  car  l'effet 
du  marteau  était  tout  k  fuit  nul  pour  l'homme. 
Si  l'enclume  n'eût  été  qu'une  feuille  de  tôle, 
ou  n'eût  pesé  que  deux  ou  trois  fois  le  poids 
du  marteau,  quelques  coups  auraient  suffi 
pour  tuer  l'opérateur;  mais  l'enclume  étant 
très-pesante,  il  ressentait  à  peine  les  coups 
du  marteau,  car  la  quantité  de  mouvement 
qui  animait  celui-ci  se  répartissait,  après  le 
coup,  dans  une  masse  do  matière  peut-être 
cent  fois  plus  considérable  et  ne  produisait 
sur  le  corps  du  patient  qu'un  elfet  cent  fois 
moindre  par  conséquent.  D'autre  part,  la 
réaction  de  l'enclume  ou  de  la  pierre  contre 
le  marteau  diminuait  encore  l'efl'et  de  celui- 
ci.  Enfin,  la  troisième  expérience  s  explique 
très-bien  par  la  résistance  considérable  qu'op- 
posait à  la  pression  la  voûte  formée  par  les 
diverses  parties  de  la  charpente  osseuse,  qui 
s'arc-boutaient  parfaitement.  Nous  ferons  re- 
marquer en  même  temps  que,  dans  ce  cas, 
l'expérience   de    l'enclume    était    beaucoup 


moins  dangereuse  que  lorsque  le  dos  de  l'o- 
pérateur touchait  la  barre. 

A  côté  de  ces  expériences,  qui  prouvent 
plus  d'adresse  que  de  force,  on  cite  quelques 
actes  qui  décèlent  une  force  véritable.  En 
voici  plusieurs  qu'exécutait  un  Anglais  nommé 
Thopham,  âgé  de  trente  et  un  ans.  Il  écrasait, 
entre  le  pouce  et  le  majeur,  une  pipe  de  terre  ; 
il  plaçait  une  pipe  semblable  sous  sa  jarre- 
tière et  l'écrasait  en  gonflant  seulement  sert 
muscles;  tenant  de  la  main  droite  une  barre 
de  fer  de  3  pieds  de  longueur  et  de  l  pouce  do 
diamètre,  il  en  frappait  son  bras  gauche  nu, 
entre  le  coude  et  le  poignet,  jusqu'à  ce  quo 
la  barre  de  fer  fût  courbée  à  angle  droit  ; 
prenant  une  barre  de  fer  semblable  par  le» 
deux  bouts,  il  en  plaçait  le  milieu  sur  son 
cou  ;  puis,  rapprochant  les  deux  mains,  il 
courbait  la  barre  de  manière  à  faire  rencon- 
trer les  deux  bouts;  enfin,  par  un  effort  en 
sens  inverse,  il  la  redressait  presque  complè- 
tement. Cette  dernière  expérience  était  beau- 
coup plus  difficile  que  la  précédente,  parce, 
que  les  muscles  qui  déterminent  l'écartemen" 
horizontal  des  bras  sont  beaucoup  inoins  fort!) 
que  les  muscles  qui  les  font  se  rapprocher. 

On  a  connu  à  Paris,  dans  ces  derniers  temps, 
l'homme-mouche  qui  marcha  au  plafond, 
l'homme-canon  qui,  une  pièce  de  8  sur  l'é- 
paule, y  met  le  feu  et  reste  immobile,  et  bier. 
d'autres  dont  les  noms  nous  échappent,  héroii 
du  Cirque,  de  l'Hippodrome,  des  champs  dt 
foire  ou  des  places  publiques,  sans  oublier  lfc 
fameux  Léotard,  qui  sautait  d'un  trapèze  sur 
l'autre  et  a  fini  par  se  casser  le  cou...  C'est 
là  le  revers  de  la.  médaille.  Mais  ne  faut-il 
pas  que  le  métier  de  saltimbanque  ait  ses  in- 
convénients comme  les  autres?  Bilboque! 
avait  raison  lorsqu'il  disait  :  «  Tout  n'est  pas 
rose  dans  la  vie,  tout  n'est  pas  jasmin  dans 
notre  profession...  » 

Une  loi  récente  (7  décembre  1874)  protège 
aujourd'hui  les  malheureux  enfants  que  let 
saltimbanques  louaient  ou  achetaient  à  leurs 
parents  pour  les  exhiber  en  public.  L'arti- 
cle 1«  défend  de  faire  exécuter  par  des  en- 
fants des  tours  de  force  périlleux  ou  des  exer- 
cices de  dislocation.  L'article  2  est  formulé 
en  .ces  termes  :  «  Tout  individu  autre  que  les 
père  et  mère,  pratiquant  les  professions  d'a- 
crobate, saltimbanque,  charlatan,  montreur 
d'animaux  ou  directeur  du  cirque,  qui  em- 
ploiera dans  ses  représentations  des  enfants 
âgés  de  moins  de  seize  ans,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  et 
d'une  amende  de  16  francs  à  200  francs;  la 
même  peine  sera  applicable  aux  père  et  mère 
exerçant  les  professions  ci-dessus  désignées 
qui  emploieraient  dans  leurs  représentations 
leurs  enfants  âgés  de  moins  de  douze  ans.  » 
Le  parlement  italien  a  voté  une  loi  formulée 
à  peu  prés  dans  les  mêmes  termes. 

Sniiiuibaiiquo  (lks)  ,  parade  en  trois  ac- 
tes, par  Dumersan  et  Varin  ;  théâtre  des  Va- 
riétés, 25  janvier  1831.  Emérite  de  carre- 
four, paradista  vieilli,  mais  intrépide,  Bilbo- 
quet a  recueilli  ou  volé,  on  ne  sait  au  juste, 
une  petite  fille  et  un  petit  garçon.  Il  a  baptisé 
l'une  Zéphirine,  l'autre  Gringalet.  Les  deux 
orphelins  grandissent ,  deviennent  fameux 
dans  l'art  de  leur  maître,  et,  réunis  à 
Mlle  Atala ,  vieille  funambule  décrépite , 
acrobate  en  cheveux  gris,  ils  exploitent  sans 
grand  succès  les  villes  et  villages  qu'ils  ren- 
contrent sur  leur  route.  Plus  gueu,\  que  Job, 
et  pour  le  moins  aussi  déguenillés ,  ils  arri- 
vent k  Lagny,  où  ils  se  trouvent  retenus, 
|  faute  d'argent  pour  payer  l'aubergiste  qui 
leur  fournit  le  i^îte  et  le  couvert;  quel  gîte  et 
quel  couvert  !  C'est  là  qu'un  certain  Sosthène, 
qui  par  hasard  a  vu  Zéphirine  à  Meaux,  re- 
joint la  troupe  dont  il  veut  absolument  par- 
tager les  nobles  travaux.  Ce  Sosthène  a  un 
air  bête  qui  prévient  Zéphirine  en  sa  fa- 
veur; et  tandis  qu'il  l'admirait  la  bouche 
béante  et  les  mains  sur  ses  poches,  Bilbo- 
quet lui  a  extirpé  sans  douleur  une  molaire 
•  avec  accompagnement  de  gencive  et  de 
clarinette.  ■  Ce  sans  douleur  est  une  cruelle 
ironie,  car  c'est  en  tenant  un  mouchoir  sur  sa 
joue  que  le  pauvre  diable  tombe  aux  pieds  de 
Zéphirine.  Le  voilà  donc  enrôlé  dans  la 
troupe  funambulesque  ;  il  tâche  de  s'en  faire 
estimer  en  portant  des  tabourets  sur  le  nez, 
en  jouant  de  l'ophieléide  et  en  prêtant  une 
surface  complaisante  au  pied  de  Bilboquet. 
Mais  ce  jeune  présomptueux  a  un  père,  un 
monsieur  enrhumé  nommé  Ducantal,  qui  s'in- 
titule capitaliste.  Ducantal  père,  cherchant 
son  héritier  par  mer  et  par  terre,  tombe  dans 
l'auberge  où  sont  descendus  les  saltimban- 
ques. Le  voilà,  sévère,  mais  juste,  dans  son 
habit  noir  k  basques  incompréhensibles,  avec 
son  chapeau  à  bords  largement  évasés,  ses 
chaussons  de  lisière  et  ses  énormes  gants 
fourrés,  poursuivant  en  toussant  et  en  ava- 
lant force  pâte  de  jujube  son  coquin  de  fils. 
Ledit  Ducantal  saisit  celui-ci  au  collet  et  le 
poussant  devant  lui  s'éloigne,  oubliant  sa 
malle.  Gringalet,  à  qui  Bilboquet  recommande 
de  ne  rien  laisser  traîner,  dit  :  •  Cette  malle 
est-elle  à  nous?  —  Elle  doit  être  à  nous,  » 
répond  l'imperturbable  Bilboquet. 

Cependant  Sosthène  échappe  à  son  père; 
il  rejoint  son  infante,  sa  chère  Zéphirine, 
dans  la  ville  de  Meaux,  où  le  maire  ordonne 
jeux  et  spectacles,  illuminations  et  réjouis- 
sances publiques  à  l'occasion  de  l'installation 
d'un  nouveau  sous  -  préfet.  Qui  défraye  la 
gaieté  publique?  C'est  Bilboquet  et  sa  bande, 
où  figure  l'amoureux  Sosthène ,  élevé   au 


grade  de  paillasse.  La  foule  se  presse  autour 
de  leur  baraque  en  plein  vent  ;  Gringalet,  Bil- 
boquet débitent  le  plus  abracadabrant  des 
boniments;  coq-à-l'âne  et  calembours  forte- 
ment épicés,  rien  n'y  manque,  pas  même  les 
croquignoles  sur  le  nez  de  Gringalet  et  les 
coups  de  pied,  aussi  habilement  lancés  à 
leur  adresse  que  maladroitement  parés;  Zé- 
phirine en  Espagnole  danse  la  plus  folle  ca- 
chueha.  Tout  k  coup  un  grand  bruit  se  fait 
entendre;  la  musique  se  tait  et  Sosthène 
cherche  de  l'œil  le  côté  le  plus  favorable  k 
sa  fuite  :  le  père  Ducantal,  toujours  à  la  piste 
de  sa  malle  et  de  son  fils,  vient  de  faire  ir- 
ruption dans  la  baraque  I  Bilboquet  proteste, 
mais  il  est  forcé  de  s'exécuter;  il  restitue 
Sosthèrfe  à  son  père;  Gringalet  désolé  ap- 
porte la  malle  d'où  s'échappe  un  portefeuille, 
lequel  contient  un  passe-port,, et  les  specta- 
teurs apprennent  alors  que  des  liens  de  fa- 
mille unissent  Ducantal  à  Bilboquet  et  que 
Bilboquet  est  le  père  de  Zéphirine.  Sosthène 
épousera  celle  qu'il  aime.  N'en  demandons 
pas  davantage,  car  c'est  là  ce  qu'on  peut  sai- 
sir de  plus  clair  dans  ce  feu  croisé  de  lazzi, 
de  calembours,  de  jeux  de  mots,  d'arlequi- 
nades  et  de  charges  toutes  plus  bouffonnes  et 
plus  exhilarantes  les  unes  que  les  autres  dont 
cette  pièce  est  faite.  Elle  est  en  son  genre  un 
véritable  chef-d'œuvre. 

SALTIQUE  s.  f.  (sal-ti-ke  —  du  lat.  sal- 
tus,  saut).  Arachn.  Syn.  d'ATTE,  genre  d'a- 
rachuides  :  La  saltique  chevronnée  se  trouve 
très-communément  à  Paris.  (IL  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  saltiques  présentent,  comme 
caractères  principaux  :  huit  yeux,  formant 
par  leur  réunion  un  grand  carré  ouvert  en 
arrière  ou  une  parabole;  des  mâchoires  droi- 
tes, longitudinales,  élargies  et  arrondies  k 
l'extrémité  ;  la  lèvre  ovale  très-obtuse  ou 
tronquée  au  bout;  des  pieds  propres  au  saut 
et  à  la  course,  la  plupart  robustes,  surtout  les 
premiers ,  qui  sont  généralement  les  plus 
longs.  Ce  genre  est  si  naturel,  qu'il  a  été  ad- 
mis par  presque  tous  les  naturalistes  qui  ont 
traité  des  aranéides.  Aristote  en  distingua 
plusieurs  espèces.  On  les  a  désignées  sous  les 
noms  d'araignées-phalanges,  araignées-pu- 
ces, araignées  sauteuses,  vibrantes,  volti- 
geuses, voyageuses,  etc.,  qui  tous  rappellent 
leur  singulier  mode  de  progression.  ■  Les 
araignées  de  cette  tribu,  dit  M.  H.  Lucas, 
marchent  par  saccades,  s'arrêtent  tout  court 
après  avoir  fait  quelques  pas  et  se  haussent 
sur  les  pieds  antérieurs.  Découvrent-elles  un 
insecte,  une  mouche  on  un  cousin  surtout, 
elles  s'en  approchent  doucement,  jusqu'à  une 
distance  qu'elles  puissent  franchir  d  un  seul 
saut,  et  s'élancent  tout  à  coup  sur  la  victime 
qu'elles  épiaient.  Ces  ar:i ignées  ne  craignent 
pas  de  sauter  perpendiculairement  sur  un  , 
mur,  parce  qu'elles  s'y  tivuvent  toujours  at-  S 
tachées  par  le  moyen  d'un  til  de  soie  qu'elles  j 
dévident  à  mesure  qu'elles  avancent;  il  leur 
sert  encore  à  se  suspendre  en  l'air,  à  remon- 
ter au  point  d'où  elles  étaient  descendues,  ou 

à  se  laisser  transporter  par  le  vent  d'un  lieu 
à  un  autre.  » 

La  plupart  des  saltiques  se  construisent, 
entre  les  feuilles  ou  sur  les  pierres,  des  nids 
de  soie,  en  forme  de  sac  ovoïde  et  ouvert 
aux  deux  bouts  ;  c'est  là  qu'elles  se  retirent 
pour  se  reposer,  subir  leur  mue  et  se  ga- 
rantir des  intempéries.  L'accouplement  pré- 
sente, chez  certaines  espèces,  des  particula- 
rités assez  remarquables.  Dans  la  saltique  à 
pieds  épais,  le  mâle  et  la  femelle  s'approchent 
l'un  de  l'autre  et  se  tâtent  réciproquement 
avec  leurs  pattes  antérieures  et  leurs  te- 
nailles; quelquefois  ils  s'éloignent  un  peu, 
mais  pour  se  rapprocher  de  nouveau;  sou- 
vent ils  s'embrassent  avec  leurs  pattes  et 
forment  un  peloton,  puis  se  quittent  pour  re- 
commencer le  même  jeu.  Dans  la  saltique 
chevronnée,  le  mâle  monte  sur  la  femelle,  en 
passant  sur  sa  tôte  et  se  rendant  à  l'autre  ex- 
trémité; il  avance  une  de  ses  palpes  vers  le 
dessous  du  corps  de  celle-ci,  lui  soulève  dou- 
cement l'abdomen  et  appliquel'extrsmitéde  la 
palpe  sur  l'organe  génital,  il  s'éloigne  et  re- 
vient à  plusieurs  reprises  sur  sa  femelle,  qui 
se  prête  oomplaisamment  à  tous  ces  jeux. 
Cette  espèce  est  longue  de  om,Ol,  noire,  avec 
trois  chevrons  blancs  ;  on  la  trouve  fréquem- 
ment à  Paris,  sur  les  murs  des  maisons. 

SALTUAIREs.  in.  (sal-tu-è-re  —  lat.  sal- 
tuarius;  dusallus,  forêt).  Antiq.  rom.  Esclave 
ou  affranchi  chargé  de  la  garde  d'un  bois. 

—  Ilist.  Chez  les  Lombards,  Ofticier  chargé 
de'la  garde  des  frontières. 

SALTZA,  SALTZDOUUG,  noms  d'une  ri- 
vière et  d'une  ville  des  Etats  autrichiens. 
V.  Salza,  Salzbourg. 

SÀLTZMANN  (Balthazar-Frédéric),  pasteur 
protestant,  ué  à  Strasbourg  en  1612,  mort 
dans  la  même  ville  en  1696.  Admis  au  minis- 
tère en  1042,  il  devint,  en  1658,  pasteur  de 
la  cathédrale.  Strasbourg  passa  à  cette  épo- 
que sous  la  domination  de  Louis  XIV,  et  la 
cathédrale  fut  enlevée  aux  protestants.  Saltz- 
mann  devint  alors  pasteur  de  l'église  du 
Temple-Neuf. 

SALTZMANN  (Balthazar-Frédéric),  érudit 
allemand,  tils  du  précédent,  né  à  Strasbourg 
en  1644,  mort  en  1703.  Il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique  et  fit  ses  études  k  Leipzig 
et  à  Wiltemberg.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  : 
De  scriptionis  antiqux  varieiate  (Leipzig, 
1667,  in-4°)  ;  De  scriptione  hieroglyphica 
JEgyptiorum  et  Sinensium. 


SALTZMANN  (Chrétien-Gotthilf),  érudital- 
lemand.  V.  Salzmann. 

SALUADE  s.  f,  (sa-lu-a-de  —  rad.  saluer). 
Action  de  saluer  en  faisant  la  révérence  :  Il 
me  fit  une  grande,  une  profonde  saluade.  Il 
Vieux  mot. 

SALUBRE  adj.  (sa-lu-bre —  lat.  saluber ; 
de  salus,  salut).  Qui  est  favorable  k  la  santé  : 
Des  eaux  salubres.  Un  air  sai.ubre.  Une 
nourriture,  un  régime  saujdrk.  (Acad.)  Les 
oeufs,  pour  être  salubres,  doivent  être  frais 
pondus.  (A.  Rion.)  Il  est  plus  facile  à  l'hommt 
de  se  passer  d'une  bonne  alimentation  que  d'un 
air  salubre.  (L.  Cruveilhier.) 

SALUBREMENT  adv.  (  sa-lu-bre-man  — 
rad.  salubre).  D'une  manière  salubre. 

SALUBRITÉS,  f.  (sa-lu-bri-té  —  rad.  salu- 
bre). Qualité  de  ce  qui  est  salubre  :  La  sa- 
lubrité de  l'air,  de  la  nourriture,  du  loge- 
ment. L'entrée  du  Mississipi  n'est  qu'une  suc 
cession  de  marécages  dont  la  présence  est 
funeste  à  la  salubrité  des  contrées  voisines. 
(A.  Maurv.)  Une  des  principales  conditions  de 
la  santé  de  l'homme  est  la  salubrité  des  ali- 
ments solides  et  liquides  dont  il  se  nourrit. 
(Virey.)  L'impôt  du  sel  est  un  obstacle  à  l'é- 
lèoe  au  bétail,  une  interdiction  de  la  salu- 
brité. (Proudh.) 

—  Hygiène  publique,  ensemble  de  condi- 
tions favorables  k  la  santé  publique  :  Mesu- 
res de  salubrité.  Conseil  de  salubrité.  La 
police  veille  au  soin  de  la  salubrité  publi- 
que. (Portalis.) 

—  Encycl.  En  dehors  de  la  double  ques- 
tion du  climat  et  de  la  nature  du  sol,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  l'état  physi- 
que et  moral  de  l'homme,  la  santé  de  ce  der- 
nier dépend  de  trois  conditions  essentielles: 
1°  la  pureté  de  l'air  et  sa  libre  circulation; 
2°  la  qualité  des  aliments  solides  et  liquides 
dont  il  se  nourrit;  3°  la  profession  qu'il 
exerce  ou  le  travail  auquel  il  se  livre. 

Il  est  bien  rare  que  ces  trois  conditions  soient 
satisfaisantes  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 
Pour  ce  qui  est  de  l'air,  la  plupart  n'ont  pas 
eu  à  choisir  celui  qu'ils  respirent.  Le  lieu  où 
ils  sont  nés,  l'état  de  l'habitation  qu'ils  occu- 
pent, tout  cela  est  le  fait  du  hasard,  c 'est-a- 
dire  de  leurs  parents  dont  ils  partagent  la 
destinée  et  d'ordinaire  la  condition  sociale. 
Qu'on  vive  par  exemple  k  la  campagne,  où 
on  a  hérité  d'un  champ  situé  aux  abords  d'un 
marais  ou  dans  un  vallon  malsain  ;  on  a  sa 
maison  bâtie  dans  un  coin  de  ce  champ ,  il 
suffit  à  faire  vivre  la  famille  ;  on  passera  sur 
l'insalubrité  de  l'endroit.  On  ne  la  pas  choisi, 
mais  on  l'habite  presque  malgré  soi.  Dans  les 
villes,  l'état  des  choses  est  beaucoup' plus  pi- 
toyable encore,  et  une  grande  partie  de  la 
population  en  souffre.  En  fait  de  salubrité 
publique,  nos  ancêtres  étaient  d'une  impré- 
voyance extrême.  Il  n'y  a  pas  une  vieille 
ville  dans  l'Europe  moderne  qui  ne  soit  un 
foyer  d'infection  ou  du  moins  relativement 
malsaine.  Le  mal  est  tellement  grave  que 
les  économistes  estiment  que  la  popula- 
tion des  villes  est  obligée  de  se  renouveler 
après  trois  générations,  c'est-à-dire  que,  sans 
les  habitants  des  districts  ruraux,  au  bout 
d'un  siècle  nos  villes  seraient  désertes. 

A  cet  égard,  de  grands  efforts  en  vue  d'as- 
sainir les  villes  ont  été  tentés  de  nos  jours,  et 
la  plupart  ont  réussi.  Presque  partout  com- 
mencent à  disparaître  les  ruelles  infectes,  les 
sous-sols  affectés  au  logement  des  êtres  hu- 
mains, les  cloaques.  Aujourd'hui  do  larges 
rues,  des  égouts,  un  service  d'inspection  sa- 
nitaire, organisé  en  vue  d'aller  voir  ce  qui  se 
passe  chez  les  particuliers,  tendent  à  rendre 
.  généralement  plus  sain  le  séjour  des  villes. 
A  Paris,  quoique  la  population  ait  presque  dou- 
blé, il  meurt  chaque  année  10,000  personnes 
de  moins  qu'il  y  a  vingt  ans,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  résultat  est  dû  en  grande  par- 
tie aux  immenses  travaux  exécutés  dans  ces 
quarante  dernières  années  et  aussi  à  l'ac- 
croissement du  bien-être  général. 

Sous  le  régime  féodal,  quand  on  fondait 
une  ville  ou  un  village,  on  obéissait  aux  con- 
venances du  moment,  toutes  politiques  ou 
religieuses;  la  situation  saine  ou  malsaine 
des  lieux,  la  régularité,  la  largeur  et  la  ven- 
tilation des  rues  étaient  des  objets  qui  ne  se 
présentaient  à  1  e>prit  de  personne.  Paris, 
anciennement  Lutèi-e  (ville  de  boue),  ne  fut 
pas  bâti  autrement.  Bien  qu'elle  s'étendit  déjà 
très-loin  hors  de  la  Cité  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine,  elle  n'était  pas  encore  pavée  au 
commencement  du  règne  de  Philippe-Au- 
guste (1 180-121G).  C'était  alors  un  cloaque  tel 
que  le  roi  n'en  pouvait  supporter  l'odeur  dans 
son  palais.  Il  ne  fit  point  paver  Paris  parce 
qu'on  s'y  noyait  dans  la  boue,  ni  parce  que 
cette  boue  devenait  périodiquement  pestilen- 
tielle, mais  parce  que  son  odeur  l'incommo- 
dait. Cela  n'empêcha  pas  la  fièvre  et  la  peste 
d'élire  domicile  dans  les  rues  longues,  étroi- 
tes, où  le  soleil  n'arrivait  pas  durant  une 
partie  de  l'année.  La  Cité  et  le  quartier  Saint- 
Jacqiies  étaient  deux  gouffres  d'où  la  gan- 
grène gagnait  chaque  été  les  autres  quar- 
tiers de  la  ville.  Peu  à  peu,  cependant,  il  se 
créa  una  police,  et  de  temps  en  temps  elle 
prenait  tics  mesures  sanitaires.  Mais  ce  ne 
fut  que  sous  Henri  IV,  et  pour  une  causa 
étrangère  au  soin  d'assurer  la  santé  publique, 
qu'on  prit  les  premières  mesures  décisives, 
c'est  à-dire  qu'on  résolut  d'elui  gir  les  rues. 
Le  luxe  de  la  noblesse,  de  la  haute  bour- 
geoisie et  la  mode  d'aller  en  voilure  dèter- 


SALU 

minèrent  cette  révolution.  Les  quartiers  neufs 
•  furent  bâtis  sur  de  nouveaux  plans;  mais  on 
n'eut  guère,  avant  la  Révolution  française, 
l'idée  de  démolir  l'ancienne  ville  afin  de  l'as- 
sainir en  la  rebâtissant.  Le  premier  Empire 
voulut  réaliser  cette  idée,  mais  n'en  eut  ni  le 
moyen  ni  le  loisir.  C'était  une  tâche  réservée 
à  notre  temps,  tâche  très-lourde,  très -coû- 
teuse et  dont  l'avenir  recueillera  les  fruits. 

Un  de3  côtés  de  cette  tâche  consiste  à  faire 
disparaître  ou  du  moins  à  éloigner  des  quar- 
tiers très-habités  (es  industries  dangereuses. 
Un  conseil  de  salubrité  créé  en  1802  est  chargé 
de  veiller  sur  les  industries  de  ce  genre,  afin 
d'atténuer  autant  que  possible  les  maux  qui 
résultent  de  leur  existence,  lorsqu'on  ne  peut 
pas  les  faire  sortir  de  Paris.  Le  conseil  de 
salubrité  fut  institué  sur  la  proposition  du 
chimiste  Cadet-Gassicourt,  qui  l'organisa  et 
en  resta  le  directeur  jusqu'en  1S21.  Les  tra- 
vaux accomplis  par  le  conseil  de  salubrité 
depuis  son  institution  sont  immenses.  Ils  s'é- 
tendent à  l'ensemble  des  objets  qui  intéres- 
sent la  santé  publique.  Les  principaux  sont 
l'assainissement  des  rues,  des  maisons  et  des 
cours;  celui  des  puits,  des  égouts,  des  chan- 
tiers, de  la  Bièvre,  do  la  Seine,  des  lieux 
d'aisances,  des  détritus  végétaux  et  animaux 
qu'on  transporte  de  Paris  au  dehors  ;  ce  sont 
là  des  objets  d'intérêt  général.  Le  conseil  de 
salubrité  s'occupe  aussi  des  professions  dan- 
gereuses et  des  maux  qu'elles  peuvent  en- 
gendrer soit  pour  le  voisinage,  soit  pour  ceux 
qu'elles  occupent. 

Dans  cette  partie  des  attributions  du  ser- 
vice de  salubrité  sont  compris  :  l'affinage 
des  métaux,  les  usines  et  en  particulier  cel- 
les où  l'on  fabrique  des  produits  chimiques, 
les  amphithéâtres  d'anatomie,  les  bains  pu- 
blics, les  aliments,  les  boissons,  etc. 

Des  hommes  du  plus  grand  mérite,  comme 
savants  ou  praticiens,  ont  fait  partie  du  con- 
seil de  salubrité  depuis  sa  fondation; ce  sont, 
entre  autres  :  Parmentier,  Dupuytren,  d'Ar- 
ect,  le  docteur  Roux,  Jobert  de  Lnmballe, 
Chevalier,  etc.  Les  résultats  obtenus  à  Paris 
par  le  conseil  de  salubrité  ont  engagé  plu- 
sieurs villes  de  province  à  créer  des  institu- 
tions analogues,  et  la  plupart  des  Etals  de 
l'Europe  ont  imité  la  France.  Notre  pays  est 
d'ailleurs  celui  où  on  a  le  plus  d'égards  pour 
la  vie  humaine  et  où,  par  conséquent,  les  pré- 
cautions sanitaires  sont  le  plus  perfection- 
nées. Du  reste,  on  n'en  prend  guère  que  dans 
les  grands  centres,  et  c'est  là  surtout  qu'elles 
sont  nécessaires,  o  Les  agglomérations  urbai- 
nes, dit  M.  Le  Play  (Réforme  sociale  en  France, 
tome  II),  ont  fait  naître  partout  et  dans  tous 
les  temps  des  besoins  auxquels  les  chefs  de 
famille  ne  sauraient  isolément  pourvoir;  tels 
sont  notamment  ceux  qui  se  rattachent  k  la 
salubrité,  à  l'hygiène  publique,  à  la  voirie,  à 
la  police,  k  1  assistance  des  pauvres  ;  mais 
ces  besoins  ne  se  manifestent  plus  dans  les 
districts  ruraux,  en  dehors  d'une  étroite  ban- 
lieue eontigue  aux  habitations  urbaines;  en 
sorte  qu'on  a  toujours  été  conduit  à  limiter 
les  institutions  communales  urbaines  à  des 
circonscriptions  soigneusement  délimitées  et 
qui  ne  forment,  à  vrai  dire,  que  des  points 
imperceptibles  au  milieu  du  territoire  d'une 
grande  nation.  Les  familles  habitant  ces  cir- 
conscriptions sont  soumises  à  des  obligations 
et  jouissent  d'avantages  qui  n'existent  point 
pour  les  familles  établies  dans  les  districts 
ruraux. > 

Là,  les  précautions  sanitaires  sont  presque 
inutiles.  Aussi,  comme  il  n'y  a  ni  service  de 
voirie  ni  service  de  police,  il  y  a  encore 
moins  un  service  de  salubrité.  Tout  se  borne 
h  des  recommandations  faites  de  temps  à 
autre  par  les  autorités  municipales;  ce  qui 
était  un  inconvénient  dans  les  villes  devient 
à  la  campagne  un  avantage,  a  L'abondance 
des  déjections  de  toute  sorte,  dit  le  même 
auteur,  la  multiplication  des  ateliers  d'abatage 
et  d'équarrissage  et  en  général  les  accumu- 
lations de  débris  végétaux  et  animaux,  loin 
de  nuire  à  la  population,  assurent  la  ferti- 
lité des  pâturages  et  des  cultures  et  sont  par 
conséquent  une  source  d'agrément  et  de  ri- 
chesse. Alors  même  qu'en  certains  cas  l'hy- 
giène et  la  salubrité  auraient  à  souffrir  à  cet 
égard  de  la  négligence  de  la  population,  ce 
désordre,  vul'éloignement  réciproque  des  ha- 
bitations, conserverait  un  caractère  local  et 
privé  et  justifierait  rarement  l'intervention 
d'une  autorité  publique,  i 

Une  remarque  utile  à  faire  est  que  plus  la 
civilisation  avance  ,  plus  les  besoins  d  orga- 
niser partout  des  services  de  salubrité  s'é- 
tendent. Outre  que  les  centres  de  population 
se  multiplient,  les  procédés  industriels  pro- 
pres au  xixe  siècle  ont  développé  sur  un 
grand  nombre  de  points  des  causes  d'insalu- 
brité qu'il  importe  de  surveiller  énergique- 
ment.  Consulter  sur  ce  sujet  :  Journal  d'hy- 
giène et  de  médecine  légale. 

SALUCES,  autrefois  Augusta  Vagiennorum, 
Salutis,  ou  Salutium  en  latin  moderne,  Sa- 
luzzo  en  italien,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  25  kilom.  N.-O.  de  Cuneo,  au- 
trefois capitale  d'un  petit  Etat  bien  connu 
sous  le  nom  de  marquisat  de  Saluées,  actuel- 
lement chef-lieu  de  district  et  de  mandement, 
au  pied  d'une  coltine,  entre  le  Pô  et  la  Vraita; 
16,208  hab.  Evêché  suffragant  de  Turin  ;  col- 
lège royal,  séminaire,  prison  centrale.  Fa- 
brication de  soieries,  cuirs,  chapeaux,  cou- 
tellerie, forges.  Commerce  de  vins,  grains  et 
bétail.  La  partie  haute  de  la  ville  est  compo- 
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sée  de  rues  étroites  et  escarpées,  mais  pro- 
pres et  bordées  de  maisons  bien  bâties;  la 
partie  basse,  qui  s'étend  au  pied  de  la  colline, 
présente  plus  de  régularité.  On  y  remarque 
une  belle  cathédrale,  et  l'ancien  palais  des 
marguis  de  Saluées. 

SALDCES  (marquisat  de).  Ce  marquisat, 
qui  comprenait  au  moyen  âge  Cannagnola  , 
Kevello,  Cental,  appartenait  à  une  famille 
issue  de  la  maison  de  Montf«rrat;  ses  titu- 
laires furent  d'abord  vassaux  de  l'empire, 
puis  des  ducs  de  Savoie.  Pendant  les  guerres 
de  Charles  VII 1,  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois 1er  en  Italie,  les  marquis  de  Saluées  ser- 
virent clans  les  armées  françaises.  Le  mar- 
quisat fut  réuni  à  la  couronne  de  France  par 
François  1er,  comme  fief  du  Dauphiné. 
Henri  IV  échangea  ce  marquisat  avec  Char- 
les-Emmanuel ,  due  de  Savoie ,  contre  la 
Bresse,  en  1G01. 

SALUCES,  nom  d'une  ancienne  et  illustre 
famille  souveraine  italienne,  qui  régna  jus- 
qu'au milieu  du  xvic  siècle  sur  la  ville  et  le 
marquis» t  de  Saluées.  Depuis  leur  déposses- 
sion, les  membres  de  la  maison  de  Saluces 
n'ant  cessé  d'occuper  en  Piémont  de  hautes 
charges  civiles  et  militaires. 

Les  personnages  les  plus  remarquables  de 
cette  famille  sont  les  suivants  : 

SALUCES  (Thomas  II,  marquis  de),  fils  du 
marquis  Frédéric  1er,  mort  en  1357.  Son  on- 
cle JUaiiifroi,  ligué  contre  lui  avec  le  roi  de 
Naples,  le  comte  de  Savoie  et  le  prince  d'A- 
chaîe,  pénétra  dans  le  marquisat  de  Saluces, 
qu'il  ravagea,  pilla  la  ville  de  Saluces,  rasa 
le  vieux  château  et  massacra  les  habitants. 
Thomas,  fait  prisonnier  avec  ses  deux  fils, 
fut.  emprisonné  à  Pignerol  et  ne  recouvra  la 
liberté  qu'au  bout  d'une  année,  après  avoir 
consenti  à  donner,  outre  une  forte  rançon,  le 
château  de  Dronero.  Son  oncle  s'était  emparé 
de.  la  plus  grande  partie  du  marquisat,  qu'il 
recouvra  eu  1355,  grâce  à  l'intervention  de 
l'empereur  Charles  IV. 

SALUCES  (Thomas  III,  marquis  de),  capi- 
taine et  historien  italien,  né  vers  1350,  mort 
en  HIC.  A  la  suite  de  querelles  avec  le  duc 
de  Savoie,  il  fut  contraint  de  se  réfugier  en 
Franco,  De  retour  dans  ses  Etats,  il  soutint 
de  longues  luttes  contre  Amédée,  duc  d'A- 
chaïe,  qui  avait  envahi  ses  domaines  et  con- 
tre le  frère  de  celui-ci.  Assiégé  dans  Saluces 
par  Louis  d'Achaïe  en  H 13,  il  fui  fait  prison- 
nier et  dut  souscrire,  pour  conserver  sa  vie 
et  son  apanage,  à  toutes  les  humiliantes  con- 
ditions que  lui  imposèrent  ses  vainqueurs"  On 
doit  à  Saluces  le  Voyage  du  chevader  errant 
(Anvers,  1577),  ouvrage  devenu  très-rare  et 
qui  parut  sous  le  nom  de  Jeun  Cariliomi. 

SALUCES  (Louis  1er,  marquis  de),  fils  de 
Thomas  III,  mort  en  1475.  Tout  jeune  lorsque 
mourut  son  père  en  1416,  il  fut  mis  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Marguerite  de  Luxem- 
bourg. L'habileté  qu'il  montra  plus  tard  lui 
valut  d'être  nommé  lieutenant  général  du  duc 
Amédée,  en  Savoie,  et  d'être  choisi  comme 
médiateur  entre  Visconti  de  Milan,  d'une 
part,  et  les  Florentins  et  les  Vénitiens  de 
l'autre.  Sous  le  duc  de  Savoie  Louis,  le  mar- 
quis de  Saluces  devint  gouverneur  général 
de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Ce  fut  lui  qui  fit 
creuser  au-dessous  du  mont  Visola  route  qui 
mit  en  communication  la  France  et  le  Pié- 
mont. 

SALUCES  (Louis  II,  marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  I42S,  mort  à  Gênes  en  1504.  Il 
épousa  Jeanne  de  Montferrat,  dont  la  sœur 
Blanche  épousa  le  duo  Charles  de  Savoie. 
Jeanne,  froissée  d'être  la  vassale  de  sa  sœur 
cadette,  résolut  de  rendre  le  marquisat  indé- 
pendant de  la  Savoie  et  demanda  au  roi  de 
France  Charles  VIII  de  lui  accorder  son  ap- 
pui (U85).  Le  due  de  Savoie,  informé  de  ces 
intrigues  auxquellesse  trouvait  mêlé  Louis  II, 
envoya  Anselme  de  Miolans  assiéger  Carma- 
gnohi,  qui  dut  se  rendre.  Louis  II  partit  alors 
pour  la  France,  dans  le  but  d'y  chercher  des 
secours.  Pendant  son  absence,  la  ville  de  Sa- 
luées, défendue  par  son  frère  Charles-Domi- 
nique, fut  assiégée  par  de  Miolans.  Malgré  la 
plus  héroïque  résistance,  à  laquelle  prirent 
part  les  femmes,  Saluces  dut  capituler  et  le 
général  du  duc  de  Savoie  s'empara  de  pres- 
que tout  le  marquisat,  à  l'exception  de  quel- 
ques châteaux.  Après  la  mort  du  duc  Char- 
les, le  marquis  de  Saluces  obtint  du  duc  de 
Milan  des  troupes  avec  lesquelles  il  rentra 
en  possession  de  son  marquisat  (1490).  Quel- 
que temps  après,  devenu  veuf,  il  épousa 
Marguerite,  sœur  de  Gaston  de  Foix.  Lors- 
que le  roi  de  France  Louis  XII  entra  en  Ita- 
lie pour  conquérir  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naples,  le  marquis  de  Saluces  lui  fit  le  plus 
brillant  accueil  et  conquit  à  tel  point  ses 
bonnes  grâces  que  Louis  XII  le  nomma  gé- 
néral des  armées  françaises  en  Italie,  puis  le 
nomma  vice-roi  de  Naples.  Arrivé  dans  ce 
pays,  Louis  de  Saluces  força  les  Espagnols  à 
lever  le  siège  de  Gaëte  et  s'empara  de  Tra- 
jetto,  de  Fondi  et  de  plusieurs  places  fortes. 
Battu  au  Garigliano,  par  suite  de  la  mésin- 
telligence qui  s'éleva  entre  les  chefs  de  l'ar- 
mée, le  marquis  dut  faire  embarquer  les  dé- 
bris de  son  armée,  qui  furent  décimés  par 
une  épidémie.  11  se  retira  alors  à  Gênes,  où  il 
mourut.  Le  marquis  de  Saluces  passait  pour 
un  politique  et  un  homme  de  guerre,  habile. 
Il  s'attacha  à  protéger  les  gens  de  lettres, 
fonda  une  Académie  et  composa  des  ouvra- 
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ges  en  vers  et  en  prose,  pour  la  plupart  per- 
dus. Nous  citerons  de  lui  :  l'Ari  de  chevalerie 
salon  Végèce  (Paris,  1488),  h  la  fin  duquel  se 
trouve  une  pièce  de  vers  sur  les  douze  ver- 
tus que  doit  avoir  un  homme  noble  et  coura- 
geux. 

SALUCES  (Michel-Antoine,  marquis  de), 
fils  du  précédent  et  de  Marguerite  de  Foix. 
Il  fut  nommé  par  Louis  XII  gouverneur  d'Asti 
en  1507  et  suivit  l'armée  française  en  Italie, 
où  il  assista  aux  principales  batailles.  Pour 
conserver  son  marquisat,  que  le  (tbc  de  Mi- 
lan menaçait  de  lui  faire  perdre,  Michel-An- 
toine dut  lui  payer  16,000  ducats  d'or.  Lors 
de  l'expédition  de  François  I<sr  en  Italie,  le 
marquis  fut  de  nouveau  l'allié  des  Français; 
il  assista  à  la  bataille  de  Pavie  et  reçut  lo 
commandement  d'un  corps  de  troupes  fran- 
çaises. Nommé  par  François  Ier  amiral  de 
Guyenne  et  lieutenant  général  en  Italie,  de 
Saluces  fut  mis  à  la  tète  des  troupes  royales 
contre  les  impériaux,  qu'il  défit  k  deux  re- 
prises. Il  commanda  l'uvant-gal'de  do  l'ar- 
mée française  k  Mnrignan,  puis  suivit  Fran- 
çois 1er  en  France,  pendant  que  le  marquisat 
de  Saluces  était  occupé  par  les  impériaux. 
En  1528,  de  Saluces  reçut  le  commandement 
de  l'armée  française  à  Naples;  il  mourut 
l'année  suivante.  Après  sa  mort,  deux  de  ses 
frères,  Jean-Louis  et  Gabriel,  furent  empri- 
sonnés par  ordre  du  roi  de  France;  le  troi- 
sième, François,  fut  tué  sous  les  murs  de 
Carmagnola;  la  famille  de  Saluces  perdit  dé- 
finitivement la  possession  du  marquisat. 

SALUCES  (Alexandre,  comte  de),  homme 
d'Etat  et  écrivain  militaire  piémontais,  né  à 
Turin  eu  1775,  mort  dans  la  même  ville  en 
1S51.  Ayant  embrassé  le  métier  des  armes,  il 
fit  les  campagne3  contre  la  Fronce  jusqu'à 
la  bataille  de  Marengo.  La  soumission  de  l'I- 
talie par  Bonaparte  brisa  la  carrière  militaire 
du  comte  de  Saluces,  qui  se  tourna  vers  les 
études  littéraires.  Sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  accepta  la  place"  de  proviseur  du 
lycée  de  Turin,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
chute  de  l'Empire,  époque  k  laquelle  il  reprit 
du  service  dans  l'armée  piémontaise.  En  1820, 
il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Après  l'abdication  de  Victor-Emma- 
nuel I*r,  il  conserva  les  bonnes  grâces  du 
nouveau  roi  Charles -Félix,  qui  l'envoya  en 
Russie  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, puis  le  nomma  président  du  conseil 
d'Etat  (1831).  Sous  Charles-Albert,  le  comte 
de  Saluces  renonça  entièrement  k  la  vie  po- 
litique. Il  fut  élu  président  perpétuel  do  1  A- 
cadéfnie  des  sciences  de  Turin  et  présida  le 
congrès  scientifique  réuni  dans  cette  ville  en 
1840.  On  lui  doit  :  Histoire  militaire  du  Pié- 
mont (Turin,  1818,  5  vol.  in-8<>). 

SALUCES  (César,  chevalier  de),  écrivain 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Turin  en 
1777,  mort  en  1853.  Il  prit  de  bonne  heure 
l'habit  ecclésiastique  et  figura  parmi  les  gen- 
tilshommes du  cardinal  Costa,  archevêque  de 
Turin,  tandis  que  ses  frères  aînés  entraient 
dans  l'armée.  Les  événements  politiques  le 
décidèrent  ensuite  à  renoncer  a  l'éiat  ec- 
clésiastique et  il  se  mit  à  étudier  le  droit. 
Reçu  docteur,  il  se  tourna  vers  les  lettres,  fut 
reçu  agrégé  de  la  Faculté  de  philosophie  et  de 
belies-lettres,  puis  devint  membre  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
pour  la  classe  des  lettres  et  inspecteur  des 
études.  Chargé,  à  la  Restauration,  par  Victor- 
Emmanuel  Ier,  de  réorganiser  le  collège  mi- 
litaire de  Turin,  il  devint  successivement  se- 
crétaire du  conseil  des  ministres,  commandant 
de  l'Ecole  militaire,  gouverneur  des  jeunes 
ducs  do  Savoie  et  do  Gênes,  grand  écuyer, 
grand  maître  de  l'artillerie,  président  de  la 
députation  pour  l'histoire  nationale,  enfin  con- 
seiller d'Etat  extraordinaire.  Le  chevalier  de 
Saluces  rentra,  en  1848,  dans  la  vie  privée. 
Profondément  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  italienne,  française  et  latine,  César  de 
Saluces  publia  dans  sa  jeunesse  deux  livres 
intitulés  :  Sur  l'utilité  des  études  morales  et 
Introduzione  ai  principii  delta  morale  filoso- 
fia.  Outre  ses  recherches  archéologiques  sur 
l'antiquité  et  le  moyen  âge,  il  prit  une  part 
considérable  à  la  publication  des  Monumenta 
historiée  patris,  collection  patronnée  par 
Charles-Albert,  et  écrivit  en  un  latin  élégant 
la  préface  du  troisième  volume,  les  Ecrivains. 
Comme  gouverneur  de  l'Acu'ieime  militaire, 
il  s'appliqua  surtout  à  développer  l'instruc- 
tion théorique  et  l'éducation  morale  des  jeu- 
nes gens.  Possesseur  d'une  magnifique  bi- 
bliothèque militaire  en  diverses  langues,  qu'il 
légua  à  son  élève,  le  duc  de  Gènes,  il  édita 
l'ouvrage  de  Francesco  di  Giorgio  Martini 
sur  l'architecture  civile  et  militaire,  réunit 
les  matériaux  d'un  dictionnaire  militaire,  et 
recueillit,  sous  le  titre  de  Souvenirs  militai- 
res des  Etats  sardes,  tirés  de  plusieurs  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manuscrits,  les  nom- 
breux traits  de  modeste  bravoure  que  l'on 
rencontre  k  chaque  pas  dans  l'Histoire  mili- 
taire du  Piémont,  dont  son  frère  Alexandre 
est  l'auteur. 

SALUCES  (Griselidis,  marquise  de).  V.  Gri- 
selidis. 

SAJ.UCES  DE  MENUSIGLIO  (Joseph-Ange, 
comte  du),  chimiste  italien,  né  en  1734,  mort 
en  1810.  Entré  dans  l'artillerie,  il  suivit  les 
cours  de  physique  de  Reccariu  et  s'adonna 
presque  exclusivement  aux  études  chimiques. 
Placé  à.  la  tète  de  l'instruction  publique  dans 
son  pays,   Saluces   acquit   en    Europe    une 
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grande  et  légitime  réputation  comme  savant. 
Ses  nombreux  et  intéressants  mémoires  ont 
été  publiés  dans  les  Taurincnsih  miscellanea. 

SALUCES  EEVEL  (Diodata,  comtesse  de), 
femme  de  lettres  piémontaise,  née  à  Turin 
en  1775.  Elle  était  fille  du  précédent,  et,  dès 
l'âge  de  sept  ans,  elle  improvisait  des  vers. 
Le  grand  poëte  Alfieri  fut  surpris  en  écou- 
tant ce  poète  enfant.  Cependant,  il  conseilla 
de  régler  cette  jeune  imagination,  de  la  su- 
bordonner à  des  études  sérieuses,  et  l'on  sui- 
vit ses  conseils.  En  179S,  Diodata  publia  le 
premier  volume  de  ses  œuvres.  Il  se  compose 
de  sonnets,  de  cantates,  d'odes,  d'élégies,  de 
stances.  Tout  e=t  d'une  douceur  grave  en  ce 
volume  un  peu  triste,  plein  de  sentiment  et 
même  de  sentimentalité.  Trois  nouveaux  vo- 
lumes suivirent  bientôt,  contenant  encore  des 
sonnets,  des  stances,  des  élégies,  encore  des 
larmes  et  des  fleurs  sur  des  tombes.  En  un 
mot,  mêmes  qualités  de  sentiment  et  de  style, 
mais  qualités  secondaires.  Cela  n'a  point  em- 
poché l'œuvre  poétique  de  la  comtesse  de 
Saluces  d'avoir  un  certain  succès  et  d'arri- 
ver à  quatre  éditions.  La  dernière,  datée  de 
Turin,  a  paru  en  1817.  On  a  encore  de  Mme  de 
Saluces  quelques  nouvelles,  dont  deux  sur- 
tout sont  appréciées;  elles  ont  pour  titre: 
Gaspard  Stampa  et  la  Comtesse  de  Tende. 
Diodata  de  Saluces,  mariée  en  1799  au  comte 
Roerode-Revel,  devint  veuve  trois  années 
après  cette  union.  Nous  ignorons  la  date  do 
sa  mort. 

SALUDECIO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  ForSi,  district  de  Riinini,  chef- 
lieu  de  mandement  ;  3,890  hab. 

SALUÉ,  ÉE  (sa-lu-é)  part,  passé  du  v.  Sa- 
luer. A  qui  l'on  fait  un  salut  :  Si  peu  de  va- 
nité que  l'on  ail,  il  est  toujours  flatteur  d'être 
salué  par  une  jolie  femme.   (Mlue  E.  de  Gir.) 

—  Mar,  Atteint  légèrement  par  un  projec- 
tile :  Vous  saurez  donc  que  Preuilly  fui  sa- 
lué, et  le  Tonnant  dégréé  par  le  canon  de 
ces  mangeurs  de  fromage.  (De  Valbelle.) 

SALUER  v.  a.  ou  tr.  (sa-lu-é  —  lat.  salu- 
tare;  de  sains,  salut).  Donner  une  marque 
de  civilité,  de  respect  k  :  Saluer  un  passant. 
Saluer  de  la  main.  J'aimerais  mieux  Saluer 
dix  fillettes,  que  de  manquer  à  saluer  une 
honnête  femme.  (Bassompierre.)  Le  bitlser 
était  une  manière  de  saluer  très-ordinaire 
dans  toute  l'antiquité.  (Volt.)  On  salue  les 
uns  pour  leur  faire  une  politesse,  tes  autres 
pour  leur  montrer  qu'on  est  poli.  (A.  d'Hou- 
detot.)  On  salue  plus  volontiers  une  connais- 
sance en  voiture  qu'un  ami  à  pied.  (Petit- 
Scnn.) 

D'un  magistrat  ignorant 

C'est  la  robe  qu'on  salue. 

La  Fontaine. 

—  Offrir  ses  civilités  à  :  Les  officiers  de  la 
garnison  sont  allés  saluer  le  gouverneur. 
(Acad.) 

—  Fig.  Rendre  hommage  à  :  Les  oiseaux  en 
chœur  se  réunissent  et  saluent  de  concert  le 
père  de  la  me.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Acclamer  :  Saluer  l'avènement  de  la  li- 
berté. ||  Déclarer  par  acclamation  :  Les  sol- 
dats trouvèrent  dans  un  lieu,  obscur  du  palais 
un  homme  tremblant  de  peur  ;  c'était  Claude: 
ils  le  SALUERENT  empereur.  (Montesq.) 

—  Aborder  avec  respect,  en  parlant  d'un 
lieu,  d'un  objet  :  Saluer  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Saluer  la  tombe  de  ses  pères.  Saint 
Louis  meurt  comme  jlfoïse,  autiut  d'avoir  pu 
passer  le  Jourdain  ;  il  salue  de  loin  comme 
lui  celte  terre  heureuse  promise  à  sa  posté- 
rité. (Mass.) 

O  mer,  dans  ton  repos,  dans  tes  bruits,  dans  ton  air. 
Comme  un  amant,  je  t'aime  et  te  tatue,  ô  mer! 

Biuzeux. 

—  Complimenter  par  lettre  :  Je  salue  tels 
et  tels.  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  Je 
vous  salue  de  tout  mon  cœur.  (Acad.) 

—  Honorer  du  salut  militaire  ou  du  signal 
de  civilité  réglé  par  les  usages  de  la  marine  : 
Saluer  de  l'épée,  du  drapeau  le  général  qui 
passe  la  revue.  Saluer  un  pavillon  étranger. 

—  Mar.  Saluer  un  grain,  Curguer  les  voi- 
les à  l'approche  d'un  coup  de  vent.  Il  La  mer 
salue  la  terre,  C'est  aux  navires  qui  mouil- 
lent devant  une  forteresse  à  la  saluer  les 
premiers  en  tirant  le  canon. 

Se  saluer  v.  pr.  Etre  salué  :  Une  femme 
que  l'on  connaît  à  peine  ne  doit  pas  se  saluer 
en  public. 

— -  Se  donner  mutuellement  le  salut  :  Les 
vaisseaux  amis  qui  se  rencontrent  eu  mer  se 
saluext  en  tirant  te  canon.  Les  Juifs  se  sa- 
luaient d'une  façon  respectueuse  et  en  cour- 
bant la  corps  très-profondément.  (Volt.) 

— —  AUUS.  hist.  Ceux  qui  vont  mourir  te  Ha- 
ïtien!, Cri  des  gladiateurs  antiques  en  défi- 
lant, dans  le  cirque,  (levant  la  loge  impé- 
riale. V.  Ave,  César... 

SALUEUR,  EUSE  s.  (sa-lu-eur,  eu-ze  — 
rad.  saluer).  Personne  qui  fait  beaucoup  do 
saints  :  C'est  une  grande  salueuse. 

SALCGGIA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Novare,  district  de  Verceil,  mande- 
ment de  Livorno-Vercellese;  3,862  hab. 

SALURE  s.  f.  (sa-lu-re  —  du  lat.  sal,  sel). 
Qualité,  état  de  ce  qui  est  salé,  de  ce  qui 
contient  du  sel  :  Les  salures  de  l'eau  de 
mer.  Oter,  diminuer  la  salure-  de  quelque 
viande.  (Acad.)  La  force  de  la  salure  de 
l'eau  de  la  mer  augmente  vers  le  midi  et  di- 
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minue  vers  le  nord.  (Cuv.)  La  salure  des 
eaux  marines  parait  varier  suivant  les  bas- 
tins.  (A.  Maury.) 

SÀLUSSOLA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Novare,  district  de  Bieila,  chef- 
lieu  de  mandement;  2,056  hab. 

SALUT  s.  m.  (sa-lu  —  latin  salus,  du  même 
radical  que  salvare,  sauver,  lequel  est  ratta- 
ché par  Eichhorf  à  la  racine  sanscrite  saio, 
aider,  assister).  Action  de  sauver,  rie  mettre 
hors  du  péril  :  Le  salut  de  la  patrie.  Le  sa- 
lut du  peuple,  de  la  république.  Le  salut  de 
l'Etat.  Ne  devoir  son  SaLUT  qu'à  la  fuite,  à 
la  vitesse  de  son  cheval.  Il  n'y  a  pas  de  con- 
stitution là  où  les  lois  peuvent  être  enfreintes 
sous  prétexte  de  salut  public.  (De  Malesher- 
bes.)  Le  salut  public  et  la  nécessité  sont  les 
deux  premières  lois  de  l'Etat.  (Ferrand.)  La 
liberté  est  te  salut  et  la  vérité.  (C.  Dollfus.) 
Le  jour  où  la  sagesse  placera  sa  chaise  sur 
une  borne,  je  croirai  au  salut  du  peuple. 
(Béranger.)  //  n'est  pas  donné  à  la  sagesse 
humaine  de  sauver  un  peuple  qui  ne  concourt 
pas  lui-même  à  son  salut.  (Guizot.) 

—  Personne  ou  chose  qui  sauve,  qui  tire 
du  péril  :  Vous  êtes  mou  salut. 

Vous  me  faites  mourir.  Qu'apportes-vous?  —  La 

[perche. 
Oui,  mon   cher,   depuis  hier  je  songe  a  vous,  je 

[cherche, 
Et  je  viens  de  trouver.  —  Mais  quoi?  —  Votre  sa- 
illit. 
E.  Augiee. 

—  Félicité  éternelle  :  Le  salut  des  âmes. 
Travailler  à  son  salut.  Faire" son  salut. 
Etre  dans  la  voie  du  salut.  L'affaire  du  sa- 
lut. Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut.  Ah! 
c'est  bien  dit,  il  y  a  cinq  cent  milte  routes  qui 
mènent  au  salut  !  (Mme  de  Sév.)  L'indissolu- 
bilité du  mariage  est  une  suite  rationnelle  de 
la  doctrine  du  salut  par  l'expiation  et  ta 
douleur.  (D.  Stern.) 

Laissez-la.,  croyez-moi,  gronder  les  îndévots, 
Et  sur  votre  snlut  demeurez  en  repos. 

Boileau. 

—  Fam.  Succès,  réussite  :  Il  faut  de  l'in- 
térêt dans  une  tragédie,  de  la  gaieté  dans  une 
comédie;  sans  quoi,  point  de  salut.  (Acad.) 

—  Action  de  saluer,  démonstration  révé- 
rencieuse :  Un  profond  salut,  un  salut  gra- 
cieux. Il  nous  fit  de  loin  beaucoup  de  saluts. 
(Acad.)  Une  froideur  ou  une  inciuilité  qui 
vient  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  nous 
les  fait  haïr;  mais  un  sourire  ou  un  salut 
nous  les  réconcilie.  (La  Bruy.) 

Le  courtisan,  quêteur  de  faveurs  et  d'écus, 
Des  rois  aux  Turcarets  promène  ses  saluts. 

VlEKNET. 

—  Démonstration  de  civilité  que  les  mili- 
taires et  les  m;irins  doivent  à  leurs  supé- 
rieurs ou  qu'ils  échangent  entre  eux.  |[  Dé- 
monstration do  civilité  échangée  entre  deux 
navires  ou  entre  un  navire  et  un  fort. 

—  Prov.  A  bon  entendeur  salut,  Que  ceux 
qui  sont  intrlligcnts  comprennent  ce  qui 
vient  d'être  dit  et  en  profitent. 

—  Hist.  Comité  de  Salut  public.  V.  comité. 
Il  Loi  de  salut  public,  Loi  de  déportation  ren- 
due par  le  conseil  des  Cinq-Cents  le  3  août 
1797. 

—  Antiq.  rom.  Cérémonie  par  laquelle  on 
consultait  les  dieux  pour  savoir  s'ils  permet- 
taient qu'on  leur  demandât  la  conservation 
du  peuple. 

—  Liturg.  Prières  qu'on  chante  le  soir, 
après  compiles,  et  qui  se  terminent  par  la  bé- 
nédiction du  saint  sacrement  :  Je  vous  em- 
brasse mille  fois  et  m'en  retourne  à  mon  jar-  ■ 
di»,  et  puis  à  un  bout  de  salut.  (Jl'nu  da 
Sév.)  A  l'heure  du  salut,  la  foule  remplissait 
la  cathédrale.  {Chateaub.) 

—  Escrime.  Salut  d'armes,  Politesse  réci- 
proque que  se  font  deux  tireurs  avant  de 
commencer  un  assaut,  en  se  présentant  les 
armes  d'une  certaine  façon. 

—  Littér.  Pièce  de  vers  qui  commençait 
par  des  paroles  de  salutation  à  la  personne 
à  qui  on  l'adressait. 

—  Ane.  métrol.  Salut  d'or,  Monnaie  qui 
portait  l'empreinte  de  la  Vierge,  recevant 
la  salutation  angêlique,  et  qui  fut  frappée  en 
France  sous  Charles  VI,  puis  sous  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  silures. 

—  Interjectiv.  Je  vous  salue  : 
Je  t'ai  connu  soldat,  salut,  te  voilà  roi. 

C.  Delavione. 
Snlut,  bois  couronnés  d'un  reste  de  verdure! 

Lamartine. 
Salut,  champs  que  j'aimais,  et  vous,  douce  verdure, 

Et  vous,  riant  exil  des  boisl 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 
Salut  pour  la  dernière  fois. 

Gilbert. 

Il  Mot  de  politesse  usité  au  commencement 
de  certains  actes  publics  :  A  tous  ceux  qui 
les  présentes  verront,  salut.  A  nos  bien-ai- 
més  frères,  salut  et  bénédiction  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

—  Syn.    Salut,    réwéreuce,    «ululation.    V. 

RÉVÉRENCE. 

—  Encycl.  Théol.  cathol.  Jésus  a  dit  sou- 
vent qu'il  était  venu  chercher  et  sauver  ce 
qui  était  perdu.  Le  salut  qu'il  apportait  con- 
sistait dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
dans  la  pureté,  dans  la  miséricorde,  dans  lu 
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renoncement,  dans  l'humilité.  Ms.is,  pour 
avoir  une  théorie  plus  développée  lu  salut, 
il  faut  descendre  jusqu'à  saint  Paul,  qui  est 
beaucoup  plus  systématique.  D'apràs  Paul, 
l'homme  est  par  lui-même  incapable  de  faire 
son  salut;  par  le  fait  de  son  péché,  il  est  ir- 
révocablement condamné  devant  Dieu.  Il 
faut  donc  que  ce  soit  Dieu  qui  soit  l'auteur 
du  salut,  qui  donne  à  l'homme  le  moyen  de 
l'accomplir.  Ainsi,  la  meilleure  prrt  dans 
cette  œuvre  vient  de  la  grâce.  Si  nous  sai- 
sissons cette  grâce  par  la  foi,  nous  entrons 
dans  la  voie  du  salut  ;  bien  pl*is,  nous,  le  pos- 
sédons, nous  en  jouissons  dès  le  moment 
présent;  mais  nous  pouvons  le  perdre  si  nous 
ne  persévérons  pas,  et  nous  ne  jouirons  du 
salut  dans  sa  plénitude,  nous  ne  serons  Sau- 
vés d'une  manière  définitive  que  dans  l'autre 
vie,  si  nous  mourons  en  état  de  grâce.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  la  pensée  de 
presque  tous  les  chrétiens,  faire  son  ,:alut  si- 
gnifie faire  les  œuvres  nécessaires  peur  évi- 
ter l'enfer  et  pour  gagner  le  paradis.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Jésus  a  Souvent 
parlé  du  salut  comme  s'il  pouvait  être  réalisé 
dans  cette  vie  même.  C'est  là  évidemment 
ce  qu'il  voulait  dire  quand,  à  la  question  du 
pharisien  qui  lui  demandait  à  quelle  époque 
devait  venir  le  royaume  de  Dieu,  il  répon- 
dit :  «  Le  royaume  de  Dieu  ne  vien.,  point 
dans  une  forme  visible;  on  ne  dira  point  :  il 
est  ici  ou  il  est  là;  le  royaume  de  Dieu  est 
au  dedans  de  vous.» 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire,  en  finis- 
sant, que  l'expression  «  faire  son  salut  »  n'a 
de  sens  qu'en  théologie.  En  phiiosoph  e  mo- 
rale, on  peut  être  plus  ou  moins  vertueux, 
mais  on  ne  fait  point  son  salut. 

—  Liturg.  On  emploie  le  mot  salut  en  li- 
turgie comme  synonyme  de  salutation,  et  il 
exprime,  dans  ce  cas,  un  office  qui  se  fait 
ordinairement  le  soir,  après  compiles,  dans 
l'Eglise  catholique.  Cet  office  a  pour  objet 
de  saluer  et  d'adorer  le  saint  sacrement  ex- 
posé sur  l'autel  dans  l'ostensoir  ou  dans  le 
saint  ciboire.  On  y  chante  des  hymnes  et  di- 
verses prières,  selon  les  fêtes  et  les  circon- 
stances. Les  saluts  ont  été  introduits  dans  la 
liturgie,  à  une  époque  relativement  très-mo- 
derne, par  les  confréries  et  les  communautés 
religieuses,  et  ils  se  sont  multipliés  à  l' jxeès 
dans  certaines  églises.  Les  jours  de  grande 
fête,  toutes  les  pompes  du  cuite  son:  dé- 
ployées pour  le  salut  qui  termine  tous  Us  of- 
fices de  la  journée,  et  l'on  y  entend  quelque- 
fois des  morceaux  de  musique  composés  par 
les  plus  grands  maîtres  et  exécutés  par  d'ha- 
biles artistes. 

—  Mythol.  La  déesse  Salut  [Salus)  était  la 
déesse  de  la  santé,  tille  d'Eseulape,  la  mémo 
que  les  Grecs  nommaient  Hygie.  Rome  lui 
avait  élevé  plusieurs  temples  et  entretenait 
un  collège  de  prêtres  consacrés  à  son  cilte. 
Ces  prêtres  prétendaient  avoir  seuls  le  droit 
de  prier  les  dieux  pour  la  santé  de  l'empire 
et  des  particuliers;  ils  en  prenaient  les  au- 
gures avec  beaucoup  de  solennité  k  la  fin 
des  rares  années  pacifiques  pendantlesquilles 
aucune  année  n'était  sortie  des  murs.  Ils  je- 
taient alors,  entre  autres  cérémonies,  un 
morceau  de  pâte  dans  la  mer,  en  disant  à 
ses  flots  de  le  porter  à  Arêthuse,  en  Sicile. 
La  déesse  Salât  était  représentée  sous  les 
traits  d'une  jeune  fille  assise  sur  un  trône, 
couronnée  d'herbes  médicinales,  tenant  de  sa 
main  droite  une  patère  et  de  sa  main  gauche 
un  serpent.  Un  second  serpent,  la  tête  sur  un 
autel,  s'enroulait  en  cercle  à  ses  côtés. 

—  Discip.  milit.  Le  salut  militaire  peut  s'a- 
dresser à  des  villes,  à  des  pavillons,  à  un 
drapeau,  à  des  signes  vénérés,  à  de  ha  tts 
fonctionnaires,  à  des  supérieurs  et  menu  à 
Un  égal.  Au  temps  où  l'on  portait  un  chapeau 
rabattu  à  la  Henri  IV,  la  politesse  exigeait 
qu'on  ne  le  quittât  pas  ;  s'en  débarrasser  eût 
été  une  impolitesse  de  la  part  d'un  inférieur 
envers  un  chef  ;  moins  on  était  élevé  en  grade, 
plus  le  chapeau  devait  rester  enfoncé.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'habitude  d'élever 
la  main  pour  saluer  un  supérieur.  En  Prusse, 
le  soldat  qui  rencontre  un  officier  s'arrête,  fait 
face,  reste  droit  et  immobile  et  garde  sa  coif- 
fure. En  Autriche,  en  Hongrie,  pays  dont  le 
shako  est  originaire,  le  soldat  ne  saluait 
qu'on  y  appliquant  le  dos  de  la  main  droite. 
Dans  la  milice  anglaise,  le  salut  forme  le 
premier  chapitre,  la  première  leçon  de  l'exer- 
cice enseigné  aux  recrues;  on  y  attache  une 
haute  importance. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  saluts  mi- 
litaires, nous  distinguerons  : 

1°  Le  salut  à  feu,  qui  consiste  dans  des 
détonations  d'artillerie  en  l'honneur  d'un  per- 
sonnage, d'un  vaisseau,  d'une  forteresse,  d'un 
port.  Du  temps  de  Henry  Estienne,  le  mot 
saine,  qui  venait  d'être  emprunté  à  l'italiei  , 
prenait  à  peu  près  le  même  sens,  mais  il  don- 
nait l'idée  d'une  simultanéité  de  coups,  tandis 
que  le  salut  a  lieu  coup  par  coup. 

2"  Le  salut  avec  armes,  celui  qu'une  troup  3 
d'infanterie  en  armes^une  sentinelle  adres- 
sent à  un  supérieur  qui-les  rencontre  ou  le; 
inspecte.  Il  consiste  dans  certaines  batterie.; 
do  tambours,  dans  le  port  ou  dans  la  présen- 
tation des  armes.  Les  sentinelles  sont  aver- 
ties par  la  consigne  quand  et  à  qui  elles Hûi  • 
vent  donner  le  salut.  Le  salut  de  l'espontor. 
appartient  au  règne  de  Louis  XIV.  C'était 
une  espèce  de  tour  d'adresse  de  baladin. 
I/ol'ficier  d'infanterie  défilait  demi-courbé, 
gesticulant  d'une  main  avec  son  esponton 
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et  tenant  de  l'autre  son  petit  tricorne  à  peu 
de  distance  de  sa  volumineuse  perruque  à  la 
brigadière.  Le  salut  d'épée,  d'après  de  nom- 
breuses ordonnances  qui  s'étendent  de  1731  à 
1831,  n'est  permis  qu'aux  officiers  supérieurs. 
Ils  doivent  présenter  et  abaisser  la  laine, 
soit  de  pied  ferme,  soit  en  défilant. 

3o  Le  salut  de  drapeau,  celui  que  le  porte- 
drapeau  est  tenu  de  faire,  en  défilant,  aux 
princes  et  aux  maréchaux  et  dans  les  revues 
passées  sur  le  terrain  par  les  généraux.  Il 
s'exécute  en  inclinant  le  drapeau  presque 
jusqu'à  terre. 

4°  Le  salut  sans  armes.  C'est  le  salut  exé- 
cuté par  un  inférieur,  soit  dans  les  chambrées, 
soit  à  l'extérieur.  L'ordonnance  du  l or  juillet 
1788  exigeait  que  les  bas  officiers  pour  saluer 
un  supérieur  ôtassent  leur  chapeau,  en  le  te- 
nant abattu  du  coté  droit,  sans  inclinaison  do 
tête  ni  de  corps.  En  vertu  de  cette  même  or- 
donnance, lorsqu'un  officier  général  entre 
dans  une  chambrée  et  qu'il  est  en  tenue,  les 
hommes  de  troupe  doivent  se  lever,  se  placer 
au  pied  de  leur  lit  et  lever  la  main  à  la  hau- 
teur de  la  tête,  jusqu'à  ce  que  le  chef  d'es- 
couade leur  fasse  le  commandement  :  repos! 
Pour  tous  les  autres  officiers,  les  hommes  de  la 
chambrée  doivent  se  tenir  debout,  sans  quit- 
ter leur  place.  Les  hommes  de  troupe  ren- 
contrant au  dehors  des  militaires  de  quelque 
grade  que  ce  soit  saluent  sans  s'arrêter,  mais 
en  portant  une  main  à  plat  sur  le  côté  du 
casque  ou  du  shako. 

—  Diplom.  La  formule  de  salutation  placée 
en  tête  des  diplômes,  lettres  patentes,  etc., 
a  plusieurs  fais  varié.  Dans  les  lettres  des 
papes,  surtout  depuis  le  xio  siècle,  on  trouve 
la.  formule  :  Salut  et  bénédiction  apostolique 
(Salutem  et  apostolicam  beuedictionem).  Les 
édits  et  lettres  patente^  des  rois  de  Franco 
commençaient  ainsi  :  N.,  par  ta  grâce  de 
Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  pré- 
sents et  à  venir  salut;  ou  A  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront,  salut.  Ces  formules 
de  salut  sont  une  imitation  de  celles  que  les 
Romains  employaientmême  dans  leurs  lettres 
particulières.  La  salutation  terminait  les  let- 
tres. Les  papes,  jusqu'au  xie  siècle,  conser- 
vèrent la  salutation  finale  des  Romains,  Dene 
valete  (Portez-vous  bien),  qu'ils  ajoutaient  de 
leur  main  aux  bulles  et  brefs.  Elle  fut  quel- 
quefois remplacée  par  la  formule  :  Deus  te  in- 
columem  servet  ou  custodiat  (Que  Dieu  vous 
garde  ou  conserve  sain  et  sauf),  formule  qui 
s'est  conservée  dans  celle  des  rois  de  France  : 
Que  Dieu  vous  conserve  en  sa  suinte  et  digne 
garde.  Les  salutations  terminant  les  lettres 
particulières  ont  varié  à  l'infini.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  on  remplaça  lus  formules 
obséquieuses  de  l'ancienne  société  par  ces 
mots  :  Salut  et  fraternité. 

Snlut  public  (le),  journal  politique,  dont  le 
premier  numéro  parut  le  16  mai  1871  et  le 
dernier  le  23  du  même  mois.  Cette  feuille, 
qui  avait  pour  rédacteur  en  chef  Maroteau 
et  pour  collaborateurs  Sauton,  Dillon  et  Ra- 
vanagh,  défendit  avec  une  ardeur  passionnée 
la  Commune  expirante.  Dans  le  numéro  du  si, 
le  Salut  public  annonça  «  une  nouvelle  vic- 
toire de  Dombrowski  sur  les  Versaillais.»  Le 
dernier  numéro,  consistant  en  un  placard  sut- 
une  simple  feuille,  contenait  un  appel  aux 
armes  dans  lequel  on  lisait  :  «  Aux  armes  1 
aux  armes!  Pas  de  pitié  1  Fusillez  ceux  qui 
pourraient  leur  tendre  la  mainl  Si  vous  étiez 
défaits,  ils  ne  vous  épargneraient  point.  Mal- 
heur à  ceux  qu'on  dénoncera  comme  les  sol- 
dats du  droit;  malheur  à  ceux  qui  auront  de 
la  poudre  aux  doigts  ou  de  la  fumée  sur  le 
visage.  Feul  Feu!  ■ 

SALDT  (îles  du),  îles  de  la  Guyane  fran- 
çaise. Ces  îles,  situées  à  la  hauteur  de  la  ri- 
vière de  Kourou,  à  7  milles  en  mer  et  à 
27  milles  N.-N.-O.  de  Cayenne ,  sont  au 
nombre  de  trois  :  10  l'île  Royale,  de  A  à 
5  milles  de  longueur,  située  par  5°  15'  10''  de 
latit.  N.  et  54»  52'  30''  de  longit.  0.;  20  l'îlo 
Saint-Joseph  et  30  l'île  du  Diable,  chacune 
d'une  étendue  da  3  milles  environ.  Toutes 
trois  sont  boisées,  d'un  aspect  riant  et  no 
sont  séparées  que  par  un  étroit  chenal.  Elles 
servent  de  lieu  de  dépôt  pour  les  transportés 
à  leur  arrivée  dans  les  eaux  de  la  colonie. 
Les  navires  que  leur  tirant  d'eau  ne  permet 
pas  de  conduire  à  Cayenne  trouvent  là  un  an- 
crage sûr,  à  portée  de  toutes  les  communi- 
cations. 

SALUTAIRE  adj.  (sa-lu-tè-re  —  lat.  salu- 
taris;  de  salus,  salut).  Utile  pour  le  salut, 
pour  la  conservation  ou  l'acquisition  d'un 
bien  et  particulièrement  de  la  santé  :  Ilemède, 
médicament  salutaire.  Avis  salutaire.  Lois 
Salutaires.  Conseil  salutaire.  Instruction 
salutaire.  Prévoyance  salutaire.  Crainte 
salutaire.  (Acad.)  Vous  ne  sauriez  compren- 
dre combien  une  dose  d'adversité  est  quelque- 
fois salutaire.  (Bussy-Rabutin.)  Joindre 
l'emportement  d  la  correction,  c'est  ajouter  du 
poison  à  un  remède  salutaire.  (Mme  M011- 
marson.)  Les  petits-maîtres  tireraient  un  suc 
salutaire  des  fleurs  des  meilleurs  écrits,  si  les 
papillons  pouvaient  devenir  abeilles.  (J.-J. 
Rouss.)  La  justice,  et  non  la  multiplicité  des 
châtiments,  produit  seule  une  teneur  vrai- 
ment Salutairk.  (Bignon.)  Les  secousses  poli- 
tiques sont  une  gymnastique  salutaire  qui 
soutient  l'énergie  sociale.  (Virey.)  La  science 
est  toujours  salutaire,  comme  l'ignorance  est 
toujours  funeste.  (B.  Constant.)  Celui  qui 
n'est  soumis  à  aucune  loi  est  privé  de  l'arme 
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défensive  la  plus  salutaire.  (H.  Heine.)  De 
tous  les  repos,  le  plus  salutaire  et  le  plus 
complet  est  le  sommeil.  (L.  Cruveilhier.)  Un 
exemple  salutaire  ne  saurait  être  rendu  trop 
saisissant.  (L.  Blanc.) 
Le  conseil  le  plus  prompt  est  le  plus  salutaire. 

Racine. 
Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire. 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire. 

Boileau. 

—  Hist.  anc.  Il  s'est  dit  de  certaines  divi- 
sions de  provinces,  qu'on  faisaitlorsque  celles- 
ci  étaient  trop  grandes  pour  n'en  former 
qu'une  :  La  Macédoine  Salutaire.  La  Phry- 
gie  Salutaire.  |]  Lettre  salutaire,  La  lettre  A 
qui,  inscrite  sur  la  tablette  des  juges,  mar- 
quait un  vote  d'absolution,  étant  la  première 
du  mot  absolvo,  j'absous. 

—  s.  m.  Anc.  théol.  Sauveur. 

SALUTAIREMENT  adv.  (sa-lu-tè-re- man 
—  rad.  salutaire).  D'une  façon  salutaire,  utile, 
avantageuse  :  Cela  a  été  salutairemknt  in- 
venlé,  institué,  établi.  (Acad.)  Jamais  on  n'a 
mieux-usé  du  journal,  111  plus  salutairement, 
que  Franklin.  (Ste-Beuve.) 

SALUTATEUR  s.  m.  (sa-lu-ta-teur  —  lat. 
salutator;  de  salutare,  saluer).  Antiq.  rom. 
Nom  que  l'on  donnait  à  celui  qui  faisait  mé- 
tier de  remplir,  à  l'égard  d'un  citoyen  riche, 
les  devoirs  extérieurs  d'un  client,  et  qui  ga- 
gnait sa  vie  à  ce  métier. 

—  Encycl.  Dès  les  commencements  de  la 
république,  chaque  patricien  fut  le  patron 
d'un  certain  nombre  de  plébéiens  ,  appelés 
ses  clients.  Jusque  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  avant  notre  ère,  la  situation  relative 
des  patrons  et  des  clients  fut  honorable.  Si 
le  client  défendait  son  patron  sur  le  champ 
de  bataille  et  le  soutenait  aux  comices  dans 
la  recherche  des  honneurs,  le  patron,  de 
son  côté,  employait  son  crédit  en  faveur  du 
client,  le  défendait  en  justice,  lui  expliquait 
la  loi.  Peu  à  peu,  il  y  eut  dans  leurs  rapports 
mutuels  plus  de  servilité  d'une  part,  plus  de 
hauteur  de  l'autre.  Les  clients  se  changèrent 
en  courtisans,  et,  pour  mieux  fuire  la  cour 
au  patron,  ils  allaient  lui  rendre  visite  cha^ 
que  matin,  à  la  première  heure,  et  étaient 
reçus  dans  l'atrium.  Au  chant  du  coq,  il 
frappaient  à  la  porte,  comme  le  dit  Horace 
(Satires,  I,  1)  : 

Sub  galli  eantum  consulter  ubi  oslia  puisât... 

D'ordinaire  le  patron  recevait  ses  clients,  et, 
renseigné  par  le  nomeucluteur,  il  faisait  à 
chacun  d'eux  un  accueil  proportionné  à  sa 
condition.  Cette  réception  du  matin  était 
nommée  salutation,  et  de  là  vint  le  nom  do 
salutaleur ,  qui  bientôt  remplaça  celui  do 
client.  En  outre,  les  clients,  pour  donner  plus 
de  marques  de  leur  respect  et  de  leur  dé- 
vouement, accompagnaient  en  troupe  le  pa- 
tron quand  il  sortait  de  sa  demeure,  et  de 
même  l'y  reconduisaient. 

Cette  sorte  d'esclavage  volontaire  prove- 
nait surtout  de  la  manière  dont  s'était  recruté 
le  peuple  romain  pendant  les  trois  siècles 
qui  précédèrent  les  Gracques.  Il  s'était  re- 
cruté dans  l'esclavage  et  n'était  plus  qu'un 
mélange  des  affranchis  du  monde  entier.  On 
a  calculé  que,  de  l'an  421  à  l'année  210  avant 
notre  ère,  il  était  entré  ;ru  moins  cent  mille 
affranchis  dans  la  société  romaine.  Rome  en- 
voyait ses  citoyens  dans  les  provinces  comme 
légionnaires,  publicains,  agents  des  gouver- 
neurs, intendants  des  riches  ou  aventuriers 
cherchant  fortune  ;  et,  en  échange,  elle  re- 
cevait des  esclaves,  bientôt  aifranchis,  qui 
lui  apportaient  :  l'esclave  grec,  les  vices  des 
sociétés  mourantes  ;  l'esclave  espagnol , 
thrace,  gaulois,  ceux  des  sociétés  barbares. 
De  là,  il  résulta  qu'il  y  eut  une  foule  immense 
de  pauvres,  et  au-dessus  quelques  nublcs 
plus  riches  et  plus  fiers  que  des  rois,  La  ré- 
publique devint,  suivant  le  mot  de  Catilina, 
un  corps  sans  tête  et  une  tète  sans  corps. 
■  Une  classe  entière  avait  disparu,  dit  un 
historien,  la  classe  intermédiaire,  la  classe 
moyenne,  qu'un  siècle  de  guerres,  de  pillages 
et  de  corruption  avait  anéantie,  et  avec  elle 
s'en  étaient  allés  le  patriotisme,  la  discipline 
et  l'austérité  de  l'ancienne  Rome.  L'Etat 
avait  perdu  l'équilibre  qui  le  maintenait  en 
paix,  la  classe  qui  contenait,  en  servant  do 
lien  entre  eux,  les  grands  et  les  petits,  les  ri- 
ches et  les  pauvres.  Désormais  livré  aux 
réactions  sanglantes  des  partis,  il  oscillera 
entre  Je  despotisme  de  la  foule  et  celui  des 
grands,  jusqu'au  jour  où  tous,  nobles  et  pro- 
létaires, riches  et  pauvres,  trouveront  le  re- 
pos sous  un  maître.  »  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment la  classe  moyenne,  la  bourgeoisie,  qui 
disparut;  ce  fut  l'ouvrier  libre.  Et  voilà  pré- 
cisément ce  qui  changea  le  client  véritable  en 
salutaleur.  Quand  les  grands  propriétaires 
eurent  envahi  presque  tout  le  toi,  que  les 
terres  de  labour  furent  converties  en  terres  à 
prairie  et  que  des  ateliers  d'esclaves  furent 
organisés  pour  tous  les  métiers,  les  hommes 
libres  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de 
vivre  <ie  leur  travail  ;  ils  assiégèrent  la  porto 
des  grands,  ils  s'habituèrent  à  vendre  pour 
quelque  faible  récompense  leur  voix  et  leur 
témoignage.  Ou  essaya  u'abord  de  lutter  pour 
revenir  à  la  situation  ancienne,  au  morcelle- 
ment des  propriétés,  à  la  possibilité  de  s'en- 
richir par  le  travail;  on  menaça  les  opulents 
détenteurs  des  terres  publiques.  «  Cédez  quel- 
que peu  de  votre  richesse,  s'écriait  Tiberius 
Graechus,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  voir 
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tout  ravir  un  jour-  eh  quoi!  les  bêtes  sauva- 
ges ont  leurs  tanières,  et  ceux  qui  versent 
leur  sang  pour  l'Italie  ne  possèdent  rien  que 
l'air  qu'ils  respirent  I  Sans  toit  où  s'abriter, 
sans  demeure  fixe,  ils  errent  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants.  Les  généraux  les  trom- 
pent quand  il  les  exhortent  à  combattre  pour 
les  temples  des  dieux,  pour  les  tombeaux  de 
leurs  pères.  De  tant  de  Romains  en  est  il  un 
seul  qui  ait  un  tombeau,  un  autel  domesti- 
que? Ils  ne  combattent,  ils  ne  meurent  que 
pour  nourrir  le  luxe  et  l'opulence  de  quelques- 
uns.  On  les  appelle  les  maîtres  du  monde,  et 
ils  n'ont  pas  en  propriété  une-motte  de  terre.  « 
Ces  menaces  et  ces  plaintes  furent  vaines.  La 
foule  affamée  ne  fit  que  s'accroître.  Au  temps 
de  Jules  César,  sur  450,000  citoyens,  320,000 
vivaient  aux  dépens  du  trésor,  c'est-à-dire 
que  les  trois  quarts  du  peuple  romain  men- 
diaient. Le  séuat,  pour  apaiser  ces  plébéiens 
qui  avaient  pris  l'habitude  de  la  paresse  avec 
celle  de  la  mendicité,  leur  jetait  de  temps  en 
temps  un  peu  de  blé  en  pâture.  Mais  c'était 
surtout  en  faisant  la  cour  aux  riches  qu'ils 
vivaient.  Des  flots  de  salutateurs,  suivant 
l'expression  de  Virgile,  envahissaient  le  matin 
leurs  maisons  : 

Mane  salutantum  totis  vomit  xdibus  undam. 

Quelquefois  le  patricien  se  dérobait  k  ces 
hommages  intéressés,  en  sortant  par  la  porte 
de  derrière,  tandis  que  la  foule  attendait  dans 
l'atrium,  comme  le  dit  Horace  : 

Atria  tervantem  poslico  faite  clientem. 

Le  plus  souvent  les  salulateitrs  étaient  reçus; 
mais  le  patron,  ne  les  invitait  jamais  à  venir 
le  soir  partager  son  repas,  coimne  on  le  fai- 
sait presque  chaque  jour  pour  quelques 
clients  aux  beaux  siècles  de  la  république. 
On  avait  fini  par  trouver  cette  coutume  gê- 
nante. Cependant,  on  ne  voulut  pas  se  priver 
du  plaisir  qu'on  éprouvait  à  se  faire  voir  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  courtisans.  L'in- 
vitation à  souper  se  changea  donc  en  une 
distribution  de  vivres,  faite  d'ordinaire  le 
matin  aux  salutateurs  qui  venaient  accomplir 
leur  visite.  Cette  distribution  se  faisait  dans 
une  petite  corbeille,  nommée  sporlula;  d'où 
l'on  a  dit  justement  que  les  salutateurs  eurent 
la  sportule.  On  trouve  assez  souvent,  dans 
ce  sens,  le  mot  de  client  au  lieu  de  saluta- 
teur.  C'est  une  confusion  de  mots  qui  peut 
amener  une  confusion  dans  les  choses,  et  que 
par  conséquent  il  faut  éviter.  Quand  la  spor- 
tule  fut  établie,  le  client  n'existait  plus,  dans 
la  signification  primitive  et  vraie  du  mot.  Le 
client,  en  effet,  ne  faisait  pas  que  recevoir, 
soit  des  conseils,  soit  des  services,  Soit  des 
invitations;  il  donnait  aussi  de  son  côté. 
Non-seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
soutenait  son  patron  aux  comices  et  le  défen- 
dait sur  le  champ  de  bataille,  mais  encore  il 
l'aidait  de  ses  deniers  à  établir  ses  iilles  ;  il 
concourait  à  son  rachat,  quand  il  était  prison- 
nier de  guerre,  au  pavement  de  ses  amendes, 
quand  il  avait  été  condamné,  et  à  lui  fournir 
l'argent  nécessaire  pour  ses  magistratures  et 
ses  autres  dépenses  publiques.  De  tels  rap- 
ports établissaient  entre  le  patron  et  le  client 
des  liens  d'intimité,  des  liens  de  famille,  pour 
ainsi  dire.  Rien  de  pareil  dans  la  condition 
des  salutateurs.  Il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
rendaient  des  services  au  patron  par  leur 
activité  d'agents  d'élection  aux  comices;  mais 
le  caractère  qui  distinguait  ces  services  était 
un  intérêt  bas  et  servile.  Le  plus  grand  nom- 
bre mettaient  leur  adresse  à  flatter  la  va- 
nité de  ceux  dont  ils  assiégeaient  les  portes. 
Sous  l'empire,  la  distribution  de  vivres  fut 
remplacée,  en  général,  par  une  distribution 
d'argent.  Les  noms  des  salutateurs  étaient 
inscrits  sur  un  registre,  et  chacun  d'eux  était 
appelé  à  son  tour  pour  recevoir  la  sportule. 
On  prenait  cette  précaution  pour  éviter  les 
fraudes  et  ne  pas  permettre  l'introduction  de 
mendiants  qui  n'auraient  pas  eu  même  le  titre, 
si  facile  à  obtenir  cependant,  de  salutaieur. 

SALUTATION  s.  f.  {sa-lu-ta-si-on  —  lat. 
sahitatio;  de  salulare,  saluer).  Action  ou 
manière  de  saluer  :  D'obséquieuses  saluta- 
tions. Je  l'ai  rencontré  dans  la  rue  et  il  m'a 
fait  de  grandes  salutations.  Il  m'a  fait  une 
profonde  salutation.  (Acad.) 

—  S'emploie  dans  diverses  formules  par 
lesquelles  on  termine  les  lettres  :  Recevez 
mes  salutations,  mes  salutations  respec- 
tueuses, mes  très-humbles  salutations. 

—  Hist.  relig.  Salutation  angélique,  Paro- 
les qu'un  ange,  d'après  l'Evangile,  adressai 
la  vierge  Marie ,  en  lui  annonçant  qu'elle 
concevrait,  et  dont  l'Eglise  a  fait  une  invo- 
cation sous  le  nom  à'Aue  Maria. 

—  Diploinatiq.  Formule  qui  terminait  une 
lettre. 

—  Encycl.  Mœurs  et  coût.  De  la  manière 
de  saluer  en  usage  chez  les  différents  peuples. 
On  a  dit  avec  raison  que  le  caractère  des 
peuples  se  trahit  à  la  manière  de  saluer. 
En  Orient,  les  formules  de  salutation  respi- 
rent un  parfum  de  simplicité  primitive;  elles 
Sont  presque  toutes  basées  sur  un  sentiment 
religieux  et  expriment,  en  forme  de  prière,  le 
vœu  que  la  personne  à  qui  elles  s'adressent 
jouisse  de  la  paix,  le  souverain  bien,  le  pre- 
mier des  besoins  et  des  désirs  dans  de  tels 
pays  et  de  telles  conditions  d'existence.  C'est 
la  paix,  cet  inestimable  bienfait  pour  lin  peu- 
ple pastoral,  entouré  partout  d'ennemis,  qui 
forme  dans  la  Bible  le  fond  des  salutations 
(salem).  Les  Bédouins,  de  nos  jours,  ont  ia 
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même  formule.  L'islamisme  n'apporta  proba- 
blement que  peu  de  changements  dans  les 
habitudes  des  tribus  chez  lesquelles  il  fut 
d'abord  introduit.  Aussi  trouvons-nous  dans 
les  phrases  suivantes  le  même  ton  religieux 
nuancé  d'une  teinte  de  fatalisme  :  «  Puisse 
votre  matinée  être  bonne,  dit  l'Arabe.  Peut- 
être  seras-tu  un  heureux  t  Que  Dieu  t'ac- 
corde ses  faveurs.  Si  Dieu  le  veut,  tu  es 
bien.  »  L'orgueil,  la  gravité  et  le  laconisme 
de  l'Ottoman  se  peignent  bien  dans  ces  salu- 
tations commençant  par  :  <  Si  Dieu  le  veut,  » 
ou  autres  formes  analogues,  qui  renferment 
une  sorte  de  réserve,  mais  qui  témoignent  en 
même  temps  d'une  ferme  confiance  dans  le 
succès  du  voeu  exprimé.  Les  Turcs  ont  une 
haute  idée  de  la  Providence  et  l'invoquent 
dans  les  .relations  sociales  comme  dans  les 
circonstances  les  plus  solennelles;  mais  leurs 
phrases  paraissent  froides  et  décolorées  lors- 
qu'on les  compare  à  ces  torrents  de  compli- 
ments hyperboliques  dont  vous  accable  le 
verbeux  et  facile  Persan.  Une  formule  de 
ceux-ci  :  «  Puisse  ton  ombre  ne  jamais  dimi- 
nuer !  »  caractérise  assez  bien  la  pensée  do- 
minante de  l'homme  dans  ces  contrées  brû- 
lantes où  il  n'a  devant  les  yeux  qu'une  lu- 
mière ardente  et  d'épaisses  ombres,  ces  con- 
trées où  l'éventail  et  le  parasol  sont  deve- 
nus les  emblèmes  et  les  insignes  du  rang  su- 
prême. Les  Egyptiens  ont  une  formule  de 
salutation  qui  gst  aussi  parfaitement  en  rap- 
port avec,  leur  climat  :  «  Comment  va  la 
transpiration?  Transpirez- vous  abondam- 
ment? »  Et,  en  effet,  sous  ce  ciel  de  feu,  la 
transpiration,  c'est  la  vie.  La  salutation  des 
Chinois  est  délicatement  gastronomique  : 
«  Avez-vous  mangé  votre  riz  ?  Votre  estomac 
est-il  en  bon  ordre?» 

La  salutation  grecque  était  tout  affectueuse 
et  joviale  :  >  Xoctpe,  réjouis-toi.  »  Oui,  chaque 
moment  de  l'existence  du  Grec  lui  semblait 
devoir  être  rempli  de  joie,  et  il  ne  trouvait 
pas  de  meilleur  souhait  à  faire.  Ce  seul  mot, 
jra'ift,  nous  fait  mieux  connaître  ce  peuple 
que  tous  les  livres.  Cette  formule  s'employait 
même  dans  les  lettres  :  «Kûpoi;  Kualjipi),  xa'f, 
Cyrus  à  Cyaxare,  salut.  »  On  ne  rencontre 
pas  dans  Homère  une  grande  variété  de  sa- 
lutations; tout  le  monde  paraît  se  connaître 
au  milieu  de  la  mêlée,  car  ses  héros  prélu- 
dent toujours  à  leurs  rencontres  par  d  insul- 
tantes et  majestueuses  apostrophes.  Quant 
aux  Grecs  modernes,  n'ayant  plus  de  natio- 
nalité bien  distincte,  ils  n'ont  conservé  rien 
de  véritablement  original  dans  leur  langue. 
Il  est  évident  que  le  Ti  kaneis? Que  fais-tu? 
a  été  emprunté  par  eux  aux  Romains;  ce 
peuple,  plus  bavard  que  laborieux,  n'a  pu 
trouver  tout  seul  une  telle  formule. 

La  salutation  des  Romains  primitifs,  comme 
leur  caractère  social,  leurs  moeurs,  leurs  in- 
stitutions, était  basée  sur  l'idée  de  force  cor- 
porelle, de  vigueur,  d'aptitude  à  la  guerre  : 
»  Salve,  vale,  Sois  en  bonne  santé,  sois  fort  !  » 
C'est  aussi  frappant  que  le  xoiçt  et  le  salem. 
Quel  ton  de  gravité,  de  franchise,  de  rudesse 
militaire  respire  dans  le  vieux  langage  de 
Rome!  Maison  peut  remarquer  combien,  à 
mesure  que  Rome  s'éloigne  de  la  Oarbara 
simplicitas,  les  salutations  romaines  devien- 
nent de  plus  en  plus  ingénieuses  : 

Quid  agis,  dulcissime  reruin  ? 
—  Suaviter,  ut  mine  est,  inquam,  et  cupio  omnia 

[guis  vis. 

Ce  dulcissime  rerum,  le  plus  doux  des  ob- 
jets, est  une  preuve  frappante  de  dégéné- 
rescence. Un  Romain  du  temps  de  Camille 
qui  aurait  employé  un  pareil  langage  aurait 
été  traîné  devant  le  censeur  et  châtié  comme 
corrupteur  des  moeurs.  Le  «  Quid  agis?  Qne 
fais-tu?  »  est  beaucoup  plus  ancien  et  porte 
la  véritable  empreinte  du  caractère  national, 
franchise  et  activité. 

On  retrouve  dans  les  langues  dérivées  du 
latin  les  mêmes  nuances  :  «  Sanita  e  guada- 
gno,  Santé  et  gain,  »  disaient  les  Génois  du 
moyen  âge,  formule  qui  réunit  admirable- 
ment les  deux  éléments  de  leur  caractère. 
.Mais  les  Italiens  ont  été  métamorphosés  de- 
puis l'époque  des  marchands  princes  et  du 
Livre  d'or.  Creseite  in  santita ,  dit  le  Na- 
politain dévot.  «  Je  suis  votre  esclave,  «  mur- 
mure le  Piémontais,  qui  se  pique  de  libéra- 
lisme. C'est-ià  une  formule  servile,  comme 
notre  «  très-humble  serviteur,  »  qui  tend  à 
disparaître.  Généralement,  les  Italiens  disent  : 
«  6'ome  sta?  Comment  va?  »  Notre  banal 
•  Adieu  I  »  formule  dans  laquelle  nous  ne 
pensons  pas  le  moins  du  inonde  à  recomman- 
der k  Dieu  la  personne  que  nous  quittons, 
est  plus  accentuée  dans  la  formule  espagnole  : 
«  Vaya  con  Dios,  Allez  avec  Dieu.  »  En  outre, 
les  Espagnols  aiment  à  se  souhaiter  d'heu- 
reux jours  et  de  longues  années  :  Felicissimas 
(sous  entendu  jornadas)  elMuc/tos  anos,  beau- 
coup d'années  (sous-entendu  :  Vivez),  sont  les 
formules  ordinaires  de  salutation. 

Nous  disons,  en  abordant  un  ami  :  «  Com- 
ment vous  portez-vous?  «  Cette  petite  phrase 
renferme,  dit  un  anonyme  anglais  dont  la 
boutade  est  curieuse  à  citer,  l'essence  du  ca- 
ractère français  et  toute  l'histoire  du  pays. 
«  Le  Français  a  adopté  la  formule  comment 
et  non  pas  que;  il  s'occupe  surtout  des  formes 
et  de  1  apparence  des  choses;  aussi  comment 
est-il  le  trait  saillant  de  cette  épreuve  pho- 
tographique qu'il  tire  cinquante  fois  par  jour. 
Et  puis  ce  vous  portez-vous,  tout  extérieur, 
superficiel,  sans  substance  I  Ne  voyez- vous 
pas  là  l'être  impressionnable,  vif,   ardent, 
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toujours  prêt  a  faire  l'amour  ou  k  entonner  : 
«  iJourir  pour  la  patrie!  »  Ce  peuple  vani- 
teux et  démonstratif,  sur  qui  les  petites  cho- 
ses et  les  grandes  produisent  des  impressions 
également  fortes  et  également  fugitives , 
qui  rit  ordinairement  de  tout,  excepté  des 
bagatelles,  et  qui  n'est  jamais  plus  irrésisti- 
blement comique  que  lorsqu'il  fait  tous  ses 
efforts  pour  être  sérieux,  par  exemple  lors- 
qu'il joue  à  la  constitution.  Dans  ce  Comment 
vous  portez-vous?  on  reconnaît  aussi  le  ca- 
ractère théâtral  de  la  nation.  Et  comme  toute 
la  tangue  est  bien  l'image  du  peuple  !  chaque 
phrase  hérissée  d'une  multitude  de  petites 
particules,  mobiles  et  sautillantes  comme  l'es- 
prit français,  et  cependant  formant  dans  son 
ensemble  un  inimitable  interprète,  non  pas 
pour  la  poésie,  ni  pour  l'éloquence,  ni  pmir 
la  philosophie,  mais  pour  la  conversation  lé- 
gère, dans  laquelle  excellent  les  Français.  » 
Nous  ne  donnons  pas  ce  morceau  comme  un 
chef-d'oeuvre  de  bon  sens,  mais  seulement 
pour  faire  voir  comment  on  nous  juge  à  l'é- 
tranger. 

La  salutation  ordinaire  de  l'allemand  est 
Wie  geht's?  Comment  va-t-il?  non  pas  com- 
ment allez-sous,  mais  il.  En  allemand,  comme 
en  italien  et  en  espagnol,  on  parle  toujours  à 
la  troisième  personne  ;  on  ne  donne  du  vous 
qu'aux  domestiques  et  aux  intimes.  On  peut 
appliquer  la  même  observation  à  la  formule 
d'adieu  :  «  Leben  sie  xeohl!  Qu'il  vive  bien  I  » 
où  perce,  en  même  temps,  de  la  bonhomie  et 
une  pointe  de  sensualité  souriante. 

La  salutation  authentique  du  Hollandais 
est  :  «  Hoc  vaart's  ge?  Comment  voyagez- 
vous?  »  formule  qui  caractérise  bien  l'esprit 
commercial  de  ce  peuple.  En  Suède,  indé- 
pendamment de  la  formule  universelle  :  ■  Gud 
dag,  Bonjour,  »  on  dit  :  Hur  marni,  littéra- 
lement :  «  Comment  pouvez-vous?  »  c'est-à- 
dire  :  «  Etes-vous  dispos  et  vigoureux  I  «  On 
dit  encore  :  t  Cad  sei  /du,"  Dieu  soit  loué!  » 
et  pour  adieu  :  «  Fa?-  wâi  !  Portez-vous  bien  1  s 
taudis  que  les  Danois  emploient  la  formule  : 
«  Leo-vel,  Vivez  bien,  »  qui  semble  indiquer 
des  habitudes  plus  positives  que  celles  de 
leurs  voisins. 

L'Anglais,  en  qui  se  sont  fondues  tant  de 
races  diverses,  a  dérobé  quelque  chose  à 
chaque  langue.  Son  dialecte  éclectique  a  ga- 
gné en  vigueur  et  en  abondance  beaucoup 
plus  qu'il  n'a  perdu  en  originalité  apparente. 
Les  caprices  mêmes  de  cet  idiome,  les  ano- 
malies de  son  orthographe  et  de  sa  pronon- 
ciation sont  autant  de  preuves  de  sa  perfec- 
tion; ce  sont,  en  effet,  ces  irrégularités  de 
grammaire  et  de  syntaxe  qui  donnent  la  me- 
sure de  la  valeur  et  de  la  beauté  d'une  lan- 
gue. On  en  rencontre  beaucoup  plus  dans  le 
grec  que  dans  le  latin  ,  dans  les  langues  eu- 
ropéennes que  dans  l'idiome  de  Taïti  et  de 
Tonga- Tabou.  Le  «  Hôte  do  you  do,  Comment 
faites- vous?  »  e't  le  «  How  are  you,  Comment 
êtes-vous?»  de  John  Bull  renferment,  dit  l'é- 
crivain humoristique  anglais  que  nous  nous 
plaisons  à  citer,  toute  l'essence  de  l'existence 
productrice  nationale  et  individuelle.  Faire, 
c'est  la  théorie  et  la  pratique  de  la  vie,  c'est 
la  vie  même,  et  ce  faire  est  tellement  uni- 
versel chez  les  Anglo-Saxons  des  deux  mon- 
des, c'est  chose  si  bien  reconnue  et  acceptée, 
que  nous  ne  demandons  pas  à  un  homme, 
comme  les  Allemands  :  «  Que  fais-tu?  Was 
machst  du?  »  mais  «  Comment  le  fais-tu?  s 
Faire,  il  le  faut,  cela  va  de  soi;  la  seulo 
question  possible  est  de  savoir  comment  on 
le  fait.  Remarquez  aussi  la  valeur  et  la  por- 
tée de  cette  autre  phrase  :  «  How  are  you  ? 
Comment  êtes-vous?  »  Comme  cette  formule 
est  pratique,  large,  universelle  !  Elle  va  droit 
au  but,  comme  une  flèche,  et  pourtant  elle 
vous  mènera  loin,  pour  peu  que  vous  vouliez 
prendre  la  peine  de  la  suivre.  «  Comment 
êtes-vous?  »  C'est  là,  à  vrai  dire,  la  question 
capitale,  la  question  par  excellence;  c'est  le 
résumé  de  toutes  les  sciences  et  connaissan- 
ces humaines  ;  car  tous  les  efforts  de  la  rai- 
son, de  la  pensée,  de  l'imagination  n'ont  d'au- 
tre objet  que  de  savoir  cette  chose,  cette 
seule  chose,  «  comment  nous  sommes  1  » 

L'Ecossais  dit  :  •  Hoo's  a'  wï  ye.?  Comment 
tout  est-il  chez  vous?  »  Il  y  a  la  un  mélange 
de  cordiale  hospitalité  et  de  circonspection. 
On  reconnaît  bien  là  l'homme  qui  vous  invi- 
terait volontiers  trois  fois  à  diner  par  jour, 
et  qui  regarderait  à  deux  -fois  votre  signa- 
ture avant  de  l'escompter.  Il  y  a  un  carac- 
tère non  moins  marqué  dans  le  ■  Longue  vie 
à  votre  honneur  I  Puissiez-vous  faire  votre 
lit  en  gloire  1  »  du  paysan  irlandais,  où  se  ré- 
fléchit l'enthousiasme  exagéré  d'un  peuple 
doué  d'une  vivacité  d'esprit  et  d'une  impres- 
sionnabilité  particulières,  modifiées  par  l'in- 
fluence d'une  religion  qui  s'adresse  aux  sens 
et  à  l'imagination  plus  qu'à  la  raison. 

La  race  slave  a  pour  formule  de  salutation 
ordinaire  le  mot  a  nui,  paix,  »  emprunté  di- 
rectement au  salem  ou  salam  de  la  Bible  et 
des  Turcs.  La  salutation  plus  moderne  eu 
usage  dans  la  vaste  étendue  de  l'empire  russe 
est  itZdraslom,  Soyez  bien.  •  C'est  une  for- 
mule vague  et  peu  caractéristique.  D'autres 
salutations  :«  Rabevash,  Votre  esclave;  K/to- 
lo'p  vash,  Votre  serf,  •  sont  beaucoup  trop 
humbles.  Un  exemple  assez  curieux  du  chan- 
gement qui  s'opère  quelquefois  dans  le  sens 
u'une  expression  originairement  religieuse 
est  l'exclamation  :  «  Bogo  toboï,  Dieu  soit 
avec  toi  !  »  Aujourd'hui ,  cette  formule  de 
bénédiction  signifie  quelque  chose  comme  : 
«Le  diable  t'emporte!»  Ou  peut  en  dire  à  peu 
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près  autant  de  notre  ■  Dieu  vous  bénisse  !  » 
employé  le  plus  fréquemment  comme  anti- 
phrase. 

Chjez  les  Polonais,  dans  la  petite  noblesse, 
on  emploie,  en  parlant  à  un  supérieur,  une 
formule  qui  peut  être  considérée  comme  le 
née  plus  ultra  du  génie  à  demi  oriental  du 
slavisme.  C'est  :  Do  nog  upadam  t  littérale- 
ment :  «  A  vos  pieds  nous  tombons  1  ■>  L'é- 
change ordinaire  de  salutation  est:*Wiech 
bedsic  panbog  pochwalomy!  Le  Seigneur  Dieu 
soit  loué  I  No  voieki  wiekow,  amen!  In  secula 
seculorum,  amenl  »  est  la  salutation  des  ec- 
clésiastiques. 

Mais  la  salutali  on  ne  consiste  pas  seulement 
en  formules;  elle  se  complique  aussi  de  ges- 
tes qui  diffèrent  suivant  les  peuples  et  dans 
lesquels,  chez  le  même  peuple,  il  y  a  uno 
foule  de  nuances  destinées  à  marquer  les  dis- 
tances et  les  rangs.  La  poignée  de  main  et  le 
coup  de  chapeau  distinguent  aussi  sûrement 
que  le  langage  uu  Occidental  d'un  Oriental, 
Et  que  de  nuances  séparent  encore  le  salut 
hautain  et  sec  du  protecteur  du  salut  obsé- 
quieux et  servile  du  quémandeur,  du  parasite  I 
En  dehors  et  au-dessus  de  ces  nuances,  nous 
trouvons  dans  l'histoire  deux  manières  dif- 
férentes de  saluer,  et  ces  deux  manières  cor- 
respondent aux  deux  branches  humaines  qui, 
depuis  les  âges  historiques,  se  sont  parallè- 
lement développées  dans  la  route  de  la  civi- 
lisation et  du  progrès. 

La  race  aryenne  ou  indo-européenne  tra- 
duit son  caractère  dans  sa  manière  de  saluer. 
Vive,  affectueuse,  cordiale,  expansive,  mais 
aussi  noble  "digne,  indépendante,  elle  reçoit 
ses  hôtes,  aborde  ses  amis  et  les  étrangers 
avec  une  noble  politesse,  sans  sécheresse  ni 
servilité'.  La  race  sémitique,  au  contraire,  a 
gardé  quelque  chose  de  l'adoration  et  du 
prosteruement  auxquels  les  Orientaux  ont 
été  et  sont  encore  obligés  vis-à-vis  de  leurs 
supérieurs.  Si  la  formule  de  salutation  est 
humble,  le  geste  qui  l'accompagne  est  plus 
humble  encore.  L'Arabe,  malgré  sa,  fierté  na- 
tive, ne  salue  pas  son  supérieur;  il  se  pros- 
terne devant  lui,  il  met  le  front  et  les  mains 
dans  la  poussière. 

Nous  n'avons  conservé  de  la  mimique  de 
l'adoration  orientale  que  la  légère  révérence 
ou  inclinaison  en  avant  du  haut  du  corps,  que 
les  prétentieux  et  les  imbéciles  seuls  peuvent 
exagérer.  La  manière  de  saluer  témoigne  des 
instincts  des  individus  comme  de  ceux  des 
peuples.  Les  hommes  hautains  ou  méprisants 
donnent  à  leur  légère  inclinaison  tout  le  ca- 
ractère du  mépris  ou  du  défi;  les  hommes  de 
bon  ton,  sobres  de  gestes  et  de  protestations, 
saluent  avec  dignité  et  sympathie;  les  pieds 
plats,  les  courtisans,  les  solliciteurs,  les  pa- 
rasites laissent  voir  ce  qu'ils  sont  rien  que 
par  leur  manière  de  mettre  chapeau  bas  et 
de  courber  piteusement  l'échiné. 

Terminons  cette  revue  par  une  citation  qui 
achèvera  de  compléter  le  tableau,  citation 
empruntée  au  Courrier  des  familles  ;  «  Si  l'on 
réunissait  dans  une  vaste  plaine  des  habitants 
des  diverses  contrées  de  la  terre  et  que  cha- 
cun d'eux  saluât  à  sa  manière  celui  qu'il 
aborderait,  il  en  résulterait  des  scènes  infi- 
niment plaisantes. 

>  L'insulaire  de  Lemurec,  près  des  Philip- 
pines, et  l'habitant  de  Palaos  se  prendraient 
le  pied  réciproquement  et  s'en  frotteraient 
le  visage. 

>  L'insulaire  de  Socotora  baiserait  sur  l'é- 
paule celui  qu'il  voudrait  honorer,  et  l'habi- 
tant de  Home  se  coucherait  le  ventre  contre 
terre. 

»  Le  Marianais  passerait  la  main  sur  l'es- 
tomac de  l'Ayenis,  et  celui-ci  lui  soufflerait 
dans  l'oreille,  tandis  que  l'habitant  des  gran- 
des Cyclades  lui  jetterait  de  l'eau  sur  la  tête. 

»  Une  femme  de  la  côte  d'Or  arriverait  et, 
voulant  saluer  l'assemblée,  ôterait  le  peigne 
à  deux  dents  qu'elle  porte  à  ses  cheveux.  Un 
Japonais  détacherait  ses  pantoufles.  Un  nè- 
gre du  cap  Lopès  mettrait  un  genou  à  terre 
et,  levant  les  mains  à  la  hauteur  des  épau- 
les, les  frapperait  trois  fois  l'une  contre  l'au- 
tre. Un  Lapon  lui  appliquerait  fortement  son 
nez  sur  le  front.  Un  grand  de  Loango  agite- 
terait  ses  bras  et  ferait  deux  ou  trois  sauts 
en  avant  et  en  arrière.  Un  Chinois  l'appro- 
cherait en  remuant  ses  deux  mains  collées 
sur  la  poitrine,  et,  en  baissant  un  peu  la  tête, 
il  lu:  dirait  :  Tsin,  isin. 

d  Ils  riraient  sans  doute  les  uns  des  autres. 
Chacun  croirait  que  sa  manière  de  saluer  est 
la  plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Et  nous, 
à  qui  ces  différents  usages  paraissent  si  ridi- 
cules^nous  les  regarderions  comme  très-rai- 
sonnables si  nous  en  connaissions  le  vérita- 
ble esprit.  • 

—  Relig.  Salutation  angélique.  Cette  prière 
est  composée  des  paroles  que  l'archange  Ga- 
briel adressa  à  Marie  lorsqu'il  vint  lui  annon- 
cer le  mystère  de  l'incarnation  ;  de  celles 
que  proféra  Elisabeth,  femme  du  prêtre  Za- 
charie,  lorsqu'elle  reçut  la  visite  de  Marie; 
enfin"  de  celles  qu'emploie  l'Eglise  pour  im- 
plorer son  intercession  et  qui  passent  pour 
avoir  été  composées  au  concile  de  Chalcé- 
doine.  On  récite  souvent  cette  prière  dans 
l'Eglise  catholique  et  presque  toujours  après 
l'Oraison  dominicale.  Les  exercices  de  dévo- 
tion connus  sous  les  noms  de  chapelet  et  de 
rosaire  se  réduisent  presque  uniquement  à 
une  répétition  monotone  et  fastidieuse  de  la 
Salutation  angélique. 

Salutation  angélique  (la),  tableau  de  Fra 
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Bartolommeo,  dit  II  Baceio;  musée  du  Lou- 
vre, n«  64.  La  Vierge,  un  livre  à  la  main,  est 
assise  sur  une  estrade  placée  dans  un  enfon- 
cement en  forme  de  niche,  et  contemple  l'ar- 
change Gabriel,  qui  paraît  dans  les  airs  por- 
tant une  branche  de  lis.  Saint  Jean-Baptiste, 
saint  Paul,  saint  Jérôme  et  saint  François  se 
tiennent  debout  de  chaque  côté  de  la  Vierge. 
Sainte  Marguerite  à  gauche  et  sainte  Made- 
leine à  droite  sont  à  genoux  sur  le  devant  du 
tableau,  la  première  ayant  une  croix,  la  se- 
conde un  vase.  Ce  tableau  de  l'un  des  pein- 
tres les  plus  remarquables  de  l'école  floren- 
tine, et  dont  les  rares  ouvrages  atteignent 
souvent  un  prix  très-élevé,  se  fait  remarquer, 
malgré  tout  le  mérite  de  l'exécution,  par  la 
symétrie  et  la  bizarrerie  de  la  composition, 
défauts  qui  se  rencontrent  chez  les  plus 
grands  peintres  de  la  même  époque.»  11  faut, 
dit  Landon,  qu'un  ouvrage  renferme  bien  des 
beautés  pour  faire  oublier  toutes  ces  incon- 
venances de  composition.  Le  plus  grand  mé- 
rite de  celui-ci  est  dans  la  vigueur  de  l'effet 
général,  dans  la  richesse  du  ton  et  le  relief 
que  présentent  les  objets;  les  draperies,  pein- 
tes largement,  sont  ajustées  d'une  manière 
savante;  on  désirerait  plus  de  légèreté  dans 
les  carnations.  Le  dessin  de  Bartolommeo 
est  quelquefois  faible  dans  les  nus;  mais  l'en- 
semble de  ses  figures  est  toujours  d'un  bon 
style.  Les  têtes  d'hommes  ont  le  caractère 
historique  qui  leur  convient;  le  trait  de  ses 
femmes  est  pur  et  gracieux  et  rappelle  les 
obligations  qu'il  eut  k  Raphaël.  ■>  On  connaît, 
sous  le  même  titre,  trois  toiles  remarquables, 
l'une  de  Vasari,  l'autre  d'un  Flamand,  Abra- 
ham Bloemaert,  et  enfin  celle  de  Raphaël. 
Celles-ci  ont  été  gravées  par  Landon,  au 
trait. 

Saluiaifou  augclique  (la)  OU  l'AunoDciation, 

tableau  de  Lesueur;  Paris,  musée  du  Louvre, 
n°516.  A  la  différence  de  la  Vierge  du  Guide 
qui,  saluée  par  l'ange,  joint  ses  belles  mains 
et  plaît  par  la  douceur  attachante  de  ses  re- 
gards, la  Vierge  modeste  de  Lesueur  baisse 
les  yeux  en  croisant  les  mains  sur  sa  poi- 
trine, signe  expressif  de  l'humilité  et  du  re- 
cueillement. C  est  une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l'école  française. 

SALV  A  (François),  médecin  espagnol,  né  à 
Tortose  eu  1747,  mort  en  1808.  Etabli  à  Bar- 
celone, où  il  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion, il  introduisit  l'inoculation  dans  la  Ca- 
talogne et  triompha,  non  sans  peine,  de  l'en- 
vie, des  préjugés  et  de  la  superstition.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Procès  de  t'inocu- 
lation  présenté  aux  gens  éclairés  (Barcelone, 
1777,  in-4»)  ;  Lettres  à  don  Vincent  Ferrer 
sur  l'inoculation  (1785,  in-8<>)  ;  Dissertation 
sur  l'influence  du  climat  dans  la  yuérisay  des 
maladies  (1777,  in-8«)';  Dissertation  sur  la 
salubrité  des  fruits  (1777).  Salva  est,  en  ou- 
tre, auteur  de  plusieurs  mémoires  sur  la  phy- 
sique, la  chimie  et  la  botanique. 

SALVA  Y  PEREZ  (don  Vincent),  écrivain 
et  homme  politique  espagnol,  né  à  Valence 
vers  1780,  mort  eu  1851.  Il  étudia  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  la  jurisprudence,  mais  s'appliqua  sur- 
tout aux  langues  grecque  et  hébraïque  avec 
une  ardeur  et  un  succès  tels ,  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans  il  fut  nommé  professeur  de  grec 
à  1  université  d'Alea)a-de-Hénarès.  L'inva- 
sion française  le  força,  en  J808,  à  revenir  à 
Valence,  où  il  ouvrit  une  librairie  l'année 
suivante.  Il  s'adonna  particulièrement,  à  da- 
ter de  cette  époque,  à  l'étude  des  langues 
vivantes  et  surveilla  lui-même  la  publication 
des  ouvrages  les  plus  importants  qui  paru- 
rent dans  sa  librairie.  Après  le  rétablisse- 
ment de  la  constitution  de  Cadix,  il  fut  élu, 
en  1820,  député  aux  cortès  et  lit  preuve  dans 
cette  assemblée  d'opinions  si  libérales,  qu'a- 
près la  restauration  de  1823  il  dut  éiuigrer 
à  Londres.  Là,  il  fonda  une  librairie,  dont  le 
catalogue  ,  publié  en  1826  et  en  1829  ,  est 
fort  recherché  des  bibliophiles  à  cause  des 
précieuses  remarques  bibliographiques  et 
critiques  qu'il  renferme.  En  1830,  des  embar- 
ras huaneiers  le  forcèrent  à  venir  s'établir 
à  Paris,  ou  il  poursuivit  la  publication  des 
chefs-d'œuvre  classiques  de  la  littérature 
espagnole  et  fit  paraître  plusieurs  ouvrages 
originaux,  d'une  grande  utilité  pour  l'étude 
de  sa  langue  maternelle,  notamment  :  une 
Grammaire  de  la  langue  espagnole  telle  qu'elle 
se  parle  aujourd'hui  (Paris,  1830),  en  espa- 
gnol, souvent  rééditée  ;  une  Grammaire  élé- 
mentaire, extraite  de  la  précédente  (Paris, 
1852,  5e  édition);  une  édition,  enrichie  de 
plus  de  20,000  articles,  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  espagnole  (Paris,  1846);  une  édi- 
tion considérablement  augmentée  du  Diction- 
naire latin-espagnol  de  Balbuena;  enfin  une 
traduction  ,  avec  remarques  ,  de  Cornélius 
Nepos  (Paris,  1844,  20  éuït.).  En  1833,  il 
fut  autorisé  à  rentrer  dans  sa  patrie  ;  mais 
il  déclara  qu'il  n'accepterait  cette  faveur 
que  si  elle  était  aussi  accordée  à  ses  compa- 
gnons d'exil,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'am- 
nistie de  1S35  qu'il  Se  décida  à  retourner  à 
Valence.  L'année  suivante,  il  fut  réélu  aux 
sortes,  dont  il  devint  le  secrétaire,  et  vécut 
dès  lors  alternativement  à  Valence,  à  Ma- 
drid et  à  Paris,  où  il  fonda,  avec  laide  de 
ses  fils,  une  librairie  espagnole.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  on  lui 
doit  encore  des  éditions,  avec  remarques, 
des  classiques  espagnols  et  d'autres  ouvra- 
ges utiles,  tels  que  :  le  Romancero  de  Dep- 
ping  (Londres,  1825)  ;  VJUistoire  des  guerres 
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de  Grenade  de  Mendoz_a  (Valence,  1830);  lo 
Dictionnaire  anglo-espagnol  de  Soano,  elc. 
Enfin  il  avait  fourni  à  divers  journaux,  no- 
tamment au  Lice.o  Valenciano,  de  remarqua- 
bles articles  sur  la  littérature  et  la  bibliogra- 
phie espagnoles. 

SALVADOR  (SAN-),  nom  d'une  république 
et  de  différentes  villes  d'Amérique.  V.  San- 
Salvador. 

SALVADOR  Y  BOSCA  (docteur  don  Jum), 
né  à  Calella  en  1598,  mort  en  1681.  Il  a  col- 
laboré à  l'ouvrage  publié  par  Dalècham  sur 
beaucoup  de  plantes  rares  de  Montserrat  et 
du  royaume  de  Valence. 

SALVADOR  Y  PEDROL  (Jacques),  fils  du 
précédent,  et  que  les  Espagnols  appellent  le 
Salvador  par  excellence,  botaniste,  né  à  Bar- 
celone en  1649,  mort  en  1740.  Il  lit  de  hui- 
lantes études,  et,  pou  ries  compléter,  voyagea 
en  France,  à  Montpellier,  a  Marseille  et  à 
Toulouse,  où  il  se  lia  inlimementavec  Chi- 
coyneau,  Magnole  et  Nissolle.  Revenu  en 
Espagne,  Salvador  y  Pedrol  reçut  la  visite 
de  Tournefort;  ils  herborisèrent  ensemble 
en  1681  et  en  1688,  dans  le  royaumedeValer.ee 
et  en  Catalogne.  Salvador,  resté  depuis  lors 
l'ami  de  Tournefort,  correspondit  avec  un 
grand  nombre  d'autres  célébrités  scientifi- 
ques de  divers  pays,  entre  autres  avec  Jean 
Ruys,  Boerhaave,  etc.,  et  réunit  plus  U.rd 
chez  lui,  pendant  le  séjour  des  escadres  an- 
glaise, hollandaise  et  portugaise  à  Barce- 
lone, un  grand  nombre  de  médecins  célèbres 
espagnols  et  étrangers,  tels  que  Garelli,  Loti- 
gobardo,  Orosco,  Poda,  Lakaen,  Freind,  etc. 
Salvador  entra  aussi  en  relation  avec  les 
médecins  de  Philippe  V,  auxquels  il  dor  na 
souvent  des  conseils  sur  le  traitement  à 
prescrire  k  leur  royal  client.  En  1637,  Sal- 
vador avait  été  élu  membre  du  conseil  de 
Barcelone,  lia  analysé  plusieurs  eaux  ther- 
males et  a  laissé  des  manuscrits  qui  nous 
ont  été  conservés  par  ses  descendants. 

SALVADOR  "(Jeun),  fils  du  précédent,  ni  à 
Barcelone  en  1683,  mort  en  1726.  Botaniste 
comme  son  père  et  son  grand-père,  il  recueil- 
lit de  nombreuses  observations  scientifiq  jes 
pendant  ses  voyages  en  Italie  et  en  France, 
où  il  se  lia  avec  un  grand  nombre  de  ax- 
vauts.  Il  fut,  en  1715,  nommé  membre  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  }ui 
le  chargea,  en  1706,  d'aller,  avec  les  deux 
Jussieu,  herboriser  en  Espagne  ei  eu  Poitu- 
gal  aux  frais  du  gouvernement.  Jean  Salva- 
dor a  laissé  plusieurs  manuscrits  dont  l'an, 
intitulé  Botanomasticon,  est  perdu  aujour- 
d'hui. —  Joseph  Salvadok,  frère  du  précé- 
dent, mort  en  1771,  s'est  également  livré  à 
l'étude  de  la  botanique.  Il  a  été  membre  de 
l'Académie  royale  médicale  d'Espagne.  — 
Les  Salvador  ont  tous  contribué  k  la  forma- 
tion de  la  bibliothèquo  et  du  musée  qui  par- 
tent leur  nom  et  qui  sont  une  des  curiosités 
de  Barcelone. 

SALVADOR  (Joseph),  écrivain  français,  né 
à  Montpellier  en  1796,  mort  à  Paris  en  1873. 
Il  appartenait  à  une  famille  juive  qui,  forcée 
de  quitter  l'Espagne  ù  la  fin  du  xv«  siècle 
pour  échapper  à  la  persécution,  s'était  réfu- 
giée en  France.  Joignant  à  une  très-remar- 
quable intelligence  une  extrême  ardeur  au 
travail,  Salvador  fit  rapidement  ses  études, 
g 'attachant  de  préférence  aux  sciences  et  i.  la 
philosophie,  puis  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
de  médecine  et  fut  reçu  docteur  dans  sa  ville 
natale  à  vingt  ans.  U  avait  pris  pour  si  jet 
de  sa  thèse  :  l'Application  de  ta  physiolog  e  à 
la  pathologie  (1816).  Peu  après,  Salva  lor 
quitta  Montpellier  et  se  rendit  à  Paris.  A 
partir  de  ce  moment,  il  se  consacra  entière- 
ment à  des  travaux  ayant  pour  objet  le  peu- 
ple juif,  ses  origines,  son  histoire.  Très-versé 
dans  la  langue  hébraïque,  puisant  aux  sojr- 
ces,  il  fit  paraître  des  ouvrages  systémati- 
ques, mais  extrêmement  remarquables  par 
1  élévation  des  vues,  par  la  nouveauté  Jes 
aperçus  et  par  une  érudition  qui  montre  com- 
bien il  était  versé  dans  les  sciences  les  plus 
abstraites.  ■>  Sa  critique  philosophique,  dit  uu 
écrivain,  s'écartait  île  la  marche  suivie  Jar 
l'érudition  allemande  et  qui  a  été  acclimatée 
en  France  par  des  écrivains  d'un  rare  niér.te. 
Salvador  procédait  par  synthèses  et  par  in- 
ductions. 11  n'attachait  qu'uue  importance 
secondaire  k  la  composition  des  mots  et  ;.  la 
date  relative  des  textes.  Il  était  dominé  ;ar 
l'idée  d'une  pensée  directrice,  d'une  Provi- 
dence divine,  tandis  que  l'exégèse  allemande 
se  préoccupe  plutôt  de  chercher  le  secret  de 
la  destinée  des  peuples  dans  l'étude  des  in- 
stincts d'une  race  et  dans  la  lutte  de  ces  mê- 
mes instincts  contre  les  races  rivales.  Aissi 
Salvador  ne  supportait-il  qu'impatiemment 
la  contradiction.  Comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Franck,  il  semblait  craindre  que  les  ob- 
jections produites  contre  lui  n'atteignissent 
la  vérité  et  peut-être  Dieu  lui-même.  »  On 
doit  k  ce  savant  écrivain  les  ouvrages  tui- 
vants  :  la  Loi  de  Moïse  ou  Système  religieux 
et  politique  des  Hébreux  (1822,  in-8°);  his- 
toire des  institutions  de  Aloïse  et  du  peuple 
hébreu  (1828,  3  vol.  in-8°),  remarquable  ou- 
vrage qui  a  eu  trois  éditions  et  auquel  naus 
avons  consacré  un  article  (v.  institutions 
de  Moïse).  C'est  à  l'occasion  de  ce  livre  et 
de  ce  que  dit  Salvador  de  la  procédure  hé- 
braïque au  sujet  du  jugement  de  Jésus-Christ 
que  Oupin  aîné  publia  sa  piquante  et  curieuse 
brochure,  intitulée  :  Jésus  deoant  Caïphu  et 
Pilule.  Salvador  a  fait  paraître,  en  out.-e  ; 


SALV 

Jésus  et  sa  doctrine  (1838,  2  vol.  in-8°),  ou- 
vrage qui  a  jeté  des  jours  nouveaux  sur  l'œu- 
vre et  les  idées  du  fils  du  charpentier  et  sur 
les  origines  du  christianisme;  Histoire  de  la 
domination  romaine  en  Judée  et  de  la  ruine 
de  Jérusalem  (1840,  2  vol.  in-8°)  ;  Paris,  Home, 
Jérusalem  oulaQuestion religieuse auTHxfi siè- 
cle (1859,  2  vol.  in-12),  ouvrage  fort  remar- 
quable par  la  largeur  des  aperçus  et  dont  la 
lecture  intéresse,  bien  que  certaines  vues  de 
l'auteur  puissent  être  justement  critiquées. 

SALVADORACÉ,  ÉE  adj.  (sal-va-do-ra-sé 
—  rad.  salvadore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  salvadore. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  salvadore. 

—  Encycl.  La  famille  des  salvadoracées 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
un  peu  charnues;  les  fleurs,  réunies  en  grap- 
pes terminales,  présentent  un  calice  et  une 
corolle  k  quatre  divisions;  quatre  étamines 
alternant  avec  ces  dernières;  un  ovaire  à 
une  seule  loge  uniovulée,  surmonté  d'un  stig- 
mate simple  et  sessile;  le  fruit  est  une  baie, 
renfermant  une  seule  graine  globuleuse,  re- 
vêtue d'un  arille  calleux,  a  embryon  dé- 
pourvu d'albumen.  Cette  petite  famille  a  des 
uflinités  avec  les  plombuginées,  aux  dépens 
desquelles  elle  a  été  formée  ;  ello  ne  ren- 
ferme que  le  genre  salvadore.  Les  espèces 
qu'elle  comprend  croissent  dans  les  régions 

•  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  orientale. 
Elles  possèdent  des  propriétés  assez  énergi- 
ques; leurs  racines  sont  acres  et  vésicantes, 
leurs  feuilles  purgatives  ;  quelques  espèces 
ont  des  fruits  comestibles. 

SALVADORE  s.  f.  (sal-va-do-re  —  de  Sal- 
vador, n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  type 
de  la  famille  des  salvadoracées,  dont  l'espèce 
unique  croît  dans  l'Asie  et  l'Afrique  tropi- 
cales. 

—  Encycl.  La  salvadore  de  Perse  '  est  un 
arbrisseau  à  feuilles  opposées,  un  peu  char- 
nues, à  fleurs  blanches,  petites,  réunies  en 
grappes  à  l'extrémité  des  rameaux;  les  fruits 
sont  des  baies  jaunâtres,  de  la  grosseur  d'un 
pois,  renfermant  une  graine  globuleuse,  en- 
tourée d'un  arille  calleux.  Cet  arbrisseau 
croît  non-seulement  en  Perse,  comme  son 
nom  l'indique,  mais  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Orient,  dans  l'Inde,  l'Arabie,  la 
haute  Egypte,  etc.  ;  on  le  trouve  même  au 
Sénégal.  Son  écorce,  fraîchement  cueillie, 
est  employée  comme  vésicante  ;  le  bois,  con- 
venablement découpé,  sert  k  faire  des  bros- 
ses; on  broie  ses  feuilles  pour  les  appliquer 
en  cataplasmes  résolutifs  ;  enfin,  ses  fruits 
sont  alimentaires.  Ce  végétal  a  été  célébré 
par  les  poètes  arabes  comme  le  remède  le 
plus  puissant  contre  les  poisons  et  les  mor- 
sures des  serpents  venimeux. 

SALV  AGE  s.  m.  (sal-va-je  —  du  lat.  sal- 
vare,  sauver).  Ane.  mar.  Droit  de  saluage, 
Droit  qui  se  perçoit  Sur  ce  qu'on  a  sauvé  d'un 
bâtiment  naufragé,  il  On  dit  aujourd'hui  droit 
de  sauvetage. 

—  Hist.  Lettres  de  salvage,  Lettres  par  les- 
quelles le  roi  commandait  à  ses  officiers  de 
mettre  les  vieillards  et  les  veuves  sous  sa 
protection. 

SALV  AGES  (Iles),  petit  groupe  d'îles  inha- 
bitées de  l'Atlantique,  entre  les  Canaries  au 
S.  et  Madère  au  N.,  par  30»  7'  do  latit.  N.  et 
18°  il'  de  longit.  O.  Ce  groupe,  qui  fuit  par- 
tie des  possessions  espagnoles  dans  les  eaux 
de  l'Atlantique,  se  compose  de  plusieurs  îlots, 
dont  les  plus  importants  sont  la  Gruude-Sal- 
vage  au  N.  et  le  Grand-Piton  au  S.;  elles 
sont  entourées  de  rochers  et  do  nombreux 
écueils,  ne  produisent  que  de  l'orseille  et  sont 
peuplées  de  cormorans  et  d'autres  oiseaux 
de  mer,  dont  la  chasse  est  très-suivie. 

SALVAGIO  (Porchetti),  en  latin  Do  Salvaii- 
cli,  hébraïsam  italien.  V.  Porchetti. 

SALVAGNAC,  bourg  de  France  (Tarn), 
chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à  21  kiloin.  O. 
de  Gaillac,  près  de  la  rive  gauche  du  Tes- 
con  ;  pop.  aggl.,433  hab. —  pop.  toi.,  1,845  hab. 

SALVAGNOLI  (Vincent),  homme  d'Etat  et 
écrivain  italien,  né  près  d'Einpoli  (Toscane) 
en  1802,  mort  à  Pise  en  1861.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Colle  et  suivit  ensuite  les 
cours  de  droit  à  l'université  de  Pise.  Après 
avoir  fuit  à  Florence  son  stage  chez  un  avo- 
cat, Salvagnoli  exerça  sa  profession,  à  partir 
de  1S26,  avec  un  éclat  toujours  croissant,  d'a- 
bord à  Empoli,  puis  à  Florence.  Toutefois, 
ses  succès  au  barreau  ne  lui  faisaient  point 
oublier  les  principes  de  liberté  politique,  re- 
ligieuse et  économique  qu'il  avait  puisés  dans 
les  leçons  de  ses  maîtres  de  Pise  et  qu'il 
partageait  avec  la  plupart  de  ses  amis.  Em- 
prisonné pendant  quelque  temps  en  1833  pour 
ses  idées  libérales,  il  prononçu  en  1837,  à 
l'Académie  des  Georgophites  dont  il  était 
membre,  VEloge  de  J.  Poggi,  dans  lequel  il 
représentait  le  régime  fédératif  connue  le 
meilleur  régime  politique  pour  l'Italie.  Les 
mêmes  idées  reparaissent  dans  sou  discours 
sur  l'Elut  politique  de  la  Toscane  (Lugano, 
1847).  C'était  là  une  opinion  partagée  alors  par 
beaucoup  de  bons  esprits  eu  Italie.  (Quelque 
temps  après,  il  fonda  avec  ses  amis,  le  bâton 
Ricasoli  et  l'abbé  Lambruschini,  le  journal  la 
Patria,  dont  il  prit  la  direction  et  qui  est 
resté  célèbre  parmi  les  organes  les  plus  re- 
marquables d'alors.  Elu  député  d'Empoli  au 
parlement  toscan   (juin  1848),  il  fut  uu  des 


SALV 

premiers  orateurs  et  l'un  des  membres  lo» 
plus  influents  du  centre  gauche,  c'est-à-dire 
du  parti  constitutionnel,  partisan  de  l'hégé- 
monie piémontaise.  Pendant  les  agitations 
démocratiques  de  1849,  Salvagnoli  quitta  la 
Toscane  et  vint  habiter  Nice.  Rentré  en 
Toscane  après  un  exil  volontaire  de  plusieurs 
mois,  il  passa  les  dix  années  de  régime  autri- 
chien qui  suivirent  dans  la  méditation  et  le 
travail.  Il  publia  un  Essai  sur  Pierre  Verri 
{Saggio  civile  sopra  Pielro  Verri),  le  meilleur 
peut-être  de  ses  écrits  ;  un  Discours  sur  le 
monument  de  Victor  Alfieri,  dont  la  lecture 
fut  interdite  par  la  police  k  l'Académie  de 
Pistoia  en  1857;  De  l'indépendance  italienne 
(Dell'  indipendeitza  d'Iialia),  brochure  pu- 
bliée en  1859  k  la  suite  d'un  voyage  de  l'au- 
teur à  Paris  et  à  Londres,  et  dans  laquelle  il 
établissait  la  nécessité  de  l'alliance  française 
pour  expulser  les  Autrichiens  de  la  Pénin- 
sule. U  faillit  être  emprisonné  pour  cet  écrit  ; 
mais  la  révolution  du  27  avril  vint  mettre  lin 
aux  velléités  de  persécution.  Après  l'expul- 
sion des  princes  toscans,  Salvagnoli  fut  en- 
voyé en  mission  à  Alexandrie  auprès  de  Na- 
poléon, avec  lequel  il  était  lié  d'amitié  depuis 
les  conspirations  de  1831,  et  ii  son  retour  a 
Florence  il  fut  nommé  ministre  des  cultes.  Il 
débuta  dans  ces  fonctions  par  une  remar- 
quable circulaire  aux  évêques  toscans  sur  les 
affaires  de  Pérouse  et  termina  son  laborieux 
ministère  d'une  année  par  l'abolition  du  der- 
nier concordat  que  l'ex-grand-duc  avait  eu 
la  faiblesse  de  souscrire  avec  Rome.  Après 
cet  acte  excellent,  qui  souleva  contre  lui  les 
colères  du  clergé,  Salvagnoli,  depuis  long- 
temps miné  par  la  maladie  et  épuisé  par  le 
travail,  fut  nommé  sénateur  du  royaume, 
mais  il  ne  put  se  rendre  k  Turin  :  la  mort  le 
fruppa  à  Pise. 

SALVAING  DE  BOISSIEU  (Denis),  diplo- 
mate et  magistrat  fiançais.  V.  Boissieu. 

SALVALEON,  l'ancienne  Interamnium,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  40  kiloin.  S.-E.  de 
Badajoz  ;  3,000  hab.  Minoterie;  fabrication 
de  bouchons  de  liège.  Ruines  d'un  vieux  châ- 
teau. 

SALVANDY  (Narcisse-Achille  comte  de)  , 
homme  d'Etat  et  littérateur  français,  né  ù 
Condom  (Gers)  le  11  juin  1795,  mort  au  châ- 
teau de  Graveron  (Eure) le  15  décembre  isriO.^ 
U  fit,  comme  boursier,  ses  études  au  lycée  Na-* 
poléon,  à  Paris,  s'engagea  en  1813  dans  les 
gardes  d'honneur,  prit  part  aux  campagnes 
de  Saxe  et  de  France  en  1813  et  1814,  et  re- 
çut le  grade  d'adjuilant-major.  A  la  première 
Itestuuration,  il  entra  dans  la  maison  mili- 
taire du  roi  et  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de 
droit.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  fit  paraître 
plusieurs  brochures  libérales  qui  passè- 
rent inaperçues.  En  mars  1816,  de  Salvandy 
lança,  sous  ce  titre  :  la  Coalition  et  la  France, 
un  écrit  chaleureux  contre  l'occupation  étran- 
gère. Les  alliés  demandèrent  l'arrestation  de 
l'auteur;  mais  le  duede  Richelieu  refusa  avec 
fermeté  et  récompensa  même  de  Salvandy, 
après  la  libération  de  notre  territoire,  en 
1819,  en  lui  donnant  la  place  de  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat.  A  cette  époque, 
il  publia  des  articles  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats et  des  brochures  dans  lesquelles  il  se 
prononçait  en  faveur  de  la  politique  quelque 
peu  libérale  suivie  par  le  duc  Decaaes,  et  con- 
tre les  tendances  des  ultra-royalistes.  Aussi, 
lors  de  la  constitution  du  cabinet  réaction- 
naire de  1821,  M.  de  Peyronnet  le  destitua 
de  ses  fonctions  de  maître  des  requêtes.  Peu 
après,  de  Salvundy  se  maria  avec  M  Ho  Fe- 
ray  et,  en  1823,  il  donna  sa  démission  du 
grade  d'officier  d'état-major  qu'il  occupait 
depuis  1815.  Tant  que  dura  le  ministère  Vil- 
lèle;  il  lui  fit  une  guerre  acharnée ,  soit  dans 
le  Journal  des  Débais,  soit  dans  de  nombreu- 
ses brochures  qui  eurent  du  succès.  Un  ro- 
man historique, Don  A/ohïo(v.  Don  Alonzo), 
qu'il  publia  en  1824,  dut  aux  circonstances, 
bien  plus  qu'au  mérite  de  l'ouvrage,  une  vo- 
gue extraordinaire.  En  1828,  le  ministère 
Marlignac  le  nomma  conseiller  d'Etat  et  le 
chargea  de  soutenir  le  projet  de  code  mili- 
taire devant  ta  Chambre  des  pairs  ;  mais,  à 
l'avènement  du  ministère  Polignac,  il  se  re- 
tira pour  engager  une  polémique  vigoureuse 
contre  les  idées  réactionnaires  qui  dominaient 
dans  les  conseils  du  gouvernement,  et  écri- 
vit à  cette  occasion  a  Charles  X  une  lettre 
dans  laquelle  il  essaya  vainement  de  l'éclai- 
rer sur  les  périls  de  la  situation. 

Au  mois  de  juin  1830,  le  duc  d'Orléans 
donna  à  son  beau-frère,  le  roi  de  Naples,  alors 
à  Paris,  et  au  roi  Charles  X  une  fête  magni- 
fique au  Palais-Royal.  Da  Salvandy,  qui  y 
assistait,  s'entretint  avec  un  des  membres  du 
ministère  des  dangers  de  la  lutte  engagée 
contre  l'opinion  publique  par  l'autorité  royale. 
«Nous ne  reculerons  pas  d'une  semelle,  lui  dit 
le  ministre.  —  Eh  bien  1  lui  répondit  de  Sul- 
vandy,  le  roi  et  vous  reculerez  d'une  fron- 
tière. ■  Passant  quelques  instants  après  devant 
le  duc  d'Orléans,  qui  recevait  de  nombreux 
compliments  sur  sa  fête,  il  lui  adressa  celui-ci 
devenu  bientôt  célèbre  :  «  C'est  une  fête 
toute  napolitaine,  monseigneur  ;  nous  dansons 
sur  un  volcan.  »  La  métaphore  de  de  Sal- 
vandy était  une  prophétie  qui  ne  tarda  pas  à 
s'accomplir.  Un  mois  plus  tard,  le  volcan  fai- 
sait éruption. 

De  Salvandy  resta  simple  spectateur  de  la 
révolution  de  juillet  1830  et  se  rallia  sans 
aucune  difficulté  k  la  monarchie  de  Louis- 
Philippe.  U  reprit  sa  place  uu  conseil  d'Etat, 
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réorganisé  le  20  août,  et  fut  élu  député,  deux 
mois  plus  tard,  par  le  collège  électoral  de  lia 
Flèche.  A  la  Chambre,  il  se  jeta  aussitôt  dans 
le  parti  de  la  réaction,  manifestant  une  hor- 
reur singulière  pour  toutes  les  propositions 
inspirées  par  l'espritdéinocratique,et  attaqua 
avec  une  extrême  ardeur  le  ministère  pour 
avoir  manqué  d'énergie  pendant  les  journées 
du  13  et  du  14  février  1831.  Non  réélu  aux 
élections  générales  de  cette  année,  il  publia 
des  brochures  pour  attaquer  le  parti  révolu- 
tionnaire et  plaider  la  cause  des  derniers  mi- 
nistres de  Charles  X.Kn  1833,1e  collège  élec- 
toral d'Evreux  l'envoya  à  la  Chambre  des 
députés,  où  il  fut  rapporteur  de  la  loi  dite  de 
disjonction,  et  vota  avec  le  parti  conserva- 
teur. Le  19  février  1835,  il  succéda  à  Parse- 
val-Grandmaison  comme  membre  de  l'Acadé- 
mie française.  Lors  de  la  formation  du  cabi- 
net Mole,  le  15  avril  1837,  de  Salvandy  y 
prit  le  portefeuille  de  l'instruction  publique, 
qu'il  conserva  jusqu'en  mars  1839.  Pendant 
le  temps  qu'il  resta  à  la  tête  de  ce  départe- 
ment ministériel,  il  améliora  le  sort  des  pro- 
fesseurs et  des  maUres  d'étude,  institua  des 
chaires  de  littérature  étrangère  dans  les  dé- 
partements et  donna  jusqu'à  la  profusion  des 
encouragements  de  toute  nature  aux  profes- 
seurs et  aux  gens  de  lettres.  Après  sa  sortie 
du  ministère  ,  il  devint  un  des  vice-prési- 
dents de  la  Chambre,  où  il  représenta  l'ar- 
rondissement de  Nogent-le-Rotrou,  puis  ce- 
lui de  Lectoure.  Nommé  en  1841  ambassadeur 
en  Espagne,  il  combattit,  pendant  uu  voyage 
qu'il  rit  en  France,  la  politique  du  minis- 
tère au  sujet  du  droit  de  visite.  Au  mois  de 
novembre  1843,  il  passa  à  l'ambassade  de 
Turin;  mais  il  revint  peu  après  pour  pren- 
dre part  aux  débuts  de  l'adresse,  vota  con- 
tre cette  adresse,  dans  laquelle  un  paragra- 
phe infligeait  un  blâme  aux  députés  légiti- 
mistes qui  étaient  allés  rendre  visite  au  comte 
de  Chambord  à  Belgrave-Square  (1340),  et 
donna  alors  sa  démission  de  ses  fonctions  di- 
plomatiques. Louis-Philippe,  après  lui  avoir 
tenu  pendant  quelque  temps  rigueur,  consen- 
tit, le  1"  février  1845,  k  lui  donner  de  nou- 
veau le  portefeuille  de  l'instruction  publique. 
Il  reconstitua  le  conseil  d'instruction  publi- 
que, créa  l'Ecole  d'Athènes,  restaura  l'Ecole 
des  chartes  et  présenta  divers  projets  de  loi 
sur  la  réorganisation  des  Ecoles  de  ilroitet  de 
médecine,  sur  l'enseignement  secondaire,  etc. 
La  révolution  de  1848  rendit  de  Salvandy  k 
la  vie  privée.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  hors  de  France,  il  habita  tantôt  Paris, 
tantôt  son  château  de  Graveron,  s'occupant 
de  littérature,  d'agriculture  et  de  politique. 
Ecarté  des  Chambres  législatives  sous  la  Ké- 
ublique,  il  continua  à  rester  en  relation  avec 
es  chefs  de  l'ancien  parti  conservateur  qui 
lit  une  guerre  acharnée  à  la  liberté  et  aux 
institutions  nouvelles.  On  le  vit  alors  pren- 
dre part  aux  menées  ayant  pour  objet  la  fu- 
sion des  deux  branches  des  Bourbons,  et  cet 
homme,  qui  avait  contribué  pour  sa  part  au 
renversement  de  la  branche  aînée,  se  posa 
comme  un  des  champions  de  la  légitimité.  De 
Salvandy  était,  lorsqu'il  mourut,  président 
de  la  Société  d  agriculture  de  l'Eure.  11  s'é- 
tait fuit,  comme  écrivain, une  réputation  fort 
exagérée  et  qui  ne  lui  a  pas  survécu.  Disci- 
ple de  Chateaubriand,  dont  it  exagéra  les  dé- 
fauts, il  tombait  dans  l'afféterie,  aimait  les 
images  ampoulées,  et  son  style  se  ressentait 
vivement  de  la  tournure  théâtrale  de  sou  es- 
prit. Ce  qu'il  y  incontestablement  de  meilleur 
lans  son  oeuvre,  ce  sont  ses  articles  de jour- 
îaux  et  quelques-unes  de  ses  brochures  po- 
litiques. Indépendamment  de  nombreux  arti- 
cles publiés  dans  le  Journal  des  Débats,  le 
Courrier  français,  la  Bévue  contemporaine,  le 
Dictionnaire  de  la  conversation,le  Livre  d'hon- 
neur de  l'Université,  le  Livre  des  cent  et  un, 
le  Keepsake  des  hommes  utiles,  etc.,  on  lui 
doit  :  Mémoire  à  l'empereur  sur  les  griefs  et 
les  vœux  du  peuple  français  (1815);  Opinion 
d'un  Français  sur  l'acte  additionnel  (1815); 
Observations  critiques  sur  le  champ  de  Mai 
(1815)  ;  la  Coalition  et  la  France  (1816)  ;  Dan- 
gers de  la  situation  (1819);  Vues  politiques 
(1819);  Du  parti  à  prendre  envers  l'Espagne 
(1824);  le  Ministère  et  la  France  (1824);  le 
Nouveau  règne  et  l'ancien  ministère  (1824)  ; 
Don  Alonzo  ou  l'Espagne,  histoire  contem- 
poraine (1824,  2  vol.  iu-S°);  les  Funérailles 
de  Louis  X  VIII  (1824,  in-8»)  ;  Islaor  ou  le 
Barde  chrétien  (1824,  iu-12);  De  l'émancipa- 
tion de  Saint-Domingue  (1825,  in-S°);  la.  Vé- 
rité sur  les  marchés  Ouvrard  (1825,  in-8<>)  ; 
Discussion  de  la  loi  du  sacrilège  (1825,  ù>S°)  ; 
les  Amis  de  la  liberté  de  la  presse  (I827,in-S°)  ; 
Que  font-ils?  (1827,  in-8«);  Insolences  de  la 
censure  (1S27,  in-8°)  ;  Histoire  de  Pologne 
avant  el  sous  le  roi  Sobieski  (1827-1829, 3  vol. 
in-8") ,  ouvrage  rempli  d'inexactitudes  et  qui 
atteste  une  connaissance  tout  à  fait  insufli- 
sante  du  sujet;  Seize  mois  ou  la  Dévolution 
de  1830  et  les  révolutionnaires  (1831,  iu-â°), 
réimprimé  eu  1832  sous  le  titre  de  :  Vingt 
mois ,  Paris,  Nantes  et  la  session  (1832,  in-8")  ; 
Lettres  de  la  girafe  au  pacha  d'Egypte  (1834, 
in-8°)  ;  Discours  prononcé  pour  la  réception 
de  Victor  Hugo  à  l'Académie  française  (1841, 
in-S°)  ;  /{apport  au  roi  sur  l'état  des  travaux 
exécutes  depuis  1835  jusqu'à  1847  pour  le  re- 
cueil et  la  publication  des  documents  inédits 
relatifs  à  l'histoire  de  Fiance  (1847,  in-8»),  etc. 


SALVANDY  (le  comte  Paul  de),  dis  du 
pKscedent,  uè  a  Paris  vers  1830.  ÉiU  député 
île  1  Euro  le  8  février  1871,  il  se  lit  inscrire 


le 


SALV 

dans  la  réunion  Feray,  fît  partie  du  centre 
gauche,  vota  pour  la  paix,  soutint  la  politi- 
que de  M.  Thiers  et  se  joignit  aux  députés 
résolus  à  fonder  une  république  conserva- 
trice. Après  le  renversement  de  M.  Thiers 
(24  mai  1873),  M.  Paul  de  Salvandy  entra 
dans  l'opposition  et  se  prononça  pour  la  Ré- 
publique dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  mois 
d'octobre  suivant,  lors  des  tentatives  faites 
pour  restaurer  la  monarchie  de  droit  divin. 
Le  19  novembre  1873,  il  vota  contre  le  septen- 
nat, contribua  à  la  chute  du  ministère  de 
Broglie  le  16  mai  1874,  appuya  les  proposi- 
tions faites  en  juillet  suivant  par  MM.  Périer 
et  Maleville  pour  demander  l'organisation 
des  pouvoirs  publics  et  la  dissolution  et  vota, 
le  25  février  1875,  la  constitution  qui  établit 
le  gouvernement  républicain. 

SALVANOS  s.  m.  (sal-va-nôss  —  du  lat. 
salua,  sauve  ;  nos,  nous).  Mar.  Bouée  de  sau- 
vetage. 

SALV  AT  (Jean-François-Xavier) ,  homme 
politique  et  agronome, né  à  Peyruis  (Basses- 
Alpes)  en  1791,  mort  en  1859.  11  se  destinait 
au  barreau;  mais, en  1812,  il  s'engagea  dans 
l'armée  française  et  lit  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  se  rendit  ensuite  à  l'île  Maurice,  où  il 
exerça  sa  profession  d'avocat.  En  1824,  il  lit 
un  voyage  aux  Indes  orientales.  Revenu  eu 
France  en  1825, Salvat s'occupa  d'agronomie 
et  devint  président  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  son  département.  Envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante  de  1848,  il  fit  partie  de  la 
gauche  modérée  et  combattit  la  politique 
présidentielle.  Elu  membre  de  l'Assemblée 
législative,  il  fut  un  des  adversaires  de  la 
loi  du  31  mai  1850,  restrictive  du  suffrage 
universel.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre 1851,  Salvat  retourna  à  ses  occupations 
agricoles. 

SALVATELLB  s.  f.  (sol-va-tè-ie  —  du  lat. 

salvare,  sauver,  parce  que  la  saignée  de  cette 
veine  était  autrefois  préconisée  dans  les  ma- 
ladies du  l'oie).  Anat.  Veine  de  la  surface  dor- 
sale des  doigts  de  la  main. 

—  Encycl.  La  salvatelle  est  située  ■'*  l'ex- 
trémité supérieure  du  quatrième  espace  in- 
terosseux, et  formée  pur  un  grand  nombre 
de  radicules  qui  viennent  de  l'annulaire,  du 
médius  et  de  l'index.  Elle  monte  vers  la  par- 
tie interne  de  l'avunt-bras,  où  elle  prend 
le  nom  de  veine  cubitale  postérieure.  Les 
anciens  recommandaient  de  saigner  cette 
veine  dans  certaines  maladies  et  attribuaient 
à  cette  saignée  la  guérisoii  des  malades. 

SALV AT1EBRA,  ville  du  Mexique,  dans  l'E- 
tat de  Mechoacan,  à  146  kilom.  N.-Û.  de 
Mexico;  7,000  hab.  Récolte  abondante  et 
commerce  de  fruits  et  de  melons  renommés. 

SALVATION  s.  f.  (sal-va-si-on  —  lat.  sal- 
valio;  de  salvare,  sauver).  Action  de  sauver, 
salut,  rédemption  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair 
dans  te  but  de  l'affranchissement  de  tous,  d'une 
fraternité  universelle  et  d'une  salvatioh  im- 
mense. (Chateaub.) 

—  Scolast.  Dernière  réplique  de  celui  qui 
soutenait  une  thèse. 

—  Ane.  mar.  Bref,  brevet  de  salvation,  Sauf- 
conduit  dont  se  munissaient  les  marins  qui  se 
rendaient  dans  le  Ponant,  et  qui  les  préser- 
vait du  pillage  en  cas  de  naufrage. 

—  s.  f.  pi.  Ane.  pratiq.  Ecritures  par  les- 
quelles on  répondait  aux  réponses  k  griefs  : 
Fournir  des  Salvations.  1[  Satvations  de  té- 
moins, Arguments  par  lesquels  on  réfutait 
des  reproches  formulés  contre  des  témoins. 

SALVATOR  s.  m.  (sal-va-tor  — mot  lat.  qui 
sigmf.  sauveur).  Erpét.  Nom  scientifique  des 
sauvegardes,  genre  de  reptiles. 

SALVATOR  UOSA,  célèbre  peintre  de  l'é- 
cole napolitaine,  graveur,  poëte  et  musicien, 
né  à  L  Arenella,  près  de  Naples,  le  20  juiu 
1615,  d'une  famille  pauvre,  mort  à  Rome  1b 
15  mars  1673.  Son  père  était  un  arpenteur  qui 
le  lit  élever  chez  les  Pères  somasques.  Tout 
enfant,  Salvator  montra  des  aptitudes  singu- 
lières pour  la  poésie, la  musique  et  le  dessin. 
On  raconte  qu'après  avoir  couvert  de  bar- 
bouillages au  charbon  les  murs  de  la  maison 
de  son  père,  il  voulut  en  faire  autant  daus  le 
couvent  des  somasques.  Ayant  subi  à  ce  su- 
jet une  correction,  il  s'enfuit  du  couvent,  où 
il  dut  revenir  après  avoir  erré  dans  la  cam- 
pagne, en  vivautde  fruits  sauvages.  Entraîné 
par  une  irrésistible  vocation  pour  les  beaux- 
arts,  il  apprit  à  jouer  du  luth,  composa  des 
morceaux  de  musique,  reçut  des  leçons  de 
dessin  de  son  oncle  Paolo  Greco,  puis  ap- 
prit la  peinture  dans  l'atelier  de  son  beau- 
frère,  François  Fruncanzano.  Pendant  une 
partie  de  sou  temps,  il  parcourait  les  envi- 
rons de  Naples,  étudiant  la  nature,  les  rui- 
nes, les  paysages  abruptes.  On  raconte  que, 
pendant  une  ue  ses  excursions,  il  fut  pris  par 
des  bandits  des  Abruzzes  et  qu'il  vécut 
quelque  temps  au  milieu  d'eux,  partageant 
leur  genre  de  vie;  mais  ce  fait,  qui  a  servi 
de  thème  uu  roman  et  à  la  peinture ,  ne  re- 
pose sur  aucun  document  positif.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  pendant  toute  sa  jeu- 
nesse, il  connut  les  étreintes  de  la  misère.  Il 
avait  dix- huit  ans  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Sans  ressources,  chargé  de  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  il  peignait 
de  petits  tableaux  qu'il  vendait  ensuite  à  vil 
prix.  Sou  génie  eu  prit  ce  caractère  sombre, 
orageux  et  tourmenté  qu'où  remarque  daus 
ses  œuvres.  11  végétait,  exploité  par  les  bro- 
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canteurs,  après  avoir  vu  sa  famille  dispersée, 
lorsque  le  peintre  Lanfranc,  se  trouvant  à 
Naples,  aperçut  chez  un  brocanteur  un  des 
tableaux  du  jeune  artiste  :  Agar  dans  le  dé- 
sert. Très-frappé  des  qualités  de  cette  pein- 
ture, il  l'acheta  et  voulut  en  connaître  l'au- 
teur. Il  engagea'Salvator  à  persévérer  dans 
sa  voie,  lui  acheta  plusieurs  paysages  et  lui 
conseilla  d'aller  se  perfectionner  à  Rome.  A 
cette  -époque,  Salvator  se  lia  avec  Antonio 
Falcone,  qui  le  présenta  à  Ribera.  Pendant 
quelque  temps,  il  suivit  les  leçons  de  ce  der- 
nier maître  ;  mais  il  te  quitta  bientôt  pour 
recouvrer  sa  liberté. 

Salvator  Rosa  avait  vingt  ans  lorsqu'il 
partit  à  pied  pour  Rome,  avec  un  de  ses  ca- 
marades d'atelier.  De  nouvelles  misères  l'y 
attendaient.  Le  jeune  artiste  étudia  les  œu- 
vres de  Michel-Ange  et  du  Titien,  et  sur- 
tout les  ruines  de  Rome,  qui  lui  inspiraient 
une  vive  admiration.  Mais  bientôt,  par  suite 
des  fatigues  etdes  privations  qu'il  avait  en- 
durées, il  tomba  gravement  malade  et  fut 
envoyé  à  l'hôpital.  En  sortant  de  ce  lieu,  il 
dut  regagner  Naples,  sur  l'ordre  des  médecins, 
pour  y  rétablir  sa  santé.  Il  y  retrouva  son 
ami  Falcone  et  se  mita  peindre  des  batailles, 
genre  dans  lequel  il  devait  exceller.  Quelque 
temps  après,  un  de  ses  amis,  Girolamo  Sler- 
curi,  lui  proposa  d'accompagner  k  Rome  le 
cardinal  Brancaccio.  Salvator  "s'empressa 
d'accepter;  mais  bientôt  le  cardinal  dut  quit- 
ter celte  ville  pour  aller  prendre  possession 
de  l'évêcbé  de  Viterbe,  et  le  jeune  artiste, 
qui  n'av;àt  aucune  ressource,  se  décida  à  le 
suivre.  Brancaccio  lui  rit  exécuter  des  pein- 
tures dans  son  palais  épisconal,puis  un  grand 
tableau  pour  l'église  délia  Morte,  Saint  Tho- 
mas mettant  le  doigt  dans  la  plaie  du  Sau- 
veur. Ce  tableau  était  une  œuvre  extrême- 
ment remarquable,  qui  commença  à  taire 
connaître  le  grand  artiste.  Poussé  par  sou 
humeur  aventureuse  et  romanesque,  Salva- 
tor Rosa  ne  tarda  pas  à  quitter  Viterbe  pour 
retourner  a  Naples.  Mais  son  talent  y  fut 
peu  apprécié,  et,  ne  pouvant  parvenir  à  per- 
cer, il  retourna  à  Rome  (1639).  Là,  il  fut  plus 
heureux  ;  un  tableau  représentant  Prométhée, 
qu'il  avait  envoyé  de  Naples,  venait  d'avoir 
un  très-grand  succès  dans  une  exposition 
faite  au  Panthéon.  A  son  arrivée,  il  essaya, 
mais  sans  succès,  de  se  faire  admettre  kl  A- 
eudémie  de  Saint-Luc.  Ce  fut  une  circon- 
stance toute  particulière  qui  attira  enlin  com- 
plètement l'attention  sur  lui.  «  Pendant  le 
carnaval  de  1639 ,  dit  M.  Breton ,  un  char 
richement  orné,  traîné  par  des  bœufs  aux 
cornes  dorées  et  rempli  d'une  troupe  mas- 
quée, parut  sur  le  Corso.  Cette  troupe  chan- 
tait de  délicieuses  cantates,  puis,  comme  in- 
termède, le  principal  personnnage,  s'unnon- 
çant  sous  le  nom  de  signor  Formica,  acteur 
napolitain,  et  portant  le  costume  du  charla- 
tan Coviello,  répandait  à  (lots  les  plus  mor- 
dantes épigrammes,  les  lazzi  les  plus  bouf- 
fons, distribuant  à  pleines  mains  des  remèdes 
et  des  ordonnances  contre  les  calamités  pu- 
bliques et  les  maux  de  la  société.  Bientôt, 
daus  Rome  entière,  il  ne  fut  question  que  du 
signor  Formica  et  de  ses  brillantes  parades. 
Le  dernier  jour,  il  se  démasqua  et  montra 
aux  regards  étonnés  lo  visage  de  Salvator.» 
L'audace,  et  l'originalité  qu'il  avait  montrées 
dans  cette  farce  de  carnaval,  la  satire  spiri- 
tuelle qu'il  avait  fuite  des  puissants  et  de  Ses 
rivaux  le  mirent  tout  à  coup  à.  la  înpde,  mais  lui 
firent  en  inéine  temps  beaucoup  d'ennemis.  A 
dater  de  ce  moment,  ses  œuvres  furent  re- 
cherchées, et  pour  lui  l'aisance  succéda  à  la 
plus  profonde  misère.  Il  put  s'installer  dans 
une  maison  confortable,  où  il  reçut  tous  les 
beaux  esprits  de  Rome  et  où  il  monta  un  pe- 
tit théâtre,  sur  lequel  il  fit  jouer  des  pièces 
satiriques,  Mais  le  fougueux  artiste  n'était 
pas  fait  pour  le  repos.  Lorsque  Masauiello  se 
mit  à  la  tête  d'une  insurrection  contre  les 
Espagnols  (1647),  Salvator  Rosa  accourut  à 
Naples,  prit  part  au  ïuouvemeut  populaire 
et  entra  dans  la  compagnie  de  la  Mort,  que 
commandait  son  ami  Falcone.  Après  la  chute 
du  gouvernement  populaire,  il  se  vit  con- 
traint de  fuir  et  retourna  k  Rome.  Ce  fut 
alors  qu'il  exécuta  la  Fragilité  humaine  et  la 
Fortune  distribuant  aveuglément  ses  faveurs, 
tableaux  satiriques  qui  lui  attirèrent  les  pour- 
suites de  l'inquisition.  Forcé  de  fuir  (1651),  il 
alla  se  réfugier  à  Florence,  où  il  reçut  le 
plus  brillant  accueil  du  grand-duc  Ferdi- 
nand II.  Là,  il  put  mener  1  existence  la  plus 
brillante,  qui  le  dédommagea  des  vicissitudes 
passées.  Il  fonda  l'Académie  théâtrale  des 
Percossi,  où  il  joua  des  pièces  de  sa  compo- 
sition, et  passa  plusieurs  années  dans  la  belle 
villa  de  Monte-Ruffoli,  partageant  son  temps 
entre  la  peinture  et  la  poésie.  Cependant,  le 
temps  avait  affaibli  les  naines  qu'il  avait  lais- 
sées k  Rome,  et  il  lui  fut  enlin  possible  de 
retourner  dans  cette  ville  vers  1063.  Il  acheta 
une  maison  sur  le  monte  Pincio  et  contiuua 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  k  mener  l'existence 
d'uu  grand  seigneur.  Il  peignit  alors  une  foule 
de  tableaux  qu'il  vendait  à  des  prix"  très-éle- 
vés,  et  parmi  lesquels  se  trouve  sou  Appari- 
tion de  l'ombre  de  Samuel  à  Saùl,  que  pos- 
sède le  musée  du  Louvre.  A  cette  époque, 
Salvator  avait  atteint  la  maturité  de  sou  ta- 
lent et  le  plus  grand  développement  de  son 
génie.  Quelque  temps  après ,  sa  vue  s'alfai- 
ulit;  il  lut  atteint  d'une  hydropisie  et  il  mou- 
rut n'ayant  encore  que  cinquante-huit  ans. 
Ses  restes  furent  dépusés  dans  l'église  Notre- 
Uame-des-Anges. 
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Le  caractère  de  la  peinture  de  Salvator 
Rosa  est  une  sorte  de  grandeur  sauvage,  d'â- 
preté  et  d'orageuse  mélancolie  ;  sa  touche  est 
large,  énergique  et  iière  ;  son  coloris  est 
plein  de  vigueur  et  d'éclat;  il  excellait  à 
peindre  les  scènes  violentes,  les  batailles,  les 
brigands,  les  paysages  sévères,  les  scènes  à 
effet. 

Quand  on  lui  demandait  de  fixer  d'avance 
le  prix  d'un  tableau,  il  répondait  :  «  Je  ne 
sais  pas  ce  que  mon  pinceau  sera  capable 
de  faire,  et  je  ne  vous  tromperais  pas  en. 
vous  disant  qu'en  ce  moment  il  ne  le  sait 
pas  lui-même  ;  attendez  que  mon  travail  soit 
terminé ,  et  alors  nous  conviendrons  du 
prix.  »  Il  n'aimait  pas,  d'ailleurs,  que  l'on 
marchandât. 

o  Son  imagination,  ardente  comme  le  ciel 

âui  l'avait  vu  naître,  dit  M.  de  Angeiis,  se  ré- 
échissait,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  ses 
ouvrages.  Ses  compositions  sont  pleines  de 
chaleur  et  d'énergie.  Il  dessinait  avec  plus 
de  grandeur  que  de  correction  ;  ses  figures 
surtout  laissent  à  désirer  un  peu  plus  u'élé- 
gance,  mais  s'a  touche  est  mâle,  rapide  et 
spirituelle;  elle  porte  partout  la  lumière,  la 
couleur,  l'expression  et  la  vie.  Ses  ouvrages 
paraissent  créés  en  un  instant;  rien  n'y  sent 
la  contrainte;  une  verve  brillante  en  vivilie 
toutes  les  parties.  Uu  torrent  se  brisant  sur 
des  rochers,  quelques  arbres  disséminés  sur 
le  rivage,  une  plaine  aride,  des  monts  sour- 
cilleux, de  vieux  guerriers  étendus  sur  le 
Sable  lui  suffisent  pour  produire  le  plus  grand 
effet.  Son  styie  lui  appartient  tout  entier;  il 
ne  l'a  emprunté  à  personne  et  personne  peut- 
être  ne  parviendra  à  l'imiter,  u  M.  Louis 
Viardot  juge  comme  il  suit  le  talent  du  célè- 
bre artiste  :  «  C'est  à  Caravage  que  ressem- 
ble Salvator  Rosa,  nou  par  l'imitation  servile 
assurément,  mais  par  sa  vie  aventureuse,  son 
caractère  mobile  et  emporté  qui  réagissait 
sur  son  talent  ,  et  aussi  par  sa  manière  de 
voir  et  de  reproduire  la  nature.  Malgré  les 
lourds  et  frappants  défauts  de  Caravage,  Sal- 
vator ne  l'égala  point  lorsqu'il  voulut  essayer 
da  la  haute  histoire,  parce  que,  sans  avoir 
un  style  beaucoup  plus  noble,  il  neput  ac- 
quérir ni  autant  de  clarté  dans  la  composi- 
tion ni  autant  de  vigueur  dans  lo  rendu  des 
objets  et  des  personnages.  Si  l'on  ôtait,  par 
exemple,  à  son  Apparition  de  l'ombre  de  Sa- 
muel d  Saûl  le  titre  qu'elle  porte,  on  n'empê- 
cherait point  pour  cela,  tout  en  marquant  la 
défaut  de  noblesse,  de  sainteté,  de  style  pro- 
pre, que  ce  ne  lut  une  composition  très -con- 
fuse et  de  très-faible  exécution.  Salvator,  il 
faut  l'avouer  contre  l'orgueilleuse  opinion 
qu'il  avait  de  lui-même,  a  pleinement  échoué 
dans  les  sujets  historiques,  même  ceux  qui 
ont  joui  d'une  célébrité  temporaire, comme  la 
Conjuration  de  Catilina  du  palais  Pitti.  C'est 
dans  le  paysage  animé  qu'on  trouve  tout  sou 
talent.  Pour  montrer  quelque  repaire  de  ban- 
dits, une  nature  sauvage  et  tourmentée,  des 
rochers  abrupts,  des  torrents  écumeux,  des 
arbres  plies  sous  le  vent  ou  frappés  de  la 
foudre,  il  se  sent  k  l'aise  et  déploie  ses  vraies 
qualités.  » 

Salvator  Rosa  a  laissé  un  nombre  considé- 
rable de  tableaux.  Nous  citerons  de  lui  :  à 
Rome ,  le  Géant  Titius  et  trois  Batailles,  au 
palais  Corsini;  un-  Paysage  avec  bestiaux, 
un  Saint  Jean- Baptiste,  au  palais  Colonna; 
Bélisaire,  Saint  lloch  blessé  et  un  Paysage, 
au  palais  Doria;  deux  Paysages rk  lu.  villa 
Torlonia;  un  Satyre  et  un  philosophe,  une 
Bataille,  au  palais  Chigi;  k  Naples,  Jésus 
discutant  avec  les  docteurs,  Saint  François  de 
Puule,  une  Bataille,  Jérémie  tiré  de  ta  fosse, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Saint  Bach, 
Jésus  marchant  sur  les  eaux,  Jésus  marchant 
dans  les  limbes,  huit  Paysages,  au  musée  de- 
gli  Studj  ;  k  Milan,  les  Ames  du  purgatoire, 
Saint  Paul  ermite,  au  musée  Brera;  k  Flo- 
rence, Conjuration  de  Catilina,  Diogène  bri- 
sant sa  tasse,  deux  superbes  Marines,  une 
grande  Bataille,  Paysage,  Portrait  d'homme, 
Portrait  de  Salvator  Bosa  ,  au  palais  Pitti; 
Portrait  de  Salvator  Bosa,  au  musée  degli 
Oflici  ;  à  Berlin,  un  Paysage,  une  Marine  et  uu 
Portrait;  k  Cologne,  un  Paysage;  k  Munich, 
les  Soldats  de  Oédéon  étauchant  leur  soif, 
Bandits  tenant  un  conseil,  quatre  Paysages,  k 
la  pinacothèque  ;  Saint  Jérôme  dans  le  désert 
et  deux  Paysages,  k  la  galerie  du  palais  de 
Schleissbeim  ;  à  Vienne,  Combat  de  cavale- 
rie romaine,  Saint  Guillaume  couché  sur  le 
dos,  deux  Paysages,  deux  Episodes  de  la  ba- 
taille de  Constantin  contre  Maxence, Portrait 
d'un  guerrier,  au  musée  ;  deux  beaux  Paysa- 
ges, au  palais  d'Eté;  Paysage,  Saint  Jérôme, 
a  la  galerie  du  comte  Harrach  ;  Béro  et  Léan- 
dre.  Soldats  avec  des  pêcheurs,  œuvre  extrê- 
mement remarquable,  k  la  galerie  du  prince 
de  Lichtenstein  ;  au  musée  de  Dresde,  une  Ma- 
rine et  un  Portrait  d'homme;  à  Darmstadt, 
trois  Paysages;  à  Madrid,  Vue  du  golfe  et  de  la 
ville  de  Saterne;  k  Sèville,  deux  Paysages;  k 
Londres  ,  Mercure  et  le  bûcheron,  k  la  Natio- 
nal Gallery;  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  d'un 
rocher,  Balle  de  soldats,  k  llaiiipton-Court, 
et  de  nombreux  tableaux  dans  des  galeries 
particulières;  k  La  Haye,  Prométhée  et  son 
vautour,  Sisyphe  et  son  rocher,  quatre  Paysa- 
ges, deux  TaOleaux  de  moines  ;  k  Rotterdam, 
AI oine  en  méditation;  k  Saint-Pétersbourg, 
l'Enfant  prodigue,  Nausicaa  offrant  des  vê- 
tements a  Ulysse,  Trois  soldats  jouant  aux 
dés,  deux  Ports  cte  mer, deux  Paysages,  deux 
Portraits;  k  Copenhague ,  Cudmus  semant  tes 
dents  du  serpent  ;  au  in  usée  d  u  Louvre ,  l'Ange 
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RaphaSl  et  le  jeune  Tobie,  Apparition  de  l'om- 
bre de  Samuel  à  Saûl,  Bataille  antique,  pré- 
sent d'un  nonce  du  pape  à  Louis  XIV  en 
1652  ,  Paysage;  k  Angers ,  une  petite  Marine; 
à  Arles,  deux  Paysages;  à  Avignon,  deux 
Paysages;  à  Besançon,  Annonciation  delà 
venue  du  Messie  aux  bergers;  à  Bordeaux , 
Repos  de  soldats,  Paysage;  à  Marseille,  un 
Ermite  contemplant  une  tête  de  mort  ;  à  Mont- 
pellier, Marine;  à  Toulouse,  Jésus  au  jardin 
des  Oliviers,  Résurrection  de  Jésus,  le  Quos  ego 
de  Neptune  (Enéide)  ;  à  Nantes,  Halle  de  sol- 
dais, Jason  endormant  des  dragons.  Citons 
enfin,  parmi  les  tableaux  de  Sulvator  Rosa 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  musées  d'Eu- 
rope :  Y  Enfant  prodigue ,  la  Mort  de  Socrate, 
le  Purgatoire ,  l'Assomption  ,  le  Triomphe  de 
David,  Heraclite  et  Démocrite,  Socrate  bu- 
vant la  ciguë,  Régulits  enfermé  dans  nn  ton- 
neau, Jouas  prêchant  dans  JVinive,  l'Ombre 
de  Catilina,  Tobie  tirant  le  poisson,  etc. 

Sulvator  Rosa  gravait  à  l'eau-forte  d'une 
manière  supérieure,  et  il  a  reproduit  ainsi 
plusieurs  de  ses  peintures.  La  collection  de 
ses  eaux-fortes  comprend  quatre-vingt-qua- 
tre pièces,  outre  un  livre  représentant  des 
habillements  militaires,  des  bandits,  des  sol- 
dats. Comme  musicien,  il  composa  un  assez 
grand  nombre  de  morceaux,  dont  plusieurs 
sont  devenus  populaires  en  Italie  et  dont 
Burney  a  publié  quelques-uns  dans  son  His- 
toire de  la  musique.  Enfin,  comme  poëte,  on 
a  de  lui  des  sonnets,  des  cantates  et  surtout 
des  satires  pleines  de  véhémence  et  d'origi- 
nalité, parmi  lesquelles  on  remarque  :  Baby- 
lona,  où  il  fait  un  tableau  de  la  hideuse  cor- 
ruption de  la  Rome  papale;  la  Musique,  la 
Poésie,  la  Peinture,  la  Guerre  et  l'Envie.  La 
meilleure  édition  de  ses  poésies,  publiées 
pour  la  première  fois  à  Amsterdam  (1719, 
in-8°),  est  celle  de  Florence  (1770,  in-S°). 

Salvator  Rosa,  fantaisie  par  Hoffmann, 
(1816). Le  sujet  de  cette  singulière  histoire  sert 
à  mettre  en  relief  l'imagination  vive  et  har- 
die de  l'homme  de  génie  dont  elle  porte  le 
nom.  On  a  fait  souvent  de  Salvator  Rosa  !e 
héros  de  sombres  légendes.  Hoffmann  a  voulu 
au  contraire  lui  faire  jouer  le  premier  rôle 
dans  une  histoire  plaisante,  dont  le  fond  rap- 
pelle le  Barbier  de  Sévilte.  Antonio  Scacciati, 
un  ami  du  célèbre  artiste,  adore  Marianna,  la 
nièce  de  Pasquale  Capuzzi,  une  seconde  édi- 
tion du  docteur  Bartholo.  11  s'agit  de  souffler 
sa  pupille  au  vieux  tuteur  amoureux,  et  c'est 
Salvator  qui  se  charge  de  rendre  ce  service 
à  Antonio.  A  cette  époque,  un  certain  Nicolo 
Musso  réunissait  tous  les  soirs  l'élite  de  la  so- 
ciété romaine  à  son  théâtre,  où  l'on  ne  repré- 
sentait que  de  petites  bouffonneries  improvi- 
sées. Cette  vogue  était  due  principalement 
au  talent  merveilleux  d'un  acteurnommé  For- 
mica, personnage  mystérieux  qui  avait  su 
déjouer  toutes  les  ruses  de  la  curiosité  qui 
cherchait  à  le  connaître.  Salvator  Rosa,  qui 
avait  de  secrètes  relations,  paralt-il,  avec  la 
troupe  de  Nicolo,  fit  représenter  dans  une 
pièce  Capuzzi  au  naturel,  avec  son  avarice 
et  ses  ridicules  prétentions  comme  musicien. 
Enflammé  de  fureur,  Capuzzi  s'élance  sur  la 
scène  pour  prendre  son  Sosie  aux  cheveux,  et 
pendant  ce  temps  Antonio  enlève  Marianna. 
Lorsque  la  colère  du  vieux  tuteur  fut  un  peu 
calmée,  H  s'aperçut  de  la  disparition  de  sa 
nièce.  Le  tour  était  joué.  Mais  ce  n'était  pas 
encore  assez  pour  Salvator  Rosa.  11  s'était 
juré  de  forcer  Capuzzi  à  donner  son  consen- 
tement au  mariage  de  sa  nifce  avec  Antonio. 
Une  seconde  soirée  chez  Nicolo  compléta  sa 
victoire.  Effrayé  à  la  vue  du  spectre  de  sou 
frère  qui  lui  reprochait  d'être  cause  de  la 
mort  de  sa  fille,  le  vieillard  s'évanouit  et, 
trop  heureux,  en  revenant  à  lui,  de  retrou- 
ver Marianna  vivante,  lui  ouvrit  ses  bras 
ainsi  qu'à  l'heureux  Antonio.  Lorsque  tous  les 
trois  voulurent  exprimer  leur  reconnaissance 
à  Formica,  l'auteur  de  leur  bonheur  commun, 
quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  en  recon- 
naissant sous  son  masque  les  traits  de  Salva- 
tor Rosa  lui-même.  Le  grand  artiste  se  ven- 
geait de  l'injustice  des  Romains  envers  "le 
peintre  en  les  forçant  d'applaudir  tous  les 
soirs  l'acteur  qui  se  moquait  d'eux  avec  au- 
tant de  talent  que  d'esprit. 

Cette  fantaisie  est  menée  avec  beaucoup 
de  vivacité  et  d'entrain;  les  scènes  comiques 
y  abondent,  et  ce  serait  un  charmant  sujet  de 
vaudeville  à  traiter  pour  un  auteur  qui  pos- 
séderait l'originalité  et  l'esprit  d'Hoffmann. 
Ordinairement  le  plus.diffioile  à  trouver  c'est 
le  sujet;  cette  fois,  par  exception,  ce  serait 
l'auteur. 

Sniïoior  Rom,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, paroles  de  MM.  Grange  et  Trianon,  mu- 
sique de  M.  Duprato  ;  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  le  30  avril  1861.  Parmi  les  morceaux 
agréables  qui  composent  la  partition,  on  a 
distingué  la  chanson  de  Salvator  au  premier 
acte  :  Sans  regret  et  sans  envie;  le  chœur 
dansé  :  Au  son  des  guitares  et  des  ta7itbouiins, 
et  la  chanson  de  l'ermite.  Joué  par  Crosti, 
Warot,  Nathan,  Lemaire  et  Mlle  Saint-Ur- 
bain. 

Saivatore  ( ermitage  de),  célèbre  ermi- 
tage d'Italie,  situé  à  2  kiloin.  N.-O.  du  Vé- 
suve, sur  un  coteau  peu  élevé,  vis-à-vis  de 
l'ancien  cratère  de  la  Somma,  cultivé  et  planté 
de  vignes.  C'est  lk  qu'on  est  le  mieux  placé 
pour  observer  les  éruptions  du  Vésuve,  en- 
tendre les  détonations  et  enfin  jouir  de  ce 
magnifique  spectacle.  La  vue  s  étend  de  lit 
ù  la  fois  sur  le  mont  et  sur  la  vaste  étendue 
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des  campagnes  qui  l'environnent.  Aux  ma- 
tières près,  qui  sont  jetées  au  loin  par  les  érup- 
tions et  qui  tombent  sur  l'ermitage  comme 
ailleurs,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ni  des  tcr- 
rents  de  feu  ni  même  des  tremblements  de 
terre;  car  la  chapelle,  qui  est  assez  grance, 
et  les  petits  logements  de  l'ermitage,  quoique 
d'ancienne  construction,  n'ont  rien  souffert 
jusqu'ici  d'aucun  des  mouvements  convuls  fs 
de  cette  terre  volcanique. 

Un  Français  habitait  cet  ermitage  dans  le 
dernier  siècle;  il  a  laissé  quelque  souverir 
dans  le  pays  ;  il  exerçait  la  profession  le 
mendiant.  C'était  un  très-singulier  persoi- 
nage,  grand  hâbleur  de  son  métier,  qui  avait 
voulu  se  donner  pour  un  homme  à  miracles; 
qui  d'abord  par  ses  intrigues  avait  acquis  une 
sorte  de  crédit  et  s'était  fait  connaître  même 
à  la  cour  ;  mais,  comme  sa  conduite  ne  répon- 
dait pas  exactement  à  l'idée  qu'il  avait  voulu 
donner  de  sa  sainteté,  il  avait  été  obligé  de 
renoncer  à  sa  prédication  et  à  ses  miracles, 
pour  s'en  tenir  k  son  état  de  mendiant,  qu'il 
exerçait  avec  beaucoup  d'assurance. 

Le  vin  du  coteau  sur  lequel  est  construit 
l'ermitage  est  de  très-bonne  qualité  ;  il  res- 
semble pour  le  goût  et  la  couleur  au  lacryma- 
ehristi,  et  souvent  on  le  vend  pour  tel. 

Martial  a  chanté  ce  coteau  dans  son  IV«  li- 
vre, épigramme  XLIV  : 

Hic  est  pampineis ,  vividis  modo  Vesuîus  mnbris, 

Presserat  hic  madidos  nobilis  uva  lacus. 
Bscjuga,  quam  iVisœ  coites  plus  Bacchus  amavit 

lioc,  nuper  Satyri  monte  dedere  choros. 
Ilic  Veneris  sede3,  Laccd&mone,gratior  illi, 

Eic  locus  Herculeo  nomine  clarus  erat. 
Cuncta  jacent  flammis,  et  trisii  mersa  favilîa, 

jVec  superi  vellent  hoc  licuisse  sibi. 

SALVATORE  (SAN-).V.  San-Salvatore. 

SALVE  s.  f.  (sal-ve  —  du  latin  salve,  porte - 
toi  bien,  impératif  de  salvere,  se  bien  porte:-. 
Le  verbe  saloere  est  la  forme  intransitive  de 
salvnre,  sauver,  lequel  est  rattaché  par  Eich- 
holf  à  la  racine  sanscrite  saiv,  aider,  assis- 
ter). Décharge  de  plusieurs  armes  à  feu  faite 
en  l'honneur  de  quelqu'un  ou  en  signe  de  ré- 
jouissance :  Des  salves  demousgueterie,  d'ar- 
til/erie. 

Salves  d'adieu,  retentissez  dans  l'air, 
Couvrez  la  voix  de  son  enfant  qui  crie. 

C.  Delavjgne. 
Le  champion  armé  da  la  vieille  Angleterre, 
Aux  salves  des  canons,  au  branle  du  beffroi, 

Doit  défier  le  monde 

V.  Iîueo. 

—  Décharge  simultanée  d'armes  à  feu,  ii 
l'exercice  ou  dans  le  combat  :  En  approchant 
de  la  contrescarpe,  de  la  redoute,  il  fut  ac- 
cueilli par  une  salve  de  mousqueterie.  (Acad.) 

—  Tirer  en  salve,  Tirer  plusieurs  pièces  de 
canon  en  même  temps.  Il  Tirer  par  salve,  Ti- 
rer chaque  pièce  d'artillerie  successivement, 
mais  sans  interruption,  et  de  façon  à  pro- 
duire un  feu  roulant. 

—  Salve  d'applaudissements,  Bruit  que  font 
un  grand  nombre  de  personnes  assemblées, 
en  applaudissant  toutes  à  la  fois  :  Cet  acteur, 
à  son  entrée,  fut  accueilli  par  deux  salves 
d'applaudissements.  (Acad.) 

■ — Encycl.  Lorsqu'on  veut  témoigner  sa  sym- 
pathie ou  son  enthousiasme  pour  un  homme 
ou  pour  un  principe,  surtout  lorsque  cette 
démonstration  est  collective,  on  acclame  cet 
homme  ou  ce  principe  par  un  vivat.  C'est 
aux  cris  de  :  «  Vive  la  République  I  >  que  les 
volontaires  de  1792  culbutèrent  les  troupes 
coalisées;  c'est  aux  cris  de  :  «Vive  le  roi  !  » 
que  les  partisans  de  la  monarchie  manifes- 
tent leurs  sentiments  pour  le  prince  qu'ils  ser- 
vent. Il  est,  en  effet,  dans  la  nature  de  dési- 
rer la  conservation  ,  la  vie  de  ce  que  l'on 
aime.  Ainsi  les  Romains  disaient  :  Salve,  Cse- 
sar  imperator ,  au  dictateur  triomphant,  et 
cette  expression  était  à  la  fois  une  salutation 
et  un  souhait.  Ainsi  Virgile,  dans  son  admi- 
ration pour  l'Italie,  sa  terre  natale,  s'écrie 
dans  les  Gêorgiques  : 

Salve,  magna  pqrens,  frugum  Saturnia  tellus. 
Magna  virum... 

Ce  mot  latin  de  salve  est  passé  dans  notre 
langue  ;  la  prononciation  seule  a  change. 
Quant  au  sens,  il  est  analogue.  La  salve  est 
chez  nous  une  marque  bruyante  de  sympa- 
thie publique  et  collective  qui  so  traduit  de 
diverses  manières  ,  mais  qui  toujours  témoi- 
gne l'affection,  ou  l'enthousiasme,  ou  la  joie  du 
peuple  ou  du  parti  qui  la  fait  retentir. 

Les  jours  de  réjouissances  publiques,  de  fê- 
tes nationales,  etc.,  sont  inaugures  par  des 
salves  d'artillerie.  Ce  sont  des  coups  de  canon, 
en  nombre  variable,  mais  déterminé  d'avance, 
pour  chaque  solennité,  et  qui  varient  généra- 
lement de  vingt  et  un  à  cent. 

Lorsque  les  vaisseaux  quittent  le  port  ou 
y  rentrent,  ils  tirent  également  des  coups  de 
canon  pour  saluer  la  mère  patrie. 

L'armée  de  ligne,  la  garde  nationale,  etc., 
sont  appelées  k  assister  aux  obsèques  des 
grands  dignitaires  de  la  couronne,  de  l'armée, 
de  la  Légion  d  honneur,  et  tirent  sur  la  tomba 
du  défunt  une  salve  de  coups  de  fusil. 

Des  salves  semblables,  des  décharges  de 
boites,  des  pétards,  des  fusées  sont  tirées 
dans  les  campagnes  lorsqu'un  homme  in- 
fluent, un  préfet,  un  député,  etc.,  viennent 
dans  le  pays;  les  mêmes  manifestations  se 
reproduisent  a  toutes  les  noces  des  gens  un 
peu  eossus.du  village  ou  du  hameau. 
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En  dehors  des  salves  d'armes  à  feu  ou  d'in- 
struments explosibles,  il  existe  d'autres  va- 
riétés de  salves,  et  notamment  les  salves  d'ap- 
plaudissements. 

Les  salves  d'applaudissements  existaient 
dans  l'ancienne  Rome.  Le  peuple  y  témoi- 
gnait sa  satisfaction  au  Forum,  au  théâtre, 
au  cirque  par  desplausus,  c'est-à-dire  en  frap- 
pant 1  une  contre  l'autre  les  deux  mains  ar- 
rondies en  forme  de  coquille.  Les  applaudis- 
sements étaient  ainsi,  non  pas  éclatants,  mais 
sourds  et  profonds. 

L'applaudissement  est  naturel;  l'enfant  bat 
l'une  contre  l'autre  ses  deux  mains  pour  ex- 
primer sa  joie. 
i  En  France,  les  salves  d'applaudissements 
i  ont  de  tout  temps  été  dans  nos  mœurs.  On 
applaudit  en  battant  des  mains;  on  ne  tient 
pas  les  mains  comme  les  Romains  qui  frap- 
paient en  les  creusant  le  plus  possible  ;  on  les 
tient  tout  ouvertes  et  l'on  frappe  à  plat.  L'ap- 
plaudissement est  ainsi  très-bruyant,  il  cla- 
que comme  un  coup  de  fouet. 
_  Lorsque  l'enthousiasme  de  la  foule  ou  de 
l'assemblée  est  considérable,  on-  applaudit  à 
plusieurs  reprises,  en  s'arrêtant  un  instant 
après  chaque  fois.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
plusieurs  salves  d'applaudissements. 

Parfois,  les  salves  sont  rhythmées  et  les 
mains  se  frappent  en  cadence,  généralement 
sur  le  rhythme  primitif  et  si  célèbre  des  Lam- 
pions. Ce  genre  de  batterie  appartient  exclu- 
sivement aux  classes  populaires. 

Il  en  est  autrement  en  Suisse.  Dans  les 
brasseries,  les  assemblées  populaires,  les  ban- 
quets, etc. ,  on  a  l'habitude  de  donner  une 
cadence  aux  salves  d'applaudissements  ;  cela 
s'appelle  battre  un  ban.  Il  y  a  plusieurs  ma- 
nières d'applaudir  ainsi;  la  plus  répandue  est 
le  ban«  fédéral,  »où  les  batteries,  rhythmées 
avec  quelque  harmonie,  sont  entremêlées  de 
chants. 

Les  salves  d'artillerie  sont  fréquentes  sous 
la  monarchie  ;  les  salves  d'applaudissements, 
fréquentes  sous  la  République.  Il  est  aisé  k 
un  prince  de  faire  gronder  le  canon  ;  un  peu 
de  poudre  lui  fait  fêter  sa  propre  personne  ; 
il  est  plus  difficile  d'obtenir  les  suives  d'ap- 
plaudiSsements  des  peuples  mécontents.  Mi- 
rabeau l'a  dit  :  «  Le  silence  des  peuples  est  la 
leçon  des  rois.  »Les  républiques,  d'ailleurs,  ré- 
servent leurs  applaudissements  pour  les  prin- 
cipes et  non  pour  les  hommes.  Leurs  salves 
sont  le  plus  souvent  tirées  sur  les  champs  de 
bataille  où  le  peuple  combat  contre  les  enva- 
hisseurs ou  les  tyrans.  C'est  ce  que  firent  nos 
pères  de  la  grande  Révolution. 

SALVES,  m.  (sal-vé  —  dulat.  salve,  sauve). 
Prière  que  l'Eglise  catholique  chante  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  :  Chanter  le  Salve.  (Acad). 
C'est  la  même  prière  que  le  Salve  regina. 
V.  ci-après. 

—  Ane.  loc.  Il  faut  chanter  le  Salve,  C'est 
une  affaire  perdue,  terminée.  Se  dit  par  allu- 
sion à  l'ancien  usage  de  chanter  le  Salve  au 
moment  de  l'exécution  des  condamnés. 

SALVELINE  s.  f.  (sal-ve-li-ne).  Ichthyol. 
Espèce  de  saumon,  il  On  dit  aussi  salvelin 
s.  m. 

SALVE  REGINA  s.  m.  (sal-vé-ré-ji-na  — 
mots  lat.  par  lesquels  commence  cette  an- 
tienne, et  qui  signifient  Sauve,  reine).  An- 
tienne à  la  Vierge.  Il  Morceau  de  musique 
ou  de  plain-charit  sur  les  paroles  de  cette  an- 
tienne. 

—  Encycl.  Le  Satve  regina  est  une  antienne 
dont  quelques-uns  attribuent  l'origine  à  Pierre, 
évêque  de  Compostelle  au  xii^  siècle,  tandis 
que  d'autres  en  font  honneur  à  Hennann 
Contract,  et  que  d'autres  encore  la  font  re- 
monter k  Adhémar,  évêque  du  Puy,  qui  mou- 
rut à  Antioche  en  1098;  c'est  de  ce  dernier 
que  le  Salue  regina  aurait  pris  le  nom  «  d'an- 
tienne du  Puy,  »  antipliona  de  Podio.  On  ra- 
conteque  saiutBernard,  ayant  entendu  chan- 
ter cet  hymne  dans  l'église  de  Spire,  y  ajouta 
les  derniers  mots  :  0  démens/  opiat  o  duteis 
Virgo  Mariai  Le  Salve  regina  se  chante  de- 
puis la  Trinité  jusqu'à  l'Avent.  Le  chant  du 
Satveregina  n'est  pas  le  même  partout  :  «  Nous 
avons  entendu,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de 
plain-chant  et  de  musique  d'église,  l'admira- 
ble Salve  des  trappistes,  et  nous  croyons  qu'il 
n'y  a  rien  dans  aucune  église  qui  puisse  être 
comparé  k  ce  chant  magnifique  et  si  digue 
de  la  Mère  de  Dieu.  » 

On  a  fait  beaucoup  de  Salve  regina  en  mu- 
sique, et  quelques-uns  sont  remarquables  ;  le 
plus  parfait  sans  doute  est  celui  de  Pergo- 
lèse,  qui,  quoique  célèbre,  ne  l'est  pourtant 
pas  autant  qu'il  le  mérite.  Moins  connu  que 
le  Stabat  du  même  maître,  il  est  considéré, 
par  les  mus.cieus,  comme  une  composition 
plus  achevée  et  d'un  mérite  supérieur. 

SALVERTE  (  Jean-Marie-Eustache  Bacon- 
nière  de),  administrateur,  né  à  Paris  eu  1768, 
mort  dans  la  même  ville  en  1827.  Directeur, 
puis  administrateur  de  l'enregistrement  et  des 
domaines  sous  l'Empire,  il  fut  élu  député  de 
Paj-is  pendant  les  Cent-Jours  et  misa  la  re- 
traite en  ISIS.  IL  a  laissé  :  Examen  des  bud- 
gels  pour  1818  des  directions  des  finances  (1818, 
4  broch.  in-s»), 

SALVERTE  (Anne-Joseph-Eusèbe  BaCOn- 
nière  de),  écrivain,  philosophe  et  homme  po- 
litique, frère  du  précédent,  né  k  Paris  en 
1771,  mort  en  1839.  Il  lit  ses  études  chez  les 
oratoriens  de  Juilly,  fut  avocat  du  roi  au 
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Châtelet  de  Paria  de  1789  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  ce  tribunal  en  1798,  puis  employé 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères  (1792- 
1793)  et  professeur  d'algèbre  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées.  Condamné  à  mort  pour 
avoir  présidé  la  section  du  Mont-Blanc  le 
13  vendémiaire  an  IV,  il  purgea  sa  contumace 
l'année  suivante  et  se  fit  acquitter.  Salverte 
publia,  sous  le  Directoire,  plusieurs  brochu- 
res républicaines  et  quelques  écrits  littérai- 
res, notamment  une  tragédie  sur  la  mort  de 
Jésus-Christ,  étudié  au  point  de  vue  phi- 
losophique. A  cette  époque,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration du  cadastre  et,  aprèsle  coup  d'E- 
tat du  18  brumaire,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
littérature  et  à  la  philosophie.  Au  début  de 
lasecondeRestauration,  il  se  retira  à  Genève, 
où  il  passa  cinq  ans.  De  retour  à  Paris,  il  pu- 
blia diverses  brochures  sur  les  questions  po- 
litiques et  s'attacha  à  propager  l'enseigne- 
ment mutuel  sur  les  caisses  d'épargne.  Nommé 
député  dû  IIIo  arrondissement  de  Paris  en 
1828,  il  prit  rang  parmi  les  défenseurs  les 
plus  énergiques  des  libertés,  proposa  de  met- 
tre en  accusation  le  ministère,  attaqua  avec 
une  égale  vigueur  le  gouvernement,  le  cléri- 
calisme et  les  jésuites  et  signa  l'adresse  des 
221.  Absent  de  Paris  au  moment  où  éclata  la 
révolution  de  juillet  1830,  il  s'empressa  d'y 
accourir  et  demanda  que  le  catholicisme  ne 
fût  plus  reconnu  comme  religion  d'Etat  et 
qu'on  renouvelât  entièrement  la  magistrature. 
Au  mois  d'octobre  suivant,  il  fut  réélu  député 
à  Paris  ;  il  proposa  de  mettre  en  accusation 
le  dernier  ministère  de  Charles  X,  puis  la  du- 
chesse de  Berry,  vota  avec  l'opposition  répu- 
blicaine et  signa  le  fameux  compte  rendu.  Non 
réélu  en  1834,  il  rentra  néanmoins  quelque 
temps  après  k  la  Chambre,  où  il  continua  k 
faire  au  gouvernement  de  Louis- Philippe 
l'opposition  la  plus  vive,  et  prit  fréquemment 
part  aux  discussions  de  cette  Assemblée.  Sal- 
verte voulut  être  enterré  civilement.  Il  était 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  et  de  l'Académie  celtique.  Ses 
ouvrages  témoignent  d'un  grand  savoir,  de 
vues  profondes  et  d'un  admirable  talent  d'a- 
nalyse. Indépendamment  d'un  grand  nombre 
d'articles  publiés  dans  le  Mercure,  l'Esprit 
des  journaux,  lu.  Revue  encyclopédique,  la  Bi- 
bliothèque française,  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  etc.,  on  lui  doit  une  tren- 
taine de  brochures  et  d'ouvrages.  Nuus  nous 
bornerons  à  citer  les  principaux  :  Epitre  à 
une  femme  raisonnable  ou  Essai  sur  ce  qu'où 
doit  croire  (1793,  in-8<>)  ;  les  Journées  des  12 
et  13  germinal  an  III  (1793,  in-8<>)  ;  Idées 
constitutionnelles  (1795,  in-8»),  publiées  pat- 
ordre  de  la  Convention;  le  Premier  jour  de 
prairial  (1793,  in-8°)  ;  De  la  balance  du  gou- 
vernement et  de  la  législation  (1798,  in-8<>); 
Du  droit  des  nations  (1799,  in-8°);  Eloge  phi- 
losophique de  Denis  Diderot  (1801,  ni-8°);  Rap- 
ports de  la  médecine  avec  ta  politique  (1806, 
in-8°)  ;  Tableau  littéraire  de  ta  France  au 
xvme  siècle  (1809,  in-go),  qui  obtint  une  men- 
tion au  concuurs  ouvert  par  l'Académie  fran- 
çaise; De  la  civilisation  depuis  les  premiers 
temps  historiques  (1813.  in-8u);  Phédasic,  tra- 
gédie (1813,  in-8<>);  Neïla  ou  les  Serments 
(1812,  2  vol.  in-12);  E pitre  sur  ta  liberté  (1817, 
in-S°);  Un  députe  doit-ii  accepter  des  places'.' 
(1820,  in-S<>)  ;  Des  maisons  de  santé  destinées 
aux  aliénés  (1821,  in-8°);  Essai  historique  et 
philosophique  sur  les  noms  d'hommes,  de  peu- 
ples, de  lieux,  etc.  (1823,  2  vol.  in-go);  Horace 
et  l'empereur  Auguste  (1823,  in-8")  ;  les  Me- 
naces et  les  promesses  (1823,  in-S°)  ;  Du  taux 
de  l'argent,  de  l'intérêt  et  de  la  réduction- 
(1824,  in-8°);  Opinion  sur  les  pétitions  relati- 
ves aux  jésuites  (1S28,  in-8°)  ;  Des  sciences  oc- 
cultes ou  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges,  les 
miracles  (1829,2  vol.  in-go),  etc. —  Sa.  icinine, 
Mme  Salvertk,  née  Aglaé  Deslacs  d'Aream- 
bal,  morte  en  182G,  était  veuve  du  comte  Ula- 
ret  de  Fleurieu  lorsqu'il  l'épousa  en  1812.  C'é- 
tait une  femme  instruite  et  distinguée,  qui  a 
publié  sans  nom  d'autour  un  romun  intitulé 
Stella,  histoire  anglaise  (1800,  4  vol,  in-12). 

SALVERTIE  s.  f.  (sal-vèr-tî  —  de  Sal- 
verte, savant  fr.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  vochysiacées,  dont  l'espèce  type 
croit  au  Brésil. 

SALVETAT  (la),  bourg  (le  France  (Hérault), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  14  kilom.  N.  du 
Saint-Pons,  sur  l'Agout;  pop.  uggl.,  832  hab. 

—  pop.  tôt.,  3,068  hab.  Fabrication  do  mol- 
letons, flanelles,  ratines,  quincaillerie;  tan- 
neries, teintureries.  Commerce  de  laine,  bes- 
tiaux, grains  et  beurre.  Eaux  minérales  k 
Rieumajou.  Ces  eaux,  qui  jaillissent  dans  une 
prairie  près  de  La  Salvetat,  n'ont  été  utilisées 
sérieusement  que  depuis  quelques  années.  J  us- 
que-là,  elles  coulaient  troubles  et  bourbeuses 
au  milieu  de  marécages,  où  quelques  paysans 
allaient  en  boire.  Ce  sont  des  eaux  froides, 
alcalines,  extrêmement  gazeuses.  Leur  sa- 
veur est  piquante  et  agréable;  elles  sont 
très-digestives  et  agissent  comme  fondants 
dans  les  engorgements  des  viscères  abdomi- 
naux. On  les  expédie  au  loin.  Elles  se  ven- 
dent par  bouteilles  d'un  litre,  goudronnées, 
et  se  conservent  beaucoup  mieux  que  d'au- 
tres eaux  gazeuses  dont  nous  faisons  usage 
sur  nos  tables.  Il  est  regrettable  qu'elles  ne 
soient  pas  connues  davantage. 

SALVBTAT  -  PEVRALÈS    (LA),    bourg     de 

France  (A veyron),  ch.-l.  decant.,arrond.  etk 
51  kilom.S.-O.  de  Rodez;  pop.  aggl.,  229  hab. 

—  pop.  tôt.,  ?,0C9  hab. 
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SALVI  (Giovanni-Battista),  dit  il  Snssofer- 

rato,  peintre  italiçn,  né  k  Sassoferrato  en 
1605,  mort  à  Rome  en  16S5.  Après  avoir  étu- 
dié sous  la  direction  de  son  père,  Tarquinio 
Salvi,  il  se  rendit  a  Firme,  puis  à  Naples,  où 
il  entra  dans  l'atelier  du  Dominiquin.  Salvi 
se  mit  à  faire  des  copies  réduites  de  l'Albane, 
de  Guido  Reni,  du  Baroccio  et  surtout  de 
Raphaël.  Ses  œuvres  originales  ne  manquent 
point  de  mérite  ;  ses  madones  surtout  ont  un 
caractère  particulier  de  modestie  et  de  no- 
blesse qui  charme  le  regard.  Son  coloris  est 
agréable  et  il  employait  avec  beaucoup  d'art 
le  clair-obscur.  Parmi  ses  principaux  tableaux, 
qui  sont  généralement  de  petite  dimension, 
on  cite  :  Notre-Dame  du  Rosaire,  k  Sainte- 
Sabine  du  mont  Aventin  ;  une  Madone,  k 
Rome;  une  Sainte  Famille,  au  musée  de  Na- 
ples;  les  peintures  du  maître -autel  de  la  ca- 
thédrale de  Montefiascone.  On  voit  de  lui  au 
Louvre  :  la  Vierge  en  prière,  la  Vierge  trans- 
portée au  ciel  par  des  anges  et  l'Enfant  Jésus 
dormant  sur  les  genoux  de  sa  mère. 

SALVI  (Niccolo),  architecte  italien,  né  à 
Rome  en  1699,  mort  dans  la  même  ville  en 
1751.  Elevé  de  la  façon  la  plus  brillante,  il 
étudia  les  lettres,  la  philosophie,  la  méde- 
cine, l'anatomie,  les  mathématiques,  puis  re- 
çut des  leçons  d'architecture  de  Connevari. 
Lorsque  cet  artiste  quitta  Rome  pour  se  ren- 
dre en  Portugal  à  l'appel  du  roi  Jean  V, 
Salvi  fut  chargé  de  continuer  les  travaux 
qu'il  nvait  commencés  ou  qu'il  avait  été 
chargé  d'exécuter.  On  lui  doit  la  restaura- 
tion du  baptistère  de  Saint-Paul,  la  villa 
Corsini  et  divers  autres  travaux,  dont  le  plus 
remarquable  est  la  belle  fontaine  de  Trevi 
ou  de  i'Aqua-Vergine  dont  l'aspect  est  gran- 
diose et  qui  frappe  surtout  par  sa  richesse 
et  par  sa  beauté.  Les  quelques  défauts  qu'on 
peut  reprocher  à  ce  beau  monument  attirè- 
rent à  Salvi  d'acerbes  critiques  de  la  part  de 
ses  ennemis  et  de  ses  envieux.  Cet  artiste 
distingué  succomba  à  une  attaque  de  para- 
lysie. 

SALVIA  s.  m.  (sal-vi-a).  Bot.  Nom  scien-v 
tilique  du  genre  sauge. 

SALVIA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Basilicate,  district  de  Potenza, 
mandement  de  Yietri-di-Potenza;  2,052  liab. 

SALV1AC,  bourg  de  France  (Lot),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  13  kilom.  S.-O.  de  Gour- 
don  ;  pop.  aggl.,  1,191  hab.  —  pop.  tôt., 
2,204  hab.  Eglise  paroissiale  du  xivc  siècle 
ornée  de  beaux  vitraux. 

SALV1AM  (Hippolyte),  médecin  et  natu- 
raliste italien,  né  à  Citta-di-Castello  (Om- 
brie)  en  1514,  mort  à  Rome  en  1572.  Il  alla 
se  fixer  à  Rome,  où  il  exerça  la  médecine  et 
devint  médecin  des  papes  Jules  III,  Marcel  II 
et  Paul  IV.  Tout  en  pratiquant  son  art,  il 
cukiva  les  lettres  et  fit  une  étude  toute  par- 
ticulière des  poissons.  On  lui  doit  une  his- 
toire des  poissons  intitulée  :  Aquatilium  ani- 
malium  historia  (Rome,  1554-1558,  in-fol.), 
pour  l'impression  de  laquelle  il  établit  dans 
sa  maison  un  atelier  typographique.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  a  eu  trois  éditions,  l'auteur 
décrit  seulement  quatre-vingt-douze  espèces 
de  poissons,  rangés  d'après  leur  caractère 
extérieur.  Dans  chaque  article,  on  trouve  la 
synonymie  du  poisson,  sa  description,  l'indi- 
cation des  lieux  où  on  le  trouve  en  plus  grande 
abondance,  ses  habitudes  d'après  ce  qu'en 
disent  les  anciens,  la  manière  de  le  pécher, 
ses  propriétés  médicales  ou  hygiéniques. 
Les  erreurs  abondent  dans  cet  ouvrage,  au- 
quel Salviuni  ajoint  des  ligures  très-fidèles 
et  bien  exécutées.  On  lui  doit,  en  outre  :  De 
crisibus  ad  Galeni  censurant  liber  (1558,  in-S0), 
et  la  livffina  (1554.,  in-8û),  comédie  dans  la- 
quelle il  peint  les  vices  de  son  temps. 

SALVIANI  (Salustio),  médecin  italien,  fils 
du  précédent.  Il  exerçait  son  art  à  Rome,  où 
il  professa  avec  distinction  la  médecine  de 
1576  à  1587.  On  lui  doit  :  De  calore  naturali 
aequisito  et  febrili  (Rome,  158G,  in-8°)  ;  De 
urinis  (Rome,  1587,  in-8°);  Varix  lectiones 
de  re  medica  (Rome,  1588,  in-8°). 

SALV1ATI  (Jean),  cardinal  et  ■  diplomate 
italien,  né  à  Florence  en  1490,  mort  en  1553. 
Il  était  par  sa  mère  petit-fils  de  Laurent  le 
Magnifique  et  neveu  de  Léon  X,  qui  lui 
donna,  avec  l'ôvëché  de  Ferrure,  le  chapeau 
de  cardinal.  Sous  Clément  VII,  il  fut  chargé 
de  missions  à  Parme  et  à  Plaisance,  puis 
fut  envoyé  à  Madrid  pour  négocier  auprès 
de  Charles-Quint  la  liberté  de  François  I«r. 
Salviati  fit  ensuite  un  voyage  à  Paris,  où  se 
trouvait  alors  François  1er,  puis  prépara 
l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  le  pape  et  Char- 
les-Quint k  Bologne.  A  la  mort  de  Paul  III, 
il  vit  sa  candidature  au  trône  pontifical  re- 
poussée uniquement  parce  que  Charles-Quint 
y  fit  opposition.  Suivant  les  traditions  des 
Médicis,  il  se  montra  le  protecteur  des  lettres 
et  des  arts,  se  fit  construire  un  palais  par  le 
Bramante  et  fournit  les  moyens  au  peintre 
François  de  Rossi  de  développer  son  remar- 
quable talent.  Il  mourut  à  Ravenne  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

SALVIATI  (Bernard),  cardinal  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Florence  vers  la  lin  du 
xve  siècle,  mort  à  Rome  en  1568.  Etant  entré 
dans  l'ordre  de  Malte,  il  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  redoutable  aux  Turcs  par  sa  valeur 
et  devint  successivement  prieur  de  Capoue, 
grand  prieur  de  Rome  et  général  des  galè- 
res de  son  ordre.  Sulviati  ruina  Tripoli,  prit 
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Coron  et  ravagea  l'île  de  Scio.  Ce  fut  par  le 
crédit  de  Catherine  de  Médicis,  qu'il  avait 
suivie  en  France  et  dont  il  était  devenu  le 
premier  aumônier,  qu'il  obtint  le  chapeau  de 
cardinal  (1561).  Kvèque  de  Saint-Papoul, 
puis  de  Clermont  (1561),  il  avait  figuré  aux 
états  généraux  de  1557. 

SALVIATI  (Antonio-Maria),  cardinal  ita- 
lien, neveu  des  précédents,  né  en  1507,  mort 
k  Rome  en  1602.  Il  fit  ses  études  de  droit, 
puis  suivit  la  carrière  ecclésiastique,  devint 
évêque  de  Saint-Papoul,  en  Languedoc,  et  fut 
envoyé  deux  fois  par  Pie  IV,  avec  le  titre 
d'ambassadeur,  à  la  cour  de  France.  Gré- 
goire XIII  lui 'conféra  ensuite  la  pourpre  et 
le  nomma  successivement  légat  à  Bologne 
et  préfet  de  la  signature.  On  l'avait  sur- 
nommé, k  cause  de  ses  qualités  morales,  io 

grand  cardinal  Salviati. 

SALVIATI  (Francesco  Rossi,  dit  Cecco  ou 
Cccciiiiio  de),  peintre  italien,  né  à  Florence 
en  1510,  mort  dans  la  même  ville  en  15G3.  Il 
était  élève  d'Andréa  del  Sarto  et  de  Baccio 
Baudinelli  et  condisciple  de  Vasari.  S'étant 
rendu  à  Rome,  il  y  trouva  un  protecteur 
éclairé  dans  le  cardinal  Jean  Salviati,  qui  le 
prit  dans  sa  maison,  et  ce  fut  en  souvenir  de 
ses  bienfaits  qu'il  reçut  le  nom  de  Salviati. 
Cet  artiste  exécuta  de  nombreuses  fresques 
de  grande  dimension  dans  les  palais  et  les 
monuments  de  Rome,  de  Florence  et  de  Ve- 
nise, et  déploya  dans  ces  vastes  compositions 
historiques  une  rare  fécondité,  la  hardiesse 
et  la  correction  du  dessin,  une  richesse  et  une 
magnificence  d'architecture  tout  à  fait  re- 
marquables. Rossi  fit  un  voyage  en  France, 
mais  ses  tableaux  n'y  eurent  pas  le  succès 
qu'ils  méritaient.  Parmf  les  ouvrages  de  ce 
remarquable  artiste,  dont  le  caractère  était 
très-original  et  l'esprit  fort  caustique,  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  l'Histoire  de  Psyché, 
représentée  sur  le  plafond  du  palais  Grimaldi, 
à  Venise,  et  dont  Vasari  a  fait  le  plus  grand 
éloge  ;  les  Batailles  elle  Triomphe  de  Camille, 
au  Palais-Vieux,  à  Florence  ;  la  Déposition 
de^  croix,  à  l'église  Sainte -Croix,  dans  la 
même  ville;  une  autre  déposition,  dans  le 
palais  Panfili,  à  Rome;  Saint  Jérôme, #u  pa- 
lais Spada;  une  Madone,  k  Bologne;  une 
Sainte  Famille,  a  Madrid  ;  la  Résurrection,  k 
Vienne  ;  la  Géométrie,  à  Turin  ;  Psyché  et  l'A- 
mour, à  Berlin  ;  la  Vierge  et  des  saints,  à 
Munich.  Le  musée  cfti  Louvre  possède  de  co 
maître  Adam  et  Eve,  l'Incrédulité  de  saint 
Thomas  et  une  Sainte  Famille. 

SALVIATI  (Léonard),  philologue  et  critique 
italien,  de  la  famille  des  précédents,  né  à 
Florence  en  1540,  mort  en  15S9.  Elève  du  sa- 
vant Varchi,  il  montra  de  bonne  heure  de 
grandes  dispositions  littéraires,  et,  comme  il 
était  doué  d'une  extrême  facilité  d'élocution, 
il  fut  chargé,  tout  jeune  encore,  de  pronon- 
cer des  discours  dans  des  fêtes  et  cérémonies 
publiques,  ce  qui  attira  vivement  sur  lui 
l'attention  publique.  Salviati  contribua  puis- 
samment à  la  fondation  de  la  célèbre  Aca- 
démie délia  Crusca  (1582),  dans  laquelle  il 
prit  le  nom  de  l'infarinato.  Legnind-duc  de 
Toscane  François  Ier  le  chargea  de  donner 
une  édition  corrigée  du  Décaméron  de  Boc- 
cace,  qui  parut  à  Venise  en  1582;  mais  cette 
édition,  plusieurs  fois  reproduite,  lui  fit  peu 
d'honneur,  car  il  y  fit  des  changements,  des 
additions  et  des  suppressions  que  rien  ne 
justifiait.  Devenu  un  des  membres  les  plus 
influents  de  l'Académie  délia  Crusca,  il  se 
montra  un  des  plus  violents  adversaires  du 
Tasse,  dont  il  a  amèrement  censuré  l'œuvre 
dans  un  ouvrage,  et  fit  partager  a  ses  collè- 
gues ses  antipathies  contre  le  célèbre  poète. 
Cette  conduite  lui  valut  les  applaudissements 
des  ennemis  du  Tasse,  notamment  de  Guarini 
et  de  Monteeatino,  qui  le  firent  appeler  à 
Ferrare  par  Alphonse  II  en  1587.  A  cette 
époque,  Salviati,  qui  était  pauvre  et  fort  en- 
detté, venait  de  perdre  la  pension  que  lui 
faisait  le  duc  de  Sora.  Espérant  trouver  à 
Ferrare  une  situation  qui  le  mît  à  l'abri  du 
besoin,  il  s'y  rendit,  y  fut  bien  accueilli,  mais 
fut  déçu  a  tel  point  dans  ses  espérances  de 
fortune  qu'il  revint  k  Florence.  Bientôt  après, 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  il  trouva  un 
asile  dans  un  couvent  de  camaldules,  où  il 
mourut.  Ce  fut  Salviati  qui  posa  les  bases  du 
fameux  dictionnaire  délia  Crusca.  Ses  écrits, 
qui  font  partie  des  classiques  italiens,  ont  été 
réunis  sous  le  titre  d'Œuvres  complètes  à  Mi- 
lan (1809-1810,  5  vol.  in-8<>).  Nous  citerons, 
comme  les  plus  remarquables  :  De'  dialoghi 
deW  amitizia  libro  primo  (Florence,  1564, 
in-8°);  Il  Granchio,  comédie  en  vers  (15G6, 
in-8°);  Orazioni  (1575,  in-8°),  recueil  de  dis- 
cours ;  Cinque  lezioni  sopra  il  sonetto  di  Pe- 
Irarca  (1575,  in-4°)  ;  Avvertimenti  delta  lingua 
sopra'l  Decamerone  (1584-1586,  2  vol.  in-4°), 
ouvrage  très-estimé  ;  Il  Lasca,  dialogue  (15S4, 
in-4»),  sous  le  pseudonyme  de  Rigogoii; 
Dell'  Infarinalo  Riposta  ail'  apologia  di  Tor- 
quato  Tasso  (1585,  in-8°)  ;  Considerazioni  di 
Carlo  Fioretti  (15SG,  in-8°),  écrit  également 
dirigé  contre  le  Tasse,  dont  il  avait  été  d'a- 
bord l'ami  ;  La  Spina,  comédie  en  prose  (Fer- 
rare, 1592,  in-8°),  etc. 

SALVIATI  (Alamanno),  cardinal  italien,  né 
à  Florence  en  1668,  mort  k  Rome  en  1733.  Il 
fut  successivement  protonotaire  apostolique, 
vice-légat  d'Avignon  (1711),  légat  d'Urbin 
(1717),  cardinal  (1730),  préfet  de  la  signature 
de  justice.  Il  était  membre  do  l'Académie 
délia  Crusca  sous  le  nom  de  l'Iuronnc.  On 
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trouve  en  tête  du  Vocabulaire  de  cette  Aca- 
démie (1729-1738,  6  vol,  in-ful.)  une  épître 
dédicatoire  adressée  au  grand-duc  de  Flo- 
rence, Jean  Gaston,  et  qui  est  de  lui. 

SALVIATI  (Giuseppe),  dit  le  Jeuue,  peintre 
et  graveur  italien.  V.  PoKTA. 

SALVIÉ,  ÉE  adj.  (sal-vi-é  —  du  lat.  salvia, 
sauge).  Bot.  Qui  ressemble  à  la  sauge. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  sauge. 

SALVIEN,  en  latin  Salvianus,  célèbre  écri- 
vain ecclésiastique,  né,  suivant  Tillemont, 
à  Cologne  ou  à  Trêves  vers  390,  mort  à  Mar- 
seille vers  484.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  sciences,  se  maria  avec  une  jeune 
païenne,  Palladia,  qu'il  convertit  au  chris- 
tianisme, et  eut  d'elle  une  fille  appelée  Aus- 
piciola.  Par  la  suite,  il  se  rendit  en  France, 
séjourna  à  Vienne,  d'où  il  passa  dans  le  mo- 
nastère Saint-Honorat,  à  Lérins  (420),  y  em- 
brassa la  vie  ecclésiastique  et  y  passa  six 
ans.  A  cette  époque,  il  se  lia  avec  saint  Hi- 
laire  d'Arles  et  donna  des  leçons  k  Veranus 
et  à  Salonius,  fils  de  saint  Aueher.  Vers  426, 
Salvien  alla  habiter  Marseille  et  peu  après 
l'évêque  Honorât  lui  cqnféra  la  prêtrise.  Ses 
talents,  sa  piété,  sa  modestie  et  son  iné- 
puisable charité  lui  méritèrent  l'admiration 
enthousiaste  de  ses  contemporains.  Les  pré- 
lats les  plus  illustres  des  Gaules  le  consul- 
taientsur  des  matières  de  foi  ou  de  discipline  ; 
il  composa,  sur  leur  demande,  une  foule  d'iTo- 
mélies  et  d'Instructions  qui  lui  valurent  le 
surnom  flatteur  de  Mnîiro  des  évoques.  Il  ne 
reste  de  ses  nombreux  ouvrages  que  deux 
traités  :  Adversus  avaritiam,  où  .il  s'élève 
avec  tant  d'énergie  contre  les  désordres  dont 
il  était  le  témoin,  qu'on  f*a  regardé  comme  le 
Jérémie  de  son  siècle  ;  De  gubernatione  Dei, 
traité  de  la  Providence,  où  il  considère  les 
barbares  comme  suscités  par  Dieu  pour  le 
châtiment  du  monde  romain.  On  a  aussi  neuf 
Lettres,  dont  la  plus  intéressante  est  celle 
qu'il  écrivit  à  sa  belle-mère  Hypa.cc,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  sa  femme,  pourjustifier 
leur  résolution  de  garder  désormais  la  conti- 
nence. Ses  Œuvres,  publiées  pour  la  première 
fois  par  Brassicanus  (Bâle,  1530,  in-fol.)  et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  qu'a  don- 
née Baluze  (Paris,  1634),  ont  été  traduites  en 
français,  notamment  par  Grégoire  et  Collom- 
bet  (1834). 

SALVINI  (Antonio-Maria),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1653,  mort  dans  la 
même  ville  en  1729.  Il  étudia  le  droit  et  reçut 
le  diplôme  de  docteur;  mais  cette  science  lui 
inspirait  une  telle  répulsion  qu'il  obtint  de  ses 
parents  l'autorisation  de  s'adonner  aux  let- 
tres. Nommé  professeur  de  grec  à  Florence 
dès  l'âge  de  vingt- trois  ans,  il  consacra  son 
existence  entière  aux  travaux  littéraires.  Sal- 
vini  était  membre  de  l'Académie  de  la  Crusca, 
au.  dictionnaire  de  laquelle  il  travailla  active- 
ment. C'était  un  homme  fort  instruit,  mo- 
deste, obligeant,  et  un  infatigable  travailleur  ; 
mais,  en  somme,  un  littérateur  médiocre.  Il 
a  laissé  beaucoup  d'écrits  en  prose  et  en  vers, 
au  style  boursouflé,  des  discours  et  de  nom- 
breuses traductions,  faibles  et  inexactes,  etc. 
Nous  citerons,  parmi  ses  productions  origi- 
nales :  Prose  toscane  (1715-1735,  2  vol.  in-4"), 
recueil  de  discours  et  de  leçons  ;  Prose  sa- 
cre (1716,  in-4°),  recueil  de  discours  et  de 
sermons  ;  Discorsi  accademici  (1695-1733, 3  vol. 
in-4»),  recueil  de  deux  cent  quarante-trois 
discours;  Vie  de  Galilée  (1718)  ;  Sonetti (1728, 
in-40);  Sonetti  inediti  (1823,  in-4»);  enfin 
des  morceaux  inédits  publiés  dans  les  Opus- 
culi  inediti  degli  Toscani  (1808-1809,  3  vol. 
in-8°).  Parmi  ses  traductions,  qui  eurent  du 
temps  de  Salvini  un  succès  immérité,  nous 
mentionnerons:  Anacréon  (1695, in- 12)  ;  Théo- 
crite(nn,  in-12)  ;  ffomëre(l723,  2  vol.  in-S°); 
Perse  (1726,  in-4u)  ;  Oppien  (1728,  in-8°)  ; 
Hésiode,  Orphée  et  Proclus  (1747,  in-is);  Ni- 
candre  (1764,  in-S°)  ;  Béro  et  Léandre  (1765, 
in-8°)  ;  l'héognis,  Phocylide  et  les  Vers  dorés 
(1766,  in-8°),  etc.  Enfin,  on  lui  doit  des  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages. 

SALVINI  (Salvino),  littérateur  italien,  frère 
dn  précédent,  né  à  Florence  en  1667,  mort 
dans  la  même  ville  en  1751.  H  s'adonna  aux 
travaux  littéraires  et  fit  de  savantes  recher- 
ches sur  les  antiquités  de  son  pays.  Salvini 
devint  chanoine  à  Florence  et  membre  des 
Académies  de  la  Crusca  et  de  l'Arcadie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Fasti  consolari 
dell'  accademia  fiorentina  (Florence,  1717, 
gr.  in-4");  Componimenti  poctici  (Florence, 
1750,  in-S°)  ;  Catalogo  dei  canonial  ftorentini  ; 
des  Notices  littéraires,  etc. 

SALVINI  (Thomas),  acteur  italien ,  né  à 
Milan  en  1829.  Sou  père,  professeur  de  litté- 
rature à  Livourne,  lui  donna  uDe  excellente 
éducation.  Ses  précoces  dispositions  pour  le  . 
théâtre  le  firent  admettre  à  quatorze  ans  dans 
la  troupe  du  célèbre  acteur  Modena  qui  lui 
donna  des  leçons,  comme  il  en  donna  aussi  au 
camarade  et  à  l'émule  de  Salvini ,  Ernest 
Rossi.  Salvini  fit  partie  de  la  troupe  royale  à 
Naples ,  fut  ensuite  engagé  par  les  impresa- 
rii  Domeniconi  et  Capocomiro,  et  joua  avec 
succès  à  côté  de  Mm«  Adélaïde  Ristori.  Après 
six  années  passées  dans  la  troupe  de  Dome- 
niconi, il  se  retira  pendant  une  année  du 
théâtre  pour  se  livrer  k  de  sérieuses  études 
qui  lui  préparèrent  de  nouveaux  triomphes 
dans  le  répertoire  classique.  Jusqu'ici,  ses 
principaux  rôles  sont  Egisto,  dans  la  Mérope 
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d'Alfleri;  Paolo,  dans  Françoise  de  Jtimini  de 
Silvio  Pellico  ;  Romeo,  Oreste,  divers  person- 
nages des  tragédies  de  Crébillon  et  de  Vol- 
taire, notamment  Orosmane,  dans  Zaïre.  Il 
aborda  aussi  la  comédie  ;  aux  fêtes  de  Flo- 
rence, données  au  mois  de  mai  1865  en  l'hon- 
neur du  sixième  centenaire  de  Dante,  Sal- 
vini fit  partie  de  la  députation  chargée 
de  représenter  l'art  dramatique  à  côté  de 
Mme  Ristori  et  de  Rossi. 

SALVINIACÉ,  ÉE  adj.  (sal-vi-ni-a-sé  —  rad. 
salvinie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  salvinie.  ' 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  cryptogames 
aquatiques,  comprenant  les  genres  azolle  et 
salvinie  :  Les  salviniacbes  paraissent  très- 
répandues  dans  les  régions  tempérées  et  tropi- 
cales. (Û.  d'Orbigny.) 

SALVINIE  s.  f.  (sal-vi-nî  —  de  Salvini,  sa- 
vant ital.).  Bot.  Genre  de  plantes  cryptogames 
aquatiques,  type  de  la  famille  des  salvinia- 
cces,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'hémisphère  nord  et  dans  l'Amé- 
rique tropicale  :  La  germination  des  salvi- 
kies  se  fait  dans  le  mois  d'avril.  (F.  Foy.) 

—  Encycl.  Les  salvinies  sont  des  plantes  à 
radicelles  flottantes,  à  tiges  simples  et  peu 
rameuses ,  portant  des  feuilles  opposées , 
oblongues,  couvertes  (le  papilles  ou  de  poils 
courts  ;  les  organes  reproducteurs  sont  ren- 
fermés dans  des  involticres  sphériques,  uni- 
loculaires,recouvertsd'une  double  membrane 
et  réunis  en  forme  de  grappe  à  l'aisselle  des 
feuilles.  Elles  croissent  dans  les  eaux  douces 
des  régions  chaudes  et  tempérées.  «  Les  sui- 
vîmes, dit  M.  F.  Hoefer,  flottent  en  beaux  ta- 
pis de  verdure  à  la  surface  des  eaux  stagnan- 
tes; quelquefois  elles  suivent  le  courant  des 
rivières  jusqu'à  ce  que,  portées  dans  quelque 
petite  anse  d'une  eau  plus  tranquille,  elles  y 
abordent,  s'y  groupent  et  masquent  aux  re- 
gards, sous  un  giizon  trompeur,  les  dangers 
de  l'élément  qu'elles  recouvrent.  »  lies  touf- 
fes de  ces  plantes  atteignent  parfois  de  gran- 
des dimensions. 

SALVINIE,  ÉE  adj.  (sal-vi-ni-é—  rad.  sal- 
vinie). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
k  la  salvinie, 

—  s.  f.  pi,  Tribu  de  la  famille  des  marsi- 
léacées,  ayant  pour  type  le  genre  salvinie,  et 
érigée  par  plusieurs  auteurs  en  famille  dis- 
tincte, sous  le  nom  de  salvini,\ciîes. 

SALVINO  DEGLI  AHMATI,  religieux  italien, 
né  k  Florence  vers  le  milieu  du  xme  siècle, 
mort  en  1317.  Il  est  regardé  généralement 
comme  l'inventeur  des  lunettes,  dont  l'usage 
était  inconnu  aux  anciens,  bien  que  quelques 
savants  aient  soutenu  la  thèse  contraire,  en 
s'appuyant  sur  un  vers'de  Plaute,  regardé 
par  les  meilleurs  critiques  comme  une  inter- 
polation, La  découverte  de  Salvino  peut  être 
placée  vers  1285. 

SALVIOS,  dit  Trvphon,  chef  des  esclaves 
révoltés  eu  Sicile  contre  Rome.  V.  Tryphon. 

SALVIUS  JULIEN,  jurisconsulte  romain  dn 
ne  siècle  de  notre  ère.  V.  édit  perpétuel. 

SALVO  s.  m.  (sal-vô  —  mot  lat.  qui  signif. 
je  sauve).  Légist.  angl.  Article  supplémen- 
taire ajouté  au  statut  d'Edouard  III,  touchant 
les  crimes  qualifiés  mal  à  propos  de  crimes 
de  trahison. 

SALVOLINI  (François),  égyptologue  ita- 
lien, né  k  Faenza  en  1809,  mort  à  Paris  en 
1838.  Il  étudia,  sous  la  direction  de  Mezzo- 
fanti,  la  littérature  orientale,  puis  vint  à  Pa- 
ris pour  perfectionner  son  éducation  et  s'oc- 
cupa d'une  façon  toute  particulière  d'hiéro- 
glyphes et  des  antiquités  de  l'Egypte.  Les 
travaux  qu'il  avait  publiés  le  révélaient 
comme  un  savant  du  premier  ordre,  et  peut- 
être  Salvolini  fùt-il  devenu  une  personnalité 
scientifique  hors  ligne,  si  une  fluxion  de  poi- 
trine ne  l'eût  emporté  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans.  On  a  de  lui  :  Des  principales  expressions 
gui  servent  à  la  notation  des  dates  sur  les  mo- 
numents de  l'ancienne  Egypte,  d'après  l'in- 
scription de  Rosette  (Paris,  1835,  in-s°); 
Campagnes  de  Ramsès  le  Grand  contre  les 
Schéla  (Paris,  1835,  in-go);  Analyse  gram- 
maticale  raisonnée  de  différents  textes  anciens 
égyptiens  {Paris,  1636,  in-4°),  ouvrage  remar- 
quable, que  la  mort  prématurée  de  l'auteur 
l'empêcha  de  terminer. 

SALVONI  (Pierre-Bernard),  poète  italien, 
né  k  Parme  en  1723,  mort  en  1784.  Il  fit  ses 
études  an  séminaire  de  Pise,  puis  il  fonda  à 
Plaisance  une  imprimerie  qui  lui  servit  à  pu- 
blier ses  propres  œuvres.  Salvoni  se  lia  avec 
Métastase  et  devint  membre  de  l'Académie 
des  Arcades,  sous  le  nom  de  NMaivo  Euri- 
lenge,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  sociétés 
littéraires.  Devenu  l'agent  général  de  la  mai- 
son Sforza  Cesarini  en  Lombardie,  il  quitta 
Plaisance  pour  aller  habiter  en  1766  sa  ville 
natale,  où  il  fut  en  même  temps  directeur  de 
la  poste  aux  lettres.  Bien  que  Métastase  ait 
beaucoup  loué  ses  talents  poétiques,  Salvoni 
n'était  en  réalité  qu'un  fort  médiocre  poète. 
Nous  citerons  de  lui  :  Masinissa,  tragédie 
(Plaisance,  1744,  in-S°)  ;  Recueil  de  poésies 
(1745,  in-s°);  Compositions  dramatique?  écri- 
tes par  ordre  de  ta  cour  de  Saint- Ildefonse 
(1753,  in-S°)  ;  les  Combats  des  amants  (Parme, 
in-4"),  comédie  représentée  dans  cette  ville 
en  1772.  Salvini  a  réuni  la  plupart  de  ses 
œuvres  sous  le  titre  Cl  Œuvres  poétiq ues  (Plai- 
sance, 1777,  2  vol.  in-80). 

SALWYN  (William),  jurisconsulte  anglais 
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né  en  1774,  mort  en  1855.  En  sortant  de  l'u- 
niversité de  Cambridge,  il  s'adonna  à  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Il  publia,  en  1806,  un 
manuel  de  droit  intitulé  :  Salwyn's  nisi  prius, 
qui  compta  rapidement  onze  éditions.  Il  fit 
paraître  ensuite,  en  collaboration  avec  Maule, 
six  volumes  des  décisions  de  la  cour  du_banc 
du  roi,  sous  ce  titre  :  Maule  and  Salwy'n  re- 
porta. Successivement  recorder  à  Portsmouth, 
membre  du  conseil  du  roi  (1827),  trésorier  de 
Lincol's  Inn  (1840),  il  fut  chargé  d'enseigner 
au  prince  Albert  la  législation  anglaise. 

SALY  (Jacques-François- Joseph),  sculpteur 
français,  né  à  Valenciennes  en  1717,  mort  à 
Paris  en  177ô.  Elève  de  Pater  et  de  Gilis,  puis 
de  Guillaume  Coustou,  il  remporta  successi- 
vement le  second  et  le  premier  prix  de  scul- 
pture (173S).  Reçu  membre  de  l'Académie 
royale  en  1751,  Saly  accepia,  en  1754,  le  titre 
de  directeur  de  l'Académie  de  peinture  de 
Copenhague  et  resta  jusqu'en  1775  dans  la 
capitale  du  Danemark,  II  était  depuis  peu  de 
temps  <Je  retour  à  Paris  lorsqu'il  mourut.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Stimson  renversant 
les  colonnes  du  lemp{e;  David  présenté  à  Sauf; 
Faune  portant  un  chevreau;  Statue  équestre 
de  Frédéric  V,  érigée  sur  la  place  Frédéric 
à  Copenhague  ;  Statue  en  marbre  de  Louis  XV, 
élevée  en  1752  sur  la  place  publique  de  Va- 
lenciennes et  détruite  pendant  la  Révolution  ; 
le  buste  de  Pater,  au  musée  de  Valencien- 
nes, etc.  On  a  de  lui  deux  brochures  :  Des- 
cription de  la  statue  équestre  de  Frédéric  V 
(Copenhague,  1771,  in-8»)  ;  Suite  de  la  des- 
cription du  monument  consacré  à  Frédéric  V 
(Copenhague,  17*3,  in-8"). 

SALYAVATE  s.  f.  (sa-li-a-va-te).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  hètêroptères,  de 
la  famille  des  réduviens,  tribu  des  réduviides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

SALYES,  SALLUVII  ou  SAUCES,  peuple 
ligure  de  la  Gaule  Narbonnaise,  au  N.  de  Mar- 
seille, entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  Leurs  vil- 
les principales  étaient  Arelate  (Arles),  Ta- 
rasco  et  Glannm.  Ce  furent  les  démêlés  des 
Salves  avec  les  habitants  de  Marseille  qui 
amenèrent  pour  la  première  fois  les  Romains 
en  Gaule,  où  ils  fondèrent  Aquss  Sextiœ  (Aix). 

SALYLIQUE  adj.  (sa-li-li-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  ainsi  nommé  par  Kolbe  et  Laute- 
mann,  et  qui  serait  un  isomère  de  l'acide  ben- 
zoïque. 

—  Encycl.  Le  nom  d'acide  salylique  a  été 
donné  par  MM.  Kolbe  et  Lautemann  à  un 
acide  obtenu  par  eux  et  qu'ils  ont  cru  isomère 
de  l'acide  benzoïque.  Chiozza  avait  jadis  ob- 
servé qu'en  traitant  par  l'eau  le  produit  de 
l'action  du  perchlorure  de  phosphore  par 
l'acide  salicylique,  on  obtient  un  acide  chloré 
isomérique  avec  l'acide  chlorobenzoïque 

CWCIO*. 
Kolbe  et  Lautemann  ont  vérifié  ce  fait  d'iso- 
mérie  et  ont  désigné  cet  acide  chloré  sous  la 
nom  d'acide  chlorosalylique;  examinant  en- 
suite l'action  de  cet  acide  sur  l'amalgame  de 
sodium,  les  mêmes  chimistes  ont  trouvé  que 
l'ucide  chlorosalylique  échange  facilement 
son  chlore  contre  de  l'hydrogène,  tandis  que 
la  chose  n'est  plus  aussi  facile  lorsqu'on  part 
de  l'acide  chlorobenzoïque.  Le  produit  de  la 
substitution  du  chlore  à  l'hydrogène  de  l'a- 
cide chlorosalylique  fournit  un  acide  que 
MM.  Kolbe  et  Lautemann  ont  cru  isomérique 
avec  l'acide  benzoïque  et  qu'ils  ont  nommé 
acide  salylique. 

L'acide  salylique  prend  naissance  lorsqu'on 
réduit  à  chaud  l'acide  chlorosalylique  par 
l'amalgame  de  sodium.  On  le  précipite  par 
l'acide  chlorhydrique  de  la  solution  alcaline 
et  on  le  purifie  par  cristallisation  dans  l'eau. 
Il  forme  de  petites  aiguilles  qui,  vues  au  mi- 
croscope, ne  présentent  pas  du  tout  la  même 
forme  que  l'acide  benzoïque.  Il  est  plus  vo- 
latil que  ce  dernier,  fond  à  peu  prés  à  la  même 
température  (ll9°aulieu  de  121°),  se  dissout 
beaucoup  mieux  dans  l'eau,  une  partie  de  ce 
corps  n'exigeant  à  0°  que  237  parties  d'eau 
pour  se  dissoudre,  tandis  que  l'acide  benzoï- 
que en  exige  C07  parties;  plusieurs  salylates 
métalliques  diffèrent  aussi  des  benzoates  par 
leur  forme  cristalline. 

Green,  en  faisant  agir  l'acide  azoteux  sur 
■  l'acide  diazooxybenzamique,  a  également  ob- 
tenu un  acide  qu'il  croit  isomérique  avec  l'a- 
cide benzoïque  et  identique  avec  l'acide  saly- 
lique de  MM.  Kolbe  et  Lautemann. 

D'un  autre  coté,  d'après  Reichenbach  et 
Beilstein,  ledit  acide  salylique,  qu'il  soit  pré- 
paré par  l'une  ou  par  l'autre  des  deux  métho- 
des précédentes,  n'est  en  réalité  que  de  l'a- 
cide benzoïque  impur.  Lorsqu'on  le  distille 
avec  l'eau,  qu'on  le  convertit  ensuite  en  sel 
je  sodium,  qu'on  le  précipite  avec  l'acide 
chlorhydrique  et  qu'on  le  fait  cristalliser  une 
seconde  fois,  il  offre  tous  les  caractères  de 
l'acide  benzoïque.  Il  en  est  de  même  de  ses 
sels  et  de  l'acide  nitré  qu'on  prépare  en  le 
dissolvant  dans  l'acide  azotique  fumant. 

Grilbe,  en  soumettant  le  salicylate  dimé- 
thylique  à  l'action  de  la  potasse,  a  obtenu  un 
acide  C8RS08  qui  n'est  rien  autre  que  le  vé- 
ritable acide  méthylsalicylique  C7I15(CH!>)o3 
correspondant  à  l'acide  éthyllactique  Ou- 
hours  a  obtenu  de  l'acide  salicylique  dans  la 
même  réaction,  ce  qui  dépend  de  la  quantité 
de  potassa  employée  et  de  la  température. 
Les  éthers  phéniques  étant  saponifiables,  on 
comprend,  en  effet,  qu'avec  un  excès  d'al- 
cali et  une  température  élevée  on  réussira 
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à  remplacer  par  du  potassium  le  méthyle 
substitué  à  l'hydrogène  phénique. 

L'acide  méthylsalicylique  de  M.  Grâbe  cris- 
tallise en  grandes  laines  peu  solubles  dans 
l'eau  froide,  facilement  solubles  dans  'eau 
bouillante  et  dans  l'éther.  Sa  solution  est  très- 
acide  et  ne  donne  point  avec  les  sels  dis  fer 
la  réaction  caractéristique  de  l'acide  sa'.yli- 
çue  (probablement  parce  que  l'hydrogène  phé- 
nique de  cet  acide  auquel  est  due  cette  réac- 
tion est  ici  remplacé  par  un  radical  méthyle). 
Il  fond  k  99°  et  se  résout  en  partie  par  la 
distillation  en  anhydride  carbonique  et  en 
anisol.  Le  inéthylsniicylate  d'éthyle  traité 
par  la  potasse  donne  de  l'alcool  mèthyl  que 
et  de  l'acide  éthylsalicylique 

C9H10O3  =  (CWO)"  j  ^lVi. 

SALZ  A  ou  SALTZA,  le  Juvavus  des  Romains, 
rivière  de  l'empire  d'Autriche.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  qui  séparen;  le 
Tyrol  de  l'Autriche  proprement  dite,  coule  à 
l'E.,  puis  au  N.,  baigne  Salzbourg,  reçoi.  la 
Saale,  sépare  la  Bavière  de  l'Autriche  eJ  se 
jette  dans  l'Iiin,  au-dessus  de  Draunau,  après 
un  cours  de  260  kilom.,  navigable  sur  in. 

SALZBERGER  (Zacharie),  hébraïsant  et  pa- 
léographe israélite,  né  à  Goch,  dans  la  Prusse 
rhénane,  en  1800,  mort  k  Bruxelles  en  1663. 
Instituteur  israélite  à  Ruhrort  et    dans   sa 
ville  natale,    il  se  fit  connaître  par  des   t'a- 
vaux   publiés  dans  ta  revue  Heriha  de  Mu- 
nich et  fut  nommé  directeur  de  l'école  israé- 
lite de  cette  ville,  puis  secrétaire  de  la  com- 
mission  qui  était  établie   pour  examiner  la 
question    do    l'émancipation   des    Israélite,   I 
émancipation  que  Salzuerger  n'avait  cessé  de 
réclamer  dans  la  Heriha.  Nommé,  en  18m9,   | 
professeur   à  l'école   supérieure  Israélite  à   I 
Bruxelles,  Sulzberger  fut,  à  partir  de  181.5,   | 
chargé  de  travaux  paléographiques  aux  ar-   \ 
chives  de  cette  ville.  Il  a  publié  beaucoup  le 
travaux  de  théologie  mosaïque,  d'archéologie 
allemande  et  de  paléographie  dans  les  Arciii- 
ves  Israélites  de  Paris,  dans  les  A miales  pow 
le  mosaîsme  de  Geiger,  dans  la  Jlevue  israi- 
lite  de  Philijjpson,  la  Hertha  de  Munich  3t 
dans  les  Travaux  de  la  commission  de  siafii- 
tique  belge. 

SALZBOURG  ou  SALTZBOGRG,  la  Juvav'a 
ou  Juvavium  des  anciens,  appelée  Satisbur- 
gum  en  Jatin  du  moyen  âge,  ville  forte  <  o 
l'empire  d'Autriche,  chef-lieu  du  duchéde  scn 
nom,  autrefois  capitale  d'une  principauté  ec- 
clésiastique de  l'empire  d'Allemagne, à  275  ki- 
lom. S.-U.  de  Vienne,  sur  la  Salza,  dont  elle  tire 
son  nom, par  47°  48'  delatit.  N.,.'et  10°  41'  de 
longit.  E.  ;  18,000  hab.  Archevêché,  sémi- 
naire, lycée  (jadis  université,  1623-1810,1, 
gymnase,  école  polytechnique  élémentaire, 
deux  bibliothèques  publiques,  deux  abbayes 
de  bénédictins,  collections  d'art  et  collections 
scientifiques.  Fabriques  de  cotonnades,  ami- 
don, cuivre,  tabac,  fil  de  fer,  poteries,  glaces  ; 
forges  de  fer.  Important  commerce  de  tran- 
sit; commerce  de  sel,  métaux. 

Salzbourg  est  bâtie  dans  une  ravissante  si- 
tuation sur  les  deux  rives  de  la  Salza,  qu'on  3' 
traverse  sur  un  pont  de  123  mètres  de  longueur 
sur  13  de  largeur.  Elle  est  défendue  par  les 
hauteurs  fortifiées  du  Hohen-Salzbourg,  par 
des  rochers  inabordables  et  par  un  chateai 
très-fort;  les  rues  sont  étroites  et  tortueuses, 
mais  bien  pavées,  et  les  maisons,  dont  les 
toits  sont  généralement  à  l'italienne,  présen- 
tent l'apparence  de  la  construction  la  plus 
solide.  Cetto  ville  possède  beaucoup  d'édifi- 
ces remarquables,  la  plupart  de  style  italien. 
En  première  ligne  se  place  la  cathédrale,  un 
des  plus  beaux  monuments  qui  existent  en 
Allemagne.  Elle  est  construite  sur  le  modèlo 
de  Suint-Piorro  de  Rome  et  elle  en  a  les  pro- 
portions. 

Le  palais,  siège  du  gouvernement  et  autre- 
fois de  l'archevêque-prince  de  Salzbourg, 
est  magnifique.  Un  autre  palais  dit  palais 
d'été,  que  1  on  nomme  Mirabelle,  est  orné 
d'un  beau  jardin  et  d'une  chapelle  qui  atti- 
rent l'attention  des  amateurs  et  des  curieux. 
A  une  très-petite  dislance  de  la  ville  est  un 
autre  château  de  plaisance  appelé  Klesheim, 
et  une  belle  faisanderie  que  l'on  nomme  le 
Belvédère.  On  sent  dans  tout  cela  l'influence 
italienne.  On  remarque  aussi  à  Salzbourg 
un  bel  amphithéâtre  d'anatomie,  construit  sur 
le  modèle  de  celui  de  Montpellier,  et  le  tom- 
tieau  de  Théodore  Parucelse,  dans  l'église  de 
l'ancien  couvent  de  Saint-Etienne.  L'histoire 
fait  mention  d'un  événement  malheureux 
arrivé  en  16G9  à  cette  ville  par  l'éboulemeut 
de  la  montagne  à  laquelle  elle  était  adossée. 
Tous  les  moulins  et  une  partie  de  la  ville  du 
côté  de  la  porte  Saint-Nicolas  furent  écra- 
sés, et  cinq  cents  personnes  périrent  sous  les 
ruines. 

L'archevêché  -  principauté  ecclésiastique 
n'avait  été,  dans  l'origine,  qu'un  évêché 
fondé  vers  l'an  710  par  saint  Rupert,  apôtre 
de  la  Bavière.  Le  diocèse  fut  formé  de  celui 
deLoich,  que  les  Huns  avaient  ravagé  et 
détruit.  Les  évêquos  de  ce  nouveau  siège  fu- 
rent élevés  à  la  dignité  archiépiscopale  en  799 
par  le  pape  Léon  III,  quand  il  se  rendit  au 
camp  de  Charleinagne  a  Puderborn  pour  l'ap- 
peler on  Italie,  et,  à  ce  titre,  ils  prétendirent 
à  la  primutie  sur  les  évoques  de  Passait.  Ces 
prétentions  donnèrent  lieu  à  un  procès  qui 
fut  porté,  vers  lo  milieu  du  X.c  siècle,  devant 
le  pape  Agapot  II.  Lo  pontife  décida  que  les 
évoques  de  Salzbourg,  auxquels  il  ne  donna 
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que  ce  titre,  représentaient  les  anciens  mé-  ! 
tropolitains  de  Lorch,  et  qu'en  cette  qualité 
ils  relevaient  de  la  Bavière  ;  mais  en  même  1 
temps  il  déclara  que  les  évoques  de  Pa^sau 
seraient  indépendants  de  Salzbourg  et  mé- 
tropolitains eux- mêmes  du  duché  d'Autriche.  ' 
Cette  décision  n'empêcha  pas  les  archevê- 
ques de  Salzbourg  de  persister  a  réclamer 
pendant  plusieurs  siècles  leurs  droits  de  su- 
prématie sur  l'Eglise  de  Passau.  Le  pape 
Grégoire  VII  les  leur  reconnut  et  fit  plus  en- 
core :  il  accorda  aux  archevêques  de  Salz- 
bourg la  singulière  qualité  de  légats-nés  du 
saint-siége  en  Allemagne;  le  premier  prélat 
gratifié  de  cette  dignité  fut  l'archevêque  Geb- 
hard,  comte  d'Helfenstein,  son  partisan  dé- 
claré contre  l'empereur  Henri  IV. 

On  distinguait  autrefois  le  diocèse  du  ter- 
ritoire de  Salzbourg.  Le  premier,  beaucoup 
plus  étendu,  n'avait  rapport  qu'au  gouver- 
nement spirituel  ou  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique; le  second,  qui  comprenait  les  terres 
dont  l'archevêque  était  souverain,  était  borné, 
au  nord,  par  la  Bavière,  à  l'occident  par  le 
Tyrol,  au  midi  par  la  Carinthie,  à  l'orient 
par  l'Autriche.  Il  avait  à  peu  près,  comme  le 
duehéou  province  allemande  actuelle,  60  kilo- 
mètres de  longueur  et  environ  48  de  largeur, 
et  il  comprenait  quarante  bailliages  qui  dé- 
pendaient du  cercle  de  Bavière,  et  quelques 
terres  enclavées  dans  celui  d'Autriche. 

Les  prérogatives  de  l'archevêque  de  Sula- 
bourg  étaient  très-étendues.  Il  était  le  pre- 
mier des  princes  ecclésiastiques  et  séculiers, 
et  avait  rang  immédiatement  après  les  élec- 
teurs dans  les  diètes  et  dans  toutes  les  céré- 
monies où.  les  Etats  de  l'empire  assistaient  en 
corps.  Il  pouvait  disposer  de  tous  les  béné- 
fices de  son  diocèse,  vacants  dans  les  mois 
papaux.  Depuis  lasécularisation  de  l'archevê- 
ché de  Magdebourg  sous  l'influence  du  luthéra- 
nisme triomphant,  il  prenait  le  titre  de  primat 
de  Germanie.  Ses  suffragants  étaient  les  évê- 
quos de  Ratisbonne,  de  Freysingen,  de  Trente, 
de  Brixen,de  Chiemsée.de  Gurk,  de  Seckau 
et  de  Lavant.  Il  confirmait  les  quatre  derniers 
lorsqu'ils  étaient  élus,  sans  qu  ils  eussent  be- 
soin de  l'aveu  du  saint-siége  pour  leur  instal- 
lation»^ pour  l'exercice  de  leurs  fonctions.  11 
avait,  do  plus,  le  droit  de  porter  l'habit  des 
cardinaux.  Enfin,  avant  l'érection  de  la  Ba- 
vière en  royaume,  il  était  directeur  du  cercle 
de  Bavière,  conjointement  avec  le  duc  de  ce 
nom  et  directeur  du  collège  des  princes,  k  la 
diète,  alternativement  avec  l'archiduc  d'Au- 
triche. 

Le  dernier  de  ces  archevêques-princes 
exerçant  le  pouvoir  temporel  et  spirituel  à 
la  fois  se  nommait  Jérôme-Joseph-François 
de  Paule,  comte  de  Colloredo-Walsêe-et-Mels,. 
et  était  tout  à  la  fois  archevêque-prince  de 
Salzbourg,  prince  du  Saint-Empire  romain, 
chanoine  de  Salzbourg,  de  Passau  et  d'Ol- 
mutz,  prince-évèque  de  Gurk,  codirecteur 
du  cercle  de  Bavière,  directeur  du  collège 
des  princes  du  Saint-Empire  romain,  etc.,  etc.; 
il  fut  un  des  plus  violents  adversaires  de  la 
Révolution  française.  L'archevêché -princi- 
pauté de  Salzbourg  fut  sécularisé  définitive- 
ment en  1802,  éiigè  en  duché  sans  duc  pro- 
priétaire et  ne  relève  plus  aujourd'hui  que 
de  l'ordre  civil  et  politique  de  l'Etat  dont  il 
fait  partie. 

Un  événement  important  de  l'histoire  do 
Salzbourg  sous  la  domination  de  ses  arche- 
vêques-princes ne  doit  pas  être  passé  sous 
silence,  à.  savoir  l'expulsion  en  1731,  par 
l'archevêque-prince ,  comte  de  Fiiiniuti,  de 
30,000  sujets  pour  cause  de  religion,  dont 
les  deux  tiers  ullèrent  peupler  quelques  can- 
tons déserts  de  la  Prusse  ;  une  autre  partie 
se  dispersa  en  Allemagne,  et  le  reste  passa  en 
Amérique. 

Salzbourg  fut  pris  par  les  Français  en  1809. 
Cette  ville  est  la  patrie  de  Mozart. 

Des  conciles  ont  été  tenus  à  Salzbourg  en 
807,  1171,  1216,  1219,  1274,  1281,  12S7,  1291, 
1310,  1340,  1380,  1420,  1451,  1456,  1400,  1549, 
1569  et  1S48.  Ces  conciles  provinciaux  s'oc- 
cuperont de  régler  des  points  de  discipline 
ecclésiastique,  de  réformer  les  moeurs  du 
clergé,  de  garantir  au  clergé  la  possession 
de  ses  biens  et  tous  ses  privilèges,  etc.  Ils 
n'offrent  rien  de  bien  particulier;  le  plus  di- 
gne d'attention  est  celui  de  1420,  qui  s'oc- 
cupa de  rédiger  un  long  règlement  destiné  à 
rétablir  la  discipline  ecclésiastique  qui  avait 
presque  complètement  disparu,  tant  était 
grande  la  corruption  des  mœurs  du  clergé. 

SALZBOURG  (DUCHÉ  de).  Ce  duché,  qui 
forma  momentanément,  en  1849,  une  pro- 
vince séparée  de  l'empire  d'Autriche,  forme 
actuellement,  avec  l'Autriche  au-dessus  de 
l'Enns,  un  des  quatorze  grands  gouverne- 
ments de  l'empire.  Il  confine  au  N.  à  la  Ba- 
vière et  à  l'archiduché  d'Autriche;  k  l'E.,  à 
la  Styrie;  au  S.,  à  la  Carinthie  et  au  Tyrol, 
qui  le  limite  aussi  à  l'O.  ;  superficie,  7,370  ki- 
lom. Les  Alpes  Noriqucs,  qui  s'étendent  dans 
sa  partie  méridionale,  envoient  dans  le  reste 
do  la  contrée  de  nombreuses  ramifications 
d'où  descendent  plusieurs  cours  d'eau,  dont 
le  plus  important  est  la  Salza.  Son  climat  est 
rude  pendant  l'hiver  et  très-chaud  dans  les 
vallées  pendant  l'été.  Le -duché  produit  prin- 
cipalement du  blé,  de  l'orge  et  do  l'avoine  ; 
sur  lo  penchant  des  collines  s'étendent  do 
beaux  pâturages  qui  nourrissent  un  nom- 
breux bétail  et  des  chevaux  de  belle  race. 
Exploitation  importante  de  sel  géminé,  fer, 
cuivre,  plomb,  marbre  et   arsenic  ;  sources 


SALZ 

thermales  fréquentées,  principalement  collos 
de  Gastein.  La  population  (150,000  hab.)  sa 
livre  à  toutes  les  branches  de  l'industrie 
agricole,  a  l'exploitation  des  mines,  ii  la  fa- 
brication des  toiles,  do  la  bonneterie  et  des 
lainages.  Dans  les  vallées  de  Salzbourg , 
comme  dans  celles  des  Alpes  Cottienues,  on 
rencontre  un  grand  nombre  de  crétins. 

SALZBOURG,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Saros,  k  4  ki- 
lom. S.-E.  d'Eperiès;  4,150  hab.  Raffinerie 
de  sel. 

SALZBREZELN  s.  m.  (salz-bre-zèln).  Nom 
donné,  en  Allemagne,  a,  des  petits  pains  que 
l'on  fuit  bouillir  en  pâte  dans  l'eau  avant  de 
les  mettre  au  four,  et  que  l'on  roule  dans  du 
sel  en  poudre  fine  quand  on  défourne  :  On 
n'emploie  pas  la  farine  de  froment  la  plus 
blanc/te,  la  plus  fine  et  de  la  meilleure  qna- 
lité,parce  que  les  salzbiîkzeln  se  font  sur  un 
levain  de  première  ayant  peu  d'apjirét  cl  que, 
au  moyen  de  l'ébullition  dans  l'eau,  ils  ac- 
quièrent des  propriétés  qui  donnent  plus  de 
blancheur  à  leur  pôle.  (Malepeyre.) 

SALZBRUNN,  village  do  Prusse,  province 
de  Siiésic,  régence  et  à  60  kilom.  S.-O.  de 
Breslau,  sur  la  petite  rivière  de  Salzbach  ; 
2,000  hab.  Sources  alcalines  salées  très-re- 
nominées  et  dont  les  bains  sont  annuellement 
fréquentés  par  2,000  malades.  Fabrication  do 
toiles;  mines  de  houille.  Environs  très-pitto- 
resques. 

SALZE  s.  f.  (sabze).  V.  salse. 

SALZE  (GROSS-),  ville  de  Prusse,  province 
de  Saxe,  régence  et  à  14  kilom.  S.-E.  de 
Magdebourg,  cercle  de  Kalbe;  2,7S0  hab. 
Tribunal  de  ville  et  campagnes;  pénitencier. 
Sources  salines  et  établissement  de  bains. 
Fabriques  de  savon. 

SALZGRUB,    KOLOSZ    ou    KLOSMARKT, 

bourg  de  l'empiro  d'Autriche,  dans  la  Tran- 
sylvanie, cercle  et  à  15  kilom.  E.  de  Klau- 
senbourg;  2,000  hab.  Riche  mine  de  sel 
gemme,  la  plus  anciennement  exploitée  de  la 
principauté. 

SALZMANN  (Jean-Rodolphe),  médecin,  né 
en  1573,  mort  en  1656.  Il  devint  professeur  ix 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  et 
doyen  du  chapitre  de  Saint-Thomas.  On  lui 
attribue  une  vingtaino  de  dissertations  sou- 
tenues sous  sa  présidence  et  dont  llefter  a 
donné  la  liste.  Il  est,  en  outre,  l'auteur  des 
opuscules  suivants  :  Consul latio  medica  de 
curaiulo  melaucholico  (Strasbourg,  16 1 1,  in-80);' 
Dedimta  fraclorum  ossium  (Oppenheim,  1611, 
in-S°)  ;  Èxercitationes  mediern  ex  Feruclio 
(Strasbourg,  1023,  in-8»)  ;  De  itnatomicis  qui- 
busdam  observationibus  epislola  (Uliu,  1028, 
in-4°)  ;  Uiscursiis  psychologicus  de  vita  et 
vwrle  hominis  (Strasbourg,  1612,  in-4°);  Va- 
ria observata  anatomica  (1C69). 

SALZMANN  (Jean),  médecin  français,  né  a, 
Strasbourg  en  1S72,  mort  dans  la  même  ville 
en  1738.  Il  lit  ses  études  médicales  dans  sa 
ville  natale,  vint  ensuite  à  Paris,  consacra 
trois  ans  à  des  voyages  en  France,  en  Suisso 
et  en  Allemagne,  et,  à  son  retour  à  Stras- 
bourg en  1700,  se  fit  recevoir  docteur.  Suc- 
cessivement professeur  d'anatomie,  de  chi- 
rurgie et  de  pathologie,  doyen  de  la  Faculté, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  natio- 
nales et  étrangères, il  apublié  plusieurs  opus- 
cules académiques,  dont  les  plus  intéressants 
sont  :  De  articulatinnibus  artuitm;  De  chirur- 
gia  curtorum;  De  sanguinis  in  fœtn  ciiculo, 
De  Xtatibus  vit  ai  hwnaitx  et  mutalionibus  in 
iis  contengentibus ;  De  vena  portx;  De  aure 
humana;  De  tumoribus  quibusdam  scrosi'!  ex- 
ternis ;  De  ossificatione  prxternnturali;  De 
verme  naribus  excusso;  De  noeo  memhra  am- 
putandi  modo;  De  luxalione  assis  femoris  ra- 
riore;  De  vesicx  urinarias  hemia;  De  poda- 
gra;  De  gtanduta  pineali  lopidescenle,  etc. 

SALZMANN  (Frédéric-Zacharie),  horticul- 
teur allemand,  né  en  1730,  mort  à  l'otsdam 
en  1801.  Il  parcourut  dans  sa  jeunesse  pres- 
que toutes  les  contrées  do  l'Europe  en  exer- 
çant sa  profession;  puis,  après  avoir  été  sue- 
cessivemeiiî  commissaire  do  l'urinée  prus- 
sienne pendant  la  guerre  de  Sept  ans  et 
aubergiste,  il  entra  comme  jardinier  de  la 
cour  au  service  du  roi  de  Prusse  Fndério  II. 
On  doit  à  Salzmann  :  Pornologia  (Postdam, 
1774,  in-8°)  ;  Instruction  sur  les  végétaux  po- 
tagers et  tes  herbes  à  é/.ices  (Berlin,  I7S1, 
in-8°)  ;  Art  des  Hollandais  d'obtenir  des  vé- 
gétaux précoces  (Berlin,  1783,  in-8°). 

SALZMANN  (Chrétien-Gotthilf) ,  célèbre 
pédagogue  allemand ,  né  à  Sœmmerda  en 
1744,  mort  en  1811.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  k  Iéna,  il  devint,  en  1768,  pasteur 
de  Rohrborn  et,  en  1772,  ministre  de  l'égliso 
Saint-André,  à  Erfurt,  où  il  acquit  rapide- 
ment une  grande  réputation  comme  prédica- 
teur. La  lecture  des  ouvrages  de  Rousseau 
et  de  Basedow  attira  de  bonne  heure  son  at- 
tention sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  et, 
plus  tard,  les  soins  qu'il  eut  à  donner  à  l'in- 
struction de  ses  propres  enfants  le  mirent  à 
même  de  reconnaître;  les  défauts  des  métho- 
des en  usage.  Salzmann  réso'ut  dès  lors  do 
se  vouer  tout  entier  à  leur  réforme,  résigna, 
en  1781,  ses  fonctions  ecclésiastiques  et  de- 
vint professeur  de  religion  et  aumônier  du 
Philanthropinum  de  Dessau.  H  renonça,  en 
1784,  à  cet  emploi  pour  établir  sur  la  pro- 
priétj  de  Scbnepfcuthal,  qu'il  avait  achetée 
dans  le  duché  do  Gotha,  une  maison  d'édu- 
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cation  pour  les  enfants  Appartenant  aux 
classes  élevées  de  la  société.  La  réputation 
qu'il  s'était  déjà  acquise  par  ses  écrits,  le 
concours  de  sa  femme  et  d'un  grand  nombre 
de  collaborateurs  éclairés,  tels  qu'André 
Bechstein,  le  philologue  Lenz,  Glatz,  Guths 
Muths,  Weissenborn,  Blasehe,  les  trois  frères 
Ausfeld ,  etc.,  et  enfin  L'excellent  régime 
adopté  à  Schnepfenthal  tant  pour  la  vie  ma- 
térielle que  pour  la  vie  intellectuelle  des  élè- 
ves, eurent  bientôt  fait  de  cet  établissement 
l'institution  pédagogique  la  plus  célèbre  de 
l'Allemagne  et  y  attirèrent  une  foule  d'élè- 
ves de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
Comme  les  gendres  et  les  tilles  de  Salzmann 
et  plus  tard  son  troisième  fils,  Charles,  pri- 
rent une  part  active  à  la  surveillance  et  à 
l'enseignement  de  l'école,  celle-ci  ressembla 
bientôt  à  une  grande  famille,  dont  Salzmann 
était  le  chef  et  le  maître  vénéré.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  se  distinguent  par  la 
clarté  et  la  simplicité  du  style  ainsi  que  par 
la  sagesse  des  pensées.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  le  Petit  livre  de  l'écrevisse  ou  Exposé 
de  la  déplorable  éducation  que  l'on  donne  aux 
enfants  (1781);  Charles  de  Karlsberg  ou  De 
la  misère  humaine  (17B3-1786,  6  vol.)  ;  le  Mes- 
sager de  Thuringe  (178S  et  années  suivantes)  ; 
le  Ciel  sur  la  terre  (1797),  etc.  Parmi  ses 
écrits  qui  sont  plus  spécialement  destinés  à 
la  jeunesse  et  qui  ont  été  publiés  en  recueil 
à  Stuttgard  (1845-1846,  12  vol.),  on  remar- 
que :  Sébastien  Kluge  ;  Conrad  Kiefer  ou  Mé- 
thode d'une  éducation  raisonnable  de  la  jeu- 
nesse; Henri  Gottsckalk;  le  Petit  livre  de  ta 
fourmi  ou  Méthode  pour  une  éducation  rai- 
sonnable des  instituteurs  ;  Joseph  Schwarz- 
mantel  (Joseph  au  manteau  noir).  —  A  la  mort 
de  Salzmann,  la  direction  de  son  institution 
passa  à  son  fils,  Charles  Salzmann,  qui  fit 
preuve  du  même  zèle  et  de  la  même  ardeur 
que  son  père.  Le  jour  du  cinquantième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  l'établissement, 
Charles  Salzmann  fut  nommé  conseiller  au- 
lique  par  le  grand-duc  de  Saxe;  il  reçut  plus 
tard  de  l'université  d'Iéna  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie.  Depuis  1848,  il  a  cédé  la 
direction  de  l'école  à  son  neveu,  Guillaume 
Ausfeld. 

SALZMANNIE  s.  f.  (sal-zma-nl  —  de  Sals- 
mann,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
cofféacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Brésil. 

SALZCNGEN,  petite  ville  murée  du  duché 
de  Saxe-Meiningen,  ch.-l.  du  bailliage  de 
son  nom,  sur  la  Wera,  à  31  kilom.  N.-O.  de 
Meiningen;  3,500  hab.  Exploitation  de  sour- 
ces salées. 

SALZWEDEL,  ville  de  Prusse.  V.  Solt-we- 
del. 

SAMACCHINI  (Orazio),  peintre  italien,  né 
à  Bologne  en  1532,  mort  en  1S77.  Il  étudia 
d'abord  sous  la  direction  de  Pellegrino,  puis 
il  se  rendit  à  Rome  et  fut  employé  par  Pie  IV 
à  la  décoration  de  la  chapelle  Royale.  De  re- 
tour à  Bologne,  il  s'efforça  de  créer  une  ma- 
nière originale,  exempte  de  l'imitation  de 
l'école  romaine,  qu'il  craignait  de  reproduire 
trop  exactement.  Samacchini  léchait  à  l'ex- 
cès ses  tableaux.  Des  retouches  incessantes 
ont  détérioré  sa  Purification  de  l'église  Saint- 
Jacques,  à  Bologne,  qui,  sans  ces  repentirs, 
serait  une  toile  du  premier  ordre,  compara- 
ble aux  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maî- 
tres. Heureusement,  l'artiste  rachète  cette 
puérilité  du  détail  dans  ses  tableaux  par  la 
grandeur,  la  hardiesse  et  la  touche  prime- 
sautière  de  ses  fresques.  Ses  Prophètes  de  la 
voûte  de  Saint-Abbondio,  à  Crémone,  peu- 
vent compter  parmi  les  plus  belles  composi- 
tions de  la  peinture  murale. 

SAMADÈRE  s.  f.  (sa-ma-dè-re).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  aimaroubées. 

SAMAH  (al-ben-MeliK  aL-Kh.aula.ny-), 
sixième  émir  arabe  d'Espagne  (718),  mort  en 
721.  A  des  talents  supérieurs  pour  la  guerre 
il  joignait  de  vastes  capacités  administratives 
et  le  goût  des  arts  et  des  sciences.  Il  embel- 
lit Cordoue,  y  attira  les  savante,  poliça  l'Es- 
pagne et  contint  les  violences  des  soldats.  Il 
composa  pour  le  calife  une  description  com- 
plète de  la  péninsule  sous  les  rapports  de  la 
topographie,  de  la  population,  de  l'agricul- 
ture, etc.  Ebloui  par  l'espoir  de  conquérir 
nos  belles  provinces  méridionales,  il  franchit 
les  Pyrénées,  fortifia  les  places  que  les  mu- 
sulmans possédaient  dans  la  Narbonnaise  et 
subjugua  tout  le  pays  jusqu'à  Toulouse.  Il 
fut  tué  sous  les  murs  de  cette  ancienne  capi- 
tale des  Wisigoths,  qu'il  était  à  la  veille  de 
prendre  d'assaut,  en  combattant  contre  l'ar- 
mée du  duc  d'Aquitaine.  11  eut  pour  succes- 
seur en  Espagne  cet  Abd-el-Rahmnn  qui  pé- 
nétra bien  plus  avant  dans  l'intérieur  de  la 
France  et  fut  vaincu  par  Chailes-Martel  sur 
les  bords  de  la  Loire,  près  de  Poitiers. 

SAMAKOV,  ville  de  la  Turquie  d'Europe,' 
ch.-l.  d'un  livah  du  pachalik  de  Nissa,  dans 
la  Roumélie,  à  97  kilom.  0.  de  Philippopoli  ; 
5,000  hab.  Mines  de  fer,  usines  k  fer,  fabri- 
ques d'armes,  d'ancres  de  vaisseaux  et  di- 
vers articles  en  fer  qu'on  expédie  principa- 
lement à  Constantinople, 

SAMALHOHT  ou  SAMANHOUT,  village  de 
la  moyenne  Egypte,  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  a  97  kilom.  S.  de  Beny-Souyef.  Desaix 
y  battit  les  Arabes  en  1799. 

«rv. 
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SAMAUE  s.  f.  (sa-ma-lî).  Ornith.  Syn.  de 

PARADISIER  OU  OISEAU  DE   PARADIS. 

SAMANA,  ville  de  l'Amérique  centrale, 
dans  l'île  d'Haïti  (république  dominicaine), 
au  fond  d'une  baie  et  sur  la  côte  méridionale 
d'une  presqu'île  de  même  nom  qui  renferme 
de  magnifiques  forets  et  une  mine  de  houille  ; 
la  baie,  vaste  échancrure-de  la  partie  N.-E. 
de  l'Ile,  forme  le  plus  beau  port  d'Haïti.  Im- 
portante exploitation  d'acajou.  La  presqu'île 
de  Samana,  regardée  par  quelques  géogra- 
phes comme  une  île  parce  qu'elle  est  séparée 
du  reste  d'Haïti  par  une  rivière  très-étroite, 
mesure  32  kitont.  de  l'O.  à  l'E.  et  se  termine 
à  l'orient  par  un  cap  qui  porte  le  même  nom. 

SAMANAP,  ville  de  l'Océanie,  dans  la  Ma- 
laisie,  sur  la  côte  S.-E.  de  l'île  de  Madura, 
archipel  de  la  Sonde,  par  7»  s'  de  latit.  S.  et 
111°  40'  de  longit.  E.  Commerce  de  riz  et  de 
bois. 

SAMANÉEN  s.  in.  (sa-ma-né-ain).  Hist. 
Nom  donné  par  les  écrivains  grecs  à  des  so- 
litaires de  l'Inde  distincts  des  gymnoso- 
phistes. 

SAMANHOUT,  en  copte  DJemnouti,  ville  de 
la  basse  Egypte,  sur  la  rive  gauche  de  la 
branche  orientale  du  Nil,  à  4  kilom.  E.  de 
Mehallet-el-Kékir,  17  kilom.  S.-O.  de  Man- 
souraji;  4,500  hab. 

SAMANI  (Abou-Ibrahim-Ismael  AL-),  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Samanides  en  Perse, 
mort  en  907;  H  gouvernait  le  pays  de  Trans- 
oxiane  plutôt  comme  souverain  que  comme 
lieutenant  de  son  maître,  le  calife  Al-Ma- 
moun.  Sous  Motassem,  successeur  de  ce  der- 
nier, Samani  conquit  le  Khoraçan  et  reçut  de 
ce  calife  le  titre  de  padischah  (empereur)et 
la  cession  de  tous  les  pays  qu'il  avait  assu- 
jettis; il  soumit  ensuite  une  partie  de  l'Irak 
et  du  Turkestan.  Samani  fut  à  sa  mort  si  re- 
gretté de  ses  sujets,  qu'ils  le  surnommèrent 
Emir  Ai-Dlndbi  (le  prince  dont  la  perte  est 
irréparable). 

SAMAîVIDES,  dynastie  persane,  qui  régna 
dans  le  Turkestan,  le  Khoraçan,  le  Sigistan, 
le  Mazenderan,  le  Tabaristan  et  le  Diordjan. 
Elle  eut  pour  fondateur  Ismaël,  petix-fils  de 
Saman,  qui,  sous  le  califat  d'Al-Mamoun,  ren- 
versa, en  902,  la  dynastie  des  Soffarides.  Les 
Samanides  perdirent ,  en  932 ,  le  Fars  et 
l'Irak-Adjemi,  que  leur  enlevèrent  les  Bouï- 
deSj  et  se  virent  enlever  toutes  leurs  pos- 
sessions en  999,  Ces  princes  encouragèrent 
les  lettres  et  les  sciences  et  attirèrent  k  leur 
cour  des  savants,  notamment  le  célèbre  Avi- 
cenne  et  Rhazès.  Les  souverains  de  cette 
dynastie  sont  :  Ismaël  (Samani),  Ahmed,  Nas- 
ser, Abdel-Melek  1er,  Mansor  1er,  Nouh, 
Mansor  II  et  Abdel-Melek  II. 

La  dynastie  des  Samanides  dura  un  siècle 
entier  et  s'éteignit  avec  Monthasser. 

SAMAN1EGO  (Félix-Maria  de),  poSte  es- 
pagnol, né  à  Bilbao  vers  1745,  mort  à  Madrid 
vers  1806.  C'était  un  gentilhomme  riche,  qui 
donna  une  part  de  son  existence  aux  lettres 
et  l'autre  part  à  la  propagation  de  l'instruction 
dans  la  classe  populaire.  Il  écrivit  pour  les 
enfants  du  royal  séminaire  Bascongado  :  Fa- 
bulas en  verse  eastiltano  (1787,  2  vol.  in-8°). 
Samaniego  a  été  surnommé  le  La  Fauiaine 

espagnol. 

SAMANKA  s.  f.  (sa-man-ka).  Bot.  Un  des 
noms  delà  pastèque, 

SAMAH  ou  IBABAO,  île  de  l'Océanie,  dans 
la  Malaisie,  archipel  des  Philippines,  a  20  ki- 
lom. S.-E.  de  l'île  de  Luçon,  dont  elle  est 
séparée  par  le  canal  de  San-Bernardino,  au 
N.-E.  de  l'île  de  Leyte.  Elle  a  la  forme  d'un 
quadrilatère  irrégulier  de  660  kilom.  de  pé- 
rimètre; les  côtes  sont  ttèséchancrées,  sur- 
tout au  S.-O.  Sol  montagneux,  couvert  en 
grande  partie  par  de  vastes  forêts  d'où  l'on 
tire  du  bois  pour  les  constructions  navales. 
Nombreuses  plantes  médicinales;  récolte  de 
miel  et  de  cire;  coco,  huile  de  coco.  Les 
Espagnols  y  possèdent  Cathalogon,  ville  de 
6,000  hab.;  le  reste  de  l'île  est  habité  par  des 
peuplades  indépendantes. 

SAMARA  s.  m.  (sa-ma-ra).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  samarier. 

SAMARA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
nommée  Ssiataïa-Rèka  (rivière  Sainte)  par 
les  Cosaques..  Elle  prend  sa  source  dans  le 
gouvernement  de  Karkov,  près  de  Britvin, 
coule  à  l'E.,  entre  dans  le  gouvernement 
d'Ièkatérinoslav,  coule  à  l'O.  en  décrivant 
un  grand  nombre  de  circuits,  baigne  Pawlo- 
grad  et  se  jette  dans  le  Dnieper,  un  peu  au- 
dessous  d'Ièkatérinoslav,  après  un  cours  de 
270  kilom. 

SAMARA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
d'Orenbourg,  à  environ  40  kilom.  O.  de  la 
ville  de  ce  nom,  coule  au  N.-O.,  baigne  Bou- 
zoulouk,  entre  dans  le  gouvernement  de  Sa- 
mara  et  se  jette  dans  le  "Volga,  a  Samara, 
après  un  cours  d'environ  475  kiloin.  Les 
bords  de  cette  rivière  sont  couverts  de  belles 
forêts. 

SAMARA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l. 
du  gouvernement  de  son  nom,  sur  le  sommet 
et  le  penchant  d'une  hauteur,  au  confluent 
de  la  rivière  de  son  nom  et  du  Volga,  par 
530  io'  de  latit.  N.  et  47<>  44'  de  longit.  E.,  à 
200  kilom.  S.-E.   de  Simbirsk;   35,231   hab. 
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Tanneries  importantes  ;  fabriques  de  savon  ; 
commerce  de  poisson,  suif,  farine,  céréales, 
caviar  et  bestiaux.  C'est  une  des  principales 
places  de  commerce  du  bassin  du  Volga,  sur 
lequel  elle  a  un  port.  Cette  ville,  construite 
au  xvie  siècle  comme  défense  contre  les  Bas- 
kirs  et  les  Nogaïens,  fut  ravagée,  en  1850  et 
1854,  par  de  violents  incendies. 

SAMARA  (gouvernement  de),  division  ad- 
ministrative de  la  Russie  d'Europe.  Compris 
naguère  dans  le  gouvernement  de  Simbirsk, 
il  fut  formé  en  1850  aux  dépens  de  ceux  d'O- 
renbourg, de  Simbirsk  et  de  Saratov;  il  con- 
fine à  l'O.  et  au  N.  à  ces  trois  gouverne- 
ments, tandis  que  le  Volga  le  sépare  à  l'E. 
du  territoire  des  Kirghis.  11  mesure  168,310  ki- 
lom. carrés  de  superficie  et  renferme  une  po- 
pulation de  1,868,242  hab.  C'est  un  pays  gé- 
néralement ondulé  par  les  ramifications  des 
monts  Obtchel-Syrt.  Le  Volga,  la  Samara,  le 
Klmel  sont  les  principaux  cours  d'ean  qui 
le  traversent,  La  partie  voisine  du  Volga  est 
très-fertile;  les  principales  productions  agri- 
coles sont  le  froment,  l'avoine,  le  seigle, 
l'orge,  lé  sarrasin  et  le  tabac.  Pèche  impor- 
tante. En  1870,  le  gouvernement  de  Samara 
comptait  225  fabriques,  avec  6,362  ouvriers; 
812,000  chevaux,  562,000  bêtes  à  cornes, 
1,728,000  moutons,  250,000  porcs. 

SAMARA,  nom  ancien  de  la  Somme. 

SAMARADAHNA  s.  m.  (sa-ma-ra-dâ-na). 
Nom  donné  dans  l'Inde  à  de  grands  festins 
publics. 

—  Encycl.  Les  brahmes  sont  souvent  con- 
voqués à  des  samaradahnas  par  les  person- 
nes de  haut  parnge,  telles  que  les  rajahs,  les 
gouverneurs  de  province  et  autres  officiers 
publics  et  par  de  riches  particuliers,  qui  tous 
se  font  un  grand  mérite  des  dépenses  dans 
lesquelles  leur  fastueuse  prodigalité  les  en- 
traîne on  ces  cas-la.  La  dédicace  d'un  nou- 
veau temple,  l'inauguration  d'une  idole,  la 
célébration  d'une  fête,  d'un  '  mariage,  de  la 
naissance  d'un  héritier,  etc.  ;  la  cérémonie 
expiatoire  des  péchés  du  défunt,  pour  lui 
procurer  un  séjour  de  félicité;  les  solennités 
votives  pour  obtenir  la  victoire  en  temps  de 
guerre,  pour  détourner  les  effets  d'une  mau- 
vaise constellation,  pour  obtenir  de  la  pluie 
dans  un  temps  de  grande  sécheresse,  etc., 
sont  autant  d'occasions  de  donner  des  sama- 
radahnas. Il  est  inutile  de  dire  que  les  brah- 
mes, qui  trouvent  leur  compte  à  de  pareilles 
institutions,  en  recommandent  la  pratique 
avec  une  chaleur  extrême  et  leur  assignent 
le  premier  rang  parmi  les  actions  louables. 
Lorsqu'un  samaradalma  est  annoncé,  tous, 
hommes  et  femmes,  y  accourent  de7à8  lieues 
à  la  ronde,  quelquefois  au  nombre  de  plus  de 
deux  mille,  et  chacun  y  apporte  un  estomac 
disposé  à  faire  largement  honneur  a  la  cui- 
sine de  l'amphitryon.  Comme  ces  réunions 
se  composent  uniquement  de  brahmes  et 
qu'ils  s'observent  les  uns  les  autres,  c'est  à 
celui  qui  s'y  montrera  le  plus  familiarisé  avec 
les  usages  de  sa  caste  et  leur  plus  zélé  ob- 
servateur. Assis  à  terre  sur  de  longues  files, 
ils  chantent  à  tour  de  rôle  des  hymnes  san- 
scrits en  l'honneur  de  leurs  dieux,  ou  des 
couplets  galants  à  la  fin  desquels  tous  les  as- 
sistants, quoique  la  plupart  n'y  entendent  rien, 
s'écrient,  en  signe  d'approbation  :  «  Hara! 
hara!  Govindah!  »  Celui  qui  fait  les  frais  du 
samaradahna  n'est  pas  admis  à  manger  avec 
ses  convives,  à  moins  qu'il  ne  soit  brahme 
lui-même.  S'il  est  d'une  autre  caste,  il  se  pré- 
sente après  que  le  repas  est  fini,  se  prosterne 
humblement  devant  ces  dieux  de  la  terre  qui 
lui  ont  fait  l'honneur  de  dévorer  ses  mets,  et 
ils  lui  donnent  ,en  retour  leur  assirvadtta  ou 
bénédiction.  Si  leur  hôte  couronne  la  fête 
par  une  large  distribution  de  cadeaux  en 
toiles  ou  eu  argent,  cette  générosité  fait 
pleuvoir  sur  lui  les  éloges  et  l'on  va  jusqu'à 
l'élever  au-dessus  des  dieux,  dédommage- 
ment dont  il  est  excessivement  flatté  et  qu'il 
ne  croit  jamais  avoir  payé  trop  cher,  car 
on  connaît  le  goût  particulier  des  Indous  pour 
la  flatterie.  Les  sectateurs  de  Siva  et  de 
Vichnou  ont  aussi  leurs  samaradahnas  ou 
repas  publics,  qui  leur  sont  donnés  par  les 
plus  riches  d'entre  eux.  Les  simples  sudras 
des  diverses  castes  se  donnent  aussi  quelque- 
fois entre  eux  des  repas,  mais  qui  n  ont  au- 
cun rapport,  quant  aux  motifs,  avec  les  sa- 
maradahnas  des  brahmes;  leur  unique  but 
est  de  se  régaler  et  de  faire  la  débauche  en- 
semble. Dans  les  galas  des  brahmes,  tout  se 
passe  avec  décence  et  dans  le  plus  grand  or- 
dre, tandis  que  les  repas  des  sudras  sont  de 
véritables  orgies. 

SAMAHANG,  ville  de  l'Océanie,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'île  de  Java,  où  elle  a  un 
port  de  commerce  au  fond  d'une  baie  et  à 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  de  son  nom, 
par  6"  59'  de  latit.  S.  et  108°  8'  de  longit.  E., 
à  420  kilom.  E.  de  Batavia,  ch.-l.  d'une  rési- 
dence hollandaise;  41,000  hab.  Résidence 
d'un  gouverneur;  tribunal  de  lre  instance; 
école  .militaire,,  observatoire  astronomique. 
Samarang  est  une  place  forte  entourée  d'un 
rempart  en  pierre  bastionné,  avec  fossé  rem- 
pli d'eau  ;  un  marais  qui  s'étend  entre  la  côte 
et  les  fortifications  rend  l'approche  de  cette 
ville  très-difficile.  L'ensemble  de  la  ville  pré- 
sente une  belle  apparence  ;  on  y  voit  quantité 
de  jolies  maisons  particulières  et  d'édifices 
publies  élégants,  entre  autres  une  belle  église 
et  un  hôtel  de  ville.  Aux  environs,  on  trouve 
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plusieurs  maisons  de  campagne  et  quelques 
tombeaux  de  princes  javanais. 

SAMARATE,  bourg  du  royaume  d'Italie , 
province  de  Milan,  district  et  mandement  de 
Gallarate;  2,855  hab. 

SAMARCANDE,  ville  de  la  Boukharie.  V. 
Samarkand. 

SAMARE  s.  f.  (sa-ma-re).  Hist.  relig.  Syn. 

de  SAN-BENITO. 

SAMARE  s.  f.  (sa-ma-re  —  du  lat.  samara, 
graine  d'orme).  Bot.  Sorte  de  fruit  sec  et  in- 
déhiscent, à  péricarpe  prolongé  en  aile  mem- 
braneuse, comme  dans  l'orme  et  le  frêne. 

SAMAR1DIE  s.  f .  (sa-ma-ri-dî  —  de  samare, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Fruit  composé  de 
deux  ou  plusieurs  samares,  comme  celui  de 
l'érable. 

SAMARIE,  ville  de  l'ancienne  Palestine, 
fondée  par  Amri  vers  913  av.  J.-C.  Elle  de- 
vint plus  tard  la  capitale  du  royaume  d'Is- 
raël a  la  place  de  Siehem.  Elle  fut  détruite  en 
721  par  Salmanasar,  roi  d'Assyrie,  et  relevée 
plus  tard  par  les  Cuthéens  qui,  mêlés  avec 
les  Israélites,  formèrent  le  peuple  samari- 
tain, V.  Cutha,  province  d'Asie. 

SAMARIB  ou  SAMARITIDE,  nom  donné 
pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  à  l'une  des  quatre  grandes  divi- 
sions de  la  Palestine,  dont  elle  occupait  à  peu 
près  le  centre,  entre  la  Galilée  au  N.,  le 
Jourdain  à  l'E.,  la  Judée  au  S.  et  la  Méditer- 
ranée à  l'O.  Elle  correspondait  à  peu  près  au 
territoire  occupé  autrefois  par  la  demi-tribu 
de  Manassé  et  parla  tribu  d'Ephraïm.  De  nos 
jours,  le  livah  de  Naplouse  occupe  le  terri- 
toire de  l'ancienne  Samaritide. 

SAMARIER  s.  m.  (sa-ma-rié  —  rad.  sa- 
mare). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
rhamnées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
l'Inde. 

SAMARITAIN,  AINE  s.  et  adj.  (sa-ma-ri- 
fain,  è-ne).  Géogr,  anc.  Habitant  de  Samarie  ; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Samaritains.  La  population  sama- 
ritaine. La  langue  et  l'esprit  des  Samaritains 
représentent  dans  l'histoire  l'esprit  individuel 
de  la  tribu  d'Ephraïm.  (Renan.) 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  samaritaine. 

—  Numism.  Médaille  portant  des  caractè- 
res samaritains. 

—  Encycl.  Linguist.  V.  juif. 

—  Hist.  Roboam  ,  fils  et  successeur  de  Sa- 
lomon,  ayant  refusé  d'accéder  au  conseil  des 
vieillards  qui  lui  conseillaient  de  diminuer  les 
impôts,  que  le  luxe  et  les  grands  travaux  de 
son  père  avaient  portés  à  un  chiffre  excessif, 
dix  tribus  se  retirèrent  de  son  obéissance  et 
se  donnèrent  un  roi  particulier,  Jéroboam, 
qui  fixa  sa  résidence  à  Samarie.  Ce  nouveau 
royaume  fut  appelé  le  royaume  d'Israël  ;  les 
deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin ,  qui  de- 
meurèrent fidèles  à  Roboam  ,  portèrent  le 
nom  de  royaume  de  Juda.  Par  des  raisons 
politiques,  les  rois  d'Israël  entraînèrent  Ieur3 
sujets  dans  l'idolâtrie,  afin  d'établir  entre  les 

■  deux  royaumes  une  inimitié  profonde,  basée 
sur  la  religion,  qui  rendît  la  réunion  à  jamais 
impossible,  et  ils  y  réussirent  complètement  ; 
les  deux  peuples,  quoique  sortis  d  une  iiièin'1 
origine,  furent  continuellement  en  guerre  et 
préparèrent  mutuellement  leur  ruine. 

Deux  cent  cinquante -neuf  ans  après  ce 
schisme,  Salmanasar  et  Assaraddon,  rois  d'As- 
syrie, vinrent  dans  la  Judée,  prirent  et  rui- 
nèrent Samarie,  emmenèrent  en  captivité  les 
habitants  de  cette  contrée  et  détruisirent  poui 
toujours  le  royaume  d'Israël.  Pour  repeupler 
ce  pays' dévasté,  on  y  envoya  des  Cuthéens, 
tirés  d'au  delà  de  l'Euphrate.  Ces  nouveaux 
colons,  idolâtres  d'origine,  portèrent  dans  la 
Samarie  leurs  idoles  et  leurs  superstitions. 
L'historien  sacré  nomme  leurs  dieux  Nergel, 
Asima,  Nebahaz,  Tarthac,  Adramalech  et 
Anamelech  ;  vainement  les  critiques  se  sont 
épuisés  en  conjectures  pour  deviner  quels 
étaient  ces  êtres  mythiques  et  quels  person- 
nages historiques  ils  pouvaient  représenter; 
rien  de  certain  n'est  sorti  de  ces  recherches. 
Mais  Dieu,  dit  l'auteur  sacré,  ayant  puni  les 
Cuthéens  de  leur  idolâtrie  par  une  irruption 
de  bêtes  féroces,  le  roi  d'Assyrie  leur  envova 
un  prêtre  israélite,  pour  leur  enseigner  "le 
culte  et  les  lois  du  Dieu  des  Juifs.  Dès  ce 
moment,  ils  mêlèrent  ce  culte  avec  celui  da 
leurs  dieux. 

Les  Juifs,  à  leur  tour,  non  moins  infidèles 
à  Dieu  que  les  anciens  sujets  des  rois  d'Is- 
raël; furent  punis  de  même  cent  vingt-trois 
ans  après.  Nabuchodonosor,  roi  d'Assyrie, 
irrité  contre  eux,  assiégea  et  prit  Jérusalem, 
brûla  le  temple,  emmena  le  roi  de  Juda  et 
ses  sujets  captifs  à  Babylone  et  ne  laissa  dans 
la  Judée  qu'un  petit  nombre  d'habitants  pau* 
vres  et  misérables.  Mais  après  soixante-dix 
ans  les  Juifs  obtinrent  de  Cyrus ,  roi  de 
Perse,  devenu  maître  de  Babylone,  un  édit 
qui  leur  permettait  de  rebâtir  Jérusalem  et  le 
temple,  de  remettre  en  vigueur  leur  religion 
et  leurs  lois.  Les  Samaritains  offrirent  da 
s'unir  à  eux  pour  cette  reconstruction;  mais 
comme  ils  étaient  étrangers  d'origine  et  que 
leur  religion  était  fort  corrompue,  les  Juifs 
refusèrent  cette  association  ;  les  Samaritains, 
irrités,  employèrent  tout  leur  crédita  la  cour 
de  Perse  pour  traverser  l'entreprise  et  fuire 
cesser  les  travaux  des  Juifs,  et  ils  en  vinrent 
a.  bout  pendant  quelque  temps. 

Lorsque  Esdras  et  Nehémie  vinrent  en  Ju 
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dée  pour  achever  de  rétablir  Jérusalem  ,  re- 
bâtir le  tem[ile  et  faire  observer  lu  loi  de 
lluï'iû  dans  ta  rigueur,  les  Juifs  qui  r,e  vou- 
lurent pus  accepter  la  réforme  des  moour»  se 
retirèrent  chez  les  Samaritains  et  devinrent 
une  nouvelle  cause  d'inimitié  entre  les  deux 
peuples.  Enfin  ,  la  haine  réciproque  fut  pous- 
sée à  son  comble  lorsque  les  Samaritains  bâ- 
tirent, sur  la  montagne  de  Garizim,  voisine 
de  Samarie,  un  temple  semblable  à  celui  de 
Jérusalem,  et  élevèrent  ainsi  autel  contre 
autel.  Il  paraît,  du  reste,  que  de  ce  moment 
ils  renoncèrent  a  leur  première  idolâtrie  ; 
c'est  du  moins  l'opinion  commune. 

L'aversion  mutuelle  était  excessive  lors- 
que Jésus-Christ  parut  dans  la  Judée;  il  n'y 
avait  aucune  relation  entre  Jérusalem  et  Sa- 
marie; la  plus  grande  injure  que  les  Juifs 
pussent  dire  a  un  homme  était  de  l'appeler 
Samaritain. 

La  croyance  et  la  pratique  des  Samaritains 
étaient  différentes  de  celles  des  Juifs  sur  trois 
articles  principaux  :  1°  ils  ne  reconnaissaient 
pour  Ecriture  sainte  que  les  cinq  livres  de 
Moïse  j  2°  ils  rejetaient  les  traditions  des  doc- 
teurs juifs  et  ils  s'en  tenaient  a  la  seule  pa- 
role écrite;  3°  ils  soutenaient  qu'il  fallait  ren- 
dre le  culte  a  Dieu  sur  le  mont  Garizim,  où  les 
patriarches  l'avaient  adoré,  tandis  que  les 
Juifs  voulaient  qu'on  ne  lui  offrit  des  sacri- 
fices que  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

Au  commencement  de  sa  prédication,  Jé- 
sus-Christ avait  défendu  à  ses  disciples  d'al- 
ler chez  les  gentils  et  d'entrer  dans  les  villes 
des  Samaritains;  mais,  dans  la  suite,  il  no 
dédaigna  pas  de  les  convertir  lui-même  à  sa 
doctrine.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  lia  con- 
versation avec  la  Samaritaine  ;  il  voulut  se 
servir  de  cette  femme  pour  apprendre  aux 
habitants  de  Samarie  qu'il  était  le  Messie; 
l'Evangile  rapporte  qu'd  demeura  deux  jours 
chez  eux  et  qu'un  grand  nombre  crurent  en 
lui. 

Après  la  descente  du  Saint-Esprit,  saint 
Philippe  alla  prêcher  l'Evangile  dans  Sama- 
rie  ;  saint  l'ierre  et  saint  Jean  y  furent  en- 
core envoyés,  et  un  grand  nombre  des  habi- 
ants  do  cate  contrée  reçurent  le  baptême. 
Quelques-uns,  dans  la  suite,  devinrent  enne- 
mis de  l'Eglise;  tels  furent  Simon  le  Magi- 
cien, Dosithée  et  Ménandre,  qui  formèrent 
des  sectes  hérétiques.  D'autres  persévérèrent 
dans  le  judaïsme  ,  et  c'est  chez  eux  que  s'est 
conservé  le  Pentateuque  samaritain. 

Les  Samaritains,  chassés  de  la  Sumarie  par 
Alexandre,  se  retirèrent  à  Siehem,  aujour- 
d'hui Nuplouse,  dans  la  Palestine;  c'est  là 
qu'ils  se  sont  conservés  en  plus  grand  nom- 
bre et  qu'ils  ont  continué  d'esLter  jusqu'à 
nos  jours,  conservant  toujours  leur  texte  sa- 
maritain des  livres  de  Moïse. 

SAMARITAIN  (le  bon),  personnage  d'une 
des  paraboles  de  l'Evangile. 

Un  docteur  de  la  loi,  qui  voulait  passer 
pour  juste,  dit  à  Jésus  :  «  Qui  est  mon  pto- 
chuin?»  Jésus  répondit  :  «  Un  homme  des- 
cendait de  Jérusalem  à  Jéricho;  il  tomba  en- 
tre les  mains  des  voleurs,  qui  le  dépouillè- 
rent et  lu  laissèrent  à  demi  mort.  Un  prêtre, 
qui  suivait  le  même  chemin,  vit  cet  homme 
et  passa  outre;  un  lévite,  qui  survint,  le  vit 
et  passa  de  même.  Mais  un  Samaritain  (homme 
d'une  classe  méprisée  il  Jérusalem),  qui  sui- 
vait la  même  route,  fut  ému  de  compassion  ; 
et,  s'approohant,  il  versa  de  l'huile  et  du  vin 
sur  ses  plaies  et  les  banda  ;  puis,  le  mettant 
sur  son  cheval,  il  le  conduisit  dans  une  hô- 
tellerie et  en  prit  soin.  Le  lendemain,  il  tira 
deux  deniers  de  sa  bourse  et,  les  donnant  à 
l'hôte,  il  lui  dit  :  <t  Ayez  soin  de  cet  homme, 
■  et  tout  ce  que  vous  dépenserez  de  plus,  je 
>  vous  le  rendrai  à  mon  retour.  »  Lequel  des 
trois  vous  semble  le  prochain  de  celui  qui 
tomba  entre  les  mains  des  voleurs?  —  C'est, 
répondit  le  docteur,  celui  qui  a  usé  de  misé- 
ricorde envers  lui.  <■  Jésus  lui  dit  :  «  Allez 
donc  et  faites  dû  même.  »  (Saint  Luc,  ch.  x.) 

Les  écrivains  font  souvent  allusion  au  bon 
Samaritain,  Hégésippe  Moraau  le  rappelle 
d'une  manière  touchante  dans  les  vers  sui- 
vants du  Myosotis: 

lion  cœur,  ivre  à  seize  ans  de  volupté  céleste, 
S'emplit  d'un  chaste  nmour  dont  le  parfum  lui  reste. 
J'ai  rêvé  le  bonheur,  maia  le  rêve  fut  court... 
L'arec  qui  me  berçait  trouva  le  fardeau  lourd, 
Et,  i>our  monter  à  Dieu  dans  son  vol  solitaire, 
Me  laissa  retomber  tout  meurtri  sur  la  terre, 
Où,  depuis,  laon  regard  dans  l'horizon  lointain 
Plunyeait  sans  voir  venir  le  bon  Samaritain- 

a  On  voit  avec  quelle  délicatesse  de  senti- 
ment et  d'expression  Pierre  le  Vénérable  ra- 
mène, jusque  dans  la  mort,  l'image  de  ces 
noces  éternelles  ,  impérissable  aspiration 
tl'llcloïse  I  L'huile  du  Samaritain  ne  coulait 
pas  plus  onctueusemeiit  sur  les  blessures  du 
corps,  que  la  parole  de  ce  saint  homme  sur 
celles  du  cœur.  « 

Lamartine. 

•  Dans  les  premières  années  du  xvii°  siè- 
cle, le  cardinal  Frédéric  Borromée  étant  ar- 
chevêque de  Milan,  deux  femmes  assassinées 
et  à  demi  mortes  furent  trouvées  sur  la  route 
de  Monza,  en  Milanais...  Telle  était  à  cette 
époque  la  terreur  causée  dans  le  Milanais  et 
dans  toute  l'Italie  par  la  domination  espa- 
gnole, que  les  paysans  n'osèrent  d'abord  re- 
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cueillir  les  infortunées.  Deux  bons  Samari- 
tains se  présentèrent  enfin.  » 

Charles  Asselineau. 
a  La  douleur  impitoyable  qui  brisait  Me  u- 
geot  n'éveillait  plus  en  lui  de  jaloux  res'itn- 
tiinent;  c'était  un  compagnon  de  misère  qr'il 
visitait.  L'organisation  du  jeune  homme,  sa 
nature  modeste,  candide,  rencontraient  dans 
son  cœur  de  merveilleuses  sympathies.  Au- 
dessus  de  ces  lois  vulgaires  de  l'honneur  qui 
entravent  dans  le  monde  l'élan  des  plus  bel- 
les âmes,  il  venait  lui-même  apporter  le 
baume  du  Samaritain  aux  blessures  saignan- 
tes de  son  ennemi.  > 

Roger  de  Beauvoir. 

h  On  le  force  (l'exilé)  à  continuer  sa  route 
vers  de  nouveaux  déserts  :  le  ban  qui  l'a  nis 
hors  de  son  pays  semble  l'avoir  mis  hors  du 
monde,  Il  meurt  et  il  n'a  personne  pour  l'en- 
sevelir. Son  corps  glt  délaissé  sur  un  grabat, 
d'où  le  juge  est  obligé  de  le  faire  enlever, 
non  comme  le  corps  d'un  homme,  mais  corr  me 
une  immondice  dangereuse  aux  vivants.  t\.h  ! 
plus  heureux  lorsqu'il  expire  dans  queljue 
fossé  au  bord  d'une  grande  route,  et  que  la 
charité  du  Samaritain  jette  en  passant  un 
peu  de  terre  étrangère  sur  ce  cadavre  !  à 
Chateaubriand. 

—  Iconogr.  La  parabole  du  Bon  Samrri- 
tain  est  une  des  plus  touchantes  de  l'Evan- 
gile. Un  grand  nombre  d'artistes  l'ont  re- 
présentée; nous  consacrons  ci-après  des  ar- 
ticles spéciaux  aux  compositions  qu'elle  a 
inspirées  a  Rembrandt  et  à  Delacroix.  Le 
Bassan  l'a  retracée  plusieurs  fois,  notam- 
ment dans  un  tableau  qui  est  à  laNathnal 
Gallery  et  dans  un  autre  qui  est  au  musée 
du  Belvédère,  à  Vienne,  et  qui  a  été  gnvé 
par  \V.  Kilian  ;  il  n'a  pas  craint  de  s  écar- 
ter du  texte  biblique  dans  cette  deru  ère 
composition ,  en  y  plaçant  un  domesti  ]ue 
près  du  Samaritain  ;  il  a  bien  exprimé,  d'  til- 
leurs,  l'empressement  du  voyageur  miséri- 
cordieux et  l'affaissement  du  blessé  et  il  a 
groupé  ses  ligures  dans  un  paysage  vigou- 
reusement peint.  Q.  tëoel  a  gravé,  en  ](,70, 
une  dos  compositions  de  Bassan  sur  ce  su- 
jet. Dans  un  tableau  d'Elzheimer  qui  est  au 
Louvre,  le  bon  Samaritain  tire  d'un  coffre 
une  fiole  et,  aidé  de  son  serviteur,  s'appiéto 
à  panser  les  plaies  de  l'homme  étendu  à  Urre 
et  presque  nu;  on  aperçoit,  dans  le  fond,  le 
prêtre  et  le  lévite  qui  ont  passé  do  van;  le 
blessé  sans  lui  porter  secours.  Un  autre  ta- 
bleau d'Elzheimer  sur  le  même  sujet  a  figuré 
à  la  vente  de  la  galerie  Pôreire  en  IS72.  Dans 
un  tableau  de  Domenico  Feti  qui  est  au  i,iu- 
sée  de  Dresde,  c'est  sur  un  âne  et  non  sur 
un  cheval  que  le  Samaritain  place  le  blessé. 
Au  même  musée  est  un  tableau  de  Paul  Vé- 
ronèse,  où  l'on  voit  le  Samaritain  accompa- 
gné d'un  chien  et  occupé  à  verser  l'huile  sur 
la  blessure. 

Un  artiste  contemporain,  M.  Ribot,  a  ex- 
posé au  Salon  de  1870  un  Samaritain  traité 
sinon  avec  beaucoup  d'élévation  et  de  no- 
blesse, du  moins  avec  une  vigueur  extrê  ne. 
Au  premier  plan,  parmi  les  broussailles  et 
les  cailloux,  l'hutnme  dévalisé  et  assoit  iné 
par  les  voleurs  est  étendu,  la  bouche  ou- 
verte, la  langue  tendue,  les  membres  meur- 
tris ;  à  quelque  distance,  le  Samaritain  à  i  he- 
val,  suivi  de  son  serviteur,  accourt  au  se- 
cours du  blessé.  Un  ciel  chargé  d'orjge 
ajoute  à  l'effet  dramatique  et  saisissant  de 
cette  composition.  Un  tableau  remarquable 
de  M.  Henner  sur  le  même  sujet  a  paru  au 
Salon  de  1874.  Le  blessé  est  ici  un  jeune 
homme  presque  nu,  renversé  sur  un  roc!  er; 
auprès  est  ivccroupi  le  Samaritain,  vieillard 
chauve,  à  longue  barbe,  qui  se  penche  sur 
la  victime  et  lui  met  la  main  sur  le  cœur  \.  our 
voir  s'il  bat  encore.  Cette  peinture  se  distin- 
gue par  la  simplicité  à  la  fois  naïve  et  forte 
de  la  composition,  par  l'harmonie  gravo  et 
caressante  du  coloris. 

A  l'exemple  d'Elzheimer,  MM.  Cabat  (Sa- 
lon de  1840)  et  Aliguy  (Salon  de  1844)  ont 
retracé  l'épisode  du  Bon  Samaritain  dans  des 
tableaux  où  le  paysage  a  beaucoup  plus  d'im- 
portance que  les  ligures.  Le  tableau  de  M.  Ça- 
bat  a  été  gravé  par  E.  Aubert.  Ce  sujita 
été  traité  par  W.  Hogarth  dans  un  tableau 
d'assez  grande  dimension  qui  appartiei  t  à 
l'hôpital  Saint-Barthélémy  de  Londres,  et 
qui  est  loin  d'être  une  des  meilleures  œuvres 
du  célèbre  artiste  ;  Hogarth  en  a  donné  lui- 
même  une  gravure.  Entre  autres  composi- 
tions retraçant  cette  même  scène,  nous  cite- 
rons les  tableaux  de  Henri  de  BLes  (musée 
du  Belvédère  ),  Franz  Dreber  (  musée  de 
Dresde),  Forestier  (Salon  do  1835),  S.  Er  jstâ 
(musée  d'Orléans),  Jean-Sèb.  Bourdon,  Gi- 
goux  (Salon  de  1857),  Pierre  Lacour  (musée 
de  Bordeaux),  Ch.  Lafond  (Salon  de  1804), 
Th.  Philippe  (Salon  de  1842),  Punthus-Cinier 
(Exposition  universelle  de  Lyon  de  1872), 
M.-J.  Sohinidt  (gravé  par  Ferd.  Lauderer, 
1760),  Oeser  (gravé  par  J.-Fr.  Blause,  1777), 
le  ïintoret,  Simon  Vouet,  etc.  ;  les  estampes 
de  H.  Aldegrever  (quatre  pièces  datéet.  de 
1554),  P.  van  de  Berge  (d  après  Gérard  de 
Lairesse),  Bergeret,  Abraham  Bosse,  l..ans 
Collaert,  J.  Goupy  (d'après  Salvator  Ri  sa), 
J.  Granthomme  (quatre  pièces  d'après  Martin 
de  Vos),  Adolphe  Gusmand  (gravure  sur  bois 
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d'après  Gustave  Doré),  Martin  van  Ilooms- 
kerk  (1549),  Nicolas  Lastman,  Marco  de  San- 
Martiiio,  W.  van  Nieulautlt  (euu-forlr),  G. 
Priiez  (1543),  J.  van  de  Velde,  etc.  ;  un  bas- 
relief  de  M.  Idrac  (envoi  de  Route,  1875),  etc. 

Samnriini»  (le  bon),  chef  -  d'œuvre  de 
Rembrandt  ;  au  Louvre  (n°  403).  Comme  nous 
l'avons  vu  dans  l'iconographie  que  nous 
avons  consacrée  à  la  parabole  du  Samari- 
tain, la  plupart  des  artistes  ont  choisi  l'in- 
stant où  l'homme  charitable  se  penche  vers 
le  voyageur  blessé  pour  le  secourir,  ou  bien 
celui  où,  après  l'avoir  pansé,  il  le  charge  sur 
sa  monture.  Rembrandt  a  conçu  tout  diffé- 
remment sa  composition  ;  il  a  représenté  le 
Samaritain  arrivant  à  l'hôtellerie,  montrant 
à  l'hôtesse,  qui  se  tient  sur  le  seuil,  le  blessé 
que  deux  serviteurs  viennent  de  descendre 
de  cheval  et  transportent.  Le  Samaritain  tire 
sa  bourse  et  est  en  train  de  dire  k  l'hôtesse  : 
«  Ayez  soin  de  lui;  tout  ce  qu'il  dépensera 
de  plus  que  celte  somme,  je  vous  le  rendrai 
a  mon  retour.  »  A  gauche,  un  valet  d'éeuria 
tient  par  la  bride  le  cheval  du  généreux 
voyageur;  plus  loin,  deux  autres  chevaux 
sont  vus  de  croupe  contre  la  maison  ,  au- 
dessous  d'une  fenêtre  d'où  trois  personnes 
regardent  ce  qui  se  passe.  Ce  tableau,  daté 
de  1048,  est  regardé  avec  raison  comme  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Rembrandt.  «  I! 
est  bien  composé,  dit  Emeric  David ;•!' ac- 
tion de  chaque  personnage  est  naturelle  et  ex- 
pressive ;  toutes  les  têtes  sont  pleines  d'âme  ; 
on  voit,  dans  les  traits  du  Samaritain,  la  sa- 
tisfaction que  lui  fait  éprouver  une  bonne 
action  et  la  sollicitude  que  lui  inspire  en- 
core l'infortuné  auquel  il  a  conservé  la  vie; 
sur  le  visage  de  l'homme  blessé  se  peignent 
à  la  fois  la  reconnaissance  et  la  douleur; 
sur  ceux  des  valets,  la  pitié  et  la  curiosité. 
Le  coloris  est  vraiment  admirable  par  la 
transparence  des  ombres  et  des  demi-teintes. 
Le  ton  général  est  peut-être  un  peu  brun; 
mais,  parmi  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
qui  offrent  ce  même  caractère,  il  n'en  est 
pas  de  plus  remarquable  par  la  vigueur,  l'ac- 
cord et  la  transparence  des  tons  locaux.  » 
Cette  superbe .  peinture  a  été  gravée  par 
V.  Denon  a  l'eau-forte,  par  Jacob  de  Frey 
(1798),  par  Giuseppe  I.ongbi  {Musée  Napo- 
léon, 1808),  par  J.-J.  Oorunan  (Musée  Fil- 
hol,  V,  pi.  314). 

Rembrandt  a  fait  sur  le  même  sujet  un  au- 
tre tableau,  de  plus  petites  dimensions,  qui 
a  figuré  successivement  dans  les  ventes  de 
M.  de  Jullienne  (17G7),  du  duc  de  Choiseul 
(1772),  du  prince  de  Coilti  (1777),  de  M.  do 
Calonne  (1795),  de  M.  Edward  Coxe  (1813) 
et  qui  a  été  acquis  en  dernier  lieu  par  lord 
Hertford.  La  scène  diffère  par  quelques  dé- 
tails de  celle  du  Louvre;  elle  est  composée 
comme  l'eau-forte  que  Rembrandt  lui-même 
a  faite  sur  ce  sujet;  elle  offre  en  plus  quel- 
ques plantes,  un  chien,  un  tonneau  renversé 
contre  une  cloison.  Elle  a  été  gravée  par 
C-  Evrard  et,  dans  la  galerie  Choiseul,  par 
L.  Binet.  Elle  a  été  payée  3,500  francs  à  la 
vente  Coxe  en  1813;  aujourd'hui,  ce  prix  se- 
rait plus  que  décuplé.  L'eau-forte  est  datée 
de  1633. 

Samaritain  (le  bon),  tableau  d'Eugène  De- 
lacroix ;  salon  de  1850.  Le  Samaritain  com- 
patissant soulève,  avec  force  et  sollicitude  à 
la  fois,  et  charge  sur  son  cheval  le  voyngeur 
blessé  ;  celui-ci  a  repris  connaissance  et  l'ex- 
pression de  sa  gratitude  se  lit  sur  son  visage 
décoloré.  Ce  tableau  de  petites  dimensions 
joint  k  la  vérité  et  à  la  profondeur  du  senti- 
ment des  qualités  d'exécution  vraiment  ma- 
gistrales. •  La  composition,  l'expression  des 
physionomies,  le  ton  des  chairs  et  des  dra- 
peries, l'effet  du  tout  ensemble  ne  laissent 
guère  à  désirer,  a  dit  M.  Paul  Rouhery.  La 
fermeté  de  la  touche  donne  à  la  tête  du  che- 
val un  relief  étonnant.  Et  quel  autre  peintro 
que  Delacroix  aurait  trouve  sur  sa  palette 
les  rubis  et  l'or  dont  il  a  fallu  faire  usage 
pour  peindre  la  tunique  du  Samaritain?  »  Le 
paysage,  où  brille  l'eau  d'une  cascade,  est 
d'une  fort  belle  couleur  aussi. 

Samaritain»    (HISTOIRE   DES)    [Commenlarii 

in  kistoriam  gentis  samaritanx],  par  Juyn- 
boll  (l.eyde,  1846,  l  vol.  in-4°).  Cet  ouvrage 
contient  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  sur  l'his- 
toire des  Samaritains.  Dans  une  introduction 
très-développée,  M.  Juytiboll  passe  d'abord 
en  revue  et  caractérise  les  travaux  des  sa- 
vants qui,  avant  lui,  s'étaient  appliqués  à 
traiter  le  même  sujet.  Il  indique  les  recher- 
ches de  Cellarius,  de  Hottinger,  Reland,  Ed. 
Bernard,  Huntington,  Basnage.  Ce  dernier 
et  Cellarius  sont  appréciés  peut-être  avec 
un  peu  de  sévérité.  Le  dernier  érudit  qui  ait 
écrit  sur  cette  matière  avant  M.  Juynboll  est 
M  Hengstenberg ,  dont  l'ouvrage  mérite 
beaucoup  d'estime,  mais  dont  les-  assertions 
on  t  été  plus  d'une  fois  combattues  par  M.  J  uy  n- 
boll.  Ce  savant  soutient  que  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  ce  peuple  ne  mérita  pas  d'être 
regardé  comme  indifférent  et  doit  intéresser 
les  amateurs  de  la  critique  historique.  Après 
des  réflexions  sur  l'état  des  deux  royaumes 
de  Juda  et  d'Israël  et  sur  celui  où  se  trou- 
vait la  religion  parmi  ces  deux  divisions  du 
peuple  hébreu,  il  arrive  a  ce  qui  concerne 
les  Samaritains,  expose  d'abord  les  différents 
noms  par  lesquels  ce  peuple  a  été  désigné 
ou  s'est  désigné  lui-même  et  aborde  ensuite 
une  question  importante,  celle  de  l'origine 
des  Samaritains.  M.  Hengstenberg  avait  sou- 
tenu que  ce  peuple  était  composé  en  totalité 
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de  colons  étrangers  que  les  rois  d'Assyrie 
avaient  fuit  transporter  dans  la  Palestine. 
M.  Juynboll,  sans  nier  le  fait  de  cet  établis- 
sement qui  est  d'une  vérité  évidente,  assure, 
toutefois,  qurtees  colons  formaient  seulement 
une  part  de  la  population  de  la  Palestine  et 
que  le  gros  des  habitants  se  composait  d'Is- 
raélites qui  étaient  restés  dans  le  pays  après 
les  invasions  successives  des  conquérants 
assyriens.  M.  Juynbollexnmineaveoun  grand 
soin  la  question  qui  concerne  les  différents 
exils  subis  par  les  habitants  du  royaume  d'Is- 
raël et  passe  en  revue  les  conquêtes  opérées 
successivement  dans  ce  pays  par  les  rois 
d'Assyrie.  Il  traite  en-iuite  des  colonies  en- 
voyées par  les  rois  d'Assyrie  dans  le  royaume 
d'Israël  pour  combler  le  vide  qu'avaient  laissé 
dans  ce  pays  les  fléaux  de  la  guerre  et  l'exil 
d'une  partie  des  habitants.  11  indiqua  avec 
beaucoup  do  soin  1rs  divers  établissements 
qu'ont  formés,  à  différentes  époques,  les  Sa- 
maritains dans  la  Palestine,  la  Syrie,  l'E- 
gypte, et  discute  ensuite  quel  fut  l'état  dos 
Samaritains  sous  la  domination  des  empe- 
reurs romains,  des  souverains  musulman'!. 
Pour  cette  partie  de  son  travail,  ainsi  qu'il 
n  soin  d'en  faire  la  remarque,  il  a  mis  k  con- 
tribution les  travaux  de  ses  devanciers  et, 
en  particulier,  une  dissertation  de  M.  Le- 
vyssohn.  Il  y  a  joint  la  résultat  de  ses  pro- 
pres recherches.  Enfin,  il  donne  de  nombreux 
détails  sur  les  travaux  littéraires  auxquels 
se  sont  livrés,  à  diverses  époques,  les  Sama- 
ritains. Dans  la  secondj  partie  de  son  ou- 
vrage, M.  Juynboll  traite  ex  professa  de  l'his- 
toire des  Samaritains,  depuis  le  moment  où 
les  Juifs  revinrent  de  la  captivité  de  Ba- 
byloue.  Il  reconnaît  que,  pour  ce  qili  con- 
cerne cette  époque  et  les  suivantes,  les  tra- 
ditions indigènes  des  Samaritains  ne  méri- 
tent aucune  confiance,  n'offrent  que  des  récits 
incohérents,  où  un  peu  de  vérité  se  trouve 
noyé  dans  une  multitude  de  fables.  C'est 
aux  livres  de  la  Bible  et  quelquefois  à.  l'hU-  ■ 
torien  Josèphe  que  nous  pouvons  unique- 
ment avoir  recours,  Malheureusement,  les 
rédacteurs  de  la  Bible  ne  craignent  poirt 
d'enregistrer  les  fables  les  plus  ridicules,  ot 
n'ont  d'ailleurs  que  par  occasion  traité  ce 
qui  concerne  les  Samaritains,  en  sorte  que 
nous  sommes  loin  de  pouvoir  réunir  sur  cette 
matière  des  renseignements  tant  soit  prn 
complets.  Nous  ne  suivrons  point  M.  Juyn- 
boll dans  tous  1rs  détails  qu'il  donne  sur  l'oint 
des  Samaritains  depuis  la  captivité-  de  Baby- 
lone  jusqu'au  règne  des  empereurs  de  Rome, 
sur  les  lois  rendues,  à  diverses  époques, 
pour  ou  contre  ce  peuple.  L'auteur,  en  com- 
posant cet  ouvrage,  a  eu  poar  objet  d'offrir, 
sur  ce  qui  concerne  cette  nation,  une  mono- 
graphie aussi  complète  que  possible.  Il  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  importante  avec  le 
savoir  et  l'exactitude  que  le  sujet  pouvait 
réclamer.  Sans  doute,  sa  narration  pré  ente 
de  grandes  lacunes,  beaucoup  moins  de  faits 
que  l'on  ne  désirerait  en  trouver;  mais  in 
faute  en  est  au  sujet  lui-même  ou  aux  histo- 
riens de  l'antiquité,  pour  qui  les  Samaritains, 
comme  les  Juifs,  paraissaient  mériter  une 
faible  attention.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que,  dans  l'état  de  nos  connaissances, 
il  serait  difficile  d'ajouter  aux  recherches  do 
M.  Juynboll. 

SAMARITAINE,  femme  de  la  race  des  Sa- 
maritains aveu  laquelle  Jésus-Christ  s'entre- 
tint sur  le  bord  d'un  puits  connu  sous  le  nom 
de  puits  de  Jacob.  Ce  puits  était  situé  non 
loin  de  la  ville  de  Sichein,  appelée  plus  tard 
Nénpolis  et  aujourd'hui  Naplouse.  La  legendo 
de  la  Samaritaine  est  une  des  plus  importan- 
tes et  des  plus  célèbres  du  Nouveau  Testa- 
ment. On  en  tire  très-fréquemment  des  tex- 
tes de  serinons,  aussi  bien  chez  les  protes- 
tants que  chez  les  catholiques.  Jean,  le  seul 
des  quatre  évangélistes  qui  rapporte  le  fait 
(iv,  5),  nous  montre  le  Christ  venant  s'as- 
seoir au  bord  de  la  fontaine,  vers  la  sixième. 
heure  du  jour.  Une  femme  de  Samarie  vint 
puiser  de  l'eau.  «  Donne-moi  à  boire,  »  lui  dit 
Jésus  (ses  disciples  étaient  allés  à  la  ville 
acheter  des  provisions).  La  Samaritaine  lui 
répondit  :  «  Comment  se  fait-il  que,  toi  qui  es 
Juif,  tu  me  demandes  a  boire,  à  moi  qui  suis 
de  Samarie?  Les  Juifs  et  les  Samaritains 
n'ont  pas  de  rapports  ensemble.  »  Jésus  re- 
prit :  »  Si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu  et  si 
tu  savais  quel  est  cjlui  qui  te  demande  à  boire, 
tu  lui  demanderais  peut-être  à  ton  tour  qu'il 
'te  donne  à  boire  de  l'eau  vive.  »  On  connaît 
la  réponse  naïve  de  la  pauvre  femme,  qui 
voudrait  bien  connaître  cette  eau  merveil- 
leuse qui  pe>it  désaltérer  pour  toujours  et  qui 
en  demande  le  secret  à  Jésus,  «  Va  appeler 
ton  mari  et  tes  enfants,  s  lui  répond  le  jeune 
docteur.  «  Mon  mari  1  je  n'en  ai  point.  —  Non, 
tu  n'en  as  pas  un,  mais  dix,  et  l'homme  avec 
lequel  tu  vis  en  ce  moment  n'est  pas  ton 
mari,  t  La  pécheresse  est  effrayée  de  cette 
double  vue  du  jeune  Israélite,  j  Maître,  lui 
dit-elle,  je  vois  bien  que  tu  es  un  prophète. 
Nos  pères  ont  adoré  sur  cette  montagne,  mais 
vous  nous  dites  que  c'est  à  Jérusalem  qu'il 
faut  adorer.  —  Femme,  le  temps  vient  où 
vous  n'adorerez  plus  le  Père  ni  sur  cette 
montagne  ni  k  Jérusalem...,  mais  où  voua 
l'adorerez  en  esprit  et  en  vérité.  Voilà  les 
vrais  adorateurs  que  le  l'ère  réclame  pour 
lui.  Dieu  est  1  esprit,  et  il  faut  que  ceux  qui 
l'adorent  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité.  » 
L'étoniienient  de  la  Samaritaine  se  chango 
en  admiration  et  en  pieuse  vénération.  Elle 
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parle  du  Messie  qui  doit  venir  :  «  C'est  moi 
qui  suis  le  Messie,  »  lui  dit  Jésus.  A  ces  mots, 
la  pauvre  femme  s'enfuit,  oubliant  sa  cruche, 
et  va  conter  aux  Samaritains  qu'elle  a  vu  un 
homme  qui  lui  a  dit  tout  ce  qu'elle  faisait. 

•  N'est-ce  pas  le  Messie?  »  Cette  légende, 
une  des  plus  admirées  de  l'Evangile,  a  sou- 
levé bien  des  contestations  et  des  disputes. 
Sans  parler  de  l'interprétation  qu'en  donnent 
les  critiques  modernes,  tels  que  Strauss  et 
M.  Renan,  les  théologiens  eux-mêmes  ne 
s'accordent  pas  toujours  sur  le  sens  symbo- 
lique qu'ils  voudraient  donner  à  cette  his- 
toire. Il  était  naturel  qu'un  si  intéressant 
sujet  fût  reproduit  souvent  par  les  artistes 
chrétiens.  On  en  a  retrouvé  quelques  repré- 
sentations sur  les  monuments  des  catacom- 
bes; les  principales  sont  deux  bas-reliefs  et 
deux  fresques  dont  il  est  parlé  au  para- 
graphe suivant. 

—  Iconogr.  La  scène  de  la  Samaritaine  a 
été  retracée  par  une  foule  d'artistes.  Elle  est 
figurée  dans  deux  bas-reliefs  de  sarcophages 
et  deux  fresques  des  catacombes.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier  dans  ces  antiques  représenta- 
tions, o  est  que  Jésus  y  apparaît  debout,  bien 
que  le  récit  de  saint  Jean  nous  le  montre  assis 
et  se  reposant  près  de  la  fontaine.  Dans  l'un 
et  l'autre  bas-relief,  la  Samaritaine  tire  la 
corde  à  laquelle  est  suspendu  son  seau  et  qui 
s'enroule  autour  d'une  poulie,  en  forme  de 
quenouille,  au-dessus  de  l'orifice  du  puits;  le 
Christ  montre  le  seau  de  la  main  droite  et 
semble  dire,  comme  dans  l'Evangile  :  Da  miki 
bîbcre.  Une  des  fresques  des  catacombes, 
publiée  par  M.  Perret  (les  Catacombes  de 
Rome,  I,  pi.  SI),  montre  la  Samaritaine  vêtue 
d'une  tunique  longue  et  flottante,  ayant  une 
attitude  pleine  de  noblesse  et  de  dignité  et 
présentant  une  tasse  pleine  d'eau  à  Jésus. 

Le  Louvre  possède  un  tableau  du  Guide 
qui  représente  la  Samaritaine  debout,  tenant 
un  seau  à  la  main  et  écoutant  la  parole  du 
Christ  assis  et  appuyé  sur  le  bord  du  puits. 

•  La  pose  de  Jésus  est  simple  et  naturelle, 
dit  M.  Guizot;  sa  tête,  pleine  de  douceur, de 
calme,  de  conviction  et  de  noblesse,  se  tourne 
vers  la  Samaritaine,  qui  écoute  avec  l'incer- 
titude d'un  étonnement  où  percent  déjà  son 
plaisir  à  entendre  et  sa  disposition  k  croire. 
Les  regards  de  Jésus  sont  animés  de  cette 
compassion  sérieuse  et  tendre,  caractère  de 
sa  mission  et  de  sa  doctrine...  Les  draperies 
sont  du  plus  bel  effet,  les  plis  en  sont  larges, 
souples  ;  le  paysage  qui  remplit  le  fond  esc 
riche.  »Ce  tableau  a  malheureusement  poussé 
au  noir.  Il  a  été  gravé  dans  le  Musée  royal 
par  Luigi  Fabri,  dans  le  Musée  Filkol  par 
Coiny  et  Bovinet  et  dans  le  recueil  de  Lan- 
don  (VII,  pi.  8). 

Au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne,  il  y  a 
des  tableaux  de  Lorenzo  Lippi,  de  Biliverti, 
de  Paul  Véronèse  et  d'Annibal  Carrache  re- 
présentant Jésus  et  la  Samaritaine.  Dans  lo 
tableau  de  Lippi,  la  Samaritaine-est  accom- 
pagnée d'un  enfant  qui  se  range  près  d'elle 
avec  une  sorte  de  timidité  effarée.  Il  y  a  aussi 
un  petit  garçon  dans  le  tableau  de  Biliverti  ; 
il  est  placé  dans  l'ombre  derrière  le  puits  ;  la 
femme,  vue  de  profil,  a.  une  tournure  pleine 
d'élégance  et  une  physionomie  attentive  et 
passionnée,  La  Samaritaine  de  Véronèse  est 
une  jeune  et  belle  Vénitienne,  à-la  cheve- 
lure blonde,  au  riche  costume  ;  le  paysage 
est  vaste.  Dans  le  tableau  d'Annibal  Carra- 
che, le  Christ  assis  parle,  l'index  tendu  ;  la 
femme,  au  visage  noble  et  beau,  incline  lé- 
gèrement la  tète  et  écoute  avec  une  atten- 
tion profonde.  Cette  dernière  composition  a 
été  gravée  plus  ou  moins  fidèlement  par  J.-B. 
Corneille,  Ch.  Simonneau ,  Carie  Maratte 
(1640),  Jan  de  Bishop  (1609),  R.  van  Aude- 
naerde,  Jean  Audran,  Théodore  van  Kessel. 

Dans  un  tableau  de  Philippe  de  Champa- 
gne, qui  est  au  musée  de  Caen  et  qui  a  été 
gravé  par  Edetinck  en  1670,  le  Christ,  assis 
près  du  puits,  montre  le  ciel k  la  Samaritaine, 
qui  a  la  main  sur  la  poitrine.  On  croit  que  les 
deux  personnages  sont  des  portraits  du  eê.èbre 
Arnauld  et  de  sa  sœur  Angélique,  abbesse  de 
Port-Royal.  D'autres  compositions  sur  le 
même  sujet  ont  été  peintes  par  Bonifazio 
(autrefois  dans  la  galerie  Aguado),  Abra- 
ham Bosse  (musée  d'Orléans),  Noël  Coypel 
(autrefois  dans  l'église  des  Chartreux,  à  Pa- 
ris), G.  de  Crayer  (gravé  par  A.  Bissel),  Be'n- 
venuto  Garofalo  (au  palais  Torrigiani,  à  Flo- 
rence), G.  Gimignani  (au  palais  Corsini,  à 
Florence),  Ulrich  Mayer  (église  Sainte-Anne, 
k  Augsbourg),  le  Poussin  (gravé  par  J.  Haiu- 
zelmann  et  par  F.  Andriot),  Stella  (autrefois 
dans  l'église  des  Carmélites,  à  Paris),  Ber- 
nardo  Strozzi  (au  palais  Spinola,  k  Gênes), 
Villequin  (gravé  par  E.  Baudet),  Federigo 
Zuccaro  (gravé  par  Augustin  Carrache  et 
par  C.  Cort). 

Un  tableau  do  Rembrandt,  qui  faisait  au- 
trefois partie  de  la  collection  J.  Blaek- 
-wood,  a  été  gravé  par  R.  Houston  en  1794 
et  par  Ltvens.  On  a  de  Rembrandt  lui-même 
une  eau-forte  différemment  composée  et  dont 
il  y  a  une  copie  par  Campion  do  Tersan. 
D'autres  estampes  ont  été  exécutées  par 
Hans-Sebald  Beham,  Jacob  Bink,  Cornelis 
Bos  (1548),  P.-H.  Brinckmann  (xvme  siècle), 
Abraham  de  Bruyn  ,  Giulio  Campagnols  , 
J.  Goltzius  (1586),  CI),  de  La  tiaye  (d'après 
R.  de  La  Fage),  Ch.  Maeret,  Giov.-Fr.  Mar- 
chetti  (1G88),  Michel  Mierevelt,  Pier-Fran- 
cesco  Mola,  F.-I.  Oefele,.  Beruardo  Passari, 
N.  Beatrizet  (d'après  Michel-Ange),  etc. 
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Plusieurs  peintres  de  notre  siècle  ont  traité 
ce  sujet.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Al- 
phonse Perin  (Salon  de  1827),  Charles  Chas- 
selat  (Salon  de  1838),  Jules  Jollivet  (Salon  de 
1839),  J.  Bellel  (Salon  de  1841),  Revel  (Salon 
de  1842),  Auguste  Leloir  (Salon  de  1844), 
Etienne  Meslier  (Salon  de  1844),  Emile  Lou- 
bon  (Salon  de  1844),  Aligny  (gravé  par  Ran- 
sonnelle),  E.  Signol  (lithographie  par  Léon 
Noël),  A.-F.  Caminade  (Salon  de  1852),  C.  de 
Balthasar  (Exposition  universelle  de  1855), 
W.  Cooper  (Exposition  universelle  de  1855), 
G.  Hensel  (Exposition  universelle  de  1855), 
Théodore  Maillot  (Salon  de  1S63),  Savinien 
Petit  (Salon  de  1864),  Eugène  Leygne  (Salon 
de  1870).  M.  Ch.  Landelle  a  exposé,  en  1873, 
une  figure  isolée  de  la  Samaritaine  vêtue  du 
costume  oriental  moderne,  tenant  de  la  muin 
gauche  une  cruche. 

Samaritaine  (la).  Ancienne  fontaine,  au- 
jourd'hui détruite  et  qui  a  longtemps  joui 
d'une  certaine  célébrité.  La  Samaritaine  for- 
mait une  construction  assez  vaste,  sur  pilo- 
tis, près  de  la  seconde  arche  du  pont  Neuf, 
du  côté  du  Louvre.  Sa  création  remontait  k 
1603.  Les  eaux  fournies  par  les  aqueducs  des 
Près-Saint-Gervais  et  de  Belleville  ne  pou- 
vant suffire  à  la  consommation  des  fontaines 
de  Paris,  la  ville  chercha  le  moyen  de  pro- 
curer de  l'eau  aux  palais  du  Louvre  et  des 
Tuileries.  Un  sieur  Jean  Lintlaër,  Flamand 
d'origine,  proposa  d'élever  au  moyen  d'une 
pompe  les  eaux  de  la  Seine  à  une  hauteur 
suffisante  pour  que  de  là  elles  pussent  être 
conduites  à  volonté,  à  l'aide  d'un  réservoir 
fixe.  Henri  IV,  et  c'est  à  tort  que  certains  his- 
toriens attribuent  à  Henri  III  sinon  l'idée  du 
moins  la  mise  à  exécution  de  la  Samaritaine, 
Henri  IV,  disons-nous,  adopta  le  projet.  Les 
travaux  furent  commencés  et  le  pilotis  était 
déjà  en  partie  élevé,  quand  le  prévôt  des  mar- 
chands, arguant  de  l'empêchement  grave  que 
cette  construction  allait  apporter  à  la  naviga- 
tion, y  mit  opposition.  Le  roi  Henri  IV,  pré- 
venu de  cet  arrêt,  écrivit  à  Sully  une  de  ces 
lettres  de  bonne  encre  comme  le  Béarnais  sa- 
vait les  écrire  et  où  on  lisait,  entre  autres 
phrases  incisives  et  surtout  décisives,  la  sui- 
vante :  «  Je  vous  prie  de  les  envoyer  quérir  de 
ma  part  (le  prévôt  et  les  échevins)  et  leur  re- 
montrer en  cela  ce  qui  est  de  mes  droits,  car,  à 
ce  que  j'entends,  ils  les  veulent  usurper,  at- 
tendu que  ledit  pont  est  fait  de  nos  deniers 
et  non  des  leurs.  »  Les  travaux  repris  furent 
achevés  en  1608.  La  Samaritaine  devint  bien- 
tôt un  objet  de  curiosité.  Le  bâtiment  se  com- 
posait de  trois  étages,  dont  le  second  se  trou- 
vait au  niveau  du  pont;  cinq  croisées  s'ou- 
vraient sur  les  faces  latérales  ;  quant  à  la 
façade  regardant  le  pont  Neuf,  elle  était  fort 
ornée.  Au-dessous  d'une  horloge  sonnant  les 
heures,  et  dont  la  sonnerie  était  régulière- 
ment accompagnée  des  sons  joyeux  d'un  ca- 
rillon qui  exécutait  les  airs  les  plus  variés, 
on  voyait  un  groupe  en  plomb  doré  représen- 
tant Jésus-Christ  et  la  Samaritaine  auprès 
du  puits  de  Jacob.  De  là  le  nom  de  l'édiiiee. 
Le  puits  était  figuré  par  un  bassin  également 
doré  dans  lequel  tombait  une  nappe  d'eau 
jaillissant  d'une  vaste  coquille.  Au-dessous 
se  lisait  cette  inscription,  tirée  de  l'Ecriture 
sainte  : 

FONS  HORTORUM, 
PUTEUS  AQUARUM  VIVENTIUM. 

Inscription  heureuse  et  qui  trouvait  son  ap- 
plication dans  ce  fait  que  l'eau  élevée  par  le 
mécanisme  de  la  Samaritaine  allait  précisé- 
ment faciliter  l'irrigation  du  jardin  des  Tuile- 
ries. En  I7l5,lamachine  fut  renouvelée.  Plus 
tard  (1772),  le  bâtiment  proprement  dit  subit 
d'importantes  réparations  ;  le  groupe  de  ligu- 
res fut  redoré  ;  mais  depuis  près  de  soixante- 
dix  ans  le  carillon  tant  aimé  des  badauds  du 
pont  Neuf  était  devenu  muet,  comme  nous 
l'apprend  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Com- 
plainte de  la  Samaritaine  sur  la  perte  de  son 
jacquemart  et  les  débris  de  la  musique  de  ses 
cloches,  par  le  poète  d'Assoucy.  Restauré 
depuis  à  plusieurs  reprises,  le  joyeux  ca- 
rillon ne  cessa,  pendant  le  dernier  siècle, 
d'égayer  les  plaideurs  qui  passaient  sur  le 
pont  pour  aller  au  palais. 

La  Samaritaine  appartenait  à  l'Etat;  le 
gouverneur  en  était  nommé  par  le  roi,  et 
cette  sinécure  était  fort  ambitionnée.  La 
Samaritaine  traversa  intacte  la  Révolution, 
puis  une  partie  de  l'Empire.  En  1813,  les 
nouveaux  procédés  imaginés  pour  l'alimen- 
tation d'eau  des  Tuileries  et  du  Louvre  la 
rendaient  superflue.  D'ailleurs ,  elle  mena- 
çait ruine;  au  lieu  de  la  réparer,  on  l'a- 
battit. Ce  fut  un  tort.  La  Samaritaine  était 
un  témoignage  naïf  de  l'état  des  arts  mé- 
caniques k  la  fin  du  xvic  et  au  commence- 
ment du  xvue  siècle  ;  c'était  une  sœur  aînée 
de  la  machine  de  Marly.  Il  devrait  y  avoir 
pour  nous  quelque  chose  de  sacré  dans  ces 
vestiges  de  la  science  de  nos  aïeux,  dont  la 
comparaison  ferait  ressortir  d'ailleurs  les 
progrès  de  la  science  actuelle  et  qui  forme- 
raient, par  leur  contraste,  une  variété  de 
jour  en  jour  plus  rare  dans  nos  cités  qu'en- 
vahit une  fastidieuse  monotonie.  Sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  pompe  do  la  Samari- 
taine, dont  nous  venons  de  résumer  l'histo- 
rique, se  tiennent  aujourd'hui  des  bains 
chauds  qui  en  ont  gardé  le  nom  jadis  célèbre. 

SAMARKAND  ou  SAMARCAÎS'DE,  ville  du 
Turkestau,  dans  le  kanat  et  k  200  kilom.  E. 
de  Boukhara,  près  du  Sogd  ou  Zer-Afchan, 
par    40»   do  latit.  N.    et   66°   de  longit.    E. 
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La  population,  autrefois  plus  importante, 
s'élève  encore  de  nos  jours  à  environ 
34,000  hab,,  qui  fabriquent  des  artic  es  en 
cuir,  des  cotonnades  et  surtout  du  papier  de 
soie.  Entrepôt  du  commerce  de  caravanes 
entre  l'Inde  et  l'Asie  orientale,  Samarkand, 
bâtie  dans  la  vallée  du  Sogd,  au  milieu  d'une 
contrée  entrecoupée  de  npmbrèux  canaux 
qui  la  fertilisent,  est  entourée  d'une  double 
enceinte  ;  la  première  a  48  kilom.  de  circon- 
férence; le  mur  qui  la  forme  a  des  galeries 
et  des  tours  pour  défense  et  est  percé  de 
douze  portes  de  fer.  L'espace  qui  sépare 
cette  première  enceinte  de  la  deuxième  ren- 
ferme des  jardins,  des  parcs  et  des  faubourgs. 
L'enceinte  intérieure  est  en  terre  et  est  per- 
cée de  quatre  portes;  elle  renferme  le  tem- 
ple principal  et  la  citadelle  ou  palais  du  sou- 
verain. La  ville  est  assez  bien  bâtie;  plu- 
sieurs dé  ses  maisons  sont  en  pierre,  les 
autres  sont  en  pisé;  les  fontaines,  en  assez 
grand  nombre,  y  sont  alimentées  par  tes 
eaux  de  la  rivière  conduites  dans  de  petits 
tuyaux  de  plomb  que  soutiennent  de  hautes 
colonnes  de  pierre.  On  y  compte  250  mos- 
quées avec  40  medressées  ou  collèges,  dont 
l'antique  réputation  attire  encore  un  grand 
nombre  d'étudiants.  Dans  l'une  de  ces  mos- 
quées en  marbre  blanc,  on  remarque  le  tom- 
beau de  Timour-Lenk,  très-beau  monument 
en  jaspe,  surmonté  d'une  immense  coupole. 
Samarkand  possède  plusieurs  bazars  impor- 
tants et  trois  grands  caravansérails  pour  les 
marchands  qui  arrivent  de  l'intérieur  de  la 
Boukharie. 

La  plaine  dans  laquelle  est  située  Samar- 
kand était  considérée  autrefois  comme  un 
dos  quatre  paradis.  Rien  de  moins  probable 
que  la  tradition  qui  attribue  la  fondation  de 
cette  ville  à  l'un  des  plus  anciens  rois  do 
l'Arabie  Heureuse.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain, c'est  qu'elle  fut  fondée  sous  les  monar- 
ques persans  de  la  première  race  ou  dynas- 
tie; elle  fit  partie  d'abord  de  l'Iran,  puis  du 
Touran,  qui  en  était  un  démembrement  et 
qui  en  devint  tributaire.  Un  roi  de  Perse  de 
la  seconde  dynastie  fit  brûler  le  château  de 
Samarkand  (appelée  alors  Maracanda)  l'an 
329  av.  J.-C.  Il  fit  bâtir  aussi  un  mur  de 
150  lieues  de  longueur  pour  défendre  la  Sog- 
diane  contre  l'invasions  des  Tourans  ou 
Turcs:  Alexandre,  poursuivant  les  assassins 
de  Darius,  prit  Samarkand  l'an  329  av.  J.-C. 
Après  la  dissolution  de  l'empire  macédonien, 
Samarkand  passa  successivement  sous  la  do- 
mination des  Séleucides,  des  Purthes,  des  rois 
grecs  de  la  Bactriane.  Un  roi  de  Samarkand, 
ayant  fait  périr  des  ambassadeurs  chinois 
vers  l'an  25,  fut  détrôné  et  rois  à  mort  par 
une  armée  qu'envoya  l'empereur  de  la  Chine. 
Plusieurs  peuples  ont  tour  à  tour  pris  Sa- 
markand, qui  appartient  aujourd'hui  au  kan 
de  Boukhara  qui,  à  son  avènement  au  trône, 
se  rendit  au  collège  d'Oulough-Beg  et  s'as- 
sit sur  le  Koukb-Thasch,  pierre  carrée  de 
marbre  bleuâtre  et  recouverte  d'un  feutre 
blanc,  sur  lequel  il  est  élevé  trois  fois  par 
un  ulema,  un  docteur,  un  seid,  ou  descendan  t 
de  Mahomet,  et  par  un  pauvre.  On  dit  que 
cette  pierre  a  été  remplacée  dernièrement 
par  un  trône.  Le  kan  vient  camper  tous  les 
étés  dans  les  environs  de  Samarkand.  Dans 
ces  derniers  temps,  Samarkand  a  été  prise 
par  les  Russes,  qui  l'ont  abandonnée  après 
avoir  rendu  tributaire  lo  kart  de  Boukhara. 

Aux  détails  qui  précèdent,  nous  ajouterons 
le  rétit  suivant,  emprunté  à  M.  Grég.  Gara- 
bed  et  dont  nous  lui  laissons  toute  la  lespon- 
sabilité.  •  Lors  de  l'invasion  de  la  Perse  par 
Tameilan,  ses  généraux, sur  son  ordre  exprès, 
dévastèrent  et  brûlèrent  de  fond  en  comble 
les  villes  et  les  villages  et  coupèrent  les  ar- 
bres au  niveau  du  sol;  mais  le  conquérant 
barbare  commanda  de  rassembler  avec  le  plus 
grand  soin  les  livres  et  les  manuscrits  des 
Arméniens,  des  Géorgiens,  des  Syriens  et 
des  autres  peuples  qu'il  avait  soumis  et  de 
les  réunir  k  Samarkand,  où  ils  furent  dépo- 
sés dans  un  château  fort;  défense  fut  faite, 
sous  les  peines  les  plus  terribles,  d'en  laisser 
jamais  sortir  un  seul. On  comprend  de  quelle 
ressource  serait  pour  le  monde  savant  la 
connaissance  de  cet  immense  trésor  enfoui- 
pendant  des  siècles  au  centre  de  l'Asie  et 
religieusement  respecté,  grâce  à  la  crédulité 
superstitieuse  des  habitants  musulmans.  Un 
Arménien,  natif  d'Ispahan,  M.  Khatcadour, 
qui  connaissait  à  fond  non-seulement  son 
idiome  national,  mais  encore  ceux  des  Ara- 
bes, des  Persans,  des  Syriens,  des  Afghans, 
et  qui  s'était,  dans  de  fréquents  voyages 
parmi  ces  peuples,  si  bien  familiarisé  avec 
leurs  mœurs,  leur  littérature,  leurs  usages 
les  plus  intimes,  que  jamais  ces  peuples  fa- 
natiques n'auraient  pu  deviner  en  lui  un 
chrétien,  entreprit,  il  y  a  quelques  années, 
d'aller  fouiller  cette  mine  vierge  et  féconde. 
Revêtu  d'un  costume  de-  cheik  et  manifes- 
tant les  signes  extérieurs  de  la  plus  profonde 
piété,  il  pénétra  jusqu'à  Samarkand  et  apprit 
que  les  livres  en  question  étaient  entassés 
dans  un  château  gardé  avec  la  plus  grande 
vigilance,  car  personne  ne  pouvait  les  visi- 
ter sans  une  permission  des  ministres,  et  qu'il 
était  fort  difficile  de  l'obtenir.  Le  château 
fort  était,  disait-on,  hanté  par  des  esprits 
malins  qui  tuaient  ou  rendaient  fous  ceux 
qui  tentaient  d'y  pénétrer.  M.  Khatcadour, 
se  faisant  fort  de  vaincre  tous  ces  obstacles 
à  l'aide  des  tout-puissants  amulettes  qu'il 
avait  rapportés  de  La  Mecque,  obtint  la  per- 
mission de  se  rendre  vers    cet  endroit  re- 
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douté,  et,  après  une  marche  longue  et  péni- 
ble, il  arriva  au  caveau  où  sont  déposés  les 
livres  et  dont  la  porte  était  défendue  par  des 
serrures  et  des  cadenas  énormes.  A  ce  moment 
son  escorte  le  quitta,  en  l'avertissant  qu'elle 
viendrait  ie  reprendre  dans  une  heure.  Aban- 
donné à  lui-même,  le  courageux  explorateur, 
après  avoir  à  grand'peine  ouvef  t  les  portes 
massives  de  la  salle,  parvint  à  se  glisser 
dans  l'intérieur;  il  entra.  Quel  spectacle! 
Des  milliers  de  livres  de  diverse1*  grandeurs 
entassés  pêle-mêle  les  uns  sur  les  autres  ou 
gisant  ça  et  là  sur  la  poussière!  N'ayant 
qu'une  heure  devant  lui,  M.  Khatcadour  se 
met  immédiatement  à  l'œuvre  ;  il  commence 
à  ouvrir  un  énorme  volume  en  caractères 
grecs  intitulé  :  Histoire  des  anciens  héros  de 
toutes  les  nations,  par  les  pontifes  du  temple 
de  Diane  et  de  Mars;  puis  il  feuillette  un 
livre  syriaque  en  dialecte  arménien,  sans 
titre,  puis  un  manuscrit  géorgien,  puis  plu- 
sieurs livres  arabes,  grecs,  tous  inconnus 
jusqu'ici  pour  la  plupart;  enfin  il  s'empare 
d'un  livre  arménien,  écrit  par  Elisée,  inti- 
tulé :  Soulèvement  national  de  l'A  rménie  chré- 
tienne au  v»  siècle  contre  la  loi  de  Z 'oroastre, 
qui  fut  plus  tard  traduit  en  français.  Mal- 
heureusement le  retour  de  l'escorto  vint  cou- 
per court  à  ces  fructueuses  recherches,  ot 
M.  Khatcadour,  afin  de  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  de  ses  dangereux  surveillants,  se 
vit  obligé  de  renoncer  k  pousser  plus  loin  ses 
investigations.  » 

SAMAUOBMVA,  ville  de  la  Gaule,  dans  la 
Belgique  Ile,  capitale  des  Ambiani,  sur  la  Sa- 
mara  (Somme).  Aujourd'hui  Amiens. 

SAMARRA,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
le  pachalik  et  à  117  kilom.  N.-O.  de  Bagdad, 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre;  2,100  hab. 

SAMARY  (Philippe),  ecclésiastique  fran- 
çais, né  à  Carcassonne  en  1731,  mort  en  1813. 
Nommé  par  le  clergé  député  aux  états  gé- 
néraux de  1789,  il  commença  par  se  réunir 
au  tiers  état  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues. Il  changea  bientôt  de  politique,  parla 
à  la  tribune  contre  les  lois  restrictives  des 
privilèges  du  clergé  et  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution,  ce  qui  le  força  da 
fuir  à  l'étranger.  Il  gagna  Rome.  Revenu, 
en  1801,  dans  son  diocèse,  il  trouva  sa  place 
occupée  par  un  curé  constitutionnel.  Peu  do 
temps  avant  sa  mort,  Samary  fut  nommé 
(sept.  1803)  chanoine  et  curé  de  la  cathédrale 
de  Saint-Nazaire. 

SAMASSI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sanlaigne,  province  et  district  de  Cagliat  i, 
mandement  de  Serramanna,  sur  la  rive  gau- 
che du  Manna;  2,433  hab. 

SAMATAN,  bourg  de  France  (Gers),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  N.-E.  de 
Lombez,  sur  la  rive  gauche  de  la  Save  ;  pop. 
aggl.,  1,375  hab.  —  pop.  tôt.,  2,34s  hab.  Bri- 
queteries, tuileries  ;  fabrication  de  chapeaux, 
coton,  cuirs  ;  commerce  de  laine,  bestiaux, 
grains  et  autres  produits  du  sol.  Ce  bourg 
se  forma  au  xne  siècle,  autour  d'un  château 
des  comtes  de  Comminges;  on  y  voit  une  bulle 
place,  autour  de  laquelle  s'élèvo  une  halle, 
et  un  hôtel  de  ville  de  construction  mo- 
derne. 

Silmn-Véclo.  V.  VÉDAS. 

SAISIBA  ou  SCMBA,  île  de  l'Océanie,  dans 
la Malaisie,  archipel  de  la  Sonde,  à  80  kilom. S. 
del'île  Florès,  par9°35ret  10»  15'  do  latit. N.  et 
ll-o  j  3' et  1 18«de  lon^it.  E.  Elle  mesure  125  ki- 
lom. del'E.kl'O.  et  50  kilom.  chiN  au  S.  Elle 
est  partagée  entre  plusieurs  chefs  indigènes 
vassaux  d«s  Hollandais,  qui  lui  donnent  le  nom 
de  Sandelbosch,  a,  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  bois  d^  sandal  qu'on  y  trouve. 

SAMBACH  (Gaspard-François),  peintre  et 
sculpteur  allemand,  né  à  Breslau  en  1719, 
mort  k  Vienne  en  1798.  Mandé  dans  cette 
dernière  ville  par  son  collègue  Donner,  Sam- 
bach  se  fit  rapidement  une  belle  réputation 
et  devint  professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Vienne,  puis  directeur  de  cette  insti- 
tution. On  cite  ses  bas-reliefs  en  ronde  bosse, 
dont  les  principaux  sont  conservés  dans  les 
églises  de  la  Hongrie,  de  la  Croatie  et  de  la 
Moravie.  Son  chef-d'œuvre,  qui  représente 
neuf  enfants,  est  au  Belvédère  de  Vienne. 

SAMBAS,  ville  forte  de  l'Océanie,  sur  la  côte 
occidentale  de  Bornéo,  à  40  kilom.  de  l'em- 
bouchure de  la  petite  rivière  de  Sambas, 
par  lo  22'  de  latit.  N.  et  107°  de  longit.  E,,  U 
150  kilom.  N.  de  Pontiana.  Elle  est  la  capi- 
tale d'un  petit  royaume  du  même  nom,  tribu- 
taire des  Hollandais  et  situé  entre  le  royaume 
de  Bornéo  au  N.  et  k  l'E.  et  celui  de  Pon- 
tiana au  S.,  baigné  k  l'O.  par  la  mer  de  Chine . 
Récolte  d'opium;  exportation  d'or,  diamants, 
antimoine,  camphre,  cire,  fer,  ébène,  poivre, 
bézoards. 

SAMBIASE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Ultérieure  lie,  dis- 
trict de  Nicastro,  mandement  de  Catanzaro; 
6,797  hab.  . 

SAMB1ASI  (François),  jésuite  italien,  né 
à  Coscnza  en  1582,  mort  en  Chine  eu  1649. 
Il  entra  dans  l'ordre  de  Jésus  à  l'âge  de  vingt 
ans  et  fut,  sur  sa  demande,  envoyé  commo 
missionnaire  aux  Indes,  puis  en  Chine.  Il  sut 
gagner  les  bonnes  grâces  du  gouvernement 
chinois  et  réussit  k  obtenir,  vers  1637,  l'au- 
torisation de  reconstruire  -à  Nankin  l'église- 
catholique,  qui  avait  été  détruite  pendant 
une  émeute.  Il  fut  nommé  mandarin  par  l'em- 
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pereur  Houng-Kouang,  qui  l'envoya  comme 
ambassadeur  à  Macao  pour  solliciter  les  se- 
cours des  Portugais.  Sambiasi  n  publié,  en 
langue  chinoise  :  De  anima  tripiiee,  uegeta- 
tiva,  sensitivaet  spirituali  (2  vol.  in -fol.),  dont 
on  conservait  un  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèque des  jésuites  a  Rome.  11  a  écrit  deux 
autres  traités:  De somno, De  pictura.V.  Sou th- 
■well  (Bibi.  scriptor.  soc.  Jesu ,  p.  252). 

EAMBIEU  interj.  (san-bieu  —  par  corrupt. 
de  sang  de  £ieu).Sovt&  d'ancien  jurement  qui 
était  une  corruption  euphémique  de  sang  dr 
dieu. 

SAMBIN  (Hugues),  architecte  français,  né 
a  Dijon.  Il  vivait  au  xvie  siècle.  On  croit  qu'il 
fut  éleva  de  Michel-Ange.  Ses  principaux 
travaux,  exécutés  dans  sa  ville  natale,  sont: 
le  portail  et  les  dômes  de  l'église  Saint-Mi- 
chel, !e  bas-relief  du  Jugement  dernier,  dans 
la  même  église  ;  le  plafond  de  la  chambre  des 
comptes,  les  formes  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Bénigne  et  de  l'église  Saint-iïtienne.  On  lui 
doit,  en  outre  :  Œuvre  de  la  diversité  des 
termes  dont  on  use  en  architecture  {Lyon, 
1&72,  in-fol.). 

SAMBLANÇAY  ou  SEMBLANÇAY,  village  et 
commune  de  France  (Indre-et-Loire),  canton 
de  Neuillé-Pont-Picrre,  arrrond.  et  k  1G  ki- 
lom.  N.-O.  de  Tours;  1,164  hab.  Ruines  d'un 
ancien  château  bâti  par  foulques  Nerra , 
reconstruit  et  habité  par  le  surintendant 
Samblançay.  Charles  VII  et  Henri  II  y  habi- 
tèrent. 

SAMBLANÇAY,  ancien   receveur  général. 

V.  SEMBLANÇAY. 

SAMBLEU  interj.  (san-bleu).  Sorte  de  ju- 
rement qui  est  une  corruption  euphémique  de 

SANG  DE  DIEU. 

,    —  s.  f.  Par  la  sambleu,  Syn.  de  palskm- 
bleu  : 
Par  la  sambleu!  messieurs,  ja  ne  croyais  pas  être 

Si  plaisant  que  je  suis.    .    , 

Molière. 

SAMBOANGAN,  ville  forte  del'Océanie,  sur 
la  côte  S.-O.  de  l'Ile  de  Mindanao,  ch.-l.  des 
possessions  espagnoles  dans  l'Ile;  1,000  hab. 
Elle  est  défendue  par  plusieurs  .forts  en  ma- 
çonnerie. 

SAM UOR,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Gullicie,  sur  la  rive  gauche  du  Dniester, 
chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  à  73  kilom. 
S.-O.  de  Lemberg;  11,000  hab.  Tribunaux, 
gymnase;  salines,  fabrication  de  toiles;  aux 
environs,  mines  et  forges  de  fer. 

SAMBOUC  s.  m.  (san-bouk).  Bot.  Bois  aro- 
matique peu  connu. 

SAMBOULA  s.  m.  (san-bou-Ia).  Nom  que  les 
Caraïbes  donnent  à  un  petit  panier  de  brins 
de  latanier,  travaillé  à  jour. 

SAMBKAC1TANUS  SINUS,  nom  ancien  du 
golfe  de  Saint-Tropez  ou  de  Grimaud. 

SAMBRE,  en  latin  Sarnara,  rivière  de 
France  et  de  Belgique.  Elle  prend  sa  source 
dans  la  forêt  et  à  4  kilom.  N.-E.  de  Nouvion 
(Aisne),  baigne  Landrecies,  Maubeuge  et 
Marchiennes,  entre  en  Belgique,  passe  à 
Charleroi  et  se  jette  dans  la  Meuse,  à  Namur, 
après  un  cours  de  180  kilom.,  navigable  sur 
150;  son  cours  en  France  est  de  80  kilom. 
Ses  principaux  affluents  sont,  en  France,  les 
deux  Helpa,  et,  en  Belgique,  l'Heure,  le  Pié- 
ton et  l'Orneau.  Un  canal  la  lie  au  canal  de 
Saint-Quentin  et  à  l'Oise. 

SAMBRE-ET-MEUSE,  nom  d'un  ancien  dé- 
partement de  la  République  et  du  premier 
empire  fronçais  (de  1795  à  1814),  compris  en- 
tre ceux  de  Jemmapes  et  des  Ardennes  à  l'O., 
des  Forêts  au  S.,  de  l'Ourthe  à  l'E.  et  de  la 
Dyle  au  N.  Il  était  divisé  en  quatre  arrond.  : 
Namur  (chef-lieu),  Dinant,  Marche  et  Saint- 
Hubert.  Il  avait  été  formé  de  l'ancien  comté 
de  Namur  et  de  la  partie  N.-O.  du  grand- 
duché  de  Luxembourg.  A  la  suite  des  événe- 
ments de  1814,  il  fut  donné  à  la  Hollande; 
depuis  1830,  il  fait  partie  de  la  Belgique. 

Sapibre-à-i'Oiae  (canal  de),  voie  navigable 
de  France  qui  a  son  origine  à  Landrecies 
(Nord),  sur  la  Sambre,  remonte  la  vallée  de 
cette  rivière,  entre  dans  le  département  de 
l'Aisne,  franchit  la  ligne  de  fuite  entre  Etreux 
et  Oisy,  puis  descend  l'Oise  jusqu'à  La  Fère. 
Longueur,  67,032  mètres;  8911,48  de  pente, 
rachetée  par  35  écluses;  tirant  d'eau  normal, 
im,80. 

SAMBUC  s.  in.  (san-buk  —  lat.  sambucus, 
même  sens.  V,  sambuque).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  sureau,  dans  lé  midi  de  la  France. 

SAMBDCA-PISTOIESE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Florence,  district  de  Pis- 
toie,  mandement  de  Sau-Marcello  ;  4,730  hab. 

SAMBUCA-ZABUT,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  la  Sicile,  province  de  Girgenti,  dis- 
trict de  Sciacca,  chef-lieu  de  mandement; 
8,982  hab. 

SAMBUCÉ,  ÉE  adj.  (san-bu-sé — rad.  sam- 
buc).  But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  sureau. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  caprifo- 
lincées,  ayant  pour  type  le  genre  sureau. 

SAMBUCINE  s.  f.  (san-bu-si-ne — rad.  sam- 
buc).  Chim.  Substance  particulière  qui  existe 
dans  les  fleurs  de  sureau. 

SAMBUCUS  (Jean),  savant  hongrois,  né 
à  Tyrnau  en  1531,  mort  k  Vienne  en  1584.  Il 
se  fît  recevoir  licencié    en  médecine  k  Pa- 
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doue  et  devint  historiographe  des  empereurs 
Maximilien  II  et  Rodolphe  II.  Sambuci  s  con- 
sacra vingt-deux  ans  à  voyager  pour  la  re- 
cherche des  manuscrits'et  des  antiquités,  et 
découvrit  huit  cents  lettres  inédites  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysontome, 
saint  Basile,  saint  Cyrille,  un  fragment  le  Pé- 
trone, des  Vies  des  sophistes  d'Eunape,  etc., 
ainsi  qu'un  grand'  nombre  de  médailles  pré- 
cieuses. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Epistolarum  conscribendarummelhodus  (Bàle, 
1552,  in-8°);  Imperatorum  aliquot  roiiano- 
rum  vils  (Strasbourg,  1552)  ;  De  imitat'one  a 
Cicérone  pelenda  (  1561,  in-8°  ) ;  Embhmata 
poetica  (Anvers,  1564,  in-8°),  traduits  on  vers 
français  (1567);  Tabula  geographica  Hunga- 
n'as  (Vienne,  1566,  in-fol);  Icônes  veterun  ali- 
quot et  recentium  medicorum  philosophorum- 
que  cum  eorum  elogiis  (Anvers,  1574,  in-fol.)  ; 
Apolelesmata  (Francfort,  1577,  in-8°)  ;  Car- 
mina  etaica  (Padoue,  in-8°),  etc.  Ou  lui  doit, 
en  outre,  des  éditions  de  plusieurs  auteurs 
anciens,  des  huit  cents  lettres  inédit >s  de 
Pères  grecs  mentionnées  plus  haut,  de  VHis- 
toire  de  Hongrie  de  Bonfinius  (1581,  in-fol.), 
des  traductions  latines  d'ouvrages  grecs ,  etc. 

SAMB UC Y  (Gaston  de),  ecclésiastique  fran- 
çais, né  à  Milbau  en  1764,  mort  en  1850.  Reçu 
dans  les  ordres,  il  fut  déterminé,  per  les 
craintes  que  lui  inspira  la  Révolutim,  à 
quitter  l'habit  ecclésiastique  pour  se  faire 
simple  ouvrier  tourneur.  Il  profita  de  sa  nou- 
velle situation  pour  visiter  des  détenus  dans 
les  prisons  et  hnit  par  être  arrêté.  Relâché 
après  le  9  thermidor,  Sambucy  fut  nommé 
directeur  de  la  chapelle  de  Napoléon  I«r;  il 
fut  ensuite  aumônier  du  comte  d'Artois,  titrée 
qu'il  conserva  lorsque  le  comte  d'Artoi.i  fut 
devenu  le  roi  Charles  X. 

SAMBUQUE  s.  f.  (san-bu-ke  —  du  lat.  wm- 
bucus  ou  sabucus,  sureau.  Le  lithuanien  bu- 
kas,  qui  a  le  même  sens,  indique  un  eonnosé 
avec  le  préfixe  sanscrit  sam,  sa,  avec,  en 
latin  cum,  en  grec  suit,  et,  comme  en  sans- 
crit b/tû/ca  signifie  un  trou,  sambhûka  ou  sa- 
bhûka  exprimerait  parfaitement  !e  caractère 
du  sureau,  qui  se  distingue  par  ses  tiges 
creuses.  Le  latin  nous  aurait  ainsi  conservé 
un  composé  purement  sanscrit,  ou,  jour 
mieux  dire,  aryen  primitif.  Ce  fait  curieux 
serait  mis  hors  de  doute  par  le  persan  schu- 
bûqah,  sureau,  si  l'on  était  certain  que  ce  mot 
n'est  pas  une  importation  étrangère,  ce  que 
peut  faire  soupçonner  le  qaf  ou  q,  qui  ne  fi- 
gure guère  que  dans  les  termes  emprui  tés 
à  l'arabe.  Pictet  dit  ne  pas  savoir  juscu'à 
quel  point  te  grec  sambukê,  sambux,  espace 
de  harpe,  et  sampsuchon,  nom  étranger  d'une 
plante  odoriférante,  se  lient  à  sambuc.ts). 
Mus.  anc.  Sorte  de  harpe  en  usage  chez  les 
Hébreux. 

—  Art  milit.  anc.  Machine  de  guerre  con- 
sistant en  une  échelle  portée  sur  un  chariot 
et  surmontée  d'une  plate-forme. 

— Ency  cl.  Art  milit.  anc.  La  sambuque  était 
une  machine  de  guerre  en  usage  chez  les  an- 
ciens pour  escalader  les  murailles  des  villes 
assiégées.  Ce  nom  lui  venait,  au  témoignage 
de  Plutarque  et  de  Polybe,  de  ce  que  les  cor- 
des qui  entraient  dans  sa  construction  étaient 
disposées  de  manière  à  imiter  celles  de  l'espèce 
de  harpe  tétracorde  nommée  sambuque.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  traducteurs  co- 
signent souvent  la  sambuque  par  ces  mots  : 
o  La  harpe  des  assiégeants,  i  On  modifiait, 
au  reste,  la  forme  de  cette  machine  sel  an 
les  circonstances;  il  parait  cependant qu'e  le 
consistait,  comme  pièce  principale,  dans  u  le 
plate-forme  ou  plancher  assez  grand  pojr 
recevoir  un  certain  nombre  de  soldats,  que 
l'on  élevait,  au  moyen  de  cordes  et  de  pou- 
lies, sur  le  haut  d  une  charpente  composée 
d'échelles,  qui  la  soutenaient  au  niveau  de 
la  hauteur  des  murs.  Végèce  a  traité  de  oïs 
sortes  de  machines  dans  des  endroits  fort 
obscurs  et  que  l'on  a  tout  lieu  de  croire  tro  > 
qués.  On  peut  distinguer  les  sambuquis 
de  terre  et  les  sambuques  de  mer,  selon  qi.e 
les  places  assiégées  étaient  des  forteresses 
ordinaires  ou  des  places  maritimes,  ou,  si 
l'on  veut,  selon  la  manière  dont  l'engin  était 
amené  sous  les  remparts,  manière  qui  dé- 
pendait de  la  nature  de  la  place  et  qui  né- 
cessitait, dans  le  cas  de  place  maritime, 
l'emploi  de  galères,  ainsi  que  cela  eut  lieu  au 
fameux  siège  de  Syracuse  par  les  Romains. 

La  sambuque  de  terre  était  un  pont-levis 
ou  un  pont  à  bascule;  elle  surmontait  un9 
bastille  ou  une  tour  roulante  que  construi- 
saient sur  place  ou  qu'amenaient  les  assié- 
geants ;  ce  pont  était  retenu  par  des  cordes, 
et  quand  on  était  arrivé  assez  près  des  mu- 
railles, il  pouvait  être  abaissé  au  moyen  de 
poulies  sur  ces  remparts,  dont  il  ouvrait 
l'accès  à  l'ennemi.  Polard,  qui  a  voulu  re- 
nouveler ce  genre  de  machine,  composa  la 
sambuque  d'une  eche.De  de  30  pieds. 

La  sambuque  de  mer  est  assez  bien  connue 
par  la  description  qu'en  a  laissée  Polybe  (150 
av.  J.-C.)  e.t  que  nous  nous  contenterons  do 
transcrire  : 

i  Au  siège  de  Syracuse  par  Marcellus 
l'an  214  av.  J.-C,  if  y  avait  huit  galères  a 
cinq  rangs  de  rames,  d'un  côté  desquelles 
on  avait  été  les  bancs,  aux  unes  à  droite, 
aux  autres  à  gauche,  et  que  l'on  avait 
jointes  ensemble,  deux  il  deux,  par  les  co- 
tés où  il  n'y  avait  pas  de  bancs.  Ces  ga- 
lères, poussées  par  les  rameurs  du  côté  op- 
posé à  la  ville,  approchaient  des  murailles 
les  machines  appelées  sambuques,  dont  voici 
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la  construction  :  C'est  une  échelle  de  la  lar- 
geur de  4  pieds,  qui,  étant  dressée,  est  aussi 
haute  que  les  murailles.  Les  deux  côtés  de 
cette  échelle  sont  garnis  de  balustrades  et  de 
courroies  de  cuir  qui  régnent  jusqu'à  son 
sommet.  On  la  couche  en  long  sur  les  côtés 
des  deux  galères  jointes  ensemble,  de  sorte 
qu'elle  passe  de  beaucoup  les  éperons;  et,  au 
haut  des  mâts  de  ces  galères,  on  attache  des 
poulies  et  des  cordes.  Quand  on  doit  se  ser- 
vir de  cette  machine,  on  attache  les  cordes 
à  son  extrémité,  et  des  hommes  l'élèvent  au- 
dessus  de  la  poupe  par  le  moyen  de  poulies  ; 
d'autres,  sur  la  proue,  aident  aussi  à  l'élever 
avec  des  leviers,  puis,  lorsque  les  galères 
ont  été  poussées  à  terre  par  les  rameurs  des 
deux  côtés  extérieurs,  on  applique  cette  ma- 
chine k  la  muraille.  Au  haut  de  l'échelle  est 
un  petit  plancher  bordé  de  claies  de  trois  cô- 
tés, sur  lequel  quatre  hommes  repoussent  en 
combattant  ceux  qui,  des  murailles,  s'oppo- 
sent k  l'opération.  Quand  la  sambuque  est 
appliquée  et  que  les  hommes  sont  arrivés  sur 
la  muraille,  ils  jettent  bas  les  claies,  et,  à 
droite  et  à  gauche,  se  répandent  sur  les  murs 
ou  dans  les  tours.  Le  reste  des  troupes  les 
suit  sans  crainte,  parce  que  la  machine  est 
fortement  attachée  avec  des  cordes  aux  deux 
galères.  » 

SAMBUQUIER  s.  m.  (san-bu-kié  —  du  lat. 
sambucus,  même  sens.  V.  sambuque).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  sureau,  dans  le  raidi  de  la 
France. 

SAME  s.  m.  (sa-me).  Ichthyol.  Un  des 
noms  vulgaires  du  muge. 

SAME,  nom  donné  par  Homère  à  l'Ile  de 
Céphalénie  et  à  la  ville  principale  de  cette 
lie.  Les  Romains  prirent  et  détruisirent  cette 
ville  en  189  av.  J.-C. 

SAMEDI  s.  m.  (sa-me-di  —  du  lat.  sabbati 
dies,  le  jour  du  sabbat  ;  le  provençal,  retour- 
nant les  termes,  dit  dissapte,  comme  on  dit 
en  français  dimanche).  Septième  jour  de  la 
semaine  ;  Je  partirai  samedi  prochain.  Le 
Samedi  est,  chez  les  juifs,  le  jour  du  sabbat. 
(Acad.)  Un  concile  de  Béziers  tenu  en  1351 
exhorte  les  ecclésiastiques  et  surtout  les  béné- 
ficiers  à  ne  point  manger  de  viande  le  samio»!. 
(Sallentin.)  Il  Samedi  saint,  Samedi  de  la 
semaine  sainte. 

—  Loc.  fam.  Il  est  né  le  samedi,  il  aime  be- 
sogne faite,  Se  dit  d'un  paresseux,  parce  que 
le  samedi  est  le  dernier  jour  de  travail  de  la 
semaine.  Il  Cela  sent  le  samedi,  C'est  là  une 
besogne  faite  à  la  hâte,  comme  on  fait  le  sa- 
medi une  besogne  qui  doit  être  achevée  le 
dimanche.  U  Locution  vieillie. 

— EncycL  Relig.  Samedi  saint.  De  nos  jours, 
le  samedi  saint  est  marqué,  dans  beaucoup  de 
localités,  par  des  coutumes  et  des  fêtes  tou- 
tes particulières.  C'est  ainsi  qu'en  Norman- 
die, par  exemple,  il  se  forme  des  compagnies 
de  jeunes  gens  qui  vont,  un  violon  en  tête, 
chanter  durant  la  nuit,  par  les  maisons,  où 
on  leur  donne  des  œufs,  un  chant  ù' Alléluia 
sur  la  résurrection.  Mais  c'est  surtout  en 
Italie  que  la  population  s'émeut  le  samedi 
saint.  INous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
transcrire  la  description  suivante  qu'en  a 
donnée  M.  F.  Rizzelli  dans  le  Petit  Moniteur  .• 

<  Dès  l'aube,  les  villes  sont  envahies  par 
de  robustes  paysannes  aux  fraîches  toilettes. 
Elles  portent  sur  leurs  têtes  de  grandes  ca- 
ges remplies  de  colombes  et  de  petits  oiseaux. 
Riches  et  pauvres  font  provision  de  cette 
fringante  marchandise;  il  y  en  a  pour  toutes 
les  bourses.  On  en  acheté  pour  son  compte, 
pour  faire  des  cadeaux  aux  églises,  pour  en 
envoyer  aux  familles  amies.  Les  cloches  se 
taisent  toujours  ;  les  riches  voitures  de  maî- 
tre, les  modestes  fiacres,  qui,  par  ordre  de 
police,  ont  été  remisés  le  jeudi  saint  après  le 
Gloria,  n'ont  pas  repris  leur  course  effrénée  ; 
on  continue  à  entendre  le  bruit  sec  et  aga- 
çant des  crécelles  ;  l'Eglise  est  encore  en 
deuil Mais  à  midi  les  cloches  se  réveil- 
lent, le  canon  gronde,  des  fanfares  joyeuses 
parcourent  les  rues,  carrosses  et  cabriolets 
s'élancent  dans  tous  les  sens,  on  tire  des 
coups  de  fusil  des  fenêtres  et  des  rues,  des 
bandes  de  gamins  parcourent  la  ville  en  lan- 
çant des  pierres  contre  les  portes  cochères 
qui  sont  fermées.  Le  Christ  est  ressuscité, 
Alléluia;  chant,  tapage.  Dans  les  églises,  sur 
les  places,  des  balcons  pavoises.  On  donne 
immédiatement  la  liberté  à  ces  charmants 
prisonniers  ailés,  achetés  une  heure  avant. 
On  voit  alors  des  milliers  d'oiseaux  voltiger 
pendant  quelques  minutes  au-dessus  des 
maisons,  étonnés  de  ce  bonheur  inattendu, 
incertains  sur  le  chemin  qu'ils  vont  pren- 
dre...; puis  ils  se  dispersent  dans  les  airs  en 
poussant  de  petits  cris  d'allégresse.  A  ce 
moment,  des  prêtres  en  surplis,  suivis  des  en- 
fants de  chœur  portant  l'eau  bénite,  sortent 
des  églises.  Ils  vont  bénir  toutes  les  habita- 
tions chrétiennes.  A  la  brune  ils  rentrent,  le 
prêtre  son  aumônière  pleine ,  l'enfant  de 
chœur  pliant  sous  le  poids  des  grappes  de 
saucisses  et  de  mortadelles,  qui  seront  plus 
tard  vendues  au  bénéfice  de  l'Eglise. 

»  Le  samedi  saint  est  un  jour  ou  l'on  fait 
une  débauche  d'humour  à.  Rome.  La  statue  de 
Pasquin  en  sait  quelque  chose.  Les  noms  les 
plus  illustres,  les  sujets  les  plus  sérieux  sont 
affichés  à  ce  pilori  sarcastique. 

»  Dans  plusieurs  villes  des  Romagnes,  les 
maîtres  aristocratiques  permettent  à  leurs 
domestiques  de  les  tutoyer,  respectueuse- 
ment, pendant  la  journée. 
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»  A  Florence,  an  quart  d'heure  avant  midi, 
un  grand  char  traîné  par  quatre  boeufs 
blancs  s'arrête  sur  la  place  du  Dôine,  entre 
la  façade  de  l'église  et  celle  du  baptistère. 
Sur  ce  char  s'élève  une  haute  pyramide  hé- 
rissée de  fusées  et  autres  pièces  pyrotechni- 
ques. Un  bout  d'une  longue  corde,  qui  part 
d'un  petit  feu  d'artifice  préparé  dans  l'église, 
est  noué  sur  le  sommet  du  char.  Lorsque  les 
prêtres  entonnent  le  chantde  la  résurrection, 
on  lance  le  long  de  cette  corde  une  colombe 
mécanique  qui  allume  le  feu  d'artifice  du 
char,  puis  l'autre  de  la  basilique.  Le  char  de 
la  colombe  a  de  vieux  panneaux  dont  les 
peintures  sont  attribuées  à  Daniel  de  Vol- 
terre.  Quant  à  la  colombe,  elle  a  dans  son 
sein  un  petit  morceau  de  silex  qui,  au  moyen 
d'un  mécanisme,  fournit  l'étincelle.  Ce  frag- 
ment de  silex  fut  détaché  du  saint  sépulcre, 
dit-on,  et  rapporté  à  Florence  par  un  cheva- 
lier de  la  famille  Pazzi,  au  temps  des  croi- 
sades. 

•  Le  lendemain,  après  la  grand'messe  de 
Pâques,  du  haut  du  Vatican,  le  pape  donne 
cette  bénédiction  solennelle  qui  enveloppe, 
dans  la  même  pensée  de  grâce  et  de  paix, 
les  catholiques  et  les  hétérodoxes,  la  ville 
éternelle  et  le  monde  entier.  > 

Samedis   et    Nonveaux  samedis,  par  M.  de 

Pontinurtin.  V.  Causeries  littéraires. 

SAMEK  s.  m.  (sa-inèk).  Philol.  Nom  de  la 
quinzième  lettre  de  l'alphabet  hébraïque,  qui 
correspond  k  notre  s.  u  Lettre  numérale  hé- 
braïque qui  vaut  60,  et  6,000  quaud  elle  est 
surmontée  de  deux  points. 

SAMEN  ou  SEM IN,  district  de  l'Abyssinie, 
au  S.-O.  du  Tigré,  couvert  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  porte  le  même  nom.  Cette 
chaîne  se  dirige  du  S.-O.  au  N.-E.  et  encaisse 
k  gauche  le  cours  supérieur  du  Tacazô  ou 
Astaborus. 

SAMEQU1N  s.  ro.  (sa-me-kain).  Mar.  Sorte 
de  vaisseau  turc. 

SAMER,  bourg  de  France  (Pas-de-Calais), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  1G  kilom.  S.-E. 
de  Boulogne;  pop.  aggl.,  1,428  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,976  hab.  Elève  de  moutons  et  de  che- 
vaux. Ruines  d'une  abbaye  fondée  en  668 
par  saint  Walmer. 

SAMESTBE  s.  m.  (sa-mè-stre).  Comra.  Co- 
rail rouge  de  Smyrne. 

SAMGAR ,  fils  d'Anath.  Il  est  compté  généra- 
lement comme  un  des  juges  d  Israël.  La  Bi- 
ble ne  lui  donne  pas  ce  titre,  mais  bien  celui 
de  Liiiérnieur  d'UraSl,  parce  qu'il  «  défit  les 
Philistins  au  nombre  de  600,  avec  un  aiguil- 
lon de  bouvier.  »  Le  seul  verset  du  livre  des 
Juges  qui  parle  de  Saingur  semble  ou  bien 
n'être  pas  à  sa  place,  ou  bien  être  interpolé. 
Samgar,  qui  vient  après  Ehud,  ne  rendit  pas 
la  tranquillité  et  la  paix  aux  Israélites  par 
l'exploit  unique  et  tout  à  fait  fantastique  que 
nous  venons  de  citer.  Le  cantique  do  Débo- 
rah  nous  dit,  en  effet,  que  : 
Aux  jours  de  Samgar,  fils  d'Anath, 
Aux  jours  de  Jae!,  les  routes  restaient  désertes, 
Et  ceux  qui  jadis  suivaient  les  chaussées 
Pratiquaient  les  chemins  tortueux  (c.-à-d.  détournés), 

SAMIIAR,  région  montagneuse  de  l'Afri- 
que orientale,  entre  l'Abyssinie  propre  à  l'O. 
et  la  mer  Rouge  à  l'E.  Elle  est  couverte  de 
forêts  peuplées  de  bêtes  féroces,  où  vivent 
quelques  tribus  indépendantes. 

SAMHIRI  (Ignace-Antoine),  patriarche  ca- 
tholique de  Syrie,  né  à  Mossoul  en  1801, 
mort  en  1864.  11  appartenait  à  la  secte  des 
jacobites  et  était  secrétaire  de  leur  patriar- 
che, lorque  ce  dernier  le  choisit,  en  1826, 
pour  éveque  coadjuteur;  mais,  dès  l'année 
suivante,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine  et  son  exemple  trouva  beaucoup  d'i- 
mitateurs parmi  ses  coreligionnaires.  Le  pa- 
triarche des  jacobites,  désireux  de  mettre  un 
terme  aux  progrès  de  ces  conversions,  ob- 
tint du  sultan  que  Samhiri  fût  emprisonné  à 
Mardin  ;  mais,  au  bout  de  huit  mois,  il  re- 
couvra la  liberté,  grâce  à  l'intervention  de 
l'ambassadeur  de  France,  et  se  mit  alors  k 
parcourir  la  Syrie  en  prêchant  partout  la 
religion  catholique.  De  nouvelles  persécu- 
tions l'obligèrent  à  se  réfugier  à  Constanti- 
nople,  où,  toujours  grâce  à  l'appui  de  notre 
représentant,  il  réussit  k  arranger  ses  affai- 
res au  gré  de  ses  désirs.  De  retour  en  Syrie 
en  1841,  il  prit  possession  de  trois  églises  des 
jacobites,  bien  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers fût  supérieur  à  celui  des  catholiques, 
et  le  patriarche  furieux  essaya  vainement 
de  soulever  contre  lui  les  mahoraétans.  En 
1853,  Pie  IX  nomma  Samhiri  vicaire  aposto- 
lique et  patriarche  d'Antioche,  en  résidence 
à  Mardin.  Deux  ans  plus  tard,  il  fit,  dans 
l'intérêt  de  son  Eglise,  un  voyage  à  Roinu, 
puis  à  Paris,  où  son  secrétaire,  le  prêtre 
Jean  Mamarbaschi,  publia  un  ouvrage  inti- 
tulé :  les  Syriens  catholiques  et  leur  patriar- 
che monseigneur  Samhiri  (1S5G). 

SAMICUM,  ancienne  ville  du  Pélupunèse, 
depuis  longtemps  ruinée.  On  trouve  des  vc^- 
ti'fos  de  son  acropole  à  l'extrémité  du  lac 
Katpha,  pros  du  fort  KJJi. 

SAMIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (sa-mi-ain,  i-è- 
iii').  Uéogr.  anc.  Habitant  de  Samos;  qui 
appartient  k  Sainos  ou  k  ses  habitants  :  Les 
S.miiuns.  La  population  samienne. 

—  l'iiilol.  Lettre  samienne  ou  de  Pythagore, 
Upsilon  (Y),  que  l'on  considérait  comme  l'era- 
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blême  de  la  vie  humaine  partagée  en  deux 
routes. 

—  Mat.  méd.  Terre  samienne,  Sorte  de  terre 
bolaire  qu'on  tirait  de  l'île  de  Samos. 

—  Techn.  Pierre  samienne,  Pierre  qu'on 
tirait  autrefois  des  mines  de  Samos,  et  dont 
les  orfèvres  se  servaient  pour  brunir  l'or. 

*   SAMIER  s.  m.  (sa-mié).  Moll.   Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  murex  du  Sénégal. 

SAMIS  ou  SAM1T  s.  m.  (sa-mi.  —  Quel- 
ques-uns tirent  ce  mot  du  grec  examitos, 
composé  de  six  fils;  mais  cette  étymologie 
n'est  rien  moins  que  certaine).  Comtn.  An- 
cienne étoffe  de  laine  ou  de  soie,  qui  était 
tramée  de  lames  d'or  :  Les  plus  beaux  samis 
étaient  ceux  de  Venise,  de  Florence,  de  Bo- 
logne et  de  Naples.  Li  barons  et  li  chevaliers 
furent  en  robes  de  soie  et  de  samit.  (Join- 
ville.)  L'oriflamme  était  de  samis  vermeil. 
(Bouillet.) 

SAM1SAT  ou  SEMISAT,  autrefois  Samo- 
sate,  ville  de  la  Tinquie  d'Asie,  dans  le  pa- 
chalik  d'Alep,  sur  l'Euplirate,  à  40  kilom. 
N.-O.  d'Ourfa  (l'ancienne  Edesse). 

SAMLAND,  ancienne  division  de  la  Prusse 
orientale,  qui  avait  pour  chef-lieu  Kœuigs- 
berg. 

SAMMARTINO  (Matthieu),  comte  de  Vis- 
ché,  poëteet  grammairien  italien,  né  en  1494. 
Il  a  publié  vers  1540  des  églogues  (Pescatorie 
ed  eglophe,  Venise,  in-8°),  mélange  de  prose 
et  de  vers  à  l'imitation  de  l'Ameto  de  Boc- 
cace,  de  VArcadie  de  Sannazar  et  des  Asolani 
de  Bembo.  Sammartino  a  été,  après  Rota,  lo 
premier  représentant  en  date  de  la  poésie 
italienne  dite  pescatoria.  Quoi  qu'en  ait  dit 
Zéno,  c'est,  en  réalité,  Rota  et  non  Sammar- 
tino qui  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  fait  des 
poésies  de  ce  genre.  Sammartino  a  publié 
aussi  des  Observations  grammaticales  et  poé- 
tiques sur  la  langue  italienne  (  Osserva- 
îioni,  etc.,  Rome,  1555,  in-S°). 

SAMMICHEL1  (Michel),  architecte  et  in- 
génieur italien.  V.  San-Micheli. 

SAM-MIRZA,  biographe  persan  du  xe  siècle 
de  l'hégire.  Il  était  un  des  quatre  fils  de 
Schah-Ismaël,  le  fondateur  de  la  d\pnastie  des 
Sophis  et  le  premier  chef  couronné  des  chii- 
tes ou  séparés  (schah-sheah) ,  doctrine  oppo- 
sée à  celle  des  sunnites  ou  traditionnaires, 
que  suivent  les  Turcs.  Il  descendait  par  son 
bisaïeul,  Séphi  ou  Suphi,  ou  Sophi,  le  res- 
taurateur de  la  secte  d'Ali,  en  Perse,  de  Seid- 
Imam-Moussa-Cadhem,  le  septième  des  douze 
imans  issus  d'Ali,  quatrième  calife  ;  c'était, 
par  conséquent,  jusqu'à  Mahomet  lui-même, 
père  de  Fatime,  que  remontait  l'illustration 
de  sa  race.  Le  frère  aîné  de  Sam-Mirza,  Tha- 
mar,  était  l'héritier  présomptif  du  trône  glo- 
rieusement conquis  par  son  père.  Mais  Schah- 
Ismaël  ayant  réuni  le  Khorassan  à  ses  vastes 
domaines  le  donna  en  apanage  à  son  fils  ca- 
det, et  Sam-Mirza  se  dédommagea  en  se 
vouant  tout  entier  aux  douceurs  d'une  vie 
facile  et  au  culte  des  lettres.  Hâtons-nous  de 
dire  qu'il  s'était  épris  de  bonne  heure  d'un 
goût  très- vif  pour  les  choses  de  l'esprit,  avant 
eu  pour  maître,  comme  il  ne  manque  point 
d'en  prévenir  le  lecteur,  le  célèbre  poëte 
Khodja-Schéhabeddin-Abdallah-Béyani ,  sur- 
nommé, à  cause  de  la  beauté  de  ses  vers, 
Merwaridi  (le  marchand  de  perles),  et  auteur 
d'une  histoire  de  Schah-Ismaël,  ainsi  que  d'un 
roman  de  Khosrau  et  Schirin.  Sam-Mirza, 
reconnaissant  des  leçons  de  Merwaridi ,  se 
lia  d'amitié  avec  son  fils  Mirza-Moumen  qu'il 
promut  à  une  des  plus  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques de  son  gouvernement;  et,  comme 
il  rassemblait,  dès  cette  époque,  les  maté-- 
riaux  de  son  Histoire  des  poêles ,  sa  plus 
chère  préoccupation,  dès  l'installation  de  sa 
petite  cour  à  Hérat,.  fut  d'y  attirer  tout  ce 
que  le  royaume  de  Perse  renfermait  alors 
d'écrivains  distingués.  C'est  ainsi  qu'il  put 
se  renseigner  sur  les  faits  principaux,  ou 
s'instruire  des  circonstances  ignorées ,  des 
traits  curieux  ,  des  nombreuses  anecdotes 
consignés  dans  son  ouvrage ,  consultant  tour 
à  tour,  avant  de  mettre  la  main  à  la  plume, 
soit  le  conteur  charmant  Oustad-Deust-Mo- 
hammed,  qui  était  un  excellent  joueur  de 
flûte,  soit  1  ancien  commensal  du  savant  émir 
Ali-Schir,  le  tendre  et  sublime  poète  Hélali, 
dont  les  Metlmevis  (odes  religieuses)  rivali- 
sent d'inspiration  avec  le  Bostan  de  Saadi. 
«  Le  peu  que  je  sais,  je  le  dois  à  ces  grands 
hommes,  dit  Sam-Mirza  modestement;  je 
leur  dois  de  savoir  distinguer  le  blanc  d'avec 
le  noir.  • 

L'Histoire  des  poètes  de  Sam-Mirza  (Teski- 
rat-al-Schoaraï)  porte  en  premier  titre  celui 
de  Tohfahi-Sami  (le  présent  sublime).  Elle 
est  divisée  en  sept  livres  (sahifa).  Dans  le 
premier,  l'auteur  raconte  assez  brièvement 
les  faits  et  gestes  de  son  père  Schah-Ismaël, 
avec  ceux  des  princes  ses  contemporains.  Le 
second  a  deux  parties  et  pour  titre  général  : 
Des  séids  (hommes  pieux,  sortis  de  la  famille 
du  Prophète)  et  Des  ulémas  (docteurs  de  la 
loi).  La  première  partie  est  consacrée  au* 
séids,  la  seconde  aux  ulémas  et  aux  eadhis 
(juges).  Le  troisième  livré  contient  la  biogra- 
phie des  vizirs  ou  autres  personnages  qui , 
suivant  l'expression  même  de  Sam-Mirza,  ont 
exercé  quelque  ministère  de  plume.  Le  qua- 
trième fait  mention  de  tous  les  hommes  qui, 
sans  être  poëtes,  ont  composé  cependant 
quelques  poésies  (quarante-quatre  noms).  A 
ce  livre  est  joint  un  appendice  parlant  de 
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tous  ceux  qui,  outre  des  talents  particuliers, 
en  ont  montré  aussi  dans  la  poésie  (vingt  et 
un  noms).  Il  n'est  question  que  dans  le  cin- 
quième livre  des  poëtes  de  profession  et  des 
écrivains  les  plus  éloquents  de  la  Perse  (cent 
trois  noms  en  tout)  ;  Masslana-Diami ,  l'au- 
tour du  Béhaistan ,  figure  en  tète;  le  cen- 
tième est  un  certain  Gauvassi-Khorassani , 
qui  n'improvisait  pas  moins  de  cinq  cents 
vers  en  un  jour,  et  qui,  parvenu  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  se  vantait  d'avoir 
déjà  produit,  dès  l'âge  de  quarante  ans,  une 
pile  de  1,550  volumes.  Le  sixième  livre 
traite  des  Turcs  et  des  poëtes  de  cette  na- 
tion (rien  que  dix-sept  noms;  c'est  peu, 
mais  l'émir  Ali-Schir  ^y  trouVa  sa  place). 
Dans  le  septième  livre  sont  réunis  enfin  les 
noms  de  dix-sept  Arabes  ou  Persans  devenus 
fameux  par  leurs  bons  mots.  Presque  tous 
les  personnages  cités  dans  le  Présent  su- 
blime vivaient  encore  à  l'époque  où  Sam- 
Mirza  composait  son  recueil,  ou  bien  n'é- 
taient morts  que  depuis  le  commencement  du 
X"  siècle.  «  On  n'en  pourrait  excepter  qu'un 
petit  nombre,  dit  Silvestre  de  Sacy,  qui  eus- 
sent  terminé  leur  carrière  à  la  fin  du  siècle 
précédent.  La  plupart  des  articles  sont,  du 
reste,  très-courts  ;  ils  ne  contiennent  ordinai- 
rement que  le  nom  du  poëte,  celui  de  sa  pa- 
trie et  du  lieu  de  sa  résidence,  la  date  de  sa 
mort  et  quelques  distiques  de  sa  composition.  ■> 

On  ignore,  au  reste,  en  quelle  année  na- 
quit Sam-Mirza  ;  mais  il  vivait  encore  l'an  957 
de  l'hégire  (1550  de  J.-C). 

SAMMONACODOM,  dieu  suprême  des  Sia- 
mois. Ce  nom  parait  être  une  altération  du 
sanscrit  cramana  Gautama, l'ascète  Gautama, 
qui  était  le  titre  pris  par  Bouddha  à  l'époque 
où  il  quitta  sa  famille. 

SAMMONICUS  (Quintus  Serenus) ,  savant 
romain,  mort  à  Rome  en  212.  Il  acquit  de 
vastes  connaissances  et  se  livra  à  des  re- 
cherches sur  les  moeurs  et  les  coutumes  de 
la  Rome  ancienne.  Fort-riche,  en  relation 
avec  les  plus  hauts  personnages ,  un  des 
familiers  de  Géta,  il  avait  réuni,  d'après  Ca- 
pitolin,  une  bibliothèque  de  62,000  volumes, 
et  Alexandre  Sévère,  qui  prisait  fort  ses  œu- 
vres, les  avait  choisies  pour  ses  lectures  par- 
ticulières. Il  fut  tué  dans  un  festin  par  ordre 
de  Caracalla.  Sammonicus  passe  pour  l'au- 
teur d'un  poëme  sur  la  médecine,  publié,  pour 
la  première  l'ois,  sous  le  titre  de  Q.  Sereni  Sam- 
monici  de  medecina prscepta  saluberrima  (Ve- 
nise, 1488,  in-4°)  et  souvent  réédité  depuis. 
Ce  poëme,  qui  comprend  1,115  vers  hexamè- 
tres et  65  chapitres,  renferme  un  foule  de 
préceptes  curatifs  tirés  de  Pline,  de  Diosco- 
ride,  pour  la  plupart  ridicules,  puérils  et 
inspirés  par  des  idées  superstitieuses.  La  ver- 
sification en  est  soignée ,  mais  la  latinité  se 
ressent  de  la  décadence  des  lettres  à  l'époque 
où  il  fut  écrit.  La  meilleure  édition  de  ce  poëme 
est  celle  d'Ackermann  (Leipzig,  1786,  in-8°). 
Panckoucke  en  a  donné  une  traduction  dans 
sa  Bibliothèque  latine-française.  —  Le  fils  de 
Sammonicus,  également  appelé  Quintus  Se- 
renus, jouit  de  la  faveur  d'Alexandre  Sévère, 
fut  le  précepteur  de  Gordien  le  Jeune  et  lé- 
gua a  ce  dernier  l'immense  bibliothèque  de 
son  père. 

SAMN1TE  s.  m.  (sa-mni-te).  Hist,  Nom 
donné  à  certains  gladiateurs  romains. 

—  Encycl.  Certains  gladiateurs  étaient  dé- 
signés sous  le  nom  de  tamnites.  L'opinion  la 
plus  répandue  et  la  plus  probable,  c!est  qu'ils 
furent  d'abord  des  prisonniers  de  guerre  du 
Samnium.  Suivant  une  autre  opinion,  les  ha- 
bitants de  Capoue,  en  haine  des  Samnites, 
avaient  donné  par  mépris  leur  nom  à  une 
classe  de  gladiateurs.  D'autres  enfin  pensent 
qu'ils  furent  ainsi  appelés  parce  qu'ils  se 
servaient  d'armes  semblables  à  celtes  des 
Samnites.  Ils  portaient  un  casque  à  aigrette 
et  un  scutum,  c'est-à-dire  un  grand  bouclier 
quadrangulaire  convexe;  leur  jambe  gauche 
était  couverte  d'une  ocréa,  l'autre  était  nue. 
Dans  les  commencements,  ces  gladiateurs  ne 
furent  employés  que  dans  les  festins,  où  ils 
combattaient,  pour  le  plaisir  des  convives, 
avec  des  armes  émoussées.  Ils  n'étaient  donc 
alors  que  des  gladiateurs  de  parade.  Plus 
tard,  ils  devinrent  gladiateurs  d'arène  et  fu- 
rent exposés  aux  mêmes  dangers  que  les  au- 
tres. Le  plus  souvent,  les  samnites  furent  des 
esclaves;  mais  il  y  en  eut  aussi  de  condition 
libre;  on  vit  même,  à  une  certaine  époque, 
des  chevaliers  se  dégrader  jusqu'à  exercer 
ce  triste  métier.  Dans  tous  les  cas,  libre  ou 
esclave,  le  samnile,  comme  tous  les  gladia- 
teurs, devait  une  obéissance  absolue  au  la- 
niste.  V.  ce  mot. 

SAMNiTES,  peuple  guerrier  et  pasteur  de 
l'Italie  ancienne.  Il  habitait  le  Samnium  et 
se  divisait  en  plusieurs  tribus  :  les  Caracènes 
ou  Pentres  au  N.,  les  Hirpins  au  S.  Les  Sam- 
nites étaient  de  race  sabine  et  renommés  par 
leur  bravoure.  Après  avoir  pris  Capoue  et 
subjugué  la  Lucarne,  ils  soutinrent  une  lutte 
longue  et  acharnée  contre  les  Romains,  dont 
ils'  furent  les  plus  dangereux  ennemis.  V. 
Samnium  (guerre  du). 

SAMNIUM,  contrée  de  l'Italie  ancienne,  si- 
tuée entre  la  Campanie  au  S., le  Latium  à  l'E., 
les  Frentans  au  N.  et  l'Adriatique  à  l'E.  Les 
villes  principales  étaient  Aulluena,  Bovia- 
num,  Beneventum,  Caudium,  etc.  Conquis 
par  les  Romains  après  plusieurs  guerres  mé- 
morables, le  Samnium  devint  sous  l'empire 
une  province  du  diocèse  d'Italie.  Son  terri- 
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ritoire  forme  actuellement  dans  le  royaume 
d'Italie  les  provinces  de  Molise,  de  la  Prin- 
cipauté Ultérieure  et  une  partie  de  celle  de 
l'Abruzze. 

Samnium  (GUERRE  DU).  On  désigne  SOUS  Ce 
nom  la  longue  lutte  que  les  Samnites,  alliés 
avec  plusieurs  petits  peuple  d'Italie,  soutin- 
rent contre  les  Romains,  de  l'an  343  à  l'an 
290  av.  J.-C,  pour  garder  leur  indépendance. 
Les  Samnites  avaient  un  traité  de' paix  avec 
les  Romains  lorsque,  ayant  attaqué  les  Gam- 
paniens,  ceux-ci  implorèrent  le  secours  de 
Rome.  Capoue  s'étant  donnée  aux  Romains 
(343),  le  consul  Cornélius  Cossus  partit  avec 
une  armée  pour  la  défendre  contre  les  Sam- 
nites. Enveloppé  par  l'ennemi  dans  un  défilé 
près  de  Saliculn,  il  fut  sauvé  grâce  à  l'in- 
trépidité du  tribun  légionnaire  Decius  Mus. 
L'année  suivante,  Marcus  Valerius  Corvu3 
battit  les  Samnites  sur  le  mont  Ganrus  et  à. 
Suessula,  et  la  paix  fut  conclue  en  341.  Mal- 
gré cette  défaite ,  les  Latins  se  soulevèrent, 
mais  ils  furent  vaincus  près  du  Véséris  par 
Decius  Mus  et  Manlius  Torq'uatus,  en  340.  La 
guerre  du  Samnium  recommença  en  326.  Dans 
cette  seconde  guerre,  les  Samnites  eurent 
pour  alliés  les  Apuliens,  les  Lucaniens,  puis  les 
Péligniens  et  les  Marses.  Battus  d'abord  par 
Quintus  Fabius  Rullianus,  par  Lucius  Papi- 
rius  Cursor,  par  Aulus  Cornélius  Arvina,  et 
chassés  de  la  Campanie,  ils  se  rejetèrent  sur 
l'Apulie  et  remportèrent  une  éclatante  re- 
vanche, l'an  321,  sous  les  ordres  de  Pontius 
Herennius  aux  Fourches  Caudines.  Moins 
heureux  ensuite,  ils  furent  battus  dans  le 
Samnium  et  à  Luceria  par  Lucius  Papirius 
Cifrsor  et  par  Quintus  Publins  Philo.  Dans 
cette  ville,  les  Romains  trouvèrent  600otages, 
les  armes  et  les  enseignes  perdues  aux  Four- 
ches Caudines  et  firent  passer  sous  le  joug 
7,000  prisonniers  samnites ,  avec  Pontius 
Herennius.  A  la  suite  de  cette  campagne, 
pendant  laquelle  Straticum  fut  repris  et  l'A- 
pulie reconquise,  les  Samnites  demandèrent 
une  trêve  de  deux  ans  (318).  A  l'expiration 
de  la  trêve,  les  Samnites  reprirent  l'offen- 
sive, appelèrent  aux  armes  tous  les  hommes 
en  âge  de  combattre  et  vainquirent  dans 
les  gorges  de  Laututes  le  dictateur  Fabius 
(313).  La  Campanie  se  prononça  alors  con- 
tre les  Romains,  qui  rentrèrent  peu  après 
dans  le  pays,  écrasèrent  les  Aurunces  et 
remportèrent  près  de  Caudium  une  victoire 
complète  sur  les  Samnites,  qui  y  perdirent 
30,000  hommes  (314)  et  furent  rejetés  dans- 
l'Apennin. 

La  guerre  contre  les  Samnites  recommença 
en  311  et  entra  alors  dans  une  nouvelle 
phase.  Effrayés  de  la  fortune  croissante  de 
Rome,  les  Etrusques,  les  Ombriens  et  les 
Herniques  formèrent  une  ligue  avec  les 
Samnites.  Pendant  que  les  Romains  assié- 
geaient la  capitale  des  Pentres,  une  armée 
d'Etrusques  alla  assiéger  Sutrium ,  à  quel- 
ques heures  de  marche  de  Rome,  pendant 
que  les  Samnites  se  jetaient  sur  l'Apulie.  Fa- 
bius, après  avoir  fait  couvrir  Rome  par  une 
armée  de  réserve,  traversa  la  forêt  Cimi- 
nienne,  pénétra  dans  l'Etrurie  qu'il  ravagea, 
tua,  près  de  Pérouse,  60,000  Etrusques  et 
Ombriens  et  força  Pérouse  (  Cortone  et 
Arretium  à  demander  une  trêve  de  trente 
ans.  Cette  campagne ,  qui  contraignit  les 
Etrusques  à  abandonner  à  la  hâte  le  siège  de 
Sutrium,  amena  la  dissolution  de  la  confé- 
dération. Pendant  ce  temps,  les  Samnites 
battaient  Marcus  Rutilius.  Fabius ,  sur  la 
demande  du  sénat,  nomma  alors  dictateur 
Papirius  Cursor,  qui  écrasa  les  Samnites 
(309);  puis  Fabius  entra  dans  le  Samnium, 
battit  les  Marses  et  les  Péligniens  qui  ve- 
naient de  se  soulever,  .soumit  Micérie,  ré- 
voltée depuis  sept  ans,  remporta  une  nou- 
velle victoire  sur  les  Ombriens  et  força  une 
armée  samnite  à"  mettre  bas  les  armes.  Les 
Herniques,  soulevés  k  leur  tour  de  concert 
avec  les  Samnites ,  firent  pendant  quelque 
temps  trembler  Rome  ;  mais  enfin  le  consul 
Quintus  Marcius  les  battit  à  trois  reprises  , 
puis  marcha  contre  les  Samnites,  à  qui  il  fit 
éprouver  le  même  sort  et  ravagea  entière- 
ment le  Samnium  (307).  Cependant  les  Sam- 
I  nites  résistaient  encore  avec  une  héroïque 
!  opiniâtreté.  Mais  ils  furent  écrasés  de  nou- 
i  veau  à  la  à  la  bataille  de  Bovianum  et  ils  du- 
!  rent  demander  la  paix,  ainsi  que  les  Marses, 
les  Péligniens,  les  Marrueins  et  les  Frentans 
(305)  et  reconnaître  la  suprématie  romaine. 

La  paix  qui  fut  alors  signée  ne  devait  être 
qu'une  trêve,  car  une  haine  implacable  exis- 
tait entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Les 
Samnites  parvinrent  à  former  une  nouvelle 
ligue  dans  laquelle  entrèrent  les  Etrusques 
et  les  Ombriens,  et  la  guerre  recommença  en 
300.  Valerius  Corvus  pénétra  alors  dans 
l'Etrurie,  qu'il  dévasta  (299).  L'année  sui- 
vante, le  consul  Scipion  battit  près  de  Vo- 
laterra  les  Etrusques,  qui  demandèrent  des 
secours  aux  Gaulois.  En  297,  les  consuls  Fa- 
bius Rullianus  et  P.  Decius  pénétrèrent 
dans  le  Samnium,  qu'ils  dévalèrent  systé- 
matiquement. Quittant  alors  leur  pays ,  les 
Samnites,  sous  les  ordres  d'Egnatius,  se  je- 
tèrent dans  l'Etrurie,  soulevant  les  villes  qui 
hésitaient,  entraînant  les  Ombriens  et  appe- 
lant les  Gaulois.  Rome  mit  alors  cinq  armées 
sur  pied  pour  briser  la  formidable  coalition 
qui  la  menaçait.  Fabius  marcha  contre  l'ar- 
mée gallo-samnite,  qu'il  rencontra  àSentinum 
(295).  Le  choc  fut  terrible  et  la  victoire,  long- 
temps disputée,  se  pronoDçaen  faveur  des  Ro- 
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mains,  qui  firent  8,000  prisonniers;  25,000  ca- 
davres gaulois  et  samnites  couvraient  le 
champ  de  bataille  ;  Egnatius  avait  péri  et 
5,000  Samnites  seulement  purent  regagner 
leurs  montagnes.  La  coalition  était  dissoute 
et  Fabius,  -après  avoir  battu  une  nouvelle 
armée  près  de  Pérouse,  alla  recevoir  à  Rome 
les  honneurs  du  triomphe.  Pendant  que  les 
Etrusques  demandaient  une  trêve  de  qua- 
rante ans,  les  Samnites  continuaient  chez 
eux  la  guerre  et  avaient  formé  une  armée 
de  40,000  hommes  sous  les  ordres  d'Ovins 
Paccius.  Attaqués  par  le  consul  Papirius,  ils 
furent  encore  une  fois  écrasés  à  Aquilonie, 
malgré  des  prodiges  de  bravoure  (293).  Les 
débris  de  ce  peuple  mirent  alors  à  leur  tête 
Pontius,  le  héros  des  Fourches  Caudines. 
Pontius  obtint  quelques  avantages  ;  mais  Fa- 
bius gagna  sur  lui  une  bataille  décisive  dans 
laquelle  Pontius  fut  vaincu,  fait  prisonnier, 
et  où  20,000  Samnites  trouvèrent  la  mort. 
Curius  Dentatus,  après  avoir  anéanti  ce  qui 
restait  de  l'armée  samnite,  imposa  à  ce  peu- 
ple un  traité  par  lequel  les  Samnites  firent 
définitivement  leur  soumission  (290),  et  les 
Romains,  pour  empêcher  toute  nouvelle  ré- 
volte, établirent  à  Venouse  une  colonie  de 
20,000  hommes. 

SAMNOU ,  ville  d'Afrique,  régence  de  Tri- 
poli, dans  le  Fezzan,  à  52  kilom.  N.-E.  de 
Sebha.  Elle  est  entourée  de  collines  et  ren- 
ferme trois  mosquées  avec  minarets;  jardins 
et  palmiers  nombreux  autour  de  la  ville. 

SAMOA  (îles),  îles  de  l'Océanie.  V.  Hamoa. 

SAMOCHON1T1S    LACUS    ou    AQILE   ME- 

ROM,lacde  la  Palestine  ancienne,  au  N.,  entre 
la  tribu  de  Nephtali  et  la  demi-tribu  orien- 
tale de  Manassé,  traversé  par  le  Jourdain 
supérieur.  Josué  vainquit  sur  ses  bords  Ja- 
bin  et  d'autres  chefs  chananéens.  Ce  lac 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  El-Houla;  ses 
eaux  sont  bourbeuses,  malsaines,  mais  très- 
poissonneuses. 

SAMOËNS,  bourg  de  France  (Haute-Sa- 
voie), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  31  kilom. 
E.  de  Bonneville,  à  l'entrée  de  la  vallée  de 
Clévieux;  pop.  aggl.,  1,311  hab.  —  pop.  tôt., 
2,536  hab.  Aux  environs,  sites  très-pittores- 
ques et  beaux  points  de  vue  sur  le  mont 
Blanc  et  le  lac  de  Genève, 

SAMOGITIE,  en  lithuanien  Ssamait ,  an- 
cienne contrée  de  l'Europe  septentrionale, 
entre  la  Baltique  et  la  Courlande  au  N.,  la 
Prusse  à  J'O.,  la  Lithuania  au  S.  et  l'E.  ;  ca- 
pitale, Rossieny.  Cette  contrée  fut  au  pou- 
voir de  l'ordre  Teutonique  de  1404  à  mi;  le 
christianisme  n'y  fut  établi  qu'en  1431.  Elle 
forma  plus  tard  une  province  de  l'ancien 
royaume  de  Pologne;  elle  est  comprise  de 
nos  jours  dans  le  gouvernement  russe  de 
Kowno  et  donne  son  nom  k  un  évêchô  dont 
le  siège  est  à  Rossieny. 

SAMOIÈDES,    peuple  de  Russie.   V.   Sa- 

MOYÈDKS. 

SAMOILOWITZ,  médecin  russe,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvine  siècle.  Il  fut 
assesseur  des  collèges  de  l'impératrice  de 
Russie,  chirurgien-major  du  sénat  de  Mos- 
cou et  membre  de  la  commission  formée  pour 
étudier  les  moyens  de  combattre  la  peste 
dans  la  même  ville.  Samoilowitz  observa  la 
peste  qui  ravagea  la  Russie  en  1771  et  en 
éprouva  lui-même  les  atteintes  jusqu'à  trois 
fois.  Outre  la  description  assez  complète,  bien 
qu'un  peu  confuse,  qu'il  donne  de  la  maladie, 
ses  ouvrages  renferment  quelques  particula- 
rités notables  ;  la  plus  importante  est  relative 
au  traitement  do  la  peste  et  prescrit  les  fric- 
tions pratiquées  avec  de  la  glace  sur  toute  la 
surface  du  corps  des  malades.  Nous  ne  met- 
trons pas  sur  la  même  ligne  la  proposition 
faite  par  Samoilotniz  de  pratiquer,  au  fort 
d'une  épidémie  pestilentielle,  l'inoculation  de 
la  maladie  pour  l'avoir  moins  dangereuse. 
Malgré  la  force  de  sa  conviction  sur  ce  point, 
conviction  qui  allait  jusqu'à  lui  faire  proposer 
de  s'inoculer  lui-même  la  peste  s/il  ne  trouvait 
pas  de  criminels  qui  voulussent  se  soumettre 
à  son  expérience,  il  ne  parait  pas  que  Samoi- 
lowitz ait  jamais  pratiqué  cette  opération.  On 
a  de  lui  :  Lettre  sur  les  expériences  des  frictions 
glaciales  pour  la  guérison  de  la  peste  et  autres 
maladies  putrides  (Paris,  1781,  in-S°);  Mé- 
moire sur  l'inoculation  de  la  peste,  avec  la 
description  des  trois  poudres  fumigalives  anti- 
pestilentielles  (Paris,  17S2,  in-8°);  Mémoire 
sur  la  peste  gui,  en  1771,  ravagea  l'empire  de 
Russie,  surtout  Moscou,  et  où  sont  indiqués  les 
remèdes  pour  la  guérir  et  les  moyens  pour  s'en 
préserver  (Moscou,  1783,  in-8°). 

SAMOIS ,  village  et  commune  de  France 
(Seiue-et-Marne),  cant.,  arrond.  et  à  7  kilom. 
N.-E.  de  Fontainebleau,  sur  un  coteau,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau;  1,085  hab.  Tuilerie;  com- 
merce de  bois.  Aux  environs,  ancien  ermi- 
tage de  la  Madeleine,  transformé  en  maison 
de  campagne. 

SAMOLE  s.  m.  (sa-mo-le.  —  Ce  nom  est 
probablement  d'origine  celtique ,  car  Pline 
nou3  apprend  que  les  Gaulois  nommaient 
cette  herbe  samolum,  qu'ils  s'en  servaient 
contre  les  maladies  des  porcs  et  des  bœufs 
et  la  faisaient  cueillir  de  la  main  gauche  par 
des  gens  qui  devaient  être  à  jeun.  Celui  qui 
la  cueillait  ne  devait  pas  la  regarder.  Le  sa- 
mole  de  Pline  nous  est  d'ailleurs  inconnu,  et 
la  plante  à  laquelle  les  botanistes  ont  donné 
ce  nom  n'a  très-probablement  aucun  rapport 
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avec  lui).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  primulacées,  type  île  la  tribu  des 
samolées,  dont  l'espèce  type  croit  dans  les 
lieux  humides  de  presque  tout  le  globe. 

—  Encycl.  Le  samole  de  Valerand,  vulgai- 
rement nommé  mouron  d'eau,  pimprenelle 
aquatique,  etc.,  est  une  plante  bisannuelle, 
très-glabre  dans  toutes  ses  parties,  à  tige 
dressée,  peu  rameuse,  portant  des  feuilles 
alternes,  ovales,  obtuses  ou  arrondies,  et  ter- 
minée par  une  longue  grappe  lâche  de  fleurs 
blanches.  Cette  plante  est  répandue  sur  toute 
la  surface  du  globe;  elle  semble  attachée 
en  quelque  sorte  aux  pas  de  l'homme.  Elle 
croît  dans  les  lieux  humides,  au  bord  des 
eaux,  et  fleurit  en  été.  Dans  quelques  paj's, 
on  la  mange  en  salade.  En  médecine,  elle 
passe  pour  antiscorbutique,  apéritive,  rafraî- 
chissante et  vulnéraire;  mais  on  ne  sait  rien 
de  bien  certain  à  ce  sujet.  Il  est  fort  douteux 
aussi  que  notre  samole  soit  la  plante  si  célè- 
bre sous  le  même  nom  chez  les  Gaulois,  qui 
allaient  la  recueillir  avec  des  cérémonies  su- 
perstitieuses. 

SAMOLE,  ÉE  adj.  (sa-mo-lé  —  rad.  samole). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  sa- 
mole. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  primu-  i 
lacées,  ayant  pour  type  le  genre  samole. 

SAMOLOÏDE  s.  f.  (sa-mo-lo-i-de  —  de  sa- 
mole, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Nom  donné 
à  la  véronique  mâle  ou  thé  d'Europe. 

SAMON,  souverain  d'un  empire  slave  du 
vue  siècle  après  J.-C.  Ii  était,  à  l'origine  de 
sa  puissance,  un  des  chefs  des  Vénedes  ou 
Slaves  des  Pays-Bas,  peuple  soumis  alors  à 
Dagobert,  roi  des  Francs.  Quelques  auteurs 
font  de  Samon  un  Franc  né  à  Sens  ou  à  Soi- 
gnies  (Hainaut):  mais  il  paraît  beaucoup  plus 
probable  que  c  était  un  Slave.  En  622,  Sa- 
mon vint  au  secours  des  Slaves  de  Bohême 
contre  les  Avares,  sur  lesquels  il  remporta 
plusieurs  victoires;  il  affranchit  tous  les  Sla- 
ves de  l'Europe  centrale  du  joug  des  Avares 
et  fut  proclamé  roi  en  627.  L'empire  de  Sa- 
mon s'étendit,  au  nord,  au  delà  de  la  Havel  et 
de  la  Sprée,  jusqu'à  la  Baltique  et  à  la  mer 
du  Nord  ;  à  l'est,  jusqu'aux  monts  Tatry  (Car- 
pathes);  à  l'ouest,  jusqu'au  cœur  de  l'Alle- 
magne actuelle  ;  au  sud  ,  jusqu'aux  Alpes 
Styriennes.  Ce  vaste  empire,  dont  la  Bohème 
était  le  noyau,  avait  pour  capitale  Vyshe- 
grad ,  faubourg  de  Prague.  En  630  com- 
mença la  guerre  entre  Samon  et  Dagobert. 
Ce  dernier  avait  envoyé  à  Samon  un  ambas- 
sadeur qui  avait  insulté  le  roi  slave  et  avait 
traité  ses  sujets  de  chiens,  a  Ces  chiens,  avait 
répondu  Samon,  mordent  les  insolents  qui 
manquent  de  respect  à  un  peuple  libre  et  au 
roi  que  ce  peuple  a  élu  librement.  «Les  Francs 
envahirent  la  Bohème  et  furent  vaincus  à 
Touhostie  (aujourd'hui  Damajlitsi  ou  Voga- 
stisburk)  et  forcés  de  battre  précipitamment 
en  retraite.  Victorieux  des  Francs,  Samon 
s'efforça  de  réunir  à  son  empire  tous  les  Sla- 
ves de  l'Europe.  Le  prince  des  Slaves  qui 
habitaient  entre  l'Elbe  et  la  Saale,  nommé 
Dervan,  se  reconnut  pour  vassal  de  Samon, 
qui  chercha  aussi  à  soumettre  les  Slaves  de 
lOder  et  de  la  Vistnle,  dont  une  partie  vint 
alors  s'établir  dans  la  Hongrie  d'aujourd'hui 
et  au  delà,  au  sud  et  à  l'ouest,  jusqu'à  l'A- 
driatique. Les  Avares  furent  dépossédés  de 
ces  contrées ,  oui  plus  tard  formèrent  les 
royaume  des  Serbes.  A  partir  de  C4l,  l'histoire 
se  tait  sur  Samon.  D  après  le  chroniqueur 
Frèdégaire,  il  régna  pendant  trente-cinq  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'en  662,  et  eut  de  ses  douze 
femmes  vingt-deux  fils  et  quinze  filles.  L'em- 
pire de  Samon  ne  survécut  pas  à  son  fonda- 
teur et  fut  morcelé  entre  divers  princes.  La 
Bohême  seule  devint  la  possession  d'un  des- 
cendant de  Samon,  nomme  KrukusouKrokus. 

Los  panslavistes  parlent  quelquefois  de 
reconstituer  le  fameux  empire  de  Samon  ;  les 
Bohèmes  voudraient  to  reconstruire  tel  quel  ; 
les  panslavistes  russes  demandent  qi:e  lj 
nouveau  Samon  soit  l'empereur  de  Russie. 
Pour  justifier  cette  prétention,  on  déterre 
avec  zèle  dans  le3  vieilles  chroniques  l'his- 
toire de  cet  antique  empire  slave  si  éphé- 
mère, auquel  Samon  a  attaché  son  nom. 

SAMOREAU  s.  m.  (sa-mo-rô).  Vitic.  Cé- 
page qu'on  cultive  dans  l'arrondissement  do 
Sens. 

BAMOREUX  s.  m.  (sa-mo-reu).  Mar.  Bâti- 
ment long  et  plat,  en  usage  sur  le  Rhin  et 
sur  les  canaux  de  la  Hollande. 

SAMOS,  actuellement  Samo,  nommée  par 
les  Turcs  Sousam-Adasi,  île  de  l'Archipel, 
une  des  Sporades,  près  de  la  côte  occiilemale 
de  l'Asie  Mineure,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  détroit  de  4  kiloin.  de  largeur,  par 
37°  43'  de  latit.  N.  et  24°  18'  de  longit.  E.  Elle 
mesure  56  kilom.  de  l'E.  à  l'O.,  sur  20  kilom. 
du  N.  au  S.;  suparficie,  608  kilom.  carrés; 
50,000  hab.  Chef-lieu,  Chora.  La  forme  topo- 
graphique générale  de  l'île  de  Saruos  est  celle 
d'un  ovale  dont  le  contour  est  découpé  pan 
de  nombreuses  anfractuosités,  Surtout  au  S. 
et  à,  l'E.  Au  N.-E.,  la  côte  présente  une  large 
baie,  nommée  Port-Vathy,  du  nom  du  princi- 
pal village  qui  s'élève  sur  ses  bords.  Le  cap 
Samos  termine  l'Ile  à  l'O.  et  le  cap  Praso  au 
N.-E.  L'île  est  montagneuse;  elle  est  traver- 
sée à  l'O.  et  à  l'E.  par  la  chaîne  de  l'Ampe- 
lox,  dont  la  partie  occidentale,  le  Kerki,  an- 
cien Cercetius,  souvent,  couvert  de  ueige, 
s'élève  à  1,570  mètres.  Cette  partie  de  l'île, 
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au  dire  du  voyageur  Guérin,  offre  les  con- 
trastes les  plus  frappants  :  "  Ici ,  le  mont 
Kerki,  dont  les  horribles  pentes  et  les  im- 
menses précipices  semblent  faire  croire  que 
l'île  n'est  qu'un  prodigieux  chaos  de  rochers 
entassés;  là,  des  ravins  profonds,  dont  les 
uns,  privés  de  verdure,  ressemblent  l.  des 
canaux  taillés  à  pic  entre  deux  murs  de  ro- 
chers, et  les  autres,  bordés  d'arbres,  qui 
s'entrelacent  et  semés  de  lauriers-rosîs  et 
d'agnus-castus,  sont  comme  autant  de  fraîches 
oasis  qui  invitent  le  voyageur  à  s'arrêter.  » 
Les  pentes  de  plusieurs  montagnes  sont  cou- 
vertes de  pins,  de  cyprès,  de  thuias  3t  de 
chênes;  mais  le  déboisement,  commencé  de- 
puis quelques  années  et  poursuivi  avec  une 
grande  imprudence  par  les  indigènes,  menace 
incessamment  l'île  de  modifications  cliinatê- 
riques  peu  favorables  à  la  santé  des  Saniens. 
Samos,  en  effet,  célèbre  jadis  par  la  douceur 
de  sa  température,  est  exposée  aujou.'d'hui 
aux  vents  du  nord  et  aussi  aux  miasmes  pro- 
venant des  marais  environnants,  miasmes 
que  n'interceptent  plus  les  forêts  détruites. 
Comme  dans  l'antiquité,  la  zone  cultivée  de 
l'île  est  encore  d'une  grande  fertilité  :  l'oli- 
vier, l'oranger,  le  figuier,  le  grenadier,  le 
mûrier,  le  citronnier,  le  châtaignier,  le  coton- 
nier, la  vigne  (muscat  renommé)  y  creissent 
et  y  prospèrent;  il  en  est  de  même  des  céréa- 
les, notamment  du  blé  et  du  maïs.  Samos  pro- 
duit encore  de  la  cite,  du  miel  et  un  certain 
nombre  de  plantes  médicinales.  Elle  possède 
des  mines  d'ocre,  de  fer,  d'émeri  et  des  car- 
rières de  marbre  blanc.  Les  Samiens  noder- 
nes  se  livrent  à  l'agriculture  et  à  la  naviga- 
tion ;  ils  se  dispersent  dans  une  vingtaine^de 
villages,  dont  les  principaux,  après  Chora*  le 
chef-lieu,  sont  Vathy  et  Mitylini.  Il  ne.  reste 
plus  de  l'antique  Samos,  capitale  de  l'île  aux 
temps  antiques,  que  des  ruines  qui  couron- 
nent la  hauteur  de  Kastro,  à  2  kilom.  E.  de 
la  capitale  actuelle.  Strabon  résume  i.insi  la 
description  de  l'ancienne  Samos  :  "  La  ville 
et  le.  port  regardent  le  midi;  le  mouill  îge  est 
sûr.  La  plus  grande  partie  de  la  cité  s'étend 
dans  la  plaine  et  est  baignée  par  la  mer;  une 
autre  partie  monte  le  long  de  la  montagne 
qui  la  domine.  »  Quant  aux  ruines,  ellis  con- 
sistent dans  les  suivantes,  classées  dais  l'ex- 
cellent travail  analytique  de  M.  Joani.e,  tra- 
vail conçu  sur  les  ouvrages  de  M.  Beulé  :  la 
grande  enceinte,  de  8  kilom.  de  circu.t,  flan- 
quée de  tours  carrées  de  distance  en  dis- 
tance; l'acropole,  spécimen  remarquable  d'ar- 
chitecture militaire  hellénique  ;  la  peti  .e  acro- 
pole, à  l'E. .flanquée  de  fortes  tours;  les  restes 
sous-marins  de  la  jetée,  longue  de  2  stiides, 
qui  abritait  le  port,  et  une  autre  jetée  plus 
petite,  de  180  mètres,  coupant  le  )ort  en 
deux.  «  A  l'extrémité  de  cette  jetée,  ajoute 
M.  Joanne,  on  voit  un  amas  de  blocs  renver- 
sés, qui  semblent  à  M.  V.  Guérin  les  ruines 
d'un'  phare.  Des  ruines  de  temples,  celles  d'un 
théâtre  mesurant  environ  100  pas  de  diamè- 
tre et  celles  d'un  aqueduc  romain,  à  l'O., 
complètent  cet  ensemble.  » 

—  Histoire.  Le  nom  de  Samos  vient  d'un 
mot  phénicien  qui  signifie  élevé,  et  se  justifie 
aisément  par  l'escarpement  de  ses  rives  et  le 
nombre  de  ses  collines  ;  mais  ce  non  ne  fut 
pas  le  premier  de  l'Ile,  appelée  d'abord  Sté- 
phane, h  cause  de  l'abondance  de  ses  fleurs 
et  do  ses  arbres.  Habitée  en  premier  lieu  par 
les  Pélasges,  qui  y  établirent  le  eul.e  de  la 
déesse  Héra  (Junon),  Stéphane  reçut  ensuite 
une  colonie  de  Cariens  ;  enfin  ,  lors  de  la 
grande  migration  ionienne,  une  colonie  ve- 
nue de  l'Attîque  et  conduite  par  Prx:lès  s'y 
installa  l'an  1138  environ  av.  J.-C.  Proclès 
et  ses  héritiers  conservèrent  la  souveraineté 
de  l'Ile  jusqu'en  680  environ.  Après  la  mort 
d'Amphicrate,  qui  fut  le  dernier  de  ;es  héri- 
tiers, Samos  se  déclara  libre  et  choisit  pour 
son  administration  des  magistrats  élus.  Un 
siècle  plus  tard,  le  célèbre  Polycrate,  que  tua 
anneau  légendaire  a  rendu  fameux,  confisqua 
le  pouvoir  et,  sous  le  titre  de  tyran,  que  la  pos- 
térité lui  a  maintenu,  n  en  donna  pat  moins  à 
Samos  une  prospérité  florissante.  Après  sa 
mort,  due  à  la  trahison  des  Perses  (524  envi- 
ron), plusieurs  factions  se  disputère  it  l'auto- 
rité suprême,  après  quoi  la  république  fut  de 
nouveau  proclamée  et  consacrée  d  ifinitive- 
metit  en  449,  après  la  paix  de  Citium,  Ici  com- 
mence la  nouvelle  ère  de  grandeur  de  Samos  ; 
mais  cette  ère  fut  de  courte  durée.  Une  que- 
relle avec  tes  Milésiens  ayant  engagé  Samos 
dans  une  lutte  contre  Athènes,  Périclès  dé- 
barqua dans  l'île  et  la  soumit.  Les  Samiens  du- 
rent plus  tard  suivre,  en  qualité  de  sujets,  les 
Athéniens  dans  leur  regrettable  expédition 
de  Sicile  et  assistèrent  à  la  bataille  rt'jEgos- 
Potamos.  En  403,  a  la  suite  de  nom  elles  lut- 
tes intestines,  le  parti  aristocratique  de  Sa- 
mos ayant  noué  des  intrigues  avec  Lacédê- 
mone,  Lysandre  accourut,  se  reut.it  maître 
de  l'île  et  donna  le  pouvoir  au  parti  qui  l'a- 
vait appelé.  Ce  nouveau  gouvernenent,  ren- 
versé par  Cotion,  fut  d'ailleurs  de  tourte  du- 
rée. Samos  passa  plus  tard,  en  vertu  du  traité 
d'Antalcidas,  sous  la  domination  des  Perses. 
Reconquise  et  colonisée  par  les  Athéniens 
Chabrias  et  Iphicrate,  elle  fit  part.e  du  do- 
maine d'Alexandre,  fut  disputée  entre  les 
héritiers  du  conquérant,  dépendit  un  instant 
des  rois  do  Pergame  et  enfin  fut  soumise  par 
les  Romains  l'an  129  av.  J.-C.  Après  avoir 
été  ruinée  par  les  exactions  successives  de 
Sylla,  de  Verres  et  d'Antoine,  Samos  fut  éri- 
gée en  république  libre  par  Augus'.e  et  con- 
serva cette  forme  de  gouvernement  jusqu'en 
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70  après  J.-C,  c'est-à-dire  jusqu'au  règne  de 
Vespasien.  Au  temps  de  sa  puissance,  Samos 
avait  fondé  de  nombreuses  colonies  :  iSamo- 
tlirace,  Bisanthe,  Cydonie  (La  Canée)  en 
Crète,  etc.  Elle  s'acquit  une  grande  renom- 
mée pour  avoir  été  non-seulement  la  patrie 
de  Pythagore,  mais  encore  le  siège  d'une 
école  particulière  d'artistes  qui  se  distingué-  i 
rent  par  leurs  œuvres  architectoniques.  L'art 
du  potier  y  fut  porté  à  un  très-haut  degré  de 
perfection  et  les  vases  de  Samos  [vasa  sa- 
miu)  étaient  tres-recherchés.  Au  ive  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  Samos  eut  beaucoup  à  souf- 
frir do  la  famine,  de  la  peste,  de  plusieurs 
tremblements  de  terre  et  des  ravages  des  pi- 
rates. Après  avoir  passé  tour  à  tour,  à  l'épo- 
que du  moyen  âge,  sous  la  domination  des 
Arabes,  des  Vénitiens,  des  Génois,  puis  des 
Turcs,  l'Ile  devint  tributaire  d'un  aga  du  ca- 
pitan-pacha.  Elle  se  prononça,  au  début  de 
l'insurrection  grecque,  en  faveur  de  l'indé-  I 
pendance  hellénique,  mais,  malgré  des  efforts  | 
héroïques,  elle  ne  réussit  pas  à  être  comprise 
dans  la  monarchie  qui  fut  créée  après  le 
triomphe.  Suivant  une  transaction  encore  en 
vigueur  aujourd'hui,  transaction  qui  rappelle 
celle  qui  régit  l'Egypte,  le  gouverneur  de 
Sainos,  nommé  par  la  Porte,  est  choisi  parmi 
les  Grecs.  L'île  paye  un  tribut  annuel  de 
400,000  piastres;  elle  a,  depuis  1852,  un  sénat, 
une  constitution,  une  chambre  des  députés  ; 
en  un  mot,  une  administration  propre. 

Samoa  (vaisselle  be).  On  désignait  sous 
ce  nom  chez  les  anciens  Romains  des  plats 
et  des  vases  en  terre  cuite  qu'on  employait 
pour  les  repas.  C'était  une  vaisselle  très- 
coiumune  dont  se  servait  le  peuple  du  temps 
de  la  république  et  de  l'empire.  Les  gens  ri- 
ches ne  faisaient  point  figurer  sur  leur  tabla 
les  vasa  samia. 

SAMOSATE,  ville  de  la  Syrie  ancienne,  ca- 
pitale de  la  Comagène,  sur  l'Euphrate.  Pa- 
trie de  Lucien. 

SAMOSATIEN  s.  (sa-mo-za-ti-ain).  Hist. 
relig.  Nom  donné  à  des  hérétiques  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise. 

—  Encycl.  Les  samosatiens,  hérétiques  du 
m»  et  du  ivo  siècle,  étaient  disciples  de  Paul 
de  Samosate,  évêque  d'Antiooho  vers  260.  Ce 
prélat  ayant  entrepris  la  conversion  de  Zé- 
nobie,  reine  de  Pahnyre,  enseigna  l'unité  d-' 
Dieu,  suutint  que  le  Saint-Esprit  est  un  sim- 
ple attribut  de  Dieu  et  que  Jésus-Christ  ne 
fut  qu'un  homme  doué  d'une  sages.se  extraor- 
dinaire par  don  particulier  de  Dieu.  Le  nom- 
bre des  partisans  de  cette  doctrine  devint 
promptement  considérable;  les  autres  évê- 
ques  s'en  alarmèrent  et  le  concile  d'A  Mioche, 
réuni  en  264,  somma  Paul  de  Samosate  d'ex- 
pliquer sa  conduite  et  sa  doctrine.  11  le  fit  à 
la  satisfaction  des  évêques,  qui  blâmèrent  la 
doctrine,  mais  ne  prononcèrent  aucune  cen- 
surecontre  Paul.  Celui-ci  continua  donc  à 
professer  les  mêmes  opinions;  mais  les  évê- 
ques, moins  irrités  contre  la  doctrine  que  ja- 
|  loux  de  la  richesse  et  de  «^considération  do 
Paul,  se  réunirent  de  nouveau  en  concile  à 
Antioche  en  270  et  prononcèrent  sa  dèposi- 
I    lion. 

Les  sectateurs  de  Paul  de  Samosate,  désor- 
mais séparés  de  l'Eglise,  se  constituèrent  en 
,  secte  et  professèrent  les  doctrines  du  maître 
!  pendant  plus  de  deux  siècles.  On  les  appela 
|  samosatiens  ou  paulianisles.  Ils  baptisaient 
|  les  enfants  au  nom  du  Père  seulement  ;  aussi 
i  le  concile  de  Nicée  ordonna-t-il  que  ceux 
I  qui  reviendraient  à  l'Eglise  seraient  rebap- 
tisés. 

Théodoret  nous  apprend  qu'au  milieu  du 
vo  siècle  les  samosatiens  avaient  complète- 
ment disparu.  Si  cette  secte  cessa  d'exister 
alors,  ses  doctrines  furent  reprises  par  d'au- 
tres ;  car,  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  il  a 
sans  cesse  existé  des  sectes  qui  ont  nié  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  et  qui  ont  affirmé  l'unité 
de  la  personne  divine.  j 

SAMOTHRACE,  aujourd'hui  appelée  Samo-   ' 
Iraki  ou  Semendrek,  île  de  la  mer  Egée,  ti- 
tuée  non  loin  des  côtes  du  la  Thrace,  entra 
Imbros,   au  S.-E.,  et  Thasos,  au  N.-O.,  par 
40»  30'  de  latit.  N.  et  23°  20'  de  longit.   E. 
Cette  lie,  qui  fait  partie  du  pachalik  turc  des  , 
îles  de  la  mer  Egée,  a  S2  kilom.  carrés  et  : 
compte  au  plus  2,000  habitants.  Elle  est  peu  ! 
fertile,   arrosée   par  l'Ilissus  dans  toute   sa   ! 
longueur  et  dépourvue  de  bons  ports.  Sui-   ' 
vant  M.  Lacroix,  «  Samothrace  n'est  à.  pro-   I 
prement  parler  que  la  base  de  l'immense  cône 
qui  la  surmonte  et  que  l'on  appelle  le  mont 
Saoce,   dont  la   cime,   plus   élevée,  dit-on, 
que    celle   de   l'Athos,  domine   de  sa   hau- 
teur de  2,000  mètres  environ  toutes  les  îles, 
toutes  les  mers  et  toutes  les  côtes   environ- 
nantes. »  Cette  île,  jadis  célèbre  par  ses  sanc- 
tuaires religieux,  ne  possède  aujourd'hui  que 
quelques  villages  dont  le  plus  important  est 
Pyros.  Les  ruines  de  l'ancienne  Samothrace 
se  trouvent  sur  la  côte  N.-O.  Une  mission 
scientifique,   envoyée  dans  cette  île  par  le 
gouvernement  autrichien  en  1873,  pour  ex- 
plorer les  ruines  des  anciens  temples  do  Sa- 
mothrace, a  mis  à  nu  le  sanctuaire  du  temple 
dorique,  reconnu  la  place  où  la  statue  du 
dieu  était   installée,  constaté  l'existence  de 
peintures  rouges  sur  la  muraille  et  trouvé 
des  fragments  de  sculpture  très-détériorés. 

Samothrace  fut  tout  d'abord  connue  sous 
le  nom  de  Saonèse,  de  Saon,  son  premier  roi  ; 
puis  appelée  /.eucosw  ou  Leueania,  à  causo 
de  la  blancheur  de  ses  rochers  ;  enfin,  Samos 
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do  Thrace,  d'où,  par  abréviation,  Samothrace, 
lorsqu'elle  eut  reçu  une  colonie  de  Samiens. 
Ses  premiers  colons  avaient  été  les  Pélasges  j 
ils  établirent  à  Samothrace  les  célèbres  mys- 
tères des  Cabires  auxquels  cette  île  dut,  dans 
l'antiquité,  sa  grande  renommée.  La  tradition 
rapporte  que  Jason,  Hercule  et  Orphée,  dé- 
barqués dans  cette  île  après  l'expédition  des 
Argonautes,  sa  tirent  initier  à  ces  mystères 
qui  passaient,  en  effet,  pour  un  préservatif 
contre  les  dangers  qu'on  courait  en  mer. 
L'initiation  attirait  d'ailleurs  à  Samothrace 
un  grand  nombre  d'étrangers.  Rappelons  ici 
qu'on  trouve  dans  les  mystères  des  Cabires 
une  trace  du  dogme  de  la  trinité,  venu  da 
l'extrême  Orient.  Suivant  les  historiens  an- 
tiques, Dardauus,  Jason  et  Harmonie,  enfants 
de  Jupiter  et  d'Electre,  auraient  eu  pour  pa- 
trie Samothrace.  L'Ile  de  Samothrace  resta 
indépendante  jusqu'à  l'époque  des  guerres 
médiques,  et  stjs  habitants  conquirent  pen- 
dant cette  longue  période  plusieurs  villes  de 
Thrace,  entre  autres  Salé  et  Mesambrie.  Sou- 
mis momentanément  par  Darius,  ils  passè- 
rent ensuite  sous  le  joug  d'Athènes,  qui  leur 
imposa  un  tribut  de  ï,400  drachmes,  l'hilippo 
de  Macédoine  conquit  Samothrace,  qui  lit  par- 
tie de  cette  province  jusqu'à  la  défaite  Je 
Persée  (168  av.  J.-C).  Le  vaincu  chercha  un 
refugo  dans  le  grand  temple  de  Samothrace. 
Par  un  sentiment  de  respect  pour  l'idée  reli- 
gieuse que  représentaient  Samoihrace  et  lo 
culte  tout  spécial  qui  y  était  en  honneur,  les 
Romains,  devenus  maîtres  de  l'île,  lui  laissè- 
rent la  plupart  de  ses  antiques  privilèges.  Ello 
appartint  à  l'empire  grec  jusqu'en  1201,  puis 
aux  Vénitiens,  puis  aux  princes  géuuis  do 
Lesbos,  sur  lesquels  Mahomet  II  la  conquit 
en  14C2.  Elle  n'a  cessé  depuis  cette  époque 
de  faire  partie  de  l'empire  ottoman.  Pendant 
la  guerre  de  l'indépendance  hellénique,  cette 
île  a  été  complètement  ravagée. 

SAMOUN  (grottes  de).  V.  Crocodiles  (grot- 
tes des). 

SAM  OU  R  s.  m.  (sa-mour).  Comm.  Nom 
donne  U  la  martre  zibeline  dans  les  Echelles 
du  Levant. 

SAMOYÈDE  adj.  (sa-mo-iè-de).  Qui  ap- 
partient aux  Samoyèdes,  peuple  de  la  Sibé- 
rie :  Les  tantjues  samoyèdes. 

—  Encycl.  Linguist.  Le»  l;mgue3  samoyèdes 
forment  une  famille  appartenant  au  gruupe 
des  langues  sibériennes.  On  y  comprend  les 
idiomes  que  parlent  les  Samoyèdes,  uulioii 
nomade  et  qui  paraît  très-ancienne  ;  une  par- 
tie vit  encore  dans  le  centre  do  l'A-io,  tan- 
dis que  l'autre  est  répandue  dans  les  régions 
boréales,  depuis  l'Olenek  jusqu'à  la  mer  Blan- 
che en  Europe.  Les  Samoyèdes  disent  étro 
venus  des  contrées  de  l'Est.  Leur  nom  si- 
gnifie mangeur  de  saumon,  et  on  le  trouve 
dans  les  chroniques  russes  dès  l'année  1006. 
To  is  les  peuples  de  cette  race,  à  l'exception 
des  Soyotes,  ont  une  taille  très-petite  et  la 
plupart  n'ont  d'autre  culte  qu'un  fétichisme 
grossier.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  ont 
une  espèce  d'écriture  qu'on  pourrait  compa- 
rer à  celle  qu'on  dit  avoir  été  anciennement 
en  usage  chez  les  Tou-liioueï,  et  qui  consiste 
en  un  certain  nombre  de  signes  tailles  sur 
des  morceaux  de  bois.  Toutes  ces  langues 
sont  plus  ou  moins  rudes,  remplies  de  sons 
gutturaux,  et  les  phrases  y  sont  mal  liées. 
Elles  offrent  toutes  plusieurs  mots  dont  les 
racines  sont  communes  à  d'autres  idiomes  si- 
bériens, à  quelques-uns  do  l'Asie  centrale  et 
occidentale,  et  même  aux  langues  hongroise, 
finnoise  et  arménienne. 

Voici,  d'après  Balbi,  la  nomenclature  des 
idiomes  de  la  famille  sumoyède  :  \o  lo  khas- 
sowo  ou  sumoyède  propre,  parlé  en  trois  dia- 
lectes différents  par  les  Samoyèdes  occiden- 
taux, qui  se  nomment  eux-mêmes  KIuissùwo, 
c'est-à-dire  «  hommes.  »  Ces  dialectes  sont  : 
le  vaitoïta,  parlé  par  la  branche  do  ce  nom" 
qui  habite  te  long  des  fleuves  Mezen  et  Pct- 
chora,  dans  le  gouvernement  d'Arktiangi'l, 
en  Europe,  et  dans  les  terrains  bas  de  l'Obi, 
en  Asie,  aux  environs  d'obdorsk  ;  le  lyssia- 
jloyhei,  par  celle  qui  demeure  dans  l'intérieur 
du  gouvernement  d'Arkhangel ,  et  le  khij- 
ryoutchi,  par  les  Khyryoutchi,  que  lus  Russes 
nomment  Karatcheya  et  qui  séjournent  dans 
les  cercles  d'Obdorsk  et  do  B.uesow,  dans  la 
gouvernement  de  Tobolsk.  On  pourrait  ajou- 
ter comme  un  dialecte  du  khassowo  l'idiuine 
que  parlent  les  Yourazes,  qui  errent  le  long 
de  la  côte,  depuis  l'embouchure  du  lenissei 
jusqu'à  celle  de  l'Obi. 

2°  Le  touroukhansk,  langage  des  Samoyè- 
des qui  errent  dans  les  environs  de  Mauga- 
seya,  ville  du  gouvernement  de  Tom>k,  ap- 
pelée Tuuroukhansk  depuis  1782.  D'autres 
Samoyèdes,  qui  demeurent  plus  à  l'occident, 
parlent  un  dialecte  très-different,  connu  sous 
le  nom  impropre  de  manguscya. 

3°  Le  tawyhi,  parlé  par  les  Samoyèdes  sur- 
nommés Taw^hi  ou  Taugi,  répandus  depuis 
l'Iénisséi  jusqu'au  Lena.  Les  Tawghi  pa- 
raissent être  plus  nombreux  que  les  autres 
peuplades  samoyèdes.  Ils  sont  les  habitants 
indigènes  les  plus  septentrionaux  de  tout  l'an- 
cien continent,  puisqu'ils  poussent  quelque- 
fois leurs  courses  jusqu'à  l'extrémité  de  leur 
territoire,  formée  par  le  cap  Sacré  ou  Seve- 
rovostokhnoï,  qui  est  la  pointe  la  plus  boréale 
de  toute  l'Asie. 

4°  Le  tas,  parlé  par  les  Samoyèdes  qui  de- 
meurent, sur  les  bords  du  Tas,  rivière  qui  sa 
jette  dans  le  golfe  de  ce  nom;  ou  les  appelle 
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improprement  Ostiaks  du  Tas.  Il  parait  qu'on 
peut  regarder  comme  un  dialecte  de  cette, 
langue  l'idiome  des  prétendus  Ostiaks  de 
Tomsk,  qui  sont  réellement  des  S.imoyèdes 
et  non  pas  des  Ostiaks;  ils  demeurent  dans 
les  environs  de  Tomsk  et  sur  le  bord  septen- 
trional du  bas  Tchoulym,  affluent  de  l'Obi. 

5»  Le  narym,  parlé  par  les  Samoyèdes  du 
gouvernement  de  Tomsk,  connus  sous  les 
noms  impropres  d'Ostiaks  de  Narym,  de  Kct 
et  de  Tym,  parce  qu'ils  habitent  dans  la  ville 
de  Narym  et  sur  les  bords  du  Ketet  du  Tym, 
affluents  droits  de  l'Obi.  On  peut  considérer 
cette  langue  comme  divisée  en  trois  dialec- 
tes :  celui  de  Narym,  celui  de  Ket  et  celui  de 
Tym. 

6»  Le  taak,  usité  par  des  Samoyèdes  qui 
demeurent  sur  le  golfe  d'Obi  et  ù  l'est  du 
fleuve  de  ce  nom,  et  qui  sont  improprement 
appelés  Laak-Ostiaks. 

70  Le  karassa,  idiome  des  Karasses  qui  de- 
meurent à  l'est  des  Samoyèdes  de  Tourou- 
khansk,  à  la  droite  de  l'Ienisseï  et  à  l'ouest 
des  tribus  tc-un  couses. 

80  Le  kamasche-koïbale,  parlé  dans  le  gou- 
vernement de  Tomsk,  en  deux  dialectes  très- 
différents  :  1°  le  kaniasche,  par  les  Kamas- 
ches,  Knngmasches  ou  Kamaschinzi.'qui  de- 
meurent dans  le  voisinage  d'Abakansk  et  de 
Kanak;  ils  sont  réduits  à  un  très-petit  nom- 
bre et  paraissent  avoir  été  autrefois  un  peu- 
ple assez  puissant;  20  le  koïbale,  par  les  Koï- 
bales  qui  vivent  le  long  de  l'Iénisséi,  depuis 
Abukansk  jusqu'aux  monts  Sayansk;  ils  sont 
presque  tous  chrétiens.  Quelques-uns  culti- 
vent le  sol.  Avant  l'arrivée  des  Russes  en  Si- 
bérie, ils  étaient  très-nombreux  et  divisés  en 
plusieurs  branches. 

9°  Le  soyote,  langage  des  Soyotes  ou  Soyè- 
tes,  descendants  des  anciens  Toubinzes,  peu- 
ple samoyède  jadis  puissant  et  nombreux  qui 
demeurait  sur  la  rive  orientale  de  l'Iénisséi, 
dans  le  voisinage  duTouba,  et  dont  un  prince 
nommé  Soït  donna  le  nom  aux  tribus  qui  exis-, 
tant  encore.  Les  Soyètes  demeurent  à  la 
pointe  sud-ouest  du  lac  Baïkal,  dans  le  gou- 
vernement d'irkoutsk.  Cette  peuplade  se  dis- 
tingue des  autres  Samoyèdes  par  une  taille 
plus  haute. 

10°  l/oiiriangkhaî,  parlé  par  les  Ouriang- 
khaï,  nommés  aussi  Soyotes;  ils  sont  les  plus 
méridionaux,  de  tous  les  Samoyèdes  et  ils  vi- 
vent sur  le  territoire  chinois,  entre  ies  monts 
Sayansk,  qui  forment  la  frontière  de  la  Si- 
bérie, et  les  monts  Khangaï  et  Altaï,  et  au- 
tour du  lac  Ilosso-Gol.  Les  Ouriangkhaï 
étaient  sujets  des  Dsonngars,  et,  lors  de  la 
dissolution  de  l'empire  de  ces  derniers,  ils 
passèrent  sous  la  domination  chinoise.  Ils 
sont  divisés  en  quatre  branches  principales, 
savoir  :  les  Bagari  ou  ies  Baïgari  et  les  Mat- 
lar  ou  Mattar,  qui  demeurent  près  des  con- 
tins do  la  Sibérie,  dans  les  environs  de  Kem- 
tscliyk-Bom;  les  Tojin,  qui  vivent  la  long 
des  fleuves  Toditt,  Kamsara  et  Systyghem, 
et  les  Oulek,  qui  séjournent  le  long  des  ruis- 
seaux Alasehou,  B.vyandjouteckou  et  Kem- 
tschyk.  On  pourrait  considérer  comme  deux 
sous-dialectes  de  la  branche  mattar  le  taïgi 
et  le  maiti,  le  premier  parlé  par  les  Taïgi, 
qui  demeurent  sur  l'Iénisséi  supérieur,  en- 
tre Abakansk  et  Krasuogarsk  ;  le  second 
par  les  Matti,  nommés  aussi  Matorzi,  Modori 
ou  Motori  par  les  Russes,  et  qui  vivent  le 
long  de  la  Touba. 

SAMOYÈDES,  nommés  Sameanda  dans  la 
langue  russe,  et  Kkasova  dans  la  langue  in- 
digène, peuple  de  la  partie  Septentrionale  de 
l'empire  russe,  d'origine  assez  douteuse,  ré- 
pandu en  Europe  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
khangel,  et  en  Asie  dans  ceux  de  Tobolsk 
et  d'iénisséisk.  Ils  sont  petits  et  laids,  ha- 
bitent sous  des  tentes  (yourtes)  ,  ont  des 
mœurs  douces,  vivent  du  produit  de  la  pèche 
et  de  l'élève  du  renne  et  ne  subissent  que 
d'une  manière  fort  peu  sensible  l'influence 
de  la  civilisation  russe  et  du  christianisme. 
Ils  payent  au  czar  un  tribut  annuel  en  four- 
rures et  pelleteries.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, le  voyageur  Castren  a  donné  quelques 
renseignements  positifs  sur  les  langues  et  les 
peuples  samoyèdes. 

SAMOZONKI  s.  f.  (sa-mo-zon-ki  —  de  deux 
mots  slaves  sam,  seul,  et  zona,  épouse).  Ama- 
zone de  la  mythologie  slave. 

SAMPAs.  m.  (san-pa).  Bot.  Espèce  de  pal- 
mier qui  croît  à  lu  Guyane,  dans  les  lieux 
inondes  :  Le  SaMpa  et  te  pineau  donnent  des 
graines  dont  les  oiseaax  sont  fort  friands. 
(V.  de  Bômare). 

Encycl.  Le  bois  du  sampa  s'emploie  dans 
tes  constructions,  soi  t  pour  faire  des  planchers, 
soit  pour  fournir  des  lattes  propres  à  suppor- 
ter les  bardeaux  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  ren- 
dre les  chemins  praticables.  Mais  ce  qui  le 
recommande  par-dessus  tout,  c'est  l'avantage 
qu'il  présente  de  fournir  des  tuyaux  en  quel- 
que j>orte  naturels  voue  les  conduites  d'eau. 
11  suffit,  en  effet,  d'enlever  avec  un  bâton 
noueux  la  moelle  qui  occupe  sa  partie  cen- 
trale et  qui  offre  un  grand  diamètre  et  une 
faible  consistance  ;  on  l'emploie  aussitôt,  sans 
quoi  il  fendrait  par  la  dessiccation.  Il  se  con- 
serve très-bien  dans  l'eau,  et  même  dans  la 
terre,  pourvu  qu'elle  soit  constamment  hu- 
mide. Cet  arbre  produit  des  fruits  dont  les 
oiseaux,  surtout  les  gros-becs,  sont  très- 
triands. 

SAMPAC  3.  m.  (san-pak).  Bot.  Syn.  de  mi- 
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ciiÉLiB,  genre  de   niagnoliacées.  Il    On  écrit 
aussi  CHAMPAC. 

i  SAMPA10  (Adriaô  Pereira-Tokjaz  dp;), 
écrivain  portugais,  né  en  1810.  Il  se  lit  rece- 
voir docteur  en  droit  et  obtint  une  chaire  à 
l'université  de  Coïmbre.  M.  de  Sampaio  est 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne et  de  l'Institut  de  Coïinbre.  On  lui  doit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoi- 
res, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mémoires 
de  Bussaco (1838)  ;  Voyage  à  Serra-da- Louza, 
pensées,  mémoires  et  sentiments,  fruit  de  mes 
lectures  (1838);  Eléments  d'économie  poli- 
tique (1839);  Premiers  éléments  de  la  science 
statistique  (1839);  Géographie  de  l'enfance 
(1850);  Grammaire  de  l'enfance  (1850);  Arith- 
métique de  l'enfance  (1850);  Petit  abrégé  d'his- 
toire sacrée  (1853);  Introduction  de  l'ami  des 
enfants  (1854);  Petit  catéchisme  (1854)  ;  Etu- 
des sur  les  premiers  éléments  de  la  théorie  de 
la  statistique  (1855)  ;  Grammaire  française  de 
l'enfance  (  1856  )  ;  Des  sœurs  de  charité 
(1857),  etc. 

SAMPAIO  (Antonio-Rodrigues),  journaliste 
et  homme  d'Etat  portugais,  né  à  Esposende, 
près  de  Braga,  le  25  juillet  1806.  Sa  famille  le 
destina  à  suivre  la  carrière  ecclésiastique. 
M.  Sampaio  avait  reçu  les  ordres  mineurs 
lorsqu'il  quitta  le  séminaire  en  1828.  Cinq  ans 
plus  tard,  il  s'enrôla  dans  le  régiment  de  dona 
Maria  et  prit  part  aux  dernières  opérations 
de  guerre  qui  amenèrent  l'expulsion  de  dom 
Miguel  du  Portugal.  Ennemi  de  l'absolutisme, 
il  entra,  en  1834,  pour  défendre  les  idées  li- 
bérales, à  la  rédaction  de  la  Vedette  de  la  li- 
berté, qui  paraissait  il  Porto.  Deux  ans  plus 
tard,  il  alla  occuper  ie  poste  de  secrétaire  gé- 
néral de  la  préfecture  de  Bragance.  d'où,  il 
passa,  en  qualité  de  préfet,  à  Castellobranco 
en  1836.  Peu  après,  M.  Sampaio  donna  sa  dé- 
mission et  devint,  en  1837,  rédacteur  de  la 
Révolution  de  septembre,  journal  dans  lequel 
il  défendit  constamment  les  idées  libérales. 
En  1844,  il  se  vit  pour  cajnotif  l'objet  de  per- 
sécutions de  la  part  du  pouvoir.  Lors  de  la 
guerre  civile  de  1847,  il  lit  paraître  le  Spec- 
tre, pamphlet  périodique  qui  eut  un  grand 
succès  et  se  répandit  partout  en  Portugal 
malgré  l'administration.  Nommé  député  de 
Lisbonne  en  1851,  il  devint  à  la  Chambre  un 
des  chefs  du  parti  progressiste,  se  lit  le  pro- 
moteur de  nombreuses  réformes  et  acquit  une 
popularité  méritée.  Après  avoir  fuit  long- 
temps partie  de  l'opposition  constitutionnelle, 
il  est  devenu,  en  1872,  ministre  de  l'intérieur. 

SAMPANE  s.  f.  (san-pa- ne).  Embarcation 
sur  laquelle  certaines  courtisanes  de  l'Indo- 
Chine  vont  rôder  autour  des  navires  pour 
tenter  les  matelots. 

—  Encycl,  Les  sampanes  sont  de  petites 
embarcations  étroites  où  deux  personnes  seu- 
lement peuvent  prendre  place  :  la  moitié  du 
bateau  est  recouverte  d'un  roof  soigneuse- 
ment clos  avec  des  tentures  et  tapissé  de  nat- 
tes fines  et  de  coussins.  Elles  sont  ordinaire- 
ment montées  par  deux  femmes  seules;  Ue 
ces  deux  femmes,  l'une  est  jolie,  tandis  que 
l'autre  est  laide  et  vieille.  Aussi  u'a-t-on  pas 
de  peine  à  comprendre,  quelque  peu  préparé 
que  l'on  soit  à  ce  spectacle  et  a  ces  mœurs 
spéciales)  quel  genre  d'industrie  exercent  les 
matelots  des  sampanes.  Ces  pauvres  filles, 
vendues  le  plus  souvent  à  des  misérables  qui 
spéculent  sur  leur  prostitution,  sont  parfois 
jolies  à  ravir;  la  finesse  de  leurs  extrémités 
surtout  est  remarquable.  En  outre,  les  femmes 
des  sampanes  n'ont  pas  la  difformité  des  pieds 
imposée  par  la  tyrannie  de  l'usage  à  toutes 
les  femmes  chinoises  des  hautes  classes  et 
même  des  classes  bourgeoises,  et  qui  donne 
à  celles-ci  la  démarche  ridicule  que  l'on  sait. 
Mais,  jolies  ou  non,  les  immorales  promena- 
des de  ces  pauvres  femmes  sur  le  fleuve,  où, 
de  navire  en  navire,  elles  vont  offrir  leurs 
caresses,  disent  assez  combien  est  grande 
leur  misère.  Dans  tous  les  ports  ouverts  de 
la  Chine  et  dans  ceux  de  la  péninsule  Indo- 
Chinoise,  on  voit  chaque  soir  quantité  de 
sampanes  venirlouvoyerautour  des  bâtiments 
de  toutes  sortes  k  l'ancre  dans  la  rade.  Les 
courtisanes  agacent  et  provoquent  du  geste 
et  du  regard  les  matelots  qui  prennent  le  frais 
sur  le  pont  du  bateau,  et  bien  rarement  elles 
trouvent  des  cruels.  Aussi  le  matin,  au  lever 
du  jour,  la  première  chose  que  l'on  aperçoit, 
si  1  on  est  matinal,  en  montant  sur  le  pont,  ce 
sont  les  légères  embarcations  rapportant  à  la 
ville  leurs  propriétaires  qui  ont  trouvé  une 
hospitalité  à  quelque  bord. 

SAMPATI,  oiseau  fabuleux  de  la  mytholo- 
gie indienne,  qui  ligure  dans  le  Râmayana,  roi 
des  vautours  et  fils  de  Garouda,  d'autres  di- 
sent d'Arouna,  et  frère  de  Djatàyou.  C'est  lui 
qui  indiqua  au  dieu-singe  Hanouman  la  re- 
traite où  Sita,  épouse  de  Raina,  était  tenue 
enfermée  par  Ràvana,  son  ravisseur.  Vou- 
lant un  jour  essayer  avec  l'oiseau  Djatàyou  la 
force  de  ses  ailes,  il  avait  volé  vers  le  soleil, 
et  ses  ailes  avaient  été  brûlées. 

SAMPEYRE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Coni,  district  et  à  24  kiloin.  S.-O.  de 
Saluées,  chef-lieu  de  mandement;  5,091  hab. 

SAMPI  s.  m.  (san-pi).  Philol.  Caractère 
grec  figurant  un  sigma  et  un  pi,  et  valant  900, 
comme  lettre  numérale. 

SAMPJERDAREZSA,  gros  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  à  6  kilom.  de  Gè- 
nes, mandement  de  Rivaroio;  14,008  hab. 

SAMPIERO  D'OHNANO  ,  célèbre   patriote 
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corse,  connu  également  sous  le  nom  de  Sam- 

picro  Corio  et  SOUS  Celui  de  Sampictro,  né  k 

Basteiica  en  1497,  mort  le  17  janvier  1567.  Il 
était  fiis  de  Guillaume  d'Ornano,  seigneur 
de  Sampiero,  qui  l'envoya  de  bonne  heure  à 
Rome,  où  il  fut  élevé  dans  la  maison  du  car- 
dinal llippolyte  de  Médicis.  Après  avoir  servi 
dans  les  troupes  de  Médicis  et  s'y  être  fait 
remarquer  par  sa  brillante  valeur,  il  passa  au 
service  de  François  I»1",  roi  de  France  (1533). 
11  reçut  alors  le  commandement  d'un  régi- 
ment corse  qu'il  avait  formé  et  fut  l'ami  de 
Bayard.  Charles  de  Bourbon  disait  de  lui  : 
o  Un  jour  de  bataille,  le  colonel  des  Corses 
vaut  10,000  hommes.  »  Il  se  signala  dans  un 
grand  nombre  de  combats  et  de  sièges.  S'é- 
tant  rendu,  en  1547,  en  Corse  pour  épouser 
une  de  ses  compatriotes,  Vannina  Ornano,  le 
gouverneur  de  la  banque  génoise  à'Bastia  le 
fit  jeter  en  prison  contre  toute  espèce  de 
droit.  Il  fut  réclamé  par  l'ambassadeur  de 
France  et  mis  en  liberté;  mais  cette  injure 
ajouta  le  levain  d'une  rancune  personnelle  à 
la  haine  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps 
contre  Gênes,  qui  opprimait  sa  patrie.  La 
guerre  entre  la  France  et  Charles-Quint,  dont 
Gènes  était  l'alliée,  lui  fournit  l'occasion  de 
tenter  la  délivrance  de  la  Corse.  En  août  1553, 
une  escadre  française, commandée  parle  ma- 
réchal de  Termes  et  par  l'amiral  Paulin,  jointe 
à  la  flotte  turque  commandée  par  Dragut,  jeta 
sur  la  côte,  près  de  Bastia,  Sampiero,  Gio- 
vanni Ornano,  Altobello  et  quelques  autres 
exilés  altérés  de  vengeance.  A  leur  approche, 
la  population  de  Bastia  força  les  portes  ;  la 
ville  se  rendit.  L'île  tout  entière  s  insurgea. 
L'expédition  ne  fut  qu'un  triomphe.  Le  ma- 
réchal de  Termes  à  la  tête  des  troupes  fran- 
çaises enleva  San-Firenze;  Sampiero  prit 
Corte.et  Ajaccio;  mais  Caivi  et  Bonifazio  ré- 
sistèrent avec  obstination  ;  cette  dernière 
ville,  assiégée  par  le  Turc  Dragut,  ne  tomba 
entre  ses  mains  que  grâce  à  la  trahison  ;  Dra- 
gut voulait  piller  la  ville,  mais  il  en'fut  em- 
pêché par  les  autres  chefs,  et  il  sa  rembar- 
qua. Caivi  fut  la  seule  place  de  guerre  qui 
resta  entre  les  mains  des  Génois.  L'empereur 
et  Côme  de  Médicis  envoyèrent  des  secours 
à  Gènes,  qui  confia  le  commandement  d'une 
expédition  considérable  à  l'illustre  André  Do- 
ria,  âgé  alors  de  quatre-vingt-six  ans.  San- 
Firenze  retomba  entre  les  mains  des  Génois 
et  Bastia  succomba  pareillement.  Sampiero, 
dont  ies  rapports  avec  l'incapable  de  Termes 
s'étaient  aigris,  fut  l'âme  et  le  chef  de  la  dé- 
fense et  pendant  cinq  ans  organisa  dans  les 
montagnes  une  guerre  de  partisans  dans  la- 
quelle il  eut  presque  toujours  l'avantage  ;  mal- 
heureusement, des  renforts  arrivaient  perpé- 
tuellement kl  ennemi.  Enfin,  en  1559,  par  un 
manque  de  foi  insigne,  Henri  II  s'engagea, 
en  signant  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  k 
rendre  la  Corse  aux  Génois  et  remit  en  effet 
entre  leurs  mains  les  places  qu'il  occupait  en- 
core. Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  pa- 
triotes. 

Sampiero,  durant  quatre  ans,  parcourut 
l'Europe,  demandant  des  secours  aux  puis- 
sances les  plus  lointaines.  11  vint  en  France 
auprès  de  Catherine  de  Médicis,  passa  en  Na- 
varre, puis  chez  le  duc  de  Florence,  allant 
d'une  cour  de  l'Italie  àl'autra, s'embarqua  pour 
Alger  et  courut  à  Constantinople  auprès  de  So- 
liman. Pendant  ce  temps,  Gênes,  qui  avait  en 
vain  essayé  du  poison  et  du  poignard  contre 
cet  ennemi  implacable,  essaya  de  le  dompter 
en  mettant  les  affections  du  père  et  de  l'é- 
poux aux  prises  avec  le  patriotisme.  Van- 
nina, sa  femme,  qu'il  avait  laissée  à  Mar- 
seille sous  la  protection  de  la  France,  fut  en- 
tourée d'espions  et  d'agents  génois  qui  lui 
persuadèrent  de  venir  k  Gênes  avec  ses  en- 
fants et  de  solliciter  de  la  république  la  grâce 
de  son  mari,  Sampiero,  se  trouvant,  k  Alger, 
apprit  les  intentions  de  sa  femme.  Ne  pou- 
vant partir  lui-même,  i!  envoya  son  fidèle 
ami,  Antonio  de  San-Firenze,  à  Marseille. 
Antonio  trouva  la  maison  vide.  Vannina  ve- 
nait de-  s'embarquer  pour  Gênes.  Réunissant 
à  la  hâte  quelques  amis,  Corses  d'origine  et 
bien  armés,  Antonio  se  jeta  dans  un  brigan- 
tin,  atteignit  le  vaisseau  génois  et  reprit  la 
fugitive  qu'il  ramena  en  France.  Sampiero 
arriva  enfin,  retrouva  Vannina  à  Aix,  la  con- 
duisit à  Marseille  dans  sa  demeure  déserte 
et  bouleversée,  et  là  tua  de  sa  propre  inain 
celle  qui  avait  voulu  le  déshonorer  en  de- 
mandant grâce  pour  lui  à  ceux  qu'il  pour- 
suivait d'une  haine  si  terrible.  Ce  meurtre 
resta  impuni.  Sampiero  fit  enterrer  magnifi- 
quement sa  femme  dans  l'église  Saint-Fran- 
çois, puis  alla  k  Paris  solliciter  encore  une 
fois  Catherine  et  Charles  IX;  mais  il  n'en 
obtint  que  de  belles  paroles.  Comprenant 
alors  qu'il  ne  devait  plus  compter  que  sur 
lui-même  et  sur  ses  concitoyens,  il  écrivit  k 
ses  ainis,  en  Corse,  qu'il  allait  venir  délivrer 
son  pays  ou  se  faire  tuer. 

Sampiero  débarqua  le  12  juin  1564  dans  ie 
golfe  de  Vuliuco  avec  deux  navires  et  une 
petite  troupe  de  37  Corses  et  Français. 
Avec  ce  peu  d'hommes,  il  se  jeta  sur  le  châ- 
teau d'Istria,  dont  il  s'empara,  et  courut  de 
là  sur  Corie.  Telle  était  la  terreur  de  son  nom, 
qu'à  sa  vue  les  troupes  génoises  s'enfuyaient 
sans  même  tenter  le  combat.  Nicola  Nigri 
engagea  cependant  la  lutte  contre  lui  à  Ves- 
covato  et  à  Caccia  ;  il  fut  battu  et  tué.  Alors 
les  Génois  envoyèrent  en  Corse  leur  meilleur 
général,  Stefano  Doria,  avec  4,000  mercenai- 
res allemands  et  italiens.  La  guerre  se  ral- 
luma avec  une  nouvelle  fureur.  Doria  s'étant 
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emparé  de  Basteiica,  le  lieu  de  naissance  de 
Sampiero,  l'incendia  et  rasa  toutes  les  mai- 
sons. Ce  général  dépassait  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  cruauté;  il  proposait  d'égorger 
tous  les  habitants  au-dessus  de  quatorze  ans 
et  de  repeupler  l'Ile  d'une  colonie  génoise. 
■  Pourvu  qu'on  nous  craigne,  disait-il,  c'est 
tout  ce  que  je  demande.  Je  fais  plus  de  cas 
du  jugement  de  Gênes  que  de  celui  de  la 
postérité.  Ce  mot  creux  de  postérité  n'arrêta 
que  les  hommes  timides  ou  irrésolus.  »  La 
moitié  de  la  Corse  fut  mise  à  feu  et  à  sang 
par  cet  homme  impitoyable.  Sampiero,  de 
son  côté ,  exerçait  de  terribles  représailles. 
A  la  lin,  Doria  fut  entièrement  défait  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  une  fuite  précipitée. 

La  république  de  Gênes  remplaça  Doria 
par  Vivaldi,  puis  par  l'astucieux  Foruari , 
mais  elle  renonça  it  l'espérance  d'en  finir 
avec  Sampiero  par  une  guerre  ouverte.  Con- 
tre cet  homme  qui  avait  débarqué  dans  l'île 
avec  quelques  compagnons  dévoués,  pro- 
scrits comme  lui,  elle  avait  dirigé  successive- 
ment toutes  ses  forces ,  sa  flotte  et  la  flotte 
espagnole,  ses  mercenaires,  des  Allemands, 
15,000  Espagnols,  ses  plus  grands  généraux, 
Doria,SpinolaetCenturione,etles  vainqueurs 
des  Fiians  et  de  Venise  ne  purent  soumettre 
une  misérable  bande  de  montagnards,  aban- 
donnée du  monde  entier,  qui  entrait  eu  cam- 
pagne affamée,  déguenillée,  sans  chaussures, 
mal  armée.  Dans  cette  extrémité,  on  comprit 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  ressource  contre 
1  indomptable  Sampiero,  c'était  de  l'assas- 
siner. 

Sampiero  était  le  chef  du  parti  populaire; 
il  avait  contre  lui  les  nobles;  de  plus,  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  avaient  à  lui  faire  payer 
la  dette  du  sang;  c'étaient  les  parents  de 
Vannina. Trois  d  entre  eux,  trois  Irètes,  An- 
tonio, Francesco  et  Michel-Angelo  Ornano, 
s'entendirent  avec  Fornari,  le  général  gé- 
nois. Un  piège  fut  tendu  k  Sampiero;  on 
l'attira  pendant  la  nuit  dans  une  embuscade, 
au  fond  d'une  gorge.  Attaqué  de  toutes  parts, 
voyant  les  troupes  qui  garnissaient  les  hau- 
teurs, Sampiero  ordonna  à  son  fils  Alfonso 
de  l'abandonner,  de  fuir,  de  se  conserver 
pour  la  patrie.  Quant  à  lui,  il  se  jeta  dans  la 
mêlée,  essayant  de  s'ouvrir  un  passage  les 
armes  à  la  main.  Les  trois  Ornano  le  guet- 
taient; ils  se  jetèrent  sur  lui.  Sampiero  se 
battit  comme  un  lion  ;  il  blessa  l'un  d'eux  d'un 
coup  de  pistolet,  mais  son  arme  rata  ensuite. 
Son  capitaine  d'armes,  Vittolo,  vendu  a  ses 
ennemis,  avait  mis  d'abord  la  balle  ,  puis  la 
poudre.  Sampiero  chargea  alors  avec  son 
épée ,  mais  Vittolo  lui  tira  une  balle  par  der- 
rière, et  le  héros  tomba.  Les  Ornano  se  pré- 
cipitèrent sur  lui  et  lui  coupèrent  la  tète, 
qu'ils  portèrent  au  gouverneur  génois,  à 
Ajaccio. 

«  Digne  de  l'immortalité  par  la  grandeur 
de  son  caractère,  par  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents et  son  patriotisme,  dit  Gregoroviua, 
grand  capitaine,  d'un  esprit  inépuisable  en 
ressources,  devant  tout  à  lui-même  et  k  son 
âme  extraordinaire,  ne  recevant  aucun  se- 
cours de  la  fortune  qui  favorise  la  plupart 
des  parvenus ,  en  butte,  au  contraire,  à  tou- 
tes ses  disgrâces,  il  ne  succomba,  comme 
Viriathe,  que  par  l'assassinat,  exemple  ad- 
mirable de  ce  que  peut  un  homme  Ue  cœur 
quand  il  reste,  sans  fléchir,  fidèle  à  une 
grande  passion...  Ses  ennemis  l'accusèrent 
d'ambitionner  la  royauté  de  son  île;  il  n'am- 
bitionnait que  sa  liberté.  Il  menait  la  vie  pri- 
mitive d'un  pâtre,  portait  le  pilone  en  laine 
grossière  de  son  pays,  couchait  sur  la  dure. 
H  avait  vécu  dans  les  cours  les  plus  raffinées 
de  l'Europe,  à  Florence  et  à  Paris,  et  n'avait 
pris  ni  la  corruption  de  leur  mœurs  ni  la  faus- 
seté de  leurs  principes.  Le  rude  héros  put 
tuer  sa  femme,  parce  qu'elle  était  traîtresse, 
envers  lui  et  envers  son  pays,  mais  il  ignorait 
les  vices  qui  pervertissent  la  nature  et  qui 
érigent  en  système  perfectionné  de  philoso- 
phie pratique  les  outrages  qu'ils  lui  font.  Il 
était  simple,  grand,  sans  frein  dans  sa  vio- 
lence,, terrible  ;  homme  d'un  seul  jet,  portant 
la  forte  empreinte  d'une  nature  fruste.  Les 
Corses  lui  accordèrentl'honneur  le  plus  grand 
qu'un  peuple  puisse  rendre  à  l'un  de  ses  fils; 
ils  le  nommèrent  et  ie  nomment  encore  jus- 
qu'à ce  jour,  de  leur  propre  nom,  Sampiero 
Ca»a  {Sampiero  le  Corse),  l'instinct  popu- 
laire ,  toujours  infaillible ,  ayant  reconnu 
dans  Sampiero  le  type  de  sa  nationalité.  1 

Casoni  dit  de  lui  :  «  Doué  de  beaucoup  d'in- 
telligence et  d'un  esprit  très-fin  ,  il  reunis- 
sait, ce  qui  se  voit  rarement,  la  vivacité  de 
l'esprit  à  la  solidité  du  jugement.  Prompt  à 
prendre  un  parti,  ferme  dans  son  exécution, 
résigné  aux  fatigues,  intrépide  dans  le  dan- 
ger, il  savait  profiter  de  toutes  les  chances 
de  la  fortune  et  faisait  tourner  à  son  avan- 
tage les  fautes  de  ses  ennemis.  Soutenant 
par  sa  propre  valeur  et  sa  sagesse  le  poids 
de  la  guerre,  quoiqu'il  n'eût  ni  vivres,  ni  mu- 
nitions, ni  argent  et  qu'il  n'eût  sous  ses  or- 
dres que  des  gens  indisciplinés,  il  tint  tou- 
jours à  distance  l'ennemi  et  battit  souvent 
des  troupes  aguerries,  commandées  par  de 
vieux  capitaines.  » 

SAMPI  ETRO,  célèbre  patriote  corse.  V. 
l'article  précédent. 

SAMPIGNY,  village  et  commune  de  France 
(Meuse),  canton  de  Pjerretitte,  arrond.  et  à 
10  kilom.  N.-O.  de  Commercy,  sur  la  Meuse  ; 
1,128  hab.  Fabrication  de  châles  et  de  bro- 
deries; commerce  de  grains,  navette^  boiSi 
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Ce  village  fut  érigé  en  comté  en  1750  pour  le 
financier  Paris  de  Montmartel.  Aux  environs 
de  Sampigny,  sur  une  colline,  s'élevaient  au- 
trefois l'église  et  le  monastère  de  Sainte-Lu- 
cie-du-Mont,  près  desquels  croissait  et  croît 
encore'  l'arbre  ou  cerisier  de  Sainte-Lucie 
(cerasus  mahaleb).  «  Ce  lieu,  dit  Giraud  de 
Saint-Fargeau,  doit  lui-même  son  nom  de 
Sainte-Lucie  à  une  fille  d'un  roi  d'Ecosse  qui, 
pour  se  dérober  aux  séductions  de  la  cour  de 
son  père,  passa  sur  le  continent  et,  après 
avoir  traversé  une  partie  de  la  France,  vint 
se  fixer  près  de  Sampigny,  où  l'opulent  Thié- 
baut  lui  confia  la  garde  de  ses  troupeaux. 
Sainte  Lucie  mourut,  dit  la  légende,  en  odeur 
de  sainteté  et  fut  enterrée  sur  la  colline  qui 
domine  Sampigny,  et  sur  le  lieu  de"  sa  sépul- 
ture fut  bâtie  une  église  dans  laquelle  on 
voyait  une  grotte  où  la  sainte  avait  coutume 
de  se  retirer  pour  prier.  Les  miracles  qui 
s'opéraient,  dit-on,  en  ce  lieu  y  attirèrent  un 
immense  concours  de  pèlerins  qui  ne  man- 
quaient pas,  en  s'en  allant,  d'emporter  des 
chapelets ,  des  étuis  et  d'autres  petits  objets 
fabriqués  avec  le  cerisier  ou  bois  de  Suinte- 
Lucie,  dont  toutes  les  parties  ont  une  odeur 
agréable.  » 

SAMPSÉEN  s.  m.  (sam-psé-ain).  Hist.  ec- 
clés.  Nom  donné  k  des  sectaires  orientaux 
dont  la  doctrine  n'est  pas  bien  connue. 

—  Eucyci.  Saint  Epiphane  dit  qu'on  ne  peut 
mettre  les  sampséens  au  rang  des  juifs,  ni 
des  chrétiens,  ni  des  païens;  que  leurs  dog- 
mes paraissent  avoir  été  un  mélange  des  dog- 
mes des  uns  et  des  autres.  Leur  nom  vient  de 
l'hébreu  schemesch,  le  soleil,  parce  que  l'on 
prétend  qu'ils  ont  adoré  cet  astre  ;  ils  sont  ap- 
pelés par  les  Syriens  cltcmtsi  et  par  les  Arabes 
shemsi  ou  shamsi,  les  solaires.  D'autre  côté, 
on  prétend  qu'ils  admettaient  l'unité  de  Dieu, 
qu'ils  faisaient  des  ablutions  et  suivaient  plu- 
sieurs autres  pratiques  de  la  religion  judaï- 
que. Saint  Epiphane  a  cru  que  c'étaient  les 
mêmes  que  les  esséniens  et  les  elcésaïtes. 

Beuusobre  pense  que  cette  accusation  d'a- 
dorer le  soleil,  que  l'on  intente  à  plusieurs 
sectes  orientales,  est  injuste;  qu'elle  est  uni- 
quement venu'.-  de  la  coutume  qui  règne  parmi 
ell.'S  d'adorer  Dieu  au  commencement  du  jour 
en  se  tournant  vers  le  soleil  levant.  11  dit  que 
les  sampséens  reconnaissent  un  Dieu,  un  pa- 
radis, un  enfer,  un  dernier  jugement;  qu'ils 
honorent  Jésus-Christ  et  qu'ils  se  sont  réunis 
aux  jacobites  de  Syrie  ;  qu'ils  Sont  humains, 
hospitaliers  et  vivent  entre  eux  dans  une 
grande  concorde  et  une  véritable  fraternité. 

SAMPS1CEHAMUS,  souverain  des  villes 
d'Emése  et  d'Aréthuse,en  Syrie.  Il  fut  vaincu 
par  Pompée  l'an  63  av.  J.-C.  et  conserva  ce- 
pendant ses  Etats.  —  L'histoire  fait  encore 
mention  d'un  Sampsiceraimis  qui  régna  à 
Ephèse  en  43  après  J,-(J.,  etd'un  autre  Samp- 
siepramus,  grand  prêtre  de  Vénus,  a  Emèse, 
en  358,  qui  repoussa,  à  l'aide  dus  Arabjs,  une 
invasion  de  Sapor  l^r,  roi  de  Perse. 

SAMSCRIT,  ITE  adj.  Autre  orthographe 
du  mot  sanscrit. 

SAMSÛE,  Ile  de  l'archipel  danois,  a  l'entrée 
du  grand  Belt,  entre  le  Jutland  et  l'Ile  de 
Seeîand;  elle  mesure  36  kilom.  du  N.  au  S. 
et  10  de  l'E  à  1*0.;  112  kilom.  carrés  de  su- 
perficie; 5,000  hab.  Ch.-l.,Norrobye.  Surface 
ondulée,  sol  ferliîe  en  céréales,  pommes  de 
terre;  élève  de  bestiaux  et  de  chevaux. 

SAMS0EE  (Ole-Jean),  littérateur  danois,  né 
en  1759,  mort  en  179C.  Il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Copenhague  et  s'y  lia  avec  Rah- 
beck ,  qu'il  accompagna  en  1782  dans  un 
voyage  en  Allemagne,  à  la  fin  duquel  les  deux 
amis  visitèrent  Paris  (1784).  A  son  retour,  en 
Danemark,  Samsœe  fut  nommé  précepteur 
des  pages  de  la  cour;  mais,  cinq  ans  plus 
tard,  il  se  démit  de  cet  emploi,  dont  le  salaire 
continua  k  lui  être  payé  à  titre  de  pension.  En 
1793,  il  devint  l'un  des  professeurs  de  l'école 
latine  de  la  capitale  et  renonça,  nu  bout  de 
quelques  mois,  h  cette  chaire,  pour  se  con- 
sacrer exclusivement  à  la  littérature:  Outre 
ses  nouvelles  Scandinaves,  dont  la  première, 
Frilhiaf,  fut  écrite  pendant  qu'il  était  encore 
à  l'université,  il  entreprit  une  traduction  du 
De  of finis  de  Cieéron  et  de  l'ouvrage  deGawe 
sur  la  morale.  11  s'essaya  ensuite  dans  un 
nouveau  genre  de  littérature  et  écrivit  sa  tra- 
gédie de  Dyvecke ,  qui  devait  donner  à  son 
nom  la  popularité  la  plus  rapide  et  la  plus 
brillante;  mais  il  ne  lui  était  pas  réservé  d'en 
jouir,  car  il  mourut  une  semaine  avant  la  re- 
présentation de  cette  pièce,  oui  eut  lieu  le 
jour  même  de  ses  funérailles.  La  tragédie  de 
Dyvecke  fait  époque  dans  l'histoire  du  théâtre 
danois.  Ecrite  en  prose  et  dégagée  de  toute 
cette  pompe  de  convention  qui  ne  sert  qu'à 
cacher  la  faiblesse  d'un  drame,  elle  séduit 
surtout  par  l'intérêt  soutenu  du  dialogue  et 
des  situations ,  ainsi  que  pap  l'énergie  du 
style;  et,  bien  que  la  critique  y  ait  relevé 
plusieurs  défauts  ,  elle  a  été  le  premier  mo- 
dèle vraiment  digne  de  ce  nom  que  la  litté- 
rature dramatique  ait  produit  en  Danemark. 
Les  œuvres  posthumes  de  Sams<ee,  qui  se 
composent  de  cette  tragédie  et  de  ses  nou- 
velles, furent  publiées  par  son  ami  Rahbeck. 

SAMSON  s.  m.  Homme  qui  possède  une 
grande  force  must-ulaire.  Se  dit  par  allusion 
au  personnage  biblique. 

—  Loc.  fam.  S'escrimer  des  <irmes  de  S«m~ 
son,  Jouer  des  mâchoires,  manger  vigoureu  - 
semant,  par  allusion  à  l'exploit  de  Samson, 
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qui  tua,  dit  la  Bible,  mille  Philistins  avec  une 
mâchoire  d'âne. 

SAMSON  (SAINT-)  s.  m.  Arboric.  "Variété 
de  poire. 

SAMSON,  un  des  juges  d'Israël,  né  d'une 
manière  miraculeuse  vers  U55  av.  J.-C.  Sa 
mère,  en  effet,  était  restée  jusqu'alors  jtérile; 
mais  un  jour  un  ange  lui  apparut  tendant 
l'absence  de  Manué,  son  mari,  et  lui  annonça 
qu'elle  allait  concevoir  et  enfanter  un  tils.  Il 
faut  croire  qu'à  cette  époque  les  anges 
avaient  surtout  pour  attribution  de  prévenir 
les  femmes  stériles  qu'elles  étaient  à  1*  vbille 
de  devenir  enceintes.  Mais  n'approfondissons 
point  ces  mystères  et  honni  soit  qui  mal  y 
pense. 

Samson,  qui  devait  être  chez  les  Israélites 
le  symbole  de  la  force  matérielle ,  comme 
Hercule  chez  les  Grecs,  fut  consacré  au  Sei- 
gneur dès  son  enfance  et  s'abstint  en  consé- 
quence de  vin  et  de  toute  liqueur  fernentèe  ; 
il  laissa  croître  sa  chevelure,  acquit  une  force 
de  corps  extraordinaire,  et,  pour  premier  ex- 
ploit, déchira  un  jeune  lion  qui  s'avançait 
contre  lui  en  rugissant.  Quelques  jours  après, 
passant  par  le  même  endroit,  il  remarqua  que 
la  gueule  du  lion  renfermait  un  essaim  d'a- 
beilles et  de  l'excellent  miel,  dont  il  fit  un 
repas  exquis.  Ici  se  place  un  des  plui  beaux 
traits  de  la  vie  de  Samson,  un  de  ceux  où  se 
révèle  avec  le  plus  d'éclat  la  sublimi'.ê  de  la 
morale  alors  en  cours  chez  le  peuple  i.e  Dieu. 
Il  s'agit  des  noces  de  Samson  avec  une  jeune 
Philistins  ;  nous  traduisons  littéralement  : 
«  Samson  leur  dit  (aux  jeunes  gens  [  résents 
au  festin)  :  •  Je  vais  vous  proposer  une 
»  énigme;  si  vous  la  devinez  dans  un  inter- 
»  valle  de  sept  jours,  je  vous  donnerai  trente 
»  sindons  et  autant  de  tuniques. 

»  Si,  au  contraire,  vous  ne  parvenez  pus  à 
»  la  deviner,  vous  me  donnerez  trente  sindons 
»  et  des  tuniques  en  même  nombre.  >  Ils  lui 
répondirent  ;  «  Propose  ton  énigme,  que  nous 
»  l'entendions.  » 

»  II  leur  dit  :  «  La  nourriture  est  sortie  du 
»  dévorant  et  la  douceur  est  sortie  di.  fort.  » 
Pendant  trois  jours,  ils  ne  purent  leviner 
l'énigme. 

»  Quand  le  septième  jour  fut  venu,  ils  di- 
rent à  la  femme  de  Samson  :  «  Caresse  ton 
»  mari  et  tâche  de  tirer  de  lui  le  st>cret  de 
»  l'énigme  ;  autrement ,  nous  te  brûlerons 
»  ainsi  que  la  maison  de  ton  père.  Nous  avez- 
»  vous  donc  invités  à  vos  noces  pour  nous 
»  voler?  » 

»  Elle  donc  de  répandre  des  larmes  et  de 
gémir  devant  Samson  en  lui  disant  :  i  Tu  me 
»  hais,  tu  ne  m'aimes  point;  voilà  pourquoi 
»  tu  ne  veux  pas  m'expliquer  l'énigme  que  tu 
■  as  proposée  aux  fils  de  mon  peuple,  » 

»  Il  lui  répondit  :  »  Je  n'ai  pas  voulu  le 
p  faire  pour  mon  père  et  ma  mère,  et  je  pour- 
»  rais  le  faire  pour  toi?  » 

»  Pendant  les  sept  jours  donc  elle  jleurait 
devant  lui;  enfin,  comme  elle  le  tourmentait 
le  septième  jour,  il  lui  donna  le  mot.  Elle 
s'empressa  aussitôt  de  le  révéler  a  sîs  com- 
patriotes. 

»  Et  ils  lui  dirent  le  septième  joui,  avant 
le  coucher  du  soleil  :  i  Qu'y  a-t-il  de  plus 
»  doux  que  le  miel  et  de  plus  fort  que  le 
»  lion?...  » 

»  C'est  pourquoi  l'esprit  du  Soigne  ar  l'en- 
vahit; il  descendit  à  Ascalon  et  y  tua  trente 
hommes,  dont  il  prit  les  vêtements  qu'il  ap- 
porta à  ceux  qui  avaient  deoiné  l'énigme.  • 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  relever 
les  incohérences  qui  régnent  dans  c<;  récit; 
nous  nous  contenterons  de  demander  hum- 
blement à  M.  le  procureur  de  la  république 
s'il  se  contenterait  de  voir  dans  l'individu 
qui  appliquerait  cet  ingénieux  procéic  pour 
payer  ses  dettes  un  homme-envahi  par  l'es- 
prit du  Seigneur? 

Mais  venons  aux  autres  exploits  de  Sam- 
son. Pour  se  venger  des  Philistins,  il  détrui- 
sit les  moissons  de  ce  peuple  eu  lâchant  k 
travers  la  campagne  trois  cents  rent.rds  liés 
deux  à  deux  et  à  la  queue  desquels  il  avait 
attaché  des  torches  enflammées.  Liv  -é  à  ses 
ennemis,  il  brisa  ses  liens,  saisit  une  mâ- 
choire d'âne,  assomma  1,000  Philisth  s  et  se 
désaltéra  ensuite  à  une  source  d'eau  claire 
que  Dieu  avait  fait  jaillir  de  l'une  des  dents 
ue  la  mâchoire.  Le  vaillant  jeune  homme  fut 
alors  revêtu  de  la  judicature  sur  Israël  et 
l'exerça  pendant  vingt  ans.  Comme  il  était 
allé  à  Gaza  chez  une  courtisane,  les  habitants 
voulurent  le  retenir  prisonnier  ;  mai»  il  em- 
porta les  portes  de  la  ville  sur  ses  épai  les.  Ce- 
pendant, comme  dans  tous  les  mythes  Je  cette 
nature,  Samson,  que  la  force  n'avait  je  mais  pu 
dompter,  fut  k  la  fin  vaincu  par  l'amour.  Il  se 
passionna  pour  une  femme  nommée  Dalila, 
de  la  vallée  de  Sorec,  chez  les  Plilistins. 
Comme  il  se  rendait  fréquemment  chez  elle, 
les  Philistins  résolurent  ue  tirer  parti  de  cette 
circonstance.  Ils  promirent  à  Dalila  1,100  piè- 
ces d'argent  si  elle  parvenait  k  découvrir  le 
secret  de  la  force  de  cet  homme  ex.raordi- 
naire.  Pressé  par  les  vives  instances  de  Da- 
lila, Samson  lui  répondit  :  «  Si  on  me  liait 
avec  des  cordes  faites  de  nerfs  enecre  frais 
et  humides,  je  deviendrais  faible  comme  les 
autres  hommes.  »  Dalila  fit  mettre  das  gens 
en  embuscade  dans  sa  chambre  et  garrotta 
Samson  pendant  son  sommeil  ;  puis  jlle  s'é- 
cria :  «  Samson,  voici  les  Philistins!  •  Aus- 
sitôt Samson  rompit  ses  liens  aussi  fatiiemenfr 
qu'on  rompt  un  fil  qui  a  senti  le  feu.  Comme 
Dalila  se  plaignait  d'avoir  été  trompeté,  il  lui 
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dit  :  *  Si  on  me  liait  avec  des  cordes  toutes 
neuves,  dont  on  ne  se  serait  jamais  servi,  je 
deviendrais  faible  et  semblable  aux  autres 
hommes.  »  Dalila  le  fit  et  s'écria  de  nouveau  : 
«  Samson,  voici  les  Philistins!  >  Et  il  rompit 
les  cordes  comme  il  avait  brisé  les  liens.  Alors 
Dalila  recommença  ses  plaintes  avec  plus 
d'importunité,  et  Samson  lui  dit  :  «  Si  tu  tres- 
ses les  touffes  de  mes  cheveux  autour  d'un 
rouleau  de  tisserand  fixé  à  terre  au  moyen 
d'un  clou,  je  perdrai  toutes  mes  forces.  Dalila 
le  fit  et  s'écria  encore  :  «  Samson,  voici  les 
Philistins!  •  Aussitôt,  Samson  s'é veillant  se 
débarrassa  du  clou  et  du  rouleau.  Dalila,  se 
voyant  trompée  pour  la  troisième  fois,  se 
plaignit  amèrement  et  lui  reprocha  de  n'avoir 
pour  elle  aucun  amour.  Enfin,  elle  l'impor- 
tuna tellement,  que  sa  fermeté  finit  par  céder 
et  qu'il  lui  révéla  la  vérité  tout  entière  :  n  Je 
suis  Nazaréen,  dit-il,  dès  le  ventre  de  ma 
mère  ;  si  on  me  rase  la  tête,  toute  ma  force, 
qui  est  dans  mes  cheveux,  m'abandonnera, 
et  je  deviendrai  faible  comme  le  reste  des 
hommes.  »  Dalila  s'aperçut  alors  que  Samson 
lui  avait  ouvert  son  cœur.  Elle  manda  les 
chefs  des  Philistins,  qui  apportèrent  l'argent 
convenu.  Elle  fit  endormir  Samson  sur  ses 
genoux,  appela  un  homme  à  qui  elle  com- 
manda île  raser  les  sept  touffes  de  cheveux, 
puis  elle  le  réveilla  en  criant  :  «  Samson,  voila 
les  Philistins!»  Samson,  s'éveillant,  dit  en 
lui-même  :  «  J'en  sortirai  comme  j'ai  fait  au- 
paravant, et  je  me  dégagerai  d'eux;  •  car  il 
ne  savait  pas  que  le  Seigneur  s'était  retiré 
de  lui.  Mais  les  Philistins  s'emparèrent  de  sa 
personne,  lui  crevèrent  aussitôt  les  yeux,  le 
menèrent  à  Gaza,  chargé  de  chaînes,  et  l'en- 
fermèrent dans  une  prison,  où  ils  lui  firent 
tourner  la  meule  d'un  moulin.  Redevenu  fai- 
ble comme  les  autres  hommes,  Samson  gé- 
missait entre  les  mains  des  Philistins. 

Cependant  sa  chevelure  commençait  k  re- 
pousser et  ses  forces  croissaient  en  même 
temps.  Un  jour  que  les  Philistins  célébraient, 
dans  le  temple  de  Dagon ,  leur  idole ,  une 
grande  fête  en  réjouissance  de  la  prise  de 
Samson ,  ils  rirent  amener  leur  prisonnier, 
comme  pour  insulter  k  son  malheur.  Samson 
dit  au  jeune  enfant  qui  lui  servait  de  guide 
de  le  conduire  entre  les  deux  colonnes  qui 
soutenaient  le  toit  de  l'édifice.  Invoquant 
alors  le  Seigneur,  il  le  pria  de  lui  rendre  son 
ancienne  force,  pour  se  venger  d'un  seul 
coup  de  ses  ennemis,  et,  secouant  en  même 
temps  avec  violence  les  deux  colonnes,  il 
ébranla  l'édifice,  qui  écrasa  dans  sa  chute 
plus  de  Philistins  qu'il  n'en  avait  tué  durant 
sa  vie.  Ainsi  mourut  Samson  (1U7  av.  J.-C). 

Ou  a  remarqué  que  les  actes  de  la  vie  de 
Sainson  qui  nous  sont  rapportés  dans  le  Livre 
des  Juges  sont  au  nombre  de  douze.  Ce  chif- 
fre ue  peut  pas  être  fortuit  ;  mais  de  là  k 
faire  de  la  légende  de  Samson  une  contrefa- 
çon hébraïque  et  sémitique  du  mythe  grec  des 
travaux  d'Hercule ,  ainsi  que  l'ont  voulu 
quelques  critiques,  ou  bien  une  version  hé- 
braïque du  mythe  phénicien  de  Melkarth,  il 
y  a  loin.  Samson  est  un  héros  foncièrement 
israélite.  Originaire  de  la  tribu  de  Dan,  une 
des  moins  importantes,  il  est  dès  son  enfance 
consacré  au  naziréat  (v.  ce  mot),  et  toute  son 
histoire  est  marquée  d'une  empreinte  hebraï- 
que  très-caraeterisée  ;  on  retrouve  en  lui 
une  grande  partie  des  défauts  et  des  qualités 
de  son  peuple.  Dureste,  l'existence  d'un 
guerrier  israélite,  vivant  k  une  pareille  épo- 
que et  reproduisant  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  Sainson  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  nos  documents,  n'a  en  soi  rien  d'impos- 
sible. Nous  sommes  donc  conduits  k  penser 
qu'à  la  base  de  la  légende  a  dû  se  trouver  un 
fond  historique,  devenu  presque  méconnais- 
sable par  suite  des  additions  de  la  tradition 
et  de  la  fantaisie  populaire.  Tous  les  peu- 
ples ont  leur  Hercule,  et  c'est  Sainson  qui 
est  devenu  l'Hercule  des  Hébreux  ;  il  faut 
bien  avouer  que  Sa  vie  offre  des  traits  tout 
aussi  peu  édifiants  que  celle  de  l'Hercule 
grec.  Les  documents  bibliques  donuent  à 
Samson  le  titre  de  juge  et  ajoutent  qu'il  ju- 
gea Israël  pendant  vingt  ans. 

Les  commentateurs  se  sont  épuisés  en  hy- 
pothèses plus  ou  moins  ingénieuses  au  sujet 
de  ce  personnage;  nous  ne  nous  lancerons 
pas  sur  leurs  traces,  cela  nous  mènerait  loin. 
Nous  voulons  signaler  néanmoins  les  efforts 
tentés  de  nos  jours  par  les  exégetes,  dans 
un  ordres  d'idées  tout  différent,  pour  expli- 
quer la  nature  et  le  rôle  du  héros  biblique. 

La  tribu  belliqueuse  des  fils  de  Dan  paraît 
avoir  célébré  anciennement  sur  son  territoire 
un  culte  solaire,  riche  en  mythes  étranges, 
qui  a  donné  lieu  au  cycle  de  légendes  dont 
Samson  est  le  héros;  selon  M.  Réviile,  en 
effet,  Samson,  l'Hercule  danite,  dont  la  force 
réside  dans  les  cheveux,  qui  brûle  les  mois- 
sons des  Philistins  en  y  lançant  trois  cents 
renards  porteurs  de  torches,  dont  le  nom  hé- 
breu scltimschéu  vient  du  mot  sclièmeseh,  so- 
leil; Samson,  amoureux  de  Dalila,  l'endor- 
ineuse,  belle  et  perfide  comme  une  lune  d'hi- 
ver qu'elle  est ,  dépouillé  par  elle  de  ses 
cheveux  et  de  sa  force,  puis  livré  aux  Phi- 
listins, et  qui  se  venge  d'une  terrible  manière 
quand  ses  cheveux  ont  repoussé,  Sainson  est 
bien  évidemment  un  héros  solaire  ramené 
aux  proportions  terrestres  par  la  tradition 
monothéiste  qui  s'établit  en  Judée  vers  le 
viik  siècle  av.  J.-C.  L'histoire  des  trois  cents 
renards  rappelle  a  M.  Reville  un  mythe  tres- 
semblable  qui  prévalait  dans  le  vieux  Lm.um, 
ou  l'on   s'efforçait  do  conjurer  en  avril  le 
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fléau  du  renard  rouge  (robigo,  la  rouille  des 
blés).  On  immolait  aux  rnbigalia  de  jeunes 
chiens  roux,  et  aux  fêtes  de  Cérès  on  simu- 
lait dans  le  cirque  une  chasse  au  renard, 
après  avoir  attaché  une  torche  enflammée  k 
la  queue  de  l'animal.  «  Il  n'est  p.'is,  continue 
M.  Réville,  jusqu'à  la  fameuse  mâchoire  d'âna 
d'où  jaillit  une  source  rafraîchissante  au  hé- 
béfice  du  guerrier  altéré,  qui  ne  trouve  son 
explication  naturelle  dans  la  forme  d'un  amas 
de  rochers  ressemblant  de  loin  k  une  mâ- 
choire d'âne  et  à  cause  de  cela  nommé  Banal 
Lechi  (le  mont  Mâchoire),  comme  nous  avong 
des  dents  à'Ocfie  (ou  du  Midi),  des  Scheidec- 
ken  (ou  dos  d'âne).  Dans  une  des  cavités  de 
la  montagne  sourdait  une  eau  k  laquelle  on 
attribuait  probablement  des  vertus  miracu- 
leuses, car,  dit  le  narrateur  de  la  légende,  on 
l'appelle  ensore  aujourd'hui  Hen-lhtkkorès 
(la  fontaine  du  priant).  De  son  temps,  on 
montrait  donc  au  passant  la  source  ijue  Ji>- 
hovah  avait  fuit  jaillir  d'une  des  grosses  dents 
du  mont  Mâchoire.  ■  Dans  une  étude  consa- 
crée k  la  légende  de  Samson,  M.  de  Steintlial 
rappelle  qu'en  face  de  Cythère  se  trouvait 
un  sanctuaire  d'origine  phéuiciennrt,  sur  un 
promontoire  laconien,  qui  portait  le  nnin  d'O- 
nognathos  (mâchoire  d'âne).  On  y  adorait  uno 
déesse  très-semblable  k  l'Onka  de  Thèbes, 
modification  de  l'As  tarte  sidonienne. 

Pour  nous,  si  nous  étions  appelé  k  donner 
notre  humble  avis,  nous  nous  retrancherions 
derrière  l'opinion  de  Voltaire,  qui  l'exprime 
ainsi  ironiquement  en  l'attribuant  au  curé 
Meslier  : 

»  La  mâchoire  d'âne  avec  laquelle  Samson 
tua  1,000  Philistins,  ses  mnlires,  est  ce  qui 
enhardit  le  plus  Meslier  dans  ses  Muvar.nics 
aussi  insolents  qu'impies.  Il  vit  jusqu'à  dire 
(nous  le  répétons  avec  horreur)  qu'il  n'y  a 
de  mâchoire  d'âne  dans  cotte  fable  que  celle 
de  l'auteur  qui  l'inventa.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  diverses  circonstances 
de  la  vie  de  Samson  sont  restées  légendai- 
res et  l'on  y  fait  de  fréquentes  allusions, 

1°  La  mâchoire  d'Ave. 

<  De  tous  ses  rivaux  ,  le  chevalier  n'en 
haïssait  pas  un  plus  que  le  prince  de  Marsil- 
lac,  tant  parce  qu'il  le  croyait  le  mieux  traité, 
que  parce  qu'il  lui  semblait  qu'il  le  méritait 
le  moins.  Il  appelait  les  amants  de  M">u  J'o- 
lonne  les  Philistins,  et  disait  que  le  prince  de 
Marsillac,  k  cause  qu'il  avait  peu  d'esprit,  les 
avait  tous  défaits  avec  une  mâchoire  dilue.  » 
Bussy-Rabutin. 

«  Moi  qui  viens  d'accuser  M.  Pommier 
d'excentricité,  j'en  suis  cruellement  puni  et 
le  châtiment  ne  s'est  pas  fait  attendre,  puis- 
que je  me  vois  bien  et  dûment  convaincu 
d'être  un  cuistre,  un  pédant,  et,  qui  plus  est, 
un  Philistin.'  Encore,  si  j'étais  un  Philistin 
avant  la  mâchoire,  je  me  consolerais  peut- 
être;  mais,  après  un  pareil  coup,  je  ne  dois 
pas  me  dissimuler  que  je  suis  bien  bas  et  que 
j'ai  peu  de  chances  de  m'en  relever.  • 

Victor  Chauvin. 

•  Quelquefois  le  pamphlétaire  s'embus- 
quera aux  abords  du  Palais-Bourbon,  et  là, 
s'armant  comme  Samson  d'une  mâchoire  d'âne 
il  lui  plaira  d'abattre  k  ses  pieds  trois  cents 
Philistins.  Ou  bien  il  ébranlera  de  ses  robus- 
tes épaules  les  colonnes  du  temple,  et  il  ren- 
versera sous  leur  chute  les  ministres  et  leurs 
projets,  dût-il  périr  avec  eux  dans  les  dé- 
combres. ■ 

'Cormenin. 

2°  Saumon  «nleTaut  le»  porte*  do  Gain. 

«  Nos  grands  poètes  ont  encore  su  faire 
jaillir  leur  génie  k  travers  toutes  ces  gênes. 
C'est  souvent  en  vain  qu'on  a  voulu  les  mu- 
rer dans  les  dogmes  et  dans  les  règles.  Comme 
le  géant  hébreu,  ils  ont  emporté  avec  eux  sur 
la  montagne  les  portes  de  leur  prison,  n 

V.  Hugo. 

a  Le  postillon  frappa  avec  le  manche  de 
son  fouet  ;  rien  ne  bougea  dans  l'hôtel. 

«  Frappe  plus  fort,  «  dit  Justin. 

»  Au  moment  où  le  postillon  se  disposait  k 
traiter  la  porte  de  l'hôtel  de  France  comme 
Sumxoti  traita  jadis  les  portes  de  Gaza,  une 
fenêtre  s'ouvrit,  et  la  mèche  blanche  d'un 
bonnet  de  coton  parut  k  la  croisée.  » 

Albéric  Second. 

«  Une  commotion  terrible  ébranla  dans 
toute  son  étendue  la  toile  qu'una  araignée 
avait  tissée.  Celle-ci  crut  arrivé  le  jour  su- 
prême de  la  dissolution  de  la  nature.  C'était 
une  abeille  qui,  prisonnière  un  instant  daus 
cette  citadelle  de  fils  entrelacés,  en  avait. 
par  une  secousse  vigoureuse,  brisé  les  por- 
tes, dont  elle  entraînait  les  débris  sur  ses 
ailes,  comme  Samson  lorsqu'il  chargea  sur 
ses  épaules  les  portes  des  Philistins.  « 

HlPPOLÏTE  ItlGAULT, 
3°  S'enae-vellr  aour  lea  ruiuea    du    temple. 

•  Je  crois  que  votre  Discours  sur  l'étude  est 
celui  de  vos  ouvrages  qui  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir,  soit  parce  que  c'est  le  dernier,  soit 
parce  que  je  m'y  retrouve.   Somme   lotulo 
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vous  êtos  un  grand  penseur  et  un  grand  met- 
teur en  œuvre  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de 
montrer  qu'on  a  plus  d'esprit  que  les  autres. 
Allons  donc,  rendez  quelque  service  au  genre 
humain;  renversez  le  fanatisme,  sans  pour- 
tant risquer  de  tomber  sous  les  ruines  du  tem- 
ple. ' 

Voltaire. 

»  Esprits  vastes,  mais  inquiets  et  turbu- 
lents, capables  de  tout  soutenir,  hors  le  re- 
pos; qui  tournent  sans  cesse  autour  du  pivot 
même  qui  les  fixe  et  qui  les  attache,  et  qui, 
semblables  a  Samson,  sans  être  animés  de 
son  esprit,  aiment  encore  mieux  ébranler  l'é- 
difice et  être  écrasés  sous  ses  ruines,  que  de 
ne  pas  s'agiter  et  faire  usage  de  leurs  talents 
et  de  leur  force.  Malheur  au  siècle  qui  pro- 
duit de  ces  hommes  rares  et  merveilleux.  1  et 
chaque  nation  u  eu  là-dessus  ses  leçons  et 
ses  exemples  domestiques.  » 

Massillon. 
«  Législateurs,  la  licence,  ce  fantôme  ef- 
frayant de  la  liberté,  vous  poursuivra  dans 
cette  même  salle,  sous  ces  mêmes  voûtes  où, 
comme  Samson,  vous  avez  rassemblé  le  peu- 
ple, et  vous  vous  ensevelirez  comme  lui  sous 
les  débris  du  temple,  pour  en  avoir  ébranlé 
les  plus  fortes  colonnes,  la  sûreté  personnelle 
et  la  propriété.  » 

Rivarol. 
•  La  presse  est  le  pilier  qui  soutient  l'édifice  ; 
Les  afficheurs  publics  sur  ses  bords  anguleux 
Peuvent  coller  parfois  des  feuillets  scandaleux; 

Qu'importe!  ce  pilier  est  le  ferme  soutien 
Qui  fait  notre  salut  et  doit  foire  le  tien  ; 
Et  si,  nouveau  Samsùn,  aveugla  de  délire, 
Tu  sapes  ce  pilier  où  le  peuple  vient  lire,  ' 
La  poutre  des  lambris  qui  se  démoliront 
Sur  le  pavé  du  temple  écrasera  ton  front.  • 

Barthélémy. 

o  Voltaire!  immense  génie  de  destruction, 
à  qui  la  Providence  avait  donné  un  bélier 
formidable  pour  abattre  cet  échafaudage  de 
rhétorique  païenne  et  de  religion  de  palais 
qui  pesait  sur  la  France  ;  aveugle  Samson 
qui  ne  se  doutait  guère  qu'il  allait  s'ensevelir 
lui-même  sous  les  ruines  du  temple,  avec  ses 
deux  bras  de  géant  :  sa  littérature  et  sa  phi- 
losophie. • 

(Revue  des  Deux-Mondes.) 

4"  Samson  el  Dalila.  Y.  DaLII.A. 

Snmaon  AgonUtc*,  tragédie  anglaise  de  Mil- 
ton,  œuvre  de  sa  vieillesse.  Le  poète  s'est 
peint  dans  la  personne  de  l'Israélite  aveugle, 
prisonnier  et  malheureux.  :  noble  manière  da 
se  venger  de  son  siècle.  Le  jour  de  la  fête  de 
Dagon,  Samson  obtient  la  permission  de  res- 
pirer un  moment  à  la  porte  de  sa  prison,  à 
Gaza;  là  il  se  lamente  sur  ses  malheurs.  »  Je 
cherche  ce  lieu  solitaire  pour  donner  quelque 
repos  à  mon  corps  ;  mais  je  n'en  trouve  point 
à  mes  pensées  inquiètes  :  comme  des  frelons 
armés,  elles  ne  m'ont  pas  plus  tôt  rencontré 
seul,  qu'elles  se  précipitent  en  foule  sur  moi 
et  me  tourmentent  en  me  rappelant  ce  que 
je  fus  et  ce  que  je  suis...  Le  plus  grand  de 
mes  maux  est  la  perte  de  ma  vue  :  aveugle 
au  milieu  de  mes  ennemis!  Oh  !  cela  est  pire 
que  les  chaînes,  la  mendicité,  la  décrépitude  1 
le  plus  vil  des  animaux  est  au-dessus  de  moi  : 
le  ver  rampe,  mais  il  voit.  Et  moi,  je  suis 
en  pleine  lumière  plongé  dans  les  ténèbres  1 
O  ténèbres!  ténèbres  1  ténèbres  irrévocables, 
éclipse  totale  sans  aucune  espérance  de  jour! 
Si  la  lumière  est  si  nécessaire  à  la  vie;  s'il 
est  vrai  que  la  lumière  soit  dans  l'âme,  pour- 
quoi la  vue  est-elle  confiée  au  tendre  globe 
de  l'œil,  si  susceptible  d'être  éteint?  Ah!  s'il 
en  eût  été  autrement,  je  n'aurais  pas  été  exilé 
de  la  lumière  pour  vivre  dans  la  terre  de  la 
nuit,  captif  chez  des  ennemis  inhumains.  » 

On  croit  que,  par  ces  dernières  paroles,  le 
poëte  faisait  allusion  à  l'exécution  du  second 
Henri  Vane. 

Samson,  mené  à  la  fête  de  Gaza  pour  amu- 
ser les  convives,  prie  Dieu  de  lui  rendre  sa 
force  ;  il  ébranle  les  colonnes  de  la  salle  du 
banquet  et  périt  sous  les  ruines  immenses  dont 
il  écrase  les  Philistins,  comme  Milcon  en  mou- 
rant a  enseveli  ses  ennemis  sous  sa  gloire. 
Cette  tragédie  est  mêlée  de  chœurs  à  l'imita- 
tion de  l'antiquité.  «On  sent  dans  cette  pièce, 
dit  M.  Viliemain,  que  le  poète  aveugle  et 
malheureux  se  met  involontairement  à  la 
place  de  son  héros  et  souffre  de  toutes  les  dou- 
leurs qu'il  exprime.  C'est  lui-même  qu'il  re- 
présente captif,  aveugle  et  le  jouet  de  ses 
ennemis.  Milton  avait  eu  la  pensée  de  mettre 
en  tragédies  un  grand  nombre  de  traits  do 
l'histoire  sainte.  La  tragédie  de  Samson  Ago- 
nisiez fait  peu  regretter  qu'il  n'ait  pas  suivi 
ce  dessein  ;  elle  manque  à  la  fois  de  régu- 
larité et  de  mouvement  dramatique.  C'est 
une  longue  déclamation  où  brillent  quelques 
éclairs  de  génie.  •  M.  Viliemain  est  un  maître 
en  fait  de  goût  ;  cependant  nous  nous  permet- 
trons de  trouver  son  jugement  bien  sévère; 
il  y  a  dans  Samson  Agonistes  des  scènes  admi- 
rables, des  monologues  d'une  grande  beauté; 
et  le  style  toujours  élevé  eu  est  quelquefois 
suoliine.  On  ne  peut  reprocher,  d'autre  part, 
le  manqua  de  mouvement  dramatique  à  une 
teuvre  biblique  d'une  conception  aussi  simple. 
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Snmaon,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Romagnesi  ;  représentée  sur  le  théâ- 
tre de  la  Comédie-Italienne  le  28  février  1730. 
L'auteur  avait  modifié  le  récit  de  la  Bible  en 
rendant  Dalila  amoureuse  de  Samson,  La  ca- 
tastrophe finale  était  due  à  la  jalousie  d'une 
femme  passionnée,  ce  qui  ajoutait  à  l'intérêt 
de  l'ouvrage.  Voltaire,  qui  ne  goûtait  pas 
beaucoup  les  pièces  d'un  ordre  subalterne,  et 
dont  les  principes  littéraires  étaient  d'ailleurs 
peu  favorables  à  l'alliance  de  la  bouffonnerie 
et  du  pathétique,  qui  lui  avait  fait  blâmer 
Shakspeare  tout  en  l'admirant;  Voltaire  dit, 
au  sujet  de  la  pièce  de  Romagnesi:  «Une 
comédie  de  Samson  fut  jouée  longtemps  en 
Italie;  on  en  donna  une  traduction  à  Paris, 
en  1717,  par  un  nommé  Romagnesi...  Elle  fut 
imprimée  et  dédiée  au  duc  d'Orléans,  régent 
de  France.  Dans  cette  pièce  sublime,  Arle- 
quin se  battait  contre  un  coq  d'Inde,  tandis 
que  son  maître  emportait  les  portes  de  la  ville 
de  Gaza  sur  ses  épaules.  «  Il  est  à  regretter 
qu'un  homme  faisant  autorité  comme  Voltaire 
ait  confondu  si  légèrement  le  Samson  de  Ro- 
magnesi avec  une  autre  pièce  du  même  nom 
représentée,  en  1717,  à  la  Comédie-Italienne. 
Il  n'y  a  pas  d'Arlequin  dans  l'œuvre  de  Ro- 
magnesi. <  Il  est  vrai,  dit  un  critique,  qu'à 
l'imitation  de  l'auteur  italien  à  qui  il  avait 
pris  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre,  Ro- 
magnesi a  mêlé  le  profane  avec  le  sacré  et 
rassemblé  en  un  jour  les  événements  de  dix 
ans.  La  pièce  roule  tout  entière  sur  le  sort 
du  héros  ;  c'est  sa  vie  ou  une  partie  de  sa  vie 
qu'elle  représente  ;  mais  l'objet  principal  est 
son  amour  pour  Dalila.  Le  style,  qui,  dans  les 
premiers  actes,  est  lâche  et  traînant,  s'élève 
graduellement  et  l'on  rencontre  de  distance 
en  distance  des  morceaux  de  verve  dans  des 
endroits  pleins  d'élévation  et  de  chaleur.  La 
partie  bouffonne  ne  fait  point  de  tort  à  l'autre 
et  elle  y  est  entremêlée  avec  assez  de  bon- 
heur. Samson  obtint  à  l'origine  douze  repré- 
sentations et  resta  très-longtemps  au  réper- 
toire. On  le  jouait  encore  en  province  sous 
l'Empire. 

Samson.  Iconogr.  Samson,  emportant  sur 
son  dos  les  portes  de  Gaza,  est  regardé  par  les 
Pères  de  l'Eglise  comme  la  figure  de  jésus- 
Christ  rompant  les  portes  de  l'enfer  où  les 
les  âmes  justes  attendaient  sa  venue  et  leur 
ouvrant  les  portes  du  ciel.  «  Ce  sujet,'  dit 
l'abbé  Martigny ,  est  rarement  représenté  dans 
les  monuments  primitifs  ;  ce  qu'on  prend  pour 
Samson  n'est  ordinairement  que  le  paralyti- 
que emportant  son  grabat.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  en  puisse  citer  d'autre  exemple  d'une 
antiquité  bien  constatée  que  celui  qu'offre,  au 
milieu  de  plusieurs  autres  symboles  chré- 
tiens, un  médaillon  de  bronze  publié  par 
Ciampini  et  par  Buonarroti.  On  pourrait  peut- 
être  y  ajouter  une  fresque  du  cimetière  de 
Saint-Hermès,  publiée  par  Bottari.  » 

Les  actions  extraordinaires  de  Samson  ont 
été  fréquemment  retracées  par  les  artistes 
modernes.  Fr,  Verdier  leur  a  consacré  une 
série  de  quarante  compositions  qu'il  a  gravées 
lui-même  en  1698,  avec  la  collaboration  de 
Benoît  Audran  (13  planches),  Jeun  Audran 
(4  planches),  J.-B.  de  Foilly,  Charles  Simon- 
neau  et  Gaspard  Duchange.  Nous  consacrons 
ci-après  un  article  spécial  aux  neuf  superbes 
dessins  dans  lesquels  Decamps  a  représenté 
les  principaux  traits  de  l'histoire  de  l'Hercule 
hébreu.  Les  compositions  dessinées  par  Gus- 
tave Doré  pour  la  Bible  de  Maine  méritent 
d'être  citées  pour  leur  caractère  original  et 
fantastique. 

Le  sacrifice  offert  par  Manué,  après  l'ap- 
parition de  l'ange  qui  lui  a  annoncé  la  nais- 
sance d'un  fils,  a  été  représenté  par  Rem- 
brandt dans  un  tableau  qui  est  au  musée  de 
Dresde  et  qui  a  été  gravé  par  A. -F.  Oeser. 
Des  tableaux  de  Lesueur  sur  le  même  sujet 
sont  aux  musées  de  Caen  et  de  Toulouse. 
Une  composition  de  Ch.  Le  Brun  a  été  gravée 
par  L.  Desplaces. 

La  scène  de  Samson  déclarant  le  lion  a  été 
peinte  par  Luca  Giordano  (musée  de  Madrid), 
par  Rubens  (gravé  à  l'eau-forte  par  Erasme 
Quellyn  et  par  Charles  Bazin,  Salon  de  1848). 
Parmi  les  nombreuses  estampes  où  elle  est 
représentée,  nous  citerons  celles  d'Albert 
Durer  (planche  sur  bois),  de  Hans  Burgkmair 
(planche  sur  bois),  de  Fr.  von  Bocholt,  de 
Louis  Carrache  (eau-forte),  de  J.  Grandhomme 
le  vieux,  de  Nicolas  de  Bruyn  (d'après  G.  Co- 
ninxloo,  1603),  d'Israël  van  Mechenen. 

Deux  sculpteurs  contemporains,  M.  J.  Blan- 
chard (Salon  de  1865)  et  M.  J.-B.  van  Helfen 
(Exposition  universelle  de  1867),  ont  repré- 
senté Samson  lançant  les  renards  dans  les  blés 
des  Philistins. 

M.  Léon  Glaize  (Exposition  universelle  de 
1S67)  et  M.  Lehoux  (Salon  de  1875)  ont  peint 
Samson  rompant  ses  liens.  Le  même  sujet  a 
inspiré  à  M.  Daniel  Dupuis  une  statue  qui  a 
figuré  au  Salon  de  1870.  Samson  assommant 
les  Philistins  avec  une  mâchoire  d'âne  a  été 
peint  par  le  G  uide  (musées  de  Turin  et  de  Bo- 
logne), par  Giulio-Oesare  Froeacoini  (musée 
de  Madrid)  et  par  Jules  Romain  (musée  de 
Dresde). 

De  toutes  les  scènes  da  l'histoire  de  Sam- 
son, celle  qui  a  éfé  le  plus  fréquemment  re- 
présentée est  la  trahison  de  Dalila.  Nous 
décrivons  ci-après  les  tableaux  que  Rubens 
et  Van  Dyck  lui  ont  consacrés.  Les  musées 
de  Dresde  et  d'Augsbourg  possèdent  des  pein- 
tures de  Lucas  Cianacn  sur  ce  sujet;  celle 
d'Augsbourg  est  citée  par  Waageu   comme 
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un  des  meilleurs  ouvrages  du  maître.  Une 
remarquable  composition  de  Rembrandt,  qui 
a  fait  partie  des  richesses  du  Louvre  sous 
le  premier  Empire,  et  qui  a  été  rendue  en 
1815  à  la  galerie  de  Hesse-Cassel,  représente 
Samson  insulté  et  garrotté  par  les  Philistins, 
tandis  que  la  perfide  Dalila  s'éloigne,  empor- 
tant la  chevelure  du  juge  d'Israël.  Ce  tableau 
a   été   gravé   par   J.   Jacobe  (1786)  et  par 

F.  Landerer.  Au  Louvre  est  une  peinture 
d'Alexandre  Véronèse,  qui  a  été  gravée  au  trait 
dans  le  recueil  de  Landon  (VIII,  pi.  xxix)  et 
qui  représente  Dalila,  assise  sur  un  lit  de  re- 
pos et  faisant  signe  à  deux  soldats  philistins 
de  s'emparer  de  Samson  endormi,  la  tête  sur 
ses  genoux;  un  barbier  achève  de  raser  la 
chevelure  du  héros  et  deux  enfants  tiennent 
son  épée  et  la  mâchoire  d'âne  qui  lui  avait 
servi  de  massue.  Adrien  van  derWerff  a  peint 
Dalila  tendant  à  une  vieille  femme  la  che- 
velure de  Samson  qu'elle  vient  de  couper. 
La  courtisane  est  fort  séduisante,  en  vérité; 

'  divers  accessoires  qui  n'ont  .rien  de  biblique 
complètent  la  composition.  Ce  tableau,  qui  a 
fait  partie  des  collections  Schuylenbuig,  Lor- 
mier  et  Poullain,  et  qui  a  été  gravé  par 
Macret,  orne  aujourd'hui  la  galerie  de  Sans- 
Souci,  à  Potsdam.  Le  même  sujet  a  été  peint 
par  L,  Garzi  (musée  de  Naples) ,  Gérard 
Honthorst  (hôtel  de  ville  de  Dordrecht),  le 
Sarzane  (palais  Cambiazo,  à  Gènes),  Gotfried 
Schalcken,  Jacopo  Sementi  (musée  de  Bor- 
deaux), Jan  Steen,  le  Titien  (gravé  par  Bol- 
drini),  François  Dekker  (vente  Cliappuis, 
1865),  Eugène  Delacroix  (vente  du  marquis 
de  Lau,  1869),  François  Millet  (vigoureuse 
esquisse),  Baader  (Salon  de  1857),  Ferdinand 
Humbert  (Salon  de  1873),  Paul  Rouffio  (Sa- 
lon de  1874),  etc.  La  composition  de  M.  Hum- 
bert est  d'une  exécution  énergique  et  d'un 
sentiment  très-réaliste  :  Samson,  épuisé  par- 
la volupté,  dort  appuyé  sur  le  sein  de  la  per- 
fide courtisane  ;  celle-ci,  une  jambe  hors  du 
lit  et  l'autre  allongée  sur  les  genoux  de  son 
amant,  tend  la  main  gauche  pour  prendre  les 
ciseaux  que  lui  présente  une  vieille  femme; 
une  lampe  placée  au  sommet  d'un  candélabre 
de  bronze  éclaire  cette  scène  de  lubricité  et 
de  trahison.  Parmi  les  estampes  représen- 
tant Dalila  coupant  les  cheveux  de  Samson, 
nous  citerons  celles  d'A.  Altdorfer,  Bar- 
bara van  den  Broeck  (d'après  Crispin  van 
den  Broeck),  Hans  Brosamer,  Hans  Burgk- 
mair, G.  Caletti  (le  Cremonese),  Lucas  de 
Leyde,   Mair  de   Landshut,  Claude   Mellan, 

G.  Penckz,  etc.  Une  gravure  d'A.  de  Blois, 
d'après  G.  Hoet,  représente  Samson  aveugle. 
G.-Fr.  Schmidt  et  W.  Leader  ont  gravé  une 
composition  de  Rembrandt  représentant  Sam- 
son dans  la  prison.  Une  vive  et  spirituelle 
esquisse  de  M.  Toudouze,  la  Captivité  de 
Samson,  a  figuré  parmi  les  envois  de  Rome 
de  1875.  La  scène  de  Samson  renversant  le 
temple  des  Philistins  a  été  peinte  par  Louis 
Carrache  (  palais  Rospighosi ,  à  Rome  ) , 
Fr.  Perrier  (autrefois  dans  l'église  des  Bé- 
nédictins, à  Pérouse),  Rubens  (au  palais  Cor- 
sini,  à  Florence),  P,  Véronèse  (au  palais 
Grillo-Cataneo,  à  Gênes),  etc. 

Sauisou  et  Dalila,  tableau  de  Rubens;  ga- 
lerie de  Munich.  Dalila  tient  encore  à  la  main 
les  ciseaux  dont  elle  vient  de  faire  usage  ; 
les  soldats  s'emparent  de  Samson  et  lui  lient 
fortement  les  mains  derrière  le  dos.  Encore 
a  genoux  sur  le  lit  où  il  dormait  paisible- 
ment, Samson  cherche  à  rompre  ses  liens, 
mais  il  ne  peut  y  parvenir.  Rubens  lui  a 
donné,  comme  à  Hercule,  une  peau  de  lion, 
emblème  de  la  force.  Daliia,  couverte  d'une 
simple  chemise,  parait  vouloir  s'éloigner  de 
son  amant;  cependant  ses  jambes  sont  en- 
core cachées  sous  la  couverture  d'un  rouge 
cramoisi,  bordée  d'hermine.  Rubens,  dans 
cette  composition,  s'est  surpassé  par  l'ex- 
pression qu'il  a  donnée  k  ses  figures.  «  La 
rage  du  héros  hébreu,  dit  M.  Viardot,  et  la 
joie  ironique  de  sa  maîtresse  sont  merveilleu- 
sement rendues.  »  La  Dalila  est  admirable  ; 
sa  tête  est  même  d'un  caractère  plus  noble  et 
d'un  meilleur  goût  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment celles  que  l'on  voit  dans  les  tableaux 
de  Ce  maître.  On  serait  tenté  de  dire  que  la 
carnation  paraît  ainsi  plus  naturelle.  Ce  ta- 
bleau faisait  autrefois  partie  de  la  galerie  de 
Dusselciorf  ;  il  est  maintenant  dans  celle  de 
Munich.  On  en  connaît  une  ancienne  gra- 
vure, par  Henry  Snyers,  et  une  lithographie 
par  Fr.  Piloty. 

Su  m  hou  et  Dalila,  tableau  de  Van  Dyck; 
galerie  de  Vienne.  Samson ,  presque  nu,  un 
genou  en  terre,  essaye  de  résister  aux  Phi- 
listins qui  le  chargent  d'entraves;  Dalila 
s'éloigne  de  lui  avec  un  reste  de  crainte,  et 
derrière  un  rideau  qu'elle  soulève  d'une  main 
une  mégère  contemple  en  souriant  cette  scène. 
Cû  tableau,  que  M.  Viardot  désigne  comme  un 
excellent  modèle  de  coloris  et  de  clair-obscur, 
est  par  la  composition  et  l'expression  un  des 
chefs-d'œuvre  du  maître.  Il  fait  maintenant 
partie  de  la  galerie  du  Belvédère,  à  Vienne. 
Il  a  été  gravé  anciennement  par  Henry  Snyers; 
Mœnnel  en  a  donné  une  gravure  eu  mezzo- 
tinto,  et  J.  Axmann  l'a  gravé  pour  la  Galerie 
de  Vienne,  publiée  par  Charles  Haas;  enfin, 
il  a  été  une  dernière  fois  reproduit  par  Ré- 
veil dans  le  Musée  de  peinture. 

Sm.isou  (l'histoire   de),  cartons  de  De- 
camps.  La  série  de  ces  neuf  cartons  si  di- 
gnes d'admiration  commence  par  l'apparition 
de  l'ange  du  Seigneur  a  Manué  et  à  sa  femme,    j 
L'ange  surgit  de  la  fumée  du  sacrifice  et  pré- 
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dit  nu  couple  prosterné  la  naissance  d'un  fils 
qui  sera  redoutable  aux  ennemis  d'Israël. 
Dans  le  second  dessin,  Samson,  déjà  grand, 
saisit  un  lion  et  le  déchire  en  deux,  sans  que 
les  griffes  du  monstre  puissent  entamer  les 
muscles  d'acier  de  l'Hercule  juif.  Plus  loin. 
Samson  vient  de  lâcher  dans  les  blés  des  Phi- 
listins trois  cents  renards  traînant  a.  leur 
queue  des  torches  enflammées.  Samson  assis, 
tenant  son  pied  dans  sa  main  par  un  geste 
tout  oriental,  regarde  joyeusement  pétiller 
l'incendie  qui,  étendant  sesvagues  de  feu,  va 
bientôt  dévorer  les  moissons  de  l'ennemi. 
Maintenant,  il  tue  mille  Philistins  avec  une 
mâchoire  d'âne.  Les  malheureux  roulent  as- 
sommés autour  de  lui  ;  il  en  tient  un  qu'il  se- 
coue de  la  belle  manière  et  les  autres  s'en- 
fuient remplis  d'épouvante,  tout  courbés  sur 
la  crinière  de  leurs  chevaux.  Le  mouvement 
de  Samson  est  d'une  violence  furibonde  et 
d'une  puissance  de  vie  extraordinaire.  La 
cinquième  composition  montre  Samson  sou- 
levant les  portes  de  Gaza;  c'est  un  effet  de 
nuit.  Dans  la  sixième,  Samson  vient  de  se 
jeter  au  bas  de  son  lit,  rompant  par  la  ten- 
sion de  ses  muscles  les  cordes  neuves  avec 
lesquelles  on  l'a  attaché  pendant  son  sommeil. 
Dalila,  soulevée  sur  son  coude,  un  faux  sou- 
rire sur  les  lèvres,  s'apprête  à  faire  passer 
cette  épreuve  pour  une  plaisanterie.  Samson, 
confiant  et  naïf  comme  la  force,  va  reprendre 
sa  place  et  confesser  le  secret  de  sa  force. 
«  Il  y  a,  dit  Th.  Gautier,  dans  la  figure  de 
Dalila,  baignée  d'un  suave  clair-obscur,  quel- 
que chose  de  la  grâce  de  Prud'hon  dans  ses 
dessins  sur  papier.  »  Ensuite  les  cheveux 
de  Samson  ont  été  coupés  par  Dalila;  les 
Philistins  l'emmènent  honteux,  humilié,  de 
celte  maison  où  11  est  entré  formidable.  Da- 
lila, ironique  et  dédaigneuse,  tenant  encore 
ses  ciseaux ,  laisse  tomber  un  regard  inso- 
lent sur  sa  pauvre  dupe.  Voici  maintenant 
Samson  aveugle,  dans  une  sorte  de  cave, 
où  il  tourne  la  meule  comme  une  bête  de 
somme.  Au  travers  des  barreaux  d'un  sou- 
pirail ,  on  distingue  des  Philistins  qui  vien- 
nent se  repaître  de  l'humiliation  de  leur  vic- 
time. La  dernière  composition  est  la  plus 
importante  de  la  série.  Les  cheveux  de  l'Her- 
cule hébreu  sont  repoussés  et  avec  eux  sa 
première  vigueur.  Samson  secoue  les  colon- 
nes du  palais  ;  les  tambours  de  marbre  cèdent 
à  cette  toute-puissante  impulsion;  les  corni- 
ches tombent,  les  plafonds  s'effondrent  et 
l'édifice  s'écroule,  ensevelissant  dans  ses  dé- 
combres le  héros  et  ses  vainqueurs.  ■  L'ar- 
chitecture, les  types,  les  costumes,  le  style  de 
cette  composition  sont  la  plus  heureuse  res- 
tauration qu'on  ait  faite  de  l'antiquité  orien- 
tale ;  certes,  ils  durent  être  ainsi  les  palais 
de  Gaza,  d'Ascalon  et  d'Azoth,  dit  Th.  Gau- 
tier, mélangeant  dans  leurs  ordres  l'Egypto 
et  la  Phénicie,  et  c'est  de  la  sorte  qu'étaient 
habillés  les  seigneurs  philistins,  de  tuniques 
étoilées  et  de  manteaux  à  franges.  M.  De- 
camps  a  la  passion  de  la  couleur  locale,  comme 
le  prouvent  ses  tableaux  de  l'Orient  moderne, 
et  quand  elle  n'existe  plus,  il  la  refait  sur  sa 
palette  avec  une  incomparable  fidélité  rétros- 
pective. Quel  désordre,  quel  tumulte,  quelle 
épouvante  !  Des  groupes  tombent  pêle-mêle 
avec  des  fragments  d'architrave  :  est-ce  un 
bloc  ou  un  convive  qu'on  reçoit  sur  la  tête? 
Hommes  et  femmes  se  sauvent  à  travers  les 
décombres,  se  ruant,  se  culbutant,  sans  le 
moindre  souci  les  uns  des  autres,  effarés,  la 
bouche  ronde  et  les  yeux  écarquillés  de  ter- 
reur; cela  grouille,  hurle  et  luit  avec  uns 
turbulence  incroyable  de  mouvement  sous  la 
pluie  de  pierres  et  de  poutres....  Dessiner 
ainsi  des  personnages  dans  une  chute  verti- 
cale et  une  course  éperdue,  c'est  un  pro- 
blème que  l'art  a  résolu  bien  rarement  avec 
autant  de  bonheur.  »  Ces  cartons  ont  été  ex- 
posés en  1S55. 

SAMSON  (Joseph-Isidore),  acteur  et  écri- 
vain français,  né  k  Saint-Denis  le  î  juillet 
1793,  mort  en  mars  1871.  Son  père  était  un 
cafetier  chargé  de  famille  et  très- pauvre. 
Samson  fut  mis  de  bonne  heure  en  pension 
à  Belleville,  où  il  eut  pour  camarade  le  ba- 
ron Taylor,  avec  qui  il  se  lia  d'une  amitié  qui 
ne  se  démentit  jamais.  Forcé  bientôt  par  le 
mauvais  état  des  affaires  de  ses  parents  d'in- 
terrompre ses  études,  il  entra  à  Corbeil  chez 
un  avoué.  Puis  l'idée  du  théâtre  le  tourmen- 
tant, il  vint  à  Paris,  fut  employé  aux  écri- 
tures dans  un  bureau  de  loterie  de  la  Croix» 
Rouge,  joua  chez  Doyen  et  se  lit  admettra 
au  Conservatoire  en  1811,  dans  la  classe  do 
Lafont.  L'année  suivante,  la  conscription 
allait  l'enlever  à  ses  études  théâtrales,  lorsque 
le  dévouement  de  son  camarade  Perlet  lui 
vint  en  aide.  On  espérait  qu'un  premier  prix 
le  ferait  exempter  du  service  militaire;  mais 
la  supériorité  de  Perlet  était  si  bien  re- 
connue, qu'à  côté  de  lui  Samson  ne  pouvait 
aspirer  qu'au  second  prix.  Perlet  feignit  une 
maladie  et  se  retira  du  concours  pour  n'y 
reparaître  que  l'année  d'après.  Cependant  cet 
élan  de  générosité  faillit  n'avoir  pas  de  ré- 
sultat. Samson  obtint  le  premier  prix,  mais 
ne  fut  point  exempté,  et  il  allait  partir  pour 
l'armée,  lorsque  le  fameux  décret  de  Moscou 
le  préserva  de  la  gloire  militaire,  en  insti- 
tuant un  pensionnat  de  déclamation  sem- 
blable au  pensionnat  de  chant  déjà  établi. 
Samson  entra  dans  ce  pensionnat,  d'où  les 
événements  politiques  le  chassèrent  en  1814. 
Marié  à  une  charmante  actrice  qui  était  elle- 
même  sortie  au  premier  rang  de  la  classe  de 
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Fleury,  il  alla  jouer  avec  elle  à  Dijon,  à 
Besançon  (1815),  puis  à  Rouen  (1816),  où 
Picard,  alors  directeur  de  l'Odéon,  le  vit  et 
l'engagea  pour  six  ans  (1819).  Il  débuta  bril- 
lamment devant  le  public  des  écoles  par 
le  rôle  d'Ergaste  de  l'école  des  maris,  puis 
Casimir  Delavigne  lui  confia  le  personnage 
de  Belrose  dans  les  Comédiens.  Parmi  ses 
créations  à  ce  théâtre,  il  faut  citer  Lambert 
du  Voyage  à  Dieppe,  Arthur  de  Luxe  et  Indi- 
gence. En  1826,  il  fut  appelé  comme  pension- 
naire à  la  Comédie-Française,  où  il  débuta 
dans  le  Barbier  deSe'ville,  Hector  du  Joueur  et 
Sosie  A' Amphitryon;  l'année  suivante,  il  de- 
vint sociétaire,  fut  nommé  membre  du  comité 
de  lecture  en  1828  et  reçut,  en  1829,  le  titre  de 
professeur  suppléant  au  Conservatoire.  Ce 
n'est  qu'en  1836  qu'il  devint  titulaire  et  sut 
donner  k  son  cours  une  sorte  de  célébrité. 
Après  la  révolution  de  1830 ,  Samson  se 
brouilla  un  instant  avec  le  Théâtre-Français 
etalla jouer  au  Palais-Royal,  où  il  se  fitap- 
Maudir  dans  le  Philtre,  Rabelais,  etc.  Il  fal- 
ut  un  procès  pour  le  ramener,  en  février  1832, 
rue  de  Richelieu.  Cet  excellent  comédien  a 
figuré  avec  succès  dans  presque  toutes  les 
comédies  de  l'ancien  répertoire,  et  Molière, 
Beaumarchais  et  Marivaux  n'ont  pas  eu  d'in- 
terprète plus  finement  railleur;  sa  bonhomie 
un  peu  caustique,  sa  naïveté  un  peu  maligne 
s'y  sont  déployées  a  l'aise,  et  jamais  le  rôle 
de  Sganarelle  n'a  été  mieux  nasillé  que  par 
lui.  Dans  la  comédie  moderne,  il  compta  des 
créations  nombreuses,  dont  les  principales 
sont  :  Joyeuse,  dans  Henri  III  et  sa  cour; 
Joseph,  dans  Cloiilde;  Olivier  le  Daim,  dans 
Louis  XI ;  Bertrand  de  Rantzau,  dans  Ber- 
trand et  Raton  ;  Desrosoirs,  dans  la  Passion 
secrète;  don  Quexuda,  dans  Don  Juan  d'Au- 
triche; Marco,  dans  Une  Famille  au  temps  de 
Luther;  le  commandeur,  dans  la  Marquise 
de  Senneterre;  Simon,  dans  la  Vieillesse  du 
grand  roi;  Préval,  dans  Julie  ou  Une  sépa- 
ration; Caverly,  dans  la  Popularité  ;  le  doc- 
teur Claudius,  dans  Lalréaumont ;  Coquenet, 
dans  la  Calomnie;  Saint-Géran,  dans  Une 
chaîne;  Saint- Laurent,  dans  l'Héritière; 
Thomassin,  dans  le  Gendre  d'un  millionnaire  ; 
le  pair  de  France,  dans  la  Camaraderie  (un 
de  ses  rôles  favoris);  Charles-Quint,  dans 
les  Contes  de  la  reine  de  Navarre;  mutera 
André,  dans  le  Chandelier;  Taniponet,  dans 
Gabrielle;  Duverdier,  dans  les  Lundis  de 
madame  ;  le  maréchal  Destigny,  dans  Lady 
Tartufe  ;  le  marquis,  dans  Âlademoiselle  de 
La  Seiglière  (un  de  ses  triomphes);  le  mar- 
quis, dans  les  Effrontés,  etc.  11  reprit  aussi 
le  rôle  du  père  dans  l'Honneur  et  l'argent. 
Devenu  le  doyen  de  la  Comédie-Française, 
Samson  prit  sa  retraite  le  1er  avril  1803. 
Après  avoir  fait  ses  adieux  au  public  en 
repassant  iesgrands  rôles  de  son  répertoire, 
il  se  sépara  de  la  foule,  qui  s'empressait  à 
ses  dernières  représentations,  dans  Made- 
moiselle de  La  Seiglière.  La.  soirée  du  leravril 
ne  fut  qu'un  long  applaudissement.  La  pièce 
touchait  à  sa  fin,  mais  on  avait  encore 
deux  scènes  à  jouer,  lorsqu'une  couronne, 
partie  d'une  loge  et  lancée  par  la  main  d'une 
grande  dame,  vint  tomber  aux  pieds  de  i'é- 
tninent  acteur,  et  la  salle  retentit  aussitôt 
d'acclamations  unanimes.  Un  moment  para- 
lysé par  l'émotion,  le  pauvre  marquis  acheva 
son  rôle  sans  avoir- pu  raffermir  le  timbre 
de  sa  voix.  Rappelé  par  des  cris  enthou- 
siastes après  la  chute  du  rideau,  il  reparut 
entouré  de  toute  la  troupe  de  la  Comédie- 
Française  ,  qui  joignit  ses  manifestations 
sympathiques  à  celles  de  l'auditoire.  Dans  la 
rue,  à  sa  sortie  de  ce  théâtre  où  il  ne  de- 
vait plus  remonter  et  qui  lui  valait  une  par- 
tie de  sa  fortune,  il  fut  encore  salué  par 
un  groupe  de  plus  de  trois  cents  personnes 
appartenant  au  monde  de  la  littérature  et 
du  théâtre,  qui  l'attendaient  au  passage.  On 
sentait  que  notre  première  scène  perdait  eu 
lui,  non-seulement  un  excellent  comédien, 
mais  un  des  derniers  survivants  de  ses  tra- 
ditions. Il  y  avait,  en  effet,  un  professeur 
autant  qu'un  acteur  dans  Samson.  Sa  diction 
savante  et  classique  maintenait  le  diapason 
des  chefs-d'œuvre;  son  jeu  froid,  mais  d'une 
justesse  consommée ,  servait  de  règle  et 
d'exemple,  et  l'on  disait  en  le  voyant  s'éloi- 
gner :  »  Quand  frovost  l'aura  suivi  dans 
sa  retraite,  la  descendance  directe  de  Molière 
sera  éteinte,  le  livre  des  rites  comiques 
sera  scellé  de  sept  sceaux;  en  perdant  son 
doyen,  le  Théâtre-Français  va  perdre  son 
hiver,  un  hiver  qui  vaut  mieux  que  bien  des 
printemps.  »  Et  cependant,  que  n'a-t-on  pas 
reproché  à  Samson  ?  Et  d'abord  son  organe 
nasillard,  qui  choquait  et  déplaisait  tout  d'a- 
bord et  qui  donna  lieu  autrefois  de  la  part 
d'un  journal  spécial  à  l'épigramme  suivante, 
assez  peu  connue  aujourd'hui  : 

Un  canard  et  Samson,  de  leur  voix  de  nature, 
A  qui  parlerait  mieux  avaient  fait  la  gageure. 

Que  pensez-vous  qu'il  arriva  ? 

Ce  fat  le  canard  qui  gagna. 

Mais  comme,  à  force  d'entrain,  de  savoir  et  de 
talent,  il  triomphait  des  difficultés  de  sa  na- 
ture !  Personne  mieux  que  lui  ne  conquit 
par  l'étude  et  par  la  force  de  volonté  l'art  de 
nuancer  les  rôles,  de  lancer  le  vers  de  Molière 
ou  de  souligner,  sans  eu  avoir  l'air,  la  prose 
pétillante  de  Beaumarchais.  Nul  n'a  rendu 
comme  lui  les  transes  conjugales  et  la  ru- 
desse roturière  de  Sganarelle.  Sa  naïveté 
crédule,  sa  bonhomie  naturelle,  son  comique 
franc  et  sa  sensibilité,  parfois  un  peu  classi- 
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que  sans  doute,  ont  fait  les  délices  de  la  co- 
médie moderne  qui  n'a  pas  eu  de  plu?  intelli- 
gent interprète.  Acteur  spirituel,  Sa  «son  fut 
aussi  un  spirituel  auteur.  Il  a  écrit  en  vers  et 
en  prose  et  traité  la  comédie  et  le  drame,  en 
joignant  toujours  à  la  verve  et  au  trait  cer- 
tain élément  classique  qui  fait  dériver  ses 
productions,  comme  genre,  de  Picard  ;  comme 
style,  de  Casimir  Bonjour  ou  de  Viennet. 
Son  début  comme  auteur,  la  Belle  -mère 
et  le  gendre ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  décalque  de  la  poésie  tes  der- 
nières années  de  la  Restauration,  obtint  à 
son  apparition  un  grand  succès  (  Odéon  , 
1839);  vinrent  ensuite  le  Veuvage  (L842),  le 
Pêche  de  jeunesse  (18-43),  V Alcade  de  /.'alaméa, 
trois  actes  en  prose,  à  l'Odéon  (les  ceux  der- 
nières pièces  en  collaboration  avec  M.  Jules 
de  Waîlly)  ;  la  Famille  Poisson,  petit  acte  en 
vers  (1846),  resté  au  répertoire  du  ïhéâtre- 
Françuis,  dont  le  succès  était  dû  plutôt  au 
jeu  fin  de  Samson  lui-même  et  de  soi  cama- 
rade Provost  qu'au  mérite  de  la  pièce  même, 
coulée  dans  un  moule  usé,  avec  des  préten- 
tions surannées  au  rire;  enfin  la  Do'  de  ma 
fille  (1854). Ou  a  encore  de  lui  la  Fête  de  Mo- 
lière, Discours  en  vers  en  l'honneur  di\  Picard 
et  un  Plaidoyer  en  vers  pour  la  Comédie- 
Française.  Les  cartons  de  la  rue  Richelieu 
recèlent  en  outre  les  Foscari,  tragédie  ;  Aspa- 
sie,  étude  antique  écrite  spécialement  pour 
Rachel  :  Père  et  savant ,  comédie  en  vers. 
Enfin,  il  a  publié  un  poëme  didactique  en 
huit  chants,  intituté  ;  l'Art  théâtral  (1865 
2  vol.  in-8o). 

Samson  a  prononcé  dans  diverses  circon- 
stances des  discours  en  vers  et  en  prose,  et 
c'est  grâce  à  son  initiative  persévérante,  à 
ses  incessantes  et  courageuses  dénia  "ches,  à 
son  activité,  que  nous  devons  le  inenument 
de  Molière.  Après  la  révolution  de  Février, 
les  artistes  dramatiques  voulurent  nommer 
Samson,  un  des  membres  les  plus  iélés  de 
leur  association,  président  de  leur  comité, 
à  la  place  de  M.  Taylor,  et  le  porter  candidat 
à  la  représentation  nationale.  11  déclina  ce 
double  honneur.  Après  sa  retraite  du  Théâ- 
tre-Français, Samson  donna  à  Par.s  et  à 
Gand  plusieurs  séries  de  conférences  publi- 
ques se  rattachant  toutes  à  l'art  dran  atique, 
et  il  a  continué  deprofesser  avec  le  plusgrand 
succès.  Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  a 
formés  dans  le  cours  de  sa  longue,  honnête  et 
laborieuse  carrière,  nous  citerons  :  Mlle  Ra- 
chel, Mme  Plessy-Arnould,  Mme  Rose  Chéri, 
Mme  Guyon,  les  deux  Brohan  ,  Mlle  lionval , 
MU"  Dubois,  Mlle  Denain,  etc.  Il  a  donné 
aussi  des  leçons  à  Mme  Dorval ,  à  M- le  Na- 
thalie, à  Mlle  Judith,  et  l'excellent  Berton, 
devenu  son  gendre,  s'est  formé  d'ap.ès  ses 
conseils.  Samson,  qui  avait  combattu  avec 
raison  le  préjugé  qui  prive  les  comédiens  de 
certaines  récompenses  honorifiques,  se  vit, 
mais  seulement  après  sa  retraite  et  comme 
professeur  au  Conservatoire,  décore::  de  la 
Légion  d'honneur  le  15  août  186-4.  o  Samson, 
dit  M.  Cuvillier-Fleury,  était  un  bon  irofes- 
seur,  un  acteur  excellent,  un  auteur  agréa- 
ble, un  poète  de  bonne  école,  encoie  bien 
qu'il  ne  fût  pas  tout  à  fait  moderne.  Oiacune 
de  ses  aptitudes  s'appuyait  aux  autres  et  se 
fût  perdue,  sans  son  rare  esprit,  dans  un  tel 
mélange.  Etant  si  capable  de  tout,  il  u  pour- 
tant excellé  dans  sa  principale  vocation.  Il  a 
tenu  cinquante  ans  la  scène  en  se  raair. tenant 
au  premier  rang,  o  Dans  les  rôles  de  Scapin 
et  de  Mascarille,  par  lesquels  il  avait  dé- 
buté, on  cli -ait  déjà  de  lui  qu'il  jouait  tes 
valets  en  maître  ;  avec  tout  cela  beau- 
coup île  finesse  et  d'habileté  pratique;  très- 
savant  dans  son  ait  et  toujours  prêt  pour 
ses  applications  les  plus  diverses;  féesnd  en 
ressources,  avec  une  certaine  monotonie  ca- 
ractéristique qui  eût  ressemblé  à  de  /origi- 
nalité s'il  l'avait  voulu.  Il  aimait  mieux  être 
vrai  qu'original.  Un  acteur  ne  l'est  guère 
qu'aux  dépens  de  son  auteur,  s'il  le  dépasse 
ou  s'il  le  corrige,  et  c'est  manquer  d'esprit 
que  d'en  montrer  plus  que  son  rôle.  On  l'a 
accusé  pourtant  d'une  tendance  à  souligner 
ce  qu'il  disait,  une  fois  en  scène;  c'est  son 
rôle  qu'il  voulait  faire  valoir,  non  si.  per- 
sonne. Désintéressé,  bienveillant,  le  modèle 
des  maîtres,  camarade  non  pus  banal,  mais 
dévoué,  professeur  très-patient,  diseut  jur  un 
peu  âpre,  enchanté  de  son  succès  et  aimant 
à  en  voir  le  rayonnement  tout  autour  de  lui, 
dans  sa  famille  et  chez  ses  amis,  très-exi- 
geant même  sur  ce  point,  il  est  peu  de  car- 
rières d'artiste  qui  aient  été,  à  tout  prendre, 
plus  remplies,  plus  enviées  et  plus  honorées 
que  la  sienne.  » 

Dans  une  remarquable  conférence,  faite 
aux  matinées  littéraires  de  M.  Ballande  en 
janvier  1875,  M.  Legouvé  s'est  attachai  étu- 
dier Samson  comme  professeur,  et  il  n'hésite 
point  à  dire  :  «  Comme  acteur  et  comme  au- 
teur, M.  Samson  a  été  un  homme  d'un  vrai 
talent;  mais  il  a  été  un  homme  de  génie 
comme  professeur,  «  On  lira  avec  grand  fruit 
cette  conférence,  qui  a  été  publiée  s  jus  le 
titre  de  :  M.  Samson  et  ses  élèves  11875). 
Une  des  filles  du  célèbre  comédien,  M"»  Ca- 
roline Samson,  connue  dans  le  monde  des  let- 
tres par  de  gracieux  romans  et  quelquts  pro- 
verbes, a  épousé,  en  18-48,  M,  Berton  (v.  ce 
nom).  Sa  femme,  qui  avait  débuté  à  cité  de 
lui  à  l'Odéon  le  31  mars  1820  par  Agnès  de 
l'Ecole  des  femmes  et  Angélique  de  l'Epreuve 
nouvelle,  n'a  pas  tardé  à  abandonner  la  car- 
rière théâtrale,  a  laquelle  d'ailleurs  elle  fit 
bien  de  renoncer. 
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SAMSOUN,  l'Amisus  des  anciens,  ville  de 
la  Turquie  d'Asie,  dans  le  pachalik  et  auN.-O. 
de  Trcbizonde,  à  65  kilom.  N.-R.  d'Amasiéh, 
sur  le  golfe  de  son  nom  formé  par  la  mer 
Noire  ;  2,209  hab.  Elle  est  ceinte  d  une  vieille 
muraille  en  ruine,  renferma  cinq  mosquées 
et  un  vaste  kan. 

SAMUEL,  dernier  juge  d'Israël  et  grand 
prêtre  juif,  né  vers  1155,  mort  en  1057  avant 
J.-C.  Il  avait,  dit  la  Bible,  le  don  de  pro- 
phétie. Devenu  vieux,  il  laissa  le  soin  de 
l'administration  à  ses  fils,  qui  Opprimèrent  le 
peuple  et  lui  firent  désirer  un  roi.  Tout  le 
monde  connaît  les  représentations  que  leur 
fit  Samuel  et  ses  critiques  amères  de  la 
royauté.  Ces  critiques  étaient  fort  justes; 
mais,  dans  la  bouche  du  grand  prêtre  des 
Hébreus,  elles  n'étaient  que  la  plaints  d'une 
théocratie  qui  craint  de  se  voir  arracher  le 
pouvoir.  Néanmoins  les  Israélites,  qui  étaient 
dans  la  sujétion  des  Philistins,  ace  point  que 
le  métier  de  forgeron  leur  était  interdit,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  fissent  des  épées  et  des 
lances,  ressentaient  le  besoin  d'un  chef  guer- 
rier, et  ils  exigèrent  un  roi.  Le  pouvoir  sa- 
cerdotal dut  se  résigner;  Samuel  sacra  Saûl 
et  garda  pour  lui-même  les  fonctions  reli- 
gieuses ;  mais  Saiil  ayant  empiété  sur  les  pri- 
vilèges sacerdotaux,  le  grand  prêtre  sacra 
secrètement  David  à  sa  place  et  mourut  peu 
de  temps  après.  On  lui  attribue  plusieurs  li- 
vres de  la  Bible,  comme  on  le  verra  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

Samuel  (livhes  de).  La  version  grecque 
de  l'Ancien  Testament,  et,  d'après  elle,  la 
Vulgate  et  un  certain  nombre  de  traductions 
modernes,  contiennent  quatre  livres  désignés 
comme  premier,  second,  troisième  et  qua- 
trième livre  des  Rois.  Les  deux  premiers  de 
ces  livres  n'en  forment,  dans  le  texte  hébreu, 
qu'un  seul,  qui  porte  le  nom  de  Livre  de  Sa- 
muel; si,  dans  nos  éditions  imprimées,  ce  li- 
vre est  aussi  partagé  en  deux,  cette  division, 
qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  manuscrit, 
n'a  été  introduite  qu'au  xvic  siècle,  et,  pour 
la  première  fois,  dans  l'édition  de  Bomber;,', 
d'après  la  division  des  Septante  et  de  la  Vul- 
gate. La  division  actuelle  est,  du  reste,  assez 
rationnelle.  Le  premier  livre  de  Samuel  ra- 
conte l'histoire  des  judicatures  d'Eli  et  de 
Samuel,  rétablissement  de  la  royauté  et  le 
règne  de  Saûl  jusqu'à  sa  mort;  le  second  ra- 
conie  l'histoire  de  David  jusqu'aux  derniers 
temps  de  sa  vie,  c'est-à-dire  jusqu'au  dénom- 
brement du  peuple  et  à  la  peste  qui  suivit  cet 
acte  de  David.  Dans  ce  qui  va  suivre,  nous 
dirons  indistinctement  le  ou  les  livres  de 
Samuel. 

De  ce  que  ces  deux  livres  portent  le  nom 
de  Samuel,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  ce 
prophète  en  soit  réellement  l'auteur  :  non- 
seulement  ils  racontent  des  événements  qui 
se  passèrent  longtemps  après  sa  mort,  mais 
rien  n'indique  même  qu'il  en  ait  écrit  le  com- 
mencement, ainsi  qu'ont  voulu  le  démontrer 
certains  commentateurs.  D'autres  critiques, 
au  contraire,  voudraient  que  nos  Livrrs  de 
Samuel  ne  formassent  qu  un  seul  et  même 
ouvrage  avec  les  Livres  des  Rois  (Rois,  [Ile 
et  IV'o  livres,  d'après  la  Vulgate)  ;  il  fau  irait 
alors  en  placer  la  composition  pendant  ou 
après  la  captivité  de  Babylone,  avec  Juhn, 
Herbst,  Eichhorn,  etc.  Cette  seconde  hypo- 
thèse n'est  pas  mieux  fondée  que  la  pre- 
mière. Si  les  Livres  de  Samuel  et  des  Rois 
présentent  certains  rapports  qu'il  n'est  pas 
possible  de  nier,  en  revanche,  ils  offrent  de 
telles  divergences  et  sont  conçus  à  un  point 
de  vue  religieux  si  différent  qu'ils  ne  peu- 
vent être  l'œuvre  d'un  même  auteur  ni  d'une 
même  époque.  Signalons  quelques-unes  de 
ces  différences  :  1°  le  Livre  des  Rois  est  écrit 
à  un  point  de  vue  prophêtico- didactique  ; 
l'auteur  veut  prouver  que  l'histoire  des  rois 
de  Juda  et  d'Israël  n'a  guère  été  qu'une  suite 
de  rébellions  contre  Jéhovah, qu'ils  ont  adoré 
les  faux  dieux ,  transgressé  la  loi  mosaïque  , 
et  amené  ainsi,  comme  un  châtiment  de  leurs 
fautes,  la  ruine  du  royaume  et  la  captivité  de 
Babylone  ;  il  blâme  surtout  l'érection  des  hauts 
lieux  et  accorde  de  grands  éloges  aux  rois 
qui  ont  essayé  de  les  détruire.  L'auteur  du 
Livre  de  Samuel  demeure  étranger  à  ce  prag- 
matisme historique;  il  nous  raconte  même 
souvent  que  des  hauts  lieux  ont  été  élevés  en 
plusieurs  endroits  sous  Samuel,  sous  Saûl  et 
sous  David,  et  il  n'y  a  rien  qui  le  choque  dans 
ce  mode  d'adoration  de  la  divinité  ;  2°  le  Li- 
vre des  Rois  en  appelle  souvent  à  l'autorité  de 
la  loi  mosaïque  ;  le  Livre  de  Samuel  semble 
l'ignorer,  et  cependant  il  aurait  eu  souvent 
l'occasion  de  ta  mentionner;  3°  le  Livre  des 
Rois  cite  souvent  les  sources  où  il  a  puisé; 
ce  fait  ne  se  reproduit  pas  dans  le  Livre  de 
Samuel,  qui  parait  rédigé  dans  un  esprit 
tout  différent;  4"  enfin  la  langue  du  Livre 
de  Samuel  est  beaucoup  plus  pure  que  celle 
du  Livre  des  Rois,  dont  la  tendance  aux 
chaldaïsmes  est  assez  prononcée.  Ces  con- 
sidérations nous  conduisent  à  voir  dans  ces 
deux  ouvrages,  non-seulement  l'œuvre  de 
deux  auteurs,  mais  encore  une  production 
de  deux  époques  différentes.  Cependant  il 
serait  peut-être  difficile  de  soutenir  que 
ces  deux  livres  sont  complètement  indé- 
pendants l'un  de  l'autre.  Certaines  circon- 
stances nous  portent  à  admettre  que,  dans 
l'origine,  le  Livre  de  Samuel  racontait  non- 
seulement  la  mort  de  David ,  niais  encore 
l'histoire  de  Salomon ,  et  qu'il  devait  aller 
jusqu'au  schisme  des  dix  tribus.  Cette  der- 
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nière  partie,  qui  manque  maintenant,  au- 
rait été  employée  conjointement  avec  d'au- 
tres sources  par  l'auteur  du  Livre  des  Rois, 
et  se  retrouverait  au  commencement  de  son 
ouvrage.  De  plus  cet  auteur,  écrivant  une 
suite  aux  Livres  de  Snmuel,  aurait  fort  bien 
pu  leur  faire  subir  en  différents  endroits  de  lé- 
gères retouches.  Cette  hypothèse  rend  compte 
de  presque  toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
être  soulevées. 

Ajoutons  maintenant  quelques  mots  sur  l'é- 
poque de  la  rédaction  du  Livre  de  Samuel, 
les  sources  utilisées  par  l'auteur,  son  point 
de  vue  historique  et  le  degré  de  croyance 
qu'on  doit  avoir  dans  les  faits  racontés  par 
lui.  Les  sources  utilisées  sont  de  plusieurs 
natures.  D'abord  l'auteur  a  incorporé  dans 
son  ouvrage  un  certain  nombre  de  fragmenta 
poétiques,  par  exemple  Y  Elégie  de  David  sur 
la  mort  de  Saûl  et  de  Jonathan,  une  autre 
Elégie  sur  la  mort  d'Abner,  un  Cantique  de 
David  qui  se  retrouve  dans  le  Livre  des  Psau- 
mes (ps.  xviii),  et,  dès  le  début  du  livre,  le 
prétendu  cantique  d'Anne  après  la  naissance 
de  Samuel,  morceau  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  la  circonstance  et  qui  ne  peut  avoir  été 
composé  qu'à  l'occasion  d'un  roi  d'Israël  vain- 
queur de  ses  ennemis.  Il  s'est  ensuite  servi 
de  documents  écrits,  différents  de  couleur  et 
d'âge,  assez  souvent  contradictoires  (par 
exemple,  l'élévation  de  Saill  à  la  royauté  est 
racontée  à  trois  reprises  et  de  trois  manières 
différentes),  et  dont  on  a  pu,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  fixer  la  date  relative.  Enfin,  un 
assez  grand  nombre  de  faits  paraissent  avoir 
été  empruntés  à  la  tradition  orale.  Il  ne  fau- 
drait cependant  pas  croire  que  le  rédacteur 
du  Livre  de  Samuel  so  soit  livré  à  un  pur 
travail  de  compilation  et  qu'il  ait  ajouté  bout 
à  bout,  dans  un  ordre  aussi  chronologique 
que  possible,  les  documents  qu'il  avait  soua 
la  main.  Malheureusement  il  n'en  a  pas  été 
ainsi.  Quoique  dans  sa  manière  de  procéder 
notre  auteur  se  montre  beaucoup  plus  objec- 
tif que  le  rédacteur  du  Livre  des  Rois,  il  e>t 
cependant  toujours  préoccupé  de  deux  cho- 
ses :  maintenir  l'indépendance  et  l'autorité 
des  ministres  du  culte  vis-à-vis  de  la  royauté 
et  montrer  la  légitimité  de  l'accession  au 
trône  de  la  famille  de  David;  cette  dernière 
tendance  a  surtout  porté  l'écrivain  à  nous 
présenter  plusieurs  événements  de  l'histoire 
de  Saûl  et  les  révoltes  de  David  sous  un  jour 
qui  n'est  certainement  pas  rigoureusement 
historique.  La  partialité  pour  David  est  fla- 
grante, et  il  nous  est  maintenant  on  ne  peut 
plus  difficile  de  connaître  les  diverses  péri- 
péties de  la  lutte  amenée  pur  le  changement 
de  dynastie.  L'auteur  des  Livres  de  Samuel 
écrit  donc  en  faveur  de  l'uutel  et  du  trône. 
A  quelle  époque  vivait-il?  On  ne  peut  guère 
indiquer  que  l'époque  qui  s'écoula  entre  les 
rét'unnes  religieuses  de  Josias  (vers  C25)  et 
la  captivité  de  Babylone.  Les  dooumems  dont 
il  se  servit  étaient  de  dates  très-différentes,  et 
quc.qURS-uns  pouvaient  remonter  jusqu'au 
temps  d':  David.  La  valeur  historique  des 
Livres  de  Samuel  varie  donc  selon  les  di- 
verses parties  de  l'ouvrage  :  les  unes  sont 
certainement  très-historiques,  d'autres  le  sont 
moins,  et  quelques  récits  ne  peuvent  être  re- 
gardés que  comme  tout  à  fuit  légendaires. 
C'est  l'affaire  de  la  critique  déjuger  si  tel  ou 
jtel  fait  est  suffisamment  établi.  Mais  en  ré- 
sumé, grâce  k  ce  qu'il  contient,  et  quelque- 
fois aussi  grâce  à  son  silence,  le  Livre  de  Sa- 
muel forme  un  ouvrage  des  plus  importants  ; 
sans  lui  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  des 
Hébreux  serait  pour  nous  lettre  close. 

SAMUEL  D'AN),  historien  arménien  du 
xiie  siècle.  Il  était  prêtre  à  Ani,  capitale  de  la 
grande  Arménie,  et  disciple  du  docteur  Geor- 
ges Melrig.  Il  a  écrit  une  Chronique  ou  His- 
toire universelle ,  rédigée  à  l'imitation  de  la 
Chronique  d'Eusèbe,  et  divisée  en  deux  par- 
ties. La  première  comprend  l'histoire  des 
peuples  de  l'antiquité  avant  Jésus-Christ  : 
Hébreux,  Assyriens,  Babyloniens,  Lydiens, 
Perses,  Syriens,  Macédoniens,  Égyptiens, 
Grecs  et  Romains.  Toute  cette  partie  de  la 
Chronique  de  Samuel  d'Ani  n'est  presque 
qu'un  abrégé  de  la  Chronique  d'Eusébe,  aug- 
menté de  renseignements  puisés  dans  l'His- 
toire d'Arménie  de  Moïse  de  Khoren.  La  se- 
conde partie  de  l'ouvrage  de  Samuel  com- 
prend la  continuation  de  l'histoire  de  tous  les 
peuples  jusqu'à  l'an  626  de  l'ère  arménienne, 
1177  de  Jésus-Christ  (et  non  1179  comme 
dans  le  texte  arménien).  Samuel  d'Ani  dif- 
fère de  deux  ans  avec  nous  dans  la  manière 
de  compter  l'ère  chrétienne.  Sa  Chronique  a 
été  traduite  par  Zohrab  (Milan,  1818,  in-4°). 
La  Bibliothèque  nationale  possède,  sous  le 
n"  96,  un  manuscrit  de  ce  même  ouvrage; 
dans  ce  manuscrit  on  trouve  quelques  pas- 
sages qui  manquent  dans  la  traduction  de 
Zohrab. 

SAMULOCÈNE,  colonie  romaine  établie  en 
Germanie,  dans  les  champs  Déeumates,  au 
N.  de  Bragoduruin.  C'est  actuellement  Sul- 
chen,  dans  le  Wurtemberg.  On  y  a  décou- 
vert beaucoup  d'inscriptions,  de  médailles, 
de  débris  antiques. 

SAMWER{Charles-Frédéric-Lucien),homme 
d'Etat  holsteinois,  né  k  Eckernfœrde  en  1819. 
Il  lit,  de  1838  à  1843,  ses  cours  de  droit  aux 
universités  de  Kiel  et  de  Berlin  et  publia,  en 
1844 ,  sous  ce  titre  :  la  Succession  des  duchés 
de  Slesvig-Holstein,  une  brochure  dans  la- 
quelle cette  importante  question  de  droit  po- 
litique était,  pour  la  première  fois,  traitée 
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d'une  façon  approfondie  et  qui  lui  fit  décer- 
ner par  1  université  de  Kiel  le  diplôme  ho- 
noraire de  docteur-en  droit.  Une  lettre  pu- 
blique du  roi  de  Danemark  ayant  proclamé 
en  1846  l'égalité  de  succession  à  la  souverai- 
neté du  Danemark  et  des  duchés,  il  protesta 
vivement  contre  cette  prétention  dans  deux 
autres  brochures,  et,  après  le  soulèvement 
des  duchés  à  l'occasion  de  l'incorporation  du 
Slesvig  au  Danemark,  il  s'établit  comme  avo- 
cat à  Kie!.  Il  prit  dès  lors  une  part  impor- 
tante aux  événements  politiques,  conduisit  à 
l'attaque  de  la  forteresse  de  Rendsbourg 
(24  mars  1848)  les  volontaires  de  la  garde 
.civique  de  Kiel,  fut  chargé,  dans  le  nouveau 
ministère  de  la  guerre  du  SIesvig-Holstein  , 
de  l'organisation  des  corps  francs  et  lit  une 
partie  Se  la  campagne  de  1848.  Avant  la  lin 
de  cette  campagne,  il  fut  élu  député  par  une 
circonscription  du  Holsteïn,  et,  peu  de  temps 
après,  le  gouvernement  provisoire  l'envoya 
à  Londres,  Nommé  en  octobre  1848  chef  de 
bureau  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
il  prit  part,  pendant  les  deux  années  suivan- 
tes, comme  représentant  du  gouvernement 
holsteinois,  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
avec  le  Danemark  à  Londres  d'abord,  puisa 
B8rlin.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  écrivit, 
en  collaboration  avec  Droysen,  l'ouvrage  in- 
titulé :  les  Duchés  de  Slesvig-Holstein  et  le 
royaume  de  Danemark  (Hambourg,  1850,  lro 
et  2*  édit.),  dans  lequel  il  exposait  toutes  les 
tentatives  faites  depuis  1806  par  le  Dane- 
mark pour  arriver  k  s'emparer  des  duchés. 
La  guerre  s'étant  rallumée,  il  fut,  à  différen- 
tes reprises ,  envoyé  à  Berlin  pour  y  sauve- 
garder les  intérêts  des  duchés,  demeura  dans 
cette  ville  après  l'intervention  des  deux  gran- 
des puissances  allemandes,  et  publia  contre 
la  politique  dominante  en  Allemagne  à  cette 
époque  une  brochure  intitulée  :  les  Conféren- 
ces de  Dresde.  Vers  le  milieu  de  l'année  1851, 
il  devint  professeur  de  droit  national  du  Sles- 
vig-Holstein  à  Kiel,  mais  perdit  cette  chaire 
en  1852,  après  le  rétablissement  de  !a  domi- 
nation danoise  et  passa  alors  au  service  du 
duc  Ernest  de  Cobourg-Gotha,  qui  le  nomma 
successivement  bibliothécaire  de  Gotha,  con- 
seiller rapporteur  au  ministère  d'Etat,  et  en 
1859,  membre  du  cabinet.  A  la  mort  du  roi 
de  Danemark  (1863),  il  se  rendit  à  l'appel  du 
prince  héritier  Frédéric  d'Augus^enbourg, 
qu'il  suivit  à  Kiel  en  décembre  1863  et  près 
auquel  il  demeura  jusqu'en  juin  1866.  Lors- 
que la  Prusse  mit  en  avant  les  stipulations 
dites  Stipulations  de  février,  il  se  prononça 
pour  leur  acceptation,  dans  le  conseil  du 
prince.  Vers  la  fin  de  1866,  il  alla  repren- 
dre à  Gotha  ses  anciennes  fonctions  et  fut, 
en  outre,  chargé  par  le  duc  Ernest  de  l'ad- 
ministration d'une  partie  des  biens  de  la  mai- 
son de  Cobourg. 

SAMYDA  s.  m.  (sa-mi-da).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux ,  type  de  la  famille  des  samydées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

SAMYDÉ,  ÉE  adj.  (sa-mi-dé —  rad.  sa- 
myda). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  samyda. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
"  nés  ayant  pour  type  le  genre  samyda. 

—  Encycl.  La  famille  des  samydées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  distiques,  simples,  persistantes,  le 
plus  souvent  ponctuées  translucides,  munies 
de  deux  stipules.  Les  fleurs,  axillaires,  pé- 
donculées ,  solitaires  ou  groupées  en  corym- 
bes ,  en  glomérules  ou  en  ombelles,  présen- 
tent un  calice  de  trois  à  sept  (le  plus  souvent 
cinq)  sépales,  soudés  à  leur  base  en  tube  plus 
ou  moins  allongé  ;  pas  de  corolle  ;  des  étami- 
nes,  tantôt  en  nombre  égal  à  celui  des  sépa- 
les, tantôt  en  nombre  double,  triple  ou  qua- 
druple, monadelphes  et  insérées  a  la  base  des 
sépales,  parfois  alternativement  fertiles  et 
stériles  ;  un  ovaire  libre,  à  une  seule  loge 
multiovulée,  surmonté  d'un  style  simple  ter- 
miné par  un  stigmate  en  lète  ou  lobé.  Le 
fruit  est  une  capsule,  s'ouvrant  en  trois  ou 
cinq  valves,  à  une  seule  loge  renfermant, 
dans  une  pulpe  abondante  et  colorée,  de 
nombreuses  graines  à  test  crustacé,  k  em- 
bryon très  -  petit ,  entouré  d'un  albumen 
charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
violariées,  les  flacourtianées  et  les  rosacées, 
comprend  les  genres  samyda,  caséaria,  ana- 
vinga,  eucersea  et  piparéa.  Les  samydées  ap- 
partiennent aux  régions  tropicales  et  sont 
plus  nombreuses  en  Amérique.  Quelques  es- 
pèces sont  employées  en  médecine,  dans  leur 
pays  natal;  mais  elles  sont  k  peine  connues 
en  Europe,  où  on  ne  les  cultive  que  dans  les 
serres  chaudes  des  jardins  botaniques. 

SAN,  rivière  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Gallicie.  Elle  descend  du  versant  méridional 
desKarpathes,  coule  au  N.-O.,  baigne  Sanok, 
Przeinysl  et  se  jette  dans  la  Vistule,  au-des- 
sous de  Sandomierz,  après  un  cours  de 
890  kilom. 

SAN  (Gérard-Xavier),  peintre  flamand,  né 
à  Bruges  en  1754,  mort  à  Groningue  en  1830. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  son  art 
dans  sa  ville  natale,  il  alla  se  perfectionner 
en  Italie,  puis  revint  k  Bruges,  où  il  futnomnié 
directeur  de  l'Académie  de  peinture  et  d'ar- 
chitecture. Ses  principaux  tableaux  sont  : 
Enlèoement  du  Palladium  de  Troie  par 
Ulysse;  Fuite  de  Clélie ;  Alexandre  recevant 
la  coupe  des  mains  de  son  médecin;  Cléopâtre 
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mourante;  Trahison  de  Dalila;  Martyre  de 
sainte  Barbe, 

SANA,  ville  forte  de  l'Arabie,  dans  l'Yé- 
men,  capitale  de  l'imanat  de  son  nom,  à 
245  kilom.  N.-E.  de  Moka,  près  de  la  source 
de  la  Shah,  par  15°  21'  de  latit.  N.  et  4l<>  39'  de 
longit.  E.  ;  40,000  hab.  Commerce  de  transit 
des  marchandises  des  Indes,  de  la  Perse  et 
de  la  Turquie.  C'est  une  des  plus  belles  villes 
de  l'Orient;  elle  est  entourée  de  murs  en  bri- 
que et  défendue  par  une  citadelle.  On  y  re- 
marque quelques  beaux  palais  et  de  nombreu- 
ses mosquées  ;  plusieurs  fontaines,  alimentées 
par  des  canaux  qui  conduisent  à  Sana  les 
eaux  des  montagnes  voisines.  Cette  ville 
joua  un  grand  rôle  en  Arabie  avant  Maho- 
met; elle  avait  un  temple  rival  de  la  Kaaba. 
Sous  Soliman  II,  elle  devint  nominalement, 
sujette  des  Turcs. 

SANADON  (Noôl-Etienne),  humaniste  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1676,  mort  à  Paris  en 
1733.  Entré  chez  les  jésuites,  il  professa  la 
rhétorique  k  Caen,  puis  fut  nommé  successi- 
vement professeur  de  rhétorique  au  collège 
Louis-le-Grand,  préfet  des  classes  à  Tours  et 
enfin  bibliothécaire  du  collège  Louis-le-Grand. 
Sanadon  était  un  des  plus  éminents  latinistes 
modernes.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Traduction  d'Horace  (Paris  et  Amsterdam, 
1728,2  vol.  in-4<>);  Traduction  du  Pervigilium 
Veneris  (Paris,  1728,  in-12);  Carminum  libri 
quatuor  (Paris,  1715,  in-12). 

SANADON  (David  Duval),  né  à  la  Guade- 
loupe en  1748,  mort  à  Amfreville-ln-Campa- 
gne  en  1816.  Il  était  avant  la  Révolution  un 
des  plus  riches  colons  de  Saint-Domingue. 
Il  servit  dans  les  armées  françaises,  retourna 
en  France,  où,  de  1784  k  1789,  il  prit  la  dé- 
fense de  l'esclavage,  et  retourna  dans  les  co- 
lonies. En  1792,  il  combattit  contre  sa  patrie 
dans  les  rangs  des  émigrés;  il  en  fut  récom- 
pensé sous  la  Restauration  par  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Sanadon  a  fait  paraître  :  Ta- 
bleau de  la  situation  actuelle  des  colonies,  pré- 
senté à  l'Assemblée  nationale  (1789;  3°  édit., 
1814);  plusieurs  brochures  (anonymes)  en  fa- 
veur de  l'esclavage;  des  poésies,  etc. 

SANADROUG,  roi  d'Arménie.  V.  Sanatro- 
cès. 

SAN-ANTONI  s.  m.  (sann-an-to-ni).  Vitic. 
Cépage  des  Pyrénées-Orientales, 

SANAS  s.  m.  (sa-nass).  Comm.  Toile  de 
coton  des  Indes. 

SANATOIRE  adj.  (sa-na-toi-re  —  du  lat. 
sanare,  guérir).  Qui  est  propre  k  guérir;  qui 
contribue  à  la  guérison. 

SANATROCES  ou  SANADROUG,  roi  d'Ar- 
ménie ou  d'une  partie  de  l'Arménie  au  ier  siè- 
cle ap,  J.-C.  Userait,  dit-on,  le  même  person- 
nage que  le  roi  d'Adiabène  mentionné  par  les 
auteurs  grecs  et  latins  sous  le  nom  d'Izatès. 
Sanatrocés  était  le  neveu  du  roi  Abgarus,  cé- 
lèbre par  sa  soi-disant  correspondance  avec 
Jésus-Christ  et  par  le  tableau  qu'il  en  aurait 
reçu  et  dont  plusieurs  exemplaires,  plus  au- 
thentiques les  uns  que  les  autres,  sont  conser- 
vés aujourd'hui  dans  diverses  églises  catho- 
liques. Sanatrocés  ou  Izatès,  souverain  de 
quelques  villes  d'Arménie,  a  combattu  contre 
les  Parthes.  C'est  le  seul  fait  important  qu'on 
puisse  relever  dans  l'histoire  de  cet  obscur 
principi'cule  asiatique,  en  dehors  de  ses  pré- 
tendues relations  avec  le  fondateur  du  chris- 
tianisme, relations  qu'on  ne  peut  appuyer  sur 
aucun  témoignage  digne  de  foi.  —  Un  autre 
Sanatrocés  ou  Sanadrodq  fleurit  au  com- 
mencement du  iv*  siècle.  Il  voulut  s'emparer 
de  la  couronne  d'Arménie  et  fut  vaincu  par  la 
coalition  de  Chosroès,  des  Romains  envoyés 
par  Licinius  et  commandés  par  Antiochus,  du 
roi  d'Ibérie  Mihran  et  de  Pagarad,  prince  des 
Pagratides.  Sanatrocés  se  réfugia  en  Perse. 

SANBACn,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
35  kilom.  E.  de  Chester  ;  6,400  hab.  Fabrica- 
tion de  lainages  et  d'ale  renommée. 

SAN  BEN1TO  s.  m.  (san-bé-ni-to  —  de  l'es- 
pagn.  san,  saint,  et  Benito,  Benoit,  parce  que 
la  forme  de  ce  vêtement  rappelait  celle  de 
l'habit  des  bénédictins).  Sorte  de  casaque  de 
couleur  jaune  dont  on  revêtait  ceux  que  l'in- 
qursition  faisait  conduire  au  supplice. 

SANDOBNTON,  bourg  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  New-Hampshire,  à 
40  kilom.  N.-O.  de  Portsmouth  ;  2,695  hab, 

SAN-CALPA  s.  m.  (san-kal-pa).  Sorte  de 
méditation  k  laquelle  les  brahmes  doivent  se 
livrer  avant  tout  acte  religieux, 

—  Encycl.  Lorsque  le  san-calpa  a  été  fait 
avec  recueillement,  tout  ce  que  l'on  entre- 
prend réussit;  mais  son  omission  seule  suffit 
pour  faire,  des  cérémonies  qui  viennent  en- 
suite, autant  de  sacrilèges  qui  ne  resteraient 
pas  sans  punition.  Voici  les  points  sur  les- 
quels portent  les  méditations  préliminaires 
du  brahme;  il  doit  penser:  1<>  àVichnou; 
2°  à  Brahma  ;  3°  à  Vavatara  ou  incarnation 
de  Vichnou  en  cochon  blanc;  4»  k  Manouvouj 
50  au  cahly-youga,  c'est-à-dire  à  la  partie  du 
youga  où  l'on  est;  6°  au  Djambou-Douipa, 
c'est-à-dire  au  continent  dans  lequel  l'Inde 
est  située;  7»  au  grand  roi  Baratta,  dont  le 
règne  forme  une  des  ères  indiennes;  8"  au 
côté  du  Maha-Mérou,  ou  de  la  montagne  sa- 
crée qui  lui  fait  face;  9»  au  coin  du  inonde 
appelé  Agny-Dikou,  qui  est  la  partie  du  globe 
où  se  trouve  l'Inde  ;  10°  au  pays  Dravida,  où 
l'on  parle  Varava  (le  tamoul)  ;  lio  au  cours 
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de  la  lune  et  à  la  révolution  d'une  lune  k 
l'autre  ;  12°  à  l'année  du  cycle  dans  laquelle 
on  se  trouve  ;  13°  à  l'ayana,  ou  semestre  dans 
lequel  on  est;  14»  au  rontou  ou  k  la  saison; 
15°  a  la  lune;  16°  au  jour  de  la  semaine; 
17"  à  l'étoile  du  jour;  18"  au  youga  du  jour; 
190  au  carna.  Tous  ces  divers  objets  sont  au- 
tant de  personnifications  de  "Vichnou,  ou 
Vichnou  lui-même  sous  différents  noms.  Cette 
introduction  pieuse  à  toutes  les  cérémonies 
éloigne  par  sa  vertu  les  obstacles  que  les 
démons  et  les  géants  apporteraient  sans  cela 
à  leur  heureux  accomplissement. 

SAN-CABLOS  (don  Joseph-Michel  de  Car- 
vajal,  duc  de),  homme  politique  espagnol,  né 
à  Lima  en  1771,  mort  k  Paris  en  1828.  Il  en- 
tra dans  la  carrière  militaire  comme  colonel 
en  second  d'un  régiment  d'infanterie  et  fut 
promu  au  grade  de  colonel,  puis  de  brigadier. 
Plus  tard,  San-Carlos  fut  nommé  maréchal 
de  camp  et  chambellan  du  prince  des  Astu- 
ries,  puis,  en  1797,  gouverneur  du  prince  des 
Asturies  et  des  intants.  Il  perdit  cette  der- 
nière fonction  quelques  années  après  et  fut 
nommé  en  1801  majordome  de  la  reine,  eu 
1805  majordome  du  roi  Charles  IV,  et  en 
1807  vice-roi  de  Navarre.  Quelques  mois 
après  cette  dernière  nomination,  San-Carlos 
fut  arrêté,  compromis  dans  le  procès  de  l'in- 
fant Ferdinand  VII  et  disgracié.  Mais  Ferdi- 
nand VII  étant  monté  sur  le  trône,  San-Carlos 
devint  grand  maître  de  la  maison  royale  et 
membre  du  conseil  privé.  Après  l'interven- 
tion de  Napoléon  Ier  en  Espagne,  San-Carlos 
resta  fidèle  a  Ferdinand  VU  et  noua  à  Paris 
des  intrigues  diplomatiques  entre  l'ancien 
souverain  et  les  puissances  ennemies  de  la 
France.  San-Carlos  fut  interné  pour  ce  motif 
à  Lons-le-Saunier,  pendant  que  Escoïquiz, 
compromis  dans  les  mêmes  intrigues,  était 
interné  k  Bourges.  Chargé  par  Napoléon  1er, 
eu  novembre  1813,  de  conclure  un  arrange- 
ment avec  Ferdinand  VII,  San-Carlos  se  ren- 
dit en  Espagne,  où  il  eut  à  lutter  contre  les 
cortès.  Nommé,  le  3  mai  1814,  ministre  secré- 
taire d'Etat,  il  inaugura  une  politique  de  réac- 
tion et  de  violence.  11  fut  chargé  par  intérim 
du  ministère  de  la  maison  du  roi  et  de  celui 
de  la  guerre,  et  reçut  diverses  décorations 
de  souverains  étrangers.  Il  dirigea  en  outre 
la  banque  de  Saint-Charles.  Il  donna  sa  dé- 
mission en  1814,  continua  d'administrer  la 
maison  du  roi  jusqu'en  1815  et  fut  ambassa- 
deur à  Vienne  en  1815,  k  Londres  en  1817. 
Lors  de  la  révolution  de  1820,  San-Carlos  se 
retira  à  la  cour  de  Lucques,  et  fut  nommé 
par  le  prince  de  Lucques,  qui  était  un  infant 
d'Espagne,  ministre  plénipotentiaire  près  la 
cour  de  France.  Après  le  retour  de  Ferdi- 
nand VII  k  Madrid,  le  duc  de  San-Carlos  fut 
nommé  ambassadeur  d'Espague  à  Paris. 

SANCASSAM  ou  SANCASSÀNO  (Denis-An- 
dré), médecin  italien,  né  k  Bresello  en  1659, 
mort  a  Spolète  en  1738.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Bologne, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine  à  l'âge  de  vingt  ans.  Après  avoir 
passe  deux  ans  k  Florence,  il  se  fixa  à  Reg- 
gio  eu  1682,  où,  malgré  ses  succès,. il  séjourna 
fort  peu  de'  temps.  Il  changea  plusieurs  fois 
de  résidence,  se  fixa  à  Comacchio,  qu'il  aban- 
donna encore  après  un  séjour  de  trente  ans, 
et  s'établit  à  Spolète,  où  il  mourut.  Saucas- 
sani  fut  un  chaud  admirateur  de  Magati  et 
travailla  toute  sa  vie  k  développer  et  k  ré- 
pandre ses  principes  sur  le  traitement  des 
plaies.  Il  combattit  l'usage  des  tentes  de  char- 
pie et  l'abus  des  injections,  et  préconisa  la 
simplicité  des  pansements.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  laissés,  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Aforismi  generali  délia  cura  délie  fe- 
rite  col  modo  diMagati  (Venise,  1713,  in-8°)  ; 
Cinque  disinganni  per  ta  cura  délie  ferite 
(Venise,  1713,  in-8<>)  ;  Cinque  disinganni  per 
la  cura  délie  ulcère  (i714,  in-8û);  Ûilucida- 
zioni  fisico-mediche  (Rome,  1731-1738,  4  vol. 
in-fol.J. 

SANCERGUES,  bourg  de  France  (Cher), 
ch.-l,  de  canton,  arrond.  et  à  26  kilom.  S.  de 
Sancerre,  sur  la  Vaumoise;  pop.  aggl., 
626  hab.  —  pop.  tôt.,  1,167  hab.  Exploitation 
importante  de  minerai  de  fer. 

SANCERRE,  en  latin  Sacrum  Cssaris,  ville 
de  France  (Cher),  ch.-l.  d'arrond.,  sur  une 
colline  couverte  de  vignobles,  près  du  canal 
latéral  k  la  Loire,  k  47  kilom.  N.-E.  de  Bour- 
ges; pop.  aggl.,  2,792  hab.  —  pop.  tôt., 
3,707  ha.b.  L'arrond.  comprend  8  cantons, 
76  communes  et  81,873  hab.  Tribunal  de 
ire  instance  ;  collège  communal,  société  d'a- 
griculture. Tanneries,  bonneteries,  carrières 
de  marbre.  Commerce  de  grains,  vins,  noix, 
bestiaux,  laines  et  inarbres. 

—  Histoire.  Quelques  historiens  n'hésitent 
pas  k  voir  dans  Jules  César  le  fondateur  de 
Sancerre,  et  dans  cette  ville  la  cité  sacrée  du 
conquérant  (Sacrum  Cssaris).  Il  ne  paraît  pas 
néanmoins  que  l'origine  en  soit  si  ancienne  ; 
en  effet  les  Commentaires  n'en  font  aucune 
mention.  D'autres  donnent  pour  étymologie  à 
Sancerre  les  deux  mots  Saxiacus  Vicus  (bourg 
saxon);  mais  les  chroniques  du  temps  de 
Charlemagne  n'en  parlent  pas  plus  que  les 
Commentaires  ne  parlent  du  Sacrum  desaris. 
Il  faut  donc  se  résoudre  k  laisser  les  origines 
de  Sancerre  dans  une  pénombre  indécise. 
Vers  463,  on  voit  le  comte  Gilles  (iEgidius) 
assiéger  et  prendre  un  château  fort  nommé 
Castrum  Gordonis  par  la  chronique  et  qui 
paraît  avoir  occupé  remplacement  delà  ville 
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actuelle.  C'est  probablement  cette  même  for- 
teresse, ou  quelque  autre  élevée  dans  le  voi- 
sinage, qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  Castrum 
Cssaris.  Enfin,  plusieurs  chartes  la  dési- 
gnent sous  celui  de  Castrum  Sincerum,  tiré 
vraisemblablement  du  caractère  de  son  fon- 
dateur, et  c'est  là,  suivant  nous,  l'étymologio 
la  plus  rationnelle  de  la  dénomination  du 
Sancerre  actuel.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  !a  fin 
du  xie  siècle  la  seigneurie  de  Sancerre  était 
un  des  trois  grands  fiefs  du  Berry,  dépendant 
des  comtes  de  Champagne.  En  1152,  Etienne, 
troisième  fils  de  Thibaut  le  Grand,  le  reçut 
en  apanage  et  prit  le  titre  de  comte.  A  peine 
majeur,  il  s'éprit  de  la  fille  d'un  seigneur  de 
Donzy  promise  à  Ancel  de  Trainel,  favori 
de  Thibaut ,  l'enleva  et  courut  s'enfermer 
dans  Sancerre  ;  le  sire  de  Trainel  demanda 
justice  à  Louis  le  Jeune,  qui  marcha  contre  le 
ravisseur;  mais  les  vassaux  portèrent  seuls, 
suivant  la  coutume,  le  poids  de  la  colère 
royale,  et  Etienne  en  fut  quitte  pour  transi- 
ger avec  Ancel  (1153).  Le  comte  de  Sancerre 
ligure  en  1180  parmi  les  principaux  instiga- 
teurs de  la  ligue  formée  par  les  princes  de  sa 
maison  dans  Te  dessein  de  détruire  l'influence 
du  comte  de  Flandre  sur  le  jeune  Philippe  de 
France  et  d'assurer  le  triomphe  de  la  reine 
mère,  Alix  de  Champagne.  Il  commence  par 
envahir  la  vicomte  de  Bourges.  Repoussé,  il 
s'allie  au  comte  de  Flandre,  qu'il  avait  d'a- 
bord combattu.  Philippe-Auguste  châtie  cette 
conduite  en  livrant  le  Sancerrois  au  pillage 
des  troupes  brabançonnes  k  sa  solde  ;  mais  la 
médiation  du  roi  d'Angleterre  parvient  k  sau- 
ver à  temps  le  domaine  du  comte,  qui,  à  bout 
d'entreprises,  se  croise  et  va  périr  sous  les 
murs  de  Saint-Jean -d'Acre.  Son  fils  Guil- 
laume 1er  suit  son  exemple,  afin  de  soutenir 
les  prétentions  de  Pierre  de  Courtenay  au 
trône  de  Constantinople,  et  périt  également 
dans  l'expédition.  Sous  ces  deux  seigneurs, 
Sancerre  jouit  d'une  charte  de  commune  as- 
sez libérale.  Saint  Louis  ne  tarda  pas  à  ra- 
cheter ce  tief  important,  moyennant  quarante- 
mille  livres,  à  Thibaut  le  Chansonnier,  comte 
de  Champagne,  et  le  Sancerrois  fit  désormais 
partie  du  domaine  royal.  En  1364,  au  plus 
fort  de  la  guerre  de  Cent  ans,  plusieurs  che- 
valiers français  s'enfermèrent  dans  Sancerre 
pour  surveiller  les  mouvements  des  Anglais, 
qui,  maîtres  de  La  Charité-sur-Loire,  rava- 
geaient les  environs.  Us  réussirent,  dans  une 
incursion  aventureuse,  à  enlever  un  des 
principaux  chefs  ennemis,  nommé  Aymery, 
et  ne  le  relâchèrent  que  moyennant  une 
lourde  rançon  de  30,000  livres.  Aymery,  exas- 
péré de  cet  affront,  s'empressa  de  rassembler 
des  forces  pour  eu  tirer  vengeance.  De  leur 
côté,  les  courageux  défenseurs  de  Sancerre 
appelèrent  à  eux  du  renfort;  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  et  d'écuyers  accoururent  à 
leur  appel  et  ne  tardèrent  pas  k  y  former  un 
corps  imposant  de  quatre  cents  lances.  Au 
lieu  d'attendre  paisiblement  l'ennemi  derrière 
les  murailles,  ce  corps  se  partagea  en  deux 
escadrons,  dont  l'un  commandé  parles  frères 
du  comte  se  porta  au-devant  des  Anglais. 
Ceux-ci  venaient  de  traverser  la  Loire  k 
Tracy,  quand  les  Sancerrois  fondirent  sur  eux 
avec  impétuosité,  au  cri  de  iVotre-Came  San- 
cerre. «  Une  mêlée  s'engagea,  dit  Froissart, 
en  ung  chemin  lequel  aux  deux  oostés  estoit 
enclos  de  haultes  hayes  et  de  vignes,  »  et  ce 
fut,  dit  l'impartial  chroniqueur,  °  une  bataille 
très-dure  et  très-félonneuse.  Le  capitaine 
Aymery,  criblé  de  blessures  «  seigna  tant  qu'il 
en  mourut.  ■  Sa  troupe  fut  presque  tout  en- 
tière taillée  en  pièces  et  cette  victoire  des 
chevaliers  sancerrois  amena  la  capitulation 
de  La  Charité  et  de  toutes  les  garnisons  en- 
vironnantes. Le  héros  de  cette  rencontre  fut 
Louis  de  Sancerre,  frère  puîné  du  comte 
Jean,  qui  accepta  en  1397  l'épée  de  connéta- 
ble, retusée  longtemps  par  lui.  Il  mourut  sans 
enfants,  et  son  frère  Jean  III  n'ayant  laissé 
que  des  filles,  le  comté  de  Saucerre,  dot  de 
1  aînée,  Marguerite,  passa  par  son  mariage 
sous  l'obéissance  de  Béraud  II,  dauphin  d'Au- 
vergne. Cependant  les  Anglais,  alliés  aux 
Bourguignons,  mettaient  continuellement  San-  ' 
cerre  en  alerte.  En  1420,  ils  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville  et  en  tentè- 
rent le  siège;  mais  les  habitants  firent  une 
sortie,  leur  tuèrent  300  hommes  et  obligè- 
rent le  reste  k  une  fuite  précipitée.  Cette  ré- 
sistance héroïque  de  Sancerre  aux  tentatives 
anglaises  sauva  la  monarchie  ;  l'ennemi  ne 
se  dissimulait  pas,  en  effet,  que  cette  place 
était  la  véritable  clef  du  Berry,  qui  se  trou- 
vait couvert  au  nord,  au  sud  et  k  l'ouest  par 
des  provinces  demeurées  françaises.  Char- 
les VII  ne  se  méprit  pas  davantage  sur  l'im- 
portance capitale  qu'il  y  avait  à  conserver 
une  pareille  position,  ail  assembla,  dit  Mons- 
trelet,  environ  20,000  combattants  de  divers 
pays,  avec  lesquels  il  se  retira  k  Sancerre 
(1422)  et  s'y  tint  de  sa  personne  assez  long 
espace.  »  Devenu  roi,  il  somma  Béraud  III  de 
mettre  sous  sa  main  toutes  les  places  de  son 
apanage,  afin  qu'il  pût  y  établir  des  garnisons 
royales  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre.  Le  comte 
obéit,  et  le  Berry,  protégé  désormais  contre 
ses  ennemis,  put  enfin  respirer.  Les  succès 
de  Jeanne  Darc  firent  le  reste,  et  pendant 
près  d'un  siècle,  c'est-k-dire  jusqu'à  Fran- 
çois II,  Sancerre  jouit  d'une  paix  profonde. 
Le  seul  fait  important  de  cette  période  est  le 
passage  du  comté  dans  la  maison  de  Bueil, 
par  suite  de  l'extinction  de  la  précédente. 
Sancerre  embrassa  de  bonne  heure  le  calvi- 
nisme (1534)  et  la  Réforme  y  lit  des  progrès 


164 


SANC 


tellement  rapides  que  ses  adhérents,  se  trou- 
vant en  majorité,  ouvrirent  les  portes  de  la 
place  aux  dissidents  persécutés  par  la  cour. 
Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  bientôt  s'empa- 
rant  des  églises  ils  expulsèrent  les  prêtres 
et  les  religieux,  dont  ils  confisquèrent  les 
biens  (1567).  En  même  temps,  prévoyant  une 
lutte  prochaine,  ils  ajoutaient  de  nouveaux 
ouvrages  aux  remparts  de  la  ville,  et  San- 
cerre  devint  en  peu  de  temps  une  des  places 
fortes  les  plus  redoutables  du  calvinisme.  En 
1568,  des  troupes  envoyées  de  Bourges  en 
tentèrent  le  siège;  mais  elles  furent  accueil- 
lies avec  une  telle  vigueur  qu'elles  durent 
battre  en  retraite  dès  le  premier  choc.  Un  an 
plus  tard,  les  gouverneurs  réunis  de  Gien, 
Orléans  et  Bourges  marchèrent  de  nouveau 
contre  Sancerre  à  la  tête  de  3,000  fantassins 
et  d'un  gros  d'artillerie;  ils  tentèrent  deux 
fois  l'assaut,  mais  sans  succès,  et  durent  se 
retirer  au  bout  de  cinq  semaines.  Sancerre, 
maîtresse  de  la  province,  abusa  bientôt  de 
sa  force.  Une  partie  de  sa  garnison  alla 
occuper  le  petit  port  de  Saint-Thibaut,  sur  la 
Loire,  et*  se  mit  à  rançonner  la  province. 
Malgré  le  traité  de  Saint-Germain  (1570),  la 
ville  trouva  moyen  de  gagner  du  temps  et  de 
ne  pas  livrer  ses  clefs  aux  catholiques  ;  la 
nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy  (1572)  la 
confirma  dans  cette  résolution;  mais  les  cir- 
constances prenant  une  gravité  imprévue 
par  suite  du  refus  des  Sancerrois  d'admettre 
dans  leurs  murs  une  garnison  royale,  ils  es- 
sayèrent une  transaction  qui  fut  repoussée. 
Ils  résolurent  alors  do  continuer  la  résis- 
tance qui  leur  avait  si  bien  réussi  jusque-lù, 
déjouèrent  une  tentative  de  surprise  des  roya- 
listes et  s'apprêtèrent  à  soutenir  un  nou- 
veau siège.  Ce  siège  commença,  en  effet,  le 
3  janvier  1573  et  se  prolongea  jusqu'au  8  oc- 
tobre suivant.  11  fut  conduit  par  La  Châtre, 
ayant  sous  ses  ordres  près  de  18,000  hommes. 
Les  assiégeants  battirent  les  remparts  de 
Sancerre  d'une  telle  grêle  de  boulets,  qu'ils 
parvinrent  à  se  présenter  à  l'assaut  sur  trois 
points  différents  à  la  fois.  La  mêlée  fut  ter- 
rible. Les  femmes  calvinistes,  auxiliaires  cou- 
rageuses de  la  garnison,  faisaient  pleuvoir  Sur 
les  catholiques  une  grêle  de  pierres.  On  com- 
battit corps  ii  corps  pendant  deux  heures 
entières,  au  bout  desquelles  La  Châtre,  dés- 
espérant d'emporter  ta  place  de  vive  force, 
fit  sonner  la  retraite.  Les  Sancerrois  célé- 
brèrent leur  triomphe  par  un  hymne  d'actions 
de  grâce  dont  l'écho  porta  les  vibrations  jus- 
qu'au camp  royal.  Mais  ce  triomphe  devait 
être  de  courte  durée.  La  Châtie  convertit  le 
siège  en  blocus  rigoureux  et  attendit  patiem- 
ment que  la  famine  fit  ce  que  l'assaut  n'avait 
pu  faire.  La  garnison  eut  beau  tenter  des 
sorties  fréquentes,  Sancerre  fut  bientôt,  ré- 
duite à  une  disette  affreuse;  on  y  vit  pour  la 
première  fois  depuis  le  moyen  âge  le  retour 
d'horreurs  oubliées  :  une  famille,  à  bout  de 
vivres,  tua  et  mangea  un  enfant.  On  fit  nour- 
riture de  tout,  des  peaux,  du  cuir,  de  l'ar- 
doise pilée.  Les  Sancerrois  épuisés  décidè- 
rent d'envoyer  demander  des  secours  à  leurs 
coreligionnaires  du  Languedoc.  Trois  hom- 
mes se  dévouèrent,  entre  autres  le  cupitaine 
Latteur,  un  des  meilleurs  officiers  de  l'épo- 
que ;  tous  trois  furent  arrêtés  par  les  catho- 
liques et  mis  à  mort.  La  place  se  résigna  alors 
&  capituler.  La  Châtre  accueillit  les  premiè- 
res ouvertures  avec  empressement  :  il  ac- 
corda, aux  Sancerrois  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  ceux  d'entre  eux  qui  voulu- 
rent quitter  la  ville  eurent  le  droit  d'en  sortir 
l'arquebuse  sur  l'épauie.  Mais  cette  clémence 
préalable  n'empêcha  pas  l'héroïque  avocat 
Johanneau,  gouverneur  de  la  ville,  de  périr 
assassiné  dans  un  guet-apens  et  les  fortifica- 
tions de  la  place  A  être  complètement  rasées. 
En  outre,  Sancerre  fut  frappée  d'une  contri- 
bution de  40,000  livres,  et  le  bailli  de  Berry, 
son  nouveau  gouverneur,  acheva  do  la  ruiner 
en  lui  imposant  des  taxes  énormes.  Ce  sinis- 
tre exemple  ne  corrigea  pas  les  Sancerrois 
qui,  en  1576,  contribuèrent  de  tout  leur  pou- 
voir k  la  révolution  qui  mit  La  Charité  aux 
mains  de  leurs  coreligionnaires.  Plus  tard, 
Sancerre  se  rapprocha  de  Henri  III  quand  ce 
prince  se  fut  allié  au  roi  de  Navarre,  La  ville 
devint  encore  une  fois  le  rendez-vous  de  la 
noblesse  protestante.  Tout  au  contraire,  et 
par  un  curieux  intervertissement  de  rôles,  La 
Châtre,  son  ancien  vainqueur,  avait  embrassé 
le  parti  de  la  Ligue  et  ravageait  le  pays 
qu'il  avait  protège  naguère.  Ces  luttes  ne 
prirent  fin  qu'à  l'avènement  de  Henri  IV. 
Sous  Louis  XIII,  les  Sancerrois,  alarmés  de 
certaines  mesures  prises  par  leur  seigneur, 
essaj'èrent  de  recommencer  leur  ancienne 
résistance  ;  mais  le  prince  de  Condé,  Henri  II 
de  Bourbon,  accourut  et  sans  retard  ordonna 
la  destruction  des  nouvelles  fortifications 
élevées  par  les  habitants.  Cette  destruction, 
à  laquelle  contribuèrent  les  populations  en- 
vironnantes, jalouses  de  la  cité  héroïque 
malgré  ses  désastres,  fut  au  surplus  la  seule 
vengeance  de  la  cour,  et  Louis  XIII  laissa 
aux  Sancerrois  la  jouissance  des  droits  qu'ils 
tenaient  de  l'édit  de  Nantes.  En  1610,  René 
de  Bueil  se  trouva  réduit  à  vendre  son  héri- 
tage; le  prince  de  Condé  l'acquit,  malgré  les 
efforts  des  habitants  de  Sancerre  qui  allèrent 
jusqu'à  se  cotiser  pour  le  racheter  à  leur  an- 
cien seigneur;  le  premier  soin  de  l'acquéreur 
fut  de  fermer  le  temple  protestant.  Les  récla- 
mations de  la  population  n'obtinrent  satis- 
faction de  cette  violation  de  l'édit  de  Nantes 
qu'en  1653,  et  la  révocation  de  cet  édit  vint 
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bientôt,  en  1685,  leur  enlever  leur  dernière  es- 

Eérance.  t  L'archevêque  de  Bourges,  dit  un 
istorien,  vint  accompagné  de  dragons  s'in- 
staller alors  dans  la  ville;  il  fit  citer  les  cal- 
vinistes à  une  assemblée  générale  3t  leur 
déclara  qu'il  fallait  se  convertir  de  par  le  roi. 
En  peu  de  jours,  plus  de  1,000  personnes 
cédèrent  aux  menaces  de  ce  prélat.  »  Néan- 
moins, en  1710,  la  population  de  Ssncerre 
comptait  encore  2,200  protestants  sur  les 
5,000  que  renfermait  le  Berry.  Sous  Louis  XV, 
de  nouvelles  persécutions  furent  organisées 
par  l'archevêque  de  Bourges,  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld, qui  fit  enlever  de  Sancerre  et 
enfermer  dans  des  couvents  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  protestantes.  La  Révolution 
vint  enfin  mettre  un  terme  à  cette  intolérance 
barbare.  Ses  principes,  chose  étrange,  n'en 
furent  pas  moins  repoussés  tout  d'abord  par 
les  Sancerrois,  et  une  tentative  réaction- 
naire dut  être  vigoureusement  réprimée  par 
le  général  Désenfants  (1796).  Cette  tentative 
avait  pour  objet  de  faire  pénétrer  et  d  orga- 
niser la  chouannerie  dans  les  départements 
du  Centre.  Sancerre  resta  pendant  huit  jours 
au  pouvoir  des  royalistes.  Depuis  lors,  aucun 
épisode  remarquable  ne  signale  la  vieille 
cité  calviniste  a  l'attention  de  l'histoire. 

Sancerre  domine  pittoresquement  une  mon- 
tagne de  plus  de  130  mètres  d'élévation  dont 
le  plateau,  presque  inaccessible,  commande 
une  vaste  étendue  du  val  de  la  Loire  et  le 
fleuve  lui-même.  «  De  là,  dit  un  historien 
moderne,  vous  voyez  d'abord  des  vignes  qui 
vous  entourent  de  toutes  parts,  puis,  dans 
un  vaste  et  profond  bassin,  des  terres,  dos 
bosquets,  des  prés  coupés  par  mille  ruisseaux, 
des  hameaux,  des  bourgs,  dont  quelques-uns 
sont  sous  vos  pieds  et  les  autres  se  perdent 
dans  le  lointain.  La  vue  n'est  bornée  au  nord 
et  au  sud  que  par  les  montagnes  de  l'Auxerrois 
et  par  celles  du  Morvan.  Ce  qui  ajoute  au 
charme  de  cette  perspective,  c  est  la  Loire 
qui  passe  presque  au  pied  de  la  montagne  et 
dont  on  peut  suivre  le  cours  depuis  Lu  Cha- 
rité jusqu'à  Briare.  »  On  peut  s'explique:  ai- 
sément par  cette  brève  description  la  situa- 
tion presque  inexpugnable  de  1  antique  place 
forte.  Aujourd'hui  ses  murailles  ont  disparu , 
mais  les  remparts  ont  été  plantés  d'arbres 
qui  forment  une  belle  promenade  en  ferme 
d'ovale  autour  de  la  ville  nouvelle.  Au  nord- 
est,  non  loin  des  remparts  se  trouve  une 
grosse  tour,  dernier  débris  de  l'ancien  thâ- 
teau  des  comtes.  Quant  aux  églises  de  £!an- 
cerre,  la  plus  ancienne  est  celle  de  Saint- 
Jean,  qui  servit  pendant  longtemps  de  temple 
calviniste;  encore  a-t-elle  été  presque  en- 
tièrement réédifiée  depuis.  Son  architecture 
fort  simple  n'offre  rien  de  particulièrement 
digue  de  remarque,  non  plus  que  celle  des 
autres  églises  de  la  ville,  toutes  modernes. 

Sancerre  a  vu  naître  Thaumas  de  La  Thau- 
massière,  auteur  d'une  très-complète  Histoire 
du  Berry.  Le  maréchal  Macdouald  y  passa 
les  premières  années  de  sa  vie,  mais  cest  à 
tort  que  certains  historiens  le  font  naltro  à 
Sancerre. 

SANCERRE   {Louis    de),    connétable    de 
France,  né  vers  1343,  mort  en  1402.  Il  fit  ses 
premières  armes   k   l'âge   de   dix-sept  aas, 
contre  les  Anglais,  pendant  la  captivité  du 
roi  Jean,  et  se  distingua  au  siège  de  Melun, 
A  l'avènement  de  Charles  V,  il  contribua, 
avec  Du  Guesclin,  son  frère  d'arraesj  Clisson, 
;    Coucy,  La  Trémoille,  à  ramener  la  victo  re 
I    sous  les  drapeaux  de  la  France  et  fut  nommé 
maréchal  en  1369.  C'est  eu  cette  qualité  qi  'il 
<    fit  les  glorieuses  campagnes  de  1372,  1373  et 
,    1375,  dont  les  résultats  furent  de  reconquérir 
|    le  Poitou,  la  Saintonge  et  une  partie  de  la 
,    Guyenne.  Au  commencement  de  1380,  il  fit, 
avec  Clisson  et  Du  Guesclin,  le  noble  voju 
;    d'armes  de  vuider  toute  la  Guyenne  des  An- 
glais. On  sait  que  c'est  dans  cette  expédition 
i    que  Du  Guesclin  trouva  la  mort,  Sancer:e 
l    s'empara  de  toutes  les  places  fortes  du  Péii- 
gord,  fut  nommé  connétable  en  1397,  chassa 
les  Anglais  du  comté  de  Poix  et  mourut  eon- 
blé  do  gloire. 

SANCERRE  (Jean  de  Bueil,  comte  de).  V. 
Bueil. 

SANCHE  Ier,  dit  Sancbe  Garcia,  roi  de 
Navarre,  mort  en  926.  11  succéda  à  son  frère 
Fortunio  en  885  et  illustra  son  règne  en  re- 
culant les  bornes  de  ses  Etats  et  en  luttant 
presque  constamment  contre  les  Arabes. 
Ayant  traversé  les  Pyrénées,  il  s'empara  da 
la  basse  Navarre,  puis  revint  en  Espagne, 
sur  la  nouvelle  que  les  Arabes  assiégeaient 
Pampelune.  Sanche  tomba  sur  eux  à  I'impro- 
viste,  les  battit  complètement  et  entra  dans 
cette  ville,  capitale  de  son  petit  royaume 
(907).  Poursuivant  ses  succès,  il  rejeta  les 
Maures  au  delà  de  l'Ebre,  puis  franchit  co 
fleuve  (909),  prit  Najera  et  la  province  dt> 
Rioja  et  protégea  ses  frontières  en  faisant, 
construire  des  places  fortes.  Des  infirmités 
l'ayant  forcé  à  prendre  du  repos,  Sanche  lei 
se  retira  dans  le  monastère  de  Leyre,  lais- 
sant à  la  tête  de  son  armée  son  fils,  don  Gar- 
cia. Mais,  en  921,  il  reprit  les  armes  pour 
venger  les  défaites  de  son  fils,  tailla  en  pièces 
l'armée  d'Abdérame,  au  retour  de  l'expédi- 
tion qu'elle  avait  faite  en  France,  et  recou- 
vra tout  ce  que  les  Maures  avaient  conquis. 
Les  Navarrais  donnèrent  à  ce  prince  le  sur- 
nom de  Restaurateur. 

SANCHE  II,  roi  de  Navarre,  mort  en  994. 
Il  succéda  en  970  à  son  père  Garcia  II,  se 
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signala  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Maures  et  eut  de  son  mariage  avec  Urraque, 
héritière  d'Aragon,  un  fils  qui  fut  Garcia  III. 

SANCHE  111,  dit  le  Grand,  roi  de  Navarre, 
mort  en  1035.  Il  succéda  en  1000  à  son  père 
Garcia  III  et  réalisa  presque  l'unité  de  1  Es- 
pagne chrétienne  en  chassant  les  Maures  de 
leurs  possessions,  en  étendant  ses  conquêtes 
jusqu'aux  frontières  de  la  Catalogne  et  en 
opérant  la  réunion  des  royaumes  de  Castille 
et  de  Léon  à  la  Navarre.  Joignant  la  pru- 
dence au  courage,  il  fit  autant  de  conquêtes 
par  la  politique  que  par  les  armes.  Ce  fut 
lorsqu'il  vit  les  Maures  affaiblis  par  leurs  dis- 
sensions qu'il  tomba  sur  eux  et  les  chassa  de 
l'Aragon  et  de  la  Navarre.  Pur  sa  femme,  il 
hérita  de  la  couronne  de  Castille,  où  il  prit  le 
nom  de  Sanche  1er,  Le  roi  de  Léon  ayant  pris 
les  armes  contre  lui,  il  envahit  ses  Etats  et 
s'empara  de  la  plus  grande  partie.  Il  s'occupa 
alors  de  l'administration  intérieure  de  son 
triple  royaume,  donna  de  sages  règlements 
et  fonda  des  établissements  utiles.  Lorsqu'il 
mourut  en  1035,  Sanche  III  commit  la  faute 
trop  commune  d'affaiblir  ses  Etats  en  les  par- 
tageant entre  ses  quatre  fils,  ce  qui  divisa  les 
princes  chrétiens  et  leur  enleva  la  force  né- 
cessaire pour  expulser  les  Maures  de  la  pé- 
ninsule. 

SANCHE  IV,  roi  de  Navarre,  mort  en  J075. 
Il  succéda  à  son  père  Garcia  IV  en  1054  et 
mourut  assassiné.  Son  cousin  Sanche  Rami- 
rez,  roi  de  Navarre,  s'empara  alors  du  trône, 
dont  il  dépouilla  le  frère  de  Sanche  IV,  et  prit 
le  nom  de  Sanche  V. 

SANCHE  V ,  roi  de  Navarre.  V.  Sanche 
Ramirez,  roi  d'Aragon. 

SANCHE  VI,  roi  de  Navarre,  mort  en  1194. 
Il  régna  sans  éclat  depuis  1 1 50  jusqu'à  sa  mort. 

SANCHE  Vil,  roi  de  Navarre,  mort  en  1234. 
Il  monta  sur  le  trône  eu  1194,  combattit  à  di- 
verses reprises  les  Arabes  et  remporta  sur 
eux  la  bataille  de  Tolosa  en  1212.  Ce  prince 
eut  pour  héritière  sa  sœur  Blanche,  qui  épousa 
le  comte  de  Champagne,  Thibaut  IV,  et  parta- 
gea avec  lui  le  trône  de  Navarre. 

SANCHE  I°r,  roi  de  Castille,  mort  en  1035. 
C'est  le  même  que  Sanche  III  le  Grand,  roi 
de  Navarre.  V.  plus  haut. 

SANCHE  II,  dit  le  Fort,  roi  de  Castille,  fils 
de  Ferdinand  1",  né  en  1035,  mort  en  1072. 
En  mourant,  son  père  avait  partagé  ses  Etats 
entre  ses  enfants  et  donné  à  Sanche  II  la 
Castille  (1065).  Mécontent  de  ce  partage, 
Sanche  conçut  le  projet  de  s'emparer  des 
Etats  de  ses  frères,  mais  il  dut  d'abord  entrer 
en  lutte  avec  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre. 
Ayant  vaincu  ces  princes,  il  tourna  ses  ar- 
mes contre  son  frère  Garcia,  roi  de  Galice, 
qu'il  détrôna  (1069),  puis  il  attaqua  son  autre 
frère  Alphonse  et  lui  prit  le  royaume  de  Léon, 
Ces  succès  ne  firent  qu'accroître  son  ambi- 
tion. Il  résolut  alors  de  conquérir  toutes  les 
Ïiossessions  des  Maures,  de  soumettre  tous 
es  rois  chrétiens  de  l'Espagne  et  de  rester 
seul  maître  de  la  péninsule.  Ce  vaste  des- 
sein n'était  au-dessus  ni  de  son  bonheur  ni 
de  sa  puissance.  Jeune,  vaillant,  actif,  ambi- 
tieux, il  était  de  plus  suivi  de  l'élite  des  che- 
valiers espagnols  et  de  l'illustre  Cid,  le  plus 
grand  capitaine  de  son  temps.  Mais  tous  ses 
projets  furent  anéantis  par  la  trahison  d'un 
officier,  qui  l'assassina  au  siège  de  Zamora. 
Son  frère,  Alphonse  VI,  lui  succéda  alors 
comme  roi  de  Castille  et  de  Léon. 

SANCHE  111,  roi  de  Castille,  mort  en  1158. 
Il  était  fils  d'Alphonse  VIII  et  monta  en  1157 
sur  le  trône,  qu'il  n'occupa  qu'un  an.  Son 
fils,  Alphonse  IX,  lui  succéda. 

SANCHE  IV,  dit  le  Brave,  roi  de  Léon  et 

de  Castille,  fils  d'Alphonse  X,  né  en  1258, 
mort  en  1895.  Il  se  révolta  contre  son  père 
en  1282  et  monta  sur  le  trône  en  1284.  isan- 
che  IV  eut  sans  cesse  à  lutter  contre  ses  frè- 
res et  contre  les  plus  puissants  seigneurs  du 
royaume,  châtia  sévèrement  les  factions  de 
l'intérieur,  puis  tourna  ses  armes  contre  les 
Maures  et  leur  reprit  l'importante  place  de 
Tarifa  (1273).  C'était  un  prince  courageux, 
mais  ambitieux,  implacable  et  qui  fit  couler 
le  sang  à  flots. 

SANCHE  RAMIREZ,  roi  d'Aragon,  mort  en 
1094.  11  était  fils  de  Ramirez  1",  Monté  sur 
le  trône  en  1063,  il  s'empara  de  Barbestro  en 
1064,  et,  après  l'assassinat  de  son  cousin 
Sanche  IV,  roi  de  Navarre,  il  se  fit  proclamer 
roi  de  ce  pays  sous  le  nom  de  Sanche  V  (1076). 
Sancbe  Ramirez  trouva  la  mort  au  siège  de 
Huesca. 

SANCHE  (dona),  infante  de  Léon  et  reine 
d'Aragon,  morte  en  1179.  Fille  d'Alphonse  VIII, 
roi  de  Léon,  de  Castille  et  de  Tolède,  et  de 
Riche  de  Pologne,  sa  seconde  femme,  elle 
fut,  dès  l'enfance,  destinée  à  devenir  l'épouse 
d'Alphonse,  lui-même  encore  enfaut,  fils  de 
Raiinond,  prince  d'Aragon,  comte  de  Barce- 
lone, et  de  Pétronille,  reine  d'Aragon. 

Raimond  meurt  en  1162,  et  Alphonse,  de- 
venu comte  de  Barcelone,  est  bientôt  après, 
quoique  n'étant  pas  encore  majeur,  placé  par 
sa  mère  sur  le  trône.  Mais  alors,  soit  que  Pé- 
tronille rêvât  pour  son  fils  quelque  ulliatice 
plus  haute,  soit  que  doBa  Sanche  ne  plût  pas 
au  jaune  roi,  l'union  projetée  fut  oubliée.  Al- 
phonse même,  afin  d'avoir  un  prétexte  de 
rupture  définitive,  se  brouilla,  eu  1173,  avec 
Alphonse  III,  roi  do  Castille,  neveu  de  dofia 
Sanche,  et  avec  lequel  il  avait  fait  autrefois 
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un  traité  d'alliance  par  lequel  les  deux  rois 
s'étaient  engagés  à  se  donner  réciproquement 
du  secours  contre  leurs  ennemis. 

Don  Alphonse  envoie  des  ambassadeurs  à 
Constantinople  pour  demander  une  des  filles  de 
l'empereur  Manuel  Comnène.  La  princesse  Eu- 
doxie  lui  est  accordée  et  déjà  se  font  les  pré- 
paratifs du  mariage,  lorsque  le  roi  de  Léon, 
Ferdinand  II,  frère  de  dona  Sanche,  et  son  ne- 
veu le  roi  de  Castille  réclament  et  somment 
le  roi  d'Aragon  de  se  conformer  aux  inten- 
tions du  prince  son  père.  Alphonse  comprit 
que  sa  couronne  était  l'enjeu  de  la  partis 
qu'il  allait  tenter;  il  recula,  et  le  18  janvier 
1174  avait  lieu,  a  Sarngosse,  son  mariage 
avec  do3a  Sanche. 

Cinq  années  après,  le  13  août  1179,  la  reine 
d'Aragon  succombait,  après  avoir  donné  six 
enfants  à  son  mari,  dont  l'aîné,  Pèdre  II,  suc- 
céda à  son  père. 

SANCHE  1er,  dit  le  Gros,  roi  de  Léon  et 
des  Asturies,  mort  en  967.  11  était  fils  de  Ra- 
mirez II  et  frère  d'Ordogno  III.  A  la  mort  de 
ce  dernier  (955),  il  s'empara  du  trône  au  dé- 
triment de  son  neveu.  Ayant  été  atteint  d'une 
hydropisie,  il  se  rendit  à  Cordoue  pour  s'y 
faire  traiter.  Pendant  son  absence,  son  neveu 
Ordogno  IV  parvint  à  ressaisir  la  couronne; 
mais  Sanche  1er,  s'étant  allié  avec  le  roi  de 
Navarre  Garcia  et  avec  Abdérame  III,  ex- 

ulsa  de  nouveau  son  neveu  et  remonta  sur 

e  trône. 

SANCHE  1er,  roi  de  Portugal,  né  à  Coïmbre 
en  1154,  mort  en  1212.  Il  était  fils  d'Alphonse- 
Ileiiriquez,  premier  roi  de  ce  pays.  Dès  l'âge 
de  treize  uns,  il  fit  ses  premières  armes  contrô- 
le roi  de  Léon.  Sanche  combattit  ensuite  les 
Maures  qui  pénétraient  dans  l'Alentejo,  se 
distingua  à  diverses  reprises,  entra  dans  les 
vastes  territoires  qu'ils  occupaient,  les  chassa 
de  Beja  et  remporta  sur  eux  une  grande  vic- 
toire. Assiégé  par  les  Maures  dans  Santarem 
en  1184,  il  se  défendit  vaillamment  et,  grâce 
à  des  secours,  il  les  contraignit  à  lever  le 
siège  après  leur  avoir  fait  subir  do  grandes 
pertes.  Son  père  étant  niortl'unnée suivante, 
il  lui  succéda  comme  roi  de  Portugal.  Doué 
de  qualités  qu'on  trouve  rarement  chez  les 
rois,  il  sut  se  faire  aimer  et  mérita  les  sur- 
noms de  Laboureur  et  de  FoudatGiir  par  les 
encouragements  qu'il  sut  donner  à  l'agricul- 
ture et  par  les  établissements  d'utilité  qu'il 
créa.  Une  flotte  d'aventuriers  danois  et  fla- 
mands ayant  été  poussée  par  une  tempête 
dans  le  port  de  Lisbonne  en  1188,  doin  San- 
che proposa  à  ces  hommes  de  faire  avec  lui 
la  conquête  des  Algarves.  Sa  proposition  fut 
acceptée  et  cette  contrée,  ainsi  que  sa  capi- 
tale Silvès,  tomba  au  pouvoir  des  alliés  en 
1189.  Après  avoir  fait  un  riche  butin,  les  aven- 
turiers reprirent  la  mer  et  Sanche  se  rit  pro- 
clamer roi  des  Algarves.  Ce  prince  avait  fait 
une  campagne  contre  les  Maures  d'Andalou- 
sie et  assiégé  Serpn,  lorsqu'une  fonn.dable 
armée  mauresque,  sous  les  ordres  du  calife 
Abou-Yousouf  Yacoub,  envahit  et  ravagea  le 
Portugal  (1190).  N'ayant  que  des  forces  in- 
suffisantes à  leur  opposer,  dom  Sanche  se 
borna  à  les  harceler,  et  bientôt  l'ennemi  dé- 
cimé quitta  le  pays.  A  cette  invasion  succé- 
dèrent pour  le  Portugal  d'autres  calamités, 
l'inondation,  la  famine  et  la  peste,  puis  une 
nouvelle  invasion  arabe.  Dom  Sanche  parvint 
à  chasser  encore  une  fois  les  Maures  et  s'ef- 
força de  réparer  tant  de  désastres  accumu- 
lés. En  1195,  il  dut  reprendre  les  armes  pour 
repousser  le  roi  de  Léon,  Alphonse  IX,  qui 
s'était  allié  contre  lui  aux  musulmans.  Grâce 
à  sou  énergie,  Sanche  1er  vainquit  ses  enne- 
mis et  enleva  plusieurs  places  au  roi  de  Léon. 
Par  la  suite,  il  fit  de  grands  efforts  pour 
mettre  un  terme  aux  déplorables  divisions 
qui  existaient  entre  les  seigneurs  portugais 
et  pour  faire  régner  l'ordre  par  une  sage  et 
ferme  administration.  A  partir  de  1200,  épo- 
que où  il  prit  aux  Maures  la  ville  d'Elvas, 
jusqu'à  sa  mort,  le  Portugal  vécut  en  paix  et 
vit  renaître  sa  prospérité  intérieure.  De  son 
mariage  avec  Douce  d'Aragon,  Sanche  1er 
avait  eu  plusieuis  fils,  dont  l'aîné  lui  succéda 
sous  le  nom  d'Alphonse  II. 

SANCHE  II,  fils  d'Alphonse  II,  roi  de  Por- 
tugal, ne  à  Coïmbre  en  1207,  mort  en  1248.  Il 
monta  sur  le  trône  eu  1223,  fit  la  guerre  aux 
Maures  et  remporta  sur  eux  une  grande  vic- 
toire. Il  chercha  eu  même  temps  à  faire 
parmi  eux  de  la  propagande  chrétienne  et 
alla,  dans  son  zèle  religieux,  jusqu'à  faire 
don  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques, à  Alcazar,  des  villes  d'Aljastral,  d'Al- 
faïiir,  de  Pemt  et  de  plusieurs  autres  dont  il 
s'était  emparé.  Bientôt  il  voulut  restreindre 
les  privilèges  du  clergé,  et,  chuse  qui  fut 
considérée  comme  un  bacrilége,  il  déclara 
les  juifs  admissibles  aux  empluis  publics.  Il 
recommença  la  guerre  contre  les  Maures 
(1241)  et  remporta  de  nouveaux  succès.  Son 
général  Correa  conquit  plusieurs  places,  no- 
tamment Tavira  et  Silvès;  tout  le  reste  des 
Algarves  fut  réuni  au  royaume  de  Portugal. 
Le  mécontentement  provoqué  parle  mariage 
de  Sanche  avec  Mencia,  fille  de  Lopez  do 
Haro,  seigneur  de  Biscaye,  et  de  doîia  Ur- 
raque, bàturde  du  roi  de  Léon,  Alphonse  IX, 
fut  exploité  par  les  mécontents  et  notamment 
par  le  cierge.  Excommunié  par  le  pape  Gré- 
goire IX,  Sanche  vit  bientôt  ses  sujets  sa 
révolter  ouvertement  contre  lui  ;  une  armée 
de  bourgeois  courut  au  palais  du  roi  et  en 
arracha  la  reine,  qui  fut  conduite  en  Cas- 
tille. Le  nouveau  pape  Innocent  IV  assena- 
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bla  on  concile  à  la  suite  duquel  il  cassa 
le  mariage  de  Sanche  et  imposa  Alphonse, 
frère  du  roi ,  pour  régent  aux  Portugais. 
Sanche  quitta  le  Portugal  en  1246  et  se  re- 
tira auprès  du  roi  de  Castille,  à  Tolède.  Le 
Gouverneur  de  CoTmbre,  Martin  de  Freitas, 
éfendit  loyalement  la  cause  de  Sanche  con- 
tre le  régent.  La  mort  du  roi  excommunié  fit 
triompher  Alphonse.  Aucun  roi  de  Portugal 
n'avait,  autant  que  Sanche,  servi  la  cause  du 
christianisme  par  d'immenses  conquêtes  fai- 
tes sur  les  infidèles.  Il  en  avait  été  récom- 
pensé par  une  excommunication,  et  il  conti- 
nue aujourd'hui  d'être  traîné  dans  la  boue  pur 
les  historiens  ecclésiastiques,  qui  ne  peuvent 
lui  pardonner  de  n'avoir  pas  suivi  aveuglé- 
ment les  caprices  du  clergé. 

SANCHEZ  (Alonso),  fils  naturel  du  roi  de 
Portugal  Denis,  né  en  128B.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  do  petits  poèmes  qui  ne  nous 
sont  point  parvenus,  mais  qui,  d'après  Ma- 
chudo,  n'étaient  pas  dépourvus  de  valeur. 

SANCHEZ  (Alonso),  de  Huelva,  marin  es- 
pagnol du  xv«  siècle.  S'il  faut  en  croire 
Marmontel,  il  a  instruit  Christophe  Colomb 
de  l'existence  de  l'Amérique.  Cet  auteur  pré- 
tend que  Sanchez  avait  été  jeté  en  1484, 
par  une  tempête,  vers  une  Ile  à  l'ouest,  île 
qu'on  a  supposé  depuis  être  Saint-Domingue. 
Echappé  au  naufrage  avec  cinq  cle  ses  com- 
pagnons, Sanchez  serait  arrivé  a  Tercère,  ca- 
pitale des  Açores,  ou  à  Madère,  y  aurait  ren- 
contré Christophe  Colomb  et  aurait  passé  le 
reste  de  sa  vie  au  service  de  ce  grand  homme, 
qui  aurait  profité  des  renseignements  de 
Sanchez  et  des  papiers  que  ce  dernier  lui  au- 
rait laissés  en  mourant. 

SANCHEZ  (François),  célèbre  grammairien 
espagnol,  né  à  Las  Brozas  (Estramadure)  en 
1523,  mort  à  Salamanque  en  1601.  Il  occupa 
la  chaire  de  grec,  puis  celle  de  rhétorique  à 
l'universjté  de  Salamanque  et  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  classiques  qui  lui  firent 
une  renommée  européenne.  Le  plus  célè- 
bre est  la  Minerva,  seu  De  causis  lingue  la- 
tinte  (Salamanque,  1587),  où  il  explique  avec 
une  clarté  jusqu'alors  inconnue  les  règles  de 
la  syntaxe  latine-,  c'est  une  mine  abondante 
de  remarques  et  d'observations  dont  ont.  pro- 
fité les  meilleurs  grammairiens,  notamment 
Scioppius,  Vossius  et  l'auteur  de  la  Méthode 
dite  de  Port-Royal  (Lancelot). 

SANCHEZ  (Miguel),  né  à  Valladolid,  mort 
vers  1609.  Il  fut  secrétaire  de  l'évêque  de 
Cuença  et  a  composé  un  grand  nombre  do 
comédies  dont  Lope  de  Vega  parle  avec  éloge. 
Une  seule  de  ces  comédies  nous  est  parve- 
nue ;  c'est  U  Guardia  cuidadosa,  qui  se  trouve 
comprise  dans  la  cinquième  partie  des  Co- 
medias  de  Lope  de  Vega  y  otros  au  tores  (Ma- 
drid, 1616). 

SANCHEZ  (François),  philosophe  et  méde- 
cin, né  à  ïuy,  sur  les  frontières  du  Portugal, 
de  parents  juifs,  si  l'on  en  croit  le  Patiniana, 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  mort  en  1C32. 
Il  voyagea  en  Italie,  puis  vint  à  Montpellier 
étudier  la  médecine.  Il  professa  a  Toulouse 
la  philosophie  pendant  vingt-cinq  ans  et  la 
médecine  pendant  onze  ans.  Le  recueil  des 
œuvres  de  Sanchez  a  paru  sous  ce  titre  : 
Opéra  medica;  his  juncti  sunl  traclalus  qui- 
dam philosopkici  non  insubtiles  (Toulouse  , 
1636 ,  in-40).  Ses  traités  philosophiques  ont 
pour  titres  :  Quod  nihilscitur;  De  divinations 
per  somnum  ad  Aristotelem;  In  librum  Aris- 
totelis  p/iysiognomicum  commentarius ,  et  De 
longitudine  et  brevitate  vitœ  (Toulouse,  1636, 
in-4«). 

SANCHEZ  (Thomas),  jésuite  espagnol,  cé- 
lèbre casuiste,  né  à  Cordouo  en  1550,  mort  à 
Grenade  en  1G10.  Il  est  auteur  du  fameux 
traité  Disputaiiones  de  sancto  mairimonii  sa- 
cramento,  ouvrage  spécialement  destiné  aux 
confesseurs  et  aux  personnes  chargées  delà 
direction  des  âmes,  mais  dans  lequel  les  dé- 
tails les  plus  scabreux  sont  exposés  avec  une 
liberté  de  langage  qui  touche  à  l'obscénité. 
C'est  k  tort  qu  on  a  dit  que  cet  ouvrage  avait 
été  condamné  a  Rome. 

SANCHEZ  (Antoine-Nuflez-Ribeiro),  célè- 
bre médecin  portugais,  né  à  Pegnan-Maca  en 
1699,  mort  à  Paris  en  1783.  Il  lit  ses  études 
médicales  à  Coïmure  et  à  Salamanque  et 
fut  reçu  docteur  dans  ia  dernière  de  ces 
universités.  Il  entreprit  ensuite  un  voyage 
scientifique  et  visita  successivement  Lon- 
dres, Paris,  Leyde.  Dans  cette  dernière  ville, 
il  se  lia  d'amitié  avec  Boerhaave  dont  il  sui- 
vait les  leçons.  Aussi,  lorsque  l'impératrice 
de  Russie  pria  l'illuhtre  Hollandais  de  lui  dé- 
signer trois  médecins  propres  à,  occuper  des 
postes  éminents  dans  son  empire,  le  célèbre 
professeur  de  Leyde  lui  désigna  en  première 
ligne  Sanchez  qui,  dès  son  arrivée  en  Russie, 
fut  investi  du  titre  de  protomédecin  de  Mos- 
cou, avec  charge  d'examiner  les  médecins 
et  chirurgiens  aspirant  à  exercer  dans  cette 
ville.  En  1733,  Sanchez,  appelé  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  nommé  membre  du  collège  de 
médecine  et  médecin  des  armées  impériales, 
devint  ensuite  médecin  de  l'impératrice.  Lors- 
que celle-ci  mourut,  Sanchez  quitta  la  Rus- 
sie et  vint  à  Paris,  où  il  se  livra  à  la  pratique. 
Nous  n'avons  de  lui  que  quelques  opuscules 
dont  voici  les  titres  :  Dissertation  sur  l'ori- 
ine  de  lu  maladie  vénérienne,  dans  laquelle 
auteur  s'efforce  d'établir  qu'elle  n'a  point 
été  apportée  d'Amérique  et  qu'elle  a  com- 
mencé en  Europe  par  une  épidémie  (Paris, 
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1752,  in-12);  Examen  historique  sur  l'appa- 
rition de  la  maladie  vénérienne  en  Europe  et 
sur  lanature  de  cette  épidémie  (Lisbonne,  1774, 
in-12);  Observations  sur  les  maladies  véné- 
riennes (Paris,  1785,  in-8»). 

SANCHEZ  (Thomas -Antoine),  biographe 
espagnol,  né  a  Burgos  en  1732,  mort  à.  Ma- 
drid en  1798.  Il  fut  bibliothécaire  des  rois 
Charles  III  et  Charles  IV  et  lit  réimprimer 
les  œuvres  de  différents  classiques  espagnols, 
comme  Boscan,  Garcilasso,  Quevedo,  Cer- 
vantes, dont  les  éditions  anciennes  étaient 
depuis  longtemps  épuisées.  Il  est  surtout 
connu  par  sa  Collection  de  poésies  castillanes 
antérieures  au  xv<=  siècle,  précédée  de  Mé- 
moires relatifs  à  la  vie  du  premier  marquis 
de  Sanli liane  (Madrid,  17Î5  et  années  suiv., 
5  vol.  in-S°).  Il  a  publié  en  outre  une  Apolo- 
gie de  Cervantes  (Madrid,  1788,  in-8°)  et  une 
Lettre  adressée  à  Joseph  Berni  sur  sa  Disser- 
tation en  faveur  du  roi  don  Pierre  le  Cruel 
(Madrid,  1788,  in-8«). 

SANCHEZ  (le  docteur  Pierre-Antoine),  ec- 
clésiastique et  écrivain  espagnol,  né  à  Vigo, 
en  Galice,  en  1740,  mort  en  1800.  Il  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  puis  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  cette  ville.  11  con- 
tribua a  faire  supprimer  les  corvées  et  au- 
tres servitudes  en  Galice,  fut  la  bienfaiteur 
des  pauvres  de  cette  province  et  mérita  le 
nom  de  Per©  do*  malheureux.  Il  dépensait 
en  œuvres  charitables  les  80,000  francs  de 
revenu  de  son  canonicat  et  ne  laissa  pas  en 
mourant  de  quoi  payer  ses  funérailles.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Annales  sarri 
(Madrid,  1784,  3  vol.  in-40);  Histoire  de  l'E- 
glise a" Afrique  (Madrid,  1784,  in-s°);  Dis- 
cours sur  l'éloquence  sacrée  en  Espagne  (Ma- 
drid, 1788,  in-8°)  ;  Traité  de  la  tolérance  en 
matière  de  religion  (Madrid,  1785,  3  vol. 
in-4°)  ;  Mémoire  sur  les  moyens  d'encourager 
l'instruction  en  Galice  (1782,  in-8»). 

SANCHEZ  (Luis-Sergio),  littérateur  espa- 
gnol, né  dans  la  province  de  Badajoz  en 
1803.  Il  embrassa  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment et,  après  avoir  professé  dans  différents 
collèges,  obtint  en  1832,  à  l'institut  de  Cacé- 
rès,  une  chaire  de  littérature,  dans  laquelle 
il  succédait  au  célèbre  Donoso-Cortès.  Seize 
ans  plus  tard,  il  devint  directeur  de  cet  in- 
stitue. Il  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Exposition  critique  et  philosophique  des  prin- 
cipes de  la  littérature;  Cours  de  rhétorique 
et  de  poétique;  Poésies,  recueil  qui  renferme, 
outre  plusieurs  pièces  détachées,  deux  co- 
médies et  quelques  autres  essais  dramati- 
ques, etc. 

SANCHEZ  DE  AREVALDO  (Rodriguez),  dit 
Sauclua,  érudit  espagnol.  V.  Rodriguisz. 

SANCHEZ  DEL  ARCO  (Francisco),  publi- 
ciste  et  auteur  dramatique  espagnol,  né  à 
Cadix  en  1816.  Il  débuta  fort  jeune  dans  le 
journalisme  et  montra  dans  la  défense  des 
idées  du  parti  libéral  une  hardiesse  qui  lui 
attira  de  nombreuses  persécutions  et  le  fit 
•condamner  à  plusieurs  mois  de  prison,  suc- 
cessivement en  1840,  en  1843,  en  1848  et  en 
1851.  En  1848,  il  fut  même  déporté  aux  !les 
Philippines,  d'où  il  revint  en  1849.  Elu  dé- 
puté de  la  province  de  Malaga  aux  cortès 
constituantes  de  1854,  il  y  prit  une  part  ac- 
tive aux  débats  et  continua  en  même  temps 
de  défendre  dans  la  presse  politique  les  opi- 
nions de  son  parti.  Outre  les  nombreux  arti- 
cles qu'il  a  publiés  dans  ['Echo  du  Midi  de 
Malaga,  le  Défenseur  du  peuple  et  le  Natio- 
nal de  Cadix,  etc.,  on  a  de  lui  les  œuvres 
dramatiques  suivantes:  El  Abenamo,  drame  ; 
Vrgande  ta  dissimulée,  drame  magique;  la 
Teigne  des  partis,  comédie  ;  le  Beau  Francisco 
Esteban,  drame;  le  Sel  de  Jésus,  drame;  les 
Taureaux  du  port  ;  Lola  ta  Gaditane;  la  Corne 
d'or,  féerie,  etc. 

SANCHÉZIE  s.  f.  (san-ché-zi  —  de  San- 
chez, savant  espagnol).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
personnées,  et  dont  les  espèces  principales 
croissent  au  Pérou. 

SANCHO  (Ignace) ,  écrivain  nègre,  né  à 
bord  d'un  négrier  en  1729,  mort  en  1780.  Krn- 
niené  eu  Angleterre,  il  fut  laissé  chez  des 
demoiselles  âgées  qui  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Sancho;  il  fut  ensuite  attaché,  en  qualité 
de  sommelier,  à  la  maison  de  la  duchesse  de 
Montagu,  se  livra  au  jeu  et  y  perdit  jusqu'à 
ses  vêtements.  Après  avoir  essayé  en  vain 
de  devenir  acteur  dans  un  théâtre,  Sancho 
retourna  au  service  de  la  famille  Montagu. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  monta  une  boutique 
d'épicerie,  et  ce  fut  alors  qu'il  composa  ses 
oeuvres  littéraires.  Ce  sont  :  une  Epitre  à 
Sterne,  qui  fut  l'origine  de  la  liaison  de  Sun- 
cho  avec  Sterne;  des  poésies,  deux  pièces  de 
théâtre,  une  théorie  de  la  musique  et  des 
Lettres,  précédées  d'une  vie  de  l'auteur  (1782, 
2  vol.  in-8°;  2e  édit.,  1783,  avec  portrait  de 
l'auteur). 

SANCHO  PANÇA,  le  bon  et  fidèle  écuyer  de 
Don  Quichotte.  V.  Don  Quichotte. 

Snnclio  l'ançu  (LE  GOUVERNEMENT  DE),  Co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers,  de  Guérin  du 
Bouscal  (Théâtre-Français,  1642).  Le  véri- 
table titre  est  le  Gouvernement  de  Sanche 
Panse,  l'auteur  ayant  jugé  à  propos  de  fran- 
ciser les  noms  des  personnages,  jusqu'au 
pauvre  Don  Quichotte,  qu'il  appelle  Don  Qui- 
chot.  Il  a  mis  en   scène  d'une   façon  assez 


SANC 

heureuse  l'épisode  final  du  chef-d'œuvre  de 
Cervantes  et  montré  Sancho  Pança  au  faite 
des  grandeurs,  gouverneur  de  l'île  de  Bitra- 
taria.  L'intérêt  de  la  pièce  est  surtout  dans 
les  mésanventures  de  ce  fidèle  écuyer,  qui  se 
console  de  tout  en  défilant  des  chapelets  de 
proverbes.  La  scène  capitale  est  la  première 
du  deuxième  acte,  où  se  trouve  même  un 
vers  emprunté  par  Molière  à  cet  auteur  in- 
connu. Don  Quichot  donne  à  Sanche  des 
conseils  pour  bien  gouverner,  et  entre  autres 
celui  de  renoncer  à  sa  manière  de  débiter 
des  proverbes  à  tout  propos. 
Bannis  de  tes  discours  ces  proverbes  antiques, 
Dont  tu  te  sers  si  mal  dans  toutes  tes  répliques. 

Sur  quoi  Sanche  de  se  récrier  : 
Quant  a  ce  dernier  point, pourne  vous  pointmentir, 
Monseigneur  Don  Quichot,  je  n'y  puis  consentir. 
De  toute  ma  maison  je  n'eus  d'autre  héritnge  ; 
J'en  sais  plus  qu'un  gros  livre,  et  quand  je  veux  parler 
Ils  veulent  tous  sortir  jusqu'à  se  quereller. 
C'est  pourquoi  quelquefois  j'en  mets  en  évidence 
Qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  que  je  pense. 
Pourtant,  à  l'avenir,  j'en  pèserai  les  roots. 
Et  n'en  citerai  point  qui  ne  soit  à  propos. 

Et  le  voilà  qui  se  met  à  en  lâcher  qui,  du 
reste,  vont  assez  bien  à  son  sujet. 
Qui  ne  sait  son  métier,  qu'il  ferme  sa  boutique. 
La  science  partout  vaut  mieux  quu  la  pratique. 
Jamais  sans  l'appétit  on  ne  fit  bon  repas. 
Sans  la  peur  tous  seraient  de  courageux  soldats, 
Et  j'ai  toujours  tenu  pour  maxime  assurée 
Que  bon  renom  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

BON    QOICIIOT. 

Eh  bien!  voilà-t-il  pas  un  discours  bien  suivi? 
Tu  fais  bien  ton  profit  de  ce  que  je  le  dl. 

sanche. 
En  quoi  manquai-je  donc! 

DON     QUICIIOT. 

Dis-moi,  je  t'en  conjure, 
Pourquoi  vas-tu  parler  de  renom,  de  ieinture, 
De  soldats,  d'appétit,  de  métier,  de  repas?... 

SANCnE. 

Je  vous  jure,  ma  foi,  que  je  n'y  pensais  pas, 
Et  que  dorénavant  j'aurai  soin  de  me  taire 
Pour  ne  rien  alléguer  qui  vous  puisse  déplaire. 

Mais  il  repart  : 
Aux  seigneurs  les  honneurs  ;  souvent  trop  parler  nuit. 
La  parole  fait  l'homme;  on  connaît  l'arbre  au  fruit. 
Avec  le  temps  toujours  toutes  choses  se  changent; 
Il  fait  mauvais  au  bois  quand  les  loups  s'entre-man- 

[gent  ; 
Qui  se  contente  est  riche  ;  aux  princes  tout  sied  bien  ; 
Tel  maître,  tel  valet;  qui  bien  fait  ne  craint  rien. 

DON    QOICHOT. 

Courage  ! 

SANCHE. 

Il  est  certain,  quoi  que  l'on  puisse  dire, 
C'est  mal  fait  de  choisir  et  de  prendre  le  pire. 
Rien  ne  peut  obliger  au  delà  du  pouvoir; 
La  plus  grande  finesse  est  de  n'en  point  avoir. 
Il  ne  faut  qu'un  seul  fou  pour  en  amusir  mille. 
Qu'onn'aitpassé  les  ponts,  on  n'est  pas  dans  la  ville. 
La  nuit  donne  conseil  ;  la  nuit  tous  chats  sont  gris. 
Jamais  chat  emmouflé  ne  prit  belle  souris. 

DON    ftUICHOT. 

Achevez  à.  votre  aise,  et  puis  fermez  la  porte, 

banche  {continuant). 
La  fortune  n'est  pas  toujours  de  même  sorte. 
Mais,  quoique  l'on  ait  dit  que  Tonne  nuit  aux  fous, 
Qui  se  fera  brebis  sera  mangé  des  loups. 
II  est  vrai  que  le  bien  ne  s'acquiert  pas  sans  peine  ; 
Qui  frappe  du  couteau  doit  mourir  de  la  gaine. 
La  tin  couronne  l'œuvre;  a  beau  jeu,  beau  retour; 
Le  temps  découvre  tout,  et  chacun  a  son  tour. 
Il  n'est  pas  toujours  fête;  au  port  on  fait  naufrage. 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage. 
Mais  je  trouve  après  tout,  ayant  bien  contesté, 
Que  l'âne  du  commun  est  toujours  mal  bâté. 

Molière  n'est  pas  le  seul  qui  ait  emprunté 
à  Guérin  du  Bouscal.  En  1721,  Dancourt  lit 
représenter  a  la  Comédie-Française  un  San- 
cho Pança,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
qui  n'est  qu'une  reproduction  de  la  pièce  pré- 
cédente avec  quelques  scènes  remaniées  et 
diverses  corrections.  «  Parmi  plusieurs  piè- 
ces sur  le  même  sujet  et  qui  portent  le  même 
titre  que  la  mienne,  j'en  ai  trouvé  une,  dit 
Danuourt,  dont  la  versification  m'a  paru  assez 
bonne  :  je  m'en  suis  approprié  les  meilleurs 
morceaux.  »  On  n'y  met  pas  plus  de  sans 
gêne  et  de  franchise.  Deux  autres  pièces 
peuvent  être  encore  citées  :  Sancho  Pança 
dans  son  ile,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Poinsinet  (Théâtre-Italien,  1762),  et  San- 
cho gouverneur  ou  la  Bagatelle,  opéra-comi- 
que de  Gilliers,  paroles  de  Thierry  (Théâtre 
de  la  foire  Saint-Laurent,  1727}. 

SANCHONIATHON    ou    SANCHONIATON, 

historien  phénicien  du  me  ou  du  ne  siècle 
av.  J.-C.  D'après  les  fragments  du  livre  qui 
nous  est  parvenu  sous  son  nom,  V Histoire 
phénicienne,  il  aurait  été  contemporain  de 
Sémiramis  (x»a  siècle  av.  J.-C.)  et  son  livre 
remonterait  par  conséquent  à  une  antiquité 
fabuleuse.  C'est  là  une  fraude  imaginée  pro- 
bablement par  les  copistes,  et  quelques  autres 
supercheries,  comme  la  dédicace  de  l'His- 
toire phénicienne  à  Abibal,  prétendu  contem- 
porain du  siège  de  Troie,  ont  même  induit 
quelques  critiques  à  penser  que  Sancbonia- 
thon  était  un  personnage  entièrement  mythi- 
que. Movers,  rendant  à  son  nom  la  forme 
phénicienne  San-Chon-Iath,  qui  veut  dire, 
d'après  lui,  Loi  entière  de  Chon,  divinité  pro- 
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tectrice  de  la  ville  de  Tyr,  assimilée  k  Her- 
cule, ne  voyait  pas  autre  chose  qu'un  mythe 
dans  le  personnage  ainsi  désigné.  Il  est  de- 
puis revenu  sur  cette  opinion  et  il  admet, 
avec  !a  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'histoire  phénicienne,  que  Sancho- 
niathon,  en  retranchant  dix-sept  ou  dix-huit 
siècles  de  son  antiquité,  a  pu  être,  comme 
Vgisa  dans  l'Inde,  le  compilateur  de  docu- 
ments théogoniques  et  historiques  très-an- 
ciens et  transmis  jusqu'à  lui  soit  par  la  tra- 
dition, soit  même  par  l'écriture,  puisque  l'al- 
phabet phénicien,  adopté  par  les  Grecs,  est 
le  plus  ancien  que  l'on  connaisse.  Le  tra- 
vail du  compilateur  est  resté  visible  dans 
l'Histoire  phénicienne,  où  sont  réunies  des 
cosmogonies  de  provenances  diverses,  des 
traditions  particulières  aux  villes  de  Byblos, 
de  Béryte,  de  Tyr,  de  Sidon,  parfois  contra- 
dictoires entre  elles  et  rattachées  les  unes 
aux  autres  sans  aucune  critique. 

Sanchoniuthon  et  son  livre  ont  été  mis  en 
lumière  par  Porphyre,  d'après  une  traduc- 
tion grecque  de  Philon  de  Byblos  (jer  siècle 
de  l'ère  chrétienne).  Porphyre  s'en  était  fait 
une  arme  contre  les  chrétiens  pour  prouver 
que  Moïse  tenait  ce  qu'il  a  écrit  dans  la  Ge- 
nèse, non  d'une  révélation,  mais  de  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  annales  phénicien- 
nes. Eusèbe  réfuta  Porphyre  et,  pour  le  com- 
battre, reproduisit  les  principaux  passages  de 
l'Histoire  phénicienne;  c'est  à  cette  polémi- 
que que  l'on  doit  la  conservation  de  ces  pré- 
cieux fragments,  seuls  restes  d'une  littéra- 
ture perdue,  car  non-seulement  l'original 
phénicien,  mais  la  traduction  grecque  de 
Philon  de  Byblos  ont  péri.  Nous  n'avons  que 
ce  qu'Eusèbe  a  bien  voulu  nous  transmettre 
dans  sa  Préparation  évangélique  et  tel  qu'il 
lui  a  plu  de  le  copier  pour  les  besoins  de  sa 
cause.  Eusèbe  prétend,  au  reste,  que  Sancho- 
niathon  n'a  jamais. existé  et  que  le  livre  en 
question  est  tout  entier  de  son  prétendu  tra- 
ducteur, Philon,  qui  l'a  composé  pour  faire 
pièce  aux  chrétiens  et  lui  a  supposé  une  an- 
tiquité fabuleuse,  pour  détruire  l'autorité  de 
Moïse.  «  De  graves  difficultés,  dit  M.  E.  Re- 
nan, me  semblent  devoir  être  opposées  à  ce 
sentiment.  Tout  ce  que  nous  savons  du  ca- 
ractère de  Philon  repousse  l'hypothèse  d'une 
supercherie.  Grammairien  habile  et  biblio- 
phile érudit,  Herennius  Philon  n'est  pas  de 
la  famille  des  faussaires.  Sou  caractère,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  ses  propres 
écrits,  fut  celui  d'un  polygraphe  conscien- 
cieux. Les  passages  qui,  dans  le  texte  de  la 
Préparation  évangélique,  appartiennent  cer- 
tainement à  Philon,  ont  un  ton  de  bonne  foi 
qui  frappe  tout  d'abord.  L'auteur  expose  avec 
simplicité  le  désir  qu'il  avait  de  connaître 
la  vérité,  les  peints  qu'il  s'est  données  pour 
cela,  la  masse  de  livres  qu'il  a  lus,  les  doutes 
que  lui  a  causés  le  désaccord  des  divers 
témoignages.  Il  est  évident  qu'il  prenait  au 
sérieux  Sanchoniathon  et  que,  s'il  y  a  four- 
berie dans  l'Histoire  phénicienne,  la  fourbe- 
rie lui  est  antérieure.  Les  témoignages  de 
l'antiquité  confirmant  ce  résultat  d'une  ma- 
nière frappante.  Si  Sanchoniathon  était  une 
invention  de  Philon,  l'antiquité  ne  l'eût  connu 
que  par  Philon  et  ne  lui  attribuerait  pas  d'au- 
tres ouvrages  que  ceux  de  Philon.  Or,  il  n'en 
est  point  ainsi  ;  Suidas,  au  mot  Sanchoniathon, 
nomme  trois  ouvrages.  Des  preuves  directes 
établissent  d'ailleurs  que  l'Histoire  phéni- 
cienne a  été  traduite  du  phénicien  ;  une  foule 
de  jeux  de  mots  et  d'étymologies  n'ont  de 
sens  qu'en  se  reportant  à  un  original  écrit 
dans  cette  langue.  »  Des  indices  d  une  autre 
sorte  et  des  traces  de  doctrines  helléniques  ne 
permettent  pas  de  reporter  la  composition  de 
l'ouvrage  en  deçà  de  l'ère  des  Séleucides,  en 
admettant  toutefois  que  l'auteur  a  utilisé  des 
documents  bien  plus  anciens,  notamment  des 
inscriptions,  et  rédigé  ainsi  un  vaste  réper- 
toire de  mythologie  et  d'histoire,  dont  ce  qui 
reste  peut  à  peine  donner  l'idée. 

SANCIR  v.  n.  ou  intr.  (san-sir.  —  On  a  fait 
venir  ce  mot  du  provençal  sumsir,  submer- 
ger, dérivé  du  latin  submergere,  même  sens). 
Mar.  Couler  bas.  Ce  navire  a.  sanci  sous  voi- 
les'x  sanci  à  l'ancre,  sous  ses  amarres.  (Acad.) 
Lorsque  le  bâtiment  navigue  par  une  grosse 
mer  qui  vient  devant  lui,  il  plonge  son  extré- 
mité antérieure  dans  les  vagues  qui  le  recou- 
vrent sur  cette  partie;  il  ne  peut  se  relever  sous 
le  poids  de  cette  masse  écrasante,  il  sancit. 
(J.  Lecomte.) 

SANCOINS,  bourg  de  France  (Cher),  chef- 
de  cant.,  arrond.  et  à  37  kilom,  N.-E.  de 
Saint-Amand-Mont-Rond,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Allier  et  sur  le  canal  du  Berry  ;  pop. 
aggl.,  3,413  hab.  —  pop.  tôt.,  3,833  hab. 
Taillanderie,  chaudronnerie,  briqueterie;  ex- 
ploitation de  plâtre  et  de  chaux.  Commerce 
de  bestiaux,  houille,  bois  et  grains.  Près  du 
hameau  de  Jouy,  ruines  d'un  château  dont  il 
reste  quatre  grosses  tours. 

SANCODRT,  village  et  commune  de  France 
(Eure),  cant.  de  Gisors,  arrond.  et  à  30  ki- 
lom. des  Andelys;  171  hab.  Cette  commune, 
dont  le  nom  vient  de  Sana-Curia  ou  Saxonis 
Curia,  fut  donnée  par  Philippe  le  Bel  à  En- 
guerrand  deMarigny.  Un  seigneur  huguenot 
nommé  Leriche  possédait  la  terre  de  San- 
court  au  moment  où  fut  révoqué  l'édit  de 
Nantes;  il  s'expatria  avec  la  plus  grande 
partie  des  habitants,  qui  le  suivirent  dans 
l'exil.  Le  marquis  de  Bongard  y  fut  arrêté 
en  1793  et  conduit  à  Paris,  où  il  mourut  sur 
l'échafaud. 
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SANCROFT  (Guillaume),  prélat  anglais,  né 
à  Fresinyfield  (comté  de  Suffolk)  en  161C, 
mort  en  1693.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Cambridge,  où  il  obtint  au  collège  Emma- 
nuel une  fellowship  (bourse),  qu'il  penlit  en 
1643  pour  avoir  refusé  d'adhérer  à  la  ligue 
solennelle  et  au  covenant.  On  manque  de  ren- 
seignements sur  sa  vie  depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  Restauration.  Peu  de  temps  avant 
le  retour  de  Charles  II,  il  devint  l'un,  des 
prédicateurs  de  l'université  de  Cambridge, 
puis  fut  nommé  successivement  chanoine  de 
Durhara,  maître  du  collège  Emmanuel  (1662), 
doyen  d'York  (1663)  et  de  Saint-Paul  (1664), 
archidiacre  de  Oantorbéry  (1668)  et  enfin  ar- 
chevêque de  cette  ville  (1678).  Lorsque  Jac- 
ques II  entreprit  de  rétablir  la  religion  ca- 
tholique en  Angleterre,  l'archevêque  de  Gan- 
torbéry ne  lui  prêta  pas  son  concours,  ainsi 
que  le  roi  l'avait  espéré;  bien  plus,  quand  ce 
prince  eut  écrit  sa  déclaration  pour  la  li- 
berté de  conscience  et  eut  donné  au  clergé 
l'ordre  de  la  publier,  Sancroft  refusa  et,  ac- 
compagné de  six  autres  évoques,  vint  lui 
présenter  une  pétition  contre  cette  déclara- 
tion. Les  sept  prélats  furent  enfermés  à  lu 
Tour,  mais  leur  procès  aboutit  à  un  acquitte- 
ment. La  même  année,  Sancroft  déploya  la 
plus  grand  aciivité  pour  empêcher  1  oppres- 
sion des  dissidents  et  de  l'Eglise  anglicane, 
et,  lorsque  Jacques  II  eut  pris  la  fuite,  il  se 
rangea  parmi  ceux  qui  voulaient  un  libre 
Parlement  ;  niais,  après  la  proclamation  du 
prince  et  de  la  princesse  d'Orange  comme 
roi  et  reine  d'Angleterre,  il  refusa,  comme 
beaucoup  d'autres  membres  du  clergé,  de 
prêter  les  serments  exigés  et  fut,  en  consé- 
quence, privé  de  la  dignité  épiscopale.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  retraite 
absolue.  On  a  de  lui  :  Dialogues  sur  la  pré- 
destination (1651,  in-12);  Politique  moderne, 
d'après  Machiavel,  Borgia,  etc.  (1652,  in-12); 
Traités  divers  sur  l'histoire  et  les  antiquités 
d'Angleterre  et  d'Irlande  (1781,  2  vol.  in-8°); 
plusieurs  Sermons  et  quelques  autres  ouvra- 
ges entièrement  oubliés  aujourd'hui. 

SANCTIFIANT,  ANTE  adj.  (san-kti-li-an, 
an-te  —  rad.  sanctifier).  Qui  sanctifie  ;  qui 
produit  la  sanctification,  la  sainteté  :  La 
grâce  sanctifiante.  On  croit  chez  les  Indiens 
que  les  eaux  du  Gange  ont  une  vertu  sancti- 
fiante. (Montesq.) 

SANCTIFICATEUR,  TRICE  adj.  (san-kti- 
fl-ka-teur,  tri-se  —  rad.  sanctifier).  Qui  sanc- 
tifie les  hommes,  qui  produit  la  sanctification, 
le  salut  :  L'action  sanctificatrice  de  la 
grâce. 

—  Substantiv.  Personne  qui  sanctifie,  qui 
produit  la  sanctification  :  Les  prêtres  doivent 
être  les  sanctificateurs  des  brebis  de  Jésus- 
Christ;  que  sera-ce  donc  d'en  avoir  été  les  cor- 
rupteurs? (Bourdal.) 

—  Absol.  Le  Sanctificateur,  Le  Saint-Es- 
prit :  Dieu  envoie  le  Sanctificateur  dans 
l'âme  du  juste.  (Boss.) 

SANCTIFICATION  s.  f.  (saii-kt'i-fi-ka-si-ou 
—  rad.  sanctifier).  Action  de  sanctifier,  effet 
de  ce  qui  sanctifie  :  La  sanctification  des  fi- 
dèles. Travailler  à  la  sanctification  des 
âmes.  Que  ne  pouvons-nous  pas  attendre  de 
votre  bonté,  Seigneur,  si  nous  faisons  notre  fé- 
licité de  la  sanctification  de  votre  peuple.' 
(Buss.)  C'est  toujours  l'ouvrage  de  lamain  de 
Dieu  et  un  effet  de  sa  puissance  que  ta  sanc- 
tification des  hommes.  (Fléch.)  Dieu  n'élève 
les  pêcheurs  que  pour  les  fuire  servir  à  la 
sanctification  des  justes.  (Mass.)  Le  mariage 
est  institué  pour  la  sanctification  de  l'amour. 
(Proudh.) 

—  Célébration  selon  les  rites  religieux  : 
La  sanctification  des  dimanches,  des  fêtes, 
du  sabbat. 

SANCTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (san-kti-fi-é  — 
lat.  sanctificare  ;  de  sanctus,  saint,  et  de  fa- 
cere,  faire.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'indie.  et  du 
subj.  prés.  :  Nous  sanctifiions,  que  vous  sanc- 
tifiiez). Rendre  saint  :  La  grâce  nous  sancti- 
fie. La  grâce  sanctifie  nos  âmes,  nos  acliorrs. 
La  descente  du  Suint-Esprit  sanctifia  les 
apôtres.  Ces  vertus  humaines,  que  sont-elles  de- 
vant Dieu,  quand  la  foi  ne  les  a  pas  sancti- 
fiées? (Mass.) 

—  Mettre  dans  la  voie  du  salut  :  Ce  prélat 
sanctifie  tous  ses  diocésains  par  son  exemple. 
(Acad.)  Il  Servir  à  la  sanctification  de  :  Les 
provinces  les  plus  florissantes  doivent  au  Père 
iiuurgoing  l'établissement  de  tant  de  maisons 
qui  ont  console  les  pauvres,  humilié  les  riches 
et  sanctifié  leurs  prêtres.  (Boss.) 

—  Rendre  conforme  à  la  loi  divine  :  S'ap- 
pliquer à  sanctifier  sa  vie.  (Boss.)  Sancti- 
fions par  le  désir  de  la  paix  nos  actions  de 
grâces  pour  nos  victoires.  (Mass.) 

—  Rendre  sacré,  vénérable  :  Ici  notre  Sau- 
veur reçut  le  baptême  des  mains  du  Précur- 
seur, et  sanctifia  les  eaux  du  Jourdain. 
(Boss.) 

Puisqu'à  ma  loyauté  candide  elle  se  fie, 
Elle  que  l'innocence  à  mes  yeux  sanctifie, 
Ai-je  droit  d'accepter  ce  don  de  son  amour, 
Et  de  mêler  ma  brume  et  ma  nuit  il  son  jour? 

V,  Hugo. 

—  Gélébrer  suivant  les  rites  religieux  : 
Sanctifier  le  jour  du  dimanche.  Dans  l'an- 
cienne lui,  les  Juifs  sanctifiaient  le  sabbat. 
(Acad.) 

Se  sanctifier   v.    pr.    Etre   sanctifié   :  La 
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morale,  pour  se  sanctifikr,  a  besoin  de  de- 
venir générale.  (E.  Littré.) 

—  Faire  son  salut  :  Les  grands  doivent  se 
sanctifier  en  travaillant  au  salut  et  es  peu- 
ples. (Mass.) 

SANCTION  s.  f.  (san-ksi-on  —  lat.  .-.anctio  ; 
de  sandre,  établir,  sanctionner,  qu'Liehhoff 
rapporte  à  la  racine  sascrite  sali,  teni  •,  fixer  ; 
Pictet  pense  que  ce  verbe  a  la  raêuu  racine 
que  sanctus,  saint,  et  le  rattache  au  sanscrit 
sac,  vénérer,  proprement  suivre  ;  Po.t  invo- 
que avec  doute  le  sanscrit  cank,  caindre, 
puis  il  propose  comme  plus  probable  un  com- 
posé de  sa,  avec,  et  anc,  honorer,  vénérer). 
Acte  souverain  qui  donne  à  une  loi  la  force 
exécutoire  :  Attribuer  à  une  puissante  quel- 
conque le  droit  de  veto  et  de  sanction  est  le 
comble  de  la  tyrannie.  (Proudh.) 

—  Par  ext.  Confirmation,  approbat  on  con- 
sidérée comme  nécessaire  :  Le  public  n'a  pas 
donné  sa  sanction  à  cet  établissement.  Ce  mot 
n'a  pas  reçu  la  sanction  de  l'usage.  (Acad.) 
La  légitimité  politique  a  pour  première  ori- 
gine la  justice,  la  vérité;  puis  vient  la  sanc- 
tion du  temps.  (Guizot.) 

—  Clause,  condition,  circonstance  qui  em- 
pêche ou  punit  la  violation  et  assure  l'exé- 
cution :  Sanction  pénale.  Sanction  ■.•émuné- 
ratoire.  Cette  disposition  prohibitive  de  la  loi 
manque  de  sanction.  (Acad.)  Un  conh  at  privé 
de  sanction  n'est  bon  que  pour  les  sots.  (Co- 
lins.) La  vérité  n'a  pas  d'autre  sanction  que 
le  témoignage  intime  de  la  conscience  (E.  Al- 
letz.)  La  loi  morale  a  sa  sanction  et  sa  raison 
en  elle-même.  (V.  Cousin.)  La  juslict  restant 
privée  de  sanction,  la  violence  et  le  crime  se- 
raient maîtres.  (Proudh.) 

—  Hist.  Pragmatique  sanction,  Règlement 
d'un  souverain  touchant  des  matières  ecclé- 
siastiques. 

—  Encycl.  Philos.  Le  législateur  qui  édicté 
un  commandement  édicté  en  même  temps  une 
peine  contre  quiconque  viendrait  à  l'infrein- 
dre  ;  cette  peine  sanctionne  le  commandement, 
c'est-à-dire  le  rend  effectif,  l'empêcte  d'être 
une  lettre  morte,  en  garantit  l'exécution.  Mais 
ce  que  fait  le  législateur  humain  dans  l'intérêt 
de  la  société  et  au  nom  de  l'utilité  publique, 
les  philosophes  spiritualistes  affirment  que 
Dieu  le  fait  d'une  manière  beaucoup  j.  lus  par- 
faite et  par  une  nécessité  liée  à  sa  justice 
absolue.  Point  de  vertu  qui  ne  doive  être  ré- 
compensée, point  de  vice  qui  ne  doive  être 
puni,  soit  dans  cette  vie,  soit  dans  ur.e  autre, 
par  l'effet  d'une  justice  inévitable,,  néces- 
saire, infaillible.  Bans  le  cours  même  de  la 
vie  humaine,  telle  que  nous  la  voyons  se  réa- 
liser sur  la  terre,  les  sanctions  de  la  loi  morale 
forment  un  vaste  système  de  peines  et  de 
récompenses  qui  varient  selon  la  naiure  des 
devoirs  :  1°  certains  devoirs  importent  à  la 
vie  même  de  l'homme  :  ils  ont  pour  sanction 
naturelle  l'état  favorable  ou  fâcheix  de  la 
santé;  2°  certains  devoirs  importent  à  l'exis- 
tence de  la  société  :  ils  ont  pour  sanction  les 
lois  rémunératrices  et  pénales  en  vigueur 
chez  les  différents  peuples;  3">  d'autres  de- 
voirs naissent  des  rapports  des  hommes  entre 
eux,  devoirs  quotidiens  de  probité,  de  cha- 
rité, etc.  :  ils  ont  pour sanction  Vopïnicti  publi- 
que, qui  se  traduit  en  sympathie,  en  es  time,  en 
respect,  en  enthousiasme,  en  gloire  oj  en  mé- 
pris ;  40  une  sanction  supérieure  de  ce  s  mêmes 
devoirs  et  de  ceux  qui  échappent  à  l'estime 
ou  au  mépris  public  est  dans  l'âme  do  l'agent 
libre,  qui  trouve  sa  récompense  dans  les  plai- 
sirs de  la  conscience,  sa  peine  dans  les  tour- 
ments du  remords.  Mais  toutes  ces  si  notions, 
telles  que  l'expérience  nous  les  ino  itre  ici- 
bas,  sont  insutrisantes  au  point  de  vue  de  la 
justice  absolue.  A  ce  point  de  vue,  on  effet, 
toute  sanction  doit  être  parfaitemei  t  juste, 
proportionnée  et  efficace.  Or,  ici-bas  :  1°  la 
sanction  naturelle,  celle  qui  nous  fait  trouver 
la  récompense  ou  la  punition  d'un  acte  mo- 
ral dans  les  suites  naturelles  qu'il  entraîne, 
est  très-juste  sans  doute,  mais  elle  manque 
de  proportion  et  d'universalité.  Combien  de 
libertins,  par  exemple,  conservent  eur  vi- 
gueur jusqu'à  la  vieillesse,  tandis  ]ue  peu 
d'excès  détruisent  la  santé  chez  d'autres  1 
20  La  sanction  légale  est  incomplète,  puis- 
qu'elle punit  et  ne  récompense  pas.  Je  plus, 
elle  ne  punit  qu'une  espèce  d'infracion  aux 
devoirs,  ceux  de  l'homme  envers  ses  sembla- 
bles, et  même,  parmi  ceux-ci,  elle  n'atteint 
que  la  violation  des  devoirs  de  justice,  lais- 
sant les  hommes  fouler  aux  pieds  les  devoirs 
de  charité  et  d'amour.  En  outre,  elle  frappe 
quelquefois  l'innocent,  très  -  souvent  elle 
ignore  ou  épargne  le  coupable.  Enfin,  appli- 
quée par  des  hommes  et  procédant  jar  caté- 
gories générales,  elle  ne  saurait  êtrs  exac- 
tement proportionnée  aux  intention.;.  30  La 
sanction  de  l'opinion  publique  est  plu  s  incom- 
plète encore.  Quoi  de  plus  incertain  que  les 
jugements  d'une  foule  frivole,  distra.te,  pas- 
sionnée, variable?  Que  d'hypocrites  t  onorés  I 
que  de  criminels  inconnus  I  que  d'hommes 
vertueux  méconnus  1  40  La  sanction  inté- 
rieure, qui  est  ou  le  remords  ou  la  satisfac- 
tion de  soi,  est  toujours  juste.  Mais,  d'abord, 
elle  dépend  de  la  sensibilité  de  chacun,  d'où 
elle  tire  un  caractère  relatif  et  variable.  En- 
suite, elle  manque  de  proportion,  puisqu'on 
voit  les  coupables  s'endurcir  à  mesure  qu'ils 
s'enfoncent  dans  le  mal  et  souffrir  moins  à 
mesure  qu'ils  méritent  de  souffrir  davantage. 
La  loi  morale  n'a  donc  pas  sur  la  terre  la 
sanction  qu'elle   doit  nécessairemer  t  avoir, 
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disent  les  spiritualistes,  et  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  prouver  la  réalité  d'une  vie 
future  où  la  justice  trouvera  son  parfait  ac- 
comulissement. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  le  défaut  du 
raisonnement  que  nous  venons  d'exuoser.  Il 
part  de  la  notion  d'une  justice  absolue  et 
aboutit  k  la  nécessité  d'une  sanction  égale- 
ment absolue,  c'est-à-dire  d'une  sanction  qui 
atteint  tous  les  actes  de  l'homme  sans  en  lais- 
ser échapper  un  seul  et  qui  les  punit  ou  les 
récompense  d'une  manière  parfaitement  pro- 
portionnée à  leur  démérite  ou  à  leur  mérite. 
Mais  l'absolu,  en  quoi  que  ce  soit,  n'est  point 
à  la  portée  de  l'homme.  Les  philosophes  spi- 
ritualistes ont  raison  de  dire  qu'il  faut  une 
sanction  à  la  loi  morale;  mais  ils  reconnais- 
sent eux-mêmes  que  cette  sanction  existe  sur 
la  terre  sous  quatre  formes  différentes  :  sanc- 
tion naturelle,  sanction  légale,  sanction  de 
l'opinion,  sanction  intérieure;  seulement  ils 
prétendent  que  ces  sanctions  sont  insuffisan- 
tes, parce  qu'elles  restent  en  deçà  de  la  jus- 
tice absolue.  Us  auraient  encore  raison  s'ils 
commençaient  par  prouver  que  l'homme  peut 
atteindre  la  justice  absolue  ou  même  que  la 
justice  absolue  existe  ;  mais  jamais  ils  ne 
prouveront  cela,  et  il  sera  toujours  facile,  au 
contraire,  de  leur  prouver  qu  en  toute  chose 
l'homme  est  forée  de  se  contenter  d'une  per- 
fection relative.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous 
reconnaissons  que,  dans  1  organisation  sociale 
actuelle,  la  loi  morale  n'a  qu'une  sanction 
quelquefois  insuffisante,  rien  ne  nous  empê- 
che de  chercher  les  moyens  de  fortifier  cette 
sanction,  et  ces  moyens  nous  les  trouverons 
dans  un  meilleur  système  d'éducation  publi- 
que, dans  des  lois  sagement  établies  pour  dé- 
truire, non  pas  tout  d  un  coup,  mais  l'un  après 
l'autre,  tous  les  abus  qui  tendent  à  fausser 
l'opinion  publique  et  à  l'aire  douter  de  la  jus- 
tice. 

SANCTIONNATEUR  adj.  (san-ksio-na-teur 

—  rad.  sanctionner).  Néol.  Qui  sanctionne  : 

Pouvoir  SANCTIONNATEUR.  (J.  officiel.) 

SANCTIONNER  v.  a.  ou  (r.  (san-ksi-o-né 

—  rad.  sanction).  Donner  la  sanction  à  :  Sanc- 
tionner une  loi.  Le  prince  a  sanctionné  ta 
promesse  faite  par  son  représentant.  (Acad.) 

—  Approuver  :  Dieu,  s'il  intervient  dans  les 
choses  humaines,  ne  sanctionne  que  la  justice. 
(B.  Const.)  Il  Etre  la  confirmation  de  :  Tant 
que  l'exemple  ne  sanctionnera  pas  la  leçon, 
celle-ci  restera  sans  effet.  (Livry.)  Le  temps 
ne  sanctionne  pas  l'injustice.  (B.  Const.) 

SÀNCTIS  (François  de),  littérateur  italien. 
V.  De  Sanctis. 

SANCTORICS,  en  italien  Santorio,  célè- 
bre médecin  italien,  né  à  Capo-d'Istria  en 
1561,  mort  à  Venise  en  1636,  Il  professa  pen- 
dant treize  années  à  Padoue  et  composa  de 
nombreux  ouvrages,  entre  autres  :  Ars  de  sta- 
iica  medica.  Peu  d'ouvrages  ont  atteint  un 
degré  de  célébrité  comparable  à  celui  dont 
jouit  longtemps  ce  traité,  et  il  la  méritait  à 
plus  d'un  titre.  Ce  n'est  pas  qu'on  eût  ignoré 
jusqu'au  xvne  siècle  l'existence  de  la  transpi- 
ration cutanée;  mais  on  peut  dire  que  Sanc- 
torius  est  le  premier  qui  se  soit  livré  a  des 
recherches  sur  ce  point  important.  Pendant 
une  longue  série  d'années,  il  se  pesait  cha- 
que jour,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  quan- 
tité de  fluide  qui  s'était  échappée  par  la  trans- 
piration insensible.  Sanctorius  avait  l'esprit 
fort  inventif  pour  ce  qui  concernait  les 
choses  de  la  mécanique.  Il  imagina  des  in- 
struments pour  extraire  les  calculs  urinaires, 
un  lit  pour  les  blessés,  un  appareil  commode 
pour  les  bains,  un  sphygmometre  et  un  ther- 
momètre. Outre  son  Traité  de  médecine  sta- 
tique, nous  citerons  encore  :  Methodus  vitan- 
dorum  errorum  omnium,  qui  in  arte  medica 
contingunt  (Venise,  1602,  in-fol.);  Commen- 
taria  in  artem  medicinalem  Galeui  (Venise, 
1612,  in-fol.);  Commentaria  in  primam  sectio- 
nem  aphorismorum  Hippocratis  (Venise,  1629, 
in-8°)  ;  Liber  de  remediorum  inventione  (Ve- 
nise, 1629).  Tous  les  ouvrages  de  Sanctorius 
ont  été  réunis  et  publiés  sous  ce  titre  :  Opéra 
omnia  (Venise,  1660,  4  vol.  in-40). 

SANCTUAIRE  s.  m.  (san-ktu-è-re  —  lat. 
sanctuarium  ;  de  sanctus,  saint).  Lieu  le  plus 
saint  du  temple  des  Juifs,  où  était  placée 
l'arche,  et  qu'on  nommait  aussi  le  saint  des 
saints  :  Le  grand  prêtre  seul  pouvait  entrer 
dans  le  sanctuaire.  (Acad.) 

Retirons-nous  à  l'ombre  salutaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 

Racine. 

—  Endroit  d'une  église  où  est  le  maltre- 
autet,  et  qui  est  ordinairement  enfermé  d'une 
balustrade  :  Les  pénitents  demeuraient  autre- 
fois prosternés  aux  portes  des  temples  sacrés 
avant  que  d'oser  approcher  du  sanctuaire. 
(Fléch.) 

Ne  nous  endormons  pas  sur  la  foi  de  nos  prêtres, 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres. 

Voltaire. 

—  Temple,  édifice  consacré  aux  cérémo- 
nies d'une  religion  :  Un  sanctuaire  vénéré. 
Elever  un  nouveau  sanctuaire. 

—  Eglise,  sacerdoce  :  Les  droits,  les  pré- 
rogatives du  sanctuaire.  La  science  s'est  faite 
laïque;  elle  a  déserté  le  sanctuaire.  (Mi- 
chon.)  Saint  Bernard  avait  pour  tous  des 
prières,  des  menaces,  des  larmes  et  des  châti- 
ments; il  faisait,  sous  la  bure,  la  police  du 
troue  et  du  sanctuaire.  (Ch,  de  Rémusat.) 
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—  Lieu  saint  en  général  : 

Qui  pourra,  grand  Dieul  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable, 
OùteB  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux. 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux! 
J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Asile  sacré  :  La  famille  est  le  vrai 
sanctuaire  de  la  femme.  (Mme  Roniieu.)  La 
liberté,  la  vraie  liberté  est  dans  le  sasctvaiub 
de  notre  âme.  (De  Gérando.)  Le  sanctuaire  de 
la  conscience  doit  être  respecté  dans  tous. 
(Ballanche.)  La  famille  est  le  sanctuaire  où 
se  développe  la  sensibilité  naturelle  à  l'homme, 
ce  principe  vivifiant  de  toutes  les  vertus.  (Por- 
talis.)  Le  coeur  d'une  jeune  femme  éprise  est 
un  sanctuaire  d'or  où  règne  souvent  une  idole 
d'argile.  (P.  Limayrac.)  La  solitude  est  le 
doux  sanctuaire  de  ceux  qui  ont  la  paix  de 
l'âme  et  le  refuge  de  ceux  qui  souffrent.  (X. 
Marmier.) 

—  Nom  donné  anciennement  aux  linges 
qu'on  faisait  toucher  aux  tombeaux  des  saints, 
et  qu'on  plaçait  ensuite  avec  respect  dans  les 
églises  comme  des  reliques. 

—  Sanctuaire  des  lois,  de  la  justice,  Tribu- 
nal, lieu  où  l'on  rend  la  justice. 

—  Poids  du  sanctuaire,  Poids  de  pierre 
que  les  prêtres  juifs  gardaient  dans  le  sanc- 
tuaire, pour  servir  d'étalons.  [|  Fig.  Peser  une 
chose  au  poids  du  sanctuaire,  Dans  le  langage 
des  écrivains  ecclésiastiques,  L'exuminer 
avec  toute  l'exactitude  possible,  l'apprécier 
selon  les  règles  de  la  plus  sévère  conscence. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  essayer  de  pénétrer 
dans  le  sanctuaire,  Il  ne  faut  pas  tenter  de 
s'initier  aux  secrets  des  autres,  de  se  mêler 
aux  affaires  dont  ils  nous  dérobent  la  con- 
naissance. 

Sanctuaire  (le),  tableau  de  M.  Landseer. 
Tout  le  monde  a  pu  admirer  à  l'étalage  de 
MM.  Goupil  et  Vibert  la  gravure  intitulée  le 
Sanctuaire  (The  Sanctuary).  C'est  la  repro- 
duction du  plus  justement  célébra  des  ta- 
bleaux du  Potter  anglais  :  un  grand  cerf  ar- 
rêté au  milieu  d'un  étang,  immobile  et  l'oreille 
tendue  aux  bruits  lointains  de  la  chasse,  tan- 
dis qu'une  bande  de  canards  effarouchés  s'en- 
vole derrière  lui.  C'est  une  des  compositions 
les  plus  simples  et  les  plus  dramatiques  que 
les  peintres  d'animaux  aient  jamais  inven- 
tées. Chose  rare!  la  gravure  est  à  la  hauteur 
du  tableau  ;  c'est  un  chef-d'œuvre.  Rien  ne 
peut  rendre  ht  poésie  du  cette  scène  silen- 
cieuse, où  le  calme  de  la  nature  n'est  troublé 
que  par  le  bramement  plaintif  du  cerf  tout 
dégouttant  d'eau.  C'est  une  des  plus  belles 
descriptions  de  Walter  Scott,  ce  grand  pein- 
tre de  l'Ecosse,  rendue  visible  par  le  génie 
de  l'artiste.  La  répututiun  de  ce  tableau  est 
européenne.  H  a  été  exposé  en  1855. 

SANCTUM  SA.NCTOB.UM  (le  Saint  des 
saints),  Nom  de  cette  [rartie  intérieure  du 
temple  de  Jérusalem  qui  était  regardée  comme 
plus  sucrée  que  les  autres,  parce  que  l'arehe 
d'alliance  y  était  déposée.  Le  grand  sacrifi- 
cateur seul  pouvait  y  entrer  et  seulement  une 
fois  pur  an.  Dans  l'application,  ce  nom  se 
donne,  le  plus  souvent  par  plaisanterie,  à 
tout  endroit  retiré,  à  tout  Sanctuaire  fermé 
aux  profanes  : 

«  Des  casiers  de  bois  noir  remplis  de  car- 
tons étiquetés,  quelques  chaises  de  merisier 
recouvertes  de  velours  d'Utrecht  jttine,  une 
pendule  d'acajou,  un  carrelage  humide,  gla- 
cial, un  plafond  sillonné  do  crevasses  et  orné 
de  guirlandes  de  toiles  d'araignée,  tel  était  le 
sanctum  sanctorum  du  notaire.  > 

E.  Sue. 

<  C'est  ce  qu'on  appelle  le  petit  hôtel  du 
ministère,  le  sanctum  sanctorum  où  notre 
homme  d'Etat  se  retire  loin  du  bruit  et  des 
profanes.  > 

E.  Sue. 

«  Venez,  que  je  vous  montre  mon  sanctum 
sanctorum,  ma  cellule,  puis-jedire;  car,  ex- 
cepté deux  fainéantes  de  la  gent  femelle  qui, 
sous  un  sot  prétexte  do  parenté,  se  sont  éta- 
blies dans  mon  logis,  je  vis  ici  en  cénobite 
tout  aussi  bien  que  mon  prédécesseur  John 
de  Geruell.  » 

Walter  Scott. 

On  emploie  souvent  aussi  la  forme  fran- 
çaise, le  saint  des  saints. 

SANCTUS  s.  m.  (san-ktuss  —  mot  lut.  qui 
sign.lie  saint).  Partie  de  la  messe  qui  se  trouve 
entie  la  préface  etle  canon,  et  oùl'on  chante 
le  mot  sanctus  trois  fois  répété. 

—  Mus.  Chant  composé  sur  les  paroles  du 
Sanctus. 

—  Loc.  fam.  Je  l'attends  au  Sanctus,  Je 
l'attends  au  véritable  point  de  difficulté. 

—  Encycl.  Mus.  Le  Sanctus  est  l'un..'  de:-. 
parties  importantes  de  la  messe  chantet:; 
c'est  l'invocation  qu'on  adresse  au  Soignent 
immédiatement  avant  le  canon.  C'est  lui  que 
les  Grecs  nommaient  jadis  Trisugion;  mais 
on  ne  doit  pas  cependant  confondre  le  Sanc- 
tus qui  termine  la  préface  avec  le  Trisayion 
qui,  dans  l'Eglise  latine,  se  chante  le  ven- 
dredi saint  pendant  l'adoration  de  la  croix. 
On  trouve  aussi  le  Sanctus  désigné  sous  le 
nom  d'tfpiHî'cî'on,  ou  chant  de  la  victoire,  et  il 
en  est  parlé  dans  les  consti  tu  lions  apostoli- 
ques ainsi  que  dans  saint  Cyrille,  ce  qui  est 
une  preuve  qu'il  existait  dès  les  premiers 
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temps  du  christianisme.  Dès  le  vie  siècle,  le 
pape  Sixte  1er  ordonna  que  le  peuple  chan- 
terait le  Sanclus  simultanément  et  de  concert 
avec  le  prêtre.  Lorsque  l'on  commença  à 
donner  à  c.ette  partie  de  la  messe  un  chant 
différent  de  celui  de  la  préface,  le  prêtre  prit 
l'habitude  de  le  réciter  tout  bas;  mais  il  at- 
tendait, pour  commencer  le  canon,  que  le 
chant  fût  terminé. 

Dans  les  messes  en  musique,  le  Sanctus 
trouve  place,  naturellement,  entre  le  Credo 
et  VAgnus  Dei.  •  Le  Sanctus  et  VAgnus  Dei, 
dit  Castil-Blaze,  sont  deux  prières  :  l'une  a 
le  caractère  imposant  et  pompeux,  l'autre 
est  d'une  expression  pleine  de  suavité.  » 

SANCY,  village  et  commune  de  France 
(Meurthe-et-Moselle),  cant.  d'Audun-le-Ro- 
man,  arrond.  et  à  M  kilom.  N.  de  Briey; 
B46  hnb.  Au  sommet  d'un  plateau  qui  domine 
le  village,  on  voit  les  ruines  d'un  château 
tort  pris  par  Piccoloniini  en  1639. 

SANCY  (puy  de),  la  plus  haute  montagne 
du  centre  de  la  France  (Puy-de-Dôme),  à 
5  kilom.  des  bains  du  Mont-Dore.  Le  puy  de 
Sancy,  haut  de  1,886  mètres,  donne  naissance 
à  plusieurs  rivières  importantes  :  au  N.,  à  la 
Dordogne;  à  l'O.,  à  la  Burande;  au  S-,  à  la 
Tarentaire.  De  son  sommet,  on  jouit  d'une 
belle  vue  sur  les  prés  des  monts  Dore  et  des 
monts  Dôme  et  sur  presque  toute  l'Auvergne. 

SANCY  (Nicolas  Harlay  de),  magistrat, 
diplomate  et  capitaine  français,  issu  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Harlay,  né 
en  1546,  mort  en  1629.  D'abord  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  il  devint  ensuite  maître 
des  requêtes.  A  ce  titre,  il  assistait  au  con- 
seil du  roi  lorsque  Henri  III  cherchait  un 
moyen  de  soutenir  la  guerre  contre  la  Ligue  ; 
Sancy  proposa  de  lever  une  armée  de  Suis- 
ses; mais  Je  conseil,  qui  connaissait  le  mau- 
vais état  des  finances,  accueillit  avec  mo- 
querie cette  proposition.  «  Messieurs,  dit 
alors  Sancy,  puisque,  de  tous  ceux  qui  ont 
reçu  du  roi  tant  de  bienfaits,  il  ne  s'en  trouve 
pas  un  qui  veuille  le  secourir,  je  vous  déclare 
que  ce  sera  moi  qui  lèverai  cette  année.  « 
Commission  lui  fut  donnée  à  cet  effet,  mais 
il  n'obtint  pas  le  moindre  secours,  et  il  partit 
néanmoins  pour  la  Suisse  (1589).  Voici  com- 
ment manoeuvra  cet  adroit  négociateur.  Il 
poussa  les  Genevois  et  les  Suisses  à  faire  la 
guerre  au  duc  de  Savoie  qui,  depuis  quelque 
temps,  avait  envers  eux  une  attitude  hostile, 
leur  promit  le  concours  de  la  France,  par- 
vint à  leur  faire  lever  10,000  hommes  d'in- 
fanterie et  même  à  leur  faire  avancer 
100,000  écus.  Sancy,  ayant  pris  le  commun- 
mandement  de  cette  |jetite  aimée,  entra  dans 
le  duché  de  Chablais,  qui  appartenait  au  duc 
de  Savoie  (1589),  ravagea  le  pays  que  baigne 
le  Léman,  combla  le  port  de  Ripaille,  brûla 
les  galères  ducales  qui  s'y  abritaient  et  dé- 
înohtl'ermilage  princier  et  le  château  de  Con- 
cise. Cette  campagne  n'avait,  au  fond,  d'au- 
tre but  que  de  cimenter  la  fraternité  d'armes 
entre  Sancy  et  les  Suisses,  tout  en  donnant 
satisfaction  aux  vieilles  rancunes  que  les 
Genevois  nourrissaient  contre  la  Savoie,  au- 
trefois leur  suzeraine.  Sancy,  ayant  acquis 
de  l'ascendant  sur  ses  compagnons  d'armes, 
les  décida. à  venir  au  secours  du  roi  de 
France,  en  leur  promettant  de  grands  avan- 
tages pécuniaires.  Ceux-ci,  se  laissant  en- 
core une  fois  duper,  le  suivirent  près  de  Pa- 
ris où  se  trouvait  Henri  III.  Après  l'assassi- 
nat de  ce  prince,  Sancy  prit  parti  pour 
Henri  IV  et  détermina  les  Suisses  à  suivre 
son  exemple.  Comme  les  finances  du  Béar- 
nais étaient  dans  un  piteux  état,  pour  solder 
les  mercenaires  étrangers,  Sancy  mit  en  gage 
chez  les  juifs  de  Metz  un  superbe  diamant; 
ce  bijou,  après  avoir  passé  par  diverses 
mains,  Unit  par  appartenir  au  duc  d'Orléans, 
qui  l'ajouta  aux  joyaux  de  la  couronne  Sous 
le  nom  de  Sancy.  Pour  récompenser  ses  ser- 
vices, Henri  IV  le  nomma  successivement 
surintendant  des  finances  (1504),  ambassa- 
deur en  Angleterre  (159S),  colonel  général 
des  Suisses  (1596)  et  son  premier  maître  d'hô- 
tel. Mais  ses  prodigalités  et  l'inimitié  de  Ga- 
brielle  d'Estrees,  maîtresse  du  roi,  le  firent 
tomber  en  disgrâce.  11  perdit  la  surinten- 
dance des  finances,  qui  passa  à  Sully.  Alors 
Sancy  reprit  l'épée.  Il  assista,  à  la  tête  des 
Suisses,  au  siège  d'Amiens  en  1597,  puis  fit 
la  campagne  de  Savoie  en  1600.  A  partir  de 
1605,  il  vécut  complètement  dans  la  retraite. 
Très-dévoué  à  Henri  IV,  mais  sans  convic- 
tions sérieuses  en  matière  de  religion,  il  était 
vu  de  mauvais  oeil  par  les  protestants  et  par 
les  catholiques.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  Le 
Duchat  :  »  Après  avoir  changé  et  rechangé 
de  religion  plusieurs  fois,  depuis  qu'il  se  fut 
fait  catholique  à  Orléans  lors  des  massacres 
de  l'an  1572,  il  professait  la  religion  réfor- 
mée lors  de  la  trêve  entre  Henri  III  et  le  roi 
de  Navarre,  en  avril  1589,  et,  depuis,  il  ne 
cessa  point  de  faire  des  trahisons  à  son  parti, 
jusqu'à  ce  que,  Henri  IV  ayant  embrassé  la 
religion  catholique  romaine  en  juillet  1593, 
Sancy,  qui  s'était  bien  proposé  de  l'imiter 
dès  que  cela  pourrait  contribuer  à  sa  fortune, 
attendit  pour  cela  le  temps  et  l'occasion  pro- 
pres a  servir  ses  desseins.»  En  effet,  il  rede- 
vint catholique  à  la  suite  de  son  maître,  jus- 
tifiant sa  conversion  intéressée  par  ceue 
maxime  commode  qu'il  faut  être  de  la  reli- 
gion de  son  prince,  La  versatilité  de  ce  per- 
sonnage a  fourni  à  Agrippa  d'Aubigné  le  su- 
jet de  sa  critique  aussi  vive  qu'ingénieuse 
intitulée  :  la  Confession  catholique  de  Sancy. 


SANC 

■  Malgré  son  caractère  naturellement  incon- 
stant, dit  un  écrivain,  il  fut  toujours  fidèle  à 
la  cause  royale;  il  donna,  dans  plus  d'une 
circonstance,  des  preuves  d'un  véritable  dé- 
sintéressement, témoin,  entre  autres,  la 
somme  de  20,000  écus  dont  il  fit  présent  au 
malheureux  roi  de  Portugal  dom  Antonio  et 
le  sacrifice  du  superbe  diamant  qu'il  avait 
acheté  de  ce  prince  fugitif.  »  On  a  de  lui  un 
Discours  sur  l'occurrence  des  affaires  et  quel- 
ques Remontrances  à  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  Vil- 
leroy. 

Sancy  (le),  fameux  diamant  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  famille  Demidoff.  L  histoire 
de  ses  transmissions  depuis  quatre  siècles  est 
curieuse.  Apporté  des  Indes  orientales  en  Eu- 
rope vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  il  eut,  pour 
premier  possesseur  connu,  le  duc  de  Bour- 
gogne, Charles  le  Téméraire,  qui  d'ordinaire 
le  portait  à  son  casque  les  jours  de  bataille. 
Charles  ayant  disparu  dans  la  bataille  de  Mo- 
rat,  uu  soldat  suisse  trouve  le  diamant  au 
milieu  dVutres  dépouilles  et,  n'en  soupçon- 
nant pas  .  %  valeur,  le  vend  un  florin  (2  fr.  50) 
à  un  prêtre  ;  celui-ci  le  revend  un  florin  et 
demi.  En  M89,  il  figure  dans  les  joyaux  d'An- 
toine, roi  de  Portugal,  qui,  dans  un  moment 
de  gêne,  le  met  en  gage  entre  les  mains  d'un 
gentilhomme  français,  Harlay  de  Sancy,  pour 
40,000  livres  tournois,  et  le  lui  cède  ensuite 
définitivement  pour  une  somme  de  100,000  li- 
vres. Il  resta  près  d'un  siècle  dans  cette  fa- 
mille, qui  lui  donna  son  nom  et  à  laquelle  un 
événement  singulier  faillit  le  faire  perdre 
prématurément.  Henri  III,  étant  prisonnier 
à  Soleure  et  voulant  acheter  des  recrues 
suisses,  demanda  à  son  ministre,  Nicolas 
Harlay  de  Sancy,  possesseur  alors  du  fa- 
meux diamant,  de  le  mettre  en  gage  pour 
une  grosse  somme.  Harlay  y  consentit;  mais 
le  domestique  de  confiance  chargé  de  le  por- 
ter à  quelque  argentier  disparut,  et  il  se 
passa  bien  du  temps  avant  qu'on  sût  ce  qu'il 
était  devenu.  A  la  fin,  cependant,  on  apprit 
qu'il  avait  été  arrêté  par  des  voleurs  et  as- 
sassiné. On  finit  aussi  par  découvrir  l'endroit 
où  on  l'avait  enterré;  son  corps  fut  exhumé 
et  le  diamant  trouvé  dans  son  estomac,  car 
il  l'avait  avalé  quand  il  s'était  vu  aux  mains 
des  brigands.  Plus  tard,  le  baron  de  Sancy 
disposa  de  ce  diamant  en  faveur  de  Jac- 
ques II  d'Angleterre  pendant  son  séjour  à 
Saint-Germain;  du  roi  Jacques  II,  il  passa 
au  roi  Louis  XIV  et  à  ses  descendants. 
Louis  XVI  le  portait  à  sa  couronne  le  jour 
du  sacre  ;  Napoléon  1er  le  reçut  avec  les  au- 
tres diamants  royaux  et  le  transmit  de  même 
à  Louis  XVIII  lors  de  la  Restauration.  A 
cette  époque,  il  passa,  on  ne  sait  à  que)  titre, 
des  mains  de  la  duchesse  de  Berry  dans  celles 
d'un  marchand,  Jean  Fridalein,  qui  le  céda 
à  la  famille  Demidoff  pour  une  somme  de 
25,000  livres  sterling  (625,000  fr.).  Ce  prix 
est  au-dessous  de  sa  valeur.  Le  Sancy  est 
un  diamant  de  très-belle  eau,  sans  aucune 
tache  et  ayant  la  forme  d'une  petite  poire  ; 
il  pèse  50  carats  et  demi. 

SANCY  (Charlotte  Harlay  de),  en  religion 
sœur,  puis  mère  Marie  de  Jésus,  seconde 
grande  prieure  du  couvent  des  Carmélites, 
riUe  du  précédent,  née  à  Paris  en  1579,  morte 
en  1652.  Elle  faisait  partie  de  la  cour  de 
Henri  IV  lorsqu'elle  épousa,  à  dix-huit  ans, 
le  marquis  de  Bréauté.  Devenue  veuve  moins 
de  deux  ans  après,  elle  se  retira  dans  une 
terre  qu'elle  possédait  en  Normandie  et  se 
livra  à  la  lecture  des  folles  élucubrations  de 
sainte  Thérèse.  Bien  qu'elle  eût  un  fils,  elle 
l'abandonna  en  1604  pour  entrer  dans  l'ordre 
des  Carmélites,  s'enferma  dans  le  couvent 
de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  et  prononça 
ses  vœux  en  1605.  Charlotte  de  Sancy  se  lit 
remarquer  par  son  ardent  prosélytisme  pour 
amener  des  protestants  à  se  faire  catholi- 
ques. Ayant  dépouillé  tout  sentiment  humain, 
elle  apprit  sans  éprouver  ia  moindre  dou- 
leur la  mort  de  son  fils,  tué  a  vingt-quatre 
ans  au  siège  de  Bréda,  et,  si  elle  éprouva 
quelque  trouble  à  cette  nouvelle,  ce  fut  en 
pensant  qu'il  était  mort  sans  s'être  confessé. 
D'abord  infirmière  de  son  couvent,  elle  de- 
vint successivement  sous-prieure  et  grande 
prieure. 

SANCY  (Achille  HARLAY  de),  diplomate  et 
prélat  français,  frère  de  la  précédente,  né  en 
1581,  mort  en  1646.  Il  étudia  successivement 
le  droit  et  la  théologie,  devint  évêque  de  La- 
vaur,  et,  à  la  mort  de  son  frère,  il  suivit  la 
carrière  militaire  (1601).  Après  avoir  fait 
campagne  en  Italie,  en  Flandre,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur à  Constantinople  (1611)  et  y  commit 
de  telles  actions,  que  le  sultan  indigné  lui 
fit  appliquer  la  bastonnade.  Harlay  n'insista 
point  pour  que  le  gouvernement  français  ti- 
rât vengeance  de  l'outrage  fait  à  son  ambas- 
sadeur. A  sou  retour  en  France  (1618),  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et  se 
voua  à  la  fortune  de  Richelieu,  pour  lequel  il 
osa  signer  une  consultation  sur  ce  point: 
iQue  laloideDieu  n'obligeait  pas  les  enfants 
à  garder  près  d'eux  leurs  parents,  »  consulta- 
tion soumise  à  Louis  XIII  et  à  la  suite  de  la- 
quelle celui-ci  exila  sa  mère.  Harlay,  qui  avait 
suivi  Bassompierre  nommé  ambassadeur  en 
Angleterre,  se  rendit  odieux  par  l'excès  de 
son  zèle  et  fit  envelopper  Bassompierre  dans 
l'antipathie  qu'il  inspirait.  Rappelé  en  France, 
il  fut  nommé  évèque  de  Saint-Malo  (1631). 
Si,  dans  ce  prélat,  l'homme  ne  mérite  aucune 
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estime,  l'érudit  a  droit  à  quelque  considéra- 
tion. Harlay  connaissait  le  latin  et  le  grec 
et  quelques  langues  vivantes;  il  s'adon- 
nait avec  succès  aux  mathématiques  et  aux 
sciences  naturelles.  Enfin ,  il  a  consacré 
une  partie  de  la  fortune  qu'il  avait  extor- 
quée à  l'acquisition  de  manuscrits  orien- 
taux, qu'il  laissa  à  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire et  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  On  attribue  à  ce  prélat 
les  écrits  suivants  :  Relation  des  persécutions 
éprouvées  par  les  prélats  français  de  la  part 
du  duc  de  Buckingham  (Mercure  de  1626)  ; 
Discours  d'un  vieux  courtisan  désintéressé 
(Paris,  1631,  in-8<>);  Réponse  au  libelle  inti- 
tulé :  Très-humble,  très-véridique  et  très- 
importante  remontrance  au  roi  (1632,  in-8°). 

SAND  (Christophe  von  der),  en  latin  Snn- 
dius,  théologien  allemand,  né  à  Kœnigsberg 
(Prusse)  en  1644,  mort  à  Amsterdam  en  1680. 
Son  père,  conseiller  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg, secrétaire  du  conseil  suprême,  lui 
avait  inculqué  en  secret  la  doctrine  des  deux 
Socin.  Le  jeune  homme  manifesta  ouverte- 
ment ses  idées  religieuses,  et  cette  franchise 
imprudente  perdit  son  père  qui,  en  1668,  se 
vit  enlever  tous  ses  emplois.  Christophe  Sand, 
craignant  qu'on  n'attentât  à  sa  liberté,  se  ré- 
fugia en  Hollande.  Là,  il  se  fit,  pour  vivre, 
correcteur  d'imprimerie,  ce  qui  lui  donna  la 
facilité  de  mettre  au  jour  ses  ouvrages.  On 
a  prétendu  que,  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  avait 
adopté  les  idées  des  arminiens.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Nucleus  historis  ecclesias- 
iicx  cui  prsfixus  est  tractatus  de  veteribus 
scriptoribus  ecctesiasticis  (Cosmopoli  [Amster- 
dam], J668,  in-12).  C'est  un  abrégé  de  l'his- 
toire ecclésiastique  pour  ce  qui  a  trait  aux 
ariens.  «  Le  but  de  Sand  est  de  prouver,  dit 
M.  Weiss,  que  les  Pères  des  trois  premiers 
siècles,  en  admettant  que  l'existence  du  Verbe 
a  précédé  celle  des  créatures,  n'ont  point  re- 
connu sa  consubstantialité.  1  Cet  ouvrage  a 
été  réédité  avec  une  préface  du  père  de  l'au- 
teur et  des  additions  (1676,  in-40);  Centuria 
epiyrammatum  (Amsterdam,  1669,  in-8°)  ; 
Interprelationes  paradoxm  quatuor  Evange- 
liorum,  quibus  affixa  est  dissertatio  de  Verbo 
divino  (Amsterdam,  1670,  in-8»)  ;  Tractatus 
de  origine  anims  (Amsterdam,  1671,  in-S°); 
Nots  et  animadversiones  in  Q.-J.  Vossii  li- 
bros  de  historicis  latinis  (Amsterdam,  1677, 
in-12),  etc. 

SAND  (Karl-Ludwig),  patriote  allemand, 
né  à  Wonsiedel  en  1795,  décapité  à  Manheim 
le  20  mai  1820.  Il  était  fils  d'un  ancien  ma- 
gistrat prussien.  Sa  mère,  pendant  son  en- 
fance qui  fut  maladive,  l'éleva  dans  les  prin- 
cipes d  une  religion  austère.  Il  fit  de  bonnes 
éludes  au  gymnase  de  Hof,  et  l'on  raconte  de 
lui,  dès  cette  époque,  un  fait  assez  significa- 
tif: Ayant  appris  que  Napoléon,  de  passage 
à  Hof  en  1809,  allait  passer  une  revue,  il 
quitta  aussitôt  le  gymnase,  revint  chez  ses 
parents,  et,  comme  ceux-ci  lui  demandaient 
la  raison  de  sa  fuite  :  «  Je  n'aurais  pu,  ré- 
pondit-il, me  trouver  dans  la  même  ville  que 
Napoléon  sans  essayer  de  le  tuer,  et  je  ne 
me  sens  pas  encore  la  main  assez  ferme  pour 
cela.-u  Sand  avait  alors  quatorze  ans;  il  était 
généralement  aimé  de  ses  condisciples  et  de 
&es  maîtres  ;  son  caractère  était  d'une  grande 
douceur  et  il  avait  fait  preuve  en  diverses 
occasions  de  résolution  et  de  courage.  A  l'âge 
de  onze  ans,  on  l'avait  vu  se  jeter  dans  ua 
étang,  au  péril  de  sa  vie,  pour  sauver  un  de 
ses  camarades  ;  mais  ce  qui  le  distingua  sur- 
tout dès  ses  plus  jeunes  années,  c'était  un 
patriotisme  enthousiaste  et  la  haine  de  l'op- 
pression étrangère.  Lors  des  événements  de 
1813,  il  écrivait  à  sa  mère  :  «  C'est  à  peine 
si  je  puis  vous  exprimer  combien  je  com- 
mence maintenant  à  être  calme  et  heureux 
depuis  qu'il  m'est  permis  de  croire  à  l'affran- 
chissement de  ma  patrie,  que  j'entends  dire 
de  tout  côté  devoir  être  si  prochain,  de  cette 
patrie  que,  dans  ma  confiance  en  Dieu,  je 
vois  d'avance  libre  et  puissante  ;  de  cette  pa- 
trie, enfin,  pour  le  bonheur  de  laquelle  j'ac- 
cepterais les  plus  grands  maux  et  même  la 
mort.  » 

-  La  bataille  de  Leipzig  et  les  événements 
de  1814  arrivèrent;  Sand  était  alors  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  où  il  achevait  les  élu- 
des théologiques  nécessaires  à  l'état  de  pas- 
teur qu'il  voulait  embrasser;  il  se  fit  recevoir 
membre  d'une  association  d'étudiants,  la  Teu- 
tonia*  Survint  le  retour  de  l'île  d'Elbe;  aus- 
sitôt toute  la  jeunesse  allemande  en  état  de 
porter  les  armes  se  réunit  sous  les  drapeaux. 
Sand  s'enrôla,  à  Manheim,  dans  les  chas- 
seurs volontaires  placés  sous  le  commande- 
ment du  major  Falkenhauseu.  a  Nous  ne  pou- 
vons nous  revoir  bientôt  que  si  nous  sommes 
vainqueurs,  écrivait-il  à  ses  parents;  et,  si 
nous  étions  vaincus  (ce  dont  Dieu  nous 
garde  1),  alors  mon  dernier  vœu  que  je  vous 
prie,  que  je  vous  conjure  d'accomplir,  mon 
dernier  et  suprême  vœu  serait  que  vous,  mes 
chers  et  dignes  parents  allemands,  quittas- 
siez un  pays  esclave  pour  quelque  autre  qui 
ne  serait  point  encore  sous  le  joug.  »  11  as- 
sista à  la  bataille  de  Waterloo  et  fit  partie 
du  corps  prussien  d'occupation.  Revenu  en 
Allemagne  à  la  fin  de  1815,  il  reprit  le  cours 
de  ses  études  à  Erlangen.  Le  journal  per- 
sonnel qu'il  tint  à  partir  de  cette  époque,  pour 
régler  ses  actions  et  la  inarche  de  ses  idées, 
le  montre  tombant  de,  temps  à  autre  dans  des 
accès  de  mélancolie  ou  tourmenté  par  des 
idées  de  suicide.  La  situation  politique  de 
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l'Allemagne  était  peu  faite  pour  contenter 
les  patriotes.  Au  despotisme  de  Napoléon 
avait  succédé  l'oppression  de  chacun  des  pe- 
tits princes  qui  formaient  la  diète  germani- 
que. Les  sociétés  secrètes  qui  s'étaient  orga- 
nisées pour  lutter  contre  1  étranger  travail- 
laient maintenant  à  miner  le  vieil  édifice  féo- 
dal et  à  unifier  la  patrie  allemande;  cepen- 
dant, toutes  ne  suivaient  pas  ce  courant,  et 
il  y  avait  des  luttes  continuelles  entre  la 
Landmanschaft  et  la  Rurschenschaft,  à  la- 
quelle Sand  était  affilié  ;  il  faillit  même  avoir 
un  duel  à  l'occasion  de  cette  rivalité,  mais 
son  adversaire  ne  se  trouva  pas  au  rendez- 
vous.  Le  gouvernement  n'osait  pas  encore 
attaquer  ouvertement  ces  sociétés;  il  es- 
sayait de  les  détruire  en  fomentant  entre  el- 
les des  divisions  et  en  soudoyant  des  pam- 
phlétaires qui  les  livraient  au  ridicule.  En 
1817,  M.  de  Stauren  publia  contre  'elles  un 
rapport  rédigé  sur  des  renseignements  que 
lui  avait  fournis  Kotzebue.  Ce  rapport  fit 
grand  bruit,  non-seulement  à  léna  où  Sand 
étudiait  alors,  mais  dans  toute  l'Allemagne, 
et  ce  fut  à  ce  moment  que  le  jeune  patriote 
conçut  la  première  idée  de  1  acte  sanglant 
qu'il  devait  accomplir.  «Seigneur,  écrivait-il 
sur  son  journal  de  1818,  Seigneur,  laisse-moi 
m'atfermir  dans  l'idée  que  j'ai  conçue  de  la 
délivrance  de  l'humanité  par  le  saint  sacri- 
fice de  ton  fils.  Fais  que  je  sois  un  Christ 
pour  l'Allemagne,  et  que,  comme  et  par  Jé- 
sus, je  sois  fort  et  patient  à  la  douleur.  »  Les 
brochures  antirépublicaines  de  Kotzebue,  de- 
venu l'agent  de  la  Russie,  se  multiplièrent, 
attaquant  haineusement  les  personnes  les 
plus  universellement  estimées  dans  les  rangs 
des  patriotes;  l'indignation  bouillait  dans 
tous  les  cœurs.  «  Quand  j'y  réfléchis,  disait 
Sand,  je  m'étonne  toujours  qu'il  ne  s'en  trouve 
point  parmi  nous  un  assez  courageux  pour 
enfoncer  un  couteau  dans  la  gorge  de  Kotze- 
bue ou  de  tout  autre  traître.  Un  homme  n'est 
rien  en  comparaison  d'un  peuple;  c'est  une 
unité  comparée  à  des  milliards;  c'est  une 
minute  comparée  à  un  siècle.  L'homme,  que 
rien  ne  précède  et  que  rien  ne  suit,  naît,  vit 
et  meurt  dans  un  espace  plus  ou  moins  long, 
mais  qui,  relativement  à  l'éternité,  équivaut 
à  peine  à  la  durée  de  l'éclair.  Un  peuple,  au 
contraire,  est  immortel.  •  Longtemps  Sand 
médita  sa  résolution  funeste;  enfin,  au  mois 
de  mars  1819,  sans  avoir  communiqué  son 
projet  à  personne,  il  partit  pour  Manheim, 
s'informa  de  la  demeure  de  Kot/ebue,  lui  fit 
demander  audience  et  le"  frappa  d'un  coup  de 
poignard  dans  le  cœur.  Kotzebue  tomba  mort. 
L'étudiant  essaya  alors  de  se  tuer;  il  se  plon- 
gea à  deux  reprises  dans  la  poitrine  le  cou- 
teau encore  tout  couvert  du  sang  de  Kotze- 
bue. On  le  releva  inanimé,  mais  vivant  en- 
core. Il  fut  transporté  dans  un  hôpital  et 
gardé  sévèrement. 

Son  procès  s'instruisit  :  on  trouva  chez  lui, 
à  léna,  deux  lettres,  l'une  adressée  à  ses  amis 
de  la  Burschenschaft  et  dans  laquelle  il  leur 
déclarait  qu'il  ne  faisait  plus  partie  de  leur 
société,  ne  voulant  pas  qu'ils  eussent  encore 
pour  frère  un  homme  qui  allait  s'exposer  à 
mourir  sur  l'échafaud  ;  l'autre,  qui  portait 
cette  suscription  :  a  A  mes  plus  chers  et  mes 
plus;  intimes,»  était  le  récit  de  ce  qu'il  comp- 
tait faire  et  des  motifs  qui  l'avaient  déter- 
miné. «  L'infamie  la  plus  déshonorante,  di- 
sait-il, serait  de  souffrir  que  les  belles  choses 
acquises  bravement  par  des  milliers  d'hom- 
mes, et  pour  lesquelles  des  milliers  d'hommes 
se  sont  sacrifiés  avec  joie  ne  fussent  plus 
qu'un  rêve  passager,  sans  suites  réelles  et 
positives.  La  résurrection  de  notre  vie  alle- 
mande fut  commencée  dans  les  vingt  der- 
nières années,  et  particulièrement  dans  la 
sainte  année  de  18 13,  avec  un  courage  inspiré 
de  Dieu.  Mais  voilà  que  la  maison  paternelle 
est  ébranlée  depuis  le  faîte  jusqu'à  la  base... 
Plusieurs,  et  ceux-là  sont  les  plus  infâmes, 
jouent  avec  nous  le  jeu  de  la  corruption  ; 
parmi  eux  est  Kotzebue,  le  plus  adroit  et  le 
pire  de  tous,  véritable  machine  à  paroles, 
d'où  sortent  tout  discours  détestable  et  tout 
conseil  pernicieux.  Sa  voix  est  habile  à  nous 
enlever  toute  humeur  et  toute  amertume  con- 
tre les  mesures  les  plus  injustes,  et  telle  qu'il 
la  faut  aux  rois  pour  nous  endormir  dans  ce 
vieux  sommeil  fainéant  qui  est  la  mort  des 
peuples.  Chaque  jour,  il  trahit  odieusement 
la  patrie  et  n'en  reste  pas  moins,  malgré  sa 
trahison,  une  idole  pour  la  moitié  de  l'Alle- 
vnagne,  qui,  éblouie  par  lui,  accepte  sans  ré- 
sistance le  poison  qu'il  lui  verse  dans  ses 
pamphlets  périodiques,  protégé  et  enveloppé 
qu'il  est  dans  le  manteau  séducteur  d'une 
grande  réputation  de  poëte.  Excités  par  lui, 
les  princes  de  l'Allemagne,  qui  ont  oublié 
leurs  promesses,  ne  laisseront  s'accomplir 
rien  de  libre  ni  de  bon;  ou,  si  quelque  chose 
de  pareil  s'accomplit  malgré  eux,  ils  se  li- 
gueront avec  les  Français  pour  l'anéantir. 
Pour  que  l'histoire  de  notre  temps  ne  soit  pas  ' 
couverte  d'une  ignominie  éternelle,  il  faut 
qu'il  tombe....  Quoique  poussé  ainsi  violem- 
ment hors  de  nos  beaux  rêves  d'avenir,  je 
n'en  suis  pas  moins  plein  de  confiance  en 
Dieu;  j'éprouve  même  une  joie  céleste  depuis 
que,  comme  les  Hébreux  cherchant  la  terre 
promise,  je  vois  tracée  devant  moi,  dans  la 
nuit  et  dans  la  mort,  cette  route  au  bout  de 
laquelle  j'aurai  payé  ma  dette  à  la  patrie....  » 

Sand  resta  cinq  mois  entre  la  vie  et  la 
mort.  La  commission  d'enquête  traînait  l'af- 
faire en  longueur,  espérant  que  le  jeune 
homme  mourrait  de  ses  blessures  avant  l'ar- 
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réf.  Mais  l'empereur  Alexandre,  qui  avait 
nommé  Kotzebue  son  conseiller,  demandait 
avec  instance  que  la  justice  eût  son  cours, 
et  Karl  Sond,  en  faveur  de  qui  toute  l'Alle- 
magne s'était  émue,  fut  condamné  à  mort.  Il 
montra  la  plus  grande  fermeté  durant  ce 
procès  et  déclara  qu'il  mourait  pour  la  liberté 
de  l'Allemagne.  Lorsqu'il  fut  décapite  le 
20  mai  1820,  la  haie  des  soldats  fut  rompue, 
hommes  et  femmes  se  précipitèrent  vers  l'é- 
chufaud  et  teignirent  de  sang  leurs  mou- 
choirs. On  rapporte  que  la  mère  de  Sand  re- 
çut plus  de  40,000  lettres  de  consolation  ou 
même  de  félicitation  ;  la  prairie  dans  laquelle 
eut  lieu  l'exécution  est  encore  appelée  par 
le  peuple  :  Sands  Himmelfartswiese  (la  prai- 
rie de  l'ascension  au  ciel  de  Sand). 

SAND  (Armandine-Lucile-Aurore  -Dupin  , 
baronne  Dudevant,  connue  dans  la  littéra- 
ture sous  le  pseudonyme  de  George).  «  Cet 
accident  de  quitter  le  sein  de  ma  mère  m'ar- 
riva  à  Paris  le  16  messidor  an  XII  (5  juillet 
1804),  un  mois  juste  après  le  jour  où  mes  pa- 
rents s'engagèrent  irrévocablement  l'un  à 
l'autre,  »  Dans  t'//i's(otre  de  ma  vie,  à  laquelle 
nous  empruntons  ce  renseignement,  G.  Sand 
a  donné  une  large  place  à  sa  filiation  généa- 
logique; elle  lui  a  consacré  trois  ou  quatre 
volumes  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  M.  Mau- 
rice Dupin,  son  père,  qui  avait  servi  comme 
officier  dans  les  années  de  la  République  et 
de  l'Empire,  était  fils  d'un  fermier  général, 
M.  Dupin  de  Francueii,  marié  à  la  veuve  du 
comte  de  Horn,  fille  naturelle  de  Maurice, 
maréchal  de  Saxe,  On  voit  d'ici  la  filiation 
qui,  par  la  comtesse  Aurore  de  Kcenigsniark, 
unit  la  petite-tille  du  maréchal  de  Saxe  au 
roi  de  Pologne  Auguste  II  et  la  constitue, 
«  d'une  manière  illégitime,  mais  fort  réelle, 
ainsi  qu'elle  se  plaît  à  le  constater  elle- 
même,  proche  parente  de  Louis  XVIU  et  de 
Charles  X.  »  Quant  à  ce  qui  regarde  sa  mère, 
Antuiuette-Victoire-Sopliie  Dclaborde,  nou^ 
renvoj'ons  le  lecteur  aux  nombreux  docu- 
ments accumulés  dans  l'Histoire  de  ma  vie. 

Aurore  Dupin  fut  élevée,  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans,  au  château  de  Nohant,  pies  de 
La  Châtre,  par  sa  grand'mère,  femme  de 
beaucoup  d'esprit  et  très-lettrée,  grande  ad- 
miratrice de  Rousseau  et  de  Voltaire,  et  qui 
s'efforça  de  développer  dans  l'enfant  les  fa- 
cultés qui  devaient  faire  de  la  femme  une 
libre  penseuse.  Cependant,  en  1817,  Aurore 
fut  envoyée  au  couvent  des  Dames  anglai- 
ses, à  Paris,  et  elle  y  resta  jusqu'en  1820, 
époque  à  laquelle  elle  perdit  sa  grand'mère. 
Peu  de  temps  après,  en  1&22,  malgré  la  ré- 
pugnance qu'elle  montrait  pour  le  mariage, 
ses  parents  la  contraignirent  d'épouser  un 
officier  retraité,  le  baron  Dudevant,  de  qui 
elle  eut  un  fils  et  une  fille.  Son  fils,  Maurice 
Sand,  est  devenu  un  littérateur  distingué;  sa 
fille,  mariée  au  célèbre  statuaire  Clésinger, 
vit  séparée  de  son  mari.  Mms  Dudevant , 
comme  elle  ne  l'avait  que  trop  pressenti,  ne 
trouva  pas  dans  son  mariage  l'idéal  de  bon- 
heur qu'elle  avait  rêvé,  et,  en  1831,  elle  quit- 
tait le  château  de  Nohant,  emmenant  sa  fille 
avec  elle,  pour  venir  à  Paris  chercher  son 
indépendance  dans  le  travail.  Un  an  avant  sa 
rupture  avec  son  mari,  elle  avait  connu  à 
Nohant  un  jeune  homme  aux  idées  généreu- 
ses, aux  grandes  "aspirations,  et  leurs  âmes 
avaient  fini  par  se  confondre  dans  une  com- 
munion mutuelle  de  sentiments  et  d'idées.  Ce 
jeune  homme  s'appelait  Jules  Sandeau  et 
avait  accompagné  à  Paris  la  baronne  Dude- 
vant. Nous  donnons  pour  la  dernière  fois  ce 
titre  à  celle  qui  ne  l'avait  guère  ambitionné 
et  qui  devait  l'échanger  contre  des  lettres  de 
noblesse  bien  autrement  glorieuses  et  dura- 
bles. Aussitôt  arrivés  à  Paris,  les  deux,  amis 
songèrent  à  mettre  en  commun  leurs  idées  et 
à  écrire  pour  se  procurer  les  ressources  dont 
ils  étaient  dépourvus.  Leurs  premiers  tra- 
vaux, faits  en  collaboration,  parurent  dans 
le  Figaro  sous  le  pseudonyme  de  Jules  Sand, 
abréviation  du   nom  de  Sandeau.  C'étaient 

?uelques  articles  sur  différents  sujets,  qui 
urent,  d'ailleurs,  peu  remarqués,  lin  1831, 
une  nouvelle,  la  Prima  donna,  fut  insérée 
dans  la  Revue  de  Paris,  et,  bientôt  après,  pa- 
rut un  roman  intitulé  :  Rose  et  Blanche.  Ce 
fut  tout.  Les  deux  collaborateurs  devaient 
désormais  travailler  chacun  de  son  côté,  l'un 
pour  voler  à  tire-d'aile  vers  les  extrêmes  ré- 
gions de  l'idéal  et  devenir  une  des  illus- 
trations littéraires  de  l'époque,  l'autre  pour 
planer  sagement  dans  les  sphères  intermé- 
diaires et  devenir  académicien.  Un  roman- 
cier d'esprit,  qui  s'est  souvent  trompé  et  a 
quelquefois  réussi,  Henri  Delatouche  ?  au- 
quel, en  qualité  de  compatriote,  la  jeune 
femme  s'était  adressée  pour  lui  soumettre  ses 
premiers  essais,  avait  aussitôt  compris  qu'il 
avait  affaire  à  un  talent  exceptionnel,  et  il  se 
proposa  de  lui  servir  de  patron.  C'est  à  lui 
que  le  jeune  écrivain  dut  de  faire  paraître 
son  premier  roman,  lndiana,  sous  le  pseudo- 
nyme de  George  Sand,  que  le  succès  le  plus 
éclatant  devait  consacrer  a.  toutjamais.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  le  mérite  d'Indiandmtêlè 
reconnu  sans  conteste  et  que  la  critique  n'ait 
pas  élevé  la  voix  pour  détourner  le  public 
qui  faisait  cercle  autour  de  l'œuvre  nouvelle. 
Nous  avons  examiné  ce  livre  et  les  diverses 
questions  soulevées  par  les  théories  soi -disant 
subversives  qui  y  sont  contenues;  nous  nous 
contenterons  d'enregistrer  ici  ce  que,  vingt 
ans  plus  tard,  en  écrivait  l'auteur  :  ■  Dieu 
merci  I  j'ai  oublié  jusqu'aux  noms  de  ceux 
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qui,  dès  mon  premier  début,  tentaient  de  me 
décourager  et  qui,  ne  pouvant  dire  que  cot 
humble  début  fut  une  platitude  complote,  es- 
sayèrent d'en  faire  une  proclamation  incen- 
diaire contre  le  repos  des  sociétés.  Je  re 
m'attendais  pas  à  tant  d'honneur,  et  je  pence 
que  je  dois  à  ces  critiques  le  remercîineiu 
que  le  lièvre  adressa  aux  grenouilles,  en  s  i- 
muginant,  il  leurs  terreurs,  qu'il  avait  dreit 
de  se  croire  un  foudre  de  guerre.  »  Après  ln- 
diana vinrent  successivement  Valentine ,  Lé- 
lia,  Jacques,  André,  Leone  Leoni,  Simon, 
Mauprat,  la  Dernière  Aidini,  Lavinia ,  Métella 
et  quelques  autres  qui  peuvent  être  considé- 
rés comme  appartenant  à.  la  première  ma- 
nière de  Mme  Sand.  Sans  s'associer  à  la  cri- 
tique, même  la  plus  impartiale,  qui,  au  fur  et 
à  mesure  de  l'apparition  de  ces  divers  ro- 
mans, s'est  émue  des  intentions  formidables 
qu'elle  croyait  y  voir,  on  ne  peut  cependant 
méconnaître  que  ces  protestations  ardentes, 
ces  révoltes  furieuses,  ces  anathèmes  contre 
certaines  lois  fondamentales  de  l'ordre  social 
n'aient  pu  enfiévrer  quelques  jeunes  lecteurs. 
G.  Sand,  que  les  violentes  attaques  dont  elle 
était  l'objet  à  chacune  de  ses  nouvelles  p  -o- 
ductions  étonnaient  plus  que  personne,  en  ar- 
riva peu  à  peu  à  se  demander  qui  avait  rai- 
son, d'elle  ou  de  la  critique.  «  Il  parait,  nous 
dit-elle,  que,  croyant  faire  de  la  prose,  j'a- 
vais fait  du  saint-simonisme  sans  le  savoir. 
Je  n'en  étais  pas  alors  à  réfléchir  sur  les  mi- 
sères sociales.  J'étais  encore  trop  jeune  pour 
voir  et  constater  autre  chose  que  des  fa  ts. 
J'en  seruis  peut-être  toujours  restée  là, grâce 
à  mon  indolence  naturelle  et  à  cet  amour 
des  choses  extérieures  qui  est  le  bonheur  et 
l'infirmité  des  artistes ,  si  l'on  ne  m'eût 
poussée,  par  des  critiques  un  peu  pédantes- 
ques,  à  réfléchir  davantage  et  à  ra'inquif  ter 
des  causes  premières,  dont  je  n'avais,  jus- 
que-là, saisi  que  les  effets.  Mais  on  m'accusa 
si  aigrement  de  vouloir  faire  l'esprit  forl.  et 
le  philosophe,  que  je  me  posai  un  jour  cotte 
question  :  Voyons  donc  ce  que  c'est  quo  la 
philosophie!  •  Il  y  a  beaucoup  de  vrai,  sans 
doute,  dans  cette  déclaration,  mais  il  faut 
dire  aussi  que  les  circonstances  aidèrent 
beaucoup  au  changement  presque  subit,  bien 
que  raisonné,  qui  se  fit  dans  le  ton  et  les  al- 
lures de  l'écrivain.  La  réputation  croissante 
de  Mme  Sand  avait  attiré  auprès  d'elle  un 
grand  nombre  d'amis,  parmi  lesquels  certains 
d'entre  les  chefs  des  principales  écoles  qui 
se  disputaient  alors  1  honneur  de  diriger  le 
monde  social  dans  lu  voie  du  progrès.  Cha- 
cun d'eux,  pour  ainsi  dire,  trouva  dans  1  au- 
teur d'Jndiana  une  élève  docile,  facilement 
impressionnable  à  toutes  les  idées,  à  tojtes 
les  théories  et  admirablement  douée  pour  se 
faire  la  vulgarisatrice  des  doctrines  hurr.ani- 
tuires  et  socialistes  en  les  enveloppant  du 
charme  de  son  style  et  de  son  imagination. 

Lélia  reflétait  déjà  les  émotions  poétiques 
et  autres,  les  inquiétudes  et  les  déceptions 
qu'elle  avait  éprouvées  dans  le  commarce 
d'Alfred  do  Musset,  avec  qui  elle  avait  fait 
un  voyage  à  Venise.  Les  péripéties  da  ce 
voyage  ,  très-diversement  racontées  ,  font 
l'objet  d'un  ceitain  nombre  d'ouvrages  ce  G. 
Sand  :  le  Secrétaire  intime  (1834,  iu-S°),  les 
Lettres  d'un  voyageur  (1834,  2  vol.  in-8c),  et 
elle  y  est  revenue  dans  Elle  et  lui  (185S).  A 
son  retour,  et  sous  le  coup  de  la  lassitude 
qui  succède  inévitablement  à  une  crise,  son 
talent  cessa  momentanément  d'être  person- 
nel et  original;  elle  n'écrivit  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  sous  la  dictée  d'autrui,  empruntant 
ses  idées  philosophiques  à  Lamennais,  son 
républicanisme  à  Michel  (de  Bourges  ,  ses 
idées  socialistes  à  Pierre  Leroux ,  voire 
même  à  Cabet,  et,  abdiquant  son  rôle  de 
conteur  et  de  poète  pour  prendre  le  ton  dog- 
matique du  philosophe  et  du  sectaire,  elle 
n'eut  plus  que  par  intervalles  ces  élans  pas- 
sionnés, ces  accents  vifs  et  puissants  qui 
avaient  si  profondément  remué  les  âmes. 
Elle  ne  fut  plus  alors,  selon  l'excellente  ex- 
pression de  Delatouche,  qu'  «  un  échoqi.i  em- 
bellissait la  voix.  »  C'est  à  cette  seconde  jhase 
(1830)  qu'appartiennent  Spiridion,  le  Compa- 
gnon du  tour  de  France,  le  Meunier  d'Angi- 
bault,  le  Péché  de  M.  Antoine,  Cousue to  et 
quelques  autres  productions  qui,  pour  l'être 
pas  à  la  hauteur  littéraire  des  précédentes, 
n'en  renferment  pas  moins  des  pages  admi- 
rables d'élévation  et  de  poésie,  dont  11  lim- 
pidité du  style  et  le  merveilleux  des  images 
suffisent  à  faire  oublier  bien  des  digressions 
lourdes  et  fastidieuses. 

Mme  Sand  était  trop  véritablement  artiste, 
trop  éprise  d'idéal,  pour  rester  longtemps  a 
la  remorque  des  idées  d'autrui  et  persévérer 
dans  un  genre  qui  n'ajoutait  rien  à  sa  répu- 
tation. Elle  comprit  qu'en  servant  plus  long- 
temps de  secrétaire  aux  hommes  dor  t  elle 
avait  subi  l'intluence  et  auxquels  elle  était 
supérieure,  elle  finirait  par  déserter  tout  à 
fait  les  pures  régions  do  l'art,  qui  ne  s'ac- 
commode guère  de  ces  sortes  de  compromis 
entre  la  science  et  la  fantaisie.  En  un  mot, 
elUs  lit  un  retour  sur  elle-même,  et,  soit  las- 
situde, soit  dégoût,  soit  crainte  d'assister  à 
une  déchéance  presque  inévitable  de  sa  ré- 
putation ,  elto  chercha ,  dans  un  nouveau 
genre,  une  nouvelle  source  d'inspiration  et 
de  succès.  Elle  écrivit,  à  partir  de  1846  :  lu 
Mare  au  diable,  François  le  Champi,  la  Pe- 
tite Fadelle,  ces  romans  champêtres  que 
Saint-Marc  Girardin  appelle  les  Géorgiques 
de  ta  France,  et  quelques  autres,  :omme 
Mont'lievèche,  la  Filleule,  les  Maîtres  son- 
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news,  où  la  muse  échevelée  d' lndiana,  après 
avoir  apaisé  les  emportements  et  la  fougue 
haletante  de  la  jeunesse,  revient  à  la  séré- 
nité, i  Quand  j'ai  commencé  par  la  Mare  au 
diable,  dit-elle,  une  série  do  romans  cham- 
pêtres, je  n'ai  eu  aucun  système,  aucune  pré- 
tention révolutionnaire  en  littérature.  Per- 
sonne ne  fait  une  révolution  à  soi  tout  seul, 
et  il  en  est,  surtout  dans  les  arts,  que  l'hu- 
manité accomplit  sans  trop  savoir  comment, 
parce  que  c'est  tout  le  monde  qui  s'en  charge. 
Mais  ceci  n'est  pas  applicable  au  roman  de 
moeurs  rustiques  :  il  a  existé  de  tout  temps 
et  sous  toutes  les  formes,  tantôt  pompeuses, 
tantôt  maniérées,  tantôt  naïves.  Je  l'ai  dit,  le 
rêve  de  la  vie  champêtre  a  été,  de  tout  temps, 
l'idéal  des  villes  et  même  celui  des  cours.  Je 
n'ai  rien  fait  de  neuf  en  suivant  la  pente  qui 
ramène  l'homme  civilisé  aux  charmes  de  la 
vie  primitive.  Je  n'ai  voulu  ni  faire  une  nou- 
velle langue  ni  me  chercher  une  nouvelle 
manière.  On  me  l'a  cependant  affirme  dans 
bon  nombre  de  feuilletons,  mais  je  sais  mieux 
que  personne  à  quoi  m'en  tenir  sur  mes  pro- 
pres desseins...  ■  La  vérité,  c'est  qu'en  écri- 
vant ses  romans  champêtres,  pas  plus  que 
ses  romans  de  mœurs  ou  philosophiques,  l'au- 
teur n'a  eu  en  vue  d'en  tirer  logiquement 
une  conclusion,  d'argumenter  pour  ou  contre 
un  genre  quelconque,  de  poser  des  théories, 
ni  de  créer  une  littérature  nouvelle.  Il  a  fait 
de  la  poésie,  parce  qu'il  est  poète,  et,  s'il  y 
a  réussi  d'une  façon  aussi  brillante,  c'est  pré- 
cisément pour  la  même  raison  qui  l'avait  fait 
échouer  dans  ses  précédentes  tentatives.  Elle 
obtint  aussi  ses  premiers  succès  au  théâtre 
en  exploitant  la  même  veine.  Les  pièces 
qu'elle  avait  données  antérieurement  avaient 
échoué.  Cosima,  représenté  en  1S40  devant 
un  public  habitué  de  longue  date,  par  ses 
faiseurs  attitrés,  à  toutes  les  extravagances 
scétiiques,  aux  péripéties  enchevêtrées  et  ter- 
minées par  des  dénoùments  impossibles,  fut 
accueilli  très- froidement  ;  il  n'y  avait  pas 
assez  de  situations  à  effet,  de  scènes  à  sur- 
prises, do  quiproquos  et  d'imprévu.  Huit  ans 
plus  tard,  en  1848,  un  nouvel  essai,  le  Hoi 
attend,  inférieur  encore  a.  Cosima,  ne  réussit 
pas  mieux.  Mais,  depuis  cette  époque,  Fran- 
çois le  Champi,  Claudie,  le  Pressoir,  etc., 
s'imposèrent  aux  suffrages  du  public  et  prou- 
vèrent l'inépuisable  fécondité  du  génie  qui 
avait  donné  la  vie  à  lndiana,  à  Valentine,  à 
Jacques,  à  tous  ces  types  grandioses  qu'on 
pourra  blâmer  quelquefois,  mais  sans  jamais 
cesser  de  les  admirer. 

En  1848,  elle  se  mêla  activement  à  la  poli- 
tique en  associant  ses  efforts  à  ceux  des  Rê- 
publicains  avancés.  Elle  écrivit  deux  Lettres 
au  peuple,  la  préface  des  Bulletins  de  la  Ré- 
publique, collabora  à  la  Revue  indépendante 
et  fonda  même  un  journal,  la  Cause  du  peu- 
ple (1848).  L'année  suivante,  elle  collabora  à 
la  Commune  de  Paris  avec  Barbes  et  Sobrier, 
écrivit  la  préface  du  recueil  Conteurs  ouvriers 
(1849,  in-18)  ut  traduisit  un  ouvrage  de  Maz- 
zini  :  République  et  royauté  en  Italie  (1850, 
in-8").  Ce  moment  d'elfervescence  passé,  elle 
revint  au  drame  et  au  roman  et,  transfor- 
mant encore  une  fois  sa  manière,  publia  suc- 
cessivement :  les  Maîtres  sonneurs ,  V Homme 
de  neige,  Pierre  qui  roule,  Jean  de  La  Roche, 
il/llo  de  La  Quintinie,  etc.,  couvres  remar- 
quables, où  le  désordre  des  passions  ne  joue- 
plus  un  rôle  aussi  exclusif  que  dans  Jacques, 
Lëlia  ou  Valentine,  et  que  l'esprit  d'observa- 
tion, l'art  du  conteur  et  l'attendrissement  de 
quelques  pages  émues  placent  à  la  tête  du 
roman  français  contemporain, 

11  nous  reste  à  parler  de  l'écrivain  propre- 
ment dit.  Le  style  de  G.  Sand  est  presque  in- 
définissable; il  échappe  à  l'analyse  et,  pour 
en  résumer  avec  quelque  concision  les  deux 
principales  qualités,  il  n'y  a  que  deux  mots  : 
splendeur  et  précision  ;  encore  sommes-nous 
obligé  de  ne  pas  parler  de  l'admirable  pu- 
reté de  langage  que  Mm0  Sand  paraît  avoir 
possédée  de  tout  temps  par  intuition;  nul 
mieux  que  l'auteur  &' lndiana  ne  tait  plier 
son  style  à  chaque  nécessité  nouvelle,  à 
l'exigence  de  chaque  idée.  Simple  et  hardi, 
merveilleusement  habile  à  tout  peindre,  à 
tout  exprimer,  à  tout  faire  pressentir,  plein 
d'abondance  et  de  sobriété,  riche  en  ressour- 
ces de  tout  genre  et  ne  nuisant  jamais  h  l'i- 
dée par  l'image,  se  laissant  pétrir  docilement 
au  gré  de  l'inspiration,  sans  jamais, -dans  sa 
mobilité  capricieuse  et  multiforme,  perdre  de 
sa  force  ou  de  sa  limpidité,  tel  est  ce  style 
magique  auquel  rien  n'est  étranger,  ni  les 
sublimités  de  la  nature,  ni  les  doux  éuanche- 
înents  de  l'intimité,  ni  les  enchantements  de 
l'amour,  ni  les  fureurs  de  la  haine.  Pour  ter- 
miner en  résumant  notre  appréciation  sur  la 
portée  de  l'œuvre  de  G.  Sand,  nous  cite- 
rons ces  lignes  ,de  M.  de  Loinénie  :  ■  Quant 
à  l'influence  pernicieuse  des  livres  de  G. 
Sand,  je  crois  qu'on  l'a  beaucoup  exagérée. 
Presque  tous  renferment  au  déiioûineut  une 
sorte  de  moralité  de  malheur  qui,  jusqu'à  un 
certain  point,  remplace  l'autre.  S'il  y  a  des 
passions  ou  des  fautes,  il  y  a  aussi  des  dou- 
leurs et  des  remords,  et  surtout  il  n'y  a  gé- 
néralement pas  de  vice;  ils  peuvent  tour- 
menter et  égarer  les  âmes,  mais  ils  ne  les  dé- 
gradent ni  ne  les  corrompent.  On  éprouve,  à 
les  lire,  une  sorte  d'admiration  pénible,  et, 
quand  on  les  quitte,  on  aspire  au  vrai  aveu 
plus  de  force  que  jamais.  On  comprend  que 
tout  cela  n'est  pas.  la  vie,  que  l'imagination 
n'est  pas  la  raison  et  que  les  potites  seront 
toujours  des  potstes,  c'est-à-dire,  pour  parler 
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comme  le  plus  sage  et  le  plus  grand  d'entre 
eux,  des  oiseaux  mélodieux  que  tout  bruit 
fuit  chanter,  que  ce  bruit  vienne  du  dehors  ou 
du  dedans,  qu'it  charme  ou  épouvante,  attire 
ou  repousse,  que  ce  soit  un  désir  qui  nuit  ou 
un  ruisseau  qui  murmure,  un  peuple  qui  s'a- 
gite ou  uue  mer  qui  gronde,  un  trône  qui 
croule  ou  une  illusion  qui  s'en  va  ;  l'oiseau 
chante,  chante  toujours,  partout,  sur  tous  les 
tons;  ne  lui  demandez  pas  le  pourquoi  de  ses 
chants  :  il  chante  parce  qu'il  est  oiseau.  > 

On  a  de  G,  Sand  les  ouvrages  suivants  : 
lndiana  (1831);  Valentine  (1832); Lélia  (1833); 
Attlo  le  rimeur  (1833);  le  Secrétaire  intime 
(1834);  André  (1834);  Lettres  d'un  voyageur 
(1830-1836);  Leone  Leoni  (lS'H);Jacques  (1831); 
Mauprat  (1830);  Simon  (1S36);  les  Maîtres 
mosuïstes  (1837)  ;  la  Dernière  Aidini  (1837); 
1  Uscoque  (1838);  un  Hiver  à  Majorque  (1838); 
Spiridion  (1838);  Gabriel  (1830);  les  Sept  tor- 
des de  ta  lyre  (1840);  les  Mississipiens  (1840); 
Pauline  (1840);  Horace  (1841)  ;  le  Compagnon 
du  tour  de  France  (1841);  Consuelo  (1842), 
suivi  de  la  Comtesse  de  Rudolstadt  (1813); 
Jeanne  (1844);  Isidora  (1845);  Teverino  (1845); 
le  Meunier  d'Angibault  (1845);  la  Péché  de 
M.  Antoine  fl847);  Lucrezia  Floriani  (1847)  et 
le  Château  des  désertes,  qui  y  fait  suite  (1849)  ; 
François  le  Champi,  la  Mare  au  diable,  la 
Petite  Fadette  (1846-1848);  les  Maîtres  son- 
neurs (1853);  Histoire  de  ma  vie  (1854);  Mont- 
Revèche  (1855);  le  Diable  aux  champs  (185G); 
Elle  et  lui  (1858);  les  Dames  vertes,  Lattre, 
l' Homme  de  neige  (1859);  Jean  de  La  llcchc, 
Fhwie  (1860);  Vatvêdre,  Tamaris  (1861);  An- 
tonia,\à  Famille  Germundre  (l8Gl);les  Beaux 
messieurs  de  Rois -Doré  (1868)  ;  i/lle  de  La 
Quinlinie  (1864);  Confession  dune  jeune  fille 
(1805);  Monsieur  Sylvestre  (1866);  le  Dernier 
amour  (18S7);  Cadio  (1868);  MU"  Mcrquem 
(1868);  Pierre  qui  roule  (1869);  Flavie,  la  Da- 
niel la,l:iFilleute,  Narcisse,  Promenades  autour 
d'un  village,  les  Amours  de  l'âge  d'or,  Césarine 
Dielricht ,  Journal  d'un  voyageur  pendant  ta 
guerre,  i/Ho  deCérignan  (1870-1874).  Enfin, 
un  grand  nombre  de  contes,  proverbes  et 
nouvelles,  parmi  lesquels  Métella,  Melchior, 
Cora,  etc.,  ainsi  que  des  articles  de  genre  et 
de  critique,  ont  paru,  à  différentes  époques, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Revue  de 
Paris,  la  Revue  indépendante  et  les  divers 
journaux  ou  recueils.  Disons  aussi  que  la 
plupart  des  romans  les  plus  importants  ont 
été  publiés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
avant  d'être  imprimés  en  volumes. 

Le  théâtre  de  G.  Sand  se  compose  de  :  Co- 
sima (1840);  le  Roi  attend  (1848);  François  le 
Champi  (1849);  Claudie  (1851);  le  Mariage  de 
Victorine  (1851);  le  Démon  du  foyer  (  1852)  ; 
Molière  (1853);  le  Pressoir  (1853);  Mauprat 
(1853);  Flaminio  (1854);  Lucie  (1856);  Maitre 
Favilla  (1855);  Comme  il  vous  plaira  (1850); 
Françoise  (1850);  les  Beaux  messieurs  de  Bois- 
Doré  (1862);  le  Pavé  (I8ii2);  le  Marquis  de 
Villemer  (1804);  le  Drue  (1864);  les  Don  Juan 
de  village  (1866);  Cadio  (1868).  Mm  Sand  a 
également  fait  paraître  un  volume  où  un 
grand  nombre  de  scènes  et  proverbes  non 
destinés  au  théâtre  sont  réunis  sous  le  titre 
de  :  Théâtre  de  A'ohant. 

SAND  (Maurice  Dudevant,  dit  Maurice), 
fils  de  la  précédente,  né  à  Paris  en  1825.  Il 
s'est  fait,  à  côté  de  la  grande  réputation  de 
sa  mère,  une  certaine  notoriété  dans  lus  let- 
tres et  dans  les  arts.  Comme  littérateur,  il  a 
publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  quel- 
ques romans  et  nouvelles  ;  il  s'est  aussi  es- 
sayé au  théâtre;  comme  artiste,  il  a  composé 
un  grand  nombre  d'illustrations  destinées  aux 
romans  de  G.  Sand  et  il  a  exposé  au  Salon 
divers  tableaux.  Son  meilleur  ouvrage  est 
une  étude  complète  sur  les  divers  types  d'ac- 
teurs et  de  mimes  de  la  comédie  italienne  : 
Masques  et  bouffons  (1859,  2  vol.  gr.  in-8°); 
les  tltissins  coloriés  qui  reproduisent  avec  la 
plus  grande  fidélité  les  costumes  de  tous  ces 
masques  sont  dus  également  à  M.  Maurice 
Sand.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Six  mille 
lieues  à  toute  vapeur  (1862,  in-18),  récit  d'un 
voyage  autour  du  monde;  Callirhoé  (1864, 
in-!8);  Raoul  de  La  Ckastre  (1865,  in-8u);  le 
Monde  des  papillons,  texte  et  dessins  (1866, 
in-4»)  ;  le  Coq  aux  cheveux  d'or  (1867,  in-18)  ; 
Miss  Mary  (1868,  in-18);  dfUo  de  Cèrignan 
(1874,  in-18).  Il  a  donné  au  théâtre  :  les  Don 
Juan  de  village  (théâtre  du  Vaudeville,  1806), 
en  collaboration  avec  G.  Sand,  et  exposé  suc- 
cessivement :  Léandre  et  Isabelle,  le  Grand 
i  Bissexlre,  le  Loup-garou  (Salon  de  1857);  lo 
I  Mencu'  de  loups  (dessin,  Salon  de  1859);  Mu- 
letiers, un  Marché  à  Pompëi,  la  Campagne 
romaine  (aquarelles,  Salon  de  1861). 

SAND  AL  s.  m.  (san-dal).  Syn.  de  santal. 

SANDALE  s.  f,  (san-da-le  —  latin  sanda- 
lium,  grec  sandation.  Ce  mot,  d'origine  orien- 
tale, vient  du  persan  sandal,  sandalak,  sou- 
lier, semelle,  qui  a  passe  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe).  Chaussure  qui  ne  cou- 
vre que  le  dessous  du  pied  :  Porter  des  san- 
dales. Mettre,  quitter  ses  sandales.  L'Arabe 
porte  les  vêlements  et  les  sandales  qu'il  por- 
tait du  temps  d'Abraham.  (B.  Const.) 

....    Puis  passe  un  moine  sale. 
Qui  va  battant  le  sol  de  sa  triste  sandale. 

A,  Bakbieo, 

Fuis  je  pourrais,  sans  qu'on  pressa 
Ma  paresse, 
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Laisser  avec  mes  hnbits  , 

Traîner  sur  les  larges  dalles  ! 

Mes  sandales                   •  i 

De  drap  brodé  de  rubis.  ; 

V.  Hugo.  | 

—  Secouer  la  poussière  de  ses  sandales,  S'é-  I 
loigner  avec  indignation  et  sans  esprit  de  i 
retour;  manifester  qu'on  ne  veut  rien  em-  | 
porter,  pas  même  do  la  poussière,  du  pays  ■ 
que  l'on  quitte.  Cette  locution  est  empruntée  t 
k  l'Evangile.  j 

—  Mus.  Petite  plaque  de  bois  sur  laquelle  ' 
on  appuie  le  pied  pour  faire  mouvoir  un  souf-  j 
flet  d'orgue. 

—  Escrime.  Soulier  qui  n'a  qu'une  demi-  I 
empeigne,  avec  une  forte  semelle.  : 

—  Mar.  Sorte  de  bateau  de  transport  en  j 
usage  sur  les  cotes  barbaresques.  I 

—  Moll.  Nom  marchand  de  la  patelle  en 
voûte  et  de  la  carinaire. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  crépidule. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res peu  tanières  serrioornes,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  cébrionites,  com- 
prenant deux,  espèces  qui  vivent  aux  Etats- 
Unis. 

—  Encycl.  Mœurs  et  cont.  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  la  sandale  fut  surtout  réser- 
vée aux  femmes.  Nous  voyons  pourtant  d;ms 
les  poèmes  homériques  que  l'usage  en  fut  d'a- 
bord commun  aux.  deux  sexes.  Elle  consistait 
en  une  semelle  de  bois  liée  au  pied  par  des 
courroies  ou  des  bandelettes  ;  c'est  ce  qu'on 
appelait  Yhypodème.  Plus  tard,  à  la  se- 
melle se  joignit  un  morceau  de  "cuir  ou  d'é- 
toffe recouvrant  soit  le  talon,  soit  les  doigts 
du  pied,  soit  l'une  et  l'autre  partie,  et  cette 
chaussure  reçut  le  nom  de  sandalion  ou  de 
blautia.  Le  sandalion  tut  la  transition  de 
l'hypndème,  c'est-à-dire  de  la  simple  semelle, 
au"  soulier  véritable.  Les  bandelettes  qui  re- 
tenaient la  sandale  furent  richement  ornées  ; 
elles  devinrent  un  des  objets  les  plus  luxueux 
de  la  toilette  des  femmes.  On  y  prodigua  l'or 
et  l'on  fit  en  même  temps  la  sandale  avec  de 
la  soie  et  d'autres  étoffes  précieuses.  Quand 
cette  chaussure  eut  atteint  ce  degré  de  luxe, 
elle  fut  bien  rarement  portée  pur  des  hom- 
mes, si  ce  n'est  dans  l'Orient..  Les  dames  ro- 
maines, qui  reçurent  les  sandales  de  la  Grèce, 
ne  les  eurent  pas  moins  belles  et  moins  ri- 
ches que  les  daines  grecques.  Celait  la 
chaussure  favorite  des  dames  jeunes  et  élé- 
gantes. Et  telle  fut  l'importance  qu'on  leur 
donna  dans  la  toilette,  qu'une  esclave  spé- 
ciale était  chargée  de  la  garde  des  bandâtes, 
la  sanduligerula ,  comme  on  le  voit  dans 
Plaute  (Trin.,  acte  II,  su.  i).  Des  coffrets  de 
bois  précieux,  plaqués  d'or,  Imxpiaoi  oavSa- 
ï&ÛYlxat,  servuient  à  serrer  ces  objets.  Ce  raf- 
finement de  luxe  pour  les  chaussures  des 
femmes  indique  le   prix  que   l'on   attachait 

_  alors  à  la  beauté  et  à  la  délicatesse  du  pied. 
Les  poètes,  en  effet,  sont  unanimes  là-des- 
sus. Ovide,  Horace,  Catulle  ont  célébré  les 
petits  pieds. 

Si  les  Romains  laissaient  la  sandale  propre- 
ment dite  (sandalium)  aux  femmes,  ils  avaient 
une  chaussure  du  même  genre,  qu'ils  por- 
taient dans  la  maison  quand  ils  avaient  quitté 
le  cateeus;  ils  l'appelaient  soleti.  Elle  consis- 
tait aussi  en  une  semelle,  avec  un  morceau 
de  cuir  ou  d'étoffe  pour  envelopper  le  talon, 
le  reste  du  pied  étant  a  découvert  ;  elle  s'at- 
tachait par  des  bandelettes  qui  se  croisaient 
sur  le  eou-de-piod.  Il  y  en  avait  dont  la  se- 
melle était  en  bois  et  dont  les  gens  de  la 
campagne  faisaient  usage.  A  Rome,  la  solea 
ou  sandale  des  hommes  faisait  pour  les  gens 
riches  l'ofiice  de  nos  pantoufles.  Ils  les  pre- 
naient aux  pieds  dans  leur  intérieur,  et,  quand 
ils  allaient  dîner  en  ville,  un  esclave  les  por- 
tait dans  la  maison  où  ils  étaient  invités,  l.à, 
en  entrant,  ils  quittaient  leurs  chaussures  et 
l'esi'iavu  leur  mettait  les  sandale,-:.  On  pou- 
vait alors  s'étendre  sur  les  lits  du  Iriclinium 
sans  crainte  de  les  salir.  Le  repas  lermiiK', 
l'esclave  retirait  les  sandales  de  son  inulire 
et  lui  mettait  ses  autres  chaussures.  Celte 
sorte  d'esclaves  avaient  le  nom  de  porte- 
sandales,  sundaligeruli.  Les  pauvres  gens 
portaient  eux-mêmes  leurs  sandales  quand 
ils  allaient  dîner  hors  de  chez  eux.  Quelque- 
fois un  homme  riche,  pour  se  donner  île  la 
popularité,  invitait  à  souper  des  campa- 
gnards de  sa  tribu.  Ceux-ci  s'en  allaient  à 
pied  à  la  ville,  portant  sous  le  bras  une  paire 
de  sandales  et,  en  outre,  un  bonnet  de  laine 
(pileolus)  dont  ils  se  couvraient  le  soir  quand 
ils  retournaient  k  leur  habitation.  Quand  Ho- 
race ch:irge  Viuius  Asella  d'aller  remettre  à 
Auguste  le  recueil  des  trois  premiers  livres 
de  ses  odes,  il  lui  dit  en  badinant  :  «  'irrivé 
lu-bas,  tu  disposeras  et  tiendras  ton  fardeau 
de  manière  à  ne  pas  porter  sous  le  brus  un 
petit  paquet  de  livres  comme  un  paysan  porte 
un  agneau,  comme  Pyrrhia  ivre  un  peloton 
de  lame,  comme  le  convive  invité  chez  un 
personnage  de  sa  tribu  ses  souliers  et  son 
bonnet  de  laine.  »  j^Epitres,,  1,  xm.) 

Simul  ac  pervencris  Mue, 

Sic  positum  ceroabis  onus  ne  forte  suit  ala 
Fascintlum  pertes  librorum,  ui  rusticus  agmim. 
Ut  vinosa  ijlom.ua  [urlioœ  Pyrrhia  lanss. 
Ut  cuîtl  pilcoio  Sùlûas  conoiva  tribulis. 

Paraître  dehors  avec  des  sandales  était 
tout  à  fait  contraire  aux  usages  et  indiquait 
des  mœurs  dissolues,  efféminées.  Cicéron  re- 
proche à  "Verres  de  s'être  montré  en  public, 
comme  préteur,  avec  des  sandales,  un  man- 
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teau  de  pourpre  et  une  tunîque  descendant 
jusqu'aux  talons;  c'est  une  véritable  accusa- 
tion qu'il  formule  contre  lui  :  Sletil  soleatns 
prsetor  populi  romani,  eum  pallio  purpureo 
tutiicaque  talari. 

Les  sandales,  soit  celles  des  hommes,  soit 
celles  des  femmes,  étaient  encore  désignées 
sous  le  nom  (le  uincula,  vincla  (liens  pour  les 
pieds).  Ainsi  Virgile  représente  Evandre  met- 
tant k  ses  pieds  les  sandales  tyrrhéniennes 
[Enéide,  VIII)  : 

Et  Tyrrhena  pedum  cireumdat  vinoula  plantis. 

Tibulle  dit  à  Délie  (Elégies,  I,  vi)  :  «  Un 
amant  pauvre  sera  tout  à  toi;  pauvre,  il  te 
suivra  partout  et,  toujours  tendre,  sera  sans 
cesse  à  tes  côtés:  gardien  fidèle,  il  sera  ton 
rempart  dans  la  foule,  et  ses  mains  te  fraye- 
ront un  passage;  pauvre,  il  te  débarrasser;) 
furtivement  de  ton  manteau  froissé  et  lui- 
même  dénouera  les  sandales  qui  couvrent  tes 
pieds  de  neige.  » 

Pauper  erit  prsesto  tibi,  prxsto  pauper  adibit 
Primus,  et  in  tenero  fixus  erit  UUere. 

Pauper,  in  angusto  fidits  cornes  agmine  tarbx, 
Sutijicietque  maiiiu,  efficietque  viam. 

Pauper  et  excussos  furtim  dedutet  amictus 
Vinclaçue  de  niveo  detrahet  ipse  pede. 

Pour  se  rendre  compte  des  variétés  de  for- 
mes qui  pouvaient  se  rencontrer  dans  les 
sandales,  on  n'a  pas  de  meilleurs  guides  que 
les  monuments  antiques.  Une  staïuette  de 
bronze,  la  Vénus  aux  sandales,  trouvée  à  Por- 
tici  et  remarquable  par  la  délicatesse  du  tra- 
vail, nous  montre  la  déesse  en  train  de  se 
déchausser;  une  des  sandales  a  déjà  quitté 
son  pied  coquet  et,  de  sa  main  droite,  elle 
s'apprête  à  faire  sauter  l'autre.  Une  Pallas 
de  la  villa  Albani  a  des  sandales  faites  de 
cinq  semelles  cousues  ensemble.  On  trouve 
la  même  disposition  dans  une  statue  de  la 
villa  Ludovici  et,  de  plus,  les  sandales  y  sont 
entourées  de  trois  rangs  d'ornements  piques, 
l'ensemble  ayant  jusqu'à  trois  doigts  de  hau- 
teur. Souvent  la  semelle  est  simple.  Quant 
aux  bandelettes,  tantôt  elles  se  croisent  sur 
le  cou-de-pied  sans  revenir  sur  aucune  autre 
partie  Ju  pied  et  de  la  jambe,  tantôt  elles 
passent  et  repassent  sur  le  pied,  entre  les 
doigts  et  autour  de  la  jambe. 

Les  sandales  dont  se  servaient  les  Egyp- 
tiens consistaient  aussi  en  un  tissu  d'écorce 
de  palmier  ou  de  papyrus.  Hérodote  dit  que 
les  sandales  de  papyrus  faisaient  partie  es- 
sentielle du  vêtement  des  prêtres  égyptiens; 
mais  probablement  il  n'entend  pas  dire  par 
là  que  ces  chaussures  devaient  être  néces- 
sairement faites  en  papyrus,  puisque  d'au- 
tres auteurs  parlent  pour  les  mêmes  prêtres 
du  sandales  en  palmier.  Apulée,  par  exemple, 
nous  montre  un  jeune  prêtre  a  portant  des 
vêtements  de  lin  et  dus  sandales  de  palmier  : 
liuleis  amiculis  intectum,  pedesque  palmeis 
baxeis  indutum.  »  11  existe  quelques  statues 
égyptiennes  avec  de  pareilles  sandales,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  que  cette  représentation, 
nos  musées  possèdent  des  spécimens  de  ces 
chaussures  retrouvées  dans  les  tombeaux. 
L'histoire  même  raconte  une  jolie  anecdote 
touchant  les  sandales.  La  coui  tisane  Rhodope, 
qui  avait  les  plus  jolis  pieds  et  les  plus  fines 
chaussures  de  toute  1  Egypte,  vit  un  beau 
jour  un  aigle  lui  enlever  une  de  ses  sandales, 
comme  elle  se  baignait.  L'aigle  laissa  tomber 
cet  objet  d'art  sur  les  genoux  du  roi  Psam- 
mitique  qui,  surpris  des  proportions  délicates 
de  cette  sandale,  devina  dans  la  beauté  du 
pied  les  autres  charmes  de  la  personne  et, 
ayant  fait  venir  Rhodope,  l'épousa.  Unesan- 
dale  coûta  beaucoup  plus  t-her  à  Holopherne  ; 
ce  fut  positivement  la  jolie  chaussure  de  Ju- 
dith qui  ravit  ses  yeux  et  l'induisit  en  tenta- 
lion  :  Saudalta  ejus  rapuerunt  oculos  ejus,  dit 
le  livre  de  Judith.  David,  Salomon  et  les 
autres  rois  juifs  se  chaussaient  de  sandales. 
C'est  peut-être  en  mémoire  de  cette  coutume, 
et  pour  rappeler  dans  la  pratique  de  la  loi 
nouvelle  ce  souvenir  de  la  loi  ancienne,  que 
les  prêtres,  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, chaussèrent  des  sandales  pour  cé- 
lébrer les  cérémonies  sacrées.  Plus  tard, 
elles  furent  réservées  aux  évoques.  Il  faut 
remarquer  toutefois  que,  recouvrant  en  par- 
tie !e  pied,  elles  mériteraient  mieux  le  nom 
de  pantoufles  que  celui  de  sandales.  La  mule 
du  pape,  dont  le  nom  vient  du  latin  mulleus, 
sorte  de  guêtre  que  portaient  les  sénateurs, 
est  une  chaussure  de  ce  genre.  Les  religieux 
de  certains  ordres  portent  de  véritables  san- 
dales; elles  consistent  en  une  simule  se- 
melle de  cuir,  liée  avec  des  courroies  ou  des 
boucles  par-dessus  le  haut  du  pied,  qui  est 
presque  entièrement  k  nu.  Les  capucins  por- 
tent des  sandales ,  les  récollets  portaient 
des  socques.  La  différence  entre  les  unes  et 
les  autres  est  que  les  sandales  sont  tout  en 
cuir,  tandis  que  la  semelle  des  socques  est 
en  bois. 

Dans  les  salles  d'armes,  dans  les  salles  de 
bains,  on  fait  usage  de  chaussures  qui  n'ont 
point  de  talon  et  n'ont  qu'une  demi-empei- 
gne; elles  sont  appelées  sandales. 

On  donne  encore  le  nom  de  sandale  à  la 
petite  plaque  de  bois  sur  laquelle  on  appuie 
le  pied  pour  faire  mouvoir  le  soufflet  d'un 
orgue.  On  peut  supposer  que  primitivement 
ou  se  mettait  au  pied  une  sandale  afin  d'être 
plus  libre  de  ses  mouvements,  ou  que  la  pla- 
que avait  elle-même  la  forme  d'une  sandale; 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  suppositions 
expliquerait  le  nom  donné  ù  la  petite  plaque 
du  soulïlet  de  l'orgue. 
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—  Allus,  hist.  Sandulei  d'En.pédocle,  Al- 
lusion à  une  particularité  de  la  mort  de  ce 
philosophe.  V.  Empédocle. 

SANDALIE  s.  f.  (san-da-ll  —  du  gr.  san- 
dalion, sandale).  Moll.  Genre  de  mollusques, 
formé  aux  dépens  des  calyptrées. 

—  Arboric.  Variété  de  pèche. 

SANDALIER  s.  m.  (san-da-lié  —  rad.  san- 
dale). Celui  qui  fuit  des  sandales.  Il  Peu  usité. 

SANDALINE  s.  f.  (san-da-li-ne  —  dhnin. 
de  sandale).  Moll.  Syn.  de  crépidule. 

SANDALIOLITE  s.  f.  (sun-da-li-o-li-te  —  du 
gr.  sandalion,  sandale  ;  lithos,  pierre).  Moll. 
Ancien  nom  des  crépidules  et  des  calcéoles 
fossiles.  Il  On  a  dit  aussi  sandalitb. 

SANDAPILAIRE  s.  m.  (san-da-pi-lè-re  — 
lat.  sandapilarius ;  rad.  sandapila).  Antiq. 
roui.  Sorte  de  serviteur  des  officiers  mor- 
tuaires. 

—  Encycl.  Les  sandapilaires  venaient  après 
les  vespillons,  dont  ils  pouvaient  être  con- 
sidérés comme  les  aides,  et  leur  service  con- 
sistait k  porter  les  morts  en  terre  lorsqu'ils 
avaient  été  mis  dans  le  cercueil,  tandis  que 
le  plus  souvent  les  vespillons  les  portaient 
enveloppés  dans  un  linceul.  Ils  étaient  coif- 
fés d'un  bonnet  de  laine  blanche.  Lorsqu'un 
Romain  avait  mérité  d'être  porté  au  bûcher 

fiar  ses  concitoyens,  c'était  à  l'aide  des  épau- 
es  que  cet  office  était  rendu.  Ce  fut  ainsi 
que  le  corps  de  Sylla  fut  porté  par  les  séna- 
teurs et  celui  de  Paul-Emile  par  les  ambas- 
sadeurs de  Macédoine;  mais  les  sandapilaires 
portaient  k  bout  de  bras,  le  cercueil  étant  posé 
sur  des  rouleaux  a  main. 

SANDAPILE  s.  f.  (san-da-pi-le).  Antiq. 
roui.  Espèce  de  civière  sur  laquelle,  chez  les 
Romains,  on  portait  les  corps  morts  des  cri- 
minels, des  esclaves  et  des  personnes  libres 
qui  n'avaient  pas  laissé  de  quoi  se  faire  por- 
ter dans  une  litière.  Il  On  se  sert  aussi  de  la 
forme  SANDAPILA. 

—  Encycl.  Si  le  mort  était  riche  ou  d'une 
classe  moyenne ,  mais  dans  une  condition 
telle  que  sa  famille  pût  faire  quelque  dé- 
pense, il  était  d'abord  embaumé,  puis  exposé 
jusqu'au  huitième  jour  dans  l'atrium,  le  vi- 
sage découvert  et  les  pieds  tournés  vers  la 
porte.  Le  huitième  jour  était  celui  des  fu- 
nérailles. Les  plus  proches  parents  ou  des 
amis  portaient  le  corps  dans  une  litière  nom- 
mée feretrum  ou  capulus.  Le  reste  de  l'as- 
sistance suivait  avec  une  escorte  d'esclaves 
tenant  des  flambeaux.  Un  libitinaire  ,  ou  offi- 
cier chargé  de  présider  aux  funérailles,  pré- 
cédait le  convoi,  qui  se  rendait  hors  de  la  ville 
sur  une  grande  route  où  étaient  préparés  le 
tombeau  et  le  bûcher  ;  là  s'accomplissaient  les 
dernières  cérémonies,  et  le  plus  proche  pa- 
rent recueillait  dans  les  cendres  encore  chau- 
des les  parties  d'os  non  calcinées  pour  les  ren- 
fermer dans  une  urne.  Bien  différentes  étaient 
les  funérailles  des  pauvres  plébéiens.  On 
n'embaumait  pas  le  corps  et  on  l'enlevait  le 
troisième  jour  après  le  décès.  Il  était  enlevé 
par  les  agents  libitinaires  nommés  vespillons 
qui,  après  l'avoir  revêtu  d'une  toge  à  l'usage 
de  tout  le  monde,  le  portaient  dans  une  sorte 
de  petite  litière  étroite  ou  de  coffre  nommé 
sandapite.  On  faisait  bien  peu  de  cas  des  fa- 
bricants de  cette  espèce  de  civière  k  empor- 
ter les  morts,  si  l'on  e2i  croit  le  vers  de  Ju- 
vénal  (Satire  VIII,  175)  :  «  Parmi  les  bour- 
reaux et  fabricants  de  sandapiles ;  » 

Juter  carnifiees  et  fabros  sandapilarum. 

Le  lieu  où  se  rendaient  les  vespillons  était 
«quelque  champ  affecté  à  cet  usage,  qui  ren- 
fermait des  citernes  propres  à  recevoir  les 
cadavres;  on  les  y  jetait  pêle-mêle,  sans  les 
recouvrir  ;  on  ne  les  brûlait  que  dans  les  oc- 
casions où  la  mortalité  était  trop  considéra- 
ble. Les  Esquilies,  que  Mécène   transforma 
en  jardins  si  renommés,  étaient  auparavant 
un  cimetière  de  ce  genre,  où   l'on  ne  voyait 
que  la  sandipale  avec  ces  croque -morts  du 
soir,  ces  vespillons,   dont   la   dénomination 
offre   quelque   chose  de  lugubre,  et  où  des 
émanations  fétides  menaçaient  la  santé  pu- 
blique. Horace,  dans  sa  huitième  Satire  (li- 
vre 1er;,  rappelle  cette   ancienne  destination 
des  Esquilies:  «  C'est  ici,  dit-il,  que  jadis  se 
portaient  les   cadavres   des  esclaves,  jetés 
hors  de   leur  toge   étroite  et    placés  par   un 
compagnon   dans    une    bière   de    vil  prix... 
Maintenant,  on  peut  habiter  les  Esquilies  et  se 
promener  au  soleil  sur  le  rempart  où  naguère 
un  champ  hideux,  blanchi  par  les  ossements, 
attristait  la  vue  ;  » 
Hue  prius  atigustis  éjecta  cadavera  cetlis 
Conseruus  vili  portanda  locabat  in  arca. 
Uoc  miserse ptebi  siabat  commune  sepulcrum... 
iïunc  ticet  Esquiliis  habitare  salubribus  alque 
Aogçrc  in  aprico  spatiari,  quo  modo  tristes 
Atbis  informera  spectabant  ossibus  agrum. 
L'usage  de  la  sandapile  subsista   danâ   les 
premiers  siècles  du  christianisme,  comme  le 
prouve  ce  passage  de  Sidoine  Apollinaire  : 
•  Comment  les  membres  morts  pourront  se 
relever  du  lit,  de  la  sandapile,  du  tombeau;  » 

Ut  mortua  membra 

Lecto,  sandapila,  tuniulo,  consurgere  p03sint. 

SANDARACINE  s.  f.  (san-da-ra-si-ne  — 
rad.  sanduraque).  Chiin.  Résine  pulvérulente 
et  insoluble  dans  l'alcool,  que  contient  la  San- 
daraque. 

SAND ARAQUE  s.  f.  (san-da-ra-ke  —  lat.  san- 
daraca;  gr.  sandurakê,  même  sens).  Gomme 
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résineuse  extraite  d'une  espèce  de  thuia  : 
Frotter  de  poudre  de  sandaraque  l'endroit  du 
papier  où  l'on  a  gratté,  pour  l'empêcher  de 
boire.  (Acad.)  il  Nom  donné  improprement  au 
réalgar. 

—  Encycl.  La  sandaraque  est  produite  par 
le  callitris  quadrivalve  ou  thuia  articulé,  ar- 
bre de  moyenne  grandeur,  qui  croît  en  Algé- 
rie et  dans  les  régions  voisines.  C'est  une 
substance  résineuse,  en  larmes  transparentes, 
dures,  allongées  ou  arrondies,  à  cassure  vi- 
treuse, d'un  blanc  paille  qui  jaunit  en  vieil- 
lissant, recouvertes  d'une  sorte  d'efflores- 
cence  ou  poussière  très-âne.  Elle  ressemble 
beaucoup  au  mastic,  dont  on  la  distingue 
néanmoins  en  ce  que  ses  larmes  sont  plus 
jaunes,  plus  allongées,  plus  luisantes,  d'une 
odeur  résineuse,  mais  sans  saveur,  et  qu'elles 
se  brisent  sous  la  dent  sans  se  ramollir  et  y 
adhérer.  Insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble 
dans  l'éther  et  les  huiles  essentielles,  elle  est 
très-soluble  dans  l'alcool.  Elle   nous  arrive 

.  en  balles  de  tout  poids,  par  l'Angleterre  ou 
par  Marseille.  Celle  qui  arrive  par  cette  der- 
nière voie  est  en  larmes  plus  petites,  plus 
courtes,  moins  transparentes,  plus  poudreu- 
ses. Elle  est  aussi  un  peu  moins  dure  et  ren- 
ferme quelques  bûchettes  adhérentes  ou  iso- 
lées. En  vieillissant,  la  sandaraque  prend 
une  teinte  jaunâtre.  Sa  poudre  est  blan- 
che. 

Cette  substance  est  peu  usitée  en  médecine. 
On  l'a  regardée  comme  astringente,  stimu- 
lante, diurétique  et  absorbante  ;  on  s'en  sert 
dans  l'Inde  contre  les  hémorroïdes  et  la 
diarrhée;  on  a  proposé  de  l'employer  comme 
hémostutique,  ainsi  que  la  colophane.  Dis- 
Soute  dans  l'alcool,  la  sandaraque  produit  un 
vernis  assez  tendre  et  qui  s'égratigne  faci- 
lement; on  en  tire  néanmoins  parti  dans  l 'in 
dustrie.  Réduite  en  poudre  fine ,  elle  sert  i, 
donner  plus  de  consistance  au  papier,  à  le 
vernir  ou  k  le  glacer  en  quelque  sorte  et  à 
l'empêcher  de  boire  ;  aussi  1  emploie-t-on  sou- 
vent pour  rétablir  les  parties  qu'on  a  été 
obligé  de  gratter  pour  enlever  l'écriture. 

SANDASTRE  s.  m.  (san-da-stre)  Miner. 
Sorte  de  pierre  précieuse  de'  l'Inde  et  de  l'E- 
thiopie, qui  est  marquée  de  taches  dorées  en 
forme  d'étoiles,  lesquelles  paraissent  être  des 
coupes  transversales  d'encrines  pyriteuses.  Il 
On  dit  aussi  sandastros. 

SANDAT  s.  m.  (san-da).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  centropome,  qui  vit  dans  les  mers 
d'Europe  :  Le  sandat  est  d'une  forme  plus 
allongée  que  celle  de  la  perche.  (V.  de  Bo- 
niare.) 

—  Encycl.  Le  sandat  parait  tenir  à  ia  fois 
du  brochet  et  de  la  perche;  il  ressemble  au 
premier  par  son  corps  allongé,  à  la  seconde 
par  ses  écailles  dures  et  ses  raies  noirâtres. 
11  atteint  assez  souvent  la  longueur  d'un 
mètre;  sa  bouche  est  grande  et  aimée  de 
nombreuses  dents  inégales;  la  mâchoire  su- 
périeure est  un  peu  proéminente  ;  la  queue 
est  en  croissant.  Sa  couleur  est  d'un  brun 
sale,  marqué  de  traits  irréguliers  noirâtres, 
sur  le  dos  et  sur  les  côtés,  et  nuancé  fle  rouge 
sur  le  bas  du  ventre  et  les  nageoires  infé- 
rieures ;  les  écailles  sont  très-serrées  entre 
elles  et  bordées  de  petites  épines.  Ce  poisson 
habite  les  eaux  douces  du  nord  et  de  l'est  de 
l'Europe.  Il  atteint  souvent  le  poids  de  plu- 
sieurs kilogrammes,  et  on  en  fait  des  pêches 
très-abondantes.  Sa  chair  est  blanche  et  de 
bonne  qualité;  aussi  est-elle  admise  sur 
toutes  les  tables.  On  sale  cette  chair  et  on 
peut  aussi  la  faire  sécher,  ce  qui  permet  de 
l'expédier  dans  des  contrées  plus  ou  moins 
lointaines. 

SANDAY,  Ile  d'Ecosse,  dans  le  groupe  des 
Orcades,  au  N.-E.  des  îles  Stronsay  et  Eday, 
par  50»  15'  de  latit.  N.  et  5»  de  longit.  E. 
Elle  mesure  20  kilom.  de  longueur  sur  6  de 
largeur;  8,163  hab. 

SANDBERG  (Jean-Gustave),  peintre  sué- 
dois, né  en  1782,  mort  à  Stockholm  en  1854. 
Sandberg  ne  quitta  jamais  son  pays  natal,  où 
il  lit  ses  études  artistiques,  et  il  y  devint  suc- 
cessivement professeur  de  peinture  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Stockholm,  puis  di- 
recteur en  1S48.  Son  œuvre  principale  est  la 
décoration  à  fresque  de  la  chapelle  funéraire 
des  rois  de  Suède  k  Upsal,  dans  laquelle  il  a 
retracé  l'histoire  de  Gustave  Vasa.  Parmi 
ses  tableaux,  on  cite  :  le  Itoi  Eric  XIV  en 
prison  ;  Paysages  deWingaker;  les  Trois  Wal- 
Jcyries  ;  Portraits  de  Jean-Charles  XI  Vet  d'Os- 
car Je'. 

SANDBERGER  Jean-Philippe),  naturaliste 
allemand,  né  k  Weilbourg  (Prusse,  ancien 
Nassau)  en  1782,  mort  dans  la  même  ville  en 
18-14.  Il  étudia  la  théologie  et  les  sciences  à 
Giessen  et  devint,  en  1807,  professeur  ad- 
joint au  gymnase  de  Weilbourg,  qu'il  quitta 
pour  être  second  recteur  au  séminaire  d'Id- 
stein  eu  1817,  puis  k  celui  de  Dillenbourg 
en  1820.  Il  revint  au  gymnase  de  Weilbourg 
en  1827,  comme  directeur  eh  chef,  et  prit  sa 
retraite  en  1837  pour  des  raisons  de  santé. 
Sandberger,  aidé  par  .Son  frère  Henri,  avait 
formé  pendant  quarante  ans  un  inusée  des  trois 
règnes;  la  partie  zoologique  était  surtout  re- 
marquable; les  animaux  avaient  une  pose 
conforme  k  leurs  passions  et  à  leurs  occu- 
pations; leurs  jeux  et  leurs  combats  étaient 
reproduits.  Beaucoup  de  musées  zoologiques 
ambulants  ont  été  formés  depuis  lors  sur  le 
modèle  de  celui  de  Sandberger  et  ont  eu  beau- 
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coup  de  vogue  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  On  a  de  Sandberger  :  Sur  le  sen- 
timent de  la  nature  et  son  influence  sur  l'es- 
prit et  le  cfeur  (1822);  une  Description  des 
restes  antédiluviens  de  Nassau;  !a  Flore  mé- 
dicale de  Nassau.  Sandbergeraaussi  été  mu- 
sicien et  a  mis,  notamment,  en  musique  les 
chansons  de  Salis. 

SANDBY  (Thomas),  architecte  anglais,  né 
àNottinghamen  1721,  mort  en  1790.  Il  fut  gou- 
verneur du  parc  de  Windsor  pendant  cin- 
quante-deux ans,  architecte  du  roi  d'Angle- 
terre et  enfin,  depuis  1768  jusqu'en  1798,  pro- 
fesseur d'architecture.  Il  dirigea  la  création 
de  la  pièce  d'eau  de  Virginia  à  Windsor; 
c'est  le  lac  artificiel  le  plus  considérable  qu'il 
y  ait  dans  la  Grande-Bretagne.  Sandby  a 
dressé  le  plan  de  la  salle  des  francs-ma- 
çons élevée  à  Londres  en  1775  et,  en  1768,  un 
projet  pour  la  Bourse  de  Dublin,  projet  qui 
obtint  le  premier  prix  ex  sqxio  avec  celui 
de  Cowley  ;  ce  dernier  projet  fut  préféré  à 
celui  de  Sandby  uniquement,  dit-on,  parce 
que  Sandby  n'était  pas  Irlandais.  On  conserve 
a  la  Société  royale  des  architectes  un  ma- 
nuscrit des  leçons  de  Sandby;  on  trouve  un 
grand  nombre  de  ses  dessins  dans  le  Musée 
britannique  et  dans  d'autres  collections. 

SANDBY  (Paul),  peintreetgraveur anglais, 
frèredu  précédent,  né  à  Nottingham  en  1725, 
mort  en  1809.  Attaché  d'abord  comme  dessi- 
nateur à  la  compagnie  des  ingénieurs  géogra- 
phes qui  dressaient  la  carte  des  Highlands,  il 
parcourut  ensuite,  avec  le  naturaliste  Banks, 
le  pays  de  Galles,  devint  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture,  puis  professeur  de 
dessin  a  l'Ecole  militaire  de  Woolwich  (1788). 
On  ne  cite  particulièrement  aucun  de  ses  ta- 
bleaux à  l'huile,  mais  il  est  considéré  comme 
le  fondateur  de  l'école  des  aquarellistes  an- 
glais. Parmi  ses  gravures,  tant  k  l'aqua-tinta 
qu'au  burin  et  ii  l'eau-forte,  qui  toutes  eurent 
un  grand  succès  :  on  cite  les  Vues  des  Higk- 
lanas,  de  Galles  et  de  Windsor;  Vues  d'Italie 
et  d'Asie  Mineure;  les  Fêtes  du  carnaval  à 
Rome  ;  les  Cris  de  Londres;  des  Vues  prises 
dans  les  Antilles  et  en  Amérique;  des  plan- 
ches représentant  des  épisodes  de  la  Jérusa- 
lem délivrée.  On  trouve,  dans  le  Musée  de 
l'amateur  (1778),  cent  cinquante  vues  d'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles  gravées  d'après 
ses  dessins. 

SANDE ,  bourg  et  paroisse  de  Norvège , 
dans  le  bailliage  de  Jarsberg,  à  50  kilom. 
N.  de  Laurvig,  près  du  golfe  de  Christiania; 
2,800  hab. 

SANDE  (Jean  van  den),  historien  hollan- 
dais, né  k  Arnheim  (duché  de  Gueldre),  mort 
k  Leeuwarden  en  1638.  Ses  études  de  droit 
terminées  à  Wittemberg,  il  devint  successi- 
vement professeur  k  Franeker  (1598),  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  la  Frise  et  enfin 
président  de  ce  conseil.  Ses  œuvres  juridi- 
ques, publiées  à  Groningue  sous  ce  titre  :  De 
regulis  juris  (1683,  in-4°),  comprennent  trois 
traités  ;  Decisiones  Frisicm  (1615,  in-4")j  De 
actionum  cessione  (1623,  in-40)  ;  De  prohibita 
rerttm  atienatione  (1633).  Ses  travaux  histo- 
riques se  composent  de  :  Continuation  de 
i'Histoire  belge  de  Beidam  (1650,  in-fol.); 
Abrégé  de  l'histoire  des  troubles  des  Pays-Bas 
depuis  1566  (Leeuwarden,  1651,  in-12),  ou- 
vrage rare  et  curieux. 

SANDÉ,  peuplade  africaine.  V.  Niam-Niam. 

SANDEAU  (Léonard-Sylvain-Jules),  roman- 
cier et  auteur  dramatique  français,  né  a  Au- 
busson  (Creuse)  le  19  février  1811.  Fils  d'un 
modeste  employé  aux  droits  réunis,  il  fut  en- 
voyé k  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  l'E- 
cole de  droit.  Fendant  les  vacances,  le  jeune 
homme  visita  le  château  de  Nohant  et  se  lia 
avec  la  jeune  baronne  Dudevant  (George 
Sand).  En  1831,  tous  deux  vinrent  se  fixer  k 
Paris  pour  y  tenter  la  fortune  des  lettres. 
Leur  liaison  devint  tout  à  fait  intime  et  ils 
se  mirent  k  travailler  ensemble.  Henri  de 
Latouche  favorisa  les  débuts  des  deux  jeu- 
nes gens  en  insérant  leurs  articles  dans  le 
Figaro,  dont  il  était  alors  rédacteur  en  chef; 
puis  il  leur  conseilla  d'écrire  des  romans.  Un 
seul  ouvrage,  Rose  et  Blanche,  signé  Jules 
Sand  (1831,  in-8°),  fut  le  fruit  de  cette  colla- 
boration.  Jules Sandeau  donna  encore,  dit-on, 
à  George  Sand  le  plan  A'Indiana ,  qu'elle 
écrivit  a  elle  seule,  et,  tout  en  continuant 
de  vivre  ensemble ,  ils  travaillèrent  cha- 
cun de  son  côté.  En  1833,  Jules  Sandeau 
partit  pour  1'ltulie.  Leur  liaison,  qui  de- 
vait être  éternelle,  avait  duré  deux  ansi 
George  Sand  a  écrit,  elle-même  l'oraison  fu- 
nèbre de  cet  amour  cUins  les  Lettres  d'un 
voyageur;  c'est  une  de  ses  plus  belles  pages  : 
«  11  m'importe  peu  de  vieillir,  il  m'importerait 
beaucoup  de  ne  pas  vieillir  seule.  Mais  je  n'ai 
pas  rencontré  l'être  avec  lequel  j'aurais 
voulu  vivre  et  mourir,  ou,  si  je  lai  rencontré, 
je  n'ai  pas  su  le  garder.  Ecoute  une  histoire 
et  pleure.  11  y  avait  un  bon  artiste  qu'on  ap- 
pelait Watelet,  qui  gravait  k  l'eau- forte  mieux 
qu'aucun  homme  ue  son  temps.  Il  aima  Mar- 
guerite Leeonte  et  lui  apprit  à  graver  a  l'eau- 
forte  aussi  bien  que  lui^Elle  quitta  son  mari, 
ses  biens  et  ion  pays  pour  aller  vivre  avec 
Watelet.  Le  monde  les  maudit;  puis,  comme 
ils  étaient  pauvres  et  modestes,  le  monde  les 
oublia.  Quarante  ans  après,  on  découvrit  aux 
environs  de  Paris,  dans  une  maisonnette  ap- 
pelée Moulin-Joli,  un  vieil  homme  qui  gra- 
vait à  l'eau-forte  et  une  vieille  femme  qu'il 
appelait  sa  meunière  et  qui  gravait  k  l'eau- 
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forte,  assise  à  la  même  table.  Le  premier  oi- 
sif qui  découvrit  cette  merveille  1  annonça  i 
aux  autres,  et  le  beau  monde  courut  en  foute 
à  Moulin-Joli  pour  voir  le  phénomène  :  un 
amour  de  quarante  ans,  un  travail  toujours 
assidu  et  toujours  aimé  ;  deux  beaux  talents 
jumeaux,  Philémon  et  Baucis  du  vivant  de 
Jlmes  dePompadouretDuBarryl  Celifitépo- 
que,  et  le  couple  miraculeux  eut  ses  fatteurs, 
ses  amis,  ses  admirateurs,  ses  poètes.  Heu- 
reusement le  couple  mourut  de  vieillesse  peu 
de  jours  après,  car  le  inonde  aurait  tout  gâté. 
Le  dernier  dessin  qu'ils  gravèrent  représen- 
tait le  Moulin-Joli,  la  maison  de  Marguerite, 
avec  cette  devise  : 

Cvr  valle  permutera  Sabina 
Bnriliaa  oyerosiores  f 

Il  est  encadré  dans  ma  chambre,  au-dessus 
d'un  portrait  dont  personne  ici  n'a  vu  l'origi- 
nal. Fendant  un  an ,  l'être  qui  m'a  légué  ce 
portrait  s'est  assis  avec  moi  toutes  les  nuits 
a  une  petite  table,  et  il  a  vécu  du  même  tra- 
vail que  moi.  Au  lever  du  jour,  nous  nous 
consultions  bur  notre  œuvre  et  nous  cou- 
pions à  la  même  petite  table,  tout  en  causant 
d'art,  de  sentiment  et  d'avenir.  L'aveu  .r  nous 
a  manqué  de  parole.  Priez  pour  moi,  ô  Mar- 
guerite Leeonte 1» 

De  retour  à  Paris,  Jules  Sandeau  publia 
son  premier  roman,  Mme  de  Sommervitle 
(1834,  2  vol.  in-8°),  puis  successivement  les 
Revenants  (1836,  2  vol.  in-8°),  Un  jour  sans 
lendemain  (1B36,  in-8°)  et  Mariunna  (1S39, 
2  vol.  in-8°),  délicate  étude  du  cœur  ht  main, 
dont  le  succès  lui  ouvrit  la  porte  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes.  C'est  dans  ce  recueil  que 
parurent  la  plupart  des  productions  de  l'au- 
teur; elles  furent  ensuite  réunies  en  volumes: 
le  Docteur  Herbeau  (1S41,  2  vol.  in-8»)  ;  Vail- 
lance et  Richard  [l&43,in-S°)i  Femand  ;i844, 
in-8<>);  Catherine  (1845,  in-8<>);  Valereuse 
(1846,  2  vol.  in-8")  ;  MUe  de  La  Seiylière  1 1848, 
2  vol.  in-8°)  ;il/adWeiiie(1848,in-8u);  la  Chaste 
au  roman  (1849,  2  vol.  in-S«);  un  Heiitaye 
(1849,  2  vol.  in-8°);  Sacs  et  parchemins  (1851, 
2  vol.  in-8u)  ;  le  Château  de  Montsubrey  (1853, 
2  vol,  in-8u)  ;  Olivier  (1854,  in-8°)  ;  la  Al  -nson 
de  Penaruan  (1858,  in-18);  Un  début  dans  ta 
magistrature  (1862,  in-18);  la  Roche  aux 
Mouettes  (1871,  in-8*>). 

M.  Jules  Sandeau  a  de  plus  donné  au  Théâ- 
tre-Français J/Ue  de  La  Seigtière  (1851)  et, 
en  collaboration  avec  M.  Emile  Augiei  :  la 
Pierre  de  touche  (185b),  comédie  tirée  dt.  ro- 
man intitulé  I Héritage;  le  Gendre  de  M.  Poi- 
rier (théâtre  du  Gymnase,  1854)  ;  Ceinture 
dorée  (théâtre  du  Gymnase,  1855);  Jeai  de 
Thommeray  (Théâtre-Français,  1873).  Al^"  de 
La  Seiglière  et  le  Gendre  de  M.  Poirier  comp- 
tent parmi  les  meilleures  comédies  de  notre 
époque. 

En  1853,  M.  Jules  Sandeau  fut  nommé  bi- 
bliothécaire à.  la  bibliothèque  MazarimJ  et 
conservateur  en  1859  ;  l'année  précédent';,  il 
avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, en  remplacement  de  Briffant  ;  le  se- 
cond Bonaparte  le  créa  bibliothécaire  uu  c.iâ- 
teau  de  Saint-Cloud  (l86U),aux  appointements 
de  6,000  francs  par  an.  Cette  sinécure  fut  Ja- 
turelîement  supprimée  par  l'incendie  du  pa- 
lais de  Saint-Cloud  et  de  sa  bibliothèque, 
mais  M.Jules  Sandeau  a  obtenu,  en  comptn- 
Sation,  une  pension  temporaire  de  2,000  francs. 

On  doit  encore  k  cet  auteur  estimable,  dont 
les  productions  n'ont  jamais  fait  grand  bru  t  : 
jlflle  de  Kêrouare,  roman  (1840,  in-18),  et  an 
recueil  de  Nouvelles  (1859,  2  vol.  iu-18).  I.  a 
été  jugé  très-équitableiuent  par  M.  Laïayu  : 
«Sa  grâce  ne  manque  pas  d'une  certaine  iio- 
nie  en  même  temps  que  sa  gaieté  est  comme 
tempérée  par  l'attendrissement.  Avant  toit 
c'est,  un  écrivain.  En  s' appliquant  exclusive- 
ment k  l'analyse  de  la  passion  et  à  son  déve- 
loppement, il  a  donné  à  ses  romans  une  tour- 
nure uniquement  littéraire.  11  a  su  produite 
a  ses  heures.  Tandis  que  la  littérature  oubl.e 
trop  souvent  qu'elle  doit  être  à  elle-même 
son  propre  but  et  que  suivre  le  goût  du  pu- 
blic c'est  déchirer  son  contrat  de  liberté  et  I 
abolir  par  cela  même  la  condition  premiers  ' 
de  tout  talent;  tandis  que  pour  arriver  ai  ' 
succès,  cette  chose  vénale,  cette  faussa  i 
pierre  de  touche  de  l'art,  elle  suit  les  routes  ] 
les  plus  bizarres,  elle  exploite  systématique- 
ment les  liions  les  plus  singuliers  en  eroyan  ; 
peut-être  y  trouver  cet  absolu  qui  est  la 
eeutre  inconnu  de  toutes  les  manifestations, 
humaines  ;  tandis  qu'eiitin,  soit  par  desespoir, 
soit  par  ignorance,  elle  initie  un  public  blase 
et  moqueur  à  ses  luttes  secrètes,  à  ses  dé- 
chirements intérieurs,  tandis  qu'elle  se  raille 
elle-même  et  bat  monnaie  avec  ce  qu'elle  a 
de  plus  sacré,  ses  misères  et  ses  souffrances , 
la  muse  de  M.  Sandeau,  jadis  on  eût  dit 
ainsi,  est  toujours  restée  pure,  jeune  et  fraî- 
che. Ceile-ci  n'a  pas  brisé  successivement  ses 
diverses  idoles;  elle  a  toujours  gardé  sur  sa 
tète  les  premières  fleurs  dont  elle  s'est  cou- 
ronnée ;  elle  n'a  touché  qu'à  uue  corde,  peut- 
être,  mais  elle  en  a  donné  toutes  les  vibrations. 
Uu  dévouement  et  du  devoir  elle  a  fait  plus 
qu'un  exposé  banal,  elle  en  a  fait  une  science 
complète  etraisounée.  Avant  tout  idéale,  elle 
ne  s'est  pourtant  pas  perdue  dans  ces  régions 
extraterrestres  ou,  pour  nos  yeux  préve- 
nus, les  fantômes  de  nos  vagues  aspirations, 
encore  agrandis  par  la  distance,  semblent 
prendre  corps,  acquièrent  un  certain  poids 
spécifique  et  finissent  par  nous  apparaître 
avec  des  formes  précises  et  des  contours  pal- 


SAND 

pabtes.  Douée  de  ce  sens,  qui  n'est  pas  si 
commun  qu'il  en  a  l'air,  aile  s'est  attachée  \ 
aux  petits  faits,  aux  choses  réelles,  non  pour 
en  raconter  les  détails  puérils  et  éphémères, 
non  pour  en  énumérer  fastidieusement  ces  ! 
différences  microscopiques  qui  constituent 
l'individualité  de  chaque  atome,  mais  pour  en 
abstraire  ce  que  ces  faits  contiennent,  dans 
leur  humble  sphère,  d'immuable  et  d'éternel; 
pour  nous  donner,  par  la  connaissance  exacte 
de  leur  raison  d'être,  la  véritable  intelligence 
de  ces  choses  prétendues  mesquines,  ces  ob- 
stacles presque  insensibles,  auxquels,  dans 
notre  ignorance,  nous  nous  heurtons  miséra- 
blement et  que  nous  accusons  de  noire 
perte,  o 

SANDEC  (ÀLT-),  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Gallicie,  au  confluent  de  la  Po- 
prad  et  de  la  Dunajetz,  à  13  kilom.  S.-E.  de 
Neu-Sandec;  3,200  hab. 

SANDEC  (NEC-),  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Gallicie,  à  65  kilom.  S.-E.  de  Cra- 
covie,  sur  la  Dunajetz;  5,000  hab.  Gymnase, 
beau  château.  Cette  ville  fut  inutilement  as- 
siégée par  les  Suédois  en  1649. 

SANDEMAN  (Robert),  sectaire  écossais,  né 
à  Penh  en  1718,  mort  en  1773.  Ayant  épousé 
la  tille  de  John  Glass,  ministre  de  l'Eglise 
presbytérienne,  qui  avait  fondé  la  secte  des 
glassistes,  il  adoptâtes  opinions  religieuses  de 
son  beau-père  et  se  consacra  à  leur  propa- 
gation. En  1757,  il  publia  sur  l'ouvrage  de 
James  Hervey,  intitulé  Tkéron  et  Aspasie,  des 
lettres  dans  lesquelles  il  exposait,  sous  une 
forme  populaire,  le  système  des  glassistes,  et 
étant  entré  Vannée  suivante  en  correspon- 
dance avec  Samuel  Pike,  ministre  indépen- 
dant qui  jouissait  d'une  grande  réputation  à 
Londres,  il  se  rendit  lui-même,  en  1760,  dans 
cette  ville,  6ù  il  prêcha  avec  succès  dans  plu- 
sieurs églises.  11  y  fonda  une  congrégation 
en  1762,  et  deux  ans  plus  tard  il  partit  pour 
les  colonies  anglaises  d'Amérique,  où  il  de- 
meura presque  jusqu'à  sa  mort.  Les  sectaires 
dont  il  s'était  fait  le  chef  furent  appelés,  de  son 
nom,  sandemanians.  Il  prescrivait  à  ses  disci- 
ples de  se  guider  dans  leur  foi  sur  le  sens  litté- 
ral des  saintes  Ecritures  et  d'imiter  dans  leur 
vie  la  simplicité  de  l'Eglise  primitive.  Les  san- 
demanians se  rapprochent  des  frères  moraves 
en  ce  qu'ils  sont,  comme  eux,  administrés  par 
desèveques,  des  ancienset  des  docteurs, qu'ils 
proscrivent  les  plaisirs  des  sens,  le  jeu  et  les 
loteries,  et  qu'ils  ont  l'usage  des  agapes,  du 
baiser  fraternel,  du  lavement  des  pieds  et  de 
la  communauté  des  biens;  mais  ils  eu  dif- 
fèrent en  ce  qu'ils  s'abstiennent  du  sang  et 
de  la  chair  des  animaux  tués  par  suffocation. 
Eu  1851,  les  sandeinanians  comptaient  six 
congrégations  en  Angleterre  et  six  en  Ecosse  ; 
ils  eu  ont  aussi  plusieurs  en  Amérique.  L'ou- 
vrage où  l'on  peut  puiser  les  meilleurs  ren- 
seignements sur  cette  secte  est  celui  de  Wal- 
ter  Wilson,  intitulé  :  Histoire  et  antiquités  des 
Eglises  dissidentes  à  Londres  (4  vul,in-8°). 

SANDEMANIAN  s.  m.  (san-dé-ma-ni-an). 
Hist.  relig.  Disciple  de  Sandeman,  sectaire 
écossais. 

—  Encycl.  John  Glass,  ministre  presbyté- 
rien écossais,  mort  à  Dundee,  sa  patrie,  en 
1773,  ayant  enseigné  que  tout  établissement 
civil  en  faveur  d'une  religion  est  contraire  k 
l'Ecriture,  fut  accusé,  en  1728,  de  vouloir 
renverser  l'Eglise  établie  ;  une  sentence  du 
synode  l'excommunia.  Pour  étayer  sa  doc- 
trine, il  publia  quatre  volumes  ;  un  de  ses  ou- 
vrages est  intitulé  :  Témoignage  du  roi  des 
martyrs.  Ses  sectateurs  se  formèrent  en  con- 
grégation séparée. 

James  Hervey,  connu  en  France  par  ses 
Méditations  sur  les  tombeaux,  avait  déployé 
toute  l'étendue  de  son  talent  dans  son  ÏVie'ro" 
et  Aspasie;  il  y  soutient  la  dépravation  to- 
tale de  l'homme  par  le  péché  originel  et  sa 
régénération  par  l'imputation  de  lu  justice  de 
Jésus-Christ.  Cet  ouvrage,  attaque  par  John 
Wesley,  l'un  des  fondateurs  du  méthodisme, 
le  fut  également  par  uu  disciple  de  Glass, 
l'un  des  anciens  de  son  Eglise,  Robert  Sunde- 
raan,  de  qui  la  secte  a  pris  son  nom  le  plus 
généralement  usité. 

Sundeinan  combat, comme  contraire  à  l'E- 
criture, la  notion  de  foi  donnée  par  Hervey  ; 
il  prétend  que  la  foi  est  un  simple  assenti- 
ment à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  que  les 
dogmes  avancés  par  Calvin  sur  la  nature  de 
la  justification  sont  erronés.  Cette  contesta- 
tion en  amena  une  autre  entre  les  glassistes 
d'Ecosse  et  les  sandemanians  de  Londres,  qui 
ont  une  Eglise  d'une  centaine  de  personnes 
k  Saint-Martin-le-Grand,  sans  néanmoins  rom- 
pre l'unité  ni  faire  schisme  entre  eux. 

En  1766,  ôandemau  étant  allé  en  Amérique 
y  établit  quelques  congrégations,  dont  une 
à  Boston.  Mais  comme  il  prêchait  l'obéissance 
passive,  cette  doctrine,  détestable  en  tout 
temps,  fut  très-mal  accueillie  dans  un  pays 
où  la  liberté  se  préparait  à  faire  explosion. 

Les  sandemanians  ou  glassites  veulent  qu'on 
interprète  toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ 
dans  leur  sens  naturel  ;  ils  prétendent,  par 
leur  croyance  et  leur  conduite,  se  confor- 
mer k  la  première  Eglise,  pratiquer  la  disci- 
pline qu'elle  suivait,  éviter  soigneusement 
tout  ce  que  Jésus-Christetlesapôties  ont  con- 
damné. 

Chezles  sandemanians,  la  hiérarchie  se  com- 
pose d'évèques,  d'anciens,  de  docteurs.  Les 
évêques  sont  ordonnés  par  l'imposition  des 
inains,  précédée  de  prières  et  de  jeûnes.  Les 
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bijrnmes  ne  peuvent  être  promus  k  cette  di- 
gnité. 

Ils  excommunient  les  scandaleux,  les  in- 
coni;.'ib!es.  L'unanimité  seule  fait  loi;  pour 
les  affaires  importantes  on  consulte  le  sort, 
d'après  ce  qui  est  dit  au  chapitre  xvi  des  Pro- 
verbes :  a  Les  billets  du  sort  se  jettent  dans 
un  pan  de  robe,  mais  c'est  le  Sauveur  qui  en 
dispose.  > 

lis  admettent  le  baptême  et  la  cène.  Celle- 
ci  se  distribue  tous  les  dimanches  pour  imiter 
les  apôtres.  Outre  le  dimanche,  ils  s'assem- 
blent les  mardis  et  vendredis. 

Ils  s'abstiennent  de  viandes  suffoquées  et 
du  sang;  condamnent  les  loteries,  les  jeux 
de  cartes  et  de  dés;  pratiquent  le  lavement 
des  pieds,  dont  ils  croient  le  précepte   im- 

Sosé  par  Jésus-Christ;  font  une  collecte  heb- 
omadaire  pour  subvenir  k  l'entretien  du  culte 
et  aux  besoins  des  pauvres,  dont  ils  ont  soin 
a  tel  point  que  la  communauté  de  biens  sem- 
ble presque  établie  parmi  eux. 

Le  dimanche,  dans  l'intervalle  du  matin  au 
service  du  soir,  ils  ont  des  agapes  ou  fêtes 
d'amour.  Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, les  agapes  étaient  des  repas  publics  k 
l'église,  après  la  communion.  Le  but  était 
d'entretenir  la  concorde  parmi  les  fidèles  et 
d'aider  les  pauvres-  Elles  ont  encore  lieu  chez 
les  chrétiens  de  Saint-Thomas,  sur  la  côte  de 
Malabar.  Plusieurs  sectes  modernes  en  ont 
rétabli  l'usage.  Dans  celle  des  sandemanians  j 
ces  jours-là  les  pauvres  dînent  chez  les  ri- 
ches ;  chacun  embrasse  son  voisin  ;  ils  croient 
cet  acte  ordonné  dans  pi  usieurs  textes  de  saint 
Paul.  La  même  chose  se  pratique  k  la  ré- 
ception d'un  prosélyte. 

SANDEO  (Felino-Maria),  théologien  ita- 
•lien,  né  à  Felina,  près  de  Reggio,  en  1444, 
mort  a  Lucques  en  1503.  Entré  dans  les  or- 
dres, il  étudia  la  jurisprudence,  qu'il  professa 
k  Kerrare,  enseigna  ensuite  le  droit  canon  à 
Pise,  puis  passa  k  Rome,  où  il  devint  audi- 
teur de  rote,  référendaire,  vice-auditeur  de 
la  chambre  apostolique,  évoque  d'Atri  et  évè- 
que  de  Lucques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  reyibus  Sicilis  et  Apulis  epitome 
(Milan,  U95,  in-4°);  Ad  V  lib.  deeretalium 
commentaria  (Venise ,  1497,  3  vol.  in-fol.). 

SANDEB  ou  SANDERS  (Antoine),  historien 
flamand,  né  k  Anvers  en  1586,  mort  k  AflVi- 
gbem,  près  d'Alost,  en  1664.  Entré  dans  les 
ordres,  il  devint  secrétaire  du  cardinal  de 
La  Cueva,  qui  gouverna  quelque  temps  les 
Pays-Bas,  puis  fut  nommé  pénitencier  et 
théologal  k  la  cathédrale  d'Ypres,  et  enfin 
censeur  des  livres  à  Bruxelles.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  cite  :  De  scriptori- 
bus  Flandrix  (Anvers,  1621,  in-4o);  Ùagio- 
loyium  Ftandriœ  (Anvers,  1625,  in-4°)  ;  Ftan- 
dria  illustrata  (Cologne,  1642,  2  v<.l.  in-fol.); 
Bibliotheca  belgica  manuscripta  (Lille,  1§41, 
2  vol.  in-40);  Chorographia  sacra  Brnbautise 
(Bruxelles,  1639,  2  vol.  in-fol.);  Bibliotheca 
sacro- profana  (Bruges,  1657,  in-40). 

SANDERLING  s.  m.  (san-dèr-laingh).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux  échussiers  longiros- 
tres,  de  la  famille  des  scolopacidées,  formé 
aux  dépens  des  pluviers  :  Le  sandiîeling  va- 
riable parcourt,  dans  ses  migrations  périodi- 
ques, une  grande  partie  du  globe.  (Z.  Gerbe.) 
Le  sandërling  est  la  plus  petite  des  maubê- 
ches  connues,  (Mauduyt.) 

■ —  Encycl.  Le  genre  sanderling  &  pour  ca- 
ractères :  un  bec  grêle,  médiocre,  droit,  fai- 
ble et  mou,  flexible  dans  toute  sa  longueur, 
sillonné  jusque  vers  sa  pointe,  qui  est  lisse, 
déprimée,  élargie  et  un  peu  obtuse  ;  des  na- 
rines latérales,  fendues  en  long;  des  ailes 
médiocres,  la  première  rémige  la  plus  lon- 
gue; des  pieds  grêles,  ayant  seulement  trois 
doigts  dirigés  en  avant  et  k  peine  réunis  à 
leur  base.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  des 
vanneaux,  ne  comprend  qu'une  espèce. 

Le  sanderling  tiaria6(e  doit  son  nom  spéci- 
fique aux  différences  que  présente  sa  livrée 
d'une  saison  à  l'autre.  Il  est  à  peu  près  de  la 
taille  du  pluvier  doré  ;  sa  longueur  totale  est 
d'environ  ûm,22.  En  hiver,  d  après  J.  Cres- 
pon,  son  plumage,  sur  tout  le  dessus  du  corps 
et   sur  les  côtés   du   cou,  est  d'un  cendré 
blanchâtre,  passant  au  brun  dans  la  partie 
moyenne  de  chaque  plume  ;  la  face,  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  le  ventre  sont  blancs; 
les  rémiges,  le  poignet  et  le  bord  des  ailes 
noirs  ;  les  couvertures  bordées  de  blanc  ;  la 
i    queue  cendrée  ;  les  pennes  lisérèes  de  blanc. 
j   Dans  la  belle  saison,  l'oiseau  revêt  son  plu- 
|   mage  de   noce  ;  la  tête  est  marquée  de  ta- 
,   ches  noires  bordées  de  roux  et  de  blanc; 
■   tout  le  reste  du  plumage  est  varié  de  noir, 
de  cendré,  de  roux  et  de  blanchâtre,  excepté 
les  parties  inférieures  qui  sont  blanches.  Le 
bec  et  l'iris  sont  noirs.  La  femelle  se  distiu- 
1   gue,  en  général,  par  des  teintes  moins  vives. 
La  patrie  du  sanderling  est  le  nord  de  l'Eu- 
rope ;  il  fait  ses  pontes  dans  les  régions  arc- 
tiques. Toutefois,  dans  ses  migrations  pério- 
diques, il   parcourt   une    grande   partie   du 
globe,  et  on  le  retrouve  jusque  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Il  est  très-commun,  au  prin- 
temps et  en  automne,  sur  les  côtes  de  l'An- 
gleterre, de  la  Hollande.    Il   est  beaucoup 
plus  rare  dans  nos   provinces  du   Midi,  ou 
on   ne    le    trouve   que   pendant   les   grands 
froids;  il  y  reste  jusqu'au  printemps;  peut- 
être,  k  cette  dernière  époque,  est-il  de  pas- 
sage dans  ces   contrées.  Il  suit   ordinaire- 
ment les  côtes  maritimes  et  se  nourrit  près- 
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que  exclusivement  d'insectes  et  de  petits 
vers  marins.  Ce  n'est  qu'accidentellement 
qu'on  le  trouve  au  bord  des  eaux  douces. 
Les  sanderlings  émigrent  par  petits  groupes 
qui,  en  se  réunissant,  finissent  par  constituer 
des  volées  très-nombreuses.  Quelques  auteurs 
ont  rangé  cet  oiseau  dans  le  genre  maubê- 
che,  sous  le  nom  vulgaire  ûepetite  maubé- 
che  grise;  ce  serait,  eu  effet,  dans  ce  cas,  la 
plus  petite  des  maubêehes  connues.  Pour 
d'autres,  ce  serait  un  pluvier.  Dans  le  Midi, 
on  l'appelle  espagnolel,  parée  qu'on  croit  qu'il 
vient  d'Espagne.  C'est  un  gibier  assez  es- 
timé, mais  peu  commun. 

SANDERS  ou  SAUNDERS  (Nicolas),  dit 
Snnderui,  théologien  anglais,  né  à  Charle- 
wood  en  1527,  mort  en  1583.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  et  le  droit  canon  à  Oxford, 
il  professa  la  dernière  de  ces  deux  sciences 
à  l'université  de  cette  ville.  Destitué  lors  de 
l'avènement  d'Elisabeth,  il  passa  à  Rome,  as- 
sista au  concile  de  Trente,  parcourut  ensuite 
la  Pologne,  la  Prusse,  la  Lithuanie  et  se  fixa 
à  Louvain  où,  pendant  plusieurs  années,  il 
enseigna  la  philosophie.  Après  un  voyage  en 
Espagne,  il  accepta  la  nonciature  de  l'Ir- 
lande et  se  signala  par  son  ardeur  à  souffler 
la  révolte  contre  l'Angleterre.  Quand  arriva 
la  défaite  des  Irlandais,  Sanders,  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
se  réfugia  dans  les  forêts,  et  on  croit  qu'il 
mourut  de  faim  et  de  misère.  On  cite,  parmi 
ses  principaux  ouvrages  :  The  supper  of  our 
lord  (Louvain,  1566,  in-4»);  The  rock  of  the 
church  (Louvain,  1566,  in-8«);  De  visibilimo- 
narchia  Ecclesix  lib.  VIII  (Louvain,  1571, 
in-fol.);  De  origine  ac  progressu  schismalis 
anylicani  lib.  111  (Cologne,  1585,  in-8°)  ;  De 
clave  David  seu  regno  Christi  lib.  VI  (Rome, 
1588,  in-8«). 

SANDERS  (Robert),  littérateur  anglais,  né 
à  Breadalbane  (Ecosse)  en  1727,  mort  en 
1783.  Apprenti  chez  un  fabricant  de  peignes, 
il  fit  seul  son  éducation,  apprit  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  les  mathématiques,  l'histoire 
et  quitta  son  métier  pour  se  lancer  dans  la 
carrière  littéraire.  Exploité  par  les  libraires, 
par  les  faux  savants  et  par  les  grands  sei- 
gneurs de  lettres  dont  il  écrivait  les  ouvra- 
ges que  ceux-ci  signaient,  il  végéta  dans  la 
misère.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le 
Complet  d'un  toyageur  anglais  (in-fol.)  ;  deux 
Histoires  d'Angleterre,  l'une  in-fol.,  l'autre 
in-4<>;  Histoirs  romaine  (2  vol.  in-12);  ï'Al- 
manach  de  Neijgate  (1764,  5  vol.  in-8»)  ;  Gaf- 
fer Grey-Iiear  (4  vol.  in  -12). 

SANDERSOPi  (Robert),  théologien  anglais, 
né  à  Rotl.erham  en  1587,  mort  à  Lincoln  en 
1663.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  chape- 
lain de  Charles  1er,  qui  lui  confia  la  chaire 
de  théologie  à  3xford.  Après  la  mort  de  Char- 
les l>r,  Sanderson  perdit  :ses.emplois  et  tomba 
dans  une  profonde  misère,  d'où  le  tira  la  res- 
tauration des  Kluarts;  il  fut  rétabli  dans  sa 
chaire  et  noi  une  èvêque  de  Lincoln.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Logic»  artis  cotn- 
pendium  (Oxford,  1615,  in-8°);  De  juramenti 
promissorii obigatione  (Londres,  1647,  in-8°); 
Episcopacy,  as  established  by  law  in  England, 
nul  prejudicia.'.  to  the  régal  power  (Londres, 
1661,  in-8"). 

SANDERSOr'  (Robert),  savant  antiquaire 
anglais,  ne  à  Kggleston-Hall  en  1660,  mort 
à  Londres  en  1741.  Il  reçut  sa  principale  in- 
struction à  l'université  de  Cambridge,  puis 
étudia  le  droit  à  Londres.  Il  fut  successive- 
ment et  à  de  grands  intervalles  commis  aux 
archives,  dans  la  chapelle  des  Archives,  et 
huissier  de  la  haute  cour  de  chancellerie 
(1726J.  Il  a  piis  une  part  considérable  à  la 
rédaction  de  la  compilation  des  Fœdera  de 
Rymer;  les  tcmes  XVIII,  XIX  et  XX  sont 
tout  entiers  dî  Sanderson.  Il  a  publié  une 
traduction  anglaise  des  lettres  écrites  par 
Guillaume  III,  alors  que  ie  futur  souverain 
n'était  que  pri.ice  d'Orange,  à  Charles  II,  à 
lord  Ailingtor.  et  à  d'autres  personnages. 
Sanderson  a  écrit,  en  outre,  plusieurs  ou- 
vrages historiques  restés  manuscrits. 

SANDERSOr>  (John),  littérateur  américain, 
né  à  Carlysle  en  1783,  mort  à  Philadelphie 
en  1844.  11  étudia  le  droit  dans  cette  dernière 
ville  et  devint  successivement  professeur  au 
Tellement  Seminary,  directeur  de  cette  même 
institution  et,  enfin,  professeur  de  littérature 
latine  et  grecque  à  l'université  de  Philadel- 
phie. On  lui  dïit  :  Cinquante- quatre  vies  des 
signataires  de  la  déclaration  d'indépendance 
des  Etats-Unis  (1820)  ;  Lettres  sur  la  littéra- 
ture classique,  sous  le  pseudonyme  de  Ro- 
bcrjrni;  Lettres  familières  d'un  Américain  à 
Paiis  (Philadelphie,  1838),  ouvrage  des  plus 
remarquables,  qui  fait  époque  dans  la  littéra- 
ture américaine.  Sanderson  a,  en  outre,  col- 
laboré à  YAurcre,  au  Portfolio  et  au  Knicker- 
bocker  Magazine. 

SANDFORD  (Daniel),  théologien  anglais, 
né  vers  1767,  mort  en  1830.  Reçu  docteur  à 
l'université  d'Oxford,  il  devint  associé  du 
collège  de  Christ-Church,  puis,  en  1806,  il  fut 
nommé  évêqui!  d'Edimbourg.  On  lui  doit  : 
Leçons  sur  la  semaine  de  la  Passion  (1797, 
in  -  8» }  ;  Sermons  pour  les  jeunes  personnes 
(1802,  in-12);  Mandement  au  clergé  de  la 
communion  ép'scopale  d'Edimbourg  (1807, 
in-4«);  Sermon  pour  les  écoles  lancaslrien- 
nes,  Sandfoid  u  également  collaboré  au  Clas- 
sical  Journal. 

SANDGATE,hameau  maritime  d'Angleterre, 
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dans  le  comté  de  Kent,  au  S.-O.  de  Douvres, 

sur  le  pas  de  Calais.  C'est  un  lieu  très-fré- 
quenté  comme  station  balnéaire. 

SANDHI  s.  f.  (san-di  —  mot  sanscrit  qui 
sign.  liaison  ;  de  sam,  avec,  et  de  dha,  poser). 
Philol.  ind.  Ensemble  des  règles  euphoni- 
ques relatives  à  la  rencontre  des  mots,  dans 
le  sanscrit. 

SANDIFORT  (Edouard),  médecin  anatomo- 
pathologiste  hollandais,  né  à  Dordrecht  en 
1742,  mort  a  Leyde  en  1814.  Professeur  de 
médecine  à  La  Haye,  il  fut  appelé  en  1770, 
après  la  mort  d'Albinus,  pour  remplacer  cet 
illustre  professeur  dans  la  chaire  de  méde- 
cine, d'anutomie  et  de  chirurgie  de  l'univer- 
sité de  Leyde.  Observateur  zélé  et  écrivain 
érudit,  Sandifort  a  donné  à  toutes  ses  pro- 
ductions un  caractère  d'utilité  qu'elles  con- 
serveront longtemps;  il  les  a  enrichies  d'un 
grand  nombre  d'observations  particulières 
qui  lui  sont  propres,  et  il  a  eu  soin  d'en  rap- 
procher une  multitude  de  faits  analogues, 
épars  dans  un  grand  nombre  de  livres  et  qui 
tirent  tout  leur  prix  de  ce  rapprochement. 
Elevé  à  l'école  d'Albinus,  il  connut  tout  le 
prix  de  l'iconographie  appliquée  à  l'anato- 
inie  et  surtout  à  l'anatomo-pathologie.  Son 
Muséum  dé  Leyde  est  encore  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  ce  genre.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  De  pelai,  ejusque  in  partu 
dilatatione  (Leyde,  1763,  in-4»);  Nutu  en  gê- 
nées -  kondige  bibliotek,  waarin  in  liât  kort 
vorgedragen  worden  aile  nïeuwe  voerhen,  wc.lke 
in  de  geneesconde  en  natuurlyke  historié  Wit- 
kommen  (1765-1776,  10  vol.  in-8°);  Observa- 
tiones  anatomo-pathologicss  (Leyde,  1777-1781, 
4  vol.  in-40)  ;  Tabulée  intestini  duodeni  (Leyde, 
1780,  in-4°);  ûescriptio  ossium hominis  (Leyde, 
1785,  in-4  °);  Exercitationes  académies  (  Leyde, 
1781-1783,  4  vol.  in-4");  Anatome  infanlis 
cerebro  deslituti  (Leyde,  1784.  in-4");  Mu- 
séum analomicum  Academix  lugduno-baiavss 
descriptum  ab  E.  Sandifort  (Leyde,  1793, 
3  vol.  in-fol.)  ;  2'hesaurus  dissertalionum,  pro- 
grammatum,  aliorum  opuscnlorum  setectissi- 
morum,  ad  omnem  medicinx  ambitum  perti- 
nentium  (Leyde,  1768-1778,  3  vol.  in-40). 

SANDIFORT  (Gérard),  médecin  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  à  Leyde  en  1779,  mort 
en  1848.  Il  devint  successivement  prosecteur 
et  aide  de  son  père  (1799),  professeur  ex- 
traordinaire (1801)  et  enfin  professeur  ordi- 
naire (1814)  d'anatomie  et  de  physiologie  à 
l'université  de  sa  ville  natale.  Il  continua  le 
Muséum  analomicum  (Leyde,  1827-1836,  to- 
mes III  et  IV)  et  publia,  en  outre  :  Tabulx 
araniorum  diuersarum  nationum  (Leyde,  1838- 
1840,  2  vol.);  Tabulx  analomicx  situm  visco- 
rum  thoracieorum  et  abdominalium  depingen- 
tes  (1801,  4  cahiers);  Planches  anatomiques 
pour  la  théorie  des  désarticulations  (1828); 
Tabules  anatomicx  chirurgien  doctrinam  her- 
niarum  monstrantes  (1818). 

SAND1M  (Antonio),  historien  italien,  né 
dans  leVicentin  en  1692,  mort  en  1750.  Ayant 
embrassé  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut  at- 
taché au  séminaire  de  Padoue,  y  enseigna 
l'histoire  et  la  géographie  et  devint  biblio- 
thécaire de  cette  institution.  On  lui  doit,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Historia  apostolica  ex 
anliquis  monumentis  collecta  (Padoue,  1731); 
Historia  familix  sacrx  ex  antiquis  monumen- 
tis collecta  (Padoue,  l734,in-8°);  Vitmponti- 
ficum  romanorum  (Padoue,  1739,  in-8°). 

SANDIS  interj.  (san-diss  —  altér.  de  sang 
de  Dieu).  Sorte  de  juron  gascon. 

SANDIUS  (Christophe),  théologien socinien 
polonais,  né  à  Kœnigsberg  en  1544,  mort  à 
Amsterdam  en  1680.  On  sait  peu  de  chose  sur 
sa  vie,  et  il  n'est  connu  q'"e  par  ses  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Objectiones  de 
filio  Dei  ante  mundum  creato,  post  incarnato 
(1673);  Nucleus  historise  ecclesiusticx  exhibi- 
tus  in  historia  arianorum  (Cologne,  1676, 
in-8°);  Appendix  ad  Nucleum  (Amsterdam, 
1678,  in-8°);  Biblioiheca  antitrinitariorum 
sive  catalugus  scriptorum  et  succincta  narra- 
tio  de  vita  eorum  auctorum  (Freistadt,  1684, 
in-8°),  ouvrage  très-rare  aujourd'hui  et  qui 
renferme  des  matériaux  importants  pour 
l'histoire  non-seulement  des  sociniens  polo- 
nais, mais  aussi  de  la  littérature  polonaise. 

6ANDIX  ou  SANDYX  s.  m.  (san-dikss  — 
mot  lat.).  Antiq.  Espèce  de  rouge  minéral  en 
usage  chez  les  anciens. 

SANDJAR  (Aboul-Hareth-Moez-Eddyn  ou 
Moghaïi-Eddyn),  sultan  seldjoucide  de  Perse, 
né  à  Sandjar  ou  Sindjar,'  en  Mésopotamie, 
d'où  lui  vient  son  nom,  l'an  479  de  l'hégire 
(10S6  de  J.-C),  mort  en  1157.  D'abord  gou- 
verneur du  Khoraçan  en  qualité  de  vassal 
de  ses  frères  Barkariok  et  Mohammed  1er, 
il  devint,  après  la  mort  de  ce  dernier  en 
1117,  sultan  des  sultans,  vainquit  son  neveu 
Mahmoud  qui  lui  disputait  ce  titre  et  lui  ac- 
corda le  sultanat  de  \a  Perse  occidentale  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Syrie  et  de  l'Asie 
Mineure.  Il  vainquit  en  1130  Ahmed-Ibn-So- 
leiman,  qui  s'était  révolté,  le  força  de  se  ren- 
dre à  discrétion  et  le  rétablit  quelque  temps 
après  dans  le  gouvernement  de  Mawar-el- 
Nahr.  Mahmoud  étant  mort,  Sandjar  appela 
a  lui  succéder  Thogroul  II,  frère  de  ces  prin- 
ces ;  il  vainquit,  en  1132,  Mas'oud  et  Seld- 
jouk,  ses  autres  neveux,  qui  prétendaient 
également  au  trône,  et  il  leur  pardonna.  Il 
ne  prit  aucune  part  aux  guerres  qui  eurent 
lieu  entre  les  princes  seldjoucides  et  laissa 
Mas'oud  succédera  Thogroul  (morten  1134). 
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Défait  en  1141  par  les  Khitans,  peuple  tar- 
tare,  Sandjar  prit  sa  revanche  en  ]  148.  En 
1149,  il  vainquit  et  fit  prisonnier  Houeein- 
Djihan-Souz,  puis  il  lui  rendit  la  liberté  et 
le  gouvernement  de  Ghaur.  Il  fut  moins  heu- 
reux contre  les  Turcs  Ouses  ou  Oghouses, 
leur  livra  une  bataille  malheureuse  en  1153  et 
fut  fait  prisonnier.  Evadé  plusieurs  années 
après,  Sandjar  ne  survécut  que  trois  ou  qua- 
tre mois  à  son  évasion.  Ses  admirateurs  sont 
allés  jusqu'à  l'appeler  lo  Second  Alcmndro; 
il  était  renommé  pour  son  courage  et  aussi 
pour  les  qualités  dont  il  rit  preuve  pendant 
la  paix.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants,  et- avec 
lui  finit  la  domination  des  Seldjoucides  dans 
le  Khoraçan. 

SANDJIAC  ou  SANDJIAK  s.  m.  Autre  forme 
du  mot  SANGIAC. 

SANDJIACAT  ou  SANDJIAKAT  s.  m.  Au- 
tre forme  du  mot  sangiacat. 

SANDOM1R  ou  SANDOM1ERZ,  ville  de  la 
Russie  d'Europe,  dans  l'ancien  royaume  de 
Pologne,  gouvernement  et  à  84  kilom.  de 
Radom,  un  peu  au-dessus  du  confluent  de  la 
Vistule  et  de  la  San»;  4,591  hab.  Evêchôj 
ancien  chef-lieu  du  palatinat  de  son  nom  et 
ancienne  résidence  des  rois  de  Pologne. 

SANDON  (Léon),  avocat  français,  fameux 
par  les  détentions  arbitraires  dont  il  fut  vic- 
time sous  l'Empire,  mort  le  27  octobre  1872. 
Il  exerçait  la  profession  d'avocat,  lorsque, 
après  la  révolution  du  24  février  1848,  il  fut 
nommé  avocat  général  par  M.  Crémieux.  Il 
donna  bientôt  sa  démission  et  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  Limoges.  En  1S49,  Sandon, 
chargé  de  plaider  dans  une  affaire  très-im- 
portante, demanda  qu'on  lui  adjoignît  l'avo- 
cat Billault.  Celui-ci,  qui  n'avait  pas  été  réélu 
à  l'Assemblée  législative,  se  rendit  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  à  Limoges,  qu'une 
élection  complémentaire  allait  avoir  lieu  dmis 
la  Haute- Vienne  et  qu'il  y  trouvait  l'occa- 
sion de  poser  sa  candidature.  Mis  par  San- 
don en  présence~d'un  groupe  d'électeurs 
avancés ,  Billault*Ht  une  profession  de  foi 
complète  de  socialisme  et  parla  avec  le  plus 
profond  mépris  de  Louis  Bonaparte ,  alors 
président  de  la  République,  et  de  son  entou- 
rage. Après  son  départ  de  Limoges,  il  échan- 
gea avec  Sandon  de  nombreuses  lettres,  dans 
lesquelles  il  répondait  aux  questions  faites 
par  des  électeurs  influents  et  s'exprimait 
dans  les  mêmes  termes  que  dans  ses  conver- 
sations sur  Bonaparte  et  ses  amis.  Billault 
ne  fut  point  élu  député.  Faisant  volte-face, 
il  se  rallia,  plus  tard,  à  l'auteur  de  l'attentat 
du  2  décembre,  qui  le  nomma  président  du 
Corps  législatif,  puis  premier  ministre.  Les 
lettresqu'il  avait  adressées  à  Sandon  lui  re- 
vinrent à  la  mémoire,  et  il  voulut  les  avoir 
à  tout  prix  ;  mais  Sandon  ayant  résisté  a 
toutes  les  offres,  à  toutes  les  promesses  qu'il 
lui  fit  en  échange  de  cette  correspondance 
compromettante,  il  eut  recours  a  la  ruse.  Un 
ami  de  Sandon  lui  emprunta  sa  correspon- 
dance, et,  deux  heures  après,  elle  était  entre 
les  mains  de  Billault.  Sandon,  fuiieux,  assi- 
gna le  dépositaire  infidèle;  mais  l'assignation 
était  &  peine  lancée,  qu'il  fut  arrêté.  On  lui 
offrit  de  le  relâcher  s'il  retirait  son  assigna- 
:  tion  et  les  accusations  qu'elle  contenait.  In- 
■  timide,  il  céda,  mais  bientôt  il  reprit  ses 
I  poursuites.  «  Alors  commença  contre  lui,  dit 
M.  T.  Delord,  une  persécution  qui  ne  devait 
finir  que  par  la  mort  de  M.  Billault.  M.  Léon 
Sandon,  toutes  les  fois  qu'il  tentait  une  nou- 
velle démarche  judiciaire,  était  ressaisi  par 
la  police.  Le  nombre  des  arrestations  dont  il 
fut  victime  s'éleva  à  seize;  elles  ne  duraient 
pour  la  plupart  que  deux  ou  trois  jours.  Con- 
duit, au  bout  de  ce  temps,  chez  le  chef  de  la 
division  de  sûreté,  celui-ci  faisait  amener 
M.  Sandon  devant  le  juge  d'instruction;  là, 
on  lui  présentait  à  signer  une  déclaration 
démentant  les  accusations  reproduites  dans 
sa  dernière  assignation.  Le  juge  d'instruc- 
tion venait  lui-même  parfois  à  Mazas  pour 
l'exhorter  a  donner  sa  signature;  s'il  y  con- 
sentait, ce  qui  finissait  toujours  par  arriver, 
le  chef  de  la  sûreté  le  f-iisait  conduire  par 
ses  agents  à  l'embarcadère,  en  le  menaçant 
des  plus  terribles  vengeances  s'il  se  permet- 
tait de  revenir  à  Paris.  M.  Léon  Sandon  ou- 
bliait-il ces  menaces,  la  police,  à  peine  dé- 
barqué, mettait  la  main  sur  lui.  La  quinzième 
arrestation  de  Léon  Sandon  fut  suivie  d'un 
séjour  de  plus  de  deux  semaines  au  dépôt  de 
la  préfecture  de  police,  au  milieu  des  derniers 
des  misérables.  L'infortuné  se  retira  dans 
son  pays,  et,  de  là,  il  crut  pouvoir  sans  crainte 
adresser  au  Sénat  une  pétition  pour  lui  de- 
mander l'autorisation  de  poursuivre  M.  Bil- 
lault et  une  requête  au  conseil  d'Etat.  Ces 
documents  étaient  à  peine  arl-ivés,  qu'on  ar- 
rêta le  signataire  dans  sa  maison,  en  présence 
de  sa  mère.  Conduit  ii  Paris,  il  comparut  de- 
vant le  juge  d'instruction  ;  il  étiut  accusé 
d'avoir  dénoncé  calomnieusement  M.  Billault 
dans  une  requête  au  conseil  d'Etat.  Le  pro- 
cès dont  on  menaçait  M.  Sandon  était  un 
bonheur  pour  lui,  puisqu'il  allait  lui  fournir 
le  moyen  de  porter  à  la  connaissance  du  pu- 
blic la  persécution  dont  il  était  l'objet;  il  s'en 
réjouissait,  lorsque,  un  matin,  il  vit  entrer 
dans  sa  cellule  quatre  médecins,  qui  le  sou- 
mirent à  un  long  interrogatoire.  Le  lende- 
main, il  était  enfermé,  comme  atteint  de  1110- 
nomauie  raisonneuse,  à  Charenton,  où  il  su- 
!  bit  toutes  les  tortures  que  peut  endurer  un 
homme  raisonnable  condamné  à  vivre  avec 
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des  fous  et  soumis  aux  mêmes  traitements. 
Le  moyen  était  bien  choisi  pour  en  finir  avec 
lui.  Il  s'abrutissait  peu  à  peu ,  si  bien  que 
M.  de  Persigny,  qui  avait  désiré  le  voir,  ne 
trouva  en  lui  qu'une  espèce  d'idiot  incapable 
de  répondre  à  aucune  question.  Le  sénateur 
Tonrangin,  oubliant  pendant  ce  temps-là  que 
la  loi  de  1838,  qui  fixe  le  sort  de8  aliénés,  les 
met  à  l'abri  de  toute  accusation,  déposa  un 
rapport  accablant  contre  la  pétition  de  M. San- 
don. Ce  rapport,  publié  par  les  journaux  dé- 
voués au  ministère,  tua  sa  mère  de  douleur. 
Quanta  lui,  privé  depuis  longtemps  de  tout 
contact  avec  ses  amis  et  avec  les  étrangers, 
il  s'éteignait  dans  le  désespoir,  lorsqu'il  reçut 
à  Charenton  la  visite  de  M.  Cordoen,  procu- 
reur général.  C'est  de  sa  bouche  qu'il  apprit 
la  mort  de  M.  Billault  (octobre  1863).  Rien 
ne  s'opposait  plus,  dès  lors,  à  ce  qu'il  recou- 
vrât la  liberté  ;  il  ne  tarda  pas,  en  effet,  à 
sortir  de  la  maison  de  fous,  après  y  être  resté 
dix-sept  mois.  •  Après  sa  mise  en  liberté  sur 
la  demande  du  prince  Napoléon,  Sandon  porta 
devant  les  tribunaux  une  demande  en  dom- 
mages et  intérêts  et  plaida  lui-même  sa  cause  ; 
mais  le  tribunal  interdit  la  publicité  des  dé- 
bats et  le  débouta  de  sa  demande.  Une  let- 
tre qu'il  adressa  à  M.  Rouher  lui  valut  une 
dix-huitième  arrestation.  Cependant,  quel- 
ques amis  de  l'Empire  s'émurent  et  craigni- 
rent que  l'opinion  ne  fût  fâcheusement  im- 
pressionnée d'abus  de  pouvoir  aussi  odieux 
et  qui  peignaient  sur  le  vif  les  procédés  habi- 
tuels du  plus  détestable  des  gouvernements. 
Le  26  mars  1866,  M.  de  Persigny  écrivit  à 
M.  Conti  :  «Voici  une  affaire  grave  qu'il  im- 
porte d'étouffer;  la  conduite  de  M.  Billault 
a  été  inouïe.  L'homme  qui  a  été  victime  à  ce 
point  est  près  de  se  laisser  entraîner  -dans 
les  mains  des  partis.  Nous  pouvons  avoir 
un  scandale  affreux.  11  y  a  là  une  iniquité 
épouvantable;  il  importe  de  la  réparer.  »  Le 
prince  Napoléon  fit  accorder  une  indemnité  de 
10,000  francs  à  Sandon,  et,  peu  après,  le  chef 
de  l'Etat  lui  fit  une  pension  de  6,000  francs. 
"A  partir  de  ce  moment,  Sandon  entretint  une 
correspondance  avec  M.  de  Persiguy,  le  doc- 
teur Conneau,  le  général  de  Béville  et  devint 
un  partisan  de  l'Empire.  Il  avait  publié  quel- 
ques écrits  :  le  Chemin  de  la  liberté;  les  So- 
cialistes et  ta  société  (1849,  in-8»)  et  Plai- 
doyer de  M.  Léon  Sandon  (Bruxelles,  1865). 

SANDORIC  s.  m.  (san-do-rik).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  méliacées,  tribu 
des  trichiliées,  dont  l'espèce  type  croît  aux 
Moluques,  aux  Philippines  et  dans  les  îles 
voisines.  Il  On  l'appelle  aussi  HANTOL. 

SANDOBIQUE  s.  m.  (san-do-ri-ke).  Autre 
forme  du  mot  sandoric. 

SANDOVAL,  village  d'Espagne,  province 
et  à  35  kilom.  N.-O,  de  Burgos;  500  hab.  Ce 
village  donnait  son  nom  à  une  illustre  mai- 
son d'Espagne,  à  laquelle  appartint  le  duc 
de  Lenne. 

SANDOVAL  (Prudence  de),  historien  espa- 
gnol, né  à  Valladolid  vers  1560,  mort  à  Pam- 
pelune  en  1621. 11  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  et  s'adonna  à  l'étude  des  antiquités 
de  son  pays.  Devenu  abbé  du  monastère  de 
Saint-Isidore  de  Guenga,  il  visita  les  princi- 
pales bibliothèques  de  l'Espagne,  où  il  trouva 
un  grand  nombre  de  documents.  Philippe  III, 
qui  le  chargea  de  continuer  la  Chronica  gê- 
nerai de  Morales,  le  nomma  évêque  de  Tuy, 
en  Galice,  puis  de  Pampelune.  Son  principal 
ouvrage  est  son  histoire  de  Charles-Quint, 
Historia  de  la  vida  y  hechos  del  imperador 
Carlos  V  (Valladolid,  1684,  2  vol.  in-fol.), 
souvent  rééditée  et  qui  a  fait  sa  réputation. 
Efrite  avec  simplicité,  elle  contient  un  grand 
nombre  de  détails;  mais  on  y  relève  une  sin- 
gulière partialité  et  le  manque  de  critique. 
C'est  ainsi  que  l'auteur,  pour  établir  la  préé- 
minence de  la  maison  royale  d'Espagne,  donne 
la  généalogie  de  Charles-Quint  depuis  Adam, 
de  père  en  fils,  sans  la  moindre  lacune  ;  qu'il 
rejette  le  sac  de  Rome  (1527)  sur  le  connéta- 
ble de  Bourbon  ,  comme  si  ce  prince  n'eût 
pas  exécuté  les  ordres  de  l'empereur,  etc. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  Chronica  del  in- 
clito  imperador  de  Espaiîa  Alonso  Vif  (Ma- 
drid, 1600,  in-fol.);  Las  Fundaciones  de  los 
monasterios  del  orden  de  San-Benito  (  1601, 
in-fol.),  ouvrage  curieux,  mais  inachevé; 
Historias  recogidas  et  cou  notationes  varias 
(1614,  in-fol.),  recueil  de  chroniques;  Anli- 
guedad  de  la  ciudad  y  iylesia  de  Tuy  (Braga, 
1620,  in-4°);  Catalogo  de  los  obispoi  de  la 
iglesia  de  Pamplona  (1614,  in-fol.);  Historia 
de  los  reyes  de  Castilla  y  de  Lan  (1634,  in- 
fol.),  continuation  de  la  chronique  de  Mora- 
les. 11  a  laissé,  en  outre,  quelques  ouvrages 
manuscrits. 

SANDRART  (Joachim),  peintre  et  écrivain 
allemand,  né  k  Franefort-sur-le-Mein  en 
1600,  mort  à  Nuremberg  en  1688.  Après  avoir 
'  reçu  des  leçons  de  dessin  de  Théodore  de 
Bry,  il  alla,  en  1621,  étudier  la  gravure  à  Pra- 
gue, sous  la  direction  de  G.  Sadeler,  puis  la 
peinture  à  Utrecht, dans  l'atelier  deHonthorst. 
Sandrart  suivit  son  dernier  maître  en  Angle- 
terre; de  là,  il  passa  en  Italie  (.627),  visita 
Venise,  Florence,  Bologne,  Rome,  étudiant 
partout  .les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  et 
acquit  la  réputation  d'un  peintre  fort  habile. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  exécuta  pour  le 
cardinal  Barberini  deux  tableaux  représen- 
tant Madeleine  et  Saint  Jérôme.  Après  avoir 
parcouru  le  royaume  de  Naples,  la  Sicile, 
Malte,  Sandrart  reprit  la  route  de  l'Allema- 
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gne,  visita  la  Hollande,  habita  Amsterdam  [ 
et  Augsbourg,  puis  se  fixa  à  Nuremberg.  I 
L'électeur  palatin  lui  donna  le  titre  de  con-  [ 
seiller,  et  il  épousa  la  fille  de  Guillaume  Bloe-  , 
maert.  Cet  artiste  eut  de  son  temps unegrande 
réputation,  mais  ses  meilleures  œuvres,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  \' Entrée  de  Marie 
de  Mëdicis  à  Amsterdam,  les  Douze  mois  de 
l'année  et  le  Jugement  dernier,  sont  aujour- 
d'hui peu  recherchées;  mais  ses  écrits  sur 
l'art  sont  encore  fort  estimés.  Nous  citerons 
particulièrement  :  l'Académie  allemande  d'ar- 
chitecture, de  sculpture  et  de  peinture  (Nu- 
remlierg,  1675-1679,  4  tomes  en  S  vol.  in-fol.), 
ouvrage  écrit  en  allemand,  contenant  les  vies 
ces  peintres  anciens  et  modernes,  avec  deux 
dents  portraits,  et  qui  a  été  regardé  long- 
temps comme  l'histoire  la  plus  complète  de 
la  peinture  en  Allemagne.  On  lui  doit  en- 
core :  Iconologia  deorum  qui  ab  antiquis  co- 
lebantur  (16S0,  in-fol.),  eu  allemand;  Admi- 
randa  sculpturss  vêtais  (16S0,  in-fol.);  Roms 
anliquse  et  noms  theatrum  (1684,  in-fol.);  Ro- 
matwrum  fontanatia  (1683,  in-fol.).  Une  édi- 
tion complète  de  ses  ouvrages,  ornée  de  figu- 
res, a  éle  publiée  k  Nuremberg  (1769-1775, 
8  parties  in-fol.). 

SANDRART  (Jacques),  graveur  et  peintre 
allemand,  neveu  du  précédent,  né  à  Kranc- 
-ort-sur-le-Mein  en  1630,  mort  à  Nuremberg 
en  1708.  11  étudia  son  ait  en  Hollande  et  il 
vint  se  fixer  en  1650  à  Nuremberg,  où  il  fut 
nommé  inspecteur  de  l'Académie  île  peinture 
(1662),  et  s'adonna  en  même  temps  au  com- 
merce des  tableaux.  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  en  peinture  :  Suinte  Famille,  le  Mar- 
tyre de  saint  Etienne,  Charlemagne  visitant 
les  écoles  et  un  grand  nombre  de  portraits. 
Il  graVa  la  Grande  caste  de  Bohème,  Varias 
figuras  monstruosse,  la  Mort  de  Sophonisbe, 
Cléopdtre,  etc. 

SANDRART  (Jean-Jacques),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  (ils  du  précédent,  né  à  Ralis- 
bonne  en  1655,  mort  k  Nuremberg  en  1698. 
Il  visita  l'Italie  et  en  rapporta  de  nombreux 
dessins  qui  figurent  dans  les  recueils  sui- 
vants :  Denis  des  églises  de  Home,  Devis  des 
palais  de  Home,  Devis  des  jardins  de  Jiome. 
On  lui  doit,  en  outre,  cinquante-six  dessins 
pour  les  Métamorphoses  d'Ovide,  un  grand 
nombre  de  compositions  pour  l'illustration  de 
la  Bible  et  des  allégories,  parmi  lesquelles 
on  cite  \' Allemagne  pacifiée,  la  Jurisprudence 
et  Y  Université  de  Saltzbuurg,  etc.  Cet  ar- 
tiste, doué  de  beaucoup  d'imagination  et  d'une 
grande  facilité  d'exécution,  a  composé  un  as- 
sez grand  nombre  de  gravures  pour  les  ou- 
vrages de  son  oncle  Joachim. 

SANDRART  (Marie-Suzanne),  femme  pein- 
tre et  graveur,  sœur  du  précédent,  née  à 
Nuremberg  en  1658,  morte  dans  la  même 
ville  en  1718.  On  cite,  parmi  ses  tableaux  :  les 
Noces  de  Psyché,  Bidon  mourante,  le  Bacchu- 
nal,  Sainte  Martine  agenouillée  devant  te 
Christ,  qu'elle  reproduisit  par  la  gravure. 

SANDRAS  (Claude-Marie-Stanislas),  mé- 
decin français,  né  k  Rocroy  en  1802,  mort  à 
Paris  en  1856.  11  se  destinait  primitivement 
à  l'enseignement,  puis  il  fit  ses  études  médi- 
cales, vint  à  Paris  et  sollicita  du  gouverne- 
ment, e.n  1831,  l'autorisation  d'aller  étudier 
Je  choléra  en  Pologne  et  en  Allemagne. 
Nommé,  en  1836,  médecin  du  bureau  central, 
il  devint  successivement  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu  annexe  (1840),  de  l'hôpital  Beaujon  et 
enfin  de  l'Hôlel-Dieu.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages:  Généralités  et  plan  d'un  cours 
de  physiologie  (1830,  in-8°)  j  Etat  de  la  méde- 
cine en  Allemagne  (1832,  in-8") ;  Caractères 
de  l'inflammation  (1833,  in-8°);  De  ta  théra- 
peutique en  général;  Sur  l'empirisme  et  les 
théories  en  médecine  ;  Des  maladies  chroniques 
en  général  (1837,  in-4»)  ;  Traité  des  maladies 
nerveuses  (1851,  2  vol.  in-8<>)(  ouvrage  fort 
remarquable  sur  des  maladies  qui  avaient  été 
pour  lui,  a  partir  de  1841,  l'objet  d'une  étude 
toute  spéciale.  Sandras  a  publié,  en  outre, 
des  articles  et  des  mémoires  dans  divers  re- 
cueils spéciaux  et  rédigé  plusieurs  Annuaires 
de  thérapeutique  et  de  médecine,  en  collabo- 
ration avec  le  docteur  Bouchardat.  —  Son 
fils,  M.  Claude-Lucien  Sandras,  né  a  Ver- 
sailles en  1833,  a  également  suivi  la  carrière 
médicale  et  s'est  fait  recevoir  docteur  à  Pa- 
ris, où  il  exerce  son  art.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  :  Du  rôle  des  phosphates  dans 
l'organisme  et  en  particulier  du  phosphate  de 
fer  (1864,  in-8«);  Elude  sur  la  diathèse  uri- 
que  (1865,  in-so);  Etude  sur  la  digestion  et 
l'alimentation  (1863,  in-8")  ;  Rapport  général 
sur  le  service  médical  pendant  te  siège  (1871, 
in-8°). 

SANDRAS  (Gatien  de  Courtilz  de),  écri- 
vain trançais.  V.  COURTILZ. 

SANDRE  s.  m.  (san-dre).  Ichthvol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  pereoïdes,  comprenant  quatre  espèces, 
dont  la  principale  habite  l'Europe  :  Le  san- 
drk  commun  vit  dans  les  fleuves  et  les  lacs. 
(C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  sandres  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  perches,  auxquelles  ils  res- 
semblent par  leurs  préopercules  et  leurs  na- 
geoires, mais  dont  ils  différent  par  leurs  dents 
pointues,  qui  ruppellent  celles  des  brochets. 
Us  ressemblent  encore  aux  premières  pur 
leurs  écailles  dures  et  leurs  raies  noirâtres, 
aux  seconds  par  leur  corps  allongé.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  peu  nombreuses.  Le 
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sandre  commun,  appelé  aussi  sandaf,  orochet- 
perche,  etc.,  atteint  la  longueur  de  l  mètre 
et  plus;  il  a  la  bouche  grande  et  la  mâchoire 
supérieure  proéminente,  la  queue  ea  crois- 
sant; sa  couleur  est  verdâtre,  avec  des  ban- 
des verticales  brun  noirâtre.  Ce  poisson 
abonde  dans  les  eaux  douces  du  nori  et  de 
l'est  de  l'Europe;  sa  chair  est  grasse,  très- 
blanche  lorsqu  elle  est  cuite  et  très-agréa- 
ble au  goût:  on  en  sale  et  on  en  sèche  beau- 
coup pour  1  exportation. 

SANDS  (Robert-Charles),  poète  américain, 
né  k  New-York  en  1799,  mort  en  1832.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  en  même  temps  qu'il 
commençait  l'étude  du  droit,  il  publia  son 

fiiemier  poëme,  The  Bridai  of  Vaumond, dans 
equel  se  révèle  une  imitation  trop  fidèle  de 
Byron.  Reçu  avocat,  il  continua  à  s'adonner 
à  la  littérature  et  fût  peut-être  devenu  célè- 
bre si  la  mort  ne  l'eût  frappé  dans  sa.  trente- 
deuxième  année.  Indépendamment  ce  l'ou- 
vrage que  nous  avons  cité,  on  doit  h  Sands  : 
Yamoyden,  poème  en  collaboration  av.îc  Enst- 
burn  (1820);  Vie  de  Fernand  Cortês  (1S28)  ; 
BiograpliiedePaulJones{l&3l)i  Contes  (1832). 
Ses  Œuvres  complètes  ont  été  reçue  Uies  en 
1834  (3  vol.  in-8»). 

SANDUSKY,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  l'Ohio,  k  135  kiloi  i.  N.-E. 
de  Co.ombus,  sur  le  lac  Erié,  où  elle  a  un 
port  de  commerce  ;  10,000  hab.  Le  port,  vaste 
et  spacieux,  peut  recevoir  tes  navires  du  plus 
fort  tonnage.  Le  sol  sur  lequel  la  ville  est 
bâtie  s'élève  en  pente  douce  à  part  r  du  ri- 
vage.'La  plupart  des  maisons  sont  construi- 
tes en  pierre  ou  en  brique  ;  on  y  trouve 
plusieurs  belles  manufactures,  des  forges  et 
des  fonderies  de  fer. 

SANDWICHS,  m.  (san-douitch — met  angl.). 
Minces  tranches  de  pain  beurré  entre  les- 
quelles on  a  intercalé  une  tranche  de  jam- 
bon ou  d'autre  viande. 

—  Ëncycl.  Pour  préparer  les  sandwichs, 
on  a  une  belle  mie  de  pain,  ou  hier  on  em- 
ploie un  de  ces  pains  appelés  pavés  anglais, 
pains  en  caisse  ou  k  quatre  faces,  que  l'on 
peut  se  procurer  chez  la  plupart  des  boulan- 
gers. Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  la  mie 
soit  proprement  débarrassée  de  i>a  croûte  et 
que  ses  faces  soient  parallèles,  autant  que 
possible.  On  divise  cette  mie  en  traiches  de 
0m,005  d'épaisseur,  et  sur  une  face  do  cha- 
cune de  ces  tranches  on  étend  une  légère 
couche  de  beurre  irais  que  l'on  fera  bien  d'as- 
saisonner d'un  peu  de  sel  et  d'un  peu  de  mou- 
tarde; sur  cette  surface  beurrée  on  place 
une  lame  de  jambon  très-mince  ;  puis  on 
couvre  d'une  nouvelle  tranche  de  pain , 
d'une  tranche  de  jambon,  etc.,  en  nombre  in- 
déterminé, en  ayant  soin  qu'une  tranche  de 
pain  recouvre  le  tout.  On  met  ensuite  sous 
un  poids  un  peu  plus  fort  que  celui  d  j  la  pres- 
sion des  mains.  On  taille  la  masse  en  carrés 
longs  de  0"n,06ou  om,07suron>,04  de  largeur. 
Les  sandwichs  ainsi  obtenus  sont  disposes  en 
couronne  sur  une  assiette. 

On  fait  aussi  des  sandwichs  à  la  volaille, 
en  remplaçant  le  jambon  par  du  filet  de  vo- 
laille ;  alors  le  beurre  doit  être  plus  fortement 
assaisonné  de  sel  et  de  moutarde,  h.  volaille 
étant  fade  de  sa  nature.  Dans  les  s  mdwichs 
au  foie  gras,  le  beurre  assaisonné  est  rem- 
placé par  de  la  farce  de  foie  gras.  On  peut 
encore  remplacer  le  jambon  par  de  fines 
tranches  de  filet  de  bœuf,  de  langue  de  veau 
ou  de  bœuf  k  l'éuarlate;  mais  le  beurre  doit 
toujours,  dans  ce  cas,  être  mélange  avec  de 
la  moutarde  et  du  sel. 

SANDWICH,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Kent,  à  56  kilom.  E.  de  Maidstone.,  sur  la 
Stour,  k  environ  2  kilom.  de  la  mer  ;  4,ooo  hab. 
Corderies,  fabrication  de  lainages  estimés; 
commerce  de  grains,  houblon,  drerh.3.  Sand- 
wich avait  autrefois  une  certaine  importance; 
mais  son  port,  depuis  longtemps  comblé  par  le 
sable,  demeure  abandonné,  bien  qu'il  compte 
encore  parmi  les  Cinq-Ports.  Cliarles  II  érigea 
cette  ville  en  comté,  eu  1660,  pour  Edouard 
Montague. 

SANDWICH  (archipel),  groupe  d'ilss  le  plus 
isolé  de  toute  la  Polynésie  et  le  point  ex- 
trême de  l'Océanie  au  N.-E.,  entre  ..S"  53'  et 
23°  3'  de  latil.  N.  et  entre  157»  9'  et  164»  10' 
de  longit.  O.  Cet  archipel  s'étend  du  S.-E. 
au  N.-O.  sur  une  longueur  d'environ  900  ki- 
lom. et  comprend  une  dizaine  d'îles,  dont  les 
principales  sont  :  Hawaii  ou  Owhyhe  i,  la  plus 
grande  de  toutes,  d'une  superJicie  du  154  my- 
riametres  carres  et  comprenant  environ 
22,000  hab.  (v.  HaWaÏ)  ;  Maoui  ou  Mauwi, 
ayant  22  înyrianiètres  carrés  et  don.  le  chef- 
lieu,  Lahaina,  est  la  seconde  place  commer- 
ciale du  groupe;  Tahouroua  ou  Thuoorawa, 
Ranaï,  Moroloï,  Woahou  ou  Owahou ,  île 
charmante  .dont  la  superficie  est  de  15  myria- 
mètres  carrés  et  dont  le  chef-liei,  Hono- 
lulu  (15,000  hab.),  est  la  cap. taie  d<:  l'archi- 
pel et  la  résidence  du  roi;  TahoordouTahoura, 
Atooi,  Oneeheow,  l'île  Bird,  etc.  Ces  îles 
sont  montueuseset  de  nature  volcanique.  Les 
montagnes  les  plus  élevées  sont  le  Maouna- 
Roa,  qui  a 4,250  mètresd'altitude,  etloMaerro- 
Roa,  qui  a  4,200  mètres.  Elles  sont  couvertes 
de  neiges  éternelles,  et  la  première  est  le  cra- 
tère du  volcan  Kirauea.  Les  Iles  Sandwich 
renferment  de  belles  et  fertiles  vallées,  ar- 
rosées par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau. 
,  Les  côtes,  généralement  escarpées  3t  entou- 
I   rées  de  récifs,  ODt  néanmoins  quelques  ports. 
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Le  climat  y  est  doux,  tempéré,  et  la  pluie  y 
tombe  fréquemment.  Les  productions  miné- 
rales y  sont  rares.  Le  sel  seul  abonde.  Parmi 
les  végétaux,  nous  citerons  le  bois  de  san- 
tal, le  cocotier,  l'arbre  k  pain,  le  mûrier  à 
papier,  l'ohia,  etc.  On  y  cultive  la  patate,  l'i- 
gname, le  melon  d'eau,  la  canne  a  sucre,  le 
gingembre,  le  tabac,  le  coton,  la  vigne  etdi- 
vers  fruits  et  légumes  apportés  d'Europe.  Le 
règne  animal  y  est  très-pauvre  ;  on  y  trouve 
des  chiens,  des  cochons,  des  rats  et  divers 
animaux  introduits  par  les  Européens,  le 
bœuf,  le  mouton,  la  chèvre;  des  oiseaux 
nombreux,  mais  d'espèces  peu  variées,  des 
chouettes,  des  corbeaux  ayant  un  croassement 
particulier,  le  pluvier,  la  poule  d'eau,  la  grive. 
Les  poissons  de  tout  genre  abondent  sur  les 
côtes,  ainsi  que  les  tortues.  Le  sol  y  est  cul- 
tivé avec  soin  et  bien  arrosé.  Les  indigènes 
s'occupent  beaucoup  de  l'élevé  du  bœuf  et 
des  moutons.  Les  produits  du  soi  exportés 
consistent  principalement  en  café,  coton,  ar- 
rOw-root,  peaux,  indigo,  sel,  bois  d'ébéinste- 
rie,  etc.  On  y  importe  des  objets  manufactu- 
rés, des  bestiaux,  porcs,  du  rhum,  du  vin  de 
Madère,  des  fromages,  etc.  Les  exportations 
se  sont  élevées,  en  1871,  k  2,140,000  dollars, 
et  les  importations  k  1,50*, 000  dollars.  Pres- 
que toutes  les  transactions  commerciales  se 
font  par  les  Anglais  et  les  Américains  au 
port  d'Honolulu,  où  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  maisons  de  commerce. 

La  population  indigène,  évaluée  jadis  à 
400,000  individus, était,  en  1872,  de  56,897  ha- 
bitants, dont  49,044  indigènes.  Les  Sand- 
wichéens  sont  bien  faits,  de  taille  au-dessus 
de  la  moyenne,  d'une  physionomie  agréable, 
d'un  teint  brun,  de  mœurs  douces  et  hospita- 
lières; ils  sont,  en  outre,  intelligents  et  hardis. 
Ils  ont  été  peu  k  peu  presque  tous  conver- 
tis a\i  christianisme  par  des  missionnaires 
anglais  et  américains,  qui  leur  ont  fait  aban- 
donner plusieurs  de  leurs  coutumes  barba- 
res, notamment  celle  des  sacrilices  humains; 
mais,  en  revanche,  ils  ont  contracté  plu- 
sieurs des  vices  de  la  civilisation  européenne 
et  la  passion  des  liqueurs  fortes.  Très-indus- 
trieux, ils  construisent  eux-mêmes  leurs  na- 
vires, fabriquent  des  étoffes,  exploitent  ha- 
bilement le  sol.  A  Honolulu,  on  trouve  des 
imprimeries,  de  bonnes  auberges,  des  voitu- 
res de  poste  pour  visiter  l'Ile,  deux  jour- 
naux, etc.  L'instruction  primaire  y  est  tres- 
répandue.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  M.  de  Vuri- 
gny  dans  un  intéressant  et  instructif  ouvrage 
intitulé  :  Quatorze  ans  ans;  iles  Sandwich 
(1874),  que  l'on  trouve  aux  îles  Sandwich  dix 
personnes,  hommes  ou  femmes,  âgés  de  vingt 
ans,  qui  ne  sachent  parfaitement  lire,  écrire 
et  compter.  »  L'instruction  y  est  obligatoire. 
Les  jeunes  filles  des  classes  aisées  sont  bien 
élevées,  fort  instruites  ;  ellesjouent  du  piano, 
chantent  et  causent  agréablement;  elles  ont 
une  assez  grande  liberté  d'allures,  elles  dan- 
sent et  montent  à  cheval.  La  langue  parlée 
est  un  dialecte  malais. 

Les  îles  Sandwich  sont  régies  par  des  in- 
stitutions constitutionnelles  depuis  1840.  La 
constitution  de  1840  créa  une  Chambre  des 
nobles  composée  de  seize  personnes,  dont 
cinq  femmes,  avec  le  roi  pour  président.  Elle 
fut  revisée  en  1845,  et  le  pouvoir  exécutif 
fut  alors  confié  k  un  conseil  des  ministre*, 
présidé  par  le  ministre  de  l'intérieur.  Plus 
tard,  on  établit  un  conseil  privé,  composé  du 
roi,  de  la  reine,  des  ininUti-es,  des  gouver- 
neurs des  quatre  grandes  îles,  du  chancelier, 
des  juges  de  la  cour  suprême  et  de  huit  mem- 
bres élus.  La  constitution  de  1864  a  porté  k 
seize  le  nombre  des  membres  élus  du  conseil 
intime,  dont  huit  sont  choisis  parmi  les  in- 
digènes et  huit  p:irmi  les  étrangers.  La  liberté 
de  la  presse  et  de  réunion  est  illimitée.  Le  roi 
et  les  principaux  chefs  vivent  tout  à  fait  k 
l'européenne,  dans  des  maisons  très-confor- 
tables. Chaque  île  a.  un  gouverneur  particu- 
lier et  est  divisée  en  arrondissements  et 
sous-arrondissements.  Par  une  fiction  consti- 
tutionnelle, le  roi  est  regardé  comme  l'uni- 
que propriétaire  du  sol  et,  à  ce  titre,  il  a  le 
droit  de  réclamer  des  impôts  et  des  services 
militaires.  Les  principaux  revenus  de  l'Etat 
consistent  dans  les  droits  prélevés  sur  le 
commerce  et  la  navigation.  Ces  revenus  s'é- 
lèvent à  4,500,000  fr.;  la  dette  publique  est 
de  1  million.  L'armée  comprend  220  hommes 
et  la  flotte  2  navires  portant  15  canons  et  un 
grand  nombre  de  vastes  pirogues. 

D'après  quelques  écrivains,  les  Iles  Sand- 
wich furent  découvertes  par  des  Espagnols 
qui  donnèrent  à  HawaI  le  nom  de  Mesa.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  Cook  qui,  ayant  abordé  à 
cette  île  en  1778,  donna  à  l'archipel  le  num  de 
Sandwich  en  l'honneur  du  ministre  anglais  de 
ce  nom.  Bien  qu'il  passât  aux  yeux  des  indi- 
gènes pour  le  dieu  Lono,  il  fut  tué  par  eux 
pour  avoir  ordonné  une  décharge  de  nious- 
queterie  sur  les  Kanaks  (1779).  Le  roi  Kame- 
hameha ou  Tamehaineha  lor  réunit  sous  son 
pouvoir  tout  l'archipel,  do  1784  k  1810.  Avec 
laide  de  Vancouver  et  de  deux  marins  an- 
glais, il  entreprit  en  1794  d'introduire  les  élé- 
ments de  la  civilisation  européenne  dans  ses 
Etats,  disciplina  un  petit  corps  de  troupes, 
organisa  une  petite  flotte  et  lit  construire  un 
fort  qu'il  munit  de  canons.  Pour  faire  dispa- 
raître les  anciennes  mœurs  et  les  vieilles  idées 
religieuses,  il  lit  venir  des  missionnaires  pro- 
testants d'Angleterre  et  mourutau  momeutoù 
il  songeait  a  [aire  la  conquête  de  Taïti  (1819). 
Sa  veuve,  la  régente  Kaahumaïui,  d'un  carac- 
tère absolu  et  violent,  et  dont  la  jeunesse 
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avait  été  fort  orageuse,  se  convertit  lorsque 
l'âge  eut  amorti  ses  passions;  elle  adopta  la 
vêtement  européen  et  força  son  peuple  à  l'u- 
dopler.  ■  A  cette  époque,  dit  M.  de  Varigny, 
une  jeune  fille  tirait  orgueil  du  nombre  de  ses 
amants,  et  un  jeune  homme  s'estimait  heureux 
d'épouser  une  femme  dont  la  beauté,  appréciée 
de  tous  ses  ainis.  n'avait  plus  rien  de  caché 
pour  eux.  »  Kaahumanu  entreprit  de  réfor- 
mer complètement  ces  mœurs.  Un  édil  royal, 
approuve  par  les  chefs,  condamna  tout  indi- 
vidu convaincu  du  d«lit  d'adultère  ou  desim- 
pie fornication  k  perdre  ses  biens  et  de  plus 
a  rester  aux  fers  pendant  un  an,  après  avoir 
été  fouetté  sur  la  place  publique.  En  cas  de 
récidive,  ajoutait  l'édit,  les  coupables  fieront 
'conduits  sur  mer  et  maintenus  sous  l'eau  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  presque  morts.  On  les 
retirera  et  on  les  laissera  respirer,  puis  on 
recommencera  cinq   fois   de    suite.  S'ils   no 
meurent  pas,  ils  seront  transportés  sur  une 
autre  île.  En  cas  de  troisième  récidive,  les 
coupables  seront  mis  k  mort  conformément  à 
la  loi  de  Dieu.  Cette  loi  eut  pour  résultat  do 
modifier  profondément  les  moeurs  de  la  popu- 
lation, mais  en  même  temps  de  la  faire  dé- 
croître dans  des  proportions  effrayantes;   et 
depuis  lors  le  gouvernement  a  été  obligé  de 
recourir  k  la  Chine  pour  trouver  les  bras  né- 
cessaires k  la  culture  des  plantations.  Kame- 
hamehu  II,  fils  de  Kamehameha  1er,  se  con- 
vertit au  christianisme,  abolit  l'ancien  culte, 
mais  éprouva  de  telles  résistances  qu'il  partit 
en  1824  pour  l'Angleterre,  dans  le  but  d'y  de- 
mander  des   secours.   Il  y   mourut   quelques 
mois  après  son  arrivée  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Kamehameha  III,  né  en  1814. 
Ce  prince  continua  l'œuvre  de  son  frère,  et,  k 
l'instigation  des  missionnaires  anglicans,  il 
chassa  des  îles  des  missionnaires  catholiques, 
qui  étaient  venus  pour  leur  faire  concurrence 
(1837).  Trois  ans  plus  tard,  il  donna  a  son 
peuple  une  constitution  qui  établit  la  monar- 
chie représentative  et  fut  modifiée  en  1845  et 
1848  dans  un  sens  démocratique.  Le  gouver- 
nement français  ayant  voulu   intervenir  en 
faveur  des  missionnaires    catholiques,    Ka- 
mehameha demanda  le  secours  de  l'Angle- 
terre, qui  fit  occuper  par  ses  troupes  les  lies 
Sandwich  de  février  k  juillet  1843.  Ce  roi  se 
plaça  par  un    traité  sous   le  protectorat  de 
l'Angleterre  en  1844.  Le  gouvernement  fran- 
çais, ayant  eu  k  se  plaindre  de   l'inexécu- 
tion de  certaines  clauses  d'un  traité  de  com- 
merce passe  en  1843  avec  le  roi  des  îles  Sand- 
wich, envoya  en    1849  une  flottille  dans   le 
port  d'Honolulu,  et,  aur  le  refus  de  Iiamehu- 
muha  de  donner  les  satisfactions  demandéas, 
lus  troupes  françaises  débarquèrent ,  prirent 
les  forts,  dont  elles  enlevèrent  les  canons, 
s'emparèrent  des  navires  sandwichéens  qui 
se  trouvaient  dans  le  port  et  se  rembarquè- 
rent. Menacé  de   nouveau  d'une  expédition 
par  le  gouvernement  français  (1851),  le  roi 
Kamehameha,   qui  subissait    l'influence    du 
missionnaire  américain  Allen, résolut  de  faire 
incorporer  son  royaume  aux  États-Unis.  Mais 
il  mourut  eu  1854,  et  sou  successeur,  son  riis 
Lihohho,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  ne  Ka- 
iiiehanieha  IV,  rompit  les  négociations  en- 
tamées avec  le  cabinet  de   Washington   et 
protesta  de  sa  volonté  de  maintenir  l'indé- 
pendance nationale.   Ce  prince  s'attacha   à 
poursuivre  l'œuvre  civilisatrice  commencée 
par  ses  prédécesseurs  et  k  introduire    des 
améliorations  dont  il  avait  lui-même  constaté 
les  effets  en  voyageant  dans  une  partie   do 
l'Europe.  Il  mourut  en  1863,  laissant  le  trône 
k  son  frère  Kamehameha  V,  qui  donna  une 
grande  impuhiou  au  commerce  et  k  l'indus- 
trie. Ce  prince  réformateur  constitua  un  ca- 
binet dont  les  membres  appartenaient  aux 
nationalités  les   plus   diverses.  Il  prit  pour 
ministre  dés  finances  M.Charles  de  Varigny, 
auteur  de  l'ouvrage  que  nous  avons  cite  plus 
haut  et  qui,  pour  faire  accepter  diverses  ré- 
formes, n'hésita  pas  k  faire  un  coup  d'Etat 
en    dispersant  une   assemblée    constituante 
convoquée  pour  améliorer  la  charte.  Il  est 
vrai  de  dire  que  personne  ne  fut  arrête,  fu- 
sillé ou  déporté.  Des  le  lendemain,  les  clubs 
purent  se   former  partout  librement  et  les 
journaux  purent  traiter  les  ministres  de  traî- 
tres et  d'assassins  du  peuple  sans  encourir  le 
plus  léger  châtiment.  En  décembre  1872,  k  la 
mort  du  Kamehameha  V,  le  peuple,  appelé  à 
lui  nommer  un  successeur,  élut  pour  roi  Lu- 
nalino,  descendant  de  Kamehameha  1er,  et 
son  élection  fut  ratifiée  par  la  législature.  Ce 
prince,  âgé  de  trente-huit  ans  et  qui  était 
extrêmement  populaire,  mourut  le  3  février 
1874   k  Hawuï.  Il  avait  la  réputation  d'un 
ivrogne   invétéré,  et  ses  excès  alcooliques 
contribuèrent  k  sa  mort  prématurée,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  décider  qu  il  céderait 
aux  Etats-Unis  le   port  de  Pearl-River.  Un 
des  personnages  les  plus  influents  de  l'archi- 
pel, David  Kalakaua,  futuesignè  par  les  suf- 
frages populaires  pour  lui  succéder.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  devant  la  Chambre 
ie  20  avril  1874,  le  nouveau  roi  déclara  qu'il 
était  disposé  k  conclure  un  traité  de  com- 
merce avec  les  Etats-Unis,  mais  qu'il  s'oppo- 
sait k  toute  cession  de  territoire,  et  il  de- 
manda la  nomination  d'une  commission  char- 
gée de  codifier  les  lois  du  royaume.  Au  mois 
ae  décembre  de  cette  même  année,  il  s'embar- 
qua pour  les  Etats-Unis,  débarqua  a  San- 
Fraiieisco  et  do  lk  se  rendit  k  "Washington 
pour  conférer  avec  le  président  Grant  sur  les 
termes   d'un  traité  de  commerce  entre  les 
deux  gouvernements.   Ce  traité,  signé  au 


SANI> 

commencement  de  1875,  place  les  lies  Sand- 
wich sous  le  protectorat  des  Etats-Unis  et 
leur  assure  dans  ces  îles  une  station  navale 
à  l'exclusion  de  toute  autre  puissance  étran- 
gère. Kalalwia  revint  dans  son  royaume, 
après  avoir  promis  d'envoyer  son  manteau 
de  plumes  à  l'Exposition  de  Philadelphie  en 
187S,  et  rapportant  tout  un  arsenal  de  ca- 
nons, de  fusil;;  et  d'autres  engins  de  guerre. 

SANDWICH  (archipel),  groupe  d'Iles  de 
l'océan  Atlan  ique  austral,  au  S.-E.  de  l'île 
Géorgia,  au  N.-E.  des  Nouvelles-Orcadfîs 
du  Sud,  par5')o  de  latit.  S.  et  29<>  de  longit. 
0.  La  plus  méridionale  de  ce  groupe,  qui  fut 
découvert  par  Cook  en  1775,  porte  le  nom 
de  Thulé-Australe. 

SANDWICH,  nom  d'une  des  îles  de  l'Océa- 
nie,  dans  l'arvhipel  de  Quiros,  par  17°  45'  de 
latit,  S.  et  16£<>  de  longit.  E. 

SANDYS  {Edwin),  prélat  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Lunenstre  en  1519,  mort  en  1588. 
Il  fut  nommé,  zn  1547,  principal  de  Catherine- 
Hall  et  possédait  déjà  quelques  bénéfices  ec- 
clésiastiques, lorsqu'il  fut  emprisonné  pour 
avoir  prêché  en  faveur  de  Jane  Grey.  Sa 
détention  ne  dura  que  quelques  mois;  mis  en 
liberté,  il  visita  la  Flandre,  Strasbourg  et 
Zurich.  A  U.  nouvelle  de  la  mort  de  la 
reine  Marie,  il  revint  de  Zurich  à  Strasbourg, 
et  de  là  en  Angleterre,  Il  prit  part  à  la  dis- 
cussion soleti  Telle  qui  eut  lieu  entre  les  plus 
eminents  théologiens  des  deux  confessions 
et  obtint  le  siège  épiscopal  de  Worcester  en 
1559,  celui  de  Londres  en  1560  et  enfin  ce- 
lui d'York  ei:  1570.  Le  caractère  hargneux 
et  intraitable  de  Sandys  lui  avait  déjà  valu 
des  querelles  et  des  désagréments  à  Stras- 
bourg et  dais  le  diocèse  de  Worcester. 
«  Dans  le  diocèse  d'York  ses  tribulations  re- 
commencèrert,  dit  M.  Lefebvre-Cauchy.  En 
1577,  pendan  ;  une  de  ses  visites  diocésaines, 
ayant  porté  ses  pas  jusqu'à  Durham,  dont 
l'évêché  était  alors  vacant,  il  s'en  vit  refuser 
l'entrée  par  le  doyen  puritain  Whittingham, 
sur  lequel  il  se  crut  autorisé  à  lancer  l'ex- 
communication. Nous  passons  ici  sur  d'autres 
avanies  qu'il  eut  à  subir  et  qui  ne  tendaient 
pas  à  moins  qu'à  le  déshonorer.  L'évèque 
Sandys  est  le  premier  évéque  anglais  qui  uit 
jeté"  les  fondements  d'une  grande  fortune, 
laquelle  a  conduit  ses  descendants  à  la  pai- 
rie. Ce  qui  peint  le  caractère  de  ce  prélat, 
c'est  qu'il  fu;  en  guerre  avec  ses  frères  pro- 
testants corrme  avec  les  catholiques,  avec 
son  successeur  (A3'lmer)  dans  un  de  ses  dio- 
cèses, avec  son  doyen  dans  un  autre;  que, 
dans  ses  deux,  premiers  diocèses,  il  traita  le 
clergé  avec  une  rudesse  qui  appela  l'inter- 
vention du  métropolitain.  En  revanche,  il  eut 
beaucoup  de  savoir,  de  pénétration,  d'élo- 
quence. »  On  a  de  Sandys  des  Sermons  (1613, 
in-4";  1812,  in-8°J.  Sa  traduction  anglaise 
des  livres  dj  Hou  et  des  Chroniques  a  fait 
partie  de  la  version  de  la  Bible  commencée 
en  15G5.  Quelques-unes  des  lettres  et  autres 
écrits  de  cet  évêque  ont  été  insérés  dans  les 
•  Annales  et  dans  les  Vies  de  Parker  et  de 
Whilgift,  p;  r  Strype,  ainsi  que  dans  \'_His- 
toire  de  la  Information,  par  Burnet,  lesÂcfes 
de  Fox,  etc. 

SANDYS  (:dr  Edwin),  fils  du  précédent,  né 
en  1561,  moi  t  en  1629.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé  Europs  spéculum,  ou  tableau  de  l'état 
de  la  religioi  dans  les  contrées  occidentales 
du  inonde,  jù  l'on  explique  la  religion  ro- 
maine et  la  tactique  de  lEglise  de  Rome 
pour  la  soutenir,  etc.  La  première  édition 
exacte  et  publiée  par  l'auteur  est  celle  de 
La  Haye  (l£29,  in-4«);  l'ouvrage  a  été  réim- 
primé en  16:17  (in-4°)  et  en  1673;  il  a  été  tra- 
duit en  italien  et  en  français.  Sir  Edwin  a  lé- 
gué 1,500  livres  sterling  à  l'université  d'Ox- 
ford pour  la  dotation  d  un  cours  de  métaphy- 
sique. —  Et  win  Sandys,  i'un  de  ses  cinq  lils, 
fut  colonel  jarlementaire  pendant  la  guerre 
civile  et  fut  blessé  mortellement  à  la  bataille 
de  Worcester  en  1642. 

SANDYS  (George),  poëte  anglais,  frère  du 
précédent,  né  à  Bishopsthorpe  en  1577,  mort 
a  Boxley  ec  1643.  Après  ayoir  suivi  les  cours 
de  l'université  d'Oxford,  il  se  mit  à  parcourir 
l'Europe,  visita  ensuite  la  Turquie,  l'Egypte, 
la  terra  sainte,  puis  il  accepta  une  place  de 
trésorier  di.ns  la  colonie  américaine  de  la 
Virginie  et  enfin  il  revint,  après  une  longue 
absence,  en  Angleterre  et  fut  nommé  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Charles  le».  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Relation  of  a 
journey  beg  m  in  1610,  in  IV  books,  contai- 
ning  a  description  of  the  Turkist  empire,  of 
Egypt,  of  the  Holy  Land;  and  of  the  remata 
parts  of  Itdi'y  and  Islands  aâjoining  (Londres, 
1615,  in-fo.);  Paraphrase  vpon  the Psalms 
(Londres,  1338,  in-8»)  ;  Christ" s  Passion  (Lon- 
dres, 1639,  :n-8°);  The  sing  of  Satomon  (Lon- 
dres, 1641,  in-4<>). 

SANDYS  (Arthur-Marc  Cecil  Hill  ,  baron 
de),  homme  politique  anglais,  né  en  Irlande 
vers  1789,  mort  a  Londres  en  1863.  Attaché 
d'ambassads  à  Madrid  en  181G,  il  fut,  à  son  re- 
tour en  Angleterre,  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères  en  qualité  de  press  u>ri- 
ter  (ou  réducteur).  En  1823,  il  accompagna  le 
duc  de  Wellington  au  congrès  de  Vèione. 
L'année  suivante,  il  fut  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Par  s,  en  1824  à  Florence,  en  1825  k 
Lisbonne  età  Rio-Janeiro,  postes  encore  réu- 
nis alors,  et  enfin,  en  1827,  a  Constantinople. 
Il  fut  envoyé  en  1S32  à  la  Chambre  des  com- 
munes par  le  district  de  Newry  et,  en  1837, 
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par  celui  d'Ewersham,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1852.  Nommé  en  1841  contrôleur  de  la 
maison  de  la  reine  et  devenu,  en  1847,  un  de$ 
lords  juniors  de  la  trésorerie,  Sandys  entra, 
en  1852,  dans  la  Cnambre  des  lords  comme 
second  baron  et  prit  place  dans  le  conseil 
privé  de  la  reine. 

SANDYX  s.  m.  V.  SAND1X. 

SANE,  rivière  de  Suisse.  V.  Saane. 

SANE  (Jacques-Noël,  baron),  illustre  ingé- 
nieur français,  surnommé  le  Vauban  de  lu 
mnritie,  né  à  Brest  en  1754,  mort  en  1831. 
Entré  à  l'arsenal  de  Brest  à  l'âge  de  quinze 
ans,  il  devint  successivement  élève  construc- 
teur ,  élève  ingénieur,  sous-ingénieur  et 
enfin  Ingénieur  ordinaire.  Sané  s'occupa  pen- 
dant toute  sa  vie  du  perfectionnement  des 
vaisseaux  de  guerre,  dont  il  combina  les  for- 
mes, la  mâture  et  la  Voilure  de  manière  à  fa- 
voriser la  marche  et  à  faciliter  les  évolu- 
tions. La  supériorité  de  ses  modèles  fut 
universellement  reconnue  ;  les  Anglais  eux- 
mêmes  les  adoptèrent.  Il  avait  commencé 
ses  travaux  avec  Borda,  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique.  Nommé,  en  1793,  direc- 
teur du  port  de  Brest,  il  contribua  à  l'orga- 
nisation de  la  première  flotte  de  la  Républi- 
que, qui  prit  la  mer  sous  les  ordres  de  Villa- 
ret-Joyeuse.  En  1800,  Bonaparte  le  fit  entrer 
à  l'Institut  et  lui  donna  l'inspection  générale 
du  génie  maritime,  place  qu  il  conserva  jus- 
qu'aux premières  années  de  la  Restauration, 
époque  à  laquelle  il  obtint  sa  retraite.  Le 
nom  de  cet  habile  ingénieur  a  été  donné  à 
Une  frégate  à  vapeur  de  l'Etat. 

SANÉ  (Alexandre-Marie),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1773,  mort  en  1818.  Il  était  gref- 
fier de  la  justice  de  paix  du  XIIe  arrondisse- 
ment. On  lui  doit  :  Tableau  historique,  topogra- 
phique et  moral  des  peuples  des  quatre  parties 
du  monde  (Paris,  1801,  2  vol.  in-S»)  ;  Choix 
des  odes  de  François  Manoet,  traduction  (Pa- 
ris, 1S0S,  in-8<j)  ;  Histoire  chevaleresque  des 
Maures  de  l'Espagne,  traduction  de  l'espa- 
gnol de  Ginès  Parez  de  Hita  (Paris,  1809, 
2  vol.  in-go);  Nouvelle  grammaire  portugaise 
(Paris,  1810,  in-S°). 

SANELLE  s.  f.  (sa-nè-le).  Agric.  Nom  donné 
à  la  binette  dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

SAN-FEL1CE  (Antonio),  poëte  italien,  né 
près  d'A  verso,  en  1515,  mort  à  Naples  en  1570. 
Eniré  dans  l'ordre  de  Saint-François,  il  con- 
sacra entièrement  sa  vie  k  l'étude  et  aux  let- 
tres. On  lui  doit  deux  poëmes  latins  :  Clio 
divina  (Naples,  1541,  in-4°);  Campania  (Nu- 
pies,  1562,  in-4°). 

SAN-FELICE  (la  marquise  Louise),  née  à 
Naples  en  1768,  morte  en  1800.  Elle  avait  in- 
spire de  l'amour  au  capitaine  Baker,  frère 
du  chef  d'une  conspiration  royaliste  à  Naples 
contre  la  république  Partbénopéenne.  Crai- 
gnant que  la  marquise  ne  fût  victime  de  la 
Sahu-barthélemy  préparée  par  les  partisans 
du  trône  et  de  l'autel,  Baker  remit  à  la  jeune 
femme  une  carte  de  sûreté  et  lui  expliqua 
l'usage  qu'elle  devait  en  faire.  La  San-Felice 
remit  la  carte  a  un  jeune  officier  républicain 
qu'elle  aimait  et  qui  s'appelait  Ferri  selon 
Colletla,  Vincent  Cuoco  d'après  d'autres.  Le 
jeune  homme  porta  le  billet  au  gouverne- 
ment; la  marquise  fut  appelée,  refusa  de 
faire  connaître  le  nom  de  celui  qui  lui  avait 
remis  la  carte  et  déclara  qu'elle  mourrait 
plutôt  que  de  payer:  d'ingratitude  l'ami  géné- 
reux qui  voulait  la  sauver.  Néanmoins,  l'en- 
quête fit  découvrir  la  conspiration;  les  frères 
Baker  périrent  sur  l'échafaud.  Le  parti  roya- 
liste rendit  la  San-Eelice  responsable  de  cette 
mort,  que  la  famille  Baker  lui  imputait  hau- 
tement. La  réaction  s'étant  rendue  maîtresse 
de  Naples,  la  San-F'eliee  fut  condamnée  à 
mort.  Elle  était  enceinte  et  le  supplice  fut 
différé  pour  ce  motif.  Malgré  l'intervention 
généreuse  rie  la  princesse  Marie-Clémentine, 
le  roi,  excité  peut-être  par  la  reine  Caroline 
et  par  làdy  Hainilton,  eut  la  cruauté  de  ne 
pas  faire  grâce  à  la  malheureuse  San-Felice 
qui ,  peu  de  temps  après  être  accouchée 
uans  une  prison  ae  Païenne,  fut  traînée  à 
Naples,  où  elle  eut  la  tête  tranchée  sur  la 
place  du  Marché. 

Sau-Felico  (la),  roman,  par  Alexandre  Du- 
mas (1862).  La  San-Felice  est  un  des  romans 
historiques  les  mieux  réussis  de  l'auteur.  Les 
événements  appartiennent  à  la  fin  du  Direc- 
toire. Les  deux  faits  dominants  sont  ia  con- 
quête du  royaume  de  Naples  par  Champion- 
net  et  la  restauration  du  roi  Ferdinand  par- 
le cardinal  Ruli'o,.  deux,  faits  presque  aussi 
incroyables  l'un  que  l'autre,  puisque  Cham- 
pionnet  avec  10,000  républicains  bat  une  ar- 
mée de  65,000  soldats  et  s'empare  après  trois 
jours  de  siège  d'une  capitale  de  500,000  hab., 
et  que  Ruffo,  parti  de  Messine  avec  cinq  per- 
sonnes, fait  ia  boule  de  neige,  traverse  ia 
péninsule,  de  lieggio  au  pontue  la  Madeleine, 
arrive  à  Naples  avec  40,000  sanfédistes  et 
rétablit  sur  le  trône  le  roi  déchu.  Voici  le  ca- 
dre historique:  l'invasion  des  Français,  la 
proclamation  de  la  république  Partliéno- 
péeime,  le  développement  des  grandes  indi- 
vidualités qui  ont  fait  la  gloire  de  Naples 
pendant  les  quatre  mois  que  dura  cette  ré- 
publique, la  reaction  sanfédiste  de  Rutl'o,  le 
rétablissement  de  Ferdinand  sur  le  trône  et 
les  massacres  hideux  qui  accompagnèrent 
cette  restauration.  Quant  aux  personnages, 
comme  dans  toutes  les  œuvres  du  mémo 
genre  du  fécond  romancier,  ils  se  divisent  eu 
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personnages  historiques  et  en  personnages 
d'imagination.  L'héroïne,  la  San-Felice,  tait 
partie  des  premiers,  et  il  n'est  pas  une. per- 
sonne ii  Nirples  à  qui  l'excès  de  ses  infortu- 
nes ne  l'ait  rendue  sympathique  ;  son  histoire 
peut  se  résumer  en  quelques  lignes.  Luisn, 
fiancée  par  son  père  au  lit  de  mort  à  un 
homme  qui  avait  le  double  de  son  âge,  a  obéi 
à  ses  dernières  volontés  en  épousant  le  che- 
valier San-Felice.  Pure  et  honnête,  elle  .s'est 
juré  de  lui  rester  fidèle,  et,  si  elle  manque  il 
ce  serment,  c'est  après  avoir  lutté  ave.:  toute 
l'énergie  de  la  vertu  aux  abois.  Un  jeune  of- 
ficier français,  Salvato,  tombé  dans  un  guet- 
apens,  a  été  transporté  chez  elle  grièvement 
blessé.  A  force  de  dévouement  et  de  soins  la 
jeune  femme  le  sauve,  mais  l'amour  peut  re- 
vendiquer  une  large  part  dans  la  guérison. 
Néanmoins  Luisa  est  restée  pure.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  récit  des  événements  qui 
appartiennent  à  l'histoire,  nous  passerons  au 
dénoùinunt.  La  San-Felice  a  naturellement 
pris  parti  pour  lus  Français,  et,  injustement 
accusée  d'avoir  causé  la  mort  de  conspira- 
teurs bourboniens  pendant  l'occupation  fran- 
çaise, elle  est  condamnée  à  mort  ainsi  que 
Salvato.  Leur  amour  a  marché  avec  les  évé- 
nements.  Luisa  est  enceinte  et  obtient   un 
sursis  giàce  à  la  générosité  de  son  mari,  qui 
se  déclare  le  père  de  l'enfant.  Salvato  par- 
vient à  s'échapper  de  prison  avec  elle  et,  au 
moment  de  s'embarquer  pourla  France,  tombe 
sous  les  balles  napolitaines.  Moins  heureuse, 
la  San-Felice  est  réservée  à  la  vengeance 
et  aux  plaisirs   sanguinaires  d'une  populace 
en  délire,  excitée  encore  par  son  roi,  Ferdi- 
nand Nasone,  comme  l'appelaient  ses  amis 
les  lazzaroni.  Sa  mort  fut  horrible;  le  bour- 
reau, n'ayant  pu  la  décapiter  après  s'y  être 
repris  à  trois  fois,  l'acheva  avec  un  couteau 
de  boucher  qu'il  lui  enfonça  dans  la  poitrine. 
Tels  sont  le  prologue  et  le  dénoûmeiit  de  ce 
long  draine.  Peu  d'œuvros  d'Alexandre  Du 
nias  offrent  un  aussi  vif  intérêt  que  la  San- 
Felice,  Le  sujet  est  déjà  émouvant  par  lui- 
même  ;  le  romancier  a  doublé  cet  intérêt  par 
le  contraste  des  scènes  d'amour  habilement 
mêlées  aux  scènes  de  sang  et  de  carnage,  et 
par  le  soin  qu'il  a  apporte  k  la  composition 
et  au  style.  On  connaît  la  merveilleuse  rapi- 
dité   de    plume    d'Alexandre    Dumas;    aussi 
comprend-on  facilement  les  qualités  qui  doi- 
vent recommander  une  œuvre  à  laquelle  cet 
écrivain  à  la  vapeur  a  consacré  dix-huit  mois 
de  travail  sérieux.  Lui-même  semble  fonder 
sur  la  San-Felice  un  espoir  de  succès  autre 
que  ses  succè3  de   vogue  ordinaires,   car  il 
termine  ainsi  son  roman:  «J'ai  laborieuse- 
ment et  consciencieusement  élevé  ce  monu- 
ment à  la  gloire  du  patriotisme  napolitain  et 
à  la  honte  de  la  tyrannie  bourbonienne.  Im- 
partial comme   la  justice,  qu'il  soit  durable 
comme  l'airain.  »  Sans  lui  assurer  une  sem- 
blable immortalité,  nous  pouvons  prédire  une 
longue  vie  k  la  San-Felice,  comme  à  tuut  ro- 
man bien  écrit  et  dont  le  fond  s'appuie  sur 
des  données  historiques.  Ce  qui  ajoute  encore 
ii  l'intérêt,  c'est  la  galerie  de  personnages 
i. lustres  qui  passent  sous  nos  yeux  :  l'amiral 
Nelson,  lndy   Hainilton  ,  l'amiral  Caracciolo, 
la  reine  Caroline,  le  roi  Ferdinand,  Cham- 
pionne! et  l'héroïne,  la   malheureuse   San- 
Felice.  Tous  ces  caractères  sont  peints  avec 
une  i  are  fidélité  historique,  à  laquelle  l'au- 
teur ne  nous  a  pas  habitués.  Alexandre  Du- 
mas u  donné  une  suite  k  la  San-Felice  sous 
ce  titre  :  Souvenirs  d'une  favorite.  C'est  l'his- 
toire enjolivée  d'Emma  Lyons,  devenue  plus 
tard  lady  Hamilton,  et  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  la  révolution   napolitaine  comme 
favorite  de  la  reine  Caroline.  Malgré  tous  ses 
efforts  et  son  talent,  il  n'a  pu  réussir  à  exci- 
ter la  sympathie  en  faveur  de  cette  Lesbienne, 
dont  les  Souvenirs  racontent  ainsi  l'existence 
aventureuse.   Cette   femme,   qui  a  joué  un 
rôle   en   Europe,  qui  avait  soumis   à  l'em- 
pire de  ses  charmes  le  vainqueur  d'Aboukir, 
avait   commencé     sa    carrière    par    l'hum- 
ble  emploi   de  bergère  et   de   bonne  d'en- 
fants. Un  jeune  libertin,  le  chevalier  Fea- 
therston,  fut  le  premier  qui  découvrit  ce  tré- 
sor de  beauté;  il  conduisit  la  jeune  Emma 
dans  ses  terres;   mais,  au  bout  de  quelques 
mois,  il  la  délaissa  sans  pitié,  et  l'infortunée 
n'ayant  d'autre  asile  que  le  pavé  de  Londres 
grossit  bientôt  le  cortège  de  ces  beautés  fa- 
ciles que  l'on  voit  pulluler  le  soir  sur  les  trot- 
toirs ues  rues  de  la  capitale  de  l'Angleterre. 
De  cette  milice,  Emma  passa  entre  les  mains 
d'un  charlatan  qui  l'exposait  toute  nue  aux 
yeux  du  public  comme  une  preuve  vivante 
de  l'efficacité  de  ses  préparations  cosméti- 
ques.  Le   célèbre  peintre  Rowmney  l'ayant 
vue,  frappé  de  la  beauté  de  ses  formes  et  de 
la  grâce  de  sa  figure,  la  fit  poser  comme  mo- 
dèle. La  vue  de  tant  de  charmes  enflamma 
son  cœur  en  même  temps  que  son  esprit;  mais 
Rowmney,    amoureux   septuagénaire ,    était 
toujours  en  contemplation,  et  la  vive  Emma 
s'ennuya  bientôt  de  n'être  heureuse    qu'en 
peinture.  Un  jeune  homme,  lord  Greenville, 
vint  à  l'atelier   de  l'artiste  et  fit  des  offres 
qui  furent  acceptées;  il  donna  à  Emma  des 
chevaux,  des  diamants,  une  maison ,  enfin  il 
se  ruinait,  quand  lord  Hamilton,  son  oncle, 
ambassadeur  à   Naples  ,  arriva  subitement 
pour  rompre  une  liaison  qui  l'indignait.  Mais 
il  voit  Emma,   et,  semblable  au   Oouvignac 
cl'Aiidrieux,  il  tombe  amoureux  de  la  beauté 
qui  avait  excité  son  courroux,  paye  les  det- 
tes de  son  neveu  qui,  moyennant  cette  com- 
plaisance, lui  cède  ses  droits  sur  Emma,  et, 
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après  avoir  terminé  ce  singulier  marché,  re- 
part pour  Naples,  où  les  soins  et  les  artifices 
d'Emma  le  décident  à  l'épouser.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  amènent  lord  Nelson  à 
Naples  ;  il  était  couvert  de  gloire,  i!  arriva,  vit 
et  vainquit.  Le  pauvre  lord  Hamilton  fut  peut- 
être  le  seul  homme  de  l'Europe  qui  l'ignora 
ou  feignit  de  l'ignorer.  A  son  arrivée  à  Na- 
ples, la  maltresse  de  lord  Hamilton  n'était 
pas  encore  mariée  et  la  noblesse  avait  re- 
fusé de  la  voir;  elle  jura  de  s'en  venger  et 
tint  parole  aux  Napolitains  qui  l'avaient  mé- 
prisée. A  la  suite  d'une  révolution,  lord  Nel- 
son rentre  en  vainqueur  à  Naples,  et  lady 
Hamilton  use  de  sa  fatale  influence  sur  son 
amant  pour  faire  couler  des  flots  de  sang; 
tous  ses  ennemis  personnels  tombent  sous  la 
hache  des  bourreaux.  Après  de  si  doux  passa- 
temps,  ella  reconduit  son  amant  en  Sicile  et 
achève  de  l'endormir  au  milieu  des  fêtes  et 
des  plaisirs.  Mais,  tandis  qu'il  se  livre  aux 
plaisirs,  sa  flotte  est  en  proie  k  la  famine  .et 
à  la  maladie.  Le  ministère  anglais,  ne  vou- 
lant pas  rappeler  son  amiral,  rappelle  son 
ambassadeur.  Désespéré,  Nelson  quitte  sans 
ordre  sa  flotte  et  son  armée  et,  après  avoir 
promené  sa  maîtresse  dans  plusieurs  capi- 
. taies  de  l'Europe,  revient  à  Londres  pour 
scandaliser  par  sa  conduite  le  pays  qu'il  avait 
illustré  par  ses  victoires.  Le  vieux  Hainilton 
meurt  et  se  venge  de  sa  femme  par  son  tes- 
tament, en  laissant  à  son  neveu  une  fortune 
immense  sur  laquelle  elle  avait  toujours 
compté.  Les  revenus  de  Nelson  lui  restaient, 
et,  tant  qu'il  vécut,  elle  passa  ses  jours  dans 
le  faste  et  dans  l'opulence  ;  mais,  k  sa  mort, 
lady  Hamilton  devint  pour  tous  un  objet 
d'horreur;  méprisée,  avilie,  ruinée  de  fond 
en  comble,  elle  fut  jetée  par  ses  créanciers 
dans  une  prison  où  elle  serait  morte  sans  la 
générosité  d'un  échevin  qui  paya  ses  dettes 
et  lui  donna  les  secours  nécessaires  pour 
passer  sur  le  continent.  Arrivée  dans  les  en- 
virons de  Calais,  elle  fut  atteinte  d'une  ma- 
ladie grave,  et  cette  femme  superbe,  qui 
avait  vu  la  population  de  Naples  et  de  Pa- 
ïenne à  ses  pieds,  mourut  dans  la  misère, 
l'abandon  et  1  oubli. 

De  ce  fond  historique  A.  Dumas  a  tiré  une 
espèce  de  roman,  dans  lequel  lady  Hamilton 
joue  le  rôle  d'une  victime  se  livrant  toujours 
pour  le  bien  des  autres;  il  en  avait  le  ilroit; 
mais  celui. que  nous  lui  contestons,  c'est  d'a- 
voir caché  que  ses  Souvenirs  ne  sont  que  la 
piraphrase  des  mémoires  attribués  à  lady 
Hamilton  elle-même  et  publiés  en  1816. 

SANFLORAIN,  AINE  s.  et  adj.  (san-flo- 
raiu,  è-ne).  (reogr.  Habitant  de  Saint-Flour; 
qui  a  rapport  k  ■Saiut-Kiour  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Sanflorains.  La  population  san- 

FLORAINli. 

SAN-FKANCISCO,  ville  des  Etats-Unis.  V. 
Francisco -(San-). 

SANGs.  m.  (san  —  lat.  sanguis, même  sens). 
Physiol.  Liquide  qui,  porté  par  les  artères 
dans  les  diverses  parties  du  corps  ,  y  entre- 
tient la  vie  :  Circulation  du  sano.  AJa<,se  du 
sang.  Flux  de  sang.  Cette  viande,  cet  aliment 
fait  beaucoup  de  sang.  Etre  tout  en  sa^g. 
Cracher  du  sang,  le  sang.  Etre  trouvé  baigne 
dans  son  SANG.  Perdre  tout  son  sang.  Rayer 
dans  son  sang.  Le  sang  lui  monte  d  la  tête,  au 
visage.  Dés  que  la  vue  de  l'objet  aimé  ne  fait 
plus  affluer  te  sang  au  visage  ou  au  cœur,  l'a- 
mour vif,  ardent  et  jeune  a  passé.  (E.  Sue.) 
Lorsqu'un  loup  est  grièvement  blessé,  tes  au- 
tres le  suivent  au  sang  pour  l'achever.  (Buff.) 
Les  druidesses  plongeaient  des  couteaux  dans 
le  cœur  des  prisonniers  et  jugeaient  de  l'ave- 
nir à  la  manière  dont  le  Sang  coulait.  (Volt.) 
Le  sang  des  animaux  est  peut-être  le  plus 
puissant  de  tous  les  engrais.  (M.  de  Dom- 
basle.)  La  chaleur  du  sang  de  l'oiseau  dé- 
passe de  plusieurs  degrés  celle  du  sang  hu- 
main. (Toussenel.)  Le  gin  énerve  l'âme  et  cor- 
rompt te  sang  d'un  nombre  infini  de  malheu- 
reux. (F.  Wey.)  Le  sang  se  décompose  dès 
qu'il  ne  circule  plus.  (Raspail.)  Le  cœur  est  la 
machine  qui  fait  circuler  te  Sang.  (J.  Macé.) 
&  Sang  artériel,  Sang  vivifié  par  la  respira- 
tion, qui  circule  dans  les  artères.  Il  Sang  vei 
neux,  Sang  que  les  veines  rapportent  au 
cœur,  li  Sang  chaud,  Sang  d'une  température 
élevée,  qui  circule  dans  les  vaisseaux  de3 
vertébrés  ayant  la  circulation  complète,  n 
Sang  froid,  Sang  d'une  température  rela- 
tivement basse,  qu'on  trouve  chez  les  repti- 
les et  les  autres  vertébrés  .dont  la  circulation 
est  incomplète,  il  Sang  rouge,  Sang  coloré  en 
rouge,  qu'on  trouve  chez  tous  les  animaux 
vertèbres,  il  Sang  blanc,  Sang  très-faiblement 
coloré,  qu'on  trouve  chez  la  plupart  des  in- 
vertébrés. 

—  Vie,  existence  :  Donner  son  sang  pour  le 
bien  public.  Epargner  le  sang  de  ses  soldats. 
La  guerre  est  l'art  par  lequel  unpeuple  résiste 
à  l'injustice  au  prix  de  son  sang.  (Lacor- 
daire.)  La  conquête  de  la  vérité  coûte  toujours 
du  sang,  des  larmes  et  de  la  lutte.  (A.  Gué- 
pin.) 

Sire,  le  sang  n'est  pas  une  bonne  rosée; 
Nulle  moisson  ûe  vient  sur  la  Grève  arrosée* 

V.  Hoao, 

—  Race,  extraction,  famille  :  Etre  de  no- 
ble sang,  d'un  sang  illustre,  de  sang  royal. 
Il  y  a  une  pureté  de  mœurs  plus  estimable  que 
la  pureté  de  Sang.  (Fléch.)  Le  trône  semble 
souvent  corrompre  le  sang  de  toute  famille 
condamnée  à  y  monter.  (Ferrand.)  Mélange 
du  sang  allemand  et  du  sang  français,  le  peu- 
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pie  anglais  décèle  de  toutes  parts  sa  double 

origine.  (Chateaub.) 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste  ; 

Oui,  vous  êtes  le  sang   d'Atrée  et  de  Thyeste. 

Racine. 
Rome,  par  une  loi  qui  ne  se  peut  changer. 
N'admet  avec  son  sang  aucun  sang  étranger. 

Racine. 
Le  noble  n'est  plus  fier  du  sang  de  ses  ancêtres; 
Mais  il  le  prostitue  au  fond  d'un  mauvais  lieu, 
A.  nn  Musset. 
La  belle  aimait  déjà,  mais  on  n'en  savait  rien. 
Pilles  de  sang  royal  ne  se  déclarent  gueres; 
Tout  se  passe  en  leur  cœur;  cela  les  fiche  bien. 
Car  elles  sont  de  chair  ainsi  que  les  berp^res. 

La  Fontaine. 

Il  Progéniture ,  fils  ou  fille  :  C'est  votre  fils, 
c'est  votre  sang.  Si  vous  dites  vrai,  nous  la  re- 
nonçons puur  notre  sang.  (Mol.) 
Je  reconnais  mon  eany  à  ce  noble  courroux. 
*  Corneille. 

Je  suis  fils  de  mon  père, 

C'est  son  sang  généreux  qui  bat  dans  mon  artère. 

E.  Augier. 

—  Poétiq.  Jus,  suc:  Nous  pouvons,  sans 
offenser  la  loi,  nous  désaltérer  du  généreuse 
sang  de  la  vigne  ou  de  la  blonde  liqueur  de 
l'orge.  (G.  de  Nerv.) 

.     .     O  vigne  1  à  la  clarté  des  cieux, 
Nous  nous  enivrerons  de  ton  sang  précieux! 

Ta.  de  Banvillb. 

—  Beau  sang,  Race  d'hommes  vigoureux  et 
bien  faits  :  Le  sang  de  la  Géorgie  est  encore 
plus  beau  que  celui  de  Cachemire.  (Buff.) 

—  Sang  riche,  Sang  dans  lequel  le  sérum 
est  peu  abondant.  Il  Sang  pauvre,  appauvri, 
Sruig  dans  lequel  le  sérum  prédomine  :  Un 
sang  appauvri  ne  porte  au  cerveau  que  des 
esprits  languissants  et  n'engendre  que  des 
idées  tristes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Sang  volage,  Sang  qui  a  coulé  d'une 
blessure  :  Nos  pères  appelaient  le  sa7ig  sorti 
d'une  blessure  non  mortelle  sang  volage. 
(Chateaub.)  i|  Vieille  loc. 

—  Mauvais  sang ,  Inquiétude  que  l'on  se 
donne,  impatience  que  l'on  éprouve  :  Faire  ou 
se  faire  du  mauvais  sang.  Tu  ne  comptes  pour 
rien  tout  le  mauvais  sang  que  j'ai  fait  tout  le 
temps  que  je  t'ai  servi.  (Th.  Leclercq.) 

Si  vous  saviez  combien,  maudissant  ma  sottise, 
J'ai  fait  du  mauvais  sang!... 

Piron. 

—  Droit  du  sang,  Droit  que  donne  la  nais- 
sance :  Il  parvint  à  la  couronne  par  le  droit 
du  sang.  (Acad.) 

—  Force,  Voix  du  sang,  Impulsion  natu- 
relle qu  on  attribue  à  la  parenté,  à  la  com- 
munauté d'origine,  et  qui  se  produirait  entre 
parents  mêmes  qui  ne  se  connaîtraient  pas. 

—  Liens  du  sang,  Union,  affection  entre 
personnes  de  même  famille  : 

Tous  les  liens  du  sang  n'ont  pu  le  retenir. 

Racine. 

—  Impôt  du  sang,  Conscription  militaire  ■ 
La  conscription  est  ViupÔv  du  sang,  le  plus 
odieux  de  tous,  en  ce  qu'il  ne  pèse  que  sur  le 
pauvre.  (Vacherot.) 

—  Homme  de  sang,  Buveur  de  sang,  Homme 
cruel,  sanguinaire. 

—  Princes  du  sang,  Princes  de  la  maison 
régnante. 

—  Jusqu'au  sang,  Jusqu'à  entamer  la  chair 
et  en  fane  sortir  le  sang  :  Fouetter,  mordre, 
pincer  jusqu  au  sang. 

—  Faire  couler  le  sang,  Etre  cause  d'une 
guerre,  dune  rixe  sanglante.il  Verser,  ré- 
pandre le  sang,  Tremper  ses  mains  dans  le 
sang.  Blesser  ou  tuer  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes :  La  politique  qui  ne  consiste  qu'à  ré- 
pandre Lli  sang  est  fort  bornée.  (La  Bruy  ) 
Celui  qui  répand  le  sang  et  celui  qui  prive 
le  mercenaire  de  sa  récompense  sont  frères. 
(La  Koolirf.)  On  pardonne  quelquefois  à  celui 
qui  veiîsk  le  sang,  jamais  à  celui  qui  en  re- 
çoit le  prix.  (Chateaub.) 

Dans  leur  sang  odieux  j'ai  pu  tremper  mes  mains. 

Racine. 
Je  vois  que  votre  honneur  gtt  à  verser  mon  sang, 
Que  tout  le  m/en  consiste  à  vous  percer  le  flanc. 

Corneille. 
Exterminez,  grand  Dieu,  de  la  terre  où  nous  sommes, 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes! 

Voltaire. 

Il  Le 'sang  a  coulé,  a  été  répandu,  11  y  a  eu  des 
personnes  tuées  ou  blessées  :  La  vérité  est 
innocente  de  tout  le  sang  qui  a  été  répandu 
sur  la  terre.  (A.  Martin.)  Le  sang  français  A 
coule  pour  l'affranchissement  de  l'Halle.  (E. 
de  La  Bédolheie.)  u  Se  couvrir  du  sang  dé 
quelqu'un,  Le  tuer,  l'assassiner  : 
Apres  t'élre  couvert  de  leur  sang  et  du  mien. 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien. 

Racine. 

Il  Se  baigner  dans  le  sang,  Faire  mourir  beau- 
coup de  monde  :  //  se  baigna  dans  le  sang 
de  ses  sujets.  (Acad.)  Que  penser  d'une  occu- 
pation dont  tout  le  plaisir  est  de  SB  baigner 
dans  le  sang?  (La  Mothe  Le  Vayer.)  Il  Etre 
chargé  du  sang  de,  Avoir  à  se  reprocher  la 
mort  de  :  C'est  un  affreux  malheur  que  d'È- 
tre  chargé  du  sang  de  son  semblable.  (L'abbé 
Buutain.) 

—  Laver  dans  le  sang,  Se  venger,  p:ir  un 
meurtre,  de  :  Laver  son  injure  dans  le  sang. 
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Suivant  un  préjugé  cruel,  il  est  des  affronts 
qu'on  ne  lave  que  dans  le  sang.  (Ac.id.)  J'ai 
eu  dix-huit  ans  aussi,  et  je  croyais  que  me 
marcher  sur  le  pied,  dans  une  foule,  était  une 
insulte  qui  ne  pouvait  se  laver  que  dans  le 
sang.  (A.  Karr.) 

Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage. 

P.  Corniulle. 

—  Naqer  dans  le  sang,  Etre  livré  au  car- 
nage :  Tout  nage  dans  le  sang.  (Bos;i.)  I!  Na- 
ger, être  baigné  dans  son  sang,  l'erdte  beau- 
coup de  sang,  être  tout  ensanglanté. 

—  Mettre  quelqu'un  en  sang,  tout  zn  sang, 
Faire  couler  son  sang  en  abondance 

—  Mettre  un  pays  à  feu  et  à  sang,  Le  sac- 
cager, y  commettre  de  grandes  cruautés. 

—  Aimer  le  sang,  Etre  altéré  de  sang,  Se 
repaître  de  sang,  Etre  très-cruel,  très-san- 
guinaire :  Comme  le  tigre,  la  panthère  est 
toujours  altérée  DE  sang.  (L.  Ardent.) 

—  Irriter  le  sang,  Impatienter,  ext  spérer. 

—  Allumer  le  sang.  Exciter  les  passions  : 
Bien  ji'allume  le  sang  du  peuple  conme  les 
faiblesses  de  la  politique  étrangère, 

—  Fouetter  le  sang,  Exciter  ;  donner  de 
l'activité,  de  l'entrain  à  :  Il  fallait  cette  nou- 
velle pour  nous  fouetter  le  sang. 

—  Rafraîchir,  calmer  le  sang,  Mettre  du 
baume  dans  le  sang,  Soulager,  salisf  Aire  :  Il 
n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang  comme 
d'avoir  su  éviter  une  sottise.  (La  Bruy.)  Rien 
ne  rafraîchit  le  sang  comme  de  secourir  les 
malheureux.  (Volt.) 

—  Glacer  le  sang  dans  les  veines,  Causer 
un  grand  effroi  :  Cet  Assuérus,  dont  'a  seule 
présence  glaçait  le  sang  dans  les  veines 
des  suppliants.  (Mass.) 

— -  N'avoir  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines,   Etre    transi  de   peur  :  C'est    fait  de 
^moi.'...  Je  n'Ai  pas  une  goutte  de  sang  dans 
les  veines.  (Scribe.) 

—  Se  battre  au  premier  sang,  Se  brttre  en 
duel  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  adversaires 
ait  été  blessé  :  L'on  se  bat  au  premier  sang  ; 
au  premier  sang  1  grand  Dieu!  et  que  leux-tu 
faire  de  ce  sang,  bêle  féroce  ?  le  veux-ti  boire? 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Racheter,  effacer'  avec  son  sang,  Rache- 
ter, effacer  au  prix  de  sa  vie. 

—  Pleurer  des  larmes  de  sang,  Répandre 
des  larmes  amères. 

—  Je  le  signerais  de  mon  sang,  J'en  certifie 
l'absolue  vérité. 

—  Je  donnerais  de  mon  sang,  une  pinte  de 
mon  sang,  le  plus  pur  de  mon  sang,  ta  der- 
nière goutte  de  mon  sang,  Je  ferais  les  sacri- 
fices les  plus  pénibles  :  Pour  éviter  un  pareil 
malheur,  je  donnerais  volontiers  ds  mon 
SANG. 

—  Suer  sang  et  eau,  Faire  de  grands  ef- 
forts, se  donner  beaucoup  de  peine,  ép  ouver 
de  giandes  angoisses  :  Ce  prédicateur,  qui 
avait  tant  de  peine  à  parler,  me  faisait  suer 
sang  et  eau.  (Acad.) 

Je  suais  sang  et  eau  pour  voir  si,  du  Japon, 
Il  viendrait  à  bon  port  au  fait  de  son  chapoi. 

Racine. 

—  Cela  est  dans  le  sang,  C'est  une  dispo- 
sition innée,  héréditaire  :  Je  suis  jaloux;  ce 
n'est  pas  ma  faute,  c'est  dans  le  sang  :  j'ai 
fait  tout  au  monde  pour  changer  mon  carac- 
tère. (Scribe.) 

—  Auotr  du  sang  dans  les  veines,  sous  les 
ongles,  au  bout  des  ongles,  Avoir  un  t  ;mpé- 
rament  énergique,  vif,  impressionable  :  Tout 
homme  qui  a  du  sang  dans  LES  veines  est  ab- 
solu. (Mon  E.  de  Gir.)  il  AuotV  du  seng  de 
navet  dans  les  veines,  Etre  mou,  sans  vigueur, 
sans  énergie. 

—  Avoir  le  sang  chaud,  Etre  ardent, 
prompt,  irascible. 

—  Faire  ou  5e  faire  du  bon  sang,  une  once 
de  bon  sang,  Vivre  paisiblement,  dans  li  joie, 
la  satisfaction. 

—  Le  sang  lui  bout  dans  les  veines,  C'est 
un  homme  ardent,  fougueux.  H  II  éprouve 
une  grande  impatience. 

—  Le  sang  lui  monte  à  la  tête,  Il  est  près 
de  se  fâcher,  de  se  mettre  en  colère. 

—  Tout  mon  sang  n'a  fait  qu'un  tour,  J'ai 
été  fortement  et  subitement  impressionné, 
bouleversé. 

—  Le  sang  de  cet  homme  crie  vengeance, 
demande  vengeance,  Il  faut  que  le  meurtre 
de  cet  homme  soit  vengé  :  Le  sang  répandu 
crie  vengeance  contre  leur  tête.  (rJoss.l 

—  Prov.  Bon  sang  ne  peut  mentir  Les 
personnes  nées  d'honnêtes  parents  ne  dégé- 
nèrent point;  les  défauts  et  les  qualités  se 
transmettent  des  parents  aux  enfants  :  La 
mère  était  coquette,  la  fille  l'est  à  son  tour; 
bon  sang  ne  peut  mentir,  il  Qui  perd  son 
bien  perd  son  sang,  On  est  aussi  attaché  à  son 
bien  qu'à  sa  vie  même. 

—  Hist.  Tribunal  de  sang,  Tribunal  établi 
en  1567,  dans  les  Pays-Bas,  par  le  duc 
d'Albe. 

—  Ecrit,  sainte.  Nature  corrompue  ;  na- 
ture, par  opposition  a  la  grâce  :  Jésus- Christ 
a  dit  à  saint  Pierre  :  «  Ce  n'est  point  la 
chair  et  le  sang  qui  vous  l'ont  révélé.  » 
(Acad.)  Aveugle  sagesse  des  hommes,  qui,  sur 
des  vues  que  donnent  la  chair  et  le  sang, 
entreprennent  d'interrompre  te  cours  des  œu- 
vres de  Dieu.  (Fléch.)  L'homme  captif  ce  la 
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chair  et  du  sang  a  horreur  de  la  solitude  et 
du  silence.  (Ravignao.) 

—  Théol.  Précieux  sang,  Vin  changé  au 
sang  de  Jésus-Christ,  dans  l'eucharistie,  il 
Baptême  de  sang,  Martyre  souffert  sans  avoir 
reçu  le  baptême  ordinaire,  et  qui  est  consi- 
déré comme  pouvant  le  suppléer  :  Le  bap- 
tême de  sang  suffit  pour  acquérir  la  gloire 
éternelle.  (Acad.) 

—  Chevaler.  Ordre  du  Précieux  sang ,  Ordre 
de  chevalerie  créé  en  1608  par  Vincent  de 
Gonzague  -  Guastalla,  duc  de  Mantoue,  en 
l'honneur  du  sang  de  Jésus-Christ,  dont  la 
cathédrale  de  cette  ville  croyait  posséder 
quelques  gouttes,  il  On  l'appelait  aussi  ordre 

DE    LA    RÉDEMPTION    OU    DES  CHEVALIERS    RÉ- 
DEMPTEURS de  Mantoue. 

—  Ane.  coût.  Avoir  le  sang,  Avoir  le  droit 
de  haute  justice,  droit  de  punir  de  mort. 

—  Philos,  hermét.  Sang  des  philosophes, 
Esprit  minéral  que  l'on  supposait  être  dans 
les  métaux,  il  Sang  de  la  salamandre,  Rou- 
geur qui  est  dans  le  récipient  lorsqu'on  dis- 
tille l'esprit  de  sel  de  nitre. 

—  Pathol.  Coup  de  sang,  Epanchement  de 
sang  dans  le  cerveau. 

—  Chir.  Transfusion  du  sang,  Opération 
par  laquelle  on  remplace  le  sang  d'un  indi- 
vidu par  celui  d'un  autre. 

—  Anthropol.  Sang  mêlé,  Mélange  de  deux 
ou  plusieurs  races  :  Une  race  de  sang  mêlé. 

—  Manège.  Pur  sang,  Cheval  d'une  race 
définie,  non  mêlée  à  une  autre  race.  Se  dit 
particulièrement  des  chevaux  arabes  de  race 
pure  et  surtout  des  chevaux  anglais,  égale- 
ment de  race  pure,  dont  la  généalogie  est 
relatée  dans  le  Stud-book  ou  livre  généalo- 
gique des  pur  sang.  «  Adjectiv.  Qui  appar- 
tient à  une  race  définie,  non  mêlée  à  une  au- 
tre race  :  L'élevage  des  chevaux  pur  sang  est, 
de  tous,  le  plus  simple,  le  moins  coûteux. 
(E.  Chapus.)  Il  Fig.  Qui  possède  essentielle- 
ment une  nature,  une  qualité  :  Le  bon  air  de 
ta  campagne  ne  vaut  rien  pour  les  Parisiens 
pur  sang.  (Mme  E.  de  Gir.)  Pour  des  mate- 
lots pur  sang,  grimper  sur  ta  charpente  gros- 
sièrement façonnée  n'était  qu'un  jeu.  (Baude- 
laire.) u  Demi-sang,  Produit  d'un  pur  tang 
avec  un  individu  d'une  autre  race. 

—  Art  vétér.  Sang  de  rate  ou  Maladie  de 
sang,  Maladie  propre  aux  bêtes  ovines. 

—  s.  m.  pi.  Pop.  Menstrues  :  J'ai  mes  sangs, 
je  suis  dans  mes  sangs, 

—  Tourner  les  sangs  à  quelqu'un,  Lui  cau- 
ser une  grande  peur,  un  grand  émoi  :  J'ai  vu 
un  homme  tomber  d'un  toit  ;  cela  m'A  tourne 

LES  SANGS. 

—  Se  ronger  les  sangs,  Se  contenir,  se  con- 
traindre, quelque  envie  qu'on  ait  d'éclater. 

—  Encycl.  Le  sang  est  le  liquide  nourri- 
cier de  l'animal  comme  la  sève  est  le  liquide 
nourricier  de  la  plante.  Ce  liquide  est  rouge 
chez  beaucoup  d'animaux,  mais  il  ne  l'est  pas 
chez  tous,  et  Aristote  connaissait  déjà  cette 
différence.  «  Tous  les  animaux,  dit  ce  grand 
naturaliste,  ont  un  fluide  dont  la  privation, 
soit  naturelle,  soit  accidentelle,  les  fait  pé- 
rir; chez  les  uns  c'est  le  sang,  chez  les  au- 
tres c'est  un  liquide  incolore  qui  le  rem- 
place. «  Aristote  constata  aussi  que,  sous  ce 
rapport,  les  oiseaux  et  les  poissons,  aussi 
bien  que  les  quadrupèdes,  ressemblent  à 
l'homme,  tandis  que  les  mollusques,  les  crus- 
tacés et  les  insectes  en  différent.  Déjà,  dans 
ces  temps  anciens,  Platon  avait  soupçonné 
que  le  sang  devait  circuler  constamment  dans 
nos  vaisseaux,  revenant  toujours  au  point 
d'où  il  est  parti  ;  mais  cette  idée  lumineuse 
resta  dédaignée  des  savants  pendant  plus  de 
vingt  siècles,  et  ce  n'est  qu'en  1619  que  le 
Célèbre  médecin  anglais  Harvey  découvrait 
le  mécanisme  de  la  circulation  de  Ce  liquide. 
Quelques  années  après  Harvey,  en  1661, 
Malpighi  aperçoit,  dans  le  sang  du  hérisson, 
des  corpuscules  rouges  et  arrondis,  qui  lui 
paraissent  être  des  globules  de  graisse.  En 
1673,  Leuvenhoek,  muni  de  meilleurs  micro- 
scopes, voit  nettement  nager  dans  le  sang  hu- 
main une  multitude  incalculable  de  corpus- 
cules arrondis,  d'une  petitesse  extrême,  et, 
peu  de  temps  après,  étendant  ses  recherches 
à  beaucoup  d'animaux,  il  arriva  à  ces  con- 
clusions que,  chez  les  oiseaux  et  les  poissons 
aussi  bien  que  chez  les  quadrupèdes,  le  sang 
est  un  liquide  hyalin  dans  lequel  flottent  de 
nombreux  globules  rouges;  que,  chez  le 
bœuf,  le  mouton  et  le  lapin,  ces  globules 
sont  ronds,  et  qu'ils  sont  ovalaires  chez  les 
oiseaux,  les  poissons  et  les  grenouilles.  Leu- 
venhoek fut  ainsi  le  premier  qui  révéla  le 
trait  principal  de  la  constitution  du  sa?ig. 
Après  lui  vint  Hewson  qui,  en  1770,  publia 
des  observations  très-justes  sur  la  structure 
et  la  dimension  des  globules.  Au  commence- 
ment du  xvme  siècle,  Ruvsch  avait  isolé  la 
liûrfcie  du  sang  par  le  battage  et  Menghini 
avait  démontré  la  présence  du  fer  dans  ce 
liquide.  Immédiatement  après  Hewson,  Boyle 
et  d'autres  montrèrent  que  le  sang  contient 
des  matières  terreuses  et  les  laisse  dans  la 
combustion,  sous  forme  de  cendres.  Rouelle 
le  cadet  fit  voir  que  l'une  de  ces  matières 
est  l'alcali  minéral,  c'est-à-dire  la  soude. 
Après  lui  Bucquet  ,  Macquer  et  Fourcroy 
firent  de  nouvelles  et  meilleures  analyses  du 
sang. 

Mais  ce  n'est  qu'au  commencement  de  no- 
tre siècle  et  grâce  aux  patientes  investiga- 
tions de   l'immortel   Berzélius  que  la  vraie 


SANG 

composition  du  sang  fut  connue.  Depuis  lors 
les  travaux  de  Prévost  et  de  Dumas,  de  Che- 
vreul,  de  Lecanu,  de  Muider,  de  Nasse,  de 
Denis,  de  Simon,  de  Lehmann,  de  Cl.  Ber- 
nard ont  encore  largement  éclairé  la  science 
sur  la  constitution  réelle  etles  métamorphoses 
compliquées  de  ce  liquide  fondamental. 

— Anatomie  et  composition  chimique  du  sang. 
Lesang  humain  est  un  liquide  d'une  Couleur 
tantôt  vermeille  et  tantôt  foncée,  qui  remplit 
le  système  entier  des  veines,  des  artères  et 
des  capillaires.  Sa  densité  est  de  1,052  à  1,057, 
c'est-à-dire  qu'il  pèse  de  52  à  57  millièmes  de 
plus  que  l'eau;  sa  saveur  est  légèrement  sa- 
lée, son  odeur  est  sut  generis,  et  sa  réaction 
franchement  alcaline  à  l'état  pathologique 
comme  à  l'état  normal.  Si  on  l'a  trouvé  quel- 
quefois acide  sur  le  cadavre,  cela  tient  à  une 
décomposition  chimique  qui  ne  saurait  se  pro- 
duire durant  la  vie.  Lorsqu'on  abandonne  & 
lui-même  le  sang  tiré  des  vaisseaux,  il  ne  tarde 

fas  à  se  séparer  en  deux  parties  distinctes: 
une  solide,  qui  se  resserre  peu  à  peu  sur  elle- 
même  et  qu'on  appelle  le  caillot;  l'autre  li- 
quide, jaunâtre  et  plus  lourde,  nommée  sérum. 
Le  caillot, qui  forme  le  tiers  en  poids  du  sang, 
est  constitué  en  très-grande  partie  par  des 
éléments  anatomiques  qui  sont  des  globules 
ronges  ou  hématies  et  des  globules  blancs 
ou  leucocytes,  et  par  de  la  fibrine  coagulée. 
Les  globules  rouges  (v.  globule)  sont  en 
oroportion  beaucoup  plus  grande  que  les  glo- 
bules blancs.  Le  caillot  se  compose,  d'ail- 
leurs, de  deux  parties  :  l'une,  superficielle, 
grisâtre,  demi-transparente,  appelée  couenne, 
est  formée  de  fibrine  et  de  globules  blancs; 
loutre,  souvent  appelée  cruor,  est  formée  de 
fibrine  où  sont  emprisonnés  la  majorité  des 
globules  rouges. 

La  plupart  des  acides  coagulent  le  sang. 
La  fibrine  hors  des  vaisseaux  se  coagule  na- 
turellement de  trois  à  cinq  minutes  après  la 
sortie  du  sang,  un  peu  plus  tôt  dans  le  sang 
veineux,  un  peu  plus  tard  dans  le  sang  ar- 
tériel. Le  sang  tient  en  dissolution  ou  fixés  à 
ses  hématies  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène, 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote.  Outre  ces 
premiers  éléments,  il  contient  encore  un  très- 
grand  nombre  de  principes  que  nous  allons 
énumérer  rapidement,  en  suivant  l'ordre 
adopté  par  M.  le  professeur  Robin,  qui  lés  a 
divisés  en  trois  grandes  classes,  et  en  faisant 
des  emprunts  considérables  à  son  savant 
Traité  des  humeurs  normales  et  morbides  du 
corps  de  l'homme  (Paris,  1867). 

—  Principes  de  la  première  classe.  Ce  sont 
ceux  qui,  cristallisables  ou  volatils,  sont  tou- 
jours d'origine  minérale.  Les  uns  sont  soli- 
des, les  autres  sont  liquides  ou  gazeux. 

1.  Eau.  Le  sang  de  l'homme  en  contient 
plus  des  trois  quarts  de  sa  masse  ;  cette  eau 
provient  des  aliments  et  des  boissons  et  ne 
se  forme  pas  dans  l'organisme.  Certaines  ar- 
tères en  contiennent  une  plus  grande  quan- 
tité que  les  veines  correspondantes.  C'est  co 
qu'on  observe  notamment  dans  l'artère  ré- 
nale. 

2.  Chlorure  de  sodium,  3  à  4  pour  1,000. 

3.  Chlorure  de  potassium,  0,359  pour  1,000. 
i.  Chlorhydrate  d'ammoniaque. 

5.  Sulfate  de  potasse. 

6.  Sulfate  de  suude. 

7.  Sulfate  de  chaux. 

8.  Carbonate  de  potasse. 

9.  Carbonate  de  sonde,  1,2  pour  1,000. 
•10.  Carbonate  de  chaux. 

11.  Carbonate  de  magnésie. 

12.  Phosphate  de  chaux 

des  os. 

13.  Phosphate  de  magné-  J 

sie.  ! 

14.  Phosphate  basique  de  \  1,5  pour  t,000. 

soude. 

15.  Phosphate  de  potasse. 

16.  Phosphate  de  fer,  pro- 

bablement. 

17.  Silice. 

Le  poids  de  tous  ces  sels  réunis  ne  forme 
guère  que  6  à  8  grammes  pour  1,000  de  sé- 
rum. Ils  jouent  un  rôle  très-important  dans 
la  constitution  du  plasma,  où  ils  servent  de 
dissolvants  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
Ils  prennent  une  grande  part  à  la  constitu- 
tion de  certains  tissus,  tels  que  les  os,  les 
dents,  l'épiderme  et  les  cartilages.  Le  phos- 
phate de  soude  basique  et  le  carbonate  de 
soude  sont  les  deux  sels  qui  donnent  av.  sang 
sa  réaction  alcaline,  et  c'est  grâce  à  leur 
présence  que  le  plasma  devient  un  dissol- 
vant très-actif  de  l'acide  carbonique.  Outre 
les  substances  salines  que  nous  venons  d'e- 
numérer,  le  sang  de  l'homme  contient  con- 
stamment des  traces  de  manganèse,  de  plomb 
et  de  cuivre.  Quant  au  fer,  il  en  existe  en- 
viron l  gramme  dans  les  globules  de  tout  la 
sang  d'un  adulte, 

—  Principes  immédiats  de  la  deuxième 
classe.  Ils  ont  pour  caractères  d'être  cristal- 
lisables ou  volatils  sans  décomposition,  d'o- 
rigine organique,  et  d'être  éliminés  de  l'éco- 
nomie, directement  ou  indirectement,  comme 
corps  excrénjentitiels.M.le  professeur  Robin 
les  divise  en  cinq  tribus  : 

PREMIÈRE    TRIBU. 

Principes  salins. 

1.  Acide  carbonique  en  dissolution. 

2.  Lactate  de  soude. 

3.  Lactate  de  chuux,  probablement, 

4.  Hippurate  de  soude. 

5.  Piieunmte  de  soude. 
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6.  fnosates. 

7.  Oxalates. 

8.  Urates  dî  soude,  de  potasse,  de  chaux, 
de  magnésie,  d'ammoniaque. 

9.  Sudorates  de  soude,  etc. 

DEUXIÈME  TRIBU. 

Principes  alcaloïdes  d'origine  animale. 

1.  Urée: 0,(17  dans  les  artères;  0,008  dans 
la  veine  réna'e. 

2.  Créatine  et  créatinine. 

3.  Hypoxanthine. 

4.  Inosite. 

5.  Leucine. 

TROISIÈME  TRIBU. 

Principes  analogues  aux  alcools. 

1.  Séroline,  0,025  pour  1,000. 

2.  Cholesté.'ine,  de  0,100  à  0,560  pour  1,000. 

QUATRIÈME  TRIBU. 

Principes  graisseux  et  savonneux. 
1.  Oléine. 
2 


Margarine. 

3.  Stéarine. 

4.  Lécitbine  ou  ma- 

tière   grasse 
phosphorée. 

5.  Olèate,  marga- 
rine, sttarate  de 
soude. 

Valérate  de 
soude. 


6 


environ  3  pour  1,000. 


CINQUIÈME   TRIBU. 

Principes  sucrés. 

1.  Glucose,  0,002. 

2.  Glycogène  (n'existe  que  dans  quelques 
conditions). 

Les  urates  et  les  inosates  de  soude,  de 
potasse,  de  chaux,  etc.,  ■viennent  du  tissu  mus- 
culaire par  voie  de  désassimilation.  Le  pneu- 
mate  de  soude  provient  particulièrement  du 
tissu  pulmonaire.  Beaucoup  d'autres  sub- 
stances ont  une  origine  moins  déterminée. 
La  leucine  «t  l'hypoxanthine  se  produisent 
la  première  dans  le  foie  et  la  seconde  dans  la 
rate.  L'urée  provient  des  tissus  lamineux,  fi- 
breux et  séreux.  Lacréatine,  la  créatinine 
et  l'inosite  ont  leur  source  dans  la  décom- 
position des  muscles,  etc. 

—  Principes  de  la  troisième  classe.  Sub- 
stances organiques  ou  coagulables  : 

1.  Plasmine,  25  pour  1,000.  Elle  se  com- 
pose de  fibrine  proprement  dite  (2  à  3  pour 
1,000)  et  de  fibrine  soluble  (22  pour  1,000). 

2.  Serine,  53  pour  1,000.  On  la  nomme  en- 
core albumine  du  sang. 

S.  Peptone. 

4.  Biliverdine. 

5,  Hémaphéine. 

Nous  avens  cru  devoir  donner  ici  cette 
liste  des  matériaux  constituants  du  sang, te\s 
qu'ils  sont  connus  aujourd'hui  dans  la  science. 
Leur  nombie  dispense  de  tout  commentaire 
sur  la  complexité  du  liquide  nourricier  du 
corps.  Il  importe  encore  de  remarquer  que 
celui-ci  n'est  pas  identique  à  lui-même  dans 
toutes  les  parties  de  l'économie.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'j  le  sang  artériel  diffère  du  song 
veineux.  Celui-ci  n  a  pas  la  même  composi- 
tion dans  les  diverses  veines  et  aux  divers 
moments  do  la  journée.  Après  un  repas  com- 
posé surtout  de  féculents,  les  veines  intes- 
tinales contiennent  une  quantité  considéra- 
ble de  glucose.  Les  mêmes  vaisseaux  peu- 
vent renfetiner,  dans  d'autres  circonstances, 
des  corps  gras  neutres  en  nature  et  seule- 
ment émultionnés  par  les  sucs  digestifs.  Les 
veines  sust.épatiques  charrient  vers  le  cœur 
le  sucre  formé  dans  le  foie  et  destiné  à  une 
combustion  prochaine  ou  à  une  transforma- 
tion en  acile  lactique,  lactates,  etc. 

MM.  Becquerel  et  Bréchet,  en  introduisant 
dans  les  vaisseaux  sanguins  leurs  aiguilles 
thermo- électriques,  ont  constaté  que  le  sang 
est  plus  chaud  que  toutes  les  autres  parties  de 
l'économie  Dans  l'artère  carotide,  il  l'est  un 
peu  plus  que  dans  la  veine  jugulaire,  dans 
l'aorte  un  peu  plus  que  dans  la  veine  cave 
supérieure.  En  général,  le  sang  artériel  a 
une  température  supérieure  k  celle  du  sang 
veineux.  Ly  a  toutetois  une  exception  k cette 
règle  pour  le  sang  de  la  veine  rénale. 
Echauffé  par  les  phénomènes  chimiques  dont 
le  rein  est  le  théâtre,  il  accuse  un  peu  plus 
de  chaleur  que  le  sang  de  l'artère  rénale.  La 
même  remarque  est  applicable  aux  ve-nes 
sushépatic  ues  à  cause  de  l'activité  du  foie. 
Le  sang  du  ventricule  droit  du  cœur  est 
aussi  plus  chaud  que  celui  de  l'oreillette  gau- 
che, parce  que  ce  dernier  a  épouvé  un  léger 
refroidissement  au  contact  de  l'air,  en  tra- 
versant le  poumon. 

On  se  contente  souvent,  pour  donner  une 
idée  plus  simple  de  la  nature  du  sang,  de 
présenter  l'analyse  suivante,  en  chiffres  ap- 
proximatifs. Le  sang  contient  : 

Eau 785,00 

Globules 134,25 

Albumine 70,0 

Fibrine 2,2 

Matières  grasses 1,8 

Sels  et  matières  extractives  .  .  7,1 

Autres  éléments 66 

Total.  .  ■ 1000,00 

—  Phydologie  du  sang.  Le  sang,  que  Bor- 
deu  nommait  la  chair  coulante,  circule  dans 
un  système  de  canaux  fermés,  et  c'est  seule- 
ment par  transsudation  des  parties  liquides 


et  dissoutes  qu'il  pourvoit  aux  nécessités 
continuelles  de  l'assimilation  et  de  la  désas- 
similation.  Il  est  dans  un  état  de  métamor- 
phose incessante.  D'un  côté,  il  fournit  les 
éléments  des  tissus  et  des  produits  de  sécré- 
tion ;  de  l'autre  il  se  régénère  sans  cesse 
par  l'absorption  veineuse  intestinale,  par 
celle  qui  se  fait  dans  la  trame  des  tissus  et 
enfin  aux  dépens  des  matériaux  qu'il  puise 
dans  le  système  lymphatique.  Nous  avons 
décrit  les  mouvements  du  sang  aux  mots  cir- 
culation, artère,  veine,  etc.,  et  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  ici  que  c'est  surtout  par  ses  pro- 
priétés physiologiques  que  le  sang  artériel 
diffère  du  sang  veineux;  il  est  vraiment  vital 
et  l'autre  a  cessé  de  l'être.  On  a  même  pré- 
tendu que  ce  dernier  était  devenu,  par  la 
surcharge  d'acide  carbonique  et  de  détritus 
qu'il  charrie,  une  sorte  de  liquide  vénéneux 
et  morbifère;  mais  l'expérience  démontre 
que  cette  assertion  était  exagérée  :  si  l'on 
injecte  dans  les  vaisseaux  d'un  animal  privé 
de  son  sang  et  près  de  mourir  à  la  suite  d'une 
hémorragie  du  sang  veineux  d'un  autre  in- 
dividu, on  le  ranime  et  on  prolonge  son 
existence.  D'un  autre  côté,  si  l'on  injecte 
dans  les  vaisseaux  qui  conduisent  Se  sang  au 
cerveau  du  sang  veineux,  on  détermine  dans 
l'animal  un  assoupissement  qui  est  suivi  d'une 
espèce  d'asphyxie  et  finit  par  la  mort,  tandis 
que,  si  l'on  injecte  par  la  même  voie  du  sang 
artériel,  on  ranime  l'être,  qui  ne  meurt  que 
beaucoup  plus  tard. 

Durant  toute  la  série  d'actions  et  de  réac- 
tions, d'assimilations  et  de  désassimilations,  de 
mouvements  et  de  repos,  de  combinaisons  et 
de  dissolutions,  qui  se  font  à  la  fois  par  tout 
l'organisme,  et  qui  ne  sont  autres  que  la  vie 
en  action,  il  faut  distinguer,  dans  le  sang,  le 
rôle  du  plasma  et  le  rôle"  des  globules.  Le 
rôle  du  plasma,  relatif  à  l'intérieur,  consiste 
dans  le  charriage  des  particules  nutritives 
aux  organes  par  l'assimilation,  et  son  rôle 
relatif  à  l'extérieur  consiste  dans  le  trans- 
port des  particules  désassintilées,  et  devenues 
impropres  à  cet  usage,  vers  les  appareils 
expulseurs.  Les  globules  établissent  une  liai- 
son intime  entre  le  sang  et  les  gaz  atmosphé- 
riques auxquels  ils  enlèvent  l'oxygène  et 
qu'ils  chargent  d'acide  carbonique.  Tandis 
qu'en  raison  des  propriétés  inhérentes  aux 
liquides  et  aux  solides  nous  voyons  la  liai- 
son du  plasma  et  des  aliments  s'opérer  d'une 
part  dans  les  capillaires  de  la  veine  porte  et 
de  l'autre  dans  ceux  du  rein,  les  capillaires 
du  poumon  satisfont,  à  eux  seuls,  au  double 
acte  simultané  d'endosmose  de  l'oxygène  et 
d'exosmose  de  l'acide  carbonique.  Les  glo- 
bules, en  d'autres  termes,  sont  l'instrument 
de  l'ussiinilation  et  de  la  désassimilution  ga- 
zeuse, comme  le  plasma  est  l'instrument  de 
l'assimilation  et  de  la  désassimilation  des 
principes  liquides  ou  solides  en  dissolution. 

—  Le  sang  considéré  par  rapport  aux  di- 
vers animaux.  Le  sang  diffère  chez  les  ani- 
maux suivant  leur  espèce  et  même  suivant 
leur  âge  et  leur  sexe.  Chez  l'enfant  nouveau- 
né,  la  proportion  d'eau  augmente  et  celle  des 
globules  diminue  depuis  l'âge  de  deux  se- 
maines jusqu'à  celui  de  cinq  mois.  Le  con- 
traire a  lieu  depuis  cinq  mois  jusqu'il  qua- 
rante ans,  et,  de  quarante  à  soixante-dix  ans, 
la  proportion  des  globules  diminue  et  celle  de 
l'eau  augmente  de  nouveau.  Chez  l'homme 
adulte,  le  poids  du  sang  est  de  14  à  15  kilogr. 
pour  un  poids  total  d'environ  65  kilogr.  ;  il 
paraît  être,  chez  la  femme  adulte,  plus  élevé 
que  chez  l'homme  de  l  kilog.  à  l  kilogr.  et 
demi.  Chez  l'homme,  on  compte  environ 
147  globules  rouges  par  1,000  parties,  et  chez 
la  femme  environ  127.  Le  sang  de  la  femme 
contient  un  peu  plus  d'eau  que  celui  *de 
l'homme,  791  pour  1,000  au  lieu  de  779.  Le 
poids  du  sang  est  toujours  plus  grand  spécifi- 
quement chez  les  individus  maigres  que  chez 
ceux  qui  se  font  remarquer  par  leur  em- 
bonpoint. Une  vache  de  300  kilogr.  a  donné 
aux  recherches  de  SchuUz  jusqu'à  50  kilogr. 
de  sang,  tandis  qu'un  bœuf  gras  de  même 
poids  n'en  donnait  que  35,  Cet  observa- 
teur a  constaté  qu'en  général ,  chez  tous 
les  vertébrés  comme  chez  l'homme,  le  poids 
proportionnel  du  sang  diminue  avec  l'em- 
bonpoint, et  que  les  jeunes  ont  moins  de  sang 
que  les  adultes, 

La  couleur  du  sang  varie  aussi  selon  la 
classe  à  laquelle  l'animal  appartient  ;  le  rouge 
est  très-intense  chez  les  oiseaux,  et  ce  phé- 
nomène paraît  se  lier  à  l'activité  de  leur  res- 
piration. Si,  en  effet,  on  produit  dans  le  pou- 
mon d'un  animal  le  même  effet  qu'y  produi- 
rait une  respiration  plus  active  en  y  insufflant 
par  un  canal  artificiel  plus  d'air  et  d'oxygène, 
on  augmente  la  couleur  vermeille  de  son 
sang  et  l'on  peut  rendre  son  sang  veineux  lui- 
même  aussi  rouge  que  l'autre  en  le  soumet- 
tant k  l'action  d'un  courant  d'air  additionnel. 
Chez  les  mammifères,  le  rouge  du  sang  est 
moins  intense,  et,  chez  les  reptiles  et  les 
poissons,  la  différence  entre  le  sang  rouge  et 
\esang  noir  est  moins  tranchée,  Anstote  pré- 
tendait que  dans  la  race  humaine  le  sang  du 
nègre  est  plus  noir  que  celui  du  blanc;  cette 
assertion  a  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance depuis  que  l'on  sait  que  la  cause  de  la 
couleur  noire  chez  le  nègre  ne  réside  que 
dans  le  pigmentum. 

On  distingue  encore,  parmi  les  vertébrés, 
les  animaux  à  sang  chaud  et  les  animaux  ù 
sang  froid,  La  sang  des  premiers,  qui  sont 


les  mammifères  et  plus  encore  les  oiseaux,  a 
une  chaleur  propre  qui  se  conserve  de  32° 
à  36°  Réaumur,  malgré  les  abaissements  de 
la  température  ambiante;  les  seconds,  qui 
sont  les  reptiles  et  les  poissons,  sont  dits  à 
sang  froid  parce  que  leur  sang  se  met  à,  peu 
près  au  niveau  de  la  température  ambiante. 
La  science  est  encore  k  son  enfance  sur 
l'étude  du  sang  des  animaux  sans  vertèbres. 
On  sait  qu'en  général ,  chez  les  mollusques, 
les  articulés  et  les  rayonnes,  le  sang  est  inco- 
lore ou  légèrement  teinté  en  jaune,  vert, 
rose  ou  lilas,  et  l'on  dit  que  ces  animaux  sont 
à  sang  blanc.  Nous  ajoutons  en  général ,  car 
il  y  a  des  exceptions  ;  le  sang,  par  exem- 
ple, de  la  plupart  des  annélides  est  rouge. 
Des  auteurs  prétendent  que  le  sang  des  mol- 
lusques est  composé,  comme  celui  des  verté- 
brés, d'un  plasma  et  de  globules,  mais  que 
ces  globules  ne  contiennent  pas  de  noyau; 
parmi  les  articulés,  les  crustacés  ont  mu  sang 
bleuâtre  et  diaphane,  dont  les  globules  sont 
composés  de  vésicules.  Celui  du  scorpion  est 
limpide  et  à  globules  ovales,  pointus  ou 
ronds.  Les  globules  du  sang  des  insectes  sont 
sphériques  ou  granuleux  et  diversement 
nuancés  selon  les  espèces.  La  sangsue  a  le 
sérum  jaunâtre  et  les  globules  d'un  rouge 
jaune.  Enfin,  parmi  les  zoophytes,  les  échi- 
nodermes  ont  encore  un  sang  à  globules; 
mais  on  n'en  a  pas  trouvé  jusqu'ici  dans  le 
sang  des  intestinaux  ni  dans  celui  des  aca- 
lèphes.  Chez  les  infusoires,  le  fluide  nutritif 
est  réduit  à  l'état  d'une  humeur  diffuse  dont 
il  est  difficile  d'étudier  les  caractères. 

—  Pathologie  du  sang.  Presque  toutes  les 
maladies  s'accompagnent  ou  dérivent  de 
changements  dans  la  crase  du  sang.  Nous 
allons  passer  rapidement  en  revue  ces  mo- 
difications, sur  lesquelles  les  travaux  récents 
d'Andral  et  Gavarret,  Becquerel  et  Rodier 
ont  jeté  une  vive  lumière. 

Les  dernières  périodes  de  la  gestation  sont 
caractérisées  par  une  diminution  notable 
dans  le  chilîre  des  hématies  et  par  une  légère 
•augmentation  de  la  quantité  de  fibrine.  Cette 
lésion  s'accompagne  de  fatigue,  d'épuise- 
ment et  de  la  plupart  des  symptômes  propres 
à  la  chloro-anémie.  La  saignée,  la  diète  et  le 
régime  débilitant  amènent  le  même  résultat. 
Le  chiffre  des  globules,  dans  ces  cas,  peut 
s'abaisser  de  140  à  21,  ainsi  que  l'a  constaté 
Andral. 

La  fibrine  augmente  dans  les  phlegmasies 
aiguës  d'une  manière  constante.  De  2  k  3, 
elle  s'élève  à  9  ou  10  pour  1,000.  C'est  un  ca- 
ractère tellement  sur,  que,  si  dans  une  ma- 
ladie on  renoontre  plus  de  5  en  fibrine,  on 
peut  assurer  hardiment  qu'il  y  a  une  inflam- 
mation de  quelque  organe.  Cette  lésion  du 
sang  s'observe  même  chez  les  chlorotiques, 
pendant  le  cours  d'une  phlegmasie  intercur- 
rente. Les  maladies  inflammatoires  qui  amè- 
nent le  maximum  de  cette  augmentation  sont 
le  rhumatisme  articulaire  et  la  pneumonie. 
Dans  les  pyrexies,  dans  la  fièvre  typhoïde, 
dans  les  lièvres  éruptives  et  dans  les  hémor- 
ragies, la  fibrine  diminue  ou  se  maintient 
dans  ses  proportions  normales  ;  jamais  elle 
n'augmente,  ce  qui  les  différencie  très-bien 
des  phlegmasies.  La  diminution  considérable 
de  la  fibrine  entraîne  très-souvent  une  ten- 
dance hémorragique  générale  qui  se  mani- 
feste par  l'apparition  de  pétéchies,  d'ecchy- 
moses, d'épistaxis  et  d'autres  pertes  de  sang 
par  les  divers  organes  de  l'économie.  La 
même  tendance  hémorragique  peut  se  pro- 
duire aussi  dans  la  pléthore,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il y  a  augmentation  de  la  masse  sanguine 
contenue  dans  le  système  vasculaire  et  hy- 
pergénèse  des  globules  rouges. 

Dans  la  phthisie  et  dans  la  maladie  de 
Bright,  à  la  suite  des  lièvres  intermittentes 
et  en  général  dans  les  maladies  chroniques 
débilitantes,  on  trouve  une  diminution  con- 
sidérable des  globules  et  souvent  de  la  fibrine 
soluble,  aussi  nommée  albumine  du  sang. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  malades  en  rendre  par  leurs  urines  une 
quantité  considérable. 

Certaines  substances  qui  n'entrent  pas  dans 
la  composition  normale  du  sang,  mais  qui 
existent  dans  l'organisme  sain,  peuvent  vi- 
cier ce  liquide  par  leur  pénétration.  C'est 
ainsi  qu'on  retrouve  dans  le  sang  des  ictéri- 
ques  (jaunisse)  la  biliverd.ine  ou  matière  co- 
lorante de  la  bile.  Dans  le  diabète  sucré,  le 
sang  est  chargé  de  sucre;  cette  substance 
étant  en  trop  grande  quantité  pour  être  brû- 
lée le  long  du  torrent  circulatoire  s'écoule 
par  l'urine.  Dans  d'autres  circonstances,  l'u- 
rée, qui  se  produit  normalement  dans  la  com- 
bustion profonde  des  tissus,  n'étant  plus  éli- 
minée par  le  rein,  s'accumule  dans  le  sang 
et  il  en  résulte  une  maladie  grave  [urémie)  ; 
s'il  y  a  rétention  d'urine  complète,  l'urée  ne 
tarde  pas  à  empoisonner  le  sang,  et  viennent 
les  symptômes  redoutables  de  la  fièvre  uri- 
neuse.  fwfois,  ce  sont  les  globules  blancs  du 
sang  lui-même  qui  se  produisent  en  nombre 
insolite;  il  y  a  hypergénèse  de  ces  globules, 
et  alors  le  sang  blanchit  ou  plutôt  prend  une 
teinte  violacée  par  suite  de  leur  mélange  en 
trop  forte  proportion  avec  les  hématies;  c'est 
la  leukémie  ou  leucocytkëmie,  maladie  mor- 
telle. La  graisse,  dans  certains  troubles  de 
la  digestion ,  comme  les  matières  biliaires 
dans  certaines  affections  du  fois,  peut  aussi 
s'accumuler  dans  le  sang,  et  les  désordres 
qui  en  résultent  sont  des  plus  intéressants 
pour  le  médecin. 


Le  sang  peut  encore  être  altéré  par  la  pé- 
nétration dans  le  système  vasculaire  de  glo- 
bules purulents.  Leur  présence  détermine  la 
pyohéinie  ou  infection  purulente.  S'il  y  a 
seulement  résorption  de  la  sérosité  altérée, 
c'est  l'infection  putride  qui  se  produit.  La 
matière  cancéreuse  peut  aussi  pénétrer  dans 
le  torrent  circulatoire,  et  il  n  est  pas  rare 
d'en  trouver  dans  les  veines  qui  émanent  du 
tissu  eocéphaloîde. 

En  dehors  des  altérations  qui  tombent 
d'une  manière  médiate  ou  immédiate  sous  nos 
sens,  il  en  est  d'autres  dont  la  gravité  ne  leur 
cède  en  rien  et  qui  pourtant  nous  sont  in- 
connues dans  leur  nature.  Telles  sont  celles 
qui  sont  produites  par  la  pénétration  des  ve- 
nins et  des  virus.  Qui  oserait  nier  l'altéra- 
tion du  sang  dans  le  farcin,  dans  la  morve, 
dans  la  syphilis,  dans  le  charbon,  dans  la 
race?  Et  qui  pourrait  décrire  sciemment  les 
lésions  du  liquide  sanguin  dans  ces  affec- 
tions? Tous  les  empoisonnements  par  les 
substances  capables  d'agir  sur  la  totalité  "de 
l'organisme  s  accompagnent  de  désordres 
dans  la  masse  du  sang.  C'est  par  l'intermé- 
diaire de  ce  liquide  que  ces  substances  arri- 
vent jusqu'aux  divers  organes.  De  nombreu- 
ses analyses  ont  démontré  qu'on  retrouvait 
à  l'occasion  le  plomb,  le  mercure,  l'arsenic 
et  bien  d'autres  poisons,  lorsque  ceux-ci 
avaient  été  absorbés  et  introduits  dans  le 
sang.  Ce  sont  encore  des  altérations  de  cet 
ordre  qui  se  manifestent  lorsqu'il  y  a  respi- 
ration de  gaz  méphitiques.  Il  y  a,  dans  ces 
cas,  des  modifications  matérielles  très-réel- 
les; seulement,  elles  ne  portent  pas  sur  la 
quantité  des  substances,  mais  sur  des  états 
moléculaires  qui  se  révèlent  par  des  troubles 
fonctionnels. 

Dans  les  maladies  virulentes ,  le  sang 
éprouve  une  modification  de  toute  sa  masse, 
modification  qualitative  plutôt  que  quantita- 
tive, et  qui  porte  spécialement  sur  les  matiè- 
res albuminoïdes.  Celles-ci  subissent  une 
transformation  isomérique  qui  les  rend  inca- 
pables de  se  métamorphoser  normalement, 
et  des  perturbations  souvent  mortelles  en 
sont  la  conséquence.  Elles  acquièrent  de 
plus  la  propriété  de  transmettre  par  contact 
leurs  propriétés  morbides  aux  matières  saines 
d'un  organisme  voisin  (v.  contagion).  La 
science  n'est  pas  encore  fixée  sur  la  nature 
de  ces  transformations  isomértques  ;  mais  les 
beaux  travaux  de  Charles  Robin  (1866)  sur  le 
choléra  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité 
de  ces  lésions  occultes,  qui  avaient  échappé 
jusqu'ici  aux  investigations  les  plus  minu- 
tieuses. La  syphilis  et  les  autres  maladies  de 
cette  famille  comportent  une  altération  viru- 
lente analogue.  C'est  aussi  une  altération  viru- 
lente que  le  sang  éprouve  quelques  jours  après 
la  mort;  cette  altération  est  telle  qu'il  suffit 
de  s'en  inoculer  la  plus  petite  quantité  pour 
s'exposer  à  une  mort  presque  certaine  (v.  pi- 
qûres anatomiquks).  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre ce  sang  virulent  avec  le  sany  putréfié, 
dont  les  propriétés  sont  bien  moins  redouta- 
bles. 

Enfin,  comme  la  fibrine  résulte  du  dédou- 
blement de  la  plasmine,  ce  dédoublement, 
qui  a  pour  résultat  la  formation  d'un  caillot, 
peut  s'opérer  dans  les  vaisseaux  aussi  bien 
que  hors  des  vaisseaux,  et  alors  les  caillots 
qui  se  produisent  dans  les  artères  ou  les  vei- 
nes de  l'être  vivant  les  obstruent,  arrêtent 
la  marche  du  sang,  et,  si  le  phénomène  se 
passe  aux  abords  du  cœur  ou  du  poumon,  la 
mort  peut  s'ensuivre  instantanément  ou  très- 
rapidement.  Ces  caillots,  formés  spontané- 
ment, sont  appelés  thromboses  ou  embolies. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
ce  sujet,  car  les  diverses  lésions  du  sang  sont 
étudiées  dans  les  articles  consacrés  aux  nom- 
breuses maladies  qu'elles  accompagnent  ou 
qu'elles  déterminent.  Eu  résumé,  on  peut  ran- 
ger sous  les  dénominations  suivantes  les  prin- 
cipales altérations  du  sang  ;  spanémie  ou  ap- 
pauvrissement du  sang,  la  proportion  des  glo- 
bules rouges  étant  au-dessous  du  taux  ordi- 
naire; leucocytkëmie  ou  excès  de  globules 
blancs  ;  hypérinose  ou  excès  de  fibrine  ;  hy- 
pinose  ou  défaut  de  fibrine  ;  piarrhémie  ou  ex- 
cès de  matières  grasses  ;  mélithémie  ou  excès 
de  matières  sucrées;  urémie  ou  excès  de  prin- 
cipes urinaires  ;  cholémie  ou  présence  de  pro- 
duits biliaires;  septicémie  ou  altération  vi- 
rulente de  la  masse  sanguine, 

—  Thérapeutique  du  sang.  Après  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  sur  les  altérations  du 
sang,  il  suffit  du  simple  bon  sens  pour  poser 
ces  principes  généraux  de  thérapeutique  : 
1»  que  les  maladies  dont  la  cause  est  dans 
un  sang  débilité  ou  vicié  doivent  être  com- 
battues par  une  alimentation  et  des  remèdes 
de  nature  à  rendre  au  sang  les  qualités  qu'il 
a  perdues,  par  la  respiration  d'un  air  pur  ou 
présentant  une  composition  particulière  pro- 
pre à  produire  un  effet  déterminé,  enfin  par 
un  régime  et  des  soins  concourant  au  même 
but;  2»  que  si  l'altération  du  sang  n'est, 
comme  il  arrive  souvent,  que  le  résultat 
d'une  autre  cause,  soit  maladie  interne,  soit 
accident,  soit  influences  externes,  il  faut 
s'attaquer  à  la  cause  première  et,  avant  tout, 
la  faire  disparaître.  Mais  il  n'est  pas  rare, 
dans  ces  cas,  que  l'altération  sanguine,  après 
avoir  été  conséquence,  redevienne  cause  à 
son  tour  et  finisse  par  constituer  la  gravita 
du  mal;  alors  il  faut  en  apprécier  1  impor- 
tance et  la  traiter,  tout  en  faisant  cesser  la 
cause  primitive  si  elle  persiste  encore,  selon 
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la  règle  générale  que  nous  venons  de  poser. 
On  a  toujours  cherché  dans  les  trois  régnes 
de  la  nature  fies  substances  qui  eussent  la 
vertu  de  rendre  an  sang,  par  l'absorption  ali- 
mentaire, les  qualités  et  les  principes  dont 
il  peut,  dans  tel  ou  tel  cas,  avoir  besoin,  et, 
il  faut  le  dire,  la  manie  de  la  mode  a  souvent 
régné  dans  cet  ordre  d'idées  comme  en  toutes 
choses  j  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  encore  dans  ces 
derniers  temps  pour  l'huile  de  foie  de  morue, 
pour  le  vin  de  quinquina  et  pour  mille  autres 
compositions  ou  produits  naturels,  dont  le 
commerce  ne  manque  pas  de  faire  son  profit. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ces 
matières  diverses ,  réservant  aux  articles 
spéciaux,  soit  sur  les  maladies,  soit  sur  les 
matières  elles-mêmes,  ce  qui  peut  présenter 
de  l'intérêt.  Nous  dirons  seulement  que  la 
voie  curative  par  la  digestion  n'est  pas  In 
seule,  que  la  nature  présente  aussi  une  voie 
par  la  respiration,  qu'elle  ouvre  même  de  ce 
côté  un  vaste  champ  aux  recherches  théra- 
peutiques et  que  la  science  l'a  à  peine  abordé. 
On  a  cependant  inventé  des  appareils  ayant 
pour  but  de  faire  respirer  aux  malades  un 
air  composé  ou  des  gaz  curatifs;  mais  on  n'a 
pas  encore  obtenu  de  résultats  bien  avérés. 
Nous  ne  ferons  aussi  que  rappeler  et  indi- 
quer  la  méthode  par  transfusion  du  saut/. 
Cette  méthode,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  le 
siècle  précédent,  et  qui  a  été  presque  aban- 
donnée depuis  que,  Denis  ayant  tué  un  sujet 
en  injectant  dans  ses  veines  le  sang  d'un 
veau,  la  police  crut  devoir  interdire  de  telles 
expériences,  ne  fut  pas  sans  résultats  satis- 
faisants et  n'a  point  dit  son  dernier  mot. 
Nous  croyons  pourtant  que  la  transfusion  ne 
laisse  guère  d'espérance  à  la  thérapeutique 
qu'à  ia  condition  de  n'être  tentée  qu'entre 
individus  de  la  même  espèce,  et  nous  pen- 
sons, d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  pas  a  désespérer 
non  plus  de  trouver  de  merveilleux  curatifs 
du  sang  dans  l'injection  par  les  veines  non- 
seuleinent  d'un  autre  sang,  mais  encore  de 
gaz  ou  de  liquides  qui  ne  seraient  point  du 
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veine,  etc. 

—  Art  vétér.  Sang  de  rate.  Cette  maladie, 
connue  encore  sous  les  noms  de  maladie  de 
sang,  de  chaleur,  de  sang,  de  mourroy  rouge,  j 
de  splênorrhagie,  d'apoplexie  charbonneuse  de 
la  rate,  est  sans  contredit,  parmi  toutes  les 
affections  graves  des  bêtes  à  laine,  celle  qui  i 
en  fait  périr  le  plus  grand  nombre.  Annuelle 
et  enzootique  dans  beaucoup  de  localités, 
frappant  de  mort  presque  tous  les  animaux 
qu'elle  atiaque,  cette  maladie  sévit  spéciale- 
ment sur  les  bêtes  ovines  des  départements 
où  la  culture  se  fait  en  grand  et  où  les  trou- 
peaux sont  particulièrement  alimentés  soit 
par  les  fourrages  des  prairies  artificielles, 
soit  par  les  grains,  comme  l'orge  et  l'avoine. 
Aussi  est-ce  dans  les  plaines  fertiles  du  midi 
de  la  France,  dans  la  Brie  et  dans  la  Beauce, 
localités  riches  d'ailleurs  eu  beaux  et  nom- 
breux troupeaux  de  races  distinguées,  que 
la  maladie  de  sang  fait  le  plus  de  ravages. 

Cette  maladie  fait  annuellement  beaucoup 
de  victimes.  Ce  sont  les  plus  belles,  les  plus 
jeunes  brebis,  les  agneaux  qui  donnent  le 
plus  d'espérance  qu'elle  fait  périr.  Ce  n'est 
que  par  exception  qu'elle  sévit  sur  ies  bûtes 
âgées  ou  de  peu  de  valeur.  Les  agneaux  à  la 
mamelle  n'en  sont  pas  toujours  exempts.  An- 
nuellement et  en  itioyenne/ies  pertes  s'élèvent 
à  20  pour  100;  souvent,  dans  les  localités  dont 
le  sol  est  sec  et  calcaire,  lu  mortalité  va  jus- 
qu'au quart,  au  tiers,  et  dépasse  parfois  la 
moitié  o,u  troupeau. 

Les  bêtes  qui  vont  être  atteintes  prochai- 
nement du  sang  de  rate  ont  une  vivacité  et 
une  excitabilité  qui  ne  sont  point  ordinaires. 
Les  conjonctives  sont  injectées;  le  sang  re- 
tiré de  la  veine  est  riche  en  globules,  en  al- 
bumine et  pauvre  en  éléments  aqueux.  Lors- 
que le  troupeau  paît  en  liberté,  ces  bê- 
tes s'arrêtent  de  temps  en  temps,  ouvrent  la 
bouche  et  respirent  péniblement;  mais  cette 
dyspnée  est  de  courte  durée.  Après  ie  repas, 
le  ventre  se  ballonne.  L'urine  est  roussàtre 
et  sanguinolente  et  tache  les  toisons.  Entin, 
bientôt  les  excréments,  ordinairement  secs 
et  moulés,  deviennent  mous  et  sont  recou- 
verts d'une  matière  glaireuse,  blanchâtre  et 
souvent  sanguinolente.  A  Ces  symptômes 
précurseurs  succède  bientôt  une  série  de 
phénomènes  après  lesquels  la  bête  succombe 
comme  foudroyée.  «  L  animal  cesse  de  man- 
ger, dit  d'Arboval,  s'arrête  tout  à  coup,  porte 
la  tête  basse,  parait  étourdi,  chancelle,  tré- 
buche, tourne,  tombe  et  bat  considérable- 
ment des  flancs;  du  sang  sort  par  l'anus  ou 
le  nez,  les  sens  sont  totalement  troublés,  la 
bouche  s'ouvre  et  se  remplit  d'écume,  le  râle 
et  la  mort  arrivent  en  cet  état.  D'autres  fois, 
la  bête  se  relève  et  va  comme  pour  chercher 
à  manger;  mais  bientôt  elle  retombe  Je  nou- 
veau ;  alors  les  symptômes  indiqués  augmen- 
tent et  l'animal  meurt  au  bout  d'un  qu;irt 
d'heure  ou  d'une  demi-heure.  Au  moment  de 
la  mort,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  sortir 
par  la  bouche  et  les  naseaux  un  sang  noir  et 
épais.  Le  gonflement,  qui  est  rapide  et  con- 
sidérable après  la  mort,  existe  ou  commence 
quelquefois  auparavant.  La  série  de  ces  phé- 
nomènes n'est  pas  toujours  bien  marqu-e, 
tant  parfois  ils  se  succèdent  rapidement.  » 
Généralement,  les  animaux  expirent  après 
cinq,  dix,  quinze,  vin^i  minutes,  une  heure, 
deux  heures,  trois  heures  au  plus. 
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A  l'autopsie  des  animaux  morts  du  sang  de 
raie,  on  trouve  tous  les  tissus  gorgés  d'un 
sang  très-riche  en  globules  et  en  albumine 
et  très-pauvre  en  éléments  aqueux.  La  rate 
est  constamment  gorgée  d'un  sang  noir  qui 
a  considérablement  distendu  les  cellules  vei- 
neuses, an  point  d'en  faire  quelquefois  plus 
que  sextupler  le  poids.  C'est  cette  dernière 
circonstance  qui  a  fait  désigner  depuis  long- 
temps cette  maladie  sous  le  nom  de  sang  de 
rate. 

Quant  à  la  nature  et  au  siège  de  cette  ma- 
ladie, les  vétérinaires,  même  les  plus  autori- 
sés, ne  sont  point  d'accord  à  cet  égard  ;  les 
uns,  se   fondant  sans  doute  sur  la  rapidité 
avec  laquelle  se  décomposent  les  cadavres, 
veulent  y  voir  toujours  une  affection  de  na- 
ture charbonneuse;  d'autres,  une  sorte  d'a- 
poplexie ;  d'autres  enfin,  disant  se  fonder  sur 
l'observation,  pensent  qu'on  a  souvent  con- 
fondu sous  le  même  nom  deux  genres  de  ma-   , 
ladies  bien  distinctes  qui  se  manifestent  quel- 
quefois dans  les  mêmes  lieux  et  qui  sont  dues 
à  des  causes  différentes.  Quai.t  au    siège,    | 
voici  ce  qu'en  dit  Delafond  :  »  La  maladie  a 
son  siège  dans  le  système  circulatoire  ;  elle    ' 
est  le  résultat  d'une   proportion   trop  forte    j 
dans  le  sang  des  principes  organiques  nom-    ' 
niés  globules,  fibrine  et  albumine,  d'une  troD    ! 
petite  proportion  d'eau  et  enfin  d'un  trop-    I 
plein  de  sang  dans  la  circulation.  » 

Les  principales  causes  de  cette  maladie,  ■ 
qu'on  peut  regarder  comme  prédisposantes, 
sont  :  une  nourriture  abondante,  comme  les 
vesces,  les  pois,  les  féveroles;  les  grandes 
chaleurs  de  l'été  ;  les  courses  trop  précipitées 
dans  des  jours  très-chauds;  l'insolation;  l'air 
chaud  et  poussiéreux  ;  l'insuffisance  des  bois- 
sons, leur  insalubrité  dans  quelques-  circon- 
stances, l'eau  salée  dans  d'autres;  l'insalu- 
brité des  bergeries,  etc.  ;  mais  il  est  une 
foule  de  causes  dont  le  mode  d'action  se  dé- 
robe à  nos  investigations. 

Cette  maladie  est-elle  contagieuse?  On  a 
discuté  beaucoup  et  l'on  discute  encore  sur 
la  contagion  et  sur  la  transmission  de  la  ma- 
ladie aux  animaux  sains  par  des  animaux  at- 
teints du  sang  de  rate.  Suivant  les  uns,  la 
transmission  aurait  lieu  pur  inoculation  ;  sui- 
vant d'autres,  cette  transmission  aurait  lieu 
par  infection,  par  suite  du  séjour  simultané 
d'animaux  sains  avec  des  animaux  malades 
dans  une  même  bergerie  ou  dans  un  même 
enclos;  enfin,  d'autres  personnes  croient 
pouvoir  douter  de  la  contagion  soit  par  ino- 
culation, soit  par  infection. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  inoculant  à 
des  animaux  sains  du  sang  infecté  de  bacté- 
ries et  pris  sur  des  animaux  ayant  succombé 
au  sang  de  rate,  les  animaux  inoculés  ne  tar- 
dent pas  à  succomber  eux-mêmes  à  cette 
même  maladie.  Quant  a  la  transmission  par 
infection,  elle  n'est  pas  encore  scientifique- 
ment démontrée;  il  faut  donc  attendre  de 
nouvelles  preuves  pour  se  prononcer  à  cet 
égard. 

Les  moyens  préventifs  k  opposer  à  cette 
maladie  sont  :  la  saignée,  la  diète,  le  régime 
tempérant,  enfin  l'émigration  de  tout  le  trou- 
peau dans  des  pâturages  naturels,  frais  et 
même  humides.  Il  ne  faudrait  pus  s'imaginer 
que  ces  moyens  préservatifs  arrêtent  le  mal 
tout  à  coup  :  l'expérience  a  démontré  le  con- 
traire. Ce  n  est  guère  qu'après  huit,  dix  et 
même  quinze  jours  qu'il  est  possible  d'en  ap- 
précier les  salutaires  effets.  Enfin,  il  faut  es- 
sayer de  soustraire  les  animaux  à  l'influence 
des  causes  qui  semblent  les  prédisposer  au 
sang  de  rate.  Quant  aux  moyens  curatifs,  on 
n'en  connaît  pas  encore;  du  reste,  la  maladie 
a  une  terminaison  si  prompte,  qu'il  serait 
presque  impossible  d'employer  ces  moyens 
s'ils  existaient. 

La  maladie  appelée  sang  de  rate  est,  comme 
la  clavelée,  réputée  pour  l'espèce  ovine  vice 
rédhibitoire  par  la  loi  du  20  mai  1838,  parce 
que  son  germe  peut  préexister  à  la  vente  et 
ne  se  développer  que  postérieurement;  que, 
en  outre,  elle  se  manifeste  sans  qu'aucun 
signe  précurseur  apparent  la  fasse  deviner, 
qu'elle  attaque  ordinairement  en  premier  lieu 
les  animaux  qui  paraissent  eu  meilleur  état, 
et  qu'ainsi  il  est  facile  de  vendre  un  trou- 
peau dans  lequel  elle  a  commencé  k  sévir 
sans  que  l'acheteur  puisse  le  moins  du  monde 
se  douter  de  son  existence. 

D'après  la  loi,  le  sang  de  rate  o  n'entraî- 
nera la  rédhibition  de  tout  le  troupeau  qu'au- 
tant que,  dans  le  délai  de  la  garantie,  la  perte 
constatée  s'élèvera  au  quinzième  au  moins 
des  animaux  achetés.  »  Dans  le  cas  où  la 
perte  dûment  constatée  reste  au-dessous  de 
la  quinzième  partie  des  animaux  acquis,  c'est 
uniquement  pour  ceux  de  ces  animaux  enle- 
vés par  le  sang  de  rate  que  l'action  rédhibi- 
toire peut  être  intentée. 

La  loi  ajoute  que  «  la  rédhibition  n'aura 
lieu  que  si  le  troupeau  porte  la  marque  du 
vendeur.  •  La  marque  est  une  condition  sine 
qua  non,  une  condition  que  rien  ne  peut  rem- 
placer, du  droit  à  la  résolution  de  la  vente; 
l'acheteur  doit  donc  toujours  exiger  que  les 
animaux  soient  marqués,  afin  de  ne  pas  per- 
dre la  garantie  due  par  le  vendeur. 

—  Sport.  Pursang.  M.  Eugène  Gayotexpose 
ainsi  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  mots  pur 
sang  ;  «  Cette  désignation  a  prévalu,  dit-il, 
dans  le  langage  hippique;  elle  a  remplacé  le 
mot  noblesse,  et  c'est  à  juste  titre,  car  elle 
dit  plus  et  mieux  ce  qu'on  voulait  exprimer 
par  celui-ci.  lia  noblesse  s'acquiert,  elle  a  I 


SANG 

des  degrés  ;  la  pureté  du  sang  est  préexis- 
tante et  absolue,  c'est  un  principe.  Physio- 
logiquement  parlant,  le  sang  est  la  source 
génératrice  de  toute  trame  organique  ;  il  con- 
tient le  germe,  il  est  la  cause  de  toutes  les 
qualités  physiques  et  morales,  il  est  le  véhi- 
cule de  tous  les  éléments  de  l'organisme.  Ces 
éléments  sont  bons,  médiocres  ou  mauvais 
chez  le  cheval  de  haut  lignage  ;  dans  les  fa- 
milles qualifiées  de  pur  sang,  ils  sont  supé- 
rieurs; héréditairement,  ils  passent  des  as- 
cendants aux  produits  avec  leur  force  ou 
leur  faiblesse.  Ils  ont  chez  le  cheval  pur  des 
propriétés  de  l'ordre  le  plus  élevé,  qu'on  ne 
retrouve  au  même  degré  chez  aucun  autre, 
et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  sasu)  ério- 
rité,  ce  qui  le  place  au-dessus  de  tous.  Dans 
l'espèce  chevaline,  la  pureté  de  race,  co  que 
l'on  entend  par  les  mots  par  sang,  est  plus 
qu'une  affaire  de  convention,  c'est  un  fait. 
(Je  fait  a  son  fondement,  son  assise  sur  les 
soins  avec  lesquels  on  s'est  efforcé  de  retenir 
dans  les  animaux  d'une  famille  d'élite  les 
plus  hautes  qualitéset  les  plus  précieux  avan- 
tages dont  la  nature  même  du  cheval  était 
susceptible.  Ce  fait  trouve  son  point  d'appui 
dans  le  succès  qui  a  couronné  1  œuvre.  Il  est 
si  bien  établi  depuis  nombre  de  siècles  il  est 
si  stable  qu'il  se  maintient  toujours  le  même, 
non-seulement  dans  la  mère  patrie,  mais  par- 
tout où  il  plaît  à  l'homme  de  transporter  dos 
animaux  de  pur  sang.  La  seule  condition 
qu'on  ait  à  remplir  alors,  c'est  de  ne  pas  les 
mêler  à  d'autres,  c'est  de  continuer  à  les  en- 
tourer de  toutes  les  conditions  indispensa- 
bles à  leur  entière  conservation.  La  moimlie 
souillure  est  indélébile  ;  quoi  qu'on  fasse,  mi 
germe  d'ignobilitô  est  ineffaçable.  La  pureté 
est  ou  n^st  pas.  Ainsi,  au  faîte  de  toutes 
les  questions  qui  aboutissent  au  cheval  est 
un  dogme,  le  dogme  du  pur  sang,  révélé 
par  l'expérience  de  tous  les  peuples  qui  ont 
voulu  donner  de  la  valeur  à  leurs  chevaux 
et  faire  de  leur  reproduction  judicieuse  en- 
core plus  qu'une  richesse,  une  force.  Le  pw 
sany,  puissance  vive ,  active  et  conserva- 
trice, force  inhérente  a  l'espèce,  doit  être 
considéré  eu  dehors  de  la  forme  qui  le  con- 
tient. Celle-ci  peut  varier  et  revêtir  des 
caractères  extérieurs  très  -  différents  sans 
que  le  principe  qui  l'anime  cesse  d'être  par- 
laitement  identique,  parce  que  le  pur  sang  a 
pour  lui  une  admirable  flexibilité  :  c'est  son 
propre.  En  lui  sont  toutes  les  perfections,  il 
est  la  source  de  toutes  les  spécialités.  C'est 
en  cela  qu'il  domine  l'espèce,  c'est  à  cause 
de  cela  qu'il  en  est  le  prototype.  »  Certes, 
M.  Kug.  Gayot  n'est  pas  ie  premier  venu;  ce 
n'est  pas  seulement  un  écrivain  élégant,  c'est 
aussi  un  éleveur  émérite  à  qui  la  science  du 
cheval  est  familière.  Il  a  été  l'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  l'ancienne  admi- 
nistration des  haras  et  depuis  longtemps  il  a 
pris  un  rung  éminent  parmi  les  éleveurs  de 
l'école  moderne.  Mais,  franchement,  la  défi- 
nition que  l'on  vient  de  lire  nous  semble  bien 
obscure,  et  elle  ne  manque  pas  moins  de  pré- 
cision que  de  clarté.  Si,  après  l'avoir  étu- 
diée, on  se  demande  de  nouveau  ce  que  c'est 
que  le  pur  sang,  quelle  réponse  peut-on  se 
taire?  Si  on  cherche  a  résumer  eu  quelques 
mots  l'opinion  de  l'auteur,  ou  ne  peut  qu  ar- 
river à  cette  conclusion  singulière  :  le  pur 
sang  est  un  dogme  et  un  mystère. 

Descendons  maintenant  des  hauteurs  où  il 
plaît  aux  amateurs  du  sport  de  s'élever,  et 
cherchons  la  vérité  dans  le  simple  exposé 
des  laits.  Deux  races  chevalines  seules  peu- 
vent prendre  la  qualification  de  pur  sang,  ce 
sont  la  race  arabe  et  la  race  anglaise.  La 
race  arabe  de  haut  lignage,  constituée  pur 
quelques  familles  privilégiées  et  par  leurs 
émanations  directes  dans  diverses  parties  de 
l'Orient,  n'est  pas  très-nombreuse.  Parmi  les 
individus  amenés  eu  Europe  à  différentes 
époques,  très-peu  appartenaient  au  type  de 
premier  choix.  Voici,  d'après  l'auteur  do 
l'Histoire  du  cheval  chez  tous  les  peuples  de 
ta  terre,  quelles  sont  les  familles  chevalines 
les  plus  nobles,  celles  qui  forment  réellement 
la  race  arabe  ne  pur  sang.  En  première  ligue 
se  placent  les  chevaux  de  l'Irak,  contrée  si- 
tuée entre  Bagdad  et  Bassora,  sur  les  rives 
de  l'Euphrate,  abondante  en  pâturages  ex- 
quis, riche  par  la  fécondité  de  son  sol  et  les 
habitudes  commerciales  de  ses  habitants. 
L'Irak,  uès  les  temps  les  plus  anciens,  était 
regardé  comme  la  patrie  des  plus  beaux 
chevaux  de  l'Arabie.  C'est  là  surioutque  l'on 
trouve  la  race  des  koehiani,  dans  sou  ber- 
ceau primitif.  Ce  qui  distingue  principale- 
ment les  chevaux  pur  sang  de  l'Irak  ,  c'est 
la  belle  expression  de  leur  tête,  leurs  yeux 
granits  et  saillants,  leur  chanfrein  logeie- 
inent  enfoncé  qui  donne  à  leurs  narines  une 
expression  liere  et  superbe,  leur  front  large 
et  ouvert,  signe  de  cette  intelligence  si  mer- 
veilleusement développée  chez  tous  les  mem- 
bres de  cette  admirable  famille.  Le  cheval 
do  l'Irak  est  plus  grand  que  le  cheval  du 
Nedjd  ;  il  est  aussi  plus  robuste  et  plus  dur 
à  la  fatigue.  S'il  n'a  pas  tout  à  fait  sa  supi  élue 
élégance,  il  le  surpasse  comme  producteur, 
chez  les  peuples  du  Nord,  eu  ce  qu'il  u  plus 
d'ampleur  et  plus  de  propension  à  se  plier  à 
l'allure  du  ,trot.  Ou  trouve  cette  race  prin- 
cipalement dans  les  environs  de  Bagdad, 
d'Urfa,  de  Bassora;  mais  il  faut  en  ache- 
ter les  descendants  à  l'état  de  jeunes  pou- 
lains, car  ils  sont  si  estimés  qu'ils  sont  en- 
levés de  bonne  heure  par  toutes  les  tribus 
arabes,  par  la  Perse,  par  la  Turquie  et  par 
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les  Anglais  de  l'Inde.  Les  chevaux  du  Nedjd 
sont  ceux  de  ce  pays  qui  représente  à  peu 
près  l'ancienne  Arabie  déserte  et  forme  le 
centre  de  l'Arabie,  contrée  montagneuse  et 
coupée  de  déserts  de  sable.  Là,  sur  un  sol 
sec  et  pierreux,  le  cheval  s'accoutume  aux 
privations,  aux  courses  longues  et  rapides. 
Les  chevaux  du  Nedjd  sont  ainsi  très-renom- 
més pour  leur  vitesse  et  leur  énergie.  Comme 
tous  les  chevaux  de  montagnes,  ils  sont  d'un 
tempérament  soc  et  nerveux  et  d'une  grande 
élégance.  Ils  sont  en  général  de  petite  taille, 
mais  leurs  muscles  sont  bien  sortis;  ils  ont 
le  front  haut  et  le  chanfrein  légèrement  bus- 
qué. Comme  dans  un  pays  stérile  et  dépourvu 
de  ressources  ils  ne  rencontrent  pas  toujours 
leur  nourriture  naturelle,  la  nécessité  leur  a 
fait  prendre  des  habitudes  omnivores  :  le  lait 
de  chamelle,  les  dattes  et  le  jus  qui  en  dé- 
coule, la  viande  sôchée,  réduite  en  poudre, 
et  même,  dit-on,  la  viande  cuite,  aussi  bien 
que  les  bouillons  de  viande,  viennent  rem- 
placer pour  eux  l'orge  et  les  herbes  substan- 
tielles des  vallées  desséchées  par  les  vents 
du  midi.  Les  chevaux  de  l'Yémen  sont  bons 
et  courageux,  ils  ont  de  la  taille  et  du  genre. 
C'est  surtout  aux  environs  de  Ujof  que  se 
trouvent  les  plus  beaux  et  ies  meilleurs. 
Ceux-ci  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
chevaux  de  l'Irak,  dont  il  est  même  difficile 
de  les  distinguer.  Ils  ne  le  cèdent  d'ailleurs 
aux  chevaux  du  Nedjd  ni  en  vitesse  ni  en 
élégance.  Les  chevaux  de  l'Oman  sont  géné- 
ralement grands  et  forts.  Ils  ont  des  qualités 
précieuses,  mais  n'offrent  pas  le  cachet  pro- 
noncé qui  distingue  les  autres  races  de  l'A- 
rabie. Les  bonis  de  la  mer  Rouge,  depuis 
Suez  jusqu'à  La  Mecque,  vers  le  He.ljaz  , 
nourrissent  d'excellentes  races  de  chevaux 
dont  plusieurs  remontent  au  sang  le  plus  pré- 
cieux. Ces  chevaux  ont  plus  de  taille  que 
dans  l'intérieur  do  l'Arabie  ;  il  s'en  fait  un 
grand  commerce  avec  l'Egypte  et  leur  prix 
est  fort  élevé.  Les  diverses  familles  dont 
nous  venons  de  parler  forment  le  noyau  au- 
tour duquel  viennent  se  grouper  les  dif- 
férentes parties  de  la  race  arabe  do  pur 
sung. 

La  race  anglaise,  qu'il  nous  reste  à  considé- 
rer, est  une  émanation  de  la  race  urubu. 
Celle-ci,  importée,  à  une  époque  plus  ou 
moins  éloignée,  dans  une  contrée  si  diffé- 
rente de  son  pays  d'origine,  a  subi  les  in- 
fluences du  climat,  du  sol  et  d'une  éducation 
particulière.  C'est  au  moyen  d'une  sélection 
intelligente,  appliquée  pendant  une  longue 
suite  d'années,  que  la  race  anglaise,  dite  de 
pur  sang,  était  arrivée,  au  commencement  de 
ce  siècle,  k  un  degré  de  perfection  qui  ne 
laissait  rien  k  désirer.  Mais,  après  l'avoir 
élevée  à  cette  hauteur,  ou  n'a  pas  su  l'y 
maintenir.  Parmi  les  causes  les  plus  funestes 
qui  ont  amené  ce  résultat,  il  faut  citer  la 
passion  effrénée  du  jeu,  qui  est  parvenue  k 
dominer  les  courses  de  manière  à  faire  dé- 
vier ces  concours  de  leur  destination  pre- 
mière. L'ancien  cheval  anglais  réunissait,  k 
l'élégance  de  forme  do  l'arabe,  une  structure 
plus  forte  et  plus  solide,  comme  il  convenait 
dans  un  pays  de  gras  pâturages,  sous  un  ciel 
froid  et  brumeux.  Aujourd'hui,  le  cheval  an- 
glais de  race  pure  n'a  plus  qu'une  spécialité, 
l'hippodrome;  ce  qu'on  lui  demande,  c'est 
non  pas  la  résistance,  mais  la  vitesse  la  plus 
grande  déployée  dans  l'espace  de  quelques 
secondes.  Cette  vitesse,  seul  attribut  qui  lui 
reste,  il  l'a  au  suprême  degré  ;  mais  c'est 
tout,  car  pour  l'obtenir  on  a  tout  sacrifié, 
même  la  régularité  des  aplombs.  Ainsi  spé- 
cialisé, le  cheval  anglais  n'a  d'utilité  pra- 
tique que  pour  la  reproduction.  Et  encore, 
au  train  dont  vont  les  choses,  cotte  destina- 
tion sera  au-dessus  de  ses  forces.  C'en  sera 
fait  de  cette  belle  race  anglaise,  fruit  des  la- 
beurs de  nombreuses  générations;  nous  vou- 
drions espérer  qu'on  l'arrêtera  sur  la  punie 
fatale  où  o.le  glisse  ;  mais  cela  est  peu  pro- 
bable avec  les  institutions  actuelles  et  les 
principes  d'où  elles  découlent.  Si  rien  de  tout 
cela  n'est  changé,  on  aura  beau  multiplier 
les  prix  de  loo,0t)0  francs,  les  paris  insensés 
et  étaler  le  luxe  le  plus  extravagant,  c'en 
sera  fait,  le  pur  sang  européen  aura  vécu,  en 
dépit  de  cet  axiome  cher  aux  adeptes  :  »  Le 
pur  sang  est,  indépendant  de  la  forme  qui  le 
contient;  par  conséquent,  il  ne  peut  périr.  » 

'  —    AllUS.    littér.  De»    lois  cl  nou  du    sang, 

Hémistiche  célèbre  de  Ouïus  Gracr.kus,  tra- 
gédie de  Marie-Joseph  Chômer.  V.  loi. 

SullÇ   de    Gernianicua    (LE),    par  M.    Beulé 

(Pans,  1SC9,  l  vol.).  M.  Beulé  continue,  Omis 
ce  livre,  les  études  sur  l'histoire  roiiiaiiie 
qu'il  avait  commencées  en  publiant  ses  Jeux 
ouvrages  :  Auyuàte  et  ses  amis  et  l'ibère.  Il 
a  porté  dans  ces  études  non-seulement  une 
érudition  sérieuse,  mais  un  esprit  indépen- 
dant et  fier.  Il  ne  pense  pas  seulement  ce 
qu'il  dit,  il  le  sent.  L  histoire  romaine  est  là 
devant  nos  yeux  ,  tantôt  dans  ses  figures 
touchantes,  comme  celles  de  Crernianieus  et 
d'Agrippine ,  sa  femme;  tantôt  dans  ses 
odieuses  figures,  comme  celle  d'Auguste,  le 
scélérat  hypocrite,  ou  de  Tibère.  A  chaque 
moment  M.  Beulé  trouve  de  belles  paroles 
pour  louer  la  liberté  et  l'héroïsme,  peint 
et  stigmatise  violemment  les  tyrans.  Il  suf- 
fit, pour  donner  une  idée  de  son  tabut,  de 
citer  le  portrait  qu'il  fait  d'Auguste,  i  A 
la  tin  de  la  république  romaine,  d.t-il,  un 
jeune  bouline  qui  s'appelait  Octave  débuta 
dans  l'histoire  comme  Néron  finit.  Pendant 


SANG 

les  guerres  civiles,  épreuve  redoutable  pour 
la  jeunesse,  il  montra  une  résolution  et  une 
férocité  précoces.  11  avait  une  absence  com- 
plète de  scrupules  et  de  moralité,  ce  qui  est 
commode  dans  toutes  les  positions  politiques 
et  surtout  dt.ns  les  temps  où  les  partis  se 
combattent  les  armes  à  la  main.  Pour  cou- 
vrir sa  conduite  d'une  apparence  de  justice, 
il  donnait  pour  prétexte  la  vengeance  à  tirer 
des  meurtriers  de  César;  ce  n'était  qu'un 
manteau  sous  lequel  se  cachaient  ses  propres 
rancunes;  les  crimes  qu'il  ordonnait  n'avaient 
d'autre  but  que  de  déblayer  le  chemin  devant 
lui.  Il  avait,  du  reste,  autant  de  disposition 
à  verser  le  sang  que  de  plaisir  à  le  voir  cou- 
ler. Ces  jeux  du  cirque,  dont  les  Etrusques 
avaient  transmis  I  usage  aux  Romains , 
avaient  développé  chez  eux  un  fonds  de 
cruauté  qui  i'a  jamais  disparu  et  que  les 
combats  des  gladiateurs  entretenaient  sans 
cesse.  Octave  prenait  plaisir  à  assister  aux 
supplices  qu'il  ordonnait;  il  a  fait  combattre 
un  hls  contre  son  père  ;  il  a,  dit-on,  arraché 
lui-même  les  yeux  à  un  malheureux  qu'il 
croyait  armé  contre  lui.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  les  noms  de  ses  victimes;  des 
villes  entières,  comme  Pérouse,  furent  en 
quelque  sorto  dépeuplées;  son  tuteur  même 
ne  fut  pas  épargné,  et  Cicéron,  son  premier 
protecteur,  l'ut  abandonné,  pour  ne  pas  dire 
tué,  par  lui. 

»  De  plus,  il  était  débauché;  il  portait  si 
loin  ses  honteux  libertinages,  que  ses  amis 
n'essayaient  plus  de  le  justifier.  Ils  ne  trou- 
vaient d'autre  excuse  à  sa  conduite  que  le 
dessein  de  pénétrer  les  secrets  des  familles 
puissantes  et  de  se  créer'-des  intelligences, 
même  chez  ses  ennemis. 

»  N'ayant  d'autre  guide  que  son  ambition, 
il  a  trahi  successivement  tous  les  partis  :  le 
sénat  d'abora,  pour  se  faire  nommer  tribun 
du  peuple  ;  puis  le  peuple,  pour  se  faire  nom- 
mer propréteur  par  le  sénat;  enfin  le  sénat, 
de  nouveau,  quand  il  se  fut  assuré  le  déplo- 
rable appui  des  vétérans  de  César. 

»  Voilà  sa  jeunesse.  Tout  à  coup  s'opère 
un  changement  à  vue. 

i  Le  sang  a  coulé  à  flots.  Les  autres  trium- 
virs sont  morts,  la  puissance  est  conquise  : 
un  nouvel  homme  surgit.  La  chrysalide  rompt 
son  enveloppe,  il  en  sort  un  papillon.  Au- 
guste apparaît  devant  la  postérité  dans  toute 
sa  splendeur;  éblouie  de  tant  d'éclat,  la  pos- 
térité l'absout.  Il  faut  croire  que  Néron  a  été 
bien  maladroit  de  commencer  par  la  vertu  et 
de  finir  par  le  crime.  Il  suffisait  de  renverser 
l'ordre  chrorologique  de  ces  deux  parties  de 
sa  vie  pour  que  Néron  devînt  aussi  «  un 
»  bienfaiteur  de  l'humanité.  » 

On  voit,  d'après  ce  portrait,  avec  quelle 
vigueur  M.  Beulé  sait  peindre  un  tyran  hy- 
pocrite. Pour  lui,  la  tyrannie  est  toujours 
présente,  et  quand  il  parle  de  choses  passées, 
on  croirait  vraiment  qu'il  songe  au  présent. 
Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  ce  portrait  vi- 
sait, sous  la  plume  de  M.  Beulé,  un  homme 
qui,  maître  de  la  France  alors,  avait,  lui 
aussi,  trahi  le  sénat  et  le  peuple  en  disper- 
sant l'Assem  jlée  et  en  massacrant  les  répu- 
blicains. Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  qui 
avait  eu  de  tels  accents  de  haine  contre  la 
tyrannie  d'un  Bonaparte  se  soit  fait,  quel- 
ques années  plus  tard,  l'auxiliaire  du  tyran- 
neau de  l'ordre  moral,  le  duc  de  Broglie? 
M.  Beulé  a  senti  combien  il  s'était  mis  en 
contradictior  avec  lui-même,  et  sa  fin  vio- 
lente prouve  qu'il  n'avait  pas,  comme  tant 
d'autres  qui  jouaient  le  libéralisme  sous  l'Em- 
pire, perdu  tout  sens  moral. 

SANGA,  vi  le  murée  du  Japon,  dans  l'île  de 
Kiou-Siou,  à  60  kilom.  N.-E.  de  Nangasaki, 
au  fond  d'une  vaste  baie  formée  par  la  mer 
de  Corée.  Ville  grande  et  populeuse,  où  l'on 
fabrique  unt  grande  quantité  de  porcelaine. 

SANGALLI  (Rita),  danseuse  italienne,  née  à 
Milan  vers  1849.  Elle  fut  destinée,  dès  son 
enfance,  à  l'art  chorégraphique.  Après  avoir 
suivi  la  classe  de  Huss,  habile  professeur  de 
danse,  elle  débuta,  vers  1864,  au  théâtre  de 
la  Scala,  dans  le  ballet  de  Flick  et  Flock. 
Elle  passa  ensuite  à  l'Opéra  de  Turin,  où  elle 
créa  avec  un  grand  succès  la  Comtesse  d'Eg- 
mont,  ballet  de  Rota,  musique  de  Jorza.  En- 
gagée à  Londres,  elle  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  parce  que  deux  impresari  de  New- 
York,  MM.  Jarret  el  Palmert,  décidèrent  la 
charmante  tayadère avenir  créer dans  cette 
ville  le  perse  nnage  principal  de  Black  Crooch, 
grande  pièco  mêlée  de  danse  dont  elle  assura 
la  vogue.  Ils  la  gardèrent  dix-huit  mois,  au 
bout  desque.s  elle  fit  partie  de  la  troupe  des 
frères  Stras  ïosch,  qui  réalisèrent  de  beaux 
bénéfices  tant  qu'elle  resta  avec  eux  à  Phi- 
ladelphie. Elle  s'associa  ensuite  avec  un  im- 
présario qui  la  conduisit  à  San-Francisco, 
puis  à  Asto.-ia  et  jusqu'à  Great-Salt-Lake, 
chef-lieu  de  l'Utah.  La  troupe  voyageait  ac- 
compagnée de  la  milice  des  Etats-Unis,  et, 
malgré  cette  escorte,  Rita,  ne  se  trouvant 
pas  assez  protégée,  était  armée  d'une  carabine 
dont  elle  eut  plus  d'une  occasion  de  se  ser- 
vir contre  les  indigènes.  On  construisait  à 
la  hâte  un  t'iéâtre  en  bois  et  les  spectateurs 
payaient  leur  place  quelquefois  avec  de  la 
poudre  d'or  et  quelquefois  avec  un  coq  de 
bruyère  ou  une  autre  pièce  de  gibier.  De  re- 
tour en  EurDpe,  elle  sembla  vouloir  se  fixer 
en  France  3t  acheta  même,  au  commence- 
ment de  1870,  une  propriété,  quand  la  guerre 
qui  survint  .a  força  de  quitter  Paris.  Elle  se 
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rendit  à  Londres  et  de  là  à  Manchester  où, 
pendant  une  saison,  elle  joua  au  théâtre  du 
Prince.  L'année  suivante,  elle  devint  l'idole 
du  public  de  Hay-Market.  M.  Halanzier,  qui 
assistait  à  une  de  ces  représentations  triom- 
phales, lui  offrit  de  la  fuire  débuter  à  l'Opéra. 
C'était  le  rêve  de  la  rivale  deCerrito,  qui  se 
montra  pour  la  première  fois  sur  notre 
grande  scène  lyrique  le  7  septembre  1872. 
Le  succès  qu'elle  obtint  dans  la  Source  fut 
éclatant  et  se  prolongea  jusqu'à  l'incendie 
de  notre  Académie  nationale  de  musique.  Ce 
théâtre  fumait  encore  lorsqu'on  lui  proposa 
un  engagement  pour  l'Autriche.  Elle  partit 
et  joua  successivement,  au  Grand-Opéra  de 
Vienne,  plusieurs  rôles  dans  lesquels  elle  fut 
vivement  applaudie.  Au  premier  appel  de 
M.  Halanzier,  on  la  vit  reparaître  aux  Ita- 
liens, sous  les  traits  de  Naïsa.  la  fée  si  accla- 
mée delà  grotte  enchantée  de  la  Source.  Deux 
mois  de  congé  lui  suffirent  pour  apprendre, 
répéter  et  jouer  Azurina,  ballet  en  trois  actes 
de  Milano  qu'on  représenta,  au  mois  de  juin 
1873,  au  nouveau  théâtre  du  Palais  -  Royal 
de  la  princesse  Alexandra.  Depuis,  M'^Rita 
Sangalli  a  prêté  son  concours  à  l'inaugura- 
tion du  nouvel  Opéra  de  Paris.  Elle  est  ex- 
cellente musicienne  et  possède  une  voix  de 
mezzo-soprano  très-étendue, 

SANGALLO  (Julien  Giamberti,  dit  da),  ar- 
chitecte et  ingénieur  militaire  florentin,  né 
en  1443,  mort  en  1517.  Il  exécuta  un  grand 
nombre  d'édifices  remarquables  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  et  notamment  les  forti- 
fications d'Ostie,  les  dômes  de  plusieurs  égli- 
ses à  Rome ,  la  citadelle  et  la  porte  Saint- 
Marc,  à  Pise,  l'église  de  la  Madonna-delle- 
Carceri-del-Prato,  à  Florence,  le  plafond  de 
Sainte-Marie-Majeure,  le  palais  San-Pietro- 
in-Vincoli  pour  Jules  II,  alors  cardinal  de 
La  Rovère,  etc. 

SANGALLO  (Antoine  Giamberti,  dit  da), 
architecte  italien,  frère  du  précédant,  né  à 
Florence  vers  1450,  mort  en  1534.  Il  fut  chargé 
de  changer  en  forteresse  les  ruines  du  mau- 
solée d'Adrien  (aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange),  et,  en  outre,  il  a  construit  la  cita- 
delle de  Civita-Castellana,  l'église  de  Monte- 
pulciano  et  les  fortifications  d'Arezzo. 

SANGALLO  (Bastien  da),  peintre  italien, 
surnommé  Arinnnilo,  neveu  des  précédents, 
ne  à  Florence  en  1481,  mort  en  1551.  Il  fut 
élève  de  Pierre  Perugiui  ;  mais  il  a  adopté 
nn  style  plus  moderne  que  celui  de  son  maî- 
tre. Il  a  peint  un  grand  nombre  de  tableaux, 
surtout  des  madones,  et  a  exécuté  aussi  quel- 
ques copies.  Il  ne  manquait  pas  de  talent, 
mais  il  était  dépourvu  de  tout  génie  d'inven- 
tion. Il  étudia  les  lois  de  la  perspective  et  en 
profita  pour  faire  des  décors  de  théâtre,  pour 
orner  les  rues  de  colonnes,  de  fenêtres,  etc., 
qui  trompaient  de  loin  par  leur  ressemblance 
avec  les  objets  qu'ils  étaient  destinés  ù  imi- 
ter. Bastien  Sangallo  a  dû  son  surnom  d'Arts- 
totile  à  sa  passion  de  discuter  avec  pédante- 
rie sur  la  perspective  et  l'anatomie,  qui 
étaient  ses  sciences  de  prédilection.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Sangallo  eut  le  chagrin  de  se 
voir  éclipsé  par  Salviati  et  le  Brotizino. 

SANGALLO  (Antoine  PlCCONi,  dit  da),  ar- 
chitecte italien,  autre  neveu  de  Julien  et  d'An- 
toine, né  à  Mugello  en  1482,  mort  en  1546.  Il 
apprit  dans  sa  jeunesse  le  métier  de  menui- 
sier, puis  l'abandonna  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  1  architecture,  se  rendit  à  Rome  où  il  prit, 
comme  ses  oncles,  le  nom  de  Sangallo,  puis 
à  Florence,  où  il  fut  remarqué  par  le  Bra- 
mante, qui  le  chargea,  en  15U,  de  la  direc- 
tion de  plusieurs  travaux  importants.  San- 
gallo fut  ensuite  chargé  de  construire  l'église 
Notre-Dame-de-Lorette,  près  de  la  colonne 
Trajane,  à  Rome;  on  dit  qu'elle  n'est  pas 
tout  entière  de  lui  et  que  la  petite  coupole  est 
du  Sicilien  Jacques  del  Duca.  Sangallo  fut 
associé  à  Raphaël  pour  diriger  les  travaux 
de  la  construction  de  Saint-Pierre,  depuis 
longtemps  commencés.  Doué  d'une  activité 
infatigable,  Sangallo  accumula  depuis  lors 
travaux  sur  travaux,  projets  sur  projets.  Il 
présenta  un  projet  de  fortification  de  Civita- 
Veccbia  qui  fut  agréé,  mais  qui  ne  fut  pas 
mis  à  exécution,  carie  pape  abandonna  bien- 
tôt l'idée  de  fortifier  cette  ville.  Antoine  for- 
tifia et  mit  en  état  de  résister  au  courant  du 
Tibre  l'église  Saint-Jean-des-Florentins, con- 
struite par  Sansovino  au  milieu  du  lieuve.  11 
restaura  la  citadelle  de.  Montufiascone,  au- 
jourd'hui détruite,  et  construisit  deux  petits 
temples  dans  la  plus  grande  des  lies  du  lac 
Bolsena.  Il  répara  l'église  deSaint-Jacques- 
des-Espagnols,  à  Rome,  et  construisit  l'é- 
glise de  ftlontserrat  et  la  façade  de  la  banque 
ûu  Saint-Esprit.  La  cour  qui  est  au  devant 
des  loges  du  Vatican,  due  également  à  San- 
gallo, fut  dégradée  dans  la  suite  par  Jules  III. 
Sous  Adrien  VI,  Sangallo  n'exécuta  aucun 
ouvrage  important.  Clément  VIII  donna  à 
l'illustre  architecte  le  moyen  de  fournir  de 
nouveau  de  brillantes  preuves  de  son  talent. 
Antoine  travailla  avec  Sammicheli  aux  forti- 
fications de  Parme  et  de  Plaisance;  puis,  de 
retour  à  Rome,  il  agrandit  lo  Vatican.  Il  ré- 
para et  agrandit  l'église  de  la -Vierge,  à  Lo- 
i  elle,  et  construisit  à  Orvieto  un  puits  gigan- 
tesque dans  lequel  les  bêtes  de  somme  pou- 
vaient descendre  et  monter  par  des  escaliers 
construits  ad,  hoc.  Lors  de  l'arrivée  de  Char- 
les-Quint à  Rome,  après  l'expédition  de  Tu- 
nis, Sangallo,  chargé  de  diriger  les  fêtes  cé- 
lébrées eu  cette  circonstance,  éleva  sur  la 
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place  de  Venise  un  arc  de  triomphe  aujour- 
d'hui détruit.  Il  construisit  ensuite  une  cita- 
delle à  Nepi,  revint  à  Rome  et  y  éleva  un 
grand  nombre  de  bastions  et  la  porte  du 
Saint-Esprit,  restée  inachevée.  Sangallo  con- 
solida et  remania  la  salle  du  Vatican  et  con- 
struisit la  chapelle  Pauline.  On  lui  doit,  en 
outre,  les  forteresses  de  Pérouse  et  d'Ascoli, 
le  palais  Farnèse,  à  Rome,  dont  il  a  dirigé  la 
construction  jusqu'à  la  corniche,  enfin  des 
travaux  hydrauliques  au  lac  Marmora,  près 
de  Terni. 

SANGALLO  (  Antoine  -  Baptiste  -  Gobbo  ) , 
frère  du  précédent  et  architecte  comme  lui. 
Il  l'aida  dans  presque  tous  ses  travaux.  Il  a 
enrichi  de  notes  marginales  et  de  très-re- 
marquables dessins  un  exemplaire  de  Vi- 
truve  et  a  traduit  cet  auteur  ;  toutes  ces 
compositions  sont  restées  manuscrites. 

SANGARICS  ou  SAGARIS,  fleuve  de  l'an- 
cienne Asie  Mineure,  appelé  de  nos  jours  Sa- 
karia.  Le  cours  do  ce  fleuve  forma  sous  l'em- 
pire romain  la  frontière  orientale  de  la  Bithy- 
nie.  Il  prenait  sa  source  sur  les  contins  de 
la  Phrygie  et  de  la  Galatie  et  se  jetait  dans 
le  Pont-Èuxin. 

SANGATANG,  territoire  qui  fait  partie  du 
Gabon,  sur  la  côte  O.  de  l'Afrique.  C'était, 
avant  1862,  un  foyer  de  traite  ;  depuis,  le 
chef  a  reconnu  la  souveraineté  de  la  France. 

SAN-GAVINO  s.  m.  (san-ga-vi-no).  Marbre 
de  CorSe,  d'un  blanc  grisâtre,  traversé  par 
des  veines  noires  ou  violettes. 

SANG-DE-DRAGON  s.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  patience  rouge.  Il  Syn.  de  sang- 
dragon  :  On  trouve  chez  les  droguistes  plu- 
sieurs sortes  de  sang-de-dragon.  (V.  de  Bo- 
ni are.) 

SANG-DRAGON  s.  m.  (san-dra-gon).  Suc 
goinmo-résineux  rouge,  sécrété  par  divers 
végétaux  :  Le  sang-dragon  des  Indes  vient 
de  l'arbre  nommé  dsjerenang.  (B.  de  Jussieu.) 
tt  On  dit  aussi  sang-de-dragon. 

—  Encycl.  La  substance  désignée  sous  le 
nom  de  sang-dragon  est  bien  connue  dans  le 
commerce  et  dans  la  matière  médicale;  mais 
la  nature  du  végétal  qui  la  produit  a  été  pen- 
dant longtemps  une  question  fort  controver- 
sée. On  sait  aujourd'hui  que  des  plantes  di- 
verses, appartenant  à  des  genres  différents 
et-à  des  familles  très-éloignées,  concourent 
à  la  production  du  sang-dragon.  On  doit  citer 
en  premier  lieu  les  rotangs  ou  calamus  (pal- 
miers), puis  les  ptérocarpes  et  les  dalbergies 
(légumineuses),  tes  dragonniers  et  ies  yuccas 
(liliacées),  les  pergulaires  (apocynées),  les 
crotons  (euphorbiaoées),  les  humiries  (htimi- 
riacées),  etc.  Si  à  ces  origines  multiples  on 
ajoute  ies  différences  que  présentent  le  mode 
d'extraction  ou  de  fabrication,  les  mélanges, 
les  sophistications  de  toute  nature  qu'on  peut 
opérer,  on  ne  sera  pas  surpris  du  nombre  as- 
sez considérable  de  sortes  que  présente  cette 
matière.  Le  sang-dragon,  en  général,  est  une 
gomme-résine  en  petites  larmes  sèches,  com- 
pactes, d'un  rouge  brun  ou  sanguin,  friable 
et  cassante,  offrant  des  parties  vitreuses  et 
brillantes  très-inflammables,  sans  odeur  ni  sa- 
veur sensibles  ;  ces  larmes  sont  tantôt  déta- 
chées, tantôt  réunies  en  masses  informes  qui 
sont  d'un  rouge  moins  vif  et  répandent  une 
odeur  moins  agréable  quand  on  les  brûle.  Il 
est  souvent  falsifié  et  brûle  alors  très-diffici- 
lement. Il  nous  arrive  en  masses  ou  en  mor- 
ceaux de  diverses  formes,  emballés  dans  des 
caisses  de  bois  de  cèdre  de  50  à  60  kilogram- 
mes. Insoluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  dans 
les  huiles  essentielles  et  dans  l'alcool.  Traité 
par  l'acide  nitrique,  il  donne  de  l'acide  ben- 
zoïque. Il  se  compose  d'une  matière  grasse, 
d'oxalate  et  de  phosphate  de  chaux,  d'acide 
benzoïque  et  de  draconine  ou  résine  pure.  Par 
la  distillation,  il  donne  du  benzoène,  du  cin- 
namène,  de  l'acide  benzoïque,  de  i'acétine  et 
une  huile  oxygénée  qui,  traitée  par  la  po- 
tasse ou  sous  son  influence,  reproduit  de  l'a- 
cide benzoïque. 

La  manière  d'obtenir  le  sang-dragon  varie 
suivant  les  circonstances  locales  et  suivant 
les  végétaux  qui  le  fournissent.  Quand  on 
opère  sur  les  calamus  ou  rotangs,  on  secoue 
leurs  fruits  mûrs  dans  des  sacs  de  toile  rude  ; 
il  s'en  détache  une  résine  rouge,  pulvéru- 
lente, qui  passe  à  travers  les  mailles  du 
tissu;  on  la  recueille,  on  la  fait  fondre  à  une 
douce  chaleur  et  on  la  façonne  en  petites 
masses  de  forme  globuleuse  ou  autre,  qu'on 
enveloppe  dans  des  feuilles  sèches  de  licuala  ; 
c'est  le  sang-dragon  de  première  qualité.  On 
concasse  ensuite  les  fruits  et  on  les  fait  bouil- 
lir dans  l'eau;  la  matière  résineuse  qui  sur- 
nage est  recueillie  et  façonnée  en  tablettes. 
Enfin,  le  marc  qui  reste  est  lui-même  disposé 
en  masses  rondes  ou  aplaties;  c'est  le  sang- 
dragon  le  plus  commun.  Pour  les  ptérocarpes, 
le  mode  opératoire  est  moins  compliqué;  le 
bois  de  ces  arbres  est  si  résineux,  surtout 
vers  la  base,  qu'il  suffit  d'exposer  le  tronc  à 
un  feu  modéré  ou  même  au  soleil  pour  voir 
suinter  la  matière  résineuse  rouge;  on  ob- 
tient aussi  le  sang-dragon  en  larmes  par  des 
incisions  faites  à  l'écorce  des  arbres  sur  pied. 
C'est  aussi  ce  dernier  procédé  qu'on  emploie 
pour  les  dragonniers;  car  la  résine  qui  suinte 
naturellement  de  ces  arbres  par  les  temps 
chauds  ne  donnerait  pas  un  produit  assez 
abondant. 

■  Les  principales  sortes  de  sang-dragon  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce  sont  les  sui- 
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vantes  :  sang-dragon  en  baguettes,  en  bâtons 
do  la  grosseur  du  doigt,  fragiles,  friables, 
d'un  rouge  brun,  donnant  une  poudre  d'un 
beau  rouge  vermillon  et  exhalant,  quand  on 
la  chauffe,  une  odeur  aromatique  analogue  à 
celle  du  styrax  ;  sang-dragon  en  olives  ou  en 
globules,  ne  différant  guère  du  précédent  que 
par  sa  forme  ;  sang-dragon  en  cylindres,  en 
masses  cylindriques  un  peu  aplaties ,  sem- 
blable aussi  au  premier  ;  sang-dragon  en 
masse,  en  pains  d  un  rouge  vif,  mélangé  de 
débris  de  fruits  et  de  qualité  inférieure  ;  sang- 
dragon  en  galettes,  en  pains  de  diamètre  va- 
riable, ronds  et  aplatis,  d'un  rouge  vif  ou 
fiâle,  demi-transparents,  encore  inférieur  à 
a  sorte  précédente;  sang-dragon  faux,  mé- 
lange frauduleux  d'un  peu  de  sang-dragon 
vrai  avec  beaucoup  de  résines  diverses,  d'ocre 
et  de  brique  pilée,  auquel  on  donne  différen- 
tes formes  et  qu'on  reconnaît  sans  peine  à 
l'odeur  de  poix-résine  qu'il  répand  quand  on 
le  chauffe. 

Le  sang-dragon  est  regardé,  en  médecine, 
comme  astringent,  dentifrice,  dessiccatif, 
styptique  et  vulnéraire,  mais  inférieur,  sous 
tous  ces  rapports,  au  kino  et  au  ratanhia.  On 
l'emploie  pour  donner  de  la  force  et  de  la  toni- 
cité aux  tissus,  raffermir  les  chairs  molles, 
les  gencives  et  les  dents  ébranlées,  cicatriser 
les  plaies,  panser  les  ulcères  sanieux,  arrêter 
les  hémorragies,  la  dyssenterie,  les  flux  de 
ventre,  les  écoulements  muqueux  ou  puru- 
lents, etc.  Il  entre  dans  la  composition  de  la 
poudre  arsenicale  du  frère  Côme,  des  pilules 
d'alun  d'Helvétius ,  de  quelques  dentifri- 
ces, etc.  Dans  l'industrie,  il  sert  pour  la  tein- 
ture, la  fabrication  des  vernis,  la  décoration 
des  boites  et  des  coffres  en  bois  de  Chine,  etc. 
SANGERIIAUSEN,  ville  de  Prusse,  province 
de  Saxe,  régence  et  à  66  kilom.  N.-O.  de 
Mersebourg,  au  pied  des  montagnes  du  Harz, 
sur  la  Gomme;  7,000  hab.  Tribunaux.  Fon- 
derie de  cuivre,  tanneries,  fabrication  de 
salpêtre  et  de  toiles.  Ecole  latine.  Impor- 
tant commerce  de  grains.  Cette  ville,  qui  ap- 
partenait à  la  fin  du  xvie  siècle  à  la  maison 
de  Mi'-nie,  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  importantes  delà Thuringe,  bien  qu'elle 
ait  été  plusieurs  fois  ruinée  par  des  incen- 
dies. 

SANG-FROID  s.  m.(san-froi.  —  Quelques- 
uns  pensent  que  ce  mot  est  une  corruption 
de  sens  froid,  bien  que  sang  et  froid  expli- 
quent tiès-convenableinent  le  sens  de  ce 
mot).  Etat  de  calme,  de  possession  de  soi  :  Ré- 
pondre avec  sang  froid.  Garder  tout  son  sang- 
froid.  Perdre  son  sang-froid.  La  médisance 
est  une  barbarie  de  sang-froid,  qui  va  percer 
votre  frère  absent.  (Mass.)  On  augmente  par 
l'éducation  te  sang-froid,  cet  à-propos  du  cou- 
rage. (Buff.)  Le  sang-froid  calme,  qui  réflé- 
chit au  milieu  des  danuers,  vient  de  la  supé- 
riorité de  la  puissance  intellectuelle.  (Virey.) 
Le  sang-froid  est  le  produit  de  la  force  mo- 
rale. (Livry.)  Le  sang-froid  d'un  joueur  et 
d'un  ambitieux  est  comme  la  glace  sur  un  vol- 
can. (Bugny.)  Le  Sang-froid  de  la  mère  est  le 
premier  antidote  à  la  colère  de  l'enfant. 
(Théry.)  Les  femmes,  quand  elles  n'aiment  pas, 
ont  toutes  le  sang-froid  d'un  vieil  avoué. 
(Balz.)  ||  Froideur  réfléchie,  absence  d'em- 
porteinent  :   Tuer  quelqu'un  de  Sang-froid. 

—  Anecdotes.  Un  jour  que  Charles  XII  dic- 
tait des  lettres  pour  la  Suède  à  un  secrétaire, 
une  bombe  tomba  sur  la  maison,  perça  le  toit 
et  vint  éclater  près  de  la  chambre  même  du 
roi.  La  moitié  du  plancher  tomba  en  pièces. 
Le  cabinet  où  le  roi  dictait,  étant  pratiqué 
en  partie  dans  une  grosse  muraille,  ne  souf- 
frit point  de  l'ébranlement,  et  par  un  bonheur 
étonnant,  aucun  des  éclats  qui  sautèrent  en 
l'air  n'entra  dans  le  cabinet,  dont  la  porte  était 
ouverte.  Au  bruit  de  la  bombe  et  au  fracas 
de  la  maison  qui  semblait  tomber,  la  plume 
échappa  des  mains  du  secrétaire.  «  Qu'y  a-t-il, 
lui  dit  le  roi  d'un  air  tranquille?  Pourquoi 
n'écrivez-vous  pas?  »  Celui-ci  ne  put  répon- 
dre que  ces  mots  :  o  Ehl  Sire,  la  bombe!... 
—  Eh  bien  I  reprit  le  roi,  qu'a  de  commun  la 
bombe  avec  la  lettre  que  je  vous  dicte î  Con- 
tinuez. • 

Un  jour  le  duc  d'Orléans,  fatigué  des  re- 
montrances réitérées  du  parlement,  répon- 
dit au  magistrat  qui  lui  parlait  au  nom  de 
sa  compagnie,  de  ce  ton  grenadier  qu'il  se 
permettait  quelquefois  dans  la  fougue  de  sa 
colère.  Le  magistrat,  sans  se  déconcerter,  lui 
répliqua  :  i  Votre  Altesse  ordonne-t-elle  qu'on 
fasse  registre  de  sa  réponse?"  Le  prince, que 
cette  gravité  ramène  à  lui,  change  de  lan- 
gage et  s'exprime  avec  la  dignité  qui  lui  con- 
vient. 

*  * 

A  la  bataille  de  Rocoux,  comme  le  sieur 
Vidal,  sergent  au  régiment  de  Flandre,  don- 
nait le  bras  au  prinoe  de  Monaco  pour  la 
conduire  au  dépôt,  il  reçut  un  coup  de  feu 
qui  le  lui  fracassa.  Ce  brave  homme,  sans 
s'émouvoir  ,  ne  fit  que  changer  de  bras. 
«  Prenez  celui-ci,  mon  prince,  dit-il,  l'autre 
ne  vaut  plus  rien.  ■ 

Un  clairon  qui  sonnait  la  charge  a  le  bras 
droit  emporté  par  un  boulet.  L'instrument 
tombe.  Le  voltigeur  le  relève  sur-ie-champ, 
ramasse  sa  musique,  et,  se  retournant  vers 
ses  camarades  :  «  Dites  donc,  vous  autres, 
comme  c'est  heureux  que  je  n'aie  pas  apprt3 
le  violon  1 1 
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SANG-GRIS  s.  m.  Sorte  de  boisson  en  usage 
dans  les  Iles  françaises  de  l'Amérique,  il  Infu- 
sion de  thé  dans  du  vin,  en  usage  parmi  les 
marins  du  Nord. 

SANGHÂTI  3.  m.  (san-gâ-ti),  nom  indien 
du  vêtement  du  Bouddha  Çakya-Mouni;  il 
était  conservé  précieusement  comme  une 
relique  dans  une  ville  du  royaume  de  No- 
garahâra.  11  y  fut  montré  au  vue  siècle 
de  notre  ère  au  voyageur  bouddhiste  chi- 
nois Hioum-Tsang,  comme  on  le  voit  dans 
l'Histoire  de  sa  me,  écrite  par  ses  deux  dis- 
ciples Hoei-Li  et  Yen-Tsong,  et  traduite 
en  français  par  M.  Stanislas  Julien.  Dans 
cette  ville,  qui  portait  le  nom  étrange  de 
ville  du  sommet  du  crâne  de  Jo,  on  mon- 
trait aussi  le  bâton  du  Bouddha;  on  y  avait 
encore  conservé  même  sa  prunelle,  qui  selon 
les  biographes  chinois  était  si  brillante  qu'elle 
rayonnait  en  dehors  de  la  boîte  dans  laquelle 
elle  était  renfermée.  Le  pèlerin  chinois  dut 
récompenser  amplement  par  ses  dons  ceux 
qui  lui  montraient  ces  reliques  si  précieuses. 
Mais  une  relique  qui  l'est  encore  davantage 
et  qui  a  quelque  chose  de  plus  merveilleux 
encore,  c  est  l'ombre  du  Bouddha  vainqueur 
du  dragon,  qui  a  été  conservée  dans  une  ca- 
verne située  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Prâ- 
diparas-mi-pouro,  en  chinois  Teng-Kouang- 
té-hing. 

SANGIAC  ou  SANDJIAK  s.  m.  (san-ji-ak). 
Queue  de  cheval  qui  sert  d'enseigne  chez  les 
Turcs. 

—  District,  arrondissement  territorial  dans 
l'empire  ottoman  :  Le  chef-lieu,  les  cantons, 
le  gouverneur  d'un  sangiac.  (Acad.)  H  Gou- 
verneur de  ce  district  :  Il  leur  envoya  pour  les 
protéger  un  sangiac  et  des  firmans.  (Viilem.) 
—  Encycl.  Le  mot  turc  sangiac  signifie  lit- 
téralement o  enseigne  de  queues  de  cheval.  » 
Le  sangiac  est  donc,  cette  enseigne  que  por- 
tent les  Turcs  devant  les  pachas  et  quelques 
autres  grands  officiers  ;  mais  le  mot  a  pris 
par  la  suite  une  grande  extension.  Il  a  desi- 
gné des  divisions  administratives  de  l'empire 
ottoman  ou  des  portions  de  province,  a  eya- 
lets.  »  Les  Turcs  ont  leur  sangiac  sacré,  de 
même  que  les  Français  avaient  leur  oriflamme 
de  Saint-Denis.  Les  musulmans  l'appellent 
sangiac-chérif  ou  enseigne  noble;  c'est  un 
sangiac,  non  en  queue  de  cheval,  comme  les 
autres  enseignes,  mais  en  étoffe  de  soie  verte, 
à  franges  d'or,  sans  inscription  ni  emblème, 
que  l'on  tient  soigneusement  enfermé  dans 
une  boîte  d'argent  garnie  d'or,  quiest  confiée 
à  la  garde  du  grand  vizir,  et  que  l'on  ne  mon- 
tre à  l'armée  et  au  peuple  que  dans  les  plus 
grandes  circonstances.  Le  sanyiac-chérif  est 
quelquefois  emporté  à  la  guerre,  mais  on  ne 
1  expose  jamais  dans  une  mêlée,  de  crainte 
de  le  perdre,  ce  qui  serait  le  présage  de  la 
chute  définitive  des  Turcs.  Il  est  prouvé  au- 
jourd'hui que  le  sangiac-chérif,  du  reste  très- 
ancien,  n'appartint  jamais  au  Prophète,  et 
que  son  étendard  est  conservé  à  Constanti- 
nople  dans  le  trésor  impérial,  qu'ii  ne  quitte 
jamais  et  où  il  repose  couvert  du  manteau  de 
Mahomet  et  de  quarante  autres  enveloppes 
en  soie,  le  tout  renfermé  dans  un  étui  en 
drap.  Quant  au  sangiac-chérif,  bien  qu'on  ne 
le  prodigue  pas,  on  le  montre  dans  les  cir- 
constances solennelles  ;  ainsi,  les  Turcs  ont 
pu  jouir  de  sa  vue -lors  du  massacre  des  ja- 
nissaires, et  du  départ  des  troupes  pour  la 
Crimée.  Aussitôt  que  cette  sainte  enseigne 
est  déployée,  tout  bon  musulman,  compre- 
nant que  la  religion,  c'est-à-dire  la  patrie 
est  en  danger,  s  arme  et  vient  prendre  les 
ordres  du  padischah.  On  soustrait  autant  que 
possible  cette  relique  aux  regards  des  infi- 
dèles. C'est  le  cas,  du  reste,  de  tous  les  pal- 
ladiums. 

Autrefois,  le  titre  de  sangiac  se  donnait  à 
tous  les  gouverneurs  de  province,  mais  au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  que  les  préfets  infé- 
rieurs qui  le  portent;  toutefois,  pour  avoir  ce 
droit,  ils  doivent  jouir  de  celui  de  faire  por- 
ter devant  eux  l'enseigne  à  crins  de  cheval. 

SANGIACAT  ou  SANDJIAEAT  s.  m.  (san- 
ji-a-ka  —  rad.  sangiac).  Titre,  dignité  du  gou- 
verneur d'un  sangiac.  il  Territoire  d'un  san- 
giac. 

SAN-G11UIGNA.N'0  (Vincenzo  da),  peintre 
italien  de  la  première  moitié  du  xvie  siècle, 
né  en  Toscane.  Il  était  élève  de  Raphaël  et 
on  lui  attribue  le  Moise  sur  le  mont  Horeb 
des  Stanze.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont 
fort  rares;  on  ne  cite  guère  de  lui  qu'une 
Madone,  au  musée  de  Dresde. 

SÀN-GIORGIO  (Gian-Antonio  de),  écrivain 
canoniste  italien,  né  à  Milan  en  1439,  mort  il 
Rome  en  1509.  11  ouvrit  à  Pavie  une  école 
publique  de  droit  canon,  puis  fut  nommé  dans 
son  pays  natal  membre  du  collège  des  juris- 
consultes. Elu  prévôt  de  la  basilique  Saint- 
Ambroise,  il  fut  créé  par  Sixte  IV  évèque 
d'Alexandrie  et  auditeur  de  rote,  et  élevé  par 
Alexandre  VI  à  la  dignité  de  cardinal.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Commentaria  de- 
cretorum  (Milan,  1493,  in-fol.)  ;  De  appellatio- 
nibus  (Venise,  1497,  in- fol.);  Lecturse  super 
décrétâtes  (Pavie,  1497,  in-fol.). 

SAN-GIORGIO  (Benvenuto,  comte  de),  his- 
torien italien,  mort  à  Casai  en  1527.  Admis 
dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  il  se 
signala  pendant  le  siège  de  Rhodes  par  les 
Turcs,  revint  dans  sou  pays,  fut  nommé  par 
Guillaume  VII  président  du  sénat  de  Casai  et 
créé  comte  par  Charles-Quint.  On  lui  doit  : 
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Bagionamento  familiare  délia  origine  dei 
marchesidi  Montferrato  (Casai,  1639)  ;  Libel- 
lus  de  origine  Guelphorum  et  Gibellinorum 
(Bàle,  1519). 

SAN-GIOVANN1  (Jean  Manozzi  di),  un  des 
plus  grands  peintres  de  fresque  qu'ait  pro- 
duits l'Italie,  né  près  de  Florence  en  1590, 
mort  en  163g.  Il  exécuta  un  nombre  infini  de 
compositions,  tant  dans  les  Etats  romains 
qu'à  Rome  et  dans  la  Toscane.  On  cite  par- 
ticulièrement :  les  Sciences  et  les  arts  chassés 
de  la  Grèce  et  recueillis  par  Laurent  de  Mé- 
dias (au  palais  Pitti,  à  Florence), 

SAN-G10VANNI  (Ercole-Maria  di),  sur- 
nommé l'Ercolino  du  Guide,  peintre  italien, 
né  à  Bologne.  Il  fut  élève  du  Guide  et  se  lit 
remarquer  par  son  habileté  à  copier  les  ta- 
bleaux du  maître;  l'imitation  était  si  parfaite 
que  le  Guide  lui-même  ne  sut  pas  toujours 
distinguer  l'original  et  la  copie  de  ses  propres 
tableaux.  San-Giovanni  est  mort  jeune.  Il  a 
laissé  deux  belles  copies  de  tableaux  du 
Guide,  copies  qu'on  voit  à  Bologne,  et  quel- 
ques autres  toiles  dispersées  dans  des  collec- 
tions particulières. 

SANGLADE  s.  f.  (san-gla-de  —  rad.  san- 
gler). Grand  coup  de  sangle  ou  de  fouet  : 
Donner  une  sanGLade  à  son  cheval. 

SANGLANT,  ANTE  adj.  (san-glan,  an-te 
—  rad.  sang.  Au  propre,  l'ètymologie  n'est  pas 
douteuse,  et  le  passage  au  sens  figuré  est  as- 
sez naturel.  Toutefois,  quelques  philologues 
veulent  que  des  reproches  sanglants  soient 
des  reproches  qui  sanglent,  qui  frappent  fort, 
et  la  chose  n'est  pus  impossible).  Taché, 
souillé  de  sang  :  Du  linge  sanglant.  Il  a  en- 
core les  mains  sanglantes  du  meurtre  qu'il 
vient  de  commettre.  (Acad.)  Les  capitaines 
chrétiens  doivent  avoir  le  cœur  doux  et  chari- 
table, tors  même  que  leurs  mains  sont  san- 
glantes. (Fléeh.), 

De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 

Racine. 
Des  assassins  sanglants  vers  mon  lit  s'avancèrent. 

Voltaire. 
.    .    .    Pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'CEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Boileau. 
Est-il  juste,  grand  Dieu!  qu'ici-bas  d'un  seul  homme 
Des  millions  d'humains  soient  les  bêtes  de  somme, 
Que  tant  d'êtres  de  chair  soient  des  hochets  san- 

[glnnls  ? 
A.  Barbier. 

—  Mêlé  de  sang  :  Une  eau  sanglante. 
Ils  rougissent  le  mors  d'une  sang' tante  écume. 

Racine. 

—  Injecté  de  sang  :  Les  yeux  du  chien  cou- 
rant sont  sanglants.  (G.  Sand.) 

—  Qui  occasionne  ou  doit  occasionner  l'ef- 
fusion du  sang  :  Combat  sanglant.  Défaite 
sanglante.  Rencontre  sanglante.  Les  vic- 
toires trainent  toujours  après  elles  autant  de 
calamités  pour  un  Etat  que  lesplus  sanglan- 
tes défaites.  (Mass.)  La  guerre  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  échange  sanglant  d'idées  à  coups 
d'épée  et  à  coups  de  canon.  (V.  Cousin.) 

De  vos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur. 

Racine. 

—  Qui  est  de  la  couleur  du  sang  :  Desnuages 
sanglants.  Une  teinte  sanglante. 

—  Fig.  Souillé  de  meurtre  ;  qui  a  rapport  à 
des  meurtres  :  Une  sanglante  histoire.  De 
sanglants  souvenirs.  Une  sanglante  nou- 
velle. Les  anglicans  ont  des  pages  sanglantes 
dans  leur  histoire.  (K.  Laboulaye.)  Il  Se  dit 
d'une  plaie  morale  dont  l'impression  est  en- 
core très-vive  :  N'essayes  pas  de  le  consoler, 
la  plaie  est  encore  toute  sanglante.  (Acad.) 
On  dit  plus  ordinairement  saignante.  [|  Cruel, 
profondément  douloureux  :  Verser  des  larmes 
SANGLANTES. 

L'àme,  rayon  du  ciel,  prisonnière  invisible, 
Souffre  dans  Bon  cachot  de  sanglantes  douleurs. 
A.  de  Musset. 
Il  Très-dur,   très-amer  :    Un    reproche   san- 
glant. Une  raillerie  sanglante.  Un  mot  san- 
glant.   Une  sanglante  injure.  Un  démenti 
est  un  sanglant  a/front.  (Trévoux.)  Quelle 
ironie  sanglante  qu'un  palais  en  face  d'une 
cabane!  (Th.  Gaut.) 

—  Mort  sanglante,  Mort  violente,  avec  ef- 
fusion de  sang. 

—  Théol.  Sacrifice  sanglant,  Sacrifice  con- 
sistant à  tuer  un  homme  ou  un  animal,  pour 
l'offrir  à  la  divinité,  il  Sacrifice  non  sanglant, 
Sacrifice  sans  effusion  de  sang  :  Je  ne  viens 
pas  vous  donner  des  idées  de  carnage  devant 
ces  autels,  où  l'on  n'offre  plus  le  sang  des  tau- 
reaux en  sacrifice  au  Dieu  des  armées,  mais  au 
Dieu  de  paix  une  victime  non  sanglante. 
(Mass.) 

—  Art  culin.  Se  dit  d'une  viande  peu  cuite, 
et  qui  conserve  la  coloration  du  aaDg  :  On 
servit  un  atoyau  sanglant,  un  gigot  tout  san- 
glant. (Acad.) 

Ce  lièvre  est  tout  sanglant,  se  moque-t-on  de  nous? 

Senecé. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  saignant. 

—  Miner.  Porphyre  sanglant ,  Porphyre 
d'un  rouge  de  saug. 

—  Syn.  Sanglant,  ensanglanté,  Banguino- 
lenl.  V.  ENSANGLANTÉ. 

Songiunies  asaiaea  (les).  On  appelle  ainsi 
le  massacre  judiciaire  qui  fat  ordonné  et  pré- 
sidé  par  l'infâme  Jefiïeys  dans  la  ville  de 
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Rochester,  chef-lieu  du  district  où  Monmouth 
(v.  ce  nom)  avait  débarqué,  a  Exeter  et  dans 
le  comté  de  Somerset.  Par  ordre  du  chief- 
justice,  la  cour  avait  été  tendue  de  rouge. 
Cette  innovation  parut  de  mauvais  augure  à 
la  multitude,  d'autant  plus  qu'on  avait  remar- 
qué qu'un  sourire  féroce  se  dessina  sur  les 
lèvres  de  Jeffreys  lorsque  l'ecclésiastique  qui 
prêchait  le  sermon  d'ouverture  des  assises 
appuya  sur  les  droits  de  la  clémence.  On  pré- 
voyait donc  une  session  sanglante.  11  y  avait 
plus  de  trois  cents  prisonniers  à  juger;  c'é- 
lait  une  rude  tâche,  mais  Jeffreys  trouva 
moyen  de  la  rendre  facile.  Il  donna  à  enten- 
dre que  le  seul  moyen  d'obtenir  grâce  ou  sur- 
sis était  de  s'avouer  coupable.  29  prison- 
niers qui  voulurent  se  défendre  furent  con- 
damnés et  pendus  sans  délai,  et  le  reste  s'a- 
voua coupable  par  centaines.  La  peine  de 
mort  fut  prononcée  contre  292  accusés.  Dans 
le  Dorsetshire  seul,  74  personnes  furent  pen- 
dues. De  Dorchester,  Jeffreys  se  rendit  à 
Exeter.  La  guerre  civile  avait  à  peine  ef- 
fleuré la  frontière  du  comté  de  De  von;  il  y 
eut  donc  moins  d'exécutions  capitales.  Mais 
le  comté  de  Somerset,  siège  principal  de  la 
rébellion,  avait  été  réservé  pour  la  dernière 
et  la  plus  épouvantable  des  vengeances.  En 
peu  de  jours,  233  prisonniers  y  furent  pendus, 
écarteles,  coupes  en  quartiers.  A.  tous  les  car- 
refours des  routes,  sur  toutes  les  places  de 
marché,  dans  les  villages  qui  avaient  fourni 
des  hommes  à  Monmouth,  on  voyait  des  ca- 
davres enchaînés  se  balancer  au  vent;  des 
têtes  et  des  quartiers  de  victimes,  fixés  sur 
de  longs  poteaux,  infectaient  l'air  et  frap- 
paient d'horreur  les  voyageurs.  Dans  quel- 
ques paroisses,  les  paysans  ne  pouvaient  s'as- 
sembler dans  les  églises  sans  voir  la  tète  dé- 
figurée d'un  des  leurs  grimaçant  sur  le  portail. 
Quant  à  Jeffreys,  il  était  dans  son  élément; 
sa  farouche  gaieté  augmentait  avec  le  nom- 
bre des  victimes.  Il  riait,  plaisantait,  jurait 
de  manière  à  faire  croire  qu'il  était  ivre  du 
matin  au  soir.  Mais  ce  n'était  pas  chose  fa- 
cile que  de  distinguer  chez  lui  l'ivresse  cau- 
sée par  les  mauvaises  passions  de  celle  pro- 
duite par  l'eau-de-vie.  Un  des  prisonniers 
tentait  d'invalider  la  déposition  de  deux  té- 
moins à  charge  parce  que  l'un  était  papiste 
et  l'autre  une  prostituée.  «  Comment!  misé- 
rable rebelle,  s'écria  le  juge,  tu  critiques  les 
témoins  du  roil  Je  te  vois  déjà,  misérable,  je 
te  vois  avec  la  corde  au  cou.  >  Un  autre 
ayant  fait  témoigner  qu'il  était  bon  protes- 
tant :  «  Bon  protestant,  dit  Jeffreys,  tu  veux 
dire  presbytérien  ;  je  t'en  fais  le  pari,  je  sens 
un  presbytérien  à  quarante  milles  ile  distance  j 
Un  troisième  était  si  misérable  qu'il  émut  les 
tories  lesplus  exaltés.  «  Mylord,  dirent-ils, 
cette  pauvre  créature  vit  ue  la  charité  pu- 
blique. —  Soyez  sans  inquiétude,  dit  Jef- 
freys, je  délivrerai  la  paroisse  de  ce  fardeau.  • 
Il  ne  se  contentait  pas  d'assouvir  sa  rage  sur 
les  prisonniers.  Tout  noble  ou  tout  gentil- 
homme, quelque  estimé  qu'il  fût  et  quelque 
royaliste  qu'il  pût  être,  s'il  osait  lui  faire  re- 
marquer une  circonstance  atténuante,  était 
sûr  ue  s'attirer  ce  que  Jeffreys,  dans  le  gros- 
sier langage  qu'il  avait  appris  dans  les  caba- 
rets de  'Whitechapel,  appelait  «  une  léchée  du 
côté  rude  de  sa  langue.  »  11  fit  suspendre  un 
cadavre  à  la  porte  du  parc  d'un  pair  tory, 
lord  Stawell,  parce  que  celui-ci  n'avait  pas 
dissimulé  l'horreur  que  lui  inspirait  le  mas- 
sacre qu'on  faisait  de  ses  pauvres  voisins. 
Ces  scènes  d'horreur  donnèrent  naissance  à 
bien  des  fabies  lugubres,  que  les  fermiers  du 
Somtrsetshire  répétèrent  longtemps  eu  bu- 
vant leur  cidre  au  coin  de  leur  feu.  Il  y  a 
quarante  ans  à  peine,  on  montrait  encore 
dans  quelques  districts  des  endroits  maudits 
où  les  paysans  ne  passaient  pas  volontiers 
apiès  le  coucher  du  soleil.  Jeffreys  se  vantait 
d'avoir  fait  pendre  plus  de  traîtres  que  tous 
ses  prédécesseurs  mis  ensemble  depuis  la 
conquête  de  l'Angleterre.  Il  est  certain  que 
le  nombre  de  personnes  qu'il  fit  exécuter  en 
un  mois  et  dans  un  seul  comté  dépasse  de 
beaucoup  le  nombre  d'exécutions  politiques 
qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre  depuis  la  ré- 
volution. La  vie  pure  et  sans  tache  delà  plu- 
part des  victimes  augmenta  encore  l'horreur 
qu'inspira  le  massacre  judiciaire  connu  sous 
le  nom  des  Sanglantes  assises. 

SANGLE  s.  f.  (san-gle  —  lat.  cingula;  de 
cingere,  ceindre).  Bande  plate  servant  à  cein- 
dre, à  serrer,  à  lier,  à  soutenir  :  Une  sangle 
de  cuir.  Serrer  une  sanGLK  à  l  aide  d'une  bou- 
cle. Fond  de  fauteuil  garni  de  sangles.  Il 
Etoffe  de  chanvre,  en  baudes  étroites,  ser- 
vant à  faire  des  sangles  :  La  sangle  est  un 
tissu  grossier,  mais  solide. 

—  Bande  plate  et  large  qui  passe  sous  le 
ventre  d'une  bète  de  somme,  et  qui  assujettit 
la  seile  ou  le  bât. 

—  Bande  de  cuir  dont  on  se  sert  pour  por- 
ter certains  fardeaux. 

—  Ceinturon  ou  petit  baudrier  de  cuir  au- 
quel on  suspend  l'epée. 

—  Lit  de  sangle,  Lit  composé  de  deux  châs- 
sis croisés  en  X,  sur  lesquels  sont  tendues  des 
sai  gles  ou  une  toile, 

—  Mar.  Entrelacement  de  bitord  qu'on  met 
en  différents  endroits  d'un  vaisseau,  pour 
empêcher  que  les  manoeuvres  ne  se  coupent. 

—  Pèche.  Corde  garnie  d'hameçons,  avec 
laquelle  les  pêcheurs  prennent  les  soles  et 
autres  poissons  de  ce  genre,  il  Tissu  de  cor- 
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des  à  travers  lequel  on  passe  les  épaules  pour 
tirer  pjus  commodément  les  filets  à  terre. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  de  la  couleuvre 
jaune  et  verte. 

SANGLÉ,  ÉE  (san-glé)  part,  passé  du  v. 
Sangier.  Serré,  attaché  avec  une  Sangle  : 
Cheval  sanglé. 

—  Fort  serré  à  la  taille  :  Un  habit  sanglé. 
Une  redingote  sanglée. 

—  Fig.  Malmenf,  maltraité,  qui  a  subi 
quelque  violent  échec  :  Il  a  voulu  plaider, 
mais  il  a  été  sanglé. 

—  Blas.  Se  dit  des  animaux,  particulière- 
ment du  cheval,  du  sanglier  et  du  porc,  qui 
ont  autour  du  corps  une  ceinture  ou  sangle 
d'un  émail  particulier. 

—  Econ.  rur.  Bœuf  sanglé,  Bœuf  qui  pré- 
sente une  dépression  vers  la  région  anté- 
rieure du  ventre  :  On  regarde  tes  BŒUFS  san- 
glés comme  peu  disposés  à  l'engraissement. 
(Lecoq.) 

SANGLÉ  s.  m.  (san-glé).  Bouillie  de  m:iïs 
au  lait,  dont  se  nourrissent  les  nègres  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique. 

SANGLER  v.  a.  ou  tr.  (san-glé  —  rad.  san- 
gle). Ceindre,  serrer  avec  une  sangle,  avec 
des  sangles  :  Sangler  un  cheval,  un  mulet. 

—  Serrer  fortement  à  la  taille  :  Cet  habit 

VOUS  SANGLB  trop. 

—  Garnir  de  sangles,  mettre  des  sangles 
à  :  Sangler  un  lit.  Sangler  un  canapé,  un 
fauteuil. 

—  Frapper  avec  une  sangle  ;  fouetter,  frap- 
per d'une  manière  quelconque  :  Sanglkr  un 
enfant  de  la  belle  manière.  On  I'a  sanglé 
comme  il  fallait. 

On  vous  sangla  le  pauvre  diable. 

La  Fontaine. 

—  Appliquer  fortement  comme  on  ferait 
avec  une  sangle  :  Je  lui  sanglai  à  travers  le 
visage  un  coup  de  fouet  qui  l'obligea  a  lâcher 
prise.  (Chateaub.) 

.  Si  quelqu'un  vient  encor  se  gausser  davantage, 
Je  lui  san j le  d'abord  mon  poing  par  le  visage. 

Reonard. 

—  Fig.  Malmener,  maltraiter,  faire  essuyer 
un  violent  échec  à  :  Si  bous  joues  avec  lui,  il 
vous  sanglera. 

—  Keon.  rur.  Sangler  le  fromage,  Le  ser- 
rer fortement  tout  autour  avec  uue  sangle 
de  peau  ou  avec  une  légère  écorce  de  sapin, 
pour  lui  conserver  sa  torme  pendant  qu'on 
lui  donne  le  sel. 

Se  sangler  v.  pr.  Etre  sanglé  :  Votre  che- 
val pourruit-il  SB  sangler  davantage? 

—  Se  mettre  une  ceinture  et  la  serrer  for- 
tement :  Pour  courir  la  poste  à  son  aise,  il 
faut  se  bien  sanglkr.  (Acad.)  Il  Se  sérier  k 
la  taille  :  Cette  femme  SB  sangle  à  étouffer. 

SANGLIER  s.  m.  (san-gli-é  —  du  bas  latin 
singutaris,  solitaire,  sous-entendu  porcus.  On 
disait  primitivement  porc  sanglier.  Cette  dé- 
nomination se  rapporte  k  une  habitude  ca- 
ractéristique de  cet  animal  ;  eu  termes  de 
chasseur,  ou  dit  de  même  un  solitaire  pour 
un  sanglier.  Le  grec  monios,  qui  a  le  même 
sens,  s  applique  comme  épithete  au  sanglier 
et  au  loup.  Le  sanscrit  varaha,  qui  s'applique 
au  sanglier  et  au  verrat,  a  une  signification 
analogue,  étant  formé,  selon  l'iclet,  de  va, 
comme,  et  de  la  racine  rah,  abandonner,  d'où 
raha,  solitude,  et  signifiant  proprement  qui 
est  comme  un  solitaire).  Mainm.  Genre  de 
mammifères  pachydermes,  dont  l'espèce  prin- 
cipale, qui  habite  l'Europe,  est  le  type  sau- 
vage d'où  est  issu  le  cochon  domestique  : 
jf.es  défenses,  les  soies  d'un  sanglier.  Un  jeune 
sanglier  de  trois  ans  est  di/ficile  à  forcer. 
(V.  de  Bomare.)  Pendant  l'automne,  les  san- 
Gliers  s'engraissent  beaucoup.  (LSoso.)  Lu  plu- 
part des  chasseurs  se  bornent  à  faire  attaquer 
le  sanglier  à  sa  bauge  pur  de  forts  malins. 
(K.  Desitiureat.)  Le  Sanglier  reste  ordinaire- 
ment le  jour  dans  sa  bauge,  au  plus  épais  et 
dans  le  plus  fort  du  bois.  (Buff.)  Une  aes  plus 
utiles  conquêtes  que  l'homme  uit  januiii  /ailes 
est  celte  du  sanglier.  (Toussenel.j  Le  san- 
glier se  détourne  de  la  même  manière  que  le 
cerf.  (E.  Chapus.)  il  Sunytier  d'Afrique,  Nom 
vulgaire  du  pliacuohère.  u  Sanglier  d'Améri- 
que, Nom  vulgaire  du  pécari,  il  Sanglier  d  E- 
thiopie.  Nom  vulgaire  du  babi-roussu.  il  San- 
glier du  Mexique,  Nom  vulgaire  du  lajuou. 

—  Prov.  Au  cerf  la  bière,  au  sunytier  te 
barbier,  Les  blessures  du  cerf  soin  mortelles, 
les  chirurgiens  guérissent  celles  du  sanglier. 

Il  Assuuc  de  lévrier,  fuite  de  loup,  défense  de 
sanglier,  Le  lévrier  est  ardent  u  attaquer,  le 
loup  prompt  à  s'enfuir ,  le  sanglier  coura- 
geux a  se  défendre. 

—  Hist.  Sanglier  des  Ardemies,  Nom  donné 
k  Guillaume  de  La  Murck, 

—  Véner.  Grand  sanglier,  Sanglier  ayant 
de  six  à  sept  ans.  Il  Grand  vieux  sunytier,  San- 
glier ayant  plus  de  sept  ans. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  poissons  du 
genre  capros.  Il  Sanglier  de  mer.  Nom  vul- 
gaire d'un  poisson  uu  genre  z„-e. 

—  Encycl.  Les  sangliers  forment  un  genre 
très-naturel,  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
cochon ,  et  dont  nuus  donnons  les  carac- 
tères k  ce  dernier  mot.  On  n'en  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  vivantes  ou  fossiles, 
parmi  lesquelles  ou  doit  citer  en  première 
ligne  celle  qui  vit  encore  à  l'état  sauvage 
dans  nos  contrées  et  qu'on  regarde  comme  la 
souche  primitive  du  cochon  domestique. 
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Le  sanglier  commun  a  le  corps  épais,  mus- 
culeux;  la  \ête  assé> allongée;  le  chanfrein 
arqué  ;  les  oreilles  courtes  et  un  peu  arron- 
dies ;  les  défenses  robustes,  triangulaires,  de 
longueur  médiocre,  dirigées  latéralement; 
une  fourrure  peu  épaisse,  formée  de  longues 
soies  dures  et  élastiques,  entremêlées,  sur  di- 
verses parties  du  corps,  d'une  bourre  laineuse 
et  frisée,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  noirâtre  cen- 
dré; la  queue  droite  et  courte;  les  jambes 
courtes  et  fortes.  La  femelle  se  reconnaît  à 
sa  taille  plis  petite;  les  jeunes  individus  ont 
le  dos  rave  de  bandes  longitudinales. 

Cet  anima!  habite  toutes  les  contrées  tem- 
pérées de  l'Europe  et  de  l'Asie;  on  ne  le 
trouve  plus  néanmoins  en  Angleterre,  où  il  a 
été  détruit.  Il  vit  dans  les  forêts,  où  il  choi- 
sit, pour  établir  sa  bauge,  les  endroits  les  plus 
solitaires,  les  plus  sombres  et  les  plus  humides. 
C'est  surtout  en  automne  et  en  hiver  qu'il  se 
retire  ainsi  ;  au  printemps  et  en  été,  il  se  rap- 
proche de  la  lisière  des  bois  ,  des  vignes,  des 
champs  et  des  mares,  où  il  va  se  rafraîchir. 
Il  reste  couché  pendant  le  jour  et  ne  sort  guère 
que  le  soir  pour  aller  chercher  sa  nourriture. 
11  devient  alors  un  voisin  dangereux  pour  les 
terres  cultu  ées,  car  ces  animaux  peuvent,  en 
une  nuit,  détruire  complètement  une  récolte. 
Les  sangliers  fouillent  le  sol  comme  les  co- 
chons, mais  plus  profondément  et  toujours  en 
ligne  droite.  Ils  se  nourrissent  ordinairement 
de  substances  végétales  (fruits  sauvages, 
grains,  raci  les)  ;  ils  mangent  aussi  des  vers 
de  terre  et  même,  quand  iis  sont  affamés,  des 
lapins,  des  lièvres  et  des  perdrix. 

Si  l'aspect  extérieur  du  sanglier  prévient 
peu  en  sa  ft.veur,  sa  manière  de  vivre  n'est 
pas  faite  pour  détruire  cette  mauvaise  im- 
pression; ses  mœurs  sont  aussi  rudes  que  sa 
robe.  Sou  naturel  farouche,  ses  mouvements 
brusques,  su  hardiesse  dans  le  danger  le  ren- 
dent dangereux,  surtout  k  l'âge  de  trois  à 
cinq  ans;  c'est  alors,  en  effet,  que  ses  défen- 
ses sont  au  plus  haut  degré  longues  et  tran- 
chantes; plus  tard,  elles  se  courbent  et  s'é- 
moussent.  A  l'époque  des  amours,  les  mâles 
se  livrent  entre  eux  de  furieux  combats,  qui 
souvent  ne  se  terminent  que  par  la  mort  du 
plus  faible.  La  femelle  met  bas,  vers  le  mois 
de  mars,  tiois  à  neuf  petits  qu'elle  allaite 
pendant  trois  mois;  elle  les  défend  avec  un 
courage  qui  va  jusqu'à  la  fureur;  aussi  est-il 
alors  très-dangereux  de  l'approcher.  Les  jeu- 
nes restent  réuniskleur  mère  jusque  vers  la 
tin  de  leur  troisième  année  ;  k  cet  âge,  ils  se 
sentent  assez  forts  pour  quitter  la  troupe  et 
vivre  seuls. 

Si  les  sai  gliers  ont  le  toucher  très-obtus 
et  le  goût  furt  grossier,  en  revanche  la  vue, 
l'ouïe  et  l'odorat  atteignent  chez  eux  un  très- 
haut  degré  le  finesse.  Les  chasseurs  savent 
par  expérience  que,  lorsqu'ils  veulent  sur- 
prendre un  de  ces  animaux,  ils  doivent  l'at- 
tendre en  silence  pendant  la  nuit  et  se  placer 
au-dessous  du  veut,  pour  lui  dérober  les  éma- 
nations qui  le  frappent  de  loin  et  toujours 
assez  fortement  pour  lui  faire  aussitôt  re- 
brousser chiinin.  11  paraît  plus  propre  que  le 
cochon,  car  il  ne  cherche  pas,  comme  ce- 
lui-ci, sa  iiciurrUure  dans  les  ordures,  et  il 
fiente  peu  oj  point  dans  sa  bauge.  Il  est  rare 
de  l'entendre  jeter  un  cri,  si  ce  n'est  quand  il 
est  blesaé  dans  une  lutte  ;  la  laie  crie  davan- 
tage; quanc  il  est  surpris  et  effrayé  subite- 
ment, il  souffle  avec  tant  de  violence  qu'on 
l'entend  de  tres-loiu.«  Pris  jeune,  dit  K.  Oes- 
marest,  le  sanglier,  tout  en  conservant  la 
rudesse  et  la  brusquerie  qui  lui  sont  naturel- 
les, est  susceptible  de  s  apprivoiser;  il  ca- 
resse à  sa  manière  celui  qui  le  soigne  et  re- 
connaît assez  bien  la  voix  de  son  pour- 
voyeur. »  Enfin  cet  animal,  peut  s'accoupler 
et  produire  avec  le  cochon  domestique. 

La  chair  du  marcassin  et  du  jeune  san- 
glier, jusqu'à  l'âge  d'un  an,  est  un  aliment 
délicat,  assez  fin  et  très-estimé  ;  mais,  passé 
ce  temps,  elle  diminue  de  qualité.  Dans  cer- 
tains pays,  on  chaire  les  marcassins  qu'on 
peut  enlevé.'  k  leurs  mères,  puis  on  les  lâche 
de  nouveau  dans  les  bois;  ces  sangliers  cou- 
pés grossissent  davantage  et  leur  chair  est 
bien  meilleure.  Dansle  sanglier  ordinaire,  ar- 
rivé ;i  un  ctM-lain  âge,  il  11  y  a  guère  de  bon 
que  la  hure,  qui  fournit  un  mets  copieux  et 
uislingue.  Lu  général,  aussitôt  que  la  bêle 
est  tuée,  les  chasseurs  se  bâtent  de  lui  cou- 
per les  suites  (testicules),  dont  l'odeur  est  si 
forte  que,  si  l'on  tardait  quelques  heures  k 
les  ôtcr,  la  char  eu  serait  infectée. 

On  trouve  dans  l'Amérique  du  Sud  une 
variété  de  sanglier  k  demi  domestiquée  et 
nommée,  peur  ce  motif,  cochon  marron.  Cet 
animal,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  rappro- 
cher du  type  domestique,  habite  les  monta- 
gnes pendant  la  saison  des  pluies  et  descend,- 
vers  le  commencement  de  l'été,  dans  les  plai- 
nes marécageuses.  11  voyage  par  bandes  de 
plusieurs  centaines,  dont  chacune  est  con- 
duite par  un  mâle  très-fort  et  expérimenté. 
Toute  la  troupe  obéit  k  ce  chef,  qui  donne  le 
signal  de  la  halte  et  du  dépari,  détermine 
l'heure  de  la  pâture,  fixe  les  positions  où  l'on 
doit  passer  la  uuit  et  jette  l'alarme  au  moin- 
dre danger  par  un  claquement  de  dents  au- 
quel toute  la  troupe  répond. 

i  11  est  toujours  dangereux  d'attaquer  la 
troupe, dit  T.  de  Berneaud,  etpriucipalement 
en  ce  moment.  Le  bruit  l'irrite  et  l'exaspère. 
Vous  la  vojez,  au  nouveau  signal  donné,  ser- 
rer les  rangs  et  cerner  l'ennemi  ;  dès  que  l'on 
est  certain  cu'il  est  enveloppé,  le  cercle  décrit 
diminue  sensiblement;  les  mâles,  disposés  sur  _ 
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deux,  trois  ou  quatre  rangs  au  plus,  occupent 
la  première  place;  derrière  eux  se  tiennent 
les  femelles  et  les  petits,  puis  ensuite  un  der- 
nier rang  de  mâles  qui  sont  chargés  de  pro- 
téger les  derrières  de  la  troupe  et  d'empêcher 
toute  surprise.  L'ennemi,  une  fois  à  décou- 
vert, est  attaqué  sans  pitié,  mis  à  mort  et  dé- 
chiré par  lambeaux.  »  Le  jaguar  lui-même 
succombe  dans  cette  lutte  et  les  chasseurs 
courent  de  grands  dangers,  k  moins  qu'ils  ne 
soient  montés  sur  de  gros  arbres.  Toutefois, 
la  troupe  des  sangliers  prend  la  fuite  si  le 
chef  vient  à  être  tué. 

Le  sanglier  des  Papous  est  une  espèce  re- 
marquable par  sa  petite  taille,  ses  formes  lé- 
gères et  presque  élégantes  et  sa  queue  très- 
courte;  il  a  les  canines  supérieures  très-petites 
et  presque  de  même  forme  que  le3  incisives; 
les  soies  assez  épaisses,  courtes,  fauves  et 
brunâtres  en  dessus,  blanches  en  dessous  et 
annelées  de  noir;  sa  longueur  totale  est  d'en- 
viron 1  mètre.  La  livrée  des  marcassins  est 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  avec  cinq 
raies  d'un  fauve  assez  vif  sur  le  dos.  Cette 
espèce  semble  former  le  passage  entre  les 
sangliers  et  les  pécaris;  elle  diffère  d'ailleurs 
de  l'espèce  type  par  son  système  dentaire. 
Cet  animal  est  très- commun  k  la  Nouvelle- 
Guinée;  il  fréquente  les  forêts,  les  maréca- 
ges et  les  plages  maritimes  peu  élevées.  Les 
Papous  lui  font  la  chasse  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  patience;  ils  cherchent  surtout 
à  prendre  ses  petits,  qu'ils  élèvent  dans  une 
sorte  de  domesticité.  Sa  chair  est  excellente. 

Le  sanglier  à  masque  ressemble  beaucoup 
k  notre  espèce  européenne  par  sa  faille,  sa 
forme  et  ses  défenses;  mais  il  en  diffère  sur- 
tout par  une  protubérance  volumineuse  pla- 
cée de  chaque  côté  du  museau  et  renfermant 
dans  son  intérieur  le  renflement  des  os  de 
cette  partie.  Ses  membres  postérieurs  beau- 
coup plus  courts,  son  train  d'arrière  plus  bas 
contribuent  à  lui  donner  un  aspect  qui  rap- 
pelle celui  de  l'hyène,  tandis  que  par  d'autres 
traits  de  son  organisation  il  se  rapproche  des 
phacochères.  Il  habite  Madagascar  et  la  côte 
africaine  qui  fait  face  à  cette  lie.  C'est  un 
animal  d'un  naturel  farouche,  indomptable  et 
qu'on  craint  de  rencontrer  sur  sa  route. 

Outra  les  ossements  de  sangliers  trouvés 
dans  les  cavernes,  les  cités  lacustres  et  les 
autres  dépôts  de  l'âge  antéhistoria,ue,  osse- 
ments qu  il  n'est  pas  toujours  facile  de  dis- 
tinguer de  ceux  du  cochon  domestique,  on  a 
trouvé,  aux  divers  étages  des  terrains  ter- 
tiaires, des  débris  qu'on  a  cru  devoir  rappor- 
ter à  plusieurs  espèces  distinctes  :  tels  sont 
le  sus  antediluvianus,  qui  était  k  peu  près  de 
la  taille  du  babi-roussa  ;  le  sus  anliguus,  qui 
devait  être  beaucoup  plus  grand  que  notre 
sanglier  actuel  ;  le  Sus  palœochxrus  ;  ces  trois 
espèces  recueillies  dans  les  sablières  d'Ep- 
pelsheim;  le  sus  priscus,  trouvé  dans  la  ca- 
verne de  Sundwig,  etc. 

—  Chasse.  Le  sanglier  est  un  des  plus  dan- 
gereux ennemis  de  l'homme,  en  ce  qu'il  dé- 
truit, pendant  la  nuit,  les  blés ,  les  orges,  les 
avoines ,  les  maïs ,  les  vignes  et ,  en  un  mot, 
toutes  les  céréales  et  les  précieux  arbustes 
qui  nous  nourrissent;  il  ne  s'agit  donc  pas  seu- 
lement de  le  chasser  par  plaisir  et  à  grands 
frais  comme  font  les  riches;  mais  de  le  tirer 
à  l'affût,  ou  de  lui  tendre  des  pièges,  car  tous 
les  moyens  sont  bons. 

Dès  la  plus  haute  antiquité ,  les  écrivains 
nous  apprennent  que  cet  animal  était  pour- 
suivi jusqu'au  fond  de  sa  retraite  et  chassé  à 
outrance  ;  les  historiens  grecs  de  l'époque  fa- 
buleuse sont  remplis  de  récits  de  ces  sortes 
de  chasses. 

Est-il  "nécessaire  de  rappeler  le  sanglier  de 
Calydon,  tué  par  Méléagre,  le  sanglier  d'E- 
rimanthe,  tué  par  Hercule  ?  La  liste  des  com- 
bats où  le  sanglier  jouait  un  rôle  souvent  vic- 
torieux serait  trop  longue  ;  disons  seulement 
que  la  défaite  de  l'un  de  ces  animaux  valait 
souvent  une  immense  réputation  au  guerrier 
qui  avait  pu  le  vaincre.  Le  sanglier  était  con- 
sacré k  Diane,  Diane  la  chasseresse,  et  les 
Romains,  imitateurs  des  Grecs,  avaient  fait 
de  cette  bête  k  moitié  terrible  et  à  moitié  im- 
monde, le  symbole  des  jeux  séculaires  célé- 
brés en  l'honneur  de  la  déesse  k  qui  il  était 
consacré,  Le  sanglier  n'était  pas  seulement 
célèbre  chez  les  peuples  gréco-latins;  les  na- 
tions du  Nord  de  l'Europe  l'avaient  en  grande 
estime,  sans  doute  en  raison  du  mal  qu  il  leur 
faisait.  Plusieurs  tribus  gauloises,  plusieurs 
nations  germaniques  portaient  1  image  de 
cette  bête  au  bout  d'un  bâton  ou  d'une  four- 
che, et  c'était  pour  elles  un  drapeau  vénéra- 
ble que  nul  n  aurait  refusé  de  suivre  sans 
déshonneur.  On  attribuait  alors  au  sanglier 
des  vertus  que  nos  savants  n'ont  point  dé- 
couvertes en  lui. 

On  poursuivait  le  sanglier  avec  ou  sans 
l'aide  de  chiens  ;  on  ne  ie  combattait  guère 
qu'au  moyen  d'une  lance,  d'un  épieu,  d'une 
pique,  enfin  d'une  arme  de  hast;  combat 
qui  présentait  les  plus  grands  dangers  , 
mais  qui,  en  revanche,  était  toujours  glorieux 
quelle  qu'en  fût  l'issue. 

Pendant  le  moyen  âge,  on  ne  chassait  pas 
beaucoup  le  sanglier,  qui  restait  maître  des 
forêts. 

En  Angleterre,  au  x«e  siècle,  il  y  avait  une 
telle  quantité  de  sangliers,  que  les  environs 
de  Londres  en  étaient  infestés.  Une  portion 
du  terrain  du  comté  de  Fife,  en  Ecosse,  était 
autrefois  appelée  Mukross,  ce  qui  signifie,  en 
langage  celtique,  la  coltine  aux  sangliers. 
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En  France,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en 
Italie,  dans  tout  le  monde  connu,  l'animal  qui 
nous  occupe  venait  jusqu'aux  portes  des  vil- 
les jeter  la  terreur  dans  les  esprits  crédules 
des  naïfs  habitants,  qui  voyaient  en  lui  une 
image  de  Satan  ;  de  temps  en  temps,  quelque 
ermite  se  dévouait  et  livrait  combat  à  l'une 
de  ces  bêtes  lorsqu'elle  était  devenue  trop  à 
craindre  dans  un  canton  ;  la  victoire  lui  va- 
lait souvent  l'adoration  des  paysans;  il  deve- 
nait saint .  La  fondation  de  l'abbaye  de  la  Cou- 
ronne, en  Angoumois,  est  due  à  Lambert,  dont 
la  réputation  commença  par  un  combat  de  ce 
genre. 

Enfin  l'époque  de  la  Renaissance  fut  fatale 
à  cet  animal  ;  les  sciences,  en  se  répandant 
dans  le  monde,  apprirent  aux  paysans  k  le 
combattre  presque  sans  danger  à  l'aide  de 
pièges  et  surtout  du  fusil.  Les  pièges  qu'on 
tend  aux  sangliers  sont  des  lacets  horizon- 
taux, attachés  à  un  jeune  arbre  qui  se  re- 
dresse lorsque  l'animal,  en  marchant,  a  fait 
tomber  le  mécanisme  qui  le  tenait  courbé;  des 
pièges  à  renard  à  planchette,  des  fosses  re- 
couvertes de  branches  et  de  feuilles  sèches. 

On  chasse  encore  le  sanglier  k  l'affût  ;  mais 
quelle  patience  il  faut  avoir  1  La  chasse  à  l'af- 
fût est  basée  sur  ce  fait  acquis  que  le  san- 
glier qui  a  trouvé  bonne  nourriture  dans  un 
champ  y  reviendra  tôt  ou  tard  ;  le  tout  est  de 
l'attendre  chaque  nuit,  sans  en  manquer  une, 
et  de  lui  loger  une  balle  dans  ta  tête  a  la  pre- 
mière occasion ,  occasion  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  saisir. 

La  chasse  au  fusil  a  lieu  k  balles  franches  ; 
une  seule  balle  est  préférable  au  lingot  ou 
aux  balles  mariées,  balles  superposées  et  ren- 
dues adhérentes  par  la  pression  et  la  torsion 
exercées  en  sens  contraires. 

Les  seules  chasses  qui  soient  connues  en 
France,  de  nos  jours,  sont  les  chasses  k  tir, 
k  courre,  ou  en  battue.  ■  On  chasse  le  san- 
glier à  tir,  soit  eu  le  faisant  mener  par  quel- 
ques chiens,  ce  qu'on  appelle  routailler  le 
sanglier,  soit  en  battue  ;  on  le  chasse  aussi  k 
courre  afin  de  le  prendre  k  force  de  chiens.  » 
(  Joigneaux.)  Ces  chasses  sont  celles  dont 
parle  le  célèbre  du  Fouilloux,  dont  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  citer  quelques  pas- 
sages : 

■  Si  les  autres  espèces  esgratignent  ou  mor- 
dent, dit  Jacques  du  Fouilloux,  il  y  a  tou- 
jours moyen  de  remédier  à  leurs  morsures; 
mais  au  sanglier,  s'il  blesse  un  chien  de  la 
dent  au  coffre  du  corps,  il  n'en  cuidera  jamais 
eschapper...  C'est  une  chose  certaine  que  si 
on  met  des  colliers  chargés  de  sonnettes  au 
coi  des  chiens  courants,  alors  qu'ils  courent 
le  sangtier,  il  ne  les  tue  pas  sitôt;  mais  il 
s'enfuyra  devant  eux  sans  tenir  les  abbois  ;  il 
faut  que  le  piqueur  lève  la  main  haute  et 
qu'il  donne  les  coups  d'épée  en  plongeant,  se 
donnant  garde  de  donner  au  sanglier  du  costé 
de  son  cheval,  mais  de  l'autre  costé;  car  du 
costé  que  le  sanglier  se  sent  blessé,  il  tourne 
incontinent  la  hure  ;  que,  s'il  est  en  pays  de 
plaine,  le  piqueur  doit  mettre  un  manteau  de- 
vant les  jambes  de  son  cheval ,  puis  doit  tuer 
le  sanglier  k  passades  sans  s'arrêter.  » 

Du  Fouilloux  nous  indique  plusieurs  signes 
auxquels  on  reconnaît  facilement  le  "carac- 
tère plus  ou  moins  féroce  du  sanglier;  celui 
qui  ne  gagne  sa  bauge  qu'au  lever  du  soleil, 
qui  fait  des  boutis  tout  frais  et  profonds  et 
donne  des  coups  de  boutoir  contre  les  arbres 
est  un  animal  hardi  et  méchant;  au  contraire, 
celui  qui  se  reinbuche  avant  le  jour,  se  souille 
souvent  aux  mares,  est  poltron  et  prêt  k  fuir  ; 
les  laies  qui  ont  des  marcassins  se  font  tou- 
jours accompagner  d'un  mâle. 

«  On  était  toujours  muni  d'aiguilles,  de  fil  et 
de  soie,  dit-il,  pour  raccommoder  les  chiens, 
les  chevaux  ouïes  hommes  éventrés;  les  écri- 
vains nous  apprennent  que  l'odeur  seule  du 
sanglier  rebutait  souvent  une  meute  ;  il  fallait 
exciter  les  chiens  de  très-près  et  leur  crier 
k  tue-tête  :  Hou...  Hou...,  vel-ci-aller,  vel-ci- 
aller...,  houhou  valets...;  houhou,  ça  va, 
ça  va.,.,  houhou...,  laha,  lahaha.  <  La  chasse 
au  sanglier,  dit  Joigneaux  ,  surtout  la  chasse 
k  tir,  lorsque  l'homme,  le  fusil  au  poing,  atta- 
que k  la  bauge  le  sauvage  et  cruel  animal, 
n'est  vraiment  pas  un  jeu  d'enfant.  Qui  n'a 
vu  un  sanglier  en  fureur  charger  avec  rage 
les  chiens  ou  l'homme  ne  peut  se  figurer  le 
danger  et  le  mâle  attrait  de  cette  chasse, 
image  de  la  guerre,  dans  laquelle  le  sang  du 
chasseur  coule  souvent  sur  le  terrain  où 
meurt  sa  terrible  victime.» 

Justement  k  cause  du  danger  que  l'on  court 
dans  ces  sortes  de  chasses,  les  amateurs  s'y 
livrent  avec  passion;  des  rois,  des  empereurs 
ont  été  renommés  pour  leur  adresse. 

En  termes  de  chasse,  l'animal  est  mareas» 
sin  jusqu'à  six  mois;  jusgu'k  un  an,  bête 
rousse;  d'un  an  k  deux,  bête  de  compagnie; 
de  deux  k  trois,  ragot  ;  k  trois  ans,  il  est  tiers 
an  ;  à  quatre,  quartan  ou  quartanier  ;  ensuite, 
c'est  un  vieux  sanglier,  un  solitaire,  un  vieil 
ermite.  La  femelle  porte  toujours  le  nom  de 
laie. 

Le  ragot,  le  tiers  an,  le  quartan  sont  les 
plus  k  craindre  pour  les  chiens  ;  car  les  vieux 
sa7igliers  ont  les  défenses  retournées  et  ne 
peuvent  plus  faire  autant  de  mal,  k  moins,  ce 
qui  leur  arrive  souvent,  qu'ils  n'aillent  en  cas- 
ser la  pointe  contre  un  arbre  ou  un  rocher; 
d'ailleurs  les  vieux  sont  plus  méchants,  sinon 
plus  vigoureux  que  les  jeunes. 

Le  pied  du  sanglier  se  nomme  trace  et  dif- 
fère peu  de  celui  du  porc;  cependant  ce  der- 
nier ne  pose  pas,  comme  ie  sanglier,  la  trace 
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de  derrière  dans  celle  de  devant;  le  sanglier 
appuie  plus  de  la  pince  que  du  talon.  Le 
sanglier  et  1»  laie  ont  tous  les  deux  la  trace 
de  devant  plus  forte  que  celle  de  derrière;  on 
reconnaît  le  pied  du  mâle  à  ses  pinces  lar- 
ges, à  ses  côtés  tranchants,  au  talon  carré, 
aux  gardes  dont  l'empreinte  en  arrière  du 
pied  se  rapproche  ou  s'éloigne  selon  l'âge 
de  l'animal,  qui  est  plus  bas-jointé  en  vieillis- 
sant. 

Ainsi  les  sangliers  mirés  et  contre- mirés 
ont  les  gardes  plus  larges,  plus  grosses  et 
plus  près  du  talon  que  les  jeunes;  ils  mar- 
chent les  quatre  pieds  fermes. 

La  laie  a  la  trace  plus  étroite  que  celle  du 
mâle  ;  elle  pose  le  pied  de  derrière  dans,  celui 
de  devant,  mais  à  gauche  et  un  peu  en  de- 
dans, contrairement  au  mâle  qui  le  pose  en 
dehors  ;  ses  pinces  sont  plus  pointues  et  plus 
ouvertes,  et,  indice  certain,  elle  laisse  rare- 
ment l'empreinte  de  ses  gardés.  Le  pied  des 
jeunes  sangliers  se  distingue  par  une  em- 
preinte plus  petite,  des  côtés  plus  tranchants 
et  moins  usés. 

Certains  de  ces  animaux  ont  une  pince  plus 
longue  que  l'autre,  soit  k  la  trace  antérieure, 
soit  k  la  trace  postérieure.  Ces  pieds,  dont  la 
connaissance  est  précieuse  enchâsse,  se  nom- 
ment pieds  pigaches. 

On  juge  aussi  de  la  taille  du  sanglier  par 
les  boutis,  la  souille,  la  bauge.  Plus  les  bou- 
tis sont  profonds  et  larges,  plus  l'animal  est 
fort  et  gros  ;  il  en  est  de  même  quant  à  la  lar- 
geur et  k  la  longueur  de  la  souille  et  de  la 
bauge, 

La  principale  science  du  chasseur  est  de 
bien  juger,  c'est-à-dire  bien  distinguer  l'âge, 
le  sexe,  etc.  «  On  est  exposé  k  prendre  quel- 
quefois les  traces  d'un  porc  domestique  pour 
celles  d'un  sanglier,  surtout  dans  les  forêts 
où  les  porcs  des  fermes  voisines  vont  glan- 
der de  compagnie  avec  les  sangliers;  voici 
les  différences  qui  les  distinguent. 

»  Le  porc  ne  met  jamais  la  trace  de  derrière 
dans  celle  de  devant;  ses  pinces  sont  plus 
rondes,  les  côtés  plus  usés,  et  ses  gardes  tou- 
chent à  peine  la  terre. 

»  Les  boutis  des  sangliers  sont  plus  pro- 
fonds que  ceux  du  porc  ;  ils  vermillent  devant 
eux  en  fusée,  tandis  que  le  cochon  donne  à 
droite  et  k  gauche.  »  (Jourdain,  Traité  géné- 
ral des  chasses.) 

On  détourne  ordinairement  le  sanglier  à 
trait  de  limier  ;  le  valet  de  limier,  ou  piqueur, 
chargé  de  cette  besogne  doit  arriver  au  bois 
dès  la  pointe  du  jour,  parce  que  le  sanglier 
se  reinbuche  de  meilleure  heure  que  tout  au- 
tre animal  ;  le  piqueur  se  tient  sous  le  vent 
en  évitant  d'être  éventé,  car  alors  le  sanglier 
se  déroberait. 

On  place  souvent  des  relais  à  cette  chasse 
comme  aux  autres.  Plus  d'une  déception  est 
réservée  aux  veneurs  quand  ils  frappent  aux 
brisées,  parce  que  souvent  l'animal  a  quitté 
l'enceinte,  et  l'attaque  est  manquée.  Aussitôt 
que  la  meute  est  découplée  sur  la  voie,  pi- 
queur et  chasseurs  ne  doivent  plus  quitter 
leurs  chiens,  mais  les  appuyer  et  sonner  de 
la  trompe  fréquemment  afin  d'effrayer  le  san- 
glier et  lui  faire  quitter  son  fort;  car  il  ar- 
rive qu'il  refuse  de  sortir  de  sa  bauge  et  tient 
tête  à  la  meute,  qu'il  décime.  Il  faut  piquer 
carrément  et  se  trouver  toujours  a  la  queue 
des  chiens. 

Le  valet  de  limier  a  dû  observer  soigneu- 
sement le  genre  et  l'âge  de  la  bête  détour- 
née et,  en  outre,  l'âge  et  le  genre  de  celles 
qui  l'accompagnent,  si  elle  n'est  pas  seule;  il 
doit,  en  outre,  savoir  si  l'animal  est  pigaclie 
ou  s'il  a  quelque  marque  distinctive  naturelle 
ou  accidentelle  qui  puisse  le  faire  reconnaître 
pendant  la  chasse.  Le  résultat  de  ses  obser- 
vations a  fait  l'objet  de  son  rapport,  après  le- 
quel on  établit  les  relais  comme  pour  le  cerf, 
avec  cette  différence  qu'on  les  place  à  portée 
des  forts  et  des  endroits  les  plus  fourrés.  IJ 
est  préférable  de  lancer  le  sanglier  avec  un. 
grand  nombre  de  chiens  et  en  sonnant  ferme; 
car  si  on  l'attaque  k  bas  bruit,  il  tiendra  tête 
aux  chiens  et  ira  lentement  se  remettre  dans 
un  fort  voisin  ,  ou  bien  il  se  fera  chasser 
sous  le  nez  des  chiens,  les  chargeant  tous  les 
cent  pas  et  en  tuant  beaucoup. 

«  Le  sangtier  chassé,  dit  Joigneaux,  se 
souille  dans  tous  les  ruisseaux,  mares  et  or- 
nières qu'il  rencontre  sur  son  passage  ;  il  dé- 
buche rarement  et  se  fait  battre  dans  les 
fourrés.  Ce  n'est  guère  qu'après  une  heure 
de  chasse  que  le  sanglier,  déjk  fatigué,  se 
décide  à'  faire  tête  aux  chiens.  Il  s  arrête, 
fait  claquer  ses  dents  avec  fureur  et  charge 
la  meute.  C'est  en  ce  moment  que  les  ve- 
neurs doivent  sonner,  faire  grand  bruit  et 
accourir  au  secours  des  chiens.  Ce  sont  tou- 
jours les  plus  mordants  qui  sont  tués  ou  fou- 
lés. Une  bête  de  compagnie  ou  un  ragot  dure 
plus  longtemps  devant  les  chiens  qu'un  cerf 
dix  cors,  et  il  ne  faut  pas  moins  de  sept  k 
huit  heures  d'une  chasse  ardente  pour  le  ré- 
duire et  le  forcer.  Le  sanglier,  comme  toute 
bête,  cherche  le  change,  mais  réussit  rare- 
ment k  se  débarrasser  des  chiens  ;  car,  lors- 
qu'il est  échauffé  par  la  course,  le  sentiment 
et  l'odeur  qu'il  laisse  sont  si  forts  que  les 
chiens  prennent  change  rarement.  D'ailleurs, 
peu  de  défauts  et  de  retours  signalent  une 
chasse  au  sanglier ,  la  voie  est  toujours  droite 
et  chaude.  Lorqu'on  voit  ie  sanglier  par 
corps,  on  ne  doit  pas,  en  appelant  les  chiens, 
crier  taïau,  mais  dire  :  Vloo,  vloo;  c'est  l'ex- 
pression consacrée,  le  mot  propre. 

»  On  juge  que  le  sanglier  est  sur  ses  fins  à  la 
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manière  dont  il  se  fait  battre  dans  les  four- 
rés, s'arrêtant  souvent  et  faisant  tête  aux 
chiens.  Les  chasseurs  doivent  iiiors  suivre 
de  près  la  meute  en  menant  grand  bruit  et 
modérant  les  chiens,  au  lieu  de  les  exciter. 
Si  le  sanglier,  immobile,  haletant,  acculé  à  un 
baliveau ,  lient  les  abois,  attendant  le  chasseur 
et  refusant  de  prendre  la  fuite,  c'est  le  mo- 
ment d'en  finir  et  de  servir  l'animal,  soit  en  lui 
logeant  une  balle  dans  la  tête,  soit  en  lui  por- 
tant un  coup  de  couteau  de  chasse  dans  la 
région  du  cœur,  tout  en  évitant  de  frapper 
l'armure.  Quelques  veneurs  doués  d'une  force 
prodigieuse  ont  attaqué  le  sanglier  face  à 
face.  Après  l'avoir  saisi  par  la  trace,  ils  le 
renversaient  à  terre  et  lui  coupaient  la  gorge. 
De  semblables  exploits  sont  rares,  et  peu 
d'hommes  sont  capables  de  les  accomplir. 
Nous  recommandons,  au  contraire,  de  ne 
s'approcher  du  sanglier  qu'avec  la  plus  grande 
défiance,  lois  même  qu'il  semble  mort.  On 
reconnaîtra  k  ses  pattes  roides  et  allongées 
qu'il  n'a  plus  un  souffle  de  vie  et  qu'il  ne  peut 
plus,  par  un  retour  soudain,  terrasser  un  chas- 
seur trop  confiant.  Alors,  on  coupe  les  suites  ou 
testicules,  afin  de  préserver  la  viande  de  l'o- 
deur nauséabonde  qu'elle  prendrait;  on  laisse 
les  chiens  fouler  la  bête ,  on  lève  la  trace 
droite  et  l'on  procède  à  la  curée  avec  lesde- 
'  dans,  le  cœur,  le  foie,  la  rate  et  les  entrailles, 
le  tout  mêlé  de  pain  et  arrosé  de  sang. 

»  Pendant  ce  temps,  les  trompes  sonnent 
l'hallali ,  puis  on  visite  les  chiens  et  on  panse 
les  blessés.  Dans  ce  but,  le  piqueur  et  le  maî- 
tre d'équipage  doivent  être  munis  d'une 
trousse  contenant  les  choses  indispensables 
au  premier  pansement,  savoir  :  des  bandes 
de  toile,  de  longues  aiguilles,  du  fil,  un  fla- 
con de  teinture  d'uloès  et  de  petits  morceaux 
de  lard.  Si  les  entrailles  d'un  chien  éventié 
sont  pendantes,  et  surtout  si  elles  na  sont 
mis  coupées,  on  les  lave  soigneusement,  on 
les  replace,  puis  on  lecoud.  Dans  le  cas,  au 
contraire,  où  il  s'agit  do  panser  une  simple 
estafilade,  une  boutonnière  de  quelques  cen- 
timètres de  longueur,  on  introduit  dans  lu 
plaie  un  lardon,  on  verse  quelques  gouttes 
de  teinture  d'aloès  ,  puis  on  recoud  avec  du 
fil  double  et,  à  chaque  point  de  suture,  on 
fait  un  gros  nœud.  Il  est  à  remarquer,  eu 
finissant,  que  tout  chien  décousu  devient  plus 
mordant  et  plus  agressif;  en  effet,  il  a  une 
revanche  à  prendre,  une  vengeance  à  exer- 
cer. Le  chien  qui  a  été  décousu  ne  pratique 
pas  l'oubli  des  injures. 

»  Quand  on  tire  le  sanglier,  ajoute  le  même 
auteur,  il  faut  viser  à  la  tête  et  non  au-des- 
sous de  l'épaule;  la  balle  frappant  k  l'épaule 
pourrait  rencontrer  l'armure ,  cuir  très-epais 
qui  recouvre  ce  membre,  ne  pas  pénétrer, 
s'aplatir  même  et  n'occasionner  qu'une  bles- 
sure sans  gravité.  Le  sanglier  est  souvent 
frappé  à  mort  sans  que  le  chasseur  s'en  aper- 
çoive. M.  Hartig  a  indiqué,  par  la  couleur 
du  sang  que  perd  cet  animal,  la  nature  et  la 
gravite  de  la  blessure.  Le  sang  qui  s'échappe 
du  poumon  est  d'uu  rouge  orangé  mêlé  d'e- 
cume;  le  sang  d'un  rouge  brun,  jaillissant  de 
tous  côtés,  indique  une  blessure  au  fuie  ou  à 
la  rate  ;  le  sang  rouge  foncé,  une  blessure  au 
cœur  ;  beaucoup  de  sang,  mais  d'uue  couleur 
ordinaire,  une  blessure  au  cou;  peu  de-sang, 
s;e  répandant  dans  la  trace  mémo  de  la  bête, 
une  blessure  à  la  cuisse  ;  le  sang  se  répandant 
des  deux  côtés,  selon  sa  hauteur,  indique  une 
blessure  de  part  en  part.  Des  lambeaux  de 
chair,  mêlés  de  poil  et  de  sang,  sont  la  preuve 
que  1  animal  n'a  été  qu'effleuré  ou  fortement 
égratigné  par  la  balle.  ■ 

Peu  d'équipages  en  France  chassent  à 
courre  le  sanglier,  non  parce  qu'il  est  difficile 
à  prendre,  mais  k  cause  des  frais  énormes  que 
nécessite  ce  genre  de  chasse  ;  parce  que  dans 
un  laisser-courre,  lorsque  l'équipage  est  dé- 
couplé sur  un  robuste  quunanier  et  qu'il 
s'enfonce  dans  une  broussaille  inextricable, 
où  les  jeunes  sapins,  les  bruyères  et  tes  fou- 
-  gères  enlacés  empêchent  hommes  et  chevaux 
de  prendre  part  k  lu  lutte,  le  terrible  animal 
s'accule  k  un  arbre  ou  à  une  cépée,  se  laisse 
entourer  par  la  meute  et  fait  un  carnage  af- 
freux doses  ennemis,  et,  chose  remarquable, 
ce  sont  presque  toujours  les  plus  vaillants 
qu'il  découd  les  premiers  ;  il  les  frappe,  les 
piétine  et  immole  à  sa  fureur  l'élite  de  la 
meute. 

«  Il  tournoit  sa  hure  vers  les  chiens,  dit 
du  Fouilloux  en  parlant  d'un  de  ces  animaux, 
et  donnoit  dedans  le  milieu  de  la  meute  de 
telle  sorte  qu'il  tuoit  aucunes  fois  six  ou  sept 
chiens  d'une  venue,  et  de  cinquante  chiens 
courants,  il  n'en  fut  pas  ramené  dix  sains  au 
logis,  t 

La  meute  doit  donc  être  excessivement 
nombreuse  et  se  composer  d'animaux  de 
choix  dont  le  prix  est  toujours  élevé,  ani- 
maux que  l'on  est  obligé  do  remplacer  très- 
souvent,  par  suite  de  leur  mort  violente.  Les 
chiens  anglais  pur  sang,  les  fox-hounds,  forts, 
très-braves  et  tenant  Dieu  les  abois,  coûtent 
un  prix  fou,  et  l'on  ne  peut  guère  s'en  passer. 
Voilà  pourquoi  il  n'est  permis  qu'à  bien  peu 
de  personnages  de  se  livrer  k  la  chasse  k 
courre  au  sanglier. 

L'équipage  spécial  destiné  à  cette  chasse 
se  nomme  vautrait,  du  nom  d'une  ancienne 
espèce  de  chiens  qui  se  vautrait  dans  lu  fange 
et  que  l'on  nommait  vautre.  Dans  les  parcs 
et  les  forêts  très-peuplés,  le  sanglier  peut  se 
chasser  k  l'aide  de  panneaux  très-forts  en 
filets  ou  en  toile  j  mais  cette  chasse  est  peu 
pratiquée. 
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—  Chasse  au  sanglier  en  Algérie,  d'après 
Jules  Gérard.  •  Le  sanglier,  dit  le  tueur  de 
lions,  abonde  dans  les  trois  provinces  de 
l'Algérie  ;  il  y  en  a  de  deux  espèces  ,  le  san- 
glier de  bois  et  le  sanglier  de  marais.  Le  pre- 
mier est  beaucoup  plus  grand,  plus  sournois 
et  plus  méchant  que  le  second.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l'occupation  française,  on  les 
rencontrait  par  centaines  autour  des  villes  et 
des  camps.  Ils  venaient,  pendant  la  nuit,  ra- 
vager les  jardins  plantés  par  nos  soldats,  au 
pied  des  fortifications  et  sous  le  fusil  des  fac- 
tionnaires... 

»  Pour  qu'on  se  fasse  une  idée  de  la  quan- 
tité de  sangiiers  qui,  à  cette  époque  (1S42), 
vivaient  autour  de  Ghelma,  je  dirai  que  cha- 
que jour  les  Arabes  en  apportaient  plusieurs 
sur  le  marché,  où  ils  étaient  vendus  pour  la 
modique  somme  de  S  ou  6  francs,  et  que, 
pour  ma  part,  j'en  ai  tué  soixante  en  moins 
de  six  mois. 

«Avant  l'occupation  française,  les  Arabes, 
auxquels  la  chair  du  sanglier  est  interdite 
par  le  Coran,  le  tuaient  pour  protéger  leurs 
récoltes.  Aujourd'hui,  ils  le  tuent  pour  le  ven- 
dre sur  nos  marchés...  En  France,  les  bêtes 
noires  ne  quittent  leur  bauge  qu'à  la  nuit,  et 
elles  ne  se  hasardent  &  sortir  du  bois  que  fort 
tard.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Algérie,  où 
je  vois  presque  tous  les  jours,  quand  je  suis 
dans  la  montagne,  soit  de  vieux  sangliers 
isolés,  soit  une  compagnie  entière,  quitter 
leur  fort  au  coucher  du  soleil  pour  aller  se 
souiller  à  une  source  assez  voisine  de  ma 
tente  pour  que  je  puisse  assister  à  leurs 
ébats.  Si  c'est  en  hiver,  ils  recherchent  moins 
l'eau  et  prennent  leurs  mangeures  dans  un 
champ  nouvellement  ensemencé  ou  sur  l'em- 
placement d'un  douar,  qu'ils  mettent  sens 
dessus  dessous  pour  chercher  les  gruius  que 
les  Arabes  y  ont  laissés. 

•  On  compiend,  d'api  es  cela,  combien  il  est 
facile  de  tuer  les  sangliers  lorsqu'on  sait  s'y 
prendre  comme  les  indigènes.  Il  s'agit  tout 
simplement  d'aller,  nu-pieds  et  à  bon  vent, 
vers  l'animal,  en  profitant  des  accidents  de 
terrain  et  des  arbres  qui  peuvent  vous  per- 
mettre de  l'approcher  sans  être  vu,  en  s'ar- 
rêtant quand  il  écoule  et  marchant  quand 
son  boutoir  travaille,  afin  de  ne  pas  être  en- 
tendu. On  peut,  de  cette  manière,  approcher 
un  sanglier  isolé  k  trente  pas.  C'est  plus  dif- 
ficile lorsqu'ils  sont  plusieurs,  parce  qu'il  y 
en  a  toujours  un  qui  écoute  pour  donner  l'é- 
veil au  moindre  bruit... 

«  Les  chefs  indigènes  qui  courent  le  sau- 
cier choisissent  la  saison  d'été  pour  chasser 
en  plaine,  et  celle  d'hiver  pour  chasser  au 
bois.  Il  y  a  dans  ies  trois  provinces  de  l'Al- 
gérie uu  grand  nombre  de  lacs  et  de  marais 
couverts  de  roseaux,  au  milieu  desquels  les 
sangliers  vivent  avec  les  canards  et  les  bé- 
cassines. Lorsque  les  eaux  sont  basses,  c'est- 
à-dire  du  mois  de  juin  au  mois  de  septembre, 
les  bêtes  noires  se  réfugient  sur  quelques 
Ilots  touffus,  qu'il  suffit  d  incendier  pour  les 
en  débusquer. 

>  Cette  mission  est  confiée  à  des  hommes  à 
pied,  tandis  que  les  cavaliers  s'échelonnent 
dans  la  plaine  pour  courir  sus  aux  animaux 
que  la  peur  du  feu  fait  débucher.  Cette 
chasse  est  pleine  d'attrait  et  quelquefois 
dangereuse,  quand  on  a  affaire  à  un  sanglier 
bien  armé.  U  n'est  pas  rare  de  le  voir,  après 
avoir  été  chargé,  charger  k  son  tour  et  dé- 
coudre les  lévriers  trop  hardis  qui  veulent 
l'arrêter  ou  les  chevaux  qu'une  main  mala- 
droite n'a  pas  su  ranger  à  temps.  J'ai  assisté 
à  ces  sortes  de  chasses  faites  par  des  Fran- 
çais et  des  Arabes,  et  j'ai  remarqué  que  l'a- 
vantage était  toujours  resté  à  ces  derniers. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  meilleurs  tireurs 
que  nous,  je  suis  convaincu  du  contraire; 
mais  c'est,  sans  doute,  parce  que  nous  nous 
occupons  toujours  un  peu  de  notre  cheval 

Fendant  la  chasse,  tandis  que  les  Arabes 
oublient  complètement  pour  ajuster  et  tirer 
comme  s'ils  étaient  k  pied.  Je  dois  reconnaî- 
tre, cependant,  qu'il  y  a  quelques  officiers 
d'Afrique  qui  ont  su  s'élever  à  la  hauteur  des 
cavaliers  arabes  les  plus  adroits  et  les  plus 
hardis.  La  saison  du  printemps  est  également 
bonne  pour  une  chasse  en  plaine  d'un  autre 
genre  et,  k  mon  avis,  plus  amusante  que 
celles  qui  précèdent. 

•  A  cette  époque  de  l'année,  les  bêtes  noires 
quittent  le  bois  de  bonne  heure  et  s'en  vont 
bien  loin  chercher  leurs  mangeures  et  un 
ruisseau,  où  elles  restent  jusqu'à  la  pointe  du 
jour.  Les  chasseurs,  qui  connaissent  d'avance 
la  rentrée  des  animaux,  sont,  k  cette  heure, 
déployés  en  tirailleurs  sur  la  lisière  du  bois. 
Des  qu'un  ou  plusieurs  points  noirs  sont  si- 
gnalés dans  la  plaine,  tout  le  monde  se  met 
en  mouvement,  et  chacun  manœuvre  de  fa- 
çon k  maintenir  la  chasse  loin  du  couvert  et 
à  l'empêcher  de  franchir  la  ligne  formée  par 
les  cavaliers. 

>  Une  compagnie  de  sangliers  attaquée  de 
cette  manière  est  presque  toujours  massa- 
crée jusqu'au  dernier,  et  ces  sortes  de  chasses 
sont  si  productives  que,  lorsqu'on  a  l'inten- 
tion d'emporter  les  morts,  il  est  indispensa- 
ble de  se  faire  suivre  par  une  ou  plusieurs 
prolonges. 

■  De  toutes  les  manières  de  chasser  le  san- 
glier, celle-ci  me  parait  la  plus  agréable 
pour  les  véritubles  amateurs.  En  effet,  pour 
la  chasse  au  marais,  il  faut  laisser  passer  la 
rosée  du  matin,  qui  neutraliserait  l'ellèt  du 
feu  dans  les  roseaux,  et  les  chasseurs  ont 
beaucoup  à  souffrir  de  la  chaleur. 
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•  Celle  que  l'on  fait  au  bois,  si  elle  n'est 
point  dirigée  par  un  homme  habile  et  con- 
naissant bien  le  pays,  n'est  souvent  qu'un 
buisson  creux,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  est 
dangereuse,  à  cause  des  chutes  des  chevaux 
et  des  hommes  qui  courent  k  travers  des 
broussailles,  des  futaies  non  percées,  où  il  se 
présente  k  chaque  instant  des  obstacles  in- 
franchissables pour  les  meilleurs  chevaux 
et  les  meilleurs  cavaliers. 

»  Les  raisons  qui  me  font  préférer  la  chasse 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  que  j'appellerai 
la  chasse  au  rembucher,  sont  les  suivantes  ; 
d'abord,  l'heure  k  laquelle  on  la  fait,  c'est- 
à-dire  ce  moment  aimé  de  tous  les  chasseurs 
européens  qui  l'appellent  entre  chien  et  loup, 
les  Arabes,  entre  chacal  et  chien,  et  qui,  pour 
tous  ,  est  pleine  de  charme  et  de  douces 
émotions  k  cette  époque  de  l'année;  ensuite, 
la  beauté  du  courre  dans  ces  plaines  sans  fin 
et  sans  obstacles,  où  aucun  des  incidents  de 
la  chasse  n'échappe  a.  l'œil  du  veneur,  et  enfin 
l'imprévu  qui  est  toujours  une  jouissance, 
soit  qu'il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
hyène  ou  d'une  troupe  de  chacals,  marau- 
deurs attardés  qu'a  surpris  le  jour. 

•  J'ai  assisté  plusieurs  fois  k  une  chasse  aux 
lévriers  que  les  Arabes  font  pendant  la  nuit 
et  au  clair  de  lune.  Voici  comment  les  cho- 
ses se  passent  :  à  l'époque  où  les  sangliers  ra- 
vagent les  moissons,  on  réunit  le  plus  do 
monde  possible  et  on  monte  k  cheval  de  fa- 
çon à  arriver  vers  le  milieu  de  la  nuit  dans 
la  plaine,  où  so  trouvent  déjà  les  animaux. 

»  Les  cavaliers,  marchant  sur  une  seule  li- 
gne, ne  tardent  pas  k  apercevoir  les  fuyards. 
Aussitôt  l'alerte  est  donnée,  et  tout  le  inonde 
de  charger  avec  des  cris,  des  hourras  qui 
feraient  peur  k  des  hommes. 

»  J'ai  remarqué  dans  ces  'chasses  que  les 
vieux  sangliers  et  les  ragots,  c'est-à-dire  ceux 
qui  sont  bien  armés,  protégeaient  toujours  la 
retraite  des  bêtes  rousses,  des  bêtes  de  com- 
pagnie, des  laies  et  des  marcassins. 

»  J'en  ai  vu  qui,  dès  qu'ils  étaient  serrés  do 
près  par  les  lévriers,  faisaient  tête  et  char- 
geaient à  outrance,  tandis  que  leurs  camara- 
des détalaient.  Dès  qu'un  animul  tient  au 
ferme,  les  cavaliers  1  entourent  et,  sans  se 
préoccuper  des  hommes,  des  chevaux  ou  des 
chiens,  chacun  lui  envoie  son  coup  de  fusil 
accompagné  d'une  injure,  et  cela  dure  ainsi 
jusqu'à  ce  que  l'animal,  qui ,  comme  ou  le 
pense  bien ,  ne  va  pas  toujours  seul  chez  les 
morts,  ne  donne  plus  signe  de  vie.  • 

—  Iconogr.  Dans  la  religion  grecque,  le 
sanglier  était  consacré  à  Diane,  déesse  de  la 
chasse;  il  figure  sur  des  médailles  antiques 
pour  marquer  les  jeux  séculaires  qui  se  fai- 
saient en  l'honneur  de  cette  divinité.  Dans 
les  compositions  allégoriques,  dit  de  Prézel, 
•  il  est  regardé  comme  le  symbole  de  l'intré- 
pidité et  d'un  grand  courage,  parce  qu'au 
lieu  de  fuir,  comme  le  cerf,  devant  les  chiens 
qui  le  poursuivent,  il  les  attend,  au  contraire, 
et  se  jette  même  au  milieu  de  la  meute  pour 
les  mettre  en  pièces.  • 

Le  musée  de  Florence  possède  un  Sanglier 
en  marbre  gris,  sculpture  antique  de  l'exé- 
cution la  plus  remarquable  ;  il  y  en  a  au  Lou- 
vre une  répétition  ou  une  copie,  également 
antique.  Pietro  Tacca  en  a  fait  une  belle  re- 
production en  bronze,  qui  décore  la  fontaine 
det  Porcellino,  dans  la  loggia  du  Marché- 
Neuf,  à' Florence.  Une  autre  copie  par  Fog- 
gini  décorait  autrefois  les  jardins  de  Marly. 
Au  musée  du  Vatican  est  un  Sanglier  antique, 
dont  le  mouvement  (il  se  lève)  est  plein  de 
vérité.  Dans  la  cour  des  écuries,  au  nouveau 
Louvre,  est  un  groupe  en  bronze  de  M.  P.-L. 
Rouillard  représentant  un  Sanglier  arrêté 
par  un  chien.  Le  même  artiste  a  exposé  au 
Salon  de  1842  une  Chasse  au  sanglier,  groupe 
de  terre  cuite.  A  l'Exposition  universelle  de 
1S55  a  figuré  un  Sanglier  abattu  et  entouré 
par  des  chiens,  ouvrage  en  bronze  d'un  artiste 
allemand,  M.  Guillaume  Wolff.  M.  C.-E. 
Masson  a  exposé  au  Salon  de  1SG9  un  San- 
glier surprts  par  un  lion.  Un  très -beau 
groupe  de  M.  Caïn,  Lion  et  lionne  se  dispu- 
tant un  sanglier,  a  paru  au  Salon  de  1375. 

Nous  décrivons  au  mot  chassh  (tome  HI, 
p.  503)  les  superbes  tableaux  du  musée  de 
Dresde  dans  lesquels  Rubens  et  Suyders  ont 
peint  des  Chasses  au  sanglier,  et  les  compo- 
sitions que  Velazquez  et  Berghem  ont  con- 
sacrées au  même  sujet.  Une  autre  Chasse  au 
sanglier,  de  Rubens  et  de  Snyders,  où  figu- 
rent deux  gentilshommes  k  cheval  et  sept 
piqueurs  ou  valets  de  pied,  se  voit  à  la  pina- 
cothèque de  Munich  et  a  été  gravée  par 
Soutmann.  Au  musée  du  Belvédère,  à  Vienne, 
est  un  tableau  peint  par  Snyders  seul  et  qui 
représente  un  énorme  Sanglier  tenant  tête  à 
neuf  chiens.  La  pinacothèque  de  Munich 
possède  une  grande  Chasse  au  sanglier,  de 
Jan  Fyt,  peinte  avec  une  rare  énergie,  mais 
dans  une  gamme  un  peu  sombre.  Un  tableau 
d'Oudry,  au  musée  de  Dresde,  représente  une 
laie  et  ses  marcassins  attaques  par  une 
meute.  Horace  Vernet  a  peint  une  Chasse  au 
sanglier  dans  le  Sahara,  qui  a  été  gravée  par 
Jazet;  M.  Jules  Gôlibert,  un  Sanglier  faisant 
tête  aux  chiens  (Salon  de  18S7);  M.  Louis 
Cabat,  une  Chasse  au  sanglier  (Salon  de 
185»),  tableau  où  le  paysage  a  beaucoup  plus 
d'importance  que  les  figures  ;  M.  Hermann- 
Léon,  un  Hallali  de  sanglier  (Salon  de  1873), 
où  l'on  voit  uu  jeune  chasseur  à  chevui,  l  e- 
pieu  au  poing,  prêt  k  percer  un  sanglier  et 
accompagné  de   deux   piqueurs  k   pied  en 
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costume  du  moyen  âge.  Des  Chasses  au  san- 
glier ont  été  gravées  par  Hans  Brosamer, 
Franz  von  Magnis  (d'après  J.  Fischer,  eaux- 
fortes)  ;  Abraham  Honaius  (eau-forte),  F.-A. 
Brand  (1760),  Franz  Brun,  etc.  M.  Karl  Post 
a  gravé  un  Sanglier  surpris  par  des  loups 
(Salon  de  1865).  ' 

SANGLIER,  1ère  adj.  (san-gli-é,  i-è-re  — 
rad.  sanglier).  Qui  est  propre  au  sanglier, 
qui  rappelle  le  sanglier  :  Le  poil  rude  et  court, 
la  joue  en  brosse,  une  barbe  sanglière  ;  on 
voit  d'ici  l'homme.  (V.  Hugo.)  il  Inus. 

SANGLIÈRE   s.    f.    (san-gli-è-re  —   rad. 
sanglier).  Femelle  de  sanglier,  laie  : 
Le  fusil  sur  l'épaule,  en  carrosse,  en  litière. 
Forcer  chevreuil,  cerf,  daim,  sanglier,  sanglière, 
Manger  froid,  baire  chaud,  dormir  couché,  debout, 
Un  garçon  comme  moi  s'accommode  de  tout. 

Destouciieb. 
Il  Inus. 

SANGLON  s.  m.  (san-glon  —  dimin.  de 
sangle).  Petite  sangle. 

—  Mar.  Fourcat.  a  Pièce  de  bois  triangu- 
laire employée  en  guise  de  varangue.  Il 
Fausse  cote  dont  on  renforce  un  bateau. 

SANGLOT  s.  in.  (san-glo  —  lat.  singullus, 
mot  qu'on  a  fait  venir,  sans  grande  probabi- 
lité, de  sin,  radical  de  simplex,  simple,  et  de 
gula,  gosier,  pour  signifier  contraction  du 
gosier).  Contraction  spasmodique  du  dia- 
phragme, suivie  de  l'émission  brusque  et 
bruyante  de  l'air  contenu  dans  la  poitrine  : 
Pousser  des  sanglots.  Etouffer  ses  sanglots. 
Les  sanglots  se  succèdent  plus  rapidement 
que  les  soupirs.  (But?.)  L'homme  a  des  larmes 
et  des  sanglots  pour  retracer  ses  douleurs, 
(Alibert.) 

A  nos  sanglots  donnons  un  libra  cours. 

Racine. 
Je  demeurai  sans  voix,  et  n'en  repris  l'usage 
Que  par  milla  sanglots  qui  se  firent  passage. 

IUcinb. 
Les  plus  désespérés  sont  Us  chants  les  plus  beaux 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  purs  sanglots. 
A.  de  Musset. 

—  Encycl.  Le  sanglot  résulte  d'un  ensem- 
ble d'actes  musculaires  provoqués  par  une 
influence  cérébrale  et  déterminés  par  une 
contraction  convulsive  du  diaphragme,  com- 
pliquée d'une  résonnance  des  lèvres  de  la 
glotte.  Cette  contraction  est  saccadée  de  ma- 
nière que  te  bruit  produis  pendant  l'inspira- 
tion est  intermittent.  La  sortie  de  l'air  pen- 
dant l'expiration  est  également  intermittente. 

La  plupart  du  temps,  le  sanglot  s'accom- 
pagne de  pleurs.  Il  persiste  quelque  temps 
après  la  cessation  de  ces  pleurs,  surtout  chez 
les  enfants.  Ce  phénomène  est  le  signe  de 
vives  émotions  et  d'une  profonde  agitation 
nerveuse. 

SANGLOTER  v.  n.  ou  intr.  (san-glo-té  — 
rad.  sanglot).  Pousser  des  sanglots,  pleurer 
en  sanglotant:  Regardez  cet  enfant  à  qui  l'on 
retire  sonjoujou:il  verse  aussitôt  des  larmes, 
sa  poitrine  s'agite  comme  de  mouvements  con- 
vulsifs  ;  en  un  mot,  il  sanglote.  (Villermé.) 

SANGOU  s.  m.  (san-gou).  Gros  coquillage 
en  forme  de  conque,  que  les  prêtres  indous 
sectateurs  de  Vichnou  portent  toujours  avec 
eux,  et  à  l'aide  duquel  ils  annoncent  leur 
approche  aux  dévots  de  leur  secte. 

—  Encycl.  Les  prêtres  indous  sont  presque 
toujours  en  voyage,  à  la  chasse  des  aumônes 
qui  les  font  subsister;  ils  portent  toujours 
avec  eux,  outre  le  sangou,  une  plaque  ronde 
de  bronze,  sur  laquelle  ils  frappent  avec  une 
petite  baguette  et  à  laquelle  ils  font  rendre 
ainsi  un  son  semblable  k  celui  d'une  cloche, 
toutes  les  fois  qu'ils  veulent  annoncer  leur  ap- 
proche ;  de  l'autre  main,  ils  portent  à  la  bou- 
che leur  sangou,  avec  lequel  ils  produisent,  eu 
y  soufflant  par  un  bout,  des  sous  monotones, 
aigres  et  perçants.  Souvent,  ces  religieux 
mendiants  voyagent  par  troupes  nombreuses, 
et  leur  insolence  croissant  avec  leur  nombre, 
ils  exigent  les  aumônes  impérieusement  et 
avec  des  menaces.  Quand  on  ne  se  hâte  pas 
de  leur  donner,  ils  redoublent  leur  vacarme, 
poussent  des  hurlements,  frappent  tous  en- 
semble sur  leurs  plaques  retentissantes  et 
tirent  de  leur  sangou  des  sons  assourdissants. 
Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  ils  entrent 
quelquefois  de  vive  force  dans  l'intérieur  des 
maisons,  cassent  les  vases  de  terre  et  ren- 
versent tous  les  effets  qui  s'y  trouvent.  On 
sait,  du  reste,  que  demander  l'aumône  est  un 
droit,  et  qu'en  général,  dans  l'Inde,  toute 
personne  revêtue  d'un  caractère  religieux 
peut  le  faire,  souvent  même  croit  remplir  un 
devoir  religieux  en  le  faisant.  Outre  leur  plu- 

-  que  de  bronze  et  leur  sangou,  souvent  on  voit 
des  prêtres  de  Vichnou  qui  portent,  suspen- 
dues k  leurs  épaules  et  quelquefois  attachées 
k  leurs  jambes,  un  grand  nombre  d<s  clochet- 
tes, dont  le  tintement  annonce  leur  arrivée; 
d'autres,  enfin,  portent  au  bout  d'une  tringle 
un  réchaud  contenant  le  feu  sur  lequel  ils 
fout  brûler  l'encens  de  leurs  sacrifices. 

SANGHADO,  un  des  personnages  les  plus 
comiques  du  Gil  Bios  de  Le  Sage,  dont  le 
nom  est  devenu  proverbial  pour  désigner  uu 
médecin  ignorant  et  systématique.  Lu  sai- 
gnée et  l'eau  chuude  constituaient  toute 
la  pharmacopée  du  docteur  Sangrado,  et  dans 
les  applications  que  l'on  fuit  de  ce  mot,  c'est 
surtout  cette  circonstance  que  l'on  rappelle. 

■  Comme  il  n'y  avait  pour  Bi  oussais  qu'une 
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maladie,  l'irritation^  il  n'y  avait  pour  lut 
qu'un  seul  et  unique  remède,  le  débilitant. 

»  L'empirisme  de  Sangrado  fut  élevé  à  la 
hauteur  d'une  théorie  scientifique.  La  saignée 
et  l'eau  chaude  triomphèrent  sur  toute  la 
ligne,  i 

De  PÊNE. 

«  Croyïz-vous  que  j'aie  peur  de  la  mort? 
Un  jour  plus  tôt,  un  jour  plus  tard,  à  la  vo- 
lonté de  Jieu  !  Mais  me  mettre  à  l'eau  et  à  lu 
diète  corr.ine  le  voudrait  ce  docteur  Sangrado, 
ajouter  ii  toutes  mes  autres  privations  un 
carême  perpétuel,  jamais,  mordieul  j'aime- 
rais mieux  en  finir  tout  de  suite.  • 

Ch.  de  Bernard. 

«  Regarde  ta  vie,  père  Duchesne,  depuis 
le  moment  où  tu  étais  un  respectable  frater 
à  qui  un  médecin  de  notre  connaissance  fai- 
sait faire  des  saignées  pour  12  sous,  jusqu'à 
ce  moment  où,  devenu  notre  médecin  politi- 
que et  le  docteur  Sangrado  du  peuple  fran- 
çais, tu  lui  ordonnes  des  saignées  si  copieu- 
ses, moyennant  120,000  livres  de  traitement 
que  te  donne  Bouehotte  :  regarde  ta  vie  en- 
tière, et  ose  dire  a  quel  titre  tu  te  fais  ainsi 
l'arbitre  des  réputations  aux  Jacobins.  » 
Camille  Dksmoulins. 

SANGHO,  le  Sagrus'des  anciens,  rivière  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  province  de  l'A- 
bruzze  Citérieure.  Elle  prend  sa  source  près 
de  Gioja  et  se  jette  dans  l'Adriatique,  à  16  ki- 
lom.  S.-K.  de  Lanciano,  après  un  cours  si- 
nueux de  uo  kiloin. 

SANGF.O  (Raymond  de),  prince  de  San-Se- 
vkro,  savant  italien.  V.  San-Seviïro. 

SANGSUES,  f.  (san-sû  —  lat.  sanguisuga; 
de  sunguis,  sang,  et  de  sugere,  sucer.  Le  nom 
latin  de  la  sangsue  est  hirudo;  mais  Pline 
nous  apprend  que  de  son  temps  le  peuple 
avait  commencé  à  donner  à  cet  annélide 
le  nom  significatif  de  sanguisuga,  suce-sang. 
La  plupart  des  noms  de  la  sangsue  expri- 
ment de  même  son  avidité  pour  le  sang  : 
sanscrit  raktapâ,  Scandinave  blodsuga,  hon- 
grois ver-szopo,  grec  bdetta,  la  suceuse).  An- 
nél.  Genre  d  aunélides,  type  de  la  famille  des 
hirudinéas,  que  plusieurs  auteurs  appellent 
également  sangsues,  et  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  répandues  clans  les 
diverses  régions  du  globe  :  Appliquer  des 
sangsues  à  un  malade.  Les  cocons  de  la  sang- 
sue médicinale  ont  à  peu  prés  la  forme  et  le 
volume  des  cocons  du  ver  à  soie.  (Uujardin.) 
Les  sangsues  se  cachent  dans  la  fange  dès 
que  le  frvid  de  l'automne  se  fait  sentir.  (V.  de 
Bomare.)  Les  sangsues  sont  hermaphrodites 
et  vivipares.  (Bosc.)  L'exercice  poussé  jusqu'à 
la  sueur  peut  très- bien  remplacer,  dans  cer- 
tains cai;  les  sangsues,  les  saignées  et  les 
purgatifs.  (Maquel.)  One  sangsue  vigoureuse 
tire  environ,  terme  moyen,  une  demi-once  de 
sang,  lorsqu'elle  se  remplit  bien.  (Nysten.)  Si 
des  SAN3SUE8  venaient  à  s'engager  dans  le 
rectum  et  le  vagin,  il  faudrait  employer  l'eau 
salée  en  lavements  et  en  injections.  (Nysten.) 
Les  sangsues  enveniment  les  plaies.  (Raspail.) 

—  Fig.  Personne  qui  tire  de  l'argent  par 
des  exactions  :  Ce  sont  les  sangsues  du  peu- 
ple. Ce  sont  de  vraies  sangsues.  (Acad.)  u 
Personne  qui  tire  ou  fait  dépenser  beaucoup 
d'argent  par  un  moyen  quelconque  :  Les  en- 
fants soi.t  de  terribles  sangsues  pour  un  mé- 
nage, dt  homme  de  loi  est'une  sangsue  pour 
ses  clients.  (Acad.) 

—  MéJ.  Sangsue  artificielle,  Petit  instru- 
ment pneumatique  par  lequel  on  a  essayé  de 
remplacer  les  sangsues. 

—  Mamm.  Sangsue  volante,  Nom  vulgaire 
du  vampire. 

—  lchihyol.  Sangsue  de  mer,  Nom  vulgaire 
de  la  lamproie, 

—  Helminth.  Sangsue-limace,  Nom  vulgaire 
des  fascioles. 

—  Agric.  Petit  fossé  creusé  dans  les  terres 
arables  au  dans  les  prairies,  dans  le  but  d'en 
faire  écouler  les  eaux. 

—  En;ycl.  Anuél.  Ce  genre  a  pour  carac- 
tère distinetif  :  un  corps  terminé  a  chaque 
extrémité  par  une  cavité  dilatable,  préhen- 
sile, faisant  office  de  ventouse  ;  une  bouche 
pourvut,  de  trois  mâohoires,  située  dans  la 
ventouse  antérieure  ;  une  ouverture  anale 
placée  i.  l'extrémité  postérieure.  Les  sangsues 
ont  été  connues  de  toute  antiquité.  On  a  cru 
en  trouver  des  traces  jusque  dans  la  Bible, 
au  Livre  des  Proverbes,  ou  la  sangsue  est  dé- 
signée tous  le  nom  hébreu  d'halucah  ou  gna- 
luka.  Li!S  auteurs  grecs  en  parlent  sous  le 
nom  de  bdetta,  et  les  auteurs  latins  sous  celui 
d' hirudo,  de  sanguisuga  :  Non  missura  cutem 
ttisi  plena  cruoris  hirudo.  (Horace.)  Le  mot 
sanguisuga  indique  certainement  que  les  an- 
ciens connaissaient  les  propriétés  de  la  sang- 
sue en  général;  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'ils  ue  distinguaient  point  les  espèces  l'une 
de  l'autre.  Tout  ce  qui  avait  forme  de  sangsue 
était  confondu  sous  la  même  dénomination, 
et  il  faut  remonter  jusqu'à  Linné  pour  trou- 
ver les  caractères  Uistinctifs  de  chaque  es- 
pèce. Cet  auteur,  adoptant  la  classification 
ue  Ra\,  décrivit  huit  espèces  de  sungsues. 
Depuis  cette  époque,  on  a  créé  de  nouvelles 
subdivisions  qu'on  trouvera  détaillées  dans 
les  ouvrages  spéciaux. 
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Les  sangsues,  en  général,  présentent  un 
corps  mou,  allongé,  irrégulièrement  cylin- 
drique, extensible  et  contractile,  long  de 
0<",08  à  0m,2û  environ,  couvert  d'une  visco- 
sité abondante  et  composé  d'anneaux  juxta- 
posés, au  nombre- de  quatre-vingt-quinze, 
tous  égaux,  lisses  ou  granuleux.  La  tête  est 
continue  au  corps,  et  la  cavité  qui  la  termine, 
plusou  moins  profonde,  est  tantôt  simple, 
tantôt  formée  par  un  certain  nombre  de  seg- 
ments, deux  le  plus  souvent  ;  c'est  l'ouverture 
ou  ventouse  orale.  L'extrémité  opposée,  tou- 
jours simple,  est  formée  par  l'expansion  du 
dernier  anneau  du  corps  ;  c'est  la  ventouse 
anale.  Ces  ouvertures  sont  toutes  les  deux 
préhensiles,  et  l'animal  s'en  sert  pour  se  fixer 
en  arrière  ou  en  avant.  Les  yeux  sont  en 
nombre  variable  ;  les  organes  génitaux  inâles 
et  femelles,  placés  sur  le  même  individu, 
s'ouvrent  vers  l'extrémité  antérieure  du 
corps,  le  pénis  entre  le  vingt-quatrième  et 
le  vingt-cinquième  anneau,  la  vulve  entre  le 
vingt-neuvième  et  le  trentième.  La  peau  est 
composée  de  trois  couches,  l'épidémie,  la 
couche  pigmentaire  et  le  derme.  L'épiderme 
est  extrêmement  mince  et  tout  à  fait  inco- 
lore, mais  il  se  renouvelle  fréquemment,  sur- 
tout en  été,  où  on  le  voit  changer  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours.  Il  adhère  intimement  à 
la  peau  au  niveau  des  anneaux,  mais  il  est 
libre  dans  leurs  interstices;  son  épaisseur  est 
traversée  par  une  multitude  de  petits  trous 
à  travers  lesquels  sort  la  liqueur  gluante  qui 
lubrifie  la  peau.  La  couche  pigmentaire,  ré- 
pandue à  la  surface  du  derme,  auquel  elle 
adhère  intimement,  présente  de  grandes  va- 
riétés de  nuances.  C  est  elle  qui  donne  a  la 
sangsue  toutes  les  couleurs  qu'on  observe. 
Quelquefois,  elle  est  noire  et  unie  dans  toute 
son  étendue  (sangsue  noire);  d'autres  fois, 
elle  est  d'un  gris  vert  ou  olivâtre,  surtout 
sous  le  ventre;  d'autres  fois  enfin,  elle  forme 
tout  le  long  du  dos  des  lignes  régulières  ou 
un  pointillé  plus  ou  moins  varié.  Quelle  que 
soit  la  couleur  de  la  sangsue,  la  face  dorsale 
est  toujours  plus  foncée  que  la  face  abdomi- 
nale. Chez  quelques  espèces,  la  couche  de 
pigment  est  tellement  claire  qu'on  voit  à 
travers  la  peau  les  organes  contenus  dans 
l'intérieur  du  corps.  Le  derme  est  l'enveloppe 
la  plus  profonde;  c'est  une  tunique  mame- 
lonnée, assez  épaisse,  à  articulations  dis- 
tinctes et  circulaires  qui  donnent  au  corps 
ôe  l'animal  l'aspect  annelé  qu'il  présente. 
"C'est  dans  l'épaisseur  du  derme  que  sont  si- 
tuées les  cryptes,  espèces  de  glandes  en  cul- 
de-sac  destinées  à  la  sécrétion  du  liquide 
gluant  qui  revêt  le  corps  de  la  sangsue.  Les 
cryptes  viennent  s'ouvrir  par  de  petits  ori- 
fices à  la  surface  de  l'épiderme.  Immédiate- 
ment au-dessous  du  derme,  on  trouve  trois 
couches  musculaires;  la  première  est  formée 
de  fibres  circulaires  adhérentes  au  derme,  la 
seconde  de  fibres  longitudinales  coupant  les 
premières  à  angle  droit,  et  la  troisième  de 
nouvelles  libres  circulaires  en  contact  avec 
les  organes  internes.  Toutes  ces  fibres  mus- 
culaires ont  leur  point  d'insertion  sur  le 
derme,  qui  constitue  ainsi  la  charpente  de 
l'animal  et  le  principal  organe  de  progres- 
sion. Lorsque  la  sangsue  veut  se  mouvoir, 
elle  fixe  d'abord  sa  ventouse  anale  sur  un 
point  solide,  puis,  allongeant  son  corps  en 
avant  autant  que  possible,  elle  va  fixer  en- 
core la  ventouse  orale  sur  un  second  point 
plus  ou  moins  éloigné  du  premier.  Alors,  se 
contractant  énergiquement,  elle  fait  lâcher 
prise  à  la  ventouse  postérieure,  qu'elle  ra- 
mone et  fixe  de  nouveau  près  du  point  d'ap- 
pui qu'elle  vient  de  prendre  ;  puis  elle  détache 
sa  ventouse  orale  pour  la  porter  en  avant,  et 
ainsi  de  suite. 

Le  tube  digestif  de  la  sangsue  commence  au 
niveau  de  la  ventouse  orale.  Celle-ci,  espèce 
d'avant-bouche  ,  est  formée  de  deux  lèvres  , 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  La  pre- 
mière est  beaucoup  plus  développée  que  la 
seconde  ;  elle  est  en  même  temps  plus  longue 
et  plus  large.  La  lèvre  inférieure,  suscepti- 
ble de  varier  de  forme,  est  la  première  qui 
s'applique  sur  les  corps  ou  sur  l'animal  que 
la  sangsue  veut  entamer.  Les  mâchoires,  au 
nombre  de  trois,  demi-circulaires,  sont  si- 
tuées au  fond  de  la  ventouse  et  munies  de 
deux  séries  marginales  de  dentelures  fines  et 
aiguës,  au  nombre  de  soixante  à  soixante- 
dix  pour  chaque  série.  Leur  structure  est 
presque  cartilagineuse,  leur  bord  libre  tout  à 
fait  tranchant.  La  base  des  mâchoires  est 
entourée  d'un  anneau  cartilagineux  qui  com- 
mence le  tube  digestif.  Celui-ci  débute  par 
une  sorte  d'oesophage  très-étroit,  auquel  fait 
suite  uue  poche  plus  large,  renfermant  plu- 
sieurs plis  qui  se  développent  lorsque  la 
sangsue  a  absorbé  une  certaine  quantité  de 
nourriture;  cette  poche  n'est  autre  chose  que 
l'estomac;  les  replis  sont  des  espèces  de  cœ- 
cums,  au  nombre  de  neuf  de  chaque  côté,  et 
que  Moquiu-Tandon  considère  comme  de  pe- 
tits estomacs  distincts.  Après  l'estomac  se 
trouve  un  rétrécissement  très-marqué,  au- 
quel fait  suite  le  rectum.  Ce  dernier  organe, 
très-court,  s'ouvre  sur  le  dos,  au  niveau  de 
la  ventouse  postérieure  qui  constitue  l'orifice 
anal.  Les  sangsues  se  nourrissent  aux  dépens 
des  autres  animaux,  dont  elles  sucent  le  sang, 
ou  bien  qu'elles  avalent  par  petites  portions 
ou  eu  entier.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit  s'atta- 
cher aux  grenouilles,  aux  salamandres,  etc., 
ou  dévorer  certains  mollusques  et  les  larves 
des  insectes.  Leur  digestion  s'opère  très- 
lentement;  il  n'est  pas  rare  d'observer,  après 
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plusieurs  jours,  plusieurs  semaines  et  même 
plusieurs  mois,  que  les  matières  alimentaires 
qu'elles  ont  avalées  ne  sont  pas  encore«di- 
gérées.  Lorsqu'on  les  emploie  en  médecine, 
on  peut  remarquer  que  le  sang  qu'elles  ont 
sucé  n'a  point  changé  dans  leur  estomac  et 
n'a  subi  aucune  altération  ;  mais  dès  qu'on 
l'expose  au  contact  de  l'air,  ou  que  la  sangsue 
vient  à  mourir,  le  liquide  se  coagule  promp- 
tement  et  devient  d'un  brun  noirâtre  (Au- 
douin).  Le  système  nerveux  des  hirudinées, 
en  général,  se  compose  d'un  grand  nombre 
de  ganglions  disposés  par  séries,  tout  le  long 
et  au-dessous  du  tube  digestif,  depuis  l'ex- 
trémité céphalique  jusqu'à  l'extrémité  cau- 
dale. De  ces  divers  ganglions  partent  un 
grand  nombre  de  filets  nerveux  qui  se  distri- 
buent aux  organes  et  qui  donnent  aux  sang- 
sues le  peu  de  sensibilité  générale  dont  elles 
sont  douées.  Quant  aux  organes  des  sens,  il 
n'est  pas  certain  que  ces  animaux  en  soient 
pourvus.  Cependant,  la  plupart  des  natura- 
listes s'accordent  pour  donner  aux  hirudinées 
le  sens  de  la  vue.  Les  yeux  sont  représentés 
par  de  petits  points  noirs  situés  à  la  partie  an; 
térieure  du  corps ,  et  principalement  sur  là 
ventouse  orale.  Le  nombre  d'yeux  varie, selon 
les  genres,  depuis  deux  jusqu'à  dix.  Ce  qui  a 
fait  croire  à  l'existence  du  la  vision  chez  ces 
animaux,  c'est  que,  si  on  les  place  dans  un 
vase  entouré  d'un  linge  ou  de  papier  noir  et 
qu'on  pratique  une  ouverture  à  travers  la- 
quelle la  lumière  puisse  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  vase,  toutes  les  sangsues  se  dirigent 
aussitôt  vers  cet  endroit  et  cherchent  à  s'y 
fixer.  Moquin-Tandon,  ayant  fait  des  expé- 
riences sur  la  néphélis  vulgaire,  rapporte 
que,  plaçant  au  devant  de  la  ventouse  orale 
un  morceau  de  bois  rouge,  la  sangsue  parais- 
sait constamment  se  détourner  pour  l'éviter. 
Le  système  circulatoire  a  été  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  par  plusieurs  naturalistes 
qui  ont  tous  trouvé,  chez  les  hirudinées,  qua- 
tre troncs  vasculaires  principaux,  placés  se- 
lon la  longueur  du  corps  de  1  animal  et  situés 
l'un  sur  la  face  dorsale,  l'autre  sur  la  face 
ventrale,  et  deux  sur  les  parties  latérales. 
Lo  tronc  vasculaire  abdominal,  le  plus  déve- 
loppé, envoie  des  branches  collatérales  vo- 
lumineuses, qui  embrassent  le  tube  digestif 
par  leur  concavité  et  vont  se  jeter  dans  le 
tronc  dorsal.  Les  troncs  latéraux  communi- 
quent entre  eux  et  avec  les  deux  autres  par 
de  nombreux  rameaux.  Des  branches  spécia- 
les se  distribuent  à  la  peau  et  aux  organes 
respiratoires,  composés  de  deux  espèces  de  po- 
ches richement  pourvues  de  capillaires  san- 
guins, découverts  par  Pages  et  communiquant 
avec  les  troncs  latéraux,  dorsal  et  abdominal, 
■  D'après  cette  organisation,  on  peut  considé- 
rer les  vaisseaux  latéraux  comme  des  espè- 
ces de  golfes  veineux  qui  reçoivent  le  sang 
de  toutes  les  parties  du  corps  et  l'envoient 
dans  les  poches  respiratoires,  où  il  se  réoxy- 
gène. Alors  une  petite  portion  de  ce  sang  re- 
flue dans  les  vaisseaux  latéraux,  tandis  que 
l'autre  portion  arrive  au  vaisseau  dorsal, 
puis  au  vaisseau  abdominal,  qui,  tous  deux, 
le  chassent  dans  tout  le  corps,  d'où  il  revient 
dans  les  troncs  latéraux,  qui  le  distribuent  aux 
poches  respiratoires,  i  (Audouin.)  Malgré 
l'existence  de  l'appareil  circulatoire,  la  peau 
des  hirudinées  doit  être  encore  regardée 
comme  un  organe  de  respiration  complémen- 
taire. Les  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
piration chez  les  sangsues  ne  diffèrent  point 
de  ceux  des  autres  animaux ,  c'est-à-dire 
qu'elles  absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  rejet- 
tent de  l'acide  carbonique.  Les  sangsues, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  herma- 
phrodites, ainsi  que  tous  les  autres  unnélides. 
Chaque  individu  est  pourvu  d'organes  mâles 
et  d  organes  femelles,  d'un  pénis  et  d'une 
vulve,  qui  se  trouvent  à  la  partie  antérieure 
du  corps,  du  côté  de  la  paroi  abdominale,  à 
une  distance  de  la  tête  qui  varie  un  peu  selon 
les  espèces.  Le  pénis  est  toujours  plus  rap- 
proché de  la  tète  que  la  vulve.  La  féconda- 
tion ne  peut  avoir  lieu  chez  les  sangsues,  mal- 
gré l'hermaphrodisme,  que  par  le  rapproche- 
ment de  deux  individus  différents  et  par 
l'introduction  de  l'organe  mâle  de  l'un  dans 
l'organe  femelle  de  l'autre.  L'appareil  géné- 
rateur mâle  se  compose  des  testicules,  des 
canaux  déférents,  des  vésicules  séminales  et 
de  la  verge.  Les  testicules,  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  espèces  avec  quelques  va- 
riantes, sont  deux  corps  blanchâtres  ou  gri- 
sâtres, qui  se  présentent  sous  la  forme  d'une 
petite  masse  ovalaire  ou  d'un  très-petit  pe- 
loton irrégulièrement  arrondi,  dans  l'intérieur 
duquel  se  trouvent  de  petits  canaux  entortil- 
lés. Les  testicules  s'ouvrent  chacun  dans  un 
petit  canal  filiforme  qui  lonye  d'arrière  eu 
avant  le  corps  de  l'animal  et  qui  rencontre 
sur  son  passage,  à  des  intervalles  réguliers, 
un  plus  ou  nioijis  grand  nombre  de  vésicules 
piriformes.  Ces  canaux,  composés  d'une  mem- 
brane mince,  molle,  transparente,  sont  rem- 
plis de  granulations  opaques  nageant  dans  un 
liquide  aqueux.  Les  canaux  déférents  sont, 
en  général,  assez  courts,  tantôt  droits,  tantôt 
flexueux  ou  coudés  sur  eux-môines  ;  ils  char- 
rient la  liqueur  prolifique  et  débouchent  à 
la  base  de  la  verge.  Les  organes  géni- 
taux femelles  se  composent  d'une  vulve 
qui  s'ouvre  dans  un  vagin  généralement 
assez  court.  Au  fond  du  vagin  se  trouve  une 
poche  très-développée  après  la  fécondation 
et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  matrice. 
Celle-ci  communique  par  un  petit  canal  ou 
oviducte  avec  deux  organes  glandulaires  qui 
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constituent  les  ovaires.  L'accouplement  est 
réciproque;  il  se  fait  au  mois  de  juillet  et  au 
mois  d'août.  Deux  individus  se  rapprochent 
ventre  contre  ventre  et  en  sens  inverse,  c'est- 
à-dire  que  la  tête  de  l'un  se  place  vis-à-vis  de 
la  ventouse  anale  de  l'autre,  de  façon  que 
le  pénis  du  premier  puisse  s'introduire  dans  le 
vagin  du  second  et  le  pénis  du  second  dans  le 
vagin  du  premier.  En  ce  moment,  il  s'opère 
une  véritable  érection,  et  la  fécondation  a  lieu 
après  plusieurs  heures  que  dure  cette  posi- 
tion (Johnson).  Quelques  hirudinées  sont  ovo- 
vivipares, c'est-à-dire  que  les  œufs  se  déve- 
loppent dans  la  matrice  et  les  petits  sortent 
vivants.  Cependant  le  plus  grand  nombre  du 
sangsues  et  toutes  les  sangsues  officinales  en 
particulier  pondent  des  œufs,  au  nombre  de 
six  à  vingt-quatre,  contenus  dans  une  masse 
gélatineuse  qui  renferme  un  cocon  corné, 
mince,  couvert  de  petits  filaments  entre-croi- 
sés, d'apparence  spongieuse.  Les  clepsines 
portent  sous  le  ventre  une  poche  dans  la- 
quelle les  petits  se  réfugient  pendant  leur 
jeune  âge.  Les  sangsues  ne  se  reproduisent 
qu'à  l'état  de  liberté.  Lorsqu'on  les  conserve 
dans  des  bocaux  ou  même  dans  de  grands 
vases,  elles  peuvent  vivre  plusieurs  années, 
mais  elles  ne  se  fécondent  pas.  Les  sangsues 
se  trouvent  répandues  sur  presque  toute  la 
surface  du  globe;  mais  les  espèces  varient 
selon  les  localités.  La  sangsue  officinale  exista 
surtout  en  Europe,  depuis  le  nord  de  la  Rus- 
sie jusqu'au  midi  de  l'Espagne  ;  on  en  trouve 
fort  peu  en  Angleterre.  Elles  habitent  les 
marais  et  les  petits  courants  d'eau  douce.  On 
en  trouve  souvent  de  fixées  sur  les  poissons,  les 
tortues  et  les  divers  mollusques  ;  eiles  s'atta- 
chent aux  jambes  des  hommes  et  des  animaux 
qui  pénètrent  dans  les  lieux  qu'elles  habitent. 
On  en  voit  quelquefois  se  nicher  dans  les  fos- 
ses nasales  des  chevaux  pendant  qu'ils  boi- 
vent, et  là  elles  peuvent  vivre  plusieurs  jours, 
se  gorger  de  sang  et  gêner  par  leur  présence 
la  respiration  de  ces  animaux.  Les  sangsue» 
sont  très-sensibles  à  l'influence  de  la  tempé- 
rature. Pendant  les  grands  froids,  elles  s'en- 
foncent dans  la  vase  des  eaux  dormantes  et 
n'en  sortent  qu'aux  premiers  beaux  jours  du 
printemps.  Quand  le  vent  souffle,  elles  s'a- 
gitent; quand  la  tempête  gronde,  elles  mon- 
tent à  la  surface  de  1  eau.  Ces  circonstances, 
observées  par  certaines  personnes,  ont  donné 
lieu  de  supposer  que  les  sangsues  renfermées 
dans  un  verre  pourraient  indiquer  pur  leurs 
mouvements  les  changements  atmosphéri- 
ques. S'appuyant  sur  ce  principe  que  la  sung- 
sue  monte  ou  descend  selon  l'état  de  l'atmo- 
sphère, on  a  construit  de  véritables  baromè- 
tres aveu  de  longs  tubes  gradués  ou  même 
avec  de  simples  bocaux,  sur  les  parois  des- 
quels on  marquait  la  graduation.  Mais  un 
examen  attentif  et  des  expériences  répétées 
ont  démontré  l'erreur  des  gens  du  peuple  qfii 
croient  à  ces  espèces  de  baromètres.  Il  est 
vrai  que  les  sangsues  montent  et  descendent 
dans  le  vase  qui  les  contient;  mais  pour  peu 
qu'on  les  observe,  on  ne  tarde  pas  à  remar- 
quer que  non-seulement  ce  mouvement  n'est 
point  général,  mais  que  le  plus  souvent  même 
il  est  en  rapport  inverse  avec  les  change- 
ments atmosphériques  qu'on  prétend  être  in- 
diqués. 

Savigny  a  divisé  la  famille  des  sangsues  en 
trois  sections,  comprenant  chacune  des  gen- 
res différents;  ce  sont  :  ire  section,  sangsues 
Oranchelliennes,  caractérisées  par  des  bran- 
chies saillantes  et  une  ventouse_orale  circu- 
laire formée  d'une  seule  pièce;  c'est  le  genre 
brancheilion.  2e  section  :  sangsues  albionien- 
nés,  caractérisées  par  l'absence  des  bran- 
chies, par  une  ventouse  orale  d'une  seule 
pièce,  séparée  du  corps  par  un  fort  étrangle- 
ment et  formant  uue  ouverture  longitudinale. 
Cette  section  comprend  les  genres  albione  et 
Itssmocharis  ;  3e  section,  sangsues  bdelliennes, 
caractérisées  par  l'absence  des  branchies, 
par  une  ventouse  orale  en  plusieurs  pièces, 
peu  ou  point  séparée  du  reste  du  corps  et 
foruiant  une  ouverture  bilabiéeavec  la  lèvre 
supérieure  extrêmement  développée  ;  cette 
section  comprend  les  genres  bdeile,  sangsue 
proprement  dite,  hsimophis,  néphétis,  clep- 
sine  (v.  chacun  des  mots  formant  un  genre 
particulier).  A  cette  classification  de  Savi- 
gny,  Auguste  Odier  et  Moquin-Taudon  ont 
ajouté  deux  nouveaux  genres,  qui  sont  :  la 
branchiobdella  de  l'écrevisse ,  ainsi  appelée 
parce  qu'on  ue  La  trouve  que  sur  lesécrevis- 
ses,  et  \aulastoma  ou  aulacastome,  que  Moquin- 
Tandon  place eutre  les  bdellesetles  néphélis. 

En  médecine  on  n'emploie  pas  tous  les  gen- 
res de  sangsues;  ou  se  sert  généralement,  en 
France,  de  l'hirudo  medicinalis  de  Rai  et  de 
Linné,  dont  le  corps,  de  couleur  gris  olivâtre, 
est  marqué  eu  dessus  de  six  baudes  plus  ou 
inoins  distinctes,  à  bords  verdâtres,  et  tra- 
versé en  dessous  par  des  ligues  marginales. 
On  se  sert  encore  de  la  sanguisuga  officinalis 
de  Savigoy,ou  sangsue  verte,  et  de  lu  sangsue 
noire  de  Moquin-'landon.  La  sangsue  verte 
est  la  plus  commune  dans  le  midi  de  l'Europe, 
tandis  que  les  deux  autres  se  trouvent  plu- 
tôt dans  le  Nord.  Dans  les  autres  contrées  de 
l'Europe,  en  -Suède  par  exemple,  on  se  sert 
d'un  autre  genre  de  sangsues.  11  en  est  de 
même  au  Sénégal,  eu  Algérie,  en  Chine,  au 
Japon,  etc.  ;  et  quelles  que  soient  les  sangsues 
que  l'on  emploie,  on  ne  doit  pas  craindre  d'en 
trouver  de  venimeuses  ;*  il  n'en  existe  pas, 
quoique  cette  opinion  soit  généralement  ré- 
pandue dans  le  vulgaire.  S'il  survient  quel- 
quefois des  accidents  après  la  piqûre  des 
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sangsue»,  il  faut  les  attribuer  à  des  circon- 
stances particulières  et  non  point  à  un  virus 
quelconque  fourni  |>arces  animaux.  Les  sang- 
sues employées  en  médecine  sont  recueillies 
dans  des  mares  et  dans  des-étangs  où  l'eau 
est  peu  agitée  ;  mais  les  plus  estimées  sont 
celles  qu'on  trouve  dans  les  courants  d'eau 
limpide,  comme  les  ruisseaux  et  les  petites 
rivières.  Celles-ci  sont  plus  vives,  piquent 
avec  plus  de  promptitude  et  tirent  une  plus 
grande  quantité  de  sang.  La  récolte  des  sang- 
sues se  fait  en  été.  Les  paysans  entrent  dans 
les  mares  nu-jambes  et  ramassent  les  sang- 
sues qui  nagent  sur  l'eau,  celles  qui  viennent 
les  piquer  et  celles  qui  sont  fixées  au  fond  de 
l'eau  sur  les  pierres  ou  dans  la  vase.  Quel- 
quefois, ils  déposent  dans  l'eau  des  morceaux, 
de  charogne  de  cheval,  de  chien,  etc.,  et  le 
lendemain  ils  viennent  recueillir  les  sangsues 
qui  se  sont  fixées  sur  ces  amorces;  mais  ce 
moyen  ne  donne  que  de  mauvaises  sangsues, 
qui  sont  déjà  gorgées  quand  on  les  prend  et 
qui  refusent  souvent  de  mordre  lorsqu'on  les 
applique.  Pour  conserver  les  sangsues,  im- 
médiatement après  les  avoir  sorties  de  l'eau, 
on  les  place  dans  un  vase  plein  du  même  li- 
quide ou  dans  un  sac  de  toile  qu'on  a  soin  de 
mouiller  de  temps  en  temps.  Plus  tard,  on  les 
dépose  dans  des  bocaux  en  verre,  à  large 
ouverture,  remplis  aux  deux  tiers  et  conte- 
nant au  moins  3  litres  d'eau  pour  trente  sang- 
sues et  au-dessous.  Le  liquide  doit  être  re- 
nouvelé tous  les  deux  jours  en  hiver  et  tous 
les  cinq  jours  en  été.  L'eau  de  pluie,  de  ri- 
vière ou  d'étang  est  préférable  à  l'eau  de 
fontaine.  Dès  qti  une  sangsue  vient  à  mourir, 
il  faut  l'enlever  aussitôt  et  renouveler  l'eau 
du  vase  qui  contient  les  autres.  Le  meilleur 
moyen  de  conserver  les  sangsues,  c'est  de  les 
enfermer  dans  un  vase  à  moitié  rempli  de 
terre  argilo-siliceuse  dépourvue  de  débris  or- 
ganiques. La  terre  doit  être  divisée  en  petits 
fragments,  de  manière  à  ne  pas  former  un 
seul  tout.  On  la  recouvre  d'une  couche  de 
mousse  mouillée,  qu'on  humecte  chaque  fois 
qu'elle  commence  a  se  dessécher.  Ou  tient  le 
vase  fermé  avec  un  couvercle  de  bois  ou  de 
verre,  et  on  lave  la  terre  deux  ou  trois  fois 
par  an.  Le  vase  doit  être  tenu  dans  un  lieu 
frais  et  moyennement  éclairé;  la  tempéra- 
ture, qu'on  tient  le  plus  uniforme  possible,  ne 
doit  jamais  descendre  au-dessous  de  0». 

—  Méd.  Lorsqu'on  veut  faire  une  applica- 
tion de  sangsues,  on  choisit  les  meilleures, 
c'est-à-dire  celles  qui,  de  moyenne  grosseur, 
paraissent  les  plus  vives  et  s'attachent  aux 
doigts-  de  celui  qui  les  choisit.  Les  petites 
sangsues  tirent  peu  de  sang,  parce  qu'elles  ne 

fieuvem  en  contenir  qu'une  petite  quantité; 
es  sangsues  trop  grosses  sont,  en  général,  peu 
affamées  ou  déjà  repues,  parce  qu  elles  ont  été 
prises  dans  des  eaux  croupissantes  ou  aveu 
de  la  charogne  dont  elles  se  sont  gorgées. 
Quand  on  a  fait  sou  choix,  il  f.iut  les  laisser 
jeûner  quelque  temps  avant  de  s'en  servir, 
c'est-à-dire  les  enfermer  dans  un  vase  vide 
couvert  avec  un  linge.  Au  moment  de  les  ap- 
pliquer, on  les  prend  sur  une  compresse  sè- 
che et  on  les  frotte  légèrement  entre  les 
mains,  de  manière  à  les  exciter  le  plus  possi- 
ble sans  les  blesser;  puis  ou  les  place  sur  la 
partie  préparée  d'avance,  c'est-à-dire  rasée, 
si  elle  est  couverte  de  poils  et  humectée  avec 
du  lait  tiède,  du  vin  sucré  ou  du  sang  de 
viande  crue.  Une  fois  placées  sur  la  peau, 
les  sangsues  ne  prennent  pas  toujours  avec 
facilite;  elles  vaguent,  serpentent,  portent 
leur  tète  de  ça  et  de  là,  ce  qui  les  distrait  et 
les  empêche  de  mordre.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, on  les  emprisonne  dans  la  cavité 
d'un  verre  à  liqueur  renverse  sur  tes  tégu- 
ments. Alors  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  se 
fixer  sur  la  peau,  et  elles  exécutent  cette 
opération  de  la  manière  suivante  :  elles  fixent 
fortement  la  ventouse  orale  sur  Je  point  qu'el- 
les veulent  entamer  ;  alors  les  tubercules  den- 
tiferes  prennent  (le  la  rigidité  ;  ils  se  contrac- 
tent, et  les  denticules  qu'ils  supportent  inci- 
sent en  se  mouvant  la  portion  de  peau  qui  les 
sépare.  Aussitôt  le  sang  coule  de  chacune  des 
entailles,  et  l'animal,  par  un  mouvement  de 
succion,  le  t'ait  passer  dans  sou  œsophage  et 
dans  sou  vaste  estomac.  (Audoum.)  Une  t'ois 
en  action,  les  sangsues  doivent  être  luissees 
tranquilles,  sans  les  loucher  ni  les  remuer  ; 
ou  peut  même,  par  précaution,  les  couvrir 
d'uu  pli  du  drap  uu  d'une  serviette.  Ou  les 
voit  peu  à  peu  se  remplir  et,  pur  des  oinm- 
latious  successives  et  ti  es- visibles,  augmen- 
ter de  voiuine  et  devenir  trois  ou  quatre  fois 
plus  volumineuses  qu'avant  leur  application. 
Une  fois  repues,  elles  ne  détachent  et  tom- 
bent d'elles-mêmes,  incapables  du  inoindre 
mouvement,  tant  elles  sont  distendues  par  le 
sang  qu'elles  ont  absorbé.  Si  on  les  aban- 
donne a  elles-mêmes,  la  plupart  payent  de 
leur  vie  leur  voracité;  mais,  si  l'on  veut  les 
faire  resservir,  ou  les  débarrasse  en  les  pre- 
nant avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gau- 
che par  l'extrémité  postérieure  et  en  les  com- 
primant d'arrière  en  avant  aveu  les  mêmes 
doigts  de  la  main  droite,  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  rendu  tout  le  sang  qu'elles  avaient  suce. 
Il  y  a  des  sangsues  qui,  lorsqu'elles  sont  gor- 
gées, ne  tombent  pas,  mais  restent  immobiles 
sur  place  ;  elles  ue  sucent  plus?  elles  dor- 
ment. Pour  les  faire  détacher,  il  faut  alors 
les  pincer  par  la  ventouse  caudale,  ou,  à 
l'aide  d'une  épingle,  soulever  légèrement  ta 
ventouse  orale.  La  sangsue  se  réveille,  lâche 
pn$e  et  tombe.  Ces  animaux,  pour  se  gorger 
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de  sang,  emploient  ordinairement  l'espace 
d'une  heure ,  et  chaque  sangsue  de  taille 
moyenne  extrait  environ  16  grammes  de  ce 
liquide  lorsqu'elle  se  remplit  bien.  Il  est  rare 
qu'après  que  les  sangsues  se  sont  détachées 
on  veuille  fermer  aussitôt  les  plaies  qu'elles 
ont  ouvertes;  on  favorise,  au  contraire,  l'é- 
coulement sanguin,  soit  par  des  lotions  d'eau 
tiède,  soit  par  l'application  de  cataplasmes  de 
farine  de  lin,  pour  empêcher  le  sang  de  se 
coaguler  au  niveau  des  piqûres.  Une  précau- 
tion à  prendre  en  lavant  les  petites  plaies, 
c'est  de  ne  pas  éponger  en  glissant  sur  la 
peau,  mais  plutôt  en  pressant  de  haut  en  bas 
sans  frotter  ;  car  les  mouvements  de  frotte- 
ment renversent  en  dehors  les  lèvres  de  la 
filaie  et  occasionnent  des  douleurs  au  ma- 
ade.  Lorsque  le  lieu  où  ont  été  appliquées 
les  sangsues  peut  être  plongé  dans  leau, 
comme  les  jambes,  les  pieds,  le  siège,  on  fait 
usage  d'un  bain  approprié  pour  faciliter  l'é- 
coulement sanguin.  Celui-ci,  dans  certaines 
circonstances,  peut  durer  jusqu'à  vingt-qua- 
tre heures  et  plus,  s'il  n'est  point  arrêté  par 
un  moyen  artiticiel.  Aussi  doit-on  surveiller 
les  piqûres  des  sangsues  jusqu'au  moment  où 
le  sang  ne  coule  plus.  Si,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  l'écoulement  ne  s'arrête  pas  na- 
turellement, on  applique  sur  chaque  petite 
plaie  un  peu  d'amadou,  une  boulette  de  char- 
pie ou  de  toile  d'araignée;  on  peut  encore 
mettre  de  la  cendre  de  linge  brûlé.  Si  ces 
moyens  étaient  insuffisants,  ce  qui  arrive  fort 
rarement,  il  faudrait  avoir  recours  à  la  cau- 
térisation. Le  sang  rendu  par  les  sangsues 
quanti  on  les  fait  dégorger  est  tantôt  rouge, 
tantôt  noir.  Certaines  personnes  se  figurent 
que,  lorsqu'il  est  noir,  la  saignée  était  beau- 
coup plus  nécessaire  et  que,  si  ce  sang  était 
resté  dans  l'économie,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  produire  de  grands  ravages.  Cette  opinion, 
répandue  surtout  parmi  le  peuple,  est  extrê- 
mement erronée;  la  différence  de  couleur 
tient  à  la  nature  des  capillaires  ouverts  par 
les  sangsues.  Si  les  capillaires  artériels  ont 
été  ouverts,  c'est  du  sang  rouge  que  rendent 
les  sangsues;  si  la  morsure  a  porté  sur  les 
capillaires  veineux,  on  obtient  du  sang  noir. 
Quelquefois  le  sang  artériel  et  le  sang  vei- 
neux se  trouvent  mélangés  ensemble. 

L'emploi  thérapeutique  des  sairgsues  est 
basé  sur  deux  principes  :  obtenir  un  dégage- 
ment local  ou  bien  obtenir  une  dérivation. 
Dans  le  premier  cas,  on  placera  les  animaux 
sur  l'endroit  malade  ;  dans  le  second  cas,  on 
les  mettra  a  une  certaine  distance.  Il  nous  est 
impossible  d'examiner  ici  les  cas  dans  les- 
quels l'application  de  ces  animaux  est  salu- 
taire; la  seule  chose  que  nous  puissions  con- 
sidérer est  celle-ci  :  Quelles  sont  les  parties 
du  corps  sur  lesquelles  on  peut  appliquer  les 
sangsues?  Quelles  sont  les  parties  du  corps 
qui  rejettent  ce  moyen  thérapeutique?  Ces 
animaux  ne  doivent  pas  être  placés  sur  les 
points  où  la  peau  est  très-sensible;  ainsi  :  sur 
le  sein  chez  les  femmes,  sur  la  verge  chez  les 
hommes,  et,  pour  les  deux  Sexes,  sur  les  por- 
tions de  téguments  que  double  un  tissu  cellu- 
laire lâche  et  mobile,  comme  aux  paupières 
et  au  scrotum;  il  est  à  craindre  que  la  mor- 
sure n'occasionne  une  infiltration  ecchymo- 
tique,  qui  peut  être  portée  au  point  de  déter- 
miner des  escarres  gangreneuses  ;  de  là  ce  pré- 
cepte de  ne  jamais  employer  les  sangsues  sur 
des  parties  œdémateuses  ou  ecchymosées,  car 
on  s  exposeraitau  même  accident.  On  est  assez 
généralement  d'accord  pour  ne  pas  les  met- 
tre sur  les  parties  habituellement  découver- 
tes, telles  que  le  cou,  le  haut  de  la  poitrine; 
car,  après  la  guérison,  les  morsures  laissent 
souvent  de  petites  cicatrices  indélébiles. 

Doit-on  faire  mordre  les  sangsues  sur  les 
surfaces  enflammées,  ou  doit-on  les  placer  sur 
les  parties  environnantes?  Dans  les  cas  d'é- 
rysipèle,  par  exemple,  les  morsures  sont  très- 
douloureuses  et  il  peut  en  résulter  des  furon- 
cles également  fort  douloureux  ;  il  est  donc 
plus  ralionuel  de  placer  les  sangsues  autour 
du  mal.  On  a  d'ailleurs  remarqué  qu'en  agis- 
sant ainsi  on  produit  un  dégorgement  aussi 
considérable,  sans  être  exposé  aux  dangers 
que  nous  venons  de  signaler.  Cette  remarque 
convient  encore  aux  hernies  et  généralement 
a  toutes  les  parties  sur  lesquelles  on  peut  être 
appelé  à  pratiquer  une  opération.  On  a  con- 
seillé aussi  l'application  des  sangsues  sur  quel- 
ques parties  internes  recouvertes  d'une  mem- 
brane muqueuse,  telles  que  les  gencives,  les 
amygdales,  etc.  Quelques  personnes  les  met- 
tent au  col  même  de  l'utérus,  dans  le  but  de 
dégager  cet  organe.  Cette  pratique  a  des  in- 
convénients et  peut  amener  des  ulcérations, 
surtout  s'il  y  a  tendance  à  une  dégénéres- 
cence cancéreuse.  Il  faut  ajouter  que  les 
sangsues  doivent  être  appliquées  le  moins 
possible  sur  les  parties  de  téguments  que 
double  un  tissu  cellulaire  graisseux  ;  l'écoule- 
ment est  alors  trop  peu  considérable,  et  si 
une  nécesssilé  impérieuse  contraint  à  placer 
les  sangsues  sur  ces  parties,  on  devra  doubler 
ou  tripler  le  nombre  des  animaux  jugé  néces- 
saire. 

La  cicatrisation  des  piqûres  de  sangsues  ne 
se  fait  pas  également  vite  ni  également  bien 
chez  tuus  les  sujets;  elle  donne  presque  tou- 
jours lieu  à  des  démangeaisons  assez  vives, 
que  l'on  peut  soulager  à  l'aide  de  lotions  ra- 
fraîchissantes. Le  médecin  devra  suivre  avec 
soin  le  progrès  de  ces  cicatrices,  surtout  chez 
les  femmes  et  chez  les  entants.  Le  plus  sou- 
vent, la  plaie  se  ferme  en  quelques  jours.  La 
place  de  la  morsure  est  d'abord  d'une  couleur 
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Elus  ou  moins  rosée,  environnée  d'an  cercla 
leuàtre,  formé  par  du  sang  extravasé;  puis 
elle  blanchit,  devient  comme  nacrée  et  pré- 
sente comme  une  étoile  à  trois  branches,  qui 
rappelle  la  triple  plaie  à  laquelle  elle  suc- 
cède. Si  l'on  a  été  forcé  d'appliquer  les  sang- 
sues sur  des  parties  doublées  d'un  tissu  cel- 
lulaire lâche  et  qu'il  se  soit  formé  des  ecchy- 
moses, on  aura  recours  à  des  révulsifs.  Enfin, 
il  est  certaines  personnes  très-impressionna- 
bles chez  lesquelles  l'application  îles  sangsues 
détermine  de  tels  accidents  nerveux,  qu'il  est 
préférable,  quand  on  est  instruit  de  cette  cir- 
constance, de  laisser  ce  moyen  thérapeutique 
de  côté.  Quelques  personnes  ont  signalé  un 
accident  fort  grave  qui  résulterait  de  l'usage 
de  sangsues  ayant  déjà  été  appliquées  sur  un 
sujet  atteint  de  syphilis  :  les  morsures  des 
sangsues  seraient  suivies,  dit-on,  de  chancres 
vénériens;  mais  les  observations  recueillies 
à  ce  sujet  ne  sont  ni  assez  nombreuses  ni 
assez  concluantes  pour  que  l'on  puisse  affir- 
mer ce  fait.  On  a  beaucoup  parlé  aussi  des 
!  accidents  produits  par  la  présence  des  sang- 
1  sues  dans  les  cavités  muqueuses  et  donnant 
lieu  à  des  hémorragies.  Il  est  hors  de  doute 
que  cet  accident  s  est  produit  surtout  chez 
les  individus  qui  boivent  à  des  mares  ou  à 
des  ruisseaux  après  une  longue  marche  pen- 
dant la  nuit,  comme  cela  est  arrivé  aux  sol- 
dats pendant  la  guerre  d'Afrique;  tantôt  la 
sangsue  se  trouve  dans  l'estomac,  taniôt  dans 
l'œsophage,  tantôt  et  le  plus  souvent  dans  le 
larynx.  Les  accidents  qui  résultent  de  la  pré- 
sence d'une  sangsue  dans  les  voies  digestives 
ou  respiratoires  consistent  dans  des  hémor- 
ragies parfois  très-abondantes.  On  ne  peut 
connaître  la  cause  de  laccident  qu'en  re- 
montant avec  soin  aux  antécédents  des  ma- 
lades. Une  fois  la  présence  de  la  sangsue 
connue,  on  administrera  un  vomitif,  des  lave- 
ments avec  de  ta  décoction  d'oignon  ou  de 
tabac  ou  encore  avec  une  dissolution  de  sel 
marin.  Quand  la  sangsue  est  fixée  au  fond  de 
la  gorge  et  qu'elle  est  apparente,  il  s'agit  de 
la  saisir  avec  des  pinces  et  de  la  retirer  ;  dans 
le  cas  où  elle  serait  dans  le  larynx,  il  faudrait 
pratiquer  la  trachéotomie. 

Un  accident  assez  fréquent  après  l'appli- 
cation des  sangsues  est  une  indigestion,  si  le 
malade  commet  l'imprudence  de  manger  trop 
tôt.  Cet  accident  se  traduit  par  la  pâleur  du 
visage,  la  faiblesse,  l'anxiété,  quelques  ver- 
tiges, le  vomissement  et  parfois  des  déjec- 
tions alvines;  mais,  ordinairement,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  tout  rentre  dans  l'or- 
dre; il  suffit  du  repos,  de  la  diète  et  de  quel- 
ques boissons  délayantes.  On  observe  parfois 
une  légère  infiltration  sanguine  autour  des 
petites  pluies  ouvertes  par  les  sangsues;  mais 
cet  accident  disparaît  bientôt  spontanément 
par  la  résorption  du  sang  épanché.  Lorsqu'il 
se  manifeste  une  inflammation  locale,  un  éry- 
sipèle  limité  ou  de  petits  flegmons  autour  aes 
incisions,  on  les  combat  par  des  cataplasmes 
émollieuts,  par  les  adoucissants  et  le  repos. 
Enfin,  dans  quelques  cas  rares,  il  se  forme 
autour  des  piqûres,  surtout  lorsqu'elles  sont 
nombreuses  et  rapprochées,  de  véritables 
points  gangreneux,  que  l'on  évitera  en  ne 
rapprochant  pas  trop  les  sangsues  l'une  de 
l'autre  quand  on  les  applique. 

— Commerce  des  sangsues.  Au  point  de  vue 
commercial, on  divise  les  sangsues  en  cinq  ca- 
tégories: les  vaches,  qui  pèsent  de  4  kilogr.  500 
à  10  kilogr.  le  mille;  les  grosses,  qui  pèsent 
de  2  kilogr.  500  à  3  kilogr.;  les  grosses  moyen- 
nes, qui  pèsent  de  1  kilogr.  125  à  1  kilogr.  250  ; 
les  petites  moyennes,  qui  pèsent  de  625  gram- 
mes à  750  grammes  ;  et  enlin  les  filets,  qui 
pèsent  de  385  grammes  à  450  grammes. 

Les  fermiers  des  lacs  ou  pêcheries  à  sang- 
sues vendent  les  sangsues,  grosses  et  peiiies 
mêlées,  aux  marchands  en  gros,  qui  tont  le 
triage  et  les  revendent  au  poids.  Les  vaches 
et  les  filets  sont  mis  de  côte  et  ne  sont  point 
livrés  aux  débitants  ou  du  moins  ue  doivent 
pas  l'être ,  les  premières  parce  qu'elles  font 
des  blessures  trop  larges,  les  seconds  pour 
une  raison  contraire. 

Les  transports  souvent  lointains  de  ces  ani- 
maux exigent  beaucoup  de  précautions.  D'or- 
dinaire, on  enferme  les  sangsues  dans  des 
Sacs  de  toile  qui  en  contiennent  de  20  à  30  ki- 
logr. et  qu'on  place  les  uns  à  côté  des  autres 
sur  des  hamacs  suspendus  dans  des  caisses  à 
claire-voie.  Si  te  trajet  est  long  et  le  temps 
chaud,  il  faut  de  temps  a  autre  rafraîchir  les 
sangsues"  et  même  les  trier  pour  enlever  celles 
qui  sont  mortes.  Pour  cela,  ou  se  sert  de  grands 
baquets, dans  lesquels  on  en  place-d'auties  plus 
petits  ;  les  uus  et  les  autres  sont  remplis  d'eau. 
Ou  \  iiie  les  sacs  dans  les  petits  baquets  :  tou- 
tes les  sungsues  saines  s'en  échappent  bientôt 
pour  tomber  dans  les  grands;  celles  qui  res- 
tent dans  les  petits  baquets  sont  mises  à  l'é- 
cart; les  autres  sont  remises  dans  les  sacs  et 
continuent  la  route. 

Le  prix  des  sangsues  a  beaucoup  varié  de- 
puis un  certain  nombre  d'années.  Après  avoir 
atteint  des  chiffres  excessifs,  il  a  suivi  une 
marche  décroissante  assez  rapide.  Sous  l'em- 
pire des  idées  médicales  de  Bruussais,  alors 
qu'on  faisait  une  consommation  tres-consi- 
ueruule  de  sangsues,  le  prix  de  ces  aniielides 
s'éleva  très- haut.  IJ  autre  part,  on  se  conten- 
tait jadis  de  pêcher  ces  animaux  là  où  on  en 
trouvait,  c'est-a-dire  dans  les  lieux  où  ils  vi- 
vent et  se  reproduisent  naturellement.  Ces 
marais  étant  peu  nombreux  et  la  fécondité 
des  sangsues  médiocre,  on  était  loin  de  pouvoir 
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réparer  les  pertes  Incessantes  qu'éprouvait 
l'espèce,  eu  égard  aux  pêches  nombreuses 
dont  ces  marais  étaient  le  théâtre.  Ajoutons 
à  cela  un  préjugé  absurde  et  qui  fit  perdre 
une  quantité  énorme  de  sangsues  :  on  croyait 
qu'une  sangsue  était  impropre  h  servir  plu- 
sieurs fois;  des  milliers  de  ces  animaux,  qui 
eussent  pu  rendre  encore  des  services  si  on 
leur  eût  tait  dégorger  ou  digérer  le  sang  qu'ils 
avaient  sucé,  étaient  ainsi  perdus  chaque 
année.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1824  qu'on  a 
pris  l'habitude,  duns  les  hôpitaux  militaires 
d'abord,  d'appliquer  plusieurs  fois  les  mème3 
sangsues. 

Mais  cela  ne  suffisait  point  pour  réparer 
tous  les  vides  faits  par  la  consommation  ;  on 
a  songé  à  cultiver  les  sangsues  comme  on  cul- 
tive des  poissons,  à  établir,  en  d'autres  ter- 
mes, des  viviers  à'hirudiniculture.  Le  succès 
a  couronné  ces  efforts.  Les  marais  naturels  à 
sangsues  situés  dans  les  départements  de  l'In- 
dre, de  Loir-et-Cher,  de  la  Vienne,  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Vendée,  d'Indre-et-Loire,  de 
la  Loire -Inférieure,  de  Maine-et-Loire,  de  la 
Haute-Marne,  etc.,  étaient,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  à  peu  près  épuisés,  et  la  con- 
sommation française  n'étuit  plus  alimentée 
3ue  difficilement  et  chèrement  par  les  marais 
e  la  Russie,  de  la  Bohême,  de  fa  Hongrie, 
des  Provinces  danubiennes,  de  la  Sardaigne, 
de  l'Algérie,  du  Maroc,  de  l'Egypte,  enfin  et 
surtout  de  la  Perse  et  de  la  Turquie.  Aujour- 
d'hui, grâce  au  succès  de  l'élevage,  les  sang- 
sues indigènes  abondent  sur  le  marché  et  les 
prix  s'abaissent.  C'est  surtout  dans  la  Gi- 
ronde, les  Landes,  la  Vienne,  l'Indre,  le 
Maine-et-Loire,  l'Eure-et-Loir,  la  Seine  et 
Seine-et-Oise  que  cette  industrie  s'exerce  sur 
une  large  échelle. 

De  tous  les  pays  étrangers,  la  Turquie  est 
celui  qui  exporte  le  plus  de  sangsues.  Les  ex- 
péditions se  font  principalement  des  ports  de 
Trébi^onde  et  d'Erzeroum  (Arménie  turque). 
On  reçoit  sur  cette  dernière  place  des  sang- 
sues vertes  et  grises  ;  les  grises  proviennent 
de  la  Perse  et  sont  généralement  exportées 
par  des  négociants  français,  qui  envoient  des 
agents  chargés  de  faire  ou  de  surveiller  la 
pèche.  Celle-ci  se  fait  en  automne.  En  1857, 
les  sangsues  grises  valaient,  sur  les  lieux  de 
production,  de  4  à  5  fr.  le  kilogr.;  mais  les 
frais  de  transport  et  la  mortalité  décuplaient 
ce  prix  à  l'arrivée.  Les  sangsues  vertes  vien- 
nent du  Kurdistan  ;  on  en  exporte  également 
une  grande  quantité  de  l'Arménie  russe  en 
contrebande,  afin  d'éviter  le  droit  de  9  fr. 
par  kilogr.  dont  cette  marchandise  est  frap- 
pée à  sa  sortie.  En  1857,  les  sangsues  vertes 
se  vendaient  de  15  à  20  fr.  le  kilogramme. 

La  pêche  des  sangsues  se  fait,  dans  la  plu- 
part des  marais  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  pour 
le  compte  de  spéculateurs  étrangers.  Le  gou- 
vernement la  cède  à  bail  au  plus  offrant.  La 
pêche  des  sangsues  en  Turquie  tend  à  per- 
dre de  plus  en  plus  de  son  importance,  vu  les 
progrès  de  l'hirudiniculture  en  France. 

Le  commerce  des  sangsues  est  sujet  à  des 
fraudes  graves  et  nombreuses.  Voici,  d'après 
Chevallier,  les  caractères  essentiels  auxquels 
on  peut  reconnaître  que  les  sangsues  appar- 
tiennent à  l'espèce  médicinale  et  qu'elles  pré- 
sentent les  conditions  indispensables  de  vi- 
gueur, de  fraîcheur  et  de  sauté. 

Lorsqu'on  achète  des  sangsues,  il  faut  avoir 
soin  d'examiner  leur  poids  au  raille;  il  faut, 
de  plus,  s'assurer  si  le  mille  de  ces  annélides 
est  formé  de  sangsues  du  même  choix. 

La  sangsue  de  bonne  qualité  a  le  corps  al- 
longé et  déprimé;  sa  peau,  à  l'extérieur,  pré- 
sente un  aspect  velouté  particulier;  elle  se 
meut  dans  leau  avec  une  vivacité  extrême, 
en  se  présentant  sous  une  forme  allongea 
remarquiible.  Sou  élasticité  est  telle,  qu'on 
peut  la  prendre,  l'étendre,  tripler  même  sa 
longueur  et  s'en  entourer  le  doigt  comme  on 
le  ferait  avec  un  ruban.  Elle  peut  être  com- 
primée dans  toute  sa  longueur.  Elle  ne  doit 
pas,  par  une  forte  pression  opérée  de  la  tète 
à  la  queue,  fournir  de  sang,  et  s'il  s'en  échap- 
pait une  minime  quantité,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois avec  les  grosses  sangsues  de  ma- 
rais, ce  sang,  au  lieu  d'être  rouge  comme  ce- 
lui que  fournissent  les  sangsues  gorgées,  est 
visqueux  et  d'un  noir  verdàtre. 

Vue  sangsue  île  bonne  qualité  est  reconnais- 
sable  aussi  à  sa  vigueur  et  à  la  rapidité  de 
ses  contractions,  à  la  forme  des  anneaux,  à 
la  certitude  de  sa  marche,  qui  dépend  surtout 
de  la  précision  avec  laquelle  s'appliquent  les 
ventouses. 

En  examinant  le  corps  d'une  sangsue  de 
bonne  qualité  à  l'état  de  repos,  on  voit  que 
les  segments  se  recouvrent  de  manière  à  faire 
disparaître  entièrement  les  intervalles  qui  les 
séparent,  à  inoins  que  la  sangsue  n'ait  pris 
accidentellement  une  forme  allongée.  Plus 
elle  se  pelotonne,  plus  elle  est  vigoureuse. 

Les  sangsues  ont  la  propriété  de  gonfler 
leur  corps  de  manière  à  tromper  sur  leur 
volume.  Un  signe  de  bonne  qualité  est  l'efti- 
lement  de  la  partie  antérieure  de  leur  corps 
relativement  à  la  partie  postérieure.  Un  au- 
tre caractère  consiste  encore  dans  la  dépres- 
sion ou  l'aplatissement  du  corps.  Suus  la 
main,  au  toucher,  ou  seat  également  que  les 
contractions  s'exercent  avec  plus  ou  moins 
de  vigueur. 

On  conçoit  bien,  du  reste,  que  la  faculté 
de  rapprocher  les  anneaux,  que  l'élasticité 
du  corps,  que  la  forme  aplatie  Ce  l'animal  ne 
peuvent  exister  que  si  son  tube  intestinal  est 
vide  ou  à  peu  prés. 
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SÀNGÎJEL,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
confédération  de  la  Plata.  Elle  descend  du 
versant  oriental  des  Andes,  coule  au  S.-E., 
se  joint  au  Corao-Leuva  après  un  cours  de 
700  kilom. 

SANGUENIE  s.  f.  (san-ghe-nî).  Bot.  Nom 
vul^jiire  de  !a  santoline.  Il  On  dit  aussi  san- 

GUKNITE. 

SANGUIFICATIF,  IVE  adj.  (san-gui-fi-ka- 
tiff,  i-ve —  du  lat.  sanguis, s»ng;  facere,  faire). 
Physiol.  Qui  produit  ou  forme  le  sang.  Il  Peu 
usité. 

SANGUIFICATION  s.  f.  (san-gui-fi-ka-si- 
on  —  rad.  sangv.ifier).  Physiol.  Formation  du 
sang  :  II  faut  naturellement  que  les  inspira- 
tions soient  devx  fois  plus  nombreuses  pour 
que  la  sanguification  se  maintienne  dans  ses 
conditions  normales.  (L.  Figuier.) 

SANGUIFIER  v.  a.  ou  tr.  (san-gui-fi-é  — 
du  lat.  sanguis,  sang  ;  facere,  faire.  Prend 
deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  san- 
guifiions;  que  vous  sangui  fiiez).  Physiol.  Con- 
vertir en  sang  :  Etudier  les  causes  qui  san- 
guifient  le  chyle.  Il  Peu  usité. 

SANGUIF1QUE  adj.  (san-gui-fi-ke  —  rad. 
sanguifier).  Physiol.  Qui  produit  la  sanguifi- 
cation. II  l'eu  uiiité. 

SANGUIGNON  s.  m.  (san-ghi-gnon;  gn  mil.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ca- 
prifoliées,  dont  une  espèce  produit  des  baies 
qui  donnent  une  huile  à  brûler.  Il  On  dit  aussi 

SANGUINE. 

SANGUIN,  IHE  adj.  (san-ghain,  i-ne  —  du 
lat.  sanguis,  sang).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port au  sang  :  Émission  sanguine.  Couleur 

SANGUINE.  Ilouye  SANGUIN. 

—  Anat.  Vaisseaux  sanguins.  Vaisseaux  ser- 
vant à  la  circulation  du  sang,  il  Système  san- 
guin, Ensemble  des  vaisseaux  qui  contiennent 
le  sang. 

—  Physiol.  En  qui  le  sang  prédomine  : 
Homme  sanguin.  Tempérament  sanguin,  Les 
gens  sanguins  sont  ordinairement  d'une  hu- 
meur gaie.  (Ac.td.)  Les  enfants  sanguins  sont 
étourdis  et  par'eurs.  (Mme  Monmarson.) 

—  Pathol.  Maladies,  affections  sangitines, 
Maladies  causées  par  la  trop  grande  abon- 
dance de  sang. 

—  Miner.  Jaspe  sanguin,  Jaspe  vert  avec 
des  taches  rouges. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  un  tempéra- 
ment sanguin  ;  Un  sanguin.  Les  sanguins. 

—  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cornouiller. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  sanguignon. 

SANGUIN,  ville  de  l'Afrique  occidentale, 
dans  la  Guinée  supérieure,  sur  la  côte  des 
Graines,  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière 
dans  l'Atlantique,  à  177  kilom.  N.-O.  du  cap 
des  Palmes.  L:s  Anglais  et  les  Hollandais  y 
eurent  des  comptoirs. 

SANGUINAIRE  adj.  (san-ghi-nè-re  —  lat. 
sanyuimirius;  de  sanguis,  sang).  Qui  se  plaît 
à  répandre  le  sang  :  Homme  sanguinaire. 
Napoléon  n'était  point  sanguinaire,  mais  in- 
différent à  la  vie  des  hommes.  (M">e  de  Staël.) 
Les  grands  mangeurs  de  viande  sont  souvent 
SANGUINAIRES  ut  cruels.  (Maquel.) 
La  peur,  qui  rend  toujours  les  tyrans  samjuinaires, 
De  leurs  propres  amis  leur  fait  des  adversaires. 

L.EMERCIER. 

—  Où  l'on  Vîrse  beaucoup  de  sang  :  Lutte 
sanguinaire.  Les  druidesses  avaient  des  sa- 
crifices uocturies  et  sanguinaires.  (St-Marc 
Girard.) 

—  Qui  a  un  caractère  de  cruauté  ;  qui  porte 
à  la  cruauté  :  Humeur  sanguinaire.  Zèle  san- 
guinaire. Dogme  sanguinaire.  Code  sangui- 
naire. Régime  sanguinaire.  Ordres  sangui- 
naires. 

Perfides,  conteniez  voire  soif  sanguinaire. 

Racine. 

—  s.  m.  Huit,  relig.  Membre  d'une  secte 
d'anabaptistes,  que  1  on  accusait  de  boire  du 
sang  humain,  quand  ils  prononçaient  un  ser- 
ment. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères, 
plus  souvent  lésignée  sous  le  nom  de  car- 
nassiers. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  papavéraeées,  tribu  des  argémonées, 
dont  l'espèce  '.ype  croît  au  Canada  et  sur  les 
montagnes  des  Etats-Unis. 

—  Encycl.  3ot.  Les  sanguinaires  sont  des 
plantes  vivacas,  acaules,  à  souche  souter- 
raine, rampante,  noueuse,  émettant  une  seule 
feuille  qui  accompagne  une  hampe  ou  pédon- 
cule radical;  la  fleur  unique  qui  termine  ce- 
lui-ci présente  un  calice  à  deux  sépales  ova- 
les ;  une  corolle  de  8  ou  12  pétales,  alternant 
par  quatre  sur  deux  ou  trois  rangs  ;  24  éta- 
mines,  à  anthères  linéaires  ;  un  ovaire  com- 
primé, multiovulé,  surmonté  d'un  stigmate 
sessile,  épais;  le  fruit  est  une  capsule  poly- 
sperme,  s'ouvrant  en  deux  valves.  La  san- 
guinaire du  Canada,  espèce  type  du  genre, 
est  une  belle  plante,  à  grande  rieur  blanche, 
à  feuille  large,  arronuie,  vert  noirâtre  en 
dessus,  pâle  e,  glauque  eu  dessous,  avec  des 
nervures  rouges,  et  portée  sur  un  Ion"  pétiole 
brunâtre.  Elle  croit  dans  les  régions  boréales 
de  l'Amérique  du  Sud  et  on  la  cultive  dans 
nos  jardins  d'agrément;  on  la  propage  de 
graines,  semées  en  pots  ou  en  terrines,  à  une 
exposition  ombragée,  et  plus  souvent  d'éclats 
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de  souches  faits  au  printemps;  la  terre  de 
bruyère,  fraîche  et  un  peu  tourbeuse,  lui 
convient  par-dessus  tout. 

Cette  plante  renferme ,  surtout  dans  ses 
rhizomes,  un  suc  acre  et  caustique,  d'un 
rou^e  de  sang,  qui  teint  la  salive  de  la  même 
couleur.  Sa  racine  (comme  on  appelle  vul- 
gairement le  rhizome)  est  employée  en  mé- 
decine ;  on  la  tire  surtout  du  Canada  et  de  la 
Floride;  elle  est  d'un  rouge  sanguin  et  de  la 
grosseur  du  doigt.  L'analyse  chimique  y  a 
constaté  la  présence  d'une  base  organique,  la 
sanguinarine,  soluble  dans  l'alcool,  se  colorant 
en  rouge  au  contact  des  acides  et  formant  avec 
eux  des  sels  rouges,  amers  et  très-solubles 
dans  l'eau;  elle  a  des  propriétés  sternuta- 
toires  très- prononcées. 

La  sanguinaire  est  acre,  caustique,  drasti- 
que; elle  a  une  action  vomitive  très-énergi- 
que. Sa  racine  partage  les  propriétés  de  la 
stramoine;  administrée  à  faible  dose,  elle  est 
stimulante,  tonique,  diaphoiétique;  elle  a 
même  des  propriétés  narcotiques  ;  à  dose  plus 
élevée,  elle  peut  provoquer  des  vomisse- 
ments. C'est  sous  forme  de  teinture  qu'on 
l'administre  le  plus  souvent.  On  l'a  vantée 
contre  la  gonorrhée,  les  fièvres  bilieuses,  les 
morsures  des  serpents,  les  palpitations  du 
cœur  et  même  la  tuberculisation  pulmonaire; 
dans  ce  dernier  cas,  elle  est  souvent  associée 
à  l'opium;  on  l'a  proposée  aussi  comme  succé- 
dané de  la  digitale.  Sa  poudre  est  sternuta- 
toire  et  a  été  employée  comme  escharotique 
contre  les  polypes  muqueux  du  nez.  Peu  usi- 
tée aujourd'hui,  la  sunguinaire  se  trouve  dans 
le  codex  homœopathique.  Les  sauvages  em- 
ploient son  suc  pour  se  teindre  le  corps  en 
rouge.  On  l'a  aussi  proposée  pour  teindre  les 
soies  et  les  mousselines. 

SANGUINARINE  s.  f.  (san-ghi-na-ri-ne  — 
rad.  sanguinaire).  Chim.  Alcaloïde  extrait  de 
de  la  racine  de  sanguinaire  du  Canada. 

—  Encycl.  La  sanguinarine,  encore  con- 
nue sous  les  noms  de  chéléryt Urine  et  de 
pyrrhopine,  est  un  alcaloïde  que  Dana  a  dé- 
couvert le  premier  dans  les  racines  de  la  san- 
guinaria  Canadensis,  Probst  a  découvert  le 
même  alcaloïde  dans  la  grande  chélidoine 
et  lui  a  donné  le  nom  de  chélérythrine.  Polex 
l'a  également  extrait  de  la  même  plante  et 
l'a  confondu  avec  la  porphyroxine.  Mais 
Probst  et  Schiell  ont  démontré  l'identité  de 
ces  différents  produits.  Dans  la  chélidoine, 
c'est  surtout  la  racine  et  les  fruits  verts  qui 
renferment  l'alcaloïde;  dans  la  sanguinaire, 
on  trouve  aussi  ce  corps  dans  les  feuilles  et 
probablement  dans  les  graines.  On  le  ren- 
contre aussi  dans  les  racines  du  glaucium  tu- 
teum,  où  il  existe  en  même  temps  que  la  glau- 
copicriue.  Les  parties  vertes  de  cette  plante 
n'en  contiennent  pas  et  renferment  seulement 
de  la  glaucine. 

—  I.  Préparation,  io  Au  moyen  de  la  ra- 
cine de  sanguinaire.  On  épuise  par  de  l'élher 
la  racine  pulvérisée;  on  filtre  et  l'on  di- 
rige un  courant  de  gaz  chlorhydrique  sec  à 
travers  la  solution  éthérée.  11  se  précipite  du 
chlorhydrate  de  sanguinarine  impur,  que  l'or. 
recueille  et  que  l'on  dessèche.  L'éther  con- 
serve en  solution  une  résine  grasse  et  brune 
ainsi  qu'un  peu  de  sanguinarine,  que  l'on  re- 
tire en  évaporant,  à  siccilé,  repreuaut  le  ré- 
sidu par  de  l'acide  sulfurique  très-étendu, 
filtrant  et  précipitant  par  l'ammoniaque.  Le 
chlorhydrate  de  sanguinarine  est  dissous 
dans  l'eau  et  précipité  par  l'ammoniaque.  Un 
recueille  ce  précipité,  on  le  lave,  on  le  des- 
sèche et  on  le  dissout  dans  l'éther.  La  solu- 
tion étherée  est  vivement  agitée  avec  du  noir 
animal  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  incolore. 
On  précipite  ensuite  une  seconde  fois  la  so- 
lution étliérée  par  l'acide  chlorhydrique  ga- 
zeux,  on  décompose  le  chlorhydrate  par 
l'ammoniaque,  etitlu  on  lave,  puis  on  dessè- 
che 1  alcaloïde.  Schiell  extrait  l'alcaloïde  de 
la  plante  par  d'autres  méthodes,  mais  le  pu- 
rifie encore  en  précipitant  sa  solution  éthe- 
rée par  l'acide  chlorhydrique  ou  par  l'acide 
sulfurique. 

2U  Préparation  au  moyen  de  la  grande  ché- 
lidoine. On  épuise  la  racine  de  cette  plante 
sèche  ou  fralclie  par  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
sulfurique;  on  précipite  le  liquide  filtre  par 
l'ammoniaque,  on  lave  le  précipité,  on 
le  comprime  entre  plusieurs  doubles  de  pa- 
pier Joseph  et  on  le  dissout  humide  encore 
dans  l'acide  sulfurique  alcoolisé.  On  ajoute 
ensuite  de  l'eau  à  la  solution  alcoolique,  on 
la  fait  bouillir  de  manière  à  en  éliminer  l'al- 
cool, on  la  filtre  et  on  la  précipite  par  l'am- 
moniaque. On  dessèche  aussi  complètement 
qu'on  le  peut  le  précipité  en  l'exprimant  en- 
tre du  papier  Joseph,  à  une  douce  chaleur, 
et  on  le  traite  par  l'éther  qui  dissout  surtout 
la  sanguinarine.  La  solution  éthérée  laisse 
en  s'evaporant  une  masse  résineuse  semblable 
■a  la  térébenthine,  que  l'on  traite  par  la  plus 
petite  quantité  possible  d'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique;  la  sanguinarine  se  dissout  et 
la  résine  reste  indissoute.  On  évapore  à  sic- 
cité  la  liqueur  aqueuse  et  on  lave  à  l'éther 
le  chlorhydrate  de  sanguinarine  qui,  insolu- 
ble dans  ce  liquide,  y  reste  comme  résidu.  On 
dissout  ensuite  ce  sel  dans  un  peu  d'eau 
froide,  qui  laisse  la  plus  grande  partie  du 
chlorhydrate  du  chélidonine,  on  évapore  de 
nouveau  la  liqueur  et  l'on  répète  ces  traite- 
ments à  l'eau  froide  et  ces  évaporations  suc- 
cessives jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  sépare  plus  de 
chlorhydrate  de  chélidonine.  On  précipite 
enfin  le  chlorhydrate  de  sanguinarine   par 
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l'ammoniaque  ;  on  lave  et  l'on  dessèche  le 
précipité,  puis  on  le  dissout  dans  l'éther  et 
l'on  évapore  la  solution. 

30  Préparation  au  moyen  du  glaucium  lu- 
teum.  On  prend  la  racine  d'une  plante  d'un 
ou  deux  ans,  on  la  dessèche,  on  la  pulvé- 
rise et  on  l'épuisé  par  l'acide  acétique  étendu. 
La  décoction  est  précipitée  par  l'ammonia- 
que, et  le  précipité  est  lavé,  desséché  et 
épuisé  par  l'éther,  qui  laisse  de  la  sanguina- 
rine presque  pure  en  s'evaporant.  Pour  puri- 
fier complètement  ce  produit,  on  le  dissout 
dans  la  plus  petite  quantité  possible  d'eau 
acidulée  par  de  l'acide  chlorhydrique  ,  on 
évapore  à  siecité  et  l'on  débarrasse  le  résidu 
de  la  chlorophylle  qu'il  contient  en  le  lavant 
à.  l'éther.  On  le  dissout  ensuite  dans  très-peu 
d'eau  et  l'on  ajoute  à  la  solution  un  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique  concentré,  qui  le 
précipite  presque  complètement.  On  peut 
obtenir  le  sel  à  l'état  cristallin  en  le  redissol- 
vant dans  l'eau  et  en  évaporant  lentement 
la  solution.  Le  sel  ainsi  purifié  donne  par 
l'ammoniaque  un  précipité  de  sanguinarine 
qu'on  fait  cristalliser  dans  l'éther  hydraté. 
L'eau  mère  d'où  l'on  précipite  ie  chlorhy- 
drate de  sanguinarine  par  l'acide  chlorhy- 
drique concentré  renferme  encore  des  traces 
de  cet  alcali  impur,  qu'on  peut  en  précipiter 
par  l'ammoniaque  et  purifier  ultérieurement. 

—  II.  Propriétés.  Par  l'évaporation  spon- 
tanée de  sa  solution  alcoolique,  la  sanguina- 
rine s'obtient  en  groupes  de  nodules  cristal- 
lins. D'après  Dana,  elle  formerait  de  petits 
grains  fins  et  nacrés,  et,  d'après  Polex,  des 
nodules  blancs  ou  des  aiguilles  groupées  en 
étoiles.  Cet  alcaloïde  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Les  solutions  éthérées  l'abandonnent,  en  s'e- 
vaporant, sous  la  forme  d'un  corps  sembla- 
ble à  la  térébenthine  qui  se  transforme  peu 
à  peu  en  une  masse  dure,  friable  et  brillante. 
Les  cristaux  deviennent  opaques  et  bruns 
lorsqu'on  les  dessèche.  Us  sont  insipides  ou 
n'ont  qu'une  saveur  très-faible;  les  solu- 
tions alcooliques,  au  contraire,  présentent 
une  saveur  acre,  brûlante  et  anière.  La  san- 
guinarine est  un  poison  narcotique  puissant 
et  un  sternutatoire  énergique.  D'après  Dana 
et  Schiell,  elle  présenterait  une  réaction  al- 
caline ;  mais  elle  serait  neutre  d'après  Probst 
et  Polex.  Exposée  à  l'air,  elle  prend  peu  à 
peu  une  couleur  bleu  jaunâtre  ;  elle  devient 
immédiatement  rouge  si  l'atmosphère  est 
chargée  de  vapeurs  acides,  même  en  petite 
quantité.  A  65°,  elle  se  ramollit  et  devient 
résineuse;  à  une  température  plus  élevée, 
elle  fond,  puis  brûle  en  répandant  des  va- 
peurs ammoniacales.  L'acide  azotique  la  dé- 
compose. 

La  sanguinarine  s'unit  aux  acides,  qui  lui 
communiquent  une  faible  couleur  orange  en 
formant  des  sels  neutres,  en  partie  cristalli- 
sables,  dont  la  saveur  est  acre  et  l'action 
narcotique  puissante.  La  plupart  de  ses  sels 
sont  solubles  dans  l'eau.  L'ammonkique,  les 
alcalis  fixes  et  la  magnésie  précipitent  la 
sanguinarine  de  leur  solution  sous  la  forme 
d'une  masse  caillebottée  d'un  blanc  grisâtre. 
Les  acides  concentrés  ont  peu  d'action  sur  cet 
alcaloïde  à  froid.  L'acétate  de  sanguinarine 
précipite  en  blanc  jaunâtre  l'émétique,  le 
chlorure  ferrique,  l'azotate  mercurique  et  l'a- 
zotate d'argent.  L'iode  y  fait  naître  un  pré- 
cipité cramoisi,  le  chroinate  de  potassium  un 
précipité  jaune  et  le  chlorure  d'or  un  préci- 
pité jaune  rouge  foncé.  Le  sous-acétate  de 
plomb  et  le  tannin  ne  donnent  pas  de  précipité. 

SANGUINE  s.  f.  (san-ghi-ne  —  du  lat.  san- 
guis, sang).  Miner.  Nom  vulgaire  de  l'héma- 
tite rouge.  Il  Pierre  précieuse  qui  est  couleur 
de  sang. 

—  B.-arts.  Crayon  fait  avec  de  la  sanguine  : 
Portrait  à  la  sanguine,  h  Croquis  exécuté 
avec  ce  crayon  :  Une  sanguine  de  Greuze.  (| 
Lithographie  imitant  le  dessin  à  lasauguine. 

—  Arboric.  Variété  de  poire  d'Italie. 

—  Bot.  V.  sanguignon. 

—  Encycl.  B.-arts.  On  fait  avec  le  crayon 
de  sanguine,  presque  toujours  employé  en 
bâtons  carrés  de  ou^oo*  à  O^OOS  d'épaisseur, 
de  très-beaux  dessins  larges,  doux  et  moel- 
leux, qui  empruntent  un  grand  charme  à  leur 
couleur  d'un  rouge  foncé  et  un  peu  rompu. 
Etant  gras,  il  adhère  assez  soltuemeut  au 
papier,  beaucoup  plus  même  que  la  plupart 
des  crayons  noirs  ou  que  les  pastels,  et 
peut  pourtant  permettre  d'obtenir  des  con- 
tre-épreuves tres-douces  et  très-nettes,  sans 
que  l'original  soit  altéré.  Le  seul  inconvé- 
nient que  présente  ce  genre  de  crayon  pour 
les  dessinateurs  peu  habiles,  c'est  qu'étant 
gras,  adhérant  solidement  au  papier,  il  est 
difficile  de  l'effacer,  ce  qu'on  ne  peut  faire 
qu'à  l'aide  de  la  mie  de  pain  ;  aussi  son  em- 
ploi exige-t-il  une  grande  sûreté  de  main  et 
une  certaine  expérience.  Pour  cette  raison, 
il  n'est  guère  mis  en  usage  que  par  les  ar- 
tistes qui  possèdent  toutes  les  ressources  de 
leur  art.  Ceux  du  xvme  siècle,  qui  s'effor- 
çaient d'acquérir  une  grande  hauileté  ma- 
nuelle et  qui  *e  livraient  à  de  constantes  et 
patientes  études  du  dessin  ,  se  servaient  de 
préférence  de  ta  sanguine,  et  ils  ont  laissé 
un  grand  nombre  de  ces  dessins  ainsi  exé- 
cutes. Les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Greuze,  de  Chardin,  de  Boucher,  qui  en  ont 
produit  un  grand  nombre.  Le  premier  sur- 
tout a  laissé  dans  ce  genre  une  série  d'études 
de  figures  d'un  faire  large,  habile,  où  l'on 
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reconnaît  la  sûreté  de  la  main  et  la  science 
du  dessinateur.  Ces  études  sont  très-estimées 
et  très-recherchées,  presque  à  l'égal  de  beau- 
coup de  tableaux  de  maîtres. 

Ces  sortes  de  dessins  sont,  par  extension, 
désignés  sous  le  nom  de  sanguines.  Ainsi,  ce 
mot  s'applique  tout  à  la  fois  au  crayon  et  au 
dessin  exécuté  à  l'aide  de  ce  crayon.  Les 
sa?iguines  furent  en  faveur  au  siècle  dernier, 
en  raison  même  de  la  vogue  que  leur  avaient 
donnée  les  maîtres  qui  viennent  d'être  cités; 
mais  aujourd'hui  cette  vogue  a  beaucoup 
baissé,  les  artistes  modernes  se  livrant  peu 
à  ce  genre  de  dessin,  qui  exige  une  habileté 
qui  semble  perdue. 

On  nomme  aussi  sanguines  les  dessins  re- 
produits en  rouge  par  la  lithographie  et  qui 
sont  obtenus  de  la  même  manière  que  les 
dessins  noirs,  avec  cette  différence  qu'on 
teinte  la  pierre  avec  de  l'encre  rouge  au  lieu 
de  la  teinter  avec  de  l'encre  noire.  C'est  ainsi 
que  sont  reproduits  les  études  et  croquis  de 
Greuze  et  de  Boucher.  Seulement,  l'encre 
rouge  lithographique  est  presque  toujours 
d'un  rouge  plus  vit,  plus  intense  que  la  san- 
guine, dont  la  teinte  est  celle  du  sang  dessé- 
ché et  un  peu  décoloré. 

SANGU1NEIXE  s.  f.  {san-ghi-nè-le  —  di- 
min.  de  sanguin).  Bot.  Nom  vulgaire  du  cor- 
nouillet  sanguin.  s 

SANGUIN1COLLE  adj.  (san-gui-ni-ko-le  — 
du  lat.  sanguis,  sang;  collum,  cou).  Zool.  Qui 
a  le  cou  ou  le  corselet  rouge. 

SANGUINIPÈDE  adj.  (san-gui-ni-pè-de  — 
du  lat.  sanguis,  sang;  pes,  pied).  Zool.  Dont 
les  pattes  sont  rouges. 

SANGU1NIROSTRE  adj.  (san-gui-ni-ros- 
tre  — !■  du  lat.  sanguis,  sang;  rostrum,  bec). 
Zool.  Dont  le  bec  est  rouge. 

SANGUINOLAIRE  s.  f.  (san-gui-no-Iè-re 
—  rad.  sanguinolent).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques acéphales,  à  coquille  bivalve,  de  la  fa- 
mille des  nymphacées,  voisin  des  psammobies. 

SANGUINOLE  s.  f.  (san-ghi-no-le  —  dimin. 
de  sanguin).  Arboric.  Variété  de  pêche.  Il  Va- 
riété de  poire. 

SANGUINOLENT,  ENTE  adj.  (san-ghi-no- 
lan,  an-te  —  lat.  sanguinolentus ;  de  sanguis, 
sang).  Mêlé  de  sang,  teint  de  sang  :  Crachats 
sanguinolents.  Glaires  sanguinolentes.  Dé- 
tections sanguinolentes.  Liquides  sangui- 
nolents. On  ne  peut  nier  que  les  sangliers 
ne  soient  avides  de  sang  et  de  chair  sangui- 
nolente et  fraîche.  (Buff.) 

—  Hist.  nat.  Rouge  de  sang. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare, 
qui  vit  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique, 

—  s.  f.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  perche 
ou  persègue,  qui  vit  dans  les  mers  d'Amé- 
rique. 

—  Syn,  Sanguinolent,  ensanglanté,  nan- 
glant.  V,  ENSANGLANTÉ. 

SANGUIR,  île  de  l'Océanie,  dans  la  Malai- 
sie,  entre  l'île  Célèbes  et  les  Philippines,  par 
30  43'  de  latit.  N.  et  123»  6'  de  longit.  E.  Ella 
mesure  35  kilom.  sur  13;  12,000  hab.  Ville 
principale,  ïaroum.  La  côte  offre  de  bons 
ancrages.  L'intérieur  de  l'île  est  traversé  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  se  termine  au 
N.  par  un  volcan  très-élevé.  Le  sol,  assez 
fertile,  produit  des  épices,  des  cocos,  des 
fruits  et  des  légumes.  On  y  trouve  des  trou- 
peaux de  porcs,  chèvres,  bœufs,  et  beaucoup 
de  volaille.  Etablissement  chinois. 

SANGUISORBE  adj.  (san-gui-sor-be  —  du 
lat.  sang uis,  sang;  sorbeo,  j  absorbe).  Zool. 
Qui  suce  le  sang  :  Insecte  sanguisorbe. 

—  s.  m.  Animal  qui  suce  le  sang  :  Parmi 
les  Sanguisorbes,  «7  n'y  a  point  d'insectes 
construits  avec  un  artifice  plus  étonnant  que 
le  cousin.  (B.  de  St-P.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  rosacées,  type  de  la  tribu  des  sanguisor- 
bées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère nord  :  Les  sanguisorbes  sont  herbacées, 
d'une  culture  facile,  et  excellentes  fourragères. 
(T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  sanguisorbes  sont  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes,  impa- 
ripennées.  Les  fleurs,  groupées  en  épi  ter- 
minal compacte,  globuleux  ou  obloiig,  mu- 
nies de  bractées,  présentent  un  calice  tubu- 
leux,  à  gorge  resserrée  par  un  disque  annu- 
laire, à  limbe  quadrilobé,  pétaloïde;  pas  de 
corolle;  quatre  étamines,  insérées  sur  le  dis- 
que et  opposées  aux  divisions  du  calice;  un 
ovaire  inclus  dans  le  tube  du  calice,  sur- 
monté d'un  style  simple  terminé  par  un  stig- 
mate dilaté  et  pectilié;  les  fruits  sont  des 
akènes  renfermés  dans  le  tube  calicinal.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  crois- 
sent dans  les  régions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère nord  ;  elles  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  pimprenelles,  sont  souvent  confon- 
dues sous  le  même  nom  et  peuvent  servir  aux 
mêmes  usages;  toutefois,  elles  sont  moins 
répandues  et  moins  cultivées. 

La  sanguisorbe  officinale  est  une  plante  vi- 
vace,  à  souche  épaisse,  k  lige  haute  d'un  mè- 
tre et  plus,  portant,  de  grandes  feuilles  ailées, 
glabres,  luisantes  eu  dessus,  glauques  en  des- 
sous, et  des  épis  de  fleurs  d'un  pourpre  foncé. 
Elle  habite  surtout  l'Europe  centrale  et  croît 
dans  les  près.  On  a  proposé  de  la  cultiver 
comme  plante  fourragère  ;  elle  donne  un  four- 
rage plus  abondant  que  la  pimpreuelle,  mais 
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inférieur  en  qualité,  parce  qu'il  est  plus  dur 
et  moins  appétissant;  toutefois,  il  peut  con- 
venir aux  bœufs,  aux  vaches  et  aux  moutons. 
La  plante  est  astringente  et  on  lui  a  attribué 
des  propriétés  hémostatiques  ;  mais  elle  est 
a  peine  connue  en  médecine.  Ses  fleurs  peu- 
vent servir  a  teindre  en  gris  les  étoffes. 

La  sanguisorbe  du  Canada,  a  peu  près  de 
même  taille  que  la  précédente,  s'en  distingue 
par  ses  feuilles  à  folioles  moins  nombreuses 
et  par  ses  fleurs  d'un  blanc  verdâtre  ;  on  la 
cultive  dans  les  parcs  et  les  jardins  paysa- 
gers, ainsi  que  les  sanguisorbes  moyenne,  à 
douze  élamines,  ete. 

SANGUISORBE,  ÉE  adj.  (san-gui-sor-bé 
—  rnd.  sanguisorbe).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  sanguisorbe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rosacées, 
ayant  pour  type  le  genre  sanguisorbe. 

SANGUISUGE  adj.  (san-gui-su-je--  du  lat. 
sanguis,  sang;  sugo,  je  suce).  Zoo'l,  Qui  suce 
le  sang  des  animaux. 

SANGCSZKO  (Roman),  général  polonais, 
voïvode  de  Broclaiosk,  né  en  1537,  mort  en 
1573.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  débuta  dans 
la  carrière  des  armes  sous  le  commandement 
du  prince  Ostrogski,  devint,  par  la  suite, 
gouverneur  de  Zylomierz,  qu'il  fortifia,  et  fut 
un  des  plus  vaillants  défenseurs  des  frontiè- 
res de  la  république  polonaise  contre  les  at- 
taques des  Turcs  et  des  Tartares.  Kn  1558, 
Sigismond-Auguste  confia  à  Sanguszko  le 
commandement  de  toute  son  armée  au  mo- 
ment de  l'invasion  des  barbares,  qui  furent 
battus  et  expulsés  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  considérables.  En  1567,  il  remporta 
deux  grandes  victoires,  l'une  à  Iwansk, 
l'autre  entre  Ula  et  Susra,  et  reçut  alors  en 
récompense  de  ses  services  le  bâton  de  com- 
mandement des  armées  de  Lithuanie.  Bien 
que  contraire  à  la  réunion  de  la  Lithuanie 
avec  la  Pologne,  Sanguszko  n'hésita  point, 
lorsqu'il  comprit  la  nécessité  de  cette  mesure, 
à  se  présenter  à.  la  diète  de  Lublin  (1569)  et 
à  signer  l'acte  d'union.  Soldat  intrépide,  ex- 
cellent tacticien,  Sanguszko  fut  un  des  plus 
célèbres  hommes  de  guerre  de  l'ancienne  Li- 
thuanie. Il  mourut  jeune  encore,  laissant  des 
regrets  unanimes  et  léguant  un  nom  illustre 
à  la  postérité. 

SANGUSZKO  (Bartora  Dunink,  princesse), 
femme  auteur  polonaise,  célèbre  par  sa  gé- 
nérosité envers  les  pauvres,  née  en  1718, 
morte  en  1791.  Elle  épousa  le  prince  Paul 
Sanguszko,  grand  maréchal  de  Lithuanie, 
Au  milieu  de  la  corruption  des  mœurs  qui 
régnait  à  la  cour  de  Stanislas-Auguste,  roi 
de  Pologne,  elle  se  distingua  par  une  vie 
exemplaire,  encouragea  partout  les  actes  de 
vertu  et  devint  la  providence  des  pauvres 
et  des  malheureux,  Mme  Sanguszko  habitait 
son  château  de  Bielinski,  à  Varsovie.  Ce  châ- 
teau fut  la  retraite  de  la  Divine  trinilé  des 
saintes  dames,  nom  sous  lequel  les  contem- 
porains ont  honoré  les  dames  Sanguszko, 
Granowska  et  la  femme  du  casteUan  Pola- 
niecki.  M™«  Sanguszko  cultivait  avec  un 
grand  succès  les  belles-lettres  et  les  arts. 
Elle  lit  beaucoup  de  traductions  et  écrivit 
des  livres  de  piété.  Nous  citerons  d'elle  : 
Réflexions  d'une  âme  gui  par  la  pénitence  est 
ramenée  à  Dieu  (Lublin,  1713,  in-8°)  ;  Des- 
cription des  maladies  gui  exigent  un  secours 
immédiat,  traduit  du  français  (1783,  in-8°)  ; 
le  Comte  de  Valmont  ou  VÈgarement  de  l'es- 
prit (Varsovie,  1778,  2  vol.),  Mémoires  d'un 
Polonais  consciencieux  (Varsovie,  1778, 
in-4°),  etc. 

SANHAGI  (Abou-Abdallah-Mahomet),  fils 
de  Criarumi,  nommé  aussi  Bcn-Agmm  ou 
Agriim,  grammairien  arabe,  né  en  1283,  mort 
en  1323.  Sa  grammaire,  intitulée  Giarumia 
ou  Agrumia,  est  très-usitée  en  Orient,  lille 
est  courte,  mais  elle  a  été  souvent  commen- 
tée. Les  principales  éditions  sont  les  suivan- 
tes :  Rome  (1592,  in-i°),  Breslau  (1610),  Leyde 
{1617  [c'est  la  plus  correcte]),  Rome  (1631, 
in-8°)  ;  quelques  extraits  de  cet  ouvrage  ont 
paru  sous  le  titre  de  Deux  dissertations  aca- 
démiques ^Levde,  1755-1756).  Il  existe,  en 
outre,  des  exemplaires  de  Y  Agrumia  dans 
les  grandes  bibliothèques  publiques  de  l'Eu- 
rope. —  Ali-ben-Suïd  Sanhagi  a  composé  un 
livre  des  Poids  et  mesures  des  Arabes,  et 
Abou-Mahomet-Abdalazziz  Sanhagi  une  His- 
toire du  Cairovan. 

SANHÉDRIN  s.  m.  (sa-né-drain  —  moth'- 
breu  corrompu  du  grec  sunedrion,  qui  signifie 
proprement  réunion,  tribunal,  de  suit,  en- 
semble, et  de  edra,  siège,  chaise.  Les  écri- 
vains juifs  écrivent  souvent  en  français  syn- 
hédrium  au  singulier  etsanhédrins  au  pluriel). 
Hist.  Tribunal  des  Juifs.  Il  Grand  sanhédrin, 
Tribunal  suprême  qui  siégeait  à  Jérusalem. 
Il  Petits  sanhédrins,  Tribunaux  inférieurs  qui 
ressortissaient  à  celui  de  Jérusalem. 

—  Par  plaisant.  Réunion  de  gens  assem- 
blés pour  délibérer  :  Un  sanhédrin  de  nonnes. 

—  Encycl.  On  appelle  sanhédrin  le  con- 
seil suprême  des  Juifs,  qui  se  composait  de 
70  membres,  non  compris  le  président.  Le 
mot  sanhédrin  n'est  qu'une  transcription  , 
corrompue  par  les  talmudistes,  du  terme 
grec  sunedrion,  qui  signiiie  assemblée.  Or, 
l'assemblée  des  vieillards  ou  des  anciens 
forma,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  une 
autorité  considérable  chez  les  Hébreux.  Nous 
lisons  au  livre  des  Nombres  (II,  16  etsuiv.), 
que  Moïse  s'adjoignit  un  conseil  de  70  meru- 
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bres  choisis  parmi  les  anciens,  pour  juger  les 
cas  difficiles.  Si,  comme  le  veut  Munk,  ce 
conseil  ne  fut  nommé  que  pour  un  but  mo- 
mentané, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous 
voyons  à  chaque  instant  dans  la  Bible  les 
chefs  de  la  nation  juive  recourir  aux  con- 
seils et  à  l'autorité  des  anciens.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  lorsque,  après  la  mort 
de  Salomon,  Jéroboam  et  les  délégués  du 
peuple  exposent  leurs  griefs  au  roi  Koboam, 
celui-ci  demande  des  conseils  «aux  anciens 
qui  avaient  assisté  son  père  Salomon  >  (1, 
liais,  xii,  3-6).  Pour  la  première  fois,  ce  tri- 
bunal  apparaît  clairement  sous  les  règnes 


lone. 

Ce  grand  sanhédrin  fut,  dans  tous  les  cas, 
établi  sur  le  modèle  du  conseil  des  soixante- 
dix  de  Moïse,  en  admettant  qu'il  n'en  ait  pas 
été  la  suite  non  interrompue  ;  et  l'on  peut  con- 
jecturer que  des  assemblées  de  ce  genre  fu- 
rent convoquées  dans  plusieurs  circonstances 
dont  l'histoire  ne  parle  pas. 

Voici  quelle  était  l'organisation  d  u  sanhédrin. 
Il  se  composait  d'un  président  (roscà),  portant 
le  titre  de  nasi  (c'était  ordinairement  le  grand 
prêtre),  d'un  premier  vice-président  [din  abi 
beït  ou  ab  betk  din,  père  du  tribunal),  qui 
était  assis  à.  la  droite  du  président,  et  d'un 
second  vice-président  (hakam),  assis  à  la  gau- 
che du  président.  Puis,  au-dessous,  venaient 
les  autres  membres  ainsi  répartis  :  les  prê- 
tres, composés  en  grande  majorité  des  grands 
prêtres  honoraires  ;  les  anciens  ou  princi- 
paux pères  de  famille,  et  les  scribes  ou  hom- 
mes de  plume.  Les  talmudistes  ajoutent  des 
secrétaires  et  des  appariteurs  et  disent  que 
les  sessions  se  tenaient  dans  l'enceinte  du 
temple,  dans  un  endroit  nommé  gazith,  où 
étaient  aussi  renfermées  les  archives.  Josè- 
phe, au  contraire,  soutient  qu'elles  avaient 
lieu  dans  un  endroit  situé  sur  le  versant 
oriental  de  la  montagne  de  Sion,  non  loin  du 
temple.  Dans  les  cas  d'urgence,  le  sanhédrin 
se  réunissait  dans  la  maison  du  grand  prêtre, 
mais  il  fallait  pour  cela  un  motif  grave  ou 
une  circonstance  exceptionnelle,  telle  que  fut 
la  mise  en  accusation  de  Jésus-Christ. 

D'après  les  rabbins,  on  portait  devant  ce 
tribunal  suprême  les  affaires  criminelles  et 
administratives  qui  concernaient  une  tribu 
tout  entière  ou  une  ville;  il  jugeait  les  faux 
prophètes,  et  le  roi  avait  besoin  de  son  con- 
sentement pour  entreprendre  une  guerre.  11 
jugeait  aussi  les  crimes  politiques  d'une  cer- 
taine importance.  11  recevait  les  témoignages 
pour  la  fixation  des  néoménies  et  les  pro- 
clamait. Les  néoménies  ou  nouvelles  lunes 
étaient  toutes  fêtées;  et,  comme  les  Hébreux 
n'avaient  pas  de  calcul  astronomique,  c'était 
par  l'observation  seule  qu'ils  connaissaient 
lu  nouvelle  lune. 

Les  causes  apportées  devant  le  sanhédrin 
avaient  déjà  été  jugées  en  premier  ressort 
par  des  cours  inférieures  ;  cependant,  cer- 
taines affaires  très-importantes  y  étaient  im- 
médiatement portées.  Le  sanhédrin  pouvait, 
dans  un  cas  grave,  prononcer  la  peine  capi- 
tale ;  mais,  lors  de  la  domination  romaine, 
l'exécution  ne  devait  avoir  lieu  qu'avec  l'as- 
sentiment du  gouverneur  romain.  Cette  au- 
torisation donna  lieu  souvent  à  des  conflits; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que,  le  grand  prêtre 
Ananias  ayant  fait  juger  et  exécuter  Jac- 
ques et  ses  compagnons  en  l'absence  du  pro- 
cureur romain,  cet  acte  fut  considéré  comme 
illégal  par  les  Juifs  eux-mêmes.  D'autres 
fois,  la  volonté  ou  plutôt  le  caprice  popu- 
laire primait  la  loi  juridique.  La  lapidation 
d'Etienne  en  est  une  preuve,  car  elle  eut  lieu 
sans  décision  du  Sanhédrin. 

Le  sanhédrin  siégeait,  comme  il  a  été  dit, 
près  du  temple,  dans  une  salle  appelée  ga- 
zith, bâtie  en  pierre  de  taille  ;  mais,  plus 
tard,  il  fut  transféré  en  plusieurs  autres  en- 
droits. Les  sièges  étaient  disposés  en  demi- 
ceiole,  et  à  chaque  extrémité  de  l'hémicycle 
se  tenait  un  secrétaire.  Lorsque  le  sujet  de 
la  délibération  était  très-grave,  la  présence 
de  tous  les  membres  était  requise  ;  dans  les 
cas  ordinaires,  il  suffisait  de  23  membres  pré- 
sents. 

Outre  le  grand  tanhédrin,  les  rabbins  par- 
lent aussi  de  petits  sanhédrins  composés  de 
23  membres  et  qui  siégeaient  dans  chaque 
ville.  A  Jérusalem,  disent-ils,  il  y  en  avait 
deux.  Ces  tribunaux  jugeaient,  en  général, 
toutes  les  affaires  criminelles  de  l'ordre  vul- 
gaire. Mais  dans  les  œuvres  de  Josèphe  il 
n'existe  aucune  trace  de  ces  tribunaux  de 
23  membres;  cet  auteur  ne  parle  que  de  tri- 
bunaux composés  de  7  juges,  lesquels,  selon 
lui,  avaient  été  institues  par  Moïse.  D'après 
les  rabbins,  les  affaires  civiles  étaient  jugées 
par  trois  juges;  chacune  des  parties  en  choi- 
sissait un,  et  les  deux  ensemble  choisis- 
saient le  troisième,  avec  lequel  ils  formaient 
Une  commission  arbitrale, 

Lorsque  Hérode  parvint, grâce  aux  troupes 
romaines  commandées  par  Sosius  (37  ans 
av.  J.-C),  à  régner  sur  les  Juifs,  le  premier 
acte  de  son  règne  fut  le  massacre  de  tous  les 
membres  du  sanhédrin,  parce  que  ce  corps 
suprême,  pendant  le  biege  de  Jérusalem, 
avait  encouragé  le  peuple  à  résister  à  Hé- 
rode et  à.  ses  alliés  romains.  Le  pharisien 
Pullion  et  son  disciple  Saméas  furent  les 
seuls  que  le  tyran  épargna,  parce  que,  pour 
arrêter  l'effusion  du  sang,  ils  avaient  été 
d'avis  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  à  Hérode. 


SANI 

Nous  suivons  le  récit  de  Josèphe  en  appelant 
les  deux  magistrats  épargnés  Pollion  et  Sa- 
méas;  mais  d'uutres  historiens  substituent  à 
ces  deux  noms  ceux  de  I  lillel  et  de  Schammaï, 
docteurs  célèbres,  qui  sont  peut-être  les  mê- 
mes. 

Hérode  dut  recomposer  le  sanhédrin  en  y 
plaçant  des  hommes  faibles  qu'il  pût  dominer 
a  son  gré.  Le  sanhédrin  joua  le  principal  rôle, 
au  dire  des  Evangiles,  dans  le  procès  et  la 
mort  de  Jésus,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  (xxvi).  Les 
chefs  des  sacrificateurs,  y  est-il  dit,  les  scri- 
bes et  les  anciens  du  peuple  se  réunirent  au 
palais  du  souverain  sacrificateur,  qui  se  nom- 
mait Caïphe,  et  délibérèrent  de  saisir  Jésus 
par  ruse  et  de  le  mettre  à  mort. 

Le  sanhédrin  prit  une  part  active  à  la  dé- 
fense de  la  nationalité  juive  contre  l'inva- 
sion romaine. 

Quelque  temps  avant  la  destruction  de  Jé- 
rusalem par  Titus,  afin  de  pouvoir  délibérer 
en  sécurité,  le  sanhédrin  fut  transporté  dans 
la  ville  de  Yabné  ou  Jamnia,  qui,  lorsque  les 
Juifs  eurent  cessé  d'exister  comme  nation, 
devint  le  siège  d'une  des  plus  illustres  écoles 
de  rabbins. 

SANHIA  s,  m.  (sa-ni-a).  Ornith.  Oiseau  du 
genre  coucou,  qui  habite  la  Chine. 

SANH1LARIA  s.  m.  (sa-ni-la-ri-a  —  de 
Auguste  de  Saint- Hilaire,  botan.  fr.).  Bot. 
Syn.  d'iUGDSTA. 

SANI  s.  m.  (sa-ni).  Instrument  à  vent  en 
usage  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Le  tant  est  une  clarinette  à  an- 
che qui  rappelle  assez  notre  hautbois.  Le  son 
qui  en  sort  est  assez  criard  et  ne  manque  pas 
cependant  d'un  certain  charme  sui  generis.  Le 
sani  est  un  des  quatre  instruments  qui  com- 
posent l'orchestre  des  natch-girli  ou  bayadè- 
res,  avec  le  louri,  les  kausias  et  le  scharigi. 
On  appelle  badia-caras  les  Indous  qui  jouent 
de  ces  instruments;  ce  sont,  en  général,  des 
pauvres  diables  du  plus  piteux  aspect  ;  ils  se 
tiennent  accroupis,  demi-nus,  dans  un  des 
coins  de  la  salle  et  paraissent  absorbés  par 
l'affreuse  harmonie  qu'ils  produisent.  Le  sani 
figure  également  dans  les  processions  et  au- 
tres cérémonies  religieuses,  si  nombreuses  et 
si  bruyantes  parmi  tous  les  Indous,  depuis 
le  pied  de  l'Himalaya  jusqu'à  Ceylan  et  au 
Guzarate. 

SANI,  dieu  de  la  mythologie  indoue,  qui 
préside  à  la  planète  que  nous  appelons  Sa- 
turne. Le  samedi  est  le  saniuara.  Ce  dieu,lils 
de  Sourya  et  d'Echhâyâ,  est  vêtu  de  noir  et 
porté  par  un  vautour;  il  a  quatre  bras;  dans 
une  main  il  tient  une  flèche,  dans  l'autre  un 
javelot,  dans  la  troisième  un  arc,  et  de  la 
quatrième  il  accorde  une  bénédiction.  Les 
Indous  redoutent  sa  inaligne  influence  et 
cherchent  à  l'apaiser  par  un  grand  nombre 
de  cérémonies.  On  raconte  de  sa  méchanceté 
bien  des  traits  :son  regard  brûle  et  dévore; 
il  a  consumé  la  tête  de  Ganéça,  remplacée  par 
une  tête  d'éléphant,  et  les  roues  du  char  de  Ua- 
çaratha,  soutenu  heureusement  en  l'air  sur  les 
ailes  de  Djatâyou  ;  il  fait  pousser  de  mauvai- 
ses moissons;  il  envoie  la  sécheresse,  il  ré- 
pand le  malheur.  Los  personnes  absentes  au 
moment  où  la  planète  de  Sani  apparaît 
s'empressent  de  revenir,  pour  ne  pas  éprou- 
ver de  disgrâce.  Si  une  personne  en  per- 
sécute une  autre,  celle-ci  le  supporte  pa- 
tiemment, l'attribuant  à  l'influence  de  Sani, 
qui  se  trouve  placé  dans  le  neuvième  astérisme 
lunaire.  Celui  qui  naît  sous  l'aspect  de  cette 
planète  sera  victime  de  la  calomnie;  il  per- 
dra sa  fortune,  ses  enfants,  sa  femme,  ses 
amis.  Toujours  en  différend  avec  les  autres, 
il  éprouvera  mille  calamités. 

SANICLE  s.  f.  (sa-ni-kle  —  lat.  sanicula  ; 
de  sanare,  guérir).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la 
sanicule  d'Europe  :  La  sanicle  vulgaire  a  un 
goût  amer.  (V.  de  Bomare.)  La  sariclk  fleurit 
au  milieu  du  printemps.  (Bosc.)  Il  Sanicle  de 
montagne,  Nom  vulgaire  de  la  benoîte,  il  Sa- 
uicle  femelle,  Nom  vulgaire  de  l'astrance  ou 
radiaire. 

—  Prov.  Qui:  connaît  la  bugle  et  ta  sanicle 
fait  aux  chirurgiens  la  nique,  La  bugle  et  la 
sanicle  suffisent  pour  guérir  tous  les  maux. 

—  Encycl.  Bot.  Les  sanicles  sont  des  plan- 
tes herbacées,  vivaces,  à  feuilles  palmées  ou 
tligitées,  presque  toutes  radicales.  Les  fleurs 
forment  une  ombelle  terminale,  à  rayon  peu 
nombreux,  ainsi  que  les  folioles  de  1  involu- 
cre,  et  divisée  en  ombellules  à  rayons  nom- 
breux, comme  les  folioles  des  involuceltes. 
Klles  présentent  un  calice  adhérent,  à  cinq 
divisions  persistantes;  une  corolle  à  cinq 
pétales  obovales,  connivents,  terminés  en 
pointe;  deux  styles  filiformes.  Le  fruit  est  un 
diakène  globuleux,  hérissé  d'aiguillons  cro- 
chus et  à  columelle  indivise.  Ce  genre  ne 
comprend  que  trois  ou  quatre  espèces,  qui 
habitent  les  régions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal. 

La  sanicle  officinale  ou  d'Europe,  plante 
\  ivace  à  racine  assez  grosse ,  noueuse , 
brune,  et  à  fleurs  blanches,  est  abondamment 
répandue  dans  l'Europe  centrale;  elle  croit 
dans  les  lieux  montueux  et  ombragés,  les 
bois  humides,  etc.  On  ne  la  cultive  que  dans 
les  jardins  botaniques  ;  elle  se  propage  très- 
facilement  par  semis  et  mieux  par  éclats  de 
pied  faits  à  l'automne  ou  au  printemps.  Se3 
feuilles  et  ses  racines  ont  joui  d'une  certaine 
réputation  dans  la  matière  médicale.  On  peut 
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récolter  la  plante  pendant  une  grande  partie 
de  la  belle  saison  ;  mais  ses  propriétés  sont 
plus  actives  si  elle  est  recueillie  au  moment 
de  la  floraison.  La  dessiccation  lui  fait  perdre 
en  partie  son  odeur,  mais  par  contre  déve- 
loppe sa  saveur  ainère  et  styptique. 

La  sanicle  est  surtout  astringente  ;  son  in- 
fusion précipite  en  noir  les  persels  de  fer. 
On  l'a  préconisée  aussi  comme  tonique  et 
détersive.  Elle  était  même,  à  une  certaine 
époque,  regardée  comme  une  véritable  pa- 
nacée, ainsi  que  la  bugle,  à  laquelle  on  1  as- 
sociait, ce  qui  avait  donné  naissance  à  ce 
vieux  dicton  : 

Qui  a  la  bugle  et  la  sanicle 
Fait  aux  chirurgiens  la  nique. 

Entre  autres  maladies,  la  sanicle  était  van- 
tée contre  la  diarrhée,  la  dyssenterie  chroni- 
que, les  hèmontysies,  les  hémorragies,  les 
ulcères  de  la  bouche,  les  flueurs  blanches, 
les  coups,  les  plaies,  les  ecchymoses,  les  con- 
tusions, etc.  Elle  entre  encore  aujourd'hui 
dans  la  composition  du  falltranck  ou  vulné- 
raire suisse.  On  emploie  ses  feuilles  en  in- 
fusion théifonne  ou  en  décoction  ;  on  les  mêle 
dans  les  tisanes,  les  potions  et  les  apozèmes 
astringents.  Mais  son  antique  réputation  a 
singulièrement  baissé,  et  cette  plante  est  beau- 
coup moins  usitée  aujourd'hui. 

En  agriculture,  la  sanicle  ne  joue  qu'un 
rôle  insignifiant.  Les  moutons  et  les  chèvres 
la  mangent,  mais  les  chevaux  n'en  veulent 

fias.  Dans  certains  pays,  on  donne  ses  feuil- 
es,  qui  restent  vertes  toute  l'année,  aux  va- 
ches qui  viennent,  de  vêler  pour  faciliter  la 
sortie  de  l'arrière-faix.  Leur  décoction  est 
aussi  usitée  en  médecine  vétérinaire.  Quant 
aux  racines,  malgré  leurs  propriétés  réelles, 
elles  sont  à  peu  près  sans  usage. 

La  sanicle  du  Marylano;  se  reconnaît  à  ses 
fleurs  hermaphrodites  scssiles,  tandis  que  les 
fleurs  mâles  sont  pédonculées;  on  l'emploie 
contre  la  syphilis  et  les  maladies  du  poumon. 
La  sanicle  du  Canada  est  à  peine  connue. 

SANICULE  s.  f.  (sa-ni-ku-le  —  dimin.  de 
sanicle).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  ombellileres,  tribu  des  saniculêes,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces,  dont  le  type 
croît  en  Europe. 

SANICULE  ,  ÉE  adj.  (sa-ni-ku-lé  —  rad. 
sanicule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  sanicule. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  omballi- 
fères,  ayant  pour  type  le  genre  sanicule. 

SAN1DE  s.  f.  (sa-ni-de  —  gr.  sanis,  pro- 
prement planche).  Antiq.  gr.  Table  sur  la- 
quelle les  Athéniens  inscrivaient  les  lois  et 
les  actes  publics. 

SANIDIN  s.  m.  (sa-ni-dain  —  du  gr.  sanis, 
table  ).  Miner.  Espèce  de  feldspath  très- 
transparent. 

SANIE  s.  f.  (sa-ni  —  latin  santés,  mot 
qu'Eichhoff  rapporte  au  sanscrit  sanas,  ré- 
sidu, qu'il  l'ait  venir  de  la  racine  sâi,  affais- 
ser, cesser).  Liquide  séreux,  sanguinolent, 
fétide,  qui  se  produit  dans  les  ulcères  et  les 
plaies. 

SANIEUX,  EUSE  adj.  (sa-ni-eu,  eu-ze  — 
rad.  satiie).  Pathol.  Qui  contient  de  la  sanie  : 
■Ulcère  sanieux.  Plaie  sanieusk.  Dante  a  mis 
ensemble  dans  la  basse-fosse  de  l'enfer  et  fait 
dévorer  à  la  fois  par  la  gueule  sanieusk  de 
Satan  le  grand  traître  et  le  grand  meurtrier, 
Judas  et  Drutus.  (V.  Hugo.)  U  Qui  est  de  la 
nature  de  la  sanie  :  Liquide  sanieux.  Ma- 
tière SANIEUSU. 

SANIEWSK1  (Félix),  littérateur  polonais 
contemporain.  Professeur  à  Varsovie  avant 
1830,  il  prit  une  part  active  à  la  révolution 
du  29  novembre,  devint,  en  IS3I,  rédacteur 
de  la  Guzeta  potilyczna  (Gazelle  politique), 
et,  après  la  ruine  ae  l'insurrection ,  se  réfu- 
gia eu  France.  On  a  de  lui,  en  polonais  : 
Géographie  élémentaire  (Varsovie,  1830);  puis, 
en  français  :  Mémoires  d'un  Polonais  con- 
sciencieux (Paris,  1833)  ;  Tableau  géographi~ 
gue,  statistique  et  historique  du  royaume  de 
Pologne  (Laval,  1833)  ;  Mémoire  sur  l'emploi 
du  sarrasin  (Orléans,  1840),  etc. 

SANIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sa-ni-fi-é  —du  lat. 
sanm,  sain  ;  facere,  faire.  Prend  deux  t  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  de  l'imp.  de  l'ind. 
et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  sanifiioits;  gue 
vous  tonifiiez).  Purifier,  rendre  sain  ;  Si  cela 
est  nécessaire,  on  fera  du  feu  dans  la  cale, 
dans  le  faux  pont  pour  faire  sanifikr  le  bdti~ 
ment.  (De  Missiessy.)  il  Inus. 

SANI-JALA  s.  m.  (sa-ni-ja-la).  Ornith.  Un 
des  noms  du  merle  doré  de  Madagascar. 

SANIOKUOR,  territoire  qui  a  été  annexé  au 
Sénégal  en  1861. 

SANITAIRE  adj.  (sa-ni-tè-re  —  du  lat.  sa- 
nitas,  santé).  Qui  a  rapport  à  la  conservation 
de  la  santé  publique  :  Police  sanitaire.  Com- 
mission, intendance  sanitaire.  Lois,  règle- 
ments sanitaires.  Précautions,  mesures  sa- 
nitaires. Bulletin  sanitaire. 

—  Cordon  sanitaire,  Troupes  placées  sur 
les  frontières  de  deux  Etats,  afin  d'empêcher 
l'introduction  de  maladies  contagieuses  dans 
un  pays  sain. 

_ — Déchargement  sanitaire,  Déchargement 
d'un  navire  suspect,  opéré  avec  les  précau- 
tions jugées  nécessaires  pour  éviter  la  con- 
tagion. 

—  Encycl.  Régime  et  police  sanitaire.  V. 

EÉQ1UE. 
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SANITÉ  s.  f.  (sa-ni-té  —  du  lat.  sanilas  ; 
de  sanis,  sain).  Qualité,  état  de  ce  qui  est 
sain,  h  Peu  usité. 

SAN1TUIM,  ville  de  la  Gaule  ancienne, 
dans  les  Alpes-Maritimes,  chez  lesSaniciens, 
lient  elle  était  la  capitale.  Aujourd'hui  Se- 

NEZ. 

SANKARA,  région  montagneuse  de  l'Afri- 
que, da  is  la  punie  S.-O.  de  la  Nigritie,  au 
'N.  des  monts  Kongs.  Le  Niger  ou  Kouâra  y 
prend  su  source. 

SANKHYA  s.  m.  (san-ki-a).  Philos,  ind.  Un 
des  systèmes  semi-orthodoxes  de  la  philoso- 
phie indsue. 

—  Encycl.  Le  sankhya  est  le  plus  complet 
et  peut-  Hre  le  plus  libre  des  darsanas  ou  sys- 
tèmes do  la  philosophie  sanscrite.  Son  fonda- 
teur est  Kapila,  personnage  mystérieux  dont 
le  nom  se  trouve  cité  dans  le  Mahâbhàrata 
et  dans  le  Dhagarata  Pourâna,  mais  sur  le- 
quel auc  m  renseignement  certain  n'a  pu  être 
recueilli.  L'antiquité  de  cette  doctrine  sem- 
ble bien  établie,  car  il  est  à  peu  près  prouvé 
qu'elle  est  antérieure  au  bouddhisme,  ce  qui 
lui  assigne  jusqu'à  ce  jour  u"ne  durée  d'envi- 
ron vingt-  quatre  siècles.  Sankhya  signifie 
nombre  st  calcul  ;  aussi  Colebrooke,  trompé 
par  le  ncm,  a-t-il  cru  qu'il  convenait  de  rap- 
procher le  nom  de  Pythagore  de  celui  de 
Kapila.  Suivant  ce  dernier  philosophe,  vingt- 
cinq  principes  constituent  l'universalité  des 
choses.  Voici  quels  sont  les  principaux 
(nous  eupruntons  les  détails  qui  suivent  au 
remarquable  travail  du  savant  Barthélémy 
Saint-lli  aire)  :  1°  la  nature  ou  le  principe 
secret  et  tout-puissant  de  la  vie  universelle; 
20  l'intelligence;  3°  la  conscience;  4°-8°  les 
cinq  part  cules  subtiles  qui  sont  comme  les 
essences  des  cinq  éléments  grossiers,  c'est- 
à-dire  les  particules  de  la  lumière,  du  son, 
de  la  savaur,  de  l'odeur  et  de  la  tangibilité; 
go-igo  les  onze  organes  des  sens  et  de  l'ac- 
tion, c'est-à-dire  d'une  part,  la  vue,  l'ouïe,  le 
goût,  l'odorat  et  le  toucher,  et,  d'autre  part, 
la  voix,  les  mains,  les  pieds,  les  organes  géni- 
taux et  excréteurs-,  puis,  au  onzième  rang,  le 
manas  chirgé  de  transmettre  à  la  conscience 
les  informations  des  sens  et  d'en  recevoir 
les  ordre;  que  les  organes  d'action  doivent 
exécuter;  20"-2i»  les  cinq  éléments  grossiers, 
qui  sont  l'éther,  l'air,  la  lumière,  l'eau  et  la 
terre  ;  25»  enfin  l'âme,  qui  connaît  et  qui  juge 
tout  le  reste.  La  nature  se  développe  dans  les 
vingt-trois  principes  qui  la  suivent  et  ne  sont 
pour  ainsi  dire  <  que  son  épanouissement.  ■ 
L'ensemble  forme  le  monde.  La  nature  pro- 
duit d'abord  l'intelligence,  qui  enfante  ensuite 
la  conscience;  les  autres  principes  provien- 
nent de  la  conscience.  Deux  principes  se  dé- 
gagent donc  de  cette  philosophie  :  la  nature 
et  l'âme,  et  tout  le  sankhya  se  réduit  à  ces 
deux  principes  primitifs.  Supérieure  à  la  na- 
ture, l'âme  est  cependant  sous  sa  dépendance 
en  ce  sens  que,  sans  elle,  elle  rie  saurait  at- 
teindre le  salut  éternel.  Sans  elle  encore, 
l'âme  ne  pourrait  sortir  de  son  inertie,  car  la 
nature  seule  agit  et  l'âme  se  contente  d'as- 
sister comme  un  juge  qui  se  contente  de  pro- 
noncer sur  les  actes.  Quand  la  mort  arrive, 
l'âme,  dégagée  des  liens  matériels,  entre  dans 
la  béatitude  éternelle.  •  Cette  béatitude,  dit 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ,  sur  laquelle 
Kapila  ne  s'explique  pas  en  des  termes  fort 
précis,  consiste  surtout  à  être  soustrait  pour 
jamais  à  la  fatale  loi  de  la  renaissance.  L'âme 
une  fois  rachetée  par  la  science  qu'enseigne 
le  sankhya,  une  fois  parvenue  à  se  connaître 
elle-même  et  à  se  distinguer  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle,  n'a  plus  à  craindre  de  renaître 
dans  aucut,  des  degrés  de  l'échelle  des  êtres. 
Il  y  a  en  tout  quatorze  degrés,  depuis  Brahma, 
le  plus  gra  îd  des  dieux,  jusqu'à  la  pierre  im- 
mobile, jus.qu'à  la  matière  inerte.  Cinq  sont 
au-dessous  de  l'homme  et  se  composent  des 
divers  êtres  inorganiques  ou  organisés.  L'hu- 
manité forene  une  classe  à  part.  Au-dessus 
d'elle  est  le  monde  supérieur, où  l'on  compte 
encore  huit  degrés  depuis  les  moins  puissants 
des  génies  jusqu'aux  dieux  les  plus  élevés. 
L'âme  peut  successivement  parcourir  ces 
quatorze  échelons,  monter  dans  la  série  des 
êtres  si  elle  u  été  vertueuse  ou  savante,  ou 
bien  y  descandre  si  elle  a  été  ignorante  et 
dépravée.  Mais  dans  toutes  ces  transforma- 
tions, depuis  les  plus  intimes  jusqu'aux  plus 
hautes,  elle  est  toujours  soumise  à  la  mé- 
tempsycose,  et  les  dieux  eux-mêmes  n'é- 
chappent pis  à  cette  terrible  loi.  La  science 
seule  et  la  science  telle  que  l'enseigne  l'école 
du  sankhya  peut  soustraire  l'âine  à  ce  joug 
redoutable  :  la  science  est  l'instrument  et  la 
condition  du  salut.  »  Cette  philosophie  est, 
comme  on  le  voit,  spiritualiste. 

SANK1KANI  s.  m.  (san-ki-ka-ni).  Linguist. 
Idiome  lennape.  V.  ce  dernier  mot. 

SANK.IRA  s.  f.  (san-ki-ra).  Bot.  Plante  du 
Japon,  à  laquelle  on  attribue  les  propriétés 
du  ginseng. 

SANLECQCE  (Jacques  de),  célèbre  typo- 
graphe, graveur  et  fondeur  français,  né  à 
Ohaulnes  er  1573,  mort  à  Paris  en  1648.  C'est 
surtout  dans  la  gravure  et  la  fonte  des  ca- 
ractères de  musique  qu'il  s'est  acquis  une 
giande  réputation.  Il  a  fondu  les  caractères 
syriaques,  samaritains  ,  chaldéens  et  arabes 
pour  l'impression  de  la  Bible  polyglotte  de 
Lejay. 

SANLECQCE  (Jacques  db),  deuxième  du 
nom,  imprimeur  français,  fils  du  précédent. 
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né  à  Paris  en  1613,  mort  dans  la  même  ville 
on  1660.  Son  père  l'associa  à  ses  travaux  et 
à  sa  célébrité.  Il  possédait  une  immense  in- 
struction, qui  ne  le  préserva  cependant  pas 
des  faiblesses  et  des  ridicules  de  son  époque, 
car  il  était  livré  aux  inepties  de  l'astrologie 
et  aux  subtilités  de  la  scolastique.  On  connaît 
de  lui  une  Allégorie,  dialogue  composé  à 
l'occasion  du  procès  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre Robert  Ballard,  qui  s'arrogeait  le  privi- 
lège d'imprimer  seul  la  musique.  Cette  Allé- 
gorie est  imprimée  à  la  suite  du  Traité  de 
l'eau-de-vie  de  Bronault  (16-16). 

SANLECQUE  (Louis  de),  poète  satirique 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1652,  mort  au  prieuré  de  Garnay,  près  de 
Dreux,  en  1714.  Entré  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris,  Sanlecque  manifesta 
de  précoces  dispositions  et  fut  envoyé,  en 
qualité  de  professeur  de  rhétorique,  au  col- 
lège de  Nanterre,  dépendant  de  l'abbaye.  Il 
s'y  livra  avec  un  enthousiasme  juvénile  à  la 
fougue  de  ses  inspirations  et  produisit  en 
abondance  des  vers  français  et  latins  de  qua 
lité  médiocre.  Son  goût  le  portait  vers  la  sa- 
tire, mais  ne  connaissant  point  le  monde,  puis- 
qu'il n'y  avait  jamais  vécu,  il  fut  naturelle- 
ment porté  à  se  moquer  des  vices  et  des  ridi- 
cules de  la  partie  du  clergé  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  et  notamment  de  la  congrégation  dont 
il  faisait  partie.  Les  gens  d'Eglise,  sous  des 
dehors  doucereux  et  humbles,  savent  cacher 
de  profondes  rancunes,  et  Sanlecque  se  créa 
des  ennemis  irréconciliables.  Devenu  vieux, 
il  sollicita  en  vain  un  bénéfice  ecclésiastique 
et  mourut  pauvre  au  fond  d'un  misérable 
prieuré  rural. 

Sanlecque,  dans  ses  satires,  se  montre  fa- 
milier, plat  même,  cependant  il  sait  parfois 
être  fin  et  léger  et  ne  manque  ni  d'imagina- 
tion ni'  de  comique.  On  ciie  quelquefois  son 
poëme  contre  les  mauvais  gestes  des  orateurs 
en  général,  et  des  prédicateurs  en  particu- 
lier, et  sa  satire  contre  les  Directeurs  de  con- 
science. 

En  1677,  à  propos  de  Phèdre,  le  Père  San- 
lecque se  déclara  pour  le  duo  de  Nevers  et 
pour  Piadon  contre  Racine  et  Despréaux. 
C'est  lui  qui  composa  le  sonnet  : 
Dana  un  coin  de  Paris,  Boileau  tremblant  et  blême 
Fut  hier  bien  frotté,  quoiqu'il  n'en  dise  rien... 
Boileau  se  vengea  en  bafouant  la  satire  sur 
les  Maltôtes  ecclésiastiques,  attribuée  à  San- 
lecque. De  plus,  il  voulut  exposer  le  pottte 
enfroqué  à  un  ridicule  durable  et  intercala 
son  nom  dans  une  de  ses  épîtres  ;  mais,  en  cor- 
rigeant l'épreuve,  il  substitua  à  ce  nom  celui 
de  Pinchêne.  Son  ressentiment  s'était  calmé 
dans-  l'intervalle,  et  l'équité  avait  repris  ses 
droits. 

Cependant  le  duc  de  Nevers,  qui  disposait 
de  l'évêché  de  Bethléem,  nomma  Sanlecque 
évêque,  vers  1695  ;  le  protecteur  et  le  protégé 
avaient  compté  sans  Louis  XIV.  Le  roi  se 
laissa  circonvenir  par  des  prélats  mondains, 
qui  ne  pouvaient  pardonner  au  religieux  de 
Sainte-Geneviève  les  plaisanteries  qu'il  leur 
avait  décochées,  et  refusa  Sanlecque  comme 
indigne.  Celui-ci  obtint  k  grand'peine  le 
prieuré  de  Garnay,  où  il  finit  ses  jours.  De  là, 
il  envoya  de  nouveaux  et  toujours  inutiles 
placets  au  Père  La  Chaise,  qui  continua  de 
faire  la  sourde  oreille.  Il' lui  écrivait  : 

Permettez,  mon  révérend  père. 

Qu'un  malheureux  prieur-curé 

Vous  dépeigne  ici  sa  misère, 

C'eat-à-dire  son  prieuré. 

Dans  mon  église  l'on  patrouille, 

Si  l'on  ne  prend  bien  garde  a  soi; 

Et  le  crapaud  et  ia  grenouille 

Chantent  tout  l'office  avec  moi. 

Près  de  lu  sont  dans  des  masures 

Cinq  cents  gueux  couverts  de  haillons; 

Point  de  dévote  &  confitures. 

Point  de  pénitente  a  bouillons. 

Comme  ils  n'ont  ni  terre,  ni  rente, 

Et  qu'ils  sont  tous  de  pauvres  gens. 

Dans  un  curé,  chose  étonnante  ! 

Je  suis  triste  aux  enterrements. 
Cette  épltre,  datée  de  1690,  est  une  de  ses 
meilleures  pièces  de  vers.  La  demeure  du 
prieur  était  tout  aussi  avariée  que  son  église  ; 
la  pluie  y  pénétrait  librement  par  les  cre- 
vasses du  toit  et  du  plafond.  Sanlecque, 
quand  il  faisait  mauvais  temps,  se  voyait  ré- 
duit à  changer  son  lit  de  place.  Acceptant 
philosophiquement  sa  misère,  il  composa  une 
pièce  de  vers  intitulée  :  les  Promenades  de 
mon  lit.  Cet  opuscule,  précurseur  du  Voyage 
autour  de  ma  chambre  de  Xavier  de  Maistre, 
s'est  perdu  ou  a  été  détruit. 

Nous  n'avons  qu'une  partie  de  l'œuvre  poé- 
tique de  Sanlecque,  qui  ne  s'est  jamais  sou- 
cié de  réunir  en  un  recueil  ses  productions. 
Une  édition  de  ses  Poésies  et  satires  fut  don- 
née à  Harlem  (Lyon)  en  1826  ;  les  mêmes 
pièces  sont  rééditées  à  la  suite  de  Bolœana 
(Amsterdam,  1742,  in-12).  On  connaît  encore 
de  lui  une  traduction  en  vers  de  plusieurs 
psaumes,  et  un  poBme  latin  composé  a  l'oc- 
casion de  la  mort  du  Père  Lallemant,  de  la 
compagnie  de  Jésus. 

SAN-LUIS  (comte  de),  homme  d'Etat  espa- 
gnol. V.  SiKTORIUS. 

SAN-MARTIN  (Juan-José),  libérateur  du 
Pérou  et  du  Chili,  né  dans  la  Plata  en  1778, 
mort  à  Boulogne-sur-Mer  en  1850.  Il  combat- 
tit en  Espagne  contre  les  Français  et  passa 
à  Buenos-Ayres,  où  il  contribua,  sous  les  or- 
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dres  des  généraux  de  l'insurrection,  à  assurer 
l'indépendance  de  la  république  Argentine, 
et  fut  nommé  en  181G  général  de  brigade. 
San-Martin  entra  ensuita  avec  un  corps  ar- 
gentin dans  le  Chili,  qu'il  délivra  delà  domi- 
nation espagnole  après  trois  années  de  guerre. 
Le  congrès  de  Lima  voulut  le  nommer  di- 
recteur suprême  du  Chili,  honneur  qu'il  dé- 
clina. San-Martin  poursuivit  ses  succès  nu 
Pérou,  d'où  il  chassa  les  autorités  espagno- 
les en  1821.  Il  constituai  Lima  un  conseil  de 
gouvernement  de  cinq  membres,  dont  il  fut 
nommé  ensuite  directeur  ou  protecteur.  Il 
donna  sa  démission  en  1822,  rentra  au  Chili 
et  renonça  définitivement,  en  1824,  à  toute 
ingérence  dans  les  affaires  du  Pérou.  Il  ré- 
solut de  quitter  le  nouveau  monde,  se  rendit 
en  Angleterre,  puis  en  France,  où  il  passa  à 
Paris  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa 
vie. 

,SAN-MICHELI  ou  SAMMICHELI  (Michel), 
architecte  et  ingénieur  italien,  né  à  Vérone 
en  1484,  mort  dans  la  même  ville  en  1549. 
Il  eut  pour  premiers  maîtres  son  père  et  son 
oncle,  qui  étaient  architectes,  puis  il  alla  per- 
fectionner son  talent  à  Rome.  San-Micheli 
avait  construit  quelques  édifices  religieux 
lorsque  le  pape  Clément  VII  le  chargea  d'al- 
'ler  fortifier  des  villes  dans  les  Etats  de  Parme. 
Il  se  livra  alors  à  une  étude  approfondie  de 
l'architecture  militaire,  et  y  apporta  de  pro- 
fondes et  heureuses  modilications.  «  Avant 
lui,  tous  les  bastions  étaient  ronds  ou  carrés, 
dit  Milizia.  Ce  fut  San-Micheli  qui  inventa  le 
bastion  triangulaire  ou  plutôt  pentagonal, 
avec  des  faces  planes  et  des  chambres  bas- 
ses qui  doublent  les  défenses  et  non-seule- 
ment flanquent  la  courtine,  mais  toute  la 
face  du  rempart  voisin  et  balayent  le  fossé, 
le  chemin  couvert  et  le  glacis.  Le  secret  de 
cet  art  consistait  à  trouver  le  moyen  que  tous 
les  points  de  l'enceinte  fussent  défendus  de 
flanc,  tandis  qu'en  faisant  le  bastion  rond  ou 
carré,  le  front  de  celui-ci,  c'est-à-dire  l'es- 
pace qui  restait  dans  le  triangle  formé  par  les 
tirs  latéraux,  demeurait  sans  défense.  C'est 
là  justement  ce  qu'inventa  San-Micheli,  et 
dans  la  suite  Vauban  et  tant  d'autres  étran- 
gers n'ont  fait  que  modifier,  longtemps  après, 
la  découverte  de  notre  architecte.  »  San-Mi- 
cheli construisit  dans  ce  système  des  fortifi- 
cations à  Vérone  (1517),  à  Legnago,  etc. 
Pendant  un  voyage  qu'il  lit  en  Vénétie  pour 
en  étudier  les  places  fortes,  il  fut  arrêté  comme 
espion;  mais  le  gouvernement  vénitien  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  son  erreur  et  l'atta- 
cha à  son  service  comme  ingénieur  militaire. 
Le  savant  architecte,  envoyé  dans  le  Levant, 
fortifia  sueessivement  Corfou,  "Famagousle, 
La  Canée,  Napoli  de  Romanie  ;  puis,  de  retour 
en  Italie,  il  construisit  des  fortifications  et 
des  bastions  à  Padoue,  Brescia,  Peschiera, 
Chiusa,  etc.  Ce  fut  également  lui  qui  éleva, 
après  avoir  jeté  d'énormes  amas  de  pierre 
dans  la  mer,  à  l'entrée  du  port  de  Venise,  ce 
célèbre  fort  de  Saint-Jean-du-Lido,  regardé 
comme  sou  chef-d'œuvre.  On  lui  doit  égale- 
ment les  belles  portes  de  Vérone,  qui  sont  un 
modèle  de  fortification  militaire  artistique. 
La  renommée  du  savant  ingénieur  devint  telle 
que  Charles-Quint  et  François  Ier  lui  lirent 
de  brillantes  offres  pour  se  rendre  dans  leurs 
Etats;  mais  il  refusa  de  quitter  l'Italie.  Les 
édifices  civils  et  religieux  construits  par  San- 
Micheli  montrent  la  variété  et  l'élévation  de 
son  talent.  Il  construisit  la  cathédrale  de 
Montefiascone,  coopéra  à  la  cathédrale  d'Or- 
vièto,  éleva  le  palais  Cornaro  à  Piombino, 
le  beau  palais  Soranzo  à  Castelfranco,  enri- 
chit Venise  de  plusieurs  monuments  et  y 
éleva  le  palais  Grimani,  d'une  grande  beauté 
architecturale  ,  les  palais  Brogadino,  Mo- 
cenigo  ,  Cornaro,  le  mausolée  du  juriscon- 
sulte Kerretti.  Sa  ville  natale  lui  doit  l'église 
de  la  Madonna-di-Campagna,  la  chapelle  des 
Pellegrini,  celle  de  la  villa  des  comtes  de  La 
Torre,  les  palais  Pompéi,  Bevilacqua,  Maffei, 
Uberti,  Canossa  Pellegrini,  Guastaverza,  le 
Ponte-Nuovo,  sur  l'Adige.  Citons  encore  de 
lui  le  plan  du  mausolée  Contarini,  à  Padoue. 
Il  mourut  à  Vérone,  ou  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint -Thomas -de-Cantorbéry. 
Cet  éininent  artiste,  dont  Michel-Ange  était 
un  grand  admirateur,  joignait  au  talent 
de  grandes  qualités  morales.  Il  avait  été  aidé 
dans  une  partie  de  ses  travaux  d'ingénieur 
par  son  neveu  Gian-Giromalo  San-Micheli, 
né  en  1504,  mort  à  Chypre  en  1549,  et  qui  lui- 
même  avait  beaucoup  de  talent,  surtout  pour 
dresser  des  plans  et  faire  des  modèles  en  re- 
lief. 

SAN-MIGUEL  (Evaristo,  duc),  général  et 
homme  d'Ktat  espagnol,  né  à  Gijon,  dans  les 
Asturies,  le  26  octobre  1785,  mort  à  Madrid  le 
29  mai  1862.  En  1805,  il  entra  comme  volon- 
taire au  1er  régiment  d'Aragon  et  passa  sous- 
lieutenant  deux  ans  après.  Lors  de  l'invasion 
de  l'armée  française  en  Espagne,  il  aban- 
donna son  grade  pour  s'enrôler  dans  l'armée 
de  l'indépendance  et  prit  part  comme  simple 
volontaire  au  combat  de  Carbezon,  à  la  suite 
duquel  il  fut  nommé  capitaine  (12  juillet  180S). 
Il  assista  ensuite  aux  batailles  de  Rio-Seco 
et  de  Saint-Vincent-de-la-Barqueza,  fut  fait 
prisonnier  et  envoyé  en  France,  où  il  de- 
meura jusqu'à  la  paix.  En  1819,  il  se  joignit 
au  corps  d  armée  rassemblé  à  Cadix  pour  re- 
conquérir le  Mexique,  et,  s'étant  rangé  parmi 
les  mécontents,  il  fut  enfermé  quelque  temps 
dans  le  fort  de  Saint-Sébastien.  Ensuite  il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  Riego,  et 
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ce  dernier  le  nomma  adjudant  général  do 
l'armée  insurrectionnelle  et  secrétaire  de  la 
junte  constitutionnelle.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  accompagna  Riego  dans  sa  marche 
sur  Algésicas,  et,  à  cette  occasion,  il  composa 
l'Hymne  de  Itiego,  chant  célèbre,  qui  devint 
bientôt  le  chant  de  ralliement  des  constitu- 
tionnels. San-Miguel,  dévoué  à  la.  politique 
de  Riego,  fut  naturellement  un  des  premiers 
exposé  aux  fureurs  de  la  réaction;  il  dut  mo- 
mentanément se  réfugier  à  Zamore.  Cepen- 
dant il  remplit,  dans  le  cours  de  l'année  1821, 
les  fonctions  de  chef  de  section  de  la  com- 
mission d'officiers  aux  ordres  de  la  junte 
auxiliaire  du  ministère  de  la  guerre;  il  était 
en  même  temps  attaché  a.  la  rédaction  du 
journal  El  Spectador.  Bientôt  mis  à  la  tête 
du  bataillon  sacré,  composé  de  militaires  en 
disponibilité  qui  soutenaient  le  ministère  con- 
tre le  roi  et  les  réactionnaires,  il  combattit  à 
leur  tête  le  6  juillet  1822  contre-  les  régi- 
ments de  la  garde  royale  qui  voulaient  réta- 
blir l'autorité  de  Ferdinand.  Le  roi  fut,  sous 
la  pression  des  insurgés,  obligé  d'accepter 
un  ministère  dans  lequel  le  portefeuille  dea 
affaires  étrangères  échut  à  San -Miguel  qui, 
en  celte  qualité ,  dicta  les  réponses  aux 
menaçantes  représentations  des  souverains 
étrangers  qui  tenaient  alors  le  congrès  de 
Vérone.  Ces  réponses  furent  l'étincelle  qui  al- 
luma la  guerre  et  provoqua  l'intervention 
française.  Obligé  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions de  ministre,  San-Miguel  alla  rejoindre 
Mina  à  l'armée  de  Catalogne,  combattit  l'ar- 
mée française  dans  une  sortie  près  de  Bar- 
celone et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  atteint  de  dix  blessures.  Il  fut  re- 
levé pourtant,  envoyé  une  seconde  fois  en 
Francetet  relâché  quelque  temps  après,  k  la 
condition  de  ne  point  rentrer  en  Espagne.  Il 
partit  alors  pour  l'Angleterre,  où  il  demeura 
jusqu'à  l'amnistie  générale  publiée  au  com- 
mencement de  la  régence  de  Marie-Christine 
en  1834.  Pendant  ce  temps,  il  avait  vainement 
tenté. de  pénétrer  en  Catalogne  et  avait  col- 
laboré aux  Ocios  de  Espaîloles  emigrados. 
Rentré  eu  Espagne,  San-Miguel  fut  attaché 
à  la  rédaction  du  Messager  des  Cortès  et  se 
mit  à  écrire  l'histoire  des  troubles  politiques 
de  l'Espagne  de  1808  à  1823.  Il  reprit  son 
grade  de  colonel  en  1835  et  fut  nommé  bri- 
gadier lors  de  l'insurrection  de  Saragosse,  où 
il  présida  la  junte  supérieure  de  l'Aragon.  Il 
ne  tarda  pas  cependant  à  se  rallier  à  la  poli- 
tique de  la  reine,  qui  le  nomma  maréchal  de 
camp  et  commandant  en  chef  de  l'armée  du 
centre.  Bientôt  envoyé  aux  cortès  par  la  ville 
d'Oviedo,  il  resta  dans  les  rangs  des  progres- 
sistes pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
civile.  Lors  de  la  convention  de  Vergara,  en 
août  1839,  il  fit  d'abord  partie  du  ministère 
d'Espartero  et  reçut  la  portefeuille  de  la  ma- 
rine, puis,  dans  le  cabinet  présidé  par  Arara, 
il  eut  le  département  de  la  guerre.  De  1840  à 
1843,  on  le  vit  faire  une  vive  opposition  aux 
dictatures  de  Narvaez  et  de  San-Luiz.  En 
1843,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et  com- 
mandant de  la  Nouvelle- Castille.  L'année 
suivante,  il  fit  paraître  la  première  partie  de 
son  Histoire  de  Philippe  II ,  qui  lui  donna 
entrée  quelques  années  plus  tard  à  l'Acadé- 
mie de  Madrid  (section  d'histoire).  Lorsque 
le  fameux  mouvement  de  Vicalvaro  éclata 
en  1854,  il  fut  nommé  président  de  la  junte 
de  défense  de  Madrid,  qui  se  chargea  de  sur- 
veiller et  de  soutenir  O  Donnell.  Devenue  de 
plus  en  plus  impopulaire,  la  reine  se  confia  à 
sa  loyauté  chevaleresque  et  lui  donna,  avec 
le  titre  de  ministre  de  la  guerre,  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Il  fut  bientôt  après  nommé 
maréchal  par  Espartero  et  fit  preuve  aux 
cortès  de  modération  et  d'impartialité.  Dans 
sa  reconnaissance,  la  reine  le  nomma  duc  et 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  capi- 
taine général  et  inspecteur  général  de  la  mi- 
lice. Malgré  le  coup  d'Etat  d'O'Donnell  en 
1856  et  le  retour  de  Narvaez  au  mois  de 
septembre  de  l'année  suivante,  il  conserva 
l'estime  et  la  confiance  d'Isabelle  II,  qui  lui 
conféra  le  titre  de  capitaine  de  ses  hallebar- 
diers.  Cette  même  année  1857,  il  ne  fut  pas 
réélu  aux  cortès,  mais  il  resta  au  sénat,  dont 
il  était  membre  de  droit  et  où  il  défendit  la 
révolution  de  1854,  de  concert  avec  le  ma- 
réchal O'Donnell. 

On  a  de  lui  :  Capitaines  anciens  et  moder- 
nes, traduit  par  de  la  Barre  (Paris,  1848, 
in-8<>). 

SANNAZAR  (Jacques),  en  italien  Sanuaxaro, 
poëte  italien,  né  à  Naples  en  1458,  mort  dans 
la  même  ville  en  1530.  Il  fit  ses  études  à  Na- 
ples sous  la  direction  de  Pontanus.  Il  devint 
amoureux  d'une  demoiselle,  qu'il  appelle 
dans  ses  poésies  Harmusyne  et  quelquefois 
Philis  ou  encore  Amaranthe,  nom  sous  le- 
quel on  croit  que  le  jeune  Sanna2ar  a  voulu 
désigner  M11»  Carmosine  Bonifacio.  Il  fit  de 
rapides  progrès  dans  ses  études;  Pontanus, 
fier  de  son  élève,  l'admit  dans  son  acadé- 
mie. Ce  fut  à  cette  occasion  que  Sannazar  prit 
le  pseudonyme  d'Actiu»  Syncema,  sous  le- 
quel il  publia  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
11  fit  ensuite  un  voyage  en  France,  puis  il 
revint  en  Italie,  où,  pendant  les  guerres 
qu'eurent  à  soutenir  les  princes  d'Aragon, 
il  leur  fut  constamment  fidèle.  Ce  fut  surtout 
à  l'égard  de  Frédéric  que  Sannazar  témoi- 
gna un  dévouement  sans  bornes.  Il  suivit  ce 
prince  en  France,  le  consola  dans  son  mal- 
heur et  lui  ferma  les  yeux.  Revenu  en  Italie, 
Sannazar  refusa  de  chanter  les  exploits  da 
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G«nzalve  de  Corrloue,  vainqueur  de  Frédéric, 
et  mourut  après  avoir  eu  la  joie  d'être  témoin 
de  l'admiration  provoquée  par  ses  poésies 
dans  toute  l'Italie.  On  ad«  Sannazar  :  Soneiti 
e  Caiizoni;  Arcndia;  Eleginrum  libri  111; 
Epigrnntmatum  libri  III;  De  partu  Virginis 
libri  III ;  Ectogx  V ;  Salices  et  lamentatio  de 
morte  Christi.  Tontes  ces  poésies  ont,  eu  un 
grand  nombre  d'éditions;  YArcadia  a  été 
réimprimée  soixante  fois  dans  le  xvie  siècle. 

SANNES  s.  m.  pi.  (sa-ne).  Jeux.  Ancien 
nom  du  double-six. 

SANNIO,  province  de  l'ancien  royaume  de 
Naples.  V.  Molisb. 

SANNION  s.  m.  (sann-ni-on  —  lat.  sannio  ;  de 
sonna,  grimace).  Antiq.  rom.  Sorte  de  bouffon 
chargé,  au  théâtre,  de  provoquer  les  éclats 
de  rire  et  la  grosse  gaieté  des  spectateurs. 

—  Encycl.  Le  sannion  était  un  mime  gro- 
tesque dont  le  jeu  consistait  surtout  en  gri- 
maces, comme  l'indique  son  nom  tiré  du  mot 
sanna,  grimace.  Ordinairement  il  avait  la  tête 
rasée,  un  vêtement  de  diverses  couleurs  et 
une  chaussure  plate,  d'où  il  était  appelé  quel- 
quefois planipes  (pied  plat).  Quand  il  était 
tout  à  fait  déchaussé,  on  lui  donnait  le  sur- 
nom d'excalcealus.  A  cause  des  contorsions 
qu'il  imprimait  k  son  visage  et  à  son  corps, 
à  cause  de  ses  mouvements  et  de  ses  gestes 
grotesques,  on  le  comparait  à  un  bouc  ou  à 
une  chèvre.  C'était  le  plus  infime  des  his- 
trions. 

Si  l'on  veut  étudier  le  rôle  du  sannion  dans 
les  œuvres  scéniques  des  Latins,  on  le  cher- 
chera plutôt  chez  Plante,  dont  les  comédies 
s'accommodent  du  rire  trivial  et  grossier,  que 
chez  Térence,  dont  les  œuvres  sont,  en  gé- 
néral, trop  polies  et  trop  empreintes  du  génie 
grec  pour  donner  place  à  la  bouffonnerie. 
Mats  c'est  surtout  dans  les  atellanes  et  les 
mimes  qu'on  verra  s'étaler  ce  rôle.  Le  Mae- 
cus,  avec  sa  tête  rasée,  son  nez  gros,  courbe 
et  crochu,  qui  lui  tombe  sur  la  bouche  et  lui 
couvre  le  menton,  ce  prédécesseur  de  Poli- 
chinelle et  quelquefois  d'Arlequin,  pouvait 
dans  certaines  pièces  être  un  sannion;  mais  il 
avait  l'apparence  trop  flegmatique  et  assez 
souvent  trop  stupide  pour  l'être  constam- 
ment. Le  véritable  sannion  des  atellanes  était 
le  Bucco,  celui  qu'on  appelait  en  grec  Gna- 
thon,  le  joufflu.  Il  méritait  ces  noms  parce 
qu'il  jouait  bien  de  la  mâchoire  et  qu'il  avait 
les  joues  bouffies.  Souple,  ofdcieux,  insi- 
nuant, bavard,  paresseux,  gourmand,  famé- 
lique, il  avait  tous  les  vices  qui  cadraient 
avec  les  mœurs  d'une  nation  corrompue.  Il 
connaît  le  secret  de  plaire  aux  grands  et  de 
se  rendre  nécessaire;  il  étudie  leurs  pen- 
chants, se  prête  k  leurs  fantaisies,  sert  leurs 
passions,  favorise  leurs  entreprises  liberti- 
nes; il  est  assez  payé  de  ses  peines  quand  il 
est  prié  k  dîner  et  qu'il  reçoit  à  table  un  bon 
morceau,  un  petit  signe  flatteur.  On  trouve 
son  masque  sur  des  camées  antiques,  sur  des 
sardoines,  des  cornalines,  des  hyacinthes, 
avec  des  joues  monstrueuses  et  une  bouche 
démesurée.  Ce  masque  pouvait  s'allier  k  tou- 
tes les  contorsions  et  k  tous  les  mouvements 
grotesques.  Voilà  bien  le  sannion ,  avec  sa 
grimace  et  sa  laideur  bouffonne,  faite  pour 
soulever  le  rire.  Cependant  les  acteurs  des 
mimes  méritaient  encore  mieux  le  nom  de 
sannion.  Aussi  appelait -on  indifféremment 
tous  les  acteurs  des  mimes  sanniones ,  et 
même,  pour  marquer  soit  la  pétulance,  soit 
l'obscénité  de  leur  mimique,  on  les  appelait 
souvent  sanniones  câpres,  ils  ne  portaient 
point  de  masque  et  n'avaient  ni  cothurnes 
ni  socques  ;  ce  sont  eux  surtout  qui  reçurent 
le  surnom  de  planipedes.  Leur  succès  fut  si 
grand,  que  le  public  dédaigna  pour  eux,  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  les  grands 
ouvrages  de  la  scène.  II  devint  de  mode  de 
les  inviter  à  venir  égayer  les  convives  dans 
les  festins.  Les  pièces  à  moitié  mimées  et  k 
moitié  parlées  firent  place  aux  pantomimes, 
où  il  n'y  a  plus  que  des  gestes  et  point  de  pa- 
roles. Ce  dernier  genre  de  spectacle  se  sub- 
stitua presque  entièrement  à  la  tragédie  et  à 
la  comédie  du  temps  de  l'empire.  Le  sannion 
eut  aussi  son  rôle  dans  les  pantomimes. 

BANNIONITE  s.  f.  (sann-ni-o-ni-te).  Moll. 
Genre  de  coquilles  chambrées. 

SA.NNOIS,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  cant.  d'Argenteuil,  arrond. 
et  k  24  kilora.  N.-K.  de  Versailles;  8,489  hab. 
Récolte  importante  de  fruits  (fraises,  gro- 
seilles, cerises,  etc.),  dont  il  se  fait  un  grand 
commerce.  L'origine  du  nom  de  ce  village  est 
trop  curieuse  pour  que  nous  passions  sous 
silence.  Dans  les  Mémoires  sur  les  choses 
arrivées  pendant  la  régence  de  Suger,  abbé 
de  Saint-Denis,  dressés  en  latin  par  son  or- 
dre, sinon  par  lui-même,  ou  trouve  Sannois 
écrit  Centinodium ,  et  ailleurs  Centum  nuces. 
Or,  il  était  ainsi  désigné  à  cause  d'une  ave- 
nue plantée  de  cent  noyers;  ce  qui  l'a  fait 
appeler  aussi  depuis  :  De  centum  nucibus  et 
Centumnuces,  puis,  à  la  naissance  du  fran- 
çais, Centnoix,  ensuite  Cennois,  et  enfin  San- 
nois, nom  qui  lui  est  resté,  et  qui  est  au- 
jourd'hui le  nom  officiel,  sans  que  les  ha- 
bitants de  Sannois  be  doutent  peut-être  des 
causes  et  des  transformations  que  ce  nom  a 
subie  avant  d'en  venir  là. 

SAKOK,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Gallieie,  gouvernement  et  à  155  kilom.S.-O. 
de  Lemberg,  sur  la  rive  gauche  de  la  San, 
chef-lieu  du  cercle  de  son  nom;  2,000  hab. 
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Dépôt  de  remonte.  Source  salée  et  source  de 
pétrole. 

SANOTTE  s.  f.  (sa-no-te).  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  champignons  appelés  aussi  chan- 
terelles. 

SANQUHAR,  bourg  royal  d'Ecosse,  dans  le 
comté  et  k  44  kilom.  N.-O.  de  Dumfries,  sur 
la  Nith  ;  4,200  hiib.  Fabrication  de  lainages, 
tapis,  bonneterie.  Importante  exploitation  de 
calcaire ,  houille,  fer  et  plomb.  Ruines  d'une 
ancienne  forteresse. 

SANREY  (Agnus  Benignus),  théologien,  né 
k  Lnngres  en  15S9,  mort  dans  la  même  ville 
en  1659.  Il  fut,  dans  son  enfance,  gardeur 
de  moutons.  Plus  tard,  il  devint  chantre 
d'église  et  travailla  avec  un  zèle  remarqua- 
ble k  acquérir  l'instruction  qui  lui  manquait. 
Il  fit  de  tels  progrès  dans  l'étude  du  latin  que 
les  chapelains  crurent  devoir  le  placer  au 
collège  de,  Langres.  Sanrey  y  fit  de  brillan- 
tes études  et  en  sortit  pour  prêcher  à  Lyon 
et  dans  les  environs.  Après  avoir  prêché  de- 
vant Anne  d'Autriche,  il  obtint  le  brevet  de 
prédicateur  ordinaire  du  roi.  Il  prit  part  k  un 
concours  pour  la  théologale  de  Beaune  et 
l'emporta  sur  quinze  ou  seize  concurrents.  Il 
se  démit  de  la- théologale  pour  une  chapelle 
qu'on  lui  avait  conférée  à  Langres  et  où  il  ' 
exerça  la  prêtrise  jusqu'k  sa  mort.  On  a  de 
Sanrey  un  Mémoire  sur  la  grâce  inséré  dans 
les  Mélanges  de  Vigneul-Marville  ;  une  pre- 
mière partie  d'un  livre  intitulé  Jubilus  Eccle- 
six  Iriumphus  (Langres,  1055,  in-4<>);  un 
traité  intitulé  Paracletus,  seu  de  resta  illius 
pronunciatione  tractatus  (Paris,  1643,  in-8°), 
et  divers  autres  ouvrages  restés  manuscrits. 

SAN-ROMAN  (don  Miguel),  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'indépendance  du  Pérou,  président 
de  cette  république  en  1862  -  1863 ,  né  k 
Puno  en  1802,  mort  en  1863.  Il  avait  douze 
ans  quand  éclata,  le  3  août  1814,  la  révolu- 
tion qui  avait  pour  chef  le  cacique  Pomaca- 
fua,  et  k  laquelle  le  colonel  San- Roman,  père 
e  don  Miguel,  contribua  puissamment.  Ce 
premier  cri  de  liberté  au  Pérou  fut  étouffé, 
et  le  colonel  et  son  fils  furent  jetés  en  pri- 
son. Ils  y  restèrent  plus  d'un  an.  Leur  mau- 
vaise éioile  conduisit  k  Puno  l'ex-vice-roi, 
don  Joaquin  Pezuela,  qui  allait  prendre  le 
commandement  de  l'armée  du  haut  Pérou. 
Cet  homme  sanguinaire  ordonna  l'exécution 
du  colonel,  qui,  avant  de  mourir,  fit  jurer 
k  son  fils  de  le  venger  et  de  combattre 
pour  l'indépendance  de  la  patrie.  Buenos- 
Ayres,  le  Chili  et  la  Colombie  s'étaient  levés 
pour  reconquérir  leur  liberté  ;  vers  1821 , 
avant  la  bataille  de  Mirabe,  le  jeune  don  Mi- 
guel demanda  des  armes  au  nom  de  son  père, 
première  victime  tombée  au  Pérou.  11  fut  ad- 
mis avec  acclamation  et  reçut  le  grade  de 
sous-lieutenant.  Il  assista  au  premier  siège 
du  Callao  sous  les  ordres  du  général  Juan- 
Gregorio  de  las  Heras,  jusqu'à  la  capitulation 
du  général  La  Mar,  le  21  septembre  1821.  Il 
fit,  sous  les  ordres  du  général  Tristan,  la 
campagne  des  intermedios,  qui  se  termina 
par  la  bataille  de  Macacona,  gagnée  par  le 
général  espagnol  Canterae  le  7  avril  1822  ; 
puis  la  campagne  de  1823,  comme  lieutenant, 
sous  Santa-Cruz,  et  suivit  la  retraite  de 
l'armée  depuis  Oruco  jusqu'au  port  d'Ylo,où 
il  s'embarqua  pour  le  Callao.  11  fit  partie  du 
corps  de  libertadores  qui  assiégea  la  for- 
teresse du  Callao,  livrée  aux  royalistes  par  le 
sergent  Moyano,  le  5  février  1824,  jusqu'à  ce 
que  le  général  Bodil,  k  la  tête  de  forces  su- 
périeures, s'emparât  de  la  capitale  et  de  la 
forteresse.  Après  de  nouvelles  péripéties,  il 
fut  présenté  k  Bolivar,  k  Trujillo,  et  marcha 
avec  son  corps  à  Cajamarca.  C'est  là  que 
commença  cette  campagne  célèbre  couron- 
née par  les  victoires  de  J  uniu  et  d'Ayacucho, 
qui  affranchirent  l'Amérique.  Le  capitaine 
don  Miguel  fut  cité  k  l'ordre  du  jour  pour  sa 
brillante  conduite.  Il  fut  ensuite  appelé  au 
second  siège  du  Callao  jusqu'à  la  capitulation 
de  Rodil,  le  22  janvier  1822.  On  le  voit,  plus 
tard,  blessé  dans  un  combat  acharné  livré 
aux  Iquichatios;  faisant  en  1827,  avec  Ga- 
marra,  la  campagne  de  Bolivie,  terminée  par 
le  traité  de  Piquisa;  celle  de  Colombie,  cé- 
lèbre par  la  bataille  de  Portete,  où  il  se  bat- 
tit héroïquement  et  fut  fait  prisonnier.  Plus 
tard,  après  les  batailles  de  Cangallo  et  Mi- 
raflores,  il  devint  général  de  brigade.  Les 
malheurs  de  la  guerre  le  conduisirent  en  Bo- 
livie comme  réiugié  et,  après  le  traité  du 
15  juin  1835,  qui  donnait  k  Santa-Cruz  le 
droit  d'intervenir  dans  les  affaires  du  Pérou, 
il  rentra  au  Cuzco  et  se  ligua  avec  Gamarra, 
mais  la  bataille  de  Yanacocha  leur  fut  con- 
traire. Don  Miguel,  fait  prisonnier  avant 
cette  affaire,  disparut  de  la  scène  jusqu'en 
1838,  époque  où  il  vint  à  Puno,  dont  l'armée 
de  la  restauration  s'était  emparée.  Dans  la 
seconde  campagne  de  Gamarra  contre  la  Bo- 
livie, il  fut  vainqueur  à  Mécapaca,  seul  avan- 
tage que  remportèrent  les  Péruviens,  et  fut 
nommé  général  de  division.  Après  le  désas- 
tre d'Ingavi,  le  18  novembre  1841,  don  Mi- 
guel passe  le  Desaguadero  et  court  k  Puno 
organiser  la  défense  du  territoire.  Ses  efforts, 
pendant  cinq  mois,  sont  comparés  par  les  his- 
toriens du  pays  aux  prouesses  du  C.d.  Le  Chili 
interposa  sa  médiation  et  les  Boliviens  quittè- 
rent le  Pérou  en  vertu  du  traité  signé  a  Puno 
le  7  juin  1842.  Mais  des  troubles  régnaient 
k  l'intérieur.  Le  président  du  conseil  chargé 
du  pouvoir  exécutif  appelle  don  Miguel  à 
Cuzco.  La  route  royale  était  occupée  par  un 
autre  parti.  Don  Miguel  y  arrive,  par  des  sen- 
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tiers  réputés  impraticables,  avec  une  audace 
qui  confond  ses  adversaires.  En  atteignant 
Yzcuchaca,  il  apprend  que  le  gouvernement 
qu'il  venait  secourir  avait  disparu,  et  que  le 
général  Torrico  s'était  empare  du  pouvoir. 
Il  se  soumet  k  Torrico,  perd  avec  lui  la  ba-  ■ 
taille  d'Aguasanta,  le  17  octobre  1842,  et  re- 
tourne en  exil.  A  la  fin  de  1843,  Nieto  et 
Castilla  commencèrent  la  campagne  qui  avait 
pour  but  de  rétablir  la  constitution  de  1839. 
Don  Miguel  se  joignit  k  eux,  et  la  victoire  de 
Carmen-Alto  lui  valut  le  titre  de  grand  ma- 
réchal, ratifié  en  1845  par  le  congrès.  Séna- 
teur au  congrès  de  1845,  il  fut  élu  président  du 
conseil,  c'est-à-dire  vice-président  de  la  ré- 
publique; en  1851,  député  de  Lampa,  puis 
exilé,  il  passa  trois  ans  au  Chili,  jusqu'à  la 
campagne  de  1854 ,  k  laquelle  il  prit  part 
comme  général  en  chef  du  Sud  et  qui  se  ter- 
mina le  5  janvier  1855.  Ministre  de  la  guerre 
en  janvier  et  février  de  la  même  année,  dé- 
puté l'année  suivante  pour  la  province  de 
Puno,  il  se  battit  avec  gloire  pour  la  consti- 
tution de  1856.  Après  cette  campagne,  termi- 
née le  7  mars  1858,  don  Miguel  fut  nommé 
président  du  conseil  et  revêtu  du  pouvoir 
exécutif  jusqu'au  24  octobre  de  la  même  an- 
née, époque  k  laquelle  le  général  Castilla  en- 
tra en  fonctions  comme  président.  Le  gouver- 
nement lui-même  le  choisit  comme  candidat 
k  la  présidence,  et  lo  Pérou  le  vit  avec  satis- 
faction y  arriver  le  24  octobre  1862.  Ce  vé- 
téran de  l'indépendance  mourut  à  Choril- 
los  le  3  avril  1863.  On  lui  fit  des  funérailles 
splendides  et,  dans  la  séance  du  28  avril,  le 
congrès,  rendant  hommage  à  cet  homme  il- 
lustre qui  mourait  pauvre  après  avoir  rempli 
tant  et  de  si  hauts  emplois,  votait  en  faveur 
de  sa  fàrnille  une  somme  de  100,000  piastres 
&  titre  de  récompense  nationale. 

SANS  prép,  (san.  —  On  écrivait  autrefois 
sens,  senz,  de  même  que  l'on  écrivait  dens, 
denz,  aujourd'hui  -dans.  C'est  le  latin  sine, 
pourvu  du  s  adverbial.  Quant  à  sine  lui- 
même,  Eichhoff  croit  que  ce  mot  appartient 
à  la  même  famille  que  le  gothique  sundro, 
allemand  sonder,  anglais  sunder  ;  c'est,  selon 
lui,  une  particule  marquant  séparation  et  se 
rattachant  au  sanscrit  saunas,  réduit,  sannan, 
peu,  de  sâi.  Quelques-uns  ont  voulu  recourir 
au  latin  absentia,  absence,  k  l'italien  senza, 
qui  correspond  au  français  sans;  mais  cette 
étymologie  n'est  pas  la  vraie,  bien  qu'elle 
soit  appuyée  par  des  raisons  dignes  de  con- 
sidération). Marque  privation,  manque,  ex- 
clusion :  Sans  force  et  ,Sans  vertu.  Lettre 
sans  date,  sans  signature.  Audace  sans  égale. 
Homme  sans  pareil.  Etre  sans  argent,  sans 
place,  sans  ressource.  C'est  un  homme  sans 
esprit,  sans  jugement,  sans  honneur.  C'est  un 
corps  sans  âme.  Il  a  couru  deux  heures  SANS 
s'arrêter.  Cela  va  sans  dire.  Je  suis  roi  sans 
royaume,  mari  sans  femme  et  guerrier  sans 
argent.  (Henri  IV.)  Il  y  a  des  esprits  qui  n'ont 
que  de  la  surface  sans  fond.  (Nicole.)  Le  gé- 
nie SANS  jugement  n'est  que  folie.  (La  Ko- 
chef.)  L'esprit  faible  reçoit  les  impressions 
sans  les  combattre,  embrasse  les  opinions  sans 
examen  et  s'effraye  sans  cause.  (Volt.)  Sans 
l'exemple,  on  ne  réussit  à  rien  auprès  des  en- 
fants. (J.-J.  Rouss.)  L'intelligence  sans  la 
mémoire  est  un  crible.  (Boiste.)  Il  n'existe  pas 
de  grand  talent  SANS  une  grande  volonté. 
(Balz.)  On  ne  déplace  pas  les  richesses  SANS 
déplacer  le  travail  et  la  population.  (F.  Bas- 
tiat.)  Le  devoir  sans  le  droit,  c'est  l'escla- 
vage ;  le  droit  sans  le  devoir,  c'est  l'anarchie. 
(Lamenii.)  La  nation  ne  peut  exister  sans 
unité  et  sans  droit.  (Proudh.)  L'éducation  ne 
peut  rien  sans  l'exempte.  (P.  Janet.)  Paris 
sans  roi  a  pour  contre-coup  le  monde  sans 
despotes.  (V.  Hugo.)  Un  vieillard  SANS  di- 
gnité est  comme  une  ftmme  sans  put/eue.  (La- 
tena.)  La  vertu  sans  bonheur  et  le  crime  sans 
malheur  sont  une  contradiction,  un  désordre. 
(V.  Cousin.)  Un  gouvernement  d'avocats  plai- 
dants serait  un  gouvernement  sans  conviction, 
sans  idées,  sans  principes  et  sans  action. 
(Corraen.)  Un  savant  sans  philosophie  est  un 
musicien  sans  âme.  (Gardanne.)  Il  n'y  a  pas 
de  garanties  sans  liberté.  (Peyrat.) 
A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

Corneille. 
La  perte  d'un  époux  ne  va  point  tans  soupir. 

La  Fontaine. 
On  ne  condamne  point  les  gens  sans  les  entendre. 
C.  d'Harleville. 
Les  feuilles  que  l'hiver  entasse, 
Sans  savoir  où  le  vent  les  chasse, 
Volent  en  pâles  tourbillons. 

Lamartine. 

—  En  ôtant  l'obstacle,  en  supprimant  l'in- 
tervention de  :  Sans  ce  mauvais  temps,  je 
serais  déjà  parti.  Sans  vous,  je  lui  aurais 
dit  son  fait. 

—  Sans  mentir,  En  vérité,  sincèrement  : 

Sans  mentir,  si  votre  ramage 

Se  rapporte  à  votre  plumage, 

Vous  êtes  le  phénix  des   hôtes  de  ces  bois. 

La  Fontaine. 

—  Sans  quoi,  Sans  cela,  Autrement,  si  cela 
n'était  pas  :  Vous  ferez  cela  ,  sans  quoi  vous 
serez  puni.  (Aciul.)  Partez  à  l'instant  même, 
sans  cela  vous  serez  en  retard.  (Ac.id.)  Il 
faut  de  l'étalage  dans  tout,  sans  quoi  rien  ne 
parait  dans  le  monde.  (Mariv.) 

—  Sans  plus.  Et  pas  plus  : 

La  gent  trotte-menu  s'en  va  chercher  sa  perte. 
Un  rat,  sans  plus,  s'abstient  d'aller  flairer  autour. 

La  Fontaine. 
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Il  Avec  un  infinitif,  En  s'abstenant  de  con- 
tinuer l'action  murquée  parle  verbe  :  Allons! 
sans  plus  nous  amuser  n  la  moutarde,  descen- 
dons de  ce  perchoir.  (Th.  Gant.) 

—  Non  sans,  Avec  pas  mal  de  :  J'ai  réussi, 
non  sans  peine. 

—  Mar,  Sans  arriver,  sans  venir  au  ventl 
Commandements  que  l'on  fait  au  timonier 
pour  lui  indiquer  qu'il  ne  faut  prendre  ni 
trop  ni  trop  peu  de  vent. 

— .  Loc.  conj.  Sans  que,  Avec  le  subjonctif, 
Et  il  n'arrive  pas  que  :  Les  puissances  établies 
par  le  commerce  s'élèvent  peu  à  peu  et  sans 
que  personne  s'en  aperçoive.  (Montesq.)  Chez 
les  êtres  insensibles  et  inintelligents,  lanature 
se  développe  et  va  à  sa  fin  sans  qu'i'/s  le 
sentent  et  sans  qu'Ms  le  sachent.  (Jouffroy.) 

Eh!  peut-on  être  heureux  sans  qu'il  en  coûte  rien? 

La  Fontaine. 
Il  Avec  l'indicatif,  Si  ce  n'est  que  :  Je  serais 
parti,  sans  que  j'ai  reçu  une  lettre  qui  m'an- 
nonçait votre  guérison. 

Sans  gue  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé. 

Molière. 
Cet  emploi  a  vieilli. 

—  Loc.  adv.  Sans  doute,  Sans  contredit, 
Sans  faute,  Sans  fin,  etc.  V.  doute,  contre- 
dit, FAUTE,  FIN,  etc. 

—  Gramm.  C'est  une  faute  de  mettre  ne 
devant  le  verbe  qui  suit  la  locution  eonjec- 
tive  sans  que,  lorsque,  d'ailleurs,  le  sens  ne 
permet  pas  de  compléter  la  négation  par  une 
autre  expression  négative  telle  que  pas  ou 
point.  Il  faut  dire  :  Sans  que  cela  paraisse,  et 
non  :  Sans  que  cela  ne  paraisse.  Mais  lorsque 
sans  que  est  remplacé  par  que  seul,  il  faut 
mettre  ne  :  On  ne  peut  lui  parler  qu'il  ne  se 
mette  en  colère.  V.  la  note  sur  ni. 

San«-Cr»»me    OU     les    Commiaalonnalreii, 

par  Paul  de  Kock  (1844).  «  Il  n'y  a  pas  à 
dire,  quand  on  bamboche  souvent  et  qu'on 
ne  travaille  jamais,  il  est  rare  que  l'on  finisse 
bien.  •  Telle  est  la  moralité  que  l'auteur  po- 
pulaire a  voulu  faire  ressortir  d'une  étude 
prise  dans  une  des  dernières  classes  de  la 
société,  celle  des  commissionnaires.  Sans- 
Cravate,  le  type  du  roman,  mais  non  son 
héros,  est  un  brave  garçon,  un  peu  buveur, 
un  peu  batailleur,  mais  franc  et  honnête.  De 
ses  deux  camarades,  Ficelle  représente  ces 
natures  sournoises,  méchantes  et  corrom- 
pues qui,  si  elles  ne  vont  pas  jusqu'aux  li- 
mites extrêmes  du  mal,  ne  sont  retenues  que 
par  la  crainte  du  châtiment;  Paul  est  la  per- 
sonnification du  travailleur  range  et  résigné 
à  sou  modeste  sort,  après  des  revers  de  for- 
tune. Sans  faire  passer  le  lecteur  par  toutes 
les  péripéties  tragiques  ou  comiques  de  ce 
drame  intime,  nous  dirons  qu'au  dônoûment 
Sans-Cravate  tue  en  duel  son  meilleur  citent, 
qu"il  avait  aidé  dans  ses  fredaines ,  parce 
qu'il  a  séduit  sa  sœur,  et  Paul  est  reconnu 
pour  le  fils  d'un  riche  propriétaire,  le  père  de 
l'adversaire  de  Sans-Cravate,  Quant  à  Fi- 
celle, il  finit  par  être  appelé  devant  une  cour 
d'assises,  malgré  toutes  ses  ruses  pour  ^se 
soustraire  aux  pièges  de  la  justice.  "~ 

Inutile, lorsqu'on  a  cité  le  nom  de  l'auteur, 
d'ajouter  que  le  récit  est  vif,  spirituel,  amu- 
sant, quelque  peu  risqué  par  moments,  et 
égayé  par  une  foule  de  situations  comiques, 
dont  la  verve  de  Paul  de  Kock  n'est  jamais 
k  court.  Une  fois  de  plus,  l'écrivain  popu- 
laire a  voulu  prouver  qu'on  pouvait  instruire, 
j  non-seulement  en  intéressant  et  en  amusant, 
mais  encore  en  faisant  rire  presque  conti- 
nuellement. N'en  déplaise  aux  austères  mo- 
ralistes de  notre  siècle,  raffiné  dans  la  cor- 
ruption, un  tel  livre  exerce  une  influence 
plus  énergique,  parce  qu'il  est  à  la  portée  de 
tous,  que  les  livres  de  morale  les  plus  pro- 
fonds, les  maximes  et  les  sermons  les  plus 
édifiants.  Paul  de  Kock  a  tiré  de  ce  roman 
un  drame-vaudeville  en  cinq  actes  (1845). 

Sani nom, roman, par  Wilkie  Collins  (1862). 
Comme  la  Femme  en  blanc  du  même  auteur, 
c'est  un  gros  draine  bourré  d'épisodes,  de 
péripéties,  d'invraisemblances  et  de  singu- 
larités. M.  et  Mme  Waustone,  après  avoir 
vécu  pendant  vingt  ans  ensemble,  viennent 
de  consacrer  par  un  mariage  cette  union,  et, 
pour  régulariser  la  situation  de  leurs  deux 
filles,  M.  Wanstone  va  faire  son  testament  à 
la  ville  voisine.  Un  accident  a  lieu  sur  la 
voie  ferrée,  et  le  malheureux  est  tué  avant 
d'avoir  pu  assurer  l'avenir  de  ses  enfants; 
car,  d'après  la  loi  anglaise,  tout  testament 
fait  avant  le  mariage  est  nul,  et  Norah  et 
Madeleine,  aux  yeux  de  la  loi,  ne  sont  consi- 
dérées que  comme  des  enfants  illégitimes. 
Ce  sont  des  filles  sans  nom.  Leur  oncle  hérite 
des  biens  de  leur  père  et  les  chasse  impitoya- 
blement de  la  maison  où  elles  ont  reçu  le 
jour  et  où  leur  mère  est  morte  trois  jours 
après  leur  père.  Norah  se  fait  institutrice; 
mais  Madeleine,  une  fille  résolue,  conçoit  le 
projet  de  reconquérir  son  héritage  et  celui 
de  sa  sœur.  Douée  d'étonnantes  dispositions 
pour  le  théâtre,  elle  s'enfuit  et  va  donner  des 
représentations  dans  les  villes  d'Angleterre, 
pour  se  préparer  k  jouer  habilement  son 
rôle  sur  la  icene  de  la  vie.  Elle  a  juré  de  sé- 
duire son  oncle  et  de  s'en  fane  épouser  sous 
un  nom  supposé,  chose  moins  coupable  pour 
elle  que  pour  toute  autre,  puisqu'elle  est  sans 
nom.  Ses  batteries  une  fois  dressées,  au  mo- 
ment de  les  faire  jouer,  elle  apprend  la  mort 
de  cet  oncle.  Son  parti  est  bientôt  pris  ;  c'est 
contre  le    fils    qu'elle    les    tournera.    Noël 
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Waïutone  est  un  être  faible  et  peureux,  do- 
miné par  sa  gouvernante,  M™6  Lecount,  une 
rusée  commère  qui  nourrit  l'espoir  d'hériter 
de  scn  maître.  Madeleine  se  présente  sous  le 
nom  de  miss  Garth,  son  institutrice,  grimée 
comne  une  vieille  femme,  et  tour  à  tour  im- 
plore et  menace  son  cousin  en  faveur  des 
demoiselles  Wanstone.  Noël  est  épouvanté, 
mais  l'avarice  l'emporte  chez  lui  sur  la 
frayeur,  et  il  se  refuse  à  tout  accommode- 
ment. La  cupidité  a  aiguisé  aussi  le  flair  de 
mistress  Lecount,  qui  devine  Madeleine  sous 
son  déguisement  et,  à  tout  hasard,  coupe  un 
morceau  de  sa  robe.  Madeleine  change  alors 
de  râle;  aidée  par  le  capitaine  Wragge,  un 
honnête  coquin  qui  la  fait  passer  pour  sa 
niècç ,  elle  apparaît  à  Noël  sous  sa  véritable 
forma  ;  séduit  par  sa  beauté,  son  cousin  sans 
le  savoir  veut  l'épouser.  Mais  mistress  Le- 
coun:  a  encore  flairé  l'ennemi.  Une  curieuse 
lutte  de  ruses  féminines  s'engage  entre  les 
deux  femmes;  la  gouvernante,  grâce  à  l'ima- 
gination inventive  du  capitaine.  Wratrge,  est 
battus  à  plate  couture.  Tandis  qu'elle  s'absente 
sur  m  faux  avis,  le  capitaine  bâcle  le  mariage 
de  8a  protégée  et  de  Noël,  La  loi  anglaise  inter- 
vient encore  ici.  Pourvu  qu'une  demande  en 
résiliition  de  mariage  n'ait  pas  été  formulée 
avan;  le  décès  d'un  des  époux,  les  donations 
par  contrat  de  mariage  suivent  leur  effet. 
Pour  que  sa  sœur  Norah  rentre  en  possession 
de  sa  fortune,  Madeleine  se  résout  à  s[em- 
poisonner.  On  coup  du  hasard  l'en  empêche 
au  dernier  moment.  Durant  une.  courte  ab- 
.  senco  qu'elle  est  obligée  de  faire,  mistress 
Lecomt  retrouve  dans  la  garde-robe  de  Ma- 
deleine la  robe  dont  jadis  elle  avait  coupé  un 
morcsau.  En  face  de  cette  preuve  irrécusa- 
ble, Noël,  furieux  d'avoir  éié  joué,  déshérite 
sa  femme  et  lègue,  par  un  iidéieommis,  sa 
fortuie  à  l'amiral  Bertram,  un  de  ses  amis. 
Epuisé  par  tant  d'émotions,  il  se  trouve  mal. 
Mistress  Lecount  veut  lui  faire  respirer  des 
sels,  et  ce  qui  lui  tombe  sous  ia  main,  c'est 
le  po.son  acheté  par  Madeleine  pour  se  sui- 
cider; elle  le  montre  à  son  maître.  C'en  est 
trop  pour  Noël  ;  il  meurt  frappé  d'apoplexie. 
Madeleine  entre  comme  bonne  chez  1  amiral 
Bertram  et  apprend  qu'il  y  a  une  contre-let- 
tre qui  annule  le  testament.  Surprise  dans  la 
nuit  t  u  milieu  de  ses  recherches  par  un  do- 
mestique de  l'amiral,  elle  est  obligée  de  fuir 
et,  arrivée  k  Londres,  tombe  au  milieu  de  la 
rue  d  inanition  et  de  maladie.  Un  marin,  le 
capitaine  Kirk.  qui  l'avait  connue  autrefois 
chez  ses  parents,  la  retrouve  en  cet  état  et, 
comme  il  en  est  amoureux,  il'  la  recueille  et 
la  fait  soigner.  Grâce  à  d'habiles  recherches, 
il  découvre  Norah;  elle  est  mariée  au  fils  de 
l'amiral  Bertram  et  elle  a  en  sa  possession  la 
fameuse  contre-lettre.  Ainsi,  Norah  et  Ma- 
deleine ont  mis  en  action  la  fable  de  La  Fon- 
taine en  changeant  les  sexes  :  la  Femme  qui 
court  après  la  fortune  et  celle  gui  l'attend 
dans  son  lit.  Kirk  épouse  Madeleine;  les 
épreuves  des  deux  sœurs  sont  terminées. 

Sars  l'amoar  et  sans  le  vin,  chanson  alsa- 
cienne. Nous  signalerons  à  noslecteurs  la  sin- 
gulière similitude  qui  existe  entre  cette  chan- 
son alsacienne  et  ta  mélodie  de  Schubert  inti- 
tulée :  le  Vin  (traduction  de  Bélanger).  C'est 
la  même  coupe,  le  même  rhythme,  presque  le 
même  moule.  Schubert,  évidemment,  avait 
eu  connaissance  de  la  cantilène  alsacienne, 
fort  bien  faite  du  reste  et  très-mouvementée, 
avant  d'écrire  son  ode  au  Vin. 

1«  Couplet.  Moderato. 
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Le    vin     et         l'i    -      vres     *     se! 

DEUXIÈME   STROPHE. 

De  sa  gloire  le  guerrier 

Bien  peu  se  soucie; 
H  préfère  à  son  laurier 

Du  vin,  une  amie. 
Si  la  vie  est  une  croix 

Quand  la  soif  accable, 
Nous  sommes  autant  de  rois 

Autour  de  la  table  ! 

San«-Pr«iention  (théâtre),  ancien  petit 
théâtre  du  boulevard  du  Temple,  fondé  en 
1795.  Il  occupait  la  salle  du  théâtre  de 
Salle,  qui  s'appela  successivement  théâtre 
des  Associés  et  théâtre  Patriotique  avant  de 
prendre  le  nom  de  théâtre  Sans-Prétention. 
C'est  un  bonhomme  nommé  Prévost  qui  ou- 
vrit ce  théâtre,  où  il  était,  selon  le  besoin,  et 
souvent  tout  à  la  fois,  directeur,  auteur,  ac- 
teur, régisseur,  peintre  et  machiniste;  le  se- 
cond rôle  était  dévolu  à  sa  femme.  L'entre- 
prise n'était  pas  orgueilleuse,  mais  la  mar- 
chandise, il  faut  l'avouer,  était  loin  de  con- 
stituer une  consommation  de  premier  choix. 
Pour  payer  moins  de  droits  d'auteur,  Pré- 
vost faisait  la  plus  grande  partie  des  pièces 
représentées  à  son  théâtre,  et  Dieu  sait  ce 
qu'étaient  ces  œuvres  de  son  cerveau  fêlé. 
La  plupart  ont  été  imprimées  par  ses  soins, 
et  les  amateurs  peuvent  se  rendre  compte  de 
leur  valeur.  Un  annaliste,  en  l'an  X,  écrivait 
ce  qui  suit  sur  le  théâtre  Sans-Prétention  : 
«  Ce  théâtre  a  été  cette  année  beaucoup  in- 
férieur a.  lui-même,  quoique  les  débuts  et  les 
pièces  nouvelles  s'y  noient  succédé  sans  re- 
lâche. Plusieurs  des  artistes  qui  faisaient  sa 
gloire  l'ont  abandonné,  et  la  troupe  est  en  ce 
moment  incomplète.  Cependant  le  public  n'y 
perd  rien  :  on  joue  toujours  la  tragédie  et  la 
comédie,  même  la  comédie  anglaise  et  jus- 
qu'au vaudeville.  •  Prévost,  en  effet,  ne  se 
refusant  rien,  jouait  jusqu'à  des  pièces  «  dans 
le  genre  de  Shakspeare.  »  Son  théâtre  fut 
fermé  par  suite  du  décret  de  1807. 

SAN  SAC  (Louis  Prévost  de),  officier 
français,  né  à  Cognac  en  i486,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1566.  Après  avoir  été  page 
du  connétable  Anne  de  Montmorency,  il  ser- 
vit en  Italie  sous  l'amiral  Bonnivet  et  se 
trouva,  en  1525,  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il 
fut  fait  prisonnier;  mais  il  eut  l'adresse  de 
s'échapper  et  revint  en  France,  d'où  il  fut 
plusieurs  fois  envoyé  vers  François  Ier  par 
la  reine  mère.  Comme  il  était  excellent  écuyer, 
il  fut  choisi  parle  roi  pour  enseigner  l'équi- 
tation  aux  princes,  ses  enfants.  Sansac  ac- 
compagna le  maréchal  Sirozzi  en  Italie  et  fut 
chargé  en  1554  de  défendre  La  Mirandole 
contre  les  Espagnols  et  les  troupes  du  pape. 
Il  se  couvrit  de  gloire  en  soutenant  un  siège 
de  huit  mois,  que  les  ennemis  furent  contraints 
de  lever,  A  son  retour,  il  fut  nommé  gouver- 
neur des  enfants  de  France.  Ce  brave  offi- 
cier se  trouva  à  onze  batailles  rangées,  et  la 
fortune  lui  fut  si  favorable,  qu'il  ne  fut  ja- 
mais blessé  qu'à  celle  de  Dreux,  où  il  était 
maréchal  de  camp  sous  le  duc  de  Guise.  Sur 
la  tin  de  ses  jours,  il  quitta  la  cour  et  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  avec  le  titre  de 
maréchal  de  France,  non,  dit  Brantôme, 
qu'il  en  ait  jamais  été  pourvu,  mais  il  en 
avait  l'état,  les  gages  et  la  pension. 

SANSAL  s.  m.  (san-sal  —  corruption  de 
sensal).  Agent  de  banque  ou  de  change  -.Les 
banquiers  et  les  négociants  qui  remettent  des 
lettres  'de  change  aux  sansaux  pour  les  né- 
gocier les  signent  en  blanc.  (P.  Giraudeau.) 

—  Nom  donné,  dans  le  Midi,  aux  courtiers 
qui  servent  d'intermédiaires  entre  les  pro- 
ducteurs et  les  marchands  de  vin. 

SAN-SALVADOR,  république  de  l'Amérique 
centrale.  Cet  état  est  borné  au  S.  par  l'océan 
Pacifique,  à  l'O.  par  le  Guatemala,  au  N. 
par  le  Honduras  et  à  l'E.  par  le  Honduras 
et  le  Nicaragua.  Il  a  222  kilom.  de  longueur 
de  l'E.-N.-U.  à  l'E.-S.-E  et  U0  kilom.  de 
largeur;  sa  superficie  est  de  319  myriumètres 
carrés.  Son  littoral,  étroit  et  plat,  forme  la 
baie  de  ConcJiagua  et  plusieurs  bonnes  ra- 
des. Sur  sa  iimue  septentrionale  s'étend  la 
grande  Cordillère  ,  dont  des  ramifications 
forment  une  chaîne  très-majestueuse  et  très- 
gittoresque,  présentant  plusieurs  volcans, 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  San-Miguel, 
le  San-Salvador,  le  San-Vicente  ,  le  Con- 
chagua,  qui  domine  la  ville  Union,  l'I.-alco, 
le  Pancoa.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  : 
la  Lempta,  navigable  pendant  environ  160  ki- 
lom. ;  la  Sonsonate,  la  Sacatecoluca,  la  Gua- 
meca,  l'Acajutla,  le  Siruno,  qui  arrosent  le 
pays  et  déversent  leurs  eaux  dans  l'Océan. 
Un  trouve  plusieurs  lacs,  notamment  ceux 
de  Guixar,  de  Xilopungo  et  de  Texacuongos. 
Le  climat  est  chaud,  mais  salubie.  Le  sol  est 
riche  en  mines  d'argent,  de  plomb,  de  fer 
et  d'or.  Les  plantes  tropicales  y  croissent  en 
abondance.  Les  forêts  fournissent  des  bois 
d'acajou,  d'èbène,  de  palissandre,  des  gom- 
mes, des  résines,  du  caoutchouc  et  un  baume 
tiès-estimè  qui  a  fait  donner  à  la  côte  occi- 
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dentale ,  entre  les  deux  ports  de  Libertad 
et  d'Acjautla,  le  nom  de  Costa-del-Balsamo 
(côte  balsamique).  L'indigo,  qu'on  récolte  en 
glande  abondance,  est  fort  estimé  et  l'objet 
d'une  exportation  considérable.  Depuis  un 
certain  nombre  d'années,  on  a  fait  dans  le 
San-Salvador  de  .grandes  plantations  de 
café,  et  cette  culture  se  propage  de  jour  en 
jour.  Il  est  d'une  qualité  supérieure  et  très-re- 
cherché sur  tous  les  marchés.  Les  animaux 
domestiques,  qui  viennent  d'Europe,  y  sont 
très-dégénérés.  Quant  à  l'élève  du  bétail,  elle 
a  peu  d'importance. 

Bien  qu'il  soit  le  moins  étendu  des  cinq 
Etats  de  l'Amérique  centrale,  San-Salvador 
est  le  plus  peuplé  et  le  plus  florissant  sous 
le  rapport  de  l'industrie  et  du  commerce.  La 
population,  qui  dépasse  850,000  habitants,  se 
compose  de  blancs,  d'Indiens  et  de  métis. 
Les  indigènes,  appelés  Cuscattans,  parlent 
généralement  l'espagnol  et  sont  plus  civilisés 
que  les  Indiens  des  quatre  autres  Etats.  Ils 
s'adonnent  principalement  à  la  culture  de 
l'indigo,  du  café,  de  la  canne  à  sucre  et  du 
coton,  à  l'exploitation  des  produits  des  fo- 
rêts. Le  commerce  d'exportation,  qui  prend 
chaque  jour  un  développement  plus  considé- 
rable, consiste  en  indigo,  sucre,  café,  bau- 
mes, térébenthine,  cacao,  épices,  cochenille, 
salsepareille.  Le  chiffre  des  exportations  est 
d'environ  20  millions,  et  celui  des  importa- 
tions, ayant  pour  objet  des  vins,  des  liqueurs, 
draps,  mousseline's,  bijouterie,  produits  ma- 
nufacturés, etc.,  est  de  15  millions.  Les  prin- 
cipaux établissements  industriels  consistent 
en  indigoteries,  en  raffineries  de  sucre  et  en 
forges  et  usines  importantes. 

San-Salvador  est  une  république  démocra- 
tique, ayant  à  sa  tête  un  président  élu  pour 
quatre  ans,  un  sénat  composé  de  12  mem- 
bres, une  chambre  des  députés  comprenant 
24  membres,  et  une  cour  suprême  de  justice. 
Ses  revenus  s'élèvent  annuellement  à  près  de 
i  millions  de  francs.  Sa  dette  intérieure  et 
extérieure  est  nulle.  Son  gouvernement  a 
éteint,  grâce  k  un  excédant  des  revenus  sur 
les  dépenses,  la  dette  de  2,500,000  francs  qui 
avait  été  contractée  pour  étendre  son  com- 
merce et  son  industrie.  Depuis  quelques  an- 
nées, principalement  sous  l'administration  du 
président  Duenas,  l'instruction  publique  a 
pris  un  grand  développement  dans  la  répu- 
blique de  San-Salvador.  De  nouvelles  voies 
de  communication  ont  été  ouvertes;  on  a 
construit  des  môles  k  Libertad  et  à  Acajutla, 
de  nouveaux  entrepôts  dans  la  première  de 
ces  villes;  des  lignes  télégrapiques  ont  été 
établies  notamment  entre  San-Salvador  et 
Libertad ,  etc. 

L'Etat  de  San-Salvador  est  divisé  en  six 
départements  :  San  -  Salvador,  Cuscatlan, 
Sonsonate,  San-Miguel,  la  Paz  et  San-Vi- 
cente. 11  a  pour  capitale  San-Salvador,  qui 
lui  adonné  son  nom  (v.  plus  bas).  Ses  ports 
principaux  sont  La  Union,  Acajutla  et  La  Li- 
bertad. Parmi  ses  autres  villes,  nous  men- 
tionnerons Cojotepec,  Sonsonate,  Ysalco, 
San-Miguel,  Santa-Anna,  Sau-Vicente, 
Apastepec,  Llobasco,  Chalateuango  et  Sen- 
Buentepec. 

San-Salvador  s'appelait  Cuscatlan,  c'est-à- 
dire  pays  des  richesses  dans  l'idiome  des 
Indiens,  lorsque,  en  1525,  Pedro  Alvaredo 
en  fit  la  conquête  et  lui  donna  le  nom  qu'il 
porte  encore.  Ce  pays  subit  le  joug  des  Es- 
pagnols jusqu'en  1821,  époque  où  il  se  déclara 
indépendant  et  se  constitua  en  république. 
Le  7  octobre  1842,  la  république  de  San-Sal- 
vador fit,  par  un  traite,  une  alliance  fédé- 
rale avec  les  républiques  de  Guatemala,  de 
Honduras  et  de  Nicaragua,  Mais,  trois  ans 
plus  tard,  la  guerre  éclata  entre  San-Salvador 
et  le  Honduras,  et,  en  1847,  le  général  Carrera, 
président  du  Guatemala,  décida  cet  Etat  à  se 
séparer  de  l'union  fédérale.  En  1851,  San- 
Salvador,  le  Honduras  et  le  Nicaragua  en- 
voyèrent des  délégués  à  Chinandega  pour 
constituer  sur  de  nouvelles  bases  une  union 
entre  les  cinq  Etats  de  l'Amérique  centrale.  Le 
Guatemala  et  Costa- Rica  ayant  refusé  d'en- 
trer dans  l'union,  les  trois  Etats  confédérés  ré- 
solurent de  les  y  contraindre  par  la  force.  Le 
président  de  San-Salvador,  Vasconcelos,  à  la 
tête  des  troupes  confédérées,  envahit  le  Gua- 
temala; mais  le  général  Carrera  le  battit 
complètement  (2  février  1851).  A  la  même 
époque,  l'Angle  terre,  n'ayant  pu  obtenir  du 
gouvernement  de  San-Salvador  des  sommes 
réclamées  par  ses  nationaux,  envoya  une 
escadre  qui  bloqua  le  port  d'Aoajutla.  Le 
docteur  Francisco  Duenos,  qui  succéda  à 
Vasconcelos  en  1852,  s'attacha  à  développer 
le  commerce  et  l'industrie  de  San-Salvador 
et  à  réparer  les  ruines  causées  dans  la  capi- 
tale par  le  terrible  tremblement  de  terre  de 
1854.  Cette  même  année,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  le  Guatemala  et  le  Honduras, 
l'Etat  de  San-Salvador,  craignant  que  l'ab- 
sorption du  Honduras  ne  fût  fatale  à  sa  pro- 
pre indépendance,  réussit  à  arrêter  la  lutte 
en  imposant  son  intervention.  Son  succes- 
seur, Raphaël  Campo  (1856),  suivit  la  même 
ligne  de  conduite.  En  1860,  le  général  Bar- 
rios,  ayant  enlevé  le  pouvoir  au  président 
en  exercice ,  fit  introduire  par  la  législa- 
ture des  modifications  très-importantes  dans 
les  institutions  politiques  de  l'Etat.  Le  nou- 
veau président  se  fit  accorder  le  droit  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
la  défense  et  l'indépendance  du  pays,  de  dis- 
poser de  toutes  ses  ressources ,  de  contrac- 
ter des  emprunts,  etc.  Mais  la  dictature  de 
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cet  ambitieux  ne  flt  que  susciter  des  troubles 
et  des  dissensions.  Le  docteur  Duenos,  appelé 
de  nouveau  à  la  présidence  de  la  république 
en  1865,  après  la  fin  tragique  de  Barrios ,  et 
réélu  en  1868,  a  puissamment  contribué  ,  par 
sa  sage  administration,  au  développement 
matériel  et  intellectuel  du  pays.  Sous  sa  pré- 
sidence, un  nouveau  pacte  d'union  fut  signé 
le  17  février  1872  entre  les  Etats  de  San-Sal- 
vador, de  Guatemala,  de  Honduras  et  de 
Costa-Rica.  A  la  fin  de  cette  même  année,  le 
docteur  Duenos  fut  remplacé,  comme  prési- 
dent, par  le  général  Gonzalès,  élu  pour  quatre 
ans.  Les  faits  les  plus  marquants  de  son  ad- 
ministration son't,  outre  une  guerre  avec  le 
Honduras,  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  et  l'ouverture  du  port  de  La  Concordia 
au  commerce  extérieur. 

SAN-SALVADOR,  en  langue  indigène  Cus- 
catlan, ville  de  l'Amérique  centrale,  capitale 
de  la  république  du  même  nom,  sur  le  Ju- 
quilisco,  à  230  kilom.  S.-E.  de  Guatemala, 
par  14»  de  latit.  S.  et  91»  48'  de  longit.  O.; 
40,000  hab.  Siège  du  gouvernement,  évêché; 
université,  école  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, école  des  beaux-arts;  muséum,  collèges. 
Agents  consulaires  étrangers.  Commerce  ac- 
tif; entrepôt  central  de  l'indigo  récolté  dans 
l'Etat.  Culture  très-importante  d'indigo  et  de 
tabac  dans  les  environs.  Située  dans  une  ad- 
mirable Vallée  qu'entourent  les  monts  Chon- 
taies,  au  pied  du  volcan  San-Salvador,  qui 
fume  constamment,  elle  est  régulièrement 
bâtie,  mais  n'offre  rien  d'intéressant  au  point 
de  vue  architectural.  Construite  en  1528  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  Cuscatlan ,  elle 
prospéra  rapidement  et  reçut  de  Charles- 
Quint,  en  1545,  le  titre  de  cité,  A  huit  re- 
prises depuis  un  siècle  et  demi,  elle  a  eu 
beaucoup  à  souffrir  des  éruptions  de  son  vol- 
can et  surtout  des  tremblements  de  terre. 
Détruite  en  partie  en  1854,  elle  fut  recon- 
struite comme  par  enchantement.  Un  autre 
tremblement  de  terre  l'a  détruite  presque 
complètement  le  19  mars  1873.  Cathédrale, 
caserne,  hôpital,  prison,  collèges,  magasins 
et  habitations  privées  ne  formèrent  bientôt 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  U  ne  resta  de- 
bout que  le  palais  du  gouvernement,  l'hôtel 
du  Parc  et  le  collège  religieux  Tridentino. 
Toutefois,  dans  cet  épouvantable  désastre, 
on  compta  peu  de  victimes,  et  un  décret  du 
21  mars  suivant  ordonna  de  rebâtir  immédia- 
tement la  ville  sur  le  même  emplacement.  De- 
puis lors,  San-Salvador  a  été  presque  entiè- 
rement reconstruite  et  est  redevenue  ce 
qu'elle  était  auparavant,  une  ville  de  luxe  et 
de  plaisir. 

6AN-SALVADOR,  la  Banza  des  indigènes, 
ville  de  la  Guinée  méridionale,  capitale  du 
Congo,  sur  une  montagne,  près  du  Lelande, 
affluent  du  Zaïre,  à  508  kilom.  N.-E.  de 
Loanda,  par  5»  2r  de  latit.  S.  et  13°  30'  de 
longit.  É.;  25,000  hab.  Cette  ville,  dont  on 
vantait  autrefois  la  beauté,  n'offre,  en  réa- 
lité, de  remarquable  que  le  palais  du  roi,  qui 
s'élève  au  milieu  de  huttes  de  forme  circu- 
laire. Siège  d'un  évèché  portugais. 

SAN-SALVADOR,  île  de  l'océan  Atlantique. 
V.  Cat. 

SAN-SALVADOR,  ville  du  Brésil.  V.  Bahia. 

SAN-SALVADOR,  rivière  de  l'Amérique  du 
Sud.  V.  Jujuy. 

SAN-SALVADOR-DE-BAYAMO,  ville  de  l'Ile 
de  Cuba.  V.  Bayamo. 

SAN-SALVADOR-DOS-CAMPOS,  ville  du 
Brésil,  province  et  h  244  kilom.  N.-E.  de 
Rio-Janeiro,  sur  la  rive  droite  du  Parahiba; 
5,000  hab.  Culture  et  commerce  de  café  et 
de  coton. 

SAN-SALVATORE-MONFERRATO,  ville  du 
royaume  d'Iialie ,  province  ,  district  et  à 
10  kilom.  N.-O.  d'Alexandrie,  ch,-l.  de  man- 
dement; 6,573  hab. 

SAN-SALVATORE-TELESINO,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Bônévent,  dis- 
trict de  Correto-Sanuita,  mandement  de  Guar- 
dia-San-Frainondi  ;  2,616  hab. 

SÀJVSAN,  village  et  commune  de  France 
(Gers),cant.,arrond.  et  à  14  kilom.  S.  d'Auch, 
sur  la  rive  droite  du  Gers;  165  hab.  Ce  vil- 
lage est  célèbre  par  les  richesses  paleonto- 
logiques  d'une  colline  voisine  dont  le  gou- 
vernement a  fait  l'acquisition.  On  y  rencon- 
tre des  débris  fossiles  provenant  d'environ 
cent  espèces,  au  nombre  desquels  figurent 
36  genres  différents  de  mammifères,  il  gen- 
res de  reptiles  et  une  foule  d'oiseaux  et  de 
reptiles  non  déterminés.  En  1836 ,  on  y  a 
trouvé  des  ossements  fossiles  de  singe,  fait 
opposé  aux  vues  de  Ûuvier,  qui  croyait  le 
singe  contemporain  de  l'espèce  humaine  et 
ses  débris  fossiles  tous  postérieurs  au  dé- 
luge biblique. 

SANSAND1NG,  ville  d'Afrique,  dans  la  par- 
tie de  la  Nigritie  appelée  Bumbara,  à  40  ki- 
lom. N.-E.  de  Ségo,  sur  la  rive  gauche  du 
Kouara;  11,000  hab.  Commerce  considérable 
de  poudre  d'or,  toiles  de  coton  et  sel. 

SANSAS  (Pierre),  avocat  et  homme  politi- 
que français,  né  à  Bordeaux  en  1804.  Lors- 
qu'il eut  t'ait  ses  études  de  droit,  il  exerça  la 
profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale,  où, 
connu  pour  ses  opinions  républicaines,  il  fut 
élu  membre  du  conseil  municipal  sous  Louis- 
Philippe  et  nommé,  en  1848,  adjoint  au  maire. 
M.  Sansas  défendit  avec  ardeur  la  république 
de  1848  dans  le  journal  la  Tribune  Je  la  Gi- 
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ronde,  dont  il  était  copropriétaire  et  rédac- 
teur. La  vigueur  de  ses  convictions  démo- 
cratiques lui  valut  d'être  exilé  de  France 
h  près  l'attentat  du  2  décembre  1851.  11  passa 
en  Espagne,  où  il  vécut  quatre  ans.  M.  Sansas 
était  revenu  depuis  quelque  temps  à  Bor- 
deaux, lorsqu'il  fut  englobé  dans  la  nouvelle 
proscription  dont  l'attentat  Orsini  fournit  le 
prétexte  (1858).  Transporté  en  Algérie,  il  re- 
vint en  France  après  l'amnistie  de  1859.  11 
reprît  alors  sa  profession  d'avocat,  devint 
membre  du  conseil  municipal  de  Bordeaux, 
écrivit  dans  divers  journaux  et  revues  des 
articles  juridiques,  administratifs,  politiques, 
historiques,  archéologiques,  etc.,  publia  di- 
vers mémoires,  etc.  Après  la  chute  de  l'Em- 
pire,  le  gouvernement  de  la  I)éfense  natio- 
nale le  nomma  avocat  général  prés  la  cour 
de  Bordeaux  (5  nov.  1670).  Révoqué  le  2  mai 
1871,  il  posa  sa  candidature  dans  la  Gironde 
lors  de  l'élection  partielle  du  2  juillet  suivant, 
et,  vigoureusement  soutenu  par  les  républi- 
cains, il  fut  élu  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  75,3-45  voix.  Membre  de  la  gauche 
républicaine,  il  vota  avec  le  parti  républicain 
avancé,  soutint  la  politique  de  M.  Thiers  lors- 
que cet  homme  d'Etat  lut  renversé  le  24  mai 
1873,  pour,  avoir  demandé  l'organisation  de  la 
république,  puis  fit  une  opposition  constante 
à  la  politique  de  réaction  à  outrance  inaugu- 
rée par  le  due  de  Broglie.  M.  Sansas  vota 
contre  le  septennat,  contribua  à  renverser  le 
cabinet  de  Broglie,  appuya  la  demande  de 
dissolution  faite  par  M.  de  Maleville  (juillet 
1874),  etc.  En  1875,  il  a  voté  la  constitution 
du  25  février  et  contre  la  loi  de  l'enseigne- 
ment supérieur  (12  juillet  1875).  M.  Sansas  n'a 
pris  part  qu'assez  rarement  aux  discussions 
de  ta  Chambre. 

SANS-CAMELOTE  s.  m.  Argot.  Marchand 
qui,  au  moyen  d'une  ruse  quelconque,  vend, 
dans  les  maisons  ou  sur  la  voie  publique,  des 
marchandises  beaucoup  au-dessifs  de  leur 
valeur  réelle. 

SANS-CHAGRIN  s.  m.  Argot.  Syn'.  de  BAT- 
TliUR  DU  t>IG  DIQ.  V.  BATTEUR. 

SAISSCHOUAN ,  la  Sancian  des  jésuites, 
nommée  Suint-John  par  les  Anglais,  petite 
lie  de  la  Chine,  dans  la  mer  de  Chine,  sur  la 
côte  de  lu  province  de  Kouang-Toug,  au 
S.-O.  de  Macao.  Tombeau  de  saint  François- 
Xavier. 

SANS-CŒUR  s.  m.  Fam.  Personne  lâche, 
qui  n'a  aucun  sentiment  d'honneur,  aucune 
sensibilité.  Il  PI.  sans-cœur. 

SANSCRIT  OU  SANSKRIT,  ITE  adj.  (san- 
skrit —  du  sanscrit  sanskrita,  parfait;  formé 
de  sam,  avec ,  et  de  krita  ,  fait).  Linguist.  Se 
dit  de  la  langue  sacrée  parlée  autrefois  par 
les  brahmanes,  et  des  livres  écrits  dans  cette 
langue:  La  langue  sanscrite.  Un  ■poème  san- 
scrit. La  langue  sanscrite,  que  l'on  pourrait 
appeler  l'indien  par  excellence  ,  représente  et 
résume  les  idiomes  de  l'Europe  à  travers  le 
temps  et  l'espace.  (Ëichhoff.)  La  grammaire 
sanscrite  est  certainement  l'une  des  plus  com- 
plexes qui  se  puissent  rencontrer.  (A.  Maury.) 

—  s.  m.  Langue  sacrée  de  l'Inde  :  Le  sans- 
crit est  la  langue  sacrée  du  brahmanisme. 
(A.  Réville.) 

—  Encycl.  Cette  langue,  dont  l'existence 
était  à  peine  soupçonnée  en  Europe  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  est  aujourd'hui  gé- 
néralement reconnue  pour  la  mère,  ou  plutôt 
1b  sœur  aînée  de  tous  les  idiomes  de  la  fyinille 
indo-européenne.  Elle  prit  vraisemblablement 
naissance  dans  la  contrée  qui  s'étend  entre 
la  mer  Caspienne  et  l'Indou-Koh,  et,  à  une 
époque  antéhistorique,  elle  fut  importée  dans 
l'Indoustan  par  les  Aryas,  qui  soumirent  une 
partie  des  habitants  de  ce  pays,  refoulant  les 
autres  du  côté  du  sud.  Après  avoir  été  parlée 
durant  des  siècles  depuis  le  golfe  de  Bengale 
jusqu'à  la  mer  d'Arabie  et  depuis  l'extrémité 
méridionale  de  l'Indoustan  jusqu'aux  monta- 
gnes Himalaya  au  Dord,  la  langue  sanscrite 
est  restée  l'idiome  de  la  religion  et  de  la 
science  brahmaniques.  Perfectionnée  par  une 
longue  culture  littéraire  chez  un  peuple  à 
l'esprit  philosophique  et  gènéralisateur,  cet 
idiome  est  devenu  le  type  le  plus  accompli 
des  langues  à  flexion;  aussi  les  Indous  lui 
donnent-ils  le  nom  de  sanscrita,  c'est-à-dire 
■  ce  qui  est  achevé  en  soi-même.  »  Sa  sono- 
rité, sa  richesse  de  formes,  sa  souplesse  eu- 
phonique, le  syiithétisme  de  sa  construction 
l'ont  aussi  fait  désigner  par  ceujc  qui  1  écri- 
vent par  le  nom  de  surabâui,  «  langage  des 
dieux,  »  de  même  que  son  alphabet  est  ap- 
pelé déonnûgari,  «  écriture  des  dieux.  » 

Les  premiers  monuments  de  la  langue  sans- 
crite remontent  a  plus  de  trente-trois  siècles  : 
ce  sont  les  Védas  ou  hymnes  sacrés  des  brah- 
manes, dont  l'antiquité  et  l'authenticité  ne 
sont  plus  contestées  aujourd'hui.  Les  lois  de 
Manou  et  les  Purànas  leur  sont  postérieurs. 
L'existence  de  la  langue  et  de  la  littérature 
sanscrites  a  été  connue  des  Grecs,  et  la  plus 
ancienne  nation,  après  eux,  qui  s'y  soit  inté- 
ressée fut  le  peuple  chinois.  On  trouve  des 
missionnaires  bouddhistes  venus  de  l'Inde  en 
Chine  dès  le  me  siècle  avant  notre  ère.  Le 
nom  du  Bouddha,  changé  en  chinoW  en  Fo-t'o 
ou  Fo,  est  du  sanscrit  pur.  Les  pèlerins  chi- 
nois allèrent  dans  l'Inde  étudier  le  sanscrit, 
afin  d'avoir  la  clef  de  la  littérature  sacrée  du 
bouddhisme.  L'empereur  Ming-ti,  de  la  dy- 
nastie des  Han,  envoya  Tsaï-in  et  plusieurs 
autres  hauts  fonctionnaires  dans  l'iude  pour 
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s'y  instruire  de  la  doctrine  du  Bouddha.  Ils 
traduisirent  en  chinois  quelques-nns  des  ou- 
vrages les  plus  importants  de  cette  doctrine, 
avec  l'assistance  de  deux  savants  bouddhis- 
tes, Jlatànga  et  Tchou-fa-lan,  et  la  religion 
du  Bouddha  fut  publiquement  reconnue  par 
Ming-ti.  Dès  lors,  ies  relations  intellectuelles 
devinrent  plus  fréquentes  et  plus  intimes  en- 
tre la  péninsule  indienne  et  les  habitants  du 
Céleste-Empire,  qui  s'y  rendaient  en  pèleri- 
nage. Parmi  les  récits  de  ces  pèlerins,  le 
plus  ancien  qui  nous  sot  parvenu  est  le 
voyage  de  Fa-hian,  qui  visita  l'Inde  vers  la 
fin  du  ive  siècle  de  notre  ère.  Puis  viennent 
les  voyages  do  Hoe'i-seng  et  de  Song-yun, 
envoyés  dans  l'Inde  en  518  pour  y  recueillir 
des  reliques  et  des  livres  sacrés;  ceux  de 
Hiouen-thsang,  de  629  à  645;  l' Itinéraire  des 
cinquante-six  moines,  publié  en  730,  et  les 
voyages  de  Khi-nie,  qui  visita  l'Inde  en  964, 
accompagné  de  trois  cents  pèlerins. 

Après  la  conquête  mahométane  de  l'Inde, 
la  littérature  sanscrite  fut  explorée  sous  un 
autre  point  de  vue,  et  des  ouvrages  des  sa- 
vants indous  furent  traduits  en  persan  et  en 
arabe.  Dès  le  règne  du  second  calife  abbas- 
side  Al-Manzor,  un  Indien  versé  dans  l'as- 
tronomie ayant  apporté  à  la  cour  des  tables 
des  équations  des  planètes  et  des  observa- 
tions sur  les  éclipses  de  soleil  et  rie  lune, 
ainsi  que  sur  le  lever  des  signes  du  zodiaque,  le 
calife  s'informa  d'où  il  tenait  ces  connaissan- 
ces. Lorsqu'il  sut  qu'il  les  avait  tirées  des  ta- 
bles astronomiques  d'un  prince  indien,  il  or- 
donna qu'on  les  traduisît,  afin  qu'elles  ser- 
vissent de  guide  aux  Arabes  dans  leur  étude 
des  astres.  Cette  traduction,  due  à  Moham- 
med-ben-lbrahim-Alfazari,  est  connu»)  des 
astronomes  sous  le  titre  de  grand  Sind-hind 
ou  Uind-sind,  et  le  traducteur  donne  le  nom 
de  Phigliar  à  l'auteur  indien.  Manka,  méde- 
cin indien  de  Haroun-alRasehid  (786-S09),  tra- 
duisit du  sanscrit  en  persan  lo  traité  classique 
tle  médecine  intitulé  Susruta  et  un  traité 
des  poisons,  attribué  à  Chànakya.  Dans  les 
siècles  suivants,  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  scien  tiriques  et  philosophiques,  ainsi 
que  les  grandes  épopées  du  Muhâùharata,  du 
Jidmâyana,  de  VÀmarukns/ta  et  d'autres  clas- 
siques de  la  littérature  sanscrite,  furent  tra- 
duits en  arabe. 

Le  premier  Européen  qui  ait  possédé  à  fond 
la  langue  sanscrite  fut  le  jésuite  Roberto  de 
Nobili.  Envoyé  dans  l'Inde  en  160B,  afin  de 
pouvoir  pénétrer  parmi  les  castes  supérieures, 
il  s'enferma  pendant  des  années,  se  livrant  à 
une  étude  approfondie  du  tamoul,  du  teluga 
et  du  sanscrit,  et,  lorsqu'il  se  sentit  maître  de 
la  langue  et  de  la  littérature  des  brahmanes, 
pour  les  combattre  il  n'hésita  pas  à  se  mon- 
trer comme  un  des  leurs,  et  jamais  parmi  eux 
sa  science  ne  fut  trouvée  en  défaut.  Accusé 
d'idolâtrie  par  d'autres  missionnaires,  les  mé- 
moires qu'il  envoya  à  Rome  pour  sa  défense 
n'attirèrent  point  l'attention  des  savants  sur 
la  civilisation  indienne.  Le  fère  Pons,  mis- 
sionnaire français,  fut  plus  heureux.  Il  écri- 
vit au  Père  Duhalde  une  lettre  datée  de  Ka- 
rikal,  sur  ta  côte  de  Tandjaour,  le  23  novem- 
bre 1740,  dans  laquelle  on  lit  le  passage  sui- 
vant : 

■  La  grammaire  des  brahmanes  peut  être 
mise  au  rang  des  plus  balles  sciences  ;  jamais 
l'analyse  et  la  synthèse  ne  furent  plus  heu- 
reusement employées  que  dans  leurs  ouvra- 
ges grammaticaux  de  la  langue  samslcrète.  ou 
samskroutan...  Il  est  étonnant  que  l'esprit  hu- 
mait! ait  pu  atteindre  à  la  perfection  de  l'art 
qui  éclate  dans  ces  grammaires;  les  auteurs 
y  ont  réduit  par  l'analyse  la  plus  riche  langue 
du  monde  il  un  petit  nombre  d'éléments  pri- 
mitifs qu'on  peut  regarder  comme  le  caput 
mortuum  de  la  langue.  Ces  éléments  ne  sont 
par  eux-mêmes  d'aucun  usage,  ils  ne  signi- 
fient proprement  rien,  ils  ont  seulement  rap- 
port à  une  idée;  par  exemple  kru,  à  l'idée 
d'action.  Les  éléments  secondaires,  qui  affec- 
tent le  primitif,  sont  les  terminaisons  qui  lo 
fixent  à  être  nom  ou  verbe,  celles  selon  les- 
quelles il  doit  se  décliner  ou  conjuguer,  un 
certain  nombre  de  syllabes  à  placer  entre 
l'élément  primitif  et  les  terminaisons,  quel- 
ques prépositions,  etc.  A  l'approche  des  élé- 
ments secondaires,  le  primitif  change  sou- 
vent de  figure  ;  kru,  par  exemple,  devient, 
selon  ce  qui  lui  est  ajouté,  kitr,  lera,  kri, 
kir,  etc.  La  synthèse  reunit  et  combine  tous 
ces  éléments  et  en  forme  une  variété  infinie 
de  tenues  d'usage.  Ce  sont  les  règles  de  cette 
union  et  de  cette  combinaison  des  éléments 
que  la  grammaire  enseigne;  de  sorte  qu'un 
simple  écolier  qui  ne  saurait  rien  que  la 
grammaire  peut,  en  opérant  selon  les  règles 
sur  une  racine  ou  élément  primitif,  en  tirer 
plusieurs  milliers  de  mots  vraiment  sams- 
krets.  • 

Le  Père  Pons  continue  par  une  description 
intéressante  et  très-exacte  des  diverses  bran- 
ches de  la  littérature  sanscrite,  des  quatre 
Védas,  des  traités  grammaticaux,  des  six  sys- 
tèmes de  philosophie  et  d'astronomie  ues 
Indous.  Mais  l'intérêt  qu'il  inspira  en  Europe 
devait  rester  stérile  en  l'absence  de  gram- 
maires, de  dictionnaires  et  de  textes  qui  per- 
missent d'étudier  le  sanscrit  comme  on  étudie 
l'hébreu,  le  grec  et  le  latin.  C'est  à  Johann 
Philip  Wesdiu,  carmélite  allemand,  plus  cou  nu 
sous  le  nom  de  Paulinus  a  Santo-Bartholo- 
mseo,  que  l'on  doit  la  première  grammaire 
sanscrite  publiée  en  Europe.  Elle  fut  impri- 
mée à  Rome  en  1790,  et  elle  est  intitulée  : 
Sidharubam  seu  grammalica  samserdamica. 
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Mais  jusqu'alors  on  ne  s'était  occupé  que 
do  l'étude  pratique  du  sanscrit  et  on  ne  soup- 
çonnait pas  la  parenté  qui  existe  entre  cette 
langue,  le  grec,  le  latin  et  d'autres  langues 
occidentales,  il  fallait  que  les  Anglais  se  ren- 
dissent maîtres  de  l'Inde  pour  que  la  philolo- 
gie sanscrite  fût  cultivée  avec  fruit  en  Eu- 
rope. En  1784,  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta fut  fondée  et  les  travaux  de  Wilkins, 
de  William  Jones,  do  Colebrooke,  de  Carey, 
de  Forster  et  d'autres  membres  de  cette  il- 
lustre compagnie  jetèrent  un  jour  nouveau 
sur  les  études  philologiques.  On  fut  tout  d'a- 
bord frappé  de  la  ressemblance  extraordi- 
naire et  parfois  de  l'identité  parfaite  entre 
les  formes  grammaticales  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  latin.  Ces  rapports  n'avaient  pas  échappé 
à  Ilalhed  qui  les  signala,  dès  1778,  dans  la 
préface  de  sa  Grammaire  du  bengali  :  «  J'ai 
été  bien  étonné,  dit-il,  de  rencontrer  cette 
similitude  entre  des  mots  sanscrits  et  des 
mots  persans  et  arabes,  et  même  latins  et 
grecs;  et  cela,  non  dans  des  termes  techni- 
ques ou  métaphoriques  dont  on  pourrait  ex- 
pliquer la  présence  par  des  emprunts  faits 
aux  arts  ou  aux  sciences  d'autres  pays,  mais 
dans  le  fond  même  de  la  langue,  dans  des 
monosyllabes,  dans  les  noms  de  nombre  et 
dans  les  noms  de  ces  choses  qui  ont  dû  re- 
cevoir une  appellation  distincte  à  l'aurore  de 
la  civilisation,  a  Sir  William  Jones,  le  pre- 
mier traducteur  européen  de  la  Sakuntala, 
déclara,  après  un  coup  d'oeil  donné  au  sans- 
crit,  que,  quelle  que  fut  son  antiquité,  cette 
langue  avait  un  mécanisme  merveilleux  ; 
qu'elle  était  plus  parfaite  que  le  grec,  plus 
abondante  que  le  latin,  plus  polie  et  plus  dé- 
licate que  ces  deux  langues  avec  lesquelles, 
pourtant,  elle  avait  une  grande  affinité.  «  Au- 
cun philologue,  dit-il,  ne  saurait  examiner  le 
sanscrit,  le  grec  et  le  latin  sans  penser  qu'ils 
sont  issus  d  une  source  commune,  laquelle, 
peut-être,  n'existe  plus.  Il  y  a  une  raison  du 
même  genre,  quoique  moins  évidente,  pour 
supposer  que  le  gothique  et  le  celtique  ont 
eu  la  même  origine  que  le  sanscrit.  Nous  pou- 
vons ausji  comprendre  l'ancien  persan  dans 
cette  famille.  » 

Afin  d'expliquer  l'affinité  pressentie  entre 
le  sanscrit  et  les  langues  classiques,  on  coin- 
para  les  mots  qui  ont  dû  être  des  mots  pri- 
mitifs dans  toutes  les  langues;  tels  sont  les 
noms  de  nombre,  ceux  des  parties  du  corps 
humain,  de  parenté,  comme  père,  mère,  frère. 
Pour  les  noms  de  nombre,  l'affinité  est  évi- 
dente entre  ces  mots  en  sanscrit  et  les  mots 
latins  et  grecs  qui  y  correspondent.  Quant 
aux  autres  mots,  on  rapprocha  le  sanscrit 
pada,  pied,  du  grec  pous,  podos;  le  sanscrit 
nàsa,  nez,  du  latin  nasus;  le  sanscrit  deua, 
dieu,  du  grec  theos  et  du  latin  deus  ;  le  sanscrit 
ap,  eau,  du  latin  aqua;  le  sanscrit  vidliavd, 
veuve,  du  latin  vidua,  etc.  On  signala  le  fait 
extraordinaire  de  l'emploi  de  l'a  privatif  en 
sanscrit  de  même  qu'en  grec  et  on  déclara 
incontestable  la  communauté  d'origine  des 
formes  sanscrites  asmi,  je  suis,  asi,  tu  es, 
asti,  il  est,  sanli,  ils  sont,  et  des  formes  cor- 
respondantes eimi,  eis,  esti,  en  grec,  et  sunt 
en  latin. 

Cette  découverte  jeta  la  perturbation  dans 
l'esprit  de  ceux  qui,  jusqu'alors,  avaient  con- 
sidéré le  grec  et  le  latin  comme  des  langues 
ineres,  et  l'hébreu  comme  la  langue  primitive. 
On  nia  l'existence  de  la  langue  sanscrite;  on 
e.'sS  iya  de  prouver  que  cette  langue  avait  été 
composée,  sur  le  modèle  du  grec  et  du  latin, 


SANS 

par  d'astucieux  brahmanes,  et  que  toute  la 
littérature  sanscrite  était  une  fourberie  insi- 
gne. Mais  les  faits  parlaient  plus  haut  que 
les  clameurs  des  philologues  systématiques 
et  rétrogrades,  et  le  poète  allemand  Frédéric 
Schlegel  en  tira  de  nouvelles  conséquences 
duns  le  livre  qu'il  publia  en  1803,  Sur  ta  lan- 
gue et  la  sagesse  des  Indiens.  Cet  ouvrage  de- 
vint la  base  de  la  linguistique  et  il  fit  regar- 
der Schlegel  comme  le  créateur  de  cette 
science  nouvelle.  En  effet,  c'était  une  créa- 
tion de  génie  que  d'embrasser  d'un  seul  coup 
d'oeil  les  langues  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  là 
Grèce,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne, et  de  les 
comprendre  toutes  sous  la  simple  dénomina- 
tion d  indo-germaniques,  dénomination  aban- 
donnée aujourd'hui  et  remplacée  par  celle 
à'indo-eurapéennfs.  Maisc'estàFrançois  Bopp 
que  l'on  doit  la  première  comparaison  détail- 
lée et  vraiment  scientifique  qui  ait  été  éta- 
blie entre  la  grammaire  du  sanscrit  et  celle 
du  zend,  du  grec,  du  latin,  du  lithuanien, 
du  slavon ,  du  gothique  et  de  l'allemand 
(v,  grammaire).  Les  philologues  les  plus 
éminents,  les  Lassen,  les  Rosen,  les  Hum- 
boldt,  les  Burnouf,  les  Pott,  les  Benfey,  les 
Ëichhoff,  devinrent  les  émules  de  Bopp.  Les 
uns  ont  étudié  les  rapports  du  sanscrit  avec 
les  idiomes  de  la  famille  indo-européenne  en 
général,  les  autres  ses  rapports  avec  le  pâli, 
un  autre  encore  ses  rapports  avec  le  java- 
nais et  le  malais;.  Adelung  et  Dorn,  de  Saint- 
Pétersbourg,  ses  afliuités  avec  le  slavon  et 
le  russe. 

Le  sanscrit,  dont  la  forme  classique  con-  ■ 
nue  de  nous  se  distingue  du  dialecte  vé- 
dique qui  est  le  plus  ancien,  cessa  d'être 
parlé  au  moins  trois  cents  ans  av.  J.-C.  Il 
fut  remplacé  par  le  pâli  et  différents  dialec- 
tes locaux  qui  devinrent  l'origine  du  prâcrit 
et  de  ses  dialectes.  Ceux-ci  se  transformè- 
rent plus  tard  au  contact  d'éléments  étran- 
gers et  devinrent  l'hindoni  ou  l'hindi,  qui  a 
donné  naissance  aux  dialectes  modernes  do 
l'Indoustan. 

Quoique  le  sanscrit  soit  d'une  richesse  pro- 
digieuse, ses  principes  se  trouvent  rassem- 
bles complètement  dans  une  grammaire  et 
un  vocabulaire  peu  volumineux,  et  toutes  ses 
racines  et  ses  primitifs  dans  un  traité  d'un 
petit  nombre  de  pages.  Dans  les  dérivations 
et  les  inflexions,  sa  marche  est  si  uniforme 
qu'on  découvre  avec  la  plus  grande  facilité 
et  nu  premier  coup  d'oeil  l'étyinologie  de  cha- 
que mot.  La  grande  difficulté,  c'est  la  pro- 
nonciation ;  elle  est  si  rapide  et  si  forcée  que, 
même  dans  l'âge  où  l'organe  est  le  plus  flexi- 
blo,  il  faut  un  long  et  pénible  travail  pour 
parvenir  à  prononcer  correctement.  Mais 
quand  une  fois  on  est  parvenu  à  ce  point, 
1  oreille  est  charmée  par  l'étonnante  har- 
"diesse  et  l'harmonie  de  cette  langue. 

Si  le  sanscrit  possède  le  système  gramma- 
tical le  plus  vaste  qui  ait  jamais  été  observé 
dans  aucune  langue ,  il  possède  en  même 
temps  un  système  d'écriture  des  plus  com- 
plets et  que  nos  caractères  ne  peuvent  trans- 
crire qu  imparfaitement.  Il  est  composé  de 
quarante-sept  lettres,  sans  compter  le  la  vé- 
dique, c'est-à-dire  de  trente-trois  consonnes, 
dix  voyelles  simples  et  quatre  diphthongues. 
Ces  lettres  ont  été  rangées  par  les  grammai- 
riens indous  sous  cinq  classes  organiques, 
dont  chacune  compte  des  sourdes  et  des  so- 
nores, faibles  et  aspirées,  et  une  nasale,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant  : 


Gutturales, 
Palatales  , 
Cérébrales 
Dentales.  . 
Labiales .  , 


SOURDES. 


Faibles. 
ka 

ca  (tcha) 
ta 
ta 
pa 


Aspirées. 

kha 

cha  (Ichha) 

tha 

tha 

pha 


SONORES. 


Faibles. 

01 

ga  (dja) 

da 

da 

ba 


Aspirées. 

gha 

g/ta  {djha) 

dha 

dha 

blta 


nu 
na 
na 
na 
ma 


On  doit  ajouter  à  ce  tableau  les  souffles,  les 
semi-voyelles  et  les  voyelles,  que  les  gram- 
mairiens répartissent  également  parmi  les 
cinq  classes  organiques. 

Les  souffles  ou  sifflantes  sont  :  fa,  sha  (cha), 
sa,  ha. 

Les  semi-voyelles  :  ya,  ra,  la,  va. 

Les  voyelles  simples  :  a,  â,  i,  f,  u  (ou),  û 
[où),  r,  r,  l,  l. 

Les  diphthongues  :  ê  (o-f-t),  ai,  o  (a-\-u)t 
au  (aou). 

Les  lettres  cérébrales  ne  diffèrent  des  den- 
tales que  parce  qu'on  les  prononçait  du  nez 
avec  une  intonation  particulière.  Les  quatre 
nasales  n  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des 
nuances  de  prononciation. 

L'alphabet  sanscrit  compte  encore  des  si- 
gnes secondaires,  tels  que  Yanusvâra,  l'anu- 
nâsika,  qui  représentent  des  nasales  affai- 
blies; le  visarga,  l'arddhavisarga  djivâmû- 
iiya  et  l'arddhavisarga  upadmdnîya,  qui  re  - 
présentent  une  aspiration  finale  moins  forte 
que  celle  du  h;  elitin  le  virâma,  qui  indique 
que  la  voyelle  a,  inhérente  k  toutes  les  con- 
sonnes, ne  doit  pas  être  prononcée. 

Toutes  les  voyelles,  à  l'exception  de  a  et  Û, 
sont  susceptibles,  dans  beaucoup  de  cas,  de 
se  changer  en  diphthongues  ou  en  syllabes 
composées,  par  suite  de  l'adjonction  devant 
elles  d'un  a  ou  d'un  à;  le  premier  de  ces 
changements  s'appelle  guna  et  le  second 
vriddhi.  Le  guna  joue  un  grand  rôle  duns  la 


grammaire  sanscrite.  Certains  dérivés,  fort 
nombreux,  ne  se  forment  qu'en  donnant  le  guna 
à  la  voyelle  radicale,  lorsqu'elle  en  est  sus- 
ceptible. Ainsi,  la  racine  budà,  savoir,  faille 
verbe  bâdhami,  je  sais. 

L'orthographe  sanscrite  est  extrêmement 
compliquée.  Le  sanscrit  note  dans  l'écriture 
les  moindres  nuances  de  prononciation.  Quand 
deux  voyelles  semblables,  brèves  ou  longues, 
se  rencontrent  à  la  tin  d'un  mot  et  au  com- 
mencement du  mot  suivant,  les  deux  mots  se 
réunissent  en  prenant  la  voyelle  longue  du 
même  ordre.  Par  exemple  :  varilidsti  pour 
vari  iha  asti  (aqua  hic  est) ,  c'est  de  l'eau. 
Quand  a  ou  d  k  la  fin  d'un  mot  rencontre  au 
commencement  du  mot  suivant  une  voyelle 
dissemblable,  les  deux  mots  se  réunissent  en 
prenant  la  diphthonguecorrespondante.  Ainsi 
on  trouve  abhibhasïiyêdaui  pour  abhibhâshyû 
idam  (alloguendo  hoc).  Quand  les  autres 
voyelles  Anales  rencontrent  une  voyelle  dis- 
semblable au  commencement  du  mot  suivant, 
elles  se  changent  en  leur  semi-voyelle  cor- 
respondante. Ainsi,  on  écrit  bhavdmyafiam 
pour  bkavâmi  aham  (sum  ego),  je  suis. 

Les  lois  euphoniques  n'agissent  pas  avec 
moins  de  rigueur  sur  les  consonnes  que  sur 
les  voyelles.  S'il  y  a  deux  consonnes  à  la  tin 
d'un  mot,  on  supprime  la  dernière.  L'exis- 
tence régulière  de  la  consonne  supprimée  est 
attestée  par  sa  réapparition  dans  les  mots  où 
elle  n'est  plus  finale.  Toutes  les  consonnes 


sans 

aspirées  perdent  leur  aspiration  à  la  fin  des 
mots.  La  finale  normale  des  mots  terminés 
par  une  consonne  est  la  faible  sourde.  Cette 
règle  ne  fléchit  que  devant  le  principe 
supérieur  de  l'attraction  des  consonnes  sem- 
blables. Par  conséquent,  la  finale  est  une 
faible  sourde  devant  les  pauses  et  quand  lo 
mot  suivant  commence  par  une  sourde  ou 
par  une  sifflante.  Mais  s'il  commence  par  une 
consonne  sonore,  ou  par  une  semi-voyelle, 
ou  par  une  voyelle,  la  finale  se  change  alors 
en  faible  sonore;  s'il  commence  par  une  na- 
sale, la  finale  reste  sonore  ou  devient  nasale 
à  volonté.  Ainsi,  de  yudh  (pugna),  combat, 
on  fait  asti  yut  {est  pugna), yut  karôti  (pugna 
facit),  yud  asti,  yud  bltavati  (pugna  est),  yud 
ou  yun  mahati  (pugna  magna).  Dans  les  fina- 
les autres  que  celles  en  as,  la  sifflante  s  se 
change  ei.  semi-voyelle  r  devant  les  sonores 
et  les  voyelles,  et  en  simple  aspiration  de- 
vant les  pauses.  Par  exemple  :  de  kavis 
(poeta),  le  poëte,  on  a  kavis  tudati  (poeta 
vexai),  kaui  karôti  {poeta  façit),kavir  dadàli 
(poeta  dat),  kavir  asti,  asti  kavih  (poeta  est). 
La  syllabe  finale  as  se  change  en  à  devant 
les  sonores  et  devant  la  voyelle  a,  qui  s'élide 
alors.  Devant  les  consonnes  sourdes  et  de- 
vant les  pt.uses,  cette  syllabe  persiste  ou  se 
change  en  l'aspiration  ait. 

Des  règles  analogues  à  celles  qui  viennent 
d'être  exposées  président  à  la  réunion  des 
racines  avec  les  af/ixes  et  les  flexions. 

La  grammaire  sanscrite  considère  comme 
éléments  primitifs  du  langage  des  racines 
monosyllabiques  n'existant  qu'à  l'état  abs- 
trait et  auxquelles  on  donne  un  sens  verbal. 
Par  exemple:  dâ,  donner,  gâ,  aller,  ad, 
manger,  âp  obtenir,  svap,  dormir,  etc.  Ces 
racines,  do..H  le  nombre  s'élève  à  environ 
deux  mille,  deviennent  des  mots  au  moyen 
des  afiixes  grammaticaux. 

La  langue,  sanscrite  distingue  trois  nom- 
bres :  le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel,  et 
trois  genres  :  le  masculin,  le  féminin  et  le 
neutre.  La  déclinaison  présente  huit  cas  :  le 
nominatif,  le  vocatif,  l'accusatif,  l'instru- 
mental, le  datif,  l'ablatif,  le  génitif  et  le  lo- 
catif. L'instrumental  équivaut  à  avec ,  au 
moyen  de,  et  le  locatif  à  dans,  chez.  Les 
grammairien;*  indous  lie  comptent  que  sept 
cas,  le  vocatif  étant  considéré  par  eux  comme 
une  tonne  particulière  du  nominatif.  La  dé- 
clinaison distingue  deux  grandes  classes  de 
noms  :  1°  cel.e  des  thèmes  terminés  par  une 
voyelle  (ugni,  feu;  vdri,  eau);  2»  celle  des 
thèmes  terminés  par  une  consonne  (marut, 
vent;  vâk,  discours,  etc.).  Les  adjectifs  sui- 
vent les  déclinaisons  des  substantifs.  Lo 
comparatif  se  forme  en  (aras  et  iyas  (gr.  tcros 
et  i«î«,  lat.  ior),le  superlatif  en  tamas  et  ish- 
tlias  (gr.  tatoj  et  istos,  gerra.  ista).  Voici, 
comme  exemples  de  comparatifs  et  superla- 
tifs, ceux  de  r,iahal,  grand  : 

COMPARATIFS. 
Masculin.  Féminin.  Neutre. 

Mahattaras,      mahattard,        muhattaram. 
Mahiyas,  mahiyasi,  mahiyas. 

SUPERLATIFS. 

Mahaltamas,     mahattamâ,      mahaltamam. 
Mahishthas,      mahishthâ,        mahishtham. 

Dans  la  déclinaison  des  pronoms  ,  le  sans- 
crit distingue,  entre  tous  les  autres,  les  pro- 
noms personne  s  de  la  première  et  de  la  se- 
conde personne  :  a/tam  et  tvam.  Les  noms  de 
nombre  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
des  autres  langues  indo-européennes,  et,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ils  sont  comptés 
parmi  les  preuves  les  plus  convaincantes  de 
l'affinité  de  ces  langues.  On  peut  eu  juger 
par  la  liste  suivante  des  nombres  cardinaux  : 
eka,  un;  dvi,  deux  ;  tri,  trois;  catur,  quatre; 
pancan,  cinq  ;  shcsh,  six  ;  saptan,  sept  ;  ashtan, 
huit;  navan,  neuf;  daçan,  dix.  De  11  à  19  in- 
clusivement, les  nombres  se  forment  par  la 
combinaison  'des  unités  avec  dix.  Ainsi,  on 
dit  :  ekudaçan,  doadaçan,  trayodaçan,  catur- 
dvçan ,  pa'ncadaçait,  shodaçan,  saptadaçan, 
ashtâdaçan  et  navadaçan.  Les  dizaines  sont 
nommées  :  vinçati ,  vingt;  trinçat ,  trente; 
catvarinçat,  quarante;  pancaçat,  cinquante; 
shashti,  soixante;  saptati,  septante;  aciti, 
octante;  navati,  j.onante,  et  çata,  cent.  Ces 
noms  sont. tous  déclinables. 

Les  éléments  fo.'matifs  principaux  du  verbe 
sanscrit  sont  :  les  suffixes  personnels  ;  les  let- 
tres épenthétique.i,  intercalées  entre  la  ra- 
cine et  ces  suffixes;  la  modification  de  la 
voyelle  radicale  pi.r  gunaet  vridtlbi;  la  com- 
position de  la  ratine  avec  un  verbe  auxi- 
liaire; les  suffixes  des  participes  et  de  l'infi- 
nitif; enfin  l'augm  jnt  et  la  réduplication.  Le 
verbe  sanscrit  a  de  ix  voix  :  1°  la  voix  active 
ou  parasmâipadam  ;  s»  la  voix  moyenne  ou  ât- 
manêpadam.  Les  formes  verbales  dérivées 
sont  :  le  passif  (être  aimé),  le  désidératif  (vou- 
loir aimer),  I'iutensitif  (aimer  fortement),  le 
causatif  (faire  que  quelqu'un  aime)  et  le  déao- 
minatif  ou  verbe  dérivé  d'un  nom  déclinable 
(açoa,  cheval;  açoay,  chevaucher).  Le  passif 
est  considéré  comme  un  verbe  dérivé,  lïnfi- 
niiiffcomme  un  nom,  et  les  participes  comme 
des  adjectifs  ou  dei  adverbes. 

Les  grammairiens  indous  admettent  dix 
temps  dans  la  voix  moyenne  comme  dans 
la  voix  active  ;  ce  sont  :  le  présent,  lo  po- 
tentiel ou  optatif,  l'impératif,  l'imparfait, 
J'aorUte,  le  parfait  îedoublé,  le  premier  futur 
ou  futur  périphiastiqiie,  le  precatif,  le  se- 
cond futur  et  le  conditionnel.  D'après  les  dif- 
férentes manières  i,o  former  le  présent  et 
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l'imparfait  avec  leurs  modes,  les  verbes  ont 
été  répartis  dans  dix  classes  ou  conjugaisons. 
Les  conjugaisons  sont  fortes  ou  faibles,  c'est- 
à-dire  anciennes  ou  modernes.  Dans  les  pre- 
mières ,  les  terminaisons  personnelles  sont 
ajoutées  au  radical  ou  au  thème  qui  en  tient 
lieu,  sans  voyelle  intermédiaire  ;  dans  les  se- 
condes, ces  mêmes  terminaisons  sont  unies 
au  radical  par  la  voyelle  épenthétique  o.  La 
diversité  entre  les  conjugaisons  s'efface  dans 
la  formation  des  temps  autres  que  le  présent 
et  l'imparfait. 

Le  système  que  suit  une  langue  dans  la 
formation  de  ses  composés  est  un  des  élé- 
ments qui  contribuent  le  plus  à  lui  donner 
une  physionomie  spéciale,  et  la  nature  de  ce 
système,  son  degré  de  richesse  et  de  flexibi- 
lité sont  comme  une  mesure  de  l'aptitude  de 
cette  langue  à  servir  d'organe,  si  ce  n'est  à 
la  pensée,  du  moins  à  l'imagination.  La  fa- 
mille indo-européenne  se  place  peut-être , 
sous  ce  rapport,  à  la  tête  de  toutes  les  au- 
tres, et,  dans  cette  famille  même,  le  sanscrit 
occupe  le  premier  rang  par  sa  faculté  pres- 
que illimitée  de  composition.  On  entend  par 
composition  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs 
mots  ayant  chacun  isolément  sa  significa- 
tion propre  et  groupés  entre  eux  de  manière 
à  ne  plus  former  qu'un  seul  tout.  Les  compo- 
sés sont  verbaux  ou  nominaux.  Les  premiers 
consistent  dans  la  racine  verbale  modifiée 
par  des  préfixes.  Les  grammairiens  indiens 
divisent  en  six  classes  les  composés  nomi- 
naux, savoir  :  les  copulatifs,  lus  possessifs, 
les  déterminatifs,  les  composés  de  dépen- 
dance, les  numéraux  et  les  indéclinables.  On 
pourrait  ajouter  à  cetto  liste  la  classe  des 
composés  formés  de  composés,  laquelle  ren- 
ferme des  mots  d'une  longueur  aussi  grande 
que  ceux  des  langues  américaines.  On  peut 
citer,  entre  autres  :  caraccandrânçunirmalah, 
qui  signifie  «  sans  tache  comme  les  rayons  de 
la  lune  d'automne  ,  »  et  vêdavêddngapâraga- 
dharmaçâstraparâyanah,  c'est-à-dire  «  con- 
naissant à  fond  les  Védas  et  les  Védangas  et 
érudit  dans  le  livre  des  lois.  ■ 

Ajoutons  que  la  langue  sanscrite  est  très- 
libro  dans  sa  construction.  Dans  la  prose, 
elle  offre  une  grande  variété  de  tours  de 
phrase  et  dans  la  poésie  une  grande  richesse 
de  mètres.  Le  nombre  des  formes  diverses 
du  vers  et  de  la  stance  est  considérable.  Tou- 
tefois, le  vers  de  huit  syllabes  parait  être  la 
source  de  tous  les  autres,  de  même  que  le 
double  distique  ou  sloca  est  la  forme  de  stro- 
phe la  plus  usitée. 

Tel  est,  en  abrégé,  ce  que  l'on  peut  dire  d'es- 
sentiel sur  l'histoire  et  la  nature  d'une  lan- 
gue admirable,  dont  le  grammairien  Beauzée 
était  si  émerveillé  qu'il  ne  craignit  pas  de  la 
proposer  aux  écrivains  de  la  fin  du  sièole.der- 
nier  pour  ■  servir  de  moyen  de  communica- 
tion aux  savants  de  tout  l'univers.  » 

Outre  les  ouvrages  des  auteurs  qui  ont  été 
nommés  dans  cet  article,  on  peut  encore  con- 
sulter sur  cette  langue  les  grammaires  sans- 
crites de  Wiison,  de  Priée,  de  Yates,  de  Des- 
granges, do  Flechia,  de  Williams,  de  Bur- 
nouf  et  Leupol,  d'Oppert,  etc.,  et  l'Etude  sur 
l'idiome  des  Védas  et  tes  origines  de  la  langue 
sanscrite,  par  Adolphe  Régnier. 

—  Bibliogr.  De  l'affinité  des  langues  celti- 
ques avec  le  sanscrit,  par  Adolphe  Pictet; 
Etude  sur  l'idiome  des  Védas  et  les  origines 
de  la  langue  sanscrite ,  par  Ad.  Régnier 
(fe  partie,  Paris,  Lahure,  1855,  hi-4»,  tiré  à 
100  exempl.)  ;  /{apport  entre  ta  langue  sans- 
crite et  la  tangue  russe ,  par  Fr.  Adelung 
(Saint-Pétersbourg,  1811,  in-4°);  A  glossary 
of  judicial  and  revenue  ternis...  occurring  in 
officiai  documents  relating  to  the  administra- 
tion of  India,  by  H. -II.  Wiison  (London, 
1855,  in- 10);  Soutra  Vitri,  aphorismes  gram- 
maticaux de  Pànini ,  en  sanscrit  (Serampore, 
in-8")  ;  Panini,  his  place  in  sanskrit  lileruture, 
by  Theod.  Goldstucker  (Berlin,  1862.  in-4°); 
Pautini  a  S.  Burtholonwo  Sidharubam,  seu 
grammaiica  samserdamica  (Romae,  1790,  in-4°); 
Grammar  of  the  sanscrit  language,  by  Cole- 
brooke  (Calcutta,  1805,in-fol.)  ;  Varey's  grum- 
tnar  of  the  sanskrit  lanyuuye  (Serampore , 
1806,  gr,  in- 40);  Grammar  of  the  sanskrit 
language,  by  Wilkins  (London,  1S0S,  in-4"); 
Eléments  of  the  sanskrit  language ,  by  W. 
Price  (London,  1828,  in-4°) ;  Mooghdubohda 
ou  Grammaire  sanscrite,  par  Bopa-Deva  (Se- 
rampour,  1817,  in-8°) ;  Essay  on  the  princi- 
pes of  sanskrit  grammar,  by  II. -P.  Forster 
(Calcutta,  1812,  ui-4u)  ;  Grammar  of  the  sans- 
krit language,  by  W.  Yates  (Calcutta,  .1820, 
in-8°)  ;  Fr.  Bopp,  Grammaiica  lingus  sans- 
crits (lierolini,  1829-1832,  in-4»)  ;Ant.  Boller, 
Ausfultrliche  Sanskrit  -  Grammalik  (Wieti, 
184S,  in-8°)  ;  The  Laghu  kaumudi,  a  sanskrit 
grammar,  by  Vadaraja  (Mirzapore,  1849, 
3  part,  in-S")  ;  Grummaire  sanscrite-française, 
par  M.  Desgranges  (Paris,  1845-1847,  2-  vol. 
in-4°);  A  grammar  of  t/te  sanscrit  language 
on  a  new  pian,  by  W.  Yates  (Calcutta,  1820, 
in- 80);  Introduction  to  sanscrit  grammar,  by 
H.-H.  Wiison  (2e  édit.,  London,  1847,  in-S°); 
A  practical  grammar  of  the  sanscrit  language, 
by  Monier  Wdliams  (2*  édit.,  London,  1857, 
in-so)  ;  Franz  Bopp,  Système  des  conjugaisons 
de  la  langue  sanscrite,  comparées  avec  celles 
des  langues  grecque,  latine,  persane  et  alle- 
mande, etc.  (Francfort-sur-le-Mein ,  1816, 
in-go)  ;  Grammaire  abrégée  de  la  langue  sans- 
crite, par  Rodet  (2"  édit.,  Paris,  1857,  in-8°); 
Méthode  pour  étudier  la  langue  sanscrite,  par 
Emile  Burnouf  et  L.  Leupol  (ze  édit.,  Paris, 
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Duprat,  1862,  in-go,  avec  9  tableaux);  Gram- 
maire sanscrite,  par  Jules  Oppert  (Paris 
[Berlin],  1859,  in-80  de  x  et  234  pp.;  t»  édit. 
augm.,  Berlin  et  Paris,  Herold,  1863,  in-8o, 
avec  1  pi.);  Paulini  a  S.  Darlholomxo  Ama- 
rasinha,  seu  diclionarii  samserdamici  sectio 
prima  (Romœ,  179S,  in-4»);  Coshà,  or  diclio- 
nary of  the  sanscrit  language,  by  Ainarasinha 
(Serampore,  1808,  in-4°) ;  A marakocha  ou  Vo- 
cabulaire d'Amarasinha,  publié  en  sanscrit, 
avec  une  traduction  française ,  des  notes  et  un 
index,  par  A.  Loiseleur-Deslonchamps  (Pa- 
ris, imprim.  roy.,  1839,  2  part.  in-8°);  Cabda~ 
kalpadruma  ou  Radhakanla  Deva,  l'arbre  des 
morts,  dictionnaire  sanscrit  (1819-1851,  7  vol. 
in -40);  Sanscrit  and  English  diclionary ,  by 
Wiison  (2C  édit.,  Calcutta,  1832,  in-40);  Wit- 
son's  diclionary  sanskrit  and  english,  impro- 
ved by  Goldstûcker  (Berlin,  1862  etann.  suiv.); 
A  diclionary  in  Sanscrit  and  English,  by 
W.  Yates  (Calcutta,  1846,  in-so  de  928  pa- 
ges) ;  Dictionnaire  classique  sanscrit-français, 
par  Emile  Burnouf  et  Leupol  (Nancy  et  Paris, 
Benj.  Duprat,  1863-1864,  in-8»);  la  Langue 
française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit, 
par  L.  Delatre  (18S3). 

Sanscrite  (SYSTÉMK  DE  CONJUGAISON  DE  LA 
LANGUE),  comparé  avec  celui  des  langue* 
grecque,  latine,  persane  et  germanique  (Ue- 

ber  das  Conjugations-System,  etc.),  par  Bopp 
(Franefort-sur-le-Mein,  1816,  1  vol.  in-12). 
Cette  publication,  dont,  en  1866,  l'Allemagne 
a  célébré  comme  un  jour  de  fête  le  cinquan- 
tième anniversaire,  est  la  première  de  Bopp. 
Intéressante  à  plus  d'un  titre ,  elle  mérite 
d'être  regardée,  comme  faisant  époque  dans 
l'histoire  de  la  linguistique  ;  aussi  allons- 
nous,  avec  M.  Michel  Bréal,  le  savant  tra- 
ducteur de  la  Grammaire  comparée,  examiner 
attentivement  les  nouveautés  qu'elle  ren- 
ferme. Ce  qui  fait  l'originalité  du  premier  li-, 
vre  de  M.  Bopp,  ce  n'est  pas  d'avoir  présenté 
le  sanscrit  comme  une  langue  de  même  fa- 
mille que  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  le  go- 
thique, ni  même  d'avoir  exactement  défini 
la  nature  et  le  degré  de  parenté  qui  unit 
l'idiome  asiatique  aux  langues  de  l'Europe. 
C'était  là  une  découverte  faite  depuis  long- 
temps ;  mais  si  l'on  avait  déjà  fait  des  rap- 
prochements entre  les  divers  idiomes  indo- 
européens,  personne  ne  s'était  encore  avisé 
que  ces  comparaisons  pouvaient  fournir  les 
matériaux  d  une  histoire  des  langues  ainsi 
mises  en  parallèle.  On  donnait  bien  des  preu- 
ves de  la  parenté  du  sanscrit  et  des  idiomes 
de  l'Europe;  mais,  ce  point  une  fois  démon- 
tré, on  semblait  croire  que  le  grammairien 
était  au  bout  de  sa  tâche  et  qu'il  devait  céder 
la  parole  à  l'histoire  et  à  1  ethnologiste.  La 
pensée  du  livre  de  M.  Bopp  est  tout  autre  : 
il  ne  se  propose  pas  de  prouver  la  commu- 
nauté d'origine  du  sanscrit  et  des  langues  eu- 
ropéennes; c'est  là  le  fait  qui  sert  de  point 
de  départ,  et  non  de  conclusion  à  son  travail. 
Mais  il  observe  les  modifications  éprouvées 
par  ces  langues  identiques  à  leur  origine,  et 
il  montre  "action  des  lois  qui  ont  fait  pren- 
dre à  des  idiomes  sortis  du  même  berceau 
des  formes  aussi  diverses  que  le  sanscrit,  le 
grec,  le  latin,  le  gothique  et  le1  persan.  A  la 
différence  de  ses  devanciers,  M.  Bopp  ne 
quitte  pas  le  terrain  de  la  grammaire;  mais 
il  nous  apprend  qu'à  côté  de  l'histoire  pro- 
prement dite  il  y  a  une  histoire  des  langues, 
qui  peut  être  étudiée  pour  elle-même  et  qui 
porte  avec  elle  ses  enseignements  et  sa  phi- 
losophie. C'est  parce  que  Bopp  a  eu  cette 
idée  féconde ,  qu'on  chercherait  vainement 
dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs,  que  la 
philologie  comparative  a  reconnu  en  lui,  et 
non  dans  William  Jones  ou  Frédéric  Schlegel, 
son  premier  maître  et  son  fondateur. 

Par  une  conséquence  naturelle,  l'analyse 
de  M.  Bopp  est  bien  autrement  pénétrante 
que  celle  de  ses  devanciers.  Il  y  a  entre  le 
sanscrit  et  les  langues  de  l'Europe  des  res- 
semblances qui  se  découvrent  à  première 
vue  et  qui  frappent  tous  les  yeux;  il  en  est 
d'autres  plus  cachées,  quoique  non  moins 
certaines,  qui  ont  besoin  pour  être  reconnues 
d'une  étude  plus  délicate  et  d'observations 
multipliées.  Ceux  qui  voyaient  dans  l'uniie 
de  la  famille  indo-européenne  un  fait  qu'il 
appartenait  au  linguiste  de  démontrer,  mais 
dont  les  conséquences  devaient  se  démontrer 
ailleurs  qu'en  grammaire,  pouvaient  se  con- 
tenter des  analogies  évidentes.  Mais  Bopp, 
pour  qui  chaque  modification  faite  au  type 
de  la  langue  primitive  était  comme  un  évé- 
nement à  part  dans  l'histoire  qu'il  composait, 
devait  approfondir  les  recherches,  mettre  au 
jour  les  analogies  secrètes  et  raviver  les  traits 
de  ressemblance  effacés  par  le  temps.  Si  ses 
rapprochements  surpassent  en  clairvoyance 
et  en  justesse  tout  ce  qui  avait  été  essayé 
jusqu'alors,  il  ne  faut  pas  seulement  en  faire 
honneur  à  la  pénétration  et  à  la  rectitude  de 
son  esprit.  La  supériorité  de  l'exécution  vient 
chez  lui  de  la  supériorité  du  dessein  ;  la  même 
vue  de  génie  qui  lui  a  montré,  un  but  qu'a- 
vant lui  on  ne  soupçonnait  pas  lui  a  fait 
trouver  des  instruments  plus  parfaits  pour  y 
atteindre. 

Le  livre  de  M.  Bopp  renfermait  une  autre 
nouveauté  non  moins  importante  :  pour  la  pre- 
mière fois,  un  ouvrage  de  grammaire  se  pro- 
posait l'explication  des  flexions  qui  avaient 
toujours  été  considérées  comme  la  partie  la 
plus  énigtnatique  des  langues.  A  la  théorie 
singulière  nouvellement  émise  par  Schlegel, 
qui  prétendait  que  les  flexions  n'ont  aucune 
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signification  par  elles-mêmes  et  n  ont  pas  eu 
d'existence  indépendante,  ne  servent  et  n'ont 
jamais  servi  qu'à  modifier  les  racines,  c'est- 
à-dire  la  partie  vraiment  significative  de  la 
langue,  et  sont  le  produit  immédiat  et  spon- 
tané de  l'intelligence  humaine,  M.  Bopp  se 
contenta  d'opposer  quelques  faits  aussi  sim- 
ples qu'incontestables.  Il  avait  choisi  pour 
sujet  de  ce  travail  la  conjugaison  du  verbe, 
c'est-à-dire  l'une  des  parties  de  la  grammaire 
où  l'on  peut  le  plus  clairement  découvrir  la 
vraie  nature  des  flexions.  Il  montra  d'abord 
par  un  grand  nombre  d'exemples  que  les  dé- 
sinences personnelles  des  verbes  sont  des 
pronoms  personnels  ajoutés  à  la  racine  ver- 
bale, et  que  celles  des  temps  sont  des  auxi- 
liaires joints  de  même  à  la  racine,  et  il  prouva 
ainsi  que  les  flexions  sont  d'anciennes  racines 
qui  ont  eu  leur  valeur  propre  et  leur  existence 
individuelle,  et  qu'en  se  combinant  avec  la 
racine  verbale  elles  ont  produit  le  mécanisme 
de  la  conjugaison.  On  ne  saurait  priser  trop 
haut  l'importance  de  ces  observations.  La 
théorie  de  Schlegel  ouvrait  une  porte  au  mys- 
ticisme; elle  contenait  des  conséquences  qui 
n'intéressent  pas  moins  l'histoire  que  la  gram- 
maire, car  elle  tendait  à  prouver  que  l'homme, 
à  son  origine,  avait  des  facultés  autres  qu'au- 
jourd'hui et  qu'il  a  produit  des  œuvres  qui 
échappent  à  I  analyse  scientifique.  C'est  un 
des  grands  mérites  de  Bopp  d'avoir  combattu 
cette  hypothèse  toutes  les  fois  qu'il  l'a  ren- 
contrée et  d'avoir  accumulé  preuve  sur 
preuve  pour  l'écarter  des  études  grammati- 
cales. 

Le  livre  de  M.  Bopp  parut  précédé  d'une 
préface  de  Windischmann  et  suivi  de  la  tra- 
duction en  vers  de  quelques  fragments  des 
deux  épopées  indiennes.  Le  roi  de  Bavière, 
à  qui  Windichsmann  lut  un  de  ces  morceaux, 
accorda  au  traducteur  un  secours  pécuniaire 
qui  lui  permit  d'aller  continuer  ses  études  à 
Londres. 

Sanscrite  (mÉTHODK  FOUR  ÉTUDIER  LA  LAN- 
GUE), par  MM.  Ein.  Burnouf  et  L.  Leupol 
(Paris,  1859,  1  vol.  in-so).  De  toutes  les  lan- 
gues du  groupe  indo-européen,  le  sanscrit 
est,  avec  le  zend,  l'idiome  qui  ressemble  le 
plus  au  grec  et  au  latin  ;  mêmes  racines,  mê- 
mes flexions,  suffixes  souvent  communs  aux 
quatre  langues,  enfin  une  syntaxe  presque  la 
même,  au  moins  dans  son  ensemble.  Ces  airs 
de  famille,  aujourd'hui  reconnus  de  tous,  veu- 
lent être  constatés  dans  la  grammaire  comme 
ils  l'ont  été  dans  les  lexiques,  comme  ils  le 
sont  dans  les  travaux  spéciaux  de  plusieurs 
"savants.  Telle  a  été  la  principale  raison  qui 
a  décidé  MM.  Em.  Burnouf  et  Leupol  à  cal- 
quer, en  quelque  sorte,  leur  grammaire  sans- 
crite sur  la  méthode  grecque  et  sur  la  mé- 
thode latine  de  J.-L.  Burnouf,  adoptées  de- 
puis si  longtemps  pour  l'enseignement  public 
par  l'Université  de  France. 

SANSCRITA1N  ou  SANSKRITAIN,  AINE 
adj.  (san-skri-tain,  è-ne).  Qui  a  rapport  au 
sanscrit.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Savant  versé  dans  la  connaissance 
du  sanscrit.  Il  Peu  usité. 

SANSCR1TIQUE  OU  SANSKR1TIQUE  adj. 
(san-skri-ti-ke  —  rad.  sanscrit).  Qui  a  rapport 
au  sanscrit  :  Elude  sasscritique.  Il  Peu  usité. 

SANSCRIT1SME  OU  SANSKRITISME  s.  m. 
(san-skri-ti-sme  — -  rad,  sanscrit).  Etudes 
sanscrites,  sciences  relatives  à  la  connais- 
sance du  sanscrit. 

SANSCRITISTE  OU  SAHSKRITISTE  S.  m. 
(san-skri-ti-ste  —  rad.  sanscrit).  Savant  versé 
dans  la  connaissance  du  sanscrit.  Il  Peu  usité. 

SANS-CULOTTE  s.  m.  (san-ku-lo-te.  — 
Pour  l'origine  de  ce  mot.  V.  I'encycl.)  Hist. 
Nom  donné  aux  républicains  pendant  la  Ré- 
volution. Il  Nom  étendu  aux  républicains,  aux 
démocrates  de  tous  les  temps  :  J'ai  l'âge  du 
sans-culotte  Jésus ,  trente- trois  ans,  quand 
il  mourut.  (C.  Desmoulins^)  il  PI.  sans-cu- 
lottes. 

—  Adjectiv.  :  Ministère  sans-culotte. 

—  Encycl.  Cette  appellation,  devenue  si  fa- 
meuse dans  l'histoire  de  la  Révolution,  com- 
mença à  être  en  usage  vers  février  1792;  du 
moins  ce  fut  alors  qu'elle  se  généralisa  et 
que  les  patriotes  commencèrent  à  se  parer 
de  cette  épithète  que  l'insolence  aristocrati- 
que leur  avait  donnée  par  mépris;  exacte- 
ment comme  les  républicains  de  Hollande 
s'étaient  nommés  les  gueux,  titre  que  leurs 
ennemis  leur  avaient  jeté  comme  une  injure. 

Ce  nom  de  sans-culotte,  témoignage  de  gros- 
sier mépris  pour  les  pauvres,  fut  noblement 
relevé  par  les  révolutionnaires,  qui  en  firent 
le  synonyme  de  pur  et  bon  citoyen,  de  pa- 
triote par  excellence,  d'ami  dévoué  du  peuple 
et  de  la  liberté.  Il  entra  dans  la  langue  poli- 
tique comme  un  signe  de  la  tendresse  mater- 
nelle de  la  Révolution  pour  les  humbles  et 
les  déshérités. 

Cependant  l'origine  en  a  été  diversement 
expliquée.  Montgaillard  prétend  que  ce  fut 
l'abbé  Maury  qui,  avec  son  cynisme  ordinaire, 
le  lança  de  la  tribune  comme  une  invective 
pittoresque  à  des  dames  qui  ne  paraissaient 
pas  goûter  un  de  ses  discours. 

Mercier  (Nouveau  Paris)  le  fait  dater,  à 
tort  ou  à  raison,  de  bien  avant  la  Révolu- 
tion, 

o  On  ignore  communément,  dit-il,  l'origine 
de  ce  mot  ;  la  voici  :  le  poëte  Gilbert,  peut- 
être  le  plus  excellent  versificateur  depuis 
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Boileau,  était  très-pauvre;  il  avait  tancé 
quelques  philosophes  dans  une  de  ses  sati- 
res. Un  auteur,  qui  voulait  leur  faire  sa  cour 
pour  être  tle  l'Académie,  imagina  une  petite 
pièce  satirique  intitulée  le  Sans-culotte;  on  y 
raillait  Gilbert,  et  les  riches  sidoptèrent  vo- 
lontiers cette  dénomination  contre  ton»  les 
auteurs  qui  n'étaient  pas  élégamment  vêtus. 
Lors  de  la  Révolution,  ils  se  ressouvinrent 
du  terme,  le  ressuscitèrent,  etc.  » 

Et  dans  un  autre  passage  du  même  ou- 
vrage :  ■  Les  habitants  des  faubourgs  for- 
maient une  corporation  redoutable  sous  le 
nom  de  sans-culottes,  qui  leur  avait  été  donné 
en  signe  de  dérision  par  Lacueil  et  qu'ils  vou- 
lurent conserver  comme  un  titre  de  gioire.  » 

Enfin  Mercier  fait  encore  cette  remarque  : 
■  Qui  l'eût  dit,  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  s'appellerait  le  sans-culotte  Jésus,  qu'il 
n'aurait  pas  d'autre  surnom  dans  les  journaux, 
dans  les  tribunaux,  aux  Jacobins;  que  ce  se- 
rait là,  non  un  sarcasme,  tuais  un  véritable 
titre  d'honneur  qui  lui  serait  accordé?  » 

A  propos  de  ce  détail,  on  se  souvient  que 
Camille  Desmoulins,  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, en  déclinant  son  âge,  ajouta  : 
«  L'âge  du  sans-culotte  Jésus.  » 

On  publia  pendant  la  Révolution  plusieurs 
journaux  intitulés  le  Sans-culotte,  entre  autres 
un  qui  parut  de  février  1792  jusqu'au  milieu 
de  1794. 

Enfin,  et  sans  entrer  dans  plus  de  détails, 
il  est  assez  connu  que  cette  expression  se 
retrouve  partout  à  cette  époque,  dans  la  so- 
ciété, dans  la  politique,  aux  clubs,  aux  ar- 
mées, dans  le  journalisme,  au  théâtre,  dans 
le  langage  officiel,  etc.  Nous  la  rencontrons 
même  dans  une  lettre  de  Joséphine  Beuuhar- 
nais,  qui  a  été  vendue  450  francs  dans  une 
vente  d'autographes  en  1860.  Cette  lettre  est 
datée  du  28  nivôse  an  II  ;  elle  est  adressée 
à  Vadier,  membre  du  comité  de  Sûreté  géné- 
rale, que  la  future  impératrice  essaye  d'at- 
tendrir en  faveur  de  son  époux,  Alexandre 
Beauharnais,  alors  en  prison  :  «Mon  ménage, 
dit-elle,  est  un  ménage  républicain  ;  avant  la 
Révolution,  mes  enlîmts  n'étaient  pas  dis- 
tingués des  sans-culottes,  et  j'espère  qu'ils  se- 
ront dignes  de  la  République.  Je  t'écris  avec 
franchise,  en  sans-culotte  montngnarde,  etc.  • 

Que  d'exemples  de  la  même  nature  on  pour- 
rait citer  parmi  un  grand  nombre  de  person- 
nages devenus  de  hauts  dignitaires  de  l'Em- 
pire et  de  la  Restauration,  et  qui  s'honoraient 
alors  du  titre  de  sans-culottes! 

Cette  vogue,  ce  mouvement  coïncida  avec 
l'adoption  du  bonnet  rouge,  de  la  veste  nom- 
mée carmagnole  et  de  l'armement  du  peuple" 
au  moyen  de  piques,  à  défaut  de  fusils.  A 
la  veille  de  la  guerre,  au  milieu  des  dangers 
publics,  toutes  ces  manifestations  étaient 
dans  la  force  et  la  nature  des  choses.  Au 
moment  où  l'égalité  se  fondait  dans  les  lois, 
on  voulait  qu'elle  apparût  visible  dans  des 
insignes  communs  symbolisant  l'affranchis- 
sement des  classes  populaires.  En  outre,  ces 
petits  épisodes  ne  sont  pas  seulement  un  des 
côtés  pittoresques  de  ce  temps  :  ils  nous  mon- 
trent cette  grande  Révolution  suivant  sa 
voie,  plongeant  de  p!us»en  plus  dans  les  mas- 
ses populaires,  non -seulement  en  vertu  de 
ses  principes  égalitaires  et  philosophiques, 
mais  par  une  loi  pour  ainsi  dire  mécanique, 
l'impérieuse  nécessité  de  trouver  un  point 
d'appui  solide,  de  rassembler  des  forces  pour 
sa  lutte  formidable  contre  tomes  les  aristo- 
craties et  tous  les  rois  de  l'Europe. 

BANS-CULOTTERIE  s.  f.  (san-ku-lo-te-rî 
—  rad.  sans-culotte).  Hist.  Parti,  classe,  opi- 
nions des  sans-culottes  :  A  voir  tes  entête- 
ments pacifiques  de  Westermann,  à  entendre 
les  emportements  alarmistes  de  Vincent,  à  re- 
cevoir les  confidences  d'Hébert,  Anacharsi» 
comprit  enfin  le  danger  :  la  sans-colotterie 
était  sur  t'abîme.  (G.  Avenel.)  A  l'effronterie 
de  la  trahison,  tes  patriotes  répondirent  par 
un  coup  d'audace  révolutionnaire  non  moins 
foudroyant  ;  l'affirmation  la  plus  complète  de 
ta  sans-culotterik  pouvait  seule  comprimer 
le  réveil  royaliste.  (G.  Avenel.) 

SANS-CULOTTIDE  s.  f.  (san-ku-lo-ti-de  — 
rad.  sans-culotte).  Chronol.  Chacune  des  fêtes 
célébrées  pendant  les  jours  complémentaires, 
lors  de  l'existence  du  calendrier  républicain  : 
Tous  les  quatre  ans,  au  terme  de  l'année  bis- 
sextile, le  sexlidi'ou  sixième  jour  des  saNS- 
culottides,  des  jeux  nationaux  seront  célé- 
brés ;  cette  époque  d'un  jour  sera  par  excel- 
lence nommée  la  sans  -  culottide.  (Fabre 
d  Eglantine.)  Il  Chacun  des  jours  complémen- 
taires :  Première,  deuxième  sans-culottide. 
Les  sans-culottides.  Nuus  appellerons  donc 
les  cinq  jours  complémentaires  de  l'année,  col- 
lectivement pris,  les  sans-culottides.  (Kabre 
d'Eglantine.) 

—  Encycl.  A  l'article  calendrier  répu- 
blicain, nous  avons  déjà  résumé  ce  sujet  en 
quelques  lignes.  Nous  ajouterons  ici  quelques 
détails.  On  sait  que,  l'année  républicaine  étant 
composée  de  mois  égaux  de  trente  jours  cha- 
cun, il  restait,  pour  les  années  communes, 
Cinq  jours  complémentaires,  qm  fuient  consa- 
cres a  des  l'êtes  sous  le  nom  ne  saUi-culollides. 
Dans  son  rapport  sur  le  calendrier  national, 
Fabre  d'Eglantine,  en  proposant  ce  nom,  s'ex- 
primait ainsi  :  •  Nous  avons  pensé  qu'il  fallait 
pour  ces  cinq  jouis  une  dénomination  collec- 
tive qui  portât  un  caractère  national  capable 
d'exprimer  la  joie  et  l'esprit  du  peuple  fran- 
çais, dans  les  cinq  jours  de  fête  qu'il  célé- 
brera au  terme  de  chaque  année. 
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»  Il  nous  a  paru  possible,  et  surtout  juste, 
de  consacrer  par  un  mot  nouveau  l'expres- 
sion desans-ew/of/equi  en  serait  l'étymologie... 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Gaulois,  nos 
aïeux,  s'étuient  fait  honneur  de  ceite  dénomi- 
nation. L'histoire  nous  apiinjnd  qu'une  partie 
de  la  Gaule,  dite  ensuite  Lyonnai.se,  était  ap- 
pelée la  Gaule  culottée,  Gatlia  braccata;  par 
conséquent,  le  reste  des  Gaules  jusqu'aux 
bords  du  Rhin  était  la  Gaule  non  culottée  : 
uos  pères,  dès  lors,  étaient  donc  des  sans-cu- 
lottes. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette 
dénomination  antique  ou  moderne,  illustrée 
par  la  liberté,  elle  doit  nous  être  chère  ;  c'en 
est  assez  pour  la  consacrer  solennellement,  a 

Conformément  à  ce  rapport,  les  cinq  jours 
complémentaires  furent  donc  appelés  collec- 
tivement sans-culottides.  On  disait  première, 
deuxième,  etc.,  suns-culottide.  Dans  les  an- 
nées bissextiles,  on  ajoutait  une  sixième  sans- 
culoitide,  qui  était  consacrée  à  célébrer  la 
Révolution  française.  Les  autres  étaient  éga- 
lement des  fêtes  consacrées  au  Génie,  au 
Travail,  à  VOpinion,  etc. 

La  fête  de  l'Opinion  avait  un  caractère  re- 
marquable ;  c'était  comme  le  jugement  public 
de  tous  les  fonctionnaires  par  le  peuple.  Ce 
jour-là,  chansons,  caricatures,  satires,  etc., 
étaient  permises  sans  aucune  restriction  con- 
tre ceux  qui  exerçaient  le  pouvoir.  On  pen- 
sait que  l'arme  du  ridicule  serait  plus  puis- 
sante que  la  loi  même  pour  contenir  les 
magistrats  dans  leur  devoir. 

t  Cette  fête,  dit  M.  Thiers  (Révolution) , 
tout  à  fait  originale  et  parfaitement  adaptée 
au  caractère  français,  devait  être  une  espèce 
de  carnaval  politique  de  vingt-quatre  heures, 
pendant  lequel  il  serait  pennfs  de  dire  et  d'é- 
crire impunément  contre  tout  homme  public 
tout  ce  qu'il  plairait  au  peuple  et  aux  écri- 
vains d'imaginer.  C'était  à  l'opinion  à  faire 
justice  de  l'opinion  même,  et  à  tous  les  ma- 
gistrats à  se  défendre  par  leurs  vertus  contre 
les  vérités  et  les  calomnies  de  ce  jour.  Rien 
n'était  plus  grand  et  plus  moral  que  cette 
idée.  Il  ne  faut  point,  parce  qu'une  destinée 
plus  forte  a  emporté  les  pensées  et  les  insti- 
tutions de  cette  époque,  frapper  de  ridicule 
ses  vastes  et  hardies  conceptions.  Les  Ro- 
mains ne  sont  pas  restés  ridicules  parce  que, 
le  jour  du  triomphe,  le  soldat  placé  derrière 
le  char  du  triomphateur  pouvait  dire  tout  ce 
que  lui  suggérait  sa  haine  ou  sa  gaieté.  » 

Par  un  décret  du  7  fructidor  an  III  (24  août 
1795),  la  Convention,  sous  l'empire  de  l'esprit 
de  réaction  qui  soufflait  alors,  décida  que  les 
sans  -  cutottides  se  nommeraient  désormais 
jours  complémentaires. 

SANS-CULOTTISME  s.  m.  (san-ku-lo-ti- 
sme  —  rad.  stins-culolte).  Hist.  Opinion,  parti 
des  sans-culottes  :  Les  princes  el  les  barons 
du  premier  Empire  avaient  fait  leurs  preuves 
de  sans  cui.OTTisMB.  (Proudh.) 

SANS-DENT  s.  Pop.  Personne  qui  a  perdu 
ses  dents;  s'emploie  surtout  au  féminin  :  Une 
vieille  sans-dent.  Elles  sont  là  deux  Ou  trois 
sans-dents  qui  médisent  à  qui  mieux  mieux 
de  tout  le  monde.  (Acad.) 

Au  pied  du  trône  on  vit  notre  sans-dent 
Criant  justice  et  la  presse  fendant. 

Voltaire. 
SAN-SEVER1NO-LUCANO,   bourg   d'Italie, 
province  de  la  Basilicate,  district  de  Lagone- 
gro,  mandement  de  Chiaramonte;  3,497  hab. 

SAK-SEVERINO-AURCHE,  ville  d'Italie, 
province,  district  et  à  24  kiloin.  S.-O.  de  Ma- 
cerata,  chef-lieu  de  mandement  et  de  circon- 
scription électorale,  sur  la  rive  droite  du 
Potenzu;  13,898  hab. 

SAN-SEVBR1NO  (Robert  de),  capitaine  ita- 
lien de  la  tin  du  xv«  siècle.  Ll  entra  au  ser- 
vice du  duc  de  Milan  François  Sforza,  le 
trahit  en  faveur  de  Ludovic  le  Maure,  à  qui 
il  livra  Tortone  (1479),  passa  ensuite  au  ser- 
vice des  Vénitiens  et  l'ut  tué  en  1487,  sur  les 
bords  de  l'Adige,  en  combattant  contre  la 
maison  d'Autriche. 

SAN-SEVER1NO  (Galéas  de),  capitaine  ita- 
lien, tils  du  précédent.  Il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  XV  siècle  et  au  commencement 
du  xvie.  U  s'attacha  à  la  fortune  de  Ludovic 
le  More,  qui  le  mit  à  la  tête  de  son  armée, 
et  bloqua  le  duc  d'Orléans  dans  Novare 
(1496).  En  1500,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Français  dans  cette  ville  et  trahit  Ludovic  le 
More  lors  de  l'expédition  du  Milanais. 

SAN-SEVER1NO  (Antonello  de),  comte  de 
Marsico  et  prince  de  Sulerne.  Il  vivait  au 
xv«  siècle,  était  grand  amiral  lorsqu'il  prit 
part  à  une  conspiration  contre  Ferdinand  1er 
(1485),  et  se  mit  à  la  tète  des  barons  napoli- 
tains révoltés.  Force  de  fuir,  il  parvint  à 
gagner  la  France  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
entraîner  Charles  VII,  puis  Louis  XII,  à  se 
rendre  à  Naples  et  à  y  renverser  la  domina- 
tion espagnole. 

SAN-SEVERINO  (Ferrante  de),  quatrième 
prince  de  Salerue,  né  à  Naples  en  1507,  mort 
à  Avignon  en  1568.  Il  se  distingua  au  service 
de  Charles-Quint,  protégea  les  jeunes  années 
du  Tasse,  essaya  de  relever  la  fameuse  école 
de  médecine  de  Salerne,  commanda  l'infan- 
terie italienne  à  la  bataille  de  Cérisoles  (1544) 
et  empêcha  les  Français  d'envahir  le  Mila- 
nais. 11  lit  aussi  les  plus  honorables  efforts 
pour  empêcher  rétablissement  de  l'inquisition 
à  Naples,  fut  député  à  ce  sujet  par  les  Na- 
politains auprès  de  Charles-Quint  qui,  malgré 
ses  préventions,  fit  droit  à  cette  réclamation. 
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Mais,  perdu  dans  l'esprit  de  l'empereur  par  la 
haine  du  vice-roi  de  Naples,  il  se  réfugia  en 
France,  fut  protégé  par  Henri  II  et  dirigea 
diverses  expéditions  infructueuses  dans  le 
dessein  d'arracher  Naples  aux  Espagnols. 

SAN-SEVER1NO  (Dominique),  médecin  ita- 
lien, né  à  Nocera  en  1707,  mort  en  1760.  Il 
fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Na- 
ples, fit  l'analyse  des  eaux  minérales  de  Pouz- 
zoles  et  d'Ischia  et  rassembla  des  matériaux 
pour  écrire  l'histoire  du  Vésuve.  On  lui  doit: 
De  fibrarum  sensibilitate  atque  irritabilitate 
et  une  Notice  sur  un  veau  à  deux  têtes,  sans 
lieu  ni  date. 

SAN-SEVERINO  (le  chevalier  Jules-Ro- 
bert), historien  italien,  né  k  Naples  en  1758, 
mort  en  1820.  Il  fit  ses  études  au  collège  An- 
selmien  de  Rome,  professa  la  philosophie  et 
la  géométrie  à  Plaisance,  puis  les  lettres  sa- 
crées à  Gênes.  Ce  fut  là  qu'il  conçut  la  pen- 
sée d'écrire  une  Histoire  ecclésiastique,  qui 
eut  beaucoup  de  succès,  et  lui  valut  le  surnom 
de  Tacite  iiniien.  U  entra  ensuite  dans  l'ordre 
de  Malte,  dont  il  fut  nommé  historiographe. 
Revenu  ensuite  à  Naples,  il  y  commença  une 
traduction  italienne  de  Tacite,  qui  fut  publiée 
plus  tard  en  18  vol.  in-8°,  avec  le' texte  latin 
en  regard. 

SAN-SEVERO,  ville  d'Italie,  province  de  la 
Capitanate,  chef-lieu  de  district,  de  man- 
dement et  de  circonscription  électorale,  k 
27  kilom.  N.-O.  de  Foggia;  17,595  hab.  Evè- 
ché,  séminaire.  Cette  ville,  florissante  et  bien 
bâtie,  fut  fondée  au  moyen  âge,  détruite  par 
l'empereur  Frédéric  II  et  reconstruite  peu 
après.  En  1053,  Robert  Guiscard  remporta 
aux  environs  de  San-Severino  une  victoire 
signalée  sur  le  pape  saint  Léon,  qui  fut  fait 
prisonnier. 

SAN-SEVERO  (Raimond  db  Sàngro,  prince 
de),  savant  italien,  né  à  Naples  en  1710.  Il 
fit  preuve  dès  son  enfance  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences  mécaniques.  Il  fut 
nommé  chambellan  par  Charles  III  et  com- 
battit à  la  tête  d'un  régiment  levé  à  ses  frais 
à  la  bataille  de  Velletri.  Depuis  lors,  il  ne 
s'occupa  que  de  recherches  scientifiques.  On 
lui  attribue  un  nombre  prodigieux  d'inven- 
tions réellement  étonnantes.  Citons,  parmi 
ces  inventions  :  un  nouveau  système  de  for- 
tification, un  nouveau  plan  de  tactique  pour 
l'infanterie,  un  canon  et  un  fusil  d'un  nou- 
veau modèle,  un  papier  pour  les  gargousses, 
un  procédé  pour  imprimer  en  couleur  sans 
multiplier  les  tirages  et  les  planches,  une 
lampe  perpétuelle,  une  machine  hydraulique, 
un  drap  très-mince  et  imperméable  k  l'eau, 
un  procédé  pour  imprimer  des  tableaux  sur  le 
velours,  une  étoffe  analogue  au  pêkin,  un  pro- 
cédé pour  préparer  la  soie  végétale  de  l'a- 
pocyn  (brassica  canina),  une  peinture  que  son 
inventeur  appela  héloldrique,  une  manière  de 
fixer  la  couleur  sur  les  tableaux  au  pastel, 
une  nouvelle  espèce  de  peinture  à  l'encausti- 
que, un  mastic,  une  manière  de  peindre  sur 
verre,  un  secret  pour  employer  la  laque  et  le 
ciuabre  dans  les  fresques,  une  manière  de  co- 
lorer les  marbres  de  Carrare  dans  toute  leur 
épaisseur,-un  procédé  pour  denteler  le  marbre 
sans  faire  usage  ni  de  burin  ni  de  ciseau,  un 
procédé  pour  imiter  les  pierres  précieuses  et 
un  autre  pour  les  décolorer,  enfin  une  voiture 
à  quatre  roues  qui  pouvait  au  besoin  ser- 
vir de  bateau.  San  -  Severo  étudia  non- 
seulement  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles, mais  aussi  les  langues  savuntes  :  l'hé- 
breu, le  syriaque, le  grec,  l'arabe.  Il  était  aussi 
architecte  ;  on  lui  doit  une  chapelle  fort  belle, 
quoique  inachevée,  à  Naples.  Il  était  grand 
d'Espagne,  faisait  partie  de  l'Académie  do 
Florence  depuis  1743  et  de  celle  de  laCrusca, 
sous  le  nom  d'Eaorciiaio,  et  en  outre  de  la  So- 
ciété des  francs-maçons,  ce  qui,  ainsi  que  ses 
nombreux  talents,  le  fit  soupçonner  par  ses 
contemporains  de  magie  et  de  connivence 
avec  le  diable.  11  a  laissé  douze  ouvrages, 
dont  cinq  seulement  ont  été  publiés,  à  savoir  : 
Pratica  più  azevote,  e  più  utile  di  esercizj 
militari  per  t'infanteria  (Naples,  1747,in-fol., 
avec  lig.  ;  2e  édit.,  Rome,  1760)  ;  Lettera  apo- 
logetica,  continente  la  difesa  del  libro  intilo- 
lato  Lettere  di  una  Peruuna,per  rispelto  alla 
supposizione  de'  Quifiu,  etc.  (Naples,  1750, 
in-4<>)  ;  Stipplica  alla  santità  di  lienedetloXl  V 
in  difeso  e  rischiurimento  délia  Lettera  apo- 
togelica  sul  proposito  de'  Quipu  de'  Peruani 
(Naples,  1753,  iu-40);  Lettres  a  l'abbé  Nollet, 
contenant  la  relation  d  une  découverte  faite 
pur  le  moyen  de  quelques  expériences  chimi- 
ques,  première  partie  (Naples,  1753,  in-S")  ; 
Dissertation  sur  une  lampe  antique  trouvée  à 
Munich  en  l'année  1753,  deuxième  partie  de 
l'ouvrage  précédent  (Naples,  1756,  in-8°). 

SANSÉVIELLE  s,  f.  (san-sé-viè-le  —  de 
Sansevier,  botan.  suédois).  Bot.  Syn.  d'opuio- 
pogoN,  genre  de  liliacées. 

SANSÉVIÈRE  s.  f.  (san-sé-viè-re  —  de 
Sansevter,  buian.  suédois).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  liliacees,  tribu  des 
aluïnées,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces qui  croissent  surtout  dans  l'Asie  et 
l'Afrique  tropicales:  La  singularité  du  port 
des  sanséviéres  les  a  fait  admettre  dans  les 
jardins  d'ornement  de  certains  amateurs.  (T.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  sansëviires  sont  des  plantes 
à  rhizome  épais,  rampant,  prolifère  ;  à  feuilles 
toutes  radicales,  très-diverses  de  forme,  pa- 
nachées de  vert  clair  et  de  vert  foncé.  Les 
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fleurs,  en  grappes  simples  terminant  des  ham- 
pes radicales,  présentent  un  périanthe  t'ibulé, 
a  six  divisions;  six  étiinrnes,  insérées  à  la 
gorge  ;  un  ovaire  libre,  à  trois  loges,  sur- 
monté d'un  long  style.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  k  trois  loges  monospermes,  (Je 
fjenre  comprend  une  quinziine  d'espèces,  qui 
habitent  les  régions  chaudes  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie.  On  obtient  de  leurs  rhizomes  un  ex- 
trait qu'on  emploie,  dans  leur  contrée  natale, 
contre  la  consomption.  Leurs  feuilles,  com- 
posées en  très-grande  partie  de  fibres  d'une 
ténuité,  d'une  force  et  d'une  blancheur  ex- 
trêmes, servent  aux  indigènes  à  confection- 
ner des  nattes,  des  tapis  et  même  des  cor- 
dages d'une  grande  résistance.  Plusieurs 
espèces  de  ce  genre  sont  cultivées  dans  nos 
serres  chaudes. 

SANS-PLEUR  s.  f.  Arborie  Variété  de 
pomme.  H  PI.  sans-fleur. 

SANSKRIT,  SANSKRITAIN,  SANSKRITI- 
QUE ,  SANSKR1T1SME  ,  SANSKRITISTE. 
V.  SANSCRIT,  SAN6CRITAIN,  SANSCRITIQUB,  SANS- 
CRITISME,  SANSCRITISTE. 

SANSON  (Jacques),  historien  français,  né 
k  Abbeville  en  1596,  mort  à  Charenton  en 
1665.  Entré  chez  les  carmes  de  Paris,  il  fut 
nommé  successivement  prieur  de  la  maison 
de  Paris  et  directeur  des  novices  à  Charen- 
ton et  à  Toulouse.  Plus  tard,  il  devint  con- 
fesseur de  Christine  de  Savoie,  fille  de 
Henri  IV.  On  lui  doit  :  Vie  de  suint  Maur 
des  Fossés  (Paris,  1640,  in -8°);  Histoire  ec- 
clésiastique de  la  ville  d' Abbeville  (Parts,  1646, 
in-4<>)  ;  Histoire  généalogique  des  comtes  de 
Ponthieu  et  des  mayeurs  d' Abbeville  (Paris, 
1657,  in-fol.>. 

SANSON  (Nicolas),  géographe  français,  né 
k  Abbeville  en  1600,  mort  à  Paris  en  1667.  Il 
fit  son  éducation  chez  les  jésuites  d'Amiens 
et  se  livra  k  l'étude  de  la  géographie.  Il  n'a- 
vait que  dix-huit  ans  (d'autres  même  disent 
seize  ans)  lorsqu'il  composa  sa  fameuse  Carte 
des  Gaules.  II  entreprit  le  commerce  et  lit  des 
pertes  d'argent,  à  la  suite  desquelles  il  vint 
a  Paris  et  publia  sa  Carte  des  Gaules,  qui  eut 
beaucoup  de  succès, lui  mérita  la  protection  du 
cardinal  de  Richelieu  et  lui  procura  les  tiires 
de  professeur  de  géographie  da  Louis  XIII, 
puis  de  Louis  XIV,  d  ingénieur  en  Picardie 
et  de  géographe  du  roi.  Il  fut  aussi  nommé 
conseiller  d'Etat  ;  mais  il  n'en  prit  point  le 
titre,  dans  la  crainte,  dit-on,  que  ses  enfants 
ne  s'en  prévalussent  pour  se  dispenser  de 
continuer  l'étude  de  la  géographie.  Ses  prin- 
cipaux ouvages  sont  :  Galliz  antique  des- 
criplio  geogvaphica  (1627,  in-fol.);  Grxcis 
antiqux  descriplio geograpliica  (1636,  in-fol.); 
l'Empire  romain  (1637,  in-fol.);  la  France 
(1644,  in-fol.)  ;  Tables  méthodiques  pour  Us 
divisions  des  Gaules  el  de  la  France  (1644, 
in-fol.);  Remarques  sur  la  carte  de  t  ancienne 
Gaule  de  César  (1651,  in-4")  ;  Geographia  sa- 
cra (1654,  in-fol.). 

SANSON  (Nicolas),  géographe  français,  fils 
du  preoédent,  né  vers  1626,  mort  à  Paris  en 
1648.  Il  fut  tué  pendant  la  Fronde  en  cher- 
chant a  soustraire  le  chancelier  Séguier  à  la 
fureur  du  peuple.  On  lui  dnit  :  Traité  de  l'Eu- 
rope, eD  discours  (in-4<>,  >.  s  ne  ïû  cartes  fran- 
çaises et  9  latines).  —  Guillaume  Sanson, 
frère  cadet  du  précédent,  mort  en  1703,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  géographie,  dont 
les  principaux  sont  :  Introduction  à  la  géo- 
graphie (Fans,  1681,  3  part,  in-12;  rééditions 
en  1690,  1705  et  1714,  iu-40  el  in-fol.),  et  In 
geographiam  antiquam  AJich.-Ant.  Uaudrand 
disquisi  lianes  yeoyraphicx  {Pans,  1683, in  12). 
C'est  une  réfutation  du  système  de  baudrand  ; 
Sanson  relève  jusqu'à  six  cents  erreurs  dans 
la  première  lettre  du  Dictionnaire  de  ce  sa- 
vant. 

SANSON  (Nicolas-Antoine),  général  fran- 
çais, de  la  famille  des  précédents,  né  à  Paris 
eu'  1756,  mort  vers  1840.  Il  quitta,  en  1792,  le 
collège  de  Sorrèze,  où  il  était  professeur,  pour 
s'engager  dans  l'année  des  Pyrénées,  où  il 
fut  nommé  capitaine  le  8  sepitmbre  1793  et 
chef  de  bataillon  l'année  suivante,  il  passa 
ensuite  k  l'armée  d'Italie,  où  il  se  distingua 
au  siège  de  Mantoue  en  1796,  puis  fit  parue 
de  l'expédition  d'Egypte,  où,  à  la  suite  du 
combat  de  Chebreiss,  il  fut  nommé  chef  de 
brigade.  Blesse  sous  Saint-Jean-d'Acre,  en 
Syrie,  Sanson  fut  promu  au  grade  de  gênerai 
de  brigade,  revint  eu  France,  ou  il  fui  nommé 
directeur,  puis  inspecteur  gênerai  des  forti- 
fications. Sanson  lit  les  campagnes  de  18U5 
1806  et  1807  avec  la  grande  armée,  l'ut  nommé 
général  de  division  cette  dernière  année,  puis 
passa  en  Espagne  et  dirigea  le  siège  de  Rose 
et  celui  de  Girone  ;  ce  dernier  siéye  dura  pies 
d'une  année  ;  les  assiégeai/ t.s  rireiitde  grandes 
pertes.  Revenu  en  France,  Sausou  fut  iiuuunô 
directeur  gênerai  du  uepoi  de  la  guerre;  eu 
1813,  il  se  trouvait  en  cette  qualité  a  D.esile 
sous  les  ordres  de  Uouvion  de  Saint-  Oyr,  fut 
fait  prisonnier  avec  toute  la  garnison  et  con- 
duit eu  Hongrie.  11  revint  en  France  en  1814 
et  fut  admis  a  la  retraite  l'année  suivante. 

SANSON  (Charles- Henri),  exécuteur  des 
hautes  œuvres  de  Paris,  ne  en  1740,  mort  eu 
1793.  Ce  personnage  est  surtout  ce.ebre  parce 
qu'il  fut  chargé  d'exécuter  Louis  XVI.  Les 
historiens  royalistes  prétendent  qu'il  mourut 
de  désespoir  six  mois  après  avuir  exécuté 
l'ex-roi  et  qu'il  légua  par  testament  une 
somme  assez  ronde  destinée  k  faire  dire  una 
messe  expiatoire  annuelle.   Les  renseigne- 
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ments  sur  Sanson  manquent  d'intérêt  et  sont 
très-restreiuts.  On  sait  cependant  que  sa  fa- 
mille était  originaire  do  Florence  et  avait  été 
amenée  en  France  par  Marie  de  Médicis.  Elle 
tenait  l'emp  oid'exécuteurdepuisdeux  siècles 
lorsque  naquit  Charles-Henri,  et  le  père  de 
ce  dernier  sut  beaucoup  de  peine  à  le  faire 
élver;  Chr  ries-Henri  dut  plusieurs  fuis  quit- 
ter les  établissements  d'instruction  où  il  avait 
été  placé.  Henri  Sanson  succéda  dans  sa 
charge  à  son  père  en  1770.  Son  traitement 
s'élevait  à  30,000  francs  environ  par  an.  Il 
fut,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  chargé 
d'exécuter  Louis  XVI.  On  lui  a  attribué  une 
lettre  dans  'aquelle,  répondant  a  un  journa- 
liste de  l'époque  qui  avait  fait  un  récit  er- 
roné de  la  mort  de  l'ex-roi,  il  rectifiait  les 
erreurs  commises.  Mais  cette  pièce  est  d'une 
authenticité  douteuse. 

SANSON  (Henri),  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent, né  a  Paris  en  1767,  mort  en  1840.  Il 
succéda  à  son  père  en  1793.  Ce  fut  lui  qui 
exécuta  Marie-Antoinette,  sa  helle-sceur  Eli- 
sabeth, Malesherbes,  le  duc  d'Orléans,  etc. 
Ce  personnage  était,  disent  les  rapports  du 
temps,  d'une  très-grande  douceur  dans  l'inti- 
mité et,  comme  son  père,  avait  des  mœurs 
qui  contrastaient  singulièrement  avec  ses 
fonctions.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
cet  exécuteur. 

Siinioii  (sémoirbs  des),  mis  en  ordre,  rédi- 
gés et  publiés  par  H.  Sanson ,  exécuteur  des 
hautes  œuvres  de  la  cour  de  Paris  (1862,  8  vol. 
in-8°).  Les  annales  de  la  dynastie  des  Sanson 
vont  de  168}  à  1847  et  embrassent  l'existence 
de  sept  générations  d'exécuteurs  ;  elles  se- 
raient assurément  curieuses  si  chaque  membre 
de  ïa  familli!  avait  tenu  un  journal  de  ses  ac- 
tes et  de  ses  impressions  personnelles;  mais 
il  n'en  est  rien,  et,sauf  pour  les  deux  derniers 
Sanson,  ces  Mémoires  ne  sont  qu'une  com- 
pilation que  le  premier  venu  aurait  pu  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  parcourant  ce  récit  plus 
ou  moins  dramatisé  qui  part  presque  de  la 
Chambre  ardenle  et  de  la  Poudre  de  succes- 
sion, puis  passe  par  les  saturnales  de  la  Ré- 
gence et  du  règne  de  Louis  XV  pour  arriver 
enfin  à  la  Révolution  et  à  notre  siècle,  on  y 
trouve  de  curieux  souvenirs,  des  anecdotes 
du  temps  tcut  à  fait  ignorées,  des  traditions 
soigneusem  ;nl  conservées  dans  la  famille  des 
San.-on.  On  y  trouve  un  pêle-mêle  étrange  de 
noms  illusties  et  de  noms  abjects  :  le  comte 
Horn  entre  Poulailler  et  Cartouche,  Lally- 
Tollendal  e';  le  chevalier  de  La  Barre  à  côté 
de  Damien:;,  puis  Louis  XVI;  on  passe  en 
revue  les  exécutions  qui  ont  eu  lieu  sous 
l'Empire  ,  l'affaire  de  la  machine  infernale, 
celle  de  Georges  Cadoudal ,  les  compagnons 
de  Jéhu,  les  chauffeurs,  les  quatre  sergents 
de  La  Roeielle,  l'exécution  de  Luuvel,  les 
complots  de  tous  ces  disciples  de  Jacques 
Clément  et  de  Ravaillac  qui  tentèrent  vaine- 
ment d'assassiner  Louis- Philippe.  En  pas- 
sant de  ces  victimes  du  fanatisme  à  celles 
qu'on  impu'.e  à  une  erreur  judiciaire,  comme 
Lesurques,  et  enfin  même  à  la  plèbe  des  scé- 
lérats, tels  c  ue  Desrues,  Papavoine,  Castaing, 
Laeenuire,  Soufflard,  Pouhnann,  a  l'horreur 
qu'inspire  cette  longue  traînée  de  sang,  au 
douloureux  serrement  de  cœur  que  cause  cette 
série  de  meurtres  légaux,  à  la  pitié  que  l'on 
ressent  pour  les  -victimes  de  la  loi,  sans  pré- 
judice toutefois  de  celle  que' méritent  à  plus 
juste  titre  les  victimes  des  assassins,  on  est 
près  de  s'écrier  :  i  Otez-moi  ces  funestes  ima- 
ges de  devant  les  yeux,  abolissez  la  peine  de 
mortl  » 

Si  cette  impression  est  la  dernière  qui  de- 
meure dans  1  e>prit  du  lecteur,  l'auteur  aura 
atteint  son  but,  car  la  pensée  morale  qui  se 
dégage  de  son  livre  est  clairement  énoncée 
dans  la  préface  :  o  Je  n'ai  pas  pour  but  de 
fournir  un  nouvel  aliment  à  la  curiosité  bla- 
sée des  gers  qui,  n'osant  aller  chercher  eux- 
mêmes  leurs  émotions  au  pied  de  l'échafaud, 
voudraient  néanmoins  les  trouver  dans  une 
sorte  de  photographie  écrite  des  péripéties 
qui  se  dénouent  sur  ce  théâtre  de  la  mort. 
Enfin,  à  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  un  instant  la 
pensée,  comme  on  pourrait  le  supposer,  d'en- 
treprendre l'apologie  de  la  guillotine  ou  la 
réhabilitaiian  de  l'exécuteur.  Loin  de  là,  s'il 
est  une  raison  d'ordre  supérieur  qui  m'ait 
armé  de  la  plume,  c'est  le  spectacle  de  cette 
grande  cause  pendante  devant  le  tribunal  de 
la.civilisation  et  dans  laquelle  tant  de  voix 
éloquentes,  depuis  Montesquieu,  Beccaria, 
Filangieri  jusqu'à  Victor  Hugo,  se  sont  fait 
entendre  pjur  réclamer  l'abolition  du  châti- 
ment implacable  dont  j'ai  eu  le  malheur  d'être 
la  vivante  personnalité.  » 

L'auteur  a  horreur  de  ce  terrible  sacerdoce 
que  J.  de  Maistre  appelle  «  la  clef  de  voûte 
de  la  société,  ■  et  son  livre  fait  l'effet  du  tes- 
tament de  la  peine  de  mort  par  le  dernier 
bourreau  de  la  dynastie  des  Sanson.  Il  débute 
par  une  étude  sur  les  supplices  et  sur  le  bour- 
reau et  continue  pendant  six  gros  volumes 
par  les  ani  aies  du  crime  et  de  l'expiation. 
Le  récit  est  partout  vif,  accidenté,  imagé, 
horrible,  poignant.  Parfois  il  soulevé  le  cœur, 
comme  dai  s  ce  passage  extrait  Ue  l'exécution 
de  Daiuiens,  un  pauvre  insensé  qui  avait 
frappe  d'u  i  coup  de  canif  Louis  XV,  cette 
impudeur  sur  le  troue  :  »  Le  bourreau  com- 
mença de  promener  son  épouvantable  instru- 
ment sur  les  bras,  sur  la  poitrine  et  sur  les 
cuisses  du  patieut;  à  chaque  morsure,  l'hor- 
rible mâchoire  de  fer  enlevait  un  lambeau  de 
chair  palpitante  et  Legris  versait  dans  la 
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plaie  béante  tantôt  l'huile  bouillante,  tantôt 
la  résine  enflammée,  le  soufre  en  fusion  ou 
le  plomb  fondu.  On  vit  alors  quelque  chose 
que  la  langue  est  impuissante  a  décrire,  que 
l'esprit  peut  à  peine  concevoir,  quelque  chose 
qui  n'a  son  pendant  qu'en  enfer  et  que  j'ap- 
pellerai l'ivresse  de  la  douleur.  Damiens,  les 
yeux  démesurément  sortis  de  leurs  orbites, 
les  cheveux  hérissés,  la  lèvre  tordue,  stimu- 
lait les  tourmenteurs,  défiait  leurs  tortures, 
provoquait  de  nouvelles  souffrances.  Lorsque 
ses -chairs  criaient  au  contact  des  liquides 
embrasés,  sa  voix  se  mêlait  à  cet  odieux  fré- 
missement, et  cette  voix  qui  n'avait  plus 
rien  d'humain  hurlait  :  «  Encore  !  encore  1  en- 
»  eorel  •  Ce  n'étaient  pourtant  là  que  les  pré- 
liminaires du  supplice!  »  Nous  faisons  grâce 
du  reste  à  nos  lecteurs. 

Ce  qui  diminue  la  valeur  de  ces  Mémoires, 
c'est  la  maladresse  par  laquelle  on  a  cru  as- 
surer leur  succès.  Au  lieu  de  raconter  lui- 
même  tes  impressions  de  sa  famille,  le  signa- 
taire a  passé  la  plume  à  un  secrétaire,  bien 
qu'il  s'en  défende. 

Voici,  d'ailleurs,  ce  que  disait  de  ces  Mé- 
moires le  journal  le  Temps  à  la  date  du 
3  mars  1875  : 

«  C'était  en  1860.  Un  M.  Dupray  de  La  Ma- 
hérie,  un'homme  à  l'esprit  hardi,  voire  même 
aventureux,  qui  eut  plus  tard  à  compter  avec 
la  police  correctionnelle,  s'était  avisé  d'ac- 
quérir une  imprimerie  dans  les  environs  du 
bazar  Bonne-Nouvelle.  Ce  Dupray  était,  un 
novateur.  Il  s'imaginait  qu'il  allait  révolu- 
tionner la  typographie  et  la  librairie.  Il  avait 
associé  ses  ouvriers  aux  bénéfices,  générosité 
fort  illusoire  d'ailleurs;  de  temps  en  temps  il 
paraissait  à  une  galerie  qui  faisait  le  tour 
des  ateliers,  et  il  leur  adressait  de  là  un  speech 
sur  la  grandeur  de  leur  profession. 

»  On  conçoit  que  Dupray  s'inquiéta  bientôt 
de  trouver  un  livre  à  sensation  pour  inaugu- 
rer son  entrée  dans  la  typographie.  Un  des 
écrivains  à  ses  gages,  un  nomme  d'Olbreuse, 
confident  de  ses  peines,  s'offrit  à  le  tirer  d'em- 
barras. Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  des  Mémoires 
de  Sanson;  il  communiqua  son  plan  à  Du- 
pray, qui  l'accueillit  avec  enthousiasme  et  alla 
même  jusqu'à  payer  à  Sanson  une  somme  de 
30,000  francs  comme  droits  d'auteur,  en 
échange  de  notes  que  Sanson  s'empressa  de 
promettre,  mais  dont  on  ne  vit  jamais  une 
ligne  1 

»  Les  trois  ou  quatre  premiers  chapitres  du 
premier  volume  furent  écrits  par  d'Olbreuse. 
Mais  si  Sanson  avait  grand  soin  de  signaler 
ses  titres  nobiliaires  et  d'insister  pour  qu'ils 
fussent  expressément  mis  en  lumière,  il  se 
gardait  bien,  le  traître,  de  fournir  aucune 
pièce,  aucun  renseignement  à  l'appui  de  ses 
prétentions. 

»  Voilà  donc  nos  biographes  rejetés  en 
plein  roman.  Il  leur  fallut  trouver  le  roman- 
cier. Celui-ci  exigea  une  somme  assez  forte 
pour  prix  de  son  imagination,  et  encore  mit- il 
à  son  concours  cette  condition  qu'il  n'écrirait 
pas  le  sixième  volume.  Ce  sixième  volume 
devait  contenir  les  fais  et  gestes  du  dernier 
des  Sanson,  et  notre  écrivain  ne  se  souciait 
guère  d'être  obligé  d'entrer  en  relations  di- 
rectes avec  l'ancien  bourreau, 

»  Après  trois  mois  de  pourparlers,  on  finit 
par  s'entendre.  Le  romancier  livra  le  «  ma- 
nuscrit »  de  Charles-Henri  Sanson;  il  avait 
assez  agréablement  pastiché  le  style  du 
xvne  siècle,  et  ce  premier  volume  fut  mis  en 
vente,  non  suns  succès.  La  vente  des  volu- 
mes suivants  fut  plus  laborieuse;  seule,  l'édi- 
tiori"illustrée  se  débita  à  plus  de  80,000  exem- 
plaires. Elle  permit  à  Dupray  de  La  Mahérie 
de  rentrer  dans  ses  frais  (30,000  francs  à 
Sanson,  12,500  francs  au  romancier,  5,000  à 
d'Olbreuse  pour  le  commencement  du  premier 
volume). 

»  Sanson,  pressé  de  tenir  ses  engagements, 
restait  invariablement  muet  comme  un  pois- 
son. C'était  un  assez  pauvre  sire,  privé  de 
mémoire  (sans  jeu  de  mots),  avec  l'air  pa- 
terne et  doux  d'un  vieux  bourgeois.  Un  de 
mes  confrères,  qui  l'a  vu  pendant  ces  singu- 
lières négociations,  eut  la  curiosité  deiui  de- 
mander ce  qu'il  éprouvait  quand  ses  terribles 
fonctions  le  condamnaient  à  ôter  la  vie  à  un 
de  ses  semblables.  Il  hésita  assez  longtemps 
et  finit  par  répondre  :  «  J'avais  grand'hâte, 
»  monsieur,  que  ça  lut  fini.  » 

»  Il  avait  de  grandes  prétentions  nobiliaires. 
Il  avait  pris  soin  de  dresser  lui-même  sa  gé- 
néalogie; ce  fut  la  seule  preuve  d'imagina- 
tion qu'il  donna  de  sa  vie.  Cette  généalogie 
le  faisait  descendre  d'anciens  baiinerets  nor- 
mands, établis  à  Abbeville  au  xve  siècle; 
elle  revendique  comme  allié  Nicolas  Sanson, 
le  géographe. 

»  Tout  ceci  n'est  que  pure  légende,  la  vérité 
est  infiniment  plus  prosaïque.  Charles  San- 
son de  Longval,  gendre  de  maistre  Pierre 
Jouanne,  exécuteur  des  hautes  œuvres  à 
Rouen,  devint  titulaire  de  la  charge  k  Paris 
en  1685.  Depuis  cette  époque,  les  Sanson  se 
succédèrent  de  père  en  (ils,  soit  comme  tor- 
tionnaires, plus  tard  comme  simples  bour- 
reaux, jusqu'en  1847. 

»  Dans  l'introduction  des  Mémoires ,  d'Ol- 
breuse raconte  que,  le  jour  où  Sanson  reçut 
son  décret  de  révocation,  il  se  lit  apporter 
un  bassin  plein  d'eau  et,  devant  les  portraits 
de  ses  uïeux  (!!),  il  lava  religieusement  ses 
mains  que  le  sang  de  ses  semblables  ne  de- 
vait plus  rougir.  Voilà  comment  les  roman- 
ciers écrivent  l'histoire. 
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>  Bien  que  son  patrimoine  fût  assez  considé- 
rable, Sanson,  en  1347,  l'avait  entièrement 
dissipé.  Il  était  à  bout  de  ressources,  réduit 
aux  derniers  expédients.  Un  beau  jour,  on  le 
mit  à  Clichy. 

»  Vous  rendez-vous  compte  de  l'étendue  du 
désastre!  Sanson  à  Clichy,  c'était  sa  place 
perdue.  Mais  les  créanciers  de  ce  temps-là 
étaient  inexorables.  Sanson  eut  beau  recou- 
rir aux  adjurations  les  plus  touchantes,  pro- 
tester qu'il  était  l'instrument  de  la  justice  et 
que  la  société  ne  pouvait  se  passer  de  lui  1 
Son  Gobseck  demeura  inflexible;  il  ne  voulut 
lui  rendre  la  liberté  qu'à  la  condition  d'obte- 
nir en  gage...  les  bois  de  la  guillotine  ! 

»  La  guillotine  au  clou  1  Voilà  un  tour  que  le 
Gobseck  de  Balzac  eût  envié.  Mais  tout  se 
découvre,  tout  se  sait.  Peu  de  jours  après, 
Sanson  reçut  du  procureur  général  l'ordre 
de  procéder  à  une  exécution.  Il  courut  chez 
le  détenteur  de  son  matériel,  le  suppliant  de 
lui  prêter  pour  un  jour  son  instrument;  le 
créancier  refusa  net.  Il  fallut  bien  mettre  le 
parquet  au  courant  de  la  situation.  Le  garde 
des  sceaux  donna  l'ordre  de  payer  les  3,000  ou 
4,000  francs  nécessaires  au  dégagement  de 
la  guillotine;  mais,  de  la  même  plume,  il 
s'empressa  de  signer  la  révocation  du  trop 
insolvable  exécuteur. 

•  Je  ne  puis  mieux  conclure  que  sur  cette 
anecdote.  Quant  aux  Mémoires  de  Sanson, 
vous  voyez  le  cas  que  l'histoire  doit  en  faire. 
Sans  doute,  çà  et  là,  les  romanciers  qui  en 
ont  assumé  la  paternité  ont  bien  voulu  res- 
pecter la  vérité  des  faits  ;  mais  c'a  été  pure 
concession  de  leur  part.  • 

SANSON  (Louis-Joseph),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1790,  mort  dans  la  même 
ville  en  1841.  Il  fit  ses.  premières  études  sous 
le  patronage  de  Dupuytren  et  passa  avec  suc- 
cès, à  l'âge  de  quinze  ans,  le  concours  pour 
l'externat  (1805).  Il  remplaça  Mirandel  dans 
les  fonctions  de  prosecteur.  En  1807,  Sanson 
fut  nommé  interne  des  hôpitaux.  Appelé  au 
service  militaire,  il  obtint  la  faveur  d'être 
garde  de  Paris  et  de  pouvoir  continuer  ses 
études  à  titre  de  chirurgien  interne  à  l' Hôtel- 
Dieu.  Nommé  chirurgien  militaire,  Sanson 
exerça  d'abord  à  Paris;  il  dut  bientôt  se  ren- 
dre, pour  y  être  attaché  en  cette  qualité,  à  la 
grande  armée.  Après  les  désastres  nationaux, 
il  continua  de  remplir  son  devoir  dans  l'ar- 
mée de  la  Loire.  Rentré  à  Paris  en  1815,  San- 
son reprit  son  service  à  l'Hôtel-Dieu,  fit  des 
cours  d'anatomie  et  de  médecine  opératoire 
et  consacra  ses  instants  de  liberté  a  l'étude 
des  langues  anciennes  et  vivantes,  pour  com- 
pléter son  instruction  interrompue  par  les  cir- 
constances. Il  soutint  en  1817  sa  thèse  pour 
le  doctoral  et  obtint  successivement,  par  voie 
de  concours,  en  1823  le  grade  de  chirurgien 
du  bureau  central,  en  1825  celui  de  chirur- 
gien en  second  de  l'Hôtel-Dieu,  en  1830  ce- 
lui d'agrégé  en  chirurgie  à  la  Faculté  de  Pa- 
ris. E»  1833,  Sanson  fut  reçu  comme  mem- 
bre titulaire  à  l'Académie  de  médecine.  En 
1836,  après  trois  concours,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale  en  rempla- 
cement de  Dupuytren.  Sanson  était  devenu 
une  célébrité  médicale  et  avait  été  nommé, 
en  1832,  chirurgien  consultant  du  roi.  Dans 
les  dernières  aimées  de  sa  vie,  il  fut  frappé 
de  longues  et  cruelles  maladies  ;  l'intelligence 
elle-même  fut  attefnte;  il  ne  se  releva  pas 
de  son  lit  de  douleur  et  mourut,  âgé  de  cin- 
quante et  un  ans,  en  18J1.  Il  a  laissé  une 
grande  quantité  d'ouvrages  de  médecine , 
parmi  lesquels  un  certain  nombre  de  thèses 
qui  lui  valurent  ses  succès  dans  les  concours, 
plusieurs  brochures  et  articles  de  revue,  une 
foule  d'articles  dans  le  Dictionnaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  pratique  (15  vol.  in-8°). 
Son  ouvrage  le  plus  important,  fait  conjoin- 
tement aveu  M.  Bégin,  est  intitulé  :  Nouveaux 
éléments  de  pathologie  cliiruryicale  (  1825 , 
4  vol.  in-8«;  1828,  5  vol.  in-8«;  1833,  5  vol.). 
Toute  la  partie  chirurgicale  de  cet  ouvrage 
est  due  à  la  plume  de  Sanson. 

SANSON  (Jose-Placido),  poste  espagnol,  né 
k  Saiule-Croix-de-Tènèriife,  dans  les  îles  Ca- 
naries, en  1815.  Il  n'est  guère  connu  en  Es- 
pagne que  par  ses  œuvres,  qui  le  élussent 
parmi  les  bons  écrivains  contemporains  de 
cette  contrée.  Nous  citerons,  entre  autres  ; 
Essais  littéraires,  en  3  volumes,  dont  les 
deux  premiers  renferment  des  poésies,  et  le 
troisième  des  tragédies;  un  autre  recueil  de 
Poésies  familières;  puis  des  draines  et  des 
tragédies,  Eivire,  Marie,  Atrée,  le  Tétrar- 
qu<i,  etc.  Cette  dernière  est  une  refonte  de  la 
pièce  de  Calderon. 

SANSON  (André),  savant  français,  né  à 
Matha  (Charente-Inférieure)  en  1826.  Il  étu- 
dia l'art  vétérinaire  et  fut  chef  des  travaux 
chimiques  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Toulouse. 
Depuis  lors,  il  est  devenu  professeur  de  zoo- 
technie et  rédacteur  eu  chef  du  journal  la 
Culture.  On  doit  à  ce  savant  plusieurs  ouvra- 
ges, notamment  :  V Espèce  ovine  de  l'Ouest  et 
son  amélioration  (Pans,  1858,  in-8«);  les  Mis- 
sionnaires du  proyiês  agricole  (1858,  in-12); 
le  Meilleur  preseroutif  de  ta  raye,  étude  de  ta 
physionomie  des  chiens  et  des  chats  enrayés, 
testons,  causes,  degré  de  contagion,  etc.  (1860, 
in-80);  les  Principaux  faits  de  ta  chimie  (186  i, 
in-12)  ;  Mémorial  thérapeutique  du  oélériaaire 
praticien  pour  1S61  (1861,  in-24);  Notions 
usuetles  de  médecine  vétérinaire  (1863,  in-12); 
Economie  du  bétail  (1865,  in-12)  ;  Science  sans 
préjugés  (1865,  in-12);  Hygiène  des  animaux 
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domestiques  (1870,  in-S»)  ;  Traité  de  zootech- 
nie ou  Économie  du  bétail  (1874,  in-18),  etc. 

SANSONNET  s.  m.  (san-so-nè,  —  On  a  fait 
venir  ce  mot  de  chanson,  à  cause  du  chant  de 
l'oiseau;  mais  une  pareille  altération  est  peu 
probable.  On  a  voulu  y  voir  une  altération 
ironique  du  nom  de  Santson  :  mais  une  pareille 
interprétation  est  tout  aussi  incertaine).  Or- 
nith.  Nom  vulgaire  de  l'étourneau. 

—  Ichthyol.  Nom  des  petits  maquereaux, 
en  Normandie. 

—  Encycl.  Ornith.  V,  étourneau. 
SANSOVINO    (Andréa   Contucci,  dit   il). 

sculpteur  et  architecte  italien,  né  à  Monte- 
Sansovino  (Toscane)  en  1460,  mort  au  même 
endroit  en  1529.  Elève  d'Antonio  del  Polla- 
juolo,  il  commença  à  travailler  à  Florence, 
puis  il  fut  appelé  successivement  en  Portugal 
et  à  Rome.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le 
Baptême  du  Christ,  à  Florence;  les  tombeaux 
des  cardinaux  Sf»rzit  et  Basso  et  la  Madone 
et  sainte  Anne,  à  Rome;  la  décoration  exté- 
rieure de  la  Santa-Casa  de  Loreto;  les  bas- 
reliefs  de  l' Annonciation,  de  la  Nutivité,  et  la 
statue  de  Jérémie. 

SANSOVINO  ou  TATTI  (Jacques),  sculpteur 
et  architecte  florentin,  né  en  1479,  mort  en 
1570.  Il  fut  un  des  principaux  artistes  proté- 
gés par  Léon  X,  alla  se  fixer  à  Venise  après 
la  mort  de  ce  pontife  et  enrichit  de  ses  admi- 
rables productions  la  ville  des  doges  comme 
la  cité  papale.  Comme  sculpteur,  on  cite  sur- 
tout de  lui  :  les  Quatre  Evangèlistes,  à  Ve- 
nise; un  Bacchus,  dont  hérita  la  galerie  da 
Florence  et  qui  fut  détruit  dans  un  incendia; 
un  Saint  Jacques,  à  Rome;  les  statues  colos- 
sales de  Mars  et  de  Neptune,  au  palais  du 
doge.  Comme  architecte,  on  admire  ses  con- 
structions de  l'Eglise  Saint-Jean-Baptiste,  à 
Rome  ;  la  Monnaie  et  le  Palais  Cornarc,  à 
Venise. 

SANSOVINO  (Francesco  Tatti,  dit  il),  sa- 
vant italien,  fils  du  précédent,  ne  à  Rome  en 
1521,  mort  à  Venise  en  1586.  Il  suivit  d'abord 
les  cours  de  droit  à  l'université  de  Padoue, 
pour  se  conformer  à  la  volonté  exprimée  par 
sou  père,  mais,  lorsqu'il  devint  libre,  il  re- 
nonça entièrement  à  la  jurisprudence  et  se 
voua  aux  lettres.  Il  avait  acheté  une  impri- 
merie et  choisi  pour  emblème  un  croissant 
avec  la  devise  :  In  dies.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Del  governo  de' regm  et  délie 
republiche  antiche  e  moderne  (Venise,  1546, 
in-4")j  VEdificio  del  corpo  humano  (Venise, 
1550,  in  -  s°)  ;  Istoria  uuiversali  de"  Turchi 
(Venise,  1564,  in-4»)  ;  Cronologia  del  mondo 
fino  al  anno  1580  (Venise,  1580,  in-4°). 

SANS-PAIR  adj.  Ane.  anat.  Se  disait  du 
troisième  rameau  du  tronc  ascendant  dt  la 
veine  cave. 

SANS-PEAU  s.  m.  Hortic.  Variété  jie  rcus- 
selet,  poire  d'été.  Il  PI.  sans-peau. 

SANS-PRENDRE  s.  m.  Jeux.  Action  de  ce- 
lui qui,  à  l'humbre,  fait  jouer  sans  écarter. 

SANS-SOUCI  adj.  Qui  ne  s'inquiète  de  rien  : 
Personne  sans-souci. 

—  Hist.  Enfants  sans-souci,  Troupe  de  co- 
médiens qui  se  forma  à  la  fin  du  xvc  siècle. 

—  Substantiv.  Personne  que  rien  n'in- 
quiète :  Un  sans-souci.  Une  sans-souci. 

—  S.  m.  Absence  de  souci,  caractère  d'une 
personne  sans-Souci  :  Il  est  d'un  sans-souci 
incroyable. 

—  Encycl.  Hist.  Enfants  sans-souci.  V.  en- 
fant. 

Sans-Souci  (CHÂTEAU  DE).  V.  POTSDAM. 

Sans-Souci  (le  meunier  de),  vaudeville  en 
un  acte,  de  Lombard  de  Langres;  représenté 
sur  le  théâtre  des  Variétés  (Montansier)  en 
1798.  Le  sujet  de  cette  jolie  bluette  est  his- 
torique. Tout  le  monde  connaît  ce  trait  de 
justice  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand, 
grâce  surtout  à  l'ingénieux  conte  d'Andrieux, 
L'auteur  du  vaudeville,  craignant,  peut-être 
avec  raison,  que  le  public  ne  s'intéressât  que 
médiocrement  au  côté  philosophique  de  sa 
pièce,  y  ajouta  un  épisode  inutile  aux  yeux 
des  gens  de  goût;  mais  le  succès  fut  complet 
et  mérité.  Un  trouve  dans  le  Meunier  de  Sans- 
Souci  la  plupart  des  qualités  de  la  bonne  co- 
médie. Le  style  est  correct  et  naturel,  les 
caractères  sont  tracés  avec  un  art  qui  prouve 
que  Lombard  de  Langres  possédait  k  fond  la 
science  du  cœur  humain.  Chaque  personnage 
a  la  tenue  et  le  langage  de  sa  condition  et 
agit  comme  dans  la  vie  réelle.  On  pourrait 
objecter  que  l'ouvrage  manque  de  gaieté  ; 
mais  un  examen  plus  attentif  prouve  que 
cette  gaieté  est  suffisamment  remplacée  par 
les  détails  piquants  qui  jaillissent  des  situa- 
tions. ' 

Quant  au  joli  conte  en  vers  d'Andrieux, 
tout  le  monde  le  connait,  et  plusieurs  de  ses 
vers  sont  devenus  proverbiaux.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  les  suivants  : 
Oui,  si  noua  n'avions  pas  des  juges  à  Berlin. 

Hélas  I  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre 

Que  toujours  deux  voisins  auroni  entre  eux.  la  guerre  ? 

On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province! 

SANS-TACHE  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'un  saumon  d'Amérique.  Il  PI.  sans- 
tache. 

SANSUREAU  s.  m.  (san-su-ro).  Econ.  rur« 
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Nom  donné,  dans  quelques  départements,  atrx. 
rigoles  qu'on  pratique  dans  les  champs. 

SANTA...,  c'est-à-dire  Sainte  en  italien  et 
en  espagnol.  Pour  les  noms  géographiques 
composés  qui  commencent  ainsi,  v.  le  mot  à 
la  suite  de  Santa. 

SANTA  ou  PARI  LLA,  ville  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  la  république  du  r"érou,  départe- 
ment de  Libertad,  près  de  l'embouchure  de 
la  Santa  ou  Tombo,  par  8°  59'  de  latit.  S.  et 
81"  de  longit.  O.  Elle  fut  incendiée  en  1685 
par  les  Anglais. 

SANTA-ANA  (Manuel-Marin),  homme  poli- 
tique et  littérateur  espagnol,  né  à  Séville 
vers  1818.  11  suivit  d'abord  la  carrière  médi- 
cale, mais  il  y  renonça  bientôt  pour  se  con- 
sacrer à  la  littérature  et  fit  représenter  k 
Séville,  en  1842,  sa  première  composition  dra- 
matique, I'Au/>'e  chien  du  jardinier,  qui  fut 
accueillie  avec  succès.  Il  se  rendit  alors  à 
Madrid  et  y  publia  dans  différents  journaux 
un  grand  nombre  d'études  de  mœurs  anda- 
louses,  en  même  temps  qu'il  écrivait  pour  le 
théâtre.  Une  de  ses  pièces  de  cette  époque, 
Napoléon  est  déjà  mort!  est  une  des  meil- 
leures qu'il  ait  écrites  et  valut  à  son  auteur 
une  grande  popularité.  En  1844,  il  fit  paraî- 
tre un  recueil  de  Itt,mances  et  légendes  anda- 
louses  et  un  Catéthh  -ne  de  Ripaldo,  en  vers. 
11  se  lança,  en  outre,  ians  le  journalisme  et, 
après  avoir  appartenu  à  la  rédaction  de  dif- 
férentes feuilles  jusqu'en  1848,  fonda,  cette 
année-là,  le  Diable  hoiteux,  puis  la  Garde 
nationale  et  la  Petite  Gazette,  journaux  po- 
pulaires qui  durent  leur  grand  succès  surtout 
à  leur  bon  marché.  Le  dernier  contenait  déjà 
en  germe  l'idée  de  la  Correspondancia  auto- 
grafa,  qui  parut  en  1849  et  qui  attira  à  son 
rédacteur  de  nombreuses  persécutions  de  la 
part  du  gouvernement,  mais  qui  fut  fort  bien 
accueillie  à  l'étranger,  particulièrement  en 
France,  où  la  Presse  acquit  le  droit  de  la  tra- 
duire et  de  la  reproduire.  La  Correspondan- 
cia autografa  subit  diverses  vicissitudes,  mais 
la  chute  du  cabinet  Murillo  assura  pour  tou- 
jours son  avenir,  parce  que  les  ministères  qui 
succédèrent  à  celui-là,  convaincus  des  ser- 
vices que  pouvait  leur  rendre  un  journal  qui, 
sans  faire  aucune  opposition  politique,  se  con- 
tentait de  rapporter  ou  d'éclairer  leurs  actes, 
l'utilisèrent  dans  le  même  but  et  lui  donnè- 
rent une  importance  que  cette  feuille  a  con- 
servée jusqu'à  la  tin  du  règne  d'Isabelle  II, 
mais  qui  s'est  amoindrie  depuis  cette  époque 
sous  l'influence  des  événements  politiques. 
Les  antécédents  de  Santa-Ana  et  l'indépen- 
dance bien  connue  de  ses  opinions  l'ont  fait, 
depuis  1859,  élire  à  différentes  reprises  aux 
cortès,  où  il  a  toujours  siégé  dans  les  rangs 
des  partisans  du  progrès. 

SANTA-ANNA  (Antonio  Lopez  de),  es-pré- 
sident de  la  république  du  Mexique,  né  à 
Mexico'  ou  à  Jabipa  en  1798,  d'une  famille 
originaire  d'Espagne.  Il  se  fit  remarquer  en 
1821,  lorsque  éclata  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, par  la  surprise  de  La  Vera-Cruz,  qu'il 
emporta  à  la  tête  d'une  bande  d'insurgés,  et 
contribua  au  succès  d'Iturbide,  qui  lui  donna 
le  grade  de  brigadier.  L'année  suivante,  il 
se  révolta  contre  son  chef  et,  après  avoir 
rallié  k  son  parti  les  troupes  envoyées  pour 
le  soumettre,  il  détermina  la  chute  d'Itur- 
bide. En  1823,  la  république  ayant  été  pro- 
clamée, il  se  trouva  un  des  hommes  les  plus 
importants  du  moment;  bientôt  ii  se  mit  k  la 
tête  des  fédéralistes,  mais,  complètement 
battu,  il  se  retira  quelque  temps  dans  son  do- 
maine de  Jalapa,  attendant  les  événements. 
En  1828,  Guerrero  et  Pedrazza  se  disputant 
la  présidence,  il  se  prononça  en  faveur  du 
premier,  qui  récompensa  son  dévouement  en 
lui  donnant  le  département  de  la  guerre  et 
le  nommant  commandant  en  chef  de  l'armée. 
L'année  suivante,  il  repoussa  victorieuse- 
ment l'invasion -espagnole.  En  1830,  il  prit 
parti  cette  fois  pour  Pedrazza  contre  Busta- 
meiita  et  défit  celui-ci  dans  une  bataille  qui 
valut  k  Pedrazza  la  présidence.  Enfin,  en 
1833,  il  succéda  lui-même  k  ce  dernier  et, 
malgré  quelques  interruptions,  resta  vingt- 
trois  ans  au  pouvoir.  Il  eut  d'abord  à  répri- 
mer deux  soulèvements,  puis  à  combattre,  en 
1835,  une  révolution  au  Texas.  Il  fut  vaincu 
dans  cette  dernière  affaire,  fuit  prisonnier, 
mais  relâché  l'année  suivante.  Rétabli  dans 
sa  présidence,  il  défendit,  en  décembre  1838, 
La  Vera-Cruz  contre  les  Français  et  y  per- 
dit une  jambe.  De  nouveau  président  eu  1841, 
il  fut  renversé  en  1845  et  se  réfugia  à  La 
Havane;  mais,  l'année  suivante,  lorsque  le 
président  Paredes  eut  été  obligé  de  quitter 
le  pouvoir  (5  août),  il  fut  rappelé,  et,  après 
une  profession  de  loi  fédéraliste,  il  fut  nommé 
général  en  chef  des  troupes  envoyées  con- 
tre les  Etats-Unis  par  le  Mexique.  Santa- 
Anna  déploya  en  celte  circonstance  beau- 
coup d'activité;  cependant  il  fut  battu  par 
le  général  Tuylor,  à  Buenavista,  dans  les  jour- 
nées du  22  et  du  23  février  1847,  par  suite  de 
la  défection  de  sa  cavalerie  presque  tout  en- 
tière. Le  18  avril,  il  fut  encore  battu  par  le 
général  Scott  à  Cerro-Gordo  et  persuada  alors 
aux  Mexicains  de  lui  donner  la  dictature.  Il 
obtint  les  pouvoirs  qu'il  demandait  et  n'en 
fut  pas  moins  encore  vaincu  par  le  général 
Scott  à  Contrera  et  à  G'hurnbesco;  il  lut  en- 
lin  obligé  d'accepter  une  trêve  et  de  signer 
une  paix  relativement  honorable,  par  laquelle 
la  république  mexicaine  perdait  le  Texas  et 
l'Qrégon,   Trompés   dans  leurs  espérances, 
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les  Mexicains  furent  vivement  irrités  contre 
Santa- Anna;  son  ennemi  personnel  l'ex-pré- 
sident  Paredes  en  profita  pour  fomenter  une 
insurrection,  dans  laquelle  Santa-Anna  fut 
vaincu  et  obligé  de  se  réfugier  à  la  Jamaï- 
que. Mais  l'incapacité  de  son  successeur, 
Arista,  le  fit  regretter,  et,  en  1852,  il  fut  rap- 
pelé à  Mexico,  où  il  vint  reprendre  triompha- 
lement la  dictature.  Il  commença  par  dissou- 
dre le  congrès  de  vive  force,  procéda  à  la 
réorganisation  de  l'armée,  des  finances  et  de 
la  justice,  ainsi  qu'à  la  révision  de  la  consti- 
tution. Enfin, le  17  décembre  1853, le  suffrage 
uni  versel  lui  accorda  laVliclature  à  vie,  avec  le 
titre  d'altesse  sérénissime.  Cependant,  après 
la  signature  d'un  traité  avec  les  Etats-Unis 
en  185J,  à  propos  d'une  délimitation  de  fron- 
tières, de  violents  murmures  éclatèrent  con- 
tre lui  et  les  adversaires  de  sa  dictature  se 
soulevèrent. 

On  l'accusa  d'aspirer  à  l'établissement 
d'une  monarchie  héréditaire  et,  son  impopu- 
larité grandissant  chaque  jour,  il  dut  se  re- 
tirer pour  la  seconde  fois  k  La  Havane  en 
1855,  cédant  à  la  triple  insurrection  des  In- 
diens, du  peuple  et  du  clergé.  Il  l'ut  remplacé 
par  le  gênerai  Carrera.  Lorsque,  en  1863,  une 
expédition  française  fut  envoyée  au  Mexi- 
que pour  imposer  un  empereur  à  ce  pays, 
Sauta-Anna  resta  à  l'écart  des  événements. 
Toutefois,  Bazaiue,  qui  redoutait  ses  intri- 
gues, lui  enjoignit,  en  février  1864,  de  quit- 
ter le  Mexique;  mais,  quelque  temps  après, 
l'empereur  Maxiinilien,  dans  l'espoir  de  le 
rallier  à  sa  cause,  lui  conféra  le  litre  de  grand 
maréchal  de  l'empire.  Santa-Anna  s'empressa 
alors  de  faire  acte  d'adhésion  k  l'homme  qui 
était  venu,  avec  une  armée  étrangère,  ren- 
verser les  institutions  de  son  pays.  Il  ne 
tarda  pus,  néanmoins,  à  voir  combien  le  pou- 
voir de  Muximilien  était  fragile  et,  prévoyant 
sa  chute  prochaine,  il  résolut  de  préparer 
son  propre  avènement.  Dans  ce  but,  il  prit 
part,  en  1800,  à  un  vaste  complot  ayatjt  pour 
objet  de  renverser  le  souverain  "étranger. 
Après  la  chute  et  la  mort  de  Maxiinilien,  il 
redoubla  d'etforts  pour  renverser  l'héroïque 
Juarez,  réélu  prés.deut  de  la  république  au 
mois  d'octobre  1867 ,  fut  alors  expulsé  du 
Mexique,  et  vit  mettre  ses  biens  sous  le  sé- 
questre. Pendant  plusieurs  années,  Santa- 
Anna  vécut  aux  Etats-Unis,  qu'il  quitta  en 
mars  1S74.  Il  revint  alors  à  La  Vera-Cruz  et 
obiint  du  président  de  la  république,  l.erdo 
•  de  Tejada,  d'habiter  près  de  cette  ville. 

En  somme  ,  Santa-Anna  fut  un  ambitieux 
sans  scrupule  et  d'un  talent  médiocre.  Après 
avoir  plusieurs  fois  mis  son  pays  a  feu  et  à 
sang  pour  occuper  ou  garder  le  pouvoir,  il 
trahit  les  Mexicains,  servit  Maxiinilien  ,  ce 
fantôme  d'empereur  envoyé  d'Europe  pour 
renverser  la  république  mexicaine,  et  se  fût 
attaché  à  sa  fortune  si  le  fossé  de  Queretaro 
n'eût  fait  justice  de  cet  usurpateur. 

SANTA-CKOCE  ( Prospero  de),  diplomate 
et  historien  italien,  ne  a  Uome  en  1 513,  mort 
dans  la  même  ville  en  1589.  Successivement 
avocat  consistorial,  évêque  de  Castel-Chi- 
samo  (Candie),  nonce  apostolique,  archevê- 
que d'Arles  et  cardinal,  il  se  démit  de  son 
archevêché,  letourna  à  Rome  et  reçut  l'évê- 
ché  d'Albano.  C'est  lui  qui  introduisit  en  Ita- 
lie l'usiige  du  tabac,  qu'on  appela  herbe  de 
Sunta-Croce.  On  lui  doit  :  De  civilibus  Gal- 
lis  dissensioni bus  (Paris,  1729,  in-fol.,  t.  V 
de  la  Coileedo  ueterum  scriptorum  des  Pères 
Mersenne  et  Durand). 

SANTA-CROCE  (don  Antoine- Publicola), 
prince  romain,  duc  de  Corchiano  et  de  San- 
togemini,  comte  de  La  Torre,  grand  d'Espa- 
gne de  ire  claj.se,  etc.,  né  eu  1817.  Chef  de 
la  famille  princière  de  Santa-Uroce  depuis  la 
mort  de  son  père  don  Louis-Publicola  Sunta- 
Croce  (1847),  il  n'a  eu  que  des  filles;  ses  deux 
sœurs  sont  l'une  veuve  du  comte  Moiuaui, 
de  Pesaio,  l'autre  mariée  à  don  Ferdinand 
Lorenzama,  marquis  de  Belmoute,  etc.  Sa 
tante  est  mariée  k  Tours,  depuis  1803,  au  mar- 
quis d'Entraigues. 

SANTA-CKUZ,  ville  du  Maroc,  appelée  par 
les  indigènes  Agodir,  connue  au  temps  de 
Léon  l'Africain  sous  le  nom  de  Gart-Guenen. 
C'était  autrefois  une  ville  importun  te  ;  ses 
habitants  sont  presque  tous  israélites.  La 
rade  de  Sama-Cniz  est  sûre  et  spacieuse, 
mais  les  bâtiments  qui  y  jettent  l'ancre  ne 
peuvent,  sous  peine  de  mort,  communiquer 
avec  la  ville. 

SANTA-CRUZ  (don  Alonso  de),  cosmogra- 
phe  et  historien  espagnol,  né  probablement 
à  Séville  vers  la  fin  du  Xvc  siècle,  mort  en 
1573.  En  1523,  il  fut  nommé  nésorier  de  l'ex- 
pédition qui,  sous  le  commandement  de  Sé- 
bastien Cabot,  devait  aller  k  la  recherche 
des  îles  à  épiées.  Revenu  à  Séville  eu  1530, 
il  fut  nommé  cosmographe  de  la  Cusa  de  la 
contratacion  et  prit  part  à  lit.  construction  de 
nouvelles  cartes  marines.  Il  inventa  un  in- 
strument propre  à  faire  connaître  les  varia- 
tions de  la  boussole  et  présenta  cet  instru- 
ment k  Charles-Quint,  qui  l'attacha  à  sa 
maison  en  lui  assignant  un  traitement  consi- 
dérable. En  1545,  Santa-Cruz  fit  un  voyage 
k  Lisbonne  pour  entrer  en  relation  avec  les 
navigateurs  et  les  savants  du  pays  et  étu- 
dier d'après  leurs  opinions  et  leur  expérienua 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  déterminer  avec 
précision  les  variations  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Après  son  retour,  il  s'occupa  de  conti- 
nuer l'histoire  des  Rois  Catholiques,  à  partir 
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de  1490  jusqu'en  1516,  et  composa  son  Livre 
des  longitudes,  qu'il  dédia  au  roi  Philippe  IL 
Plus  tard,  il  composa  encore  un  Islarw  ge- 
neral  del  mundo,  conservé  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Madrid. 

SANTA-CROZ  (Alvarez  de  Bassano,  mar- 
quis de),  amiral  espagnol  sous  Charles-Quint 
et  Philippe  II,  né  dans  les  Asturies  vers  1510, 
mort  à  Lisbonne  en  158S.  Il  enleva  Oran  et 
Tunis  aux  Turcs  (1535),  combattit  k  Lépantô 
(1571)  et  anéantit  le  parti  du  prieur  de  Crato 
par  sa  victoire  sur  Sirozzi,  amiral  de  la  flotte 
française  (1582).  Il  déshonora  cette  victoire 
par  le  massacre  de  tous  les  prisonniers  et 
mourut  au  moment  de  prendre  le  comman- 
dement de  l'Armada. 

SANTA-CRUZ  (André),  général  et  homme 
d'Etat  américain,  né  au  Pérou  en  1794,  mort 
à  Saint-Nazaire  en  1865.  Il  se  signala  par 
son  courage  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance (1820-1826),  devint  généra],  s'empara 
de  La  Paz  et  força  pendant  quelque  temps 
les  Espagnols  à  abandonner  le  haut  Pérou. 
Peu  après,  le  général  Valdès  le  battit  com- 
plètement au  Pont-des-Incas;  mais,  en  1825, 
le  général  Sucre  le  vengea  de  cet  échec  en 
écrasant  les  Espagnols  k  Ayacucho,  où  Val- 
dès fut  fuit  prisonnier.  Santa-Cruz  devint 
ensuite  ministre  plénipotentiaire  au  Chili. 
Devenu  président  de  la  république  de  Boli- 
vie en  1829,  après  la  mort  de  Blanco,  tué 
dans  une  révolte,  il  promulgua  un  code  qui 
porte  son  nom,  mit  de  l'ordre  dans  les  finan- 
ces et  conclut  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce avec  le  Pérou.  Actif  et  entreprenant, 
il  résolut  de  réunir  en  une  confédération  la 
Bolivie  et  le  Pérou,  entra  dans  ce  dernier 
pays  avec  une  armée,  battit  Gamarra  et  Sa- 
laberry  (1835)  et  se  rit  proclamer,  en  1836, 
protecteur  de  la  confédération  des  deux 
Etats.  Par  la  constitution  dont  il  fut  l'inspi- 
rateur, chaque  Elat  conserva  son  indépen- 
dance, lout  en  étant  soumis  au  gouverne- 
ment central,  dont  il  était  le  chef.  Santa-Cruz 
s'efforça  d'étendre  le  commerce  des  deux 
Etiits  et  de  nouer  des  relations  avec  les  gou- 
vernements d'Europe.  Sur  ces  entrefaites, 
le  Chili  lui  déclara  la  guerre.  D'abord  vain- 
queur, Santa-Cruz  fut  défait  à  la  bataille  de 
Yungai  (1839)  et  renversé  du  pouvoir.  Il  se 
retira  alors  dans  la  république  de  l'Equateur. 
Eu  1843,  il  essaya  de  ressaisir  le  pouvoir, 
débarqua  à  Chiloé,  sur  les  côtes  du  Pérou, 
y  réunit  un  certain  nombre  de  ses  anciens 
partisans,  mais  fut  fuit  prisonnier  et  recou- 
vra peu  après  la  liberté.  En  1849,  le  gouver- 
nement bolivien  le  nomma  son  ministre  plé- 
nipotentiaire k  Londres,  à  Paris,  a  Rome,  à 
Mudrid  et  à  Bruxelles,  et,  à  ce  titre,  il  négocia 
eu  1851  avec  Pie  IX  un  concordat.  En  1854, 
il  retourna  en  Bolivie  pour  poser  sa  candi- 
dature à  la  présidence  de  la  république;  mais 
il  échoua,  et  le  général  Coidova  fut  élu. 
Santa-Cruz  retourna  en  France  et  fut  accré- 
dité de  nouveau,  en  1863,  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Paris,  par  le  président  Acha. 
Il  remplissait  ces  fonctions  lorsqu'il  mourut, 

SANTA-CRUZ  (Manuel),  prêtre  espagnol, 
qui  s'est  rendu  tristement  fameux  par  son 
audace  et  sa  férocité  comme  chef  d'une  bande 
carliste,  né  k  Hermalde  (Guipuzcoa)  en  1842. 
Fils  d'un  paysan  et  resté  de  bonne  heure  or- 
phelin, il  fut  élevé  par  un  oncle  curé,  qui 
l'envoya  étudier  la  théologie  à  Vûtoria.  Kn 
1870,  Santa-Cruz  devint  curé  de  son  village 
natal,  au  moment  où  les  carlistes,  qui  com- 
mençaient à  s'agiter,  tentèrent  un  mouve- 
ment bientôt  comprimé.  Le  curé  d'HermaUle 
fit  alors  une  active  propagande  en  faveur 
du  jeune  don  Carlos.  Lorsque  éclata,  en  avril 
1872,  une  nouvelle  insurrection  carliste  qui 
devait  achever  la  ruine  de  l'Espagne,  le  curé 
Santa-Cruz,  signalé  comme  un  agitateur  dan- 
gereux, fut  recherché  pur  la  police;  mais  il 
parvint  k  s'échapper,  grâce  k  la  générosité 
de  l'alcade  libéral  de  Zarauz.  Peu  après,  il 
se  joignit  à  une  bande  qui  refusa  de  recon- 
naître la  convention  d'Amorovieta,  fut  fait 
prisonnier  dans  un  combat  à  Eborrio,  où  il 
reçut  une  blessure,  réussit  peu  après  k  s'en- 
fuir et  gagna  Bayunne  (septembre  1872).  Au 
mois  de  décembre  suivant,  Santa-Cruz  re- 
passa la  frontière,  revint  dans  sa  province 
natale  et  y  forma  une  bande  d'environ  qua- 
tre-vingts hommes  qui  se  grossit  rapidement 
lorsque  Lizarraga  «ut  ordonné  d'opérer  de 
force  une  levée  parmi  les  paysans.  A  la 
tète  de  huit  cents  hommes  environ,  cet  ar- 
dent défenseur  du  trône  et  de  l'autel  se  mit 
alors  à  parcourir  en  tous  sens  le  pays  qui 
s'étend  de  la  frontière  de  France  k  la  Bis- 
caye, portant  partout  la  terreur  et  la  dévas- 
tation. Su  férocité,  ses  violences,  son  audace 
ne  tardèrent  pas  k  faire  de  lui  un  des  héros 
de  son  parti  et  un  des  plus  fidèles  interprè- 
tes de  la  politique  du  prétendant  don  Car- 
los, Par  des  marches  de  nuit  hardies  et  ra- 
pides, on  le.  vit  se  porter  d'une  localité  à  une 
autre,  faisant,  sous  menace  de  mort,  des 
réquisitions  et  des  levées  forcées,  imposant 
des  amendes,  incendiant  des  gares,  causant 
d'épouvantables  déraillements  aux  trains  de 
voyageurs,  ordonnant  de  tirer  des  coups  de 
feu  sur  ces  derniers,  sur  les  mécaniciens  et 
chauffeurs,  bàtoiinant  les  habitants,  ordon- 
nant de  fusiller  les  libéraux,  des  alcades,  des 
femmes,-  etc.  Les  hauts  faits  du  cure  Santa- 
Cruz,  qui  restera  comme  le  type  achevé  du 
bandit  clérical,  sont  innombrables.  Dès  le 
début  de  son  entrée  en  campagne  en  décem- 
bre  1872,  il  fit  arrêter' et  passer  par  les  ar- 
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mes  un  grand  nombre  d'individus.  Près  d'E- 
tumeta,  sur  le  versant  du  mont  Ibernio,  il 
emprisonna  un  laboureur,  et  un  deuxième  à 
Aya;  tous  deux  furent  fusillés.  A  Hermulde, 
il  Ht  infliger  la  bastonnade  à  deux  habitants  ; 
peu  d'instants  après,  l'alcade  d'Anoeta  fut 
pris,  garrotté  et  assassiné  en  présence  de 
Santa-Cruz.  Plus  lard,  il  fit  bâtonner  cruel- 
lement, k  Elduayen,  deux  employés  d'Eche- 
verria,  le  supplice,  s'accomplissant  devant 
lui  ;  puis  il  fit  séquestrer  plusieurs  habitants 
de  l'endroit,  en  attendant,  disait-il,  qu'il  les 
fît  fusiller.  A  Berasteguy,  il  se  livra  à  de 

ftareils  excès,  qu'il  couronna  en  faisant  fusil- 
er  D.  Andres  Alduncin ,  l'un  des  proprié- 
taires les  plus  estimés  de  l'endroit,  k  qui  il 
avait  donné  la  main  en  signe  d'amitié  peu 
d'heures  avunt  l'exécution.  Il  fit  ensuite  fusil- 
ler à  Vitloria  la  femme  Arachavaletta  et  un 
habitant  du  pays. 

En  janvier  1873,  lorsque  Santa-Cruz  passa 
d'Arnieta  à  lturrioz,  sa  bande  fit  feu  sur  des 
femmes  et  des  enfants  inoffensifs,  dont  plu- 
sieurs furent  blessés,  puis  il  fit  périr  sur  le 
mont  Zubieta  un  pauvre  berger  qui  mourut 
d'un  coup  de  feu  tiré  sur  lui  k  brûle-pour- 
point. A  Astigarraga,  Santa-Cruz  fit  passer 
par  les  armes  deux  jeunes  gens  de  Vidarria 
qu'il  avait  fait  prisonniers  quelques  jours  au- 
paravant et  emmenés  avec  lui.  L'un  d'eux 
parvint  à  se  sauver  on  ne  sait  comment. 
L'autre,  au  moment  de  l'exécution,  fit  un  saut 
prodigieux  et  se  mit  à  courir  à  toute  vitesse. 
Il  reçut  plusieurs  balles  par  derrière  et  tomba 
inanimé.  Dans  le  même  village  d'Astigar- 
ragu,  un  détachement  de  la  même  bande  de 
Santa-Cruz  tua  à  coups  de  baïonnette  un  vieil- 
lard de  soixante-trois  ans,  habitant  Oyaizun, 
dont  le  crime  était  d'être  le  père  du  guide  qui 
avait  conduit  une  des  colonnes  libérales  du 
côté  d'Arichulegui.  A  Arano,  à  Leiza  et  dans 
d'autres  localités,  il  commit  des  atrocités  qui 
font  frémir. 

Dans  une  proclamation  dont  il  réalisa  tou- 
tes les  menaces,  il  annonça,  en  février  1873, 
qu'il  punirait  de  mort  tout  milicien,  garde 
civique  ou  carabinier  qui  ferait  résistance 
aux  carlistes  ou  laisserait  circuler  les  corres- 
pondances du  gouvernement,  tout  espion, 
lotit  ouvrier  travaillant  aux  ouvrages  de  dé- 
fense dans  une  localité  quelconque,  tout  in- 
dividu qui  empêcherait  un  autre  d'aller  ser- 
vir la  cause  carliste.  Eu  murs,  une  femiiio 
soupçonnée  d'espiuimuge  fut  fusillée  pur  son 
ordre  k  Kscoviaza,  Il  est  vrai  que  cet  excel- 
lent catholique  avait  eu  soin  de  la  confesser 
avant  de  la  faire  passer  par  les  armes.  A 
cette  époque,  un  journal  carliste  de  Madrid 
ayant  annoncé  que  don  Carlos'avait  retiré 
son  commandement  à  Santa-Cruz,  celui-ci 
démentit  cette  nouvelle  dans  une  lettre  où  il 
menaça  de  faire  fusiller  le  rédacteur  krs  de 
son  entrée  dans  la  capitale.  Ayant  pris  Irun 
le  5  juin  1873,  il  lit  massacrer  des  carabiniers 
qui  s'étaient  rendus  prisonniers  sur  parole. 
Ce  dernier  attentat  eut  un  tel  retentissement, 
que  don  Carlos,  sur  les  représentations  de 
quelques  modérés  de  son  parti,  crut  devoir 
désavouer  alors  le  terrible  chef,  qui  n'avait 
fuit  cependant  que  suivre  fidèlement  ses  in- 
structions. Le  curé  Santa-Cruz  refusa  d'a- 
bord de  se  démettre  de  son  commandement 
et  tira  des  coups  de  canon  sur  les  ut'ws 
bandes  carlistes  qui  se  présentaient  poui  le 
déloger.  Toutefois,  eu  juillet  1873,  à  la  su'te 
d'une  convention  arrêtée  avec  le  marquis  de 
Valdespina,  chef  d'état-inujor  de  don  Car- 
los, il  livra  son  repaire  d'Arichulegui,  ses 
troupes,  ses  armes,  ses  munitions  et,  muni 
d'un  sauf-conduit,  ce  brigand,  qui  méritait 
d'être  fusillé,  passa  en  France  avec  la  tran- 
quillité de  conscience  d'un  paisible  bourgeois 
qui  se  retire  des  affaires.  Quelque  temps 
après,  Santa-Cruz,  surnommé  par  les  Espa- 
gnols la  Fier»  dcl  Norio  (la  bcte  féroce  du 
Nord),  se  rendit  à  Home.  De  retour  en 
France,  il  alla  habiter  près  de  Bayonne  ,  fut 
arrêté,  le  22  mars  1874,  sous  la  prévention 
d'embauchage  pour  l'année  de  don  CarJos  et 
resta  incarcère  k  Bayonne  jusqu'au  7  avril 
suivant.  A  celte  époque,  le  gouvernement 
l'envoya  k  Lille  comme  interné,  et,  depui3 
lors,  il  n'a  plus  fait  parler  de  lui.  Santa-Cruz 
est  un  petit  homme  trapu,  gros  et  brun,  aux 
épais  sourcils,  et  dont  le  regard  Seul  décèle 
parfois  l'énergie  farouche  dont  ce  bandit 
était  animé. 

SANTA-CRDZ  DB  MARZENADO  (don  Alvar 
dk  Navia  Osokio,  vicomte  dis  Puerto,  mar- 
quis de),  capitaine  et  diplomate  espuguol,  né 
en  1CS7,  mort  en  1732.  Colonel  à  1  âge  de 
quinze  ans,  il  combattit  en  Espagne,  puis  en 
Sicile.  Eu  1718,  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp  et  commanda  les  troupes  espagnoles 
en  Sardaigtie.  Nommé  ambassadeur  d'Espa- 
gne k  Turin,  il  réussit  à  obtenir  l'accession 
du  roi  Victor  au  traité  de  Hanovre.  Il  se  li- 
vrait en  même  temps  avec  zèle  à  l'étude  de» 
questions  scientifiques.  Il  eut  même  à  Turin 
le  projet  de  créer  une  encyclopédie;  mais  U 
dut  partir  en  1727  pour  assister  au  congrès 
de  Soissons,  puis  pour  se  rendre  à  Paris,  où 
il  fut  ambassadeur  pendant  plusieurs  années. 
11  fut  ensuite  appelé  k  commander  les  trou- 
pes espagnoles  dans  l'expédition  contre  Oran  ; 
cette  ville  prise,  Santa-Cruz  en  fut  nommé 
gouverneur.  I)  fut  pris  et  massacré  par  les 
Maures  pendant  une  sortie  de  la  garnison 
espagnole  d'Oran.  Il  a  publié  des  Réflexions 
militaires,  qui  devaient  avoir  vingt  volumes 
et  dout  dix  volumes  in-4°  ont  paru  à  Turin 
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(1724  et  années,  suiv.)  ;  le  tome  XI  a  été  im- 
primé à  Paris  (1730,  même  format). 

Simm-Cru*  i  théâtre),  à  Barcelone.  Ce 
théâtre,  clans  lequel  on  joue  actuellement 
l'opéra  italien,  est  le  plus  ancien  de  Barce- 
lone; il  remote  à  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle.  En  1560,  un  certain  Juan  Bosch 
légua  à  l'hôpital  de  Santa-Cruz  diverses  mai- 
sons, pièces  do  terre  et  propriétés  sur  l'une 
desquelles  les  administrateurs  de  cet  établis- 
sement obtinrent,  en  1579,  de  donner  des  re- 
présentations théâtrales.  La  salle  fut  aussitôt 
construite,  et  le  privilège  de  la  troupe  fut  re- 
nouvelé par  C  îa  ri  es  III  en  1771.  Le  théâtre 
Santa-Cruz  demeura  le  seul  qui  eût  le  droit 
de  donner  des  représentations  de  comédie  et 
d'opéra.  L'édif.ce  primitif,  ayant  été  dévoré 
par  un  incendia  en  1787,  fut  reconstruit  avec 
une  certaine  magnificence ,  et  la  nouvelle 
salle  fut  inaugurée  le  4  novembre  1788. 

On  n'a  point  de  renseignements  précis  sur 
l'histoire  artistique  du  théâtre  de  Santa-Cruz 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier.  On  croit 
que  c'est  seulsment  à  partir  de  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle  qu  une  troupe  italienne 
chantante  vint  pour  la  première  fois  l'occu- 
per, et,  depuis  lors,  on  y  a  toujours  joué  ré- 
gulièrement l'opéra  italien.  En  1853  et  de 
1800  k  18GG,  le  genre  lyrique  italien  y  fut 
remplacé  exceptionnellement  par  une  troupe 
de  zarzueUi  (surte  de  vaudeville  espagnol)  et, 
en  1866,  une  troupe  française  y  vint  jouer 
l'opéru-comiqi  e.  Parmi  les  artistes  qui  s'y 
sont  fait  entendre  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  rous  citerons  seulement  Marco 
Bordogni,  Filippo  Galli,  Piermarini,  Carlo 
-Trezzini,  Inc^indî,  Nie.  Graziani,  Taechi- 
nardi,  Giambattista  Verger,  Badiali,  Cortesi, 
Tamberlick  ,  Derivis,  Negrini,  Aldighieri, 
Naudin,  Corsi,  Carolina  Bassi,  la  Pellegrini, 
Marietta  A!boni,les  trois  sœurs  Teresa,  Ama- 
lia  et  Marietta  Brambilla,  la  Vitali,  Mmes  La- 
borde,  Devriès,  Spezia-Àldighieri,  etc. 

SANTAL  s.  m.  (san-tal  —  du  lat.  barbare 
santalum,  mot.  dont  on  ne  connaît  pas  l'ori- 
gine. C'est  peut-être  l'arbre  sandalis,  cité  par 
Pline,  que  quelques-uns  font  venir  du  san- 
scrit tchandai  a,  nom  d'un  arbre).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbustes,  type  de  la  famille  des 
santalacées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  de 
l'Asie  et  de  l'Océanie  :  Le  santal  blanc  est  le 
moins  précieux  et  le  moins  recherché.  (P.  Du- 
chartre.)  GnJtt  qu'il  croit  aussi  des  santaux 
en  Amérique.  (V.  de  Bomare.)  Dans  les  Indes, 
on  fait  des  éfiis  et  autres  petits  meubles  avec 
le  bois  de  santal.  (Dutour.)  ij  Bois  fourni  par 
plusieurs  espices  de  ce  genre  :  Un  meuble  de 
santal.  Il  Sai  lai  rouge,  Nom  vulgaire  du  pté- 
rocarpe santal.  Il  PI.  santaux  ou  santals.  Il 
On  écrit  aussi  sandal,  à  l'exemple  de  l'Aca- 
démie. 

—  Matière  méd.  Poudre  des  irais  santaux, 
Poudre  phaimaceutique  composée  avec  du 
santal  blanc,  du  santal  citrin  et  du  santal 
rouge. 

—  Comm.  Nom  donné  autrefois  à  une  sorte 
de  taffetas  di  fabrication  orientale,  que  l'on 
appelait  ainsi,  suivant  les  uns,  par  corrup- 
tion du  mot  ccndal;  suivant  les  autres,  parce 
qu'il  était  généralement  teint  avec  le  bois  de 
santal,  il  Sa.ilat  faux.,  Ecorce  d'aralia  à 
grappes,  qu'on  substitue,  en  médecine,  a  l'é- 
corce  du  véritable  santal. 

—  Encycl.  Bot.  On  en  distingue  trois  sortes  : 
\essantaux  blanc,  citrin  et  rouge.  Les  deux  pre- 
mières sont  fournies  par  la  famille  des  santa- 
lacées, la  de.nière  par  une  légumineuse.  D'a- 
près plusieurs  naturalistes,  le  santal  blanc 
n'est  autre  chose  que  du  santal  citrin  abattu 
dans  sa  jeunesse  ou  que  l'aubier  des  arbres 
âgés.  11  est  certain,  cependant,  qu'il  existe 
un  santal  blanc,  qui  ne  vient  pas  du  santal 
citrin,  à  odear  de  rose.  Depuis  environ  vingt 
ans,  on  trouve  aussi  dans  le  commerce  un 
santal  blanc  à  odeur  de  musc.  Il  exhale  une 
odeur  musquée  très-intense  ;  mais  cette  odeur 
se  perd  à  l'air  et  le  bois  ancien  paraît  ino- 
dore. 11  provient  des  îles  Seychelles. 

Le  santal  blanc  est  revêtu  d'une  écorce 
dure,  compacte,  à.  épidenne  d'un  gris  brunâ- 
tre. La  partie  ligneuse  est  fort  dure,  pesante, 
susceptible  d'un  très-beau  poli,  d'une  couleur 
blanchâtre  cui  devient  jaune  par  le  brunis- 
sage. 11  arrive  en  bûches  tortueuses  de  mé- 
diocre grosseur.  Il  est  moins  estimé  que  le 
santal  citrin  pour  les  usages  pharmaceutiques. 

On  ne  connaît  pas  mieux  l'origine  exacte 
du  santal  citrin  que  celle  du  précédent.  On 
l'attribue  au  santalum  album  de  Uoxburgh, 
au  santalum  Freycinetianum  de  Gaudichaud. 
Le  santal  citrin  est  en  bûches  quelquefois 
considérables,  droites,  pourvues  d'aubier  et 
plus  légères  que  l'eau  lorsqu'elles  provien- 
nent du  trocc  ;  tortueuses,  sans  aubier  et  plus 
pesantes  quis  l'eau  quand  elles  ont  appartenu 
à  la  racine.  La  dureté  de  ce  santal  est  moin- 
dre que  cella  du  santal  blanc;  cependant,  il 
est  susceptible  d'un  beau  poli.  Sa  couleur  est 
jaune  clair,  fauve  ou  rougeâtre;  elle  est  tou- 
jours plus  foncée  au  centre  qu'à  la  circonfé- 
rence. Son  odeur  est  forte,  agréable,  analo- 
gue à  celle  de  la  rose;  elle  est  due  à  une  es- 
sence plus  pesante  que  l'eau. 

Guibourt  en  décrit  plusieurs  variétés  :  les 
santaux  cit.-ins  de  Malabar,  de  Timor,  pâlo 
et  des  Sandwich. 

Ces  deux  santaux  étaient  beaucoup  plus 
employés  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui; ils  entraient  dans  la  composition  du 
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sirop  de  chicorée  composé,  des  pastilles  odo- 
rantes, de  la  poudre  des  trois  santaux.  Ils 
répandent. en  brûlant  une  odeur  fort  agréa- 
ble et  l'on  s'en  sert  pour  parfumer  les  appar- 
tements. Les  tourneurs  et  les'  ébénistes  font 
aujourd'hui  un  grand  usage  de  ces  bois  ;  ils 
en  fabriquent  de  petits  meubles,  des  taba- 
tières, des  boîtes  à  ouvrage,  etc.,  qui  ont 
une  valeur  assez  considérable. 

Le  santal  est  sudoriflque.  Depuis  quelques 
années,  M.  Simonnet  a  employé  avec  beau- 
coup de  succès  l'essence  de  ce  bois  en  cap- 
sules dans  le  traitement  des  blennorrhées. 

Le  santal  rouge  est  le  bois  du  pterocarpus 
santalinus  de  Linné  fils.  Guibourt  le  croit 
produit  par  le  pterocarpus  indicus  de  Willde- 
now.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  santal  rouge  nous 
arrive  de  Calcutta  en  bûches  de  on>,06  à 
0m,27  de  diamètre,  privées  d'aubier,  enraci- 
nes ou  en  morceaux  équarris.  Ces  bûches 
sont  souvent  entaillées  aux  deux  bouts  ou 
percées  d'un  trou  pour  y  placer  une  corde  et 
usées  extérieurement  par  le  frottement.  Le 
santal  rouge  offre  une  structure  très-fibreuse, 
assez  grossière,  quoique  souvent  dissimulée 
par  l'abondance  de  la  matière  résineuse  dont 
il  est  imprégné.  Ses  libres  sont  disposées  par 
couches  concentriques,  dirigées  ou  inclinées 
alternativement  en  sens  inverse,  de  sorte  que, 
lorsqu'on  le  fend  dans  le  sens  du  diamètre,  il 
se  sépare  en  deux  morceaux  qui  sont  comme 
engrenés  l'un  dans  l'autre,  et  que,  lorsqu'on  y 
passe  le  rabot,  la  surface  est  alternativement 
polie  et  déchirée.  L'odeur  de  ce  santal  est  à  peu 
près  nulle;  sa  saveur  est  un  peu  astringente. 
Il  contient  une  matière  résinoïde,  la  santa- 
line,  qui,  par  oxydation,  donne  la  santaléine, 
d'un  rouge  foncé,  employée  comme  matière 
colorante. 

Guibpurt  indique  plusieurs  santaux  rouges  : 
1°  le  bois  de  Coliatour,  qu'il  dit  fourni  par  le 
pterocarpus  santalinus,  et  dont  il  distingue 
deux  variétés;  2°  le  santat  rouge  d'Afrique 
ou  bar-wood,  bois  du  pterocarpus  angolensis 
(De  Oand.)  ou  du  pterocarpus  santalinoides 
(L'Hér.)  ;  3°  le  santal  rouge  tendre  ou  bois  de 
corail  tendre,  qui  ressemble  au  bois  de  cam- 
pêche;  il  doit  être  fourni  par  le  pterocarpus 
draco  ou  par  le  pterocarpus  gummifer  (Bert.); 
4°  le  rosaliba  du  Brésil,  fourni  aussi  par  des 
pterocarpus.  En  pharmacie,  le  santal  rouge 
sert  à  colorer  des  poudres  dentifrices;  il  en- 
tre dans  la  composition  de  l'eau  des  Jaco- 
bins, de  Rouen.  Comme  bois  tinctorial,  il 
pourrait  acquérir  plus  d'importance  qu'il  n'en 
a,  à  cause  de  sa  couleur  très-belle  et  très- 
vive.  Les  ébénistes  l'emploient  beaucoup. 

Le  bois  de  santal  était  très-estimé  des  Hé- 
breux; Salomon  en  lit  venir  de  grandes 
quantités  d'Ophir  pour  la  construction  du 
temple  et  spécialement  pour  la  fabrication 
des  instruments  de  musique  qui  s'y  trou- 
vaient. (1,  Jïois,  x,  11;  II,  Chronique,  lia,  10.) 

SANTALACË,  ÉE  adj.  (san-ta-la-sé  —  rad. 
santal).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  santal. 

-  —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  santal. 

—  Encycl.  La  famille  des  santalacées  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes" ou  plus 
rarement  opposées,  entières,  quelquefois  ré- 
duites à  des  écailles  ou  presque  nulles,  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  fleurs,  hermaphro- 
dites ou  dioïques,  petites,  accompagnées  de 
bractées,  disposées  le  plus  souvent  en  épis, 
en  grappes  ou  en  panicules,  sont  dépourvues 
de  corolle  ;  elles  présentent  un  calice  tubu- 
leux,  presque  toujours  adhérent,  à  limbe  par- 
tagé en  quatre  ou  cinq  divisions;  quatre  ou 
cinq  étamines,  opposées  aux  divisions  du  ca- 
lice et  insérées  à  leur  base,  k  tilets  courts  et 
subulés,  à  anthères  introrses;  un  ovaire  in- 
fère, à  une  seule  loge  contenant  un  à  quatre 
ovules,  surmonté  d'un  style  simple,  court, 
terminé  par  un  stigmate  en  tête  ou  lobé. 
Le  fruit  est  sec  ou  charnu  et  renferme  en 
général  une  seule  graine,  à  embryon  droit  ou 
un  peu  oblique,  court,  placé  au  milieu  d'un 
albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
thymélées,  les  éléagnées  et  les  loranthacées, 
comprend  les  genres  suivants  :  santal,  rou- 
vet  (osyris),  fusane,  comandre,  leptomérie, 
chorétre,  nanodée,  thésion,  arjoone,  quinclia- 
malier,  mida,  pyrulaire,  cervantésie,  myos- 
chile,  octarille;  quelques  auteurs  y  ajoutent 
les  genres  tupelo  (nyssa)  et  anthobole.  Les 
santalacées  sont  répandues  dans  les  régions 
chaudes  et  tempérées  des  deux  hémisphères  ; 
les  espèces  arborescentes  habitent  surtout 
les  contrées  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Aus- 
tralie ;  les  types  frutescents  croissent  géné- 
ralement sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
dans  les  parties  tempérées  de  l'Amérique  du 
Sud  et  au  Cap  de  Bonne  Espérance.  Dans 
cette  dernière  station  se  montrent  aussi  quel- 
ques espèces  herbacées,  bien  qu'elles  appar- 
tiennent surtout  k  l'Europe  et  a  l'Asie  cen- 
trales. Les  santalacées  fournissent  quelques 
produits  (bois,  essences,  parfums)  à  la  ma- 
tière médicale  et  aux  arts  industriels. 

SANTALÉINE  s.  f.  (san-ta-lé-i-ne  —  rad. 
santal).  Chim.  Principe  extrait  du  santal 
rouge  au  moyen  de  l'alcool. 

SANTALIN,  INE  adj.  (san-ta-lain,  i-ne  — 
rad.  santal).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  santal  :  Le  santal  rouge  est  fourni 
par  le  ptérocarpe  santalin.  (Dutour.) 

—  s.  m.  Syn.  de  santal  :  Le  santalin  ne 
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peut  être  cultivé  dans  nos  climats  qu'en  serre 
chaude.  (Dutour.) 

SANTALINË  s.  f.  (san-ta-li-ne  —  rad.  san- 
tal). Chim.  Principe  extrait  du  santal  rouge 
au  moyen  de  l'éther. 

—  Comm.  Etoffe  qu'on  fabriquait  à  Venise. 

SANTALOÏDE  s.  m.  (san-ta-lo-i-de  — de 
santal,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de 
CONNARE. 

SANTA-LUCIA  (Salvador  Cesneros,  mar- 
quis de),  président  de  la  république  cubaine, 
né  à  Puerto-Principe  en  1829.  Son  père,  qui 
appartenait  à  une  des  plus  anciennes  familles 
de  Cuba,  vit  ses  immenses  propriétés  confis- 
quées par  l'Espagne.  Salvador  Cesneros  fit 
ses  études  k  Paris,  où  il  prit  le  diplôme  d'in- 
génieur civil.  De  retour  à  Cuba,  il  épousa  la 
fille  d'un  riche  planteur  et,  tant  par  son  in- 
telligence que  par  sa  position,  il  ne  tarda  pas 
à  acquérir  dans  l'île  une  grande  influence. 
En  1868,  il  se  mit  avec  Manuel  Cespedès  à 
la  te  te  d'une  insurrection  ayant  pour  objet  de 
secouer  le  joug  de  l'Espagne  et  de  proclamer 
l'autonomie  de  Cuba.  Peu  après,  il  devint 
président  du  congrès  révolutionnaire  cubain 
et  aida  de  tout  son  pouvoir  Cespedès,  devenu 
président  de  la  république,  à  lutter  contre 
les  Espagnols  qui,  depuis  cette  époque,  ont 
vainement  essayé  d'écraser  cette  insurrec- 
tion nationale.  En  novembre  1873,  Cespedès 
ayant  donné  sa  démission,  le  marquis  de 
Santa-Lucia  lui  succéda  comme  chef  du  pou- 
voir et  il  a  continué  la  guerre  avec  autant 
de  persévérance  que  d'énergie.  Dans  cette 
lutte,  les  Cubains  combattent  non-seulement 
pour  leur  indépendance,  mais  encore  pour 
la  liberté  des  esclaves,  et,  malgré  tous  les 
efforts  do  leurs  gouvernements  successifs, 
depuis  celui  d'Isabelle  jusqu'à  celui  d'Al- 
phonse XII  (1S75),  les  Espagnols  n'ont  pu 
réduire  les  patriotes  dont,  par  leurs  cruautés 
et  leurs  exactions,  ils  se  sont  faits  d'irrécon- 
ciliables ennemis. 

SA1NTANDER,  en  latin  Porlus  Blendium, 
Fanion  Sancli  Audreœ,  ville  forte  d'Espagne, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  à  408  kilom. 
N.  de  Madrid,  par  43°  27'  de  latit.  N.  et 
60  s'  de  longit.  O.,  dans  une  presqu'île  que 
forme  la  côte  sur  le  golfe  de  Gascogne; 
20,622  hab.  Evêché  suifragant  de  Burgos. 
Tribunaux  civil  et  de  commerce  ;  école  de 
navigation.  Port  militaire  et  port  de  com- 
merce. Manufacture  de  tabacs;  fabrication 
do  chandelles,  papiers,  toiles  à  voiles,  li- 
queurs; raffineries  de  sucre,  tanneries.  L'en- 
trée de  la  baie  où  se  trouve  le  port  de  San- 
tander  est  assez  difficile  à  cause  des  bancs 
de  sable  qui  l'obstruent  à  I'E.  et  des  rochers 
dont  elle  est  hérissée  à  l'O.  ;  cependant  les 
navires,  une  fois  mouillés  dans  le  chenal,  y 
sont  parfaitement  en  sûreté.  Les  importa- 
tions maritimes  de  Santander  ont  atteint,  en 
1858,  ta  somme  de  50  millions  de  francs  ;  dans 
ce  chiffre,  les  blés  et  les  farines  iiguraieut 
pour  plus  de  15  millions;  les  autres  articles 
importés  sont  le  cacao,  le  café,  les  peaux 
sèches  et  le  tabac.  La  môme  année  la  valeur 
totale  des  exportations  a  atteint  le  chiffre  de 
18,044,000  francs.  Les  principaux  articles 
d'exportation  sont  les  bois  de  construction, 
les  minerais  de  calamine,  de  cuivre  et  de 
fer  qu'on  tire  de  ses  environs,  etc.  La  ville 
de  Santander  est  bâtie  sur  la  pente  d'une 
colline  ;  ses  rues  sont  larges  et  assez  régu- 
lières. On  y  remarque  la  cathédrale,  deux 
maisons  de  charité,  la  caserne,  une  belle  pro- 
menade et  de  très-beaux  quais.  Le  port  est 
défendu  par  deux  châteaux  forts  et  par  plu- 
sieurs batteries. 

Santander,  à  raison  du  patriotisme  dont 
elle  a  t'ait  preuve  en  mainte  occasion,  porte  le 
titre  de  noble,  sempre  leal  y  decidida  (noble, 
toujours  loyale  et  résolue).  Son  magistrat 
principal  a  titre  d'excellence  et  porte  des 
armoiries  surmontées  d'une  couronne  ducale. 
Santander  se  divise  en  ville  haute  et  en 
ville  basse;  la  première  comprend  la  ca- 
thédrale et  le  château  de  San- Felipe;  la 
seconde  constitue  le  port  proprement  dit, 
bordé  de  constructions  nombreuses.  La  ca- 
thédrale est  un  édifice  gothique,  à  trois  nefs 
parallèles,  entourées  tle  petites  chapelles; 
elle  a  pour  clocher  une  tour  couronnée  par 
un  campanile  sans  valeur  architecturale.  La 
partie  la  plus  intéressante  de  l'église  est 
sa  crypte  ou  chapelle  souterraine,  dite  el 
Cristo  de  abajo,  où  sont  les  reliques  de  deux 
saints  assez  peu  connus,  san  Emeterio  et  san 
Celedouio,  tous  deux  martyrs.  Le  bassin  de 
marbre  qui  sert  de  bénitier  à  cette  chapelle 
porte  gravés  eu  reliefs  des  caractères  arabes 
semblant  indiquer  une  translation  fort  an- 
cienne. Le  port  de  Santander,  un  des  plus 
sûrs  de  la  côte  et  accessible  aux  bâtiments 
de  tout  tonnage,  est  défendu  par  un  môle 
long  de  606  mètres,  formant  une  darse  de 
700  mètres  de  tour.  11  figure  au  nombre  des 
ports  dits  habilitados ;  ce  nom  désigne  un 
privilège  qui  donne  le  droit  exclusif  de  faire 
avec  l'Amérique  toute  espèce  de  commerce. 
Faute  de  posséder  ce  privilège,  Bilbao  et 
Saint-Sébastien,  entre  autres,  sont  forcés  de 
faire  relâcher  leurs  expéditions  à  Santander, 
où  elles  sont  inscrites  comme  partant  direc- 
tement de  ce  dernier  port.  On  comprend  ai- 
sément quelle  source  do  prospérité  commer- 
ciale est  un  tel  privilège  pour  la  ville.  Nous 
avons  dit  ses  rapports  commerciaux  avec 
l'Amérique  du  Sud,  rapports  des  plus  pro- 
ductifs, bien  que  quelque  peu  réduits  depuis 
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la  déclaration  d'indépendance  de  cette  con- 
trée. «  Aujourd'hui,  dit  M.  Germond  de  La- 
vigne,  Santander,  entrepôt  du  blé  des  Cas- 
tilles,  des  farines  qui  proviennent  de  toute  la 
province  et  des  provinces  voisines,  des  laines 
de  Léon,  de  La  Rioja  et  de  Soria,  se  (rouve 
dans  une  position  sans  rivale.  Il  avait  une 
route  magnifique,  se  rattachant,  â  Alar,  au 
canal  qui  traverse  une  grande  partie  de  la 
Vieille-Castille  ;  c'est  maintenant  un  chemin 
de  fer  qui  lui  apporte  les  céréales  de  trois 
ou  quatre  provinces,  que  transforment  en- 
suite un  grand  nombre  de  moulins  mus  par 
tous  les  cours  d'eau  d'alentour.  Santander 
expédie  chaque  année  pour  Cuba  et  Porto- 
Rico  90  navires  avec  1,200  hommes  d'équi- 
page, jaugeant  environ  15,000  tonneaux  et 
transportant  30,000  barils  de  farines,  beau- 
coup plus  estimées  dans  les  colonies  de  l'A- 
mérique du  Sud  que  celles  qui  provien- 
nent des  Etats-Unis  du  Nord.  »  Outre  cet 
élément  de  commerce  essentiel,  Santander 
possède  une  fabrique  de  cigares  occupant  un 
personnel  de  1,060  personnes  et  livrant  an- 
nuellement à  la  consommation  2,500  kilogr. 
de  cigares  de  Lai  Havane,  20,000  de  qualité 
moyenne  et  125,000  de  cigares  communs.  Les 
produits  de  cette  fabrique  sont  très-estimés. 
La  prison  de  Santander,  construite  au 
xviiio  siècle,  mérite  une  mention  en  ce  que 
son  architecte  a  prévu,bien  avant  l'ingénieur 
Mazas,  le  système  de  construction  péniten- 
tiaire auquel  ce  dernier  a  attaché  son  nom. 
Ainsi  que  la  prison  Mazas,  la  prison  de  San- 
tander est,  en  effet,  composée  de  galeries 
convergeant  comme  les  rayons  d'une  roue  à 
un  moyeu  ou  centre  commun,  d'où  une  sur- 
veillance peut  s'exercer  simultanément  dans 
toutes  les  directions.  Un  théâtre,  récemment 
construit,  peut  contenir  1,000  spectateurs. 
La  ville  possède  plusieurs  promenades  très- 
pittoresques  et  une  place  dite  du  Sardinero, 
où  a  été  installée,  il  y  a  quelques  années, 
une  station  de  bains  de  mer.  La  température 
exceptionnelle  de  Santander,  qui  ne  dépasse 
jamais  20°  au-dessus  de  0"  et  ne  descend  ja- 
mais au-dessous  de  S°,  rend  ces  bains  de  mer 
assez  fréquentés,  surtout  par  nos  Méridio- 
naux. Ce  printemps  perpétuel  de  la  ville  est 
souvent  recommandé  pur  les  médecins  pour 
l'achèvement  des  cures  commencées. 

SANTANDER  (province  de),  division  ad- 
ministrative de  l'Espagne.  Baignée  au  N. 
par  le  golfe  de  Gascogne,  elle  confine  à  l'E. 
à  la  province  de  Bilbao,  au  S.  à  celles  de 
Burgos  et  de  Pallencia,  et  à  l'O.  à  celle  d'O- 
viedo.  Elle  mesure  133  kilom.  de  l'E.  à  l'O. 
et  69  du  N.  au  S.  Superficie,  5,000  kilom.  car- 
rés; 232,000  hab.  Les  monts  Cantabres  la 
couvrent  en  grande  partie,  eu  forment  la  li- 
mite méridionale  et  établissent  le  partage  des 
eaux  entre  l'Atlantique  et  la  Méditerranée. 
Les  principaux  cours  d'eau  de  cette  province 
sont  :  l'Ebre,  qui  y  prend  sa  source  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée;  La  Deva,  la  Soja,  le 
Pas,  la  Besaya,  etc.,  qui  se  jettent  dans  le 
golfe  de  Gascogne.  On  trouve  dans  la  pro- 
vince de  Santander  de  belles  forêts  de  bois 
do  chêne  et  de  châtaignier,  de  riches  pâtu- 
rages où  paissent  de  nombreux  troupeaux  de 
bêtes  à  cornes  et  de  chevaux;  on  y  récolte 
du  blé,  du  maïs,  du  vin  et  surtout  des  châ- 
taignes; toutefois,  la  récolte  des  céréales  est 
insuffisante  pour  la  consommation  locale. 
Cette  partie  de  l'Espagne  renferme  de  gran- 
des richesses  minérales,  telles  que  calamine, 
cuivre  et  fer.  Pêche  abondante  sur  les  côtes. 

SANTANDER  (NOUVEAU-),  Etat  de  la  con- 
fédération mexicaine.  V.  Tamaulipas. 

SANTANDER  (Francesco  du  Paula),  prési- 
dent de  la  république  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, né  à  Rosario-de-Cucuta  en  1794,  mort 
à  Cartagena-de-las-Indias  en  1840.  Il  lit  ses 
études  à  Bogota  et,  lors  de  la  révolution  de 
1809,  se  rangea  sous  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance et  servit  en  qualité  de  colonel  sous  les 
ordres  du  général  Serviez.  Il  convoqua,  en 
1821,  k  Cucuta  un  congrès  qui  l'élut  pour 
vice-président  et  Bolivar  pour  président.  Il 
exerça  depuis  lors  le  pouvoir  exécutif  dans  la 
nouvelle  république  de  Colombie.  Il  sut  main- 
tenir sans  mesures  arbitraires  la  trêve  des 
partis  et  ramena  la  prospérité  dans  un  pays 
épuisé  par  de  longues  guerres.  II  fut  réélu 
avec  Bolivar.  Ce  dernier  ayant  été  soupçonné 
de  vouloir  rétablir  la  monarchie,  Santander 
se  mit  k  la  tête  du  parti  républicain,  se  retira 
du  pouvoir  et  convoqua,  en  1828,  à  Ocana, 
une  assemblée  qui  fut  dissoute  par  Bolivar; 
Santander  fut  accusé  de  complot  contre  le 
président  et  condamné  au  bannissement.  Il 
parcourut,  en  1829,  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Allemagne.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Bolivar,  il  se  rendit  aux  Etats-Unis.  Pendant 
ce  temps,  la  Colombie  s'était  divisée  en  trois 
Etats  différents.  Santander  fut,  en  mars  1832, 
élu  pour  quatre  ans  président  de  la  républi- 
que de  la  Nouvelle-Grenade.  Sa  présidence 
fut  signalée  parle  remboursement  des  dettes 
de  la  Colombie,  dettes  que  les  trois  nouvelles 
républiques  remboursèrent  en  commun  au 
prorata  de  leur  population.  La  Nouvelle-Gre- 
nade, qui  n'était  pas  la  plus  riche  des  trois, 
eut  pour  sa  part  k  payer  ta  moitié  du  total  de 
la  dette,  ce  qui  provoqua  des  plaintes  contre 
le  président.  Santander  quitta  définitivement 
le  pouvoir  en  1836. 

SANTANDER  (Charles-Antoine  La  Serna 
de),  bibliographe  espagnol.  V.  La  Sekna. 

SANTAKELLI  (Antonio),  théologien  italien, 
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né  à  Adria  en  1569,  mort  à  Rome  en  1049,  En- 
tré chez  les  jésuites,  il  professa  les  humani- 
tés et  la  théologie  à  Rome,  et  il  a  publié  un  li- 
vre qui  a  soulevé  de  nombreuses  controver- 
ses, De  hgrcsi,  schismate,  apostasia,  etc. 
(Rome,  1625,  in-4°).  L'auteur  soutenait  que 
le  pape  peut  déposer  les  rois,  les  punir  de 
peines  temporelles  et  dispenser  les  sujets  du 
serment  de  fidélité.  Le  livre  fut  supprimé  par 
arrêt  du  parlement  et  condamné  a  être  la- 
céré et  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

SANTARELLI  (Jean-Antoine),  graveur  ita- 
lien, né  à  Manopello  en  1759,  mort  en  1826. 
Ses  ébauches  enfantines  attirèrent  l'atten- 
tion des  amateurs,  et,  encouragé  par  leurs 
suffrages,  Santarelli  partit  pour  Rome  avec 
l'intention  d'y  apprendre  la  gravure  sur  pier- 
res fines.  Ses  essais  frappèrent  Jean  PikJer, 
qui  le  prit  dans  son  atelier,  et  quelque  temps 
après  l'élève  ouvrit  une  académie  qui  de- 
vint aussi  célèbre  que  celle  de  son  maître.  II- 
était  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Florence.  Parmi  ses  principales  gravures, 
on  cite  les  portraits  de  Dante,  de  Pétrar- 
que, Boccace,  Michel-Ange,  Machiavel.  Ses 
ïfiédaillons  les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  Michel-Ange,  de  la  duchesse  de  Parme 
et  de  Mlle  Elisa  Baciocchi. 

SANTAREM,  en  latin  Scalabis,  Prssidium 
Julium,  ville  de  Portugal,  dans  la  province 
de  l'Estramadure,  ch.  -I.  de  comarca,  à  90  ki- 
lom.  N.-E.  de  Lisbonne,  sur  le  sommet  et  le 
penchant  d'une  montagne,  près  de  la  rive 
droite  du  Tage;  8,000  nab.  Ecole  do  théolo- 
gie. Commerce  actif  avec  Lisbonne.  La  ville 
est  assez  bien  bâtie  et  renferme  quelques 
beaux  édifices  mal  entretenus.  On  y  comptait 
autrefois  treize  couvents;  elle  renferme  au- 
jourd'hui le  même  nombre  d'églises.  On  y 
voit  encore  les  restes  d'anciennes  murailles 
et  une  vieille  citadelle.  Santarem  est  une 
ville  très-ancienne;  elle  existait  déjà  à  l'épo- 
que romaine  et  portait  le  nom  de  Pr&sidium 
julium  ;  son  nom  moderne  est  d'origine  arabe. 
Les  Maures  prirent,  en  eifet,  cette  ville  sur 
les  Goths,  mais  ils  en' furent  chassés  par 
Alphonse  lor  en  U47.  Les  rois  y  résilièrent 
depuis  Alphonse  III,  qui  lui  accorda,  en  12j4, 
de  grands  privilèges,  jusqu'à  Jean  1er.  (jette 
ville  est  célèbre  par  la  bataille  à  laquelle  elle 
a  donné  son  nom  et  qui  se  livra  sous  ses  murs 
le  16  mars  1834,  bataille  qui  anéantit  la  puis- 
sance de  dom  Miguel  et  qui  fut  suivie  de  la 
capitulation  d'Evora. 

SANTAREM  (Manoel-Prancisco  de  Barros 
Y.  Souza,  vicomte  de),  homme  politique  et 
érudit  portugais,  né  à  Lisbonne  le  18  novem- 
bre 1790,  mort  à  Paris  le  17  janvier  1856.  Fils 
d'un  valet  de  chambre  de  Jean  VI,  anobli 
par  ce  prince,  il  reçut  une  brillante  éduca- 
tion, entra  fort  jeune  dans  la  diplomatie  et 
fut  nommé  ambassadeur  extraordinaire  à  Co- 
penhague. En  1820,  après  la  révolution,  il  fut 
rappelé  et  mêlé  aux  intrigues  du  parti  abso- 
lutiste. En  1823,  après  la  victoire  de  ce  parti, 
il  fut  nommé  directeur  général  des  archives 
du  royaume  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  rece- 
vait de  la  régente  Isabelle  le  titre  de  minis- 
tre d'Etat.  Dévoué  aux  intérêts  de  dom  Mi- 
guel, il  prépara  le  retour  de  ce  prince,  qui  lui 
confia  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
De  Santarem  le  conserva  jusqu'à  la  chute  de 
dom  Miguel  en  1832.  Il  prit  alors  le  parti  de 
Se  retirer  à  Paris  et  s'y  occupa  de  recher- 
ches historiques  relatives  au  Portugal.  On  a 
de  de  Santarem  :  Introduction  au  tableau  des 
relations  politiques  et  diplumatiqucs  du  Por- 
tugal (1836);  Institutions  des  colonies  anglai- 
ses (1840);  Recherches  sur  Amérie  Vespuce  et 
ses  voyages  (1842)  ;  Recherches  sur  la  décou- 
verte des  pays  situés  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique  (1842);  lissai  sur  l'histoire  de  ta 
cosmographie  et  de  la  cartographie  pendant 
le  mnyeu  âge  (1849-1852)  ;  Des  découvertes  des 
Portugais  sur  la  cote  occidentale  d'Afrique 
(1841);  Tableau  élémentaire  des  relations  po- 
litiques et  diplomatiques  du  Portugal  avec 
les  différentes  puissances  du  monde  (i842- 
1854). 

SANTA-ROSA  (comte  Sangtorre  de),  ré- 
volutionnaire italien, né  à  Savigtiano  en  1783, 
mort  en  1824.  Il  était  d'une  famille  peu  aisée 
et  récemment  anoblie,  et  il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'armée,  où  il  ne  tarda  pas  à  obte- 
nir le  grade  d'officier.  Mais  bientôt  toute  la 
haute  Italie  ayant  été  soumise  par  Bona- 
parte, il  quitta  l'armée  piémontaise  et  finit 
par  accepter  du  premier  Empire  une  place  de 
sous-préfet  àLaSpezzia  (1812).  Au  retour  des 
Bourbons,  il  occupait  ce  poste  et  se  hâta 
d'adhérer  au  nouveau  gouvernement,  qu'il  ' 
s'offrit  à  servir  durant  les  Cent-Jours.  Le 
rôle  de  l'armée  sarde,  qui  resta  constamment 
loin  du  champ  de  bataille,  s'étant  borné  à. 
des  marches  et  des  contre-marches,  Santa- 
Rosa  ne  vit  point  l'ennemi.  Nommé  à  un  em- 
ploi important  au  ministère  de  la  guerre  par 
le  gouvernement  piémontais,  il  se  lia  avec 
plusieurs  fonctionnaires  et  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée  et  forma  avec  eux  un 
groupe  dont  le  but  fut  l'établissement  dans 
la  Péninsule  de  la  royauté  constitutionnelle. 
Les  affiliés  à  cette  espèce  d'association 
comptaient  dans  leurs  rangs  des  personna- 
ges très-haut  placés,  au  nombre  desquels 
Hgurait  le  prince  de  Carignan.  On  attendait 
l'occasion  d'agir,  lorsque  la  constitution  espa- 
gnole fut  proclamée  àNaples  sans  la  moindre 
opposition  de  la  part  des  habitants.  L'Autri- 
che, inquiète  de  ce  mouvement  qui  menaçait 
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son  influence  en  Italie  au  cas  probable  où  il 
viendrait  à  se  propager,  envoya  30,000  hom- 
mes dans  les  Abruzzes.  A  cette  nouvelle,  les 
libéraux  piémontais  pensèrent  qu'il  était 
temps  d'agir.  On  fixa  la  date  du  mouvement 
au  10  mars  1821,  et  toutes  les  villes  du  Pié- 
mont qui  possédaient  une  garnison  devaient 
y  prendre  part.  Cependant  les  conjurés  re- 
culèrent au  dernier  moment,  mais  n'eurent 
point  l'autorité  nécessaire  pour  arrêter  le  mou- 
vement. Santa-Rosa  et  ses  amis  acceptèrent 
cette  situation  et  se  mirent  à  parcourir  Pi- 
gnerol,  Fossan,  Carmagnole  et  Asti,  en  dis- 
tribuant des  proclamations  où  il  était  ques- 
tion de  secouer  le  joug  que  l'Autriche  faisait 
peser  sur  le  roi  et  de  mettre  ce  dernier  en 
mesuré  d'accepter  une  constitution  qui  fît  du 
peuple  sarde  un  peuple  libre.  Le  succès  de 
cette  propagande  fut  complet,  et  lorsque,  le 
12  mars  1821,  Santa-Rosa  arriva  à  Alexan- 
drie, ses  agents  avaient  pleinement  réussi  à 
entraîner  la  garnison  et  une  partie  de  la  po- 
pulation. A  Turin,  les  nouvelles  venues  du 
dehors  excitèrent  les  esprits,  et  des  bandes 
criaient  dans  les  rues  :  ■  Vive  la  constitution 
espagnole  1  «  réclamant  ainsi  un  gouverne- 
ment constitutionnel.  Le  roi  Victor-Emma- 
nuel, n'osant  se  prononcer  contre  l'Autriche 
que  visait  directement  le  mouvement,  osa 
encore  moins  lutter  contre  la  population  de 
sa  capitale  et  abdiqua  après  avoir  nommé 
régent  le  prince  de  Carignan.  Un  nouveau 
cabinet  fut  formé  dans  lequel  Santa-Rosa  ne 
tarda  point  à  prendre  place.  Il  poussait  à  la 
guerre  contre  l'Autriche.  Le  régent  ayant 
abandonné  son  poste,  le  mouvement  mena- 
çait d'avorter,  lorsque  le  chevalier  Dal  Pozzo 
et  Santa-Rosa  rele*  èrent  le  courage  de  leurs 
amis.  Un  régiment  ayant  quitté  Novare  où 
se  trouvait  1  ex-roi  pour  revenir  à  Turin  et 
prendre  part  au  mouvement,  Santa-Rosa  se 
sentit  appuyé  et  donna  les  ordres  nécessai- 
res à  la  concentration  des  troupes  autour 
d'Alexandrie.  Un  manifeste  lancé  par  l'ex-roi 
vint  jeter  la  division  dans  les  rangs  des  ré- 
volutionnaires; plusieurs  fonctionnaires  qui 
avaient  accepté  une  situation  sous  le  nouveau 
pouvoir  se  détachèrent  de  lui  sur  l'ordre  du 
roi,  et  la  désorganisation  du  parti  constitu- 
tionnel fut  la  conséquence  de  leur  départ. 
Santa-Rosa  était  réduit  à  de  faibles  ressour- 
ées  et  comptait  à  peine  5,000  ou  6,000  hom- 
mes à  opposer  au  général  comte  de  Buona 
qui  avançait  sur  Novare  à  la  tète  d'un  corps 

|   autrichien.  La  rencontre  eut  lieu  le  8-avril, 

'  et  l'armée  constitutionnelle  céda  presque  au 
premier  choc.  Santa-'Rosa,  même  après  cet 
échec  qui  lui  enlevait  tout  espoir,  résolut  de 

'  continuer  la  résistance;  il  se  dirigea  vers 
Gènes  avec  tout  ce  qu'il  put  y  ramener  de 

'  ses  partisans  ;  mais  il  trouva  la  ville  peu  dis- 
posée à  le  recevoir.  Là,  quelques  amis  leur 
facilitèrent  la  fuite,  et  ils  purent  ainsi  échap- 
per à  la  sentence  de  mort  qui  avait  été  pro- 
noncée contre  eux  à  Turin*  Santa-Rosa  no 
resta  que  peu  de  jours  en  Espagne  et  se  ren- 
dit incognito  à  Paris,  où  il  se  cacha  sous  le 
nom  de  Conti  et  publia  son  Histoire  de  la  ré- 
volution piémontaise.  Mais,  en  dépit  du  soin 
que  M.  Cousin  prit  de  le  soustraire  à  la  po- 
lice, Santa-Rosa  eut  l'imprudence  de  se  ren- 
dre dans  un  café,  fut  arrêté  et  reçut  Alençon 
pour  résidence.  Il  obtint  enfin  de  se  retirer 
en  Angleterre,  où  il  se  fit  professeur  d'italien 
et  de  français.  Las  de  ce  métier,  il  partit,  en 
1824,  pour  la  Roumanie,  sollicita  vainement  le 
commandement  d'un  régiment  et,  fatigué  de 
voir  qu'on  ne  lui  répondait  point,  il  partit  de 
Napoli  le  10  avril,  habillé  et  armé  en  soldat, 
rejoignit  le  quartier  général  à  Tripolitza  et 
finit  par  se  faire  tuer,  le  8  mai  1824,  dans  la 
défense  de  l'Ile  de  Sphactérie  attaquée  par  les 
Turcs. 

Santa-Rosa  était  un  bon  soldat,  un  citoyen 
dévoué  à  la  cause  libérale.  Il  lui  a  manqué 
pour  réussir  dans  son  entreprise  l'appui  de  i 
ses  concitoyens,  qui  ne  sentaient  point  alors  I 
le  besoin  de  réformes  politiques.  Il  aura 
néanmoins  la  gloire  d'avoir  tenté  le  premier 
de  secouer  dans  la  haute  Italie  le  joug  d'une 
puissance  qui  ne  devait  en  être  chassée  que 
plus  de  quarante  ans  après  cette  première  ten- 
tative. 

SANTE  (Gilles-Anne-Xavier  de  La),  poëte 
latin  moderne.  V.  La  Santé. 

SANTÉ  s.  f.  (san-té  —  lat.  sanitas;  de  sa- 
nus,  sain,  en  bonne  santé).  Etat  d'une  per- 
sonne dont  les  fonctions  ne  sont  troublées 
par  aucune  maladie  :  Etre  en  santé.  Avoir 
de  la  santé.  Perdre  la  santé.  Recouvrer  la 
santé.  Visage  brillant,  resplendissant  de 
santé.  C'est  une  précieuse  chose  que  La  santé, 
et  la  seule  qui  mérite  à  la  vérité  qu'on  em- 
ploie, non  le  temps  seulement,  la  sueur,  la 
peine,  les  biens,  mais  encore  la  vie,  à  sa  pour- 
suite. (Montaigne.)  Les  bonnes  mœurs  produi- 
sent la  santé.  (Fén.)  Pour  avoir  la  santé,  il 
faut  que  le  corps  soit  agité  et  que  l'esprit  se 
repose.  (Voiture.)  Il  ny  a  point  de  gens  qui 
perdent  la  santé  plus  tôt  que  ceux  gui  ont 
trop  de  soin  de  la  conserver.  (Amelot.)  Quand 
on  a  tûté  de  tout,  on  voit  qu'il  n'y  a  que  la 
SANTÉ  de  bonne  dans  ce  monde,  (Volt.)  Il  n'y 
a  que  deux  choses  qui  devraient  principale- 
ment nous  occuper  ici-bas  :  la  vertu  et  la 
santé.  (Leibniz.)  La  santé  est  incompatible 
avec  un  entier  repos.  (Frédéric  II.)  Une  âme 
saine  peut  donner  du  goût  à  des  occupations 
communes,  comme  la  santé  du  corps  fait  trou- 
ver bons  les  aliments  les  plus  communs.  (J.-J. 
Rouss.)  La  santé  est  la  loi  des  êtres  vivants. 
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(Proudh.)  Une  organisation  primitivement 
saine  et  vigoureuse  est  une  des  conditions  de 
la  santé.  (L.  Cruveilhier.)  La  santé  est  l'é- 
tat normal  de  l'homme.  (Riispail.)  La  santé 
est  une  des  conditions  du  génie.  (J.  Janin.) 

Hélas!  eana  la  santé,  que  m'importe  un  royaume? 

La  Fontaine. 
La.  santé,  dans  le  monde,  étant  le  premier  bien, 
Un  homme  de  bon  sens  n'y  doit  ménager  rien. 

Reonakd. 
La  santé  peut  paraître,  a  la  longue,  un  peu  fade; 
Il  faut  pour  la  sentir  avoir  été  malade. 

C.  D'UilU.EVILLE. 

—  Etat,  fonctionnement  des  organes,  au 
point  de  vue  des  maladies  qui  peuvent  le 
troubler  :  Donne  santé.  Santé  faible,  chance- 
lante. Mauvaise  SANTÉ.  S'il  y  a  un  bonheur  que 
la  raison  produise,  il  ressemble  à  ces  santés 
qui  ne  se  soutiennent  qu'à  force  de  remèdes. 
(Fontenelle.)  La  mauvaise  santé  des  femmes  est 
due  en  grande  partie  à  la  mauvaise  éducation. 
(Mme  Romieu.)  L'influence  des  passions  sur  la 
santé  est  énorme.  (A.  Rion.)  L'hygiène  main- 
tient la  santé  dans  ses  conditions  normales. 
(Ruspail.)  L'homme  qui  jouit  d'une  bonne 
santé  est  heureux,  gai,  content;  il  se  console 
avec  facilité,  n'est  contrarié  de  rien,  n'a  que 
des  passions  douces;  il  est  aimant,  bon  mari, 
bon  père,  bienfaisant,  généreux.  (Mérat.)  Né- 
gliger de  s'occuper  de  sa  santé,  c'est  mal  fait; 
s'en  occuper  trop,  c'est  bien  pis.  (Beauchêne.) 

—  Vœu  que  l'on  fait,  en  buvant,  pour  la 
santé  de  quelqu'un  :  Porter  une  santé,  plu- 
sieurs santés.  Je  bois  à  votre  santé.  A  votre 
santé,  madame.  —  A  la  vôtre,  monsieur. 

Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute, 
Porte  &  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte. 

Boileau. 

—  Fig.  Etat  normal,  sain,  régulier  :  La 
santé  de  l'esprit.  La  santé  de  l'âme  nous  oc- 
cupe moins  que  celle  du  corps.  (Acad.)  La 
santé  de  l'âme  n'est  pas  plus  assurée  que  celle 
du  corps.  (La  Rochef.)  La  modération 'est  la 
santé  de  l'âme.  (J.  Droz.)  La  corruption  est 
la  maladie  des  Etats  libres,  mais  elle  est  ta 
santé  des  monarchies  absolues.  (Ch.  de  Ré- 
musat.) 

La  liberté  dans  l'homme  est  la  santé  de  l'ûrne. 

Voltaire. 

—  Petite  santé,  Santé  faible,  délicate  :  Je 
tremble  toujours  pour  ma  petite  santé. 
(Volt.)  On  ne  saurait  croire  combien  une  petite 
santé  bien  conduite  peut  aller  loin.  (Réveillé- 
Pariae.) 

—  Santé  de  crocheteur,  Santé  robuste  que 
rien  ne  peut  altérer. 

—  Crever  de  santé,  Etre  plein  de  santé  ; 
être  fort,  vigoureux. 

—  Officier  de  santé,  Médecin  autorisé  à 
exercer  sans  avoir  le  titre  de  docteur.  I!  Nom 
qu'on  donnait  autrefois  aux  médecins,  chi- 
rurgiens et  apothicaires  de  la  maison  du  roi 
et  de  celle  de  Monsieur. 

—  Capitaine-  de  la  santé,  Agont  chargé  de 
constater  l'état  sanitaire  d'un  navire  arrivant 
dans  un  port. 

—  Maison  de  santé,  Maison  où  l'on  reçoit 
les  malades  pour  un  prix  convenu  :  Ou  peut 
prévoir  que  Henri,  devenu  roi,  enverra  son  vieil 
ami  faire  pénitence  dans  quelque  maison  de 
santé.  (Ph.  Chasles.) 

—  Bureau  de  santé,  Etablissement  qui,  dans 
les  villes  maritimes,  est  préposé  à  la  surveil- 
lance des  navires  venant  de  pays  infectés  ou 
soupçonnés  de  l'être,  et  est  chargé  de  faire 
exécuter  les  règlements  sanitaires  prescrits 
à  leur  égard. 

—  Bateau,  canot  de  santé,  Bateau  que  l'on 
envoie  auprès  des  navires  qui  arrivent  d'un 
pays  où  régnent  des  maladies  contagieuses, 
pour  s'assurer  de  leur  état  sanitaire. 

—  Service  de  santé,  Corps  de  chirurgiens 
attachés  au  service  de  la  santé  dans  l'armée. 

!!  Corps  de  médecins  et  de  chirurgiens  atta- 
chés au  service  de  la  santé  d'un  souverain. 

—  Garde  de  santé,  Surveillant  employé  au 
service  sanitaire  d'un  port. 

—  Billet  de  santé,  Attestation  donnée  par 
des  officiers  ou  des  magistrats,  en  temps  de 
peste,  dans  le  but  de  certifier  que  le  porteur 
ne  vient  pas  d'un  lieu  infecté. 

—  Chocolat  de  santé,  Chocolat  de  qualité 
commune,  non  vanillé. 

—  Flanelle  de  santé,  Flanelle  que  l'on 
place  sur  la  peau,  dans  un  but  de  santé. 

—  Prov.  Qui  n'a  santé,  il  n'a  rien;  qui  a 
santé,  il  a  tout,  La  santé  est  le  plus  néces- 
saire de  tous  les  biens  et  supplée  à  tous  les 
autres.  Il  Point  ne  faut  demander  à  malade 
s'il  veut  santé,  Tout  malade  aspire  à  guérir. 
Il  Netteté  nourrit  santé,  La  propreté  entre- 
tient la  santé,  il  Santé  passe  richesse,  La  santé 
est  un  bien  plus  précieux  que  la  richesse. 

—  Gramm.  Ce  n'est  que  dans  le  langage 
très-familier  qu'on  emploie  quelquefois  santés 
au  pluriel  dans  le  sens  propre  :  Vos  santés 
sont-elles  bonnes  ?  en  parlant  à  plusieurs 
personnes.  Mieux  vaudrait,  en  ce  cas,  dire 
votre  santé. 

—  Encycl.  Méd.  On  donne  habituellement 
de  la  santé  la  définition  suivante  :  la  santé 
est  l'état  dans  lequel  il  y  a  exercice  libre  et 
régulier  de  toutes  les  fonctions  de  l'homme. 
Cette  définition  est  manifestement  insuffi- 
sante; aussi  beaucoup  d'autres  ont-elles  été 
proposées  depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours. 
La  santé,  de  même  que  la  maladie,  étant  in- 
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connue  dans  son  essence  même,  dans  sa 
nature,  c'est  se  livrer  à  un  travail  stérile 
que  de  chercher  à  donner  une  définition  po- 
sitive de  cet  état  de  l'organisme.  Aussi  ai- 
mons-nous mieux  substituer  à  cette  définition 
de  la  santé  un  exposé  concis  de  ses  carac- 
tères principaux.  Avant  de  retracer  ces  ca- 
ractères, il  n'est  peutrêtre  pas  inutile  de  rap- 
peler la  manière  dont  Royer-Collard  a  envi- 
sagé (a  santé.  C'est  une  espèce  de  définition, 
un  peu  prolixe  peut-être,  mais  exacte.  Sui- 
vant cet  auteur,  la  santé  est  •  une  proportion 
définie  dans  la  substance  de  notre  corps;  un 
certain  mode  de  relation  entre  cette  sub- 
stance ainsi  organisée  et  les  agents  exté- 
rieurs qui  sont  nécessaires  pour  que  la  vie 
se  produise  et  se  conserve,  pour  que  les  fonc- 
tions s'exécutent  de  manière  à  l'entretenir. 
En  dehors  de  cette  limite,  en  deçà  et  au 
delà,  leur  excès  ou  leur  défaut  amèneront 
bientôt  un  changement  dans  l'acte  vital  et 
tendron  ta  produire  la  dissolution  et  la  mort.  » 
Les  caractères  principaux  de  la  sauté,  d'a- 
près Il.-L.  Royer-Collard,  sont  au  nombre  de 
quatre  :  «  1°  la  santé  est  un  état  général  de 
l'économie;  2°  dans  l'état  de  santé,  toutes  les 
fonctions  s'exécutent  librement;  3»  les  fonc- 
tions s'exécutent,  la  vie  s'exerce  avec  un 
sentiment  général  de  bien-être;  1°  il  ne  faut 
pas  qu'un  danger  prochain  menace  d'inter- 
rompre le  cours  de  la  santé.  »  Ce  danger 
étant  la  plupart  du  temps  inconnu,  ne  peut, 
selon  nous,  être  présenté  comme  un  des  ca- 
ractères de  la  santé.  Les  trois  premiers  ca- 
ractères nous  semblent  donc  seuls  bons  et 
vrais.  Pour  admettre  qu'un  homme  est  en 
état  de  santé,  il  est  nécessaire  de  l'examiner 
dans  toutes  ses  parties;  il  faut  analyser  les 
appareils  divers  qui  entrent  dans  son  orga- 
nisation, le  jeu  de  ces  appareils  et  les  effets 
qu'ils  produisent.  Les  signes  de  la  santé  se 
tirent  donc  :  l«  de  l'intégrité  anatomique  des 
divers  organes  en  tant  qu'ils  peuvent  être 
appréciés  p;ir  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher,  l'o- 
dorat et  le  goût  de  l'observateur,  ainsi  que 
par  les  réponses  de  l'individu  que  l'on  exa- 
mine ;  2°  de  l'intégrité  des  produits  maté- 
riels de  ces  mêmes  organes.  Tels  sont  les 
produits  des  sécrétions  et  des  excrétions  qui 
peuvent  être  appréciés  par  l'observateur; 
3°  de  la  manière  régulière  dont  s'accomplit 
le  jeu  des  organes;  de  l'intégrité,  en  urr  mot, 
des  fonctions  organiques;  4°  de  l'intégrité 
des  manifestations  intellectuelles  et  morales. 
En  somme,  ces  divers  signes  sont  sous  la 
dépendance  de  la  disposition  analomique  et 
physiologique  de  l'individu.  C'est  donc  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  qui  fournissent  les 
éléments  nécessaires  pour  apprécier  la  santé. 
Les  formes  de  la  santé  embrassent  l'étude 
des  variétés  individuelles  ou  collectives  qui 
se  rapportent  aux  neuf  grandes  coupes  sui- 
vantes :  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la 
constitution,  i'idiosyncrasie,  l'hérédité,  les 
habitudes,  les  races  et  les  professions. 

—  Administr.  Capitaine  de  la  santé.  Nommé 
par  le  ministre  des  travaux  publics,  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  le  capitaine  de  Ja 
santé  remplit,  dans  les  ports  secondaires  qui 
n'ont  pas  de  lazaret,  les  fonctions  de  direc- 
teur de  la  santé. 

Dès  qu'un  navire  est  en  rade,  le  comman- 
dant est  tenu  de  prévenir  le  service  de  la 
santé  avant  que  personne  soit  sorti  du  bord. 
Le  capitaine  de  la  santé  se  rend  alors  sur 
le  navire,  prend  des  renseignements  sur  la 
nature  de  la  cargaison  et  l'état  sanitaire  du 
pays  d'où  elle  vient.  Ces  deux  circonstan- 
ces sont  constatées  par  une  patente  délivrée 
au  Commandant  lors  de  l'embarquement,  par 
le  consul  de  sa  nation,  patente  que  le  com- 
mandant est  obligé  do  présenter  aux  autori- 
tés sanitaires  du  pays  où  il  arrive,  Lorsquo 
l'état  sanitaire  du  pays  d'où  vient  le  navire 
est  bon,  la  patente  est  dite  patente  nette;  si 
le  pays  est  infecté,  la  patente  est  appelée  pa- 
tente brute.  Ou  nomme  patente  suspecte 
celle  que  prosente  le  commandant  d'un  na- 
vire provenant  d'un  pays  où  règne  une  ma- 
ladie soupçonnée  d'être  contagieuse. 

Le  capitaine  de  la  Santé,  après  avoir  pris 
connaissance  de  la  patente,  eu  donne  acte,  et 
cet  acte  s'appelle  reconnaissance.  II  procède 
ensuite,  s'il  y  a  lieu,  à  une  vérification  com- 
plète de  l'état  sanitaire  du  navire,  vérifica- 
tion que  l'on  appelle  arraisonnement.  Ces 
formalités  remplies,  le  capitaine  de  la  santé 
ordonne  lu  quarantaine  ou  donne  la  libre  pra- 
tique, c'est-a-dUe  le  droit  de  débarquement. 

V.  LAZARET,  QUARANTAINE. 

—  Maisons  de  santé.  Les  maisons  de  santé 
sont,  en  fait,  de  petits  hôpitaux  exploités 
par  l'industrie  privée,  sous  la  surveillance  de 
l'administration.  Il  en  existe  un  grand  nom- 
bre à  Paris  ou  dans  les  environs  et  dans  les 
principales  villes,  et  elles  répondent  à  un  be- 
soin réel,  les  malades  à  qui  leur  position  de 
fortune  permet  de  payer  une  pension  plus  ou 
moins  élevée  trouvant  dans  les  établisse- 
ments de  ce  genre  des  conditions  d'hygiène 
et  de  confort  qu'ils  ne  trouveraient  pas  dans 
Ijs  hôpitaux,  des  soins  spéciaux  qui  leur  se- 
raient trop  onéreux  à  domicile. 

Autrefois,  les  maisons  de  santé  recevaient 
indistinctement  les  malades  de  toute  espèce, 
les  femmes  en  couche  et  les  aliénés.  Depuis 
la  loi  de  1833,  qui  a  soumis  ces  derniers  a 
une  réglementation  particulière,  les  aliénés 
ce  sont  plus  reçus  que  dans  des  établisse- 
ments spéciaux  qu'on  désigne  toujours  néan- 
moins, par  une  sorte  d'euphémisme,  sous  le 
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nom  de  maisons  de  santé.  Ces  établissements 
forment  une  catégorie  à  part.  Ceux  qui  sont 
affectés  aux  femmes  en  couche  portent  le 
nom  de  maisons  d'accouchement;  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  ici.  Tous  sont  régis 
par  l'ordonnance  de  police  du  8  août  1828, 
qui  concerne  l'établissement  des  maisons  de 
santé  en  gémirai,  leur  régime  intérieur  et 
leurs  rapports  avec  l'administration.  D'après 
cette  ordonnance  (art.  1er),  il  ne  peut  être 
établi  de  maison  de  santé  à  Paris,  dans  le 
département  de  la  Seine  et  dans  les  commu- 
nes de  Saint-Oloud,  Sèvres  et  Meudon  sans 
une  autorisation  du  préfet  de  police  ;  le  péti- 
tionnaire doil  indiquer  le  nombre  de  pen- 
sionnaires qu'il  veut  prendre  et  le  chiffre  en 
est  fixé  par  l'administration  elle-même,  après, 
qu'elle  a  fait  visiter  les  constructions  et  que 
le  conseil  d'ir'giène  a  donné  son  avis,  sur  le 
rapport  d'un  inspecteur  spécial  (art.  2  et  3). 

«  Quelles  sent  et  quelles  doivent  être,  dit 
le  docteur  Brochin,  les  conditions  d'hygiène 
et  d'aménagement  d'une  maison  de  santé? 
La  plupart  des  établissements  de  ce  genre 
ont  été  installés  jusqu'ici  dans  des  maisons 
ordinaires  ou  d'anciens  hôtels  plus  ou  moins 
bien  appropriés  a  Leur  nouvelle  destination. 
On  s'est  généralement  peu  occupé  de  recher- 
cher et  dedélerminer  les  conditions  spéciales 
que  doit  remplir  l'installation  d'une  maison 
de  santé.  Sans  doute,  pour  les  conditions  gé- 
nérales de  sa  ubrité,  comme  toutes  les  habi- 
tations communes  ou  privées,  la  maison  de 
santé  est  soumise  aux  prescriptions  des  rè- 
glements de  voirie  et  de  police  qui  ont  pour 
objet  d'en  assurer  le  bon  entretien  ;  mais  ici, 
les  conditions;  communes  ne  suffisent  plus. 
Si  la  maison  de  santé  tient  d'un  côté  par 
quelques-unes  de  ses  dispositions  delà  maison 
privée,  de  l'hôtel  ou  de  la  maison  garnie,  de 
l'autre  elle  présente  des  conditions  qui  lui 
sont  communes  avec  l'hôpital.  Il  y  a  donc  à 
faire  la  part  de  ces  deux,  ordres  de  conditions. 
Comme  pour  un  hôpital,  il  importe  de  tenir 
compte  de  lu  situation  que  doit  avoir  une 
maison  de  santé,  du  terrain  sur  lequel  elle 
repose,  de  soa  orientation,  des  matériaux  et 
des  divers  éléments  qui  entrent  dans  sa  con- 
struction, de  la  distribution  de  ses  diverses 
parties;  de  l'autre,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
•les  habitudes  de  bien-être  et  de  confortable 
des  pensionnaires  de  ces  maisons  ont  aussi 
leurs  exigences  qu'il  n'importe  pas  moins  de 
satisfaire.  L'une  des  premières  conditions 
estl'éloigneirentdes  grands  centres  de  mou- 
vement des  villes,  sans  que  cette  distance 
toutefois  préjudicie  à  une  foule  d'avantages 
que  peut  procurer  seul  le  voisinage  de  la 
ville.  Une  deuxième  condition  est  le  choix 
du  terrain  qui  doit  servir  d'assiette  à  la  mai- 
son; ce  terra.n  doit  être  sec,  légèrement  in- 
cliné pour  fa:iliter  l'écoulement  des  eaux  et 
abondamment  pourvu,  à  proximité,  d'eaux 
potables  et  fialohes.  La  forme  de  construc- 
tion carrée  ou  en  parallélogramme  à  cour 
intérieure,  close  de  toutes  parts,  est  peu  con- 
venable pour  ces  sortes  de  maisons  ;  on  doit 
lui  préférer  1 1  forme  k  deux  façades  pour  les 
maisons  de  moyenne  dimension  ou  à  pavil- 
lons séparés  pour  les  grands  établissements. 
Le  système  du  salles  ou  dortoirs  communs 
doit  être  exe  u  des  maisons  de  santé;  c'est  là 
l'avantage  la  plus  sérieux  et  le  plus  réel 
qu'elles  peuvent  avoir  sur  les  hôpitaux.  Ce 
serait  là  aussi  l'idéal  malheureusement  irréa- 
lisable du  perfectionnement  de  l'assistance 
hospitalière.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter que  les  maisons  de  santé  doivent  être 
entourées  de  jardins  et  de  cours  plantées 
d'arbres,  qu'elles  doivent  autant  que  possi- 
ble être  pourvues  de  tous  les  moyens  de  dis- 
traction si  nécessaires  aux  valétudinaires  et 
aux  convalescents,  tels  que  salons  de  réu- 
nion, bibliot  îèques,  salles  de  jeu,  de  musi- 
que, etc.  i 

Il  s'en  faut  que  toutes  les  maisons  de  santé 
présentent  l'ansemble  des  conditions  requises 
par  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  et  bien 
d'autres  accessoires  que  nous  avons  passés 
sous  silence  ,  mais  les  plus  connues,  à  Paris 
et  duns  les  environs,  laissent  peu  de  chose  à 
désirer  sous  te  rapport  de  la  salubrité  et  du 
confort.  Ce  sont,  pour  les  maisons  de  santé 
spéciales  au>.  aliénés  :  la  maison  de  santé  du 
docteur  Blanche,  à  Passy  ;  elle  est  actuelle- 
ment dirigée  par  le  docteur  Meuriot  ;  la  mai- 
sonde  santé  Esquirol,  à  Ivry,  un  des  plus 
vastes  établissements  de  ce  genre;  celle  des 
docteurs  Mei.uet  et  Motet,  rue  de  Churonne  ; 
c'est  l'anciei  ne  maison  Belhomme,  où  était 
détenu  le  géiérul  Malet  lors  de  sa  conspira- 
tion ;  elle  est  construite  dans  le  système  de 
pavillons  isolés,  avec  vastes  jardins,  serres, 
salle  de  billard,  jeux,  etc.;  la  maison  de  santé 
du  docteur  h  alnet,  -a  Vanves,  et  celle  du  doc- 
teur Brierre  de  Boismont,  faubourg  Saint- 
Antoine;  la  Liaison  Reboul-Richebraque,  rue 
de  Picpus,  actuellement  dirigée  par  les  doc- 
teurs (joujou  et  Rota;  la  maison  Rivet,  à 
Saint-Mandé  dont  la  directrice  est  la  fille  du 
docteur  Brierre  de  Boismont,  est  une  maison 
de  santé  réservée  aux  femmes  ;  elle  se  com- 
pose de  deux  services ,  l'un  affecté  aux 
aliénées,  l'autre  aux  malades.  Nous  ne  cite- 
rons en  province  qu'une  seule  maison  àesanté 
affectée  aux  aliènes,  celle  des  fières  Labitte, 
à  Clermont  (Oise)  -,  c'est  l'établissement  de 
ce  genre  le  mieux  organisé  de  France  ;  il  se 
compose  d'un  petit  château,  de  fermes  et 
d'exploitatio  as  agricoles  ;  il  est  aménagé  pour 
recevoir  2,000  pensionnaires. 

Parmi  les  maisons  de  santé  destinées  aux 
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maladies  communes,  médicales  ou  chirurgi- 
cales, les  plus  importantes  sont  :  celle  des 
Frères  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Dieu , 
rue  Oudinot  -,  il  y  a  deux  services,  l'un  de 
chirurgie;  l'autre  de  médecine  ;  celle  du  doc- 
teur Beni-Barde,  à  Auteuil,  spéciale  pour  les 
traitements  hydrothérapiques  ;  la  maison  Le- 
sault,  à  Neuilly,  etc.  Il  y  en  a  encore  un  cer- 
tain nombre  à  Meudon,  Saint-Cloud,Bellevue, 
Sceaux,  etc.  Outre  les  maisons  de  santé  or- 
dinaires, il  y  a  aussi  dans  ces  localités  des 
maisons  de  santé  spéciales, où  Quelques  chi- 
rurgiens font  transporter  les  malades  de  leur 
clientèle  qui  ont  à  subir  des  opérations.  Les 
opérations  chirurgicales  ont  plus  de  chanoo 
de  réussite  dans  les  environs  de  Paris  qu'à 
Paris  même  et  leurs  suites  y  sont  moins  dan- 
gereuses. Mais  cette  immunité,  propre  à  cer- 
taines localités  dont  la  situation  est  excep- 
tionnelle, cesse  ou  s'affaiblit  quand  des  opé- 
rations sont  constamment  pratiquées  dans 
les  mêmes  salles  et  que  le  long  séjour  des 
malades  dans  l'établissement  lui  fait  contrac- 
ter ces  odeurs  d'infirmerie  et  d'hôpital  qui  en 
rendent  le  séjour  malsain.  Aussi  quelques 
chirurgiens,  entre  autres  le  docteur  Péan,le 
grand  ovariotomiste,  déplacent-ils  leur  éta- 
blissement tous  les  ans  ou  tous  les  six  mois, 
et  ces  maisons  de  santé  temporaires  ont  ob- 
tenu des  succès  marqués. 

—  Mœurs  et  coût.  V.  toast, 

—  Iconogr.  La  Santé  avait  été  divinisée  par 
les  anciens  sous  le  nom  d'Hygie  (v.  ce  nom). 
■  C'est,  dit  de  Prézel,  une  jeune  nymphe  à 
l'oeil  riant,  au  teint  frais,  à  la  taille  légère, 
dont  l'embonpoint  est  formé  par  la  chair  et 
pour  cette  raison  moins  sujet  à  se  flétrir. 
Elle  porte  un  coq  sur  la  main  droite  et  tient 
de  l'autre  un  bâton  entouré  d'un  serpent.  Sur 
les  médailles  romaines,  la  déesse  Santé  (Sa- 
lus  ou  Valeludo)  paraît  couronnée  d'herbes 
médicinales.  Quelquefois,  elle  est  placée  de- 
vant un  autel,  au-dessus  duquel  un  serpent 
s'élève  pour  prendre  quelque  chose  dans  une 

Eatère  qu'elle  lui  présente.  »  Dans  son  ta- 
leau  de  la  Naissance  de  Louis  XIII,  faisant 
Eartie  de  V Histoire  de  Marie  de  Médicis,  Ru- 
ens  a  représenté  la  Justice  confiant  le  prince 
nouveau-né  au  Génie  de  la  Santé,  figuré  par 
un  bel  adolescent  ayant  des  ailes  et  un  ser- 
pent entortillé  autour  de  son  bras. 

Dans  la  galerie  d'Arenberg  est  un  tableau 
de  Ft ans  Hais,  intitulé:  A  votre  santé!  C'est 
le  portrait  d'un  joyeux  compagnon,  à  longue 
barbe  et  aux  cheveux  assez  mal  peignés, 
tenant  d'une  main  un  pot  de  grès  à  anse  de 
métal,  rempli  sans  doute  de  quelque  jus  divin, 
ôtant  avec  l'autre  main  son  chapeau  à  larges 
bords  et  regardant  en  souriant  le  publie  à  qui 
il  a  bien  l'air  de  dire  :  A  votre  santé.  Deux 
charmants  tableaux  de  Terburg,  la  Santé 
portée  et  la  Santé  rendue,  ont  fait  partie  des 
galeries  du  duc  de  Choiseul  et  du  prince  de 
Conti  et  ont  été  gravés  par  Juste  Chevillet. 
Sant«  (maison  municipale  de).  La  fonda- 
tion de  cet  établissement  date  du  commence- 
ment du  siècle.  Un  arrêté  du  conseil  géné- 
ral des  hospices,  du  16  nivôse  an  X,  affecta 
le  petit  hospice  du  nom  de  Jésus,  situé  rue 
du  Faubourg-Saint-Martin,  «  à  lu  réception 
des  malades  pouvant  payer  une  somme  dé- 
terminée, »  laquelle  était  fixée  à  30  sous  par 
journée.  L'hospice  du  nom  de  Jésus  avait  été 
fondé  par  Vincent  de  Paul  en  1653,  pour 
recevoir  40  vieillards  confiés  aux  soins  des 
frères  de  la  Mission  et  des  sœurs  de  la  Cha- 
rité. Le  9  thermidor  an  II,  ces  vieillards 
ayant  été  transportés  dans  le  couvent  des  ré- 
collets du  faubourg  Saint-Martin  ,  devenu 
hospice  des  Incurables  (hommes),  l'hospice 
resta  inhabité  jusqu'au  moment  où  le  conseil 
général  lui  donna  la  destination  dont  nous 
venons  de  parler,  et  le  public  lui  donna  le 
nom  de  Maison  de  santé  Dubois,  en  reconnais- 
sance des  soins  éclairés  que  prodiguait  aux 
malades  l'habile  chirurgien  Dubois,  alors  à 
la  tête  du  service  chirurgical  de  l'établisse- 
ment. Les  malades  s'y  portèrent  avec  une 
telle  affluence  que  les  bâtiments  devinrent 
bientôt  trop  étroits  pour  les  nécessités  de  leur 
nouvelle  destination.  Transférée,  le  1er  fé- 
vrier 1816,  dans  l'ancienne  communauté  des 
sœurs  grises  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis,  la  maison  de  Santé  prit  le  titre  de 
Maison  royale  de  santé. 

L'établissement  ayant  été  atteint  par  l'ex- 
propriation pour  le  percement  de  voies  nou- 
velles en  1853  et  en  185S,  il  fallut  le  recon- 
struire sur  un  autre  emplacement.  Aujour- 
d'hui, la  Maison  municipale  de  santé,  située 
au  n»  200  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-De- 
nis, répond,  par  les  bonnes  dispositions  de  ses 
bâtiments  et  de  son  installation  intérieure,  à 
toutes  les  exigences  de  sa  destination  spé- 
ciale. 

Les  malades,  isolés  des  bruits  de  la  rue 
par  une  vaste  cour  intérieure,  trouvent  dans 
les  bâtiments  qui  leur  sont  réservés  soit  des 
appartements  complets,  soit  des  chambres 
particulières  à  l  et  2  lits,  soit,  enfin,  des 
chambres  communes  qui  contiennent  de  3  à 
6  lits.  Les  lits,  répartis  entre  les  chambres 
particulières  et  les  dortoirs  communs,  sont  au 
nombre  de  300.  Le  prix  de  journée  pour  les 
appartements,  pour  les  chambres  particuliè- 
res ou  pour  les  chambres  communes  a  été 
établi  ainsi  qu'il  suit  :  appartement  compor- 
tant une  antichambre,  une  chambre  à  cou- 
cher, un  cabinet  et  un  salon,  15  francs;  ap- 
partement comportant^ine  antichambre,  une 
chambre  à  coucher  et  un  cabinet,   10  et 
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12  francs;  chambre  particulière,  8  francs; 
chambre  à  2  lits,  6  et  7  francs  ;  chambre  a 
3  lits,.  5  francs;  chambre  à  4  lits,  4  fr.  50; 
chambre  à  6  lits,  4  francs.  Les  chambres 
prennent  jour  sur  un  jardin  dont  les  malades 
ont  la  jouissance.  Le  régime  alimentaire  ne 
laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
quantité,  de  la  variété  et  de  la  préparation 
des  mets.  Une  large  initiative  est  laissée,  à 
cet  égard,  aux  médecins  ;  on  a  tenu  compte 
des  conditions  exceptionnelles  dans  lesquelles 
sont  placés  les  malades  traités  à  la  Maison 
de  santé,  et  l'administration  s'est  attachée, 
autant  que  possible,  à  respecter  leurs  habi- 
tudes et  leur  manière  de  vivre.  Si  l'un  d'entre 
eux  demande  quelque  aliment  non  prévu  au 
régime,  il  lui  suffit  d'un  bon  du  médecin  pour 
l'obtenir. 

Il  est  permis  de  visiter  les  malades  tous 
les  jours  de  dix  heures  du  matin  k  six  heu- 
res du  soir;  mais  on  n'admet  que  trois  visi- 
teurs à  la  fois  pour  un  même  malade.  On 
comprend  sans  peine  que  les  malades  ne 
soient  admis  qu'à  la  condition  de  se  soumet- 
tre aux  règlements,  d'ailleurs  très-doux,  de 
la  maison.  Indépendamment  des  surveillants 
et  des  gens  de  service,  dont  les  soins  sont 
complètement  gratuits,  on  admet  même  au- 
près des  malades,  à  titre  de  garde  ou  simple- 
ment pour  leur  tenir  compagnie,  des  person- 
nes étrangères.  Deux  salons  servent  de  lieu 
de  réunion  aux  malades. 

Le  prix  de  journée  s'applique  à  tous  les 
frais  de  nourriture ,  de  linge,  de  chauffage , 
de  pansement  et  de  médicaments,  aux  be- 
soins de  toute  nature;  aux  accouchements  et 
aux  opérations  les  plus  graves.  Le  service 
de  santé,  confié  k  d'habiles  praticiens,  se 
compose  de  2  médecins,  1  chirurgien,  1  phar- 
macien et  13  élèves  internes  et  externes.  Les 
maladies  mentales  et  l'épilepsie  ne  sont  pas 
traitées  à  la  Maison  de  santé.  Les  personnes 
atteintes  de  maladies  réputées  contagieuses 
ou  produisant  du  délire,  telles  que  la  variole, 
les  fièvres  typhoïdes,  etc.,  ne  peuvent  être 
admises  dans  les  chambres  communes.  Il  est 
très-rare  que  les  300  lits  de  la  Maison  de 
santé  soient  tous  occupés,  surtout  dans  la 
belle  saison. 

Constituée  comme  elle  l'est,  la  Maison  mu- 
nicipale de  santé  rend  des  services  considé- 
rables; elle  offre  les  soins  assidus  et  vigilants 
de  l'hôpital,  dégagés  du  voisinage  pénible  et 
souvent  répugnant  des  maux  d'autrui. 

SANTEE,  rivière  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que. Elle  prend  sa  source  dans  les  monta- 
fnes  Bleues,  coule  au  S.-E.  à  travers  les 
eux  Carolines  et  se  jette  dans  l'Atlantique, 
après  un  cours  de  200  kilom. 

SANTEN  (Laurent  van),  érudit  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1745,  mort  à  Leyde  en 
1798.  Il  étudia  la  jurisprudence,  qu'il  ensei- 
gna à  l'université  de  Leyde,  dont  il  devint 
curateur  en  1795.  Tout  en  dirigeant  cette 
importante  institution,  il  s'adonnait  à  la  poé- 
sie latine.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Carmina  juvenilia  (Leyde,  1767,  in-12)  ;  Car- 
mina  (Utrecht,  1780,  in-8°);  Delicis  poeticx 
(Leyde,  1783,  8  part.). 

SANTENAY,  village  et  comm.  de  France 
(Côte-d'Or),  canton  de  Nolay,  arrond.  et  à 
18  kilom.  S.-O.  de  Beaune;  1,577  hab.  Ré- 
colte et  commerce  assez  important  de  vins  fins 
des  Gravières  et  du  clos  Tavannes.  L'église 
paroissiale,  fort  ancienne,  possède  une  abside 
curieuse,  de  beaux  vitraux  et  une  belle  statue 
de  la  Vierge.  On  voit  aussi  à  Santenay  les 
restes  d'une  ancienne  forteresse,  quelques 
dolmens  et  des  vestiges  d'antiquités  ro- 
maines. 

Le  vignoble  de  Santenay  produit  des  vins 
de  bon  goût  et  qui  se  conservent  longtemps. 
Les  cuvées  dites  des  Gravières  et  du  clos 
Tavannes  ferment  la  liste  des  vins  fins  de 
Bourgogne.  Les  autres  ne  donnent  que  des 
vins  d'ordinaire  de  première  et  de  deuxième 
qualité.  Le  village  de  Santenay,  placé  dans 
une  position  des  plus  riantes,  est  le  premier 
que  l'on  rencontre  au  sud,  à  l'extrémité  de 
la  chaîne  de  la  Côte-d'Or.  Depuis  Santenay 
jusqu'à  la  gorge  qui  conduit  à  Gamay,  on 
trouve  un  groupe  de  trois  petits  coteaux  unis 
entre  eux  e't  mesurant  environ  4  kilom.  de 
longueur ,  et  sur  le  penchant  desquels  se 
trouvent  Santenay,  Morgeot  et  Chassagne. 
A  peu  de  distance  et  en  suivant  le  vallon, 
on  trouve  le  village  de  Saint-Aubin,  dont  le 
territoire  fournit  de  bons  vins,  mais  moins 
fins  que  ceux  des  communes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  La  roche  de  ces  monticules 
est  un  sous-carbonate  calcaire  grossier,  pré- 
sentant, près  de  Santenay,  un  énorme  amas 
de  gryphites  unies  entre  elles  par  une  pâte 
calcaire  d'un  grain  grisâtre. 

M.  Marclot,  dans  sa  statistique  de  la  vigne 
dans  la  Côte-d'Or,  fait  un  petit  reproche  aux 
habitants  du  village  les  Morgeots  :  "Ils  sont, 
dit-il,  trop  laborieux  vignerons;  leurs  vignes 
produisent  trop,  et  souvent  l'excessive  quan- 
tité en  affaiblit  la  qualité.  » 

SANTERRE,  en  latin  Sancteriensis  pagus, 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  pro- 
vince de  Picardie.  Sa  capitale  était  Péronne  ; 
ses  villes  principales  :  Montdidier,  Nesle, 
Chaulnes;  il  est  réparti  aujourd'hui  entre  les 
départements  de  la  Somme  et  de  l'Oise. 

SANTERRE  (Jean-Baptiste),  peintre  fran- 
çais, né  à  Magny  en  1658,  mort  à  Paris  en 
1717.  Il  eut  pour  maîtres  François  Le  Maire 
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et  Boullongne  l'aîné,  s'adonna  spécialement 
au  portrait  et  fut  admis  à  l'Académie  de  pein- 
ture en  1704.  On  cite  de  lui  :  un  Portrait  de 
Coypel,  une  Suzanne  au  bain,  une  Sainte  Thé- 
rèse en  méditation  et  Adam  et  Eve  au  milieu 
du  paradis  terrestre,  son  meilleur  ouvrage. 

SANTERRE  (Antoine-Joseph),  célèbre  révo- 
lutionnaire et  général  républicain,  né  à  Paris 
le  16  mars  1752,  mort  le  6  février  1809.  Sans 
nous  attarder  à  réfuter  les  fables  relatives  à 
ce  personnage,  et  qu'on  rencontre  dans  la 
Biographie  Michaud  et  un  peu  partout,  nous 
donnerons  ici  un  résumé  succinct,  basé  sur 
les  faits  et  sur  les  documents  également  au- 
thentiques et  irrécusables. 

Fils  d'un  maître  brasseur,  Santerre,  qu'on 
se  plaît  souvent  à  représenter  comme  un  dé- 
magogue inculte  et  grossier,  reçut  une  bonne 
éducation  au  collège  des  Grassins  ;  il  suivit 
même  les  cours,  de  physique  sous  l'abbé  Nol- 
let  et  acquit  en  chimie  des  connaissances  sé- 
rieuses qui,  plus  tard,  le  mirent  à  même  de 
faire  quelques  découvertes  précieuses  pour 
la  fabrication  de  la  bière. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  sa  famille  l'établit 
brasseur  au  faubourg  Saint-Antoine,  et,  dans 
la  même  année  (1772),  il  épousa  une  jeune 
fille,  à  laquelle  l'attachait  une  passion  roma- 
nesque et  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre 
moins  d'un  an  après. 

Il  chercha  quelque  consolation  dans  le 
travail,  dans  l'étude  des  sciences,  se  lia  avec 
les  savants  les  plus  distingués  et  fit  faire  des 
progrès  considérables  à  son  art  qui,  chez 
nous,  était  encore  dans  l'enfance.  C'est  ainsi 
qu'il  substitua  les  rigoureuses  appréciations 
thermométriques  aux  tâtonnements  incer- 
tains, imagina  de  faire  servir  le  coke  pour 
la  dessiccation  de  l'orge,  employa  le  premier 
une  machine  à  vapeur,  imita  avec  perfection 
les  bières  anglaises,  l'aie  et  le  porter,  dont 
la  fabrication  resta  longtemps  une  spécialité 
dans  sa  famille,  etc. 

En  1778,  il  se  remaria;  mais  il  paraît  qu'il 
ne  trouva  pas  dans  sa  nouvelle  épouse  1  af- 
fection qu  il  désirait  et  que  cette  union  de 
convenance  fut  pour  lui  la  source  de  cui- 
sants chagrins  domestiques.  Son  ardeur  au 
travail  fit  heureusement  diversion  à  ses  pei- 
nes intimes,  sans  toutefois  les  lui  faire  ou- 
blier. Son  établissement  prit  des  développe- 
ments nouveaux  et  atteignit  un  haut  degré 
de  prospérité.  Avant  la  Révolution,  il  était 
non-seulement  un  des  principaux  et  des  plus 
honorables  industriels  de  Paris,  mais  encore 
un  des  plus  populaires  et  des  plus  estimés. 
Sa  bienfaisance  et  sa  générosité  lui  avaient 
mérité  l'affection  chaleureuse  de  la  popula- 
tion laborieuse  et  pauvre  de  son  quartier  et 
le  surnom  de  Père  du  raubour$.  Dans  les  hi- 
vers rigoureux,  il  employait  le  plus  grand 
nombre  possible  d'ouvriers  ;  dans  les  disettes, 
sa  maison  s'ouvrait  pour  de  nombreuses  dis- 
tributions de  vivres;  dans  les  désastres  pu- 
blics, incendies  et  autres,  le  seeourable  bras- 
seur était  toujours  un  des  premiers,  avec 
ses  chevaux  et  ses  garçons;  enfin,  malades, 
indigents,  insolvables,  affligés  de  toute  es- 
pèce étaient  toujours  assurés  de  trouver  chez 
lui  accueil  cordial  et  familier,  secours,  bons 
offices  et  bons  conseils. 

Quelque  prévention  que  l'on  ait,  on  est  bien 
forcé  de  reconnaître  que ,  en  agissant  ainsi 
longtemps  avant  les  événements,  il  obéissait 
à  l'impulsion  de  son  cœur,  et  nullement  en 
prévision  d'un  rôle  à  jouer. 

En  outre,  il  n'est  pas  tout  à  fait  puéril  de 
rappeler  que  ce  «  faubourien,  i  qu'on  a  sou- 
vent dépeint  comme  une  manière  de  brute, 
appartenait  à  la  bourgeoisie  riche  et  cultivée, 
quil  était  un  homme  du  monde,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  de  manières  élégantes, 
amateur  de  chevaux,  habitué  du  sport,  amu- 
sement anglais  qui  commençait  à  se  répan- 
dre chez  nous,  souvent  vainqueur  aux  cour- 
ses de  Vincennes  et  cité  comme  un  des  beaux 
hommes  de  Paris  et  l'un  des  meilleurs  et  des 
plus  hardis  cavaliers  du  temps,  avec  le  due 
d'Orléans  et  le  célèbre  Franconi. 

En  1789,  Santerre  fut  au  nombre  des  élec- 
teurs nommés  par  les  assemblées  primaires 
pour  élire  les.députés  de  Paris  et  le  13  juil- 
let, au  moment  où  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris se  constituait,  il  fut  nommé  tout  d'une  voix 
chef  de  bataillon.  Il  combattit  vaillamment  U 
l'attaque  de  la  Bastille,  donna  l'idée  de  met- 
tre le  feu  à  des  voitures  de  fumier  et  de  fa- 
gots, pour  forcer  la  garnison  à  capituler,  et 
s'occupa  ensuite  de  délivrer  les  prisonniers 
(qu'il  fit  soigner  chez  lui)  et  d'éteindre  le 
commencement  d'incendie  qui  pouvait  se 
communiquer  au  magasin  des  poudres  et 
faire  sauter  le  quartier.  Comme  récompense 
de  sa  conduite,  il  reçut  plusieurs  des  clefs 
de  la  forteresse ,  qui  depuis  ont  été  conser- 
vées dans  sa  famille. 

Aux  journées  d'octobre,  il  suivit  avec  son 
bataillon  La  Fayette  à  Versailles  et  fut  chargé 
de  la  garde  d'une  des  grilles  du  château.  Pen- 
dant la  disette  de  cet  hiver  de  1789-1790,  il  fit 
des  sacrifices  énormes,  acheta  partout  du  riz 
et  des  troupeaux  de  moutons,  qu'il  faisait  ac- 
commoder dans  sa  brasserie,  et  il  nourrissait 
ainsi  tous  les  pauvres  du  faubourg.  Dans  les 
émeutes  de  ce  temps,  qu'on  l'accuse  d'avoir 
presque  toujours  suscitées,  il  joua,  au  con- 
traire, uu  rôle. d'apaisement  et  de  concilia- 
tion et  faillit  même  compromettre  sa  popu- 
larité, que  des  émissaires  du  parti  de  la  cour 
s'efforçaient  de  miner  par  l'intrigue  et  la  ca- 
lomnie. On  fit  aussi,  cela  est  avéré,  des  ten- 
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tatives  inutiles  pour  le  gagner  a  pris  d'ar- 
gent. 

Après  le  massacre  du  Champ-de-Mars,  il 
fut,  comme  beaucoup  de  patriotes,  menacé, 
poursuivi,  et  il  jugea  prudent  de  se  mettre  en 
sûreté  pendant  quelque  temps.  L'amnistie 
rendue  lors  de  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion lui  permit  bientôt  de  reparaître  au  grand 
jour.  Au  20  juin  1792,  on  le  vit  à  la  tête  du 
faubourg  et  il  fut  un  des  chefs  de  cette  mani- 
festation populaire.  11  contribua  d'ailleurs, 
avec  Pétion,  à  maintenir  une  sorte  de  disci- 
pline dans  -l'envahissement  des  Tuileries  et 
à  empêcher  qu'aucune  violence  sérieuse  ne 
fût  commise. 

Le  10  août  suivant,  Ja  Commune  l'investit 
du  commandement  en  chef  de  la  garde  na- 
tionale parisienne,  pour  remplacer  Mandat, 
qui  venait  d'être  tué.  Il  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  popularité,  comme  l'a  dit  le  poëte 
Barthélémy  : 

Et  comme  chef  unique,  ils  ont  élu  Santerre. 
C'est  le  roi  des  faubourgs,  c'est  leur  Agamemnon, 
Un  de  ceux  dont  le  peuple  idolâtre  le  nom. 

Il  y  avait  du  danger  à  accepter  ce  com- 
mandement insurrectionnel;  Santerre  n'hé- 
sita pas.  Il  vint  à  l'Hôtel  de  ville,  au  premier 
ordre  de  la  Commune, et  il  y  fut  retenu  pour 
expédier  des  ordres  et  prendre  les  mesures 
que  commandaient  les  circonstances.  Il  ne 
put  donc  prendre  aucune  part  personnelle  à 
l'attaque  du  château.  Dès  son  entrée  en  fonc- 
tion, il  fut  chargé  de  transférer  la  famille 
royale  au  Temple  et  de  veiller  à  sa  garde, 
de  concert  avec  douze  délégués  de  la  Com- 
mune, Chargé  le  31  août  d  aller  passer  en 
revuo  les  gardes  nationales  de  Versailles,  il 
ne  revint  à  Paris  que  le  4  septembre  et  ne 
put  donc  prendre  qu'alors  quelques  mesures 
peur  empêcher  la  continuation  des  massacres 
des  prisons.  Le  23  octobre,  il  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp,  toujours  comme  comman- 
dant des  sections  armées.  Dans  son  poste  dif- 
ficile de  gardien  du  Temple,  il  montra  con- 
stamment autant  de  fermeté  que  de  conve- 
nance, et  jamais  les  prisonniers  n'eurent  a 
se  plaindre  de  ses  procédés. 

Le  21  janvier,  en  vertu  de  ses  fonctions, 
il  dut  escorter  Louis  XVI  jusqu'à  l'échafaud. 
Ici  se  place  un  épisode  dont  la  célébrité  nous 
impose  le  récit  critique  et  l'examen. 

On  attribue  eoimnunémen là  Santerre  le  rou- 
lement de  tambours  qui  empêcha  Louis  XVI 
d'être  entendu  de  la  multitude  ou  plutôt  de 
la  force  armée  qui  remplissait  la  place.  Ce- 
pendant la  chose  est  douteuse.  On  sait  com- 
bien cet  épisode  est  devenu  fameux  dans  les 
traditions  populaires.  Ce  roulement  de  tam- 
bours a  pris  avec  le  temps  une  importance 
telle  que,  si  l'on  s'en  rapportait  à  ces  impres- 
sions naïves,  on  ne  serait  pas  éloigne  d'ad- 
mettre que  le  roi  n'aurait  pas  été  exécuté 
s'il  eût  pu  parler  au  peuple  et  qu'il  eût  été 
sauvé  par  une  sorte  d'insurrection  de  la  pi- 
tié. L'attitude  et  les  sentiments  énergique- 
ment  exprimés  des  spectateurs,  des  sections 
armées,  des  fédérés  marseillais  et  autres,  les 
précautions  minutieuses  qui  avaient  été  pri- 
ses, les  formidables  dispositions  militaires  ne 
permettent  pas  d'attacher  la  moindre  impor- 
tance à  cette  illusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
étouffement  de  la  dernière  parole  d'un  mou- 
rant a  été  justement  désapprouvé.  Il  est  pro- 
bable, cependant,  qu'il  faut  moins  y  voir  un 
outraye  à  un  ennemi  vaincu  qu'un  excès  de 
précaution  qu'aucun  danger,  d'ailleurs,  ne 
justifiait.  La  responsabilité  doit-ello  en  re- 
tomber entièrement  sur  Santerre?  C'est  une 
question  qu'il  serait  difficile  de  résoudre  avec 
une  certitude  absolue,  quand  on  connaît  la 
multitude  des  assertions  contradictoires  qui 
se  sont  produites  sur  ce  mince  épisode  de 
notre  histoire  révolutionnaire.  Cependant, 
l'examen  scrupuleux  des  pièces  ot'licielles, 
des  journaux  du  temps,  des  mémoires,  de 
quelques  pièces  inédites,  des  notes  mêmes  de 
Santerre  et  des  réclamations  de  sa  famille 
nous  ont  conduits  aux  résultats  suivants.  Des 
indices  sérieux  permettent  de  conjecturerque 
le  cas  où  Louis  XVI  voudrait  parler  au  peu- 
ple avait  été  prévu  dans  les  ordres  donnes 
au  commandant  en  chef  des  troupes.  Or,  ce 
commandant  était  alors  le  général  Burruyer  ; 
Santerre  ne  commandait  que  les  sections.  Une 
vingtaine  de  tambours  étaient  placés  devant 
l'échafaud  pour  battre  la  marche  pendant 
l'entrée  et  le  placement  de  la  force  armée  sur 
la  place  de  la  Révolution,  et  vraisemblable- 
ment aussi  pour  couvrir  la  voix  du  patient, 
dans  le  cas  où  il  aurait  prononcé  un  discours 
que  ses  partisans  pouvaient  attendre  comme 
un  signal  d'explosion.  Cependant,  ces  tam- 
bours cessèrent  un  moment  de  battre,  soit 
sur  un  geste  du  roi,  soit  sur  l'injonction  de 
Santerre  qui ,  dans  une  de  ses  notes,  se  fuit 
honneur  de  cette  interruption  pendant  la- 
quelle le  prince  put  prononcer  les  quelques 
paroles  que  l'on  connaît.  C'est  alors  que  fut 
exécuté  le  fumeux  roulement.  Qui  eu  avait 
donné  l'ordre?  Quelques  journaux  nomment 
le  commandant  général  ;  d'autres  ne  mention- 
nent même  pas  cette  circonstance.  Le  pro- 
cès-verbal des  commissaires  du  conseil  exé- 
cutif n'entre  dans  aucun  détail.  Le  rapport 
des  commissaires  de  la  Commune  dit  simple- 
ment :  a  11  a  voulu  parler  au  peuple;  San- 
terre s'y  est  opposé.  »  Mais  ces  spectateurs 
officiels  étant  placés  assez  loin,  aux  fenêtres 
de  l'hôtel  de  la  Marine,  les  incidents  et  les 
détails  étaient  nécessairement  perdus  pour 
eux.  Un  témoignage  plus  grave  est  celui  de 
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l'abbé  Edpe-worlh ,  le  dernier  confesseur  do 
Louis  XVI,  qu'il  a  courageusement  assisté 
jusque  sur  la  plate-forme  de  l'échafaud.  Il 
désigne  comme  ayant  commandé  impérieuse- 
ment aux  tambours  de  rouler  >  un  homme  à 
cheval  en  uniforme  national.  »  Or,  il  semble 
que,  si  c'eût  été  Santerre,  il  l'eût  simplement 
désigné  par  son  nom.  En  supposant  même 
qu'il  ne  connût  pas  précédemment  l'homme 
qui  avait  une  si  bruyante  renommée,  ne  l'a- 
vait-il  pas  vu  le  matin  venir  au  Temple  et  se 
présenter  devant  le  roi,  qu'il  était  chargé  de 
conduire  à  l'échafaud  î  ne  l'avait-il  pas  vu 
commander  les  sections  et  chevaucher  pen- 
dant ce  long  trajet  près  du  carrosse  où  il 
était  lui-même  avec  le  condamné?  ne  l'avait- 
il  pas  depuis  plus  de  deux  heures  à  ses  côtés 
et  sous  les  yeux?  Cet  »  homme  à  cheval  » 
était  peut-être  un  officier  des  sections,  le  co- 
médien Dugazon,  suivant  Mercier,  et  suivant 
d'autres  un  ancien  page  de  Louis  XVI,  qui 
probablement  exécutait  dans  celte  circon- 
stance un  ordre  envoyé  par  Berruyer,  peut- 
être  bien  aussi  transmis  par  Santerre,  dont 
le  rôle  aurait  alors  été  tout  passif.  Les  roya- 
listes eux-mêmes  ont  disculpé  le  célèbre  bras- 
seur. La  Quotidienne  du  27  janvier  1827  con- 
tient à  ce  sujet  un  article  assez  curieux,  où 
elle  fait  remonter  la  responsabilité  à  Ber- 
ruyer qui,  suivant  cette  version,  serait  même 
venu  après'  l'exécution  annoncer  aux  com- 
missaires qu'il  avait  commandé  un  roulement 
«.pour  étouffer  la  voix  du  tyran,  pendant  que 
cet  imbécile  de  Santerre  perdait  la  tête  et  le 
laissait  parler.  •  Enfin,  on  u  imprimé  que  le 
maréchal  duc  de  Trévise  avait  également  dé- 
signé Berruyer  ,  en  ajoutant  que  ce  général 
avait  reçu  du  gouvernement  des  ordres  très- 
positifs  a  cet  égard. 

Il  paraît  donc  établi  que  l'ordre  du  roule- 
ment a  été  donné  par  Berruyer,  qui  comman- 
dait en  chef,  et  que  si  Santerre  l'a  transmis, 
ce  qui  n'est  pas  très-sûr,  il  n'a  fait  que  se 
conformer  à  l'injonction  de  son  chef. 

Un  détail  assez  curieux,  c'est  que  c'est  au 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris 
que  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII)  notifia  en 
quelque  sorte  officiellement  sa  prétendue 
qualité  de  régent  et  l'avènement  fictif  de 
Louis  XVII,  semblant  reconnaître  ainsi  uni- 
quement le  fait  de  la  force,  non  du  droit  de 
la  Révolution.  Santerre  remit  cette  singulière 
pièce  diplomatique  a  la  Convention. 

En  niai  1793,  il  fut  envoyé  avec  une  divi- 
sion pour  combattre  les  insurgés  vendéens. 
Ses  troupes  se  composaient  surtout  de  volon- 
taires levés  par  la  Commune  de  Paris  et  dont 
beaucoup  n'étaient  pas  armés  ou  étaient  armés 
de  piques  (pour  une  guerre  où,  le  plus  souven  l, 
on  ne  pouvait  joindre  l'ennemi).  Son  corps 
faisait  partie  de  l'armée  de  Saumur,  11  com- 
battit fort  bravement  devant  cette  ville  (Mo- 
niteur du  16  juin),  mais  partagea  la  défaite 
commune,  protégea  la  retraite  avec  le  géné- 
ral Berthier  et  sauva  la  caisse  de  l'armée  et 
une  partie  de  l'artillerie  et  des  bagages.  Il 
prit  encore  part  à  plusieurs  autres  affaires 
malheureuses,  où  d'ailleurs  il  ne  commandait 
qu'en  sous-ordre,  repoussa,  avec  des  forces 
bien  inférieures,  une  vigoureuse  attaque  d.es 
Vendéens  à  Doué  (14  septembre),  mais  fut 
battu  quelques  jours  après  à  Coron.  Appelé 
à.  Paris  pour  fournir  des  renseignements  pré- 
cis sur  les  événements  de  cette  guerre,  il  fut 
ensuite  renvoyé  à  son  poste  et,  quelque  temps 
après,  arrêté  à  Rennes  comme  suspect  d'or- 
léanisme,  amené  à.  Paris  et  enferme  aux  Car- 
mes. U  en  sortit  après  le  9  thermidor  et 
donna  sa  démission.  Cette  accusation  d'or- 
léanisme,  dont  il  fut  plusieurs  fois  victime 
(il  fut  de  nouveau  arrêté,  puis  relâché  en 
juin  1795),  ne  reposait  d'ailleurs  sur  aucun 
tait.  Santerre  n'était  l'agent  de  personne  ;  il 
avait  eu  autrefois  quelques  .relations  pure- 
ment hippiques  avec  le  duc  d'Orléans  (tous 
deux  étaient  grands  amateurs  de  chevaux)  ; 
mais  il  était  sincèrement  attaché  à  la  Répu- 
blique, qu'il  servit  avec  un  désintéressement 
tel  que,  quand  il  rentra  dans  la  vie  privée,  il 
était  a  peu  près  ruiné.  Pendant  sa  première 
détention,  sa  brasserie  s'était  arrêtée.  Sa 
femme,  qui  lui  était  aussi  opposée  de  princi- 
pes politiques  que  de  caractère,  tira  sa  dot 
et  tout  ca  qu'elle  put  arracher  de  cette  mai- 
son en  désarroi  et  vécut,  dès  lors,  seule  et 
h  part,  non  sans  persécuter  constamment  son 
époux  de  demandes  d'argent.  Sa  fabrique 
vendue,  ses  affaires  arrangées,  il  resta  à 
Santerre  une  cinquantaine  de  mille  francs 
pour  vivre  lui  et  ses  trois  enfants. 

En  1797,  il  obtint  d'être  chargé  d'achats 
de  chevaux  pour  la  République.  Il  voyagea 
dans  ce  but  en  Belgique  et  en  Allemagne, 
refit  ensuite  sa  fortune  par  des  spéculations 
heureuses  sur  les  biens  nationaux  et  devint 
propriétaire  de  la  rotonde  du  Temple  et  d'un 
petit  château  aux  environs  de  Paris. 

Au  18  brumaire,  Bonaparte  se  préoccupa 
vivement  du  faubourg  Saint-Antoine  et  de 
Santerre.il  dit  brutalement  à  l'un  des  direc- 
teurs, Moulins  :  «  On  me  fait  savoir  que  le 
faubourg  Saint-Antoine  s'agite.  Faites  aver- 
tir Santerre  qu'au  premier  mouvement  je  le 
fais  fusiller.  > 

Mais,  d'ailleurs,  l'ancien  chef  du  grand 
faubourg  était  fatigué  de  luttes  et  sa  vie  po- 
litique était  bien  terminée.  Néanmoins  ,  tra- 
qué par  la  police  de  Bonaparte,  il  dut  se  ca- 
cher pendant  quelque  temps,  puis  parvint  à 
se  faire  oublier  et  même  à  faire  admettre  son 
fils  comme  officier  d'état-major  et  ingénieur 
géographe  dans  l'armée.  Ami  de  Berthier,  à 
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qui  il  avait  autrefois  sauvé  la  vie,  il  usa  sou- 
vent de  ses  bons  offices  pour  rendre  de  nom- 
breux services  ;  car  son  naturel  obligeant  et 
humain,  sa  facilité  à  donner,  à  soulager  tou- 
tes les  misères  ne  s'étaient  pas  attiédis.  Sous 
te  Consulat,  il  lui  prit  la  velléité  de  rentrer 
dans  l'armée,  et  il  s'udressa  dans  ce  but  à 
Bonaparte,  qui  se  borna  à  le  réintégrer  dans 
son  grade  de  général,  avec  le  traitement  de 
réforme ,  marque  de  bienveillance  qui  ne 
l'empêchait  pus  de  le  faire  espionner  jusque 
dans  son  intérieur. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Santerre  se  laissa 
entraîner  par  le  beau-père  de  l'un  de  ses  fils 
dans  des  spéculations  désastreuses  et  fut 
ruiné  d'un  seul  coup  si  complètement  qu'il 
fut  obligé  d'abandonner  tout  à  ses  créanciers, 
jusqu'à  une  partie  de  sa  pension  de  retraite. 
Le  chagrin,  quelques  attaques  de  paralysie, 
une  chute,  un  affaiblissement  des  facultés 
mentales  le  conduisirent  rapidement  au  tom- 
beau, au  milieu  de  cruelles  souffrances  (C  fé- 
vrier 1809).  Il  était  âgé  de  cinquante-sept 
ans. 

Bien  qu'il  fût  pour  ainsi  dire  oublié,  l'om- 
brageuse police  de  l'Empire  craignit  des  fu- 
nérailles tumultueuses  et  intercepta,  dit-on, 
les  lettres  d'invitation  ;  en  sorte  qu'il  n'y  eut 
presque  personne  derrière  le  char  funèbre  de 
ce  chef  révolutionnaire  qui  avait  régné  un 
moment  sur  Paris,  commandé  à  100,000  hom- 
mes et  tenu  en  quelque  sorte  entre  ses  mains 
les  destinées  d'un  grand  peuple. 

SANTEUL  (Jean  de),  le  plus  célèbre  des 
poètes  latins  modernes,  né  à  Paris  en  1030, 
mort  à  Dijon  en  1697.  Il  appartenait  à  une 
famille  ancienne  dont  les  armes  parlantes 
étaient  une  tête  d'Argus  ;  son  père  avait  été 
échevin.  Du  collège  Sainte-Barbe,  où  il  avait 
d'abord  étudié ,  Santeul  passa  au  collège 
Louis-le-Grand,  et,  en  rhétorique,  il  y  com- 
posa son  pofime  latin,  la  Bulle  de  saoon,  ou- 
vrage ingénieux  qui  donna  une  réputation 
précoce  à  son  auteur.  Santeul  n'avait  pas 
vingt  ans.  Il  aimait  le  travail  et  se  décida  à 
entrer  en  qualité  de  chanoine  régulier  à  l'ab- 
baye de  Saint- Victor,  où  il  reçut  le  sous-dia- 
conat, tout  en  refusant  de  s'élever  jamais 
plus  haut  dans  l'ordre  des  dignités  ecclésias- 
tiques. Au  début  de  sa  carrière,  il  vécut 
pendant  quelques  années  dans  la  retraite, 
tout  entier  au  commerce  des  livres  et  de 
ses  études  favorites.  Ses  premières  pièces, 
adressées  à  de  hauts  personnages,  à  Lainoi- 
gnon,  à  Bossuet,  à  Letellier,  à  Pellisson,  à 
Louvois ,  eurent  du  retentissement.  L'une 
d'elles,  dont  le  chancelier  Séguier  accepta  la 
dédicace,  le  mit  en  pleine  évidence.  Il  devint 
le  chantre  ordinaire  des  exploits  de  Louis  XIV, 
en  latin,  et  il  eut  pour  mission  spéciale  d'or- 
ner de  distiques  les  édifices,  les  fontaines  et 
les  arcs  de  triomphe.  Ses  vers  étaient  fort 
élégants  et  plusieurs  traducteurs  illustres, 
entre  autres  Corneille,  les  firent  passer  dans 
notre  langue.  La  ville  de  Paris  et  le  roi  s'ac- 
quittèrent envers  Santeul  en  lui  accordant 
une  pension. 

Bientôt  il  lui  fut  offert  une  occasion  plus 
digne  de  son  véritable  talent.  En  1670,  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Harlay  de  Champvallon, 
avait  institué  une  commission  pour  réformer 
les  bréviaires  de  son  diocèse  et  pour  substi- 
tuer aux  anciennes  hymnes  de  nouveaux 
morceaux  écrits  dans  un  style  plus  moderne 
et  plus  clair.  Santeul  fut  chargé  de  cette  be- 
sogne, en  remplacement  de  son  frère  Claude, 
à  qui  elle  avait  été  primitivement  confiée,  et, 
en  16S5,  parut  le  Recueil  des  nouvelles  odes 
sacrées  qui  causa  une  admiration  unanime. 
On  demanda  au  poète  un  second  volume  ; 
Bossuet  le  conjura  même  d'abandonner  tout 
à  fait  les  métaphores  profanes  et  mythologi- 
ques pour  se  restreindre  au  surnaturel  chré- 
tien. Santeul  le  promit  ;  mais  l'habitude  l'em- 
porta fréquemment.  Une  pièce  en  l'honneur 
de  La  Quintinie,  où  il  avait  osé  faire  parler 
Pomone  :  Pomona  in  agro  Versaliensi ,  lui 
valut  des  admonestations  sévères.  Il  se  jus- 
tifia du  mieux  qu'il  put,  présentant  sa  défense 
avec  tant  d'enjouement  et  d'esprit  que  Bos- 
suet et  Fleury,  qui  s'étaient  montrés  ses  ac- 
cusateurs, abandonnèrent  la  partie  et  con- 
vinrent qu'ils  avaient  poussé  leurs  reproches 
trop  loin.  Afin  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
l'evèque  de  Meaux,  Santeul  lui  envoya  une 
requête  lestement  tournée,  avec  une  vignette 
où  il  était  représenté  la  corde  au  cou,  age- 
nouillé, un  cierge  en  main  et  faisant  amende 
honorable. 

Une  autre  querelle  qu'il  eut  avec  les  jésui- 
tes ne  s'apaisa  pas  aussi  facilement.  Le  grand 
Arnauld  étant  mort  à  Bruxelles,  les  religieu- 
ses de  Fort-Royal  obtinrent  que  son  cœur  se- 
rait déposé  dans  leur  monastère  et  elles  vou- 
lurent y  joindre  une  inscription.  Santeul  se 
mit  immédiatement  à  l'œuvre  et  envoya  ces 
hexamètres  : 

Ad  sanctas  rediit  eedes  ejectus  et  exul  ; 
Hotte  triumphato,  tôt  tempeslatibus  actus, 
Hoc  portu  inplacido,  hac  sacra  tellure  quiescit 
Amaldus,  veri  defensor  et  arbiter  xgui. 
lllius  ossa  memor  sibi  vindieet  eMera  tetlus; 
Hue  cœlestis  amor  rapidis  cor  iranstulil  alis. 
Cor  nunquam  awulsum ,  nec  amatis  sudibus  absens. 

Le  Père  Jouvency,  jésuite,  traduisit  Uosle 
triumphato  par  ;  a  Apres  avoir  triomphé  des 
jésuites,  »  et  écrivit  à  Santeul  une  lettre  me- 
naçante. Le  poëte  désavoua  la  traduction  et 
prétendit  que,  par  hoste  triumphato,  il  enten- 
dait désigner  les  calvinistes  contre  qui  Ar- 
nauld s'était  élevé  avec  succès.  Le  jésuite  ne 
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fut  pas  du  tout  convaincu.  «  Vos  vers,  écrivit 
de  nouveau  le  Père  Jouvency,  attaquent  le 
pape  et  le  roi.  —  Mais  je  n'ai  pas  voulu  les 
attaquer,  »  riposta  Santeul.  Et,  afin  de  prou- 
ver sa  bonne  volonté,  il  imagina  une  seconde 
épitaphe  : 

Ictus  illo  fulmine 

Traleate  doctor,jam  mihi  non  ampliut 

Arnalde*  saperes. 

Les  jésuites  déclarèrent  •  saperes  »  auda- 
cieux et  exigèrent  «  sapias,  »  comme  moins 
ambigu  et  plus  positif.  Le  coupable  crut  so 
tirer  d'affaire  en  envoyant  aux  jésuites  des 
copies  où  il  y  avait  «  sapias  ■  et  aux  jansénis- 
tes des  manuscrits  où  il  y  avait  •  saperes.  » 
Cette  manœuvre  attira  sur  sa  tête  les  foudres 
des  deux  partis.  Aussitôt  les  pamphlets  so 
mirent  à  pleuvoir  drus  comme  grêle.  On  vil 
paraître  le  Santolius  paenitens  de  Rollin  ,  lu 
Linguarium  du  Père  Conimire.  Les  détails 
de  la  dispute  ont  été  consignés  dans  un  petit 
in-12,  paru  à  Liège  en  1697  :  Histoire  du  dif- 
férend entre  les  jésuites  et  M.  de  Santeul  au 
sujet  de  l'épitaphe  de  ce  poêle  pour  AI,  Ar- 
nauld. 

Doué  d'une  vanité  excessive,  Santeul  ai- 
mait à  courir  dans  toutes  les  églises  de  la  ca- 
pitale afin  d'y  entendre  chanter  les  hymnes 
qu'il  avait  faites.  Il  se  promenait  par  les  rues, 
les  cheveux  au  vent,  avec  de  grands  gestes. 
Quoique  excentrique ,  il  n'eu  soignait  pas 
moins  ses  intérêts.  Presque  tous  les  person- 
nages haut  placés  de  la  cour  l'honoraient  de  " 
leur  amitié.  En  août  1697,  il  fut  emmené  à 
Dijon  par  le  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du 
grand  Condé.  Ce  fut  là  qu'il  mourut  d'une 
maladie  attribuée  aux  veilles  extraordinaires 
et  au  travail  continuel  auquel  il  se  livrait. 

D'après  Saint-Simon,  le  récit  de  sa  fin  se- 
rait plus  dramatique.  Au  souper  du  prince, 
on  aurait  mêlé  du  tabac  d'Espagne  à  la  bois- 
son versée  dans  le  verre  de  Santeul.  M.  le 
duc  avait  voulu  voir  quels  etfets  produi- 
sait le  tabac  mêlé  au  vin.  Ces  effets  au- 
raient été  instantanés.  Le  pauvre  poëte  au- 
rait été  atteint  immédiatement  de  coliques 
atroces  et  serait  mort  deux  jours  après  «  dans 
des  douleurs  de  damné.  > 

Les  éditions  des  œuvres  de  Santeul  sont 
devenues  excessivement  rares.  Ce  sont  ; 
Joannis  Baptists  Samolii  operum  omnium 
editio  teriia  (Paris,  1729,  3  vol.  in-12  ;  con- 
nue sous  le  nom  de  :  édition  Bilhard);  Hymni 
sacri  (Paris,  1698).  Parmi  les  Santoliana,  un 
seul  doit  être  remarqué,  celui  de  l'abbâ  Di- 
nouart,  Santoliana  (Paris,  1764,  in-12).  Quant 
au  recueil  intitulé  :  Vie  et  bons  mots  de  San- 
teul, recueil  publié  à  Cologne,  il  fourmille 
d'erreurs  et  d'anecdotes  apocryphes, 

SANTI  ou  SANZIO  (Giovanni),  poiite  et 
peintre  italien,  père  de  Raphaël,  né  à  Col- 
bordolo,  duché  d'Urbin,  mort  eu  1494.  Il  fut, 
suivant  l'opinion  générale,  élève  de  Mante- 
gna.  Parmi  ses  nombreux  tableaux,  on  cite  à 
Paris  une  Madone,  à  Milan  une  Annoncia- 
tion, une  Vierge  au  musée  de  Beiliu  et  trois 
Portraits.  Ses  meilleures  fresques  sont  les 
fresques  de  l'église  des  Dominicains,  à  Cagli. 
Nous  ne  comprenons  point  que  Vasari  ou  les 
autres  historiens  artistiques  italiens  ne  don- 
nent aucun  renseignement  biographique  in- 
téressant sur  l'homme  qui  a  eu  la  gloire  de 
donner  le  jour  U  un  génie  tel  que  Raphaël. 

SANTI  (Georges),  chimiste  et  botaniste  ita- 
lien, né  à  Pienza  eu  1746,  mort  en  1S22.  Reçu 
docteur  à  vingt  ans,  il  fut  vainqueur  au  con- 
cours pour  le  prix  Biringueri  à  Florence,  en 
1773,  ce  qui  lui  procura  le  moyen  de  se  ren- 
dre à  l'université  de  Montpellier.  U  quitta 
cette  ville  au  bout  d'une  année  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  où  il  se  lia  avec  le  marquis  de 
Mirabeau.  Nommé  par  le  margrave  de  Bade 
chargé  d'affaires  auprès  du  cabinet  de  Ver- 
sailles, Santi  put,  en  conservant  cette  fonc- 
tion qui  était  une  quasi-sinécure,  continuer 
ses  études  favorites  d'histoire  naturelle,  U  y 
fit  de  tels  progrès,  qu'en  1783  il  obtint  la 
chaire  de  botanique  à  Pise.  Après  la  réunion 
de  la  Toscane  à  ta  France,  Santi  fut  nommé 
inspecteur  général  des  études  pour  tout  le 
duché  et  chef  du  jury  médical  établi  à  Flo- 
rence. Le  grand-duc  de  Toscane,  rentré  en 
possession  de  son  ancien  Etat  après  1815, 
nomma  Santi  provéditeur  de  l'université  de 
Pise.  Le  principal  ouvrage  de  Santi  est  son 
Voyage  au  Monlamiata  et  dans  te  Siennois 
(Pise,  1795-1806,  3  vol.  in-8<>). 

SANTIAGO,  île  de  l'océan  Atlantique,  pos- 
session portugaise,  la  plus  grande  de  l'archi- 
pel du  Cap-Vert,  entre  l'île  de  Fogo  à  l'O.  et 
l'Ile  de  Mai  à  l'E.  Elle  mesure  55  kilom.  du 
N.  au  S.  et  22  de  l'E.  à  l'O.;  20,000  hab. 
Ch.-l.,  Villa-de-Praya.  V.  Cap-Vert. 

SANTIAGO  ,  ville  de  l'Amérique  du  Sud  , 
capitule  de  la  république  du  Chili,  entre  deux 
chaînes  de  la  Cordillère,  au  bord  de  la  petite 
rivière  torrentueuse  de  Mapacho,  à  2,500  ki- 
lom. S.-E.  de  Lima,  à  1,800  Kilom.  O.  de  Bue- 
nos-Ayres,  par  33°  26'  de  latit.  S.  et  72«  55' 
de  longit.  O.  ;  115,000  hab.  ■  Santiago,  dit 
M.  Courcelle-Seneuil,  est  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot  la  capitale  du  Chili.  Non-seule- 
ment elle  est  le  siège  du  gouvernement,  la 
résidence  de  l'archevêque  métropolitain,  elle 
possède  des  établissements  uniques  dans  la 
pays,  tels  que  l'institut  national,  l'université, 
le  musée,  la  bibliothèque  nationale,  l'école 
des  arts  et  métiers,  l'école  normale  d'agri- 
culture, mais  c'est  celte  ville  qui  donne  le 
ton  et  en  quelque  sorte  la  vie  au  reste  de  la 
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république,  parce  qu'elle  est  le  centre  où  vi- 
vent réunis  la  plupart  des  hommes  instruits 
et  la  p  upart  des  nommes  riches  du  pays.  » 
Toutefois,  cette  ville  n'a  pas  d'importance 
commtrciale  autrement  que  comme  foyer 
princif  al  de  consommation.  C'est  à  120  kilom. 
O.  de  ià,  sur  les  bords  du  Pacifique,  à  Val- 
paraiso,  que  se  font  !es  grandes  affaires  d'im- 
portatian  et  d'exportation.  Santiago  n'a  guère 
qu'un  commerce  de  détail  et  quelques  affaires 
de  capitaux.  Cependant  on  y  trouve  un  tri- 
bunal de  commerce,  trois  banques  et  une  so- 
ciété d  assurance  mutuelle  sur  la  vie. 

Cette  ville,  fondée  en  1541  par  le  conqué- 
rant du  Chili,  Pedro  Valvidia,  n'a  pas  cessé 
depuis  lors  d'être  le  siège  du  gouvernement 
du  pays.  Elle  est  défendue  par  le  fort  de 
Santa-Lucia.  C'est  une  jolie  ville,  régulière- 
ment bâtie,  avec  des  rues  qui  se  coupent  à 
angle  droit  et  forment  des  carrés  d'édifices 
de  125  mètres  de  côté.  Les  maisons  étaient 
naguère  construites  en  pisé  etn'avaientqu'un 
rez-de- chaussée;  mais,  vingt  ans  plus  tard, 
la  plupart  de  ces  maisons  ont  été  démolies  et 
remplacées  par  des  constructions  solides  et 
élégantes  en  brique  et  chaux,  avec  un  pre- 
mier étige.  Actuellement,  Santiago  passe 
pour  la  ville  la  mieux  bâtie  de  l'Amérique  du 
Sud.  Parmi  les  places  qu'on  y  trouve,  nous 
devons  mentionner  la  place  Mayor,  vaste, 
propre,  ornée  d'une  belle  fontaine  en  bronze 
et  bordée  de  beaux  édifices,  tels  que  le  pa- 
lais du  gouvernement  au  nord,  la  cathédrale 
à  l'ouest.  Les  autres  constructions  remarqua- 
bles de  Santiago  sont  l'hôtel  des  monnaies, 
l'église  Saint-Dominique  et  l'ancien  collège 
des  Jésu  tes. 

Santiago  a  été  ravagé  à  diverses  reprises 
par  des  tremblements  de  terre,  notamment 
en  1822  e;  en  1829.  Le  8  décembre  1863  eut  lieu 
k  Santiago  une  horrible  catastrophe,  qui  eut 
un  immense  retentissement.  Plus  de  trois 
mille  femmes  et  quelques  centaines  d'hommes 
emplissaient  l'église  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, consicrée  au  culte  spécial  de  la  Vierge 
et  brillamment  illuminée,  lorsqu'une  flamme 
s'éleva  tout  k  coup,  communiqua  le  feu  aux 
ornements  et  aux  fleurs  du  grand  autel,  puis 
gagna  la  voûte  qui  était  en  bois  peint  à  l'huile. 
En  un  instant  le  choeur  entier  était  en  feu. 
La-  foule,  saisie  de  terreur,  se  précipita  vers 
les  portes;  mais  les  issues  étaient  insuffisan- 
tes et  on  arrivait  à  s'étouffer  sans  pouvoir 
sortir.  Alors  commença  la  scène  la  plus  af- 
freuse, au  milieu  des  progrès  foudroyants  de 
l'incendie  et  des  cris  de  cette  multitude  sur 
laquelle  pleuvaient  les  brandons  enflammés 
et  le  plomb  fondu  des  lampions.  C'était  une 
niasse  humaine  brûlant  et  se  débattant  dans 
une  effroyable  agonie.  On  essaya  vainement 
de  sauver  des  victimes  en  leur  tendant  des 
branches  d'arbre.  Un  paysan,  monté  sur  un 
cheval,  s'approcha  d'une  porte,  jeta  son  lasso 
et  fut  assez  heureux  pour  arrachera  la  mort 
quelques  infortunés;  mais  son  lasso  se  rom- 
pit; l'incei  die  envahit  les  portes  et  ceux  qui 
s'y  étaient  accumulés  périrent.  Le  nombre 
total  des  morts  fut  de  deux  mille  cinq  cents. 
Le  gouvernement  chilien  a  décidé  qu'une 
exposition  universelle  serait  ouverte  à  San- 
tiago le  16  septembre  1875. 

SANTIAGO-DE-ALANH1  ou  SANTIAGO  DE- 
VE11AGUA,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  chef- 
lieu  de  lu  province  de  Veragua,  dans  l'Etat 
de  Panama  ;  5,000  hab. 

SANTIAGO-DE-COMPOSTELLA,  en  français 

Saint-Jacques-de-Compostetle ,  ville  d'Espa- 
gne, province  et  k  40  kilom.  S.  de  La  Coro- 
gne,  sur  une  montagne  entourée  par  la  Sar 
et  la  Sarela,  à  308  kilom.  N.-O.  de  Madrid, 
ch.-l.  de  la  juridiction  civile  et  du  diocèse  de 
son  nom,  siège  d'un  des  plus  importants  ar- 
chevêchés Je  l'Espagne  ;  l'archevêque  de 
Compostelle  est  de  droit  premier  chapelain 
de  la  couronne;  29,800  hab.  Université,  sé- 
minaire, bi jliotiièque  publique;  tribunaux. 
Papeteries,  tanneries,  chapelleries  ;  fabrica- 
tion de  bas,  rubans  de  soie,  dentelles,  tulles. 
Commerce  de  toiles ,  linge  de  table,  vins, 
fruits  et  poUaons.  Cette  ville  a  une  enceinte 
murée,  des  rues  larges  et  bien  bâties  ;  quatre 
places  publiques  ,  plusieurs  fontaines  ,  une 
charmante  promenade  et  une  belle  cathé- 
drale, but  d'un  pèlerinage  très-ancien  et  très- 
fréquenté. 

Le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  auquel 
Compostelle  doit  non-seulement  sa  gloire  lé- 
gendaire, nia  s  encore  son  nom  (Campus  Stel- 
ïx,  champ  de  l'étoile,  à  cause  d'une  étoile  mi- 
raculeuse qv  ,  relon  la  légende,  lit  découvrir, 
enfoui  dan',  .'j  terre,  le  cercueil  de  marbre 
contenant  le  t  orps  du  bienheureux),  ce  pèleri- 
nage est  appelé  par  quelques  auteurs  de  fa- 
bliaux pèlent  âge  d'Asturie,  et  par  plusieurs 
autres  écrivains,  notamment  par  Froissart, 
pèlerinage  du  baron  Saint-Jacques.  Suivant 
la  légende,  c'est  kl'évêque  d'iria,  Théodomir, 
que  serait  duo  la  découverte  des  restes  du 
martyr  (835).  1/évêque  aurait  aperçu  un  soir, 
dominant  une  colline  inhabitée,  l'étoile  mira- 
culeuse ;  guidé  par  sa  clarté  étincelante,  il 
aurait  fait  creuser  le  sol  et  serait  ainsi  ar- 
rivé k  trouver  les  précieuses  reliques.  La 
chose  fît,  comme  on  le  pense  bien,  grand 
bruit  dans  la  chrétienté;  le  roi  Alphonse  II 
accourutet  ordonna  l'érection  d'une  chapelle. 
Autour  de  cettâ  chapelle,  l'affluence  toujours 
croissante  des  pèlerins  ne  tarda  pas  k  créer 
une  ville  véritable  qui  prit  le  nom  de  San- 
tiago, du  saint  qui  lui  avait  donné  naissance, 
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si  bien  qu'un  jour  vint  où  le  pape  Léon  III 
autorisa  par  une  bulle  spéciale  l'évêque  d'i- 
ria à  transférer  son  siège  épiseopal  à  San- 
tiago, qui  dès  lors  (840)  porta  indistinctement 
avec  ce  nom  celui  de  Compostella,  dont  nous 
avons  donné  l'étymologie.  Les  rois  succes- 
seurs d'Alphonse  II  ne  cessèrent  d'enrichir 
la  chapelle  de  Saint-Jacques;  l'un  d'eux,  Al- 
phonse le  Grand,  l'avait  déjà  transformée  en 
une  basilique  de  pierre  et  de  marbre,  lors- 
que eut  lieu  l'invasion  des  Maures,  dirigée  par 
Al-Manzor  (997),  qui  ravagea  tout  le  nord- 
ouest  de  l'Espagne.  Ils  entrèrent  dans  San- 
tiago, dont  la  peur  avait  dispersé  tous  les 
habitants,  k  l'exception  d'un  vieux  moine  qui 
fut  trouvé  assis  sur  le  tombeau  de  l'apôtre. 
Al-Manzor  fit  raser  la  basilique  de  fond  en 
comble,  après  en  avoir  enlevé  tous  les  tré- 
sors, ainsi  que  les  cloches  que  des  prison- 
niers chrétiens  portèrent  sur  leurs  épaules 
jusqu'à  Cordoue,  où  elles  furent  retrouvées 
depuis;  mais,  chose  singulière,  l'infidèle  res- 
pecta le  tombeau,  qu'il  entoura  d'une  garde 
imposante  et  qui  demeura  ainsi  inviolé.  Plus 
tard,  quand  le  roi  Bermude  eut  repris  San- 
tiago aux  Maures,  il  s'occupa  sans  relâche 
d'en  relever  les  ruines  et,  afin  de  rendre  au 
pèlerinage  de  Saint- Jacques  sa  popularité 
primitive,  il  fit  tracer  à  travers  la  Navarre,  la 
Riojaetle  territoire  de  Burgos  des  routes  pra- 
ticables et  sûres.  Compostelle  commença  ainsi 
peu  k  peu  à  reconquérir  son  ancienne  splen- 
deur, et  nous  la  voyons  continuer,  en  sa  qua- 
lité d'évêché,  a  jouer  un  rôle  important  dans 
l'histoire  religieuse  de  cette  époque.  Depuis 
l'an  900  jusqu'à  l'an  1082,  date  de  la  fonda- 
lion  de  son  église  épiscopale,  Compostelle 
fut,  en  effet,  le  siège  de  trois  conciles  :  le 
premier  (900)  fut  tenu  en  présence  du  roi 
Alphonse,  de  la  reine  son  épouse,  de  ses  fils, 
d'un   grand   nombre  de  seigneurs  et  d'une 
foule  immense,  pour  la  consécration  de  la 
nouvelle  église  de  Saint-Jacques.  Le  deuxième 
(971)  eut  pour  objet  l'élection  de  saint  Cé- 
saire  k  l'archevêché  de  Tarragone  ;  l'évêquo 
de  Narbonne  s'opposa  à  cette  élection,  Enfin, 
le  troisième,  présidé  par  Cresconius  (1056), 
évêque  d'iria,  décida  que  les  prêtres  diraient 
chaque  jour  la  messe  et  que  les  clercs,   k 
chaque  indication  déjeunes  et  de  processions 
publiques  en  expiation  des  péchés,  seraient 
tenus  de  Se  revêtir  de  ciliées.  En  1082,  Al- 
phonse VI  étant  roi,  on  commença  k  élever  la 
cathédrale  actuelle ,  sur  le  haut  de  la  colline 
où  existait  le  tombeau  de  saint  Jacques.  Elle 
eut  pour  base  le  sanctuaire  primitif,  rasé  par 
Al-Manzor  et  qui  aujourd'hui    compose    la 
crypte  souterraine  dans  laquelle  deux  ou  trois 
fois  chaque  année  se  célèbre  publiquement 
l'office  divin.  Les  pèlerins  français  eurent  dans 
la  nouvelle  cathédrale  une  chapelle  particu- 
lière ;  cette  chapelle  existe  encore;  elle  était 
entretenue  jadis  par  les  rois  de  France  et  elle 
fut  visitée  par  Louis  le  Jeune  et  par  plusieurs 
rois  d'Aragon  et  de  Navarre.  La  cathédrale 
de  Compostelle  est  un  des  plus  curieux  mo- 
numents religieux  de  l'Espagne.  Sa  façade 
principale  est  un  ensemble  harmonieux  de 
quatre  corps  principaux,  couverts  de   sta- 
tues et  de  fleurons  sculptés.  Les   tours  de 
l'édifice  so  terminent  en  coupole  k  une  hau- 
teur de  67  mètres.  Indépendamment  de  l'en- 
trée pratiquée  dans  la  façade  principale,  on 
pénètre  dans  la  cathédrale  de  Compostelle 
par  quatre   autres   portes,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  la  façade  latérale  dite  Plate- 
ria,  dont  une  partie  est  soutenue  par   une 
console   très -hardie  figurant  une   coquille. 
Cette  coquille  (la  Concna,  comme  disent  les 
Espagnols)  est  considérée  comme  un  tour  de 
force  d'architecture.  Il  faut  citer  encore  la 
puerta  Santa  (porte  Sainte)  que  l'archevêque 
seul  a  le  droit  d'ouvrir,  et  uniquement  pen- 
dant les  années  de  jubilé.  Au-dessus  de  cette 
porte  s'élève  la  tour  dite  de  l'Horloge,  colos- 
sale et  massive.  Elle  contient  la  cloche  célè- 
bre et  ancienne  dont  les  vibrations  s'enten- 
dent distinctement  k  une  distance  de  10  ki- 
lomètres. Quant  k  l'intérieur  de  la  cathédrale, 
elle  offrela  forme  d'une  croix  latine.  »  Elle 
est,  dit  M.  Germond  de  Lavigne  dans  son 
intéressant  Itinéraire,  partagée  en  six  nefs 
entourées  de  vingt-cinq  chapelles  et  mesure 
75  mètres  de  longueur  sur  57  de  largeur.  On 
y  compte  cinquante-huit  groupes  de  colonnes, 
ayant  8  mètres  et  demi  de  hauteur.  Les  deux 
qui  soutiennent  l'arc  de  la  croisée  s'élèvent  à 
20  mètres.  La  chapelle  souterraine  dans  la- 
quelle reposent  l'apôtre  et  ses  deux  disciples 
est  au-dessous  de  la  Capitta  mayor  de  la  ca- 
thédrale. Elle  est  fermée  extérieurement  par 
de  grandes   fenêtres   entourées    d'encadre- 
ments de  bronze;  intérieurement,  elle  est 
close  par  une  fort  belle  grille  du  même  mé- 
tal. Au  milieu  s'élève  un  autel  monumental 
en  marbre,  tout  couvert  d'incrustations  d'ar- 
gent et  dont  la  construction  a  duré  vingt 
ans.  Sur  cet  autel  est  placée  la  statue  assise 
de  saint  Jacques,  portant  sur  les  épaules  une 
riche  pèlerine  d'argent,  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  et  tenant  k  la  main  le  bourdoti 
île  pèlerin.  En  arrière,  quatre  statues  de  rois 
agenouillés  soutiennent  une  autre  image  du 
saint,  dont  l'auréole  est  faite  de  rubis  et  d'é- 
méraudes;  au-dessus  s'élève  une  pyramide, 
sur  une  face  de  laquelle  est  représenté  saint 
Jacques  apparaissant  à  la  bataille  de  Clavijo 
et  mettant  les  Maures  en  déroute.  Le  tout 
est  entouré  d'ornements,  d'anges  portant  des 
bannières,  et  quatre  d'entre  eux,  assis  sur 
les  chapiteaux  des  colonnes,  supportent  sur 
leurs  épaules  le  cercueil  de  l'apôtre  surmonté 
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d'une  étoile  d'or  qui  touche  la  voûte.  Der- 
rière l'autel  est  un  escalier  où  les  pèlerins 
montent  à  la  file,  les  jours  solennels,  pour 
baiserHa  pèlerine  de  la  sainte  statue,  »  Toutes 
les  magnificences  signalées  ici  sont  essen- 
tiellement modernes  et  pour  ainsi  dire  con- 
temporaines. En  effet,  une  ancienne  gravure 
du  xvine  siècle  nous  représente  la  modeste 
image  du  saint,  en  bois  peint,  placée  sur  le 
grand  autel,  éclairée  par  quarante  ou  cin- 
quante cierges.  Deux  plates-formes  régnent 
autour  de  l'église  ;  la  plus  basse  servait  aux 
pèlerins.  Dans  la  gravure  dont  nous  parlons 
et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  les  voit 
circuler  dans  la  galerie,  portant  la  pèlerine 
a  coquilles,  le  bourdon,  la  gourde  et  le  cha- 
peau. Plus  tard,  saint  Jacques  fut  placé  dans 
une  des  chapelles,  éclairée  seulement  par  ia 
couronne  du  dôme.  La  statue,  en  or  massif, 
haute  de  2  pieds,  était  posée  devant  l'autel. 
L'encadrement  et  le  tabernacle  étaient  en 
argent.  A  droite  et  à  gauche  de  l'autel,  deux 
colonnes  soutenaient  un  ciel  tout  couvert  de 
plaques  d'argent.  Toutes  les  nuits,  mille  bou- 
gies brûlaient  autour  de  la  sainte  image.  Au- 
jourd'hui, le  sanctuaire  est  plus  riche  que 
jamais ,  mais  nous  serions  tenté  de  croire 
que  les  deux  époques  du  culte  du  célèbre  pa- 
tron de  l'Espagne,  l'époque  de  la  pauvreté  et 
celle  de  la  splendeur,  sont  en  raison  inverse 
du  zèle  et  de  la  foi  :  dans  la  première,  l'autel 
du  saint  était  relativement  pauvre,  mais  as- 
siégé de  pèlerins  ;  dans  la  seconde,  il  éclate 
de  dorure  et  de  pierreries,  mais  le  pèlerinage, 
qui  commença  auixe  siècle  et  fleurit  au  xivo, 
a  depuis  le  xvmo  considérablement  diminué. 
Rappelons  k  ce  propos  que  les  pèlerins  de 
Saint-Jacques  avaient  un  asile  k  Paris  :  c'é- 
tait l'église  de  Saint-Jacques-de-1'Hôpital, 
fondée,  en  1321,  par  une  confrérie  de  bour- 
geois de  Paris,  au  coin  des  rues  Maueonseil 
et  Saint-Denis,  et  qui  n'existe  plus.  On  re- 
marque encore  dans  la  cathédrale  de  Com- 
postelle :j  le  chœur,  relevé  d'ornements  de 
bronze  ;  les  orgues  ;  la  coupole ,  haute  de 
33  mètres  au-dessus  du  sol  et  k  la  voûte  de 
laquelle  se  balance,  suspendue  k  deux  arcs 
de  fer,  une  poulie  qui ,  dans  les  jours  de 
grande  fête,  sert  k  manœuvrer  un  gigantes- 
que encensoir.  La  sacristie,  salle  vaste  et 
grandiose,  contient  des  peintures  remarqua- 
bles. Parmi  les  chapelles,  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Notre-Dame-dél-Pilar  (du  pi- 
lier), du  marquis  de  Santa-Cruz,  de  la  Con- 
ception et  des  Reliques  ;  nous  citerons,  parmi 
ces  reliques  :  la  tête  de  saint  Jacques,  un  ré- 
cipient contenant,  dit-on,  du  lait  de  la  sainte 
.Vierge,  demeuré  blanc  et  pur  k  travers  les 
siècles;  une  épine  de  la  couronne  du  Christ 
qui  rougit  régulièrement  tous  les  vendredis 
saints;  les  têtes  de  sept  des  onze  mille  vier- 
ges ;  enfin  un  bras  colô*ssal  de  saint  Christo- 
phe qui,  on  le  sait,  d'aprè3  la  légende,  était 
presque  un  géant.  La  chapelle  des  Reliques 
contient,  en  outre,  cinq  tombeaux  remarqua- 
bles par  leur  style,  et  la  Custodia,  petit  édi- 
fice de  lm,50  de  hauteur,  en  or  et  en  argent 
ciselé  et  repoussé ,  tout  Surchargé  d'orne- 
ments exquis.  Enfin,  il  faut  mentionner  le 
Cloître,  le  plus  vaste  édifice  de  ce  genre  qui 
soit  en  Espagne.  Son  architecture  appartient 
au  gothique  fleuri;  il  forme  un  carré  régu- 
lier de  près  de  40  mètres  de  côté,  et,  le  jour 
de  l'octave  de  la  fête-Dieu,  il  est  d'usage 
d'en  couvrir  les  murailles  de  merveilleuses 
tapisseries  anciennes  conservées  religieuse- 
ment k  cette  intention.  Aujourd'hui,  le  cha- 
pitre de  Saint- Jacques-de-Compostelle  so 
compose  de  sept  cardinaux  prêtres,  qui  seuls 
ont  le  droit  de  dire  la  messe  k  l'autel  du 
saint. 

On  remarque  encore  à  Compostelle  le  pa- 
lais archiépiscopal,  orné  d'un  portail  tres- 
riche  et  d'un  bon  style  ;  l'Hospital  real,  fondé 
par  les  rois  d'Espagne  et  qui  contient  une 
vaste  hôtellerie  destinée  aux  pèlerins;  enfin, 
devant  la  cathédrale,  l'admirable  façade  des 
Casas  consistoriales,  surmontée  de  la  statue 
équestre  de  saint  Jacques  et  ornée  d'un  bas- 
relief  représentant  la  bataille  de  Clavijo  ; 
plus  ioin,  la  vieille  et  curieuse  maison  du 
Dean  et  l'Alameda,  promenade  de  la  ville, 
plantée  de  six  allées  d'arbres. 

Rappelons  en  terminant  que  les  Français 
occupèrent  Compostelle  de  1809  à  1814. 

SANTIAGO-DE-CUBA,  ville  de  l'Amérique 
centrale,  dans  l'île  de  Cuba,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  l'Est,  k  800  kilom.  S.-E.  de  La 
Havane,  k  l'embouchure  de  la  petite  rivière 
de  son  nom,  sur  la  côte  S.  de  l'Ile,  par  19»  57' 
de  latit.  N.  et  78°  17f  de  longit.  O.  ;  35,000  hab. 
Archevêché.  Port  défendu  par  un  château' 
fort.  Ce  port,  un  des  plus  beaux  de  l'Améri- 
que, est  très-sûr;  il  a  6  kilom.  de  longueur 
et  1,600  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Les  plus  grands  navires  peuvent  venir  k  quai 
pour  leur  déchargement.  Dans  ces  dernières 
années,  les  importations  de  Santiago  ont  été 
de  12,612,000  francs,  et  les  exportations  de 
13,256,000  francs.  On  importe  k  Santiago  des 
vins,  de  la  quincaillerie,  des  tissus  de  coton, 
de  fil,  de  soie,  de  laine  ;  on  en  exporte  du  su- 
cre, du  tabac,  du  café,  du  rhum  et  du  mine- 
rai de  cuivre.  La  ville  est  assez  bien  bâtie  ; 
ses  rues  sont  régulières,  mais  l'air  y  est  mal- 
sain et  l'eau  y  manque.  Cette  ville,  fondée 
en  1514  par  Diego  Velazquez,  a  été  la  capi- 
tale de  l'île  jusqu'en  1589.  En  1852,  elle  a  été 
ravagée  par  un  tremblement  de  terre. 

SANTIAGO  -DE-  LA -VEGA.  V.  Spanish- 
Town. 
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SANTIAGO  DE  LEON-DE-CAHACAS,  capi- 
tale de  la  république  de  Venezuela.  V.  Ca- 
racas. 

SANTIAGO-DEL-ESTERO,  ville  de  l'Améri- 
que du  Sud,  dans  la  confédération  du  Rio- 
de-la-Plata,  chef-lieu  de  l'Etat  de  même  nom, 
sur  le  rio  Dolce,  à  882  kilom.  N.-O.  de  Bue- 
nos-Ayres,  à  27  kilom.  S.-E.  de  Tucumau  ; 
6,000  hab. 

SANTIAGO-DEL-ESTERO  (Etat  de),  Etat 
de  l'Amérique  du  Sud,  dans  la  confédération 
du  Riode-la-Plata.  Il  est  compris  entre  ceux 
de  Tucuman  au  N.,  de  Catamarca  k  l'O.,  de 
Cordova  au  S.  et  le  Parana  à  l'E.;  mal- 
gré sa  vaste  étendue,  il  ne  renferme  que 
60,000  hab.  Sol  fertile,  bien  arrosé;  élève 
considérable  de  vigognes,  de  moutons  et  de 
chevaux.  Education  d'abeilles.  Mine  de  fer 
qui  alimente  la  manufacture  d'armes  de  Bue- 
nos-Ayres. 

SANTIAGO  -  DB-LOS-CABALLEROS ,  ville 
de  l'Amérique  centrale,  dans  l'Ile  d'Haïti,  sur 
la  rive  droite  du  grand  Yaque,  chef-lieu  de 
la  province  du  N.-E.,  k  177  kilom.  N.-O.  de 
Saint-Domingue;  10,000  hab.  Grande  culture 
de  tabac  aux  environs.  Ville  bien  bâtie,  aux 
rues  régulières  et  bien  percées. 

SANT1AGO-DE-VERAGCA,  ville  de  la  Nou- 
velle-Grenade. V.  Santiago-de-Alanhi. 

SANTIE  s.  f.  (san-tl  —  de  Santi,  botan. 
ital.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Inde.  Il  Syn.  de  polypogon,  genre  de  gra- 
minées. 

SANTILITE  s.  f.  (san-ti-li-te).  Miner.  Va- 
riété d'opale, 

SANTI LLANE,  autrefois  Cancana,  villa 
d'Espagne,  province  et  k  35  kilom.  O.  de  San- 
tander,  sur  le  golfe  de  Gascogne;  2,500  hab. 
Elle  fut  autrefois  le  chef-lieu  de  l'Asturio 
de  Santillane,  bien  distincte  de  l'Asturio 
d'Oviedo. 

SANTILLANE  (Inigo  Lopez  DE  Mendoza, 
marquis  de),  homme  d'Etat  et  écrivain  espa- 
gnol. V.  Mendoza. 

SANTIN1  (l'abbé  Jean),  astronome  italien, 
né  en  Toscane  le  30  juin  1786.  Il  suivit  les 
cours  du  séminaire  et  de  l'université  de  Pise, 
s'occupa  de  bonne  heure  des  sciences  exac- 
.  tes  et  publia,  dès  1808,  une  Arilmetica  déci- 
male. Nommé,  en  1814,  professeur  à  l'obser- 
vatoire de  Padoue  k  la  place  de  Vincent  Che- 
minelfo,  recteur  de  l'université  en  1825,  puis 
professeur  d'astronomie  et  directeur  des  étu- 
des mathématiques  à  l'université  de  la  même 
ville,  il  a  publié,  eu  1820,  des  Elementi  di 
astronomie;  Tavole  logaritmiche  et  trigono- 
melriche  (Tables  des  logarithmes  et  de  trigo- 
nométrie); Teorica  degti  slrumenti  d'ottica 
(1821-1823)  [Théorie  des  instrument  d'opti- 
que}; Problèmes  d'optique;  une  foule  de 
théorèmes,  de  rapports  et  autres  travaux  in- 
sérés dans  les  recueils  de  diverses  Acadé- 
mies italiennes,  et  enfin,  son  titre  le  plus 
durable  k  la  réputation,  la  Trattato  di  aslro- 
nomia  (Traité  d'astronomie).  L'abbé  Santint 
a  été  nommé  membre  correspondant  de  l'In- 
stitut de  France  (Académie  des  sciences). 

SANTIUS  (saint),  né  à  Albi,  mort  en  881. 
Il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  en  Espagne 
par  les  Arabes.  Abdérame  lui  rendit  la  li- 
berté ;  Santius  devint  un  des  gardes  du  roi 
et  se  lia  avec  saint  Euloge.  Ayant  refusé  de 
se  convertir  à  l'islamisme,  Santius  fut,  dit- 
on,  empalé  le  5juin  881. 

SANTO  (Mariano),  chirurgien  italien  du 
xvie  siècle,  né  à  Barletta,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  alla  étudier  la  médecine  k  Rome 
sous  la  direction  de_  Jean  de  Vigo  et  se  con- 
sacra aux  opérations  chirurgicales,  notam- 
ment à  l'extraction  de  la  pierre.  On  lui  doit  : 
Commentaria  in  Amcennx  textum  de  aposte- 
matibus  calidis,conlusione  et  attritione  (Rome, 
1526,  in-4°)  ;  De  lapide  renum  et  de  vesicx  la- 
pide excidendo  (Venise,  1535,  in-8°);  Liùeltus 
de  quidditatibus  (Venise,  1543,  in-4»)  ;  Uear- 
dore  urbitB  libellus  (Venise,  1558,  in-8»). 

SANTOLINE  s.  f.  (san-to-li-ne  —  altér.  de 
xanlholine,  ancien  nom  de  la  plante).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  dessénécionées,  dont  l'espèce  type 
croît  au  pourtour  du  bassin  méditerranéen  : 
La  santoune  se  dégarnit  à  la  longue  de  ses 
branches  inférieures.  (Bosc.)  On  retire  une 
belle  couleur  jaune  des  fleurs  de  la  SAntolinb 
du  Chili.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Pharm.  Graine  de  diverses  espèces  d'ar- 
moises, employées  comme  vermifuges,  il  En 
ce  sens,  le  mot  est  une  altération  de  santo- 

NINE. 

—  Encycl.  Les  santolines  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles 
petites,  cotonneuses,  blanches,  tétragones  ou 
présentant  quatre  rangées  de  dents  tubercu- 
leuses, et  rappelant  un  peu  par  leur  aspect 
les  feuilles  du  cyprès.  Les  rameaux,  qui  sont 
très-nombreux,  se  terminent  par  des  capitules 
d'un  beau  jaune,  hémisphériques,  longue- 
ment pédoncules.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  exhalent  une  odeur  vivo 
et  pénétrante,  mais  agréable,  due  k  la  pré- 
sence d'une  huile  essentielle.  Elles  croissent 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  des 
deux  continents,  et  plusieurs  sont  cultivées 
dans  nos  jardins. 

La.sanloline  blanchâtre,  vulgairement  nom- 
mée petit  cyprès,  aurone  femelle,  garde-robe, 
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citronnelle,  etc.,  est  un  sous-arbrisseau  à  ra- 
cines ligneuses  ;  les  tiges,  qui  atteignent  jus- 
qu'à un  demi-mètre  de  hauteur,  sont  épaisses 
et  ligneuses  à  la  base,  très-rameuses,  buis- 
sonnantes-j  elles  portent  des  feuilles  linéai- 
res, très-étroites,  presque  cylindriques,  den- 
tées, un  peu  épaisses  et  charnues,  cotonneu- 
ses et  blanchâtres;  les  fleurs  forment  des  ca- 
pitules jaunes  et  globuleux.  Cette  plante  ha- 
bite le  midi  de  l'Europe;  elle  croit  dans  les 
sols  pierreux,  sur  les  coteaux  calcaires,  dans 
les  lieux  exposés  au  soleil. 

La  santoline  est  cultivée  assez  fréquem- 
ment dans  les  grands  parterres  ;  on  en  fait 
des  bordures  qui  se  taillent  aussi  facilement 
que  celles  de  buis,  ou  des  buissons  pour  or- 
ner le  milieu  des  plates-bandes;  on  pourrait 
encore  l'utiliser,  à  cause  de  la  couleur  de  son 
feuillage,  pour  encadrer  les  massifs  ou  les 
corbeilles  de  plantes  fleuries.  On  la  met  en- 
core dans  les  jardins  paysagers,  surtout  aux 
endroits  secs,  accidentés  et  pittoresques;  si 
on  la  laisse  croître  librement,  elle  forme  des 
touffes  arrondies,  très-élégantes  et  qui,  par 
leur  couleur,  font  un  charmant  contraste 
avec  le  feuillage  des  autres  arbustes.  Cette 
plante  supporte  très-bien  en  plein  air  le  cli- 
mat de  Paris  ;  mais  il  lui  faut  un  terrain  sec 
et  léger  et  une  exposition  chaude;  dans  les 
sols  frais  et  argileux,  elle  pousse  plus  vigou- 
reusement, mais  elle  est  beaucoup  plus  sen- 
sible aux  gelées. 

Bien  qu  on  puisse  la  propager  facilement 
de  graines,  on  emploie  peu  ce  procédé,  dont 
les  résultats  se  font  atteindre  longtemps.  On 
préfère  la  multiplier  d'éclats  de  pied,  prati- 
qués au  commencement  du  printemps,  à  l'é- 
poque où  l'on  refait  les  bordures.  Les  mar- 
cottes se  font  avant  l'hiver,  en  couchant  en 
terre  les  rameaux  latéraux;  elles  s'enraci- 
nent dans  le  cours  de  l'été  suivant  et  se  met- 
tent en  place  au  printemps  de  la  seconde 
année.  Les  boutures  peuvent  se  faire  presque 
toute  l'année,  surtout  si  l'on  opère  sur  cou- 
che et  sous  châssis;  on  les  met  en  place  à  la 
troisième  année.  La  santoline  se  dégarnit  à 
la  longue  de  ses  branches  inférieures,  ce 
qui  altère  sa  beauté  ;  dans  ce  cas,  il  faut  la 
couper  rez  terre  et,  si  elle  ne  repousse  pas, 
ce  qui  arrive  souvent,  la  remplacer  par  un 
jeune  pied.  Il  est  toujours  prudent  d'en  con- 
server quelques  pieds  en  pot,  qu'on  rentre 
dans  l'orangerie,  pour  parer  aux  accidents 
des  hivers  rigoureux. 

La  santoline  a  une  odeur  forte  et  aromati- 
que, une  saveur  acre  et  amère;  elle  perd  en 
partie  ces  propriétés  par  la  dessiccation  ;  ou- 
tre l'huile  essentielle,  elle  renferme  un  prin- 
cipe amer  fixe,  qui  abonde  surtout  dans  les 
feuilles.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont 
usitées  en  médecine.  On  l'a  regardée  comme 
antispasmodique,  antihystérique,  emménago- 
gue  et  vermifuge.  Ses  semences,  et  l'huile 
essentielle  qu'on  en  extrait  ont  souvent  été 
substituées  avec  avantage  au  semen-contra  ; 
la  poudre  de  ses  feuilles  a  été  préconisée 
contre  les  engorgements  du  foie  et  les  flueurs 
blanches.  Enfin,  cette  plante  est  araère,  to- 
nique, stimulante  et  stomachique.  On  l'em- 
ploie aussi,  en  médecine  vétérinaire,  comme 
vermifuge.  On  en  met  quelquefois  dans  le 
linge  et  les  étoffes,  parce  qu  on  lui  attribue 
la  propriété  de  chasser  les  insectes;  d'où  le 
nom  de  garde-robe. 

Les  autres  espèces  possèdent  des  proprié- 
tés plus  ou  moins  analogues  ;  nous  citerons 
particulièrement  la  santoline  à  feuilles  d'an~ 
thèmis,  qu'on  emploie  dans  plusieurs  pays 
comme  succédané  de  la  camomille  ;  la  santo- 
line odorante,  fort  usitée  en  Egypte  comme 
résolutif,  anthelminthique  et  anttophthalmi- 
que;  la  santoline  tinctoriale,  qui  croît  au 
Chili,  où  l'on  en  retire  une  belle  couleur  jaune  ; 
la  santoline  verte,  espèce  ornementale,  très- 
remarquable  par  ses  feuilles  d'un  vert  som- 
bre et  ses  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre. 

SAN  TOMMASSO  (Félix,  marquis  Carone 
de),  écrivain  italien,  né  à  Turin  vers  1805, 
mort  en  1842.  Il  faisait  partie  de  la  junte  de 
statistique  et  de  la  commission  établie  par  le 
roi  Charles-Albert  pour  la  recherche  des  mo- 
numents historiques.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  Essai  sur  les  révolutions  de  la  philo- 
sophie depuis  l'halès  jusqu'à  nos  jours  (Turin, 
1837,  in-8°);  Sur  quelques  établissements  de 
bienfaisance  (Turin,  in-16);  Généalogie  de  la 
maison  royale  de  Savoie  (Turin,  in-4»). 

SANTON  s.  m.  (san-ton).  Sorte  de  moine 
mahométan  :  Nous  avons  vu  à  Athènes  ta  hutte 
d'un  santon  sur  le  haut  d'une  corniche  du 
temple  de  Jupiter  Olympien.  (Chateaub.)  il 
Sorte  de  petite  chapelle  servant  de  sépulture 
à  l'un  de  ces  moines  ;  Les  colonnes  de  Beyrouth 
portent  toutes  des  mosquées  ou  des  santons. 
(Lamart.) 

—  Encycl.  Uist.  relig.  Bien  des  personnes 
pensent  que  la  religion  chrétienne  a  été  la 
première  et  est  encore  lu  seule  qui  possède 
des  communautés  religieuses.  Cette  erreur  a 
été  propagée  par  quelques  théologiens,  même 
des  plus  érudits.  Sans  doute,  ils  ont  été  forcés 
de  reconnaître  que,  dans  diverses  religions 
do  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  bon 
nombre  de  prêtres  vivaient  et  vivent  encore 
ensemble;  mais  ils  prétendent  que  ce  genre 
d'existence  n'a  aucun  rapport  avec  celui  des 
monastères  chrétiens.  Pour  les  prêtres  de  ces 
divers  cultes,  unis  par  des  besoins  communs, 
des  fonctions  communes,  la  vie  commune  est 
en  quelque  sorte  obligée.  Au  lieu  que,  dans  le 
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christianisme,  la  plupart  des  communautés 
religieuses  n'exercent  aucune  fonction  du 
culte,  n'officient  pas,  ne  vivent  pour  ainsi 
dire  que  pour  elles  et  pour  Dieu,  séparées 
absolument  du  monde.  Ces  théologiens  ajou- 
tent que  ce  genre  de  vie  a  été  imaginé  par 
Jésus-Christ,  qui  a  dit  a  ses  disciples  :  «  N'ai- 
mez pas  le  monde  et  les  choses  qui  sont  dans 
le  monde,  car,  si  quelqu'un  aime  le  monde, 
l'amour  du  Père  n'est  point  en  lui.  »  D'après 
eux,  à  l'idée  de  solitude,  donnée  pur  Jésus- 
Christ,  sont  venues  se  joindre  l'idée  de  pau- 
vreté donnée  par  lui  encore,  et  enfin  l'idée 
de  communauté,  donnée  par  la  communauté 
de  Jésus  et  des  apôtres,  qui  avaient  une 
bourse  commune.  Depuis,  s'il  faut  en  croire 
ces  théologiens,  les  imperfections  et  la  cupi- 
dité des  hommes  ont  empêché  la  communauté 
de  se  maintenir,  et  il  n'a  été  réservé  qu'à  quel- 
ques hommes  pieux  de  la  réaliser  encore. 

Imbus  de  ces  arguments  spécieux,  ces  théo- 
logiens n'hésitent  pas  à  déclarer  que  les  san- 
tons ont  emprunté  au  christianisme  l'idée 
des  monastères  et  l'ont  importée  dans  l'isla- 
misme. C'est  une  erreur  profonde  :  bien  avant 
Jésus-Christ,  l'idée  de  congrégations  reli- 
gieuses était  professée  et  réalisée;  disons 
même  sans  hésiter  que  le  christianisme  l'a 
empruntée  aux  divers  cultes  des  pays  dans 
lesquels  il  s'est  développé.  Plusieurs  sectes, 
avant  Jésus-Christ,  avaient  professé  la  pau- 
vreté volontaire  ;  plusieurs  aussi  avaient  posé 
en  principe  l'excellence  religieuse  de  la  soli- 
tude et  de  l'éloignement  du  monde  ;  plusieurs 
avaient  enfin  prêché  la  communauté. 

Tous  les  peuples  religieux  de  l'Orient,  et 
surtout  les  peuples  issus  d-es  Aryas,  van- 
taient le  renoncement;  Zuroastre  et  Manou 
le  célébrèrent  ;  Çakya-Mouni  le  prêcha,  et 
ce  fut  sous  l'influence  inconsciente  des  idées 
aryennes  que  la  race  juive  fut  contrainte 
de  l'admirer.  «  Jette  ton  pain  à  la  surface 
des  eaux,  et  tu  le  retrouveras  plus  tard,  » 
dit  l'Ancien  Testament;  et  Jean-Baptiste,  le 
précurseur  de  Jésus,  ne  fait  qu'imiter  bien 
des  prophètes,  Elie  entre  autres,  en  se  reti- 
rant au  désert,  en  s'y  vêtant  d'un  sarrau  de 
poil  de  chameau  et  en  s'y  nourrissant  d'ali- 
ments grossiers,  tels  que  les  sauterelles  et  le 
miel  sauvage. 

Reste  l'idée  de  communauté.  Nous  ne  la 
chercherons  pas  dans  les  congrégations  do 
prêtres.  Mais  il  y  avait  en  Palestine,  à  côté 
des  Israélites  pratiquant  leur  culte  suivant 
les  lois  de  Moïse,  des  dissidents  qui  s'appe- 
laient esséniens  et  que  Jésus  connaissait  cer- 
tainement. Or,  les  esséniens,  dont  la  rigide 
morale  semble  avoir  fourni  quelques  -  uns 
de  ses  plus  beaux  traits  au  système  chré- 
tien, vivaient  complètement  en  commu- 
nauté de  biens  mobiliers  et  immobiliers. 

Toutefois,  les  esséniens  n'étaient  point,  eux 
non  plus,  les  inventeurs  de  cette  doctrine. 
Elle  était  innée,  en  quelque  sorte,  dans  lu 
race  aryenne,  si  impersonnelle,  si  exté- 
rieure, si  absorbée  par  la  nature  ambiante, 
où  le  moi  n'était  presque  rien ,  où  le  non-moi 
était  tout.  La  captivité  et  les  voyages  avaient 
inculqué  ces  principes  à  quelques  Juifs  moins 
réfractaires  que  la  généralité  de  leur  race, 
et  avaient  ainsi  introduit  de  Perse  en  Judée 
l'idée  de  la  communauté,  idée  qui  y  fut  adop- 
tée par  une  secte  ;  mais  l'individualisme  ab- 
solu du  Juif  monothéiste  et  mercantile  em- 
pêcha cette  secte  de  devenir  jamais  puissante 
dans  la  nation.  Ces  idées  avaient  mûri,  au 
contraire ,  dans  la  Grèce ,  issue  de  la  race 
aryenne,  et  y  avaient  fait  un  grand  peuple 
et  un  grand  philosophe,  Sparte  et  Platon. 

Lorsque  Jésus  apparut,  ces  idées  collecti- 
vistes envahissaient  le  monde  sémitique  de 
toutes  parts;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que, 
lorsque  la  religion  de  Mahomet  (622)  vint  à 
éclore  et  à  se  propager ,  elle  rencontra 
l'idée  de  communauté  et  eut,  elle  aussi,  ses 
monastères.  Il  est  inutile  et  même  absurde 
de  faire  intervenir  ici  l'idée  chrétienne  pour 
l'expliquer.  Par  les  mêmes  motifs,  pour  les 
mêmes  causes  que  le  christianisme  avait  eu 
ses  moines,  l'islamisme  eut  ses  santons.  L'idée 
de  communauté  s'est  même  développée  chez 
les  laïques  autant  que  chez  les  religieux,  et 
le  territoire  commun  et  indivis  des  tribus 
arabes  d'Algérie  l'atteste  éloquemment. 

Les  santons  se  mêlent  rarement  à  la  popu- 
lation profane;  ils  passent  leur  temps  à  prier 
et  à  étudier  le  Coran  ;  leur  nourriture  est  des 
plus  frugales.  Elle  se  compose  presque  ex- 
clusivement de  riz.  Inutile  de  dire  qu'ils  s'ab- 
stiennent strictement  de  la  douce  liqueur 
proscrite  par  le  Prophète.  Après  tout,  peut- 
être  en  usent-ils  comme  nos  moines  dans  le 
mystère  de  leur  retraite. 

SANTONA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
26  kilom.  E.  de  Santander,  sur  une  baie  du 
golfe  de  Gascogne,  où  elle  a  un  port  de  com- 
merce ;  1,200  hab.  Pèche  active  ;  exportation 
des  productions  agricoles  de  la  province  ; 
importation  de  cacao,  papier,  tissus  de  coton, 
quincaillerie.  Commerce  de  cabotage  très- 
important.  Prise  par  les  Français  en  1809  et 
1823.  Patrie  du  poëte  latin  Claudien. 

SANTONES,  peuple  de  la  Gaule  Celtique.  Il 
s'étendait,  à  l'époque  de  la  conquête  de  Jules 
César,  depuis  la  Sèvre  Niortaise  au  N.  jus- 
qu'à la  Garonne  au  S.  ;  il  comprenait  les 
Nitiobriges  et  les  Petrocorii.  Dans  la  division 
d'Auguste,  les  Santones  firent  partie  de  l'A- 
quitaine et  occupèrent  les  pays  qui  portèrent 
depuis  les  noms  d'Aunis,  deSaintongeetd'An- 
goumois,  compris  aujourd'hui  dans  les  dé- 
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partements  de  la  Charente  et  de  la  Charente- 
Inférieure.  Leurs  villes  principales  étaient 
Mediolanum  (Saintes),  Iculisma  (Angoulème) 
et  Santonum  Portus  (La  Rochelle).  L'Ile  d'O- 
leron,  qui  dépend  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure,  faisait  par- 
tie du  territoire  des  Santones. 

SANTONINE  s.  f.  (san-to-ni-ne  —  du  lat. 
santonicus,  de  la  Saintonge).  Chim.  Matière 
cristallisable  trouvée  dans  le  semen-contra. 

—  Bot.  Espèce  d'artémise  qui  produit  le 
semen-contra. 

—  Encycl.  V.  santonique. 

SANTONIQUE  adj.  (san-to-ni-ke  —  rad. 
santonine).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  ré- 
sulte de  l'hydratation  de  la  santonine,  d'un 
bromure  que  l'on  peut  considérer  comme  un 
produit  brome  d'addition  de  la  santonine  et 
d'un  hydrure  encore  mal  étudié,  qui  résulte 
de  l'hydrogénation  de  la  santonine. 

—  Encycl.  Acide  santonique.  L'acide  san- 
tonique C15H20O*  a  été  découvert  par 
MM.  Cannizzaro  et  Sestini.  Il  se  forme  par 
l'action  prolongée  des  solutions  alcalines 
bouillantes  sur  la  santonine  (<Jl3H18Oa),  dont 
il  diffère  par  une  molécule  d'eau  en  plus  et 
qui  peut  être  considérée  par  conséquent 
comme  son  anhydride.  Pour  le  préparer,  on 
ajoute  50  grammes  de  santonine  cristallisée 
à  500  grammes  d'une  solution  bouillante  d'hy- 
drate de  baryum.  Cette  solution  doit  être 
saturée;  on  en  prend  500  grammes.  Le  mé- 
lange doit  être  fortement  agité.  Il  se  dépose 
une  masse  blanche  amorphe,  qui  consiste 
dans  le  sel  de  baryum  de  la  santonine  (san- 
tonite  de  baryum  de  Cannizzaro).  On  fait 
bouillir  le  liquide  et  le  précipité  qu'il  ren- 
ferme, pendant  environ  douze  heures,  dans  un 
ballon  muni  d'un  appareil  à  reflux.  Le  santo- 
nite  de  baryum  se  convertit  alors  peu  à  peu 
en  santonate,  et  ce  dernier  se  dissout  en 
communiquant  une  couleur  jaune.  Quand 
cette  solution  jaune  est  refroidie,  et  après 
l'avoir  étendue  d'eau  pour  redissoudre  les 
cristaux  d'hydrate  de  baryum  s'il  s'en  était 
formé,  on  y  dirige  un  courant  de  gaz  anhy- 
dride carbonique  aussi  longtemps  qu  il  s'y  pro- 
duit un  précipité.  On  chauffe  ensuite  le  li- 
quide pour  éliminer  le  carbonate  barytique 
dissous  à  la  faveur  de  l'anhydride  carboni- 
que, on  le  filtre  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide 
sulfurique,  qui  précipite  à  la  fois  la  baryte  à 
l'état  de  sulfate  et  la  plus  grande  quantité 
de  l'acide  santonique.  On  recueille  le  préci- 
pité sur  un  filtre,  on  le  lave,  on  le  dessèche 
et  on  l'épuisé  par  l'alcool,  qui  dissout  l'acide 
santonique  ainsi  qu'une  petite  quantité  d'une 
matière  résineuse  jaune.  La  solution  alcoo- 
lique est  évaporée  et  le  résidu  est  traité  par 
l'éther.  La  solution  éthérée,  filtrée  et  aban- 
donnée à  l'évaporation  laisse  déposer  l'acide 
santonique  en  cristaux  larges  et  minces,  qui 
possèdent  une  légère  couleur  jaunâtre,  mais 
qu'on  peut  obtenir  entièrement  incolores  par 
une  ou  deux  cristallisations  dans  l'éther.  Pour 
achever  de  purifier  le  produit,  il  est  néces- 
saire de  le  faire  ensuite  cristalliser  une  der- 
nière fois  dans  l'alcool  étendu  de  son  volume 
d'eau. 

L'acide  santonique  est  incolore  et  n'est  pas 
affecté  par  les  rayons  solaires,  qui,  on  le  sait, 
communiquent  rapidement  une  teinte  jaune 
à  la  santonine.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  (100  parties  d'eau  en  dissolvent  seu- 
lement 0,559  partie  k  11°),  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude,  d'où  il  se  sépare  en  cristaux 
prismatiques  par  le  refroidissement,  très-so- 
luble dans  l'éther,  encore  plus  dans  l'alcool, 
modérément  dans  le  chloroforme  et  l'acide 
acétique  cristallisable,  très -peu  dans  le  sul- 
fure de  carbone. 

Les  cristaux  d'acide  santonique  appartien- 
nent au  système  orthorrhombique. 

L'acide  santonique  fond  entre  161°  et  163° 
(la  santonine  fond  à  170°)  en  un  liquide  in- 
colore, qui  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  blanche  cristalline,  mais  qui 
présente  souvent  le  phénomène  de  la  surfu- 
sion. L'acide  santonique  fondu  commence  à 
s'altérer  à  une  température  qui  ne  dépasse 
pas  170O;  il  brunit  alors  et  répand  une  odeur 
qui  rappelle  celle  des  produits  pyrogénés  de 
la  santonine.  Avec  la  solution  alcoolique  de 
potasse,  il  ne  donne  pas  la  couleur  rouge 
violet  qui  est  caractéristique  pour  la  santo- 
nine. 

—  Santonates.  L'acide  santonique  possède 
une  réaction  acide  très-marquée.  A  chaud, 
il  décompose  les  carbonates  en  déterminant 
une  violente  elïervescence.  Dans  les  combi- 
naisons qui  ont  été  observées  jusqu'à  ce 
jour,  il  se  comporte  comme  monobasique.  Il 
doit  être  cependant  tribasique  ou  au  inoins 
triatomique,  puisque  la  santonine,  qui  ren- 
ferme H20  de  moins,  possède  encore  1  atome 
d'hydrogène  remplaçable  par  les  métaux,  et 
que  tout  hydrate  qui  perd  H20  perd  par  cela 
même  2  atomes  d  hydrogène  typique.  Il  est 
donc  probable  qu'on  pourra  obtenir  soit  des 
sels  à  3  atomes  de  métal,  soit  au  moins  des 
dérivés  éthyliques  ou  acétyliques  dans  les- 
quels 3  atomes  d'hydrogène  de  l'acide  santo- 
nique seront  remplaces  par  les  radicaux 
éthyle  et  acétyle.  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls 
composés  connus  sont  les  sels  de  sodium, 
d'argent  et  de  baryum. 

—  Santonate  de  sodium  CiBll«NaO*.  Il  se 
sépare  sous  la  forme  d'un  sirop  de  ses  solu- 
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tions  concentrées;  ce  sirop,  abandonné  sous 
une  cloche  au-dessus  d'un  vase  rempli  d'a- 
cide sulfurique,  se  prend  en  une  masse  amor- 
phe, transparente,  d'aspect  vitreux  et  d'une 
faible  teinte  jaune  paille;  mais  si  on  l'éva- 

Fore  au  bain-marie,  dans  un  vase  ouvert,  on 
obtient  en  groupes  d'aiguilles  disposées  en 
rayon  de  manière  à  constituer  des  étoiles.  Il 
est  déliquescent,  très-soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  et  soluble  aussi  dans  l'éther 
lorsque  ce  liquide  renferme  de  l'alcool. 

—  Santonate  d'argent  C"HMAgO*.  Il  s'ob- 
tiont  en  précipitant  le  sel  de  bar3'um  par  l'a- 
zotate d  argent  ;  il  est  blanc,  mais  s'altère 
lorsqu'on  l'expose  à  la  lumière  même  diffuse. 
On  peut  le  laver  sur  un  filtre  avec  de  l'eau 
froide,  dans  laquelle  toutefois  il  se  dissout 
assez. 

—  Santonate  de  baryum  (C^Il^O^Ba". 
Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  sa  pré- 
paration ,  point  de  départ  de  celle  de  l'a- 
cide santonique  lui-même.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau,  mais  peut  être  obtenu  en  cristaux 
par  l'évaporation  de  sa  solution  aqueuse  con- 
centrée sous  une  cloche  au-dessus  d'un  vase 
rempli  d'acide  sulfurique.  L'alcool  ne  le  pré- 
cipite pas  de  ses  solutions  aqueuses;  mais  si 
l'on  ajoute  à  sa  solution  concentrée  un  mé- 
lange d'alcool  et  d'éther,  même  ne  contenant 
que  peu  d'éther,  le  sel  se  dépose  en  délicats 
cristaux  qui  ont  la  forme  d'aiguilles  et  qui 
demeurent  pendant  longtemps  en  suspension 
dans  le  liquide. 

Nota.  Jusqu'à  ce  jour,  par  suite  de  ce  fait 
que  la  santonine  est  susceptible  d'échanger 
1  atonie  d'hydrogène  contre  1  atome  de  mé- 
tal, on  a  considéré  ce  corps  comme  un  acide, 
et  on  lui  a  donné  le  nom  de  santonine  ou  d'a- 
cide santonique  indistinctement.  M.  Canniz- 
zaro aurait  donc  mieux  fait,  pour  éviter 
toute  confusion,  de  ne  pas  appliquer  ce  nom 
d'acide  santonique  à  un  corps  nouveau  et 
d'appeler  le  composé  qu'il  a  découvert  acide 
hydrosantonique.  Il  a  préféré  lui  donner  le 
nom  d'acide  santonique,  probablement  pour 
mieux  faire  ressortir  les  analogies  qui  exis- 
tent entre  la  santonine  et  l'acide  santonique 
d'une  part,  la  coumarine  et  l'acide  coumari- 
que  d'autre  part,  et  aussi  pour*  réserver  le 
nom  d'acide  hydrosantonique  à  l'ucide 
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s'il  vient  à  être  découvert,  comme  cela  est 
probable.  Dès  lors,  il  était  nécessaire  de 
trouver  une  nomenclature  qui  fit  cesser  la 
confusion.  Pour  la  santonine,  ta  chose  était 
facile;  mais  où  la  difficulté  commençait,  c'é- 
tait avec  les  dérivés  métalliques  de  ce  corps, 
connus  jusque-là  sous  le  nom  de  santonates. 
M.  Cannizzaro  l'a  tranchée  en  réservant  le 
nom  de  santonates  aux  seuls  sels  de  l'acide 
santonique  et  en  désignant  les  dérivés  mé- 
talliques de  la  santonine  sous  le  nom  de  san- 
tonites. 

—  Bromure  santonique  C18Hl8Br203.  Ce 
corps  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  du 
brome  à  une  solution  de  santonine  dans  le 
chloroforme  ou  l'acide  acétique  cristallisa- 
ble. Le  meilleur  moyen  de  le  préparer  con- 
siste à  employer  le  dernier  de  ces  dissolvants, 
le  brome  étant  ajouté  en  proportion  molécu- 
laire (Br«=160  :  C15H'803  =  246).  Après 
deux  ou  trois  heures,  le  composé  brome  se 
sépare  en  fines  aiguilles  cristallines  rouges, 
que  l'on  peut  recueillir  sur  un  double  filtre 
bien  sec,  laver  deux  ou  trois  fois  avec  de 
l'acide  acétique  cristallisable,  presser  dans 
du  papier-filtre  entre  deux  plaques  de  verre, 
puis  entre  plusieurs  doubles  du  même  papier, 
entre  deux  briques,  à  la  presse,  et  dessécher 
enfin  sous  une  cloche  au-dessus  d'un  vuse 
renfermant  de  l'acide  sulfurique  ou  des  mor- 
ceaux de  potasse  caustique. 

Le  bromure  santonique  se  dissout  avec  une 
couleur  rouge  dans  l'acide  acétique  cristalli- 
sable et  l'éther;  il  émet  une  faible  odeur  de 
brome,  absorbe  l'eau  de  l'atmosphère  et  s'al- 
tère rapidement  en  répandant  de  l'acide 
bromhydrique  et  en  donnant  naissance  à  une 
substance  amorphe  d'un  rouge  brun.  Chauffé 
sur  un  bain-marie,  il  dégage  du  brome  au 
bout  de  quelques  secondes,  puis  brunit  tout 
à  coup  et  dégage  une  grande  quantité  d'acide 
bromhydrique.  Au  contact  de  l'eau,  il  dégage 
du  brome  au  bout  de  quelques  secondes  et 
colore  l'eau  en  rouge  jaunâtre.  La  potasse 
décolore  la  liqueur  avec  formation  de  bro- 
mure potassique,  et  il  reste  un  résidu  blanc 
qui  possède  tous  les  caractères  de  la  santo- 
nine. 11  résulte  de  ces  réactions  que  le  pro- 
duit rouge  est  un  produit  d'addition  brome  de 
la  santonine,  bien  que,  par  suite  des  difficul- 
tés que  l'on  éprouve  en  cherchant  U  le  puri- 
fier, les  nombres  qu'il  donne  à  l'analyse  ne 
concordent  pas  exactement  avec  ceux  qu'in- 
dique la  théorie. 

—  Hydrure  santonique.  La  santonine  trai- 
tée par  l'eau  et  l'amalgame  de  sodium  à 
3  centièmes  de  métal  alcalin  se  dissout  peu  à 
peu  en  formant  un  liquide  fortement  alcalin. 
Celui-ci,  traité  après  refroidissement  par  l'a- 
cide sulfurique  très-étendu,  donne  un  préci- 
pité floconneux  blanc,  que  l'on  peut  laver  à 
l'eau  froide  et  dessécher  d'abord  entre  du 
papier  Joseph,  puis  sous  une  cloche  sur  l'a- 
cide sulfurique. 

La  substance  blanche  ainsi  formée  est  so- 
luble uans  l'éther,  très-soluble  dans  l'alcool, 
peu  soluble  dans  l'eau,  et  se  sépare  a  l'état 
amorphe  de  ses  dissolvants.  Son  aspect  est 
alors  résineux  et  sa  couleur  jaune.  Entre  80° 
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et  90°,  elle  devient  un  peu  visqueuse  ;  à  100°, 
elle  jaunit  et  psut  être  tirée  en  fils  qui  de-, 
viennent  durs  et  friables  par  !e  refroidisse- 
ment. Entre  1C7«  et  109°,  elle  manifeste  les 
signes  de  la  fusion  actuelle.  Vers  120°,  elle 
dégage  de  l'eau  acide  qui  a  l'odeur  de  l'acide 
formique.  Vers  160°  elle  dégage  quelques 
gouttes  d'un  liquide  acide  qui  réduit  les  sels 
d'argent.  Enfin, au-dessus  de  180°, elle  donne 
une  matière  huileuse  qui  se  prend  en  une  niasse 
blanche  par  le  refroidissement  et  dont  la  quan- 
tité est  toujours,  fort  petite.  Dissoute  dans  l'a- 
cide acétique  cristallisable  et  traitée  parle 
brome,  elle  donne  de  l'acide  bromhydrique, 
même  si  l'on  prjnd  soin  de  refroidir  le  liquide  ; 
mais  il  ne  se  ferme  aucun  composé  cristallin. 
Cette  dernière  réaction  démontre  que  le  pro- 
duit dont  nous  parlons  renferme  plus  d'hydro- 
gène que  la  suntonine,  puisque  le  brome  y 
entre  par  substitution  au  lieu  d  y  entrer  par  ad- 
dition. C'est  donc,  selon  toutes  les  probabili- 
tés, de  l'hydrure  santonigue  oubydrosnntonine 
Cl5H18Br203,  composition  facile  à  concevoir 
d'après  son  mode  de  formation.  Nous  disons 
selon  toutes  les  probabilités,  parce  que  ce 
corps  n'a  pas  été  obtenu  dans  un  état  de  pu- 
reté suffisant  pour  l'analyse. 

L'hydrure  santonigue  forme  des  composés 
incristallisables  avec  les  alcalis  et  les  terres 
alcalines. 

L'existence  d'une  hydrosantonine  jouissant 
de  propriétés  t.cides  comme  la  santonine  fait 
prévoir  l'existence  d'un  acide  hydrosantoni- 
que  C15H220*.  Voilà  pourquoi  nous  disions 
plus  haut  que  la  découverte  d'un  tel  acide 
étant  probable  et  le  nom  d'acide  hydrosanto- 
niqne  devant  lui  être  réservé,  eétait  sans 
doute  là  la  raison  qui  avait  déterminé  M.  Can- 
nizzaro  à  ne  point  donner  cette  appellation 
à  l'acide  décrit  plus  haut  et  à  appeler  ce  der- 
nier acide  santonigue,  bien  qu'antérieurement 
ce  nom  d'acide  santonigue  eût  été  donné  à  la 
santonine. 

SANTORELLÏ  (Antonio),  médecin  italien, 
né  à  Nola  en  :5S1,  mort  a  Naples  en  1653. 
Après  avoir  professé  successivement  à  Pise, 
k  Padoue  et  à  Bologne,  il  vint  à  Naples  et  fut 
nommé  premier  médecin  du  vice-roi.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Antepraxis  medica,  libri  XXI 
(Nulles,  1622,  in-4°);  Postpraxis  medica,  li- 
ber I  (Naples,  1629,  in-4°)  ;  De  sanitatis  na- 
tura  libri  XXIV  (Naples,  1643,  in -fol.). 

SANTORIN,  la  Thera  des  anciens,  île  de 
l'archipel  grec,  la  plus  méridionale  des  Cy- 
cludea,  au  S.  de  l'île  los,  à  l'O.  d'Anaphi,  par 
3G°  23'  de  latit.  N.  et  23»  8'  de  longit.  E.  Elle 
mesure  15  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S., 
sur  7  kilom.  de  largeur;  58  kilom.  de  circon- 
férence et  14-  kilom.  carrés  de  superficie  ; 
25,000  hab.  Ch.-l.,  Thira  ou  Santorin,  au  cen- 
tre intérieur  lu  croissant  que  forme  l'île. 
Peuplée  originairement  par  des  Phéniciens, 
elle  fut  appelée  Callisto  (la  Belle)  et  Slron- 
gylé  (la  Rondî) ;  Santorin  avait  en  effet  la 
forme  d'une  circonférence  avant  la  cata- 
strophe qui  lui  donna  l'aspect  d'un  croissant, 
en  creusant  dans  son  centre  un  vaste  bassin 
qui  la  sépare  des  deux  Ilots  Thêrësia,  au  N.-O., 
et  Aspronisi,  eu  S.-O.  Plus  tard,  elle  reçut 
une  colonie  dorienne,  sous  la  conduite  de  Thé- 
ras,  qui  lui  donna  son  nom.  Enfin,  au  iiio  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  elle  reçut  le  nom  de 
Sainte-Irène,  d'où,  par  Corruption,  lui  est 
venu  son  nom  moderne  de  Santorin. 

L  'antique  Théra  est  une  des  îles  les  plus 
remarquables  et  les  plus  intéressantes  qu'on 
puisse  rencontrer  sur  la  surface  du  globe, 
par  les  évolutions  géologiques  dont  elle  a  été 
le  théâtre.  Il  est  impossible  de  ne  pas  y  re- 
connaître un  inmense  cratère  dont  la  mer  a 
envalii  le  cent  e.  Cette  île  figure  une  vaste 
demi -lune,  dort  la  concavité  est  tournée  vers 
l'occident  ;  de  ce  côté,  elle  est  bordée  de  fa- 
laises abrupte.,  et  sombres,  qui  s'élèvent  à 
100  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  qui  rappel- 
lent l'aspect  de  la  Somma  du  Vésuve.  Au  S., 
l'Ile  s'élève  encore  et  le  mont  Saint-Elie  at- 
teint une  hauteur  de  700  mètres.  En  face  de 
la  grande  échancrure  occidentale,  les  îlots  de 
Thérésia,  au  N.,  etd'Aspronisi,au  S.,  forment 
avec  Santorin  un  tout  géologique,  comme  le 
démontre  clairîment  la  concordance  des  cou- 
ches horizontales  de  diverses  couleurs,  qui 
se  correspondent  à  une  même  hauteur  et 
dans  un  ordre  semblable;  ces  îlots  se  trou- 
vaient autrefois  unis  à  l'île  principale  et  en 
complétaient  le  circuit.  D'après  Pline,  c'est  en 
l'an  237  av.  J.-C.  qu'eut  lieu  la  séparation 
volcanique  de  Thérésia  et  de  Théra.  Ce  fut 
sans  doute  alors  que  s'abîma  la  partie  cen- 
trale de  l'Ile.  Dans  la  suite  et  à  des  époques 
successives  apparurent  au  milieu  du  golfe  les 
îlots  volcaniqies  qu'on  y  voit  de  nos  jours. 
Strabon  rapporte  que  ce  fut  en  197  av.  J.-C. 
que  se  montra  l'îlot  de  Hiera  appelé  aussi 
Palso-Kaïmeni  (la  Vieille  brûlée  ou  incen- 
diée); l'an  46  iprès  J.-C.  apparut  la  Micra- 
Kaimeni  (Petile  brûlée),  qui  fut  agrandie  en 
1573,  époque  à.  laquelle  un  abaissement  su- 
bit du  sud  de  l'île  submergea  les  ruines  de 
l'ancienne  Eleusis.  Enfin  les  évolutions  vol- 
caniques de  1737  et  1709  donnèrent  naissance 
à  l'îlot  de  Neo-Kaïmeni  (la  Nouvelle  brûlée), 
qui  de  nos  jours  encore  projette  constamment 
des  vapeurssulfureuses.Ce  mouvement  ascen- 
sionnel de  roches  trachytiques  ne  parait  point 
terminé;  on  voit  actuellement  dans  le  golfe 
de  Santorin  un  plateau  qui  monte  d'année  en 
année  et  qui  t'est  plus  qu'à  4  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Les  côtes  de  Santorin  sont  en  grande  par- 
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tîe  presque  inabordables,  surtout  à  l'O.  où 
s'élèvent  les  hautes  falaises  dont  nous  avons 
parlé  et  au-dessus  desquelles  est  bâtie  la  ca- 
pitale de  l'Ile.  «  Les  bâtiments,  dit  M.  Benoît 
(Mémoire  sur  Santorin),  ne  peuvent  mouiller 
auprès  de  cette  falaise,  car  au  pied  du  roc  où 
l'on  débarque  commence  une  mer  sans  fond. 
On  n'y  arrive  qu'en  canot.  Au  bas  de  ce  mur 
de  rocher,  on  ne  trouve  qu'un  quai  étroit  de 
béton  et  quelques  huttes  voûtées  qui  s'enfon- 
cent sous  les  excavations  de  la  montagne. 
Une  rampe  étroite  monte  en  zigzag  jusqu'à 
la  ville.  »  On  ne  trouve  nulle  part  d  eau  cou- 
rante dans  l'Ile,  mais  seulement  des  citernes. 
Les  principales  montagnes,  outre  le  mont 
Saint-Elie,  sont  le  Messarouno  à  l'E.,  l'Aero- 
teris  à  l'O. ,  le  Merovigli  et  le  Kokhino- 
Vouno  au  N.  ;  ces  montagnes  dominent  toute 
la  surface  de  l'Ile,  qui  présente  les  quatre 
plaines  fertiles  de  JUessa,  de  Megalochorion, 
a'Emporion  et  A'Epanomérie.  L'aspect  riant 
de  ces  plaines  présente  un  contraste  frappant 
avec  le  sombre  tableau  des  côtes  et  du  golfe. 
Des  champs  de  vignes  s'étendent  en  pente 
douce  sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres. 
Le  sol  et  le  climat  de  l'île  sont  très-favora- 
bles à  cette  culture,  qui  constitue  la  princi- 
pale industrie  de  la  population.  La  récolte 
donne  50,000  hectolitres  devin  dans  les  bon- 
nes années,  30,000  à  40,000  dans'  les  années 
ordinaires.  Le  cru  le  plus  estimé  est  celui  de 
Pyrgos.  Les  vins  de  Santorin  sont  spiritueux 
et  ont  un  goût  de  terroir  qui  déplaît  en  France; 
ils  ont  quelque  rapport  avec  le  vin  de  Madère, 
et  l'on  ne  fait  qu'en  très-petite  quantité  un 
vin  de  liqueur  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
vino  santo.  Ces  vins  s'expédient  en  Russie, 
en  Italie  et  en  Turquie.  Le  vin  est  la  princi- 
pale et  presque  la  seule  production  de  l'île, 
qui  tire  des  îles  voisines  tous  les  autres  ob- 
jets de  consommation.  Le  sol  de  Santorin  est 
de  la  pouzzolane,  dont  on  fait  des  ciments  hy- 
drauliques excellents  ;  on  en  expédie  chaque 
année  de  12,000  à  15,000  tonnes  pour  diffé- 
rents ports  de  Grèce,  d'Autriche  et  de  Tur- 
quie. Le  commerce  de  l'île,  où  l'on  voit  quel- 
ques chantiers  de  construction  de  petits  na- 
vires, représente  une  valeur  d'un  peu  plus 
de  8  millions  et  demi  :  1,200,000  francs  à  l'im- 
portation ;  1,400,000  francs  à  l'exportation. 
On. importe  des  étoffes  de  laine,  de  coton,  de 
soie,  delà  quincaillerie,  des  denrées  colonia- 
les, de  la  parfumerie  et  quelques  objets  de 
luxe;  on  exporte  des  vins,  des  douves,  des 
bas  de  coton,  de  la  pouzzolane.  La  population 
est  agglomérée  dans  cinq  bourgs  et  une  cin- 
quantaine do  villages,  bâtis  sur  les  rochers 
comme  des  nids  d'hirondelles,  et  dont  les  mai- 
sons forment  terrasse  les  unes  au-dessus  des 
autres.  Partout  on  rencontre  des  débris  de 
l'antiquité  ;  les  plus  importants  sont  ceux 
d'OEa,  où,  malgré  la  catastrophe  de  1570,  on 
voit  des  restes  de  colonnes,  des  tombeaux, 
des  inscriptions,  etc.  Au  point  de  vue  admi- 
nistratif, Santorin,  qui  fait  aujourd'hui  par- 
tie du  royaume  de  Grèce,  est  comprise  dans 
le  nome  des  Cyclades;  elle  forme  avec  los, 
Aroorgos  et  Anaphi  une  éparchie  ou  diocèse, 
dont  Thira,  la  principale  ville  de  l'île,  est  le 
chef-lieu.  Elle  est  divisée  en  4  démarchies  ou 
communes.  Les  habitants,  catholiques  grecs 
et  catholiques  romains,  ont  un  évêque  pour 
chacune  ae  ces  confessions  et  possèdent  de 
nombreux  privilèges. 

Cette  île,  qui  fut  assez  puissante  dans  l'an- 
tiquité pour  fonder  des  colonies,  entre  autres 
Cyrène,  en  Libye,  resta  fidèle  à  la  fortune  de 
Sparte  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  ;  elle 
lit  plus  tard  partie  de  l'empire  romain  et  ap- 
partint aux  (jrecs  jusqu'à  la  quatrième  croi- 
sade, puis  &u  duché  de  Naxos.  Ce  fut  seule- 
ment en  1537  que  Barberousse  enleva  San- 
torin aux  Vénitiens;  les  Turcs  donnèrent  à 
cette  île  le  nom  de  Dégirmenlik. 

SANTORINI  (Jean-Dominique),  médecin  et 
anatomiste  italien,  né  à  Venise  en  1681,  mort 
dans  cette  ville  en  1737.  Il  fat  élevé  chez  les 
jésuites,  qui  conçurent  l'espoir  de  le  faire  en- 
trer dans  leur  société.  Heureusement  Santo- 
rini  leur  échappa  et  se  livra  tout  entier  à  l'é- 
tude de  la  méuecine  sous  la  direction  de  Mal- 
pighi  et  Bellini.  Il  fut  reçu  successivement 
docteur,  agrégé  au  collège  physico-médical 
de  Venise  et  nommé  professeur  public  d'ana- 
tomie.  Les  travaux  de  Santorini  ne  furent 
publiés  qu'après  sa  mort  par  les  soins  de  Gi- 
rard i,  qui  les  recueillit.  Ils  ont  pour  titres  : 
Opuscuta  medica  de  structura  et  motu  fibrx, 
de  nutritions  animait,  de  hemorrhoidibus,  de 
catameniis  (Venise,  1705,  in-8°)  ;  Observatio- 
ns unatomicss  (Leyde,  1739,  in-4°);  Istru- 
zione  intorno  aile  febbri  (Venise,  1751,  in-4<>); 
Joannis  dominiciSantorini  septemdecim  tabula, 
çuas  nunc  primum  edit  aiguë  explicat  Michael 
Girardi,  iisoue  alias  addit  de  structura  mam- 
marum  et  de  lunica  testis  vaqinali  (Panne. 
1775,  in-fol.). 

SANTORINOIS,  OISE  s.  et  adj.  (san-to-ri- 
noi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Santorin  ;  qui 
appartient  à  cette  île  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Santorinois.  La  population  santorinoisb. 

SANTORIO,  médecin  italien.  V.  Sancto- 
kius. 

SANTOS,  ville  et  port  de  l'empire  du  Bré- 
sil, dans  la  province  et  à  53  kilom.  S.-E.  de 
Saint-Paul,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île 
Saint-Vincent,  par  24»  l' de  latit.  S.  et  48°  37' 
de  longit  O.  ;  7,000  hab.  Place  de  commerce  ; 
exportation  de  riz  et  de  café  récoltés  dans  les 
environs.  Fabrication  de  dentelles. Cette  ville, 
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fondée  en  1545,  est  le  rendez-vous  des  navi- 
res qui  vont  à  Buenos-Ayres.  C'est  de  Santos 
que  sont  partis  les  fameux  pionniers  qui  ont 
découvert  les  mines  d'or  et  les  terres  de  l'in- 
térieur du  Brésil  ;  c'est  là  que  fut  poussé  le 
premier  cri  d'indépendance  en  1822. 

SANTOS  (los),  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
république  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  l'E- 
tat fédéral  de  Panama,  sur  le  bord  occiden- 
tal du  golfe  de  ce  nom  ;  4,000  hab.  Elève  de 
bestiaux  et  de  porcs. 

SANTOS-DE-MA1MONA  (los),  ville  d'Espa- 
gne, province  de  Badajoz,  juridiction  et  à 
12  kilom.  N.  de  Zafra  ;  6,000  bab. 

SANTOS  (Jean  dos),  dominicain  portugais, 
né  à  Evora,  mort  en  Afrique  en  1622.  Il  s  em- 
barqua comme  missionnaire  pour  l'Afrique  en 
1586,  débarqua  au  Mozambique  et  parcourut 
les  divers  établissements  portugais.  Il  revint 
en  Europe  en  1597  et  rit,  en  1617,  un  second 
voyage  en  Afrique,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
l'Ethiopie  orientale  ou  Histoire  véritable  des 
choses  remarquables  arrivées  en  Orient  (1609, 
in-fol.),  en  portugais.  Gaétan  Charpy  a  pu- 
blié en  français  un  abrégé  de  cet  ouvrage, 
Histoire  de  l'Ethiopie  orientale  (Paris,  1864, 
in-12). 

SANTOS  (Manuel  dos),  né  à  Orentào  en 
1672,  mort  en  1740.  Il  fut  membre  surnumé- 
raire de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Por- 
tugal et  historiographe  du  royaume.  On  a  de 
lui  :  la  Huitième  partie  de  ta  monarchie  por- 
tugaise (Lisbonne,  1729,  in-fol.),  en  portugais. 
Il  y  traite  de  l'histoire  de  dom  Ferdinand  et  de 
celle  de  dom  Jean  1er  jusqu'en  1335.  Manuel 
dos  Santos  a  écrit  aussi  une  Septième,  une 
Neuvième  et  une  Dixième  partie  de  la  monar- 
chie portugaise,  parties  restées  manuscrites. 

SANTOS  E  S1LVA  (Joas-AntonioDOs),homme 
politique  portugais,  né  à  Sardoal  en  1826, 
mort  en  1874.  Il  lit  ses  études  médicales  à  l'u- 
niversité de  Coïinbre.  Il  combattit,  en  1846, 
sous  la  junte  de  Porto  et  se  fit  remarquer  par 
son  courage,  puis  reprit  l'exercice  de  la  mé- 
decine à  Portalyre  et  à  Castello-de-Vidi.  I! 
fut  élu  député  aux  cortès  en  1862,  par  la 
ville  d'Abrantès,  et  fut  constamment  réélu  par 
ses  premiers  mandants.  Il  fut  nommé  chef  de 
la  douane  municipale  de  Lisbonne.  Comme 
député,  il  fut  un  brillant  orateur;  comme  jour- 
naliste, il  se  fit  remarquer  par  la  solidité  de 
ses  convictions  libérales.  Santos  e  Silva  est 
mort  pauvre,  et  ses  amis  ou  collègues  se  sont 
cotisés  pour  faire  élever  ses  enfants. 

SANTPONS  (François) ,  médecin  et  chirur- 
gien espagnol,  né  à  Balbastro  en  1723,  mort 
à  Barcelone  en  1797.  Il  contribua  à  l'établis- 
sement de  l'Ecole  de  médecine  et  surtout  de 
celle  de  chirurgie  à  Barcelone.  A  la  suite 
d'un  mémoire  sur  les  causes  des  maladies  ap- 
pelées muguet, millet  et  manchet,  mémoire  qui 
obtint  le  premier  prix  à  l'Ecole  de  médecine 
de  Paris,  Santpons,  déjà  membre  de  plusieurs 
Académies,  fut  nommé  membre  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  médecine  et  la  chirurgie,  en 
particulier  sur  les  accouchements.  Il  a  tra- 
vaillé avec  le  docteur  Salva  à  l'ouvrage  in- 
titulé :  Description  d'une  machine  pour  filer  le 
chanvre  et  le  lin  (Madrid,  1784). 

SANTUR  s.  m.  (san-tur).  Mus.  Instrument 
à  cordes  en  usage  chez  les  Turcs. 

—  Encycl.  Le  santur  est,  pour  ainsi  dire,  le 
psaltérion  turc.  Le  psaltérion  est  un  instru- 
ment à  cordes  fixes,  ayant  la  forme  d'un 
triangle.  Chaque  note  est  représentée  par 
deux  cordes  de  laiton  ou  d'acier.  Le  psalté- 
rion se  joue  des  deux  mains,  en  mettant  au 
doigt  des  anneaux  larges  et  pointus  garnis  de 
tuyaux  de  plume  qui  servent  à  faire  vibrer 
les  cordes.  Le  santur  est  monté  aussi  de  cor- 
des métalliques,  mais  on  frappe  ces  cordes 
au  moyen  de  petites  baguettes  de  bois  dur, 
au  lieu  d'employer  les  becs  de  plumes  en 
usage  pour  le  psaltérion  allemand. 

SANTY-YOGA  s.  in.  (san-ti-io-ga).  Prati- 
que quotidienne  en  usage  chez  les  brahmes 
indous. 

—  Encycl.  Le  santy-yoga  est  un  yogam  ou 
contemplation,  qui  sert  de  préparation  au  sa- 
crifice journalier  des  brahmes;  aucune  autre 
pratique  ne  permet  mieux  que  celle-là  d'ap- 
précier les puéiiles rnomeries des  contempla- 
tifs indous.  Voici  en  quoi  consiste  le  santy- 
yoga.  Tout  étant  préparé  pour  l'importante 
cérémonie  du  sacrifice  journalier  ou  poudja, 
que  le  brahme  doit  faire  à  ses  dieux  domes- 
tiques, il- se  tourne  alors  vers  l'orient  ou  vers 
le  nord  et  il  se  tient  quelque  temps  dans  le 
recueillement.  Toujours  placé  un  peu  plus 
bas  que  la  divinité  k  laquelle  il  va  offrir  le 
poudja,  il  dépose  à  sa  droite  les  fleurs  qu'il 
doit  offrir,  et  devant  lui  un  vase  plein  d'eau, 
l'encens,  la  lampe,  le  santal,  le  riz  bouilli  et 
les  autres  objets  qui  font  la  matière  du  sa- 
crifice. Il  commence  alors  par  claquer  dix 
fois  ses  doigts  en  tournant  sur  lui-même  pour 
chasser  les  géants  et  les  démons.  Puis  il  se 
forme  un  nouveau  corps,  en  unissant  l'âme 
vitale  qui  réside  au  nombril  à  l'âme  suprême 
qui  réside  dans  la  poitrine,  et  cela  par  la 
vertu  des  paroles  que  voici  :  «  Je  suis  moi- 
même  la  divinité  à  qui  je  vais  sacrifier  1  >  Puis, 
il  se  comprime  la  narine  droite  avec  le  pouce, 
prononce  seize  fois  le  monosyllabe  djon  et 
aspirant  fortement  l'air  par  la  narine  gaucho! 
il  dessèche  par  ce  moyen  le  corps  dont  il  est. 
revêtu.  Puis,  avec  le  pouce  et  l'index,  il  se 
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presse  les  deux  narines,  prononce  six  fois  le 
mot  ron,  retient  sa  respiration,  pense  au  feu 
et  par  là  brûle  son  corps.  Puis  il  prononce 
trente-deux  fois  le  mot  lom  et  souffle  en 
même  temps  avec  force  par  la  narine  droite  ; 
il  chasse  de  la  sorte  le  corps  qui  vient  d'être 
brûlé  ;  il  pense  à  de  nouveaux  sens  et  cette 
pensée  suffit  pour  lui  en  procurer.  Puis,  pen- 
sant à  l'eau,  il  fait  descendre  Vamourta  du 
disque  de  la  lune,  et,  prononçant  le  mot  sa- 
cré otim,  il  répand  cet  amourta  sur  son  corps, 
au  moyen  de  quoi  il  le  ressuscite.  Pronon- 
çant ensuite  le  mot  djour,  il  pense  aux  élé- 
ments dont  il  est  composé,  et  il  les  range  par 
ordre  à  la  place  de  ceux  qu'il  a  mis  dehors 
auparavant.  Enfin,  il  dit  de  nouveau  :  t  Je 
suis  moi-même  la  divinité  à  laquelle  je  vais' 
sacrifier  I  »  Ensuite  il  ramène  au  nombril 
l'âme  vitale  qui  s'était  mêlée  à  l'âme  suprême  ; 
après  quoi,  portant  la  main  droite  sur  sa  tête, 
il  dit  :  «  Adoration  au  pénitent  Narada  1  »  et 
il  s'imagine  que  ce  pénitent  est  logé  dans  sa 
tète.  Posant  les  mains  sur  le  vase  plein  d'eau 
qui  est  auprès  de  lui,  il  évoque  dessus  le 
mantram  gaïatry.  Enfin,  il  porte  la  main  sur 
sa  poitrine  et  y  fixe  Viehnou.  Il  termine 
en  prononçant  les  lettres  de  l'alphabet  sur  le 
nouveau  corps  parfaitement  pur  qu'il  vient 
de  se  former.  Tel  est,  suivant  les  livres  in- 
dous, le  santy-yoga.  Cette  préparation  indis- 
pensable terminée,  le  brahme  offre  le  poudja 
a  ses  dieux  domestiques. 

SANODO  (Marc),  général  vénitien,  né  en 
1153,  mort  en  1220.  11  se  distingua  dans  l'ar- 
mée des  croisés  qui  renversa  l'empire  grec, 
conquit  pour  Venise  les  Sporades  et  les  Cy- 
clades, reçut  de  l'empereur  Henri  l'investi- 
ture de  Naxos  et  le  titre  de  duc  de  l'Archipel. 
Enflé  par  ses  succès,  il  essaya  de  se  rendre 
indépendant  des  Vénitiens,  leur  enleva  Can- 
die et  s'en  fit  proclamer  roi.  Il  fut  bientôt 
chassé  de  cette  île,  mais  conserva  Naxos, 
qu'il  transmit  même  à  ses  descendants,  avec 
son  titre  de  duc  de  l'Archipel. 

SANUDO  (Ange),  fils  du  précédent,  né  vers 
1194,  mort  à  Naxos  en  1 254.  Il  succéda  à  son 
père  en  1220,  n'intervint  pas  dès  le  com- 
mencement de  son  règne  dans  les  luttes  de 
Robert  de  Courtenay  contre  Vatace,  et  pour 
ce  motif  ne  fut  point  invité  à  se  réunir  aux 
princes  coalisés  pour  la  défense  de  l'empire 
latin.  Sanudo  fut  l'allié  de  Jean  de  Brienne, 
successeur  de  Robert,  contre  Vatace,  dont  il 
détermina  la  défaite.  Il  fît  consentir  son  allié 
à  une  trêve  de  deux  ans  avec  Vatace  ;  à  l'ex- 
piration de  cette  trêve,  Sanudo  retourna  à 
C'onstantinople,  où  il  se  signala  par  de  nou- 
veaux succès.  —  Son  fils,  Marc  Sanudo,  fut 
l'allié  des  Vénitiens  contre  Vatace  et  les  Can 
diotes  révoltés;  il  ramena  sa  flotte  à  Naxos, 
ce  qui  le  fit  accuser  de  trahison  par  ses  alliés. 
Pour  faire  respecter  son  autorité  à  Naxos, 
Sanudo  fit  construire  sur  cette  île  le  fort 
Apano-Castro,  dont  il  reste  encore  des  ves- 
tiges. Il  fut  l'un  des  alliés  de  Baudouin  con- 
tre les  Grecs,  auxquels  il  reprit  Milo  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  —  Sanudo  (Guillaume), 
son  fils  aîné,  mort  vers  1284,  monté  sur  l* 
trône  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  soutint  les 
Latins  contre  les  Grecs  et  fut  forcé  de  trai- 
ter avec  ces  derniers.  —  Sanudo  (Nicolas), 
fils  aîné  du  précédent,  fut  forcé  de  sous- 
crire à  l'alliance  de  son  père  avec  les  Grecs, 
s'opposa  à  la  propagande  de  la  religion  grec- 
que et  fit  !a  guerre  aux  Génois,  de  concert 
avec  les  Vénitiens.  Fait  prisonnier,  il  dut, 
pour  recou-vrer  la  liberté,  s'engager  à  ne 
plus  porter  les  armes  contre  Gènes.  Il  fit  en- 
suite le  métier  de  corsaire  contre  les  Turcs 
et  aida  Benoît  Zacharie,  capitaine  génois,  à 
s'emparer  de  l'Ile  de  Scio.  Il  mourut  à  qua- 
rante-six ans' sans  postérité.  —  Sanudo  (Jean), 
son  frère  et  son  successeur,  ne  signala  son 
règne  que  par  la  cession  qu'il  fit  de  l'île  de 
Milo  à  Marc,  son  frère  cadet. 

SAN  CTO  (Marino),  dit  Torsello  ou  l'Ancien, 
noble  vénitien  du  xivo  siècle,  voyageur  et 
géographe.  Il  fit  cinq  voyages  dans  la  Pales- 
tine, l'Arménie,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
et  l'Kgypte,  et  s'efforça,  mais  en  vaiu,  de  dé- 
cider les  princes  de  l'Occident  à  une  nouvelle 
croisade.  Au  reste,  le  conseil  qu'il  donna  à 
ses  compatriotes  de  s'emparer  de  l'Egypte, 
dont  la  possession  leur  assurerait  le  com- 
merce de  tout  l'Orient,  a  fait  présumer  avec 
raison  qu'il  n'était  pas  uniquement  guidé  par 
l'enthousiasme  religieux.  Au  retour  de  ses 
voyages,  il  avait  composé  :  Liber  secretorumfi- 
delium  crucis,  ouvrage  auquel  il  joignit  des 
cartes  et  dans  lequel  il  donne  une  description 
des  contrées  de  l'Orient,  avec  un  précis  de 
leur  histoire.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en 
1611  parBongars,  dans  les  Gesta  Deiper  Fran- 
cos  (Hunau,  t.  II,  in-fol.). 

SANUTO  (Marino),  dit  le  Jeune,  parent  du 
précèdent,  historiographe  de  la  république 
de  Venise,  né  en  1466,  mort  en  1531.  On  a  de 
lui  :  Histoire  de  la  conquête  de  Naples  par  le 
roi  Chartes  VIII,  ouvrage  très-important, 
dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  une  co- 
pie manuscrite;  Vit»  ducum  Venetorum  (de 
421  à  1493),  publiée seulementen  l733,parMu- 
ratori,  dans  les  Herum  italicarum  scriptores. 

SANDTO  (Livio),  géographe  italien,  né  à 
Venise  vers  1532,  mort  vers  1587.  Il  était  fils 
d'un  sénateur  qui  lui  fit  donner  une  excellente 
éducation.  Livio  s'adonna  d'abord  aux  lettres 
et  à  la  poésie,  composa  des  pièces  de  vers, 
traduisit  l'Enlèvement  de  Proserpine  de  Clau- 
dien  (1551),  puis  fit  un  voyage  en  Allemagne 
et  s'occupa  d'une  façon  toute  spéciale  de  mu- 
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thématiques  et  de  cosmographie.  Il  réunit  un 
nombre  considérable  dedo'cuinentsnouveaux, 
lut  les  journaux  des  voyageurs,  inventa  des 
instruments  donnant  plus  de  précision  aux 
observations  astronomiques  et  entreprit  de 
faire  une  description  complète  du  monde,  en 
l'accompugnant  de  cartes  plus  exactes  que 
celles  qu'on  avait  publiées  jusqu'alors.  Il  n'a- 
vait pas  encore  mis  la  dernière  main  à  son 
ouvrage  lorsqu'il  mourut.  Son  ami  Saraceni 
le  fit  paraître  peu  après,  sous  le  titre  de  Géo- 
graphie de  Livio  Sanulo, partagée  en  doute 
livres  (Venise,  1588,  in-fol.).  Cet  ouvrage 
très  -  estimé  contient  des  descriptions  fort 
exactes  pour  le  temps  où  il  parut. 

SANVE  s.  f.  (san-ve  —  du  lat.  sinapi,  mou- 
tarde). Bot.  Nom  vulgaire  de  la  moutarde  des 
champs  :  L'huile  qu'on  relire  de  la  sanve  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  chanvre. 
(T.  de  Berneaud.) 

SANV1C,  village  et  commune  de  France 
(Seine-Inférieure),  oant.,  arrond.  et  à  3  ki- 
lom.  N.  du  Havre,  sur  la  Manche;  pop  aggl., 
3,343  hab.  —  pop.  tôt.,  3,746  hab.  Fabrication 
de  faïence,  noir  animal,  vitriol.  Eglise  parois- 
siale, surmontée  d'un  clocher  du  x:c  siècle  et 
renfermant  plusieurs  pierres  tombales  muti- 
lées. 

SANV1TALE  (Jacopo),  historien  italien,  né 
à  Parme  en  166S,  mort  à  Bologne  en  1753. 
Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il  ensei- 
gna les  humanités  dans  plusieurs  villes,  no- 
tamment à  Vicenca  ;  puis  il  occupa  successi- 
vement à  Vérone  les  chaires  de  philosophie, 
de  mathématiques  et  de  théologie,  et  enfin  fut 
appelé  à  l-'errare  pour  y  professer  la  théolo- 
gie. Ses  principaux  écrits  sont  :  Guerre  entre 
Chartes  l  V, empereur  d'Autriche, et  Achmel  III 
(Venise,  1724,  in— S°)  ;  Mémoires  historiques 
(Venise,  1732,  in-4°);  Notices  sur  les  faits 
d'armes  pendant  les  six  premières  années  de 
la  guerre  de  Succession,  après  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VI  (Utrecht,  1752,  hw°). 

SANV1TALE  (Jacopo-Antonio,  comte),  di- 
plomate et  littérateur  italien,  né  à  Parme  en 
1699,  mort  dans  la  même  ville  en  1780.  Ho- 
noré de  la  sympathie  du  due  Antoine  Farnèse, 
de  don  Carlos,  de  l'empereur  Charles  VI,  de 
Marie-Thérèse  et  de  l'infant  don  Philippe  de 
Bourbon,  il  remplit  avec  éclat  diverses  mis- 
sions diplomatiques  ;  puis,  en  1789,  il  renonça 
entièrement  à  la  politique  pour  se  vouer  aux 
lettres  et  pour  se  faire  le  Mécène  des  savants 
et  des  artistes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Chant  en  l'honneur  de  saint  François  liégis 
(Parme,  1738,  in-4°);  traduction  'des  Sept 
psaumes  de  lapénitence  (Venise,  I745,in-Su); 
Poème  parabolique  (Venise,  1746,  in-fol.);  Ca- 
pitolo  (Parme,  1764,  in-fol.)  ;  le  Tribunal  de 
Jupiter  (Parme,  17G5,  in -4°);  Euranio  e  Eu- 
rasitea  (Panne,  1773,  in-4");  enfin  des  tra- 
ductions A'Enêe  et  Lavinie,  opéra  ;  de  Castor 
et  Potlux,  d' Andromaque  et  Polyeucte,  tragé- 
dies. 

SANVITALIE  s.  f.  (san-vi-ta-l!  —  de  San- 
vitul,  botan.  espagn.).  Bot,  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 
cionées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Mexique. 

SANZ  (Augustin),  architecte  espagnol,  né  à 
Saragosse  en  1724,  mort  en  1801.  Il  fut  élu  en 
1775  membre  do  l'Académie  de  Saiu (-Ferdi- 
nand et,  après  avoir  donné  des  leçons  gratui- 
tes à  l'Ecole  des  beaux-arts  fondée  par  Gui- 
coechea,  il  fut,  en  1792,  nommé  professeur 
d'architecture  k  cette  école,  élevée  au  rang 
d'Académie  de  Saint  -  Louis.  11'  fournit  les 
plans  de  plusieurs  églises,  entre  autres  de  celle 
de  Sainte-Croix ,  à  Saragosse,  et  de  celles  d'Ur- 
rea  et  de  Binaces.  Il  a  dirigé  la  construction 
du  théâtre  de  Saragosse  et  d'un  grand  nom- 
bre de  maisons  particulières  de  cette  ville. 

SANZ  PEREZ  (José),  romancier  et  auteur 
dramatique  espagnol,  né  k  Cadix  en  1818. 
Kcrivain  três-técond  et  très-goûtédu  public, 
il  a  donné  au  théâtre  un  grand  nombre  de 
pièces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Cha- 
quelas  y  Fraques,  pièce  de  mœurs  andaiou- 
ses  ;  la  Jalousie  de  l'oncle  Macaco;\\x  Fleur 
de  la  cannelle;  Juger  par  les  apparences;  Ne 
vous  fiez  pas  aux  compères;  1  Accouchement 
des  montagnes ;\'Oucle  Canigitus;  l'Oncle  Pi- 
lili  en  enfer;  Amours  soudaines;  El  Polio; 
Illusions  perdues;  \a.Vengeance  laplus  noble; 
le  Cardinal  de  Naples,  etc.  Plusieurs  de  ces 
pièces  sont  écrites  en  dialecte  andalou.  On 
a  encore  de  Sanz  Perez  :  Dona  Lus  et  le  fon- 
tainier,  conte  fantastique;  les  Contes  du  pèle- 
rin, fantaisies  en  trois  volumes;  le  Fils  ca- 
jolé, nouvelle;  deux  autres  volumes  de  nou- 
velles et  d'études  de  mœurs,  etc. 

SANZAC  (Louis  Prévôt  de),  capitaine  fran- 
çais. V.  Sa.nsac. 

SANZIO  (Giovanni  Santi  ou)  ,  peintre  et 
poète  italien,  père  de  Raphaël.  V.  Santi. 

SANZIO  (Raflaelle),  surnommé  te  Diri», 
peintre,  urchitecte  et  sculpteur,  un  des  plus 
grands  génies  de  la  Renaissance.  V.  Raphaël. 

SAOMOUNA.  s.   m.    (sa-o-mou-na).   Bot. 

V.  SAAMOUNA. 

SAONAHA,  bourg  d'Italie,  province ,  dis- 
trict et  mandement  de  Padoue  ;  2,149  hub. 

SAÔNE,  en  latin  Arar,  Segona  ou  Saucona 
nu  moyen  âge,  rivière  de  France. Fille  prend 
sa  source  dans  la  partie  S.-O.  du  département 
des  Vo>ges,  h  Vioménil,  cant.  de  Bains,  ar- 
rond. il'lipinal,  coule  d  abord  a  VO.,  baigne 
Darney,  se  dirige  au  S.,  en  passant  par  Mon- 


SAON 

thureux  et  Châtillon-sur-Saône,  entre  dans  le 
département  de  la  Haute-Saône,  où  elle  ar- 
rose les  arrondissements  de  Vesoul  et  de 
Gray,  en  baignant  Jouvelle,  Port-sur-Saône 
et  Gray,  où  elle  devient  navigable;  elle  ar- 
rose ensuite  l'extrémité  S.-E.  du  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or,  coule  sous  les  murs  de 
Pontaillier,  Auxonne,  Saint-Jean-de-Losne 
et  Seurre,  entre  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  qu'elle  sépare  en  partie  de  celui  de 
l'Ain,  baigne  Verdun-sur-Saône,  Chalon-sur- 
Saône,  d'où  elle  se  dirige  sur  Tournus  et  Mû- 
con,  forma  la  limite  entre  le  département 
de  l'Ain  et  celui  du  Rhône,  dans  lequel  elle 
coule  ensuite  ;  traverse  Lyon  et,  à  l'extré- 
mité de  la  presqu'île  de  Perrache,  près  de  La 
Mulatière,  se  jette  dans  le  Rhône,  après  un 
cours  de  450  kilom.,  navigable  sur  365.  Ses 
principaux  affluents  sont  :  à  droite,  l'Amunce, 
le  Salon,  la  Tille  et  l'Ouche;  à  gauche,  l'Oi- 
gnon, le  Doubs,  la  Seille,  la  Reyssouse  et  la 
Veyle.  Les  canaux  de  Bourgogne,  du  Centre 
et  du  Rhône  au  Rhin  y  aboutissent.  La  Saône 
débite  à  Lyon  co  mètres  cubes  d'eau  par  se- 
conde à  l'étiage;  250  dans  les  eaux  moyennes 
et  4,000  dans  les  très- fortes  inondations,  dont 
les  plus  désastreuses  ont  été  celles  de  1602, 
1709  et  1840.  Cette  belle  rivière  coule  au  mi- 
lieu d'un  riche  bassin  bordé  des  plus  riants 
paysages;  ses  bords  environnés  d'immenses 
prairies  sont  droits  et  unis;  les  berges  en 
sont  peu  élevées.  A  mesure  qu'elle  s'éloigne 
desa  source,  sa  largeur  augmente  et  sa  pente 
diminue,  ce  qui  en  rend  la  navigation  douce 
et  facile. 

SAÔNE  (département  de  la  HAUTE-),  di- 
vision administrative  de  la  région  E.  de  la 
France,  formée  en  1790  de  la  partie  septen- 
trionale de  l'ancienne  Franche-Comté,  et  ti- 
rant son  nom  de  sa  situation  près  de  la  source 
de  la  Saône,  qui  l'arrose  du  N.  au  S.  Oe  dé- 
partement confine  au  N.  à  celui  des  Vosges, 
a  l'E.  à  l'ancien  département  du  Haut-Rhin, 
au  S.  à  ceux  du  Doubs  et  du  Jura,  et  à  10. 
a  ceux  de  la  Côte-d'Or  et  de  la  Haute-Marne. 
Sa  plus  grande  longueur  du  N.-E.  au  S.-O. 
est  de  110  kilom.,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  60  kilom.  Superficie,  533,991  hectares. 
Au  point  de  vue  administratif,  il  est  divisé 
en  trois  arrondissements  :  Vesoul,  chef-lieu; 
Gray  et  Lure,comprenant2S  cantons, 583  com- 
munes et  303,083  hab.  Il  forme  avec  le  Doubs 
le  diocèse  de  Besançon  ;  il  fait  partie  de  la 
7°  division  militaire;  il  ressortit  à  la  cour 
d'appel  de  Besançon ,  à  l'académie  de  Be- 
sançon, à  la  320  conservation  forestière.  Ce 
département,  assez  montagneux,  peut  se  di- 
viser en  deux  zones  distinctes  :  celle  du  S.-O. 
au  N.-O.,  comprenant  les  arrondissements  de 
Vesoul  et  de  Gray  ;  celle  du  S.-E.  au  N.-E., 
renfermant  l'arrondissement  de  Lure.  Les 
seules  montagnes  remarquables  sont  :  le  bal- 
lon de  Lure,  appelé  aussi  Plarlche-des-Belles- 
Filles  (1,300  met.),  couvert  de  pâturages  qui 
nourrissent  un  nombreux  bétail  pendant  la 
belle  saison;  celui  de  Servance  (1,250  met.), 
détaché,  comme  le  premier,  du  ballon  d'Al- 
sace et  formant  le  prolongement  de  la  chaîne 
des  Vosges;  le  mont  de  Vannes  (600  met.), 
qui  tient  au  ballon  de  Servance  par  une  côte 
étroite  séparant  la  vallée  de  Presse  de  celle 
de  Plancher-les-Mines.  On  ne  trouve  dans  ce 
département  ni  l'aridité  des  pays  montueux, 
ni  l'humidité  insalubre  que  répandent  les  eaux 
stagnantes.  Le  sol,  généralement  incliné  du 
N.-E.  au  S.-O.,  permet  un  écoulement  facile 
aux  eaux,  dont  les  cours  principaux  sont  :  la 
Saône,  l'Oignon,  la  Lanterne,  la  Superbe,  le 
Cotiey,  la  Semouse,  l'Amanco,  le  Vallon,  le 
Drugeon,  la  Romaine,  ta  Résie,  etc.  Le  cours 
supérieur  de  la  Saône  y  donne  naissance  à 
un  canal  qui  relie  Cette  rivière  à  la  Meuse; 
dans  ta  partie  méridionale  du  département  se 
trouvent  quelques  étangs  susceptibles  d'être 
desséchés.  Les  vents  dominants  sont  :  celui 
du  S.-O.,  doux  et  humide  ;  celui  du  N.-E.,  sec 
et  vif,  et  celui  du  N.-O.,  souvent  très-froid. 

Les  productions  du  département  de  la 
Haute  -Saône  sont  nombreuses  et  variées  dans 
les  trois  règnes.  On  y  trouve  di\  granit  rouge, 
du  porphyre  vert,  du  porphyre  violet,  des 
schistes  argileux  et  anthraciteux,  du  fer  oli- 
giste,  du  manganèse,  des  minerais  de  plomb, 
cuivre,  argent,  des  grès  rouges  et  bigarrés, 
pierres  lithographiques,  pierres  à  chaux  et 
pierre  de  taille,  tuf  calcaire,  tourbe,  etc. 

L'industrie  manufacturière  ne  le  cède  en 
rien  à  l'industrie  agricole  ;  elle  consiste  prin- 
cipalement dans  les  usines  à  fer  répandues 
sur  toute  la  surface  du  département,  au  nom- 
bre de  plus  de  cinquante.  Le  nombre  des  mi- 
nes de  fer  exploitées  en  1868  a  été  de  221, 
ayant  occupé  1,550  ouvriers  et  produit 
3,675,300  quintaux  métriques  de  minerai.  Au 
second  rang  se  place  l'exploitation  des  houil- 
lères, des  tourbières,  des  mines  de  sel  gemme. 
La  département  possède,  en  outre,  des  ver- 
reries, faïenceries,  poteries,  plusieurs  filatu- 
res de  cotou,  des  fabriques  de  chapeaux  de 
paille,  des  distilleries,  tanneries,  teintureries, 
chapelleries,  des  fabriques  de  bonneterie, 
droguets,  etc.  Le  commerce  de  la  Haute- 
Saône,  favorisé  par  la  navigation  de  la  Saône 
et  deux  canaux,  par  des  voies  ferrées,  est 
très-important;  il  consiste  surtout  en  grains, 
farines,  fer,  fonte,  fourrages,  bois  de  con-. 
sU'uetion,marrain,  planches  de  sapin,  beurre, 
fromages,  chevaux,  bestiaux,  cuirs,  papiers, 
plâtre,  etc. 

—  Agriculture.  L'aspect  général  de  ce  dé- 
partement et>t  montueux..   Au  S.-O.  et  au 
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N.-O.,  dans  les  arrondissements  de  Vesoul  et 
de  Gray,  ce  sont  des  coteaux  peu  élevés 
couverts  de  vignes  et  de  bois,  entremêlés  de 
vastes  prairies  et  de  champs  fertiles.  Au 
S.-E.  et  au  N.-E.,  dans  l'arrondissement  de 
Lure,  le  sol  est  notablement  plus  montueux. 
On  y  trouve  des  hauteurs  de  800  k  1,100  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  cul- 
ture des  céréales  y  est  moins  facile.  Presque 
jamais  pourtant  on  n'y  trouve  ces  sommets 
arides  des  pays  voisins.  D'un  autre  côté,  les 
accidents  du  sol  permettent  aux  eaux  de  s'é- 
couler sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients 
sensibles.  Aussi  le  climat  est-il  généralement 
sain  et  salubre.  Il  est  en  outre  assez  tempéré. 
Les  grands  froids  comme  les  fortes  chaleurs 
y  sont  rares.  L'automne  est  d'une  beauté  re- 
marquable. Au  printemps  seulement,  le  voi- 
sinage des  montagnes,  la  fonte  des  neiges 
occasionnent  de  brusques  changements  de 
température  qui  ont  sur  la  santé  des  habi- 
tants une  influence  fâcheuse.  Des  précau- 
tions hygiéniques  faciles  à  prendre  pour- 
raient obvier  à  cet  inconvénient  ;  mais,  comme 
il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  elles  ne  sont 
jamais  employées.  Cette  négligence  amène 
chaque  année  dans  les  pays  les  plus  mal  si- 
tués des  fièvres  intermittentes  très-tenaces, 
des  épidémies  et  des  épizooties.  Le  départe- 
ment de  la  Haute-Saône  comprend  une  grande 
variété  de  sols,  d'où  résulte  une  variété  égale 
de  cultures.  Les  montagnes  incultes  ou  boisées 
occupent  une  étendue  d'environ  75,000  hec- 
tares. L'ensemble  des  forets  présente  une  sur- 
face d'au  moins  160,000  hectares.  Les  arron- 
dissements de  Gray  et  de  Lure  offrent  en 
particulier  des  taillis  et  des  futaies  très-re- 
marquables. Les  essences  dominantes  sont 
le  chêne,  le  hêtre  et  le  charma;  mais  on 
trouve  aussi  le  sapin,  le  tremble,  le  frêne, 
l'orme,  l'érable,  etc.  Les  grandes  futaies  sont 
peu  nombreuses  ;  la  plus  grande  partie  des 
bois  est  aménagée  en  taillis  de  quinze  à  vingt 
ans.  Le  cerisier  mérite  d'être  mentionné  à 
côté  des  essences  forestières;  il  occupe  de 
vastes  espaces  et  donne  lieu  à  une  fabrica- 
tion importante.  Le  kirsch  que  l'on  obtient 
par  la  distillation  de  ses  fruits  jouit  d'une 
grande  renommée.  Ce  produit  s'élève  annuel- 
lement k  plus  de  10,000  hectolitres.  Le  sol 
occupé  par  les  bruyères  et  les  landes  a  une 
étendue  d'environ  26,000  hectares.  Les  ter- 
rains tourbeux  et  marécageux  se  présentent 
sur  un  espace  de  8,000  hectares.  Les  allu- 
vions  modernes  occupent  115,000  hectares; 
les  sols  calcaires,  75,000-,  les  sols  siliceux, 
15,000;  les  sols  argileux,  90,000;  les  sols  gra- 
veleux ou  pierreux,  120,000. 

L'industrie  agricole  est  aussi  variée  que  la 
nature  du  sol.  Les  terres  labourables  occu- 
pent 256,000  hectares;  les  prairies,  60,000; 
les  vignes,  12,000;  les  vergers  et  les  jardins, 
4,000;  les  étangs  ou  marais,  1,500.  La  super- 
ficie des  terres  labourables  se  subdivise  do 
la  manière  suivante  :  le  froment  occupe  an- 
nuellement 64,000  à  65,000  hectares  ;  le  seigle, 
12,000  à  13,000;  l'orge,  25,000;  l'avoine, 
40,000  ;  le  méteil,  10,000  ;  le  maïs,  2,000  à 
3,000  ;  le  sarrasin,  2,000  ;  les  pommes  de  terre, 
10,000;  les  légumes  racines,  5,000  à  6,000; 
les  légumes  secs,  2,500;  les  plantes  oléagi- 
neuses, colza,  navette,  chanvre,  5,000;  les 
prairies  artificielles,  15,000.  La  jachère  oc- 
cupe encore  dans  les  assolements  plus  de 
60,000  hectares;  mais  heureusement  son  em- 
ploi tend  à  se  restreindre.  Les  prairies  arti- 
ficielles lui  ont  déjà  fait  perdre  du  terrain; 
leur  généralisation  ne  tardera  pas,  il  faut 
l'espérer,  à  la  faire  supprimer  dans  la  plu- 
part des  cas.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  l'introduction  de  quelques  cultures 
nouvelles  a  diminué  la  part  consacrée  anx 
céréales.  Néanmoins  la  production,  évaluée 
à  1,860,000  hectolitres  de  tous  grains,  est 
restée  à  peu  près  la  même ,  parce  que  le 
rendement  s'est  accru.  C'est  là  un  bon  signe 
et  un  indice  certain  que  les  méthodes  de 
culture  ont  progressé.  Aujourd'hui  la  ré- 
colte des  céréales  est  plus  que  suffisante 
aux  besoins  de  la  consommation,  et  la  Haute- 
Saône  déverse  chaque  année  sur  les  dépar- 
tements voisins  300,000  à  400,000  hectolitres 
de  grains.  La  culture  dos  légumes  racines, 
encore  récente,  ast  en  bonne  voie  d'accrois- 
sement. Les  betteraves  surtout  ont  vu  la  sur- 
face qui  leur  était  alfectêe  s'accroître  rapi- 
dement, grâce  k  la  multiplication  des  sucre- 
ries et  des  distilleries.  La  production  de  la 
pomme  de  terre  a ,  au  contraire ,  diminué 
do  plus  d'un  tiers.  Ce  résultat  est  dû  en 
grande  partie  à  la  maladie  qui  a  atteint  ce 
tubercule  et  en  a,  dans  certaines  années, 
presque  anéanti  la  récolte.  La  culture  des 
plantes  industrielles  n'a  pas  encore  acquis 
toute  l'extension  dont  elle  serait  susceptible 
dans  ce  département.  Le  sol  et  le  climat  lui 
sont  très-favorables  ;  mais  la  main-d'œuvre 
fait  défaut.  L'étendue  du  sol  affecté  à  la  vigne 
a  diminué  notablement  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Ce  résultat  n'a  rien  de  regrettable, 
car  partout  où  cette  culture  a  été  supprimée 
les  conditions  cltinatériques  commandaient 
depuis  longtemps  sa  disparition.  Parla,  on  a 
pu  utiliser  d'une  façon  plus  profitable  des 
terrains  où  la  vigne  né  donnait  et  ne  pouvait 
donner  que  de  maigres  produits.  D'un  autre 
côté,  la  production  du  vin  n'en  a  pas  été  sen- 
siblement diminuée,  parce  que  la  taille  et  la 
culture  de  la  vigne,  ainsi  que  la  fabrication 
du  vin,  a  fait  des  progrès  marquants.  Le 
département  de  la  llaute-Saôno  produit  au- 
jourd'hui annuellement  344,000  à  345,000  hec- 


SAON 

tolitres  de  vin,  d'une  valeur  moyenne  da 
8  millions  de  francs.  Ces  vins  appartiennent 
tous  à  la  catégorie  des  vins  ordinaires  de  ta- 
ble, mais  quelques-uns  sont,  dans  ce  genre, 
de  qualité  supérieure.  Les  marcs  sont  soumis 
à  la  distillation,  mais  ils  ne  donnent  qu'une 
eau-de-vie  assez  mauvaise.  Les  prairies  sont, 
en  général,  bien  entretenues  et  d'un  bon  rap- 
port. Cellesdesbordsdela  Saône,  de  l'Oignon, 
de  la  Superbe,  de  l'Amance  sont  d'une  fer- 
tilité remarquable.  Dans  plusieurs  autres  val- 
lées, on  pourrait  obtenir  d'aussi  bons  pro- 
duits que  dans  ces  localités  privilégiées  si 
quelques  travaux  préalables  de  drainage  ou 
d'irrigation  étaient  pratiqués.  Malheureuse- 
ment, on  ne  peut  guère  y  songer,  les  dépen- 
ses qu'entraîneraient  ces  travaux  étant  tout 
à  fuit  hors  de  proportion  avec  les  ressources 
des  détenteurs  actuels  du  sol.  Les  prairies 
artificielles  sont  en  voie  de  progrès.  Elles 
sont  formées  d'ordinaire  par  le  sainfoin,  la. 
luzerne  et  le  trèfle.  Dans  1  arrondissement  do 
Lure,  on  trouve  d'excellents  pâturages  pour 
les  moutons.  En  résumé,  dans  la  Haute-Saône, 
les  fourrages  abondent  ;  ils  excèdent  même 
notablement  les  besoins  de  la  consommation, 
et  ce  département  en  exporte  des  quantités 
considérables  jusque  sur  Lyon  et  Paris.  Cet 
excès  de  la  production  des  fourrages  sur  la 
consommation  est  un  fait  assez  singulier,  dans 
l'état  actuel  de  notre  agriculture,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  insister  un  peu.  Il  nous 
montre  à  la  fois  le  côté  faible  de  l'industrie 
agricole  du  département  et  le  parti  qu'il  serait 
possible  do  tirer  d'un  produit  qui  fait  aujour- 
d'hui défaut  dans  tant  de  pays.  Nous  ne  com- 
prenons, en  effet,  la  vente  des  foins  que  pour 
les  localités  placées  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  grandes  villes;  car  la  on  peut  so 
procurer  facilement  et  à  peu  de  frais  les  en- 
grais dont  on  a  besoin.  Partout  ailleurs  nous 
estimons  que  las  cultivateurs  qui  ont  l'habi- 
tude de  vendre  leurs  foins  font  un  véritable 
métier  de  dupe.  La  consommation  de  leurs 
foins  à  l'étable  par  des  létes  à  l'engrais  leur 
produirait  au  moins  autant  de  bénéfice  que  la 
vente  du  foin,  et,  d'un  autre  côté,  ils  auraient 
pour  rien  un  engrais  précieux  que  rien  ne  peut 
remplacer  et  qui  est  indispensable  à  l'amé- 
lioration de  leurs  terres.  Ces  engrais,  dont 
tout  le  monde  se  préoccupe  et  qui  sont  la 
condition  première  de  la  culture  intensive, 
les  cultivateurs  do  la  Haute-Saône  les  ont 
chez  eux  et  se  hâtent  de  s'en  débarrasser. 
Nous  savons  bien  que  la  vente  des  foins  a 
pour  beaucoup  un  avantage  dont  il  faut  sa- 
voir tenir  compte,  la  réalisation  immédiate 
et  sans  frais  d  une  matière  première  en  ar- 
gent sonnant;  mais  c'est  pour  cela  mémo 
qu'il  importe  de  les  mettre  en  garde  contre, 
une  tentation  dungereuse-et  contre  une  spé- 
culation qui  est  la  ruine  de  leur  agriculture. 
11  est  vrai  qu'ici,  comme  ailleurs,  les  capitaux 
font  le  plus  souvent  défaut  et  que  c'est  k  leur 
insuffisance  autant  qu'il  l'inhabileté  du  paysan 
qu'il  faut  s'en  prendre  d'un  état  da  choses 
contraire  aux  plus  élémentaires  principes  de 
l'économie  rurale.  Mais,  il  faut  aussi  l'avouer, 
beaucoup  suivent  la  routine  et  n'ont  pas 
d'excuse;  quant  aux  plus  pauvres,  c'est  à 
eux  k  voir  si,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  il 
ne  leur  serait  pas  possible  de  sortir  de  l'or- 
nière. Il  est  bien  rare,  quand  on  se  livre  à 
une  semblable  investigation,  de  ne  pas  trou- 
ver un  moyen  de  se  tirer  d'affaire. 

Le  bétail  est  peu  nombreux  dans  la  Haute- 
Saône,  relativement  à  la  superficie  des  ter- 
res arables  et  des  prairies.  L'espèce  bovine 
compte  environ  156,000  têtes;  l'espèce  che- 
valine, 26,000;  l'espèce  ovine,  114,000;  l'es- 
pèce caprine,  8,000;  l'espèce  porcine,  80,000. 
L'espèce  bovine  appartient  principalement  à 
la  race  fémeline,  aussi  remarquable  par  ses 
qualités  laitières  que  par  son  aptitude  a.  Van- 
igraissement.  Cette  race  convient  parfaite- 
ment au  pays,  puisque  la  fabrication  des  fro- 
mages y  constitue  une  des  industries  princi- 
pales. On  y  a  organisé,  dans  ce  but,  des 
associations  modelées  sur  les  fruitières  du 
Jura,  du  Doubs,  des  Vosges  et  de  la  Suisse. 
On  élève,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
bœufs  qui  sont  vendus  pour  le  Nord,  vers  l'âge 
da  quatre  à  six  ans.  L'espèce  chevaline  est 
très-mélangée.  Il  y  a  des  chevaux  du  Mor- 
van,  de  la  Suisse,  du  Perche,  do  la  Franche- 
Comté.  On  ne  trouve  nulle  part  des  éleveurs 
riches  et  installés  dans  d'excellentes  condi- 
tions; cependant,  on  élève  depuis  quelque 
temps  des  chevaux  de  trait  assez  estimés. 
La  culture  emploie  des  animaux  de  petite 
taille,  mais  très-vifs  et  très-vigoureux.  Pres- 
que tous  les  animaux  de  l'espèce  ovine  ap- 
partiennent au  croisement  métis  mérinos. 
On  trouve  de  beaux  troupeaux  dans  l'arron- 
dissement de  Lure,  où  les  pentes  des  mon- 
tagnes offrent  d'excellents  pâturages.  Sur 
quelques  points,  on  a  essayé  l'importation 
d'animaux  appartenant  aux  races  dishley, 
south-down,  de  la  Charmoise  ;  mais  ces  es- 
sais sont  toujours  demeurés  concentrés  dans 
des  limites  assez  étroites.  M.  I.equin ,  di- 
recteur de  la  ferme-école  de  Lehayevaux, 
a  tenté  d'y  introduire,  en  l'améliorant,  la  raco 
noire  de  la  Suisse,  déjà  remarquable  par  sa 
fécondité.  Le  troupeau  de  Lehayevaux  con- 
stitue aujourd'hui  un  type  à  part  dans  lequel 
l'élément  suisse,  quoique  toujours  dominant, 
est  néanmoins  affaibli  par  des  croisements 
et  une  éducation  savamment  raisonnée.  La 
fabrication  on  grand  du  fromage  dans  les 
fruitières  a  pour  corollaire  l'élève  d'un  nom- 
bre fort  considérable  de  porcs  qu'on  nourrit 
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avec  le  petit-lait.  La  plupart  de  ces  animaux 
a  maintiennent  au  type  comtois  ou  vosgien. 
Cependant,  depuis  quelques  années,  des  croi- 
sements assez  nombreux  ont  été  tentés  avec 
les  races  anglaises  New-Leicester,  llamp- 
shire  ou  Middlesex.  Tel  est  l'ensemble  des 
p-oductions  agricoles  du  département  de  la 
Haute-Saône.  Pour  tous  ces  produits  de  nom- 
breux débouchés  sont  ouverts.  Plus  de  qua- 
tre cents  foires  sont  consacrées  à  la  vente 
d.is  bestiaux.  La  viabilité  est  en  bon  état; 
sous  ce  rapport,  ce  département  est  un  des 
mieux  partagés.  Les  chemins  vicinaux  seuls 
laissent  encore  à  désirer,  beaucoup  moins, 
a  pendant,  que  dans  la  plupart  des  autres 
centrées  de  la  France.  En  outre,  la  Haute- 
S;one  possède -69  kilom.  de  rivières  flotta - 
blss  et  100  kilom.  de  rivières  navigables.  Le 
total  des  voies  ferrées  s'élève  à  plus  de  200 ki- 
lo n.  L'instruction  est  assez  répandue;  la  plu- 
part des  enfants  aujourd'hui  savent  lire  et 
écrire.  C'est  là  un  symptôme  de  bon  augure 
et  qui  fait  présager  un  avenir  prospère. 

SAÔNE-ET-LOIRE  (département  de),  divi- 
sien  administrative  de  la  région  E.  de  la 
France,  formée  en  entier  d'une  partie  de  la  ci- 
devant  province  de  Bourgogne  et  tirant  son 
nom  des  deux  rivières,  la  Saône  et  la  Loire, 
qui  l'arrosent,  l'une  du  N.  au  S.,  l'autre  au 
S.--0.  Il  confine,  au  N.,  au  département  de  la 
Côte-d'Or  ;  à  l'E.,  à  ceux  du  Jura  et  de  l'Ain  ; 
au  S.,  à  ceux  du  Rhône  et  de  la  Loire,  et  à 
Î'O.  à  ceux  de  l'Allier  et  de  la  Nièvre.  Sa 
pli, s  grande  longueur,  du  N.  au  S.,  est  de 
llii  kilom.,  et  sa  plus  grande  largeur,  de  l'E. 
k  l'O.,  de  118  kilom.  Superficie,  855,174  hec- 
tares, dont  457,641  en  terres  labourables, 
12î,737  en  prairies  naturelles,  36,627  en  vi- 
gnes, 151,076  en  bois,  3,641  en  vergers,  pé- 
pinières, jardins,  28,000  en  landes,  pâtis, 
bnyères,  5,310  en  étangs,  mares,  canaux 
d'irrigation,  etc.  Administrativement,  le  dé- 
pai  tenient  est  divisé  en  cinq  arrondissements  : 
Maçon,  chef-lieu;  Autun,  Chalon-sur-Saône, 
Charolles  et  Louhans.  I!  comprend  49  cantons, 
588  communes  et  598,344  hab.  Il  forme  le  dio- 
eèss  d'Autun,  suft'ragant  de  Besançon,  et  fait 
partie  de  la  190  division  militaire;  il  ressor- 
tit à  la  cour  impériale  de  Dijon,  k  l'Acadé- 
mie de  Lyon  et  à  la  17e  conservation  des  fo- 
rêts. 

Le  département  de  Saône-et-Loire  est  tra- 
versé, du  S.  au  N.,  par  une  chaîne  de  mon- 
tag  îes  qui  constitue  le  premier  chaînon  des 
Cêvennes  et  qui  divise  ce  pays  en  deux 
versants  :  celui  de  la  Loire  a  l'O.  et  celui 
de  a  Saône  à  l'E.  La  cime  la  plus  élevée  de 
cette  chaîne  est  le  mont  Beuvray  (809  met.)  ; 
les  îutres  points  culminants  sont  :  Montjeu 
(G43  met.),  Montcenis  (475  met.),  le  signal 
d'Uchon  (683  met.),  le  Dun  (735  met.),  le  som- 
met de  la  Mëre-Boitier  (760  met.).  Les  deux 
versants  du  département  se  composent  de 
coteaux  couverts  de  riches  vignobles,  de 
belles  vallées,  de  plaines  fertiles  et  de  vastes 
forêts,  de  gras  et  abondants  pâturages,  qui 
nourrissent  un  grand  nombre  de  bestiaux,  et 
d'immenses  prairies  où  l'on  récolte  uue  quan- 
tité considérable  de  foin  de  première  qualité. 
■  La  partie  qui  longe  le  cours  de  la  Saône  est 
surtout  renommée  pour  l'abondance1  de  ses 
produits  et  la  beauté  de  ses  sites.  Cette  ri- 
vière poursuit  son  cours  tranquille  dans  un 
des  plus  riches  bassins  de  la  France,  baigne 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  ré- 
pantus  sur  ses  bords  et  arrose  de  vastes 
praiiies,  au  delà  desquelles  de  riants  coteaux, 
peuplés  de  châteaux  et  de  maisons  de  cam- 
pagr.e,  offrent  une  infinité  de  sites  pittores- 
ques et  de  délicieux  paysages.  »  (Giraud  de 
Sain  :-Fai*geau.)  Le  climat  de  Saône-et-Loire 
est  en  général  sain  et  tempéré,  mais  assez 
varitble.  Les  vents  du  sud,  du  nord  et  de 
l'ouent  sont  les  plus  fréquents;  ces  deux  der- 
niers soufflent  quelquefois  avec  une  grande 
violence. 

Le.;  produits  de  ce  département,  au  triple 

Ïioint  de  vue  minéralogique,  botanique  et  zoo- 
ogiqie,  répondent  parfaitement  à  l'impres- 
sion favorable  que  produit  son  aspect  géné- 
ral. Si  les  mines  de  fer  exploitées  sont  peu 
nombreuses  (3  seulement  en  1865),  par  com- 
pensation ce  département  est  un  des  plus  ri- 
ches de  France  en  mines  de  houille  ;  ceiles-ci 
sont  i.u  nombre  de  23  et  produisent  annuelle- 
ment 7,500,000  quintaux  métriques  de  houille. 
Les  p  ?ineipaux  bassins  sont  ceux  du  Creuzot, 
de  Saint- Bérain  et  de  Blanzy.  On  y  exploite 
aussi  4  mines  de  manganèse,  situées  dans  le 
cantoideRornanèehe  et  réputées  les  plus  ri- 
ches ce  toutes  celles  qu'on  exploite  en  France. 
Les  eaux  minérales  de  Bourbon-Lancy  sont 
employées  avec  succès  au  traitement  des  rhu- 
matismes. On  trouve  aussi  des  eaux  minérales 
sur  d  autres  points,  notamment  à  Ciiuzoux, 
Farges,  Leynes,  Pierreclos,  Sailly,  mais  elles 
ne  dor  nent  lieu  h  aucune  exploitation. 

L'industrie  manufacturière  y  est  assez 
avancée  ;  on  y  trouve  des  fabriques  de  co- 
ton, d  îs  manufactures  de  linge  de  table  da- 
massé, des  fabriques  de  couvertures,  des  pa- 
peteries, tanneries,  moulins  &  farine,  scieries, 
distilleries,  brasseries,  verreries,  poteries, 
fabriques  de  tuyaux  de  drainage,  tonnelleries 
importantes,  usines  k  fer,  carrières  de  mar- 
bre, carrières  de  pierre  à  plâtre  exploitées 
et  produisant,  année  moyenne,  45,000  mètres 
cubes  de  plâtre.  Un  bon  système  de  routes  et 
de  chjmins  vicinaux,  des  chemins  de  fer, 
de.1  voies  de  navigation  commodes  facilitent 
les  transactions  commerciales,  qui  sont  actives 
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et  importantes.  On  exporte  de  ce  départe- 
ment les  vins  du  Maçonnais,  les  fourrages, 
le  bois  de  construction,  la  houille,  les  verre- 
ries, des  creusets  réfractaires,  du  bétail,  du 
cuir,  de  la  laine,  des  toiles,  etc.  On  y  importe 
du  bétail  maigre,  du  sel, des  huiles,  de  la  quin- 
caillerie, de  la  parfumerie,  de  ladroguerie,etc. 

—  Agriculture.  Ce  département  est  formé 

f>ar  le  Morvan,  le  Chalonnais,  le  Maçonnais, 
a  Bresse  et  le  Charollais.  Chacune  de  ces 
régions  a  des  caractères  particuliers  dont  l'é- 
tude n'est  pas  sans  intérêt,  même  de  nos 
jours.  Le  Morvan  comprend  un  massif  d'en- 
viron 150  lieues  carrées,  situé  entre  Château- 
Chinon,  Autun,  Saulieu,  Avallon  et  Lorme. 
C'est  un  pays  granitique,  formé  par  une  ag- 
glomération de  montagnes  presque  toutes 
boisées,  coupées  çà  et  là  par  des  vallées  d'un 
aspect  varié,  arrosées  par  une  multitude  de 
sources  et  de  petits  ruisseaux.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle  on  n'y  trouvait  ni  routes 
ni  ponts,  mais  seulement  des  chemins  ressem- 
blant à  des  fondrières  et  des  arbres  à  peine 
équarris  jetés  sur  les  cours  d'eau  en  guise  de 
ponts.  Le  Morvan  n'occupe  que  le  nord-ouest 
du  département  de  Saône-et-Loire  ;  il  se  pro- 
longe sur  une  partie  du  département  de  la 
Nièvre.  Le  Chalonnais  ou  arrondissement  de 
Chalon  offre  moins  de  particularités  distinc- 
tives  et  se  rapproche  assez  bien  du  Maçon- 
nais. Cette  dernière  région  a  une  étendue 
d'environ  50,000  hectares.  Elle  est  formée  par 
des  coteaux  calcaires  riches  en  vins,  en  fro- 
ment et  en  maïs.  La  Bresse  forme  l'arrondis- 
sement de  Louhans  et  s'étend  en  outre  dans 
une  partie  du  département  de  l'Ain.  Son  éten- 
due est  d'environ  124,000  hectares.  C'est  un 
sol  tout  moderne,  très-légèrement  ondulé, 
coupé  de  ruisseaux  et  de  canaux,  dont  les 
rives  nourrissent  de  longues  files  de  saules 
et  d'osiers  centenaires.  La  vigne  n'y  donne 
que  de  maigres  produits;  mais  le  froment,  le 
maïs,  le  sarrasin,  le  chanvre  y  donnent  les 
plus  riches  moissons.  De  nombreuses  et  belles 
prairies  nourrissent  de  grands  troupeaux  de 
bétail.  Il  y  avait  autrefois  un  grand  nombre 
d'étangs,  mais  ils  ont  disparu  en  partie  au- 
jourd'hui. Une  des  industries  les  plus  lucra- 
tives de  cette  région  est  l'engraissement  des 
volailles.  Le  climat  du  département  de  Saône- 
et-Loire  est  sain  et  tempéré;  il  est  cepen- 
dant assez  variable,  La  plus  haute  tempé- 
rature est  d'environ  38°  centigrades  au-des- 
sus de  zéro  en  été,  et  la  plus  basse  de  18° 
au-dessous  de  zéro  en  hiver.  La  tempéra- 
ture moyenne  ordinaire  est  de  11<>  au  prin- 
temps, 20°  en  été,  11°  à  12°  en  automne, 
et  20  à  3°  en  hiver.  On  compte  128  jours  de 
pluie  et  18  de  neige.  Les  plus  fortes  pluies 
tombent  en  été.  La  quantité  moyenne  pour 
toute  l'année  est  de  om,846.  La  grêle  cause 
souvent  des  désastres  considérables.  Les 
orages  sont  assez  fréquents,  surtout  dans  les 
mois  de'  mai,  juin,  juillet,  août,  septembre. 
Dans  le  département  de  Saône-et-Loire  les 
aspects  sont-très  variés,  de  même  que  le  sol 
et  les  productions.  Les  monts  du  Charolais  et 
les  derniers  rameaux  de  la  côte  d'Or  le  sil- 
lonnent d'un  bout  k  l'autre.  On  y  rencontre 
les  terrains  granitiques,  schisteux,  calcaires 
et  d'alluvion.  Les  granits  occupentkeux  seuls 
près  de  300,000  hectares,  les  sols  calcaires 
2SO,000  hectares  ;  les  sols  siliceux  occupent 
beaucoup  moins  d'espace  que  les  précédents, 
leur  superficie  ne  dépasse  pas  80,000  hectares  ; 
les  sols  d'alluvion  ont  une  étendue  d'envi- 
ron 195,000  hectares.  Les  céréales  occupent 
273,000  hect.,  les  prairies  naturelles  124,000, 
les  forêts  153,000,  les  cultures  industrielles 
48,000,  les  vignes  35,000  à  36,000.  Le  froment 
couvre  chaque  année  environ  132,000  hec- 
tares, le  seigle  74,000,  l'avoine  22,000  à  23,000, 
l'orge  5,000,  le  sarrasin  15,000,  les  pommes 
de  terre  30,000,  les  plantes  oléagineuses 
12,000,  le  chanvre  2,500,  les  légumes  secs 
4,000. 

La  jachère  absorbe  encore  plus  de 
120,000  hectares,  malgré  les  progrès  réels 
que  la  culture  a  faits  depuis  vingt  ans.  L'é- 
tendue des  prairies  artificielles  est  d'environ 
18,000  hectares.  Les  landes,  les  bruyères  et 
autres  lieux  affectés  seulement  au  parcours 
des  troupeaux  occupent  une  superficie  de 
20,000  hectares  au  moins.  Quant  aux  canaux, 
rivières,  étangs,  carrières,  leur  étendue  ne 
peut  pas  être  évaluée  à  moins  de  53,000  hec- 
tares. Dans  ces  dernières  années,  la  surface 
cultivée  s'est  notablement  accrue  à  la  suite 
de  défrichements  et  de  dessèchements  de 
marais  ou  d'étangs.  La  statistique  agricole 
donnait ,  comme  moyenne  des  productions 
agricoles  :  1,854,156  hectolitres  de  froment, 
791,829  hectolitres  de  seigle,  83,166  hec- 
tolitres d'orge,  378,576  hectolitres  d'avoine, 
336,610  hectolitres  de  maïs,  212,107  hectoli- 
tres de  sarrasin,  107,360  hectolitres  de  graines 
oléagineuses,  12,854  hectolitres  de  chanvre, 
2,525,839  hectolitres  de  pommes  de  terre, 
844,233  hectolitres  de  vin,  3,992,939  quintaux 
métriques  de  foin,  368,825  quintaux  métri- 
ques de  betteraves.  La  vigue  est  une  des 
principales  cultures  du  département.  Plu- 
sieurs crus  jouissent  d'une  réputation  euro- 
péenne ;  il  nous  suffira  ,  pour  le  prouver,  de 
citorlesnomsde  Romanêche,Mâcon,Thorins, 
Moulin -à- Vent,  Mercurey,  Givry,  Pouilly, 
Fuisse.  Les  vins  ordinaires  de  table  des  en- 
virons de  Màcon  sont  aujourd'hui  l'objet  d'un 
commerce  immense,  dont  le  principal  centra 
est  Paris.  L'arrondissement  d'Autun,  pres- 
que tout  entier  granitique  et  montueux,  offre 
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d'assez  grands  obstacles  à  la  culture  ;  aussi 
les  méthodes  et  les  instruments  perfection- 
nés ne  s'y  introduisent-ils  que  lentement. 
La  culture  forestière  y  est  dominante.  Les 
bois  trouvent,  au  moyen  des  rivières  et  des  . 
canaux,  des  débouchés  sur  plusieurs  grandes 
villes,  notamment  sur  Paris.  L'arrondisse- 
ment de-Charotles  est  voué  particulièrement 
à  l'élevage  et  à  l'engraissement  du  bétail.  Il 
fournit  des  reproducteurs  de  l'espèce  bovine 
à  une  grande  partie  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Ses  bœufs  sont  vendus  gras  dans 
toutes  les  grandes  villes  et  particulièrement 
sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Lyon.  L'ar- 
rondissement de  Louhans ,  formé  par  la 
Bresse,  pourrait  rivaliser  de  richesse  avec 
celui  de  Charolles;  car  son  sol,  naturelle- 
ment fertile,  est,  en  outre,  d'une  culture  fa- 
cile. Malheureusement,  il  manque  de  salu- 
brité :  beaucoup  d'étangs  et  do  marais  ont 
été  desséchés  ;  mais  il  en  reste  encore  assez 
pour  amener  une  humidité  funeste  à  la  santé 
des  hommes  et  de»  animaux.  La.  Bresse  est 
surtout  adonnée  à  la  culture  des  céréales, 
qui  forment  une  part  notable  du  revenu  ter- 
ritorial. On  y  trouve  de  bonnes  prairies.  On 
se  livre  aussi  à  l'engraissement  du  bétail, 
mais  on  le  pratique  à  l'étable.  Les  maina- 
ges  et  les  chaulages  étaient  jadis  incon- 
nus. Ce  n'est  que  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle  qu'un  agriculteur  du  pays, 
M.  Puvis,  les  a  popularisés  par  son  exemple 
et  ses  leçons.  Aujourd'hui,  tout  le  monde  les 
pratique  et  ils  produisent  le  meilleur  effet  sur 
le  sol  de  la  Bresse,  qui  ne  demande  pour  pro- 
duire que  d'être  échauffé  et  assaini.  Les  arron- 
dissements d'Autun,  de  Charolles  et  de  Lou- 
hans possèdent  encore  à  peu  près  1,200  étangs, 
dont  la  superficie  est  évaluée  à  5,000  hecta- 
res. Les  principaux  sont  ceux  des  Clayes,  de 
Villeron,  de  Villeneuve,  de  Longpendu,  de 
Baignant,  de  Montchanin,  d'Arbois-de-Bar- 
res.  On  s'y  livre  k  l'élevage  du  poisson.  Dans 
l'arrondissement  d'Autun,  on  emploie  l'asso- 
lement triennal,  jachère,  seigle  ou  blé  et 
avoine.  Dans  les  terres  riches  de  la  Bresse, 
on  suit  un  assolement  de  huit  années,  pen- 
dant lesquelles  le  maïs,  le  blé,  les  pommes 
de  terre,  le  trèfle  et  le  colza  se  succèdent  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés, 
suivant  la  fertilité  du  fonds.  Dans  les  terres 
les  plus  riches,  le  blé  revient  jusqu'à  quatre 
fois  dans  la  période  de  huit  ans.  On  ne  fait 
guère  que  trois  fumures  et  quelquefois  moins. 
Partout  où  le  propriétaire  ne  cultive  pas  par 
lui-même,  les  terres  sont  affermées  à  prix  d  ar- 
gent. Le  métayage  n'est  usité  que  daas  la 
Bresse.  Pour  les  vignes  communes,  le  mode 
d'exploitation  le  plus  généralement  adopté  est 
le  colonage  à  partagede  fruits.  La  grande  pro- 
priété domine  dans  l'arrondissement  d'Autun  ; 
la  moyenne  dans  ceux  de  Charolles  et  de  Lou- 
hans; enfin  la  petite  dans  ceux  de  Mâeon, 
de  Chalon  et  aux  environs  des  villes.  La  po- 
pulation animale  se  répartit  de  la  manière 
suivante  :  21,000  à  22,000  chevaux,  2,500  ânes 
ou  ânesses,  235,000  bêtes  bovines,  310,000  bê- 
tes ovines,  112,000  porcs.  Les  animaux  de 
l'espèce  chevaline  appartiennent  aux  races 
bressane-,  frane-coratoise,  percheronne,  mor- 
vandelle. Cette  dernière  est  presque  entière- 
ment disparue  aujourd'hui.  Parmi  la  popu- 
lation bovine,  on  signale  les  races  eharo- 
laise,  nivoruaise,  morvandelle  et  Schwitz. 
Les  trois  premières  sont  indigènes;  la  der- 
nière, d'origine  suisse,  a  été  importée  et 
maintenue  presque  toujours  dans  son  type 
primordial.  Les  bêtes  k  laine  appartiennent 
en  grande  partie  aux  races  communes  a 
laine  grossière.  Cependant,  on  compte  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  métis  mérinos. 
La  race  porcine  du  Charolais  s'est  répandue 
dans  tout  le  département.  Nous  avons  déjà 
dit  quelle  source  de  richesse  était  pour  le 
Charolais  la  race  bovine  qui  porte  son  nom 
et  qui  y  a  pris  naissance.  La  Bresse  et  l'Au- 
tunois  se  livrent  avec  quelque  succès  à  l'éle- 
vage du  cheval.  Les  chiffres  qui  précèdent 
indiquent  que  le  département  de  Saône-et- 
Loire  occupe  un  rang  distingué,  parmi  les 
départements  français,  sous  le  rapport  du 
nombre  des  animaux  domestiquas.  A  un  autre 
point  de  vue,  il  se  distingue  encore  et  d'une 
manière  assez  favorable  à  l'agriculture.  En 
effet,  tandis  que  partout  ailleurs  la  popula- 
tion des  villes  s'accroît  incessamment  au  dé- 
triment des  campagnes,  qui  se  dépeuplent 
chaque  jour  davantage,  ici  la  population  des 
villes  diminue  et  celle  des  campagnes  aug- 
mente. La  moitié  environ  des  habitants  sont 
occupés  aux  travaux  agricoles.  Sous  le  rap- 
port intellectuel,  le  département  de  Saône- 
et-Loire  se  trouve  dans  des  conditions  assez 
satisfaisantes,  bien  qu'il  reste  encore  beau- 
coup à  faire.  Au  point  de  vue  de  la  crimina- 
lité, il  n'en  est  malheureusement  pas  de 
même.  Cette  partie  de  la  France  est,  en  effet, 
une  de  celles  où  l'on  rencontre  le  plus  de 
crimes  contre  les  personnes  et  contre  les 
propriétés  ;  ces  derniers  surtout  sont  fré- 
quents. Cet  état  de  choses,  déjà  ancien,  tient 
à  diverses  causes  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer  ici.  Espérons  que  les  progrès  de 
l'instruction  diminueront  le  nombre  des  cri- 
mes en  améliorant  les  mœurs  publiques  et  en 
montrant  que  les  bancs  de  la  cour  d'assises 
ne  sont  pas,  en  définitive,  la  voie  la  plus 
courte  pour  arriver  au  bonheur  que  tout 
homme  poursuit  en  ce  monde.  La  valeur  vé- 
nale des  terres  est  assez  élevée.  Le  produit 
brut  moyen  des  terres  cultivées  est  de  150  i'r. 
par  hectare.  Les  travaux  de  la  culture  sont 
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généralement  exécutés  par  des  bœufs.  Les 
chevaux  sont  affectés  aux  transports  sur  les 
grandes  routes  et  dans  les  mines.  On  n'a 
guère  de  vaches  laitières  que  pour  les  be- 
soins du  ménage.  Les  bœufs  sont  engraissés 
h  l'âge  de  six  à  sept  ans.  L'engraissement 
des  moutons  n'est  pratiqué  que  dans  le  Cha- 
rolais. Les  voies  de  communication  et  les 
débouchés  sont  nombreux.  Une  foule  de  ri- 
vières navigables  ou  flottables,  plusieurs  ca- 
naux très-importants  placent  le  département 
en  première  ligne  parmi  les  plus  favorisés. 
Les  rivières  et  les  fleuves  donnent  ensemble 
290  kilomètres  de  voies  navigables,  les  ca- 
naux en  offrent  144  kilomètres.  Les  voies  de 
communication  terrestres,  ordinaires  ou  fer- 
rées, constituent  un  réseau  qui  laisse  peu  à 
désirer.  Le  Morvan  lui-même  a  vu  sillonner 
ses  montagnes  de  routes  nombreuses  et  com- 
modes. Les  chemins  vicinaux  et  ruraux  sont 
encore  peu  avancés;  c'esUune  lacune  qu'il 
sera  facile  de  combler  le  jour  où  les  cultiva- 
teurs intéressés  voudront  réunir  leurs  efforts 
pour  atteindre  ce  but.  On  sait  que  le  gou- 
vernement lui-même  s'empresse  d'aider  de 
ses  ressources  les  communes  qui  ont  plus  de 
volonté  que  de  revenus. 

SAORGE,  en  italien  Soor^io.bourg  de  France 
(Alpes-Maritimes),  arrond.  et  k  74  kilom.  N-E. 
de  Nice,  sur  un  rocher  élevé,  près  de  la  rive 
gauche  de  la  lïoya;  pop.  aggl.,  1,886  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,180  hab.  Château  fort  qui  commande 
le  col  de  Tende.  Saorge  est  situé  à  150  mètres 
de  hauteur  au-dessus  d'un  torrent  que  ses 
maisons  surplombent  des  deux  côtés  du  roc. 
L'église  du  bourg  se  dresse  sur  une  arête  que 
couronnait  jadis  un  temple  païen  dédié  à  Marn 
ou  k  Cybèle.  Au-dessous  s  étend,  comme  ur.e 
sorte  de  cascade  d'arbres,  une  forêt  d'aman- 
diers et  d'oliviers. 

Ancienne  ville  des  Ligures,  puis  colonie  ro- 
maine, Saorge  a  subi  au  moyen  âge  un  certain 
nombre  de  vicissitudes.  Les  troupes  alleman- 
des de  passage  au  col  de  Tende  en  1177  y  por- 
tèrent l'incendie.  Plus  tard ,  en  1284  ,  elle 
passa,  par  le  sort  des  armes,  de  la  maison  d'An- 
jou dans  celle  de  Lascaris.  Les  comtes  d'Anjou 
ne  tardèrent  pas  néanmoins  à  la  recouvrer. 
Charles-Emmanuel  1er,  alors  qu'il  fit  ouvrir  la 
grande  route  de  la  vallée  qui  est  aujourd'hui 
I  unique  chemin  de  communication,  prit  soin 
de  convertir  Saorge  en  place  forte,  et  depuis 
cette  époque  plus  d'une  lutte  sanglante  a  été 
livrée  au  pied  des  remparts,  afin  de  disputer 
la  possession  de  cette  véritable  sentinelle 
avancée  de  la  vallée  de  la  Koya.  En  1793 
et  1794,  les  efforts  des  Français  pour  s'empa- 
rer de.s  gorges  et  de  la  forteresse  furent  in- 
fructueux. Les  Austro-Sardes  durent  néan- 
moins évacuer  cette  forte  position,  après 
avoir  été  tournés  à  l'est  par  la  vallée  de  la 
Taggia  et  du  Tanarello,  et  Masséna  en  fit  aus- 
sitôt sauter  les  remparts.  A  l'issue  du  défilé, 
sur  la  paroi  verticale  du  rocher,  on  lisait 
une  inscription  commémorative  de  l'avantage 
remporté  par  les  Piéinontais  en  1793  et  deux 
autres  inscriptions  célébrant,  dansunts  lan- 
gue aussi  ampoulée  que  s'il  se  fût  agi  de 
Louis  XIV,  les  travaux  entrepris  à  travers  les 
montagnes  par  le  roi  Charles-Emmanuel  1er 
■  pour  la  commodité  non-seulement  de  l'Italie, 
mais  du  inonde  entier.  • 

SAOSNOIS  (le),  en  latin  Sagonensis  Pagus, 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  la  ci- 
devant  province  du  Maine.  Les  localités  prin- 
cipales étaient  Saint-Calais  et  Saosnes.  Ce 
pays  fait  actuellement  partie  du  département 
de  la  Sarthe. 

SAOU ,  village  et  commune  de  France 
(Drôme),  cant.  de  Crest,  arrond.  et  k  42  ki-' 
loin.  S.-O.  de  Die ,  dans  une  plaine  à  l'entrée 
d'une  gorge  sauvage;  1,007  hab.  Fabrication 
de  porcelaine,  étoffes  de  laine  ;  filatures  de 
soie.  Ruines  d'une  abbaye  du  xne  siècle; 
c'est  une  vaste  construction  flanquée  aux 
angles  de  tours  carrées  ;  à  l'intérieur,  on  re- 
marque des  salles  immenses  et  des  chemi- 
nées colossales.  On  rencontre  près  de  ce  vil- 
lage la  Forêt-de-Saou,  une  des  principales  cu- 
riosités du  Dauphiné.  C'est  un  vaste  bassin 
présentant  la  forme  d'un  vaisseau  dont  les 
parois  latérales  sont  formées  par  deux  chaî- 
nes de  montagnes  taillées  à  pic  à  l'extérieur, 
tandis  qu'à  1  intérieur  elles  s'inclinent  en 
pentes  douces ,  autrefois  boisées,  mais  au- 
jourd'hui en  grande  partie  cultivées.  On  ne 
pénètre  dans  l'intérieur  de  ce  bassin,  qui  a 
12  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  5  kilom.  de  l'E. 
k  l'O.,  que  par  deux  grands  portails  naturels, 
l'un  au  N.,  l'autre  au  S.  Ce  dernier,  nommé 
pertuis,  est  dominé,  d'un  côté,  par  des  roches 
basaltiques,  et  de  l'autre  par  des  rochers 
dentelés  et  de  formes  fantastiques.  De  tou3 
les  rochers  dont  la  Forêt-de-Saou  est  dominée, 
le  plus  élevé ,  le  plus  abrupt  est  la  Roche- 
Courbe  (1622),  du  sommet  de  laquelle  on  jouit 
d'un  point  de  vue  très-élendu. 

SAOUARY  s.  m.  (sa-oua-ri).  Bot.  Arbre  qui 
croît  k  la  Guyane  :  Le  fruit  du  saouary  res- 
semble à  la  châtaigne  dans  sa  coque.  (V.  da 
Liomare.) 

—  Encycl.  Le  saouary  ou  schaouarouy  est 
un  arbre  assez  peu  connu,  qui  croît  à  la 
Guyane;  son  fruit  rappelle  une  châtaigne 
dans  sa  coque;  son  enveloppe  osseuse,  réni- 
forme,  est  hérissée  de  piquants.  Son  bois  at- 
teint d'assez  grandes  dimensions;  mais  il  est 
sujet  aux  vers  et  demande  beaucoup  d'en- 
tretien ;  les  naturels  le  font  servir  k  la  con- 
fection des  canots  pour  la  pêche;  on  en  tire 
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cependant  un  assez  bon  parti,  si  l'on  a  soin 
de  le  mettre  à  couvert;  on  en  emploie  beau- 
coup dans  les  constructions  d'usines,  notam- 
ment les  fabriques  de  sucre,  de  rocou  et  d'in- 
digo. Le  fruit,  ou  plutôt  l'amande  qu'il  ren- 
ferme, est  comestible,  malgré  sa  saveur  dou- 
ceâtre ;  on  la  regarde  comme  plus  délicate 
que  le  cerneau,  et  on  la  mange  de  la  même 
manière.         . 

SAOUL,  saoule  adj.  (sou,  sou-le).  An- 
cienne orthographe  du  mot  soûl. 

SAOULE-BOUVIER  s.  m.  (soû-le-bou-vié  — 
de  soâler,  et  de  bouvier).  Vitic.  Variété  de 
raisin. 

SAOULER  v.  a.  ou  tr.  (soû-lé).  Ancienne 
orthographe  du  mot  soûler. 

SAOUNAEA  ou  ÇAOUNAKÀ,  littérateur  in- 
dou,  qui  vivait  au  moins  cinq  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. ^11  n'est  connu  que  par  son 
ouvrage  le  Prâhçâkhya  du  Mg  -  Véda,  sorte 
de  grammaire  védique  enseignant  la  mé- 
thode employée  par  le  brahmanisme  de  cette 
époque  pour  l'étude  des  légendes  sacrées: 

SAP  s.  m.  (sap  —  abréviat.  du  mot  sapin). 
Mar.  Nom  donné,  dans  les  chantiers  de  la 
marine,  au  sapin  et  aux.  autres  conifères. 

SAPA  s.  m.  (sa-pa).  Pharm.  Suc  de  raisin 
évaporé  jusqu'à  consistance  de  miel. 

SAPAJOU  s.  m.  (sa-pa-jou—  altér.  de  çayou- 
vassou,  mot  brésilien).  Mamm.  Nom  vulgaire 
des  sajous  :  On  a  donné  au  saïmiri  les  noms 
de  Sapajou  aurore,  sapajou  orangé.  (V.  de 
Bomare.)  Les  sapajous  sont  adroits  et  intel- 
ligents. (E.  Desmarest.) 

—  Fam.  Petit  homme  laid  et  ridicule  :  Un 
vilain  sapajou.  Un  vrai  sapajou. 

—  Encycl.  Les  sapajous  forment  une  tribu 
caractérisée  par  des  narines  latérales  et  à  ' 
larges  cloisons-;  uu  système  dentaire  com- 
posé de  quatre  incisives,  deux  canines  et  six 
molaires  a  chaque  mâchoire  ;  les  ongles  apla- 
tis ;  la  queue  longue,  fortement  musclée  et 
prenante  ;  ils  n'ont  ni  abajoues  ni  callosités. 
Ils  se  distinguent  très-bien  aussi,  par  leur 
manière  de  -vivre,  des  autres  singes  du  nou- 
veau continent.  A  l'aide  de  leur  queue  pre- 
nante, dont  ils  se  servent  comme  d'une  main, 
ils  peuvent  s'accrocher  aux  branches  des  ar- 
bres et  sauter  de  l'une  à  l'autre.  On  les  divise 
en  deux  sections,  suivant  qu'ils  ont  la  queue 
nue,  calleuse  et  très-développée,  ou  entière- 
ment velue,  mais  beaucoup  moins  forte.  La 
première  section  comprend  les  genres  alouate 
ou  hurleur,  atèle,  ériode  et  lagotriche  ;  la  se- 
conde ne  renferme  que  le  genre  sajou.  V.  ces 
mots. 

SAPAN  s.  m.  (sa-pan).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  polatouche. 

—  Bot.  Nom  spécitique  d'une  césalpinie  ap- 
pelée vulgairement  brbsillet.  ij  On  écrit 
aussi  sappan. 

SAPANTIN  S.  m.  (sa-pan-tain).  Barque  lé- 
gère à  raines,  dont  on  se  sert  sur  la  Gironde. 

SAPATE  s.  m.  (sa-pa-te  —  de  l'espagn. 
zapato,  soulier,  par  allusion  à  l'ancienne  ha- 
bitude, conservée  en  France,  d'offrir  les  ca- 
deaux de  la  Noël  dans  un  soulier  placé  dans 
la  cheminée).  Présent  que,  dans  certaines 
circonstances,  les  Espagnols  s'offrent  entre 
eux,  en  le  cachant  dans  quelque  objet  de 
moindre  prix,  comme  un  citron,  une  orange. 
Il  Vieux"  mot. 

—  Chorégr.  Ancienne  danse  qui  était  usi- 
tée en  Espagne. 

SÂPAUD1A,  nom  latin  4e  la  Savoie. 

SAPE  s.  f.  (sa-pe  —  de  l'italien  zappa,  es- 
pagnol zapa,  houe,  pioche,  que  Diez  rapporte 
au  grec  skaptein,  creuser,  fouir,  d'où  ska- 
paiié,  fossoir,  dont  le  s  initial  disparaît  dans 
kapetos,  fossé,  et  kûpos,  jardin.  C'est  l'an- 
cien slave  kopaii,  russe  kopati,  kopunti,  po- 
lonais kopac,  creuser,  fouir,  bêcher,  en  li- 
thuanien kapoti  et  skapoti,  tailler,  hacher, 
d'où  dérivent  également,  comme  noms  de  la 
bêche,  le  russe  koparitsa,  l'illyrien  kopaeja, 
le  bohémien  kopac,  etc.,  et,  comme  noms  du 
hoyau  ou  du  sarcloir,  le  lithuanien  kapone  et 
kapokas.  Comparez  l'ancien  slave  kopiir.,ko- 
pislite,  lance,  kopyto,  ongle,  etc.  Quant  au 
changement  du  sk  grec  en  z  dans  lu.  dériva- 
tion du  grec  skaptein  à  l'italien  zappa,  Diez 
cite  à  l'appui  l'italien  zolla,  motte  de  terre  , 
du  vieux  haut  allemand  scolla.  Chevallet 
voit  dans  l'italien  zappa  une  transposition 
de  l'ancien  haut  allemand  spato ,  pioche, 
houe,  unglo-saxon  spad,  spuda,  allemand 
spateit.  Dans  l'ancienne  langue,  saper  s'em- 
ployait dans  l'acception,  de  fouir  la  terre  avec 
la  pioche,  piocher).  Fosse  creusée  au  pied 
d'un  mur  pour  le  renverser  :  L'imprimerie  a 
bien  mérité  de  la  civilisation,  en  mettant  dé- 
sormais ta  pensée  humaine  hors  d'atteinte  de 
la  sape  ou  de  l'incendie.  (E.  Pelletan.) 

—  Fig.  Travail  de  destruction  progres- 
sive :  Le  Natiunal  fut  fondé  exprès  pour  re- 
prendre et  continuer  cette  opération  de  sape, 
et  pour  préparer  la  substitution.  (Ste-Beuve.) 

—  Artmilit.  Tranchée  soutenue  par  des  ga- 
bions :  Ùemi-siPK.  Sape  pleine.  Sape  entière. 
SaPB  double.  Il  Sape  volante,  Travail  de  siège 
consistant  à  disposer  des  gabions  vides  qui 
Servent  do  rempart  aux  travailleurs  et  qu'ils 
remplissent  avec  les  terres  qu'ils  remuent. 

Il  'fête  de  sape,  Point  le  plus  avancé  de  la 
tranchéo  qu'on  creuse,  il  lietour  de  sape  f 
Changement  de  direction  de  la  tranchée  qm 
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oblige  à  changer  le  côté  du  parapet.  1!  Fagot 
de  sape,  Fascine  plantée  verticalement  pour 
couvrir  le  joint  de  deux  gabions. 

—  Agric.  Petite  faux  employée  pour  cou- 
per les  moissons. 

—  Encycl.  Art  milit.  La  sape  est  une  tran- 
chée dans  laquelle  le  talus  intérieur  est  sou- 
tenu par  une  gabionnade,  une  rangée  de  ga- 
bions qui  sont  debout  sur  le  sol,  leurs  piquets 
en  l'air,  et  remplis  par  une  partie  des  terres 
provenant  de  l'excavation  du  fossé.  On  dis* 
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tingue  plusieurs  espèces  de  sapes,  suivant  la 
distance  à  laquelle  on  sa  trouve  de  la  place, 
suivant  le  danger  à  courir  et  le  moyen  d'exé- 
cution :  la  sape  volante,  la  sape  pleine ,  la 
sape  demi-pleine,  la  sape  double  et  la  sape 
demi-double. 

—  Sape  volante.  Exécutée,  comme  une 
tranchée  simple,  dans  toute  sa  longueur  à  la 
fois.  Chaque  travailleur  porte  un  gabion  que 
l'officier  ou  le  sous-officier  met  en  place; 
ces  gabions, jointifs,  forment  une  ligne  con- 
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tinue.  On  commence  à  creuser  le  fossé  à 
um,30  en  arrière  du  gabion,  que  l'on  remplit 
au  plus  vite  pour  se  couvrir.  Pendant  la  pre- 
mière nuit,  chaque  homme  exécute  son  tra- 
vail, qui  a  ici, 30  de  longueur,  0™,65  de  lar- 
geur et  l  mètre  de  profondeur.  Le  lende- 
main ,  on  couronne  chaque  gabion  de  trois 
fascines,  on  porte  le  fossé  à  la  grandeur  vou- 
lue ;  on  achève  la  sape  en  établissant ,  là  où 
c'est  nécessaire,  des  gradins  créés  pour  le 
franchissement  ou  pour  la  fusillade. 


■^.fiS^ 


—  Sape  pleine.  Le  travail  est  successif  au 
lieu  d'être  simultané.  La  sape  pleine  s'avance 
dans  une  direction  déterminée ,  comme  un 
Sillon  creusé  par  une  charrue.-  Chaque  sape 
pleine,  commandée  par  un  officier  et  un  sous- 
officier,  est  exécutée  par  une  brigade  de 
8  hommes,  dont  4  servants.  L'officier,  le 
sous-offleier,  et  tour  à  tour  deux  des  hom- 
mes de  la  brigade ,  sont  coiffés  du  pot  en 


Fig.  1. 

tète  et  vêtus  d'une  cuirasse.  Les  travail- 
leurs sont  couverts,  du  côté  de  la  place,  par 
la  gabionnade,  et,  en  avant,  par  un  gabion 
qu'ils  font  rouler  devant  eux.  Les  4  travail- 
leurs, numérotés  1,  2,  3,  4,  font,  lô  n»  l,  une 
excavation,  ou,  comme  on  dit,  une  forme  de 
a  mètres  de  longueur,  0m,50  de  largeur  et 
om^o  de  profondeur;  le  n°  2  élargit  la  forme 
de  om,l7  et  l'approfondit  d'autant;  le  n°  3 


I   l'élargit  et  l'approfondit  de  la  même  quan- 
tité; le  n°  4  termine  l'ouvrage  et  donne  nu 
i    fossé  1  mètre  de  profondeur,  l  mètre  delar- 
■    geur  au  niveau  du  sol  et  0™,75  de  largeur  au 
\    fond.  Les  travailleurs  d'infanterie,  qui  vien- 
nent ensuite,  portent  à  3  mètres  la  largeur 
du  fossé  au  fond.  Alors  la  sape  pleine  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  sape  volante. 


—  Sape  demi-pleine.  C'est  la  sape  pleine 
dans  laquelle  le  gabion  farci  a  été  supprimé, 
parce  que  l'on  n  a  pas  à  craindre  des  feux  de 
flanc ,  cette  sape  est  conduite  absolument 
comme  la  précédente. 

—  Sape  double.  Employée  quand  on  mar- 
clie  directement  sur  la  place,  et  quand  on  re- 
doute et  des  feux  d'enfilade  et  des  feux  de 
chaque  côté.  Cette  sape  est  la  réunion  de 
deux  sapes  pleines  égales,  marchant  paral- 
lèlement et  symétriquement,  l'une  avec  son 
parapet  à  gauche  et  l'autre  avec  son  parapet 
h  droite.  Elles  sont  couvertes  contre  les  feux 
d'enfilade  par  deux  gabions  farcis  placés 
bout  à  bout. 

—  Sape  demi-double.  Sape  pleine  simple,  à 
laquelle  on  ajoute  un  parapet  provisoire , 
élevé  sur  le  rever3  de  \nisape  et  à  îm^O  du 
parapet  principal.  Ce  parapet,  qui  ne  sert 
qu'à  protéger  le  travail  des  sapeurs ,  est  dé- 
moli ensuite.  Il  est  formé  d'une  gabionnade, 
que  l'on  construit  en  même  temps  que  la  ga- 
bionnade principale,  en  remplissant  la  ran- 
gée de  gabions  avec  des  sacs  à  terre. 

—  Sape  en  sacs  à  terre.  Outre  les  sapes 
dont  nous  venons  de  parler,  on  emploie  quel- 
quefois, quand  on  chemine  sur  le  roc,  des 
sapes  dont  le  parapet  est  entièrement  en  sacs 
à  terre,  et  appelées,  pour  cela,  sapes  en  sacs 
à  terre.  Les  sacs  sont  placés  pleins  sur  joints  ; 
leur  longueur  est  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion du  parapet,  et  leur  ouverture,  alternati- 
vement, a  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  On  fait 
des  sapes  volantes  en  sacs  à  terre,  des  sapes 
volantes  en  gabions  et  en  sacs  à  terre,  et 
des  sapes  pleines  en  sacs  à  terre. 

—  Sape  forée.  Sape  faite  au  moyen  d'un 
fourneau  de  mine  oblong  foré  à  la  cuiller. 
On  ne  se  sert  de  ce  genre  de  sape  que  dans 
des  cas  tout  particuliers. 

—  Agric.  Pour  la  moisson,  la  sape  est  l'in- 
strument des  peuples  du  Nord  ;  en  Flandre  , 
on  l'appelle  piquet;  elle  offre  beaucoup  moins 
d'inconvénients  que  la  faucille,  est  moins  fa- 
tigante et  permet  de  travailler  plus  vite  ;  elle 
est  très-légère,  si  bien  que  les  femmes  elles- 
mêmes  peuvent  la  manier,  avantage  que  n'of- 
fre pas  la  faux  ordinaire. 

Cet  instrument  se  compose  d'une  petite 
faux  à  manche  court  et  coudé  à  l'extrémité. 
L'ouvrier  tranche  les  plantes  de  la  main 
droite,  tandis  que  sa  main  gauche,  munie 
d'un  long  crochet,  rassemble  et  maintient  les 
tîges.  -De  cette  façon,  la  javelle  se  trouve 
toute  formée.  La  sape  a  surtout  l'avantage 
de  couper  le  blé  versé  mieux  et  plus  rapide- 
ment qu'aucun  autre  instrument. 


SAPEMENT  s.  m.  (sa-pe-man  —  rad.  sa- 
per). Action  de  saper. 

SAPÈQUE  s.  f.  (sa-pè-ke).  Métrol.  Petite 
monnaie  de  la  Chine  et  de  l'Inde  ,  valant 
Ocentira.,183. 

SAPER  v.  a.  ou  tr.  (sa-pé  —  rad.  sape). 
Détruire  par  la  sape  :  Saper  une  muraille,  la 
saper  par  le  pied,  par  le  fondement. 

—  Creuser,  fouiller,  miner  les  fondements 
de  :  Bivière  gui  sape  les  maisons  qui  la  bor- 
dent. 

—  Agric.  Couper  les  céréales  avec  la  sape. 

—  Fig.  Travailler  à  détruire,  préparer  la 
ruine  de  :  Saper  les  fondements  d'un  Etat, 
le  saper  par  les  fondements.  Saper  les  fon- 
dements de  la  religion.  Saper  les  fondements 
d'une  doctrine.  Saper  les  bases  de  la  morale. 
Si  les  médecins  ne  font  autre  bien,  ils  font  au 
moins  ceci,  qu'ils  préparent  de  bonne  heure 
leurs  patients  à  la  mort,  leur  sapant  peu  à 
peu  et  leur  retranchant  l'usage  de  la  vie. 
(Montaigne.)  Une  famille  intrigante  et  rusée, 
s'étayant  d'un  grand  crédit  au  dehors,  sapb  à 
grands  coups  les  fondements  de  la  république. 
(J.-J.  Rouss.)  L'arbitraire  sape  dans  sa  base 
toute  institution  politique.  (B.  Const.)  Par  le 
renversement  de  la  liberté,  vous  croyez  réta- 
blir l'ordre,  et  vous  le  sapez.  (E.  de  Gir.) 

—  Agric.  Moissonner  avec  la  sape  :  Saper 
des  blés. 

SAPERDE  s.  f.  (sa-pèr-de).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  têtramères  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord  :  Les  greffes 
qui  sont  attaquées  par  des  lurves  de  saperues 
se  cassent  fort  aisément  par  l'effort  des  venis. 
{Bosc.) 

—  Encycl.  Les  saperdes  ont  pour  caractè- 
res principaux  :  la  tète  courte,  assez  étroite, 
verticale  ;  les  yeux  fortement  échancrés  au 
côté  interne;  les  antennes  filiformes,  insé- 
rées dans  cette  échancrure;  le  labre  petit, 
aplati,  coriace  ;  les  mandibules  cornées,  tran- 
chantes au  côté  interne  et  terminées  en  pointu 
un  peu  arquée;  les  mâchoires  cornées;  les 
palpes  filiformes;  la  lèvre  inférieure  échan- 
crée  à  l'extrémité  ;  le  corselet  mutique,  cy- 
lindrique, aussi  large  que  long;  l'écusson  pe- 
tit, presque  triangulaire  ;  les  élytres  allon- 
gés ,  rebordés ,  presque  de  même  largeur 
dans  toute  leur  étendue,  recouvrant  les  ades 
et  l'abdomen  ;  les  pattes  assez -fortes,  de  lon- 
gueur moyenne;  les  tarses  courts,  assez  lar- 
ges, à  dernier  article  muni  de  deux  forts 
crochets. 


Les  larves  de  ces  insectes,  à  en  juger  par 
celles  que  l'on  connaît,  ont  le  corps  aplati, 
un  peu  renflé  au  milieu,  pointu  à  l'extrémité, 
avec  la  tête  munie  de  deux  mandibules  très- 
fortes,  écailleuse,  ainsi  que  le  premier  seg- 
ment du  corps.  On  pense  que  beaucoup  d'en- 
tre elles,  sinon  toutes,  vivent  plusieurs  an- 
nées dans  cet  état.  Elles  vivent  dans  l'inté- 
rieur des  végétaux ,  dont  elles  rongent  la 
moelle  ;  elles  se  creusent  ainsi  des  cavités  où 
elles  se  changent  en  nymphes.  L'insecte  par- 
fait Se  trouve  sur  les  tiges  et  l*>s  feuilles  des 
plantes,  plus  rarement  sur  les  fleurs. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  li- 
mites de  ce  genre,  et,  par  conséquent,  sur  le 
nombre  des  espèces  qu'il  renferme.  Celles-ci 
sont  répandues  dans  tes  deux  continents.  La 
France  en  possède  plusieurs,  qui  se  font  trop 
souvent  remarquer  par  les  dommages  qu'elles 
causent  dans  nos  cultures;  bien  qu  elles  soient 
sous  ce  rapport  moins  redoutables  que  les 
bostriches,  elles  peuvent  quelquefois  causer 
la  mort  des  branches,  et  même  de  l'arbre.  Les 
greffes  qui  sont  attaquées  par  ces  insectes 
continuent  à  végéter  assez  bien  la  première 
année,  quand  elles  ne  sont  pus  cassées  pur 
les  vents,  ce  qui  arrive  très-souvent  ;  mais 
elles  languissent  et  meurent  ordinairement 
la  seconde  année. 

■  Il  n'y  a,  dit  Bosc,  aucun  autre  moyen  de 
s'opposer  à  la  multiplication  des  saperdes  que 
de  faire  la  chasse  aux  insectes  parfaits  dans 
le  court  intervalle  qui  s'écoule  entre  leur 
sortie  de  la  branche  où  a  vécu  leur  larve  et 
leur  accouplement;  mais  ce  moyen  donna 
des  résultats  si  peu  considérables  qu'on  ne 
peut  réellement  le  mettre  en  usage  que  pour 
des  arbres  précieux;  car  comment  atteindre 
tous  ces  insectes  dans  les  forêts,  sur  le  som- 
met des  arbres  plantés  en  avenue,  etc.?  J'ai 
voulu  les  faire  chercher  dans  les  pépinières, 
où  tous  les  ans  ils  font  périr  beaucoup  ùa 
greffes  de  peupliers  d'Athènes,  de  peupliers 
à  grande  dent,  etc.,  mais  cela  a  été  sans  suc- 
cès. Les  espèces  qui  font  naître  des  nodosi- 
tés sur  les  branches  peuvent  être  attaquées 
dans  leur  larve  même  ;  mais  pour  cela  il 
faut  sacrifier  les  branches  ;  car  faire  un  trou 
daDS  la  nodosité  pour  la  tuera,  en  définitive, 
pour  résultat  la  mort  de  la  branche,  ce  qui 
équivaut  par  conséquent  à  son  amputation.» 
Il  faut  ajouter  toutefois  que  ces  insectes  ont 
des  ennemis  redoutables  dans  les  oiseaux, 
qui  les  recherchent  et  Jes  mangent  avec  beau- 
coup d'avidité.  On  peut  d'ailleurs,  au  moins 
dans  certains  cas,  employer  les  mêmes  moyens 
de  destruction  que  pour  les  bostriches. 

La  saperde  chagrinée  ou  carcharias  a  près 


SAPE 

de  om,03  de  longueur;  le  corps  noir,  entière-' 
ment  couvert  d'un  duvet  très-court,  fauve  gri- 
sâtre, avec  les  antennes  gris  cendré  et  les 
élytres  d'un  fauve  clair  finement  ponctué  de 
noir.  Eli;  est  très-répandue  en  France,  et  se 
trouvé  a«ez  communément  aux  environs  de 
Paris.  S:i  larve  vit  dans  l'intérieur  de  diffé- 
rents arbres,  notamment  des  peupliers.  A 
l'automne,  elle  se  change  en  nymphe;  la  mé- 
tamorphose en  insecte  parfait  a  lieu  vers  la 
lin  de  l'hiver.  Ces  insectes  se  trouvent  sur 
les  plantes  et  sur  les  fleurs,  où  ils  se  tiennent 
le  plus  souvent  immobiles,  ne  s'envolant  ja- 
mais qu'à  la  grande  chaleur  du  jour  et  pour 
s'accoupler.  On  a  recommandé,  pour  préve- 
nir les  ravages  de  cette  saperde,  d'enduire, 
dans  le  courant  de  juin,  le  tronc  des  jeunes 
peupliers  avec  une  bonne  couche  d'onguent 
de  Saint-Fiacre  (mélange  de  bouse  de  vache 
et  de  terre  argileuse) ,  jusqu'à  la  hauteur 
d'environ  2  mètres  ;  les  femelles,  d'après  Rat-. 
zeburg,  ne  pondent  jamais  sur  les  arbres  re- 
couvert:! de  cette  préparation,  ni  sur  ceux 
qui  sont  âgés  de  sept  à  huit  ans.  Ces  obser- 
vations peuvent  d'ailleurs  s'appliquer,  jus- 
qu'à un  certain  point,  à  la  plupart  des  autres 
espèces. 

La  saperde  cylindrique,  moitié  plus  petite 
que  la  précédente,  est  d'un  noir  cendré,  avec 
une  ligne  longitudinale  blanchâtre  sur  le 
corsele'.  et  les  pattes  antérieures  d'un  roux 
jaunâtra.  Elle  est  assez  commune  dans  le 
nord  d<  la  France  et  se  trouve  quelquefois 
sur  les  chênes.  Mais  sa  larve  infeste  surtout 
les  pommiers, les  poiriers  et  les  pruniers,  dont 
elle  dévore  la  moelle;  toutes  les  branches 
qu'elle  attaque  finissent  par  périr.  Elle  vit 
deux  avis  dans  cet  état  et  ménage  dans  i'é- 
corce  in  trou  par  lequel  l'insecte  parfait  sort 
au  commencement  de  l'été.  La  saperde  sca- 
laire, longue  d'environ  0m,02,  est  noire,  ve- 
lue, avec  la  suture  et  des  taches  jaunes  et  le 
dessou  s  du  corps  jaunâtre  ;  sa  larve  vit  dans 
les  peupliers,  les  érables,  etc.  La  saperde  li- 
néaire, de  même  longueur,  est  noirâtre,  avec 
les  pattes  d'un  jaune  roussâtre;  sa  larve  vit 
dans  lo  noisetier. 

La  siperde  oculée,  un  peu  plus  longue,  est 
d'un  roux  jaunâtre,  avec  la  tête  et  les  an- 
tenues  noires,  deux  points  de  cette  couleur 
sur  le  corselet  et  les  élytres  d'un  noir  cen- 
dré; sa  larve  vit  dans  les  saules  et  les  peu- 
pliers. La  saperde  du  peuplier-  ne  dépasse 
guère  la  longueur  de  0m,01;  elle  est  noirâtre, 
chagrinée,  avec  les  antennes  annelées  de 
gris  cendré,  trois  lignes  jaunâtres  sur  le  cor- 
selet et  quatre  ou  cinq  points  de  cette  cou- 
leur sur  chaque  élytre  ;  sa  larve  vit  dans  les 
peupliers,  notamment  dans  le  peuplier  noir, 
et  y  produit  de  fortes  nodosités  ;  c'est  surtout 
dans  es  terrains  secs  et  arides  qu'elle  exerce 
ses  ravages.  La  saperde  du  tremble  est  lon- 
gue cl  environ  nn^OS,  verte,  puuescente,avec 
deux  points  noirs  sur  le  corselet  et  quatre  sur 
chaque  élytre;  elle  vit  aussi  dans  les  peu- 
pliers; rare  dans  le  nord  de  la  France,  elle 
est  commune  et  cause  parfois  de  grands  dé- 
gâts cans  les  provinces  du  Midi.  ■> 

Pal  mi  les  espèces  exotiques,  nous  citerons 
la  saperde  coupeuse  ;  cet  insecte  a  les  élytres 
cendrés,  marqués  de  noir  et  parsemés  de 
nomb:euses  taches  testacées.  Il  est  assez  ré- 
pandu dans  les  îles  de  l'Amérique  équinoxiale 
et  vit  sur  le  mimosa  lebbek,  dont  il  coupe  les 
branches  avec  ses  mandibules  comme  avec 
une  îicie  ;  il  laisse  reconnaître  aisément  sa 
présence  par  le  bruit  que  produit  le  frotte- 
ment de  son  thorax.  La  femelle  pond  des 
œufs  oblongs,  jaunâtres,  revêtus  d'une  en- 
veloppe mince.  Les  larves  qui  en  sortent  sont 
apodes,  jaunâtres,  avec  la  tôte  épaisse  et  une 
ligne  cendrée  qu'elles  peuvent  contracter  ou 
dilater  à  volonté  suivant  les  positions  qu'elles 
donnant  à  leur  corps.  Ces  larves  creusent 
avec  leurs  mandibules  les  branches  des  mi- 
mosas et  subissent  leurs  métamorphoses  dans 
les  nombreuses  galeries  dont  se  compose  leur 
habitation.  Quelques  espèces  exotiques  de  sa- 
perdo.s  se  font  remarquer  par  la  richesse  et 
l'éek.t  de  leurs  couleurs  métalliques  et  on  les 
monte  parfois  en  bijoux. 

Plusieurs  auteurs  rapportent  encore  à  ce 
genra  un  insecte  auquel  d'autres  donnent  le 
nom  de  calamobie,  parce  qu'il  vit  dans  les 
chaumes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  saperde  des 
blés  ^c'est  ainsi  qu'on  l'appelle  communément 
dans  nos  campagnes)  ne  dépasse  guère  la 
longueur  de  0m,01;  elle  a  le  corps  grêle  et  la 
tête  munie  de  deux  antennes  assez  longues 
et  filiformes.  A  l'époque  de  la  floraison  des 
blés,  ordinairement  vers  le  mois  de  juin,  la 
femelle  perce  dans  la  tige,  un  peu  au-dessous 
de  l'épi,  un  petit  trou  clans  lequel  elle  dépose 
un  ojuf.  La  larve  qui  en  sort,  au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours ,  ronge  l'intérieur  du 
chaume  et  descend  à  mesure  qu'elle  grossit; 
elle  accumule,  de  distance  en  distance,  les 
détritus,  dont  elle  fait  des  sortes  de  petits 
bouchons  assez  durs,  probablement  destinés 
à  la  protéger  en  cas  d'accident.  Arrivée  à  la 
base,  elle  passe  à  l'état  de  nymphe,  où  elle 
reste  jusqu'à  l'année  suivante.  Les  blés  ainsi 
envahis  sont  dits  aiguillonnés.  Leurs  épis  res- 
tent stériles;  mais  le  plus  souvent  les  chau- 
mes eux-mêmes  sont  brisés  par  le  vent,  au- 
quel ils  offrent  peu  de  résistance.  Comme  on 
coupe,  dans  la  moisson,  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  du  sol,  l'insecte  continue  à 
vivre  tranquillement  dans  les  éteules  et  y 
subit  ses  métamorphoses.  Si  l'on  veut  le  dé- 
tru  re,  ou  au  moins  en  diminuer  le  nombre, 
il  fiut  arracher  ces  éteuleset  les  jeter  au  fu- 
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mier,  ou  mieux  les  brûler  sur  place.  Les  dé- 
gâts causés  par  ces  saperdes  sont  toujours 
assez  considérables  et  on  a  vu  souvent  un 
quart  des  récoltes  perdu  par  leur  fait. 

SAPEUR  s.  m.  (sa-peur  —  rad.  saper).  Art 
milit.  Soldat  employé  aux  travaux  de  sape, 
il  Nom  donné  particulièrement  à.  des  soldats 
du  génie  qui,  armés  d'une  hache,  marchent 
en  tête  des  régiments. 

—  Fam.  Barbe  de  sapeur,  Grande  barbe, 
comme  celle  que  portent  les1  sapeurs. 

—  Encycl.  Art  milit.  Il  y  a  eu  plusieurs 
sortes  de  sapeurs  ;  les  sapeurs  du  génie,  les 
sapeurs  à  cheval,  les  sapeurs  conducteurs, 
les  sapeurs  d'artillerie,  les  sapeurs  d'infante- 
rie, etc.  ;  enfin,  le  corps  qui  dans  les  incen- 
dies est  appelé  à  la  manœuvre  des  pompes  a 
reçu  le  nom  de  corps  des  snp«urs-pompiers. 

V.  POMPIER. 

—  Sapeurs  du  génie  ou  sapeurs  mineurs. 
Militaires  pourvus  d'outils ,  tels  que  haches, 
pelles,  pioches,  serpes,  scies,  à  l'aide  des- 
quels ils  préparent  des  abatis,  rompent  les  pa- 
lissades ou  les  ponts,  enfoncent  les  portes 
d'une  ville  ou  creusent  des  tranchées.  De 
temps  immémorial,  ces  travaux  ont  été  de 
nécessité  dans  tous  les  genres  de  guerres  ; 
ainsi  les  Romains  avaient  des  cunicularii,  qui 
étaient  des  espèces  de  sapeurs.  Avant  le  per- 
fectionnement de  l'art  de  la  sape,  les  soldats 
chargés  des  travaux  de  ce  genre  étaient  dé- 
signés sous  les  noms  de  tranchéors  (faiseurs 
de  tranchées),  gastadours,  pionniers,  char- 
pentiers, ouvriers.  Mais  la  fortification  mo- 
derne, ses  défenses  rasantes,  son  artillerie 
perfectionnée,  qui  ne  permettent  plus  d'aller 
sans  coup  férir  assaillir  les  portes  des  lieux 
tléfendus,  nécessitèrent  la  pratique  des  blin- 
dages, des  sapes  et  des  demi-sapes  et  don- 
nèrent naissance  à  un  art  compliqué,  Sou- 
mis à  des  règles  bien  établies,  joignant  la 
ruse  et  l'industrie  au  travail  propre  du  sa- 
peur. On  tirait  d'abord  les  sapeurs  volontai- 
res des  différents  corps"d'infanterie  présents 
h  un  siège  offensif.  Ces  soldats,  inexpérimen- 
tés, comme  on  peut  le  croire,  creusaient  tant 
bien  que  mal  les  tranchées  qui  avoisinaient 
le  chemin  couvert.  Ils  s'avançaient  à  l'aide 
de  mantelets  et  de  chandelles  de  tranchée; 
mais  bien  peu  revenaient  de  ces  travaux, 
qui  les  exposaient  à  de  grands  dangers. 
Leur  inexpérience,  l'insuffisance  de  leurs  ou- 
tils apportaient  au  travail  de  fâcheuses  len- 
teurs ou  causaient  même  de  déplorables  dé- 
sastres en  exposant  les  travailleurs  à  une 
mort  presque  certaine.  Aussi  les  payait-on 
fort  cher.  Henri  IV  est,  suivant  quelques 
auteurs,  le  premier  qui  les  paya  à  la  toise,  au 
siège  d'Amiens  en  1597.  Il  donnait  à  ceux 
«  qui  n'avaient  pas  été  tués  en  travaillant  » 
toute  la  somme  promise  à  toute  la  troupe. 
Louis  XIII,  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angely 
(1621),  renouvela  le  même  règlement,  qui  fut 
exécuté  pendant  longtemps.  Mais  malgré  le 
payement  à  la  toise,  on  trouvait  très-peu  de 
soldats  disposés  à  travailler  aux  tranchées, 
car,  outre  le  danger,  il  y  avait  une  sorte  de 
honte  à  remuer  la  terre.  Montluc,  ayant  em- 
ployé ceux  qu'il  commandait  à  travailler  à 
un  fort  prés  de  Bologne  pour  bloquer  cette 
place,  dit  que  les  autres,  les  voyant  revenir 
du  travail,  les  appelaient  par  moquerie  pion- 
niers et  gastadours.  Vauban,  qui  fit  une  ré- 
volution dans  l'ait  d'assiéger  et  de  défendre 
les  places  fortes,  mit  fin  à  cet  état  de  choses. 
En  1668,  il  réclama  de  la  cour  la  formation 
d'un  corps  spécialement  affecté  à  ce  genre  de 
travail  et  l'on  créa,  en  1671,  une  compagnie 

-de  sapeurs,  qui  servit  de  modèle  à  quatre 
autres  compagnies ,  mises  sur  pied  avec 
beaucoup  de  difficulté  en  1673,  1693, 1697  et 
1701.  Un  peu  plus  tard,  ces  compagnies,  qui 
avaient  d'abord  été  indépendantes  de  tout 
autre  corps,  furent  placées  dans  les  cadres  de 
l'artillerie,  mais  sous  les  ordres  du  commis- 
saire général  des  fortifications.  Ces  compa- 
gnies, qui  reçurent  des  officiers  instruits, 
commencèrent  à  opérer  avec  plus  d'habileté. 
La  vie  des  hommes  fut  ménagée  par  la  con- 
struction des  galeries  d'approche  et  par  le 
perfectionnement  de  la  sape  volante,  par  l'in- 
vention des  gabions  farcis.  Ils  commencè- 
rent à  se  relever  régulièrement,  soit  comme 
chefs  de  sape,  soit  comme  aides.  Us  ne  mar- 
chèrent que  sous  la  protection  des  grenades 
à  maiu  et  des  pierriers.  En  vertu  de  l'ordon- 
nance du  5  février  1720,  qui  réunissait  sa- 
peurs, mineurs  et  ouvriers,  ils  firent  partie 
de  l'artillerie.  Une  autre  ordonnance  en  date 
du  10  décembre  1759  les  enleva  à  l'artillerie 
pour  les  réunir  au  génie;  mais  les  plaintes 
auxquelles  donna  lieu  cette  ordonnance  fu- 
rent cause  qu'on  rendit  les  compagnies  de 
sapeurs  au  corps  de  l'artillerie  (1761).  Mais  il 
fut  spécifié  que  ces  soldats  seraient  au  besoin 
détachés  pour  seconder  le  corps  du  génie.  La 
Révolution  vint  leur  donner  une  existence  a, 
part.  Le  décret  du  25  frimaire  an  II  forma 
les  sapeurs  en  douze  bataillons,  en  y  amalga- 
mant les  pionniers,  et  les  subordonna  au  gé- 
nie en  réglant  la  nature  de  leur  service.  En 
l'an  VI,  leur  nombre  fut  réduit  à  quatre  ba- 
taillons; un  cinquième  fut  créé  en  l'an  XI. 
Enfin  l'ordonnance  de  1824  lesaréorganisés  et 
les  a  encadrés  dans  les  régiments  du  génie. 

—  Sapeurs  à  cheval.  Les  guerres  de  la  Ré- 
volution avaient  mis  à  la  mode  une  institu- 
tion maintenant  abandonnée.  C'était  celle  des 
sapeurs  de  cavalerie,  imités  des  pionniers  à 
cheval  que  l'on  emploie  encore  en  Russie. 
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—  Sapeurs  conducteurs.  On  a  pendant  quel- 
que temps  donné  ce  nom  aux  soldats  du  train 
du  génie.  Cette  désignation,  établie  par  or- 
donnance du  19  décembre  1835,  est  aujour- 
d'hui absolument  abandonnée. 

—  Sapeurs  d'artillerie,  crés  en  1671.  Ils 
composaient  la  quatrième  compagnie  du  ré- 
giment Royal-artillerie.  En  1791,  ils  perdirent 
la  qualification  de  sapeurs  et  devinrent  ca- 
nonniers. 

—  Sapeurs  d'infanterie.  Soldats  des  régi- 
ments d'infanterie  dont  la  spécialité  est  de 
débarrasser  les  chemins,  d'abattre'les  arbres, 
d'aider  au  besoin  dans  les  attaques  d'ouvrages 
où  le  ministère  du  génie  est  nécessaire.  Leur 
première  création  ne  date  que  de  1710.  A  cette 
époque,  il  fut  ordonné  qu'il  y  aurait  dans  cha- 
que régiment  six  porte-outils.  La  guerre  de 
la  Succession,  qui  était  près  de  finir,  avait 
prouvé  le  besoin  de  cette  espèce  de  soldats 
pourvus  d'outils  de  campagne,  nécessité  tou- 
jours oubliée  en  temps  de  paix.  L'ordonnance 
du  19  janvier  1747  établissait  dix  soldats 
porte-hache  par  chaque  compagnie  de  gre- 
nadiers, la  guerre  de  1741  en  ayant  fait  sen- 
tir le  besoin.  L'ordonnance  du  19  avril  1766 
créait  deux  soldats  charpentiers  par  compa- 
gnie. On  leur  donnait  une  forte  hache,  un 
sabre  à  scie,  un  tablier  en  peau  noire,  un  pe- 
tit bonnet  a  poil.  Jusque-là,  cette  organisa- 
tion n'avait  existé  qu'en  temps  de  guerre; 
mais  en  17S0  il  fut  ordonné  que  les  sapeurs 
seraient  maintenus  en  temps  de  paix,  ce  qui 
exista  jusqu'à  la  Révolution  ,  pendant  la- 
quelle ils  disparurent.  Le  Consulat  les  réta- 
blit. Les  porte-hache  français  étaient  une 
imitation  de  ceux  de  Prusse.  L'espingole  ou 
tromblon  devint  leur  arme,  qu'ils  portaient 
sur  le  dos,  au  moyen  d'une  bretelle  qui  croi- 
sait la  banderole  de  l'étui  de  la  hache.  Rien 
ne  réglait  leur  genre  de  service.  Il  était  d'u- 
sage, sans  qu'aucune  ordonnance  le  prescri- 
vît, que,  en  ordre  de  bataille,  ils  se  tinssent 
au  milieu  des  intervalles  des  bataillons,  à  la 
hauteur  du  second  rang  pour  ne  point  mas- 
quer les  points  d'alignement.  Le  décret  du 
1S  février  1808  confirmait  l'institution  des 
sapeurs  et  en  fixait  le  nombre.  C'était  une 
imitation  de  ceux  de  la  garde  consulaire.  La 
circulaire  de  l'an  XII  (11  fructidor)  donnait 
aux  sapeurs  le  mousqueton  et  la  giberne  à  la 
corse,  qu'ils  ont  portée  jusqu'en  1812.  Par 
décision  de  1825,  le  ministre  ne  tirait  les  sa- 
peurs que  des  compagnies  d'élite  et  leur  ac- 
cordait les  insignes  particuliers  aux  grena- 
diers et  aux  carabiniers  st  pied.  En  1827,  on 
allouait  au  sapeur  l'indemnité  appelée  sou  de 
barbe,  bien  qu'aucuir"  règlement  n'ait  jamais 
parlé  de  leur  barbe.  Nous  ne  saurions  dire  de 
quelle  époque  date  pour  eux  la  mode  de 
s'ombrager  le  menton  de  ces  poils  héroïques. 
Nous  savons  seulement  que,  pendant  la  Ré- 
volution, la  tolérance  des  ministres  ou  la  vo- 
lonté des  colonels  ont  tour  à  tour  permis  ou 
interdit  le  port  de  la  barbe.  La  garde  consu- 
laire principalement  possédait  des  sapeurs 
dont  les  barbes  homériques  obtinrent  un 
succès  colossal.  Mais  dans  la  garde  impé- 
riale on  porta  des  postiches,  à  l'imitation  de 
la  garde  de  Paris.  On  achetait  ces  parures 
aux  fournisseurs  de  l'Opéra.  La  Restauration 
ne  vit  jamais  d'un  bon  œil  le  port  de  ces  poils 
républicains  et  révolutionnaires-,  elle  les  in- 
terdit vers  1828.  En  1831,  le  corps  des  sapeurs 
fut  réorganisé.  On  ordonna  qu'41  y  en  aurait 
dix-sept  dans  les  régiments  a  quatre  batail- 
lons et  treize  dans  les  régiments  à  trois  ba- 
taillons, et  qu'ils  serviraient  de  jalonneurs  sur 
les  champs  de  manœuvre.  Faire  un  service 
de  valet  comme  ordonnances,  dormir  comme 
plantons,  servir  de  joujoux  aux  parades  de 
garnison,  être  employés  aux  exercices  comme 
huissiers  d'armes  ou  gardiens  de  faisceaux,  y 
figurer  l'entrée  des  ponts,  le  rétrécissement 
d'un  passage,  d'un  défilé,  la  présence  d'un 
obstacle ,  voilà  en  quoi  consiste,  ou  à  peu 
près,  l'utilité  des  sapeurs,  utilité  qui  a  du 
reste  été  souvent  contestée.  Exempts  de 
garde  et  de  piquet  au  camp,  on  les  tire  ce- 
pendant des  hommes  les  plus  robustes  et  les 
plus  éprouvés  des  compagnies  d'élite.  Qui  n'a 
admiré,  dans  les  jours  de  parade,  ces  hom- 
mes à  la  figure  martiale ,  ornée  d'une  barba 
qui  leur  descend  jusqu'au  bas  de  la  poitrine? 
tjui  a  pu  retenir  un  mouvement  de  curiosité 
lorsque,  à  la  tête  de  leur  régiment  ils  défilent 
la  tête  couverte  de  leur  grand  bonnet  à  poil 
noir,  la  poitrine  et  le  haut  des  jambes  garan- 
tis par  leur  tablier  de  peau  blanche,  portant 
en  bandoulière  sur  l'épaule  gauche  le  mous- 
queton et  sur  l'épaule  droite  la  hache  tradi- 
tionnelle? Les  sapeurs  doivent  à  leur  costuma 
et  à  leurs  armes  un  caractère  d'originalité 
qui  attire  forcément  les  regards  et  qui  les  a 
rendus  populaires.  Aussi,  comme  la  popula- 
rité se  traduit  presque  toujours  en  France  par 
des  couplets,  a-t-on  souvent  mis  le  sapeur  en 
chansons.  Il  serait  peut-être  curieux  de  re- 
chercher toutes  les  rimes  faciles  dont  il  a  été 
le  héros,  mais  ce  n'est  pas  notre  objet;  qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  le  célèbre  refrain  que 
nous  avons  tous  plus  ou  moins  chantonné 
après  Thérésa  : 

Rien  n'est  sacré  pour  un  sapeurl 

SAPEUR-POMPIER  s.  m.  V.  pompieb, 

SAPEY  (Jean -Baptiste -Charles),  homme 
politique  fiançais,  né  à  Grenoble  en  1775, 
mort  en  1857.  11  fut  sous  la  Révolution  maire, 
commissaire  du  Directoire  près  le  départe- 
ment   de  l'Isère ,  président  du  canton   de 
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Lemps,  enfin  sous-préfet  à  La  Tour-du-Pin. 
De  1802  à  1808,  il  siégea  au  Corps  législatif 
et,  de  1817  à  1824,  à  la  Chambre  des  députés. 
Il  se  montra  dans  ces  assemblées  favorable 
aux  idées  libérales.  Réélu  en  1828,  Sapey 
vota  l'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un. 
En  1832,  il  fut  nommé  conseiller  maître  à  la 
cour  des  comptes  et  abandonna  son  ancien 
libéralisme  pour  se  rallier  au  gouvernement 
de  Louis-Philippe.  Il  siégea  à  la  Chambre  des 
députés  jusqu'en  1848.  En  1852,  il  accepta 
une  place  au  Sénat. 

SAPHAN  s,  m.  (sa-fan  —  nom  hébreu  du 
daman).  Mamm.  Ancien  nom  du  daman. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  cérambycins,  dont  l'espèce  type  habita 
l'Autriche. 

SAPHAR  s.  m.  (sa-far).  Chronol.  Second 
mois  des  Arabes  et  des  Turcs. 

saphène  adj,  (sa-fè-ne.  —  Ce  nom  est  venu 
de  l'arabe  safin  ;  imiis  ce  mot  arabe  semble 
lui-même  venu  du  grec  sapliéitês,  qui  a  la 
même  signification  que  saphés,  clair,  mani- 
feste ;  cette  veine  aurait  été  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  paraît  sur  la  malléole).  Anat.  Se 
dit  de  certaines  veines  et  de  certains  nerfs 
voisins  de  ces  veines. 

—  s.  m.  Nerf  saphène. 

—  s.  f.  Veine  saphène. 

—  Eucycl.  Anat.  On  a  donné  le  nom  de 
saphènes  à  deux  veines  de  la  jambe,  qui  sont 
sous-cutanées  et  manifestes  à  la  vue  comme 
au  toucher.  On  a  désigné  encore  sous  le 
même  nom  trois  branches  nerveuses  qui  se 
distribuent  au  membre  pelvien, 

—  Nerfs  saphènes.  Le  plus  important  de  ces 
nerfs  est  le  saphène  interne,  branche  volumi- 
neuse fournie  par  le  faisceau  profond  du  nerf 
crural.  Le  nerf  saphène  interne  longe  d'a- 
bord le  côté  externe  de  la  gaîne  des  vais- 
seaux fémoraux,  puis  se  porte  au  devant  do 
l'artère  pour  traverser  avec  elle  l'anneau  du 
troisième  adducteur.  A  la  partie  inférieure  de 
ce  canal,  le  nerf  s'éloigne  de  l'artère,  sort 
par  -une  ouverture  spéciale  ,  s'accole  à  la 
veine  saphène  interne  et,  après  avoir  fourni 
deux  ou  trois  rameaux  dans  son  trajet,  vient 
se  diviser,  au  niveau  de  l'articulation  du  ge- 
nou, en  deux  branches,  l'une  antérieure  et 
l'autre  postérieure.  La  branche  antérieure  se 
distribue  à  la  rotule  et  à  la  partie  antérieure 
et  externe  du  genou;  la  branche  postérieure, 
beaucoup  plus  volumineuse  que  la  précé- 
dente, se  divise  en  deux  rameaux  qui  se  dis- 
tribuent à  la  région  postérieure  de  la  jambe. 

—  Nerfs  saphènes  péranier  et  tibial.  Ces 
deux  nerfs  sont  formés,  l'un  par  le  sciatique 
poplité  externe,  l'autre  par  le  sciatique  po- 
plité  interne.  Le  premier  naît  dans  le  creux 
du  jarret,  traverse  obliquement  l'aponévrose 
jambière,  fournit  un  rameau  volumineux  qui 
va  s'anastomoser  avec  le  saphène  tibial  pour 
former  le  nerf  saphène  externe,  descend  en- 
suite verticalement  le  long  du  tendon  d'A- 
chille et  va  s'épanouir  sur  le  côté  externe  du 
calcanéum. 

Le  saphène  tibial  se  porte  en  arrière  et  en 
bas  sur  la  face  postérieure  des  muscles  ju- 
meaux, et,  arrivé  à  la  partie  moyenne  de  la 
jambe,  il  reçoit  le  rameau  externe  du  saphène 
péronier.  La  réunion  de  ces  deux  rameaux 
constitue  le  saphène  externe.  Ce  dernier  tra- 
verse l'aponévrose  jambière,  accompagne  la 
veine  saphène  externe,  longe  ie  bord  interne 
du  tendon  d'Achille,  fournit  quelques    ra- 

I  meaux  à  la  peau  de  la  partie  postérieure  de 
la  jambe,  se  réfléchit  derrière  la  malléole  ex- 

|  terne  et  se  termine  en  formant  les  branches 
collatérales  du  petit  et  du  quatrième  orteil. 

—  Veines  saphènes.  La  veine  saphène  in- 
terne naît  de  la  veine  dorsale  interne  du  pied, 
longe  la  face  dorsale  du  premier  métatarsien, 
reçoit  un  rameau  volumineux  profond  de  la 
plantaire  interne  et  les  veines  superficielles 
3e  la  même  région,  se  dirige  de  bas  en  haut 
en  avant  de  la  malléole  interne,  longe  le 
bord  postérieur  du  tibia,  accompagnée  par  lo 
nerf  saphène  interne,  et,  au  niveau  de  l'arti- 
culation du  genou,  se  porte  en  haut  et  en 
avant  dans  la  direction  du  muscle  couturier. 
Arrivée  au  pli  de  l'aine,  elle  se  jette  dans  la 
veine  fémorale  en  traversant  le  fascia  cri- 
briformis  et  décrivant  une  anse  à  concavité 
inférieure.  Dans  son  trajet,  la  veine  saphène 
interne  reçoit  toutes  les  veines  des  parties 
postérieure  et  interne  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse;  souvent  ces  veines  se  réunissent  en 
deux  ou  trois  troncs  volumineux  qui  marchent 
parallèlement  à  la  veine  saphène  interne  et  se 
jettent  dans  ce  vaisseau  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande  ;  on  les  désigne  par  les  noms 
de  seconde  ,  troisième  saphène  interne.  Elle 
reçoit  encore  les  veines  sous-cutanées  abdo- 
minales et  les  veines  honteuses  externes.  En- 
fin elle  communique  largement  avec  les  vei- 
nes profondes  du  membre  inférieur.  La  sa- 
phène  interne  présente  dans  son  trajet  des 
valvules  dont  le  nombre  varie  de  quatre  h, 
six. 

—  Veine  saphène  externe.  Ce  vaisseau  est 
plus  petit  et  plus  court  que  le  précédent  ;  il 
fait  suite  à  la  veine  dorsale  externe  du  pied, 
se  porte  derrière  l'articulation  péronéo-ti- 
biale,  reçoit  les  veines  de  la  région  plan- 
taire externe,  monte  le  long  du  bord  externe 
du  tendon  d'Achille,  qu'elle  croise  bientôt  à 
angle  aigu,  et  se  porte  vers  la  partie  mé- 
diane et  postérieure  de  la  jambe  pour  aller 
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se  jeter  dans  la  veine  poplitée  entre  les  nerfs 
seiaticjues  poplités  interne  et  externe  et  les 
insertions  supérieures  dos  muscles  jumeaux. 
C'est  sur  l'une  ou  l'autre  des  deux  saphènes 
que  se  pratique  la  saignée  du  pied.  V.  sai- 
gnée et  VARICE. 

SAPHÉNIE  s.  f.  (sa-fé-nl  —  du  gr.  saphê- 
nés,  apparent).  Acal.  Genre  d'acalèphes  raé- 
dusaires,  du  groupe  des  discophores,  com- 
prenant trois  espèces,  qui  habitent  les  mers 
d'Europe  :  Les  saphénieS  sont  caractérisées 
par  deux  cirres  opposés.  (Dujardin.) 

SAPHÉOSAURE  s.  m.  (sa-fé-o-sô-re  —  du 
gr.  sap/iês,  évident;  sauros,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  sauriens  fossiles. 

—  Encycl,  Les  saphéosattres  sont  connus 
par  un  squelette  complet,  sauf  la  tête.  Les 
vertèbres  sont  au  nombre  de  quatre  cervica- 
les, rappelant  le  type  des  lézards;  vingt- 
trois  dorsales  a  apophyses  articulaires  déve- 
loppées et  a  apophyses  épineuses  en  cordon 
mince  et  peu  élevé;  pas  de  lombaires;  deux 
sacrées  et  environ  quarante  caudales.  Les 
vraies  côtes,  un  peu  renflées  à  leur  extré- 
mité, se  rattachent  aux  côtes  ventrales  au 
moyen  de  côtes  intermédiaires  probablement 
cartilagineuses.  Les  os  en  V  s'attachent  entre 
deux'vertèbres  consécutives.  L'omoplate  est 
quadrangulaire,  longue  de  0>>> ,0015  et  largo 
de  0m,008  ;  le  coracoïdien  est  à  peu  près  aussi 
long  qu'elle.  La  clavicule  ressemble  à  l'or- 

fane  analogue  des  lézards,  ainsi  que  le  reste 
u  membre  antérieur,  sauf  que  les  doigts ,  au 
nombre  de  cinq,  ont  des  phalanges  d'une  lon- 
gueur plus  uniforme.  Le  saphéosaure  Thiol- 
lieri  a  été  trouvé  dans  les  schistes  lithogra- 
hiques  (coral-rag)  de  Cirin  (département  de 
'Ain)  ;  il  avait,  sans  la  tête,  une  longueur  to- 
tale de  0^,54. 

SAPHI  s.  m.  (sa-fi).  Amulette  que  portent 
certains  nègres  mahométans. 

SAPHIQUE  adj.  (sa-fi-ke).  Antiq.  gr.  Qui 
appartient  ù  Sapho,  à  ses  ouvrages  ou  à  ses 
mœurs. 

—  Métriq.  Se  dit  d'un  vers  grec  ou  latin ,  com- 
posé de  onze  syllabes,  qu'on  prétend  avoir  été 
inventé  par  Sapho  :  Il  y  a  dans  la  poésie  latine 
un  vers  très-harmonieux,  connu  sous  le  nom  de 
saphique.  (Littré.)  Locke  est  en  disgrâce  dans 
les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford, 
maison  y  enseigne  la  mesure  du  vers  grec 
nommé  saphique.  (H.  Beyle.)  Il  Strophe  saphi- 
que, Strophe  composée  de  trois  vers  snphi- 
ques  et  d  un  vers  adonique  :  Cette  ode  déli- 
rante est  écrite  en  strophes  saphiques. 
(Denne-Baron.) 

—  s.  in.  "Vers  saphique  i  La  strophe  saphi- 
que  est  de  trois  saphiques  et  d'un  adonique. 

—  Encycl.  Métriq.  Le  vers  saphique  est 
hendécasyllabe,  c'est-à-dire  composé  de  onze 
syllabes,  ou,  dans  la  langue  des  grammai- 
riens de  l'antiquité,  c'est  un  trimètre  catalecti- 
que  (vers  de  six  pieds  moins  une  syllabe).  La 
strophe  saphique,  suivant  la  manière  presque 
générale  de  l'écrire,  se  compose  de  quatre 
vers  :  d'abord  trois  saphiques,  puis  un  adoni- 
que (un  dactyle  et  un  spondée).  Il  parait  pro- 
bable qu'elle  était  réellement  composée  seu- 
lement de  trois  vers  :  les  deux  premiers  sa- 
phiques; le  troisième  unissant  à  un  saphique 
l'adonique,  qui  en  a  été  depuis  séparé  par 
les  grammairiens.  Dans  ce  dernier  mode  d'é- 
crire la  strophe  saphique,  regardé  par  la  plu- 
part des  érudits  modernes  comme  le  vérita- 
ble, on  peut  voir  que  le  troisième  vers  est  un 
saphique  allongé  d'un  choriambe,  lequel  est 
suivi  d'une  syllabe  non  accentuée. 

On  attribue  l'invention  de  ce  vers  et  do 
cette  strophe  à  Sapho.  Cependant  les  gram- 
mairiens de  l'antiquité  ne  sont  pas,  sur  ce 
point,  tous  du  même  avis.  Diomède  n'hésite 
pas  à  se  prononcer  pour  Sapho  ;  Héphestion 
se  partage  entre  Sapho  et  Alcée  ;  suivant 
Marius  Victorinus,  Alcée  en  serait  l'inven- 
teur, mais  Sapho  en  aurait  fait  un  plus  fré- 
quent usage  ;  Atilius  Fortunatianus  dit  qu'on 
donnait  inditféremment  à  ce  mètre  le  nom 
de  saphique  et  celui  d'alcaïque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  fragments  d'odes  qui  nous  restent  de 
Sapho  sont  en  strophes  saphiques. 

Ce  mètre  charmant  a  été  transporté  dans 
la  poésie  latine.  Horace  s'est  vanté  d'avoir, 
le  premier,  fait  passer  le  chant  éolien  dans  la 
versification  italique  ;  mais  le  vers  saphique 
fut  employé  par  Catulle  avant  de  l'être  par 
Horace.  Celui-ci,  du  reste,  s'en  est  servi 
très-souvent,  et  la  strophe  saphique  parait 
être  celle  qu'avec  la  strophe  alcaïquo  il  a  le 
plus  affectionnée.  Il  y  a  introduit  des  règles 
que  n'avaient  pas  connues  les  Grecs.  Ces 
derniers  composaient  le  vers  saphique  de 
trois  trochées,  suivis  de  deux  ïambes,  plus 
une  syllabe  brève  ou  longue.  Chez  Horace, 
le  premier,  le  quatrième  et  le  cinquième  pied 
sont  des  trochées  ;  le  deuxième  est  un  spon- 
dée, le  troisième  un  dactylo.  Kn  outre,  il 
place  presque  toujours  une  césure  après  le 
deuxième  pied  ;  et  l'oreille  de  ceux  qui  ont 
pratiqué  la  versification  des  anciens  s'est  si 
tien  habituée  à  cette  coupe  que,  là  où  ne  se 
trouve  pas  la  césure  intruduite  par  Horace, 
le  vers  semble  mal  cadencé.  Citons  une  stro- 
phe de  ce  poète,  en  indiquant  les  césures  : 
Vidimus  /favum  Tibcrim,  relortis 
Liltorc  Etrusix  violenter  undis. 
Ire  dejeetum  vwnumenta  régis, 
Templaque  Vestx. 

En  écrivant  la  strophe  saphique  en  quatre 
vers,   comme   nous   venons  de   le   faire   et 
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comme  on  le  fait  ordinairement,  il  se  pré- 
sente une  singularité  remarquable  :  c'est  que 
quelquefois  un  mot  coupé  à  la  lin  du  troi- 
sième vers  se  termine  au  commencement  du 
quatrième.  Ainsi  dans  Horace  : 

Lahitur  ripa,  Jove  non  probante,  u- 
zorius  amnis... 

Thracio  bacchante  magis  sub  inlcr- 
lunia  venlo... 

Crosphe,  non  gemmis,  ncque  jmrj.ura  vé- 
nale nec  auro... 
Dans  les  onze  strophes  qui  nous  restent  de 
Sapho,  trois  fois  le  mot  se  trouve  coupé  de 
cette  manière.  Chez  Catulle,  le  même  fait  se 
produit  deux  fois,  et  quatre  fois  chez  Ho- 
race. Cela  est  sans  doute  fort  singulier,  et  l'on 
comprend  que  cela  ait  excité  les  plaisanteries 
des  modernes,  entre  autres  de  Voltaire  ;  mais 
cette  bizarrerie  disparaît  si  on  lit  la  strophe 
saphique  en  trois  vers  et  non  en  quatre;  c'est 
même  une  des  raisons  principales  qui  font 
qu'on  préfère  ne  donner  que  trois  vers  à  la 
strophe  saphique  (v.  rejkt  en  poésie).  Il  faut 
cependant  reconnaître  que,  dans  cette  stro- 
phe, tous  les  vers  pouvaient  se  lier  entre  eux 
avec  une  remarquable  facilité.  Ainsi,  l'on 
trouvera  des  vers  terminés  par  un  monosyl- 
labe qui,  au  point  de  vue  du  sens,  appartient 
au  vers  suivant  : 

Seplimi,  Gades  aditure  mecum,  et 

Canlabrum  indoctum  juga  ferre  nostra,  et 

Barbaras  Syrtes... 

On  trouvera  aussi  l'élision  existant  d'un 
vers  à  l'autre  : 

Mugiunt  vaccœ,  tibi  tollil  hinniium 
Apta  quadrigis  equa... 

Plorai,  el  vires  animumque  moresque 
Aureos  educit  in  astra... 
Quand  la  strophe  saphique  était  chantée, 
comme  il  arrivait  pour  les  odes  de  Sapho, 
elle  devait  enfermer  un  sens  complet  et  se 
terminait  nécessairement  par  un  repos.  Ho- 
race, en  général,  ne  s'astreignit  pas  au  repos 
après  le  dernier  vers  des  strophes  saphiques; 
mais  il  l'observa  quand  il  fit  dans  ce  rhythine 
des  pièces  destinées  k  être  chantées,  comme 
le  Carmen  ssculare. 

Les  poëtes  latins  qui,  après  Horace  et  Ca- 
tulle, ont  usé  le  plus  fréquemment  du  vers  et 
de  la  strophe  saphiques  sont  Sénèque  ,  Au- 
sone ,  Prudence,  Paulin  de  Noie,  Sidoine, 
Boëce.  On  trouve  le  vers  saphique  employé 
seul  chez  Sénèque  et  BoBce,  qui ,  à  la  lin 
d'une  tirade ,  placent  quelquefois  uû  vers 
adonique  comme  clausule. 

Il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  le  vers 
saphique  et  le  vers  alcaïque.  L'un  et  l'autre 
comprennent  onze  syllabes.  Chez  l'un  et  l'autre, 
dix  syllabes  seulement  comptent  dans  la  me- 
sure des  pieds,  qui  sont  au  nombre  de  cinq 
dans  le  saphique  et  de  quatre  dans  l'alcaïque. 
Mais  la  syllabe  qui  n'entre  pas  dans  la  me- 
sure des  pieds,  et  qui  peut  être  longue  ou 
brève,  se  trouve  la  dernière  dans  le  saphique, 
tandis  qu'elle  se  place  en  premier  lieu  dans 
l'alcaïque.  Il  est  possible  de  changer  un  vers 
saphique  en  alcaïque  par  le  simple  déplace- 
ment de  cette  syllabe.  Ainsi,  le  saphique  sui- 
vant d'Horace  : 

Cardines  audis  minus  et  minus  jam, 
deviendra  un  alcaïque  en  prenant  pour  com- 
mencer le  vers  la  syllabe  jam  qui  le  termine  : 

Jam  cardines  audis  minus  et  minus. 

SAPHIR  s.  m.  (sa-fir  —  lat.  sapphirus,  grec 
sappheiros,  hébreu  sappii;  proprement  la  plus 
belle  chose).  Miner.  Pierre  précieuse  de  cou- 
leur bleue,  qui  est  de  l'alumine  cristallisée,  H 
Saphir  mâle,  Saphir  oriental  d'un  bleu  indigo. 

il  Saphir  femelle,  Fluorine  bleue  transparente. 

Il  Faux  saphir,  Variété  de  fluorine,  il  Saphir 
du  Brésil,  Tourmaline  bleue.  Il  Saphir  d'eau,' 
Espèce  de  dichroïte  bleue,  il  Saphir  électri- 
que, Variété  de  topaze  et  de  tourmaline.  Il 
Saphir  occidental ,  Quartz  hyalin  bleu,  il  Sa- 
phir spath,  Disthène  bleu  transparent. 

—  Poétiq.  Belle  couleur  bleue  :  L'or,  le  sa- 
phir et  le  rubis  ont  été  prodigués  à  des  insec- 
tes invisibles.  (A.  Martin.) 

—  Patho!.  Nom  vulgaire  de  certains  bou- 
tons livides  du  visage. 

—  Ornith.  Espèce  d'oiseau-mouche. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  sparaillon, 
dans  quelques  pays. 

—  Encycl.  Mirer.  Le  vrai  saphir  est  une 
variété  de  cormrfonoude  télésie,  c'est-à-dire 
d'alumine  cristallisée  et  dans  un  état  de  pu- 
reté parfaite.  Mais  les  lapidaires  ont  donne  le 
même  nom  à  des  pierres  fort  diverses,  qui 
n'ont  comme  caractère  commun  qu'une  belle 
coloration  bleue.  Ainsi,  le  saphir  d'eau  est  un 
qitartzj  le  saphir  du  Brésil,  une  tourmaline  ; 
lé  saphir  faux,  une  fluorine  ou  chaux  fluatée  ; 
ou  donne  encore  le  nom  de  saphir  d'eau  à  une 
variété  de  cordiérile  ou  dichroïte.  On  distin- 
gue le  saphir  oriental  ou  mâlet  qui  est  d'un 
beau  bleu  velouté,  barbeau  ou  indigo  ;  le  sa- 
phir femelle,  dont  la  couleur  est  moins  vive  ; 
le  saphir  chatoyant,  à  reflets  nacrés  ;  le  saphir 
astérie,  qui  présente  des  étoiles  lumineuses  ; 
le  saphir  blanc,  variété  incolore  et  qui  res- 
semble au  diamant  ;  le  saphir  occidental  ou 
blanchâtre,  d'un  blanc  clair  mêlé  de  bleu  de 
ciel. 

Supbir  (le),  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  de  Leuven,  Michel  Carré  et 
Hadot,  musique  de  M.  Félicien  David  ;  repré- 
senté à  l'Opera-Ooinique  le  8  mars  1865.  Les 
librettistes  ont  dépecé  la  comédie  du  vieux 
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Shakspeare  :  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  et 
en  ont  assez  facilement  tiré  une  pièce  amu- 
sante. Hermine,  fille  du  médecin  de  la  reino 
de  Navarre,  a  sauvé  l'enfant  royal  de  Béarn. 
Pour  lui  prouver  sa  reconnaissance,  la  reine 
lui  promet  de  lui  accorder  ce  qu'elle  demande, 
c'est-à-dire  d'épouser  le  comte  Gaston  de  Lu- 
signan,  son  frère  de  lait,  son  ami  d'enfance. 
Gaston,  n'osant  désobéir  à  son  souverain,  se 
résigne,  mais  abandonne  aussitôt  sa  nouvelle 
épouse  et  part  pour  la  guerre,  lui  jurant  qu'elle 
ne  deviendra  sa  femme  que  le  jour  où  il  lui 
mettra  au  doigt  une  bague  ornée  d'un  saphir, 
que  les  comtes  de  Lusignan  ont  la  coutume  de 
donner  à  leur  fiancée*  Le  deuxième  acte  nous 
transporte  à  Naples.  Gaston  fait  la  cour  à 
une  certaine  Fiammetta,  et,  en  compagnie 
de  son  page  Olivier  et  du  capitaine  Parole,  se 
livre  à  une  existence  assez  désordonnée.  Mais 
la  pauvre  Hermine  arrive,  conte  son  aven- 
ture k  une  duègne  expérimentée,  qui  organise 
un  rendez-vous  nocturne  dans  lequel  Gaston 
trouve,  au  lieu  de  Fiammetta,  sa  propre 
femme,  qui  obtient  de  lui  par  surprise  le  pré- 
cieux saphir  et  retourne  en  France.  Au  troi- 
sième acte,  tous  les  personnages  se  retrou- 
vent au  château  du  comte.  Celui-ci,  surpris 
de  voir  Hermine  consolée  de  son  veuvage  et 
recevant  d'assez  bonne  grâce  d'ailleurs  les 
hommages  de  jeunes  seigneurs,  sent  naître 
en  lui  la  jalousie.  Il  réclame  ses  droits  ;  mais 
il  n'a  plus  en  sa  possession  le  saphir  qu'à  son 
tour  la  comtesse  lui  demande.  Fiammetta  et 
la  duègne  ne  peuvent  le  lui  rendre,  et  enfin 
c'est  Hermine  elle-même  qui  le  lui  montre  à 
son  doigt.  La  musique  de  cet  ouvrage  offre 
des  morceaux  charmants,  mais  aussi  des  par- 
ties auxquelles  l'inspiration  fait  défaut.  Nous 
signalerons  un  très-beau  chœur  au  commen- 
cement du  premier  acte  ;  un  joli  duo:  Le  temps 
emporte  sur  son  aile;  une  chanson  pleine  d'en- 
train de  Fiammetta  ;  un  bon  quatuor  soénique  ; 
un  chœur  de  matelots  et  la  sérénade  du  té- 
nor, dans  le  second  acte;  enfin  ai:  troisième, 
l'air  de  danse  béarnaiç,et  l'air  du  comte  :  C'est 
pour  vous  seule,  Hermine.  L'ouvrage  a  été 
fort  bien  chanté  par  Montaubry,  Gourdin, 
Mlle*  Cleo,  Girard  et  Baretti. 

SAPHI  H  (Moïse,  puis  Maurice-Gottlieb  ), 
écrivain  humoristique  allemand,  né  à  Pesth 
le  8  février  1795,  mort  à  Bade  le  5  septembre 
1858.  Issu  d'une  famille  israélite,  il  fut  d'abord 
destiné  au  commerce  par  ses  parents  et  en- 
tra fort  jeune  dans  une  maison  de  commis- 
sion de  Vienne.  Au  bout  de  quelques  années, 
son  curactère  railleur  et  sarcastique  lui  avait 
attiré  tant  d'ennemis,  qu'il  fut  obligé,  non- 
seulement  de  renoncer  à  sa  position,  mais  de 
quitter  la  capitale  de  l'Autriche,  dont  le  sé- 
jour lui  devenait  impossible.  Il  alla  habiter 
Berlin,  puis  Munich,  et  fonda  dans  ces  deux 
villes  des  journaux  satiriques  qui  eurent  une 
grande  vogue  :  à  Berlin,  la  Diligence  de  lier- 
lin  et  le  Courrier  de  Berlin;  à  Munich,  le 
Bazar  de  Munich  et  l'Aurore  allemande.  En 
1832,  Saphir  quitta  la  religion  juive  pour  le 
protestantisme,  suivant  l'exemple  do  son  con- 
frère Henri  Heine.  11  Unit  par  recevoir  l'au- 
torisation de  revenir  en  Autriche  et  s'étabijt 
k  Vienne,  où,  à  partir  de  1837,  il  rédigea 
YHumoriste.  On  a  de  cet  inépuisable  persi- 
fleur :  Recueil  d'écrits  divers  (Stuttgard,  1S32); 
Nouveau  recueil  d'écrits  divers  (Munich,  1832); 
Bêtises,  portraits  el  charges  (Munich,  1837); 
Bibliothèque  humoristique  des  dames  (Vienne, 
1838-1841);  Album  de.  choses  sérieuses  el  plai- 
santes (Leipzig,  1846);  Soirées  humoristiques 
(Leipzig,  1854)  ;  Dictionnaire  de  l'esprit,  du 
bon  mot  et  de  la  bonne  humeur  (Dresde,  1852- 
1854),  etc. 

Saphira,  roman,  par  M.  de  Kératry  (1835, 
in-8«J.  La  pensée  fondamentale  de  ce  livre, 
qui  eut  un  grand  retentissement,  est  qu'on  ne 
se  met  jamais  impunément  au-dessus  des  lois 
du  pays  dans  lequel  on  vit,  et  que  l'aine  s'en- 
noblit ou  se  dégrade  suivant  la  nature  et 
l'objet  de  son  amour.  Salvini,  jeune  peintre 
plein  d'espérance,  est  le  compagnon  d'enfance 
du  prince  de  Clara-Monte,  patricien  de  Ve- 
nise, inscrit  au  livre  d'or  de  la  noblesse.  Mal- 
gré la  disproportion  de  leur  rang,  le  prince 
et  l'artiste,  unis  d'une  étroite  amitié,  vivent 
ensemble  comme  deux  frères.  Cette  commu- 
nauté de  vie  n'est  pourtant  pas  fondée  sur 
une  grande  conformité  de  caractère  :  Clara- 
Monte  a  un  esprit  froid  et  sérieux,  une  raison 
sévère  ;  Salvini,  au  contraire,  esf  ardent  et 
enthousiaste  et  se  laisse  aller  à  tomes  les 
séductions;  s'il  a  en  lui  le  principe  du  bien, 
celui  du  mal  peut  s'y  développer  aussi  facile- 
ment. L'auteur  a  personnifie  dans  Salvini  la 
jeunesse  de  son  temps,  remarquable  à  la  fois 
par  ses  qualités  et  ses  défauts;  il  a  voulu 
montrer  une  de  ces  individualités  comme  il 
y  en  avait  tant  à  cette  époque  et  qui,  presque 
toutes,  avortaient  par  leur  ambition  démesu- 
rée. Tout  le  début  de  ce  roman  se  passe  à 
Paris,  où  la  présence  de  Clara- Monte  est 
nécessaire  aux  intérêts  du  pape  Pie  VII,  son 
oncle.  Salvini  a  vu  une  jeune  fille,  pour  la- 
quelle il  s'est  passionné  aussitôt,  et  il  n'a  pas 
eu  de  repos  qu'il  n'eût  fixé  sur  la  toile  les  for- 
mes divines  qui  l'avaient  séduit.  Le  portrait 
est  bientôt  achevé;  la  ressemblance  est  né- 
cessairement frappante,  et,  à  première  vue, 
le  prince  a  nommé  Saphira,  la  tille  du  comte 
de  Saint-Maur.  Grâce  k  son  ami  qui  l'intro- 
duit dans  la  plus  haute  société,  Salvini  re- 
voit Saphira  et  ne  tarde  pas  à  faire  partager 
sou  amour.  Cependant,  U  ne  néglige  pas  son 
art;  au  contraire,  il  travaille  avec  plus  d'ur- 
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deur,  car  il  sent  plus  que  jamais  le  besoin 
d'illustrer  soti  nom  pour  le  pouvoir  offrir  à 
l'héritière  des  comtes  de  Saint-Mnur.  Le  por- 
trait de  Saphira  est  une  œuvre  intime  qu'il  ne 
veut  pas  laisser  profaner  par  la  curiosité  pu- 
blique. Il  fera  donc:  un  nouveau  tableau,  mais 
sur  quel  sujet?  Le  hasard  le  sert  mieux  que 
son  talent;  il  surprend  un  jour  Saphira  dans 
ses  fonctions  de  dame  de  charité,  et  dès  le 
lendemain  il  se  met  à  l'œuvre  et  représente 
la  scène  émouvante  k  laquelle  il  a  eu  le  bon- 
heur d'assister.  Le  succès  couronne  ses  ef- 
forts, et  Saphira,  enivrée  des  éloges  qu'elle 
entend  prodiguer  à  l'artiste,  finit  par  lui 
avouer  son  amour.  Salvini  n'hésite  plus  à  la 
demander  en  mariage;  mais  le  noble  comte  de 
Saint- Maur  ne  consentira  jamais  à  cette  més- 
alliance. Accablé  de  douleur,  Salvini  tombe 
malade;  sa  vie  est  en  danger;  par  bonheur, 
l'amitié  veille  sur  lui.  Le  prince  de  Clara- 
Monte  imagine  un  stratagème  pour  sauver 
son  ami  d'enfance.  Jamais  la  fille  du  comte 
de  Saint-Maur  n'eût  consenti  k  un  enlève- 
ment; mais  Saphira  ne  reculera  pas  devant 
un  subterfuge  pour  rendre  la  vie  à  son  amant. 
Il  est  vrai  que  le  subterfuge  pourrait,  sans 
inconvénient,  s'appeler  d'un  autre  nom,  car 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  faire  croire 
au  comte  de  Saint-Maur  que  sa  fille  va  épou- 
ser le  prince  de  Clara-Monte.  Ce  dernier  pro- 
prose k  Saphira  de  l'épouser  devant  l'ofliuier 
civil  :  elle  sera,  pour  son  père  et  pour  le 
monde,  la  princesse  de  Clara-Monte;  mais  il 
n'y  aura  devant  Dieu  que  l'épouse  de  Salvini  ; 
la  cérémonie  officielle  aura  été  précédée  d'un 
mariage  secret,  consacré  par  l'Eglise,  entre 
Saphira  et  l'artiste.  La  jeune  comtesse  hé- 
site d'abord;  ce  mensonge  lui  parait,  avec 
raison,  odieux;  mais  Salvini  se  meurt,  et  il 
faut  k  tout  prix  le  sauver.  Elle  donne  donc 
son  consentement  k  ce  singulier  traité,  car 
elle  a  su  apprécier  la  noblesse  de  caractère 
de  Clara-Monte,  et  elle  se  fie  k  sa  loyauté. 
Le  peintre  renaît  à  la  vie;  il  épouse  Saphira, 
qui  devient  bientôt  après  princesse  de  Clara- 
Monte;  puis  ils  partent  tous  trois  pour  l'Ita- 
lie, où  Salvini  passera  pour  le  sigisbé  de  sa 
femme.  Tel  est  le  nœud  de  ce  roman  qui,  on 
le  voit,  ne  manque  ni  de  hardiesse  ni  d'ori- 
ginalité. L'auteur  a  fort  bien  su  tirer  parti  de 
son  étrange  conception  et  u  parfaitement 
fait  ressortir  tout  l'intérêt  de  la  situation  de 
ces  trois  personnages  placés  vis-k-vis  l'un  de 
l'autre  dans  des  intérêts  si  divers  et  si  déli- 
cats. Le  prince,  par  suite  de  ses  relations 
inévitables  avec  celle  qui  n'est  sa  femme  que 
de  nom,  finit  par  l'aimer,  tandis  que  le  carac- 
tère fougueux  de  l'artiste,  une  fois  sa  passion 
satisfaite,  le  livre  aux  séductions  habiies  d'une 
duchesse  de  B'ellamente,  pour  laquelle  il  ou- 
blie Saphira.  Il  est  très-curieux  de  suivre  pas 
k  pas  les  secrets  mouvements  qui  agitent 
l'âme  de  Clara-Monte,  condamné  k  une  inti- 
mité dangereuse,  mais  nécessaire,  avec  cello 
qui  lui  dévoile  involontairement  chaque  jour 
les  trésors  d'esprit  et  de  grâce  auxquels  il  a 
volontairement  renoncé  pour  en  faire  jouir 
son  ami.  Salvini,  de  son  côté,  s'enfonce  de 
plus  eu  plus  dans  son  indigne  passion  ;  il  dé- 
laisse complètement  Saphira  et  finit  même 
par  l'abandonner  tout  k  fait  pour  aller  vivre 
publiquement  avec  la  duchesse  de  Fellamente, 
Pendant  ce  temps,  Clara-Monte,  resté  forcé- 
ment auprès  de  Saphira,  la  console  de  son 
mieux,  mais  sans  faire  aucune  tentative  qui 
puisse  l'ame..er  à  trahir  la  parole  donnée  k 
son  ami.  Mais  un  jour  Salvini  rencontre  un 
rival  chez  la  duchesse  ;  il  le  provoque,  et  k 
peine  a-t-il  croisé  le  fer  avec  son  adversaire 
que  deux  bravi  se  jettent  sur  lui  et  l'assas- 
sinent. Lo  prince,  il  n'est  pas  besoin  de  le 
dire,  recueille  la  succession  de  Salvini,  et  per- 
sonne ne  se  doute  que  lu  princesse  a  dû  être 
veuve  pour  devenir  en  réalité  l'épouse  de 
Clara-Monte.  Ce  roman  est  le  chef-d'œuvre 
de  l'auteur. 

SAPHIRE,  femme  d'Ananie.  V.  Ananie. 

SAPHIR1N,  INE  adj.  (sa-fi-rain,  i-ne  — 
rad.  saphir).  Miner.  Qui  ressemble  au  sa- 
phir :  Calcédoine  saphirink. 

—  s.  m.  Un  des  noms  de  la  hauyne  et  de  la 
dichroïte. 

—  s.  f.  Variété  de  calcédoine,  qui  a  la  cou- 
leur du  saphir. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  copépodes,  do 
la  famille  des  pontiens,  comprenant  deux  es- 

Eèces,  très-petites  et  phosphoresi;eutL's,  qui 
abitent  l'océan  Atlantique  ut  les  environs  du 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

SAPHISME  s.  in.  (sa-fi-sme).  Pathol.  Dé- 
pravation semblable  à  celle  qu'on  a  imputés 
a  Sapho  et  aux  Lesbiennes  en  général. 

SAPHISTRIN  s.  in.  (sa-fi-strain  —  rad,  sa- 
phir), Miner.  Ancien  nom  de  la  topaze. 

SAPHO  s.  f.  (su-fo).  Femme  dont  le  génie 
ou  les  mœurs  rappellent  la  célèbre  Lesbienne 
de  ce  nom  :  Delphine  Oirardin,  Desburdes- 
Valmore,  Amable    Tastu,  Mélanie    Waldor, 
L'/uise  Cotet  sont  les  Saphos  du  xix«  siècle. 
(Degranges.) 
Eh  bien  !  avant  Mercosur,  la  Sapho  de  la  Loire, 
l.a  poule  a  servi  de  pâture  à  la  gloire, 
Sphinx  dévoraut  qui  veille  aux  portos  de  Paris 
Hlu.  Mokeau. 

—  Astron,  Planète  telescopique  découverte 
eu  1854. 

SAPUO  ou  SAPPltO,  célèbre  poétesse  grec- 
que, née  k  Eresus  ou  à  Mitylène,  dans  l'Ile  de 
Lesbos,  vers  620  av.  J.-C,  morte  vers  565. 
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Elle  jouit  chez  les  anciens  d'ane  immense  ré- 
putation ,  et  cependant  peu  de  faits  de  sa 
biographie  sont  certains;  en  revanche,  les  lé- 
gendes groupées  autour  de  son  nom  sont  in- 
nombrables. Elle  était  contemporaine  d'Alcée 
et  un  pi*u  plus  jeune  que  lui;  Alcée  même  la 
rechercha  pour  femme.  Aristote,  dans  sa 
Rhétorique,  dit  que  le  poëte  en  était  passion- 
nément épris  et  cite  les  vers  qu'il  lui  adressa  : 
«  Je  voudrais  parler,  lui  écrivait-il,  mais  la 
honte  me  retient.  —  Si  c'était  la  passion 
du  bien  et  du  beau  qui  t'eût  pénétré,  lui  ré- 
pondit Supho,  et  si  ta  langue  ne  s'apprêtait  à 
aire  quelque  chose  de  mauvais,  la  honte  ne 
te  retiendrait  pas  et  tu  oserais  faire  ta  re- 
quête. >  Ainsi  Sapho  dédaigna  Alcée,  voilà 
un  fait  acquis.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  s'u- 
nir au  poëte  dans  la  lutte  patriotique  qu'il 
avait  entreprise  contre  le  tyran  de  Lesbos, 
Pittacus ,  et  soit  qu'elle  ait  pris  part  avec 
Alcée  à  lu  conspiration  qui  éclata  vers  l'an  596 
av.  J.-C,  soit  qu'elle  eut  été  seulement  cou- 
pable d'avoir  composé  quelques  vers  malson- 
nants, elle  fut  bannie  de  Lesbos,  en  même 
temps  que  les  principaux  chefs  du  mouve- 
ment, et  se  retira  en  Sicile.  Les  marbres  de 
Paros  relatent  le  fait;  la  date,  il  est  vrai,  est 
effacée,  mais  elle  ne  peut  tomber  qu'entre  G04 
et  592  av.  J.-C,  la  conspiration  à  laquelle  prit 
part  Alcie  étant  positivement  fixée  à  596 .  Sa- 
pho revint  à  Lesbos  vers  570,  ainsi  qu'en  té- 
moignent quelques-unes  de  ses  poésies,  et  y 
pas^a  le  reste  de  ses  jours.  Hérodote  nous 
apprend,  d'un  autre  coté,  qu'elle  avait  un 
frère,  fils  comme  elle  de  Scamandronyme,  ci- 
toyen de  Mitylène,  et  nommé  Charaxus;  que 
Charaxus  affranchit,  moyennant  une  grosse 
somme,  !a  courtisane  Rbodope,  et  que  Sapho, 
dans  un>3  de  ses  pièces  de  vers,  blâma  forte- 
ment soi  frère  de  cette  action  déraisonnable. 
Ce  fait  se  passait  en  570.  En  supposant  que 
Sapho  eût  vingt -cinq  ans  lorsqu'elle  fut 
bannie  ce  Lesbos,  elle  aurait  eu  à  peu  près 
la  cinquantaine  à  l'époque  où  elle  reprenait 
si  vivement  les  travers  de  son  frère,  et  ce 
simple  rapprochement  de  dates  fait  tomber 
l'argument  des  critiques  qui  s'appuient  sur 
ces  remontrances  à  Charaxus  pour  prouver 
que  Sapho  n'eut  jamais  les  mœurs  décriées 
que  lui  prête  la  légende.  11  n'est  pas  certain 
que  Sapho  ait  été  une  courtisane,  mais  l'eût- 
elle  été  dans  sa  jeunesse,  cela  ne  l'eût  pas 
empêchée  de  pouvoir  donner  de  bons  conseils 
dans  sou  âge  mûr. 

La  mention  faite  par  Hérodote  nous  four- 
nit le  nom  du  père  de  Sapho,  Scamandro- 
nj'niL-,  citoyen  de  Mitylène,  et  celui  d'un  de 
ses  frères,  Charaxus;  elle  en  eut  deux  au- 
tres :  Liuïctius,  à  qui  elle  adressa  des  vers,  et 
Erigius,  dont  le  nom  se  trouve  dans  les  sco- 
liasies  des  comiques  grecs.  Le  nom  de  sa 
mère,  d'après  les  mêmes  scoliastes,  était 
Cléis.  fin  a  conjecturé  que  Sapho  avait  eu 
une  till  :,  appelée  aussi  Cléis,  à  cause  de  ces 
vers  qui  lui  sont  attribués  :  «  J'ai  une  belle 
enfant,  dont  la  beauté  ressemble  aux  chry- 
snnthènes,  mon  aimable  Cléis,  que  je  n'é- 
changerais pas  contre  toute  la  Lydie.  ■  Le 
graimmirien  Héphestion,  qui  cite  ces  vers, 
n'en  ne  m  me  pas  l'auteur,  et,  quand  même  ils 
seraient  de  Sapho,  rien  ne  prouverait  qu'elle 
y  parlait  d'un  enfant  à  elle  plutôt  que  d'une 
des  nombreuses  jeunes  filles  au  milieu  des- 
quelles elle  vécut"  et  qu'elle  louait  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Il  est  vrai  qu'on  lui 
donne  aussi  un  mari,  appelé  Cercolas  et  na- 
tif d'Andros  ;  mais  l'équivoque  obscène  qui  se 
cache  sous  ce  nom  bizarre  de  Cercolas  fait 
assez  ■*oir  que  c'est  là  une  invention  bouf- 
fonne 3e  quelque  comique  grec. 

Ces  renseignements  et  quelques  indications 
qu'on  peut  encore  tirer  des  Fragments  de  Sa- 
pho sont  tout  ce  que  l'on  sait  de  positif  sur  la 
célèbre  poétesse,  et  les  Grecs,  admirateurs 
fervents  de  ses  vers,  qu'ils  classaient  parmi 
les  chf  fs-d'œuvre  de  leur  langue,  ne  parais- 
sent pus  en  avoir  su  plus  que  nous,  puisqu'ils 
ont  éti  obligés  de  remplacer  sa  biographie 
réelle  par  des  légendes.  C'est  cette  partie 
fabule  Jse  de  la  vie  de  Supho  qui  est  restée  la 
plus  populaire.  D'après  des  récits  empruntés 
surtout  aux  comiques  grecs  du  ve  et  du 
ive  siècle  av.  J.-C,  Sapho  était  tombée  éper- 
dumer.t  amoureuse  d'un  batelier  de  Mitylène, 
le  beau  Phaon,  qui  resta  insensible  à  ses  ar- 
deurs; elle  courut  après  lui  par  terre  et  par 
mer,  b  suivit  en  Sicile  et,  désespérée  de  se 
voir  préférer  une  rivale,  revint  à  Lesbos  et 
se  précipita  dans  la  mer  du  haut  du  promon- 
toire c  e  Leucade.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
aventure  fournissait  un  excellent  sujet  de 
tragédie  et  que,  pourtant,  elle  n'a  jamais  été 
mise  i-  la  scène  que  par  les  poete's  comiques  ; 
Ameipsias  ,  Amphis  ,  Antiphane  ,  Diphile  , 
Ephippus,  Timoclès  avaient  fait  des  comé- 
dies de  Sapho,  et  le  poëte  comique  Platon 
une  comédie  de  Phaon;  toutes  sont  perdues, 
mais  ce  que  l'on  en  sait,  c'est  que  les  aven- 
tures prêtées  à  Sapho  y  élaieut  parodiées  et 
tournées  en  bouffonneries.  Hérodote,  qui  men- 
tionna les  moindres  circonstances  avec  tant 
de  scrupule,  n'eût  pas  manqué  de  faire  allu- 
sion i.  la  fin  tragique  de  Sapho  si  cette  lé- 
gende avait  été  en  circulation  de  son  temps; 
elle  est  donc  postérieure  de  cent  cinquante  ou 
deux  cents  ans  à  celle  qui  en  fait  l'objet. 
Ottfiied  Millier  lui  reconnaît  tous  les  carac- 
tères d'un  mythe  :  «  Il  est  certain,  dit  1  histo- 
rien de  la  littérature  grecque,  que  Sapho  par- 
lait souvent  dans  ses  poésies  d'un  jeune 
humme  auquel  elle  était  attachée  de  tout  son 
cœui,  tandis  qu'il  la  traitait  avec  une  indif- 
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férence  marquée,  mais  on  ne  trouve  nulle 
part,  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  poésies, 
qu'elle  ait  jamais  nommé  ce  jeune  homme 
Phaon  et  qu'elle  ait  publiquement  recherché 
ses  faveurs-.  Ajoutez  queles  récits  de  la 
beauté  merveilleuse  du  jeune  Phaon  et  de 
l'amour  que  conçut  pour  lui  la  déesse  Aphro- 
dite sont  évidemment  empruntés  à  l'his- 
toire d'Adonis  et  reproduisent  exactement 
les  traits  de  ce  mythe.  Hésiode  p'aile  d'un 
Phaéton,  fils  d'Aurore  et  de  Céphale,  qu'A- 
phrodite aurait  enlevé  tout  enfant  et  dont 
elle  aurait,  fait  le  gardien  et  le  prêtre  du 
sanctuaire  de  ses  temples.  C'est  sans  con- 
tredit la  fable  d'Adonis  apportée  de  Chypre 
en  Grèce  qui  forme  le  fond  de  ces  traditions 
et  on  peut  en  conclure  que  les  Grecs  donnè- 
rent à  ce  favori  d'Aphrodite  le  nom  de  Phaé- 
-ton  ou  de  Phaon  et  qu'ils  finirent,  grâce  à  de 
fausses  interprétations,  par  faire  de  ce  Phaon 
l'amant  de  Sapho.  Peut-être  aussi  Sapho, 
dans  quelque  pièce  sur  Adonis  comme  elle  en 
composait  beaucoup,  chanta-t-elle  le  beau 
Phaon  av,ec  une  ardeur  qui  permettait  d'in- 
terpréter ces  vers  comme  s'ils  étaient  adres- 
sés à  son  propre  amant.  »  Quant  au  saut  de 
Leucade,  c'était  une  légende  antérieure  à 
Sapho  elle-même  et  qui,  outre  la  fable  de 
Leucatée  (v.  Leucade),  eut  encore  pour  hé- 
roïne une  certaine  Calycé,  chantée  par  Sté- 
sichore.  Calycé  était  une  belle  jeune  tille, 
amoureuse  d'un  autre  Phaon,  qui  ne  voulut 
point  d'elle,  et  elle  termina  ses  peines  en  se 
jetant  dans  la  mer  ;  une  cérémonie  expiatoire 
fut  instituée  au  promontoire  de  Leucade,  soit 
en  l'honneur  de  Leucatée,  soit  en  l'honneur 
de  Calycé,  et,  par  une  confusion  fréquente 
dans  les  fables  grecques,  tout  cela  se  groupa 
dans  les  siècles  suivants  autour  du  nom  de 
Sapho. 

Il  est  plus  difficile  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de 
fondé  dans  les  allégations  des  anciens  tou- 
chant les  mauvaises  mœurs  de  Sapho  et  sur- 
tout relativement  à  la  dépravation  particu- 
lière1 aux  Lesbiennes,  dont  elle  est  véhémen- 
tement accusée.  Ces  allégations  reposent  sur 
les  poésies  mêmes  de  Sapho.  Des  courts  frag- 
ments qui  nous  en  restent,  les  plus  consi- 
dérables, l'Ode  à  Aphrodite  et  le  morceau 
si  parfaitement  imité  par  Catulle  dans  le 
rhyihine  même  des  vers  grecs  : 

Me  mi  par  esse_diis  videlur..., 

et  que  Boileau  a  traduit  en  vers  d'une  façon 
si  heureuse,  ces  deux  poésies  brûlantes  sont 
adressées  à  des  femmes.  Dans  d'autres  piè- 
ces, doiit  quelques  vers  seulement,  cités  par 
les  grammairiens  grecs,  nous  sont  parvenus, 
il  s'agit  presque  toujours  de  femmes  et  Sapho 
leur  parle  sur  un  ton  passionné  qui  semble 
étrange  :  «  Il  vient  de  nouveau  m'assaillir, 
l'amour  qui  brise  les  membres,  le  monstre 
doux  et  amer,  le  monstre  invincible,  dit-elle 
dans  un  de  ces  fragments;  Atthis,  ton  sou- 
venir me  pèse  et  tu  voles  vers  Andromède  !  > 
Atthis  est  une  femme,  et  Sapho  a  pour  rivale 
une  autre  femme,  Andromède;  elle  rnijle 
celle-ci  sur  sa  façon  de  porter  ses  vêtements  : 
«  Voilà  la  femme  qui  t'a  charmée ,  dit-elle  à 
Atthis;  une  petite  paysanne  qui  ne  sait  pas 
même  relever  sa  robe  sur  ses  chevilles  I  »  On 
connaît  les  noms  de  toutes  ses  jeunes  amies 
et  leur  grâce  particulière ,  qu'elle  aime  à 
peindre  d'un  trait.  C'est  la  Milésienne  Anac- 
toria,  Gongyla  de  Colophon,  Eunice  de  Sala- 
mine,  Gyrinna,  Atthis,  Mnasidice;  elle  blâme 
celle-ci  d'être  d'une  humeur  si  sombre,  étant 
si  jolie  et  plus  gracieuse  que  la  délicate  Gy- 
rinna elle-même.  Ottfried  Mùller  explique 
tous  ces  passages  par  la  tendre  amitié  qui 
unissait  les  femmes  et  les  jeunes  filles  affi- 
liées en  confréries  ou  hétairies,  non-seule- 
ment à  Lesbos,  mais  dans  toute  l'Eolie  ;  ces 
hétairies  où  l'on  cultivait  la  poésie  et  lu  mu- 
sique se  groupaient  d'ordinaire  autour  d'une 
femme  plus  âgée,  d'un  talent  reconnu,  et  ce 
serait  là  le  seul  rôle  qu'aurait  joué  Sapho 
vis-à-vis  de  ses  jeunes  compagnes;  il  re- 
connaît toutefois  que  la  plupart  de  ses  vers 
trahissent  la  passion  amoureuse  beaucoup 
plus  que  la  sollicitude  maternelle.  Du  reste 
on  peut  voir,  par  d'autres  fragments,  qu'en 
tout  cas  le  goût  de  Sapho  pour  les  femmes 
n'était  pas  exclusif;  elle  a  aussi  un  grand 
nombre  de  vers  passionnés  à  l'adresse  des 
jeunes  gens. 

La  critique  moderne,  embarrassée  de  trou- 
ver réunis  dans  la  même  personne  tant  de 
talent  poétique  et  une  liberté  de  mœurs  qui 
ne  cadre  plus  avec  nos  usages,  avait  pris  au 
siècle  dernier  un  excellent  parti:  c'était  de 
dédoubler  le  personnage  et  d'en  faire  deux 
Sapho,  l'une  poétesse  et  l'autre  courtisane. 
Athénée  et  Elien  avaient  déjà  usé  du  même 
subterfuge  en  attribuant  à  Sapho,  célèbre 
hétaïre  u'Eresus,  l'amour  pour  le  beau  Phaon, 
le  saut  de  Leucade  et  le  goût  dépravé  qui  a 
fait  la  réputation  des  Lesbiennes.  Yisconti 
renouvela  cette  thèse  en  l'appuyant  de  la  dé- 
couverte d'une  médaille  de  Sapho,  frappée  à 
Eresus.  Mais  les  vers  mêmes  de  la  poétCL-so 
ont  très-bien  pu  donner  lieu,  cotnmo  ou  l'a 
vu,  à  la  calomnie  ou  à  la  médisance,  et  il 
resterait  à  expliquer  comment  toute  l'anti- 
quité, les  poètes  comiques  grecs  et  les  poC'tes 
latins,  Catulle,  Horace,  Ovide  qui  a  fait  une 
Uéroïde  avec  les  aventures  de  Sapho,  Cicé- 
rou  qui  parle  de  sa  statue,  un  chef-d'œuvre 
de  Siluuion,  volé  par  Verres,  comment  tous 
ces  auteurs  n'ont  connu  qu'une  seule  Supho. 
La  médaille  d'Eresus  prouve  seulement  que 
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deux  villes  se  disputaient  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  naissance. 

Les  Fragments  de  Sapho  nous  ont  été  con^ 
serves  par  Aristote,  Plutarque,  Athénée, 
Stobée,  Héphestion,  Mac'robe,  Eustathe,  Dé- 
métrius  de  Phalère,  Longin  et  Denys  d'Hali- 
carnasse.  Des  deux  morceaux  qui  paraissent 
entiers,  l'Ode  à  une  femme  aimée,  imitée  par 
Catulle  et  traduite  par  Boileau,  et  l'Ode  à 
Aphrodite,  le  premier  nous  a  été  conservé 
par  Longin,  qui  l'a  cité  dans  son  Traité  du 
sublime,  le  second  par  Denys  d'Halicarnasse. 
Tous  deux  sont  écrits  en  strophes  et  en  vers 
appelés  saphiques  ;  car  Sapho  enrichit  la  poé- 
sie grecque  d'un  des  mètres  lyriques  les  plus 
harmonieux,  mètre  qu'Horace  a  fait  passer 
avec  tant  de  succès  dans  la  poésie  latine. 
Elle  a%-ait  inventé  encore  le  vers  éolique, 
ainsi  qu'une  espèce  d'harmonie  pour  le  chant, 
enfin  un  instrument  de  musique  nommé  pectis, 
dont  la  forme  et  l'usage  nous  sont  restés  in- 
connus. 

«  Si  la  poétesse  lesbienne,  dit  M.  Pierron, 
n>vait  chanté  que  ses  amours,  la  Grèce  n'eût 
pas  laissé  de  lui  assigner,  parmi  les  noms  les 
plus  glorieux  de  sa  littérature,  une  place 
éminente  et  glorieuse.  Mais  c'est  dans  pres- 
que tous  les  genres  et  sur  tous  les  tons  pro- 
pres à  la  poésie  lyrique  que  Sapho  avait  fait 
admirer  à  l'antiquité  cette  grâce  et  cette 
douceur  que  nul  n'a  jamais  unies  à  plus  de 
véhémence  et  de  passion.  Ceux  qui  avaient 
recueilli  ses  œuvres  les  avaient  distribuées 
en  divers  livres,  mais  en  ayant  égard  uni- 
quement au  mètre  et  sans  tenir  compte  de  la 
nature  même  des  sujets.  Le  premier  livre 
contenait,  par  exemple,  tout  ce  que  Sapho 
avait  écrit  dans  le  métré  auquel  est  resté 
attaché  le  nom  de  saphique.  Il  y  avait  dans 
chacun  de  ces  livres  des  morceaux  du  carac- 
tère le  plus  différent,  comme  on  en  peut  ju- 
ger à  la  diversité  des  idées  et  des  sentiments 
qu'on  trouve  dans  les  fragments  dont  la  forme 
métrique  est  la  même.  Muis  le  genre  où  la 
poétesse  avait  particulièrement  excellé,  ce 
sont  les  épithalames  ou  chants  d'hymenée. 

.  11  y  a  dans  les  œuvres  de  Catulle,  outre  l'E- 
pithalame  de  Pelée  et  de  l'hétis,  deux  autres 
épithalames  qui  paraissent  n'être  autre  chose 
que  des  traductions  ou  des  imitations  de  Sa- 
pho, et  qui  sont  dignes  non-seulement  du  ta- 
lent de  Catulle,  mais  du  génie  de  la  poétesse 
lesbienne.  Nous  possédons  encore  un  certain 
nombre  de  vers  incontestés  des  épithalames 
de  Sapho,  et  ces  vers  comptent  parmi  les 
plus  beaux  qui  nous  restent  d'elle.  C'est  là 

'  qu'on  trouve  les  plus  aimables  images,  les 
plus  gracieuses  comparaisons  que  la  contem- 
plation de  la  nature  ait  inspirées  k  la  muse 
antique.  Voici  comment  Sapho  caractérise  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ; 
«  Comme  la  douce  pomme  rougit  sur  la  haute 
»  branche,  au  sommet  de  la  branche  la  plus 
»  haute  :  les  cueilleurs  l'ont  oubliée  ;  non,  ils 
»  ne  l'ont  pas  oubliée,  mais  ils  n'ont  pu  y  at- 

•  teindre.  »  lia  femme  qui  a  un  époux  pour  la 
protéger,  c'est,  selon  Sapho,  la  Heur  qui  s'é- 
panouit dans  un  jardin  et  qui  n'a  rien  à  crain- 
dre des  outrages  du  passant.  Celle  qui  est 
abandonnée  à  elle-même,  Sapho  la  compare 
à  ces  Heurs  des  champs  dont  nul  ne  prend 
souci  :  «  Telle  l'hyacinthe,  que  les  bergers 

•  foulent  aux  pieds  dans  les  montagnes  :  la 
»  fleur'  empourprée  est  gisante  sur  la  terre.  » 
Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  L'étude 
seule  des  faibles  reliques  du  génie  de  Sapho, 
et  indépendamment  de  tous  les  témoignages, 
suffirait  donc  pour  justifier  l'enthousiasme 
qu'inspira  aux  Grecs, 'dès  le  premier  jour, 
cette  femme  extraordinaire.  Aussi,  n'avons- 
nous  pas  de  peine  à  comprendre  le  mot  de 
Solon,  cité  par  Stobée.  Solon,  entendant  un 
de  ses  neveux  qui  récitait  un  poëme  de  Su- 
pho, s'écria  :  «  Je  ne  serais  pas  content  si  je 
»  mourais  avant  de  savoir  ce  morceau  pur 
»  cœur.  » 

L'édition  la  plus  complète  des  Fragments 
de  Sapho  est  celle  de  Nerre  :  Sapphonis  My- 
tilensx  fragmenta  (Berlin,  1827,  in-4°). 

Sa|iiio,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  pa- 
roles d'Empis  et  Cournol,  musique  de  Reieha  ; 
représentée  au  Grand-Opéra  le  16  décembre 
1822.  Voici  l'analyse  de  cette  pièce.  Fatigué 
deslangueurs  de  Sapho,  Phaon,  épris  des  char- 
mes de  la  jeune  Néris,  a  fui  de  Mitylène,  et, 
réfugié  en  Sicile,  il  est  sur  le  point  d'épouser 
sa  nouvelle  conquête.  Quelques  remords  le 
poursuivent  cependant.  Néris  veut  connaître 
la  cause  de  sou  trouble,  Phaon  révèle  ses  an- 
ciennes amours  et  ne  laisse  pas  ignorer  qu'il 
redoute  la  jalousie  de  Sapho.  Les  caresses  de 
Néris  dissipent  ses  inquiétudes,  et  tous  deux 
se  rendent  au  temple  où  doit  se  consacrer 
leur  hymen.  Sapho,  qui  touche  en  ce  moment 
le  rivage  de  Sicile,  aperçoit  Phaon  qu'elle  a 
vainement  cherché  dans  toute  la  Grèce.  Elle 
veut  se  précipiter  sur  ses  traces;  mais  elle 
en  est  empêchée  par  une  troupe  de  pirates 
cachés  dans  les  rochers  qui  bordent  la  mer, 
pour  attendre  les  débris  des  bâtiments  qui 
ont  dû  périr  pendant  l'orage  qui  a  éclaté  au 
lever  du  rideau.  Sapho  essaye  vainement 
de  iléchir  ces  brigands  qui  exigent  d'elle 
des  trésors  qu'elle  n'a  pas.  Ils  s'emparent 
de  la  lyre  de  Sapho  qui ,  pour  ravoir  cet 
instrument  divin  ,  adresse  une  invocation 
à  Vénus.  Les  pirates  ,  émus  do  la  beauté 
de  ses  chants,  tombent  aux  pieds  de  Sa- 
pho, lui  rendent  sa  lyre  et  s'éloignent.  Sa- 
pho, libre  enfin,  accablée  par  la  fatigue  et 
1  émotion,  se  retire  sous  les  débris  d'uu  tem- 
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pie  pour  y  trouver  quelque  repos.  Ici  finit  le 
premier  acte.  L'analyse  du  second  et  du  troi- 
sième sera  moins  longue.  Supho  s'endortaprès 
avoir  laissé  éclater  toutes  les  fureurs  de  son 
amour  et  de  sa  jalousie.  Les  Grâces,  les  Plai- 
sirs charment  son  sommeil,  que  vient  trou- 
bler bientôt  la  plus  affreuse  nouvelle  î  Phaon 
et  Néris  marchent  à  l'autel.  Sapho  court  s'op- 
poser à  cet  hymen,  et,  en  effet,  elle  arrive 
au  moment  où,  après  une  fête  brillante,  les 
deux  amants  allaient  être  unis.  Désespoir  gé- 
néral; chacun  se  sauve,  Sapho  suit  les  pas 
de  Phaon.  Ils  arrivent  sur  le  bord  de  la  mer. 
Sapho  demande  une  explication  fort  embar- 
rassante pour  l'infidèle.  Qui  sait  comment  l'a- 
mour commence?  qui  sait  pourquoi  il  finit? 
Mais  bientôt  Sapho  chante,  et  Phaon,  enivré, 
denjande  un  pardon  qu'on  lui  accorde  à  la 
condition  de  quitter  sur-le-champ  la  Sicile.  Il 
va  partir;  Néris,  suivie  de  son  père,  vient  à 
son  tour  l'accabler  dé  reproches.  Phaon,  qui 
a  déjà  quitté  Sapho  pour  Néris,  qui  ensuite  a 
délaissé  Néris  pour  Sapho,  est  encore  sur  le 
point  d'abandonner  Sapho  pour  Néris.  Sapho 
le  presse  de  se  prononcer;  Phaon  hésite  et  la 
muse  de  Mitylène,  irritée  de  cette  incertitude, 
:  se  sauve  à  travers  les  rochers  et  se  précipite 
dans  la  mer.  L'onde  bouillonne,  le  tonnerre 
gronde,  le  fond  du  théâtre  se  couvre  de  nua- 
ges, lesquels,  se  dissipant  bientôt,  laissent 
voir  le  Parnasse,  où  Sapho  prend  place  et 
augmente  ainsi  le  nombre  des  filles  de  Mé- 
moire. Le  grand  prêtre  de-Junon  annonce 
que  les  -dieux  ont  pardonné  l'infidélité  de 
Phaon;  il  est  uni  à  Néris.  Telle  est  la  mar- 
che de  cet  opéra  qui,  par  le  vice  même  du 
sujet,  n'e3t  pus  susceptible  d'un  grand  inté- 
rêt, mais  qui,  en  revanche,  est  écrit  en  gé- 
néral avec  un  soin  et  quelquefois  même  avec 
une  élégance  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
poèmes  lyriques.  On  pouvait  craindre  que  la 
partition  de  M,  Reieha  ne  fût  pas  parfaite- 
ment bien  disposée  pour  la  scène.  11  passait 
pour  le  plus  savant  harmoniste  de  l'Europe  ; 
mais  on  craignait  que  sa  musique  ne  fût  pas 
dramatique.  L'audition  de  Sapho  a  dissipé 
cette  crainte.  Elle  est,  presque  toujours,  gra- 
cieuse et  expressive.  Nous  citerons  surtout, 
au  premier  acte,  l'air  de  Phaon  :  Quelle  était 
mon  erreur  extrême  t  et  son  duo  avec  Néris  : 
Objet  de  ma  tendresse/  le  finale  du  second 
acte  et  l'air  :  Heureux  gui,  près  de  toi,  pour 
toi  seule  soupire.  Cet  opéra  obtint  le  plus  ho- 
norable succès. 

Sapiio  (Sa/fo),  opéra  italien  en  trois  actes, 
musique  de  J.  Pacini,  représenté  au  Théâtre- 
Italien  lu  15  mars  1842.  Cet  ouvrage  avait  été 
chanté  quelques  mois  auparavant  avec  suc- 
cès en  Italie.  L'accueil  qu'on  lui  fit  à  Paris 
fut  médiocre.  Alcandre,  grand  prêtre  d'Apol- 
lon, jaloux  de  Phaon,  qui  est  aimé  de  Sapho, 
parvient  à  les  désunir.  Pendant  que  Phaon 
célèbre  son  hymen  avec  une  rivale,  Sapho 
survient  et,  dans  sa  fureur,  renverse  l'autel 
sacré.  Elle  est  condamnée  à  mort  en  raison 
de  ce  sacrilège.  Alcandre  veut  alors  la  sau- 
ver. Une  circonstance  lui  révéla  que  celle 
qu'il  aimait  d'un  amour  criminel  est  sa  pro- 
pre fille.  La  vengeance  du  peuple  doit  s'ac- 
complir. La  muse  de  Lesbos  reçoit  les  hon- 
neurs du  triomphe  pour  prix  de  ses  chants  et 
se  précipite  dans  les  flots  du  haut  du  rocher 
de  Leucade.  On  voit  que  l'auteur  du  livret  a 
imaginé  une  nouvelle  version  de  l'histoire 
restée  assez  mystérieuse  de  Sapho.  La  musi- 
que est  bien  faite,  mais  elle  manque  d'origi- 
nalité. Le  deuxième  acte  renferme  toutefois 
d'assez  beaux  morceaux  ;  nous  signalerons 
particulièrement  un  chœur  de  femmes  :  Al 
crin  le  cingete,  dont  l'effet  est  plein  de  charme. 
En  somme,  les  trois  morceaux  saillants  de 
cet  ouvrage  sont  l'adagio  des  deux  femmes, 
le  trio  et  le  rondo  final.  Mario,  Tamburini  et 
Mme  Grisi  n'avaient  pu  préserver  Saffo  de 
l'indifférence  publique  ;  voilà  qu'en  novem- 
bre 18G3  Mlle  Lagrua  et  Mma  Grossi,  se- 
condées par  le  ténor  Pabbris  et  par  Cresci, 
chantent  cet  opéra  avec  succès  à  Barcelone 
et  ailleurs.  C'est  probablement  ce  qui  a  dé- 
cidé M.  Bugier  à  exhumer  cette  partition  en 
1866,  afin  de  faire  valoir  le  beau  talent  dra- 
matique de  M'ie  Lagrua. 

Sapbo,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Emile  Augier,  musique  de  M.  Gounod,  re- 
présenté sur  le  théâtre  de  l'Académie  natio- 
nale de  musique  le  16  avril  1851  et  réduit  à 
deux  actes  le  26  juillet  1858;  La  scène  se 
passe  à  Mitylène,  où  Sapho  règne  par  l'élo- 
quence et  la  poésie,  tandis  que  son  cœur  est 
dominé  par  sa  passion  pour  Phaon  l'indiffé- 
rent. Sapho  a  pour  rivale  Glycère.  Une  con- 
spiration ourdie  par  Pythéas  et  le  poëte  Al- 
cée est  découverte  par  la  courtisane,  et  le 
sort  de  Phaon,  l'un  des  conjurés,  est  dans 
ses  mains.  Armée  de  ce  redoutable  secret, 
elle  obtient  de  Sapho  de  renoncer  à  Phaon, 
de  le  laisser  fuir  seul  sa  patrie,  et  de  lui  faire 
croire  à  sa  propre  inconstance.  Au  troisième 
acte,  qui  se  passe  sur  le  promontoire  de  Leu- 
cade, les  proscrits,  au  nombre  desquels  se 
trouve  Phaon,  maudissent  Sapho,  qu'ils  sup- 
posent être  l'auteur  do  leur  infortune;  mais 
Sapho  est  venue  chercher  en  ce  lieu  le  re- 
mède au  mal  qui  la  dèvocfi.  Elle  a  entendu 
les  imprécations  de  son  amant  et  elle  se  pré- 
cipite dans  les  flots.  Cet  ouvrage  fut  le  début 
de  M.  Gounod  sur  notre  première  scène  lyri- 
que. Il  fut  accueilli  froidement  par  le  public. 
La  partition  de  Sapho  est  l'œuvre  d'un  excel- 
lent musicien,  dont  le  goût  est  toujours  fin  et 
juste,  les  tendances  élevées,  et  qui  aspire  è 
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se  faire  dans  l'histoire  de  l'art  une  place  h 
part.  C'est  une  noble  ambition  que  justifient 
suffisamment  plusieurs  ouvrages  distingués. 
On  a  remarqué  au  premier  acte  la  romance  : 
Puis- je  oublier,  6  ma  Glycère;  le  chant  d'a- 
mour de  Sapho  :  Béro  sur  la  tour  solitaire, 
suivi  d'un  beau  finale  qui  a  obtenu  un  grand 
succès.  Le  trio  du  second  acte  :  Je  viens  sau- 
ver ta  tête,  est  d'un  bon  sentiment  dramatique. 
Le  troisième  acte  offre  quatre  morceaux  fort 
expressifs  ;  une  romance  de  Phaon,  0  jours 
heureux;  une  élégie  do  Sapho;  la  chanson  du 
pâtre,  Broutez  le  thym,  qui  a  un  caractère 
fort  pittoresque,  et  enfin  les  stances  finales, 
O  ma  lyre  immortelle!  Cet  opéra  passe  pour 
avoir  été  inspiré  aux  auteurs  par  M™e  Pau- 
line Viardot.  Cette  artiste  a-  interprété  avec 
beaucoup  de  talent  le  rôle  de  Sapbo.  Celui 
de  Glycère  a  été  traduit  par  Mlle  Poinsot; 
Gueymard,  Brémond,  Marié  et  Aymès  ont 
chanté  les  rôles  de  Phaon,  Pythéas,  Alcée  et 
du  jeune  pâtre. 

Sapbo.  Iconogr.  Au  musée  des  Etudes,  à  Na- 
ples,  est  une  peinture  antique  qui  a  été  trou- 
vée à  Herculanum  et  dans  laquelle  on  a  cru 
voir  le  portrait  de  Sapho.  La  «  poétesse  »  de 
Mitylène  parait  méditer  et  tient  des  tablettes 
destinées  a  recevoir  les  confidences  de  son 
imagination  amoureuse.  On  voit  dans  la  même 
galerie  un  buste  en  bronze  provenant  égale- 
ment des  fouilles  faites  a  Herculanum  et  qui 
passe  pour  représenter  Sapho  ;  l'exécution  en 
est  très-soignée.'  Le  musée  du  Vatican  pos- 
sède une  statue  de  marbre  antique  de  Sapho  : 
elle  est  assise  sur  un  rocher  et  tient  de  la 
main  gauche  un  volumen. 

Sapho  a  inspiré  une  foule  d'artistes  moder- 
nes. Nous  consacrons  ci-après  des  articles 
spéciaux  aux  statues  de  Pradier  et  de  Clé- 
singer.  Une  charmante  statuette  de  marbre 
a  été  exécutée  en  1796  par  l'Allemand  Dan- 
neker.  Claude  Raniey  a  exposé  au  Salon  de 
1801  une  statue  de  Sapho  assise.  Duret  a 
scul|)té  une  Sapho  écrivant  à  Phaon  sous 
l'inspiration  de  l'Amour  -(Salon  de  1806).  Un 
buste  de  Sapho  a  été  exposé  par  P.-N.  Beau- 
vallet  en  1817.  Sapho  délaissée,  Sapho  sur  le 
roc/irr  de  Leucade,  les  Derniers  moments  de 
Sapho  ont  été  représentés  par  plusieurs  sculp- 
teurs, notamment  par  G.  Dkbolt  (statue  de 
marbre,  Sulon  de  1848),  G.  Grootuers  (statue 
de  marbre,  Salon  de  1852,  et  Expos,  univ.  de 
1855),  Pierre  Travaux  (plâtre,  Salon  de  1852, 
et  marbre,  Salon  de  1859),  Ernest  Laurent 
(plâtre,  Salon  de  1849),  P.  Loison  (marbre, 
Salon  de  1859),  Grabowski  (marbre,  Salon  de 
1859),  P.  Robinet  (marbre,  Salon  de  1861), 
E.  Aizelin  (bronze,  Salon  de  1853),  A.  Doriot 
(Sapho  se  précipitant,  marbre,  Salon  de 
1872),  etc.  La  Sapho  de  Diebolt  a  un  carac- 
tère noble  et  poétique;  celle  de  P.  Robinet 
ne  manque  pas  d'élégance.  La  Sapho  de  P. 
Travaux  mérite  mieux  qu'une  simple  men- 
tion :  debout,  le  torse  presque  nu,  la  cheve- 
lure tressée  avec  coquetterie  et  retombant 
sur  les  épaules,  le  cou  orné  d'un  collier  de  co- 
rail, la  célèbre  Lesbienne  ne  pense  pas  en- 
core à  se  précipiter  dans  la  mer,  mais  elle 
laisse  voir  son  découragement;  son  bras  droit 
tombe,  comme  abandonné,  le  long  du  corps; 
sa  main  gauche  tient  négligemment  la  lyre, 
d'où  elle  n'a  pu  tirer  des  sons  capables  d'at- 
tendrir le  beau  Phaon;  le  visage  exprime 
sans  fadeur  la  mélancolie  de  la  dédaignée. 
Cette  statue  est  placée  dans  la  cour  du  Lou- 
vre. La  Sapho  de  M.  Loison  est  debout  aussi, 
dans  l'attitude  de  la  tristesse  ;  de  sa  tète  in- 
clinée, un  long  voile  tombe  et  couvre  les 
épaules,  les  deux  bras  ramenés  et  croisés  par 
devant  soutiennent  la  lyre.  M.  Grabowski  a 
représenté  Sapho  assise  sur  le  rocher  de  Leu- 
cade, la  tête  penchée,  les  jambes  pendantes, 
la  main  gauche  appuyée  au  sol,  la  droite  pla- 
cée sur  les  genoux  et  tenant  un  volumen; 
c'est  une  gracieuse  figure.  La  Sapho  de 
M.  Doriot  tient  sa  lyre  de  la  main  droite  et 
lance  un  baiser  au  public  avec  la  main  gau- 
che ;  elle  parait  tout  entière  en  dehors  du  ro- 
cher d'où  elle  se  précipite  et  n'y  est  rattachée 
que  par  son  manteau  ;  cet  artifice,  d'un  goût 
très-douteux,  a  eu  beaucoup  de  succès  près 
de  la  foule  qui  apprécie  mieux  l'habileté  du 
métier  que  l'élévation  du  sentiment. 

Les  peintres  et  les  graveurs  ont  souvent 
représenté  Sapho.  On  a  d'Augelica  Kauff- 
mann  deux  gracieuses  compositions,  Sapho 
inspirée  par  l'Amour  (gravée  par  Facius^  et 
Sapho  s'entrelenant  avec  Homère  (gravée  par 
Angelica  elle-même  avec  la  collaboration  de 
Zucchi).  Henri  Treshain  a  fait  paraître  à 
Rome,  en  1683,  une  suite  de  dix-huit  plan- 
ches gravées  dans  la  manière  du  lavis  et  re- 
présentant les  Aventures  de  Sapho.  Le  même 
sujet  u  été  traité  par  Girodet  uans  une  suite 
de  compositions  qui  ont  été  gravées  par  Cha- 
tillon  et  publiées  avec  une  notice  sur  la  vie  et 
les  oeuvres  de  Sapho  par  P,-A.  Coupin.  Gi- 
rodet a  représenté  Sapho  dans  toutes  les  pha- 
ses de  sa  vie,  depuis  le  moment  où  l'amour 
commence  à  s'emparer  d'elle,  jusqu'à  celui  où 
elle  se  précipite  dans  les  flots.  «  Pour  mieux 
se  pénétrer  île  son  sujet,  dit  le  Journal  des 
artistes  (octobre  1828),  Girodet  avait  lui-même 
traduit  plusieurs  des  fragments,  seuls  témoi- 
gnages que  les  siècles  nous  aient  transmis  du 
génie  de  Sapho;  et  ces  traductions,  reprodui- 
tes dans  la  notice  de  M.  Coupin,  feraient  hon- 
neur à  un  versificateur  de  profession.  Toute- 
fois, elles  n'approchent  pas  de  la  poésie  de 
ses  crayons;  les  images  les  plus  voluptueuses 
les  plus  scabreuses  s'épurent,  s'ennoblissent 
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sous  ses  traits  en  même  temps  gracieux  et 
sévères,  et  ces  images  se  trouvent  mises  au- 
dessus  des  atteintes  de  la  censure  par  cette 
élévationdestyle  etcettegravitédela  beauté, 
dont  nul  n'a  si  bien  que  Girodet  compris  et  su 
mettre  en  œuvre  la  puissance.  »  Copia  a 
gravé,  d'après  Devosge,  Sapho  inspirée  par 
l'Amour;V.  Bartolozzi  a  gravé,  d'après  G.-B. 
Cipriani,  Sapho  embrassant  l'Amour;  Joseph 
Vien  a  peint  Sapho  s' accompagnant  de  la  lyre, 
Sapho  récitant  à  Phaon  l'ode  qu'elle  vient  de 
composer  (Salon  de  1833)  ;  Lafond,  Sapho 
chantant  ses  derniers  vers  (Salon  de  1831); 
J.-B.-Aug.  Loir,  Sapho  au  cap  Leucade  (Sa- 
lon de  1864)  ;  Gros,  la  Mort  de  Sapho  (gra- 
vée par  Laugier)  ;  James  Bertrand,  le  même 
sujet  (Salon  de  1867)  ;  Vafflard,  Sapho  retirée 
de  l'eau  par  un  étranger  (Salon  de  1819)  ;  Eu- 
gène Agneni,  Sapho  retirée  de  la  mer  par  les 
Néréides  (Salon  de  1857).  D'autres  composi- 
tions relatives  à  Sapho  ont  été  peintes  par 
Barrias  (lilhogr.  parE.  Lassalle),  Louis  Ducis 
(Salon  de  1812,  gravé  par  Bossehuann),  An- 
siaux  (Salon  de  1801),  H.  Fragonard  (gravé 
par  Angélique  Papavoine),  Th.  Chasseriau 
(Salon  de  1850),  L.-E.  Cœdès  (pastel,  Salon 
de  1859),  Joseph  Chautard  (Expos,  univ.  de 
1855),  H.-P.  Picou  (Salon  de  1863),  François 
ChifHart  (Salon  de  1865),  etc. 

Sapbo,  statue  de  marbre,  chef-d'œuvre  de 
Pradier.  M.  Jules  Canonge,  qui  fut  l'ami  de 
Pradier,  a  raconté,  dans  ses  Notes,  souvenirs, 
et  documents  d'art  contemporain  (1858),  com- 
ment le  grand  artiste  conçut  l'idée  de  sa  Sa- 
pho.  Une  jeune  juive,  qui  se  nommait  Rachel, 
servait  de  modèle  à  Pradier;  elle  était  fort 
belle  et  ne  s'était  condamnée  au  métier 
qu'elle  faisait  qu'avec  les  plus  grandes  répu- 
gnances. «  Un  matin,  elle  se  rendit  de  très- 
bonne  heure  à  l'atelier  de  Pradier,  qui  était 
alors  à  l'Abbaye.  Arrivée  avant  le  maître, 
elle  s'assit  devant  le  feu  et  se  prit  à  rêver  en 
l'attendant:  Sa  tète  sa  pencha  comme  écra- 
sée par  un  fardeau  sinistre  ;  son  regard  se 
perdit  dans  une  contemplation  vague  et  dou- 
loureuse. Ses  cheveux  dénoués  ondulaient  en 
noires  torsades  ;  l'ample  vêtement  de  sa  pro- 
fession glissa  sur  ses  épaules  et,  s'arrètant 
au  milieu  de  ses  bras  dont  les  mains  jointes 
prenaient  convulsivement  son  genou,  l'en- 
toura de  ces  larges  plis  que  nous  admirons 
sur  les  créations  du  ciseau  grec  de  la  grande 
époque.  C'était  une  apparition  digne  de  Phi- 
dias ou  de  Praxitèle.  Pradier  arriva.  l)'un 
geste  il  commanda  l'immobilité  ;  il  ouvrit  son 
ulbum  de  poche,  et  l'attitude,  le  caractère  fu- 
rent saisis,  fixés  en  quelques  traits.  Reprise, 
élaborée  k  loisir,  complétée  par  les  attributs 
et  le  costume,  avec  le  goût  parfait  et  la  haute 
science  que  Pradier  portait  dans  toutes  les 
parties  de  son  art,  cette  rapide  esquisse  se 
transforma  en  Sapho  rêvant  sur  le  rocher  de 
Leucade,  absorbée  dans  son  amour  sans  es- 
poir et  fléchissant  sous  le  poids  de  ses  incu- 
rables douleurs.  »  La  première  idée  de  cette 
statue  fut  réalisée  en  un  bronze,  demi-na- 
ture, qui  parut  au  Salon  de  1848  et  qui  de- 
vint bientôt  populaire  ,  grâce  aux  innom- 
brables réductions  que  la  maison  Susse,  pro- 
priétaire du  modèle,  livra  au  commerce. 

La  figure,  reprise  et  modifiée  par  Pradier, 
reparut  en  marbre  au  Salon  de  1852,  où  elle 
excita  la  plus  vive  admiration,  o  Cette  statue, 
a  dit  Mm»  Claude  Vignou,  est  une  des  créa- 
tions les  plus  remarquables  que  nous  devions 
au  ciseau  de  l'illustre  maître.  Nous  lui  trou- 
vons même  un  cachet  de  noblesse  et  de  gran- 
deur qui  en  fait  une  œuvre  à  part.  Ce  n'est 
plus  là,  en  effet,  de  la  plastique  pure,  ce  n'est 
plus  là  le  culte  de  la  forme  seule.  Il  y  a  une 
pensée,  et  une  pensée  dévorante,  sous  le  mo- 
dèle si  fin  et  si  vrai  de  ce  front  de  marbre. 
Toutes  les  passions  humaines  frémissent  et 
se  combattent  sous  ces  amples  et  chastes 
draperies.  On  sent  une  âme  dans  cette  sta- 
tue. A  quoi  bon  répéter  ici  que  les  bras,  les 
mains,  les  pieds  sont  de  chair  et  semblent 
avoir  la  puissance  de  frémir  au  toucher?  A 
quoi  bon  même  parler  des  draperies?  Elles 
ont  une  vérité,  une  souplesse,  un  flou  qui,  à 
eux  seuls,  valent  un  triomphe.  La  tunique 
surtout,  la  tunique  plissée  suivant  la  mode 
antique,  est  un  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de 
vérité.  Mais  ce  qui,  pour  nous,  fait  delà  Sa- 
pho une  œuvre  qui  pourrait  soutenir  la  com- 
paraison avec  la  Polymnie  antique,  c'est  cette 
alliance  sublime  de  la  forme  et  de  la  pensée 
qui  est  le  véritable  idéal  de  l'art.  Que  de 
passion  dans  les  yeux  sombres  de  l'ardente 
amante  de  Phaon  1  On  sent  les  muscles  se 
tendre  sourdement  sous  la  peau.  Le  sang 
semble  couler  brûlant  dans  les  veines.  Et  ce- 
pendant, quel  calme  divin  1  quelle  sérénité 
sublime  I  »  Les  critiques  n'ont  pas  fait  défaut 
à  cette  statue;  il  nous  suffira  de  citer,  parmi 
les  plus  acerbes,  celles  qu'a  formulées  le 
terrible  Gustave  Planche  :  •  La  statue  de 
Sapho  sera,  pour  les  amis  mêmes  de  M.  Pra- 
dier, une  véritable  énigme.  Si  le  livret  ne 
prenait  la  peine  de  baptiser  cette  figure,  il 
serait  impossible  de  deviner  son  nom.  Une 
femme  assise,  qui  joint  les  mains  sur  son  ge- 
nou, ne  sera  jamais  pour  personne  un  cœur 
exalté  par  l'enthousiasme  ou  égaré  par  l'a- 
mour. J'ajouterai  que  la  tête,  dépourvue  do 
caractère,  ne  rappelle  ni  les  fragments  pré- 
cieux que  nous  possédons,  et  que  Boileau  a 
si  infidèlement  traduits,  ni  l'élégie  passionnée 
qu'Ovide  a  signée  du  nom  de  Sapho.  Il  y  a 
certainement  beaucoup  de  savoir  dans  l'exé- 
cution de  cet  ouvrage;  mais  le  savoir  nesuf- 
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I  fit  pas  à  dissimuler  l'absence  de  la  pensée. 
M.  Pradier  fera  bien  de  revenir  au  plus  tôt 
à  ses  sujets  de  prédilection  ;  il  comprend  la 
grâce,  la  volupté,  il  ne  comprend  pas  la  mé- 
ditation. ■  Ou  sait  que  Pradier  mourut  dans 
le  temps  même  où  sa  statue  était  exposée  au 
Salon. 

Sapho  terminant  ion  dernier  chant,  Statue 
de  marbre,  par  Clésinger;  Salon  de  1859. 
Assise  sur  le  rocher  de  Leucade,  la  tète  et 
tout  le  haut  du  corps  penchés  eu  avant,  l'a- 
mante dédaignée  laisse  errer  ses  regards  sur 
les  flots,  dans  lesquels  elle  semble  prête  à  se 
laisser  tomber  ;  on  croit  l'entendre  murmurer 
les  vers  fameux  dans  lesquels  elle  a  exprimé 
la  passion  dévurante  et  l'immense  désespoir 
dont  elle  fut  saisie  -.  «  Ma  langue  se  brise,  un 
feu  subtil  court  rapidement  sous  ma  chair; 
mes  yeux  ne  voient  plus  rien,  mes  oreilles 
!  bourdonnent ,  une  sueur  glacée  m'inonde  , 
un  tremblement  m'agite  tout  entière;  je  de- 
viens plus  verte  que  l'herbe,  il  semble  que  ■ 
je  vais  mourir  I  »  Cette  statue  a  été  fort  di- 
;  versement  appréciée  par  la  critique.  Dans  la 
!  Bévue  contemporaine,  M.  Charles  Perrier, 
tout  en  réconnaissant  que  le  visage  ne  se 
rapproche  pas  assez  de  l'antique,  a  cru  y 
voir  l'empreinte  d'une  ineffable  mélancolie  ; 
il  a  ajouté  :  «  M.  Clésinger  a  caressé,  avec 
un  amour  de  poète,  les  flancs  voluptueux,  le 
torse  lumineux,  de  la  Lesbienne  «  qui  se  sent 
i  mourir.  »  Il  a  répandu  une  grâce  virginale 
sur  toutes  les  beautés  qu'il  a  accumulées  sur 
son  corps  et  versé  sur  cette  merveilleuse  fi- 
gure des  trésors  d'harmonie.  Elle  est  belle  de 
tous  les  côtés,  malgré  la  saillie  un  peu  forte 
du  bras  qui  retient  sur  son  épaule  un  pan  de 
sa  chlamyde  ;  mais  c'est  de  face  qu'il  faut  la 
voir  pour  bien  comprendre  l'exacte  euphonie 
et  l'ensemble  musical  de  toutes  les  parties. 
Je  ne  parle  pas  des  suaves  ondulations  des 
lignes  du  dos,  du  modelé  des  extrémités  et  de 
ta  légèreté  aérienne  du  tissu  qui  fait  si  bien 
valoir  les  genoux.  Il  y  a  longtemps  que,  pour 
M.  Clésinger,  ces  difficultés  désespérantes 
de  son  art  ne  sont  plus  qu'un  jeu.  s  Aux 
yeux  de  M.  Paul  de  Saint- Victor,  la  tête  de 
cette  Sapho  «  est  grimée  par  un  délire  théâ- 
tral ;  »  la  draperie,  «  mal  ajustée,  retombe  en- 
tre les  jambes  en  maigre  lambeau.  » 

Outre  cette  figure  assise,  M.  Clésinger  a 
exposé  au  Salon  de  1859  une  statuette  intitu- 
lée la  Jeunesse  de  Sapho  et  une  statue  de 
marbre  polychrome  représentant  Supho  de- 
bout, tenant  sa  lyre  de  la  main  droite  et 
laissant  pendre  ses  beaux  bras  le  long  de  son 
corps.  Cette  dernière  statue  n'a  pas  plus  ob- 
tenu grâce  devant  M.  de  Saint-Victor  que  la 
Sapho  assise  ;  ce  critique  n'a  guère  trouvé 
d'ailleurs  à  lui  reprocher  que  les  teintes  va- 
riées dont  l'artiste  a  cru  pouvoir  la  revêtir, 
à  l'imitation  des  statuaires  grecs.  En  revan- 
che, beaucoup  d'autres  juges  ont  loué  cet  essai 
de  sculpture  polychrome;  suivant  M.  Za- 
charie  Astruc,  «  c'est  l'oeuvre  d'un  délicat, 
d'un  coloriste;  l'ensemble  se  détaille  avec 
finesse,  élégance,  sans  caractère  bien  décidé 
pourtant;  quelques  parties  sont  d'une  belle 
exécution,  le  bras  notamment,  la  lyre,  la 
coupe  et  la  disposition  des  étoffes,  la  tête,  et 
la  nuque  qui  semble  s'agiter  et  tressaillir.  • 

SAPHON,  général  carthaginois,  fils  d'As- 
drubal.  Il  fut  envoyé  en  Espagne  vers  l'an  450 
av.  J.-C.  pour  y  maintenir  l'autorité  de  (Jar- 
thage  et  réussie  dans  cette  mission  ;  puis  il 
passa  en  Afrique  avec  des  contingents  espa- 
gnols et  soumit  les  rebelles  de  cette  province. 
11  revint  ensuite  en  Espagne,  où  il  consolida 
la  domination  carthaginoise;  au  bout  de  sept 
ans,  il  fut  rappelé  par  le  sénat  de  (Jarthage 
pour  être  élevé  au  grade  de  suifète,  ou  peut- 
être  parce  que  la  réputation  acquise  par  le 
général  eu  Espagne  et  en  Afrique  lui  avait 
créé  des  jalousies  à  Carthage  et  avait  porté 
ombrage  au  sénat  de  la  république. 

SAPIDE  adj.  (sa-pi-de —  latin  sapidus;  de 
sapor,  saveur.  Du  latin  sapidus,  l'ancien  fran- 
çais avait  aussi  fait  sade,  signifiant  qui  a  une 
saveur  agréable,  suave,  et  par  extension 
agréable  en  général,  doux,  aimable,  gra- 
cieux). Qui  a  de  la  saveur  :  Corps,  substance 
sapidb.  Le  sens  du  toucher  réunit  les  idées  sé- 
parées des  différentes  qualités  des  corps  dans 
un  sujet  qui  peut  être  à  la  fois  coloré,  odo- 
rant, sonore  et  sapide.  (St-Lambert.)  Le  goût 
est  celui  de  nos  sens  qui  nous  met  en  relation 
avec  les  corps  sapides,  au  moyen  de  la  sensa- 
tion qu'ils  causent  dans  l'organe  destiné  à  les 
apprécier.  (Brill.-Sav.) 

SAPIDITÉ  s.  f.  (sa-pi-di-té  —  rad.  sapide). 
Qualité  de  ce  qui  est  sapide  :  La  solubilité 
est  la  première  condition  de  la  sapidité. 

—  Syn.  Sapidité,  «aveur.  La  sapidité  est 
la  propriété  des  corps ,  des  substances  qui 
font  impression  sur  le  sens  du  goût.  La 
saveur  est  cette  impression  même.  Cepen- 
dant on  dit  souvent  que  telle  substance  a  ou 
n'a  pas  de  saveur,  mais  alors  ce  mot,  tout  eu 
exprimant  la  propriété,  appelle  aussi  l'atten- 
tion sur  l'impression  produite. 

SAPIDUS  (Jean,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Wrrz),  humaniste  et  poète  latin,  né  à  Schle- 
stadt  (Alsace)  en  1490,  mort  à  Strasbourg  eu 
1560.  Il  dirigea  le  collège  do  Sclilestadt,  puis 
celuï  de  Strasbourg.  On  a  de  lui,  outre  des  édi- 
tions classiques,  des  épigrammes  et  des  épi- 
taphes  en  latin,  des  comédies  sacrées,  entre 
autres  :  Anabion  seu  Lazarus  rediviuus;  Con- 
solalio  de  morte  A  Iberti,  marchionis  Badensis. 
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SAPIEHA,  nom  d'une  ancienne  famille  prin- 
cière  polonaise,  qui  fut  jadis  fort  puissante 
et  dont  il  existe  encore  aujourd'hui  des  re- 
présentants en  Lithuanie  et  en  Gallicie.  Elle 
descendait  de  Gedymin,  grand-duc  de  Li- 
thuanie,  et  était  alliée  aux  rois  polonais  de  la 
famille  de  Jagellon.  Le  premier  de  ses  mem- 
bres connus  dans  l'histoire  fut  le  prince  Pu- 
nigaylo,  dont  le  fils,  Sunigal,  mort  en  1420, 
se  convertit  au  christianisme  en  même  temps 
que  Jagellon.  Avec  les  deux  petits-fils  de 
Sunigal,  Bogdan  et  Jean,  !a  famille  se  par- 
tagea en  deux  lignes,  celles  de  Sewier  et  de 
Kodnia.  Mais  l'illustration  des  Sapieha  ne 
date  réellement  que  d'Iwaszko  Sapieha,  chan- 
celier de  la  reine  Hélène,  femme  d'Alexan- 
dre 1";  ce  fut  lui  qui  révéla  plus  tard  au  roi 
Sigismond  1er  la  trahison  de  Michel  Glinski, 
et  qui,  ayant  ainsi  détourné  à  son  profit  la 
faveur  royale,  ouvrit  la  voie  des  honneurs  et 
de  la  richesse  à  lui  et  à  ses  descendants. 
Ceux  d'entre  eux  qui  ont  le  plus  marqué  dans 
l'histoire  de  leur  patrie  sont  les  suivants. 

SAPIEHA  (Lew  ou  Léon),  homme  d'Etat 
polonais,  né  en  1557,  mort  en  1633.  Il  lit  la 
plus  grande  partie  de  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  visita  ensuite  l'Europe  oc- 
cidentale et,  à  son  retour  dans  sa  patrie, 
s'acquit  une  grande  réputation  par  l'éloquence 
dont  il  fit  preuve  dans  les  diétines.  Sous 
Etienne  Buthori,  il  prit  part  à  la  guerre  con- 
tre la  Russie,  se  distingua  notamment  à  la 
prise  d'Ostrow  et  de  Ple^kow  et,  à  la  fin  de 
la  guerre,  fut  envoyé  en  ambassade  à  Mos- 
cou, où  il  conclut,  en  1584,  une  paix  de  dix 
ans  avec  le  czar  Ivan  le  Terrible.  A  la  mort 
d'Etienne  Bathori  (1586),  il  se  rît,  avec  Jean 
Zamoyski,  le  chef  du  parti  qui  porta  au  trône 
de  Pologne  Sigismond  III  \Vasa,  fut  nommé 
•  par  ce  prince  sous-chancelier,  puis  chance- 
lier (1589)  du  grand-duché  de  Lithuanie  et  éta- 
blit dans  cette  province  le  premier  tribunal 
régulier  qui  y  ait  existé;  il  réunit  aussi  et 
publia  les  Statuts  lithuaniens  et  détermina  en 
1591  les  frontières  respectives  de  la  Lithua- 
nie et  de  la  Podlachie.  Il  avait  appartenu 
primitivement  à  la  religion  réformée,  mais, 
en  1598,  il  fut  converti  au  catholicisme  par 
l'éloquence  du  jésuite  Skarga.  La  paix  ayant 
été  rompue  avec  la  Russie,  il  revint  en  1S00 
à  Moscou,  où,  après  un  séjour  de  seize  mois 
au  milieu  de  dangers  de  toute  nature,  il  par- 
vint à  amener  Borys  Godunow  k  signer  un 
nouveau  traité.  Plus  tard,  il  s'efforça  de  dé- 
tourner Sigismond  III  de  soutenir  le  faux 
Démétrius,  et,  quoique  ses  efforts  eussent 
échoué,  il  n'en  prêta  pas  moins,  pendant  cette 
guerre,  son  concours  au  roi  et  contribua 
pour  la  plus  grande  part  à  la  prise  de  Smo- 
lensk.  Lorsque,  en  1625,  les  Suédois,  sous  les 
ordres  de  Gusta.e-Adolphe,  envahirent  la 
Lithuanie,  il  fut  appelé  au  commandement 
des  troupes  envoyées  pour  les  repousser; 
mais,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  arrê- 
ter complètement  le  héros  du  Nord  et  con- 
seilla vainement  à  Sigismond  III  de  renon- 
cer à  l'alliance  avec  l'Autriche  et  de  con- 
clure la  paix  avec  les  Suédois.  Ce  fut  le 
dernier  acte  d'une  longue  vie  toui  entière 
consacrée  au  service  de  sa  patrie. 

SAPIEHA  (Jean-Stanislas),  diplomate  polo- 
nais, fils  du  précédent,  né  en  1585,  mort  en 
1635.  Digne  imitateur  de  son  père,  il  s'ac- 
quit de  bonne  heure  une  éclatante  réputation 
par  ses  talents  oratoires,  fut,  en  1612  et  en 
1621,  maréchal  du  tribunal  de  Lithuanie 
et  devint  dans  l'intervalle,  en  1619,  ma- 
réchal du  grand-duché  de  Lithuanie.  Wladis- 
las  IV  l'envoya  à  deux  reprises  en  ambas- 
sade auprès  de  l'empereur  d'Allemagne,  qui 
lui  offrit  vainement  le  titre  de  prince.  Ce  fut 
à  la  cour  de  ce  prince  que  son  éloquence  lui 
valut  le  surnom  de  Cbrjraoatome  aurmale. 

SAPIEHA  (Christophe-Nicolas),  littérateur 
polonais,  frère  dû  précédent,  né  en  1607,  mort 
en  1631.  11  se  signala  dès  l'enfance  par  sa 
vive  intelligence  et  entreprit  à  l'âge  de  onze 
ans  une  traduction  de  Tite-Live.  En  1027,  il 
écrivit  une  Béponse  aux  prétentions  du.  czar 
JJmitry,  dont  le  savant  Puteasz  fait'un  grand 
éloge.  Une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  de  justifier  les  espérances  que  promet- 
taient ses  débuts. 

SAPIEHA  (Casimir-Léon),  diplomate  et  sa- 
vant polonais,  frère  des  précédents,  né  en 
1609,  mort  en  1656.  Il  fit  ses  études  aux  uni- 
versités de  Munich,  dTngolstadt  et  de  Lou- 
vain,  servit  ensuite  en  Hollande  sous  Spinola 
et,  après  avoir  visité  la  France,  l'Italie  et 
l'Autriche,  revint  dans  sa  patrie,  où  le  roi 
Sigismond  III  lui  confia  la  garde  des  archives 
de  la  république  de  Pologne.  Il  devint  plus 
tard  maréchal  de  la  cour,  puis  sous-chance- 
lier de  Lithuanie  (1643),  fut  chargé,  en  1645, 
d'aller  chercher  jusqu'aux  frontières  de  Po- 
méranie  la  nouvelle  reine,  Marie-Louise  de 
Gonzague,  et  fut  en  telle  estime  auprès  du 
roi  Vladislas  IV,  qu'en  mourant  ce  prince 
le  choisit  pour  exécuteur  testamentaire.  Il  se 
signala,  en  outre,  contre  les  Cosaques  en 
1G49  et,  plus  tard,  contre  les  Suédois,  lors  de 
leur  invasion.  Il  avait  fondé  à  l'Académie  de 
Wilna  deux  chaires  :  de  droit  civil  et  de  droit 
canon,  et  fit  don  à  cette  ville  de  sa  bibliothè- 
que, composée  des  ouvrages  les  plus  rares. 
L'un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  épo- 
que, il  parlait  avec  la  même  facilité  sept  lan- 
gues différentes. 

SAPIEHA  (Jean-Pierre),  général  polonais, 
né  en  1569,  mort  en  1611.  Il  s'était  déjà  dis- 
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tingué  en  Vala;hie,  sous  les  ordres  de  Z&- 
moyski,  et  pencant  la  guerre  contre  les  Sué- 
dois, sous  Chcdkiewiez,  avait  efficacement 
contribué  à  la  victoire  de  Kirchholm  (1605), 
lorsqu'il  prit  part  à  la  campagne  entreprise 
par  Sigismond  III  pour  faire  triompher  le 
faux  Démétrius.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
il  fut  reconnu  ;jour  chef  par  ses  soldats,  rem- 
porta une  série  de  victoires,  s'empara  de  plu- 
sieurs villes  et  forteresses  et  ,  après  s'être 
acquis  par  ses.  exploits  une  renommée  qui 
se  répandit  jusqu'en  Asie,  entra  dans  Mos- 
cou. Là,  les  boyards  lui  offrirent  le  trône,  et 
il  est  probable  qu'il  se  fût  fait  proclamer  czar 
s'il  n'était  mor,  subitement.  Il  laissait  en  ma- 
nuscrit des  Mémoires,  dont  la  traduction  russe 
a  été  publiée  en  1858  dans  le  journal  le  Fils 
de  la  patrie. 

SAPIEHA  (Paul-Jean),  général  polonais, 
fils  du  précédent,  mort  en  1667.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  1633  au  siège  de  Smolensk, 
se  distingua  plus  tard  aux  batailles  de  Zbo- 
row  (1649),  de  Beresteozki  (1651)  et  de  Zwa- 
niec  et,  lorsque  les  Suédois  se  furent  réunis 
aux  Russes,  vainquit  le  général  Borusov,  qui 
marchait  sur  Pinsk  à  la  tête  de  18,000  hom- 
mes. Il  chassa  ensuite  les  Suédois  de  Lublin 
et  les  tint  assiégés  dans  Varsovie  jusqu'à 
l'arrivée  du  roi  Jean-Casimir.  Il  prit  part  à 
l'assaut  de  cette  ville,  y  fut  blessé  à  la  jambe 
et,  à  peine  remis  de  sa  blessure,  remporta 
sur  les  Suédois  une  nouvelle  victoire,  à  la 
suite  de  laquelle  ils  se  renfermèrent  dans  le 
château  de  Tykocin,  qu'il  prit  ensuite  d'as- 
saut. En  1660  il  vainquit  à  Polonno  l'armée 
d'André  Chowanski,qui  comptait  24,000  hom- 
mes, et  reprit  aux  ennemis  les  forteresses 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Ce  fut  à  lui  sur- 
tout que  la  Lithuanie  dut  sa  libération  de 
l'invasion  suédoise. 

SAPIEHA  (Casimir-Paul- Jean),  général 
polonais,  fils  du  précédent,  né  vers  1610, 
mort  en  1720.  Il  fut  successivement  trésorier 
de  Lithuanie  (1663)  ,  voïvode  de  Polock 
(1671),  staroste  de  Samogitie  (1676)  et  enfin 
(1682)  voïvode  de  Wilna  et  grand  hetman  de 
Lithuanie.  Sous  le  règne  de  Jean  Sobieski, 
il  commanda  le  corps  d'armée  lithuanien  en 
Hongrie,  en  Valacliie,  contre  tes  Tartares  et 
à  la  bataille  de  Kamieniec-Podolski  ;  sous 
Auguste  II,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Moscou.  D'un  caractère  fier  et  orgueilleux,  il 
ne  voulut  jamais  se  soumettre  aux  préten- 
tions des  prêtres  et  fit  occuper  par  ses  sol- 
dats les  biens  allodiaux  du  clergé.  L'évêque 
de  Wilna  lança  alors  contre  lui  une  excom- 
munication (ui  amena  la  guerre  civile  en 
Lithuanie  et  à  l'occasion  de  laquelle  Sapieha 
publia  :  Enudeatio  nullitalis  excommunica- 
tionis  ratione  prsstensm  deuastationis  ecclesia- 
rum,  etc.  (1635),  et  Manifeste  à  Dieu  et  au 
monde,  livré  à  la  counaissance  de  tous  (1699). 

SAPIEHA  i^Jean- Frédéric),  homme  d'Etat 
et  archéologue  polonais,  né  en  1680,  mort  en 
1751.  11  fit  ses  études  à  Lublin  et  à  Varsovie, 
parcourut  ei  suite  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France  et,  à  son  retour 
dans  sa  patr.e,  se  signala  par  son  éloquence 
au  sein  des  diétines.  En  1706,  il  fut  l'un  des 
signataires  de  la  confédération  de  Sandomir, 
qui  reconnaissait  les  droits  du  roi  Auguste  II, 
et  resta  fidèle  k  ce  prince  jusqu'à  sa  première 
renonciation  à  la  couronne.  Lorsqu'il  eut  été 
rétabli  sur  lo  trône  en  1709,  Sapieha,  nommé 
référendaire  de  Lithuanie,  puis  castellan  de 
Trocki  (1716),  fut  député,  la  même  année,  à  la 
diète  de  Virsovie  par  la  noblesse  lithua- 
nienne. En  1728,  il  devint  maréchal  du  tri- 
bunal de  Lithuanie  et,  en  1735,  fut  élevé  par 
Auguste  III  aux  fonctions  de  grand  chance- 
lier de  cette  province.  Il  déploya,  k  partir  de 
cette  époqus,  une  activité  remarquable  et 
encouragea  surtout  les  lettres,  qu'il  cultivait, 
du  reste,  avac  succès.  En  1741,  il  rétablit  les 
droits  et  le.s  prérogatives  de  l'université  de 
Wilna,  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Monumenta  antiouitalum  Marianarum  in  ima- 
gine vetustitsima  (  1721  )  ;  Adnotationes  his- 
toriés de  origine,  antiquitate  ordinis  Alix 
Aquil&  (1735)-,  Histoire  des  révolutions  de  la 
république  romaine,  traduite  de  Verlot  [yii(>); 
Tabula  qenealogica  domus Sapie/iarum  (1732); 
Observation::  sur  les  élections  des  rois  polonais' 
(1743);  Swada  Polska  (1745);  Swada  Lacins/ca 
(1747);  Doiiino  palatii  regin&  libertas  seu 
familiare  amicorum  colloquium  de  statu,  li- 
bertatibus  et  juribus  regni  et  reipublicm  Po- 
loniorum,  etc. 

SAPIEHA  (Casimir-Nestor),  homme  d'Etat 
'polonais,  no  en  1750,  mort  en  1797.  Il  fit  ses 
études  k  l'université  de  Strasbourg,  visita 
ensuite  l'IU.lie  et  la  France,  et,  k  son  retour 
en  Pologne,  il  embrassa  la  carrière  militaire. 
Il  mena  d'abord  une  vie  assez  légère  ;  mais, 
dès  qu'il  eut  été  appelé  à  faire  partie  des 
diètes,  il  y  fît  preuve  d'un  rare  talent  ora- 
toire et  du  patriotisme  le  plus  pur.  Elu  ma- 
réchal de  la  diète  de  1788,  il  y  combattit  avec 
énergie  les  prétentions  des  partisans  de  la 
Russie  et,  lorsque  Stanislas-Auguste  eut 
adhéré  à  .a  confédération  de  Targowice, 
lança,  en  juillet  1792,  un  manifeste  daus  le- 
quel il  dévoilait  avec  une  vigoureuse  élo- 
quence les  coupables  desseins  du  roi.  En  1794, 
il  servit  comme  capitaine  d'artillerie  dans 
Varmée  de  Kosciuszko  et,  après  le  dernier 
partage  de  la  Pologne,  se  retira  k  Vienne,  où 
il  résida  jusqu'à  sa  mort.  Outre  des  discours 
et  des  piècss  de  vers,  on  a  de  lui  des  Lettres 
écrites  à  ta  mère  pendant  les  années  1773, 
1774,  1775  et  1770  (Wilna,  1851),  qui  renfer- 
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ment  des  détails  très-curieux  sur  les  événe- 
ments de  cette  époque-. 

SAPIEHA  (Alexandre),  littérateur  polonais, 
né  en  1773  à  Strasbourg,  où  ses  parents  s'é- 
taient réfugié?  par  suite  des  événements 
politiques,  mort  en  1812.  Il  fit  ses  premières 
études  en  France,  les  termina  ensuite  eu 
Pologne,  et,  dans  le  but  de  connaître  les 
rapports  qui  réunissaient  entre  elles  les  dif- 
férentes nations  slaves,  il  parcourut  de  1802 
à  1804  la  Styrie  ,  la  Carinthie,  l'Istrie,  la 
Croatie,  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  l'Albanie  et 
les  îles  situées  sur  la  côte  de  Dalmatie,  11 
consigna  les  résultats  de  ses  observations 
dans  un  ouvrage  estimé,  qui  a  pour  titre  : 
Voyages  à  travers  les  pays  slaves  (Breslau, 

1811,  in-8<>).  A  son  retour,  il  s'adonna  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles  et  3'occupa  sur- 
tout de  vulgariser  dans  sa  patrie  les  nouvel- 
les découvertes  faites  en  chimie  par  les  sa- 
vants des  autres  contrées  de  l'Europe.  En 

1812,  il  devint  chambellan  de  l'empereur  Na- 
poléon et  mourut  des  suites  des  fatigues  qu'il 
avait  éprouvées  pendant  l'expédition  de  Rus- 
sie. On  a  encore  de  lui  :  Tableau  comparatif 
des  nouveaux  poids  et  mesures  français  avec 
ceux  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  (Varso- 
vie, 1801,  in-fol.);  Lettres  sur  les  bords  de 
l'Adriatique  (Paris,  1808,  in-8°);  Des  mœurs 
et  de  la  littérature  des  Slaves,  ouvrage  resté 
manuscrit. 

SAPIEHA  (Léon,  prince),  chef  actuel  de  la 
branche  gallicienne  de  ia  famille  Sapieha, 
conseiilei  héréditaire  de  l'empire  d'Autriche 
et  maréchal  de  la  province  de  Gallicie.  Il 
s'est  surtout  adonné  à  l'économie  agricole  et 
a  grandement  contribué  aux  progrès  de  l'a- 
griculture en  introduisant  dans  ses  vastes 
propriétés  l'usage  des  machines  et  des  mé- 
thodes agricoles  les  plus  récentes. 

SAPIENCE  s,  f.  (sa-pi-an-se  —  lat.  sa- 
pientia;  de  sapere,  savoir).  Sagesse  :  Moi  qui 
ne  manie  que  terre  à  terre,  je  liais  cette  inhu- 
maine sapience  qui  veut  nous  rendre  dédai- 
gneux et  ennemis  de  la  culture  du  corps.  (Mon- 
taigne.) 

...  Un  philosophe,  étayé 
D'un  peu  de  richesse  et  d'aisance, 
Dans  le  chemin  de  sapience 
Marche  plus  ferme  de  moitié. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Vieux  mot  usité  encore  dans  le  style  ar- 
chaïque. 

— -  Hist.  Pays  de  Sapience,  Normandie,  ainsi 
dite  à  cause  de  la  sagesse  des  lois  que  Rollon 
donna  à  ce  pays. 

—  Théol.  Nom  donné  au  Verbe  dans  les  an- 
ciens livres  de  théologie. 

—  Ane.  chim.  Lut  de  sapience,  Celui  que 
l'on  employait  pour  fermer  hermétiquement 
les  vaisseaux. 

SAPIENCE  ou  SAP1ENZA,  île  de  Grèce, 
sur  la  côte  S.-O.  de  la  Morée ,  devant  le 
port  de  Modou,  longue  de  8  kilora.,  large  de 
3  kilom.  Le  sol,  couvert  de  montagnes,  est 
argileux  et  présente  quelques  pâturages,  sur 
lesquels  des  bergers  grecs  conduisent  de 
temps  en  temps  leurs  troupeaux.  Cette  ile 
portait  dans  l'antiquité  le  nom  d'^Enusse. 

SAPIENS  NIHIL  AFFIRMAT  QUOD  NON 
PROBET  (Le  sage  n'affirme  rien  qu'il  ne 
prouve) ,  C'est-à-dire  quil  ne  faut  pas  légè- 
ment  avancer  une  chose  sans  être  en  mesure 
de  la  prouver. 

SAPIENTIAUX  adj.  m.  pi.  (sa-pi-an-si-ô  — 
rad.  sapience).  Hist.  sainte.  Se  dit  des  livres 
de  la  Bible  qui  contiennent  surtout  des  sen- 
tences morales  :  Les  Proverbes,  Z'Eeelésiate, 
l'Ecclésiastique  sont  du  nombre  des  livres  sa- 
pientiaux.  (Acad.) 

SAP1ENZA  (Antoine),  compositeur  russe,  né 
à  Saint-Pétersbourg  en  1794.  Son  père,  d'ori- 
gine italienne,  était  maître  de  chapelle  du 
czar.  A  vingt-huit  ans,  M.  Sapienzaalla  per- 
fectionner son  éducation  musicale  en  Italie 
et  reçut  à  Naples  des  leçons  de  Zingarelli  et 
de  Gênerais.  .11  débuta,  comme  compositeur, 

fiar  des  Messes  et  des  morceaux  de  musique  re- 
igieuse,  puis  fit  représenter  au  théâtre  San- 
Carlo  son  premier  opéra,  intitulé  Rodrigo 
(1823).  Quelques  autres  opéras,  représentés 
soit  à  Naples,  soit  à  Milan,  tels  que  VA  udacia 
fortunata,  opéra-bouffe  (1824);  Il  Tamerlano, 
grand  opéra  ;  Il  Gonzalvo,  etc.,  eurent  du 
succès  et  montrèrent  en  M.  Sapienza  un com- 
positeur gracieux  et  facile. 'De  retour  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1831,  il  devint  chef  d'orches- 
tre et  s'adonna  à  l'enseignement. 

SAPIN  s.  m.  (sa-p,ain  —  latin  sapmus;  du 
sanscrit  sapa,  résine).  Bot.  Genre  d'arbres,  de 
la  famille  des  conifères,  tribu  des  abiétinées, 
Comprenant  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces, répandues  dans  l'hémisphère  nord  :  Le 
sapin  entre  dans  les  plantations  des  parcs  et 
des  jardins  paysagers.  (P.  Duchartre.)  Les 
sapins  se  plaisent  sur  les  montagnes  et  dans 
les  puys  froids.  (V.  de  Boniare.)  C'est  princi- 
palement dans  les  pentes  exposées  au  nord  et 
dans  les  sols  schisteux  que  se  trouvent  les  fo- 
rêts de  sapins.  (Bosc.)  A  cent  ans,  le  sapin  est 
un  arbre  parfait.  (T.  de  Berneaud.) 
Le  sapin  brave  et  l'hiver  et  l'orage. 

P.  Dupont. 
Il  Nom  vulgaire  du  pin   maritime,  dans  le 
Maine  et  quelques  autres  provinces. 

—  Bois  de  sapin  employé  dans  les  arts  :  Le 
sapin  sert  à  faire  des  mâts  de  navires,  des 
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bières  pour  enterrer  les  morts,  des  armoires, 
des  cloisons  légères,  etc.  (Acad.) 

Depuis  que  mon  mari,  par  grâce  singulière , 
D'ua  surtout  de  sapin  que  l'on  appelle  bière, 
Dont  on  sort  rarement,  a  voulu  se  munir, 
J'ai  fait  vœu  d'être  veuve  et  je  le  veux  tenir. 

.    Regnard. 
— -Pop.  Fiacre,  voiture  de  place  :  Prendre 
un  sapin.  Monter  dans  un  sapin. 

—  Loc.  fam.  Sentir  le  sapin ,-  Avoir  très- 
mauvaise  santé  et  paraître  menacé  d'une 
mort  prochaine.  Se  dit  à  cause  du  bois  de  sa- 
pin dont  on  fait  la  .plupart  des  cercueils. 

—  Hist.  littér.  Société  franche  du  Sapin, 
Académie  fondée  à  Strasbourg  en  1633,  pour 
encourager  l'étude  de  la  langue  allemande. 

—  Agric.  Ustensile  dont  on  se  sert,  en 
Lorraine^  pour  transporter  le  raisin  de  la  vi- 
gne à  la  cuve. 

—  Encycl.  Bot.  Les  sapins,  si  nous  envisa- 
geons ce  genre  dans  son  acception  la  plus 
large,  sont  généralement  de  grands  arbres,  à 
branches  étalées,  verticillées,  divisées  en  ra- 
meaux opposés,  qui  portent  des  feuilles  soli- 
taires, sessiles  ou  brièvement  pétiolées,  pla- 
nes ou  linéaires,  aciculées,  alternes,  éparses 
ou  comme  distiques.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  chatons  monoïques,  axillaires  ou  termi- 
naux; les  mâles  oblongs  cylindriques,  soli- 
taires; les  chatons  femelles  oblongs,  laté- 
raux, épars,  solitaires  sur  de  très-courtes 
ramilles,  plus  rarement  terminaux.  Le  fruit 
est  un  cône  oblong  ou  cylindrique,  dressé  ou 
pendant,  à  écailles  ligneuses,  larges,  obtuses, 
amincies  au  sommet,  étroitement  imbriquées, 
caduques  ou  persistantes,  portant  chacune 
à  leur  aisselle  deux  graines,  qui  sont  munies 
d'une  aile  persistante.  On  connaît  au  moins 
cinquante  espèces  de  sapins,  qui  habitent  sur- 
tout les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
nord  et  dont  la  majeure  partie  peut  croître 
en  plein  air  sous  nos  climats.  On  les  divise 
en  trois  groupes  principaux  ;  les  sapins  pro- 
prement dits  (abies),  les  tsugas  et  les  épicéas 
ou  picéas,  que  la  plupart  des  auteurs  regar- 
dent aujourd'hui  comme  autant  de  types  gé- 
nériques distincts. 

Les  sapins  proprement  dits  sont  caracté- 
risés par  des  feuilles  planes,  relativement 
larges,  distiques  ou  à  peu  près;  des  cônes 
dressés,  à  écailles  caduques,  se  détachant 
avec  la  graine,  dont  l'aile  est  adhérente,  de 
telle  sorte  que  l'axe  du  cône  persiste  seul  sur 
le  rameau.  Cette  section  renferme  une  tren- 
taine d'espèces. 

Le  sapin  pectine,  appelé  aussi  sapin  des 
Vosges  ou  de  Normandie,  sapin  argenté  ou  à 
feuilles  d'if,  et  vulgairement  avet  (corruption 
du  latin  abies),  est  un  arbre  qui  atteint  et  dé- 
passe même  la  hauteur  de  30  mètres  ;  sa  tige, 
nue  à  sa  partie  inférieure,  se  termine  par  une 
cime  pyramidale  élancée;  ses  rameaux  étalés 
portent  des  feuilles  distiques,  d'un  beau  vert 
et  luisantes  en  dessus ,  glauques  ou  comme 
argentées  en  dessous;  les  cônes  sont  longs 
de  0m,08  environ.  Ce  arbre  présente  de  nom- 
breuses variétés,  à  rameaux  fastigiés  ou 
très-courts,  tortueux  ou  pendants  ;  à  feuilles 
de  longueur  et  de  largeur  variables,  parfois 
striées  de  blanc  jaunâtre,  ou  entièrement 
d'un  beau  jaune;  il  y  a  aussi  des  variétés 
naines  et  buissohnantes.  , 

Ce  sapin  habite  surtout  les  montagnes  de 
l'Europe  centrale,  où  il  ne  dépasse  guère 
l'altitude  de  1,000  mètres.  Très-commun  dans 
les  Vosges  et  la  forêt  Noire,  où  il  forme  de 
hautes  et  vastes  futaies,  il  s'étend  jusqu'en 
Transylvanie.  C'est,  d'après  M.  Carrière,  une 
espèce  précieuse  à  cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  elle  croit  sur  certaines  montagnes 
où  presque  nul  autre  arbre  ne  viendrait;  on 
le  voit,  dans  les  Pyrénées,  pousser  entre  les 
pierres,  là  où  la  terre  végétale  manque  pres- 
que complètement.  Comme  il  végète  de  très- 
bonne  heure  au  printemps,  il  arrive  assez 
fréquemment  que  ses  jeunes  pousses  sont  dé- 
truites par  les  gelées  tardives.  Néanmoins, 
Nordlinger  le  regarde  comme  1  arbre  rési- 
neux particulièrement  approprié  au  climat 
de  la  France.  Il  préfère,  en  général,  les  ex- 
positions du  nord  et  de  l'est;  celle  du  midi 
lui  est  contraire.  Une  terre  profonde,  fraî- 
che, aisément  pénétrable,  est  celle  qui  lui 
convient  le  mieux;  il  s'accommode  néanmoins 
de  presque  tous  les  sols,  k  l'exception  des 
sables  trop  légers  et  des  fonds  marécageux. 

Le  sapin  ne  se  propage  guère  que  par  se- 
mis. On  récolte  les  cônes  à  la  main,  au  com- 
mencement de  l'automne,  sans  attendre  l'é- 
poque de  la  dissémination  naturelle  ;  on  les 
étend  en  couches  minces  et  on  les  remue  au 
râteau,  pour  en  détacher  les  graines,  que  l'on 
sépare  ensuite  k  l'aide  du  crible.  On  conserve 
celles-ci  dans  un  endroit  sec,  à  l'abri  du  froid, 
et  on  les  remue  de  temps  en  temps;  malgré 
tous  les  soins  qu'on  leur  donne,  elles  ne  peu- 
vent guère  se  conserver  plus  de  dix-huit  mois. 
Le  semis  est  avantageux  pour  les  parties  de 
forêt  dévastées,  couvertes  de  bois  blanc, 
de  broussailles  ou  de  mort-bois;  on  opère  par 
places  et  mieux  par  repiquage,  surtout  si  la 
graine  est  rare,  et  de  préférence  au  prin- 
temps ;  la  graine  doit  être  recouverte,  au  râ- 
teau, de  0m,0l  au  plus  de  terre.  Le  semis  du 
sapin  présente  beaucoup  de  difficultés,  sur- 
tout dans  les  terrains  découverts  ;  voici  les 
conseils  que  Nordlinger  donne  à  ce  sujet  : 

«  Lorsque  le  sol  ne  présente  aucune  cou- 
verture, on  peut  lui  procurer  l'ombrage  né- 
cessaire en  le  semant  au  fond  de  sillons  pro- 
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fonds,  tracés  dans  une  direction  perpendicu- 
culaire  aux  vents  dominants.  Mais,  dans  les 
terres  argileuses  et  imperméables,  il  sera 
peut-être  plus  rationnel  de  placer  la  graine 
assez  bas  sur  un  des  flancs  des  sillons.  Du 
genêt  semé ,  un  ou  deux  ans  à  l'avance  ,  sur 
le  dos  des  sillons  contribuera  puissamment 
au  succès  du  semis  et  le  rendra  presque  po- 
sitif, si  le  sol  n'est  pas  sujet  à  un  excès  d'hu- 
midité ;  mais  il  ne  devra  pas  dérober  entière- 
ment la  lumière  au  jeune  sapin.  Un  sol  chargé 
de  gazon,  mais  non  de  chiendent  ou  d'autres 
herbes  trop  chevelues,  vaudra  bien  mieux 
qu'un  terrain  nu.  Nous  en  dirons  autant  des 
bruyères  et  de  l'ajonc  pas  trop  épais,  mais 
surtout  des  fougères.  Le  sapin  ne  vient  nulle 
part  aussi  bien  que  sous  le  touffu  léger  des 
ronces  et  des  framboisiers.  ■ 

Comme  le  sapin  est  l'essence  dont  les  jeu- 
nes plants  ont  le  tempérament  le  plus  déli- 
cat, on  se  trouvera  bien  de  le  semer  dans  l'in- 
tervalle déjeunes  pins  maritimes  ou  d'autres 
arbres  éclaircis.  Souvent  aussi  on  associe 
cette  essence  à  d'autres,  notamment  au  hêtre 
ou  au  bouleau;  on  dirige  ensuite  les  nettoie- 
ments et  les  éclaircies  de  manière  à  faire 
prédominer  l'essence  la  plus  avantageuse. 
«  En  effet,  dit  Nordlinger,  le  sapin  souffre 
beaucoup  de  couvert  la  première  année  ;  mais 
dès  ia  deuxième  il  veut  absolument  du  jour, 
sans  quoi  il  périt.  A  partir  de  la  cinquième 
année,  il  peut  supporter  uu  couvert  aussi 
épais  qu'on  voudra.  »  La  transplantation  sub- 
stituée au  semis  offre -peu  de  chance  de  suc- 
cès ;  la  reprise  des  jeunes  plants  est  très- 
difficile,  surtout  dans  un  terrain  découvert. 

Le  sapin  croît  lentement  dans  ses  premières 
années  ;  mais  ensuite  cette  croissance  de- 
vient plus  rapide.  Elle  s'accélère  ainsi  jus- 
qu'à un  âge  de  cent  à  cent  quarante  ans; 
c'est  aussi  l'âge  qui  convient  le  mieux  pour 
l'exploitation.  Dans  les  conditions  ordinaires, 
on  coupe  à  cent  vingt  ans;  en  plaine  et  dans 
les  sols  fertiles,  on  adoptera  une  révolution 
de  cent  ans,  l'arbre  étant  exposé,  passé  ce 
terme,  à  se  carier  à  l'intérieur;  mais  sur 
les  hauteurs,  où  la  croissance  est  plus  lente, 
on  portera  l'exploitation  à  cent  quarante  ans. 
Les  coupes  doivent,  autant  que  possible,  être 
assises  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest; 
elles  se  feront  en  plusieurs  fois,  de  manière 
à  ne  découvrir  que  peu  à  peu  les  jeunes  plants, 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sont  très-déli- 
cats. On  aura  soin,  dans  les  éclaircies,  de 
conserver  un  massif  assez  serré;  si  les  ar- 
bres étaient  trop  isolés,  les  rameaux  pour- 
raient, surtout  dans  leur  jeune  âge,  être  rom- 
pus par  le  givre  ou  les  neiges. 

Le  bois  de  sapin  ressemble  beaucoup  à  ce- 
lui du  pin,  tout  en  étant  de  qualité  inférieure  ; 
comme  il  est  moins  résineux,  il  dure  moins 
longtemps.  Cependant  on  l'emploie  beaucoup 
en  charpente,  surtout  pour  les  pièces  posées 
en  travers.  On  s'en  sert  peu  pour  les  con- 
structions navales,  notamment  pour  la  mâ- 
ture, si  ce  n'est  dans  certains  pays,  comme 
la  Bretagne,  la  Hollande,  etc.,  où  il  est  plus 
facile  de  s'en  procurer.  Débité  en  planches, 
il  sert,  dans  la  menuiserie  et  l'ébénisterie , 
pour  faire  la  carcasse  des  meubles  plaqués. 
On  en  fait  encore  du  merrain ,  et  on  l'utilise 
dans  le  chârronuage.  Peu  estimé  comme  bois 
de  chauffage,  il  donne  un  charbon  de  qualité 
inférieure,  mais  dont  on  tire  parti  pour  la 
fprge.  Découpé  en  copeaux  minces,  il  sort 
pour  l'éclairage.  Ses  cendres  fournissent  de 
ta  potasse. 

On  retire  de  cet  arbre  la  térébenthine  dite 
de  Strasbourg;  on  l'obtient  au  moyen  de 
cornets  de  fer-blanc  fixés  contre  le  tronc  à 
l'aide  d'une  pointe  ;  les  résidus  de  la  distilla- 
tion donnent  la  colophane  et  la  poix  noire. 
Cette  térébenthine  se  distingue  de  celle  de 
Bordeaux  (provenant  du  pin  maritime)  en  ce 
qu'elle  est  plus  fluide  et  d'une  teinte  plus 
pâle.  Sa  saveur  est  acre  et  amère;  son  odeur 
aromatique  rappelle  celle  du  citron.  Un  peu 
trouble  et  blanchâtre  lorsqu'elle  vient  d'être 
récoltée,  elle  ne  tarde  pas  à  s'éolaircir  et  à 
devenir  transparente  ;  avec  le  temps  et  au 
contact  de  l'air,  elle  s'épaissit  et  se  solidifie. 
On  en  retire  une  essence  très-fluide,  incolore, 
de  saveur  assez  agréable,  ainsi  que  divers 
produits  pharmaceutiques.  Les  bourgeons  du 
sapin  sont  aussi  employés  en  médecine  , 
comme  antiscorbutiques,  diurétiques,  et  sur- 
tout contre  les  affections  et  les  catarrhes  du 
poumon  et  de  la  vessie  ;  on  les  donne  sous 
forme  de  bière,  d'infusion  ou  de  sirop.  Sous 
l'influence  de  ce  médicament,  les  urines  con- 
tractent une  odeur  de  violette  caractéris- 
tique. 

Le  sapin  baumier,  vulgairement  baumier  de 
Giléad,  ressemble  au  précédent  par  son  port 
et  son  feuillage,  mais  il  est  beaucoup  plus 
petit;  sa  tige  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de 
15  mètres;  il  porte  des  feuilles  plus  nom- 
breuses, plus  petites,  distiques,  ascendantes, 
:  d'un  vert  foncé  en  dessus,  glauques  en  des- 
sous, exhalant  une  odeur  balsamique  lors- 
qu'on les  frotte  ;  les  cônes  sont  assez  courts, 
ovoïdes,  cylindriques  et  violacés.  Il  existe 
des  variétés  à  tige  nue,  peu  ou  point  rameuse, 
à  feuilles  plus  ou  moins  longues  et  larges, 
bleuâtres  ou  argentées  en  dessous,  panachées 
de  jaune,  etc.  ;  il  y  a  aussi  des  variétés  naines 
et  buissonnantes.  Cet  arbre  croit  dans  les 
régions  septentrionales  tempérées  de  l'Amé- 
rique. On  le  cultive  fréquemment  daus  nos 
jardins  paysagers;  il  réussit  mieux  dans  un 
sol  léger  et  une  atmosphère  un  peu  humide. 
On  retire  de  cet  arbre  (par  le  même  procédé 
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que  pour  la  térébenthine  de  Strasbourg)  le 
baume  du  Canada,  liquide  opalin  quand  il 
est  récent,  mais  qui  devient  transparent  après 
un  peu  de  repos;  son  odeur  est  suave,  sa  sa- 
veur acre  et  un  peu  amére  ;  il  jaunit  et  se 
dessèche  rapidement  en  vieillissant;  il  est 
un  peu  soluble  dans  l'alcool.  On  l'emploie 
fréquemment,  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
cour  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères, 
et  aussi,  dit-on,  des  abcès  internes. 

Le  sapin  pinsapo  est  un  arbre  de  20  à  25  mè- 
tres, très-rameux,  à  feuilles  coriaces,  roides, 
très-rapprochées,  d'un  beau  vert  foncé;  sus 
cônes  atteignent  quelquefois  la  longueur  de 
Om,15.  Il  habite  les  hautes  régions  monta- 
gneuses de  l'Espagne,  particulièrement  de  la 
province  de  Grenade,  où  il  forme  do  vastes 
forêts,  et  se  trouve  jusqu'à  2,000  mètres  d'al- 
titude. On  le  rencontre  aussi  en  Algérie,  et 
il  est  aujourd'hui  naturalisé  dans  quelques 
cantons  du  centre  de  la  France.  Il  présente 
des  variétés  pyramidales,  à  feuilles  plus  cour- 
tes et  plus  lurges,  glauques  ou  panachées  de 
blanc  jaunâtre,  etc.  C'est  un  très-bel  arbre 
d'ornement,  dont  la  croissance  est  rapide 
lorsqu'il  se  trouve  placé  dans  de  bonnes  con- 
ditions, et  qui  pourra  sans  doute  un  jour  en- 
trer avec  avantage  dans  les  cultures  fores- 
tières. 

Nous  citerons  encore,  dans  ce  groupe,  le 
sapin  à  bractées,  grand  et  bel  arbre  qui  croît 
en  Californie  et  dans  les  Cordillères;  le  sa- 
pin noble,  qui  croit  dans  les  mêmes  localités 
et  dont  la  taille  dépasse  quelquefois  60  mè- 
tres; \c  sapin  religieux,  du  Mexique;  le  sapin 
de  Nordmann,  qui  habite  la  Géorgie,  et  dont 
le  bois  passe  pour  être  d'excellente  qualité; 
le  sapin  de  Céphalonie,  originaire  de  divers 
cantons  de  la  Grèce  et  qui  est  très-rustique; 
le  sapin  de  Sibérie,  qui  croît  sur  les  monta- 
gnes de  l'Altaï  et  que  la  lenteur  de  sa  crois- 
sance empêche  seule  de  se  répandre  dans  nos 
cultures;  le  sapin  de  Numidie,  récemment 
découvert  en  Algérie;  le  sapin  de  Fortune, 
qui  se  distingue  de  tous  les  précédents  par 
les  écailles  persistantes  de  ses  cônes,  ce  qui 
a  engagé  M.  Carrière  a  en  faire  un  genre 
nouveau,  sous  le  nom  de  kateleerin,  etc. 

Les  tsugas  forment  la  transition  naturelle 
entre  les  sapins  proprement  dits  et  les  épi- 
céas; ils  ressemblent  aux  premiers  pur  leurs 
feuilles  planes  et  distiques,  aux  seconds  par 
leurs  cônes  pendants,  et  à  écailles  persis- 
tantes. L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce 
groupe  est  le  sapin  du  Canada,  vulgairement 
fiemloc/c  spruce,  arbre  de  30  mètres,  à  feuil- 
lage d'un  vert  gai,  à  cônes  très-petits,  d'un 
gris  brunâtre,  et  dont  on  connaît  des  variétés 
naines  et  à  feuilles  plus  courtes.  Cet  arbre 
croît  dans  les  contrées  froides  de  l'Amérique 
du  Nord.  Il  est  très-rustique  et  a  une  crois- 
sance assez  rapide.  On  le  recherche,  dans 
son  pays  natal,  pour  son  bois  et  aussi  pour 
son  écorce,  employée  dans  la  tannerie.  Ses 
jeunes  pousses  servent  à  fabriquer  une  sorte 
de  bière,  dont  la  saveur  résineuse  ne  plaît 
pas  tout  d'abord  aux  étrangers;  mais  on  s'y 
habitue  bientôt;  elle  passe  pour  une  boisson 
très-saine  et  a  des  propriétés  antiscorbuti- 
ques.  Nous  citerons  encore  le  sapin  de  Sie- 
boldt,  originaire  du  Japon;  la  sapin  de  Dru- 
non,  du  Képaul,  remarquable  en  ce  que  ses 
.feuilles  sont  presque  caduques;  le  sapin  de 
Mertens,  grand  arbre  de  l'Orégon  et  de  la 
Californie  ;  le  sapin  de  Hooker,  plus  grand 
que  le  précédent  et  du  même  pays;  les  sapins 
de  Lindley  et  de  Douglas,  etc. 

Les  épicéas  sont  caractérisés  par  des  feuil- 
les aciculaires,  tétragones ,  éparses  et  des 
cônes  pendants,  à  écailles  persistantes.  Ce 
groupe  renferme  environ  quinze  espèces. 
Nous  avons  déjà  décrit  celle  qui  lui  sert  de 
type  et  qui  est  plus  spécialement  connue  sous 
le  nom  d'épicéa  (v.  ce  mot).  Il  nous  reste  à 
décrire  sommairement  les  autres. 

Le  sapin  blanc,  vulgairement  nommé  sapin 
du  Canada  ou  sapinette  blanche,  est  un  arbre 
qui  peut  atteindre  la  hauteur  de  25  mètres, 
mais  qui  souvent,  dans  nos  cultures,  resta  h 
l'état  d'arbrisseau  ;  son  feuillage  est  d'un  vert 
glauque,  et  ses  cônes,  longs  de  0|n,05  au 
plus,  d'un  roux  pâle,  sont  souvent  réunis  en 
une  sorte  de  grappe.  Il  présente  d'assez  nom- 
breuses variétés,  à  rameaux  dressés  ou  pen- 
dants, à  écorce  blanchâtre,  orangée  ou  rou- 
geatre,  à  tige  naine  ou  rameuse,  à  feuilles 
panachées  de  blanc  jaunâtre  ;  la  plus  remar- 
quable de  ces  variétés  est  connue  sous  le  nom 
de  sapinette  bleue,  qu'elle  doit  à  la  teinte  de 
son  feuillage.  Cette  espèce  croit  au  Canada, 
dans  la  Caroline  et  dans  quelques  régions 
voisines.  Elle  végète  parfaitement  en  plein 
air  sous  nos  climats. 

Le  sapin  rouge ,  vulgairement  sapinette 
rouge,  rappelle  par  son  port  notre  épicéa, 
mais  il  est  plus  petit  ;  ses  rameaux  nombreux, 
h  écorce  rousse  ou  rougeiltre,  portent  des 
feuilles  recourbées  et  à  pétiole  rouge  ;  il 
existe  une  variété  à  rameaux  pendants  ;  cette 
espèce  habite  la  Nouvelle-Ecosse  et  lus  con- 
trées limitrophes;  inoins  rustique  que  la  prér 
cédente,  elle  végète  bien  néanmoins  dans  nos 
cultures,  mais  produit  rarement  de  beaux 
sujets.  Le  sapin  noir,  vulgairement  sapinette 
noire,  est  un  arbre  de  25  mètres,  à  feuilles 
minces,  glauques  et  à  cônes  petits,  prenant 
une  teinte  brune,  quelquefois  noirâtre  ;  on  en 
connaît  une  variété  à  rameaux  fastigiés;  il 
croît  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Ces  trois 
espèces,  d'après  quelques  autours,  servi- 
raient, concurremment  uvec  le  sapin  du  Ca- 
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nadîi,  a  fabriquer  l'épinette,  sorte  de  bière 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  citerons  encore  le  sapin  de  Menzics, 
petit  arbre  du  nord  de  la  Californie,  très-rus- 
tique, mais  rarement  beau  dans  nos  cultures; 
le  sapin  d'Orient,  qui  croît  dans  la  région  du 
Caucase  et  auquel  on  peut  appliquer  lu  même 
observation;  le  sapin  Morinda  ou  Kliutrow, 
grand  et  bel  arbre,  originaire  de  l'Himalaya, 
assez  rustique,  mais  gelant  quelquefois  sous 
le  climat  de  Paris;  le  sapin  de  Sibérie,  très- 
délicat  dans  nos  cultures  et  qui  souffre  sur- 
tout des  gelées  printanières,  etc. 

SAPI  NAGE  s.  m.  (sa-pi-na-je  —  rad.  sapi- 
ner).  Techn.  Opération  du  travail  des  four- 
rures, qui  consiste  à  humecter  les  peaux  avec 
dû  l'huile,  du  côté  de  la  fleur,  soit  pour  les 
débarrasser  d'une  matière  visqueuse  qui  en 
imprègne  quelquefois  les  poils,  soit  simple- 
ment pour  rendre  ces  derniers  plus  doux  et 
plus  lustrés. 

SAPINAUD  DU  BO1S-HU0UET  (le  cheva- 
lier de),  plus  connu  sous  le  nom  de  Snpiiiaud 
île  La  llairie,  chef  vendéen,  né  près  de  Mor- 
tygne  en  173G,  mort  en  1793.  (1  servit  pendant 
vingt-cinq  ans  dans  les  gardes  du  corps, 
quitta  le  service  lors  de  la  Révolution  et  fut 
choisi  pour  chef  en  1793,  par  les  paysans  ré- 
voltés de  la  Vendée.  Sapinaud  prit  la  ville 
des  Herbiers,  remporta  un  succès  aux  Guéri- 
nicres  ot,  avec  Royrand,  livra  aux  républi- 
cains la  bataille  connue  sous  le  nom  de  dé- 
route de  Marcé  (10  mars).  Il  fut  tué  trois 
mois  après  dans  une  escarmouche. 

SAPINAUD  DE  LA  RA1U1E  (Charles-Henri), 
neveu  du  précédent,  chef  vendéen,  né  au 
château  de  Sourdy,  près  de  La  Gaubresière, 
en  1760,  mort  en  1829.  Il  embrassa  en  177S  la 
carrière  des  armes;  arrivé  au  grade  de  lieu- 
tenant, il  se  retira  du  service  en  1789. 11  s'en- 
gagea dans  les  rangs  des  insurgés  vendéens 
pendant  la  Révolution  et  prit  part  aux  prin- 
cipales batailles  livrées  aux  républicains.  Le 
corps  qu'il  commandait  coopéra  à  l'attaque 
de  Àlortagne  (24  mars  1794),  à  celle  de  Ghal- 
lans  (0  juin  1794).  Lors  des  dilférends  qui 
surgirent  entre  Charette  et  Stofflet,  Sapinaud 
prit  parti  pour  Charette.  En  juin  1795,  Sapi- 
naud fut  forcé  de  faire  sa  soumission  au  gé- 
néral républicain  Dulhil.  Sapinaud  participa 
au  mouvement  de  la  Vendée  en  1814.  Sous 
la  Restauration,  Sapinaud  fut  nommé  par 
Louis  XVIII  lieutenant  général  et  inspecteur 
général  des  gardes  nationales  du  département 
de  la  Vendée  ot  reçut  le  titre  de  pair  de 
France.  —  Le  chevalier  Sapinaud  de  Bois- 
Hugubt  (Jules  de),  cousin  du  précédent,  né 
il  Mortagne  en  1771,  mort  en  1817,  servit 
dans  l'armée  française  jusqu'à  la  Révolution, 
puis  combattit  contre  la  France  dans  les 
rangs  des  émigrés,  de  1792  à  1795,  puis  dans 
ceux  des  Vendéens  depuis  1795  jusqu'à  la  lin 
de  la  guerre  de  Vendée.  —  Mme  Louise  de 
Charette,  veuve  de  Charles-Henri  Sapinaud 
de  la  Raibik,  morte  à  La  Roohe-sur-Yon  en 
1832,  a  publié  de3  Mémoires  sur  la  Vendée, 
suivis  de  notices  sur  les  généraux  vendéens,  et 
un  Voyage  dans  la  Vendée  (1823;  2e  édit., 
1834). 

SAPINDACÉ,  ÉE  adj.  (sa-pain-da-sé  —  du 
lat.  sapindus,  savonnier).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  savonnier. 

—  s.  f.  [il.  Famille  de  plantés  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  savonnier  :  Les  sa- 
pindacbks  portent  des  feuilles  alternes,  pen- 
nées ou  trifoliées.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  La  famille  des  sapindacées  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des 
plantes  herbacées  et  volubiles,  à  feuilles  al- 
ternes, le  plus  souvent  imparipennées,  quel- 

âuefois  munies  de  vrilles  préhensiles.  Les 
eurs,  souvent  incomplètes,  disposées  en 
grappes  simples  ou  ramiliées  en  panicules, 
présentent  un  calice  à.  quatre  ou  cinq  sépales 
libres  ou  légèrement  soudés  à  la  base;  une 
corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales,  portant 
souvent  vers  leur  milieu  une  glande  ou  une 
lame  pétaloîde,  quelquefois  nulle;  des  éta- 
mines,  en  nombre  double  de  celui  des  pétales, 
libres  et  insérées  sur  un  disque  hypogyne, 
plan,  lobé,  qui  occupe  tout  le  fond  delà  ileur  ; 
un  ovaire  à  trois  loges,  généralement  biovu- 
lées,  surmonté  d'un  style  simple  à  la  buse, 
trifide  au  sommet  et  terminé  par  trois  stig- 
mates. Le  fruit  se  compose  d'une  ou  deux 
capsules,  quelquefois  charnues,  d'autres  fois 
vésiculeuses,  offrant  une,  deux,  trois  loges, 
dont  chacune  renferme  une  graine  à  embryon 
volumineux  et  dépourvu  d'albumen. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
acérinées,  les  hippoeastanées  et  les  malpi- 
ghiaeées,  renferme  les  genres  suivants,  grou- 
pés en  trois  tribus.  I.  Pàulliniées  :  genres 
corinde  ou  cardiosperme,  uivillée,  serjanie, 
tonlicie,  bridgésie,  paullinie,  énourée.  —  II, 
SapindéeS  :  genres  schmidélie,  valenzuélie, 
irine,  prostée,  lépisanthe,  savonnier  [sapin- 
dus), érioglosse,  matayba,  mouliiisie,  cupa- 
nie,  aphanie,  talisie,  néphêlion,  euphorie, 
thouinie,  hypélute,  mélicocca,  schleichère. 
— 111.  Dodonèées  :  genres  kœbreutérie,  cossi- 
gnie,  diplopeltis,  dodonèe,  aleotryon,  etc.  Les 
sapindacées  se  trouvent  dans  les  régions  tro- 
picales, particulièrement  en  Amérique.  Elles 
ont  des  propriétés  très-diverses,  dues  à  des 
principes  amers  ou  astringents,  à  des  huiles 
essentielles,  à  des  résines,  etc.  Les  fruits, 
comestibles  dans  certains  genres,  sont  très- 
vénéneux  dans  les  autres. 

SAPINDÉ,  ÉE  adj.  (sa-paiu-dô  —  du  lat. 
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sapindus,  savonnier).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  savonnier. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  sapinda- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  savonnier. 

SAPINDUS  s.  m.  {sa-piiin-duss  —  du  lat. 
sapo,  savon;  indus,  indien).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  savonnier. 

SAPINE  s.  f.  (sa-pt-ne  —  rac.  sapin).  Grand 
bateau  de  rivière  construit  en  sapin,  dont  la 
proue  est  demi-pointue  et  la  poupe  carrée. 
On  l'appelle  aussi  toob  :  C'est  avec  des  sapines 
gîte  l'on  transporte  à  Paris  une  grande  partie 
des  houilles  de  la  Loire. 

SAPINE  s.  f.  (sa-pi-ne  —  rad.  sapin).  So- 
live ou  planche  de  bois  de  sapin,  qu'on  scelle 
bien  de  niveau  sur  des  tasseaux  quand  on 
veut  tendre  des  cordeaux  servant  à  diriger 
un  travail  de  terrassement  ou  de  bâtisse,  it 
Planches  de  sapin  qu'on  dispose  aux  angles 
d'un  mur  à  construire,  pour  en  régler  l'a- 
plomb. 

—  Méean.  Espèce  de  grue  an  moyen  de 
laquelle  on  élève  les  matériaux  de  construc- 
tion. 

-j-  Encycl.  Mécan.  La  sapine  est  formée  de 
quatre  grandes  pièces  de  bois  de  sapin  pla- 
cées aux  quatre  angles  d'un  rectangle,  s'éfe- 
vant  à  2  mètres  environ  au-dessus  de  l'édi- 
fice à  construire,  et  dont  l'équarrissnge  au 
gros  bout  est  nu  moins  de  0m,35  sur  bm,35 
pour  une  longueur  de  20  mètres.  Ces  pièces 
sont  scellées  fortement  dans  le  sol  suivant 
un  rectangle  ayant  en  moyenne  3  mètres  pa- 
rallèlement à  l'édifice  et  2  mètres  perpendi- 
culairement à  ce  dernier.  De  plus,  ces  poteaux 
sont  .reliés  entre  eux,  sur  toute  la  hauteur, 
par  des  croix  de  Saint-André  et  par  des  moi- 
ses,  de  manière  à  former  une  charpente  ri- 
gide. Enfin,  sur  le  cadre  du  sommet,  ou  place 
deux  poutrelles  entre  lesquelles  on  établit 
une  poulie  sur  laquelle  passe  un  câble  ou  une 
chaîne  manœuvres  par  un  treuil  fixé  au  pied 
de  l'appareil.  Les  poteaux  verticaux  sont 
garnis,  de  bas  en  haut,  d'échantignolles  en 
bois  ou  de  tiges  en  fer  faisant  oftice  d'éche- 
lons et  permettant  de  monter  au  sommet  de 
la  sapine  et  d'en  descendre.  Les  treuils  dont 
on  fait  le  plus  fréquemment  usage  pour  les 
sapines  sont  manœuvres  au  moyen  de  deux 
leviers  en  fer  de  101,70  de  longueur.  La  par- 
tie sur  laquelle  s'enroule  la  chaîne  a  environ 
0m,88  de  longueur  et  0™,22  de  diamètre  ;  elle 
est  en  bois  et  traversée  par  un  arbre  en  fer 
portant  les  tourillons.  A  chacune  des  extré- 
mités de  cet  arbre  sont  fixées  deux  roues  a 
rochet,  dont  l'une  est  munie  d'un  cliquet  per- 
mettant le  mouvement  dans  un  sens  et  le 
rendant  impossible  dans  l'autre.  Un  second 
cliquet  articulé  sur  le  levier  court  sur  le  se- 
cond rochet  quand  on  lève  ca  dernier,  et  il 
l'entraîne  ainsi  que  l'arbre  du  treuil  quand  on 
l'abaisse.  On  conçoit  qu'à  chaque  oscillation 
du  levier  on  fait  tourner  le  treuil  et,  par 
suite,  monter  la  charge  d'une  certaine  quan- 
tité. Si  cette  dernière  est  considérable,  les 
deux  leviers  montent  et  s'abaissent  ensem- 
ble ;  dans  le  cas  contraire,  ils  agissent  simul- 
tanément et  la  vitesse  de  l'appareil  est  alors 
doublée. 

On  nomme  encore  saptne  une  espèce  de 
grue  que  l'on  employait  fréquemment  autre- 
fois pour  le  même  usage  que  la  précédante  ; 
on  en  rencontre  encore  aujourd'hui  quelques 
applications.  Cette  machine  est  composée 
d'une  grande  pièce  de  sapin  qui  atteint  le 
sommet  des  murs  à  élever  ;  son  pied  est  armé 
d'un  pivot  mobile  dans  une  crapaudine  fixée 
sur  une  pièce  de  bois  posée  sur  le  sol,  et  son 
sommet  porte  un  fort  tourillon  qui  peut  tour- 
ner dans  un  collier  en  fer  maintenu  par  des 
haubans.  Cette  pièce  peut  ainsi  tourner  hori- 
zontalement, tout  en  restant  dans  une  posi- 
tion verticale,  ce  qui  permet  d'élever  les 
matériaux  en  les  faisant  passer  à  côté  des 
obstacles,  et  de  les  déposer  directement  sur 
les  échafaudages  ou  sur  les  murs  ;  elle  porte, 
à  lm,60  ou  im,sodo  son  sommet,  deux  pièces 
de  bois  transversales  qui  se  relèvent  un  peu 
du  côté  où  l'on  doit  élever  les  matériaux  et 
qui  sont  reliées  à  leurs  extrémités  par  de 
forts  boulons  servant  d'axe  à  des  poulies. 
Une  troisième  poulie  est  fixée  à  la  partie  su- 
périeure de  la  sapine  qui,  en  cet  endroit,  est 
percée  d'un  trou  pour  la  recevoir.  Un  câble 
ou  une  chaîne  do  fer  passe  dans  ces  trais 
poulies  et  vient  ordinairement  se  fixer  par 
une  extrémité  à  la  traverse,  derrière  la  pou- 
lie d'avant,  de  manière  à  recevoir  une  pou- 
lie mobile,  à  la  chape  de  laquelle  on  accro- 
che les  charges  à  élever.  Le  câble  ou  la 
chaîne  s'enroule  par  son  autre  extrémité  sur 
un  treuil  solidement  fixê>au  sol  ou  contre  le 
pied  de  la  sapine,  et  que  l'on  manœuvre  au 
moyen  de  manivelles  ou  de  leviers.  Sur  les 
deux  côtés  opposés  de  la  sapine  sont  implan- 
tées des  tiges  rondes  de  fer  formant  une  es- 
pèce d'échelle  de  perroquet  dont  les  échelons 
sont  espacés  de  0m,65  ;  ou  a  soin  de  les  placer 
en  quinconce,  c'est-à-dire  de  manière  que 
ceux  d'un  côté  correspondent  au  milieu  des 
espaces  verticaux  qui  séparent  les  échelons 
de  l'autre  côté.  Les  haubans,  qui  sont  le  plus 
souvent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  s'a- 
marrent à  des  objets  offrant  une  garantie 
convenable  de  résistance,  tels  que  des  tru- 
meaux de  bâtiment,  des  balcons,  des  barres 
d'appui  de  croisées,  etc.,  ou  à  des  pieux  de 
1  mètre  à  l">,20  de  longueur  que  l'on  a  bien 
enfoncés  dans  le  sol  ou  scellés  dans  de  forts 
patins  en  plâtre,  en  ayant  soin  d'incliner  ces 
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forts  piquets  de  manière  que  la  partie  libre 
fasse  au  moins  un  angle  droit  avec  la  direc- 
tion du  hauban,  afin  d'éviter  toute  tendance 
au  soulèvement  de  la  part  de  celui-ci. 

SAPINEAU  s.  m.  (sa-pi-no  —  dimin.  de 
sapin).  Petit  sapin  dont,  dans  certains  pays, 
on  orne  le  dernier  char  du  foin  que  Ion 
rentre. 

SAPINÉE  s.  f.  (sa-pi-né  —  rad.  Sapin). 
Agric.  Quantité  de  raisin  que  contient  l'us- 
tensile appelé  sapin. 

SAPINER  v.  a.  ou  tr.  (sa-pi-né).  Opérer  le 
sapinage  do  :  Certains  pelletiers  sapinent 
seulement  les  peaux  dont  tes  poils  sont  impré- 
gnés d'une  manière  visqueuse,  gui  les  colle  les 
uns  contre  les  autres,  tandis  que  d'autres 
croient  devoir  sapinek  toutes  les  peaux  indis- 
tinctement, parce  que  cette  opération  rend  le 
poil  plus  doux  et  plus  lustré.  (Maigne.) 

SAPINETTE  s.  f.  (sa-pi-nc-te  —  dimin.  do 
sapine).  Navig^ftuv.  Petite  toue  en  sapin.de 
8  à  10  mètres  de  longueur,  qui  accompagne 
les  trains  des  grands  bateaux  et  est  destinée 
à  leur  service.  11  On  dit  aussi  sapinière. 

—  Econ.  dom.  Espèce  de  boisson  faite 
avec  des  bourgeons  du  sapin  du  Canada. 

—  Pharm.  Sorte  de  boisson  antiscorbuti- 
que, Qu'on  prépare  en  faisant  macérer  dans 
de  la  bière  des  bourgeons  de  sapin,  des  ra- 
cines de  raifort  sauvage  et  des  feuilles  de 
cocliléaria. 

—  Crust.  Nom  vulgaire  des  crustacés  du 
genre  anatife. 

—  Bot.  Sous-genre  d'épicéas  d'Amérique  ; 
La  sapinette  noire  se  plait  dans  les  terres 
froides.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  sapinettes  forment, 
parmi  les  sapins  ou  plutôt  parmi  les  épicéas, 
un  petit  groupe  assez  naturel  qui  comprend 
trois  espèces,  originaires  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  sapinette  blanche,  ainsi  nommée  à 
cause  de  la  couleur  de  son  écorce,  présente 
deux  variétés  auxquelles  la  couleur  de  leur 
feuillnge  a  fait  donner  les  noms  de  sapinette 
argentée  et  sapinette  bleue.  Cette  espèce  dé- 
passe communément  la  hauteur  de  15  mètres. 
La  sapinette  noire  ne  monte  guère  qu'à  la 
taille  de  12  mètres;  elle  doit  sou  nom  à  la 
couleur  de  ses  cônes  ou  strobiles.  Il  en  est 
de  même  de  la  sapinette  rouge,  qui  n'atteint 
pas  10  mètres  do  hauteur.  Ces  arbres,  très- 
estimés  dans  leur  pays,  où  ils  remplacent 
notre  sapin,  supportent  parfaitement  en  plein 
air  le  climat  de  la  France  ;  mais  ils  n'y  arri- 
vent qu'à  de  faibles  dimensions  et  ne  sont 
guère  que  des  arbres  d'ornement. 

SAPINIÈRE  s.  f.  (sa-pi-niè-re  —  rad.  sa- 
pin). Endroit  planté  de  sapins  :  Il  est  pru  de 
pays  où  les  sapinières  soient  mieux  gouver- 
nées que  dans  les  Vosges.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Cercueil  en  planches  de  sapin  : 

Je  ne  me  souviendrai  plus  guère 
De  vos  trahisons,  ô  ma  chère. 
Dans  ma  froide  tapiniire! 

BLLI.T. 

—  Nav.  fluv.  V.  sapinette. 

SAPI  S,  rivière  de  l'Italie  ancienne,  nom- 
mée aujourd'hui  Savia.  Elle  descendait  du 
versant  oriental  de  l'Apennin  et  se  jetait  dans 
l'Adriatique,  entre  Ravenne  et  Arimiuium. 

SAPITEUR  s.  m.  (sa-pi-teur  —  du  lat.  sa- 
pere,  savoir).  Ane.  coût.  Personne  connais- 
sant les  localités,  et  que  les  experts  sont  au- 
torisés à  consulter. 

SAP1UM  s.  m.  (sa-pi-omm  —  nom  donné 
par  Pline  à  une  espèce  de  pin).  Bot.  Syn.  de 
stillinoie,  genre  d'euphorbiaoées. 

SAPOCOU  (sa-po-kou).  Métrol.  Monnaie  do 
compte  de  Java,  équivalant  à  0  fr.  25  de 
France. 

SAPOGÉNINE  s.  f.  (sa-po-jé-ni-ne  —  du 
gr.  sapo'u,  savon  ;  gennao,  j'engendre).  Syn. 
de  saponine. 

SAPOJOK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  124  kilom.  S.-E. 
de  Riazan,  ch.-l,  du  cercle  de  son  nom,  sur 
un  petit  affluent  de  la  Para;  2,970  liub.  Fa- 
brication de  draps  et  de  cotonnades. 

SAPONACÉ,  ÉE  adj.  (sa-po-na-sé  —  du 
lat.  sapo,  savon).  Qui  u  les  caractères  du  sa- 
von ;  qui  peut  être  employé  aux  Hiéinus  usa- 
ges que  le  savon  :  Substituée  saponacée. 

SAPONAIRE  s.  f.  (sa-po-nè-re  —  du  lat, 
sapo,  savon).  Bot.  Genre  de  plantes,  do  la  fa- 
mille des  caryophyllées,  tribu  des  diantliées, 
comprenant  un  certain  nombre  d'espèces, 
dont  plusieurs  croissent  en  Europe  :  Lit  sa- 
ponairh  officinale  est  employée  dans  quelques 
parties  de  ta  France  pour  le  blanchies  <ge.  (P. 
Ductutrtre.)  Les  bestiaux  ne  mangent  point  la 
saponaire.  (Bosc.)  Le_  pharmacien  récolte  la 
saponaire  comme  sudorifique.  (H.  Berthoud.) 

—  Encycl.  Les  saponaires  sont  des  plantes 
à  tiges  rameuses,  diffuses,  quelquefois  ga- 
zonnantes,  portant  des  feuilles  opposées  et 
entières  et  terminées  par  de  nombreuses 
fleurs  blanches  ou  roses,  disposées  en  cymes 
corymbiformes  terminales;  le  fruit  est  uns 
capsule  ovoïde  ou  anguleuse,  recouverte  par 
le  calice  persistant  et  contenant  un  K>'aiiil 
nombre  de  petites  graines.  Ce  genre  doit  son 
nom  à  la  propriété  que  possèdent  la  plupart 
de  ses  espèces  de  renfermer  une  sorte  de  sa- 
von végétal,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 
Ces  espèces  sont  assez  nouibix'u-es  et  la  ma- 


SAPO 

jeure  partie  se  trouve  au  pourtour  du  bassin 
méditerranéen;  elles  croissent,  en  général, 
dans  les  3ndroits  pierreux  et  découverts,  et 
furent  f.ussi  dans  les  jardins  d'agrément; 
elles  se  recommandent  d'ailleurs  par  leurs 
usages  médicaux  ou  économiques, 

La  sapenaire  officinale  ou  commune,  vul- 
gairemen  :  nommée  aussi  savonnière  ou  herbe 
à  foulon,  est  une  belle  plante  vivace,  à  rhi- 
zome lonç-,  noueux,  rougeâtre,  traçant,  ra- 
meux  ;  les  tijjes,  hautes  de  0m,50  en  moyenne, 
dressées,  cylindriques,  articulées,  noueuses, 
portent  des  feuilles  opposées,  presque  sessi- 
les,  ovales  ou  oblongues,  entières,  glabres, 
inarquées  de  trois  nervures  longitudinales 
très-appa*entes;  les  rieurs,  grandes,  roses  ou 
iilacées,  sont  groupées  en  cymes  axillaires 
dont  l'ensjmble  constitue  une  panicule  ter- 
minale compacte;  le  fruit  est  une  capsule 
ovoïde  allongée  ou  cylindrique,  renfermant 
un'grand  nombre  de  petites  graines  arron- 
dies et  rotgeâtres. 

Cette  p  ante  est  commune  dans  presque 
toute  l'Europe;  elle  croît  dans  les  champs, 
les  friches,  les  pâturages,  les  fonds  argileux 
et  frais,  le  long  des  chemins  et  des  haies,  au 
bord  des  cours  d'eau,  etc.  On  la  cultive  quel- 
quefois dans  les  jardins;  elle  vient  dans  tous 
les  sols  el  à  toute  exposition,  mais  de  préfé- 
rence dans  les  terrains  frais,  découverts  et 
bien  exposés  au  soleil.  On  la  multiplie  très- 
facilement  de  graines  semées  en  place  et, 
mieux  encore,  de  drageons  ou  d'éclats  de 
pied,  séparés  et  replantés  à  l'automne.  Elle 
ne  dematu.e  ensuite  aucun  soin,  et,  une  fois 
qu'elle  a  pris  possession  du  terrain,  elle  s'y 
propage  t  :ès-facilement  par  ses  drageons; 
elle  est.  même  très-envahissante,  si  l'on  n'a 
pas  soin  da  la  cerner.  Elle  peut  servir  à  or- 
ner les  plates-bandes,  les  bords  des  massifs 
et  des  piétés  d'eau,  les  rochers,  etc.  Elle  a 
produit  plusieurs  variétés  à  fleurs  simples  ou 
doubles,  do  nuances  diverses.  En  agricul- 
ture, on  cherche  plutôt  à  la  détruire;  les 
bestiaux  n'en  veulent  pas  et  on  ne  peut  l'uti- 
liser que  comme  litière  ou  engrais,  ou  pour 
en  extrait- j  de  la  potasse. 

Toutes  bs  parties  de  la  saponaire  renfer- 
ment un  pr  ncipe,  appelé  saponine,  qui  possède 
les  propriétés,  comme  le  savon,  de  faire  mous- 
ser l'eau  e;  d'enlever  les  taches.  Il  se  dissout 
en  toute  proportion  dans  l'eau  ;  il  est  égale- 
ment solut  le  dans  l'alcool  étendu,  et  celte  so- 
lution, mélangée  au  goudron  de  houille,  con- 
stitue le  coaltar  saponifié,  (Je  principe  abonde 
surtout  dais  les  rhizomes  (vulgairement  ra- 
cines), qu'on  emploie,  à  cause  de  leur  pro- 
priété, pot  r  savonner  le  linge.  Pour  cela,  on 
les  arrachu  en  automne  et,  après  les  avoir 
lavés,  on  les  fait  sécher  sur  des  claies;  ils 
ont  une  saveur  douceâtre,  mucilagineuse,  qui 
devient  plus  tard  nauséeuse,  puis  acre. 

La  médecine  utilise  aussi,  mais  bien  moins 
qu'autrefois,  toutes  les  parties  de  cette  plante; 
la  saponaire  a  été  vantée  comme  amère,  to- 
nique, dia  jhorétique,  fondante,  dépurative, 
détersive,  sudoritique,  antigoutteuse,  etc.  On 
l'emploie,  sous  forme  de  tisane,  d'extrait  ou 
de  sirop,  contre  les  affections  de  la  peau,  les 
maladies  syphilitiques,  les  engorgements  ab- 
dominaux ,  l'ictère,  les  rhumatismes  chroni- 
ques, les  douleurs  articulaires ,  les  dartres 
furfuracées  et  squammeuses,  les  cachexies 
qui  suivent  les  fièvres  intermittentes  rebel- 
les, etc.  Les  feuilles  ont  été  employées  en 
cataplasme  contre  les  engorgements  lym- 
phatiques et  œdémateux,  en  bains  comme 
émollientes,  en  poudre  comme  sternutatoires; 
on  les  applique  aussi  sur  les  cautères  en 
guise  de  lierre.  Le  coaltar  saponine  est  em- 
ployé sur  l;s  plaies  comme  désinfectant.  Eu- 
tin  les  sommités  fleuries  ont  été  vantées  con- 
tre les  affections  hystériques  et  hypocon- 
driaques. 

La  saponaire  des  vaches  est  une  plante 
annuelle,  £  peu  près  de  la  taille  de  la  précé- 
dente ;  ses  tiges,  articulées,  rameuses,  por- 
tent des  feiiltes  opposées,  un  peu  coniiées, 
ovales  aiguës,  lisses,  glauques,  et  des  Heurs 
rouges,  en  panicule  terminale.  Cette  plante 
croît  dans  presque  toute  l'Europe;  elle  est 
commune  cans  les  moissons.  Tous  les  bes- 
tiaux, surtout  tes  vaches,  la  recherchent  avi- 
dement ;  aussi  a-t-on  proposé  de  la  semer, 
pour  cet  ojjet,  dans  les  champs  en  jachère. 
On  assure  néanmoins  que,  lorsqu'elle  est 
très-abondante ,  ses  graines,  mélangées  au 
blé,  donnent,  comme  celles  de  la  nielle,  un 
mauvais  goût  au  pain.  Ces  graines  ont  été 
vantées,  tn  médecine,  comme  anticalcu- 
leuses. 

La  sapoiaire  faux  basilic  est  une  petite 
plante  vivuie,  gazonnante,  à  fleurs  très-abon- 
dantes, d'un  rose  vif,  disposées  en  cymes 
corymbiforines.  On  la  recherche  beaucoup 
dans  les  jardins  pour  faire  des  bordures  et 
des  massifs,  garnir  les  talus,  les  rocailles,  les 
grottes,  le  pourtour  des  arbrisseaux  isolés,  etc. 
On  la  propi  ge  facilement  de  graines  et  d'é- 
clats. La  saponaire  de  Calubre  est  encore 
une  eharminte  espèce,  à  tleurs  d'un  beau 
rose  vif,  blanches  dans  une  variété. 

SAPONAÏA  -  Dl  -  GRUMEISTO  ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Basilioate, 
district  de  Potenza ,  ch.-l.  de  mandement; 
2,681  hab.  Près  de  ce  bourg  on  voit  les  rui- 
nes de  l'ai  cienne  Grumentum,  colonie  ro- 
maine, sou:  les  murs  de  laquelle  le  consul 
Ulaudius  remporta  une  victoire  sur  Annibal  ; 
e.lo  fut  détruite  par  les  Sarrasins  duns  le 
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xio  siècle.  Restes  d'un  amphithéâtre  et  do 
quelques  autres  édifices. 

SAPONARA  -  VILIAFRANC.V  ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  et 
district  de  Messine,  mandement  de  Rometta; 
3,215  hab. 

SAPONÀRINE  s.  f.  (sa-po-na-ri-ne  —  rad. 
saponaire).  Chiin.  Substance  cristullisable  ex- 
traite de  la  saponaire. 

SAPÛNÉ  s.  m.  (sa-po-né  —  du  lat.  sapo, 
savon).  Pharin.  Médicament  dans  lequel  il 
entre  du  savon. 

SAPONIFIABLE  adj.  (sa-po-ni-fi-a-ble  — 
rad.  suponifier).  Qui  peut  être  saponifié  ;  Corps 

SAPON1FIABLU. 

SAPONIFICATION  s.  f.  (sa-po-ni-fi-ca-si- 
on  —  rad.  suponifier).  Action  par  laquelle 
une  substance  grasse  se  convertit  en  savon  : 
Saponification  des  huiles ,  des  suifs. 

—  Action  ou  manière  dé  faire  du  savon  : 
Procédés  de  saponification. 

—  Encycl.  Tout  corps  gras,  quels  que  soient 
sa  provenance  et  son  aspect  extérieur,  con- 
tient invariablement  trois  principes  constitu- 
tifs, toujours  les  mêmes,  que  M.  Chevreul, 
qui  les  a  isolés,  a  appelés  acides  gras.  Ce 
sont  :  l'acide  stéarique,  l'acide  margarique 
et  Tacide  oiéique.  Les  deux  premiers  sont 
sol'des  à  la  température  ordinaire  ;  le  troi- 
sième est  liquide.  On  comprend  après  cela  les 
différences  d'aspect  qui  existent  entre  les 
divers  corps  gras,  suivant  que  ce  sont  les 
principes  solides  ou  liquides  qui  dominent 
dans  leur  constitution. 

La  saponification  est  la  combinaison  de  ces 
acides  gras  avec  une  base  alcaline,  telle  que 
la  soude  et  la  potasse,  pour  former  des  sels, 
des  stéarates,  des  margarates  ,  des  oléates 
de  soude  ou  de  potasse,  dont  la  réunion 
forme  le  savon.  Les  savons  de  soude  sont 
durs,  et  d'autant  plus  durs  que  la  matière 
grasse  contient  plus  d'acide  stéarique.  Les 
Savons  de  potasse  sont  mous.  Cela  vient  sur- 
tout à  la  facilité  avec  laquelle  les  sels  de 
potasse  absorbent  l'humidité. 

En  définitive ,  la  saponification  est  une 
réaction  ehimique  excessivement  simple  ; 
mais  les  moyens  pratiques  de  la  produire  et 
de  la  mènera  bonne  fin  diffèrent  suivant  l'es- 
pèce et  la  qualité  des  matières  premières 
employées. 

Comme  le  savon  est  un  produit  de  pre- 
mière nécessité  chez  tous  les  peuples  civili- 
sés, on  a  nécessairement  cherché,  dans  cha- 
que pays ,  à  en  fabriquer  avec  les  corps  gras 
et  les  alcalis  que  l'on  pouvait  s'y  procurer  le 
plus  facilement.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne 
on  ne  fait  le  savon  qu'avec  du  suif  ou  des 
graisses  animales  et  de  la  potasse.  Il  n'3'  a 
qu'à  Vienne  que  l'on  emploie  de  la  soude,  qui 
provient  du  natron,  ou  sel  de  soude  naturel. 

En  Hollande,  où  la  pêche  lointaine  et  la 
préparation  des  poissons  salés  est  une  des 
principales  industries,  on  emploie  les  huiles 
de  poisson  à  la  fabrication  des  savons  mous. 
Quoi  qu'on  fasse,  ils  ont  toujours  une  odeur 
désagréable. 

En  Angleterre,  on  fabrique  du  savon  jaune 
à  la  résine. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  fabrica- 
tion des  bougies  stéariques  est  venue  livrer  à 
la  saponification  une  grande  masse  d'acide 
oiéique,  dont  on  fait  des  savons  communs  à 
la  soude. 

La  matière  grasse  qui  forme,  avec  la  soude, 
le  savon  le  meilleur  et  le  plus  estimé,  est, 
sans  contredit,  l'huile  d'olive.  Ce  savon  se 
fait  en  Provence,  et  particulièrement  à  Mar- 
seille et  aux  environs,  d'où  son  nom  de  sa- 
von de  Marseille. 

Les  moyens  pratiques  et  les  tours  de  main 
par  lesquels  on  arrive  à  obtenir  une  saponi- 
fication satisfaisante  dans  les  différents  cas, 
sont  décrits  à  l'article  savon  ;  il  n'en  sera 
donc  pas  question  ici.  V.  savon. 

■  SAPONIFIER  v.  ou  tr.  (sa-po-ni-fl-é  —  du 
lat.  sapo,  savon  ;  facere,  faire.  Prend  deux  t 
aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind. 
et  du  prés,  du  subj.  :  JVous  saponifiions  ;  que 
vous  saponifiiez).  Transformer  un  corps  en  sa- 
von :  Saponifier  des  huiles. 

Se  saponifier  v.  pr.  Etre  saponifié  :  Toutes 
les  Unités  sont  plus  ou  moins  susceptibles  de 

SE  SAPONIFIER. 

SAPON1FORME  adj.  (sa-po-ni-for-me  — 
du  lat.  sapo,  savon,  et  de  forme).  Qui  ressem- 
ble à  du  savon  :  Substance  saponiforme. 
Corps  saponiforme.  Argile  saponiforme. 

SAPONINE  s.  f.  (sa-po-ni-ne  —  du  lat. 
sapo,  savon).  Chim,  Substance  contenue  dans 
la  saponaire,  ainsi  que  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  plantes,  et  dont  la  solution  est 
caractérisée  par  lu  propriété  de  mousser 
comme  l'eau  de  savon. 

—  Encycl.  1j&  saponifie,  d'abord  découverte 
par  Scherade  dans  la  saponaire  commune  {sa- 
ponaria  officinalis)  et  quelque  temps  après 
par  Bley  et  par  Bussy  dans  la  saponaire  d'O- 
rient, paraît  être  très-répandue  dans  le  règne 
végétal.  O.  Henry  et  Boutron-Charland  l'ont 
trouvée  dans  la  racine,  du  quillaja  smegma- 
dermos  et  Prémydans  le  péricarpe  des  mar- 
rons d'Inde,  surtout  à  l'époque  de  la  floraison, 
immédiatement  après  la  chute  des  pétales; 
ftlalapert,  dans  les  racines  de  rosier,  dans  le 
fruit  de  l'agrostemma  yilhugo,  dans  le  lychnis 
diotca ,  dans  celui   de    Chaleedoine  et    dans 
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plusieurs  autres  plantes  du  genre  lychnis,  du 
genre  silène  et  du  genre  anagallis. 

La  saponine  paraît  être  également  contenue 
dans  Yarnica  montana,  dans  l'arum  macula- 
tum,  dans  le  capsella  bursa  pastoris,  dans 
l'écorce  du  gymnoclodeis  canadensis,  dans  la 
racine  du  polypodinm  vulgare  et  dans  les 
fruits  du  sapindus  saponaria,  sapindus  lawi- 
fotia  et  sapindus  rigida,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  plantes  de  la  famille  des  mi- 
mosées  et  des  térébinthacées.  Il  est  possible 
que  la  matière  extractive  irritante  du  pied- 
de-vache  soit  identique  à  la  saponine. 

La  sénégine  ou  polygalhne,  que  Gehlem  a 
découverte  dans  la  racine  du  polygala  se- 
nega,  paraît  être  également  identique  avec  la 
saponine,  d'après  Bolley. 

—  I.  Préparation.  10  Au  moyen  de  la  ra- 
cine de  saponaire  ou  de  gypsopldla  strnlhion. 
1»  On  concasse  la  racine  que  l'on  épuise  en- 
suite par  l'alcool  bouillant  de  0,824  de  den- 
sité. Le  liquide,  filtré  et  refroidi,  laisse  dé- 
poser la  saponine  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  On  recueille  ce  corps,  on  le  lave  à 
l'alcool  et  à  l'éther,  puis  on  le  dessèche  à 
100O.  20  On  épuise  la  racine  finement  pulvé- 
risée par  l'éther,  pour  la  débarrasser  de  ses 
parties  grasses  et  résineuses;  on  la  traite  en- 
suite par  l'alcool  bouillant  et  on  laisse  re- 
froidir les  liq«eurs  alcooliques  après  les  avoir 
filtrées  et  concentrées.  On  recueille  et  l'on 
dessèche  les  flocons  qui  se  déposent. 

La  saponine  préparée  au  moyen  du  gypso- 
phila  est  souvent  touillée  par  des  substances 
étrangères.  On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans 
la  plus  petite  quantité  d'eau  possible  et  en 
traitant  la  solution  par  l'eau  de  baryte;  la 
saponine  se  précipite  à  l'état  de  combinaison 
barytique,  tandis  que  les  substances  étrangè- 
res restent  en  dissolution.  On  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre,  on  le  lave  à  l'eau  de  ba- 
ryte, on  le  dissout  dans  l'eau,  on  soumet  sa 
solution  bouillante  à  l'action  d'un  courant 
d'anhydride  carbonique,  on  filtre  pour  sépa- 
rer le  carbonate  de  baryte  qui  se  dépose  et 
■  l'on  précipite  la  liqueur  filtrée  par  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther. 

2°  Préparation  au  moyen  de  l'écorce  de  quil- 
laja. Cette  écorce  est,  d'après  M.  Lebeuf,  la 
meilleure  matière  première  que  l'on  puisse 
employer  pour  la  préparation  de  la  saponine, 
au  point  de  vue  industriel.  On  suit  la  même 
méthode  que  lorsqu'on  extrait  ce  corps  de  la 
saponaire.  On  peut  aussi  épuiser  l'extrait 
aqueux  par  l'alcool  bouillant,  filtrer  la  liqueur 
chaude,  recueillir  les  flocons  qui  se  déposent 
par  le  refroidissement  et  les  purifier  en  les 
dissolvant  de  nouveau  dans  l'alcool  et  les 
décolorant  par  le  noir  animal. 

3"  Préparation  au  moyen  des  semences  de 
'l'agrostemma  githago.  On  épuise  par  de  l'é- 
ther ces  semences  finement  pulvérisées,  afin 
de  les  débarrasser  de  l'huile  fixe  qu'elles 
contiennent.  On  les  traite  ensuite  par  l'alcool 
froid,  puis  on  les  fait  bouillir  avec  le  même 
liquide.  La  solution  filtrée  bouillante  aban- 
donne des  rlocon3  de  saponine  par  le  refroi- 
dissement; on  obtient  une  nouvelle  quantité 
de  cette  substance  en  ajoutant  de  l'alcool 
absolu.  Le  précipité  est  redissous  dans  l'eau  ; 
la  solution  est  séparée  par  le  filtre  de  la  gé- 
latine végétale  insoluble,  puis  précipitée  par 
l'acétate  neutre  de  plomb.  On  filtre  de  nou- 
veau, on  précipite  le  liquide  filtré  par  le  sous- 
acétate  de  plomb,  on  recueille  le  précipité,  on 
le  lave,  on  le  met  en  suspension  dans  l'eau 
et  on  le  décompose  par  un  courant  d'acide 
sulfhydrique.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  en- 
suite évaporé  a  siccité  ou  précipité  par  l'al- 
cool. 

On  peut  encore  précipiter  l'extrait  aqueux 
des  semences  par  le  sulfate  de  cuivre,  filtrer, 
débarrasser  le  liquide  de  l'excès  de  cuivro 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  filtrer 
de  nouveau,  faire  digérer  le  liquide  avec  du 
carbonate  de  baryum,  filtrer  une  troisième 
fois  et  précipiter  les  sels  de  baryum  solub'.es 
par  l'alcool.  Ou  sépare  ces  sels  par  fillration 
et  l'on  évapore  à  siccité.  Enfin  on  fait  bouil- 
lir le  résidu  avec  de  l'alcool  ordinaire.  La 
saponine  ainsi  préparée  renferme  toujours  des 
traces  de  baryte. 

Crawfurd  fait  digérer  les  graines  pulvéri- 
sées dans  de  l'alcool  tiède,  concentre  la  solu- 
tion jusqu'à  consistance  sirupeuse",  pétrit  le 
sirop  avec  du  noir  animal,  puis  évapore  jus- 
qu'à siccité  et  épuise  le  résidu  sec  par  l'al- 
cool bouillant. 

to  Préparation  au  moyen  des  marrons  d'Inde. 
On  pulvérise  les  graines,  on  les  épuise  par 
l'alcool  froid  et  l'on  distille  les  teintures 
ainsi  obtenues  pour  en  extraire  l'alcool.  11 
reste  une  gelée  jaunâtre,  qui  consiste  surtout 
en  saponine  mêlée  avec  un  corps  gras,  avec 
une  substance  cristallisable  araere  et  une 
matière  colorante  jaune.  On  en  sépare  facile- 
ment le  corps  gras  au  moyen  de  l'éther. 

50  Préparation  au  moyen  du  polygala  senega 
(sénégine,  polygaline,  acide  polygalique). 
10  On  épuise  la  racine  par  l'eau  froide,  on  con- 
centre la  liqueur,  on  la  filtre  pour  en  séparer 
des  flocons  qui  renferment  de  la  sénégine  et 
des  sels  terreux  et  on  la  précipite  par  l'acétate 
neutre  de  plomb.  Le  liquide  filtré,  débarrassé 
de  l'excès  de  plomb  par  un  courant  d'acide 
sulfhydrique,  puis  filtré  de  nouveau,  est  éva- 
poré en  consistance  d'extrait.  On  épuise  cet 
extrait  par  l'alcool  à  36°  et  l'on  évapore  la 
teinture  alcoolique.  Le  résidu  est  dissous  dans 
l'eau,  après  avoir  été  au  préalable  débarrassé 
par  un  lavage  à  l'éther  du  corps  gras  et  de 
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la  matière  colorante.  On  précipite  la  solution 
par  l'acétate  de  plomb,  on  recueille  le  préci- 
pité, on  le  lave  et  on  le  décompose  par  l'a- 
cide sulfhydrique.  Une  partie  de  la  sénèfrine 
reste  alors  en  dissolution  et  peut  être  extraite 
par  évaporation  à  siccité  de  la  liqueur  et 
traitement  du  résidu  par  l'alcool  bouillant, 
tandis  qu'une  autre  portion  de  ce  corps  se 
précipite  avec  le  sulfure  da  plomb,  dont  on 
peut  la  retirer  en  épuisant  le  précipité  par 
l'alcool  bouillant.  Les  teintures  alcooliques 
bouillantes,  convenablement  évaporées,  aban- 
donnent des  flocons  de  sénégine  en  se  refroi- 
dissant. On  peut  au  besoin  purifier  ce  corps 
en  le  redissolvant  dans  l'alcool  et  en  le  déco- 
lorant par  le  charbon  animal.  La  racine  de 
senega  déjà  épuisée  par  l'eau  fournit  encore 
de  la  sénégine  quand  on  la  traite  à  nouveau 
par  l'acool  bouillant.  La  sénégine  se  dépose 
parle  refroidissementdela  teinture  alcoolique 
convenablement  concentrée.  On  la  débarrasse 
do  tout  corps  gras  au  moyen  de  l'éther  et  on 
la  purifie  ensuite  par  1  acétate  de  plomb- 
comme  nous  venons  de  le  dire  plus  haut. 
2"  Bolley  fait  une  solution  aqueuse  d'ex- 
trait officinal  de  senega,  qu'il  précipite  par 
l'acétate  neutre  de  plomb.  Le  précipité,  re- 
cueilli et  lavé,  est  décomposé  par  l'acide  sulf- 
hydrique ;  on  filtre,  on  évapore  à  siccité  la 
'iqueur,  on  épuise  le  résidu  par  l'alcool  bouil- 
lant et  l'on  évapore  la  teinture.  Le  nouveau 
résidu  est  lavé  à  l'éther,  puis  dissous  dans 
l'eau  et  précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb. 
On  lave  le  précipité  plombique,  on  le  met  en 
suspension  dans  l'eau,  on  le  décompose  par 
un  courant  d'acide  sulfhydrique  et  l'on  éva- 
pore la  liqueur  filtrée.  La  sénégine  ainsi  ob- 
tenue peut  être  aisément  purifiée;  il  suffit 
pour  cela  de  la  dissoudre  à  plusieurs  reprises 
dans  l'alcool  bouillant  et  de  la  laisser  se  dé- 
poser par  refroidissement  de  la  liqueur. 

—  IL  Propriétés.  La  saponine  est  uno 
poudre  blanche  ou  presque  blanche,  amorphe 
et  friable.  Humide,  elle  a  une  odeur  aroma- 
tique particulière  qui  finit  par  devenir  dès- 
agréable  ;  sèche,  elle  est  inodore.  Sa  pous- 
sière agit  Comme  un  puissant  sternutatoire. 
Sa  saveur,  douceâtre  d'abord,  devient  brû- 
lante et  amère  et  elle  produit  une  sensation 
persistante  de  démangeaison  sur  le  fond  de  la 
gorge.  Une  goutte  de  sa  solution  aqueuse  in- 
troduite dans  l'œil  détermine  une  sensation 
de  brûlure  fort  désagréable  et  dilate  la  pu- 
pille. On  regarde  généralement  la  sénégine 
comme  neutre,  cependant  elle  serait  aoido 
suivant  Quevenne.  La  saponine  agit  cominu 
un  poison  sur  les  petits  animaux. 

Les  analyses  de  la  saponine  ont  donné 
des  résultats  excessivement  discordants,  et, 
comme  ce  corps  ne  donne  aucun  composé  dé- 
fini d'où  l'on  puisse  déduire  sa  composition, 
il  est  impossible  de  lui  assigner  une  formule 
qui  ait  quelque  probabilité.  Il  est  difficile 
aussi  de  décider  la  question  de  l'identité  de 
la  saponine  et  de  la  sénégine.  Toutefois, 
comme  les  produits  de  décomposition  de  ces 
deux  corps  sont  essentiellement  les  mêmes, 
cette  identité  peut  être  considérée  comme 
tris-probable. 

La  saponine  se  dissout  dans  l'eau  et  forme 
une  solution  qui  mousse  comme  l'eau  de  sa- 
von. L'alcool  étendu  la  dissout  mieux  que 
l'alcool  concentré  et  elle  est  insoluble  dans 
l'alcool  absolu,  l'éther  et  les  essences  ;  sa  so- 
lution alcoolique  ne  mousse  pas.  Les  acides 
étendus  ne  l'altèrent  pas  à  froid  ni  ne  se  com- 
binent avec  elle.  Elle  se  dissout  un  peu  dans 
l'ammoniaque  froide  et  dans  la  pntasse,  plus 
facilement  dans  les  mêmes  liquides  légère- 
ment chauffés.  Une  solution  de  saponine  dans 
4  parties  d'eau  forme  avec  la  baryte  un  pré- 
cipité blanc  soluble  dans  un  excès  de  l'un  ou 
de  l'autre  précipitant,  suivant  Bussy,  insolu- 
ble dans  l'eau  de  baryte  et  soluble  dans  l'eau 
pure,  suivant  Rochleder  et  Schwarz.  Avec 
l'acétate  neutre  de  plomb,  la  saponine  forme 
un  précipité  gélatineux;  le  liquide  filtré  donne, 
en  bouillant,  un  précipité  pulvérulent  d'un 
tout  autre  caractère,  qui  se  gonfle  quand  on 
le  lave.  La  saponine  précipite  aussi  le  sous- 
acétate  de  plomb. 

—  III.  Décompositions.  Soumise  à  la  dis- 
tillation sèche,  la  saponine  noircit,  se  gonfla 
et  donne  une  grande  quantité  d'huile  etnpy- 
reumatique.  L  acide  azotique  bouillant  l'attrt- 
que  avec  production  d'une  résine  jaune,  d'a- 
cide oxalique  et  d'acide  mucique. 

La  saponine  se  décompose  sous  l'influence 
des  acides  minéraux  étendus.  Cette  décom- 
position, lente  à  froid,  est  très-rapide  à  chaud. 
Il  se  produit  dans  ce  cas  un  hydrate  de  car- 
bone que  lus  uns  considèrent  comme  analo- 
gue, par  sa  composition,  à  l'amidon,  les  au- 
tres comme  analogue  au  sucre  de  canne,  et 
les  autres  comme  de  la  glucose,  et  il  se  pio- 
cipite  un  corps  blanc  que  Bolley  a  nommé  su- 
pogénine,  que  Frémy  a  nommé  acide  escn- 
lique  et  que  Rochleder  et  Schwarz  regardent 
comme  identique  à  la  quinovine.  La  formula 
de  cette  substance  n'a  pas  été  nettement  dé- 
terminée, par  la  raison  que  ses  analyses  don- 
nent des  nombres  qui  varient  entre  56,0  et 
63,2  pour  100  pour  le  carbone,  et  entre  8,5  et 
8,9  pour  100  pour  l'hydrogène.  On  a  propos  j 
plusieurs  équations  pour  rendre  compte  du 
dédoublement  de  la  saponine;  mais  comme, 
d'une  part,  la  formule  de  la  saponine  it'eii 
pas  établie  et  que,  d'autre  part,  on  n'est  pis 
d'accord  sur  la  nature  des  produits  de  la  >:i- 
ponilication  de  ce  corps,  il  est  à  peu  pres  .■  la- 
que ces  formules  doivent  être  erronées;  uuiai 
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ne  les  donnerons-nous  pas  ici.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  reste  démontré  pur  les  faits  qui  pré- 
cèdent que  la  saponine  est  un  saccharide. 
Nous  disons  saccharide  pour  ne  pas  préci- 
ser de  quel  sucre  elle  dérive. 

D'après  Rochleder  et  Payr,  la  saponine  est 
capable,  lorsqu'on  la  décompose  par  les  aci- 
des, de  fournir  différents  produits  de  décom- 
position. Suivant  ces  auteurs,  elle  contien- 
drait 6  molécules  de  sucre,  et,  suivant  les 
circonstances,  il  s'éliminerait  2  molécules  de 
ce  sucre  ou  plus  de  2  ou  la  totalité.  Les  aci- 
des aqueux  donneraient  des  produits  de  sa- 
ponification incomplète  et  l'action  de  l'acide 
chlothydrique  alcoolique  fournirait,  au  con- 
traire, un  produit  de  décomposition  complète. 
Cela  expliquerait  les  divergences  des  analy- 
ses. Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  pro- 
duits de  décomposition  de  la  Saponine  auraient 
presque  toujours  opéré  sur  des  mélanges. 
D'après  les  auteurs  que  nous  citons  ici,  le  pro- 
duit que  nous  décrirons  plus  bas  sous  la  ru- 
lirique  d  constitue  seul  la  sapogénine  pure. 

a.  Le  produit  qui  résulte  de  l'élimination 
de  2  molécules  de  glucose  CeII12Oe  constitue 
peut-être  l'acide  esculique  de  Frémy.  Si  l'on 
iidmet,  en  effet,  pour  la  saponine  la  formule 
C64H106OS6,  le  produit  obtenu  par  cette  sapo- 
nification incomplète  a  une  composition  qui 
s'accorde  avec  les  nombres  trouvés  à  l'ana- 
lyse de  l'acide  esculique. 

b.  La  saponine  purifiée  par  l'eau  de  baryte 
donne,  lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  aqueux,  53,1  pour  100  de  sucre 
et  des  flocons  gélatineux  qui,  sèches  à  100°, 
renferment  en  moyenne  65  pour  100  de  car- 
bone et  8,64  pour  100  d'hydrogène.  Ces  nom- 
bres s'accordent  avec  la  formule  CwH6âOJl, 
qui  résulte  de  la  iixation  sur  la  saponine  de 
2  molécules  d'eau  et  de  la  séparation  de  4  mo- 
lécules de  glucose. 

c.  Par  l'ebullition  prolongée  avec  l'acide 
chlorhydrique  aqueux,  il  s'élimine  62,66  pour 
100  de  sucre  et  l'on  obtient  une  gelée  que 
MM.  Rochleder  et  Payr  considèrent  comme 
répondant  à  la  formule  C3*H3iO".  Ce  corps 
résulterait  de  la  fixation  de  311*0  et  de  l'éli- 
mination de  5  molécules  de  glucose. 

et.  Lorsqu'on  dissout  dans  l'alcool  anhydre 
les  flocons  qui  se  précipitent  par  l'ebullition 
de  la  saponine  en  solution  chlorhydrique 
aqueuse,  et  qu'on  dirige  pendant  plusieurs 
heures  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  à 
travers  le  liquide  alcoolique  bouillant  et  main- 
tenu dans  un  appareil  à  reflux,  il  se  dépose 
des  cristaux  blancs  qui  résultent  de  la  sapo- 
nification complète  de  la  saponine,  c'est-à-dire 
de  la  séparation  de  6  molécules  de  glucose, 
suivant  l'équation  : 

C«Hl06O3G  -K4H10  =  CHH«0*+  6CflH«0« 
Saponine,  Eau.       Sapogénine.        Glucose. 

Ces  cristaux,  recristallisés  dans  l'alcool  et 
desséchés  à  100»,  renferment,  en  moyenne, 
75,7g  pour  100  de  carbone,  9,76  pour  100  d'hy- 
drogène et  H, 46  pour  L00  d  oxygène.  La 
formule  C28H"0  exige  76,02  de  carbone, 
9,50  d'hydrogène  et  14,48  d'oxygène.  Ils  sont 
x  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'al- 
cool froid,  facilement  soluble.s  dans  l'alcool 
bouillant  et  presque  insolubles  dans  les  solu- 
tions aqueuses  de  potasse.  La  potasse  alcoo- 
lique les  dissout,  au  contraire,  facilement,  et 
la  potasse  aqueuse  ajoutée  k  cette  solution 
donne  un  précipité  constitué  par  un  composé 
de  sapogénine  et  de  potasse,  qui  perd  com- 
plètement sa  potasse  par  les  lavages. 

Le  sucre  produit  en  même  temps  que  la 
sapogénine  est  insoluble  dans  l'alcool  au  mo- 
metit  de  sa  formation,  et  il  ne  se  convertit 
en  dextro-glucose  que  par  l'action  prolongée 
des  acides  bouillants. 

Lorsqu'on  traite  par  une  lessive  de  potasse 
la  Saponine  du  marron  d'Inde,  il  se  forme  d'a- 
bord un  composé  de  potasse  et  d'une  matière 
colorante  jaune  que  cette  saponine  contient  ; 
puis  il  se  produit  le  composé  potassique  d'un 
produit  de  saponification  incomplète,  l'escu- 
late  de  potassium,  d'où  les  acides  précipitent 
l'acide  esculique.  D'après  Frémy,  a  qui  est 
due  cette  expérience,  la  saponine  de  la  sapo- 
nuria  officinalis  ne  fournit  pas  d'acide  escu- 
lique dans  ces  conditions. 

La  saponine  aqueuse  ,  bouillie  nvec  une 
lessive  de  potasse,  puis  additionnée  d'acide 
chlorhydrique,  donne  un  précipité  blunc  as- 
sez abondant  et  non  gélatineux  de  sapogé- 
nine (produit  de  saponification  incomplète,  et 
non  sapogénine  vraie).  D'après  Rochleder  et 
Sehwatz,  la  saponine  brunit  lorsqu'on  éva- 
poré sa  solution  alcaline,  et  le  résidu  donne 
avec  l'eau  une  solution  d'où  les  acides  ne 
précipitent  pas  l'acide  esculique  de  M.  Frémy. 
Par  l'action  prolongée  de  la  potasse  sur  la 
saponine,  il  se  produit  un  acide  finement 
cristallisé  et  une  substance  amorphe.  Cette 
dernière  se  résout  en  différents  produits  sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique. 

11  semble  donc  résulter  des  expériences  de 
MM.  Rochleder  et  Schwiirz  que  la  saponine 
est  l'élhersapogénique  d'un  hexuglucose  et 
que  cet  éther  peut  subir  une  série  de  saponi- 
fications incomplètes  avant  de  se  transfor- 
mer en  sapo„'enine;  qu'il  commence  par  per- 
dre 2  molécules  de  glucose,  puis  2  autres, 
puis  une  cinquième,  puis  enfin  la  sixième  et 
dernière. 

11  reste  cependant  un  point  douteux  dans 
l'interprétation  luurnie  par  MM.  Itochlederet 
Schwarz  :  la  saponine  n'absorberait  que  41120 
pour  perdre  6L6Hli!o6.  Or,  tout  ce  que  nous 
cuvons  aujourd'hui  de  la  théorie  des  alcools 
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démontre  que  s'il  est  possible,  dans  une  sa- 
ponification, qu'il  se  fixe  plus  de  H20  par 
molécule  d'alcool  éliminé,  il  est  impossible 
qu'il  s'en  fixe  moins.  Il  devrait  donc  se  fixer 
ici  6  molécules  d'eau  au  lieu  de  4,  et  comme 
avec  6  molécules  d'eau  les  formules  de 
M.  Rochleder  ne  seraient  plus  exactes  ,  il 
reste  là  un  doute  que  de  nouvelles  expérien- 
ces peuvent  seules  faire  disparaître. 

SAPONIQUE  adj.  (sa-po-nî-ke  —  du  !at. 
sapo,  savon).  Chim.  Acide  saponique,  Corps 
qui  se  précipite  quand  on  fait  agir  des  aci- 
des minéraux  sur  la  saponine.  il  On  l'appelle 

aussi  ACIDE  ESCULIQUE  et  SAPOGÉNINE. 

—  Encycl.  V.  saponine. 

SAPONITE  s.  f.  (sa-po-ni-te  —  du  lat.  sapo, 
savon).  Miner.  Variété  de  stéatite. 

SAPONULE  s.  m.  (sa-po-nu-le  —  dimin.  du 
lat.  sapo,  savon).  Pharm.  Savon  de  soude 
dissous  dans  l'alcool. 

—  Techn,  Dépôt  savonneux  qui  se  produit 
lorsqu'on  laisse  refroidir  une  dissolution  de 
savon  de  suif. 

SAPONULE  s.  m.  (sa-po-nu-Ié  —  du  lat. 
sapo,  savon).  Pharm.  Saponule  combiné  à 
une  substance  médicamenteuse. 

SAPONURE  s.  m.  (sa-ponu-re  —  du  lat. 
sapo,  savon).  Pharm.  Composé  de  savon  en 
poudre  et  d'une  substance  médicamenteuse. 

SAPOR  ou  CHAH  POUR  1er,  roi  de  Perse 
de  la  dynastie  des  Sassanides.  Il  régna  de 
238  à  271,  envahit  la  Mésopotamie  en  242,  en 
fut  chassé  par  Gordien,  conquit  l'Arménie, 
reprit  les  armes  contre  les  Romains  en  pé- 
nétrant en  Syrie,  où  il  fit  prisonnier  Valéiien 
(260),  qu'il  traita  avec  la  dernière  barbarie. 
Apres  avoir  dévasté  la  Cappadoce  et  la  Ci- 
licie,  il  fut  repoussé  par  Odénat  et  mourut 
au  moment  où,  fort  de  son  alliance  avez  Zé- 
nobie,  il  se  préparait  à  combattre  Aurélien. 

SAPOR  II,  roi  de  Perse,  qui  régna  de  311 
à  380.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  combattit 
victorieusement  les  Arabes  et  les  refoula  au 
delà  de  l'Ëuphrate,  et  fut  presque  continuelle- 
ment eu  guerre  contre  les  Romains,  aux- 
quels il  enleva  plusieurs  places  fortes  et  tout 
le  pays  à  l'occident  de  l'Ëuphrate.  Con- 
stance II  parvint  à  l'arrêter  quelque  temps 
(300),  mais  fut  ensuite  repoussé.  Julien,  sur- 
nommé l'Apostat,  ne  fut  pas  plus  heureux; 
vaincu  sur  les  bords  du  Tigre,  il  fut  blessé 
mortellement  dans  le  combat  (363).  Son  suc- 
cesseur, Jovien,  fut  contraint  de  céder  au 
monarque  barbare  toutes  les  provinces  au 
delà  du  Tigre,  quinze  places  fortes  et  la  su- 
zeraineté de  l'Arménie  et  de  l'Ibérie.  Sapor 
eut  pour  successeur  son  frère  Artaxerce  II. 

SAPOR  III,  roi  de  Perse,  qui  régna  de  3S5 
à  390.  Désireux  de  vivre  en  paix  avec  Théo- 
dose le  Grand,  il  lui  envoya  à  Constantino- 
ple  une  ambassade  solennelle,  à  la  suite  de 
laquelle,  les  deux  princes  conclurent  un  traité 
de  paix  qui  assura  l'indépendance  de  l'Ar- 
ménie et  de  l'Ibérie. 

SAPOR,  roi  d'Arménie  qui  vivait  au  ve  siè- 
cle de  notre  ère.  Fils  du  roi  de  Perse  Yezde- 
gerd  1er,  j|  monta  sur  le  trône  d'Arménie  en 
415,  après  la  mort  de  Chosroès  III.  Ce  prince 
fit  d'inutiles  efforts  pour  décider  les  Armé- 
niens à  abandonner  le  christianisme  et  à 
rompre  leur  alliance  avec  les  Grecs.  Ayant 
appris  que  son  père  était  sur  le  point  de  mou- 
rir à  Utésiphon,  il  partit  pour  cette  ville  (420); 
mais,  pendant  son  absence,  les  Arméniens 
se  soulevèrent  contre  lui  et,  peu  après,  son 
frère  Bahrain  ou  Varane  V  le  fit  mettre  à 
mort. 

SAPORATION  s.  f.  (sa-po-ra-si-on  —  du 
lat.  sapor,  saveur).  Action  de  goûter,  d'é- 
prouver une  sensation  de  saveur.  Il  Peu  usité. 

SAPORIFIQUE  adj.  (sa-po-ri-fi-ke  —  du 
lat.  sapor,  saveur;  facio,  je  fais).  Qui  pro- 
duit lu  saveur,  il  Peu  usité. 

SAPOTAGÉ,  ÉE  adj.  (sa-po-ta-sé  —  du 
lat.  supota,  sapotillier).  But.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  sapotillier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  sapotillier, 

—  Encycl.  La  famille  des  sapotacées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuil- 
les alternes,  entières,  coriaces,  souvent  lui- 
santes et  striées  transversalement,  briève- 
ment pétiolées  et  dépourvues  de  stipules. 
Les  fleurs,  hermaphrodites,  axillaires,  ordi- 
nairement réunies  eu  fascicules  ou  en  om- 
belles simples,  plus  rarement  solitaires,  pré- 
sentent un  calice  de  quatre  k  huit  divisions, 
alternant  sur  deux  rangs  ;  une  corolle  ayant 
un  nombre  de  divisions  égal,  quelquefois  dou- 
ble ou  triple;  des  étamines  aussi  en  nombre 
égal  ou  double,  quelquefois  alternativement 
fertiles  et  stériles  ;  un  ovaire  libre,  généra- 
lement velu,  à  loges  uniovulées,  en  général 
en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  du  ca- 
lice, auxquelles  elles  sont  opposées,  surmonté 
d'un  Style  simple  terminé  par  un  stigmate  à 
autant  de  lobes  qu'il  y  a  de  loges  à  l'ovaire, 
Le  fruit  est  une  baie  a  plusieurs  loges,  dont 
chacune  renferme  une  graine  globuleuse, 
ovoïde  ou,  comprimée,  à  test  osseux,  à  em- 
bryon tantôt  dépourvu  d'albumen,  tantôt  en- 
toure d'un  albumen  mince  et  charnu. 

Celte  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
ébénacees,  renferme  les  genres  suivants  : 
chrysophylle  ou  caïmitier,  poutérie,  labatie, 
lucuina,  Mapotillier,  hurmogyue ,  sersalisie, 
sideroxyle,  argan,  isonandre,  dipholis,  bu- 
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mélie,  laboui'dounaisie ,  delastrée,  asaola, 
payena,  bassie,  palaquion,  imbrieaire  ou  bar- 
dotier,  mimusops ,  synarrhène,  omphalo- 
carpe,  rostellaire,  etc.  Ces  végétaux  crois- 
sent dans  les  régions  chaudes  du  globe.  Ils 
sécrètent  un  suc  laiteux  qui,  dans  quelques 
espèces,  donne  la  gutta-percha  ;  plusieurs 
ont  des  écorces  astringentes  et  fébrifuges, 
des  fruits  comestibles  ou  des  graines  oléagi- 
neuses. 

SAPOTE  s.  fi  (sa-po-te).  Bot,  Syn.  de  sa- 
potille et  de  sapotillier. 

SAPOTIER  s.  m.  (sa-po-tié  —  de  l'espagn. 
sapodilla,  même  sens).  Bot.  Syn.  de  sapotil- 
lier :  Le  sapotier  est  un  grand  arbre  fort 
branehu,  (V.  de  Bomare.) 

SAPOTILLE  s.  f.  (sa-po-ti-!le;  II  mil.  — 
de  l'espagn.  sapodillas,  même  sens).  Bot. 
Fruit  du  sapotillier  :  La  peau  extérieure  de 
la  SAPOTILLU  est  brune  et  plus  ou  moins  cre- 
vassée. (Dutour.)  On  dit  aussi  sapote. 

SAPOTILLIER  s.  m.  (sa  po-ti-llé  ;  Il  mil. 
—  rad.  sapotille).  Bot.  Genre  d'arbres,  type 
de  la  famille  des  sapotacées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  dont  le  type  croit  dans 
l'Amérique  centrale  :  On  plante  toujours  le 
sapotillier  loin  des  habitations.  (P.  Duchar- 
tre.)  Dans  son  pays  natal,  le  sapotillier  est 
aisé  à  multiplier  de  semences.  (Dutour.)  Il  Sa- 
potillier marron,  Nom  vulgaire  du  balaïas 
rouge. 

—  Encycl.  Les  sapoiilliers  sont  des  arbres 
lactescents,  quelquefois  épineux,  à  feuilles 
alternes,  entières.  Les  fleurs,  groupées  en 
panicules  terminales,  présentent  un  calice  à 
six  divisions;  une  corolle  campanulée,  à  six 
divisions  accompagnées  d'autant  d'écaillés 
intérieures  et  alternant  avec  elles;  six  éta- 
mines; un  ovaire  libre,  surmonté  d'un  style 
simple  terminé  par  un  stigmate  obtus.  Le 
fruit  est  une  nielonide  ou  pomme  à  dix  lo- 
ges, dont  chacune  renferme  une  graine  à 
test  ligneux  et  a  amande  blanchâtre.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont 
répandues  dans  les  régions  tropicales,  où  plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  cultivées  en  grand 
pour  leurs  fruits.  Chez  nous,  elles  exigent  la 
serre  chaude  et  ne  se  rencontrent  guère  que 
dans  les  jardins  botaniques. 

Le  sapotillier  Commun  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  à  racine  pivotante;  sa 
tige  est  couverte  d'une  écorce  d'un  brun 
sombre  ;  ses  branches  forment  une  cime  pres- 
que pyramidale;  elles  portent  de  grandes 
feuilles  lisses,  entières,  épaisses,  d'un  vert 
foncé  et  luisant  en  dessus,  plus  pale,  en  des- 
sous, fortement  veinées,  groupées  par  bou- 
quets au  sommet  des  rameaux  ;  ses  fleurs  pur- 
purines sont  réunies  en  petites  panicules  au 
centre  de  ces  bouquets;  son  fruit,  appelé  sa- 
pote ou  sapotille,  est  d'un  brun  rougeàtre  à 
la  maturité  et  possède  une  chaire  succulente, 
fondante  et  tres-sucrée. 

Cet  arbre  croit  dans  l'Amérique  centrale; 
on  le  cultive  beaucoup  aux  Antilles;  il  pré- 
fère un  terrain  substantiel,  ni  trop  sec  ni  trop 
humide.  On  le  propage  aisément  de  graines, 
qu'on  doit  semer  le  plus  tôt  possible  après  lu 
maturité,  car  elles  ne  conservent  pas  long- 
temps leur  faculté  germinative.  La  croissance 
du  sapotillier  est  très-lente.  On  ne  le  taille 
pas  ;  on  se  contente  d'enlever  les  branches 
mortes  ou  desséchées  et  de  couper  celles  qui 
seraient  rompues  ou  éclatées  par  les  vents. 
Ce  n'est  guère  qu'au  bout  d'une  douzaine 
d'années  qu'il  commence  à  rapporter.  Par- 
venu à  tout  son  développement,  il  devient 
un  bel  arbre  qui  fait  l'ornement  des  jardins, 
donne  un  ombrage  frais  et  agréable  et  pro- 
duit des  fruits  en  abondance. 

Il  n'est  guère  possible  de  propager  le  sa- 
potillier par  semis  sous  nos  climats  ;  les  grai- 
nes qu'on  ferait  venir  de  son  pays  natal  ar- 
riveraient chez  nous  ayant  perdu  la  faculté 
de  germer.  Il  faut  donc  importer  de  jeunes 
plants,  qu'on  met  dans  une  caisse  à  la  Ward 
dès  qu'ils  ont  atteint  la  hauteur  de  0m,25  en- 
viron ;  on  leur  donne  les  soins  ordinuires  pen- 
dant la  traversée.  A  leur  arrivée,  on  les  re- 
pique en  mottes  dans  des  pots  remplis  d'une 
terre  fraîche  et  que  l'on  plonge  dans  une 
couche  de  tannée  modérément  chaude  ;  il  faut 
les  abriter  avec  des  nattes  contre  le  soleil, 
les  tenir  à  l'ombre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  bien 
repris  et  les  arroser  très- peu  dans  les  pre- 
miers temps,  surtout  si  la  terre  où  ils  ont 
voyagé  est  humide.  Plus  tard,  on  les  arrose 
souvent  parles  temps  chauds  et  on  leur  donne 
beaucoup  d'air;  eu  un  mot,  on  les  traite 
comme  la  généralité  des  plantes  tropicales. 

Le  principal  produit  du  sapotillier  est  son 
fruit  appelé  sapote  ou  sapotille.  Ce  fruit  est 
globuleux  et  ovoïde,  à  peau  plus  ou  moins 
crevassée;  avant  ta  maturité,  sa  chair  est 
verdàtre  et  d'une  saveur  très-acre  et  désa- 
gréable. Aussi  fàut-il  avoir  soin  de  le  laisser 
bien  mûrir  et  même  blettir,  soit  sur  l'arbre, 
soit  sur  la  paille  en  le  cueillant  quelques 
jours  à  l'avance.  Alors  sa  chair  est  d'un  brun 
rougeàtre,  succulente,  fondante,  très-sucrée, 
rafraîchissante  et  d'un  goût  délicieux.  Ce 
fruit  est  d'ailleurs  très-sain,  et  on  peut  en 
manger  beaucoup  sans  en  être  incommodé  ; 
aussi,  aux  Antilles,  est-ce,  après  l'orange, 
le  fruit  le  plus  recherché  pour  les  desserts. 
Il  donne  pendant  quatre  mois  environ,  de- 
puis septembre  jusqu'en  décembre.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés  qui  diffèrent  par 
la  forme  et  par  la  saveur. 

Les  pépins,  ou  mieux  les  noyaux,  sont 
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oblongs,  aplatis,  à  enveloppe  ligneuse,  dure, 
cassante  et  noirâtre.  L'amando  qu'ils  renfer- 
ment est  blanche  et  très-amère  ;  elle  est  upé- 
ritive,  et  on  en  fait  des  émulsions  rafraîchis- 
santes; elle  passe,  en  Amérique,  pour  un 
remède  souverain  contre  la  gravelle  et  les 
rétentions  d'urine;  on  assure  pourtant  que, 
dans  certaines  variétés  ou  plutôt  peut-être 
dans  d'autres  espèces,  elle  a  des  propriétés 
malfaisantes.  Le  suc  laiteux  et  très-visqueux 
que  sécrètent  toutes  les  parties  herbacées  du 
sapotillier  est  employé  comme  fébrifuge  ;  il 
se  condense  à  l'air  et  se  convertit  en  une 
sorte  de  gomme-résine  qui  exhale,  en  brû- 
lant,  une  odeur  d'encens  très-prononcée. 
L'écorce  est  fortement  astringente.  Le  bois 
est  blanc,  filandreux,  dur,  assez  liant,  facile 
à  fendre;  on  l'emploie  pour  les  ouvrages  de 
menuiserie  et  les  constructions  hydrauliques. 

Le  sapotillier  découpé,  appelé  aussi  balatas 
ou  bois  de  natte,  est  un  petit  arbre  à  écoue 
d'un  vert  noiiâtre,  à  rameaux  longs  et  dif- 
fus, portant  des  feuilles  ovales  ou  oblongues, 
coriaces,  très-épaisses;  les  fleurs  sont  d'un 
blanc  rosé,  et  le  fruit  a  la  forme,  le  volume 
et  la  couleur  d'une  olive  verte.  Cet  arbre, 
probablement  originaire  de  l'île  Maurice,  s'est 
propagé  et  naturalisé  à  Manille,  à  Java,  en 
Chine  et  même  à  la  Martinique  et  à  la  Guyane. 
On  le  cultive  en  grand  au  Malabar  et  dans 
quelques  autres  contrées  de  l'Inde;  cheznous, 
il  exige  la  serre  chaude  ;  sa  culture,  du  reste, 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  de  l'es- 
pèce précédente. 

Pour  récolter  le  suc  laiteux  que  sécrète 
cet  arbre,  on  établit  autour  du  tronc  une 
sorte  de  cuvette  annulaire  en  argile  ;  puis  on 
entaille  l'écorce  jusqu'au  liber.  Le  suc  s'é- 
coule dans  le  récipient;  il  a  une  odeur  et  une 
saveur  acides  et  renferme  une  matière  grasse, 
une  substance  albuininoïde  analogue  à  la  ca- 
séine et  une  sorte  de  gomme  élastique  qui  se 
rapproche  de  la  gutta-percha.  Il  filtre  au 
papier  sans  résidu,  se  mèie  facilement  à  l'eau, 
est  coagulé  par  l'alcool,  l'éther  et  l'acide  sul- 
furique,  mais  non  par  l'acide  acétique.  Quand 
ou  le  chauffe,  sa  surface  se  couvre  d'une  pel- 
licule ;  on  peut,  avec  des  soins,  le  conserver 
liquide  pendant  assez  longtemps;  mais,  dans 
les  pays  chauds,  il  sa  concrète  en  quelques 
heures. 

Ce  suc  a  été  proposé  par  quelques  méde- 
cins, comme  le  caoutchouc,  contre  les  mala- 
dies de  poitrine;  mais  les  essais  n'ont  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants,  Coagulé  par 
l'alcool,  il  donne  une  matière  gommo-rési- 
neuse,  appelée  résine  de  balatas;  cette  ma- 
tière, purifiée  d'abord  par  les  alcalis,  ensuite 
par  le  sulfure  de  carbone,  produit  une  sorte 
de  gutta-percha  très-extensible  et  très-esti- 
niée,  malheureusement  très-rare-  on  en  a 
fabriqué  des  bougies  uréthrales'  d  un  excel- 
lent usage  dans  les  cas  de  rétrécissement. 

Le  sapotillier  à  fleurs  sessiles  est  une  très- 
belle  espèce,  qui  croît  à  l'île  Maurice  et  pos- 
sède des  propriétés  analogues  à  celles  des 
précédentes  et  de  la  plupart  de  ses  congénè- 
res. Le  sapotillier  à  gros  fruits  a  un  suc  qui 
sert  à  préparer  une  encre  sympathique,  et 
des  fruits  comestibles  auxquels  leur  aspect 
extérieur  a  valu  le  nom  vulgaire  d'œuf  végé- 
tal. Le  sapotillier  tcliicomame  ci  oit  k  Ma- 
nille; ses  fruits,  trois  fois  plus  gros  que  ceux 
de  l'espèce  commune,  sont  recouverts  d'une 
peau  rude,  écailleuse,  d'un  gris  cendré,  et 
leur  aspect  rappelle  celui  d'un  cône  de  cè- 
dre; leur  chair  est  jaunâtre  et  d'un  guùt  ex- 
quis. Le  sapotillier  d  feuilles  de  saute  est  fa- 
cile à  distinguer  par  ses  fruits  à  noyau  mo- 
nosperme ;  il  croît  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Les  autres  espèces,  moins  intéressantes  et 
moins  connues,  possèdent  k  peu  près  les  mê- 
mes propriétés. 

SAPl'A  DE'  M1LANESI  IÏSV1ZIATI  GOR- 
UETA  (Alexandre),  poëte  italien,  né  à  Alexan- 
drie (Italie)  en  1717,  mort  en  1783.  Il  fut  mem- 
bre de  l'Académie  de*  Arcades  de  Rome  sous 
le  nom  d'Eumaro  Muruieo  et  de  celle  des 
Immobili  d'Alexandrie.  Il  fut  nommé  réfor- 
mateur dus  études  (inspecteur  de  1  enseigne- 
ment) des  provinces  d'Alexandrie  et  de  lu 
Loinelline,  et,  après  avoir  exercé  cette  fonc- 
tion pendant  vingt-huit  ans,  fut  nommé  ma- 
jordome. On  trouve  su  biographie  dans  YA.it- 
thuloyie  de  Rome.  Sm  Poésies  (Rime,  etc.) 
ont  eu  quatre  éditions  (Alexandrie,  1773, 
2  vol.  in-8°;  Alexandrie,  1787,  2  vol.  in-4", 
avec  portrait  de  l'auteur;  Gènes,  1788, 1  vol. 
in-8°;  Paris,  17Bj,  1  vol.  in-8°). 

SAPPADILLE  s.  f.  (sa-pa-di-lle:  Il  mil.). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d  aucce  ou 
corossolier,  qui  croit  aux  Antilles, 

—  Encycl.  Bot.  V.  corossol. 
SAPPAN  ou  SAPAN  s.  m.  (sa-pan).  Bot 

Nom  spécifique  d'une  eésalpinie. 

SAPPANINE  s.  f.  (sa-pa-ni-ne  —  rad.  sap- 
pan). Chim.  Composé  qui  résulte  de  la  fusion 
de  l'extrait  de  bois  de  sappan  avec  la  soude 
caustique. 

—  Encycl.  L'extrait  commercial  de  bois  de 
sappan  ou  bréaillet  (csssalpina  sappan)  donne, 
lorsqu'on  le  foud  avec  la  soude  caustique,  de 
la  resorcine,  un  peu  de  pyrocatéchine  et 
une  substance  oristailisable  dont  i'anutyse 
conduit  à  la  formule  tjlïillOo*  +  21120  et  qui 
perd  son  eau  de  cristallisation  à  100".  C'est 
cette  substance  que  M.  J.  Schreder,  qui  l'a 
découverte,  appelle  sappuvine.  1  a  sappanine 
cristallise  facilement  dans  l'eau  chaude,  quoi- 
qu'elle soit -a  peu  près  insoluble  dar.s  l'eua 
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froide.  Elle  se  colore  légèrement  en  rouge 
lorsqu'on  la  fait  recristalliser  ou  lorsqu'on 
l'abandonne  à  elle-même  dans  des  vases  bien 
fermés.  Le  jharbcm  animal  ne  fait  pas  dispa- 
raître cette  coloration,  que  fait  uu  contraire 
disparaître  complètement  le  métange  hydro- 
gênant  de  aine  et  d'acide  sulfurique.  La sap- 
panine n'a  pas  de  propriétés  vraiment  carac- 
téristiques. Elle  est  neutre,  soluble  dans  l'al- 
cool, l'éiher  et  l'eau  bouillante,  insoluble  dans 
le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  la 
benzine.  E  i  solution  aqueuse,  elle  donne  une 
couleur  roige  de  chair  foncé  sous  l'influence 
du  chloruru  de  fer,  une  couleur  vert  d'herbe 
foncé  virant  rapidement  au  brun  sous  l'in- 
fluence des  hypoelïlorites  alcalins,  et  uns  co- 
loration bmne  sous  l'influence  de  l'eau  de 
brome.  Dans  ce  dernier  cas,  si  le  réactif  est 
ajouté  en  excès,  il  se  sépare  même  des  flo- 
cons résineux  brun  noir  qui  se  précipitent. 
L'acétate  de  plomb  fait  naître  dans  les  solu- 
tions de  sappanine  un  précipité  jaunâtre  qui 
se  colore  en  se  décomposant  pendant  qu'on 
le  dessèche.  Les  solutions  ammoniacales  d'ar- 
gent et  la  solution  cuivrique  alcaline  de  Feh- 
iing  sont  réduites  à  l'ébullition. 

La  sappanine,  soumise  à  l'action  de  la  cha- 
leur, distilie  en  grande  partie  inaltérée;  l'a- 
cide azotique  la  convertit  en  acide  styphni- 
que;  la  potasse  caustique  en  fusion  et  l'hy- 
drogène naissant  n'exercent  aucune  action 
sur  elle. 

Le  chlt>rure  d'acétyle  réagit  énergique- 
ment  sur  la  sappanine,  même  à  la  tempéra- 
ture ordiraire.  Le  produit  qui  prend  nais- 
sance cristallise  dans  l'alcool  chaud  et  se  dis- 
sout difficilement  dans  l'eau  j  il  ne  se  colore 
ni  sous  l'action  dos  hypochlorites  ni  sous  l'ac- 
tion du  chlorure  ferrique;  il  parait  répondre 
ù  la  formule  Ci2HS(C2r|30)40*,  qui  en  fait  de 
la  tétracéiyl-sappaiiine. 

La   production    de   l'acide   styphnique  au 

moyen  de  la  sappanine  montre  que  ce  dernier 

corps  est  un  dérivé  de  la  résorcine  : 

3C«H«02    —     HS      =    C'2H'0O*. 

Réso'cine.  Hydro-  Sappanine. 

gène. 

Il  n'est  nullement  improbable  que  la  sap- 
panine so  t  à  la  résorcine  ce  que  le  diphényle 
est  à  la  benzine  : 

C6H5      C6H5     C6H3{OH)2      C6H3(OHJ* 

III  ! 

CGH5     H  CW(OH)ï  H 

Diphé-      Ben-         Sappanine.  Résorcine. 

nyle.       liae. 

Dans  ce  cas,  la  sappanine  serait  le  phénol  té- 
tratomiq  le  du  diphényle. 

SAPPARE  s.  m.  (sa-pa-re  —  altér.  de  sa- 
phir). A.inér.  Disthène,  silicate  alumineux 
anhydre,  ainsi  appelé  par  de  Saussure,  à 
cause  de  sa  couleur  ordinaire,  qui  est  le  bleu 
de  saphir. 

—  Encycl.  V.  MSTHÈNB. 

SAPPARITE  s.  f.  (sa-pa-ri-te—  rad.  sap- 
pare).  îùnér.  Nom  donné  par  de  Schlotheim 
à  une  variété  de  disthène  ou  sappare,  de 
couleur  bleue,  qu'on  a  trouvée  à  l'île  de  Cey- 
lan,  avec  la  spinelle. 

SAPP1JV  (Pierre-Victor),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Grenoble  en  ÎBOI,  mort  dans  la 
même  v.lle  en  lS5t>.  Siinple  tailleur  de  pierre 
à  ses  débuts,  il  vint  à  Paris  entraîné  par  une 
irrésistible  vocation,  fit  ses  premières  études 
dans  l'atelier  de  Raggi  et  entra  ensuite  à 
l'Ecole  des  beaux-arts.  Quand  il  eut  terminé 
son  éducation  artistique,  il  vint  s'enfermer 
dans  sa  ville  natale.  On  cite,  parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages,  les  statues  du  Comte  de  Soi- 
gne à  Chumbéry  et  du  Général  Championnat 
à  Valet  ce,  une  Nymphe  et  le  Géant  des  Al- 
pes à  Uriage. 

SAPïHIRINE  s.  f.  (sa-fl-ri-ne).  Crust.  V. 

SAPHIR1NË. 

SAPR],  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  principauté  Citérieure,  district  de  Sala- 
Consili  îa, mandement  de  Vibonati  ;  2,018  hab. 
Port  de  commerce,  vaste  et  commode,  sur  le 
golfe  ûî  Policastro. 

SAPIIIN  s.  m.  (sa-prain  —  du  gr.  sapros, 
pourri).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
penlan.ères,  de  la  famille  des  clavicornes, 
tribu  des  histéroïdes,  comprenant  plus  de 
cent  espèces  répandues  sur  tout  le  globe  : 
On  tro  ivt>  tes  saprins  sur  tes  animaux  en  dé- 
composition. (Chevrolat.) 

SAPRISTI  interj.  (sa-pri-sti  —  altér.  eu- 
phémique de  sacristie).  Sorte  de  juron  fami- 
lier :  Sapristi!  quel  embrouillamini,  quel  pa- 
taquès !  (E.  Augier.) 

SAPROXÉGNIE  s.  f.  (sa-pro-lé-guî  ;  gn  mil. 
—  du  gr.  sapros,  pourri;  tegnos,  frange).  Bot. 
Genre  d'algues  filamenteuses  blanchâtres, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
sur  les  animaux  et  les  végétaux,  submergés 
et  commençant  à  se  décomposer. 

SAFROLÉGNIÊ,  ÉE  adj.  (sa-pro-lé-gni-é  ; 
an  mil.  —  rad.  saprolégnie).  Bot.  Qui  res- 
sembli  ou  qui  se  rapporte  à  la  saprolégnie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  ou  tribu  d'algues,  ayant 
pour  '.ype  le  genre  saprolégnie.  , 

SAPROME  s.  m.  (sa-pro-me  —  du  gr.  sa- 
pros, pourri).  Bot.  Syn.  de  bruchik,  genre 
de  reçusses. 

SA!?ROMYZE  s.  f.  (sa-pro-mi-ze  —  du  gr. 
sapros,  pourri  ;  muzà,  je  suce);  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  braehocêres,  de  la  famille 
des  athéricères,  tribu  des  muscides,  formé 
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aux  dépens  des  mouches,  et  comprenant  plus 
de  trente  espèces,  qui  habitent  la  France  et 
vivent  sur  les  animaux  et  les  végétaux  dé- 
composés. 

SAPROFHAGE  adj.  (sa-pro-fa-je  —  du  gr. 
sapros,  pourri  ;  phagô,  je  mange).  Zool.  Qui 
vit  de  matières  organiques  décomposées. 
1  —  s.  m.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  co- 
j  léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
I  mellicornes,  comprenant  des  espèces  qui  se 
'  nourrissent  de  matières  végétales  en  déeom- 
I   position. 

I        SAFROPYRE  s.  f.  (sa-pro-pi-re  —  du  gr. 
j    sapros,  putride;    pur,   fièvre,  feu).   Pathol. 
i   Nom  qu'on  a  proposé  pour  désigner  des  fiè- 
vres putrides. 

SAPROSMA  s.  m.   (sa-pro-sma  —  du  gr. 
|   sapros,  pourri  ;  osmê,  odeur).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbustes,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  cofféacées,  dont  les  principa- 
les espèces  croissent  à  Java. 

SAPY,  détroit  de  l'Océanie,  dans  la  Malai- 
sie,  entre  l'Ile  de  Sumbava  à  l'O.  et  l'île  Co- 
modo  à  TE.,  par  go  50'  de  latit.  S.  et  117"  15' 
de  longit.  E.  A  l'endroit  le  plus  resserré,  il 
mesure  24  kilom.;  mais  il  est  divisé  en  plu- 
sieurs bras  par  de  nombreux  îlots  qui  en  ren- 
dent la  navigation  difficile. 

SAPYGE  s.  f.  (sa-pi-je).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
sphégiens,  tribu  des  scoliides,  dont  l'espèce 
type  est  répandue  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe. 

—  Encyct.  Les  sapyges  ont  pour  caractères 
principaux  :  un  corps  allongé,  étroit;  la  tète 
assez  large,  arrondie  en  arrière;  les  yeux 
fortement  échanerés  au  côté  interne,  accom- 
pagnés de  trois  ocelles  disposés  en  triangle 
sur  la  partie  antérieure  du  vertex  ;  les  an- 
tennes longues,  brisées,  insérées  vers  le  mi- 
lieu du  front,  un  peu  renflées  en  massue  vers 
le  bout;  le  labre  peu  apparent;  les  mandi- 
bules fortes,  dentelées  au  côté  interne;  les 
palpes  courtes  ;  la  lèvre  trifide  ;  le  corselet 
presque  cylindrique,  tronqué  en  avant,  obtus 
eu  arrière  ;  l'abdomen  allongé,  ellipsoïde  ;  les 
pattes  de  longueur  moyenne  ;  les  tarses  longs. 
Ce  genre  comprend  un  petit  nombre  d'espè- 
ces, qui  habitent  l'Europe.  On  les  trouve  sur- 
tout dans  les  lieux  arides;  la  femelle  creuse 
des  trous  dans  le  bois  ou  dans  le  mortier  des 
murs  pour  y  déposer  ses  œufs  ;  elle  y  apporte 
une  provision  u'insectes  qu'elle  a  tués  et  qui 
sont  destinés  à  la  nourriture  des  larves.  Nous 
citerons,  entre  autres,  lusapyge  ponctuée  et  la 
sapyge  prisme,  qui  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris. 

SAPYGITE  adj.  (sa-pi-ji-te  —  rad.  sapyge). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  sapyge. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res fouisseurs,  ayant  pour  type  le  genre  sa- 
PJ'ge- 

SAQOEBUTE  s.  f.  (sa -ke-bu-te.  —  Ménage 
voit  dans  ce  mot  une  altération  du  latin  sam- 
buca,  instrument  musical  à  cordes,  provenu 
du  grec  sambutcê,  espèce  de  harpe.  Mieux 
vaudrait  peut-être  le  rattacher  au  latin  sam- 
bucus,  sureau.  Plusieurs  patois  disent,  en 
effet,  sambuque  pour  une  flûte  de  roseau;  du 
reste,  le  grec  sambukê,  harpe,  et  le  latin  sam- 
bucus,  sureau,  sont  probablement  alliés). 
Mus.  Sorte  de  grande  trompette  autrefois 
en  usage. 

—  Ane.  art  milit.  Lance  armée  d'un  cro- 
chet, dont  on  se  servait  pour  démonter  les 
cavaliers. 

—  Encycl.  Mus.  On  ne  peut  affirmer  l'é- 
poque précise  de  l'invention  de  cet  instru- 
ment. On  sait  seulement  qu'elle  a  été  le 
point  de  départ  de  celle  du  trombone,  et 
que  les  Allemands  donnent  à.  cet  instru- 
ment le  nom  de  posaune.  La  saquebitte  n'é- 
tait autre  chose  qu'une  trompette  basse,  à 
pavillon  recourbé  et  à  pompe  mobile;  la  sa- 
quebule  est  de  cuivre  comme  le  trombone. 

SAQUER  v.  a.  ou  tr.  (sa-ké).  Mar.  Traîner 
avec  efforts  et  soubresauts. 

SAQUES  s.  f.  pi,  (sa-ke).  Antiq.  Fête  qu'on 
célébrait  en  Cappadoce. 

—  Encycl.  Cette  fête  se  célébrait  dans  une 
des  villes  de   la  Cappadoce  nommée  Zéla, 

I   avec  un  appareil  solennel,  en  mémoire  de 

l'expulsion  des  Saques  ou  Scythes.  Voici  ce 

que  Strabon  nous  apprend,  concernant  l'ori- 

I   gine  de  cette  fête  :  «  Parmi  les  Scythes  qui 

occupaient  les  environs  de  la  mer  Caspienne, 

'    il  y  en  avait  que  l'on  nommait  SaJces   ou  Sa- 

'   ques;  ces  peuples  faisaient  des  courses  dans 

,   la  Perse  et  pénétraient  quelquefois  si  avant 

dans  le  pays,  qu'ils  allèrent  jusque  dans  la 

Bactriane  et  dans  l'Arménie;  ils  se  rendirent 

maîtres  d'une  partie  de  cette  province,  qu'ils 

!   appelèrent  de  leur  nom  Sakasène,  d'où,  en- 

.    suite,  ils  avancèrent  dans  la  Cappadoce  qui 

I   confine  le  Pont-Euxin.  Un  jour  qu'ils  célé- 

!    braient  une  fête,  le  roi  de  Perse,  les  aj-ant 

1   attaqués,  les  défit  entièrement.  Pour  éterni- 

j   ser  la  mémoire  de  cette  victoire,  les  Perses 

|   élevèrent  un   monceau  de  terre  sur  un   ro- 

1   cher  dont  ils  formèrent  une  petite  montagne 

;   qu'ils  environnèrent  dé  murailles,  dans  l'en- 

j   ceinte  desquelles  ils  bâtirent  un  temple  con- 

i   sacré  à  la  déesse  Anaïtis,  aux  dieux  Amanus 

et  Anadratus,  qui  sont  les  génies  des  Perses. 

i   Ils  établirent  une  fête  en  leur  honneur,  ap- 

i  pelée  sako,  fête  qui  se  célèbre  encore  dans 
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le  pays  de  Zéla;  car  c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment ce  lieu.  »  Cette  fête  ne  se  célébrait 
pas  seulement  à  Zéla  ou  Zêta,  mais  encore 
dans  plusieurs  villes  cappndociennes  ou  per- 
ses qui  pratiquaient  le  culte  d'Anaïtis.  La  fête 
consistait  en  ceci  :  on  commençait,  avant 
toute  chose,  par  se  donner  de  copieux  repas, 
où  hommes  et  femmes  se  livraient  a  un  grand 
luxe  d'ivrognerie  ;  après  quoi,  on  s'emparait 
d'un  esclave  ou  d'un  condamné  à  mort,  on  le 
mettait  sur  un  trône  royal,  et  là,  publique- 
ment, on  lui  faisait  goûter  tous  les  plaisirs 
de  la  table  et  de  l'amour.  Enfin,  on  le  dé- 
pouillait des  habits  royaux  et  de  ses  insignes 
pour  lui  donner  le  fouet  et  le  pendre.  On  en- 
tendait ainsi  montrer  aux  rois,  aux  tyrans, 
aux  conquérants,  que  tons  les  plaisirs  sen- 
suels étaient  leur  apanage,  mais  qu'avant 
d'être  grands,  d'être  monarques,  ils  avaient 
été  condamnés  à  mort  par  la  divinité  aussi 
bien  que  le  commun  des  mortels,  et  que,  mal- 
gré toute  leur  grandeur,  il  leur  faudrait  dé- 
pouiller le  diadème  pour  mourir. 

SAQUES  (en  latin  Sacx),  nom  d'une  peu- 
plade scythe. 

SAQUET  s.  m.  (sa-kè  —  dimin.  de  sac).  Pe- 
tit sac,  sachet,  il  Vieux  mot. 

SAQUETTER  v.  a.  ou  tr.  (sa-kè-té  —  rad. 
sac).  Battre  à  coups  de  sachets  remplis  de 
sable,  il  Frapper  au  visage  avec  un  sac  rem- 
pli de  poudre  empoisonnée.  Il  Vieux  mot. 

SAQUI  (M^c  veuve),  née  à  Agde  (Hérault) 
en  178G,  morte  à  Paris  le  21, janvier  1866.  Jean- 
Buptiste  Lalanne,  son  père,  acrobate  fo- 
rain, obtint  un  engagement  à  Paris  au  théâ- 
tre de  Nicolet  et  fit  venir  près  de  lui  sa  fille, 
élevée  en  Béarti.  Elle  débuta  dans  un  grand 
mélodrame,  intitulé  Geneviève  de  Brabant, 
par  le  rôle  de  Benoni,  l'enfant  de  Geneviève. 
La  Révolution  dispersa  la  troupe  de*  grands 
danseurs  du  roi.  Lalanne  et  sa  famille  retour- 
nèrent en  province  ;  pendant  un  séjour  à 
Caen,  Mlle  Lalanne  apprit  k  travailler  la  den- 
telle ;  mais  ces  occupations  tranquilles  étaient 
peu  de  son  goût.  Aussi  accepta-t-elle  avec 
empressement  les  leçons  de  danse  sur  la  corde 
que  lui  proposa,  à  Tours,  un  ami  de  sa  fa- 
mille, un  étudiant  de  la  Faculté  de  Toulouse 
devenu  acrobate.  La  vocation  de  la  jeune 
lille  s'était  révélée,  et  ses  parents  n'y  firent 
point  obstacle.  Dès  ce  moment  commença 
pour  elle,  avec  la  réputation  et  la  gloire,  une 
vie  pleine  de  triomphes  éclatants.  Pendant 
cinquante  ans,  Mm0  Saqui  visita  toutes  les 
villes  de  France  et  tous  les  pays  de  l'Europe, 
amassant  l'or  et  les  couronnes,  fêtée  par- 
tout, partout  admirée.  Elle  avait  à  Paris 
son  théâtre;  Napoléon  Iei^  qui  l'appelait  son 
enragée,  l'avait  nommée  première  acrobate 
de  France.  Il  la  faisait  figurer  dans  toutes 
les  fêtes  publiques;  elle  était  conviée  à  bien 
des  fêtes  particulières.  Entant  gâtée  des  gé- 
néraux, des  maréchaux  et  des  princes,  elle 
soulevait  sous  ses  pas  l'enthousiasme  des 
grands  et  du  peuple.  Aucune  cantatrice  ita- 
lienne n'a  obtenu  de  semblables  ovations. 

En  1851,  Mm"  Saqui  fit  sa  dernière  tour- 
née en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France.  En  1852,  elle  repa- 
rut a  l'Hippodrome  et  elle  fit  une  ascension 
au  Champ-de-Mars  l'année  suivante;  enfin, 
en  1861,  âgée  de  soixante-seize  ans,  elle  fi- 
gura dans  une  représentation  à  son  bénéfice 
donnée  à  l'Hippodrome. 

Jules  Janin  a  consacré  au  souvenir  de  la 
célèbre  funambule  les  lignes  suivantes  : 

a  Une  femme,  avant-hier,  s'est  éteinte  en 
silence  et  dans  la  solitude.  A  peine  on  sait 
qu'elle  est  morte,  et  déjà  le  monde  a  cessé 
d'en  parler.  Il  est  ainsi  fuit,  le  inonde.  Il  est 
oublieux,  il  est  ingrat  1  Qui  que  tu  sois,  voilà 
ton  histoire,  à  moins  que  l'on  ne  te  compte 
au  premier  rang  des  seélérats  fameux!  Pour- 
tant cette  femme  avait  été  célèbre  entre  tou- 
tes les  héroïnes  de  ce  grand  siècle  ;  elle  avait 
salué  de  ses  premiers  pas  la  Révolution  fran- 
çaise; elle  avait  marché  sur  la  pointe  des 
vents,  -sur  la  tète  des  peuples.  Sa  devise 
était:  Quo  non  ascendam? 

»  Des  armées  entières  l'avaient  applaudie  ; 
elle  allait  volontiers  dans  le  nuage,  et,  voi- 
sine du  soleii,  elle  le  contemplait  face  à,  face. 
Elle  a  porté  fièrement  toutes  les  couronnes, 
et  on  la  voyait  monter  dans  sa  pourpre,  la 
tête  couronnée  de  palmes,  les  mains  pleines 
de  foudres  ou  de  lauriers,  et  les  pieds  dans 
les  sandales  d'or!  Vie  étrange,  éclatante,  à 
nulle  autre  pareille  I 

»  Des  périls  à  blanchir  vos  cheveux  si  vous 
n'aviez  que  vingt  ans;  des  accidents  a  vous 
briser  vingt  fois  ;  un  courage  à  toute  épreuve  ; 
une  lutte  énergique  avec  le  jeune  Phstéton 
conduisant  le  char  du  soleil;  tant  do  fleuves 
franchis  a  pied  sec,  tant  de  remparts  domi- 
nés d'une  hauteur  inaccessible  ;  elles-mêmes, 
les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  humiliées 
par  cette  victorieuse,  voilà  la  plus  légère 
partde  cette  existence  illustre  et  courageuse, 
et,  si  nous  voulions  tout  vous  dire,  ô  mes 
amis,  vous  ne  nous  croiriez  pasl 

»  Cette  femme  était  mieux  que  la  victoire  ; 
elle  en  était  l'annonce  et  le  présage.  Elle 
jouait  de  l'arc-en-ciel  comme  un  enfant  de 
son  cerceau;  tous  les  vents  favorables  en- 
flaient sa  légère  écharpe;  on  eût  dit  la  jeune 
Iris  qui  jette  au  frais  matin  les  roses  de  sa 
corbeille  1 

»  Et  non-seulement  la  France  et  l'Italie 
ont  salué  cette  altesse;  elle  a  fait  son  entrée 
à  Vienne  à  la  suite,  et  que  dis-je?  au-dessus 
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de  l'empereur.  Le  Kremlin  s'est  incliné  de- 
vantelle  ;  elle  a  défié  les  Pyramides,  qui  n'ont 
pas  accepté  son  défi.  Que  de  belles  heures 
elle  a  passées  à  côté  des  étoiles  1  Comme  elle 
a  méprisé  le  mont  Blanc  I 

•  Un  jour  même,  elle  a  relevé  ses  cheveux 
flottants  sur  ses  belles  épaules;  la  mer  de 
glace  était  son  miroir  I  Et,  quand  ce  fantôme 
aérien  redescendait  sur  la  terre,  on  enten- 
dait l'éclat  des  tempêtes  mêlé  au  bruit  des 
tambours....  Pourtant  la  voilà  morte.  Le 
Vieux  de  la  montagne  et  moi  nous  sommes 
seuls  à  la  pleurer. 

»  Au  moins  l'avez-vous  nommée  et  la  re- 
connaissez-vous? Demandez  à  votre  aïeul, 
il  vous  dira  :  «  C'est  juste  et  c'est  vrai  1  Telle 
»  était  de  mon  temps,  quand  j'étais  jeune,  à 
»  la  suite  du  général  Bonaparte,  M'""  Saqui 

•  la  triomphante,   la  Renommée  aux   pieds 

•  d'airain,  aux  ailes  d'or  !  » 

SAR  s.  m.  (sar.  —  On  attribue  k  ce  mot  la 
même  origine  qu'à  essart,  le  sar  étant  de 
l'herbe  essartée,  amassée  comme  on  amasse 
les  herbes  des  champs  qu'on  essarte).  Nom 
donné  aux  varechs  et  aux  goémons  sur  les 
côtes  de  l'Aunis.  h  On  écrit  aussi  saht. 

—  lchthyol.  Nom  vulgaire  du  sargtie  com- 
mun. 

SARA,  nom  latin  de  la  Sarre. 

SARA  ou  SAKAÏ ,  sœur  consanguine  et 
femme  d'Abraham,  née  vers  1986  avant  notre 
ère,  morte  vers  l'an  1859,  à  cent  vingt-sept 
ans.  Elle  avait  dix  ans  de  moins  qu'Abra- 
ham, comme  elle  fils  de  Thaïe.  En  nièina 
temps  que  Thuré  et  son  mari,  elle  quitta  Ur, 
en  Chaldée,  pour  aller  habiter  Haran.  Après 
la  mort  de  Tharé,  Dieu,  d'après  la  Bible,  or- 
donna à  Abraham,  aloiS*fegê  de  soixante- 
quinze  ans,  de  se  rendre  dans  la  terre  de 
Chanaan,  en  lui  promettant  de  la  donner  à 
Sa  postérité.  Quelque  temps  après,  la  famine 
ayant  sévi  dans  ce  pays,  Abraham  partit  avec 
sa  femme  pour  l'Egypte.  Au  moment  d'en- 
trer dans  ce  royaume,  le  patriarche,  qui  te- 
nait beaucoup  plus  à  sa  vie  qu'à  fbonneur 
de  Sara,  lui  dit  :  «  Tu  es  belle.  Lorsque  les 
Egyptiens  sauront  que  je  suis  ton  mari,  ils 
me  tueront  et  te  garderont.  Dis  donc  que  tu 
es  ma  sœur,  afin  qu'il  m'arrive  du  bien  et 
que  mon  âme  vive  à  cause  de  ta  grâce.  » 
Saray  consentit  volontiers.  Sa  grande  beauté, 
bien  qu'elle  eût  plus  de  soixante-cinq  ans, 
frappa  les  Egyptiens,  qui  en  parlèrent  au 
pharaon.  Ce  prince  la  lit  aussitôt  venir  dans 
son  palais,  et,  comme  il  l'avait  espéré,  Abra- 
ham fut  comblé  de  présents.  On  lui  envoya 
des  bœufs,  des  brebis,  des  ânes,  des  cha- 
me'aux,  des  serviteurs  et  des  servantes.  Mais 
Dieu,  toujours  d'après  la  Bible,  très-irritô 
de  ce  qu'avait  fait  le  pharaon,  affligea  co 
prince  de  grandes  plaies.  Celui-ci,  eu  ayant 
connu  la  cause,  fit  venir  Abraham  et  lui 
dit:  «Pourquoi  t'es-tu  conduit  ainsi?  Pour- 
quoi ne  m'as-tu  pas  prévenu  que  Sara  était 
ta  femme?  Puisqu'elle  est  ta  femme",  preiuls- 
la  et  va -t'en.  »  AfJiès  avoir  entendu  co 
discours  fort  sensé,  le  patriarche,  qui  dans 
toute  cette  affaire  avait  joué  un  rôle  peu 
honorable ,  reprit  la  route  de  Chanaan  , 
emportant  avec  lui  sans  le  moindre  scru- 
pule les  riches  présents  qu'il   avait  reçus- 

Quelque  temps  après,  comme  la  stérilité 
dont  elle  était  affligée  persistait  toujours, 
Sara  eut  l'idée  de  donner  pour  maîtresse  :>. 
Abraham  sa  servante  égyptienne  Agar,  «Jo 
ne  puis  avoir  des  enfants,  dit-elle  à  son  mari  ; 
prends  ma  servante;  peut-être  par  elle  anrai- 
je  des  fils.  »  Le  patriarche  acquiesça  volon- 
tiers à  cette  demande.  Peu  après,  Agar  étant 
devenue  enceinte  méprisa  sa  maîtresse.  Sara 
s'en  plaignit  vivement  à  son  mari,  qui  lui  dit  : 
r.  La  servante  est  entre  tes  mains,  fais-en  ce 
que  tu  voudras.  »  Sara  battit  Agar,  qui  s'en- 
fuit; mais,  arrivée  dans  le  désert,  elle  vit, 
dit  la  Genèse,  un  ange  qui  lui  conseilla  de  re- 
venir auprès  de  sa  maîtresse,  de  s'humilier 
sous  sa  main,  et  lui  annonça  qu'elle  aurait 
un  fils,  à  qui  elle  donnerait  le  nom  d'Ismaôl, 
parce  que  Dieu  avait  écouté  son  affliction. 
Agar  suivit  ce  conseil  et  mit  au  monde  un 
fils.  Abraham  avait  alors  quatre-vingt-six 
ans.  Treize  ans  plus  tard,  toujours  d'après 
la  Bible,  Dieu  apparut  au  patriarche  et  lui 
annonça,  entre  autres  choses,  qu'il  aurait  un 
fils  de  sa  femme  Sara.  Quelque  temps  après, 
trois  anges,  sous  la  forme  de  voyageurs,  vin- 
rent visiter  Abraham,  qui  leur  lit  servir  un 
copieux  repas.  L'un  d'eux  lui  dit:  «Je  re- 
viendrai dans  un  an  et  ta  femme  Sara  aura 
un  fils.  »  En  entendant  ces  mots,  Sara  se  mit 
k  rire  et  dit  :  «  Est-ce  qu'une  vieille  femme 
comme  moi  peut  enfanter?  »  Mais  l'ange  re- 
prit :  «  Pourquoi  Sara  a-t-elle  ri  ?  Est-ce 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  difficile  à  Dieu? 
Je  reviendrai  dans  un  an  et  Sara  aura  un 
fils.  »  Abraham  alla  ensuite  habiter  avec  sa 
femme  entre  Cades  et  Sur;  puis  il  fit  avec 
sa  femme  un  voyage  dans  le  pays  de  Uerare, 
en  la  faisant  passer,  comme  en  Egypte,  pour 
sa  sœur.  Bien  que  Sara  eût  quatre-vingt-dix 
ans,  le  roi  Abimélech  l'enleva.  Mais  Dieu  le 
menaça  de  le  faire  mourir,  et  ce  prince  s'em- 
pressa de  rendre  à  Abraham  sa  femme,  cette 
fois  parfaitement  intacte,  ce  qui  n'a  rien  de 
surprenant.  Le  patriarche  s'attira  du  roi  du 
Gerare  des  reproches  semblables  à  ceux  que 
lui  avait  faits  le  pharaon;  et,  comme  la  pre- 
mière fois,  il  quitta  le  pays  comblé  de  pré- 
sents ainsi  que  sa  femme. 

Peu  après,  Sara  mit  au  monde  uu  fils  qui 
reçut  le  nom  d'Isaac  et  fut  circoncis  au  bout 
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de  huit  jours  par  l'ordre  de  Dieu.  L'enfant 
était  sevré  lorsque  Sara,  ayant  vu  le  fils  d'A- 
gar  jouer  avec  son  (ils  Isaae,  dit  à  Abraham  : 
«  Chasst>z-moi  cette  servante  avec  son  fils, 
car  le  fils  de  cette  servante  n'héritera  point 
avec  mon  fils  Isaac.  »  Le  vieillard,  oubliant 
qu'Ismael  était  son  enfant,  prit  du  pain  et 
une  outre  d'eau,  les  mit  sur  1  épaule  d'Agar, 
et  chassa  avec  Ismnel  l'infortunée  qui,  man- 
quant de  tout,  alla  errer  dans  le  désert.  Quant 
à  Sara,  elle  mourut  à  cent  vingt-sept  ans 
dans  la  ville  d'Arbée,  où  son  mari  ta  fit  en- 
terrer. 

Telle  est,  d'après  la  Bible,  la  légende  de 
Sara,  légende  singulièrement  immorale,  et 
qui  a  provoqué  de  nombreux  commentaires. 
Les  écrivains  ecclésiastiques  se  sont  atta- 
chés, pour  la  plupart,  à  justifier  la  conduite 
d'Abraham  et  de  Sara.  Ce  mariage  inces- 
tueux, ces  relations  adultères  à  l'instigation 
de  la  femme,  cette  lâcheté  du  mari  lorsqu'il 
s'agit  de  prctégerl'honneurde  l'épouse,  cette 
expulsion  d'un  (ils,  sous  le  prétexte  le  plus 
futile,  n'ont  rien  de  surprenant  lorsqu'on  con- 
naît les  mœurs  des  patriarches  ;  mais  ce  qui 
n'est  pas  sans  faire  naître  des  réflexions  pi- 
quantes, c'est  lorsqu'on  songe  qu'Abraham 
était  un  saint  personnage  et  que  le  Dieu  des 
Juifs  ne  dédaignait  pas  d'entrer  en  relations 
avec  lui  et  de  lui  témoigner  une  affection 
toute  particulière.  Il  nous  semble  inutile  d'in- 
sister. Bornons-nous  k  rappeler  sommaire- 
ment l'opinion  de  quelques  écrivains  sur  les 
deux  enlèvements  de  Sara,  dont  son  mari 
sacrifie  volontiers  la  pudeur,  non-seulement 
pour  sauver  sa  vie,  mais  aussi,  il  faut  bien  le 
dire,  pour  être  bien  traité  et  recevoir  des  pré- 
sents. Dom  Cnlmet,  examinant  la  conduite 
des  deux  époux,  dit  qu'Abraham  exposait 
Sara  à  l'adultère  et  que  la  femme  paraissait 
y  consentir.  Origène  prétend  que  ce  patriar- 
che, non-seulement  fit  un  mensonge,  mais 
même  qu'il  trahit  et  abandonna  la  chasteté 
de  son  épouse.  Kaustus  le  Manichéen  appelle 
Abraham  un  infâme  marchand  de  la  pudeur 
de  sa  femme,  qu'il  vend  à  deux  rois  pour  sa- 
tisfaire son  avarice.  Saint  Chrysostoine  et 
saint  Ambroise  y  ont  trouvé  la  matière  d'un 
beau  panégyrique  pour  la  charité  de  Sara, 
qui  voulut  bien,  en  faveur  de  son  mari,  expo- 
ser sa  pudieitô  à  tous  les  risques  du  naufrage. 
Saint  Augustin  a  été  plus  indulgent  encore;  il 
fait  l'apologie  d'Abraham  et  soutient  qu'il  a 
pu,  pour  sauver  sa  vie,  faire  courir  quelques 
risques  à  la  pudeur  de  Sara.  Bayle  s'est  mon- 
tré plus  rigoureux  que  lui.  Quant  à  Voltaire, 
il  rit  de  tout  son  cœur,  surtout  en  songeant 
que  cette  autre  Hélène  avait  quatre-vingt- 
dix  ans. 

SARA,  femme  de  Tobie,  fille  de  Rygue!  et 
d'Anne,  de  la  tribu  de  Nephfali.  Elle  vivait 
environ  six  siècles  avant  notre  ère.  D'après 
le  Livre  de  Tobie,  à  qui  nous  empruntons  le 
récit  naïf  et  tout  empreint  de  merveilleux 
qui  va  suivre,  il  arriva  que  Sara,  tille  de  Ra- 
guel, qui  demeurait  à  Rages,  ville  des  Mèdes, 
fut  touchée  d'un  reproche  que  lui  fit  une  des 
servantes  de  son  père.  Elle  avait  déjà  épousé 
sept  hommes,  et  un  démon,  nommé  Asmodée, 
les  avait  tués  aussitôt  qu'ils  s'étaient  appro- 
chés d'elle.  Comme  elle  reprenait  cette  ser- 
vante pour  quelque  faute  qu'elle  avait  faite, 
celle-ci  lui  répondit:  a  Que  jamais  nous  ne 
voyionsde  toi  ni  (ils  ni  tille  sur  la  terre,  meur- 
trière de  tes  maris.  Ne  veux-tu  point  me  tuer 
aussi,  comme  tu  as  déjà  tué  sept  maris  ?  ■  A 
celte  parole,  Sara  monta  dans  une  chambra 
qui  était  au  haut  de  la  maison  et  y  demeura 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  prendre  de  nour- 
riture, demandant  k  Dieu  avec  larmes  qu'il 
la  délivrât  de  cet  opprobre.  Pendant  que  Sala 
so  lnmeiituit  à  Rages,  le  vieux  Tobie,  se  sen- 
tant près  de  mourir,  avait  dit  à  Tubie  son 
lils  :  ■  Je  t'avertis  que,  lorsque  tu  n'étais  qu'un 
petit  enfant,  je  prêtai  dix  talents  d'argent  à 
Gabelus,  dans  Rages,  ville  des  M>;des;  c'est 
pourquoi  va  le  trouver,  retire  mon  argent  et 
rends-lui  sou  billet.  »  Tobie  fils  partit  et  ren- 
contra un  jeune  homme  très-beau,  dont  la 
robe  était  retroussée  à  sa  ceinture  ;  et,  ne 
sachant  pas  que  c'était  un  ange  de  Dieu,  il 
le  salua  et  il  se  mit  en  chemin  avec  lui. 

Etant  arrivés  à  Rages,  l'ange  dit  à  Tobie  : 
«  Il  y  a  ici  un  homme  qui  s'appelle  Raguel, 
qui  est  un  de  vos  proches  et  de  votre  tribu. 
Il  a  une  tille  unique,  nommée  Sara.  Toute  sa 
fortune  vous  reviendra  si  vous  épousez  cette 
fille.  Demandez-la  donc  k  son  père  et  il  vous 
la  donnera  en  mariage.  •  Tobie  lui  répondit  : 
■  J'ai  ouï  dire  qu'elle  avait  déjà  épousé  sept 
maris  et  qu'ils  sont  tous  morts,  et  on  m'a  dit  ' 
aussi  qu'un  démon  les  avait  tués.  Je  crains 
donc  que  )a  même  chose  ne  m'arrive  aussi, 
et  que,  comme  je  suis  fils  unique,  je  ne  cause  • 
à  mon  père  et  k  ma  mère  une  affliction  ca- 
pable de  conduire  leur  vieillesse  au  tom-  ! 
beau.  •  L'ange  Raphaël  lui  repartit  :  o  Ecou-  I 
tez-moi  et  je  vous  apprendrai  qui  sont  ceux  , 
sur  qui  le  démon  a.  du  pouvoir.  Lorsque  les 
personnes  s'engagent  dans  le  mariage  do 
manière  qu'ils  bannissent  Dieu  de  leur  cœur 
et  de  leur  esprit  et  qu'ils  ne  pensent  qu'à  sa- 
tisfaire leur  brutalité,  comme  les  chevaux  et 
les  mulets  qui  sont  sans7  raison,  le  démon  a 
pouvoir  sur  eux.  Mais  pour  vous,  après  que 
vous  aurez  épousé  cette  fille,  étant  entré 
dans  la  chambre,  vivez  avec  elle  en  conti- 
nence pendant  trois  jours  et  ne  pensez  à  au- 
tre chose  qu'à  prier  Dieu  avec  elle.  Cette 
môme  nuit,  mettez  dans  le  feu  le  foie  du 
poisson,  et  il  fera  fuir  le  démon.  La  seconde 
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nuit,  vous  serez  associé  aux  saints  patriar- 
ches. La  troisième  nuit,  vous  recevrez  la 
bénédiction  de  Dieu,  afin  qu'il  naisse  de  vous 
deux  des  enfants  dans  une  parfaite  santé. 
La  troisième  nuit  étant  passée,  vous  pren- 
drez cette  fille  dans  la  crainte  du  Seigneur 
et  dans  le  désir  d'avoir  des  enfants  plutôt  que 
par  un  mouvement  de  passion,  afin  que  vous 
ayez  part  à  la  bénédiction  de  Dieu,  ayant  des 
enfants  de  la  race  d'Abraham.  » 

Tobie  fit  ce  que  lui  ordonnait  l'ange  ;  il  en- 
tra chez  Raguel,  qui  fut  saisi  de  frayeur  à  sa 
demande  ;  mais,  rassuré  par  Raphaël,  il  prit 
la  main  droite  de  Sara,  la  mit  dans  la  main 
droite  de  Tobie,  puis,  ayant  pris  du  papier, 
il  écrivit  le  contrat  du  mariage.  Après  cela, 
ils  firent  un  festin  en  bénissant  Dieu.  Raguel 
appela  Anne,  sa  femme,  et  lui  ordonna  de 
préparer  une  autre  chambre.  Ce  qu'ayant 
exécuté,  elle  y  mena  Sara  sa  fille.  Peu  après, 
on  introduisit  auprès  d'elle  le  jeune  Tobie.  Se 
souvenant  de  ce  que  l'ange  lui  avait  dit,  il 
tira  de  son  sac  une  partie  du  foie  du  .poisson 
et  le  mit  sur  des  charbons  ardents.  Alors, 
l'ange  Raphaël  prit  le  démon  et  l'ail»  lier 
dans  le  désert  de  la  haute  Egypte.  Tobie  dit 
alors  à  Sara  :  ■  Levez-vous,  et  prions  Diou 
aujourd'hui,  demain  et  après-demain,  parce 
que,  durant  ces  trois  nuits,  nous  devons  nous 
unir  à  Dieu,  et,  après  la  troisième  nuit,  nous 
vivrons  dans  notre  mariage.  • 

Vers  le  chant  du  coq,  Raguel  commanda 
qu'on  fit  venir  ses  serviteurs,  et  ils  s'en  allè- 
rent avec  lui  pour  creuser  une  fosse,  car  il 
craignait  que  Tobie  n'eût  le  même  sort  que 
ses  sept  pi  édéoesseurs.  Une  des  servantes  de 
sa  femme  étant  entrée,  d'après  son  ordre, 
dans  la  chambre  des  mariés  pour  voir  si  To- 
bie était  mort  les  trouva  tous  deux  en  par- 
faite santé  et  donnant  dans  le  même  lit.  A 
cette  nouvelle,  Raguel  et  Anne,  sa  femme, 
bénirent  le  Seigneur.  Sara  vécut  un  grand 
nombre  d'années  et  vit  les  enfants  de  ses  en- 
fants jusqu'à  la  cinquième  génération. 

SARARACUS  SINCS,  nom  latin  du  golfe  de 
Martaban. 

SARABAÏTE  s.  m.  (sa-ra-ba-i-te  —  de  l'hébr, 
saraô,  se  révolter,  rejeter).  Hist.  relig.  Nom 
donné  à  certains  moines  errants  ou  vaga- 
bonds qui,  dégoûtés  de  la  vie  cénobitique,  ne 
suivaient  plus  aucune  règle  et  allaient  de 
ville  et  ville,  vivant  à  leur  discrétion. 

SARABANDE  s.  f.  (sa-ra-ban-de  —  de  l'es- 
pagnol zarabanda,  qui  vient  du  persan  ser- 
bend,  sorte  de  danse).  Chorégr.  Danse  grave, 
à  trois  temps,  d'origine  espagnole  :  La  sara- 
bande était  une  danse  noble,  mains  grave  que 
la  pavane.  (Castil-Blaze.)  La  veille  d'un  bal, 
les  filles  ne  dorment  guère;  les  menuets,  les 
rondes,  les  sarabandes,  tout  cela  leur  truite 
dans  la  tête.  (Etienne.)  Il  Air  sur  lequel  on 
exécutait  cette  danse  :  Les  violons  donnèrent 
ttne  sarabanûiï  fort  gaie.  (Volt.)  Bussy  se  croit 
poète  quand  il  a  fait  un  méchant  couplet  de 
sarabande.  (Ste-Beuve.) 

—  Ane.  loc.  fam.  Danser  la  sarabande  au- 
dessus  du  pavé,  Etre  pendu. 

—  Encycl.  La  sarabande  est  une  ancienne 
danse  qui  parait  être  d'origine  espagnole  et 
qui  s'exécutait  avec  accompagnement,  de  cas- 
tagnettes, sur  un  air  d'un  mouvement  grave, 
rli\thmé  a  trois  temps.  Le  caractère  eu  étaLt 
sévère,  et  elle  était  surtout  usitée  au  théâ- 
tre. Nos  opéras  du  xviuo  siècle  contien- 
nent de  très -jolies  sarabandes.  En  réalité, 
cette.danse  n'était  guère  autre  chose  qu'un  me- 
nuet très-grave,  et  l'on  sait  que  le  menuet  a 
engendré  ainsi  beaucoup  de  danses  qui  s'en 
rapprochaient  plus  ou  moins.  La  sarabande 
eut  un  admirateur  frénétique  et  passionné 
dans  Des  Yveteaux  qui,  âge  de  quatre-vingts 
ans  et  se  sentant  mourir,  ,>e  fit  jouer  un  air 
de  sarabande,  afin,  disait-il,  i  que  son  âme 
passât  plus  doucement.  • 

Selon  quelques  auteurs,  cette  danse  aurait 
été  ainsi  nommée  à  cause  d'une  comédienne 
appelée  Sarabanda,  qui  l'aurait  dansée  la  pre- 
mière en  France.  D'autres  prétendent  que  la 
sarabande  nous  est  venue  des  Sarrasins,  ainsi 
que  la  chaconne.  D'autres  enfin  veulent  que 
son  nom  dérive  du  mot  espagnol  sarao,  qui 
signifie  bal. 

SARABAT  ou  KEDOUS,  l'ancien  Hermus, 
rivière  de  la  Turquie  d'Asie.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  Mourad-Dagh,  coule  à  l'O. 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Smyrne,  à  18  ki- 
lom.  N.O.  de  la  ville  do  ce  nom,  après  un 
cours  de  300  kiloin. 

SARAC  ou  CH 1NALADAN,  roi  d'Assyrie  ou  de 
Ninivo,  mort  en  G25  avant  notre  ère.  Il  monta 
sur  le  trône  en  647  et  s'adonna  entièremisut 
à  une  vie  de  plaisirs.  Assiégé  dans  Nuiive 
par  Nabopolassar,  gouverneur  de  Babylone, 
et  par  le  roi  des  Mèdes,  Cyaxare  I",  ce  prince 
efféminé  ne  fit  rien  pour  se  défendre  et  se 
donna  la  mort.  Avec  lui  tomba  le  deuxième 
empire  d'Assyrie, 

SARACA  s.  m.  (sa-ra-ka).  Bot.  Syn.  de 
JONKSIE,  genre  d'arbres  de  l'Inde. 

SARACENA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Citêrieure,  district  et 
mandement  de  Castrovillari  j  3,734  bab.  Aux 
environs,  on  recueille  de  la  manne. 

SARACÉNAIRE  s.  f.  (sa-ra-sé-nè-re).  Moll. 
Genre  de  coquilles  fossiles,  voisin  des  textu- 
laires,  dont  l'espèce  type  se  trouve  en  Italie 

SARACÈNES,  en  latin  Saraceni,  tribu  no- 
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made  de  l'Arabie  Déserte,  au  N.  Ils  opposè- 
rent pendant  longtemps  Une  vigoureuse  ré- 
sistance aux  attaques  de  l'empire  grec  et 
embrassèrent  l'islamisme.  Quelques  auteurs 
pensent  que  leur  nom  est  venu  de  celui  de 
Sarrasins. 

SARACHA  s.  m.  (sa-ra-cha).  Bot.  V.  sar- 

RACHA. 

SARACINO  ou  SARACENI  (Charles),  pein- 
tre italien,  nommé  aussi  Cnrlo  Veiipzinnn  (le 
I     Vénitien),  né  à  Venise  en  1585,  mort  dans  la 
,    même  vdle  en  1625.  Il  vint  à  Rome,  où  il 
1    fut  élève  de   Mariani.  Cependant  il  imita  le 
i    style  du  Caravage.  Les  principales  fresques 
'    de  Saracino  sont  celles  qu'il  a  peintes  dans  le 
!    Vatican.  On  trouve  des  tableaux  à  l'huile  de 
|    ce  peintre  à  Rome,  à  Munich  et  à  Vienne. 
Les  plus  renommés  d'entre  eux  sont  le  Saint 
\    Bonose  et  le  Martyre  d'un   évèque,  dans  l'é- 
I    glise  de  l'Anima,  à  Rome.  Il  existe  en  France 
|    un  tableau  de  Saracino,  la  Fuite  en  Egypte, 
qui  a  fait  partie  autrefois  du  musée  du  Lou- 
vre et  qui  est  aujourd'hui  au  musée  de  Lille. 

SARADA-CAREN  s.  m.  (sa-ra-da-ka-rènn). 
Chanteur  ambulant  indou. 

—  Encycl.   Sarada-careu  signifie  propre- 
ment louangeur,  et  ce  nom  est  donné  à  des  in- 
j    dividus  de  diverses  castes,  dont  Tunique  mé- 
J    lier  est  d'aller  chanter  des  louanges  en  l'hon- 
neur des  personnes  qui  veulent  les  entendre  et 
|    les  récompenser  pour   leurs  peines  et  pour  les 
|    fades  adulations  qui  leur  sont  adressées  par 
j    ces  êtres  vils,  qui  trouvent  moins  pénible  de 
I    gagner  leur  vie  par  des  bassesses  que   par 
i    des  travaux  corporels.  On  voit  des  individus 
|    de  plusieurs  castes  exercer  ce  métier,  quoi- 
que la  plupart  soient  des  télingas,  d'une  tribu 
connue  sous  la  dénomination  de  Battori.  Ils 
savent  par  cœur  certains  lieux  communs  de 
I    poésie,  certaines  formules  banales  de  compli- 
;    ments  auxquels  ils  ne    font  qu'adapter  les 
|    noms  des  personnes  qu'ils  veulent  louer,  Plu- 
I    sieurs  de  ces  dernières,  pensant  que  ces  poé- 
sies ont  été  faites  exprès  pour  elles  et  qu'elles 
méritent  bien  les  louangesqui  leur  sont  adres- 
sées, récompensent  généreusement  ces  vils 
adulateurs.  Lorsque  les  sarada-ewen  chan- 
tent en  public  devant  des  réunions,  ils  chan- 
tent quelque»  morceau    de   poésie   indécent, 
faisant  allusion  à  quelque  circonstance  de  la 
vie  libertine  de  leurs  dieux  ou  à  quelque  trait 
d'histoire  du  pays.  En  chantant,  ils  s'accum- 
pagnent  d'une  espèce  de  guitare,  à  laquelle 
ils  font  rendre  îles  sons  bien  peu  en  harmo- 
nie avec  celui  de  leur  voix  ;  mais  ils  ont  af- 
faire à  des  auditeurs  qui  ne  sont  pas  diffici- 
les sur  ce  point.  Après  avoir  diverti  quelque 
temps   rassemblée   par  leur  chant  et  le  sou 
discordant  de   leur  instrument,  les  sarada- 
caren  font  une  collecte  dont  ils  sont  fort  con- 
tents si  elle  s'élève  à  la  valeur  de  deux  ou 
trois  sous.  Les  individus  de  cette  profession, 
ainsi  que  généralement  tous  ceux  qui  exer- 
cent des  professions  analogues,  vivent  dans 
la  misère  et  le  mépris. 

Sarada  Tllaka,  comédie  sanscrite.  C'est  un 
monologue  en  un  acte  d'une  longueur  assez 
considérable,  dont  Wilson  nous  a  donné  l'a- 
nalyse dans  son  Théâtre  indien.  Rasieasé- 
khura,  homme  de  mœurs  très-libres,  dépeint 
différents  individus  qu'il  rencontre  dans  les 
rues  de  Coiâhalapoura,  au  moment  de  la  fête 
du  printemps.  La  plus  grande  partie  de  la 
pièce  est  en  description  ;  mais  il  s'y  trouve 
aussi  une  espèce  de  dialogue  dans  lequel  Ra- 
sicasékhaia,  s'adressant  a  quelques  person- 
nes qu'il  nomme,  ajoute  ces  mots  :  t  Que 
dis-tuï»  et  répète  alors  lui-même  la  réponse. 

Il  interroge  surtout  des  femmes  et  des  gens 
de  cœur,  et  voici  quelques-uns  des  portraits 
les  plus  remarquables  tracés  par  Rasicasé- 
khara,  qui  en  ce  moment  est  censé  s'adresser 
à  un  camarade  : 

«  Jette  les  yeux  de  ce  côté;  vois  s'avancer 
ces  jeunes  filles  de  Concaua,  à  l'œil  char- 
mant comme  le  lotus.  Leurs  tailles  délicates, 
ornées  de  grelots  retentissants,  leurs  at- 
traits enchanteurs  séduisent  tous  les  yeux; 
elles  lancent  dans  les  cœurs  les  traits  puis- 
sants <ïa  Câmadeva. 

»  Voici  la  beauté  du  Qourdjara,  parée  de  la 
fleur  d'une  jeunesse  éternelle.  Ses  yeux  res- 
semblent à  ceux  du  tchacora ,  son  teint  a  la 
couleur  jaune  du  rotchaua  et  sa  voix  est 
flexible  comme  celle  du  perroquet.  Elle  porte 
à  ses  pieds  des  anneaux  d'argent,  à  ses  oreil- 
les de  larges  boucles  ornées  de  perles,  et  son 
corset  est  fermé  sur  sa  taille  avec  des  pier- 
reries. 

■  Avec  majesté  marche  la  noble  dame  du 
Mahârâchtra  ;  son  front  est  inarqué  de  sa- 
fran, ses  pieds  serrés  de  chaînes  d'argent; 
elle  porte  un  voile  coloré  et  une  ceinture 
serre  son  corps. 

»  Voici  venir  lajeune  fille  du  Népâla,  dont 
les  cheveux  sont  plus  noirs  que  l'abeille,  dont 
le  sein  est  parfumé  de  musc  et  le  front  inar- 
qué d'une  tache  plus  brillante  que  la  nouvelle 
lune. 

»  Vois  cette  jeune  fille  du  Pândya,  dont  le 
visage  a  l'éclat  du  lotus.  Elle  porte  dans  ses 
mains  l'offrande  sacrée;  Sa  personne  est  or- 
née de  perles  et  son  sein  exhale  le  parfum 
du  santal. 

»  J'aperçois  une  femme  du  pays  de  Tchola  ; 
ses  joues  sont  teintes  de  safran  et  sur  sa  robe 
sont  brodés  des  boutons  de  lotus. 

»  Contemple  ces  beautés  du  Dravira;  il  y 
a  entre  leurs  attraits  et  ceux  des  autres  fem- 
mes la  différence  qui  existe  entre  la  lumière 
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de  la  lune  éclairant  les  fêl.:s  joyeuses  de 
la  jeunesse  et  la  lampe  dont  les  feux  sont 
réfléchis  dans  le  vase  rempli  d'eau. 

«  Remarque  les  formes  aimables  des  filles 
du  Carnâta,  dont  le  front  est  marqué  d'une 
tache  de  musc  et  teint  de  safran,  dont  les 
oreilles  sont  ornées  d'anneaux  d'or  et  dont  la 
sein  voluptueux  attire  le  cœur  des  hommes. 

»  Regarde  cette  femme  d'Andhra  dont  l'o- 
reille gracieuse  est  percée  d'un  rouleau  d'or; 
à  son  nez  est  attaché  un  anneau  orné  de  per- 
les qui  desceud  jusque  sur  sa  poitrine,  et  son 
sein  est  couvert  d'un  voile  de  la  couleur  du 
safran, 

»  Voici  la  beauté  dévouée  au  culte  de  Siva; 
son  front  porte  la  double  ligne  de  la  teinture 
de  cendres,  et  de  son  nez  tombe  la  chaîne 
formée  de  coquillages  ;  ses  douces  lèvres  sont 
rougies  par  le  bétel  et  les  boucles  de  ses  che- 
veux sont  du  jais  le  plus  noir. 

»  De  cet  autre  coté  s'avance  la  jeune  fille 
consacrée  à  Vichnou;  un  croissant  est  tracé 
sur  son  front  avec  la  teinture  de  safran;  les 
tresses  de  sa  chevelure  se  jouent  lo  long  de 
son  cou  ;  ses  yeux  sont  beaux  comme  la  fleur 
du  lotus.  > 

Les  personnages  qui  sont  ensuite  décrits 
sont  religieux  ;  l'auteur  ne  semble  pas,  en 
général,  avoir  un  grand  respect  pour  la  piété. 

«  Eh!  quelles  sont  ces  personnes?  Je  le 
vois.  C'est  un  djangama  couvert  de  cendres, 
portant  ses  cheveux  relevés  en  une  seule 
touffe;  le  symbole  de  Siva  est  autour  de  son 
cou  ;  il  a  des  souliers  à  ses  pieds  et  dans  sa 
main  est  une  moitié  de  crâne.  Cet  autre,  c'est 
un  vechnava;  sou  front  est  empreint  dune 
ligne  droite  ;  il  porte  un  arc  décoré  de  son- 
nettes et  de  plumes  de  paon,  et  à  son,  côté 
pend  une  besace. 

«  J'aperçois  les  lecteurs  de  Pourdnas  por- 
tant sous  leurs  bras  les  volumes  sacrés,  en- 
veloppés dans  la  pièce  de  drap  qu'ils  éten- 
dent pour  s'asseoir;  ils  ont  des  rosaires  dans 
leurs  mains  et  leur  front  est  marqué  de  san- 
tal. 

»  De  cet  autre  coté  s'avancent  les  superbes 
yatis,  dont  l'habillement  a  pris  la  couleur  de 
l'ocre;  ils  portent  des  bâtons  de  bambou. 
Simplement  couverts  du  vêtement  inférieur, 
ils  développent  avec  arrogance  leurs  fausses 
doctrines. 

•  Mais  voici  l'hypocrisie  en  personne,  les 
yogis  qui,  pour  tromper  le  peuple,  comptent 
les  grains  de  leur  rosaire  et  couvrent  leur 
corps  de  cendres  de  bouse  brûlée.  Ils  laissent 
croître  leur  barbe;  leurs  vêtements  sont 
teints  avec  l'ocre;  sous  leur  bras  est  leur 
besace,  et  pour  surtout  ils  ont  une  peau  d'an- 
tilope noire...  ■ 

La  description  suivante  est  une  des  plus 
soignées  : 

«  J'aperçois  le  psylle  avec  son  serpent  et 
son  singe  sur  la  tête;  il  porte  une  touffe  de 
plumes  de  paon  ;  autour  d'un  de  ses  bras  est 
roulée  une  liane,  l'autre  bras  est  o.  né  d'un 
bracelet  de  coquilles.  Ses  cheveux,  relevés 
en  une  seule  touffe,,  sont  suspendus  en  cas- 
que sur  son  front,  tandis  qu'au-dessous  de 
1  une  à  l'autre  oreille  s'étend,  sur  son  front, 
une  simple  ligne  de  cendres.  Il  répète  la 
prière  à  Garouda  et,  pensant  à  son  maître 
spirituel,  il  ouvre  avec  précaution  son  panier 
et  en  tire  le  reptile,  qu'ii  excite  doucement. 
Tandis  que  le  psylle,  frappant  son  genou 
d  une  main,  avec  l'autre  joue  de  la  flûte,  le 
serpent  lève  lentement  la  tête  et  déploie  Son 
chaperon;  le  singe  alors  se  jette  sur  le  ser- 
pent, le  tire  avec  ses  dents  et  se  met  à  l'abri 
de  la  fureur  avec  laquelle  il  lance  son  poi- 
son. Etonnantes  sont  les  œuvres  de  Brahmu  I 
Et  cependant,  est-il  surprenant  de  voir  des 
hommes  dompter  des  animaux  venimeux, 
quand  des  femmes  domptent  des  hommes?  • 

Dans  l'Inde,  ce  genre  de  pièces  porte  le 
nom  de  b/idna.  Celui-ci  ne  remonte  probable- 
ment pas  au  delà  du  xn"  siècle.  L'auteur  est 
Saitcara,  natif  de  Bénaiès. 

SARA!  CASTRUM,  nom  latin  de  Sarre- 
bourg. 

BAHAJ  PONS,  nom  latin  de  Sarri:bruck. 

SARAGOSSAIN,  AINE  s.  (sara-go-sain, 
è-ne).  Oéogr.  Habitant  de  Saragos%e  ;  qui 
appartient  a  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Saragossains.  La  population  saragos- 

SAIKE, 

|  SARAGOSSE,  en  espagnol  Zaragossa,  ville 
d'Espagne,  oh.-l.  de  la  provinco  de  son  nom 

j    et  jadis   capitale    du  royaume  d'Aragon,    à 

I  322  kilom.  N.-E.  de  Madrid,  sur  lu  rive  droite 
de  l'Ebre  et  près  du  canal  royal  d'Aragon, 
par  4l«  47'  de  hait.  N.  et  3«  3'  de  longit.  E.; 
82,000  bab.  Archevêché,  cour  d'appei,  tribu- 
naux supérieurs  de  la  provinco;  université 

;    fondée  en  1474;  séminaire,  école  nonnalu; 

;  Académies  de  médecine  et  de  chirurgie,  des 
beaux-arts;  bibliothèque,  musée,  théâtre. 
Eabricttfion  de  soieries,  draps  fias,  parche- 
mins; tanneries.  Commerce  considérable  on 
vins,  eaux-de-vie  distillées  dans  le  pays, 
laines  et  peaux;  centre  auquel  aboutissent 
les  chemins  de  1er  de  Madrid  et  de  Barce- 
lone. Saragosse  est  située  au  centre  d'une 
plaine  vaste  et  fertile,  baignée  au  N.  par 
l'Ebre  qui  y  passe  sur  un  pont  de  sept  arches 
et  de  200  mètres  de  longueur,  et  arrosée  au 
S;  par  la  Huerva;  elle  est  entourée  d'un  mur 
d'enceinte  épais,  percé  de  huit  grandes  por- 
tes et  de  deux  petites;  deux  faubourgs  s'é- 
tendent autour  de  la  ville,  l'un  à  l'E.,  Vautre 
ù  l'O.,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ebre.  A  l'ex- 
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teneur,  cotte  ville,  avec  sus  tours  élégantes, 
ses  flèches  élancées,  a  un  caractère  impo- 
sant ;  maiii  l'intérieur  ne  répond  pas  k  cet  as- 
pect pittoresque  etséduisant;  les  rues,  à  l'ex- 
ception do  celle  del  Coso-del-Pozo,  ne  sont  que 
des  ruelles  étroites  et  tortueuses,  mal  pavées, 
sales  et  sombres.  Les  maisons  sont,  généra- 
lement anciennes  et  bien  construites  en  pierre 
de  taille  ;  les  palais  des  anciennes  familles 
uobles  sont  en  ruine. 

Saragosse  n'a  conservé  que  des  traces  in- 
signifiantes de  ses  commencements.  Le  Coso, 
sorte  de  fossé  bordé  d'édifices  publics  et  de 
palais,  indique  encore  néanmoins  l'ancien  em- 
placeiner  t  de  l'enceinte  de  Csesarea  Augusta. 
C'est  au  Coso  qu'avaient  lieu  au  moyen  âge  la 
plupart  des  tournois,  fêtes,  courses  Je  ba- 
gues et  joutes  si  fort  à  la  mode  à  cette  épo- 
que. ■  Le  Coso,  qui  aujourd'hui  constitue  une 
rue  véritable,  portait  jadis,  dit  Louis  Lopez 
dans  son  livre  des  Antiquités  de  Saragosse, 
le  nom  de  Foso  ou  Sacro-Foso.  On  s'était  fuit 
une  sorte  de  gloire  de  conserver  sur  les  mai- 
sons du  Coso  les  traces  des  balles  et  des  bou- 
lets qui  s'y  étaient  logés  pendant  le  siège  de 
IS09  et  li  révolution  de  183S.  »  Ces  traces  ont 
aujourd'hui  à  peu  près  disparu.  La  vieille 
porte  de  la  ville,  dite  porte  Quemada,  devant 
laquelle  on  brûlait  jadis  les  cadavres  des  vic- 
times de  l'inquisition,  a  été  détruite,  il  y  a 
quelques  années.  Feu  de  villes  espagnoles 
sont  plus  riches  que  Saragosse  en  édifices 
curieux,  au  double  point  de  vue  historique  et 
archéoltgique.  Nous  les  passerons  en  revue 
successivement  : 

—  Monuments  religieux.  Le  plus  important 
est  la  cuhédrale,  dite  église  da  San-Salva- 
dor  et  plus  communément  la  Seo  (corruption 
de  sede,  siège,  cette  basilique  ayant  été  le 
siège  épiscopal  de  Saragossse).  On  fait  re- 
monter sa  construction  à  l'époque  romaine; 
mais  on  aurait  peine  à  retrouver  cette  anti- 
que tradition  dans  la  façnde  gréco-romaine 
ornée  de  colonnes  corinthiennes,  de  niches 
contenant  les  statues  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Piul  et  surmontée  d'un  fronton  trian- 
gulaire uni.  Cette  façade  est,  en  outre,  écra- 
sée par  une  lourde  tour  dont  le  premier  corps, 
en  forme  de  piédestal,  construit  en  pierres 
taillées  en  bossage,  égale  sa  hauteur.  Le  se- 
cond corps,  plus  étroit  que  le  premier  et  sans 
fenêtre  comme  lui,  présente  en  relief  un  im- 
mense cadran  que  soutiennent  deux  figures 
ailées,  ^e  Temps  et  la  Vigilance.  Le  troisième 
corps,  octogone,  en  retrait  sur  le  précédent, 
est  formé  de  colonnes  corinthiennes  portant 
au-dess.us  des  quatre  angles  du  corps  infé- 
rieur les  statues  colossales  des  Vertus  cardi- 
nales i  :e  troisième  corps,  contrairement  aux 
deux  piemiers,  est  percé  de  baies  à  travers  les- 
quelles on  aperçoit  les  cloches.  Le  quatrième 
et  dernier  corps,  octogone  comme  le  précé- 
dent, percé  de  huit  baies,  a  pour  base  des 
pilastres  ornés  de  pots  à  feu  et  pour  couron- 
nement une  coupole  arrondie  surmontée  d'une 
pyramide  dont  la  pointe  consiste  en  une  croix 
à  rayons.  Le  dessin  de  cette  coupole  fut 
exécuta  en  1685  par  l'architecte  romain  Con- 
tini;  l'effet  en  est  à  la  fois  imposant  et  d'une 
grande  légèreté.  La  façade  ne  peut  malheu- 
reuseir.ent  s'embrasser  d'un  coup  d'teil,  par 
suite  de  l'absence  d'entrée  principale  dans 
l'édiflcj.  On  ne  pénètre,  en  effet,  dans  laSeo 
que  par  un  angle  et  on  ne  peut  en  apprécier 
la  dist  ibution  que  détail  par  détail.  Intérieu- 
remen,,  l'édifice  se  compose  de  cinq  nefs  que 
séparent  quatre  rangées  de  piliers  gothiques  ; 
l'ornei.ienlation  des  chapiteaux,  en  feuilla- 
ges dé  ieatement  fouillés,  se  complète  par  des 
tailloii  s  dentelés  d'où  jaillissent  des  faisceaux 
d'arcs  d'ogive  se  réunissant  en  rosaces  à  leur 
point  culminant.  Chaque  chapelle  offre  d'in- 
téressiuts  détails;  la  plus  riche,  en  même 
temps  que  la  plus  grande  {capitla  Mayor), 
est  couronnée  par  une  coupole  gothique  en 
forme  de  tiare;  cette  coupole,  chargée  de 
statues  et  d'ornements  du  style  plateresque, 
est  due  a  Benoît  XIII;  elle  éclaire  heureu- 
sement la  nef,  généralement  sombre,  comme 
la  plupart  des  basiliques  espagnoles.  La  ca- 
pilla  Mayor  possède  un  des  plus  beaux  re- 
tables connus;  il  est  en  albâtre,  de  style  go- 
thique pur  et  d'une  grande  richesse  d'orne- 
menti  tion.  Entre  ses  fleurons,  ses  volutes,  ses 
arabesques  sont  sculptés  avec  une  perfec- 
tion et  un  fini  de  détail  inimitables  des  scènes 
entières  empruntées  k  la  vie  de  saint  Laurent 
et  à  celle  de  saint  Valère;  le  corps  principal 
prése.ite  troijs  tableaux  de  haut  relief:  Ado- 
ration des  rois  muges,  Transfiguration,  Ascen- 
sion de  Jesus-Chrisl.  La  capilla  Mayor  con- 
tient encore  le  tombeau  de  la  princesse  Ma- 
ria, fille  de  don  Jaime  le  Conquérant;  celui 
du  dac  Juan  d'Aragon,  frère  de  Ferdinand 
le  Catholique  ;  une  urne  renfermant  le  cœur 
rie  l'.nfant  Balthazar-Carlos ,  fils  de  Phi- 
lippe IV,  et  un  fauteuil  Renaissance,  à  dou- 
ble siège,  dans  lequel  s'asseyaient  les  rois  le 
jour  de  leur  sacre.  Le  chœur  de  la  Seo,  en- 
touré de  stalles  en  chêne  sculpté  dans  le 
goût  gothique,  est  dominé  par  le  siège  épis- 
copa  également  chargé  de  sculptures.  Le 
lutrin,  admirable  morceau  artistique,  date  de 
1413.  L'enceinte"  extérieure  du  chœur,  dans 
laquelle  sont  ménagées  un  grand  nombre  de 
chapalles,  est  splendidement  décorée.  Les 
côtei  du  irascova  (arrière-chœur)  sont  ornés 
de  remarquables  statues  de  saint  Laurent  et 
de  saint  Vincent  et  de' bas-reliefs  sur  ces 
deux  martyrs.  Le  centra  du  trascoro  est  oc- 
cupé par  un  petit  temple  formé  de  six  colon- 
nes da  marbre  noir  entourant  un   crucifix 
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central.  Une  coupole  dorée  couronne  ces  co- 
lonnes et  est  elle-même  surmontée  par  une 
figuré  du  Christ  ressuscité.  Parmi  les  chapel- 
les latérales,  signalons  celles  de  San-Vicente 
et  de  Santiago  (Saint-Vincent  et  Saint-Jac- 
ques); la  première  possède  quatre  toiles  re- 
marquables de  Rabiella,  la  seconde  une  sta- 
tue de  saint  Jacques,  œuvre  de  don  Carlos 
Salas.  La  chapelle  de  San-Bernardo  ren  ferme 
les  mausolées  de  don  Ferdinand  d'Aragon  et 
de  sa  mère,  doîïa  Anna  de  Guerrea.  La  cha- 
pelle de  San-Pedro-Arbuès,  de  style  gothi- 
que, possède  trois  tableaux  de  Francisco 
Ximenès  de  Tarazona  et  une  statue  du  saint 
porté  sur  un  nuage  ;  enfin  la  chapelle  parois- 
siale, dédiée  k  san  Miguel.  L'autel  gothique 
en  est  divisé  en  compartiments  représentant 
des  scènes  de  la  Passion,  peintes  avec  une 
grande  perfection  de  détail  ;  c'est  dans  cette 
chapelle  que  se  trouve  le  fameux  tombeau  de 
don  Lope  de  Luna,  ancien  archevêque  de  Sa- 
ragosse ;  il  est  en  marbre  blanc  et  passe  pour 
n'avoir  pas  de  rival  en  son  genre  dans  tout 
l|Aragon.  Nous  n'avons  pas  parlé  des  magni- 
fiques grilles  dont  toutes  ces  chapelles  sont 
fermées,  chefs-d'œuvre  de  la  serrurerie  an- 
cienne, non  plus  que  du  trésor  de  l'église. 
Parmi  les  pièces  dont  ce  trésor  se  compose, 
il  faut  mentionner  la  croix  gothique  sur  la- 
quelle le  roi  faisait  autrefois  serment  de  res- 
pecter les  fueros  de  l'Aragou,  les  trois  bustes 
en  argent  des  saints  Vincent,  Laurent  et  Va- 
lère, présents  de  Benoît  XIII  (1405)  ;  la  Cus- 
todia,  ouvrage  d'orfèvrerie  en  forme  de  ta- 
bernacle du  xvie  siècle,  etc. 

Après  la  Seo  vient,  dans  l'ordre  hiérarchi- 
que des  églises  de  Saragosse,  Notre-Dame- 
del-Pilar  (Nuestra-Sefiora-del-Pi!ar),  dont  le 
nom  a  été  tant  de  fois  popularisé  par  nos  dra- 
mes romantiques.  Pilar,  en  espagnol,  signifie 
pilier,  et  ce  nom  singulier  donné  à  l'église 
s'explique  par  une  fantastique  légende,  dont 
nous  emprunterons  la  traduction  à  M.  Ger- 
mond  de  Lavigne.  Suivant  cette  légende, 
Jésus-Christ  lui-même  aurait  en  voyé  la  Vierge 
à  Saragosse  avec  recommandation  d'en  ra- 
mener saint  Jacques,  mais  non  pas  avant  que 
l'apôtre  eût  construit  un  temple  en  son  hon- 
neur. En  eiret,  un  jour  que  saint  Jacques  et 
ses  disciples  se  trouvaient  hors  de  la  ville, 
ils  aperçurent  en  l'air  une  très-grande  lu- 
mière, «  qui, surpassait  celle  du  soleil.  Les 
anges  mirent  le  trône  de  leur  reine  à  la  vue 
de  l'apôtre  qui  était  en  une  très-sublime  orai- 
son. Les  anges  portaient  une  petite  colonne 
de  marbre  ou  de  jaspe,  et  ayant  formé  d'une 
autre  matière  différente  une  image  de  la 
reine  du  ciel,  ils  la  portaient  avec  beaucoup 
de  vénération.  »  La  Vierge  alors  fait  part  k 
saint  Jacques  de  la  mission  qu'elle  a  reçue, 
après  quoi  elle  «  ordonne  aux  anges  de  met- 
tre la  sainte  image  sur  la  colonne  et  de  la 
placer  au  même  endroit  où  elle  se  trouve 
aujourd'hui.  »  Inutile  d'ajouter  que  cette  co- 
lonne fut  le  pilier  qui  donna  son  nom  à  la  ba- 
silique. Saint  Jacques  se  mit  aussitôt  k  l'œu- 
vre et,  aidé  de  ses  disciples,  construisit  la 
chapelle  qui  depuis  a  été  remplacée  par  l'é- 
glise actuelle,  dont  on  posa  la  première 
pierre  en  1681.  Elle  se  compose  d'un  quadri- 
latère partagé  en  trois  nefs  par  douze  piliers 
carrés  et  massifs  d'un  diamètre  énorme.  La 
première  et  la  troisième,  contenant  la  Sainte- 
Chapelle  et  le  maître-autel  (alla  mayor),  sont 
couronnées  de  coupoles,  tandisquelànef  cen- 
trale n'est  guère  qu'une  galerie  qui  les  relie 
ensemble.  Les  murs  sont  sans  ornements.  Seul, 
un  beau  retable,  dû  au  ciseau  du  sculpteur 
Valencien  Forment  et  représentant  quelques 
scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  mérite  l'atten- 
tion. La  partie  la  plus  curieuse  de  l'église  est 
lo  sanctuaire,  qui  forme  comme  un  petit  tem- 
ple dans  le  temple.  «  L'image  vénérée,  sur 
son  pilier  de  marbre,  dit  M.  Germond  de  La- 
vigne, occupe  la  place  même  où  saint  Jac- 
ques l'a  déposée  il  y  a  dix-neuf  siècles.  Le 
petit  temple,  ouvert  de  trois  côtés  et  sur  un 
plan  elliptique,  est  formé  par  de  belles  co- 
lonnes de  marbre,  supportant  une  voûte 
sculptée  en  écailles,  entourée  de  guirlandes 
dorées.,  de  médaillons,  d'où  pendent  des  dra- 
peaux pris  aux  Maures,  et  éclairée  au  milieu 
par  une  large  ouverture  circulaire  tout  en- 
tourée d'anges  et  de  figures  de  saints.  L'au- 
tel ou  tabernacle,  devant  lequel  brûlent  une 
grande  quantité  de  lampes  suspendues  à  la 
voûte  au  milieu  ù'ex-voto  de  toute  nature,  do 
cœurs  d'or  et  de  dons  précieux,  représente 
au  centre  la  Vierge  sur  un  trône  de  nuages; 
a  gauche,  saint  Jacques  et  ses  disciples  age- 
nouillés; à.  droite,  dans  l'ombre,  on  voit  la 
sainte  image,  sculptée  dans  un  bois  devenu 
noir  par  l'œuvre  des  siècles  et  vêtue  d'une 
riche  dalmatique  qui  ne  laisse  paraître  que 
la  tête  de  la  Vierge  et  celle  de  l'Enfant  Dieu, 
Par  les  ouvertures  de  la  voûte,  on  voit  se 
développer  la  coupole  de  l'église,  projetant 
une  vive  lumière  sur  les  fresques  d'Antonio 
Velazquez  qui  en  décorent  les  contours.  Sur 
deux  des  côtés  de  la  Sainte- Chapelle,  des 
escaliers,  protégés  par  des  balustrades  de 
marbre,  conduisent  a  une  crypte  souterraine 
où  reposent,  dans  des  tombeaux  de  marbre 
noir,  plusieurs  dignitaires,  des  archevêques, 
et  dans  une  urne  le  cceur  du  second  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV.  »  La 
sacristie  de  l'église  possède  un  Eece  Homo 
attribué  au  Titien. 

Les  autres  églises  de  Saragosse  qui  mérit 
tent  une  mention,  tout  en  étant  loin  d'égaler 
l'importunce  des  précédentes,  sont  :  l'église 
souterraine  de  Santas-Masas  ;  l'église  San- 
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Miguel-de-los-Navarros,  où  l'on  remarque 
de  beaux  bas-reliefs  représentant  la  Passion; 
l'église  de  Santa-Cruz,  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  ville;  l'église  San-Pedro-et-San- 
Juan,  dont  le  clocher  est  formé  par  une  tour 
carrée  de  style  mauresque  ;  l'église  Santiago, 
où  l'on  retrouve  quelques  vestiges  byzantins 
et  qui  possède  un  retable  d'un  beau  travail 
et  une  cloche  qui  date  de  l'invasion  des 
Goths;  l'église  San-Pablo-Apostol,  dont  le 
retable  a  pour  auteur  Forment,  et  qui  ren- 
ferme le  tombeau  sculpté  de  don  Diego  de 
Monréal,  é vaque  de  Huesca;  l'église  San-Fe- 
lipe-y-Santiago,  dont  le  portail  original  se 
compose  de  deux  colonnes  de  marbre  noir, 
surmontées,  au  premier  corps  du  prétendu 
labaruin  de  Constantin,  et  au  second  corps 
du  saint  sacrement  soutenu  par  saint  Philippe 
et  par  saint  Jacques,  patrons  de  l'église.  Sa- 
ragosse possédait  autrefois  un  grand  nom- 
bre de  couvents;  plusieurs  ont  été  transfor- 
més en  casernes;  mais  quelques-uns  d'entre 
eux  présentent  encore  à  l'archéologue  maint 
détail  intéressant  et  pittoresque. 

—  Monuments  civils.  L'édifice  le  plus  cu- 
rieux peut-être  de  Saragosse  par  la  bizarre- 
rie de  sa  forme  et  de  ses  détails  d'architec- 
ture est  la  tour  Neuve  (Torre  Nueva),  dite 
encore  tour  Penchée,  à  cause  de  son  incli- 
naison qui  rappelle  celle  de  la  tour  de  Pise. 
Construite  en  1504,  parlesjuratsdeSaragosse, 
sur  la  petite  place  de  San-Felip.e  afin  de  por- 
ter l'horloge  de  la  ville,  la  tour  Neuve,  com- 
plètement isolée  de  tout  autre  bâtiment,  me- 
sure une  hauteur  de  84  mètres  sur  1210,60  de 
largeur  à  sa  base.  On  y  monte  par  un  esca- 
lier de  280  marches.  Elle  est  bâtie  en  brique 
et  son  style  rappelle  tantôt  le  gothique,  tan- 
tôt l'arabe.  Chaqvieétage  offre  un  aspect  diffé- 
rent. Un  balcon  de  fer  précède  le  campanile 
où  est  enfermée  la  grosse  cloche  de  l'horloge. 
On  parvient  à  ce  balcon  par  un  escalier  qui 
tourne  en  spirale  autour  du  noyau  central  de 
la  tour,  dont  l'inclinaison  passe,  suivant  les 
uns,  pour  avoir  été  voulue  par  l'architecte, 
suivant  les  autres  pour  la  simple  conséquence 
d'un  accident.  Cette  tour  a  été  restaurée 
en  1860. 

Lu  dehors  de  la  ville  et  entouré  d'un  fossé 
profond  se  trouve  l'Aljaferia,  bâtie  par  le 
Maure  Abn-Giafar  Ahmed,  le  seul  édifice  de 
Saragosse  qui  évoque  de  nombreux  souve- 
nirs de  la  royauté,  dont  il  fut  longtemps  la 
résidence.  L  Aljaferia,  qui  ressemble  plutôt 
à  une  caserne  qu'à  un  palais,  est  occupée 
aujourd'hui  far  un  régiment  d'infanterie  et 
forme  une  des  positions  avancées  de  la  ville. 
On  y  retrouve  le  bel  escalier  monumental  et 
la  longue  suite  de  plafonds  dorés  qui  remon- 
tent au  temps  de  la  résidence  des  rois  chré- 
tiens d'Espagne.  Quant  k  la  période  maures- 
que, une  seule  pièce  donnant  sur  la  cour  en 
retrace  le  souvenir;  les  murs  sont  revêtus 
d'ornements  analogues  à  ceux  de  l'Alham- 
bra  de  Grenade  et  la  voûte  en  est  formée 
par  des  arcades  légères,  malheureusement 
dissimulées  sous  un  plafond  moderne  blanchi 
à  la  chaux.  Rappelons  en  passant  qu'une 
partie  de  l'action  de  l'opéra  célèbre  de  Verdi, 
le  Trovatore,  se  passe  dans  l'Aljaferia  et  une 
autre  partie  dans  le  château  de  CaStijar,  qui 
en  est  voisin  et  qu'on  peut  distinguer  de  loin 
dans  la  montagne. 

Indépendamment  de  ces  édifices  purement 
monumentaux,  Saragosse  possède  plusieurs 
établissements  qui  méritent  d'être  cités.  En 
première  ligne,  la  Misericordia,  maison  de 
secours  ou  hospice  pour  les  deux  sexes,  fon- 
dée en  1660.  Saragosse  est  le  siège  d'une 
université  littéraire,  riche  d'une  bibliothèque 
de  25,000  volumes.  Enfin,  de  nombreux  ca- 
binets scientifiques,  des  écoles  d'escotapios, 
deux  séminaires,  une  Académie  de  médecine 
et  de  chirurgie  et  une  Académie  des  beaux- 
arts  qui  possède  plusieurs  tableaux  originaux 
du  Titien,  du  Dominiquin,  de  Salvator  Rusa 
et  des  différents  maîtres  espagnols  complètent 
les  richesses  de  cette  ville. 

Plusieurs  anciens  hôtels  méritent  d'être 
cités;  de  ce  nombre  est  la  maison  du  comte 
de  Sastago,  occupée  aujourd'hui  par  le  Ca- 
sino; VAduana-  Vieja  (Vieille-Douane),  qui 
est  aujourd'hui  dans  un  état  de  ruine  k  peu 
près  complet,  présente  k  l'intérieur  des  tra- 
ces de  l'époque  romaine;  l'Audiencia  est  un 
édifice  flanqué  de  tours  et  présentant  une 
belle  porte  ornée  de  cariatides  ;  la  Casa  del 
comercio  (chambre  de  commerce)  occupe 
l'ancien  hôtel  de  Torellas,  une  des  plus  bel- 
les constructions  de  Saragosse;  la  Casa  de 
Zaporta  ou  de  la  Infanta  est  d'une  ornemen- 
tation également  fort  riche.  Mentionnons  en 
terminant  la  maison  du  comte  d'Altarès  et 
son  portail  gothique;  celle  du  comte  de 
Fuentès,  occupée  par  l'administration  des 
postes  et  dont  le  patio  est  fort  endommagé 
par  les  voitures;  la  casa  de  Torrescas;  le 
palais  de  las  Lunas,  ancienne  résidence  de 
Benoît  XIII;  la  casa  de  Lazan;  la  casa  de 
Tarazona,  etc. 

—  Promenades.  La  principale  promenade 
de  Saragosse  est  celle  de  Santa-Engracia, 
voisine  de  la  place  de  la  Constitution.  Elle 
est  plantée  de  beaux  arbres  et  ornée  de  bancs 
de  marbre  sculptés.  Un  monument  commé- 
morant' du  siège  de  Saragosse  devait  y  être 
érigé;  le  modèle  y  fut  exposé  vers  1840,  mais 
il  finit  par  tomber  de  vétusté  avant  d'avoir 
reçu  le  moindre  commencement  d'exécution. 

—  Histoire.  Suivant  Pomponius  Mêla,  dont 
le  témoignage  est  généralement  adopté,  Sa- 


SARA 


213 


ragosse  aurait  véritablement  pris  naissance 
vers  l'an  728  de  la  fondation  de  Rome,  lors- 
qu'Auguste  vint  en  Espagne  combattre  les 
Cantabres  et  les  Asturiens  révoltés.  Parvenu 
à  Salduba,  alors  simple  village,  dont  l'em- 
placement est  occupé  par  la  cité  actuelle,  il 
fut  vivement  frappé  de  l'importance  qu'on 
pouvait  donner  à  sa  situation  et  y  établit  une 
colonie  romaine.  Cette  colonie,  désignée  sous 
le  nom  de  Cwsarea  Augusta,  fut  le  berceau 
de  la  Saragosse  actuelle.  Des  bains,  des  tem- 
ples, un  cirque,  des  palais,  etc.,  s'y  élevè- 
rent comme  par  enchantement,  et  Caesarea 
Augusta,  dit  Pomponius,  »  devint  la  plus 
brillante  des  villes  intérieures  de  l'Espagne 
Tarraconaise.  >  L'ancienne  colonie  romaine 
avait  à  peu  de  chose  près  conservé  son  nom 
(Cssaragosta)  lors  de  l'invasion  des  Goths 
(470).  Aux  Goths  succédèrent  les  Maures 
(712),  qui  changèrent  Cxsaragosta  en  Sarà- 
gusta  et  firent  de  l'antique  cité  le  chef-lieu 
d'une  de  leurs  cinq  grandes  provinces.  Sura- 
gusta,  ou  pour  mieux  dire  Saragosse,  car  on 
voit  maintenant  clairement  l'origine  de  ce 
nom,  devint  en  peu  de  temps  une  des  villes 
rivales  de  Cordoue  et  de  Tolède,  ces  quar- 
tiers généraux  de  l'empire  mauresque,  et  elle 
commanda  longtemps  à  tout  le  pays  qui  s'é- 
tend entre  les  sources  du  Tage  et  les  mon- 
tagnes de  Cantabrie.  Charlemagne- tenta  en 
vain  de  la  réduire  par  un  siège  ;  il  dut  battre 
en  retraite,  et  ie  désastre  de  Roncevaux  ven- 
gea la  ville  des  califes.  En  1017,  elle  devint 
Ja  capitale  d'un  petit  Etat  maure.  Saragosse 
demeura  en  la  possession  des  musulmans 
jusqu'au  jour  où  elle  devint  la  capitale  du 
petit  royaume  de  Sobrarbe,  fondé  par  le  pe- 
tit groupe  de  chrétiens  qui  envahit  la  Na- 
varre et  l'Aragon.  Les  premiers  rois  de  So- 
brarbe, qui  furent  à  proprement  parler  Ja 
tige  des  rois  d'Aragon,  étaient,  comme  on  Je 
sait,  élus  par  leurs  vassaux,  et  l'histoire  nous 
a  transmis  la  fière  formule  du  serment  à  eux 
prêté  par  leurs  électeurs.  En  voici  la  traduc- 
tion exacte  :  ■  Noui  qui  valons  autant  que 
vous  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
élisons  roi,  k  la  condition  que  vous  garderez 
nos  lois  et  noslibertès  et  qu'il  y  aura  entre 
vous  et  nous  quelqu'un  qui  sera  plus  que 
vous  :  sinon,  non.  »  Ce  quelqu'un  qui  valait 
plus  que  le  roi,  ce  fut  lejusticia,  incarnation 
de  la  justice  dans  un  magistrat  suprême, au- 
quel tout  noble  aussi  bien  que  tout  person- 
nage quelconque  pouvait  faire  appel,  même 
contre  le  roi.  Saragosse  fut  le  siège  de 
l'exercice  du  jusli cia  qui  fonctionna  pendant 
plusieurs  siècles  sans  que  les  rois  d  Aragon 
eussent,  les  uns  réussi  à  atténuer  son  pouvoir 
Sans  limites,  les  autres  essayé  inêine  de  le  res- 
treindre. Il  survécut  même  à  Charles-Quint. 
Mais  l'avènement  de  Philippe  II  fournit  bien- 
tôt à  la  couronne  un  prétexte  de  se  débar- 
rasser de  cette  tutelle  écrasante.  Antonio 
Perez  ayant  appelé  aujusiieia  contre  son  sou- 
verain de  la  captivité  où  il  souffrait  par  sou 
fait,  des  troubles  graves  éclatèrent  aussitôt 
dans  Saragosse.  Le  comte  d'Almanera,  qui 
soutint  la  cause  royale  contre  le  juslicia, 
jeune  homme  de  vingt-sept  ans  qui  venait  d'hé- 
riter de  la  charge  des  son  père,  fut  tué  dans 
le  tumulte.  Philippe  II  envoya  aussitôt  des 
troupes  contre  la  ville,  par  lui  considérée 
comme  rebelle;  le  juslicia,  inflexible  sur  ses 
privilèges,  osa  entrer  en  lutte  ouverte  avec 
les  forces  royales.  Il  fut  vaincu,  fait  prison- 
nier, condamné  k  mort  et  exécuté  sur  la  place 
de  Saragosse  le  20  décembre  15S1.  La  charge 
de  juslicia  ne  s'en  continua  pas  moins  dans 
les  personnes  de  Ja3'me  Lanuza  et  de  Fran- 
cisco de  Ayerbe  qui,  ayant  voulu  suivre  le 
noble  exemple  d'indépendance  de  leur,  jeune 
prédécesseur,  subirent  le  même  sort.  Phi- 
lippe II  acheva  de  terrifier  Saragosse  en 
convoquant  les  états  k  Tarragone  et  en  leur 
faisant  consacrer  une  loi  qui  défendait  le  cri 
de  liberté  sous  peine  de  mort.  En  1710,  Sa- 
ragosse prit  parti  pour  l'archiduc  Charles, 
dont  l'armée  battit  sous  les  murs  de  la  ville 
celle  de  Philippe  V.  A  la  paix,  ce  dernier  ôta 
à  la  ville  ses  tueros.  Pendant-longtemps,  au- 
cun autre  souvenir  particulier  ne  vieut  signa- 
ler l'histoire  de  la  ville,  et  il  faut  en  arriver  k 
1808  pour  rencontrer  dans  le  siège  de  Sara- 
gosse (v.  l'article  ci-après)  un  des  plus  for- 
midables épisodesmilitairesde  tous  les  temps. 
Le  5  mars  est  une  date  mémorable  pour  la 
ville  de  Saragosse  parce  qu'elle  rappelle  un 
fait  glorieux.  Les  libéraux  aragonais,  sur- 
pris durant  la  nuit,  en  1833,  par  de  nombreu- 
ses forces  carlistes  qui  avaient  pénétré  dans 
la  ville,  eurent  assez  d'intelligence  et  de  bra- 
voure pour  les  expulser  après  avoir  lutté 
contre  des  forces  infiniment  supérieures. 

Saragosse  (sièges  de).  Le  nom  de  Saragosse 
rappelle  et  immortalise  le  souvenir  d'une  des 
plus  héroïques,  en  même  temps  que  des  plus 
sanglantes  défenses  dont  les  exemples  nous 
aient  été  conservés  par  l'histoire.  Mais  bien 
avant  le  célèbre  siège  de  1808-1809,  Saragosse 
avait  déjà  eu  k  soutenir  plus  d'une  attaque. 
En  546,  pressés  par  Childebert,  les  habitants 
a  bout  de  ressources  implorèrent  la  protec- 
tion de  saint  Vincent,  martyr  et  leur  coin- 
patriote ,  et,  afin  d'obtenir  cette  protection  , 
promenèrent  les  reliques  du  saint  sur  les 
remparts,  tous,  hommes,  femmes  et  enfants 
couverts  d'habits  de  deuil.  Childebert,  touché 
de  cet  appareil,  proposa  la  levée  du  siégo 
contre  la  remise  des  précieuses  reliques  m, 
cette  condition  acceptée,  rendit  la  liberté  k 
Saragosse.  La  ville  eut  encore,  k  soutenir,  eu 
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1118,  un  siège  qui  la  fit  tomber  au  pouvoir 
d'Alphonse  le  Batailleur, roi  d'Aragon.  Enfin, 
nous  mentionnerons  seulement  pour  mémoire 
la  défaite  dts  troupes  de  Philippe  V  com- 
mandées par  le  marquis  de  Bray  et  battues, 
en  1710,  sous  les  murs  de  Saragosse  par  h-s 
Autrichiens  sous  le  commandement  de  Gui 
de  Staremherg.  Il  faut  franchir  un  siècle  en- 
viron à  partir  de  cette  dernière  date  pour 
arriver  au  siège  célèbre  qui  est  demeuré  l'un 
des  plus  terribles  épisodes  de  l'épopée  im- 
périale. 

On  sait  par  quel  soulèvement  furieux 
avaient  été  accueillies  en  Espagne  l'entrée 
des  Français  et  leurs  premières  tentatives 
afin  d'imposer  à  l'ancien  peuple  de  Philippe  II 
un  propre  frère  do  Napoléon  I"  comme  sou- 
verain. Saragosse  ne  fut  pas  la  dernière  à 
répondre  au  cri  de  l'indépendance  espagnole 
et,  dès  le  24  mai  1808,  elle  levait  ouvertement 
l'étendard  de  l'insurrection.  En  vain  le  ca- 
pitaine général,  don  Juan  de  Guillermé,  ti- 
mide et  hésitant  devant  la  nouvelle  des  ab- 
dications apportées  de  Madrid,  avait-îl  essayé 
de  temporiser  :  le  peuple  s'était  rendu  en 
foulo  à.  son  hôtel,  avait  remplacé  le  capitaine 
général  par  son  chef  d'état-major,  le  général 
Mori,  et,  trouvantencore  ce  dernier  trop  tiède, 
l'avait  presque  aussitôt  destitué  au  profit  de 
Joseph  Palafox  de  Melzi,  propre  neveu  du 
duc  de  Melzi,  vice-chancelier  du  royaume 
d'Italie.  «  Ji>seph  Palafox,  dit  M.  Thiers,  était 
un  beau  jeune  homme  de  vingMiuit~nns, 
ayant  servi  dans  les  gardes  du  corps  et  connu 
pour  avoir  fièrement  résisté  aux  désirs  d'une 
reine  corrompue  dont  il  avait  attiré  les  re- 
gards. Attaché  à  Ferdinand  VII,  qu'il  était 
allé  visiter  à  Bayonne  et  qu'il  avait  trouvé 
captif  et  violenté,  il  était  venu  à  Saragosse, 
sa  patrie,  attendant,  caché  dans  les  environs, 
le  moment  de  servir  le  roi  qu'il  regardait 
comme  seul  légitime.»  Joseph  Palafox, avec 
cette  admirable  confiance  de  la  jeunesse  con- 
vaincue d'un  devoir  à  remplir,  accepta  des 
mains  du  peuple  la  terrible  et  lourde  charge 
dont  on  l'investissait,  et,  s'entourant  d'un 
moine  fort  habile  et  fort  brave,  d'un  vieil  of- 
ficier d'artillerie  plein  d'expérience  et  d'un 
professeur  qui  avait  instruit  sa  propre  jeu- 
nesse, il  organisa  hardiment  la  résistance. 
Par  ses  soins,  les  cortès  furent  convoquées,  et 
l'enthousiasme  national  gagnant  avec  la  ra- 
pidité d'une  traîiiée  de  poudre,  l'insurrection 
s'étendit  bientôt  jusqu'aux  derniers  confins 
de  l'Aragon  et  de  la  Navarre,  à  Logroflo, 
c'est-à-dire  à  moins  de  6  lieues  des  campe- 
ments français.  Napoléon  ordonna  aussitôt  au 
général  Verdier  de  courir  à  Logroûo  et  de 
châtier  la  témérité  de  cette  ville;  en  même 
temps,  il  confie  au  général  Lefebvre-Des- 
nouettes  le  soin  de  jnarcher  sur  Saragosse 
nvec  les  lanciers  polonais,  quelques  bataillons 
d'infanterie,  6  bouches  à  feu  et  des  renforts 
pris  en  passant  à.  la  garnison  de  Pampe- 
l'une,  le  tout  formant  un  effectif  d'environ 
4,000  hommes.  Le  7  juin  IS08,  le  général  Le- 
febvre-Desnouettes  arrivait  à  Val tierra,  après 
avoir  traversé  les  villages  vides  dont  la  po- 
pulation était  allée  se  joindre  aux  insurgés 
d'Aragon,  et,  le  lendemain  8  juin,  il  se  portait 
devant  Tudela.  Il  y  rencontra  un  détache- 
ment de  8,000  à  10,000  Espagnols  commandés 
par  le  marquis  de  Lassa»,  frère  du  nouveau 
gouverneur  de  Saragosse, et,  après  une  charge 
à  la  baïonnette  suivie  d'une  charge  de  lan- 
ciers polonais,  les  Français  entraient  dans 
Tudela  au  pas  de  charge.  Le  général  Le- 
febvre-Desnouettes  en  repartait  le  12  juin 
après  avoir  assuré  ses  derrières,  battait,  de 
nouveau,  le  13,  Je  marquis  de  Lassai)  à  Mal- 
ien, avait  encore  à  faire  face,  le  14,  à  un 
gros  d'insurgés  campés  sur  les  hauteurs  d'A- 
lagon  et  arrivait  enfin,  le  15,  devant  Sara- 
gosse. Un  rapide  examen  suffit  à  démontrer 
au  général  qu'il  ne  pénétrerait  pas  dans  celte 
place  avec  la  facilité  à  laquelle  nous  avions 
été  jusqu'alors  accoutumés  par  la  victoire. 
D'ailleurs,  il  y  eût  eu  folie  à  tenter  de  ré- 
duire, même  après  un  assaut  heureux,  une 
ville  de  40,000  à  50,000  âmes,  à  l'aide  de 
3,000  hommus  d'infanterie,  1,000  cavaliers  et 
6  pièces  de  4.  Le  général  Lefebvre-Desnouettes 
eut  à  peine  paru  sous  les  murs  de  Saragosse 
qu'il  la  vit  remplie  jusque  sur  les  toits  d'une 
population  immense,  hurlante,  furieuse,  et 
que  de  toutes  parts  tomba  une  grêle  de  balles. 
11  s'arrêta  donc,  établit  son  campement  sur 
les  hauteurs,  à  gauche,  près  de  l'Elire,  et 
manda  sur-le-champ  ses  opérations  au  quar- 
tier général  de  Bayonne,  réclamant  des  ren- 
forts en  infanterie  et  en  artillerie.  Il  ne  dis- 
simulait pas  dans  ses  dépêches  ce  qu'il  avait 
reconnu  du  premier  coup  d'oeil,  à  savoir  que 
le  mur  de  la  place  une  lois  franchi  ou  abattu 
il  faudrait  poursuivre  le  siège  de  maison  en 
maison  et  conquérir  la  ville  pied  à  pied.  Na- 
poléon envoya  aussitôt  k  Saragosse  3  régi- 
ments d'infanterie  de  la  Vistule,  une  partie 
de  m  division  Verdier,  commandée  par  le 
général  Verdier  lui-même,  beaucoup  d'artille- 
rie de  siège  et  une  colonne  de  gardes  natio- 
naux d'eute  levés  dans  les  Pyiénées;  le  tout 
tonnant  un  corps  de  10,000  à  11,000  humilies 
envie  un.  Le  général  Verdier,  à  son  airivéo 
sous  les  murs  ue  Saragosse,  prit  le  comman- 
dement eu  chef,  Lefebvre-Uesnouettes  n'é- 
tant qu'un  général  ue  cavalerie,  et,  secondé 
par  le  général  Lacoste  pour  les  travaux  du 
génie,  se  mit  à  pousser  activement  les  opéra- 
tions du  siège.  Après  avoir  fait  enlever  par 
le  général  Lefebvre-Desnouettes  les  positions 
extérieures,  resserré   les    assiégés  dans   la 
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place  et  élevé  par  les  soins  du  général  La- 
coste de  nombreuses  batteries,  il  se  décida, 
pressé  par  les  dépêches  impatientes  de  Na- 
poléon, à  tenter  l'assaut.  Nous  suivrons  ici, 
en  le  résumant,  la  travail  si  complet  et  si 
précis  de  M.  Thiers,  le  seul  historien  sans 
contredit  de  ce  terrible  épisode  qui  se  dis- 
tingue par  une  netteté,  une  clarté  et  une 
précision  incomparables.  «  La  ville  de  Sara- 
gosse, dit  l'historien  du  Consutat  et  de  l'Em- 
pire, est  située  tout  entière  sur  la  rive  droite 
de  l'Kbre  et  n'a  sur  la  gauche  qu'un  faubourg. 
Malheureusement ,  on  n'avait  pas  encore 
réussi,  maigre  les  ordres  réitérés  de  l'empe- 
reur, à  jeter  un  pont  sur  l'Ebre,  de  manière 
à  pouvoir  porter  partout  la  cavalerie  et  pri- 
ver les  assiégés  de  leurs  communications 
avec  le  dehors.  Vivres,  munitions,  renforts 
de  déserteurs  et  d'insurgés  leur  arrivaient 
donc  sans  difficulté  par  le  faubourg  de  la 
rive  gauche,  et  presque  tous  les  insurgés  de 
l'Aragon  avaient  fini,  pour  ainsi  dire,  par  se 
réunir  dans  cette  ville.  Située  tout  entière, 
avons-nous  dit,  sur  la  rive  droite,  Saragosse 
était  entourée  d'une  muraille,  flanquée  à 
gauche  d'un  fort  château  dit  de  l'Inquisition, 
au  centre  d'un  gros  couvent,  celui  de  Santa- 
Engraeia,  et  à  droite  d'un  autre  gros  cou- 
vent, celui  de  Saint-Joseph.  Le  général  Ver- 
dier avait  fait  diriger  une  puissante  batterie 
de  brèche  contre  le  château  et  s'était  réservé 
cette  attaijue,  la  plus  difficile  et  la  plus  déci- 
sive. Il  avait  dirigé  deux  autres  batteries  de 
brèche  contre  le  couvent  de  Santa-Engraeia 
au  centre,  contre  le  couvent  de  Saint-Joseph 
à  droite,  et  il  avait  confié  ces  deux  attaques 
au  général  Lefebvre-Desnouettes.  »  Le  gé- 
néral Verdier  disposait  en  ce  moment  de 
20  bouches  à  feu  de  gros  calibre  et  de 
10,000  fantassins.  Le  V"  juillet  18ÛS,  au  signal 
donné,  les  20  mortiers  et  obusiers  vomirent 
leur  mitraille,  soutenus  par  l'artillerie  ordi- 
naire. Les  Espagnols  répondirent  par  une 
batterie  de  40  bouches  à  feu,  admirablement 
servie.  En  outre,  de  fortes  colonnes  de  sol- 
dats déserteurs  de  l'année  espagnole  défen- 
daient les  points  sur  lesquels  les  Français 
eussent  pu  se  présenter,  tandis  que  1 0,000  pay- 
sans ou  guérillas,  embusqués  dans  les  mai- 
sons avoisinant  les  remparts,  dirigeaient  de 
là  un  feu  nourri  et  meurtrier.  Néanmoins,  le 
le  2  juillet  de  larges  brèches  ayant  été  pra- 
tiquées au  château  de  l'Inquisition  et  aux 
deux  eouvents  qui  en  flanquaient  l'enceinte, 
les  jeunes  soldats  qui  composaient  le  gros  de 
notre  armée  s'élancèrent  à  l'assaut  avec  une 
ardeur  électrique.  Mais  à  peine  sur  la  brèche, 
les  premiers  assaillants  furent  écrasés  par 
un  ouragan  de  plomb  et  de  fer  tellement  pro- 
digieux que  nos  recrues  reculèrent,  plutôt 
étonnées  de  cette  défense  surhumaine  et  dont 
les  auteurs  semblaient  invisibles,  que  décou- 
ragées. Pemlant  ce  temps, à  droite,  le  général 
Habert  parvenait,  après  un  effort  héroïque, 
à  se  rendre  maître  ducouventde  Saint-Joseph 
et  s'ouvrait  ainsi  une  entrée  dans  Saragosse  ; 
mais  il  en  trouvait  les  rues  barricadées  et, 
sous  l'averse  de  balles  qui  pleuvaientde  tons 
côtés,  il  était  forcé,  à  son  tour,  de  battre  en 
retraite.  Le  général  Verdier  comprit  qu'il 
s'agissait  là  d'une  guerre  d'un  nouveau  genre, 
dépassant  en  horreur  tout  ce  qu'avaient  pu 
fournir  d'exemples  jusqu'alors  les  campagnes 
de  l'Empire.  11  résolut  u'attendre  de  nouveaux 
renforts  d'artillerie,  seul  moyen  de  réduction 
possible,  et  conservant  le  couvent  de  Saint- 
Joseph,  triste  et  insuffisant  avantage  de  cette 
journée  sanglante,  il  rit  rentrer  les  troupes 
dans  leurs  quartiers.  Faut-il  admettre  ici  la 
réflexion  de  M.  Thiers,  réflexion  qui  équivaut 
ù  un  reproche,  et  dire  avec  lui  «  que  les  sol- 
dats d'Austerliiz  et  d'Eylau  auraient  sans 
doute  bravé  le  feu  avec  plus  de  sang-froid?» 
Sans  doute,  uns  perte  de  500  hommes  était 
bien  grave  relativement  à  un  effectif  de 
10,000,  et  le  nombre  des  officiers  tués  ou  mis 
hors  de  combat  attestait  les  efforts  héroï- 
ques qu'ils  avaient  dû  faire  pour  soutenir  les 
jeunes  recrues  pour  la  première  fois  en  face 
d'une  défense  encore  sans  exemple  j  mais, 
ainsi  qu'en  convient  ailleurs  l'historjen  cité 
plus  haut,  devant  des  obstacles  matériels 
de  cette  espèce  des  vétérans  eux-mêmes 
n'auraient  peut-être  pas  fait  plus  de  progrès. 
La  nouvelle  de  cet  échec  no  découragea 
pas  Napoléon  ;  pa,r  ses  soins,  deux  vieux  ré- 
giments, le  14e,  si  malheureux  et  si  héroïque 
à  Eylau,  et  le  44e,  signalé  dans  la  iiiêine  ba- 
taille et  à  Dantzig,  à  peine  arrivés  d'Allema- 
gne, furent  diriges  sur  Saragosse  et  portèrent 
à  17,000  hommes  le  corps  de  siège.  Eu  même 
temps,  les  renforts  de  grosse  artillerie  récla- 
més par  le  général  Verdier  descendaient  de 
Pampelmie  par  l'Ebre  et  le  canal  d'Aragon. 
Le  général  Lacoste,  commandant  le  génie, 
prit  de  nouvelles  dispositions  pour  pratiquer 
en  peu  de  temps  de  larges  ouvertures  dans 
le  mur  d'enceinte  de  la  place  et  pour  renver- 
ser les  gros  bâtiments  servant  d'appui  à  cette 
enceinte.  Tout  étant  prêt,  un  nouvel  assaut 
fut  donné  le  4  août,  et  60  bouches  à  feu,  mor- 
tiers, obusiors  et  pièces  de  siège,  vomirent 
de  nouveau  la  mort  et  l'incendie  sur  la  ville 
et  sur  le  couvent  de  Santa-Engracia,  situé 
au  centre  de  la  muraille.  Le  plan  adopté  par 
les  assiégeants  était  celui-ci  :  enfoncer  les 
deux  portes  placées  de  chaque  côté,  à  droite 
et  à  gauche  du  couvent  de  Santii-Engraeia 
et  déboucher  aussitôt  sur  le  (Joso,  sorte  de 
grande  rue  ou  plutôt  de  boulevard  qui  tra- 
versait Saragosse  daus  toute  sa  longueur. 
Nul  doute,  dans  l'esprit  des  Français,  qu'une 
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fois  maîtres  du  Coso  on  no  le  fût  aisément  ! 
de  Saragosse  tout  entière.  Cette  conviction 
soutenant  la  constance  des  troupes,  vers  midi 
les  colonnes  d'assaut  sont  formées  et  s'élan- 
cent par  les  larges  brèches  pratiquées  dans 
le  mur  d'enceinte,  au  cri  de  «  Vive  l'empe- 
reur I  »  Après  quoi,  elles  se  répandent  sur  le 
Coso,  conduites  par  les  généraux  Habert  et 
Grandjean.  C'est  là  que  nous  attendaient  les 
Espagnols.  Peu  leur  importait  en  effet,  con- 
trairement à  nos  prévisions,  la  perte  d'une 
enceinte  qui  n'était  ni  terrassée  ni  bastionnée; 
ce  sur  quoi  ils  comptaient,  c'était  sur  leurs 
rues  barricadées,  sur  leurs  maisons  créne- 
lées formant  comme  un  interminable  et  tor- 
tueux chapelet  de  forteresses.  La  première 
colonne  des  Français  , accueillie  par  une  grêle 
de  balles,  ne  put  avancer  au  delà;  la  seconde, 
plus  heureuse,  se  jette  dans  la  rue  Santa- 
Engracia,  perpendiculaire  au  Coso,  y  ren- 
contre trois  barricades  armées  de  canons, 
enlève  d'assaut  ces  barricades,  s'empare  de 
13  pièces  de  canon  et,  après  un  carnage 
épouvantable,  dans  lequel  pas  un  seul  des 
Espagnols  qui  un  instant  auparavant  desser- 
vaient ces  pièces  de  canon  ne  demeure  vi- 
vant, débouche  victorieuse  sur  le  Coso.  Vic- 
torieuse, disons-nous  :  oh  le  croyait, maison 
se  trompait  encore.  L'héroïque  colonne  re- 
connut bientôt  le  danger  de  garder  sur  ses 
derrières  la  multitude  d'insurgés  retranchés 
dans  les  maisons  et  prêts  à  la  dernière  ex- 
trémité plutôt  que  de  se  rendre.  Force  lui 
fut,  pour  éviter  d'être  décimée  en  détail,  de 
revenir  sur  ses  pas  et  de  conquérir  les  mai- 
sons une  à  une,  égorgeant  sans  merci  leurs 
défenseurs. 

Pendant  ce  temps,  la  première  colonne,  un 
instant  arrêtée  par  la  fusillade  terrible  qui 
partait  du  couvent  des  Carmes  comme  d'un 
camp  retranché,  réussissait  par  un  suprême 
effort  à  conquérir  cet  édifice  et,  par  suite,  à 
s'avancer  dans  la  ville,  dont  les  Espagnols 
lui  disputaient  le  terrain  pied  à  pied,  rue  à 
rue,  maison  à  maison,  comme  ils  le  faisaient,  à 
droite,  où  se  trouvait  la  seconde  colonne  dont 
nous  avons  parlé.  Peut-être  la  persévérance 
acharnée  de  nos  troupes  aurait-elle  ce 
jour-là  même  obtenu  des  succès  décisifs  ; 
malheureusement,  les  soldats,  épuisés  de  soif 
et  de  chaleur,  trouvèrent  en  se  'répandant 
dans  les  maisons  conquises  les  vivres  et  sur- 
tout les  vins  dont  ils  avaient  tant  besoin.  La 
satisfaction  des  appétits  matériels  fut  plus 
forte  que  l'ardeur  guerrière  et  bientôt  une 
partie  de  nos  troupes  fut  ensevelie  dans  l'i- 
naction de  l'ivresse.  En  vain  les  généraux  et 
les  officiers  multiplièrent-ils  les  appels,  en 
vain  s'efforcèrent-ils  de  ramener  leurs  hom- 
mes au  combat  :  force  fut,  en  désespoir  de 
cause,  de  remettre  au  lendemain  la  continua- 
tion de  la  poursuite,  trop  heureux  encore  que 
les  Espagnols  ne  s'aperçussent  pas  de  ce  qui 
s'était  passé,  car  cela  eût  coûté  cher  peut- 
être  aux  imprudents.  Les  résultats  de  la 
journée  étuient,  comme  passif,  du  côté  des 
Français  :  300  morts  et  900  blessés  environ, 
dont,  parmi  ces  derniers,  les  deux  généraux 
en  chef,  Verdier  et  Lefebvre-Desnouettes,  le 
premier  atteint  d'une  balle  dans  la  cuisse,  le  I 
second  souffrant  d'une  violente  contusion 
dans  les  côtes.  Le  lendemain,  Lefebvre-Des- 
nouettes, reprenant  le  commandement  par 
intérim,  rallia  les  troupes,  fit  barricader  les 
rues  conquises  si  chèrement  la  veille  et  ré- 
solut de  laisser  à  la  mine  et  à  la  sape  le  soin 
de  poursuivre  une  œuvre  qu'auraient  payée 
trop  chèrement  des  milliers  de  cadavres  fran-  \ 
çais.  Le  corps  du  génie  s'occupait  de  frapper  . 
un  coup  décisif,  quand  survint  tout  à  coup  la  i 
nouvelle  du  désastre  de  Baylen,de  l'évacua-  I 
tion  de  Madrid  et  de  la  retraite  générale  sur 
l'Ebre.  Il  fallut  alors,  perdant  le  fruit  de 
tant  de  sang  répandu,  abandonner  la  con- 
quête de  Saragosse  pour  se  diriger  sur  Tu- 
dela, en  enclouant  une  partie  de  nos  canons. 
Ce  premier  siège,  si  meurtrier,  n'avait  donc 
servi  en  définitive  qu'à  mettre  en  vue  de- 
vant les  Français  l'opiniâtreté,  la  bravoure 
sombre  et  impitoyable  de  leurs  nouveaux 
ennemis.  ' 

Ceci  se  passait  au  mois  d'août  1808.  Le  I 
23  novembre  de  la  même  année,  la  victoire 
de  Tudela  couronnait  la  terrible  revanche 
prise  par  nos  troupes  sur  les  défaites  de  Ma- 
drid et  deBaylen,  supprimait  tout  obstacle 
entre  Pampelune  et  Saragosse  et  faisait  pré- 
sager dans  un  avenir  presque  immédiat  la 
reprise  du  siège  si  malheureusement  aban- 
donné deux  mois  auparavant.  Le  10  décem- 
bre, le  maréchal  Moneey  s'approchait  de  la 
ville,  et,  huit  jours  après,  le  19,  secondé  par 
le  maréchal  Mortier,  qui  couvrait  ses  opé- 
rations, il  resserrait  la  place  et,  enlevait  les 
positions  extérieures.  Le  21  décembre,  la 
division  Grandjean  occupait  le  Monte-Tor- 
rao,  dominant  la  ville;  la  division  Sachet  se 
rendait  maîtresse  des  hauteurs  de  Saint-Lam- 
bert, sur  la  rive  droite  de  l'Ebre;  enfin  la 
division  Gazan  emportait  la  position  de  San- 
Gregorio,  rejetait  l'ennemi  dans  le  faubourg 
et  prenait  ou  passait  par  les  armes  500  Suis- 
ses demeurés  fidèles  à  l'Espagne.  L'es  pre- 
miers et  rapides  succès  circonscrirent  les 
Aragonais  dans  la  ville  elle-même  et  permi- 
rent d'entreprendre  les  travaux  d'approche. 
Ces  travaux  commencèrent  dans  les  premiers 
jours  de  1809.  A  défaut  d'une  carte  ou  d'un 
plan,  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  un 
aperçu  sommaire  des  moyens  de  défense  et 
des  forces  de  la  place  :  «  Saragosse,  dit 
M.  Thiers,  n'étuit  pas  régulièrement  foni- 
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fiée;  mais  son  site,  la  nature  de  ses  construc- 
tions pouvaient  la  rendre  trés-forie  dans  les 
mains  d'un  peuple  résolu  à  se  défendre  jus- 
qu'à la  mort.  Elle  était  entourée  d'une  en- 
ceinte qui  n'était  ni  bastionnée  ni  terrassée; 
mais  elle  avait  pour  défense,  d'un  côté,  l'E- 
bre, au  bord  duquel  elle  est  assise  et  dont 
elle  occupe  la  rive  droite,  n'ayant  sur  la  rive 
gauche  qu'un  faubourg;  de  1  autre  côté,  une 
suite  de  gros  bâtiments,  tels  que  le  château 
de  l'Inquisition,  les  couvents  des  Capucins, 
de  Santa-Engracia,  de  Saint- Joseph,  des 
Augustin^,  de  Sainte-Monique,  véritables 
forteresses  qu'il  fallait  battre  en  brèche  pour 
y  pénétrer  et  que  couvrait  une  petite  rivière 
profondément  encaissée,  celle  de  la  Huerba, 
qui  longe  une  moitié  de  l'enceinte  de  Sara- 
gosse avant  de  se  jeter  dans  l'Ebre.  A  l'inté- 
rieur se  rencontraient  de  vastes  couvents, 
tout  aussi  solides  que  ceux  du  dehors,  et  do 
grandes  maisons  massives,  carrées,  prenant 
leurs  jours  en  dedans,  comme  il  est  d'usage 
dans  les  paya  méridionaux,  peu  percées  au 
dehors ,  vouées  d'avance  à  la  destruction  ; 
car  il  était  bien  décidé  que,  les  édifices  exté- 
rieurs forcés,  on  ferait  de  toute  maison  une 
citadelle  qu'on  défendrait  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Chaque  maison  était  crénelée  et 
percée  intérieurement  pour  communiquer  de 
l'une  a  l'autre;  chaque  rue  était  coupée  de 
barricades,  avec  force  canons.  Mais,  avant 
d'en  être  réduit  à  cette  défense  intérieure, 
on  comptait  bien  tenir  longtemps  dans  les 
travaux  exécutés  au  dehors  et  qui  avaient 
une  valeur  réelle.  «  Rappelons,  pour  bien 
faire  comprendre  .l'importance  et  la  valeur 
de  ces  travuux,  que  les  ingénieurs  espagnols 
de  1800  continuaient  dignement  la  tradition 
de  leurs  ancêtres  duxvio  et  du  xvue  siècle,  si 
habiles  et  si  renommés.  Les  forces  de  résis- 
tance étaient  les  suivantes  :  retirés  dans  Sa- 
ragosse, après  Tudela,  au  nombre  de  25,000,  ' 
les  Aragonais  avaient,  en  outre,  amené  avec 
eux  environ  20,000  paysans,  à  la  fois  fanati- 
ques et  contrebandiers,  tireurs  de  premier 
ordre,  aussi  bons  derrière  une  muraille  qu'ils 
étaient  mauvais  en  plaine  ;  à  ces  chiffres,  ajou- 
tons une  multitude  d'habitants  de  la  campagne 
en  fuite  devant  nos  troupes  furieuses  et  las- 
sées, et  nous  pourrons  sans  exagération  fixer 
à  100,000  âmes  une  population  qui,  en  temps 
ordinaire ,  atteignait  à  peine  la  moitié  de  ce 
chiffre.  Contre  une  pareille  masse  d'hommes 
et  de  pierre,  les  forces  françaises  ne  comp- 
taient guère  plus  de  14,000  hommes  d'infan- 
terie, 2,000  de  cavalerie,  1,000  d'artillerie, 
1,000  du  génie.  Il  est  vrai  que  nous  ne  comp- 
tons pas  dans  l'armée  de  siège  proprement 
dite  :  1°  8,000  hommes  de  la  division  Gazan, 
bloquant  sans  l'attuquer  le  faubourg  de  la  rive 
gauche  ;  2°  9,000  hommes  de  la  division  Suchet, 
postésen  réserve  àCalatayud, aune  vingtaine 
de  lieues.  Napoléon  en  avait  décidé  ainsi,  et 
force  était  aux  généraux  de  suivre  le  plan  du 
maître,  bien  que  ce  plan  eût,  comme  on  le 
verra  tout  à  1  heure,  l'inconvénient  de  tous 
ceux  conçus  à  une  trop  grande  distance  des 
lieux  mêmes.  Telles  étaient  donc  les  forces 
destinées  à  lutter  contre  une  ville  électrisée 
par  le  patriotisme,  forte  de  100,000  aines, 
pleine  de  chefs  aguerris,  riche  de  munitions 
inépuisables  envoyées  par  les  Anglais,  et 
enfin  commandée,  comme  en  1808,  par  Jo- 
seph Palafox ,  secondé  de  ses  deux  frères, 
François  Palafox  et  le  marquis  de  Lassan. 

Le  général  Junot  venait  de  prendre  le  com- 
mandement en  chef,  quand,  dans  la  nuit  du 
29  au  30  décembre  1808,  le  général  Lacoste, 
commandant  le  génie,  ouvrit  la  tranchée  à 
100  toises  de  la  première  ligne  de  défense, 
qui  consistait  en  couvents  fortifiés,  en  por- 
tions de  muraille  terrassée  et  en  une  partie 
du  lit  de  la  Huerba.  La  première  parallèle 
était  à  peine  confectionnée,  que  les  assiégés 
tentèrent,  mais  sans  succès,  une  vigoureuse 
sortie.  Le  2  janvier,  on  ouvrait  la  seconde 
parallèle;  le  10,  nos  batteries  entamaient  un 
feu  terrible  contre  la  tête  de  pont  de  la 
Huerba  et  le  couvent  de  Suint-Joseph,  et,  le 
lendemain  11,  l'assaut  était  donné  à  ce  cou- 
vent, dont  Ja  prise  était  jugée  d'une  impor- 
tance capitale  pour  accélérer  les  approches. 
L'engagement  fut  terrible;  mais  le  uc  et  le 
41»  do  ligne,  régiments  d'élite,  soutenus  par 
deux  bataillons  des  régiments  de  la  Vistule 
et  commandés  par  le  chef  de  bataillon  Stalil, 
réussissent  à  franchir  la  brèche,  pendant 
qu'un  officier  du  génie,  nommé  Buguenat, 
opère  à  la  tête  d'une  poignée  d'hommes 
(40  seulement)  une  diversion  du  côté  opposé. 
Le  couvent  était  pris.  300  Espagnols  tués, 
40  prisonniers,  et  de  notre  côté  30  morts  et 
150  blessés,  tel  fut  le  bilan  de  ce  premier 
engagement  de  part  et  d'autre.  Le  16  janvier, 
un  second  assaut  était  donné  à  la  tète  de 
pont  de  la  Huerba,  et  bientôt  les  Frnçais 
restèrent  maîtres  de  la  ligne  des  ouvrages 
extérieurs  sur  une  moitié  de  leur  dévelop- 
pement. 

Malgré  ces  succès,  trop  chèrement  payés, 
les  officiers  ne  tardèrent  pas  à  remarquer 
que  le  mural  de  nos  soldats  était  vivement 
frappé.  C'est  que,  nous  insistons  sur  ce  point, 
jamais  nous  n'avions  rencontré  jusque-là 
d'adversaires  de  cette  trempe.  En  outre,  les 
deux  frères  de  Joseph  Palafox  étaient  par- 
venus à  sortir  de  la  ville  et  couraient  la  cam- 
pagne ,  ameutant  contre  nos  derrières  les 
colères  des  paysans.  «  Malgré  les  efforts  de 
notre  cavalerie,  la  viande  n'arrivait  pas,  dit 
l'écrivain  déjà  cité,  vu  que  les  moutons  ache- 
minés sur  notre  camp  étaient  arrêtés  en  route. 
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Nos  soldats,  manquant  de  viande  pour  faire 
la  soupe,  n'ayant  souvent  qu'une  ration  in- 
complète de  pain,  supportaient  de  cruelles 
privations  sans  murmurer  et  entrevoyaient 
sans  fléchir  un  ou  deux  mois  encore  d'un 
siège  atroce.  Ils  étaient  tristes  toutefois,  en 
songeant  a  leur  petit  nombre,  en  considérant 
que  toutes  les  difficultés  du  siège  pesaient  sur 
14,000  d'entre  eux,  tandis  que  les  8,000  fan- 
tassins de  Gazan  se  bornaient  à  bloquer  le 
faubourg  de  la  rive  gauche  et  que  les  9,000 
de  Suchet  v.vaient  en  repos  à  Calatuyud.. 
Déjà  plus  de  1,200  avaient  succombé  iiux  fa- 
tigues ou  au  feu.  »  L'arrivée  du  maréchal 
Lannes,  le  2:  janvier,  vint  changer  à  temps 
la  face  des  c'ioses. 

Lannes,  modifiant  d'autorité  le  plan  pres- 
crit par  Napoléon ,  commence  par  donner 
l'ordre  au  général  Gazan  d'entreprendre  en 
règle  l'attaque  du  faubourg  de  la  rive  gau- 
che. Il  presu-it  ensuite  nu  maréchal  Mortier 
de  quitter  Cnlataynd  et  de  passer  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ebre  pour  y  dissiper  les  rassem- 
blements. Mortier  obéit,  aborde  de  front  un 
corps  de  15,000  Espagnols  qui  arrivaient  d'A- 
ragon au  secours  de  la  capitale  assiégée,  les 
met  en  fuite,  et  les  malheureux,  rencontrant 
le  loe  régiment  de  chasseurs,  sont  presque 
tous  sabrés  mpitoyablement.  Poursuivant  sa 
course,  Mortier  descend  alors  l'Ebre,  balayant 
devant  lui  tout  ce  qu'il  rencontrait.  Pendant 
ce  temps,  li  général  Watliier,  à  la  tête  de 
1,200  fantassins  et  de  600  cavaliers,  écrasait 
dans  la  villo  d'Alcaniz  un  autre  rassemble- 
ment formé  des  patriotes  de  quatre-vingts 
communes  ot  qui  accourait  également  au  se- 
cours de  Saragosse.  Ce  terrible  déblayement 
accompli,  l'armée  bien  approvisionnée,  le 
maréchal  Lannes  s'occupa  de  préparer  un 
assaut  génc  rai. 

Il  eut  lieu  ie  2G  janvier.  Pendant  deux 
jours,  le  26  et  le  27,  50  bouches  à  feu  tonnè- 
rent à  la  fois  contre  Saragosse  et  ouvrirent 
trois  brèches  praticables.  Le  27,  à  midi,  Lan- 
nes donne  le  signal  et  les  colonnes  d'assaut 
s'élancent  des  ouvrages.  Un  détachement  de 
voltigeurs  du  U»  et  du  4ie,  ayant  en  tête  un 
détachement  de  sapeurs  et  commandé  par  le 
chef" de  bataillon  Stahl,  s'empare,  au  milieu 
du' fracas  et  de  l'explosion  des  mines  enne- 
mies, de  la  première  brèche;  la  seconde  est 
enlevée  pur  36  grenadiers  conduits  par  le 
capitaine  Gueitemann.  Enfin,  au  centre,  les 
voltigeurs  de  la  Vistule,  dirigés  par  un  déta- 
chement de  soldats  et  d'officiers  du  génie, 
escaladent  la  brèche  pratiquée  dans  le  cou- 
vent de  Sanla-Engracia,  se  rendent  maîtres 
du  couvent,  pénétrent  sur  la  place  qui  l'a- 
voisine,  enlèvent  un  autre  petit  couvent  à 
l'intérieur  même  de  la  ville,  mais  là  sont  for- 
cés de  s'arrêter  devant  le  feu  des  barricades 
et  la  fusillade  des  maisons.  Ils  essayent  alors 
de  se  maintenir  le  long  de  la  muraille  en  se 
couvrant  avec  des  sacs  de  terre;  mais  les 
Espagnols  redoublent  leur  feu  et  on  est  forcé 
de  repasser  cette  muraille,  sans  néanmoins 
l'abandon  îer  et  en  tentant  de  s'y  loger.  Ce 
premier  e;  sanglant  assaut  coûta  aux  Espa- 
gnols environ  600  morts  et  200  prisonniers; 
les  Français  eurent  186  tués  et  593  blessés, 
chiifre  énorme  et  qui  montre  avec  quelle  ar- 
deur furit  use  et  exaspérée  s'étaient  avancées 
nos  truupss.  Il  est  vrai  que,  s'il  se  fût  agi  d'un 
siège  ordinaire,  la  ville  eût  été  à  nous;  mais 
ici,  il  restait  cette  tâche  lourde,  effroyable  de 
recommencer,  maison  par  maison,  sous  le  feu 
des  maisens  voisines,  ce  qu'on  venait  de  faire 
pour  la  Liirtie  de  la  place  vraiment  et  spécia- 
lement fortifiée. 

Le  maréchal  Lannes,  malgré  son  héroïsme, 
ressentit  devant  ces  sombres  scènes  une  im- 
pression profonde,  et  son  cœur,  aussi  humain 
que  brave,  en  fut  comme  épouvanté.  «  Ja- 
mais, Sire,  écrivait-il  (28  janvier  1809)  à  Na- 
poléon, jimais  je  n'ai  vu  autant  d'acharne- 
ment qu'en  mettent  les  ennemis  à  la  défense 
de  cette  place.  J'ai  vu  deux  femmes  venir  se 
faire  tuer  devant  la  brèche.  Il  faut  faire  le 
siège  de  chaque  maison.  Si  on  ne  prenait  pas 
les  plus  grandes  précautions,  nous  y  per- 
drions beaucoup  de  monde,  l'ennemi  ayant 
dans  la  ville  30,000  à  40,000  hommes,  sans 
compter  les  habitants.  Nous  occupons  depuis 
Santa-Engracia  jusqu'aux  Capucins,  où  nous 
avons  piis  15  bouches  à  feu.  Malgré  tous  les 
ordres  que  j'avais  donnés  pour  empêcher  que 
le  soldai  ne  se  lançât  trop,  on  n'a  pas  pu  être 
maître  de  son  ardeur  :  c'est  ce  qui  nous  a 
donné  2(>0  blessés  de  plus  que  nous  ne  devions 
avoir.  «  Ailleurs,  Lannes  ajoute  :  ■  Le  siège 
de  Saragosse  ne  ressemble  en  rien  à  la  guerre 
que  nous  avons  faite  jusqu'à  présent  :  c'est 
un  métier  où  il  faut  une  grande  prudence  et 
une  grende  vigueur.  Nous  sommes  obligés 
de  prendre  avec  la  mine  ou  d'assaut  toutes 
les  maisons.  Ces  malheureux  s'y  défendent 
avec  ur  acharnement  dont  on  ne  peut  se  faire 
une  idéo.  Enfin,  Sire,  c'est  une  guerre  qui  fait 
horreur.  Le  l'eu  est  dans  ce  moment  sur  trois 
ou  quaire  points  de  la  ville,  elle  est  écrasée 
de  bombes;  mais  tout  cela  n'intimide  pas  nos 
ennemis.  »  En  effet,  elle  avait  commencé,  la 
«  guerr  3  des  maisons,  •  cette  terrible  guerre, 
et  les  français  n'avançaient  plus  que  lente- 
ment, laissant  les  meilleurs  d'entre  eux  sur 
le  pavé  et  passant  au  fil  de  l'épée  des  enne- 
mis quj  la  mort  seule  pouvait  abattre.  Cent 
hommes  par  jour  tues  ou  grièvement  blessés, 
tel  était  l'impôt  prélevé  régulièrement,  en 
moyenne,  sur  nos  soldats.  Le  général  La- 
coste, commandant  du  génie,  tomba  frappé 
à  mort  d'une  balle  au  front.  Le  colonel  Ko- 
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gniat,  le  chef  de  bataillon  Haxo  furent  bles- 
sés. Cependant  on  avançait  toujours.  Le  7  fé- 
vrier, Lannes  chargea  le  général  Gazan, 
secondé  par  le  colonel  du  génie  Dode,  d'at- 
taquer le  faubourg  de  la  rive  gauche.  Le 
général,  après  un  premier  succès,  dut  s'ar- 
rêter et,  bien  qu'il  eût  20  bouches  à  feu  à  sa 
disposition,  demander  de  nouveaux  renforts 
d'artillerie. 

Si  la  lassitude  .commençait  à  se  trahir  dans 
notre  armée  par  des  paroles  de  mécontente- 
ment acerbes,  les  malheureux  assiégés  tou- 
chaient néanmoins  aux  dernières  limites  de 
leur  longue  patience  et  de  leur  opiniâtreté 
héroïque.  L'épidémie  s'était  mise  à  sévir  dans 
Saragosse;  près  de  15,000  hommes  sur  40,000 
encombraient  déjà  les  hôpitaux.  «  La  popu- 
lation inactive,  dit  l'écrivain  qui  nous  a  laissé 
dans  tous  ses  détails  le  tableau  de  cet  horri- 
ble épisode,  mourait  sans  qu'on  prît  garde  à 
elle.  On  n'avait  plus  le  temps  ni  d'enterrer 
les  cadavres  ni  de  recueillir  le3  blessés;  on 
les  laissait  au  milieu  des  décombres,  d'où  ils 
répandaient  une  horrible  infection.  Palafox 
lui-même,  atteint  de  la  maladie  régnante, 
semblait  approcher  de  sa  dernière  heure, 
sans  que  le  commandement  en  fût,  du  reste, 
moins  ferme  ;  les  moines  qui  gouvernaient 
sous  lui,  toujours  tout-puissants  sur  la  popu- 
lace, faisaient  pendre  a  des  gibets  les  indi- 
vidus accusés  de  faiblir.  Le  gros  de  la  popu- 
lation paisible  avait  ce  régime  en  horreur 
sans  l'oser  dire.  Les  malheureux,  habitants 
de  Saragosse  erraient  comme  des  ombres  au 
sein  de  leur  cité  désolée.  « 

Telle  était,  au  18  février  1809,  la  situation 
de  Saragosse.  Ce  même  jour,  Lannes  se  ren- 
dit en  personne  auprès  du  général  Gazan  et 
fit  recommencer  l'attaque  du  faubourg  de  la 
rive  gauche,  un  instant  suspendue.  Après  une 
effrayante  canonnade,  deux  bataillons  esca- 
ladaient la  brèche  pratiquée,  tandis  que'd'au- 
tres  troupes  allaient  garder  le  pont.  Prise 
ainsi  entre  deux  feux,  la  garnison,  composée 
de  7,000  hommes  environ,  tenta  un  suprême 
effort  pour  se  dégager  :  3,000  hommes  s'é- 
lancèrent du  côté  du  pont  et,  décimés,  éehar- 
pés,  furent  réduits  au  tiers  environ,  lequel 
tiers  réussit  pourtant  à  sortir;  les  4,000  hom- 
mes restés  dans  la  place  se  rendirent.  Le 
faubourg  de  la  rive  gauche  était  enfin  à 
nous. 

Cet  avantage  décisif,  qui,  grâce  à  l'admi- 
rable prudence  du  maréchal  Lannes,  ne  nous 
avait  coûté  que  10  morts  et  100  blessés,  avait 
été  précédé  de  la  terrible  explosion  de  l'im- 
mense couvent  de  Saint-François,  dont  il 
avait  été  impossible  de  déloger  les  Espagnols, 
Le  lendemain  ce  fut  le  tour  de  l'Université, 
qui  sauta  également;  cette  double  explosion 
nous  livrait  les  deux  extrémités  du  Coso 
(promenade  publique),  et  à  l'attaque  du  cen- 
tre on^n'attendait  plus  qu'un  jour  pour  dé- 
truire par  la  mine  le  milieu  de  cette  prome- 
nade. Il  n'en  fut  pas  besoin  ;  les  forces  do 
Saragosse  étaient  à  bout.  Le  19  février,  la 
junte  de  défense  cédant  à  tant  de  calamités 
réunies  résolut  de  capituler  et  envoya  un 
parlementaire  qui  se  présenta  au  nom  de 
Palafox,  cloué  sur  son  lit  et  mourant.  Le  par- 
lementaire demanda  au  maréchal  une  trêve 
qui  lui  permît  d'envoyer  un  émissaire  au  de- 
hors, afin  de  savoir  si  véritablement  les  ar- 
mées espagnoles  étaient  dispersées  et  si  toute 
résistance  était  désormais  inutile,  Lannes  re- 
fusa la  trêve,  donna  sa  parole  et'exigea  que 
la  place  se  rendît  sans  condition,  menaçant 
de  faire  sauter  le  lendemain  tout  le  centre 
de  la  ville.  Le  lendemain  20  février,  la  junte 
se  transporta  au  camp  et  consentit  à  la  red- 
dition, sous  la  convention  que  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  garnison  sortirait  par  la  principale 
porte,  déposerait  les  armes  et  serait  prison- 
nière de  guerre,  à  moins  qu'elle  ne  consentît 
à  passer  au  service  du  roi  Joseph.  «  Le 
21  février,  dit  M.  Thters,  10,000  fantassins, 
2,000  cavaliers,  pâles,  maigres,  abattus  défi- 
lèrent devant  nos  soldats  saisis  de  pitié. 
Ceux-ci  entrèrent  ensuite  dans  la  cité  infor- 
tunée qui  ne  présentait  que  des  ruines  rem- 
plies de  cadavres  et  de  putréfaction.  Sur 
100,000  individus,  habitants  ou  réfugiés  dans 
les  murs  de  Saragosse,  54,000  avaient  péri. 
Un  tiers  des  bâtiments  de  la  ville  était  ren- 
versé; les  deux  autres  tiers  percés  de  -bou- 
lets, souillés  de  sang,  étaient  infectés  de 
miasmes  mortels.  Le  cœur  de  nos  soldais  fut 
profondément  'émit.  Eux  aussi  avaient  fait  des 
pertes  cruelles.  Ils  avaient  eu  3,000  hommes 
hors  de  combat  sur  14,000  participants  acti- 
vement au  siège.  27  officiers  du  génie,  sur 
40,  étaient  blessés  ou  tués,  et  dans  le  nombre 
-se  trouvait  l'illustre  et  malheureux  Lacoste. 
La  moitié  des  soldats  du  génie  avait  suc- 
combé. Rien  dans  l'histoire  moderne  n'avait 
ressemblé  à  ce  siège,  et  il  fallait  dans  l'anti- 
quité remonter  à  deux  ou  trois  exemples, 
comme  Numance,  Sagonteou  Jérusalem,  pour 
retrouver  des  scènes  pareilles.  Encore  l'hor- 
reur de  ce  siège  dépasse-;-elle  celle  de  ces  siè- 
ges anciens  de  toute. la  puissance  des  moyens 
de  destruction  imaginés  par  la  science.  Telles 
sont  les  tristes  conséquences  du  choc  des 
grands  empires  I  Les  princes  s'engagent  fol- 
lement dans  des  entreprises  téméraires  et 
des  milliers  de  victimes  succombent  pour  leur 
folie  1  »  La  prise  de  Saragosse  mit  fin  à  cette 
*  seconde  campagne  d'Espagne  et  le  roi  Joseph 
pue  réégner  sur  une  -Hation  mitraillée  par  les 
soldais  de  Napoléon,  soumise  en  apparence, 
mais  qui  devait  secouer  quelques  années  plus 
tard    le  joug  du  prince  étranger,  imposé  à 
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I  l'Espagne  par  l'ambition  du  despote  qui  ré- 
gnait en  France.  V.  Palafox. 

SARAGOSSE  (province  du),  division  admi- 
nistrative de  l'Espagne,  comprise  entre  celles 
d'Huesca,  à  l'E.  et  au  N.-E,,  de  Navarre  au. 
N.-O.,  de  Logroiïo  et  de  Soria  à  l'O.,  de  Gua- 
dulajara  et  de  Teruel  au  S.  Elle  mesure 
222  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  90  de  l'E.  à 
l'O.  ;  397,000  hab.  Le  sol  de  cette  province 
est  accidenté  au  S.  par  la  sierra  de  Gader, 
à  l'O.  par  la  sierra  de  Moncavo  et  à  l'E.  par 
les  ramifications  occidentales  de  la  sierra 
Alcubiere  ;  il  est  arrosé  du  N.-O.  à  l'E.  par 
l'Ebre,  qui  .y  reçoit,  à  droite  la  Jiloea,  la 
Huerba  et  la  Herrera,  et  à  gauche  l'Arva  et 
le  Gallego.  La  partie  cultivée  est  assez  fer- 
tile, surtout  en  blé,  maïs,  vins,  fruits  excel- 
lents et  soieT  Dans  les  montagnes,  on  trouve 
de  riches  mines  de  cuivre,  de  fer;  des  car- 
rières de  pierres  à  bâtir  et  à  aiguiser,  etc. 

SARAGOUSTI  s.  m.  (sa-ra-gou-sti).  Mar. 
Mastic  en  usage  dans  l'Inde,  et  qui  est  com- 
posé de  brai  gras,  de  chaux  pulvérisée  et 
d'arachide.  On  dit  aussi  sarangousti. 

SARAGUE  s.  m.  (sa-ra-ghe.)  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  inélasomes,  tribu  des  pédinites, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

Sarai»  OU  l'Orpheline    de    Glencoé,    Opéra- 

comique  en  deux  actes,  paroles  de  Mélos- 
ville,  musique  d'Albert  Grisar;  représenté 
à  l'Opéra-Comique  le  26  avril  1836.  Le  sujet 
de  cette  pièce  est  tiré  d'une  chronique  de 
Walter  Scott.  Sarah  fut  le  début  à  Paris  de 
Grisar  comme  compositeur  dramatique,  et  .le 
M"e  Jenny  Colon  comme  chanteuse  k  l'Opéra- 
Comique.  Le  compositeur  avait  déjà  donné 
le  Mariage  impossible,  joué  à  Bruxelles.  On 
remarque  déjà  dans  cette  partition  l'habileté 
d'instrumentation  que  le  musicien  a  déployée 
depuis  dans  ses  charmants  ouvrages. 

SARA1,  favorite  circassienne  du  sultan  Ach- 
met  III,  née  vers  la  fin  du  xvito  siècle,  morte 
vers  le  commencement  du  xvmc.  Elle  com- 
mença par  être  l'épouse  du  fils  de  Nah-Ef- 
fendi,  premier  médecin  de  la  cour  ottomane. 
Celui-ci  effrayé  par  les  menaces  d'Achmet, 
alors  héritier  présomptif  du  trône,  renonça 
à  exercer  ses  droits  de  mari  sur  Sarai.  Aeh- 
met  parvenu  au  trône  dota  Sarai  d'un  second 
mari  fictif,  qui  fut  Méhemet-Bultadji.  On  dit 
que  Sarai,  de  concert  avec  la  sultane  mère 
Curdisca,  protégea  Charles  XII  ;  elle  n'em- 
pêcha pas  toutefois  son  mari  de  rendre  la  li- 
berté k  Pierre  1er,  cerné  par  l'armée  turque 
près  duPruth  (1711).  On  croit  que  Sarai  mou- 
rut vers  cette  époque. 

SARAIGNET  s.  m.  (sa-rè-gnè  ;  gn  mil.). 
Agric.  Variété  de  froment. 

SARA1ST,  ville  delà  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  56  kilom.  N.-O.  de 
Riazan,  chef-lieu  du  district  de  son  nom; 
5,000  hab. 

SARAKKA,  dieu  du  vendredi,  chez  les  La- 
pons. 

SARAKSI  (Aboul-Abbas-Ahmet) ,  écrivain 
arabe,  mort  en  899.  Il  a  écrit,  entre  autres  ou- 
vrages ,  deux  livres  sur  la  Musique  et  un  i 
traité  des  Jeux  dont  on  croit  que  celui  des 
Ec/iecs  fait  partie.  Abul-Farage  appelle  aussi 
Saraksi  lim  Tojcij;  sous  ce  dernier  nom,  Sa- 
raksi  est  mentionné  par  d'Herbelot,  qui  ra- 
conte comment  Ibn-Tujeb  fut  mis  à  mort  par 
le  calife  Mothaded  dont  il  avait  trahi  les 
secrets.  Ibn-Tajeb  aurait  aussi  écrit  sur  i'Isa- 
goge  de  Porphyre  et  aurait  composé  un  li- 
vre de  morale. — Parmi  les  autres  personnages 
du  nom  de  Saraksi  nommés  par  d'Herbelot, 
citons  le  Radi-Eddin  Mahomet,  mort  en  1175, 
auteur  du  Alohit  Océan  et  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  théologie. 

SARAMACA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  Guyane  anglaise.  Elle  coule  au  N.  et 
se  jette  dans  l'Atlantique,  après  un  cours  de 
135  kilomètres. 

SARAMON,  bourg  de  France  (Gers),  ch.-l.' 
decant,,arrond.et  à26  kilom.  S.-E.  d'Aucb, 
sur  la  Gimone;  pop.  aggl.,  631  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,204  hab.  Autrefois  place  forte,  dont  il 
reste  quelques  pans  de  murs  et  une  tour  gar- 
nie de  créneaux. 

SARANCOL1N  s.  m.  (sa-ran-ko-lain).  Mar- 
bre à  fond    rouge  de  sang,  avec  de  larges 
taches  d'un    jaune    sale  et  des  veines  d'un  \ 
blanc  pur. 

SARANE  s.  m.  (sa-ra-ne).  Bot.  Plante  bul- 
beuse,  qui  croît  en  Sibérie.    Il  On  dit  aussi 

SIÏRANE. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  sa- 
rane  ou  sérane  plusieurs  plantes  qui  crois- 
sent d;ins  les  régions  boréales  de  l'Asie.  Elles 
appartiennent  à  des  genres  très -divers  et 
sont  assez  mal  définies.  La  plus  connue  est 
aussi  appelée  matista.  C'est  une  espèce  d'om- 
bellifère,  voisine  des  berces,  dont  la  racine, 
jaune  au  dehors,  blanche  au  dedans,  a  une  ! 
saveur  amëre  et  piquante;  sa  tige,  articulée, 
charnue,  atteint  1  m^o  k  2  mètres  de  hauteur  ; 
elle  porte  des  feuilles  d'un  vert  rougeàtre; 
ses  fleurs  sont  blanches  et  rappellent  celles 
du  fenouil.  Cette  plante  sécrète  un  suc  acre 
et  caustique;  aussi  a-t-on  la  précaution  de 
mettre  des  gants  pour  la  cueillir.  Sa  tige 
sert  k  faire  des  confitures.  On  en  obtient 
aussi  une  boisson  spiritueuse;  pour  cela,  on 
la  lie  en  paquets,  que  l'on  jette  dans  i'eau 
bouillante, en  y  ajoutant  quelques  fruits  d'ai- 
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relie  ou  de  prunellier  ;  le  vase,  bien  bouché, 
est  mis  dans  un  endroit  chaud  ;  quand  la  fer- 
mentation est  terminée,  on  a  une  liqueur 
aussi  forte  que  l'eau-de-vie  et  très-enivrante, 
dont  les  Sibériens  et  les  Kamichadales  font 
un  usage  qui  va  jusqu'à  l'abus;  une  seconde 
distillation  donne  naturellement  une  boisson 
plus  forte  encore,  et  qui  produit,  assure-t-on, 
les  effets  les  plus  étmnges.  On  donne  aussi  le 
nom  île  savane  a  une  espèce  de  lis.  V.  ce  mot. 

SARANGOUSTI  s.  m.  (sa  -  ran- gou  -  sti). 

V.  SAUAGOUSTl. 

SARANSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  118  kilom.  N.  de 
Penza.au  confluent  de  la  Sarangaet  de  l'In- 
sara;  14,284  hab.  Tanneries,  serrureries,  tui- 
leries, sel  et  bétail.  Commerce  actif. 

SARAOUAN  uu  SARAVAfi,  province  du  Be- 
loutchisian,  bornée  au  N.  et  à  l'O.  par  le 
Kaboul,  le  KStch-Gandavaàl'E.,îeDjalouan 
au  S.  et  le  Mekran  à  l'O.  Elle  à  300  kilom. 
de  longueur  sur  100  kilom.  da  largeur. 
Chef-lieu  Kélat.  Pays  généralement  mon- 
tagneux et  en  partie  composé  de  déserts. 
Elève  de  chameaux,  moutons  et  chèvres. 

SARAPA  s.  m.  (sa-ra-pa).  Sorte  de  flèche 
barbelée,  dont  les  Indiens  de  la  Guyane  font 
usage. 

SARAPE  s.  m.  (sa-ra-pe  —  du  gr.  sarapis, 
tunique).  Entom.  Syn.  de  sphérite. 

SARAPHANE  s.  f.  (sa-ra-fa-ne).  Vêtement 
des  paysannes  russes. 

SARAPOUL,  ville  forte  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  et  a  300  kilom. 
S.-E.  de  Viatka,  sur  la  Kuma;  7,153  hab. 
Usines  à  fer,  fabriques  d'armes,  savon,  cuir. 
Exploitation  de  fer  et  de  sel.  Commerce  de 
graines  et  de  bois. 

SARAQUIER  s.  m.  (sa-ra-kié).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  solanées. 

SARASA  (Alphonse-Antoine  de),  savant  jé- 
suite flamand,  né  à  Niouport  (Flandre)  en 
!618,  mort  à  Anvers  en  1667.  I!  appartenait 
à  une  famille  espagnole,  qui  le  fit  entrer  k 
quinze  ans  dans  l'ordre  des  jésuites. Il  professa 
d'abord  les  humanités,  puis  les  mathémati- 
ques et  s'adonna  à  la  prédication.  Disciple 
de  Grégoire  de  Saint-Vincent,  ie  Père  Surasa 
le  défendit  avec  vivacité  contre  les  attaques 
du  Père  Mersenne  et  de  Hujghens.  Au  reste, 
dans  la  dispute  que  souleva  le  traiié  de 
la  quadrature  du  cercle  de  Grégoire  de  Saint- 
Vincent,  tout  le  monde,  même  Descartes,  so 
trompa  plus  ou  moins,  et  l'honneur  est  resté 
à  Grégoire  de  Saint- Vincent  d'avoir  constaté 
le  premier  l'analogie  des  quadratures  du  cer- 
cle et  de  l'hyperbole.  Le  Père  Surasa  est  l'au- 
teur d'un  ouvrage  curieux  intitulé  :  Ars  sem- 
per  gaudendi,  demonsirata  ex  sota  considera- 
lione  divins  providentiœ  et  per  adventuales 
concicmes  exposit a  (Anvers,  1664-1667,  2  vol. 
in-4°).  Cet  ouvrage,  estimé  de  Leibniz  et  de 
"Wolf,  a  été  réimprimé  un  certain  nombre  de 
fois  et  traduit  en  allemand  et  en  français 
sous  le  titre  de  VArt  de  se  tranquilliser  dans 
les  événements  de  la  vie  (Strasbourg,  1752, 
2  vol.  in-8°). 

SAHAS1N, poste  normand, né  a.  Hermanville, 
près  de  Caeii.  11  vivait  au  xme  siècle  et  fut 
un  des  derniers  trouvères  qui  se  soient  exer- 
cés sur  le  cycle  des  héros  de  la  Table  ronde. 
Sarasin  composa,  en  1278.  le  Iloman  du  //«ni, 
c'esi-k-dire  l'histoire,  en  rimes,  d'un  tournoi 
qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  dans  la  ville  de 
liam,  en  Picardie.  Parmi  les  champions  ima- 
ginaires qu'il  mit  en  scène  dans  son  poeine 
se  trouvent  d'illustres  personnages  histori- 
ques normands,  tels  que  les  sires  d'Harcourt, 
de  Mortagne,  de  Noville,  de  Ver,  d'Hangest, 
de  Blosseville,  de  Carbonel,  de  Kerrières  et 
d'Esneval.  On  trouve  le  roman  de  Surasin 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, sous  le  nP  7603.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
en  1840  par  les  soins^e  M.  Francisque-Michel. 

SARaSIN  (Jean-François),  po&te  français. 
V.  Sarrasin. 

SÀUAS1NS,  autre  orthographe  d'un  nom 
des  Arabes.  V.  Sarrasins. 

S  ARA-SOU,  rivière  de  la  Tartarie  indépen- 
dante. V.  Sary-Sod. 

SARASWAT1,  déesse  de  l'instruction,  dans 
la  mythologie  indoue,  fille  et  épouse  du 
dieu  Bruhiua.  D  autres  la  font  épouse  de 
Viohnou.On  la  représente  sous  la  forme  d'une 
femme  vêtue  de  Lnanc,  assise  sur  une  fleur  de 
lotus  et  jouant  du  vind  ou  luth  indou  ;  souvent 
elle  est  portée  sur  l'oiseau  appelé  ftansa. 
Quelquefois  cette  déesse  est  représentée  par 
une  plume,  un  encrier  et  un  livre.  On  la  re- 
garde comme  la  patronne  de  l'éloquence,  des 
arts  et  de  la  musique;  elle  a  inventé,  dit-on, 
la  langue  sanscriteetleslettresdo l'alphabet 
dévanagari. 

SARASWATI,  rivière  qui  descend  des  mon- 
tagnes qui  bordent  au  N.-E,  la  province  de 
Deiili,  d'où  elle  prend  sa  direction  vers  le  S. -O., 
et  se  perd  au  milieu  des  sables  du  grand  désert, 
dans  la  contrée  de  Bhatii.  Suivant  les  Induus, 
elle  continue  son  cours  par-dessous  terre  et 
va  se  réunir  au  Gange,  près  d'Ailahabad, 
avec  rVamounà.  Le  Saraswati  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Sarsouti.  C'était,  disait-on, 
la  déesse  Saraswati  descendue  sur  la  terre. 
Un  jour  qu'elfe  traversait  ce  pays,  un  livre 
à  la  main,  elle  entra,  sans  y  prendre  garde, 
dans  le  désert,  où  elle  fut  assaillis  par   des 
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ennemis  terribles,  aux  outrages  desquels  elle 
se  déroba  en  s'enfonçnnt  sous  terre,  pour  re- 
paraître ensuite  à  Prayûga. 

SARATOGA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  et  à  260  kilom.  N.  de 
New-York,  à  50  kilom.  N.d'Albany;  4,270  hab. 
Eaux  minérales  où  l'on  se  rend  de  toutes 
les  parties  de  l'Union.  C'est  le  lien  de  réu- 
nion d'une  société  élégante;  les  uns  vien- 
nent éprouver  l'effet  salutaire  des  sources 
minérales,  dont  la  plus  renommée  est  celle 
du  Congrès;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
visiteurs  y  sont  attirés  par  la  salubrité  du 
climat,  et  surtout  par  le  désir  de  s'y  reposer 
des  affaires  et  d'y  trouver  des  divertissements 
qu'ils  chercheraient  vainement  dans  leurs 
villes.  Avant  que  la  vertu  des  eaux  miné- 
rales fût  connue  et  qu'elle  fût  devenue  un 
rendez-vous  de  plaisir,  la  petite  ville  de  Sa- 
ratoga  avait  déjà  une  célébrité;  c'est  dans 
ses  environs  que,  le  17  octobre  1777,  l'armée 
anglaise,  commandée  par  le  général  Bur- 
goyne, posa  les  armes  devant  les  milices 
américaines. 

Saratoga    (  COMBAT    ET    CAPITULATION   DE  )  , 

un  des  échecs  les  plus  décisifs  qu'aient  subis 
les  Anglais  en  Amérique,  dans  la  guerre  de 
l'Indépendance.  Un  de  leurs  généraux,  Bur- 
goyne, avait  essayé  de  se  frayer  une  route  à 
travers  les  déserts  épouvantables  qui  sépa- 
rent les  Etats-Unis  du  Canada.  H  avait 
même  réussi  a  s'emparer  du  furt  de  Ticon- 
derago  et  suivait  la  rivière  d'Hudson,  dans 
l'espoir  d'opérer  sa  jonction  avec  le  général 
Henri  Clinton.  Celui-ci,  parti  de  New-York, 
s'avançait  lui-même  vers  cette  rivière,  et  s'il 
avait  pu  donner  la  main  au  général  Burgoyne, 
le  succès  de  leur  double  marche  aurait  coupé 
toutes  les  communications  des  provinces  du 
Nord  avec  celles  du  Midi.  Mais  à  peine  Btir- 
goyne  eut-il  quitté  le  fort  qu'il  se  vit  coupé 
sur  ses  derrières.  Il  continua  néanmoins  à.  se 
porter  en  avant,  se  roidissant  contre  les  ob- 
stacles qui  surgissaient  à  chaque  pas  dans 
un  pays  affreux  et  stérile,  où  il  perdait  inu- 
tilement-ses  soldats  et  ses  vivres.  Dans  cet 
état  d'épuisement,  il  allait  néanmoins  tou- 
cher k  Albany,  lorsqu'il  se  heurta  contre  les 
troupes  américaines  du  général  Gates  et  du 
major  Arnold.  Les  deux  armées  se  fortifiè- 
rent dans  les  positions  respectives  qu'elles 
occupaient,  les  Anglais  pour  attendre  qu'ils 
fussent  rejoints  par  Henri  Clinton,  les  Amé- 
ricains dans  l'espoir  de  recevoir  de  nouvel- 
les forces  qui  leur  permissent  d'écraser  l'en- 
nemi. Cette  attitude  se  prolongea  jusqu'au 
7  octobre  1777;  à  cette  date,  Burgoyne,  de 
plus  en  plus  inquiet  de  ne  recevoir  aucune 
nouvelle,  résolut  soit  de  s'ouvrir  un  passage 
les  armes  à  la  main,  soit  d'intimider  assez 
ses  adversaires  pour  pouvoir  effectuer  sa 
retraite  sans  être  inquiété.  Il  prit  aussitôt 
les  mesures  qui  devaient  assurer  le  succès 
de  son  plan;  mais  le  général  Gates  avait  de- 
viné le  secret  de  tous  ses  mouvements,  et.  il 
adopta  aussitôt  les  dispositions  nécessaires 
pour  les  faire  échouer.  Il  dirigea  une  attaque 
aussi  vive  que  brusque  contre  la  gauche  de 
l'armée  anglaise,  atin  de  la  couper  de  sa 
droite,  tandis  que  celle-ci  était  abordée  de 
front  par  le  major  général  Arnold.  Au  lieu 
de  percer  la  ligne  de  ses  ennemis,  le  général 
Burgoyne  s'estima  heureux  de  pouvoir  rega- 
gner son  camp,  après  avoir  perdu  ses  pièces 
de  campagne  et  une  partie  de  son  corps 
d'artillerie.  Il  se  vit  aussitôt  serré  de  pies 
par  les  Américains,  qui  assaillirent  ses  ou- 
vrages de  la  droile  a  la  guuclie,  malgré  le 
l'eu  terrible,  désespéré  qu'il  dirigeait  sur  eux. 
Sur  la  fin  du  jour,  une  partie  de  la  gauche 
américaine  força  même  les  retranchements 
avec  le  major  Arnold,  qui  y  pénétra  auda- 
cieusement  k  la  tête  de  quelques  hommes  seu- 
lement. Mais  son  cheval  ayant  été  tué  sous 
lui  et  lui-même  ayant  reçu  une  b  essure  à  la 
jambe,  il  dut  se  retirer;  toutefois,  cet  acci- 
dent ne  compromit  point  le  succès  de  l'atta- 
que ;  le  régiment  de  Jackson,  du  Massachu- 
setts, commandé  par  le  lieutenant-colonel 
Broocks,  tourna  la  droite  du  camp  et  assaillit 
les  ouvrages  occupés  par  la  réserve  des  Al- 
lemands au  service  de  l'Angleterre.  Le  lieu- 
tenant-colonel de  ces  derniers  fut  tué  et  les 
ouvrages  enlevés  presque  sans  résistance. 
Le  général  Burgoyne  donna  en  vain  l'ordre 
de  les  occuper  de  nouveau  ;  Broocks  se  main- 
tint opiniâtrement  sur  le  terrain  conquis. 
La-nuit  mit  tin  à  l'action. 

Les  Américains  passèrent  la  nuit  sous  les 
armes,  prêts  à  recommencer  ta  lutte  le  len- 
demain. Mais  alors  ils  virent  Burgoyne  for- 
tement retranché  sur  les  hauteurs.  Gates,  en 
général  habile,  n'essaya  point  de  le  forcer 
dans  cette  position  et  de  compromettre  ainsi 
un  triomphe  assuré;  il  se  contenta  d'établir 
autour  de  lui  un  cercle  de  fer  qui  coupait 
toutes  ses  communications  et  lui  fermait  la 
retraite.  Burgoyne  essaya  néanmoins  de 
s'arracher  à  cette  étreinte  et  il  se  retira  sur 
Karatoga,  ravageant  tout  sur  son  passage, 
comme  s  il  eût  voulu  anéantir  un  pays  qu'il 
n'avnit  pu  conquérir.  Il  espérait  franchir  la 
rivière  d'Hudson  et  gagner  le  fort  Georges 
on  sacrifiant  ses  bagages  et  son  artillerie  ; 
mais  Gates  avait  tout  prévu,  et  Burgoyne 
trouva  la  rive  opposée  de  la  rivière  garnie 
de  troupes  résolues  à  lui  disputer  le  passage. 
Dans  cette  position  critique,  les  chefs  de  l'ar- 
mée anglaise  décidèrent  qu'on  remonterait 
la  rivière  à  marches  forcées,  dans  l'espoir  de 
la  traverser  au  fort  Eduuard  ou  un  peu  plus 
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haut,  pour  arriver  au  fort  Georges;  les  sol- 
dats ne  devaient  prendre  d'armes  et  de  mu- 
nitions que  ce  qui  pourrait  être  porté  à  dos 
d'homme.  Mais  les  éclaireurs  envoyés  de 
toutes  parts  par  Burgoyne  a  la  découverte 
lui  rapportèrent  que  tous  les  passages  étaient 
gardés;  il  lui  fallut  donc  renoncer  à  toute 
espérance  de  franchir  l'Hudson.  Ayant  fait 
en  même  temps  vérifier  la  quantité  des  mu- 
nitions de  bouche,  il  reconnut  qu'il  n'avait 
plus  de  vivres  que  pour  trois  jours,  même 
en  réduisant  les  rations.  Dans  cette  situation 
désespérée,  il  assembla  un  conseil  de  guerre 
où  fut  émis  le  conseil  unanime  d'entrer  im- 
médiatement en  négociation  avec  le  général 
Gates.  En  conséquence,  Burgoyne  lui  annonça 
que,  pour  éviter  une  plus  grande  effusion 
de  sang,  il  était  disposé  à  traiter,  pourvu 
que  ce  fût  à  des  conditions  honorables.  Gates 
voulait  d'abord  que  toute  l'armée  anglaise 
déposât  les  armes  et  demeurât  prisonnière  de 
guerre;  mais  Burgtyne  déclara  qu'il  n'ac- 
eepteraitjamais  une  proposition  si  humiliante. 
Le  général  américain  modéra  alors  ses  exi- 
gences, d'autant  plus  que  ses  craintes  étaient 
éveillées  par  la  nouvelle  de  l'approche  de 
Henri  Clinton.  On  signa  donc,  le  16  octobre 

1777,  une  convention  en  vertu  de  laquelle 
l'armée  anglaise  sortirait  de  son  camp  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  qu'elle  mettrait 
ensuite  bas  les  armes  et  qu'elle  ne  servirait 
point  contre  les  Etats-Unis  jusqu'à  ce  que 
ceux  qui  la  composaient  eussent  été  échan- 
gés. On  ne  devait  point  les  retenir  prison- 
niers et  il  leur  serait  permis  de  s'embarquer 
pour  l'Angleterre.  6,000  hommes  se  rendirent 
ainsi  aux  Américains,  dontee  triomphe  exalta 
le  patriotisme,  tandis  qu'il  jetait  la  rage  et  la 
honte  au  cœur  des  Anglais. 

SABATOV  ou  SARATOW,  ville  de  la  Rus- 
sie d'Europe ,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  son  nom,  à  1.50G  kilom.  S.-E.  de  Saint- 
Pétersbourg,  sur  la  rive  droite  du  Volga, 
au  pied  de  montagnes  arides,  par  5lt>  31' 
de  latitude  N.  et  43<>  46'  de  longitude  E.  ; 
93,218  hab.  Siège  d'un  évêché  grec,  ré- 
I  sidence  d'un  gouverneur  ;  cour  criminelle 
I  et  cour  civile  d'appel  ;  gymnase  avec  jur- 
I  din  botanique.  Fabrication  de  coton,  bon- 
neterie, cordages,  cuirs ,  chandelles,  horlo- 
gerie. Commerce  considérable  en  céréales, 
lurines,  suif,  poisson  et  sel  ;  centre  du  com- 
merce entre  Moscou  et  Astrakhan.  Aux  en- 
virons, culture  du  mûrier  et  mines  d'alun; 
élève  de  chevaux.  Navigation  active  sur  le 
Volga.  Cette  ville,  dont  la  plupart  des  maisons 
sont  en  bois  et  où  l'on  trouve  16  églises  dont 
4  protestantes,  fut  fondée  en  1591  ;  un  violent 
incendie  la  détruisit  presque  complètement 
en  1774  ;  depuis  longtemps  ce  désastre  est  ré- 
paré, et  cette  ville,  grâce  :i  son  activité  com- 
merciale, jouit  d'une  assez  grande  prospérité. 

SABATOV  ou  SARATOW  (gouvernemknt 
de),  division  administrative  de  la  Russie.  Ilest 
compris  entre  ceux  de  Simbirsk  et  de  Penza  au 
N.,  de  Ta  mbov,  de  VolonéjeetdesCosaques 
du  Don  à  l'O. ,  d'Astrakhan  au  S.  et  de  Sa- 
mara  a  l'E.  Le  territoire  de  ce  gouvernement 
dépendait  jadis  du  kanat  d'Astrakhan  ;  il 
fut  organisé  en  gouvernement  russe  en  1780 
et  s'étendait  sur  les  deux  rives  du  Volga  ;  il 
occupait  d'abord  une  superficie  de  240,000 ki- 
lom. carrés;  mais,  en  1850,  il  fut  consi- 
dérablement diminué  par  la  création  du  gou- 
vernement de  Samara  sur  la  rive  orientale  du 
Volga.  Situé  maintenant  presque  tout  entier 
sur  la  rive  occidentale  de  ce  fleuve,  il  ne  com- 
prend plus  qu'une  superficie  de  83,767  kilom. 
carrés,  partagés  en  dix  cercles  renfermant 
ensemble  une  population  de  1,773,330  hab. 
Le  sol  est  montagneux,  mais  fertile  et  par- 
faitement cultivé.  Après  le  Volga,  ses 
cours  d'eau  les  plus  importants  sont  le 
Chopper  et  la  Medwediza,  affluents  du  Don. 
La  population,  parmi  laquelle  on  compte  un 
grand  nombre  d'Allemands  introduits  dans  le 
pays  en  1763  par  Catherine  II,  vit  de  la  cul- 
ture des  céréales,  du  froment  notamment,  et 
.aussi  de  celle  du  chanvre,  du  lin,  de  la  ga- 
rance et  du  tabac.  La  pêche  dans  le  Volga 
est  encore  pour  elle  une  précieuse  ressource; 
mais  l'extraction  du  sel  du  lac  Elton,  situé 
dans  le  S.-E.  de  ce  gouvernement,  constitua 
pour  cettte  contrée  une  richesse  incompara- 
blement plus  considérable.  Le  lac  Elton,  en 
effet,  fournit  à,  lui  seul  à  toute  la  Russie  les 
deux  tiers  du  sel  nécessaire  à  la  consomma- 
tion de  cet  empire.  Le  gouvernement  de  Su- 
ratov  possédait,  en  1871,  434,000  chevaux,' 
580,000  bêtes  à  cornes,  1,498,000  moutons, 
318,000  porcs.  On  y  comptait,  en  1870,  275  fa- 
briques, avec  7,627  ouvriers,  produisant 
1,915,617  roubles. 

SAIÎÀUEH  (Frédéric-Guillaume-Henri),  his- 
torien et  économiste  allemand,  né  à  Kiel  en 

1778,  mort  ù  Rendsbourg  en  1845.  Successi- 
vement conseiller  de  chambre  dans  l'île  de 
Eehmern,  bailli  à  Gottorp,  greffier  du  bail- 
liage de  Slesvig,  il  fut,  à  la  suite  d'un  dé- 
ficit constaté  dans  sa  caisse,  destitué  et  em- 
prisonné. On  lui  doit,  entre  autres  travaux  : 
Recherches  historiques  sur  lu  validité  du  droit 
romain  et  jusliiiien  en  Slesvig  (Kiel,  1842  , 
in-8°)  et  une  traduction  de  l'Aperçu  des  con- 
stitutions de  l'antiquité  de  Madvig,  publiée 
dans  les  Archities  de  Falk  (lsil). 

SARA.VAN,  province  du  Beloutehistan.  V. 
Saraouan. 

SARAZIN  s.  m.  (sa-ra-zain).  Bot.  V.  sar- 
rasin. 
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'  SARAZIN  ou  SARRAZIN  (Jacques),  célèbre 
sculpteur  français,  néàNoyon  en  1583,  mort 
à  Paris  en  1660,  Son  père,  qui  avait  une  cer- 
taine aisance,  l'envoya  à  Poris  pour  s'y  li- 
vrer à  ses  goûts  artistiques.  Après  avoir  étu- 
dié le  dessin  et  le  modelage  dans  l'atelier  de 
Guiltain,  Sarazin  partit  pour  l'Italie.  Pendant 
les  dix-huit  années  qu'il  passa  à  Rome,  il 
étudia  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  de 
la  Renaissance,  particulièrement  les  œuvres 
de  Michel-Ange ,  et  reçut  des  conseils  du 
Dominiquin,  dont  il  devint  l'ami.  Durant  ce 
long  séjour,  Sarazin  exécuta,  entre  autres 
œuvres,  les  statues  du  portail  de  Simta-An- 
drea-della-Valle  et  V Atlas  et  Polyphème,  sta- 
tues colossales  que  lui  commanda  le  cardinul 
Aldobrandini.  En  quittant  Rome,  il  sculpta 
quelques  morceaux  à  Florence ,  s'arrêta  à 
Lyon  et  revint  enfin  à  Paris  vers  1628,  pré- 
cédé par  sa  réputation  artistique.  Pour  son 
début,  il  exécuta,  en  stuc,  quatre  Anges  pour 
Saint-Nicolas-des-Champs.  Ces  morceaux  et 
divers  autres  lui  valurent  la' protection  de 
Richelieu.  Chargé  de  décorer  le  grand  pavil- 
lon du  Louvre  ,  il  sculpta  les  célèbres  caria- 
tides qui  ont  fait  sa  réputation  et  qu'on  re- 
garde comme  son  chef-d'œuvre.  Sarazin  re- 
çut alors  une  pension  du  roi  et  fut  logé  au 
Louvre.  Un  des  fondateurs  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  (1648),  il  en  devint 
un  des  douze  professeurs  et  en  fut  nommé  le 
recteur  en  1654.  En  1631,  il  avait  épousé  la 
nièce  du  peintre  Simon  Vouât.  Sarazin  savait 
unir  l'élégance  à  la  sévérité  des  formes,  et 
on  peut  le  considérer  comme  un  des  derniers 
artistes  qui  s'inspirèrent  des  principes  de  la 
belle  école  qui  avait  produit  Jean  Goujon  et 
Germain  Pilon.  On  cite,  parmi  ses  meilleures 
productions  :  le  Tomôenu  de  Jacques  de  Sou- 
vray,  à  Saint-Jean-de-Latran  ;  le  Tombeau  du 
cardinal  d?  Bérulle,  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacques  ;  le  Mausolée  de  Henri  de  Bour- 
bon, où  se  trouvaient  les  quatre  figures  de  la 
Religion,  la  Justice,  la  Piété,  la  Force,  et 
quatorze  bas-reliefs  en  bronze  représentant 
les  Triompha  de  la  llenomméer  du  Temps,  de 
la  Mort  et  'de  V Eternité;  Deux  anges  portant 
au  ciel  le  cœur  de  Louis  XIII,  dans  l'église 
de  Saint-Paul;  l'Enfant  d'or,  voue  à  Notre- 
Dame-de-Lorctte  pur  Anne  d'Autriche;  le 
buste  de  Louis  XIV  enfant.  On  voit  de  lui, 
au  musée  du  Louvre  :  Saint  Pierre,  la  Ma- 
deleine et  la  Douleur,  statues  en  inarbre,  et 
une  autre  en  bronze  du  chancelier  Séguier. 

«  Ce  grand  artiste,  aujourd'hui  presque  ou- 
blié, dit  Victor  Cousin,  est  un  disciple  à  la 
fois  de  l'école  française  etdo  l'école  italienne, 
et  aux  qualités  qu'il  emprunte  à  ses  devan- 
ciers il  ajoute  l'expression  morale,  touchante 
et  élevée,  qu'il  doit  à  l'esprit  du  xvno  siècle. 
Il  est,  dans  la  sculpture,  le  digne  contempo- 
rain de  Lesueur  et  de  Poussin,  de  Corneille, 
de  Descartes  et  de  Pascal.  Il  appartient  tout 
à  fait  au  règne  de  Louis  XIII,  de  Richelieu 
et  de  Mnzarin;  il  n'a  pas  même  vu  celui  do 
Louis  XIV.  Rappelé  en  France  par  Richelieu, 
qui  y  avait  aussi  rappelé  Poussin  et  Cham- 
pagne, Jacques  Sarazin,  en  peu  d'années,  a 
produit  une  foule  d'ouvrages  d'une  rare  élé- 
gance et  d'un  grand  caractère.  Que  sont-ils 
devenus?  Le  xvme  siècle  avait  passé  sur  eux 
sans  y  prendre  garde.  Les  barbares  qui  les 
ont  détruits  ou  dispersés  s'étaient  arrêtés  de- 
vant les  toiles  de  Lesueur  e."  de  Poussin,  pro- 
tégées par  un  reste  d'admiration  ;  en  brisant 
les  chefs-d'œuvrê'du  ciseau  français,  ils  ne 
se  sont  pas  même  doutés  du  sacrilège  qu'ils 
Commettaient  envers  l'art  aussi  bien  qu'en- 
vers la  patrie...  Nous  pouvons  contempler 
encore  dans  la  cour  du  Louvre,  au  pavillon 
de  l'Horloge,  ces  cariatides  de  Sazarin  si  ma- 
jestueuses à  la  fois  et  si  gracieuses,  qui  se 
détachent  avec  un  relief  et  une  légèreté  ad- 
mirables. Jean  Goujon  et  Germain  Pilon  ont- 
ils  rien  fait  de  plus  élégant  et  de  plus  vi- 
vant? Ces  femmes  respirent  et  elles  vont 
marcher.  » 

Sazarin  peignit  dans  le  genre  de  Lesueur 
quelques  tableaux,  des  Vierges ,  une  Sainte 
Famille,  des  Médaillons  aux  Minimes.  On 
ignore  ce  que  sont  devenus  ces  tableaux, 
dont  quelques-uns  ont  été  gravés  nar  Daret. 
Une  statue  en  bronze  de  ce  grand  artiste, 
par  Malknecht,  a  été  inaugurée  sur  une  des 
places  de  Noyon  en  septembre  1851.  —  Son 
hls,  Bénigne  Sarazin,  mort  à  Paris  en  1692, 
s'adonna  à  la  peinture.  Il  obtint  de  Louis  XIV 
une  pension  pour  se  perfectionner  k  Rome, 
et  fut  à  sou  retour  logé  au  Louvre.  C'était 
un  artiste  d'un  taleut  médiocre. 

SARAZIN  (Pierre),  sculpteur  français,  frère 
de  Jacques  Sarazin,  né  à  Noyon  en  1601,  mort 
ù  Paris  en  1679.  Il  s'adonna  à  la  sculpture  et 
reçut,  croit-on,  des  leçons  de  son  illustre 
frère.  Pierre  Sarazin  devint  membre  de  l'A- 
cadémie de  peinture  en  1G65.  Professeur  ha- 
bile, il  forma  beaucoup  d'élèves.  Quant  à  ses 
œuvres,  on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues. 

SARBACANE  s.  f.  (sar-ba-ka-ne  —  italien 
sarbacana,  mot  que  l'on  explique  bien  hasar- 
deusement  par  canne  de  Carpi,  nom  du  lieu 
où  cet  instrument  aurait  été  inventé.  D'au- 
tres, avec  plus  de  raison,  s'appuyant  sur 
l'espagnol  cerbatana,  grec  moderne  zarobo- 
lana,  tout  >  en: f  ce  mot  de  l'arabe  zabatana, 
sarbacane  à  tueries  oiseaux).  Long  tuyau  ser- 
vant à  lancer,  en  soufflant,  du  petits  projec- 
tiles :  Tuer  de  petits  oiseaux  avec  une  sarba- 
cane. 

—  Tuyau  servant  à  conduire  les  sons  de 
la  voix  ;  Us  se  parlèrent  par  une  sarbacane. 
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pour  n'être  pas  entendus  des  autres.  (A<"nd.) 
Il  est  des  peuples  où,  sauf  sa  femme  et  ses  en- 
fants, aucun  ne  parle  au  roi  que  par  sarba- 
cane. (Montaigne.) 

—  Fig.  Intermédiaire,  personne  interpo- 
sée :  Je  ue  veux  point  parler  par  sarbacane 
dans  cette  affaire,  je  veux  traiter  acec  lui  di- 
rectement. (Acad.)  Ou  tls  sauront  cela  de  vo- 
tre bouche,  ou  vous  le  leur  ferez  entendre  par 
quelque  sarbacane  raisonnable  et  qui  sera 
inspirée  de  votre  bien-dire.  (I..-J.  de  Balz.) 
'On  n'épanche  point  son  cœur  par  sarbacane. 
(De  Louville.)  [|  Sens  vieilli. 

—  Ane.  art  milit.  Sarbacane  à  feu,  Arme 
dont  on  faisait  usage  pour  lancer  le  feu  gré- 
geois. 

—  Techn.  Tube  dont  on  se  sert  pour  souf- 
fler le  verre. 

SARBEDARIEN  s.  m.  (snr-be-da-ri-niii). 
Hist.  or.  Membre  d'une  dynastie  qui  a  régne 
dans  le  Khoruçan. 

SARBIEWSRI  (Mathias-Casimir),  en  latin 
Snrhievius,  célèbre  poète  polonais,  surnommé 
l'Horncc  nnrninto,  né  à  Surbiewo,  dans  la 
voïvodie  de  Plock,  en  1595,  mort  en  1640.  Il 
entra,  en  1012,  dans  l'ordre  des  jésuites,  de- 
vint plus  tard  professeur  h  l'académie  de 
Wilna  et  se  rendit  à  Rome  en  1622  pour  y 
compléter  ses  études  tliéologiques.  Déjà 
connu  par  plusieurs  pièces  de  poésies  lati- 
1  nés,  il  adressa  au  pape  Urbnin  VIII  quelques 
!  odes  écrites  avec  un  pur  sentiment  de  l'anti- 
I  quité,  et  gagna  ainsi  les  bunnes  grâces  de  ce 
pontife,  qui  le  chargea  d'écrire  des  hymnes 
pour  le  bréviaire,  dont  il  avait  entrepris  la 
réforme.  Mais  l'envie  et  la  calomnie,  éveil- 
lées par  les  succès  de  Sarbiewski,  le  forcè- 
rent à  quitter  l'Italie  et  à  revenir,  en  1627,  à 
■\Vilna,  où  il  reprit  a  l'académie  la  chaire 
d'éloquence  et  do  philosophie,  et  plus  tard 
celle  de  poésie.  En  1632,  il  fut  nommé  cha- 
pelain de  la  cour  et  devint,  dès  lors,  le  com- 
|  agnon  habituel  du  roi  Vladislas  IV,  qui  ai- 
mait et  protégeait  les  lettres  et  les  arts,  par- 
ticulièrement la  poésie  et  la  musique.  Les 
compositions  de  Sarbiewski  excitèrent  l'ad- 
miration de  tous  ses  contemporains,  non-seu- 
lement en  Pologne,  mais  encore  dans  les  au- 
tres contrées  de  l'Europe,  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Hongrie,  Elles  furent  publiées, 
pour  la  première  fois,  sous  ce  titre  :  Lyrico- 
rum  libri  III,  Epigrammatum  liber  1  (Colo- 
gne, 1625,  in-12).  Elles  ont  eu  depuis  un 
grand  nombre  de  rééditions  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe;  les  plus  estimées  de 
ces  éditions  sont  celle  d'Anvers  (1632, 
in-4o),  celle  de  Breslau,  donnée  par  Leisner 
(1757),  celle  de  Varsovie,  donnée  pa,  Boho- 
molec  sous  ce  titre  ;  Sarbiewii  opéra  pos- 
thuma (1764,  in-8o).  C'fSt  la  plus  complète; 
car  elle  renferme,  entre  uutres  écrits  jusqu'a- 
lors inédits,  un  long  fragment  d'un  poëine 
épique  intitulé  ;  Leckias,  et  la  correspon- 
!  dance  de  Sarbiewski  avec  son  ami  Luïiieiiski, 
(  en  tout  quatre-vingt-douze  lettres.  L'édition 
1  la  plus  récente,  la  43«  par  ordre  de  date,  est 
celle  de  Leipzig  (1S40,  in- 16).  Ces  poésies 
ont  été  traduites  en  j)lusieurs  langues  de 
,  l'Europe,  notamment  en  fiançais  (  Paris, 
1755)  et  en  allemand  (Breslau,  1800).  Citons 
encore  de  lui,  en  prose  :  Obseguium  gratitu- 
dinis  (1619,  in-40);  Honor  sanctorum  Wilnx 
I  reliquiis  exhibilus  (1631,  in-4»)  ;  Oralio  pa- 
negyrica  habita  in  prsscntia  Vladisiai  ,1V 
(1630,  in-4")î   Etegia  itineraria  (1754,  in-4"). 

SARBOTIÈRE  s.  f.  (sar-bo-tiè-re  —  altér. 
de  sorbetière).  Techn.  Vase  de  métal  dans  le- 
quel on  prépure  les  glaces  et  les  sorbets, 

SARCANDA  s.  m.  (sar-kan-da).  Bot.  Un  des 
noms  du  santal,  dans  l'Inde  et  les  îles  voisi- 
nes. 

SARCANTHE  s.  m.  (sar-kan-te  —  du  gr. 
sarx,  chair;  anlhos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  validées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  en  Chine. 

SARCANTHÈME  s.  m.  (sar-kan-tè-me  — 
du  gr.  sarx,  chair;  antkema,  floraison).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  astérées,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Afrique. 

SARCASME  s.  m.  .(sar-ka-sme  —  lat.  sar- 
casmus,  grec  sarlcasmos;  de  sarkazein,  railler, 
proprement    ronger,    décharner,    de    sarx, 
chair).  Raillerie  nmère  et  ironique:  Accabler 
quelqu'un  de  sarcasmes.   Ce  trait  passe  la 
plaisanterie  ;  c'est  un  sarcasme.  (Acud.)  Dé- 
mosthène  emploie  te  sarcasme  pour  reprocher 
plus  vivement  aux  Athéniens  leur  indolence. 
I    (Acad.)  Entre  gens  d'esprit,  on  peut  admettre 
I    (a  jurisprudence  du  talitin,  sarcasme  pour 
I    sarcasme.  (T.  Delord.)  Rabelais  jeta  le  sar- 
j    casme  et  les  moqueries  dans  tons  les  taberna- 
cles du  moyen  âge.  (Ledru-Rollin.) 

—  Encycl.  Le  sarcasme  sert  à  traduire 
tous  les  mouvements  de  critique  et  de  mal- 
veillance du  cœur  humain,  depuis  ceux  qui 
sont  provoqués  par  un  penchant  inoffensif 
à  la  raillerie  jusqu'à  ceux  qui  résultent  de  la 
fureur  et  de  la  haine  poussées  à  leur  pa- 
roxysme. 

Occupons-nous  d'abord  du  premier  cas. 
Les  gens  de  lettres,  les  artistes  usent  fré- 
quemment du  sarcasme  envers  les  profunes 
qui  prétendent  les  juger,  ou  envers  les  pau- 
vres diable-:  qui  croient  les  égaler.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  le  potite  latin  a  dit  :  de- 
nus  irritabile  vntum.  Race   irritable,  en  effet, 
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fiftre  de  la  supériorité  qu'elle  croit  avoir  sur 
le  commun  des  mortels  et  toujours  irritée  de 
voir  ses  plus  sublimes  conceptions  critiquées 
par  un  ;jublie  inepte  et  auquel  elle  refuse  le 
droit  de  tes  trouver  fades  ou  de  mauvais 
goût. 

Mal  en  prit  à  Denys  le  Tyran,  qui,  ayant 
fait  enfermer  dans  la  sombre  prison  des  La- 
tomies  (les  carrières)  de  Syracuse  un  poëte 
qui  s'était  permis  de  trouver  mauvais  les 
vers  du  despote,  le  lit  un  jour  extraire  de  son 
cachot  iout  lui  lire  une  nouvelle  pièce  et  lui 
demsinder  son  avis  :  ■  Qu'on  me  ramène  aux 
carrières,  >  répondit  aussitôt  le  poëte,  indi- 
quant pur  ce  mot  qu'il  préférait  rester  en 
prison  que  de  trouver  bons  de  mauvais  vers. 

Le  sarcasme  d'Apelle  envers  un  de  ses 
critiques  fut  plus  direct.  Il  est  vrai  qu'il  s'a- 
dressait à  un  cordonnier,  et  non  à  un  roi.  Ce 
cordonnier  crisiquant  un  jour  certaines  par- 
ties d'un  portrait  fait  par  le  grand  peintre, 
celui-ci  écrivit  au  bas  de  son  tableau,  à 
l'adresse  du  cordonnier,  ces  mots  devenus 
proverbe  à  Rome  :  Ne  sutor  ultra  crepidam 
(Que  le  cordonnier  ne  discute  que  la  chaus- 
sure). 

Perso,  raillant  les  prétentions  littéraires 
de  Néon,  lança  contre  lui  ce  sarcasme  ; 
Auriculai  asini  Mida  rex  habet. 

(le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne),  et,  afin 
que  nul  ne  se  méprit  sur  l'adresse  de  ce  vers, 
le  mot  Midas,  qui  se  compose  en  prosodie  de 
deux  syllabes  longues,  est  dénaturé  et  tient 
la  place  de  deux  brèves,  comme  le  motiVero. 

Il  es;  souvent  bon  d'atténuer  sa  critique 
devant  les  souverains.  Le  sarcasme  n'en  est 
parfois  ni  moins  direct  ni  moins  énergique. 
Ainsi,  Louis  XIV  ayant  fuit  des  vers  et  de- 
mandant a  Boileau  ce  qu'il  en  pensait  :  >  Sire, 
réponcit  celui-ci,  rien  n'est  impossible  à  Vo- 
tre Majesté  ;  elle  a  voulu  faire  de  mauvais 
vers  e.  elle  y  a  réussi.  » 

Envjrs  les  pauvres  diables,  il  est  permis 
d'user  de  inoins  de  ménagements.  Un  perru- 
quier, aommé  André,  ayant  envoyé  un  poëme 
de  sa  façon  h.  Voltaire,  avec  une  dédicace  où 
il  l'appelait  son  «  confrère,  »  Voltaire  lui  ré- 
pondit par  une  lettre  de  quatre  pages,  où  il 
n'y  avait  que  ces  mots  :  <  Maître  André, 
faites  des  perruques;  fuites  des  perruques; 
faites  des  perruques,  maître  André,  etc.  •  Le 
pauvre  perruquier  trouva,  à  la  lecture  de 
cette  lettre,  que  Voltaire  vieillissait  et  qu'il 
commjnçait  à  se  répéter  un  peu. 

Tous  ces  sarcasmes  sont  des  railleries  amè- 
res  ;  nais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
absolument  méchantes  dans  le  sens  propre 
de  ce  mot.  La  sagesse  des  nations  a,  dans 
ses  recueils,  un  certain  nombre  de  prover- 
bes qji  sont  dans  le  même  cas.  Lorsque 
quelqu'un  s'avise  de  donner  des  conseils  et 
qu'il  3D  a  lui-même  plus  besoin  que  ceux 
auxquels  il  s'adresse,  il  est  d'usage  de  lui 
dire  i  qu'il  voit  la  paille  qui  est  dans  l'œil  du 
prochain,  et  qu'il  ne  voit  pas  la  poutre  qui 
menace  le  sien.  »  Dans  le  même  cas,  on  dit 
aussi  :  »  Médecin ,  guéris-toi  toi-même.  »  La 
Fontaine  nous  fournit  l'exemple  d'un  sar- 
casme semblable  : 

Un  astrologue  un  jour  au  fond  d'un  puits 
Se  laissa  choir;  on  lui  dit:  ■  Pauvre  bête. 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Pcnses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête?,..  » 

Cicsron,  le  «  facétieux  consul,  »  comme 
l'appelait  une  victime  de  ses  surcasrnes,  en  a 
produit  un  nombre  si  considérable,  que  PIu- 
tarque  consacre  deux  chapitres  entiers  à  en 
enregistrer  seulement  quelques-uns. 

A  tne  dame  qui  accusait  seulement  trente 
ans  d'âge  :  «  Comment  ne  le  croirais-je  pas, 
répondit-il;  voila  vingt  ans  que  vous  nous  le 
dites .  » 

A  Hortensius,  qui  défendait  le  préteur 
Verres  et  qui  passait  pour  avoir  une  incli- 
nation pour  la  religion  juive  :  Quia"  Judœn 
cum  Verre?  dit-il.  (Quels  rapports  un  Juif 
peut-il  avoir  nvsc  un  verrat  ou  un  Verres, 
les  d  jux  mots  étant  synonymes  en  latin.) 

Si  malins  que  fussent  ses  sarcasmes,  Cicé- 
ron  çn  subit  un  plus  mordant  encore.  Miion, 
accu ié  du  meurtre  de  Clodius,  prit  le  grand 
avocat  pour  défenseur.  César  et  les  amis  de 
Clod  us  tirent  envahir  le  Forum  par  une 
multtude-  armée.  Cicéron,  qui  n'était  pas 
très-courageux,  prit  peur  et  ne  sut  que  bal- 
butier. Milon  fut  donc  si  mal  défendu,  que 
les  juges  le  condamnèrent  à  l'exil.  11  se  re- 
tira à  Marseille.  Rentré  chez  lui,  Cicéron 
écrivit  à  tète  reposée  le  discours  qu'il  aurait 
dû  prononcer;  ce  fut  l'admirable  Pro  Aii- 
loue  que  nous  possédons.  Il  envoya  ce  dis- 
cours à  .Milon,  qui  lui  répondit:  «Situ  avais 
auss.  bien  parlé  que  tu  as  bien  écrit,  je  ne 
mangerais  pas  aujourd'hui  d'aussi  bon  pois- 
son! >  Cicéron,  étant  homme  d'esprit,  dut 
être  très-mortifié  de  ce  sarcasme. 

Lf  S  grands ,  les  terribles  dictateurs  de 
Ron  e  n'étaient  pas,  malgré  la  terreur  qu'ils 
insp' raient,  à  l'abri  des  sarcasmes.  «L'heu- 
reux. Sylla  dut,  pendant  le  siège  d'Athènes, 
subir  ceux  de  ces  Grecs  moqueurs  qui,  fai- 
sant allusion  à  son  teint  couperosé,  le  com- 
paraient à  une  •  mûre  saupoudrée  de  fa- 
rine. ■  (Plutarque.)  César,  au  milieu  de  ses 
triomphes,  était  raillé  par  ses  propres  sol- 
dats, qui,  rentrant  en  Italie,  chantaient  : 
«  Romains,  cachez  vos  femmes  1  Voici  venir 
le  ihauve  adultère,  le  mari  de  toutes  les 
femmes,  la  femme  de  tous  les  maris  1  »  L'em- 
pereur Julien  fut  sans  cesse  couvert  des  sur- 
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!    casmés  des  auteurs  chrétiens,  qui  raillaient 
I    son  regard,  son  costume,  sa  barbe  mal  soi- 
gnée. Julien  ne  faisait  qu'en  rire,  et  avait 
bien  raison. 

La  France,  où  «  tout  finit  par  des  chan- 
sons, •  n'a  jamais  cessé  d'être  la  terre  clas- 
sique du  sarcasme.  Les  rois  mêmes  n'y  ont 
pas  échappé.  C'est  ainsi  que  le  roi  Louis  XII 
était  constamment  raillé  par  ses  courtisans 
à  cause  de  sa  parcimonie,  ce  qui  lui  titdire  : 
«  J'aime  mieux  voir  mes  courtisans  rire  de 
mon  avarice  que  de  voir  mon  peuple  pleurer 
de  mes  dépenses.  •  Sous  la  Révolution  même, 
pendant  les  plus  terribles  époques,  on  avait 
encore  le  petit  mot  çourrire.  Les  sarcasmes 
dont  l'imprudente  Gironde  couvrit  la  Monta- 
gne ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  perte.  Ci- 
tons, par  exemple,  celui  de  Gensonné,  pen- 
dant le  procès  de  Louis  XVI,  répondant  à 
un  orateur  qui  avait  déclaré  que  les  monta- 
gnards avaient  sauvé  la  chose  publique  : 
«  S'ils  ont  sauvé  la  chose  publique,  dit-il,  ils 
l'ont  fait  par  instinct,  comme  les  oies  du  Ca- 
pitule !  «  Camille  Desmoulins  dut  également 
sa  perte  à  ses  sarcasmes  intempestifs.  Cette 
arme  éminemment  française  n'est  point 
éinoussée  de  nos  jours  et  exerce  encore  dans 
notre  pays  ses  droits  souverains.  N'est-ce 
pas  aux  implacables  sarcasmes  de  sa  Lan- 
terne que  M.  Henri  Rochefort  dut  d'être  le 
député  de  Paris  au  Corps  législatif? 

Le  sarcasme  devient  parfois  une  chose 
odieuse,  un  procédé  infâme,  que  seules  les 
âmes  basses  et  viles  osent  employer.  C'est 
lorsqu'il  s'adresse  à  des  vaincus;  c'est  lors- 
que les  vainqueurs  ou  leurs  valets  insultent 
au  malheur  des  victimes.  C'étaient  ces  odieux 
sarcasmes  que  jetaient  les  Philistins  à  la  face 
de  Samson  eaptif.  C'étaient  ces  sarcasmes 
qu'adressaient  au  Christ,  pendant  la  Pas- 
sion, les  Juifs  qui  l'avaient  revêtu  d'une  cou- 
ronne d'épines  et  qui  lui  disaient  :  «  Roi  des 
Juifs,  nous  te  saluons  !  »  qui,  lorsqu'il  fut 
crucifié,  lui  criaient  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu,  descends  donc  de  la  croix!  »  C'était  un 
sarcasme  de  ce  genre  qu'adressa  Caligula 
aux  30,000  gladiateurs  lorsque  ceux-ci,  dé- 
filant devant  sa  tribune  avant  d'aller  à  la 
mort,  s'écrièrent  :  Morituri  te  saiutantl 
(Ceux  qui  vont  mourir  te  saluent)  ;  Caligula, 
souriant,  les  salua  de  la  main  et  répondit 
par  ces  mots  :  Valete!  (Portez-vous  bien), 
formule  ordinaire  de  salutation;  sarcasme 
abject  adressé  à  des  gens  qu'il  envoyait  où 
ils  devaient  trouver  la  mort. 

Parfois,  intervertissant  les  rôles,  ce  sont 
les  vaincus  qui  jettent  le  sarcasme  aux  vain- 
queurs ;  et  cette  grande  raillerie  en  pré- 
sence de  la  mort  frappe  d'admiration  la  pos- 
térité. Jugurtha,  prisonnier  des  Romains  et 
condamné  à  périr  de  faim  dans  les  oubliettes 
du  Tullianum,  jeta  a  ses  bourreaux,  dès  qu'il 
eut  été  précipité,"  ces  paroles,  avec  un  éclat 
de  rire  :  «  Grands  dieux,  Romains,  que  vos 
étuves  sont  froides  1  »  Nos  ancêtres,  les 
Francs,  pris  parleurs  ennemis,  les  bravaient 
jusqu'au  milieu  des  tortures  et  expiraient  en 
se  inoauant  des  bourreaux.  On  connaît  le 
beau  chaut  de  Lodbrog.  qui,  précipité  dans 
une  fosse  remplie  de  vipères,  expire  en  cou- 
vrant ses  ennemis  de  sarcasmes  et  de  défis. 
L'esprit  des  ancêtres  a  revécu  tout  entier 
sous  notre  grande  Révolution,  où  l'on  allait 
à  la  mort  en  chantant.  Quel  sarcasme  plus 
insultant  que  celui  de  Lanjuinais,  qui,  près 
d'être  décrété  d'accusation  avec  tous  ses 
amis  de  la  Gironde  et  monté  à  la  tribune,  où 
il  cherchait  vainement  à  dominer  le  tumulte, 
s'entendit  interpeller  ainsi  par  le  dantoniste 
Legendie,  ancien  boucher  et  d'une  force 
herculéenne  :  «  Si  Lanjuinais  ne  descend 
pas  de  la  tribune,  je  l'assomme  d'un  coup  de 
poing  I  —  Fais  d'abord  décréter  que  je 
suis  un  bœuf,  »  répondit  Lanjuinais. 

Dans  la  vie  ordinaire,  le  sarcasme  n'est 
dangereux  que  pour  ceux  qui  le  méritent  et 
pour  les  petits  esprits  qui  cherchent  à  dé- 
guiser leur  insuffisance  sous  leur  susceptibi- 
lité. Le  sarcasme  est  une  arme  de  guerre  qui 
ne  blesse  que  les  impuissants  et  les  coupa- 
bles. Pour  les  hommes  droits  et  bien  trem- 
pés, il  joue  le  rôle  de  stimulant;  et,  dans 
cette  époque  d'énervement  et  de  prostration, 
les  stimulants  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Tout 
homme,  surtout  tout  homme  politique,  quels 
que  soient  ses  talents,  sa  compétence,  sa 
science,  son  habileté,  qui  ne  sait  pas  sup- 
porter un  sarcasme  est  frappé  d'impuissance. 
Achille  était  invulnérable,  sauf  au  talon  où 
Paris  enfonça  une  flèche  mortelle.  Le  sar- 
casme est  la  flèche  qui  percera  Je  talon  de 
tous  les  Achilles  politiques  de  noi  jours. 

SARCASTIQUE  adj.  (sar-ka-Sti-ke  —  rad. 
sarcasme).  Qui  a  le  caractère  du  sarcasme  : 
Ton  sarcastiquk.  Écrit  sarcastiquk.  Propos 
SABCASTiqoËS.  Compliments  sarcastiques. 
Voltaire  a  le  rire  sarcastiquk  et  l'éclat  du 
ricanement.  (Ste-Beuve.) 

—  Qui  emploie  le  sarcasme  :  Orateur  sar- 
castique.  L'un  est  plus  sarcastiquk  et  plus 
amer  dans  ses  invectives,  et  l'autre  plus  enclin 
à  la  personnalité  fine  et  moqueuse.  (Cormeu.) 

SARCELLE  s.  f.  (sar-sè-le  —  altér.  du  lat, 
querquedula,  même  sens).  Orniih.  Genre 
d'oiseaux  palmipèdes,  voisin  des  canards  : 
La  petite  sarcelle  fait  son  nid  parmi  les 
joncs  les  plus  hauts.  (V.  de  Bomare.)  Ou  ser- 
vait souvent  des  sarcelles  à  ta  table  des  Hu- 
mains. (Buff.) 

—  Encycl.  Les  sarcelles  se  distinguent  des 
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canards  ordinaires  surtout  par  leurs  narines 
ovalaires,  situées  près  du  front  et  rappro- 
chées entre  elles,  et  aussi  par  leur  taille  plus 
petite,  leurs  formes  plus  élégantes  et  leur 
plumage  plus  riche  et  plus  varié.  Elles  ont, 
du  reste,  les  mêmes  habitudes,  et  on  observe 
aussi  chez  elles  les  variations  de  plumage 
qui  distinguent  les  deux  sexes.  Ce  sont  des 
oiseaux  sauvages,  mais  dont  quelques-uns 
ont  été  jadis  ou  sont  encore  soumis  à  la  do- 
mesticité. Ils  vivent  par  bandes  plus  ou 
moins  nombreuses  et  nichent  dans  les  en- 
droits marécageux.  La  mère  défend  coura- 
geusement ses  petits  et  essaye,  par  ses  cris 
et  son  vol,  de  détourner  sur  elle  l'attention 
des  chasseurs  et  des  chiens.  Leur  chasse  ne 
diffère  pas  de  celle  des  canards  sauvages. 
Ce  groupe  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  disséminées  dans  les  diverses 
contrées  des  deux  continents.  L'Europe  en 
possède  quelques-unes;  en  France,  on  en  a 
observé  deux  à  l'état  sédentaire  ou  de  pas- 
sage. 

La  sarcelle  commune  ou  sarcelle  d'été,  ap- 
pelée aussi,  suivant  les  localités ,  tiers,  ca- 
nette, racanette,  mercanette,  cercelle,  cerce- 
relie,  halebrand,  garsolte,  criquard,  criquet, 
a  0m,42  de  longueur  totale;  sa  taille  est  in- 
termédiaire entre  celles  de  la  sarcelle  de 
Chine  et  de  la  petite  sarcelle;  elle  a  le  des- 
sus de  la  tête  noirâtre,  avec  deux  bandes 
blanches  sur  les  côtés;  la  gorge  noire;  le 
cou  brun  rougeâtre,  marqueté  de  petites  li- 
gnes blanches;  la  poitrine  écaillée  de  brun 
et  de  roussàtre;  le  ventre  blanc  ou  blanc 
jaunâtre;  des  zigzags  sur  les  flancs;  le  mi- 
roir d'un  vert  mat;  l'iris  brun  et  les  pieds 
cendrés.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite 
et  a  été  regardée  par  quelques  anciens  au- 
teurs comme  une  espèce  distincte,  qu'ils  ap- 
pelaient plus  spécialement  sarcelle  d'été; 
elle  a  la  gorge  blanche;  une  bande  delà 
même  couleur,  tachée  de  brun,  derrière  et 
sous  les  yeux;  le  dessus  du  corps  brun  noi- 
râtre et  les  parties  inférieures  blanchâ- 
tres. 

Cette  sarcelle  est  répandue  dans  toute  l!Eu- 
rope  et  se  trouve  aussi  dans  l'Amérique  du 
Nord  ;  elle  est  plus  abondante  dans  les  con- 
trées méridionales  et  tempérées.  Elle  est  de 
passage  en  France  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne. Dans  le  Midi,  d'après  Crespon,  elle 
arrive  au  moment  où  partent  les  autres  ca- 
nards, mais  ne  fait  que  passer.  Quelques 
couples  restent  chez  nous  pour  se  repro- 
duire. Cet  oiseau  so  nourrit  de  plantes  aqua- 
tiques, de  graines,  de  vers,  de  petits  mollus- 
ques, d'insectes,  rarement  de  poissons.  Il  vit 
presque  toujours  en  petites  troupes,  qui  ne 
cessent  de  répéter  un  cri  qu'on  peut  exprimer 
"par  kre,  kre,  kre.  D'un  naturel  peu  farouche 
et  peu  rusé,  il  se  laisse  plus  facilement  ap- 
procher que  le  canard,  et  donne  dans  les 
mêmes  pièges.  Il  nage  bien,  mais  plonge 
peu. 

Les  oiseaux  de  cette  espèce  arrivent  dans 
le  nord  delà  France  vers  les  premiers  jours 
de  mars;  ils  ne  restent  pas  longtemps  at- 
troupés, et  les  couples  ne  tardent  pas  à 
s'apparier.  Ces  sarcelles  font  leur  nid  vers  le 
mois  d'avril.  «  Elles  le  placent,  dit  V.  de 
Bomare,  au  milieu  d'une  touffe  de  joncs, 
dans  les  endroits  les  plus  fangeux  et  les 
moins  accessibles;  elles  y  pratiquent,  à  force 
de  fouler  le  terrain,  un  emplacement  de  qua- 
tre à  cinq  pouces  de  diamètre,  dont  elles 
garnissent  le  fond  d'herbes  sèches  :  la  ponte 
est  de  dix  à  quatorze  œufs  d'un  blanc  sale; 
l'incubation  est  de  vingt  à  vingt-trois  jours. 
Le  père  et  la  mère  conduisent  à  l'eau  dans 
les  premiers  jours  les  petits,  qui  cherchent 
les  vers  dans  l'herbe  et  sous  la  vase  ;  les 
jeunes  mâles  ont  le  plumage  des  femelles 
et  ne  le  conservent  que  pendant  un  mois.  » 

Ces  sarcelles  sont  assez  délicates  ;  on  as- 
sure qu'un  exercice  violent,  comme  celui 
que  cause  leur  poursuite  par  un  chien,  suffit 
pour  les  faire  périr.  Elles  sont  d'une  ex- 
trême douceur,  soit  entre  elles,  soit  avec  les 
autres  oiseaux  ;  elles  se  plient  très-facile- 
ment à  la  domesticité  et  sont  peu  exigeantes 
pour  leur  nourriture;  on  leur  donne  du  pain, 
du  blé,  de  l'orge,  du  son;  elles  y  ajoutent 
les  insectes,  les  vers  et  les  petits  colima- 
çons qu'elles  peuvent  trouver.  Elles  parais- 
sent craindre  le  froide  Leurs  mouvements, 
presque  continuels,  sont  pleins  de  grâce,  de 
légèreté  et  de  gentillesse.  Malgré  toutes  ces 
qualités ,  on  n'a  pas  essayé  d'en  faire  des 
oiseaux  de  basse-cour,  parce  que,  au  dou- 
ble point  de  vue  de  l'utilité  et  de  l'agré- 
ment, on  a  d'autres  espèces  plus  avanta- 
geuses. 

La  sarcelle  d'hioer  ou  petite  sarcelle  est  un 
peu  plus  petite  que  la  précédente.  Le  mâle  a 
la  tête  et  les  joues  d'un  beau  roux  marron  ; 
une  bande  d'un  vert  foncé  sur  les  yeux  et 
la  nuque  ;  le  dos  et  les  flancs  couverts  de  zig- 
zags blancs  et  noirs;  la  poitrine  d'un  blanc 
roussàtre,  régulièrement  pointillée  de  noir  ; 
le  ventre  blanc;  deux  bandes  blanches  sur 
l'aile,  avec  un  miroir  vert  noirâtre;  l'iris 
brun  et  les  pieds  cendrés.  La  femelle  est 
plus  petite  ;  elle  porte  une  bande  d'un  blanc 
roussàtre  marqué  de  taches  brunes  derrière 
et  sous  les  yeux  ;  les  parties  supérieures 
d'un  brun  noir,  les  inférieures  blanchâtres; 
les  plumes  boidée-i  de  brun  clair;  le  bec  bru- 
nâtre eu  dessus,  brun  jaunâtre  en  dessous. 

Cette  sarcelle  est  également  répandue  dans 
le  nord  des  deux  continents;  elle  s'avance 
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plus  que  la  précédente  vers  les  latitudes  bo- 
réales. Elle  est  commune  en  France  et  y 
reste  toute  l'année,  mais  on  la  trouve  bien 
plus  abondamment  en  hiver  qu'en  été.  Son 
vol  est  court  et  peu  puissant;  le  mâle  fait 
entendre  en  volant  un  cri  qui  ressemble  a  un 
sifflement.  Elle  habite  les  étangs  et  les  marais, 
qu'elle  ne  quitte  que  lorsqu'ils  sont  glacés, 
pour  gagner  les  fontaines  et  les  rivières 
dont  l'eau  est  assez  chaude  pour  ne  pas  ge- 
ler. Elle  va  par  bandes  d'une  douzaine  d  in- 
dividus et  se  nourrit  de  cresson,  de  cerfeuil 
sauvage,  de  plantes  aquatiques,  de  graines, 
ainsi  que  de  petits  poissons,  d'insectes,  de 
vers  et  de  limaçons. 

La  femelle  fait  son  nid  dans  les  joncs  les 
plus  élevés  et  elle  le  pose  sur  l'eau  de 
telle  sorte  qu'il  puisse  s'élever  ou  s'abaisser 
suivant  les  variations  de  niveau  du  liquide  ; 
il  est  très-soigneusement  fait  de  joncs  entre- 
lacés et  garni  de  beaucoup  de  plumes  à  l'in- 
térieur. Elle  y  pond  de  huit  à  douze  œufs,  d'un 
blanc  sale  tiqueté  de  roux  et  de  la  grosseur 
de  ceux  des  pigeons.  Elle  s'occupe  seule  de 
l'incubation  et  des  soins  à  donner  aux  petits. 
Les  mâles  se  réunissent  alors  en  petites  trou- 
pes, qui  s'isolent  complètement,  et  ne  revien- 
nent qu'à  l'automne  rejoindre  la  famille. 

Cet  oiseau,  comme  le  précédent,  est  un 
gibier  très-estime  ;  sa  chair  est  tendre,  sa- 
voureuse et  meilleure  que  celle  de  tous  les 
autres  canards.  Les  Romains  relevaient  et 
l'engraissaient  dans  leurs  basses-cours.  Il  y 
aurait  avantage  à  le  domestiquer,  ce  qui 
serait  facile  en  faisant  couver  ses  œufs  par 
des  poules.  On  le  chasse  avec  le  chien  d'ar- 
rêt et  on  le  tue  au  vol. 

La  sarcelle  de  Chine,  vulgairement  nom- 
mée canard  mandarin,  canard  de  Nankin,  ca- 
nard à  éaenlait,  surpasse  toutes  les  autres 
espèces  de  ce  groupe  par  sa  taille,  par  îa 
beauté  et  la  vivacité  des  couleurs  de  son 
plumage,  par  le  riche  panache  vert  et  pour-, 
pre  qui  ombrage  sa  tête,  et  enfin  par  la  dis- 
position singulière  de  deux  plumes  qu'il 
porte  au  devant  île  chaque  aile  et  dont  les 
barbes,  très-longues  et  coupées  carrément, 
lui  forment  comme  deux  ailes  de  papillon 
d'un  beau  rouge  orangé.  Cette  espèce  ha- 
bite la  Chine,  et  particulièrement  la  [irovince 
de  Nankin,  d'où  on  la  transporte  dant  tout 
le  Céleste -Empire;  on  la  trouve  aussi  au 
Japon,  mais  on  ne  sait  pas  bien  si  elle  y  est 
spontanée  ou  seulement  naturalisée.  Elle  a 
des  mœurs  très-douces,  s'apprivoise  facile- 
ment, reconnaît  très- bien  les  personnes 
qu'elle  a  coutume  de  voir,  les  suit,  les  ca- 
resse et  leur  témoigne  sa  satisfaction  par 
des  mouvements  vifs  et  agiles.  Le  mâle  et 
la  femelle  ont  beaucoup  d'attachement  mu- 
tuel. 

On  élève  cette  sarcelle,  en  Chine,  dans  les 
basses  -  cours  ;  mais  probablement  elle  n'y 
multiplie  pas  beaucoup,  car  son  prix  est  tou- 
jours très-élevé.  Elle  ne  perd  jamais,  d'ail- 
leurs, ses  instincts  de  liberté  et  s'envole  sou- 
vent si  l'on  n'a  pas  soin  de  lui  rogner  les  ailes. 
«  On  regarde  encore  en  Chine,  dit  V.  de  Bo- 
mare, le  canard  de  Nankin  comme  le  sym- 
bole de  la  fidélité  conjugale.  Cette  idée  a 
contribué  à  lui  faire  atteindre  un  prix  qui  est 
toujours  très-élevé  dans  les  provinces  éloi- 
gnéea  de  celle  où  il  est  naturel.  De  cette  idée 
aussi  est  venu  l'usage  suivant  :  lorsqu'une 
jeune  fille  de  famille  honnête  se  marie,  les 
jeunes  personnes  de  son  sexe,  de  sa  famille 
et  de  ses  amies,  lui  font  présent,  quelques 
jours  avant  son  mariage,  ou  le  jour  même, 
d'une  paire  de  canards  de  Nankin  vivants, 
ornés  et  liés  de  rubans.  On  en  a  vu,  dans  une 
pareille  occasion,  payer  une  paire  destinée  à 
la  fille  d'un  mandarin  la  valeur  de  700  livres, 
argent  de  France.  Les  Chinois  représentent 
souvent  ce  canard  sur  leurs  papiers  peints 
et  sur  leur  porcelaine.  »  La-sarcette  de  Chine, 
récemment  introduite  en  Europe,  s'est  par- 
faitement accoutumée  à  notre  climat  et  s'y 
reproduit  régulièrement. 

Parmi  les  autres  espèces,  moins  connues, 
nous  nous  contenterons  de  nommer  :  la  sar- 
celle d'Egypte,  à  peu  près  de  la  grosseur  de 
notre  sarcelle  commune  ;  la  sarcelle  à  queue 
épineuse,  de  la  Guyane;  la  sarcelle  blanche 
et  noire,  de  la  Louisiane  ;  la  sarcelle  brune  et 
blanche,  de  la  baie  d'Hudson  ;  la  sarcelle  de 
Coromandel,  bien  plus  petite  que  notre  pe- 
tite sarcelle,  etc. 

SARCELLES,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  cant.  d'Ecoueu,  arrond.  et  à 
27kilom.de  Pontoise;  1,781  hab.  Fabrica- 
tion de  cire,  briques,  corderie  ;  corroierie,  im- 
pressions sur  étoffes  ;  lavage  de  laines.  Nom- 
breuses villas,  dont  l'une  a  été  occupée  par 
Volney. 

EARCENIT  s.  m.  (sar-se-ui).  Comm.  Etoffe 
qu'on  fabriquait  autrefois  en  Orient. 

SARCEUX,  EUSE  (sar-seu,  eu-ze  —  dugr, 
sarx,  chair).  Anat.  Qui  est  de  la  nature  des 
chairs,  des  muscles  .-  Tissu  sarceux. 

SAHCEY  (Francisque),  critique  et  roman- 
cier français,  né  à  Suttières  en  1827. 11  lit  de 
brillantes  études  au  lycée  Charlemagne,  par- 
tageant les  couronnes  avec  Edmond  About, 
qui  plus  tard  lui  servit  d'introducteur  dans  le 
monde  littéraire.  Tous  deux  entrèrent  à  l'E- 
cole normale  en  184S,  en  même  temps  que 
MM.  H.  Taine,  H.  d'Audigier  et  Assolant.  A 
la  sortie  de  l'Ecole,  les  deux  amis  se  séparè- 
rent; M.  About  partit  pourl'écolo  d'Athènes, 
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d'où  il  rapporta  son  premier  ouvrage,  la 
Grèce  contemporaine;  M.  Sarcey,  plus  modes- 
tement traité  par  le  sort,  fut  envoyé  à  Châti- 
ment comme  professeur  de  troisième.  L'es- 
pèce de  soumission  exigée  des  universitaires, 
qu'on  traite  trop  souvent  comme  une  brigade 
enrégimentée,  a  plus  d'une  fois  enrichi  le 
journalisme  au  détriment  de  l'enseignement 
public.  Des  esprits  libres  et  indépendants, 
comme  MM.  Deschanel  et  Despois,  avaient 
déjà,  montré  le  chemin.  M.  Sarcey  ne  devait 
pas  tarder  à  marcher  sur  les  traces  de  ces 
réfractaires  de  l'Université.  Son  premier  acte 
d'hostilité  contre  l'administration,  un  mani- 
feste charivarique  adressé  au  recteur  à  l'oc- 
casion de  la  circulaire  qui  enjoignait  aux 
professeurs  de  couper  leurs  moustaches,  lui 
valuj  une  disgrâce  ;  il  fut  envoyé  à  Lesne- 
ven  (Finistère)  sans  le  moindre  avancement, 
puis  à  Rodez  et  k  Grenoble,  où  il  professa 
tour  à  tour  la  troisième,  la  seconde  et  la  phi- 
losophie. On  avait  l'œil  sur  lui,  et  plus  d'une 
fois  l'autorité  lui  fit  sentir  sa  férule  ;  menacé 
de  destitution,  il  sollicita  un  congé  d'une  an- 
née, en  1 859,  et  vint  a  Paris  essayer  du  jour- 
nalisme. Sur  la  présentation  d'Edmond  About, 
il  fut  admis  au  Figaro,  où  il  signa  S.  de  Sut- 
tières,  collabora  à  la  Bévue  européenne,  au 
Nain  jaune,  à  VJllusiration,  où  il  publia  quel- 
ques articles  de  linguistique,  et  à  divers  au- 
tres recueils.  Lors  de  la  fondation  de  l'Opi- 
nion nationale  en  1860,  M.  Sarcey  fut  intro- 
duit au  journal  par  M.  Ed.  About  et  y  fut 
chargé  de  la  critique  dramatique.  Il  donna 
immédiatement  sa  démission  de  professeur, 
et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1867  il  a  ré- 
digé le  feuilleton  théâtral  à  VOpinion.  En 
18G7,  il  entra  au  journal  le  Temps. 

En  dehors  de  sa  collaboration  hebdoma- 
daire à  ce  dernier  journal,  M.  Fr.  Sarcey  a 
été  associé  à  la  rédaction  de  diverses  feuil- 
les nouvelles.  Lorsque  le  Gaulois  fut  fondé 
par  M.  About  (1868),  il  y  écrivit  de  nombreux 
'articles  d'actualité  et  eut  même  avec  M.  Clé- 
ment Duvernois  une  polémique  violente  qui 
se  termina  par  un  duel.  Apres  la  guerre,  le 
Gaulois  étant  devenu  un  organe  bonapartiste, 
M.  Fr.  Sarcey  quitta  ce  journal,  avec  M.  E. 
About  qui  fonda  le  XIX«  siècle,  et  il  est  resté 
depuis  lors  attaché  à  la  rédaction  de  cette 
feuille,  à  laquelle  il  fournit  de  spirituelles 
causeries. 

C'est  surtout  comme  critique  dramatique 
que  M.  Fr.  Sarcey  s'est  fait  un  nom.  11  ne 
manque  pas  de  talent,  il  possède  un  fonds  so- 
lide d'études  classiques,  juge  sainement  et 
connaît  très-bien  les  choses  du  théâtre.  Ses 
articles  sont  travaillés  avec  conscience,  leur 
seul  défaut  c'est  d'être  parfois  un  peu  lourds 
et  pédants  ;  M.  Fr.  Sarcey  laisse  trop  sou- 
vent voir  la  férule  du  pédagogue.  Mais  ces 
réserves  faites,  on  peut  le  considérer  ajuste 
titre  comme  un  des  critiques  dont  le  juge- 
ment a  le  plus  de  poids.  Il  s'est  fait  aussi  une 
certaine  notoriété  par  sa  participation  aux 
conférences  libres  de  l'Athénée  et  aux  mati- 
nées littéraires  de  M.  Ballande  (théâtre  de 
la  Galté).  Il  n'a  publié  que  fort  peu  d'ouvra- 
ges en  dehors  de  ses  feuilletons,  articles  de 
journaux  et  de  revues  ;  ce  sont  :  le  Nouveau 
seigneur  de  village  <i862,  in- 18),  roman  ou 
plutôt  satire  politique  a  l'adresse  des  maires 
du  second  Empire  ;  il  y  met  en  scène  ce  maire 
typique,  M.  Plassiart,  qui  distinguait  si  soi- 
gneusement les  volailles  des  amis  de  celles 
des  ennemis  de  l'Empire;  le  Mol  et  la  chose 
(l862,in-18),  amusantes  récréations  philologi- 
ques, dont  nous  avons  rendu  compte;  une 
brochure  en  faveur  des  assurances:  Faut-il 
s'assurer?  (1871,  in-8o)  et  un  journal  de  ses 
impressions  et  souvenirs  durant  le  siège  de 
Paris,  le  Siège  de  Paris  (1871,  in-18). 

SARCHE  s.  f.  (sar-che  —  du  lat.  circulus, 
cercle).  Techn.  Cercle  de  bois  qui  forme  le 
pourtour  d'un  tamis  ou  d'un  crible, 

SARCHELLE  s.  f.  (sar-chè-le  —  rad.  sar- 
che).  Bois  servant  à  faire  des  cerceaux.  Il 
Vieux  mot. 

SARCH1ANI  (Joseph),  économiste  italien, 
né  à  San-Casciano  (Toscane)  en  1746,  mort 
en  1821.  Successivement  professeur  de  litté- 
rature grecque,  d'éloquence  toscane,  archi- 
viste de  la  ville  de  Florence,  Sarchiani  écri- 
vit, à  propos  de  la  liberté  commerciale  pro- 
jetée par  le  grand-duc  Léopold,  deux  ouvrages 
remarquables  :  Bagionumenti  sul  commercio 
arti  e  manifatture  délia  Toscana  (Florence, 
in-8°);  Alemorie  economiche,  potitiche  (Flo- 
rence, in. 8°).  On  lui  doit,  en  outre  :  Trattato 
d'agricoltura  (1811,  in-4«). 

SARCINE  s.  f.  (sar-si-ne  —  du  gr.  sarx, 
chair).  C'him.  Base  organique  qui  existe  dans 
le  suc  de  viande. 

—  Hist.  nat.  Matière  coriace,  transparente, 
en  masses  prismatiques,  que  l'on  a  trouvée 
dans  les  vomissements  des  personnes  attein- 
tes d'affections  chroniques  de  l'estomac,  et 
que  l'on  considère  comme  une  végétation. 

—  Encycl.  Chim.  La  sarcine  C5H*Az*0  est 
une  base  organique  faible.  On  a  d'uuord  dé- 
crit ce  corps  comme  isomère  de  l'hypoxan- 
thine  de  Stherer;  mais,  malgré  l'opinion 
contraire  de  Streeker,  Scherer  croit  a  l'iden- 
tité de  ces  deux  produits.  Streeker  considère, 
au  contraire,  ces  deux  corps  comme  différant 

fiar  leurs  caractères  cristallins,  leur  solubi- 
ité  dans  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique  froid 
et  par  la  propriété  que  posséderait  la  sarcine, 
h  l'exclusion  de  l'hypoximthine,  de  n'être  pas 
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décomposée  par  l'acide  azotique  chaud.  Il 
est  h  présumer  que  la  sarcine  est  le  corps 
pur,  tandis  que  l'hypoxanthine  est  un  mélange 
de  sarcine  et  de  xanthine,  ou  de  sarcine  et 
d'une  autre  impureté. 

On  trouve  la  sarcine  dans  l'eau  mère  de  la 
préparation  delà  créatine.  On  ne  l'a  rencon- 
trée jusqu'à  ce  jour  que  dans  la  ,chair  mus- 
culaire des  boeufs  etdes  chevaux.  100,000  par- 
ties de  viande  de  bœuf  donnent  22  parties  de 
sarcine.  L'urine  humaine  renferme  aussi  un 
composé  qui  est  peut- être  de  la  sarcine,  peut- 
être  de  la  guanine  C$H$Az50(sarcine  4-  AzH). 

— I. Préparation.  On  précipite  par  l'acétate 
de  cuivre  les  eaux  mères  d'où  l'on  a  séparé 
la  créatine  (v.  créatine)  ;  on  peut  remplacer 
l'acétate  de  cuivre  par  l'azotate  d'argent,  et 
cela  est  même  avantageux.  Le  précipité  est 
une  combinaison  de  la  sarcine  avec  l'oxyde 
ou  le  sel  métallique;  il  renferme  aussi  quel- 
ques substances  étrangères.  On  le  lave  à  l'eau 
bouillante  sur  un  filtre,  puis  on  le  décompose 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique.  Le  li- 
quide filtré  et  convenablement  évaporé  donne 
en  se  refroidissant  des  cristaux  de  sarcine 
impure.  Pour  la  purifier,  on  la  redissout  dans 
l'eau  bouillante,  on  fait  bouillir  la  liqueur 
avec  de  l'hydrate  de  plomb,  on  filtre,  on  dé- 
barrasse la  liqueur  filtrée  du  plomb  qu'elle 
contient,  au  moyen  d'un  courant  d'acide  suif- 
hydrique,  on  filtre  une  seconde  fois  et  l'on 
évapore. 

—  IL  Préparation.  La  sarcine  se  dépose 
de  ses  solutions  aqueuses  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche  indistinctement  cristalline, 
qui  ne  fond  pas  à  150°  et  qui  se  décompose  à 
une  température  plus  élevée,  avec  dégage- 
ment d'acide  cyanhydrique  et  sublimation 
d'un  corps  blanc  qui  pourrait  être  de  l'acide 
cyanurique.  Elle  se  dissout  dans  300  parties 
d  eau  froide,  dans  78  parties  d'eau  bouillante 
et  dans  900  parties  seulement  d'alcool  bouil- 
lant. Ses  solutions  ne  rougissent  pas  le  tour- 
nesol. L'acide  chlorhydrique,  la  potasse,  la 
soude  et  l'eau  de  baryte  la  dissolvent  plus 
facilement  que  l'eau.  L'acide  sulfurique  et 
l'acide  azotique  concentré  la  dissolvent  aussi 
sans  se  colorer  et  sans  donner  lieu  à  aucun 
dégagement  de  gaz.  Quand  on  l'évaporé,  tou- 
tefois, avec  un  excès  d'acide  azotique,  à  une 
température  un  peu  élevée,  il  reste  un  résidu 
jaune  que  la  potasse  fait  virer  au  rouge. 
L'hypoxanthine,  la  xanthine  et  la  guanine  of- 
frent aussi  cette  réaction. 

La  sarcine  forme  à  la  fois  des  combinai- 
sons définies  avec  ies  acides  et  avec  les  oxy- 
des métalliques.  Une  solution  de  cette  base 
dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant  donne 
des  lamelles  incolores  et  nacrées  de  chlorhy- 
drate C5H*AziO,HCl,H20.  Le  chloroplati- 
nate  (C5H*Az*0,HCl)*PtCl*  est  un  précipité 
jaune  cristallin.  L'azotate  forme  des  cris- 
taux transparents  qui  ressemblent  à  l'acé- 
tate de  sodium,  deviennent  opaques  à  l'air  et 
sont  décomposés  par  l'eau,  qui  leur  commu- 
nique un  aspect  d'un  blanc  de  lait.  Le  sulfate 
est  précipité  par  l'alcool  d'une  solution  de 
sarcine  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  Il 
forme  de  petites  aiguilles  dôcoinposables  par 
l'eau.  L'urate  de  sarcine 

CWAz40,C5H*Az*03 

se  précipite  lorsqu'on  ajoute  de  l'urate  de 
potassium  à.  une  solution  de  chlorhydrate  de 
sarcine.  Il  est  isomère  de  la  xanthine,  dont  on 
peut  le  distinguer  par  la  manière  dont  il  se 
comporte  avec  l'acide  azotique  et  la  solution 
d'azotate  d'argent.  Il  donne  dans  ces  condi- 
tions un  abondant  précipité  blanc  qui  se  dis- 
sout peu  à  la  température  de  l'ébullition, 
tandis  que  la  solution  nitrique  de  la  xanthine 
n'est  pas  précipitée  par  l'azotate  d'argent. 

Une  solution  de  sarcine  dans  l'eau  de  ba- 
ryte abandonne  le  composé 

C8H*Az40,Ba"H203 

sous  la  forme  de  cristaux  incolores,  sous 
l'influence  d'une  solution  de  baryte  saturée 
à  froid.  Les  solutions  potassiques  de  ce  corps 
sont  en  grande  partie  précipitées  par  l'acide 
carbonique.  Les  composés  de  sarcine  et 
d'oxyde  de  zinc,  de  cuivre  ou  de  mercure 
sont  floconneux  et  insolubles  dans  l'eau.  Avec 
l'azotate  d'argent,  cette  base  forme  un  pré- 
cipité insoluble  dans  l'acide  azotique  froid  et 
qui  cristallise  dans  le  même  acide  chaud  en 
écailles  répondant  à  lu  formule 
CSH*Az*0,AgAzOS. 

Une  solution  ammoniacale  d'azotate  ou  de 
chlorure  d'argent  fait  naître  dans  les  solu- 
tions de  sarcine  un  précipité  gélatineux  qui 
répond  à  la  formule  Ci>H*AzK),Ag20.  Ce 
précipita  se  contracte  fortement  par  la  des- 
siccation; il  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'am- 
moniaque. On  peut  se  servir  de  ces  précipités 
soit  pour  purifier  la  sarcine,  soit  pour  la  do- 
ser. 

SARC1NULE  s.  f.  (sar-si-nu-le  —  dimin. 
du  lat.  sarcina,  fardeau).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  pierreux,  lainelliferes,  voisin  des 
styiines,  comprenant  une  douzaine  d'espèces, 
vivantes  ou  fossiles. 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  deux  espè- 
ces vivantes,  l'une  de  l'Australie,  l'autre  de 
la  mer  Rouge.  Ce  sont  des  polypiers  pier- 
reux, libres,  formant  une  niasse  simple  et 
épaisse,  composée  de  tubes  réunis.  Ces  tubes, 
munis  de  lames  rayonnantes  k  l'intérieur, 
sont  nombreux,  parallèles,  verticaux,  réunis 
en  faisceaux  par  des  cloisons  intermédiaires 
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et  transverses.  Lamarck,  qui  sépare  complè- 
tement ce  genre,  dit  que  la  sarcinule  serait 
un  tubipore  si  l'intérieur  des  tubes  n'éiait 
garni  de  lames  rayonnantes  en  étoile,  et  qu'il 
se  distingue  aussi  de  la  styline  en  ce  que  les 
lames  rayonnantes  de  l'intérieur  des  tubes 
ne  sont  point  traversées  par  un  axe  central 
et  solide.  M.  Milne  Edwards  n'est  pas  de  cet 
avis,  car  ayant  comparé  les  stylines  et  les 
sarcinules,  il  a  cru  reconnaître  dans  tous  ces 
polypiers  une  structure  semblable  et  regarde 
comme  pouvant  tenir  à  une  différence  d'âge 
les  variations  signalées  par  Lamarck.  En 
effet,  dit-il,  les  colonnes  dont  le  polypier  se 
compose  semblent  croître  par  pousses  et 
changent  de  caractère  au  commencement  et 
k  la  hn  de  chacune  de  ces  espèces  d'étages. 
Elles  sont  d'abord  tubiforines  et  lamelleuses 
comme  les  astrées  ;  mais  bientôt  elles  se  rem- 
plissent, s'étalent  et  forment  ainsi  une  cloi- 
son transverse  surmontée  d'un  mamelon  cen- 
tral ;  de  cette  cloison  horizontale  s'élève  un 
nouveau  tube  qui  à  son  tour  éprouve  des  mo- 
difications analogues,  et  ainsi  de  suite  ;  de  telle 
sorte  que  le  polypier  présente  tantôt  les  ca- 
ractères d'une  styline  et  tantôt  ceux  d'une  sar- 
cinule. L'espèce  type  de  Lamarck,  sai'Cinula 
perforata,  a  été  rapportée  de  l'océan  Austral 
par  Perun  et  Lesueur.  C'est  une  grande  masse 
pierreuse  aplatie,  ressemblant  à  un  gâteau 
d'abeilles  et  formée  par  une  agrégation  de 
tubes  droits  parallèles,  presque  contigus  ou 
à  interstices  pleins.  Ces  tubes  sont  percés  à 
jour  et  semblent  vides;  mais  leur  paroi  in- 
terna est  striée  par  des  lames  longitudinales 
rayonnantes,  étroites.  La  sarcinula  organum 
a,  au  contraire,  des  tubes  non  perforés,  garnis 
de  lames  rayonnantes  plus  larges,  qui  for- 
ment des  étoiles  lamelleuses  complètes  aux 
deux  extrémités. 

SARCIOPHORE  s.  m.  (sar-si-o-fo-re  —  du 
gr.  sarkion,  caroncule;  phoros,  qui  porte). 
Ornith.  Syn.  de  pluvier. 

SARCLABLE  adj.  (sar-kla-ble  —  rad.  sar- 
cler). Agric.  Qui  peut  être  sarclé. 

SARCLAGE  s.  m.  (sar-kla-je  —  rad.  sar- 
cler). Agric.  Action  de  sarcler;  résultat  de 
cette  action  :  Sarclage:  à  la  main.  Sarclage 
à  l'échardonnoir.  Sarclage  à  la  binette.  Le 
sarclage  à  la  main  se  fait  te  plus  ordinai- 
rement par  des  vieillards,  Ves  femmes  et  des 
enfants,  parce  qu'il  n'est  pas  pénible.  (Thouin.) 
Les  betteraves  exigent  deux  Sarclages  au 
moins,  et  trois  dans  les  terrains  humides. 
(Raspail.)  Le  travail  de  sarclagk  au  prin- 
temps est  un  soin  que  ne  doit  jamais  négliger 
un  cultivateur.  (M.  de  Dombasle.) <  Fn  général, 
tous  les  sarclages  doivent  être  faits  après  la 
pluie  lorsque  la  terre  est  encore  humide. 
(Bosc.) 

—  Encycl.  Le  sarclage  consiste  à  détruire 
les  plantes  adventices  qui  envahissent  les 
cultures,  et  qu'on  désigne  sous  les  noms  plus 
ou  moins  impropres  de  plantes  parasite»  ou 
de  mauvaises  herbes;  cette  destruction  s'o- 

fière,  soit  en  les  arrachant  à  la  main,  soit  en 
es  coupant  entre  deux  terres  avec  un  instru- 
ment tranchant,  soit  encore  par  d'autres  pro- 
cédés employés  dans  des  cas  spéciaux.  Comme 
ces  plantes  croissent  ordinairement  avec  la 
vigueur  qui  caractérise  les  espèces  sponta- 
nées et  en  quelque  sorte  inhérentes  au  sol,  il 
arrive  souvent  qu'elles  dépassent  les  espèces 
cultivées,  arrêtent  le  développement  de  cel- 
les-ci, les  étouffent,  suivant  l'expression  usi- 
tée en  agriculture,  ou  tout  au  moins  les  pri- 
vent d'une  grande  partie  des  sucs  nutritifs 
renfermés  dans  le  sol.  D'un  autre  côté,  leurs 
graines,  si  on  les  laisse  arriver  à.  maturité, 
peuvent  se  mélanger  avec  celles  que  l'on  ré- 
colte, avec  les  céréales  par  exemplet  altérer 
la  qualité  de  celles-ci  et  souvent  même  oc- 
casionner de  graves  accidents. 

Il  faut  donc,  par-dessus  tout,  pratiquer  les 
sarclages  en  temps  opportun,  avant  que  les 
plantes  qu'on  veut  extirper  aient  atteint  un 
grand  développement,  et  surtout  avant  qu'elles 
aient  mûri  leurs  graines.  Mais,  d'un  autre 
côlé,  il  faut  attendre  que  les  plantes  cultivées 
soient  bien  enracinées  et  bien  fixées  au  sol  ; 
en  opérant  de  trop  bonne  heure,  ou  risquerait 
d'arracher  en  même  temps  une  partie  de 
celles-ci.  Pour  éviter  cela,  il  est  bon  de  pra- 
tiquer autant  que  possible  les  sarclages  après 
les  pluies,  pendant  que  la  terre  est  encore 
humide,  et,  quand  ils  sont  terminés,  de  don- 
ner, si  l'on  peut,  un  bon  arrosemeut,  pour 
tasser  le  sol,  combler  les  trous  et  raffermir 
les  racines  qui  auraient  été  ébranlées  ou  dé- 
chaussées. Quant  à  lu  saison,  on  peut  opérer 
pendant  presque  touie  l'année,  mais  de  pré- 
férence au  milieu  du  printemps. 

Les  sarclages  sont  surtout  avantageux  pour 
les  cultures  qui  se  font  en  lignes  suffisam- 
ment et  régulièrement  espacées,  par  exemple 
dans  les  jardins  maraîchers,  les  pépinières,  les 
cultures  industrielles,  les  récoltes  de  racines 
(betterave,  carotte,  pomme  de  terre),  qu'on 
nomme  plus  particulièrement,  pour  celte  rai- 
son, plantes  sarclées  et  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  forment  la  tête  de  l'assolement.  Cette 
opération  est  souvent  longue,  minutieuse  et 
exige  beaucoup  de  soin  et  d'attention;  dans 
bien  des  localités,  on  la  fait  exécuter  par  des 
femmes. 

Eu  opérant  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  on  détruit  aisément  les  plantes  adven- 
tices annuelles  et,  si  l'on  a  soin  de  faire  le 
sarclage  avant  la  maturité  de  leurs  graines, 
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on  les  empêche  par  cela  même  de  se  repro- 
duire. Il  n'est  même  pas  toujours  nécessaire, 
pour  atteindre  ce  double  but,  d'arracher  la 
plante;  il  suffit  souvent  d'abattre,  à  l'aide 
d'un  bâton,  d'une  faucille  emmanchée  ou  de 
tout  autre  engin  analogue,  la  partie  supé- 
rieure qui  porte  les  fleurs  ;  c'est  ce  qu'on  fait 
pour  le  seigle,  pour  certains  chardons  ou 
pour  d'autres  plantes  peu  résistantes  qui  in- 
festent les  blés;  la  sommité  fleurie  tombe  et 
se  dessèche,  et  le  pied  ne  tarde  pas  à  suc- 
comber. 

Par  contre,  il  est  d'autres  espèces  dont  le 
tissu  est  plus  dur  et  pour  lesquelles  ce  moyen 
serait  inefficace;  on  emploie  alors  des  pro- 
cédés plus  énergiques  et  des  outils  plus  puis- 
sants; ainsi,  pour  les  grands  chardons,  on 
pratique  l'éohardonnage  à  l'aide  de  l'écbar- 
donnette.  Mais  ce  sont  surtout  les  plan- 
tes vivaces  qui  présentent  une  grande  ré- 
sistance k  la  destruction  ;  il  reste  souvent 
dans  le  sol  quelques  fragments  de  racines  ou 
de  rhizomes,  qui  suffisent  pour  reproduire 
l'espèce.  Il  faut  donc  pour  celles-ci  réitérer 
souvent  les  sarclages,  ou  mieux  encore  les 
remplacer  par  des  labours  à  la  charrue  ou  k 
l'extirpateur.  Mais  le  meilleur  moyen  con- 
siste à  adopter  un  bon  assolement,  qui  fasse 
suivre  les  récoltes  salissantes  par  des  récoltes 
nettoyantes  ou  étouffantes. 

•  Il  est  des  cas,  dit  Bosc,  où  les  sarclages 
sont  nuisibles;  ce  sont  ceux  où  des  plantes 
délicates  seraient  exposées,  dans  les  pre- 
miers jours  de  leur  vie,  aux  rayons  d'un  so- 
leil trop  ardent,  si  elles  n'en  étaient  garan- 
ties par  les  feuilles  de  celles  qui  sont  nées 
spontanément.  Toutes  les  plantes  des  forêts, 
des  prés,  etc.,  germent  constamment  k  l'om- 
bre des  autres,  et  dans  la  culture  des  plantes 
étrangères  il  faut  presque  toujours  ombrer 
les  semis,  soit  en  les  plaçant  au  nord,  soit  en 
les  couvrant  de  claies,  de  paillassons  ou  de 
toiles,  pour  les  faire  arriver  â  bien.  En  gé- 
néral, les  agriculteurs,  qui  ne  sont  point  phy- 
siciens, outrent  fréquemment  l'application 
des  meilleurs  principes,  parce  qu'ils  ne  voient 
pas  que  ce  qui  est  bien  dans  telle  circon- 
stance et  jusqu'à  tel  degré  devient  nuisible 
dans  telle  autre  et  lorsqu'on  l'éteud  trop.  On 
ne  doit  donc  ordonner  un  sarclage  qu'après 
avoir  bien  combiné  ses  avantages  et  ses  in- 
convénients, ce  qui  n'est  pas  toujours  fa- 
cile. » 

On  confond  quelquefois  le  sarclage  propre- 
ment dit,  dont  nous  venons  de  parler,  avec 
d'autres  travaux  qui  l'accompagnent  souvent, 
tels  que  le  binage,  le  rutissage  et  le  serfouis- 
sage  (v.  ces  mots).  Le  résultat  de  ces  diver- 
ses opérations  est  de  donner  une  certaine 
quantité  d'herbes,  qu'on  ne  doit  pas  laisser 
perdre;  on  peut  les  donner  aux  bestiaux,  ou 
en  faire  de  la  litière,  ou  tout  au  moins  les 
ajouter  au  tas  de  fumier. 

SARCLER  v.  a.  ou  tr.  (sar-clé  —  lat.  sar- 
cutare;  de  sarrire,  sarcler).  Agric.  Débar- 
rasser des  herbes  nuisibles,  soit  en  les  arra- 
chant avec  la  main,  soit  en  les  coupant  entre 
deux  terres  avec  un  instrument  :  Sarcler  un 
champ.  Sarcler  des  laitues.  Dans  la  culture 
par  assolements  variés  et  réguliers,  jamais  on 
ne  sarcle.  (Bost/.)  Ayez  soin  de  faire  sarclkr 
souvent  un  sol  cultivé,  soit  avec  la  main,  soit 
avec  la  binette.  (Raspail.) 

—  Fig.  Détruire,  supprimer  :  L'on  passe 
une  bonne  partie  de  sa  vie  à  sarcler  ce  que 
l'on  a  laissé  pousser  dans  son  coeur  pendant 
son  adolescence,  (Balz.) 

SARCLET  s,  m.  (sar-klé  —  rad.  sarcler). 
Agric.  Syn.  de  Sarcloir. 

SARCLEUR,  EUSE  s.  (sar-kleur,  eu-ze  — 
rad.  sarcler).  Agric,  Ouvrier,  ouvrière  que 
l'on  emploie  k  sarcler  :  Il  arrive  assez  sou- 
vent que  les  sarclures  servent  de  salaire  aux 
sarcleurs.  (Morogues.)  Un  enfant  avec  un 
cheval  fera  plus  de  travail  en  une  demi-jour- 
née qu'une  douzaine  de  sarcleuses  eu  une 
journée.  (Morogues.) 

Sarcleuae*  (les),  tableau  de  Jules  Breton. 
Dans  une  vaste  plaine,  quelques  femmes  cour- 
bées vers  la  terre  et  marchant  presque  sur 
les  genoux  arrachent  les  mauvaises  herbes 
d'un  champ  ;  elles  se  hâtent  de  terminer  leur 
pénible  besogne,  car  la  nuit  va  bientôt  venir  ; 
le  soleil,  sur  le  point  de  disparaître  derrière 
la  ligne  d'horizon,  ne  montre  plus  que  la 
moitié  de  son  disque  rouge,  et  déjà,  dans  le 
ciel  pâlissant,  brille  le  croissant  de  la  lune. 
Une  des  sarcleuses  s'est  relevée  près  du  far- 
deau d'herbes  qu'elle  a  formé  et  se  tient  de- 
bout, au  second  plan,  les  deux  mains  derrière 
la  taille,  dans  cette  pose  de  détente  familière 
aux  personnes  qui  sont  restées  longtemps  in- 
clinées. «  Dans  une  muette  contemplation 
instinctive,  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  cette 
femme  regarde  vers  l'orbe  éclatant,  déjà 
presque  disparu;  elle  semble  ainsi  la  prêtresse 
du  travail  disant  sa  prière  intérieure  au  so- 
leil, père  de  toute  fécondité.  La  couleur  de  ce 
tableau  est  excellente,  harmonieuse,  suris  dé- 
tonnation,  malgré  les  tons  du  soleil  couchant 
qui  conviaient  k  quelque  violence.  La  ligne 
est  très-pure,  sans  mièvrerie  comme  sans  bru- 
talité ;  de  plus,  il  y  a  dans  toute  cette  toile  ur 
sentiment  de  sainteté  et  de  recueillement  qui 
émeut  et  fait  songer;  c'est  presque  un  tableau 
religieux.  »  Cette  belle  toile,  ai^iièe  :  Jules 
Breton,  Courrières  1860,  a  paru  au  Salon  de 
1861  et  a  été  réexposée  en  1867;  elle  fait  par- 
tie de  la  collection  du  comte  T.  Duchâtel. 
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SARCLOIR  s.  m.  (sar-kloir  —  rad.  sarcler). 
Agric.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  sar- 
cler. 

SARCLURE  s.  f.  (sar-klu-re  —  rad.  sarcler). 
Mauvaises  herbes  que  l'on  arrache  en  sar- 
clant :  Les  Sarclohbs  des  champs  et  des  jar- 
dins se  ramassent  pour  servir  de  nourriture 
aux  bestiaux  Qu'on  entretient  dans  les  élables. 
(Morogue:i.)  Les  sarcleurs  se  traînent  à  ge- 
noux sur  .'es  planches  avec  un  panier  propre  à 
recevoir  lus  «VRclures,  (Morogues.) 

SARCO  préfixe  qui  signifie  chair,  et  qui 
vient  du  grec  sarx,  même  sens. 

SARC03ASEs.  m.  (sar-co-ba-ze  — du  préf. 
sarco,  et  de  base).  Bot.  Fruit  à  gynobase 
charnu,  portant  cinq  ou  un  plus  grand  nom- 
bre de  ioj;es  très-distinctes,  comme  dans  fes 
oohnacée;i  et  les  simaroubées. 

SARCOBIE  s.  f.  (sar-kobl  —  du  préf.  sarco, et 
du  gr.  bks,  vie).  Entom.  Qui  vit  de  matières 
animales. 

SARCOCALYX  s.  m.  (sar-ko-ka-liks  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  kah'x,  calice).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  lotées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-E.spèrance. 

SARCOCAFNOS  s.  m.  (sar-ko-ka-pnoss  — 
du  préf.  sarco,  et  du  gr.  kapnos,  fumeterre). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  fu- 
mariaoées,  dont  les  principales  espèces  crois- 
sent dans  la  partie  occidentale  du  bassin 
méditerranéen. 

SARCOCARPE  adj.  (sar-ko-kar-pe  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Dont  le  icmt  est  charnu. 

—  s.  ni.  Nom  donné  par  quelques  auteurs 
au  mésojarpe,  parce  que  cette  partie  est  sou- 
vent charnue  :  Les  fruits  gui  sont  pourvus 
d'un  sarcocarpe  épais  et  succulent  sont  tow 
jours  plvs  ou  moins  acerbes  avant  la  matura- 
tion. (Guersent.) 

—  s.  n.  pi.  Famille  de  champignons. 

SARCOCARP1EN,  IENNEadj.  (sar-ko-kar- 
pi-ain,  i-è-ne  —  rad.  sarcocarpe).  Bot.  Qui  est 
charnu,  qui  a  un  sarcocarpe.  il  Se  dit  des 
champignons  charnus. 

SARC3CARPON  s.  m.  (sar-ko-kar-pon  — 
du  préf.  sarco,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Syn.  de  radsura. 

SARCOCÈLE  s.  m,  (sar-ko-sè-le  —  du  préf. 
sarco,  et  du  gr.  kélé,  tumeur).  Pathol.  Tu- 
meur sclide,  formée  par  le  testicule  ou  ses 
annexes. 

—  Encycl.  Le  sarcocèle,  qu'il  _  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'hydrooèle,  quoiqu'il  en  soit 
souvent  accompagné ,  et  qui  est  une  af- 
fection beaucoup  plus  grave,  a  son  siège  le 
plus  ordinaire  dans  un  des  testicules.  Les  an- 
ciens avaient  déjà  reconnu  que  le  sarcocèle 
pouvait  exister  primitivement  dans  le  corps 
même  de  cet  organe  ou  sur  sa  membrane 
appelée  épididyme,  ou  sur  l'un  et  l'autre  en 
même  temps;  mais  ils  n'étaient  point^  entrés 
dans  l'étude  de  la  matière  intime  de  l'altéra- 
tion organique  qui  le  constitue  et  qui  pré- 
sente dis  variations  presque  intimes.  Les  mo- 
dernes y  ont  trouvé,  en  proportions  et  en 
combinaisons  diverses,  toutes  les  produc- 
tions analogues,  squirre,  encéphaloïde,  mé- 
lanose,  etc.  Cependant  on  peut  en  distin- 
guer tiois  sortes  parfaitement  caractérisées, 
1  une  cancéreuse  à  proprement  parler,  l'au- 
tre tuberculeuse  et  la  troisième  syphilitique, 
dont  les  symptômes,  les  moyens  thérapeuti- 
ques et  les  terminaisons  présentent  de  nota- 
bles différences.  Si,  d'autre  part,  le  sarcocèle 
du  testicule  est  le  sarcocèle  proprement  dit, 
la  tumeur  sarcocélique  peut  aussi  avoir  pour 
siège  certaines  parties  voisines  des  testicu- 
les et  constitue  des  variétés  de  la  même  ma- 
ladie, que  nous  passerons  successivement  en 
revue  après  que  nous  aurons  étudié  les  trois 
sarcoci'Ues  des  testicules,  le  cancéreux,  le  tu- 
berculsux  et  le  vénérien  : 

10  Sarcocèle  cancéreux.  Il  peut  être  de  na- 
ture squirreuse,  encéphaloïde  ou  épithéliale. 
L'enctphaloïde  est  le  plus  fréquent;  ordinai- 
rement indolent  au  début,  il  n'attire  d'abord 
l'attention  des  malades  que  par  son  volume 
et  son  poids  incommodes.  Dès  que  la  masse 
morbide  se  ramullit,  le  testicule  devient  le 
siège  de  douleurs  lancinantes;  il  se  bosselé 
par  places,  se  déprime  ailleurs  et  laisse  per- 
cevoir de  la  fluctuation.  La  peau  s'altère, 
devient  variqueuse  et  finit  par  adhérer  aux 
parties  sous-jacentes.  La  tumeur  grossit  ra- 
pidement et  prend  quelquefois  le  volume 
d'une  tête  de  fœtus.  Elle  finit  par  suppurer, 
et  le  mal  se  propage  au  cordon  et  aux  gan- 
glions lombaires.  Dans  d'autres  cas,  le  testi- 
cule subit  la  dégénérescence  squirreuse  et  la 
maladie  revêt  la  forme  atrophique.  Plus  ra- 
rement, c'est  la  dégénérescence  épithéliale, 
et  ce'le-ci  est  toujours  alors  consécutive  à 
une  altération  identique  du  scrotum. 

Le  sarcocèle  cancéreux  s'observe  ordinaire- 
ment chez  les  adultes,  et  les  deux  testicules 
y  sont  également  exposés;  mais,  presque 
toujoais,  il  n'en  attaque  qu'un,  l'autre  restant 
Sain.  Toutes  les  causes  d'irritation  aiguë  ou 
chronique  de  ces  organes  peuvent  amener 
cette  maladie  ;  mais  ces  causes  ne  les  déter- 
minent pas  sans  une  prédisposition  cachée  à 
la  dinthèse  cancéreuse,  qui  est  souvent  héré- 
ditaii  e.  Le  plus  ordinairement,  le  cancer  com- 
mente par  le  corps  du  testicule  et  présente 
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diverses  périodes  dans  son  développement. 
Le  testicule  augmente  de  consistance  et  de 
volume  en  conservant  sa  forme  ovoïde  ;  des 
douleurs  peu  vives  encore  se  font  sentir 
dans  la  direction  du  cordon,  qui  est  plus  ou 
moins  tiraillé,  et  retentissent  dans  la  région 
lombaire  (squirre  indolent)  ;  bientôt  la  tu- 
meur devient  inégale  et  bosselée  ;  elle  perd 
sa  forme  ovoïde,  devient  irrégulière  et  plus 
volumineuse  ;  alors  appnraissentdesdouleurs 
lancinantes,  semblables  à  celles  que  produi- 
rait une  aiguille  acérée  en  traversant  rapide- 
ment le  testicule  (cancer  occulte);  plus  tard, 
les  veines  deviennent  variqueuses;  la  peau 
s'amincit,  adhère  au  sommet  des  bosselures 
qui  deviennent  fluctuantes,  s'ulcère  enfin,  et 
1  ulcération,  à  bords  renversés,  présente 
l'aspect  hideux  des  ulcères  cancéreux  (can- 
cer-ulcère). 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  la 
peau,  dans  ce  sarcocèle,  ne  s'ulcère,  en  géné- 
ral, qu'à  une  époque  fort  avancée  du  mal  et 
beaucoup  plus  tard,  par  exemple,  que  dans  le 
cancer"des  mamelles.  Cette  différence  tient 
probablement  à  ce  que  la  tumeur,  séparée  de 
la  peau  par  plusieurs  tuniques,  reçoit  tous 
ses  vaisseaux  de  l'intérieur  de  la  cavité  ab- 
dominale et  n'a  que  peu  de  connexion  avec 
les  téguments.  C'est  sans  doute  par  suite  de 
cette  même  disposition  que  le  cordon  sper- 
matique  s'engorge,  au  contraire,  très-proinp- 
tement,  circonstance  grave  dans  le  pronostic 
du  sarcocèle.  La  dégénérescence  cancéreuse 
de  ce  cordon  s'annonce  par  de  la  dureté,  par 
des  nodosités,  par  l'immobilité  dans  l'an- 
neau, par  des  douleurs  et  par  de  la  sensibi- 
lité au  toucher.  On  observe  encore  les  carac- 
tères anatomiques  suivants  selon  les  pério- 
des. Dans  la  première,  tissu  squirreux  et 
tissu  encéphaloïde  à  leur  degré  de  crudité, 
formant  une  masse  lardacée  sur  certains 
points  de  laquelle  on  rencontre  des  portions 
de  la  substance  du  testicule  devenues  plus 
friables;  dans  les  autres  périodes,  ces- tissus 
se  ramollissent  ;  quelquefois  apparaît  une 
substance  molle,  transparente  et  analogue  à 
de  la  gelée  de  viande  ou  de  groseilles  ;  c'est  le 
squirre  gélatiriiforme  ou  colloïde  de  Bayle  ou 
de  Laennec.  Quelquefois  enfin  se  développe 
un  tissu  érectile  accidentel,  un  fongus  héma- 
tode  du  testicule.  Des  altérations  tout  à  fait 
analogues  s'observent  le  long  du  cordon  des 
vaisseaux  spermatiques;  elles  s'étendent  au 
bassin,  sur  les  côtés  de  la  colonne  verté- 
brale, dans  les  ganglions,  le  mésentère,  etc. 
Roux  a  vu  les  masses  cancéreuses  pénétrer 
dans  la  poitrine,  en  suivant  l'œsophage,  et 
se  porter  jusquà  la  partie  supérieure  du 
thorax. 

A  tous  ces  phénomènes  locaux  du  sarco- 
cèle cancéreux  ne  manquent  pas  de  se  join- 
dre les  phénomènes  généraux;  la  santé  s'al- 
tère, l'appétit  se  perd,  les  organes  digestifs 
ne  fonctionnent  plus  régulièrement,  la  peau 
du  visage  prend  une  teinte  jaune  paille,  les 
membres  inférieurs  s'infiltrent,  l'amaigris- 
sement fait  des  progrès,  le  malade  présente 
tous  les  phénomènes  de  la  cachexie  cancé- 
reuse, et  enlin  il  succombe  à  un  marasme 
affreux  augmenté  par  les  hémorragies  de  la 
Surface  des  ulcères. 

La  castration  est  le  seul  mode  de  traite- 
ment auquel  on  puisse  songer  contre  le  vrai 
sarcocèle  cancéreux,  et  encore  est-elle  rare- 
ment suivie  de  succès. 

2»  Sarcocèle  tuberculeux.  Ce  sarcocèle  ré- 
sulte du  développement  de  tubercules  dans 
le  testicule,  lesquels  ont  ordinairement  leur 
point  de  départ  dans  l'épididyme,  c'est-à-dire 
clans  un  conduit  de  10  mètres  de  longueur, 
mais  replié  ^ur  lui-même,  formant  la  mem- 
brane enveloppante  de  la  partie  supérieure 
du  testicule  et  formé  de  la  réunion  des  vais- 
seaux séminifères.  Ces  tubercules,  si  le  sar- 
cocèle n'est  vraiment  que  tuberculeux,  n'ont 
aucune  tendance  à  la  dégénérescence  cancé- 
reuse. De  plus,  cette  affection  tuberculeuse 
reste  ordinairement  bornée  au  testicule  et  ne 
s'étend  point  au  delà,  sans  doute  parce  que 
le  temps  ne  lui  en  est  pas  laissé,  attendu  que 
l'extirpation  ou  la  destruction  de  l'organe 
se  fait  auparavant.  La  tumeur  présente  d'a- 
bord des  bosselures  arrondies ,  saillantes, 
de  petites  tumeurs  isolées,  sans  douleurs 
lancinantes,  et  indolentes  à  la  pression.  On 
sent,  au  toucher,  que  l'organe  est  criblé  de 
corps  étrangers  résistants.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  ces  tubercules  se  ramollissent  et 
provoquant  dan3  le  tissu  périphérique  un 
travail  phlegmasique  douloureux.  La  peau 
des  bourses  ne  tarde  pas  à  contracter  des 
adhérences  avec  le  testicule  ;  bientôt  elle 
s'ulcère  ;  de  petits  abcès  se  forment,  s'ou- 
vrent et  laissent  sortir  une  matière  tubercu- 
leuse avec  des  vaisseaux  sèminifères  ;  ce 
sont  les  collections  purulentes  de  l'intérieur 
de  l'organe,  entraînant  avec  elles  les  parties 
de  l'organe  lui-même.  Le  plus  ordinairement 
il  reste  des  fistules  spermatiques  et  purulen- 
tes qui  persistent,  sans  s'aggraver,  jusqu'à 
ce  que  la  matière  tuberculeuse  soit  complè- 
tement éliminée;  c'est  alors  seulement  que 
les  parois  se  cicatrisent,  mais  la  glande  sé- 
minale a  disparu  et  le  sujet  n'a  plus  son  tes- 
ticule. 

Cette  maladie  n'a  aucune  cause  connue.  Il 
en  est  ainsi,  du  reste,  de  toutes  les  espèces 
de  tubercules,  aussi  bien  des  tubercules  du 
testicule  que  des  tubercules  du  poumon  et 
des  autres  organes.  Ces  produits  hétéromor- 
phes  se  développent  plutôt,  au  commence- 
ment, dans   l'épididyme  que   dans  le   tissu 
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propre  de  la  glande  séminale.  Le  sarcocèle 
tuberculeux  peut  se  prolonger  pendant  plu- 
sieurs années.  Sa  gravité  est  bien  évidente, 
puisqu'elle  compromet  tôt  ou  tard  les  fonc- 
tions du  testicule,  qu'elle  peut  donner  lieu 
à  une  suppuration  abondante,  et  enfin  parce 
qu'elle  est,  chez  beaucoup  de  sujets,  l'in- 
dication d'une  mauvaise  constitution  ou  même 
d'une  tuberculisation  pulmonaire.  Les  ma- 
lades devront  suivre  scrupuleusement  les  lois 
de  l'hygiène ,  éviter  toute  fatigue  et  tout 
excès  et  employer  tous  les  moyens  analep- 
tiques possibles.  Des  onctions  résolutives 
seront  faites  sur  les  bourses,  et,  si  la  suppu- 
ration survient,  les  abcès  et  les  fistules  con- 
sécutifs seront  traités  par  des  injections  ci- 
catrisantes avec  le  vin,  la  teinture  d'iode  ou 
d'autres  préparations  alcooliques.  La  cas- 
tration peut  être  utile  comme  ressource  ex- 
trême et  seulement  lorsque  les  malades  n'ont 
plus  aucune  chance  de  conserver  leurs  tes- 
ticules. 

30  Sarcocèle  syphilitique  ou  vénérien.  On 
nomme  ainsi  des  engorgements  chroniques 
du  testicule  liés  à  l'affection  syphilitique. 
Comme  la  cause  en  est  connue,  c'est  le 
moins  grave  des  sarcocèles,  s'il  est  permis  de 
de  dire  qu'un  sarcocèle  ne  soit  point  toujours 
d'une  terrible  gravité.  Ces  engorgements  af- 
fectent le  parenchyme  même  de  l'organe,  qui 
double  de  volume  et  devient  d'une  dureté 
remarquable.  Avant  que  la  tumeur  ait  at- 
teint son  maximum  de  développement,  ou  au 
moment  où  elle  semble  diminuer,  quelquefois 
l'autre  côté  se  prend.  Selon  M.  Ricord,  le 
tissu  testiculaire,  après  avoir  subi  cette  at- 
teinte syphilitique,  se  transforme  en  tissu  fi- 
breux, cartilagineux  et  osseux.  Le  début  du 
sarcocèle  vénérien  s'annonce  par  des  dou- 
leurs gravatives  et  principalement  nocturnes 
le  long  de  la  région  lombaire.  Un  peu  plus 
tard,  l'attention  des  malades  est  attirée  par 
des  tiraillements,  de  légères  douleurs,  de  la 
pesanteur  ou  du  gonflement  au  testicule,  ce 
qui  tient  non-seulement  au  sarcocèle,  mais 
encore  à  un  épanchement  de  liquide  dans  la 
tunique  vaginale.  Les  fonctions  génitales  s'af- 
faibiissent;  la  propension  aux  rapproche- 
ments sexuels  devient  moins  marquée  et  à 
une  période  plus  avancée,  si  les  deux  testi- 
cules sont  pris,  l'examen  du  sperme  y  dé- 
montre l'absence  de  spermatozoïdes.  Le  sar- 
cocèle syphilitique  est  de  volume  variable  et, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  entouré  de 
liquide;  il  y  a  donc  hydrocèle,  et,  à  travers 
cette  hydrocèle,  on  peut  sentir  l'épididyme  et 
le  corps  des  testicules  qui  sont  indurés  et  bos- 
selés par  places;  l'épididyme  est  comme  pe- 
lotonné sur  lui-même  de  la  tête  à  la  queue; 
sa  surface,  albuginée,  offre  de  petites  éléva- 
tions dures,  nées  du  tissu  même  de  cette 
membrane  enveloppante;  elle  est  épaissie, 
recouverte  de  dépôts  stratifiés  d'une  lymphe 
plastique.  Il  faut  bien  se  garder  de  prendre 
ces  petits  corps  durs  pour  des  tubercules  et 
de  confondre,  par  conséquent,  le  sarcocèle 
vénérien  avec  le  tuberculeux;  la  distinction 
en  est  assez  difficile  et  assez  importante  pour 
qu'il  soit  bon  de  mettre  ici  en  parallèle  ces 
deux  sarcocèles. 

Dans  le  tuberculeux,  les  tubercules  se  dé- 
tachent davantage  du  corps  du  testicule  à 
travers  l'albuginée  amincie;  dans  le  syphili- 
tique, cette  albuginée  est  épaissie.  Les  anté- 
cédents ont  une  grande  valeur  pour  l'éluci- 
dation  du  diagnostic  :  des  chancres  précè- 
dent le  testicule  syphilitique;  des  traces 
de  scrofules  peuvent  aider  à  reconnaître  le 
testicule  tuberculeux.  Dans  le  testicule  sy- 
philitique parvenu  à  une  certaine  période,  il 
y  a  presque  toujours  une  hydrocèle;  c'est  la 
règle  commune,  et  l'absence  de  l'épanche- 
ment  doit  être  considérée  comme  une  excep- 
tion. Dans  le  testicule  tuberculeux,  l'absence 
du  liquide  est  la  règle  et  sa  présence  forme 
l'exception.  Les  tubercules  arrivent  plus  ou 
moins  vite  à  la  période  de  ramollissement; 
alors  les  tubercules  s'isolent,  se  circonscri- 
vent; la  peau  devient  de  plus  en  plus  adhé- 
rente à  leur  niveau;  elle  s'amincit,  se  per- 
fore, etc.  Dans  le  testicule  syphilitique,  les 
couches  plastiques  qui  composent  la  tumeur 
augmentent  en  se  stratifiant,  ne  se  ramol- 
lissent jamais,  vont  toujours  croissant;  la 
peau  est  toujours  saine ,  sans  adhérence  : 
c'est  le  contraire  pour  ,les  tubercules.  Dans 
le  testicule  tuberculeux,  eu  touchant,  par 
le  rectum,  la  prostate,  les  vésicules  sémi- 
nales offrent  aussi  le  plus  souvent  des  al- 
térations analogues;  rien  de  semblable  dans 
le  syphilitique,  à  moins  de  complications.  Les 
deux  testicules  sont  plus  fréquemment  af- 
fectés dans  le  testicule  syphilitique ,  et  le 
plus  souvent  un  seul  est  malade,  au  moins 
d'abord,  dans  le  testicule  tuberculeux.  Dans 
le  premier,  les  fonctions  génitales  conser- 
vent toute  leur  vigueur;  la  sécrétion  et  l'é- 
jaculation  du  sperme  sont  abondantes.  Dans 
le  second,  ces  importantes  fonctions  lan- 
guissent et  meurent  bientôt  après  avec  le 
progrès  de  l'évolution  tuberculeuse.  Dans  le 
testicule  vénérien,  l'altération  siège  dans 
l'albuginée.  Le  tubercule  naît,  se  développe 
et  suppure  dans  le  parenchyme  même  de  la 
glande  séminale,  qu'il  détruit  plus  ou  moins 
complètement.  L'une  de  ces  affections  est 
curable  par  l'iodure  de  potassium  et  le  trai- 
tement antisyphililique,  ainsi  que  l'hydro- 
oèle concomitante.  L'autre  se  joue  de  tous 
les  moyens  et  marche  sans  cesse  vers  une 
fâcheuse  terminaison.  Toutes  deux  ont  cela 
de  commun  qu'elles  surprennent  les  malades 
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dans  la  plénitude  de  leurs  fonctions  génita- 
les, c'est-à-dire  de  vingt-cinq  à  quarante  ans. 

Abandonné  à  lui-même,  le  sarcocèle  véné- 
rien tend  incessamment  à  faire  des  progrès  ; 
mais  si  l'art  intervient  à  temps,  la  sécrétion 
plastique  qui  s'opère  dans  le  tissu  glandu- 
laire s'arrête  et  l'organe  prolifique  récupère 
ses  fonctions.  Le  traitement  à  employer  est 
celui  de  la  syphilis  confirmée:  il  faut  admi- 
nistrer les  mercuriaux,  si  cela  n'a  pas  été 
fait  auparavant,  et  recourir  de  bonne  heure 
aux  préparations  iodées,  notamment  k  l'io- 
dure de  potassium.  On  fera  en  même  temps 
sur  la  tumeur  des  applications  résolutives 
d'onguent  mercuriel  ou  d'emplâtre  de  oigue. 
Mais  si  l'emploi  des  résolutifs,  des  frictions 
mercurielles  iodurées  n'a  pas  eu  lieu  à  temps 
et  si  on  a  laissé  le  mal  arriver  à  son  déve- 
loppement complet,  au  point  qu'il  tourne  au 
cancer,  alors  il  ne  reste  plus,  lorsque  la  na- 
ture cancéreuse  de  la  tumeur  n'est  plus  dou- 
teuse, qu'une  ressource,  la  castration. 

Nous  avons  encore  h.  passer  en  revue 
d'autres  espèces  de  sarcocèles.  Commençons 
par  faire  observer  que  les  sarcocèles  cancé- 
reux et  syphilitiques  se  compliquent  très-sou- 
vent de  différentes  affections  et  spécialement 
de  l'hydroeole,  ce  qui  constitue  l'hydro-tfar- 
cocèle,  première  de  ces  variétés  qu  il  est  bon 
d'enregistrer.  Les  autres  sont  le  sarcocèle 
de  la  peau,  te  sarcocèle  du  tissu  cellulaire, 
le  sarcocèle  du  cordon  spermatique  et  le  sar- 
cocèle de  la  tunique  vaginale.  Après  les  ex- 
plications qui  ont  été  données,  nous  n'au- 
rons que  quelques  mots  à  dire  de  chacune 
de  ces  affections. 

1"  Le  sarcocèle  de  la  peau  n'est  autre  que 
le  cancer  dit  des  ramoneurs,  qui,  décrit  la 
première  fois  par  Patt,  n'a  guère  été  observé 
qu'en  Angleterre,  où  il  parait  tenir  à  l'action 
particulière  qu'exerce  sur  la  peau  des  bour- 
ses la  suie  du  charbon  de  terre.  Il  com- 
mence par  la  partie  inférieure  du  scrotum, 
sous  la  forme  d'une  ulcération  superficielle 
de  mauvais  aspect  que  l'on  appelle  le  poireau 
de  la  suie.  En  peu  de  temps,  les  tissus  sous- 
jacents  et  le  testicule  lui-même  sont  envahis, 
et  ta  mort  a  lieu  si  on  ne  secourt  pas  le  ma- 
lade. 

2°  Le  sarcocèle  du  tissu  cellulaire  des  bour- 
ses consiste  dans  des  tumeurs  qui  n'affectent 
que  ce  tissu  et  qu'a  étudiées  Larrey.  Cette 
espèce  est  aussi  rare  chez  nous  qu  elle  est 
fréquente  en  Afrique,  dans  l'Inde  et  en 
Egypte.  La  tumeur  est  ordinairement  pyra- 
midale à  son  sommet,  répond  au  pubis,  est 
d'un  volume  considérable  et  même  quelque- 
fois énorme.  Cette  tumeur  est  indolente , 
sans  inflammation,  sans  rougeur;  à  mesure 
qu'elle  se  développe,  elle  attire  sur  elle,  pour 
s'en  couvrir,  la  peau  des  parties  voisines;  la 
verge,  dès  lors,  disparaît  et  ne  présente  plus 
qu'un  petit  mamelon  d'où  s'écoule  l'urine. 
Les  altérations  du  tissu  cellulaire,  dans  ce 
cas,  sont  encore  peu  connues;  mais  il  est  dé- 
montré que  le  testicule,  au  centre  de  la  tu- 
meur, reste  sain  durant  toute  la  première 
période,  ce  qui  suffit  bien  pour  constituer 
un  variété  particulière  de  sarcocèle;  ce  n'est 
que  dans  la  seconde  période  de  la  maladie 
que  la  dégénérescence  envahit  aussi  cet  or- 
gane. On  ne  doit  pas  confondre,  d'ailleurs, 
ce  sarcocèle  avec  l'éléphautiasis  ou  mal  des 
Barbades,  que  l'on  observe  si  fréquemment 
en  Egypte  et  que  l'on  nomme  aussi  mat  des 
Arabes. 

3»  Le  sarcocèle  de  la  tunique  vaginale  con- 
siste, selon  Roux,  en  ce  que  cette  membrane 
est  quelquefois  transformée  en  une  sub- 
stance épaisse,  blanchâtre,  compacte  et  con- 
tenant ç>  et  là  dans  son  épaisseur  de  petits 
foyers  remplis  de  pus  ou  d'un  liquide  sa- 
nieux,  en  même  temps  que  sa  surface  in- 
terne se  couvre  de  fongosités  rougeâtres  ;  i'. 
ne  faut  pas  confondre  Te  sarcocèle  de  la  tu- 
nique vaginale  avec  le  simple  épaississe- 
ment  de  cette  membrane  ou  le  dépôt  de  cou- 
ches albumiueuses,  phénomène  que  l'on  ob- 
serve quelquefois  dans  l'hydrocèle.  Ce  sarco- 
cèle se  confond  le  plus  souvent,  quant  à  ses 
S3'mptômes,  avec  le  sarcocèle  proprement  dit 
du  testicule. 

40  Le  sarcocèle  du  cordon  testiculaire  est 
le  cancer  du  testicule  fixé  dans  cette  partie. 
La  tumeur  s'étend  alors,  soit  du  côté  du  tes- 
ticule, soit  du  côté  de  l'abdomen.  En  géné- 
ral, le  sarcocèle  du  cordon  est  tout  à  fait 
semblable  à  celui  du  testicule;  seulement  sa 
marche  paraît  plus  rapide  et  ce  n'est  guère 
que  pour  le  faire  remarquer  que  nous  le  si- 
gnalons ici. 

Enfin,  on  distingue  encore  le3  sarcocèles 
cystiques  ou  kystes  du  testicule,  dont  la 
description  et  le  traitement  sont  donnés  à  ce 
dernier  mot.  V.  testicule. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  cette  ma- 
ladie doit  être  considérée  comme  la  suite  ou 
le  résultat  des  inflammations  du  testicule 
passées  à  l'état  chronique ,  inflammations 
qui  peuvent  être  déterminées,  dans  le  cheval 
de  trait  notamment,  par  de  violentï  efforts 
pour  traîner  de  trop  lourds  fardeaux  dans 
les  terres  fortes  ou  ramollies  ou  sur  de  mau- 
vais chemins.  Chez  tous  les  animaux,  les 
causes  les  plus  ordinaires  du  sarcocèle  sont, 
outre  les  violences,  les  contusions,  les  frois- 
sements exercés  sur  les  testicules,  des  pi- 
qûres d'insectes  ou  d'animaux  venimeux, 
l'application  intempestive  de  substances  ir- 
ritantes sur  les  engorgements  inflammatoires 
des  testicules  et  de  leurs  enveloppes,  en  uu 
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mot,  tout  état  pathologique  de  ces  parties. 
Enfin  le  sarcocèle  se  remarque  chez  les  ani- 
maux morveux  et  farcineux. 

Le  sarcocèle  se  développe  lentement,  in- 
sensiblement, et  il  peut  même  exister  depuis 
longtemps  sans  que  les  conducteurs  des  ani- 
maux s'en  aperçoivent,  parce  que  la  tumeur 
est  d'abord  peu  volumineuse  et  qu'ensuite  la 
douleur  locale  qu'éprouve  l'animal  est  pres- 
que nulle.  Mais  après  quelques  mois  et  quel- 
quefois plusieurs  années,  la  tumeur  devient 
perceptible  aux  yeux  ;  elle  est  ovoïde  ou 
sphéroïdale,  très-pesante,  chaude,  mais  sans 
fluctuation  et  sans  changement  à  la  peau. 
Bientôt  la  forme  du  testicule  disparaît,  la 
tumeur  augmente  considérablement  de  vo- 
lume et  se  transforme  en  une  masse  irrégu- 
lière et  bosselée.  D'abord  douloureuse  et  in- 
dolente, cette  tumeur  exerce  seulement,  par 
son  poids,  des  tiraillements  pénibles  sur  le 
cordon  testiculaire  qui,  à  son  tour,  s'en- 
gorge, s'endureit,  s'altère,  et  la  tumeur  s'é- 
tend successivement,  de  bas  en  haut,  jusque 
dans  l'ubdomen.  I.a  peau  du  scrotum  est 
tendue,  douloureuse  et  chaude.  Enfin,  il  ar- 
rive un  moment  où  les  mouvements  sont  gê- 
nés; l'animal  traîne  le  membre  postérieur  du 
côté  où  se  trouve  la  tumeur  et  boite  d'autant 
plus  que  cette  dernière  est  plus  développée. 
Les  enveloppes  testiculaires  participent  aussi 
à  la  même  altération,  et,  après  un  temps  va- 
riable ,  le  scrotum  s'irrite ,  contracte  des 
adhérences  avec  les  bosselures  du  testicule 
et  s'ulcère  quelquefois. 

Lorsque  le  sarcocèle  prend  un  caractère 
cancéreux,  ce  qui  arrive  plus  souvent  dans 
le  chien  que  dans  le  cheval,  le  testicule,  qui 
est  d'abord  dur,  se  ramollit  en  une  bouillie 
grisâtre,  homogène  et  presque  liquide  ;  des 
foyers  se  forment,  s'ouvrent,  établissent  de3 
ulcères  qui  laissent  écouler  une  sanie  icho- 
reuse.  Puis  les  animaux  s'affaiblissent,  ne 
peuvent  plus  travailler,  deviennent  pares- 
seux, perdent  l'appétit  et  digèrent  mal.  Bien- 
tôt la  fièvre  hectique  se  déclare,  les  animaux 
tombent  dans  le  marasme  et  meurent. 

Le  sarcocèle  se  complique  quelquefois  d'hy- 
drocèle,  qui  provient  alors  de  l'irritation  pro- 
pagée du  testicule  à  la  membrane  séreuse  qui 
l'enveloppe.  La  présence  du  liquide  dans  la 
tunique  vaginale  rend  le  diagnostic  plus  obs- 
cur, il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  égard  a,  la 
pesanteur  de  la  tumeur,  à  sa  forme,  à  sa  du- 
reté, aux  douleurs  dont  elle  est  le  siège. 

Quant  au  pronostic,  il  est  d'autant  plus 
grave  que  la  maladie  est  plus  ancienne,  la 
tumeur  plus  volumineuse,  l'animal  plus  af- 
faibli. Enfin  celte  maladie  est  d'autant  plus 
dangereuse  que,  pur  sa  nature  ou  ses  suites, 
elle  est  susceptible  de  passer  à  l'état  de 
cancer. 

Lorsque  la  tumeur  est  récente,  on  peut  es- 
sayer d'en  obtenir  la  résolution  par  l'usage 
combiné  de  moyens  internes  et  externes,  par 
des  évacuations  sanguines  locales,  par  les  fo- 
mentations et  les  fumigations  émollientes, 
les  onctions  d'onguent  popuiéum  et  l'usage 
du  suspensoir  si  la  tumeur  a  un  certain 
poids.  Mais  si  ces  moyens,  mis  en  usage  pen- 
dant un  certain  temps,  ne  promettent  pas  de 
succès,  il  est  prudent  de  recourir  sur-le- 
champ  à  la  castration  qui,  plus  tard,  peut 
devenir  impraticable.  Cette  opération  doit 
être  faite  à  teslicule  couvert,  parce  que  sou- 
vent il  y  a  des  adhérences  entre  les  corps 
glanduleux  et  ses  enveloppes.  On  place  les 
cassots  ou  une  ligature ,  suivant  le  mode 
qu'on  croit  devoir  suivre,  au-dessus  du  sar- 
cocèle, ce  qui  toutefois  n'est  praticable  qu'au- 
tant que  la  lésion  n'occupe  qu'une  petite 
partie  du  cordon.  Cette  opération  peut  être 
suivie  d'hémorragie  ou  de  hernie.  L'hémor- 
ragie est  presque  inévitable  en  raison  du 
développement  considérable  qu'ont  acquis 
les  vaisseaux  spermatiqites;  quant  à  la  her- 
nie, on  ne  peut  y  remédier  que  par  la  réduc- 
tion ;  mais,  dans  ce  cas,  elle  est  rarement 
suivie  de  succès. 

SARCOCÉPHALE  s.  in.  (sar-ko-sé-fa-le  — 
du  préf.  sarco,  et  du  gr.  kephalê ,  tète).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  gai  déniées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Afrique 
tropicale. 

SARCOCHILEs,  m.  (sar-ko-ki-le  —  du  préf. 
sarco,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
vandées,  dont  l'espèce  type  croit  en  Aus- 
tralie, 

SARCOCH1TON  s.  m.  (sar-ko-ki-ton  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  chilân,  tunique).  Zooph. 
Genre  de  polypiers  charnus,  dont  l'espèce 
type  vit  sur  les  fucus. 

SARCOCOLLE  s.  m.  (sar-ko-ko-Ie  —  du 
préf.  sarco,  et  de  colle).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  pénéacées,  dont 
l'espèce  type  croît  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  On  dit  aussi  sarcocolliiîr. 

—  s.  f.  Chim.  Matière  végétale  qui  tient  le 
milieu  entre  la  gomme  et  lu  gélatine. 

—  Encycl.  Bot.  On  désigne  sous  le  nom  de 
sarcocolle  ou  sarcocollier  un  genre  d'arbris- 
seaux rangés  autrefois  dans  le  genre  pénée, 
mais  qu'on  en  a  détachés  pour  en  faire  un 
genre  nouveau.  La  principale  espèce,  ou 
du  mains  la  pli.s  anciennement  connue,  celle 
à  laquelle  on  a  longtemps  attribué,  k  tort  ou 
à  raison,  la  production  exclusive  de  la  sar- 
cocolte,  est  le  sarcocollier  commun  ou  pro- 
prement dit;  c'est  un  arbrisseau  de  1  mètre 
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au  plus,  à  rameaux  alternes,  portant  des 
feuilles  nombreuses,  sessiles,  petites,  ovales 
ou  un  peu  arrondies,  entières,  glabres,  oppo- 
sées et  imbriquées  sur  quatre  rangs;  les 
fleurs  sont  sessiles  et  groupées  en  petits  fas- 
cicules terminaux  ;  le  fruit  est  une  capsule 
tétragone,  k  quatre  valves,  à  quatre  loges, 
dont  chacune  renferme  deux  graines;  cette 
espèce  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
peut-être  aussi  en  Arabie  et  en  Perse.  Le 
sarcocollier  mucronê  se  distingue  aisément 
du  précédent  par  sa  taille  moitié  plus  petite, 
ses  tiges  à  écorce  cendrée  et  ses  feuilles  cor- 
diformes,  fortement  mucronées  au  sommet; 
il  croit  au  Sénégal  et  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Les  sarcocolliers  brun  et  écailleux 
habitent  aussi  cette  dernière  région. 

—  Chim.  La  sarcocolle  découle  des  diverses 
parties  du  sarcocollier;  on  peut  aussi  l'en  reti- 
rer artificiellement,  sous  forme  d'extrait.  C'est 
une  matière  d'un  jaune  rougeatre,  grume- 
leuse, fragile,  translucide  ou  opaque,  inodore, 
d'une  saveur  d'abord  amère  et  un  peu  dou- 
ceâtre, puis  acre,  chaude  et  désagréable.  Elle 
se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  pe- 
tits grains  luisants,  jaunâtres  ou  rougeâtres, 
assez  semblables  à  des  grains  de  sable  ,  ou 
bien  de  grumeaux  plus  gros,  assez  friables, 
résultant  de  l'agglomération  de  ces  mêmes 
grains.  Exposée  à  la  flamme  d'une  bougie, 
elle  se  boursoufle  et  ne  tarde  pas  à  s'en- 
flammer. Elle  se  dissout  presque  entièrement 
dans  l'eau  et  surtout  dans  l'alcool.  Mise  dans 
la  bouche,  elle  provoque  une  salivation  abon- 
dante. Plusieurs  chimistes  l'ont  regardée 
comme  intermédiaire  entre  la  gomme  et  le 
sucre.  Elle  renferme  une  substance  gélati- 
neuse analogue  à  la  bassorine,  de  la  gomme, 
des  matières  ligneuses  et  un  principe  parti- 
culier, la  sarcocolline;  celle-ci  est  peu  odo- 
rante, amère,  un  peu  sucrée,  soluole  dans 
l'eau  froide  et  surtout  dans  l'eau  bouillante  ; 
dans  ce  dernier  cas,  une  partie  se  précipite 
par  le  refroidissement  sous  la  forme  d'un  si- 
rop épais,  insoluble  dans  l'eau. 

Les  auteurs  anciens,  et  surtout  les  Arabes, 
ont  vanté  la  sarcocolle,  à  l'intérieur,  comme 
purgative,  astringente  et  détersive.  Toute- 
fois, Séiapion  lui  attribue  des  propriétés 
caustiques  capables  de  produire  l'ulcération 
des  intestins  et  même  de  causer  la  calvitie. 
Quelques  praticiens  ont  recommandé  de  la 
prendre,  infusée  dans  du  lait  d'ânesse,  con- 
tre les  ophthalmies  et  les  fluxions  des  yeux. 
Hoffmann  en  a  complètement  proscrit  l'usage 
interne.  A  l'extérieur,  elle  était  fréquemment 
employée  pour  déterger  les  ulcères,  pour  ci- 
catriser les  plaies,  raffermir,  consolider  et  en 
quelque  sorte  coller  les  chairs,  d'où  son  nom 
vulgaire.  Elle  entrait  dans  la  composition  de 
l'emplâtre  opodeldoch.  Aujourd'hui,  elle  est  à 
peu  près  complètement  abandonnée  en  méde- 
cine. L'industrie  tire  parti  de  la  sarcocolle 
pour  la  fabrication  de  quelques  vernis  fins. 
On  doit  choisir  cette  substance  bien  récente, 
en  petites  larmes  légères,  pâles,  douces,  un 
peu  amères,  blanches,  jaunes  ou  rouges  et 
comme  pulvérulentes. 

SARCOCOLLIERS.  m.  (sar-ko-ko-lié).Bot. 
Syn.  de  sarcocolle. 

SARCOCOLLINE  s.  f.  (sar-ko-ko-li-ne  — 
rad.  sarcocolle).  Chim.  Principe  immédiat 
extrait  de  la  sarcocolle. 

SARCOCONE  s.  m.  (sar-ko-ko-ne  —  du 
préf.  sarco,  et  de  cône).  Acal.  Genre  d'acalè- 
phes  pléthosomes,  tribu  des  stéphanomiées, 
formé  aux  dépens  des  stéphanomies,  et  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent  l'o- 
céan Atlantique  et  le  Pacifique. 

SARCOCOQUE  s.  m.  (sar-ko-ko-ke  —  du 
préf.  sarco,  et  de  coque).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  euphorbiacées, 
tribu  des  buxées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Népaul. 

SARCODE  s.  m.  (sar-ko-de  —  du  gr.  sar- 
côdês;  de  sarx,  chair).  Anat.  Substance  ani- 
male, sans  téguments  ni  vaisseaux  :  Le  corps 
Ujts  infusoires  est ,  d'après  certains  naturalis- 
tes, exclusivement  composé  de  sarcode. 

—  Bot.  Genre  de  plantes^  de  la  famille  des 
légumineuses, 

SARCODENDRE  s.  m.  (sar-ko-dan-dre  — 
du  préf.  sarco,  et  du  gr.  dendron,  arbre). 
Zooph.  Genre  de  polypiers,  formé  aux  dé- 
pens des  alcyons,  et  comprenant  des  espèces 
qui  vivent  dans  l'Adriatique. 
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SARCODERME  s. "m.  (sar-ko-dèr-me  — du 
préf.  sarco,  et  dugr.  derma,  peau).  Bot.  Par- 
lie  vasculaire  du  tégument  de  la  graine,  qui 
se  trouve  placée  entre  le  test  et  l'endo- 
plèvre. 

SARCODIDYME  s.  m.  (sar-ko-di-di-me  — 
du  préf.  sarco,  et  du  gr.  didumoi,  testicules). 
Pathol.  Ancien  synonyme  de  sarcocélu. 

SARCODIQUE  adj.  (sar-ko-di-ke  —  rad. 
sarcode).  Anat.  Qui  a  rapport  au  sarcode. 

SARCODON  s.  m.  (sar-ko-don).  Bot.  Genre 
de  légumineuses  qui  croissent  en  Ethiopie. 

SARCOÉPIPLOCÈLE  s.  f.  (sar-ko-é-pi-plo- 
sè-le  —  du  préf.  sarco,  et  de  épiplocèle).  Pa- 
thol. Hernie  épiploïque,  compliquée  de  sar- 
cocèle. 

SARCOÉPIPLOMPHALE  s.  f.  (sar-ko-é- 
pi-plon-fa-le).  Pathol.  Hernie  ombilicale , 
formée  par  l'épiploon  qui  a  pris  une  consis- 
tance charnue 
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SARCOGÈNE  adj.  (sar-ko-jè-ne  —  du  préf. 
sarko,  et  du  gr.  gennaô,  j'engendre).  Anat. 
Qui  engendre  le  tissu  musculaire. 

SARCOGRAPHE  s.  m.  (sar-ko-gra-fe  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr,  graphe,  j  écris).  Bot, 
Genre  de  lichens.de  la  tribu  des  glyphidées, 
comprenant  quelques  espèces,  qui  croissent 
sur  les  écorces  des  arbres,  la  plupart  dans 
les  régions  tropicales. 

SARCOHYDROCÈLE  s.  f.  (sar-ko-i-dro- 
sè-le  —  du  pref.  sarco,  et  de  hydrocèle).  Pa- 
thol. Sarcocèle  accompagné  d'hydrocèle. 

SARCOÏDE  adj.  {sar-kp-i-de  —  du  préf. 
sarco,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui 
a  l'aspect  de  la  chair  musculaire. 

SARCOLACTIQUE  adj.  (sar-ko-la-kfi-ke  — 
du  préf.  sarco,  et  de  /ac{ijue).Chim.  Syn.de 

PARALACTIQUE. 

SARCOLEMME  s.  m.  {sar-co-lè-me  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  lemma,  enveloppe), 
Anat.  Tube  transparent  qui  contient  chaque 
fibrille  musculaire. 

SARCOLÈNE  adj.  (sar-ko-lè-ne  — du  préf. 
sareo,  et  du  gr.  âlenê,  bras).  Moll.  Qui  a  des 
tentacules  charnus. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
chlénacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  Madagascar. 

SARCOLOBE  s.tn.(sar-ko-lo-be —  du  préf. 
sarco,  et  de  lobe).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu  des  per- 
gulariées,  dont  les  espèces  principales  crois- 
sent dans  l'Inde. 

SARCOLOGIE  s.  f.  (sar-ko-Io-jt —  du  préf. 
sarco,  et  du  gr.  logos,  discours).  Anat.  Par- 
tie de  l'anatornie  qui  traite  du  tissu  muscu- 
laire. 

SARCOLOGIQUE  adj.  (sar-ko-lo-ji-ke  — 
rad.  sarcologie).  Anat.  Qui  appartient  à  la 
sarcologie. 

SARCOLOGUE  s.  va.  (sar-ko-lo-ghe  —  rad. 
sarcologie).  Anat.  Auteur  d'une  sarcologie. 

SARCOMATEUX,  EDSE  adj.  (sar-co-ma- 
teu,  eu-ze  —  rad.  sarcome).  Pathol.  Qui  tient 
du  sarcome  ;  q  ui  est  de  la  nature  du  sarcome  : 
Tumeur  sarcomateuse. 

SARCOME  s.  m.  (sar-ko-me  —  du  gr.  sarx, 
chair).  Pathol.  Tumeur  ou  excroissance  ayant 
la  consistance  de  la  chair  musculaire. 

SARCOMPHALE  s.  m.  (sar-kon-fa-le  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  omphalos,  nombril). 
Pathol.  Tumeur  dure  qui  se  développe  au 
nombril. 

—  Bot.Syn.de  scutia,  genre  de  rhamnées. 
SARCOMPHALOÏDE  s.  m.  (sar-kon-fa-lo- 

i-de  —  du  préf.  sarco,  et  du  gr.  omphalos, 
ombilic  ;  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de  nûi.tka. 

SARCOMYCÈTE  adj.  (sar-ko-mi-sè-te  — 
du  préf.  sarco,  et  du  gr.  mukés,  champignon). 
Bot.  Se  dit  des  champignons  qui  ont  un  tissu 
charnu. 

SARCONE  (Michel),  médecin  italien,  né  à 
Terlizzi,  dans  la  Pouille,  en  1732,  mort  à  Na- 
ples  en  1797.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
i'université  de  Naples,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur. En  17G0,  il  essaya  en  vain  d'arriver  au 
professorat.  Mécontent  de  son  insuccès,  il 
auitta  Naples  et  se  rendit  Rome,  où  il  avait 
I  intention  de  s'établir.  Il  fut  obligé  d'y  re- 
noncer k  la  suite  d'une  dispute  très-vive  qu'il 
eut  avec  un  médecin,  à  l'occasion  d'un  ma- 
lade qu'ils  avaient  soigné  ensemble  et  dont 
ils  se  reprochaientmutuellementlainort.Sar- 
cone  revint  se  fixer  définitivement  à  Naples 
et  devint  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  cette  ville.  L'histoire 
qu'il  publia  en  1764  sur  la  maladie  épidémi- 
que  qui  sévit  à  Naples  le  plaça  au  premier 
rang  parmi  les  épidémiologistes.  Cette  rela- 
tion a  pour  titre  :  Istoria  ragionota  dei  mali 
osservaii  in  Napoli,  nel  corso  deW  anno  17G4 
(Naples,  1761,  in-8°). 

SARCOPHAGE  adj.  (sor-ko-fu-je  —  latin 
sarcophagus,  grec  sarkophagos,  proprement 
qui  consume  les  chairs,  Carnivore;  de  sarx, 
chair,  et  de  phagô,  je  mange).  Méd.  Qui  ronge 
les  chairs. 

— s.  m.  Remède  propre  à  brûleries  chairs. 

—  Tombeau  dans  lequel  les  anciens  met- 
taient les  corps  qui  n'avaient  pas  été  brûlés, 
et  qui  était  fuit  d'une  pierre  jouissant,,  à  ce 
qu'on  croyait,  de  la  propriété  de  consumer 
rapidement  les  chairs. 

—  Tombeau  quelconque  :  Il  y  avait  dans 
ce  sanctuaire  si  bien  gardé  un  joyau  vanté,  un 
chef-d'œuvre  unique,  un  célèbre  sarcophage. 
(A.  Paul.) 

—  Représentation  d'un  cercueil  figurant 
dans  une  grande  cérémonie  funèbre. 

—  s,  m.  pi.  Mamm,  Groupe  de  didelpbes 
fossiles. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  de  la  famille  des  athérieères, 
tribu  des  muscides,  type  du  groupe  des  sar- 
cophagiens,  comprenant  environ  vingt-cinq 
espèces,  dont  plusieurs  habitent  la  France  et 
l'Allemagne. 

—  Encycl.  Antiq.  L'usage  d'inhumer  les 
corps  est  antérieur  à  celui  de  les  brûler.  La 
mythologie  antique  attribue  l'invention  de  la 
crémation  à  Hercule.  Il  a  remplacé  d'abord 
entièrement  l'usage  d'ensevelir  les  corps, 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Dans  les 
colonies  grecques  de  l'Italie,  on  inhumait  les 


SARC 

corps  entiers.  Lorsque  l'usage  de  brûler  les 
corps  prévalut  chez  les  Romains,  quelques 
familles  conservèrent  celui  de  les  inhumer. 
On  cite  principalement  les  membres  de  la 
famille  Cornélie,  qui  conservèrent  l'usage  de 
l'inhumation  jusqu'à  Sylla.  Le  corps  d'aucun 
personnage  de  cette  famille  n'avait  été  brûlé 
avant  lui,  et  ce  dictateur  ordonna  qu'on 'mit 
le  sien  sur  un  bûcher,  pour  éviter  qu'il  ne 
lui  arrivât  ce  qui  était  arrivé  au  cadavre  'de 
Marins,  qu'il  avait  profané.  Sous  les  [empe- 
reurs, le  brùlement  des  corps  était  accom- 
pagné pour  eux  de  cérémonies  pompeuses  et 
magnifiques;  il  paraît,  par  le  grand  nom- 
bre de  sarcophages  qui  nous  restent,  que  cet 
usage  devint  successivement  moins  fréquent 
pour  les  simples  particuliers,  et  principale- 
ment sous  les  Antonins.  L'introduction  du 
christianisme  le  fit  encore  beaucoup  dimi- 
nuer et  l'abolit  enfin  entièrement.  Les  cais- 
ses sépulcrales  que  l'on  nomme  sarcophages 
étaient  faites  île  matières  fort  variées  ;  on  en 
trouve  en  marbre,  en  bois,  en  pierre,  en 
terre  cuite  et  même  en  métal  ;  elles  ont  été 
en  usage  dans  presque  toutes  les  religions. 
Chez  les  Egyptiens,  le  sarcophage  ne  fut 
d'abord  employé  que  pour  la  sépulture  des 
grands  personnages  do  l'ordre  militaire  ou 
sacerdotal,  les  pharaons  ou  les  princes;  ces 
sarcophages  étaient  en  basalte  ou  en  granit, 
creusés  dans  un  Seul  bloc  énorme  et  décorés 
sur  leurs  faces  internes  de  scènes  religieu- 
ses et  de  sujets  mystiques  empruntés  au  ri- 
tuel funéraire.  Celui  du  pharaon  Ramsès  III, 
déposé  au  Louvre,  pris  dans  un  bloc  de  gra- 
nit rose  de  3  mètres  de  longueur  sur  lm,60 
de  largeur,  est  l'un  des  plus  beaux  qui  sub- 
sistent. L'université  de  Cambridge  possède 
son  couvercle.  Cette  énorme  cuve  gravée 
suffirait  pour  nous  donner  une  juste  idée 
du  luxe  des  tombeaux  des  rois  de  l'Egypte. 
La  figure  de  Nephtys,  les  ailes  étendues, 
occupe  le  chevet;  sur  la  face  opposée ,  la 
déesse  Isis,  les  ailes  également  déployées, 
lui  sert  de  pendant.  L'intérieur  du  sarcophage 
est  décoré  de  sujets  analogues ,  et  le  fond  de 
la  cuve  représente  la  déesse  de  l'Amenthis, 
étendant  ses  ailes  pour  recevoir  le  défunt. 
Tous  les  sarcophages  des  rois  inhumés  à  Bi- 
ban-el-Molouksont,à  peu  de  chose  près,  sem- 
blables à  celui  de  Ramsès.  Les  deux  excep- 
tions sont  le  sarcophage  de  Mycérénius  et 
celui  de  Chaire,  roi  intrus  de  la  dix-huitième 
dynastie.  Le  premier  a  la  forme  d'un  petit 
naos  et  est  orné  de  simples  lignes  architec- 
turales formant  des  piliers  et  des  comparti- 
ments. Ce  monument  curieux  est  perdu,  car, 
lors  de  son  transport  en  Angleterre,  le  na- 
vire qui  le  portait  périt  en  route,  et  il  n'en 
reste  que  deux  dessins.  Lu  seconde  excep- 
tion dont  nous  avons  parlé,  le  sarcophage  du 
roi  Chaire,  a  également  la  forme  d  un  naos, 
orné  de  tous  les  détails  d'architecture  en 
usage  sous  lu  dix-huitième  dynastie.  11  est 
décoré  du  globe  ailé,  et,  aux  quatre  angles, 
Neith,  Selk,  Isis  et  Nephtys,  les  quatre  dées- 
ses qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  ia  plu- 
part de  ces  représentations  mystiques,  sont 
debout,  les  bras  étendus,  et  couvraut  de  leurs 
ailes  les  parois  du  sarcophage.  Ce  précieux 
monolithe  n'a  pas  plus  de  1  décimètre  d'é- 
paisseur. Les  cercueils  des  grands  person- 
nages ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  de3  rois; 
celui  du  basilicogrammate  Taho,  rapporté  en 
France  par  Champollion  et  qui  est  au  Lou- 
vre sous  le  n°  9,  est  un  chef-d'œuvre  de 
gravure;  un  volume  ne  suffirait  pas  pour  dé- 
crire toutes  les  scènes  qu'il  représente.  Quel- 
ques autres  sarcophages,  datant  des  dernières 
dynasties  nationales,  sont  complètement  dif- 
férents des  premiers  par  la  forme  et  la  di- 
mension. Taillés  en  forme  de  boîte  de  momie, 
le  chevet  représente  la  tête  du  mort  et  les 
sujets  symboliques  se  déroulent  sur  la  poi- 
trine et  sur  les  flancs.  Le  musée  du  Louvre 
en  possède  plusieurs  spécimens  sous  les 
nos  n  et  13.  On  remarque  encore  dans  les 
galeries  d'antiquités  du  Louvre  un  sarco- 
phage de  marbre  blanc  taillé  en  gaîne, 
dont  la  moitié  inférieure  est  creusée  avec  un 
grand  soin  pour  recevoir  le  corps;  autour  de 
lu  partie  évidée  règne  une  moulure  sur  la- 
quelle s'ajuste  avec  précision  un  couvercle 
bombé  qui  se  relève  vers  les  pieds,  et  dont 
la  partie  la  plus  large  présente  un  buste  de 
femme  sculpté  en  haut  relief;  la  tête  est  cou- 
ronnée d'une  triple  rangée  de  boucles  de  che- 
veux qui  ont  été  peints  en  bleu  foncé  ;  quatre 
longues  mèches  ondulées  descendent  au-des- 
sous des  épaules.  Le  couvercle  peut  être  sou- 
levé à  l'aide  de  quatre  poignées  saillantes 
qui  ont  été  ménagées  dans  le  marbre;  la 
caisse  inférieure  présente  six  de  ces  poi- 
gnées; le  trou  auriculaire  du  côté  gauche  est 
percé  dans  toute  l'épaisseur  du  couvercle. 
Un  est  naturellement  conduit  à  penser  que 
cette  ouverture  a  été  pratiquée  dans  l'inten- 
tion de  prononcer  des  prières  à  l'oreille  de  la 
personne  dont  le  sarcophage  renfermait  la 
dépouille  mortelle.  Ce  monument,  découvert 
par  M.  Pérétie,  près  de  Tripoli  de  Phénicie, 
offre  certaines  analogies  avec  les  tombeaux 
égyptiens  exécutés  sous  la  vingt-sixième  dy- 
nastie, c'est-à-dire  pendant  le  vue  et  le  vie  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne;  mais  la  tète  offre 
un  caractère  qui  n'est  nullement  égyptien  et 
qui,  se  retrouvant  dans  les  œuvres  de  la  plus 
haute  antiquité  grecque,  donne  un  des  pre- 
miers spécimens  connus  de  l'art  phénicien. 
La  forme  des  sarcophages,  chez  les  diffé- 
rentes nations,  a  beaucoup  changé.  Ils  af- 
fectent le  plus  ordinairement  la  forme  parai- 
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lélipipède;  c'est  un  carré  long  comme  nos 
cercueils;  quelquefois  les  angles  étaient  ar- 
rondis, ce  qui  leur  donnait  la  forme  ellipti- 
que. Il  est  très-rare  que  ces  caisses  soient 
plus  étroites  par  le  bas,  comme  l'espèce  de 
baignoire  appelée  labntm.  Le  couvercle  des 
sarcophages  offre  aussi  des  variétés;  quel- 
quefois il  est  triangulaire  comme  le  fronton 
d'un  édifice  et  accompagné  aux  anglea  de 
corps  coniques  qu'on  nomme  les  cornes.  Les 
sarcophages  portent  quelquefois  la  statue 
du  personnage  qu'ils  contenaient;  souvent 
elle  est  assise  comme  sur  un  lit,  non  dans 
une  attitude  de  douleur,  mais  comme  assis- 
tant à  un  banquet.  La  capacité  des  sarcopha- 
ges varie  comire  leur  matière,  leur  forme  et 
leurs  ornements.  D'abord,  ils  n'étaient  pro- 
pres à  recevoir  qu'un  seul  corps  ;  ensuite  on 
y  mit  ceux  de  deux  époux,  comme  on  avait 
quelquefois  confondu  leurs  cendres  dans  une 
même  urne.  Les  deux  époux  sont  quelquefois 
représentés  couchés  sur  le  couvercle.  Tel 
est  le  sarcophage  remarquable  qui  a  été  dé- 
couvert il  y  a  quelques  années  dans  l'Asie 
Mineure  par  M.  Texier.  Ce  monument  doit 
dater  du  me  ou  îve  siècle  après  J.-C.  Les 
personnages,  qui  sont  représentés  â  demi 
couchés  sur  un  lit,  sont  un  homme  et  une 
femme,  vêtus  à  la  romaine.  Les  parties  laté- 
rales du  sarcophage  sont  formées  par  des  bas- 
reliefs  d'une  exécution  très-soignée  et  qui 
représentent  un  combat,  qui  paraît  être  ce- 
lui de  Thésée  et  des  Amazones.  On  sait  qu'un 
sujet  de  ce  genre  se  trouve  reproduit  sur  le 
beau  sarcophage  de  porphyre  conservé  à 
Rome  et  qui  servit,  dit-on,  de  sépulture  à 
sainte  Hélène,  mère  de  Constantin.  Du  reste, 
entre  les  nombreux  sarcophages  que  l'on 
trouve  dans  ce  pays,  on  remarque  encore  un 
grand  nombre  de  sépultures  taillées  dans  le 
roc,  qui  son)  antérieures  à  l'âge  du  sarco- 
phage  et  qui  prouvent  que  l'usage  de  brûler 
les  corps  n'a  pas  dû  être  très- répandu  dans 
ces  pays.  C'est  vers  le  me  siècle  seulement 
de  1ère  vulgaire  que  s'est  introduit  l'usage 
de  ces  sarcophages  de  grandeur  colossale,  ca- 
pables de  contenir  une  famille  entière. 

La  coutume  d'ensevelir  les  corps  séparé- 
ment dans  des  sarcophages  existait  dès  les 
commencemants  du  christianisme,  et  l'on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  anciennes  ca- 
tacombes, où  prirent  naissance  la  plupart  des 
usages  chrétiens.  Ces  sarcophages  primitifs 
étaient  alors  creusés  dans'  le  roc  même,  et 
ceux  qui  rerfermaient  les  restes  des  saints, 
des  martyrs  ou  des  évoques  étaient  consa- 
crés et  servaient  ordinairement  d'autel  pour 
les  offices.  Quant  aux  sépultures  destinées  à 
des  personnages  secondaires,  elles  étaient 
également  taillées  dans  le  roc,  mais  les  unes 
au-dessus  des  autres  et  fermées  par  des 
dalles  vert  cales,  absolument  comme  cela  se 
voit  aujourd'hui  dans  quelques  caveaux  de 
nos  cimetières  modernes.  Ou  trouve  encore 
des  restes  de  ces  différents  genres  de  sépul- 
ture dans  las  catacombes  de  Rome  et  de  Na- 
ples.  On  voyait  encore,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans.'e  cimetière  d'Arles,  des  sarcopha- 
ges des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Ces 
sépultures  chrétiennes  ressemblent  beaucoup 
aux  sarcophages  païens;  les  motifs  des  sculp- 
tures diffèrent  seuls.  Les  sujets  représentés 
sont  le  Chr-ist  avec  les  apôtres,  la  résurrec- 
tion de  Lazare  et  divers  sujets  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament.  Cependant  les 
sarcophagvs  des  premières  périodes  chrétien- 
nes n'étaisnt  pas  toujours  ainsi  décorés  de 
sculptures  ;  on  en  a  trouvé  un  à  Saint-Denis 
qui  est  tout  a  fait  imité  des  sarcophages  ro- 
mains les  plus  simples;  il  est  en  marbre 
blanc  ;  sa  partie  antérieure  est  décorée  de 
pilastres  ut  de  cannelures  ondulées,  comme 
on  en  veit  fréquemment  sur  les  tombeaux 
antiques,  dans  le  but  de  figurer  une  corbeille  ; 
au  milieu  est  sculptée  une  croix,  qui  s'élève 
au-dessus  d'un  vase.  Ce  sarcophage  sert  au- 
jourd'hui d'autel  dans  une  des  chapelles  de 
l'église  d^  Saint-Denis.  On  en  a  trouvé  un 
dans  l'abbaye  de  Moissac  :  il  est  couvert  de 
branches  et  de  feuilles  de  vigne;  les  faces 
principales  sont  divisées  par  de  petits  pilas- 
tres cam.elés;  au  centre,  deux  rideaux  sou- 
levés laissent  voir  un  lubarum  avec  l'alpha 
et  l'oméga.  Au-dessous  du  labarum,  deux 
colombes,  boivent  dans  une  coupe.  L'abbaye 
de  Saint-Germaiu-des-Prés  possédait  aussi 
des  tombeaux  de  ce  genre,  avant  la  dévasta- 
tion qui  eut  lieu  à  l'époque  du  siège  de  Pa- 
ris par  l'js  Normands,  car,  à  l'époque  de  la 
Révolution  de  1789,  on  trouva  devant  l'autel 
le  tombiau  de  l'abbé,  qui  était  formé  d'un 
cercueil  en  pierre  brute,  dont  le  couvercle 
en  marbre  blanc  est  sculpté  d'une  façon  à  peu 
près  senblable  à  celle  du  tombeau  de  Mois- 
sac.  Celte  pièce  curieuse  se  trouve  aujour- 
d'hui at  musée  du  Louvre. 

Les  larcophages  des  premiers  chrétiens, 
destinera  renfermer  plusieurs  corps,  avaient 
deux  oidres  de  bas-reliefs;  ces  deux  ordres 
indiquent  deux  sarcophages  posés  l'un  sur 
l'autre;  quelques-uns  ont  deux  ordres  sans 
avoir  ceux  rangs  de  bas-reliefs;  chacun  de 
ces  ordres  est  bracelé.  Les  baguettes  inter- 
rompues par  un  orle  intermédiaire  indiquent 
évidemment  deux  sarcophages  superposés. 
Les  ornements  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable.  Les  baguettes  et  les  canne- 
lures des  sarcophages  remontent  au  bon 
temps  de  l'art.  Le  grand  sarcophage  de  Cœ- 
cilia  Metella,  plusieurs  de  ceux  des  affran- 
chis de  Livie  sont  travaillés  de  cette  ma- 
nière. Ce  genre  d'ornement  parait  dû  aux 
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cannelures  en  spirale  des  colonnes  on  des 
urnes  rondes.  Les  sarcophages  du  in»  et  du 
rve  siècle  imitent  souvent  un  temple  avec  des 
colonnes.  Quelquefois  ils  étaient  partagés 
on  plusieurs  arcades,  sous  chacune  desquel- 
les il  y  avait  une  ligure  ou  un  groupe.  Ce 
genre  de  distribution  remonte  au  plus  ancien 
temps  de  l'art.  Lorsque  le  sarcophage  n'est 
pas  orné  de  simples  baguettes  ou  d'une  dé- 
coration d'architecture,  on  y  voit  différentes 
ligures,  telles  que  celtes  du  Sommeil  et  de  la 
Mort,  avec  les  jambes  croisées,  une  main  sur 
la  tête  et  un  flambeau  renversé  ;  celle  de 
Mercure,  conducteur  des  âmes;  de  Caron, 
passant  des  âmes  dans  sa  barque;  une  porte 
entr'ouverte,  qui  parait  être  l'entrée  des  en- 
fers. D'autres  sarcophages,  d'une  plus  ri- 
che composition,  nous  représentent  différents 
sujets  de  la  mythologie  et  de  l'histoire  .hé- 
roïque. Il  est  rare  que  les  quatre  côtés  du 
sarcophage  soient  sculptés,  il  est  plus  ordi- 
naire de  ne  voir  que  la  face  et  les  deux  pe- 
tits côtés  ornés  de  figures.  Le  sujet  principal 
est  sur  la  face  et  se  continue  sur  les  deux 
petits  côtés;  quelquefois  ces  deux  derniers 
ne  sont  ornés  que  de  figures  accessoires  au 
sujet  et  qui  exigent  moins  de  développe- 
ment, ou  simplement  de  figures  d'animaux  ; 
le  plus  souvent  il  n'y  a  des  figures  que  sur 
la  grande  face  du  sarcophage.  Le  sarcophage 
est  quelquefois  couronné  par  une  frise  sur 

i  laquelle  il  y  a  un  sujet  différent  et  dont  les 
figures  sont  plus  petites.  Souvent  on  y  voit 
des  tritons,  des  néréides  ou  des  scènes  pas- 
torales. Les  bas-reliefs  qui  décorent  les  sar- 
cophages sont  quelquefois  purement  de  fan- 
taisie ;  ils  offrent,  des  traits  de  la  Fable  ou  de 
l'histoire  héroïque  qui  n'ont  aucun  rapport  à 
la  cessation  de  la  vie,  tels  que  les  géants 
foudroyés  par  Jupiter,  Achille  reconnu  par 
Ulysse  parmi  les  rilles  de  Lycomède,  Vénus 
surprise  dans  les  bras  de  Mars  par  Vuleuin  ; 
mais  le  plus  souvent  les  bas-reliefs  tirés  de 
la  Fable  ou  de  l'histoire  héroïque  ont  un  rap- 
port plus  marqué  avec  leur  destination  ;  ils 
représentent  les  aventures  tragiques  de  quel- 
ques familles  illustres  des  temps  héroïques, 
les  sujets  de  douleur  des  dieux,  et  semblent 
inviter,  par  la  représentation  de  ces  grandes 
calamités,  les  parents  et  les  amis  de  celui 
que  renferme  ce  froid  monument  à  recevoir 
quelque  consolation,  en  pensant  que  les  hom- 
mes parvenus  au  faîte  de  la  gloire  et  des  di- 
gnités, que  les  dieux  mêmes  ne  sont  pas 
exempts  de  semblables  peines.  Sur  le  sarco- 
phage d'un  jeune  guerrier,  mort  à  sa  pre- 
mière campagne ,  après  avoir  quitté  son 
épouse ,  on  représente  Protésilas  prenant 
congé  de  Léodamie  et  panant  pour  Troie,  ou 
il  doit  trouver  la  mort.  Souvent  le  guerrier 
est  caractérisé  par  quelque  héros  de  l'anti- 
quité, et  le  sarcophage  représente  la  condam- 
nation d'Hippolyte  par  son  père  Thésée,  la 
mort  de  Phaéton,  la  mort  de  Patrocle,  la 
mort  d'Hector,  la  mort  de  Méléagre.  La  fin 
tragique  d'une  jeune  princesse  est  retracée 
par  la  mort  de  Creuse,  brûlée  par  la  robe 
empoisonnée  de  Médée.  Si  le  jeune  homme 
était  dans  l'adolescence,  la  sculpture  retrace 
l'aventure  d'Hylas  ;  si  ce  n'est  qu'un  enfant, 
l'aventure  de  Polydore  ou  d'Hypsipyle.  Les 
anciens  appelaient  la  mort  un  sommeil;  le 
Sommeil  et  la  Mort  sont  souvent  représentés 
placés  aux  deux  côtés  du  sarcophage  ;  souvent 
aussi,  par  une  ingénieuse  allégorie,  les  artistes 
représentaient  le  sommeil  de  celui  ou  de  celle 
qui  donnait  pour  toujours  dans  le  sarcophage 
par  quelque  sommeil  célèbre  dans  la  mytho- 
logie; ainsi,  l'on  voit  Endymion  dormant, 
Atiadne  surprise  pendant  son  sommeil  par 
Bacchus.  L'idée  de  l'enlèvement  par  quelque 
dieu  était  allégorique  chez  les  anciens , 
comme  celle  du  sommeil  pour  désigner  -la 
mort.  Si  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille, 
célèbres  par  leur  beauté,  étaient  morts  à  la 
fleur  de  làge,  on  disait  que  quelque  dieu  les 
avait  enlevés  à  la  terre.  Sur  le  sarcophage 
d'une  mère  aimée  et  d'un  fils  reconnaissant, 
on  représentait  Bacchus  ramenant  des  en- 
fers sa  mère  Sémélé,  aventure  déjà  figurée 
dans  un  bas-relief  du  temple  d'Apollonide, 
mère  d'Attale,  à  Cyzique.  D'autres  fois,  les 
figures  des  sarcophages  étaient  des  allégo- 
ries morales;  on  y  voyait  l'histoire  de  l'âme, 
que  Minerve  place  dans  le  corps  pétri  par 
Prométhée.  Les  douze  travaux  d  Hercule 
sont  une  allégorie  ingénieuse  rie  la  vertu 
triomphant  des  passions.  Les  Saisons,  qui  se 
voient  si  fréquemment  sur  les  sarcophages 
et  même  sur  ceux  des  chrétiens,  retracent 
les  différents  âges  de  la  vie  humaine.  Quel- 
quefois les  objets  sculptés  sur  les  sarcopha- 
ges appartiennent  à  la  série  nombreuse  des 
bacchanales  ;  on  y  voit  le  triomphe  de  Bac- 
chus à  son  retour  de  l'Inde;  d'autres  ne  re- 
présentent que  des  scènes  bachiques.  Les 
néréides,  que  l'on  voit  souvent  figurer  sur  les 
sarcophages  et  qui  étaient  chargées  de  con- 
duire les  âmes  au  séjour  des  bienheureux, 
sont  une  allégorie, de  l'immortalité  de  l'âme. 

.  Quelquefois  les  figures  Sont  relatives  à  la 
profession  et  aux  goûts  du  défunt.  Tels  sont 
ces  bas-reliefs  qui  nous  offrent  un  jeune  poète 
placé  au  milieu  des  Muses.  Souvent  on  y  voit 
représentées  les  diverses  scènes  de  la  vie  ci- 
vile de  quelque  personnage  distingué,  son 
éducation,  ses  alliances,  ses  amusements,  ses 
magistratures.  Beaucoup  de  sarcophages  sont 
en  marbre  de  Paros,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont 
été  travaillés  dans  la  Grèce  et  que,  de  ses  ate- 
liers, ils  ont  passé  en  Italie;  c  est  pour  cette 
raison  que  l'on  y  trouve  tant  de  sujets  de  la 
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mythologie  et  de  l'histoire  héroïque  qui  n'ont 
point  de  rapport  avec  la  destination  de  ces 
monuments.  Quelquefois  la  figure  du  person- 
nage principal  n'était  que  dégrossie  et  on 
donnait,  après  l'acquisition  du  sarcophage,  à 
cette  figure  le  plus  de  ressemblance  possible 
avec  la  personne  qui  devait  être  enfermée 
dans  le  sarcophage.  Telles  sont  les  figures  des 
sarcophages  que  l'on  a  découverts  à  Bordeaux 
ces  dernières  années.  Sans  doute  les  artistes 
qui  exécutaient  ces  bas-reliefs  n'étaient  pas 
de  premier  ordre,  mais  ils  copiaient  ou  imi- 
taient fidèlement  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture.  Ils  nous  ont  trans- 
mis ainsi  plusieurs  ouvrages  célèbres  et  nous 
ont  mis  à  même  de  juger,  sinon  de  leur  exé- 
cution, tout  au  inoins  de  leur  composition. 
Ces  monuments  sont  donc  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'étude  de  la  mythologie, 
des  mœurs,  des  usages  des  anciens,  et  surtout 
pour  l'histoire  des  arts.  Heureusement,  il 
reste  un  assez  grand  nombre  de  sarcophages 
ornés  de-sculpture,  parce  que  la  religion  que 
les  anciens  avaient  pour  la  mort  a  longtemps 
préservé  ces  monuments  de  la  destruction  à 
laquelle  étaient  exposés  les  bas-reliefs  qui  or- 
naient les  édifices  publics  et  particuliers. 

Quelques  tombeaux,  qui  ont  lu  forme  des 
sarcophages,  ne  contenaient  pas  le  corps  en- 
tier inhumé,  mais  simplement  une  urne  qui 
renfermait  les  cendres.  Tel  est  le  sarcophage 
que  l'on  regarde  comme  celui  d'Alexandre 
Sévère,  dans  lequel  on  a  trouvé  une  belle 
urne  de  verre.  Un  autre  sarcophage,  qui  est 
au  Vatican,  contenait  un  grand  linceul  d'a- 
îniante  dans  lequel  on  trouvait  encore  des 
cendres. 

Quelques  sarcophages  portent  des  inscrip- 
tions qui  indiquent  le  lieu  où  ils  ont  été  pla- 
cés, le  jour  de  leur  consécration,  les  consuls 
sous  lesquels  elle  a  eu  lieu,  les  objets  qui  y 
ont  été  renfermés.  Comme  il  était  défendu 
de  les  ouvrir,  de  les  briser,  de  les  profaner, 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  quelques  in- 
scriptions contiennent  des  menaces  et  des  im- 
précations contre  ceux  qui  se  rendraient 
coupables  de  ces  violations.  Ces  précautions 
n'ont  pas  garanti  les  sarcophages  de  la  pro- 
fanation dont  on  a  voulu  les  préserver;  plu- 
sieurs ont  été  employés  par  les  Sarrasins,  les 
Wisigoths  et  les  chrétiens  aux  usages  les  plus 
vils.  Les  trous  pratiqués  à  la  partie  infé- 
rieure de  quelques-uns  constatent  qu'ils  ont 
servi  de  lavoirs  ou  d'auges.  Les  chrétiens 
eux-mêmes  en  ont  employé  plusieurs  aux 
cérémonies  de  leur  culte,  après  avoir  dis- 
persé les  dépouilles  qu'ils  contenaient  ; 
quelques-uns  ont  servi  de  fonts  baptismaux 
et  do  devants  d'autel.  Ils  ont  aussi  rem- 
placé les  corps  que  quelques  beaux  sarcopha- 
ges contenaient  par  ceux  de  quelques-uns 
de  leurs  saints  ou  par  leurs  reliques,  après 
avoir  purifié  ces  monuments  par  des  lavages 
d'eau  bénite  et  des  cérémonies  chrétiennes. 
Quelques  sarcophages  antiques  ont  servi  k 
conserver  les  corps  de  plusieurs  princes  chré- 
tiens dans  le  moyen  âge,  où  l'on  ne  pouvait 
trouver  d'artistes  capables  d'exécuter  aussi 
bien  de  semblables  monuments.  Tel  est  le 
sarcophage  antique  représentant  l'enlève- 
ment de  Proserpine,  qui  contenait,  à  Aix-la- 
Chapelle,  les  restes  de  Chaclemagne. 

—  Mamm.  On  comprend  sous  ce  nom  tous 
les  mammifères  didelphes  qui  ont  des  incisi- 
ves petites,  des  canines  grandes  et  des  molui- 
res  de  carnivores  ou  d'insectivores.  Us  com- 
prennent plusieurs  genres,  dontnous  citerons 
les  principaux. 

Les  thylacothériums  diffèrent  des  sarigues 
par  leurs  molaires  plus  nombreuses  et  plus 
petites.  On  ne  connaît  que  leur  mâchoire  infé- 
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neure,  qui  a  -  incisives  espacées,  1    canine 

médiocre,  6  fausses  molaires  et  6  vraies  tri- 
cuspides. 

Les  phascolothe'riums  n'avaient  que  3  faus- 
ses molaires  et  4  vraies.  La  seule  espèce 
connue  est  le  phascolotherium  Bucklandi. 

Les  microlesles  ont  été  établis  d'après  deux 
petites  dents  à  deux  racines,  dont  la  cou- 
ronne a  plusieurs  pointes  et  qui  ont  été  trou- 
vées sur  la  limite  du  lias  et  du  terrain  keu- 
prique. 

Les  sarigues  ou  didelphis  ont  -  incisives.  On 

en  a  trouvé  plusieurs  fragments  dans  les  ter- 
rains tertiaires  anciens.  La  mieux  connue  est 
la  didelphis  Cuvieri,  de  la  taille  de  la  mur- 
mose,  mais  avec  des  proportions  un  peu  dif- 
férentes. M.  Aymard  a  formé  de  trois  espèces 
de  sarigues  du  Puy  le  genre  des  pérathériums, 
qui  diffère  des  sarigues  d'Amérique  par  ses 
prémolaires,  dont  la  troisième  est  la  plus 
forte  ;  par  ses  arrière-molaires,  qui  augmen- 
tent davantage  en  allant  de  la  première  à  la 
dernière ,  et  par  un  talon  bicuspide  à  la  der- 
nière. Les  terrains  diluviens  d'Amérique  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'ossements  de  sa- 
rigues, et  Lund  en  cite  sept  espèces,  dont  six 
ressemblent  beaucoup  à  celles  qui  vivent 
actuellement  dans  le  même  pays. 

Ltsgalethylax  diffèrent  des  sarigues  parce 
qu'ils  ont  une  prémolaire  de  plus  et  une  ar- 
rière-molaire de  moins.  La  seule  espèce  con- 
nue a  été  trouvée  dans  l'étage  du  gypse.    • 

SARCOPHAGIEN,  IENNE  adj.  (sar-ko-fa- 
ji-ain,  i-è-ne —  rad.  sarcophage).  Lutom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  sarco- 
phage. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  tribu 
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des  muscides,  ayant  pour  type  le  genre  sar- 
cophage. 

SARCOPHILE  s.  m.  (sar-ko-fi-le  —  du  préf. 
sarco,  et  du  gr.  philos,  qui  aime).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  marsupiaux. 

SARCOPHINANTHE  s.  m.  (sar-ko-fi-nan-te 

—  du  préf.  sarco,  et  du  gr.  anthos,  fleur). 
Zooph.  Genre  de  polypes  anthozoaires,  de  la 
tribu  des  actinies. 

SARCOPHYLLE  s.  m.  (sar-ko-fi-le  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Parenchyme  des  feuilles,  il  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  algues. 

SARCOPHYME  s.  m.  (sar-co-fi-me  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  phuma,  enflure).  Pa- 
thol.  Tumeur  qui  se  développe  dans  les  par- 
ties molles. 

SARCOPHYTE  s.  m.  { sar-ko-fî-te  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  phuion,  plante).  Polyp. 
Genre  de  polypiers  alcyoniens. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
balanophorées,  type  de  la  tribu  des  sarco- 
phytées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SARCOPHYTE,  ÉE  adj.  (sar-ko-fi-té  £-  rad. 
sarcophyte).  Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  sarcophyte. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  balano- 
phorées, ayant  pour  type  le  genre  sarco- 
phyte. 

SARCOPODE  s.  m.  (sar-ko-po-de  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  pous,  pied).  Bot.  Genre 
de  champignons, 

SARCOPSYLLE  s.  f.  (sar-ko-psi-le  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  psullos,  puce).  Bntom. 
Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  puce 
pénétrante. 

SARCOPTE  s.  m.  (sar-ko-pte  —  du  préf. 
sarco,  et  du  gr.  koptô,  je  coupe).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  de  1  ordre  des  acariens, 
formé  aux  dépens  desacaies,  et  comprenant 
un  petit  nombre  d'espèces,  qui  provoquent  la 
gale  chez  l'homme  et  les  mammifères  :  L'é- 
tude comparative  des  diverses  variétés  de  ga- 
les donnerait  peut-être  des  sarcoptes  diffé- 
rents.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  sarcoptes  ont  pour  caractè- 
res principaux  :  un  corps  arrondi,  comme 
comprimé  de  chaque  côté,  rappelant  en  petit 
l'aspect  d'une  tortue,  strié,  blunc',  hérissé  de 
pitpilles  rigides  sur  le  dos;  huit  pieds,  dont 
quatre  antérieurs  munis  d'ainbulacres,  comme 
palmés  et  disposés  autour  de  la  tête,  et  qua- 
tre postérieurs  distants,  souvent  inunft  d'am- 
bulacres.  Ces  arachnides,  longtemps  confon- 
dues avec  les  acarus  ou  les  cirons,  s'en  dis- 
tinguent par  l'absence  des  yeux,  la  présence 
d'un  rostre ,  le  céphalothorax  soudé  avec 
l'abdomen  de  manière  à  ne  pas  s'en  distin- 
guer, enfin  par  leurs  pattes  antérieures  ter- 
minées par  des  prolongements  qui  portent 
des  caroncules  en  forme  de  ventouses.  Les 
espèces  sont  difficiles  à  distinguer  dans  ce 
genre,  qui  lui-même  n'est  pas  bien  nette- 
ment délimité.  Ces  parasites  produisent,  chez 
l'homme  et  les  animaux  domestiques,  diverses 
affections  cutanées,  confondues  sous  le  nom 
collectif  de  gale.  V,  ce  mot. 

SARCOPTÈRE  s.  m,  (sar-ko-ptè-re  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Moil.  Syn. 

de  GASTÉROPTKRK. 

SARCOPT1DE  adj.  (sar-ko-pti-de  — de  sar- 
copte, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Arachn,  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  sarcopte, 

—  s.  m.  pi.  famille  d'arachnides,  ayant 
pour  type  le  genre  sarcopte. 

SARCOPYOÏDE  adj.  (sar-ko-pi-o-i-de  — 
du  préf.  sarco,  et  du  gr.  puon,  pus  ;  eidos, 
ressemblance).  Pathoi.  Qui  semble  formé  d'un 
mélange  de  chair  et  de  pus  :  Crachats  saR- 

COPYOÏDES. 

SARCOPYRAMIDEs.  f.  (sar-ko-pi-ra-mi-de 

—  du  préf.  sarco ,  et  de  pyramide  ).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  mélusto- 
macées,  tribu  des  miconiées,  dont  l'espèce 
type  croit  au  Nèpaul. 

S  ARCORHAMPHE  adj .  (sar-ko  -  ran-fo  —  d  u 
préf.  sarco,  et  du  gr.  rhamphos,  bec).  Orniih. 
Dont  le  bec  est  chargé  de  caroncules  char- 
nues. 

—  s.  m.  Genre  d  oiseaux  de  proie,  voisin 
des  vautours. 

—  Encycl.  Les  sarcorhamphes  ont  pour  ca- 
ractères :  un  bec  droit,  gros,  robuste,  assez 
semblable  à  celui  des  vautours  proprement 
dits  ;  la  mandibule  supérieure  dilatée  aux 
bords  et  crochue  vers  le  bout;  les  narines  al- 
longées, ouvertes  et  situées  vers  l'origine  de 
la  cire,  qui  est  garnie,  autour  du  bec  et  à  sa 
base,  de  caroncules  charnues,  très-épaisses 
etdiveLsetnentdécoupées,  surmontant  le  front 
et  la  tète;  des  tarses  forts,  ainsi  que  les  doigts, 
qui  sont  épais  et  garnis  d'ongles  obtus;  lé 
pouce  plus  court  que  les  autres.  Ce  genre 
comprend  deux  ou  trois  espèces,  qui  habitent 
les  régions  centrales  de  l'Amérique,  et  dont 
la  principale  a  été  décrite  sous  le  nom  de 
condor.  V.  ce  mot. 

Le  sarcor/iamp/ie  pape,  appelé  aussi  roi  des 
vautours,  est  en  effet  la  plus  belle  espèce  du 
groupe.  «  Sa  taille,  dit  M.  P.  Gervais,  est 
celle  d'une  oie  ;  dans  le  premier  âge  il  est  noi- 
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râtre,  puis  varié  de  noir  et  de  fauve,  et  en- 
fin k  la  quatrième  année  il  a  toutes  les  par- 
ties supérieures  du  corps  d'un  roux  clair  teinté 
de  carné  et  d'un  luisant  agréable  et  comme 

ffacé  ;  toutes  les  parties  inférieures  sont  d'un 
lanc  pur,  quelquefois  nuancé  de  roux  ;  la 
poitrine  est  blanche,  les  rémiges  sont  d'un 
noir  foncé.  Les  crêtes  charnues  de  la  tête  et 
du  cou  sont  peintes  des  couleurs  les  plus  vi- 
ves; la  caroncule  est  tombante  et  denticulée 
comme  une  crête  de  coq.  >l!erapace  se  trouve 
depuis  le  Mexique  jusqu'au  Brésil  et  au  Pa- 
raguay ;  mais  il  n'est  nulle  part  bien  commun. 
Il  vit  par  couples,  qui  ne  se  réunissent  guère 
en  bandes  un  peu  nombreuses  que  lorsqu'il 
s'agit  de  se  partager  une  grosse  proie.  Sa 
nourriture  ordinaire  consiste  en  petits  repti- 
les ou  en  charognes.  Il  habite  les  savanes  et, 
malgré  la  puissance  de  son  vol,  ne  se  livre 
qu'à  des  déplacements  peu  étendus.  Quand  il 
est  bien  repu,  il  est  aisé  de  le  tuer;  mais  sa 
chair  est  si  fétide  que  les  sauvages  eux-mê- 
mes n'en  mangent  pas.  Il  niche  dans  le  creux 
des  rochers.  Le  vautour  à  queue  blanche  ou 
vieillot  est  une  espèce  très-voisine  ou  une 
simple  variété,  en  tout  cas  mal  connue. 

SARCOSCYPHE  s.  m.  (sar-ko-si-fe  —  du 
préf.  sarvo,  et  du  gr.  skuphos,  coupe).  Bot. 
Genre  d'hépatiques,  formé  aux  dépens  des 
jungermannes ,  et  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  presque  toutes  croissent  en  Eu- 
rope. 

SABC03E  s.  f.  (sar-kô-se  —  du  gr.  sarx, 
chair).  Mèd.  Production  de  chair  musculaire. 

SARCOSINE  s.  f.  (sar-kô-zi-ne  —  du  gr. 
sarx,  sarkos,  chair).  Chim.  Base  organique 
faible  qui  résulte  d'un  dédoublement  de  la 
créatine. 

— -.  Encycl.  La  sarcosine  C^H^AzO2  n'est  au- 
tre chose  que  le  méthylglycocolle 

C3HSOJS. 

C'est  une  base  organique  faible,  métamérique 
avec  l'ulanine,  avec  l'acide  lactamique,  avec 
l'uréthane  et  avec  le  carbamate  d'élhyle.  Elle 
se  produit  en  même  temps  que  de  l'urée  lors- 
qu'on chauffe  la  créatine  avec  une  solution 
aqueuse  de  baryte  : 

C*HUAz303  =  CWAzOS  +  CH*Az!0. 

Créatine.  Sarcosine.  Orée. 

On  peut  démontrer  la  présence  de  l'urée 
dans  le  liquide  pendant  que  la  réaction  s'o- 
père ;  mais  il  n  en  reste  plus  k  la  fin  de  la 
réaction,  parce  que  ce  corps  se  réduit,  au  fur 
et  k  mesure  de  sa  production,  en  acide  car- 
bonique et  en  ammoniaque.  La  sarcosine  prend 
encore  naissance  par  1  action  de  la  méthyla- 
înine  SAir  l'acide  monochloracétique,  absolu- 
ment comme  le  glyeoeolle  se  produit  lorsqu'on 
traite  l'acide  chloracétique  par  l'ammoniaque 
ordinaire  : 

CSUSC102  +  2AzH» 

Acide  Antmo- 

chloracétique.       maque. 

•=  AzH3,HCi  +  C2H»AzO* 
Chlorhydrate       Qljcocolle. 
d'ammoniaque. 

C2H3C102  +  2(AzHîCH3) 
Acide  chlo-  Méthylamine, 
racétique. 

=  AzH*,CHS,HCl  -+-  C*HHCH3)AzO» 
Chlorhydrate  de  Sarcosine  ou  mé- 

métbylamine.  tijJglycocolJe. 

—  I.  Préparation.  On  ajoute  10  parties 
d'hydrate  de  baryum  cristallisé  à  l  partie  de 
créatine  en  solution  aqueuse  saturée  et  bouil- 
lante. La  baryte  employée  doit  être  entière- 
mentexemptede  polasse,de  soude,  de  chaux, 
de  chlore  et  d'acide  azotique,  parce  que  sans 
cela  il  serait  fort  difficile  de  débarrasser  le 
produit  de  ces  impuretés.  On  maintient  le  mé- 
lange en  ébullition  aussi  longtemps  qu'il  se 
dégage  de  l'ammoniaque  et  qu'il  se  précipite 
du  carbonate  de  baryum;  on  filtre  ensuite 
après  avoir  dirigé  un  courant  d'acide  carbo- 
nique k  travers  la  liqueur,  pour  précipiter 
l'excès  de  baryte,  et  l'on  évapore  le  liquide 
filtré  jusqu'en  consistance  sirupeuse.  Le  si- 
rop abandonné  a  lui-même  se  solidifie  en  une 
musse  de  lamelles  cristallines  incolores  et 
transparentes.  Pour  purifier  le  produit,  on 
dissout  la  masse  dans  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique  étendu,  on  évapore  le  liquide  au  bain- 
marie  et,  lorsqu'il  est  arrivé  à  l'état  sirupeux, 
on  y  ajoute  de  l'alcool  et  l'on  agite  vivement 
avec  une  baguette  de  verre  jusqu'à  ce  que 
toute  la  sarcosine  soit  précipitée  k  l'état  de 
sulfate  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline 
blanche.  On  lave  cette  poudre  k  l'alcool  froid, 
qui  en  sépare  un  corps  étranger,  peut-être 
1  uréthane;  on  la  dissout  dans  l'eau  et  on  la 
chauffe  avec  du  carbonate  de  baryum  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  devenue  tout  à  fait  neutre  ;  on 
la  filtre  alors,  on  l'évaporé  et  on  l'abandonne 
à  elle-même.  Le  liquide  convenablement  éva- 
poré cristallise  en  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures. 

Lorsqu'on  veut  préparer  synthétiquement 
la  sarcosine,  on  place  du  chloraoétate  d'êthyle 
dans  un  tube  fermé  k  la  lampe  avec  un  excès 
de  méthylamine  en  solution  aqueuse  concen- 
trée, et  1  on  chauffe  le  tube  entre  X20°  et  130°. 
L'acide  chloracétique  se  décompose  alors  com- 
plètement et  l'on  obtient  du  chlorhydrate  de 
méthylamine  et  de  la  sarcosine,  conformément 
k  l'équation  que  nous  a  von  3  donnée  plus  haut. 
Quand  cette  réaction  est  complète,  on  ouvre 
les  tubes,  on  en  fait  bouillir  le  contenu  avec 
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de  l'eau  de  baryte  jusqu'à  ce  que  la  méthyla- 
mine soit  complètement  éliminée,  puis  on  pré- 
cipite la  baryte  au  moyen  de  l'acide  sulfuri- 
que;  enfin  on  filtre  et  l'on  évapore  jusqu'en 
consistance  sirupeuse.  Le  chlorhydrate  de  sar- 
cosine se  sépare  alors  k  l'état  cristallin  ;  on  le 
comprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
Joseph  et  on  le  redissout  dans  l'alcool,  où  il 
cristallise  en  aiguilles  brillantes.  En  décom- 
posant ce  sel  par  du  carbonate  d'argent,  trai- 
tant le  liquide  tiltré  par  le  noir  animal  et  éva- 
porant ensuite  la  liqueur,  on  obtient  au  bout 
de  quelque  temps  des  cristaux  de  sarcosine. 

—  II.  Propriétés.  La  sarcosine  cristallise 
dans  le  système  trimétrique.  Ces  cristaux  sont 
gros,  incolores,  parfaitement  transparents, 
très-solubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans 
l'alcool  et  insolubles  dans  l'éther.  Ils  ne  su- 
bissent aucune  modification  &  100°;  k  une  plus 
haute  température,  ils  fondent  et  finissent  par 
se  volatiliser  sans  laisser  de  résidu. 

Chauffée  avec  de  la  chaux  sodée,  la  sarco- 
sine dégage  de  la  méthylamine.  Le  sulfate  de 
cette  base  dissous  dans  l'eau  agit  énergique- 
ment  sur  le  peroxyde  de  plomb,  en  donnant 
une  liqueur  alcaline  qui  renferme  de  la  mé- 
thylamine. Cette  réaction  s'accompagne  d'une 
violente  effervescence.  La  solution  aqueuse 
de  la  sarcosine  est  neutre  aux  couleurs  végé- 
tales; elle  a  une  saveur  acre,  douceâtre,  lé- 
gèrement métallique.  Elle  ne  précipite  ni  les 
solutions  d'azotate  d'argent  ni  celles  de  chlo- 
rure inercurique  ;  si  cependant  on  introduit 
un  cristal  de  sarcosine  dans  une  solution  sa- 
turée k  froid  de  ce  derniftr  sel,  le  cristal  se 
dissout,  puis,  bientôt  après,  il  commence  k  se 
déposer  de  délicates  aiguilles  d'un  sel  dou- 
ble, et  finalement  tout  le  liquide  se  prend  en 
masse.  Une  solution  d'acétate  cuivrique  se 
colore  en  bleu  foncé  par  la  sarcost'tie  comme 

Îiar  l'ammoniaque.  Le  liquide,  en  s'évaporant, 
aisse  un  sel  double  de  couleur  bleue. 

—  Skls  du  sarcosine.  Chlorhydrate.  Ce  sel 
forme  une  masse  blanche  qui  cristallise  dans 
l'alcool  en  petites  aiguilles  transparentes.  On 
l'obtient  en  évaporant  au  bain-marie  une  so- 
lution de  sarcosine  dans  l'acide  chlorhydrique. 
La  solution  mêlée  avec  un  excès  de  chlorure 
platinique  donne,  par  évaporation  spontanée, 
de  gros  cristaux  jaune  de  miel  qui,  une  fois 
débarrassés  de  l'excès  de  chlorure  de  platine 
par  des  lavages  à  l'alcool  et  k  l'éther,  renfer- 
ment î(C3H7AzOî,HCl),PtCl\2HSO.  Ce  chlo- 
roplatinate  perd  son  eau  de  cristallisation  k 
100». 

—  Sulfate  (C3H7AzOî)ï,H4SO*.  On  le  pré- 
pare comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  nous  oc- 
cupant de  la  purification  de  la  sarcosine.  Il 
se  dissout  dans  10  k  12  parties  d'alcool  bouil- 
lant et  se  sépare  par  le  refroidissement  en 
écailles  incolores  d'un  grand  éclat  qui  res- 
semblent au  chlorate  de  potassium.  II  perd 
son  eau  k  100°,  se  dissout  dans  l'eau  en  for- 
mant une  solution  acide  et  se  dépose  de  cette 
solution  en  cristaux  qui  ont  l'apparence  de 
Ijarbes  de  plume.  L'alcool  froid  le  dissout 
peu. 

SARCOSFERME  adj.  (sar-ko-spèr-me  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot. 
Qui  a  des  graines  charnues. 

SARCOSTEMME  s.  m.  (sar-ko-stè-me  — 
du  préf.  sarco,  et  du  gr.  alemma,  couronne). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
asclépiadées,  tribu  des  cynanchées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  en  Australie. 

SARCOSTIGMA  s.  m.  (sar-ko-sli-gina  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  sligma,  stigmate).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  her- 
nandiacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

SARCOSTOME  s.  m.  (sar-ko-sto-me  —  du 
préf.  sarco,  et  du  gr.  sioma,  bouche).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  bouche  ou  l'orifice  charnu. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  dkndrobib,  genre 
d'orchidées. 

—  s.  in.  pi.  Entom.  Nom  donné  par  les  an- 
j   ciens  auUmrs  k  une  famille  d'insectes  diptè- 
res, k  trompe  rétraetile  terminée  par  deux 

'   lèvres. 

|      SARCOSTOSE  s.  f.  (sar-ko-stô-ze  —  du 
i   préf.  sarco,  et  du  gr,  osleon,  os).   Pathol. 
Ossification  d'une  partie  molle. 

SARCOSTYLE  s.  m.  (sar-co-sti-le  —  du 
pref.  sarco,  et  de  style).  Bot.  Syn.  de  cor- 

NIDIE. 

SARCOTHLASIE  s.  f.  (sar-ko-tla-zl  —  du 


pref.  sarco,  et  du  gr.  thlasis,  meurtrissure), 
jn  profonde  des  parties  mol- 


Pathol.  Contusion 
les. 


NARCOTIQUE  adj.  (sar-ko-ti-ke  —  du  gr. 
sarx,  chair).  Méd.  Propre  a  accélérer  la  ré 
génération  des  chairs  :  Médicament  sarco- 
tiqub. 

—  s.  m.  Remède  sarcotique  :  L'emploi  des 

SARCOTIO.UE3. 

SARCUS,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cunt.  de  Grandvilliers,  arrond.  et  k 
33  kilom.  N.-O.  de  Beauvais;  579  hab.  Fa- 
brication de  serges,  calicots,  bonneterie, 
chaussures  k  vis.  Belle  église  paroissiale  du 
xme  siècle,  surmontée  d'un  élégant  clocher. 
Aux  environs,  on  a  découvert  de  nombreux 
sarcophages  du  moyen  âge. 

SARDAIGNE,  nommée  Ichnusa  ou  Ichnussa 
et  Sardinia  par  les  anciens,  Sardegna  par 
les  Italiens,  île  de  la  Méditerranée,  faisant 
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partie  du  royaume  d'Italie  et  séparée  de  la 
Corse  par  le  détroit  de  Bonifucio  au  N., 
comprise  entre  38°  5l'-4l<>  15'  de  latit.  N.  et 
entre  5°  48'-7<>  35'  de  longit.  E.  De  la  pointo 
Faicone  au  N.  au  cap  Teulada  au  S.,  elle 
mesure  «54  kilom.  de  longueur,  et  154  dans  sa 
plus  grande  largeur  du  cap  Caccia  k  l'O.  au 
cap  Comino  k  1  K.;  superficie,  34,096  kilom. 
carrés;  550,000  hab.  Ch.-l.,  Cagliari. 

Les  côtes  de  la  Sardaigne,  la  plus  grande 
lie  de  la  Méditerranée  après  la  Sicile,  sont 
en  général  assez  élevées  et  découpées.  Outre 
les  caps  déjk  cités,  les  principales  pointes 
sur  la  côte  orientale  sont  :  les  caps  Fer,  Li- 
bano,  Figari,  Monte-Santo,  Bellavista,  Fer- 
raro  et  Carbonaro  ;  on  trouve  sur  cette  même 
cote  les  golfes  TortoUi,  d'Orossi  et  Terra- 
Nova;  sur  la  côte  S.-O.,  le  golfe  de  Cagliari, 
le  cap  Spartivento  et  le  golfe  et  cap  de 
'  Teulada.  Sur  la  côte  occidentale,  en  remon- 
tant vers  le  N.,  on  trouve  la  baie  de  Palma, 
I  avec  les  lies  San-Antioco  et  San-Pietro,  le 
I  cap  Pecora,  le  golfe  d'Oristano,  le  cap 
Manu,  au  S.  duquel  on  voit  la  petite  lie  de 
Maldivente,  les  caps  Marargio,  de  Caccia, 
dell' Argentara ,  Negretto,  et  enfin  le  cap 
Faicone,  séparé  de  Plie  Asinara  par  l'étroit 
passage  délia  Pelusa.  Du  cap  Faicone  à  la 
pointe  délia  Testa,  située  k  l'O.  de  la  pointe 
Faicone  ou  cap  Longo-Sardo,  la  côte  pré- 
sente une  échancrure  assez  large,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  golfe  de  Sassari. 

La  Sardaigne  est  généralement  couverte 
de  montagnes;  dans  la  partie  septentrionale, 
ces  montagnes  sont  âpres  et  escarpées  ;  cel- 
les de  la  partie  méridionale  sont  moins  éle- 
vées et  présentent  des  pentes  douces  et  des 
vallées  agréables.  Les  reliefs  qui  dominent 
cette  lie  atteignent  leur  point  culminant  à 
peu  près  au  centre,  au  inont  Gennargentu, 
qui  s  élève  à  l,9Sfi  mètres.  Les  cours  d  eau  y 
sont  nombreux,  mais  un  seulj  la  rivière  d'O- 
ristano, qui  se  jette  sur  la  cote  occidentale, 
est  navigable  sur  une  partie  de  son  cours; 
les  lacs  les  plus  importants  sont  situés  près 
des  côtes  et  portent  la  dénomination  d'é- 
tangs; ce  sont  ceux  de  Cagliari,  de  Sassu  et 
de  San-Giustn.  Les  géologues  qui  ont  exploré 
la  Sardaigne  s'accordent  tous  k  considérer 
cette  lie  comme  n'ayant  fait  autrefois  avec 
la  Corse  qu'un  seul  pays,  que  quelque  grande 
commotion  aurait  séparé  à  une  époque  in- 
connue. En  effet,  la  chaîne  centrale  de  la 
Sardaigne  paraît  n'être  que  la  continuation 
de  celle  de  la  Corsé,  tant  par  sa  direction 
que  par  l'identité  de  sa  constitution.  Autour 
de  cette  chaîne  de  terrains  primitifs  se  sont 
successivement  groupés  des  terrains  de  for- 
mation postérieure.  Les  collines  qui  con- 
stituent dans  toute  l'étendue  de  111e  une 
grande  bande  de  terrain  tertiaire  doivent 
leur  origine  k  des  dépôts  marins.  Sur  plu- 
sieurs points  de  l'île,  on  a  constaté  la  trace 
de  volcans  éteints,  et  on  y  rencontre  encore 
une  grande  variété  de  substances  volcani- 
ques, telles  que  pouzzolane,  jaspes  rouge  et 
jaune,  obsidiennes  noires,  vertes,  vitrées, 
des  porphyres,  des  laves  grises  et  basalti- 
ques, etc.  Dans  les  vallées,  les  plaines  et  les 
coteaux,  le  soi  présente  toutes  les  variétés 
de  composition.  La  température  y  varie  selon 
l'élévation  du  sol;  elle  est  très-chaude  dans 
les  vallées  et  dans  les  plaines,  mais  tem- 
pérée dans  les  régions  élevées.  Le  climat  est 
généralement  sain,  sauf  les  endroits  où  exis- 
tent des  lagunes;  les  hivers  sont  pluvieux, 
et  les  étés  généralement  secs.  Les  vents  do- 
minants sont  le  mistral  et  le  levante.  Ajou- 
tons que,  pendant  la  saison  pluvieuse,  il  s'é- 
tend quelquefois  sur  l'Ile  des  brouillards  très- 
épais. 

La  Sardaigne  est  très-riche  en  minéraux, 
mais  les  mines  d'argent,  qu'on  y  exploitait 
autrefois,  sont  depuis  fort  longtemps  aban- 
données ;  les  mines  de  plomb  sont  au  nombre 
de  onze,  dont  les  plus  importantes  sont  celles 
de  Monte- Poni  et  de  Monte-Narba.  Le  fer 
est  répandu  sur  plusieurs  points  de  l'Ile,  où 
l'on  constate  la  présence  de  quelques  veines 
de  cuivre.  Dans  quelques  endroits,  on  a  dé- 
couvert du  mercure  vierge  et  de  l'antimoine. 
Le  granit,  qui  forme  l'ossature  de  la  chaîne 
centrale,  s'y  montre  k  découvert  sur  plu- 
sieurs points  et  peut  rivaliser  avec  celui 
d'Egypte.  On  y  trouve  aussi  des  jaspes,  du 
porphyre,  des  agates,  des  améthystes,  des 
marbres,  des  basaltes,  du  gypse,  du  nitre, 
du  soufre,  des  ocres  et  de  la  terre  k  foulon. 
Sur  les  côtes,  où  l'on  rencontre  le  corail,  on 
exploite  d'importantes  salines,  principale- 
ment à  Cagliari  et  k  Oristano.  Les  eaux  mi- 
nérales y  sont  abondantes,  mais  négligées 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  sol  de  cette  lie  mérite  toujours  son  anti- 
que réputation  de  fertilité,  et  si  ses  produc- 
tions sont  moins  considérables  qu'k  l'époque 
romaine,  il  faut  attribuer  cette  diminution  k 
la  décroissance  de  la  population  et  au  régime 
féodal  auquel  l'Ile  a  été  soumise  jusqu'à  ces 
dernières  années.  Depuis  quelque  temps,  l'a- 
griculture marche  dans  une  voie  de  progrès; 
de  vastes  terrains  ont  été  défrichés,  et  des 
oliviers  ont  remplacé  les  forêts  qui  cou- 
vraient les  collines  jusque  dans  le  voisinage 
des  plus  grands  centres.  L'île  produit  en 
grande  quantité  du  blé  d'une  excellente  qua- 
lité, de  l'orge,  des  fèves,  des  lentilles.  Ca- 
gliari, Sassari  et  Oristano  sont  renommées 
pour  la  qualité  et  l'abondance  de  leurs  légu- 
mes verts  ;  les  grenadiers,  les  oliviers  et  les 
arbres  fruitiers  y  croissent  partout.  Le  mû- 
rier blanc  y  a  été  acclimaté  sans  peine,  et 


SARD        * 

aujourd'hui  la  récolte  de  la  soie  est  une  des 
principales  richesses  agricoles  de  la  Sardai- 
gne. La  vigne  y  est  cultivée  avec  succès  et 
donne  des  vins  aromatiques  estimés.  Les  vins 
de  Sardaigne  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  vins  d  Espagne,  beaucoup  de  feu  et  de 
bouquet,  et,  quand  ils  ont  de  l'âge,  ils  l'em- 
portent sur  les  vins  de  Chypre.  On  vante 
surtout  la  malvoisie  de  Sosa,  de  Quarta,  de 
Piri,  le  muragus  de  Cagliari,  le  giro  et  le 
bernaccio.  Les  environs  de  Sassari  produi- 
sent d'excellent  tabac;  quelques  districts 
fournissent  du  lin  et  du  chanvre;  enfin  la 
culture  du  coton  est  assez  importante  aux 
environs  de  Cagliari.  Les  forêts  de  l'Ile,  très- 
étendues,  sont  peuplées  de  chênes  de  quatre 
espèces  différentes,  d'érables,  peupliers,  hê- 
tres et  frênes,  sapins,  genévriers,  pistachiers, 
lentisques,  etc.  Une  particularité  remarqua- 
ble, c'est  l'absence  totale  dans  ces  forêts  et 
dans  l'Ile  de  toute  bête  féroce  et  de  tout  ani- 
mal venimeux;  il  n'y  existe  que  le  sanglier, 
le  cerf  de  petite  espèce,  le  daim,  le  renard, 
la  martre,  la  belette  et  l'hermine.  Le  gibier, 
les  oiseaux  de  proie  et  aquatiques  y  sont 
communs.  Les  rivières  nourrissent  peu  d'es- 
pèces de  poisson,  mais  les  truites ,  les  an- 
guilles et  les  aloses  y  abondent;  par  contre, 
les  côtes  en  offrent  une  grande  variété.  Les 
animaux  domestiques  y  sont  en  grand  nom- 
bre, mats  de  vilaine  et  petite  race  ;  les  mou- 
tons ne  produisent  qu'une  laine  grossière,  et 
les  porcs  y  sont  élevés  dans  les  bois  presque 
à  l'état  sauvage.  Les  abeilles,  autrefois  si 
nombreuses,  fournissent  aujourd'hui  une 
quantité  de  miel  k  peine  suffisante  k  la  con- 
sommation locale.  On  y  récolte  une  grande 
quantité  de  raisins,  dont  on  fait  des  vins  do 
liqueur  assez  estimés  et  de  bons  vins  ordi- 
naires. 

Les  habitants  de  la  Sardaigne  sont  géné- 
ralement d'origine  italienne,  mêlés  avec  des 
Espagnols  et  d'autres  peuples,  et  parlent  un 
dialecte  particulier  ;  mais  les  classes  supé- 
rieures parlent  un  italien  pur.  D'après  La 
Marmora,  le  patois  sarde  est  un  phénomène 
linguistique.  On  parle  en  Sardaigne  un  latin 
qui  n'est  guère  plus  corrompu  que  celui 
qu'on  parlait  il  y  a  dix-huit  siècles  dans  la 
plupart  des  provinces  de  l'empire  romain  : 
la  transformation  du  latin  en  roman  n'est 
pas  encore  accomplie.  Beaucoup  de  mots 
grecs  s'y  rencontrent,  et  certains  autres 
mots  semblent  être  puniques.  Il  y  a  quel- 
ques générations,  on  parlait  presque  arabe 
aans  certains  cantons.  Les  parties  princi- 
pales du  costume  national  sont  restées  les 
mêmes  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
L'art  de  faire  le  pain  y  est  encore  tout  pri- 
mitif; ce  pain,  au  surplus,  est  excellent. 
Comme  en  Corse,  on  observe  des  usages  sin- 
guliers, des  mœurs  originales,  qui  se  ratta- 
chent soit  aux  coutumes  africaines,  soit  aux 
traditions  grecques.  A  la  mort  d'un  parent, 
les  femmes  improvisent  des  chants  funèbres, 
et  des  imprécations  quand  il  s'agit  d'une 
vendetta.  L'été,  on  célèbre  encore  la  fête 
d'Hermès  (Erme).  Quand  un  berger  a  vu 
périr  son  troupeau,  il  fait  une  quête  de  bé- 
tail dans  les  villages  voisins,  et  il  parvient  tou- 
jours k  reconstituer  un  beau  troupeau.  La  Sar- 
daigne a  deux  universités,  mais  l'instruction 
primaire  y  est  peu  répandue.  Une  certaine 
classe  d'étudiants,  les  majoli,  pépinière  des 
professions  libérales,  offre  ceci  de  particu- 
lier que  ces  étudiants  exercent  certaines 
fonctions  domestiques,  moyennant  la  nourri- 
ture et  le  logement,  mais  sans  recevoir  de 
salaire  de  la  part  de  la  famille  qui  les  em- 
ploie. On  voit  en  Sardaigne  des  monu- 
ments mystérieux,  les  Nurughi.  (Jes  monu- 
ments, de  forme  conique,  construits  de  gros 
blocs  réguliers  et  posés  par  assises  horizon- 
tales, dont  la  base  mesure  plus  de  40  pieds 
de  circonférence,  s'élèvent  au-dessus  du  sol  de 
plus  de  17  mètres,  sans  coiupter  le  comble, 
détruit  par  le  temps.  A  chaque  étage  se  pré- 
sente une  grande  salle  de  forme  conique, 
dans  les  murs  de  laquelle  des  niches  sont 
pratiquées.  Dans  l'intérieur  des  murs,  une 
rampe  en  spirale  conduit  aux  étages  supé- 
rieurs. Des  fouilles  heureuses  ont  permis  de 
reconnaître  l'origine  carthaginoise  de  ces 
édifices,  tombeaux  qui  rappellent  singuliè- 
rement les  tumuli  américains. 

Comme  le  Corse,  le  Sarde  est  vindicatif, 
implacable,  mais  laborieux,  actif,  preste  et 
inventif.  L'agriculture  et  l'élève  du  bétail 
constituent  ses  principales  occupations.  A 
l'exception  de  la  manufacture  royale  des 
poudres,  des  salines  et  des  manufactures  de 
tabac,  dequelquesfabriquesde  coton,  delaine 
et  de  soie,  la  Sardaigne  Dépossède  pas  encore 
d'établissement  industriel;  la  toile  de  mé- 
nage, les  draps  grossiers,  la  poterie  com- 
mune, les  pâtes  d'Italie  et  divers  autres  arti- 
cles qu'on  fabrique  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages suffisent  k  peine  k  la  consommation 
de  la  classe  inférieure.  Bien  plus,  malgré  sa 
position  favorable,  cette  île  n'a  pas  de  vais- 
seaux, et  ce  sont  les  Anglais,  les  Français 
et  les  Génois  qui  viennent  pêcher  sur  ses 
côtes  le  thon  et  le  corail.  Cette  absence  d'in- 
dustrie explique  la  nullité  du  commerce  de 
la  Sardaigne,  qui,  malgré  les  douze  ports 
qui  s'ouvrent  sur  ses  côtes,  ne  fait  aucun  tra- 
fic. Il  convient  aussi  d'ajouter  que  les  bonnes 
voies  de  communication  dans  l'intérieur  de 
l'île  font  tout  k  fait  défaut.  Au  point  de  vue 
administratif,  l'Ile,  naguère  partagée  en  troiî 
provinces  placées  sous  la  direction  d'un  vice- 
roi,  forme  aujourd'hui  seulement  deux  provin- 
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ces,  Cagliari  et  Sassari,  régies  par  la  loi  com- 
mune à  toutes  le:;  parties  du  nouveau  royaume 
d'Italie. 

—  Histoire.  La  Sardaigne  était  regardée 
comme  un  des  greniers  de  Rome,  et  les  an- 
ciens comme  les.  modernes  s'accordent  sur  sa 
fertilité.  Mais  (lie  passait  chez  les  premiers 
pour  être  insalubre  et  pour  produire  des  ber- 
nes amères  et  môme  vénéneuses.  Virgile,  dans 
sa  septième  églogue,  vers  41,  dit  :  «  A  toi 
(Galatée)  que  je  paraisse  plus  amer  que  les 
herbes  de  Sardaigne,  etc.  » 

Imo  ego  Sardo»  videar  tibi  amarior  herbis... 

On  attribuait  l'air  malsain  de  la  Sardaigne 
en  grande  partie  aux  montagnes  qui  cou- 
vrent le  nord  de  l'île,  appelées  par  les  anciens 
Jnsani  montes.  Les  Grecs  appelèrent  la  Sar- 
daigne Ichnusse.,  à  cause  de  quelque  ressem- 
blance avec  le  pied  de  l'homme,  en  grec 
ixvoç.  Claudien  n'a  garde  d'oublier  ce  trait 
emprunté  aux  géographes  anciens,  auxquels 
ces  sortes  de  comparaisons  sont  familières. 
Il  dit  : 

Humanse  speciem  fiants  sinuosa  figurât 
Insula. 

La  mer  qui  l'environne  était,  comme  elle 
l'est  encore  aujourd'hui,  très-poissonneuse, 
et  le  petit  poisson  qu'on  nomme  sardine  a 
pris  ce  nom  de  celui  de  l'Ile  où  on  le  péchait 
en  abondance.  Il  était  pour  les  Sardes  un 
objet  de  commerce  ;  on  le  salait  et  on  en 
faisait  de  grandes  expéditions  pour  Rome, 
l'Italie  et  même  la  Gaule. 

Pausanias  consacre  a  la  Sardaigne  un  cha- 
pitre des  plus  curieux,  au  beau  milieu  de 
son  livre  X  (  Voyage  de  la  PAacide,  chap.  xvii), 
à  propos  des  offrandes  des  divers  peuples  à 
l'Apollon  de  Delphes.  «  Ces  barbares  qui 
sont  au  couchant  et  qui  habitent  la  Sardai- 
gne, dit-il,  ont  aussi  voulu  honorer  le  dieu 
par  un  hommage  public,  en  lui  consacrant 
une  statue  de  bronze  qui  représente  leur  fon- 
dateur. La  Surdaigne  est  une  lie  qu'on  peut 
mettre  au  nombre  des  plus  considérables, 
soit  pour  sa  grandeur,  soit  pour  la  fertilité 
de  son  terroir.  Je  n'ai  pu  découvrir  comment 
elle  s'appelait  autrefois  dans  la  langue  du 
pays.  Mais  je  sais  que  les  premiers  Grecs  qui 
allèrent  y  trafiquer  la  nommèrent  Ichnusse, 
à  cause  de  sa  ligure  assez  semblable  à  celle 
du  pied  d'un  homme.  Sa  longueur  est  de 
1,120  stades  et  sa  largeur  de  470.  On  dit  que 
les  premiers  étrangers  qui  sont  allés  s'éta- 
blir dans  cette  île  étaient  conduits  par  Sar- 
dus,  fils  de  Macéris,  qui,  en  Egypte  et  en 
Libye,  avait  \n  surnom  d'Hercule.  Macéris, 
son  père,  n'est  guère  connu  que  par  un 
voyage  qu'il  fi;  à  Delphes,  Pour  lui,  il  mena 
une  colonie  de  Libyens  à  Ichnusse.  C'est 
pourquoi  l'Ile  quitta  son  premier  nom  pour 
prendre  celui  de  cet  illustre  étranger.  Les 
aneiens  insulaires  ne  furent  néanmoins  pas 
chassés;  ils  se  virent  seulement  contraints 
de  recevoir  ces  nouveaux  hôtes  qui,  ne  s'en- 
tendant  pas  m.eux  qu'eux  à  bâtir  des  villes, 
habitèrent  comme  eux  dans  des  cabanes  ou 
dans  les  premiers  antres  que  le  hasard  leur 
lit  trouver.  Quelque  temps  après ,  Aristée 
aborda  en  cette  lie  avec  une  troupe  de  Urecs 
qui  avaient  suivi  sa  fortune.  On  dit  qu'il 
était  (ils  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Cyiène, 
et  qu'inconsolable  du  malheur  arrivé  à  Ac- 
téon  il  quiita  la  Grèce,  renonça  à  sa  patrie 
et  alla  chercher  un  établissement  en  Sardai- 
gne... Après  Aristée  vint  une  peuplade  d'I- 
bériens  conduite  par  Norax.  Ceux-ci  bâtirent 
une  ville  et  du  nom  de  leur  chef  l'appelè- 
rent Nora.  On  tient  que  c'est  la  première  qui 
ait  été  bâtie  d.ms  l'Ile,  et  l'on  croit  que  ce 
Norax  était  fis  de  Mercure  et  d'Erythée, 
tille  de  Gérycn.  Cette  peuplade  fut  suivie 
d'une  autre  commandée  par  lolas  et  com- 
posée deThesjiens,  auxquels  s'étaient  joints 
quelques  peuples  de  l'Attique.  Ils  fondèrent 
les  villes  d'Olbie  et  d'Agylè.  Cette  dernière 
fut  ainsi  nommée  par  les  Athéniens...  On 
voit  encore  ei  Sardaigne  des  villes  qui  por- 
tent le  nom  d'iolées  et  dont  les  habitants 
rendent  de  grands  honneurs  à  lolas.  Après 
la  prise  de  Troie,  les  Trpyens  qui  purent 
échapper  au  tac  de  cette  malheureuse  ville 
s'étant  dispersés,  plusieurs  se  sauvèrent  avec 
Enée.  De  ceux-là,  une  partie  fut  jetée  par 
les  vents  en  Sardaigne,  où,  reçus  favorable- 
ment par  les  G  recs  qui  y  étaient  établis,  ils  ne 
tirent  plus  qu'un  peuple  avec  eux.  Les  Liarba- 
ras  ne  tirent  la  guerre  ni  aux  Grecs  ni  aux 
Troyens;  pre  nièrement,  parce  que,  depuis 
cette  jonction,  la  force  était  égale  entre  les 
uns  et  les  autres;  en  second  lieu,  parce  que 
le  fleuve  Thoisus,  qui  traverse  l'île,  séparait 
les  deux  arin  jes  et  qu'aucune  des  deux  ne 
voulait  passer  ce  fleuve  en  présence  de  l'au- 
tre. Après  un  long  espace  de  temps,  les  Li- 
byens rirent  une  seconde  descente  en  Sardai- 
gne, mais  avec  des  troupes  plus  nombreuses 
qu'auparavan;.  Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  dé- 
barque qu'ils  attaquèrent  les  Grecs,  et,  les 
ayant  vaincus,  ils  les  passèrent  tous  au  lil  de 
l'ëpée.  Quant  aux  Troyens,  ils  se  réfugièrent 
dans  les  plus  hautes  montagnes,  dont  les 
rochers  pointus  et  les  précipices  leur  servi- 
rent de  rempt.rt;  ils  s'y  maintinrent  si  bien 
ij'a'jls  y  subsistent  encore  k  présent  sous  le 
nom  d'Uieus...  Près  de  la  Sardaigue  est  une 
autre  Ile,  que  les  mêmes  Libyens  nomment 
l'île  de  Corse  et  que  les  Grecs  appellent 
Cyrnos.  Une  partie  considérable  des  habi- 
tants de  cette  lie,  chassée  par  l'autre  dans 
une  sédition  qui  les  divisait,  passa  en  -Sar- 
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daigne.  De  là  un  peuple  que,  dans  la  Sar- 
daigne même,  on  nomme  les  Corses,  du  nom 
qu'il  portait  dans  son  propre  pays.  Dans  la 
suite,  les  Carthaginois  s'étant  rendus  fort 
puissants  sur  mer  vinrent  s'emparer  de  la 
Sardaigne  et  en  soumirent  tous  les  peuples, 
à  la  réserve  des  Iliens  et  des  Corses,  que 
leurs  montagnes  défendaient  contre  cette  in- 
vasion. Ils  bâtirent  ensuite  une  ville,  Caralis 
(aujourd'hui  Cagliari)...  Les  lbériens  et  les 
Libyens  cependant  abandonnèrentlesCarlha- 
ginois,  gagnèrent  les  hauteurs  et  s'y  canton  nè- 
rent.'Les  Corses  leur  donnèrent  le  nom  de  Ba- 
lares,  qui,  dans  la  langue  du  pays,  veut  dire 
fugitifs.  Voilà  quelles  sont  et  tes  nations  et 
les  villes  de  la  Sardaigne...  On  ne  voit  ni  ser- 
pents, ni  bêtes  venimeuses,  ni  aucun  loup 
dans  cette  lie.  Les  chèvres  n'y  sont  pas  plus 
grandes  qu'ailleurs,  mais  elles  ressemblent  à 
ce  bélier  de  terre  cuite  fait  par  un  potier  de 
l'île  d'Egine,  avec  cette  différence  qu'elles 
ont  de  plus  grands  poils  sous  le  menton  et 
que  leurs  cornes,  au  lieu  d'être  toutes  droites 
sur  leur  tête,  sont  rabattues  et  courbées  vers 
l'oreille;  au  reste,  ces  chèvres  pussent  tous 
les  autres  animaux  en  légèreté  et  en  vitesse. 
Il  n'y  a  dans  toute  l'île  qu'une  seule  herbe 
qui  soit  vénéneuse  ;  elle  est  faite  comme  l'a- 
che,  et  l'on  dit  que  ceux  qui  en  mangent 
meurent  en  riant.  C'est  pourquoi  Homère  et 
les  autres  après  lui  ont  appelé  rire  sardo- 
nien  cette  espèce  de  rire  qui  n'est  causé  par 
aucune  joie  ni  par  rien  d'agréable.  Cette 
herbe  croît  auprès  des  fontaines,  mais  elle 
ne  communique  point  à  l'eau  son  poison.  J'ai 
cru  pouvoir  insérer  cette  digression  dans 
YHisloire  de  la  Phocide,  ajoute  Pausanias  en 
terminant  ce  chapitre,  parce  que  la  Sardai- 
gne est  encore  fort  peu  connue  des  Grecs.  » 
On  voit  là  combien  étaient  confuses  et  mê- 
lées de  fables  les  traditions  anciennes  relati- 
ves à  la  Sardaigne.  La  digression  de  Pausanias 
n'en  est  pas  moins  intéressante,  et  l'on  y  dé- 
mêle très-bien  que  les  barbares  dont  il  parle, 
c'est-à-dire  les  premiers  habitants  de  lu  Sar- 
daigne, probablement  de  la  même  race  que 
ceux  qui  peuplèrent  les  autres  lies  de  la  Mé- 
diterranée, eurent,  dans  une  très-haute  anti- 
quité, des  relations  de  guerre  ou  de  com- 
merce avec  des  peuples  plus  civilisés,  parti- 
culièrement avec  les  peuples  navig-.Ueuvs  de 
la  Libye  et  de  la  Grèce,  et  que  la  Sardaigne 
reçut  son  nom  d'un  chef  de  ces  peuples  qui 
vint  s'y  établir,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisem- 
blable. La  statue  de  bronze  consacrée  à  Apol- 
lon dans  le  temple  de  Delphes  par  las  barba- 
res, et  qui  était  celle  de  leur  fondateur  Sar- 
dus,  le  dit  assez.  Cette  origine  se  trouve 
d'ailleurs  confirmée  par  quelques  médailles 
consulaires  représentant  la  Sardaigne  avec 
ces  mots  :  Savdus  Pater. 

Les  vicissitudes  historiques  positives  de  la 
Sardaigne  offrent  plus  d'une  singularité.  Elle 
a  subi  tour  a  tour,  dans  les  temps  anciens, 
le  joug  des  peuples  qui  conquirent  ou  qui  ra- 
vagèrent l'Italie.  Les  Carthaginois  la  possé- 
dèrent longtemps  et  la  perdirent  dans  la  pre- 
mière guerre  punique,  pendant  laquelle  les 
Romains  s'en  emparèrent.  Ceux-ci  la  conser- 
vèrent, jusqu'à  l'extinction  de  l'empire  d'Oc- 
cident en  476,  époque  à  laquelle  l  Italie  de- 
vint un  royaume  sous  la  domination  des  He- 
rnies, On  ignore  si  les  Vandales,  lorsqu'ils 
eurent,  sous  la  conduite  de  Gensérie,leur  roi, 
achevé  la  conquètede  l'Afrique  par  la  prise  de 
Carthage  en  439,  se  rendirent  immédiatement 
maîtres  de  la  Sardaigne;  mais  il  est  certain 
qu'elle  était  passée  sous  leur  domination  au 
commencement  du  vie  siècle;  l'histoire  dit 
que  Trasamond,  le  second  des  successeurs  de 
Genséric,  envoya,  l'an  504,  cinq  cent  vingt 
évéques  d'Afrique  en  exil  dans  1  île  de  Sar- 
daigne; ce  qui  atteste,  en  même  temps  que 
l'étendue  des  possessions  des  Vandales  en 
Afrique,  qu'ils  dominaient  alors  en  Sardai- 
gne. Hilderic  ou  Gildéric,  successeur  de  Tra- 
samond, son  cousin,  fut  détrône  par  Gélimer. 
Il  était  ami  de  l'empereur  d'Orient,  Justi- 
nien  1er,  qui  envoya  Bélisaire,  son  général, 
au  secours  d'Hildéric.  Bélisaire  n'employa 
que  deux  ans  à  conquérir  tout  ce  que  les 
Vandales  possédaient  en  Afrique,  en  Sicile, 
en  Sardaigne  et  sur  les  côtes  d'Italie.  Béli- 
saire conquit  en  même  temps  les  îles  de  Sar- 
daigne, de  Corse,  de  Majorque  et  de  Minor- 
que.  En  551,  Totila,  roi  des  Goths  en  Italie, 
s'empara  des  îles  de  Sarduigne  et  de  Corse  ; 
mais  ayant  été  tué  l'année  suivante  dans  une 
bataille  contre  Narsès,  autre  général  de  Jus- 
tinien,  et  Théias,  son  successeur,  ayant  eu 
le  même  sort,  ta  domination  des  Goths  en 
Italie  fut  éteinte  à  cette  époque,  et  la  Sar- 
daigne rentra  au  pouvoir  des  empereurs 
grecs. 

Les  Sarrasins  étaient  maîtres  de  l'île  en 
722  ;  ce  furent  les  Pisans  et  les  Génois  qui, 
dans  le  xi»  siècle,  en  chassèrent  les  Sarra- 
sins. 

Ces  nouveaux  conquérants  partagèrent  l'île 
en  quatre  provinces  ou  gouvernements,  sou- 
mis à  autant  de  grands  juges  qui  les  admi- 
nistraient. L'un  d'eux,  Barisona,  grand  juge 
d'uristugtio,  acheta  de  l'empereur  Frédé- 
ric 1er  le  titre  de  roi  vers  l'an  1165.  Bari- 
sona se  fit  sacrer  en  cette  qualité  par  l'évê- 
que  de  Liège.  Il  avait  emprunté  de  la  repu-' 
blique  de  (jênes  l'argent  dont  il  avait  payé 
sa  nouvelle  dignité,  et,  comme  il  fut  hors 
d'état  de  le  rendre  au  terme  fixé,  les  Génois 
l'emprisonnèrent.  H  vendit  alors  ses  droits 
sur  la  Sardaigne  à  la  république  de  Pise. 
Les  Génois  voulant  retenir  l'île  à  la  place 
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de  l'argent  qu'ils  avaient  avancé  au  pre- 
mier acquéreur,  il  en  résulta,  non  une 
guerre,  mais  un  procès  qui  ne  fut  termine 
qu'en  1175  par  sentence  de  l'empereur,  qu'on 
avait  pris  pour  arbitre  et  qui  adjugea  la 
moitié  de  la  Sardaigne  aux  Génois  et  l'autre 
moitié  aux  Pisans. 

Cinquante  ans  après,  au  xne  siècle,  l'Italie 
étant  en  proie  aux  divisions  des  guelfes  et 
des  gibelins  dans  la  grande  querelle  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire,  Frédéric  II,  qui  rendit 
son  règne  de  trente-six  ans  célèbre  et  glo- 
rieux" par  son  courage ,  sa  fermeté  et  ses 
hautes  entreprises,  s  empara  en  1237  delà 
Sardaigne,  qui  s'était  déclarée  contre  lui,  à 
l'instigation  du  pape  Grégoire  IX.  Un  de  ses 
fils  naturels,  nommé  Entius,  q'u'il  avait  ma- 
rié à  Adélaïde,  tille  de  l'un  des  juges  ou 
princes  de  Sardaigne,  eut  l'ambition  de  de- 
venir roi,  et,  en  effet,  il  fut  créé  roi  de  Sar- 
daigne par  son  père  en  1238.  Le  pape,  pré- 
tendant que  la  Sardaigne  appartenait  au 
saint-siége,  réclama  contre  cette  disposition. 
Frédéric  soutint  les  droits  de  son  his,  mais 
finit  par  être  détrôné. 

Vers  l'an  1258,  les  Pisans,  profitant  des 
troubles  qui  bouleversaient  l'empire  et  l'Ita- 
lie, s'emparèrent  de  la  Sardaigne  ;  ils  la  con- 
servèrent jusqu'en  1325,  année  où  elle  fut 
réunie  nu  royaume  d'Aragon.  La  guerre  de 
succession  d'Espagne  changea  l'existence 
politique  de  la  Sardaigne  en  lui  donnant  de 
nouveaux  souverains.  Victor-Amédée  II,  duc 
de  Savoie,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  cette 
guerre  et  qui  avait  lui-même  des  droits  à 
taire  valoir  à  la  succession  de  Charles  II, 
fut  reconnu,  dans  un  traité  particulier  du 
Il  avril  1713,  par  la  France  et  par  l'Espa- 
gne, c'est-à-dire  par  Louis  XIV  et  par  Phi- 
lippe V,  comme  légitime  héritier  de  la  cou- 
rone  d'Espagne,  ainsi  que  ses  descendants, 
au  défaut  de  postérité  de  Philippe  V.  L'Es- 
pagne lut  céda,  en  outre,  le  royaume  de  Si- 
cile avec  ses  dépendances.  Cette  reconnais- 
sance et  cette  cession  furent  sanctionnées 
parle  traité  d'Utrecht,  signé  le  13  juillet  1713. 
En  conséquence,  le  21  décembre  de  cette 
année,  le  duc  de  Savoie  et  la  duchesse  de 
Savoie,  sa  femme,  sont  sacrés  et  couronnés 
à  Palerme  roi  et  reina  de  Sicile  par  les 
mains  de  l'archevêque  de  cette  capitale  de 
leur  royaume.  Mais  ils  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  cette  couronne.  Cinq  ans  après,  le 
traité  d'Utrecht  est  violé  par  l'Espagne.  Une 
flotte  espagnole,  partie  de  l'île  de  Sardaigne, 
paraît,  le  30  juillet  1718,  devant  Palerme, 
dont  elle  s'empare  le  même  jour,  et  y  fait 
proclamer  roi  Philippe  V.  Toute  l'Europe  fut 
étonnée  de  cette  invasion,  faite  en  temps  de 
paix,  et  le  duc  de  Savoie  en  fut  d'autant  plus 
surpris  qu'il  était  en  ce  moment  en  négocia- 
tion avec  l'Espagne  pour  l'aider  à  faire  la 
conquête  du  Milanais,  qu'Alberoni,  premier 
ministre  du  roi  d'Espagne,  offrait  de  lui  cé- 
der en  échange  de  la  Sicile.  Le  duc  de  Sa- 
voie réclama,  n'obtint  rien  d'abord,  mais 
bientôt  tout  s'arrangea.  En  vertu  d'un  nou- 
veau traité  en  1720,  l'Espagne  évacua  la 
Surdaigne  et  la  céda  au  duc  de  Savoie  à  titre 
de  royaume  pour  le  dédommager  de  la  perte 
de  sa  royauté  de  Sicile.  C'est  de  cette  année 
1720  que  la  Sardaigne,  reconnue  royaume, 
est  entrée  sous  la  domination  de  la  maison 
de  Savoie  et  que  les  ducs  de  cette  maison 
ont  porté  le  titre  de  rois  de  Sardaigne.  La 
Sardaigne  fait  maintenant  partie,  comme  la 
Sicile,  du  royaume  d'Italie. 

SARDAIGNE   (royaume   de)   ou  SARDES 

(  Etats  ) ,  dénominations  par  lesquelles  on 
désignait  naguère  un  royaume  de  l'Europe 
méridionale  situé  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Italie  et  devenu,  depuis  les  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  en  1859,  1860, 
1866  et  1870,  une  partie  du  royaume  d'iTALiE, 
Le  ci-devant  royaume  de  Sardaigne,  compris 
entre  la  France  à  l'O.,  la  Suisse  au  N.,  1  ex- 
royaume Lombard- Vénitien  à  l'E.  et  la  Médi- 
terranée au  S.,  se  composait  de  la  Savoie,  du 
comté  de  Nice,  du  Piémont,  du  duché  de  Mont- 
ferrat,  du  duché  de  Gênes  et  de  l'île  de  Sar- 
daigne. La  superficie  totale  n'était  que  de 
96,000  kilom.  carrés  et  sa  population  s'élevait 
à'  peine  à  5  millions  d'habitants.  C'est  ce  pe- 
tit Etat  qui,  se  plaçant  à  la  tête  des  idées 
libérales  en  Italie,  a  su,  grâce  à  l'habileté  de 
son  gouvernement,  grouper  autour  de  lui  les 
autres  principautés  de  la  péninsule,  unifier 
ainsi  la  nation  italienne  et  former  un  royaume 
important  de  25  millions  d'habitants.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  les  détails  géographi- 
ques du  royaume  de  Sardaigne;  le  lecteur 
les  trouvera  à  l'article  consacré  au  mot  Ita- 
lie. Quant  à  l'histoire  des  Etats  sardes , 
elle  se  confond  avec  celle  de  la  maison  de 
Savoie.  V.  Savoie. 

Sardaigne  (voyage  bn),  par  le  comte  de  La 
Marmora  (Turin  et  Paris,  1840,  in-8°,  et  atlas 
in-4°).  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  dix-neuf 
voyages  consécutifs  dans  l'île  de  Sardaigne  et 
de  vingt  ans  de  travaux  ;  c'est  une  espèce  d'en- 
cyclopédie. La  Sardaigne,  si  rapprochée  de 
nous,  est  unelle  moins  bien  connue  que  les  îles 
lointaines  delà  mer  du  Sud.  Avantageusement 
dotée  par  la  nature,  elle  semble  être  poursui- 
vie par  une  sorte  de  fatalité.  On  y  observe 
une  extrême  variété  de  montagnes,  de  ter- 
rains, de  mines  et  de  fossiles  ;  le  règne  végé- 
tal présente  la  réunion  des  plantes  de  l'Afri- 
que septentrionale  et  des  plantes  de  l'Europe 
tempérée;  quelques-uns  des  animaux  que  cette 
terre  nourrit  ne  se  rencontrentqu'exception- 
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nettement  dans  les  autres  parties  de  1  Europe. 
Depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  une  dé- 
cadence continuelle  a  pesé  sur  la  Sardaigne. 
Des  aqueducs,  des  cirques,  des  théâtres  en 
ruine  témoignent  de  son  ancienne  prospé- 
rité. C'était  l'un  des  greniers  de  Rome.  Des 
routes  magnifiques  sillonnaient  son  territoire, 
qui  manque  aujourd'hui  de  voies  de  commu- 
nication. Au  reste,  c'est  un  fait  curieux  à  con- 
stater que  la  décadence  des  anciennes  pro- 
vinces de  l'empire  romain  mise  en  regard  du 
progrès  de  la  civilisation  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. L'auteur  a  tout  embrassé  :  l'histoire  et 
la  statistique,  la  population  et  les  moeurs, 
l'histoire  naturelle  et  la  géologie,  les  antiqui- 
tés et  tes  productions  du  sol.  Avec  lui,  la  sta- 
tistique doit  se  prendre  dans  le  sens  le  plus 
étendu.  11  a  entrepris  à  ses  frais  la  triangu- 
lation complète  de  la  Sardaigne;  de  ces  tra- 
vaux géodésiques  le  résultat  a  été  la  première 
carte  topographique  exacte  de  l'île.  M.  La 
Marmora  a  rattaché  sous  plusieurs  rapports 
ce  pays  aux  côtes  et  aux  îles  voisines.  En  dé- 
pit du  climat,  insalubre  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  et  malgré  le  caractère  in- 

3uiet  et  farouche  des  habitants,  au  prix  de 
ures  privations,  il  a  pu  faire  une  monogra- 
phie complote  de  la  Sardaigne  et  n'insérer 
dans  son  ouvrage  que  des  faits  contrôlés  par 
lui-même.  Les  bandits  l'ont  aidé  à  surveiller 
ses  signaux  de  triangulation,  surmontés  d'une 
croix  de  bois  ;  mais  parfois  les  paysans , 
ameutés  par  leur  curé,  démolissaient  ces 
œuvres  du  démon. 

L'ouvrage  du  comte  de  La  Marmora  est  écrit 
en  français  et  se  lit  avec  un  intérêt  soutenu, 

SARDANAPALE  s.  m.  (sar-da-na-pa-le  — 
de  Sardanapale , ,  roi  de  Ninive,  célèbre  par 
sa  mollesse}.  Prince  ou  personnage  puissant 
menant  une  vie  efféminée,  dissolue  :  Hébert 
appelait  Fréron  un  muscadin,  un  Sardana- 
palb.  (C.  Desmoulins.) 

SARDANAPALE  (abréviation  de  Assar-adon- 
pal,  grand  :-eigneur  d'Assyrie),  nom  de  plu- 
sieurs rois  d'Assyrie.  On  ne  sait  rien  du  rè- 
gne de  Sardanapale l«,  filsdeTéglath-Pha- 
lasar  Ier,  qui  vivait,  croit-on,  vers  1210  avant 
notre  ère,  et  du  règne  de  Sardanapale  II,  le 
quatrième  prince  de  la  deuxième  dynastie  as- 
syrienne, qui  régnait  vers  1020.  Le  premier 
de  ces  princes  sur  lequel  on  ait  quelques  no- 
tions relativement  exactes  est  le  suivant  : 

SARDANAPALE  111,  roi  d'Assyrie,  mort 
vers  898  av.  J.-C,  Ce  prince,  appelé  par  les 
historiens  grecs  Sardanapale  le  Grand,  monta 
sur  le  trône  vers  922.  Il  étendit  sa  domination 
sur  la  Chaldée,  la  Syrie,  la  Phénicie,  le  Li- 
ban ,  l'Arménie,  la  Comagène,  fit  de  nom- 
breuses guerres  pour  forcer  les  peuples  qu'il 
avait  soumis  k  lui  payer  tribut.  11  passe  pour 
avoir  fondé  Tarsus  et  Anchiale,  en  Cilicie,  et 
il  restaura  le  palais  construit  par  Salma- 
nasar  1er  à  Calach  (aujourd'hui  Niinroud),  où 
il  habita.  Ce  conquérant  était  un  prince  cruel, 
qui  réprima  dans  le  sang  toutes  les  tentatives 
faites  par  ceux  qui  voulaient  se  soustraire  à 
son  pouvoir. 

SARDANAPALE  IV,  roi  d'Assyrie,  le  der- 
nier des  princes  de  la  seconde  dynastie,  mort 
en  817  av.  J.-C.  Ce  prince  monta  sur  le  trône 
en  836.  A  l'exemple  des  princes  orientaux  de 
son  époque,  il  menait  une  vie  voluptueuse  et 
efféminée,  lorsque  Arbacès  et  le  grand  prêtre 
de  Babylone,  Bélésis,  complotèrent  de  le  ren- 
verser. Attaqué  par  400,000  hommes  à  la  suite 
d'une  révolte  de  la  Médie,  de  la  Perse  et  de 
la  Babylonie,  Sardanapale  sortit  de  Ninive, 
battit  trois  fois  les  révoltés,  mais  fut  à  la  fin 
réduit  à  s'enfermer  dans  les  murs  de  sa  ca- 
pitale, où  il  résista  encore  pendant  deux  an- 
nées. Un  débordement  du  Tigre  renversa  une 
partie  des  murailles  et  livra  passitge  aux  en- 
nemis. Quand  Sardanapale  vit  qu'il  était 
perdu,  il  fit  élever,  dans  l'une  des  cours  de 
son  paiais,  un  immense  bûcher  et  s'y  lie  brû- 
ler avec  ses  trésors,  ses  femmes  et  ses  eunu- 
ques. Après  lui,  l'empire  fut  démembré. 

L'histoire  reproche  à  Sardanapale  une  vio 
et  des  habitudes  efféminées,  une  grande  ma- 
gnificence et  un  goût  excessif  pour  les  plai- 
sirs de  la  table.  Sur  son  tombeau,  on  lui  au- 
rait élevé  une  statue  dans  l'attitude  d'un  dan- 
seur k  moitié  ivre,  avec  cette  inscription  qu'il 
avait,  dit-on,  composée  lui-même  :  «  Passant, 
mange,  bois,  divertis-toi;  tout  le  reste  n'est 
rien,  »  inscription  qu'on  a  renfermée  dans  ces 
deux  mauvais  vers  : 

Je  n'ai  fait  que  manger,  boire  et  m'amuser  bien, 
Et  j'ai  toujours  compté  tout  le  reste  pour  rien, 
«  Epitaphe ,  dit  Aiistote,  plus  digne  d'un 
pourceau  que  d'un  homme.  » 

Sardanapale  était  le  descendant  d'une  lon- 
gue suite  de  rois,  sous  lesquels  l'Assyrie  pa- 
raît avoir  été  paisible  et  florissante,  et  tout 
ce  que  l'histoire  reproche -à  ce  prince  paraît 
n'être  que  le  résultat  d'une  longue  paix,  d'un 
long  usage  de  la  puissance,  d'une  civilisation 
avancée  et  de  la  corruption  qui  en  est  la  suite. 
Quel  est  le  prince  de  l'Orient,  placé  dans 
cette  situation,  auquel  on  ne  pourrait  pas 
adresser  les  mêmes  reproches?  Tous  aiment 
les  plaisirs,  la  magnificence;  tous  sont  portés 
à  abuser  de  leurs  immenses  richesses  et 
d'un  pouvoir  que  rien  ne  limite.  Sardanapale 
est  resté,  il  est  vrai,  le  type  de  ces  princes 
de  l'Orient  mous,  efféminés,  passant  leur  vie 
dans  leur  palais,  au  milieu  de  leurs  eunuques 
etdeleursfemmes;  mais  ce  que  l'histoire  con- 
state, sans  que  l'on  en  ait  su  gré  au  dernier 
descendant  de  Sémiramis,  c'est  que,  attaqué 
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par  des  satrapes  rebelles,  il  sut  déployer  dans 
I»  mauvaise  tortune  un  certain  courage  et  de 
grands  talents;  et  que  vaincu  enfin,  après 
avoir  triomphé  dans  trois  grandes  batailles 
et  soutenu  dans  Ninive,  sa  capitale,  un  siège 
«le  deux  années,  il  sut  par  une  mort  volontaire 
échapper  à  lu  honte  de  subir  le  joug  de  ses 
sujets  révoltés.  Il  n'y  a  rien  de  méprisable 
dans  une  telle  conduite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Sardanapale, 
flétri  par  l'histoire,  est  devenu  synonyme  de 
tout  ce  que  la  mollesse  et  la  débauche  ont  de 
plus  infâme.  Mais  c'est  principalement  à  son 
bûcher  et  aux  circonstances  de  sa  mort  que 
les  écrivains  font  allusion. 

•  Frascati  s'était  illuminé  comme  pour  ses 
bals  ;  il  voulait  mourir  joyeusement  aux  clar- 
tés de  toutes  ses  girandoles  de  fête.  Comme 
le  sage  Sardanapale,  il  avait  entassé  sur  son 
bûcher  funèbre  ses  femmes,  ses  joyaux,  ses 
écrias,  afin  de  périr  avec  ses  richesses  et  de 
s'ensevelir  dans  des  cendres  d'or.  » 

Mgry. 

■  Le  capital  ne  ressaisira  jamais  sa  pré- 
pondérance :  son  secret  est  dévoilé.  Qu'il  cé- 
lèbre sa  dernière  orgie  :  demain  il  faut  qu'il 
se  brûle,  sur  ses  trésors,  comme  Sardana- 
pale, i 

P.-J.  Proudhon. 

■  Si  chaque  civilisation  effectivement,  en 
disparaissant  de  la  scène,  a  emporté  avec 
elle  dans  son  tombeau  toutes  ses  découver- 
tes, comme  ce  roi  d'Orient  emporta  un  jour 
dans  les  flammes  de  sou  bûcher  les  trésors  de 
son  palais,  vous  avea  raison,  le  progrès  de- 
vant l'histoire  a  perdu  son  procès;  mais  loin 
de  là,  chaque  civilisation,  au  moment  de  son 
abdication,  a  reversé  religieusement  son  con- 
tingent d'idées  dans  la  civilisation  suivante, 
qui  a  amplifié  de  son  travail  le  patrimoine 
reçu.  » 

Eugène  Pelletan. 

Sardanapale,  tragédie  anglaise  de  lord  By- 
ron  (Londres,  1821).  Dans  cette  œuvre  dra- 
matique, l'illustre  poëte  anglais  a  essayé  de 
réhabiliter  la  mémoire  de  ce  quarantième  et 
dernier  roi  d'Assyrie,  si  malmené  par  Héro- 
dote, Strabon  et  Diodore  de  Sicile.  C'était  une 
entreprise  difficile,  à  tort  ou  à  raison ,  car 
nous  sommes  bien  loin  pour  en  juger;  mais 
Sardanapale  n'en  est  pas  moins  une  des  plus 
heureuses  créations  de  Byron.  Disons  quel- 
ques mots  de  la  cont  xture  même  du  poème. 

Deux  officiers  de  Sardanapale,  Béiésis  et. 
Arbacès,  irrités  de  sa  mollesse,  conspirent 
contre  lui  et  rassemblent  une  nombreuse  ar- 
mée pour  le  détrôner.  Le  roi  d'Assyrie,  sor- 
tant alors  de  sa  lâche  indolence,  se  met  à  la 
tète  de  ses  troupes  et  défait  trois  fois  les  re- 
belles. Mais  entin  il  est  vaincu  à  son  tour  et 
se  réfugie  dans  la  ville  de  Ninive,  où  il  se  dé- 
fend pendant  deux  ans.  Se  voyant  sur  le  point 
de  succomber  et  redoutant  de  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  met  le  feu 
à  son  palais  et  périt  avec  ses  eunuques,  ses 
femmes  et  ses  trésors  ;  puis  les  chefs  du  com- 
plot se  partagent  l'Assyrie.  Telle  est  la  don- 
née générale  de  la  pièce.  Les  principaux  per- 
sonnages sont  Sardanapale,  Arbacès,  officier 
mède  du  palais,  qui  aspire  au  trône;  Béié- 
sis, prophète  chaldèen;  Salamènes,  beau- 
frère  du  roi  d'Assyrie  ;  la  reine  Zarina,  et  en- 
fin Myrrha,  esclave  ionienne,  favorite  de  Sar- 
danapale. La  tragédie  commence  par  un  ad- 
mirable monologue  de  Salamènes,  qui  déplore 
la  vie  voluptueuse  de  son  royal  beau-frère, 
en  qui  il  s'efforce  d'éveiller  l'amour  de  la 
gloire  et  le  sentiment  des  dangers  dont  sa 
personne  et  sa  couronne  sont  menacées.  Sar- 
danapale cherche  alors  à  s'excuser  en  s'ap- 
plauuissant  de  n'avoir  pas  fait  répandre,  par 
des  guerres  continuelles,  le  sang  de  ses  su- 
jets. Un  des  passages  les  plus  saisissants  de 
la  pièce,  bien  que  le  songe  soit  fort  démodé, 
même  dans  le  domaine  tragique,  est  celui  où 
Myrrha  contemple  Sardanapale  endormi,  s'a- 
gitant  sur  sa  couche  et  laissant  lire  sur  ses 
traits  crispés  les  émotions  violentes  qui  l'as- 
siègent. Il  s'éveille  en  sursaut  et  raconte  en 
frémissant  d'horreur  la  vision  qu'il  vient  d'a- 
voir. Une  foule  de  fantômes  sanglants  et  cou- 
ronnés avaient  pris  place  autour  de  la  table 
du  festin.  Nimbrod,  le  premier  des  mortels 
qui  ait  asservi  ses  semblables,  présidait  cette 
assemblée  sinistre;  assise  aux  côtés  de  Sar- 
danapale, une  femme  d'un  aspect  hideux  le 
poursuivait  de  ses  regards  et  le  glaçait  d'é- 
pouvante. «  Il  existe  entre  moi  et  ces  spec- 
tres, s'écrie-t-il,  une  horrible  sympathie.  On 
eûtdit  qu'ils  avaient  secoué  un  instant  le  joug 
de  la  mort  pour  venir  jusqu'à  moi  et  que  la 
moitié  de  ma  vie  s'était  évanouie  auprès 
d'eux.  Notre  existence  ne  tenait  plus  a  la 
terre  ni  au  ciel.  »  Ce  songe  ou  plutôt  ce  dé- 
lire est  mystérieux  et  plein  d'effroi,  et  l'on  ne 
peut  qu'y  admirer  une  grande  énergie  de  pen- 
sées, d'images  et  d'impressions. 

Une  scène  peut-être  aussi  remarquable  est 
celle  qui  précède  la  grande  catastrophe.  Resté 
seul  avec  Myrrha,  Sardanapale  lui  demande 
si  elle  aura  le  courage  de  braver  la  mort  avec 
lui  ;  Myrrha  lui  répond  en  apportant  la  tor- 
che allumée  qui  doit  consumer  le  palais.  Le 
bûcher  s'enflamme  ;  Sardanapale  s'y  élance 
et  la  belle  Ionienne  après  lui. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
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Byron  a  voulu  réhabiliter  Sardanapale.  Au 
lieu  d'un  monarque  livré  aux  plus  lâches  vo- 
luptés, du  pourceau  dont  parle  Aristote,  il  en 
fait  un  philosophe  épicurien,  voluptueux  par 
nature,  mais  héros  au  besoin.  Pourvu  que  le 
vin  coule  à  flots  dans  ses  coupes  d'or,  que  les 
belles  femmes  de  Grèce  ou  d'Assyrie  ne  déser- 
tent pas  son  palais  ;  pourvu  que  la  terre  pro- 
duise des  fleurs  odorantes  pour  orner  de  guir- 
landes le  front  de  ses  convives ,  il  n'en  de- 
mande pas  davantage  à  la  vie.  Il  jouit  de  son 
sort  de  souverain  tout-puissant  et  insouciant, 
attendant,  pour  s'effrayer,  que  le  Tigre  dé- 
borde et  assiège  son  palais,  d'après  un  oracle 
assyrien.  C'est  ie  meilleur  des  rois  :  manger, 
boire,  aimer,  telle  est  la  devise  qu'il  a  fait 
inscrire  sur  lés  murs  de  sa  capitale. 

Quant  a  Myrrha,  la  charmante  Ionienne, 
c'est  une  des  plus  suaves  créations  de  Byron. 
Elle  aime  ie  roi  d'Assyrie,  bien  qu'elle  soit 
son  esclave  ;  c'est  elle  qui  arrache  Sardana- 

tiale  au  plaisir  pour  le  lancer  au  milieu  de  la 
lataille  et  qui  se  fait  un  honneur  de  l'avoir 
amené  à  passer  sans  effort  du  festin  au  com- 
bat. Ii  se  transforme  pour  elle  en  héros, 
qu'elle  ne  craint  pas  de  suivre  dans  la  mêlée, 
en  combattant  pour  sauver  ses  jours. 

A  côté  de  Myrrha,  l'héroïque  favorite,  ap- 
paraît Zarina,  l'épouse  légitime,  le  type  le 
plus  parfait  du  dévouement  et  de  l'amour  con- 
jugal dédaigné.  C'est  aussi  une  des  belles 
créations  du  grand  poBte. 

Byron  écrivit  son  Sardanapale  à  Ravenne 
en  1821,  sous  l'influence  de  ses  chagrins  do- 
mestiques et  de  la  passion  qu'il  éprouvait 
pour  la  comtesse  Guiccioli.  Bien  qu'il  ne  des- 
tinât pas  sa  tragédie  a  la  représentation,  il 
l'asservit  néanmoins  à  la  règle  des  unités.  La 
poésie  en  est  éclatante  et  révèle  l'inspiration 
d'un  bout  à  l'autre  ;  on  y  retrouve  cette  éner- 
gie et  cette  élégance  que  Byron  e  su  allier  si 
heureusement  dans  ses  compositions,  i  C'est 
le  chef-d'eeuvre  dramatique  de  lord  Byron, 
dit  M.  A.  Pichot,  et,  s'il  faut  le  dire,  la  pièce 
la  plus  originale  qui  ait  paru  en  Angleterre 
depuis  Shakspeare.  Le  seul'  personnage  de 
Sardanapale  est  une  admirable  création  en 
poésie,  car  ii  appartient  à  i'imaginaiion  du 
poëte  plutôt  qu'a  l'histoire.  C'est  enfin  un  ca- 
ractère neuf  qui  console  de  tant  de  lieux  com- 
muns personnifiés.  Sardanapale  n'est  cepen- 
dant, sous  plus  d'un  rapport,  qu'un  don  Juan 
couronné  ;  mais  ce  voluptueux  efféminé,  cet 
épicurien  sur  le  trône,  cet  esclave  des  sens  et 
du  plaisir  qui  néglige  sa  femme  pour  une  fa- 
vorite, ce  roi  qui  méprise  la  guerre,  la  gloire, 
la  religion,  comment  est-il  si  intéressant?  et 
par  quel  art  le  poète  a-t-il  su  te  revêtir  d'une 
grandeur  imposante  et  presque  surnaturelle  ? 
On  aime  à  l'entendre  expliquer  sa  paresseuse 
insouciance ,  puis  rire  d'un  danger  comme 
d'un  plaisir  nouveau,  loin  d'en  éprou  ver  de  l'in- 
quiétude ou  de  la  terreur,  et  s'armant  aussi 
gaiement  du  bouclier  que  du  miroir.  .On  re- 
connaît  qu'il  a  su  se  placer  au-dessus  des  évé- 
nements par  un  vrai  courage  philosophique. 
Il  quitte  la  vie  comme  on  quitte  une  fête,  em- 
portant de  la  vie  seulement  les  images  les 
plus  riantes.  » 

Byron  avait  dédié  sa  tragédie  à  Goethe. 

Sardanapale,  opéra  en  trois  actes  et  cinq 
tableaux,  paroles  de  M.  Henry  Becque,  mu- 
sique de  M.  Victorin  Joncières  ;  représenté 
au  Théâtre-Lyrique  le  8  février  1867.  Le  li- 
vret a  été  tiré  de  la  tragédie  de  lord  Byron  ; 
mais  l'auteur  s'est  plus  rapproché  de  la  tra- 
dition que  le  poète  anglais,  qui  fait  mourir 
Sardanapale  avec  une  seule  de  ses  femmes, 
Myrrha.  Les  premières  scènes  sont  réellement 
belles.  L'idée  en  est  due  au  librettiste.  Lors- 
que le  rideau  se  lève,  on  voit  conduire  au  sup- 
plice une  jeune  esclave,  pauvre  et  intéressante 
victime  que  le  grand  prêtre,  le  cruel  Béiésis, 
va  immoler  sur  l'autel  de  Baal,  Sardanapale 
arrive  au  même  instant;  il  voit  cette  victime 
humaine,  il  est  touché  de  sa  grâce,  de  sa 
beauté.  Il  demande  qu'on  lui  laisse  la  vie.  Le 
fanatique  Béiésis  a  beau  revendiquer  ses 
droits,  Sardanapale  enlève  de  ses  mains  la 
jeune  Ionienne  et  l'emmène  dans  son  palais. 
Le  reste  du  poème  ne  se  soutient  pas  a  cette 
hauteur.  En  ce  qui  concerne  la  partition,  le 
premier  acte  est  le  meilleur.  Les  récitatifs, 
écrits  dans  le  style  du  grand  opéra,  sont  d'une 
belle  déclamation,  L  entrée  du  cortège  de 
Sardanapale,  qui  vient  à  propos  interrompre 
les  préparatifs  d'un  sacrifice  humain,  est  ori- 
ginale et  d'un  heureux  effet.  Les  couplets  du 
roi  d'Assyrie  se  terminant  en  duo  avec  Myr- 
rha sont  gracieux.  Ils  rappellent  toutefois  la 
phrase  :  Fleur  de  beauté,  /leur  d'innocence,  dans 
la  Heine  de  Chypre.  Le  second  acte  est  d'un 
ennui  mortel.  Au  troisième,  on  remarque  l'air 
du  grand  prêtre,  dont  la  phrase  principale 
est  sombre  et  bien  en  situation.  C'est  ie  mor- 
ceau le  mieux  orchestré  de  la  partition.  Ail- 
leurs, on  remarque  des  imitations  de  l'instru- 
mentation wagnérienne,  qui  forment  un  con- 
traste avec  le  ton  général  assez  classique  de 
l'œuvre,  La  couleur  n'est  pas  en  harmonie 
avec  le  dessin.  Mlle  Nilsson  a  été  ravissante 
de  grâce  et  de  talent  dans  le  rôle  unique  de 
femme  ;  Cazaux,  excellent  dans  celui  du  grand 
prêtre  ;  Montjauze,  comme  toujours  du  reste, 
laissait  beaucoup  ë.  désirer  dans  le  person- 
nage de  Sardanapale.  Lutz,  Laurent,  Le- 
grand  ont  créé  les  autres  rôles.  La  teinte 
uuiforme  du  livret  a  empêché  le  compositeur 
de  se  livrer  a  mie  certaine  vivacité  d  inspira- 
tion dont  nous  avons  cru  saisir  la  trace  ça 
et  là  dans  sa  partition. 
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Sardaupaie  (la  mort  db),  tableau  d'Eu- 
gène Delacroix.  Le  fastueux  monarque  est 
assis  sur  le  bûcher,  comme  sur  un  trône,  au 
milieu  de  ses  femmes  éplorées,  de  ses  escla- 
ves, de  ses  coursiers  et  de  ses  trésors  ;  il  va 
périr  avec  tout  ce  qu'il  a  aimé  ou  pour  mieux 
dire  avec  toutes  les  choses  vivantes  et  maté- 
rielles qui  lui  ont  servi  à  assouvir  ses  goûts 
de  volupté;  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  gran- 
diose dans  cette  immolation  à  laquelle  la  des- 
pote demande  une  satisfaction  et  comme  une 
jouissance  suprême.  Delacroix  a  rendu  avec 
une  fougue  et  une  puissance  magistrales  le 
désordre  de  cette  scène,  la  désolation  des 
femmes  contrastant  avec  l'impassibilité  de 
Sardanapale,  les  chevaux  qui  se  cabrent,  les 
esclaves  aux  chairs  bronzées,  les  riches  étof- 
fes, les  vases  d'or  étincelants. 

Ce  tableau,  de  grandes  dimensions,  fut  ex- 
posé pour  la  première  fois  au  Salon  de  1827, 
au  moment  le  plus  chaud  de  la  lutte  engagée 
entre  les  romantiques  et  les  classiques.  Ceux- 
ci,  comme  on  pense  bien,  criblèrent  de  leurs 
sarcasmes  la  Mort  de  Sardanapale,  dont  le 
moindre  tort  à  leurs  yeux  était  d'être  compo- 
sée en  dehors  de  toutes  les  règles  académi- 
ques. Les  amis  mêmes  de  Delacroix  ne  défen- 
dirent qu'assez  mollement  cette  œuvre  tumul- 
tueuse. Un  des  critiques  les  plus  favorables 
au  novateur,  Jal,  s'est  exprimé  ainsi  :iM.  De- 
lacroix ne  sa  trompe  point  par  système  ;  c'est 
do  tout  son  cœur  qu'il  a  fait  son  Sardanapale  ; 
il  y  est  allé  de  passion,  de  sentiment,  et  tnai- 
heureusement,  dans  le  délire  de  sa  création, 
il  a  été  emporté  au  delà  do  toutes  les  bornes. 
Son  talent  si  original  est  absent  de  cette  page 
tracée  sous  l'inspiration  d'une  grande  pensée 
poétique.  Il  a  voulu  composer  le  désordre,  et 
il  a  oublié  que  le  désordre  lui-même  a  une 
logique;  il  a  voulu  nous  effrayer  au  specta- 
cle des  voluptés  barbares  dont  les  yeux  de 
Sardanapale  se  ressasient  avant  de  se  fermer 
pour  toujours;  mais  le  chaos  au  milieu  du- 
quel est  emprisonnée  son  idée,  la  raison  ne 
le  peut  débrouiller.  La  destruction  de  tant 
d'êtres  vivants  sur  le  bûcher  du  tyran  le  plus 
dégradé  était  une  belle  horreur;  M.  Dela- 
croix le  sentait;  sa  main  l'a  trahi  et  la  trahi- 
son est  complète.  Il  faut  le  dire  (et  vous  pen- 
sez qu'il  m'en  coûte),  non-seulement  la  somme 
des  défauts  l'emporte  dans  cet  ouvrage  sur 
celle  des  beautés,  mais  les  beautés  ne  sont 
pas.  Composition,  style,  dessin,  coloris,  je  ne 
veux  rien  défendre  ;  je  pourrai  demander 
grâce  pour  la  pose  de  Sardanapale,  pour  le 
bras  droit  de  la  jeune  femme  expirante  sur  le 
lit  du  maître,  pour  une  tête  de  cheval  d'un 
ton  fin  et  brillant,  pour  des  accessoires  lar- 
gement traités;  mais  non,  proscrivez  tout; 
quelques  beaux  vers  ont-ils  fait  pardonner  au 
Chant  du  sacre  de  Lamartine  7  Mais  le  Chant 
du  sacre  a-t-il  empêché  Lamartine  d'être  un 
homme  de  génie  ?  M.  Delacroix  s'est  trompé 
tout  à  fait  pour  avoir  trop  osé  peut-être...  » 
Les  amateurs  de  ce  temps-ci  n'ont  pas  pensé 
que  Delacroix  se  fût  si  fort  trompé  dans  cette 
grande  œuvre;  à  la  vente  de  la  collection 
Wilson  en  1873,  le  Sardanapale  a  été  acquis 
pour  la  somme  énorme  de  96,000  francs  par 
un  marchand  de  tableaux,  M.  Durand-Ruelle, 
qui  espère  bien  le  revendre  plus  cher  en- 
core. 

SARDANAPALE  V,  rot  d'Assyrie,  mort  en 
625.  Petit-fils  de  Sennachérib ,  il  monta  sur 
la  trône  en  647  et  vit  bientôt  son  empire  me- 
nacé de  toutes  parts.  Il  avait  perdu  la  Syrie, 
que  lui  enleva  le  roi  d'Egypte  Psainmélique 
(639),  lorsque  Phraortes,  roi  des  Mèdes,  s'em- 
para de  plusieurs  de  ses  provinces  et  marcha 
sur  Ninive  (633).  Sardanapale  envoya  contre 
lut  une  armée  et  le  vainquit  dans  une  bataille, 
où  Phraortes  trouva  la  mort.  Quelque  temps 
après,  le  fils  de  ce  dernier,  Cyaxares,  battit  les 
Assyriens  et  assiégea  Ninive,  qu'il  dut  aban- 
donner pour  repousser  une  invasion  des  Scy- 
thes dans  ses  propres  Etats.  Vers  la  tin  de 
son  règne,  Sardanapale  ne  put  empêcher  plu- 
sieurs parties  de  son  empire  de  se  séparer  et 
de  devenir  indépendantes;  tels  furent  les  pays 
de  Dumas,  de  Samarie,  de  Hamath  et  la  Ba- 
bylonie,  ou  Nabopolassar  se  fit  proclamer  sou- 
verain. Ce  prince  avait  réuni  à  Ninive  une 
riche  bibliothèque,  dont  on  a  trouvé  des  tra- 
ces dans  les  ruines  de  la  célèbre  cité. 

SAHDANAPALESQUE  adj.  (sar-da-na-pa- 
lè-ske  —  rad.  Sardunapale).  Qui  convient  à 
Sardanapale,  à,  un  Sardanapale  :  Vie  sarda.- 
naPiVLESÀuk.  Il  On  a  dit  aussi  saiîdanapau- 
QUE. 

SABDANAPALISME  s.  m.  (sar-da-na-pa- 
li-snie  —  rad.  Sardanapale).  Vie  de  Sarda- 
napale, vie  efféminée. 

SARDE  adj.  (sar-de  —  lat.  sardus  ;  du  gr. 
Sardâ,  Sardaigne).  Géogr.  Qui  appartient  à 
la  Sardaigne  ou  à  ses  habitants  :  La  popula- 
tion sarde,  u  Qui  appartient  au  royaume  de 
Sardaigne  :  Les  Etats  sardus. 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  Sardaigne  : 
L'histoire  des  Sardes. 

—  s.  m.  Mu 
leine  franche. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  mésoprions, 
^geurô  de  poissons.  Il  Nom  vulgaire  des  sar- 
dines, dans  le  midi  de  la  Frauce. 

—  Agric.  Variété  d'orge. 

—  Miner.  Nom  donné  par  les  anciens  à  une 
espèce  d'agate  de  couleur  rougeàtre. 

SARDES  (Etats).  V.  Sardaigne. 

SARDES,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
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capitale  du  royaume  de  Lydie,  située  dans 
une  plaine  fertile,  au  pied  du  Traolus,  sur  le 
Pactole,  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  ri- 
chesses, son  commerce  et  son  luxe.  Une  tra- 
dition que  semblait  justifier  la  fertilité  du  ter- 
ritoire de  cette  ville,  principalement  en  vi- 
gnobles, assurait  que  Bacchus  y  avait  été 
élevé  et  y  avait  inventé  l'art  de  faire  le  vin. 
On  attribuait  également  à  l'industrie  des  ha- 
bitants de  Sardes  l'art  de  préparer  la  laine  et 
les  autres  tissus.  Il  est  impossible  de  fixer  la 
date  de  fondation  de  cette  ville  ;  le  roi  Crésus 
en  fit  sa  résidence  et  elle  conserva  rang  de 
capitale  après  la  destruction  de  l'empire  ly- 
dien par  Cyrus  (l'an  545  av.  J.-C),  lequel  y 
établit  un  gouvernement  de  satrapes.  Plus 
tard,  lorsque  les  Ioniens,  ayant  à  leur  tête 
Aristagoras,  se  révoltèrent  contre  Darius,  ce 
dernier  prit  Sardes  d'assaut  et  la  livra  aux 
flammes.  Mais  la  ville  se  releva  de  ses  ruines 
et  reconquit  même  un  degré  de  prospérité 
qu'elle  conserva  sous  les  successeurs  d'A- 
lexandre jusqu'à  l'an  295  avant  J.-C,  époque 
où  elle  fut  prise  et  incendiée  une  seconde  fois 
par  Antiochus,  roi  de  Syrie.  Après  la  réduc- 
tion de  ce  dernier  royaume  en  province  ro- 
maine par  Pompée  (69),  Sardes  fit  partie  do 
l'empire  grec.  Prise  par  les  Turcs  et  détruite 
efifin  par  Tumerlan,  la  ville  n'était  plus  du 
reste  à  cette  époque  que  l'ombra  d'elle-même. 
Elle  avait  joui  d  un  certain  éclat  lors  de  la 
fondation  du  christianisme,  par  suite  de  l'é- 
tablissement par  saint  Paul  dans  ses  murs 
d'un  des  premiers  diocèses  chrétiens.  Aujour- 
d'hui, il  ne  reste  de  tous  ces  souvenirs  qu'un 
monceau  de  ruines,  parmi  lesquelles  on  trouve 
pendant  l'automne  quelques  bergers  noma- 
des. On  n'y  voit  plus  qu'une  seule  habitation  : 
c'est  un  moulin  et  ses  dépendances,  habité  et 
dirigé  par  un  chrétien  et  mû  par  l'eau  du 
Pactole.  Les  ruines  de  Sardes  comprennent  : 
les  débris  de  ses  anciennes  murailles  ;  le  théâ- 
tre, adossé  à  la  montagne  et  dont  il  ne  reste 
plus  guère  que  le  pourtour  extérieur  et  le  mur 
de  soutènement  des  gradins;  le  stade;  le 
gymnase  (que  quelques  archéologues  croient 
avoir  été  le  palais  de  Crésus,  ou  du  moins 
utta  de  ses  dépendances)  ;  les  restes  de  deux 
églises,  dédiées  l'une  à  saint  Jean,  l'autre  à 
la  Panagia;  enfin  les  ruines  d'un  ancien  tem- 
ple de  Cybèle,  composées  de  quelques  colon- 
nes privées  de  leurs  fûts.  11  faut,  en  termi- 
nant, mentionner  la  nécropole  de  Sardes,  si- 
tuée au  lieu  dit  Bin-Tepé  (les  mille  tertres), 
à  une  très-faible  distance  de  la  ville,  et  com- 
posée de  soixante  tuinulus  de  forme  conique, 
indice  d'une  haute  antiquité.  •  Leur  hauteur, 
dit  un  écrivain  contemporain,  varie  de  15  à 
ïo  mètres.  Celui  qui  est  désigné  sous  le  nom 
de  tombeau  d'Alyattes  en  a  80.  Hérodote 
et  Strabon  ont  donné  une  description  fidèle 
de  ces  lieux,  qui  n'ont  pas  changé  depuis  trois 
mille  ans.  Le  volume  du  tombeau  d  Alyattes 
a  été  évalué  à  2,630,800  mètres  cubes,  et  le 
prix  qu'il  a  dû  coûter  à  10,603,000  francs.  Il 
tut  bâti  aux  frais  des  marchands,  des  arti- 
sans et  des  courtisanes.  Cinq  termes  placés 
en  haut  portaient  des  inscriptions  marquant 
la  part  qu'avait  payée  chacune  de  ces  trois 
classes.  On  ne  voit  plus  aujourd'hui  sur  le 
hautdu  monument  qu  une  fondation  de  6  mè- 
tres carrés  qui  porte  une  pierre  énorme  en 
forme  de  phallus,  de  3  mètres  de  diamètre, 
mais  sans  inscription.  Les  tumulus  en  maçon- 
nerie sont  recouverts  de  gazon,  i 

SARD1  (Thomas  di  Matteo1,  moine  domini- 
cain et  poète  italien,  mort  dans  le  couvent 
de  Sainte-AJarie-la-Nouvelle  en  1517.  Il  a 
laissé  un  poëme  imité  de  la  Divine  comédie 
du  Dante  et  intitulé  :  Anima  peregrina,  im- 
primé à  Florence  eu  1780. 

SARDl  (Louis),  jurisconsulte  italion,  né  ù 
Ferrare,  mnrt  à  Bologne  en  W45,  où  il  était 
professeur  de  droit  à  l'université.  Il  a  écrit  un 
traité  :  Denaturalibus  liberis,  de  legitimatiane 
et  successione  eorum  ,  imprimé  à  Lyon  en 
1544,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  droit, 

SARDl  (Pierre),  ingénieur  italien  du 
xvite  siècle.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  sut 
l'art  militaire. 

SAUDI  (Joseph)j  architecte  de  Venise,  né 
h  Morco,  près  de  Corne,  mort  en  1699.  Il  a  exé- 
cuté, entre  autres  travaux,  les  façades  des 
Carmes  déchaussés,  sur  le  grand  canal  ;  de 
Sainto-Marie-de-Zobeaigo,  de  l'hôpital  des 
Mendiants,  etc. 

SARDI  (Gasparo),  historien  et  érudit  ita- 
lien, né  à  Ferrare  en  1480,  mort  dans  la 
même  ville  en  1564.  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement sur  l'existence  de  ce  savant  mo- 
deste qui  se  tint  obstinément  à  l'écart  et  qu'on 
connaît  seulement  par  ses  deux  ouvrages  : 
Epistolarum  liber  (Florence,  1549,  in-S»);  Li- 
bro  délie  storie  Ferraresi  (  Ferrare  ,  155G  , 
iii-40).  Le  premier  traite  de  divers  sujets  d'é- 
rudition ;  le  second  est  une  histoire  de  Fer- 
rare jusqu'en  1497,  ouvrage  rempli  de  faits 
intéressants,  mais  écrit  d'un  style  lourd  et 
qui  manque  absolument  d'esprit  critique,  l'au- 
teur étant  d'une  extrême  crédulité.  Cette  his- 
toire a  été  continuée,  d'abord  par  Fausiini, 
puis  par  Baruffaldi  jusqu'en  1700  (Ferrare, 
1700,  in-4<>). 

SARDl  (Alessandro),  érudit  italien,  fils  du 
précédent,  né  à  Ferrare  vers  1520,  mort  dans 
la  même  ville  en  1588.  Comme  son  père,  il 
vécut  constamment  dans  une  studieuse  re- 
traite. Alphonse  II  le  nomma,  en  1570,  con- 
servateur adjoint  des  archives  du  duché.  Très- 
instruit,  mais  manquant  d'esprit  critique,  Sardi 
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a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  De  ritibus 
ac  mcribus  genlium  libri.  lit  (Venise,  1557, 
in-s°)  ;  De  rerum  inventoriais (Mayence,in-4o); 
De  mimmis  tractatus  (Mayence,  1579,  in-40)  ; 
De  Christi  kumanitate  (Bologne,  1586,  in-8°); 
Antiquorum  numinum  et  heroum  origines 
(Roiih  ,  1775,  in  -4«),  le  plus  estimé  de  ses  ou- 
viage:,.  Sardi  a  laissé,  en  outre,  plusieurs  ou- 
vrage» historiques  restés  inédits. 

sardien,  IENNE  s.  et  adj.  (sar-di-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  Sardes  ;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Sardiens.  La  population  sardiennïï. 

—  s.  f.  Miner.  Un  des  noms  anciens  de  la 
sardoine. 

SARSIN  s.  m.  (sar-dain).  Mar.  Balcon  dé- 
couvei  t  placé  à  l'arrière  d'un  navire.  Il  Vieux 
mot. 

SARDINAL  s.  m.  (sar-di-nal  —  rad.  sar- 
dine). Pêche.  Nom  donné  en  Provence  à  un 
filet  er  nappe  simple,  employé  à  la  pêche 
des  sardines  et  d'autres  poissons  de  la  même 
taille,  il  On  écrit  aussi  sakdinkau. 

SARDINE  s.  f.  (sar-di-ne  —  du  latin  sarda, 
sardina,  en  grec  sardine,  proprement  le  pois- 
son de  Sardaigne).  Ichthyol.  Espèce  de  pois- 
son du  genre  clupe  :  Les  sardines  sont  des 
poisson.!  de  passage.  (V.  de  Bomare.)  On  sale 
et  on  fume  les  sardines  que  l'on  trouve  les 
plus  grasses  et  les  plus  succulentes.  (A.  Gui- 
chenot.)  il  Grande  sardine,  Nom  vulgaire  du 
clupanodon. 

— •  Eccycl.  Ichthyol.  La  sardine  est  une  des 
plus  petites  espèces  du  genre  clupe  ;  sa  lon- 
gueur ordinaire  varie  de  0^,10  à  om,15;  elle 
a  la  tét'î  grosse  ;  la  mâchoire  inférieure  proè- 
minento  et  recourbée  ;  le  bout  du  museau 
pointu;  le  corps  allongé,  aplati,  couvert  d'é- 
cailles  minces  et  transparentes,  bleu  verdâ- 
tre  sur  e  dos,  argentées  sous  le  ventre;  les 
nageoires  courtes,  grisâtres;  la  dorsale  avan- 
cée, la  aaudale  fourchue  et  présentant  deux 
écailles  plus  longues  de  chaque  côté.  Cette 
espèce,  i|ui  se  rapproche  beaucoup  du  hareng, 
dont  ello  se  dislingue  par  sa  taille  plus  pe- 
tite, présente  quelques  variétés  qui  parais- 
sent dues  surtout  à  la  nature  des  fonds  et 
des  eaux  qu'elle  habite.  Il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  qu'elle  présente,  avec  l'âge,  certai- 
nes différences  de  taille  et  de  coloration,  que 
les  pêehjurs  de  profession  connaissent  bien 
et  qui  ccnstituent  pour  eux  des  sortes  diffé- 
rentes. 

La  sardine  se  trouve  abondamment  sur  nos 
côtes  ;  sa  prodigieuse  fécondité  fait  que  l'es- 
pèce est  J,rès-nombreuse,  malgré  les  causes 
diverses  de  destruction  auxquelles  elle  est 
exposée.  Elle  se  tient  habituellement  dans  la 
profondeur  des  eaux  ;  à  l'automne,  époque  du 
frai,  elle  se  rapproche  de  la  surface  et  se 
réunit  en  troupes  considérables  vers  les  cô- 
tes et  à  l'embouchure  des  fleuves,  ce  qui  rend 
alors  la  pêche  très-abondante  et  très-lucra- 
tive. Leur  présence  est  indiquée  par  une  cou- 
che de  sibstance  huileuse  que  leur  corps  sé- 
crète abondamment  et  qui  s'étend  à  la  surface 
de  l'eau  au-dessus  des  bancs  de  sardines;  on 
la  distingue  très-bien  par  un  temps  calme,  et 
même  par  les  nuits  sombres,  car  elle  est  phos- 
phorescente; le  poisson  se  dirige  en  suivant 
cette  trace  lumineuse,  et  on  peut  même  l'at- 
tirer dans  les  filets  au  moyen  de  lumières 
que  l'on  dispose  sur  la  côte  ou  sur  le  bord  des 
embarcations. 

D'après  quelques  auteurs,  la  sardine  est 
un  poisson  de  passage,  qui  nage  en  grandes 
troupes,  ce  côté  et  d'autre,  mais  en  suivant, 
comme  les  harengs,  une  ligne  déterminée;  elle 
ne  se  moi  trerait  que  peu  de  temps  à  la  fois 
sur  les  divers  points  de  son  itinéraire  si  on 
ne  savait  la  retenir  et  la  fixer,  en  quelque 
sorte,  à  l'aide  d'un  appât  ou  d'une  amorce 
qu'on  répand  dans  la  mer.  En  Bretagne,  on 
emploie  souvent  pour  cela  l'espèce  de  caviar 
qu'on  prépare  dans  le  Nord.  On  se  sert  aussi 
d'une  préparation  faite  avec  des  œufs  de 
morue  et  d'autres  poissons  et  connue  sous 
les  noms  de  résure,  rave,  rogue,  etc.  Depuis 
longtemps,  on  a  fait  remarquer  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  utiliser  pour  cet  usage  les 
œufs  de  n  orue  que  les  pêcheurs  de  Terre- 
Neuve  jettent  à  la  mer  lorsqu'ils  vident  ce 
poisson. 

1  Au  lieu  de  se  servir  de  cette  préparation 
â'œufs  de  uorue,  dit  V.  de  Bomare,  plusieurs 
pêcheurs  font  usage  d'une  autre  amorce  qu'on 
nomme  guvldre,  guitdille  ou  guildre,  qui  est 
une  sorte  de  pâte  faite  avec  des  crevettes, 
des  caucrts  et,  ce  qui  est  plus  pernicieux  a 
tous  égard  >,  avec  le  menu  fretin  des  soles, 
des  merlans  et  des  autres  poissons  de  toute 
espèce,  lois  même  qu'ils  ne  sont  que  de  la 
grosseur  d'une  lentille.  Il  est  d'autant  plus 
important  d'interdire  cet  appât,  qu'il  corrompt 
la  sardine  on  moins  de  trois  heures,  et  plus 
encore  parce  qu'il  détruit  les  espèces  de  pois- 
sons du  frù  desquels  il  est  composé  et  l'es- 
pérance d'Lne  pêche  abondante  en  ce  genre 
d'animaux.  » 

La  pêche  des  sardines  occupe  dans  divers 
pays,  notamment  en  Bretagne,  un  grand 
nombre  de  bras.  On  emploie  pour  cela  des 
chasse-marée  ou  petits  bâtiments  dont  le  port 
est  d'une  dizaine  de  tonneaux;  le  nombre 
des  homme;,  de  l'équipage  varie  de  six  à  dix  ; 
mais  deux  c 'entre  eux  seulement,  le  patron 
et  le  second,  sont  des  marins  de  profession  ; 
les  autres  sont  ordinairement  des  cultiva- 
teurs qui  utilisent  à  la  pêche  le  temps  que 
leur  laisse   e  chômage  momentané  des  tra- 
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vaux  agricoles.  On  se  sert  de  filets  analogues 
a  ceux  qu'on  emploie  pour  la  pêche  du  ha- 
reng, mais  à  mailles  plus  petites  ;  ils  ont  jus- 
qu'à 1,000  mètres  et  plus  de  longueur,  et  on 
les  noircit  à  la  fumée,  afin  que  leur  couleur 
n'effraye  pas  le  poisson.  Ils  sont  soutenus  à 
la  partie  supérieure  par  des  morceaux  de 
liège  ou  des  tonneaux  vides  et  fixés  à  la  par- 
tie inférieure  par  des  pierres,  des  plombs 
ou  bien  encore  par  de  gros  cables  qui  per- 
mettent d'imprimer  au  filet  un  léger  balan- 
cement, de  manière  à  rendre  la  capture  plus 
abondante. 

Quand  le  bateau  est  au  large,  on  jette  le 
filet  à  l'endroit  où  la  couche  huileuse  dont 
nous  avons  parlé  indique  la  présence  d'un 
banc  de  jardines.  On  le  déroule  et  on  l'étend 
en  faisant  force  de  rames  et  en  même  temps 
on  jette  l'appât  pour  attirer  les  poissons. 
Quand  on  voit  les  lièges  ou  les  tonneaux  for- 
tement agités  et  la  surface  de  l'eau  couverte 
de  nombreuses  écailles  argentées,  on  juge 
que  le  filet  est  suffisamment  garni  :  alors  on 
détache  l'extrémité  de  ce  filet,  qu  on  fixe  à 
une  bouée,  puis,  par  une  manœuvre  analo- 
gue, on  y  rattache  l'autre  extrémité.  On  re- 
commence alors  et  on  jette  ainsi  jusqu'à  une 
demi-douzaine  de  filets;  puis,  quand  on  les 
juge  bien  remplis,  on  les  relève  et  on  les  ra- 
mène dans  le  même  ordre.  Les  sardines  qui 
ont  échappéàcette  capture  continuent  àgros- 
sir,  prennent  alors  le  nom  de  célan,  et  plus 
tard  on  en  prend  beaucoup  avec  les  ha- 
rengs. 

La  sardine,  mangée  fraîche,  est  un  excel- 
lent mets,  qui  trouve  sa  place  sur  toutes  les 
tables,  les  plus  riches  comme  les  plus  pau- 
vres ;  mais  elle  se  conserve  très-peu  de  temps, 
à  moins  qu'on  ne  l'ait  salée.  Alors  elle  perd 
beaucoup  de  sa  finesse,  mais  n'en  est  pas 
moins  encore  très-bonne  et  peut  être  expé- 
diée dans  tous  les  pays.  •  Pour  cela  ,  dit 
A.  Guichenot,  ou  commence  par  leur  enlever 
les  ouïes  et  les  intestins,  on  les  lave  et  on  les 
met  dans  de  la  saumure  pendant  quelque 
temps;  on  les  en  retire  ensuite  pour  les  met- 
tre avec  du  sel  dans  une  tonne.  Quelque 
temps  après,  on  les  arrange  symétriquement 
dans  des  barils  avec  de  la  saumure,  pour  les 
livrer  au  commerce  et  les  envoyer  de  tous 
côtés.  » 

On  peut  aussi  confire  les  sardines  dans 
l'huile,  ou  bie  nencore  les  préparer  comme  les 
anchois  ;  dans  ce  cas,  on  leur  donne  quelque- 
fois le  nom  de  sardines  anchoisées.  Les  plus 
grasses  et  les  plus  succulentes  sont  réservées 
pour  être  fumées;  pour  cela,  on  les  sale  plus 
ou  moins  et  on  les  expose  pendant  un  temps 
variable  au-dessus  d'un  feu  qui  donne  peu  de 
flamme  et  beaucoup  de  fumée.  Les  sardines 
mises  en  baril  ou  paquées,  si  on  veut  qu'elles 
se  conservent  longtemps,  sont  soumises  à 
une  assez  forte  pression  ;  il  s'en  écoule  alors 
une  huile  abondante,  qu'on  emploie  pour  l'é- 
clairage ou  qui  est  utilisée  par  les  corroyeurs. 
Quelquefois  même  on  se  contente  de  pêcher 
les  sardines  pour  en  retirer  de  l'huile  à  brû- 
ler, et  les  résidus  de  cette  opération  fournis- 
sent un  très-bon  engrais.  La  sardine,  comme 
le  hareng,  est  un  excellent  appât  pour  pren- 
dre le  gros  poisson,  et  on  utilise  de  cette 
manière  celles  qui  sont  gâtées.  En  un  mot, 
cette  pêche  est  une  précieuse  ressource  pour 
les  riverains. 

—  Art  culin.  Sardines  confites.  On  donne 
le  nom  de  sardines  confites  à  des  sardines 
que  l'on  a  eu  soin  de  faire  frire  très-légère- 
ment dans  l'huile,  après  quoi  on  les  range 
soigneusement  dans  des  boîtes  de  fer-blanc 
qu'on  achève  d'emplir  avec  de  bonne  huile  ; 
on  soude  le  couvercle  des  boîtes,  qui  sont  en- 
suite soumises  à  l'action  d'un  bain-marie  en 
ébullition.  Ainsi  préparées,  les  sardines  con- 
servent presque  toute  leur  saveur  et  peuvent 
se  transporter  au  loin. 

Depuis  le  commencement  de  notre  siècle, 
le  commerce  de  ces  sortes  de  sardines  a  pris 
un  développement  immense,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger.  Des  industriels  ont  réalisé 
avec  ce  produit  des  fortunes  considérables, 
et  plusieurs  des  maisons  qui  préparent  les 
sardines  confites  ou  à  l'huile  sont  devenues 
des  maisons  du  premier  ordre. 

A  Nantes  et  dans  les  environs  de  cette 
ville  se  «confectionnent  généralement  les 
meilleures  sardines  confites;  mais  La  Ro- 
chelle et  plusieurs  autres  villes  maritimes 
cherchent  depuis  longtemps  à  rivaliser  avec 
la  cité  bretonne. 

«  Si  la  sardine  fraîche,  dit  Grimod  de  La 
Reynière,  est  un  mets  digne  des  palais  les 
plus  difficiles  et  les  plus  délicats,  la  sardÎ7io 
salée  est  abandonnée  aux  estomacs  les  plus 
vulgaires.  C'est  la  nourriture  du  bas  peuple, 
et  on  la  range  partout,  avec  les  harengs  et 
les  maquereaux  salés,  dans  la  classe  des  sa- 
lines du  dernier  ordre. 

1  Mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  cueillir  ce  poisson  dans  sa  fleur,  sa  virgi- 
nité passe  comme  l'ombre...  Il  a  donc  fallu 
uu  moyen  île  conserver  aux  sardines  une 
partie  de  leur  délicatesse  et  de  leur  saveur, 
sans  l'intermédiaire  du  sel  qui  les  dénature 
et  qui,  d'un  aliment  extrêmement  sain,  en 
fait  un  qui  est  acre  et  difficile  à  digérer. 

»  On  y  est  parvenu  en.  les  confisant;  car 
on  donne,  en  Bretagne,  le  nom  de  conliture 
aux  diverses  préparations  imaginées  pour 
maintenir  les  sardines  dans  toute  leur  fraî- 
cheur pendant  un  laps  de  temps  considérable. 

>  Ces  confitures  sont  de  trois  espèces  :  au 
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beurre,  au  vinaigre,  à  l'huile.  Les  sardines 
ainsi  préparées,  renfermées  dans  des  boîtes 
de  fer-blanc  soudées,  peuvent  voyager  sans 
risques  et  arriver  sur  la  table  des  gour- 
mands presque  aussi  bonnes  que  lorsqu'el- 
les sortent  de  la  mer.  Les  sardines  confites 
dans  le  beurre  doivent  être  consommées 
promptement.  Elles  sont  très-bonnes,  sans 
doute  ;  mais  comme  le  beurre  est,  en  géné- 
ral, un  peu  rance,  il  est  essentiel  d'en  bien 
dépouiller  la  sardine  avant  de  la  servir. 
Un  autre  inconvénient,  c'est  qu'il  faut,  cha- 
que fois  qu'on  veut  en  tirer  de  la  boîte,  la 
mettre  sur  le  feu  pour  faire  fondre  le  beurre; 
autrement,  on  ne  peut  arracher  le  poisson 
que  par  fragments.  Cette  opération,  souvent 
renouvelée,  nuit  toujours  un  peu  à  la  qualité 
des  sardines.  Celles  au  vinaigre  n'ont  pas 
cet  inconvénient  et  peuvent  se  garder  une 
année  sans  altération.  Lorsqu'on  a  dessoudé 
la  boîte,  on  les  en  tire  sans  aucune  peine; 
on  les  lave  et  on  les  mange  soit  à  sec,  soit 
avec  de  bonne  huile  ;  mais  elles  conservent 
toujours  le  goût  du  vinaigre  dont  elles  sont 
imprégnées  ;  cette  acidité  n'a  rien  de  dés- 
agréable, sans  doute,  mais  elle  masque  un 
peu  le  goût  du  poisson. 

»  Enfin,  les  sardines  à  l'huile  forment  la 
troisième  espèce  de  confiture  imaginée  jus- 
qu'ici, et  c'est  très-certainement  la  meilleure, 
quoiqu'on  ne  se  pique  pas  plus  en  Bretagne 
pour  les  sardines,  qu'en  Provence  pour  le  thon, 
d'employer  à  cet  usage  d'excellente  huile. 
Lorsqu'on  a  ouvert  la  boîte,  on  prend  les  sar- 
dines que  l'on  veut  consommer;  on  leur  fait 
bien  égoutter  l'huile  de  la  confiture,  et  après 
les  avoir  ratissées ,  on  les  arrose  avec  de 
l'huile  d'Aix  de  première  qualité.  Serviesainsi, 
les  sardines  forment  un  hors-d'œuvre  très- 
distingué,  soit  au  déjeuner,  soit  au  dîner.  Il 
n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  sardines 
confites,  soit  au  beurre,  soit  au  vinaigre,  soit 
à  l'huile,  n'ont  jamais  incommodé  personne. 
On  n'en  pourrait  pas  dire  autant  des  anchois. 

»  Enfin,  nous  dirons  que  le  grand  Henri,  roi 
non  moins  gourmand  qu'aimable,  et  qui  pri- 
sait également  les  jolies  femmes  et  les  bons 
morceaux,  avait  pour  les  sardines  une  af- 
fection toute  particulière.  Depuis  son  abju- 
ration, il  en  faisait  son  déjeuner  ordinaire 
tous  les  jours  d'abstinence;  c'est  un  fait 
historique.  » 

Les  véritables  amphitryons  savent  parfai- 
tement que  l'on  ne  doit  jamais  ouvrir  les 
boîtes  de  sardines  en  les  brisant  ou  les  dé- 
chirant; ils  emploient  un  fer  à  souder  bien 
rouge,  séparent  le  couvercle  de  la  boîte  et 
le  replacent  aussitôt  après  avoir  extrait  le 
nombre  de  sardines  dont  ils  ont  besoin.  De 
cette  façon,  l'air  n'entre  dans  la  boîte  qu'en 
petite  quantité,  tandis  que  par  les  autres 
moyens  il  s'introduit  par  toutes  les  fentes. 
Cependant,  on  ouvre  le  plus  communément 
les  boites  de  sardines  à  l'aide  d'un  couteau  et 
d'un  marteau  ,  ou  mieux  avec  un  petit  outil 
construit  ad  hoc, 

SARDINEAU  s.  m.  (sar-di-no).  Pêche.  V. 

SARDINAL. 

SARDINERIE  s.  f.  {sar-di-ne-rî  —  rad.  sar- 
dine). Endroit  où  l'on  prépare  les  sardines 
que  l'on  veut  conserver. 

SARD1NIA,  nom  latin  de  la  Sardaigne. 

SARDINIER  s.  m.  (sar-di-nié  —  rad.  sar- 
dine). Pèche.  Filet  employé  à  la  pêche  de  la 
sardine.  Il  On  dit  aussi  sardinière  s.  f. 

SARDIQUE,  en  latin  Sardica  ou  Ulpia  Sar- 
dica,  ancienne  ville  de  la  basse  Mésie  ou  Da- 
cie  Inférieure,  près  du  mont  Hémus.  Elle  ac- 
quit sous  l'empire  une  assez  grande  impor- 
tance, fut  agrandie  par  Trnjan  et  devint  la 
capitale  du  diocèse  d'Illyrie  orientale.  L'em- 
pereur Galérius  y  naquit,  et  on  nomma  édit 
sardique  l'édit  par  lequel  ce  prince  ordonna 
de  cesser  de  persécuter  les  chrétiens.  Cette 
ville,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sophia, 
fait  partie  de  la  Turquie. 

Un  concile  célèbre  fut  réuni  à  Sardique  en 
347.  Il  comprenait  plus  de  200  évéques,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  saint  Athanase,  Osius 
de  Cordoue,  Maximin  de  Trêves,  Protais  de 
Milan,  Gratus  de  Carthage , ''Protogène  de 
Sardique,  etc.  Le  concile  réduisit  les  matiè- 
res qu'il  devait  traiter  à  troits  points.  Le  pre- 
mier regardait  la  foi,  le  second  les  prélats 
accusés  par  les  eusébiens  et  le  troisième  les 
crimes  et  les  violences  dont  les  eusébiens 
eux-mêmes  étaient  accusés.  Pour  le  premier, 
le  concile  déclara  qu'il  ne  fallait  plus  agiter 
ces  questions,  mais  se  contenter  du  symbole 
de  Nicée,  pour  ne  donner  aucun  prétexte  à 
de  nouvelles  formules.  Après  un  mûr  examen, 
le  concile  déclara  saint  Athanase  et  les  autres 
évêques  catholiques  innocents.  On  examina 
ensuite  les  plaintes  formées  de  toutes  parts 
contre  les  eusébiens.  La  plus  importante  était 
qu'ils  communiquaient  avec  les  ariens  con- 
damnés au  concile  de  Nicée.  On  fit  voir,  entre 
autres,  que  Théognis  avait  supposé  de  fausses 
lettres  pour  animer  les  empereurs  contre 
saint  Athanase.  Le  concile  ne  crut  pas  devoir 
laisser  sans  punition  des  évêques  qui  calom- 
niaient leurs  frères,  qui  bannissaient  et  qui 
emprisonnaient,  qui  tuaient  et  qui  brûlaient. 
Il  cassa  les  ordinations  de  Grégoire  et  de 
Basile,  ordonna  qu'on  ne-  les  regarderait  ni 
comme  évêques  ni  comme  chrétiens.  Il  dé- 
clara innocents  ceux  qu'ils  avaient  déposés  et 
usurpateurs  ceux  à  qui  ils  avaient  donné  leurs 
églises.  En  outre,  il  déposa  les  principaux 
chefs  des  eusébiens,  savoir  :  Acace  de  Oésa- 
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rée,  Georges  de  Laodicée,  Ursace  de  Singi- 
don,  Théodore  d'Héraclée,  etc.  Le  concile 
écrivit  aux  empereurs  pour  les  supplier  de 
mettre  en  liberté  ceux  qui  gémissaient  encore 
sous  l'oppression  ;  à  toutes  les  Eglises  fut 
adressée  une  lettre  circulaire,  dans  laquelle 
on  appelle  l'hérésie  arienne  l'hérésie  d'Eu- 
sèbe  et  dans  laquelle  on  déclare  que  ceux 
qui  étaient  morts  parla  persécution  des  eu- 
sébiens avaient  acquis  la  gloire  du  martyre. 
Enfin  on  fit  vingt  canons  de  discipline  sur  des 
propositions  faites  par  Osius. 

Sardis  s.  m.  (sar-di).  Comm.  Etoffe  de 
laine  non  croisée,  sorte  de  drap  de  basse 
qualité,  dont  l'usage  était  autrefois  répandu 
dons  plusieurs  parties  de  la  France,  et  qui, 
au  dernier  siècle,  se  fabriquait  principale- 
ment à  Cluny,  à  Bourg,  à  Montluel  et  à  Pont- 
de-Vaux. 

SARDO  s.  m.  (sar-do).  Boisson  composée 
d'eau,  de  miel,  d'orge  et  d'une  infusion  de 
bois  odoriférant,  qui  est  en  usage  chez  les 
Ethiopiens  et  les  Abyssins. 

SARDOAL,  ville  de  Portugal,  province  d'Es- 
tramadure,  a  10  kilom.  N.-E.  d'Abrantès; 
3,400  hab.  Ecole  latine. 

SARDOINE  s.  f.  (sar-doi-ne —  lat.  sardo- 
nyx,  gr.  sardonux;  de  sardos,  sarde,  et  de 
onux,  onyx,  proprement  ongle).  Minéral.  Va- 
riété d'agate  très-estimée  des  anciens  :  Les 
agates  rouge  brun  foncé  ou  ronge  orangé  se 
nomment  sardoines.  (A.  Maury.) 

—  Encycl,  La  sardoine  est  une  pierre  dure 
et  fine,  très-souvent  employée  par  l'art  du 
lapidaire.  On  l'appelle  aussi  sarde,  parce  qu'on 
la  considérait  anciennement  comme  origi- 
naire soit  de  Sardaigne,  soit  des  environs  de 
Sardes,  en  Lydie.  G  est  un  quartz  d'une  cou- 
leur fauve  qui  joue  entre  le  jaune  et  le  rouge. 
Elle  est  d'une  pâte  plus  fine  que  la  cornaline, 
avec  laquelle  elle  a  quelque  analogie.  Les  sar- 
doiues  dites  orientales,  et  qui  sont  les  plus  esti- 
mées, joignent  à  la  dureté  une  belle  couleur 
bien  égule.  La  sardoine  vient  d'Asie  ;  on  en 
trouve  néanmoins,  mais  d'un  mauvais  grain 
et  cassantes,  en  Bohème  et  en  Silésie.  On 
a  surtout  gravé  sur  la  sardoine  sablée,  variété 
parsemée  de  petits  points  plus  foncés.  Les 
Etrusques  estimaient  beaucoup  la  sardoine 
barrée,  sur  laquelle,  entre  deux  portions  trans- 
lucides de  couleur  foncée,  se  trouve  une  cou- 
che de  substance  blanche  opaque.  On  con- 
serve à  Livourne  une  pierre  gravée  sur  cette 
espèce  de  snrdoiiie,  représen  tan  tTidée  blessé, 
où  l'on  a  utilisé  pour  le  dessin  les  différen- 
ces de  coloration.  Il  existe  dans  les  collec- 
tions un  grand  nombre  de  belles  coupes  en 
sardoine  et  de  plaques  gravées  antiques  et 
modernes.  Valerio  Vicentini,  fameux  artiste 
du  xvie  siècle,  a  gravé  des  sardoines.  Une 
collection  particulière  de  Londres  possède 
une  sardoine  célèbre  où  Triphon  a  représenté 
les  noces  de  Cupidou  et  Psyché.  V.  agate  et 

CALCÉDOINE. 

SARDON  s.  m.  (sar-don).  Pêche.  Lisière  de 
mailles  fortes  dont  on  borde  le  haut  et  le  bas 
de  certains  filets. 

SARDONIE  s.  f.  (sar-do-nî  —  lat.  Sardo- 
nia,  Sardaigne).  Bot.  Nom  donné  par  les  Ro- 
mains a  la  renoncule  scélérate,  qui  avait,  di- 
sait-on, la  propriété  d'exciter  ie  rire  sardo- 
nique. 

sardoniEN,  IENNE  adj.  (sar-do-ni-aiD, 
i-è-ne).  Syn.  de  sardomquk. 

—  Syn.  Snrdonien,  aardonlque.  Le  premier 
de  ces  adjectifs  n'est  employé  que  dans  les 
traités  de  médecine  et  dans  les  occasions  où 
il  s'agit  de  distinguer  le  rire  auquel  il  s'ap- 
plique du  rire  ordinaire  à  un  point  de  vue 
purement  physiologique.  Le  second,  au  con- 
traire, convient  à  tous  les  langages,  et  il  dis- 
tingue le  rire  surtout  par  la  nature  du  senti- 
ment qui  l'inspire. 

SARDONIQUE  adj.  (sar-do-ni-ke  —  gr.  sar- 
donios;  de  Sardà,  Sardaigne.  "V.  la  partie 
encycl.).  Se  dit  d'un  rire  convulsif,  dû  à  une 
contraction  involontaire  des  muscles  du  vi- 
sage. Il  Se  dit  d'un  rire  annonçant  beaucoup 
de  malignité  :  La  mode  est  aujourd'hui  d'ac- 
cueillir la  liberté  d'un  rire  sardosiqub.  (Cha- 
teaub.) 
D'abord  vous  la  tancez  d'un  ton  fier  et  caustique, 
Puia  vous  la  désolez  par  un  ria  sardonique. 
Dëstouciies. 

—  Par  ext.  Qui  révèle  une  pensée,  une  in- 
tention sarcastique  :  Un  sourire  caustique, 
plissant  habituellement  les  lèvres  minces  de  la 
tante  Prudence,  donnait  à  ses  traits  une  ex- 
pression sardo.s'iquk.  (E.  Sue.)  Sa  figure  sar- 
donique avait  pris  le  calme  suprême  que  donne 
la  mort.  (G.  Sand.) 

—  Syn.  Sardonique,  sardonien.  V.  SARDO- 
NIEN. 

—  Encycl.  Conquérants  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Sardaigne  en  512  avant  J.-C, 
les  Carthaginois  y  avaient  transporté  le  culte 
de- leurs  divinités  sanguinaires  et  les  abo- 
minables coutumes  des  sacrifices  humains. 
Leur  statue  de  Baal  avait  la  forme  humaine, 
souvent  figurée  avec  une  tète  de  taureau, 
symbole  de  la  force  et  de  la  puissance  ;  elle. 
était  en  bronze,  creuse  à  l'intérieur  ;  elle  avait 
les  bras  étendus  en  avant  et  un  peu  inclinéa 
vers  le  soi,  de  manière  à  recevoir  les  corps 
qu'on  lui  offrait  et  qui  retombaient  ensuite  de 
leur  propre  poids  brûlés  et  consumés  dans  un 
bassin  d'airain  placé  au-dessous.  D'après  les 
descriptions  de  quelques  anciens  rabbins,  les, 
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victimes  qu'on  déposait  sur  les  bras  de  l'idole, 
élevés  vers  le  ciel,  roulaient  dans  une  cavité 
ménagée  à  l'intérieur  de  la  statue  de  bronze 
que  l'on  faisait  rougir;  suivant  d'autres,  le 
ventre  et  l'estomac  étaient  divisés  en  sept 
compartiments,  dans  chacun  desquels  on  in- 
troduisait une  victime  vivante,  ici  un  homme, 
là  un  bœuf,  ailleurs  un  mouton,  etc.  Le  cabi- 
net de  Cagliari  conserve  actuellement  deux 
figures  de  bronze  trouvées  en  Sardaigne  et 
publiées  par  M.  de  La  Marmora.  Ce  savant 
considère  l'une  d'elles  comme  la  reproduction 
d'une  plus  grande  statue  existant  à  Tyr  ou  à 
Carthage.  Le  glaive  de  forme  orientale  placé 
dans  sa  main  gauche,  attribut  qui  convient 
parfaitement  à  ce  dieu,  qui  est  le  Saturne  des 
Grecs  et  que  l'on  appelait  l'inventeur  des 
cimeterres,  ne  lui  permettant  pas  de  recevoir 
de  la  manière  indiquée  plus  haut  les  offran- 
des humaines,  on  avait  armé  sa  main  droite 
d'un  large  gril  disposé  en  pente  et  d'où  les 
victimes  glissaient  aux  pieds  de  la  statue. 
Des  cornes  et  un  bâton  fourchu  donnent  à  la 
seconde  figure  tous  les  caractères  d'un  Baal. 
Les  deux  animaux  qu'il  tient  dans  la  main 
gauche  sont  peu  reconnaissables  ;  il  est  dif- 
ficile de  les  prendre  pour  des  serpents.  «  La 
bouche  du  visage,  dit  M.  de  La  Marmora,  et 
celle  de  la  face  monstrueuse  qui  tient  lieu  de 
ventre  semblent  indiquer  une  cavité  inté- 
rieure, cavité  dont  cette  seconde  bouche  se- 
rait l'ouverture  principale,  celle  qui  était 
destinée  à  l'introduction  des  victimes.  Ou- 
tre ces  deux  figures,  il  existe  encore  une  au- 
tre statue  de  ce  dieu  Moloch,  qu'on  faisait 
rougir  et  qui  recevait  dan3  son  corps  incan- 
descent les  victimes  toutes  vivantes  qu'on  y 
introduisait  par  une  ouverture  pratiquée  a 
cet  effet.  C'est  autour  de  ces  idoles  que,  pen- 
dant les  horribles  sacrifices  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  les  prêtres  se  rangeaient 
en  cercle,  cherchant  à  étouffer  par  le  son  des 
tambours  et  d'autres  instruments  bruyants 
les  cris  et  les  hurlements  que  la  douleur  et  le 
désespoir  arrachaient  aux  malheureuses  vic- 
times d'une  aussi  exécrable  superstition,  »  Si 
les  prêtres  de  la  Sardaigne  couvraient  de 
leur  musique  barbare  les  cris  des  victimes, 
du  moins  ne  pouvaient-ils  voiler  à  l'assem- 
blée les  souffrances  de  leur  agonie  ;  certaine 
convulsion  du  visage  semblable  à  un  effroya- 
ble rire  reçut  des  anciens  un  nom  parvenu 
jusqu'à  nous  avec  une  acception  bien  diffé- 
rente, celui  de  rire  sardonien  ou  sardonique  : 
sardonikos  gelas.  Cette  explication  est  trop 
intéressante  pour  qu'il  nous  fût  permis  de 
l'omettre  ;  mais  on  devine  bien  qu'elle  n'est 
pas  universellement  acceptée  par  les  philo- 
logues. Les  anciens  mêmes  l'avaient  contes- 
tée. Timée  l'historien  et  Suidas  assignent  à 
ce  mot  une  origine  fort  différente.  «  Que  nous 
font  les  vieillards  de  Sardaigne,  les  Phéni- 
ciens, les  Carthaginois  et  la  térocité  de  leurs 
mœurs?  Il  faut  s  en  tenir  à  ce  que  dit  Tar- 
rhœus.  Celui-ci  raconte  avoir  entendu  dire 
par  des  gens  du  pays  (la  Sardaigne)  qu'il  y 
existait  une  herbe  semblable  au  persil,  la  sar- 
donie,  laquelle  faisait  mourir  dans  des  con- 
vulsions horribles  ceux  qui  la  mettaient  sur 
leurs  lèvres.  Pendant  ces  convulsions,  le  pa- 
tient semblait  rire  d'une  manière  contrainte.  » 

SARDONIQUEMENT  adv.  (sar-do-ni-ke- 
man  —  rad.  sardonique).  D'une  manière  sar- 
donique :  Rire  sardoniquement, 

SARDONS,  ancien  peuple  de  la  Gaule  mé- 
ridionale, dans  laNarbonnaise  ire.  On  suppose 
qu'ils  tiraient  leur  nom  d'une  colonie  venue 
de  l'Ile  de  Sardaigne.  Le  pays  qu'ils  occu- 
paient forma  plus  tard  le  Roussillon  et  se 
trouve  actuellement  compris  dans  le  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales. 

SARDONYSE  s,  f.  (sar-do-ni-ze).  Miner. 
Ancien  nom  de  la  sardoine. 

SARDONYX  s.  m.  (sar-do-nikss).  Espèce 
de  sardine. 

—  Encycl.  Le  sardonyx  est  une  pierre  or- 
dinairement à  teintes  fondues,  noire,  pourpre, 
blanche  et  brune.  Quelquefois  ces  nuances 
sont,  au  contraire,  bien  tranchées.  Alors  on 
emploie  la  pierre  à  faire  des  camées.  Les 
teintes  noire  et  blanche  servent  pour  les  figu- 
res et  les  draperies,  et  la  dernière  pour  les 
fonds.  Les  sardonyx  à  nuances  mêlées  étaient 
destinés  à  faire  des  vases.  Les  anciens  re- 
cherchaient surtout  ceux  qui  présentaient 
des  cercles  colorés.  Les  Romains  estimaient 
beaucoup  le  sardonyx  et  en  faisaient  des  bi- 
joux. Les  anneaux  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers en  étaient  ornés.  L'expression  de 
sardonychata  manus  employée  par  Martini 
prouve  qu'on  se  couvrait  les  mains  de  bagues 
de  sardonyx.  On  pense  que  le3  Romains  ti- 
raient cette  pierre  de  l'Inde,  où  on  ne  lui  at- 
tribuait pas  une  aussi  grande  valeur  qu'à 
Rome.  On  a  fait  des  colliers  et  on  fait  encore 
des  chapelets  avec  les  petits  sardonyx.  Les 
musées  conservent  quelques  beaux  vases  et 
beaucoup  de  camées  en  sardonyx.  Parmi  ces 
derniers  sont  deux  des  plus  grands  que  l'on 
connaisse,  celui  de  la  Sainte-Chapelle  et  ce- 
lui de  Vienne.  Les  vases  de  Saint-Denis,  la 
coupe  de  Naples  et  celle  de  Bruns'wick  sont 
d'intéressants  ouvrages  de  sardonyx.  L'opi- 
nion la  plus  générale  est  que  les  vases  mur- 
rhins  furent  taillés  dans  cette  pierre.  Les 
Byzantins  ont  exécuté  de  beaux  objets  en  sar- 
donyx; la  Bibliothèque  nationale  conserve 
une  nef  de  sardonyx  enrichie  d'une  monture 
byzantine  d'or  émaillé.  Le  moyen  âge  occi- 
dental, peu  habile  en  l'art  de  tuilier  et  graver 
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les  pierres  dures,  présente  fort  peu  de  petits 
monuments  de  cette  espèce.  Mais  le  xvie  et 
le  xvme  siècle,  où  la  glyptique  et  l'art  du 
lapidaire  furent  très-florissants  en  Italie,  en 
ont  laissé  un  certain  nombre. 

SARDOU  (Antoine-Léandre),  lexicographe 
français,  né  au  Cannet,  près  de  Cannes,  en 
1803.  Il  a  été  successivement  professeur  à 
l'Ecole  de  commerce  et  des  arts  industriels 
de  Charonne,  chef  d'institution  et  professeur 
à  l'Ecole  ottomane  de  Paris.  On  lui  doit  un 
certain  nombre  d'ouvrages  scolaires  :  Abrégé 
de  géographie  commerciale  et  industrielle 
(1840,  in-18);  Leçons  et  exercices  sur  les  poids 
et  mesures  métriques  (1842,  in-18)  ;  Premières 
notions  de  grammaire  française  (1843,  in-18); 
Traité  de  la  conjugaison  des  verbes  (1813, 
in-12)  ;  Résumé  des  réponses  aux  questions  de 
mathématiques ,  de  physique  et  de  chimie 
(1846,  in-18);  Manuel  d'études  pour  la  prépa- 
ration au  baccalauréat  es  lettres  (1849,  in-18); 
Mathématiques  et  cosmographie  (1849,  in- 12)  ; 
Réponse  aux  questions  de  géographie  du  pro- 
gramme d'examen  de  Saint-Cyr  (1849,  in-8°); 
Leçons  de  grammaire  française  et  exercices  de 
style  (1851 ,  in  -  12)  ;  Nouveau  dictionnaire 
abrégé  de  la  langue  française  (1851,  in-12); 
Etudts  et  exercices  sur  les  synonymes  français 
(1856,  in-12);  Nouveau  dictionnaire  des  syno- 
nymes  français  (1857,  in-12);  Arithmétique, 
géométrie,  physique  (1857,  in-12);  Cours  élé- 
mentaire de  géographie  (1857,  in-12);  Petit 
dictionnaire  historique,  géographique  et  my- 
thologique (1858,  in-12);  Lexicologie  fran- 
çaise ou  Traité  méthodique  du  sens  des  mots 
(1862,  in-12);  Dictionnaire  français  des  écoles 
primaires  (1865,  in-18).  M.  L.Sardou  a,  de 
plus,  publié  une  traduction  de  la  Vida  de  sant 
Honorât,  légende  en  vers  provençaux  du 
xme  siècie,  et  collaboré  au  Dictionnaire  de  la 
langue  française  de  Guérard  et  Sardou,  au 
Cours  de  tenue  de  livres  de  M.  Goujon,  au 
Dictionnaire  raisonné  des  difficultés  de  la  tan- 
gue française  de  M.  Salice,  etc. 

SARDOU  (Victorien),  auteur  dramatique 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1831.  Il  étudia  d'abord  la  médecine,  puis  fut 
forcé  par  la  gêne  où  vivait  sa  famille  d'a- 
bandonner les  cours  et  de  donner  des  répéti- 
tions d'histoire,  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques. Il  essaya  aussi  de  la  littérature  en 
publiant  quelques  articles  dans  des  revues, 
des  dictionnaires,  entre  autres  le  Dictionnaire 
de  la  conversation,  et  fit  jouer  k  l'Odéon  une 
comédie,  la  Taverne  des  étudiants  (L«  avril 
1854),  qui  échoua  misérablement.  Kn  1857, 
M.  Sardou  était  dans  une  détresse  profonde. 
Il  luttait  intrépidement,  mais  son  corps  frêle 
n'avait  pas  la  force  de  résistance  de  sa  vo- 
lonté de  fer ,  si  bien  que  les  épreuves  fini- 
rent par  le  terrasser.  Il  fut  atteint  d'une  fiè- 
vre typhoïde.  Il  habitait  alors,  bien  découragé, 
une  petite  chambre  à  l'étage  supérieur  d'une 
maison;  mais  il  avait  une  voisine,  qui  s'appelait 
MHe  de  Brécourt.  Cette  voisine  apprit  un  jour 
que  le  jeune  homme  chêtif  qu'elle  avait  ren- 
contré souvent  était  gravement  malade,  en 
danger  peut-être.  Elle  s'installa  à  son  che« 
vet  et  elle  fit  si  bien  que  le  malade  s'ache- 
mina tout  doucement  vers  la  guérison.  Peu 
après,  en  1858,  M.  Sardou  épousa  Mlle  de 
Brécourt,  dont  les  relations  lui  valurent  de 
faire  la  connaissance  de  Mi'o  Déjazet,  qui^en 
ce  moment  fondait  un  théâtre,  et,  grâce  à 
elles  deux,  M.  Sardou  rentra  dans  la  car- 
rière dramatique,  où  il  devait  acquérir  une 
s.i  rapide  et  si  brillante  réputation.  Neuf  ans 
plus  tard,  il  était  en  pleine  possession  de  la 
fortune  et  de  la  renommée  lorsque  la  mort 
vint  frapper  celle  qui  l'avait  sauvé  (1867). 

Les  premières  pièces  de  M.  Victorien  Sar- 
dou furent  jouées  au  théâtre  Déjazet;  ce 
sont  :  Candide,  les  Premières  armes  de  Fi- 
garo, M.  Garât  et  les  Prés  Sainl-Gervais 
(1860-1S61);  M.  Garât  fut  un  des  succès  les 
plus  prolongés  de  ce  petit  théâtre,  et  les  Prés 
Saint-Gervais,  transformés  en  opéra- bouffe, 
ont  été  depuis  repris  au  théâtre  des  Variétés 
(1874).  Une  fois  en  possession  de  son  public, 
M.  Sardou  ne  le  lâcha  plus  et,  travaillant  avec 
une  fécondité  infatigable,  ayant  une  pièce  en 
cours  de  représentation  dans  un  théâtre,  une 
autre  en  répétition  ailleurs,  une  troisième  sur 
le  chantier,  il  parut  être  pendant  quelques 
années  le  seul  grand  producteur  dramatique. 
On  vit  successivement  ou  à  la  fois  :  les  Pat- 
tes de  mouche,  Piccolino,  au  théâtre  du  Gym- 
nase (juillet  1861)  ;  au  théâtre  du  Vaudeville, 
les  Femmes  fortes,  l'Ecureuil  (lévrier  1861), 
Nos  intimes  (16  novembre  1861);  la  Perle 
noire  (Gymnase,  12  avril  1862)  ;  la  Papillonne 
(Théâtre-Français,  11  avril  1862);  les  Gana- 
ches (théâtre  du  Gymnase,  novembre  1S62)  ; 
les  Gens  nerveux,  au  théâtre  du  Palais-Royal  ; 
Bataille  d'amour,  à  l'Opéra-Comique  (1863); 
les  Diables  noirs,  au  Vaudeville  (1863);  le 
Dégel  (théâtre  Déjazet,  1864);  Don  Quichotte, 
féerie  (Gymnase,  1864)  ;  les  Pommes  du  voi' 
sin  (Palais-Royal,  1S64)  ;  les  Vieux  garçons 
(Gymnase,  1865)  ;  la  Famille  Benoilon  (Vau- 
deville, 1865)  ;  Nos  bons  villageois  (Gymnase, 
1866)  ;  Maison  neuve  (Vaudevil.e,  1866)  ;  Sé- 
raphine  (Gymnase,  1868);  Pairie!  (théâtre  de 
la  Porte-Sain t-Martin,  1869);  Fernande  (Gym- 
nase, 1870);  Rabagas  (Vaudeville,  1871);  les 
Merveilleuses  (théâtre  des  Variétés,  1873)  ; 
Andréa  (Gymnase,  1873)  ;  VOncle  Sam  (Vau- 
deville, 1873)  ;  le  Magot  (Palais-Royal,  1874); 
la.  Maine  (théâtre  de  la  Galté,  décembre  1874). 

Ce  qui  explique  cette  fécondité,  c'est  que 
M.  Victorien  Sardou  n'est  le  plus  souvent 
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qu'un  habile  arrangeur  ;  il  aime  à  emprunter 
ses  sujets  à  droite  et  à  gauche,  sans  trop  se 
soucier  de  la  propriété  littéraire,  et  quelques- 
unes  de  ses  pièces  ont  même  donné  lieu  a.  des 
accusations  de  plagiat.  Les  Pattes  de  mou- 
che sont  tirées  d'un  conte  d'Edgar  Poe,  la 
Lettre  volée;  tout  un  acte  de  Nos  intimes  est 
pris  dans  un  vieux  vaudeville,  le  Discours  de 
rentrée,  et  le  reste  paraît  emprunté  aux  Faux 
bonshommes  de  M.  Th.  Barrière  ;  les  Pom- 
mes du  voisin  sont  la  mise  en  scène  d'une 
nouvelle  de  Ch.  de  Bernard,  une  Aventure 
de  magistrat;  VOncle  Sam  reproduit  l'idée 
première  et  même  les  principaux  détails  d'un 
roman  de  M.  Assollant,  les  Butterfly,  etc.  De 
plus,  M.  Sardou  met  peu  de  chose  dans  ses 
pièces;  quelquefois  même  il  n'y  met  rien 
du  tout  :  les  Merveilleuses,  sous  le  prétexte 
d'offrir  une  peinture  réelle  des  mœurs  du  Di- 
rectoire, ne  présentent  absolument  que  des 
décors  et  des  costumes  sommairement  expli- 
qués par  de  petits  bouts  de  dialogue  ;  la  pièce 
n'a  pas  plus  de  valeur  que  la  légende  écrite 
au  bas  d  une  gravure  ou  que  le  Boniment  dé- 
bité par  un  montreur  de  tableaux  dans  un 
diorama;  dans  le  Magot,  l'action  ne  consiste 
qu'en  un  défilé  d'ahuris  qui  courent  les  uns 
après  les  autres  et  se  poursuivent  de  scène 
en  scène  sans  réussir  k  se  rencontrer  qu'à 
l'acte  final.  Ses  meilleures  comédies,  la  Fa- 
mille Benoilon,  Maison  neuve,  Nos  intimes, 
les  Bons  villageois,  les  Pattes  de  mouche,  pa- 
raissent faites  de  morceaux  rapportés,  de  si- 
tuations cousues  les  uDes  aux  autres;  certai- 
nes scènes  se  répètent  et  font  double  emploi; 
la  trame  se  relâche  pendant  des  actes  en- 
tiers et  le  tout  serait  insupportable  si  l'auteur 
ne  sauvait  ses  conceptions  fragiles  par  des 
mots  drôles,  des  rencontres  imprévues,  des 
caricatures  à  outrance.  Enfin  il  s'est  élevé, 
avec  plus  ou  moins  d'à-propos,  à  la  satire 
politique  dans  Rabagas  et  au  grand  drame 
patriotique  dans  Patrie!  et  dans  la  Baine. 
Patrie  reste,  dans  le  genre  sérieux,  sa  pro- 
duction la  plus  importante,  comme  la  Fa- 
mille Benoiton  est  sa  meilleure  comédie  de 
moeurs. 

SARE  s.  m.  (sa-re).  Chronol.  V.  saros. 

SARE,  village  et  comm.  de  France  (Basses- 
Pyrénées),  cant.  d'Espelette,  arrond.  et  k 
28  kilom.  S.  de  Bayonne,  dans  la  plaine  de  la 
Nivelle  ;  2,039  hab.  Fabrication  de  chocolats, 
sandales,  clochettes  pour  le  bétail.  Vestiges 
de  redoutes  vaillamment  défendues  en  1813. 
Restes  d'un  ancien  ermitage. 

SAREDA,  ville  de  l'ancienne  Palestine,  dons 
la  tribu  d'Éphraïm,  Patrie  de  Jéroboam. 

SAREDATUA,  ville  de  l'ancienne  Pales- 
tine, dans  la  tribu  de  Gad,  au  delà  du  Jour- 
dain. C'est  dans  ce  lieu  que  furent  fondus  les 
bronzes  d'Hiram  pour  le  temple  de  Salomon. 

SAREE  s.  m.  (sa-rl).  Sorte  d'écharpe  dont 
se  couvrent  les  femmes  de  l'Inde. 

—  Encycl.  Le  saree  est  un  charmant  et 
poétique  vêtement  qui  dessine  les  formes  tou- 
jours belles  chez  les  Indiennes  avant1  la  ma- 
ternité, et  laisse  à  nu  les  bras,  une  épaule  et 
le  dos.  C'est,  pour  ainsi  dire,  le  costume  na- 
tional de  presque  toutes  les  femmes  indoues 
et  de  beaucoup  d'entre  les  mahométanes  du 
pays.  11  faut  en  excepter  cependant  l'Oude  et 
le  Rajpoutana,  les  provinces  du  nord  ouest 
et  le  Pundjab;  mais  le  pays  au  midi  du  liaj- 
poutana  jusqu  au  cap  Comorin,  le  Bengale  et 
Orissa  sont  restés  fidèles  à  l'antique  saree,  et 
cet  unique  article  de  vêtement  ne  varie,  se- 
lon le  goût  local,  qu'en  couleur,  en  longueur 
et  en  largeur,  ou  en  finesse.  On  ne  saurait 
imaginer  de  vêtement  plus  convenable  pour 
une  femme  que  le  saree.  C'est  un  seul  morceau 
d'étoffe  qui  mesure  quelquefois  jusqu'à  16  mè- 
tres de  longueur  et  près  de  1  mètre  de  largeur 
et  dont  la  contexture  varie  depuis  la  mous- 
seline claire  et  fine  du  Bengale  et  de  l'Inde 
méridionale  jusqu'à  la  mousseline  plus  ser- 
rée, mais  fine  encore  du  Decan,  de  l'Inde 
centrale  et  du  Guzarate.  On  trouve,des sarees 
de  toute  qualité  et  de  tout  prix  ;  il  y  en  a  pour 
la  bourse  de  la  paysanne  comme  pour  celle 
de  la  princesse.  Quant  à  la  manière  de  nouer 
le  saree  et  de  le  porter,  elle  est  k  peu  près  la 
même  partout.  L'étoffe,  dont  l'une  des  extré- 
mités est  généralement  unie,  se  passe  autour 
des  reins;  puis  on  reprend  le  bord  supérieur 
pour  le  rattacher  à  l'autre  par  un  nœud  so- 
lide; on  continue  ensuite  à  tourner  l'étoffe 
deux,  trois  ou  même  quatre  fois  autour  de  la 
personne,  de  manière  à  former  une  jupe  qui, 
lorsque  le  saree  a  la  longueur  voulue,  re- 
tombe jusqu'à  terre.  On  plisse  ensuite  ce  qui 
reste  en  une  draperie  qui,  après  avoir  été 
repassée  dans  la  ceinture  par  devant,  re- 
tombe en  guise  dépendant  jusqu'à  lu  hauteur 
du  cou-de-pied  ou  même  plus  bas.  On  repasse 
ensuite  la  pièce  d'étoffe  en  travers  de  la  poi- 
trine, par-dessus  l'épaule  gauche,  pour  la 
passer  enfin  sur  la  tête,  d'où  les  bouts  ornes 
de  broderies  retombent  sur  le  brus  droit  et 
jusqu'au-dessous  de  la  ceinture.  Dans  l'Inde 
méridionale,  cependant,  on  ne  fuit  point  pas- 
ser l'extrémité  sur  la  tête  ;  on  la  serre  en  tra- 
vers de  la  poitrine  et  de  l'épaule  gauche  pour 
la  replier  dans  la  ceinture  ou  sur  la  hanche 
droite.  Les  élégantes  du  Decan  ou  des  pro- 
vinces du  sud  portent,  pour  la  plupart,  une 
ceinture  en  or  ou  en  argent,  selon  leur 
degré  de  fortune  ;  celle-ci,  mise  par-dessus  le 
saree,  en  relève  encore  l'élégance  A  Bé- 
narès,  à  Pyetun,  à  Boorhanpoor,  k  Guzarate, 
à  Narraiupett,  à  Dhanioarum  (dans  le  terri- 
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tbire  du  Nizam),  à  Yeoln,  dans  le  Khandesh 
et  dans  d'autres  localités,  on  tisse  des  sarees 

3ui  ont  des  rayures  larges  ou  étroites  de  fils 
'or,  qui  alternent  avec  la  mousseline  ou  la 
soie.  Les  ramages  d'or,  les  carreaux,  les  zig- 
zugs  s'y  retrouvent  parfois  sur  des  fonds 
verts,  noirs,  violets,  cramoisis,  gros  bleu  ou 
gris.  Le  saree  remonte  à  l'antiquité  la  plus 
reculée  ;  aussi,  dans  les  fresques  des  souter- 
rains d'Ajunta,  on  voit  des  femmes  portant 
une  extrémité  de  leur  écharpe,  ou  saree,  re- 
jetée en  sautoir  sur  la  poitrine  et  par-dessus 
l'épaule  gauche.  On  y  voit  le  simple  saree 
eans  couture  mis  en  manière  de  jupe  courte, 
avec  une  extrémité  passée  en  travers  de  la 

foitrine  et  sur  l'épaule,  laissant  le  bras  et 
épaule  droits  à  découvert.  Ce  saree  est  resté 
le  môme  depuis  cette  époque.  L'ancien  cos- 
tume des  femmes  égyptiennes  était  égale- 
ment pareil  au  saree  et  parait  avoir  été  porté 
de  la  même  manière  et  sons  corsage. 

SARÉE  s,  f.  (sa-ré).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons, de  la  tribu  des  cyathidés. 

SARÉE,  ville  de  l'ancienne  Palestine,  sur 
les  confins  des  tribus  d'Aser  et  de  Nephtuli. 
Patrie  de  Samson. 

SAREGO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Vicence,  district  et  mandement  de 
Lonigo;  2,107  hab. 

SARELLE  s.  f.  (sa-rè-le).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  mélampyre  des  bois. 

SAREPTA  ou  SAREPHTA,  ancienne  ville  de 
Phénicie,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  en- 
tre Tyr  et  Sidon.  Le  prophète  Elie  y  ressus- 
cita, dit  la  Bible,  le  fils  d'une  veuve. 

SAREPTA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  320  kilom.  S.-O,  de  Sa- 
ratov,  sur  la  Scarpa,  près  de  son  confluent 
avec  le  Volga;  5,000  hab.  Elle  fut  fondée  en 
1765  par  les  frères  moraves;  elle  est  entou- 
rée d  un  mur  d'enceinte  et  bien  bâtie.  Indus- 
trie active;  fabrication  de  tabac,  soieries, 
lainages  et  toiles.  Commerce  de  tabac  avec 
les  Kalmouks  et  les  Tartares. 

SARGANS,  ville  de  Suisse,  dans  le  canton 
et  k  40  kilom.  S.  de  Saint-Gall,  entre  le  Rhin 
et  la  Seez,  au  pied  du  Schollberg,  chef-lieu 
du  district  de  son  nom;  2,000  hab.  catholi- 
ques. Cette  petite  ville,  incendiée  en  1811, 
possède  un  vieux  château  et  des  bains  sulfu- 
reux. Commerce  de  transit. 

SARGASSE  s.  m.  (sar-ga-se  —  del'espagn. 
sargazo.  varech).  Bot.  Genre  d'algues  marines, 
type  de  la  tribu  des  sargassées,  comprenant 
plus  de  cent  espèces,  répandues  dans  les  mers 
chaudes  et  tempérées  du  globe  :  La  tige  des 
Sargasses  est  fixée  aux  rochers  par  un  épa- 
tement  en  forme  de  disque  ou  de  bouclier.  (C. 
Montagne.)  il  On  trouve  quelquefois  ce  nom 
employé  au  féminin. 

—  Géogr.  Mer  des  sargasses,  Nom  donné 
à  de  vastes  régions  océaniques  où  l'on  trouve 
des  algues  en  grande  quantité. 

—  Encycl.  Bot.  Le  genre  sargasse  est  un 
des  plus  élevés  dans  la  série  des  algues:  on 
y  trouve  une  division  d'organes  qui  semble  le 
rapprocher,  mais  seulement  en  apparence, 
des  végétaux  supérieurs.  Les  espèces  qui  le 
composent  sont  fixées  aux  rochers  ou  au  fond 
de  la  mer  par  une  sorte  d'empâtement  ra- 
meux,  en  forme  de  racine,  d'où  s'élève  une 
tige  très-longue,  divisée  en  rameaux  nom- 
breux, vaguement  ou  obscurément  pinnés, 
disposés  en  pyramide  et  portant  des  frondes 
d'un  jaune  brun  ou  d'un  vert  sombre,  qui  si- 
mulent des  feuilles  ;  de  distance  en  distance, 
on  observe  des  renflements  qu'on  a  comparés 
à  des  vessies  natatoires;  les  fructifications 
sont  formées  de  concepiacles  rameux,  k  di- 
visions cylindriques,  les  dernières  très-gréles. 
Souvent  les  frondes  sont  percées  de  pores, 
d'où  s'échappent  des  mucosités  ou  des  fila- 
ments confervoïdes,  que  divers  auteurs  ont 
pris  pour  des  organes  de  reproduction. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  cette  division, 
cette  spécialisation  d'organes  dans  les  sar- 
gasses est  plus  apparente  que  réelle,  et  ces 
algues,  malgré  l'immense  développement 
qu  elles  affectent  quelquefois,  n'en  présentent 
pas  moins  l'organisation  très-simple  et  la 
structure  homogène  des  autres  végétaux  du 
même  groupe.  Les  renflements  vesiculeux 
que  nous  avons  signalés  ont  reçu  le  nom  d'ae- 
rocystes;  ils  sont  placés  surtout  aux  points 
qui  représentent  les  aisselles  des  frondes  et 
remplis  d'un  mélingo  d'oxygène  et  d'azote, 
mais  dans  des  proportions  différentes  de  cel- 
les de  l'air  ordinaire  et  variables  d'ailleurs 
suivant  le  climat,  la  température,  l'heure  de 
la  journée,  etc.  Leur  forme  est  globuleuse, 
oblongue  ou  pyriforme.  Grâce  à  ces  renfle- 
ments, la  plante  peut  nager  et  se  soutenir  sur 
l'eau,  lorsque,  ce  qui  arrive  souvent,  elle  s'est 
détachée  du  fond  par  suite  de  la  rupture  de 
la  partie  inférieure  de  la  tige. 

On  connaît  aujourd'hui  une  centaine  d'es- 
pèces de  ce  genre.  Elles  habitent  surtout 
entre  les  tropiques  et  ne  dépassent  guère  le 
40C  degré  de  latitude  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Elles  forment  souvent  des  agglomé- 
rations considérables  et,  grâce  à  leur  consis- 
tance membraneuse,  coriace,  très-tenace, 
elles  peuvent,  sans  se  corrompre,  flotter  pen- 
dant des  mois  et  des  années  entières  à  la 
merci  des  courants  marins.  On  leur  donne 
quelquefois  les  noms  de  fucus,  de  varechs  ou 
a' herbes  flottantes.  Quand  ou  les  retire  de 
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l'eau,  elles  se  dessèchent  et  deviennent  dures 
et  cassantes  ;  mais,  par  une  nouvelle  immer- 
sion dans  le  liquide,  elles  redeviennent  mol- 
les et  flexibles.  Elles  peuvent  quelquefois, 
par  ]eur  abondance,  retarder  la  marche  des 
vaisseaux;  mais  d'autres  fois,  au  contraire, 
elles  sont  utiles  à  la  navigation;  celles,  par 
exerr  pie,  qui  sont  encore  attachées  au  sol  in- 
diquant souvent  des  hauts-fonds  ou  des  ro- 
cher;: sous-marins.  Quelques  espèces  sont 
susceptibles  d'applications  économiques  as- 
sez importantes. 

Le  sargasse  baccifère,  appelé  aussi  sar- 
gasse, fucus  nageant,  lentille  marine,  raisin 
des  l'opiques,  etc.,  est  une  algue  gigantesque 
dont  la  longueur  totale  dépasse  quelquefois 
100  mètres  et  qui  se  divise  en  rameaux,  nom- 
breux et  entrelacés;  ses  frondes  sont  brunâ- 
tres; ses  vésicules  globuleuses  ressemblent  à 
des  grains  de  poivre  ou  à  des  fruits  de  gené- 
vrier, ce  qui  les  a  fait  désigner  sous  le  nom 
de  baies.  On  le  trouve  sur  nos  côtes,  mais 
avec  des  dimensions  bien  inférieures  à  celles 
qu'il  atteint  sous  la  zone  tropicale,  où  il  forme 
comme  d'immenses  prairies  submergées  et 
mobiles.  Nos  marins  le  font  confire  dans  le 
vinaigre  et  l'emploient  comme  condiment.  En 
Amérique,  on  ie  mange  en  salade  et  on  l'em- 
ploie en  médecine  contre  le  scorbut,  les  ré- 
tentions d'urine  et  pour  faciliter  les  aceou- 
chenents.  On  pourrait  aussi  l'utiliser  comme 
engrais  ou  le  faire  servir  aux  mêmes  usages 
auxquels  on  emploie  les  varechs.  M.  J.  La- 
verrière  a  publié  sur  ce  sujet  un  intéressant 
mémoire,  auquel  nous  emprunterons  quelques 
détai.s. 

Ce;te  algue  et  son  habitat  principal  parais- 
sent avoir  été  bien  connus  des  anciens.  Les 
Phéniciens,  d'après  Aristote,  avaient  décou- 
vert ia  mer  herbeuse,  qui  formait  la  limite  de 
leurs  excursions.  Ce  furent  ces  amas  que 
Christophe  Colomb  rencontra  en  1492,  en  s'é- 
loignant  des  Canaries,  et  qui  effrayèrent  ses 
compagnons.  Oviedo  a  signalé  aussi  ces  prai- 
ries mobiles,  comme  il  les  appelle,  et  Ray  nal  les 
regardait  comme  produites  par  les  forêts  sub- 
mergées de  l'Atlantide.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent les  a  retrouvées  là  même  où  les  avait  ren- 
contrées Colomb,  c'est-à-dire  au  sud  des  Ca- 
naries et  au  nord-ouest  des  îles  du  Cap- Vert. 
Un  auteur  a  même  soutenu  que  les  moussons 
et  lej  vents  alizés  sont  produits  en  grande 
parti»  par  le  souffle  qui  sort  de  cette  plante, 
et  il  i  appuyé  cette  étrange  conjecture  par 
de  bicarrés  et  obscurs  raisonnements. 

Le  sargasse  atlantique  diffère  du  précédent 
par  ses  frondes  beaucoup  plus  grandes  et 
plus  larges;  on  le  trouve  dans  les  mêmes  lo- 
calités, mais  surtout  aux  Canaries  et  dans  la 
baie  de  Cadix.  Les  courants  marins  empor- 
tent aussi  ses  débris  jusque  dans  les  parages 
des  Antilles  et  sur  les  cotes  du  Mexique.  On 
l'a  vi.nté,  de  même  que  le  sargasse  baccifère, 
contre  les  fièvres  et  les  coliques  néphréti- 
ques. Le  sargasse  pacifique  forme,  dans  l'O- 
céan de  ce  nom,  des  prairies  marines  analo- 
gues à  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Nous  citerons  aussi  le  sargasse  à  feuilles  de 
lin  ei.  le  sargasse  très-feuillu,  qui  croissent 
dans  la  Méditerranée.  Toutes  ces  espèces  et 
d'autres  encore,  plus  ou  moins  abondantes, 
possèdent  à  peu  près  les  mêmes  propriétés. 

—  Géogr.  Mers  des  sargasses.  On  nomme 
ainsi  d'immenses  plaines  marines  couvertes 
d'une  épaisse  végétation  de  fucus,  de  va- 
rechs et  d'algues  inextricables.  Les  plus  gi- 
gantesques de  ces  végétaux  aquatiques  ayant 
reçu  ^e  nom  de  sur  y  tisses,  les  régions  océa- 
niques dans  lesquelles  on  les  rencontre  en 
nappes  étendues  ont  reçu  le  nom  de  mer  des 
sargasses.  (C'est  à  tort  que  les  fabricants  de 
carte}  géographiques  et  de  sphères  terres- 
tres Écrivent  sargasse  au  singulier;  cette  or- 
thographe est  un  contre-sens  et  désoriente 
le  leiteur,  qui  croit  à  un  nom  propre,  tandis 
qu'il  n'est  que  le  nom  collectif  de  plusieurs 
varié, es  d'algues.)  Des  navigateurs  ont  me- 
suré quelques  -  uns  de  ces  sargasses  qui 
avaient  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
longueur;  mais  certains  navigateurs  regar- 
dent comme  douteuse  la  question  de  savoir  si 
ces  sargasses  adhèrent  au  sol  ou  s'ils  vivent 
suspendus  dans  l'eau.  La  logique  veutqu"ils 
prenrent  naissance  sur  une  terre  quelcon- 
que, ist  les  recherches  du  navire  le  Cha- 
lengei'  nous  ayant  appris  que  la  vie  végé- 
tale disparaît  dans  la  mer  à  la  profondeur 
de  543  mètres,  on  peut  estimer  que  le  fond 
des  mers  des  sargasses  n'atteint  pas  cette  pro- 
fondeur. Les  quelques  rares  sondages  que 
l'on  a  faits  dans  ces  parages  difficiles  ont  ren- 
contra le  fond  relativement  beaucoup  plus 
rapproché. 

On  compte  actuellement  cinq  mers  de  sar- 
gasse:. La  première,  c'est-à-dire  la  plus  con- 
nue, se  trouve  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'océan  Atlantique;  elle  est  exactement 
délimitée  par  le  grand  fleuve  marin  le  Gulf- 
Streain,  à  l'O.  et  au  N.,  et  par  le  grand  cou- 
rant qui  la  sépare  des  Açores  et  des  Canaries 
à  l'E,  Elle  mesure  en  latitude  environ 
800  lieues  et,  en  longitude,  de  150  à  200  lieues. 

La  seconde  de  ces  mers  est  dans  l'océan 
Pacif  que  septentrional.  Elle  a  à  peu  près  les 
mèmts  dimensions  que  la  première  et  se 
trouve  sous  les  mêmes  parallèles.  Elle  est  li- 
mitée par  le  grand  courant  équinoxial  du 
Nord  courant  indiqué  à  tort  sur  les  cartes 
planisphères  sous  le  nom  d'équatorial.  Elle 
est  s.tuée  entre  la  Californie  et  le  Japon, 
deux  terres  à  volcans,  et  au  N.  et  au  N.-O. 
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de  l'archipel  des  Sandwich,  autres  nids  à 
volcans  très-puissants. 

La  troisième,  moins  considérable  que  les 
précédentes,  existe  à  l'E.  de  la  Patagonie  et 
de  la  Terra-de-Feu  et  au  N.  de  l'archipel  des 
lies  Malouines,  toutes  terres  hérissées  de 
volcans. 

La  quatrième,  de  dimensions  pareilles  à 
celle-ci,  est  située  àTO.  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  de  la  Hottentotie.  Elle  est  en- 
tourée au  S.  de  volcans  sous-marins  en  tra- 
vail presque  continuel  et  qui  produisent  les 
ras  de  marée  si  terribles  pour  la  navigation. 

La  cinquième  mer  des  sargasses,  as-sez  éten- 
due, se  trouve  à  peu  de  distance  du  pôle  an- 
tarctique. Elle  est  limitée  au  N.  par  le  grand 
courant  transversal  de  la  mer  des  Indes, 
commence  vers  le  20e  degré  de  longitude  E. 
et  finit  vers  le  100e  degré.  Elle  est,  dans 
toute  sa  largeur,  parsemée  de  petites  lies 
volcaniques,  telles  que  l'Ile  Saint-Paul,  qui 
en  occupe  le  centre. 

Nous  avons  mentionné  à  dessein  le  voisi- 
nage de  nombreux  volcans  aux  alentours  des 
mers  des  sargasses.  Nous  expliquerons  plus 
loin  l'action  qu'ils  ont  exercée  et  qu'ils  con- 
tinuent encore  de  produire. 

La  mer  des  sargasses  de  l'océan  Atlantique 
septentrional,  la  seule  connue  des  anciens, 
avait  autrefois  un  aspect,  une  étendue  et 
une  profondeur  bien  différents  de  ceux 
que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui.  Eschyle 
et  Pindare  (vie  siècle  av.  J.-C),  Hérodote 
(va  siècle  av.  J.-C),  Platon  (ive  siècle  av. 
J.-C),  Denys  d'Haliearnasse  et  Strabon 
(i"  siècle  av.  J.-C.)  et  Pline  (ter  siècle  après 
J.-C)  sont  unanimes  au  sujet  de  la  mer  des 
sargasses;  ils  disent  :  «  Que  les  anciens  qui 
tentèrent  l'aventure  près  de  ces  parages  ont 
tous  été  saisis  d'effroi  à  l'aspect  de  cette  eau 
semi-liquide ,  semi-végétale  ;  que  d'immen- 
ses et  énormes  couches  de  plantes  marines  et 
de  boue  entravaient  la  navigation  à  peu  de 
distance  des  colonnes  d'Hercule;  que  de3 
algues  gigantesques,  entourées  et  parsemées 
de  milliers  d'éctieils  à  fleur  d'eau,  saisissaient 
les  embarcations  et  les  empêchaient  d'avan- 
cer. »  Aristote  (ive  siècle  av.  J.-C.)  parle  de 
navires  de  Gadès  (Cadix)  qui,  dévoyés  par 
un  impétueux  coup  de  vent,  arrivèrent  à  un 
endroit  couvert  de  champs  d'herbes  submer- 
gés pendant  la  marée  et  mis  à  découvert 
pendant  le  reflux  ;  on  dirait  des  rivages  affais- 
sés, et,  parmi  ces  prairies  flottantes,  venaient 
s'ébattre  les  thons  et  mille  autres  poissons. 
Scylax  de  Caryanda  (500  av.  J.-C),  dans  le 
récit  de  son  voyage  de  circumnavigation, 
parle  de  bancs  de  varechs  qui  rendaient  la 
mer  impraticable  à  partir  de  Cerné  (?).  Théo- 
phraste  (ive  siècle  av.  J.-C.)  admire  en  bota- 
niste la  forme  et  la  taille  extraordinaire  de 
ces  algues. 

De  tous  ces  documents  historiques  il  ré- 
sulte que,  à  ces  diverses  époques,  cette  mer 
était  tout  à  fait  infranchissable,  tant  à  cause 
des  boues,  des  bas-fonds,  des  récifs  qu'à 
cause  des  varechs,  des  fucus,  des  algues  ou 
sargasses.  Depuis  ces  temps,  l'état  de  la  mer 
des  sargasses  s'est  considérablement  modifié  ; 
les  courants  océaniques  ont  peu  k  peu  dé- 
blayé l'épaisseur  de  terre  détrempée,  et  ces 
terres  désagrégées  ont  été  enlevées  par  les 
courants  et  déposées  au  loin  et  ont  formé 
probablement  les  immenses  bancs  des  lies 
Lucayes  et  de  Terre-Neuve.  L'action  dissol- 
vante des  courants  n'est  certes  pas  la  cause 
unique  de  l'abaissement  progressif  du  fond 
de  cette  mer;  l'affaissement  continuel  du  sol, 
la  submersion  des  écueils,  récifs  et  rochers 
qui  ont  successivement  disparu  de  partout, 
sauf  sur  les  points  qui  délimitent  le  Gulf- 
Stream,  sont  dus  k  une  autre  cause  que  nous 
allons  indiquer  plus  loin. 

On  remarque  que  les  auteurs  anciens  sont 
les  seuls  qui  aient  parlé  de  la  constitution 
boueuse  de  la  mer  des  sargasses,  état  qui  pa- 
raît s'être  prolongé  jusqu'au  ive  siècle.  Au 
vie  siècle,  1  évêque  goth  Jornandès  constate 
que  les  boues  dont  ont  parlé  Aristote,  ses 
contemporains  et  ses  successeurs  ont  disparu 
et  qu'il  ne  reste  plus  que  «  les  algues  oppo- 
sant une  résistance  absolue  à  toute  naviga- 
tion. »  Il  est  constant  que  ces  infranchissa- 
bles nappes  d'herbes  avaient  jadis  une  éten- 
due bien  autrement  considérable  que  celle 
que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui  et  qui 
tend  encore  à  se  restreindre.  Humboldt  les 
estimait  couvrir  une  superficie  égale  à  six 
fois  le  territoire  de  la  France.  Si  l'on  s'en 
rapporte  aux  sphères  géographiques  les  plus 
soignées,  la  mer  des  sargasses  n'aurait  guère 
aujourd'hui  que  quatre  fois  la  superficie  de 
la  France.  Ses  limites  se  seraient  donc  con- 
sidérablement reculées,  puisque,  d'après  Hé- 
rodote, on  rencontrait  les  boues  et  les  herbes 
au  sortir  des  colonnes  d'Hercule.  Le  mouve- 
ment de  descente  du  fond  de  cette  mer  paraît 
s'être  effectué  avec  assez  de  lenteur  pendant 
les  premiers  siècles,  plus  rapidement  depuis 
vingt-cinq  siècles  et  d'une  manière  beaucoup 
plus  sensible  encore  depuis  deux  siècles;  car 
les  cartes  de  navigation  du  xvie  et  du  xvue  siè- 
cle indiquaient  entre  les  Bermudes  et  les 
Açores  une  suite  de  rochers  dont  les  navi- 
gateurs modernes  n'ont  trouvé  aucune  trace. 
11  en  est  de  même  des  séries  de  bancs  de  ro- 
chers qui,  sur  les  vieilles  cartes,  avoisinaient 
les  îles  du  Cap-Vert  et  de  ceux  qui  bordaient 
les  Antilles.  De  tous  ces  rochers  à  fleur  d'eau 
ou  émergés  qui  délimitaient  la  mer  des  sar- 
gasses, il  ne  resta  plus  rien;  seulement,  le 
cours  du  Gulf-Stream  contourne  exactement 
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aujourd'hui  la  position  qu'occupaient  ces 
écueils. 

La  mer  des  sargasses  est  encore  aujourd'hui 
le  point  septentrional  de  l'océan  Atlantique 
le  plus  tourmenté.  Les  bouleversements  sous- 
marins  y  sont  continuels.  De  temps  en  temps, 
les  voyageurs  que  le  hasard  des  vents  ou  les 
besoins  de  la  navigation  y  amènent  ressen- 
tent de  mystérieuses  commotions  ;  mais,  les 
navigateurs  suivant  un  itinéraire  tracé  par 
l'habitude,  d'immenses  espaces  n'ont  jamais 
été  parcourus  par  un  seul  navire.  Aussi  ne 
connaît-on  que  très-imparfaitement  toute  la 
partie  centrale  de  ces  plaines  sous-marines, 
près  desquelles  Colomb  rencontra  tant  d'al- 
gues inextricables.  Une  carte  de  l'atlas  de 
Stieler,  où  les  diverses  profondeurs  de  l'At- 
lantique sont  indiquées  par  des  teintes  plus 
ou  moins  claires,  montre  la  place  occupée 
par  la  mer  des  sargasses  comme  un  immense 
bas-fond  (ou  plutôt  haut-fond). 

Les  anciens  n'ont  jamais  douté  que  l'em- 
placement occupé  par"la  mer  des  sargasses  ne 
fût  l'antique  terre  des  Atlantes,  qui  disparut 
k  une  époque  incertaine,  engloutie  à  la  suite 
d'un  cataclysme.  Platon  rapporte,  dans  le 
Timée,  une  légende  que  Solon  tenait  des  prê- 
tres de  Sais  et  dans  laquelle  il  était  dit  : 
«  ...  Dans  la  mer  Atlantique,  qui  alors  était 
navigable,  vis-à  vis  de  l'embouchure  appe- 
lée lès  colonnes  d'Hercule,  était  une  lia  plus 
étendue  que  la  Lydie  et  que  l'Asie...  Dans 
cette  Atlantide,  il  y  avait  des  rois  célèbres 
par  leur  puissance,  qui  s'étendait  sur  les  îles 
adjacentes  et  sur  une  partie  du  continent... 
Mais  il  survint  des  tremblements  de  terre  et 
des  inondations,  et,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  l'Atlantide  disparut.  Cette 
catastrophe  remonte  à  neuf  mille  ans.  »  Or, 
Solon  s'entretenait  avec  les  prêtres  de  Sais 
six  siècles  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  il  y 
a  deux  mille  cinq  cents  ans  ;  donc,  l'engloutis- 
sement de  la  terre  des  Atlantes  remonterait* 
onze  mille  cinq  cents  ans.  La  mer  des  sargasses 
se  serait  formée  à  la  suite  de  ce  cataclysme. 

Parmi  les  écrivains  anciens  qui  ont  parlé 
de  l'Atlantide  dans  le  même  sens  que  Platon, 
nous  citerons  :  Posidonius,  philosophe  stoï- 
cien et  astronome  (u«  siècle  av.  J.-C);  Phi- 
Ion,  philosophe  juif  d'Alexandrie  (ier  siècle); 
Tertullien  (ne  siècle);  Arnobe  (m«  siècle)  et 
enfin  Ammien  Marcellin  (ive  siècle),  qui  dé- 
crit l'Atlantide  comme  une  île  d'une  éten- 
due plus  vaste  que  l'Europe. 

Des  légendes  africaines,  caraïbes,  améri- 
caines du  Centre  et  du  Nord,  transmises  ver- 
balement de  père  en  fils,  racontent  toutes, 
d'une  façon  très-caractéristique,  très-colorée 
et  tout  à  fait  vraisemblable,  la  catastrophe 
qui  a  englouti  le  territoire  d'une  grande  na- 
tion, et  toutes  indiquent  l'endroit  de  l'Océan 
occupé  par  la  mer  des  sargasses. 

Voici,  par  exemple,  un  fragment  de  lé- 
gende américaine  qui  a  certes  traversé  les 
siècles  sans  altération  :  «  ...  Les  eaux  furent 
alors  gonflées,  et  il  se  fit  une  grande  inon- 
dation qui  vint  au-dessus  de  la  tête  des  habi- 
tants. Ils  furent  couverts  d'eau,  et  une  ré- 
sine épaisse  descendit  du  ciel.  La  face  de  la 
terre  s'obscurcit,  et  une  pluie  ténébreuse 
commença.  Pluie  de  jour,  pluie  de  nuit.  Et 
il  se  fit  un  grand  bruit  de  feu  au-dessus  de 
leurs  têtes.  Alors,  on  vit  les  hommes  courir, 
en  se  poussant,  remplis  de  désespoir.  Ils 
montaient  sur  les  maisons,  et  les  maisons 
s'écroulaient.  Ils  montaient  sur  les  arbres, 
et  les  arbres  les  secouaient  loin  d'eux.  Ils  se 
réfugiaient  dans  les  cavernes,  et  les  caver- 
nes s'abîmaient  sur  eux  et  les  écrasaient...» 
Les  ancêtres  des  sauvages  qui  rapportent 
cette  légende  ont  bien  évidemment  assisté  à 
cette  catastrophe.  Un  récit  aussi  exact  des 
phénomènes  terrestres  et  atmosphériques  qui 
durent  accompagner  ce  cataclysme  de  trem- 
blements de  terre,  d'inondations  et  d'oura- 
gans n'est  pas  le  produit  de  l'imagination. 

Toutes  les  mers  des  sargasses  ont  dû  avoir 
une  origine  de  formation  analogue;  toutes 
doivent  avoir  été  des  continents  ou  des  îles 
plus  ou  moins  vastes,  dont  le  sous-sol,  miné 
par  des  feux  souterrains,  s'est  peu  à  peu  vidé 
par  les  éruptions  des  volcans  circonvoisius 
sous  forme  de  lave  et  de  matières  gazeuses, 
produits  de  la  combustion.  Alors,  le  sol,  non 
étayé,  a  fléchi,  s'est  dérobé  et  a  fini  par  être 
couvert  par  les  eaux  de  la  mer.  Les  érup- 
tions volcaniques  continuant,  le  phénomène 
de  l'affaissement  du  sol  a  continué,  et  il  se 
prolongera  tant  que  la  combustion  intérieure 
durera.  La  terre  submergée ,  chargée  de 
principes  organiques  accumulés  pendant  des 
siècles,  continuera  à  produire  des  sargasses 
jusqu'à  épuisement  ou  jusqu'à  ce  que  son  ni- 
veau soit  descendu  au-dessous  de  500  mètres, 
profondeur  au-dessous  de  laquelle  on  estime 
que  toute  végétation  cesse  dans  les  mers. 

La  mer  des  sargasses  est  entourée  d'une 
quantité  considérable  de  volcans  répartis 
dans  les  archipels  des  Açores,  des  Cana- 
ries, du  Cap-Vert  et  des  Antilles,  volcans 
qui  avaient  leur  foyer  sous  la  terre  des 
Atlantes.  Les  terrains  les  plus  rapprochés 
des  volcans  se  sont  affaissés  les  premiers  et 
le  plus  profondément,  interrompant  ainsi  en 
partie  la  communication  avec  le  foyer  cen- 
tral, et  cette  circonstance  explique  pourquoi 
le  fond  de  la  mer  des  sargasses  continue  à 
être  en  continuel  bouleversement. 

SARGASSE,  ÉE  adj.  (sar-ga-sé  —  rad.  sar- 
gasse). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  sargasse. 
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—  s.  t.  pi.  Tribu  d'algues  marines,  ayant 
pour  type  le  genre  sargasse. 

SARGE  s.  m,  (sar-je).  Ichthyol.  Syn.  de 

SARGUË. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  delà  famille  des  notacanthes,  tribu 
des  stratiomydes,  formé  aux  dépens  des  mou- 
ches, et  comprenant  sept  espèces,  dont  plu- 
sieurs habitent  la  France.  Il  On  dit  aussi  sar- 
gie. 

—  Encycl.  Entom.  Les  sarges  ou  sargies 
ont  pour  caractères  :  un  corps  allongé,  ordi- 
nairement aplati  ;  la  tête  de  moyenne  gran- 
deur, assez  large,  arrondie  en  avant;  les 
yeux  très-grands;  des  ocelles  distincts;  les 
antennes  rapprochées,  avancées,  formées  de 
trois  articles,  dont  le  dernier  se  termine  par 
une  longue  soie;  la  trompe  courte,  munie  de 
deux  grandes  lèvres  saillantes;  l'écusson 
mutioue  ;  les  ailes  longues ,  se  recouvrant 
dans  le  repos;  l'abdomen  elliptique,  déprimé  ; 
les  pattes  de  longueur  moyenne,  à  tarses 
longs.  Les  larves,  k  en  juger  par  celles  que 
Rèaumur  a  observées,  sont  ovales  oblongues, 
rétrécies  et  pointues  en  avant  ;  la  tête  est 
écailleuse,  munie  de  deux  crochets,  et  la 
corps  parsemé  de  poils.  Elles  vivent  dans  les 
bouses  de  vache  et  se  métamorphosent  sous 
la  peau,  qui  durcit.  L'insecte  parfait  sort 
de  cette  espèce  de  coque,  dont  il  fait  tomber 
la  pointe  antérieure.  On  le  voit  voltiger  au 
soleil  ou  se  promener  lentement  sur  les  feuil- 
les, les  ailes  écartées;  le  matin,  le  soir  et 
par  les  temps  de  pluie,  il  paraît  engourdi  et 
ne  reprend  son  activité  que  lorsque  le  soleil 
se  montre. 

Ce  genre,  qui  a  des  affinités  avec  les  pti- 
locères,  les  stratiomes ,  les  éphippies,  les 
vappons,  etc.,  renCerme  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  presque  toutes  habitent  l'Europe. 
Elles  sont,  en  général,  ornées  de  couleurs 
brillantes  d'un  beau  vert  métallique.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  le  sarge  cuivreux, 
long  de  om,01,  k  thorax  d'un  beau  vert  doré, 
à  abdomen  cuivreux  et  violacé  en  arrière, 
qui  habite  toute  la  France  et  se  trouve  com- 
munément aux  environs  de  Paris;  *  le  sarge 
de  Réaumur,  un  peu  plus  grand  que  le  pré- 
cédent, à  abdomen  d'un  cuivreux  fauve,  à 
reflets  violacés  et  à  ailes  brunâtres,  qui  est 
répandu  en  France,  etc. 

SARGENT  (Epes),  littérateur  américain, 
né  à  Glocester  (Massachusetts)  en  1816,  Il 
fit  ses  études  à  Boston,  où  il  publia  ses  pre- 
mières œuvres  dans  un  journal  fondé  par 
des  étudiants,  puis  rédigea  une  feuille  litté- 
raire dans  cette  ville.  A  vingt  ans,  Sargent 
lit  représenter  avec  succès  un  drame  histo- 
rique, et,  à  partir  de  ce  moment,  tout  en  s'oc- 
cupant  de  journalisme,  il  composa  des  ou- 
vrages dramatiques,  des  poésies,  travailla 
avec  Goodrich  aux  célèbres  contes  dits  de 
Peter  Parleyet  publia  des  œuvres  littéraires 
très-diverses.  Devenu,  k  vingt  et  un  ans,  ré- 
dacteur en  chef  de  V Atlas  de  Boston  (1837), 
il  passa,  quelque  temps  après,  à  New- York, 
où  il  rédigea  le  Mirror.  Vers  1845,  Sargent 
renonça  au  journalisme  politique  pour  s'a- 
donner exclusivement  à  des  travaux  littérai- 
res et  retourna  dans  sa  ville  natale.  Parmi 
des  œuvres  de  cet  écrivain  distingué,  nous 
citerons  :  la  Fiancée  de  Gênes,  drame  histo- 
rique en  cinq  actes  (1836)  ;  Velasco  (1837), 
tragédie  qui  fut  également  bien  accueillie 
par  le  public  aux  Etats-Unis  et  à  Londres, 
où  on  la  représenta  en  1850;  la  Prêtresse 
(1855),  tragédie  en  cinq  actes,  jouée  avec  un 
très-grand  succès  à  Boston;  Change  makes 
change,  comédie,  représentée  à  New- York; 
Chants  de  la  mer  et  autres  poésies  (  1845, 
in-12),  recueil  de  poésies  remarquables  par  le 
charme  du  style  et  la  beauté  des  descrip- 
tions; Recueil  de  morceaux  choisis  d'élo- 
quence (1852) ,  souvent  réédité  ;  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  écrits  pour  les  en- 
fants, notamment  ;  Richesse  et  mérite;  Que 
faut-il  faire?  etc.  Enfin,  on  lui  doit  :  la  Vie 
de  Henri  Clay;  la  Vie  de  Benjamin  Franklin  ; 
les  Vies  de  Campbell,  de  Gotdsmith,  de  Col- 
lins,  de  Gray,  de  Ragers,  de  Hood  dans  la 
Collection  de  poètes  anglais,  renfermant  les 
œuvres  de  ces  poëtes  et  qui  a  été  publiée  à 
Boston.  —  Son  frère,  John-Osborne  Sargent, 
s'est  particulièrement  occupé  de  questions 
politiques,  qu'il  a  traitées  dans  les  journaux, 
et  a  rempli,  sous  la  présidence  de  Fillmore, 
une  mission  en  Chine,  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'écrits,  entre  autres  :  Conférence 
sur  les  derniers  perfectionnements  de  la  navi- 
gation à  vapeur  et  de  l'art  de  la  guerre  na- 
vale. 

SARGËT  s.  m.  (sar-jè).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire du  scare. 

SARGETTB  s.  f.  (sar-jè-te).  Coinm.  Nom 
de  plusieurs  étoffes  de  laine  qui  étaient  an- 
ciennement en  usage,  n  Syn.  de  skrgette. 

SARGIE  s.  f.  (sar-jî).  Entom.  V.  sarge. 

Sqrglnea   OU  l'Elève    de   l'amour,   comédie 

lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  Monvel, 
musique  de  Dalayrac;  représentée  aux  Ita- 
liens le  14  mai  1788.  Cet  ouvrage  contient  de 
fort  jolies  mélodies,  entre  autres  :  Hélas! 
c'est  près  de  toi,  ô  ma  tant  douce  amie!  et  Si 
l'hymen  a  quelque  douceur,  qu'on  trouve  at- 
tribuées par  erreur  h.  Paer  dans  plusieurs  re- 
cueils, notamment  dans  les  Echos  de  France. 
La  facture  de  ces  airs  aurait  dû  révéler  k  la 
simple  lecture  l'auteur  de  Nina. 
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SARGON  s.  m.  (sar-gon).  Ornilh.  Espèce  de 
petit  canard  plongeon. 

SABGONOIR  s.  m.  (sar-go-noir).  Ichthyol. 
Syn.  de  mélandre. 

SARGUE  s.  m.  (sar-ghe  —  du  gr.  sarx, 
chair).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  sparoïdes,  com- 
prenant une  quinzaine  d'espèces,  dont  quatre 
vivent  dans  la  Méditerranée  :  Les  saiîguks 
se  nourrissent  en  général  de  petits  coquillages 
et  de  petits  crustacés.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Entom.  Syn.  de  sarge. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  sargues  sont  ca- 
ractérisés par  un  corps  écailleux,  ovaluire; 
des  dents  molaires-,  rondes,  en  forme  de  pa- 
vés, sur  les  côtés  ;  des  incisives  élargies, 
comprimées,  tronquées  à  l'extrémité  et  com- 
parables à  celles  de  l'homme;  Te  palais  com- 
plètement dépourvu  de  dents;  des  pièces 
operculaires  non  épineuses  ni  dentelées  ;  une 
seule  dorsale  indivise,  non  écailleuse,  soute- 
nue dans  sa  partie  antérieure  par  des  épines 
fortes  et  pointues.  Ils  vivent  tantôt  de  plan- 
tes marines,  tantôt  de  crustacés  et  de  mol- 
lusques de  petite  taille,  dont  ils  brisent  faci- 
lement l'enveloppe  avec  leurs  molaires.  Ce 
genre  comprend  une  douzaine  d'espèces,  dont 
quatre  vivent  dans  la  Méditerranée. 

Le  sargue  de  Uondelet  atteint  la  longueur 
d'environ  O00^;  il  a  le  corps  comprimé, 
élevé;  le  museau  gros  et  obtus;  les  mâchoires 
garnies  de  dents  droites,  tranchantes  aux 
bords,  amincies  vers  leur  racine  et  tout  à  fait 
semblables  aux  incisives  de  l'homme  ;  sa  cou- 
leur est  d'un  gris  argenté  avec  des  lignes 
d'un  gris  doré.  11  est  commun  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Le  sargue  de  Sal- 
vien  est  long  de  o™,25;  il  se  distingue  en- 
core du  précèdent  par  un  museau  plus  long, 
ses  dents  plus  étroites  et  insérées  plus  obli- 
quement, sa  couleur  d'un  gris  plus  foncé, 
avec  des  lignes  dorées  et  brillantes;  il  est 
aussi  répandu  et  plus  abondant.  Le  sargue 
vieille  est  long  d'environ  om,30;  il  a  la  tète 
courte,  le3  yeux  de  grandeur  médiocre,  la 
mâchoire  supérieure  proéminente;  sa  cou- 
leur est  d'un  gris  doré,  avec  des  lignes  ob- 
scures sur  les  lianes. 

Le  sargue  annulaire,  appelé  aussi  petit 
targue,  raspaillon  ou  sparaillon,  est  plus 
petit  que  tous  les  précédents;  il  a  le  corps 
plus  étroit  et  plus  allongé  ;  l'œil  assez  grandi; 
le  museau  pointu  ;  la  lèvre  supérieure  épaisse 
et  sans  plis;  les  incisives  très-larges  et  im- 
plantées verticalement  ;  sa  couleur  est  d'un  | 
jaune  doré  sur  le  dos  et  d'un  gris  argenté  ; 
sous  le  ventre,  avec  les  nageoires  dorsale  et 
anale  grises,  et  une  tache  noir  foncé  à  la 
base  de  la  queue.  Il  est  très-commun  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  dont  il 
se  rapproche  surtout  quand  le  temps  est 
doux;  il  entre  quelquefois  dans  les  étangs 
salés;  mais,  à  l'approche  des  froids,  il  rega- 
gne les  hauts-fonds.  Il  va  par  troupes  et  se 
nourrit,  comme  les  autres,  de  crustacés  et  de 
mollusques,  et  aussi,  d'après  quelques  auteurs, 
de  petits  poissons.  On  le  pêche  comme  la 
dorade,  surtout  sur  les  fonds  sablonneux  ou 
pierreux.  La  chair  de  tous  les  sargues  est 
mangeable,  mais  peu  recherchée. 

SAKGCEMINES,  ancienne  ville  de  France. 
V.  Sarregukmines. 

SARGUET  s.  m.  (sar-ghè  —  dimin.  de  sar- 
gue). Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  sargue  com- 
mun, sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

SARI ,  l'ancienne  Zadracarta ,  ville  de 
Perse,  province  de  Mazenderan,  à  32  kilom. 
E.  de  Balfrouch,  a  184  kilom.  N.-E.  de  Téhé- 
ran; 15,000  hab.  Elle  est  fortifiée  et  entourée 
d'un  fossé  profond.  On  y  voit  de  jolis  bazars, 
trois  collèges  et  un  beau  palais.  Commerce 
important  avec  l'intérieur  de  la  Perse  et  avec 
Astrakhan. 

SARl-D'ORCINO,  bourg  de  France  (Corse), 
ch.-l.  de  cane,  arrond.  et  à  28  kilom.  N.-E. 
d'Ajaccio;  1,010  hab.  Ruines  de  trois  châ- 
teaux. Récolte  de  vins  estimés. 

SARI  (Napoléon -Emmanuel  Stéphanini, 
dit  Léon),  ne  a  La  Bergerie,  ferme  dépen- 
dant du  château  de  Prangins,  en  Suisse,  en 
1824.  C'est  laque  son  père,  ancien  officier  de 
marine,  vivait  auprès  du  roi  Joseph.  Léon 
Sari,  élevé  au  Collège  d'Ajaccio,  entra  à  l'E- 
cole polytechnique,  puis  s'adonna  au  journa- 
lisme. Il  collabora  à  l'Epoque  de  Solar,  l'in- 
venteur des  hommes-affiches;  puis,  Lucien 
Murât,  étant  revenu  d'Amérique,  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils  Joachim.  En  1852,  il 
fonda,  avec  M.  Vitu,  l'Almanach  des  théâtres 
et  publia  seul  un  ouvrage  bien  plus  intéres- 
sant :  l'Annuaire  du  théâtre  (1853 ,  in-lg).  On 
y  trouve  des  études  biographiques,  ornées  de 
portraits  par  "Yvon,  entre  autres  Geoffroy 
dans  le  rôfe  de  Mercadet,  Fechter  sous  les 
traits  d'Armand  Duval  de  la  Dame  aux  camel- 
lias,  et  Mile  Wertheimber  sous  ceux  de  Pyg- 
roalion  de  Galatée.  Il  était  alors  attaché  à 
la  section  des  théâtres  au  ministère  d'Etat, 
et  M.  Camille  Doucet  le  désigna  pour  la  di- 
rection de  l'Odéon,  que  laissait,  vacante  Al- 
phonse Royer;  M.  Charles  de  La  Rounat, 
protégé  par  Morny,  l'emporta,  et  M.  Sari 
n'obtint  que  le  privilège  des  Délassements- 
Comiques  (1855).  Cette  petite  salle,  construite 
en  1841  sur  l'emplacement  du  Spectacle  des 
acrobates  de  M1*"»  Saqui ,  n'avait  guère  fait 
Ja  fortune  de  ses  administrateurs.  Le  nou- 
veau directeur  fut  plus  heureux.  C'est  sous 
M.  Sari  que  furent  représentées  ces  revues 
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qui  eurent  de  la  vogue  :  VAlmanach  comique, 
les  Délassements  en  vacances,  Folichons  et  Fo- 
lichonneties,  Allez  vous  asseoir,  etc. 

Quand  les  théâtres  disparurent  du  boule- 
vard du  Temple,  les  Délassements-Comiques 
émigrèrent,  en  1830,  rue  de  Provence;  at- 
teints une  seconde  fois  par  l'expropriation  , 
ils  cessèrent  d'exister.  M.  Léon  Sari  rentra 
dans  le  journalisme;  il  écrivit,  en  1864,  de3 
articles  de  Salon  dans  le  Dioyène  et  colla- 
bora, pour  la  partie  littéraire,  au  Pays  et  à 
l'Etendard.  Kn  1865,  il  créa  l'Office  des  théâ- 
tres qui,  après  quelque  temps  de  prospérité, 
sombra  dans  les  faillites  du  Théâtre-Lyrique, 
de  la  Porte-Saint-Murtin,  de  la  Gaîté"  et  du 
O'hâtelet  et  fusionna  misérablement  avec  une 
agence  de  paris  de  courses.  Il  dirigeait  aussi, 
vers  la  même  époque,  l'Athénée,  ou  il  mita 
la  scène  les  Horreurs  de  la  guerre,  le  Ven- 
geur, l'Amour  et  son  carquois,  etc.  Ayant 
laissé  cette  direction  à  M.  Bu^naoh,  son  as- 
socié, il  prit  celle  des  Folies-Bergère,  qu'il 
transforma  complètement.  Dans  toutes  ses 
entreprises  théâtrales,  M.  Léon  Sari  a  mon- 
tré beaucoup  d'intelligence,  d'habileté  et  sur- 
tout un  grand  flair  des  goûts  parisiens. 

SARlAFirVG,  divinité  adorée  dans  l'Ile  de 
Formose. 

SARIANA  s.  m.  (sa-ri-a-na).  Ornith.  V.  ca- 
biama. 

SARIAVA  s.  m.  (sa-ri-a-va).  Bot.  Syn.  de 

DICAI.YX. 

SARIBE  s.  m.  (sa-ri-be).  Bot.  Syn.  de  li- 
cuala,  genre  de  palmiers. 

SARICA  s.  m.  (sa-ri-ka).  Sorte  de  manteau 
grossier  en  usage  chez  les  paysans  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Grèce. 

SARICOVIENNE  s.  f.  (sa-ri-ko-viè-ne  — 
altér.  de  sariguiebeju,  nom  donné  à  l'animal 
par  les  naturels).  Mamm.  Section  du  genre 
loutre,  ayant  pour  type  la  loutre  du  Brésil  : 
La  peau  des  saricoviknnes  fait  une  très-belle 
fourrure.  (V.  de  Boinare.) 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  saricovienne,  les 
auteurs  ont  confondu  deux  espèces  du  genre 
loutre,  dont  une,  peu  authentique  à  la  vérité, 
a  été  appelée  par  Buffon*  saricovienne  de  la 
Guyane.  L'autre,  la  saricovienne  proprement 
dite,  est  devenue  le  type  du  genre  enhydre. 
Sa  longueur  est  d'environ  1  mètre,  non  coin- 
pris  la  queue  qui  mesure  0m,33  ;  elle  a  le 
corps  allongé,  la  queue  volumineuse  et  les 
pieds  de  derrière  très-courts;  sa  fourrure  est 
épaisse,  laineuse  et  très-douce,  peu  garnie  de 
poils  soyeux,  d'un  noir  lustré;  quelques  par- 
ties du  dos  sont  d'un  brun  marron  foncé  et 
velouté,  et  les  parties  antérieures  d'un  gris 
argenté.  Cette  espèce  présente,  du  reste, 
quelques  variétés,  qu'il  n'est  pas  bien  facile 
de  reconnaître  dans  les  descriptions  des  voya- 
geurs, et  dont  la  plus  remarquable  est  la  va- 
riété à  tête  blanche.  On  appelle  aussi  cette 
espèce  loutre  de  mer  ou  marine,  eu  raison  de 
son  habitat. 

La  saricovienne  est  répandue  sur  toutes  les 
côtes  septentrionales  de  l'Asie  et  de  l'Améri- 
que, mais  plus  particulièrement  du  Kamt- 
chatka, des  îles  Aléoutiennes  et  de  l'Améri- 
que russe;  elle  fréquente  surtout  les  côtes 
basses  et  les  embouchures  des  fleuves.  Ces 
animaux  sont  d'un  naturel  doux  et  timide, 
point  cruels  ni  farouches,  bien  que  carnas- 
siers. Au  lieu  de  fuir  quand  ils  sont  attaqués, 
ils  se  réunissent  en  poussant  des  cris  rau- 
ques  et  comme  enroués.  Assez  sédentaires 
dans  les  lieux  où  ils  ont  fait  leur  demeure,  ils 
n'aiment  que  la  société  de  leurs  semblables. 
Ils  évitent  les  endroits  habités  par  les  pho- 
ques, qu'ils  craignent  beaucoup  ;  on  dit  aussi, 
mais  ce  fait  est  au  moins  douteux,  quo  les  ja- 
guars et  les  couguars  leur  font  la  guerre.  En 
hiver,  elles  se  tiennent  tantôt  à  terre,  tuntôt 
sur  les  glaces  marines;  en  été,  elles  remon- 
tent les  fleuves  et  on  assure  même  qu'elles 
entrent  dans  les  lacs  d'eau  douce,  ou  elles 
paraissent  se  plaire  beaucoup;  dans  les  temps 
chauds,  elles  recherchent,  pour  se  reposer, 
les  endroits  fiais  et  ombragés. 

Les  saricoviennes  ont  la  vue  courte  et  fai- 
ble, mais  l'odorat  très-tin  ;  avant  de  s'endor- 
mir, elles  cherchent  à  reconnaître  par  le  flair 
s'il  n'y  a  pas  quelque  ennemi  dans  les  envi- 
rons; bien  quelles  courent  assez  vite,  un 
homme  leste  peut  aisément  les  atteindre  ; 
aussi  s'éloignent-elles  peu  du  rivage,  afin  de 
pouvoir  promptemeut  gagner  l'eau  en  cas  de 
danger  ;  par  contra,  elles  nagent  très-bien  et 
très-vite,  et  cela  dans  toutes  les  situations, 
sur  le  dos,  sur  le  ventre ,  sur  les  côtés  et 
même  dans  une  position  presque  verticale. 
Elles  ne  peuvent  toutefois  rester  sous  l'eau 
que  peu  de  temps  et  sont  bientôt  forcées  de 
venir  respirer  à  la  surface.  Quand  elles  sor- 
tent du  liquide,  elles  se  secouent  et  se  cou- 
chent en  rond  sur  la  terre,  comme  les  chiens. 
Elles  se  nourrissent  de  poissons,  de  crusta- 
cés, de  mollusques  ou  de  zoophytes,  qu'elles 
ramassent  sur  le  bord  à  la  marée  basse  ou 
qu'elles  détachent  des  rochers  à  l'aide  de 
leurs  ongles  forts  et  crochus. 

«  Le -mâle,  dit  V.  de  Bomare ,  ne  s'attache 
qu  à  une  seule  femelle,  avec  laquelle  il  va  de 
compagnie  et  qu'il  parait  aimer  beaucoup,  ne 
la  quittant  pas;  il  y  a  apparence  qu'ils  s  ac- 
couplent dans  tous  les  temps  de  l'année, 
car  on  voit  des  petits  nouveau -nés  dans 
toutes  les  saisons,  et  quelquefois  les  père  et 
mère  sont  suivis  par  des  jeunes  de  diffé- 
rents âges  des  portées  précédentes,  parce 
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que  leurs  petits  ne  les  quittent  que  quand 
ils  sont  adultes  et  qu'ils  peuvent  former 
une  nouvelle  famille;  les  femelles  ne  pro- 
duisent qu'un  petit  à  la  fois,  très-rarement 
deuxj  le  temps  de  la  gestation  est  d'environ 
huit  a  neuf  mois  ;  elles  mettent  bas  sur  les 
côtes  ou  sur  les  lies  les  moins  fréquentées. 
Le  petit,  dès  sa  naissance,  a  déjà  toutes  ses 
dents;  les  canines  sont  seulement  les  moins 
avancées; la  mère  l'allaite  pendant  plus  d'un 
an,  d'où  l'on  peut  présumer  qu'elle  n'entre 
en  chaleur  qu  un  an  après  qu'elle  a  produit  ; 
elle  aime  passionnément  son  petit,  elle  joue 
continuellement  avec  lui  et  ne  cesse  de 
lui  prodiguer  des  soins  et  des  caresses;  elle 
lui  apprend  à  nager  et,  lorsqu'  il  est  fatigué, 
elle  le  prend  dans  sa  gueule  pour  lui  donner 
quelques  moments  de  repos  ;  si  on  vient  h  le 
lui  enlever,  elle  jette  des  cris  et  des  gémis- 
sements lamentables  ;  il  faut  même  user  de 
précautions  lorsqu'on  veut  le  lui  dérober; 
car,  quoique  douce  et  timide,  elle  le  défend 
avec  un  courage  qui  tient  du  désespoir  et  se 
fait  souvent  tuer  sur  la  place  plutôt  que  de 
l'abandonner.  ■ 

On  chasse  les  saricoviennes  à  terre,  dans  la 
saison  d'été,  où  on  les  trouve  souvent  endor- 
mies; on  les  prend  aussi  avec  des  filets  ten- 
dus dans  la  mer.  Les  Kamtchadales  ne  crai- 
gnent pas  de  les  poursuivre  sur  les  glaces  et 
s'avancent  ainsi  fort  -loin  en  mer,  chaussés 
de  très -longs  et  larges  patins,  qui  leur  per- 
mettent de  s'aventurer  dans  les  endroits  où 
la  glace  est  peu  épaisse  ;  mais  souvent  aussi 
le  glaçon  qui  les  porte  se  détache,  est  entraîné 
jar  les  eaux  et  les  vents,  et  ils  courent  alors 
e  risque  de  périr,  ou  tout  au  moins  d'errer 
plusieurs  jours  en  mer  jusqu'à  ce  que  des 
vents  favorables  les  ramènent  au  rivage. 
D'autres  fois,  on  poursuit  ces  animaux  en  ca- 
not, jusqu'à  ce  qu'ils  se  laissent  prendre  par 
lassitude.  Les  profits  que  l'on  retire  de  cette 
chasse  font  affronter  les  dangers  sérieux 
qu'elle  présente.  V.,  pour  de  plus  amples  dé- 
tails, loutkb  du  mer,  à  la  suite  de  l'article 

LOUTRE. 

La  chair  de  la  saricovienne  a  une  odeur  de 
poisson  ou  de  marais  qui  la  rend  assez  désa- 
gréable; toutefois,  chez  les  petits,  elle  est 
assez  délicate  et  rappelle  un  peu  celle  de 
l'agneau  ;  celle  des  femelles  pleines  et  près 
de  mettre  bas  est  grasse  et  tendre;  mais  elle 
devient  ordinairement  très-dure  avec  l'âge 
dans  les  deux  sexes.  Le  principal  produit  de 
la  saricovienne  est  sa  peau,  qui  donne  une 
très-belle  fourrure;  on  en  distingue  de  plu- 
sieurs couleurs  ;  les  noires  sont  les  plus  esti- 
mées. Il  y  en  a  aussi  de  couleur  brunâtre, 
d'autres  plus  ou  moins  variées  de  fauve  ou 
de  gris  argenté.  Les  poils  sont  de  deux  sor- 
tes, les  uns  longs  et  soyeux,  les  autres  courts 
et  feutrés.  Les  peaux  des  femelles  sont  plus 
petites,  plus  noires  et  ont  le  poil  plus  long 
sous  le  ventre;  il  y  a  encore  d'autres  diffé- 
rences, suivant  l'âge  de  l'animal  et  l'époque 
plus  ou  moins  rapprochée  de  la  mue.  Les 
plus  recherchées,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, sont  celles  des  animaux  tués  au  prin- 
temps. La  saricovienne  atteint  toujours  un 
prix  très-élevé  ;  aussi  est-elle  peu  connue  en 
Europe.  D'un  autre  côté,  cette  fourrure  est 
épaisse  et  lourde;  aussi  les  Russes  lui  pré- 
fèrent-ils la  zibeline,  quoique  moins  belle. 

La  srtrïcom'eniie  de  la  Guyane,  appelée  aussi 
loutre  du  Brésil  ou  de  Cuyenne,  iuja,  sari- 
guiebeju,  sarigovion,  etc.,  se  distingue  aisé- 
ment de  toutes  les  autres  loutres  en  ce  qu'elle 
est  privée  de  l'appareil  glanduleux  qui  en- 
toure les  narines.  Un  peu  plus  petite  que  l'es- 
pèce précédente,  elle  a  un  pelage  court  et 
ras,  d'un  brun  roux  fauve  brillant,  plus  foncé 
en  marron  vers  l'extrémité  des  membres  et 
de  la  queue  ;  le  dessous  du  cou  et  de  la  gorge 
d'un  jaune  fauve  pâle.  Elle  habite  l'Améri- 
que du  Sud,  où  elle  se  tient  surtout  aux  em- 
bouchures des  grands  fleuves.  La  plupart 
des  auteurs  regardent  cette  espèce  comme 
une  simple  variété  de  la  précédente,  et  La 
Borde  y  a  reconnu  trois  sous-variétés  princi- 
pales. Fr.  Cuvier  ne  l'admet  pas  comme  au- 
thentique. En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  lu  con- 
fondre avec  la  loutre  de  la  Guyane  ;  celle-ci 
a  le  corps  et  la  queue  d'un  bai  clair  en  des- 
sus, plus  pâle  en  dessous,  la  gorge  et  les 
côtes  de  la  face  jusqu'aux  oreilles  presque 
blancs.  Elle  habile  les  grands  fleuves  de  la 
Guyane,  mais  se  tieut  toujours  dans  les  eaux 
douces,  eu  amont  du  point  où  s'arrête  l'in- 
fluence de  la  marée.  Cetie  dernière  sarico- 
vienne demande  à  être  mieux  étudiée. 

SARIDJÉ  s.  m.  (sa-ri-djé).  Hist.  ott.  Mem- 
bre d'une  milice  turque,  que  Soliman  II  sup- 
prima, à  cause  de  ses  excès. 

SARIETTE  s.  f.  (sa-ri-è-te).  Bot.  V.  sar- 
riette. 

SARIGUE  s.  m.  (sa-ri-ghe  —  de  çarigueya, 
nom  donné  par  les  naturels  du  Brésil  a  l'es- 
pèce principale).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères marsupiaux  ;  Le  sariguk  transporté 
dans  nos  habitations  en  Europe  y  vit  dif/ici- 
lemeni.  (V.  de  Bomare.)  l|  Sarigue  épineux, 
Nom  vulgaire  du  coendou  et  du  synethère, 
ou  porcs- épies  à  queue  prenante. 

—  s.  f.  Femelle  du  sarigue  :  Toutes  les  sa- 
rigues n'ont  pas  de  -poche  abdominale.  (D'Or- 
bigny.) 

L'enfant  frappe  les  mains,  la  sarigue  attentive 

Se  dresse,  et  d'une  voix  plaintive 
Jette  un  cri... 

Flo&um, 


SARI 

—  Encycl.  Le  genre,  assez  vague  et  mal  dé- 
fini, que  les  anciens  ont  appelé  sarigue  a  été 
décrit  sous  son  nom  scientifique  et  beaucoup 
plus  exact  de  didelphe.  Nous  renverrons 
donc  h  ce  mot,  ainsi  qu'aux  articles  spéciaux, 

CAYOPOLLIN,    CRABIBR,   MAN1COU,   MARMOSK   et 

opossum,  consacrés  aux  espèces  les  plus  in- 
téressantes, et  qui  pour  ce  motif  ont  reçu  des 
dénominations  spéciales.  Il  ne  nous  reste  qu'à 
mentionner  quelques  espèces  moins  impor- 
tantes :  le  sarigue  azara,  appelé  aussi  gamba 
ou  micourê,  souvent  confondu  avec  le  mani- 
cou  et  qui  a  la  taille  d'un  lapin;  les  sarigues 
quica  et  myosure,  de  la  grosseur  d'un  jeune 
putois  ;  les  sarigues  grison,  dorsal  et  touan, 
de  la  taille  d'un  rat;  le  sarigue  laineux  ou 
micouré  laineux;  enfin  le  sarigue  -ou  didel- 
phe de  Cuvier,  dont  les  débris  fossiles  ont  été 
trouvés  dans  les  couches  de  gypse  de  Mont- 
martre. 

SAR1LLES  s.  f.  pi.  (sa-ri-lle  ;  Il  mil.).  Techn. 
Sciure  de  bois  mêlée  avec  du  storax. 

SAR1NIÏ,  rivière  de  Suisse.  V.  Saane. 

SARI  MENA,  bourg  d'Espagne,  dans  la  pro- 
vince et  à  45  kilom.  S.-E.  u  Huescu,  près  de 
la  rive  droite  de  l'Alcanada,  ch.-l.  de  juri- 
diction civile;  2,780  hab.  En  1133,  grande 
défaite  des  chrétiens  par  les  Maures. 

SARION  s.  m.  (sa-ri-on).  Comm.  Natte  ser- 
vant à  l'emballage. 

SARIONE  s.  f.  (sa-ri-o-no).  Pêche.  Nom 
donné,  dans  quelques  pays,  au  saumon  qui 
n'a  pas  encore  tout  son  accroissement. 

SÂRIRA  s.  m.  (sâ-ri-ra).  Myth.  ind.  Nom 
qu'on  donne  a  des  reliques  qu'on  prétend  ve- 
nir du  corps  du  Bouddha. 

—  Encycl.  On  conserve  ces  reliques  avec 
une  grande  dévotion  dans  les  couvents  de 
l'Inde.  Le  nombre  en  est  encore  plus  prodi- 
gieux que  celui  des  reliques  de  nos  saints. 
Mais,  sous  ce  nom,  on  ne  comprend  pas  seu- 
lement les  débris,  les  morceaux  du  corps  du 
Bouddha,  on  comprend  aussi  ses  vêtements 
ou  des  choses  qui  avaient  servi  k  son  usage. 
Par  exemple,  on  conservait  dans  le  royaume 
de  Magarahara  le  vêtement  et  le  bâton  du 
Bouddha,  sa  prunelle  et  un  des  os  de  son 
crâne.  Baktra  possédait  son  balai,  son  pot  à 
l'eau  et  une  dent;  à  Kongkanapoura,  ou  il  y 
avait  une  statue  du  Bouddha,  on  voyait  lo 
bonnet  qu'il  remit  à  Tchanduka  quand  il  s'en- 
fuit du  palais  de  Son  père;  on  vénérait  beau- 
coup ce  bonnet,  qui  était  conservé  soigneu- 
sement dans  une  botte.  Quand  venait  un  jour 
de  fête,  on  l'en  retirait,  on  le  plaçait  sur  un 
piédestal  élevé,  et  le  plus  saint  parmi  les 
bouddhistes  avait  l'avantage  de  voir  autour 
de  ce  couvre-chef  une  lueur  extraordinaire. 
Les  dents  du  Bouddha  étaient  les  plus  pré- 
cieuses et  les  plus  vénérées  de  ses  reli- 
ques. Hiouen-Thsang  eu  signale  une  dou- 
zaine qu'il  a  vues  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Inde,  et  le  roi  Siladitya,  dit-il,  faillit  faire 
la  guerre  au  roi  de  Cachemire  parce  qu'on  lui 
refusait  une  de  ces  dents;  elle  en  valait  la 
peine,  car  elle  avait  un  pouce  et  demi  ;  elle 
était  d'un  blanc  jaunâtre  et  répandait  en  tout 
temps  une  vive  lumière.  La  plus  fameuse, 
après  celle-ci,  se  trouvait  au  palais  des  rois 
de  Ceylan.  On  la  conservait  dans  la  pagode 
de  Maligaoui,  un  des  sanctuaires  les  plus 
célèbres  du  monde  bouddhique ,  et  des  pèle- 
rins venaient  l'y  adorer  solennellement  tous 
les  ans  ;  mais  ce  n'était  qu'à  de  rares  époques 
qu'on  la  faisait  sortir  du  tabernacle  ou  elle 
était  enfermée  dans  neuf  boîtes  concentri- 
ques en  or,  enrichies  de  diamants,  de  rubis  et 
de  perles.  Le  9  octobre  1858,  une  de  ces  oc- 
casions se  présenta  par  l'arrivée  de  deux 
grands  prêtres  birmans,  qui  venaient  exami- 
ner la  relique  de  Ceylan  afin  de  s'assurer  de 
l'authenticité  d'une  autre  dent  du  Bouddha 
que  leur  pays  possédait."  Il  y  eut  alors  une 
fête  splendide.  Une  longue  procession  de 
bonzes  précédait  le  grand'  prêtre,  qui  sortit 
du  tabernacle  portant  devant  lui  la  dent  du 
Bouddha  renfermée  dans  un  coffret  de  cris- 
tal qui  reposait  sur  une  fleur  de  lotus  en  or 
massif.  La  foule  s'écriait:  Sadout  Saduul 
au  bruit  des  trompettes,  des  tani-tams  et  des 
Mûtes.  Après  quoi  la  relique  fut  posée  sur 
l'autel  au-dessous  d'un  dais,  où  tout  le  monde 
vint  l'admirer  à  son  tour  avec  un  grand  or- 
dre. Voici  l'histoire  de  cette  dent,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  Alahavamça  :  «  La  neu- 
vième année  du  règne  de  Kunéghavana 
(310  après  J.-C),  une  princesse  brahmine  ap- 
porta de  Kaliuigha  le  Dathadhatou  ou  la  re- 
lique de  la  dent  du  Bouddha,  avec  toutes  les 
circonstances  qui  ont  été  rapportées  dans  le 
DathÛdhûtouvamça.  Le  monarque  lui-même 
se  chargeant  de  garder  la  relique  et  lui  ren- 
dant les  plus  grands  honneurs,  la  mit  dans 
une  cassette  avec  une  pierre  de  phatiku,  de 
la  plus  parfaite  pureté,  ei  la  déposa  dans  l'é- 
difice appelé  Dharmashakka,  construit  jadis 
par  le  roi  Dévanainpiyatissa.  Le  roi,  dé- 
pensant cent  mille  pièces  de  monnaie  aveo 
un  esprit  de  sainteté,  fit  d'abord  une  grande 
fête  en  l'honneur  du  Dathadathou,  et  il  or- 
donna qu'une  semblable  fête  serait  célébrée 
tous  les  ans  pour  transporter  solennellement 
la  relique  au  vihara  d'Abhayagueri.  u  On  voit 
quelle  importance  occupe  la  dent  de  Ceylun 
parmi  les  reliques  ou  suriras  du  Bouduha.  Il  y 
avait  encore  d'autres  sortes  de  sdriras.  Pur 
exemple,  il  serait  impossible  d'énuinérer  tou- 
tes les  marques  qu'a  laissées  sur  le  sol  de  l'Inde 
le  pied  du  Bouddha.  C'était  d'ordinaire  sut 
des  pierres  qu'on  les  trouvait  j  telle  est  fera- 
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firewte  qu'on  trouve  kCeylan,  empreinte  que 
es  missiornaires  prétendent  être  celle  du 
pied  d'Adam,  et  que  les  Indiens  appellent 
iripâda  ou  prabhât,  c'est-à-dire  le  pied  bien- 
heureux. 

SARIS  s.  m.  (sa-riss).  Miner.  Nom  vul- 
gaire du  schiste  quartzeux  et  du  micaschiste. 

SARlSSn  s.  f.  (sa-ri-se  —  gr.  sarissa, 
même  sens;).  Antiq.  gr.  Sorte  de  pique  qui 
était  l'arma  des  oplites. 

—  S.  m.  Bot.  Sj'n,  d'HYDROPHYLAX. 

—  Ency;l.  Antiq.  gr.'  Suivant  les  temps, 
la  longueur  de  la  hampe  de  cette  arme  a  va- 
rié entre  ;  et  8  mètres.  Dans  quelques  pha- 
langes, les  sarisses  des  premiers  rangs  étaient 
plus  courtes  que  les  autres.  En  bataille,  à 
l 'instant  c.'une  charge  en  ordre  ouvert,  les 
sarisses  dos  cinq  premiers  rangs  dépassaient 
progressa ement  le  front  de  la  phalange;  les 
armes  du  cinquième  v.ipk  ne  l'excédaient  que 
de  deux  coudées.  Dans  1  ordre  hypoclastique, 
le  talon  de  la  surisse  se  fichait  dans  la  terre. 
La  danse  pyrrhique  s'entremêlait  de  manie- 
ments de  surisses. 

SARISSOPHORE  s.  m.  (sa-ri-SO-fo-re  — 
gr,  sarissttphoros  ;  de  sarissa,  sarisse,  et  de 
phoros,  porteur).  Antiq.  gr.  Soldat  grec  armé 
d'une  sarisse. 

SARK  eu  SERCQ,  île  anglaise  de  la  Man- 
che, dans  le  groupe  des  îles  anglo-normandes, 
à  10  kilom.  E.  de  Guernesey.à  16  kiloin.  N.-O. 
de  Jersey.  à30  kilom.  des  côtes  de  France, par 
490  30'  do  lalit.  N.  et  5°  12'  de  longit.  E.  Elle 
mesure  4  kilom.  de  longueur  sur  2  kilom.  de 
largeur;  600  hub.,  qui  se  livrent  à  la  culture 
des  légumes  et  des  plantes  potagères  et  à 
l'élève  du  bétail.  Entourée  d  Ilots  et  de  ro- 
chers, cotte  petite  île  est  divisée  en  deux 
parties  q  d  ne  sont  unies  entre  elles  que  par 
une  étrone  langue  de  terre.  Pêche  abondante. 
Fabrication  de  fromages,  gants,  bas  et  gilets 
tricotés. 

SARKIDIORNISS.  m.  (sar-ki-di-or-niss  — 
du  gr.  sarkidion,  caroncule  ;  idea,  forme;  or- 
nis,  oiseau).  Ornith.  Division  du  genre  ca- 
nard. 

SARLADAIS,  AISE  S.  et  adj.  (sar-la-dè, 
è-ze).  Utogr.  Habitant  de  Sarlai;  qui  a  rap- 
port à  celte  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Sar'lad/us.  La  population  sarladaise. 

SARLADAIS,  en  latin  Sarlalensis  pagus, 
petit  pajs  de  l'ancienne  France,  dans  le  Pé- 
rigord  ;  .1  comprenait  le  territoire  de  Sarlat. 

SARLAND1ÈRE  (Jean-Baptiste),  médecin 
français,  né  à  Aix-la-Chapelle  en  1787,  mort 
à  Paris  en  1850.  Il  n'est  connu  que  par  ses 
ouvrages,  qui  sont  :  Vude-mecum  ou  Guide  du 
chirurgùm  militaire  (Paris,  1823,  în-is)  ;  Mé- 
moire sur  l'électro-punclure  (1825,  in-8°)  ; 
Anatomie  méthodique  (1830,  in-fol.);  Physio- 
logie de  l'action  musculaire  (1830,  in-8°); 
Traité  au  système  nerveux  (Paris,  in-8u), 

SARLAT,  ville  de  France  (Dordogne),  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  cant.,  à  72  kilom.  S.-E.  de 
Périgueux,  dans  une  belle  vallée;  pop.  aggl., 
3,569  hab.  —  pop.  tôt.,  6,255  hab.  L'arron- 
disseine.it  comprend  10  cantons,  133  com- 
mune, 108,814  hab.  Tribunaux  de  lre  instance 
et  de  commerce,  justice  de  paix,  collège  com- 
munal. Tanneries,  taillanderies,  fours  à  plâ- 
tre ;  fub.-ication  de  briques  et  creusets  réfrao- 
taires.  Commerce  de  vins,  eaux -de -vie, 
grains,  truffes,  huile  de  noix.  Cette  ville,  si- 
tuée su?  un  point  de  vallée  resserré  de  tou- 
tes parts  par  des  collines,  est  en  général  assez 
mal  bâtie  et  formée  de  rues  excessivement 
étroites.  Elle  possède  néanmoins  quelques 
édifices  curieux,  que  nous  mentionnerons  ci- 
après. 

—  Histoire.  Sarlat,  considéré  aujourd'hui 
comme  la  troisième  ville  du  Périgord,  en  fut 
autrefois  la  deuxième.  Une  tradition  locale  at- 
tribue £a  fondation  à  Clovis;  mais  cette  tradi- 
tion ne  «'appuie  sur  rien  de  sérieux.  Tout  porte 
à  croire  que  la  ville  a  commencé  à  s'élever 
autour  de  l'abbayede  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
l'ondée  par  Pépin,  Cependant  on  a  égale- 
ment rapporté  l'origine  du  monastère  à  des 
temps  jostérieurs.  Enfin,  suivant  un  histo- 
rien contemporain  (M.  Dessalles),  Sarlat  da- 
terait ce  l'époque  des  invasions  normandes 
qui,  ayant  chassé  les  religieux  de  l'abbaye 
de  Caïabrum,  située  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne, les  forcèrent  à  se  retirer  dans  l'inté- 
rieur des  terres  et  à  chercher  pour  retraite  le 
vallon  étroit  et  obscur  où  se  trouve  actuelle- 
ment la  ville.  Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'au 
xe  siècle  Sarlat  n'était  encore  qu'un  couvent 
dédié  si  Saint-Salvador  et  à  l'abri  duquel  se 
groupaient  quelques  maisons  appartenant  à 
Hernard,  comte  de  PérigSrd.  Plus  tard,  l'ab- 
baye f  Jt  rendue  indépendante,  et,  soumise  à 
la  règle  de  Cluny,  elle  vit  sa  prospérité  s'ac- 
croître rapidement.  Au  xne  siècle,  Sarlat 
était  devenu  un  gros  bourg  qui,  au  xiiifi,  se 
consti.ua  en  ville,  avec  un  consulat  et  des  ins- 
titutions municipales.  Cette  ville  eut  même  à 
soutenir  une  lutte  assez  vive  contre  l'abbé 
et  le  couvent,  pour  le  maintien  de  ses  fran- 
chises municipales.  Les  religieux  durent  cé- 
der et  1299,  et  Sarlat  conserva  l'administra- 
tion qu'elle  s'était  donnée.  En  1317,  le  pape 
Jean  XX.U  l'érigea  en  évêché.  Pendant  les 
guerms  de  Guyenne,  sous  Charles  le  Bel 
et  Philippe  de  Valois,  Sarlat  dut  plus  d'une 
fois  se  préparer  à  faire  face  aux  éventua- 
lités d'une  attaque;  mais  tout  se  borna  à  dea 
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manifestations.  Il  n'en  fut  pas  de  même  lors 
du  soulèvement  des  grands  vassaux  contre 
le  prince  Noir  :  Sarlat  seconda  ênergique- 
ment  la  lutte  engagée  par  les  Français  con- 
tre les  Anglais,  sous  la  conduite  du  duc 
d'Anjou,  et  sa  garnison  chassa  à  elle  seule 
l'ennemi  de  deux  châteaux  qu'il  occupait  sur 
lesbordsde  la  Dordogne,  En  récompense  de  sa 
fidélité,  Charles  V  confirma  les  privilèges  de 
la  ville  et  lui  accorda  de  nouvelles  franchises 
qui  lui  permirent  bientôt  de  donner  à  son 
commerce  une  rapide  extension  (1370).  Au 
xv«  siècle,  les  mauvais  jours  recommencè- 
rent pour  Sarlat.  Commandée  de  toute  part 
par  des  châteaux  forts  dont  les  Anglais  étaient 
les  maîtres,  la  ville,  dans  l'impossibilité  de 
soutenir  une  lutte,  se  vit  dans  l'obligation  de 
traiter  (1410).  Les  Anglais,  néanmoins,  ne 
devinrent  pas  les  maîtres  de  la  ville,  et  tout 
se  borna  à  un  échange  consenti  de  relations 
commerciales.  L'évacuation  des  troupes  an- 
glaises du  territoire  en  1446  rendit  à  Sarlat 
sa  liberté  d'action.  Avec  les  guerres  de  reli- 
gion commença  une  nouvelle  période  de  trou- 
bles :  Sarlat  tomba  en  1574  au  pouvoir  des 
réformés  et  demeura  trois  ans  dans  leurs 
mains.  En  1587,  après  la  batailla  de  Castres, 
Henri  de  La  Tourd'Auvergne,  duc  de  Bouillon 
et  vicomte  de  Turenne,  marcha  sur  Sarlat 
avec  6,000  fantassins,  900  chevaux  et  com- 
mença le  siège  de  la  place.  Après  une  canon- 
nade de  dix-neuf  jours,  il  fut  contraint  de 
se  retirer  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat. 
La  Fronde  fournit  à  Sarlat  une  nouvelle 
occasion  démontrer  sa  fidélité  à  la  royauté. 
Surprise  le  1er  janvier  1653  par  le  prince  de 
Condé,  la  ville,  moins  de  trois  mois  après, 
chassa  en  vingt-quatre  heures  les  frondeurs 
de  ses  murs.  La  garnison  de  1,200  hommes 
laissée  par  le  prince  ne  put  résister  à  la  vi- 
vacité de  l'attaque,  et  le  fameux  Chavagnac, 
qui  la  commandait,  fut  tué  à  l'hôtel  de  ville. 
La  présence  d'un  évéque  dans  Sarlat  et 
l'existence  d'un  grand  nombre  d'établisse- 
ments religieux  avaient  empêché  la  Réforme 
d'y  pousser  des  racines  bien  profondes.  Aussi 
la  révocation  de  l'éiiit  de  Nantes  ne  portâ- 
t-elle aucun  préjudice  appréciable  à  la  pros- 
périté de  son  commerce.  La  Révolution  de 
1789  souleva  à  Sarlat,  de  la  paît  des  classes 
aristocratiques,  des  haines  violentes;  niais 
elle  fut  accueillie  avec  joie  par  la  bour- 
geoisie, et  depuis  lo'rs  Sarlat  n'a  cessé  de 
jouir  d'une  paix  profonde.  Avant  la  Révo- 
lution', Sarlat  était  le  siège  d'une  sénéchaus- 
sée et  d'un  présidial. 

—  Monuments.  Les  principaux  monuments 
de  Sarlat  sont  :  l'ancienne  église  cathédrale, 
remarquable  par  son  beau  vaisseau,  surmonté 
d'un  clocher  du  xi°  siècle  et  renfermant 
une  belle  chapelle  sépulcrale  du  xme  siècle; 
l'église  Saint-Cyprien  ;  le  palais  de  justice, 
construction  moderne;  la  maison  d'Etienne 
de  La  Boëtie,  le  collège,  le  séminaire  et  l'hô- 
pital. 

—  Célébrités.  Sarlat  a  vu  naître  les  deux 
troubadours  Cairels  et  Aymery  de  Sarlat, 
dont  les  poésies  sont  en  partie  parvenues 
jusqu'à  nous;  Etienne  de  La  Boëtie,  auteur 
du  Traité  de  la  servitude  volontaire;  le  poëte 
gascon  Pierre  Rousset  et  Fénelon.  La  Cal- 
prenède,  Christophe  de  Beaumont,  archevê- 
que de  Paris,  Jacques  de  Maleville,  l'un  des 
rédacteurs  du  code  civil,  sont  nés  aux  en- 
virons de  Sarlat. 

Les  armes  de  Sarlat  étaient  :  De  gueules,  à 
une  salamandre  d'or,  couronnée  de  même,  et 
un  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs 
de  lis  d'or. 

SARLOVÈSE  (François  Fourrier,  comte), 
général  français, né  en  Périgord  eu  1775,  mort 
en  1827.  Il  abandonna  l'étude  du  droit  pour 
s'engager  en  1792, fit  les  campagnes  delà  Ré- 
volution et  fut  nommé  colonel  de  hussards  à 
vingt-trois  ans.  Fouinier  perdit  ce  grade  par 
suite  de  la  vive  opposition  qu'il  fit  lorsque 
Bonaparte  fut  nommé  consul  à  vie.  Incarcéré 
au  Temple,  puis  exilé  dans  le  Périgord,  il 
suivit  l'amiral  Villeneuve  en  Amérique.  De 
retour  en  France,  il  rentra  en  grâce.  S'ètaut 
plaint  de  ne  pas  obtenir  l'avancement  dû  à 
ses  services,  Napoléon  lui  dit,  la  veille  de  la 
bataille  d'Eylau  ;  i  Colonel,  dans  votre  af- 
faire, il  faut  un  baptême  de  sang.  >  Les  ta- 
lents et  l'intrépidité  qu'il  montra  dans  cette 
journée  et  à  Friedland  lui  valurent  le  titre 
de  baron  et  le  grade  de  général  de  brigade. 
11  se  distingua  aussi  en  Espagne,  puis  en 
Russie,  notamment  à  la  Bérézina  ;  mais  Bo- 
naparte, irrité  de  son  esprit  d'indépendance, 
le  destitua  de  son  grade  do  général  de  divi- 
sion et  le  mit  en  surveillance  en  1813.  A  la 
Restauration,  il  devint  inspecteur  général 
de  cavalerie.  Ou  a  de  lui  des  Considérations 
sur  la  législation  militaire,  dans  lesquelles  il 
propose  l'application  du  jury  aux  tribunaux 
de  l'armée. 

SARLYK  s.  m.  (sar-lik).  Mainm.  Nom  de 
l'yack  chez  les  Mongols. 

SARMANAKA  s.  m.  (sar-ma-na-ka).  As- 
cète indou. 

SARMATES  ,  peuple  qui  est  mentionné 
pour  la  première  fois  par  Hérodote  comme 
habitant,  à  l'E.  du  Tanaïs,  un  pays  qui  s'é- 
tendait a  quinze  journées  de  marche  au  N. 
du  Palus-Méotide.  La  Sarmatie,  dans  le  inonde 
connu  ou  plutôt  peu  connu  des  anciens,  s'é- 
tendait depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne, au  N.  du  Poût-Euxin.  On  distinguait 
cette  vaste  contrée  en  Sarmatie  occidentale 
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ou  européenne  et  en  Sarmatie  orientale  ou 
asiatique.  La  première  comprenait  la  Russie 
et  la  Pologne  actuelles,  et  la  seconde  s'éten- 
dait du  Tanaïs  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et 
au  delà.  Une  tradition  fabuleuse  fait  naître 
les  Sarmates  ou  Sauromates  du  commerce 
des  Scythes  avec  les  Amazones.  Cette  tradi- 
tion a  peut-être  son  origine  dans  la  coutume 
qu'avaient  les  femmes  sarmates  d'accompa- 
gner leurs  maris  à  la  guerre.  Au  ve  siècle 
av.  J.-C,  Hippoerate,  puis  Amniien  Marcel- 
lin,  au  ive  siècle  de  l'ère  chrétienne,  repré- 
sentent les  Sarmates  comme  un  peuple  de 
petite  taille,  basané,  trapu,  chargé  de  graisse, 
d'une  complexion  molle,  caractères  qui  dis- 
tinguent encore  de  nos  jours  les  nations  fin- 
noises du  N.  et  de  l'E.  de  la  Russie.  Leur 
conformation  physique ,  leurs  habitudes  no- 
mades et  leur  langue  rappelaient  leur  pa- 
renté primitive  avec  les  Scythes.  Au  ve  siè- 
cle av.  J.-C,  ils  s'unissent  aux  Scythes  contre 
Darius;  quatre  siècles  plus  tard,  ils  s'unis-' 
sent  à  Mithridate,  renversent  l'empire  des 
Scythes  et  se  substituentà  ces  peuples  comme 
nation  dominante.  A  l'époque  d'Auguste,  les 
Sarmates  s'étendirent  jusqu'aux  embouchu- 
res du  Danube,  et  l'une  de  leurs  tribus  prin- 
cipales, celle  des  Roxolans,  habita  ensuite 
entre  ce  fleuve  et  le  Don,  Sous  le  règne  d'A- 
drien, les  Roxolans  furent  expulsés  de  la 
Mésie  qu'ils  avaient  envahie,  et  leur  nom 
disparut  totalement  sous  la  domination  des 
Goths  qui  les  avaient  subjugués.  Une  autre 
tribu  de  Sarmates,  les  Jazyges,  franchit  les 
Karpathes  et  se  répandit,  au  ior  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  dans  les  contrées  arrosées 
par  le  Danube  et  la  Theiss.  Ceux-ci,  alliés 
des  Quades,  ravagèrent  à  différentes  reprises 
la  Pannonie,  C'est  à  ces  Jazyges  que  les  Ro- 
mains donnaient  plus  particulièrement  le  nom 
de  Sarmates,  dénomination  qu'ils  étendaient 
aussi  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  au  N. 
des  Kavpathcs.  Une  division  nouvelle  s'opéra 
bientôt  parmi  ces  Sarrnates-Jazyges  ;  une 
révolte  de  leurs  esclaves  divisa  cette  nation 
en  deux  parties,  les  Sarmates  royaux  et  les 
Sarmates  laboureurs  ;  ces  derniers  figurèrent 
au  nombre  des  ennemis  acharnés  de  Rome. 
Constantin  le  Grand  accueillit  près  de 
300,000  Sarmates  royaux  expulsés  de  leur 
territoire  parleurs  adversaires.  Mais  bientôt 
les  Sarmates  qui  étaient  restés  indépendants 
dans  leurs  steppes  et  leurs  forêts  fuient  sub- 
jugués par  les  Huns,  nouveaux  envahisseurs 
qui  entraînaient  tout  sur  leur  passage;  ils  se 
tondirent  dans  les  tribus  des  Huns  et  leur 
nom  disparut  de  l'histoire. 

SABMATIE,  contrée  habitée  par  les  Sar- 
mates. V.  Sarmates. 

SARMATIQUE  adj.  (sar-ma-ti-ke  —  rad. 
Sarmates).  Géogr.  une.  Qui  a  rapport  aux 
Sarmates  ou  à  la  Sarmatie. 

SARMATIQUE  (mer),  nom  donné  par  les 
anciens  géographes  à  la  mer  qui  baignait,  au 
N.  de  l'Europe,  les  côtes  de  la  Sarmatie  ; 
c'est  la  Baltique  des  modernes.  Quelques 
poètes  donnent  aussi  le  nom  de  uierSarmati- 
que  au  Font-Euxin. 

SARMATIQUES  (monts),  dénomination  par 
laquelle  les  anciens  désignaient  les  Karpa- 
thes et  les  montagnes  de  Moravie. 

SARMATIQUES  (portes),  nom  donné  par  les 
anciens  à  un  défilé  du  Caucase,  entre  la  Sar- 
matie et  l'Ibérie.  C'est  aujourd'hui  Alazon, 
où  l'on  voit  encore  les  restes  d'une  muraille 
haute  de  30  mètres,  qui  servait  à  fermer  ce 
passage  aux  barbares  du  Nord. 

SARMATO, bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Plaisance,  mandement 
de  Castal-San-Giovanni;  2,534  hab. 

SARMEDE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  T  ré  vise,  district  et  mandement  de 
Vittorio;  2,140  hab. 

SARMENT  s.  m.  (sar-man  —  latin  sarmen- 
tum;  de  sarpere,  tailler,  émonder,  qui  appar- 
tient à  la  même  famille  que  le  grec  arpê,  pour 
sarpé,  et  l'ancien  slave  srupu,  faux,  russe 
serpu,  illyrien  sarp,  polonais  sierp,  bohé- 
mien srp,  etc.  Pott  conjecture  pour  le  grec 
arpê  un  composé  du  prérixe  a,  représentant 
le  sanscrit  sa,  avec,  et  de  la  racine  rap,  qui 
se  montre  dan3  le  latin  rapere,  prendre). 
Bot.  Tige  ou  branche  ligneuse  grimpante  :  Des 
sarments  de  vigne,  de  clématite.  Il  Branche 
ue  vigne  de  l'année. 

—  Loc.  fam.  Jus  de  sarment,  Vin. 

—  Ane.  prov.  A  la  Saint-  Vincent,  le  vin 
monte  au  sarment,  et,  quand  il  gèle,  il  en  des- 
cend, Vers  le  22  janvier,  date  de  la  fête  de 
saint  Vincent,  il  se  manifeste  un  premier 
mouvement  d'ascension  de  la  sève  quand  l'hi- 
ver n'est  pas  très-rigoureux. 

—  Mar.  Artifice  employé  dans  les  brûlots. 

—  Encycl.  Bot.  Il  arrive  souvent  que  de3 
plantes  ligneuses  ont  des  tiges  ou  des  ra- 
meaux trop  faibles  pour  se  soutenir  par  eux- 
mêmes  et  qui  s'attachent  aux  corps  voisins 
par  des  vrilles;  ces  tiges  et  ces  rameaux  ont 
reçu  le  nom  de  sarment,  et  les  végétaux  qui 
les  produisent  portent  l'épithéte  de  sarmen- 
teux;  ce  dernier  terme  est  pris  quelquefois 
comme  synonyme  du  mot  grimpant,  qui  a 
une  signification  beaucoup  plus  étendue.  La 
vigne  nous  offre  un  exemple  bien  connu  de 
cette  sorte  de  rameaux,  qui  se  retrouve  aussi 
dans  les  autres  genres  de  cette  famille,  à  la- 
quelle on  a,pour  ce  motif,  donné  quelquefois  le 
nom  de  sarineiitacées.  Les  plantes  à  rameaux 
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sarmetitetix  sont  très-utiles  en  horticulture 
pour  tapisser  les  murs,  les  vieux  troncs  d'ar- 
bres, faire  des  berceaux  ou  des  tonnelles  qui 
durent  très-longtemps  ;  elles  présentent  aussi 
des  facilités  toutes  particulières  pour  la  mul- 
tiplication des  marcottes. 

SARMENTACÉ,  ÉE  adj.  (sar-man-ta-sé  — 
rad.sormeu().Bot.  Qui  produit  des  sarments, 
des  branches  sarmenteuses. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  d'AMPÉUDÉES  ou  vinifk- 
rbs,  famille  de  plantes  qui  a  pour  type  la 
vigne.' 

SARMENTER  v.  n.  nu  intr.  (sar-man-té  — 
rad.  sarment).  Agric.  Ramasser  les  sarments 
qui  proviennent  de  la  taille  de  la  vigne. 

SARMEHTEBX,  EUSE  adj.  (sar-men-ten, 
eu-ze  —  rad.  sarment).  Vitic.  Qui  pousse 
beaucoup  de  sarments  :  Vigne  sarmentebsk. 

—  Bot.  Dont  la  tige,  les  branches  sont  des 
sarments  :  Plantes  sarmenteuses. 

SARMENTIFÈRE  adj.  (sar-man-ti-fè-re  — 
du  lat.  sarmentum,  sarment  ;  fero,  je  porte). 
Bot.  Qui  produit  des  sarments. 

SARMIENTA  s.  m.  (sar-mi-ain-ta  —  de 
l'espagn.  sarmiento,  sarment).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  gesnéracées,  tribu 
des  beslériées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Chili. 

SARMIENTO  (Martin),  érudit  espagnol,  né 
à  Ségovie  en  1692,  mort  à  Madrid  en  1770.  Il 
entra  chez  les  bénédictins  de  Madrid  et  oc- 
cupa successivement,  dans  cette  ville,  les 
chaires  de  philosophie,  de  morale  et  de  théo- 
logie. Chargé  par  l'autorité  ecclésiastique 
d'examiner  la  portée  et  les  tendances  du 
l'ealro  critico  de  Feijoo,  dans  lequel  l'au- 
teur battait  franchement  en  brèche  certains 
préjugés,  il  donna  son  approbation  à  cet  ou- 
vrage et  s'attira  la  colère  et  les  injures  des 
sectes  monastiques.  Les  Œuvresùe  Sarmiento 
ont  été  publiées  à  Madrid  (1775,4  vol.  in-4°). 
On  cite  surtout,  parmi  ses  écrits  :  Memorias 
para  la  historia  de  la  poesia  y  poêlas  espano- 
les,  recueil  fort  estimé. 

SARMIENTO  (Domingo-Faustino),  écrivain 
américain,  ex-président  de  la  république  Ar- 
gentine, né  à  tian-Juan  en  1811.  Issu  d'une 
tamille  de  race  espagnole  pure,  il  eut  de 
bonne  heure  à.  lutter  avec  la  fortune.  A 
quinze  ans,  il  entra  comme  commis  chez  un 
marchand  et  employa  ses  loisirs  à  compléter 
une  instruction  à  peine  ébauchée  au  sémi- 
naire de  Cordova.  En  1829,  Sarmiento  s'enrôla 
dans  l'armée  du  président  Paz,  combattit 
contre  l'ex-président  Quiroga  et  devint  ca- 
pitaine; mais,  après  le  renversement  de  Paz 
en  1831,  il  dut  quitter  son  pays  et  se  réfugia 
au  Chili.  La,  pour  vivre,  il  fut  successive- 
ment maître  d  école,  aubergiste,  commis  dans 
une  maison  de  commerce  k  Valparaiso,  gé- 
rant d'une  mine  à  Copiapo.  Ce  fut  à  cette 
époque  que,  pendant  ses  heures  inoccupées, 
il  traduisit  en  espagnol  la  plupart  des  oeuvres 
de  Walter  Scott.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1836,  il  ouvrit  k  San-Juan  une  école  de 
garçons  et  une  école  de  filles,  fonda  une 
société  dramatique,  écrivit  en  même  temps 
dans  les  feuilles  libérales,  créa  en  outre  un 
journal,  l&Zonda,  et  fut,  à  différentes  repri- 
ses, condamné  à  l'emprisonnement,  à  cause 
de  l'indépendance  de  ses  opinions  et  de  la 
vivacité  avec  laquelle  il  attaquait,  par  la  voie 
de  la  presse,  les  actes  du  gouvernement  de 
Rosas.  Obligé  de  s'enfuir  de  nouveau,  iï  re- 
vint au  Chili  (1840),  y  fonda  plusieurs  écoles, 
notamment  une  école  normale,  qu'il  dirigea 
pendant  trois  ans,  publia  divers  ouvrages  sur 
l'enseignement  populaire,  sur  la  morale  et 
sur  la  religion,  et  continua,  en  outre,  à  s'oc- 
cuper de  journalisme.  Sur  la  terre  d'exil,  il 
ne  cessa  d'attaquer  le  dictateur  Rosas,  qui 
opprimait  son  pays,  entra  dijns  une  conspi- 
ration ayant  pour  objet  de  le  renverser 
(1841),  niais  qui  avorta,  puis  fut  chargé  par 
le  gouvernement  chilien  de  visiter  l'Europe 
et  les  Etats-Unis  pour  y  étudier  les  méthodes 
scolaires  en  usage  dans  les  pays  civilisés. 
Pendant  ses  voyages  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  Sarmiento  entra  eu  re- 
lation avec  un  grand  nombre  d'hommes  dis- 
tingués, notamment  avec  Guizot,  Humboldt, 
H.  Mann,  Cobden,  etc. ,  et,  au  retour  de  son 
long  voyage,  il  publia  des  ouvrages  scolaires 
qui  eurent  un  grand  succès. 

Lorsque,  en  1852,Urquiza  se  mit  à  la  tête 
d'un  soulèvement  pour  renverser  le  dictateur 
Rosas,  Sarmiento  s'empressa  de  retourner 
dans  son  pays  natal,  devint  le  chef  d'etat- 
major  d'Ûrquiza,  qui  le  nomma  colonel,  et 
contribua  à  la  victoire  de  Monte-Caseros  (fé- 
vrier 1852),  qui  délivra  la  république  Argen- 
tine de  son  tyran.  Toutefois,  Sarmiento  ne 
tarda  pas  à  se  séparer  d'Urquiza,  qui  était 
loin  d'avoir  des  idées  libérales.  S'etant  fixé  k 
Buenos- Ayres,  il  exerça,  comme  journuliste, 
une  influence  considérable  sur  les  affaires  de 
son  pays,  puis  fut  nommé  inspecteur  générai 
des  écoles.  A  ce  litre,  il  contribua  puissam- 
ment au  développement  de  l'instruction  pri- 
maire et  créa  k  Buenos-Ayres  plusieurs  éta- 
blissements scolaires.  Noiniué  sénateur  en 
1860  et  appelé  en  même  temps  à  faire  partie 
du  ministère,  Sarmiento  fit  élever  graduelle-- 
ment  de  3,000  à  500,000  francs  le  budget  an- 
nuel de  l'instruction  publique,  contribua  puis- 
samment à  introduire  dans  la  république  Ar- 
gentine des  innovations  utiles,  fit  établir  des 
télégraphes,  opérer  des  défrichements ,  pro- 
céder à  des  opérations  cadastrales,  etc.  Ap- 
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pelé  en  1862  au  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  San-Juan,il  débarrassale  pays  d  une 
bande  de  brigands  qui  le  dévastait  sous  les 
ordres  de  Chaco,  s'occupa  d'y  introduire  des 
améliorations  administratives  et  établit  dans 
sa  ville  natale  une  bibliothèque  et  une  école 
modèle.  En  1864,  il  devint  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Washington,  et  il  occupait  encore 
ce  poste  lorsque,  en  juillet  1868,  il  fut  élu, 
pour  six  ans,  président  de  la  république  Ar- 
gentine en  remplacement  du  général  Mitre. 
Sarmiento  inaugura  un  régime  essentielle- 
ment libéral.  Toutefois,  il  se  trouva  en  pré- 
sence de  nombreuses  difficultés,  et  ses  efforts 
pour  donner  à  la  république  Argentine  un 
développement  politique  et  social  en  rapport 
avec  les  puissants  éléments  de  prospérité  et 
de  richesse  dont  elle  dispose  ont  été  fréquem- 
ment paralysés  par  des  révoltes  et  des  per- 
turbations intérieures.  Il  continua  avec  le  Bré- 
sil et  l'Uruguay  la  guerre  entreprise  depuis 
plusieurs  années  contre  Lopez,  président  du 
Paraguay,  et  qui  se  termina  en  1870  par  la 
mort  de  ce  dernier.  Après  avoir  Comprimé  un 
soulèvement  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le 
général  Carcerès,  il  envoya  une  expédition 
contre  les  Indiens  des  Pampas,  qui  se  livraient 
à  toutes  sortes  de  déprédations.  En  1870,  le 
général  Jordan,  après  avoir  assassiné  l'an- 
cien président  Urquiza,  se  fit  proclamer  gou- 
verneur de  l'Entre-Rios  et  déclara  la  guerre 
au  gouvernement  national.  Cette  révolte,  qui 
ne  fut  comprimée  qu'en  décembre  1873,  après 
une  complète  défaite  de  Jordan,  fut  une 
cause  permanente  d'entraves  pour  le  com- 
merce et  de  dépenses  onéreuses  pour  l'Etat. 
Sarmiento  continua  son  œuvre  civilisatrice 
par  la  propagation  de  l'instruction  et,  sous 
son  administration,  la  république  Argentine 
fut  sillonnée  de  télégraphes  électriques, ainsi 
que  de  voies  ferrées,  Lorsque  ses  pouvoirs 
expirèrent  en  J874,  il  fut  remplacé,  comme 
président  de  la  république,  par  le  général 
Avellaneda,  a  qui  il  remit  le  gouvernement 
le  14  octobre.  Au  moment  où  il  rentrait  dans 
la  vie  privée,  la  république  était  en  feu,  par 
suite  de  l'insurrection  du  général  Mitre  à 
Buenos-A yres.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
de  M.  Sarmiento,  nous  citerons  :  l'Education 
populaire  (1847)  ;  les  Ecoles  considérées  comme 
base  de  la  prospérité  et  de  la  liberté  aux  Etats- 
Unis;  Vie  d'Abraham  Lincoln,  et  les  ouvra- 
fes  sui  /ants  oui  ont  été  traduits  en  français  : 
'ray  Félix  Aldao ,  esquisses  historiques  sur 
l'Amérique  du  Sud,  traduit  par  Tandonnet 
(1847,  in-8°)  ;  Argyropolis  ou  la  Capitale  des 
Etats  confédérés  du  Rio-de-la-Plata,  traduit 
par  Lenoir  (1851,  in-8°);  Civilisation  et  bar- 
barie, mœurs,  coutumes,  caractère  des  peu- 
ples argentins,  traduit  par  A.  Giraud  (1853, 
in-12). 

SARMIENTO  DA  GAMBOA  (Pierre),  navi- 
gateur espagnol,  né  en  Galice  au  xvie  siècle. 
En  1579,  il  alla  du  Pérou  au  détroit  de  Ma- 
gellan, revint  en  Espagne  l'année  suivante 
et  suggéra  à  Philippe  II  l'idée  d'envoyer  une 
flotte  et  des  troupes  pour  bâtir  un  fort  au 
milieu  du  détroit.  L'expédition  eut  le  plus 
fâcheux  résultat.  Quelques  vaisseaux  furent 
pris  par  les  Anglais  ;  le  plus  grand  nombre 
furent  détruits  ou  dispersés  par  les  tempê- 
tes. Sarmiento,  cependant,  réussit  à  débar- 
quer avec  100  hommes  et  30  femmes,  et  fonda 
une  colonie  qui  périt  presque  tout  entière 
par  la  faim.  Les  survivants  furent  rapatriés 
en  1587,  et  le  lieu  de  leur  ancien  séjour  re- 
çut, en  souvenir  de  l'événement,  le  nom  de 
Port-Famine.  Mais  Sarmiento  n'était  pas  resté 
longtemps  dans  la  colonie.  Surpris  sur  son 
vaisseau  par  la  tempête,  il  avait  été  lancé  en 
pleine  mer  et  avait  essayé  en  vain,  à  di- 
verses reprises  et  sur  divers  navires,  de  re- 
gagner sa  colonie.  Chaque  fois  les  tempêtes 
l'en  avaient  empêché.  Fait  prisonnier  en 
1580  par  les  Anglais,  le  navigateur  espagnol 
mourut  peu  de  temps  après.  On  trouve  un 
récit  de  l'expédition  de  Sarmiento  dans  l'tfis- 
toire  des  Motuques  par  Argensola  (livre  III), 
récit  dont  Debrosses  donna  un  abrégé.  Meu- 
sel  dit  qu'il  existe  aussi  une  relation  du 
voyage  de  Sarmiento  imprimée  à  Madrid  en 
1768, in-4». , 

SARMIZEUETHUSA,  appelée  aussi  Sartna- 
tegie,  ancienne  capitale  de  la  Dacie ,  avant 
la  conquête  romaine.  Quand  Trajan  eut  sou- 
mis ce  pays,  il  envoya  dans  cette  ville  une 
colonie  romaine,  qui  prit  le  nom  de  Colonia 
Ulpia  Trajana  Augusta,  dont  les  ruines  se 
voient  de  nos  jours  près  du  bourg  moderne 
de  Varhelv. 

SARNANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Macerata,  ch.-l.  de  man- 
dement ;  4,306  hab. 

SARNELL1  (Pompeo),  littérateur  italien, 
né  à  Polignano  en  1649,  mort  en  1724.  Un 
poème  qu  il  composa  à.  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
en  l'honneur  de  sainte  Aune,  lui  valut  le  titre 
de  protonotaire  apostolique  et  la  protection 
du  cardinal  Orsini.  Entré  dans  les  ordres,  il 
obtint  des  succès  comme  prédicateur  et  con- 
tinua de  cultiver  les  lettres.  En  1692,  il  fut 
pourvu  de  l'évêché  de  Biseglia.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Donato  distrutto  renovato 
(Naples,  1675,  in-12);  Bestiarum  schola  (Ce- 
sena,  1680,  in-12);  Scuota  dell'  anima  (Ce- 
sena,  1682,  in-12);  Posillicheata  (Naples, 
1684,  in-12)  ;  Guida  de'  forestieri  nella  città  di 
Napoli  (Naples,  1685,  in-12);  Antica  basili- 
cografia  (1686,  in-4<>);  .Lelfere  eccle&iastiche 
(Naples,  1686,  9  vol.  in-4<>);  Annotazioni  so- 
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pra  il  libro  degli  egregori  di  Enoch  (Venise, 
1710,  in-12). 

SARNEN, bourg  de  Suisse,  capitale  du  can- 
ton d'Unterwalden,  à  90  kilom.  E.  de  Berne, 
sur  le  lac  de  son  nom,  au  point  où  l'Aa  sort 
de  ce  lac:  3,500  hab.  catholiques.  Arsenal, 
école  latine;  tannerie,  briqueterie.  Belle 
église  paroissiale;  hôtel  de  ville  orné  de 
quelques  tableaux  et  portraits  de  patriotes 
suisses. 

SARNEN  (lac  de),  lac  de  Suisse,  dans  le  can- 
ton d'Unterwalden,  au  S.  du  bourg  du  même 
nom.  Il  a  5  kilom.  du  N.  au  S.  et  S  kilom.  de 
largeur.  L'Aa  le  traverse  du  S.  au  N. 

SARNIA,  nom  ancien  de  Guernesey. 

SARNICKI  (Stanislas),  écrivain  polonais, 
né  en  1530,  mort  après  1593.  On  n'a  que  des 
renseignements  assez  vagues  sur  sa  vie,  et 
la  diversité  de  ses  ouvrages,  qui  embrassent 
la  religion,  le  droit,  la  géographie,  l'histoire 
et  même  l'art  militaire,  a  fait  supposer  qu'il 
y  avait  eu  deux  auteurs  de  ce  nom,  contem- 
porains l'un  de  l'autre  et  appartenant,  le  pre- 
mier à  la  religion  catholique,  et  le  second 
au  protestantisme.  Mais  c'est  là  une  supposi- 
tion qui  ne  s'appuie  que  sur  un  passage 
d'une  lettre  écrite  en  1573  et  annonçant  la 
mort  de  Sarnicki,  tandis  que,  au  témoignage 
de  plusieurs  historiens  de  l'époque,  il  vivait 
encore  en  1593.  Voici  ce  que  l'on  sait  de  cer- 
tain sur  lui.  Il  fit  ses  études  théologiques  à 
Kœnigsberg  et  à  Genève,  devint  un  des  dé- 
fenseurs les  plus  zélés  du  calvinisme  dans  la 
Petite  Pologne  et,  de  1560  à  1570,  prit  une 
part  active  aux  débats  des  différents  synodes 
convoqués  dans  cet  intervalle.  Il  avait  été 
appelé  déjà  à  différentes  fonctions  ecclésias- 
tiques et  était,  depuis  1563,  Senior  du  dis- 
trict de  Cracovie.  Il  paraît  ensuite  n'avoir 
plus  pris  que  peu  de  part  aux  discussions  re- 
ligieuses et  s  être  consacré  tout  entier  à  la 
composition  de  ses  ouvrages,  qui  le  firent 
nommer,  en  1592,  juge  de  Krasnostaw  par  le 
roi  Sigismond  HI.  On  n'entend  plus  parler  de 
lui  à  dater  de  cette  époque.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Judicium  et  censura  eccle- 
siarum  piarum  de  dogmato  in  quibusdam  pro- 
vinciis  contra  adorandam  Trinitatem ...  sparsa 
(Cracovie  ,»  156l);  Brevis  admonitio  Joannis 
Calvini  ad  fratres  Polonos  (Cracovie  ,  1562)  ; 
Oratio  pro  lege  eleclionis  (1575);  Triumphus 
régis  Stephani  carminé  keroico  (  1578);  les 
Livres  des  hetmans,  extraits  de  l'histoire  hé- 
roïque de  tous  les  siècles ,  etc.  ;  Descriptio  ve- 
teris  et  non*  Potonis  (1585);  Synopsis  brevis- 
sima  annalium  polonicorum ,  qui  propediem 
edentur  ab  Asarmotk  conditore  populorum  ad 
Lechum  (Cracovie,  1582);  Annales  sive  de  ori- 
gine et  rébus  gestis  Polonorum  et  Lithuano- 
rum  libri  VIII  (1587,  in-fol.);  Statuts  et  ar- 
chives des  privilèges  de  la  couronne  de  Polo- 
gne (1594,  in-foi.). 

SARNO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Principauté  Citérieure,  district  et  à 
17  kilom.  N.-O.  de  Salerne,  sur  la  petite  ri- 
vière du  même  nom;  15,341  hab.  Evêché; 
séminaire.  Fabrication  de  papier  et  de  soie- 
ries. Source  d'eau  ferrugineuse  au  centre  de 
la  ville.  Cette  ville  est  assez  bien  bâtie  et 
renferme  quelques  édifices  remarquables,  en- 
tre autres  la  cathédrale,  ornée  de  peintures 
des  meilleurs  maîtres.  On  attribue  la  fonda- 
tion de  cette  ville  à  une  colonie  grecque. 
Près  de  là,  Teias,  roi  des  Goths,  fut  pris  et 
mis  à  mort  par  Narsès  (552).  Ferdinand  d'A- 
ragon y  fut  vaincu  par  Jean  de  Calabre 
en  1460. 

SARNO,  homme  d'Etat  napolitain.  V.  Cop- 

POLA. 

SAHNUS,  aujourd'hui  Sarno,  rivière  de  l'I- 
talie ancienne.  Elle  séparait  laCampanie  du 
Picenum  et  se  jetait  dans  le  golfe  de  Salerne, 
près  de  Pompéi.  Par  suite  des  évolutions 
volcaniques  qui  se  sont  produites  dans  le  pays 
qu'arrosait  cette  rivière, autrefois  navigable, 
le  Sarno  actuel  n'est  plus  qu'un  ruisseau  sans 
importance. 

SAROBRANCHE  s.  m.  (sa-ro-bran-che  — 
du  gr.  saros,  balai,  et  de  branchies).  CrusC. 
Genre  de  crustacés  décapodes  bracbyures, 
dont  l'espèce  type  habite  les  mers  de  l'Afri- 
que australe. 

SARON  ou  SARONAS  (plaine  de),  district 
de  l'ancienne  Palestine.  Il  s'étendait  entre 
Joppé  et  Césarée  et  était  célèbre  dans  les 
temps  bibliques  par  sa  fertilité  et  par  ses 
roses. 

SARONIDE  s.m.  (sa-ro-ni-de  —  gr.  sarôni- 
dai  ;  de  sarôn,  chêne.  C'est  du  même  mot  sarân 
que  vient  le  nom  du  golfe  Bitué  au  midi  de 
1  Attique  et  appelé  golfe  Saronique  ou  mer 
Saronique,  parce  que,  suivant  la  remarque 
de  Pline,  ce  golfa  était  anciennement  bordé 
d'une  forêt  de  chênes).  Antiq.  Prêtre  gaulois 
qui  remplissait  les  fonctions  de  juge  et  d'in- 
stituteur. 

SARONIESs.  f.  pi.  (sa-ro-nî — du  gr.  sarân, 
chêne).  Antiq.  gr.  Fêtes  que  l'on  célébrait  tous 
les  ans  à  Trézène,  en  l'honneur  de  Diane  Sa- 
ronique. 

SARONIQUE  adj.  f.  (sa-ro-ni-ke  —  du  gr. 
sarôn,  chêne).  Mythol.gr.  Qualification  qu'on 
donnait  à  Diane,  à  Trézène. 

SARONIQUE  (golfe) ,  nom  donné  autrefois 
&  la  partie  de  la  mer  Egée  qui  s'enfonce 
entre  le  cap  Sunium  et  la  pointe  de  l'Argo- 
lide  et  qui  renferme  les  lies  de  Salamine  et 
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d'Egine,  Cette  échancrure  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  golfe  à'Egine  ou  a' Athènes, 

SAROPODE s.m.  (sa-ro-po-de  —  du  gr.  saros, 
balai;  pous,  pied).  Bot.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères, de  la  famille  des  apiens  ou  mel- 
lifères,  tribu  des  anthophorides,dont  l'espèce 
type  habite  le  midi  de  la  France. 

SAROS  s.  m.  (sa-ross).  Chronol.  Période 
synodique  des  Chaldéens. 

—  Encycl.  Cette  période  renferme  235  mois 
lunaires,  équivalant  à  19  années  tropiques, 
ou  223  lunaisons,  comprenant  18a  15J  10b  so- 
laires environ.  Le  renouvellement  de  cette 
période  ramène  à  peu  près  les  éclipses  aux 
mêmes  jours  et  dans  le  même  ordre  que  dans 
la  période  précédente.  C'est  le  cycle  que  Mé- 
ton  a  fait  connaître  aux  Grecs  et  dont  les 
Athéniens  firent  graver  les  calculs  en  lettres 
d'or.  Cette  période  a  été  également  connue 
des  Chinois,  des  Indiens  et  des  Egyptiens. 
V.  cycle  d'or. 

SAROS  (golfe  de),  autrefois  Mêlas  Sinus, 
golfe  formé  par  l'Archipel  sur  la  côte  méri- 
dionale de  Roumélie,  au  N.-O,  de  la  pres- 
qu'île de  Gallipoli,  qui  le  sépare  de  la  mer 
de  Marmara  et  des  Dardanelles. 

SAROS  (NAGY-),  dite  aussi  Grass-Saros, 
ville  de  l'empire  d  Autriche,  dans  la  Hongrie, 
comitat  de  son  nom,  à  7  kilom.  N.-O.  d'Epe- 
riès;  3,015  hab.  Fabrication  de  draps  et  de 
cuirs.  Restes  d'un  ancien  château. 

SAROS  (comitat  de)  ,  dans  l'empire  d'Au- 
triche, division  administrative  de  la  Hongrie. 
Il  est  compris  entre  la  Gallicie  au  N.,  les  co- 
mitats  de  Zips  à  l'O. ,  d'Abauj-Torna  au  S., 
de  Zemplin  a  l'E,;  il  s'étend  sur  une  super- 
ficie de  3,500  kilom,  carrés  et  renferme 
146,000  hab.  Sol  accidenté  par  les  ramifica- 
tions méridionales  des  Karpathes.  Riches 
mines  d'opales  ;  eaux  minérales  et  sources 
salées.  Elève  importante  de  bétail. 

SAROSY  et  non  SAROSSI  (Louis),  connu 
aussi  sous  le  pseudonyme  de  Julien  Gyuis, 

poëte  hongrois,  né  à  Boros-Shebeshi  en  1816, 
mort  à  Pesth  en  1861.  Il  fit  ses  études  aux 
universités  allemandes  de  Leipzig  et  d'Iéna 
et  entretint  des  relations  avec  les  poètes  al- 
lemands Hoffmann,  Prutz,  Herwigh  et  plu- 
sieurs autres.  Reçu  avocat,  il  revint  en  Hon- 
grie en  1838,  habita  Arad,  puis  Pesth  et  fonda 
en  1843  le  journal  populaire  Trombitsa  (la 
Trompette).  En  1848,  Sarosy  adhéra  au  mou- 
vement national  et  devint  secrétaire  d'un 
sous-comitat  hongrois.  Après  la  chute  de 
l'indépendance  hongroise  en  1849,  Sarosy 
réussit  à  se  dérober  aux  recherches  pendant 
trois  années.  Découvert  eD  1852  à  Gyongôsi, 
où  il  se  cachait  sous  le  pseudonyme  d'Albert 
Soreich,  il  fut  condamné  h  un  emprisonne- 
ment perpétuel;  mais  il  fut  gracié  en  1854. 
On  lui  doit  un  recueil  de  poésies  politiques 
hongroises  (1843),  des  traductions  hongroises 
de  divers  poètes  allemands,  Platen,  Cha- 
misso,  etc.,  publiées  dans  l'Awora  de  Kisfa- 
ludy  et  dans  l'Erdely  Muséum.  Il  s'occupait 
aussi  de  la  rédaction  d'un  recueil  complet 
des  Chansons  populaires  du  nord  de  la  Hon- 
grie, quand  la  mort  le  surprit, 

SABOTE  s.  m.  (sa-ro-te  —  du  gr,  sarôtês, 
qui  balaye).  Arachn.  Genre  d'aranêides,  de  la 
tribu  des  araignées,  formé  aux  dépens  des 
thomises. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux ,  de  la  famille 
des  byttnériacées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  en  Australie. 

SAROTHAMNE  s.  m.  (sa-ro-ta-mne  —  du 
gr.  saros,  balai;  thamnos ,  buisson).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  lotées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  l'Europe  centrale 
et  méridionale. 

SABOTHRA  s.  m.  (sa-ro-tra  —  du  gr.  sarâ- 
thron,  balai).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  caryophyllées,  dont  l'espèce  type 
croît  dans  l'Amérique  du  Nord. 

SAROUBÉ  s.  m.  (sa-rou-bé  —  nom  madé- 
casse).  Erpét.  Espèce  de  salamandre  qui  vit 
à  Madagascar. 

—  Encycl.  Le  saroubé  est  une  espèce  de 
salamandre  qui  atteint  environ  o^^o  de  lon- 
gueur totale  ;  il  a  la  tète  plate  et  allongée  ; 
la  partie  supérieure  du  cou  très-large,  garnie 
d'une  double  rangée  d'écaillés  d'un  jaune 
clair;  la  peau  du  dos  luisante,  un  peu  cha- 
grinée, d'un  jaune  tacheté  de  vert;  sous  le 
ventre,  des  écailles  petites,  nombreuses,  ar- 
rondies, jaunes;  la  queue  plate  et  ovale  ;  les 
jambes  assez  courtes;  les  pieds écailleux, les 
pieds  antérieurs  à  quatre  doigts,  les  pieds 
postérieurs  à  cinq,  réunis  par  une  membrane, 
élargis  au  bout  et  munis  d'ongles  crochus. 
Cet  animal  habite  Madagascar;  ou  le  voit 
plus  fréquemment  la  nuit,  et  quand  le  temps 
est  humide,  que  le  jour  et  par  les  temps  secs. 
Il  se  nourrit  de  mouches  et  d'autres  petits 
insectes.  Son  naturel  est  doux  et  timide,  et 
il  est  complètement  inoffensif. 

SAROUDJ  ou  SEROUDJE,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  dans  le  pachalik  d'Alep,  à  48  ki- 
lom. S.-O.  d'Orfa.  Cette  ville  eut  au  moyen 
âge  le  titre  de  comté,  qui  appartenait  aux 
princes  d'Edesse. 

SARODKHAN.sangiac  de  la  Turquie  d'Asi* 
(eyalet  d'Aïdin),  borné  au  N.  par  le  sangiac 
de  Karassi,  à  l'E.  par  celui  de  Kutaièh,  au 
S.  par  celui  d'Aïdin  et  à  l'O.  par  l'Archipel. 


SARP 

Ce  territoire  a  180  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  et 
110  sur  sa  plus  grande  largeur.  Ch.-l.,  Thya- 
tire  ou  Ak-Hissar.  Le  Saroukhan  renferme 
plusieurs  montagnes,  rîotamraent  le  Codja- 
Dagh  au  N.  et  le  Birki,  le  Bouz-Dagh  et  le 
Saboudji-Dagh  au  S.  Son  principal  cours 
d'eau  est  le  Sarabat,  et  sa  côte  forme  le 
golfe  de  Tchanderli.  On  y  récolte  princi- 
palement du  vin,  de3  amandes,  du  coton  et 
on  y  produit  de  la  soie.  Le  Saroukhan  doit 
son  nom  à  l'émir  Sarou,  qui  s'empara  du  pays 
en  1307.  Il  fut  réuni  par  Bajazet  I"  a  l'em- 
pire ottoman. 

SAROtl-TAKI-KHAN  (Mirza),  ministre  per- 
san, né  à  Tauris  vers  1565,  mort  k  Ispahan 
en  1645.  Accusé  d'avoir  abusé  d'un  jeune 
garçon,  il  se  fit  eunuque  et  dut,  dit-on,  sa 
fortune  à  cet  acte.  Il  devint  successivement 
contrôleur  du  vizir  du  Mezenderan,  puis  vi- 
zir. Il  l'était  déjà  en  1618,  lorsque  Pietro  délia 
Valle  visita  cette  province.  Sarou-Taki  fut  en- 
suite nommé  gouverneur  de  Ghilan  et  prit  le 
titre  de  kan,  puis  il  fut  investi  de  la  fonction 
importante  de  naser  ou  surintendant  des  do- 
maines du  roi;  enlin,  en  1632,  i!  devint  pre- 
mier ministre  de  Schah-Safy.  Oléarius,  qui  vit 
Sarou-Taki  en  1637  ,  le  représente  comme 
d'un  caractère  vindicatif.  Sarou-Taki  périt 
dans  son  palais  en  1645,  victime  d'un  coup 
de  main  audacieux  de  ses  ennemis. 

SARP,  ville  de  Norvège,  dans  le  diocèse 
d'Aggerhuus,  k  16  kilom.  S.-O.  de  Frédérik- 
stadt.  Près  de  là  est  une  cataracte,  du  haut  de 
laquelle  on  précipitait  jadis  les  criminels. 

SARPÉDON,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe. 
Il  était  frère  de  Minos  et  de  Rhadamante, 
disputa  à  Minos  le  trône  de  Crète,  mais  fut 
vaincu  par  lui  et  dut  s'expatrier.  Sarpédon 
conduisit  alors  une  colonie  de  Cretois  en  Ly- 
cie  et  y  fonda  un  petit  royaume  dont  il  fut  le 
souverain. 

SARPÉDON,  fils  de  Jupiter  et  de  Laodamie, 
et  roi  de  Lycie. Lorsque  Priam  fut  assiégé  dans 
Troie  par  les  Grecs,  il  alla  à  son  secours  avec 
une  armée  et  défendit  vaillamment  la  ville. 
D'après  Homère  (Iliade,  XVI),  les  Troyens 
fuyaient  devant  Patrocle,  lorsque  Sarpédon 
l'attaqua  et  fut  tué  par  lui.  Jupiter,  qui  n'a- 
vait pu  arracher  à  la  mort  son  fils,  condamné 
par  la  destinée  à  périr  en  ce  moment,  fit  tom- 
ber sur  la  terre  une  grande  pluie  de  sang. 
Les  Grecs,  à  la  suite  d'un  Combat  acharné, 
dépouillèrent  Sarpédon  de  ses  armes.  Par 
ordre  de  Jupiter,  Apollon  enleva  alors  le 
corps  de  Sarpédon  gisant  sur  le  champ  de 
bataille,  le  parfuma  d'ambroisie,  le  revêtit 
d'habits  immortels  et  le  remit  au  Sommeil  et 
à  la  Mort,  qui  le  transportèrent  en  Lycie. 

SARPÉDONIE  s.  f.  (  sar-pé-do-nl  ).  Bot. 
Espèce  de  renoncule. 

SARPEJEU  interî.  (sar-pe-jeu).  Sorte  de 
juron  familier  :  Qu  on  ne  m'interrompe  pas, 
SARpejeu  I  je  suis  en  train.  (O.  Feuillet.) 

SARPER  v.  a.  outr.  (sar-pé).  Agric.  Couper 
avec  une  petite  faux  à  manche  cintré  :  Sar- 
per  du  blé. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Laver  le  grappin  ou 
l'ancre. 

SARPI  (Pierre),  dit  Fr»  Paolo,  historien  et 
publiciste  italien,  né  à  Venise  le  14  août  1552, 
mort  dans  la  même  ville  le  15  janvier  1623. 
Son  père,  qui  était  négociant,  ayant  perdu 
toute  sa  fortune,  le  jeune  Sarpi  fut  élevé  par 
un  oncle  qui  tenait  une  école.  Tout  enfant, 
il  montra  une  ardeur  incroyable  pour  l'étude 
et  une  intelligence  des  plus  vives,  jointe  à 
une  mémoire  étonnante.  A  treize  ans,  il  entra 
dans  l'ordre  des  servites  et  substitua  alors  à 
son  prénom  de  Pietro  celui  de  Fra  Paolo, 
qu'il  devait  rendre  célèbre.  Envoyé  à  Man- 
toue  pour  y  compléter  ses  éludes,  Sarpi  étu- 
dia le  grec,  l'hébreu,  les  mathématiques,  la 
théologie,  la  philosophie.  A  dix-huit  ans(i  570), 
il  soutint  avec  tant  d'éclat  plusieurs  thèses 
que  le  duc  de  Mantoue  le  choisit  pour  théolo- 
gien et  qu'il  fut  chargé  peu  après  d'enseigner 
la  théologie.  Tout  en  occupant  cette  chaire, 
il  ajoutait  sans  cesse  à  la  somme  de  ses  con- 
naissances et  faisait  une  étude  particulière 
de  l'histoire,  du  droit  public,  des  sciences  na- 
turelles, de  l'astronomie  et  de  l'anatomie.  A 
l'âge  de  vingt  ans,  Sarpi  prononça  ses  vœux 
et,  deux  ans  plus  tard  (1574),  il  reçut  la  prê- 
trise. Il  se  rendit  alors  à  Milan,  ou  Charles 
Borroinée  fut  vivement  frappé  de  son  mérite. 
En  1575,  ses  supérieurs  le  chargèrent  d'al- 
ler enseigner  la  philosophie  à  Venise,  où  ou 
lui  donna,  trois  ans  plus  tard,  une  chaire  de 
théologie.  Cette  même  année,  ii  se  fit  rece- 
voir docteur  en  théologie  à  Padoue,  et  en 
1579,  bien  qu'il  n'eût  encore  que  vingt-sept 
ans,  il  fut  élu  provincial  de  son  ordre.  En- 
voyé alors  à  Rome,  ii  reçut  la  mission  de  ré- 
former les  constitutions  des  servites,  dont  il 
devint  procureur  général  en  1585.  A  ce  titre, 
il  retourna  à  Rome,  puis  se  rendit  à  Naples, 
et  dans  ces  deux  villes  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  instruits; 
Bellarmin.Navarro,  J.-B,  Porta,  Galilée, etc. 
Déchargé  de  ses  fonctions  en  1589,  Sarpi  dut 
retourner  à  Venise  et  y  reprit  avec  une  ar- 
deur nouvelle  ses  études  scientifiques,  se  li- 
vrant k  des  observations  astronomiques,  à 
des  recherches  auatomiques,  etc.  Griaellini 
affirme  avoir  trouvé,  en  lisant  des  manu- 
scrits de  Sarpi,  que  le  savant  servite  avait 
découvert  la  circulation  du  sang  dès  1580, 
constaté  l'effet  de  l'air  insufflé  dans  les  pou- 
mons eu  cas  de  mort  apparente,  les  variations 
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et  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  la 
contraction  et  la  dilatation  de  l'uvée  dans 
l'œil  des  animaux,  corrigé  les  travaux  de 
Viète  sur  l'algèbre,  etc.  Ces  affirmations  de 
Grise  Uni  sont  très-contestables  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  do  certain,  c'est  que  Sarpi  avait  porté  ses 
inves  igations  sur  les  sujets  les  plus  variés 
de  la  science,  qu'il  était  en  relation  épisto- 
laire  avec  les  premiers  savants  de  l'Europe, 
sans  t 'occuper  le  moins  du  monde  de  leur  or- 
thodoxie, et  qu'il  traitait  pour  ce  qu'elle  va- 
lait l'alchimie,  en  ces  temps  où  tant  d'esprits 
distingués  se  fourvoyaient  dans  cette  chimé- 
rique étude.  Nommé  évoque  de  Caorle,  puis 
de  Nona  (1601),  il  vit  chaque  fois  la  cour  de 
Rome  lui  refuser  les  bulles  nécessaires  pour 
qu'il  entrât  en  fonction.  Peu  après  l'avéne- 
mentde  Paul  V  au  trône  pontilical  (1605),  ce 
pape  iiyant  menacé  de  lancer  l'interdit  sur 
VeniS'î,  parce  que  le  gouvernement  de  cette 
république  avait  refusé  de  modifier  une  loi 
qui  lui  déplaisait,  Sarpi,  consulté,  prit  fait  et 
cause  pour  Venise  et  fut  nommé  théologien 
consulleur  de  la  république.  Dans  des  écrits 
d'une  remarquable  vigueur,  d'un  style  net  et 
incisif,  notamment  dans  son  fameux  Traité 
de  l'interdit,  Sarpi  attaqua,  sans  aucun  mé- 
nagerrent,  les  intolérables  prétentions  du 
pape,  démontra  l'inanité  des  excommunica- 
tions lancées  [jar  lui  lorsqu'il  s'agissait  d'affai- 
res temporelles  et  conseilla  au  gouvernement 
vénitien  de  n'en  tenir  aucun  compte.  Ce  viril 
et  judicieux  conseil  fut  suivi,  et,  en  présence 
de  l'inébranlable  résistance  du  sénat  de  Ve- 
nise, Paul  V,  après  deux  ans  de  lutte  vaine, 
dut  enfin  céder.  Les  services  que  Sarpi  avait 
rendus  en  cette  circonstance  firent  porter 
ses  appointements  de  200  à  400  ducats.  En 
outre,  il  fut  nommé  consulteur  en  droit  et  on 
lui  accorda  l'entrée  des  archives  (1607).  A  par- 
tir de  ce  moment,  Sarpi  acquit  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  L'Etat.  Dans 
toutes  les  affaires  importantes  on  fit  appel  k 
ses  conseils  et  il  rédigea,  sur  les  questions  de 
politique,  d'administration  et  de  religion,  un 
grand  nombre  de  consultations  qui  attestent 
beau  ce  up  de  sagacité  et  d'indépendance  d'es- 
prit, mais  où  l'on  trouve  parfois  des  maximes 
d'une  politique  machiavélique.  Son  attitude 
en  face  desempiétements  de  la  cour  de  Rome, 
les  abus  de  tout  genre  qu'il  constatait  dans 
l'Egliso  et  dont  il  désirait  la  réforme,  enfin 
ses  relations  avec  les  savants  de  tous  les 
partis,  lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'en- 
nemis et  l'ont  fait  accuser  par  plusieurs  écri- 
vains, notamment  par  Bossuet,  de  n'avoir  été 
qu'un  protestant  déguisé.  Ses  pieux  ennemis, 
pour  se  débarrasser  de  lui,  résolurent  de  le 
faire  assassiner.  Prévenu  que  sa  vie  était  en 
danger,  Sarpi  ne  sortit  plus  qu'aveu  une  cotte 
de  mailles  sous  sa  robe.  Néanmoins,  le  5  oc- 
tobre 1307,  au  moment  où  il  sortait  de  son 
couvent,  il  fut  assailli  par  cinq  sicaires,  qui 
le  frappèrent  de  plusieurs  coups  de  poignard. 
Bien  que  grièvement  blessé,  il  guérit,  et  l'at- 
tentat dont  il  venait  d'être  victime  lui  valut 
desmaïques  de  la  plus  vive  sympathie  de  la 
part  du  peuple  et  du  gouvernement  de  Ve- 
nise. St.rpi  n'en  continua  pas  moins  à  enga- 
ger les  Vénitiens  à  résister  aux  incessantes 
velléités  d'empiétement  de  la  cour  de  Rome 
et  conseilla  à  la  république  de  s'allier  avec 
la  république  de  Hollande.  Dans  les  dernières 
années  de  son  existence,  il  resta  presque  con- 
tinuelle lient  enfermé  dans  son  couvent,  par- 
tageant son  temps  entre  la  composition  d  ou- 
vrages 3t  la  rédaction  des  consultations  que 
lui  demandait  le  sénat.  Son  Histoire  du  concile 
de  Trente,  qu'il  termina  en  1615  et  qui  parut, 
a  son  insu,  k  Londres,  quatre  ans  plus  tard, 
produisit  une  profonde  sensation  et  raviva 
contre  lui  les  humes  de  la  cour  de  Rome.  Le 
gouverrement  de  Venise  fit  célébrer  ses  fu- 
nérailles avec  une  pompe  extraordinaire  et  sa 
mort  fu.  notifiée  aux  puissances  étrangères. 
Sarpi  fut  un  savant  du  premier  ordre,  un  po- 
litique habile,  un  écrivain  d'un  rare  mérite 
etunde;>  plus  vigoureux  adversaires  de  l'om- 
nipotente papale.  Nous  citerons  de  lui  : 
Traité  de  l'interdit  (Venise,  1606,  in-4»),  tra- 
duit en  français  par  Amelot  de  La  Houssaye, 
dans  soi.  Gouvernement  de  Venise;  Considé- 
rations -<ur  les  censures  de  Paul  V  contre  la 
république  (1606,  in-4°),  traduit  en  français 
sous  le  titre  d'Examen  contenant  la  réponse 
aux  censures  (1606,  in-8°)  ;  De  jure  asylorum 
(Leyde,  1622,  in-4°);  Histoire  particulière  du 
dijféreuc'  de  Paul  V  avec  la  république  de 
Venise  („624,  in-4°),  traduit  en  français  par 
Jean  de  Uardes(l625)  ;  Histoire  du  concile  de 
Trente  (Londres,  1619,  in-fol.),  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois  et  traduit  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  français  par  La 
MotheJosseva)(l683)etparlePèreCourayer, 
C'est  le  plus  célèbre  et  le  plus  remarquable 
ouvrage  de  Sarpi  (v.  TRENTE  [Histoire  du 
concile  ce});  Histoire  des  Usco/ues,  conti- 
nuation de  l'ouvrage  de  Minuccio  (1676)  ; 
Discours  sur  l'inquisition  (1638,  in-4°),  tra- 
duit en  français  par  Amelot  de  La  Houssaye  ; 
Traité  dis  bénéfices  (léna,  1681,  in-12),  tra- 
duit en  français  par  l'abbé  de  Saint-Marc 
(1685,  in-12}.  Un  lui  attribue  :  VOpinion  du 
Père  Pac  lo  sur  la  façon  dont  doit  se  gouverner 
la  république  de  Venise  (Venise,  1681,  iu-12), 
livre  écrit  en  1615  pour  les  inquisiteurs  d'E- 
tat, et  qui  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
de  Marsj ,  sous  ce  titre  ;  le  Prince  de  Fra 
Paolo  ou  Conseils  politiques  adressés  à  la  no- 
blessede  Venise  (Berlin,  1751, in-12).  Ce  livre, 
qui  renferme  des  maximes  odieuses,  vivement 
reprochées  à  Sarpi,   est,  d'après   Agostini, 
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l'œuvre  d'un  nommé  Gradenigo.  Enfin  Sarpi 
a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  inédits  et  un 
nombre  considérable  de  lettres,  dont  une 
assez  grande  partie,  plus  ou  moins  tronquée, 
a  été  publiée.  Les  Œuvres  complètes  de 
Sarpi,  qui  ne  comprennent  point  fout  ce  qu'il 
a  écrit,  ont  paru  pour  la  première  fois  à 
Helmstœdt  (  1750,  2  vol.  in-fol.  )  et  ont  été 
plusieurs  fois  rééditées.  Presque  tous  les  ou- 
vrages de  ce  savant  ont  été  traduits  en  di- 
verses langues. 

SARRABAT  (Nicolas),  physicien  français, 
né  à  Lyon  en  1698,  mort  k  Paris  en  1737. 
Entré  chez  les  jésuites,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  à  Marseille.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  :  Dissertation  sur 
la  circulation  de  la  sève  dans  les  plantes 
(1733,  in-12).  Les  Mémoires  de  Trévoux  (an- 
nées 1730,  1731,  1734  et  1735)  contiennent 
plusieurs  dissertations  physiques  de  Sarrabat. 

SARRACÉNIE  s.  f.  (sa-ra-sé-nl — du  lat. 
sarracenus,  traduc.  de  Sarrazin,  méd.  fr.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
sarracéniées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  marais  de  l'Amérique 
du  Nord  :  Les  sarracénies  présentent  un  fait 
curieux  :  leurs  ascidies  sont  de  véritables  pièges 
à  insectes.  (P.  Duehartre.)  Les  sarracénies 
abondent  dans  les  marais  tourbeux  chargés 
de  sphaignes.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  sarracénies  sont  des  plantes 
vivaces,  à  rhizomes  épais  et  charnus,  émet- 
tant, au  lieu  de  feuilles  proprement  dites,  des 
phyllodes  radicaux,  tubuleux,  ventrus,  co- 
riaces, obliques,  ascendants,  munis  d'une  aile 
longitudinale  se  prolongeant  de  la  base  au 
sommet,  qui  est  ouvert  et  surmonté  d'une 
sorte  d'opercule  ou  couvercle  susceptible  de 
se  baisser  ou  de  se  relever.  Du  centre  de  ces 
phyllodes,  ordinairement  groupés  en  rosette 
et  qui  ont  reçu  le  nom  d'ascidie  ou  d'urne, 
s'élèvent  une  ou  plusieurs  hampes  terminées 
par  des  fleurs  grandes  et  solitaires.  Celles-ci 
présentent  un  calicule  petit,  à  trois  sépales 
inégaux,  persistants;  un  calice  de  trois  à  cinq 
sépales  colorés,  pétaloïdes,  caducs-  une  co- 
rolle à  cinq  pétales,  munis  d'onglets  ;  des 
étamines  en  nombre  indéfini,  à  anthères  va- 
cillantes ;  un  ovaire  libre,  globuleux,  à  cinq 
côtes  arrondies,  à  cinq  loges  multiovulées, 
surmonté  d'un  style  court,  terminé  par  un 
large  stigmate  pétaloïde,  persistant,  à  cinq 
divisions  et  recouvrant,  comme  un  bouclier 
ou  un  parasol,  les  organes  sexuels.  Le  fruit 
est  une  capsule  pentagonale,  k  cinq  loges, 
renfermant  de  nombreuses  graines,  petites, 
cymbiformes,  un  peu  comprimées,  jaunâtres 
et  accompagnées  d'une  aile  peu  étendue. 

Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
habitent  les  régions  tempérées  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  elles  croissent  dans  les^, ma- 
rais tourbeux  où  abondent  les  sphaignes  et 
autres  mousses  aquatiques,  au  milieu  des- 
quelles leurs  touffes  éparses  se  font  aisément 
remarquer.  Leurs  phyllodes  sont  constam- 
ment remplis  d'une  eau  très-limpide  et  ino- 
dore, sécrétée  par  le  végétal  ;  ce  sont  de  vé- 
ritables pièges  k  insectes.  Les  mouches,  no- 
tamment, qui  viennent  se  poser  sur  les  bords, 
attirées  sans  doute  par  la  substance  douce  et 
un  peu  visqueuse  qu'elles  viennent  sucer, 
s'avancent  peu  à  peu  vers  l'intérieur  du  tube, 
y  glissent,  tombent  au  fond  et  se  noient.  Cette 
propriété  persiste  même  dans  les  phyllodes 
détachés  de  la  plante  pendant  la  saison 
chaude  et  placés  verticalement  dans  l'inté- 
rieur des  habitations. 

Nous  citerons  comme  espèces  les  plus  in- 
téressantes :  la  sarracénie  pourpre,  à  phyl- 
lodes longs  de  om,15,  veinés  de  rouge  ainsi 
que  l'opercule,  qui  est  droit,  sessile,  en  forme 
de  cœur  renversé  et  à  fleurs  pourpre  foncé, 
longuement  pédonculées  ;  la  sarracénie  jaune 
a  des  phyllodes  atteignant  la  longueur  de 
1  mètre,  resserrés  au  sommet,  k  opercule 
brunâtre,  réniforrae,  rétréci  en  pétiole  à  sa 
base  et  des  fleurs  jaunes  à  pédoncules  plus 
courts;  la  sarracénie  crochue  ou  variolaire  a 
des  phyllodes  longs  de  0ra,30  à  0in,35,  étroits, 
à  peine  ventrus,  lavés  de  violet  et  tachetés 
de  blanc,  des  opercules  arrondis,  violets,  ra- 
battus en  forme  de  capuchon  et  des  fleurs 
d'un  jaune  verdàtre  ;  la  sarracénie  perroquet 
se  distingue  de  la  précédente  par  ses  phyl- 
lodes ventrus,  veinés  de  violet  sur  un  fond 
blanchâtre,  ses  opercules  petits,  en  bec-de- 
corbin,  et  ses  fleurs  pourpres  ;  la  sarracénie 
rouge  a  des  phyllodes  plus  grêles,  plus  longs, 
plus  dressés,  avec  un  opercule  presque  droit 
et  des  fleurs  carmin  foncé,  à  odeur  de  vio- 
lette ;  la  sarracénie  de  Drummond  se  reconnaît 
à  ses  phyllodes  longs  de  ù^fiQ,  veinés  de  vio- 
let et  à  ses  fleurs  d'un  violet  foncé;  enfin,  la 
sarracénie  ondulée,  souvent  confondue  avec 
la  précédente,  s'en  distingue  par  ses  phyl- 
lodes plus  larges  et  moins  longs  et  par  ses 
opercules  à  bords  ondulés. 

Malgré  leuç  mode  de  végétation  tout  par- 
ticulier, la  culture  des  sarracénies  ne  pré- 
sente pas  de  difficultés  sérieuses,  mais  elle 
exige  quelques  soins,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 
Le  sol  qui  leur  convient  est  une  terré  sili- 
ceuse et  tourbeuse,  mélangée  de  mousses 
et  surtout  de  sphaignes  hachées  menu.  On 
les  propage  ordinairement  de  graines  se- 
mées en  pots  ou  terrines  remplis  de  terre  de 
bruyère  très-siliceuse,  mélangée  de  sphaignes, 
et  plongés  k  moitié  dans  l'eau  courante  ou 
fréquemment  renouvelée.  Les  graines  sont 
simplement  répandues  sur  le  sol  et  le  semis 
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est  recouvert  d'une  cloche  percée.  Quand  les 
plantes  commencent  à  végéter,  il  leur  faut 
la  chaleur  d'une  bonne  serre  tempérée  et  des 
seringages  fréquents  ;  le  fond  des  vases  doit 
tremper  de  quelques  centimètres  dans  l'eau. 
La  plupart  des  sarracénies  demandent  même 
la  serre  chaude  humide  jusqu'à  la  floraison. 
Dès  que  celle-ci  est  terminée,  on  transporte 
les  pots  en  serre  tempérée  et  on  les  laisse 
reposer  à  sec  et  sans  arrosement,  mais  dans 
un  endroit  frais.  On  peut  néanmoins,  si  on  le 
désire,  avoir  des  pieds  qui  végètent  en  hiver. 
Quant  aux  sujets  qui  arrivent  en  pleine  vé- 
gétation, il  faut  les  tenir  un  peu  à  la  chaleur, 
puis  les  laisser  continuer  k  végéter,  même 
s'ils  arrivent  dans  la  saison  froide.  En  ré- 
sumé, ces  plantes  exigent  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'humidité. 

La  composition  chimique  des  sarracénies 
n'est  pas  encore  bien  connue.  On  sait,  toute- 
fois, que  le  liquide  contenu  dans  les  ascidies 
est  sucré  et  visqueux,  assez  analogue  au 
miel  et  sécrété  par  la  paroi  interne  du  tube. 
Il  est  plus  abondant  durant  la  belle  saison; 
par  les  temps  chauds  et  secs,  il  s'épaissit  de 
manière  k  former  une  sorte  de  membrane 
blanchâtre.  Malgré  les  propriétés  merveil- 
leuses que  lui  attribuent  les  naturels  de  l'A- 
mérique du  Nord,  il  est  complètement  inu- 
sité en  médecine. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce 
les  racines  de  sarracénie;  elles  sont  longues, 
tortueuses,  roug;eâtres,  flexibles,  à  peu  près 
de  la  grosseur  d  une  plume,  rugueuses  et  rap- 
pelant assez  par  leur  aspect  extérieur  celles 
du  fraisier.  Ces  racines  ont  été  vantées,  dans 
ces  derniers  temps,  comme  un  médicament 
prophylactique  et  curatif  de  la  variole;  on 
les  administrait  en  infusion.  En  Amérique, 
on  en  fait  une  teinture  qui  entre  dans  la  com- 
position des  potions.  Les  feuilles  ou  ascidies 
ont  été  préconisées  pour  le  même  usage. 
Malheureusement  les  expériences  tentées  en 
France  à  ce  sujet  n'ont  pas,  jusqu'à  ce  jour, 
confirmé  les  résultats  annoncés. 

SARRACÉNIE,  ÉE  adj.  (sa-ra-sé-ni-é  — 
rad.  sarracénie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  k  la  sarracénie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  sarracénie. 

—  Encycl.  La  famille  des  sarracéniées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  feuilles  tou- 
tes radicales,  en  forme  d'ascidie  ou  de  vase 
tubuleux  plus  ou  moins  allongé,  surmonté 
d'un  petit  limbe  foliacé,  qui  forme  comme  un 
couvercle  ou  opercule  redressé,  muni  k  l'in- 
térieur de  poils  dirigés  en  bas  et  de  glandes 
qui  paraissent  servir  k  sécréter,  au  moins  en 
partie,  le  liquide  plus  ou  moins  abondant  à 
l'intérieur  du  vase.  Les  fleurs,  hermaphro- 
dites, rouges,  jaunes  ou  blanches,  accompa- 
gnées de  bractées,  sont  ordinairement  soli- 
taires, plus  rarement  disposées  en  grappes, 
k  l'extrémité  de  longues  hampes  radicales 
qui  s'élèvent  du  milieu  des  feuilles.  Elles  pré- 
sentent un  calice  k  quatre  ou  cinq  divisions, 
ordinairement  accompagné  d'un  petit  invo- 
lucre  il  trois  folioles  ;  une  corolle  de  quatre 
ou  cinq  pétales  alternes,  onguiculés,  conni- 
vents,  quelquefois  nulle;  des  étamines  en 
nombre  indéfini,  insérées,  ainsi  que  les  péta- 
les, sur  le  réceptacle;  un  ovaire  libre,  k  trois 
ou  cinq  loges  multiovulées,  surmonté  d'un 
style  court  terminé  par  un  stigmate,  souvent 
dilaté  et  pétaloïde,  k  trois  ou  cinq  lobes.  Le 
fruit  est  une  capsule  k  trois  ou  cinq  lobes, 
renfermant  de  nombreuses  graines  à  test  so- 
lide^ embryon  entouré  d'un  albumen  charnu. 

Cette  petite  famille,  qui  a  des  affinités  avec 
les  nymphéacées,  comprend  les  genres  sar- 
racénie, coléophylle  et  héliamphore.  Les  sar- 
racéniées habitent  surtout  l'Amérique  du  Nord 
et  sont  plus  rares  dans  l'Amérique  tropicale; 
elles  croissent  dans  les  marais.  Elles  se  re- 
commandent par  quelques  propriétés  médi- 
cales, mais  surtout  par  les  singularités  que 
présente  leur  végétation  ;  on  les  cultive  as- 
sez souvent  dans  nos  serres  tempérées. 

SARRACÉNIQUE  adj.  (sa-ra-sé-ni-ke  — 
du  lat.  Sarraceni ,  Sarrasins).  Hist.  Qui  a 
rapport  aux  Sarrasins  :  L'art  sarracéniqdk. 

—  Ane.  pharm.  Se  disait  d'un  narcotique 
dont  on  attribuait  l'introduction  en  Europe 
aux  Sarrasins. 

SARRACHA  s.  f.  (sa-ra-tcha).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  solanées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Pérou, 

SARRACINE  s.  f.  (sa-ra-si-ne).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'aristoloche  clématite. 

SARRACOLETS,  race  appartenant  k  la  fa- 
mille mandingue  et  qui  habite  la  Sénégam- 
bie.  Les  Sarracolets  ou  Serracolets,  que  l'on 
nomme  aussi  quelquefois  Malinkés,  occupent 
principalement  le  Galam  et  le  liârta.  On  en 
trouve  aussi  dans  le  Khassa,  le  Bambouk  et, 
en  général,  dans  tout  le  cours  du  haut  Séné- 
gal et  de  la  Falémé.  Dans  le  Galam  et  le  Kârta, 
ils  sont  organisés  politiquement,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  disons  qu'ils  occupent  princi- 
palement ces  pays.  Les  Sarracolets  se  divisent 
en  quatre  nations  importantes  :  les  Guidiagass, 
les  Aérankés,  les  Guihimahass  et  les  N'Diagé- 
bés.  La  plus  puissante  est  celle  des  Guidia- 
gass, à  qui  appartiennent  les  Bakiris,  tribu  qui 
renferme  les  familles  princières  et  royale.  Les 
Bakiris  sont  les  guerriers  par  excellence  et 
ils  dominent  durement  dans  le  pays.  Ils  sont 
turbulents  et  pillards  ;  la  bravoure  est  forcé- 
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ment  héréditaire  chez  eux,  et  leur  union  leur 
donne  encore  plus  de  force  pour  opprimer 
les  marabouts,  caste  modeste  de  lettrés,  d'in- 
dustriels, de  commerçants,  de  voyageurs. 
Les  Aérankés  habitent  surtout  la  partie  voi- 
sine du  Fouta-Damga  et  le  Fouta  même  ;  c'est 
à  eux  que  les  Guidiagass  ont  enlevé  le  pou- 
voir, et  ils  se  sont  réfugiés  dans  les  pays 
voisins  où  à  la  frontière  du  leur.  Les  Gui- 
himahass, peu  nombreux,  se  sont  mêlés  aux 
Maures  de  la  rive  droite  du  fleuve  et  ont 
formé  avec  eux  une  population  mixte  qui 
contribue  à  faire  perdre  le  type  arabe  chez 
les  Maures  du  Sénégal  et  k  égarer  les  sa- 
vants qui  recherchent  l'origine  de  ces  der- 
niers. Enfin,  les  N'Diagébés  sont  d'anciens 
émigrés  yolofs  fondus  dans  le  peuple  sarra- 
colet,  mais  qui,  malgré  ce  mélange,  ont  con- 
servé leur  caractère  propre.  D'ailleurs,  ils 
sont  aussi  très-peu  nombreux  et  ils  sont  con- 
centrés kBakel  et  à  Mandori,  où  ils  ont  su  faire 
respecter  leur  indépendance.  La  forme  du  gou- 
vernement des  Sarracolets  est  monarchique; 
mais  leur  roi  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
chef  militaire  entouré  de  ses  Bakiris,  auxquels 
il  est  souvent  obligé  d'obéir.  La  royauté  est 
héréditaire  et  se  transmet  par  élection  dans 
une  même  famille.  La  religion  des  Sarraco- 
lets est  l'islamisme  ;  mais  les  guerriers  baki- 
ris ne  se  privent  point  d'user  et  d'abuser 
des  liqueurs  fortes,  ce  qui,  joint  à  leurs  exac- 
tions continuelles,  contribue  k  exaspérer  et 
à  scandaliser  les  paisibles  marabouts,  fer- 
vents adorateurs  du  Prophète.  Ces  derniers, 
qui  forment  la  classe  active  de  la  nation, 
sont  laborieux ,  patients  et  commerçants. 
Leur  principale  industrie  est  le  colportage. 

SARRACUM  s.  m.  (sar-ra-komrn).  Antiq. 
Espèce  de  chariot  romain. 
—  Astron.  anc.  Nom  que  l'on  donnait  au- 
'  trefois  k  la  Grande  Ourse  et  k  la  Petite  Ourse. 

— Encycl.  Antiq.  Les  cultivateurs  des  envi- 
rons de  Rome  et  dune  grande  partie  de  l'Italie 
se  servaient  du  sarracum  pour  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre  les  produits  de  leurs 
champs,  les  grains,  les  légumes,  les  arbres. 
Juvénal  dit  (satire  m,  254)  ;  «  On  voit  bril- 
ler un  long  sapin  sur  le  sarracum  qui  s'ap- 
proche; » 

Modo  longa  coruscat 

Sarraco  veniente  abies 

Quelquefois  on  voyageait  dans  un  sarracum, 
c'est  ce  qui  ressort  d'un  passage  de  Cicéron 
rapporté  par  Quintilien  (vm,  3).  Du  même 
passage  on  peut  conclure  que  le  mot  sarra- 
cum était  un  terme  bas  et  vulgaire.  Capito- 
lin  raconte  que,  durant  une  peste,  on  fut 
obligé,  à  Rome,  de  transporter  les  morts  sur 
des  chariots  de  ce  genre,  tellement  la  mor- 
talité était  grande. 

Les  peuples  d'Italie  empruntèrent  le  sar- 
racum aux  barbares  du  nord  de  l'Europe.  Il 
suffirait  du  nom  même  pour  n'en  pas  dou- 
ter; mais,  en' outre,  nous  savons  que  plu- 
sieurs nations  barbares  en  faisaient  usage. 
Quelques-unes  employaient  ces  chariots  dans 
la  guerre  et  les  plaçaient  à  l'eutour  de  leurs 
camps  en  guise  de  fortification.  Ils  servaient 
aux  Scythes  de  moyen  de  transport  quand 
ils  émigraient;  c'est  là  qu'ils  plaçaient,  dans 
leurs  migrations,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants avec  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Ammien 
Marcellin  compare  ces  sortes  de  caravanes  à 
une  véritable  cité  en  voyage. 

On  semble  avoir  fait  quelquefois,  chez  les 
Romains,  du  mot  sarracum  un  synonyme  de 
plaustrutn,  qui  était  aussi  une  voiture  k  trans- 
porter les  fardeaux.  Ainsi,  Juvénal  (sa- 
tire v,  22)  l'emploie  pour  désigner  la  con- 
stellation qui  est  généralement  appelée  Plaus- 
trum  ; 

lllo  tempore  quo  se 

Frigida  cirvumagunt  pigri  Sarraca  Boots; 

«  Dans  ce  temps  où  le  Bouvier  paresseux 

tourne  autour  du  Chariot  glacé.  » 

SARRAF  s.  m.  (sa-raff).  Changeur  égyp- 
tien. 

—  Encycl.  L'Egypte  est  le  rendez-voua 
des  monnaies  du  monde  entier,  et  les  pièces 
du  pays  même  sont  peut-être  celles  qu'on  y 
rencontre  le  moins  :  talaris  de  Marie-Thé- 
rèse, colonates  espagnoles,  piastres  mexi- 
caines, roupies  indiennes,  dollars  américains, 
roubles  de  Russie,  rixdalers  de  Suède,  se- 
quins  d'Autriche,  thalers,  florins,  zwanzigers 
d'Allemagne,  lires  italiennes,  monnaies  d'An- 
gleterre et  de  France;  depuis  le  souverain 
jusqu'au  penny  et  de  la  pièce  de  20  francs  k  la 
pièce  de  10  centimes,  rien  n'y  manque.  C'est 
un  amalgame  dont  les  sarrafs  ne  savent  que 
trop  profiter  ,aux  dépens  des  étrangers. 

SAKRALBE,  ancienne  ville  de  France  (Mo- 
selle), arrond.  et  à  14  kilom.  S.  de  Sarregue- 
mines,  cédée  à  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Francfort  (10  mai  1871).  Elle  est  située  dans 
un  charmant  vallon,  au  confluent  de  l'Albe 
et  de  la  Sarre  ;  pop.  aggl.,  2,303  hab.  —  pop, 
tôt.,  3,383  hab.  Mine  de  sel  gemme;  source 
salée  exploitée.  Aciérie,  fabrication  de  cha- 
peaux de  paille;  teintureries,  moulins.  Sar- 
ralbe  était,  au  xiie  siècle,  un  fief  de  l'évê- 
ché  de  Metz  appartenant  aux  comtes  de  Dags- 
bourg.  Après  1  extinction  de  cette  maison,  la 
seigneurie  retourna  aux  évêques  ;  enfin,  au 
xvie  siècle,  elle  fut  acquise  par  les  ducs  de 
Lorraine.  Sarralbe  jouissait  d'une  franchise 
communale,  octroyée  dès  1368  par  Thiede- 
rich  ou  Théodoric  Bayer  de  Boppart,  évêque 
de  Metz.  On  remarque  à  Sarralbe  une  asseï 
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belle  égliso,  batte  en  1623  et  renfermant  un 
bon  tableau  copié  d'après  Van  Dyck.  Un 
étroit  passage  sépare  cette  église  d'une  tour 
qui  faisait  jadis  partie,  suivant  toute  appa- 
rence, des  anciennes  fortifications.  L'église 
se  termine  par  un  clocher  à  renflement  dans 
le  goût  du  xvmo  siècle.  Près  de  la  ville,  dans 
le  cimetière,  se  trouve  une  chapelle  d'où  l'on 
domine  la  vaste  plaine  arrosée  par  l'Albe  et 
la  Sarre.  Il  faut  enfin  signaler  la  promenade 
qui  s'étend  entre  l'église  et  la  route  de  Saltz- 
bronn.  Les  salines  de  Sarralbe  sont  très- 
importantes;  elles  fournissent  annuellement 
à  la  consommation  environ  120,000  quin- 
taux métriques  de  sel  et  emploient  125  à 
150  ouvriers.  L'exploitation  en  remonte  au 
xne  siècle,  et  on  y  voit  encore  un  puits  ou- 
vert à  cette  époque.  Sarralbe  possède  de  plus 
une  fabrique  et  une  raffinerie  d'acier  très- 
renommées,  et  ses  diverses  branches  d'indus- 
trie énumérées  plus  haut  en  font  un  centre 
ouvrier  des  plus  actifs  et  des  plus  prospères. 

SARRALLIER  s.  m.  (sa-ra-lié).  Ornith. 
Un  des  noms  vulgaires  de  la  mésange. 

SARRAN  (Jean-Raimond-Pascal),  littéra- 
teur français,  né  a  Montpellier  en  1780,  mort 
à  Paris  en  1844.  Il  était  avocat  à  Montpel- 
lier quand  les  Bourbons  rentré renten  France. 
S'étant  rendu  à  Paris,  il  coltabora  &  divers 
iournàux  réactionnaires,  au  Canservateur,  h 
a  Dominicale,  au  Drapeau  blanc  de  Martain- 
ville,et  se  signala  par  son  royalisme  exagéré, 
ce  qui,  cependant,  ne  l'enrichit  point.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  se  montra  absolu- 
ment hostile  à  la  nouvelle  dynastie  et  tomba 
dans  la  misère.  S'il  n'eût  été  chargé  par  le 
parti  légitimiste  de  quelques  missions  près 
de  la  duchesse  de  Berry  et  du  roi  Ferdi- 
nand VII,  missions  qu'il  accomplit  moyennant 
rétribution,il  serait  peut-être  mort  de  faim.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  le  Premier  avril 
ou  retour  des  Bourbons,  comédie-vaudeville 
(1814,  in-8°);  Association  constitutionnelle 
pour  la  défense  légale  des  intérêts  légitimes 
(Paris,  1821,  in-8<>);  De  la  nécessité  et  de  la 
légalité  des  demandes  en  indemnité  à  raison 
des  biens  vendus  par  l'Etat  (1821,  in-8°)  ;  Ap- 
pel d'intérêt  public  au  gouvernement  contre  te 
ministère  (1824,  in-8°);  Cri  d'indignation  con- 
tre la  censure  (1824,  in-8");  De  l'état  actuel 
de  la  liberté  de  la  presse  (1824,  in-8°);  Des 
marchés  Ouvrard  (1824,  in-8<>);  Du  ministère 
Villèle  et  de  ses  œuvres  (1825,  in-8°)  ;  Défense 
de  la  liberté  de  la  presse  contre  les  attaques 
de  M.  de  Bonald  (182G,  in-8»);  le  Mal  et  le 
remède  (1827,  in-8°);  De  l'insurrection  et  de 
la  légitimité  (1832,  in-s°),  etc. 

SARRANCOLIN  s.  m.  (sa-ran-ko-lain  — 
de  la  petite  ville  de  Sarrancolin,  près  de  la- 

3uelle  on  trouve  ce  marbre).  Miner.  Espèce 
e  marbre. 

SARRANCOLIN  ,  bourg  et  commune  de 
France  (Hautes-Pyrénées),  canton  d'Arreau, 
arrondissement  et  à  38  kilom.  de  Bagnères- 
de-Bigorre,  sur  la  rive  gauche  de  la  Neste; 
968  hab.  Ateliers  de  marbrerie  et  com- 
merce de  marbres.  On  y  remarque  une  église 
du  xii<*  et  du  xme  siècle,  appartenant  à  la  ! 
fois  au  style  roman  et  au  style  gothique,  i 
avec  un  chœur  orné  de  boiseries  du  xvie  siè- 
cle; les  restes  d'un  château  abbatial,  et  une 
porte  de  ville  que  surmonte  une  tour  car- 
rée. 

SARRANIEN,  ENNE   adj.  (sa-ra-ni-ain, 
è-ne).  Géogr.  Syn.  de  Tyrien. 

SARRANS  (Bernard),  dit  Son-an»  jeune, 

journaliste  et  homme  politique  fiançais,  né 
près  de  Toulouse  en  1795,  mort  en  1874.  Il 
servit  sous  le  premier  Empire  et  fit  la  cam- 
pagne de  Russie.  Fait  prisonnier,  il  fut  en- 
voyé à  Tobolsk  et  recouvra  la  liberté  en 
1814.  En  1820,  Sarrans  se  rendit  en  Angle- 
terre, où,  de  1822  à  1826,  il  enseigna  la  lit- 
térature à  l'Athénée  royal  de  Londres.  De 
retour  à  Paris,  il  collabora  à  divers  journaux 
de  l'opposition,  notamment  au  Commerce  et 
au  Journal  des  électeurs.  Lors  de  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  devint  aide  de  camp  de  La 
Fayette  et  contribua  à  la  chute  des  Bout- 
bons.  Sous  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe, il  ne  tarda  pas  à  se  jeter  dans  l'oppo- 
sition, devint  un  des  rédacteurs  de  la  Nou- 
velle Minerve  et  subit  diverses  condamnations 
pour  délits  de  presse.  Bien  qu'appartenant  au 
parti  républicain,  Sarrans  entra  en  relations 
avec  Louis-Napoléon  Bonaparte ,  le  reçut 
chez  lui  pendant  un  voyage  secret  qu'il  fit 
h  Paris  et  se  laissa  complètement  prendre 
au x  déclarations  démocratiques  faites  par  cet 
ambitieux  aventurier.  Après  la  révolution  de 
1848,  les  électeurs  de  l'Aude  envpyèrent  Sar- 
rans jeune  siéger  à  l'Assemblée  nationale.  Il 
se  montra  favorable  à  la  candidature  prési- 
dentielle de  Louis  Bonaparte,  mais  ne  tarda 
pas  à  comprendre  qu'il  s'était  laissé  duper 
et  vota  à  peu  près  constamment  avec  la  gau- 
che républicaine.  Non  réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  continua  k  être  journaliste,  fut 
rédacteur  en  chef  du  Journal  des  communes 
et  de  la  Semaine  et  lit  paraître  dans  cette 
dernière  feuille,  sous  le  pseudonyme  de  Ni- 
colas, une  chronique  hebdomadaire  fort  spi- 
rituelle dont  le  succès  fut  très-vif.  Après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  il  retourna 
à  Londres,  où  il  reprit  son  ancien  cours  à 
l'Athénée,  puis  il  revint  en  France  et  vécut 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Sur  la  guerre 
d'Espagne  et  la  tyrannie  des  Bourbons  (Lon- 
dres, 1821);  Tableau  de  la  guerre  d'Amérique 
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(1394,  î  vol.  in-so);  La  Fayette  et  ta  révolu- 
tion de  1830  (1832,  2  vol.  in-8o)  ;  Louis-Phi- 
tippe  et  la  contre-révolution  (1834,  2  vol.); 
De  la  décadence  de  l'Angleterre  et  des  inté- 
rêts delà  France  (1829,  in-s°)  ;  Histoire  de 
Bernadotte,  Charles  XIV  Jean,  roi  de  Suède 
et  de  Norvège  (1845,  2  vol.  in-8°);  Histoire 
de  ta  révolution  de  Février  (1848-1851,  2  vol. 
in-8'>)  ;  la  France  et  la  liberté  (1881,  in-8°). 

SARRASIN,  INE  adj.  (sa-ra-zain,  i-ne.  — 
L'origine  de  ce  nom  des  Arabes  est  contro- 
versée ;  quelques-uns  ont  dit  avec  Sozomène 
que  les  Sarrasins  s'appelaient  ainsi  parce 
que,  pour  se  donner  une  origine  plus  noble, 
ils  voulaient  faire  croire  qirils  descendaient 
de  Sara,  femme  d'Abraham,  ayant  honte  de 
descendre  d'Agar,  sa  servante;  mais  les  Ara- 
bes n'ont  jamais  rougi  de  se  proclamer  les 
descendants  d'Ismael  et  d'Agar.  D'autres  pré- 
tendent avec  Scaliger  que  le  bas  latin  sara- 
ceni,  d'où  sarrasin,  vient  de  l'arabe  sari/c, 
voleur,  provenu  lui-même  du  verbe  saraka, 
dérober.  Ce  nom  aurait  été  donné  aux  Sar- 
rasins à  cause  de  leurs  vols  et  de  leurs  bri- 
gandages). Se  dit  des  Arabes  d'Europe  et 
d'Afrique  :  Invasion  sarrasinb.  Armée  sar- 
rasine. 

—  Archit.  Style  sarrasin,  S'est  dit  quel- 
quefois pour  STVLE  OGIVAL. 

—  Archéol.  Tuiles  sarrasines,  Larges  tui- 
les que  l'on  trouve  dans  l'ancienne  Provence 
et  qui,  d'après  les  traditions  du  pays,  datent 
de  l'invasion  des  Sarrasins. 

—  Substantiv.  Hist.  Nom  donné  aux  Ara- 
bes d'Europe  et  d'Afrique  :  Les  invasions  des 
Sarrasins. 

—  Archéol.  Lettres  de  Sarrasin,  Imitation 
arbitraire  qu'on  faisait,  au  moyen  âge,  des 
inscriptions  dont  les  Arabes  ornaient  leurs 
vases  et  leurs  étoffes  de  prix.  Il  Œuvre  de 
Sarrasin,  Nom  qu'on  donnait,  durant  le  moyen 
âge,  à  l'architecture  orientale,  quel  que  fût 
d'ailleurs  son  caractère. 

—  s.  m.  Dans  le  langage  des  typographes, 
Ouvrier  compositeur  qui  travaille  ou  qui  a 
travaillé  dans  une  imprimerie  mise  à  l'index 
ou  dans  laquelle  la  main-d'œuvre  est  payée 
au-dessous  du  tarif  établi  par  une  commis- 
sion de  patrons  et  d'ouvriers  :  Les  sarrasins 
sont  presque  toujours  forcés  d'abandonner  tes 
ateliers  ou  dominent  les  membres  de  la  So- 
ciété typographique.  Si  un  camarade  me  voyait 
entrer  dans  cette  boite,  il  me  prendrait  pour 

un  SARRASIN. 

—  Métall.  Mélange  de  scories,  de  cendres 
et  de  charbons  projetés  par  le  courant  d'air 
contre  les  parois  des  fourneaux. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
polygonées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  tempérées  de 
1  Asie  :  Les  sarrasins  sont  des  plantes  her- 
bacées, presque  toujours  annuelles.  (P.  Du- 
chartre.)  On  fait  avec  la  farine  du  sarrasin 
un  pain  noirâtre.  (V.  de  Bomare.)  Les  abeil- 
les recherchent  beaucoup  les  fleurs  de  sarra- 
sin. (Bosc.)  Il  Grain  de  la  même  plante  :  Les 
élourncaux  se  nourrissent  de  blé,  de  sarra- 
sin, de  mil.  (Buff.)  Le  sarrasin  est  une  graine 
farineuse  qui,  dans  quelques  cantons  pauvres, 
remplace  entièrement  les  céréales.  (Raspail.) 

Il  On  dit  aussi  blé  sarrasin. 

—  s.  f.  Fortif.  Herse  destinée  à  défendre 
l'entrée  d'une  forteresse. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'aristoloche  clé- 
matite. 

—  Encycl.  Hist.  Les  Historiens  et  écrivains 
chrétiens,  principalement  au  moyen  âge,  dé- 
signent sous  le  nom  de  Sarrasins  les  Arabes 
proprement  dits,  les  Maures  d'Espagne,  en 
un  mot  tous  les  peuples  musulmans  qui,  de 
l'Orient,  envahirent  l'Europe  ou  contre  les- 
quels les  Occidentaux  allèrent  faire  des  croi- 
sades. D'après  M.  Duhaut,  •  tant  que  les  Ara- 
bes s'avancent  en  conquérants,  les  historiens 
les  désignent  ordinairement  par  le  nom  de 
musulmans  ou  d'Arabes  ;  celui  de  Sarrasins 
semble  presque  oublié.  Mais  dès  qu'une  fois 
leur  empire  morcelé  ne  leur  permet  plus  de 
conquêtes  lointaines,  qu'ils  sont  forcés  de 
s'en  tenir  aux  ravages  des  frontières  des  pays 
qu'ils  n'ont  pu  conquérir,  le  nom  seul  de  Sar- 
rasins apparaît.  Avec  l'empire  des  Arabes 
disparut  le  nom  de  Sarrasins  ;  ceux  qui  l'ont 
conservé  le  plus  longtemps  furent  les  Mau- 
res d'Espagne,  dont  l'empire  cessa  d'exister, 
en  1498,  par  la  prise  de  Grenade  sous  le  rè- 
gne de  Ferdinand  le  Catholique.  »  Au  nom 
de  Sarrasin  s'attachait  ordinairement ,  au 
moyen  âge,  une  idée  de  mépris;  c'était  l'A- 
rabe qui  vole,  qui  ravage  et  pille,  tel  qu'on 
le  voit  encore  de  nos  jours  daus  le  désert. 

—  Bot.  Le  genre  sarrasin  renferme  des 
plantes  herbacées,  annuelles,  à  feuilles  al- 
ternes, entières,  munies  de  stipules.  Les 
fleurs,  réunies  en  grappes  axillaires  ou  ter- 
minales, sont  dépourvues  de  corolle;  elles 
présentent  un  calice  à  cinq  sépales  un  peu 
inégaux,  soudés  à  leur  base,  ordinairement 
pétaloïdes;  huit  étainines,  alternant  avec  au- 
tant de  glandes  hypogynes;  un  ovaire  libre, 
à  une  seule  loge  uniovulée,  surmonté  de  trois 
styles  filiformes,  assez  longs,  terminés  cha- 
cun par  un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  un 
akène  trigone,  entouré  par  le  calice  persis- 
tant; il  contient  une  graine  à  albumen  fari- 
neux très-abondant.  Ce  genre,  confondu  au- 
trefois avec  les  re  nouée  s  (polyganum),  se 
compose  d'un  petit  nombre  d'espèces,  en  gé- 
néral originaires  de  l'Orient  ;  quelques-unes 
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sont  cultivées  en  France,  et  l'une  d'elles  sur- 
tout occupe  depuis  longtemps  une  large  place 
dans  l'agriculture  de  certaines  provinces. 

Le  sarrasin  commun,  vulgairement  nommé 
blé  noir,  bucail,  bouquetle,  carabin,  et  an- 
ciennement blé  lurchique,  est  une  plante  an- 
nuelle, dout  la  tige,  haute  de  0<°,40  à  0^,80, 
porte  des  feuilles  ovales  ou  triangulaires, 
acuminées,  hastées  ou  sagittées,  éohancrées 
en  cœur  à  la  base  et  longuement  pétiolées; 
les  Heurs,  blanches  ou  rosées,  sont  disposées 
en  grappes  courtes  longuement  pédonculées, 
les  terminales  formant  par  leur  réunion  un 
corymbe;  le  fruit  est  un  akène  brun,  lisse, 
trigone,  à  angles  aigus  entiers.  On  ignore  la 
vraie  patrie  de  cette  plante.  On  croit  géné- 
ralement qu'elle  a  été  introduite  au  xie  siè- 
cle par  les  croisés,  ou  peut-être  à  une  épo- 
que antérieure  par  les  Sarrasins  ou  les  Mau- 
res d'Espagne.  Quelques  érudits  la  regardent 
comme  indigène  et  pensent  que  son  nom  vul- 
gaire de  sarrasin  serait  une  corruption  de 
l'expression  celtique  had  razin,  qui  signifie 
blé  rouge.  Mais,  d'après  quelques  autres,  ces 
derniers  mots  seraient  plutôt  slaves  ou  Scan- 
dinaves et  la  plante  nous  serait  venue,  au 
xvie  siècle,  de  la  haute  Asie,  en  passant  par 
la  Pologne, 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sarrasin  est  aujour- 
d'hui cultivé  en  grand  et  plus  ou  moins  na- 
turalisé dans  l'Europe  occidentale.  En  France, 
on  le  trouve  très-répandu  dans  les  provin- 
ces de  l'Ouest ,  notamment  en  Bretagne. 
L'aire  de  cette  culture  serait  même  beaucoup 
plus  étendue;  mais  le  principal  obstacle  a 
cette  extension  est  le  tempérament  même  de 
la  plante,  qui  est  très-sensible  aux  variations 
atmosphériques,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
compter  toujours  sur  des  récoltes  certaines. 
Par  contre,  la  végétation  du  sarrasin  est 
très-prompte.  Peu  exigeant  d'ailleurs  sur  la 
nature  et  la  richesse  du  sol,  redoutant  même 
les  terrains  trop  abondamment  fumés,  il  con- 
vient particulièrement  aux  sols  légers,  ar- 
gilo-siliceux,  aux  landes  récemment  défri- 
chées, aux  terres  qui  contiennent  beaucoup 
de  magnésie.  La  seule  condition  est  que  le 
sol  soit  bien  labouré,  à  moins  qu'il  ne  soit 
naturellement  très-meuble  ou  qu'on  ne  veuille 
cultiver  le  sarrasin  que  comme  fourrage  ou 
engrais  vert.  Les  terres  sujettes  à  retenir 
l'eau  doivent  être  cultivées  en  billons. 

On  sème  ordinairement  le  sarrasin  du  15  mai 
au  15  juillet,  suivant  le  climat.  Le  semis  doit 
être  clair,  si  la  culture  a  surtout  pour  but  la 
récolte  de  la  graine,  et  épais  si  1  on  se  pro- 
pose d'obtenir  du  fourrage  ou  de  l'engrais 
vert,  ou  bien  encore  de  débarrasser  un  champ 
des  mauvaises  herbes  par  une  culture  étouf- 
fante. On  sème  généralement  à  la  volée  ;  tou- 
tefois, le  sarrasin  ne  pouvant  que  gagner  à 
être  biné  et  butté,  il  y  aurait  avantage  à  se- 
mer en  lignes  ou  au  semoir.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  bon  de  faire  suivre  le  semis  d'un 
hersage  et  d'un  roulage.  Dans  les  pays  froids 
et  quand  le  sarrasin  est  cultivé  comme  ré- 
colte principale,  ce  qui  a  lieu  surtout  dans 
les  terrains  pauvres,  on  seine  au  printemps, 
dès  que  tes  gelées  ne  sont  plus  à  craindre  ; 
mais  dans  les  pays  chauds,  et  quand  on  ne 
veut  obtenir  de  cette  plante  qu'une  récolte 
Secondaire,  le  semis  a  lieu  en  été,  sur  les 
terres  qui  ont  déjà  porté  du  froment,  du  sei- 
gle ou  d'autres  récoltes.  Cette  dernière  mé- 
thode est,  du  moins  dans  bien  des  cas,  la  plus 
avantageuse. 

La  place  du  sarrasin  dans  l'assolement  n'est 
pas  indifférente;  après  une  jachère,  après 
les  pois,  il  végète  beaucoup  mieux  et  produit 
plus  que  lorsqu'il  succède  à  une  céréale.  En 
général,  il  vient  bien  après  les  récoltes  abon- 
damment fumées  et  qui  ont  reçu  des  binages 
d'été.  D'après  Arthur  Young,  il  y  a  tout 
avantage  à  le  substituer  à  l'orge  et  surtout  à 
l'avoine,  quand  on  veut  prolonger  la  durée  de 
l'assolement  dans  les  terres  sèches,  légères 
ou  fortes,  ou  bien  quand  des  circonstances 
quelconques  ont  empêché  le  semis  des  cé- 
réales au  temps  voulu,  puisqu'on  peut  le  se- 
mer tout  l'été. 

Le  sarrasin  épuise  moins  le  sol  que  beau- 
coup d'autres  plantes  cultivées.  Il  forme 
d'ailleurs  un  excellent  engrais  vert.  Dans 
les  contrées  du  Midi,  où  il  conviendrait  beau- 
coup pour  cet  objet,  on  pourrait  semer  dans 
la  seconde  quinzaine  de  février  et,  grâce  à 
la  végétation  rapide  de  la  plante,  l'enfouir 
dans  le  courant  d'avril,  pour  semer  de  nou- 
veau quelques  jours  après  et  enterrer  ce  se- 
cond semis  en  juin.  Au  mois  de  septembre, 
d'après  Rozier,  la  terre  serait  ainsi  bien  pré- 
parée à  recevoir  du  froment.  Mais,  dans  le 
Nord,  il  faudrait  semer  beaucoup  plus  tard, 
la  plante  étant  très-sensible  au  froid,  et  par 
conséquent  s'en  tenir  à  un  seul  semis.  Ajou- 
tons que  cet  emploi  du  sarrasin  ne  se  borne 
pas  à  enrichir  le  sol,  mais  qu'il  l'ameublit, 
le  divise,  lui  procure  plus  de  fraîcheur  et  le 
débarrasse  parfaitement  des  mauvaises  her- 
bes. 

Le  sarrasin  lui-même  se  défend  très-bien 
contre  l'envahissement  de  ces  dernières  et, 
par  conséquent,  exige  peu  de  soins  de  cul- 
ture ;  tout  se  borne  la  plupart  du  temps  à 
un  léger  sarclage,  quand  le  champ  est  in- 
festé par  la  ravenelle.  Malheureusement, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  arrive  maintes 
fois  que  cette  plante  est  fortement  atteinte 
par  les  gelées  printanières.  Les  grands  vents 
la  couchent  ou  la  renversent.  La  plus  petite 
grêle  lui  fait  un  tort  irréparable  si  elle  tombe 
pendant  qu'il  est  en  pleine  végétation.  Ses 
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tiges,  qui  sont  tendres  et  charnues,  sont  ex- 
posées à  être  écrasées  par  les  hommes  et  les 
animaux  qui  les  foulent  aux  pieds  ;  aussi  les 
chasseurs  en  détruisent-ils  beaucoup  a  l'au- 
tomne. Enfin,  ses  graines  sont  sujettes  à  être 
attaquées  par  divers  oiseaux  gallinacés  et 
autres. 

La  récolte  de  la  graine  de  sarrasin  a  lieu 
à  l'automne  ;  mats,  comme  sa  maturité  ne 
s'effectue  que  successivement  et  se  prolonge 
pendant  un  mois  et  demi  environ,  il  arrive 
que  les  premières  graines  mûrissent  et  tom- 
bent alors  que  les  dernières  ne  sont  pas  en- 
core formées.  L'agriculteur  doit  donc  se  ré- 
signer à  perdre  le  commencement  et  la  lin 
de  la  récolte,  et  c'est  à  lui  de  choisir  le  mo- 
ment opportun  pour  en  sauver  la  plus  grande 
partie,  qui,  à  vrai  dire,- donne  encore  un 
produit  très-satisfaisant.  Il  doit  encore  pren- 
dre quelques  soins,  que  Bosc  résume  comme 
il  suit  :  couper  ou  arracher  les  tiges  le  matin 
seulement-,  les  mettre  aussitôt  en  bottes  de 
moyenne  grosseur  et  réunir  celles-ci  par 
douzaines,  la  base  posant  a  terre;  couvrir 
les  cimes  de  paille  ou  de  toute  autre  matière 
semblable,  pour  soustraire  les  graines  à  la 
voracité  des  oiseaux  ;  les  laisser  sur  le  champ 
jusqu'à  ce  que  les  fanes  soient  bien  sèches; 
les  relever  doucement  pour  les  mettre  dans 
une  charrette  garnie  de  toile  ;  enfin  les  dé- 
poser en  grange,  dans  un  endroit  abrité  con- 
tre les  rats  et  les  volailles. 

On  doit  battre  le  sarrasin  le  plus  tôt  possi- 
ble après  sa  rentrée,  chaque  jour  de  retard 
pouvant  causer  des  pertes.  Cette  opération 
se  fait  très-facilement  au  fléau.  Le  vannage 
se  fait  en  deux  fois  ;  on  rejette  d'abord  les 
débris  de  tiges  et  de  feuilles,  ainsi  que  les 
graines  complètement  vides,  puis  celles  qui 
sont  de  qualité  inférieure  et  qui,  ne  pouvant 
ni  servir  aux  semis  ni  donner  de  la  farine, 
sont  utilisées  seulement  pour  la  basse-cour. 
La  bonne  graine  est  mise  au  grenier,  éten- 
due sur  le  plancher,  pelletée  tous  les  huit 
jours  dans  les  premiers  temps  et  enfin  mise 
en  sac,  où  elle  peut  se  conserver  pondant 
deux  ou  trois  ans. 

La  graine  du  sarrasin  se  sépare  facilement 
de  son  enveloppe  par  l'action  du  moulin; 
elle  donne  environ  moitié  de  son  poids  d'une 
farine  blanche,  assez  pauvre  en  fécule,  mais 
riche  en  gluten  et  d'une  saveur  qui  plaît  aux 
personnes  qui  y  sont  habituées.  Elle  est  très- 
nourrissante,  mais  impropre  à  la  panifica- 
tion ;  mélangée  à  d'autres  farines,  elle  ne 
donne  jamais  qu'un  pain  lourd  et  que  les  es- 
tomacs robustes  peuvent  seuls  digérer.  Le 
plus  souvent,  on  la  consomme  sous  forme  de 
galettes,  de  gâteaux,  de  crêpes  ou  de  bouil- 
lies très-épaisses,  que  l'on  mange  chaudes 
ou  qu'on  laisse  refroidir  pour  les  couper  par 
tranches  et  les  faire  frire  dans  le  beurre.  Il 
paraît  qu'elle  est  bien  plus  savoureuse  dans 
les  contrées  k  sol  granitique.  On  en  fait  une 
grande  consommation  en  Bretagne,  en  Nor- 
mandie, en  Auvergne,  en  Bourgogne,  dans 
le  Limousin,  les  Cévennes,  etc.;  toutefois, 
son  importance  a  notablement  diminué  par 
suite  de  l'extension  qu'a  prise  la  culture  de 
la  pomme  de  terre.  Les  jambons  secs  do 
Maurs,  près  d'Aurillac,  sont  recouverts  de 
cette  farine,  ce  qui  contribue,  dit-on,  à  les 
rendre  plus  délicats. 

Dans  certains  pays,  la  graine  de  sarrasin 
est  avantageusement  associée  ou  même  com- 
plètement substituée  à  l'avoine  pour  la  nour- 
riture des  chevaux.  On  en  tire  aussi  un  très- 
bon  parti  pour  engraisser  proinptement  les 
cochons,  les  bœufs  et  les  moutons,  surtout 
quand  elle  est  réduite  en  gruau  et  donnée 
sous  forme  de  bouillie  chaude  et  un  peu  sa- 
lée. Elle  est  encore  excellente  pour  les  pi- 
geons et  les  oiseaux  de  basse-cour,  qui  en 
sont  très-friands;  elle  les  excite  à  pondre  et 
augmente  lu  quantité,  la  finesse  et  la  saveur 
de  leur  chair  et  de  leur  graisse.  La  farine  de 
sarrasin  a  été  quelquefois  employée  en  mé- 
decine pour  faire  des  cataplasmes  émollients. 
Le  son  est  usité  par  quelques  jardiniers  pour 
conserver,  en  les  isolant,  les  plantes  qu'ils 
veulent  garantir  de  l'humidité  de  l'hiver. 

Comme  fourrage  vert,  le  sarrasin  est  peu 
recherché  par  les  bestiaux;  tous  te  mangent 
néanmoins;  il  convient  assez  aux  boeufs  et 
surtout  aux  vaches,  chez  lesquelles  il  aug- 
mente la  quantité  et  ta  qualité  du  lait.  Mais 
il  faut  le  leur  donner  à  doses  modérées;  ab- 
sorbé en  trop  grande  quantité,  il  peut  causer 
la  météorisation  et  aussi,  dit-on,  des  verti- 
ges. Quelquefois  on  sème  le  sarrasin  eu  mé- 
lange avec  d'autres  plantes,  telles  que  les 
pois  gris,  les  vesces,  le  maïs,  l'alpiste  ou  le 
inoha.  11  fournit  alors  un  fuurruge  meilleur 
et  plus  abondant.  Mais  si  on  cultive  cette 
plante  pour  ses  fanes,  il  faut  la  faucher  quand 
les  premières  graines  sont  formées;  plus  on 
attend  ensuite,  plus  il  perd  de  ses  propriétés 
alimentaires;  d'un  autre  côté,  si  l'on  devan- 
çait cette  époque,  on  n'obtiendrait  qu'un  pro- 
duit de  médiocre  qualité. 

La  fane  sèche  est  également  donnée  aux 
bestiaux,  soit  seule,  soit  mélangée  avec  de 
la  paille  ou  du  foin  ;  alors  elle  ne  peut  cau- 
ser aucun  accident,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
altérée,  et  dans  ce  cas  on  peut  en  tirer  parti 
pour  faire  de  la  litière,  de  l'engrais,  ou  bien 
encore  pour  en  extraire  de  la  potasse  ou  (la 
la  magnébie. 

Les  abeilles  aiment  beaucoup  les  fleurs  du 
sarrasin;  c'est  pour  elles  une  pâture  abon- 
dante et  qui  se  prolonge  très-longtemps, 
car  ces  fleurs  se  succèdent  presque  jusqu'au* 
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jçelées;  aussi,  dans  certaines  contrées,  les 
cultivateurs  ont-ils  soin  de  semer  du  sarra- 
sin dans  le  voisinage  de  leurs  ruches.  Tou- 
tefois, si  les  abeilles  butinent  trop  sur  cette 
plante,  lu  miel  en  contracte  une  couleur  jaune 
et  une  saveur  un  peu  acre;  c'est  ce  qui  ar- 
rive naturellement  aux  miels  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  et  quelquefois  aussi  k  ceux 
du  GàtinaiSj  oui  d'ordinaire  sont  très-blancs, 
Bosc  sigiale  k  ce  sujet  l'ignorance  ou  la  mé- 
chanceté de  certains  cultivateurs  qui,  attri- 
buant la  coulure  des  fleurs  du  sarrasin  aux 
abeilles,  cherchent  à  les  faire  périr  en  met- 
tant autour  de  leur  champ  des  assiettées  de 
miel  empoisonné. 

Le  sarrasin  de  Tartarie,  appelé  aussi  dans 
quelques  localités  sarrasin  de  Sibérie  ou  sar- 
rasin galeux,  se  distingue  du  précédent  par 
sa  tige  jaunâtre,  ses  fleurs  plus  petites,  en 
grappes  plus  lâches,  d'un  blanc  verdâtre,  et 
par  ses  akènes  plus  petits,  k  angles  sinués  et 
dentés.  An  point  de  vue  de  la  culture  il  est 
plus  rustique,  moins  sujet  aux  gelées  de  prin- 
temps ou  d'automne,  moins  sensible  aux  cha- 
leurs et  aux  sécheresses;  il  réussit  mieux  sur 
les  sols  pauvres,  peut  être  semé  plus  tôt  et 
plus  tard  et  fournit  un  fourrage  vert  plus 
abondant  et  plus  nutritif;  enfin,  la  produc- 
tion de  la  graine  est  plus  abondante  et  plus 
précoce.  Sa  culture  est  la  même  ;  mais  il  faut 
un  peu  inoins  de  graines  pour  le  semis.  Aussi 
a-t-il  été  fortement  préconisé  ;  mais  si ,  k 
beaucoup  d'égards,  il  l'emporte  sur  le  sarrasin 
commun,  sous  d'autres  rapports  il  lui  est  bien 
inférieur.  Il  se  perd  encore  plus  de  graines 
dans  cette  espèce  lors  de  la  maturité;  il  con- 
tient plus  de  son,  moins  de  farine,  et  celle-ci 
est  moins  blanche,  plus  amère,  absolument 
impropre  a  la  panification  et  aux  autres  em- 
plois alimentaires;  elle  plaît  moins  aux  bes- 
tiaux et  aux  volailles.  Ce  sarrasin  ne  doit 
donc  être  préféré  k  l'autre  que  comme  four- 
rage ou  engrais  vert. 

Le  sarrasin  à  cymes  ou  sarrasin  vivace  se 
distingue  surtout  des  précédents  par  le  ca- 
ractère que  rappelle  ce  dernier  nom;  ses  ti- 
ges atteignent  la  hauteur  de  2  mètres  et  por- 
tent de  grandes  feuilles  sagittées  ou  presque 
hastées,  a  :umiuées,  glauques  en  dessous  ;  ses 
fleurs  son',  blanches,  petites,  en  grappes  ser- 
rées, grêles  et  recourbées;  ses  graines  ont 
leurs  angles  bordés.  Cette  espèce,  originaire 
du  Nêpau  ,  est  très-rustique  et  ne  redoute 
que  les  h' vers  exceptionnels.  Sa  végétation 
vigoureuse  et  abondante  peut  être  comparée 
à  celle  du  roseau  à  quenouilles.  Il  peut  donc 
produire  une  très-grande  quantité  de  four- 
rage, et,  si  ceiui-ci  était  du  goût  des  bestiaux, 
l'introduction  de  cette  plante  dans  nos  cul- 
tures serait  une  excellente  acquisition  ;  les 
essais  ten.és  à  cet  égard  sont  encore  trop 
peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  en  déduire 
des  résnluts  concluants.  En  tout  cas,  elle 
fournirait  toujours  une  bonne  matière  à  en- 
grais. Ou  ne  doit  pas  compter  beaucoup  sur 
la  produccon  de  la  graine;  celle-ci  est  très- 
sujette  à  1 1  couluie,  et  la  petite  quantité  qui 
mûrit  se  détache  de  la  tige  au  moindre  choc. 

SAURAS  N  (Jean-Antoine) ,  médecin  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1517,  mort  dans  la  même 
ville  en  15D8.  Reçu  docteur  à  Montpellier,  il 
alla  s'établir  à  Genève  et  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine.  On  lui  doit  :  De  peste 
(Genève,  1571,  in-8°);  Ùiascoridis  de  materia 
medica  iibri  V  (Francfort,  1598,  in-8°)  ;  Dios- 
coridis  opéra  cum  scholiis  (Francfort ,  1593, 
in-fol.). 

SAURASIN  (Philibert),  fils  du  précédent. 
Il  professa  la  médecine  k  Lyon.  On  a  de  lui  : 
De  latis  luiibricis  liistoria  ;  Epislola  de  no- 
iis  lapidU  Lrzoar.  Ces  traités  ont  été  insérés 
dans  les  Olservutionum  centurie)  de  Fabrice 
de  Hilden. 

SARRASIN  (Louise),  sœur  de  Jean-Antoine. 
Elle  manifesta  une  intelligence  très-précoce. 
Dès  l'âge  de  huit  ans  elle  savait,  dit-on,  l'hé- 
breu, le  grtc  et  le  latin.  Elle  suivit  son  père 
à  Genève  eu  1551  et  eut  successivement  pour 
maris  Larihevêque,  Etienne  l.e  Duchat  et 
Marc  Offredi.  Elle  mourut  très-âgée. 

SAI1RAS1.S  (Jean),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  syndic  de  la  république  do  Ge- 
nève, né  en  1576,  mort  dans  cette  ville  en  1632. 
II  publiapai  ordre  du  conseil  le  Citadin  de  Ge- 
nève, etc.  (Paris,  1606,  in-S°),  ouvrage  des- 
tiné à  la  dé.énse  de  la  ville  de  Genève  contre 
les  prétentions  du  duc  de  Savoie. 

SARUASIN  (Michel),  médecin  français,  né 
à  Nuits  en  ifi59,  mort  au  Canada  en  1736.  Il 
exerça  la  médecine  au  Canada  et  fut  nommé, 
par  Louis  XIV,  médecin  du  roi  et  membre  du 
conseil  souverain  de  Québec.  Il  a  publié  un 
certain  nombre  de  travaux  sur  l'histoire  na- 
turelle et  la  médecine,  travaux  qui  ont  été 
insérés  dans  l'Histoire  de  l'Académie  des 
sciences  (nH  et  1730),  dans  le  Journal  des 
savants  de  1718,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (août  1728  et  mai  173G).  Sarrasin  a  com- 
posé aussi  ua  Traité  sur  la  pleurésie,  resté 
manuscrit. 

SARRAS1?:  ou  SARASIN  (Jean-François), 
poêle  français,  né  à  Hermanville,  près  de 
Caen,  en  1603,  mort  k  Pézénas  en  1654.  Fils 
naturel  d'un  trésorier  de  France ,  il  rit  ses 
études  à  Paris  et,  par  son  esprit  charmant, 
plut  à  M.  de  Chavigny.  Ce  ministre  le  ch.-ir- 

fea  d'une  mission  à  Rome,  pensant  qu'Ur- 
ain  VIII,  q  îi  aimait  le  bel  esprit,  goûterait 
l'envoyé.  St.rrasin  accepta  les  4,000  livres 
qui  lui  furort  allouées  pour  son  équipement, 

XIV. 


SARR 

mais  au  lieu  d'aller  en  Italie,  il  se  sauva  en 
Allemagne,  où  il  festoya  avec  une  maîtresse 
jusqu'à  ce  que  la  somme  fût  entièrement  dis- 
sipée. Cette  escapade  ne  l'empêcha  point  de 
conquérir  la  sympathie  de  la  princesse  So- 
phie, fille  du  roi  de  Bohême,  l'amie  de  Des- 
ca  tes.  Comme  il  était  pauvre,  il  épousa  une 
feuune  ayant  quelque  iortune,  mais  vieille, 
laide  et  d'humeur  désagréable,  qu'il  aban- 
donna après  quelques  mois  de  mariage  pour 
devenir,  vers  1648,  Seerétairedes  commande- 
ments du  prince  de  Conti.  Sarrasin  avait  une 
réputation  de  gaieté  bouffonne  qu'il  s'effor- 
çait de  maintenir,  même  au  prix  de  sa  di- 
gnité personnelle,  pour  se  concilier  les  suf- 
frages des  grands.  On  raconte  qu'un  jour,  des 
magistrats  de  province  étant  venus  saluer  le 
prince  de  Conti  à  son  passage,  l'orateur  se 
troubla  et  resta  court.  Sarrasin,  sans  perdre 
de  temps,  sauta  à  bas  de  la  voiture  et  reprit 
le  discours  d'une  façon  emphatique  et  burles- 
que qui  eut  tant  de  succès,  que  les  magistrats 
désarmés  par  le  rire  lui  offrirent  le  vin  d'hon- 
neur ainsi  qu'au  prince.  Joignant  l'imperti- 
nence k  la  bassesse,  il  lui  arrivait  souvent  de 
désarmer  par  des  grimaces  et  des  pantalon- 
nades le  prince  de  Conti  qui  le  menaça  main- 
tes fois  de  le  jeter  par  les  fenêtres.  Un  jour, 
dans  un  accès  de  colère,  le  prince  lui  donna 
un  coup  de  pincette  sur  la  tempe.  Suivant 
Segrais,  Sarrasin  fut  si  violemment  atteint 
qu  il  mourut  peu  après  dans  un  accès  de  fiè- 
vre chaude.  Selon  d'autres,  il  mourut  du 
chagrin  que  lui  causa  cet  indigne  traitement,  i 
Sarrasin  était  lié  avec  Ménage,  Pellisson,  ! 
Mlle  de  Scudéri,  Charleval,  Conrart,  etc.  On 
le  désignait  souvent  sous  le  nom  dJAmilear, 
par  allusion  à  un  personnage  plaisant  du  ro- 
man de  Clélie.  Passant,  quatre  ans  après  la 
mort  du  poSte,  à  Pezénas,  où  il  avait  été  en- 
terré, Pellisson  fondu  pour  lui  un  service  et 
fit  graver  cette  épitaphe  sur  sa  tomba  : 
Pour  écrire  en  styles  divers, 

Ce  rare  esprit  surpassa  tous  les  autres  ; 
Je  n'en  dis  plus  rien  ,  car  ses  vers 
Lui  font  plus  d'honneur  que  les  nôtres. 
Sarrasin  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  fa- 
cilité. Il  a  composé  des  sonnets,  des  énlcros, 
des  madrigaux,  des  pièces  de  circonstance, 
dont  un  très-petit  nombre  parurent  de  son 
vivant.    Ce    fut    Ménage    qui    se    chargea 
de  réunir  et  de   publier  ses  œuvres.    Pour 
donner  une  idée  de  son  genre  ,  nous  citerons 
de  lui  le   sonnet  suivant,  intitulé  :  Eve  co- 
quette. 

Lorsque  Adam  vit  cette  jeune  beauté 

Faite  pour  lui  d'une  main  immortelle. 

S'il  l'aima  fort,  elle,  de  son  côté 

(Dont  bien  nous  prend),  ne  lui  fut  point  cruelle. 

Cher  Charleval,  alors,  en  vérité. 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  Adèle; 
Mais  comme  quoi  ne  l'atiroit-elle  été? 
Elle  n'avoit  qu'au  seul  homme  avec  elle. 
Or,  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux; 
Car  bien  qu'Adam  fût  jeune  et  vigoureux, 
Bien  fait  de  corps  et  d'esprit  agréable, 

Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter. 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  coqueter. 

Les  principaux  ouvrages  de  Sarrasin  sont  : 
Sistoire  du  siège  de  Dunkerque  (1649);  la 
Conspiration  de  Walsiein  (inachevé);  Vie 
d'Atlicus,  trad.  de  Cornélius  Nepos  ;  S'il  faut 
qu'un  jeune  homme  soit  amoureux  ,  dialogue  ; 
Opinion  du  nom  et  du  jeu  des  échecs;  la  Pompe 
funèbre  de  Voiture,  badinage  ingénieux  eu 
vers  et  en  prose;  iJulot  vaincu  ou  la  Défaite 
des  bouts-rimés,  poiime  en  quatre  chants.  On 
y  trouve  du  goût,  de  l'imagination,  de  la 
gaieté  et  de  jolis  détails.  Les  Œuvres  de  Sar- 
rasin ont  été  publiées  pour  la  première  fois  à 
Paris  (1656,  in-4°)  et  rééditées  en  1658, 
1G94,  etc.  On  a  réuni,  sous  le  titre  de  Nou- 
velles œuvres  de  Sarrasin  (Paris,  1675,  2  vol. 
in-12),  un  assez  grand  nombre  de  productions 
de  jeunesse  et  de  morceaux  inachevés. 

Snrrnsîue  ,  roman,  par  H.  de  Balzac.  V. 
Scènes  de  la  vie  parisienne. 

SARRASINOIS,  OISE  S.  et  adj.  (sa-ra-zi- 
noi,  oi-zej.  Ancienne  forme  du  mot  sarra- 
sin, 1NE. 

—  Tapisseries  sarrasinoises ,  Nom  qu'on 
donnait  autrefois  aux  tapisseries  de  haute  et 
de  basse  lisse,  dont  on  attribuait  l'invention 
aux  Sarrasins. 

SARRAU  s.  m.  (sa-rô  —  altér.  de  sarrot, 
bas  latin  sarrotus,  altéré  de  sarcotus,  sarico- 
tus,  forme  qui  a  pour  primitif  immédiat  le  bas 
latin  sarica,  robe  mise  par-dessus  les  vête- 
ments ordinaires.  Chevallet  rattache  ces  for- 
mes de  la  basse  latinité  au  germanique  :  an- 
cien haut  allemand  sarroeh,  casaque,  tunique; 
Scandinave  serk,  anglo-;<axou  syre,  syric , 
même  sens  ;  danois  et  suédois  $œrk,  chemise, 
anglais  shirt,  chemise.  Cette  dernière  forme 
est  elle-même  rapprochée  par  Pictet  du  scan-  , 
dinave  skyrta,  skirla,  et  du  persan  karlah,  ' 
kurtah,  kurti,  jaquette  de  femme,  tunique 
courte).  Vêtement  léger  que  les  ouvriers  de 
la  campagne  portent  par-dessus  leurs  autres 
vêtements  :  Un  sarrau  de  paysan,  de  roulier. 
Un  sarrau  de  toile.  ; 

Tu  rougis  du  sarrau  dont  ton  père  est  couvartl 
En!  va,  va,  mon  sarrau  vaut  bien  ton  habit  vart. 

PlRÛN. 

J'allai,  gai  villageois,  léger,  en  sarrau  bleu,  | 

Chapeau  de  paille  au  frout,  du  côté  de  Saint-Leu. 
Sainîk-Beuvï. 
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—  Sorte  de  blouse  ouverte  par  derrière, 
que  les  enfants  mettent  par-dessus  leur  vê- 
tement, pour  ne  pas  le  salir. 

—  Comm,  Toile  de  fil  de  lin,  ordinairement 
teinte  en  bleu,  qui  sert  à  confectionner  des 
sarraux,  des  blouses,  des  pantalons  pour  les 
ouvriers  :  C'est  à  Lille  et  aux  environs  que  la 
fabrication  des  sarraux  a  le  plus  d'impor- 
tance  :  elle  y  occupe  plus  de  4,000  personnes. 
(Maigne.) 

SARRAU  (Claude),  en  latin  Sarvavii»,  lit- 
térateur et  magistrat  français,  né  dans  lu 
Guyenne  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  mort  en 
1051.  Nommé  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen,  puis  k  celui  de  Paris  en 
1639,  il  fut  renvoyé  l'année  suivante  k  Rouen 
pour  y  faire  l'intérim  pendant  l'exil  du  par- 
lement de  Normandie.  Il  entretenait  des  re- 
lations avec  la  plupart  des  savants  illustres 
de  l'Europe  et  passait  pour  un  des  hommes 
les  plus  érudits  de  son  siècle.  Sarrau  a  laissé 
des  Lettres  (Orange,  1654,  in-8°  ;  Utreeht, 
1697;  Leyde,  1711,  in-4o);  il  a  annoté  la  Per- 
roniana  (édition  de  1740).  On  a  de  lui  une  lente 
inédite  à  Heinsins  dans  le  Syiloge  epistola- 
ru»i  de  Burmann;  enfin,  on  lui  attribue  des 
Epistolse  ad  Gallos  de  Grotius  (1648,  in-12). 

SARRAD  (Isaae),  sieur  se  Boinet,  ministre 
protestant  français,  qui  vivait  au  xvire  siècle. 
Il  desservit  pendant  quelque  temps  l'église 
de  Meaux  et  fut  envoyé  sans  succès  à  Paris, 
en  1665  et  en  167 1,  pour  plaider  à  la  cour  la 
cause  des  églises  de  la  basse  Guyenne.  En 
1677,  le  synode  de  Bergerac  le  donna  pour 
pasteur  k  i'église  de  Bordeaux.  Mis  en  accu- 
sation vers  1685  pour  avoir  donné  la  commu- 
nion à  uno  femme  convertie  au  protestan- 
tisme, Sarrau,  alors  pasteur  k  Bègle,  vit  son 
temple  démoli.  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  aima  mieux  abjurer  que  de  suivre 
ses  collègues  dans  l'exil.  On  a  de  lui  :  Grâce 
pour  Sion,  sermon  sur  le  ps.  cil  (Chareuton, 
16G9,  iii-S0);  Jésus  priant  sur  la  croix  (Sau- 
mur,  1674,  in-8°)  ;  Penséessur  l'Ecriture  sainte 
(La  Rochelle,  1685,  in-12),  etc. 

SARRAZIN  s.  m.  (sa-ra  zain).  Bot.  S'em- 
ploie quelquefois  pour  sarrasin  :  On  peut 
employer  la  farine  de  sarrazin  en  bouillie. 
(T.  de  Berneaud.) 

Siiirmiii  (livre  au  LA  Loi  au),  traité  théo- 
logique du  moyen  âge,  attribué  k  Raymond 
Lulle  et  extrêmement  curieux.  Il  a  été  publié 
en  1831  par  M.  Francisque  .Michel  et  M.  Koi- 
naud,  le  savant  arabisant.  Ce  qui  fait  l'inté- 
rêt et  la  valeur  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les 
renseignements  qu'il  contient  sur  ce  que  l'on 
savait  au  moyen  âge  de  la  religion  musul- 
mane. C'est  peut-être,  avec  le  Roman  de  Ma- 
homet, le  seul  ouvrage  de  celte  époque  qui 
roule  sur  ce  sujet  intéressant.  Le  Livre  delà 
loi  au  Sarrazin  n'est,  dit  M.  Francisque  Mi- 
chel, que  la  quatrième  partie  d'un  traité  plus 
considérable  intitulé  :  Liore  du  Gentil  et  des 
trois  sages.  La  formule  par  laquelle  se  ter- 
mine ce  traité  nous  apprend  qu'il  est  traduit 
de  l'arabe.  L'auteur,  quoiqu  il  ne  soit  pas 
nommé  dans  le  cours  du  volume ,  ajoute 
M.  Francisque  Michel,  est  Raymond  Lulle, 
aussi  fameux  par  ses  systèmes  de  philosophie 
que  par  son  zèle  pour  la  religion.  Rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'il  l'ait  composé  en  arabe. 
Raymond  Lulle,  par  suite  de  ses  longues  étu- 
des et  de  ses  voyages,  s'était  reudu  la  lan- 
gue arabe  très-familière,  et  les  biographes 
citent  de  lui  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
traduits,  soit  de  l'arabe  dans  un  idiome  eu- 
ropéen, soit  d'un  idiome  européen  en  arubo. 
Il  a  pu  ensuite  le  traduire  â  la  fois  en  Salin, 
en  roman  et  en  hébreu.  La  version  public© 
par  MM.  Francisque  Michel  et  Reiuaud  est 
en  vieux  français;  les  bollandistes  en  citent 
une  autre  conservée  à  l'Eseuriai  et  qui  est  en 
catalan.  Une  chose  remarquable,  c'estl'exac- 
titude  et  pour  ainsi  dire  la  couleur  locale 
qu'on  observe  dans  les  discours  prêtés  à  l'in- 
terlocuteur sarrasin,  exactitude  telio ,  dit 
M.  Francisque  Michel,  qu'on  y  retrouve  l'é- 
quivalent des  propres  expressions  des  écri- 
vains musulmans;  c'est  qu'api  areunnent  Lulle 
avait  eu  recours  aux  traités  originaux,  se  con- 
tentant d'adapter  le  récit  k  la  manière  d'ar- 
gumenter qui  lui  est  propre. 

Voici ,  en  quelques  lignes,  l'analyse  de  ce 
traité  curieux.  L'auteur  suppose  qu  un  païen, 
profond  penseur  et  grand  philosophe,  mais 
qui  n'a  nulle  connaissance  de  Dieu,  se  met  un 
jour  à  réfléchir  à  la  vieillesse  et  k  la  mort. 
Cette  méditation  l'émeut  profondément  et  fait 
naine  en  lui  une  grande  tristesse.  Il  part 
pour  voir  s'il  ne  trouverait  pas  un  remède  k 
ses  maux  et  il  arrive  dans  une  grande  forêt 
solitaire;  là,  il  rencontre  trois  sages  apparte- 
nant aux  trois  religions  chrétienne,  judaïque 
et  musulmane.  La  gentil  lie  conversation 
avec  ces  trois  sages,  et  naturellement  l'en- 
tretien ne  tarde  pas  k  tomber  sur  Dieu  et  suc 
les  futures  destinées  de  l'homme.  Comme 
chacun  des  trois  sages  a  sur  la  plupart  de 
ces  questions  une  manière  différente  de  voir, 
il  est  convenu  qu'ils  parleront  l'un  après 
l'autre.  A  la  fin,  les  ténèbres  qui  obscurcis- 
saient la  raison  du  gentil  s'éclaircissent.  L'au- 
teur, en  mettant  en  scène  ses  interlocuteurs, 
a  soin  de  leur  prêter  des  sentiments  et  un 
langage  conformes  à  leurs  croyances  respec- 
tives. A  cet  égard,  dit  M.  Francisque  Michel, 
on  ne  ferait  pas  voir  dans  noire  siècle,  d'ail- 
leurs si  éclairé,  plus  de  modération  et  de  bonne 
foi  ;  mais  l'auteur  a  payé  un  tribut  au  temps 
où  il  écrivait,  par  la  manière  bizarre  de  raison- 


SARR 


233 


ner  qu'il  a  suivie.  D'après  lui,  les  cinq  arbres 
qui  environnaient  la  fontaine  située  dans  la 
torêt représentaient,  paria  direction  de  leurs 
rameaux  et  les  fleurs  qui  les  couronnaient,  les 
sept  vertu-i  divines,  savoir  :  "  sagesce,  amour, 
perfeccion ,  pooir,  éternité,  grandesce  et 
bonté  ;  »  ainsi  que  les  trois  vertus  théologales, 
«  foy,  espérance  et  charité, i  et  les  quatre  ver- 
tus cardinales,  «  justice,  prudence,  fortereice 
et  utemprance  ;»  ces  arbres  représentaient  de 
plus  les  sept  péchés  capitaux,  <■  gueule,  luxure, 
avarice,  paresse,  orgueil,  envie  et  colère.  »  Au 
milieu  de  la  discussion,  assez  embrouillée  par 
cette  métaphysique  fantastique ,  intervient 
dame  Intelligence,  et  le  tout  se  termine  par 
la  conversion  au  christianisme  du  philosophe 
athée. 

SARRAZIN  (Jean),  général  et  aventurier 
français,  né  à  Saint-Sylvestre  (.Lot-et-Ga- 
ronne) en  1770,  mort  vers  1840.  Fils  d'un 
paysan  ,  il  reçut  une  bonne  instruction  k 
C'ahors  ,  puis  s'adonna  à  l'enseignement  à 
La  Réole  et  au  collège  de  Soreze  ,  où  il 
professa  les  mathématiques  (1790).  Il  était 
précepteur  des  fils  du  duc  de  Bôtliune  depuis 
deux  ans,  lorsqu'on  1792  il  partit,  comme 
enrôlé  volontaire,  pour  l'armée  du  Nord. 
Quelque  temps  après ,  il  fut  élu  adjudant- 
major  ,  puis  devint  capitaine.  Cassé  pour 
avoir  pris  part  k  un  mouvement  séditieux,  il 
passa  comme  simple  soldat  dans  l'année  de 
l'Ouest  et  se  fit  distinguer  de  Marceau,  qui  le 
nomma  officier  de  son  état-major.  Ayant 
suivi  ce  général  k  l'armée  du  Nord  (1794), 
il  se  distingua  à  Fleurus,  k  l'attaque  de(Jo- 
blentz,  au  siège  de  Maëstricht  et  devint  alors 
chef  de  brigade.  Après  avoir  servi  sous  Klé- 
ber  (1795),  il  devint  chef  d'état-major  de  Ber- 
nadotte  dansla  campagne  d'Allemagne  (1796), 
passa  de  la  en  Italie,  devint  gouverneur  d'U- 
dine,  puis  lit  partie,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Humbert,  (le  l'expédition  d'Irlande.  La  va- 
"lcur  qu'il  déploya  k  la  prise  rie  Killala  (1798) 
et  au  combat  de  Castlebar  le  fit  nommer  par 
Humbert  général  de  brigade  et  presque  aus- 
sitôt après  général  de  division.  Fait  prison- 
nier, il  recouvra  au  bout  de  peu  de  temps  sa. 
liberté,  revint  en  France  et  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  mais  sans  obtenir  la  confir- 
mation de  -ies  grades.  Pendant  la  campagne 
de  Naples,  il  fut  blessé  à  la  Trebia  et  promu 
général  de  brigade  (1799).  Rappelé  en  France, 
il  fut  nommé  par  Bernadotte,  alors  ministre 
de  la  guerre,  directeur  du  bureau  du  mouve- 
ment des  troupes.  Initié  par  Bernadette  à  un 
complot  ayant  pour  objet  de  renverser  le 
Directoire  ,  il  révéla  le  complot  et  refusa 
l'ambassade  de  Hollande  qu'on  lui  offrit. 
Après  le  coup  u'Etat  du  18  brumaire,  il 
amena  un  rapprochement  entre  Bonaparte  et 
Bernadotte,  fut  chargé  en  1800  de  comman- 
der 10  000  grenadiers  réunis  au  camp  d'A- 
miens, puis  se  rendit  en  Italie,  où  il  entra  en 
conflit  avec  Murât.  D'un  caractère  faux,  tur- 
bulent, traeassier,  envieux,  il  se  livra  contre 
ses  ennemis  k  des  dénonciations  calomnieu- 
ses qui  le  firent  rayer  du  cadre  de  l'état- 
major.  Ayant  voté  pour  le  consulat  k  vie, 
Sarrazin  fut  rétabli  dans  son  grade  en  1802, 
fit  l'expédition  de  Saint-Domingue  et  publia 
en  1S04  un  écrit  en  faveur  de  l'Empire.  Cette 
même  année,  il  adressa  k  Bonaparte  une  dé- 
nonciation en  règle  contre  plusieurs  géné- 
raux et  administrateurs.  Malgré  le  mépris 
général  qu'il  s'était  attiré  par  ses  dénoncia- 
tions, il  lit  la  campagne  d'Allemagne  eu  1805 
et  1806.  Nommé  ensuite  commandant  mili- 
taire du  déparlement  de  l'Escaut,  puis  de 
celui  de  la  Lys,  il  entra  en  conflit  avec  le 
préfet  de  ce  dernier  département  et  fut  re- 
légué k  l'île  de  Cadzand,  k  l'embouchure  do 
l'Escaut.  Depuis  quelque  temps ,  Sarrazin 
avait  conçu  le  projet  ue  trahir  son  pays  et 
était  entré  en  relations  secrètes  avec  les 
Anglais,  k  qui  il  eut  l'infamie  de  se  vendre 
moyennant  une  somme  de  1,500,000  fr.,  que 
du  reite  il  ne  put  toucher.  Il  devait  favo- 
riser le  débarquement  des  Anglais  k  Fles- 
singue,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au 
camp  de  Boulogne  (1810).  Il  obéit  ;  k  peine 
arrivé  dans  cette  ville,  il  se  fit  conduire  sur 
un  vaisseau  anglais,  se  rendit  k  Loudres  et 
fut  condamné  k  mort  par  contumace  k  Lille 
(1810).  le  procès  qu'il  intenta  au  cabinet 
britannique  pour  obtenir  le  prix  de  sa  trahi- 
son acheva  de  le  couvrir  de  mépris.  Après 
avoir  fait  un  voyage  eu  Suède  ,  publié  dans 
le  Times  en  1813  de  virulents  articles  contre 
Napoléon,  combattu  en  Espagne  contre  les 
armées  françaises,  il  revint  en  France  en 
même  temps  que  les  Bourbons  et  recouvra 
son  grade  de  maréchal  de  camp.  Pendant  les 
Cent-Jours,  il  eut  l'audace  d'aller  offrir  ses 
services  k  Napoléon,  qui  le  fit  arrêter.  Cette 
démarche  le  compromit  quand  Louis  XVIII 
revint  sur  la  trône.  Mis  d'abord  en  non-ac- 
tivité, il  perdit  en  1817,  en  vertu  d'une  or- 
donnance royale,  son  grade  et  sa  pension. 
Sarrazin  réclama  vainement,  alléguant  comina 
un  litre  à  la  faveur  du  gouvernement  qu'il 
avait  livré  les  plans  de  canipagne  de  Napo- 
léon aux  Anglais.  Bien  plus,  il  fut  arrêté  en 
1818  sous  l'inculpation  de  trigamie.  Il  avait 
épousé  une  première  femme  kLivourue  (1799), 
une  seconda  à  Londres  (1813)  et  venait  d'en 
prendre  une  troisième  dans  la  Lot-et-Ga- 
ronne. Condamné  k  dix  ans.  de  travaux  for- 
cés et  au  carcan  en  1819,  il  fut  gracié  par 
Louis  XVIII  au  bout  de  trois  ans  et  s'em- 
barqua pour  Lisbonne.  Mais  le  gouvernement 
portugais  le  fit  arrêter  et  envoyer  k  Londres, 
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où  il  obtint  une  modique  pension  (1823).  En 
1835,  il  partit  pour  la  Hollande,  visita  l'Alle- 
magne, puis  la  Turquie,  et  de  là  se  rendit  à 
Bruxelles,  d'où  il  écrivit  à  Louis-Philippe  et 
aux  Chambres  pour  demander  l'autorisation 
de  revenir  en  France;  mais  cette  autorisa- 
tion lui  fut  refusée.  Nous  citerons,  parmi  fes 
écrits  :  le  Onze  frimaire  (Paris,  1805,  in-8°); 
Lettre  à  Bonaparte  (Londres,  1810,  in-8°); 
Réflexions  sur  le  Moniteur  (1810,  in-8<>);  le 
Philosophe  ou  Notes  historiques  et  critiques 
(1811,  2  vol.  in-8<>)  ;  Confessions  de  Bonaparte 
à  l'abbé  Maury  (1811,  in-8°);  Mémoire  au 
gouvernement  anglais  (1811,  in- 8»);  Histoire 
de  la  guerre  d'Espagne  et  de  Portugal  (Paris, 
1814,  in-8°)  ;  Défense  des  Bourbons  de  Naples 
(1815,  in-8");  Correspondance  entre  le  général 
Jbmini  et  le  général  Sarrazin  (1815,  in-S°)  ; 
Histoire  de  la  guerre  de  Russie  et  d'Allema- 
gne (1815,  in-8<>)  ;  Histoire  de  la  guerre  de  la 
Restauration  (1816,  iû-8°);  Tableau  de  la 
Grande-Bretagne  (1816,  in-8<>);  Examen  ana- 
lytique et  critique  d'une  relation  de  la  ba- 
taille de  Waterloo  (1816,  in-8»);  Mémoire  du 
général  Sarrasin  détenu  à  la  Conciergerie 
comme  prévenu  de  trigamie  (1819,  in-S°)  et 
plusieurs  autres  Mémoires. 

SARRAZIN  (Adrien,  comte  db),  littérateur 
français,  né  à  Bezos  (Vendômms)  en  1773, 
mort  à  Vendôme  en  1852.  Après  la  suppres- 
sion de  l'école  de  Brienne,  où  il  achevait  ses 
études  (1794),  il  s'occupa  de  travaux  litté- 
raires, et  en  180*  il  se  jeta  dans  l'opposition 
royaliste.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  de  Sar- 
razin devint  chef  de  division  du  ministre  De- 
cazes,  et  après  la  chute  de  ce  dernier,  en 
1820,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
lui  :  le  Printemps  de  Kleist,  suivi  du  Premier 
navigateur,  etc.  (1802,  in-8°)  ;  Lettre  apolo- 
gétique du  poème  de  la  Pitié  par  belille 
(1802);  YAuleur  et  la  critique,  comédie  en 
un  acte,  représentée  au  Théâtre-Français 
(1810);  le  Caravansérail  ou  Recueil  de  contes 
orientaux  (Paris,   1810,  3  vol.  in-8°),ouvrnee 

?ui  eut  du  succès;  Contes  moraux  et  nouvel' 
es  (1813,  t  vol.  in-18);  Bardouc  ou  le  Paire 
du  mont  Taurus  (18M,  2  vol.  in-18).  Ces  trois 
derniers  ouvrages  ont  été  réédités  sous  îe  ti- 
tre ù'Œwres  complètes  (1825,  6  vol.  in-18). 

SARRAZIN  (Jacques) ,  célèbre  sculpteur 
français.  V.  Sarazin. 

SARRE  s.  f.  (sa-re).  Ane.  artill.  Bouche  à 
feu  qui  lançait  des  boulets  de  pierre. 

SARRE,  en  latin  Sara,  en  allemand  Saar, 
rivière  de  France  et  de  la  Prusse  rhénane. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  Vosges,  sur 
la  limite  du  département  des  Vosges,  coule 
au  N.,  baigne  Sarrebourg,  Fenestrange,  Sanr- 
Union,  Sarreguemines,  passe  à  Sarrebruek, 
où  elle  devient  navigable,  baigne  Saarluis, 
Saarburg  et  se  jette  dans  la  Moselle,  après 
un  cours  de  228  kilom.  Cette  rivière,  sous 
le  Consulat  et  sous  le  premier  Empire,  donna 
son  nom  à  un  département  français ,  dont 
le  chef-lieu  était  Trêves  et  oui,  restitué  à 
la  Prusse  en  1814,  fait  actuellement  partie 
de  la  province  prussienne  du  Rhin,  dans  la 
régence  de  Trêves. 

SARRE  (Province  ds),  dénomination  éphé- 
mère donnée  sous  Louis  XIV  à  un  gouver- 
nement compris  dans  le  bassin  de  la  Sarre 
et  comprenant  la  Lorraine  allemande,  entre 
l'électorat  de  Trêves  au  N.,  le  pays  messin  à 
l'O.  et  au  S.,  l'Alsace  et  le  duché  de  Deux- 
Ponts  à  l'E.;  ch-1,,  Sarrelouis.  A  la  paix  de 
Ryswiek,  la  plus  grande  partie  de  cette  pro- 
vince fut  rendue  au  duc  de  Lorraine,  et 
Louis  XIV  ne  garda  que  Sarrelouis  et  quel- 
ques villages  voisins. 

SARRE-UNION,  ville  de  l'Alsace-Lorraine. 
V.  Saar- Union. 

SARREBOURG,  en  latin  Sarm  Castrum,  an- 
cienne ville  de  France  (Meurthe),  chef-lieu 
d'arrond.,  il  85  kilom.  E.  de  Nancy,  sur  la 
Sarre,  cédée  a  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Francfort  (10 mai  1871);  pop.  aggl.,  2,947 hab. 
—  pop.  tôt.,  3,030  hab.  Tribunal  de  ire  in- 
stance; justice  de  paix.  Brasseries,  huileries, 
fonderie  de  cloches,  fabrication  de  faïence, 
produits  chimiques,  broderies;  fabriques  de 
chamoiserie  et  toiles  de  coton,  quincaillerie. 
Débris  d'anciennes  fortifications.  Le  prin- 
cipal monument  de  Sarrebourg  est  l'église 
paroissiale,  dans  laquelle  on  remarque  des 
stalles  sculptées  dans  le  style  ogival  flam- 
boyant et  ornées  de  ligures  grimaçantes  et 
grotesques,  moines,  singes,  etc.  L'église 
possède  aussi  une  belle  chaire  en  chêne,  à 
double  escalier ,  oeuvre  du  sculpteur  La- 
broise.  Une  tour,  de  forme  carrée,  à  quatre 
étages,  ornée  d'arcades,  d'arcatures  et  de 
billettes,  est  seule  debout  aujourd'hui  des 
deux  qui  flanquaient  l'édifice  a.  son  origine. 
L'ancienne  église  des  Cordeliers,  aujour- 
d'hui transformée  en  caserne  ;  plusieurs  mai- 
sons de  diverses  époques,  dont  les  pignons 
en  encorbellement  et  les  escaliers  à  vis  don- 
nent à  quelques  rues  une  physionomie  pitto- 
resque et  originale  ;  enfin  des  restes  de  forti- 
fications et  ta  porte  du  Château,  dont  il  reste 
encore  une  arcade  et  une  tour  à  demi  rui- 
née et  munie  de  meurtrières,  sont,  avec  l'é- 
glise que  nous  avons  décrite,  les  seuls  objets 
dignes  d'attirer  l'attention. 

Sarrebourg  est  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Sarre,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Sa  posi- 
tion près  de  la  voie  romaine  qui  conduisait 
de  Strasbourg  à  Meta,  et  l'indication  d'un 
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Pons  Saravi  sur  cette  même  route,  font  sup- 
poser que  la  ville  fut,  au  temps  de  la  domi- 
nation romaine,  une  localité  déjà  impor- 
tante, peut-être  une  station  militaire,  une 
étape  pour  les  légions  qui  traversaient  les 
Vosges,  lorsqu'elles  allaient  combattre  les 
Germains.  Sarrebourg  appartint  dès  le  x«  siè- 
cle, par  donation  de  l'empereur  Othon  I^r, 
aux  évêques  de  Metz.  Ils  y  établirent  une 
Monnaie,  entourèrent  la  place  d'une  enceinte 
fortifiée  flanquée  de  tours,  et  lui  donnèrent 
même  des  seigneurs  particuliers  qui  la  gar- 
dèrent jusqu'en  1227.  au  xiuô  siècle,  Sarre- 
bourg souffrit  vivement  de  la  guerre  déclarée 
entre  Philippe,  roi  des  Romains,  et  Othon  IV, 
empereur  d'Allemagne.  En  1240,  Jacques  de 
Lorraine,  successeur  de  Jean  d'Aspremont  à 
l'évêché  de  Metz,  rétablit  la  ville  et  en  acheva 
les  fortifications.  C'est  à  la  même  époque  que 
se  rattache  la  fondation  de  la  collégiale  de 
Saint-Etienne.  Vers  1350,  les  bourgeois  de  la 
ville,  encouragés  par  l'exemple  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verdun,  et  désireux  de  conquérir 
leurs  franchises  en  secouant  le  joug  épisco- 
pal,  se  soulevèrent:  mais  l'émeute  fut  vive- 
ment réprimée  et  n  aboutit  qu'à  une  amende 
de  3,000  livres  qu'ils  furent  contraints  de 
payer  à  l'évêque.  Plus  heureux  dans  leur 
nouvelle  tentative  de  1390,  ils  envahirent, 
armés,  la  demeure  du  gouverneur  et  ne  se 
retirèrent  qu'après  l'avoir  entièrement  dé- 
vastée. Apres  quoi  ils  fermèrent  les  portes  et 
se  constituèrent  en  ville  libre.  Mais  leur  suc- 
cès ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'évêque 
Raoul  de  Coucy  vint  les  assiéger  à  la  tête 
de  ses  troupes,  après  les  avoir  préalablement 
excommuniés,  emporta  la  place,  et,  sans  par- 
ler de  quelques  exécutions,  imposa  aux  re- 
belles une  nouvelle  amende  analogue  à  la 
première.  De  plus,  afin  de  pouvoir  les  conte- 
nir à  l'avenir  d'une  manière  plus  sûre,  il  en- 
gagea, moyennant  un  prix  convenu,  la  moitié 
3e  la  ville  au  duc  de  Lorraine,  Charles  IL 
Sarrebourg  s'accoutuma,  dès  cette  cession 
imprudente,  à  considérer  les  ducs  de  Lorraine 
comme  ses  véritables  souverains  et  recon- 
nut solennellement  cette  autorité  en  1464. 
Les  ducs  de  Lorraine  lui  accordèrent  en 
échange  les  franchises  et  les  privilèges  qu'il 
avait  tant  de  fois  revendiqués  les  armes 
à  la  main  et  qui  furent  de  nouveau  recon- 
nus et  augmentés  en  1556.  La  dépossession 
de  Charles  IV  par  Louis  XIII  fit  passer  Sar- 
rebourg sous  1  obéissance  royale.  Son  impor- 
tance depuis  cette  époque  n'a  fait  que  s'acorol- 
tre  de  jour  en  jour.  Dès  le  xinc  siècle,  son 
commerce  avait  acquis  assez  d'étendue  pour 
que  les  Lombards  y  établissent  un  comptoir 
qui  devint  l'un  des  principaux  entrepôts  d'uf- 
taires  entre  la  France  et  l'Allemagne ,  et  la 
ville  dut  à  cette  circonstance  le  nom  de  Kau/f- 
mann-Sarrebourg  (Sarrebourg  la  marchande). 
Ce  nom  servit  en  même  temps  à  la  distinguer 
d'un  autre  Sarrebourg  situé  également  Sur  la 
Sarre  ,  mais  à  une  centaine  de  kilomèlrps 
au-dessous.  Au  début  de  l'invasion,  au  mois 
d'août  1870,  Sarrebourg  tomba  au  pouvoir 
des  Allemands,  à  qui  cette  viile  fut  cédée  par 
le  traité  de  Francfort. 

Sarrebourg  est  la  patrie  du  sculpteur  La- 
broise,  du  célèbre  conventionnel  Levavas- 
seur  et  des  généraux  de  Custine  et  Hou- 
chard. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  à  quelques 
lieues  de  la  ville,  le  rocher  escarpé  sur  le- 
quel se  dressait  la  forteresse  féodale  des  an- 
ciens comtes  de  Sarrebourg. 

SARREBOURG,  ville  de  Prusse  (province 
du  Rhin),  en  allemand  Saarburg,  ch.-l.  de 
cercle,  a  19  kiiom.  S.  de  Trêves,  au  con- 
fluent de  la  Sarre  et  de  la  Leukj  2,200  hab 
Forges,  aciéries,  produits  chimiques,  vins. 
On  y  remarque  un  vieux  château. 

SARREBRUCK,  en  latin  Sarm  Pons,  en  al- 
lemand Saarbruck,  ville  de  Prusse,  province 
du  Rhin,  régence  et  à  90  kilom.  S.-E.  de 
Trêves,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarre,  qu'on  y 
passe  sur  un  beau  pont  en  pierre.  9,327  hab. 
Gymnase;  usines  à  fer  et  acier,  filature  de 
coton,  fabrication  de  lainages,  reps,  toiles; 
tanneries,  tabac,  porcelaine,  cartes  à  jouer; 
riches  gisements  de  houille ,  dont  la  quantité 
est  évaluée  à  41,250,000,000  de  tonnes.  L'ex- 
ploitation de  ces  mines  de  charbon  a  pris  un 
grand  développement  depuis  quelques  an- 
nées. Elle  fournit  annuellement  plus  de 
3,500,000  tonnes,  d'une  valeur  de  plus  de 
37  millions  de  francs. 

Cette  ville  est  pittoresquement  située  sur  le 
penchant  et  au  pied  d'une  colline  qui  domine 
la  Sarre;  fondée  vers  le  milieu  du  xe  siècle, 
elle  appartint  successivement  aux  évêques  de 
Metz, à  des  comtes  particuliers  et  à  la  maison 
de  Nassau,  En  1676,  elle  fut  prise  par  les 
Français,  puis  par  les  impériaux.  En  1794, 
elle  fut  réunie  à  la  France,  qui  la  conserva 
jusqu'en  1814,  et  forma  pendant  cette  période 
de  vingt  ans  un  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  la  Sarre.  Le  2  août  1870  , 
Sarrebruek  fut  le  théâtre  d'un  combat  dont 
nous  allons  parler, 

Sarrebruek  (COMBAT  de),  le  premier  épisode 
un  peu  importunt  de  ta  guerre  de  1870-1871 
(2  août  1870),  épisode  auquel  le  héros  de  Dé- 
cembre voulut  donner  un  intérêt  mélodrama- 
tique et  qu'il  ne  réussit  qu'à  rendre  grotesque. 
Le  30  juillet,  le  général  Frossard  reçut  de 
l'empereur,  qui  se  décidait  enfin  à  prendre 
l'offensive,  l'ordre  de  franchir  la  Sarre  et  de 
s'emparer  de  Sarrebruek.  Son  corps  d'année 
devait  être  appuyé  dans  cette  opération  par 
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doux  divisions  de  Bazaine  et  d«ux  divisions 
du  Failly,  déploiement  de  forces  qui  indiquait, 
assez  qu'au  quartier  général  français  on  n'a- 
vait pas  la  moindre  idée  de  la  position  de 
l'ennemi.  La  ville  de  Sarrebruek  n'était  oc- 
cupée, en  effet,  que  par  un  bataillon  du  40e  ré- 
giment d'infanterie  prussienne  et  trois  esca- 
drons de  cavalerie,  avec  quelques  canons.  Le 
2  août,  à  dix  heures  du  malin,  Frossard  se 
■    porta  sur  Sarrebruek  avec  deux  divisions  et 
i   prit  position  sur  les  hauteurs  de  la  rive  gan- 
!   che  de  la  Sarre,  qui  dominent  la  ville,  tandis 
i   que  los  Prussiens  se  rangeaient  en  bataille 
;   sur  la  rive  droite.  Les  mitrailleuses,  sur  les- 
quelles Napoléon  fondait  tant  d'espérances, 
1    firent  entendre  pour  la  première  fois  leur  si- 
!   nistre  craquement,  balayant  le  vallon  et  for- 
çant les  Prussiens  à  rétrograder.  Nos  trou- 
pes descendirent  alors   des   hauteurs  et  se 
dirigèrent  sur  la  ville,  qui  devint  l'objectif 
d'un  feu  violent,  auquel  ripostait  l'ennemi 
embusqué  derrière  les  maisons  et  à  la  gare 
Saint-Jean.  Mais  bientôt,  débordé  de  toutes 
parts,  il  battit  en  retraite  sous  le  feu  de  notre 
artillerie,  en  bon  ordre  toutefois  et  en  nous 
envoyant  une  dernière  décharge  de  fusées 
percutantes.    Les    Prussiens    reconnaissent 
avoir  perdu  dans  cette  affaire  deux  officiels 
et  soixante-dix  soldats  ;  quant  à  nous,  nous 
avions  eu  six  hommes  tués,  dont  deux  offi- 
ciers, et  soixante-sept  blessés. 

On  voit  à  quelles  maigres  proportions  se 
réduisait  cet  épisode,  sur  lequel  Napoléon 
s'empressa  de  Dattre  le  tambour  de  la  ré- 
clame, épisode  que  ne  suivit,  néanmoins,  au- 
cun résultat,  puisque  le  général  Frossard 
rentra  dès  le  lendemain  dans  ses  positions, 
ne  laissant  que  des  avant-postes  vers  Sarre- 
bruek. Mais  il  fallait  à  tout  prix  surexciter 
la  fibre  dynastique,  au  risque  de  couvrir  de 
ridicule  notre  brave  armée,  et  Napoléon  té- 
légraphia aussitôt  de  Metz  : 

■  Aujourd'hui  2  août,  à  onze  heures  du 
matin,  les  troupes  françaises  ont  eu  un  sé- 
rieux engagement  avec  les  troupes  prussien- 
nes. Noue  armée  a  pris  l'offensive,  franchi 
la  frontière  et  envahi  le  territoire  de  la 
Prusse.  Malgré  la  force  de  la  position  enne- 
mie, quelques-uns  de  nos  bataillons  ont  suffi 
pour  enlever  les  hauteurs  qui  dominent  Sar- 
rebruek, et  notre  artillerie  n'a  pas  tardé  à- 
chasser  l'ennemi  de  la  ville.  L  élan  de  nos 
troupes  a  été  si  grand  que  nos  pertes  ont  été 
légères.  L'engagement,  commencé  à  onze 
heures,  était  terminé  à.  une  heure.  L'empe- 
reur assistait  aux  opérations,  et  le  prince  im- 
périal, qui  l'accompagnait  partout,  a  reçu, 
sur  le  premier  champ  de  bataille  de  la  cam- 
pagne, le  baptême  du  feu.  Sa  présence  d'es- 
prit, son  sang-froid  dans  le  danger  ont  été 
dignes  du  nom  qu'il  porte.  L'empereur  est 
rentré  à  Metz  à  quatre  heures.  » 

Cette  dépêche  s'adressait  aux  ministres,  au 
public  ;  la  suivante  était  particulièrement 
destinée  k  l'impératrice,  mais  certainement 
pour  être  aussitôt  mise  en  circulation. 

o  Louis  vient  de  recevoir  le  baptême  du 
feu;  il  a  été  admirable  de  sang-froid,  et  n'a 
nullement  été  impressionné. 

»  Une  division  du  général  Frossard  a  pris 
les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche  de 
Sarrebruek. 

»  Les  Prussiens  ont  fait  une  courte  résis- 
tance. 

i  Nous  étions  en  première  ligne,  mais  les 
balles  et  les  boulets  tombaient  a  nos  pieds. 

»  Louis  a  conservé  une  balle  qui  est  tom- 
bée tout  auprès  de  lui.  Il  y  a  des  soldats  qui 
pleuraient  en  le  voyant  si  caime. 

»  Nous  n'avons  eu  qu'un  officier  tué  et  dix 
hommes  blessés.  » 

Ce  Louis  qui  ramasse  une  balle,  les  soldats 
qui  pleurent,  telles  étaient  les  bouffonneries 
que  l'on  adressait  à  la  nation  française  au 
moment  où  des  désastres  sans  nom  allaient 
fondre  sur  elle.  Chose  triste  à  dire,  la  seule 
dépêche  vraie  était  publiée  le  lendemain  à 
Berlin  : 

t  Hier,  à  dix  heures  du  matin,  le  petit  dé- 
tachement qui  se  trouvait  à  Sarrebruek  a  été 
attaqué  par  trois  divisions  ennemies.  La  ville 
et  la  place  ont  été  bombardées  à  midi  par 
vingt-trois  pièces  d'artillerie  ;  a  deux  heures, 
la  ville  a  été  évacuée  et  le  détachement  s'e^t 
retiré.  Nos  pertes  sont  relativement  peu  con- 
sidérables. Suivant  le  dire  d'un  prisonnijr, 
l'empereur  était  arrivé  devant  Sarrebruek  à 
onze  heures.  » 

A  la  mise  en  scène  impériale  allaient  coup 
sur  coup  répondre  le  canon  de  Wissembourg 
et  les  fusillades  de  Forbach. 

SARREGAN  (le),  en  latin  Saraven&is  Pagus, 
nom  donné  autrefois  à  la  vallée  qu'arrose  la 
Sarre. 

SARREGUEMINES,  ancienne  ville  de  France 
(Moselle),  ch.-l.  d'arrond.,  à  75  kilom.  E.  de 
Metz,  sur  la  rive  gauche  da  la  Sarre,  cédée 
à  l'Allemagne  par  le  traité  de  Francfort 
(10  mai  1871)  et  faisant  partie  de  l'Alsaco- 
Lorraine;  pop.  aggl.,  6,028  hab.  —  pop.  tôt., 
6,802  hab.  Tribunal  de  iro  instance,  justice 
de  paix,  collège  communal,  bibliothèque  pu- 
blique. Faïencerie,  amidonnerie;  fabriques 
de  savon,  peluches,  allumettes  chimiques, 
tabatières  de  carton,  colle  forte,  minium,  bro- 
deries, sabots  et  chaussons.  Commerce  im- 
portant de  grains,  toiles,  fruits,  bois  de  con- 
struction ;  entrepôt  des  aciers  d'Allemagne  et 
des  fontes  du  Hhin.  Sarreguemines,  bâtie  dans 
une  situation  agréable  au  confluent  de  la  Sarre 
et  de  la  Bélise,  était  autrefois  entourée  de 
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murailles  et  défendue  par  nn  cliàEfinn  fort 
aujourd'hui  détruit.  Saïieguemiues  s'appela 
dans  l'origine  fjemùnde.  Piu<s  tard,  on  ajouta 
ù  ce  nom  celui  de  saâr,  confluent,  d'où,  par 
corruptinn;est  venue  la  dénomination  actuelle 
C'est  de  Gemûude  que,  le  13  mai  706,  Pépin, 
duc  d'Austrnsie,  sous  le  roi  Childebart,  fit 
expédier  une  charte  en  faveur  de  l'abbaye 
d'Epternaeh,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit 
ici  de  Sarreguemines.  L'origine  de  la  ville  so 
confond  au  surplus  avec  celle  du  château  qui 
la  dominait  jadis.  Ce  château  et  le  domaine 
en  dépendant  firent  partie  dos  possessions  du 
duc  de  Lorraine  dès  le  xme  siècle  ;  de  nom- 
breux actes  authentiques,  datés  de  1236  et  de 
1203,  en  font  foi.  Depuis  lors,  les  ducs  conti- 
nuèrent à  régner  sans  interruption  sur  ce 
domaine,  sauf  deux  circonstances  où,  pres- 
sés d'argent,  ils  l'engagèrent  momentané- 
ment :  la  première  fois,  ce  fut  Rsmé  Ier,  lors 
de  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Charles  le 
Téméraire;  la  seconde,  Charles  IV  (1C2S).  Le 
château  de  Sarreguemines  fut  pris  et  détruit 
en  1634  0U  1635  par  l'année  française  qui  avait 
envahi  la  Lorraine.  Il  n'a  jamais  été  réédifié 
depuis.  Quant  à  la  ville  proprement  dite,  le 
duc  Jean  III  la  livra  aux  flammes  en  1330, 
afin  de  punir  les  habitants  de  s'être  soulevés 
contre  lui  pour  soutenir  leurs  privilèges  et 
franchises.  En  1525,  les  luthériens  d'Alsace, 
au  nombre  de  4,000,  ayant  traversé  les  Vos- 
ges pour  soulever  la  Lorraine,  vinrent  se  re- 
trancher dans  un  bois  près  de  Sarreguemines^ 
Le  duc  Antoine  les  y  attaqua  et  en  fit  un  af- 
freux carnage.  En  1814,  l'armée  française 
en  retraite  se  porta  sur  Sarreguemines,  après 
avoir  coupé  le  pont  de  la  ville  et  fait  sauter 
plusieurs  arches  de  celui  de  Sarrebruek.  Mais 
l'ennemi  ayant  réussi  à  passer  la  Sarre  au 
gué  de  Welferding  contraignit  nos  troupes 
à  se  replier  sur  Metz,  où  elles  arrivèrent  la 
12  janvier.  Le  24  juin  1815,  les  alliés  se  pré- 
sentèrent de  nouveau  devant  Sarreguemines, 
dont  ils  emportèrent  le  pont  après  une  courte 
mais  meurtrière  résistance.  La  ville  devint 
alors  le  quartier  g.méral  de  l'armée  bava- 
roise. Enfin,  au  mois  d'août  1870,  la  ville  tomba 
encore  une  fois  au  pouvoir  des  Allemands, 
qui  la  gardèrent.  La  véritable  prospérité  de 
Sarreguemines  date  de  Louis  XIV.  «  On  se 
rappelle,  dit  M.  Gustave  Régnier,  que  le  roi 
de  France,  s'étant  emparé  de  la  Lorraine  vers 
la  fin  du  xvne  siècle,  avait  envoyé  Vauban 
sur  cette  frontière  et  s'était  décidé  d'après 
ses  conseils  à  y  ériger  une  place  de  guerre 
sur  les  rives  de  la  Sarre.  En  même  temps  que 
la  nouvelle  forteresse  s'élevait  comme  par 
enchantement,  une  vieille  ville,  la  capitale 
de  la  Lorraine  allemande,  voyait  non -seule- 
ment détruire  ses  remparts,  mais  encore 
s'exécuter  l'arrêt  qui  la  condamnait  â  dispa- 
raître complètement  du  monde  :  son  nom  était 
Vaudrevauge,  et  ello  était  le  siège  du  bail- 
liage d'Allemagne  et  la  résidence  d'un  grand 
nombre  de  personnages  marquants.  Lo  traité 
de  Rjswick,  par  lequel  la  France  fut  forcée 
de  restituer  ses  Etats  au  duc  de  Lorraine, 
décida  ce  prince  k  choisir  un  autre  lieu  pour 
y  installer  son  bailliage  d'Allemagne.  Ses 
vues  se  portèrent  sur  Sarreguemines,  qu'un 
edit  du  31  août  1698  érigea  en  chef-lieu  de 
toute  la  province.  »  Sarreguemines,  à  l'épo- 
que de  la  réunion  da  la  Lorraine  à  la  France 
(1736),  conserva  la  vaste  juridiction  de  soi» 
bailliage  et  fut  choisie  par  la  Révolution 
comme  chef-lieu  d'un  district. 

Sarreguemines  n'offre  aucun  édifice  digne 
do  remarque.  L'hôtel  de  la  sous-préfecture 
occupe  l'ancien  couvent  des  capucins.  Le 
collège  communal,  situé  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville,  est  un  fort  bel  établisse- 
ment auquel  a  été  annexée  une  école  pri- 
maire supérieure.  Sarreguemines  possède,  en 
outre,  une  église  catholique,  un  oratoire  Dro- 
testant  construit  en  1843  et  une  synago- 
gue. 

SARRELOUIS,  en  allemand  Saarluis,  ville 
de  Prusse,  province  du  Rhin,  régence  et  à 
64  kilom.  S.-E.  de  Trêves,  sur  la  Sarre,  qui 
l'entoure  de  trois  côtés  et  que  traverse  un 
long  pont  de  pierre;  chef-lieu  du  cercle  de 
sou  nom  ;  7,800  hab.  Place  forte,  entourée  de 
fossés  qui  peuvent  être  inondés  au  moyen 
d'écluses.  Fabrication  importante  de  cuirs, 
trérilerie,  acier,  lainages,  toiles;  aux  envi- 
rons, mines  de  plomb,  fer  et  houille;  faïen- 
cerie, verrerie.  Sarrelouis  fut  fortifié  par 
Vauban  en  une  année  (1681),  à  la  suite  d'un 
pari  fait  avec  Louis  XIV  ;  ses  fortifications 
présentent  la  forme  d'un  hexagone  composa 
da  six  bastions  et  de  remparts  plantés  d'ar- 
bres. La  paix  de  Ryswick  l'avait  laissé  à  la 
France,  mais  les  traités  de  1814  et  1815  le 
donnèrent  à  la  Prusse.  La  possession  de  cette 
place  permet  de  tourner  les  Vosges,  d'éluder 
Metz  par  Nancy  et  d'arriver  ainsi  dans  le 
bassin  de  la  Marne  sans  avoir  d'autre  obsta- 
cle que  Marsal,  Toul  et  Vitry.  Sarrelouis  est 
la  patrie  de  Ney. 

SARRÈTE  s.  f.  (sa-rè-te  —  rad,  serrer). 
Pathol.  Nom  vulgaire  du  resserrement  des 
mâchoires,  chez  les  nouveau-nés. 

SARRETTB  s.  f.  (sa-rè-te  —  lat.  serratula, 
diminutif  de  serra,  scie,  qui  est  probablement 
po.ir  secra  et  appartient  à  la  même  famille 
que  seeare,  couper).  Bot.  Nom  vulgaire  des 
sorratules,  genre  de  carduacées  ;  On  trovve  lo 
sahekttb  dans  les  bois  et  dans  les  prés.  (V.  do 
Bumare.)  Les  bestiaux  mangent  la  saruktth 
guand  elle  est  jeune.  (Bosc.)  ;|  Snrrette  des 
champs,  Syn.    de  charbon  héjiokroïdal.  h 
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Sarrette  des  jardins,  Nom  vulgaire  du  chry- 
santhème des  jardins. 

SARRÉZI  s,  sn.  (sa-ré-zi).  Nom  donné,  dans 
le  département  de  la  Drôme,  à  un  fromage 
pétri  avec  des  'jpiees. 

SAKK1A,  bourg  d'Espagne,  province  et  h 
26  kilom.  S.-Il.  de  Lugo,  près  de  la  petite 
rivière  de  son  noin,  chef-lieu  de  juridiction 
civile  ;  2,730  hib.  Fabrication  de  toiles;  com- 
merce de  fer  et  de  denrées  du  pays.  Aux  en- 
virons, eaux,  thermales  sulfureuses, 

SARRIANS,  village  et  commune  de  France 
(Vauciuse),  caut.,  arrond.  et  à  10  kilom.  N.- 
O.  de  Carpentrr.s,  sur  un  ruisseau  ;  pop.  aggl., 
1,176  haij.  —  pop.  tôt.,  3,010  hab.  Elève  de 
vers  à  soie  :  rilature  de  soie,  commerce  de 
foin  et  de  safran.  Restes  de  remparts  du 
xive  et  du  xv«  siècle.  Bâti  en  amphithéâtre, 
Sarrians  couvr  j  un  monticule  dont  l'église  et  j 
la  mairie  occupent  le  sommet.  Ses  murs  sont 
baignés  par  un  ruisseau  qui  porte  la  fertilité  , 
dans  les  prairies  qui  leur  servent  de  riante 
ceinture.  11  est  renommé  par  ses  vignobles, 
dont  les   produits  font  la  richesse  du  pays. 

SABRIETtE  s.  f.  (sa-ri-è-te  —  diminutif 
de  sarrie,  qui  répond  au  provençal  sadreia, 
lequel  vient  du  latin  satureia,  que  l'on  dérive 
de  satyrus,  satyre,  à  cause  de  la  vertu  aphro- 
disiaque attribiée  jadis  aux  sarriettes.  D'au- 
tres prétenden .  que  ce  n'est  qu'une  altération 
de  satar,  nom  hébreu  de  plusieurs  labiées). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  la- 
biées, type  de  la  tribu  des  saturéinées,  dont 
l'espèce  principale  croît  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope :  La  sarriette  forme  une  touffe  arron- 
die. (V.  de  Bonare.)  il  Sarriette  jaune,  Nom 
vulgaire  du  wélampyre  des  champs.  Il  Sar- 
riette sauvage,  Nom  vulgaire  du  galéopsis  la- 
danum. 

—  Encycl.  Les  sarriettes  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous -frutescentes,  a  feuilles 
opposées,  souvent  fasciculées.  Les  iieurs, 
assez  petites,  blanches,  rosées  ou  rougeâ- 
tres,  disposées  par  deux  ou*trois  à  l'extrémité 
de  pédoncules  uxillaires,  parfois  groupées  en 
glomérules  ou  en  épis,  à  bractées  plus  ou 
moins  dévelopfôes,  présentent  ua  calice  tu- 
buleux,campar  ulé,  à  cinq  dents  presque  éga- 
les ou  à  deux  lèvres  peu  marquées  ;  une  co- 
rolle à  deux  lèv'res,  la  supérieure  entière  ou 
échancrée,  l'inférieure  trilobée  ;  quatre  éta- 
mines  didynames,  plus  ou  moins  conniventes. 
Les  espèces  a:;sez  nombreuses  de  ce  genre 
sont  répandues  surtout  au  pourtour  du  bas- 
sin méditerranéen. 

La  sarriette  les  jardins  est  une  plante  an- 
nuelle, haute  de  0>n,25  environ,  à  feuilles 
étroites,  pubescentes,  d'un  vert  terne,  à  fleurs 
lilacées  ou  blar  châtres,  ponctuées  de  rouge. 
Originaire  du  raidi  de  l'Europe,  où  elle  croit 
surtout  dans  les  localités  arides,  découvertes 
et  pierreuses,  olle  est  fréquemment  cultivée 
dans  les  jardirs  du  Nord, 'où  elle  fleurit  au 
milieu  de  l'été.  Sa  culture  est  des  plus  faci- 
les ;  il  sufdt  de  répandre,  au  printemps,  ses 
graines  sur  place,  dans  une  terre  bien  pré- 
parée, de  telle  sorte  qu'elles  forment,  à  vo- 
lonté, des  toutfed  isolées,  des  bordures  ou  des 
massifs;  la  plante  se  ressème  ensuite  d'elle- 
même,  et  ne  ciaint  ni  le  chaud  ni  le  froid, 
mais  seulement  l'excès  d'humidité. 

Cette  plante  possède  les  propriétés  géné- 
rales de  la  famille  des  labiées;  elle  a  une 
odeur  agréable,  moins  forte  que  celle  du 
thym,  dont  ellfs  se  rapproche  beaucoup,  une 
saveur  acre,  chaude  et  aromatique.  On  en 
retire,  par  la  distillation,  une  huile  essen-   ■ 
tieile,  acre,  chaude,  très-odorante,  peu  solu-   ] 
ble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'ai-   : 
cool  ;  c'est  à  cette  huile  que  la  plante  doit  ses 
propriétés  excitantes.  La  sarriette  est  surtout 
employée  comme  condiment;  elle  sert  à  rele- 
ver la  saveur  «les  fèves,  des  salades,  du  bou- 
din et  autres  aliments  fades;  les  Allemands 
en  mettent  dans  leur  choucroute,  pour  qu'elle 
se  conserve  mieux. 

La  sarriette  est  encore  employée' en  méde- 
cine, mais  bien  moins  qu'autrefois.  On  récolte 
ses  feuilles  et  lies  sommités  au  moment  de  la 
floraison;  c'es;  alors  que  leur  arôme  est  le 
plus  développé.  On  les  fait  sécher  à  une  douce   , 
chaleur,  au  grenier  et  à  l'ombre  ;  elles  ne   | 
perdent  pas  sensiblement  leurs  propriétés  ni   j 
leurs  formes,  [ourvu  que  l'opération  ait  été   j 
bien  conduite.  On   a  préconisé  la  sarriette 
comme  antispasmodique,  aphrodisiaque,  aro- 
matique, carminative,   excitante,  expecto- 
rante, stomachique,  vermifuge,  etc.  Dans  les 
campagnes,  ou  emploie  encore,  comme  re- 
mèdes populaires,  l'infusion  de  ses  feuilles 
contre  les  ver.s  intestinaux,  et  la  décoction 
aqueuse  ou  vii.euse  contre  la  gale. 

D'après  quelques  auteurs,  cette  plante  ren- 
ferme dans  ses  feuilles  du  camphre  identique 
à  celui  que  l'oii  retire  des  laurinées.  En  ré- 
sumé, elle  fortifie  l'estomac  et  agit  comme 
échauffante  à  l'intérieur  et  fondante  à  l'exté- 
rieur, o  Elle  est  si  bonne,  dit  V.  de  Bomare, 
qu'on  l'appelle  la  sauce  aux  pauvres;  sa  dé- 
coction injectée  dans  les  oreilles  est  bonne 
pour  les  affections  soporeuses;  elle  est  utile 
en  gargarisme  pour  le  relâchement  de  la 
luette,  et  pour  l'inflammation  et  le  gonflement 
des  amygdales.  La  poudre  de  ses  feuilles, 
sécliée  et  bue  dans  du  vin ,  soulage  les  maux 
de  poitrine.  »  La  sarriette  est  encore  em- 
ployée comme  diurétique,  et  elle  est  assez 
souvent  cultivée  dans  les  jardins  d'agrément 
pour  sa  bonne  odeur. 

La  sarriette  de  montagne   est   un   sous- 


SARR 

arbrisseau,  â  tiges  basses,  diffuses,  très- 
rameuses,  a  feuilles  glabres  et  à  fleurs  blan- 
ches ou  rosées,  souvent  ponctuées  de  rouge. 
Elle  habite  le  midi  de  !a  France,  mais  on  l'a 
trouvée  aussi  naturalisée  sur  les  coteaux  des 
environs  de  Fontainebleau.  Son  odeur  est 
aromatique  et  pénétrante;  ses  feuilles  et  ses 
jeunes  pousses  sont  employées  comme  aro- 
matiques et  stimulantes  ;  on  en  retire  aussi 
du  camphre.  Elle  peut  remplacer  la  sarriette 
commune,  et  quelques  auteurs  la  regardent 
même  comme  étant  beaucoup  plus  active. 

La  sarriette  capitée  ou  en  tète  croît  en  Es- 
pagne; on  la  reconnaît  à  ses  fleurs  purpuri- 
nes réunies  en  bouquets  terminaux  ;  ses  pro- 
priétés sont  îinalVgues  à  celles  des  pré-c- 
duntes,  mais  beaucoup  plus  énergiques.  On 
l'emploie,  dans  ce  pays,  aux  mêmes  usages, 
ainsi  que  la  sarriette  obovale.  La  sarriette 
verticillée,  à  grandes  fleurs  d'un  rouge  vif, 
croît  en  Grèce  et  dans  l'île  de  Crète  ;  elle 
était  bien  connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
t/tymbra;  on  recommandait  de  la  propager 
au  voisinage  des  ruches,  comme  chère  aux 
abeilles.  Chez  nous,  elle  remplace  quelque- 
fois le  thym  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques; mais  elle  est  rarement  employée. 
On  cite  encore  la  sarriette  d'Amérique  et  la 
sarriette  osier  ou  viminale,  répandues  dans 
cette  dernière  région. 

Les  sarriettes  grecque  et  de  Saint-Julien 
appartiennent  aujourd'hui  au  genre  micro  - 
mérie. 

SARR1TOR,  un  des  dieux  de  l'agriculture, 
qui  présidait  au  sarclage,  chez  les  llomains. 

SAHHOCH1A  (Marguerite),  femme  savante 
et  poète,  qui  vivait  a  Naples  dans  la  seconde 
moitié  du  XViie  siècle.  De  haute  naissance, 
belle  et  riche,  elle  fit  de  sa  maison  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  gens  de  distinction 
et  de  savoir  de  la  ville  et  des  étrangers 
de  passage.  Elle  se  fit  la  protectrice  des  gens 
de  lettres;  mais,  par  son  amour  propre  exces- 
sif et  son  orgueil,  il  lui  arrivait  fréquemment 
de  blesser  ceux  qui  l'approchaient,  ce  qui  lui 
fit  des  ennemis.  De  cette  femme  que,  de  son 
vivant,  on  comparait  au  Tasse,  il  ne  nous 
reste  que  quelques  épigrammes  en  vers  la- 
tins et  un  poëine  intitulé  :  Scanderbeg,  roi 
d'Albanie. 

SARROLA-CARCOPINO ,  bourg  de  France 
(Corse),  ch.-l.  de  cent.,  arrond.  et  à  20  kilom. 
N.-K.  d'Ajaecio;  pop.  aggl.,  712  hab.  —  pop. 
tôt.,  834  hab. 

SARRON  s.  m.  (sa-ron).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'ansérine. 

SARRON,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.  de  Liancourt,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. de  Clermont;  394  hab.  On  y  voit  le  châ- 
teau de  Plessis-Villutte,  qui  fut  longtemps 
habité  par  Mme  de  Villette,  nièce  et  fille  adop- 
tive  de  Voltaire.  On  y  conserve  un  grand 
nombre  d'autographes  et  quelques  vêtements 
du  célèbre  écrivain.  La  bibliothèque  renferme 
de  nombreuses  curiosités  et  des  manuscrits 
précieux. 

SARRON  (Bochart  de),  magistrat  français. 
V.  Bochart. 

SARROT  s.  m.  (sa-ro).  Ancienne  orthogra- 
phe du  mot  SARRAU. 

—  Liturg.  Ancien  nom  du  rochet. 

SARROTRIE  s.  m.  (sa-ro-trl  —  du  gr.  sa- 
rotron, balai).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  coly- 
diens,  comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Europe  centrale. 

SARROTRIPE  s.  f.  (sa-ro-tri-pe  —  du  gr. 
sarotron,  balai;  trupao',  je  troue).  Entoin. 
Genre  de  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  platyomides,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  l'Europe. 

SARROTROGÈRE  s.  m.  (sa-ro-tro-sè-re  — 
du  gr.  sarotron,  balai;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiai- 
res,  dont  l'espèce  type  vit  à  Bornéo. 

SARROUBE  s.  m.  (sa-rou-be).  Erpét.  Es- 
pèce de  salamandre  de  Madagascar. 

SARRUS  (Pierre-Frédéric),  mathématicien 
français ,  né  à  Saint-Affrique  (Aveyron)  en 
1798.  Reçu  agrégé  des  sciences  en  1823,  il  fut 
nommé  bientôt  après  professeur  d'analyse 
mathématique  a  la  faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  dont  il  a  été  doyen,  et  il  occupa 
cette  chaire  jusqu'en  1858.  Il  est  surtout  connu 
par  le  théorème  qui  porte  son  nom  (v.  l'arti- 
cle suivant),  dont  l'objet  est  de  fournir  une 
méthode  pour  obtenir,  sans  l'introduction  d'au- 
cune solution  étrangère,  l'équation  finale  ré- 
sultant de  l'élimination  d'une  inconnue  entre 
deux  équations  algébriques  de  degrés  quel- 
conques. Un  autre  travail  plus  important  lui 
a  valu  en  1842  le  grand  prix  de  mathé- 
matiques. La  question  mise  au  concours  par 
l'Académie  des  sciences  était  d'étendre  aux 
intégrales  multiples  la  méthode  des  variations 
pour  la  recherche  des  maxima.  Le  savant 
mémoire  de  M.  Sarrus  sur  cette  importante 
question  a  répondu  complètement  aux  dOsirs 
de  l'Académie.  Il  a  été  publié  dans  le  Journal 
des  savants  étrangers.  On  doit  encore  à 
M.  Sarrus  :  Mémoire  sur  la  détermination 
des  orbites  des  comètes  (1843);  Méthode  pour 
trouver  les  conditions  d'intégralité  d'une  fonc- 
tion différentielle  (1847)  et  divers  opuscules. 

Sarrus  (THÉORÈME  de).  Le  théorème  de 
Sarrus  ne  lui   appartient  pas  entièrement; 
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l'honneur,  au  contraire,  en  revient  pour  la 
plus  grande  partie  à  M.  Labatie,  mais  M.  Sar- 
rus a  donné  a  la  démonstration  une  forme 
neuve  et  simple. qui  lui  eu  a  fait  attribuer  tout 
le  mérite. 

Soient  A  =  0,  B  =  O  les  deux  équations  pro- 
posées en  x  et  y,  entre  lesquelles  on  veut 
éliminer  x.  Si  les  premiers  membres  de  ces 
deux  équations  admettaient  un  facteur  com- 
mun en  y,  on  pourrait  joindre  pour  x  des  va- 
leurs arbitraires  aux  valeurs  de  y  fournies 
par  l'équation  de  ce  facteur  à  zéro,  et  l'on 
aurait  un  certain  nombre  de  suites  de  valeurs 
de  x  et  de  y  satisfaisant  aux  équations  pro- 
posées. Il  sera  toujours  facile  d'enlever  à 
l'avance  les  solutions  de  ce  genre  et  nous 
supposerons  que  cette  opération  préparatoire 
ait  été  effectuée. 

A  et  B  étant  ordonnés  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  x,  si  A  est  de 
degré  supérieur  à  B,  on  divisera  A  par  B. 
Soient  c  le  facteur  en  y  par  lequel  il  sera  né- 
cessaire de  multiplier  A  pour  rendre  la  divi- 
sion possible  sans  introduction  de  dénomi- 
nateurs ;iu  quotient,  q  le  quotient  et  Rr  le 
reste,  où  r  représente  le  facteur  en  y  seul; 
on  aura 

cA.  =  B  q  +  Rr. 

En  divisant  B  par  R,  on  aura  de  la  même 
inauière 

e,B  =  Rj,  +  R.r,, 

c,  et  r,  désignant  des  facteurs  en  y  analogues 
à  ceux  que  représentent  c  et  r. 

Divisant  ensuite  R  par  Rt,  en  opérant  tou- 
jours de  même  et  supposant  que  le  reste  ne 
contienne  plus  a,  ou  aura  enfin 
c1R  =  R,j1  +  r,. 
Il  est  utile  de  remarquer  que,  s'il  existait  un 
facteur  commun  entre  c  et  r,  entre  c,  et  r„  ou 
entre  c,  et  ra,  ce  facteur  se  trouverait  dans 
le  quotient  correspondant  g,  y,  ou  g,  et  que 
par  conséquent  on  aurait  pu  éviter  de  l'intro- 
duire dans  le  dividende.  Nous  supposerons 
donc  que  c  et  r,  el  et  rtl  enfin  ct  et  r,  soient 
premiers  entre  eux. 

Cela  posé,  toute  solution  commune  à 

A  =  0    et    B  =  o 

appartiendra  nécessairement  à  l'un  des  sys- 
tèmes 

B  =  0,  R=0    et    R  =  0,  r=0. 
De  même,  toute  solution  commune  à 

B  =  0    et    R  =  o 
appartiendra  à  l'un  des  systèmes 

R  =  0,  Rt  =  0    et    R  =  o,  r,  =  0  ; 
enfin,  toute  solution  commune  à 
R  =  o    et    R4  =  o 
appartiendra  au  système 

R,  =  0,    r,  =  o. 
Toutes  les  solutions  du  système  A  =  0,  B  =  0 
se  retrouveront  donc  dans  les  différents  sys- 
tèmes 

[B  =  0,  r  =  o], 

[R  =  0,  r,  =  0], 
[R,  =  0,  r5  =  0]; 

mais  il  ne  serait  pas  possible  d'affirmer  réci- 
proquement que  toutes  les  solutions  fournies 
par  les  systèmes 

(B  =  0,  r  =  0], 

[R  =0,^  =  0], 

[Rt  =  0,  r,  =  0] 

conviendront  au  système  A  =  0,  B  =  0.  La  né- 
gative ne  saurait  s'appliquer  au  système 
B  =  0,  r  =  o, 

car,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que 
r  et  c  eussent  un  facteur  commun,  ce  que  l'on 
ne  suppose  pas.  Mais,  par  exemple,  une  solu- 
tion de  [R  =  0,  r,  =  o],  laquelle  satisfera  cer- 
tainement à  B  =  0,  puisque  ct  et  rt  sont  pre- 
miers entre  eux,  annulera  cA,  mais  pourra 
bien  annuler  c  sans  annuler  A.  De  même, 
une  solution  de 

[R,  =  0,  r,  =  o] 

annulera  R,C,B  et  CA,  mais  pourra  annuler 
et  et  c  sans  annuler  ni  B  ni  A  ou  pourra 
n'annuler  que  B  ou  A. 

Cela  posé,  on  pourra  de  la  manière  suivante 
enlever  des  systèmes 

[B  =  0,  r  =  o], 

[R  =  0,  n  =  0], 

[B,  =  0,  r,  ~  o] 
les  solutions  qui  ne  conviendraient  pas  au 
système 

[A  =  0,  B=0]. 

Soient  d  le  plus  grand  commun  diviseur  entre 

c  et  j\  et  d,  le  plus  grand  commun  diviseur  en  tre 

ce. 

—r  et  r,  ;-les  systèmes 
a 

[B  =  0,  r=o], 

[*- 0,3-0] 

[Rl-O.J-o] 

contiendront  encore  toutes  les  solutions  du 
système 

[A  =  0,  B  =  0] 
et  n'en  contiendront  plus  d'étrangères  à  ce 
système.  .C'est  en  cela  que  consiste  le  théo- 
rème de  Sarrus. 
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et 


Pour  le  démontrer,  on  exprimera  successi- 
vement A  et  B  en  fonction  de  R  et  -r,Ri 

d, 

Si  l'on  multiplie  par  ct  l'équatioa 
cA  =  Bg  +  Rr, 
qu'où  remplace  cji  par  sa  valeur 

R?i  +  Ri»1! 
et  qu'on  divise  par  d,  on  aura 

et 

agi  +  es 
d 
sera  entier. 

Si  l'on  multiplie  cette   dernière  équation 
par  c„  que  l'on  remplace  c,R  par  sa  valeur 

RiÇi  +  r, 

et  qu'on  divise  par  dit  on  aura 


(2) 


et 


cc,c.        —â—l'  +  Wj 

d37A  - 


+ 


d, 

gql  +  c1r  r, 
d        d.' 


R. 


d      ?»  +  c'?d 


sera  entier. 

De  même,  en  multipliant  par  c  l'équation 

c.B  =  Rg,  +  Rtr„ 
et  divisant  par  d,  on  aura 


(3) 


-jB       -R  +  cR,- 


et  — —  sera  entier. 
d 

En  multipliant  cette  dernière  par  c,,  rem- 
plaçant c,R  par  sa  valeur 

Ri?,  +  r, 

et  divisant  par  d4,  on  aura 

Ç9iÇx,cc,r1 

et 


sera  entier. 
On  savait  déjà  que  les  solutions  du  système 
B  =  0,»"  =  0 
satisfaisaient  au  système  proposé  ;  les  équa- 
tions (1)  et  (3)  d'une  part,  (2)  et  (4)  de  1  au- 
tre montrent  qu'il  en  est  de  même  des  solu- 
tions des  systèmes 


[e..,J.„], 
[e..,JJ. 


Il  reste  encore  à  démontrer  que  toutes  les 
solutions  du  système 

f  A  =  0,  R  =  0] 

se  trouvent  comprises  dans  les  systèmes 

[B  =  o,r=o], 


Or,  on  a  déjà 


[b- cji-o], 

cA  —  jB  =  Rr  ; 


en  éliminant  R  entre  les  équations  (1)  et  (3), 
on  trouve,  réductions  faites, 


(5) 


\d  A T^B) — R'rd' 


ou  les  coefficients  de  A  et  B  sont  entiers. 
En  éliminant  de  même  R,  entre  les  équa- 
tions (2)  et  (4),  on  trouve  semblablement 


(6) 


/cgi?»  1  ce.r,  g?i  +  c,r  _  r,   \ 


-('3î> 


où  les  coefficients  de  A  et  B  sont  encore  en- 
tiers. 

Cela  posé,  l'équation  (6)  montre  que  toute 
valeur  de  y  faisant  partie  d'une  solution  de 

A  =  0    et    B  =  0 

appartient  nécessairement  à 

r  -J-î  =  0. 
d  dt 

Or,  si  elle  satisfait  à  r  =  0,  elle  fait  partie  du 
système  B  =  o,  r  =0  ;  si  elle  n'annule  pas  r, 
elle  doit  annuler  R  en  vertu  de  l'équatiou 
cA  —  tfB  =  Rr. 
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Si  donc  elle  annule  -j4,  elle  appartient  au  sû- 
cond  système 


[R-o,3-o]; 


enfin,  si  elle  n'annule  ni  r  ni  -*,  elle  annule  R^ 

en  vertu  de  l'équation  (5),  et  alors  elle  appar- 
tient au  troisième  système 

R,-0,g-0. 

Ainsi  la  méthode  de  Sarrus  donne  bien 
toutes  les  solutions  du  système  des  équations 
proposées  et  ne  donne  qu'elles.  On  est  natu- 
rellement porté  à  croire  que  parmi  ces  solu- 
tions celles  qui  soni  multiples  se  conservent 
aux  mêmes  degrés  de  multiplicité  dans  les 
systèmes  substitués  au  proposé;  mais  le  fait 
n'est  pas  établi  jusqu'ici. 

SARRUT  (Thomas-Jacques),  général  fran- 
çais, lié  à  Saveruun  (Anége)  en  1764,  mort 
en  Kspagne  en  1813.  Il  s'engagea  a  dix-huit 
ans  comme  simple  soldat,  Sous-uftieier  à  l'o- 
rigine de  la  Révolution,  il  fut  nommé  capi- 
taine en  janvier  1792,  général  de  brigade  en 
1800.  Kn  1803,  il  fui  chargé  de  la  construction 
d'un  fort  sur  la  presqu'île  de  Toulinguet  et 
reçut  ensuite  le  commandement  de  ce  fort. 
Il  lit  la  campagne  de  1805,  puis  à  partir  de 
1807  la  guerre  d'Espagne.  Sou  principal  ex- 
ploit dans  celte  dernière  guerre  fut  la  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  les  hauteurs  de  San- 
Vicenie-de-la-Barquera,  où,  avec  900  hom- 
mes, il  battit  6,000  Espagnols  et  leur  fit 
2,000  prisonniers.  Blessé  à  la  bataille  de  Vit- 
toria  (20  juin  1813),  Sarrut  fut  recueilli 
dans  le  camp  anglais.  Il  y  mourut  sept  jours 
après,  des  suites  de  ses  blessures. 

SARRUT  (Germain-Marie),  écrivain  et 
homme  politique  français,  né  à  Toulouse  en 
1800.  Il  étudia  la  médecine  k  Paris  et  devint 
prosecteur  au  Val-de-Grâee.  M.  Sarrut  aban- 
donna la  médecine  pour  entrer  dans  l'ensei- 
gnement, et,  en  1822,  il  fut  nommé  professeur 
au  collège  de  Pontlevoy.  Trois  ans  plus  tard, 
il  prit  la  direction  de  cet  établissement.  A  la 
suite  de  vifs  démêlés  aveu  le  parti  clérical  et 
jésuite,  il  donna  sa  démission  en  1827  et  pu- 
blia à  ce  sujet  une  lettre  qui  fit  du  bruit. 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  M.  Oer- 
main  Sarrut  devint  président  de  la  commis- 
sion départementale  de  l'Ariége,  et  rédigea 
plusieurs  proclamations  inspirées  par  un  sen- 
timent démocratique  tres-urnent.  N'ayant 
pas  voulu  se  rallier  à  Louis-Philippe,  il  iit, 
comme  rédacteur  en  chef  de  la  Tribune,  une 
guerre  des  plus  vives  au  pouvoir  nouveau. 
En  quatre  ans,  son  journal  fut  l'objet  de 
cent  quatorze  poursuites.  Sarrut  le  de  lendit 
soixante-sept  fois  devant  diverses  juridic- 
tions, fut  condamné  lui-même  quatre  fois  à 
la  prLon  et  dut  abandonner  la  publication 
d'un  journal  accable  d'amendes.  A  cette  épo- 
que, M.  Sarrut  commit  la  faute  d'exprimer 
constamment  ses  sympathies  pour  les  hommes 
et  les  choses  du  premier  Empire,  en  s'imagi- 
nant  avec  une  exiréme  candeur  que  le  bona- 
partisme  pouvait  être  un  auxiliaire  utile  au 

Îwrti  républicain.  11  entra  en  relations  avec 
e  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  et,  iors 
du  procès  qui  suivit  l'echauffuuree  de  Stras- 
bourg, il  se  vit  l'objet  d'une  perquisition  do- 
miciliaire. De  1835  à  1842,  M.  Sarrut  publia 
avec  Saiiii-Edme  la  ISiographie  des  Iwnimes 
du  jour  (6  vol.  in-4°J,  uestinée  à  servir  la 
cause  démocratique.  Apres  la  révolution  de 
1848,  le  gouvernement  provisoire  le  nomma 
"  commi>saire  de  la  République  dans  le  Loir-et- 
Cher.  Elu  peu  apiès  représentant  du  peuple 
dans  ce  département,  il  lit  partie  du  comité 
de  l'instruction  publique,  vota  constamment 
aveu  la  gauche  et,  après  ies  journées  de  juin, 
il  défenuit  un  granu  nombre  d'insurgés  de- 
vant les  conseils  de  guerre.  La  politique  du 
président  Louis  Bonaparte  trouva  en  lui  un 
adversaire  déclaré.  Itéelu  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  suivit  la  même  ligue  politique, 
vota  constamment  contre  la  majorité  réac- 
tionnaire et  contre  l'Elysée,  et  rentra  com- 
plètement dans  la  vie  privée  après  l'attentat 
du  2  uéceinbre  1851.  Indépendamment  de  bro- 
chures, d'articles  publiés  dans  le  Patriote,  la 
Béaulutian  de  1830,  la  Tribune,  etc.,  on  lui 
doit  :  Procès  à  V histoire  (1832,  in-8u)  ;  Second 
procès  à  l'histoire  (1833);  Quelques  mots  à 
M.  le  maréchal  Clauset  (1837,  in-8°);  Jitudvs 
rétrospectives  sur  t'ëtat  de  ta  scène  tragique 
(1842,  iu-80);  Paris  pittoresque  (1842,  2  vol. 
in-8°),  avec  Saiut-Edme  ;  Sur  les  chemins  de 
fer  en  générât  et  t*ur  te  système  Jouffray  en 
particulier  (1844);  Histoire  de  France  de  1792 
jusqu'à  nos  jours  (1848,  in-4«);  les  Fils  d'Ar- 
pad  (1861,  iu-8<>). 

SARS  s.  m.  (sar).  Bot.  Ancien  nom  de  la 
gesse. 

SARSIE  s.  f.  (sar-st  —  de  San,  n.  pr.). 
Zool.  Genre  d'acalëphes  mèdusaires,  dont 
l'espèce  type  a  été  trouvée  dans  les  mers  du 
nord  de  l'Europe. 

SARS1NA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Forli,  district  et  à  26  kilom.  S.-E. 
de  (Jcsena,  mandement  de  Mercato-Saraceno  ; 
2,830  hab.  Siège  d'un  évêehé.  Patrie  du  poëte 
latin  Haute. 

SART  s.  m.  (sar).  Autre  orthographe  du 
mot  SAR. 


SART 

—  Agric.  Syn.  d'ESSAET, dans  quelques  pro- 
vinces. 

SART,  bourg  de  Belgique ,  province  de 
Liège,  arrond.  et  à  11  kilom.  S.-E.  de  Ver- 
viers;  2,320  hab.  Filature  de  laine. 

SART,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  le 
paehulik  et  à  80  kilom.  S.-E.  d'Aïdin,  à  77  ki- 
lom. E.  de  Sinyrne.  Ce  bourg  s'élève  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Sardes. 

SART,  nom  moderne  du  Pactoliî. 

SARTAGE  s.  m.  (sar-ta-je  —  altér.  à'essar- 
tage).  Agric.  Syn.  iI'essartagk. 

—  Sylvie.  Culture  qu'on  fait  sur  une  coupe 
récente  de  bois,  avant  d'y  laisser  développer 
un  nouveau  taillis. 

—  Encycl.  Nous  avons  dit,  au  mot  essart, 
comment  a  pris  naissance  le  procédé  de  cul- 
ture désigné,  dans  l'art  forestier,  sous  le  nom 
do  sartage;  il  nous  reste  à  faire  connaître  ici 
le  mode  opératoire  usité  dans  l'Anlennn  fran- 
çaise et  belge,  le  pays  de  Liège  et  quelques 
«■outrées  du  sud  de  l'Allemagne.  Voici  en  quoi 
il  consiste,  d'une  manière  générale  :  après  la 
coupe  d'un  taillis,  on  brûle,  k  la  surface  du 
sol,  les  broussailles,  morts-bois,  herbes  sè- 
ches et  débris  végétaux  de  toute  sorte;  le 
sol  étant  amélioré  par  cet  amendement,  on  y 
cultive  des  céréales  pendant  un  an  ou  deux, 
puis  on  abandonne  le  taillis  à  sa  croissance 
et  à  son  développement  naturels.  Le  sartage 
convient  surtout  aux  massifs  forestiers  assis 
sur  des  terrains  argileux  et  qui  retiennent 
fortement  l'humidité.  On  le  pratique  de  deux 
manières,  dites  à  feu  courant  et  à  feu  cou- 
vert, qui  ont  chacune  des  avantages  et  des 
inconvénients. 

Pour  faire  un  sartage  à  feu  courant,  on  ré- 
pand sur  le  sol,  entre  les  souches  exploitées, 
tous  les  déchets  provenant  de  la  coupe  et  qui 
ne  valent  guère  la  peine  d'être  rainasse*;  on 
y  met  le  feu  par  un  temps  calme.  La  flamme 
se  propage  rapidement  et  a  bientôt  réduit  en 
cendres  tous  les  menus  bois  et  débris  répan- 
dus, ainsi  que  les  herbes  qui  couvrent  le  sol. 
Il  faut  attendre,  pour  mettre  le  l'eu,  que  le 
tout  soit  assez  sec  pour  brûler  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  faut  faire  le  brûlis  d'assez  bonne 
heure  pour  avoir  le  temps  de  s  -mer  une  cé- 
réale. L'époque  la  plus  favorable  est  la  fin  de 
mai  et  le  commencement  de  juin. 

Pour  maintenir  le  brûlis  dans  de  justes  li- 
mites et  empêcher  qu'il  ne  dégénère  en  un 
incendio  fatal  pour  les  coupes  voisines,  l'es- 
pace à  essai  ter  est  cerné  par  un  petit  fossé, 
sur  le  bord  duquel  se  tiennent  des  hommes 
munis  de  branches  touffues,  afin  d'éteindre 
prompiement  ta  flamme  si  elle  venait  à.  fran- 
chir la  limite.  On  partage  aussi  cet  espace  en 
compartiments  à  laide  de  fascines  fortement 
serrées,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  péné- 
trée* par  le  feu,  et  qui  forment  comme  des 
sentiers  en  relief;  le  feu  se  propage  ainsi 
dans  une  direction  plus  régulière.  Des  hom- 
mes armés  de  longues  perches  dont  l'extré- 
mité est  garnie  d'un  crochet  en  fer  se  por- 
tent aux  points  où  leur  présence  est  néces- 
saire, pour  diriger  la  flamme,  l'empêcher  de 
consumer  les  souches  et  d'atteindre  les  par- 
ties voisines. 

Pour  le  sartage  à  feu  couvert,  on  enlève  à 
la  houe  la  couche  superficielle  et  gazonnée 
du  sol;  on  la  rassemble  en  petits  fourneaux 
auxquels  on  met  le  feu;  quand  le  brûlis  est 
terminé  et  les  fourneaux  éteints,  on  répand 
les  cendres  sur  toute  l'étendue  de  la  coupe. 
Ce  mode  a  un  avantage  sur  le  précédent;  il 
permet  de  réserver  quelques  baliveaux  qu'on 
peut  préserver  des  atteintes  du  feu.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  a  de  graves  inconvénients  ; 
le  sol  est  échauffé  d'une  manière  très-inégale; 
[  dans  les  pentes  rapides,  il  est  souvent  trop 
,  ameubli  et  sujet  à  s'ébouler  par  places.  Les 
i  souches  et  les  racines  peuvent  aussi  être 
i  blessées,  mutilées  ou  déchaussées  par  la  houe, 
ce  qui  nuit  beaucoup  k  la  repousse  du  bois. 
Sans  doute,  le  sartage  à  feu  courant  dé- 
truit les  semences  et  les  jeunes  plants,  blesse 
quelques  racines  et  charbonne  même  partiel- 
lement la  surface  des  souches;  mais  ces  in- 
convénients sont  très-faibles  ou  largement 
compensés,  le  dernier  surtout,  et  c  est  au 
point  que,  dans  les  forêts  où  le  sartage  est 
bien  conduit,  on  est  dans  l'usage  d'amasser 
le  feu  sur  les  vieilles  souches,  afin  d'y  dé- 
truite tout  principe  de  végétation  jusqu'à  mie 
certaine  profondeur.  La  force  végétative  se 
réfugie  alors,  se  concentre  pour  ainsi  dire 
dans  les  racines,  et  elles  émettent  de  nom- 
breux drageons  propres  à  regarnir  les.vides. 
Au  reste,  la  préférence  à  donner  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  modes  dépend  des  circonstan- 
ces locales,  et  le  sartage  à  feu  couvert,  bien 
que  moins  avantageux,  ne  saurait  être  abso- 
lument proscrit. 

Quelque  procédé  qu'on  emploie,  dès  que  le 
sol  est  refroidi,  on  le  pioche  légèrement  à 
quelques  centimètres  de  profondeur,  puis  on 
sème  les  céréales.  «  Si  le  sartage,  disent  Lo- 
rentz  et  Parade ,  a  été  effectué  de  bouno 
heure,  on  peut  cultiver  du  sarrasin  la  pre- 
mière année  et  du  seigle  l'année  .suivante; 
mais  si,  au  contraire,  la  saison  est  déjà  avan- 
cée, il  faudra  se  contenter  d'une  seu.e  récolte 
de  seigle,  t  M.  de  Salonion,  savant  forestier, 
recommande  pour  cet  objet  le  seigle  multi- 
caule.  i  Ce  seigle  est  bisannuel  et  se  sème 
dans  les  taillis  avec  le  sarrasin.  La  première 
année,  il  ne  s'élève  qu'à  environ  0m,16  et 
l'on  peut  le  couper,  sans  lui  nuire,  en  récol- 
tant le  sarrasin.  La  deuxième  année,  ses  tiges, 
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qui  sont  ordinairement  à  vingt  ou  trente  sur 
le  même  pied,  s'élèvent  à  plus  de  2  mètres  et 
donnent  des  épis  très-productifs.  Son  emploi, 
en  mélange  avec  le  sarrasin,  présente  d'abord 
l'avantage  de  procurer  deux  récoltes  au 
moyen  d'une  seule  culture;  en  second  lieu, 
on  évite  les  dangers  delà  dégradation  des  sols 
inclinés,  dans  lesquels,  comme  on  lésait,  les 
terres  trop  ameublies  par  la  culture  sont  tou- 
jours exposées  à  être  entraînées  par  les  eaux 
pluviales.  » 

Les  céréales  semées  dans  les  terrains  sar- 
tés  doivent  être  coupées  à  la  faucille,  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
pas  atteindre  les  rejets  des  souches.  Cette 
récolte,  déjà  assez  importante,  n'est  pas  le   | 
seul  avantage  que  procure   l'opération.   Le   i 
sol,  assez  ameubli  et  bien  nettoyé  des  mau-    ■ 
vaises   herbes,   favorise  la  végétation   des 

i  "aunes  rejets  et  des  drageons,  qui  sont  d'ail- 
eurs  abrités,  dans  leurs  premières  années, 
par  les  céréales.  Dans  les  taillis  de  chênes  et 
d'autres  essences  exploitées  surtout  pourl'é- 
corec,  ce  dernier  produit  acquiert  une  qua- 
lité bien  supérieure,  par  suite  de  l'épaisseur 
du  liber  et  de  sa  richesse  en  maiière  tan- 
nante. La  pratique  du  sartage  pourra  donc 
être  avantageusement  introduite  sur  bien 
des  points  où  elle  est  inconnue  aujourd'hui. 

I       SAP.TAK,  prince  mongol  du  xui>  siècle,  fils 
'   de  Batou.  Rubruquis,  dans  son  voyage  en 
j   Asie,  rendit  visite  à  ce  prince.  Sartak  reçut 
i   le  voyageur  français  le  l2janvier  1253, dans 
■   son  campement  à  trois  journées  du  Volga. 
Rubruquis  rencontra  encore  une  fois,  l'année 
suivante,  Sartak  qui  se  rendait  à  la  cour  de 
Mangou-Khan.  On  a  dit,  mais  à  tort,  que 
Sartak  était  chrétien.  S'il  faut  en  croire  Ru- 
bruquis,  le  prince  mongol  avait  six  femmes 
et  protégeait  les  missionnaires  chrétiens,  non 
qu'il  professât  leur  religion,  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  mais  par  simple  calcul  de  politique, 
comme  membres  d'une  nation  commerçante. 
Sartak  recevait  U  sa  cour  des  ambassadeurs 
russes ,    vulaques ,    bulgares  et    eireassiens. 
Tout  ce  qu'on  sait  sur  Sartak  en  dehors  de 
ce  que  raconte  Rubruquis,  c'est  que  te  pape 
i    Innocent  IV    reçut  un    ambassadeur    de  ce 
prince  et  qu'il  écrivit  une  lettre  à  Sartak  lu 
19  septembre  1254. 

SARTEANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Sienne,  district  de  Montepuloiano, 
mandement  de  Chiusi;  4,423  hab. 

SARTELOtf  (Antoine- Léger  ,  chevalier), 
fonctionnaire  français,  né  à  Tulle  eu  1770, 
mort  à  Châlons-sur-Marne  en  1825.  Entré 
fort  jeune  dans  l'administration  mililaire,  il 
fut  commissaire  des  guerres,  puis  ordonna- 
teur pendant  la  campagne  d'Egypte.  Revenu 
en  Krnnce,  il  fut  nommé  par  Napoléon  se- 
crétaire général  de  la  guerre,  puis,  eu  1812, 
commissaire  ordonnateur  de  la  grande  ar- 
mée. Sartelon  fut  élu,  en  1814,  membre  du 
Corps  législatif  par  la  Corréze  ;  mais,  occupé 
par  son  service  administratif,  il  n'y  siégea 
qu'après  le  retour  des  Bourbons.  Nom. né,  à 
la  seconde  Restauration,  commissaire  ordon- 
nateur en  chef  de  la  maison  du  roi,  il  fut  en- 
voyé par  le  cullége  de  Tulle  à  la  Chambre 
dite  introuvable  de  1815,  puis  à  celte  de  1816- 
Il  appartint  dans  ces  deux  assemblées  au 
groupe  monarchique  modéré.  Il  ne  fut  pas 
réélu  en  1818  et  reprit  son  service  dans  l'ad- 
ministration militaire,  à  Châlous.  Il  a  public 
en  1818  une  Lettre  à  MM.  tes  électeurs  de  ta 
Corréze. 

SARTÈNE,  ville  de  France  (Corse),  ch.-l. 
d'arroud.  et  de  cant.,  à  56  kilom.  S.-É.  d'A- 
jaccio;  pop.  aggl.,  2,981  hab.  —  pop.  tôt,, 
4,166  hab.  L'arrondissement  comprend  8  can- 
tons, «  communes  et  33,495  hab.  Tribunal  de 
l'o  instance;  justice  de  paix.  Commerce  de 
grains,  huile,  cire,  cuirs,  peaux  de  chèvre, 
moulons,  planches  de  sapin.  Place  de  guerre. 
Sartène  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  oh;ii- 
noii  qui  sépare  la  vallée  de  Valiuco  de  celle 
d'Ortula  ;  elle  est  entourée  de  murs  ruinés  et 
renferme  un  grand  nombre  de  maisons  bien 
bâties. 

—  Histoire.  Sartène,  au  temps  de  la  domi- 
nation génoise,  n'était  qu'un  simple  chef-lieu 
de  bubdélegation.  Un  conseil  do  pères  de  ta 
commune,  présidé  par  un  podestat,  en  com- 
posait l'autorité  municipale.  L'histoire  n'of- 
fre, d'ailleurs,  sur  cette  petite  ville  aucun 
détail  antérieur  au  xvie  siècle,  En  1563,  Sar- 
tène tomba,  pendant  la  guerre  de  Sainpiero, 
au  pouvoir  des  insurgés,  qui  en  massacrèrent 
la  garnison.  Près  d'un  sièele  et  demi  p. us 
tard,  Giafferi  battit  sous  ses  murailles  le 
comte  de  Wachtendock  et  s'empara  de  la 
place,  mais  la  préserva  du  pillage  (1732). 
Vers  la  même  époque,  les  incursions  conti- 
nuelles des  pirates  barbaresques  causèrent 
un  tel  préjudice  à  Sartène  que  sa piève,  qui, 
au  commencement  du  xvie  siècle,  comprenait 
onze  villages,  n'en  comptait  plus  qu'un  seul 
cinquante  ans  après.  En  1583,  Hassan,  roi 
d'Alger,  prit  la  ville  d'assaut  et  emmena  en 
esclavage  environ  quatre  cents  de  ses  habi- 
tants. Sartène  nous  offre  comme  Florence  le 
spectacle  de  deux  familles  ennemies  :  des 
haines  sanglantes  ont  divisé  jusqu'à  nos 
jours  les  Ortoli  et  les  Roccaserra,  et,  en  1830, 
on  vit  les  deux  partis  entrer  en  lutte  dans 
les  rues  avec  un  acharnement  digne  du  moyen 
âge. 

Sartène  se  divise  en  deux  parties  :  le  quar- 
tier Sainte-Aune,  ou  ancienne  ville,  et  le  Fau- 
bourg, ou  ville  neuve.  La  ville  neuve  remonte 
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au  temps  des  Génois  et  ses  rues  n'ont  depuiî 
lors  subi  aucune  modification.  Ce  qui  étonne 
surtout  las  étrangers,  c'est  la  présence  de  che- 
minées placées  extérieurement  le  long  des  fa- 
çades de  la  plupart  des  maisons,  suivant  un 
usage  inconnu  en  France.  SanèiiH  ne  renferme 
aucun  édifice  digne  de  mention.  Elle  possède 
dans  le  golfe  de  Valinoo  deux  marine  ser- 
vant de  débouchés  aux  grains  dont  le  can- 
ton fait  un  commerce  considérable  :  Pro- 
priano  et  Portijrliulo.  Non  loin  de  Sartène  se 
dresse  un  rocher  gigantesque,  très -connu 
dans  la  contrée  sous  le  nom  de  VÈomme-de- 
Cagna;  ses  contours  affectent  en  effet  les 
formes  humaines  et  se  détachent  de  loin  sur 
le  ciel. 

—  Célébrités.  Sartène  a  vu  naître  Giovanni 
de  La  Grossa,  chroniqueur  du  xvi<*  siècle,  et 
le  général  de  brigade  Abbatucci,  mort  à 
vingt-six  ans. 

SARTER  v.  a.  (sar-té).  Agric.  Syn.  d'iis- 

SARTKU. 

SARTIIE  (la),  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  dans  l'arrondissement  de  Mortuj.'ii'', 
au  village  de  Somme-Sanhe,  prés  de  l'an- 
cienne abbaye  de  la  Trappe,  coule  au  S.-O., 
forme  la  limite  entre  les  départements  do 
l'Orne  et  de  la  Sarthe,  baigne  Alençon,  pénè- 
tre dans  le  dépaiiementde  la  Mayenne,  tourne 
ensuite  au  S.-E.,  entre  dans  le  département 
auquel  elle  donne  son  1:0111,  baigne  Fresnny, 
Beaumont,  Le  Mans,  reprend  s-a  direction  au 
S.-O.,  arrose  La  Suze,  Sablé,  passe  ensuite 
dans  le  département  de  Maine -et-Loir-?,  où 
elle  arrose  Briollay  ;  au-dessous  de  cette  ville, 
elle  se  réunit  à  la  Mayenne  pour  former  la 
Maine,  après  un  cours  du  276  kilom.,  naviga- 
ble sur  128  kilom.,  du  Mans  à  son  confluent 
k  la  Mayenne.  Ses  principaux  affluents  sunt  : 
à  droite,  le  Surthon,  le  Merderenu  et  la  Vè- 
gre;  à  gauche,  l'Orne,  l'iiuine  et  le  Loir. 

SARTHE  (département  de  la),  division  ad- 
ministrative de  la  région  N.-O.  de  la  France, 
tirant  son  nom  de  la  rivière  principale  qui 
l'arrose.  Formé,  en  1790,  de  la  jjartie  orien- 
tale du  Maine,  d'une  petite  portion  de  l'An- 
jou et  du  Perche,  ce  département  confine  an 
N.  à  celui  de  l'Orne,  k  l'E.  à  ceux  d'Emv- 
et-Loir  et  de  Loir-et-Cher,  au  S.  à  ceux  d'In- 
dre-et-Loire et  de  Maine -ct-Loire,  et  il  l'O. 
il  celui  de  la  Mayenne.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur du  N.  au  S.  est  de  100  kilom.  et  sa  lar- 
geur moyenne  de  80.  1)  forme  quatre  arron- 
dissements :  Le  Aluns,  chef-lieu;  La  Flech -, 
Mainers  et  Saint-Calais;  il  comprend  33  cai.- 
tons,  386  communes  et  440, G03  hab.  H  foriiu» 
le  diocèse  du  Mans,  suffcagnnt  de  Tours;  il 
ressortit  à  la  cour  d'appel  d'Angers,  à  l'aca- 
démie de  Caen,  à  la  15>=  circonscription  fores- 
tière. 

La  superficie  de  ce  département  est  de 
620,607  hectares.  Situé  dans  la  partie  N.-O. 
de  la  France,  le  département  de  la  Sarthe 
jouit  d'un  climat  sain  et  tempéré,  bien  que 
le  long  des  cours  d'eau  régnent  fréquemment 
des  dyssenteries  épidémiques.  Dans  le  nord, 
l'air  est  doux  et  humide;  il  est  plus  chaud  au 
midi.  La  pente  générale  du  sol  est  du  nord 
au  sud  et  au  sud-ouest.  Il  est  formé  de  plai- 
nes et  de  collines  peu  élevées,  mais  d'aspect 
très-varié.  Le  point  culminant  est  au  lieu 
dit  le  Signal,  dans  la  forêt  de  Perseigne  ;  il  a 
340  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier. 
Les  cours  d'eau  sont  nombreux.  Le  principal 
est  la  Sarthe.  On  trouve  quelques  étangs  pro- 
duits presque  toujours  pur  des  retenues  d  cuti 
momentanées;  ils  sont  en  général  d'une  éten- 
due médiocre.  Les  sous-sols  se  composent  de 
terrain  primitif,  de  transition ,  jurassique, 
crétacé,  de  grès  verts,  de  grès  ferrifcies. 
Les  terrains  formés  parle  cu'eaire  jurassique 
couvrent  à  peu  près  la  moitié  du  départe- 
ment. Le  j-'ics  vert  se  présente  aux  environs 
du  Mans,  vers  Montmirail  et  Saint-Calais, 
sur  les  bords  de  deux  petites  rivières,  la 
Braye  et  l'Anille.  Le  grès  ferrifère  est  sur- 
tout concentré  aux  environs  du  Mans.  On 
trouve  encore  la  craie  tulléau  sur  les  bords 
du  Loir,  le  calcaire  d'eau  douce  à  Beillé-le- 
Chèlif,  La  Chapelle-S  lint-Aubin,  Céruns,  etc. 
Les  richesses  minérales  consistent  en  houille, 
tourbe,  ardoise  et  eaux  minérales.  La  sur- 
face productive  est  en  grande  partie  formée 
par  un  sol  calcaire  ou  d'alluvion,  qui  est  d  une 
richesse  considérable.  Les  terres  labourables 
occupent  395,000  hectares;  les  bois,  68,000; 
les  prés,  60,000  ;  les  landes,  pâtis  ou  bruyères, 
45,000.  Chaque  année,  le  froment  couvre,  en 
moyenne,  70,000  hectares;  le  seigle,  28,000; 
l'orge,  52,000;  le  meteil,  28,000;  l'avoine, 
30,000;  le  maïs,  1,500;  le  sarrasin,  6,000;  les 
pommes  de  terre,  26,000  ;  le  chanvre,  10,000; 
les  vergers,  pépinières  et  jardins,  10,000  à 
11,000;  les  prairies  artificielles,  65,000  ;  les 
vignes,  9,000  k  10,000.  La  jachère  occupe  en- 
viron 95,000  hectares,  mais  seulement  dans 
les  plus  mauvais  sols.  Elle  disparaît  rapide- 
ment aujourd'hui,  après  avoir  régné  partout 
uniformément  pendant  des.  siècles.  La  pro- 
duction totale  du  froment  pour  tout  le  dépar- 
tement peut  être  évaluée,  année  moyenne, 
à  1,030.486,  hectolitres  de  grain.  Un  hec- 
tare donne  en  moyenne  14  hectolitres  do 
grain  et  20  quintaux  de  paille.  L'excédant 
de  la  production  sir  la  consommation  est  de 
210,000  hectolitres  de  grain  et  de  64,000  quin- 
taux de  paille.  Le  seigle  donne  eu  moyenne 
13  hectolitres  de  grain  et  19  quintaux  de 
paille  par  hectare.  Sa  production  totale  est 
évaluée  à  374,000  hectolitres  de  grain  et 
523,000  quintaux  de  paille.  La  consommation 
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est  à  psu  près  égale  k  la  production.  Un  hec- 
tare semé  en  roéteil  produit  16  à  17  Jieetoli- 
tres  de  jrain,  et  15  à  16  quintaux  de  pailla.  Le 
département  produit  en  moyenne  450,000  hec- 
tolitres de  grain  et  687,000  quintaux  de 
paille.  L'excédant  de  la  production  .sur  la  con- 
sommai ion  est  d'environ  50,000  hectolitres  de 
grain  d  50,000  quintaux  de  paille.  L'or-'H 
donne  14  hectolitres  de  grain  et  12  quintaux 
de  pail.e.  La  production  totale  est  évaluée 
à  720, C 00  hectolitres  de  grain  et  700,000 
quintaux  de  paille.  Le  département  exporte 
en  moyenne  10,000  hectolitres  de  grain  et 
66,000  (.uiutaux  de  paille.  Le  maïs  et  le  sar- 
rasin sont  consommés  sur  place,  et  le  plus 
souvent:  ne  peuvent  suffire  a  tous  les  besoins. 
L'avoine  produit  par  hectare  13  hectolitres 
de  grai  î  et  10  quintaux  de  paille.  La  produc- 
tion totale  est  d'environ  2,358,000  hectolitres 
degrain  et  705,000  quintaux  de  paille.  Le  dé- 

fiartementne  consomme  guère  que  450,000  hec- 
itres  de  grain  et  310,000  quintaux  de  paille, 
ce  qui  laisse  un  excédant  considérable  pour 
l'exportation .  Que  si,  des  céréales,  nous  pas- 
sons aux  autres  récoltes,  nous  trouvons  pour 
produit  moyen  annuel  1.885,000  hectolitres 
de  pommes  de  terre,  112,000  quintaux  de  bet- 
teraves. 268,000  quintaux  de  légumes.  De 
tous  nos  départements,  c'est  la  Sarthe  qui 
consacra  au  chanvre  le  plus  large  espace. 
On  réeelte,  chaque  année,  40,000  hectolitres 
de  graii.e  et50,000  quintaux défilasse;  le  tout 
d'une  valeur  approximative  de  3,305,000  fr. 
Une  chose  digne  de  remarque  et  qui  n'est 
nullement  à  l'avantage  dp  la  Sarthe,  c'est 
que  le  département  de  Maine-et-Loire,  qui 
consacra  au  chanvre  un  espace  beaucoup 
moindre,  a  néanmoins  une  récolte  supérieure. 
Des  deux  parts,  le  sol  est  des  plus  favora- 
bles à  cette  culture  ;  mais,  dans  la  Sarthe,  les 
procédés,  l'outillage  et  les  fumures  laissent 
trou  souvent  a  désirer,  tandis  que,  dans  le 
Maine-et-Loire,  on  sait,  k  force  de  travail  et 
d'intelligence,  tirer  de  la  terre  tout  le  parti 
possible  La  culture  du  lin,  à  J  inverse  de 
celle  du  chanvre,  est  tout  à  fait  insignifiante. 
On  ne  la  trouve  que  dans  les  arrondissements 
du  Mans  et  de  La  Flèche.  Le  produit  des  jar- 
dins estassez  important, mais  se  consomme  en 
entier  dans  le  département.  Les  prairies  irri- 
guées produisent  28  quintaux  de  foin  par  hec- 
tare; les  prairies  non  irriguées  en  produisent 
seulement  19  à  20  quintaux.  La  production 
totale  en  foins  et  regains  est  de  1,400,000  quin- 
taux. Cette  quantité  ne  peut  suffire  aux  be- 
soins de  la  consommation,  et  chaque  année 
le  dépar:ement  est  obligé  d'importer  plus  de 
290,000  quintaux  de  fourrages.  L'ensemble  des 
prairies  artificielles  donne  1,556,000  quin- 
taux de  fourrages,  qui  suflisent  à  peu  près 
aux  besoins  de  la  consommation.  La  Sarthe 
n'est  pa:,  un  département  viticole,  pourtant 
la  vigne  y  occupe  une  certaine  place.  La  ré- 
colte moyenne  des  vins  rouges  s'élève  à 
42,000  hectolitres,  celle  des  vins  blancs  à 
70,000  lectolitres;  le  tout  est  évalué  à 
environ  1,265,000  francs.  Une  partie  est 
expédiée  au  dehors  ou  convertie  en  eau-de- 
vie;  le  r^ste  est  consommé  sur  place.  Le  pro- 
duit des  arbres  fruitiers,  y  compris  les  noyers 
et  les  chitaigniers,  est  d'environ  200,000  fr. 
On  compte  dans  la  Sarlhe  155,000  bêtes 
bovines  environ.  On  a  récemment  introduit 
quelques  spécimens  des  races  bretonne,  poi- 
tevine e;  normande;  mais  ces  importations 
ne  comptent  encore  qu'à  titre  d'essais  et  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  se  propager.  Les  bœufs 
sont  engraissés  à  1  âge  de  cinq  k  dix  arts; 
l'engraissement  des  vaches  a  lieu,  suivant 
les  circonstances  et  les  localités,  depuis  l'âge 
de.  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  quinze.  La 
plus  grande  partie  des  bêles  à  cornes  sont 
nourries  alternativement  k  l'étable  et  au  pâ- 
turage. Environ  3,000  sont  nourries  exclu- 
sivement au  pâturage;  un  nombre  égal,  à 
peu  près,  est  iouins  au  régime  de  la  sta- 
bulution  permanente.  On  retire  1  kilogramme 
de  beurre  de  21  litres  de  lail;  8  litres  de  Jait 
donnent  1  kilogramme  de  fromage.  Le  nom- 
bre des  bétes  a  laine  est  d'environ  100,000; 
presque  toutes  appartiennent  aux  races  com- 
munes. On  engraisse  les  moutons  depuis  l'âge 
d'un  an  jusqu'à  celui  de  quatre  ans.  L'es- 
pèce caprine  compte  25,000  tètes.  Le  nombre 
des  porcs  de  tout  âge  est  de  105,000.  Les  che- 
vaux appartiennent  pour  la  plupart  k  l'espèce 
dite  de  tiait.  Leur  nombre  dépasse  un  peu 
60,000.  Ou  compte  près  de  3,000  ânes  ou 
ânesses  et  1,200  mules  ou  mulets.  On  estime 
que  le  département  possède  15,000  ruches. 
Les  volailles  et  leurs  produits  sont  évalués 
à  plus  de  1  million  de  francs.  En  somme,  si 
les  chiffres  des  dernières  statistiques  offi- 
cielles sont  exacts,  on  arrive  à  la  somme  de 
38  millions  de  francs  environ,  représentant 
la  valeui  estimative  des  diverses  espèces 
d'animaux  domestiques  que  renferme  le  dé- 
partement. Le  revenu  annuel  pour  tous  les 
services  ou  produits  de  ces  mêmes  animaux 
n'est  pas  moindre  de  28,500,000  francs.  A 
ce  nombre  il  faut  encore  ajouter  près  de 
220,000  francs  pour  le  gibier  et  le  poisson. 
En  1860,  on  comptait  près  de  20,000  proprié- 
taires ne  résidant  pas  sur  leurs  domaines, 
9,000  k  K.OOO  qui  y  demeuraient  sans  se  li- 
vrer par  eux-mêmes  à  la  culture,  17,000  à 
18,000  qui  ne  cultivaient  que  pour  eux-mêmes, 
16,000  qu  cultivaient  à  la  fois  leurs  terres  et 
celles  des  autres,  26,000  fermiers  payant  une 
redevancs  fixe  en  argent,  1,400  à  1,500 mé- 
tayers donnant  au  propriétaire  une  partie  des 
produits,  une  cinquantaine  de  fermes  exploi- 
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tées  par  des  maîtres-valets  et  40  entre  les 
mains  de  régisseurs.  Le  nombre  total  des  ai- 
des agricoles,  hommes  et  femmes,  était,  à  la 
même  époque,  d'environ  46,000.  En  résumé, 
l'étendue  des   fermes    n'est    pas  supérieure 
,   à  100  hectares;  encore,  celles  qui  ont  une  pa- 
reille étendue  sont-elles  extrêmement  rares. 
Près  de  la  moitié  des  propriétés  ont  moins  de 
5  hectares.  Celles  de  5  k  10  hectares  forment 
à  peu  près  un  quart.  La  durée  ordinaire  des 
baux  est  de  neuf  ans  et  au-dessous.  Les  baux 
;    k  long  terme  sont  une  exception  si  rare:  que 
,    ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Ces  eondi- 
:    tions  ne  sont  nullement  propres  au  dévelop- 
pement de  l'agriculture.  Le  département  de 
;    la  Sarthe  demanderait  bien  peu  pour  sortir 
j   de   l'ornière  et  prendre  un   rang  distingué 
'    parmi  les  autres  départements  français.  Des 
progrès  assez  notables  réalisés  dans  ces  der- 
!    niers  temps  avec  des  ressources  insuffisantes 
font  comprendre  ce  que  pourrait  devenir  ce 
département  si  tous  les  propriétaires  s'appli- 
.    quaient  à  effectuer  les  améliorations  que  ré- 
clame notre  époque.  L'outillage,  encore  si  im- 
parfait, devrait  être   complètement  renou- 
velé. Les  instruments  perfectionnés,  encore 
bien  peu  répandus,  devraient  être  popularisés. 
Les  nlarnages  et  les  chaulages,  dont  les  avan- 
tages sont  déjà  reconnus,  devraient  être  une 
pratique  générale.  Les  voies  de  communica- 
tion sont  maintenant  assez  faciles  pour  per- 
mettre les  transports  de  chaux,  de  marne  et 
d'engrais,  sans  frais  trop  considérables.  Le 
moment  est  donc  venu  d'agir  avec  vigueur 
pour  entraîner  dans  la  voie  du  progrès  un 
pays  jusqu'à  ce  jour  trop  stationnaire,  et  dont 
le  sol  offre  de  précieuses  ressources. 

Dans  plusieurs  communes,  on  trouve  des 
sources  minérales;  les  plus  connues  sont  cel- 
les de  Ruille-sur-Loir;  de  plus,  la  commune 
de  La  Suze  possède  une  source  d'eau  salée.  Les 
richesses  métalliques  de  la  Sarthe  se  bornent 
à  quelques  mines  de  fer  d'une  exploitation 
facile;  dans  les  environs  de  ces  mines,  on 
trouve  des  oxydes  qu'on  peut  utiliser  pour 
l'industrie  ou  les  arts,  de  l'ocre  jaune  et  de 
l'ocre  rouge;  mais  le  sol  est  très-riche  en 
pierres  calcaires  de  toute  espèce;  eu  grès 
vert,  grès  tuffeau ,  grès  blanc  tertiaire  et 
grès  ferrifère  ;  en  carrières  de  marbre,  en  ar- 
doises, tourbes,  argiles  et  marnes  à  tuilier 
et  à  potier.  Aux  environs  du  Mans,  on  ren- 
contre de  nombreux  fossiles  dans  le  sable. 

Au  point  de  vue  de  l'industrie  manufactu- 
rière, la  Sarthe  n'est  pas  en  retard  sur  les 
départements  voisins-.  Le  tissage  du  chanvre 
et  du  lin,  une  des  industries  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  anciennes  de  cette  con- 
trée ,  y  compte  10,000  métiers  fabriquant  des 
toiles  qui  .rivalisent  avec  celles  d'Ecosse  et 
d'Irlande;  le  tissage  du  coton  et  de  la  laine 
y  est  aussi  assez  répandu,  notamment  àSuijit- 
Caliùs  et  à  Mayet.  Un  y  trouve  de  nombreuses 
tanneries,  corroieries  et  mégisseries;  ces 
dernières  préparent  annuellement  environ 
80,000  peaux  d  agneaux  et  de  chevreaux,  em- 
ployées dans  les  ganteries  du  Mans,  de  La 
Flèche,  de  Sablé  et  même  de  Paris.  Mention- 
nons enfin  les  papeteries,  faïenceries,  fécu- 
leries;  les  fabriques  d'instruments  agricoles, 
de  produits  chimiques;  les  hauts  fourneaux, 
des  fonderies  de  cloches  et  l'exploitation  de 
nombreuses  carrières  de  marbre  et  d'ardoise 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  commerce  y 
a  principalement  pour  objet  les  grains,  les 
grosses  étoffes  de  laine,  les  toiles,  les  con- 
serves alimentaires,  la  cire,  la  stéarine,  les 
bestiaux,  les  oies  grasses  et  les  poulardes. 

SARTHOIS,  OISE  s.  et  adj.  (sar-toi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  du  département  de  la  Sar- 
the; qui  a  rapport  à  ce  pays  ou  k  ses  habi- 
tants :  Les  Sarthois.  La  population  sar- 
thoise. 

SARTI  (Mauro),  érudit  italien,  né  à  Bolo- 
gne en  1709,   mort  à  Rome  en   1766.   Entré 
chez  les  cainaldules  de  Ravenne  en  1728.  il 
se  voua  k  renseignement  et  professa  l'his- 
toire et  la  théologie  dans  divers  collèges  de 
son  ordre.  En  1755,  il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  devint  abbé  du  couvent  de  Saint-Grégoire 
et  reçut  de  Benoît  XIV  la  mission  d'écrire 
l'histoire  de  l'université  de  Bologne.  Un  an 
avant  sa  mort,  il  fut  nommé  procureur  gé- 
|    nêral    de    sa   congrégation.    Sarti  était    un 
'    homme  fort  instruit.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  De  untiqva  Piceuium  civitate  Cupra 
Montana  (1748,  in-8»);  De  veteri  Casula  dip- 
lycka  (Faenza,  1753,  in-8°);  De  episcopis  Eu- 
(jubinis  (Pesaro,  1755,  in  4°)  ;  De  Claris  ar- 
ciiiyymnasii  Bononiensis  professoribus  (Bolo- 
.    gne,  1769-1771,  2  vol.  in-fol.J,  ouvrage  exact 
|   et  estimé. 

|        SARTI  (Giuseppe),  compositeur  italien,  né 
]    à  Faenza  en  1729,  mort  en  1802.  Il  commença 
:    l'étude  de  la  musique  dans   sa  ville   natale, 
I    puis  il  fut   envoyé   à   Bologne,  où  le  Père 
;    Martini   lui    donna   des   leçons   de    contre- 
point. Pendant   le   carnaval  de  1752,  Sarti 
rit  représenter  à  Faenza  son  premier  opéra, 
Pompeo  in  Armenia,  dont  le  succès  fut  très- 
vif.  Quelques  autres  partitions  ou  mélodies 
pleines  de  grâce   le  firent  rapidement  con- 
naître. Appelé  en  Danemark  en   1756,  il  y 
devint  maître  de  chapelle    du    roi ,   profes- 
seur  du   prince   héréditaire,  composa   plu- 
sieurs opéras  et  revint  en  1765  dans  sa  patrie. 
Les   œuvres   lyriques   qu'il   fit    représenter 
dans  diverses   villes  d'Italie,  puis  à   Lon- 
dres, où  il   se  rendit  en    1769,  eurent  peu 
de  succès.  Vers  la  fin  de  1770,  Sarti  alla  à 
Venise,  où  il  remplaça  Sacchini  comme  direc- 
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teur  du  Conservatoire  de  YOspedatetlo.  Neuf 
ans  plus  tard,  il  obtint,  à  la  suite  d'un  bril- 
lant concours,  la  place  de  maître  dechapello 
du  Dôme  de  Milan  A  cette  époque,  tout  en 
continuant  à  écrire  pour  le  théâtre,  il  com- 
posa des  messes  et  des  morceaux  de  musique 
religieuse  qui  attestent  un  profond  savoir. 
Les  opéras  qu'il  avait  fuit  représenter  depuis 
1771  avaient  eu  presque  tous  un  grand  suc- 
cès, et  sa  réputation  était  telle  que  l'impé- 
ratrice Catherine  voulut  l'avoir  pour  diriger 
la  musique  de  sa  cour.  Sarti  arriva  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1784  et  y  reçut  l'accueil  le 
plus  ilatteur.  Il  composa  alors,  entre  autres 
œuvres,  un  psaume  avec  chœur  et  un  Te 
Deum,  dans  lequel  il  introduisit  un  genro 
d'accompagnement  tout  nouveau  que  Rossini 
devait  imiter  plus  tard,  celui  de  coups  de 
canon.  Quelques-uns  de  ses  opéras,  interpré- 
tés par  la  célèbre  chanteuse  Todi,  valurent 
au  compositeur  des  ovations  enthousiastes; 
mais  une  rivalité  qui  s'établit  peu  après  entre 
cette  chanteuse  et  le  grand  ténor  Marchesi 
amena  la  disgrâce  de  Sarti.  La  Todi  jouissait 
de  toute  la  faveur  de  Catherine.  Irritée  de 
voir  Sarti  prendre  contre  elle  le  parti  de  Mar- 
chesi, elle  demanda  et  obtint  le  renvoi  du 
maître  de  chapelle.  Le  prince  Potemkin,  qui 
avait  pris  en  affection  le  compositeur  italien, 
le  nomma  lieutenant-major  dans  l'armée  et 
le  chargea  de  fonder  et  de  diriger  une  écolo 
de  chant  dans  une  de  ses  propriétés  de  l'U- 
kraine. A  la  mort  de  Potemkin  (1791),  Sarti 
retourna  à  Saint-Pétersbourg  et  parvint  à 
regagner  la  faveur  de  l'impératrice,  qui  le 
réintégra  dans  sa  charge  et  lui  donna,  avec 
un  logement  dans  son  palais,  un  traitement 
de  35,000  roubles  par  an.  Chargé  peu  après 
d'établir  un  conservatoire  à  Iékatérinoslaw, 
il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  habileté 
que  Catherine  récompensa  par  des  lettres  de 
noblesse  et  par  le  don  de  terres  d'un  grand 
revenu.  Sa  santé  s'étant  profondément  alté- 
rée, Sarti  partit  pour  l'Italie  dans  l'espoir  de 
se  rétablir  (1802);  mais  il  mourut  pendant 
son  voyage,  k  Berlin.  Sarti  était  un  des  plus 
savants  contrapontistes  de  son  époque.  Ses 
œuvres  dramatiques  sont  remarquables  par 
la  justesse  de  l'expression,  par  la  fraîcheur 
et  la  suavité  des  mélodies.  Très-versé  dans 
l'acoustique,  il  avait  inventé  un  instrument 
desiiné  k  déterminer  le  nombre  des  vibrations 
d'un  son  quelconque  durant  une  seconde.  En 
1794,  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg l'avait  admis  au  nombre  de  ses 
membres.  Enfin,  ce  remarquable  compositeur 
forma  de  nombreux  élèves,  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  Cherubini. 

On  doit  k  Sarti  les  opéras  suivants  :  Pom- 
peo in  Armenia  (1752)  ;  Il  lie  pastore  (1752)  ; 
Medonte;  Demofoonte  ;  l'Olympiade  ;  Ciro 
riconosciuto  (1756),  joué  à  Copenhague  ;  La 
Figlia  ricuperata  ;  La  Giardiniera  brillante 
(1758)  ;  Mitridate  (1765)  ;  Il  Vologeso  (1765)  ; 
La  Nitelti  (1765);  [permneslra  (1766);  /  Con- 
tratempi  (1767)  ;  Didone  (1767);  Semiramide 
riconosciuta  (1768);  /  l'retendenti  deluai 
(176S);  I  Calzolajo  di  Strasburgo  (1769); 
Cleomene  (1770);  La  Clemensa  di  Tito  (1771); 
La  Coatadiaa  fedele  (1771);  1  Finli  eredi 
(1773);  Le  Gélose  villane  (1776);  Farnacc 
(1776)  ;  L'Avaro  (1777);  Ifiyenia  in  Aulide 
(1777);  Epponina  (1777);  Il  Mititare  bizxarro 
(1778);  Gli  amanti  conxolati  (1779)  ;  Scipione 
(1780)  ;  Achille  in  Sciro  (1781)  ;  L'Incognito 
(1781);  Ciuiio  Sabino  (i78l);Xe  Ni>zzedi  Do- 
rinn  (1782);  Alessandro  e  l'imoleo  (17S2);  Si- 
rol  (1783);  Idalide  (1783);  Armida  e  Rinaldo 
(1785),  représenté  avec  un  grand  succès  k 
Saint-Pétersbourg;  la  Gloire  dxi  Nord,  en 
russe  (1794).  On  lui  doit  en  outre  des  canta- 
tes, des  messes,  des  morceaux  de  musique 
religieuse  et  beaucoup  d'œuvres  inédites  que 
possèdent  la  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  Paris  et  celle  du  Conservatoire  de  Naples, 

SARTIÈRE  s.  f.  (sar-tiè-re  —  rad.  sarter). 
Agric.  Terrain  inculte  situé  au  pied  d'une 
digue,  dans  les  marais  salants. 

SARTIGES  (Bertrand  de),  templier,  né  au 
château  de  son  nom,  près  de  Mauriac,  vers 
1260.  Il  se  distingua  dans  les  guerres  contre' 
les  musulmans  en  terre  sainte  et  fut  nommé 
commandeur  de  Cariât,  en  Auvergne.  Lors  du 
procès  das'templiers,  qui  aboutit  k  la  destruc- 
tion de  cet  ordre,  Sartiges  resta  fidèle  jus- 
qu'au dernier  moment  k  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Il  fut  l'un  des  quatre  principaux  délé- 
gués élus  par  les  templiers  réunis  le  28  mars 
1310  et  chargés  de  plaider  la  cause  de  l'ordre 
auprès  rie  la  commission  instituée  par  le  pape 
Clément  V.  Après  la  chute  de  l'ordre  des  tem- 
pliers, Sartiges,  qui  n'avait  subi  aucune  con- 
damnation comme  membre  de  l'ordre,  alla 
s'engager,  dit-on,dans  l'ordre  Teutonique  en 
Prusse.  On  voit  son  portrait  en  pied  et  en 
costume  de  templier  armé  au  château  de  la 
Prugue,  près  de  Clermont. 

SARTIGES  (Charles-Gabriel- Eugène,  vi- 
comte de),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, marin  et  fonctionnaire  fiançais,  né  au 
château  de  Sourniac  en  1772,  mort  à  Lyon  en 
1827.  Sorti  de  l'Ecole  militaire  d'Eftiat  en 
1786,  il  entra  dans  la  marine  l'année  sui- 
vante. Capitaine  en  1793,  il  fut  fait  prison- 
nier, trois  jours  après  sa  nomination,  a  Pon- 
dichéry,  par  les  Anglais,  et  ne  fut  mis  en 
liberté  qu'en  1801.  Revenu  en  France,  il 
quitta  la  marine  pour  la  sous-préfecture  de 
Gannat,  en  1807.  En  1814,  Sartiges  fut  nommé 
par  Louis  XVIII  préfet  de  la  Haute-Loire, 
puis  capitaine  de  vaisseau  honoraire.  Il  resta 
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Adèle  au  roi  et, après  le  retour  de  Napoléon 
de  l'Ile  d'Elbe,  leva  2,500  volontaires  légiti- 
mistes; il  ne  renonça  à  lutter  contre  l'Em- 
pire que  lorsqu'il  eut  appris  que  Louis  XVIII 
avait  quitté  Paris.  Sartiges  fut  rétabli  préfet 
au  Puy  le  14  juillet  1815  et  réussit  à  sous- 
traire son  département  aux  réquisitions  pé- 
cuniaires des  autorités  militaires  autrichien- 
nes. Il  fut  destitué  le'î  juillet  1817. 

SARTILLT,  bourg  de  France  (Manche), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  11  kilom.  S.  O. 
d'Avranches;  pop.  aggl.,  607  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,285  hab.  Fabrication  de  tissus.  Com- 
merce de  fers  et  de  bestiaux.  Aux  environs, 
belles  ruines  de  l'abbaye  de  la  Luzerne, 

SARTINE  s.  f.  (sar-ti-ne  —  du  nom  de  Sctr- 
tine,  lieutenant  général  de  police).  Grande 
perruque  que  portaient  autrefois  las  juges 
des  parlements. 

SARTINE  (  Antoine-Raymond-Jean-Gual- 
bert-Gabriel  de),  comte  d'Alby,  célèbre  lieu- 
tenant général  de  police  et  ministre  français, 
né  à  Barcelone  le  12  juillet  1729,  mort  a 
Tarragone  le  7  septembre  1801.  Conseiller  au 
Chàtelet  à  vingt-trois  ans,  il  devint  lieute- 
nant criminel  au  même  siège  en  1755,  maître 
des  requêtes  en  1759  et  remplaça,  le  l»r  dé- 
cembre de  cotte  même  année,  comme  lieute- 
nant général  de  police,  Bertin,  k  qui  il  achela 
sa  charge  175,000  livres,  que  lui  avança  Ln- 
moigiion  deMalesherbes.  Administrateur  ha- 
bile, vigilant,  plein  de  ressources,  il  rendit 
de  grands  services  en  organisant  une  police 
qui  veilla  attentivement  a  la  sécurité  des  ha- 
bitants et  à  la  propreté  des  rues,  en  intro- 
duisant les  réverbères,  en  faisant  construire 
1  la  halle  au  blé,  en  créant  une  école  gra- 
I  tuite  de  dessin  pour  les  ouvriers,  etc.  Dans 
!  le  but  d'exercer  une  surveillance  plus  facile 
1  sur  des  lieux  dangereux,  il  donna  à  la  pros- 
!  titution  et  aux  maisons  de  jeu  une  sorte 
d'existence  légale,  en  les  assujettissant  à 
I  des  règles  fixes  et  à  un  impôt.  Par  malheur, 
Sartine  ne  se  borna  pas  a  se  servir  de  sa 
police  secrète,  adrairablementorganisée,  pour 
surveiller  les  malfaiteurs.  Il  employa  ses 
agents  dans  les  relations  privées,  les  fit  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  familles  et,  pour 
plaire  k  Louis  XV,  il  lui  adressait  des  rap- 
ports sur  toutes  les  affaires  scandaleuses  qui 
se  produisaient  à  la  cour  et  à  la  ville,  lin 
outre,  il  se  prêta  avec  la  plus  blâmable  com- 
plaisance aux  arrestations  arbitraires,  pro- 
digua les  lettres  de  cachet,  et  k  aucune  épo- 
que les  détentions  sans  jugement,  k  la 
Bastille  et  à  Vincennes,  ne  furent  aussi  nom- 
breuses et  aussi  longues  que  sous  son  admi- 
nistration. Telle  était  la  réputation  d'habileté 
que  lui  et  ses  agents  avaient  acquise,  qu'à 
maintes  reprises  des  souverains  étrangers 
eurent  recours  à  de  Sartine  pour  des  recher- 
ches difficiles.  Un  ministre  de  l'empereur 
d'Allemagne  lui  ayant  écrit  un  jour  pour  lui 
demander  de  faire  arrêter  un  voleur  fameux 
qui  passait  pour  s'être  réfugié  à  Paris,  le 
lieutenant  général  de  police  lui  répondit  peu 
de  temps  après  que  le  voleur  se  trouvait  à 
Vienne  même,  dans  une  maison  dont  il  lui 
indiqua  la  rue  et  le  numéro  et  sous  un  dégui- 
sement dont  il  lui  lit  la  description.  En  17ù~, 
Sartine  fut  nommé  conseiller  d'Etat  et,  en 
1774,  il  laissa  h  Lenoir  les  fonctions  de  lieu- 
tenant de  police  pour  devenir  d'abord  secré- 
taire d'Etat  au  ministère  de  la  marine,  puis 
ministre.  Il  suppléa  par  le  zèle  aux  connais- 
sances qui  lui  manquaient,  et,  lorsque  éclatè- 
rent les  hostilités  avec  l'Angleterre,  il  donna 
aux  constructions  navales  une  telle  impul- 
sion qu'en  une  seule  année  neuf  vaisseaux 
de  ligne  furent  construits  sur  nos  chantiers 
et  prêts  à  prendre  la  mer.  Mais  s'il  se  montra 
comme  toujours  administrateur  habile,  son 
incapacité  éclata  lorsqu'il  lui  fallut  diriger 
les  opérations  navales.  Necker,  directeur 
général  des  finances  et  son  ennemi  déclaré, 
ayant  constaté  qu'il  avait  dépassé  de  12  mil- 
lions les  crédits  qui  lui  étaient  alloués  pour 
son  département,  se  plaignit  aveu  une  telle 
vivacité  à  Louis  XVI  de  la  perturbation  que 
cet  état  de  choses  apportait  dans  la  situation 
plus  que  gênée  du  Trésor,  que  ce  prince  con- 
sentit à  renvoyer  Sartine  (14  octobre  1780), 
en  lui  donnant  toutefois,  comme  compensa- 
tion de  sa  disgrâce,  une  pension  de  70,000  li- 
vres et  150,000  livres  de  gratification.  Sar- 
tine essaya  de  justifier  sa  conduite  dans  une 
brochure  virulente  contre  Necker;  mais  il 
ne  put  ranger  le  public  de  son  côté  et  il  vit 
pleuvoir  sur  lui  de  nombreuses  épigrammes, 
entre  autres  la  suivante  : 
J'ai  balayé  Paris  avec  un  soin  extrême, 
Et,  voûtant  sur  les  mers  balayer  les  Anglais, 
J'ai  vendu  si  cher  mes  balais 
Que  l'on  m'a  balayé  moi-même. 

Sartine  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  com- 
mencement de  la  Révolution.  Enveloppé  dans 
la  haine  si  justement  vouée  alors  par  le  peu- 
ple à  tous  ceux  qui  avaient  participé  aux 
actes  despotiques  et  arbitraires  de  1  ancien 
régime,  il  jugea  prudent  de  quitter  la  France 
après  la  prise  de  la  Bastille.  Sartine  se  ren- 
dit en  Espagne  et  y  finit  sa  vie.  Sartine,  tel 
que  le  peint  Vigie,  avait  une  figure  grave 
et  sévère,  au  regard  pénétrant  et  vif.  On  a 
publié  sous  son  nom  le  règlement  concernant 
la  salubrité  des  vaisseaux  et  la  santé  des 
équipages  (1780).  —  Son  fils,  Charles-Marie- 
Antoine  dk  Sartinb,  né  en  1760,  devint  à 
vingt  ans  maître  des  requêtes  et  remplit  ces 
fonctions  jusqu'en  1791.  Arrêté  en  1794,  il  fut 
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condamne  h  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire et  exécuté  le  13  juin  de  la  même  année, 
on  même  temps  que  sa  femme  et  sa  belle- 
mère,  M"'b  de  Sainte-Amaranthe. 

SARTIRANA-LOMELL1NA,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Pavie,  district  de  la  Lo- 
rnelline,  ch.-l.  de  mandement;  3,570  hab. 

SARTis  s.  m.  (sar-ti).  Mur.  Agrès  et  cor- 
dages d'uuffe,  dans  les  mers  du  Levant.  Il 
Haubans  de3  galères. 

SAKTO  (Andréa,  del),  célèbre,  peintra  ita- 
lien. V.  Andréa  del  Sarto. 

SARTORIUS  (Georges),  baron  de  Walters- 
hausen,  historien  allemand,  né  à  Casse!  en 
17G5,  mort  en  1S28.  Il  étudia  d'abord  la  théo- 
logie à  Gcettingue,  puis  il  se  consacra  à  l'his- 
toire et  commença,  en  1792,  à  faire,  en  qua- 
lité de  privat-dveent,  des  cours  qui  obtinrent 
beaucoup  de  succès;  mais  son  avancement 
académique  fut  entravé  par  l'enthousiasme 
qu'il  manifesta  pour  la  Révolution  française 
a  son  début.  11  avait  fait  en  1791  un  voyage 
en  France  et  s'y  était  montré  le  défenseur 
zélé  des  droits  de  l'homme.  En  1794,  il  fut 
attaché  à  la  bibliothèque  de  Gcettingue,  de- 
vint en  1797  professeur  extraordinaire,  puis, 
en  1802,  professeur  ordinaire  de  philosophie 
à  l'université  de  la  Même  ville  et  échangea 
en  1814  cette  chaire  Contre  celle  de  politique. 
Son  principal  mérité  est  d'avoir  introduit  et 
acclimaté  en  quelque  sorte  dans  le  cercle  des 
études  universitaires  les  sciences  politiques 
et  en  particulier  l'économie  sociale.  En  1803 
et  en  1813,  il  fit  des  voyages  en  Allemagne, 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie.  Chargé  en 

1814,  par  le  duc  de  Weimar,  d'ass.stor  au 
congrès  de  Vienne,  il  ne  resta  dans  cette 
ville  que  jusqu'au  commencement  de  l'année 

1815,  parce  qu'il  fut  éluà cette  époque  mem- 
bre de  l'assemblée  des  états  de  Hanovre, 
dans  laquelle  il  prit  une  grande  part  aux  dé- 
bats sur  la  nouvelle  constitution  des  impôts. 
Il  renonça  en  1817  a  la  vie  politique,  et,  en 
considération  de  ses  travaux  littéraires, 
il  fut  anulli  en  1827  par  le  roi  de  Bavière, 
qui  érigea  en  baronnie  sa  terre  de  Wulters- 
hausen.  Il  avait  été  pendant  de  longues  an- 
nées l'intime  ami  de  Gcethe,  avec  lequel  il 
entretint  une  volumineuse  correspondance 
que,  par  malheur,  on  n'a  point  recueillie.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre  des  paysans 
allemands  (Berlin,  1705);  Manuel  d'économie 
politique  (Berlin,  1790)  ;  Histoire  de  la  ligue 
hanséatique,  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges historiques  (Gcettingue,  1802-1808,  3  vol.)f 
Des  éléments  de  la  richesse  nationale  et  de 
l'économie  politique  ,  d'après  Adam  Smith 
(Berlin,  180G);  Dissertations  concernant  les 
éléments  de  la  richesse  nationale  et  de  l'éco- 
nomie politique  (Berlin,  180G);  Essai  sur  le 
gouvernement  des  Ostroyoths  pendant  leur  do- 
mination en  Italie,  ouvrage  couronné  par 
riii&titut  de  France  (Paris,  1811,  en  français; 
Hambourg,  lsn,  en  allemand);  Des  dangers 
qui  menacent  l'Allemayne  (Goettingue,  1820); 
Histoire  authentique  des  commencements  de  ta 
hanse  jusqu'au  xmo  siècle,  publiée  par  Lap- 
penberg  (Hambourg,  1830,  2  vol.).  I!  avait 
aussi  donné  une  seconde  (1807)  et  une  troi- 
sième édition  (1823)  de  l'Essai  d'une  histoire 
des  Etats  européens  de  Spittter. 

SARTORIUS  (Wolfgang),  baron  de  Wal- 
tershausen,  géologue  allemand,  (lis  du  pré- 
cédent, né  à  Goettingue  eu  1809.  11  s'adonna 
avec  ardeur  ii  l'étude  des  sciences  naturelles, 
et,  pendant  différents  voyages  scientifiques 
qu'il  exécuta  de  1834  à  1846,  s'occupa  surtout 
de  recherches  sur  la  géographie  physique, 
Sur  la  géologie  et  sur  la  minéralogie.  Jus- 
qu'en 1843,  il  habita  presque  sans  interrup- 
tion  en  Sicile  pour  y  explorer  l'Etna,  fit  en 
1845,  dans  un  but  analogue,  un  voyage  en 
Irlande  et  en  Ecosse  et,  l'année  suivante,  une 
excursion  en  Islande  et  en  Norvège.  Les  ré- 
sultats de  .-ses  observations  pendant  cette  pé- 
riode sont  consignés  dans  les  écrits  suivants  : 
les  Eruptions  volcaniques  sous-marines  dans 
levaldiNoto  (Goettingue,  1846);  Esquisses 
de  la  géographie  physique  de  l'Islande  (Gœi- 
tingue,  1847)  ;  Atlas  du  l'Etna,  son  ouvrage 
le  plus  remarquable,  où  l'on  trouve  des  cartes 
géologiques  et  topographiques  très-di'taillées, 
des  vues  et  des  prorilsde  ce  volcan  (Weimar, 
1848  et  ann.  suiv.)  ;  les  Hoches  volcaniques  de 
Sicile  et  d'Islande  (Gcettingue,  1853)  ;  Atlas 
géologique  de  l'Islande  (Goettingue,  1853). 
Pendant  ces  dernières  années,  il  s'est  livré 
de  préférence  à  de  longues  et  patientes  re- 
cherches sur  l'époque  glaciaire,  et,  dans  son 
mémoire  intitulé  Hecherches  sur  les  climats  de 
l'époque  actuelle  et  de  l'antiquité  (Harlem, 
1805),  auquel  la  Société  hollandaise  des  scien- 
ces a  décerné  un  prix,  il  a  traité  cette  ma- 
tière d'après  des  données  toutes  nouvelles. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cites,  il 
a  fourni  un  grand  nombre  de  mémoires  à  dif- 
férents journaux  scientifiques  et  recueils  de 
sociétés  savantes ,  notamment  a  celui  de  la 
Société  des  sciences  de  Gcettingue,  et,  après 
la  mort  de  Gauss,  il  a  fait  paraître  (185G)  une 
biographie  de  ce  savant  mathématicien  et 
physicien,  auquel  l'unissait  une  étroite  amitié. 

SARTORIUS  (Ernest-Guillauine-Chrétien), 
théologien  allemand,  ne  à  Darmstadieu  1797. 
Il  professa  successivement  la  théologie  pro- 
testante à  l'université  de  Murbourg  (1823)  et 
à  celle  de  Dorput  (1824),  puis  devint  direc- 
teur du  consistoire  de  K.œnigsberg  (1835). 
Uepuis  lors,  M.  JSartorius  a  ètu  nouiiuo  pré- 
dicateur de  la  cour  et  intendant  général.  On 
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a  de  lui  des  ouvrages  savants  et  fort  estimés 
de  ses  coreligionnaires  :  Trois  dissertations 
sur  des  -matières  importantes  de  la  théologie 
exégétique  et  systématique  (Gœttingue,  1820); 
la  Doctrine  protestante  sur  la  dignité  du  pou- 
voir temporel  (Marbourg,  1822)  ;  la  Religion 
en  dehors  des  bornes  de  la  raison  pure  et  d'a- 
près les  principes  du  véritable  protestantisme 
eu  opposition  avec  ceux  du  faux  rationalisme 
(Marhourg,  1821),  ouvrage  principalement 
écrit  contre  la  philosophie  de  Haut;  Etudes 
pour  servir  à  la  défense  de  la  j'ai  éoanydlique 
(Heidclberg,  1828-1829);  Méditations  sur  ta 
présence  réelle  dans  l'eucharistie  (1831)  ;  Doc- 
trine du  saint  amour  (1840-1843);  Du  culte  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (1852)  ;  De 
la  révélation  de  la  magnificence  de  Dieu  dans 
son  Eglise  (1855),  etc. 

SARTORIUS  (Luis-Jose),  comte  de  San- 
Lrjis,  homme  d'Etat  espagnol,  né  vers  1810. 
Son  pore,  qui  était  Allemand,  vint  prendre 
du  service  en  Espagne  et  combattit  les  Fran- 
çais lorsque  Napoléon  1"  voulut  forcer  ce 
pays  à  accepter  pour  roi  son  frère  Jnscph. 
M.  Sartorius  commença-  par  être  journaliste. 
Ayant  fondé  en  1841  le  Heraldo,  il  y  attaqua 
vivement  la  politique  du  régent  Espartero. 
Après  la  chute  de  ce  dernier  (1843),  il  fut 
élu  député  aux  cortès,  vota  avec  le  parti  ab- 
solutiste et  reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur 
dans  le  cabinet  formé  par  Narvaez  en  1847. 
Il  se  fit  alors  l'agent  et  le  complice  d'une 
politique  do  compression  et  d'arbitraire , 
exerça,  lors  des  élections  de  1850,  une  pres- 
sion administrative  excessive  et  dut  alors 
quitter  le  ministère  de  l'intérieur.  Rentré 
dans  l'opposition ,  il  combattit  le  cabinet 
Bravo-ftlurillo  et  revint  ou  pouvoir  eu  sep- 
tembre 1853,  avec  plusieurs  autres  membres 
du  puni  absolutiste.  Le  sénat  ayant  émis 
contre  lui  un  vote  de  défiance,  il  ajourna  in- 
définiment les  cortès,  se  livra  à  toutes  sor- 
tes d'actes  arbitraires,  supprima  toute  liberté 
de  la  presse,  exila  ou  interna  des  généraux 
libéraux  et  provoqua,  par  sa  conduite  impo- 
liuque,  le  mouvement  insurrectionnel  do  juil- 
let 1854  qui  amena  O'Donnell  et  Espancro 
au  pouvoir.  Le  peuple  furieux  pilla  l'hôtel 
du  comte  de  San-Luis,  qui  vécut  pendant 
quelque  temps  dans  la  retraite.  Lors  des  élec- 
tions de  1857,  il  fut  réélu  aux  cortès,  où  il 
continua  à  être  un  des  chefs  du  parti  abso- 
lutiste. Sous  le  ministore  Narvaez,  il  devint 
ambassadeur  à  Rome,  puis,  le  28  décembre 
1667,  il  fut  élu  président  des  corUs.  Après 
la  mort  de  Narvaez  (avril  1368),  il  seconda 
les  efforts  du  nouveau  président  du  conseil 
Gonzalez  Bravo,  qui  entreprit  do  faire  de 
l'Espagne  une  monarchie  absolue  et  théo- 
cratique,  et  contribua  par  là  à  provoquer  la 
révolution  de  septembre  1868,  qui  renversa 
le  trône  d'Isabelle.  Depuis  cette  époque,  le 
comte  do  San-Luis  a  vécu  dans  la  retraite. 

SARTORY  (Mmo  de),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, morte  dans  la  première  moitié  de  ce 
;  siècle.  Elle  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
!  v rages,  parmi  lesquels  nous  citerons  ;  l'Urne 
I  dans  la  vallée  solitaire  (1806,  3  vol.  in-12); 
I  Leodgard  de  Walheim  à  la  cour  de  Frédé- 
\  rie  II  (1809,  2  vol.)  ;  Extrait  des  Mémoires 
de  Dangeau,  contenant  un  grand  nombre  d'u- 
■   necdotes  sur  Louis  XIV  et  sa  cour  (1817, 

2  vol.  in-12);  Petit  tableau  de  Paris  (1818, 
1  vol.);  le  Duc  dé  Lauzun,  cou  tenant  les 
amours  de  ce  seigneur  avec  MU»  de  Mont- 
pensier  (1818,  2  vol.);  Mademoiselle  de  Lwj- 
nes  (1817,  1  vol.),  etc. 

SARTROUVILLE,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  cant.  d'Argcnteuil, 
arroud.  et  à  23  kilom.  N.  de  Versailles,  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine;  1,032  hub.  Belle 
église  des  XIe  et  XIIe  siècles,  surmontée  d'un 
clocher  octogonal  moderne. 

9ARTYN1  (Matthieu),  philologue  et  littéra- 
teur polonais  contemporain,  originaire  de  la 
GaLlicie.  Il  a  été,  depuis  1848,  rédacteur  eu 
chef  de  plusieurs  journaux  polonais,  entre 
autres  de  la  Gazette  de  Lemberg,  et  a  fouri.i 
au  Mémorial  de,  Lemberg  différentes  études 
Je  morale  et  des  nouvelles.  11  a,  en  outre, 
publié,  sous  le  pseudonyme  de  Srxeuiuwa  : 
Théorie  de  l'étymologie  de  la  langue-polonaise 
(Lemberg,  1843,  2  vol.  iu-8°);  Comment  l'es- 
prit de  la  langue  polonaise  reproduit  bien 
celui  de  l'histoire  primitive  des  peuplades 
slaves  (Lemberg ,  1850 ,  in-S°)  ;  Morceaux 
choùis  à  l'usage  des  gymnases  (Lemberg,  1852, 

3  vol.  in-8°),  en  collaboration  avec  cinq  au- 
tres philologues. 

SARUS,  rivière  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  iaCilieie.EUedesceudaitduvei'sant  mé- 
ridional de  la  chaîne  du  Taurus,  près  des  Py  les 
Ciliciennes,  et  se  jetait  dans  la  Méditerranée, 
à  1  E.  de  l'embouchure  du  Cydnus.  Elle  porto 
aujourd'hui  le  nom  de  Seihoun. 

SARVA-PRAYASCIlITAs.  m.  (sar-Va-pra-ia- 
schi-ta).  Cérémonie  qu'on  pratique  pendant 
l'agonie  dos  brahmes  indous. 

—  Ency  cl.  Dès  que  les  symptômes  de  l'agonie 
se  manifestent  chez  un  brahme,  on  choisit  par 
terre  une  place  qu'on  enduit  de  liente  de  va- 
che; on  y  répand  de  l'herbe  sacrée  nommée 
darba,  et  par-dessus  tout  on  étale  une  toile 
neuve  et  pure,  sur  laquelle  on  transporte  le 
mourant.  Là,  on  lui  ceint  les  reins  d'une  autre 
toile  pure,  et,  après  lui  en  avoir  demandé  la 
permission,  ou  procède  à  la  cérémonie  du 
saroa-pragaschita,  à  laquelle  président  le 
pourohita  ou  brahme  officiant,  et  le  <  chef 
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des  funérailles,»  c'est-à-diro  la  personne  qui, 
par  la  proximité  du  sang  ou  les  usages  du 
pays,  a  le  droit  de  remplir  cette  fonction.  On 
apporte  alors  dans  un  plat  de  inétal  de  peti- 
tes pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  et  dans 
un  autre  des  akchnttas  (grains  de  riz  enduits 
de  safran),  du  sandal  et  du  panchla-gavics 
ou  les  cinq  substances  qui  procèdent  du  corps 
de  la.  vache,  c'est-à-dire  le  lait,  le  caillé,  le 
beurre  liquéfié,  la  fiente  et  l'urine  de  cet  ani- 
mal, mêlés  ensemble.  Le  pourohita  verse  un 
peu  de  cette  dernière  liqueur  dans  la  bouche 
du  mourant,  et  par  sa  vertu  le  corps  est  par- 
faitement purifié.  On  procède  alors  ii  la  puri- 
fication générale;  à  cet  effet,  le  pourohita  et 
le  chef  des  funérailles  invitent  le  mourant  à 
réciter,  au  moins  d'intention  s'il  ne  peut  le 
faire -distinctement,  certains  mautrams  par 
l'efficacité  desquels  il  est  délivré  de  tous  ses 
péchés.  Quelque  superstitieuse  et  frivole  que 
paraisse  cette  pratique,  elle  ne  l'est  pas  plus 
que  celles  que  pratiquent  les  chrétiens,  par 
exemple,  et  prouve  que  les  peuples  de  l'Inde 
admettent,  eux  aussi,  l'immortalité  de  l'unie 
et  la  nécessité  do  se  purifier  avant  do  mou- 
rir. Cette  faço.i  d'agir,  pratiquée  dans  l'Inde 
bien  avant  l'élaboration  du  dogme  catho- 
lique, prouve  que  nos  dévots  d'Europe  n'ont, 
même  sur  ce  point,  rien  inventé. 

SARVAtt  ou  KOTHBURG.  en  latin  Saboria, 
bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  Hon- 
grie, comitat  d'Eisenburg,  à  26  kilom.  N.-E. 
do  Stein-Am-Anger,  sur  la  Raab;  2,000  hab. 
C'est  la  que  fut  établie  la  première  imprime- 
rie de  la  Hongrie,  en  1526,  après  la  bataille 
do  Mohac. 

SARVE  s.  m.  (sar-ve).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire du  l'otengle,  dans  quelques  pays. 

SARVIZ,  rivière  de  Hongrie.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  comitat  de  Stuhlweissemburg, 
à  peu  de  distance  de  Kaloz,  couie  au  S.-E., 
reçoit  le  Knpros  et  se  jette  dans  une  bran- 
che du  Danube,  après  un  cours  de  126  kilom. 
Elle  est  longée  presque  entièrement  par  un 
canal  destiné  à  dessécher  les  marais  qui  avoi- 
sinent  ses  rives. 

SARY-SOD  ou  S  ARA-SOU,  rivière  de  la  Rus- 
sie d'Asie,  dans  io  territoire  sibérien  des  Kir- 
gliiz.  Elle  prend  sa  source  entre  los  montsOu- 
lou-tau  et  Kartcho-tau,  coule  auS.-O.,  et  se 
perd  dans  un  petit  lac  voisin  de  celui  de  Té- 
lékotil,  après  un  cours  de  750  kilom. 

SARYTCHEF  (Gabriel),  amiral  russe,  né  en 
1763,  mort  en  1831.  Il  fut  élevé  a  l'Ecole  des 
cadets  de  la  marine,  accompagna,  de  1785  il 
1793,  le  capitaine  Billings  dans  sou  expé- 
dition géographique  et  astronomique  dans 
les  régions  septentrionales  de  la  Russie,  et 
publia,  en  1802,  la  relation  de  ce  voyage  en 
2  vol.  in-fol.  avec  cartes  et  planches.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  en  1804.  On 
a  encore  de  lui  :  Itègles  de  géodésie  maritime 
(Saint-Pétersbourg',  1804);  Journal  d'un 
voyage  maritime  à  la  mer  Baltique  et  au  golfe 
de  Finlande  en  lS02{Saint-l'étersbourg,  isos, 
5  vol.)  ;  Extrait  des  mémoires  de  Ditlings, 
avec  un  vocabulaire  de  douze  idiomes  de  peu- 
plades sauvages  (Saint-Pétersbourg,  1811, 
in-4")  ;  Guide  pour  les  navigateurs  dans  la  mer 
Baltique  et  dans  le  Cattégat  (Saint-Péters- 
bourg, 1817,  in-4°).  Sarytchef  est  le  premier 
qui  ait  dressé  un  plan  exact  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  le  publia  en  1820. 

SAUZANA(le),  peintre  italien.  V.  FiàSella. 

SARZANB,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Gènes,  district  de  Levante,  à  13  ki- 
lnin.  S.-E.  de  Spezzia,  prés  de  la  Magra, 
ch.-l.  de  mandement;  8,771  hab.  Siège  d'un 
évèché  snifragaut  de  Gênes.  Commerce  im- 
portant avec  la  Lombardie.  Place  forte  en- 
tourée de  remparts  et  défendue  par  une  for- 
teresse située  sur  une  montagne  voisine.  On 
y  remarque  une  belle  cathédrale  en  marbre 
de  Carrare  et  plusieurs  autres  églises.  Patrie 
du  pape  Nicolas  V. 

SARZEAU,  ville  de  France  (Morbihan), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  28  kilom.  S.  de 
Vunnes,  dans  la  presqu'île  de  Rhuis  ;  pop. 
aggl.,  750  hab.  —  pop.  tût.,  5,632  hab.  Mou- 
lins à  vent,  marais  salants,  petit  port  de  ca- 
botage. Commerce  de  bois,  fers,  vins,  draps, 
grains,  bestiaux  et  sel.  La  commune  possède 
environ  400  hectares  de  vignes,  produisant, 
dit  un  auteur  du  xvi"  siècle,  un  vin  o  des 
plus  âpres  et  verts  du  royaume  de  France, 
témoin  le  chien  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  lequel,  pour  avoir  mangé  une 
grappe  de  raisin  breton,  aboya  le  cep  de  vi- 
gne, comme  protestant  se  venger  de  telle  ai- 
greur qui  jà  eommeuçoit  à  lui  bouillir  le  ven- 
tre. ■ 

Aux  environs,  on  trouve  plusieurs  monu- 
ments druidiques,  des  restes  de  retranche- 
ments romaine,  des  vestiges  d'une  voie  ro- 
maine et  la  butte  de  Grandmont,  l'un  des  plus 
grands  tumulus  qu'il  y  ait  eu  France,  A  peu 
de  distance  de  la  ville  s'élèvent  les  ruines  du 
château  de  Suciuio,  une  des  plus  imposantes 
forteresses  du  moyen  âge  (v.  SuciNio).  Sar- 
zenuest  la  patrie  de  Le  Sage,  auteur  de  Gil 
Blas. 

SAS  s.  m.  (sa  —  du  bas  latin  sedatium,  si- 
lacmm,  pour  setaceum;  du  latin  seta,  soie, 
crin,  poil  long  et  rude  de  certains  animaux, 
surtout  du  cochon,  probablement  do  Ut  ra- 
cine sanscrite  si,  lier,  d'où  aussi  le  sanscrit 
sêtra,  lien,  séVu,  qui  lie,  siman,  sima,  limite, 
et  le  védique  tira,  fleuve,  suivant  Kuhn, 
proprement  til).  Tissu  lâche  et  résistant,  sou- 
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tenu  par  un  cercle,  dont  on  fait  usaga  poui 
passer  des  matières  liquides  ou  pulvérulen- 
tes :  Gros  sas.  Sas  délié.  Farine  passée  au 
gros  sas. 

—  Plaire  au  sas,  Plâtre  passé  au  sas. 

—  Faire  tourner  le  sas,  L'agiter,  le  tour- 
ner d'une  certaine  façon,  dans  l'espoir  de  dè- 
couvrir  l'auteur  d'un  larcin,  selon  une  su- 
perstition populaire. 

—  Luc.  Fam.  Passer  au  gros  sas,  Examiner 
légèrement,  sans  grande  attention  : 

Vos  manuscrits  souffrent  des  négligences 
Qu'à  vers  moulés  on  ne  pardonne  pas. 
Dans  les  premiers,  on  les  nomme  licerecs: 
Le  tout  s'excuse  et  se  passe  au  /ici  sas; 
Dans  les  seconds,  la  moindre  tuclie  est  crime. 

DUCEKCEAU. 

—  Agric  Claie  cri  osier  servant  à  passer 
les  terres  dont  on  veut  enlever  les  pierres. 

SAS  s.  m.  (sa.  —  ital.  sasso,  construction 
eu  grosses  pierres,  proprement  rocher,  du 
Jat.  saxum ,  même  sens).  Arehit.  hydraul. 
Partie  d'un  canal  comprise  entre  les  deux 
portes  d'une  écluse, 

—  Encycl.  On  nomme  sas  d'une  écluse  le 
bassin  plus  ou  moins  grand  dont  elle  se  com- 
pose principalement,  et  qui  communique  à 
son  extrémité  d'amont  avec  le  bief  d'amont, 
et  k  son  extrémité  d'aval  avec  le  bief  d'aval. 
Lorsqu'une  écluse  est  en  service,  le  niveau 
de  l'eau  dans  le  sas  est  le  même  que  celui 
de  l'un  des  biefs  suivant  l'époque.  Lorsqu'on 
veut  faire  monter  un  bateau  du  bief  inférieur 
au  bief  supérieur,  par  exemple,  ou  ferme  los 
portes  d'amont  et  on  ouvre  les  portes  d'aval  ; 
l'eau  dans  le  sas  s'élève  au  niveau  du  bief 
d'aval  ;  puis  on  introduit  le  bateau  dans  le 
sas  et  on  ferme  les  portes  d'aval  ;  on  met  en 
communication  le  sas  avec  le  bief  d'amont 
en  levant  des  ventelles  placées  soit  dans  les 
portes  d'amont,  soit  dans  les  maçonneries 
voisines,  le  sas  s'emplit  jusqu'à  ce  que  son 
niveau  atteigne  celui  du  bief  d'amont  ;  on 
ouvre  les  portes  d'amont  et  le  bateau  flotte 
sur  le  bief  d'amont.  Le  niveau  du  sas  reste 
le  même  que  celui  de  ce  bief  jusqu'à  la  des- 
cente d'un  autre  bateau  ou  la  remonte  d'un 
nouveau  bateau.  Chaque  fois  qu'un  bateau 
monte,  un  volume  d'eau,  égal  à  la  portion  du 

I    volume  du  sas  comprise  entre  les  plans  hori- 

i  zontaux  des  niveaux  des  deux  biefs,  est  pris 
sur  lo  bief  d'amont  pour  remplir  le  sas;  il 

I  s'écoule  dans  le  biet  d'aval  a  chaque  fois 
qu'un  bateau  descend.  Le  sas  peut  être  con- 
sidéré comme  l'organe  principal  de  l'écluse 
au  point  de  vue  mécanique,  et  on  voit  facile- 
ment que  cette  machine  est  imparfaite  puis- 
que le  travail  moteur  reste  constamment  le 
même  quel  que  soit  le  travail  utile.  Le  travail 
moteur  consiste,  en  effet,  dans  la  manœuvre 
de  l'écluse  et  dans  la  chute  du  volume  d'eau 
énoncé  précédemment;  le  travail  utile  est  l'é- 
lévation du  bateau  d'un  bief  à  l'autre;  le  ren- 
dement varie  donc  entre  des  limites  très- 
écartées,  et  s'abaisse  fréquemment  à  de  très- 
petites  valeurs. 

On  s'est  de  tout  temps  préoccupé  d'avoir  le 
plus  grand  tirant  d'eau  possible  dans  la  na- 
vigation, et  on  s'est  attaché  à  choisir  pour 
emplacements  des  écluses  des  parties  profon- 
des, c'est-à-dire  les  anses  concaves  les  plus 
prononcées.  Il  y  avait  à  ce  choix  un  autre 
avantage  résultant  de  ce  fait  que  les  barra- 

'  ges  fixes  voisins  des  écluses  qu'ils  accompa- 
gnent, doivent,  au  contraire  de  celies-ci,  être 

'  établis  dans  les  parties  les  plus  larges,  c'est- 
à-dire  les  moins  profondes  des  rivières,  aux 
points  où  les  dépots  et  les  affaissements  sont 
le  moins  à  redouter.  Ces  principes  ont  été 
constamment  appliqués  tant  qu'on  s'est  con- 
tenté de  naviguer  avec  des  bateaux  de  petit 
tonnage  marchant  isolément  ;  ils  conduisaient 
en  pratique  à  un  sas  de  petite  longueur,  pou- 
vant être  facilement  transformé  en  chenal  li- 
bre au  moyen  d'une  écluse  submersible  ap- 
puyée à  un  barrage  mobile  :  cette  transforma- 
tion opérée  à  l'époque  des  crues  permet  de 
maintenir  la  chaîne  de  touuge  dans  le  sas,  et 
on  a  constaté  qu'elle  n'a  pas  l'inconvénient 
d'amener  dans  le  sas  des  dépôts  importants; 
il  suffit  de  nettoyer  la  chambre  des  portes  a 
la  main  quand  on  veut  les  refermer,  encore 

i  est-ce  le  plus  souvent  une  précaution  super- 
flue. 

Mais  depuis  qu'on  a  trouvé  de  grands  avan- 
tages à  se  servir  de  grands  bateaux  et  de 
toueurs  remorquant  des  convois,  de  nouvelles 
considérations  ont  modifié  le  choix  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  l'emplacement  des  éclu- 
ses. Les  sas  doivent  être  d'une  grande  lon- 
gueur; la  navigation  perfectionnée  exige 
qu'ils  soient  susceptibles  de  contenir  un  con- 
voi ou  au  moins  uu  certain  nombre  de  grands 
bateaux.  Il  convient,  d'autre  part,  pour  la 
commodité  de  la  traction,  que  lu  sa  s  soit  pré- 
cédé et  suivi  de  longueur*  rectilignes  deri- 
vière  à  peu  près  égales  à  sa  propre  longueur  ; 
on  a  doue  été  conduit  à  établir  les  sas  des 
nouvelles  écluses  vers  la  partie  moyenne  des 
portions  rectilignes  suffisamment  longues  des 
rivières  à  canaliser. 

Lorsque  l'on  veut  établir  une  écluse  sur  dé- 
rivation, la  situation  du  sas  dans  la  dériva- 
tion n'est  pas  indifférente  ;  en  général,  il 
convient  de  le  disposer  vers  l'extrémité  d'a- 
val à  une  distance  de  cette  extrémité  égaie  & 
sa  propre  longueur,  de  telle  sorte  que  les  con- 
vois trouvent  une  eau  calme  à  l'entrée  et  h 
la  sortie  ;  de  cette  manière,  ou  diminue  de  !u 
hauteur  de  chute  du  bief  d  amont  la  profou- 
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deur  ii  cretser  dans  la  dérivation  éclusée;  il 
y  a  donc  économie  notable,  et  on  a  peu  à 
craindre  que  le  canal  soit  ensablé  par  les 
rsinous  des  crues  à  l'aval.  Mais  on  ne  peut 
alors  se  d  spenser  d'établir  en  amont  une 
porte  de  garde. 

lia  longueur  du  sas  d'une  écluse  doit  être 
comprise  er  tre  de  certaines  limites;  il  no  con- 
vient pas,  en  effet,  de  donner  au  sas  des  di- 
mensions a;  sez  grandes  pour  rju'il  puisse  con- 
tenir un  convoi  de  touage  tout  entier,  de  pa- 
reils convois  ayant  souvent  des  longueurs  con- 
sidérables, mais  on  ne  doit  pas  se  contenter 
d'un  sas  susceptible  de  recevoir  seulement  un 
bateau. 

Il  faut  s'efforcer  de  donner  aux  sas  une 
longueur  te.le  que  les  grands  convois  qui  at- 
teignent parfois  300  mètres  puissent  y  passer 
en  deux  fois.  Quant  à  la  largeur,  on  doit  s'ar- 
rêter à  une  dimension  qui  permette  à  deux 
bateaux,  l'u  1  de  grande,  l'autre  de  plus  petite 
taille,  de  pa: ser  de  front,  et  on  est  ainsi  amené 
à  désirer  que,  dans  toutes  les  rivières  où  se 
fait  une  circulation  fluviale  importante,  la 
largeur  du  sas  soit  de  12m, 75  à  13  mètres. 
Il  conviondia  pour  ces  écluses  d'une  grande 
longueur  de  diviser  le  sas  par  des  portes  in- 
termédiaires en  deux  ou  trois  parties,  afin 
d'éviter  le  travail  et  la  durée  du  remplissage 
lorsqu'on  n'aura  à  livrer  passage  qu'aux  ba- 
teaux de  faible  dimension. 

Si  on  considère  un  bateau  qui  attend  son 
tour  de  passage  à  l'une  des  extrémités  de 
l'écluse,  le  temps  nécessaire  pour  la  franchir 
se  compose  de  la  manière  suivante  : 

1"  Temps  employé  à  mettre  le  sas  en  com- 
munication seulement  avec  le  bief  du  bateau  ; 
ce  temps  peit  être  nul,  si  le  dernier  bateau 
qui  a  franchi  l'écluse  naviguait  en  sens  in- 
verse de  celui  qui  se  présente;  il  coiuiste,  au 
contraire,  en  la  durée  nécessaire  à  fermer  les 
portes  d'une  extrémité  et  à  ouvrir  les  portes 
de  l'autre,  dans  le  cas  où  le  dernier  bateau 
naviguait  dans  le  même  sens  que  celui  qui  va 
franchir  l'écluse. 

2»  Temps  nécessaire  pour  que  le  sas  attei- 
gne le  niveau  du  bief  du  bateau  j  ce  temps 
est  encore  nul  dans  le  premier  cas  et  dépend 
de  la  différence  de  niveau  des  biefs  daDS  le 
second. 

3"  Temps  nécessaire  pour  fermer  les  portes 
situées  à  l'arrière  et  ouvrir  celles  qui  sont  a 
l'avant. 

4°  Entre  ces  deux  opérations,  temps  néces- 
saire pour  remplir  le  sas  si  le  bateau  monte. 

En  admet'.ant  qu'il  faille  10  minutes  pour 
remplir  le  volume  du  sas  correspondant  à  la 
différence  dî  niveau  des  biefs  et  2  minutes 
pour  fermer  ou  ouvrir  des  portes,  on  doit  en- 
core compter  de  5  à  10  minutes  nécessaires 
pour  les  macœuvres,  et  on  voit  que,  dans  des 
conditions  favorables  (dernier  bateau  ayant 
franchi  en  sons  contraire),  il  faut  environ  de 
20  à  25  minutes  et,  dans  les  conditions  défa- 
vorables, de  25  à  30  minutes. 

Le  temps  nécessaire  pour  emplir  ou  vider 
un  sas  est  donc  d'une  grande  importance  nu 
point  de  vue  de  la  rapidité  de  la  navigation. 
On  peut  calculer  ce  temps  en  supposant  qu'il 
s'agisse  d'un  sas  perreyé  à  45°  entre  les  têtes. 
Représentons  par  &  la  différence  variable 
entre  le  niveau  d'amont  et  le  niveau  dans  le 
sas  pendant  le  remplissage;  si  A  est  la  chute 
d'eau  de  l'amont  à  l'aval  de  l'écluse,  x  va- 
riera entre  h  et  0;  pendant  la  vidange,  x  va- 
rierait de  0  à  A.  Soient  S  la  section  horizontale 
de  la  partie  du  sas  dont  les  bajoyers  sont 
verticaux,  a  la  largeur  au  plafond  et  l  la 
longueur  correspondant  aux  perrés  ;  soient  en- 
core H  l'élévation  du  niveau  d'aval  au-dessus 
du  plafond  eu  sas,  A  la  surface  totale  des 
orifices  de  remplissage  ou  de  vidange. 

A  l'instant  ou  la  chute  est  x,  la  vitesse  do 

l'écoulement  est  V^gx,  formule  approxima- 
tive, car  le  régime  n'est  pas  permanent  puis- 
qu'il y  a  modification  des  niveaux  ;  lo  débit 

correspondart  au  temps  dt  sera  mA  ^iijx  dt. 
Cette  expression  doit  être  égaie  à  celle  qui 
exprime  l'accroissement  de  volume  du  liquide 

dx 
contenu  dans  le  sas;  du  reste,  —r  doit  être 

négatif;  on  a  donc  : 

mk  ^%gx  dt  ==  —{S  +  al  +  2<(H  +  h  —  x)dx. 

Intégrons  par  rapport  à  t  entre  les  limites  de 
x,  nous  trouvons  pour  valeur  du  temps 


S~  ia  +  2i(H+-/i) 


mA 


\Zr 


t  =  — 

On  trouverait,  de  même  pour  la  vidange 
S  H-  la  +  22(11  +  -h) 


t<  =  . 
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nps  est  un  peu  plus  court  qua 
lissage.  Si  l'on  suppose  au  con- 
construit  avec  des  bajoyers 
•  toute  leur  longueur,  les  deux 
nent  égaux  et  las  deux  formules 
irme  plus  simple 


SAS 

la  section  des  ventelles  étant  environ  de 
4n',so,  le  temps  de  remplissage  dépasserait 
un  peu  10  minutes. 

Nous  avons  supposé  que  la  section  d'écou- 
lement restait  constante  pendant  tout  le  rem- 
plissage, et  on  parvient  à  ce  résultat  par  l'u- 
sage de  ventelles  tournantes  ou  de  rentoiles 
à  jalousies.  Mais  il  arrive  souvent  que  les 
ventelles  s'ouvrent  au  moyen  de  crics  ou  de 
vis  dont  la  manœuvre  très-lente  dure  pen- 
dant lu  plus  grande  partie  du  temps  de  rem- 
plissage ou  de  vidange  du  sas. 

Il  faut  alors  modifier  l'expression  de  la 
durée  nécessaire  pour  cette  opération.  Si  S 
est  la  superficie  d'un  sas  à  bajoyers  verti- 
caux, A  la  section  variable  d'écoulement,  on 
aura  comme  précédemment  l'équation 
mA  tfïgx  dt  —  —  Sdx. 

Mais  il  faut  exprimer  A,  qui  est  variable,  et 
on  peut  admettre  que  la  section  d'ouverture 
est  proportionnelle  au  temps,  do  telle  sorte 
qu'on  ait 

A  =  Ct, 
C  étant  un  coefficient  constant.  Dès  lors,  l'é- 
quation se  transforme  et  devient  : 

S 
mCt  dt  =  ■         dx. 
faux 

On  en  déduit  par  intégration  la  formule 
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La  considération  de  ces  formules  conduit  à 
adopter  les  écluses  à  forte  chute  do  préfé- 
rence aux  écluses  plus  nombreuses  et  do 
chute  moindre.  Four  une  écluse  dont  le  sas 
a  190  mètres  carrés  de  superficie  et  où 
H  =  lm,î0,  A=  1^,60, 


Supposons  que  f,  représente  le  temps  néces- 
saire à  la  manœuvre  complète  des  ventelles, 
la  formule  précédente  permettra  de  calculer 
quelle  seru  la  différence  de  niveau  à  l'in- 
stant t,  à  partir  duquel  les  ventelles  sont  en- 
tièrement ouvertes;  cette  différence  de  ni- 
veau x  une  fois  connue,  on  en  déduira  le 
temps  nécessaire  pour  achever  de  remplir  lo 
sas  par  la  formule  indiquée  plus  haut 

U      mA 

Le  temps  total  du  remplissage  sera  i,  -f-  /,. 

Les  formules  que  nous  avons  établies  se 
rapportent  à  des  cas  de  navigation  intérieure 
dans  lesquels  les  deux  biefs  appartiennent  à 
une  môme  voie  navigable,  ou  sont  reliés 
par  un  sas  qui  ne  contient  jamais  que  de  l'eau 
d'une  même  nature.  Lorsque  i  eau  du  sas 
et  colle  du  bief  d'amont  n'ont  pas  la  même 
densité,  l'application  des  formules  conduirait 
à  de  graves  erreurs,  ainsi  que  cela  a  été 
constaté  il  y  a  quelques  années  lors  du  pre- 
mier remplissage  (1872)  de  l'écluse  du  canal 
Saint-Louis  (Bouches-du-Rhône).  Il  s'agissait 
de  remplir  avec  de  l'eau  douce  un  sas  conte- 
nant de  l'eau  de  mer. 

Soient  *  le  poids  spécifique  de  l'eau  d'amont 
etit0>"n  le  poids  spécifique  du  liquide  contenu 
dans  le  sas.  Supposons  d'abord  que  l'orifice 
d'écoulement  ait  une  dimension  verticale  très- 
faible,  la  dimension  horizontale  de  cette  ou- 
verture rectangulaire  lui  assurant  une  super- 
ficie suffisante. 

Au  moment  où  l'orifice  est  ouvert ,  une 
pression  s'exerce  d'amont  sur  le  sas;  elle  dé- 
pend de  ™  et  de  la  hauteur  A  de  l'orifice  au- 
dessous  du  niveau  d'amont.  Il  y  a  de  même 
une  contre-pression  du  sas  vers  l'amont,  et 
cette  contre-pression  dépend  de  x«  et  de  la 
hauteur  h  pour  une  différence  première  con- 
stante de  niveau  entre  le  bief  et  lo  sas.  La 
contre-pression  peut  donc  être  inférieure , 
égale  ou  supérieure  à  la  pression,  bien  que 
l'orifice  soit  noyé  à  une  moins  grands  pro- 
fondeur dans  le  sas  que  dans  lo  bief  d'amont, 
à  cause  de  la  différence  de  densité. 

L'écoulement  pourra  avoir  lieu  d'amont 
vers  le  sas  et  la  vitesse  sera  alors  d'autant 
plus  grande  que  l'orifice  sera  moins  profon- 
dément noyé  ;  si  cet  orifice  était  placé  trop 
bas,  l'écoulement  aurait  lieu  en  sens  inverse 
ou  ne  se  produirait  pas.  Le  remplissage  serait 
donc  possible.  Il  le  sera  encore  dans  le  cas 
suivant,  qui  se  réalisera  très-souvent  : 

Dés  que  l'écoulement  a  commencé  a  se 
produire,  lorsqu'il  est  possible,  les  densités 
des  liquides  du  bief  et  du  sas  varient;  ces 
deux  densités  tendent  à  prendre  la  même 
valeur  ;  il  s'ensuivrait,  si  le  sas  était  indéfini 
comme  le  bief  d'amont,  que  la  vitesse  d'écou- 
lement serait  de  plus  en  plus  grande  ainsi 
que  la  différence  des  pressions.  Mais  le  ni- 
veau de  l'eau  du  sas  s'élève  et  la  contre-pres- 
sion augmente  par  ce  fait  en  même  temps 
qu'elle  diminue  par  le  changement  de  densité  ; 
il  peut  se  faire  que  l'accroissement  résultant 
soit  positif,  et  à  partir  d'un  certain  moment 
l'équilibre  sera  de  nouveau  établi  ;  le  rem- 
plissage ne  pourra  être  terminé. 

Nous  avons  supposé  l'orifice  d'écoulement 
infiniment  petit  en  hauteur;  cette  hypothèse 
nous  a  permis  d'admettre  qu'une  seule  et 
même  pression  s'exerce  à  chaque  instant  sur 
tous  les  points  de  sa  surface.  Si  l'on  passe 
au  cas  de  la  pratique  où  la  ventelle  a  une 
hauteur  finie,  on  reconnaît  facilement  que  la 
différence  de  pression  au  bas  de  l'orifice  va 
en  diminuant;  il  arrive  bientôt  un  moment 
où  elle  cesse  d'être  positive  à  ce  niveau,  et 
elle  devient  successivement  nulle  et  néga- 
tive pour  des  niveaux  de  plus  en  plus  élevés. 
Alors  la  section  d'écoulement  se  partage  en 
deux  parties.  La  partie  située  au-dessous  du 
point  de  séparation  débitera  de  l'eau  d'aval 
qui  passera  dans  le  bief  d'amont,  tandis  que 
la  portion  supérieure  continuera  à  débiter  de 
l'amont  vers  lésas.  Celui-ci  ne  gagnera  plus, 
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à  partir  de  ce  moment,  que  la  différence 
entre  ces  doux  courants;  la  loi  de  variation 
des  poids  spécifiques  deviendra  très-compli- 
quée. On  peut  admettre,  à  la  rigueur,  que  le 
poids  spécifique  d'amont  reste  invariable  ; 
mais  celui  du  sas  changera  plus  rapidement 
qu'aux  premiers  moments  de  l'écoulement, 
puisque  non-seulement  le  sas  reçoit  une  cer- 
taine quantité  d'eau  à  la  densité  -k,  mais  en- 
core il  perd  une  certaine  quantité  d'eau  qui 
lui  appartient  en  propre.  Le  remplissage  du 
sas  ne  Se  continuera  d'ailleurs  qu'avec  une 
extrême  lenteur,  car  le  contre-courant  lui 
enlève  une  partie  du  volume  que  le  courant 
lui  apporte.  Si  le  sas  achève  de  se  remplir, 
c'est  après  un  temps  très-long  et  après  la 
parfaite  égalisation  des  densités. 

Ces  courants  en  sens  contraire,  à  différents 
niveaux,  d'une  section  de  communication  s'ob- 
servent dans  la  nature,  et  on  peut  s'en  rendre 
compte'particulièrement  a  la  rade  de  Brest  et 
au  détroit  de  Gibraltar. 

La  forme  la  plus  naturelle  d'un  sas  doit 
être  celle  d'un  rectangle,  car  les  bateaux  ou 
convois  auxquels  il  s'agit  de  donner  passage 
ont  à  peu  près  cette  forme.  On  a  construit 
autrefois  des  sas  de  forme  ovale  sur  lo  canal 
du  Midi.  «  On  pensait  probablement,  dit  I.a- 
grené  à  ce  sujet  dans  son  Traité  de  naviga- 
tion intérieure,  qu'en  donnant  aux  bajoyers 
une  forme  courbe,  tournant  sa  convexité  vers 
le  remblai,  on  aurait  de  meilleures  conditions 
de  résistance  à  la  poussée  »  ;  mais  il  faut  re- 
marquer qu'un  bajoyer  peut  avoir  à  résister 
dans  les  deux  sens,  et  par  conséquent  cette 
courbure  n'est  pas  motivée.  Cette  forme,  aban- 
donnée du  reste,  ne  serait  pas  admissible 
pour  les  écluses  en  rivière,  car  l'un  dos  doux 
bajoyers  est  dans  le  lit  même  du  cours  d'eau. 

Tout  en  restant  rectangulaire,  le  sas  peut 
ne  pas  avoir  la  même  largeur  que  les  tètes, 
suivant  le  mode  de  construction  adopté,  pat' 
exemple  s'il  s'agit  d'écluses  dont  les  têtes 
seules  sont  en  maçonnerie.  On  peut  en  effet, 
le  long  du  sas,  remplacer  les  bajoyers  par  de 
simples  perrés  inclinés.  Du  côté  de  terre,  la 
rive  est  dressée  suivant  un  tnlus  convena- 
ble, puis  revêtue  d'un  perré.  Du  côté  du  large, 
le  sas  est  limité  par  une  digue  imperméable 
revêtue  sur  ses  faces  vues  comme  le  talus 
de  rive. 

Un  sas  en  terre  est  généralement  plus  éco- 
nomique qu'un  sas  avec  bajoyers  ;  en  outre, 
une  avarie  à  la  digue  ou  au  perré  d'un  sas  en 
terre  se  répare  vite,  tandis  qu'une  avarie  à 
un  bajoyer  ou  un  affouitlcmont  de  la  fonda- 
tion peuvent  exiger  des  réparations  longues 
et  coûteuses.  Les  sas  en  terre  ont  encore 
l'avantage  de  fournir  plus  d'espace  aux  con- 
vois de  bateaux  et  alors  de  diminuer  les  frot- 
tements latéraux  pendant  le  passage  des  ba- 
teaux dans  l'écluse. 

Mais  les  sas  en  terre  sont  exposés  à  des 
avaries  bien  plus  fréquentes  et  l'on  doit  pren- 
dre, pour  la  construction  et  l'entretien  de  ces 
sas,  de  très-grandes  précautions.  Les  perrés 
doivent  être  faits  en  maçonnerie  et  rejoin- 
toyés soigneusement  au  mortier  hydraulique 
de  manière  que  l'eau  ne  puisse  rien  entraîner 
de  l'intérieur  de  la  digue. 

Aux  écluses  de  certaines  rivières,  à  la 
haute  Seine  par  exemple,  on  avait  mis  au 
début  des  glissières  en  bois  sur  les  perrés  des 
sas  en  terre,  afin  de  faciliter  l'abaissement 
progressif  des  bateaux  pendant  le  temps  de  la 
vidange  et  d'empêcher  qu'ils  ne  s'échouassent 
sur  les  perrés.  Mais  eus  glissières  placées  on 
saillie  étaient  fréquemment  détériorées  par 
le  passage  des  trains  de  touage;  on  les  a 
donc  supprimées,  et  les  éehouuges  ne  se  sont 
pas  produits. 

Le  remplissage  et  la  vidange  des  sas  se 
font  au  moyen  de  certains  appareils  d'écou- 
lement dont  le3  plus  employés  sont  : 

Les  ventelles  placées  dans  les  portes  bus- 
quées ; 

Les  petits  aqueducs  an  canons  placés  dans 
la  maçonnerie  de  chaque  tête  ; 

Les  grands  aqueducs  longitudinaux  à  co- 
lonnes plus  ou  moins  oscillantes  de  M-  de 
Caligny. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'exposé  de 
ces  différents  systèmes.  Mais,  quel  que  soit 
l'appareil  en  usage,  il  convient  de  se  rendre 
compte  au  préalable  de  la  section  à  donner 
à  l'ensemble  des  ouvertures  destinées  a  per- 
mettre l'écoulement. 

La  formule  que  nous  avons  obtenue  plus 
haut  permettra  de  calculer  la  section  A  d'é- 
coulement, en  se  donnant  d'avance  une  limite 
supérieure  du  temps  nécessaire  au  remplis- 
sage, 10  minutes  par  exemple  On  en  déduit 
en  effet 
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formule  dans  laquelle  on  fait  T~  600  secon- 
des, par  exemple.  On  exprime  les  longueurs 
en  mètres,  et  A  est  obtenu  en  mètres  carrés. 

SAS-DE-GAND  (le),  en  latin  Gradovensis 
Affcr,  ville  de  Hollande,  dans  la  province  de 
Zélande,  à  il  kilom.  S.-O.  d'Axel,  à  l'embou- 
chure du  canal  de  Gand  dans  le  bras  occi- 
dental de  l'Escaut;  2,707  hnb.  Cette  villa, 
fondée  par  les  Espagnols  en  1570,  fortiliée 
par  Alexandre  Farnese  en  15S3,  fut  prise 
par  les  Hollandais  en  1644  et  par  les  Fran- 
çais en  1747. 

SAS  (Corneille) ,  théologien  belge ,  né  à 
Turuhout  en  1593,  mort  à  Ypres  en  1656.  Il 
professa  lu  philosophie  à  Louvain,  la  théolo- 


gie à  Malines  et  fut  nommé  chanoine  dans 
cette  dernière  ville,  puis  devint  vicaire  gé- 
néral à  Ypres.  On  lui  doit  :  Epitoms  prnxcos 
virtatum  t/ieoloflicarum  (Rome,  1632,  in-12)  ; 
Œciimeiricum  de  singularitate  clericorum 
(Bruxelles,  1653,  in-4"). 

SA5A  s.  m.  (sa-za).  Ornith.  Syn.  d'opiSTHO- 
come  ou  hoazin  :  Le  sasa  a  beaucoup  de  con- 
formité avec  le  faisan.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  sasa  est  regardé  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  le  même  oiseau  que 
l'hoazin.  Pour  d'autres,  notamment  Sonnini, 
Pison,  V.  de  Bomare,  il  constitue  une  espèce 
voisine  ou  tout  au  moins  une  variété  très- 
distincte  de  ce  dernier.  Il  est  un  peu  plus 
petit  et,  s'il  a  comme  lui  une  bydie  huppe,  il 
ne  peut  la  relever  en  forme  de  panache,  mais 
simplement  la  roidir  horizontalement,  eu 
même  temps  qu'il  élargit  sa  queue  et  l'arron- 
dit en  éventail.  Sédentaire  et  frugivore,  il  a 
quelque  ressemblance  avec  le  faisan.  On  le 
trouve  à  la  Guyane,  dans  les  savanes  noyées, 
jamais  dans  les  grandes  forêts  ni  dans  les 
lieux  élevés.  Nullement  farouche  ni  querel- 
leur, il  a  une  voix  forte,  rnuque  et  désagréa- 
ble. Son  vol  est  court  et  peu  élevé.  Sa  chair 
n'est  pas  bonne  à  manger  ;  mais  on  l'emploie, 
dans  le  pays,  comme  appât  pour  la  pèche. 

V.  HOAZIN. 

SASAFIN  s.  m.  (sa-za-pain).  Mamm.  Un 
des  noms  des  sarigues. 

SASAPINE  s.  f.  (sa-za-pi-ne).  Mamm.  Nom 

vulgaire  des  sarigues, 

SASBACH  ou  SALZBACIT,  bourg  du  grnnd- 
duché  de  Bade,  dans  la  province  du  Rhin- 
Moyen,  bailliage  et  à  3  kilom.  N.-O.d'Achern; 
1,500  hab.  C'est  là  que,  le  27  juillet  1675,  Tu- 
renne  fut  mortellement  frappé  d'un  boulet 
au  moment  où  ce  grand  général  se  préparait 
à  attaquer  Montecuculli.  Une  pyramide  de 
granit,  érigée  en  IS29,  perpétue  le  souvenir 
de  cette  mort. 

SASENO,  fie  de  la  Turquie  d'Europe,  dans 
la  mer  Adriatique,  sur  la  côte  d'Albanie,  à 
l'entrée  du  golfe  d'Avelone.  Sa  pointe  sep- 
tentrionale se  trouve  par  40°  29'  de  latit.  N. 
et  par  16°  53'  de  longit.  E.  Elle  mesure  6  ki- 
lom. du  N.  au  S.  et  3  kilom.  de  l'E.  à  l'O. 

SASIN  s.  m.  (sa-zain).  Ornith.  Espèce  d'oi- 
seau-mouche de  l'Amérique  du  Nord.. 

SAS&ATCHÉVAN,  rivière  de  l'Amérique  du 
Nord,  dans  la  Nouvelle-Bretagne,  Elle  est 
formée  par  deux  branches  qui  prennent  leur 
source  sur  le  versant  oriental  des  montagnes 
Rocheuses,  coule  à  l'E,  et  se  jette  dans  le 
lac  Winipeg,  après  avoir  formé  le  lac  Cedar. 
Cours  de  1,500  kilom. 

SASP1RES  ou  SAPIRES,  peuple  scythique. 
Il  habitait  l'isthme  caucasien,  près  do  l'Araxe, 
et  du  Cyrus,  entre  les  Cotehiaiens  au  N.-O. 
et  les  Mèdes  au  S.-O.  Sous  Darius,  les  Sapires 
étaient  compris  dans  la  première  satrapie  de 
l'empire  persan  ;  ce  territoire  est  actuellement 
compris  dans  les  gouvernements  russes  de 
Tiflis  et  d'Erivan. 

SASS  (Frédéric),  général  russe,  né  en  Cour- 
lande  en  1798,  mort  a.  Saint-Pétersbourg  en 
1852.  Il  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Persansf  puis  contre  les  Turcs,  en  1816  et 
1818.  Devenu  lieutenant-colonel,  il  passa  dans 
le  Caucase,  où  il  fut  nommé  en  1834  général 
de  cavalerie.  Pendant  huit  ans,  il  lutta  contre 
les  habitants  du  Caucase  et  acquit  la  réputa- 
tion d'un  tacticien  habile  et  actif.  Rappel,';  à 
Saint-Pétersbourg  en  1842,  pour  y  répondra 
h  divers  reproches,  Sass  parvint  à  se  discul- 
per; néanmoins,  il  fut  disgracié.  Il  échappa 
l'année  suivante  à  de  nouvelles  poursuites 
occasionnées  par  une  brochure  accusatrice. 
En  1849,  il  fit  la  guerre  de  Hongrie  sous  Lu- 
ders  et  Tcheodaief,  et  força  les  défilés  d'Oîto 
en  Transylvanie.  Il  demanda  sa  retraite  après 
cette  campagne. 

SASS  (Marie-Constance  Sass ,  dame  Cas- 
telmart,  connue  au  théâtre  sous  le  nom  de 
Marie  Sax,  puis  sous  celui  de),  cantatrice 
belge,  née  à  Gand  le  26  janvier  1838.  Elle  est 
fille  d'un  chef  de  musique  militaire  et  ello 
montra  de  très-bonne  heure  de  brillantes  dis- 
positions pour  la  musique.  Entrée  au  Conser- 
vatoire de  Gand  à  la  mort  de  son  père,  elle 
dut  d'abord  donner  quelques  leçons  pour 
vivre,  puis  elle  fut  engagée  en  qualité  de 
chanteuse  au  Casino  des  galeries  Saint-Hu- 
bert, à  Bruxelles.  Marie  Sass  y  passa  un  an 
et  demi;  elle  vint  ensuite  à  Paris  et  chanta 
successivement  au  café  des  Ambassadeurs, 
aux  Champs-Elysées,  au  café  Jacqtiin,  au 
Palais-Royal  et  enfin  au  café  du  Géant,  bou- 
levard du  Temple,  où  Mm»  Ugalde  l'entendit 
et  consentit  à  lui  donner  des  leçons.  Ce  der- 
nier fait  est  passé  à  l'état  de  dogme  dans  le 
monde  musical,  et  cependant  nous  nous  per- 
mettrons de  nier  ce  dogme.  M'ie  Sass,  sans 
être  une  musicienne  hors  ligne,  en  savait  plus 
long  à  cet  égard,  à  son  arrivée  à  Paris,  que 
les  élèves  du  Conservatoire.  Le  rôle  de 
Mme  Ugalde,  en  cette  affaire,  se  borne  à 
avoir  compris,  dès  la  première  audition,  le 
mérite  exceptionnel  de  la  voix  de  M"e  Sass 
et  à  avoir  fait  engager  cette  artiste  par 
M.  Carvalho.  Elle  débuta  au  Théâtre-Lyrique 
le  1"  octobre  1859,  par  le  rôle  de  la  com- 
tesse, dans  les  Noces  de  Figaro,  opéra  de 
Mozart.  Or,  qu'arriva-t-il?  La  presse  recon- 
nut, à  l'unanimité,  l'éclat  splendide  de  l'or- 
gane vocal  de  la  nouvelle  venue,  en  regret- 
tan  t  une  absence  presque  complète  de  méthode 
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et  île  slyle.  Succédant,  au  pied  levé,  k 
Mme  Vandenheuvel-Duprez  dans  un  person- 
nage ingrat,  M11'  Sass  ne  triompha  que  grâce 
&  ce  timbre  d'or,  bien  préférable,  après  tout, 
à  toutes  les  ficelles  des  chanteuses  expéri- 
mentées. Car,  si  pour  faire  un  civet  il  finit 
un  lièvre,  pour  faire  une  chanteuse  il  faut 
d'abord  une  voix.  Il  est  permis  de  supposer, 
en  outre,  que  si  Mairie  Sass  reçut  des  conseils 
pour  le  duo  de  Chérubin  et  de  la  comtesse, 
ce  fut  Mme  Carvalho,  la  première  intéressée 
au  succès  de  ce  morceau,  qui  se  chargea  de 
les  donner  à  la  débutante.  Le  public,  qui  ne 
juge  que  d'après  l'émotion  du  moment,  et 
il  a  bien  raison,  accueillit  bien  la  nouvelle 
comtesse,  dont  l'intelligence,  comme  comé- 
dienne, tenait  du  prodige.  On  ne  dit  pas  ce- 
pendant que  Mme  Ugalde,  dépourvue  de  dis- 
tinction comme  actrice,  lui  ait  enseigné  ce 
bon  ton  qui  est  l'accord  du  sentiment  et  du 

foût;  la  nature  avait  tout  fait.  Mu<;  Sass  dé- 
uta  à  l'Opéra  le  3  août  1860,  par  le  rôle 
d'Alice  dans  liohert  le  Diable.  Elle  y  obtint, 
dès  le  premier  soir,  un  succès  complet  et 
mérité.  Depuis  la  retraite  de  MHo  Cruvelli, 
jamais  les  voûtes  de  notre  première  scène 
lyrique  n'avaient  retenti  d'accents  aussi  écla- 
tants. Elle  chanta  le  rôle  de  Rachel,  à  la  re- 
prise de  la  Juive,  en  1862,  et  un  critique  disait 
de  M  Ho  Sass  :  <  On  n'a  jamais  discuté  la 
beauté  de  sa  voix,  d'une  puissance  si  peu 
commune  et  à  la  fois  d'un  timbre  si  riche. 
Mais  ce  qu'il  faut  noter,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  la  jeune  cantatrice  a  appris  tout  ce 
quelle  ignorait  encore  il  y  a  quelques  an- 
nées, quand  elle  chantait  au  café  du  Géant. 
Mlle  Sass  a  aujourd'hui  oublié  ce  début  in- 
digne de  ses  grands  moyens  et,  à  force  de 
travail  et  de  zèle,  elle  est  arrivée  à  faire 
très-bonne  figure  sur  la  redoutable  scène  de 
l'Opéra.  ■  La  cantatrice  a  dû  modifier  sou 
nom  de  théâtre  en  18G5,  à  la  suite  d'un  pro- 
cès ridicule  qui  lui  fut  intenté  par  M.  Six,  fa- 
bricant d'instruments  de  musique,  jaloux  sans 
doute  de  faire  une  forte  réclame  à  ses  trom- 
bones aux  dépens  de  l'artiste  de  l'Opéra. 
Elle  a  plaidé  aussi  contre  Mme  Ugabie  qui, 
se  fondant  sur  on  ne  sait  quelle  convention 
■verbale,  prétendait  opérer  une  retenue  sur 
les  appointements  de  son  élève.  Mariée  de- 
puis plusieurs  années  à  M.  Oastelniary,  chan- 
teur do  province,  qu'elle  a  fait  engager  à 
l'Opéra,  Mi»e  Sass  tint  longtemps  a  l'Opéra 
de  Paris  le  premier  rang.  Elle  a  quitté  notre 
première  scène  en  1872,  pour  aller  chanter  à 
Madrid,  à  Lisbonne  et  à  Bruxelles,  où  elle  a 
été  fort  applaudie  en  1872,  1873  et  1874. 

Mme  Marie  Sass  est,  sans  contredit,  une 
des  premières  cantatrices  de  notre  époque. 
Elle  a  acquis  k*  style  et  la  méthode  qui  lui 
manquaient  naguère,  sans  rien  perdre  des 
précieuses  qualités  de  son  organe,  ainsi  que 
cela  arrive  trop  souvent  aux  chanteuses  qui 
arrivent  k  la  quarantaine.  Son  jeu  est  nature! 
et  intelligent.  Ceux  qui  l'ont  entendue  dans 
Y  Africaine  sont  de  cet  avis,  que  la  tragé- 
dienne se  trouve  à  la  hauteur  de  la  canta- 
trice. Mmc  Sass  étudie  d'ailleurs,  chaque 
jour,  les  secrets  de  son  art  avec  une  ardeur 
et  une  persévérance  bien  rares.  Celte  artiste, 
sans  être  précisément  ce  qu'on  appelle  uno 
beauté,  est  douée  d'un  physique  expressif  et 
mubile,  très-avantageux  pour  les  rôles  du 
son  emploi.  On  pourrait  lui  reprocher,  peut- 
être,  un  orgueil  que  sa  position  explique  et 
justifie  en  partie.  Fille  de  ses  œuvres,  elle  a 
la  conscience  de  sa  valeur.  Elle  a  complété 
autant  que  possible  une  éducation  négligée. 
Toujours  sur  la  brèche,  Mme  Sass  a  remplacé 
M»ie  Gueymard  dans  lu.  Reine  de  Saba,  do 
M.  Gounod,  avec  un  talent  très-remarque. 
Le  rôle  d'FJisubeth,  du  Tannhauser,  prouve 
qu'elle  sait  tirer  parti  même  d'un  personnage 
sacrifié.  Meyerbeer  lui  a  confie  son  Africaine, 
et  le  résultat  a  prouvé  que  le  maître  avait  le 
coup  d'oeil  juste.  Mme  Sass  s'est  fait  applau- 
dir aussi  dans  le  Trouvère,  les  Vêpres  sici- 
iieiutes,  lesJïugueno/s  et  dans  le  Don  Juan  de 
Mozart.  L'avenir  lui  réserve  d'autres  triom- 
phes. 

SASSA  s.  m.  (sa-sa).  Bot.  Grand  arbre  in- 
déterminé de  Nubie,  qu'on  croit  être  une  es- 
pèce de  mimosa. 

—  Gomme  de  sassa,  Sorte  de  gomme-résine, 
qu'on  croit  être  la  même  substance  que  l'o- 
pocalpasum  :  La  gomme  de  sassa  esl  d'un 
grain  uni  et  serre'.  (Bruce).  Il  parait  presque 
prouvé  que  la  gomme  nu  sassa  est  l'opocalpa- 
sum.  (V.  de  Boraare.) 

SASSAFRAS  s.  m.  (sa-sa-frâ).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  laurir>ées,  formé 
aux  dépens  des  lauriers,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Amérique  du  Nord.llSassa/Wij  de 
Cayeime,  Nom  vulgaire  de  la  licarie  de  la 
Guyane,  appelée  aussi  bois  de  rose,  il  Sas- 
safras de  t'Orénoque,  Nom  vulgaire  de  l'oco- 
tée  à  canots. 

—  Encycl.  Le  genre  sassafras,  réuni  autre- 
fois aux  lauriers  ,  est  caractérisé  par  des 
fleurs  dioïeues,  entourées  d'un  périanthe  mem- 
braneux, à  six  divisions  égales;  les  fleurs 
mâles,  à  neuf  étaraines  fertiles,  disposées  sur 
deux  rangs  et  un  ovaire  rudiinentaire;  les 
femelles  ayant  neuf  ou  un  plus  grand  nom- 
bre d'étamipes  stériles  et  un  ovaire  à  une 
seule  loge  uniovulée,  surmonté  d'un  style  su- 
bulé,  terminé  par  un  stigmate  discoïde;  le 
fruit  est  une  baie  monosperme.  Le  sassafras 
officinal  est  un  arbre  de  10  à  15  mètres,  à 
tige  droite,  couverte  d'une  écorce  épaisse, 
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fongueuse,  gris  cendré  et  divisée  en  bran- 
ches étalées  ,  très-rameuses  ,  formant  une 
large  cime  ;  les  rameaux  portent  des  feuilles 
alternes,  ovales,  lancéolées  ou  trilobées,  mol- 
les et  velues  dans  leur  jeunesse,  plus  tard  co- 
riaces, glabres,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et 
presque  blanchâtres  en  dessous.  Les  fleurs, 
petites  et  d'un  jaune  verdâtre,  paraissent  en 
mai,  avant  les  feuilles;  les  fruits  sont  des 
baies  d'un  bleu  noirâtre,  de  la  gro-seur  d'un 
pois,  à  cupule  et  à  pédicelle  rouges.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbre,  quand  on  les  froisse, 
exhalent  une  odeur  agréable. 

Le  sassafras  croît  aux  Etats-Unis  et  nu 
Canada;  on  le  trouve  surtout  dans  les  forêts 
et  au  bord  des  rivières.  Il  végète  bien  en  plein 
air  jusque  sous  le  climat  de  Paris  et  s'ac- 
commode de  tout  terrain  exempt  d'humidité; 
mais  il  vient  mieux  on  terre  de  bruyère.  On 
peut  le  multip.ier  de  graines,  semées  aussitôt 
après  leur  maturité  ;  mais  celles-ci  sont  assez 
rares  et  d'ailleurs  lentes  à  germer.  Aussi 
piéfère-t-on  généralement  le  propager  de  re- 
jetons ou  drageons  ;  le  marcottage  est  un  peu 
plus  difticile  ;  il  se  fait  avec  du  bois  de  deux 
ans.  Le  bouturage  des  racines  fournit  encore 
un  moyen  commode  et  expédilif;  au  printemps, 
on  prend  sur  les  vieux  pieds  des  racines  de 
la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  -,  on  les 
coupe  en  tronçons  longs  de  0m,10  à  oa>,15, 
qu'on  place  dans  des  terrains  remplies  d'un 
mélange  de  terreau  et  de  terre  de  bruyère  ; 
on  arrose  souvent,  mais  peu  à  la  fois;  à  cinq 
ans,  les  jeunes  sujets  peuvent  être  plantés  à 
demeure. 

Presque  toutes  les  parties  du  sassafras  sont 
usitées  en  médecine.  Elles  doivent  leurs  pro- 
priétés à  une  huile  essentielle,  plus  lourde 
que  l'eau,  jaune,  d'une  saveur  acre,  d'une 
odeur  qui  rappelle  celles  du  girofle  et  du  fe- 
nouil. Le  bois  est  d'un  jaune  fauve,  léger, 
poreux,  luisant,  d'une  odeur  forte.  Les  raci- 
nes, telles  qu'un  les  trouve  dans  le  commerce, 
atteignent  et  dépassent  la  grosseur  du  bras  ; 
elles  sont  ramifiées,  couvertes  d'une  écorce 
grisa  en  dedans,  couleur  rouille  en  dehors; 
elle  est  très-aromatique.  I/éeoroe  isolée  est 
spongieuse,  d'une  odeur  forte,  d'une  saveur 
piquante.  Le  sassafras  forme,  avec  lit  squine, 
la  salsepareille  et  le  guïac,  les  quatre  bois 
sudoritiques ;  on  l'emploie  so;;s  forme  de  ti- 
sane ou  de  sirop;  on  l'administre  surtout 
Contre  les  maladies  de  la  peau,  les  affections 
syphilitiques,  l'hydropisie,  l'hypocondrie,  le 
catarrhe  pulmonaire  chronique.  Le  sassafras 
est  sudorilique,  tonique,  stomachique,  curmi- 
natif  et  diurétique.  Il  ne  convient  pas  aux 
tempéraments  secs  et  bilieux.  Aujourd'hui, 
il  est  surtout  employé  en  médecine  homoco- 
pathique,  comme  dépuratif.  Les  feuilles,  sc- 
ellées et  pulvérisées  ,  sont  employées  aux 
Etats-Unis  comme  condiment;  les  fruits  sont 
utilisés  dans  l'épicerie  et  la  parfumerie.  Le 
bois  sert  à  faire  des  meubles  qui  tie  sont  pas 
attaqués  par  les  insectes. 

SASSAGE  s.  m.  {sa-sa-je  —  rad.  sasser), 
Techn.  Opération  qui  consiste  à  agiter,  poul- 
ies polir,  de  menus  objets  de  bijouterie  dans 
du  sable,  du  grès  ou  autre  matière  pulvéru- 
lente. 

— Encycl.  Le  sassage  est  une  opération  in- 
dispensable dans  la  bijouterie  et  surtout  dans 
l'Iiydroplastie  et  la  galvanoplastie,  où  il  peut 
remplacer  le  décapage;  il  a  pour  but  de  net- 
toyer parfaitement,  par  vois  de  frottement, 
les  menus  objets  qui  ne  pourraient  l'être  un 
à  un,  tels  que  :  agrafes,  maillons  de  chaînes, 
perles  métalliques,  boutons,  etc.,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  articles  sont  même,  par  ce 
moyen,  polis  et  adoucis.  Pour  obtenir  ces  di- 
vers résultats,  on  introduit  dans  un  suc  de 
toile  les  objets  à  sasser  et  le  corps  qui  doit 
Us  frotter  (son,  sable,  sciure,  grès).  On  donne, 
soit  à  bras,  soit  par  différents  moyens  méca- 
niques, un  mouvement  rapide  et  saccadé  de 
va-et-vient  au  sac,  et  les  objets  qui  y  sont 
enfermés,  suivant  les  mouvements  et  roulant 
l'un  sur  l'autre,  se  nettoient  ou  se  polissent 
petit  à  petit.  Ces  résultats  sont  générale- 
ment ceux  que  recherchent  les  bijoutiers  en 
acier  ou  en  or  et  argent;  mais  le  sassage  est 
aussi  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  do- 
reurs et  les  galvauoplastes,  surtout  pour 
ceux  qui  opèrent  sur  des  objets  de  très-petite 
dimension.  En  effet,  souvent  les  dorures  ou 
autres  dépôts  métalliques  laissent  à  désirer 
au  sortir  du  bain  sous  le  rapport  du  velouté 
ou  du  brillant,  et  il  peut  être  presque  impos- 
sible de  les  gratte-boësser.  Il  devient  donc 
nécessaire  de  les  sécher  et  de  les  agiter  au 
sein  de  la  sciure  de  bois  pour  leur  donner  le 
brillant  que  doivent  avoir  ces  sortes  d'ob- 
jets. 

On  sasse  également  dans  des  liquides  selon 
les  nécessités  de  la  fabrication  et  le  but  qu'on 
se  propose.  I/enu  et  le  vinaigre  servent  à 
éclaircir  la  dorure  des  perles.  Par  extension, 
on  donne  le  nom  de  sassage  k  toute  opération 
dans  laquelle  on  agite  de  menus  objets  par 
un  mouvement  de  va-et-vient;  c'est  ainsi 
que,  dans  la  fabrication  des  perles  fausses, 
ou  dit  qu'on  sasse  les  grosseurs  lorsqu'on 
agite  les  tamis  pour  classer  les  calibres  de 
grains. 

Dans  quelques  cas,  le  sassage  à  l'eau  est 
appelé  baquetaye. 

Dans  les  professions  oùl'on  emploie  des  sas- 
seurs  d'une  manière  permanente,  ce  travail 
est  effectué  par  des  nommes  de  peine  aux- 
quels on  donne  environ  2  fr.  50  par  jour,  bien 
que  cette  occupation  soit  futigaute  et  mal- 
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saine  par  suite  de  la  poussière  qu'on  absorbe 
en  grande  quantité. 

SASSANIDE  s.  m.  (sa-sa-ni-de  —  deSassan, 
fondateur  de  ladynastie).  Hist.  Membre  d'une 
dynastie  de  rois  de  Perse  :  La  dynastie  des 
Sassanides. 

—  adj.  Qui  appartient  à  cette  race  :  Les  rois 

SASSANIDSS. 

—  Encycl.  V.  Perse. 

SASSARI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sardaigne,  chef-lieu  de  la  province 
et  du  district  de  son  nom,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'île,  à  160  kilom.  N.-O.  de  Ca- 
gliari,  par  3&°  20'  de  latit.  N.  et  6"  15'  do 
longit.  E.  ;  25,086  hab.  Archevêché  fondé  en 
1411,  résidence  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, tribunaux  civil  et  criminel.  Univer- 
sité fondée  en  1765;  collège,  bibliothèque  pu- 
blique. Agent  consulaire  français  ;  place  de 
guerre  avec  vastes  magasins  de  réserves. 
Bains  célèbres  très-fréquentés.  Fabrique  de 
tabac,  commerce  d'huile  et  de  tabac.  Sas- 
sari  est  située  dans  une  plaine  vaste  et  fer- 
tile; elle  a  une  enceinte  de  murs  gothiques 
percée  de  cinq  portes  principales,  it  un  an- 
cien château  de  même  architecture  flanqué 
de  cinq  tours  et  entouré  de  fossés,  ljans  l'in- 
térieur de  la  ville,  on  remarque  le  palais  du 
gouverneur,  celui  de  l'archevêché  et  la  ca- 
thédrale. Aux  environs,  s'étendent  de  belles 
promenades  publiques  ornées  do  fontaines, 
parmi  lesquelles  la  plus  magnifique  est  celle 
de  Rosello.  Sassari  fut  saccagée  par  les  Gé- 
nois en  1IC6  et  par  les  Français  en    1527. 

SASSAR1(province  de),  division  administra- 
tive du  royaume  d'Italie.  Eliecompren  i  la  par- 
tie septentrionale  de  l'Ile  de  Sardaigne  et  est 
subdivisée  en  cinq  districts  :  Alghero,  Nnoro, 
Ozieri,  Sassari  et  Tempio-Pansauia  ;  elle  a 
une  superficie  de  10,720  kilom.  carres  et  une 
population  de  215,967  hab.  répartis  dans 
110  communes. 

SASSATA  s.  m.  (sa-sa-ta).  Comin.  Indigo 
provenant  de  la  troisième  pousse  de  l'indi- 
gotier. 

SASSBACH,  bourg  du  grand-duché  de  Bade. 
V.  Sasbach. 
SASSE  adj.  (sa-se).  Ancienne  forme  du  mot 

SAXON. 

—  Linguist.  Langue  sasse,  Nom  donné  par 
Scheller  au  bas  allemand. 

—  s.  f.  Mar.  Pelle  creuse,  ayant  une  anse 
ou  une  poignée,  dont  on  se  sert  pour  jeter 
l'eau  hors  des  embarcations. 

—  Techn.  Blutoir  dans  lequel  tombe  la  fa- 
rine. 

SASSÉBÉ  s.  m.  (sa-sé-bé  —  de  xaxabes, 
nom  américain  de  1  oiseau).  Ornith.  Espèce 
de  perroquet  qui  habite  la  Jamaïque. 

SASSEGNAT  s.  m.  (sa-se-gna;  gn  mil.)  Or- 
nith. Nom  vulgaire  du  mégapode. 

SASSELLO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Gênes,  district  de  Savone,  chef-lieu 
de  mandement,  sur  la  rive  droite  de  la  Bor- 
mida;  4,07-4  hab. 

SASSEMENT  s.  m.  (sa-se-man  —  rad.  sas- 
ser). .Action  de  sasser, 

SASSENAGE  s.  m.  (sa-se-na-je  —  du  nom 
du  pays  où  l'on  fabrique  ces  fromages.  Quel- 
ques-uns pensent  que  ce  bourg,  dont  le  nom 
latin  est  Cassanelum,  doit  ce  nom  à  ses  fro- 
mages et  que  ce  nom  vient  du  celtique  :  cas, 
casw,  fromage,  sen,  bon,  et  tyie,  habitation. 
Mais  il  est  probable  que  le  celtique  casw  est 
emprunté  au  latin  caseus,  fromage,  car  il  pa- 
raît prouvé  que  les  Celtes  ignoraient  l'art  de 
fabriquer  le  fromage ,  ce  qui  réfute  absolu- 
ment la  première  explication  du  nom  de  sas- 
seimge).  Fromage  renommé,  que  l'on  fabrique 
dans  les  environs  de  Sassenage,  dans  le  dé- 
partement de  l'Isère. 

—  Encycl.  Le  fromage  bleu  ou  sasse- 
nage, qui  se  fabrique  dans  le  département  de 
l'Isère,  doit  sa  célébrité  au  roi  François  le^ 
qui  l'aimait  ayee  passion.  On  le  fabrique  avec 
un  mélange  de  lait  de  vache  et  de  lait  de  chè- 
vre ou  de  brebis,  dans  la  proportion  d'envi- 
ron 8  du  premier  pour  1  de  l'un  des  deux  se- 
conds. «  Supposons,  dit  Joigneaux,  qu'on 
opère  sur  un  mélange  de  100  litres  de  lait. 
Aussitôt  la  traite  achevée,  on  en  coule  75  li- 
tres dans  un  chaudron  de  cuivre  et  l'on  met 
le  chaudron  sur  le  feu.  Lorsque  le  lait  me- 
nace de  s'en  aller  par-dessus  les  bords,  on 
enlève  le  chaudron,  on  l'écréme  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Alors,  on  peut  chauffer 
25  litres  d'une  seconde  traite,  et,  dès  que  l'é- 
bullition  a  lieu,  on  les  verse  dans  le  lait 
écrémé  et  l'on  mélange  bien.  La  température 
de  ce  mélange  s'élève  a  32"  ou  35»  centigra- 
des. On  ajoute  de  suite  un  quart  de  litre  en- 
viron da  présure,  puis  on  recouvre  bien  le 
vase.  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  lait  se 
caille  ;  on  le  remue  pour  diviser  la  masse, 
et,  à  mesure  qu'il  se  dépose,  on  l'enlève  avtc 
une  large  cuiller.  Cette  opération  ne  dure 
pas  moins  d'une  heure.  Une  fois  le  fro- 
mage séparé  du  petit-lait,  on  le  pétrit  soi- 
gneusement avec  ia  main,  de  manière  à  ren- 
dre la  pâte  aussi  fine  et  aussi  homogène  que 
possible.  Après  cela,  on  introduit  cette  pâte 
en  la  pressant  dans  un  moule  en  bois  de  la 
forme  d'une  coupe,  percé  de  toutes  parts  et 
garni  d'un  linge  k  l'intérieur.  Cette  seconde 
opération  prend  une  demi-heure  environ.  On 
rabat  ensuite  les  bouts  du  linge  sur  la  pâte, 
on  emporte  le  moule  avec  le  fromage  sur  une 
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table,  près  du  feu,  et  on  l'y  laisse  toute  une 
journée.  Le  lendemain,  on  change  le  fromage 
de  moule  et  on  enlève  le  linge.  Il  suffit,  pour 
cela,  d'appliquer  sur  le  premier  moule  un  se- 
cond moule  de  même  diamètre,  de  retourner 
le  tout  sens  dessus  dessous  et  d'imprimer 
une  petite  secousse.  Une  fois  le  transvase- 
ment opéré,  on  répand  sur  la  partie  décou- 
verte du  fromage  une  couche  de  sel  pilé  de 
l'épaisseur  de  0m,01  environ  et  on  le  laisse 
s'en  saturer  pendant  une  journée.  Le  lende- 
main, le  fromage,  devenu  ferme,  peut  être 
retourné  sur  la  main  ;  ou  le  retourne  donc 
!  pour  saler  l'autre  face;  puis  on  sale  le  tout 
en  frottant  avec  la  main  et  en  pressant  pour 
mieux  fixer  le  sel.  Le  fromage  salé  ainsi  est 
,  déposé  dans  un  endroit  sec  et  chaud,  sur  du 
1  glui  (paille  de  seigle).  On  le  retourne  sou- 
;  vent,  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
I  lorsqu'il  est  arrivé  à  un  état  de  consistance 
convenable,  on  le  transporte  duns  une  cavo 
d'une  température  fraîche  et  peu  variable. 
C'est  là  qu'il  s'afdne  et  bleuit  à  l'intérieur. 
On  ne  le  livre  au  commerce  qu'au  bout  de 
deux  ou  trois  mois. 

»  Les  100  litres  de  lait  rendent  k  peu  près 
10  kilogr,  de  fromage  prêta  être  mangé  et 
3  kilogr.  et  demi  de  beurre  fondu,  > 

Lo  sussenuge  ressemble  beaucoup  au  ro- 
quefort;  il  est  un  peu  plus  gros  et  pese  de 
3  à  4  kilogr.  Le  sassenage,  selon  O.  de  Ser- 
i   res,  doit  ses  qualités  au  mélange  de  luit  froid 
et  de  lait  chaud  employés  dans  sa  fabrication. 

j  SASSENAGE,  bourgdeFrance(Isère),ch.-l. 
i  de  caut.,  arrotid.  et  à  6  kilom.  de  Grenoble, 
au  pied  d'une  montagne  de  G50  met.  d'a'ti- 
tude,  sur  le  torrent  du  Furon  ;  pop.  uggt., 
!  1,300  hab.  —  pop.  tôt.,  1,708  hab.  Fabriques, 
I  de  draps;  important  commerce  de  fromages 
'  dits  do  Sassenage.  Ce  bourg  est  un  des  plus 
|  pittoresques  du  Dauphiné.  Dans  l'église,  ré- 
cemment construite,  repose  sous  une  simple 
dalle  do  marbre  sans  inscription  la  dépouille 
I  du  comiétnble  de  Lesdiguicres,  enseveli  d'a- 
bord dans  son  château  des  Hautes-Alpes, 
dévasté  en  1791.  Ces  restes  ont  été  trans- 
portés à  Sassenage  en  1822,  par  les  soins 
île  la  famille  de  Bèrenger,  alliée  a  la  fa- 
mille de  Lesdiguières,  et  qui  possède  au- 
jourd'hui le  château  de  Sassenage.  Ce  châ- 
teau occupe  une  position  agréable,  un  peu 
au-dessous  du  bourg;  il  est  de  construction 
moderne  et  a  remplacé  l'ancien  château  du 
xi«  siècle,  situé  ù  2  kilom.  au-dessus,  sur  mi 
mamelon  isolé  et  dans  une  position  très-forte. 
Le  nouveau  château  remonte  au  règne  de 
Louis  XIII,  n  L'aspect  actuel,  dit  M.  du  Boys, 
est  noble  et  imposant;  au-de-sus  du  frontis- 
pice de  lu  porte  d'entrée,  un  bas-relief  repré- 
sente la  fee  Mèlusiue,  moitié  femme,  moitié 
couleuvre,  à  deux  queues,  se  baignant  la 
partie  inférieure  du  corps  dans  une  espèce 
de  conque  marine,  tenant  d'une  main  l'écu 
des  Sassenage  et  de  l'autre  l'écu  des  Béren- 

fer.  »  On  remarque  à  l'intérieur  du  château 
e  Sassenage  de  vastes  et  magnifiques  ap- 
partements, entre  autres  celui  que  le  roi  oc- 
cupa lors  de  son  passage  en  Dauphiné.  Le 
salon  d'honneur  est  orné  de  tableaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  Quatre  évangélistes 
de  Alurillo  et  deux,  excellents  paysages  de 
l'école  du  Poussin.  De  grandes  tapisseries 
des  anciens  Gobelins  couvrent  les  murs  des 
appartements  du  haut.  Il  nous  reste  à  parler 
de  ce  au'on  nomme  les  cuves  de  Sassenage, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  a  été  longtemps  une 
des  gloires  et  des  merveilles  du  Dauphiné. 
Derrière  la  place  principale  du  village  s'ou- 
vrent les  gorges  du  Furon,  torrent  qui  bon- 
dit de  cascade  en  cascade  dans  un  ravin  sur- 
plombé par  les  immenses  parois  à  pic  de  ro- 
ches grisâtres  et  dont  le  sommet  est  néan- 
moins recouvert  d'une  végétation  luxuriante. 
Rien  de  plus  pittoresque  que  la  tableau  qui 
s'offre  aux  regards  du  voyageur  longeant  le 
sentier  escarpé  qui  mène  aux  grottes.  •  Un 
aqueduc  qui  passe  sur  un  arceau  revêtu  de 
lierre,  dit  l'écrivain  déjà  cité  plus  haut,  en- 
cadre délicieusement  le  premier  plan  du  ta- 
bleau. Tout  à  coup,  on  est  arrêté  par  un  ruis- 
seau latéral  qui  se  précipite  dans  le  Furon. 
Ce  ruisseau,  qui  est  d'un  volume  très-consi- 
dérable au  printemps,  sort  comme  par  en- 
chantement des  entrailles  de  la  montagne  et 
se  fait  jour  sous  un  sombre  péristyle  Oe  ro- 
chers. Après  un  petit  circuit,  on  peut  par- 
courir co  péristyle,  s'enfoncer  dans  les  gran- 
des grottes  et  dans  le  Four  des  fées.  A  me- 
sure que  l'on  pénètre  dans  ces  caveaux,  mys- 
térieux, on  entend  de  nombreux  ruisseaux  se 
croiser,  se  choquer  et  se  perdre  en  murmu- 
rant dans  des  abîmes  sans  fond.  «  C'est  à 
l'entrée  même  de  la  grotte,  a  droite,  que  se 
trouvent  les  cuves  de  Sassenage.  Ces  cuves 
sont  deux  excavations  d'une  forme  à  peu 
près  cylindrique,  creusées,  par  les  eaux  sans 
doute,  dans  un  roc  calcaire  très-dur,  au  fond 
d'une  glotte  pittoresque.  Elles  ont  environ 
1»',65  de  diamètre  et  sont  profondes  l'une  do 
1  mètre  et  l'autre  de  0m,50  seulement.  Les 
grottes,  dans  lesquelles  se  trouvent  les  cuves, 
s'annoncent  par  une  ouverture  semblable  à 
deux  grandes  arcades ,  dont  le  diamètre  in- 
férieur a  plus  de  8  mètre*.  On  y  aperçoit  des 
bancs  de  rocher  qui  imitent  les  degrés  d'un 
grand  escalier  tombé  en  ruine. 

SASSER  v.  a.  ou  tr.  (sa-xé  —  rad.  sas). 
Passer  au  sas  :  Sasser  de  la  farine,  du  plâtre. 

—  Fig.  Examiner  avec  soin  et  à  plusieurs 
reprises:  Sasser  une  affaire.  Quinault  a  eu 
pour  son  partage  quatre  ou  cinq  cents  mot*  de 
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la  langui  qu'il  blute,  sasse,  ressasse  et  pétrit 
te  mieux  qu'il  peut.  (Furetière.) 

—  Techn.  Agiter  dans  une  matière  en  pou- 
dre :  SaS^er  des  bijoux  pour  les  polir. 

SASSET  s,  m.  (sa-sè  —  dimin,  de  sas). 
•Petit  sas. 

SASSE*3R,  EUSE  s.  (sa-seur,  eu-ze  —  rad. 
sas).  Ouvrier,  ouvrière  qui  sasse  :  Un  sas- 
selfr  de  lijoux. 

—  s.  m.  Instrument  pour  sasser  :  M.  Péri- 
gault  est  l'inoenleur  d'un  sasseur  mécanique 
fort  ingénieux.  (L.-J.  Larcher.) 

SASS1  (Panfilo),  poète  italien,  né  à  Mo- 
dène  vers  U55,  mort  à  Lonzano  en  1527.  Il 
faisait  dans  sa  ville  natale  un  cours  de  litté- 
rature italienne  fort  suivi,  lorsque,  accusé 
d'hérésie,  il  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Lon- 
zano. Sassi  avait  une  mémoire  prodigieuse. 
Ses  contemporains  l'ont  tour  k  tour  porté  aux 
nues  et  insulté.  La  vérité  est  que  Sassin  fait 
preuve  dans  ses  vers  de  chaleur  «t  d'imagi- 
nation; m!  is  son  style  manquait  de  pureté  et 
d'élégance;  aussi  ne  doit-on  le  classer  que 
dans  les  poètes  du  second  ordre.  On  lui  doit  : 
Brixia  ilbtstrata  (Brescia,  1408,  in-4°), 
poQme  ;  Epigrammaium  libri  IV  (Brescia, 
1500,  in-40)  ;  Sonnetli  e  capitoli  (Brescia, 
1500,  in-4°) ,  plusieurs  fois  réédité;  Agisla- 
riorum  vetvstissimx  gentis  origo  et  de  eisdem 
epigrammatum  liber  (1502,  in-40);  Ad  Ono- 
p/trium  udJOcatum  pairicium  venetum  Car- 
men (in-4°J  ;  Vers  en  l'honneur  de  la  lyre 
(in-4<>),  etc. 

SASSI  (Francesco-Girolamo),  religieux  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1673,  mort  dans  la  même 
ville  en  1731.  Entré  chez  les  oblats,  il  s'a- 
donna à  l'erseignement  et  devint  général  de 
la  congrégation  en  1700.  On  lui  doit  :  Christi 
laudes  (Milan,  1712,  in-4°j;  Maris  laudes 
(1719-1724,  in-4°),  ouvrages  écrits  eu  vers 
latins,  et  quelques  livres  de  piété. 

SASSI  (Gicseppe-Antoine),  en  latin  Smim, 
philologue,  antiquaire  et  bibliographe  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Milan  en  1675,  mort 
dans  la  même  ville  en  1751.  Il  entra  dans  la 
congrégation  des  oblats,  professa  !a  littéra- 
ture, puis  se  fit  recevoir  docteur  au  collège 
Ambrosien  (1703).  En  1711,  Sassi  devint  rec- 
teur de  ce  collège  et  conservateur  de  sa  ri- 
che bibliothèqee.  Très-instruit,  très-labo- 
rieux, il  s'adonna  principalement  aux  études 
historiques,  prit  part  aux  plus  importantes 
entreprises  littéraires  de  son  temps  et  con- 
courut à  la  publication  des  Rerurn  Jlalicarum 
scriptores,  de  Y  Histoire  des  Goths  de  Jornan- 
dès,  etc.,  enrichis  de  notes  savantes.  On  a 
de  lui;  Ùestudiis  HtterariU  Mediolanensitim 
antiguis  et  noris  (Milan,  1729,  in -8°);  Histo- 
ria  litteraric  -  typographica  Afediolar.ensis 
(1745,  in-fol.);  De  adventu  Mediolanum  Sancti 
Barnabs  apos'oti  vindicte  (1748,  in-4<>);  Ar- 
chiepiscoporum  Mediolanensium  séries  (1755, 
3  tomes  in-4»).  etc. 

SASSIE  s.  f.  (sa-st).  Bot.  Genre  de  plantes, 
dont  lu  place  dans  la  classification  n'est  pas 
encore  bien  fixée  et  qui  comprend  deux  es- 
pèces originaires  du  Chili. 

—  Encycl.  Les  sassies  sont  des  plantes 
herbacées,  k  feuilles  radicales,  du  centre  des- 
quelles s'élève  une  hampe  portant  une  ou 
plusieurs  fleurs  ;  celles-ci  présentent  un  ca- 
lice k  quatre  sépales  étalés;  une  corolle  à 
quatre  pétales;  huit  étainines  incluses,  à  an- 
thères presque  globuleuses;  un  ovaire  à  deux 
loges  uniovulées,  à  stigmate  simple  ;  le  fruit 
est  une  capsule  k  deux  loges  monosperines. 
On  ne  connaît  jusqu'à  présent  dans  ce  genre 
que  deux  espèces,  qui  toutes  deux  croissent 
au  Chili.  La  sassie  tinctoriale  a  des  hampes 
terminées  par  'trois  ou  quatre  petites  fleurs 
purpurines,  qus  les  indigènes  emploient  k 
parfumer  et  à  colorer  les  liqueurs  alcooli- 
ques, les  étoffes  et  les  bois  destinés  k  la  fa- 
brication des  meubles.  La  sassie  perdicaire 
a  ses  hampes  terminées  par  une  seule  fleur 
d'un  jaune  d'or,  qui  décore  agréablement  les 
prairies  en  auttmne;  les  oiseaux  mangent 
avec  plaisir  ses  oetites  graiues. 

SASSO-DI-CAHTALDA,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Basilioate,  district  de 
Potenza,  mandement  de  Brienza;  2,539  hab. 

SASSOCOBVAEO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  '  Urbin-et-Pesaro,  district 
d'Urbm,  mandement  de  Macerata-Felu  ia  ; 
2,645  hab. 

SASSOFERRATO,  autrefois  Juficum;  ville 
du  royaume  d'Italie,  province,  district  et  k 
45  kilum.  O.  d'Ancôue,  chef-lieu  de  mande- 
ment; 6,994  hab.  Patrie  du  jurisconsulte  B.ar- 
thole  et  du  littérateur-Perotti. 

SASSOFERBATO  (il),  "peintre  italien.  V. 
Salvi  (Giovanni-Battista). 

SASSOIRE  s.  f.  (sa-soi-re).  Pièce  de  l'a- 
vant-train d'un  carrosse  qui  soutient  la  flè- 
che. Il  Pièce  d'un  avant-train  d'artillerie  qui 
maintient  l'écartement  des  aimons. 

—  Mar.  Ornement  formant  un  quart  de  cer- 
cle, dans  la  construction  des  navires. 

SASSOLINE  s.  f.  (sa-so-li-ne).  Miner.  Nom 
donne  par  Beudant  k  l'acide  borique. 

SASSON1A  (Herjule),  médecin  italien,  né 
à  Fadoue  en  1551,  mort  dans  cette  vi  le  en 
1607.  Reçu  docteu.-  à  l'université  de  sa  ville 
naiale,  il  alla  se  fi  .ter  à  Venise,  où  il  lit  jus- 
qu'en 1582  des  co  irs  particuliers  do  méde- 
cine, dont  le  profit  lui  constitua  une  tortune 
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considérable.  A  cette  époque,  son  rival  Ca- 
pivaccio  étant  mort,  il  fut  promu  à  la  se- 
conde chaire  officielle  de  médecine  pratique. 
Sassonia  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Dissertalio  de  phœ- 
nigmis,  vulgo  vesicantibus  et  theriacs  usu  in 
febribuspestilei)tialibus{P'J.ùoue,  1591,  in-4°)  ; 
De  pkœnigmis  libri  très  (1593,  in-4°);  Trac- 
tatus  perfectissimus  de  morbo  gallico  seu  lue 
vencrea  (1600,  in-8");  Tractatus  triplex  de 
febrium  putridarum  signis  et  symplornatibus 
(1600,  in-8°);  De  pulsibus  tractaius  absolutis- 
simus  (1603,  in-40};  Pr&lcclionum  praclica- 
rum  libri  duo  (Padoue,  1600,  in-fol.);  Opéra 
practica  (1639,  in  -f<31.)  ;  Panthéon  medicinx  se- 
lectum,  seu  medicituB  templum,  in  libris  XI 
distinctum  (Francfort,  1603,  in-fol.). 

SASSDOLO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Mo- 
dène,  chef-lieu  de  mandement,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Secchia;  5,921  hab.  Aux  envi- 
rons, salses  ou  volcans  de  boue.  Avant  1509, 
cette  ville  eut  des  seigneurs  particuliers;  Ce 
ne  fut  qu'à  cette  date  que  Sassuolo  fut  réunie 
au  duché  de  Modène,  annexé  depuis  1859  au 
royaume  d'Italie. 

SASTI-VASSA  s.  m.  (sa-sti*va-sa).  Céré- 
monie indoue  qui  précède  la  question  appli- 
quée aux  accusés. 

—  Encycl.  Cette  cérémonie  religieuse  pré- 
cède ordinairement  l'ordalie,  c'est-à-dire  l'é- 
preuve par  la  balance,  le  feu,  l'eau  ou  le  poi- 
son, à  laquelle  on  soumet  l'accusé  qui  nie  le 
crime  qui  lui  est  imputé  et  dont  on  ne  peut 
le  convaincre  par  un  autre  moyen.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  ici  sur  la  description  de 
ces  diverses  épreuves  ni  sur  l'efficacité  de 
ces  sortes  de  jugements  de  Dieu,  dans  les- 
quels la  chance  de  succomber  est  infaillible- 
ment pour  l'innocent  qui,  fort  de  cette  même 
innocence,  n'a  recours  à  aucune  supercherie 
pour  se  dérober  au  danger.  Nous  renvo3'ons 
le  lecteur  curieux  de  plus  longs  détails  à  ce 
sujet  aux  articles  déjà  insérés  dans  le  Grand 
Dictionnaire,  notamment  au  mot  ordalie. 
Disons  seulement  en  quoi  consiste  la  cérémo- 
nie qu'on  appelle  le  sasti-vnssa.  L'accusé  qui 
doit  subir  1  ordalie  s'y  prépare  par  le  jeûne 
et  les  ablutions.  Il  va  ensuite  trouver  un 
brahine  paurohita,  c'est-à-dire  officiant,  et 
reçoit  de  lui  des  avis  et  des  instructions.  Il 
fait,  après  cela,  un  sacrifice  aux  brahmes  as- 
semblés pour  faire  office  de  juges  en  la  cause  ; 
il  leur  demande  leur  assirvadam  (ou  bénédic- 
tion) et  prend  la  parole  en  ces  termes  t  a  Di- 
tes que  ce  jour  soit  pour  moi  un  jour  heu- 
reux, un  jour  île  vertu,  un  jour  où  je  serai 
reconnu  innocent  du  crime  dont  on  m'accuse, 
un  jour  où  je  serai  comblé  de  biens  !  •  A  quoi 
les  brahmes  répondent  par  trois  fois  :  «  Que 
ce  jour  soit  pour  toi  un  jour  heureux,  un  jour 
de  vertu,  un  jour  où  ton  innocence  sera  re- 
connue, un  jour  où  tu  seras  comblé  de  biens!  » 
C'est  cette  cérémonie  préliminaire  qu'on  ap- 
pelle le  sasli-vassa;  on  offre  ensuite  le  homam 
en  l'honneur  des  neuf  planètes  et  on  procède 
à  l'ordalie. 

SASSURE  s.  f.  (sa-su-re  —  rad.  sasser).  Ce 
qu'on  sépare  d'une  matière  en  la  passant 
au  sas. 

SÂSTRA  s.  m.  (sâ-sira  —  mot  sanscrit  dé- 
rivé de  çâs,  enseigner).  Philol.  Nom  géné- 
rique des  livres  indous. 

SÀSVAR,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Neutra ,  à 
24  kilom.  S.  de  Neutra;  2,200  hab.  Couvent 
de  paulistes. 

SAT  s.  m.  (satt).  Métrol.  anc.  Mesure  de 
capacité  pour  les  grains  usitée  chez  les  Hé- 
breux et  les  Egyptiens,  et  valant  un  tiers 
d'épha  ou  6  lit.  029,  puis,  après  la  réforme 
phdétérienne,  11  lit.  70. 

SATADEVEN  s.  m.  (sa-ta-de-vènn).  Péni- 
tent de  la  secte  de  Vichnou. 

—  Encycl.  On  nomme  aussi  ces  pénitents 
satani  et  satanana  dans  le  Maïssour.  Ces  pé- 
nitents se  divisent  en  trois  subdivisions,  dont 
la  première,  qui  fournit  des  gourou  et  des 
poudjàri  aux  parias,  n'est  pas  encore  bien 
connue;  la  secondé  est  celle  des  tricove- 
lourou  satanana,  qui  réussit  le  mieux  à  paro- 
dier la  vie  pénitente  des  brahmanes,  qui  n'a- 
dresse aucun  culte  aux  Shakti  et  aux  autres 
divinités  populaires  et  qui  s'abstient  rigou- 
reusement de  l'usage  de  la  viande  et  des  li- 
queurs spiritueuses  ;  la  troisième,  dont  le  nom 
est  Icovilsatadever  ou  satani  des  temples,  prend 
le  titre  de  première  secte  de  pénitents,  et  ceux 
qui  appartiennent  k  cette  division  se  donnent 
le  titre  de  chefs  des  satadeven.  Ils  remplissent 
les  fonctions  de  poudjàri  dans  les  temples  de 
Vichnou  ;  ils  y  récitent  des  prières,  font  des  li- 
bations d'eau  sur  la  statue  du  dieu,  l'oignent 
d'huile  fraîche  et  l'ornent  de  guirlandes  de 
fleurs  que  leurs  femmes  tressent  elles- mêmes. 
L'eau  ainsi  versée  sur  la  statue,  et  qui  s'y  est 
imprégnée  de  particules  d'huile  rance,  est  soi- 
gneusement recueillie  par  les  poudjàri,  puis 
distribuée  aux  soudras,  qui  la  bohent  ou  la 
répandent  sur  leur  tête  auhiomentde  la  prière. 
Les  satadeven  ont  seuls  te  droit  de  toucher  la 
statue  et  de  la  placer  sur  le  radatn,  ou  char 
sacré,  lorsqu'ils  se  préparent  à  faire  une  pro- 
cession ;  ils-abandounent  aux  soudras  le  la- 
borieux honneur  de  tirer  lo  char  avec  des 
cordes.  Quelques-uns  consacrent  leur  vie  k 
cultiver  les  fleurs  pour  l'usage  des  temples; 
d'autres  prennent  le  vêtement  rouge  ou  jaune 
des  pénitents  et  vont  demander  l'aumône  en 
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chantant  les  louanges  de  Vichnou  et  en  ac- 
compagnant leur  voix  des  sons  du  uinaietdu 
talam;  ils  portent,  soit  à  la  main,  soit  sur  la 
tète,  un  vase  de  cuivre  dans  lequel  ils  reçoi- 
vent les  aumônes. 

SATADOU ,  ville  et  pays  du  Sénégal,  sur 
les  bords  de  la  Falémé.  V.  ce  mot. 

SATAL  s.  m.  (sa-tal).  Moll.  Coquille  du 
genre  spondyle. 

SATALIÉH  ou  ADALLIA  ,  VAttalia  des  an- 
ciens, ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  l'Ana- 
tolie,  à  420  kilom.  S.-E.  de  Srnyrne,  sur  la 
Méditerranée,  au  fond  d'un  golfe  de  même 
nom;  18,000  hab.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher 
à  25  mètres  au-dessus  de  la  mer;  les  barques 
abordent  dans  de  petites  haies  ouvertes  dans 
le  rocher.  La  ville  est  entourée  de  bois  d'o- 
rangers, de  citronniers,  de  figuiers,  de  vignes 
et  de  mûriers,  et  enfermée  dans  une  triple 
muraille  du  moyen  âge.  Elle  renferma  plu- 
sieurs fragments  d'architecture  ancienne,  et 
on  trouve  aux  environs  de  nombreuses  ruines 
de  l'ancienne  Attalia. 

SATAN  s.  m.  (sa-tan  —  nom  du  chef  des 
démons).  Relig.  Gouvernement  du  démon,  au- 
torité de  l'enfer  :  Henoncer  à  Satan,  à  ses 
pompes,  à  ses  œuvres. 

—  Par  ext.  Réprouvé  ;  homme  pervers,  très- 
méchant  : 

Et  ce  sont  vrais  satans ,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée. 

Molière. 

—  Royaume  de  Satan,  Enfer,  li  Monde  per- 
vers. 

—  Sujets  de  Satan ,  Réprouvés ,  habitants 
de  l'enter. 

—  Fils  de  Satan ,  Réprouvés. 

—  Orgueil  de  Satan ,  Orgueil  extrême.  Il 
Orgueilleux  comme  Satan,  Extrêmement  or- 
gueilleux. 

—  Mamrn.  Espèce  de  singe  d'Amérique. 
SATAN,  chef  des  anges  rebelles.  Son  nom, 

purement  hébreu,  signifie  ennemi  et  vient  du 
chaldéen  setan,  haïr.  V.  diable. 

—  Iconogr.  La  longue  iconographie  que 
nous  avons  consacrée  au  diabli!  nous  dis- 
pense d'entrer  ici  dans  de  longs  détails. 
Mais  on  nous  saura  gré  de  citer  l'opinion  de 
Lamennais  sur  le  caractère  esthétique  du 
type  de  Satan  :  «  Le  beau  dans  ses  rapports 
avec  le  faux  et  le  mal,  a  dit  l'illustre  écri- 
vain, le  beau  séparé  de  Dieu,  ou  correspon- 
dant k  l'individualité  pure,  a  son  type  dans 
Satan,  la  plus  parfaite  des  natures  créées, 
mais  la  plus  éloignée  de  Dieu,  la  plus  per- 
verse ,  la  plus  souffrante.  La  forme  reste 
avec  sa  beauté  essentielle,  impérissable,  et 
l'on  frémit  en  la  voyant.  Le  mal  est  là,  l'i- 
déal du  mal  incarné  dans  cette  forme.  Les 
ténèbres  rayonnent  de  cette  face  ;  la  haine 
scintille  dans  ces  yeux;  l'orgueil  inflexible 
siège  sur  ce  front.  Cette  forme  ravissante, 
isolée  du  Créateur,  isolée  de  la  création,  est 
suspendue  dans  le  vide  comme  un  météore 
effrayant.  »  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous 
les  peintres  et  tous  les  sculpteurs  qui  ont  re- 
présenté Satan  lui  aient  conservé  ce  carac- 
tère grandiose  et  sinistre,  mélange  de  beauté 
et  de  laideur.  La  tendance  générale  des  ar- 
tistes au  moyen  âge  et  dans  les  premiers 
temps  de  la  Renaissance  a  été  de  n'exprimer 
que  le  côté  hideux  et  repoussant.  Au  Canipo- 
Santo  de  Pise ,  dans  la  fresque  où  un  artiste 
de  l'école  de  Giotto,  sinon  Giotto  lui-même,  a 
représenté  Satan  demandant  à  Dieu  la  per- 
mission de  tourmenter  Job,  l'attitude  du  dé- 
mon et  sa  physionomie  sont  beaucoup  moins 
grotesques,  beaucoup  moins  infernales  que 
dans  la  plupart  des  tableaux  contemporains. 
Ses  triples  ailes  sont  ouvertes;  ses  bras  sont 
croisés  sur  sa  poitrine  et  se  cramponnent  l'un 
à  l'autre,  un  peu  au-dessus  du  coude,  les 
ongles  fichés  dans  la  chair  ;  un  serpent  cache 
sa  tête  dans  un  creux  de  sa  poitrine,  et  le 
pied  droit  est  soulevé  comme  pour  broyer 
quelque  victime.  La  puissante  sérénité  du 
Très-Haut  contraste  avec  la  farouche  atti- 
tude de  Satan;  pas  un  éclair  de  colère,  pas 
mémo  l'expression  du  mépris  dans  le  regard 
de  celui  qui  domine  l'univers  et  dompte  le 
mauvais  esprit.  Un  peintre  moderne,  Wiertz, 
a  représenté  aussi  Satan  sous  une  forme  plus 
saisissante,  plus  terrible  que  grotesque,  dans 
le  volet  d'un  triptyque,  dont  le  sujet  central 
nous  montre  le  Christ  au  tombeau,  et  l'autre 
volet  le  Péché  d'Eve.  «Le  Satan,  de  Wiertz, 
a  dit  le  docteur  Watteau,  est  bien  le  Satan  le 
plus  chrétien  que  j'aie  vu;  il  n'est  pas  noir,  il 
n'a  pas  de  longues  cornes,  il  n'a  pas  les  pieds 
fourchus;  rien  d'emprunté  au  satyre  antique. 
C'est  le  Satan  des  Evangiles,  C'est  l'ange, 
pour  le  dessin  qui  est  d'une  grande  beauté 
de  lignes;  c'est  le  démon,  pour  la  passion  du 
regard  et  surtout  pour  1  opulence  sensuelle 
des  formes  et  pour  la  chaleur  charnelle.  C'est 
le  génie  déchu,  on  le  voit  sur  son  front;  c'est 
la  volupté,  on  le  voit  aux  touffes  lourdes  et 
molles  de  sa  chevelure;  c'est  l'enfer  de  l'or- 
gueil souffrant,  on  l'entrevoit  au  fond  de  ses 
vaux  noirs.  L'ironie  au  coin  des  lèvres, 
l'anxiété  dans  le  regard,  les  ongles  enfoncés 
dans  la  poitrine,  il  est  debout,  voyant  à  la 
fois  son  triomphe  dans  le  péché  d'Eve,  sa 
défaite  dans  la  mort  de  Jésus.  »  Le  sculpteur 
anglais  Chantrey  a  exposé  k  Londres,  en 
1S0S,  une  tête  très-expressive  de  Satan.  Une 
statue  de  bronze,  par  Feuchère,  a  figuré  k 
Paris,  au  Salon  de  1835. 
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Satan,  prince  des  dimoni  (HISTOIRE  de), 

par  l'abbé  Pascal  (Vannes,  1859).  Cet  ouvrage 
est  à  consulter  par  ceux  qui  veulent  se  con- 
vaincre par  eux-mêmes  combien  une  certaine 
partie  du  clergé  est  encore  imbue  des  pré- 
jugés gothiques  du  moyen  âge.  On  en  jugera 
par  le  passage  suivant,  où  l'auteur  fait  le  por- 
trait de  Satan  : 

•  La  science  de  Satan  répond  à  sa  puis- 
sance. Un  savant,  parlant  d'un  homme  d'es- 
prit, disait  qu'il  en  avait  à  faire  peur  (c'est 
Bossuet  qui  a  dit  cela  de  Fénelon,  ne  vous  en 
déplaise,  monsieur  l'abbé).  Cette  expression 
convient  parfaitement  k  Satan.  La  science 
de  tous  les  hommes  réunis  n'approche  pas  de 
la  sienne.  L'homme  en  péchant  n'a  pas  perdu 
l'exercice  de  ses  facultés  naturelles;  il  a  été 
seulement  blessé,  comme  parle  le  concile  de 
Trente,  dans  ses  facultés  et  surtout  dans  sa 
volonté;  ainsi  Satan,  en  se  révoltant  contre 
Dieu,  n'a  pas  perdu  entièrement  cette  intel- 
ligence élevée  et  subtile  que  son  créateur  lui 
avait  donnée.  Satan ,  par  cette  pénétration 
naturelle,  connaît  une  roule  de  choses  dont 
nous  n'avons  pas  seulement  l'idée.  Il  connaît 
les  choses  passées,  les  présentes  et  pronosti- 
que avec  une  certaine  assurance  l'avenir.  » 
Le  principal  moyen,  suivant  l'abbé  Pascal, 
de  résister  avec  succès  k  un  ennemi  si  bien 
armé,  c'est  d'employer  l'eau  bénite,  qui  u 
trois  effets  singuliers  :  •  10  elle  chasse  lo 
diable  loin  de  nous,  loin  des  lieux  que  nous 
habitons  ot  de  tout  ce  qui  est  a  notre  usage  ; 
2"  elle  nous  attire  la  présence  et  le  secours 
du  Saint-Esprit;  3°  elle  efface  les  péchés  vé- 
niels. Tous  les  saints  ont  fait  grand  cas  de 
l'eau  bénite  et  s'en  sont  servis  avec  succès. 
Saint  Louis  faisait  asperger  tous  les  soirs  son 
lit  et  sa  chambre  par  un  prêtre.  Sùnte  Thé- 
rèse s'en  aspergeait  souvent  avec  une  conso- 
lation particulière.  Saint  Germai»  apaisa  une 
mer  agitée  avec  de  l'eau  bénite.  Avec  de 
l'eau  bonite,  saint  Eloi  délivra  cinquante  per- 
sonnes possédées  du  démon  ;  avec  de  l'eau  bé- 
nite, saint  Bernard  guérit  plusieurs  malades.» 
De  semblables  ouvrages  ne  sont-ils  pas  d'é- 
clatants aveux  de  niaise  crédulité,  et  ne  pro- 
clament-ils pas  l'ignorance  d'un  clergé  qui 
les  édite  et  qui  les  recommande? 

SATANAS,  nom  de  forme  latine  qu'on  donne 
par  plaisanterie  à  Satan,  comme  dans  ce 
vers  de  Voltaire  : 

De  Sataïuis  la  malice  eBt  connue. 

SATANÉ ,  ÉE  adj.  (sa-ta-né  —  rad.  Sa- 
tan). Pop.  Digne  de  Satan  ;  abominable  :  Un 
satané  coquin.  Un  satané  menteur.  Quel  sa- 
tané temps!  Secouez-moi  donc  ce  diable  de 
prunier,  afin  que  j'aie  celte  satanée  prune. 
(Alex.  Dum.) 

SATANICLE  s.  m.  (sa-ta-ni-kle  —  du  nom 
de  Satan).  Ornith.  Nom  donné  par  les  mate- 
lots au  pétrel  ou  oiseau  des  tempêtes. 

SATANIEN  s.  m.  (sa-ta-ni-ain  —  du  nom 
de  Satan).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
du  ivo  siècle  qui  adorait  Satan. 

SATANIQUE  adj.  (sa-ta-ni-ke  —  du  nom  de 
Satan).  Qui  appartient,  qui  est  propre  à  Sa- 
tan ;  qui  est  digne  de  Satan  :  Esprit  satani- 
QUE.  Méchanceté  SATANIQUE.  Orgueil  SATANI- 
QUE. Rire  SATANIQUE. 

SATANISME  s.  m.  (sa-ta-ni-sme  —  du  nom 
de  Satan).  Caractère  de  ce  qui  i-st  satanique  ; 
ce  qui  est  satanique  :  La  médecine,  c'est  le 
vrai  satanisme,  une  révolte  contre  la  maladie, 
fléau  mérité  de  Dieu.  (Michelet.)  il  Inus. 

SATANITE  s.  m.  (sa-ta-ni-te).  Hist.  relig. 

Syn.  de  SATANIEN. 

SATANOW  (Isaac),  hébraïsant  polonais,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvmo  siècle. 
Il  n'est  connu  que  par  ses  nombreux  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Jmre  Binait 
(Berlin,  1784),  ouvrage  où,  SOUS  la  forme  du 
dialogue,  l'auteur  cherche  k  concilier  les  doc- 
trines de  la  cabale  avec  la  philosophie; 
Vayetar  Jicchok  (Berlin,  1785),  traité  gram- 
matical dans  lequel  sont  passés  en  revue  les 
grammairiens  antérieurs  à  la  seconde  moitié 
du  xviire  siècle;  Commentaire  sur  la  seconde 
et  la  troisième  partie  du  More  Nebucliim  de 
Maimonides  (Salzbach,  1800)  ;  Commentaire 
sur  l'Ethique  d'Aristote  (Berlin,  1799);  Asaf 
(Berlin,  1803),  ouvrage  composé  de  deux 
parties,  dont  la  première  a  pour  titre  Myschle 
Asaf  (les  récits  d'Asaf),  et  dont  la  seconde, 
intitulée  Zmirot  Asaf(ies  chants  d'Asaf),  ren- 
ferme des  hymnes  écrits  à  l'imitation  des 
psaumes  de  David. 

SATAR,  idole  des  Germains  fort  peu  connue. 
On  pense  que,  chez  les  Saxons,  Satar  avait 
le  rôle  do  Saturne  et  qu'il  a  donné  son  nom 
au  samedi,  satartag,  ou  saturday  en  anglais. 

SATARAH  ou  SETARAII,  ville  de  l'Indous- 
tan  anglais,  dans  la  présidence  de  Bombay, 
dans  l'ancienne  province  de  Bedjapour,  a 
96  kilom.  S.-E.  de  Pounah.  Eorte  citadelle. 
Cette  ville,  autrefois  capitale  d'un  Etat  de 
son  nom,  fut  prise  en  1818  par  les  Anglais, 
qui  détrônèrent  le  dernier  des  rajahs  en  1839. 
L'Etat  de  Satarah  avait  une  superficie  de 
28,100  kilom.  carrés  et  une  population  de 
1,500,000  hab. 

SATELLITE  s.  m.  (sït-tèl-li-te  —  lat.  sa- 
tettes,  même  sens).  Hist.  Nom  donné,  chez 
les  empereurs  d'Orient,  k  une  espèce  de  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps  qui  les  accompa- 
nait  pour  veiller  sur  eux  et  exécuter  leurs 
l   ordres. 
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SATELLITE  s.  m.  (sa-tèl-li-te  —  lat.  sa- 
telles,  môme  sens).  Homme  armé  qui  est  aux 
gages  et  à  ïa  suite  d'un  autre,  pour  exécuter 
les  ordres  qu'il  recevra  de  lui  : 

Qui  donc  opposez-vous  contre  ses  satellites  ? 

Racine. 

—  Par  ext.  Homme  qui  se  livre  aux  vo- 
lontés d'un  autre,  qui  est  à  ses  ordres,  qui 
lui  obf'-it  en  tout  :  Le  despotisme  peut  bien 
avoir  des  satellites  ,  mais  non  des  sereileurs. 
(Dupaty.) 

—  Astron.  Planète  secondaire,  qui  tourne 
autour  d'une  planète  principale  et  l'accom- 
pagne dans  sa  révolution  autour  du  soleil  : 
Les  satellites  de  Jupiter.  La  lune  est  le  sa- 
tellite de  ta  terre. 

—  adj.  Anat.  Veines  satellites,  Veines  qui 
a  voisinent  les  artères. 

—  Encycl.  Astron.  Les  satellites  décrivent 
autour  de  leurs  planètes  principales,  comme 
centre,  des  ellipses,  en  observant  les  mêmes 
lois  que  ces  planètes  principales  dans  leur 
mouvement  autour  du  soleil. 

La  lune  est  le  satellite  de  la  terre.  Mer- 
cure, Vénus  et  Mars  n'ont  point  de  satellites. 
Jupiter  en  a  quatre;  Saturne,  huit;  Uranus, 
six.  suivant  Hersehel,  huit  suivant  Lasse!, 
on  n'est  pas  encore  fixé  sur  ce  point  ;  Nep- 
tune, un. 

En  général,  la  durée  de  la  rotation  des  sa- 
tellites sur  eux-mêmes  est  égale  à  la  durée 
de  leur  révolution  autour  de  la  planète  cen- 
tral o. 

La  révolution  des  satellites  autour  de  la 

Ïilunète  principale  s'exécute,  en  général,  dans 
e  même  sens  que  la  révolution  de  celle-ci 
autour  du  soleil. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  satellites 
d'Uranus,  qui  se  meuvent  dans  un  pian  per- 
pendiculaire au  plan  général  du  système  so- 
laire. 

SATÉR1M  s.  m.  (sa-té-rimin).  Hist.  juive. 
Nom  donné  aux  ministres  de  la  justice,  éta- 
blis dans  les  villes,  après  la  mort  de  Josué. 

SATERLAND,  petit  pays  de  l'Allemagne  du 
Nord,  dans  le  duché  d'Oldenbourg.  Il  forme 
la  partie  N.-O.  du  cercle  de  Kloppenburg.  i 
Territoire  en  grande  partie  marécageux,  di- 
visé en  trois  paroisses  et  renfermant  environ 
3,000  hab. 

SATGONG,  autrefois  Ganges  Begia,  ville  de 
l'Indoustan  anglais,  dans  la  présidence  de 
Calcutta,  sur  l'Hougly,  à  6  kilom.  N.  d'Hou- 
gly.  Elle  fut  autrefois  la  résidence  des  rois 
du  Bengale. 

Saihanicl ,  roman,  publié  en  1836  par  Fré- 
déric Sotilié.  Ce  n'est  qu'un  épisode  détaché 
de  la  série  des  Romans  historiques  du  Lan- 
guedoc. L'action  se  passe  sous  le  règne  de 
Théodoric  II,  roi  des  Wisigoths,  qui  n'est 
monté  sur  le  trône  qu'après  avoir  fait  assas- 
siner son  frère  Thorismond  et  qui  craint  de 
la  part  de  son  autre  frère  Euric  la  peine 
du  talion.  Ce  dernier  conspire  effective- 
ment contre  lui  et  ne  fait  trêve  un  instant  à 
ses  projets  ambitieux  que  pour  se  livrer  à.  la 
passion  que  lui  a  inspirée  Sathaniel,  tille  du 
Maure  Huben-Moussi.  Euric  aimait  Sathaniel 
et  lui  avait  promis  de  l'épouser;  mais,  réflé- 
chissant que  cette  union  ne  lui  serait  d'au- 
cun secours  pour  parvenir  à  ses  desseins,  il 
tourna  ses  vues  vers  Alidah,  fille  du  comte 
Bold,  et  se  disposait  à  la  conduire  à  l'autei ,  lors- 
que Haben-Moussi  se  présenta  accompagné  de 
sa  fille  pour  demander  justice  au  roi,  qui,  la  loi 
à  la  main,  condamna  son  frère  à  exécuter  sa 
promesse.  Obligé  de  lui  reconnaître  le  titre 
d'épouse,  Euric  traita  Sathaniel  comme  une 
esclave.  La  fille  du  Maure  gémissait  sur 
l'ingratitude  de  son  époux  et  cherchait  les 
moyens  de  reconquérir  son  amour,  lorsqu'il 
fut  fait  prisonnier  dans  un  combat  devant 
Narbonne.  Grâce  au  pouvoir  de  ses  char- 
mes, elle  pénètre  dans  la  ville,  qu'elle  livre 
aux  Wisigoths,  et  sauve  Euric.  Pour  perdre  sa 
iivalo  Alidah,  elle  l'accuse  d'adultère  avec 
Firmin,  fils  de  Thorismond,  que  Théodoric 
veut  associer  à  l'empire  pour  déjouer  les 
complots  d'Euric.  Dès  que  ce  dernier  a  dé- 
couvert ce  secret ,  il  se  rend  dans  la  tente 
royale,  trouve  Firmin  avec  le  roi,  et,  frap- 
pant son  frère  d'un  coup  mortel,  il  accuse  le 
jils  de  Thorismond  d'avoir  voulu  venger  son 
père.  Firmin  est  conduit  au  supplice,  Euric 
monte  sur  le  trône,  et  le  premier  acte  de  sa 
souveraineté  est  de  répudier  Sathaniel. 

Le  défaut  capital  de  ce  livre,  c'est  que  l'in- 
térêt s'y  divise  entre  Euric  et  Sathaniel. 
C'est,  d'ailleurs,  un  des  bous  romans  histori- 
ques, semé  çà  et  là  de  larges  aperçus,  de  ri- 
ches peintures,  que  soutient  toujours  un  style 
plein  d'éclat,  sinon  toujours  correct. 

SATIIMAR,  comitat  de  Hongrie.  V.  Sza- 
thmar. 

SATÎ  s.  f.  (sa-ti  —  de  Sali,  n.  pr.).  Syn,  de 
SUTTiiu.  V.  ce  mot. 

SATÎ ,  le  premier  nom  de  la  femme  du  dieu 
Siva,  dans  la  mythologie  indoue.  Il  signifie 
pieuse.  En  mémoire  de  la  mort  de  cette  j 
déesse  qui,  de  douleur,  se  jeta  dans  le  feu 
quand  son  époux  fut  insulté  par  Dukclia,  son 
père,  la  femme  indienne  qui  se  brûle  .sur  le 
bûcher  de  sou  mari  est  appelée  sait'  ou  suttee. 

SATI  ou  SATÉ,  déesse  égyptienne,  qui  rè- 
gne sur  les  régions  inférieures  et  qui  est  une 
émanation  de  la  déesse  Neith.  On  la  repré- 
sente  sur  les  monuments  funéraires   ù  ge- 
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nous,  et  paraissant  saisir  un  épervier,  sym- 
bole de  1  âme  des  morts. 

SATICDLA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
laCampanie,  sur  les  confins  du  Samnium,  à, 
l'E.  de  Capoue.  C'est  aujourd'hui  Caserta- 
Vecchia. 

SATI- DRAP  s.  m.  (sa-ti-dra  —  de  salin, 
et  de  drap).  Comm.  Variété  de  drap  dont 
la  chaîne  est  en  coton  de  Femambouc  ou  en 
soie,  et  la  trame  en  laine  de  pays,  en  laine 
d'Espagne,  en  laine  de  vigogne,  en  poil  de 
chèvre  ou  en  soie  de  pinne  marine,  et  qui  a 
l'apparence  du  drap  fin  de  Louviers  :  Les 
sati-draps  sont  une  création  des  frères  Ter- 
nattx,  de  Louviers,  et  ils  doivent  leur  nom  à 
l'armure  satin  gui  sert  à  les  produire. 

SATIÉTÉ  s.  f.  (sa-si-é-té  — latin  satielas; 
de  satiare,  rassasier,  qui  se  rattache  à  la  ra- 
cine sanscrite  sadh  ou  sidh,  combler,  perfec- 
tionner, grec  adô,  allemand  sâttigen,  anglais 
to  sate,  lithuanien  sodinu,  russe  syszczain. 
Comparez  aussi  le  sanscrit  sodhus,  comblé, 
grec  adés,  adros,  latin  satur,  gothique  sads, 
lithuanien  sotus  et  le  sanscrit  sadhu,  com- 
plètement, grec  adéu,  latin  satis,  assez).  Ré- 
plétion  d'aliments  qui  détruit  l'appétit  : 
Manger,  boire  jusqu'à  satiété. 

—  Fig.  Dégoût  produit  par  l'usage  immo- 
déré :  Satiété  des  plaisirs ,  des  honneurs. 
Satiété  des  richesses.  Répéter  une  chose  jus- 
qu'à satiété.  L'ennui  des  femmes  du  monde, 
enivrées  de  plaisirs,  est  un  dégoût  de  satiété. 
(Montesq.)  Les  princes,  dans  leur  satiété,  ne 
prennent  pas  plus  de  goût  aux  plaisirs  que 
les  enfants  de  chœur  à  ta  musique.  (Montai- 
gne.) Les  privations  laissent  des  espérances, 
la  satiété  n'en  laisse  point.  (J.  Droz.)  Un 
jour  de  satiété  nous  aie  un  an  de  jouissance. 
(J.-J.  Rouss.)  Quand  l'amour,  d'épreuve  en 
épreuve,  est  arrivé  à  la  satiété,  l'enfer  a  com- 
mencé sur  la  terre.  (G.  Planche.)  L'impuis- 
sance dans  la  satiété,  c'est  la  pauvreté  des  ri- 
ches, la  pauvreté  moins  l'espérance.  (L.  Blanc.) 
L'amour  est  une  maladie  qui  a  ses  périodes  : 
désir,  possession ,  satiété.  (De  Meilhan.)  Le 
plaisir  tue  l'amour,  la  satiété  tue  le  plaisir, 
et  le  dégoût  fait  alors  l'office  de  la  raison. 
(Beauchêne.)  Les  jouissances  touchent  vite  à 
la  satiété.  (St-Marc  Girard.) 

C'est  la  taiiété  qui  calcule  et  qui  pense. 

A.  de  Musset. 

SATIP,  IVE  adj.  (sa-tiff,  i-ve  —  lat.  sali- 
vus;  de  serere ,  semer).  Qui  vient  de  graines 
qu'on  a  semées  :  Plantes  sativbs. 

SATILLIEU,  bourg  de  France  (Ardèche), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom.  N.-O. 
de  Tournoi),  sur  l'Ay;  pop.  aggl.,  665  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,207  hab.  Fabrication  de  gros 
draps.  Commerce  de  planches  et  de  bois  de 
charpente. 

SATIN  s.  m.  (sa-tain  —  italien  selino,  por- 
tugais setim,  du  latin  seta,  soie).  Comm.  Etoffe 
de  soie  unie,  moelleuse  et  lustrée.  Il  Etoffe 
quelconque  ,  fabriquée  à  la  manière  du  satin 
de  soie,  et  dont  la  surface  est  lustrée  :  Sa- 
tin de  laine,  de  coton,  de  fil.  Avoir  la  peau 
douce  comme  du  satin,  comme  un  satin,  ii  Sa- 
tin simple,  Saiin  avec  envers.  Il  Salin  double, 
Satin  sans  envers,  n  Satin  turc,  Etoffe  croisée 
à  l'envers  et  lisse  à  l'endroit. 

—  Par  ext.  Surface  fine  et  lustrée  comme 
du  satin  :  Le  satin  de  la  peau.  Une  peau  de 
satin.  Le  satin  des  fleurs.  On  s'arrêterait 
pendant  des  heures  entières  à  regarder  ces 
nuages  de  satin,  ce  fin  duvet  aérien,  celte 
molle  gaze  transparente  qui  emprisonne  tes 
rayons  du  soleil.  (H.  Taine.) 

—  Bot.  Satin  pâle,  Espèce  de  champignon. 
SATINADE  s.  f.  (sa-ti-na-de  —  rad.  satin). 

Petite  étoffe  de  soie  imitant  le  satin,  mais 
beaucoup  plus  mince. 

SATINAGE  s.  m.  {sa-ti-na-je  —  rad.  satin). 
Action  de  satiner,  de  donner  à  une  étoffe  le 
lustre  du  satin  :  Le  satinage  des  rubans. 

—  Résultat  de  cette  notion  :  Etoffe  d'un 
beau  satinagb.  Papier  d'un  beau  satinagb. 
Le  satinagk  rend  le  papier  plus  lisse  et  plus 
fin.  (Acad.) 

— Typogr.  Opération  à  laquelle  on  soumet 
les  livres  après  l'impression,  pour  faire  dis- 
paraître le  relief  occasionné  sur  les  feuilles 
par  le  foulage. 

—  Encycl. Typogr.  Quand  l'impression  d'un 
volume  est  terminée ,  plusieurs  opérations 
restent  encore  à  faire  avant  qu'il  puisse  être 
livré  au  public.  Au  nombre  de  celles-ci,  figure 
le  satinage.  Il  a  pour  but  de  faire  disparaître 
le  relief  occasionné  sur  la  surface  du  papier 
par  l'action  du  foulage.  Ce  procédé,  inventé 
par  le  célèbre  imprimeur  espagnol  Ibara,  peut 
servir  aussi  à  rendre  plus  lisses  les  deux  sur- 
faces du  papier  blanc.  Voici  de  quelle  manière 
se  fait  ce  travail  :  après  que  les  feuilles  impri- 
mées ont  été  bien  séchées  et  assemblées, 
l'ouvrier  satineur  place  sur  sa  droite  des  car- 
tons lisses  et  cylindres,  épais  de  om,ouL  en- 
viron. La  dimension  de  ces  cartons  doit  être 
plus  grande  que  celle  des  feuilles  à  satiner; 
ils  doivent  avoir  le  format  grand  raisin  pour 
le  carré,  Jésus  pour  le  grand  raisin ,  etc. 
L'ouvrier  prend  un  de  ces  cartons,  qu'il  passe 
devant  lui,  puis  il  saisit  de  la  main  gauche 
une  feuille  et  l'étend  sur  le  carton,  qu'il  re- 
couvre lui-même  d'une  seconde  feuille,  et 
ainsi  de  t-uite  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  réuni 
une  certaine  quantité.  Les  feuilles  ainsi  en- 
cartées sout  alors  mises  en  pile  et  soumises 
à  une  pression  considérable.  On  a  eu  soin, 
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en  plaçant  la  pile  dans  la  presse,  d'interpo- 
ser, d'endroit  en  endroit,  desaisou  plateaux 
de  bois  destinés  à  la  soutenir;  ces  ais,  do 
même  grandeur  que  les  cartons,  sont  intro- 
duits après  chaque  cinquantième  feuille.  On 
peut  remplacer  les  plateaux  de  bois  par  do 
gros  cartons  de  pâte  unis  dont  la  périphérie, 
sur  deux  faces,  est  taillée  en  biseau  de  0m,0S 
à  O1»,!!  d'étendue.  Il  suffit  alors  d'un  plateau 
de  bois  par  rame.  Au  bout  de  quelques  heu- 
res de  pression,  les  cartons  sont  retirés;  les 
feuilles,  sorties  et  placées  l'une  sur  l'autre, 
reprennent  ainsi  l'ordre  dans  lequel  l'assem- 
bleur les  avait  disposées.  Dans  quelques  ra- 
res ateliers  de  satinage  on  se  sert  encore  do 
presses  de  bois  semblables  à  l'antique  pres- 
soir. Presque  partout  aujourd'hui  on  les  a 
remplacées  par  des  presses  à  percussion  dont 
la  vis  en  fer  est  facile  à  manœuvrer.  Dans 
les  maisons  importantes ,  on  emploie  à  cet 
usage  des  presses  hydrauliques  ;  mais  il  faut 
se  servir  de  cet  appareil  avec  précaution , 
car  sa  puissance  est  telle  que,  si  l'on  n'avuit 
pas  soin  de  la  régler,  l'impression  serait  al- 
térée et  le  papier  rendu  cassant.  «  Dans  les 
maisons  de  premier  ordre,  dit  M.  Paul  Du- 
pont, où  s'exécutent  tous  les  travaux  qui  se 
rapportent  à  la  typographie  et  où  se  satinent 
continuellement  d  énormes  quantités  de  pa- 
pier, les  anciens  procédés  seraient  insuffi- 
sants; aussi  y  a-t-on  installé  un  grand  nom- 
bre de  presses  hydrauliques  qui  économisent 
les  trois  quarts  du  temps  exigé  par  les  pres- 
ses ordinaires.  Lorsqu  il  est  possible  de  les 
installer  à  proximité  d'une  machine  à  vapeur, 
ce  moteur  peut  être  utilisé  et  remplace  le 
bras  de  l'homme;  une  seule  pompe  peut  faire 
manœuvrer  quatre  presses.  Le  transport  des 
papiers  encartés  se  fait  au  moyen  de  grands 
chariots  roulant  sur  de  petits  chemins  de  fer. 
Grâce  à  cet  ingénieux  système,  on  peut  sa- 
tiner des  centaines  de  rames  tous  les  jours.  » 

Terminons  par  deux  recommandations  uti- 
les :  les  cartons  employés  an  satinage  doi- 
vent être  frottés  et  nettoyés  fréquemment  ; 
on  efface  ainsi  l'empreinte  de  l'encre  qui,  en 
s'y  attachant,  finit  par  maculer  les  feuilles. 
Il  ne  faut  pas  soumettre  au  satinage  par  les 
cartons  les  gravures  coloriées  passées  u  la 
gomme  :  cette  substance  les  y  faisant  adhé- 
rer très-fortement,  gravures  et  cartons  se- 
raient détériorés. 

SATINAIRE  s.  m.  (sa-ti-nè-re  —  rad.  sa- 
tin). Techn.  Ouvrier  qui  fabrique  le  satin. 

SATINÉ,  ÉE  (sa-ti-né)  part,  passé  du  v.  Sa- 
tiner. A  quoi  l'on  a  donné  le  lustre  du  satin: 
Ruban  satiné.  Papier  satiné.  Les  feuilles  sor- 
tant de  l'imprimerie  ont  été,  pour  ainsi  dire  , 
gaufrées  par  la  pression  des  caractères,  et  un 
livre  composé  de  feuilles  aussi  peu  unies  est 
bien  plus  épais  que  celui  dont  le  papier  a  été 
satiné.  (Désormeaux.) 

—  Qui  a  la  finesse,  le  lustre,  l'apparence 
du  satin  :  Peau  satinée.  RuLens  a  besoin  de 
chairs  satinées,  de  chevelures  blondes, de  bou- 
ches et  de  joues  vermillonnées.  (Th.Gaut.) 

—  Pierre  satinée,  Pierre  fine  taillée  de  ma- 
nière k  paraître  très-claire. 

—  s.  m.  Reflet  brillant  comme  celui  du  sa- 
tin :  Il  y  a,  dans  ce  tableeu,  des  lustrés  et  des 
satinés  aux  places  qu'argenté  la  lumière, 
(Th.  Gant.) 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  lunaire 
des  jardins. 

SATINER  v.  a.  ou  tr.  {sa-ti-né  —  rad.  sa- 
tin). Donner  lo  lustre  du  satin  à  :  Satiner 
tme  étoffe,  du  ruban,  du  papier,  une  gravure. 

—  v.  n.  ou  intr.  Hortic.  Présenter  l'aspect 
du  satin  :  Tulipe  qui  satine. 

SATINET  s.  m.  (sa-ti-nô  —  rad.  satin). 
Techn.  Etoffe  de  soie  et  coton,  rayée. 

SATINEUR,  EOSE  s.  (sa-ti-neur,  eu-ze  — 
rad.  satiner).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
satine  :  Satineur  d'étoffe.  Satineur  de  pa- 
pier. 

SATIRE  s.  f.  (sa-ti-re  —  latin  satira  ou  sa- 
tyra,  mot  dont  1  origine  est  controversée.  On 
le  fait  généralement  venir  de  satur,  plein,  rem- 
pli, dont  on  aurait  fait  satura,  et  puis  satira, 
comme  de  maxumus  on  a  fait  maximus.  On 
appuie  cette  explication isur  ce  que  lanx  sa- 
tura désigne  un  plat  rempli  de  tontes  sortes 
de  fruits,  et  lex  satura,  une  loi  qui  contenait 
plusieurs  chefs,  d'où  l'on  conclut  que  l'on  a 
donné  le  nom  de  satira  k  ces  sortes  de  poSines 
à  cause  de  la  variété  des  choses  que  l'on  y 
fait  entrer.  Quelques-uns  soutiennent  que  ce 
mot  vient  du  nom  des  satyres  de  la  mytholo- 
gie, soit  parce  que  les  satyres  qui  accompa- 
gnaient Bacchus  attaquaient  par  des  rail- 
leries tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  soit 
parce  que,  dans  l'origine,  les  pièces  de  vers 
ainsi  désignées  étaient  faites  par  un  peu- 
ple encore  sauvage,  et  qu'elles  étaient  plei- 
nes de  railleries  grossières  et  accompa- 
gnées de  postures  et  de  danses  lascives , 
comme  en  auraient  exécuté  les  satyres.  La 
façon  dont  il  faut  écrire  ce  mot  est  éga- 
lement controversée.  On  le  trouve  écrit  par 
un  y  dans  toutes  les  anciennes  éditions  de 
nos  auteurs  classiques,  Boilean,  La  Bruyère, 
Molière,  Saint-Evremond,  Voltaire,  etc.,  et 
dans  les  premières  éditions  de  l'Académie, 
qui  n'a  changé  son  orthographe  qu'en  1762. 
Les  Romains  écrivaient  le  plus  souvent  sa- 
tira, et  comme  c'est  du  latin  que  nous  est 
venu  directement  le  mot  en  question, il  estrui- 
sonnable  d'écrire  satire).  Litfér.  Pièce  de  vers 
dans  laquelle  on  tourne  en  dérision  des  vices 
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ou  des  ridicules  :  Satires  d'Horace,  de  Juvé- 
nal,  de  Boileau.  Le  but  de  la  satire  est  de 
■  corriger  les  hommes  en  décriant  les  vices  et 
les  rendant  ridicules.  (St-Evrem.)  Une  sa- 
tire doit  être  piquante  et  gaie.  (Volt.)  La  sa- 
tire ,  comme  la  conscience ,  nous  rappelle  ce 
que  souvent  nous  voudrions  oublier.  (M"1»  de 
Biessington.)  La  satire  est  sœur  de  l'élégie; 
si  l'une  plaide  pour  les  opprimés,  l'autre  com- 
bat contre  les  oppresseurs.  (H.  Taine.)  Qua- 
rante ans  après  Lwilius,  Horace  perfectionna 
la  satiiîe  et  lui  donna  une  forme  nouvelle. 
(Boissonade.) 

Muse,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire. 

Boileau. 
Le  champ  de  la  satire  est  long  à  défricher. 

Barthélémy. 
La  satire,  souvent,  a  l'aide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 

Boileau. 
Quand  la  satire  frappe  un  coupable,  elle  doit 
L'extraire  au  grand  soleil  et  le  montrer  nu  doigt. 

Bakthllemy. 

Il  Ouvrage  satirique  de  longue  haleine,  ordi- 
nairement mêlé  de  prose  et  de  vers  :  La  sa- 
tire Ménippée  ne  fut  guère  moins  utile  à 
Henri  IV que  la  bataille  d'Ivry.  (Hénault.) 

—  Ecrit  ou  discours  dans  lequel  on  tourne 
quelqu'un  ou  quelque  chose  en  ridicule  :  La 
satire  doit  tomber  directement  sur  les  mœurs 
et  ne  frapper  les  personnes  que  par  réflexion. 
(Mol.)  On  n'approuve  la  satire  que  lorsqu'elle 
va  mordre  les  autres.  (La  Biuy.)  Les  mora- 
listes font  la  satire  de  l'homme,  et  non  son 
histoire.  (St-Lambert.)  La  satire  est,  chez  La 
Bruyère,  bien  mieux  entendue  que  dans  La 
Rochefoucauld.  (Labarpc.)  L'histoire  n'est  que 
trop  souvent  l'oraison  funèbre  des  peuples 
morts,  et  la  satire  est  le  panégyrique  des 
peuples  vivants.  (De  Bonald.) 

—  Blâme  indirect,  sous  une  forme  rail- 
leuse :  Les  romans  sont  la  Satire  de  la  vie. 
(G.  Sanri.)  L'éloge  d'un  mérite  supérieur  ne 
fait  pas  la  satire  de  ceux  qui  peuvent  briller 
à  ses  côtés.  (Gardaune.) 

—  Trait  de  satire,  Trait  de  raillerie,  épi- 
gramme  : 

Et  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire. 
Va  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

Boileau. 
Très- peu  de  gré,  mille  traits  de  satire. 
Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire. 

Voltaire. 

—  Encycl.  La  satire,  comme  genre  litté- 
raire, appartient  en  propre  aux  Romains;  le 
nom  de  ce  genre  de  poème  est  latin,  et  les 
Grecs,  qu'ils  imitèrent  presque  en  tout,  n'é- 
crivirent pas  de  satires  proprement  dites.  Ils 
eurent  des  comédies  satiriques;  ils  eurentles 
ïambes,  dont  le  but  était  à  peu  près  le  même, 
mais  qui  forment  un  genre  à  part  et  qui  ap- 
partiennent à  la  poésie  lyrique.  En  dehors 
des  comédies  satiriques  et  des  ïambes,  il  y 
eut  encore  en  Grèce  certains  usages  analo- 
gues aux  usages  latins,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  et  qui  auraient  pu,  comme  à  Rome, 
donner  naissance  à  la  satire.  Ainsi  à  Sparte, 
dans  les  banquets,  au  dessert,  il  était  d'usage 
qu'un  jeune  homme  débitât  contre  quelqu'un 
des  quolibets  assaisonnés  de  gros  sel;  le  per- 
sonnage ainsi  tourné  en  ridicule  n'avait  pas  le 
droit  de  se  fâcher.  U  fallait  écouter  jusqu'au 
bout.  Ce  goût  de  la  moquerie  et  des  satires 
personnelles  était  très -développé  et  très- 
eiiraeiné  chez  les  Grecs.  La  comédie  avait 
commencé  par  être  purement  satirique;  elle 
se  composait  d'un  chant  chorique  fréquem- 
ment interrompu  par  des  apostrophes  sou- 
vent très-vives  et  très-mordantes  à  quel- 
qu'un des  assistants.  On  peut  comparer  ce 
genre  d'apostrophes  personnelles  aux  quoli- 
bets de  nos  charlatans  et  de  nos  baladins, 
qui  intercalent  souvent  au  milieu  de  leurs 
annonces  quelque  moquerie  plus  ou  moins 
spirituelle  à  l'adresse  d'un  badaud  bien  ébahi 
de  leur  éloquence.  On  sait  que  la  comédie 
grecque  a  été  longue  à  se  débarrasser  do 
cette  part  satirique  et  sarcastique  ;  la  para- 
base  en  était  le  dernier  débris.  Mais  ce 
n'était  pas  seulement  au  théâtre  et  dans 
les  banquets  que  ces  plaisanteries  ad  honii- 
nem  étaient  usitées  chez  les  Grecs.  Certai- 
nes pratiques  de  leur  culte  leur  fournissaient 
l'occasion  de  se  livrer  librement  à  leur  pen- 
chant naturel.  Aux  fêtes  de  Déinêtêr  et  de 
quelques  autres  divinités,  la  religion  autori- 

j  sait,  provoquait  même  la  raillerie  la  plus  li- 
cencieuse. On  pouvait  se  permettre  quelque 
mot  piquant  à  l'adresse  d'un  dieu,  et  le  dieu, 
bon  enfant,  na  se  fâchait  point.  Les  hom- 
mes, moins  parfaits  sans  doute,  avaient  plus 
de  peine  à  supporter  ces  attaques  à  brûle- 

'  pourpoint;  mais  c'était  l'usage  ;  bien  mieux, 
c'était  la  loi.  Les  officiants  étaient  obligés 
de  lancer  des  sarcasmes  à  toute  personne 
qu'ils  rencontraient.  Tant  pis  pour  les  mal- 
heureux qui  se  trouvaient  sur  le  passage  du 
cortège.  L'insolence  était  de  rigueur. 

A  Rome,  les  chants  fescenuins  et  les  chan- 
sons licencieuses  dont  les  soldats  accompa- 
gnaient en  chœur  le  char  des  tr.omphateurs 
semblent  remonter  à  des  usages  identiques. 
Lorsque  le  général  triomphateur  montait  au 
Capitole,  ceux  qui  l'avaient  suivi  a  la  vic- 
toire chantaient,  en  suivant  son  char  de 
triomphe,  des  chansons  destinées  à  lui  rap- 
peler qu'il  n'était  pas  un  dieu.  Un  vers,  lo 
moins  grossier  d'une  chanson  sur  Jules  Cc- 
sar  triuuiphant,  fera  juger  de  ce  que  pou- 
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valent  être  ces  poésies  satiriques  :  «  Gens  de 
la  ville,  gardez  bien  vos  femmes  ;  nous  avons 
amené  le  galant  chauve.»  Quand  les  his- 
trions étrusques  vinrent  instituer  à  Rome  des 
jeux  scéniques  et  danser  au  son  de  la  flûte, 
il  n'y  eut  d  abord  dans  cas  représentations 
ni  chant,  ni  pf.ntomime;  mais  bientôt  les 
Romains,  qui  les  imitèrent,  «joutèrent  aux 
danses  des  chants  sarcastiques,  semblables 
aux  chants  feseennins.  Plus  tard,  on  admit 
dans  ces  poésies,  à  côté  du  vers  saturnien, 
les  mètres  venus  de  la  Grèce;  on  eut  ainsi 
une  sotte  de  pot-pourri  poétique,  un  plat 
composé  de  mets  divers,  en  latin  satura,  d'où 
l'on  lit  salira.  Le  mémo  mot  s'est  conserva 
dans  le  droit  ronain.  On  appelait  lex  satura 
une  loi  composée  de  plusieurs  titres  ;  diverses 
ordonnances  dépendaient  de  faire  voter  le 
peuple  per  saturant,  c'esl-à-ciire  do  lui  faire 
sanctionner  diverses  lois  à  la  fois  et  en 
masse. 

Le  premier  poëio  qui  donna  k  la  satire'' un 
caractère  particulier,  une  forme  savante  et 
mieux  déterminée,  fui  Ennuis;  aussi  lui  en 
a-t-on  attribué  l'invention.  Cependant,  sous 
le  rapport  do  11  forme,  il  ne  lit  que  repro- 
duire la  satire  ces  danses  étrusques,  entre- 
mêlant les  vers  saturniens  et  plusieurs  espè- 
ces do  vers  ïambiques.  S'ubsiint-il,  comme 
l'ont  dit  des  anciens,  de  toute  diffamation,  rie 
toute  désignation  de  personne?  Nous  ne  pou- 
vons en  juger  c'après  ce  qui  reste  de  lui; 
mais  nous  avons  la  preuve  qu'il  attaqua  les 
vices  et  les  riJicules  de  son  temps  avec 
une  grande  énergie.  De  plus,  il  avait  l'in- 
tention d'instruire  et  de  corriger;  car  il 
se  fait  dire  par  un  interlocuteur  :  «  Salut, 
poète  Ennius,  toi  qui  lances  aux  mortels  tes 
vers  enflammés  jusque  dans  la  moelle  de 
leurs  os.  »  Luei.ius,  qui  naquit  près  d'un  siè- 
cle après  Ennius,  a  le  premier  acquis  dans 
la  satire,  selon  l'expression  de  QuiMilien,une 
gloire  éclatante.  «  Encore  maintenant, ajoute 
ce  critique,  il  a  des  amateurs  si  passionnés, 
qu'ils  n'hésiteiu  pas  à  le  préférer,  non-seu- 
lement aux  autres  satiriques,  mais  à  tous  les 
poëtes.  Pour  moi,  sans  partager  leur  avis, 
je  suis  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a  en 
lui  des  connaissances  merveilleuses  et  ce 
franc-parlcr  qui  donne  à  ses  vers  du  mordant 
et  beaucoup  de  sel.  »  Horace,  toujours  prêt 
à  dénigrer  les  vieux  poëtes  latins,  a  critiqué 
Lucilius  presque  avec  aigreur.  «Lucilius, 
dit-il,  est  plaisant,  malin,  versificateur  peu 
scrupuleux;  car  c'était  là  son  défaut;  sou- 
vent, en  une  heure,  et  au  pied  levé,  il  dic- 
tait deux  cents  vers,  pensant  faire  un  bel  ex- 
ploit. Il  roulait  des  eaux  bourbeuses,  mais  où 
il  y  avait  du  bon  k  prendre.  Bavard  d'ail- 
leurs, peu  souc  eux  du  travail  d'écrire;  j'en- 
tends de  bien  écrire;  car,  d'écrire  beaucoup, 
je  n'en  tiens  nul  compte....  Lucilius,  je  le 
veux  bien,  étai;  homme  d'esprit  et  d'un  es- 
prit aimable;  il  est  plus  châtié  que  ce  poëto 
sans  art  qui|  essaya  le  premier  un  genre 
qu'ignoraient  h  s  Grecs;  il  l'est  plus  que  toute 
la  foule  de  nos  vieux  poètes.  Mais,  si  le  des- 
tin l'eût  fait  vivre  dans  notre  siècle,  il  re- 
trancherait beaucoup  à  ses  œuvres;  il  cou- 
perait tout  ce  cui  traîne  hors  de  la  perfec- 
tion ;  et  il  ne  ferait  pas  ses  vers  sans  se  grat- 
ter souvent  la  tête  et  sans  se  ronger  les  on- 
gles au  vif.  «  Dans  un  autre  passage,  Horace 
sent  la  nécessilé  d'expliquer  ces  attaques  et 
les  compense  far  des  éloges  :  «  Lorsque  Lu- 
cilius, le  prenrer,  osa  composer  des  poomes 
satiriques  et  arracher  le  masque  brillant  sous 
lequel  l'hypocrite  voilait  dans  le  monde  son 
visage  Çtideux,  est-ce  que  Lelius,  et  le  héros 
qui  gagjna  son  surnom  par  la  ruine  de  Car- 
tilage, 'furent  offensés  des  traits  de  son  gé- 
nie? Plluignire:it-iis  Metellus  blessé,  ou  Lu- 
pus ilaL'cllé  do  vers  sanglants?  Or,  Luciiius 
atlaquïi  indistinctement  et  les  grands  et  les 
homnuis  de  la  jlasse  populaire;  il  n'eut  d'é- 
gard cfue  pour  la  vertu  et  pour  les  amis  de 
la  verftu.  Ôe  l'est  pas  tout;  quand,  loin  du 
vulgaire  et  de  la  scène  du  monde,  la  vertu  de 
Scipi*n  et  la  douce  sagesse  de  Lelius  s'é- 
taiené  réfugiée  s  à  la  campagne,  on  voyait  ces 
deuxf  hommes  mettant  do  côté  toute  mor- 
gue! jouer  et  s'amuser  avec  lui  comme  des 
enffmts,  en  attendant  que  le  plat  de  légumes 
fût  feuit.  »  Luc  lius  est  un  admirateur  des  an- 
ciennes vertus  et  des  anciennes  mœurs,  de 
l'antique  simplicité  des  premiers  siècles  de 
R(f  me,  et  uu  spectateur  indigné  des  vices  où 
ubaient  ses  contemporains.  Mais,  pour  le 
ire  bien  connaître,  nous  allons  citer  quel- 
les passages  des  fragments  qui  nous  res- 
nt  de  ses  satires .'«  La  vertu,  pour  l'honnn?, 
est  de  discerner  ce  qui  est  droit,  utile, 
onnète,  quel  est  le  bien,  quel  est  aussi'  le 
(mal,  ce  qui  est  inutile,  honteux  et  déshon- 
nête;  la  vertu,  c'est  de  connaître  la  borne  et 
la  mesure  du  besoin  d'acquérir  ;  la  vertu , 
c'est  de  pouvoir  peser  les  richesses  à  leur 
prix  ;  la  vertu,  c  est  d'accorder  ce  qui  est 
réellement  dû  aux  honneurs;  c'est  d'être 
l'adversaire  pjblic  et  l 'ennemi  privé  des  hom- 
mes méchant;  et  des  mauvaises  mœurs;  d'ê- 
tre le  défenseur,  au  contraire,  de  ce  qui  est 
bon,  hommes  ou  mœurs,  de  glorifier  les  gens 
de  bien,  de  leur  être  tout  dévoué,  de  vivre 
leur  ami;  enthi,  e'e;t  de  mettre  au  premier 
rang,  dans  sjn  cœur,  les  avantages  de  la 
patrie,  au  second  ceux  de  nos  parents,  au 
troisième  et  dernier  les  nôtres....  Mainte- 
nant, du  matin  a  la  nuit,  qu'il  soit  fête  ou 
non,  tout  le  j  :ur,  en  un  mot,  et  tous  les  jours, 
peuple  et  patriciens  se  démènent  tous  dans 
le  Forum,  et  ils  n'en  bougent.  Tous  sont  ap- 
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pliquês  a  une  seule  et  même  étude,  à  un  art 
unique  :  c'est  d'abuser  par  de  feintes  paro- 
les, de  lutter  par  la  ruse,  de  rivaliser  do 
flatterie,  d'afficher  des  airs  d'homme  de  bien, 
de  tendre  des  pièges,  comme  si  tous  étaient 
les  ennemis  de  tous....  Oseille!  que  de  louan- 
tes sont  dues  à  celui  qui  te  connaît  encore  l 
C'est  à  ce  sujet  que  Lelius,  ce  sage,  avait 
coutume  de  pousser  les  hauts  cris  et  d'upo- 
stropher  à  leur  tour  chacun  de  nos  goinfres  : 
o  0  Publius  Gallonius!  s'écriait-il;  ô  gouf- 
fre 1  tu  es  un  être  bien  misérable  I  De  ta  vie 
tu  n'as  soupe  une  fois  en  honnête  hommo, 
quoique  tu  manges  tout  ton  bien  pour  une 
squille  ou  pour  un  gros  esturgeon.  »  Nous 
avons  insisté  à  dessein  sur  Lucilius,  parce  que 
sa  gloire  a  été  injustement  étouffée  sons  la 
renommée  de  ceux  qui  Vont  suivi.  Terminons 
a.  son  sujet  par  quelques  lignes  de  C.  Labitte  ; 
o  Si  Lucile,  comme  Régnier,  est  de  ceux  qui 
ne  savent  point  employer  des  heures  à  re- 
gratter  un  mot  douteux,  il  a  deux  qualités 
(jui  suffisent  à  constituer  un  grand  écrivain, 
je  veux  dire  l'inspiration  et  la  verve.  On 
passe  volontiers  à  sa  muse  ce  ton  de  libre 
conversation ,  ces  détails  anecdotiques,  ces 
comparaisons  familières,  ces  tours  prover- 
biaux, ces  façons  de  dire  populaires;  car,  je 
ne  sais  quelle  empreinte  vigoureuse,  je  ne 
sais  quelle  saveur  forte  et  saine  suffisent 
pour  donner  à  ces  fragments  un  caractère 
tout  à  part.  La  vieille  souche  romaine  se 
montre  là,  rugueuse,  verte,  pleine  de  sève.  I! 
y  ii  chez  Lucile  d'incontestables  allures  de 
génie.  • 

Nous  consacrons  plus  bas  un  compte  rendu 
spécial  aux  satires  d'Horace.  Tout  le  monde 
on  connaît  l'esprit  aimable  et  railleur,  la 
bonhomie  pleine  de  malice.  Horace  n'a  pas 
les  rudesses  de  Lucilius  et  n'aime  pas  à  s'ir- 
riler;  il  ne  s'indigne  pas  contre  le  vice,  il  en 
raille  les  travers  et  les  laideurs  ;  il  no  paraît 
voir  que  le  côté  ridicule  des  choses,  prodi- 
gue l'ironie  et  les  saillies  agréables.  La  vertu, 
dont  il  vante  les  charmes,  est  toute  dans  la 
prudence  et  dans  le  savoir-vivre.  Une  seule 
de  ses  satires  est  d'un  ton  plus  vif  que  les 
outres;  c'est  une  diatribe  contre  le  luxe  et 
les  débauches  des  Romains. 

Perse  et  Juvénal,  de  beaucoup  les  deux 
plus  célèbres  entre  les  satiriques  successeurs 
d'Horace,  ne  poursuivirent  pas  le  môme  but 
l'un  et  l'autre  et  furent  très-dissemblables 
sous  le  rapport  du  talent.  Le  premier,  dans 
les  six  courtes  satires  qui  restent  de  lui,  eut 
surtout  l'intention  d'instruire,  d'étudier  les 
vices  pour  en  découvrir  les  causes,  de  profes- 
ser les  maximes  du  stoïcisme  que  lui  avait 
enseignées  Cornutus.  Il  montre  aux  hommes 
qu'ils  sont  entraînés  par  les  passions  dans  les 
plus  fatales  inconséquences  et  que  la  philo- 
sophie seule  peut  les  conduire  dans  le  droit 
chemin.  Son  talent  poétique,  sans  égaler  ce- 
lui d'Horace  et  de  Juvénal,  est  cependant 
très-remarquable  dans  l'expression  des  pen- 
sées les  moins  favorables  à  la  poésie,  dans 
la  manière  dont  il  concentre  en  quelques 
mots  un  grand  nombre  de  pensées,  dont  il 
produit  en  quelques  traits  une  foule  d'ima- 
ges. Juvénal,  bien  plus  grand  poète,  et  bien 
plus  véhément,  flétrit  avec  indignation  les 
immoralités  et  les  corruptions  de  la  Rome 
impériale.  Aux  noms  de  ces  maîtres  de  la 
satire  antique,  on  peut  joindre  celui  d'une 
femme,  Sulpieia.  Domitien  ayant  chassé  do 
Rome  les  philosophes,  parmi  lesquels  un  cer- 
tain Calenus,  Su;picia,  femme  de  Calenus  et 
poétesse,  écrivit  une  satire  contre  le  tyran. 
C'est  un  acte  de  dévouement  et  d'amour  con- 
jugal. La  satire  de  Sulpieia,  que  nous  possé- 
dons, manque  un  peu  de  passion  ainsi  que  de 
précision  et  de  nerf;  mais  il  y  a  quelques 
beaux  vers  et  un  grand  respect  pour  les  tra- 
ditions classiques. 

Les  modernes  ont  imité  la  satire  des  La- 
tins et  on  la  retrouve  dans  les  diverses  litté- 
ratures. La  France,  dont  l'esprit,  satirique 
éclata  de  bonne  heure  dans  les  fabliaux ,  les 
contes,  les  blasons,  les  sirventes,  posséda, 
dès  le  xiiie  siècle,  quatre  poêles  qui,  sans 
avoir,  comme  les  autres,  recours  aux  fictions, 
attaquèrent  sans  déguisement  les  vices,  les 
travers  et  les  ridicules  de  l'époque;  ce  sont 
Gu3rot  de  Provins,  Hugues  de  Berze,  Rute- 
beut  et  Pierre  Cardinal.  Le  moine  Guyot  do 
Provins  composa  une  de  ces  Bibles  où  toutes 
les  classes  de  la  société  étaient  passées  en 
revue  et  censurées.  La  Bible  Guyot  se  mon- 
tre surtout  sévère  pour  le  clergé.  On  y  ren- 
contre des  passages  assez  véhéments  dirigés 
contre  Rome.  Le  châtelain  Hugues  de  Berze 
fut  aussi  l'auteur  d'une  Bible,  où,  grave  et 
convaincu,  il  eut  l'intention,  non  de  médire 
de  son  prochain,  mais  de  le  corriger  et  de 
l'exhorter  à  la  pénitence.  Sa  Bible  a  la  ru- 
desse d'un  sermon  fait  par  uu  soldat.  Rute- 
beuf,  avec  son  énergie,  son  âpreté  et  sa  verve, 
se  mêla  ardemment  aux  luttes  contemporai- 
nes ,  et  écrivit  des  pamphlets  en  vers  pour 
l'Université  contre  les  moines  mendiants , 
pour  le  roi  contre  le  pape ,  Contre  les  Jaco- 
bins, contre  les  Béguines,  contre  les  ordres 
de  Paris,  le  Pharisian,  le  Dit  d'Ypocrisie  di- 
rigé contre  la  cour  romaine.  Quant  aux  sa- 
tires de  P.  (Jardinai,  nous  en  rendrons  compte 
plus  loin. 

Mais  la  satire  à  l'imitation  des  Latins  ne 
date  que  du  xvie  siècle.  Jacques  Peletier,  dans 
son  Art  poétique  (1555),  en  rappela  les  rè- 
gles. Ronsard  ,  dans  ses  Discours  sur  les  mi- 
sères du  temps,  et  Du  Bellay,  dans  son  Poêle 
courtisan,  firent  des  satires,  mais  sans  donner 
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co  nom  K  leurs  poëmes.  En  1500,  Pierre  Vi- 
re t,  le  célèbre  prédicateur  réformé,  publia  les 
Satyres  chrestiemies  de  la  cuisine  papale,  et 
Antoine  Du  Verdier  composa  :  les  Omony- 
mes,  satire  contre  les  mœurs  corrompues  de  ce 
siècle  (1672).  Quanthln  Satire  Aféuippée,  qui 
parut  l'année  suivante,  elle  est  pour  la  plus 
grande  partie  en  prove  et  seulement  mêlée 
de  vers.  Vauquelin  de  La  Fresnaye ,  poète 
du  xvie  siècle,  montra  un  talent  très-remar- 
quable dans  la  satire.  Toutefois,  ses  Satires 
françaises,  publiées  dans  ses  Diverses  poésies 
(1603  et  1612),  se  rappochent  souvent  de  l'é- 
pître  et  n'ont  pas  le  mordant  de  la  satire 
antique.  Ecrites  dans  une  langue  tour  h  tour 
énergique  et  familière,  elles  expriment  les 
sentiments  d'un  gentilhomme  de  campagne, 
philosophe  pratique,  ami  de  la  paix,  effrayé 
des  troubles,  lassé  des  gens  de  lïuerreetdes 
gens  de  cour;  il  s'y  entretient  éloqueminent 
des  choses  du  temps  avec  ses  amis,  ou  trace 
des  règles  de  conduite  pour  ses  fils.  Quelque- 
fois Vauquelin  quitte  le  langage  calme  pour 
l'indignation;  il  peut  dire  avec  quelque  rai- 
son: 

Je  suis  plein  de  chagrin,  je  ne  suis  plus  courtois 
Seulement,  tout  hargneux,  je  veux  suivre  la  trace 
De  Juvénal,  de  Perse,  et  par  sus  tout  Horace; 
Et  si  j'estends  ma  faulx  en  la  moisson  d'nutruy, 
J'y  suis  comme  forcé  par  les  mœurs  d'aujourd'huy. 

Boileau,  qui  ne  cite  jamais  le  nom  de  Vau- 
quelin ,  auteur  comme  lui  d'un  Art  poétique, 
a  fait  de  Régnier  le  premier  imitateur,  en 
France ,  d'Horace,  de  Perse  et  de  Juvénal  : 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier  seul,  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  Btyle  encore  a  des  grâces  nouvelles. 

Régnier  lui-même  s'est  vanté  ingénument 
d'avoir  naturalisé  la  satire  dans  notre  lan- 
gue; cette  prétention  est  mal  fondée,  et  un 
peu  avant  lui  on  en  disait  autant  de  Lu  Ver- 
dier, comme  en  témoignent  ces  quatre  vers 
d'un  sonnet  du  xvie  siècle  : 

Personne,  Du  Verdier,  encore  n*a  écrit 

La  salîre  mordante; 
Toi,  premier  des  François,  oses  par  ton  esprit, 

Nous  en  tracer  la  sente. 

Mais  si  Régnier  n'est  pas  le  créateur  de  la 
satire  en  France,  il  est,  suivant  Boileau  dans 
les  Réflexions  sur  Lougin,  «  le  potHe  français 
qui,  du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le 
mieux  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  et  le 
caractère  des  hommes;  »  il  a  l'énergie,  l'é- 
lan, la  verve,  la  franchise,  la  naïveté  et  le 
pittoresque. 

La  licence  des  expressions,  qui,  chez  Ré- 
gnier, choquait  tant  Boileau,  venait  sans_ 
doute  en  partie  des  habitudes  do  sa  vie  ;  mais 
elle  tenait  peut-être  aussi  à  cette  fausse  per- 
suasion où  furent  alors  plusieurs  poBtcs,  que 
le  style  de  la  satire  devait  ètru  conforme  au 
langage  supposé  des  satyres,  divinités  lasci- 
ves des  Grecs,  Nous  voyons,  on  effet,  vers  la 
même  époque,  plusieurs  recueils  de  vers  ob- 
cènes  publiés  comme  des  recueils  satiriques. 
h' Espadon  satirique  (Rouen,  sans  date,  in-12), 
que  l'on  a  attribué  à  Pavie  de  Fourquevaux 
et  qui  est  plus  probablement  de  Claude  d'Es- 
ternod,  comprend  seize  satires  graveleuses  et 
quelques  petits  contes  qui  ne  sont  pas  plus 
chastes.  Dans  le  Recueil  des  plus  excellons 
vers  satyriques  de  ce  temps  trouvez  dans  les 
cabinets  des  sieurs  Sigognes,  Régnier,  Mo- 
tin,  etc.  (Paris,  1617,  in-12),  la  licence  de  la 
pensée  et  de  l'expression  est  poussée  jusqu'à 
ses  dernières  limites;  il  fut  cependant  im- 
primé avec  privilège  du  roi.  Ce  recueil  fut 
reproduit  avec  des  additions,  sous  le  titre 
suivant  :  Cabinet  satyrique  ou  Recueil  parfait 
des  vers  piquants  et  gaillards  du  temps,  tiré 
des  secrets  cabinets  des  sieurs  de  Sigognes,  Ré- 
gnier, Moiin,  Berthelot,  Maynard  et  autres 
des  plus  signalés  poêles  de  ce  siècle  (Faris, 
1618,  1619,  in-12).  L'éditeur  fit  précéder  la 
seconde  édition  de  ces  lignes  :  ■  Ayant  eu 
l'intention  de  rassembler  en  bon  ordre  toute 
la  poésie  françoise  satyrique  qui  se  pou  voit 
recouvrer  et  qui  méritoit  de  voir  le  jour,  veu 
que  si  grand  nombre  de  nos  poëtes  s'y  estant 
addonnés,  il  ne  s'en  trouvoit  que  fort  peu  en 
lumières;  plusieurs  de  ses  arois,  amateurs  des 
lettres ,  louèrent  grandement  son  dessein 
et  furent  très-aises  que  cette  occasion  se 
présentât  pour  donner  au  publie  une  infi- 
nité de  bons  vers  des  plus  rares  et  signalez 
esprits  de  nostre  siècle...  Et  voyant  que  cha- 
cun lui  avoit  fait  un  si  bon  accueil,  qu'en 
moins  de  trois  mois  une  impression  s'en  estoit 
distribuée,  il  a  pensé  n'estre  pas  hors  de  pro- 
pos de  lui  donner  cours  pour  une  seconde 
fois.  »  Le  Parnasse  des  poëtes  satyriques  ou 
Recueil  des  vers  gaillards  et  satyriques  de 
notre  temps  (1623,  in-8°)  fut  publié  sans  nom 
d'éditeur  et  fut  attribué  à  Théophile  de  Viau 
qui,  comme  éditeur,  y  était  étranger.  Ce  vo- 
lume n'était  pas  plus  obscène  que  les  précé- 
dents; mais,  sur  la  dénonciation  du  Père  Ga- 
rasse, le  parlement  de  Paris  évoqua  l'affaire 
et,  par  arrêt  du  19  août  1623,  condamna  l'édi- 
teur présumé  k  être  brûlé,  ce  qui,  par  diver- 
ses circonstances,  ne  fut  point  suivi  d'effet. 
Un  imprimeur  eut  l'audace  de  publier  clan- 
destinement le  recueil  sous  le  nom  du  con- 
damné. Voici  le  titre  de  cette  seconde  édi- 
tion :  Parnasse  satyrique  ou  Recueil  des  vers 
piquants  et  gaillards  de  notre  temps,  par  le 
sieur  Théophile  (1625).  Nous  avons  rendu 
compte  de  cet  ouvrage.  V.  Parnasse. 

Avec  BoiWu,  la  satire  devient  tout  à  fait 
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classique.  La  fine  raillerie  et  la  malice  y 
dominent.  L'indignation  s'y  montre  à  peine. 
C'est  l'esprit  et  le  ton  d'Horace  qui  reparais- 
sent. Ce  qui  frappe  presque  partout,  c'est 
la  préoccupation  littéraire  du  poète.  Il  y 
cherche  surtout  les  occasions  de  critiquer  les 
vers  et  la  prose  d'un  grand  nombre  de  ses 
contemporains.  Aussi,  est-ce  le  point  qu'il 
considère  presque  exclusivement  dans  son 
Discours  sur  la  satire,  «  Quand  je  donnai  la 
première  fois,  dit-il,  mes  satires  au  public, 
je  m'étais  bien -préparé  au  tumulte  que  l'im- 
pression de  mon  livre  a  excité  sur  le  Par- 
nasse. Je  savais  que  la  nation  des  poètes,  et 
surtout  des  mauvais  poètes,  est  une  nation 
farouche  qui  prend  feu  aisément  et  que  ces 
esprits  avides  de  louange  ne  digéreraient 
pas  facilement  une  raillerie,  quelque  douce 
qu'elle  pût  être.  Aussi,  oserai-je  dire,  à  mon 
avantage,  que  j'ai  regardé  avec  des  yeux 
assez  stoïques  les  libelles  diffamatoires  qu'on 
a  publiés  contre  moi.  Quelques  calomnies 
dont  on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux 
bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne,  j'ai 
pardonné  sans  peine  ces  petites  vengeances 
au  déplaisir  d'un  auteur  irrité  qui  se  voyait 
attaqué  par  l'endroit  le  plus  sensible  d'un 
poète,  je  veux  dire  par  ses  ouvrages.  Mais 
j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin 
bizarre  de  certains  lecteurs  qui,  au  lieu  do 
se  divertir  d'une  querelle  du  Parnasse,  dont 
ils  pouvaient  être  spectateurs  indifférents, 
ont  mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec 
les  ridicules,  que  de  se  réjouir  avec  les  hon- 
nêtes gens...  je  vois  bien  ce  qui  les  afflige; 
ils  ne  veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur  fâ- 
che d'avoir  admiré  sérieusement  des  ouvra- 
ges que  mes  satires  exposent  à  la  risée  do 
tout  le  monde  et  de  se  voir  condamnés  à  ou- 
blier dans  leur  vieillesse  ces  mêmes  vers 
qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains,  sans 
doute;  mais  quel  remède?  Faudra-t-il,  pour 
s'accommoder  à  leur  goût  particulier,  renon- 
cer au  sens  commun?  Faudra-t-il  applaudir 
indifféremment  à  toutes  les  impertinences 
qu'un  ridicule  aura  répandues  sur  le  papier? 
Et  au  lieu  qu'en  certains  pays  on  condam- 
nait les  méchants  poëtes  à  effacer  leurs  écrits 
avec  la  langue,  les  livres  deviendront-ils  dé- 
sormais un  asile  inviolable  où  toutes  les  sot- 
tises auront  droit  de  bourgeoisie,  où  l'on 
n'osera  toucher  sans  profanation?» 

Le  nom  de  Boileau  ne  forme  pas  l'histoire 
de  la  satire  en  France.  On  la  retrouve  au 
xvmc  siècle,  avec  moins  de  soin  minutieux 
dans  l'art  de  lancer  décemment  les  traits, 
mais  avec  plus  de  verve,  d'élan  et  d'énergie; 
comme  dans  le  Pauvre  diable  de  Voltaire, 
le  Dix-huitième  siècle  de  Gilbert,  le  Docteur 
Pancrace  de  Joseph-Mario  Chéuier.  L'imita- 
tion pure  de  Boileau  revint  sous  le  prcmk'r 
Empire  et  persista  parmi  ceux  qui  se  disaient 
les  classiques.  Celui  qui  depuis  si  le  mieux 
réussi  à  imiter  le  maître  et  qui  l'a  fuit  avec  un 
esprit  vif  et  ferme,  avec  un  talent  remarqua- 
ble de  versification  est  M.  Viennet.  Mais  à 
l'époque  où  il  rimait  avec  soin  ses  satires,  lo 
fouet  sanglant  des  ïambes  et  des  Satires 
d'Auguste  Barbier  retentissait  aux  oreilles 
des  vainqueurs  de  1830;  la  satire  politique 
naissait  chez  nous  dans  une  œuvre  de  génie. 
Cette  œuvre  allait  être  continuée  par  Bar- 
thélémy, coulant  ses  Némésis  dans  des  vers 
d'airain,  et  par  Victor  Hugo  lançant  les  Châ- 
timents sur  le  second  Empire. 

Les  littératures  étrangères  comptent  aussi 
des  po&tes  satiriques  célèbres.  Nous  citerons, 
en  Angleterre,  Hall,  Roches  ter,  Dryden,  Pope 
etByron;  Dryden,  dont  la  satire  intitulée: 
Absalon  and  Achitophel,  publiée  en  1G81  et 
dirigée  contre  la  faction  qui  avait  le  duc  de 
Monmouth  pour  chef,  obtint  un  succès  im- 
mense, succès  mérité,  dit  Johnson,  par  l'har- 
monie et  l'élégance  de  sa  poésie.  Pope  com- 
posa la  Dunciade  ou  Guerre  des  sois,  pogme 
satirique  où  il  groupe  tous  les  noms  de  ceux 
qui  l'avaient  attaqué.  Cette  satire  est  admi- 
rable; elle  serait  du  plus  grand  intérêt  si  elle 
s'attaquait  à  des  hommes  de  talent;  mais  elle 
est  dirigée  contre  des  auteurs  tout  à  fait  mé- 
diocres et  que  le  ridicule  même  n'a  pas  ren- 
dus immortels.  Byron,dès  l'âge  de  vingt-trois 
ans  (1809),  répondit  par  une  satire  fameuse, 
Bardes  anglais  et  critiques  écossais,  à  la  cri- 
tique injuste  faite  par  la  Revue  d'Edimbourg 
de  son  premier  recueil  de  poésies.  Dans  pres- 
que tous  ses  ouvrages,  son  génie  satirique  se 
fait  jour;  mais  il  en  est  quelques-uns,  outre 
le  précédent,  consacrés  exclusivement  à  ce 
genro  :  la  Visiondu  jugement,  contre Southey; 
l'Age  de  bronze,  contre  la  politique  rétrograde 
des  ministres;  la  Valse,  contre  les  séductions 
de  cette  danse;  la  Prophétie  de  Dante,  sur 
les  malheurs  et  les  humiliations  de  l'Italie. 

En  Allemagne,  après  Murner,  qui  réussit 
assez  bien,  au  xvi°  siècle,  dans  la.satire  bouf- 
fonne, Hagedorn,  par  sa  correction  et  son  élé- 
gance, mérita  au  xvme  siècle  le  titre  de  «poète 
des  grâces;  »  il  imita  Horace  dans  la  satire, 
comme  il  avait  imité  Anacréon  dans  la  poé- 
sie voluptueuse  et  La  Fontaine  dans  la  fable. 
Peu  de  temps  après,  Rabener.  dirigea  contre 
la  bourgeoisie  ses  satires  restées  célèbres. 
On  y  trouve  la  plaisanterie  sans  violence  et 
sans  aigreur;  ou  y  remarque  des  idées  jus- 
tes et  saines  et  une  raison  impartiale.  Il  en 
est  de  même  des  satires  de  Liscow.  Wieland, 
qui  est  compté  aussi  parmi  les  satiriques  de 
l'Allemagne,  n'a  fait  proprement  en  ce  genre 
que  des  imitations  libres,  en  vers  blancs,  des 
satires  d'Horace. 
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En  Italie,  après  les  satires  de  l'Arioste  et 
celles  do  Sulvutor  Eosa,  qui  se  distinguent 
par  une  finesse  sans  flel,  par  un  esprit  dou- 
cement malin,  il  faut  citer  les  pièces  satiri- 
ques de  l'Are  in,  les  satires  d'Alamanni, 
d'Hercule  Bentivoglio  et  plus  récemment  cel- 
les d'Altieri.  Pour  l'Espagne,  nous  rappelle- 
rons les  noms  d'Argenaola  et  de  Nuharro. 

Satire»  d'Horace  {■41-31  av.  J.-C).  Elles 
sont  au  nombre  de  dix -huit,  divisées  en  deux 
livres,  dix  dans  le  premier,  huit  dans  le  se- 
cond. C'est  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  qu'Ho- 
race a  publié  le  premier  livre  de  ses  satires; 
on  croit  que  c'est  là  son  premier  ouvrage. 
Quatre  ans  après,  il  publia  le  second.  Treize 
uns  plus  tard,  il  donna,  sous  le  même  titre 
de  Sermones,  un  troisième  livre  qui  est  le 
premier  de  ses  èpîtres.  On  s'est  demandé  à 
ce  propos  si  les  Satires  et  les  Epitres  forment 
deux  corps  d'ouvrages  séparés  ou  s'ils  n'en 
doivent  au  contraire  former  qu'un  seul.  Ca- 
saubon  ne  voit  point  de  différence  entre  les 
Satires  et  les  Epitres.  Dacier  n'en  voit  qu'une 
fort  peu  sensible,  c'est  que  les  Satires  com- 
battent le  vice,  et  les  Epitres  enseignent  la 
vertu.  D'autres  commentateurs  veulent  que 
les  Epitres  diffèrent  des  Satires  en  ce  qu'el- 
les s'adressent  k  un  individu  déterminé,  dont 
le  caractère  influerait  sur  la  marche  du 
poëine  :  en  sorte  que  la  satire,  ayant  pour 
objet  de  châtier  les  vices  ou  de  se  moquer 
des  ridicules,  deviendra  aussitôt  une  épitre 
si  elle  s'adresse  à  quelque  personne.  On 
voit  tout  ce  que  cette  différence  a  d'exté- 
rieur au  genre  même.  Si  l'on  applique  ces 
principes  aux  satires  et  aux  épltres  d'Horace, 
il  est  vrai  que  les  unes  ont  en  général  une 
allure  moqueuse  que  n'ont  pas  les  autres; 
encore  n'est-ce  pas  toujours,  et  dans  la  cin- 
quième satire  du  premier  livre,  par  exemple, 
ainsi  que  dans  la  sixième  du  second,  te  ton 
n'est  pus  plus  mordant  qu'il  ne  l'est  dans  les 
épltres.  Cependant,  telle  est  bien,  k  prendre 
les  choses  en  gros,  la  différence  entre  les 
deux  genres  ou  plutôt  entre  les  deux  formes 
d'un  même  genre  ;  c'est  une  différence  de  ton. 
Dans  la  satire,  Horace  est  moqueur;  il  est 
parfais  comique  et  compose  des  dialogues 
qui  sont  comme  de  petites  pièces  dramati- 
ques pleines  de  vie  et  de  mouvement;  il  s'ul- 
taque  à  des  personnages  connus ,  il  s'occupe 
plus  des  autres  que  de  lui-même  ;  il  y  néglige 
a  versitication  et  le  mètre,  et  cette  négli- 
gence y  est  si  fruppante,  elle  se  trouve  sur- 
tout dans  des  formes  tellement  significatives, 
telles  que  l'emploi  des  monosyllabes  k  la  lin 
des  vers,  qu'on  a  pu  penser  qu'elle  est  étu- 
diée et  qu'Horace  l'a  recherchée  comme  es- 
sentielle au  genre. 

Très-  certainement ,  ses  satires  diffèrent 
moins  de  ses  épltres  que  des  satires  de  Luci- 
lius  ou  de  celles  deJuvénal.  Lucilius  avait 
attaqué  la  perversité  de  ses  contemporains 
avec  une  audace  ou,  si  l'on  veut,  avec  une 
licence  plus  que  républicaine.  Juvénal  s'é- 
lèvera contre  les  hontes  de  son  siècle  avec 
l'indignation  d'une  âme  vertueuse  ou  amou- 
reuse de  lu  vertu.  Horace  aime  aussi  la  vertu  ; 
mais  c'est  le  ridicule  qu'il  saisit  d'abord  dans 
le  vice,  comme  en  toute  chose  mauvaise.  La 
douceur  de  son  caractère  et  la  philosophie 
épicurienne  a  laquelle  il  était  attaché,  lui  in- 
spiraient l'urbanité,  la  bienveillance,  une  to- 
lérance tout  humaine  envers  les  faiblesses 
de  ses  semblables.  11  ne  tonne  pus  contre  le 
vice,  il  nous  le  peint  en  ce  au'il  offre  d'in- 
conséquent et  de  risible.  11  eut  évité  le  ridi- 
cule d  une  vertu  farouche  avec  le  même  soin 
qu'il  conseillait  d'éviter  le  ridicule  du  vice. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
ces  dix-huit  morceaux  qui  sont  classés  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  classi- 
que. 

Premier  livre.  La  satire  Ire  est  adressée 
à  Mécène;  elle  est  comme  une  dédicace 
de  tout  le  recueil.  Elle  s'élève  contre  cette 
fureur  de  s'enrichir  qui  s'était  emparée  de 
tous  les  Romains.  Le  poète  se  moque  de  la 
folie  et  de  l'inconséquence  de  ceux  qui  cou- 
rent après  les  richesses,  i  Ce  que  nous  vou- 
lons est  toujours  en  notre  pouvoir.  »  Cette 
maxime  d'Anstippe  résume  toute  la  philoso- 
phie d'Horace. 

La  satire  II  peut  être  considérée  comme 
une  suite  de  la  première;  le  poète  la  dirige 
contre  l'iuconséquence  et  la  folie  de  ceux 
qui  s'attaquent  aux  femmes  mariées,  au  lieu 
du  prendre  leur  plaisir  là  où  ils  le  trouvent 
sans  péril  et  sans  inconvénient.  S'il  s'attache 
à  faire  ressortir  le  ridicule  plutôt  que  l'odieux 
du  vice,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ses  contem- 
porains, pour  lesquels  il  écrivait,  avaient  une 
autre  inorale  et  une  autre  législation  que  nous. 
Qu'on  en  juge  par  ce  passage  :  «  Lorsque  tu 
éprouves  les  ardeurs  de  la  soif,  uu  sais-tu  te 
passer  d'une  coupe  d'orî  Quand  la  faim  to 
presse,  n'as-tu  de  goût  que  pour  le  paon  et 
le  turbot?  Lorsque  tu  sens  les  aiguillons  do 
l'amour  ut  que  sous  ta  main  se  trouve  une 
servante  ou  un  jeune  esclave  prêts  à  soute- 
nir le  choc,  aiines-tu  donc  mieux  souffrir  que 
d'y  toucher?...  Les  femmes  vous  disent  : 
«Tout  k  l'heure;  mais  vous  serez  généreux; 
>  attendez  que  mon  mari  soit  sorti.  •  Laissons- 
les  aux  prêtres  do  Cybèle;  dit  Philodemus. 
Il  en  veut  une,  lui,  qui  ne  coule  pas  cher  et  qui 
•ne  se  fasse  pas  prier  quand  on  l'appelle,  qu'elle 
soit  fraîche  et  bien  faite,  etc.  »  Telle  était 
alors  la  sagesse  ;  la  modération  dans  le  vice 
était  comptée  pour  vertu. 

La  satire  III  s'élève  contre  ce  triste  pen- 
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chant  qu'ont  la  plupart  des  hommes  à  inter- 
préter en  mal  les  actions  d'autrui  pour  peu 
qu'elles  soient  équivoques,  et  à  grossir  les 
fautes  de  leur  prochain.  Ce  défaut,  moins 
sensible  dans  un  Etat  libre  où  la  vie  publi- 
que et  l'ambition  mettent  à  chaque  instant 
les  hommes  en  présence  les  uns  des  autres, 
devenait  plus  grave  sous  un  tout  autre  ré- 
gime, qui  exigeait  un  changement  de  mœurs. 
Horace  termine  la  satire  où  il  combat  ce  vice 
par  une  attaque  dirigée  contre  les  stoïciens, 
si  impitoyables  à  l'égard  des  faiblesses  d'au- 
trui. 

Dans  la  satire  IV,  le  poëte  se  défend  contre 
les  jugements  défavorables  que  lui  avaient 
attirés  les  satires  publiées  jusqu'alors  et  ex- 
plique les  principes  qui  l'ont  engagé  à  écrire 
dans  ce  genre  si  redoutable.  En  se  justifiant 
lui-même,  c'est  la  satire  qu'il  justifie  :  ■  Do 
même  que  les  funéruilles  du  voisin  glacent 
d'effroi  le  malade  affamé  et  le  forcent  à  se 
ménager  par  la  peur  de  mourir,  ainsi  l'op- 
probre d'autrui  dégoûte  du  vice  les  âmes  en- 
core tendres.  •  Et  cette  justification  de  la 
satire  est  en  même  temps  une  des  satires  les 
plus  vives  qu'il  ait  faites.  Boileau  a  fait,  à 
son  exemple  et  dans  le  même  ton,  celle  qu'il 
a  intitulée  Mon  apologie. 

La  satire  V  est  le  journal  gracieux,  badin, 
peu  piquant  d'ailleurs  et  d'un  sel  qui  paraît 
assez  fade  à  notre  goût,  où  Horace  raconto 
un  voyage  qu'il  fit,  l'an  37  av.  J.-CT.,  du  Rome 
à  Brindes  dans  la  société  de  Mécène,  de  Vir- 
gile, de  Plotius  et  de  Varius.  Notre  poëte 
imite  ici  le  récit  d'un  autre  voyage  de  Rome 
à  Capoue,  par  Lucilius,  et  dont  nous  n'avons 
que  d'insignifiants  fragments.  Ce  journal  a 
seevi  de  modèle  au  Voyage  de  Bac/iaumont  et 
de  Chapelle  et  aux  autres  ouvrages  du  même 
genre  qui  ne  sont  rares  dans  aucune  litté- 
rature. 

La  satire  VI  est  précieuse  pour  la  bio- 
graphie d  Horace.  Il  n'y  parle  guère  que  de 
lui -même,  mais  avec  une  franchise  et  une 
modestie  qui  lui  gagnent  bien  vite  l'amitié 
du  lecteur.  C'est  encore  à  Mécène  que  cette 
satire  est  adressée.  Kn  des  termes  pleins 
d'urbanité  et  de  dignité,  le  poëte  développe 
cette  pensée,  que  ce  n'est  pas  dans  la  splen- 
deur du  rang,  mais  dans  la  vertu  que  con- 
siste la  véritable  noblesse. 

La  satire  VII  n'est  qu'une  bagatelle;  ellecon- 
tientle  récit  d'un  procèseomique  qui  fut  plaidé 
entre  P.  Popilius  Rex  et  un  certain  Persius 
de  Clazouiène,  devant  le  tribunal  de  Brutus, 
alors  gouverneur  de  l'Asie  Mineure.  Elle  n'a 
été  rédigée  que  pour  conserver  le  bon  mot 
de  Persius,  qui,  •  perdu,  noyé  dans  le  déluge 
des  railleries  latines  •  ne  son  adversaire  , 
s'écrie  :  •  O  Brutus,  je  vous  en  adjure  au 
nom  de  tous  les  dieux,  vous  qui  expédiez  si 
lestement  les  rois, 

Cur  non 

Hune  Rcgem  jugulas  ?  • 

L'adversaire  s'appelait  Rex.  Il  faut  croire 
que  les  calembours  avaient,  du  temps  d'Ho- 
race, une  valeur  qu'ils  ont  perdue  depuis. 

La  satire  VIII  est  un  récit  mis  dans  la  bou- 
che d'un  Priape  fraîchement  sculpté  en  bois 
vert,  circonstance  qui  donne  à  Horace  l'oc- 
casion d'une  plaisanterie  un  peu  grossière  : 

iVam,  displosa  sonat  quantum  vesica,  pepedi 
Diffissa  lutte  ficus! 

Dans  la  satire  IX  Horace  peint  un  fâcheux 
qui  l'a  excédé  par  son  bavardage  et  par  ses 
prétentions  au  bel  esprit.  Il  semble  qu'il  ait 
voulu  se  débarrasser  d'un  seul  coup  de  cette 
tourbe  de  méchants  poètes,  aussi  importuns 
que  méprisables,  qui  s'adressaient  à  lui  pour 
être  introduits  dans  la  maison  de  Mécène,  le 
protecteur  des  Muses. 

Dans  la  salira  X,  Horace  défend  le  jugement 
qu'il  avait  porté,  dans  la  quatrième  satire,  sur 
Lucilius.  11  y  nomme  les  poètes  distingués  du 
tenjps  de  Lucilius  et  les  amis  que  lui-même 
s'était  faits  par  ses  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  ne  trouve  ni  Tibuîle,  ni  Ovidcj,  ni 
Properce.  Il  y  a  lieu  d'en  conclure  que  Ti- 
buîle, qui  était  né  la  même  année  qu'Horace, . 
n'avait  pas  encore  fait  ses  élégies.  Quant  k 
Ovide  et  k  Properce,  ils  étaient  plus  jeunes. 

Horace  commence  le  deuxième  livre  de  ses 
satires  par  une  justification  pleine  d'ironie 
contre  des  reproches  que  lui  avait  attirés  le 
premier.  Le  poète  imagine  un  dialogue  entre 
lui-même  et  Trebatms,  jurisconsulte  de  son 
temps,  que  son  humeur  caustique,  que  sa  mali- 
cieuse gaieté  avaient  rendu  célèbre. Trebatius 
est  le  juge  ;  Horace,  qui  est  sou  justiciable, 
lui  répond  aveu  une  bonhomie  sous  lu  mas- 
que de  laquelle  il  ne  se  fait  pas  faute  de  lui 
tlire  plusieurs  vérités  k  l'adresse  de  ses  an- 
tagonistes. Tout  ce  petit  poème  est  fort  spi- 
rituel et  d'une  grâce  charmante. 

Dans  la  satire  II,  uu  paysan  de  la  Sabine, 
Ofellus,  élève  contre  le  luxe  et  les  débauches 
des  Romains  la  voix  simple  et  vraie  de  son 
rustique  bon  sens.  On  trouve  dans  cette  satire 
une  curieuse  énumération,  en  même  temps 
qu'une  vive  réprobation,  des  dépravations  et 
(les  folies  de  la  gourmandise  romaine. 

La  satire  III  est  une  conversation  du  poëte 
avec  uu  stoïcien  de  Rome,  connu  par  ses 
extravagances  et  qui  cite  un  autre  charlatan 
philosophe  pour  prouver  qu'Horace  est  fou, 
ce  qu'Horace  lui  accorde  avec  empresse- 
ment, et  il  part  de  là  pour  se  moquer  k  son 
tour  des  fous  dont  Rome  était  remplie,  y 
compris  et  en  première  ligne  les  philosophes 
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de  son  temps.  Il  le  fait  d'une  façon  infini- 
ment spirituelle  et  qui  prouve  combien  il  suit 
manier  l'ironie. 

La  satire  IV  est  encore  un  dialogue,  mais 
cette  fois  avec  un  chef  d'école,  un  inventeur 
en  cuisine.  Catius  enseigne  une  nouvelle  doc- 
trine culinaire  et  la  débite  aux  oreilles  d'Uo- 
rnco  avec  une  emphase  tout  à  fait  plai- 
dante. 

La  satire  V  a  aussi  une  forme  dramatique  ; 
elle  est  le  premier  exemple  connu  d'un  genre 
de  composition  qui  fut  plus  tard  le  triomphe 
de  Lucien  et  qui  devint  fort  en  vogue ,  le 
dialogue  des  morts.  C'est  une  conversation 
entre  Ulysse  et  Tirésias.  Notre  poëte  s'y  mo- 
que, avec  une  verve  digne  de  la  morale  qu'il 
venge,  d'un  vice  qui  donne  la  plus  triste  idée 
de  la  cupidité  des  Romains,  la  captàtion  des 
testaments. 

La  satire  VI  renferme  l'éloge  de  la  campa- 
gne et  de  l'heureuse  vie  des  champs  : 
Doc  eral  in  votis  ;  modus  agri  non  ita  tnagnus, 
Dortus  ubi,  et  teclo  vicinus  jugis  aqux  fons, 
ISi  paulum  siloœ  super  his  foret.  Auctius  atque 
Di  melius  feeere  :  bene  est.  Ifiliit  amplius  oro. 

Haro  et  touchant  sentiment!  On  aime  cet 
homme  heureux  de  sa  fortune  et  qui  a  pins 
qu'il  n'avait  désiré. 

Dans  la  satire  VII,  un  des  esclaves  d'Ho- 
race, usant  de  la  liberté  que  lui  donnait  l'é- 
poque des  saturnales,  lui  reproche  l'inconsé- 
quence de  ses  goûts  et  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. Cet  artifice  n'est  pas  rare  chez  Ho- 
race. Déjà  il  s'est  fait  détailler  sa  folie  par 
Dam.isippe:  il  se  fait  adresser,  dans  la  sa- 
tire VII,  d  autres  réprimandes  par  Dave.  11 
se  plaît  a  interroger  sa  conscience  et  à  se  la 
rendre  présente  par  ces  vives  images.  Il  ai- 
merait à  corriger  les  autres  hommes;  il  tient 
surtout  à  se  corriger  lui-même. 

La  satire  VIII  est  la  description  ironique 
d'un  mauvais  repas  servi  par  Nasidienus  à 
Mécène.  Boileau  a  imité  cette  satire  d;ms  son 
Itepas  ridicule,  bien  écrit,  en  beaux  vers  bien 
f.  appés,.mais  où  manque  toujours  un  peu  la 
souplesse  et  la  grâce  du  poëte  latin. 

Salir»  de  Perse  (52-62  après  J.-C).  Dis- 
ciple d'Annœus  Cornutus,  qui  l'avait  initié 
aux  doctrines  et  surtout  aux  vertus  de  la  phi- 
losophie stoïcienne,  Perse  ne  fut  point  en- 
traîné à  écrire  des  satires  par  un  esprit  do 
malignité  naturelle;  ennemi  dts  toute  fade 
pojsie,  ce  fut  par  un  choix  réfléchi  qu'il 
adopta  le  genre  antique  et  national  qui,  à 
l'époque  où  il  vivait,  était  comme  une  nou- 
velle tribune  et  l'organe  de  l'opinion  publique. 
C'était  pour  lui  une  occasion  de  mettre  en 
beaux  vers  le  programme  et  les  doctrines  de 
sa  ïecte  et,  par  là,  de  contribuer  à  la  ré- 
forme des  mœurs.  Aussi  le  philosophe  eut-il 
autant  de  part  que  le  poëte  à  l'admiration 
de  ses  contemporains.  «  Perse,  bien  qu'avec 
un  seul  livre,  dit  Quintilien,  a  mérité  beau- 
coup de  gloire,  et  de  vraie  gloire.  » 

On  lui  a  reproché  avec  raison  son  obscu- 
rité, mais  on  a  eu  tort  de  prétendre  qu'il  ne 
nous  paraissait  obscur  que  parce  que  nous 
n'avions  pas  la  clef  des  allusions  dont  il  est 
rempli.  Ces  allusions  peuvent  bien  contri- 
buer quelquefois  U  cette  obscurité,  mais  elles 
n'en  sont  pas  les  seules  causes,  La  phrtiso 
de  Perse  est  difficile  à  comprendre  parco 
qu'il  ne  développo  pas  asstz  sa  pensée  et 
qu'il  vise  trop  k  la  concision;  c'est  ce  que 
dit  Boileau  en  ces  deux  vers  : 
Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Les  satires  de  Perse  sont  au  nombre  de  six  ; 
elles  ont  pour  objet  les  Lettres,  le  Culte  di- 
vin, Y Education,  la  Vie  de  l'homme  d'Etat,  la 
Vraie  liberté,  les  Biens  de  lu  fortune. 

La  première,  la  deuxième,  la  troisième  et 
la  quatrième  datent  de  la  fin  de  Claude,  de' 
la  tutelle  d'Agrippine  et  des  premières  an- 
nées du  règne  de  Néron;  elles  sont  remplies 
d'allusions  aux  occupations  de  la  cour  et  aux 
événements  de  ta  vie  romaine.  La  troisième 
et  la  quatrième  no  sont  à  la  rigueur  qu'un 
tableau  allégorique  de  la  vie  intérieure  du 
jeune  César,  de  Néron  rebelle  aux  sages  pré- 
ceptes de  Sénèque  et  préludant  aux  infâmes 
atrocités  de  sa  tyrannie.  Perse  aurait  écrit 
ces  quatre  premières  compositions  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans.  La  cinquième  et  la  sixième 
semblent  dater  des  derniers  temps  de  sa 
carrière. 

Satire  I1».  C'est  un  tableau  de  la  littéra- 
ture des  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  sous 
la  forme  d  un  dialogue  entre  l'auteur  et  un 
interlocuteur.  Ce  dernier  fait  observer  que 
c'est  un  méchant  métier  que  de  médire ,  que 
le  public  n'est  peut-être  pas  ai  coupable.  Ce 
personnage  représente  l'opinion;  Perse  parle 
au  nom  de  la  conscience.  Nourri  des  prin- 
cipes sévères  du  stoïcisme,  il  brave  les  pré- 
jugés et  réforme  les  jugements  du  monde;  il 
lutte  contre  la  dépravation  générale. 

Satire  II.  Le  poëte,  prenant  occasion  du 
jour  de  naissance  de  Macrin,  sou  ami,  l'en- 
tretient de  la  religion.  Sa  verve  ironique 
s'exerce  sur  l'hypocrisie  et  la  dévotion  inté- 
ressée des  grands;  sur  l'absurdité  des  su- 
perstitions populaires;  sur  l'inconséquence 
des  dévots  dans  leurs  vœux  et  dans  leurs 
actes;  sur  les  idées  misérables  que  les  hom- 
mes se  font  de  la  Divinité,  mesurée  à  leur 
hauteur. 

Satire  III.  Cet  ouvrage  décrit  vraisem- 
blablement l'éducation  de  Néron  confiée  à 
Sénèque;  il  était  alors  de  mode  de  faire  éle- 
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ver  les  fils  de  famille  par  des  maîtres  stoï- 
ciens. Mais  comment  se  poursuivaient  ces  étu- 
des philosophiques?  Le  satirique  nous  montre 
un  gouverneur  bien  mal  obéi,  uu  élève  aussi 
pnre?seux  que  déréglé. 

Satire  IV.  Encore  une  allusion  à  la  jeu- 
nesse et  aux  débuts  de  Néron  sur  le  trône. 
Dans  une  allégorie,  Socrate  s'adresse  à  Al- 
cibiade  au  moment  où  il  va  gouverner  la  ré- 
publique. L'étude  de  la  sagesse  est  nécessaire 
pour  ta  carrière  politique  comme  pour  la  vie 
privée.  Ce  qui  distingue  véritablement  un 
homme  d'un  autre  homme,  ce  n'est  point  la 
fortune,  mais  bien  la  culture  de  l'esprit,  les 
vertus  et  le  caractère. 

Satire  V.  Cette  composition  se  partage  en 
deux  thèses,  la  première  servant  d'introduc- 
tion à  la  seconde.  L'exorde  est  un  dialogue 
entre  Perse  et  Cornutus:  le  maître  donne  à 
f  on  élève  sur  son  art  des  conseils  pleins  de 
goût;  l'élève  paye  k  son  précepteur  le  tribut 
de  sa  juste  et  affectueuse  reconnaissance. 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  expose  la 
doctrine  du  Portique  sur  la  liberté.  Il  faut 
î  être  libre;  la  vraie  liberté,  c'est  la  liberté 
!  morale;  1  ignorant  est  esclave;  l'empire  de 
la  raison  sur  les  sens  et  les  passions,  c'est 
l'empire  de  la  liberté.  Mais  c'est  peine  inu- 
tile de  prêcher  la  vraie  liberté  à  ce  peuple 
de  stupides  soldats  qui  méprisent  la  philo- 
sophie. 

Satire  VI.  Moraliste  au  courant  des  vices 
et  des  sottises  de  son  temps,  le  poëte  s'en- 
tretient avec  son  ami  Cesius  Bassus.  Il  veut 
enseigner  l'art  difficile  d'user  des  biens  de  la 
fortune.  Point  d'avarice  sordide,  ni  de  mé- 
pris pour  les  arts  de  la  Grèce;  point  de  folles 
prodigalités.  Après  le  soin  légitime  des  inté- 
rêts personnels,  il  faut  prendra  sur  sou  capital 
pour  secourir  le  malheur  et  l'amitié.  Les  ri- 
chesses, la  naissance,  les  testaments  sont 
inutiles  ou  funestes  sous  un  gouvernement 
despotique.  Il  faut  flétrir  la  cupidité  et  les 
rigueurs  envers  les  esclaves.     . 

La  critique  s'est  tellement  exercée  sur  les 
satires  de  Perse,  qu'il  est  difficile,  impossible 
même,  de  concilier  les  principaux  jugements 
portés  sur  ce  poëte.  Cette  divergence  d'opi- 
nions s'est  déclarée  dès  le  xvi®  siècle.  Scali- 
ger  ne  voit  dans  ces  satires  que  des  décla- 
mations écrites  dans  un  style  bizarre  et  de 
mauvais  goût;  Casaubon  fait,  au  contraire, 
les  plus  grands  éloges  du  fond  et  de  la  forme. 
Le  sceptique  Bayle  oppose  aux  autorités 
favorables  d'autres  autorités  qu'il  regarde 
comme  irréfragables;  muis  des  écrivains  il- 
lustres ont  imité  l'auteur  latin,  d'autres  l'ont 
comparé  aux  plus  grands  poètes  satiriques  de 
tous  les  temps. 

La  phrase  de  Perse  est  fréquemment  hel- 
lénisée. C'est  une  combinaison  savante  des 
tenues  vulgaires  et  des  termes  relevés,  de 
locutions  proverbiales  et  d'expressions  d'é- 
rudit.  Sa  versification  est  très-soignée,  mais 
parfois  affectée.  Epris  de  la  belle  latinité , 
dont  il  enchâsse  les  joyaux  dans  son  style,  il 
glisse  déjà,  par  l'obscurité  de  ses  tours  et 
l'extrême  concision  de  son  langage,  sur  la 
pente  de  I»  décadence  littéraire.  -L'auteur 
avoue  lui-même  qu'il  parle  k  mots  couverts. 
Comme  Juvénal,  pour  défendra  la  causa  de 
la  vertu,  il  s'affranchit  des  lois  de  la  pudeur  ; 
mais  il  aspire  toujours  à  réformer  la  vie  pu- 
blique. Le  tableau  des  mœurs  du  peuple  est 
aussi  curieux  dans  Perse  que  l'esquisse  des 
mœurs  de  la  cour. 

Un  critique  renommé,  Dusaulx,  a  apprécié 
sévèrement  les  satires  de  Perse;  son),  juge- 
ment, fort  spirituel  et  motivé  avec  linesse, 
n'est  pas  assez  juste.  Il  cite  le  mot  doll'abbè 
BatteuX,  k  qui  les  poëtes  latins  étaient)  très- 
familiers  et  qui,  prié  de  s'expliquer  sW  di- 
vers passages  contestés  de  Perse,  réplondit 
avec  franchise  :  «  Je  les  entendais  l'Innée 
dernière,  mais  celle-ci  je  ne  les  entends  pllus.» 
Dusaulx  cependant  n'a  pu  s'empêcher  déS  dire 
qu'il  admirait  dans  Perse  des  •  morceaux 
sublimes,  t 

Satire»  de  Juvénal  (80-120  après  J.AC.] 
Juvénal  n'a  rien  de  commun  avec  Horace> 
avec  Perse,  dont  il  était  presque  le  cont 
porain  :  il  s'attaque  aux  personnes  et,  quel- 
que affreuse  que  soit  la  vérité,  il  ne  preï  "" 
pas  même  le  soin  de  l'envelopper  :  c'est  l'A 
chiloquedes  Latins.  Sa  muse,  comme  il 
dit  lui-même,  c'est  l'indignation  :  Fucit  tnd. 
gnalio  versum.  Moraliste  préoccupé  de  lîj 
perversité  de  son  siècle,  Juvénal  se  montre! 
k  peine  dans  le  cours  de  ses  esquisses.  Il  up-i 
prend  très-peu  de  chose  sur  sa  vie  privée. 
Ses  satires  sont  écrites  avec  chaleur  et  vé- 
hémence. Le  ton  mâle  et  libre  qui  les  carac- 
térise n'avait  point  eu  de  modèles,  mais  il  a 
trouvé  de  nos  jours  d'heureux  imitateurs. 
Plusieurs  humanistes  ont  mis  Juvénal  au- 
dessus  d'Horace  et  n'hésitent  pas  k  le  nom- 
mer le  prince  des  satiriques.  Celui  qui,  dé- 
daignant l'élégance  et  la  finesse  des  cours, 
aime  les  principes  d'une  morale  invariable: 
et  qui  dans  un  écrivain  cherche  un  vengeur 
de  la  justice,  de  la  vertu  et  de  la  liberté  ou- 
tragées, celui-lk  ne  saurait  balancer  entre  le 
frondeur  public  exilé  en  Egypte  et  le  favori 
de  Mécène,  déserteur  de  la  cause  républi- 
caine. Horace  se  contente  des  grâces  de  l'i- 
ronie et  de  la  gaieté  comique;  Juvénal  tient 
du  tribun.  Horace  plaide  les  droits  du  goût 
et  de  la  décence;  Juveual  s'indigne  pour  les 
i  mœurs  et  la  liberté.  Sa  mission  est  de  rappe- 
;  1er  les  beaux  jours  de  la  république  à  ces 
|   Romains  asservis  qui  avaient  substitué  lo 
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suicide  &  leur  ancien  courage.  Cette  race  de 
Quirites  était  tellement  abâtardie  au  siècle 
de  Juvénal,  qu'elle  méritait  plutôt  des  bour- 
reaux qu'un  censeur.  Juvénul  méprise  l'arme 
légère  du  ridicule;  il  saisit  le  glaive  de  la 
satire,  qu'il  trompe  dans  le  fiel  d'une  géné- 
reuse et  brutale  indignation.  H  court  du  pa- 
lais das  Césars  à  la  taverne  et  des  portes 
de  Rome  aux  frontières  de  l'empire;  il  punit 
les  hypocrites,  les  adultères,  les  exacteurs, 
les  infâmes.  Les  satires  de  Juvénal  sont  au 
nombre  de  seize. 

Satire  /ro.  L'auteur  expose  rapidement  ce 
qui  l'aliène  à  adopter  de  préférence  ce  genre 
d'écrire  :  l'importunité  des  poëtes,  l'inso- 
lence Jes  parvenus,  l'atrocité  des  délateurs, 
ïa  bassesse  des  intrigants,  la  perfidie  des 
femmes,  la  fureur  des  jeux  de  hasard,  l'ex- 
cès du  luxe  et  l'avarice  des  patrons  à  l'égard 
de  leuis  clients.  Il  se  propose  de  n'attaquer 
que  les  morts  et  d'épargner  les  vivants; 
mais,  s'il  ne  nomme  pas,  i!  désigne  claire- 
ment par  de  secrètes  allusions. 

Satire  II.  L'auteur  démasque  les  préten- 
dus philosophes  qui  censurent  rigoureuse- 
ment les  mœurs,  tandis  qu'ils  sont  souillés  des 
vices  les  plus  odieux.  Il  introduit  Lauronia, 
qui  fait  une  vive  apostrophe  à  ces  hypocri- 
tes; ensuite  il  passe  à  la  mollesse  des  juges, 
à  la  turpitude  des  prêtres  ,  à  l'infamie  des 
nobles  et  finit  par  une  invocation  religieuse. 

Satin  111.  Umbritius  déclare  à  Juvénal 
qu'il  abandonne  le  séjour  de  Rome  parce 
que  les  talents  et  la  probité  n'y  sont  plus  de 
saison  ;  parce  que  la  ville  est  en  proie  aux 
intrigai.ts  et  aux  Grecs;  que  la  pauvreté  est 
suspecta,  que  le  luxe  triomphe,  que  tout  est 
vénal  et  qu'on  risque  à  chaque  instant  d'ê- 
tre écrasé,  brûlé,  volé,  battu,  etc. 

Satire  IV.  Le  satirique  commence  par  re- 
procher à  Crispiims  sa  scélératesse  et  son 
intempérance.  Un  surmulet  que  ce  person- 
nage avait  acheté  6,000  sesterces  offre  à.  Ju- 
vénal 1  occasion  de  raconter  qu'un  turbot 
d'une  giosseur  prodigieuse  ayant  été  offert 
à  Domit  en,  l'empereur  lit  convoquer  les  sé- 
nateurs et  les  patriciens  afiu  de  délibérer, 
dans  un  souseil  extraordinaire,  surles  moyens 
d'ap,  rétsr  dignement  ce  superbe  et  friand 
morceau.  Chacun  des  conseillers  est  caracté- 
risé par  in  trait  qui  fait  également  la  censure 
du  tyran. 

Sutire  V.  Le  but  de  celte  satire  est  d'inspi- 
rer le  dégoût  et  l'aversion  que  tout  honnête 
homme  coit  naturellement  ressentir  pour  le 
métier  de  parasite.  Si  les  malheureux  qui 
l'exercer  t,  dit  le  poëte,  sont  méprisables,  les 
riches  qi-i  se  plaisent  à  les  maltraiter,  à  les 
avilir  ne  le  sont  pas  moins. 

Satire  VI.  Sous  prétexte  de  dégoûter  du 
mariage  un  certain  Postumus,  Juvénal  lui  dé- 
peint les  vices  des  femmes.  Il  leur  reproche, 
entre  autres  choses,  d'être  impudiques,  fan- 
tasques, prodigues,  orgueilleuses  ;  de  bégayer 
le  grec  il  tout  propos;  d'être  impérieuses; 
d'avoir  la  manie  de  plaider  et  de  s'exercer  à 
la  lutte;  c'èue  jalouses,  quoique  infidèles,  in- 
tempérantes et  de  s'abandonner  aux  excès 
les  plus  odieux.  Ensuite  il  fait  les  portraits 
de  la  musicienne,  de  la  nouvelliste,  de  la 
cruelle,  d3  la  savante,  de  la  coquette,  de  la 
superstitieuse,  de  l'empoisonneuse,  etc.  C'est 
cette  satire  qui  renferme  l'admirable  épisode 
des  amours  lubriques  de  Messaline. 

Satire  Vil.  Juvénal  y  déplore  la  condition 
des  poètes  de  son  temps  et  peint  la  dureté  de 
leurs  patrons.  Ensuite  il  parle  des  autres  gen- 
res littéraires  :  l'histoire,  l'art  oratoire,  la 
grammaire,  etc.,  et  montre  qu'ils  sont,  pour 
ceux  qui  lis  cultivent,  aussi  stériles  que  la 
poésie. 

Satire  VIII.  La  noblesse  est  personnelle  et 
ne  vient  que  de  la  vertu  ;  les  litres  héréditai- 
res ne  prouvent  rien  en  faveur  de  celui  qui 
en  est  décoré.  C'est  le  peuple  qui  défeud  les 
droits  de  la  noblesse  ignorante  ;  c'est  lui  qui 
recule  et  protège  les  confins  de  l'empire. 
Qu'importe  de  quelle  race  est  un  coursier, 
quand  il  dégénère  ?  De  même,  quels  égards 
doit-on  à  celui  que  ses  illustres  aïeux  élevè- 
rent aux  premiers  emplois  de  la  république, 
quand  il  opprime  nos  alliés  au  lieu  de  les  pro- 
téger, quand  il  s'avilit  jusqu'à  se  faire  cocher, 
palefrenier,  histrion  et  gladiateur!  Entin,  les 
nobles  tral  irent  la  patrie,  des  plébéiens  la 
sauvèrent. 

Satire  IX.  Cette  satire  est  traitée  en  forme 
de  dialogue.  Juvénal  semble  d'abord  compatir' 
à  la  misère  ;rop  méritée  d'un  certain  Nevoius, 
personnage  infâme  et  perdu  de  débauche; 
celui-ci  lui  dévoile  les  plus  honteuses  turpi- 
tudes; mais  il  lui  recommande  le  secret.  Re- 
prenant sa  dignité,  le  satirique  lui  repré- 
sente que  le  vice  et  le  crime  percent  bientôt 
les  ténèbres  et  paraissent  au  grand  jour. 
Mais  le  débauché  n'accepte  point  ses  obser- 
vations et  ses  réprimandes;  il  liait  par  des 
plaintes  et  des  vœux  extravagants. 

Satire  X.  Juvénal  y  démontre  la  folie  de 
la  plupart  de  nos  désirs,  de  nos  souhaits;  il 
indique  pour  conclusion  les  vœux  que  nous 
pouvons  raisonnablement  adresser  au  ciel. 
(Jette  satire  a  toujours  été  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  du  poète. 

Salin?  XL  Juvénal  offre  à  son  ami  Persi- 
3us  un  repa:>  dont  il  fait  contraster  la  fruga- 
lité avec  le  .use  et  la  profusion  qui  régnaient 
de  son  temps. 

Satire  XII.  Le  poëte  célèbre  le  retour  de 
Cùa  ami  Ca'.ulle,  qui  vient  d'échapper  sur 
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mer  aux  plus  grands  dangers.  Ce  n'est  point 
dans  la  vue  d'un  intérêt  sordide,  d'une  suc- 
cession ou  d'une  captation  si  familière  aux 
mœurs  du  siècle  qu'il  a  promis  d'immoler  des 
victimes  :  il  n'obéit  qu'aux  sentiments  de  l'a- 
mitié. Sous  prétexte  du  retour  de  son  ami, 
Juvénal  s'est  ménagé  l'occasion  de  châtier 
indirectement  l'un  des  vices  les  plus  abjects. 
Le  lecteur  doit  à  cet  innocent  artifice  dos  sen- 
timents sur  l'amitié  tendrement  exprimés,  la 
description  d'une  tempête  merveilleusement 
assortie  au  genre  satirique  et  des  détails  as- 
saisonnés de  sel  attique. 

Satire  XIII.  Juvénal  essaye  de  calmer  un 
'certain  Calvinus,  furieux  de  ce  qu'on  lui  re- 
tient un  dépôt.  Les  regrets  sont  inutiles,  la 
vengeance  odieuse.  Qu  il  laisse  agir  contre  le 
coupable  le  remords  et  les  dieux,  vengeurs 
du  crime. 

Satire XIV.  Les  mœurs  dépendent  en  quel- 
que sorte  de  l'exemple.  Tel  père,  tel  fils; 
telle  mère,  telle  fille.  Le  thème  développé 
ensuite  combat  l'amour  des  richesses.  On 
I  conjecture  que  cette  satire  formait  deux-piè- 
ces distinctes. 

Satire  XV.  Le  style  et  la  poésie  de  cette 
satire,  écrite  par  le  poëte  dans  sa  vieillesse, 
laissent  à  désirer.  L  auteur  s'y  élève  contre 
le  fanatisme  et  les  superstitions  des  Egyp- 
tiens et  raconte,  en  témoin  oculaire,  la  scène 
horrible  dans  laquelle  un  habitant  de  Coplos, 
en  Egypte,  fut  dévoré  par  les  Tentyrites  ;  il 
invoque  les  droits  de  la  pitié. 

Satire  XVI.  Cette  pièce  est  tronquée;  les 
anciens  scoliastes  présument  qu'elle  n'est 
point  de  Juvénal.  La  thèse  soutenue  est  que 
le  métier  de  la  guerre  est  le  plus  sûr  pour 
s'avancer  et  pour  jouir  de  toutes  sortes  de 
privilèges. 

«  On  pourrait,  dit  M.  Nisard,  faire  avec  les 
portraits  du  poëte  une  histoire  domestique  de 
Rouie  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire. 
Son  livre  est  un  admirable  complément  de 
celui  de  Tacite  :  c'est  la  chronique  privée 
d'une  époque  dont  Tacite  a  écrit  l'histoire 
publique...  Il  entre  à  pleines  voiles  dans  son 
sujet  ;  il  faut  le  suivre  et  courir  avec  lui, 
rire  et  s'émouvoir  au  pas  de  course,  enfin  s'a- 
bandonner au  torrent  sans  se  demander  où 
l'on  va...  Dans  le  style,  tout  est  arrêté,  tout 
est  vigoureux;  il  n'y  a  pas  plus  de  jour  en- 
tre les  mots  qu'entre  les  idées,  tant  le  discours 
se  presse  et  tant  les  plans  sont  serrés.  Point 
de  phrases  d'attente,  point  de  chevilles,  point 
de  choses  lâchées...  Dans  la  peinture  des  sa- 
turnales dont  il  était  le  témoin,  sa  langue, 
plus  expressive  et  plus  colorée  que  celle  de 
Martial,  est  aussi  précise  et  populaire.  Il 
semble  accomplir  alors  une  sorte  démission; 
il  parle  au  nom  de  la  morale  épouvantée  ;  il 
fait  une  œuvre  nécessaire,  et  pour  tout  ce 
qui  est  nécessaire,  pour  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir à  l'éducation  éternelle  de  1  humanité,  il 
n'y  a  pas  d'exemple  qu'une  langue  ait  man- 
qué au  poëte.  » 

Satires  de  Murner  (1518,  in-4°).  a  Celui 
qui  veut  connaître  les  mœurs  du  temps,  a  dit 
Lessing,  celui  qui  désire  étudier  la  langue 
allemande  dans  toute  son  étendue,  qu'il  lise 
avec  atteniion  les  poôuies  satiriques  de  Mur- 
ner. Nulle  part  ailleurs  il  ne  trouvera  aussi 
bien  réunies  toutes  les  qualités  do  cet  idiome, 
énergie,  rudesse,  grossièreté,  et  tout  ce  qui 
le  rend  propre  à  la  taillerie  et  à  l'invective.  » 
Ces  poèmes  ont  pour  titres  :  l'Exorcisme  des 
fous,  la  Corporation  des  filous,  le  Pré  des  fous, 
VAlmanach  des  hérétiques  luthériens,  pilleurs 
d'éylises,  Ce  grand  fou  de  Luther,  etc.  L'Exor- 
cisme des  fous  servit  de  thème  a  une  série 
de  sermons  que  prêchait  Murner  en  1512  à 
Francfort.  Cnaque  sermon  reposait  sur  un 
proverbe,  et  le  fond  était  dirigé  contre  la 
corruption  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
mais  principalement  contre  celle  du  clergé  et 
de  la  papauté.  Caractère  orgueilleux,  nature 
altière,  esprit  vaniteux  ,  Murner  cherchait 
partout  la  polémique  et  ne  supportait  sur  au- 
cune matière  la  contradiction.  Il  flagellait  le 
clergé  catholique,  mais  n'en  attaquait  pas 
moins  Luther  et  ses  partisans.  Il  possédait 
une  verve  intarissable,  mais  trop  souvent  il 
oublie  toute  mesure  et  toute  convenance.  Il 
se  figurait  avoir  le  privilège  et  le  monopolo 
de  la  satire,  et  ne  pouvait  endurer  qu'un  au- 
tre se  mêlât  do  redresser  les  torts  et  les  vices 
de  sou  époque.  11  n'aimait  pas  Sébastien 
Brandt,  qui,  avant  lui,  avait  écrit  le  Vaisseau 
des  fous;  il  n'aimait  pas  Luther,  qui,  comme 
lui,  s'en  prenait  aux  débordements  du  clergé. 
Jean  Fletner  traduisit  son  Exorcisme  des 
fous  en  latin  {Exorcismum-stullorum)  ;  il  pa- 
rut aussi  une  traduction  hollandaise  de  cet 
ouvrage. 

Satires  de  l'Arioste  (1531,  in-4°).  Elles 
sont  au  nombre  de  sept  et  ont  la  forme  de 
lettres  adressées  à  des  amis.  On  ne  les  im- 
prima qu'après  la  mort  de  leur  auteur.  Elles 
servent  non-seulement  à  faire  connaître  son 
caractère  et  les  divers  événements  de  sa  vie, 
mais  elles  présentent  un  tableau  aussi  ingé- 
nieux que  vèridique  des  mœurs  du  temps. 
L'Arioste  leur  a  donné  la  grâce  piquante  et 
le  sel  ingénieux  des  satires  d'Horace  ;  la 
douce  philosophie,  la  modération  en  toutes 
choses,  l'enjouement  qui  émousse  les  traits 
de  la  malignité,  l'art  de  se  mettre  sur  la  scène 
pour  y  amener  les  autres,  la  manière  de  voir, 
de  peindre  et  de  raconter,  tout  en  lui  rappelle 
Horace.  C'est  le  même  air  de  liberté,  d'aban- 
don; comme  lui,  il  mêle  au  discours  des  apo- 
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logues  et  des  récits,  et  tout  cela  naturelle- 
ment. Les  satires  de  l'Arioste  sont,  dit  Gin- 
guené.  ses  confessions;  mais  il  y  confesse 
aussi  des  gens  qui  l'auraient  bien  dispensé  de 
ce  soin.  Dans  l'une  d'elles,  il  donne  à  un  de 
ses  cousins  des  conseils  judicieux  et  plai- 
sants à  la  fois  sur  le  choix  d'une  femme  et 
sur  les  précautions  à  prendre,  une  fois  en 
ménage.  Il  réduit  ces  précautions  à  une 
seule  ;  le  conte  qu'il  fait  à  ce  propos  se  trouve, 
quoiqu'un  peu  différent,  dans  le  facétieux 
Poggio,  dans  Rabelais  et  dans  La  Fontaine; 
c'est  l'Anneau  de  H  ans  Çarvel.  Les  six  autres 
satires  sont,  en  quelque  sorte,  particulières  à 
l'auteur;  c'est  toujours'  à  propos  de  lui  qu'il 
décoche  ses  traits  sur  ce  qui  se  trouve  à  sa 
portée.  «  On  demeure  persuadé,  en  le  lisant, 
dit  Sismoiidi,  que  l'Arioste  était  un  assez  bon 
homme,  impatienté  seulement  des  contre- 
temps qu'il  éprouvait,  des  défauts  de  ceux 
qui  l'entouraient  et  surtout  de  l'esprit  pro- 
saïque du  cardinal  d'Esté,  qui  était  hors  d'é- 
tat de  connaître  ou  d'apprécier  son  mérite. 
On  y  voit  aussi  qu'il  s'occupait  beaucoup  de 
sa  santé,  de  ses  commodités,  de  son  régime...  » 
Mais,  dans  deux  de  ces  satires,  ta  deuxième 
et  la  troisième,  on  retrouve  la  mâle  vigueur 
du  chantre  de  Roland.  Ici,  il  prend  le  fouet 
de  Juvénal  pour  flageller  les  papes  et  les  ty- 
ranneaux d'Italie;  les  papes,  qui  gorgeaient 
de  biens  leurs  familles  et  appelaient  1  étran- 
ger au  cœur  de  l'Italie  ;  les  petits  princes  avi- 
des, qui  ne  s'agrandissaient  qu'à  l'aide  de  per- 
fidies et  de  cruautés.  La  vigueur  de  deux 
tercets  de  la  troisième  satire  a  fait  dire  à 
Corniani  qu'on  y  trouve  en  substance  le  sys- 
tème du  Prince  de  Machiavel. 

Satires  de  Pierre  Arétin  (1534,  in -4°). 
Médiocres  au  point  de  vue  de  l'art,  bien  qu'il 
y  règne  une  verve  moidante,  les  satires  de 
ï'Arétin  prennent  une  valeur  peu  commune 
si  on  les  considère  sous  le  rapport  des  mœurs. 
Un  pays,  une  société  où  l'on  tolère  un  spa- 
dassin de  plume  qui  joint  à  sa  signature  le 
surnom  de  Divin  et  qui  fait  frapper  des  mé- 
dailles à  sou  effigie,  cette  sociéte-là  est  évi- 
demment rongée  par  toutes  les  lèpres  de  la 
corruption.  Arétin  affiche  dans  sa  vie  et  dans 
ses  écrits  toutes  les  hontes  et  toutes  les  infa- 
mies; mais  il  ne  faut  pas  le  juger  d'après  la 
règle  morale  d'une  t,oesétô  bien  ordonnée.  A 
une  époque  où  les  condottieri  prospèrent,  i.ù 
l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  de  France  se 
disputent  des  lambeaux  de_  la  Péninsule,  où 
la  papauté  lutte  de  perfidie  et  d'obscénité 
avec  les  petits  tyrans,  où  les  assassins  don- 
nent la  main  aux  courtisanes;  à  une  époque 
semblable,  Ï'Arétin  se  comprend,  et  une  telle 
époque  ne  se  comprendrait  pas  sans  un  Aré- 
tin. Les  libelles  du  Fléau  des  princes  sont  la 
revanche  de  l'esprit  contre  la  forco.  L'homme 
de  lettres  veut  sa  part  d'or  et  de  jouissances; 
il  s'érige  en  créancier  des  rois  et  des  petits 
despotes  ;  il  tire  à  vue  sur  leur  cassette.  Son 
insolence  égale  sa  bassesse.  Il  demande  tou- 
jours de  l'argent,  mais  avec  un  tour  si  origi- 
nal 1  Qu'on  lui  donne  ou  qu'on  lui  refuse,  il 
expédie  de  nouveau  sa  lettre  de  change.  Sa- 
tisfait, il  se  moque  de  ses  Mécènes  et  reprend 
toute  sa  dignité  d'homme  indépendant,  d'être 
supérieur  qui  a  daigné  s'encanailler  avec  de 
pauvres  sires.  Mécontent,  il  se  venge  de 
l'affront,  et  avec  usure.  D'ailleurs,  les  allées 
et  venues  de  son  messager  lui  coûtent  les 
yeux  de  la  tête.  Et  puis,  il  vient  d'avoir  la 
fièvre  quarte.  Bon  gré  mal  gré,  les  princes 
redoutent  celte  puissance  de  l'esprit.  La  peur 
du  ridicule  faitcapitulerCharles-Quint,  Fran- 
çois 1er,  1s  Juo  de  Florence  Cosme  1er,  ]0 
prince  de  Salerne,  le  duc  de  Mantoue,  etc. 
•  Il  faut  voir,  dit  Ginguené,  avec  quelle  ar- 
rogance il  exige  comme  une  dette  ce  qu'il  at- 
tend de  leur  libéralité;  avec  quelle  platitude 
il  les  flatte;  comment  il  dit  à  l'un  du  mal  des 
autres  et  comment  il  se  peint  toujours  dans 
la  misère  pour  exciter  la  compassion  et  sti- 
muler la  générosité.  >  Il  demande  l'auniôno 
une  escopette  à  la  main.  Quand  Ï'Arétin  se 
trompe  d'adresse,  il  lui  arrive  do  recevuir 
des  coups  de  bâton  ou  de  couteau.  Le  con- 
dottiere Pierre  Strozzi  menace,  en  cas  de  ré- 
cidive, de  le  faire  poignarder  jusque  dans 
son  lit.  Le  Tintoret,  attaqué  par  ï'Arétin,  ami 
du  Titien,  le  mesure  avec  un  pistolet  de  la 
tête  aux  pieds.  Jaloux  enfin  de  tout  poste, 
Ï'Arétin  répond  aux  hommages  de  ses  con- 
frères ou  de  ses  rivaux  par  des  louanges  iro- 
niques, des  titres  d'honneur  ridicules,  des  in- 
jures a  bout  portant.  Ses  satires,  dont  la 
majeure  partie  a  été  perdue,  et  sans  grand 
dommage,  sont  obscènes  souvent.  Ecrites  en 
style  bouffon,  elles  manquent  absolument 
d'élégance  et  de  grâce,  mais  elles  amusent. 

Satire*  de  Bentivoglio  (Venise,  1560).  L'au- 
teur s'est  proposé  Horace  et  l'Arioste  pour 
moilèles.  Ses  satires  ont  peu  de  fond;  elles 
marquent  moins  l'indignation  d'une  âme  cour- 
roucée contre  le  vice  que  le  plaisir  de  mon- 
trer les  choses  par  leur  côté  ridicule.  Dans 
la  première  satire,  l'auteur  se  moque  très- 
plaisamment  d'un  de  ses  amis,  homme  d'un 
certain  âge,  à  qui  l'amour  faisait  faire  des 
extravagances.  A  l'exemple  d'Horace,  il  lui 
conseille  l'emploi  d'un  remède  peu  délicat  : 
une  jolie  servante  le  garantira  de  toutes  les 
folies  réservées  par  le  destin  aux  amants  que 
la  passion  aveugle.  Dans  la  deuxième  satire, 
il  décrit,  à  propos  du  siège  de  Florence  (1530), 
les  peines,  les  privations  et  les  dangers  aux- 
quels il  se  voit  exposé  dans  ce  fâcheux  mé- 
tier des  armes.  Il  fait  un  tableau  affreux  des 
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calamités  que  la  ville  éprouva,  et  cependant 
sa  légèreté  d'esprit  est  telle,  qu'on  peut  l'ac- 
cuser d'insensibilité  à  la  vue  de  ces  atroces 
barbaries.  Dans  la  troisième  satire,  où  il  té- 
moigne sa  reconnaissance  au  célèbre  docteur 
Musa,  il  saisit  l'occasion  de  s'élever  contre 
les  abus  de  la  médecine,  contre  l'insouciance, 

I  ignorance  et  l'avidité  d'un  grand  nombre 
de  médecins.  Il  passe  en  revue  tous  les  Kscu- 
lapes  de  Florence  et  en  fait  des  portraits 
plaisants.  Entre  l'art  et  la  nature,  c'est  la 
nature  qu'il  faut  choisir,  à  moins  que  l'on  n'ait 
pour  ami  son  cher  Musa.  Cette  satire  est  fort 
jolie,  et  le  ton  du  badinage  convient  au  su- 
jet. Dans  la  quatrième,  contre  l'avarice,  ce 
qu'il  y  a  de  commun  dans  cette  donnée  est 
relevé  par  les  traits  particuliers  dont  le 
poëte  l'assaisonne.  Le  plus  fort  est  à  l'adresse 
dujiape  Clément  VII.  L'auteur  y  montre  des 
goûts  simples  et  modestes.  Content  de  sa 
fortune,  il  dort  sans  souci.  La  pièce  entière 
est  remplie  de  détails  intéressants.  Celle  qui 
suit  n'offre  pas  un  attrait  moindre.  Bentivo- 
glio y  t'ait  à  un  ami,  qui  l'avait  interrogé  sur 
sa  manière  de  vivre,  la  description  la  plus 
exacte  de  l'emploi  de  ses  journées.  Chaque 
circonstance  est  accompagnée  d'un  léger 
trait  de  satire  qui  met  en  opposition  la  vie 
des  autres  avec  la  sienne.  Il  dit,  entre  autres 
choses,  qu'il  va  passer  agréablement  une 
heure  dans  la  cour  du  palais  du  duo  Alphonse, 
son  oncle,  avec  des  amis  épris  comme  lui  des 
charmes  de  la  poésie.  Il  s'amuse,  en  compa- 
gnie de  l'Arioste,  aux  dépens  de  quelques 
poètes  ridicules,  de  ceux  surtout  qui  préten- 
dent surpasser  le  Roland  furieux.  Dans  sa 
sixième  satire,  la  dernière,  Bentivoglio  parle 
à.  l'un  de  ses  frères  des  malheurs  qui  ont  ac- 
cablé leur  famille  :  la  ruine,  l'exil,  la  perte 
du  duc  Alphonse  et  d'autres  parents,  cinq 
procès  à  soutenir  à  la  fois  à  Rome,  à  Milan 
et  à  Ferrare,  leurs  moissons  ravagées  par  la 
grêle,  tous  les  maux  à  la  fois.  Il  redoute  la 
famine  générale,  mais  il  prévoit  une  com- 
pensation :  ■  J'espère  que  ,  dans  ce  cas , 
nous  aurons  pour  nos  plaisirs  les  femmes 
les  plus  tières  et  les  plus  nobles,  quand,  au 
lieu  d'un  florin  d'or,  nous  pourrons  leur  don- 
ner un  pain.  »  Après  quoi,  il  exhorte  son 
frère  à  supporter  comme  lui  tous  les  coups 
du  sort. 

Ces  satires  pourraient,  à  la  rigueur,  être 
appelées  Epitres.  Les  traits  lances  par  le 
poste  sont  rarement  directs  et  presque  ja- 
mais acérés.  La  clarté  élégante,  le  naturel 
et  le  brillant  du  style,  un  esprit  gracieux  les 
font  placer  immédiatement  après  les  satires 
de  l'Arioste. 

Satire»  de  Salvator  Rosa.  Elles  sont  au 
nombre  de  six.  On  n'osa  tes  imprimer  qu'en 
1719,  mais  elles  étaient  répandues  et  célèbres 
du  vivaut  même  de  l'auteur.  «  Ce  n'est  pas 
l'envie ,  dit-il,  c'est  le  zèle  qui  dirige  ma 
plume,  et  mes  vers  n'ont  d'autre  but  que  l'a- 
vantage commun.  »  Tel  est  sans  doute  le 
principal  mérite  de  ces  satires;  maisSalfi  re- 
marque avec  raison  qu'elles  sont  bien  loin 
d'avoir  cette  perfection  que  quelques-uns 
leur  ont  accordée.  »  Le  style  de  Rosa,  dit  ce 
critique,  est  ordinairement  inégal  et  souvent 
bas...  Il  écrit  comme  un  improvisateur  qui 
n'a  ni  le  temps  ni  la  patience  de  se  corriger... 

II  y  étale  aussi  un  trop  grand  luxe  d'éru- 
dition.» Mais  la  hardiesse  des  vérités  de  tout 
genre  qu'on  y  trouve  explique  la  célébrité 
dont  elles  jouirent.  L'esprit  de  la  plupart 
do  ces  satires  donne,  à  certains  égards,'  la 
mesure  de  celui  du  siècle  en  Italie,  et  c'est 
encore  là  un  motif  d'intérêt.  Dans  la  pre- 
mière, intitulée  De  la  musique,  Rosa  lance 
surtout  ses  traits  satiriques  contre  ceux 
qu'il  appelle  castroni.  Le  nombre  toujours 
croissant  des  castrats  et  les  richesses  dont 
on  les  comblait  excite  son  indignation.  «  La 
harpe  d'un  de  ces  chanteurs  déguisés  en  fem- 
mes (qu'il  désigne  sous  le  nom  Ue  Lysisca)  at- 
tire à  Rome,  dit-il,  plus  de  monde  que  la  clo- 
che de  la  Sapience.  ■  Ro^a  aimait  pourtant 
la  musique;  mais,  indigné  d'entendre  ap- 
peler virmoses  cette  «  canaille  dévergon- 
dée, *  il  s'écrie  que,  si  l'art  musical  tendait, 
chez  les  Grecs,  à  corriger  les  hommes,  il  ne 
faisait,  de  son  temps,  que  les  dépraver  de 
plus  en  plus.  Les  postes  sont,  à  leur  tour, 
fustigés  d'importance  dans  la  seconde  satire  ; 
Rosa  s'attaque  surtout  aux  marinistes,  qui 
dominaient  alors.  La  troisième  satire  trace 
le  tableau  le  plus  rebutant  du  caractère  des 
peintres;  le  poète  blâme  les  compositions  ob- 
scènes de  Jules  Romain,  des  Carrache,  du 
Titien,  etc.  Dans  la  quatrième,  il  évoque 
l'ombre  de  Timon  pour  se  faire  raconter  les 
crimes  des  despotes  et  la  sottise  des  sujets 
qui  se  font  les  suppôts  de  leur  pouvoir;  il 
raconte  k  son  interlocuteur  la  tentative  dé- 
mocratique et  révolutionnaire  de  Masaniello 
avec  tout  l'intérêt  d'un  homme  qui  a  pris 
part  lui-même  à  l'événement.  Le  satiri- 
que ne  peut  concevoir  cette  folie  qui  porte 
l'homme  à  se  faire  tuer  pour  le  bon  plaisir  de 
celui  qui  l'opprime.  Mais  il  va  plus  loin 
dans  sa  cinquième  satire,  il  s'en  prend  au 
pape  lui-même.  Le  poète,  sous  le  nom  de  Tir- 
reno,  pêcheur  napolitain,  se  plaint  de  son 
sort  à  Ergaste.  Celui-ci  lui  fait  de  Rome  un 
tableau  qui  sert  de  pendant  à  celui  que  Tir- 
reno  lui  fait  de  Naples.  Après  avoir  passé  en 
revue  tous  les  scandales  de  l'hypocrisie,  il 
prend  Rome  à  partie  et  lui  annonce  le  sort 
qui  l'attend.  «  Un  jour  viendra,  s'écrie-t-il, 
que  ces  mêmes  destins  qui  jadis  te  rendirent 
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si  puissante  briseront  le  diadème  que  notre 
crédulité  plaça  sur  ton  front.  »  Cet  annthèmo 
avait  quelque  chose  de  prophétique.  Quant  k 
la  dernière  satire,  elle  présente  un  intérêt 
tout  personnel  j  elle  est  destinée  à  confondre 
ceux,  qui  prétendaient  que  ces  satires  n'é- 
taient pas  de  lui. 

Sniïreo  de  Hall  (1597).  L'autour  de  ces  sa- 
tires se  vante  d'être  le  premier  poète  satiri- 
que anglais.  Il  l'est,  en  effet,  par  ordre  de 
date.  Ses  satires  roulent  sur  des  sujets  gé- 
néraux et  présentent  quelques  peintures 
exactes  des  plus  remarquables  anomalies  du 
caractère  humain.  Elles  prouventque  le  poëte 
avait  de  l'esprit  et  une  certaine  vigueur  de 
pensée  et  de  style.  Hall  a  la  manière  de  Ju- 
vénal  ;  son  invective  est  directe,  et  peut-être 
a-t-il  pensé  que  c'était  un  des  caractères  es- 
sentiels de  la  satire.  Au  fond,  ces  satires  sont 
par  elles-mêmes  dignes  d'attention.  Warton 
en  a  donné  de  nombreux  extraits;  il  y  loue 
«  une  précision  classique  k  laquelle  la  poésie 
anglaise  avait  rarement  atteint,  »  et  il  trouve 
que  la  versification  en  est  à  la  fois  «  énergi- 
que et  élégante.  »  Energique,  soit;  mais  il 
est  diflioile  de  concilier  l'élégance  avec  ce 
que  Warton  signale  comme  le  principal  dé- 
faut de  Hall,  «  son  obscurité,  résultant  d'une 
phraséologie  bizarre,  de  combinaisons  for- 
cées, d'allusions  peu  familières,  d'apostro- 
phes elliptiques  et  d'une  sorte  de  brusquerie: 
dans  l'expression.  »  La  vérité  est  que  Hall 
est  si  âpre  et  si  haché  qu'on  ne  peut  le  lire 
avec  beaucoup  de  plaisir;  que  de  plus  il  est 
assez  obscur,  en  un  très-grand  nombre  d'en- 
droits, pour  qu'il  soit  impossible  de  le  com- 
prendre, ses  vers  n'ayant  souvent  entre  eux 
aucun  rapport  visible  de  sens  ni  du  syntaxe. 
C'est  un  torrent  impétueux,  mais  trouble  et 
Souvent  embarrassé  dans  son  cours.  On  a 
donné  deux  nouvelles  éditions  de  ses  satires 
en  1753  et  1824. 

Saiircn  de  Régnier  (160S,  in-12).  Régnier 
fut  lu  premier  en  France  qui  écrivit  de  véri- 
tables satires  a  l'imitation  d'Horace.  Boileau 
a  rendu  a  son  devancier  cet  éclatant  hom- 
mage :  a  Régnier  est  le  poète  fiançais  qui, 
du  consentement  de  tout  le  inonde,  a  le  mieux 
connu,  avant  Molière,  les  mœurs  et  le  carac- 
tère des  hommes. 

De  nos  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier,  seul  parmi  nous,  formé  sur  leurB  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles.  » 

Et,  ce  qui  était  vrai  du  temps  de  Boileau, 
l'est  encore  aujourd'hui  :  la  tradition  de  cette 
moquerie  française,  légère  et  effrontée,  vi- 
goureuse et  familière  ;  cette  verve  énergique 
et  facile  que  Montaigne,  d'Aubignc,Moiitluc, 
de  Serres  et  Lanoue  ont  déployée  dans  leur 
prose,  il  l'a  portée  dans  ses  vers.  Là,  comme 
dans  une  galerie  de  portraits,  se  trouvent 
dessinés  avec  une  franche  vérité  de  pinceau 
tous  les  caractères  de  l'époquo  :  ils  vivent, 
ils  agissent,  vous  les  reconnaissez.  Voici  le 
fanfaron  de  Gascogne,  plein  de  jactance  et 
de  vanité  dans  son  langage,  de  ridicule  dans 
sa  parure  ;  ce  spadassin 
Au  feutre  empanaché,  relevant  sa  moustache, 

parlant  baragouin  et  vous  serrant  la  main 
quand  même  il  ne  vous  connaîtrait  pas.Voici 

I  hypocrite,  qui  se  livre  au  vice,  sans  aucun 
remords  de  conscience,  en  pensant 

Qu'un  péché  que  l'on  cache  est  moitié  pardonné. 
Celui-ci,  ■  dont  le  rabat  est  sale  et  la  mine 
chétive,  »  c'est  un  poëte;  «  du   moins,  il  le 
veut  être.  »  Il  vous  accoste  :  «  Monsieur,  je 
fais  des  livres; 

On  les  vend  au  palais,  et  les  doctes  du  temps, 
A  les  lire  amusés,  n'ont  d'autre  passe-temps.  - 

Il  est  une  classe  d'hommes  que  Régnier 
épargne  moins  que  les  autres  :  ce  sont  ses 
confrères  les  poètes.  Combien  d'auteurs  do 
nos  jours  pourraient  se  reconnaître  dans  ce 
portrait  que  le  satirique  nous  trace  des  ri- 
meurs  de  son  temps  1 

II  semble  en  leurs  discours  hautains  et  dédaigneux 
Que  le  cheval  ailé  ne  vole  que  pour  eux  ; 

Que  seuls,  des  grands  secrets  ils  ont  la  connaissance, 
Et  disent  librement  que  leur  expérience 
A  rafûné  des  vers  la  forme  et  la  couleur, 
Ainsi  que  les  Gascons  ont  fait  le-  point  d'honneur; 
Qu'eux  tout  seuls  du  bien  dire  ont  trouvé  la  méthode 
Et  que  rien  n'est  parfait,  s'il  n'est  fait  à  leur  mode. 
Les  satires  de  Régnier  sont  au  nombre  de 
seize;  les  principales  sont  :  le  Coût  décide 
de  tout,  VHonneur  ennemi  de  la  vie,  Y  Amour 
qu'un  ne  peut  tlompler,  Régnier  apologiste  de 
lui-même,  la  Folie  est  générale,  Ni  crainte  ni 
espérance,  le  Mauvais  repas,  le  Mauvais  lieu. 
Ces  deux  dernières  sont  les  plus  connues.  Le 
Mauvais  repas  est  imité  d'Horace,  et  Boileau 
a  repris,  à  son  tour,  cette  imitation  ;  le  Mau- 
vais lieu,  malgré  son  titre  cynique,  est  une 
composition  éminemment  morale;  le  poëte  y 
met  en  scène  l'hypocrite  Macetto,  type  d'en- 
tremetteuse dévote  ,  qui  suffirait  à  le  classer 
parmi  les  observateurs  les  plus  profonds; 
Macette  essaye  de  corrompre  une  jeune  fille 
ou  du  moins  de  l'enlever  à  son  amant  qu'elle 
aime,  mais  qui  est  pauvre,  pour  la  jeter  dans 
les  bras  de  quelque  vieux  débauché  qui  la 
payerait  cher.  Son  ton  mielleux  et  confit  a 
été  rendu  par  Mathurin  Régnier  avec  une 
rare  finesse,  et  les  malédictions  dont  l'amant, 
qui  a  surpris  l'entretien,  accable  la  douce- 
reuse vieille  servent  d'énergique  moralité  au 
tableau. 

Satire*  de   Joachim   Rachcl   (Francfort, 
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16Gt-i666,in-g").  Joachim  Rachcl  fut  le  véri- 
table fondateur  de  la  satire  en  Allemagne. 
Avant  lui,  André  Gryphius  avait  publié  dos 
chansons  plaisantes;  mais  le  vrai  genre  fut 
inauguré  par  le  disciple  d'Opitz.  Le  xviie  siè- 
cle eut  son  Régnier  allemand.  Comme  notre 
illustre  satirique  français,  Rachel  a  de  la  vi- 
gueur, de  l'énergie;  comme  lui,  il  na  craint 
pas  les  expressions  cyniques  lorsqu'il  veut 
donner  plus  de  force  à  sa  pensée.  Le  bon 
goût,  dans  la  lecture  de  ses  œuvres,  est  sou- 
vent blessé;  mais  il  est  ju^-te  de  ne  pas  ou- 
blier que  les  bienséances  d'aujourd'hui  n'ad- 
mettent plus  des  choses  parfaitement  reçues 
et  acceptées  k  cette  époque.  Molière  nous 
choque  tous  les  jours  encore  par  certaines 
expressions  qu'en  son  temps  on  disait  tout 
naturellement.  La  première  édition  de  ces 
satires,  donnée  k  Francfort  en  1661,  en 
contient  six;  la  seconde,  de  16G6,  en  compte 
huit,  et,  dans  la  troisième,  de  16G8,  il  y 
en  a,  dix.  La  plus  célèbre  de  ces  satires  porte 
le  titre  de  :  la  Femme  poêle.  Il  raille  les 
femmes  que  nous  appelons  aujourd'hui  des 
bas  bleus  et  que,  de  son  temps,  on  rencon- 
trait déjà  dans  toutes  les  cours  d'Allema- 
gne. Presque  toutes  les  princesses  culti- 
vaient la  Muse,  et  la  famille  ducale  do  Ilesse- 
Darmstadt  se  distinguait  particulièrement  par 
ses  prétentions  poétiques.  Rachcl  est  rem-ir- 
quablo  par  la  correction  de  sa  versification. 
11  écrit  en  alexandrins  et  cherche  à  imiter 
les  auteurs  antiques.  Juvénal  et  Perso ,  plus 
d'une  fois,  lui  servent  de  modèles,  et  notam- 
ment dans  la  satire  sur  Y  Education  des  en- 
fants. Le  ton  général  de  ses  satires,  quoiqu'il 
ne  ménage  aucun  travers,  aucun  défaut,  est 
bienveillant.  L'homme  pardonne  aisément  k 
l'homme  et  se  souvient,  tout  en  flagellant  les 
ridicules  d'autrui,  qu'il  a  les  siens.  On  a  at- 
tribué à  tort  à  Rachel  différentes  pièces  sa- 
tiriques de  la  même  époque  ;  leur  style  peut  en 
quelque  sorte  excuser  cette  erreur  ;  mais  il 
vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'édition  qui  porte 
dix  satires  et  qui  fut  réimprimée  pour  la  der- 
nière fois  k  Altona  en  1828. 

Satires  de  Rochester  (1GS1,  in-8°).  Sous 
Charles  II  et  jusqu'à  la  reine  Anne,  la  littéra- 
ture anglaise  fut  solennellement  bâillonnée,  k 
ces  fins,  plus  ou  moins  plausibles,  o  d'empêcher 
la  publication  de  livres  soutenant  des  opi- 
nions contrairesk  la  foi  chrétienne,  a  la  doc- 
trine ou  à  la  discipline  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre, ou  tendant  ii  la  diffamation  de  l'Eglise, 
de  l'Etat,  ou  de  ceux  qui  les  gouvernent,  ou 
de  toute  autre  personne.  »  Tels  sont  les  ter- 
mes des  statuts  portés  contre  la  liberté  de  la 
presse  par  le  Parlement  dès  les  premiers 
temps  de  la  restauration  des  Stuarts.  En 
réalité,  ces  lois  protégeaient,  contre  une  pu- 
bliité  qui  les  eût  rendus  impossibles,  les 
désordres  du  roi,  les  scandales  de  la  cour,  la 
corruption  des  hommes  d'Etat  et  l'impudence 
des  courtisanes  titrées.  Kn  présence  de  pareils 
abus,  il  ne  restait  qu'une  voie -ouverte  aux 
protestations  de  la  conscience  outragée  : 
celle  du  pamphlet.  Ce  genre  d'attaque,  le 
plus  dangereux  dans  un  siècle  d'oppression, 
fut  inauguré  par  les  hommes  du  pouvoir  lui- 
même,  et  le  premier  de  tous,  sans  contredit, 
fut  Rochester,  qu'un  critique  ingénieux  a  ju- 
dicieusement comparé  à  Pétrone  pour  l'esprit 
et  la  licence,  et  dont  le  principal  mérite  est 
de  nous  avoir  laissé  une  tableau  fidèle  de  la 
société  de  son  époque.  Les  premières  satires 
de  Rochester  sont  dirigées  contre  la  tolérance 
religieuse  de  Charles  II,  qui  venait  cepen- 
dant de  chasser  deux  mille  ministres  presby- 
tériens de  leurs  églises.  Enivrée  de  son  suc- 
cès, sa  muse  satirique  s'en  prit,  non  plus  au 
seul  Charles  II,  mais  a  toutes  les  royautés, 
et  l'on  croirait  entendre  dans  ses  vers  comme 
un  écho  anticipé  des  imprécations  de  Camille 
TJrsmoulius  et  d'Anacharsis  Cloots.  Une  de 
ces  satires  fut  même  assez  violente  pour  faire 
bannir  l'auteur  de  la  cour;  c'est  celle  où  se 
trouvent  ces  deux  vers  :  «  Je  hais  tous  les 
princes,  et  jusqu'aux  trônes  où  ils  siègent, 
depuis  l'Hector  français  (Louis  XIV)  jus- 
qu'au,.. Ménélas  britannique,  p  II  y  a  là  un 
mot  que  Molière  seul  eût  pu  traduire.  Au 
reste,  Rochester  n'est  point  avare  de  ces  ex- 
pressions d'une  obscénité  toute  latine,  qui 
jurent  avec  les  principes  de  chaste  morale  et 
de  vertu  sévère  qu'il  développe.  En  effet,  ce 
pourvoyeur  d'un  monarque  faible  et  débau- 
ché tonne  contre  les  maîtresses  du  roi,  vis- 
à-vis  desquelles  il  joue  un  rôle  double,  rôle 
de  chat  tour  à  tour  caressant  et  féroce,  flat- 
tant et  égratignant.  Etrange  personnalité 
que  celle  de  ce  favori  aboyant  après  la  main 
qui  le  gorge  ;  tantôt  courageux  k  l'excès, 
tantôt  fanfaron  de  lâcheté,  au  point  de  refu- 
ser un  duel  après  l'avoir  accepté,  n  Mais,  dit 
M.  Forgues,  Rochester  ne  comptait  pas  ses 
ennemis.  Audacieux,  souriant,  amer,  il  se- 
mait lo  vent  de  l'insulte,  peu  soucieux  des 
tempêtes  qu'il  pourrait  récolter  plus  tard.  Il 
se  laisse  entraîner  par  le  besoin  impérieux 
qu'il  éprouve  de  flétrir  les  vices,  les  turpitu- 
des, les  sottises,  les  travers  de  ses  contem- 
porains. Homme  d'action,  il  eût  dû  compter 
avec  une  partie  d'entre  eux;  poëte,  il  usa  de 
son  privilège,  qui  était  incontestablement 
celui  du  blâme  absolu,  de  la  censure  k  ou- 
trance, droit  imprescriptible  que  le  satirique 
conserve,  mais  avec  moins  de  puissance  et 
d'utilité,  alors  même  que  sa  propre  vie  n'est 
pas  en  harmonie  avec  ses  écrits,  et  lorsqu'il 
n'a  pas  su  conformer  sa  conduite  aux  sévè- 
res doctrines  dont  il  se  constitue  l'interprète. 
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Ainsi,  le  culte  demeure  pur  alors  même  que   ' 
le  prêtre  est  souillé.  »  Nous  avons  dû  relever    , 
les  inconséquences  de  Rochester  et  consta-    \ 
ter  le  désaccord  de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  Il 
n'en  reste  pas  moins,  malgré  tout,  le  satiri- 
que par  excellence  du  règne  de  Charles  II. 
Dryrten  lui-même  ne  fut  qu'un  pamphlétaire 
merveilleusement  doué,  mais  dans  les  écrits 
duquel  le  temps  ne  revit  pas  comme  dans 
ceux  de  Rochester. 

Sniirc*  de  Boileau  (1698,  in-8<>).  Ces  sati- 
res, au  nombre  de  douze,  inarquent  les  pre- 
miers pas  de  l'auteur  dans  la  carrière  poéti- 
que, sauf  les  deux  dernières,  qu'il  écrivit  l'ntre 
cinquante-cinq  et  soixante-deux  ans.  Quot- 
1  qu'elles  n'atteignent  pas  k  la  perfection  plus 
I  châtiée  des  Epilres,  de  Y  Art  poétique  et  du 
Lutrin,  elles  tiennent  une  grande  place  dans 
l'histoire  littéraire  du  xvnc  siècle.  C'est  pat- 
elles, par  les  critiques  dont  elles  sont  rem- 
plies k  l'égard  des  poètes  médiocres,  que  Boi- 
leau commença  k  jouer  son  rôle  de  régula- 
teur ou,  comme  on  disait  alors,  de  régent  du 
Parnasse. 

La  première  satire,  imitée  de  Jnvénal,  est 
une  description  des  tristesses  et  des  fatigues 
de  la  vie  littéraire  au  xviic  siècle;  le  poëte 
étale  le  réjouissant  spectacle  des  sots  triom- 
phants. Boileau  y  avait  inséré,  dans  le  prin- 
cipe, un  tableau  assez  long  des  embarras  de 
Paris;  mais  ce  tableau  lui  parut  un  hors- 
d'œuvre  ;  il  l'effaça  et  le  prit  pour  cadre  de 
sa  satire  VI".  Cette  satire  décèle  l'inexpé- 
rience ;  l'auteur  n'avait  que  vingt-quatre  ans. 

La  seconde,  dédiée  k  Molière ,  n'est  guère 
qu'un  jeu  d'esprit  sur  les  entraves  de  la  ver- 
sification française,  sur  la  difficulté  d'atteler 
ensemble  au  coche  poétique  la  rime  et  la  rai- 
son. Quinault,  réhabilité  plus  tard  par  Voltaire, 
y  est  attaqué  pour  la  première  fois ,  et  Scu- 
déri  y  reçoit  des  étrivières  méritées.  Cette 
satire  est  de  quatre  années  postérieure  à  la 
première. 

La  satire  III,  certainement  la  meilleure  de 
toutes  ,  est  la  description  d'un  repas  ridicule 
donné  par  un  amphitryon  de  mauvais  goût. 
Elle  présente  avec  le  Festin  ridicule  d'Ho- 
race quelques  rapprochements  intéressants. 
Les  développements  heureux  donnés  k  son 
sujet  et  certains  traits  demeurés  classiques 
assurent  peut-être  la  supériorité  k  l'écrivain 
français.  La  conversation  y  prend  rapide- 
ment une  allure  littéraire  :  Laserre,  Chape- 
lain, Mlle  de  Scudéri  y  sont  déchirés  par  les 
maladroites  louanges  d'un  sot,  tandis  qu'un 
reproche  placé  dans  la  même  bouche  vient, 
avec  une  maligne  discrétion,  rappeler  a  Ra- 
cine les  fadeurs  de  sa  Thébaïde.  Une  querelle 
burlesque  termine  le  repas,  et  la  satire  s'a- 
chève sur  un  serment  gastronomique  de  l'au- 
teur, jurant  de  n'être  plus  repris  en  pareille 
cohue.  Les  ridicules  du  Posidienus  d'Horace 
ont  souvent  inspiré  Boileau,  mais  l'imitation 
est  discrète.  Le  négrillon  portant  les  vins  de 
Cécubeavec  tant  de  gravité  est  l'aïeul  en  ligne 
directe  du  laquais  au  jambon  de  Mayence, 
Marchant  a  pas  comptés 

Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  Facultés. 

Mais  peut-être  n'avons-nous  rien  dans  l'au- 
teur français  qui  vaille  ce  profil  gouailleur 
et  si  finement  dessiné  de  Nomentanus,  glou- 
ton plutôt  que  gourmet,  malgré  son  érudi- 
tion gastronomique. 

La  satire  IX,  A  mon  esprit,  passe  pour  ne 
le  céder  en  rien  à  la  satire  III,  malgré  le  ca- 
ractère tout  métaphysique  de  l'interlocuteur 
du  poëte.  Tous  les  satiriques,  d'ailleurs,  et, 
pour  n'en  citer  que  deux,  Horace  et  Juvénal, 
qui  ont  inspiré  plus  particulièrement  la  muse 
de  Boileau,  ont  senti,  k  un  moment  de  leur 
carrière  littéraire,  le  besoin  de  se  justifier 
devant  les  vanités  ou  la  sottise  qu'ils  ont  fla- 
gellées. C'est  Horace  que  Boileau  a  pris  pour 
guide,  et,  sans  injustice  pour  l'auteur  mo- 
derne, il  faut  convenir  qu  il  l'a  suivi  à  pas 
inégaux,  comme  Iule  suit  Enée. 

Horace  consulte  Trebatius,  l'homme  de  loi. 
«Ne  point  faire  de  vers,  lui  dit-il,  serait  peut- 
être  le  meilleur  parti,  mais  je  ne  puis  dormir. — 
Que, trois  fois  oints  d'huile,  ils  traversent  le  Ti- 
bre k  la  nage,  ceux  qui  ont  besoin  d'un  sommeil 
profond  ;  qu'à  la  nuit  ils  s'abreuvent  dans  des 
tlots  de  vin  !  »  répond  gravement  le  juris- 
consulte, qui,  malgré  son  impassibilité,  s'in- 
quiète des  écarts  de  celte  verve  satirique. 
Le  poëte  réclame  alors  avec  une  vive  et  fa- 
milière éloquence  les  droits  du  tempérament 
poétique  et  s'abrite  derrière  l'exemple  de  Lu- 
cilius,  envers  lequel,  ailleurs,  il  se  montrera 
si  sévère.  Un  moment,  il  semble  malicieuse- 
ment renoncer  k  l'offensive,  mais  quelques 
traits  sanglants  lui  échappent  encore.  Adieu 
les  hésitations  des  premiers  vers;  la  musa 
reparaît  inspirée  ,  audacieuse  ,  mordante. 
C'est  k  elle  qu'il  retourne,  malgré  le  fin  sou- 
rire de  Trebatius,  qu'il  désarme  par  un  mot 
spirituel. 

A  ce  vif  dialogue  il  est  peut-être  dangereux 
de  comparer  de  trop  près  l'œuvre  du  poëte 
français.  Elle  n'a  point  conservé  cette  fran- 
chise d'allure  et  cette  netteté  de  dialogue; 
elle  développe,  en  les  affaiblissant,  le  même 
ordre  d'idées  sans  les  mêmes  ressources  d'in- 
spiration et  de  versification. 

Dans  cette  satire,  le  style  est  plus  châtié, 
plus  exact  que  dans  les  précédentes.  Boileau 
l'écrivit  k  trente  et  un  ans,  et,  bien  que  les 
Epitres  et  le  Lutrin  doivent  marquer  encore 
dans  ses  vers  des  progrès  notables,  il  est 
désormais  complètement  maître  delà  langue 
qu'il  a  contribué  k  fixer.  Ses  développements 
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offrent  une  laborieuse  abondance  qui  sait  dis- 
simuler les  efforts  qu'elle  lui  coûte. 

En  résumé,  ce  n'est  qu'en  comparant  Boi- 
leau k  Horace  qu'on  peut  regretter,  au  mi- 
lieu de  qualités  sérieuses,  peut-être  même 
brillantfs,  le  manque  d'originalité  chez  l'écri- 
vain français.  Ses  autres  salires,  d'une  va- 
leur littéraire  moindre,  traitent  des  Embar- 
ras de  Paris,  de  la  Noblesse ,  de  Sa  Folie 
humaine,  des  Femmes,  de  V Equivoque  ;  Ho- 
race et  Juvénal  ont  trop  à  y  revendiquer, 
unis  nulle  part  plus  que  dans  l'aviint-der- 
nière,  où  la  comparaison  ne  tournerait.pas  k 
l'avantage  du  |  oëte  fiançais. 

Dans  ses  satires,  Boileau  inaugure  une  po- 
lémique qu'il  poursuit  dans  ses  épîtres  avec 
l'autorité  d'un  talent  plus  mûr,  plus  achové, 
et  dont  il  exposera  les  principe*  dans  YArt 
poétique.  Il  trahit  déjà  la  sécheresse  un  peu 
pédante  que  ne  parviendront  jamais  k  di.>si- 
mulcr  tout  k  fait  les  plus  heureux  efforts 
d'une  savante  versification.  Déjà  aussi  un 
sens  critiqua  hors  ligne  >e  r  vè.c.  Si  l'on  a 
iv  regretter  l'absence  de  cette  chaleur  com- 
inuuicative,  de  cette  indignation  contagiuuso 
qui  semblent  avoir  rencontré  dans  ltn  vers 
de  Juvénal  Jour  forme  la  plus  naturelle  en 
même  temps  que  lu  plus  violente  ;  si  l'uUauce 
et  l'humeur  d'Horace  ne  se  remarquent  pas 
non  plus  chez  Boileau ,  on  peut  chercher 
dans  ses  sobres  et  sérieuses  qualités,  acqui- 
ses ou  fécondées  par  l'art,  la  compensation 
a  d'autres  facultés  brillantes  que  rien  n'eût 
pu  développer  autour  de  lui,  quand  mémo  la 
nature  en  eût  été  moins  avare  k  son  égard. 
-  Nous  terminerons  cet  article  par  une  ex- 
cellente appréciation  de  Marmoiuel  :  t  Les 
satires  de  Boileau  furent  son  premier  ou- 
vrage, et  on  le  voit  bien.  Il  a  plus  d'art,  plus 
d'élégance,  plus  de  coloris  que  Régnier,  ma.s 
moins  de  verve,  de  naturel  et  de  mordant. 
N'y  avait-il  donc  rien  dans  les  mœurs  du  siè- 
cle de  Louis  XIV  qui  pût  lui  allumer  la  bile? 
Il  n'avait  pas  encore  vu  le  monde,  il  ne  con- 
naissait que  les  livres  et  que  le  ridicule  des 
mauvais  écrivains  ;  son  esprit  était  fin  et 
juste,  mais  son  âme  était  froide  et  lente,  et, 
de  tous  les  genres,  celui  qui  demande  le  plus 
de  feu,  c'est  la  satire.  Boileau  s'amuse  à  nous 
peindre  les  rues  de  Paris!  C'était  l'intérieur, 
et  l'intérieur  moral  qu'il  fallait  peindro  :  la 
dureté  des  pères  qui  immolent  leurs  enfants 
k  des  vues  d'ambition,  de  fortune  et  de  va- 
nité ;  l'avidité  des  enfants  impatients  de  suc- 
céder et  dose  réjouir  sur  le  tombeau  des  pères  ; 
leur  mépris  dénaturé  pour  des  parents  qui 
ont  eu  la  folie  de  les  placer  au-dessus  d'eux; 
la  fureur  universelle  de  sortir  de  son  état, 
où  l'on  serait  heureux,  pour  aller  être  ridi- 
cule et  malheureux  dans  une  classe  plus  éle- 
vée; la  dissipation  d'une  mère,  que  sa  tillo 
importunerait,  et  qui,  n'ayant  que  de  mau- 
vais exemples  k  lui  donner,  fait  encore  bien 
de  l'éloigner  d'elle,  en  attendant  que,  rappe- 
lée dans  le  monde  pour  y  prendre  un  mari 
qu'elle  no  connaît  pas,  elle  y  vienne  imit-r 
sa  mère,  qu'elle  ne  va  que  trop  connaître; 
l'insolence  d'un  jeune  homme  enrichi  par  les 
rapines  do  son  père,  et  qui  l'en  punit  en  dis- 
sipant son  bien  et  en  rougissant  de  son  nom; 
l'émulation  de  deux  époux  k  qui  renchérira, 
par  ses  folles  dépenses  et  par  sa  conduite  in- 
sensée, sur  les  travers,  sur  les  égarements, 
sur  les  vices  honteux  de  l'autre;  en  un  mot, 
la  corruption,  la  dépravation  des  mœurs  de 
tous  les  états,  où  l'oisiveté  règne,  où  le  dé- 
sœuvrement, l'ennui;  l'inquiétude,  le  dégoût 
de  soi-même  et  de  tous  ses  devoirs,  la  soif 
ardente  des  plaisirs,  le  besoin  d'être  remué 
par  des  jouissances  nouvelles,  des  fantaisies, 
le  jeu  vorace,  le  luxe  ruineux  causent  de  si 
tristes  ravages  ;  sans  compter  tous  les  sanc- 
tuaires fermés  aux  yeux  de  la  satire  et  où  le 
vice  repose  en  paix,  voilà  ce  que  l'intérieur 
de  Paris  offrirait  aujourd'hui  au  poëte  sati- 
rique, et  ce  tableau ,  k  peu  de  chose  près , 
était  le  même  du  temps  de  Boileau.  Boileau 
affecte  l'humeur  âpre  et  sévère  pour  être  flat- 
teur plus  iidroit,  et,  en  même  temps  qu'il  ba- 
foue quelques  méchants  écrivains,  auxquels 
il  ne  rougit  pas  de  reprocher  leur  misère,  il 
prodigue  l'encens  de  la  louange  ktout  ce  qui 
peut  Te  prôner  ou  le  protéger  k  la  cour.  Le 
généreux  courage  que  celui  d'attaquer  Cas- 
sagne,  Cottin  ou  Chapelain  !  Et  contre  Cha- 
pelain, qu'est-ce  qui  le  révolte?  Qu'il  soit  lo 
mieux  routé  de  tous  les  beaux  esprits  1 

»  Passe  encore  s'il  l'eût  voulu  punir  d'a- 
voir osé  se  déclarer  pour  Scudéri  contre  Cor- 
neille et  de  s'être  mêlé  de  critiquer  le  Cid. 
Boileau  avait  reçu  de  la  nature  un  sons  droit, 
un  jugement  solide,  et  l'étude  lui  avaifdouné 
tout  lo  talent  qu'on  peut  avoir  sans  la  sensi- 
bilité et  la  chaleur  d'âme  ;  mais  il  lui  man- 
quait ces  deux  éléments  du  génie.  ■> 

Snlirca    el    ép2<rc«    de   Pope    (1711-1739). 

Ces  composition  sont  l'œuvro  vraiment  ori- 
ginale d'un  poëte  qu'un  travail  de  traducteur 
avait  rendu  célèbre  de  son  vivant.  Une  da 
ces  satires,  la  ilunciade,  remarquable  par  la 
verve,  l'acrimonie  et  le  mauvais  goût,  a  dû 
être,  en  r..isou  de  son  étendue,  l'objet  u'un 
article  spécial  (v.  Dunciade).  Les  autres  no 
sont  pas  inférieures  k  ce  poème  plus  connu. 
Toute  sa  vie,  Pope  a  été  engagé  dans  les 
querelles  d'auteurs.  Addison,  qui  avait  envers 
lui  des  torts  peut-être  imaginaires,  lui  a  in- 
spiré q  lelqces  satires  excellentes.  Pope  ac- 
cuse ton  despotisme  jaloux;  il  le  représente 
comme  un  sultan  qui  s'entoure  d'esclaves  et 
de   muets   «  et  croit  ne  bien  régner  «ju'eu 
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étranglant  ses  frères.  »  Lady  Montagne,  dont 
lu  Correspondance  renferme  de  jolies  lettres 
adressées  à  Pops;,  s'était  brouillée  avec  lui; 
Pope  l'attiique  en  style  de  Juvénal.  Entre 
1735  et  1739,  le  poète  écrivit  ses  Imitations 
d'Horace,  pièces  satiriques,  morales  et  criti- 
ques, où  il  expiime  les  plus  nobles  senti- 
ments, mêlés  d  invectives  méprisantes  et  de 
furieuses  menaces.  En  discutant  quelques 
problèmes  philosophiques,  il  fait  admirer  la 
précision  savante  et  les  formes  habiles  de  son 
style.  Aux  satires  en  vers  on  peut  joindre 
deux  pamphlets  littéraires ,  composés  par 
Pope,  Swift  et  autres.  Dans  le  premier,  Mot- 
tinus  Scriblerus,  libelle  dirigé  contre  Bentley, 
on  fait  la  cri  tique  des  témérités  de  l'érudition. 
Dans  le  second,  l'Art  de  ramper  en  poésie, 
parodia  didactique  des  idées  de  Fontenelie 
en  matière  de  poésie  et  des  préjugés  de  ceux 
qui  s'imposaient  l'imitation  exclusive  des  an- 
ciens, on  invoqua  les  droits  du  bon  sens,  on 
réclame  l'imitation  de  la  nature. 

Pope  est  un  admirable  versificateur.  C'est 
par  excellence  1<>  poète  de  la  forme.  Il  a  plus 
d'idées  que  Boihau  et  plus  d'originalité  que 
Delille.  11  appar.ient  à  la  même  école.  Tout, 
chez  lui,  est  artifice,  étude,  symétrie.  Ses 
vers,  si  élégants  et  si  corrects,  si  harmonieux 
et  si  fermes,  sont  composés  de  fragments  pris 
à  autrui ,  mais  si  habilement  rapportés  et 
choisis  avec  un  tact  si  sûr,  qu'on  no  peut 
voir  les  soudures  de  ce  style  composite.  Pope 
avait  le  sens  du  goût  très-développé,  et  de 
très-bonne  heurj  il  l'avait  exercé.  Il  ne  man- 
que pas  plus  d'imagination  que  d'intelligence. 
Une  chose  lui  fait  absolument  défaut  :  la 
grâce  française ,  l'ironie  légère ,  le  badinnge 
sémillant.  Aussi  est-on  rebuté  par  fa  grossiè- 
reté de  ses  invectives;  ses  satires,  lues  d'un 
Irait,  nous  paraissent  ennuyeuses,  malgré  l'é- 
légance et  la  précision  du  langage.  La  philo- 
sophie de  Pope,  empruntée  encore  à  autrui, 
se  contente  des  idées  moyennes,  de  ces  véri- 
tés générales  qu'on  appelle  lieux  communs. 
Le  vice  et  la  vertu,  lu  sagesse  et  la  folie,  les 
phénomènes  moraux  sont  ses  thèmes  ordinai- 
res, et  les  antithèses  contribuent  à  faire  res- 
sortir ce  contraste  naturel.  Ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  les  satires  de  Pope,  ce  sont  les 
portraits:  ici,  la  finesse  de  l'observation,  la 
vigueur  des  treits  accumulés  et  la  concision 
savante  de  son  style  si  pur  ont  fait  mer- 
veille. 

Satire*  de  L!seow  (Hambourg,  1739,  in-8«). 
Supérieures  aux  satires  de  Rabener,  les  sa- 
tires de  Liscow  n'ont  pourtant  pas  eu,  au 
xvmo  siècle,  tout  le  retentissement  qu'elles 
méritaient.  C'est  que  l'œuvre  de  Rabener 
avait  des  allur.is  générales  et  s'adressait  à  la 
foule  par  l'universalité  des  sujets  qu'elle  trai- 
tait, tandis  que  Liscow  dirigeait  ses  attaques 
contre  des  personnes  et  ne  pouvait  être  com- 
pris que  dans  un  cercle  plus  ou  moins  res- 
treint. Il  lit  une  guerre  acharnée  k  Philippi, 
professeur  d'éloquence  à  Halle,  et  au  pasteur 
Licvers.  Tous  les  deux  avaient  affiché  des 
prétentions  littéraires  et  inondaient  le  monde 
de  leurs  indigestes  élucubrations.  Liscow  les 
écrasa  sous  le  poids  de  son  sarcasme.  Son  sel 
était  quelquefois  un  peu  gros;  mais  la  lec- 
ture assidue  de  Swift  avait  donné  un  tour 
fort  original  i.  son  esprit;  il  reçut  même  à 
plusieurs  reprises  le  surnom  de  «  Swift  alle- 
mand. »  Plus  fécond  et  plus  original  que  Ra- 
bener, il  est  aussi  plus  mordant  et  a  un  esprit 
plus  philosophique.  Sa  virilité  et  son  courage 
se  montrèrent  en  plus  d'une  occasion;  son 
bon  cœur  fut  connu  quand  on  sut  qu'il  faisait 
parvenir  des  secours  à  Philippi,  qui  avait 
éprouvé  des  malheurs  et  était  tombé  dans 
une  profonde  misère.  La  langue,  avant  Lis- 
cow, était  loi.i  d'être  fixée;  il  lui  donna  une 
pureté  et  uue  correction  dont  on  n'avait  pas 
encore  l'idée. 

Satires  de  Rabener (1751-1755,  i  vol.  in-S°). 
La  satire  de  Rabener  traite  toujours  un  sujet 
général  et  ne  s'attache  jamais  à  des  person- 
nalités. La  prudence  lui  recommandait  do  ne 
pas  s'attaquer  aux  grands  de  la  terre,  et  il 
décoche  ses  traits  contre  la  petite  noblesse, 
les  hobereaux  de  village,  les  bourgeois  et 
leurs  ridicule;  et  le  péduntisme  des  savants. 
Lucien  était  son  modèle  et  il  l'imita  sans 
perdre  sa  propre  originalité.  Dans  ses  sati- 
res, il  plaisante  plutôt  qu'il  ne  blesse,  et  fa- 
cilement il  se  réconcilie  avec  ceux  qu'il  a 
attaqués.  Ses  premiers  essais  parurent  dans 
une  feuille  publiée  pur  Schwube,  sous  ce  ti- 
tre :  Amusements  de  l'esprit  et  de  l'imagina- 
tion. On  ne  saurait  nier  la  justesse  de  ses 
censures,  et  le  tableau  qu'il  fait  des  mœurs 
et  des  caractères  de  son  temps  est  fort  ré- 
jouissant. La  société  qu'il  dépeint  a  disparu 
de  la  scène  du  monde,  mais  quelques  types 
survivent  ei  core  et  semblent  même  devoir 
s'éterins-er.  ^es  pédants ,  les  demi-savants, 
les  subalten  es  qui  usent  et  abusent  de  leur 
ascendant  sur  leurs  maîtres  insouciants,  niais 
ou  vaniteux  ;  les  gentiliâtres  présomptueux, 
les  mauvais  poëtes,  les  charlatans,  les  ava- 
res, voilà  des  caractères  qui  seront  éternel- 
lement l'ubjit  de  justes  critiques  et  de  légi- 
times railleries.  Rubener  avait  d'autant  plus 
d'autorité  e'.  ses  satires  devaient  acquérir 
d'autant  plus  de  portée  que  son  honorabilité 
était  notoire.  Ses  amis  ont  vanté  l'excellence 
de  sou  caractère  et  le  charme  qu'on  trouvait 
U  entrer  en  relation  avec  lui.  Magistrat  con- 
sciencieux, ;ceur  honnête  et  probe,  zélé  ob- 
servateur do  tous  ses  devoirs,  il  lui  apparte- 
nait plus  qu'à  tout  autre  de  s'ériger  en  re- 
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dresseur  de  ridicules  et  en  réformateur  des 
travers  de  sa  nation.  Son  style  est  clair,  net, 
dépourvu  d'originalité  et  de  fantaisie;  mais 
i!  s'agissait  à  cette  époque  de  faire  sortir  la 
langue  allemande  de  cette  forêt  de  mots  dif- 
fus et  mal  définis  dans  laquelle  elle  se  per- 
dait. Sous  ce  rapport  encore,  l'influence  de 
Rabener  fut  notoire.  Ses  principales  satires 
portent  pour  titres  :  le  Testament  de  Swift, 
le  Conte  du  1er  avril,  Essai  d'un  dictionnaire 
allemand,  Proverbes  comme  lus  entend  Sancho 
Pauça ,  Registre  mortuaire  de  Nicolas  Kli- 
men.  Quand  il  apprit  qu'on  cherchait  à  don- 
ner des  noms  aux  personnages  qu'il  mettait 
en  scène  et  qu'à  tout  prix  on  voulait  voir 
des  allusions  là  où  il  n'y  avait  que  des  géné- 
ralités, il  renonça  à  son  œuvre  et  ne  voulut 
plus  écrire  une  ligne.  Les  Satires  ont  été 
traduites  en  danois,  en  suédois,  en  hol- 
landais et  en  anglais.  Huber,  dans  son  Choix 
des  poésies  allemandes,  a  traduit  la  plupart 
des  satires  de  Rabener.  Boispréaux  (Paris, 
1754)  en  a  donné  une  traduction  complète. 

Sntires  de  Gilbert  (177S,  in-8°).  Boileau 
n'avait  fait  que  des  satires  particulières;  Gil- 
bert fut  le  premier  qui  tança  la  satire  géné- 
rale, la  satire  de  mœurs.  Victime  de  l'indif- 
férence des  uns  et  de  la  malveillance  des 
autres,  le  jeune  poëte,  encore  fort  inexpéri- 
menté à  son  début,  se  tourna  bientôt  contre 
les  vices  de  son  siècle;  il  choisit  des  adver- 
saires dignes  de  son  courage,  et  c'est  à  la 
tète  du  parti  philosophique,  la  vraie  puis- 
sance du  xvinc  siècle,  qu'il  dirige  ses  traits 
les  plus  acérés;  c'est  l'objet  de  ses  deux  pre- 
mières satires;  le  Siècle  (1774)  et  le  Dix-hui- 
tième siècle  (1775).  Déclaré  aussitôt  mauvais 
poète  et  dirfamé  comme  une  sorte  d'ennemi 
public,  il  se  justifie  et  se  venge  dans  son 
Apologie.  Cette  rude  épreuve  de  la  vie  aigrit 
son  cœur;  pas  un  seul  vers  tendre,  pas  une 
seule  plainte  d'amour  ne  lui  échapperont. 
C'est  la  veille  de  sa  mort  qu'il  exprime  pour 
la  première  et  la  dernière  fois  des  sentiments 
touchants,  des  accents  affectueux.  Sans 
doute,  Gilbert  venge  moins  la  morale  que 
lui-même  et  parfois  il  prend  la  déclamation 
pour  l'éloquence.  Sa  colère  est  nourrie  a  moi- 
tié d'envie  et  à  moitié  de  haine.  Rebuté  par 
les  encyclopédistes,  auxquels  il  s'était  tout 
d'abord  adressé,  pensionné  par  la  cour  et  par 
l'archevêque  de  Paris,  vers  lesquels  il  se 
retourna  quand  d'Alembert  l'eut  mis  à  la 
porte,  ayant  échoué  dans  les  concours  aca- 
démiques où  brillait  Laharpe,  il  dégorgea 
dans  ses  satires  toute  l'amertume  dont  ces 
échecs  successifs  l'avaient  rempli.  Il  s'atta- 
qua sans  vergogne  aux  plus  grands  noms  : 
Voltaire,  Diderot,  d'Alembert  sont  mis  par 
lui  au  rang  des  faiseurs  sans  talent  et  sans 
caractère  dont  la  postérité  ne  connaîtra  pas 
même  les  noms;  mais  il  était  lui-même  un 
trop  petit  personnage  pour  pouvoir  quelque 
chose  contre  eux  :  c'est  le  serpent  qui  use 
ses  dents  sur  la  lime.  Il  réussit  mieux  quand 
il  daube  la  suffisance  et  la  platitude  de  La- 
harpe, quand  il  peint  à  la  Juvénal  la  corrup- 
tion de'  mœurs  du  siècle  où  il  vivait.  Si  l'on 
ne  recherche  pas  le  mobile  qui  le  faisait  agir 
ni  qui  payait  ses  vers,  si  l'on  n'examine  dans  j 
ses  satires  que  le  poëte,  Gilbert  reste  un  ha-  I 
bile  versificateur  et  un  écrivain  vigoureux,  t 
Nul,  ii  son  époque,  n'a  manié  avec  plus  de  i 
force  le  vers  alexandrin.  En  général,  son  | 
vers  est  d'une  tournure  ferme  et  quelquefois  j 
d'une  expression  heureuse;  on  y  sent  la  vé- 
hémence, non  la  sève  de  Juvénal;  tout  y  est 
dur,  rude  et  hérissé.  Des  beautés  mâles,  des 
traits  vigoureux  et  originaux  ,  des  images 
saisissantes  font  pardonner  à  Gilbert  ses 
tournures  forcées,  son  style  pénible,  des  iné- 
galités choquantes.  Le  poète  manque  de  fa- 
cilité et  de  grâce  ;  il  ne  lie  pas  bien  ses  idées, 
mais  il  a  de  grands  mouvements,  le  feu  créa- 
teur. On  voit  en  lui  plus  de  génie  que  d'es- 
prit, plus  de  talent  que  de  connaissances,  plus 
d'imagination  que  de  .jugement,  plus  d'en- 
thousiasme que  de  goût.  Le  temps,  c' est-a- 
dire  l'étude,  lui  a  fait  défaut.  Le  caractère 
de  son  style  est  de  chercher  l'expression  fi- 
gurée et  de  transporter  à  un  mot  l'épithote 
qui  appartient  à  un  autre;  par  cet  artifice,  il 
arrive  à  créer  des  expressions  neuves  et  k 
écrire  beaucoup  de  vers  qui  sont  devenus 
proverbes.  Luharpe, 

Qui,  sifflé  pour  Ses  vers,  pour  sa  prose  sifflé, 
Tout  meurtri  dus  faux  pas  de  sa  muse  tragique, 
Tomba,  de  chute  en  chute,  au  trône  académique, 

n'oublia  jamais  cet  affront  public  ;  aussi,  non 
content  de  tout  blâmer  dans  les  poésies  de 
Gilbert  et  d'en  transformer  les  beautés  ori- 
ginales en  défauts,  s'est-il  permis  de  calom- 
nier jusqu'à  la  mort  prématurée  du  malheu- 
reux poète. 

Malgré  toutes  les  imperfections  d'un  talent 
qui  s'essaye  et  qui  se  forme,  les  satires  de 
Gilbert,  pleines  d  audace,  de  verve  et  d'éner- 
gie, resteront  parmi  les  monuments  de  notre 
langue. 

Satire»,  par  M.  L.  Veuillot  (1863,  in-18). 
M,  Louis  Veuillot  a  l'ambition  d'être  un  poète, 
et,  dès  qu'il  a  quelques  loisirs,  il  les  emploie 
â  cultiver  l'alexandrin.  La  suppression  de 
YUnioers  en  1862  ayant  laissé  le  prosateur 
sans  emploi,  le  poëte  s'est  réveillé;  mais 
c'est  toujours  de  la  même  plume  qu'il  s'est 
servi.  Ces  satires  ne  sont  que  des  articles  de 
journal  mal  versifiés.  En  vers  comme  en 
prose,  c'est  toujours  le  même  système; -le 
fond  est  toujours  le  même  :  la  guerre  à  les- 
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prit  moderne,  à  ses  inventions,  à  ses  arts,  à 
ses  idées,  à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'en 
inspirer.  ■  Tantôt,  dit  M.  Ch.  de  Mazade, 
l'auteur  se  livre  à  des  amplifications  d'un 
lyrisme  prophétique;  tantôt  il  tombe  dans  de 
véritables  apoplexies  d'outrages;  il  flotte  en- 
tre le  sarcasme  et  l'emphase,  entre  la  crédu- 
lité puérile  et  la  redondance.  »  Et,  comme 
accompagnement  à  toutes  ces  belles  choses, 
il  appelle  Gilbert  «  mou  frère  »  et  joint  à  ses 
satires  un  bouquet  d'épigrammes  lestes,  de 
rondeaux,  de  contes,  d'épitaphes,  sans  comp- 
ter un  poeme,  les  Filles  de  Babylone.  Le  par- 
fum de  ce  bouquet  est  malheureusement  trop 
connu  ;  bon  nombre  de  ces  morceaux  ont  déjà 
paru  dans  un  autre  livre,  et  ceux  qui  sont  iné- 
dits, nous  les  connaissons  encore  :  cent  fois 
nous  les  avons  lus  soit  en  prose ,  soit  en 
vers,  dans  des  articles  de  l'Univers,  dans  les 
Libres  penseurs,  dans  Çà  et  là  et  dans  les 
Parfums  de  Borne;  notïs  les  avons  lus  en 
strophes  non  rimées,  en  brochures  et  en  pam- 
phlets. L'injure  s'est  métamorphosée  et  u  pris 
un  habit  plus  étriqué,  mais  elle  a  conservé  la 
même  allure.  Quelque  bonne  volonté  qu'il 
déploie,  si  ardemment  qu'il  invoque  Boileau 
ou  Gilbert,  qu'il  trace  le  portrait  de  la  Muse 
de  !a  satire  telle  qu'il  la  comprend,  cette  forte 
femme  de  trente  à  quarante  uns,  à  l'œil  do 
flamme,  au  corps  robuste,  au  pied  leste,  a  la 
main  fine  et  «  avec  toutes  ses  dents,  » 
Correcte  en  ses  habits  comme  en  ses  mœurs,  peignée, 
Mais  non  point  ficelée,  encor  moins  renfrognée  ; 
si  bien'  qu'il  fasse,  en  un  mot,  on  sent  que 
M.  Veuillot  est  mal  à  l'aise  dans  le  vers; 
il  cherche  l'effet  et  se  démène  beaucoup 
sans  atteindre  au  relief  do  la  vivo  et  forte 
ironie.  Son  trait  est  à  la  fois  violent  et  indé- 
cis, prétentieux  et  vulgaire.  M.  Veuillot  le 
comprend  si  bien  lui-même,  qu'il  a  recours  à 
son  grand  et  unique  moyen,  le  tapage  chari- 
varique,  la  mascarade  des  noms  contempo- 
rains. Là  où  il  ne  met  point  de  nom,  M.  Veuillot 
écrit  des  satires  d'une  désespérante  infério- 
rité ;  là  où  la  personnalité  des  hommes  est 
mise  en  scène,  là  où  il  peut  prodiguer  l'apo- 
strophe et  la  caricature ,  il  se  retrouve  un 
peu  lui-même,  superbe  dans  l'insulte,  faisant 
de  chaque  vers  un  outrage,  n'épargnant  per- 
sonne et  ne  reculant  pas  même  quelquefois 
devant  l'allusion  ou  l'équivoque  qui  frise 
l'obscénité. 

Ce  n'est  d'ailleurs  point  par  la  convenance 
que  brille  l'auteur,  et,  dans  cette  nouvelle 
distribution  d'aménités,  les  morts  ne  sont  pas 
plus  ménagés  que  les  vivants.  Cavour,  qui 
venait  de  mourir,  est  appelé  Eiostrate  et 
Judas.  Les  plaisanteries  de  M.  Veuillot  ne 
sont  ni  plaisantes  ni  neuves,  et  ses  sentences 
littéraires  sont  rédigées  dans  un  style  rabo- 
teux qui  prouve  plus  d'exercice  dans  la  dif- 
famation que  dans  l'art  poétique.  Mais  quand 
on  affiche,  comme  l'auteur,  des  prétentions 
à  l'intégrité,  il  faudrait  se  garder  de  laisser 
percer  le  bout  de  l'oreille.  M.  Veuillot  daube 
fort  Gustave  Planche  ;  «  c'est  par  conviction,  » 
dira-t-il.  Non.  Le  poème  épique  qui  termine 
le  livre  est  le  motif  de  cette  sainte  indigna- 
tion. Un  jour,  M.  Veuillot  présenta  les  Filles 
de  Babylone  à  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
qu'il  a  si  bien  arrangée  dans  ses  Odeurs  de 
Paris.  Le  directeur,  trouvant  déjà  le  mor- 
ceau dur,  mais,  par  scrupule,  ne  voulant  pas 
se  fier  à  son  seul  jugement,  demanda  conseil 
à  Gustave  Planche,  qui  déclara  que  les  vers 
étaient  mauvais.  Le  directeur  rendit  donc  le 
poëme,  non  d'une  façon  blessante,  mais  avec 
des  observations  dont  l'auteur  fit  semblant 
de  lui  savoir  gré.  Le  voyant  si  bien  disposé, 
le  directeur  lui  avoua  que  ses  observations 
étaient  en  partie  le  résumé  de  l'appréciation 
de  Planche.  M.  Veuillot  se  tut; 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers, 

Mons  Veuillot  l'eût  fait  volontiers; 

Mais  il  fallait  livrer  bataille, 

Et  le  mâtin  était  de  taille 

A.  se  défendre  hardiment. 
Il  attendit  que  G.  Planche  fût  mort,  et  alors 
il  lui  dit  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur.  D'ail- 
leurs, en  fait  de  goût  et  de  décence,  si  l'on 
veut  avoir  la  mesure  de  l'auteur  des  Satires, 
on  n'a  qu'à  lire  les  vers  intitulés  Une  muse; 
c'est  une  crâne  polissonnerie.  M.  Veuillot 
s'est  trompé  :  ce  n'est  pas  Gilbert,  c'est  Pi- 
ron,  l'auteur  de  VOde  à  Priape,  qu'il  aurait 
dû  appeler  ■  mon  frère.  » 

Satire  Méuippce  (LA).  V.  MÉN1PPBB. 

Satires  de  M.  Viennet.  V.  Efîtres  et  sa- 
tires. 

Satire  e»  France  (la),  par  M.  Ch.  Lenient 
(1859-1S66,  2  vol.  in-8u).  L'ouvrage  se  com- 
pose de  deux  parties,  publiées  à  sept  années 
d'intervalle;  la  première  est  intitulée  la  Sa- 
tire en  France  au  moyen  âge  et  a  été  couron- 
née par  l'Académie  française  en  1860.  L'au- 
teur y  montre  le  génie  critique  et  railleur  de 
notre  race  éclatant  même  au  sein  de  la  so- 
ciété féodale  et  théocratique,  avec  les  pre- 
miers bégayements  de  notre  langue ,  sur  la 
vielle  des  trouvères,  sur  les  tréteaux  du  théâ- 
tre et  jusque  dans  la  chaire.  Dans  la  seconde 
partie,  intitulée  la  Satire  eit  France  ou  la  Lit- 
térature militante  au  xvie  siècle,  il  aborde  un 
champ  plus  vaste.  M.  Lenient  explique  très- 
bien  lui-même  le  plan  ainsi  que  le  but  de  son 
livre  :  «  Chercher  dans  les  œuvres  littéraires, 
à  côté  des  leçons  éternelles  du  goût  et  des 
purs  enchantements  de  l'imagination ,  les 
traces  des  idées  éphémères  ou  des  passions 
qui  ont  agité  le  genre  humain,  des  vertus 
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qui  l'ont  honoré,  des  vices  ou  des  ridicules 
qui  l'ont  diverti,  des  fautes  et  des  erreurs  qui 
ne  l'ont  pas  toujours  corrigé;  faire  de  la  cri- 
tique l'auxiliaire  de  l'histoire,  renvoyer  la 
lumière  de  l'une  k  l'autre...  Pour  les  œuvres 
secondaires,  c'est  la  seule  manière  de  les  ra- 
mener à  la  vie  ;  pour  les  œuvres  supérieures, 
qui  ont  déjà  d'elles-mêmes  le  charme  éternel 
de  la  beauté,  c'est  souvent  le  moyen  de  les 
mieux  sentir  et  d'expliquer  en  partie  leur  ori- 
gine, le  secret  de  leur  force  et  de  leur  popu- 
larité. »  On  rencontre  dans  cette  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Lenient  beaucoup  d'érudi- 
tion, de  révélations  imprévues,  de  détails  pi- 
quants, d'études  originales.  C'est  d'abord  la 
satire  philosophique  et  ses  grands  et  immor- 
tels représentants,  Erasme,  Ulric  do  Hutten, 
Rabelais,  Régnier;  à  côté,  la  satire  reli- 
gieuse qui  met  aux  prises  calvinistes  et  ca- 


Ronsard.  Entre  les  deux  éclate  hardiment  la 
satire  politique,  La  Boëtie,  Raoul  Spifame, 
Hotmail,  Hubert  Languet,  Agrippa  d'Aubi- 
gné,  la  Ménippée  et  les  pamphlets  de  tout 
genre.  Si  active,  si  intense  est  la  vie  de  eclta 
époque,  qu'il  y  a  place  aussi  pour  la  Satire 
littéraire  avec  Du  Bellay,  Ramus,  Henri  Es- 
tienne,  et,  pour  la  satire  dramatique  et  artis- 
tique, avec  Larivey,  Jean  de  La  Taille,  la  co- 
médie du  Pape  malade  et  les  innombrables 
caricatures.  Le  plan  que  s'était  tracé  M.  Le- 
nient est  vaste  et  il  l'a  très-bien  rempli. 

SATIRIQUE  adj  (sa-ti-ri-ke  —  rad.  sa- 
tire). Qui  appartient  à  la  satire,  qui  tient  do 
la  satire  :  Ouvrage  satirique.  Pièce  sati- 
rique. Poésie  satirique.  Trait  satirique.  Dis- 
cours SATIRIQUE. 

—  Qui  écrit  des  satires  :  Poëte  satirique. 
Acteur  satirique.  Les  écrivains  satiriques 
gui  ont  le  plus  d'esprit  manquent  souvent  d'i- 
magination. (Rigault.) 

—  Porté  à  la  satire,  à  la  raillerie  :  Homme 

SATIRIQUE.  Esprit  SATtRIQUE. 

Mais  ne  craignei-vous  point  que,  pour  rire  de  vous, 

Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Boileau. 

—  s.  m.  Auteur  de  satires  :  Boileau  est  le 
premier  de  nos  satiriques.  (Acad.)  On  com- 
pare les  satiriques  à  ces  chiens  qui  aboient 
et  qui  mordent  tout  le  monde.  (St-Evrem.) 
Les  satiriques  semblent  avoir  le  droit  du 
glaive  et  la  puissance  de  vie  et  de  mort  sur  la 
réputation  d'aulrui.  (Boileau. }Lcs  satiriques 
sont  des  docteurs  qui  tranchent  dans  le  vif. 
(Ménière.)  Juvénal  est  le  plus  vé/iément  et  le 
dernier  des  satiriques  latins.  (Boissonade.) 

—  Syn.     Safîrjque,     caustique,     niordnnf. 

V.  CAUSTIQUE. 

Satirique  de  lu  cour  (le),  pamphlet  en  vers 
publié  en  1024,  sans  nom  d'auteur,  dans  le- 
quel sont  flagellées  les  modes  nouvelles 
adoptées  et  préconisées  par  la  cour  et  les 
mœurs  à  la  fois  libertines  et  dévotes  de  cette 
singulière  époque,  la  plus  immorale  peut-être 
et  à  coup  sûr  la  plus  hypocrite  de  notre  his- 
toire. Le  poète  suppose  qu'un  soir  où  il  était 
solitaire  et  pensif,  la  Mode  elle-même  lui  ap- 
paraît sous  les  traits  d'une  jeune  fille 
Toute  nue  de  corps  et  dont  les  cheveux  blonds 
Voletants  descendoient  j  usque  sur  ses  talons. 
Elle  décrit  les  divers  costumes  nécessaires  à 
un  courtisan  s'il  veut  faire  son  chemin  dans 
le  monde,  et  l'auteur  en  profite  pour  s'élever 
contre  le  luxe,  non-seulement  chez  les  grands 
seigneurs,  mais  encore  dans  la  bourgeoisie. 
Il  s'indigne  surtout  contre  l'hypocrisie,  qui 
cache  les  mœurs  les  plus  dissolues,  et, 
a:irès  nous  avoir  introduits  dans  la  ruelle 
d'une  femme  à  la  mode,  qui,  en  présence  de 
son  galant. 

Se  coiffe  à  la  culbute, 
Relevant  ses  tétons  en  butte. 
Encore  qu'ils  fussent  pendants 
Par  l'usage  ou  les  accidents, 
il  nous  la  montre  portant  le  cordon  de  Saint- 
François,   allant  à  la   messe,    communiant, 
assistant  à  vêpres  à  l'Oratoire,  fréquentant 
le  Père  Bérulle  et  parlant  religion  au  Père 
Athanase. 

Le  Satirique  de  la  cour  est  écrit  avec  uns 
réelle  énergie,  et  l'on  doit  regretter  que  le 
nom  de  l'auteur  ne  soit  pas  connu. 

SATIRIQUEMENT  adv.  (sa-ti-ri-ke-man 
—  rad.  satirique).  D'une  manière  satirique  : 
Parler  satiriquement.  Un  caractère  satiri- 
quement  dessiné. 

SATIRISER  v.  a.  ou  tr.  (sa-ti-ri-zé  —  rad. 
satire).  Railler,  faire  la  satire  de  :  C'est  un 
homme  qui  satiiîisk  les  meilleurs  de  ses  amis. 
(Acad.) 

—  Absol.  :  Le  plaisir  de  satirisur  ne  m'a 
point  mis  la  plume  à  la  main.  (Laval.) 

SATIRISTE  s.  m.  (sa-ti-ri-ste  —  rad.  sa- 
tire). Auteur  de  satires  :  Jamais  le  voile  des 
intérêts,  des  égoîsmes,  des  douleurs  simulées, 
des  joies  secrètes,  ne  fut  si  impitoyablement 
déchiré  par  la  plume  du  grand  satiriste. 
(Lamart.)  Il  Inus.  On  dit  satirique. 

SATISFACTION  s.  f.  (sa-ti-sfa-ksi-on — 
lat.  satisfactio;  de  satisfacere,  satisfaire). 
Sentiment  de  contentement  et  d'approba- 
tion :  Eprouver  une  douce  satisfaction.  Té- 
moigner à  quelqu'un  sa  satisfaction.  La 
faiblesse  humaine  remplit  ses  liâtes  d'une  Sa- 
tisfaction beaucoup  plus  pleine  et  entière 
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que  la  raison,  (Pascal,)  II  n'y  a  point  de  sa- 
tisfaction pareille  à  celle  de  rendre  sousem- 
tlable  heureux.  (Mm»  d'Epinay.)  Entre  nos 
besoins  et  leur  satisfaction  s'interposent  dfs 
obstacles.  (F,  Bastiat.)  L'Etat  ne  peut  procu- 
rer satisfaction  aux  uns  sans  ajouter  au  tra- 
vail des  autres.  (F.  Bastiat.)  La  satisfac- 
tion est  le  but  de  nos  penchants,  de  nos  goûts 
et  de  nos  besoins.  (Latena.)  C'est  la  plus  no- 
ble, In.  plus  légitime  ambition  que  celle  qui 
cherche  à  fonder  son  empire  sur  la  satisfac- 
tion des  vrais  besoins  des  peuples.  (Thiers.) 
La  satisfaction  de  soi-même  apporte  une  ré- 
compense immédiate.  (J.  Janin.)  Trop  de  sa- 
tisfaction de  soi  appelle  la  sévérité  des  au- 
tres. (La  Rochef. -Doud.)  Le  dégoût  suit 
quelquefois  la  satisfaction  de  nos  vœux. 
(Pétiet.) 

—  Apaisement  du  désir  produit  par  la 
possession  :  Le  bonheur  est  dans  l'harmonie 
des  désirs  et  des  jouissances ,  dans  l'équilibre 
des  besoins  et  des  satisfactions.  (Mîcli.  Chev.) 
Le  désir  est  comme  un  vide  qui  se  creuse  dans 
notre  être  et  que  la  satisfaction  vient  com- 
bler. (Ch.  Dohftis.)  C'est  à  la  nature  que 
l'homme  doit  demander  directement  ta  satis- 
faction de  ses  besoins.  (A.  Kurr.) 

—  Réparation  d'une  offensa  :  Qu'un  homme 
ait  été  offensé  par  un  autre  homme,  hélas! 
souvent  les  regrets  les  plus  sincères,  les  satis- 
factions tes  plus  pleines  et  les  plus  abondantes 
ne  peuvent  adoucir  son  cœur  irrité.  (Mass.) 

—  Théol.  Châtiment  que  l'on  subit  ou  que 
l'on  s'impose  volontairement,  que  l'on  exerce 
contre  soi-même,  afin  de  réparer  l'injure  que 
l'on  a  fuite  à  Dieu  par  le  péché, 

—  Syn.  Saiîfiruction,  coutenleraent.  V.  CON- 
TENTEMENT. 

—  Encycl.  Théol.  On  appelle  satisfaction, 
en  théologie,  l'obligation  pour  le  pénitent 
absous  de  subir,  soit  en  cette  vie,  soit  en 
l'autre,  une  peine  temporelle  proportionnée 
à  lu  faute,  et  spécialement  d'accomplir  la  pé- 
nitence imposée  par  le  confesseur.  Cette 
obl'gation,  toutefois,  ne  fait  point  partie  es- 
sentielle du  sacrement  de  pénitence,  puis- 
qu'on admet  à  ce  Sacrement  les  malades  qui 
ne  sont  pas  en  état  d'accomplir  une  péni- 
tence active  ;  on  exige  d'eux  seulement  l'in- 
tention et  le  désir  de  le  faire  si  cela  était 
en  leur  pouvoir.  Mais  les  théologiens  consi- 
dèrent cette  obligation  comme  partie  inté- 
grante, sinon  essentielle  du  sacrement.  Les 
peines  imposées  aux  pénitents  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  étaient  d'une  sévé- 
rité excessive.  Aujourd'hui,  elles  se  réduisent 
à  des  prières,  à  des  lectures  pieuses  et  quel- 
quefois à  de  légères  aumônes.  Ce  relâche- 
ment no  s'explique  guère  que  par  l'ulïaiblis- 
sement  de  la  foi  chez  les  fidèles,  et  l'Eglise, 
en  s'y  prêtant,  donne  lieu  de  croire  que  sa 
foi  ii  elle-même  n'est  plus  ce  qu'elle  était 
dans  les  premiers  siècles. 

SATISFACTIONNAIRE  s.  m.  (sa-ti-sfa- 
ksi-o-nè-re  —  vad.  satisfaction),  Hist.  relig. 
Partisan  de  la  satisfaction  pur  les  œuvres. 

SATISFACTOIRE  adj.  (sa-ti-sfa  ktoi-re  — 
rad.  satisfaire).  Théol.  Qui  est  propre  k  ré- 
parer, à  expier  les  fautes  commises  :  La  mort 
de  Nôtre-Seigneur  est  satisfactoire  puur 
tous  les  hummes.  (Acail.)  C'est  ta  nécessité  de 
ces  oeuvres  satisfactoires  qui  a  obligé  l'E- 
glise ancienne  à  imposer  aux  pénitents  les 
peines  qu'on  appelle  canoniques.  (Boss.) 

—  Ane.  pratiq.  Ecrits  satisfactoires,  Ecrits 
servant  à  répondre  à  des  écritures  signifiées 
après  les  défenses  et  répliques. 

SATISFAIRE  v.  a.  ou  tr.  (sa-ti-sfè-re  — 
lat.  satisfacere ;  de  sutis,  assez,  et  de  focere, 
faire,  proprement  faire  assez,  l'aire  suffisam- 
ment. Se  conjugue  comme  faire).  Rendre 
coulent,  obtenir  l'a;  prob.i  ton  de  :  Satisfaire 
son  père,  sa  mère,  tes  muitres.  Ou  ne  peut  sa- 
tisfaire tout  le  monde.  (Acad.)  La  louange 
est  une  flatterie  habite,  cachée,  délicate,  qui 
satisfait  différemment  celui  qui  la  donne  et 
celui  qui  ta  reçoit.  (La  Rochef.) 

Les  dieux  pourraient  me  satisfaire  : 
Qu'ils  me  laissent  le  nécessaire. 
Qu'ils  m'accordent  de  la  santé, 
Je  fais  du  reste  mon  affaire. 

Dbsmaiiis. 

—  Assouvir,  calmer  par  la  possession  :  Sa- 
tisfaire sa  passion,  sa  colère,  son  ambition, 
sa  vanité,  sa  curiosité.  L'âme  languit  quand 
elle  n'a  ni  les  moyens  ni  l'espérance  de  sa- 
tisfaire une  passion  qui  la  remplit.  (Nicole.) 
Il  est  plus  facile  d'éteindre  un  premier  déstr 
que  de  satisfaire  tous  ceux  qui  le  suivent. 
(La  Rocher.)  La  plupart  des  hommes  ne  cher- 
chent pas  à  remplir  leur  devoir,  mais  à  satis- 
faire leurs  cupidités  injus:es.  (Fléili.)  On  ne 
peut  satisfaire  so'i  mauvais  caractère  qu'aux 
dépens  de  son  bonheur.  (Mme  Necker.)  Les 
passions,  dans  tous  les  êtres  animés,  répon- 
dent aux  moyens  que  la  nature  leur  a  donnés 
pour  tes  satisfaire.  (Roussel.)  Il  n'y  a  que  te 
dernier  amour  d'une  femme  qui  satisfasse  le 
premier  amour  d'un  homme.  iBalz.) 

—  Payer  ce  qu'on  doit  à  :  Satisfaire  ses 
créanciers,  ses  ouvriers.  Cet  ouvrier  n'a  plus 
rien  à  me  demander,  je  l'ai  Satisfait.  (Acad.) 
Vue  femme  n'est  pas  tenue  de  Satisfaiiîk  de  sa 
dot  tes  créanciprs  de  son  mari,  à  moins  qu'elle 
ne  se  soit  obligée  envers  eux.  (Acad.) 

—  Faire  réparation  d  une  offense  à  :  Vous 
l'avez  offensé,  il  faut  le  satisfaire.  (Acad,) 

—  Plaire,   être   agréable  à  :  Satisfaire 
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l'esprit,  les  sens,  le  goût,  la  vue,  l'oreille.  Sa- 
tisfairf.  l'opinion,  la  raison.  Le  bon  style  sa- 
tisfait à  la  fois  l'esprit,  l'oreille  et  ta  rai- 
son. (Lévis.) 

—  Contenter  la  curiosité  de;  fournir  les 
renseignements,  les  explications  demandées 
par  : 

Approihei-vous,  Néron,  et  prenez  voire  place; 

On  veut  sur  vos  soupçons  que  je  vous  siuisfasse. 

Racine. 
Il  Contenter  l'esprit,  éclairer  les  doutes  de  : 
Votre  réponse  ne  me  satisfait  pas,  la  chose 
reste  obscure  dans  mon  esprit, 

—  Satisfaire  un  besoin,  Faire  ce  que  ce  be- 
soin exige  :  La  civilisation  mulliptie  nos  be- 
soins, mais  en  même  titnps  elle  nous  fournit 
les  moyens  de  les  satisfaire.  (J.^B.  Suy.) 
Les  contribuables  travaillent  pour  satisfaire 
hKSBKSOKSdesfonettonnaires.lv.  Bas  ,at.)Ac- 
complir  un  effort  pour  satisfaire  lu  besoin 
d'autrui,  c'est  lui  rendre  un  service,  (F.  Uns- 
liât.)  L'industrie  doit  et  peut  satisfaire  les 
nouveaux  besoins  qu'elle  fait  naître.  (E.  de 
Ciir.) 

—  Satisfaire  l'attente  de,  Répondre  au  dé- 
sir et  à  l'espérance  de  :  Les  événements  «'ont 
pas  satisfait  l'attente  du  public. 

'       —  v.  n.  ou  intr.  Donner  satisfaction,  ac- 
I    quitter  ce  qui  est  dû  :  Le  jus:e,  en  souffrant 
■   volontairement,   ne   satisfait  pas  seulement 
pour  lui,  mais  pour  le  coupable,  par  voie  de 
réversibilité.  (J.  de  Maistre.) 
I       —  Satisfaire  à,  Accomplir,   exécuter,  se 
soumettre  à  :  Satisfaire  À  son  devoir.  Satis- 
faire À  ses  obligations.  Satisfaire  à  la  jus- 
tice, k  la  loi.  Il  faut  satisfaire  à  la  mode 
comme  à  une  servitude  fâcheuse  et  ne  lui  don- 
ner que  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser.  (Mme  de 
Lambert.)  Un  citoyen  ne  satisfait  point  aux 
I    lois  en  se  contentant  de   ne  point   agiter  le 
!   corps  de  l'Etat.  (Montesq.)  Ce  qui  a  été  exé- 
\   culé  dans  une  autre  intention  que  de  satis- 
faire aux  éternelles  lois  du  beau  ne  saurait 
,   avoir  de  valeur  dans  l'avenir.  (Th.  Gant.)  Il 
n'y  a  de  gouvernement  véritablement  puissant 
que  celui  qui  satisfait  À   l'ordre  et  aO  pro- 
grès. (E.  Littré.)  Il  Assouvir,  apaiser  par  la 
possession  :  L'industrie  satisfait  à  tous  nos 
besoins.  Il  Donner  satisfaction  à  : 

....    Que  le  fils  d'un  monarque  insensé 
Satisfasse  en  mourant  flu  sang  qu'il  a  versé. 

A.  Soumet. 
Il  Répondre  complètement  h  :  On  a  donné  bien 
des  solutions  contre  le  paupé  isme,  aucune  ne 
Satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème. 

Se  satisfaire  v.  pr.  Contenter  son  désir: 
//  y  a  longtemps  qu'il  avait  envie  de  voir 
l'Angleterre,  enfin  il  s'est  satisfait.  Plus  ta 
lutine  se  satisfait,  plus  elle  se  prépare  de 
remords.  (Latena.)  La  -vanité  ne  se  Satisfait 
que  par  des  flots  d'or.  (Balz.)  Toutes  les  pas- 
sions peuvent  impunément  SE  satisfaire  der- 
rière le  rempart  de  l'or.  (P.  Leroux.)  Dans 
un  pays  libre,  l'ambition  s'avoue  et  cherche  à 
se  légitimer  en  même  temps  qu'à  SB  satis- 
faire. (Prévost-Paradol.) 

—  Remplir  pleinement  tous  ses  désirs  : 
L'univers  entier  serait  lapossession  de  l'homme, 
qu'il  sentirait  toujours  qu'il  se  dégrade  et  ne 
se  satisfait  pas  en  s'y  fixant.  (Mass.) 

—  Tirer  vengeance  d'une  offense,  d'une 
injure  :  Il  dit  que  vous  l'ave3  offensé  et  que, 
si  vous  ne  le  satisfaites,  il  trouvera  moyen  de 
se  satisfaire  lui-même.  (Acad.) 

SATISFAISANT,  ANTE  adj.  (su-ti-sfè-zan, 
an-Le.  —  Beaucoup  de  personnes  prononcent 
satisfesant,  et  l'on  écrivait  autrefois  indiffé- 
remment satisfaisant  ou  satisfesant  ;  mais 
l'orthographe  étant  désormais  fixée,  la  pro- 
nonciation doit  l'être  dans  le  même  seu-).  Qui 
satisfait,  qui  est  propre  à  satisfaire  :  Discours 
satisfaisant.  Manières  satisfaisantes.  liai- 
sons satisfaisantes.  Itéponse  satisfaisante. 
Il  n'y  a  rien  de  si  satisfaisant  dans  le  cours 
de  la  vie  d'un  honnête  homme  que  de  bien 
faire  son  devoir.  (Colbert.) 

—  Dont  on  peut  se  contenter,  qui  est  bon 
sans  être  excellent  :  Le  résultat  n'est  point 
parfait,  il  n'est  que  satisfaisant. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  de  nature  à  satisfaire  : 
L'exquis  est  partout,  le  satisfaisant  nulle 
part.  (J,  Joubert.) 

SATISFAIT,  AITE  (sa-ti-sfè,  è-te)  part, 
passé  du  v.  Satisfaire.  Content  de  ce  qui  est, 
de  ce  qui  a  été  fait  :  Les  avares,  comme  les 
ambitieux,  ne  sont  jamais  satisfaits  de  ce 
qu'ils  ont  obtenu.  (Riehardsou.)  On  est  sûr  de 
plaire  en  se  montrant  plus  satisfait  des  au- 
tres que  de  soi.  (Latenu.)  Chez  tes  parvenus 
Satisfaits,  le  dévouement  aux  intérêts  du 
peuple  s'appelle  utopie  séditieuse.  (Mme  E.  de 
Cir.)' 
J'ai  goûté  de  Paris  et  j'en  suis  satisfait. 

C.  d'Harlevillk. 
D'où  vient  que  personne  en  la  vie 
N'est  satisfait  de  son  état? 

La  Fontaine. 

—  Assouvi,  rempli,  contenté  :  Désir  satis- 
fait. Besoin  satisfait.  Passion  satisfaite. 
De  nouveaux  désirs  naissent  de  ceux  que  vous 
venez  de  voir  Satisfaits.  (Boss.)  Une  fantai- 
sie satisfaite  ne  donne  jamais  autant  de 
plaisir  qu'une  boitne  œuvre.  (Mml!  Necker.) 
L'amour  satisfait  implique  ordinairement  un 
triomphe  et  une  défaite.  (Latena.)  Désir  sa- 
tisfait, plaisir  passé,  désir  nouveau.  (La- 
tena.) Les  besoins  réels  une  fois  satisfaits 
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les  choses  matérielles  contribuent  peu  au  bon- 
heur véritable  et  y  nuisent  souvent.  (Lamenn.) 
:    Les  besoins  de  l'âme  ont  bien  autant  de  droit 
\   à  être  satisfaits  que  ceux  du  corps.  (Guizot.) 

—  Chim.  Affinité  satisfaite,  Affinité  qui  ne 
se  manifeste  plus  par  de  nouvelles  combinai- 
sons, les  corps  composants  ayant  atteint  la 
proportion  qui  est  la  limite  dans  laquelle  ils 

i    peuvent  se  combiner. 

j  —  s.  m.  Homme  satisfait,  et  particulière- 
ment Celui  qui  éprouve  une  satisfaction 
égoïste  ou  dérai-orinable  :  Tout  gouvernement 
aspire  à  avoir  une  Chambre  de  satisfaits.  Ne 
croyons  pas,  comme  le  disaient  les  satisfaits, 
que  le  mieux  soit  l'ennemi  du  bien.  (Proudh.) 

—  Syn.  Satisfait,  content.  V.  CONTENTE- 
MENT, SATISFACTION. 

SATISFECIT  s.  m.  (sa-ti-sfè-sitt  —  mot  lat. 
satisfecit  qui  signif.  il  a  satisfait).  Attestation 
de  satisfaction  délivrée  par  un  maître  à  son 
éfève.  |f  PL  SATrsFECET. 

SATNIQUE  s.  m.  (sa-tni-ke).  Hist.  Gou- 
verneur d'une  petite  province  hongroise^  pou- 
vant fournir  cent  hommes  d'armes.  Il  Pro- 
vince gouvernée  par  un  satnique. 

SATO  BY,  hameau  de  France  (Seinc-et-Oi.ie), 
commune  et  à  3  kilom.  S.-O.  de  Versailles; 
60  hab.  Cette  petite  localité  est  située  sur  un 
plateau  entouré  de  bois,  qui  sert  tour  à  tour 
de  champ  de  manœuvres  pour  les  troupes  et 
d'hippodrome  pour  les  courses.  En  1850,  le 
ministre  de  la  guerre  y  établit  un  camp.  Au 
mois  de  septembre  de  cette  même  année, 
Louis  Bonaparte,  alors  président  de  la  Répu- 
blique et  qui  venait  de  faire  dans  une  partie 
de  la  France  un  voyage  de  propagande, 
passa  e»  revue  l'armée  dans  la  plaine  deSatory 
comme  pour  lui  demander  d  exprimer  a  son 
tour  son  avis  sur  la  lot  de  l'Etat.  La  cavalerie, 
à  qui  il  avait  eu  soin  de  faire  faire  de  copieuses 
libations  de  vin  de  Champagne,  l'accueillit 
par  le  cri  de  «  Vive  l'empereur  1  »  L'infanie- 
rie  resta  muette.  S'étant  informé  des  causes 
de  ce  silence  si  déplaisant  pour  lui,  Louis 
Bonaparte  apprit  que  le  général  Neumayer 
avait  rappelé  le  règlement  militaire,  ordon- 
nant le  silence  sous  les  armes,  à  un  colonel 
qui  lui  demandait  s'il  devait  faire  crier  : 
i  Vive  l'empereur  I  •  aux  soldats.  Le  général 
fut  privé  de  son  commandement.  L'opinion 
publique  s'émut  vivement  des  manifestations 
de  Satory.  Le  2  novembre  suivant,  le  géné- 
ral Changarnier  crut  devoir  rappeler  aux 
troupes  placées  sous  son  commandement  lo 
règlement  qui  leur  interdisait,  sous  les  ar- 
mes, toute  démonstration  et  tout  cri,  et, 
dans  un  discour?  qu  il  prononça  quelque 
'  temps  après  à  l'Assemblée  législative,  pour 
!  l'engager  à  délibérer  en  paix,  il  fit  en  ces 
termes  allusion  aux  manifestations  avinées 
qui  avaient  eu  lieu  à  Satory  :  «  L'armée, 
profondément  pénétrée  du  sentiment  de  ses 
devoirs,  du  sentiment  de  sa  propre  dignité,  ne 
désire  pas  plus  que  vous  de  voir  les  homes 
et  les  misères  des  gouvernements  des  Césars, 
alternativement  proclamés  ou  changés  par 
des  prétoriens  en  débauche.  ■ 

Après  la  Commune  de  Paris  (1871),  ce  fut 
dans  la  plaine  de  Satory  qu'on  exécuta  ceux 
des  membres  de  l'insurrection  conununaliste 
que  les  conseils  de  guerre  de  Versailles  con- 
damnèrent à  la  peine  do  mort.  Rossel  et 
Ferré,  notamment,  y  furent  fusillés  le  2S  no- 
vembre 1871. 

SAT  PRATA  B1BEKUNT.  V.  claudite  jam 

RIVOS. 

SATRAPE  s.  m.  (sa-tra-pe  —  lat.  satrapes, 
gr.  satrapes,  mot  qui  doit  être  nécessaire- 
ment, d'origine  persane.  Bumouf  le  fait  ve- 
nir du  zenu  choitiirapaiti,  dérive  du  sanscrit 
kschetra,  région,  et  pati,  chef.  D'autres  l'ont 
fait  venir  de  chat ha,  ombrelle,  et  de  pati, 
chef,  chef  ayant  le  privilège  de  l'ombrede, 
du  duu).  Gouverneur  de  province,  chez  Jus 
anciens  Perses  :  Le  luxe  et  i  orgueil  des  sa- 
trapes avaient  passé  en  proverbe  citez  les  Grecs. 
(Acad.)  Le  satrafe  d'Arménie  envoyait  au 
rot  de  Perse  vingt  mille  poulains  pour  la  fête 
de  Mit/ira.  (A.  Maury.) 

—  Fa  m.  Homme  qui  exerce  avec  orgueil 
un  pouvoir  despotique  :  Les  préfets  de  l'Em- 
pire étaient  de  véritables  satrapes. 

—  Encycl.  Ce  mot  signifia  primitivement, 
dit-on,  amiral  ou  chef  d'armée  nuvnle.  Le 
nom  .de  satrape,  réservé  aux  chefs  de  la 
flotté  à  son  origine,  fut  ensuite  étendu  aux 
principaux  ministres  de  Perse  et  aux  gou- 
verneurs de  province  ou  vice-rois.  D'après 
les  pouvoirs  qui  leur  étaient  donnés,  ils  le- 
vaient des  troupes  dans  leur  gouvernement, 
pourvoyaient  à  tous  les  emplois  civils  et  mi- 
litaires, recueillaient  les  tributs  et  les  fai- 
saient parvenir  au  roi.  Leur  puissance  était 
bien  grande ,  puisqu'ils  avaient  le  droit  de 
l'aire  la  paix  et  la  guerre,  tout  avec  les  en- 
nemis de  la  Perse  qu'avec  les  satrapes  voi- 
sins. 

Leur  autorité  dépassait  celle  d'un  vice-roi 
moderne.  Ainsi,  sous  le  règne  de  Darius,  l'un 
des  satrapes  de  l'Asie  Mineure,  Orctès, 
poussa  l'insolence  jusqu'à  faire  mour.r  un 
courrier  que  le  roi  lui  avait  envoyé,  parce 
que  l'ordre  qu'il  lui  avait  apporté  était  désa- 
gréable. Darius,  encore  mal  ;.iiérmi  sur  ie 
trône,  n'osa  pas  l'attaquer.  Ce  satrape  n'a- 
vait pas  moins  de  l,cit)0  soldats  pour  su  garde 
particulière  et  il  pouvait  en  lever  un  nombre 
considérable  dans  son  gouvernement  (satra- 
pie), comprenant  la  Phrygie,  la  Lydie  et  l'Io- 
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nie.  Il  fallut,  pour  détruire  sa  puissance,  em- 
ployer des  moyens  détournés  en  corrSmpan* 
les  officiers  de  sa  garde,  qui  le  saisirent  et  le 
tuèrent.  Tous  ses  biens  furent  confisqués  ai' 
profit  du  trésor  royal. 

Sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
on  divisa  l'empire  en  vingt  satrapies  seule- 
ment, afin  do  faciliter  la  levée  d«s  impôts; 
les  satrapes  étaient  placés  sous  la  surveil- 
lance des  ministres,  surveillance  qui  devint 
bientôt  illusoire.  Les  satrapes  seraient  deve- 
nus presque  tous  indépendants  sans  l'inva- 
sion macédonienne. 

Lorsque  les  Romains  attaquèrent  le  vaste 
empire  des  Perses,  ils  trouvèrent  le  pays 
partagé  en  trois  grandes  divisions  princi- 
pales. Chacune  de  ces  parties  obéissait  à 
un  vice-roi,  qui  uvait  sous  ses  ordres  dix- 
huit  grands  satrapes  auxquels  l'adminis- 
tration d'autant  de  provinces  était  confiée. 
Pline  donne  le  nom  de  royaume  à  ces 
provinces,  sans  doute  parce  qua  les  satrapes 
y  jouissaient  d'une  autorité  à  peu  près  sou- 
veraine. D'ailleurs,  il  est  à  présumer  que  le 
titre  de  roi  des  rois  que  prenait  le  roi  des 
Perses  était  peut-être  fondé  sur  ce  que  son 
empire  était  divisé  en  dix-huit  royaume-*  ou 
provinces,  dont  les  satrapes  étaient  considé- 
rés comme  rois,  et  il  est  a  remarquer  que  ces 
satrapes  avaient  le  droit  de  porter  un  dia- 
dème simple  ou  une  tiare  comme  marque  dis- 
tinctive  de  leur  dignité.  Sur  le  déclin  do 
l'empire  persan,  leur  pouvoir  avait  encore 
augmenté  ;  les  Grecs  les  désignaient  sous  le 
nom  de  toparques,  rois  de  contrées.  Les  sa- 
trapes, ainsi  que  les  généraux  et  tous  les  of- 
ficiers civils  et  militaires,  étaient  choisis 
dans  l'ordre  de  la  noblesse.  Quelquefois,  plu- 
sieurs satrapies  étaient  administrées  par  un 
seul  satrape; d'autres  fois,  au  contraire,  il  y 
avait  deux  satrapes  dans  une  seule  satrapie:. 
La  vio  voluptueuse  de  ces  petits  despotes  a 
rendu  le  mot  satrape  synonyme  d'homme, 
puissant  et  corrompu. 

Les  satrapes  des  Philistins  recevaient  le 
nom  de  serauim  (surena),  dont  les  historiens 
ont  fuit  un  nom  propre,  parce  qu'un  surena 
ayant  tué  Crassus,  les  Romains  crurent  quo 
ce  mot  était  son  nom  propre,  comme  ils 
avaient  cru  que  brenn  était  le  nom  du 
Gaulois  vainqueur  de  Rome.  Ces  surencs  ou 
satrapes  gouvernaient  avec  un  pouvoir  ab- 
solu les  cinq  satrapies  des  Philistins. 

SATRÀPENES,  peuple  de  l'ancien  empire 
des  Perses,  dans  la  Alédie,  près  de  la  B.iby- 
Jonie  et  de  Susiane. 

SATRAPIE  s.  f.  (sa-tra-pî  —  rad.  satrape)- 
Hist.  Gouvernement  d'un  satrape, 

SATRAPIQUE  adj.  (sa-tra-pi-ke  —  rad. 
satrape).  Qui  appartient  à  un  satrape  :  Cour 

SATRAPIQUE. 

—  F.. m.  Digne  d'un  satrape  :  Faste,  orgueil 

SATRAPIQUE. 

SATKiANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Ualabre  Ultérieure  Ile,  district  de 
Catanzaro,  a  15  kilom.  S.  de  Squillace,  man- 
dement de  Davoli  ;  2,493  hab.  Education  de 
vers  à  soie. 

SATillCUM,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
le  Latiuin,  chez  les  Volsques,  à  44  kilom. 
S.-K.  de  Rome.  On  suppusa  que  lo  villaga 
moderne  de  Rocea-Massima,  entre  la  voio 
Appiemie  et  la  voie  Latine,  s'élève  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Satricum. 

SATSOUMA,  nom  d'une  province,  d'uno 
baie  et  d'une  ville  du  Japon,  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Ile  de  Îiiou-Siou.  La  pro- 
vince de  Satsouma,encore  peu  connue,  coiiimo 
le  reste  du  Japon,  présente  un  sol  monta- 
gneux, volcanique  et  imprégné  de  soufre. 
Elle  produit  de  la  soie,  du  camphre  et  ren- 
ferme quelques  mines  d'or  et  d'argent.  Sur 
les  côtes,  pèche  de  perles. 

SATTEAU  s.  in.  (sa-to).  Mar.  Barque  em- 
ployée à  la  pèche  du  corail. 

SATTIA-LOCA  s.  m.  (satt-ti-a-lo-ka).  Qua- 
trième séjour  au  paradis  de  Brahma,  dans  la 
mythologie  indoue. 

—  Encycl.  L'entrée  n'en  est  accordée  qu'aux 
seuls  brahmes  qui,  par  la  pratique  des  vertus 
sur  la  terre,  sont  parvenus  au  degré  de  sain- 
teté nécessaire  pour  y  être  admis.  Les  per- 
sonnes de  toute  autre  caste,  quelque  pieuse, 
quelque  édifiante  qu'ait  été  leur  vie  d'ailleurs, 
en  sont  impitoyablement  et  irrévocablement 
exclues.  C  est  dans  le  sattia-locu  (ce  mot  si- 
gnifie lieu  de  vérité,  séjour  de  la  vertu) 
que  Brahma,  le  dieu  suprême,  fait  sa  rési- 
dence avec  Sarasvatty,  sa  femme.  Le  Ganga 
arrose  cet  asile  divin,  et  c'est  de  là  qu'una 
partie  de  ses  eaux  purifiantes  sont  descen- 
uues  sur  la  terre.  Sur  le  mont  Maha-Mérou 
des  livres  indous,  sorte  de  montagne  en  forme 
de  cône  contourné  en  coquille  de  limaçon  et 
divisé  par  étages,  et  sur  les  flancs  duquel  sont 
situés  les  quatre  paradis,  d'Indra,  de  Siva,  da 
Vichnou  et  de  Brahma,  le  suttia-toca  occupe 
lu  cime  de  la  montagne,  dont  le  paradis  d'In- 
dra ou  Souarga  occupe  la  base,  et  dont  le 
Keilassa,  ou  paradis  de  Siva,  et  le  Veikouta,  ou 
paradis  de  Vichnou,  occupent  lo  deuxième  et 
le  troisième  étage. 

SATTl'.NUA,  petit  groupe  d'Ilots  de  la  Fus- 
sie  d'Europe,  dans  la  Baltique  et  au  milieu 
de  l'archipel  d'Aland.  Ce  groupe,  situé  par 
60°  10'  de  latit.  N.  et  18°  15'  de  lougit.  E., 
dépeud  du  gouvernement  d'Abo. 

SATOR  (SAINT-),  village  et  commune  do 
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France  (Cher),  cant.,  arrond,  et  à  4  kilom. 
N.-E.  de  Sancerre,  sur  le  canal  latéral  h  la 
Loire;  pop.  aggl.,  1,171  hab.  —  pop.  tôt., 
2,088  hab.  Tanneries.  Ce  village,  autrefois 
fortifié,  se  .'orrtiii  autour  d'une  abbaye  fon- 
dée en  463  et  dont  on  voit  encore  les  ruines. 
L'église  paroissiale,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques,  est  une  construction 
inachevée. 

SATUB  (Thomas),  pasteur  protestant  fran- 
çais ,  né  ii  A  ontauban.  Il  vivait  au  xvns  siè- 
cle, lit  ses  éludes  dans  sa  ville  natale,  où 
il  devint  pasteur,  et  fut  enveloppé,  en  1683, 
dans  les  poursuites  exercées  contre  les  pas- 
teurs montalbanais,  accusés  d'avoir  reçu  des 
relaps  dans  le  temple.  S'étant  réfugié  en  An- 
gleterre, il  lesservit  l'église  française  de  la 
Savoie.  Les  lissidems  français  réfugiés  ayant 
été  accusés  de  socinianisme  par  l'évêque  de 
Londres,  Sutur  fut  chargé  de  les  justifier  et 
il  publia  à  c<!  sujet  une  protestation  intitulée: 
Déclaration  du  sentiment  des  minisires  fran- 
çais réfugiés  en  Angleterre  sur  les  matières  de 
religion  (Londres,  1694,  in-4»). 

SATURAHILITÉ  s.  f.  (sa-tu-ra-bi-li-tê  — 
rad.  .-a  urable).  Chim.  Qualité  de  ce  qui  peut 
être  saturé. 

SATURADLB  adj.  (sa-tu-ra-ble  —  rad.  sa- 
turer), Chim.  Qui  est  susceptible  de  satura- 
tion  :  Subst  mre  saturablb. 

SATURAIÎT,  ANTE  (sa-tn-ran,  an-te  — 
rad.  saturer).  Chim.  Qui  sature,  qui  a  la  pro- 
priété de  saturer  :  Substance  saturante. 

SATURATEUR  s.  m.  (sa-tu-ra-teur  —  rad. 
saturer).  Cl  iin.  Appareil  dont  on  se  sert  pour 
saturer  certains  liquides  de  certains  gaz. 

SATURATION  s.  f.  (sa-tu-ra-si-on  —  rad. 
saturer).  Action  de  saturer;  état  de  ce  qui 
est  saturé  :  Aimanter  une  barre  d'acier  à  sa- 
turation. Les  terres  imprégnées  à  satura- 
'tioN  de  minières  organiques  ne  sont  plus  pro- 
pres à  la  décomposition  des  cadavres. 

—  Littér.  Licence  en  vertu  de  laquelle  les 
poètes  ara  jes  peuvent  ajouter  après  une 
voyelle  une  lettre  analogue  k  cette  voyelle, 
afin  d'en  rendre  le  son  plus  plein. 

—  Chiin.  Etat  d'un  liquide  saturé. 

—  Encycl.  On  reconnaît  qu'une  dissolution 
de  tel  ou  Ici  sel  est  saturée  lorsqu'elle  refuse 
de  dissoudre  de  nouvelles  portions  de  ce  sel 
ou  lorsqu'elle  en  laisse  déposer  par  le  moindre 
abaissement  de  température  ou  la  plus  petite 
évaporatinr.  du  liquide  dissolvant.  Puur  être 
certain  qu'une  dissolution  est  saturée,  il  faut 
avoir  la  précaution,  en  la  refroidissant,  de 
l'agiter  avec  une  baguette  ou  d'y  ajouter  de 
temps  en  temps  un  cristal  du  même  sel  qu'elle 
tient  déjà  en  dissolution.  Pour  saturer  un  li- 
quide,  il  faut  le  laisser  en  contact  pendant  plu- 
sieurs hetirns  avec  un  grand  excès  du  sel  qu'on 
veut  lui  faire  dissoudre;  le  liquide  qu'où  dé- 
cantera alors  sera  certainement  saturé. 

Certaine;!  dissolutions  saturées  peuvent, 
dans  certaines  circonstances,,  dissoudre  une 
nouvelle  qiantité  du  sel  dont  elles  sont  déjà 
chargées.  On  donne  à  ce  phénomène  le  nom 
de  stirsatu-ation.  Ces  solutions  sursaturées 
jouissent  de  propriétés  curieuses  que  nous 
allons  énumérer,  D'abord  elles  se  prennent 
facilement  en  masse  sous  l'influence  d'un 
abaissemei  t  de  température.  Les  solutions 
sursaturées  de  sulfate  de  soude  se  prennent 
en  niasse  c  •istalline  vers  8*.  D'autres,  comme 
celles  d'acétate  de  soude  et  d'hyposullhe  de 
soude,  nese  ligent  qu'à  des  tempéra,  tires  très- 
basses.  Les  solutions  sursaturées  de  phos- 
phate de  soude  et  d'acétate  de  plomb  se  pren- 
nent en  musse  à  la  température  ordinaire. 
Une  solution  concentrée  d'acétate  de  plomb, 
par  exemple,  préparée  dans  un  laboratoire 
dont  la  tenpéralure  est  18u,  s'y  conservera 
indéfinimo  it  ;  mais  si  la  température  tombe  à 
140,  la  solution  cristallisera  sans  autre  cause 
que  le  simple  abaissement  de  température. 

Les  dissolutions  sursaturées  se  figent  éga- 
lement sous  l'influence  de  l'air  et  dans  de  très- 
bizarres  conditions.  Qu'on  ait,  dans  une 
grosse  fiole,  une  dissolution  préparée  de  la 
veille  avec  200  gr.  d'alun  cristallisé  et  100  gr. 
d'eau  ;  la  foie  doit  avoir  été  bouchée  avec  un 
bon  bouchon  de  liège  au  moment  où  le  li- 
quide se  trouvait  en  ébtillition.  La  dissolu- 
tion est  limpide,  l'agitation  ne  la  lige  pas.  Si 
l'on  relire -itors  doucement  le  bouchon,  la  fiole 
se  trouvant  déposée  sur  une  table,  on  voit 
immédiatement  un  cristal  se  former  k  la  sur- 
face de  la  liqueur.  Ce  cristal  augmente  rapi- 
dement de  volume  et  il  semble  que  de  gros 
octaèdres  sortent  de  ses  flancs,  lin  quelques 
instants,  a  dissolution  est  complètement 
transformée  en  une  masse  saline  solide.  Voici 
une  autre  lixpérience.  Dans  un  ballon  n'ayant 
pas  un  col  trop  large,  on  porte  à  l'ébuliition 
un  mélange  de  200  gr.  de  sulfate  de  suude  et 
de  100  gr.  d'eau  et,  après  l'avoir  retire  du 
l'eu,  on  en  couvre  le  goulot  avec  une  petite 
capsule  du  verre  ou  de  porcelaine.  Dès  que 
le  matras  est  complètement  refroidi,  on  en- 
lève sans  secousse  la  capsule,  et  peu  après  on 
voit  le  liqjide  se  prendre  en  une  masse  cris- 
talline de  sulfate  de  soude. 

L'expér.ence  que  voici  est  encore  plus  sin- 
gulière. On  prépare  une  dissolution  saturée 
2e  sulfate  de  soude  dans  plusieurs  fioles  qu'on 
bouche,  é\ant  encore  chaudes,  avec  des  bou- 
chons portant  deux  tubes  de  verre  courbés  à 
angle  dro.t  et  d  un  diamètre  de  0>a,00ô.  Un 
de  ces  tubes  plonge  dans  la  dissolution.  Lors- 
que cette  série  de  fioles  est  refroidie,  on  met 
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l'une  d'elles  en  communication  avec  un  aspi- 
rateur qui  fait  arriver  de  l'air  au  milieu  de 
la  dissolution  et  dès  lors  la  lige.  Si  on  ré- 
pète l'expérience  sur  une  autre,  mais  en  ayant 
soin  que  l'air,  uvant  d'arriver  dans  la  disso- 
lution sursaturée,  ait  passé  sur  du  coton 
cardé,  la  solidification  n'a  pas  lieu.  Enfin, 
voici  une  dernière  expérience  non  moins  cu- 
rieuse. Ou  remplit  un  inalras  avec  la  dissolu- 
tion bouillante  et  sursaturée  de  sulfate  de 
soude,  puis  on  verse  à  la  surface  un  peu 
d'huile  pour  éviter  le  contact  de  la  dissolu- 
tion avec  l'air.  Lorsque  le  matras  est  com- 
plètement refroidi,  on  coupe  dans  un  tube  de 
verre  plein  deux  baguettes  pareilles  dont  on 
chauffe  l'une  à  200°.  Une  fois  refroidie,  on  la 
plonge  dans  la  dissolution  à  travers  la  cou- 
che J'huile  :  la  masse  liquide  ne  subit  aucun 
changement;  on  plonge  alors  l'autre  baguette 
et  aussitôt  la  solution  sursaturée  se  fige.  Ce 
qui  est  vrai  pour  la  baguette  de  verre  est 
également  vrai  pour  les  baguettes  de  mêlai, 
de  bois,  etc. 

Un  moyen  immédiat  et  sûr  de  faire  cristal- 
liser les  solutions  sursaturées,  c'est  d'y  in- 
troduire une  petite  parcelle  de  la  substance 
dissoute. 

Comment,  maintenant,  expliquer  ces  phé- 
nomènes? M.  Cernez,  quiafait,en  1861, beau- 
coup d'expériences  sur  ce  sujet,  parait  être 
arrivé  à  démontrer  que  les  solutions  sursatu- 
rées ne  se  prennent  en  masse  que  si  elles  se 
trouvent  en  contact  avec  une  parcelle  du  corps 
dissous.  Dans  les  expériences  que  nous  avons 
Citées  ci-dessus,  si  les  liquides  se  prennent 
en  masse  cristalline  à  la  température  ordi- 
naire, c'est  qu'on  y  introduit  accidentelle- 
ment une  parcelle  solide  de  la  substance  dis- 
suute  ou  que  l'on  opère  dans  un  laboratoire 
dont  l'air  agité  sans  cesse  renferme  en  Sus- 
pension de  petites  quautués  d'un  grand  nom- 
bre de  sels.  Les  expériences  qui  ne  réussis- 
sent pas  toujours  avec  tous  les  sels  capables 
de  sursaturatiun  sont  constamment  couron- 
nées de  succès  avec  le  sulfate  de  soude,  parce 
que  la  présence  de  ce  sel  est  pour  ainsi  dire 
permanente  dans  l'air  atmosphérique,  l'our 
ienipéciiei'  d'arriver  au  cuu met  de  la  solu- 
tion sursaturée,  il  faut  faire  passer  l'air  sur 
du  coton  ou  le  chauffer.  En  tout  cas,  l'air 
absolument  débarrassé  de  particules  salines 
est  incapable  de  provoquer  la  prise  en  masse 
des  dissoiutiuiis  sursaturées. 

Ces  dernières  ont  une  autre  propriété  cu- 
rieuse. Un  certain  nombre  d'entre  elles  aban- 
donnent à  la  température  ordinaire  des  cris- 
taux d'un  sel  moins  hydrate  que  celui  qu'elles 
tiennent  en  dissolution.  Ces  dépôts  cristal- 
lins sont  transparents  tant  qu'ils  sont  baignés 
par  la  liqueur  et  deviennent  progressivement 
blancs  et  opaques  aussitôt  que  la  solution 
sursaturée  se  prend  en  masse.  On  peut  expli- 
quer ce  phénomène  curieux  de  la  manière 
suivante  :  l'accroissement  d'un  cristal  se  l'ait 
par  couches  superposées  qui,  le  plus  souvent, 
emprisonnent  une  certaine  quantité  d'eau 
mère  visible  lorsqu'on  brise  un  cristal  d'une 
certaine  dimension;  dans  le  cas  actuel,  les 
cristaux  se  développent  au  sein  de  la  solution 
sursaturée  et,  lorsque  celle-ci  se  prend  en 
masse,  la  solidification  se  propage  entre  les 
couches  superposées  de  l'hyurate  transpa- 
rent; il  eu  résulte  un  effet  anaiogue  à  celui 
que  présente  la  glace  qui,  transparente  en 
fragments  d'une  certaine  dimension,  devient 
blanche  et  opaque  quand  elle  a  élé  broyée. 

—  Saturation  des  vapeurs*  Lorsqu'un  es- 
pace contient  une  vapeur  à  Son  maximum  de 
tension  ou  de  densité,  il  ne  peut  plus  rece- 
voir, à  une  température  donnée,  une  nou- 
velle quantité  de  vapeur.  Si  on  y  introduit 
une  nouvelle  quantité  de  liquide,  il  ne  s'y 
vaporise  pas,  et  si  on  cherche  a  comprimer  la 
vapeur  qu'il  renferme,  elle  se  liquéfie  en  par- 
tie. Cet  espace,  contenant  toute  la  vapeur 
qu'il  est  susceptible  de  recevoir,  est  ce  qu'on 
appelle  saturé,  et,  par  extension,  la  vapeur 
qu'il  renferme  est  une  vapeur  saturée.  La 
.saturation  de  l'espace  a  donc  lieu  quand  la 
vapeur  est  à  son  maximum  de  tension  ou  de 
densité,  et  par  suite  quand  elle  est  en  con- 
tact avec  le  liquide  qui  l'a  produite.  V,  VA- 
PEUR. 

SATURÉ,  ÉE  (sa-tu-ré)  part,  passé  du  v. 
Saturer.  Imprégné,  imbibé  au  plus  haut  de- 
gry;  combiné  avec  un  corps  a  uu  degré  où 
il  est  impossible  d  accroître  les  proportions 
de  ce  dernier  :  Terrain  saturé  d'eau.  Eau 
saturée  de  sel,  de  sucre,  de  chaux.  Air  sa- 
turu  d' humidité.  Acide  saturé.  Plongez  à  la 
mer  une  éponge  saturée  d'eau,  elle  n'en  boira 
pas  une  gouile  de  plus.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Rassasié,  comblé  à  satiété  :  Jepars 
de  l'urin  ta  bourse  légèrement  garnie,  mais  le 
cœur  saturé  de  joie.  (J.-J.  Rouss.)  Le  pays, 
grâce  uux  journaux,  est  saturé  de  préjugés, 
dont  un  seul,  poussé  à  fond,  suffirait  à  t'em- 
pQi.sonnein.ent  de  la  masse.  (Pruudh.)  Il  Fati- 
gue, lassé. 

SATURÉ1NÉ,  ÉE  adj.  (su-tu-ré-i-ué  —  du 
lat.  satureia,  sarriette).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  sarriette. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  sarriette. 

SATUUE1UM,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
dans  iTapygie,  près  de  Tarente.  Elle  avait 
des  haras  renommés. 

SATURER  v.  a.  ou  tr.  (sa-tu-ré  —  lat.  sa- 
turare;  ne  satur,  comblé,  rassasié,  qui  repré- 
sente le  sanscrit  sud/tus,  comblé,  grec  adés, 
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adros,  gothique  sads,  lithuanien  solus.  Tuutes 
ces  formes  proviennent  de  la  racine  san- 
scrite sadh  ou  sidli,  combler,  perfectionner, 
grée  ado,  latin  sntio,  allemand  sâtiitjen,  an- 
glais (o  sole,  lithuanien  sottinn,  russe  sysz- 
czain.  Comparez  aussi  le  sanscrit  sadfiu,  com- 
plètement, grec  adêa,  latin  satis,  assez,  et  le 
sanscrit  tudauan,  complétion,  grec  udinon, 
même  sens).  Amener  à  l'état  de  la  plus 
grande  condensation  possible,  en  augmen- 
tant, autant  qu'elle  peut  l'être,  la  quantité 
de  matière  diluée  ou  combinée  ;  Saturer  un 
acide.  Saturer  de  la  chaux. 

—  Rassasier,  fatiguer  par  la  satiété  :  Sa- 
turer la  curiosité  du  public' Il  est  plus  fa- 
cile de  saturer  les  enfants  de  chatteries  que 
de  les  intéresser  en  les  instruisant  et  en  les 
moralisant.  (Mme  Monmarson.)  Il  Combler  : 
La  joie  avait  saturé  mon  cœur. 

Se  saturer  v.  pr.  Etre  saturé,  devenir  sa- 
turé :  Dans  les  hôpitaux,  l'air  sis  Sature  de 
miasmes.  . 

—  Etre  comblé,  rassasié  :  Mes  yeux  ne 
pouvaient  sa  saturer  d'un  pareil  spectacle. 

SA.TURITÉ  s.  f.  (sa-tu-ri-té  —  rad.  sain- 
rer).  Etat  de  ce  qui  est  saturé,  d'une  per- 
sonne saturée  :  La  philosophie  nous  avertit 
ingénieusement  de  ne  vouloir  point  éueilter 
notre  faim  par  la  saturiTÉ.  (Montaigne.)  tl 
Vieux  mot. 

SATURNALES  s.  f.  pi.  (sa-tur-na-le  —  lat. 
satmnatia;  de  Salurnus.  Saturne).  Antiq. 
rom.  Fêtes  en  1  honneur  de  Satin  ne,  pendant 
lesquelles  les  conditions  sociales  étaient  bou- 
leversées et  les  plus  grandes  licences  auto- 
risées. 

—  Fig, Temps  de  licence,  do  désordre  :  Les 
jours  gras  sont  de  véritables  saturnales. 
(Acad.)  Des  élections,  ce  sont  vos  fêtes,  ce 
sont  les  saturnales  de  la  calomnie,  (l.abou- 
laye.) 

Il  va  se  réveiller,  le  peuple  souterrain 

Qui,  paraissant  au  jour  des  grandes  saturnales. 

De  mille  noms  hideux  a  souillé  nos  annales. 

11É0ÉS1PPE  MOHEAU. 

—  Encycl.  Les  saturnales  étaient  une  des 
fêtes  lus  plus  anciennes  et  les  plus  extraor- 
dinaires des  Romains,  Elles  revenaient  tous 
les  ans,  le  18  des  calendes  de  janvier.  Pen- 
dant ces  fêles,  toutes  les  distinctions  so- 
ciales disparaissaient  pour  faire  place  à  l'é- 
galité la  plus  absolue;  souvent  même  les 
maîtres  prenaient  la  place  des  esclaves , 
qu'ils  servaient  à  table.  Les  saturnales,  qui 
ne  duraient  qu'une  journée  avant  le  ponti- 
ficat de  Jules  César,  furent  augmentées  par 
lui  de  deux  jours,  et  dans  la  suite,  y  race  à 
l'adjonction  des  opalies  et  des  sigilltiires , 
elles  se  prolongèrent  pendant  sept  jours. 
Il  existait  a  Rome  beaucoup  de  traditions 
différentes  relativement  à  l'institution  des 
saturnales,  mais  presque  toutes  s'accordent 
à  la  faire  remonter  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Macrobe,  dans  son  livre  des  Satur- 
nales (liv.  1er,  ch.  vin),  nous  en  rapporte 
quelques-unes.  Janus,  dit-il,  régna  sur  ce 
pays  qu'on  appelle  maintenant  l'Italie,  et, 
selon  le  témoignage  d'Hyginus,  qui  suit  en 
cela  Protarchus  Trailiaims,  il  partagia  son 
pouvoir  sur  cette  région  avec  Cauieses,  qui, 
comme  lui,  en  était  originaire  ;  en  sorte  que 
la  cojitrée  prit  ie  nom  de  Caineserre,  et  la 
ville  le  nom  de  Janicule.  Dans  la  suite,  la 
puissance  royale  resta  à  Janus  seul,  qui 
avait,  dit-on,  deux  visages,  de  manière  à 
voir  ce  qui  se  passait  devant  et  derrière  lui, 
ce  qui  certainement  doit  être  interprété  par 
la  prudence  et  l'habileté  de  ce  roi  qui  con- 
naissait le  passé  et  qui  prévoyait  l'avenir. 
Or,  Janus,  ayant  donné  l'hjjspiialiié  à  Sa- 
turne, qu'un  vaisseau  amena  dans  son  pays, 
et  appris  de  lui  l'ait  de  l'agriculture  et  celui 
de  perfectionner  les  aliments,  qui  étaient 
grossiers  et  sauvages  avant  que  l'on  connût 
l'usage  des  productions  de  la  terre,  partagea 
avec  lui  la  couronne.  Janus  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  frappa  des  mojinaies  de  cuivre,  et  il 
témoigna  dans  cette  institution  un  tel  respect 
pour  Saturne,  qu'il  fit  frapper  d'un  côie  un 
navire,  parce  que  Saturne  siait  arrivé  monté 
sur  un  navire,  et  de  l'autre  l'effigie  de  la  tête 
du  dieu,  pour  transmettre  sa  mémoire  à  la 
postérité.  Un  trouve  une  preuve  de  l'authen- 
ticité de  cette  empreinte  de  la  monnaie  de 
cuivre  dans  cette  espèce  de  jeu  de  hasard  que 
nous  appelons  pile  ou  face  et  que  les  Ro- 
mains nommaient  tête  ou  vaisseau.  On  s'ac- 
corde à  dire  que  Saturne  et  Janus  régnèrent 
en  paix  ensemble  et  qu'ils  bâtirent  en  com- 
mun deux  villes  voisines,  ce  qui  est  non-seu- 
lement établi  par  le  témoignage  de  Virgile, 
qui  dit  ; 

Janiculum  huic,  UU  fuerat  Salurnia  nomen 

(l'une  fut  nommée  Janicule  et  l'autre  Sa- 
turnia),  mais  encore  confirmé  par  la  posté- 
rité, qui  consacra  à  ces  deux  personnages 
deux  mois  consécutifs  :  décembre  à  Saturne 
et  janvier  à  Janus.  Saturne  ayant  tout  à  coup 
disparu,  Janus  imagina  de  lui  faire  rendre  ; 
les  plus  grands  honneurs.  Il  donna  d'abord  à 
la  contrée  sur  laquelle  il  régnait  le  nom  de 
Salurnie,  puis  il  consacra  à  Saturne,  comme 
à  uu  dieu,  un  autel  et  des  fêtes  qu'il  nomma 
saturnales.  Le  règne  de  Saturne  avait  été  un 
temps  de  félicité  et  de  paix  universelle,  soit 
à  raison  de  l'abondance  de  toutes  choses,  j 
soit  parce  que  les  hommes  n'étaient  pas  eu-    I 
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coro  distingués  par  les  conditions  de  liberté 
et  d'esclavage,  ce  que  l'on  peut  regarder 
comme  l'origine  de  l'usage  où  l'on  est,  pen- 
dant les  saturnales,  d'accorder  toute  licence 
aux  esclaves.  D'antres  racontent  ainsi  l'ori- 
gine des  saturnales  :  Ceux  qu'Hercule  avait 
délaissés  en  Italie,  parce  que,  disent  les  uns, 
ils  n'avaient  pas  soigneusement  gardé  ses 
troupeaux  ou,  comme  d'autres  le  rapportent, 
dans  le  dessein  de  laisser  des  défenseurs  a. 
son  autel  et  h  son  temple  contre  les  incur- 
sions des  étrangers,  se  voyant  infestés  da 
voleurs,  se  retirèrent  sur  une  colline  élevée, 
où  ils  prirent  le  nom  de  Saturniens,  de  celui 
que  portait  déjà  la  colline.  S'étant  aperçus 
qu'ils  étaient  protégés  en  ce  lieu  par  le  nom 
du  dieu  et  par  le  respect  qu'on  lui  gardait, 
ils  instituèrent  les  saturnales,  afin  d'inspirer 
par  la  célébration  de  ces  fêtes,  aux  esprits; 
grossiers  de  leurs  voisins,  une  plus  grande 
vénération  pour  le  dieu.  Varron  assigne  aux 
saturnales  une  origine  encore  plus  étrange. 
Les  Péiasges,  dit-il,  chassés  de  leur  pays, 
errèrent  t-n  diverses  contrées  et  se  réunirent 
tous  à  Dodone,  où,  incertains  du  lieu  dans 
lequel  ils  devaient  se  fixer,  ils  reçurent  de 
l'oracle  cette  réponse  :  •  Allez  chercher  ia 
terre  des  Siciliens,  consacrée  à  Saturne,  et, 
quand  vous  on  aurez  pris  possession,  offrez 
la  dîme  ii  Plioibos  (çwç,  ipwcoî),  offrez  des  têtes 
h.Ades,ot  à  son  père  des  hommes,"  Us  vou- 
lurent se  conformer  à  cet  oracle,  et,  après 
avoir  longtemps  erré,  ils  abordèrent  dans  lo 
Latiuni  et  découvrirent  une  île  née  dans  le 
lac  t  ulilicnsis.  Ce  fut  d'abord  une  large 
étendue  de  gazon  ou  plutôt  une  alluvion  do 
murais,  formée  par  la  réunion  de  brous- 
sailles et  d'arbres  qui,  agglomérés  ensemble 
et  enlacés  au  hasard,  erraient  bit  tus  par  les 
flots.  Ayant  donc  aperçu  ce  prodige,  les  l'é- 
lusses reconnurent  le  pays  qui  leur  avait  été 
prédit;  ils  dépouillèrent  les  habitants  de  la 
Sicile,  s'emparèrent  de  leur  pays  et,  après 
avoir  consacré  la  dixième  partie  de  leur 
butin  à  Apollon,  conformément  it  sa  réponse, 
ils  élevèrent  à  Pluton  un  petit  temple,  à  Sa- 
turne un  autel,  et  la  fête  de  cette  fondation 
fut  appelée  les  saturnales.  On  rapporte  qu'ils 
crurent  longtemps  honorer  Pluton  en  lut  of- 
frant des  létes  d'hommes,  et  Saturne  en  lui 
offrant  des  victimes  humaines,  à  cause  deces 
mots  de  l'oracle  :  ■  Offrez  des  têtes  à  Adès,  et 
à  son  père  des  hommes.  »  Mais  Hercule,  pas- 
sant par  l'Italie  en  ramenant  le  troupeau  de 
Géryou,  persuada  a  leurs  descendants  de  chan- 
ger ces  sacrifices  funestes  en  d'autres  plus 
propices,  en  offrant  a  Plutôt!  non  des  têtes 
d'hommes,  mais  de  petits  simulacres  île  têtes 
humaines,  et  en  honorant  les  autels  de  Sa- 
turne non  par  des  sacrifices  humains,  mais 
eu  y  allumant  des  flambeaux,  attendu  que  ie 
mot  fûToi  signifie  non-seulement  homme,  mais 
encore  flambeau.  De  là  vient  la  coutume 
de  s'envoyer,  pendant  les  saturnales ,  des 
flambeaux  de  cire.  Il  en  est  cependant  qui 
pensent  que  cette  tlernière^outuine  provient 
uniquement  de  ce  que,  sous  le  règne  de  Sa- 
turne, les  hommes  furent  évoques  des  ténè- 
bres d'une  vie  inculte  ii  ce  qu'on  peut  appe- 
ler la  lumière  et  la  connaissance  des  arts 
utiles.  Quelques  auteurs  rapportent  que, 
Comme  plusieurs  personnes,  à  I  occasion  des 
saturnales,  arrachaient  par  avarice  des  pré- 
sents à  leurs  clients,  fardeau  qui  devenait 
onéreux  pour  des  geus  d'une  médiocre  for- 
tune, le  tribun  du  peuple  Publicius  décréta 
qu'on  ne  devait  envoyer  aux  gens  plus  riches 
que  soi  que  des  flambeaux  de  cire.  Nous 
trouvons  encore,  dans  les  Annales  de  L.  Ae- 
cius,  une  tradition  fort  curieuse;  il  prétend, 
d'après  les  causes  que  l'on  assigne  aux  sa- 
turnales, que  ces  fêtes  étaient  beaucoup  plus 
anciennes  que  la  ville  de  Home;  on  peut,  du 
reste,  le  voir  dans  les  vers  suivants  :  «  Une 
très-grande  partie  des  Grecs,  et  principale- 
ment les  Athéniens,  célèbrent  en  l'honneur 
de  Saturne  (Kpdvoî)  des  fêtes  qu'ils  appellent 
xpoviot.  Ils  célèbrent  ces  jours,  à  la  ville  et  k 
la  campagne,  par  de  joyeux  festins  dans  les- 
quels chacun  sert  ses  esclaves.  Nous  faisons 
de  même,  ei  c'est  d  eux  que  nous  est  venue 
la  coutume  que  les  maîtres  en  ce  jour  man- 
gent avec  les  esclaves.  *  Plutarque,  dans 
son  Parallèle  entre  Lycurgue  et  Numa,  as- 
sure que  cette  fête,  comme  beaucoup  d'au- 
tres du  reste,  fut  introduite  à  Rome  par 
Nuina  Pompilius.  D'autres  historiens,  et  en- 
tre autres  Ttle-Live,  assurent  qu'elles  ne  fu- 
rent établies  en  Italie  que  vers  le  consulat 
de  A.  Seinpronius  et  de  M.  Minucius,  l'an 
25S  de  la  fondation  de  Rome  (493  av.  J.-C). 
11  n'y  avait  pas  de  fête  à  Rome  qui  fût 
plus  importante  et  plus  généralement  fêtée 
que  les  saturnales;  nous  voyons,  par  une 
lettre  de  Cicéron  k  Atticus,  qu'elles  étaient 
célébrées  aux  champs  aussi  bien  qu'à  Rome, 
et  même  par  les  armées  en  campagne.  Les 
tribunaux,  les  écoles,  les  grands  corps  de 
l'Etat  étaient  en  vacances  pendant  la  durée 
de  ces  fêtes.  Macrobe  nous  apprend  qu'on  ne 
pouvait  commencer  ni  poursuivre  une  guerre 
durant  les  saturnales;  on  ne  pouvait  égale- 
ment, sans  expiation,  supplicier  en  ces  jours 
uu  criminel.  Autrefois,  les  saturnales  ne  du- 
raient qu'un  jour,  qui  était  le  16  des  calen- 
des de  janvier;  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  lorsque  C.  César  eut  ajouté  deux 
jours  à  ce  mois,  il  en  résulta  que  le  peuple 
n'était  pas  bien  iixé  sur  le  jour  précis  des 
saturnales.  Les  uns  déterminaient  ce  jour  eu 
tenant  compte  de  l'addition  de  César,  les  au- 
tres suivaient  l'ancien  usage,  elles  saturnales 
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se  prolongeaient  ainsi  pendant  plusieurs 
jours.  C'est  d'ailleurs  une  opinion  générale- 
ment reçue  que,  dans  les  premiers  temps, 
les  saturnales  avaient  duré  sept  jours.  En 
effet,  Novius,  autour  très-estimé  d'atellanes, 
dit  :  '  Les  sept  jours  de  saturnales  longtemps 
attendus  arrivent  enfin.  »  Memmius,  qui  res- 
suscita la  comédie  atellane,  longtemps  per- 
due après  Novius  et  Pomponius,  dit  aussi  : 
«  Nos  ancêtresinstituèrent  fort  bien  une  foule 
de  choses:  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieux,  c'est 
de  fixer  durant  les  plus  grands  froids  les 
sept  jours  des  saturnales,  •  Cependant  Mal- 
lius  rapporte  que  ceux  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  se  placèrent  sous  la  pro- 
tection du  nom  et  du  culte  de  Saturne,  insti- 
tuèrent trois  jours  de  fête  qu'ils  appelèrent 
saturnales  :  »  C'est  pourquoi,  dit-il,  Auguste, 
conformément  à  cette  opinion,  ordonna  dans 
ses  lois  judiciaires  de  les  férier  pendant  trois 
jours.  «  Masuiius  et  d'autres  ont  cru  que  les 
saturnales  ne  duraient  qu'un  jour,  savoir  le 
IG  des  calendes  de  janvier.  Fenestella  con- 
firme cette  opinion  en  disant  que  la  vestale 
jEmilia  fut  condamnée  le  15  des  calendes  de 
janvier,  jour  pendant  lequel  on  n'aurait  pas 
même  plaidé  une  cause  si  l'on  eût  célébré  les 
saturnales. 

Le  16  des  calendes  au  soir,  à  l'heure  où 
expirait  le  jour  civil,  un  pontife,  placé  sous 
le  portique  du  temple  de  Saturne,  s'avançait 
jusqu'au  milieu  du  Forum  en  s'écriant  :  «Sa- 
turnales! saturnales!  »  C'était  le  signal  des 
réjouissances.  >  Mille  cris  de  joie  répon- 
daient a  sa  proclamation  et  presque  aussitôt 
les  nombreuses  bandes  d'esclaves,  qui  for- 
maient une  partie  notable  de  la  population 
de  Rome,  accouraient  de  toutes  parts,  coif- 
fés du  bonnet  de  liberté,  comme  s'ils  étaient 
affranchis.  Ils  se  répandaient  dans  toute  la 
ville,  en  ébranlant  l'air  de  chants  et  de  cris 
d'allégresse,  au  milieu  desquels  on  entendait 
souvetit  l'exclamation  :  «  lo  saturnales!  » 
C'est  un  désordre  général,  mais  un  désordre 
permis  qui  commence  et  qui  ira  jusqu'à  l'or- 
gie; dès  ce  moment,  pleine  licence  est  don- 
née à  la  dissolution  publique,  et,  tant  que 
durera  la  l'été,  la  ville  sera  agitée  par  ces 
esclaves,  ivres  pour  la  plupart.  »  (Sénèque.) 
Nous  trouvons  dans  Lucien  les  lois  de  Cro- 
nosolon, législateur  des  saturnales;  elles 
nous  offrent  le  résumé  des  prescriptions  à 
observer  dans  ces  jours  de  fête.  Après  avoir 
recommandé  de  cesser  pendant  ce  temps  toute 
affaire  publique  ou  privée,  Lucien  ajoute  : 
«  La  plus  grande  égalité  doit  régner  entre 
Jes  maîtres  et  les  esclaves,  entre  les  riches 
et  les  pauvres.  Chose  inouïe,  l'esclavage, 
cette  institution  si  puissamment  établie'  à 
Rome,  semblait  aboli  durant  les  saturnales.  « 
Ces  maîtres  si  cruels,  on  peut  même  dire,  sans 
crainte  d'exagérer,  si  féroces  avec  leurs 
esclaves,  vivaient  avec  eux  durant  ces  fé- 
riés non-seulement  comme  des  égaux,  mais 
encore  comme  des  inférieurs,  leur  permet- 
tant les  propos  les  plus  blessants,  les  vé- 
rités les  moins  respectueuses,  endurant  jus- 
qu'aux plus  grandes  injures  sans  murmurer 
et,  à  plus  forte  raison,  sans  avoir  ni  la  vo- 
lonté ni  le  droit  de  les  punir.  Parfois,  les 
maîtres  prenaient  la  place  des  esclaves  et 
les  servaient  comme  ils  étaient  servis  par  eux 
pendant  les  temps  ordinaires.  En  ces  jours 
de  délire  général,  les  citoyens,  dit  Martial, 
allaient  jusqu'à  renoncer  à  leurs  insignes  les 
plus  chers,  à  la  toge,  pour  revêtir  la  synthèse 
de  festin;  ils  allaient  même  jusqu'à  se  ren- 
dre visite  affublés  de  cet  accoutrement.  La 
veille  de  ce  jour  solennel,  on  lavait  et  l'on 
purifiait  les  maisons,  et,  le  lendemain,  la  fête 
commençait  par  un  envoi  mutuel  de  pré- 
sents. Les  piésents  devaient  être  envoyés 
avant  la  fin  du  jour.  «  Il  ne  faut  pas,  dit  Cro- 
nosolon, que  Jes  porteurs  soient  plus  de  trois 
ou  quatre;  on  doit  prendre  de  .préférence 
des  esclaves  déjà  vieux  et  d'une  fidélité 
éprouvée.  »  Cette  prescription  de  ce  piètre 
de  Saturne  n'était  pas  inutile,  si  l'on  songe 
que  quelques  riches,  plus  vaniteux  que  gé- 
néreux, envoyaient  porter  leurs  minces  pré- 
sents, qui  valaient  bien  30  sesterces,  par  huit 
enclaves  sj'riens,  comme  si  des  hommes  moins 
nombreux  ou  moins  forts  eussent  dû  plier 
sous  le  faix.  Ordinairement,  les  porteurs  de 
présents  avaient  l'ordre  de  ne  recevoir  au- 
cune récompense  du  genre  de  celles  que 
nous  appelons  pourboire;  il  leur  était  même 
interdit  d'accepter  plus  d'un  verre  de  vin. 
On  avait  ia  coutume  d'envoyer  des  pré- 
sents plus  considérables  aux  gens  instruits; 
il  y  avait  même  des  riches  qui  allaient  jus- 
qu'à payer  les  dettes  d'amis  plus  pauvres 
qu'eux  ;  il  y  avait  des  propriétaires  généreux 
(ceux  de  notre  époque  nous  accuseront  d'ê- 
tre fantaisistes,  mais  nous  les  renverrons  à 
Lucien  Cronosolon)  qui,  à  l'occasion  des  sa- 
turnales, faisaient  doit  à  leurs  locataires  be- 
soigneux  du  loyer  de  leurs  maisons  qu'ils  ne 
pouvaient  acquitter.  Quelques-uns  même  al- 
laient jusqu'à  s'enquérir  de  ce  qui  leur  man- 
quait parmi  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
pour  leur  en  faire  présent. 

En  général,  les  dons  que  l'on  s'envoyait 
étaient  de  peu  de  valeur.  Parmi  It-s  riches, 
les  uns  allaient  jusqu'à  offrir  un  plat  ou  une 
coupe  en  argent.  D'autres  citoyens  donnaient 
soit  une  simple  robe,  soit  une  simple  tunique  à 
manches,  un  laticlave  ou  un  lacerna,  soit  des 
agrafes  de  chaussures;  mais  la  plupart  des 
patrons  s'en  tenaient  aux  dons  qu'ils  rece- 
vaient do  leurs  clients  :  c'était  une  dou- 
zaine de  tablettes  eu  cire  à  trois  feuillets  ou 
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de  tablettes  en  cartes,  un  paquet  de  roseaux 
à  écrire;  c'était  une  petite  nappe  éeourtée, 
une  petite  botte  de  cure-dents,  une  éponge, 
une  demi-livre  d'encens  ou  bien  une  chan- 
delle de  cire.  Il  se  faisait  aussi  beaucoup  de 
présents  de  menus  comestibles,  tels  qu  une 
petite  corbeille  d'olives,  un  panier  de  prunes 
blanches,  un  pot  de  figues  de  Libye  confites, 
un  demi-modius  de  fèves  mondées,  des  oi- 
gnons, des  huîtres,  du  fromage,  des  noix,  une 
couronne  de  grives,  un  pot  de  thon  d'Anti- 
polis,  une  demi-livre  de  poivre,  ou  bien  en- 
core une  bouteille  de  vin  cuit.  (Dézobry.) 
Nous  avons  vu  à  quelle  vieille  tradition  se 
rattachait  l'usage  de  s'envoyer  aussi  de  pe- 
tites chandelle's  de  cire.  C'était  ordinaire- 
ment là  le  présent  des  clients  à  leurs  patrons 
ou  des  gens  inoins  riches  à  des  citoyens  plus 
favorisés  de  la  fortune.  Les  pauvres  por- 
taient eux-mêmes  leurs  présents,  tandis  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  riches  les  fai- 
saient porter.  Cronosolon  rapporte  que,  long- 
temps avant  la  fête,  les  riches  faisaient  un 
état  de  leur  revenu ,  en  distrayaient  le 
dixième,  y  ajoutaient  les  parties  d'habille- 
ment ou.de  mobilier  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser et  les  répartissaient  suivant  la  condi- 
tion de  leurs  amis.  Une  lettre  d'un  style  en- 
joué et  burlesque,  renfermant  l'annonce  et 
la  description  des  objets  offerts,  accompa- 
gnait chaque  envoi,  car  il  eût  été  désagréa- 
blo  que  deux  amis  s'envoyassent  le  même 
objet.  On  s'abstenait  de  s'envoyer  des  lièvres 
ou  des  poules  grasses.  Il  était  d'un  usage 
assez  généralement  reçu  qu'un  citoyen  pau- 
vre mais  instruit  envoyât  à  un  homme  plus 
riche  que  lui  un  ouvrage  de  quelque  grand 
écrivain.  Les  poètes  jouissaient  du  privilège 
de  pouvoir  payer  leur  tribut  avec  une  œuvre 
de  leur  composition  ou  une  production  légère 
relative  à  la  fête  que  l'on  célébrait.  Lors- 
qu'un citoyen  pauvre  avait  envoyé  de  l'ar- 
gent ou  de  l'or,  ou  bien  un  tout  autre  présent 
au-dessus  de  ses  moyens,  on  te  vendait  au 
profit  du  trésor  du  temple  de  Saturne  et,  le 
troisième  jour  des  fêles,  le  pauvre  était 
obligé  de  recevoir,  des  mains  du  riche  auquel 
il  avait  envoyé  son  présent,  deux  cent  cin- 
quante coups  de  férule  sur  Jes  ongles. 

Des  festins  magnifiques,  qui  étaient  suivis 
d'épouvantables  orgies,  formaient  la  partie 
la  plus  importante  de  la  célébration  des  sa- 
turnales. On  commençait  ces  repas  par  les 
jeux  de  hasard;  seulement,  les  noix  for- 
maient exclusivement  les  enjeux,  afin,  dit 
Martial,  que  les  joueurs  ne  tussent  pas  at- 
tristés par  leurs  pertes.  L'heure  du  bain,  dit 
Cronosolon,  arrivait  quand  l'ombre  prenait 
la  dimension  de  6  pieds;  ensuite,  on  passait 
dans  la  salle  du  festin.  L'égalité  la  plus  ab- 
solue régnait  dans  les  places  et  dans  le  ser- 
vice de  lu  table;  tous  buvaient  du  même  vin 
et  mangeaient  des  mêmes  mets  sans  distinc- 
tion d'aucune  sorte;  on  n'enlevait  les  plats 
que  lorsque  les  convives  jugeaient  qu'il  était 
temps  de  le  faire.  L'échanson  devait  s'occu- 
per de  remplir  les  coupes  de  tous  les  convi- 
ves, à  l'exception  de  celle  de  son  maître  ; 
chacun  avait  le  droit  de  porter  la  santé  de 
ses  amis;  personne  n'était  obligé  de  boire 
s'il  n'avait  soif;  on  ne  pouvait  introduire 
dans  la  salle  du  festin  des  joueurs  de  cithare 
ou  des  danseurs  si  l'un  des  convives  s'y  op- 
posait. On  doit  bien  penser  que,  une  fois 
échauffés  par  cette  bonne  chère  insolite,  les 
esclaves  chantaient  à  tue-tète,  s'appelaient 
entre  eux,  attaquaient  leurs  maîtres  par  de 
mordantes  plaisanteries,  ou  bien,  comme 
nous  le  rapporte  Dion,  prenaient  les  habits 
de  leurs  maîtres  et  se  mettaient  à  contrefaire 
leur  démarche,  leurs  paroles  ou  leurs  habi- 
tudes. Les  esclaves  des  juges,  des  magistrats 
ou  des  avocats  se  distribuaient  des  magis- 
tratures, changeant  la  maison  en  petite  ré- 
publique, l'atrium  en  Forum,  et  là  on  enten- 
dait plaider  des  orateurs  devant  un  tribunal 
improvisé,  du  haut  duquel  les  plus  capables, 
affublés  en  consuls  ou  en  préteurs,  rendaient 
la  justice  et  prononçaient  des  arrêts,  comme 
s'ils  étaient  devant  le  peuple  assemblé.  (Sô- 
nèque.)  En  vérité,  l'imitation  des  maîtres 
est  presque  parfaite  :  intempérance  dans 
les  festins,  luxe  d'accoutrement ,  grands 
airs  d'importance  et  de  dignité,  caprices 
cruels  contre  des  serviteurs,  tout  cela  indi- 
que véritablement  l'homme  libre.  Les  ci- 
toyens des  saturnales  ne  sont  inférieurs  aux 
autres  citoyens  qu'en  ce  que  leur  cruauté 
contre  ceux  qui  les  servent  a  quelque  chose 
d'innocent,  comparée  à  celle  qu'ils  endurent 
eux-mêmes  toute  l'année;  mais,  sans  doute, 
la  liberté  de  décembre  ne  tolère  pas  une 
transformation  si  complète.  (Uorace.)t  Avant 
le  banquet,  dit  Cronosolon,  en  sortant  du 
bain,  les  convives  tirent  aux  dés  le  roi  du 
festin.  Ce  monarque  éphémère  ne  laisse  pas 
d'égayer  la  société  par  la  manière  dont  il 
use  de  son  pouvoir;  les  commandements  les 
plus  ridicules,  les  plus  absurdes  et  même 
quelquefois  (ou  doit  s'y  attendre  avec  de  tels 
convives)  les  plus  obscènes  sont  ceux  qu'il 
se  plaît  à  prescrire  à  ses  sujets.  Ainsi,  il  or- 
donne à  1  un  de  chanter  ou  de  danser  nu; 
à  l'autre  de  prendre  une  joueuse  de  tlùte  sur 
ses  épaules  et  de  faire  avec  elle  trois  fois  le 
tour  de  la  maison  ;  à  un  troisième  de  se  dire 
tout  haut  des  injures;  à  d'autres  de  se  plon- 
ger lu  tète  dans  un  vase  plein  d'eau  froide, 
de  se  barbouiller  la  figure  de  suie;  ou  bien 
encore,  par  un  véritable  accès  de  despotisme, 
il  fait  précipiter  dans  l'eau  froide  tous  les 
ministres  du  festin,  sous  prétexte  qu'ils  s'ac- 
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quittent  mal  de  leur  devoir.  »   {Lucianus, 
Saturnalia,  II,  iv.) 

Nous  trouvons  dans  Suétone  et  Aulu-Gelle 
des  détails  sur  les  innovations  qn'Auguste  et 
ses  successeurs  apportèrent  dans  la  célébra- 
tion des  saturnales.  L'empereur,  disent-ils, 
distribue  aussi  des  présents  de  satui'nales  et 
le  fait  d'une  manière  assez  divertissante  :  il 
rassemble  beaucoup  d'objets  de  nature  et  de 
valeur  très-différentes,  tels  que  de  î'or,  un 
habit,  de  l'argent,  des  monnaies  de  tous 
les  types,  même  des  anciens  rois  et  des  rois 
étrangers,  ou  bien  un  fourgon,  des  pinces, 
une  éponge  et  d'autres  bagatelles  sembla- 
bles. Chaque  objet,  soigneusement  enve- 
loppé, porte  une  étiquette  dont  la  rédaction 
obscure  ou  à  double  sens  intrigue  d'abord 
les  gratifiés.  Dans  les  festins,  car  toutes  les 
classes  célèbrent  les  saturnales  dans  des  fes- 
tins ,  il  fait  des  loteries  de  choses  du  prix 
le  plus  inégal;  on  met  en  vente  des  tableaux 
dont  il  ne  montre  que  l'envers,  afin  que  là 
encore  on  ait  le  divertissement  d'espéran- 
ces remplies  ou  frustrées.  La  vente  se  fait 
à  l'enchère  et  il  y  a  une  licitation  par  lit  de 
convive.  Chaque  moitié  enchérit  tour  à  tour, 
de  sorte  que  les  associés  peuvent  se  félici- 
ter mutuellement  de  leur  hardiesse  ou  se  la 
reprocher,  ce  qui  devient  une  nouvelle  oc- 
casion de  plaisanteries.  (Suétone,  Aug.) 

On  peut  penser  que  tous  les  maîtres  ne 
voyaient  pas  d'ordinaire  revenir  l'époque 
des  saturnales  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion. Un  grand  nombre  d'entre  eux,  malgré 
la  rigueur  de  la  saison,  se  dérobaient  aux 
exigences  de  cette  fête  en  se  réfugiant  à  la 
campagne.  Horace  nous  le  dit,  du  reste,  dans 
sa  satire  III.  D'autres,  comme  nous  le  voyons 
dansMacrobe  et  dans  Sénèque,  s'isolaient  au 
milieu  de  la  ville  et  se  réunissaient  pour  pas- 
ser le  temps  dans  des  festins  qu'ils  se  don- 
naient entre  eux  mutuellement.  Les  Satur- 
nales de  Macrobe  ne  sont  autre  chose  qu'un 
entretien  littéraire,  philosophique  et  scienti- 
fique qu'ont  entre  eux  plusieurs  citoyens  dis- 
tingués qui  se  réunissent  pendant  les  fêtes  des 
saturnales,  pour  se  réjouir  et  pour  discourir 
entre  eux  de  choses  intéressantes  et  souvent 
légères. 

On  peut  se  donner  une  idée  de  ce  que  de- 
vaient être  les  banquets  qui  accompagnaient 
les  saturnales  en  contemplant  le  magnifique 
tableau  de  M.  Couture,  1  Ortjie  romaine.  Kn 
362,  le  concile  de  Laodicée  en  défendit  la  cé- 
lébration aux  chrétiens. 

Saiaroaifis  (les),  de  Macrobe.  C'est  i'ou- 
vrage  capital  de  l'auteur,  et  il  ne  le  recom- 
mande pus  à  l'admiration  des  siècles.  11  est 
divisé  en  sept  chapitres,  consacrés  à  chacun 
des  sept  jours  dédiés  à  Saturne  :  de  là  le  nom 
de  Saturnales,  Ce  sont  des  dialogues,  plus 
pédants  que  savants,  entre  personnages  con- 
temporains de  Macrobe  ;  ce  sont  des  conver- 
sations auxquelles  prennent  part  les  hommes 
les  plus  distingués  du  temps,  notamment 
Syminaque,  sonami,  etlefrèrede  Synunauue; 
elles  roulent  sur  toutes  sortes  de  sujets.  L  au- 
teur ne  s'y  montre,  à  propreinentdire,  ni  chré- 
tien ni  païen  ;  c'est  une  façon  de  philosophe 
impartial  et  qui  se  rattacherait  à  l'école  néo- 
platonicienne plutôt  qu'à  toute  autre.  Il  dis- 
cute froidement,  sans  passion,  sans  parti  pris; 
et,  s'il  ne  raisonne  pas  toujours  bien,  il  mon- 
tre toujours  de  bonnes  intentions  ;  c'est  un 
homme  de  bonne  foi.  Mais,  après  tout,  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  a,  écrit  qui  recommando  son 
nom  à  la  postérité  ,  c'est  ce  qu'il  a  sauvé  de 
la  destruction.  Comme  écrivain,  il  n'atteint 
guère  qu'à  une  honnête  médiocrité.  11  n'a 
point  la  verve  de  son  illustre  contemporain 
et  ami  Symmaque,  ni  la  gravité  d'Ammien 
Marcellin.  Il  a  peu  de  goût  et  il  manque 
presque  d'esprit,  il  a  tous  les  défauts  de  son 
temps,  et  il  ne  mérite  guère  d'être  lu  que  parce 
qu'il  cesse  à  chaque  instant  d'être  lui-même 
et  qu'il  cite  autant  qu'il  disserte.  Les  Satur- 
nales sont,  à  cet  égard,  un  livre  presque  aussi 
précieux  que  le  recueil  d'Aulu-Geile,  bien 
que  Macrobe  n'ait  fait  quelquefois  que  mettre 
dans  un  autre  ordre  les  matériaux  amassés 
par  Aulu-Gelle  lui-même,  ou  que  traduire  dos 
passages  de  Plutarque.  Malheureusement, 
l'auteur  des  Satwnales  a  eu  plus  d'ambition 
littéraire  que  l'auteur  des  Nuits  atliques  ; 
mieux  eût  valu  qu'il  eût  été  plus  modeste  et 
se  fût  contenté  de  jious  donner  ses  notes. 
Elles  ont  de  la  valeur  ;  tous  ses  prédécesseurs, 
comme  ses  contemporains,  font  les  frais  de 
son  ouvrage,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait 
à  lui  payer  son  tribut.  Parmi  les  textes  pré- 
cieux que  nous  a  conserves  cet  infatigable 
citateur  figure  le  Sonye  de  Scipion.  C'est  une 
heureuse  iuee  qu'a  eue  Macrobe,  du  commen- 
ter ces  balles  pages  du  grand  orateur  latin  ; 
le  commentaire  ne  vaut  pas  grand'chose, 
mais  il  n'en  mérite  pas  moins  toute  notre  re- 
connaissance :  nous  lui  devons  le  Suiige  de 
Scipion.  Macrobe  ne  reproduisait  ce  texte 
que  pour  son  commentaire  ;  nous  lui  pardon- 
nons son  commentaire  en  faveur  du  texte 
qu'il  a  conservé. 

SATURNE  s.  m.  (sa-tur-ne  —  nom  d'un 
dieu  des  Romains).  Astron.  Une  des  planètes 
du  système  solaire,  il  U11  des  anciens  noms 
de  la  constellation  d'Orion. 

—  Poétiq.  Temps  personnifié  : 

Ainsi  plaît  un  Nestor  de  qui  Saturne  argenté 
La  rare  chevelure  et  la  barbe  ondoyants. 

BÉJUKOEE. 
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Sur  les  ruines  de  Pnlmyre, 
Saturne  a  promené  &n  faux  ; 
Mais  l'univers  encore  admire 
Les  Pitidares  et  les  Saphos. 

LEBttUW. 

i — My  thol.  Temps  de  Saturne  et  de  Rhée,  Age 
d'or,  qui  dura  tout  le  temps  que  Saturne  gou- 
verna l'univers. 

—  Ane.  chim.  Nom  donné  au  plomb,  con- 
sidéré comme  l'origine  de  tous  les  autres  mé- 
taux,de  même  que  le  dieu  Saturne  étaitle  père 
des  autres  dieux.  Il  Saturne  tonnant,  Plomb 
fulminant.  Il  Sel  ou  sucre  de  Saturne,  Acétate 
neutre  de  plomb.  Il  Extrait  de  Saturne,  Sous- 
acétate  de  plomb  en  solution.  Cette  expres- 
sion est  encore  employée  daus  la  pratique 
médicale. 

— Encycl. Astron. Cette  planète  occupait  une 
place  importante  dans  les  superstitions  astro- 
logiques que  les  peuples  sémitiques  avaient 
empruntées  aux  Chaldéens  et  aux  Persans. 
Les  Hébreux  et  les  Arabes  la  nommaient 
Keiwan.  Saturne  passait  pour  un  astre  mal- 
faisant; aussi  les  Arabes l'appelaient-ils  En- 
nahas-e!-Akbar,  la  grande  fatalité.  Elle  jouis- 
sait d'une  aussi  mauvaise  réputation  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  :  Grave  Saturni 
sidus  in  om«ecapiiï,ditLurain;  Stella  nocens, 
sid us  triste,  dit  Juvénal.  Pline  lui-même  ne 
s'était  pas  entièrement  dégagé  de  ces  croyan- 
ces populaires,  et  il  attribuait  à  l'influence 
de  Saturne  les  pluies  torrentielles. 

Dans  différents  passages  de  la  Bible,  le'nom 
de  Saturne  est  écrit  et  transcrit ,  par  la  ver- 
sion des  S'-planie,  Raiphan  ou  Hephan.  Ja- 
blonski  cherche  à  expliquer  ce  mot  par  deux 
radicaux  coptes,  ra,  rot,  et,  pheh,  ciel,  le  roi 
du  ciel.  Rossi  y  voyait  au  contraire  les  ra- 
cines coptes  pheft,  ciel,  et  rem,  habitant  ;  il 
lisait  Rempki  et  traduisait  simplement  par 
céleste. 

Saturne  est  la  sixième  planète  dans  l'ordre 
des  distances  au  soleil.  On  la  désigne  par  Te 
signe  -jj. 

Jusqu'à  la  découverte  d'Uranus,  Saturne, 
dont  les  mouvements  semblaient,   par  leurs 
inégalités,  déroger  aux  lois  de  la  mécanique 
céleste,   passait  pour  la  plus  lointaine  des 
planètes,  celle  au  delà  de  laquelle  il  n'y  avait 
plus  de  mondes  jusqu'à  la  région  des  étoiles. 
Le  vieux  Saturne 
Roule  à  peine  son  char  nocturne 
Sur  les  bords  glacés  de  l'étirer, 
a  dit  Malfilàtre. 

Tout  vieux  qu'il  est,  Saturne  n'est  pas  dé- 
pourvu d'agilité.  Situé  à  plus  de  3G4  millions 
de  lieues  du  soleil,  dont  il  est  dix  fois  plus 
loin  que  la  terre,  il  est  730  fois  plus  gros  que 
celle-ci.  Cet  énorme  volume  ne  l'empêche 
pas  de  tourner  sur  lui-inèine  en  dix  heures 
environ.  Son  aplatissement  aux  pôles,  qui  est 
de  1/10,  est  en  rapport  avec  la  rapidité  de  sa 
rotation  diurne. 

Saturne  e>t  sillonné  de  bandes  alternative- 
ment sombres  et  lumineuses,  parallèles  à  son 
équateur.  Selon  quelques  astronomes,  ces 
bandes  seraient  produites  par  les  vents  ali- 
zés qu'une  rotation  diurne  très-rapide  doit 
faire  régner  dans  l'atmosphère  de  cette  pla- 
nète. Mais  les  vents  alizés  ne  dépendent  pas 
seulement  de  la  rotation  ;  ils  dépendent  aussi 
de  l'action  calorifique  du  soleil  qui  dilate  les 
masses  d'air  équatoriales  et  en  détermine 
l'ascension.  Or,  à  la  distance  de  Saturne,  la 
chaleur  solaire  a  cent  fois  moins  d'intensité 
que  pour  la  terre  ;  les  phénomènes  dont  il 
s'agit  doivent  donc  se  produire  avec  une 
énergie  bien  moindre,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs. 

La  densité  moyenne  de  Saturne,  comme  celle 
des  autres  grandes  planètes,  est  extrême- 
ment faible.  Les  matériaux  qui  en  consti- 
tuent les  couchessuperlk-ielles  ne  sont  guère 
plus  compactes  que  du  bois  blanc  et  même  du 
liège. 

Saturne  est  entouré  d'un  anneau  mince, 
plat,  sans  adhérence  avec  la  planète,  dont  il 
est  éloigné  de  8,000  lieues,  et  qui  coïncide 
avec  le  cercle  de  l 'équateur  de  l'astre.  Ga- 
lilée, qui,  Je  premier,  vit  de  chaque  côté  de 
Saturne  quelque  chose  de  brillant,  dont,  avec 
ses  faibles  lunettes,  il  ne  pouvait  distinguer 
la  forme,  crut  a  une  triple  planète  :  Altissi- 
mam  pluiietam  teryeminamobseraaoi,  écrivait- 
il  à  l'ambassadeur  du  grand-duc  de  Toscane. 
Ce  fut,  dit  M.  Faye,  une  énigme  pendant 
quarante  ans;  on  voyait  Sat urne  muni  de  deux 
anses,  comme  une  bombe,  mais  aiaraétrale- 
ment  opposées  etdegrandes  dimensions.  Ces 
anses  variaient  ensuite  et  disparaissaient 
tous  les  quinze  ans,  pendant  quelques  mois. 
Enfin  iluyghens,  en  1659,  eut  f  idée  de  suivre 
sur  le  disque  de  la  planète  la  continuation 
très-marquee  d'une  des  branches  de  l'anneau; 
il  parvint  ainsi  à  en  donner  la  première  des- 
cription et  la  première  explication. 

L'anneau  n  est  pas  simple,  mais  composé 
de  trois  anneaux  qui  se  trouvent  presque 
exactement  dans  le  même  plan.  Cet  anneau 
multiple  n'a  que  quelques  dizaines  de  lieues 
d'épaisseur,  tandisqu  il  mesure  12,000  lieues 
de  largeur.  Il  est  opaque,  car  la  planète 
porte  ombre  sur  lui  et  il  porte  ombre  sut 
la  planète.  Probablement  il  est  formé  de 
matière  fluide ,  car  on  voit  les  deux  an- 
neaux principaux  se  subdiviser  de  temps  en 
temps  eu  plusieurs  anneaux  secondaires, 
complètement  détachés  et  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  intervalles  obscurs.  C'est  en 
1851  qu'on  a  découvert  le  troisième  anneau, 
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le  plus  intérieur.  Il  est  grisâtre,  faiblement 
lumineux,  et  ne  parait  s  être  formé  qu'aux 
dépens  de  la  matière  fluide  des  anneaux  pré- 
existants. En  recherchant,  par  l'analogie, 
les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  un 
pareil  éelafaudage  pour  se  maintenir  contre 
toutes  le;j  causes  de  destruction,  Laplace  a 
trouvé  que  les  anneaux  devaientêtre  animés 
d'un  mouvement  de  rotation  dans  leur  pro- 
pre plan,  rotation  dont  la  durée  serait  égale 
a  la  révolution  d'un  satellite  placé  dans  la 
même  région.  L'observation  a  confirmé  co 
résultat  :  on  a  constaté  que  les  anneaux  tour- 
nent autour  de  leur  centre  commun  en  dix 
heures  et,  demie  environ.  C'est  cette  vitesse 
de  rotation  qui  les  conserve;  sans  elle,  la  ma- 
tière dont  ils  sont  composés  céderait  à  l'at- 
traction de  Saturne  et  tomberait  sur  la  pla- 
nète. 

Du  temps  de  Galilée,  Saturne  était  une 
boule  avec  deux  anses,  ou  encore  un  chapeau 
de  cardinal.  Plus  tard,  on  l';tssimila  à  une 
savonnette  au  milieu  d'un  plat  à  barbe.  Au 
milieu  du  xvnie  siècle,  Maupertuis  conjec- 
tura que  l'anneau  n'était  qu' une  queue  de  co- 
mète enroulée  comme  un  turban  autour  du 
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globe  saturnien.  Nous  n'en  finirions  pas  avec 
les  hypothèses  et  les  ressemblances  dont  cet 
anneau  célèbre  a  été  l'objet. 

Les  astronomes  de  Poulkowa,  Struve  et 
Winnecke,  ont  signalé  à  la  surface  de  l'an- 
neau de  Saturne  un  phénomène  extrêmement 
curieux.  Aux  mois  de  mai  et  de  juin  1862, 
ayant  observé  cette  planète  à  l'aide  de  la 
grande  lunette  de  l'Observatoire  central  de 
Russie,  ils  ont  aperçu,  sur  les  deux  anses  de 
l'anneau,  des  nuages  ou  appendices  lumineux. 
L'existence  de  ces  nuages,niée  parquelques 
observateurs,  est  affirmée  par  d'autres.  Elle 
paraît  toutefois  continuée  par  les  apparences 
reproduites  sur  les  belles  photographies  de 
Saturne  obtenues  par  M.  Warren  de  La  Rue. 

Au  delà  de  l'anneau  de  Saturne,  et  autour 
de  lui,  on  voit  circuler  huit  lunes  ou  satel- 
lites, dont  le  plus  rapproché  est  séparé  de 
.l'anneau  extérieur  par  une  distance  de 
12,000  lieues;  le  plus  éloigné  suit  une  or- 
bite éloignée  du  centre  de  la  planète  de 
922,000  lieues.  Saturne  commande  donc 
un  monde  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
1,844,000  lieues  de  diamètre,  c'est-à-dire 
près  de  6  millions  de  lieues  de  circonférence. 


Voici  quelques  mesures  relatives  aux  an- 
neaux et  satellites  de  Saturne  : 

Diamèt  e  extérieur  de  l'anneau 

extérieur 71,000  lieues 

Diamètre  intérieur  de  l'anneau 

extérieur 62,500    — 

Diamètre  extérieur  de  l'anneau 

intérieur 61,000     — 


I  Diamètre  intérieur  de  l'anneau 

|       intérieur 47,000  lieues 

j  Distance  des  anneaux  à  la  pla- 

l        ne  te g^oo     — 

j  Intervalle  des  deux  anneaux.  .  720     — 

i    Epaisseur  du  système 50    — 

'    Largeur  du  système 11,900     — 

1  Durée  de   la  rotation   des  an- 

I        r-eaux 10h2ml5s 


NOMS 

des  satellites. 


1" 


Mimas.  . 
Encelade 
Téthys.  . 
Dioné  ,  . 
Rhéa.  .  . 
Titan.  .  . 
Hyper  on 
Japbet.  . 


AUTEURS 

de  leur  découverte. 


Herschel  .  .  .  . 

Id 

Cassini 

Id 

Id 

Huyghens.  .  .  . 
Bond  et  Lassell. 
Cassiui 


\NKEES 


1789 
17S9 
1634 
16S4 
1C72 
1655 
184S 
1671 


DISTANCE 

à  la 
planète: 


47,988  i 

61,600 

75,646 

97,800 

130,374 

315.  S66 

442,600 

922,000 


DUREK 

dés  révolutions. 


■  j 

22  h 

; 
37  m 

1 

8 

53 

1 

22 

1S 

2 

17 

41 

4 

12 

25 

15 

22 

41 

21 

7 

12 

79 

7 

53^ 

22s 

6 
25 

S 
10 
25 

8 
40 


Enfii,  les  principaux  éléments  de  la  pla- 
nète sont  : 

Distante  au  soleil,  comparée 

à  ce. le  de  la  terre 9,539 

Distance  réelle  en  lieues.  .  .  364,351,600 
Diamètre  comparé  à  celui  de 

la  terre 9,022 

Diamètre  réel  en  mètres.  .  .  114,875,448 
Surface  comparée  k  celle  de 

la  terre  81,396 

Surface  réelle  en  myriamèt. 

carrés 414,530,893,470 

Voluire  comparé  à  celui  de 

la  terre  734,359 

Voluire   réel   en    myriamèt. 

cubes 793,742,722,600 

Durée  de  la  rotation 10h  16m  os 

Durée  de  la  révolution.  .  .  .  29.ans  isi  j  4m 

Durée  des  saisons .     7  ans  4  m  15  s 

Masse   comparée  à  celle  de 

la  terre 101,411 

Densi.é  comparée  à  celle  de 

la  tîrre o,U 

Pesarteur  comparée  à  celle 

de  la  terre 1,09 

Lumière  et  chaleur  compa- 
rée» à  celles  de  la  terre  .  ,  0,011 
Excentricité  de  l'orbite.  .  .  .  o,056t 
Iuclii. aisou  de  l'orbite.  ...     20  30' 
Inclii  aison  de  l'axe 31°  19' 

Saturne  n'a  pas  été  ménagé  dans  le  monde 
îles  poètes,  non  plus  que  dans  celui  des  as- 
trologues. Nous  demandons  au  lecteur  la 
perin.ssion  de  lui  soumettre  quelques  cita- 
tions : 

•  Saturne,  dit  La  Martinière,  est  une  pla- 
nète pesante,  diurne,  sèche,  nocturnale  et 
malveillante,  à  qui  l'on  attribue  les  lièvres 
longues,  quartes  et  quotidiennes,  les  incom- 
modités de  la  langue,  des  brus  et  de  la  ves- 
sie, la  paralysie  universelle,  les  gouttes,  les 
tubes,  les  abcès,  apostumes,  obstructions  du 
foie  dtdelarate,  la  jaunisse  noire, les  cancers, 
polypes,  les  maladies  des  intestins,  connue 


I  sont  les  coliques  venteuses,  pituiteuses,  les 
!  hémorroïdes  douloureuses,  les  hernies,  les  va- 
,  rices,  cors  aux  pieds,  crachement  de  sang 
j  pulraonin,  appétit  canin,  diflicultés  de  respi- 
j  rer,  sourdites,  pierres  tant  aux  reins  qu'à  ta 
■  yessie,  l'épilepsie,  alopécie,  opiasie,  cachexie, 
>    hydropisie,   mélaucholie,    etc.,  etc.»    Toute 

la   nomenclature   médicale    du    temps   y   a 

passé. 

■  Saturne,  écrivait  Corneille  Agrippa,  ré- 
pond aux  lieux  qui  sont  puants,  ténébreux, 
souterrains,  pieux  et  funestes,  comme  les  ci- 
metières, les  bûchers,  les  habitations  aban- 
données, les  vieilles  masures,  les  cavernes, 
les  puits,  a 

Comment  s'étonner,  après  cela,  queV.  Hugo 
ait  aussi  jeté  sa  pierre  k  l'astre  tant  maudit? 
Saturne,  sphère  énorme,  astre  aux  aspects  funèbres  ! 
Bagne  du  ciel  !  Prison  dont  le  soupirail  luit  I 
Monde  en  proie  a  la  brume,  aux  sou  t  lles,aux  ténèbres! 
Enfer  fait  d'hiver  et  de  nuit  ! 

Son  atmosphère  flotte  en  zones  tortueuses. 
Deux  anneaux  flamboyants,  tournant  avec  fureur, 
Font,dans  son  ciel  d'airain, deux  arches  monstrueuses 
D'où  tombe  une  éternelle  et  profonde  terreur. 

Ainsi  qu'une  araignée  au  centre  de  sa  toile, 
Il  tient  sept  lunes  d'or  qu'il  lie  à  ses  essieux  ; 
Pour  lui,  notre  soleil,  qui  n'est  plus  qu'une  étoile, 
Se  perd,  sinistre,  au  fond  des  cieux. 

SATDRNE  ou  CBONOS,  divinité  de  l'O- 
lympe hellénique  et  dieu  italique.  C'était  à  l'o- 
rigine, sous  ses  deux  noms  et  dans  ses  deux 
patries,  un  dieu  créateur,  allié  à  la  puissance 
créatrice  féminine,  Ops  ou  Rhéa.  Il  devint  le 
symbole  du  temps  (xçovoç  pris  pour  xfovoi),  et 
sa  légende  s'empreignit  surtout  de  cette  idée 
que  le  temps  détruit  ce  qu'il  a  lui-même  créé. 

Cronos  est  donné  le  plus  souvent  comme 
fils  à'Ouranos  et  de  Gxa,  le  Ciel  et  la  Terre, 
comme  époux  de  Rhéa  ou  Cy  bêle,  comme  père 
de  Hestia,  de  Déinêtêr,  de  Héra,  d'Adès,  de 
Poséidon  et  de  Zeus. 
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Saturne,  considéré  comme  divinité  italique, 
était  fils  de  Cœlus  ou  Cœlum  et  de  Tellus, 
époux  d'Ops  et  père  de  Picus. 

Zeus  est  le  plus  jeune  des  enfants  de  Cro- 
nos, comme  Cronos  lui-même  était  le  plus 
jeune  des  enfants  d'ouranos.  La  tradition 
voulait  que  son  frère  atné  Titan  ou  que  ses 
frères  les  Titans  eussent  consenti  à  le  laisser 
régner  à  la  condition  qu'il  dévoierait  ses  en- 
fants. Cronos  avait  exécuté  fidèlement  cette 
condition  jusqu'à  la  naissance  de  Zeus,  qui 
fut  dérobé  par  Cybèle  et  remplacé  par  une 
'  pierre  emmaillottée  dans  une  peau  de  chèvre. 
Alors,  à  1,'aide  d'un  breuvage,  Cybèle  aurait 
fait  rendre  à  son  époux  les  enfants  qu'il  avait 
déjà  dévorés.  Nous  verrons  plus  loin  que, 
suivant  une  autre  tradition,  ce  fut  Zeus  qui 
sauva  ses  frères  et  ses  sœurs;  il  détrôna  Cro- 
nos et  le  força  à  se  réfugier  en  Italie,  dans 
le  Latiuin.  Saturne  devint  roi  de  ce  pU3rs 
dont  il  civilisa  les  habitants  et  où  il  fit  fleurir 
l'âge  d'or.  Nous  verrons  que  cette  tradiiion 
est  tout  autre  que  la  précédente  et  n'a  pu  y 
être  ajoutée  que  par  un  travail  d'assimilation 
postérieur. 

0  C'était  Saturne,  dit  Cicéron,  qui  gouver- 
nait le  cours  du  temps  et  des  saisons;  ce  que 
marque  son  nom  en  grec.  »  Cicéron  commet 
là  une  faute  d'étymologie  sur  laquelle  nous 
reviendrons. 

On  l'appelait  Saturne  parce  que,  disaient 
les  interprétateurs,  il  est  rassasié  d'années, 
quad  saturetur  annis.  On  ajoutait  que  ce  nom 
se  rapporte  à  la  fable  d'après  laquelle  il 
mangeait  ses  enfants,  ce  qui  revient  à  dire 
qu'il  dévore  tes  espaces  du  temps  et  qu'il  se 
remplit  des  années  qui  passent.  Ces  explica- 
tions ne  font  que  confondre  des  idées  très- 
diverses.  Nous  donnerons  plus  loin  la  véri- 
table étyinologie  du  mot  Saturne. 

Saturne,  ou  plutôt,  sous  sou  nom  grec,  Cro- 
nos, l'époux  de  Rhéa  ou  Cybèle,  appartient 
à  l'ensemble  de  ces  divinités  chthuniennes 
dont  le  culte  caractérisait  les  Pékisges.  Son 
adoration  et  sa  légende  s'étaient,  comme  cel- 
les de  son  épouse,  surtout  développées  dans 
lu.  Crète  (Cicéron,  De  natur»  deorum,  ne  men- 
tionne ce  dieu  qu'à  propos  du  Zeus  crétois), 
mais  avec  cette  différence  que,  totalement 
étranger  à  la  Phrygie,  Cronos  n'emprunta 
vraisemblablement  que  quelques  attributs  aux 
divinités  phéniciennes;  emprunts  qui  s'expli- 
quent par  ce  fait  que,  la  Crète  ayant  eu  déjà, 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  une  popula- 
tion très-mélée  ,  des  cultes  divers  durent  s'y 
trouver  réunis. 

On  trouve  aussi  le  culte  de  Cronos  établi 
à  une  époque  reculée  en  Attique  et  en  Elide. 
Cécrops  passait  pour  avoir  élevé  un  autel  à 
Cronos  et  à  Rhéa,  ou  du  moins  on  rapportait 
à  cette  antique  origine  l'existence  d'un  hié- 
ron,  consacré  à  ces  deux  divinités,  qui  se 
trouvait'au  pied  de  l'Acropole,  à  Athènes. 

Les  sacrifices  qu'on  offrait  à  Cronos  sur  les 
montagnes  annoncent  un  dieu  du  ciel  ana- 
logue au  Zeus  Lyeœos  d'Arcadie.  Cronos 
était,  en  effet,  le  dieu  des  laboureurs;  c'était 
le  Zeus  Càthonien,  opposé  au  Zeus  Olympien 
de  Dodone. 

Cronos  avait  comme  Zeus  une  origine  asia- 
tique, et  l'on  retrouve  dans  sa  légende  un  re- 
flet de  la  lutte  d'Indra  et  des  Asouras,  chantée 
sans  cesse  dans  les  Védas.  Cette  lutte  répond, 
en  effet,  à  celle  des  Titans  contre  l'Olympe, 
qui  est  racontée  dans  la  Cosmogonie  d'Hé- 
siode (v.  Titans).  M.  Guigniauc,  après  avoir 
expliqué  la  signification  du  traitement  brutal 
infligé,  d'après  Hésiode,  à  Uranus  (v.  ce 
nom)  par  son  propre  fils  Cronos  ,  explique 
également  la  défaite  de  Cronos  eu  face  de  sa 
propre  progéniture.  ■  Le  temps,  qui  con- 
somme toutes  choses,  dit  M.  Guigniaut  dans 
sa  Dissertation  sur  la  théogénie  (1835) ,  vient 
mettre  à  fin  l'œuvre  de  la  création;  mais, 
pouvoir  aussi  jaloux  que  ce  pi're  jadis  mutilé 
par  lui,  en  même  temps  qu'il  achève  le  monde 
et  qu'il  lui  donne  ses  principes  organisateurs, 
il  veut  en  paralyser  l'action.  11  engendre  suc- 
cessivement trois  filles  et  trois  fils  :  d'abord, 
Hestia,  Démêler  et  Héra  ;  ensuite  Adès,  Po- 
séidon et  Zeus,  le  plus  jeune  de  tous,  celui- 
là  même  qui  doit  ravir  à  Cronos  son  empire. 
Aussi,  redoutant  un  successeur  parmi  ses 
enfants,  ce  dieu  les  engloutit-il  dans  son  pro- 
pre sein  à  l'instant  de  leur  naissance.  Mais 
Zeus  lui  échappa.  Par  le  conseil  de  Gaea  et 
d'Uranos,  la  Terre  et  le  Ciel,  qui  reparais- 
sent ici  comme  fondements  du  monde,  Rhéa, 
sa  mère,  le  mit  au  monde  secrètement  dans 
l'île  de  Crète.  » 

Ottfried  Millier  attribue  à  cette  tradition 
une  origine  crétoise,  et  M.  Maury  trouve  dans 
la  légende  de  la  naissance  de  Zeus,  fils  de 
Cronos,  une  relation  étroite  avec  les  croyan- 
ces de  la  Phrygie.  Il  fait  remarquer  le  ca- 
ractère astronomique  du  Zeus  crétois,  mais 
il  ne  l'identifie  pas  avec  le  Zeus  pélasgique, 
qui  n'est  plus  le  fils  de  Cronos.  «  Les  Crétois 
taisaient,  dit-il,  de  Zeus  un  fils  de  Cronos  et 
de  lîhéa,  c'est-à-dire  du  Ciel  et  de  la  Terre. 
C'était  pour  eux  la  troisième  personne  d'une 
triade  qu'on  retrouve  en  Asie  et  en  Egypte, 
mais  qui  paraît  avoir  été,  au  contraire,  in- 
connue des  Pélasges;  car,  chez  les  popula- 
tions de  cette  race,  Zeus  a  pour  épouse,  et 
non  pour  mère,  la  Terre,  et  l'on  ne  voit  pas 
que  le  Ciel  soit  personnifié  par  un  autre  dieu 
que  lui.  »  Ces  distinctions  expliquent  peut- 
être  pourquoi  le  culte  de  Saturne  a  eu  si  peu 
d'importance  chez  les  Hellènes.  A  Sparte, 
Zeus  et  la  Terre  avaient  un  temple  commun  : 
Jupiter  était  ainsi  substitué  à  Saturne;  nous 
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verrons  plus  loin  comment  il  en  vint  à  le 
remplacer  complètement. 

C'est  par  un  de  ces  jeux  de  mots  ou  nue 
de  ces  erreurs  si  fréquentes  chez  les  Grecs  que 
le  dieu  Cronos,  Kçsvo;,  est.  uevenu  le  dieu  du 
temps,  en  grec  jrp-ivoî.  Il  n'y  avait  originaire- 
ment aucun  rapport  entre  les  idées  exprimées 
par  ces  deux  mots.  Kjovoç,  frère  de  Kpùuv  et 
de  C'érès,  est  comme  ces  divinités  un  roi  de 
la  création;  son  nom,  comme  Kptit»v,  comme 
Ceres,  comme  creare,  comme  xpaivw,  se  ratta- 
che au  sanscrit  kr,  avec  le  sens  de  faire  .• 
«fà-ros,  c'est  le  pouvoir  provenant  du  fuit  de 
la  création.  Loin  de  là,  y.pôvo;,  le  temps,  la  du- 
réfi,  se  rattache,  avec  x«p,  avec  herus,  avec 
aifiw,  etc.,  au  radical  hr  :  le  temps  est  celui 
qui  ravit  toute  chose.  Cette  image  est  entrée 
dans  le  caractère  prêté  au  dieu  Cronos,  mais 
évidemment  par  suite  d'une  confusion  dans 
les  termes. 

Il  n'est  pas  d'explications  bizarres  qui 
n'aient  été  données  par  les  anciens  de  tous 
les  détails  qui  se  rattachent  au  mythe  de  Sa- 
turne, rempli  lui-même  de  supeifétations  par 
suite  de  l'ignorance  des  mythographes.  Ce 
dieu  fut  chargé  de  liens  par  Jupiter,  de  peur, 
disait-on,  que  sa  course  ne  devînt  immodé- 
rée. Les  étoiles  devaient  lui  servir  de  liens. 
D'autres  voyaient  dans  les  liens  qui  étaient 
fixés  à  ses  pieds  une  allégorie  relative  aux 
semences  de  la  terre,  qui  sont  liées  et  comme 
inanimées  jusqu'à  l'époque  dos  saturnales, 
où  elles  commencent  à  croître  dans  le  sein 
de  la  terre;  nous  donnerons  la  véritable  ex- 
plication en  parlant  de  Saturne  dieu  italique 
et  agriculteur. 

Outre  les  enfants  qu'il  eut  de  Rhéa,  Cronos 
devint  encore  le  père  de  Chiion,  un  des  dieux 
de  lu  médecine,  qu'il  eut  de  Naïs  selon  Xé- 
nophoii,  de  Phyllira  selon  Pline. 

Au  règne  de  Suturne  se  rapportent  les  tra- 
ditions si  répandues  chez  les  anciens  sur  l'âge 
d'or  primitif  de  l'humanité.  Suivant  Hésiode, 
les  hommes  de  lu  première  époque  ont  été 
créés  par  les  immortels  pour  goûter  une  fé- 
licité sans  mélange.  Phuon  fait  dire  à  So- 
crate,  dans  son  PhitêLe  :  u  Les  anciens,  qui 
valaient  mieux  que  nous  et  qui  étaient  plus 
près  des  dieux...  »  Le  même  philosophe  déve- 
loppe tort  au  long  dans  son  Politique  ces  my- 
thes relatifs  à  nos  origines.  Il  nous  montre 
les  hommes  gouvernés  d'abord  par  un  démon 
qui  était  leur  maître  et  leur  pasteur,  puis  dé- 
laissés des  dieux,  mais  conservant  encore  le 
souvenir  des  jours  fortunés  qu'ils  menaient 
sous  le  roi  Cronos.  Ces  récits  se  plaçaient  en 
tête  de  toutes  les  histoires  des  temps  héroï- 
ques. Dicéarque,  traitant  des  mœurs  des  an- 
ciens Grecs,  parle  beaucoup  de  l'heureuse 
vie  des  premiers  temps.  «  Il  n'y  avait  point 
alors,  dit-il,  de  guerre,  puisque  l'injustica 
était  bannie  de  dessus  la  terre.  »  Pausanias, 
imbu  de  la  même  croyance,  s'exprimait  ninsi 
en  parlant  de  l'époque  de  Lycaon  :  «  En  ef- 
fet, les  hommes  de  ce  temps  étaient,  à  cause 
de  leur  justice  et  de  leur  piété,  les  hôtes  et 
les  commensaux  des  dieux  ;  c'est  pourquoi  les 
dieux  les  récompensaient  promptement  lors- 
qu'ils étaient  vertueux  et  les  punissaient  de 
même  lorsqu'ils  commettaient  quelque  crime... 
Mais  aujourd'hui  que  la  méchanceté  est  pous- 
sée à  l'excès  et  a  gagné  toutes  les  villes  et 
tous  les  pays,  on  ne  voit  plus  d'hommes  pla- 
cés au  rang  des  dieux,  si  ce  n'est  par  de  vai- 
nes apothéoses  qu'invente  la  flatterie,  et  la 
vengeance  divine,  plus  lente  et  plus  tardive, 
n'atteint  les  méchants  que  lorsqu  ils  ont  quitté 
la  vie.  » 

Ju  vénal  rappelle  la  même  croyance  lors- 
qu'il s'écrie,  opposant  à  la  prétendue  pudeur 
des  premiers  âges  les  mœurs  de  son  temps  : 
Credo  pudicitiam  Saturât)  rege  moratam 
In  terris... 

Mais  à  cette  tradition  vient  s'opposer  l'ob- 
jection naturelle  tirée  de  la  grossièreté  des 
sens  et  de  la  nourriture  des  premiers  hom- 
mes, nourris  de  glands  avant  que  la  bienfai- 
sante Cérès  et  les  dieux  de  l'agriculture  leur 
eussent  appris  à  se  servir  de  la  charrue,  sui- 
vant la  pensée  de  Virgile  : 

....  Vestro  si  nnmere  tellus 
Chaoniam  pingui  glandem  mutavit  arisla. 

Amyot  traduisant  Plutarque  fait  ainsi  parler 
ces  hommes  primitifs,  envieux  de  notre  cul- 
ture et  de  nos  arts  :  ■  O  que  vous  estes  heureux 
et  bien  aimez  des  dieux,  vous  qui  vivez  main- 
tenant! En  quel  siècle  vous  êtes  nezl  Quelle 
affluence  de  toutes  sortes  de  biens  vous  jouis- 
sez! Combien  de  fruietz  vous  produit  la  terre!,.. 
Vous  pouvez  vivre  en  toutes  délices  sans  vous 
souiller  les  mains,  là  où  nostre  naissance  est 
cheute  en  la  plus  dure  et  la  plus  redoutable 
partie  de  la  vie  humaine  et  de  l'aage  du 
monde,  estant  force  que  nous  encourussions 
pour  la  récente  création  du  monde  en  grande 
et  estroite  indigence  de  plusieurs  choses  né- 
cessaires :  la  face  du  ciel  estoit  encore  cou- 
verte de  l'air,  les  estoiles  estoient  mestées 
parmy  l'humeur  trouble  et  instable,  et  avec 
le  feu  et  les  orages  des  vents.  Le  soleil  n'es- 
toit  point  encore  bien  estably,  ayant  un  cours 
arresté,  certain  et  asseuré  : 
De  l'Orient  jusques  en  Occident, 
Ains  retournoit  en  arrière  évident 
Par  les  saisons  en  contraire  changées 
De  fleurs  et  fruicts,  et  de  feuilles  chargée!. 

La  terre  estoit  outragée  par  les  courses  de; 
rivières  qui  n'a  voient  ne  fond  ne  rive;  la  plu- 
part en  estoit  guustée  par  des  lacs  et  des  pro- 
fonds mureseuges,  l'autre  estoit  sauvage  pour 
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estre  couverte  de  bois  et  de  foiests  stériles  ; 
la  terre  ne  produisoit  nuls  bons  fruicts,  et 
n'y  avoit  encore  instruments  quelconques 
pour  labourer  la  terre,  ny  aucune"  invention 
de  bon  esprit;  la  faim  ne  nous  laschoit  ja- 
mais... '  Tel  est  le  (ableau  du  régne  de  Sa- 
turne peint  par  Plutarque,  tableau  d'autant 
plus  curieux,  qu'il  contient  l'explication  des 
ligures  de  ces  Titans  à  la  famille  desquels 
appartenait  Cronos  et  qui  représentent  la 
nature  à  l'état  informe  ou  plutôt  à  l'état  de 
formation  incomplète.  Il  n'a  pas  manqué  de- 
puis Plutarque  de  bons  esprits  pour  rejeter 
au  nombre  des  fables  absurdes  celte  d'un 
âge  d'or  primitif. 

Les  sciences  naturelles  et  l'étude  de  l'his- 
toire démontrent,  en  effet,  que  l'homme  n'a 
pu  s'élever  au  point  où  on  le  voit  aujourd'hui 
qu'à  force  de  travail  et  d'intelligence.  L'hy- 
pothèse d'un  âge  d'or  est  donc  absurde.  L'âge 
d'or,  s'il  doit  exister,  sera  dans  l'avenir  et  ne 
saurait  avoir  existé  dans  le  passé. 

Cronos  et  Rhéa  sont  placés  par  quelques 
mythogmphes  au  nombre  des  douze  grands 
dieux  de  1  Olympe  hellénique  ;  mais  la  plupart 
les  en  excluent  pour  mettre  à  leur  place  Hes- 
tia  et  Hephœstes.  La  prédominance  absolue 
donnée  à  Zeus  sur  tous  les  dieux  entraînait 
l'exclusion  de  Cronos,  auquel  il  succède  et 
dont  le  nom  reparaît  toujours  à  côté  du  sien  : 
KfoviSiK,  tils  de  Cronos.  Jupiter  a  en  effet  re- 
vêtu tous  les  caractères  de  la  puissance  de 
Saturne  et  avant  tout  celui  de  dieu  de  la  jus- 
tice, malgré  les  réclamations  théologiques 
contre  le  nouveau  chef  des  immortels,  vioç 
■m-jii  pmcipuv,  contre  le  représentant  de  l'usur- 
pation et  de  la  tyrannie,  dont  le  Promet hèe 
encàainé  d'Eschyle  contient  l'expression  élo- 
quente. Zeus  conserve,  en  outre,  dans  la  lé- 
gende populaire,  des  caractèies  naturalistes 
qui  rapprochent  sa  figure  de  celle  de  Cronos  ; 
c'est  ainsi  qu'il  était  invoqué  comme  le  père  des 
jours,  des  années  et  des  saisons,  comme  pré- 
sidant aux  climats,  aux  intempéries  de  l'at- 
mosphère; comme  dieu  des  ouragans  et  des 
météores.  D'un  autre  côté,  la  vieille  mytho- 
logie de  Cronos  tendait,  de  plus  en  plus,  à 
rentrer  dans  l'oubli.  Fréret  remarque  qu'à 
l'époque  hellénique  il  restait  à  peine  quelques 
vestiges  du  culte  de  Cronos. 

Il  n'y  avait  qu'en  Elide  qu'on  lui  offrit  en- 
core des  sacrifices.  A  Olympe  se  trouvait  une 
colline  qui  portait  son  nom  et  sur  laquelle  les 
prêtres,  nommés  busiles  (paiiiui),  allaient  lui 
offrir  un  sacrifice  tous  les  ans,  le  jour  de  l'é- 
quinoxe,  circonstance  qui  rappelle  l'ulée  d'un 
dieu  solaire.  Un  mois  de  l'ancien  calendrier 
lui  était  aussi  consacré,  le  mois  crouios,  dont 
le  nom  lit  place  à  celui  d'hécatombéon  quand 
le  culte  de  ce  dieu  tuinba  en  désuétude. 

Le  dieu  Salurnus,  associé  à  Ops,  jouissait 
en  Ilalied'uneantique popularité.  Une  grande 
partie  de  la  péninsule  s'appelait  dans  les  pre- 
miers temps  Saturnia,  et  Den,)  s  d'Halicarnasse 
nous  apprend  que  Saturne  avait  donné  son 
nom  à  beaucoup  de  lieux  et  de  villes. 

Saturne,  dieu  masculin  de  la  terre,  préside 
aux  semences,  et  son  nom  vient  de  satum, 
avec  cette  signification.  Une  inscription  trou- 
vée sur  un  vase  antique  nous  donne  son  nom 
Sous  la  forme  Satturnus.  «  Cette  forme,  dit 
M.  Preller  (les  Dieux  de  l'ancienne  Borne),  est 
très -probablement  la  forme  primitive,  telle 
qu'elle  s'écrivait  avant  la  contraction.  Sa- 
turne est  le  fondateur,  le  dieu  de  l'agricul- 
ture italienne  dans  son  acception  la  plus  éten- 
due. La  faucille,  son  attribut  ordinaire,  est 
une  preuve  de  ce  caractère  universel.  Toutes 
les  inventions  agronomiques  remontent  à  lui, 
même  celle  du  tumier.  De  là  vient  qu'au  Lu- 
tiuni  Saturne  ou  son  iils  Picus  jouissent,  sous 
le  nom  àe'Sterculus  ou  de  Stercutus  (diminu- 
tif de  itérais,  fumier),  d'une  considéra  lion 
toute  particulière.  Enfin ,  il  est  considéré 
comme  le  représentant  historique  de  l'agri- 
culture et  de  ses  bienfaits.  Il  a  exerce  une 
royauté  légendaire  jusqu'au  jour  où  il  s'est 
confondu  avec  le  Cronos  grec,  émigré  en 
Italie. 

Il  existe,  à  l'égard  de  cette  assimilation, 
une  légende  très-répandue  parmi  les  auteurs 
grecs  et  romains,  qui  rapporte  l'expulsion  de 
Saturne  par  son  fils  Jupiter,  sa  fuite,  ses  voya- 
ges, son  arrivée  au  Lutiuin,  qui  lui  servit  de 
refuge  et  reçut  de  là  sou  nom  historique  (la- 
tere,  se  cacher).  Ou  racontait  à  Route  que, 
venu  par  eau  jusqu'au  Jaiiieule,  Saturne  avait 
trouve  auprès  du  roi  Janus  un  accueil  favo- 
rable et  tixe  son  séjour  sur  l'autre  rive  du 
Tibre,  au  pied  du  mont  qui  devait  être  le  Ca- 
pitule. C'était  en  effet  au  pied  de  cette  col- 
line, le  Clivus  Capitolinus,  que  se  trouvait 
le  temple  de  Saturne,  vieil  édifice  dont  on 
attribuait  la  cunstructiun  tantôt  à  Janus  , 
tantôt  à  Hercule.  On  parlait  également  d'une 
antique  population  saturnienne  qui  aurait 
habité  la  campagne  et  la  ville;  aussi  di- 
sait-on de  ceux  qui,  fidèles  à  l'ancienne  cou- 
tume, vivaient  de  la  culture  des  champs, 
qu'ils  restaient  seuls  de  la  race  du  roi  Sa- 
turne. Le  vieux  vers  italique,  grossier,  mais 
national,  des  poètes  antérieurs  à  lùimus,  le 
vers  des  oracles  primitifs,  s'appelait  lu  vers 
saturnien.  Partout  et  toujours  Saturne  ap- 
porte avec  lui  une  idée  de  culture  et  d'heu- 
reuse récolte;  son  nom  se  rattache  à  tous 
les  vieux  souvenirs  de  prospérité  et  d'abon- 
dance que  le  peuple  romain  a  conserves, 
comme  tous  les  autres  peuples,  souvenirs  aux- 
quels tiennent  surtout  ceux  qui  souffrent  et 
qui  travaillent.  Esclaves,  valets  et  opprimés 
de  toute  sorte  se  rappelaient  avec  plaisir  le 
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bon  temps  du  roi  Saturne,  temps  d'abondance, 
d'égalité,  de  liberté  commune.  Saturne  dis- 
parut, comme  tous  les  rois  bienfaiteurs  des 
époques  primitives,  mais  son  culte  lui  survé- 
cut, intimement  lié  au  culte  de  Janus,  et  les 
monnaies  de  ce  dernier  roi  portaient  sur  une 
de  le%rs  faces  le  vaisseau  qui  avait  amené 
Saturne  eu  Italie.  Pour  le  culte  de  ce  dieu, 
v.  Saturne  (temple  de). 

Le  mythe  de  Saturne,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  temps  absorbant  tout  dans  son  sein, 
se  prête  aux  grandes  et  fortes  images  et  s'ap- 
plique surtout  aux  bouleversements  politi- 
ques dont  sont  victimes  ceux-là  mêmes  qui 
les  ont  occasionnés.  C'est  ainsi  que,  dans-un 
beau  mouveinentd'éloquence,  le  girondin  Ver- 
gniuud  a  comparé  la  Révolution  à  Saturne 
gui  dévorait  tous  ses  enfants  : 

*  On  a  vu  se  développer  cet  étrange  sys- 
tème de  liberté,  d'uprés  lequel  on  vous  dit  : 
•  Vous  êtes  libres,  mais  pensez  comme  nous, 
»  ou  nous  vous  dénonçons  aux  vengeances  du 
»  peuple  ;  vous  êtes  libres,  mais  courbez  la 
n  tète  devant  l'idole  que  nous  encensons,  ou 
»  nous  vous  dénonçons  aux  vengeances  du 
»  peuple  !  i 

»  Alors,  citoyens,  il  a  été  permis  de  crain- 
dre que  la  Révolution,  comme  Saturne,  ne  dé- 
vorât successivement  ses  enfants.  « 

*** 

■  Je  m'inscris,  monsieur  l'antipapiste,  con- 
tre cette  doctrine  digne  d'être  censurée  et 
qui  met  en  révolution  les  Grecs  naguère  si 
tranquilles  sous  le  gouvernement  paternel 
des  Turcs. 

—  Oui,  paternel  à  la  manière  de  Saturne.  » 

[Tablettes  roma ines) . 

«  Le  gouvernement  représentatif  ou  par- 
lementaire est  certainement  une  belle  con- 
quête; mais  cette  conquête  est-elle  bien  con- 
quise ou  plutôt  bien  assise,  et  n'y  a-t-il  pus 
quelque  chose  d'effrayant  à  voir  l'enfant  né 
de  Juillet,  à  peine  sorti  du  berceau,  plus  in- 
satiable que  Saturne,  dévorer  en  onze  ans 
cinq  parlements,  dix-neuf  ministères  et  une 
cinquantaine  de  ministres?  » 

De  Loménib. 

«  La  philosophie  allemande  se  meurt;  elle 
est  morte  après  avoir,  comme  Saturne  et  la 
Révolution  française,  décoré  ses  enfants.  Que 
sont  devenus  tant  de  systèmes  qui  se  pro- 
mettaient l'éternité,  tant  de  solutions  défini- 
tives du  problème  de  l'univers?  » 

Ed.  QuiNiiT. 

•  Sophie!...  Ah!  malheur  et  misère! 
Le  songe  a  fui  rapidement, 
Mon  aine  retombe  a.  la  terre, 
Tout  n'est  qu'erreur,  isolement! 
Maintenant  morne  et  taciturne-, 
Loin  de  mes  raves  étouffants, 
Je  suis  triste  comme  Saturne 
Qui  vient  d'immoler  ses  enfanta.  • 

Mirabeau. 

—  Iconogr.  Les  anciens  représentaient  Sa- 
turne sous  les  traits  d'un  vieillard,  au  front 
chauve,  à  la  longue  barbe  blanche,  courbé 
sous  le  poids  des  années  et  ayant  la  tête  cou- 
verte d'une  draperie.  C'est  ainsi  qu'il  est  figuré 
sur  un  autel  antique  du  musée  du  Capiiole, 
où  Rhéa  lui  présente  un  caillou  eminaillotté 
à  la  place  de  Jupiter.  Le  musée  Pio-Clémen- 
tin  possède  une  tète  colossale  de  ce  dieu,  en 
marbre  antique;  elle  est  couverte,  au  som- 
met, d'une  draperie  ou  d'un  voile  relevé  ;  sui- 
vant quelques  antiquaires,  cet  attribut,  qui 
se  rencontre  sur  d'autres  monuments,  s'ex- 
pliquerait par  cette  circonstance  que  les  Ro- 
mains, en  sacrifiant  à  cette  divinité,  se  cou- 
vraient le  haut  de  la  tète  seulement  d'un  pan 
de  leur  toge,  tandis  qu'en  sacrifiant  aux  au- 
tres dieux  ils  se  voilaient  complètement.  Le 
Louvre  possède  une  figurine  de  bronze  anti- 
que représentant  Saturne  barbu, debout,  vêtu 
d'un  grand  manteau  dont  une  extrémité  lui 
voile  la  tête,  tandis  que  l'autre  est  rejetée  sur 
l'épaule  gauche  et  enveloppe  la  partie  infé- 
rieure du  corps;  les  pieds  sont  chaussés  de 
sandales;  les  deux  bras  manquent.  Sur  les 
monuments  de  l'antiquiié,  Saturne  tient  or- 
dinairement une  faux  recourbée  eu  forme  de 
serpe  (faix).  Macrobe  nous  apprend  que  ce 
dieu  bienfaisant  avait  enseigné  aux  hommes 
à  cultiver  les. arbres  fruitiers,  et  que  la  faux 
lui  avait  été  donnée  pour  attribut  lorsque  Ja- 
nus avait  établi  son  culte  en  Italie.  Quelque- 

-  fois  cette  faux  est  armée  de  dents.  Ajoutons 
que,  d'ailleurs,  les  représentations  antiques 
de  Saturne  sont  rares. 

Les  artistes  modernes  ont  pris  le  plus  sou- 
vent Saturne  pour  la  personnification  du 
temps;  à  ce  titre,  ils  lui  ont  donné  des  ailes, 
et  pour  attributs,  outre  la  faux,  emblème  de 
la  destruction,  un  sablier  dont  l'écoulement 
indique  celui  des  instants,  et  quelquefois  un 
serpent  se  mordant  la  queue  de  manière  à 
former  un  cercle,  afin  de  marquer  la  perpé- 
tuelle révolution  des  mois  et  des  minces 
(v.  tkmps).  Saturne  a  été  souvent  figuré 
parmi  les  représentations  qui  ont  été  fuites 
des  planètes  (v.  ce  mot);  il  est  accompagné 
du  signe  du  Sagittaire  dans  une  mosaïque  qui 
a  été  exécutée  a  Rome,  d'après  un  dessin  de 
Raphaël,  et  dont  il  y  a  une  copie  peinte  à 
l'huile  au  musée  de  Madrid.  Nous  lé  retrou- 
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vons  au  musée  de  Cluny  (n°  1003),  dans  une 
suite  de  grandes  pièces  d'émail  représentant 
les  Vertus  théoloyales  et  les  Planètes,  exécu- 
tées en  1559,  par  Pierre  Courtoys,  pour  la 
décoration  extérieure  du  château  de  Madrid 
(bâti  au  bois  de  Boulogne  par  François  1er 
et  achevé  sous  Henri  II).  Dans  les  représen- 
tations mythologiques  des  saisons,  Saturne 
désigne  ordinairement  l'hiver;  il  figure  à  ce 
titre  dans  la  décoration  d'une  fontaine  de 
Versailles,  exécutée  en  inétal  par  Girardon, 
d'après  les  dessins  de  Ch.  Le  Brun  ;  il  est  en- 
touré de  petits  enfants  qui  portent  ses  attri- 
buts accoutumés,  et,  d'une  espèce  de  sac 
qu'il  tient,  il  tire  une  pierre  qu'il  semble  devoir 
dévorer.  Jacques  Blanchard  avait  peint,  dans 
la  galerie  de  l'hôtel  de  Bullion  à  Paris,  Saturne 
dévorant  ses  enfants  et  Rhéa  saunant  Jupiter. 
Une  estampe  de  Giulio  Bonasone  représente 
Saturne  assis  sur  les  nuages  et  dévorant  un 
morceau  de  statue;  dans  une  gravure  attri- . 
buée  à  Jordaens,  le  dieu,  assis  de  même  sur 
les  nues,  dévore  réellement  un  de  ses  en- 
fants. Cette  dernière  composition  a  de  l'ana- 
logie avec  un  tableau  de  Rubens  qui  est  au 
musée  de  Madrid  et  qui  représente  le  vieux 
Saturne,  appuyé  sur  un  bâton,  tenant  un  de 
ses  enfants  la  tête  en  bas  et  lui  arrachant 
avec  les  dents  un  lambeau  de  la  poitrine. 
D'autres  figures  de  Saturne  ont  été  gra- 
vées par  Cherubino  Albei  ti  (d'après  Polidoro 
Caldnraj,  Franeeseo  Giovanni,  Blootelingh, 
Michel  Ostendorfer  (1533),  Giulio  Campa- 
gnola,  etc.  Une  eau-forte  de  Oiuseppe  Dia- 
inantiui  représente  Saturne,  Vénus  et  i  A  mour. 
Bernard  Lépicié  a  gravé,  d'après  le  Parme- 
san, Saturne  amoureux  de  P/tilyre.  Enfin, 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  est  un  groupe 
en  marbre  de  Thomas  Kegnauldin,  Saturne 
enlevant  Cybèle,  qui  décorait  autrefois  l'Oran- 
gerie du  château  de  Versailles. 

Saturne  (templb  de).  Le  temple  de  Saturne 
était  situé  au  bas  du  mont  Capitolin,  sur  le 
Forum,  du  côte  de  la  ruche  Tarpéienne,  au 
débouché  du  Clivus  Capitolinus.  On  croit  que 
Tullu^  Hostilius  ayant  triomphé  deux  l'ois  des 
Albius  et  une  fois  des  Snbius  consacra,  par 
suite  d'un  vœu,  un  temple  à  Saturne,  et  que 
c'est  alors  pour  la  première  fois  que  furent 
instituées  à  Rome  les  saturnales.  Cependant 
Vairon,  dans  son  sixième  livre,  qui  truite  des 
édifices  sucrés,  dit  que  ce  fut  le  roi  L.  Tar- 
quin  qui  passa  un  marché  pour  la  construc- 
tion du  temple  de  Saturne  dans  le  Forum  et 
que  le  dictateur  T.  Lnrgius  le  consacra  pen- 
dant les  saturnales.  Genius  raconte  aussi  que 
le  sénat  décréta  un  temple  à  Saturne  et  que 
■  ce  fut  le  tribun  militaire  L.  Fuiius  qui  fut 
chargé  de  l'exécution  de  ce  monument.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  temple  de  Saturne  ne  l'ut  dé- 
dié que  ver>  l'an  255  de  Rome,  après  la  ba- 
taille du  lac  Regille.  On  pourrait  voir  dans 
cet  hommage  à  l'antique  dieu  des  Latins  vain- 
cus 1  intention  de  les  attacher  à  leurs  vain- 
queurs. Cependant,  longtemps  avant  cette 
dédicace,  Valarius  Publicola,  consul  en  l'an 
245  ou  246,  passe  pour  y  avoir  le  premier  fait 
établir  le  trésor  public.  Les  Romanis,  du  Ma- 
crobe, voulurent  que  le  temple  de  Saturne 
fût  dépositaire  du  trésor  public,  parce  qu'on 
raconte  que  tout  le  temps  que  Saturne  ha- 
bita l'Italie  aucun  vol  ne  fut  commis  dans  ces 
contrées,  ou  bien  parce  que  sous  lui  il  n'exis- 
tait pas  encore  de  propriété  privée,  i  II  n'é- 
tait permis,  dit  le  poète,  ni  de  marquer  les 
champs,  ni  de  les  diviser  par  limites;  ou  pre- 
nait au  milieu  du  terrain.  Voila  pourquoi  on 
déposa  le  trésor  du  peuple  chez  celui  sous 
lequel  tout  avait  été  commun  à  tous.  11  y 
avait  sur  le  fuite  du  temple  de  Saturne  des 
tritons  en  bronze,  la  trompette  à  la  bouche, 
parce  que  depuis  son  époque  l'histoire  devint 
claire  et  connue  parlante,  tandis  qu'elle  était 
auparavant  muette,  obscure  et  mal  connue, 
ce  qui  était  ligure  par  la  queue  des  tritons 
plongée  et  cachée  dans  l'eau.  »  Il  y  avait  un 
autel  devant  le  temple  de  Saturne  ;  Macrobe 
nous  apprend  qu'on  y  sacrifiait  la  tête  dé- 
couverte selon  le  rit  grec,  parce  que  l'on 
pense  que  ce  fut  ainsi  pratique  dans  le  prin- 
cipe par  les  Pélasges.  L'importance  du  tem- 
ple de  Saturne  par  rapport  à  la  législation 
était  grande,  car  un  seuatus-consulte  n'avait 
force  de  loi  que  lorsqu'il  y  avait  été  régulière- 
ment dépose;  cette  formalité  essentielle  était 
pour  les  Romains  ce  qu'est  pour  nous  l'inser- 
tion au  Bulletin  des  lois.  A  Rome,  où  le  ca- 
ractère religieux  se  montrait  partout,  la  plu- 
part des  magistratures  avaient  un  temple  qui 
leur  était  spécialement  affecté;  ainsi  les  cen- 
seurs conservaient  leurs  registres  duns  le 
temple  des  Nymphes,  et  les  édiles  étaient  at- 
tachés au  temple  de  Cérès.  Les  questeurs 
étaient  attaches  au  temple  de  Saturne,  parce 
que  là  se  trouvait  le  trésor  public  (erarium) 
et  qu'ils  étaient  chargés  de  plusieurs  soins 
qui  concernaient  ce  trésor,  par  exemple  de 
fournir  à  la  dépense  des  envoyés  étran- 
gers que  la  république  défrayait  dans  le  gi  ae- 
costase.  La  principale  fonction  des  questeurs 
était  donc  de  veiller  au  trésor  de  l'Etat  et 
aux  séuatus-consultes  déposés  dans  le  temple 
de  Saturne.  La  questure  était  la  moins  élevée 
des  magistratures;  cependant  ou  paraît  avoir 
voulu  la  relever  par  quelques  prérogatives. 
Ainsi  c'était  entre  les  mains  des  questeurs. 
que  la  plupart  des  magistrats  prêtaient  ser- 
inent devant  le  temple  de  Saturne,  dieu  de  la 
bonne  foi  antique  de  l'âge  d'or.  Enfin  les  ser- 
viteurs publics  attaches  aux  questeurs  de- 
vaient se  présenter  devant  le  temple  de  Sa- 
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turne  la  jour  où  ces  magistrats  entraient  en 
charge;  ce  jour  n'était  pas  le  même  pour  eux 
que  pour  les  consuls.  Le  trésor  public  resta 
fort  longtemps  déposé  dans  le  temple  de  Sa- 
turne. I!  y  était  encore  du  temps  de  Plutar- 
que ;  il  n'y  a  done  aucune  raison  de  supposer, 
comme  a  fait  Becker,  qu'il  fut  transporte  dans 
le  tubularium,  c'est-à-dire  dans  les«rehives. 
Même  après  l'érection  du  tabul  <rium,  on  voit 
dans  la  Vie  d'Auguste  de  Suétone  des  sénntus- 
consultes  portés  à  l'sernrium;  peut-être  con- 
sidérait-on le  premier  comme  une  dépendance 
du  second,  ce  que  leur  proximité  peut  ex- 
pliquer. On  put  y  transporter  les  tables  des 
édiles,  qu'on  dit  avoir  passé  du  temple  de 
(Jures  au  Capitole,  .car  le  tabularium  était 
sur  le  Capitole  ;  mais  le  trésor  resta  toujours 
dans  le  temple  de  Saturne.  C'est  là  que  César, 
à  son  retour  des  Gaules,  le  trouva  et  le  vola. 
Le  temple  de  Saturne  était  à  la  fois  consacré 
à  Saturne  et  à  Ops  (v.  Ops  et  saturnales), 
la  déesse  de  la  richesse.  On  voit  dans  Cicèrou 
que  quelquefois,  loi^qu'il  s'agissait  du  trésor, 
on  l'appelaitsiinplemeiit  le  temple  d'Ops.  Duns 
la  partie  la  plus  secrète  du  teinplu  était  le 
trésor  plus  saint,  sanctius  xrarium,  où  l'on 
mettait  à  part  le  produit  de  l'impôt  appelé  le 
vingtième  et  dont  on  ne  devait  se  servir  que 
dans  les  plus  grandes  nécessités-,  ce  fut  ce- 
lui que  le  consul  Lentulus  ouvrit  avant  de 
quitter  Rome;  niais  il  en  restait  un  autre  plus 
considérable  que  personne  n'avait  encore  ja- 
mais ouvert  et  dont  César  fit  briser  la  porte, 
malgré  la  résistance  de  Métellus.  Le  temple 
de  Saturne  fut  réédifié  au  temps  d'Auguste 
par  Munatius  Plnncus,  l'un  des  consuls  de 
l'an  711  de  la  fondation  de  Rome.  Devant  la 
façade  se  trouvait  la  statue  de  Sylvain  dont 
parle  Pline.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  au- 
cun vestige  du  temple  do  Saturne,  ni  de 
l'area  et  de  l'autel  de  Saturne  qui  étaient  si- 
tués tout  près  du  tabularium  du  peuple,  à 
l'entrée  du  Vieus  Jugarius.  Un  fragment  d'un 
■  plan  de  marbre  sur  lequel  on  lit  Cp  reste  u'in- 
|  seription,  vrni,  prouve  que  i'area  de  S  i- 
I  turne  Hinit  à  l'une  des  extrémités  de  la  basi- 
lique Julia. 

SATURN 1  A,  village  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  lirossetto,  mandement  et  a  11  kilom. 
N.  de  Manciano,  sur  i'Alb<-gna.  Buinsd'eaux 
thermales  (30»  Réaumur)  sulfureuses  et  mi- 
nérales. Restes  de  murs  cyclopéens. 

SATURNIEs.  f.  (su-lur-nl  —  de  Saturne, 
-nom  myihol.).  Enioni.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  attacides, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  au  genre  utucus: 
La  saturnik  du  poirier  est  te  plus  grand  de 
tous  tes  lépidoptères  d'Europe.  |Ii.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  saturnies,  désignées  aussi 
par  quelques  auteurs  sous  le  nom  d'attacus, 
sont  caractérisées  par  un  corps  très  gros, 
trapu  et  raccourci;  des  antennes  courtes, 
peotinées  dans  les  deux  sexes,  mais  à  dents 
beaucoup  plus  longues  chez  les  u.âles;  les 
palpes  courtes,  tres-velues  ;  la  trompe  vudi- 
meutaire  ou  nulle;  le  corselet  arrondi  et  lai- 
neux ;  les  ailes  très-lurges,  portant  au  ceutro 
une  tache  ocellée  et  souvent  diaphane,  éten- 
dues presque  latéralement,  les  supérieures 
laissant  à  découvert  les  inférieures.  Les  che- 
nilles sont  mussives,  très-grosses,  cylindri- 
ques, glabres,  munies  de  tubercules  surmon- 
tés d'un  petit  bouquet  de  poils  divergents. 
Les  chrysalides  sont  renfermées  dans  un  co- 
con ovoïde  ou  [liriforme,  allonge,  d'une  sub- 
stance grossière,  très-forte  et  comme  gau- 
frée. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,  indigènes  ou  exotiques,  re- 
marquables surtout  par  leur  grande  taille  et 
leur  abondance.  Parmi  les  espèces  étrangè- 
res, quelques-unes  ont  été  et  sont  encore 
l'objet  plus  ou  moins  heureux  u'uceliinaia- 
tions.  La  plus  intéressante  des  espèces  i..-'.  • 
gènes  est  la  saturnie  du  poirier,  vulgaire- 
ment nommée  grand  paon  de  nuit.  Ce  lépi- 
doptère, le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  sont 
propres  à  l'Europe,  atteint  jusqu'à  0m,U 
d'envergure;  sou  corps  est  brun,  avec  tout 
le  devant  du  corselet  blanc  roussâtre  et  les 
anneaux  de  l'abdo.nen  gris  cendre  ;  les  ailes, 
arrondies,  d  un  gris  brunâtre,  nébuleux,  avec 
l'extrémité  noirâtre,  terminée  par  une  bordure 
d'un  gris  clair,  ont,  vers  le  milieu,  dans  un  cer- 
cle noir,  un  œil  nuir,  à  prunelle  en  croissant, 
presque  transparente,  et  à  ii  is  d'un  fauve  obs- 
cur, avec  un  demi  eeivle  blanc,  entouré  d'un 
demi-cercle  d'un  rouge  pourpre  ;  la  face  infé- 
rieure des  ailes  a  une  teinte  générale  plus 
claire.  Cet  insecte  est  répandu  dans  toute 
l'Europe  centrale;  en  France,  il  ne  dépasse 
pas,  vers  le  nord,  le  i&o  degré;  les  individus 
qu'on  trouve  dans  le  midi  sont  plus  grands 
et  d'un  coloris  plus  vif.  Ce  papillon  a  le  vol 
très-lourd  et  ne  sort  que  la  nuit. 

La  chenille  de  cette  espèce,  dans  son  pre- 
mier âge,  est  d'un  brun  foncéf  avec  les  tu- 
bercules roussàtres,  devenant  jaunes,  roses, 
filas,  en  même  temps  que  la  teinte  générale 
s'éclaircit  à  chaque  mue  successive.  Arrivée 
au  terme  de  sou  développement,  cette  che- 
nille est  longue  de  près  0^,1,  large  à  propor- 
tion, d'un  beau  vert  pomme,  à  tubercules 
bleus,  surmontés  de  poils  noirs,  avec  des 
pattes  écailleuses,  d'un  rouge  ferrugineux. 
Elle  vit  sur  des  arbres  d'essences  tiès-di- 
verses,  tels  que  l'amandier,  faune,  le  frêne, 
l'orme,  le  poirier,  le  pommier,  le  prunier,  etc. 
Vers  le  mois  d'août,  su  teinte  passe  au  jaune 
sale,  signe  d'une  métamorphose  prochaine  ; 
elle  quitte  alors  l'arbre  qui  l'a    nourrie  et 
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cherche  un  encroit  où  elle  puisse  tranquil- 
lement filer  sa  coque  ;  le  plus  souvent,  elle 
choisit  pour  celi  le  dessous  d'un  toit  ou  « l'une 
Corniche;  quelquefois  aussi  l'abri  que  lui 
offrent  naturellement  les  saillies  ou  les  en- 
fourchures  que  présente  le  tronc  des  arbres  ; 
dans  ions  les  eus,  elle  a  soin  de  se  mettre  du 
côté  le  moins  exposé  à  la  pluie, 

La  chrysalide,  grosse,  courte,  d'un  brun 
foncé,  est  renfermée  dans  une  coque  piri- 
forme,  composée  d'une  sorte  de  feutre  brun 
foiteinetit  gommé  et  recouverte  de  fils  en- 
tremêlés; au  bout  par  lequel  le  papillon 
doit  sortir,  ces  fils  sont  disposés  comme  les 
osiers  qui  forment  l'ouverture  d'une  nasse, 
avec  cette  différence,  toutefois,  qu'ils  fer- 
ment exactement  Ventrée  à  tout  insecte  en- 
nemi, tandis  qu'ils  la  laissent  ouverte  pour 
la  libre  sortie  de  l'habitant  de  la  coque.  Ce- 
lui-ci éclôt  ordinairement  au  bout  de  neuf 
mois,  c'est-à-dire  vers  la  fin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai.;  quelquefois  cepen- 
dant cette  éclosion  n'a  lieu  que  la  seconde 
ou  la  troisième  année.  En  général,  les  agri- 
culteurs y  font  peu  d'attention,  car  ces  che- 
nilles, bien  qu?  très-vornees,  ne  sont  jamais 
assez  nombreuses  pour  produire  des  dégâts 
sensibles. 

Lu,  satnrnit  moyenne  et  la  satnrnie  du 
charme,  vulgairement  appelées  paon  moyen  et 
petit  paon,'  assemblent  beaucoup,  par  la 
forme  et  par  .es  couleurs,  à  l'espèce  précé- 
dente, tant  à  l'état  de  chenille  qu'à  l'état 
parfait;  mais  ils  s'en  distinguent  aisément, 
ne  fût-ce  que  par  leur  taille  bien  plus  petite. 
Leurs  mœurs  sont  à  peu  près  les  mêmes;  le 
paon  moyen  semble  être  surtout  propre  à 
l'Allemagne,  tandis  que  le  petit  paon  est 
assez  commun  dans  presque  toute  l'Europe. 
Nous  citerons  encore  la  snturnie  isabclle,  su- 
perbe espèce  qui  habite  l'Espagne,  et  la  sa- 
turnie  exeiijèi'e,  qu'on  trouve  en  Dalmatie. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  on  doit  men- 
tionner en  première  ligne  la  saluruie  Allas, 
magnifique  espèce,  dont  l'envergure  dépasse 
0m,I6  et  qui  habite  la  Chine;  puis  la  sa- 
tnrnie dorée  de  la  Guyane,  la  satnrnie  lime 
de  l'Amérique  du  Nord,  les  salumies  ce'cro- 
pia,  paphia,  etc.  Ces  espèces  et  quelques  au- 
tres étant  surtout  intéressantes  comme  in- 
sectes sérigènes,  leur  histoire  sera  mieux 
placée  à  l'article  ver  à  soie.  V.  ce  mot. 

SATURME  nom  donné  à  l'Italie  par  quel- 
ques poètes  anciens,  parce  que  cette  contrée 
avait  servi  de  refuge  à  Saturne. 

SATURNIEN,  IENNE  adj.  (sa-tnr-ni-ain, 
iô-ne  —  rad.  Saturne).  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  à  Slattirne  :  Le  mythe  saturniun. 

—  Anc.métriq.  Se  disait  d'une  espèce  do  vers 
latin  très-anciennement  employé,  et  dont  on 
faisait  remonter  l'invention  à  l'époque  où  Sa- 
turne régnait  sur  le  Latium. 

—  Antiq.  rom.  Mont  Saturnien,  Ancien  nom 
du  Capitole. 

—  Géol.  Période  saturnienne,  Période  an- 
térieure à  la  révolution  qui  a  donné  aux  con- 
tinents Jeur  .orme  actuelle. 

—  Asirol.!5e  disait  des  personnes  qui,  étant 
nées  ou  se  trouvant  sous  l'influence  de  la  pla- 
nète Saturna,  avaient  un  caractère  sombre 
et  mélancolique. 

—  s.  m.  Habitant  de  la  planète  Saturne. 
Il  Mot  employé  par  Voltaire. 

—  Hist.  rtlig.  Membre  d'une  secte  gnos- 
tique,  fondé  3  au  n«  siècle  par  Saturnin  d'An- 
tioche. 

—  Encycl.  Ane.  métr.  Vers  saturniens.  Ces 
vers  étaient,  selon  Virgile  et  Tite-Live,  dé- 
pourvus d'art  et  do  règles,  au  moins  dans 
une  certaine  limite,  incompti,  ineompositi , 
comme  ceux  que  chantaient  les  soldats 
dans  les  triomphes.  Ils  n'avaient  d'autre  me- 
sure, d'aprts  Servius,  que  celle  du  chant, 
et  d'autre  durée  que  celle  des  sons  auxquels 
on  les  associait ,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient 
rhythmiques  et  non  métriques. 

Les  monuments  et  les  témoignages  nous 
manquent  È.  la  fois  pour  déterminer  nette- 
ment quelle  était  la  forme  de  ces  anciens 
vers.  M.  Mignin  a  cependant  cherché  à  éta- 
blir qu'il  y  -sut  deux  générations  de  vers  sa- 
turniens. Le  plus  ancien  aurait  été  peut-être 
purement  rliyihmique.  Le  plus  récent  aurait 
été  inventé  par  Nevius,  ou  du  moins  ce  poète 
aurait  essayé  un  des  premiers  de  l'introduire 
dans  son  poème  de  la  Guerre  punique.  Dio- 
mède,  Tere  itianus  Maurus  et  Auilius  Fortu- 
natianus  parlent  des  pieds  qui  composaient 
ce  vers  et  i.uxquels  ils  attribuent  une  origine 
grecque.  D  i  reste,  aucun  des  échantillons  de 
vers  saturniens  cités  par  ces  grammairiens, 
pas  même  es  fragments  extraits  par  Portu- 
natianus  des  anciennes  tables  triomphales, 
ne  se  rappe  rtent  à  la  forme  purement  rhyth- 
mique  qu  on  prêterait  aux  vers  de  la  pre- 
mière sorte. 

On  ne  sa  irait  dire  exactement  en  quoi  les 
vers  saturniens  différaient  des  vers  appelés 
fescennins  par  Ennitis.  Ce  qu'on  sait  seule- 
ment, c'est  que  les  vers  fescennins  étaient 
usités  dans  les  fêtes  joyeuses,  dans  les  noces, 
dans  les  triomphes  et  semblaient  renfermer 
une  idée  de  raillerie  et  de  licence.  Le  vers 
saturnien,  au  contraire,  ainsi  nommé  soit  à 
cause  de  h.  liberté  de  sa  forme  qui  rappelait 
la  liberté  proverbiale  du  règne  de  Saturne, 
toit  à  cause  de  son  antiquité  saturnienne, 
soit  du  non  d'une  ville  nommée  Satumia,  pa- 
rait avoir  été  plus  particulièrement  destiné 
aux  sujets  graves  et  religieux. 
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On  cite,  comme  exemple  de  vers  saturnien, 
cette  épigrammede  Nevius  contre  la  maison 
des  Metellus  : 

Fato  Meitlli  Borna  /iwnl  consulcs, 

quoique  ce  soit,  à  la  quantité  d'une  syllabe 
près,  un  vers  ïambique  régulier. 

i  Le  vers  rhythmiqiie,  dit  M.  Magnin,  n'a 
jamais  cessé  d'être,  à,  Rome,  le  véritable 
vers  populaire.  L'usage  en  devint  même  de 
plus  en  plus  commun,  à  mesure  que  la  bar- 
barie brisait  et  décomposait  davantage  les 
mètres  savants.  Le  christianisme  l'adopta,  et 
enfin,  au  moyen  âge,  le  vers  syllabique  latin 
et  son  analogue  grec,  le  vers  politique,  ré- 
gnèrent seuls.  Ce  vers  est  même  arrivé  jus- 
qu'à nous  dans  quelques  antiques  proses  chan- 
tées par  le  peuple  aux  xe  et  xi°  siècles.  Ce 
fut  même  sur  ces  vers  syllabiques  que  se  mo- 
delèrent an  xue  siècle  nos  vers  de  dix  et  de 
douze  syllabes.  » 

La  différence  des  vers  saturniens  avec  les 
vers  métriques  n'est  pas,  comme  on  le  voit, 
très-accusée  dans  les  auteurs,  ou  du  moins 
on  n'aperçoit  pas  dans  les  vers  saturniens 
trace  d'un  principe  prosodique  autre  que  ce- 
lui des  vers  métriques  ;  ils  ne  nous  apparais- 
sent, en  un  mot,  que  comme  des  vers  métri- 
ques plus  ou  moins  grossiers  et  in.  orrects. 
Si  l'on  admet,  en  effet,  que  le  nombre  exact 
des  syllabes  marquées  dans  la  prononciation 
vulgaire  y  servait  de  base  à.  la  mesure,  on 
observera  que  le  nombre  des  syllabes  est 
également  fixe  dans  le  vers  ïambique  qui  fut 
le  vers  du  théâtre  de  Plante  et  de  Térence. 
Mais  cette  proposition  ne  s'accorde  pas  avec 
l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  d'un  vers 
rhythntique,  dont  les  mèties  trochaïques  .et 
anapestiques  très-libres  des  auteurs  comi- 
ques nous  conserveraient  bien  plutôt  l'idée. 
Vers  syllabiques  et  vers  rhythmiques  sont 
deux  choses  essentiellement  différentes  : 
dans  les  premiers,  la  quantité  est  sacrifiée 
au  nombre  des  syllabes;  dans  les  seconds, 
elle  supplée  à  ce  nombre.  Le  système  le  plus 
rationnel  à  l'égard  des  vers  saturniens  con- 
siste donc  à  admettre  que  ces  vers  n'étaient 
ni  rigoureusement  syllabiques  ni  rigoureu- 
sement rhythmiques,  et  ne  différaient  des 
vers  métriques  que  par  leur  irrégularité  et 
leur  grossièreté,  ne  donnant  que  confusé- 
ment et  à  peu  prés  la  nuance  syllabique  et 
métrique  du  vers  classique.  Qu'un  tel  vers 
ait  été  employé  par  les  poètes  dans  des  para- 
des qui  s'adressaient  au  petit  peuple,  c'est  ce 
qu'on  remarque  dans  toutes  les  poétiques  du 
inonde.  Horace,  Virgile,  Tite-Live  ne  pa- 
raissent pas  considérer  autrement  cette  forme 
primitive  du  vers  latin.  Cette  forme  s'est, 
ilit-on ,  conservée  concurremment  avec  la 
forme  classique.  Est-ce  que  l'incorrection  et 
l'ignorance  des  règles  ne  sont  pas  de  toutes 
les  époques  chez  certains  auteurs  écrivant 
pour  île  certaines  classes? Que  la  même  forme 
se  trouve  devenue  prépondérante  à.  l'époque 
de  la  décadence  et  sous  l'empire  du  goût  des 
barbares,  qui  n'avaient  point  Je  Sentiment  des 
nuances  littéraires  ni  même  des  délicatesses 
de  la  prononciation  méridionale,  cela  ne 
prouve  point  l'existence  d'une  tradition  qui 
l'ait  prise  au  berceau  dé  Rome  pour  la  faire 
renaître  fidèlement  à  la  chute  de  l'empire, 
et  l'on  ne  peut  voir  dans  l'analogie  du  ré- 
sultat que  le  jeu  naturel  de  causes  analo- 
gues. Lorsque  M.  Magnin  affirme  que  noire 
vers  du  XIIe  siècle  est  issu  du  vers  satur- 
nien, il  ne  tient  compte  ni  de  la  rime  ni  de 
la  césure  de  notre  décasyllabe  qui  sont  les 
caractéristiques  du  vers  français;  il  pourrait 
émettre  la  même  affirmation  relativement  au 
vers  italien,  en  ne  tenant  pas  davantage 
compte  des  césures.  Pour  expliquer  la  nais- 
sance du  vers  français  et  du  vers  italien  au 
moyen  âge,  il  suffit  d'observer  la  perte  suc- 
cessive des  nuances  qui  faisaient  l'essence 
des  mètres  antiques.  Le  vers  syllabique  est 
né  de  la  confusion  des  longues  et  des  brè- 
ves, la  régularité  de  la  césure  est  née  de  la 
mesure  par  syllabe,  et  la  rime  de  l'insuffi- 
sance de  la  césure  dans  la  diction  septen- 
trionale. 11  ne  peut  être  établi  d'autre  rapport 
entre  l'origine  de  notre  poétique  moderne  et 
cel;e  du  vers  grec  et  du  vers  latin  que  celui 
qui  existe  entre  toutes  les  origines,  à  savoir  le 
caractère  flottant  et  indécis  des  idées  et  des 
tonnes  de  langage  des  peuples  dans  leur  en- 
fance, 

—  Hist.  relig.  Les  saturniens  n'étaient  pas, 
comme  les  valentiniens,  des  gnostiques  pan- 
théistes, considérant  la  matière  comme  une 
négation,  un  vide;  ils  étaient  dualistes  et  se 
rapprochaient  quelque  peu  des  manichéens. 

Ils  admettaient  un  Dieu  suprême,  puissant 
et  bon,  mais  inconnu  des  hommes,  et  une 
matière  éternelle  à  laquelle  présidait  un 
esprit  éternel,  méchant  et  malfaisant  par  sa 
nature. 

Lu  Uieu  suprême  étaient  sortis  par  éma- 
nations successives  sept  esprits  inférieurs 
qui,  à  I  insu  du  Dieu  absolu,  avaient  formé 
le  monde  et  les  hommes,  et  s'étaient  logés 
dans  chacune  des  sept  planètes,  eu  sorte  que 
les  saturniens  les  appelaient  esprits  sidé- 
raux ou  planétaires.  Mais,  inférieurs  qu'ils 
étaient,  ces  sept  esprits  n'avaient  pu  donner 
aux  hommes,  leurs  créatures,  qu'une  exis- 
tence purement  animale.  Le  Dieu  absolu,  tou- 
ché de  compassion,  donna  à  ces  nouveaux 
êtres  une  âme  raisonnable  et  laissa  le  inonde 
sous  le  gouvernement  des  sept  esprits  qui  en 
avaient  été  les  démiurges  ou  fabricants. 

L'un  de  ces  esprits  avait  sous  ses  ordres 
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la  nation  juive;  c'est  lui  qui  en  réglait  la  des- 
tinée, qui  l'avait  retirée  d'Egypte  et  qui  lui 
avait  donné  la  loi  ;  c'est  lui  que  les  Juifs  ado- 
rent comme  leur  Dieu,  le  vrai  Dieu  leur  étant 
inconnu. 

Cependant,  l'esprit  méchant  et  malfaisant 
qui  dominait  sur  la  matière,  jaloux  de  ce  que 
d'autres  que  lui  avaient  fait  des  corps  ani- 
més et  de  ce  que  le  Dieu  absolu  avait  mis  en 
eux  une  âme  bonne  et  sage,  forma  une  autre 
espèce  d'hommes  auxquels  il  donna  une  âme 
méchante  et  perverse,  semblable  à.  lui  :  de 
là  est  venue  la  différence  entre  les  hommes, 
dont  les  uns  sont  bons  et  les  autres  sont  mé- 
chants. 

Le  Dieu  absolu,  voyant  avec  peine  ce  mé- 
lange et  fâché  aussi  de  ce  que  les  esprits  si- 
déraux se  faisaient  adorer  à  sa  place,  envoya 
sur  la  terre  la  plus  pure  de  ses  émanations, 
son  fils,  qui,  sous  l'apparence  de  l'homme 
Jésus,  vint  faire  connaître  le  vrai  Dieu,  et 
notamment  détourner  les  Juifs  du  cuire  de 
leur  maître  Jéhovah,  ainsi  que  de  l'empire 
du  méchant  Dieu  de  la  matière,  afin  de  faire 
rentrer  les  mauvaises  âmes  dans  leur  prin- 
cipe et  de  faire  remonter  les  âmes  pures  vers 
le  Dieu  absolu  dont  elles  étaient  émanées. 

Les  Juifs,  pour  soutenir  leur  Dieu,  les  mé- 
chants, pour  maintenir  l'empire  du  mauvais 
principe,  crucifièrent  Jésus;  mais  l'huma- 
nité, instruite  par  sa  prédication  et  par  sa 
mort,  se  tourna  vers  le  Dieu  absolu,  qu'elle 
ne  peut  retrouver  qu'en  mortifiant  la  ma- 
tière et  en  embrassant  les  principes  de  la 
gnose  saturnienne. 

En  conséquence,  les  saturniens  menaient 
une  vie  austère.  Persuadés  que  la  matière 
est  mauvaise  en  soi  et  que  le  corps  est  le 
principe  de  tous  les  vices,  ils  s'abstenaient 
de  manger  de  la  chair  et  de  boire  du  vin, 
nourriture  trop  substantielle,  afin  que  l'es- 
prit fût  plus  léger  et  plus  libre  de  s  adonner 
a  la  gnose,  à  la  connaissance  de  Dieu;  ils 
condamnaient  le  mariage  par  lequel  se  fait 
la  procréation  des  corps.  Ils  rejetaient  l'An- 
cien Testament,  qu'ils  considéraient  comme 
l'oeuvre  d'un  esprit  rebelle  nu  Dieu  absolu. 

Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
l'on  est  arrivé  ii  reconstituer  à  peu  près  com- 
plètement le  système  des  saturniens,  contre 
lesquels  les  Pères  de  l'Eglise,  et  notamment 
Irénée,  Tertullien,  Eusèbe,  Epiphane,  Théo- 
dore!, n'ont  pas  assez  d'atiathèmes,  mais  dont 
ces  Pères  ont  très-peu  compris  le  système 
qui,  à  de  légères  variantes  près,  est  celui  de 
Basilides  et  d'autres  gnostiques.  Toutes  les 
sectes  gnostiques  et  manichéen  nés,  par  exem- 
ple, sont  d'accord  pour  repousser  l'Ancien 
Testament  et  pour  prêcher  la  vie  la  plus 
austère.  V  gnostiqui;S. 

SATURNIGÈNE  adj.  (sa-tur-ni-jè-ne  — du 
lat.Siif  urnvs,  siaturne;  penus,  raee).  Myth.  rom. 
Né  de  Saturne.  Surnom  donné  à  Jupiter,  à 
Junon,  à  Neptune,  à  Pluton, 

SATURNIN,  INE  adj.  (sa-tur-nain,  i-ne  — 
rad.  Saturne).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
au  dieu  Saturne. 

—  Ane.  chim.  Qui  a  rapport  au  plomb  ou 
saturne. 

—  Pathol.  Qui  est  produit  par  le  plomb  ou 
par  ses  composés  :  Colique  saturnine. 

—  s.  m.  Erpét.  Espèce  de  serpent  qui  se 
trouve  dans  1  Inde. 

—  Encycl.  Pathol.  Intoxication  saturnine. 
L'emploi  journalier  du  plomb,  ses  applications 
nombreuses  aux  arts  et  à  l'industrie,  ses  ra- 
vages fréquents  en  thérapeutique,  l'impru- 
dence, l'incurie,  l'ignorance  dans  lesquelles 
vivent  tant  d'individus  par  rapport  à,  cet 
agent,  à  ses  propriétés  et  à  la  manière  dont 
il  se  comporte  vis-à-vis  de  certaines  sub- 
stances, la  multiplicité  des  professions  duns- 
lesquelles  on  rencontre  ce  métal,  les  idiosyn- 
crasies,  causent  encore  tous  les  jours,  malgré 
les  progrès  de  la  science  et  les  précautions 
prises,  de  graves  et  nombreux  accidents.  Or, 
quand  le  plomb  a  pénétré,  par  une  voie  ou 
par  une  autre,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  dans  l'économie  de  l'homme  ou  des 
animaux,  son  action  s'exerce  sur  tout  l'orga- 
nisme, de  façons  quelquefois  très-diverses,  et 
ses  effets  se  manifesteut  par  des  symptômes 
non  moins  divers  aussi.  Affection  vraiment 
protéiforme,  l'affection  plombique  revêt  les 
aspects  les  plus  variés,  et  l'on  pourrait  dire 
avec  raison  qu'elle  est  plutôt  un  groupement 
de  plusieurs  maladies  qu'une  maladie  unique. 
Fonctions  de  nutrition,  fonctions  de  relation, 
sensibilité,  intelligence,  inutilité,  tout  est 
modifié  ou  susceptible  de  l'être.  Quant  aux 
modifications,  elles  sont  variables  a  l'infini  et 
se  traduisent  tantôt  par  l'exaltation  de  la 
fonction,  tantôt,  au  contraire,  par  son  aboli- 
tion, et  tan  tôtpardesnuances  intermédiaires, 
mais  constituant  toujours  une  perversion. 
(Vaullegeard.)      % 

La  cause  la  plus  importante  est  dans  la  pro- 
fession. Voici  la  liste  'tes  professions  dans 
lesquelles  les  ouvriers  sont  plus  ou  moins  ex- 
poses aux  influences  de  ce  métal  dangereux  : 
Ouvriers  cerusiers,  ouvriers  des  fabriques 
de  minium,  des  fabriques  de  litharge;  pein- 
tresen  bâtiments,  peintres  d'attribut,  de  voi- 
tures ;  doreurs  sur  bois,  vernisseurs  de  mé- 
taux, fabricants  de  papiers  peints,  broyeurs 
de  couleurs,  fabricants  de  cartes  d'Allemagne, 
ceinturonnierSj  potiers,  faïenciers,  verriers, 
ouvriers  des  mines  de  plomb,  affineurs,  plom- 
biers, fondeurs  de  cuivre,  fondeurs  debronze, 
fondeurs  de  caractères  d'imprimerie,  impri- 
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meurs,  fabricants  de  plomb  de  chasse,  lapi- 
daires, tailleurs  de  cristaux,  ouvriers  des  ma- 
nufactures de  glaces,  ouvriers  des  fabriques 
de  nitrate,  de  chioroate,  d'acétate  de  plomb. 

«Pour  être  complet,  disait  A.  Tardieu  dans 
un  de  ses  cours,  il  faudrait  éuumérer  pins  de 
soixante  professions.»  Dans  rémunération  que 
nous  venons  de  faire,  les  ouvriers  de  ces  in- 
dustries sont,  de  toute  nécessité,  appelés  à. 
être  en  contact  avec  des  composés  du  plomb. 
I)  est  une  autre  profession  que  nous  devons 
ajouter,  bien  qu'elle  n'expose  le  plus  ordinai- 
rement que  d  une  manière  indirecte  à  l'in- 
toxication saturnine,  c'est  celle  de  marin. 

En  effet,  qu'on  adopte  ou  non  l'identité  de 
la  colique  nerveuse  et  de  la  colique  saturnine, 
il  faut  reconnaître,  comme  l'a  prouvé  A.  Le- 
fèvre  par  ses  belles  et  patientes  recherchés, 
que  la  quantité  de  plomb  ou  de  ses  composés 
qui  se  trouve  à.  bord  des  nuvires  de  guerre, 
et  particulièrement  des  navires  à  vapeur,  est 
considérable.  En  outre,  les  conditions  dans 
lesquelles  vit  l'homme  de  mer  viennent  mul- 
tiplier les  chances  d'introduction  du  plomb 
dans  l'économie  et  favoriser  le  développement 
des  accidents  qui  caractérisent  sa  présence, 

Les  boissons,  les  aliments  servent  surtout  de 
véhicule  au  poison.  Souvent  les  populations  de 
certaines  contrées,  de  certaines  villes  ont  of- 
fert, sous  forme  épidémiqne,  de  nombreux 
cas  de  coliques  en  tout  semblables  à  la  coli- 
que saturnine  (coliques  de  Normandie,  du 
Poitou,  du  Devonshire,  de  Madrid).  On  a  ac- 
cusé tour  à  tour  la  mauvaise  qualité  des  bois- 
sons ferinentèes,  l'abus  des  boissons  glacées, 
des  fruits  acides  et  les  variations  de  tempé- 
rature; mais  une  enquête  minutieuse  prouve 
que  l'on  a  toujours  pu  reconnaître,  comme 
cause  de  ces  sortes  d'épidémies,  la  présence 
du  plomb  introduit  frauduleusement  ou  ac- 
cidentellement dans  les  boissons;  les  in- 
fluences climatériques  n'agissent  que  d'une 
manière  indirecte  ou  adjuvante.  Ces  préten- 
dues entités  morbides  sont  donc  venues,  avec 
les  progrès  de  la  chimie,  se  confondre  dans 
l'histoire  de  l'intoxication  saturnine.  Parmi 
les  circonstances  si  variées  et  si  nombreuses 
qui  introduisent  les  composés  saturnins  dans 
1  alimentation,  signalons  l'adultération  des 
boissons  fermentées  par  l'addition  de  li- 
tharge, le  séjour  ou  le  passage  de  l'eau  ou  de 
toute  autre  boisson  dans  des  conduits  ou  des 
réservoirs  de  plomb  ou  recouverts  d'un  al- 
liage contenant  une  forte  proportion  de  ce 
métal,  l'usage  de  vaisselle  d'étaiu  à  un  titre 
inférieur,  de  boîtes  de  conserves  en  fer 
étamé,  de  poteries  recouvertes  d'un  vernis 
plombifère,  etc.  C'est  ainsi  qu'à  bord  des  bâ- 
timents, et  des  bâtiments  de  la  marine  fran- 
çaise en  particulier,  avant  que  l'attention  do 
l'administration  n'eût  été  attirée  par  les  tra- 
vaux de  A.  Lefèvre,  les  cuisines  distillatoires, 
la  vaisselle  d'étain  servant  aux  malades  ont 
notablement  multiplié  les  cas  de  cette  colique 
dont  lu  nature  divise  encore,  au  point  de  vue 
de  l'étiologie,  les  médecins  de  la  marine.  Les 
applications  dans  un  but  thérapeutique  des 
composés  saturnins,  non-seulement  à  l'inté- 
rieur, mais  aussi  sous  forme  de  topique*,  tels 
que  lotions,  injections,  pommades,  emplâtres, 
les  cosmétiques  et  particulièrement  les  fards, 
peuvent  donner  lieu  à  l'empoisonnement  chro- 
nique que  nous  étudions.  Le  sexe,  l'âge  n'ont 
qu  une  influence  indirecte  sur  sa  fréquence. 
Si  l'on  rencontre  la  colique  plus  souvent 
chez  les  hommes,  c'est  qu'ils  exercent  les 
professions  plombiques  plus  que  les  femmes. 
Celles-ci  n'en  sont  cependant  pas  exemples; 
les  polisseuses  de  caractères  d'imprimerie, 
les  coloristes,  les  peintres  à  la  gouache  qui 
portent  leurs  pinceaux  a  la  bouche,  les  ou- 
vrières occupées  o.  remaillage,  h  la  pré- 
paration du  fer  pour  les  crochets  suspen- 
seurs  des  fils  télégraphiques;  celles  qui  trem- 
pent les  fils  de  soie  dans  une  solution  d'acé- 
tate de  plomb  et  les  portent  à  la  bouche  avec 
leurs  doigts  ou  manient  les  soies  grèges,  de 
Chine  par  exemple,  mélangées  d  une  nota- 
ble qùiiutité  de  plomb  destinée  à  augmenter 
le.ur  poids;  celles  qui  s'occupent  au  blan- 
chissage des  dentelles  dites  de  Bruxelles,  à 
la  fabrication  des  images  religieuses  décou- 
pées en  dentelles,  sont  aussi  sujettes  à  l'in- 
toxication saturnine  que  les  hommes.  On  l'ob- 
serve à  l'âge  adulte  principalement,  parce 
que  cet  âge  est  celui  où  l'ouvrier  exerce  sa 
profession. 

La  saison  chaude,  les  climats  intertropi- 
caux,  toutes  les  causes  enfin  qui  soumettent 
les  sujets  a  une  haute  température  ont  une 
influence  très-marquée  sur  la  production  des 
accidents  saturnins.  C'est  pendant  la  saison 
chaude  et  dans  les  pays  chauds  que  l'on  boit 
davantage  et  que  l'on  fait  le  plus  usage  des 
boissons  fermentées,  telles  que  le  cidre,  la 
bière,  qui  peuveut  être  clarifiées  avec  des 
sels  de  plomb,  ou  de  bières  économiques  que 
l'on  renferme  dans  des  poteries  vernissées,  ou 
de  boissons  acidulées  telles  que  les  limonades. 
Les  hautes  températures,  d'une  part,  favo- 
risent l'absorption  et,  de  l'autre,  exposent, 
lors  des  variations  de  température  entre  le 
jour  et  la  nuit,  k  des  suppressions  de  trans- 
piration et,  par  suite,  à  la  suspension  de  l'éli- 
mination de  tout  poison  qui  aura  pu  être  ab- 
sorbe. Enfin,  c'est  sous  les  tropiques,  c'est 
parmi  les  hommes  que  leur  profession  expose 
a  de  hautes  températures  que  l'on  rencontre 
particulièrement  l'anémie  poussée  à  un  très- 
haut  degré.  L'appauvrissement  du  sang,  soit 
primitif,  soit  consécutif  à  des  maladies  anté- 
rieures, telles  que  la  cachexie  paludéenne,  la 
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dyssenterie,  par  exemple,  ou  à  des  excès  de 
toute  uaiure,joue  un  rôle  très-important  dans 
le  développement,  lu  marche  etl'intensilé  des 
accidents  de  l'intoxication  saturnine.  On  com- 
prend ainsi  comment,  en  présence  de  cas  de 
colique  offrant  tous  les  caractères  de  la  coli- 
que saturnine,  se  produisant,  sous  forme  épi- 
démique,  à  bord  des  navires  naviguant  dans 
les  mers  des  contrées  chaudes  du  globe,  on 
ait  pu,  la  constatation  du  composé  plombi- 
que  étant  naturellement  impossible,  soutenir 
l'existence  d'une  entéralgie  spéciale  qui  re- 
connaîtrait pour  cause  les  variations  de  tem- 
pérature ,  le  miasme  palustre  ou  même  un 
miasme  nautique  provenant  des  cales  des  na- 
vires. (Valleix.) 

Cette  intoxication  se  dénote  par  une  modi- 
fication remarquable  qu'elle  imprime  à  l'or- 
ganisme et  pur  des  effets  spéciaux,  c'est-à- 
dire  par  des  maladies  déterminées  qu'elle  sus- 
cite. 

Les  changements  qui  surviennent  dans 
l'ensemble  de  l'organisation  sontles  suivants: 

1°  Un  liséré  gris  ardoisé  se  montre  au  col- 
let des  dents;  la  membrane  gingivale  prend 
une  teinte  livide,  brunâtre,  plombée,  qui  peut 
s'étendre  sur  divers  points  de  la  muqueuse 
buccale.  Les  gencives  s'amincissent,  sem- 
blent s'atrophier;  les  dents  se  déchaussent, 
le  goût  se  déprave;  une  saveur  styptique 
sucrée  ou  fétide  se  fait  sentir;  l'haleine  est 
alors  imprégnée  d'une  odeur  désagréable, 
que  les  niuludes  distinguent  eux-mêmes. 

2°  La  peau  présente,  surtout  à  lu  l'ace,  une 
coloration  un  peu  jaunâtre,  sale,  terreuse; 
aux  conjonctives,  cette  teinte  est  mêlée  d'une 
nuance  bleuâtre.  Celte  altération  de  la  cou- 
leur de  la  peau  a  recule  nom  d'ictère  saturnin. 

3"  L'iniiividu  chez  lequel  ces  phénomènes 
ont  lieu  maigrit,  s'affaiblit;  son  pouls  se  ra- 
lentit et  tombe  parfois  à  55,  50  et  même  45  pul- 
sations par  minute.  Ces  modifications  géné- 
rales, constituant  une  sorte  de  dinlhùse  lajtu- 
niiie,  précèdent  ou  accompagnent  des  états 
morbides  plus  marqués,  mieux  caractérisés, 
lesquels  consistent  en  :  l»  des  coliques  ou 
douleurs  abdominales  intenses,  avec  consti- 
pation, crampes,  eto.;2u  des  douleurs  vives 
dans  les  membres,  le  tronc  ou  la  tète  ;  3°  la 
paralysie  du  mouvement,  qui  affecte  surtout 
les  membres  supérieurs  ;  40  i'aneslhésie  af- 
fectant surtout  les  organes  des  sens,  celui 
de  la  vue  en  particulier;  5°  des  lésions  pro- 
fondes des  fonctions  encéphaliques,  se  pro- 
duisant sous  les  formes  délirante,  comateuse 
ou  convulsive.  (Uintrac.) 

Un  grand  nombre  d'auteurs  se  sont  suc- 
cessivement occupés  de  l'étude  de  l'intoxica- 
tion saturnine.  Tauqueul  des  Planches,  dans 
son  remarquable  Traité  det  maladies  de  plomb, 
a  prouvé  que  les  effets  délétères  des  compo- 
sés plombiques  étaient  connus  dès  les  temps 
les  plus  éloignés  ;  mais  l'insuftisunce  des  con- 
naissances chimiques  et  physiologiques  ont 
empêché  longtemps  les  médecins  de  connaître 
au  juste  les  effets  de  cette  maladie.  Encore 
aujourd'hui  est-on  loin  d'être  d'accord  sur  la 
nature  de  cette  utfeciion.  Cependant  la  plu- 
part des  médecins  la  considèrent,  avec  Tau- 
queul des  Planches,  comme  une  névralgie 
des  organes  digestifs. 

L'intoxication  saturnine  a  été  successive- 
ment uuunné  colique  saturnine,  colique  de 
plomb,  des  peintres,  des  plombiers,  des  fon- 
deurs, des  potiers,  etc. 

Lu  colique  de  plomb  peut  débuter  d'une 
manière  assez  soudaine.  Cependant  presque 
toujours  elle  a  des  prodromes  ;  co  sont  tous 
les  phénomènes  d'intoxication  précédemment 
décrits  et  auxquels  se  joignent  bientôt  un 
état  de  malaise,  des  douleurs  dans  les  mem- 
bres, do  l'inappétence,  une  langue  blanche, 
des  selles  de  plus  eu  plus  rares  et  formées 
presque  exclusivement  ue  matières  noires  et 
ovillees.  La  maladie  déclarée,  les  individus 
éprouvent  une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
siégeant  ordinairement  à  l'ombilic,  moins 
souvent  à  l'épigUbtre  ou  kl'hypogastre;  cette 
douleur  occupe  parfois  plusieurs  de  ces  ré- 
gions à  la  fois;  e.le  s'irradie  même  vers  les 
lombes,  vers  les  parties  génitales.  Elle  est 
tantôt  obtuse,  contusive,  plus  souvent  elle  est 
aiguë  et  dilucerante.  Elle  est  continue,  mais 
sujette  à  des  exacerbations  irtégulières  pen- 
dant lesquelles  les  malades  sont  dans  la  plus 
grande  anxiété  ;  leurs  yeux  se  cavent,  la  li- 
gure se  grippe,  ils  poussent  des  cris  lamen- 
tables, se  roulent  dans  leur  lit  et  prennent 
les  positions  les  plus  bizarres  pour  se  sou- 
lager; beaucoup  se  couchent  surtout  à  plat 
ventre,  appuyant  souvent  leur  poing  sur  l'ub- 
domen,  car  un  des  caractères  tes  p.us  remar- 
quables de  cette  douleur  est  de  se  calmer  or- 
dinairement par  la  pression  ;  mais  pour  que 
cet  effet  soit  produit,  il  faut  que  la  compres- 
sion soit  faite,  non  par  secousses  et  avec  l'ex- 
trémité des  doigts,  mais  doucement  et  pur 
degrés,  avec  la  paume  de  la  main  tendue  à 
plut.  En  procédant  de  la  sorte,  ou  soulage  les 
malades  dans  plus  des  deux  tiers  des  cas; 
chez  d'autres  malades,  la  pression  est  tres- 
inditièrenie;  daus  quelques  cas  très-excep- 
itouittiis  et  de  quelque  manière  qu'un  procède, 
on  réveille  les  douleurs.  Les  muscles  abdo- 
minaux,spécialement  les  muscles  droits,  sont 
le  plus  souvent  le  siège  d'une  hypéresthésie  ; 
on  la  réveille  en  pressant  les  muscles  avec 
l'extrémité  des  doigts  ou  bien  en  grattant  lé- 
gèrement. C'est  la  un  point  curieux,  que  Bri- 
quet a  signalé  il  y  a  quelques  années. 

Le  tiers  des  malades  atteints  de  colique 
saturnins  a  le  ventre  plus  ou  moins  rétracté  ; 
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chez  les  autres,  l'abdomen  a  sa  forme  ordi- 
naire. La  rétraction  du  ventre  se  voit  surtout 
dans  les  coliques  violentes.  Ce  phénomène 
remarquable  nous  parait  tenir  à  une  contrac- 
tion spasmodique  des  muscles  abdominaux, 
qui  s'appliquent  instinctivement  sur  les  vis- 
cères comme  pour  en  atténuer  les  souffrances. 

Presque  tous  les  malades  dont  nous  par- 
lons sont  constipés,  et  cette  constipation  est 
le  plus  ordinairement  très-opiniâtre.  Plus  des 
trois  quarts  d'entre  eux  ont  des  nausées; 
celles-ci  sont,  chez  la  plupart,  suivies  de  vo- 
missements o,ui  parfois  sont  aqueux,  mais  qui 
presque  toujours  sont  bilieux,  amers  et  d'un 
vert  porrace;  quelques-uns  sont  en  même 
temps  tourmentés  par  des  éructations  et  par 
des  hoquets.  Chez  ces  individus,  la  langue  est 
nette  et  le  plus  souvent  blanchâtre  ;  la  soif 
est  variable ,  l'appétit  complètement  nul  ; 
l'haleine  exhale  ordinairement  une  odeur  sa- 
burrale  ;  la  sécrétion  uriuaire  est  presque  tou- 
jours diminuée,  et  chez  quelques  malades  la 
niioiiou  est  douloureuse  et  s'accompagne  de 
ténesme. 

Le  plus  souvent  il  existe  des  douleurs  dans 
différentes  parties  du  corps,  telles  que  de  la 
céphalalgie  (chez  un  quart),  des  crampes,  un 
sentiment  d'engourdissement  ou  bien  des 
douleurs  lancinantes  et  dilacèrantes  dans  les 
muscles  des  membres  inférieurs  (chez  les  trois 
quarts),  ou  des  supérieurs  (chez  la  moitié)  ; 
quelques-uns  (un  septième)  éprouvent  un 
son  liment  de  constriction  pénible  vers  le  tho- 
rax. Au  milieu  de  ces  souffrances  si  vives,  la 
peau  conserve  sa  température  et  le  pouls  sa 
fréquence  normale  ;  souvent  même  il  est  plus 
lent  que  de  coutume  ;  en  un  mut,  la  colique 
de  plomb  est  une  affection  tout  à  fait  apyié- 
tiquu,  mais  les  malades  sont  fatigués,  leurs 
forces  sont  anéanties,  ils  sont  privés  de  tout 
sommeil,  ce  qui  dépend  surtout  de  la  vivacité 
et  de  la  continuité  des  douleurs. 

La  colique  peut  se  compliquer  d'autres  af- 
fections saturnines,  notamment  de  divers  ac- 
cidents cérébraux  et  des  différentes  formes 
de  paralysies  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Elle  peut  aussi  s  accompagner  de  toute  autre 
ma.adie  survenant  indépendamment  de  l'ac- 
tion du  plomb.  La  chose  pourtant  est  raie  ; 
nous  en  exceptons  néanmoins  l'ictère,  qui  se 
declaro  dans  un  huitième  des  cas  environ; 
mais  il  a  rarement  une  grande  intensité. 
(Grisolle.) 

L'intoxication  saturnine  peut  être  divisée, 
suivant  Tanqueul  des  Planches,  en  trois  pé- 
riodes :  période  d'invasion,  d'une  durée  ex- 
trêmement variable  ;  elle  est  marquée  par 
des  malaises,  de  l'inappétence  et  du  resserre- 
ment de  ventre;  puis  les  malades  sont  pris 
d'une  douleur  plus  ou  moins  Vive  siégeant  à 
l'ombilic  et  s'irradiant  vers  les  lombes  et  les 
parties  génitales,  tantôt  obtuse  et  contusive, 
tantôt  aiguë  et  déchirante.  Alors  commence 
ladeuxiè.ne  période,  période  d'augmentation. 
Cette  période  est  coutume,  mais  la  maladie 
est  alors  sujette  à  des  exacerbations  plus  ou 
moins  violentes  et  plus  ou  moins  éloignées  ; 
la  uerniere  peut  Se  terminer  brusquement  par 
la  disparition  de  tous  les  symptômes  ;  il  n'y  a 
alors  que  deux  périodes;  mais  le  plus  souvent 
ces  exacerbations  s'éloignent  les  unes  des 
autres  et  diminuent  d'intensité  jusqu'à  leur 
disparition  complète.  Celte  dernière  période 
est  la  période  de  déclin.  Les  rechutes  et  les 
récidives  sont  extrêmement  fréquentes.  Dans 
l'immense  majorité  des  cas,  lorsque  la  mala- 
die est  bien  soignée,  sa  durée  moyenne  est 
d'une  ou  de  deux  semaines. 

De  tous  les  symptômes  constituant  la  co- 
lique de  plomb ,  pus  un  seul,  pris  isolément, 
n'est  caractéristique  ;  ce  n'est  que  par  leur 
réunion  que  le  diagnostic  peut  s'établir.  Le 
liséré,  dans  les  intoxications  aiguës,  u'exjSte 
pas  toujours  ;  d'un  autre  côté,  il  existe  dans 
quelques  affections  autres  que  l'intoxication 
saturnine.  11  est  vrai  qu'il  est  différent.  Ainsi, 
dans  la  stomatite  mercurielle,  il  est  livide;  il 
ne  saurait  non  plus  être  confondu  avec  Je 
tartre  ou  le  liséré  des  individus  à  circulation 
languissante  et  phtliisicjue.  Aug.  Frédérieq 
signale,  en  effet,  chez  tous  les  tubercuieux 
une  strie  de  couleur  rouge  brique  existant 
toujours  au  inoins  au  uiveau  des  deux  inci- 
sives inférieures  et  médianes.  Le  liséré  si- 
gnalé par  Thompson,  décrit  aussi  par  le  doc- 
teur ûuicher  comme  signe  prodromique  de 
tuberculisatioii,  a  plus  d'analogie.  Mais  les 
autres  signes  ue  permettront  jamais  ue  con- 
fondre le  liséré  de  Thompson  avec  le  liséré 
de  Burton. 

Les  douleurs  de  ventre,  les  nausées,  les 
vomissements,  la  constipation,  l'ictère  sont 
des  symptômes  communs  à  un  grand  nombre 
de  maladies  viscérales  ;  ta. gastrite,  la  gas- 
tralgie, i'entérite,  la  péritonite,  l'étrangle- 
ment interne,  la  néphrite,  les  coliques  hépa- 
tique et  néphrétique,  la  cqlique  de  cuivre, 
les  coliques  causées  par  le  mercure,  l'arse- 
nic présentent  ces  symptômes  à  divers  de- 
grés et  pourraient  iuduire  eu  erreur  si  l'on 
ne  consultait  qu'un  seul  symptôme  ;  mais  leur 
ensemble  rend  la  méprise  à  peu  près  impos- 
sible. (Vaullegeard.) 

Les  médications  préconisées  contre  l'in- 
toxication saturnine  sont  très-nombreuses. 
Nous  ne  pouvons  les  énumérer  ici.  La  plus 
célèbre  et  celle  qui  a  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats est  connue  sous  le  nom  de  traite- 
ment  de  ta  Charité.  Nous  le  donnons  ci- 
après. 

—  Traitement  de  la  Charité.  Ce  traitement 
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célèbre  a  procuré  un  grand  nombre  do  gué- 
risons. 

Formule  du  traitement  de  1»  Charité 

—  Premier  jour.  10  Dans  la  journée,  eau 
de  casse  avec  les  grains,  ainsi  composée  : 

Casse  en  bâton  concassée. ...      60  gr. 
Faites  bouillir  dans  : 

Eau 1,000 

Ajoutez  : 

Emétique 0,15 

Sel  d'Epsom 30 

20  Dès  l'entrée,  lavement  purgatif  des  pein- 
tres : 

Feuilles  de  séné 15  gr. 

Faites  bouillir  dans  : 

Eau 1,000 

Ajoutez  : 

Sulfate  de  soude 15 

Vin  emétique 120 

30  Le  soir,  lavement  anodin  des  peintres  : 

Huile  de  noix 10  gr. 

Vin  rouge ,  .  .  .  .     300 

40  A  huit  heures,  bol  calmant  : 

Thériauue 4à6 

Opium Ogr.  5ii7 

—  Deuxième  jour.  1°  Le  matin,  eau  bénite: 

Tarte  stibié 0,30 

Eau  tiède S50 

A  prendre  eu  deux  fois,  à  une  heure  de  dis- 
tance. 

£0    Le   reste   du  jour,    tisane    sudoriflque 
simple  : 

Gaïae 30gr. 

Sqnine 30 

Salsepareille 30 

Faites  bouillir  une  heure  dans  : 

Eau 2,000  gr. 

Jusqu'à  réduction  a 1,000 

Ajoutez  : 

Sassafras 30 

Hégliase 15 

Faites  bouillir  encore  légèrement  et  passez. 
3°  A  cinq  heures  du  soir,  le  lavement  ano- 
din des  peintres,  ut  supra. 
40  A  huit  heures,  le  bol  calmant,  ut  supra. 

—  Troisième  jour.  1°  Deux  verres  de  la  ti- 
sane sudoriiique  iaxative  suivante  : 

Tisane     sudoriflque  simple,   ut 

supra l,000gr. 

Séné 30 

Faites  bouillir  légèrement  et  passez. 
20  Dans  la  journée,  tisane  sudori tique  simple, 

ut  supra. 
3°  A  quatre  heures,  lavement  purgatif  des 

peintres,  ut  supra. 
40  A  six  heures,  lavement  anodin,  ut  supra. 
50  A  huit  heures,  bol  calmant,  ut  supra. 

—  Quatrième  jour.  10  Le  matin,  purgatif 
des  peintres  : 

Follicules  de  séné sgr. 

Eau 240  . 

Réduisez  par  l'ébulUtion  à.  .  .  .  180 
Ajoutez  : 

Sel  de  Glauber 30 

Sirop  de  nerprun 30 

Jaiap  eu  poudre 4 

2»  Après  l'administration  du  purgatif,  tisane 
sudnrilique  simple,  ut  supra. 

3°  A  cinq  heures,  lavement  anodin,  ut  su- 
pra. 

40  A  huit  heures,  bol  calmant,  ut  supra. 

—  Cinquième  jour.  10  Tisane  sudoriiique 
Iaxative,  ut  supra. 

2"  A  quatre  heures,  lavement  purgatif  des 

peintres,  ut  supra. 
3°  A  six  heures,  lavement  anodin,  ut  supra. 
4°  A  huit  heures,  bol  calmant,  ut  supra. 

—  Sixième  jour.  Reprendre  le  traitement 
du  quatrième  jour, 

—  Septième  jour.  Reprendre  le  traitement 
du  cinquième  jour  et,  de  plus,  la  tisane  sudo- 
riiique simple  dans  la  journée. 

—  Régime.  Ou  prescrit  la  diète  pendant  le 
traitement;  seulement,  dès  le  cinquième  jour, 
on  peut  permettre  du  bouillon. 

Après  ce  traitement  complet,  le  malade  est 
ordinairement  guéri.  On  se  contente  alors  de 
continuer  pendant  quelques  jours  l'usage  de 
la  tisane  sudoriiique  simple,  et  parfois  uu  bol 
calmant. 

Si  les  accidents  n'étaient  pas  complètement 
dissipés,  on  pourrait  reprendre  le  traitement 
des  derniers  jours,  k  partir  du  troisième,  du 
quatrième  ou  du  cinquième,  suivant  le  cas; 
s'ils  conservaient  cette  gravité,  ou  ne  déviait 
pas  hésiter  à  recommencer  tout  le  traitement, 
et  c'est  ce  qu'il  faut  faire  dans  les  cas  de  re- 
chute. V.  COLIQUli. 

SATURNIN -D'APT  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Vaucluse),  cant.,  ar- 
rond.  et  à  10  kilom.  N.  d'Apt;  pop.  uggi.,  I 
964  hab.  —  pop.  10t.,  2,252  fcab.  Commerce  . 
de  truffes.  Dans  l'église  paioissiule,  con- 
struite au  xie  siècle,  on  remarque  uue  chaire 
en  bois  admirablement  sculptée.  La  même 
église  possède  un  tableau  miraculeux  qui  at- 
tira, en  1852,  uu  grand  concours  de  tideles. 
Il  laissait  suinter  du  sang  toutes  les  fois 
qu'une  femme  du  pays,  fort  connue  par  son 
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exaltation  religieuse,  se  mettait  en  prière 
dans  l'église.  Les  autorités  civiles  et  reli- 
gieuses tirent  grand  bruit  de  l'événement, 
mais  l'affaire  Se  termina  par  la  condamna- 
tion de  la  thaumaturge  en  police  correction- 
nelle. 

SATURNIN-D'AVIGNON  (SAINT-),  village 
et  commune  de  France  (Vaucluse),  cant.  de 
l'Isle,  arrond.  et  à  11  kilom.  d'Avignon  ;  pop. 
aggl.,  1,837  hab.  —  pop.  tôt.,  2,013  hab. 

SATURNIN  ou  SERNIN  (saint),  premier 
évêque  de  Toulouse,  né  à  Patras,  en  Grèce, 
mort  vers  la  fin  du  1"  siècle  de  notre  ère. 
D'après  des  hagiographes,  il  connut  Jésus- 
Christ,  après  la  mort  duquel  il  parcourut  di- 
verses parties  de  l'Orient,  puis  se  rendit  en 
Gaule  avec  saint  Martial.  Après  avoir  par- 
couru la  Provence  et  le  Languedoc  en  s'a- 
domtant  à  la  prédication,  il  se  rixa  à  Tou- 
louse, dont  il  devint  le  premier  évêque,  et  y 
réunit  tes  chrétiens 'dans  une  petite  église. 
Passant  un  jour  devant  le  Capitole,  il  fut  ar- 
rêté par  des  prêtres  païens  qui  lui  demandè- 
rent de  saerilier  à  leurs  dieux.  Sur  son  re- 
fus, on  l'attucha  par  les  pieds  à  ta  queue 
d'un  taureau  sauvage,  qui  le  traîna  par  lus 
rues  et  lui  brisa  la  tête  sur  les  marches  du 
Capitole.  L'Eglise  l'honore  le  20  novembre. 
—  Un  autre  saint  du  même  nom  fut  prêtre 
en  Afrique  et  subit  le  martyre  eu  même  temps 
que  suint  Datif,  vers  304.  On  célèbre  sa  l'été 
le  11  février. 

SATURNIN,  philosophe  gnostique,  né  à 
Antioche  dans  la  seconde  moitié  du  1er  siècle 
de  notre  ère.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  était  disciple  de  Simon  le  Mage  et  de 
Ménandre.  Ce  fut  en  115  que  son  "système 
philosophique  commença  à  être  connu.  Pour 
l'exposé  de  la  doctrine,  v.  saturnien.  Hist. 
relig. 

Malgré  son  aftinité  avec  les  doctrines  de 
Simon  le  Mage  et  de  Ménandre,  Saturnin 
avait  beaucoup  emprunté  ii  Platon  et  11  Phi- 
Ion.  C'était,  au  surplus,  un  homme  renferma 
en  lui-même  qui  ne  communiquait  pas  volon- 
tiers sa  doctrine.  Il  ne  sortit  point  de  Syrie, 
où  ses  disciples  se  concentrèrent  aussi.  Ils 
eurent  peu  d'adhérents  et  disparurent  bien- 
tôt, mais  leurs  idées  circulèrent  et  lirent  dé- 
sormais partie  intégrante  de  la  philosophie 
gnostique. 

SATURNINBS  (Lueius  Apuleius),  tribun 
romain  du  parti  de  Marins,  mort  l'an  100 
avant  notre  ère.  11  remplissait,  en  104,  les 
fonctions  de  questeur  lorsqu'il  fut  destitué 
par  le  sénat  pour  avoir  négligé  de  veiller  sur 
les  approvisionnements  de  Rome.  Saturninus 
se  jeta  alors  dans  le  parti  de  Murius  et  devint 
un  ennemi  acharné  de  l'aristocratie.  Nommé 
tribun  en  102,  Saturninus  entra  eu  lutte  avec 
le  censeur  Metellus,  qui  voulut  le  faire  ex- 
pulser du  sénat.  En  101,  il  posa  de  nouveau 
sa  candidature  au  tribunal  et  fut  élu  par  la 
violence.  Saturninus  contribua  alors  a  faire 
donner  à  Marins  un  nouveau  consulat,  fit 
passer  une  loi  agraire  pour  la  distribution  des 
terres  reprises  aux  Cimbres  dans  la  Cisal- 
pine, avec  une  clause  nouvelle  qui  obligeait 
le  sénat  à  eu  jurer  l'exécution  sous  peiua 
d'exil.  Metellus,  vieil  ennemi  de  Murius,  ayant 
refuse  son  serment  à  ce  plébiscite,  fut  banni. 
Peu  de  temps  après,  aux  élections  consulai- 
res, le  parti  populaire  portait  Gluucia,  collè- 
gue de  Saturninus  dans  le  tribunal,  et  il  y 
eut  de  nouveaux  troubles  au  milieu  desquels 
le  concurrent  de  Gluucia  fut  tue.  Toute  l'a- 
ristocratie, sénateurs,  patriciens  et  cheva- 
liers, se  concerta  pour  frapper  un  coup  dé- 
cisif et  profiter  habilemeut  de  l'opposition 
qui  se  manifestait  entre  le  peuple  de  Rome 
et  celui  de  la  campagne.  Murius,  comme  con- 
sul, fut  sommé  de  marcher  contre  les  tri- 
buns. Ceux-ci,  ne  pouvant  tenir  avec  leur 
cohue  d'Iialiens,  se  réfugièrent  au  Capitole. 
Ils  y  furent  bloqués  par  Murius  lui-même, 
o,ui  coupa  les  conduits  alimentant  tt'euu  la 
forteresse.  Saturninus  et  ses  amis ,  comp- 
tant sur  l'appui  secret  du  consul,  se  rendi- 
rent à  discrétion.  Mais  le  vainqueur  des  (Jun- 
bres  ne  put  ou  ne  voulut  pas  les  sauver,  et 
ils  furent  immolés  sur-le-champ.  Au  reste, 
cette  duplicité  tourna  au  détriment  do  Ma- 
rius.  Apres  le  triomphe  de  l'aristocratie,  les 
lois  de  Saturninus  furent  abolies  ;  ou  ména- 
gea un  retour  triomphal  à  Metellus ,  et  Mu- 
rius, après  avoir  contribué  à  èciaser  la  l'ac- 
tion qui  le  soutenait,  dut  s'éloigner  de  Rome 
pour  cacher  sa  contusion, 

SATURNINUS  (Publius  SemproniusK  l'un 
des  trente  empereurs  dits  les  trente  tyrans, 
mort  vers  2B7.  Saturninus  avait  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  barbares  et  uvuit 
ete  élevé  par  Valerieu  aux  premiers  emplois 
mlitaires.  Il  fut  proclamé  empereur  par  ses 
soldats  l'an  263  et  leur  dit  à  cette  occasion, 
s'il  faut  eu  cro.re  Trebellius  Polliou  ;  1  Vous 
avez  perdu  un  bon  général  en  vous  donnant 
un  assez  mauvais  empereur.  »  Il  déploya  ce- 
pendant des  qualités  leniurquables  pendant 
son  rè-iiie,  qu'on  croit  uvoir  ddré  quatre  an- 
nées. Il  fut  massacre  par  ses  soldats,  mécon- 
tents de  la  discipline  sévère  qu'il  leur  avait 
imposée. 

SATURNINUS  (Sextus  Julius),  général  ro- 
main, Gaulois  d'oiigiue,  mort  en  2S0.  Remar- 
quable orateur  et  homme  de  guerre  habile, 
i'  gagna  toute  la  confiance  d'Aurelieu,  paci- 
fia les  Gaules  et  l'Espagne,  et  expulsa  les 
Maures  de  la  province  d'Afrique.  Lieutenant 
en  Orient,  sous  Aurélieu  et  bous  Probus,  il 
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fut  itu.lgré  lui  revêtu  de  la  pourpre  à  Alexan- 
drie (l'an  Î80),  assiégé  dans  Apamée  et  mas» 
sacré  par  les  soldats  de  Probus,  peu  de  mois 
après  son  élévation  à  l'empire.  ■ —  Un  autre 
Saturehnus  prit  la  pourpre  dans  les  Gaules 
sous  le  règne  de  Constance  ou  de  Julien  (330 
à  363)  ;  mais  l'histoire  ne  fournit  aucun  ren- 
seignement sur  lui. 

SATURNITE  s.  f.  (sa-tur-ni-te  —  rad.  Sa- 
turne). Miner.  Variété  de  plomb  sulfuré. 

SATtJROMÈTRE  s.  m.  (sa-tu-ro-mè-tre — 
de  satire,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Sorte 
d'aréomètre  au  moyen  duquel  on  détermine 
la  quantité  de  sel  en  dissolution  dans  l'eau 
de  mer. 

—  Encycl.  Le  saturomètre  est  construit  sur 
ce  principe  d'hydrostatique  que  les  corps  flot- 
tants s'enfoncent  d'autant  plus  profondément 
dans  les  liquides  que  la  densité  de  ces  der- 
niers ent  plus  faible.  Plus  Veau  de  mer  con- 
tient de  sel,  plus  sa  densité  augmente  et 
moins  le  saluromètre  y  plonge  ;  le  degré  d'en  ■ 
foncemint  de  cet  instrument  dans  l'eau  in- 
dique donc  te  degré  de  saturation.  Les  satu- 
romètres  ou  aréomètres  pèse-sels  en  usage  à 
bord  des  navires  à  vapeur  sont  ceux  de 
Baume,  dont  le  zéro  correspond  à  la  densité 
de  l'eau  distillée,  c'est-à-dire  que,  lorsqu'on 
les  plonge  dans  l'eau  distillée,  ils  s'y  enfon- 
cent jusqu'à  leur  partie  supérieure  marquée 
de  ce  chiffre.  Ces  appareils  sont  construits 
en  verre  ou  en  cuivre;  la  fragilité  des  pre- 
miers leur  a  fait  préférer  les  seconds,  oien 
que  les  ndications  des  saturomèlres  en  verre 
soient  plus  exactes  que  celles  des  aréomètres 
en  cuivre,  lorsqu'il  s'agit  de  mesurer  la  den- 
sité des  liquides  chauds,  parce  que  la  dilata- 
tion est  plus  grande  pour  le  métal  que  pour 
le  verre.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  ; 
fait  subir  une  correction  au  chiffre  indiqué.  [ 
Les  dépôts  de  sulfate  de  chaux  tenus  en  sus-  j 
pension  dans  l'eau  de  mer  commencent  à.  se 
former  lorsque  le  saturomètre  marque  90  à 
froid,  et  le  liquide  est  à  son  maximum  de  sa- 
turation par  les  sels  marins  lorsque  l'instru- 
ment ind  que  30°.  Baume  a  indiqué  de  la  ma- 
nière suivante  les  moyens  à  employer  pour 
construire  et  graduer  1  aréomètre  pèse-sel  ou 
saturomèlre  qui  porte  son  nom.  La  tige  de 
l'instrument  porte  à  son  extrémité  inférieure 
un  renfle  nentdont  le  but  esf  d'augmenter  le 
volume  pour  que  la  tige  puisse  surnager  d'une 
certaine  hauteur;  elle  porte  encore  une  pe- 
tite cuvette  dans  laquelle  sont  successive- 
ment introduits  des  grains  de  plomb  ou  de 
mercure  en  quantité  suffisante  pour  que, 
plongé  dans  Veau  distillée,  le  saluromètre  s'y 
enfonce  jusqu'au  bout  de  sa  tige,  à  peu  prés 
au  point  qu'on  appelle  point  d'affleurement  ; 
ces  plomas  ont  encore  pour  but  de  lester 
l'appareil,  de  l'obliger  à  prendre  une  position 
verticale  lans  le  liquide.  Les  degrés  de  l'é- 
chelle sotit  obtenus  en  plongeant  successi- 
vement l'instrument  dans  l'eau  distillée  et 
dans  un  mélange  d'eau  et  de  85  parties  de 
sel  marin  bien  sec.  Les  deux  liquides  doivent 
nvoir  10°  centigrades  de  température  au  mo- 
ment de  l'opération;  on  lesy  amène  au  moyen 
du  feu  ou  d'un  mélange  réfrigérant,  suivant 
le  cas.  Le  point  zéro  correspond  à  l'eau  pure 
et  le  chitT.-e  15  au  mélange  ;  cet  intervalle 
est  divisé  en  15  parties  égales  que  l'on  con- 
tinue ensu.te.  Chacune  de  ces  divisions  est 
un  degré  a-èometrique,  et  l'échelle  comprend 
les  nombres  intermé  uaires  de  0  à  15  et  ceux 
de  15  à  76,  limite  extrême  des  indications. 
Les  densités  des  mélanges  ne  croissant  pas 
d'après  une  loi  constante  et  générale,  l'échelle 
étant  construite,  ou  a  mesuré  les  densités  des 
liquides  essayés  et  on  a  formé  une  table  à 
laquelle  on  supplée  en  employant  la  formule 
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dans  laquelle  P  est  la  pesanteur  spécifique 
d'un  liquide  essayé  et  d  le  degré  aréométri- 
que  indiqué  par  l'instrument;  cette  expres- 
sion, que  l'en  peut  retenir  facilement,  donne 
jusqu'aux  11  illièmes  les  mêmes  nombres  que 
ia  table.  Exemple  :  Quelle  est  la  densité  d'un 
mélange  qui  marque  30°  au  saturomètre? 
Ou  a 
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P  = =  1,2586. 

116  —  30         ' 

La  table  donnée  par  l'expérience  indique 
pour  cette  densité  1,26316.  Au  saturomètre 
de  Baume  011  substitue  des  pèse-sels  gradués 
en  fractions  décimales. 

SATYRE    s.  m.  (sa-ti-re  —  latin  satyrus, 
grec  taturos.  mot  que  quelques-uns  font  ve- 
nir de  satkè,  membre  viril,  parce  que  les  sa- 
tyres ont  une  grande  ardeur  pour  les  plaisirs 
de  l'amour.  Waohter  remarque  que  dans  le 
dialecte  lacédémonien  taturos  signifie  un  bouc 
ou  un  bélier,  suivant  le  témoignage  de  Ser- 
vius;  les  satyres  auraient  été  ainsi  appelés,    < 
soit  parce  qu  ils  sont  velus  comme  les  boucs,    1 
soit  parce  qu  ils  sont  lascifs  comme  eux.  Le    • 
lacéiiénionien  saturas,  bouc  ou  bélier,  appar-   ! 
tient  probablement  du  reste  a  la  même  fa-    j 
mille  que  sathê,  membre  viril;   ce  dernier 
vient,  en  ef'ït,  du  verbe  saô,  seiô,  sêthô,  qui 
signifie  proprement  secouer,  agiter,  répan- 
dre, dont  la  racine  doit  être  identique  à  celle 
qui  exprime  l'action  de  semer  dans  les  lan-    ' 
eues  européennes.  Le  lacédémonien  saturas, 
bouc  ou  belitr,    désignerait  proprement  le 
mâle,  comme  celui  qui  répand  la  semence. 
Heinsius  et  C:.saubon  faisaient  venir  le  grec 
taturos  de  l'hébreu  sâthar,  être  caché,  parce 
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que  les  satyres  se  cachaient  comme  les  bêtes 
sauvages  au  fond  des  cavernes  et  des  forêts). 
Mythol.  Demi-dieu  des  Grecs  et  des  Romains 
qui  habitait  les  forêts  et  avait  des  cornes, 
des  pieds  de  bouc  et  le  corps  tout  couvert 
de  poil: 

Au  fond  d'un  antre  sauvage, 

Un  satyre  et  ses  enfants 

Allaient  manger  leur  potage. 

La  Fontaine. 

—  Homme  impudent,  cj'iiique,  lascif:  Un 
vieux  satyre.  Èeudicourl,  le  fils,  était  une 
espèce  de  satyre,  fort  méchant  et  fort  mêlé 
dans  tes  hautes  intrigues  galantes.  (St-Sim.) 

—  Mamm.  Nom  donné  par  les  auteurs  an- 
ciens à  l'orang-outang  :  Le  satyre  des  Jn~ 
diens  est  l'homme  des  bois  ou  l'orang-outang. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Ornith.  Syn.  de  tragopan. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  type  de  la  tribu  des  satyrides,  com- 
prenant un  grand  nombre  d'espèces  répan- 
dues dans  les  diverses  régions  du  globe  :  Les 
satyres  sont  des  lépidoptères  de  taille 
moyenne.  (E.  Desmarest.) 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  formé  aux 
dépens  des  clubiones. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  appelés 

aussi  PHALLUS. 

_-.  Encycl.  Mythol.  Les  satyres  étaient  des 
divinités  champêtres  que  les  postes  confon- 
dent souvent  avec  les  faunes  et  les  sylvains. 
Ils  ne  diffèrent  des  premiers;  d'après  De- 
moustier  {Lettres  à  Emilie),  que  parce  qu'ils 
ont  toujours  des  pieds  de  chèvre  et  qu'ils 
portent  tantôt  un  thyrse,  tantôt  une  flûte  ou 
un  tambourin,  pour  faire  danser  les  nymphes, 
dont  ils  animent  la  joie,  enflamment  les  sens 
et  réveillent  les  désirs,  en  précipitant  au  gré 
de  leur  rustique  harmonie  la  mesure  rapide 
de  leurs  pas  cadencés.  Les  inythographes 
font  naître  les  satyres  tantôt  de  Mercure  et 
de  la  nymphe  Yphtimé,  tantôt  de  Bacchuset 
de  la  naïade  Nicée,  qu'il  avait  enivrée  en 
changeant  en  vin  l'eau  d'une  fontaine  où  elle 
buvait  ordinairement.  Ces  divinités  revien- 
nent souvent  dans  les  descriptions  champê- 
tres faites  par  les  poëtes  : 

Pan  se  montrait  ensuite  avec  ses  chalumeaux; 
Les  satyres  dansaient,  ceints  de  pampres  nouveaux. 

LÉONARD. 

L'amoureux  satyre. 
Au  malin  sourire, 
Déjà  dans  les  bois 
Conte  son  martyre; 
Maïs,  sourde  à  sa  voix, 
La  nymphe  timide 
Fuit  d'un  pas  rapide. 
Sur  le  front  brûlé 
De  ce  dieu  hâlé 
Règne  la  licence. 
L'ardeur,  les  désirs 
Et  l'intempérance, 
Fille  des  plaisirs. 

De  Bernis. 

Dans  la  mythologie  hellénique,  les  satyres 
sont  les  compagnons  ordinaires  de  Dionysos. 
Ils  sont  choisis  vraisemblablement  comme 
compagnons  de  Bacchus  à  raison  de  leur  ca- 
ractère de  divinités  champêtres.  Us  repré- 
sentent les  esprits  élémentaires  des  forêts  et 
des  montagnes.  Hésiode  leur  attribue  la  même 
origine  qu  aux  nymphes  oréudes  et  aux  cu- 
retés. L  imagination  en  faisait  une  race  fai- 
néante et  lâche,  analogue  aux  esprits  dont 
les  paysans  allemands  peuplent  leurs  mon- 
tagnes. Ils  aimaient  le  plaisir  et  la  bonne 
chère.  Voilà  pourquoi  on  les  décrit  comme 
des  ivrognes  (ïXu*oit4-îat)  qui  courent  une 
coupe  a  la  main,  et  pourquoi  les  monu- 
ments les  représentent  sous  des  formes  qui 
participent  de  celles  du  bouc  et  du  singe,  le 
nez  camus,  les  oreilles  et  ia  queue  du  cheval 
ou  de  la  chèvre,  les  membres  grossiers  et 
mal  conformés.  Les  satyres  se  plaisent  avec 
les  nymphes,  dont  les  charmes  excitent  leurs 
appétits  sensuels;  ils  se  livrent  avec  elles 
aux  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique. 
Longtemps  le  peuple  crut  à  leur  existence, 
et  diverses  fables  racontaient  que  plusieurs 
s'étaient  laissé  surprendre  par  des  hommes. 
Quand  les  connaissances  géographiques  des 
Grecs  s'étendirent  et  que  des  notions  sur 
l'existence  des  singes  pénétrèrent  jusqu'à 
eux,  ils  crurent  reconnaîtra  dans  ces  qua- 
drumanes les  dieux  des  bois.  Ce  que  la  con- 
ception des  satyres  avait  de  hideux  et  de  re- 
poussant s'adoucit  cependant  avec  le  temps, 
et  les  représentations  plus  modernes  ne  nous 
offrent  plus  ces  formes  bestiales  qui  domi- 
nent dans  celles  des  premiers  âges  ;  leurs 
traits  prennent  de  plus  en  plus  l'expression 
de  la  jeunesse  et  de  la  douceur.  Au  reste, 
ces  enfants  de  la  fiction  varient  à  l'iutini. 
Chaque  artiste  puisait  dans  sa  propre  imagi- 
nation, dans  les  idées  de  plaisir  et  ue  volupté, 
les  figures  dont  il  aimait  à  entourer  Dio- 
nysbs. 

Sur  les  monuments  où  figurent  Dionysos 
avec  les  satyres  et  les  autres  suivants  de 
Bacchus,  tels  que  Silène,  les  pan?,  les  cen- 
taures, les  nymphes,  les  bacchantes,  toutes 
les  personnifications  du  vin  et  des  joies  de  la 
table  sont  associées  au  théâtre.  En  premier 
lieu,  Œnos,  qui  est  figuré  dansant  avec  une 
torche  enflammée,  ou  CEnopion,  représeuté 
par  un  éphebe  versaut  à  boire  à  Dionysos. 
Vient  ensuite  Acratos,  le  vin  non  mélangé 
d'eau,  et  la  vigne  elle-même,  Ampélos.  Dans 
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quelques-uns  apparaît  Hédyœnos,  le  vin  doux, 
figuré  par  un  satyre  à  demi  couché  ;  suit 
l'Ivresse,  Méthè.  et  Comos,  enfant  qui  porte 
la  nébride  et  le  flambeau. 

La  musique  se  mariait  aux  cris  bruyants 
poussés  par  la  troupe  bachique.  Eile  est  per- 
sonnifiée sur  les  vuses  par  des  satyres  sur- 
nommés Hédumélès  ou  la  douce  mélodie, 
Molpos  ou  le  chant  joyeux,  Komodia  ou  la 
comédie,  autrement  dit  le  chant  de  Comos; 
enfin  le  chœur,  également  personnifié  par  un 
satyre. 

Les  Silènes  furent,  chez  les  populations 
de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie,  des  créations 
de  la  crédulité  populaire  analogues  aux  sa- 
tyres de  la  Grèce.  C'était  des  esprits  ou  gé- 
niessylvestres  qui  personnifiaient  les  sources 
et  les  fontaines,  génies  prophétiques  qui  rap-_ 
pellent  les  faunes  latins  et  que  l'anthropo- 
morphisme transforma  en  des  personnages 
humains  dont  on  alla  jusqu'à  montrer  les 
tombeaux.  V.  Silène,  Bacchus,  nymphijs. 

—  Entom.  Les  satyres  sont  caractérisés 
par  des  antennes  assez  longues,  diversement 
terminées  en  massue  forte  ou  grêle,  droite 
ou  arquée,  ou  en  bouton;  les  yeux  gros  et 
saillants;  les  palpe3  hérissées  de  poils  roides 
assez  serrés  à  leur  base,  le  dernier  article 
court  et  plus  ou  moins  aigu;  la  tête  un  peu 
inférieure  en  largeur  et  étroitement  unie  au 
corselet,  qui  est  de  grosseur  médiocre;  les 
ailes  arrondies,  les  inférieures  presque  tou- 
jours dentées.  Les  chenilles  ont  la  tète  glo- 
buleuse ;  le  corps  plus  ou  moins  allongé, 
aminci  en  arrière  et  terminé  en  queue  bifide. 
Les  chrysalides  sont  généralement  oblon- 
gues,  à  tète  obtuse  ou  en  croissant,  tantôt 
suspendues  par  la  queue,  tantôt  reposant  à 
nu  et  librement  sur  le  sol.  Ce  groupe,  malgré 
les  démembrements  qu'il  a  subis  par  l'éta- 
blissement des  genres  argé,  érébie,  chiono- 
bas,  etc.,  renferme  encore  un  très-grand 
nombre  d'espèces,  répandues  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe.  Ce  sont,  en  gé- 
néral, des  insectes  de  taille  moyenne,  de  cou- 
leurs tristes  ou  sombres,  noires,  brunes  ou 
grises,  au  vol  prompt  et  saccadé.  Us  fréquen- 
tent surtout  les  lieux  secs  et  arides  et  se  tien- 
nent d'habitude  dans  les  prairies  et  sur  les 
buissons,  sans  jamais  s'élever  à  la  hauteur 
des  arbres  ;  leurs  chenilles  vivent  de  préfé- 
rence sur  les  graminées.  On  les  divise  en  six 
sections,  suivant  leur  habitat.  I"  Ericicoles: 
satyres  phedre,  actée,  cordule.  2°  Rupico- 
les  :  satyres  fidie,  faune,  circé,  hermioue,  se- 
mêlé,  etc.  3°  Herbicoles  :  satyres  jaiiire,  ti- 
thon ,  ida ,  etc.  i$  Vicicoles  ;  satyres  cly- 
mène,  roxelane,  mégère,  égérie,  etc.  5°  Ra- 
micoles  :  satyres  dèjanire,  hyperanthe.  6° 
Dumicoles  :  satyres  oedipe,  arcanius,  éro, 
iphis,  pamphile,  corinne,  amaryllis,  etc. 

Smyro.  Iconogr.  Sur  les  monuments  anti- 
ques, les  satyres  ont  toujours  les  cheveux 
incultes  et  semblables  au  poil  du  chevreau; 
ils  ont  des  jambes  et  des  cornes  de  bouc  et 
offrent,  dans  la  conformation  même  du  vi- 
sage, quelques  traits  de  cet  animal.  Ils  sont 
souvent  représentés  aussi  jou;;nt  ou  luttant 
avec  des  boucs;  une  peinture  an  tique  trouvée 
à  Herculanum  et  qui  est  au  musée  des  Studj 
nous  montre  un  Satyre  cossant  avec  un  de 
ces  animaux.  Dans  une  autre  peinture  du 
même  musée  trouvée  à  Pompéi,  un  satyre 
lève  la  draperie  qui  couvre  un  hermaphro- 
dite et  détourne  la  tête  d'un  air  de  répulsion 
à  la  vue  du  signe  de  la  virilité.  Un  vase  an- 
tique de  Nola,  qui  a  fait  partie  de  la  galerie 
Pourtalès  (nu  170),  est  orné  d'une  peinture 
représentant  un  vieux  satyre  qui  poursuit 
une  ménade;  celle-ci  tient  un  thyrse  et  re- 
tourne la  tête  en  fuyant.  D'autres  vases  ayant 
figuré  dans  la  même  collection  nous  mon- 
trent :  un  satyre  barbu  et  couvert  d'une  peau 
de  panthère  poursuivant  une  femme  qui  sem- 
ble le  menacer  avec  un  flambeau  éteint;  un 
vieux  satyre  ithyphallique  voulant  enlever 
une  femme  en  présence  de  Bacchus  et  d'un 
autre  satyre;  un  satyre  à  demi  enivré,  s'ap- 
puyant  sur  un  thyrse  ;  un  satyre  couché  sous 
une  vigne  et  tenant  une  couronne  ;  un  satyre 
agenouillé  lançant  un  bâton  contre  une  pan- 
thère; un  satyre  brandissant  une  massue  et 
courant  sur  un  renard  pris  au  piège,  etc. 
Dans  la  galerie  Pourtalès  ont  figuré  aussi 
deux  statuettes  de  satyre,  h  oreilles  et  pieds 
de  cheval;  une  de  ces  figurines  est  pourvue, 
en  outre,  d'une  longue  crinière  qui  retombe 
sur  le  dos  et  d'une  queue  que  relève  la  main 
gauche,  tandis  que  la  main  droite  tient  un 
cêras.  Au  musée  Pio-Clément'm ,  dans  la 
salle  des  Animaux,  est  un  groupe  de  marbre 
antique  qui  représente  un  Satyre  conduisant 
une  vache;  une  statue  de  Satyre  dansant 
trouvée  dans  les  fouilles  d'Antium  et  qui  a 
été  transportée  à  la  villa  Aibani  ;  cette  figure 
est  en  marbre  noir.  On  a  souvent  confondu 
les  satyres  avec  les  faunes,  bien  que  ceux-ci 
s'en  distinguent  nettement  en  ce  qu'ils  ont 
des  jambes  d'homme  au  lieu  de  jambes  de 
bouc.  C'est  un  faune  et  non  pas  un  satyre  qui 
porte  sur  l'épaule  un  enfant  dans  le  célèbre 
groupe  de  marbre  du  musée  des  Studj  dont 
on  connaît  plusieurs  répétitions;  le  Faune 
ivre,  de  la  même  galerie,  et  le  Faune  dor- 
mant, du  palais  Barberini,  ont  été  aussi  dé- 
signés à  tort  comme  des  satyres.  Les  repré- 
sentations antiques  des  satyresses  sont  très- 
rares  ;  il  y  en  a  une  à  la  villa  Aibani,  dont  la 
tête  a  les  cheveux  courts  et  roides,  des  cor- 
nes de  chèvre  et  les  oreilles  pointues  ;  les 
cuisses  et  les  pattes  sont  couvertes  de  longs 
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poils  ;  le  visage  est  riant  ;  les  seîns  sont  peu 
proéminents;  une  peau  jetée  sur  une  épaule 
vient  se  nouer  par  les  deux  bouts  à  la  cein- 
ture. L'Encyclopédie  méthodique  signale  une 
pierre  gravée  (agate-onyx)  et  une  pâte  de 
verre  antiques,  sur  lesquelles  on  voit  dessa- 
tyresses  entourant  et  fêtant  une  image  de 
Priape, 

Parmi  les  représentations  que  la  sculpture 

moderne  a  faites  des  satyres,  nous  citerons: 

une  statue  de  bronze  de  Jean  de  Bologne, 

placée  au  coin  de  la  façade  du  palais  Vec- 

chietti,  à  Florence;  un  Petit  satyre  entouré 

de  pampres   et  jouant   avec   une  panthère, 

groupe  exécuté  par  Gaspard  de  Marsy  pour 

la  décoration  de  l'un  des  bassins  du  jardin 

des  Marronniers,  à  Trianon  ;  un  Satyre  luti- 

nant  une  bacchante,  groupe  de  marbre  exposé 

parPradierau  Salon  de  183*  et  payé  10,300  fr. 

par  lord  Hertford  à  la  vente  de  la  galerie  de 

San-Donato  en  1870  (v.  la  description  de  ce 

I   chef-d'œuvre  au  mot  bacchante,  II,  p.  îl); 

Bacchante  et  satyre,  groupe  de  marbre  par 

!    Gustave  Crauok  (Salon  de  1859)  ;  le  même  su- 

j  jet,  groupe  de  terre  cuite,  par  Joseph  Char- 

j   digny  (Salon  de  1866);  un  Satyre  amoureux 

|   du  jeu  de  son  enfant,  groupe  de  rearbre  ex  - 

I    posé  par  M.  Henry  Pickery  à  l'Exposition 

]   universelle  de  l?S7;  un  Satyre  éoeillant  une 

,   naïade,  groupe  de  plâtre,  par  Mme  Delphine 

de  C'ool  (Salon  de  1869),  etc. 
1  Raphaël  a  dessiné  plusieurs  fois  des  figures 
de  satyres.  Une  estampe  gravée  d'après  lui 
\  par  Marc-Antoine  Raiinoudi  représente  un 
satyre  qui  excite  une  panthère  en  lui  présen- 
tant une  grappe  de  raisin.  «  Les  traits  ac- 
centués et  caracléristiques  de  ce  satyre,  dit 
M.  Gril  ver  (Raphaël  et  l'antiquité,  II,  p.  31), 
expriment  la  malice  plus  encore  que  le  délire 
bachique  ;  les  petites  cornes  qu  il  porte  au 
front,  ses  oreilles  de  chèvre,  les  glandes  de 
son  cou  accusent  suffisamment  sa  nature 
sauvage;  ec,  cependant,  il  appartient  au 
groupe  qui,  dans  la  grande  famille  des  sa- 
tyres aux  membres  épais  et  lourds,  se  dis- 
tingue par  les  formes  élancées  et  vigoureu- 
ses. >  Une  autre  composition  de  Raphaël 
gravée  par  Marc-Antoine  nous  montre  un  pe- 
tit satyre  tenant  de  la  main  droite  une  grappe 
de  raisin  et  de  la  main  gauche  cherchant  à 
en  introduire  un  grain  dans  la  bouche  de  Pan 
qui  est  assis  à  terre  et  qui  porte  un  vase,  sans 
doute  rempli  de  vin.  La  collection  de  l'archi- 
duc Charles,  à  Vienne,  renferme  un  dessin 
dans  lequel  Raphaël,  en  s'inspiran  t  sans  doute 
des  reliefs  d'un  vase  bachique,  a  représenté 
une  bacchante  et  deux  satyres  qui  dansent 
en  s'accompaguant  des  crotales,  de  la  trompe 
et  du  chalumeau;  un  des  satyres  ouvre  la 
marche  de  ce  chœur  joyeux  ;  c'est  un  jeune 
homme,  presque  un  entant,  dont  le  corps  en- 
tièrement nu  porte  sur  la  jambe  droite,  tan- 
dis que  la  jambe  gauche  s'élève  en  arrière  ; 
la  bacchante,  vêtue  d'une  tunique  légère  et 
transparente,  vient  ensuite;  le  second  satyre, 
jeune  et  nu  comme  son  compagnon,  est  posé 
sur  la  jambe  gauche  et  rejette  vivement  la 
droite  en  arrière.  Des  Danses  de  satyres  et  de 
bacchantes,  peintes  parOornelis  Poelenburg, 
Se  voient  au  musée  des  Offices.  Une  gravure 
de  Hans-Scbald  Beham  nous  fait  voir  une  .Sa- 
tyresse  jouant  de  ta  cornemuse.  Au  lieu  d'une 
sutyresse,  c'est  un  satyre  qui  joue  de  cet  in- 
strument dans  une  estampe  du  maître  au  Ca- 
ducée. Beham  a  gravé  encore  un  Satyrejoaant 
de  ta  lyre  et  un  satyre  qui  sonne  du  cor  et 
qui  est  accompagné  de  deux  satyres  enfants. 
Des  Familles  de  satyres  ont  été  gravées  par 
Albert  Durer  (1505),  Benedetto  Montagua, 
N.  Chaperon,  Ban.  Breemberg  (1640),  Gio- 
vanni-Antonio da  Brescia  (1507,  copie  de  l'es- 
tampe de  Durer),  etc.  Jacques  Cueteinans  a 
gravé  d'après  Poussin  une  composition  où 
l'on  voit  un  satyre  qui  porte  à  sa  bouche  un 
grand  vase  à  boire  qu'un  Amour  lui  aide  à 
soutenir.  Un  tableau  de  Rubens,  qui  est  à  la 
galerie  de  Dresde,  représente  un  s& lyre  pre- 
nant une  grappe  de  raisin  dans  un  lase  tenu 
par  un  petit  satyre.  J.-G.  Haid  a  gravé  d'a- 
près And.  Casali  de  Jeunes  satyres  jouant 
avec  une  chèare  (1764).  Un  tableau  d'Aunibal 
Ganache,  au  musée  de  Madrid,  nous  fait  voit- 
un  Satyre  offrant  une  coupe  de  vin  à  Vénus. 
Parmi  les  nombreuses  compositions  repré- 
sentant des  satyres  surprenant  des  nymphes 
ou  des  bacchantes  pendant  leur  sommeil,  les 
poursuivant,  les  lutitiant  ou  les  caressant, 
nous  mentionnerons:  les  tableaux  d'Aunibal 
Carrache  (musée  des  Offices,  gravé  par  Is. 
Beeketi),  L.  Penni  (gravé  par  R.  Boyvin), 
Fr.  Mieris  (autrefois  dans  la  galerie  uu  Pa- 
lais-Royal, gravé  par  Réveil),  J.  Palma  le 
jeune  (gravé  par  W.  Itilian),  Castiglione  (mu- 
sée de  Turin),  H.  Fragonard  (grave  sur  bois 
par  Sotain),  H.  Gervex  (Salon  de  1874)  ;  les 
estampes  de  Cherubino  Alberti,  Alldorfer, 
Augustm  Carrache,  Marco  da  Ravenna  (d'a- 
près Jules  Romain),  J.-C.  Burde  (1793),  Ad. 
Elzheimer  (eau-foi  te),  J.-B.  LePnnce(1768), 
A.  Houbraken  (d'après  Gérard  de  Lairesse), 
J.-Ch.  Le  Vasteur  (d'après  C.  Poelenburg, 
1772),  J.  Anselin  (le  Satyre  impatient,  d'a- 
près Ph.  Caresme,  1780),  F.  Basan  (le  Satyre 
complaisant,  d'après  Raoux),  Le  Vasseur  (le 
Satyre  amoureux,  d'après  P.  Mettay),  etc. 
Un  grand  tableau  de  M.  Priou,  une  Famille 
de  satyres,  a  obtenu  une  médaille  de  première 
classe  au  Salon  de  1873. 

Satyre  et  le  voyageur  (LE),  tableau  de  Jor- 

daens;  galerie  de  Munich.  Le  sujet  de  ce  ta- 
bleau a  été  puisé  par  le  peintre  dans  les  fa- 
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bulistes  anciens  qui  rapportent  qu'un  voya- 
geur entra  chez  un  satyre,  a  l'instunt  où  lui 
et  sa  famille  allaient  prendre  leur  repas.  Le 
payant,  transi  de  froid,  est  invité  à  le  par- 
tager, et  suivant  l'expression  de  La  Fon- 
taine : 

D'abord  arec  son  haleine 

11  se  réchauffe  les  doigts  ; 

Puis  sur  les  mets  qu'on  lui  donne 

Délicat,  il  souffle  aussi. 

Le  satyre  8'en  étonne  : 

.  Notre  hôte,  à  quoi  bon  ceci? 

—  L'un  refroidit  mon  potage, 
L'autre  réchauffe  ma  main. 

—  Vous  pouvez,  dit  le  sauvage, 
Reprendre  votre  chemin  ; 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  te  chaud  et  le  froid  !  ■ 

«  Cette  composition,  dit  M.  Viardot,  re- 
marquable par  une  bizarrerie  gracieuse  et  un 
grotesque  de  bon  aloi,  ne  Test  pas  moins  par 
sa  forte  et  puissante  exécution,  qui  admet 
pleinement  les  tons  rougeâtres,  enflammés, 
si  familiers  au  peintre.  Le  tableau  est  peint 
sur  bois  et  vient  de  la  galerie  de  Dtisseldorf  ; 
il  a  été  très-bien  gravé  par  Jacques  Neef  et 
par  Lucas  Vorstermann,  ainsi  qu'au  trait  par 
Réveil  dans  le  Musée  de  peinture. 

Satyre  et  Bacchante,  groupe  de  marbre,  par 
Pradier.  V.  bacchante. 

SATYRE  s.  f.  (sa-ti-re  —  gr.  saturos,  pro- 
prement satyre,  demi-dieu,  parce  que  les  sa- 
tyres figuraient  toujours  dans  ces  pièces), 
l.itiér.  Sorte  de  pièce  de  théâtre  en  ustige 
chez  les  Grecs,  et  dont  les  principaux  person- 
nages étaient  des  satyres. 

SATYRESSE  s.  f.  (sa-ti-rè-se  —  rad.  sa- 
tyre). Mythol,  Satyre  femelle  :  Quelques  dé- 
tails des  fresques  ae  Jean  de  San-Giocanni,  à 
Florence,  sont  bizarres  :  une  satyresse  élève 
en  l'air  des  couronnes  en  signe  de  victoire. 
(Valéry.) 

SATYRIAQUE  adj.  (sa-ti-ri-a-ke  —  rad. 
satyre).  Qui  tient  du  satyriasis,  qui  appar- 
tient au  satyriasis  :  Fureur  Satyriaquk.  li 
Peu  usité. 

SATYRIASIS  s.  m.  (sa-ti-ri-a-ziss  —  de  sa- 
tyre, à  cause  de  la  lubricité  des  satyres).  Pa- 
thol.  Maladie  caractérisée  par  un  état  d'é- 
rection habituel  et  des  éjaculations  fréquen- 
tes. 

—  Encycl.  Le  satyriasis  est  une  affec- 
tion rare,  propre  au  sexe  masculin.  Cer- 
tains médecins  l'ont  considéré  comme  une 
forme  de  folie;  nous  croyons  qu'il  est  plus 
juste  de  le  regarder  comme  une  névrose  des 
organes  sexuels,  s'uccomp.ignant  souvent, 
mais  non  pas  fatalement,  d'exaltation  de  la 
sensibilité  générale,  d'hallucinations  et  de 
délire  maniaque. 

Le  satyriasis  est  tantôt  spontané,  tantôt 
amené  à  la  suite  de  causes  variées,  telles 
que  :  une  trop  longue  continence,  les  excès 
vénériens,  les  lectures  erotiques,  l'onanisme, 
l'abus  des  substances  aphrodisiaques  et  par- 
ticulièrement des  cantharides.  Il  survient 
aussi  comme  complication  assez  commune 
chez  un  certain  nombre  de  paralytiques,  d'a- 
liénés et  d'épileptiqu»'S.  Nous  emprunterons 
une  courte  description  de  cette  triste  mala- 
die à  M.  le  professeur  Tardieu,  dont  la  plume 
a  su  demeurer  chaste  et  sévère  comme  la 
science ,  dans  tous  les  tableaux  scabreux 
qu'elle  a  été  appelée  à  retracer,  n  Le  saty- 
riasis, dit-il,  est  souvent  annoncé  par  des 
érections  plus  fréquentes  que  de  coutume, 
survenant  sans  motifs  ou  à  la  vue  de  toutes 
les  femmes.  Bientôt  l'imagination  est  obsédée 
par  des  images  lascives  et  des  désirs  immo- 
dérés, le  sommeil  troublé  par  des  rêves  ero- 
tiques et  interrompu  par  des  pollutions  qui 
n'amènent  qu'un  soulagement  momentané. 
Les  troubles  les  plus  variés  de  la  vue,  de 
l'ouïe  et  des  autres  sens  attestent  le  désordre 
de  l'action  nerveuse.  Un  feu  inconnu  s'em- 
pare de  tout  le  corps  ;  la  sensibilité  acquiert 
un  développement  singulier;  tantôt  il  sem- 
ble que  les  femmes  sont  entourées  d'une  au- 
réole lumineuse,  tantôt  une  clarté  insuppor- 
table irrite  la  rétine,  ou  bien  les  hallucina- 
tions les  plus  voluptueuses  viennent  charmer 
Je  regard  ;  l'oreille  est  déchirée  par  le  plus 
léger  bruit  ou  frappée  par  les  sons  les  plus 
harmonieux;  toute  la  surface  du  corps  et 
particulièrement  celle  de3  organes  sexuels 
est  d'une  sensibilité  telle,  que  le  moindre  con- 
tact excite  des  mouvements  convulsifs  et  dé- 
termine l'émission  de  la  liqueur  séminale. 

>  La  tête  est  douloureuse,  la  face  empour- 
prée, les  yeux  saillants,  rouges  et  pleins  d'une 
flamme  sombre;  la  bouche  sèche,  imprégnée 
d'une  écume  épaisse,  la  soif  vive;  parfois  il 
y  a  des  vomissements  d'une  matière  pitui- 
teuse  d'une  odeur  très-forte.  Par  intervalle 
la  fureur  erotique  s'exagère,  et  durant  les 
paroxysmes  le  malade,  emporté  par  les  trans- 
ports ue  ses  désirs,  s  élance  sur  la  femme 
qu'il  peut  atteindre  sans  acception  d'âge  ou 
de  figure;  on  en  a  vu  répéter  l'acte  véné- 
rien, sans  être  assouvis,  plus  de  quarante  foi3 
en  une  nuit.  A  ces  paroxymes  succèdent  la 
tristesse,  l'abattement  et  la  honte.  Mais,  lors- 
que la  maladie  est  arrivée  à  ce  degré,  les  ré- 
missions ne  sont  pas  de  longue  durée  ;  le 
délire  est  continuel,  des.  convulsions  survien- 
nent; enflammées  parla  persistance  du  pria- 
pisme,  les  parties  génitales  peuvent  tomber 
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en  gangrène,  et,  après  deux  ou  trois  jours,  un 
septénaire  au  plus,  la  mort  vient  mettre  un 
terme  à  un  état  si  misérable.  » 

La  terminaison  de  cette  maladie  n'est  pour- 
tant pas  toujours  aussi  malheureuse  et  elle 
peut  guérir  sous  l'influence  d'un  traitement 
convenable.  Les  meilleurs  moyens  k  employer 
sont  les  débilitants,  les  bains,  la  saignée  gé- 
nérale, les  narcotiques,  les  antispasmodiques, 
le  camphre  et  lo  nympliœa.  Les  lotions  froi- 
des répétées  rendent  aussi  de  grands  servi- 
ces. Dès  que  le  calme  sera  survenu,  il  y  aura 
lieu  d'isoler  quelque  temps  le  malade  à  la 
campagne,  pour  le  soustraire  à  toute  occa- 
sion d'excitation  génésique.  On  lui  comman- 
dera l'étude,  le.s  travaux  manuels  et  l'exer- 
cice, qui  devra  être  poussé  jusqu'à  la  fatigue. 
C'est  seulement  ainsi  qu'on  préviendra  le 
retour  du  mal.  V.  erotomanik. 

—  Art  vétér.  L'irritation,  l'inflammation 
de  la  tête  du  pénis,  de  l'urètre,  la  privation 
ubsolue  et  forcée  de  l'accouplement,  le  voi- 
sinage des  femelles  en  chaleur,  surtout  au 
printemps,  qui  est  la  saison  du  rut  et  l'épo- 
que, par  conséquent,  où  l'ardeur  amoureuse 
se  renouvelle  ou  reçoit  un  surcroît  d'activité, 
telles  sont  les  causes  auxquelles  on  peut  at- 
tribuer le  satyriasis,  d'uilleurs  fort  rare  parmi 
les  animaux,  chez  lesquels  manquent  la  plu- 
part des  conditions  qui  peuvent  le  faire  naî- 
tre chez  l'homme,  telles  que  les  pensées  libi- 
dineuses, la  vue  des  objets  lascifs,  la  fré- 
quentation des  femmes  galantes,  les  conver- 
sations et  les  lectures  erotiques,  etc.  Enfin, 
le  satyriasis  s'observe  quelquefois  chez  le 
jeune  étalon,  bien  nourri,  d'un  tempérament 
tres-ardent,  qui  a  déjà  sailli,  et  auquel,  pour 
le  rendre  plus  apte  au  service  de  la  monte, 
on  aurait  fait  prendre  des  substances  aphro- 
disiaques qui  exaltent  la  sensibilité  des  par- 
ties génilules. 

L'animal  atteint  de  satyriasis  éprouve  a  peu 
près  les  mêmes    symptômes    que    l'homme, 
et  succombe  le  plus  souvent  au  bout  de  quel- 
ques jours.    Cependant    cette   maladie   peut 
|   se  terminer   d'une   manière  plus   heureuse; 
I   sous  l'influence  d'un  traitement  convenable, 
l   peu  k  peu  tous  les  accidents  peuvent  dispa- 
raître et  la  guérison  survenir;  seulement,  il 
reste  un   grand  épuisement  des  forces,  qui 
cède  à  un  régime  approprié. 

Le  satyriasis  ne  peut  être  confondu  avec 
aucune  autre  affection,  et  il  est  inutile  d'in- 
sister sur  le  diagnostic  autrement  que  pour 
faire  remarquer  la  différence  qui  existe  entre 
cette  maladie  et  le  priapisme,  qui  est  un  état 
symptomatique  caractérisé  uniquement  par 
|  la  persistance  des  érections,  Sans  aptitude 
à  accomplir  l'acte  vénérien. 

Pour  prévenir  le  satyriasis  chez  l'animal 
qui  a  déjà  sailli,  il  faut  lui  permettre  de  cou- 
vrir sa  femelle  ou  en  venir  à  la  cruelle 
j  extrémité  de  le  châtrer.  Lorsque  cette  mala- 
l  die  est  déclarée,  les  moyens  d'y  remédier  sont 
I  d'abord  de  séparer  le  mâle  des  femelles  da 
son  espèce  et  de  tout  ce  qui  peut  le  porter  à 
l'acte  du  coït,  de  le  soumettre  à  un  travail 
continu,  de  le  nourrir  faiblement,  de  ne  lui 
donner  que  des  aliments  peu  substantiels  , 
tels  que  la  paille,  retranchant  toute  espèce 
de  crains.  Mais  si  ces  moyens  sont  insuffi- 
sants, il  faut  combattre  la  maladie  par  les  dé- 
bilitants, les  diurétiques  à  haute  dose,  les 
bains,  les  saignées,  les  narcotiques,  les  an- 
tispasmodiques et  spécialement  le  camphre, 
le  nénufar.  Dans  le  cas  de  débililation  évi- 
dente, les  toniques  pourront  être  d'un  grand 
secours.  Enfin,  il  faut  faire  prendre  des  bains 
prolongés,  en  faisant  imger,  a  l'ombre  ou  de 
grand  matin,  les  animaux  dans  une  eau  cou- 
rante; appliquer  de  la  neige,  de  la  glace,  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  et  surtout  à  la 
région  lombaire,  ou  répandre  fréquemment 
dus  seaux  d'eau  très-froide  sur  ces  parties,  en 
jeter  même  sur  les  parties  génitales,  etc. 

SATYRIASME  s.  m.  {sa-ti-ri-a-sine—  rad. 
satyre).  Pathol,  Mal  de  reins  résultant  de  l'a- 
bus des  plaisirs  vénériens. 

Saijrrlcon,  sorte  de  roman  satirique  attri- 
bué a  Pétrone  et  écrit  dans  le  genre  de  la 
Satire  varronienue  ou  Ménippée.  C'est  un  des 
ouvrages  que  le  temps  a  le  plus  maltraités  ; 
nous  n'en  possédons  que  des  fragments  plus 
ou  inoins  étendus,  découverts  par  intervalles 
successifs  et  qui  paraissent  avoir  été  extraits 
de  l'œuvre  complète,  au  moyen  âge,  par  quel- 
que amateur  de  lectures  obscènes,  car  on  as- 
sure que  le  Satyricon  existait  encore  intégra- 
lement au  xue  siècle.  Les  fragments  qui  nous 
restent  forment  autant  d'épisodes  du  grand 
ouvrage,  dont  les  neuf  dixièmes  peut-être 
ont  été  perdus. 

Le  Satyricon  ait  un  mélange  de  prose  et  de 
vers  où  l'auteur  a  introduit  les  éléments  les 
plus  varies  :  propos  futiles  et  discussions 
sérieuses,  préceptes  de  morale  et  scènes  de 
volupté  raffinée,  belles  pensées  et  peintures 
révoltantes  de  cynisme,  descriptions  comi- 
ques, critiques  mordantes,  anecdotes  agréa- 
bles, épopée  même.  La  scène  est  à  Naples, 
et  le  héros  du  roman,  Encoipe,  est  un  cou- 
reur d'aventures,  une  sorte  de  chevalier  d'in- 
dustrie, un  jeune  libertin  à  bout  de  ressources 
et  réduit  a  vivre  d'expédients. 

On  a  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  du 
Satyricon,  et  principalement  sur  la  question 
de  savoir  si  l'auteur  de  ce  livre  est  bien  le 
même  Pétrone  dont  parle  Tacite,  <  volup- 
tueux courtisan,  passant  avec  aisance  des 
plaisirs  aux  affaires  et  des  affaires  aux  plai- 
sirs. »  C'est  là  un  problème  bieu  difficile  à 
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résoudre  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  le  Pé- 
trone du  Satyricon  s'identifie  avec  le  consul 
qui  s'ouvrit  les  veines  en  se  voyant  disgracié 
de  Néron,  avec  le  peintre  licencieux  des  ta- 
bleaux où  s'étale  la  corruption  romaine.  On  a 
voulu  aussi  coller  des  étiquettes  sur  les  person- 
nages que  l'auteur  a  introduits  dans  ses  récits 
et  ses  descriptions;  on  y  a  vu  tour  à  tour, 
sous  les  traits  d'Encolpe,  la  figure  de  Néron, 
le  tyran  débauché,  ou  de  Claude,  le  vieil  em- 
pereur imbécile,  qui  avait  déjà  inspiré  l'Apo- 
kolokynthose  de  Sénèque.  Ce  sont  là  des  con- 
jectures qu'il  ne  convient  d'accueillir  qu'avec 
la  plus  extrême  réserve.  En  effet,  le  Salyri~ 
con  n'est  point  une  attaque- restreinte  et  bor- 
née à  quelques  types;  c  est  un  tubleau  large 
et  en  même  temps  une  satire  violente  et  ex- 
trêmement curieuse  de  la  société  romaine  tout 
entière.  Pétrone  a  peint  les  vices  de  son  temps, 
et  il  l'a  fait  avec  une  verve  et  une  énergie 
peu  communes.  Rien  n'échappe  à  son  impi- 
toyable raillerie.  Courtisanes,  parasites,  poê- 
les, gens  de  loi,  gens  de  guerre,  esclaves, 
libertins,  magiciennes,  déclamateurs,  chas- 
seurs d'héritages,  toutes  ces  figures  défilent 
successivement  devant  nous  avec  les  traits 
qui  leur  sont  propres  et  nous  reportent  au 
sein  de  cette  vieille  société  romaine,  dont  il 
nous  est  si  difficile  aujourd'hui  de  pénétrer 
les  mœurs  intimes.  Celte  diversité  dans  la 
narration  se  retrouve  dans  le  style,  qui  prend 
alternativement  tous  les  tons  et  passe,  avec 
la  même  aisance,  du  langage  élégant  au  pa- 
tois de  la  province  et  aux  dictons  populaires. 
On  a  reproché  à  Pétrone  la  profonde  immo- 
ralité de  ses  tableaux  et  le  cynisme  de  ses 
expressions;  mais,  en  mettant  sous  nos  yeux 
une  société  corrompue  et  dégradée,  peut-être 
l'auteur  a-t-il  dû,  pour  être  exact,  se  mon- 
trer impitoyable  et  nous  dévoiler  dans  toute 
leur  nudité  les  turpitudes  de  son  temps. 

Parmi  les  épisodes  les  plus  remarquables 
du  Satrjricon,  on  cite  surtout  la  fameuse  his- 
toire de  la  Matrone  d'Ephèse,  dont  La  Fon- 
taine nous  a  donné  une  si  charmante  imita- 
tiuHi,  et  le  non  moins  célèbre  Festin  de  Tri- 
malcion ,  description  comique  d'un  repas 
ridiculement  somptueux,  dans  lequel  Pétrone 
a  rassemblé  comme  ii  plaisir  toutes  les  exa- 
gérations de  la  prodigalité  des  Romains  dé- 
générés. V,  Trimalcion  (Festin  de). 

Saijriron  (i.b),  ouvrage  célèbre  de  l'ency- 
clopédiste latin  Martianus  Capella,  qui  vivait 
au  ve  siècle  de  notre  ère.  L'édition  princeps 
imprimée  k  Vienne  en  H99,  par  les  soins  de 
François  Vitulis  Bodianus  (i  vol.  in-fol.),  est 
assez  estimée;  mais  elle  a  été  effacée  par  les 
éditions  modernes,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue celles  de  Grotius  (Leyile,  1599,  1  vol. 
in-go),  de  Kopp  (Francfort,  1836,  I  vol.  in-jo) 
et  en  dernier  lieu  d'Eysstjuhaidt  (Leipzig, 
chez  Teubner,  1866,  1  vol.  in-12).  Leibniz  en 
avait  promis  pour  la  collection  ad  usum  Del- 
phiai  dirigée  au  xvne  siècle  par  Huet,  évo- 
que d'Avranches,  une  édition  qu'il  n'a  pus 
faite. 

Le  Satyricon  se  compose  de  neuf  livres.  Les 
deux  premiers,  intitulés  ;  les  Noces  de  Mer- 
cure et  de  la  Philologie  (De  nuptiis  Mercurii 
et  Phitotogim),  forment  un  ouvrage  à  part  et 
servent  d  introduction  au  livre  proprement 
dit.  C'est  une  allégorie.  Mercure,  fatigué  d'un 
long  célibat,  a  résolu  de  se  marier.  Sou  goût 
tres-prononcé  pour  Sophia  (ia  sagesse)  1  en- 
gage à  lui  offrir  ses  vœux.  Mais  Sophia  en- 
tend rester  vierge.  Il  s'adresse  alors  k  Psy- 
ché (l'âme).  Mais  ia  Vertu  lui  apprenti  que 
Psyché  est  tombée  au  pouvoir  de  l'Amour 
(Cupid«in).  Mercure  désespéré  consulte  Apol- 
lon, qui  lui  conseille  d'épouser  la  Philologie, 
grande  fille  d'une  vaste  érudition,  qui  n'est  pas 
d'une  beauté  ravissante,  mais  avec  laquelle, 
en  fin  de  compte,  il  pourra  faire  bon  ménage. 
Jupiter  finit  par  consentir  à  cette  union.  Dans 
le  second  livre,  les  Muses  et  les  Grâces  célè- 
brent les  noces  de  Mercure  et  de  la  Philolo- 
gie. L'Immortalité  veut  enlever  la  fiancée. 
Celle-ci  est  obligée  de  se  débarrasser  d'une 
cargaison  de  livres  qui  l'empêcheraient  de 
monter  au  ciel.  Les  assistants  rainassent  les 
livres  qui  lui  échappent  de3  mains.  Elle  va 
enfin  trouver  Jupiter,  auprès  de  qui  le  ma- 
riage a  lieu. 

Les  sept  livres  suivants  sont  une  véritable 
encyclopédie  par  leur  méthode  et  leur  objet. 
Leurs  litres  sont  déjà  ceux  du  trivium  et  du 
guadrivium  dont  se  composaient  les  études 
au  moyen  âge.  Ce  sont  :  De  la  grammaire, 
De  la  dialectique,  De  la  rhétorique  (trivium), 
De  la  géométrie,  De  l'arithmétique,  De  l'as- 
tronomie, De  la  musique  (quadiivium). 

Ici  encore  l'auteur  procède  par  l'allégorie. 
La  Grammaire  est  fille  de  Mercure.  Son  grand- 
père  l'a  élevée  en  Egypte  sous  le  règne  d'O- 
siris-  Elle  est  venue  ne  là  visiter  la  Grèce  et 
l'Italie.  Le  ton  de  Martianus  Capella  rappelle 
celui  de  Molière  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme ; 

[moramus  ; 
Namquc  A  sttb  hiatu  oris  congruo  solo  sjiiritu  me- 
B  tabris  per  spiriius  imjietum  reclitih  edicimus. 

O  rotmvii  oris  ipiritu  comparalur. 

La  Dialectique  est  aussi  une  jeune  rille  d'o- 
rigine égyptienne.  Martianus  Capella  la  dé- 
finit en  vers  comme  la  Grammaire,  comme  il 
enseigne  à  prononcer  les  voyelles.  Elle  fut, 
dit-il,  amenée  en  Grèce  par  Pnrménide.  De- 
puis elle  prit  du  service  chez  Socrate,  chez 
Platon,  chea  Aristote  et  d'autres  :  elle  a  des 
mœurs  très-libres.  Elle  est  maigre  et  sobre, 
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néanmoins,  ce  qui  l'expose  souvent  à  la  mau- 
vaise humeur  de  Bacchus.  L'auteur  compare 
la  Rhétorique  à  Jupiter  lançant  la  foudre.  La 
figure  est  ambitieuse,  mnis  prouve  dans  quelle 
estime  on  tenait  encore  l'art  de  la  parole  dans 
l'empire  en  décadence.  Elle  a  de»  licteurs 
comme  les  consuls  romains,  et  dans  son  cor- 
tège figurent  Déinoathene  et  Cicèrou.  Mar- 
tianus l'accuse  d'être  bruyante  de  son  naturel  : 
JViAi'l  enim  silens,  ac  si  cuperet,  faciebat. 

C'est  à  Minerve  que  le  Satyricon  (livre  VI) 
compare  la  Géométrie.  Elle  porte  un  cercle 
dans  une  main,  une  sphère  dans  l'autre;  elle 
est  couverte  d'un  péplum.  Elle  n'enseigne 
pas  seulement  l'art  de  mesurer  la  terre  ;  elle 
vise  à  l'enseignement  des  mathématiques  pu- 
res. L'Arithmétique  et  l'Astronomie  sont  pré- 
sentées sous  des  [ormes  analogues  aux  scien- 
ces précédentes. 

C'est  dans  l'Astronomie  de  Martianus  Ca- 
pella que  se  trouve  le  passage  célèbre  d'après 
lequel  Copernic  aurait  trouvé  son  système.  Il 
y  est.  dit  (chapitre  :  Quoi  lui  lus  non  sit  centrant 
omnibus  planetis)  que  «  Vénus  et  Mercure  ne 
tournent  pas  autour  de  la  terre,  mais  autour 
du  soleil  considéré  comme  centre.  »  Copernic 
en  convient  et  cite  même  Martianus  Capella 
au  passage  qu'on  vient  de  voir.  La  Musique 
de  Capella  est  le  meilleur  document  qu'on 
possède  sur  la  musique  ancienne  et  surtout 
sur  la  manière  de  l'enseigner.  Le  style  de 
l'auteur  est  incorrect,  dur,  quelquefois  diffi- 
cile k  interpréter,  parce  qu'il  traite  d'objets 
matériels  qu'il  faudrait  avoir  sous  lus  yeux 
et  qu'on  n'a  pas. 

Le  Satyricon,  qui  fut  un  des  principaux  li- 
vres classiques  durant  lo  moyen  âge  entier, 
a  disparu  des  écoles  depuis  la  Renaissance. 

SATYRIDE  adj.  (sa-ti-ri-de  — do  satyre,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  satyre. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  ayant  pour  type  le  genre  satyre  : 
Les  satyrides  fréquentent  les  lieux  secs  et 
arides.  (E.  Desmarest.) 

SATYRIDION  s.  m.  (sa-ti-ri-di-on  —  de 
satyrion,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Genra 
de  plantes,  de  la  famille  des  oichidées,  tribu 
desophrydées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Esperanue, 

SATYRION  s.  m.  (sa-ti-ri-on  —  grec  sa- 
turion,  de  saturos,  satyre.  Cette  plante,  est 
ainsi  nommée  soit  de  la  ressemblance  de  ses 
bulbes  avec  un  organe  de  la  génération,  soit 
parce  qu'on  lui  attribuait  autrefois  la  vertu 
d'exciter  k  l'amour).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  orchitlées,  tribu  des  ophry- 
dées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Afrique  australe  :  Ou  emploie  le 
satyrion  comme  aphrodisiaque.  (V.  de  Bo- 
înare.) 

—  Encycl.  Les  satyrians  sont  des  plantes 
vivaces,  à  tiges  anguleuses  ou  striées,  por- 
tant des  feuilles  alternes,  entières;  les  fleurs, 
disposées  en  grappes  ou  en  épis  terminaux, 
ont  un  périimlhe  à  six  divisions  alternant 
sur  deux  rangs,  la  division  interne  inférieure 
(Inbelle)  présentant  des  prolongements  ou 
des  appendices  de  forme  plus  ou  moins  bi- 
zarre; le  fruit  est  une  capsule  trigone,  con- 
tenant un  nombre  considérable  de  graines 
qui  ressemblent  k  de  la  sciure  de  bois.  Ces 
plantes,  dont  plusieurs  habitont  l'Europe, 
croissent  dans  les  prés  et  les  bois,  sur  les 
collines  et  les  montagnes,  dans  les  lieux  hu- 
mides et  ombragés  ou  secs  et  exposés  au  so- 
leil, en  un  mot  dans  les  stations  les  plus  di- 
verses. 

Les  salyrions,  comme  presque  toutes  les 
orchidées  terrestres,  présentent  deux  tuber- 
cules généralement  ovoïdes,  qui,  par  Jeur 
forme  et  leur  disposition,  rappellent  assez  des 
testicules  ;  de  là  le  nom  vulgaire  de  testicules 
de  chien  et  d'autres  noms  plus  naïfs  encore 
qu'on  leur  donnait  uutrefois  et  qui  sont  même 
employés  encore  aujourd'hui  dans  les  cam- 
pagnes. Cette  singulière  configuration  a 
aussi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  fait  attri- 
buer à  ces  plantes  des  vertus  aphrodisiaques 
très-puissantes.  Leurs  tubercules,  sechôs, 
pulvérisés  et  infusés  dans  du  bon  vin,  for- 
maient un  philtre  qu'on  employait  pour  forti- 
fier les  organes  génitaux,  activer  la  sécrétion 
du  sperme  et  favoriser  la  conception.  On  en 
faisait  aussi  une  conserve.  On  avait  soin  d'as 
soi-ier  au  satyrion  quelques  substances  qu'on 
regardait  comme  stimulantes  et  concourant 
au  même  but,  telles  que  la  graine  de  roquette, 
les  trochisques  de  vipère,  le  scinqua  marin 
et  l'essence  d'ambre.  Aujourd'hui,  \e  satyrion 
jouit  encore  d'une  certaine  vogue  dans  quel- 
ques parties  de  l'Orient. 

Comme  ces  tubercules  sont  riches  en  fé- 
cule et  renferment  une  sorte  de  gelée  très- 
nourrissante,  on  peut  en  tirer  parti  en  les 
associant  aux  orchis  pour  la  préparation  d; 
salep.  Ils  sont,  en  effet,  analeptiques  et  pro- 
pres jusqu'à  un  certain  point  à  reparer  les 
forces  épuisées.  Dans  les  pâturages,  ces  plan- 
tes sont  recherchées  par  les  vaches  et  les 
chèvres,  et  elles  paraissent  augmenter  sensi- 
blement la  production  du  lait.  Les  salyrions 
sont  quelquefois  cultivés  dans  les  jardins  d'à* 
giém  mt.  Parmi  les  espèces  indigènes,  nous 
citerons  :  le  satyrion  k  odeur  de  bouc,  plante 
aussi  belle  à  la  vue  que  désagréable  à  l'odo- 
rat; le  satyrion  vert,  qu'on  retrouve  jusqu'en 
Laponie;  le  satyrion  noir,  ainsi  nommé  de  la 
teinte  de  ses  Heurs,  qui  exhalent  une  odeur 
dél.cie  ise  de  beujoin  ou  d'œillet;  les  saty- 
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rions  blanchâtre  et   rampant,  qui   croissent 
dans  les  montagnes. 

SATYRIQUE  udj.  (sa-ti-ri-ke  —  rad.  sa- 
tyre). Mytho!.  Qui  a  rapport  aux  demi-dieux 
appelés  satyres. 

—  Antiq.  Danses  satyriques,  Sortes  de  dan- 
ses très-licencieuses.  Il  Jeux  satyriques,  Far- 
ces romaines  que  l'on  jouait  avant  les  grandes 
pièces,  et  qui  étiient  une  imitation  des  sa- 
tyres grecques,  y  Drame  satyrique,  Un  des 
noms  de  ia  satyre  grecque. 

—  Encycl.   Littér.    Drame  satyrique.   V. 

DRAMK. 

SAUBUSSE,  v.llage  et  commune  de  France 
(Landes),  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom.  E.  de 
Dax,  au  confluant  de  l'Adour  et  du  Leuy; 
1,076  hab.  Eaux  thermales  et  bains.  Verre- 
rie; fabrication  d'essence  de  térébenthine. 
Beau  château  renfermant  une  bibliothèque  et 
des  collections  scientifiques  remarquables. 
Aux  environs,  vestiges  d'anciens  campe- 
ments. 

SAUCANELLE  s.  f.  (sô-ka-nè-le).  Ichthyol. 
Syn.  de  SM3Q,utNK. 

SAUCE  s.  f.  (sô-se  —  du  lat.  salsa,  salée; 
de  sal,  sel).  Art  culin.  Assaisonnement  li- 
quide qu'on  sert  avec  certains  mets  :  Sauce 
de  haut  goûl.  Sauce  fade,  insipide.  Sauce 
blanche.  Sauce  rounse.  Sauces  au  beurre  noir. 
Sauce  aux  câpres.  La  sauce  est  le  triomphe 
du  goût  en  cuisine.  (Ba)z.) 

Quand  on  parli:  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  raffine. 

Boii.eau. 

l»e  sénat  mit  aux  voix  celte  affaire  importante, 

Et  le  turbot  fut  mis  h  la  sauce  piquante. 

Berchoux, 
Il  Sauce  douce.  Sauce  faite  avec  du  sucre  et 
du  vinaigre  ou  du  vin,  selon  l'Académie.  Il 
Sauce  allemande,  Sauce  préparée  avec  des 
jaunes  d'œufs  et  "U  beurre,  liée  avec  du  ve- 
louté, li  Sauce  italienne,  Sauce  aux  champi- 
gnons et  aux  f  nés  herbes,  préparée  au  beurre 
et  additionnée  de  velouté  et  de  bouillon.  Il 
Sauce  indienne,  Sauce  dans  laquelle  il  entre 
de  la  poudre  de  kari  ou  du  piment.  Il  Sauce 
genevoise,  Sorte  de  sauce  au  vin  pour  le  pois- 
son, il  Sauce  hollandaise,  Sauce  préparée  avec 
du  beurre  et  des  jaunes  d'œufs,  qu'on  fait 
prendre  au  bain-marie.  Il  Sauce  Soubise,  Sauce 
aux  oignons  et  au  lait  ou  à  la  crème.  Il  Sauce 
verte,  Sauce  colorée  avec  du  suc  d'herbes 
crues.  Il  Sauce  blanche,  Sauce  faite  avec  du 
beurre,  de  la  farine,  de  l'eau,  du  sel  et  des 
épices.  il  Sauce  blonde,  Sauce  blanche  dans 
laquelle  on  remplace  l'eau  par  du  jus  ou  du 
consommé.  Il  Sauce  brune,  ou  Sauce  espagnole, 
Sorte  de  cou.is.  il  Sauce  piquante,  Sauce  qui 
contient  du  vinaigre  et  divers  ingrédients 
d'un  goût  relevé,  il  Sauce  hachée,  Sauce  dans 
laquelle  il  entre  des  échalotes  et  des  cham- 
pignons hachés.  Il  Sauce  à  pauvre  homme  ou 
au  pauvre  homme,  Sauce  à  la  ciboule  cuite 
dans  du  bouillon  et  additionnée  de  vinaigre. 
Il  Sauce  Bobirt,  Sorte  de  sauce  à  l'oignon. 
Il  Sauce  courte,  Sauce  trop  peu  abondante.  Il 
Sauce  qui  n'est  pas  faite,  qui  n'est  pas  asses 
faite,  Sauce  qui  n'a  pas  assez  bouilli,  qui  n'est 
pas  assez  liée. 

—  Fig.  Accessoire ,  accompagnement  : 
M.  deVardes  accompagne  les  douze  cents  francs 
de  pension  a' une  si  admirable  sauce,  je  veux 
dire  de  tan',  de  paroles  choisies  et  de  senti- 
ments  généreux,  que  la  philosophie  de  notre 
ami  n'y  résiste  pas.  (Mme  de  Se  v.)  Les  malheurs 
sont  la  sauch  de  cette  vilaine  viande  qu'on  ap- 
pelle la  vie.  (Galiani.)  //  n'est  point  de  si  doux 
appétit  pour  moi  ni  de  sauce  si  appétissante 
que  celle  qui  se  tire  de  la  société.  (Mont.)  La 
vie  est  un  m:ts  qui  n'agrée  que  par  la  sauce. 
(V.  Hugo.) 

—  A  toutts  sauces,  Sous  toutes  les  formas, 
de  toutes  les  façons  :  Les  louanges,  on.  les 
aime  k  toutes  sauces.  (M'"e  de  Grnfigny.) 
Moquez-vois  de  ceux  qui  mettent  la  poésie  À 
toute  sauce  et  qui  laissent  la  mt raie  et  le 
bonheur  pendus  au  croc.  (Béranger.) 

—  Ne  savoir  à  quelle  sauce  te  mettre,  Ne 
savoir  à  quoi  l'employer,  quel  usage  en  faire  : 
Il  a  entassé  des  documents,  et  il  NE  Sait  plus 
maintenant  À  quelle  sauce  les  mettre. 

—  Donner  ordre  aux  sauces.  Aller  dans  la 
cuisine  pour  veiller  à  ce  que  les  mets  soient 
bien  préparés. 

—  Gâter  la  sauce ,  Déranger  les  choses , 
comprome;tre  le  succès  :  Tout  allait  bien, 
mais  votre  intervention  a  gâté  la  sauce. 

—  faire  sa  sauce  à  quelqu'un,  Le  répri- 
mander :  Envoyez- le-moi,  je  lui  ferai  sa 
sauce,  je  lui  kerai  bien  sa  sauce.  (Acad.) 

Ces  serments  vains  tt  peu  dignes  de  foi 
Mériteraient  qu'on  vous  fit  votre  sauce. 

La  Fontaine. 

—  La  sauce  vaut  mieux  que  le  poisson.  L'ac- 
cessoire vaut  mieux  que  le  principal.  Il  La 
sauce  fuit  manger  le  poisson,  L'accessoire  fait 
passer  le  principal, 

—  Vous  ne  sauriez  faire  une  bonne  sauce, 
mettre  um  bonne  sauce  à  cela,  Vous  ne  sau- 
riez douter  une  apparence  satisfaisante  à 
cette  atfaire,  à  cette  action. 

—  Prov.  Il  n'est  sauce  que  d'appétit,  La 
faim,  mieux  que  toutes  les  sauces,  fait  trou- 
ver bon  ce  que  l'on  mange. 

—  B.-arts.  Crayon  noir,  très-friable,  dont 
les  artistes  se  servent  pour  dessiner  à  l'es- 
tompe. 

—  Tecan.  Nom  donné  par  les  mégissiers  à 

XI". 
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une  bouillie  claire  de  farine  de  froment,  dans 
laquelle  ils  font  tremper  les  peaux  avant  de 
les  ouvrir  sur  le  palisson.  Il  Liqueur  employée 
pour  donner  la  couleur  à,  l'or,  il  Dorure  à  la 
sauce,  Dorure  légère  obtenue  en  plongeant 
l'objet  à  dorer  dans  une  dissolution  d'or,  n 
Sauce  du  tabac,  Eau  contenant  du  sel  et  d'au- 
tres ingrédients,  que  l'on  emploie  pour  la 
préparation  du  tabac  en  poudre. 

—  Encycl.  Art  culin.  La  confection  des 
sauces  est  l'une  des  parties  les  plus  importan- 
tes de  l'art  culinaire;  c'est  par  là  que  se  dis- 
tingue un  bon  cuisinier,  un  cordon  bleu  émé- 
rite.  La  sauce  peut  se  définir  :  un  assai- 
sonnement liquide,  préparé  pour  accompa- 
gner les  mets,  pour  en  modifier  ou  relever  le 
goût.  La  confection  des  sauces  est  à  la  fois 
un  art  et  une  science  ;  un  art  en  ce  que  le 
cuisinier  est  livré  à  son  inspiration,  que  la 
bonne  exécution  dépend  bien  plus  encore  de 
son  habileté,  de  la  façon  dont  il  faij  le  mé- 
lange, que  des  épices  mêmes  qui  entrent  dans 
ce  mélange  ;  c'est  aussi  une  science  en  ce  que 
les  combinaisons  de  propriétés,  de  qualités, 
de  goûts,  rie  parfums,  de  saveurs  sont  en 
grand  nombre  et  que  le  cuisinier  doit  les  con- 
naître toutes,  comme  le  chimiste  connaît  la 
composition  des  corps  combinés.  Le  cuisinier 
est  donc  une  sorte  de  chimiste  ;  mais  il  ne 
fait  pas  d'analyses,  il  ne  fait  que  des  syn- 
thèses. Chacune  des  substances  qui  entrent 
dans  une  sauce  peut  être  considérée  seule,  en 
elle-même,  comme  ayant  une  odeur  trop  forte, 
un  goût  peu  agréable,  et  il  arrive  que  plu- 
sieurs ensemble,  mélangées  dans  des  propor- 
tions convenables,  forment  une  sauce  par- 
faite, d'une  saveur  très-fine  et  très-délicate. 
Enfin  pour  juger  les  sauces,  comme  pour  ju- 
ger parmiNles  produits  de  l'art  ceux  qui  con- 
tiennent des  éléments  complexes,  il  faut  une 
certaine  éducation  du  goût.  Ceux  qui  n'ont 

fiu  faire  cette  éducation  prennent  les  sauces 
es  plus  savautes  pour  de  la  bouillie,  comme 
les  ignorants  prennent  pour  un  bruit  plus  ou 
moins  désagréable  les  combinaisons  musica- 
les et  considèrent  les  couleurs  d'un  tableau 
comme  des  taches  faites  sur  une  toile.  Les 
sauces  les  plus  simples,  celles  qui  sont  com- 
posées de  peu  d'éléments,  sont  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  aux  personnes  dont  le  sens 
culinaire  n'a  pas  été  développé;  à  mesure 
que  le  goût  se  raffine,  on  préfère  la  com- 
plexité dans  les  éléments,  de  même  qu'en 
musique  on  ne  se  contente  plus  de  la  mélodie 
lorsqu'on  possède,  uno  oreille  exercée,  mais 
on  veut  y  joindre  la  symphonie.  On  défi- 
nirait donc  exactement  la  sauce  en  disant 
que  c'est  une  symphonie  des  saveurs  et  des 
odeurs. 

Le  nombre  des  sauces  est  considérable;  il 
ne  s'élève  pas  a  moins  de  soixante;  mais  on 
les  divise  en  deux  catégories  :  les  grandes  et 
les  petites  sauces.  Les  grandes  sauces  (les 
cuisiniers  les  appelaient  autrefois  coulis)  se 
composent  de  :  1<>  l'espagnole;  20  le  velouté; 
30  l'allemande;  i°  la  béchamel.  Ce  sont  de 
véritables  mères  sauces,  car  elles  servent  à 
préparer  ou  modifier  presque  toutes  les  au- 
tres ;  elles  doivent,  par  conséquent,  être 
confectionnées  à  l'avance.  Ces  quatre  gran- 
des sauces  occupent  vingt-cinq  pages  dans 
l'ouvrage  de  Carême,  où  elles  sont  détaillées 
avec  le  soin  qu'elles  méritent.  Nous  leur  don- 
nerons ici  moins  d'étendue,  tout  en  faisant 
connaître  ce  qu'il  est  essentiel  d'en  sa- 
voir. Les  épices  qui  entrent  dans  leur  pré- 
paration et  qu'on  nomme  inexactement  qua- 
tre épices  sont  ;  10  la  cannelle;  2«  la  muscade; 
3°  le  poivre  noir;  1°  le  piment  de  la  Jamaï- 
que ;  5»  le  girofle  ;  en  tout  cinq  épices,  et  tou- 
jours employées  en  poudre.  On  peut  ajouter  à 
ces  épices  le  gingembre,  le  poivre  blanc,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  graine  même  du  poi- 
vre noir  dont  la  surface  a  été  enlevée  par 
uue  longue  macération  dans  l'eau  ;  le  thym  et 
le  laurier  eu  poudre,  le  macis,  enveloppe  de 
la  noix  muscade  dont  il  a  les  propriétés  et  la 
saveur  ;  les  divers  piments  de  Cayenne,  de 
Guinée,  des  Indes,  et  enfin  l'ail  ou  ia  tocam- 
bole,  espèce  d'ail  plus  doux  que  l'ail  ordi- 
naire, très-usité  dans  certaines  cuisines,  d'une 
haute  saveur,  mais  qui  a  l'inconvénient  de 
laisser  une  odeur  pénétrante  et  désagréable. 
A  ces  épices  et  condiments  il  faut  joindre  les 
fines  herbes:  ce  sont  pour  les  sauces  froides  : 
le  cerfeuil,  1  estragon,  la  civette  ou  ciboule, 
le  cresson  alénois  ;  et  pour  les  sauces  chau- 
des :  le  persil,  la  ciboule,  l'oignon  ou  l'écha- 
lote; toutes  employées  après  avoir  été  préa- 
lablement hachées  très-fin.  Diverses  plantes 
ou  fruits,  céleri,  tomates,  etc.,  entrent  en- 
core dans  les  sauces  suivant  les  modifications 
qu'on  veut  obtenir. 

—  Sauce  espagnole.  Cette  sauce,  nommée 
aussi  suuce  brune,  est  l'une  des  plus  impor- 
tantes par  son  usage  et  par  le  nombre  de  pe- 
tites sauces  auxquelles  elle  sert  de  base.  On 
l'obtient  de  la  manière  suivante  :  on  beurre 
le  fond  d'une  casserole,  dans  laquelle  on  met 
des  débris  maigres  de  veau,  de  jambon,  de 
volaille  et  de  gibier;  on  joint  au  tout  un  oi- 
gnon, une  carotte  coupée  en  morceaux  et  un 
clou  de  girofle.  On  pose  la  casserole,  bien 
couverte,  sur  un  feu  doux  pour  faire  suer  la 
viande,  puis  on  ajoute  une  ou  deux  cuille- 
rées de  farine  et  l'on  mêle  le  tout,  qu'on  ar- 
rose de  bouillon  chaud,  dé  façon  que  la  sauce 
ne  soit  ni  trop  claire  ni  trop  épaisse.  On  met 
un  bouquet  de 'persil,  de  thym  et  de  laurier 
et  l'on  sale  modérément  ;  puis  on  fait  cuire 
pendant  quatre  heures  ù  un  feu  doux.  On 
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dégraisse  ensuite  cette  sauce,  on  l'écume  et 
on  la  passe.  Pour  la  conserver,  on  la  verse 
dans  un  vase  qu'il  faut  fermer  hermétique- 
ment et  tenir  au  frais.  Lorsqu'on  en  a  besoin, 
on  la  fait  réchauffer  au  bain-marie  pour  ne 
point  l'épaissir  ni  lui  enlever  de  sa  saveur. 

—  Velouté.  Cette  sauce  est  destinée  princi- 
palement aux  entrées  de  viandes  blanches. 
On  met  dans  une  casserole  un  peu  de  beurre, 
une  carotte  coupée  en  morceaux,  des  oignons, 
des  tranches  de  jambon  maigre,  des  mor- 
ceaux de  viande,  de  volaille,  un  bouquet  de 
persil,  de  thym  et  de  laurier  et  une  ciboule 
entière;  on  verse  sur  le  tout  un  demi-litre 
d'eau,  suivant  la  quantité  de  viande,  et  l'on 
met  chauffer  sur  un  feu  vif.  Quand  l'eau  est 
un  peu  réduite,  on  pique  les  morceaux  de 
viande  pour  en  faire  sortir  le  jus  et  l'on  rem- 
plit ensuite  la  casserole  d'eau  froide,  en  ajou- 
tant du  sel,  un  ou  deux  clous  de  girolle  et 
des  champignons.  Lorsque  l'eau  est  près  de 
bouillir,  on  écume  et  on  fait  ensuite  cuire  à 
petit  feu  pendant  quatre  heures.  Quand  cette 
première  cuisson  est  achevée,  on  dégraisse, 
on  passe  et,  lorsque  la  sauce  est  clarifiée,  on 
la  verse  dans  une  casserole  qu'on  remet  sur 
le  feu  ;  au  moment  de  l'ébullition,  on  y  ajoute 
un  roux  blanc  qu'on  verse  d'une  main,  tan- 
dis que  de  l'autre  on  tourne  la  sauce  de  façon 
à  lier  le  tout  et  k  l'épaissir.  On  laisse  ensuite 
cuire  pendant  une  heure  sur  un  feu  très- 
doux,  après  quoi  on  passe  une  seconde  fois. 
Cette  sauce  se  conserve  de  la  même  manière 
que  la  précédente.  Elle  doit  Son  nom  à  sa 
qualité,  parce  qu'en  effet  elle  donne  aux  au- 
tres sauces  auxquelles  on  la  mêle  une  saveur 
onctueuse  et  douce. 

—  Sauce  allemande.  Cette  sauce  sert  sur- 
tout à  accompagner  des  légumes  et  des  pois- 
sons; elle  s'obtient  en  mettant  un  peu  de 
beurre  et  de  muscade  râpée  dans  une  casse- 
role dans  laquelle  on  verse  une  quantité 
quelconque  de  la  sauce  précédente  suffisam- 
ment réduite  et  à  laquelle  on  ajoute  plusieurs 
jaunes  d'œufs  pour  la  bien  lier;  on  place  le 
tout  sur  le  feu,  en  remuant  rapidement;  on 
laisse  ainsi  le  mélange  jeter  une  vingtaine  de 
bouillons  et  on  retire  quand  la  sauce  est  con- 
venablement liée. 

—  Sauce  à  la  Béchamel.  Pour  cette  sauce,  on 
fait  fondre  un  morceau  de  beurre  dans  lequel 
on  délaye  une  cuillerée  de  farine,  du  sel  et 
du  poivre  blanc.  On  mouille  ensuite  avec  un 
verre  de  lait  bouillant,  .peu  a  peu  :  on  ajoute 
du  persil  haché  bien  fin,  puis  on  fait  bouillir 
en  tournant  constamment.  On  rend  cette 
sauce  plus  savoureuse  et  plus  délicate  en  met- 
tant avec  le  beurre  des  oignons  en  tranches, 
une  carotte,  un  bouquet  de  persil  et  des  cham- 
pignons; on  verse  le  lait,  puis  en  tournant  on 
ajoute  le  sel,  le  poivre  blanc  et  un  peu  de 
muscade  râpée;  on  tourne  jusqu'à  ce  que  le 
lait  bouille  et  on  laisse  ensuite  cuire  douce- 
ment pendant  quarante-cinq  minutes;  cette 
sauce  est  ensuite  passée  comme  les  précé- 
dentes. 

Ces  quatre  sauces  servent,  soit  seules  à  ac- 
commoder des  viandes,  des  légumes  ou  des 
poissons,  soit  surtout,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  à  confectionner  un  certain  nombre 
de  petites  sauces.  Voici  parmi  ces  dernières 
les  plus  importantes  : 

—  Sauce  au  beurre  d'anchois.  Elle  se  pré- 
pare avec  une  certaine  quantité  de  sauce  es- 
pagnole à  laquelle  on  ajoute  une  cuillerée  ou 
deux  de  beurre  d'anchois. 

—  Sauce  blanche.  On  l'obtient  en  mettant 
dans  une  casserole  un  morceau  de  beurre  et 
une  cuillerée  de  farine,  que  l'on  mélange  à 
froid  avec  la  cuiller  de  bois;  q»and  on  a  fait 
du  mélange  une  espèce  de  pâte,  on  ajoute  un 
verre  d'eau,  du  sel,  de  la  muscade  râpée  ou 
du  jus  de  citron,  on  place  la  casserole  sur  le 
feu  et  on  tourne  sans  discontinuer  pour  bien 
délayer  la  pâte.  Quand  on  juge  la  cuisson  suf- 
fisante, on  retire  la  casserole  du  feu  et  l'on 
ajoute  à  la  sauce  un  morceau  de  beurre.  Pré- 
parée de  celte  façon,  la  sauce  blanche  est  tou- 
jours fine  et  veloutée. 

—  Sauce  blonde.  C'est  la  même  sauce  que 
la  précédente,  sauf  qu'au  lieu  d'eau  on  em- 
ploie du  jus  de  viande  ou  du  consommé.  La 
sauce  blonde  convient  particulièrement  aux 
légumes,  tels  que  le  cardon  et^le  céleri. 

—  Sauce  à  la  crème.  Même  préparation, 
sauf  qu'au  lieu  de  jus  de  viande  ou  d'eau  on 
emploie  du  lait  ou  de  là  crème.  Elle  convient 
à  la  fois  aux  légumes  et  aux  poissons. 

.  —  Sauce  aux  crevettes,  aux  huîtres,  au  ho- 
mard',  aux  moules.  Ces  quatre  sauces  se  pré- 
parent de  la  même' manière  et  ont-pour  base 
la  sauce  allemande.  Pour  la  saute  aux  huîtres 
ou  aux  moules,  on  fait  cuire  les  huîtres  ou  les 
moules  dans  leur  eau,  on  les  retire  après  le 
premier  bouillon  et  l'eau  est  mêlée  à  une 
quantité  suffisante  d'allemande,  à  laquelle  on 
ajoute  du  persil  haché  et  un  peu  de  poivre 
blanc;  les  huîtres  ou  les  moules  sont  ensuite 
placées  dans  la  sauce,  et  l'on  verse  lé  tout  sur 
le  poisson  qu'on  veut  garnir.  Les  crevettes 
doivent  être  cuites  dans  l'eau  de  sel,  ainsi  que 
le  homard  ;  les  écrevisses  dans  du  vin  blanc, 
avec  oignon,  sel,  thym,  etc.;  des  crevettes  et 
des  écrevisses,  on  ne  mec  que  la  queue  dans 
la  sauce;  le  homard  est  découpé  en  petits- 
morceaux. 

—  Sauce  à  l'échalote.  On  hache  très-fin  ies 
échalotes;  on  les  place  sur  le  feu  en  les  ar- 
rosant d'une  cuillerée  à  bouche  de  vinaigre 
et  on  saupoudre  de  poivre.  Quand  le  mélange 
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est  un  peu  réduit,  on  le  mouilla  d'une  partie 
de  bouillon  et  d'une  partie  de  sauce  espa- 
gnole. 

—  Sauce  à  la  financière.  Elle  s'obtient  en 
faisant  cuire  dans  un  verre  ou  deux  de  vin 
de  Madère  des  tranches  de  jambon  maigre, 
des  truffes  et  des  champignons,  assaisonnés 
de  sel,  poivre,  thym  et  laurier;  on  réduit  a 
petit  feu,  on  ajoute  quelques  cuillerées  de 
bouillon,  autant  de  sauce  espagnole;  on'passe 
au  tamis, on  remet  sur  le  feu  et  on  ajoute  un 
peu  de  madère..  Il  faut  la  retirer  aussitôt  et, 
si  l'on  veut  ta  tenir  chaude,  la  placer  dans  un 
bain-marie. 

—  Sauce  au  fumet  de  gibier.  On  met  dans 
une  casserole  des  débris  crus  de  toutes  sortes 
de  gibier,  lièvre,  lapin,  perdrix,  bécasse, 
avec  quelques  oignons,  sel,  poivre,  feuille  d& 
laurier,  un  verre  de  bon  vin  blanc  et  un  verre 
de  consommé.  On  fait  bouillir  une  demi-heure 
ou  trois  quarts  d'heure,  on  passe  et  on  mêle 
au  bouillon  quelques  cuillerées  d'espagnole. 
On  fuit  réduire  le  mélange  et  on  passe  de  nou- 
veau. Cette  sauce  ne  convient  qu'aux  entrées 
de  gibier. 

—  Sauce  genevoise.  Elle  ne  convient  qu'au 
poisson  et  se  prépare  de  deux  façons  diffé- 
rentes, suivant  que  le  poisson  a  été  cuit  à 
l'eau  de  sel  ou  au  vin.  Dans  le  premier  cas, 
on  met  dans  une  casserole  une  demi-bouteille 
de  vin  rouge,  des  tranches  d'oignon,  une 
gousse  d'ail  écrasée,  des  échalotes  hachées, 
un  clou  de  girofle,  du  laurier,  du  thym,  du 
persil,  du  sel  et  du  poivre  ;  on  fait  cuire  le 
tout  un  quart  d'heure  et  on  ajoute  une  cuil- 
lerée d'espagnole;  on  écume  le  mélange,  on 
le  clarifie  et  on  le  passe  à  l'étamine.  Dans  le 
second  cas,  on  prend  quelques  cuillerées  du 
vin  aromatisé  qui  a  servi  à  la  cuisson  et  011 
le  mélange  d'autant  de  cuillerées  d'espa- 
gnole. 

—  Sauce  hollandaise.  On  met  dans  une  cas- 
serole 125  grammes  de  beurre  frais,  quatre 
jaunes  d'œufs,  sel,  poivre,  muscade  râpée,  et 
on  délaye  le  tout  avec  un  peu  d'eau  et  de  jus 
de  citron.  On  place  la  casserole  sur  un  feu 
doux  ou  dans  une  terrine  qui  contient  de 
l'eau  bouillante,  et  on  remue  le  mélange  avec 
une  cuiller  de  bois  jusqu'à  ce  que  la  cuisson 
lui  ait  fait  prendre  consistance.  On  ajoute  un 
peu  de  beurre  frais  au  moment  de  servir. 

—  Sauce  indienne  ou  Sauce  au  kari.  On  met 
dans  une  casserole  un  peu  de  beurre,  un  peu 
de  piment  connu  sous  le  nom  de  kari,  la  va- 
leur d'une  cuillerée  à  café,  de  la  muscade 
râpée,  un  peu  de  safran  et  deux  cuillerées  de 
farine;  on  mouille  de  bouillon  et  on  laisse 
ensuite  réduire  ;  avant  de  servir,  on  rajoute 
du  beurre.  On  prépare  également  cette  sauce 
en  mêlant  un  peu  de  kari  à  un  velouté. 

—  Sauce  italienne.  Mettez  dans  une  casse- 
role 100  grammes  de  beurre  frais,  du  persil 
haché,  des  échalutes  et  des  champignons  ha- 
chés et  une  demi-bouteille  de  vin  blanc.  Quand 
le  mélange  est  réduit  par  la  cuisson,  ajoutez 
quelques  cuillerées  de  velouté  ou  de  con- 
sommé ;  faites  bouillir  à  grand  feu,  écumez 
et  dégraissez. 

—  Sauce  à  la  maitre  d'hôtel.  Elle  consiste 
tout  simplement  en  un  morceau  de  beurre, 
manié  de  fines  herbes  hachées,  que  l'on  fait 
fondre  sur  un  feu  doux  et  qu'on  met  dans  une 
saucière  en  y  ajoutant  du  st*l,  du  poivre  et 
un  jus  de  citron.  Pour  les  viandes  et  le  pois- 
son grillés,  il  est  même  inutile  de  la  faire 
fondre  k  part  ;  on  place  le  beurre  pétri  avec 
les  fines  .herbes  et  assaisonné  de  sel  et  de 
poivre  sous  la  viande  ou  sous  le  poisson. 

—  Sauce  mayonnaise.  Cette  sauce  sert  à 
masquer  des  volailles  froides  et  des  poissons. 
Elle  est  très-délicate,  mais  sa  confection  pré- 
sente certaines  difficultés  et  exige  une  assez 
grande  patience.  On  met  dans  une  terrine  un 
ou  deux  jaunes  d'œufs,  du  poivre,  du  sel,  des 
fines  herbes  et  quelques  gouttes  de  vinaigre, 
puis  on  tourne  le  tout.  Ou  ajoute  de  l'huile 
goutte  à  goutte  sans  cesser  de  tourner.  Quand 
on  a  ainsi  obtenu  une  quantité  suffisante  et 
quand  la  sauce  est  bien  épaisse,  on  y  ajoute 
un  peu  de  vinaigre  si  cela  est  utile,  mais  en 
tournant  de  nouveau.  Lorsqu'on  fait  cette 
sauce  en  été  et  qu'on  veut  lui  donner  une 
assez  grande  consistance,  ou  po.se  la  terrine 
qui  la  contient  sur  de  la  glace  pilée. 

"  —  Sauce  piquante.  Elle  sert  d'accompa- 
gnement aux  côtelettes  et  à  toutes  sortes  de 
viandes  réchauffées.  On  met  dans  une  casse- 
role un  verre  de  vinaigre, du  thym,  du  laurier, 
une  gousse  d'ail,  une  échalote  coupée-menu  et 
du  poivre  ;  011  fait  réduire  aux  deux  tiers  sur 
le  feu  et  l'oit  ajoute  du  bouillon  ou  du  jus.  On 
peut  y  ajouter  aussi  du  beurre  lié  avec  de  la 
farine,  mais  sans  laisser  roussir  celle-ci,  et 
une  cuillerée  à  bouche  de  cornichons  hachés. 

—  Sauce  poivrade.  On  met  dans  une  casse- 
role un  morceau  de  beurre,  un  demi-verre 
de  vinaigre,  du  thym,  du  laurier,  de  la  ci- 
boule hachée  ou  des  échalotes,  du  poivre,  du 
persil  et  on  fait  réduire  le  tout  un  quart 
d'heure,  puis  on  mouille  avec  quelques  cuil- 
lerées d'espagnole  ou  de  cousomini*.  On  la 
passe  au  tamis  et  on  ajoute  un  peu  de  beurra 
d'anchois. 

—  Suuce  à  la  poulette.  On  prend  une  quan- 
tité suffisante  d'allemande  et  on  ajoute  seu- 
lement du  persil  haché. 

—  Sauce  ravigote.  On  la  prépare  avec  trois 
cuillerées  de  velouté,  une  cuillerée  de  vinai- 
gre, du  sel  et  du  poivre.  On  place  le  tout  sur 
le  feu  et,  quand  le  mélange  est  un  peu  réduit, 

-       33 


258 


SAUC 


on  ajoute  cerfeuil,  civette,  estragon,  pimpre- 
nelle  hachés  et  on  lie  avec  un  morceau  de 
beurre,  sans  replacer  la  sauce  sur  le  feu. 

—  Sauce  rémalade  ou  rémoulade.  V.  RÉMO- 

LADE. 

—  Sauce  Hubert.  On  fait  revenir  dans 
30  grammes  de  beurre  trois  oignons  coupés 
en  morceaux  carrés,  on  mouille  avec  un  verre 
de  vin  blanc  et  on  fait  réduire  sur  un  feu  vif; 
quand  la  sauce  est  réduite  à  moitié  environ, 
on  mouille  de  nouveau  avec  une  quantité  suf- 
fisante d'espagnole  et  on  laisse  mijoter  dou- 
cement sur  le  coin  du  fourneau,  en  ayant  soin 
d'écumer.  On  ajoute  au  moment  de  servir 
une  cuillerée  de  inoutarde  et  30  grammes  de 
glace  de  viande. 

—  Sauce  Sonbise.  On  passe  à  l'eau  bouil- 
lante, pour  les  blanchir,  une  douzaine  de  pe- 
tits oiynons,  on  les  égoutte  et  on  les  fait  re- 
venir dans  une  casserole  avec  185  grammes 
de  beurre  fin  sur  un  feu  assez  doux  pour  qu'ils 
ne  roussissent  pas.  On  mouille,  soit  avec  quel- 
ques cuillerées  de  velouté,  soit  avec  de  la 
crème  j  on  peut  aussi  saupoudrer  les  oignons 
de  farine  et  mouiller  avec  du  lait.  On  fait 
ensuite  réduire  la  sauce  en  tournant  constam- 
ment pour  l'empêcher  de  s'attacher  et  la  con- 
server blanche.  On  la  passe  au  tamis  et  on 
ajoute  un  peu  de  sucre  en  poudre. 

—  Sauce  au  suprême.  Cette  sauce  n'est  que 
la  sauce  allemande  qu'on  fait  chauffer  au 
bain- marie  et  à  laquelle  on  ajoute  de  la  glace 
de  volaille  et  un  morceau  de  beurre  fin. 

—  Sauce  à  la  tartare.  On  l'obtient  à  peu 
près  de  la  même  façon  que  la  mayonnaise,  en 
battant  soigneusement  dans  une  terrine  une 
cuillerée  d'allemande,  autant  de  moutarde 
fiue,  deux  juunes  d'oeufs  et  quelques  cuille- 
rées d'huile  d'olive;  on  assaisonne  avec  sel, 
poivre,  muscade  rayée,  une  demi-cuillerée 
de  vinaigre  à  l'estragon,  une  pointe  d'ail,  une 
échalote  et  du  cerfeuil  haché. 

—  Sauce  aux  tomates.  On  fait  cuire  les  to- 
mates pendant  une  demi-heure  environ,  en  y 
joignant  du  thym,  du  laurier,  du  persil  et 
deux  oignons  coupés  en  morceaux.  Quand  la 
cuisson  est  terminée  et  que  les  tomates  et  les 
oignons  ont  rendu  leur  jus,  on  presse  et  on 
passe  une  première  fois  à  la  passoire  et  une 
seconde  fois  au  tamis.  On  verse  le  jus  ainsi 
passé  et  clarifié  dans  une  casserole  avec  du 
beurre  et  une  demi-cuillerée  de  farine  qui 
sert  de  liaison  ;  on  laisse  celle-ci  se  faire  sur 
le  feu  et  l'on  verse  cette  sauce  sur  les  vian- 
des ou  les  légumes  cuits  à  l'avance. 

SAUCÉ,  ÉE  (sô-sé)  part,  passé  du  v.  Sau- 
cer. Trempé  dans  la  sauce  :  Pain  saucé. 
Viande  saucée. 

—  Trempé,  plongé  dans  un  liquide  quelcon- 
que :  Cet  homme  a  été  saucé  dans  ta  boue, 
dans  le  ruisseau,  dans  la  rivière. 

—  Fam.  Mouillé  par  la  pluie  :  Nous  allons 
être  saucés  si  nous  ne  rentrons  bien  vite. 

—  Numism.  Se  dit  des  monnaies  et  médail- 
les antiques  qui  sont  faites  de  cuivre  recou- 
vert d'une  légère  couche  d'argent  ou  de  quel- 
que métal  blanc  commun. 

—  Techn.  Se  dit  des  feuilles  de  tabac  qu'on 
a  légèrement  aspergées  d'eau  de  mer. 

SAUCER  v.  a.  ou  tr.  (sô-sé  — rad.  sauce. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  o  et  û; 
Je  sauçai;  nous  sauçons).  Tremper  dans  la 
sauce  :  Saucer  du  pain,  de  ta  vifinde. 

—  Par  exi.  Plonger  dans  un  liquide  quel- 
conque :  Saucer  des  peaux  dans  un  bain  d'eau 
salée.  Il  Mouiller  :  Ne  sortez  pas,  te  temps  me' 
nace,  vous  vous  feriez  saucer. 

—  Fam.  Gronder,  réprimander  :  Laisses 
faire,  je  me  charge  de  le  saucer  comme  il  le 
mérite. 

SAUCERIE  s.  f.  (sô-se-rî  —  rad.  saucer). 
Office  de  saucier,  dans  les  grandes  maisons 
d'autrefois. 

SAUCE  ROBERT  s.  f.  Art  culin.  Sorte  de 
sauce  à  l'oignon. 

—  Encycl.  V.  l'article  sauces. 

SAUCEROTTE  (Nicolas),  chirurgien  fran- 
çais, ne  à  Lunéville  en  1741,  mort  dans  la 
même  ville  en  1&14.  En  sortant  du  collège, 
il  entra  dans  la  chirurgie  militaire,  prit  part 
à  la  guerre  de  Sept  ans,  puis  se  rendit  à  Pa- 
ris, ou  il  lit  ses  études  médicales.  Reçu  maître 
en  chirurgie  (1761),  Saucerotte  retourna  a 
Lunéville  et  fut  nommé  chirurgien  ordinaire 
du  roi  Stanislas.  Par  la  suite,  il  devint  ehi- 
rurgien-aïujor  des  gendarmes  de  la  reine, 
puis  des  carabiniers  grenadiers,  chirurgien 
en  chef  de  l'armée  deSambie-et-Meuse  (1794) 
et  membre  du  conseil  de  santé  des  armées 
Tannée  suivante.  Saucerotte  prit  sa  retraite 
en  1798.  Membre  de  l'Académie  de  chirurgie 
en  1775,  il  entra  à  l'Institut  en  1796.  Il  avait 
acquis  une  grande  réputation  pour  l'babiletà 
extraordinaire  avec  laquelle  il  pratiquait 
l'opération  de  la  taille.  Un  mémoire  qu'il 
composa  sur  la  Théorie  des  lésions  de  la  tête 
fut  couronné  par  l'Académie  de  chirurgie  en 
1709.  Il  obtint  plus  tard  le  prix  proposé  par 
la  Convention  sur  l'éducation  physique  des 
enfants.  Les  résultats  de  ses  principaux  tra- 
vaux sont  consignés  dans  un  livre  intitulé  : 
Mélanges  de  chirurgie  (1801,  S  vol.  in -S0),  et 
qui  est  fort  estimé.  —  Un  de  ses  six  fils,  Louis- 
Sébastien  Saucerotte,  devint  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  de  Gand  et  mourut  en  1797. 

SAUCEROTTE  (Antoine-ConStanO,  méde- 
cin français,   petit-fils  du   précédent,  né  à 
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Moscou  en  1805.  Reçu  docteur  &  Paris  en 
18SB,  il  se  fixa  à  Lunéville  et  y  devint  suc- 
cessivement médecin  en  chef  de  l'hôpital  ci- 
vil et  militaire  (1838)  et  professeur  d'histoire 
naturelle  au  lycée.  En  183S,  l'Académie  de 
médecine  lui  décerna  la  grande  médaille  pour 
son  mémoire  intitulé  :  De  l'influence  de  l  ana- 
tomie  pathologique  sur  les  progrès  de  la  mé- 
decine. Membre  correspondant  de  l'Académie 
de  médecine,  il  est  devenu,  en  outre,  mem- 
bre de  la  Société  des  sciences  de  Nancy  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Outre 
sa  thèse,  Sur  les  altérations  des  liquides  de 
l'économie  animale  (1828),  couronnée  par  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  et  un  grand 
nombre  d'articles  publiés  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Nancy,  la  Gazette  médicale, 
Y  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  le  Diction- 
naire de  la  conversation,  la  Nouvelle  biogra- 
phie générale,  etc.,  on  a  de  lui  :  Petite  hy- 
giène des  écoles  (1827,  in-18),  Souvent  réé- 
ditée; Eléments  d'histoire  naturelle  (1833, 
3  vol.  in-k8);  Petite  histoire  naturelle  des  éco- 
les (1834,  in-4u)  ;  Petite  physique  des  écoles 
(1837,  in-18);  De  l'influence  de  t'analomie  pa- 
thologique sur  les  progrès  de  la  médecine  de- 
puis Morgagni  jusqu'à  nos  jours  (1837,  in-4°); 
Guide  auprès  des  malades  (1843,  in-18);  Essai 
sur  l'influence  que  tes  sciences  physiques  et 
chimiques  ont  exercée  sur  la  connaissance  de  la 
nature  intime  et  sur  le  traitement  des  maladies 
(1842,  in-4°) ;  Avant  d'entrer  dans  le  monde 
(1844,  in-18);  Aperçu  de  la  réorganisation  de 
la  médecine  en  France  (1845,  in-8");  Histoire 
critique  de  la  doctrine  physiologique  (1847, 
in-8°);  Considérations  pratiques  sur  les  inci- 
dents gui  peuvent  se  présenter  dans  le  traite- 
ment de  la  pneumonie  (1852,  in-go);  Etudes 
sur  Dichat  et  Pinel  (1853-1854);  Petite  agri- 
culture des  écoles  (1861,  in-18)  ;  YHistoire  et 
la  philosophie  dans  leurs  rapports  avec  la  mé- 
decine (1863,  in-18);  les  Colonies  agricoles  de 
jeunes  prévenus  (1867,  in-8°),  etc.  Ses  petits 
traités  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle  comptent  un  très-grand  nombre 
d'éditions. 

SAUCIER  s.  m.  (sÔ-sié  —  rad.  sauce).  Ven- 
deur de  sauces.  U  Vieux  mot. 

—  Officier  de  cuisine  qui  était  chargé,  dans 
les  grandes  maisons  d'autrefois,  de  préparer 
Les  sauces  et  les  épiées. 

—  Cuisinier  habile  a  faire  des  sauces  : 
Qu'est-ce  que  te  saucier  ?  Le  chimiste  éclairé, 
le  génie  créateur,  la  pierre  angulaire  du  mo- 
nument delà  cuisine  transcendante.(De Cussy.) 
M.  Laguipierre  est  le  plus  grand  saucier  de 
nos  jours.  (Carême.) 

—  Mar.  Plaque  de  fer  ou  morceau  de  bois 
creusé  dans  lequel  ou  fait  porter  le  pied 
d'un  étançon,  nfin  de  l'empêcher  de  glisser. 

Il  Plaque  de   fer  ou  pièce  de  bois  creusée 
pour  recevoir  le  pivot  d'un  cabestan. 

SAUCIÈRE  s.  f.  (sô-siè-re  —  rad.  sauce). 
Art,  culin.  Vase  creux  dans  lequel  on  met  les 
sauces  :  Saucière  d'argent,  de  porcelaine. 

SAUCISSE  s.  f.  (sô-si-se  —  du  bas  latin  sal- 
citia,  .jui  répond  à  un  type  salsicia,  extension 
de  sa/sus,  salé  ;  de  sai,  sel.  Oh  trouve  dans 
Varron  pour  saucisse ,  farce,  le  mot  isicium: 
il  est  possible  que  celte  forme  ait  exercé  quel- 
que influence  sur  la  terminaison  de  saucisse). 
Boyau  rempli  de  viande  crue,  hachée  et  as- 
saisonnée :  Saucisse  de  porc.  Saucisse  de 
veau.  Saucisse  truffée.  Saucisse  grillée.  Le 
boudai  et  tes  saucisses,  tes  saucisses  et  tes 
boudins,  c'est  le  refrain  culinaire  et  marmi- 
tonnant  de  tous  les  revenions  de  grisettes, 
(J.  Janin.) 

—  Loc.  fam.  Ne  pas  attacher  ses  chiens 
avec  des  sauesses,  Ne  pas  être  prodigue,  ne 
pas  dépenser  follement  son  argent,  être  très- 
avare. 

—  Artill.  Syn.  de  saucisson. 

—  Encycl.  La  confection  des  saucisses  est 
une  partie  tellement  importante  de  la  char- 
cuterie, que  les  anciennes  ordonnances  ne 
donnent  aux  charcutiers  d'autre  nom  que 
celui  de  saucisseur. 

Il  existe  deux  sortes  de  saucisses,  les  sau- 
cisses rondes  et  les  saucisses  plates.  Dans  les 
premières,  la  chair  est  enfermée  dans  un 
boyau  de  mouton  ;  dans  les  secondes,  la  chair 
est  enveloppée  par  une  crépine  de  porc,  d'où 
vient  le  nom  de  crépinette  que  l'on  donne 
souvent  aux  saucisses  plates.  11  existe  aussi 
une  autre  différence  entre  ces  deux  sortes 
de  saucisses;  c'est  que,  dans  la  confection 
des  premières,  on  ne  fait  entrer  que  de  la 
chair  de  porc,  tandis  que  dans  la  confection 
des  secondes  il  entre  moitié  chair  de  porc  et 
moitié  chair  de  veau. 

Pour  faire  les  saucisses,  le  charcutier  com- 
mence par  hacher  la  viande  sur  une  forte 
table  destinée  a  cet  usage.  Quand  la  viande 
est  à  demi  hachée, ou  y  met  l'assaisonnement 
nécessaire  (sel,  poivre  et  persil)  et  on  achève 
ensuite  de  hacher  le  tout  ensemble;  après 
quoi,  on  emplit  le  boyau  de  mouton  à  1  aide 
d'un  entonnoir  de  fer -blanc  appelé  coi- 
net.  Le  boyau  une  fois  plein,  on  le  tortille 
de  distance  en  distance  pour  déterminer 
la  longueur  de  chaque  saucisse.  Aux  di- 
vers ingrédients  ci-dessus  on  peut  ajouter 
des  cibtmles  hachées,  des  truffes,  un  peu 
d'eau  ou  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  un  pe- 
tit verre  de  vin  de  Madère. 

Pour  les  saucisses  plates,  on  hache  le  porc 
et  le  veau  et  on  assaisonne  le  hachis  de  la 
même  façon  que  pour  les  autres  saucisses; 
jiuis  on  divise  le  hachis  en  autant  de  tas  que 
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Ton  veut  former  de  saucisses,  et  après  avoir 
aplati  chaque  tas  avec  la  main,  on  enveloppe 
chacun  d'eux  dans  un  morceau  de  crépine 
ou  coiffe  de  porc  frais. 

—  Saucisses  larges  au  foie.  Ce  sont  d'énor- 
mes crépinettes  deux  ou  trois  fois  plus  lon- 
gues et  plus  larges  que  les  saucisses  plates 
ordinaires.  Elles  s'obtiennent  en  établissant 
sur  une  table  un  large  morceau  de  crépine 
de  porc  et  en  y  mettant  de  la  chair  à  sau- 
cisse par  légères  couches,  entre  lesquelles  on 
intercale  des  morceaux  de  foie  de  porc  à 
demi  cuit  et  des  morceaux  de  crépine  repliés. 
On  rabat  ensuite  les  bords  de  la  crépine  qui 
doit  servir  d'enveloppe.  On  met  les  saucisses 
dans  un  moule  de  fer-blanc  ouvert;  on  re- 
couvre avec  de  la  graisse  de  porc,  on  sau- 
poudre de  sel,  de  poivre,  de  muscade  râpée, 
assaisonnement  auquel  il  faut  ajouter  quel- 
ques clous  de  girofle.  Dès  que  le  tout  est  mis 
au  four,  la  graisse  fond,  environne  la  sau- 
cisse, l'imbibe  et  sert,  pour  ainsi  dire,  de  vé- 
hicule à  l'assaisonnement.  On  retire  les  sau- 
cisses, lorsqu'elles  sont  refroidies,  en  renver- 
sant te  moule.  Ces  saucisses,  qui  doivent  être 
partout  recouvertes  d'une  couche  de  graisse, 
seront  disposées  autour  d'un  plat. 

—  Saucisses  au  vin  de  Champagne.  Ces  sau- 
cisses se  composent  de  chair  à  saucisse  dans 
des  boyaux  de  mouton.  En  entonnant  cette 
chair,  on  a  soin  d'y  ajouter  de  temps  en 
temps  un  peu  de  vin  de  Champagne.  On  peut 
y  ajouter  quelques  truffes  et  au  besoin  rem- 
placer le  Champagne  par  des  vins  liquoreux 
du  Midi.  Ces  petites  saucisses  se  font  cuire  à 
la  poêle  avec  du  beurre  ou  de  la  bonne 
graisse. 

—  Saucisses  sur  le  gril.  On  choisit  de  pré- 
férence des  saucisses-  longues;  on  les  pique 
avec  l'aiguille-  à  brider  pour  empêcher  la 
peau  de  se  crever;  on  les  fait  griller  cinq 
minutes,  en  ayant  soin  de  les  retourner.  Les 
saucisses  grillées  se  servent  sur  cm  plat  bien 
chaud.  On  peut  les  servir  sur  une  purée  de 
pommes  de  terre,  de  haricots,  de  pois,  de 
lentilles,  etc. 

—  Saucisses  au  vin  blanc.  On  met  des  sau- 
cisses dans  un  plat  à  sauter  avec  un  peu  de 
vin  blanc  et  une  ou  deux  pincées  de  poivre. 
On  couvre  le  plat  et  on  fait  cuire  huit  minu- 
tes, après  quoi  on  retire  les  saucisses  et  on 
les  tient  au  chaud.  Au  vin  blanc  on  ajoute 
une  sauce  poulette,  on  fait  réduire  le  tout 
pendant  cinq  minutes;  on  retire  du  feu,  on 
ajoute  du  beurre  et  une  cuillerée  à  bouche 
de  persil  haché,  en  ayant  soin  de  remuer  jus- 
qu'à ce  que  le  beurre  soit  fondu.  On  met  les 
saucisses  dans  le  plat,  on  les  couvre  avec  la 
sauce  et  on  sert. 

—  Saucisses  chipolata.  «  Je  conseille,  dit 
Gouffé,  de  faire  toujours,  autant  que  possible, 
dans  la  cuisine  les  petites  saucisses  pour  gar- 
nitures dites  chipolata  et  d'éviter  de  les  ache- 
ter au  dehors  ;  on  est  bien  plus  sûr  de  ce 
qu'elles  sont  lorsqu'on  a  eu  la  précaution  de 
les  apprêter  soi-même.  •  Les  saucisses  chipo- 
lata se  prépurent  comme  il  suit  :  Ayez 
850  grammes  de  porc  frais  maigre  et  250  gr. 
de  lard  sans  nerfs  ni  couenne;  hachez  par- 
faitement pour  faire  une  farce  que  vous  as- 
saisonnez de  sel,  poivre  et  épices;  la  farce 
faite,  préparez  un  boyau  à  saucisse  de  la  lon- 
gueur d'un  mètre,  que  vous  faites  bien  dé- 
gorger; remplissez  ce  boyau  avec  la  farce  et 
formez  de  petites  saucisses  de  la  longueur  de 
0">,04. 

—  Chair-  à  saucisse.  La  chair  à  saucisse  est 
indispensable  à  tous  les  cuisiniers,  parce  que 
son  emploi  est,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les 
instants.  Elle  sert  a  farcir  artichauts,  légu- 
mes, choux,  choux-fleurs,  à  garnir  les  tour- 
tes-, elle  entre  dans  la  confection  des  godi- 
veaux  et  des  boulettes;  c'est  sur  des  lits 
alternés  de  chair  à  saucisse  que  l'on  établit 
les  couches  de  foies  ou  de  membres  de  vo- 
lailles qui  entrent  dans  les  pâtés.  Pour  ces 
différents  usages,  on  mêle  à  la  chair  à  sau- 
cisse un  peu  ce  inie  de  pain,  ordinairement 
trempée  et  cuite  dans  la  crème,  quelquefois 
tout  simplement  écrasée  entre  les  mains;  on 
y  ajoute  encore  des  jaunes  d'œufs,  de  la 
graisse,  des  blancs  de  volaille,  etc. 

Pour  obtenir  les  boulettes  de  chair  à  sau- 
cisse, on  a  de  la  chair  à  saucisse  mélangée 
comme  nous  venons  de  le  dire  :  on  la  roule 
en  boule  entre  les  mains  et  on  passe  cette 
boule  dans  la  farine.  Ces  boulettes  se  font 
cuire  à  la  poète;  quand  elles  sont  bien  rous- 
sies, on  les  arrose  d'un  roux;  on  laisse  miton- 
ner quelque  temps,  et  au  moment  de  les  servir 
on  les  couvre  avec  quelques  cuillerées  de 
velouté  brun  ou  de  sauce  espagnole. 

SAUCISSEUR  s.  m.  (sô-si-seur —  rad.  sau- 
cisse). Nom  donné  autrefois  aux  charcutiers. 
Il  On  a  dit  aussi  saucissier. 

SAUCISSON  s.  m.  (sô-si-son  —  rad.  sau- 
cisse). Sorte  de  grosse  saucisse  crue  OU  cuite  : 
Saucisson  de  Bologne,  de  Lyon.  Saucisson  à 
l'ail.  Saucisson  cru.  Saucisson  cuit. 

—  Art  milit.  Grosse  fascine  que  l'on  em- 
ploie pour  former  les  revêtements  qui  exi- 
gent une  grande  solidité,  comme  ceux  des 
joues  des  embrasures. 

—  Artill.  Petit  cylindre  de  toile  qui  est 
rempli  de  poudre  et  qui  sert  à  communiquer 
le  feu  à  la  charge  d'une  raine. 

—  Pyrotechn.  Marron  cylindrique  étranglé 
d'un  bout,  n  Saucisson  luisant,  Marron  cylin- 
drique enveloppé  d'étoupe  imbibée  de  pâtes 
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d'étoiles,  (I  Saucisson  volant,  Espèce  de  pé- 
tard allongé,  qui  pirouette  en  s  élançant  en 
l'air. 

—  Comm.  Gomme-gutte  en  rouleau.  Il  On 
dit  aussi  turban. 

—  Encycl.  Saucissons  communs.  Le  char- 
cutier se  procure  une  noix  de  cochon  ou  un 
autre  morceau  de  porc  frais,  dont  la  chair 
soit  maigre  et  courte;  il  y  ajoute  la  moitié 
de  son  poids  de  filet  de  bœuf  et  autant  de 
vieux  lard  coupé  en  dés.  La  chair  du  porc  et 
celle  du  bœuf  sont  hachées  ensemble,  et  en 
y  mettant  le  lard  en  dés  on  ajoute  150  gram- 
mes de  sel,  4  grammes  de  poivre  en  poudre, 
autant  de  raignonnette  et  de  poivre  en  grain 
avec  13  grammes  de  salpêtre;  on  mêle  le 
tout  exactement  et  on  laisse  reposer  vingt- 
quatre  heures.  Pendant  ce  temps,  on  nettoie 
des  boyaux  de  bœuf  ou  de  veau.  On  foule 
bien  la  chair  dans  le  boyau  avec  un  morceau 
de  bois  uni  et  on  ficelle  les  saucissons  comme 
une  Carotte  de  tabac.  Les  saucissons  bien  em- 
plis sont  mis  dans  le  saloir  avec  du  sel  mé- 
langé à  une  partie  égale  de  salpêtre.  Au  bout 
d'une  huitaine  de  jours,  on  retire  les  saucis- 
sions  du  saloir,  on  les  essuie  et  on  les  fait  sé- 
cher à  la  fumée,  dans  la  cheminée,  pendant 
plusieurs  jouis.  Quand  ils  sont  suffisamment 
fumés,  on  fait  bouillir  des  plantes  aromati- 
ques (sauge,  thym,  romarin,  etc..)  dans  de 
la  lie  de  vin,  ou  enduit  les  saucissons  de  cette 
lie  aromatisée  et  on  les  laisse  sécher;  après 
quoi  on  les  enveloppe  de  papier  pour  les  con- 
server dans  la  cendre. 

—  Saucissons  de  Lyon.  Les  procédés  de  la 
confection  des  saucissons  de  Lyon  sont  ana- 
logues à  ceux  de  la  confection  du  saucisson 
ordinaire,  seulement  on  emploie  du  jambon 
frais  que  l'on  pile  avec  du  lilet  de  bœuf.  Le 
gros  bout  des  saucissons  de  Lyon  est  forte- 
ment  noué,  et  la  ficelle  enroule  le  saucisson 
en  anneaux  très-serrés.  Les  saucissons  de 
Lyon,  frottés  de  lie  de  vin  et  exposés  à  l'air 
pendant  plusieurs  jours,  sont  ensuite  enve- 
loppés dans  des  feuilles  d'étuin  laminé  et  ne 
sont  pas  bons  à  manger  avant  deux  mois  de 
conservation  en  lieu  frais. 

—  Petit  saucisson  d'Estramadure.  Ce  sau~ 
cisson,  mets  favori  des  Espagnols,  est,  comme 
tous  les:  mets  du  Midi,  fortement  épicé  et  de 
très-haut  goût.  Voici  comment  on  le  confec- 
tionne. On  pile  de  la  chair  de  porc  avec  le 
foie  du  même  animal;  on  ajoute  du  sel,  du 
poivre,  du  lard,  du  piment,  du  salpêtre,  du 
laurier,  de  l'ail,  du  genièvre,  de  la  sauge  et 
du  thym.  Lorsque  cette  préparation  est  ache- 
vée, on  l'entonne  dans  des  boyaux  de  bœuf, 
en  y  ajoutant  du  piment  et  beaucoup  de  poi- 
vre en  grains;  on  expose  ensuite  lesaucisson 
h  la  fumée  de  genièvre  et  on  le  frotte  exté- 
rieurement avec  de  fort  piment.  Les  charcu- 
tiers de  Paris  imitent  souvent  ce  genre  de 
saueùson. 

—  Saucissons  de  Bologne  ou  Mortadelles. 
Le  saucisson  de  Bologne  offre  l'avantage  de 
produire  du  bouillon,  parce  qu'il  ne  se  sert 
qu'après  avoir  bouilli  deux  ou  trois  heures, 
suivant  sa  grosseur.  Les  ménagères  de  Paris 
qui  veulent  faire  de  la  choucroute  ont  sou- 
vent recours  à  ce  saucisson.  Voici  comment 
les  Bolonais  et,  à  leur  exemple,  les  charcu- 
tiers parisiens  le  confectionnent  :  ils  pren- 
nent de  la  chair  maigre  de  porc  et  moitié 
moins  de  lard  frais,  dont  ils  retirent  la 
couenne;  ils  hachent  finement  ces  chairs 
qu'ils  salent  et  auxquelles  ils  ajoutent  du  sal- 
pêtre; ils  pilent  le  tout  en  pâte  sèche,  puis 
ils  mélentdu  poivre  en  grains  et  du  laid  coupé 
ep  gros  dés  (environ  4  livres  pour  5  de  chair 
de  porc).  On  mélange  bien  le  tout  à  la  main; 
on  laisse  égoutter  jusqu'au  lendemain  sur  un 
linge.  On  a  des  vessies  de  porc  salées  et  bien 
essuyées;  on  les  emplit  de  cette  farce  égout- 
tèe,  on  ficelle  fortement  l'omerture  et  on 
met  ces  sortes  de  saucissons  dans  la  saumure, 
où  ils  macèrent  une  quinzaine  de  jours;  on 
les  retire  ensuite,  on  les  égoutte,  on  les  fume 
quatre  ou  cinq  jours  et  on  les  conserve  sus- 
pendus en  l'air. 

11  n'est  pas  un  paysan  de  l'Italie  centrale, 
quelque  pauvre  qu'il  soit,  qui  n'ait  en  sa  pos- 
session un  certain  nombre  de  ces  saucissons 
suspendus  au  plancher  de  sa  cabane. 

SAUC&ET  s.  m.  (sô-klè).  Ichihyol.  Nom 
vulgaire  des  poissons  du  genre  athérine,  sur 
les  côtes  de  Provence. 

SAUCOURT-EN-V1MEU,  village  de  France 
(Somme),  commune  de  Ni  bas,  arrond.  et  à 
7  kilum.  O.  d'Abbeville;  876  hab.  Sucrerie. 
Louis  III  y  remporta,  en  881,  une  victoire 
sur  les  Danois.  Les  chansons  qui  célébraient 
cette  victoire  sont  restées  longtemps  popu- 
laires dans  le  pays. 

SAUD  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Dordugnej,  cant.  de  Saint-Pardoux- 
]a-Rivière,  arrond.  et  &  18  kilom.  E.  de  Non- 
tron,  sur  une  collino  dominant  les  gorges  île 
la  Dronne  ;  pop.  aggl.,  3o6  hab.  —  pop.  tôt., 
■2,171  hab.  Aux  environs,  ruines  de  l'abbaye 
de  Peyrouse,  construite  au  xno  siècle. 

SAODÉE  s.  f.  (sô-dé).  Ane.  coût.  Etendue 
de  terre  rapportant  un  sou  de  rente. 

SAUDRAY  (Charles-Emmanuel  Gaulard 
de),  fondateur  du  Lycée  des  arts.  V.  Desau- 

DRAIS. 

SAUDRE,  rivière  de  France.  V.  Sauldre. 

SAUF,  SAUVE  adj.  (sôf,  sô-ve  —  du  latin 
salvus,  qui  est  rapporté  par  Eichhofl  U  U  ra« 
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cine  sanscrite  saiv,  aider,  assister).  Sauvé, 
épargni,  tiré  d'un  péril  de  mort  :  Avoir  la 
vie  SAUVB. 

—  Qii  n'a  reçu  aucune  atteinte,  aucun 
dommage  :  L'honneur  est  sauf.  Je  vous  servi- 
rai en  toutes  choses,  mon  honneur  sauf. 
(Acad.)  Il  avait  pour  principe,  quand  la 
forme  ('lait  sauve,  d'éviter  avant  tout  l'éclat. 
(Ste-Beuve.) 

—  Sain  et  sauf,  Sans  blessure,  sans  dom- 
mage :  Revenir  sain  et  Sauf  d'un  combat.  Ce 
fut  avtc  un  bonheur  indicible  que  nous  nous 
retrouidmes  sains  et  saufs  sous  la  rampe  du 
glacier.  (V.  Meunier.) 

—  Ane.  art  milit.  Vies  et  bagues  sauves,  La 
vie  sai  ve  et  avec  les  bagages. 

SAUF  prép.  (sôf.  —  V,  le  mot  précédent). 
Sans  blesser,  sans  porter  atteinte  à  ;  Sauf  le 
respect  de  ta  compagnie.  Sauf  votre  honneur. 
Sauf  votre  respect.  Sauf  le  respect  que  je 
vous  diis.  C'est  mon  cochon,  sauf  votre  res- 
pect, il  s'est  blessé  au  derrière,  sauf  votre 
respect. 

—  Hormis,  à  la  réserve  de  :  Il  lui  a  cédé 
tout  sen  bien,  sauf  ses  rentes,  sauf  ses  pré- 
tentions sur  telle  chose.  (Acad.)  Sauf  des 
fléaux  naturels,  heureusement  rares  et  passa- 
gers, ies  nations  n'éprouvent  guère  que  tes 
maux  qu'elles  ont  mérités.  (J.-B.  Rouss.)  L'a- 
mour eu  travail  et  l'habitude  de  la  justice  me 
paraissent,  sauf  les  accidents,  la  route  la  plus 
assuré:  pour  arriver  au  bonheur.  (H.  Beyle.) 
L'égal' të  est  dans  la  société,  sauf  la  diffé- 
rence des  fortunes,  sauf  ta  différence  des 
rangs,  sauf  la  différence  des  facultés,  sauf 
enfin  i 'inégalité.  (Badanohe.)  Il  Sons  réserve 
île,  excepté  le  cas  de  :  Sauf  meilleur  avis. 
Sauf  son  recours  contre  ou  sur  un  tel.  Sauf 
correc'.ion.  Sauf  erreur. 

—  Sauf  à,  Quitte  à,  sous  condition  éven- 
tuelle de  :  Sauf  à  changer.  Sauf  a  déduire. 
Sauf  à  recommencer.  L'humanité  aime  mieux 
oublie  ',  sauf  k  se  donner  la  peine  ou  plutôt 
le  pla.'sir  de  réinventer.  (Ste-Beuve.)  ' 

—  Pratiq.  Adjudication,  sauf  huitaine,  sauf 
quinzaine,  Adjudication  avec  réserve  du  droit 
d'enoréiïr  dans  la  huitaine,  dans  la  quin- 
zaine, il  Sauf  l'appel,  Sans  préjudice  de  rap- 
pel. 

—  Pin.  Sauf  erreur  de  calcul,  Sauf  erreur 
ou  omission,  Sans  préjudice  du  droit  de  re- 
venir sur  le  compte,  s'il  y  a  erreur  de  cal- 
cul ou  omission. 

—  Ane.  chaucell.  Sauf  en  autre  chose  no- 
tre droit  et  Cautrui  en  toutes,  Réserve  dont 
on  accompagnait  certains  actes  royaux,  pour 
indiquer  qu'on  n'entendait  léser,  par  ces  ac- 
tes, ni  le  droit  du  roi  ni  celui  d'autrui. 

SAUF-CONDUIT  s.  m.  Espèce  de  passe- 
port, en  venu  duquel  on  peut  aller  ou  sé- 
jouni  3r  en  un  lieu  sans  crainte  d'être  arrêté  : 
Se  munir  d'un  sauf-conduit,  il  PI.  sauf-con- 
duits. 

—  Sauvegarde  temporaire  accordée  à  un 
débiteur  exposé  à  être  arrêté  en  vertu  de  la 
contrainte  par  corps  :  Recevoir  un  sauf-con- 
duit pour  venir  déposer  comme  témoin. 

—  Ce  qui  fait  passer,  ce  qui  met  à  l'abri  de 
toute  atteinte  :  L'éloquence  est  le  Sauf-con- 
duit iu  mensonge.  (A.  Guyard.) 

—  Art  milit.  Permission  qu'on  accorde,  en 
temps  de  guerre,  de  circuler  sur  le  territoire 
qu'on  occupe. 

—  -Mar.  Sorte  de  laisser-passer  délivré  à 
un  navire  appartenant  à  une  nation  enne- 
mie. 

—  Ejicycl,  Législ.  Le  sauf -conduit  est  un 
passeport  d'une  nature  spéciale,  supposant 
l'état  de  guerre  et  régi  par  les  traditions  et 
le  droit  international  de  la  guerre.  C'est  l'acte 
délivré  par  le  souverain  d'un  Etat  belligé- 
rant k  un  sujet  ou  citoyen  ennemi  et  per- 
uietu.nl  à  ce  dernier  de  passer  ou  de  circuler 
librement  sur  le  territoire,  sans  qu'il  y  ait 
trêve  ou  suspension  d'hostilités.  Les  sauf- 
conduits  se  délivrent  le  plus  ordinairement 
aux  personnes;  néanmoins,  ii  peut  aussi  en 
être  accordé  pour  le  passage  ou  transit  de 
certaines  choses  appartenant  à  l'ennemi  que 
le  sa  tf-conduit  protège  et  qui,  en  l'absence 
de  ce  t  acte,  seraient  de  bonne  prise.  Il  va  de 
soi  qu'un  sauf-conduit  délivré  pour  le  passage 
en  sûreté  de  certaines  marchandises  ou  ob- 
jets .mobiliers  quelconques  couvre  accessoi- 
rement les  personnes  chargées  du  transport 
de  ces  mêmes  choses.  Accorder  un  sauf-con- 
duit en  temps  de  guerre  est  essentiellement 
un  a:te  de  souveraineté;  cet  acte  ne  peut  en 
consiqueuce  émaner  en  général  que  du  chef 
de  l'état  ou  des  personnes  auxquelles  il  a, 
expl  oiteinent  ou  implicitement,  délégué  ses 
pouvoirs  à  cette  fln.  La  délégation  peut  se 
prés  amer  par  ta  nature  et  le  caractère  de  la 
loue  .ion;  ainsi,  il  n'est  pas  douteux  qu'un 
sauf-conduit  ne  puisse  être  accordé  à,  un  sujet 
ennemi,  durant  les  hostilités,  par  un  général 
commandant  un  corps  d'année.  Va  sauf-con- 
duit doit  être  généralement  interprété  et  ap- 
pliqué à  la  lettre  ;  il  est  individuel  et  ne  profite 
qu'à  la  personne  qui  l'a  obtenu.  Néanmoins 
l'usage  et  une  tradition  constante  admettent 
certains  tempéraments  raisonnables;  on  ne 
balance  pas  a  reconnaître  que  le  sauf-conduit 
délivré  à  une  personne  d'une  certaine  impor- 
tante doit  s'étendre  aux  gens  de  sa  domes- 
ticité, celte  domesticité,  bien  entendu,  étant 
réduite  à  son  expression  la  plus  simple  et  la 
plus  indispensable.  On  est  également  d'ac- 
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cord  que  le  sauf-conduit  pour  la  personne 
couvre  les  bagages  ou  colis  de  voyage. 

Le  sauf  conduit  peut  être  délivré  à  terme 
ou  délai  lixe;  en  ce  cas,  le  terme  expiré,  le 
porteur  cesse  d'être  couvert  et  il  peut  être 
arrêté  et  fait  prisonnier  de  guerre  s'il  a 
prolongé  son  séjour  sur  le  territoire  ennemi 
au  delà  du  laps  de  temps  déterminé.  Lors- 
qu'il n'y  a  pas  de  fixation  de  délai,  le  but 
dans  lequel  le  sauf-conduit  a  été  délivré  %n 
détermine  la  durée.  Ainsi ,  un  sauf-conduit 
délivré  pour  un  voyage  en  pays  ennemi  est 
nécessairement  valable  pour  le  retour  Sans 
qu'il  soit  besoin  que  le  passe- port  s'explique 
à  cet  égard  ;  le  voyage  comprend  de  soi 
l'aller  et  le  retour.  Cette  règle  éternelle  du 
droit  des  gens  et  de  la  bonne  foi  fut  indi- 
gnement violée ,  on  le  sait,  au  préjudice  du 
malheureux  Jean  Hus.  Jean  Hus,  condamné 
et  excommunié  par  le  pape  Alexandre  V 
pour  ses  écrits  hétérodoxes,  appela  au  con- 
cile de  Constance  de  la  sentence  de  la  cour 
romaine.  11  obtint  de  l'empereur  d'Allemagne 
un  sauf-conduit  pour  se  rendre  de  Prague 
à  Constance.  Condamné  par  le  concile  et 
ayant  .refusé  de  rétracter  les  doctrines  qu'il 
avait  professées,  il  fut  livré  au  bras  séculier 
et  subit  le  supplice  du  feu,  au  mépris  du 
sauf-conduit  qui  lui  donnait  le  droit  de  re- 
tourner en  sûreté  en  Bohême. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer 
qu'un  sauf-conduit  n'est  point  révoqué  de 
plein  droit  par  la  mort  du  souverain  ou  du 
général  qui  l'a  délivré,  uu  par  les  mutations 
de  personnes  qui  peuvent  survenir  dans  ces 
hautes  fonctions.  La  souveraineté,  en  effet, 
ne  meurt  pas  comme  le  souverain  et  ses  actes 
antérieurs  conservent  leur  validité  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  légalement  rapportés.  Mais 
un  sauf -conduit  peut  être  révoqué,  même 
avant  l'échéance  du  délai  fixé,  si  des  circon- 
stances nouvellement  survenues  réclament 
cette  mesure.  Par  exemple,  un  Etat  en  guerre 
peut  avoir  inopinément  à  se  livrer  à  d'impor- 
tants préparatifs  d'attaque  ou  de  défense  k 
l'intérieur  de  son  territoire;  il  peut  avoir  in- 
térêt à  tenir  momentanément  ces  mesures 
secrètes.  En  pareil  cas,  la  libre  circulation 
d'un  sujet  ennemi  à  l'intérieur  pourrait  avoir 
des  dangers,  et  les  sauf-conduits  délivrés  pré- 
cédemment peuvent  être  révoques.  Il  existe 
même  des  sauf-conduits  ayant  un  caractère 
vraiment  précaire,  condition  particulière  qui 
se  trouve  énoncée  dans  leur  contexte.  Les 
sauf-conduits  de  cette  nature  sont  révoca- 
bles à  toute  époque,  sans  même  qu'il  inter- 
vienne des  nécessités  imprévues  et  sans  qu'il 
soit  besoin  d'articuler  les  motifs  de  la  révo- 
cation. Dans  tous  les  cas,  le  porteur  du  sauf- 
conduit  révoqué  ne  peut  être  arrêté  et  fait 
prisonnier  à  l'improviste  ;  il  doit  toujours  lui 
être  accordé  uu  délai  suffisant  pour  rentrer 
dans  ses  foyers. 

Il  existe  aussi  une  autre  espèce  de  sauf- 
conduit  se  rattachant  simplement  au  droit 
privé  commercial  et  spécialement  à  la  ma- 
tière des  faillites.  Il  a  perdu  de  son  impor- 
tance depuis  l'abolition  de  la  contrainte  par 
corps  et  nous  nous  bornerons  à  en  dire  quel- 
ques mots.  Aux  termes  de  l'article  455  du 
code  de  commerce,  tout  jugement  déclaratif 
de  faillite  doit,  entre  autres  dispositions, 
ordonner  le  dépôt  du  failli  dans  la  maison 
d'arrêt  pour  dettes,  ou  la  garde  desa  personne 
à  domicile  soit  par  un  gendarme,  soit  par  un 
officier  de  paix  ou  de  police.  Cette  mesure 
préventive  a  pour  but  de  tenir  le  failli  à  la 
disposition  du  ministère  public  dans  le  cas 
où  viendraient  à  se  révéler  à  sa  charge  des 
présomptions  de  banqueroute  frauduleuse  ou 
simple.  Mais  Ii  mesure  que  s'élucide  l'état  de 
la  faillite,  cette  mesure  peut  être  rapportée 
sur  le  rapport  du  juge-commissaire  et  dans 
le  cas  particulièrement  où  il  apparaît  que 
c'est  plutôt  à  la  mauvaise  fortune  qu'à  la 
mauvaise  foi  que  doit  être  imputé  le  naufrage 
du  failli.  Eu  ce  cas,  le  tribunal  peut  ordonner 
la  mise  en  liberté  du  débiteur  détenu,  soit  sa 
mise  en  liberté  pure  et  simple  avec  un  sauf- 
conduit  définitif  qui  lui  est  délivré,  soit  sa 
mise  en  liberté  provisoire  sous  charge  de 
donner  caution  de  se  représenter  et  avec  un 
sauf-conduit  seulement  provisoire.  Le  sauf- 
conduit  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
ment avait  particulièrement  pour  objet  de 
protéger  ie  fuiUi  contre  les  poursuites  indivi- 
duelles de  ses  créanciers  qui  auraient  voulu 
user  contre  lui,  et  pour  leur  compte  particu- 
lier, de  la  voie  de  la  contrainte  personnelle. 
Le  failli  étant  dessaisi  de  la  totalité  de  son 
actif  et  soumis  d'ailleurs  à  des  poursuites  et 
à  une  liquidation  collective  dans  l'intérêt  de 
la  masse  de  ses  créanciers,  des  exécutions 
purementindividuellesde  la  partde  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'auraient  pas  eu  de  but  et 
n'auraient  été  que  des  actes  gratuits  de  vexa- 
tion et  presque  d'inhumanité.  On  comprend 
que  ces  dispositions  du  code  de  commerce  aient 
perdu  à  peu  près  tout  leur  intérêt  depuis  la 
loi  abolitive  de  la  contrainte  par  corps;  aussi 
n  entrerons-nous  pas  à  cet  égard  dans  de  plus 
amples  développements. 

SAUF -RÉPIT  s.  m.  Ane.  coût.  Délai 
accordé  par  le  seigneur  à  son  vassal,  pour 
lui  jurer  foi  et  hommage.  Il  Se  disait  en  Bre- 
tagne. 

SAUGE  s.  f.  (sô-je  —  latin  salvia;  de  sal- 
vus,  sauf,  à  cause  des  propriétés  médicinales 
attribuées  a  la  plante).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  labiées,  tribu  des  monar- 
dées,  comprenant  environ  trois  cents  espèces, 
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répandues  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
mais  surtout  dans  l'Amérique  tropicale  :  La 
sauge  officinale  a  été  de  lotit  temps  fort  re- 
nommée et  fort  estimée  pour  ses  propriétés 
médicinales.  (P.  Duchartre.)  On  fume  de  la 
sauge  comme  du  tabac,  pour  débarrasser  le 
cerveau.  (V.  de  Botnare.)  Les  feuilles  de  la 
sauge  ont  une  odeur  agréable  et  une  saveur 
acre.  (Bosc.)  il  Sauge  amère,  Nom  vulgaire  de 
la  gennandrée  d'Espagne,  il  Sauge  d'Améri- 
que, Nom  vulgaire  du  tarehonanthe  camphré. 

Il  Sauge  de  Jérusalem,  Nom  vulgaire  de  la 
pulmonaire.  It  Sauge  des  bois,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  gennandrée.  Il  Sauge  du  port 
de  paix,    Nom    vulgaire    de    la   cuscariile. 

Il  Sauge  en  arbre,  Non  vulgaire  du  phloinis 
frutescent.  Il  Sauge  sauvage,  Nom  vulgaire  de 
la  gennandrée  d'eau. 

—  Ane.  ioc.  Il  n'y  a  ni  sel  ni  sauge,  C'est 
chose  fade,  sans  goût. 

—  Arboric.  Poire  de  sauge,  Variété  de 
poire  produite  par  le  sauger,  et  avec  laquelle 
on  fait  du  poiré. 

—  Enoycl.  Bot.  Les  sauges  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux,  k  tige  té- 
tragoue  et  à  feuilles  opposées.  Les  fleurs, 
groupées  en  glomérules  opposés,  espacés  ou 
rapprochés  en  épis  terminaux,  présentent  un 
calice  tubuleux  ou  campanule,  bilabié,  k 
gorge  nue;  une  corolle  à  deux  lèvres,  la  lèvre 
supérieure  ordinairement  en  casque,  la  lèvre 
inférieure  trilobée  ;  deux  étainines,  à  rilet  très- 
court,  articulé  avec  un  conneetif  transversal 
filiforme,  accompagnées  de  deui  étainines  in- 
férieures rudiinentaires  ;  un  ovaire  libre,  sur- 
monté d'un  style  simple  termine  par  un  stig- 
mate bifide.  Le  fruit  se  compose  de  quatre 
akènes  ovoïdes  trigones.  Les  espèces  con- 
nues de  ce  genre  se  comptent  par  centaines; 
elles  abondent  surtout  dans  les  régions  tropi- 
cales ;  on  en  trouve  néanmoins  un  assez  grand 
nombre  dans  la  région  méditerranéenne  et  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  il  en  est  même 
plusieurs  qui  s'avancent  assez  loin  vers  le 
nord.  Plusieurs  d'entre  elles  Se  recomman- 
dent par  leur  odeur  aromatique  et  agréable 
ou  par  la  beauté  deleurs  fleurs,  ou  bien  en- 
core par  les  services  qu'elles  rendent  à  la 
matière  médicale,  â  l'économie  domestique  et 
à  la  parfumerie.  On  en  cultive  un  certain 
nombre  dans  nos  jardins. 

La  sauge  officinale  ou  grande  sauge  est  un 
sous-arbrisseau,  dépassant  peu  la  hauteur 
de  011,50,  à  tige  tétragone,  pubescente,  ra- 
meuse, portant  des  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales  ou  lancéolées,  pubeseentes  blanchâtres; 
ses  fleurs,  bleues,  roses,  lilaoées  ou  blanches, 
presque  sessiles,  accompagnées  de  bractées 
ovales  lancéolées,  sont  groupées  par  petits 
glomérules  axiliaires,  assez  rapprochés  pour 
que  leur  ensemble  constitue  une  sorte  d'épi 
terminal.  Cette  plante  présente  plusieurs  va- 
riétés à  tiges  plus  ou  moins  hautes,  à  feuil- 
les larges,  étroites  ou  frisées,  panachées  de 
blanc  jaunâtre,  de  rose  ou  de  rouge,  et  àfleurs 
de  diverses  couleurs.  Ses  fleurs  s'épanouis- 
sent au  milieu  de  l'été. 

Originaire  de  l'Europe  méridionale,  cette 
planta  est  cultivée  de  temps  immémorial 
dans  nos  jardins.  Elle  végète  bien  jusque 
sous  le  climat  de  Paris  et  ne  craint  que  les 
hivers  très-rigoureux.  Les  variétés  à  petites 
feuilles  sont  plus  délicates.  On  a  remarqué 
aussi  qu'elle  est  plus  rustique  dans  les  sols 
médiocres.  Elle  préfère  l'exposition  du  midi. 
On  la  place  ordinairement  au  milieu  des  pla- 
tes-bandes ou  en  bordure,  contre  les  murs 
ou  eu  avant  des  massifs,  sur  les  rochers  et 
dans  le  voisinage  des  fabriques.  On  la  cul- 
tive quelquefois  aussi  eu  bordure,  dans  les 
jardins  potagers,  pour  l'usage  médicinal. 
Peu  difficile  sur  la  nature  du  sol,  elle  pré- 
fère néanmoins  un  terrain  léger,  sec,  pier- 
reux même,  et  redoute,  au  contraire,  les 
fonds  trop  numides.  On  la  propage  facile- 
ment de  graines  semées  en  planche,  de  mar- 
cottes, de  boutures;  mais  le  mode  le  plus  ex- 
pédiât' et  le  plus  usité  est  la  séparation  des 
pieds,  pratiquée  au  printemps.  Les  sujets 
ainsi  obtenus  fleurissent  le  plus  souvent  la 
première  année ,  et  commencent  dès  la  sui- 
vante à  former  des  touifes  naturellement  et 
agréablement  arrondies,  et  qui  atteignent 
aisément  1  mètre  de  diamètre.  Les  bordures, 
et  surtout  les  touffes,  ont  l'inconvénient  d  e- 
puiser  promptemeni  le  sol  et  de  se  dégarnir 
par  places;  il  faut  donc  les  tailler  fréquem- 
ment et  les  renouveler,  en  ies  changeant  de 
place,  tous  les  trois  ou  quaire  ans.  Ces  ob- 
servations s'appliquent  aussi  à  la  variété  à 
feuilles  panacnèes,  appelée  sauge  tricolore 
et  cultivée  dans  les  jardins  d'agrément. 

Dans  nos  climats  du  Nord,  on  est  souvent 
forcé  de  se  contenter,  pour  l'usage  médicinal, 
de  la  sauge  cultivée.  Mais  on  estime  davan- 
tage, comme  ayant  des  propriétés  plus  acti- 
ves, celle  qui  croit  spontanément  dans  les 
contrées  méridionales.  On  en  distingue,  sous 
ce  rapport,  trois  variétés  :  la  grande  sauge 
ou  typede  l'espèce  décrite  plus  haut  ;  la  sauge 
de  Provence  ou  petite  sauge,  à  feuilles  plus 
petites,  plus  étroites,  plus  blanches,  plus 
aromatiques,  et  la  sauge  de  Catalogue,  à 
feuilles  plus  étroites  encure,  blanchâtres  des 
deux  côtés  et  à  rieurs  blanches.  Comme  les 
feuilles  de  cette  plante  persistent  pendant 
l'hiver,  on  peut  la  récolter  fraîche  en  toute 
saison.  Mais  si  l'on  veut  la  faire  sécher,  il 
faut  la  cueillir  *V<mt  la  flora.son.  Quand  la 
dessiccation  est  faite  avec  soin  à  l'ombre, 
au-grenier  ou  k  l'etuve,  les  feuilles  perdent 
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très-peu  de  leurs  propriétés  ;  toutefois,  comme 
leur  surface  inégale  retient  aisément  la  pous- 
sière, il  est  bon  de  les  laver  avant  de  les  em- 
ployer. Les  fleurs  ou  les  sommités  fleuries 
doivent  se  récolter  lorsqu  elles  s'épanouis- 
sent; mais  on  en  fait  rarement  usage. 

Les  feuilles  de  la  sauge  officinale  ont  une 
odeur  aromatique  forte,  pénétrante,  mais 
agréable;  leur  saveur  est  forte,  chaude,  pi- 
quante, amère,  un  peu  acre  et  aromatique. 
Elles  renferinentuue  huile  essentielle,  formée 
d'un  mélange  de  deux  essences,  l'une  qui  est 
un  carbure  d'hydrogène,  l'autre  qui  est  fort 
probablement  une  essence  oxygénée.  On  l'ob- 
tient par  la  distillation.  L'alcool  la  dissout. 
Traitée  par  l'acide  azotique  bouillant,  elle  sa 
transforme  en  un  composé  analogue  au  cam- 
phre des  laminées. D'après  Proust,  et  d'aulres 
chimistes,  la.  sauge  de-»  pays  chauds  contient 
du  camphre,  et  on  en  trouve  même  des  mor- 
ceaux dans  les  cavités  du  bois  d. s  vieux  pieds. 
Cette  plante  renferme  encore  une  matière 
extractive  amère  et  de  l'acide  gallique. 

Bien  qu'ayant  un  peu  perdu  de  son  an- 
cienne réputation,  la  sauge  est  encore  fré- 
quemment employée  en  médecine  et  sous  des 
formes  très-diverses.  La  plus  usitée  est  l'in- 
fusion théiforme,  faite  avec  les  feuilles  ver- 
tes ou  sèches  et  de  l'eau,  avec  addition  de 
sucre  ou  de  sirop.  On  en  fait  aussi  une  in- 
fusion vineuse,  mais  la  quantité  administrée 
est  moins  forte.  On  emploie  encore  quelque- 
fois \a.sauge  sous  forme  d'eau  distillée,  comme 
excipient  pour  certaines  potions,  d'huile 
essentielle,  de  teinture  ou  de  poudre,  soit  en 
nature,  en  suspension  dans  un  liquide,  soit 
en  pilules.  A  l'extérieur,  on  fait  des  lotions 
avec  l'infusion  vineuse  ;oii  applique  les  feuil- 
les contuses  ou  eu  poudre,  en  sachets  ou  en 
cataplasmes.  On  l'administre  eu  bains  ou  en 
fumigations.  Enfin,  bien  des  personnes,  en 
Chine  surtout,  fument  les  feuilles  sèches  en 
guise  de  tabac. 

La  sauge  officinale  a  des  propriétés  très- 
énergiques.  Introduite  dans  l'estomac,  elle  y 
produit  une  impression  de  chaleur  qui  dénote 
une  action  tonique  et  exoitanie,  nue  ù  ses 
principes  amers  et  aromatiques.  Son  action 
locale  so  porte  sur  les  organes  digestifs, 
qu'elle  excite  puissamment;  leur  fonction  de- 
vient alors  plus  active,  et  l'appétit  se  ré- 
veille; elle  agit  alors  comme  stomachique; 
mais  son  influence  s'étend  à  d'autres  organes  : 
le  cœur  bat  plus  fori  et  plus  vite  ;  la  respi- 
ration est  plus  prompte,  la  peau  plus  chaude, 
le  pouls  plus  fréquent;  ie  cerveau  lui-même 
et  tout  le  système  nerveux  participent  à  cette 
excitation.  En  agissant  sur  la  peau,  la  sauge 
tantôt  est  sudonrique,  tantôt,  au  contraire, 
elle  arrête  les  sueurs  colliquatives.  Elle  agit 
encore  sur  les  poumons,  sur  le  système  ab- 
sorbant, sur  la  matrice,  etc.  Il  suffira  de  dire 
que  ses  effets  ne  sont  pas  moins  énergiques  k 
1  extérieur. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  sauge 
officinale  ait  joui,  dans  l'ancienne  médecine, 
d'une  si  haute  réputation.  C'était  une  plante 
merveilleuse,  capable  de  guérir  de  toutes 
les  maladies  et  même  de  la  mort,  s'il  pouvait 
exister  des  remèdes  contre  cette  dernière. 
C'est  ce  que  rappellent,  et  le  fameux  vers 
aphorisme  de  l'école  de  Salerne,  et  la  réponse 
qui  en  fait  la  contre-partie  et  le  complément 
naturel  ; 

—  Car  morialur  homo,  cui  salvia  cresci:  in  horlo  ? 
Contra  vim  mortis  non  est  medicamen  in  bonis. 

Sans  avoir  de  celte  plante  une  aussi  haute 
idée,  on  doit  reconnaître  qu'elle  produit  d'ex- 
cellents effets  dans  beaucoup  de  maladies.  On 
l'a  vantée  avec  raison  contre  les  affections 
des  voies  digeslives,  la  dyspepsie,  les  ca- 
tarrhes chroniques,  l'atonie  de  l'estomac  et 
des  organes  connexes,  les  affections  nerveu- 
ses, les  sueurs  excessives,  l'hémoptysie,  les 
flux  îuuqueux,  la  leucorrhée  et  surtout  les 
diarrhées  opiniâtres.  On  l'a  prescrite  aussi 
pour  arrêter  la  sécrétion  du  lait  chez  les  nour- 
rices. On  l'a  regardée  comme  très-utile  dans 
la  forme  muqup.use  et  adynamique  des  fièvres 
typhoïdes,  contre  le  scorbut,  les  hydrupisies, 
les  lièvres  intermrtteii  tes,  les  assoupissements, 
ies  vertiges,  les  tremblements,  la  paralysie, 
la  goutte,  les  rhumatismes,  les  toux  humides, 
les  obstructions  abdominales,  les  flueurs  blan- 
ches, etc.  A  l'extérieur,  elle  a  ete  appliquée 
contre  les  coups,  les  oontusious,  les  ecchy- 
moses, l'œdème,  les  aphthes,  les  engorge- 
ments articulaires,  les  douleurs  rhumatisma- 
les, les  fougosités  des  gencives,  les  maladies 
de  la  peau,  etc.  Il  ne  faut  pas  oubli..-!*  toute- 
fois que,  chez  les  malades  d'un  tempérament 
sanguin  ou  excitable,  ou  atteints  d'une  affec- 
tion iiitlaunnatoire,  celte  plante  ne  pourrait 
produire  que  de  mauvais  effets  et  doit  dès 
lors  être  proscrite. 

La  sou^e  rend  encore  quelques  services  à 
l'économie  domestique  et  à  l'art  culinaire. 
Elle  est  fréquemment  employée  comme  assai- 
sonnement dans  le  Midi,  et  même  en  Allema- 
gne; on  en  met  dans  beaucoup  d'aliments.  A 
une  certaine  époque,  sou.  infusion  théiforme 
jouissait  d'une  grande  réputation,  qui  lui  a 
valu  les  noms  vulgaires  de  thé  de  France  ou 
de  Grèce.  V.  de  Boinare  dit  que,  de  son  temps, 
les  Chinois  la  préféraient  à  leur  thé  et  qu'Us 
donnaient  aux  Hollandais  deux  et  même  trois 
caisses  de  celui-ci  en  échange  d'une  caisse 
de  sauge;  mais  les  choses  ont  bien  changé 
depuis  lors.  Infusée  dans  du  vin  blanc,  la 
sauge  lui  donne  un  goût  de  muscat  et  le  rend 
plus   enivrant.   Dans  quelques   contrées  du 
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Nord,  elle  remplace  le  houblon  pour  la  fabri- 
cation de  la  bière.  Les  parfumeurs  utilisent 
son  huile  essentielle,  et  les  anciens  se  ser- 
vaient de  la  plante  pour  leurs  embaume- 
ments;, on  en  fait  aussi  des  sachets.  Enfin,  on 
eu  a  extrait  une  matière  tinctoriale  d'un  jaune 
verdâtre  très-solide. 

La  sauge  hormin,  appelée  aussi  ormin  ou 
prudhomme,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
l'hormin  des  Pyrénées,  qui  appartient  à  un 
genre  différent.  C'est  une  plante  annuelle  ou 
bisannuelle  à  tige  haute  de  0m,35  en  moyenne, 
portant  des  feuilles  ovales  oblongues,  héris- 
sées de  poils  blanchâtres  ;  les  fleurs,  bleues, 
violacées,  purpurines  ou  blanches,  accompa- 
gnées de  grandes  bractées  de  même  couleur, 
sont  groupées  en  faux  verticilles,  dont  la 
réunion  constitue  un  épi  allongé.  Elle  croit 
dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe  et 
habite  surtout  les  lieux  secs.  On  ne  la  cultive 
guère  que  dans  les  jardins  botaniques  ou  d'a- 
grément; on  pourrait  la  propager  avec  avan- 
tage dans  les  parcs  et  jardins  paysagers; 
toutes  ses  variétés  produisent  uu  bel  effet  en 
massifs,  en  corbeilles  ou  en  bordures.  11  lui 
faut  une  exposition  chaude,  une  terre  légère 
et  quelques  arrosemeim  en  été  ;  on  la  pro- 
page de  graines  semées  en  place  en  avril  et  mai. 
On  peut  encore  semer  en  pépinière,  au  prin- 
temps ou  à  l'automne,  pour  repiquer  en  place 
ou  en  pépinière.  La  sauge  hormin,  peu  usi- 
tée aujourd'hui,  possède  ries  propriétés  ana- 
logues à  celles  de  la  sauge  officinale,  mais 
moins  actives;  il  en  est  rie  même  de  la  sauge 
sclarée,    plus  connue  sous  le  nom  i'oraate. 

La  sauge  de3  prés  ou  sauvage  est  vivace  ; 
ses  tiges,  hautes  de  0m,30  à  0m,8Ci,  portent  des 
feuilles  deux  fois  crénelées,  les  feuilles  radica- 
les très-grandes  et  longuement  pétiolées,  les 
feuiltes  cauliriuires  beaucoup  plus  petites  et 
presque  sessiles  ;  ses  fleurs  bleues,  plus  rare- 
ment rosées  ou  blanches,  sont  groupées  en  épis 
interrompus  et  ont  un  calice  puboscent  et  vis- 
queux, une  corolle  beaucoup  plus  longue  et 
un  style  saillant.  Cette  plante  croit  abondam- 
ment dans  les  près  secs,  sur  les  pelouses,  le 
long  des  haies  et  des  chemins;  elle  est  très- 
commune  clans  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  Peu  répandue  dans  les  jardins,  elle 
mérite  néanmoins  d'occuper  une  place  dans 
les  plantations  d'agrément,  surtout  dans  les 
parties  accidentées  des  jardins  pittoresques. 
Elle  vient  dans  presque  tous  les  sols  et  se 
propage  très-facilement  par  semis  en  place 
ou  en  pépinière,  par  éclats  de  pied  ou  par 
la  transplantation  des  jeunes  individus  crois- 
sant à  l'état  sauvage. 

La  sauge  des-  prés  a  une  odeur  forte,  et 
peut  jusqu'à  un  certain  point  remplacer  l'es- 
pèce officinale,  bien  que  ses  propriétés  soient 
moins  énergiques.  Les  chèvres  et  les  mou- 
tons aiment  beaucoup  cette  plante;  mais  les 
autres  bestiaux  n'en  veulent  pas.  D'un  autre 
côté,  ses  grandes  feuilles  radicales,  étalées 
en  larges  rosettes,  nuisent  beaucoup  à  la 
production  de  l'herbe  des  prairies;  aussi  tous 
les  agriculteurs  intelligents  doivent-ils  en 
débarrasser  leurs  prés,  en  la  faisant  arra- 
cher, vers  la  lin  de  l'hiver,  avec  une  pioche 
à  fer  étroit.  Comme  elle  est  souvent  très- 
abondante,  on  peut  l'ajouter  aux  tas  de  fu- 
mier pour  la  convertir  en  engrais,  ou  la 
brûler  pour  en  extraire  de  la  potasse. 

Parmi  les  autres  espèces  indigènes,  nous 
citerons  :  la  sauge  verveine,  p.ante  vivace, 
peu  odurante,  à  feuilles  sinuées,  dentées,  et  à 
fleurs  bleues,  plus  rarement  purpurines,  qui 
croît  dans  les  sols  calcaires,  sur  les  pelouses 
arides  et  les  coteaux  herbeux;  la  sauge  ver- 
ticillée,  a  Heurs  violettes,  en  faux  verticilles 
très-compactes,  originaire  du  midi  de  la 
France,  où  elle  croît  dans  les  lieux  secs,  au 
bord  des  chemins,  et  naturalisée  aux  environs 
de  Paris;  la  sauge  glutineuse,  à  fleurs  jaunes, 
qui  habite  les  montagnes  et  les  forêts  des  pro- 
vinces méridionales;  la  sauge  à  longs  épis,  à 
fleurs  blanches  et  a  feuilles  cordiformes  ;  les 
sauges  verte,  des  bois,  cotonneuse,  qui  crois- 
sent dans  le  midi  de  la  France,  etc.  Toutes 
ces  espèces,  plus  ou  moins  actives,  mais  peu 
ou  point  usitées,  sont  quelquefois  cultivées 
dans  les  jardins  d'agrément ,  qu'elles  con- 
courent à  orner.  Toutes  sont  vivaces  et  se 
multiplient  facilement  par  semis,  ou  par  la 
séparation,  des  pieds  opérée  surtout  au  prin- 
temps. 

Quelques  espèces  étrangères  se  recomman- 
dent par  leurs  propriétés  médicinales  ou  éco- 
nomiques. La  sauge  d'Espagne  est  une  plante 
vivace,  à  feuilles  ovales  et  a  fleurs  disposées 
en  épis  imbriqués;  ses  graines,  à  tégument 
luisant,  d'un  gris  tacheté  de  brun,  rappellent 
en  petit  celles  du  ricin;  trempées  dans  l'eau, 
elles  se  gonflent  et  s'entourent  d'un  mucilage 
épais,  comme  celles  du  cognassier;  ce  muci- 
lage, dissous  dans  l'eau  chaude,  l'orme  une 
boisson  adoucissante,  agréable,  qu'on  donne 
habituellement  aux  malades.  La  sauge  du 
Bengale,  dans  l'Inde,  la  sauge  à  fleurs  blan- 
ches, aux  Antilles,  les  sauges  radicante,  sa- 
gitlée  et  a  feuilles  entières,  au  Pérou,  rem- 
placent notre  sauge;  on  les  donne  notam- 
ment, en  infusion  ou  en  décoction,  contre  la 
pleurésie,  les  obstructions,  etc. 

La  sauge  pomifere  croit  dans  l'Ile  de  Crète  ; 
elle  ressemble  beaucoup  à  la  sauge  officinale, 
dont  elle  se  distingue  néanmoins  par  ses 
feuilles  plus  allongées  et  par  ses  calices  ren- 
flés, à  dents  obtuses;  ses  jeunes  tiges  sont 
souvent  piquées  par  un  insecte,  et  il  en  ré- 
suite des  sortes  de  galles  dures,  charnues, 
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translucides,  d'environ  0™,0î  de  diamètre; 
on  vend  ces  galles  sur  les  marchés  sous  le 
nom  de  pommes  de  sauge,  et  on  les  mange 
confites.  On  en  trouve,  du  reste,  de  sembla- 
bles sur  plusieurs  espèces  voisines.  On  a  es- 
sayé d'utiliser,  pour  teindre  les  étoffes  et  les 
tissus,  les  matières  colorantes  renfermées 
dans  les  corolles  de  la  sauge  éclatante  et  de 
quelques  autres;  on  a  obtenu  ainsi  des  tons 
d'un  rouge  carmin  très-brillants,  mais  peu 
solides. 

11  nous  reste  à  parler  de  quelques  sauges 
qui  se  recommandent  surtout  comme  plantes 
ornementales,  et  d'abord  de  celles  qu'on  peut 
cultiver  en  plein  air  sous  nos  climats.  La 
sauge  argentée  ou  à  rameaux  étalés  est  une 
plante  bisannuelle,  à  .grandes  feuilles  ovales 
cunéiformes,  recouvt.'ies  d'un  duvet  blanc 
argentin,  et  à  fleurs  blanches;  elle  habite 
l'Europe  méridionale  et  demande  une  terre 
légère  et  une  exposition  chaude  ;  la  sauge 
azurée,  vivace  et  à  fleurs  bleues,  est  origi- 
naire de  l'Amérique  du  Nord;  la  sauge  petit 
chêne  est  un  sous-arbrisseuu  du  Mexique,  à 
feuilles  d'un  vert  cendré  et  à  corolles  d'un 
beau  bleu,  à  gorge  blanche;  la  sauge  écar- 
late,  de  la  Floride,  est  vivace,  mais  cultivée 
chez  nous  comme  annuelle.  Ces  dernières  de- 
mandent un  peu  d'abri  pendant  l'hiver. 

D'autres  espèces  exigent  la  serre  froide  ou 
tempérée;  telles  sont,  entre  autres,  la  sauge 
éclatante  etlasau^e  cardinale.'superbes  plan- 
tes à  fleurs  écarlates  ou  pourpres,  originaires 
la  première  du  Brésil,  la  seconde  du  Mexi- 
que ;  la  sauge  involucrée,  de  cette  dernière 
contrée,  à  belles  fleurs  roses,  en  épis,  ac- 
compagnées de  bractées  de  même  couleur,  et 
simulant  dans  leur  jeune  âge  des  boutons  de 
rose;  la  sauge  à  fleurs  violettes,  du  Mexique, 
ainsi  que  les  suivantes;  la  sauge  étalée,  à 
larges  fleurs  d'un  bleu  de  cobalt;  la  sauge  tri- 
colore, dont  les  corolles  d'un  beau  blanc  sont 
maculées  de  rouge  violacé  à  la  lèvre  supé- 
rieure et  de  rouge  minium  à  la  lèvre  infé- 
rieure ;  la  sauge  à  feuilles  de  lantana,  à  fleurs 
roses  ou  rouges  ;  la  sauge  de  Graham,  qui  pré- 
sente diverses  nuances  de  rose  et  de  car- 
min, etc.  Ci  tons  encore  la  sauj'e  splendide,  aussi 
à  fleurs  écarlates,  du  Brésil  ;  la  snu^e  de  Rœ- 
mer,  à  fleurs  carmin  foncé,  qu'on  croit  origi- 
naire de  cette  même  contrée  ;  la  sauge  à  feuil- 
les de  lavande,  à  fleurs  d'un  beau  bleu,  du 
Mexique,  et  la  sauge  dorée,  à  corolles  d'un 
beau  jaune  d'or,  passant  avec  l'âge  à  la  cou- 
leur rouille,  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  espèces  de  serre  se  multiplient  aussi 
aisément  que  les  autres,  soit  de  graines  se- 
mées en  terrines  ou  en  pots  remplis  de  terre 
de  bruyère  et  enterrés  sur  couche  chaude, 
au  printemps,  soit  de  boutures  et  d'éclats, 
qui  reprennent  très-bien  et  poussent  très- 
vite,  faits  à  l'automne  et  sur  couche  chaude. 
On  donne  de  l'air  quand  la  température  le 
permet.  Dès  que  les  froids  ne  sont  plus  à 
craindre,  on  peut  livrer  les  plantes  à  la  pleine 
terre;  on  les  relève  à  l'automne  pour  les  re- 
mettre en  pots,  et  on  supprime  alors  les  par- 
ties herbacées  susceptibles  de  fondre. 

SAUGE,  ÉE  adj.  (sô-jé  —  rad.  sauge). 
Pharm.  Qui  contient  de  la  sauge  :  Via  sauge. 

—  s.  m.  Hortic.  Variété  de  lilas.  Il  On  écrit 
aussi  SAUGET. 

SAUGEOIRE  s.  f.  (sô-joi-re).  Techn.  In- 
strument employé  pour  mettre  le  sel  dans  des 
paniers. 

SAUGER  s.  m.  (sô-jé  —  de  sauge,  a  cause 
de  la  forme  des  feuilles,  qui  rappelle  celles 
de  la  sauge).  Arboric.  Variété  de  poirier  qui 
produit  des  poires  dont  on  fait  du  poiré. 

SAUGERETTE  s.  f.  (sô-je-rè-te  —  altér, 
de  saute).  Bot.  Nom  donné  en  Normandie  au 
saule  rampant. 

SAUGEHT1E5,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New-York,  sur  l'Hudson, 
a  84  kilom.  S.  d'Albany  ;  6,800  hab.  Manu- 
factures diverses. 

SAUGET  s.  m.  (sô-jè).  Hortic.  Variété  de 
lilas.  Il  On  dit  aussi  SAOOB. 

SAUG1E  s.  f.  (sô-jl  —  rad.  sauge).  Ane. 
pharm.  Breuvage  fait  avec  de  la  sauge. 

SAUGRA1N  (Guillaume),  libraire  et  écrivain 
français.  Il  vivait  au  xvue  siècle,  et  il  conti- 
nua à  Paris  le  commerce  de  la  librairie, 
exercé  depuis  longtemps  par  sa  famille,  et  pu- 
blia :  la  Maréchaussée  de  France  ou  Recueil 
des  édits,  déclarations,  lettres  patentes,  etc., 
de  tous  les  officiers  et  archers  de  maréchaus- 
sée (Paris,  1697,  in-io). 

SAUGKAIN  (Claude-Marin),  écrivain  fran- 
çais, parent  du  précédent.  Il  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvm6  siècle  et  fut  également 
libraire  à  Paris,  où  il  devint  syndic  de  sa  cor- 
poration. On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  : 
Code  des  chasses  (Paris,  1713,  2  vol.  in-12), 
souvent  réédité;  les  Curiosités  de  Paris,  de 
Versailles,  de  Marly,  de  Vincennes,  de  Saint- 
Cloud  et  des  environs  (1716,  in-12),  réédité  en 
deux  volumes  en  1723;  Nouveau  voyage  de 
France,  géographique,  historique  (1818,  in-12)  ; 
Dictionnaire  universel  de  la  France  ancienne 
et  moderne  (1726,  3  vol.  in-fol.);  Code  de  la 
librairie  et  imprimerie  de  Paris  (1774,  in-12). 

SAUGRENÉE  s.  f.  (sô-gre-né  —  du  lat.  sal, 
sel  ;  granum,  grain).  Ane.  art  culin.  Pois  ou 
fèves  qu'on  accommodait  aveu  du  beurre,  des 
herbes  fines,  de  l'eiiu  et  du  sel. 

SAUGRENU,  UE  adj.  (sô -gre-nu,  ù  —  du 
lat.  sat,  sel,  et  de  grenu.  Le  mot  s'est  d'à- 
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bord  appliqué  h.  une  chose  pleine  de  sel,  pi- 
quante, puis  a  désigné  une  chose  bizarre, 
une  drôlerie,  et  enfin  une  chose  burlesque, 
sotte,  ridicule).  Qui  est  d'une  bizarrerie  ridi- 
cule :  Question  «augrknl'B.  Réponse  saugre- 
nue. Raisonnement  saugrenu.  Il  ne  faut  ja- 
mais répondre  à  certains  défis  saugrenus,  si- 
non pour  interloquer  et  morigéner  tes  imper- 
tiyenls  qui  les  font.  (M"16  de  Créquy.)  D'ex- 
cellentes imitations  de  chefs-d'œuvre  valent 
mieux  que  des  imaginations  saugrenues  ou 
mesquines.  (Th.  Gaut.) 

En  ce  temps  saugrenu. 

Pour  se  faire  connaître  il  faut  être  connu. 

E.  Auoiek. 

SAUGRENUITÉ  s.  f.  (sô-gre-nu-i-té  —  rad. 
saugrenu).  Qualité  de  ce  qui  est  saugrenu  ; 
chose  saugrenue  :  Une  réponse  d'une  saugre- 
nuitr  choquante.  Ce  n'est  pas  que  je  fasse  le 
moindre  cas  de  ces  grimauds,  de  ces  gratte  - 
papier;  mais  quelquefois,  parmi  les  saugre- 
nuitÉs  que  ces  espèces  tirent  de  leurs  cervelles 
biscornues,  il  se  trouve  des  drôleries  dont  on 
peut  rire  sans  conséquence.  (Th.  Gaut.) 

SAUGUE  s.  f.  -(sô-ghe).  Bateau  de  pêche 
en  usage  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

SAUGUES,  bourg  de  France  (Haute-Loire), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a  42  kilom.  S.-O. 
du  Puy,  près  du  Suéjolo,  affluent  de  l'Allier  ; 
pop.  aggl.,  1,810  hab.  —  pop.  tôt.,  3,738  hab. 
Elève  de  mulets.  Fabrication  de  dentelles, 
étoffes  grossières  et  fromages  estimés.  Com- 
merce de  bestiaux,  grives,  bécasses  et  fro- 
mages. Aux  environs,  curieux,  monument 
connu  sous  le  nom  de  Tombeau  du  général 
anglais;  ii  est  composé  de  quatre  colonnes  de 
4  mètres  de  hauteur,  reposant  sur  une  base 
cubique  et  supportant  une  voûte  en  ogive. 

SAUGUZÉE  s.  f.  (sô-gu-zé).  Coinm.  Toile 
de  coton  de  l'Inde. 

SAUMALA  s.  m.  (sô-i-ja-la).  Ornith.  Es- 
pèce de  grive  qui  habite  Madagascar. 

SACJON,  bourg  de  France  (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  26  ki- 
lom. S.-O.  de  Saintes,  sur  la  Seudre;  pop. 
aggl.,  2,113  hab.  —  pop.  tôt.,  2,891  hab.  Fa- 
briques de  toiles  et  d'étoffes  de  laine.  Com- 
merce de  bestiaux  et  grains,  petit  port  de 
cabotage;  exportation  de  vins  et  eaux-de- 
vie. 

S  AU  Kl  s.  m.  (sô-ki).  Ornith.  Espèce  de 
pingouin  qui  habite  le  voisinage  des  monts 
Ou  rais. 

SAUL,  nom  que  porta  d'abord  saint  Paul. 

SACL,  premier  roi  d'Israël,  mort  en  1055 
av.  J.-C.  Lassé  du  gouvernement  des  grands 
prêtres,  le  peuple  demanda  un  chef  militaire  au 
grand  prêtre  Samuel.  Celui-ci,  qui  tenait  es- 
sentiellement à  conserver  le  pouvoir  tempo- 
rel en  même  temps  que  le  spirituel,  eiSava  de 
détourner  le  peuple  de  ce  projet  en  lui  fai- 
sant la  peinture  Adèle  du  pouvoir  odieux  que 
s'arrogeait  un  roi  :  «  IL  prendra  vos  iils  pour 
en  faire  ses  charretiers  et  il  en  fera  des  ca- 
valiers, et  il  en  fera  des  tribuns  et  des  cen- 
turions, et  des  laboureurs  de  ses  champs  et 
des  moissonneurs  de  ses  blés,  des  forgerons 
pour  lui  faire  des  armes  et  des  chariots  ; 
et  il  fera  de  vos  filles  ses  parfumeuses,  ses 
cuisinières  et  ses  boulangères;  et  il  prendra 
vos  meilleurs  champs,  vos  meilleures  vignes 
et  vos  meilleurs  plants  d'oliviers  et  les  don- 
nera à  ses  valets.  Il  prendra  la  dtrae  de  vos 
blés  et  de  vos  vignes  pour  la  donner  à  ses  eu- 
nuques et  il  prendra  vos  serviteurs  et  vos 
servantes,  et  vos  jeunes  gens  et  vos  ânes  et 
les  fera  travailler  pour  lui.  Et  vous  crierez 
alors  contre  la  face  de  votre  roi  ;  et  le  Sei- 
gneur ne  vous  exaucera  pas,  parce  que  c'est 
vous-mêmes  qui  avez  demandé  un  roi.  »  Le 
peuple  ayant  persisté  à  choisir  entre  deux 
maux,  la  théocratie  et  la  royauté,  celui  qui 
lui  paraissait  le  moins  intolérable,  Samuel 
dut  céder. 

11  y  avait  alors  en  Benjamin  un  homme  du 
nom  de  Cis,  dont  le  tils,  appelé  Saul,  était 
d'une  taille  avantageuse  et  d'une  beauté  re- 
marquable. Un  jour,  les  ânesses  de  son  père 
s'étant  égarées,  Saul  fatigué  de  les  chercher 
s'en  alla  consulter  le  voyant.  Samuel,  averti 
dès  la  veille  par  le  Seigneur,  reconnut  aussi- 
tôt celui  que  Dieu  destinait  a  la  royauté,  et, 
l'ayant  tiré  à  l'écart,  il  lui  répandit  une  pe- 
tite fiole  d'huile  sur  la  tête  en  disant  :  ■  Le 
Seigneur,  par  celte  onction,  te  sacre  prince 
sur  son  héritage.  •  Samuel  appela  alors  te 
peuple  à  se  réunir  par  tribus  et  par  familles 
pour  élire  un   roi  par  la  voie  du  sort,  et, 
comme  il  présidait  l'opération,  ce  fut  natu- 
rellement Saul  que  le  sort   désigna    (1095). 
Saul,  renommé  par  sa  beauté,  par  sa  force 
corporelle,  par  sa  haute  stature,  fut  acclamé 
par  le  peuple.  Seuls  les  enfants  de  Bélial  le 
méprisèrent  et  ne  lui  offrirent  pas  de  présent. 
Comme  il  n'y  avait  aucune  affaire  considéra- 
ble, Saul  s'en  retourna  dans  la  maison  de  son 
père  ;  mais  un   mois   après   les  Ammonites 
ayant  envahi  le  pays,  Saiil  appela  les  Israé- 
lites aux  armes  et  battit  complètement  les  ea- 
j   nemis.  Après  cette  victoire,  son  pouvoir,  cou- 
|   firme  à  Galgala,  fut  universellement  reconnu, 
■   et  Samueldéposa  alors  son  litre  déjuge.  Deux 
'   ans  plus  tard,  les  Philistins  envahirent  Israël, 
]   portant  partout  la  terreur  et  faisant  tout  fuir 
i    devant  eux.  Craignant  de  se  voir  abandonné 
|   de  tout  le  peuple  terrifié,  Saùl,  qui  depuis 
i    sept  jours   attendait   vainement   Samuel   à 
!   Galgala,  offrit  un  sacrifice  au  Seigneur.  En  ce 
I    moment  Samuel  arriva.  Furieux  de  voir  le 


SAUL 

roi  empiéter  sur  ses  attributions  sacerdota- 
les, le  grand  prêtre  le  menaça  de  lui  donner 
un  successeur  et  lui  annonça  que  son  règne 
serait  de  peu  de  durée.  Quelque  temps  après 
Jonathas,  fils  de  Saùl,  pénétra  dans  le  camp 
des  Philistins,  dont  il  égorgea  l'avani-garde  ; 
les  Philistins,  se  croyant  attaqués  de  toutes 
parts  tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres,  furent  poursuivis  par  S"ûl  et 
quittèrent  le  pays.  Samuel,  au  nom  de  Dieu, 
ordonna  peu  après  à  Saûl  de  marcher  contre 
les  Amalêcites,  qui  jadis  s'étaient  opposés  au 
passage  des  Hébreux  revenant  d'Egypte,  et 
de  les  exterminer  tous,  depuis  le  vieillard  et 
la  femme  jusqu'à  l'enfanta  la  mamelle, sans 
même  épargner  les  animaux.  Saùl  obéit , 
tailla  en  pièces  les  Amalêcites,  mais  il  crut 
devoir  épargner  leur  roi,  l'élite  des  brebis, 
des  bœufs,  des  béliers  et  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau  en  meubles  et  en  vêtements;  il 
ne  fit  détruire  que  ce  qui  lui  parut  vil  et  mé- 
prisable. Samuel  fut  furieux  en  voyant  que 
Saûl,  en  qui  il  avait  espéré  trouver  un  instru- 
ment docile  du  pouvoir  théocratique,  n'avait 
pas  accompli  jusqu'au  bout  l'œuvre  d'abomi- 
nable destruction  qu'il  lui  avait  ordonnée  au 
nom  du  dieu  des  Juifs.  Il  ne  se  borna  pas  a 
le  lui  reprocher  violemment; pour  la  seconde 
fois  il  lui  annonça  qu'il  allait  le  détrôner; 
puis,  ayant  demandé  qu'on  amenât  devant  lui 
Agag,  roi  d'Amalec,  le  sanguinaire  grand 
prêtre  le  tua  et  le  coupa  lui-même  en  mor- 
ceaux. A  partir  de  ce  moment,  profondément 
troublé  pur  les  menaces  de  Samuel,  Suiil 
tomba  dans  une  sombre  mélancolie  et  dans 
des  accès  de  fureur,  que  parvenaient  à  peine 
à  dissiper  les  sons  harmonieux  du  kinnor 
(harpe)  de  David.  Après  que  ce  dernier  eut 
tué  Goliath,  Saiil  devint  jaloux  de  lui,  refusa 
de  lui  donner  sa  fillî  Miohol  en  mariage  et 
tenta  à  maintes  reprises  de  se  défaire  de  lui. 
Samuel,  avant  de  mourir,  avait  secrètement 
sacré  le  jeune  pâtre,  et  Saùl  apprit  de  la  py- 
thonissed'Endor,  dit  la  Bible,  que  son  royaume 
allait  passer  à  David.  Accablé  par  cette  nou- 
velle, il  fut  facilement  vaincu  par  les  Philis- 
tins a  la  bataille  de  Gelboé  et  se  perça  lui- 
même  de  son  épée  pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Saul  avait 
été  heureux  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions. Il  avait  battu  tous  ses  ennemis,  Moab, 
les  fils  d'Ammon,  d'Eriom,  les  rois  de  Saba, 
les  Philistins,  et  partout  où  il  s'était  trouvé  il 
était  resté  vainqueur.  Il  avait  eu  sept  fils, 
Jonathas,  Abinadub,  Melchisua,  Jessui,  Es- 
baal,  Armoni,  Mephiboseth,  et  deux  filles,  Mé- 
rob  et  Michol,  qui  devint  la  femme  de  David. 
L'histoire  de  Saiil  est  longuement  écrite  dans 
le  premier  livre  de;*  Rois. 

Cette  circonstance  de  la  vie  de  Saûl,  qui 
trouve  une  couronne  en  cherchant  des  ànes- 
ses, se  prêtait  trop  à  l'antithèse  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  domaine  littéraire  et  y  deve- 
nir l'objet  d'allusions  presque  toujours  plai- 
santes. 

«  Il  y  a  toujours  dans  les  proverbes  quel- 
que trait  particulier  qui  en  indique  le  sens, 
et  ce  sens  n'est  jamais  impénétrable  pour  qui 
sait  le  chercher.  En  cherchant  bien  on  finit 
par  trouver,  et  quelquefois  mieux  que  ce 
qu'on  cherchait.  C'est  ie  cas  d'appliquer  le 
proverbe  :  Saùl  cherchait  des  ânesses  et  it 
trouva  une  couronne.  > 

Quitard. 

«  Il  ne  manque  plus  maintenant  au  préten 
daut  français  que  de  reparaître,  comme  au- 
trefois le  prétendant  anglais,  dans  sa  patrie. 
Eh!  mon  Dieu,  qu'il  vienne!  je  lui  j|rédis  le 
sort  inverse  de  celui  de  Suiil,  qui  cherchait 
les  ânes  de  son  père  et  qui  trouva  une  cou- 
ronne :  le  jeune  Henri  viendra  en  France 
pour  y  chercher  une  couronne  et  il  n'y  trou- 
vera que  les  ânes  de  son  père.  » 

Henri  Hhine. 

—  Iconogr.  Cornelis  Bos  a  gravé  en  1516 
une  suite  de  quatre  planches  relatives  à  l'his- 
toire de  Saùl.  La  pinacothèque  de  Milan  pos- 
sède un  tableau  de  Joachim  Sundrart  qui  a 
été  gravé  par  Michèle  Bit>i  et  qui  représente 
Saut  sacré  7%oi  d'Israël  par  Samuel.  Le  même 
sujet  a  été  gravé  par  C.  Baroni,  d'après  Ru- 
bens.  Crispin  de  Passe  le  vieux  a  gravé,  d'a- 
près Martin  de  Vos,  une  composition  repré- 
sentant Saùl  faisant  égorijer  les  prêtres  de 
Nolpe.  Ch.  Lafond  a  peint  la  Frénésie  de 
Saûl  (Salon  de  18M);  ce  tableau  appartient 
à  la  ville  de  Dijon.  Gros  a  exposé  au  Sa- 
lon de  1822  un  tableau  représentant  David 
charmant  Saùl  par  le  son  de  sa  harpe  : 
au  premier  plan,  le  roi  d'Israël  est  à.  demi- 
couché  sur  un  lit  de  repos,  le  bras  gauche 
accoudé,  le  visage  tourné  vers  le  spectateur, 
la  main  droite  tendue  en  avant;  il  écoute, 
étonné  et  ravi,  les  sons  mélodieux  que  David 
tire  de  sa  harpe;  celui-ci,  en  costume  de  pâ- 
tre, est  debout  à  l'entrée  de  la  salle,  derrière 
le  roi;  il  a  les  bras  ei  les  jambes  nus;  près 
de  lui,  la  reine,  un  vieillard  joignant  les  mains, 
des  guerriers,  une  jeune  femme  épient  avec 
anxiété  l'effet  produit  sur  le  roi  par  la  musi- 
que. Ce  tableau,  en  dépit  de  qualités  remar- 
quables, est  fort  au-dessous  des  œuvres  qui 
ont  fait  la  réputation  de  Gros,  il  a  été  l'objet 
des  plus  vives  critiques  lorsqu'il  parut.  Il 
fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans  (Louis-Phi- 
lippe) et  a  été  gravé  au  trait  par  Réveil  {Ga- 
lerie des  arts  et  de  l'histoire,  IV,  pi.  284). 
M.  Paul  Baudry  a  peint  sur  le  même  sujet, 
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pour  le  foyer  de  l'Opéra,  une  très-belle  com- 
position :  le  vieux  roi,  couché  sous  une  tente, 
appme  la  main  droite  sur  son  lit,  comme 
nour  se  redresser,  et  ramène  vers  lui,  de  son 
bras  »auche,  sa  fille  Michol,  qui  l'enlace  et 
semb.e  vouloir  le  retenir;  son  fils.  Jonathas, 
est  accroupi  derrière  lui  et  fait  signe  à  David 
de  s'enfuir;  ce  dernier  est  debout  à  l'entrée 
de  la  tente  et  joue  de  la  harpe;  sa  jeune  et 
lière  silhouette  se  détache  sur  un  fond  vive- 
ment éclairé  par  la  lune,  où  l'on  entrevoit, 
sous  3es  palmiers,  les  sentinelles  qui  gardent 
le  camp.  Une  composition  de  Carie  Vanloo, 
David  jouant  de  la  harpe  devant  Saut,  a  été 
gravée  par  Cochin  le  fils.  Un  tableau  de 
C.-W.  Dietrich,  Saùl  devant  David,  a  fait 
partif  de  la  galerie  Pereire  (vente  de  1872).  Le 
même  sujet  a  été  gravé  par  W.  van  der 
Leeuw,  d'après  Rembrandt.  Une  fresque  de 
H.  de  Hess,  représentant  Saûl  et  Dàmd,  dé- 
core l'église  de  Tous-les-Saints,  à  Munich. 
Un  tableau  de  Fr.-X.  Pabre,  qui  est  au  mu- 
sée du  Montpellier,  a  pour  sujet  Saùl  agite' 
par  le  remords  et  croyant  voir  l'ombre  d'Abi- 
mélec.'i.  Un  tableau  de  R.-T.  Bertbon,  qui  a 
été  exposé  au  Salon  de  1823  et  qui  appartient 
au  musée  de  Caen,  représente  Danid  deman- 
dant à  Saùl  l'autorisation  de  combattre  Go- 
liath. Pietro  délia  Vecchia  a  peint  Saûl  rece- 
vant la  tête  de  Goliath  (musée  de  Dresde). 
L'Apparition  de  l'ombre  de  Samuel  à  Saùl  a 
été  ptintepar  Rembrandt,  Schoenfeld  (gravé 
par  G.  Ehinger),  J.  Werner  (gravé  par  Ph.- 
A.  K  lian),  etc.  (v.  Pythonisse).  Au  palais 
Stroz.ji,  à  Florence,  est  un  tableau  de  Pierre 
de  Cortone  représentant  David  poursuivi  par 
Saùl.  La  Mort  de  Saùl  a  été  peinte  par  P. 
Breughel  le  vieux  (musée  du  Belvédère)  et 
par  Sebastien  Franck  (musée  de   Langres). 

Saûl,  tragédie  d'Altieri.  C'est  une  de  celles 
que  l'iuteur  aimait  le  plus,  une  de  celles  en 
même  temps  qui  ont  eu  le  succès  le  plus  con- 
stant sur  le  théâtre.  La  manière  nue  et  au- 
stère d'Altieri  convenait  à  la  simplicité  pa- 
triarcile  du  temps  qu'il  voulait  représenter, 
et,  d'i.utre  part,  la  pompe  du  style  orientai 
s'est  cuelquefois  introduite  dans  celui  d'Al- 
fieri.  Dès  le  premier  acte,  le  caractère  de  Da- 
vid se  développe  d'une  manière  très-noble  : 
tendre,  loyal,  fidèle,  il  met  Dieu  au-dessus 
de  toutes  ses  affections  ;  pourtant,  il  aime 
Michol,  sa  femme.  Celle-ci,  tandis  que  son 
époux  s'est  dérobé  à  la  fureur  de  son  père, 
soigno  et  console  celui-ci,  tourmenté  par  un 
malin  esprit.  Abner,  général  de  Saûl,  veut 
sacrifier  a  sa  jalousie  tous  cens,  dont  le  mé- 
rite lui  fait  ombrage.  Tout  ceci  est  exposé  a 
David  par  son  ami  Jonathan,  frère  de  Michol. 
Jonathan  est  plein  de  foi  et  de  dévouement 
pour  David.  Michol  est  une  femme  tendre  et 
souffrante,  qui  n'a  d'autre  pensée  que  David, 
de  douleur  que  pour  lui  et  ne  désire  que  lui. 
Saûl  se  montre  dès  le  second  acte  tel  qu'il 
est  pendant  toute  la  pièce;  il  s'abandonne 
avec  impétuosité  à  des  passions  toutes  con- 
traire;; ;  le  dernier  mot  qu'il  entend  éveille  un 
nouve.  orage  dans  son  aine;  il  croit  aisément 
sa  glo  re  blessée,  sa  puissance  compromise  ; 
il  menace,  il  punit,  et  sa  propre  fureur  lui  pa- 
raît dt  nouveau  une  vengeance  de  Dieu  sous 
laquel.e  il  succombe.  La  tendre  soumission 
de  David  calme  Saul;  mais  les  insinuations 
perfides  d' Abner  raniment  toute  sa  fureur. 
Au  troisième  acte,  David  apaise  de  nouveau 
son  délire  en  «hantant  la  gloire  guerrière 
dans  le  mètre  des  canzoni;  mais  il  offense 
involo  Hairement  l'orgueil  déliraut  de  Saûl, 
qui  vejt  le  percer  de  son  épée.  Au  quatrième 
acte,  Saul,  poussé  par  Abner ,  fait  traîner  à 
la  mort  le  grand  prêtre  Abimélech,  qui  avait 
osé  lui  résister,  et  ordonne  que,  si  David  se 
présente  pour  prendre  part  a  la  bataille  qu'on 
va  livrer  aux  Philistins,  il  soit  mis  à  mort. 
Au  cinquième  acte,  David  quitte  le  camp 
souillé  par  un  sacrilège,  et  les  Philistins  sur- 
prennent les  Israélites.  Saùl  refuse  de  se 
soustraire  à  la  mort  et  s'écrie  :  «  Philistin 
impie  !  tu  me  trouveras,  mais  tel  qu'un  roi 
doit  se  livrer,  sans  viel  »  Et  il  tombe  sur  son 
épée.  >  Cette  tragédie,  dit  Sismondi,  est  com- 
plètement différente  de  toutes  les  autres  piè- 
ces d'Alfieri;  elle  est  conçue  dans  l'esprit  de 
Sliakspeare,  et  non  dans  celui  des  tragiques 
français.  Ce  n'est  point  le  combat  entre  la 
passion  et  un  devoir  qui  fait  la  péripétie  ou 
le  noeud  tragique  ;  c'est  la  peinture  d'un  ca- 
ractère noble,  avec  de  grandes  faiblesses  qui 
quelqusfois  sont  attachées  à  de  grandes  ver- 
tus; c'îst  la  fatalité,  non  de  la  destinée, mais 
de  la  nature  humaine.  11  y  a  à  peine  une  ac- 
tion dans  cette  pièce.  Saûl  périt  victime,  non 
de  ses  passions,  non  de  ses  crimes,  mais  de 
tes  remords,  augmentés  par  l'effroi  qu'uue 
noire  imagination  a  jeté  dans  son  âme.  » 

Saûl..  opéra  biblique  en  trois  actes,  paroles 
de  Desprès,  Deschamps  et  Morel,  musique 
arrangée  par  C.  Itulkbrenner  et  Lachnith, 
d'aprèt  Haydn, Mozart,  Cimarosa  et  Paisiello  ; 
représenté  à  l'Upéra  le  7  avril  1803,  pendant 
la  semaine  sainte ,  pour  tenir  lieu  des  con- 
certs spirituels,  lesquels  n'étaient  pas  encore 
rétabli!;. 

SAULAIE  s.  f.  (sô-lê  —  rad.  saule).  Lieu 
planté  de  saules. 

SAUloAS  s.  ta.  (sô-las).  Ornilii.  Pie-grièche 
du  Bengale. 

SAU1.AS  ou  SOULAS  (Gilles),  minisire  pro- 
testant français  qui  vivait  au  XVIe  siècle.  Il 
desservait  l'église  de  Valence  et,  grâce  à  son 
zèle  et  à  son  éloquence,  le  nombre  des  pro- 
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testants  s'accrut  rapidement  dans  cette  ville. 
Le  duc  de  Guise  voulut  arrêter  les  progrès 
des  doctrines  nouvelles,  et,  à  cet  effet,  il  en- 
voya Maugiron  dans  le  Dauphiné.  Maugiron 
s'empara  du  temple  des  Cordeliers  par  ruse 
et  ensuite  du  reste  de  la  ville,  qu  il  traita 
avec  rigueur.  Saulas  fut  condamné,  comme 
ministre,  à  avoir  la  tête  tranchée.  Quant  aux 
autres  prisonniers,  ils  purent  sortir  de'la 
ville,  «  avec  abjurations,  fouets,  bannisse- 
ments et  grosses  amendes.  » 

SÀCLCï  (Louis-Félicien-Joseph  Cmgnakt 
de),  archéologue  et  numismate  français,  né 
à  Lille  le  19  mars  1807.  A  dix-neuf  ans,  il  en- 
tra à  l'Kcole  polytechnique,  d'où  il  sortit  dans 
l'artillerie.  Après  avoir  passé  les  deux  an- 
nées réglementaires  à  l'Ecole  d'application 
de  Metz,  il  resta  dans  cette  ville  comme  lieu- 
tenant, puis  comme  capitaine  d'artillerie  et 
employa  tous  ses  loisirs  a  l'étude  de  l'archéo- 
logie et  de  la  numismatique,  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  des  plus  vifs.  M.  de  Saulcy 
fît  paraître  divers  mémoires  et  commença  a 
se  faire  connaître  par  un  Essai  de  classifica- 
tion des  suites  monétaires  byzantines ,  qui  lui 
valut  en  1836  un  prix  de  l'Institut.  Deux  ans 
plus  tard,  il  fut  nommé  professeur  de  méca- 
nique à  l'Ecole  d'application  et,  en  1839, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  A  cette  époque, 
le  duc  d'Orléans,  s'étant  rendu  à  Metz,  fut 
-frappé  du  savoir  du  jeune  archéologue,  qui 
était  en  même. temps  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  il  le  fit  nommer  en  1840  conserva- 
teur du  musée  d'artillerie  à  Paris.  En  1842, 
M.  de  Saulcy  devint  meinbie  en  titre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions.  Les  loisirs  que  lui 
faisait  sa  position  nouvelle  lui  permirent  alors 
de  s'occuper  d'une  façon  tonte  particulière 
d'épigraphie  orientale.  En  1850,  il  se  rendit  en 
Palestine  avec  M.  Edouard  Delessert  et  l'abbé 
Michun,  explora  principalement  la  région  de 
la.  mer  Morte  et  annonça  a  son  retour  qu'il 
avait  fait  les  plus  importantes  découvertes. 
Il  prétendit,  en  effet,  qu'il  avait  trouvé  les 
ruines  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  de  Ségor, 
d'Adania,  de  Séboïm  ;  que  les  monuments  con- 
nus sous  le  nom  de  Tombeaux  des  rois  n'é- 
taient autres  que  ceux  des  rois  de  Juda,  et  il 
n'hésita  point  à  affirmer  qu'un  sarcophage 
dont  il  lit  don  au  musée  du  Louvre  était  ce- 
lui du  roi  David.  Ces  affirmations  tirent  grand 
bruit  dans  le  inonde  savant.  M.  de  Saulcy 
trouva  de  nombreux  contradicteurs  qui  l'ac- 
cusèrent d'avoir  beaucoup  plus  d'imagina- 
tion que  de  sagacité,  et  il  répondit  à  ces  cri- 
tiques de  façon  à  satisfaire  les  gens  d'esprit, 
sinon  les  véritables  savants.  Eu  1852,  il  fut 
un  des  fondateurs  de  V Athenmum  et  fut  chargé 
en  1857  de  rédiger  la  revue  scientifique  au 
Courrier  de  Paris.  Deux  ans  plus  taro,  M.  de 
Saulcy  reçut  un  siège  au  Sénat,  puis  en  1862 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Vers  la 
même  époque,  sa  seconds  femme,  fille  du  di- 
plomate suédois  de  BiUing,  de  vint  dame  d'hon- 
neur de  l'impératrice  Eugénie.  Comme  homme 
politique,  M.  de  Saulcy  ne  joua  qu'un  rôle  des 
plus  etfacés,se  bornant  à  voter  constamment 
pour  toutes  les  mesures  présentées  par  le 
gouvernement.  La  révolution  du  4  septem- 
bre 1870  l'a  fait  rentrer  dans  la  vie  privée. 
Doué  de  talents  ires- variés,  musicien,  des- 
sinateur, causeur  brillant,  écrivain  spirituel, 
M.  de  Saulcy  a  rendu  des  services  à  la  science, 
surtout  comme  numismate;  mais,  emporté  par 
la  vivacité  de  son  imagination,  il  s'est  per- 
mis fréquemment  des  assertions  peu  justi- 
fiées et  est  tombé  dans  de  notables  erreurs. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles publiés  dans  le  Journal  asiatique,  la  Ile- 
nue  de  numismatique, la  Revue  arcliéotogique, 
les  Mémoires  de  l  Académie  des  inscriptions, 
V Alhetiseum,  le  Courrier  de  Paris,  la  Biblio- 
thèque des  chartes,  etc.,  on  lui  doit  :  Recher- 
ches sur  les  monnaies  des  eueqv.es  de  Metz 
(1835,  in-8°);  Recherches  sur  les  monnaies  de 
la  cité  de  Metz  (1836,  in-8»);  Monnaies  des 
ducs  de  Normandie  11836,  iu-8°)  ;  Essai  de 
classification  des  suites  monétaires  byzantines 
(1838,  in-8u)  ;  Essai  de  classification  des  mon- 
naies autonomes  de  l'Espagne  (1840,  in-8°)  ; 
Recherches  sur  les  monnaies  des  ducs  hérédi- 
taires de  Lorraine  (1841,  in-4");  Cours  d'ar- 
tillerie de  l' Ecole  d'application  (1841,  in-4°), 
avec  Piobert  et  Didion  ;  Recherches  sur  les 
monnaies  des  comtes  et  des  ducs  de  Bar  (1843, 
in-4°)  ;  Analyse  grammaticale  du  texte  demo- 
tique  du  décret  de  Rosette  (1845,  in-4<>) ,  ina- 
chevé; Numismatique  des  croisades  (1847, 
in-4»)  ;  Recherches  sur  l'écriture  cunéiforme 
assyrienne  (1848,  iu-4°);  Recherches  sur  la 
chronologie  des  empires  de  Ninive,  de  Baby- 
lone  et  d'Ecbatane  (1850,  in-8°);  Voyage  au- 
tour de  la  mer  Morte  et  dans  tes  terres  bibliques 
(1852-1854,  2  vol.  in-8<>),  avec  planches,  car- 
tes (v.  Morte  [mer])  ;  Recherches  sur  la  numis- 
matique judaïque  (1854,  in-4«)  ;  Catalogue  des 
collections  dont  se  compose  le  muséum  de  l'ar- 
tillerie (1855,  in-12);  Dictionnaire  des  anti- 
quités bibliques  (1857,  in-8°);  Histoire  de 
l'art  judaïque,  tirée  des  textes  sacrés  et  pro- 
fanes (1858,  in-8°);  les  Expéditions  de  César 
en  Grande-Bretagne  (1860,  in-8°J;  les  Campa- 
gnes de  Jutes  César  dans  les  Gaules  (1862, 
in-8");  Voyage  en  terre  sainte  (1865,2  vol. 
iu-8°);  les  Derniers  jours  de  Jérusalem  (1866, 
in-8«)  [v.  Jérusalem];  Histoire  d' Rérode, 
roi  des  Juifs  (1867,  in-8")  ;  Elude  chronologi- 
que des  livres  ti'Esdras  et  de  Néhéinie  (1868, 
iu-8u)  ;  Numismatique  de  la  terre  sainte  (1873,' 
in-so),  ouvrage  important,  un  des  meilleurs 
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de  l'auteur  ;  Deux  inscriptions  de  Saïda  (18Ï4, 
in-8»)  ;  Numismatique  des  ruis  nabathéens  de 
Petra  (1874,  in-8°);  Sept  siècles  de  l  histoire 
judaïque  (1874,  in-18)  ;  Système  monétaire  de 
la  république  romaine  à  l'époque  de  Jutes  Cé- 
sar (Mit,  in-4°);  Observations  sur  l'éducation 
de  Cattacus  yama-mai  (1874,  in-s°),  etc. 

SAULDRE  ou  SAUDRE,  rivière  de  France 
(Loir-et-Cher).  Elle  se  forme  dans  l'arron- 
dissement de  Romorantin,  à  3  kilom.  N.-O. 
de  Salbris,  par  la  réunion  de  la  grande  et  de 
la  petite  Sauldre,  qui  ont  presque  tout  leur 
cours  dans  le  département  du  Cher,  arrond. 
de  Sancerre,  et  qui  s'unissent,  la  première 
après  un  cours  de  90  kilom.,  la  seconde  de 
65  kilom.  La  Sauldre  coule  au  S.-O.,  passe  à 
Salbris  et  à  Romorantin  et  se  jette  dans  le 
Cher,  après  un  cours  de  56  kilom.,  146  à  par- 
tir de  la  source  de  la  grande  Sauldre. 

SAULE  s.  in.  (sô-le.  —  Ce  mot  ne  peut  se 
déduire  du  lat.  salix.  A  ce  dernier,  cepen- 
dant, répondent  :  bourguignon  et  lorrain 
sausse,  champenois  saux,  provençal  sauze, 
sautz,  italien  salcio,  espagnol  salce,  sauce, 
sauz,  de  même  que  le  dérivé  saussaie  repro- 
duit le  latin  salicetum.  Diez  assigne  au  fran- 
çais saule  une  origine  germanique  :  vieux 
haut  allemand  sataha,  écourté  en  sala.  Ce 
nom  germanique  correspond  du  reste  au  nom 
latin).  Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la  famille 
des  salicinées,  comprenant  un  grand  nombre 
d' espèces,  répandues  surtout  dans  les  régions 
tempérées  et  froides  de  l'hémisphère  nord  : 
Saule  blanc.  Saule  pleureur.  Le  saule  blanc 
se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  par 
boutures.  (P.  Duchartre.)  Les  fleurs  de  plu- 
sieurs saules  ont  une  odeur  fort  agréable. 
(V.  de  Bomare.)  Les  vieux  saules  produisent 
une  grande  quantité  de  branches,  quoique  leur 
centre  soit  creux.  (Bosc)  Nous  avons  tiré  des 
bords  de  l'Euphrate  le  saule  pleureur  ou  pa- 
rasol, dit  aussi  saule  de  Babylone.  (T.  de 
Berneaud.)  Les  saules  sont  doués  d'une  telle 
force  de  végétation  qu'une  simple  baguette  ou 
un  piquet  planté  en  terre;  quel  que  soit  le 
sens  dans  lequel  on  l'ait  enfoncé,  reprend  et 
produit  un  arbre.  (Morogues.) 

Anne  ne  craignait  rien,  des  saules  la  couvraient 

Comme  eût  fait  une  jalousie, 

La  Fontaine. 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai. 

Plantez  un  saule  au  cimetière; 

J'aime  son  feuillage  éploré; 

La  pâleur  m'en  est  douce  et  chère. 

A.  de  Musset. 

—  Astron.  Feuilles  de  saule,  Espaces  so- 
laires de  forme  oblongue,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  lignes,  de  points  obscurs. 

—  Zooph.  Saute  marin,  Nom  vulgaire  de 
diverses  espèces  de  gorgones. 

—  Encycl.  Le  genre  saule  se  compose  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux  à  feuilles  généralement 
alternes,  simples,  entières  ou  dentées,  plus 
ou  moins  pubescentes  ou  velues,  souvent 
munies  de  stipules  persistantes  ou  caduques. 
Les   bourgeons,  à  feuilles   imbriquées,  mais 

.non  enroulées,  sont  recouverts  par  une  seule 
écaille.  Les  fleurs  sont  dioïqnes  et  groupées 
en  chatons  sessiles  ou  pédoncules,  paraissant 
avant  ou  avec  les-feuilles;  elles  présentent 
une  ou  deux  glandes  nectariferes  qui  occu- 
pent la  base  des  organes  reproducteurs;  les 
mâles  ont  deux  à  cinq  étamines,  à  filets  tan- 
tôt libres,  tantôt  soudés  à  la  base,  rarement 
dans  toute  leur  longueur;  les  femelles  ont  un 
ovaire  sessile  ou  pédicellé,  surmonté  d'un 
Style  plus  ou  moins  long,  termine  par  deux 
stigmates  entiers,  éehancrés  ou  bifides.  Le 
fruit  est  une  petite  capsule  s'ouvrant  en 
deux  valves  et  renfermant  plusieurs  graines 
très-petites,  muuies  d'une  aigrette  soyeuse. 

Ce  genre  comprend  au  moins  cent  cin- 
quante espèces,  dont  plus  des  deux  tiers  se 
trouvent  en  Europe;  elles  croissent,  en  gê- 
nerai, dans  les  terrains  frais  ou  au  bord  des 
eaux.  Elles  présentent  de  nombreuses  varié- 
tés intermédiaires,  et  les  hybridations  entre 
espèces  voisines  ne  sont  pas  rares.  Bien  sou- 
vent, les  feuilles  et  les  fleurs  paraissent  à 
des  époques  différentes.  Enfin,  ces  végétaux 
sont  dioîques,et  il  en  est  dont  on  ne  possède, 
dans  certaines  régions,  qu'un  seul  sexe.  Il 
résulte  de  ces  diverses  causes  que  les  espè- 
ces sont  souvent  assez  difficiles  à  détermi- 
ner ;  de  là  la  confusion  qui  règne  encore  dans 
ce  groupe  et  le  peu  d'accord  qui  existe  sur 
ce  point  entre  les  nomenclateurs.  Il  en  est  de 
même  pour  les  groupes  secondaires, dans  les- 
quels on  a  cherché  à  répartir  les  nombreu- 
ses espèces  de  ce  genre.  M.  A.  Dupuis  a 
proposé  une  classification  très-pratique  et 
fondée  sur  des  caractères  très-faciles  à  ob- 
server; il  divise  les  saules  en  deux  sections  : 
les  marceaux,  à  feuilles  ovales  et  paraissant 
après  les  fleurs,  et  les  osiers,  à  feuilles  lan- 
céolées et  se  montrant  en  même  temps  que 
les  chatons  floraux. 

Les  saules  sont  susceptibles  de  nombreuses 
applications  économiques,  industrielles  ou 
médicales.  Le  bois  des  grandes  espèces, 
blanc,  jaune  ou  rougeàtre,  est  employé  dans 
la  menuiserie;  on  eu  fait  aussi  des  ouvrages 
de  fente  et  des  échalas.  L'ecorce  a  été  ou 
est  encore  usitée  en  médecine  comme  amère, 
tonique,  fébrifuge,  antbelminthique,  etc.; 
elle  doit  ces  propriétés  surtout  k  un  principe 
particulier  appelé  saliciue  (v.  ce  mot).  Elle 
est  encore  assez  astringente  pour  servir  au 
tannage  des  peaux.  Les  jeunes  rameaux, 
longs  et  flexibles,  sontd'une  très-grande  uti- 
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lité  pour  la  vannerie.  Les  feuilles,  vertes  ou 
sèches,  sont  fort  goûtées  par  les  bestiaux. 
Les  fleurs  sont  recherchées  par  les  abeilles. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  aigrettes  soyeuses  des 
semences  qu'on  n'ait  cherché  à  utiliser  comme 
matière  textile.  Plusieurs  sautes  occupent 
une  place  distinguée  dans  les  plantations 
d'agrément,  tandis  que  d'autres,  grâce  à 
leur  végétation  vigoureuse  et  à  leurs  raci- 
nes traçantes,  sont  éminemment  propres  à 
regarnir  les  vides  des  massifs  forestiers,  à 
maintenir  les  sables  mouvants,  les  terres  en 
pente,  les  berges  des  cours  d'eau,  etc. 

Le  saule  marceau,  appelé  aussi  marsaude, 
marsault  ou  boursault,  est  un  arbre  qui  peut 
atteindre  la  hauteur  de  12  à  15  mètres,  mais 
qui  souvent  reste  à  l'état  d'arbrisseau  ra- 
meux;  il  porte  des  feuilles  pétiolées,  grandes, 
arrondies,  ovales  ou  oblongues,  entières  ou 
crénelées,  rugueuses,  glabres  et  luisantes  en 
dessus,  blanchâtres  et  tomenteuses  en  des- 
sous; ses  bourgeons  sont  glabres;  ses  cha- 
tons, d'un  beau  jaune  d'or,  se  montrent  vers 
la  fin  de  l'hiver  ou  au  premier  printemps.  On 
possède  des  variétés  à  rameaux  pendants,  à 
feuilles  dentées  comme  celles  de  l'orme  ou 
panachées  de  jaune. 

Ce  saule  est  abondamment  répandu  dans 
les  forêts  de  l'Europe;  il  s'accommode  de 
tous  les  sols,  et  on  le  voit  croître  vigoureu- 
sement dans  les  craies  et  les  sables  les  plus 
ariues,  les  argiles  les  plus  tenaces,  les  terres 
les  plus  pauvres  en  humus,  les  marais  les 
plus  fangeux,  les  tourbières,  etc.  Toutefois, 
c'est  uans  les  terrains  frais  et  gras  qu'il  vé- 
gète le  mieux;  les  terrains  d'alluvion  lui  con- 
viennent particulièrement.  On  peut  le  pro- 
pager de  graines,  semées  en  place  sur  une 
terre  bien  préparée,  ou  mieux  en  pépinière, 
dans  un  terrain  frais,  pour  repiquer  les  jeu- 
nes plants  à  demeure,  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans.  On  le  multiplie  également,  comme 
tous  les  saules,  de  boutures  et  de  marcottes 
qui  reprennent  facilement. 

La  croissance  de  cet  arbre  est  très-rapide 
et  on  peut  l'exploiter  à  des  révolutions  très- 
courtes,  de  cinq  à  dix  ans,  suivant  les  con- 
ditions. On  l'exploite  aussi  en  têtards,  à  des 
intervalles  plus  rapprochés.  De  toute  ma- 
nière il  donne  d'excellents  produits,  qui  en 
font  un  arbre  très-précieux ,  tant  pour  la 
grande  que  pour  la  petite  culture.  D  un  au- 
tre côté,  ses  jeunes  plants  sont  très-robustes, 
deviennent  fertiles  de  très-bonne  heure  et 
produisent  abondamment  de  la  graine  tous 
les  ans,  tandis  que  leurs  racines  traçantes 
émettent  de  nombreux  drageons  Le  saule 
marceau  convient  donc  essentiellement  aux 
taillis;  mais  il  est  impropre  au  mode  d'ex- 
ploitation en  futaie,  car,  dès  l'âge  de  cin- 
quante à  soixante  ans,  sa  tige  se  creuse  à 
l'intérieur.  On  l'introduit  aussi  avec  avan- 
tage dans  les  jardins  paysagers  ;  outre  qu'il 
n'est  pas  par  lui-même  Ué,ourvu  d'agrément, 
la  rapidité  de  sa  croissance  permet  d'eu  for- 
mer promptement  îles  massifs,  ne  fût-ce  que 
provisoires,  en  attendant  le  développement 
des  autres  essences,  qui  croissent  beaucoup 
plus  lentement.  Enfin,  il  est  propre  à  faire 
des  haies,  des  abris  ou  des  brise-vent  dans 
les  pépinières. 

Le  bois  du  saule  marceau  est  blanc,  quel- 
quefois avec  une  teinte  carnée;  il  n'est  pas 
propre  a  la  charpente,  mais  les  échantillons 
assez  forts  sout  débités  en  voliges,  et  ou  en 
confectionne  toutes  sortes  d'ouvrages  de 
fente.  Les  échalas  etlespaisseaux  qu'où  en  fa- 
brique, coupés  en  temps  de  sève,  eooroés  et 
gardés  ài'abn  de  la  pluie  pendant  un  au,  du- 
rent presque  autant  que  ceux  ue  châtaignier; 
ou  en  emploie  beaucoup  uans  les  pays  de  vi- 
gnobles. Comme  chauffage,  ce  bois  est  de 
qualité  inférieure  ;  il  i.onne  un  feu  clair,  mais 
léger  et  peu  durable;  il  convient  doue  sur- 
tout pour  le  chauffage  des  fours,  la  cuisson 
du  plâtre  et  de  la  chaux,  etc.  Son  charbon, 
très-léger,  n'est  pas  non  plus  estimé  pour-les 
usages  ordinaires,  mais  il  convient  pour  la 
fabrication  de  la  poudre  à  canon.  Les  feuilles 
de  cet  arbre,  vertes  ou  sèches,  sont  excel- 
lentes pour  les  animaux  domestiques  et  sur- 
tout pour  les  chevaux.  Enfin,  son  écorce  est 
propre  au  tannage  des  peaux  fines  et  ses  cen- 
dres sont  riches  en  potasse. 

Le  saule  cendré  est  un  petit  arbre  ou  un 
grand  arbrisseau,  à  feuilles  oblongues,  obo- 
vales  ou  lancéolées,  glabres  ou  pubescentes 
en  dessus,  tomenteuses  et  d'un  blanc  cendré 
en  dessous  ,  à.  nervures  roussâtres  fortement 
saillantes  et  anastomosées  eu  réseau  ;  ses 
bourgeons  sout  pubescents  blanchâtres;  il 
croit  aans  les  bois  humides  et  au  bord  des 
eaux.  Le  saule  auricuié  est  aussi  un  grand 
arbrisseau,  facile  à  distinguer  du  précédent 
par  ses  stipules  plus  granues,  ses  bourgeons 
glabres  et  ses  chatous  moitié  plus  petits;  il 
croit,  du  reste,  dans  les  mêmes  localités.  Le 
saute  rampant  est  un  sous-arbrisseau  qui  at- 
teint rarement  la  hauteur  de  1  mètre  et  croit 
dans  les  bruyères,  les  prairies  tourbeuses  et 
les  sables  humides.  Mous  citerons  encore  les 
saules  dupiinoxde,  de  Serinye  et  de  Pontederaf 
qui  paraissent  former  un  passage  entre  ce 
groupe  et  le  suivant;  toutes  ces  espèces  sont 
d'ailleurs  susceptibles  d'applications  analo- 
gues. 

Le  saule  blanc  ou  saule  commun  est  la  plus 
grande  espèce  du  genre  ;  il  atteint  et  dépasse 
même  quelquefois  la  hauteur  de  25  mètres  ; 
sa  tige,  droite,  couverte  d'une  écorce  ridée, 
d'un  gris  cendré,  se  divise  en  rameaux  alter- 
nes, dressés,  lisses,  brun  rougeàtre,  portant 
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des  feuilles  alternes,  pétiolées,  lancéolées, 
aigugs,  finement  dentées,  pubescentes  et 
soyeuses,- surtout  à  la  face  inférieure,  qui  est 
blanchâtre.  Les  fleurs,  d'un  jaune  verdâtre, 
sont  placées  à  l'aisselle  de  bractées  écailleu- 
ses,  imbriquées  et  groupées  en  chatons  cy- 
lindriques pédoncules.  Cette  espèce  présente 
des  variétés  à  feuilles  soyeuses,  argentées, 
presque  persistantes,  ou  glauques  en  des- 
sous, ou  panachées  de  jaune  ou  de  blanc,  à 
rameaux  jaunâtres  et  luisants,  etc. 

Ce  saule  est  abondamment  répandu  dans 
t>ute  l'Europe  et  fréquemment  cultivé,  sur- 
tout dan.s  les  prairies  humides  et  au  bord  des 
eaux,  où  il  se  plaît  particulièrement;  il 
ligure  très-bien  aussi  dans  les  paies  et  les 
jardins  paysagers.  La  facilité  avec  laquelb 
il  se  propage  par  boutures  fait  qu'on  em- 
ploie presque  exclusivement  ce  moyen  pour 
le  multiplier.  Ces  boutures,  qui  portent  le 
nom  de  plançons,  se  font  avec  de  grosses 
branches  de  trois  à  cinq  ans,  choisies  parmi 
les  jets  les  plus  droits  et  les  moins  rameux; 
on  les  coupe  à  la  fin  de  l'automne.  Si  on  ne 
peut  pas  les  employer  sur-le-champ,  on  les 
met  dans  l'eau,  où  elles  se  conserveront  jus- 
qu'au printemps;  mais  il  faut  les  planter 
avant  que  les  racines  soient  développées. 

La  plantation  a  lieu  au  printemps  ou  à 
l'automne;  les  trous  ont  été  faits  a  l'avance, 
tantôt  avec  un  pieu  en  fer  ou  en  bois  qu'on 
enfonce  à  coups  de  maillet,  tantôt  avec  une 
sorte  de  pince  terminée  en  fer  de  lance  et  à 
laquelle  on  imprime  un  mouvement  de  rota- 
tion ,  tantôt  entiu  à  la  bêche  ou  à  la  pioche. 
Ces  derniers  moyens  sont  préférables,  parce 
que,  la  terre  étant  ainsi  plus  ameublie  et 
moins  tassée  autour  du  plant,  les  racines  se 
développent  mieux.  Les  trous  faits,  on  cnupe 
les  plançons  à  la  longueur  de  2  à  3  mètres, 
on  les  aiguise  ou  on  les  taille  en  biseau  par 
je  gros  bout,  de  manière  à  laisser  l'écorce 
intacte  d'un  côté,  puis  on  enfonce  ce  gros 
bout  en  terre  et  on  élève  une  petite  butte 
de  terre  autour  du  pied.  L'espacement  varie 
suivant  les  circonstances,  mais  la  distance 
entre  les  pieds  ne  doit  pas  être  inférieure  à 
2  mètres. 

bans  l'année  qui  suit  la  reprise,  entre  les 
deux  sèves,  on  procède  à  l'ebourgeonnage 
en  supprimant  toutes  les  jeunes  pousses  ré- 
pandues sur  tome  la  longueur  de  la  tige,  à 
l'exception  de  celles  qui  suut  les  plus  rappro- 
chées du  sommet;  ces  dernières  pousseront 
vigoureusement  l'année  suivante  et  forme- 
ront une  tète  à  l'arbre.  On  laisse  celui-ci  en 
repos  pendant  trois  années  environ ,  pour 
donner  aux  racines  le  temps  de  se  fortifier. 
Abandonné  k  lui-même  et  soumis  seulement 
à  un  élagage  modéré,  il  forme  un  grand  et 
bel  arbre,  et  on  l'élevé  beaucoup  de  cette 
manière  dans  les  Flandres  belges  ;  on  le 
trouve  aussi  en  France ,  notamment  sur  les 
bords  de  ta  Loire. 

Cette  méthode  est  préférable  lorsqu'on  veut 
obtenir  du  bois  de  charpente,  ou  bien  encore 
des  arbres  destinés  a  l'ornement  des  jar- 
dins. Mais,  le  plus  souvent,  le  saute  blanc  est 
exploité  en  têtards,  et,  s'il  est  moins  beau 
sous  cette  dernière  forme,  il  est  par  contre 
beaucoup  plus  productif.  On  coupe  la  tète  k 
une  hauteur  qui  varie  de  1  à  plusieurs  mè- 
tres, suivant  les  circonstances.  Les  sujets 
plantés  uux  bords  des  cours  d'eau  ou  sur  les 
pentes  et  destinés  k  soutenir  les  terres  sont 
elêtes  très-bas  ;  on  donne,  au  contraire,  plus 
de  hauteur  k  ceux  qui  sont  plantés  au  milieu 
des  champs  ou  des  prés,  afin  qu'ils  nuisent 
moins  k  la  production  agricole.  C'est  la  cin- 
quième année  que  l'on  fait  cette  opération  ; 
il  se  développe  alors  un  grand  nombre  de 
branches,  que  l'on  coupe  au  bout  de  trois  rfu 
quatre  ans,  et  cette  exploitation  se  renou- 
velle ensuite  périodiquement  après  le  même 
laps  de  temps. 

11  ne  faut  pas  attendre,  pour  couper  les 
branches  des  taules,  que  la  sève  soit  en  mou- 
vement, car  les  rejets  seraient  alors  affaiblis 
et  le  pied  même  pourrait  finir  par  succomber. 
C'est  en  automne  ou  pendant  les  journées 
tempérées  de  l'hiver  qu'il  faut  faire  cette 
tonte.  Les  branches  coupées  sont  dépouillées 
de  leurs  rameaux  et  renfermées  sous  des 
hangars.  Si  pourtant  on  les  destine  à  fairo 
des  eohalas,  il  vaut  mieux  les  laisser  à  l'air 
libre  ;  elles  se  pèlent  alors  et  se  dessèchent 
plus  facilement.  Il  est  bon  aussi  de  ne  les 
employer  que  la  seconde  année  après  leur 
coupe,  si  l'on  veut  en  tirer  le  meilleur  parti. 
Apres  l'exploitation,  les  rejets  naissent  en  si 
grande  abondance  qu'ils  ne  peuvent  que  se 
nuire  entre  eux. C'est  uue  excellente  pratique 
de  les  éclaircir  à  leur  première  année  en  sup- 
primant les  plus  faibles,  soit  de  préférence 
entre  les  deux  sèves,  soit  à  la  rigueur  pen- 
dant l'hiver  qui  suit.  Les  rejets  conservés 
n'en  poussent  que  mieux. 

H  est  essentiel  de  se  servir,  dans  l'exploi- 
tation des  têtards,  d'instruments  bien  tran- 
chants, afin  que  la  coupe  soit  nette  et  sans 
éclats;  elle  doit  aussi,  autant  que  possible, 
être  fane  obliquement.  Tant  que  les  saules 
sont  assez  jeunes,  on  coupe  les  branches  rez 
tronc;  mais  a  mesure  qu'ils  avancent  en  âge 
et  que  l'écorce  devient  plus  épaisse  et  plus 
dure,  il  faut  couper  un  peu  plus  haut.  Les 
nouvelles  pousses  ont  ainsi  k  traverser  une 
écorce  plus  tendre,  qu'elles  percent  plus 
facilement.  Dans  les  contrées  du  Nord,  on 
fait  souvent  l'exploitation  à  la  lin  de  l'hi- 
ver ou  au  commencement  du  printemps,  pour 
faciliter  l'évolution  des  rejets. 


SAUL 

Les  saules  blancs,  ainsi  traités,  sont  de  vé- 
ritables taillis,  dont  les  souches  sont  élevées 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  La  récolte  est  moins  abondante,  mais 
elle  se  renouvelle  plus  fréquemment,  et,  en 
somme,  on  en  tire  un  profit  au  moins  égal  à 
celui  de  toute  autre  essence.  La  coupe  est 
toujours  d'un  débit  assuré,  surtout  dans  les 
régions  du  Nord.  Les  sautes  utilisent  ainsi  des 
terrains  perdus  pour  l'agriculture,  consoli- 
dent et  exhaussent  le  sol  dans  les  endroits 
sujets  aux  alluvions  ou  à  des  débordements 
périodiques.  Le  tronc,  il  est  vrai,  finit  par  se 
creuser  à  l'intérieur;  mais  l'arbre  peut  vivre 
et  produire  longtemps  encore  dans  cet  état. 
Toutefois,  il  est  bon  de  ne  pas  attendre  qu'il 
arrive  à  sa  décrépitude  complète.  Quand  son 
produit  commence  à  diminuer  notablement, 
il  faut  l'arracher  et  laisser  reposer  le  sol 
pendant  quelques  années  avant  de  replanter 
un  nouveau  sujet,  ou  mieux  encore  le  rem- 

filacer  par  d'autres  essences,  telles  que  l'aune, 
e  peuplier,  etc. 

Le  bois  du  saule  blanc  est  d'un  blanc  rou- 
geàtre  lavé  de  jaune  ;  il  a  un  grain  tin  et  ho- 
mogène et  se  travaille  aisément,  même  au 
tour.  Celui  des  sujets  élevés  en  haute  tige 
et  dont  le  cœur  est  sain  est  employé  pour  la 
charpente;  on  l'estime  surtout  pour  les  ou- 
vrages qui  demandent  de  la  légèreté  ;  on  le 
débite  en  planches  ou  en  voliges;  on  en  fait 
des  bélandres,  des  cabestans,  etc.  Les  bran- 
ches servent  à  faire  des  échalas  pour  les  vi- 
gnes, des  cercles  de  tonneaux. des  liens,  des  ou- 
vrages de  vannerie.  On  assure  même  que,  dans 
certains  pays,  on  le  débite  en  copeaux  ou  en 
lames  très-minces  pour  en  faire  des  chapeaux 
analogues  aux  chapeaux  de  paille.  Comme 
bois  de  chauffage,  il  est  de  qualité  médiocre  ; 
on  emploie  ses  tagots  pour  chauffer  les  fours 
ou  cuire  le  plâtre  et  la  chaux  ;  son  charbon 
est  léger  et  assez  bon  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  k  canon  ;  ses  cendres  renferment 
beaucoup  de  potasse. 

L'écorce  de  ce  saule  est  employée  en  mé- 
decine ;  on  doit  larécolter  sur  des  branches  de 
deux  à  quatre  ans  et  avaut  la  floraison  ;  on  la 
découpe  en  longues  lanières,  larges  d'envi- 
ron 0m,01  et  recouvertes  de  leur  épiderrae; 
on  les  fait  sécher  à  l'ètuve,  et  elles  sont  alors 
minces,  vert  jaunâtre  en  dehors  et  brun  fauve 
k  l'intérieur}  on  les  roule  en  paquets,  que 
l'on  conserve  dans  un  endroit  sec. 

Cette  écorce  a  une  saveur  amère;  elle 
renferme  de  la  saheine,  de  la  corticiue,  du 
tannin,  de  l'acide  pectique,  de  la  gomme, 
une  matière  grasse  et  ues  substances  extrac- 
tives  et  colorantes.  Elle  a  été  de  très- bonne 
heure  regardée  comme  fébrifuge.  On  l'a  van- 
tée contre  les  fièvres  intermittentes ,  récen- 
tes ou  chroniques,  quotidiennes,  tierces,  etc. 
On  lui  a  attribué  des  propriétés  antiputrides, 
analogues  à  celles  du  quinquina.  Comme  to- 
nique, elle  agit  à  peu  près  de  même  que 
cette  dernière  substance.  Elle  peut  convenir 
dans  le  traitement  des  faiblesses  d'estomac, 
de  certaines  diarrhées,  etc.  Ses  propriétés 
anthelminthiques  sont  moins  constatées.  On 
l'a  conseillée  encore  contre  les  névroses,  la 
goutte,  les  hémorragies  passives.  On  la  don- 
nait en  substance,  en  poudre,  en  lotions,  en 
électuaire,  etc.  Du  reste,  sa  réputation  et  son 
emploi  ont  beaucoup  baissé  depuis  la  décou- 
verte de  la  salieiue,  qui  la  remplace  avec 
avantage.  On  l'emploie  encore  néanmoins  k 
l'extérieur  dans  le  traitement  des  ulêeres  et 
des  gangrènes  de  mauvaise  nature.  Cette 
écorce  est  aussi  utilisée,  dans  l'industrie, 
pour  le  tannage  des  peaux. 

Tous  les  bestiaux  aiment  les  feuilles  du 
saule  blanc,  vertes  ou  sèches.  Quand  les  tê- 
tards de  cette  essence  sont  destinés  à  cet 
usage,  on  coupe  leurs  branches  vers  la  fin 
de  l'été,  après  la  sève  d'août  ;  on  les  met  sous 
des  hangars,  à  l'abri  de  l'action  directe  du 
soleil;  les  feuilles  se  dessèchent,  en  restant 
atihéreutes  aux  branches;  on  conserve  le 
tout  dans  un  endroit  sec,  et  l'on  a  ainsi  une 
bonne  provision  d'hiver.  Ces  feuilles  ont  été 
employées  en  médecine  comme  astringentes 
et  rafraîchissantes;  il  eu  est  de  même  des 
chatons,  qu'on  a  surtout  appliqués  k  l'exté- 
rieur pour  arrêter  les  effusions  de  sang. 

Le  saule  amandier  est  un  arbre  de  lu  à 
15  mètres,  à  rameaux  effilés  et  flexibles,  por- 
tant des  feuilles  oblongues  ou  lancéolées, 
finement  dentées,  glabres,  vertes  et  luisantes 
eu  dessus,  plus  pâles  en  dessous;  il  croît  au 
bord  des  eaux  et  refleurit  souvent  à  l'au- 
tomne; on  en  connaît  une  variété  à  feuilles 
glauques  en  dessous.  Le  saule  pentaudre  at- 
teint la  taille  du  précédent;  ses  feuilles,  ova- 
les lancéolées,  tres-graudes,  dentées,  luisan- 
tes et  d'un  beau  vert  eu  dessous,  rappellent 
assez  celles  du  laurier;  il  présente  des  va- 
riétés à  feuilles  panachées  de  jaune  ou  de 
blanc.  Le  saule  fragile  est  haut  de  10  k 
12  mètres;  ses  rameaux  flexibles ,  mais  cas- 
sants au  point  d'insertion,  se  couvrent  de 
feuilles  oblongues,  lancéolées,  très-grandes, 
dentées,  luisantes  et  vertes  en  dessus,  pu- 
bescentes et  un  peu  glauques  en  dessous;  il 
croit  au  bord  des  eaux.  Nous  ne  pourrions 
que  répéter  pour  ces  espèces  ce  que  nous 
avons  dit  des  saules  en  général  et  du  saule 
blanc  en  particulier;  leur  culture,  leurs  pro- 
priétés, leurs  usages,  leurs  applications  sont 
à  peu  près  identiques. 

Le  saute  de  Daùyione,  plus  connu  sous  le 
corn  de  sanle  pleureur,  est  un  arbre  qui  peut 
atteindre  10  à  15  mètres;  ses  rameaux,  très- 
longs,  flexibles,  pendants,  portent  des  feuil- 
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les  lancéolées,  étroites  ou  linéaires,  longue- 
ment acuniinées,  finement  dent'-es,  glabres, 
à  stipules  lancéolées  et  recourbées;  ses  cha- 
tons femelles  sont  petits,  compactes,  arqués, 
pédoncules.  Cet  arbre,  originaire  de  l'Orient, 
est  depuis  longtemps  cultivé  et  naturalisé  en 
Europe;  mais  nous  n'en  possédons  jusqu'à 
présent  que  des  individus  femelles.  Il  pré- 
sente des  variétés  k  rameaux  rougeâtres  ou 
violacés ,  à  feuilles  contournées  en  an- 
neau, etc.  On  le  plante  surtout  au  bord  des 
eaux  ou  dans  les  parties  grasses  et  humides 
des  jardins  paysagers.  On  le  propage  le  plus 
souvent  de  boutures,  faites  au  printemps, 
avec  des  rameaux  de  l'année,  auxquels  on 
laisse  un  talon  de  bois  de  deux  ans.  On  peut, 
aussi  le  multiplier  par  marcottes,  opérées 
durant  l'hiver.  Les  jeunes  sujets  sont  repi- 
qués en  pépinière,  pour  être  nus  en  place  dès 
qu'ils  ont  atteint  leur  troisième  année.  Il  pos- 
sède les  mêmes  propriétés  que  les  précé- 
dents, mais  on  en  fait  rarement  usage,  et  il  est 
à  peu  près  exclusivement  réservé  aux  plan- 
tations d'agrément,  où  il  produit  un  très-bel 
effet  par  son  port  pittoresque  et  son  feuillage 
élégant. 

Nous  citerons  encore:  le  saule  de  la  Caro- 
line, vulgairement  saule  noir,  petit  arbra  de 
6  a  7  mètres,  à  écorce  rugueuse  et  noirâtre, 
à  feuilh-s  étroites,  lancéolées,  dentées,  gla- 
bres, d'un  vert  vif  sur  leurs  deux  faces;  le 
saule  violet  ou  à  feuilles  aiguës,  à  rameaux 
violets,  couverts  d'une  efflorescence  d'un 
blanc  grisâtre;  le  saule  hmcéolé  ou  ondulé, 
arbrisseau  à  rameaux  olivâtres,  à  feuilles  i 
d'adord  pubescentes,  puis  glabres  ;  le  saule  j 
macahalef,  qui  croit  en  Orient  et  sert  à  pré- 
parer une  eau  distillée  rafraîchissante  et  em- 
ployée en  médecine  contre  diverses  mala- 
dies, etc.  Nous  rappellerons  enfin  que  plu- 
sieurs espèces  de  petite  taille  et  à  rameaux 
flexibles  ont  été  désignées  et  décrites  sous  le 
nom  collectif  d'osier.  V.  ce  mot. 

EAULÉE  s.  f.  (sô-lé).  Agric.  Rangée  de 
saules;  Des  champs  séparés  par  dasSAULÉliS. 

SAULES  (Frédéric  des)  ou  SALIS,  en  latin 
Saiiceua,  homme  politique  suisse,  né  dans  le 
val  Bregiiglta  eu  1512.  Il  rit  de  brillantes  étu- 
des k  Bàle  sous  S.  Grynée,  qui  le  mit  en  rela-  ' 
tion  avec  Erasme.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  épousa  la  fille  du  célèbre  Jean  Travers,  de- 
vint un  des  hommes  politiques  les  plus  re- 
nommés de  la  Suisse  et  fut  envoyé  en  am- 
bassade à  la  cour  de  France,  auprès  de 
Charles-Quint  et  k  Venise.  Des  Saules  hâta, 
par  ses  démarches  et  par  son  influence,  les 
progrès  du  protestantisme  dans  les  vallées 
des  Alpes.  Il  fut  très-lié  avec  l'hérétique 
Socin,  avec  l'orthodoxe  Bullinger,  avec  le 
marquis  Caracciolo  et  surtout  avec  P.-P.  Ver- 
gerio. 

SAULET  s.  m.  (sô-lè  —  rad.  saute).  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  moineau  franc. 

SAULGAt),  ville  du  Wurtemberg,  dans  le 
cercle  du  Danube,  à  65  kilom.  S.-O.  d'Ulm, 
sur  la  Schwarzach;  2,400  hab.  Fabrication 
de  lainages  et  de  bonneterie.  Nombreux  mou- 
lins à  farine,  à  huile  et  à  plâtre.  Elle  fut  au- 
trefois une  des  cinq  villes  dites  villes  du  Da- 
nube (Donau-Sladte). 

SAULGE  (SAINT-),  bourg  de  France  (Niè- 
vre), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  43  kilom. 
N.-E.  de  Nevers,  dans  un  vallon,  entre  deux 
montagnes  boisées;  pop.  aggl.,  1,354  hab. — 
pop.  lot.,  2,499  hab. 

Les  Romains  ont  séjourné,  on  n'en  saurait 
douter,  dans  le  vallon  où  s'élève  aujourd'hui 
Saint-Saulge.  En  effet,  sur  une  hauteur,  au 
S.-O.  du  bourg,  existe  un  ancien  camp  dont 
les  retranchements  sont  encore  apparents. 
Une  voie  romaine,  partant  du  petit  pont  d'Al- 
luye,  se  dirige  vers  ce  camp.  On  en  distingue 
encore  la  trace  au  milieu  des  forêts,  et  des 
fouilles  nombreuses  ont  fréquemment  amené 
la  découverte  de  monnaies,  de  médailles  et 
de  poteries  se  rapportant  à  l'époque  de  la 
conquête  de  la  Gaule.  Quant  à  la  ville  elle- 
même,  ou  ne  saurait  affirmer  si  elle  existait 
avant  l'arrivée  des  Romains  ou  si  elle  a  été 
fondée  par  eux.  On  ne  pourrait  davantage 
préciser  son  nom  primitif.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  reliques  de  Salvius,  évê- 
qua  d'Alby,  y  furent  transportées  au  vmo  siè- 
cle pendant  les  incursions  des  Sarrasins  en 
Aquitaine,  et  que  Saint-Saulge  prit,  des  lors, 
le  nom  de  l'évêque,  parvenu  jusqu'à  nous 
avec  une  légère  corruption  de  langue.  Au 
moyen  âge,  la  ville  parait  avoir  joui  d'une 
certaine  importance,  car  on  y  voit  figurer 
une  église  dédiée  k  saint  Martin  et  qui  reçut 
les  restes  de  Salvius.  En  outre,  le  roi  Raoul 
y  fonda,  en  924,  un  prieuré  dont  il  lit  dona- 
tion aux  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Martin 
d'Autun  et  où  fut  transférée  la  précieuse 
châsse  du  patron  de  la  ville.  Les  habitants 
de  Saint-Saulge  possédèrent  de  bonne  heure 
une  charte  de  commune.  Les  comtes  de  Ne- 
vers  y  avaient  un  château  fort  important, 
dont  Pierre  de  Courtenay  se  réserva  expres- 
sément l'usufruit  en  se  démettant  des  com- 
tés de  Nevers  et  d'Auxerre,  usufruit  qu'il 
échangea  plus  tard  coulre  1,340  livres;  la 
comtesse  Mahaud  de  Nevers  retint  également 
l'usufruit  du  château  de  Saint-Saui^o  lors- 
qu'elle maria  sa  petite-fille  Yolande.  Avant 
la  Révolution,  Saini-Saulge  possédait  un  gre- 
nier à  sel,  une  maîtrise  particulière  des  eaux 
et  forêts  et  avait  titre  de  chàtelleme.  Elle 
vit,  en  1793,  son  nom  changé  en  celui  de 
Marat-les-Forèts,  qu'elle  ne  garda  que  peu 
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de  temps.  On  remarque  dans  son  église  une 
curieuse  représentation  du  fameux  songe  de 
Charles  le  Chauve,  durant  lequel  saint  Cyr 
apparut  k  ce  prince  sous  la  figure  d'un  en- 
fant et  lui  demanda  la  restauration  de  la  ca- 
thédrale de  Nevers  et  la  restitution  de  tous 
ses  biens. 

Saint-Saulge  est  dans  le  Nivernais  ce  que 
Carpentras  et  Quimper-Oorentin  sont  pour 
nos  vaudevillistes  ,  le  point  de  mire  de  tous 
les  quolibets  qui  reprochent  à  ses  habitants 
une  naïveté  frisant  la  simplicité.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  ce  reproche  est 
purement  gratuit. 

SAULGES,  village  de  France  (Mayenne), 
arrond.  et  à  14  kilom.  de  Laval,  situé  à 
100  mètres  d'altitude,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Erve  et  à  l'extrémité  S.  de  la  chaîne  de 
collines  des  Coévrons.  Tout  porte  à  croire 
que  Saulges  n'est  autre  que  l'ancienne  cité 
des  Arviens,  Vagoritum,  dont  Ptolémée  a 
fait  mention.  On  reconnaît,  en  effet,  distinc- 
tement l'emplacement  de  la  ville,  ou  plutôt 
de  l'établissement  gallo-romain,  sur  une  sorte 
de  promontoire,  situé  à  l'angle  formé  par  le 
confluent  de  l'Erve  et  d'un  ruisseau  et  nommé 
la  Lande  de  la  Cité.  Des  fouilles  récentes, 
notamment  celles  qu'ont  exécutées  les  Pères 
bénédictins  de  Solesmes,  ont  amené  sur  cet 
emplacement  la  découverte  de  nombreuses 
substructions,  de  sarcophages  en  pierre,  mé- 
dailles en  argent,  vases,  poteries,  etc.  Saul- 
ges n'est  pas  seulement  riche  en  curiosités 
archéologiques  gallo-romaines.  Son  église, 
fort  ancienne,  possède  un  excellent  bas-re- 
lief du  xva  siècle,  représentant  le  Christ  sur 
la  croix  entre  saint  Julien  et  saint  Jean- 
Baptiste  :  «  De  chaque  côté  de  ces  saints,  dit 
le  Bulletin  monumental  dont  nous  résumons 
ici  le  travail  très-complet,  et  en  s'éloignant 
du  Christ  vers  lequel  ils  sont  tournés,  on  voit 
une  file  de  personnages  à  genoux,  les  mains 
jointes,  les  hommes  d'un  côté  et  les  femmes 
de  l'autre,  en  commençant  par  les  aînés. 
Toute  cette  lignée  est  charmante  à  voir;  on 
ne  peut  trop  admirer  la  savante  naïveté  des 
expressions  et  l'heureuse  disposition  des  cos- 
tumes, dont  la  physionomie  étrange  donne  k 
ce  bas-relief  un  véritable  intérêt  historique.  • 
Une  inscription  qui  règne  autour  du  l'œuvre, 
et  qu'un  archéologue  consommé  peut  seul 
déchiffrer,  attribue  la  fondation  de  la  cha- 
pelle où  se  trouve  ce  bas-relief  à  deux  sei- 
gneurs de  Valetrot,  qui  la  tirent  élever  en 
1401.  Après  l'église  paroissiale  de  Saulges, 
il  faut  citer  la  chapelle  de  Saint-Cencré,  qui 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  Chapiteau 
de  Saint-Cencré,  autre  oratoire,  situé  près 
d'une  source  que  le  saint  fil,  dit  la  légende, 
jaillir  miraculeusement.  Cette  dénomination 
de  chapiteau  est  due  a  un  dôme  en  avant- 
corps,  supporté  par  deux  pilastres  et  ressem- 
blant assez  à  un  chapiteau  colossal. 

A  quelques  pas  de  la  ville  s'ouvrent  de 
profondes  galeries  souterraines,  dont  le  sol 
est  formé  d'un  argile  molle  et  humide  et  aux- 
quelles la  croyance  populaire  ultribue  une 
origine  fantastique.  Ces  galeries  sont  com- 
munément désignées  sous  le  nom  de  Caves  à 
Margot  (V.  ce  mot).  En  face  des  caves  se 
trouvent  deux  autres  grottes,  moins  intéres- 
santes :  la  grotte  de  Rochefort  et  la  grotte 
aux  Chèvres,  que  nous  nous  contenterons  de 
mentionner. 

SAULI  (Alexandre),  évêque  italien,  né  à 
Milan  en  1535,  mort  à  Cuzzoli  en  1592.  Il  en- 
tra dans  l'ordre  des  clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul  k  l'âge  de  dix-sept  ans.  11  fut  associé  à 
l'évêque  de  Puvie  pour  le  gouvernement  de 
ce  diocèse  et  se  rendit  à  Milan  en  1565,  pour 
y  assister  au  premier  synode;  les  qualités 
qu'il  lit  briller  dans  cette  assemblée  lui  valu- 
rent d'être  choisi  pour  confesseur  par  Char- 
les-Quint. Eu  1567,  Sauli  fut  élu  supérieur 
général  de  sa  communauté.  Nomme  évêque 
d'Aleria,  en  Corse,  en  1569,  il  propagea  avec 
tant  de  zèle  le  catholicisme  dans  cette  île, 
qu'on  lui  donna  le  surnom  d'Apdire  de  la 
Corae.  En  1591,  Sauli  fut  nomme  évêque  de 
Pavie.  Il  a  été  béatifié  en  1741  et  a  laissé 
divers  écrits  théologiques  aujourd'hui  ou- 
bliés. —  Parmi  les  autres  membres  de  la 
même  famille,  on  peut  citer  Etienne  Sauli, 
fondateur  d'une  Académie  qui  fut  assez  célè- 
bre au  xvie  siècle,  et  Philippe  Sauli,  son 
cousin,  évêque  de  Brugnate,  mort  en  1531. 

SAUL1EU,  en  latin  Sedelaucum  et  Siditio- 
cum,  ville  de  France  (Côle-d'Or),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  k  28  kiiom.  S.-O.  de  Semur; 
pop.  aggl.,  3,016  hab.  —  pop.  tôt.,  3,709  hab. 
Fabrication  d'altiloirs  pour  rasoirs,  tanneries, 
tonnellerie,  draps  communs,  sabots,  instru- 
ments agricoles.  Commerce  de  vins,  grains, 
chanvre,  merrain,  charbon  de  bois,  bois  de 
chauffage  et  de  construction,  cire,  navets, 
poissons.  Collège  communal  ;  bibliothèque 
publique.  Saulieuest  agréablement  situé  sur 
le  penchant  d'une  montagne  élevée,  mais 
mal  bâti.  C'est  une  ville  très-ancienne  et  l'on 
prétend  qu'il  y  avait  un  bois  consacré  par 
les  druides,  qui  y  faisaient  leur  résidence. 
On  y  a  découvert,  en  1600  et  1750,  une  pierre 
portant  les  douze  signes  du  zodiaque,  des  res- 
tes d'un  tempie  antique  et  d'une  statue  d'A- 
pollon. Les  principaux  édifices  de  la  ville 
sont  :  l'église  Saint-Andoche,  monument  his- 
torique, en  grande  partie  du  xiio  siècle  ;  elle 
est  surmontée  de  deux  tours  d'inégale  hau- 
teur. A  l'intérieur,  composé  d'une  uef  et  de 
bas-côtés,  on  remarque  la  tribune  d'orgues 
en  bois  sculpté,  les  ornements  des  chapiteaux 
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et  le  tombeau  de  saint  Andoche.  L'église 
Sainl -Saturnin  est  remarquable  par  Son  an- 
tiquité. L'hôtel  de  ville  et  le  collège  sont  de 
la  fia  du  xvme  siècle, 

SAOLL  (William-Devonshire),  archéologue 
anglais,  né  à  Londres  en  1783,  mort  dans  la 
mêm:  ville  en  1855.  Toute  sa  vie  fut  consa- 
crée aux  recherches  archéologiques  et  géo- 
logiques, et  ses  collections  d'antiquités  sont 
célètres.  Saull  était  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  anglais  et  de  la  Société  géo- 
logique de  Paris.  On  lui  doit  :  Sur  quelques 
reste-'  bretons,  celtiques,  romains,  etc.  (1841); 
Sur  le  sens  des  inscriptions  r uniques  (1842)  ; 
Noti'ia  Britannis  (Londres,  184-4)  ;  Essai  sut- 
la  connexion  entre  les  phénomènes  astronomi- 
ques et  géologiques  (Londres,  1850). 

SAULNIER  ou  SAUNYER  (Guillaume),poete 
français  qui  vivait  en  Normandie  au  xvie  siè- 
cle. On  lui  doit  une  brève  interprétation  de 
chacun  des  chapitres  des  Epîlres  de  saint 
Paul,  en  rimes,  sous  ce  litre  :  les  Décades  de 
l'espérant  (Paris,  1551,  in-16),  et  plusieurs 
lettres  également  en  rimes,  adressées  à  des 
savai.ts  et  à  des  poètes  de  l'époque. 

SAULN1EB  (Charles),  chanoine  régulier  de 
l'observance  réformée  de  l'ordre  des  prémon- 
trés ce  la  province  de  Lorraine,  né  à  Nancy 
en  1690,  mort  à  Estival  en  1738.  Il  prononça 
ses  v^eux  en  1709,  fut  nommé,  en  1723,  prieur 
d'Est. val  par  le  chapitre  de  la  congrégation 
et,  et.  1735,  coadjuteur  de  Hugo,  abbé  d'Es- 
tival, cum  futura  successione.  Saulnier  a  pu- 
blié «ne  belle  édition  des  Statuts  de  l'ordre 
des  prémontrés  (Estival,  1630)  et  une  Biblio- 
tkèqiedes  écrivains  de  l'ordre  des  prémontrés 
(17291,  ouvrage  resté  inanuscrit. 

SAULNIER  (Guillaume),  poète  dramati- 
que f.-ançais,  né  à  Vrigny  (Orne)  en  1755, 
mort  à  une  date  inconnue.  Il  était  beau-frère 
du  marquis  de  Livry  et  il  occupa  un  haut 
emploi  dans  lu  ferme  des  jeux.  Saulnier  a 
composé  un  grand  nombre  d'opéras  et  plu- 
sieur:;  drames,  non  représentés  pour  la  plu- 
part. Les  pièces  qu'il  a  publiées  sont  les  sui- 
vantes :  la  Journée  du  10  août  1792  ou  la 
Chuti  du  dernier  tyran,  drame  en  quatre  uc- 
tes  et  en  prose,  mêlé  de  chant  et  de  décla- 
mation (Paris,  1793,  in  8°),  en  collaboration 
avec  Darrieux;  le  Siège  de  Thionville,  drame 
lyrique  en  deux  actes  (Paris,  1793,  in-S°), 
avec  Duthil;  Mahomet  II,  tragédie  lyrique 
en  trois  actes  (Paris,  1803,  in-8").  Parmi  les 
pièces  inédites  de  Saulnier,  on  cite  :  Cam- 
byse  ou  Hyder-Kan;  le  Triumvirat  ;  les  Dé- 
eemvirs;  la  Descente  des  Français  en  Angle- 
terre; Almaitzor  ;  l'Imposteur  démasqué;  le 
Calrm  après  forage;  le  Plus  heureux;  l'Heu- 
reux .stratagème,  etc. 

SAl.'LNIER  (Pierre-Dieudonné-Louis), fonc- 
tionnaire fiançais,  né  à  Nancy  en  1707,  mort 
vers  .840.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Lor- 
raine peu  de  temps  avant  la  Révolution,  il 
fut,  après  le  9  thermidor,  élu  président  de  la 
municipalité  de  Nancy,  puis  membre  du  dis- 
trict et  de  l'administration  centrale  du  dé- 
partement de  la  Meurthe.  Il  fut  nommé  en- 
suite commissaire  du  directoire  exécutif  dans 
ce  département.  Après  le  18  brumaire, Saul- 
nier levint  préfet  de  la  Meuse,  puis  secré- 
taire général  du  double  ministère  de  la  jus- 
tice et  de  la  police,  puis  de  celui  de  la  police 
(sépa.'é  du  ministère  de  la  justice  en  1804). 
11  res;a  Adèle  à  l'Empire  et  lit  preuve  d'éner- 
gie pendant  la  conspiration  de  Malet.  Révo- 
qué peudaut  la  première  Restauration,  Saul- 
nier 'entra  en  fonction  pendant  les  Cent- 
Jours,  puis  il  fut  révoqué  de  nouveau  à  la 
seconde  Restauration.  Elu,  en  1816,  député 
de  la  Meuse,  Saulnier  siégea  à  la  gauche  de 
la  Chambre.  Il  prononça,  en  1817,  un  dis- 
cours contre  la  suspension  de  la  liberté  indi- 
viduelle, appuya,  le  16  mai  1818,  la  pétition 
de  Regnaud  de  Saim-Jean-d'Angely  et,  en 
1820,  celle  de  Madier  de  Mouljau.  En  1828, 
Saulmer  se  retira  de  la  vie  publique.  Il  a 
publit,  outre  son  discours  de  1817  et  celui  de 
1820,  des  Eclaircissements  historiques  sur  la 
conspir(ttio/i  du  général  Malet,  en  octobre  1812 
(Paris,  I834,in-S°). 

SAl'LMER  (Sébastien-Louis),  fils  du  pré- 
cédent, fonctionnaire  et  littérateur,  né  à 
Nancy  en  1790,  uiort  a  Orléans  en  1835,  Il 
fut  nommé  auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1811, 
l'année  suivante  intendant  de  la  province 
de  Minsk,  pendant  la  durée  de  l'occupation 
française,  et,  en  1813,  commissaire  de  police  à 
Lyon,  où  il  lit  preuve  de  beaucoup  de  patrio- 
tisme et  d'énergie.  Destitué  par  Louis  XVIII 
en  1814, Saulnier  fut,  pendant  les  Cent-Jours, 
préfet  de  Tarn-et-Garonne,  puis  de  l'Aude, 
Rentré  dans  la  vie  privée  à  la  seconde  Res- 
tauration ,  il  s'occupa  de  littérature  et  de 
sciences;  il  Ht  les  frais  du  voyage  archéolo- 
gique si  important  de  M.  Le  Lorrain  en  Egypte. 
Après  1830,  Saulnier  fut  nommé  préfet  de  la 
Mayenne,  puis  du  Loiret.  Saulnier  a  colla- 
boré ii  la  Bibliothèque  historique,  à  la  Mi- 
nerve et  surtout  à  la  Revue  britannique,  dunt 
il  fut  le  fondateur  (1835)  et,  le  directeur.  Ou- 
tre le"  articles  publiés  dans  ces  trois  revues, 
Sauln  er  a  fait  paraître  :  Notice  sur  le  voyage 
de  M.  Le  Lorrain  en  Egypte  et  observations  sur 
le  zodaque  circulaire  de  Denderah  (Paris , 
1812,  m-80);  Aperçu  de  la  situation  de  la  ré- 
publique  de  Buenos- Ayres  et  quatre  autres 
brochures  extraites  de  la  Bévue  britannique. 

SAILMER  (Louis-Pierre-Frédéric),  ma- 
gistrat et  écrivain,  né  à  Paris  le  29  novem- 


SAUL 

bre  1831.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
à  Quimper,  M.  Saulnier  a  suivi  les  cours  de 
droit  de  la  Faculté  de  Rennes,  s'est  fait  re- 
cevoir avocat  en  1852  et,  après  cinq  ans 
d'exercice  au  barreau  de  Rennes,  est  entré 
dans  la  magistrature.  Il  est  devenu  succes- 
sivement juge-suppléant  à  Nantes  (1857)  et 
aux  Andelys  (1858) ,  juge  a  Pont-1'Evêque  en 
1860,  à  Louviers  en  1861,  au  Havre  en  1869 
et  enfin  président  du  tribunal  civil  de  Dieppe 
en  1874.  Il  est  membre  des  Sociétés  académi- 
ques de  Brest,  Nantes  et  Verdun.  Dès  1848, 
il  faisait  insérer  des  poésies  dans  l'Impartial 
de  Quimper,  sous  le  pseudonyme  de  Francia- 
Sîtucoii;  en  1850,  il  entra  à  la  rédaction  du 
Conciliateur  de  Rennes,  devenu  depuis  l'Auxi- 
liaire  breton,  et  jusqu'en  1857  il  y  fit  insérer 
divers  travaux  et  y  travailla  comme  rédacteur 
judiciaire.  Il  dirigea  aussi,  de  1854  à  1857,  le 
Bulletin  des  arrêts  de  la  cour  impériale  de 
Rennes  et  collabora  à  la  Biographie  bretonne, 
grand  répertoire  alphabétique  des  notabilités 
de  la  province,  et  à  bt  Revue  des  provinces  de 
l'Ouest,  publiée  à  Nantes  de  1855  à  1861. 
M.  Saulnier  a  publié  plusieurs  brochures  : 
les  Branches  de  tilas,  poésies,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  (Rennes,  1852,  in-8°);  Notice 
sur  le  pays  (Rennes,  1853,  in-8°)  ;  Roscelùi,sa 
vie  et  ses  doctrines  (Paris,  1855,  in-8°)  ;  le  Bar- 
reau du  parlement  de  Bretagne  au  xvmc  siè- 
cle (Pans  et  Nantes,  1856,  in-8°)  ;  Des  der- 
niers documents  sur  Roscelin,  note  critique 
(1864,  in-8°);  le  Chevalier  de  Séoigné,  étude 
biographique  (1865,  in-8u),  etc.  Il  est  aussi 
l'éditeur  de  deux  plaquettes  du  xvie  siècle, 
tirées  à  vingt-cinq  exemplaires  et  devenues 
très-rares.  M.  Saulnier,  qui,  depuis  1865,  fait 
partie  de  nos  collaborateurs,  a  donné  au 
Grand  Dictionnaire  du  X/X<>  siècle  un  grand 
nombre  d'articles  sur  les  matières  de  droit  et 
de  jurisprudence,  pour  lesquelles  ses  études 
et  sa  situation  lui  donnent  une  compétence 
spéciale. 

Les  renseignements  biographiques  donnés 
par  M.  Quérard  (Supercheries  littéraires,  V, 
300)  sur  M.  Saulnier  sont  inexacts  et  incom- 
plets. 

SAULNIER  DE  BEAUREGARD  (en  religion 
dom  Antoine,  dans  l'état  civil  Anne-Nioolas- 
Cbarles),  moine  français,  né  à  Joigny  en 
1764,  mort  en  1839.  Il  reçut  la  tonsure  à  l'Age 
de  sept  ans  et  fut  nommé  chanoine  de  Sens 
à  quatorze  ans.  Reçu  docteur  en  1790,  Saul- 
nier fut,  dit-on,  nommé  conseiller  clerc  au 
parlement  de  Paris,  fonction  qu'en  tout  cas 
il  n'exerça  pus  à  cause  du  changement  de 
régime  en  France.  Ordonné  prêtre  en  1792, 
Saulnier  émigra  la  même  année,  devint  pré- 
cepteur, passa  en  cette  qualité  de  Bruxelles 
à  Londres,  puis  se  rit  trappiste  à  Lulworth 
(Angleterre).  Devenu  supérieur  de  la  commu- 
nauté en  1810,  Saulnier  fut  expulsé  d'Angle- 
terre avec  elle  et  s'établit  en  France,  à  La 
Meilleraie,  en  1817.  Resté  supérieur  de  ce 
nouveau  couvent,  le  Père  Antoine  entreprit 
l'exploitation  d'une  fabrique  de  clous,  d'éta- 
blissements agricoles,  etc.,  transformant  ainsi 
des  moines  oisifs  en  ouvriers  laborieux.  En 
1327,  Saulnier  fut  nommé  visiteur  des  mai- 
sons de  trappistes  en  France;  on  lui  a  re- 
proché d'avoir  été  trop  sévère  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  à  l'égard  des  autres 
couvents,  tandis  que  le  sien,  sous  certains 
rapports,  laissait  à  désirer;  à  ces  reproches 
intéressés  des  moines  vinrent  se  réunir  ceux 
des  industriels  et  agriculteurs,  qui  se  plaigni- 
rent de  la  concurrence  qu'il  leur  faisait.  Après 
les  événements  de  1830,  la  plupart  des  trap- 
pistes furent  expulsés ues  couvents;  les  Irlan- 
dais et  les  Anglais,  qui  y  étaient  en  grand  nom- 
bre, furent  reconduits  dans  leur  pays.  Dom  An- 
toine resta  à  Lu  Meilleraie  avec  un  petit  nom- 
bre de  compagnons.  Les  religieux  fiançais 
expulsés  revinrent  au  bout  de  quelques  années. 
En  1834,  les  maisons  de  trappistes  en  France 
furent  unies  eu  congrégation  sous  le  gou- 
vernement de  l'abbé  de  la  grande  Trappe, 
vicaire  général  de  l'abbé  des  cisterciens,  ré- 
sidant à  Rome.  Dans  ce  nouvel  ordre  de  cho- 
ses, le  Père  Saulnier  resta  le  premier  des 
quatre  abbés  de  la  congrégation  ayant  droit 
de  visite  à  la  grande  Trappe.  Sa  Vie  a  été 
publiée  à  Paris,  en  1840,  par  M.  Egron.  On  y 
trouve,  entre  autres  choses,  l'unique  œuvre 
littéraire  de  ce  trappiste  :  c'est  une  Orai- 
son funèbre  du  duc  de  Berry. 

SAULNOIS  (le),  en  latin  Salinensis  Pagus, 
pays  ae  l'ancienne  France,  dans  la  province 
de  Lorraine,  aujourd'hui  dans  l'Alsace-Lor- 
raine. 

SAULSAIE  s.   f.  (sô-sé).  Agric.  Syn.  de 

SAUSSAIE. 

SACLT  (le),  en  latin  Saltus,  petit  pays  de 
l'ancienne  France,  dans  le  haut  Languedoc, 
compris  aujourd'hui  dans  le  département  de 
l'Aude.  Ce  pays  portait  le  titre  de  duché  pour 
les  fils  aînés  de  la  famille  Lesdiguières. 

SAULT,  bourg  de  France  (Vaucluse),  ch.-l. 
de  canl.,  arrond.  et  à  43  kiloni.  E.  de  Car- 
pentras,  dans  la  belle  vallée  de  ce  nom;  pop. 
aggl.,  1,417  hab.  —  pop.  tôt.,  2,563  hab.  Eaux 
minérales  sulfureuses.  Fabrication  de  toiles. 
Ruines  d'un  vaste  château  du  xte  siècle;  les 
parties  les  plus  remarquables  sont  une  grosse 
tour,  des  tourelles  et  des  courtines. 

SAULVË  (SAINT-),  bourg  de  France  (Nord), 
cant.,  arrond.  et  à  2  kilom.  N.  de  Valencien- 
nes,  sur  la  rive  droite  do  l'Escaut;  2,261  hab. 
Brasseries,  distillerie;  fabrication  de  sucre 
et  de  produits  chimiques.  Mines  de  charbon, 
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8ACLX,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  canton  de  Poissons  (Haute- 
Marne),  sert  de  force  motrice  a  des  forges' 
importantes,  entre  dans  le  département  de  la 
Meuse,  au-dessous  de  Paroy,  baigne  Damma- 
rie,  pénètre  dans  te  département  de  la  Marne 
et  se  perd  dans  la  Marne,  au-dessous  de  Yitry- 
le-François, après  un  cours  de  118  kilom. 

S  AULX,  bourg  de  France  {Haute- Saône), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  22  kilom.  O.  de 
Lure;  pop;  aggl.,  911  hab.  —  pop.  tôt., 
997  hab.  Eglise  paroissiale  du  xue  siècle. 

SAULX-LES-CHARTREUX,  village  et  com- 
mune de  France  (Seine-et-Oise),  'cant.  de 
Longjumeau,  arrond.  et  à  22  kilom.  N.-O.  de 
Corbeil,  sur  l'Yvette;  1,050  hab.  Exploita- 
tion de  grès  ;  élevé  et  commerce  de  sangsues. 

SACLX-LE-DUC,  village  et  commune  de 
France  (Côte-d'Or),  cant.  d'Is-sur-Til!e,  ar- 
rond. et  à  29  kilom.  N.  de  Dijon  ;  468  hab. 
Ce  village  a  donné  son  nom  à  la  famille  de 
Saulx.  On  y  voit  les  ruines  d'un  château  fort 
et,  sur  la  montagne  voisine,  la  chapelle  et  la 
statue  de  saint  Siméon. 

SAULX  (des),  famille  française  qui  a  fourni 
plusieurs  hommes  distingués.  V.  Tavannes. 

SAULXURES,  bourg  de  France^  (Vosges), 
ch.-l,  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.-E. 
de  Remiremont,  près  de  la  forêt  de  Longe- 
goutte;  pop.  aggl.,  2,045  hab.  —  pop.  tôt., 
3,767  hab.  Fabrication  de  fromages;  filature 
et  tissage  de  coton.  Beau  château  moderne. 

SAULZA1S-LE-POTIER,  bourg  de  France 
(Cher),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom. 
S.  de  Saint-Amand-Mont-Rond  ;  pop.  aggl., 
304  hab.  —  pop.  tôt.,  945  hab. 

SAULZOIR,  village  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.  de  Solesines,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. E.  de  Cambrai  ;  pop.  aggl.,  2,318  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,355  hab.  Brasseries;  fubrica- 
tion  de  tissus  de  lin  et  de  coton,  chicorée- 
café.  On  y  voit  une  tourelle,  reste  des  forti- 
fications qui  entouraient  autrefois  ce  village. 

SAUM  s.  m.  (somm.)  Métrol.  Nom  d'uno 
mesure  de  capacité  usitée  dans  plusieurs  par- 
ties de  laSuisse,  et  valant:  àBerne,  167lit,121; 
à  Soleure,  159"t,4l8;  à  Bàle,  I36»i,52i;  à 
Arau,  144'i'.056;  à  Lucerne,  172'>',S15.  I] 
Poids  d'Autriche  équivalant  h  154kilogr,oo3. 

S  AU  M  AISE  s.  in.  (sô-mè-ze  —  du  commen- 
tateur de  ce  nom).  Commentateur  : 
Et  déjà  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures, 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

BOILEAU. 

SAUMAISE  (Bénigne  de),  érudit  français, 
ne  à  Seinur  vers  1560,  mort  à  Dijon  en  1640. 
Il  cumulait  l'étude  du  droit,  de  la  géographie, 
de  l'histoire  avec  la  pratique  de  ta  poésie  la- 
tine et  de  la  poésie  française,  lorsqu'en  1587 
il  succéda  à  son  père  dans  la  lieuteuance  au 
bailliage  de  Semur.  Henri  IV,  dont  il  avait 
embrassé  la  cause ,  le  nomma  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne.  On  lui  doit  une  tra- 
duction en  vers  français  avec  commentaire 
de  l'ouvrage  de  Denis  Alexandrin,  intitulé  : 
De  la  situation  du  monde  (Paris,  1597,  petit 
in-12). 

SAUMAISE  (Claude  de)  ,  érudit  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Semur  en  1588,  mort  à 
Maastricht  en  1653.  A  l'âge  de  seize  ans,  il 
vint  à  Paris,  et  ses  aptitudes  extraordinaires 
attirèrent  l'attention  de  Casaubon,  qui  le 
recommanda  à  Denys  Godéïroid,  professeur 
de  droit  à  Heidelberg,  où  le  jeune  Sauinaise 
devait  continuer  ses  études.  En  1606,  il  arriva 
dans  cette  ville  et,  tout  en  faisant  son  droit, 
il  continua  ses  études  sur  les  langues  classi- 
ques. Sa  correspondance  suivie  avec  Scaliger 
et  Casaubon,  ses  relations  avec  Gruter,  qui 
dirigeait  alors  la  bibliothèque  Palatine,  si  riche 
en  manuscrits,  entretinrent  chez  lut  l'amour 
des  lettres.  Travailleur  infatigable,  i.l  passait 
ses  jours  et  ses  nuits  à  lire  et  a  faire  des  ex- 
traits des  auteurs  les  plus  importants.  Une 
maladie  grave  qu'il  lit  à  cette  époque  le  mit 
à  deux  doigts  de  la  mort,  et  il  rédigea 
même  son  épitaphe  en  vers  grecs  et  en  vers 
latins.  En  1607,  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
les  relations  qu'il  avait  avec  plusieurs  sa- 
vants protestants  et  ses  réflexions  person- 
nelles le  décidèrent  à  abjurer  le  catholicisme 
pour  embrasser  la  religion  protestante.  Dès 
cette  époque,  il  publia  quelques  travaux  d'é- 
rudition qui  firent  sensation  parmi  les  sa- 
vants. Ce  sont  :  Niluset  Barlaam,  de  primatu 
pnpas.'en  latin  et  en  allemand  (Heidelberg, 
1C03,  in-4<>),son  premier livrede  polémique  re- 
ligieuse ;  il  lu  t  sévèrement  censuré  en  Frunce; 
une  édition  de  Florus,  dédiée  à  Gruter  (Hei- 
delberg, 1609,  in-8°),  et  quelques  autres  ou- 
vrages. Rappelé  en  France  par  son  père,  qui 
déairait  lui  voir  suivre  la  carrière  juridique, 
soit  dans  le  barreau,  soit  dans  la  magistrature, 
il  se  fit  inscrire  comme  avocat  au  barreau  de 
Dijon;  mais  ses  goûts  1  éloignaient  de  cette 
profession  et  il  se  livra  plus  que  jamais  à  se? 
éludes  favorites.  Il  revint  alors  à  Paris,  re- 
noua ses  relations  avec  Casaubon  et  lit  suc- 
cessivement paraître  un  :  Mémoire  en  faveur 
des  opinions  de  J.  Uodefroid  sur  les  provin- 
ces romaines  (Paris,  1619,  in-4«);  Dum-um 
inscriptionum  Herodis  Allici  et  ReyiltB  coil- 
jugis  explicatio  (1619,  in-4°);  les  Ecrivains 
de  ^'Histoire  auguste  (1620,  in-4°),  travail 
d'érudition  considérable,  qui  a  été  réimprimé 
avec  les  notes  de  Casaubon  et  de  Gruter 
(Leyde,  1671,  2  vol.  in-8°);  une  édition  du 
traité  De  Paltio,  de  Tertullien  (iû22,  in-4»), 
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précieuse  à  cause  des  notes  très-complètes 
de  Saumaise  sur  le  costume  des  anciens  ;  vi- 
vement attaquée  par  le  clergé  et  par  le 
Père  Petau,  elle  a  donné  naissance  a  de  lon- 
gues polémiques;  Plinianie  exercitationes  in 
C.Julii  Solim  Polyhistora  (Leyde,  1629,  2  vol.. 
in-fol.),  ouvrage  de  critique  approfondie  sur 
Pline  et  sur  son  abréviateur.  Saumaise,  pour 
posséder  son  sujet,  s'était  adonné  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  avait 
même  acquis  de  grandes  connaissances  en 
botanique.  Dans  1  intervalle,  en  1623,  il  s'é- 
tait marié  avec  la  fille  d'un  riche  négociant 
protestant,  et  cette  union  exerça  sur  Te  reste 
de  sa  vie  une  grande  influence.  D'une  part, 
il  put  vivre  dégagé  de  tout  souci  et  travailler 
paisiblement;  mais,  d'un  autre  côté,  ce  ma- 
riage fut  pour  lui  une  cause  d'ennuis  et  de 
déboires.  Sa  femme  avait  un  caractère  in- 
supportable. C'était  une  autre  Xantippe,  dit 
Ménage,  qui  rapporte  à  ce  sujet  une  lettre 
fort  remarquable  de  Huet  :  «  Je  ne  vous  di- 
rais rien  de  l'humeur  impérieuse  de  M™6  Sau- 
maise, si  cela  n'avait  été  très- public  et  si 
Milton  ne  l'avait  écrit.  Elle  appréhendait  si 
fort  qu'on  ne  révoltât  son  mari  contre  elle, 
qu'elle  ne  pouvait  souffrir  qu'on  eût  avec  lut 
aucun  entretien  particulier,  et  il  m'est  arrivé 
que,  me  trouvant  avec  lui  à  des  rendez- vous 
qu'il  m'avait  marqués  à  de  certaines  heures 
et  à  de  certains  lieux  retirés  de  son  logis, 
pour  causer  en  liberté  et  k  loisir,  sa  feimno 
ne  manquait  jamais  de  venir  rompre  la  con- 
versation en  ramenant  magistralement  dans 
la  salle  son  pauvre  mari,  qui  n'osait  dire  un 
mot  pour  se  défendre  et  qui  se  contentait  de 
hausser  les  épaules  en  me  regardant  et  de 
lever  les  yeux  au  ciel.  • 

En  1629,  Saumaise  fit  un  voyage  en  Bour- 
gogne; il  espérait  obtenir  la  charge  de  son 
père,  mais  elle  fut  donnée  à  un  autre  et  il  re- 
nonça à  jamais  à  la  magistrature.  Deux  nus 
plus  tard,  les  curateurs  de  l'université  de 
Leyde  lui  offrirent  la  chaire  occupée  autre- 
fois par  Scaliger,  avec  un  traitement  de 
2,000  livres,  qui  fut  plus  tard  porté  à  3,000,  et 
un  appartement  dans  le  magnifique  palais  des 
chevaliers  de  Malte.  Sautniiisc  accepta  et  fut 
chargé  du  cours  d'histoire  ecclésiastique;  il 
devait  continuer  la  réfutation  de  liaronius, 
commencée  par  Casaubon.  La  France  perdait 
en  lui  le  troisième  représentant  de  la  grande" 
philologie.  Casaubon  et  Scaliger  avaient  pré- 
cédé Saumaise  dans  cet  exil  volontaire,  né- 
cessité par  l'intolérance  religieuse.  Plus  tard, 
on  fit  de  vains  efforts  pour  l'engager  à  ren- 
trer; Louis  XIV  lui  offrit  même  une  pension 
<  à  cause  de  son  érudition  exceptionnelle  et 
de^son  -ancienne  noblesse;  »  mais  le  savant 
aurait  cru  commettre  une  mauvaise  action 
en  acceptant  les  dons  de  la  cour  de  France 
alors  que  ses  coreligionnaires  étaient  si  cruel- 
lement persécutés.  Il  persista  a  rester  en 
Hollande. 

Depuis  longtemps,  le  clergé  ne  cessait  de 
l'accuser  auprès  du  parlement,  de  la  reine 
mère  et  du  cardinal  Muzarin  ;  ces  attaques, 
quoiqu'elles  ne  pussent  l'atteindre,  ne  lais- 
saient pas  de  lui  causer  beaucoup  d'ennuis. 
Il  eut  aussi  à  soutenir  une  polémique  avec 
Didier  Hérault  et  avec  Milton,  le  grand  poêle 
anglais.  Hérault  ayant  critiqué  quelques  pus- 
sages  de  ses  écrits,  Saumaise  lui  répondit 
avec  une  violence  d'autant  plus  regrettable 
qu'il  était  dans  son  tort.  Quunt  à  sa  querelle 
avec  Milton,  elle  eut  lieu  à  l'occasion  de  son 
apologie  de  Charles  le*  (Defensio  regia  pro 
Carolo  I  ad  reijem  Carolitm  ll\  qui  lui  avait 
été  demandée  par  le  roi  d'Angleterre.  Milton 
répliqua  par  un  pamphlet  où  il  tournait  Sau- 
maise en  ridicule,  rien  qu'en  exploitant  les 
anecdotes  qui  couraient  sur  le  caractère  de 
M">e  Saumaise.  Un  incident  heureux  vint  le 
mettre  momentanément  à  l'abri  de  ces  tra- 
casseries. La  reine  Christine  l'appelait  depuis 
longtemps  à  la  cour  de  Suède.  Sa  femme, 
fort  avide  des  grandeurs,  le  força  enfin  à  ac- 
cepter. En  1650,  il  obtint  de  l'université  un 
congé  de  six  mois  et  partit  pour  la  Suède. 
Ce  voyage  fut  assez  curieux  et  fit  éclater 
une  fois  de  plus  les  travers  de  son  ambitieuse 
moitié.  C'est  encore  Huet  qui  nous  a  conservé 
cette  anecdote.  Elle  travestit  son  mari  de  la 
façon  la  plus  ridicule.  Elle  lui  lit  prendre  un 
justaucorps  en  peau  de  buffle,  des  chausses 
d'écarlate,  afin  qu'il  puiùt,  disait-elle,  dans 
la  cour  où  il  allait,  eu  homme  de  qualité  et 
non  pas  en  homme  de  lettres,  et  il  eut  la  fai- 
blesse de  se  plier  à  cette  mascarade,  La  reine 
Christine,  ayant  été  témoin  pendant  un  an  de 
l'humeur  de  la  femme  et  de  la  patience  du 
mari,  disait  qu'elle  admirait  plus  la  douceur 
de  Saumaise  que  toute  son  érudition.  Il  est 
certain  que  le  savant,  transformé  bien  malgré 
lui  en  don  Quichotte,  devait  faire  une  singu- 
lière figure  dans  cet  accoutrement;  toutefois 
sa  bonhomie  et  l'esprit  de  la  reine  le  tirèrent 
assez  heureusement  de  ce  mauvais  pas.  Chris- 
tine prit  même  parti  pour  lui  contre  son  bi- 
bliothécaire, Isaac  Vossius,  fit  prolonger  de 
six  mois  sou  congé  et,  ne  pouvant  plus  le  re- 
tenir, lui  fit  présent  à  son  d'part  de  son  por- 
trait. En  revenant,  il  s'arrêta  quelques  jours 
k  Copenhague,  où  le  rui  de  Danemark,  Fré- 
déric III,  le  combla  de  faveurs.  (Je  furent 
ses  derniers  succès  -,  à.  peine  de  retour  à  l'u- 
niversité, il  succomba  â  une  maladie  qui  le 
minait  depuis  longtemps  et  qui  s'était  aggra- 
vée pendant  le  voyage, 

Saumaise  fut  un  savant  des  plus  laborieux 
et  des  plus  consciencieux.  Critique,  philolo- 
gue, possédant  à  fond  ses  auteurs  grecs  et 
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latins,  ayant  quelque  connaissance  des  lan- 
gues orientales,  il  a  touché  à  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  l'antiquité  ;  c'est  le  type  le 
plus  complet  de  l'éiudit.  Gtiez  de  Balzac  di- 
sait :  Non  homini,  sed  scientix  deest  quodnes- 
civit  Salmasius.  Ménage,  en  complet  accord 
aveu  J.-M.  Gessner,  l'apprécie  fort  bien  en 
ces  termes  :  •  J'ai  connu  M.  Saumaise  fort 
particulièrement;  il  me  venait  voir  assez  sou- 
vent. C'était  l'homme  du  monde  le  plus  agréa- 
ble  dans  la  conversation  ;  mais  il  avait  ce  dé- 
faut en  écrivant  qu'un  passage  en  attirait  un 
autre  et  qu'il  ne  pouvait  finir  à  force  de  ci- 
ter. ■  Ses  livres  sont  une  source  inépuisable  ; 
msiis  ils  sont  de  ceux  qu'on  ne  lit  guère  que 
pour  les  dépouiller  et  faire  d'autres  livres  ; 
nul  n'a  plus  que  lui  amassé  de  ces  copieux 
matériaux  dont  les  autres  profitent. 

On  lui  doit  encore  divers  mémoires  concer- 
nant le  prêt  &  intérêt  et  l'usure,  au  sujet  des- 
quels il  engagea  de  vives  controverses  avec 
les  théologiens  et  les  jurisconsultes  :  De  modo 
usururum;  De  fcenore  trapezitico  ;  De  mutuo 
(Leyde,  1838-1640,  in-4°)  ;  Commentarius  ta 
Enchiridion  Epicteti,  avec  une  dissertation 
De  philosophiu  stoica  (Leyde,  1640,  in-4°); 
Interpretatio  Hippocralei  aphorismi  de  cal- 
culo  (Leyde,  1640,  in-4°)  ;  une  édition  des 
Erotica  d'Achille  Tatius  (Leyde,  16-40,  in-4t>); 
De  heltenistica  commentarius  (Leyde,  1643, 
in-12);  Funus  lingux  hellenislicœ,  réfutation 
d'un  traité  de  Heinsius  (Leyde,  1643,  ïn-12); 
Ci.  Salmasii  ad  Johannem  Miltonum  respon- 
sio  (Londres,  1660,  in-8°);  cette  réponse  au 

Îiamphtet  de  Milton  ne  fut  imprimée  qu'après 
a  mort  de  l'auteur.  On  a  aussi  réuni  sous  le 
titre  de  Miscellanex  defensiones  (1645,  in-is) 
ses  divers  ouvrsigesde  polémique.  Sous  le  nom 
de'  Simpiiciu»  Vcrtuu»,  Saumaise  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  sur  les  affaires  religieuses  de 
son  temps  ou  sur  des  questions  theologiques, 
entre  autres  :  De  la  réunion  des  catholiques  et 
des  protestants,  où  il  fait  preuve  d'un  carac- 
tère très-conciliiint;  De  transsubstantiations, 
dirigé  contre  Grotius  ;  De  eruce  et  hyssopo, 
en  réponse  à  Bartholinus  et  destiné  à  éclair- 
cir  quelques  points  d'histoire  sacrée.  Sau- 
maise avait  laissé  une  grande  quantité  de  pa- 
piers; une  partie  fut,  selon  son  désir,  brûlée 
par  sa  veuve.  Quelques  ouvrages  qui  ont 
échappé  k  la  destruction  ont  été  publiés  plus 
tard  :  De  cxsarie  virorum  et  mulierum  coma 
(Leyde,  1664)  ;  De  annis  climactericis  et  anti- 
qua  aslrologia  (Leyde,  1689)  ;  enfin  les  Ob- 
servations sur  Etienne  de  Byzance  ont  été  in- 
sérées dans  l'édition  de  tirouovius  (Leyde, 
1694).  Burmann  et  Clémentin  avaient  formé  le 

firojet  de  publier  sa  correspondance  complète  ; 
e  premier  s'est  contenté  d'imprinjer  quel- 
ques lettres  dans  son  Sylloge  epistotarum; 
le  second  en  a  publié  d'autres  dans  Satmasii 
aliquot  lin  ers  (La  Haye,  1657).  Sou  éloge  a 
été  prononcé  par  Adolphe  Vorstius,  au  nom 
de  l'université  de  Leyde  (1653).  On  peut,  en 
outre,  consulter  sur  sa  vie  et  ses  œuvres 
Cl.  Clémentin,  Cl.  Satmasii  liber  primus,  ne- 
cedunt  de  laudibus  et  vita  ejusdem  prolego- 
mena  (1656). 

SAUMAREZ  (lord  Jacques  de),  amiral  an- 
glais, ué  à  Saint-Peter-Port,  dans  l'Ile  de 
Guernesey,  en  1757,  mort  en  1836.  Il  entra 
dans  la  marine  k  l'âge  de  douze  ans,  en  1769, 
devint  midshipman  1  année  suivante.  S'étant 
distingué  à  l'attaque  du  fort  Sullivan  en  juin 
1776,  il  fut  nommé  lieutenant,  puis,  à  la  suite 
de  la  bataille  livrée  près  du  Dogger-Bank  en 
1781,  commander.  Saumarez  participa  avec 
gloire  au  combat  naval  du  12  décembre  1781 
et  ù  celui  du  12  avril  1781,  et  pendantla  paix 
qui  suivit  fit  une  excursion  à  Cherbourg.  Le 
20  octobre  1793,  il  attaqua  et  prit  la  frégate 
la  Déunion,  de  trente-six  canons,  montée  par 
trois  cent  vingt  hommes.  Pour  récompenser 
cet  exploit,  le  roi  tic  Saumarez  chevalier  et 
lui  donna  le  commandement  d'une  escadrille, 
avec  luquelle  le  brave  marin  sut  échapper  à 
une  escadre  française  de  force  supérieure. 
Saumurez  assista  au  combat  du  23  juin  1795, 
à  la  batuille  navale  du  cap  de  Saint-  Vin  cent 
(14  février  1797)  et  à  celle  d'Aboukir  (l«  et 
2  août  1798).  Il  conduisit  en  Angleterre  les 
vaisseaux  français  capturés  pendant  cette 
dernière  bataille,  après  avoir  sommé  en  vain, 
en  passant,  le  général  français  Vaubois  de 
lui  remettre  la  ville  et  le  port  de  Malte. 
Nomme  successivement,  en  1801,  contre-ami- 
ral et  baronnet  du  Royaume-Uni,  Saumarez 
fut  vaincu  sur  mer  près  de  Gibraltar,  le  6 
juillet,  par  le  contre-amiral  Linois.  Il  prit  sa 
revanche  en  remportant  un  succès,  le  12  et 
le  13  juillet  de  la  même  année,  sur  la  flotte 
franco-espagnole  commandée  par  Linois  et 
Mûreno.  Revenu  en  Angleterre,  Saumarez 
fut  accablé  d'honneurs  et  de  félicitations.  Il 
fut  chargé  de  la  remise  des  Baléares  k  l'Es- 
pagne après  la  paix,  puis,  à  la  reprise  des 
hostilités  en  1803,  il  alla  bloquer  les  côtes 
de  France  entre  Le  Havre-de-Uràee  et  Oues- 
saut  et  bombarua  Granville. 

En  18u7,  il  fut  nommé  commandant  en  se- 
cond de  la  flotte  du  canal,  composée  de  vingt- 
sept  vaisseaux,  puis  vice-amiral.  Il  perdit 
cette  position  par  suite  du  changement  du 
ministère  et  resta  .sans  emploi  jusqu'en  1808, 
année  ou  il  fut  envoyé  dans  la  Baltique  pour 
défendre  la  Suède  contre  la  Russie.  Il  écri- 
vit de  son  autorité  privée,  le  17  septembre 
1808,  une  lettre  à  l'empereur  de  Russie,  l'in- 
vitant à  se  rallier  à  l'alliance  anglaise.  Cette 
proposition ,  désavouée  par  le  ministère , 
o'eut  pas  de  résultat.  Revenu  en  Angleterre 
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après  le  traité  de  Frederikshamm  (1809),  Sau- 
marez retourna  dans  la  Baltique  en  1810. 
Malgré  la  déclaration  de  la  guerre  de  la 
Suède  à  l'Angleterre,  déclaration  à  laquelle 
la  Suède  était  forcée  par  la  France,  le  vice- 
amiral  anglais  évita  tout  acte  d'hostilité  con- 
tre les  Suédois,  qui  en  firent  de  même  à  son 
égard.  Après  le  traité  d'Orebro  entre  l'Espa- 
gne et  l'Angleterre,  Saumarez  retourna  en 
Angleterre  en  novembre  1812.  Entre  autres 
honneurs,  il  reçut  du  roi  de  Suède,  par  l'en- 
tremise du  baron  Essen ,  une  magnifique 
épée  de  la  valeur  de  1,000  livres  sterling 
(25,000  fr.).  Il  reçut,  en  1814,  le  titre  purement 
honoraire  d'amiral  de  l'escadre  Bleue,  puis, 
en  1831,  celui  de  pair  et  de  baron.  Dans  la 
Chambre  haute,  il  vota  en  faveur  du  bill  de 
réforme  et  des  mesures  adoptées  par  lord 
Grey.  Saumarez  suivit  cet  homme  d'Etat  dans 
sa  retraite. 

SAUMÂTRE  adj.  (sô-mâ-tre  —  rad.  sau- 
mure). Dont  le  goût  se  rapproche  de  celui  de 
l'eau  de  mer  :  Eau  saumâtrk.  Ç à  et  là,  au 
nord  du  Sahara,  se  sont  formés  des  lacs  salés 
où  jaillissent  des  eaux  saumàtres.  (A.  Maury.) 
L'eau  trouble  est  une  eau  ou  saumâtrk,  ou 
putride,  ou  vermineuse.  (Raspail.) 

—  Goût  saumâtre,  Saveur  ressemblant  au 
goût  de  l'eau  de  mer. 

SAUMÉRIO  s.  m.  (sô-mé-ri-o).  Bot.  Es- 
pèce de  myrosperme  du  Pérou,  u  Espèce  de 
coton  qui  croît  dans  les  hautes  vallées  de 
Quito. 

SAUMERY  (de),  écrivain  et  aventurier  fran- 
çais, mort  k  Utrecht  vers  1770.  D'abord 
moine  franciscain,  il  se  lit  ensuite  protestant 
à  Menin,  se  retira  en  Angleterre,  puis  voya- 
gea en  Turquie,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Hollande,  où  il  ne  put  parvenir  à  se  faire 
nommer  pasteur  évangélique.  Dépité,  il  vint 
k  Liège,  abjura  le  protestantisme  et  se  voua 
pendant  quinze  ans  aux  labeurs  littéraires. 
Le  relâchement  de  ses  mœurs  l'ayant  fait 
expulser  de  cet  Etat,  il  revint  en  Hollande 
et  se  fit  une  seconde  fois  admettre  dans  la 
religion  réformée.  Ses  ouvrages  se  compo- 
sent de  :  1' 'Antichrétien  ou  l'Esprit  du  calvi- 
nisme opposé  à  Jésus-Christ  et  à  l'Evangile 
(Liège,  1731,  in-12);  Mémoires  et  aventures 
secrètes  et  curieuses  d'un  voyageur  au  Levant 
(Liège,  1732-1736,6  vol.  in-12);  les  Délices 
du  pays  de  Liège  ou  Description  des  monu- 
ments de  cette  principauté  (Liège,  1738-1744, 
5  vol.  in-fol.);  Anecdotes  vénitiennes  et  tur- 
ques ou  Nouveaux  mémoires  du  comte  de  Bon- 
neval  {Utrecht,  1740,2  vol.  in-12),  ouvrage 
qui  a  été  réimprimé  k  Francfort,  Leipzig, 
Vienne  et  La  Haye  ;  Y  Heureux  imposteur  ou 
Aventures  du  baron  de  Janzac  (Utrecht,  1740, 
in-12)  ;  Aventures  deMmQ  la  duchesse  de  Vaii- 
jonr,  histoire  véritable  (La  Haye  et  Utrecht, 
1741,  6  parties,  in-8°);  le  Diable  ermite  ou 
Aventures  d'Astaroth  banni  des  enfers  (Am- 
sterdam, 1741,  2  vol.  in-12).  Saumery  a  em- 
ployé souvent  le  pseudonyme  de  M.  de  Mi- 
rons. / 

SAUMIER  s.  m.  (sô-mié).  Pèche.  Harpon 
employé  pour  prendre  les  gros  saumons. 

SAUMIÈRE  s.  m.  (sô-miè-re).  Mar.  Trou 
qui  reçoit  la  tète  du  gouvernail, 

SAUMOIREAU  s.  m.  (sô-moi-ro).  Agric. 
Variété  de  raisin  des  environs  de  Paris. 

SAUMON  s.  m.  (sô-mon  —  lat.  salmo,  même 
sens).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  malaco- 
ptérygieus,  type  delà  famille  des  salmonidés 
ou  salmonoïdes,  comprenant  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  répandues  surtout  dans  les 
eaux  douces  de  l'hémisphère  nord  :  Une  fois 
entrés  dans  tes  rivières,  tes  saumons  y  remon* 
tent  assez  haut.  (Valenciennes.)  La  pêche  des 
saumons  forme  dans  plusieurs  contrées  une 
branche  d'industrie.  (A.  Guichenot.) 

—  Prov.  //  faut  perdre  un  véron  pour  ga- 
gner un  saumon,  On  ne  doit  pas  hésiter  à  faire 
un  léger  sacrifice  dans  le  but  d'obtenir  un 
gain  considérable. 

—  Techn.  Masse  de  métal,  telle  qu'elle  est 
sortie  de  la  fonte.  Se  dit  surtout  du  plomb 
et  de  l'étain.  Il  Vase  employé  par  ie  cirier  pour 
fondre  la  cire. 

—  Adjectiv.  Se  dit  d'une  couleur  rouge 
analogue  à  celle  de  la  chair  du  saumon  : 
Cette  large  blessure,  dont  la  couleur  saumon 
tranche  avec  les  tons  gris  de  l'écorce,  donne 
un  air  on  ne  peut  plus  lamentable  à  ces  ar- 
bres souffreteux.  (Th.  Gant.)  On  apercevait 
loin,  bien  loin,  une  faible  ligne  couleur  sau- 
mon pâte,  qui  s'avançait  dans  l'incommensu- 
rable azur.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Le  mot  saumon  a  été  d'abord 
applique  à  un  poisson  particulier,  puis  à  quel- 
ques espèces  assez  voisines  pour  constituer 
avec  lui  un  genre  naturel;  ce  genre  s'est 
peu  k  peu  considérablement  augmenté,  a  été 
divisé  à  son  tour  en  plusieurs  groupes  géné- 
riques distincts  et  a  formé  ainsi  une  famille 
appelée,  suivant  les  divers  auteurs,  saumons, 
salmonès,  salmonoïdes,  salmonidés,  salmoni- 
dés,  etc.  U  en  résulte  que  ce  terme  a  beau- 
coup varié  dans  sa  signification,  ou  mieux 
dans  son  acception,  et  qu'on  l'a  pris,  à  di- 
verses époques,  dans  un  sens  plus  ou  moins 
restreint  ou  plus  ou  moins  étendu.  Aujour- 
d'hui encore,  les  naturalistes  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  la  délimitation  du  groupe  au- 
quel ce  nom  doit  être  appliqué,  au  point  que 
)  espèce  k  laquelle  il  s'applique  particulière- 
ment a  été  rangée  par  quelques  auteurs  dans 
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le  genre  truite.  Les  saumons,  si  nous  pre- 
nons ce  terme  dans  son  acception  la  plus 
large  et  comme  synonyme  de  salmonès,  ren- 
ferment donc  plusieurs  genres  distincts,  sa- 
voir :  les  saumons  proprement  dits,  les  trui- 
tes, les  éperlans,  les  ombles  ou  ombres,  les 
corégones,  les  argentines,  les  characins,  les 
aulopes,  les  saures,  les  soorpëles,  les  ster- 
nopryx,  etc.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
que  du  premier. 

Le  genre  saumon,  ainsi  précisé,  est  carac- 
térisé par  un  corps  oblong,  couvert  d'écail- 
lés petites  et  en  ovale  allongé;  le  bord  de  la 
mâchoire  supérieure  formé  en  grande  partie 
par  les  maxillaires;  des  dents  fortes  et  poin- 
tues, sur  une  rangée  aux  maxillaires,  aux  in- 
termaxillaires, aux  mandibulaires  et  aux  pa- 
latins, et  deux  rangées  au  vomer,  sur  la  lan- 
gue et  sur  les  pharyngiens;  les  pièces  oper- 
culaires  très-unies  et  formant  en  arrière  une 
courbe  très- prononcée; la  première  nageoire 
dorsale  située  en  avant  des  ventrales  ou  tout 
au  plus  à  la  même  hauteur.  Ce  sont  des  pois- 
sons migrateurs;  habitant  la  mer,  ils  remon- 
tent les  rivières  pour  frayer,  sautent  même 
au-dessus  des  rapides  ou  des  cascades  et  pé- 
nètrent jusque  dans  les  ruisseaux  et  les  pe- 
tits lacs  des  plus  hautes  montagnes  ;  ils  ai- 
ment beaucoup  aussi  k  revenir  dans  les  eaux 
douces,  même  à  une  époque  encore  bien  éloi- 
gnée de  celle  du  frai.  Il  est  difficile  d'établir 
exactement  le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre;  l'Europe  en  possède  plusieurs,  dont 
une  surtout  est  généralement  connue. 

Le  saumon  commun  est  un  grand  poisson, 
de  forme  allongée;  son  corps,  recouvert  d'é- 
cailles  très-petites,  est  peu  élevé,  ce  qui  le 
fait  paraître,  vu  de  profil,  assez  grêle  et  pres- 
que fusiforme  ;  il  est  beaucoup  plus  épais  vers 
la  tête.  Celle-ci  égale  à  peu  près  le  sixième 
de  la  longueur  totale  ;  le  museau  est  arrondi, 
beaucoup  plus  long  chez  les  mâles,  a  mâ- 
choire inférieure  souvent  relevée  en  forme 
de  bec  crochu,  surtout  chez  les  vieux  indi- 
vidus; l'œil  est  petit  ;  les  pièces  opereulaires 
forment  une  grande  lame  striée,  k  bord  pos- 
térieur arrondi;  la  nageoire  dorsale  est  plus 
longue  que  haute  et  plus  rapprochée  de  la 
tête  que  de  la  queue.  La  couleur  de  Ce  pois- 
son est  d'un  gris  verdâtre  ou  bleuâtre  en 
dessus,  argentée  sur  les  côtés  et  d'un  blanc 
nacré  en  dessous  ;  on  observe  des  taches 
noires,  arrondies  sur  la  tête,  l'opercule  et  la 
nageoire  dorsale,  et  fréquemment  aussi  des 
taches  obscures,  variables  de  nombre  et  de 
forme,  répandues  sur  les  côtés  du  corps; 
mais  cette  brillante  coloration  varie  suivant 
l'âge  et  d'autres  circonstances. 

Le  saumon  a  été  connu  des  anciens.  Les 
écrivains  grecs,  il  est  vrai,  n'en  ont  pas  parlé, 
ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  ce  pois- 
son ne  se  trouve  ni  dans  la  Méditerranée,  ni 
dans  les  mers  intérieures  qui  communiquent 
avec  elle,  ni  dans  aucun  des  cours  d'eau  qui 
s'y  jettent.  Pline  le  mentionne  comme  le 
meilleur  poisson  de  l'Aquitaine,  région  qui 
correspondait  à  peu  près  au  bassin  de  la  Gi- 
ronde et  de  ses  affluents.  Ausone  est  le  plu3 
explicite;  il  rappelle  l'agilité  avec  laquelle  le 
saumon  remonte  du  fond  de  l'eau  jusqu'à  la 
surface,  la  propriété  qu'il  a  de  se  conserver 
frais  pendant  longtemps  et  la  bonté  de  sa 
chair,  qui  le  rend  digne  d'être  servi  dans  les 
repas  ou  la  délicatesse  des  mets  laisse  les 
.  convives  indécis  sur  le  choix,  et  les  différents 
noms  qu'il  porte,  et  les  variétés  qu'il  pré- 
sente, suivant  l'âge  ou  d'autres  causes.  Cas- 
siodore  donne  au  saumon  l'épithète  d'ati- 
chora,  comparant  à  une  ancre  le  crochet  qui 
termine  sa  mâchoire  inférieure.  Mais,  k  part 
quelques  détails  ajoutés  par  Rondelet,  l'his- 
toire réellement  scientifique  du  saumon  est 
toute  moderne  et  ne  remonte  guère  qu'au 
commencement  du  siècle. 

Le  saumon  habite  l'océan  Atlantique  et  les 
mers  du  Nord  ;  aussi  le  rencontre-t-on  fré- 
quemment dans  presque  tous  les  cours  d'eau 
qui  s'y  déchargent.  C'est  dans  les  régions 
voisines  du  cercle  polaire  arctique  que  l'es- 
pèce atteint  son  maximum  d'abondance;  elle 
diminue  progressivement  k  mesure  qu'on  S'a- 
vance vers  le  sud,  et  cette  diminution  devient 
surtout  très-sensible  k  partir  du  55e  degré  de 
latitude;  il  ne  parait  pas  que  ce  poisson  des- 
cende plus  bas  que  le  40e  degré.  Il  semble 
aussi  bien  établi  que  sa  qualité  varie  avec  ses 
diverses  stations;  les  saumons  de  Laponie  pas- 
sent pour  les  meilleurs  de  l'Europe;  on  vante 
encore  ceux  de  la  Tamise,  du  Rhin,  de  la  Mo- 
selle, de  la  Loire,  de  l'Allier,  de  la  Dordogne, 
de  la  Garonne,  etc.  Toutefois,  la  latitude  peut 
être  ici  contre-balancée  par  les  conditions  lo- 
cales. 

Le  saumon,  pendant  l'été  et  k  l'âge  adulte, 
habite  la  mer.  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur 
son  régime  alimentaire  k  cette  époque.  D'a- 
près les  uns,  il  s'attaque  surtout  aux  animal- 
cules marins,  et  il  lui  suffit  d'ouvrir  la  bou- 
che pour  en  engloutir  d'énormes  quantités. 
D'autres  lui  attribuent  une  piédilection  mar- 
quée pour  les  œufs  des  échinodermes  et  des 
crustacés.  D'autres  encore  assurent  qu'il 
mange  surtout  des  poissons,  du  moins  on  en 
a  trouvé  dans  son  estomac,  i  Le  cas,  néan- 
moins, dit  M.  E.  Blanchard,  s'est  montré  as- 
sez rarement;  la  digestion  s'opérerait  avec 
une  telle  rapidité  chez  le  saumon,  que  l'esto- 
mac serait  habituellement  trouvé  k  peu  près 
vide.  Par  suite  de  cette  circonstance,  on  s'est 
demandé  encore  s'il  n'arriverait  pas  au  sau- 
mon, saisi  de  frayeur  au  moment  où  il  est 
pris,  de  dégorger  sa  nourriture.  »  On  u  dit 
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aussi  qu'il  avait  un  goût  très-prononcé  pou* 
le  sel  fit  qu'il  suivait  volontiers  les  salines 
ou  bateaux  de  sel  qui  remontent  les  rivières. 

En  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  le  sau- 
mon est  un  animal  en  quelque  sorte  amphi- 
bie, qui  passe  des  eaux  douces  aux  eaux  sa- 
lées, et  réciproquement.  ■  Les  saumons,  dit 
A.  Guichenot,  abandonnent  leur  séjour  dès 
le  commencement  du  printemps,  pour  cher- 
cher un  refuge  dans  les  fleuves  lorsqneles 
glaces  commencent  k  fondre  sur  les  côtes 
des  parages  qu'ils  habitent.  Ils  partent  avec 
le  flux  pour  se  jeter  dans  les  rivières  qui  se 
trouvent  alors  débarrassées  de  glaçons.  Si  la 
température  d'été  devient  trop  forte,  ils  se 
réfugient  dans  les  endroits  les  plus  profonds. 
Ils  s'éloignent  de  la  mer  en  bandes  nombreu- 
ses et  présentent  souvent  dans  l'arran.ire- 
mcnt  de  celles  qu'ils  forment  autant  de  ré- 
gularité que  les  époques  de  leurs  voyages. 
Le  plus  gros  de  ces  poissons,  et  le  plus  sou- 
vent une  femelle,  s'avance  le  premier;  à  la 
suite  viennent  les  autres  femelles  ;  les  mâes 
paraissent  ensuite,  observent  le  même  ordre 
que  leurs  compagnes  et  sont  suivis  des  plus 
jeunes.  ■ 

Les  saumons,  en  remontant,  se  tiennent  au 
fond  du  fleuve,  parce  que  le  courant  y  est 
moins  rapide;  ils  paraissent  surtout  préférer 
les  époques  ou  les  eaux  sont  grossies  et  trou- 
blées par  des  pluies  abondantes,  ce  qui  leur 
permet  d'échapper  plus  facilement  aux  pour- 
suites. Us  tiennent  constamment  leur  tête 
dirigée  contre  le  courant;  pourtant,  si  les 
eaux  leur  plaisent,  ils  s'y  attardent  volon- 
tiers, viennent  jouer  k  la  surface,  s'écartent 
momentanément  de  leur  route  et  reviennent 
même  sur  l'espace  déjà  parcouru.  Leur  force 
et  leur  agilité  sont  très-grandes;  quand  ils 
nagent  contre  le  fil  de  l'eau,  on  dirait  sou- 
vent un  trait  décoché.  Quand  ils  veulent  évi- 
ter un  danger,  ils  s'élancent  si  rapidement 
que  l'osil  a  peine  k  les  suivre.  'S'ils  tombent 
dans  les  filets,  ajoute  Guichenot,  ils  les  dé- 
chirent ou  cherchent  à  s'échapper  par-des- 
sous ou  par  les  côtés  du  filet,  et  dès  qu'un  de 
ces  poissons  a  trouvé  une  issue,  les  autres  le 
suivent  et  leur  premier  ordre  se  rétablit. 
Comme  ils  sont  très-nombreux,  qu'ils  agitent 
l'eau  violemment  et  qu'ils  font  beaucoup  de 
bruit,  on  tes  entend  de  très-loin,  comme  le 
murmure  sourd  d'un  orage  lointain.  ■ 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  que 
présentent  les  mœurs  des  saunions,  c'est  la 
facilité  qu'ils  ont  de  sauter  k  une  hauteur  plus 
ou  moins  gmnde  et  de  pouvoir  ainsi  franchir 
les  obstacles  qui  s'opposent  k  leur  remonte. 
Us  trouvent  pour  cela  un  puissant  secours 
dans  leur  queue,  qui  est  k  la  fois  une  rame 
et  un  gouvernail  très-puissants;  s'arc-bou- 
tant  contre  les  pierres,  rapprochant  de  leur 
corps  l'extrémité  de  cette  queue,  formant 
ainsi  une  espèce  de  ressort  fortement  tendu, 
ils  débandent  vivement  cet  arc,  frappent 
avec  force  contre  le  liquide  et  s'élancent 
ainsi  très-haut.  On  en  a  vu  franchir  des  chu- 
tes hautes  de  plusieurs  mètres.  On  cite  sur- 
tout, en  Ecosse  et  en  Irlande,  diverses  cas- 
cades, appelées  saut  du  saumon  ou  montée  des 
saumons,  et  qui  présentent  aux  touristes  un 
spectacle  attrayant  et  très-renommé. 

Les  saumons  remontent  ainsi,  souvent  jus- 
qu'à une  centaine  de  lieues  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ils  recherchent  particulièrement 
les  sources,  les  petits  cours  d'eau  et  les  ruis- 
seaux qui  leur  offrent  l'eau  la  plus  limpide. 
On  a  remarqué  que  presque  tous  les  ans  ils 
choisissent  les  mêmes  affluents,  tandis  qu'ils 
en  évitent  d'autres  qui  ne  paraissent  dirlérer 
en  rien  des  premiers.  A  cette  époque  et  aux 
approches  du  frai,  leurs  teintes,  surtout  chez 
les  mâles,  deviennent  plus  vives;  des  taches 
rouges  se  montrent  près  de  la  ligne  latérale 
et  sur  les  opercules;  le  ventre  et  les  bords 
des  nageoiress'empourprent.En  même  temps, 
d'après  Jardine,  il  se  produit  chez  le  mâle  un 
èpuississement  très-sensible  de  la  peau  du 
dos  et  des  nageoires. 

L'époque  du  frai,  pour  les  saumons,  arrive 
surtout  en  hiver.  De  l'ensemble  des  observa- 
tions faites  sur  ce  sujet  en  diverses  localités, 
il  résulte  que  ce  phénomène  commence  en 
septembre,  atteint  son  maximum  en  décem- 
bre et  se  prolonge  jusqu'en  mars.  Les  condi- 
tions spéciales  dans  lesquelles  ils  se  trouvent 
placés,  et  surtout  la  nature  et  la  température 
de  l'air  et  des  eaux,  exercent  à  cet  égard 
une  influence  incontestable.  Quand  le  mo- 
ment physiologique  est  proche,  les  individus 
se  réunissent  par  couples;  il  arrive  souvent 
que  deux  mâles  se  battent  pour  la  possession 
d'une  femelle,  jusqu'à  ce  que  le  vaincu  ait 
quitté  la  place.  Alors  les  deux  sexes  choisis 
sent  ensemble  un  endroit  convenable  pour  la 
ponte  et  creusent  dans  le  gravier  un  trou 
profond  de  0m,20  en  moyenne;  la  femelle  y 
dépose  ses  œufs  et  le  mâle  les  imprègne  aus- 
sitôt de  sa  laitance.  Tous  les  deux  recouvrent 
ces  œufs  d'une  couche  de  gravier,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  soient  entraînés  parles  eaux; 
puis  ils  se  séparent  et  ne  lardent  pas  à  con- 
voler, chacun  de  son  côté,  à  une  nouvelle 
union. 

Quand  le  frai  est  complètement  terminé, 
les  saumons  séjournent  encore  quelque  temps 
dans  les  eaux  douces  ;  puis,  vers  le  commen- 
cement du  mois  d'avril,  ils  redescendent  vers 
la  mer,  toujours  par  troupes  nombreuses. 
Mais  alors  ils  sont  bien  changés;  fort  affai- 
blis par  l'acte  auquel  ils  viennent  de  se  livrer, 
ils  se  sont  dépouillés  de  leurs  richeslcou- 
leurs  ;   leur  chair,   tout   en  égalant  encore 
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2e  !a  des  meilleurs  poissons  d'c:iu  douce,  a 
néanmoins  bien  perdu  de  su  qualité  première. 
Leur  force,  leur  vigueur  est  surtout  notable- 
ment diminuée;  ils  Sfi  laissent,  pour  ainsi  dire, 
po  -ter  par  le  courant,  plutôt  qu'ils  ne  nagent, 
et  se  tiennent  à  la  surface,  où  l'eau  est  plus 
rapide;  ils  son I  alors  plus  exposés  au  danger 
et  offrent  au  pécheur  une  capture  facile; 
leur  nombre  est  bien  restreint  quand  ils  ar- 
rivent a  la  mer. 

Revenons  à  la  ponte.  Les  œufs  sont  très- 
nombreux;  on  estime  que  chaque  femelle  en 
produit  à  peu  près  autant  de  milliers  qu'elle 
pèse  de  livres;  sans  les  nombreuses  causes 
de  lestruction  auxquelles  ils  sont  exposés, 
l'espèce  se  multiplierait  dans  des  proportions 
incroyables.  Ils  ne  se  développent  bien  que 
dans  une  eau  douce  et  courante,  n'éelosent 
jamais  dans  un  liquide  immobile  et  périssent 
dans  les  eaux  salées.  Ils  ont  le  volume  d'un 
pois  ;  assez  transparents  et  d'un  blane  opa- 
lin dans  les  jours  qui  suivent  la  ponte,  ils 
prennent  une  teinte  rose  ou  mieux  saumo- 
née quand  le  vitellus  s'est  développé.  La  du- 
rée de  l'incubation  est  très-longue  ;  elle  varie, 
suivant  la  température,  de  quatre-vingt-dix 
à  cent  quarante  jours.  Ce  terme  peut  d'ail- 
leurs être  avancé  ou  retardé  dans  nos  labo- 
rato  res,  où  l'on  pratique  la  fécondation  ar- 
tificiîlle. 

Le  jeune  saumon,  quand  il  vient  d'éclore, 
ressemble  à  un  petit  ver  portant  suspendue 
tous  le  ventre  une  énorme  vésicule  vitelline; 
a  peine  né,  il  s'agite  avec  vivacité.  Pendant 
cinq  semaines  environ,  il  reste  sans  prendre 
aucun  aliment  et  se  nourrit  uniquement  de 
sa  vésicule  ,  qui  est  k  peu  près  résorbée. 
Quand  cette  résorption  est.  complète,  il  est 
long  de  0m,03,  et  sa  tète  est  très-grosse  re- 
lativement au  volume  du  corps.  Alors  il  doit 
chercher  autour  fie  lui  sa  nourriture;  c'est 
pour  lui  une  époque  assez  critique,  et  il 
périt  beaucoup  de  ces  jeunes  individus.  Son 
régime  alimentaire,  à  cet  âge,  se  compose 
d'insectes,  de  vers,  de  petits  mollusques, 
de  frai ,  et  il  y  ajoute  do  petits  poissons 
quand  il  est  arrivé  à  une  certaine  taille.  Au 
bout  ce  quelques  jours,  la  tûte  s'abaisse,  le 
museau  s'allonge,  le  dos  s'arrondit  peu  à  peu  ; 
la  forme  du  petit  poisson  tend  h  se  rappro- 
cher ce  celle  qu'il  aura  à  l'âge  adulte;  mais 
sa  teii  te  reste  terne  et  grisâtre,  avec  quinze 
à  dix-1  uit  bandes  transversales  noirâtres,  Cet 
•état  dure  au  moins  un  an,  et  l'alevin  ne 
quitte  pas  les  eaux  qui  l'ont  vu  naître. 

Au. bout  de  ce  temps,  un  brusque  change- 
ment s'opère;  le  jeune  saumon  so  pare  de 
brillantes  teintes  métalliques;  le  dessus  du 
corps  est  d'un  bleu  d'acier;  les  flancs  sont  ron- 
geâtre.i  ou  ferrugineux,  avec  une  dizaine  de 
taches  bleues  à  reflet  argentin;  le  ventre 
d'un  b'iau  blanc  nacré  ;  les  nageoires  plus 
ou  moins  grisàires;  sa  longueur  varie  de 
0m,10  i.  om^g.  C'est  alors  seulement  que  ces 
jeunes  poissons,  jusque-là  solitaires,  se  réu- 
nissent eu  troupes  et  se  dirigent  vers  la  mer; 
leurs  bandes  se  succèdent  pendant  toute  la 
durée  du  printemps.  Mais  ils  paraissent  peu 
pressés  d'arriver  et  s'amusent  beaucoup  en 
chemin.  Parvenus  au  point  où  la  marée  se 
fait  sertir,  ils  s'arrêtent  pendant  deux  ou 
trois  jours  dans  les  eaux  saumâtres;  puis  ils 
gagnent  la  haute  mer  et  s'enfoncent  k  des 
profond  îurs  où  le  filet  ne  peut  les  atteindre. 
Environ  deux  mois  après,  les  saumoneaux 
reparaissent  dans  les  mêmes  rivières  et  re- 
montent jusqu'aux  endroits  où  ils  sont  nés. 
Leur  taille  alors  a  beaucoup  augmenté,  tout 
en  variant  dans  d'assez  grandes  limites;  leur 
forme  et  leur  couleur  ont  aussi  notablement 
changé  ;  ils  ont  la  tête  plus  effilée  ,  la  queue 
à  peine  éehancrée,  les  bandes  entièrement 
effacées  en  un  mot,  ils  ressemblent  presque 
au  savmM  adulte,  si  ce- n'est  qu'ils  ont  le 
corps  re  ativement  plus  mince,  la  teinte  gé- 
nérale plus  pâle,  plus  uniforme  et  dépourvue 
de  tache,!.  Ils  se  nourrissent  surtout  de  pois- 
sons. A  cet  âge,  les  deux  sexes  sont  aptes  à 
la  reprocuction  aussi  bien  que  les  adultes. 
Après  la  ponte,  ils  demeurent  encore  quel- 
que temps  dans  les  eaux  douces,  retournent 
à  la  mer,  où  ils  ne  séjournent  guère  que  trois 
mois  au  plus,  puis  reviennent  encore,  mais 
cette  fois  à  l'état  de  véritables  saumons.  Une 
marque  imprimée  à  certains  individus  a  per- 
mis de  constater  ces  migrations  et  ces  re- 
tours périodiques. 

Une  question  fort  controversée ,  et  qui  n'a 
pas  enco-e  reçu  de  solution  définitive,  est 
celle-ci  :  le  saumon  peut-il  se  développer  et 
se  reprod  lire  dans  les  eaux  captives,  dans  les 
lacs  ou  le;*  étangs  sans  issue ,  sans  avoir  be- 
soin de  remonter  dans  tes  eaux  courantes  ou 
de  descendre  dans  la  mer?  M.  E.  Blanchard 
n'hésite  pis  à  répondre  :  non.  «  Retenu  dans 
les  eaux  douces,  dit-il,  il  ne  deviendrait  ja- 
mais un  véritable  saumon;  retenu  continuel- 
lement à  li  mer,  il  ne  pourrait  se  reproduire. 
L'eau  dou:e  bien  courante  lui  est  indispen- 
sable pour  sa  reproduction,  les  eaux  salées 
indispensables  pour  lui  fournir  une  nourri- 
ture abondante  ;  sans  ces  deux  conditions 
réunies,  la  race  s'éteindrait.  »  L'autre  part, 
MM.  Coste,  Gillet  de  Grandimmt,  Charbon- 
nier, s'appuyant  sur  des  observations  sé- 
rieuses, professent  hautement  l'opinion  con- 
traire. Un  fait  bien  établi  néanmoins,  c'est 
que  le  sautton,  ainsi  élevé  en  captivitéfgros- 
sit  moins  vite  et  acquiert  une  chair  moins 
colorée  et  .noins  savoureuse  que  s'il  passait 
librement  ot  tour  à  tour  de  la  mer  aux  eaux 
courantes. 

xiv. 
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A  tout  âge,  les  saunions  sont  exposés  aux 
attaques  d'ennemis  plus  ou  moins  redouta- 
bles. Les  œufs  mêmes  sont  souvent  envahis 
par  des  cryptogames  qui  font  périr  l'em- 
bryon. L'alevin  échappe  malaisément  aux 
poursuites  des  brochets  et  des  autres  car- 
nassiers d'eau  douce.  En  vieillissant,  les  sau- 
mons sont  sujets  à  nourrir  dans  leurs  entrail- 
les des  ténias  ou  autres  vers  intestinaux;  on 
dit  aussi  que  les  sangsues  les  incommodent 
beaucoup  et  les  font  bondir  dans  les  eaux. 
Les  grands  oiseaux  aquatiques  les  guettent 
au  passage  et  en  font  leur  proie.  Dans  la 
j  mer,  les  squales,  les  phoques  et  les  marsouins 
!  les  poursuiventavectantd'acbarnementqu'ils 
en  prennentquelquefoisjusque  dans  les  filets 
et  accélèrent  même,  a.  ce  qu'on  prétend,  leur 
!  passage  dans  les  rivières.  Enfin  les  pê- 
cheurs surtout  leur  font  une  guerre  très-ac- 
tive  et  souvent  inintelligente. 

La  pêche  du  saumon  se  pratique  surtout  au 
moment  de  la  montée,  et  par  conséquent  lors- 
qu'il n'a  pas  encore  déposé  et  fécondé  sa 
ponte.  On  établit  souvent  pour  cola  des  ma- 
dragues, avec  de  grands  filets  qui  barrent 
complètement  le  cours  d'eau.  Dans  les  riviè- 
res de  quelques  pays,  le  barrage  consiste  en 
un  double  rang  de  pieux  très-rapprochés  et 
assujettis  entre  eux  par  des  traverses.  Du 
côté  de  la  rive  droite  est  une  sorte  de  coffre 
grillé,  formant  un  carre  de  5  mètres  de  côté 
et  disposé  de  telle  façon  que  le  courant  de  la 
rivière  s'y  porte  naturellement;  au  milieu  de 
ce  coffre  et  presque  à  fleur  d'eau  est  un 
trou  d'environ  0™,50  de  diamètre,  entouré  de 
laines  de  fer-blanc  triangulaires,  un  peu  re- 
courbées, s'ouvrant  et  se  fermant  facilement, 
et  dont  lu  disposition  rappelle  celle  de  l'ou- 
verture des  souricières  en  fil  de  fer. 

Le  saumon,  entraîné  par  le  courant,  entre 
facilement  dans  le  coffre,  en  écartant  les  la- 
mes qui  se  rapprochent  ensuite;  de  là  il 
passe  dans  un  réservoir,  d'où  les  pêcheurs  le 
retirent  à  l'aide  d'un  filet  attaché  au  bout 
d'une  perche.  Quand  les  poissons  arrivent  en 
grandes  troupes,  tous  ne  se  rendent  pas  dans 
le  coffre;  beaucoup  d'entre  eux  passent  à 
travers  les  pieux  ;  mais  alors  les  pêcheurs 
s'embarquent  dans  de  petits  bateaux  plats  et 
se  glissent  le  long  du  barrage,  où  ils  tendent 
des  filets  à  mailles  serrées;  ils  prennent  ainsi 
de  nombreux  saumons,  qu'ils  portent  aussitôt 
j  dans  le  réservoir.  Mais  touvent  les  rileis  sont 
'  si  remplis  qu'ils  se  rompent  par  suite  des  ef- 
forts du  poisson  captif,  ou  même  par  le  sim- 
ple effet  de  son  poids. 

La  pêche  des  saumons  s'ouvre  vers  le  mois 
d'octobre,  à  l'époque  où  ils  commencent,, 
comme  on  dit,  à  goûter  la  rivière;  elle  de- 
vient insensiblement  plus  fructueuse  et  se 
trouve  dans  son  fort  vers  la  mi-janvier  ;  elle 
se  maintient  à  peu  près  sur  le  même  pied 
jusqu'en  avril,  et  on  prend  alors  des  quanti- 
tés prodigieuses  de  poisson.  En  mai,  la  sur- 
face de  la  rivière-commence  à  se  couvrir  de 
petits  saumons  qui  se  rendent  à  la  mer.  Dos 
lors,  le  produit  do  la  pêche  diminue  en  quan- 
tité et  en  qualité.  En  juillet,  époque  du  rouis- 
sage des  chanvres ,  le  poisson  déserte  les  ri- 
vières, et  on  ouvre  les  écluses  ou  les  ouver- 
tures de  la  digue  pour  qu'il  puisse  descendre 
librement. 

«  Les  Islandais,  dit  V.  de  Bomare,  ont  l'a- 
dresse de  prendre  quantité  de  saumons  par  le 
moyen  d'une  espèce  de  coffre  fait  de  treil- 
lage serré ,  qu'ils  dressent  directement  dans 
la  route  du  poisson  et  qui,  -sans  l'empêcher 
de  monter  dans  l'eau,  l'arrête  lorsqu'il  veut 
descendre  k  la  mer.  Dans  le  temps  que  le 
saumon  est  le  plus  gras,  on  tend  dans  la  ri- 
vière des  filets  ordinaires  qui  s'étendent  d'un 
rivage  à  l'autre,  et  avec  lesquels  on  va  des 
deux  côtés  en  remontant  l'eau  et  en  poussant 
tuujours  en  avant  les  saumons,  qui,  sentant 
qu'ils  ne  peuvent  plus  reculer,  s'élancent  à 
droite  et  à  gauche  sur  leïivage,  où  ils  sont 
aussitôt  pris.  « 

La  disposition  des  pêcheries  de  saumons 
varie  beaucoup,  du  reste,  suivant  les  condi- 
tions locales.  Dans  la  mer  Blanche,  la  Balti- 
que et  les  rivières  qui  y  déversent  leurs  eaux, 
les  Russes  emploient  fréquemment  des  bor- 
digues,  peu  différentes  de  l'appareil  que  nous 
avons  décrit  plus  haut.  Quelquefois  on  se 
contente  de  tendre  des  filets  en  travers  du 
rivage,  sur  les  lais  et  relais  de  la  nier;  d'au- 
tres ibis  on  y  ajoute,  dans  la  partie  voisine 
de  la  terre,  une  poche  très-forte  et  se  re- 
pliant du  côté  du  large,  de  façon  k  former 
une  sorte  d'enceinte  ou  les  poissons  viennent 
s'agglomérer;  quand  il  y  en  a  suffisamment, 
1  on  haie,  au  moyen  d'un  câble  et  d'un  eabes- 
,  tan,  la  portion  libre  du  filet  vers  la  terre,  et 
on  les  enferme  ainsi  dans  une  enceinte  con- 
:  tinue.  Souvent  on  se  sert  de  filets  flottants, 
placés  en  travers  du  courant ,  et  où  le  pois- 
!  son  vient  s'emmaiiler.  D'autres  fois  encore 
|  on  emploie  des  filets  ou  sacs  rectangulaires, 
dont  un  côté  est  garni  de  poids  qui  l'entraî- 
nent vers  le  fond,  tandis  que  l'autre  est  main- 
tenu plus  élevé;  on  traîne  le  filet  contre  le 
courant,  en  lui  faisant  former  une  bourse,  ei, 
quand  il  y  a  assez  de  poisson,  ce  qu'on  re- 
connaît aux  secousses  qui  l'agitent,  on  relève 
en  méitie  temps  les  deux  côtés,  qui  sont  ma- 
nœuvres chacun  à  l'aide  d'un  bateau. 

On  pèche  aussi  le  soumon  à  la  ligne,  sur- 
t  tout  en  hiver,  quand  la  surface  des  cours 
d'eau  est  prise  ;  en  Russie,  une  disposition 
ingénieuse  permet  à  un  seul  homme  de  sur- 
veiller eu  même  temps  un  grand  nombre  de 
lignes.  On  se  sert  encore  de   caissons    ou 


SAUM 

caisses,  de  dimensions  variables,  placés  au 
niveau  de  la  partie  supérieure  d'une  cascade 
que  ce  poisson  a  l'habitude  de  franchir,  et 
dans  lesquels  il  tombe  en  sautant;  ces  cais- 
ses sont  disposées  d'ailleurs  de  telle  manière 
qu'une  fois  entré  il  ne  peut  plus  en  sortir. 
Dans  quelques  pays,  on  fixe,  la  nuit,  à  l'a- 
vant du  bateau,  une  lanterne  ou  un  brasier; 
la  lueur  attire  les  saumons,  que  l'on  har- 
ponne au  moyen  d'une  fouène  ou  trident; 
bien  que  défendue  par  la  loi ,  cette  pêche  se 
pratique  souvent  en  Laponie.  La  pèche  du 
saumon  dans  les  contrées  du  Nord  se  prati- 
que surtout  en  juillet;  elle  est  fermée  depuis 
le  15  septembre  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  du- 
rant le  temps  du  frai. 

Le  saumon,  très-abondant  autrefois  dans 
les  eaux  douces  du  nord  et  de  l'ouest  de  la 
France ,  y  est  devenu  très-rare  aujourd'hui  ; 
cette  diminution  tient  à  plusieurs  causes  :  à 
des  bancs  de  sable  ou  à  des  atterrisseinents 
qui  ont  modifié  le  cours  des  rivières;  aux  dé- 
tritus do  toute  sorte  qui,  versés  dans  les 
eaux  courantes,  tendent  de  plus  en  plus,  par 
suite  du  nombre  toujours  croissant  des  usi- 
nes,  à  altérer  la  pureté  du  liquide;  enfin,  et 
par-dessus  tout,  a  un  système  de  pêche  k  ou- 
trance et  à  l'insuffisance  ou  plutôt  au  man- 
que des  soins  k  prendre  pour  assurer  la  con- 
servation de  l'espèce;  en  escomptant  l'avenir 
au  profit  du  présent,  on  est  arrivé  peu  à  peu 
à  dépeupler  les  eaux. 

Pour  remédier  k  ce  fâcheux  état  de  cho- 
ses et  rendre  a  nos  rivières  leur  richesse 
primitive,  on  a  proposé  et  essayé  différents 
moyens  :  les  procédés  de  propagation  arti- 
ficielle, décrits  à  l'article  pisciculture;  les 
frayères  artificielles/ (v.  ce  mot),  disposées 
dans  les  endroits  les  plus  propres  à  la  ponte 
des  poissons  et  entourées  des  précautions 
convenables;  enfin,  les  échelles  et  les  esca- 
liers destinés  k  favoriser  la  remonte,  en  per- 
mettant au  saumon  de  franchir  les  barrages, 
les  cascades  et  les  autres  obstacles  :rop  éle- 
vés pour  lui,  trop  escarpés  ou  trop  rapides. 
Les  échelles  sont  constituées  par  un  plan  in- 
cliné, coupé  de  distance  en  dislance  par  des 
cloisons  transversales,  dont  les  ouvertures 
sont  opposées  ou  contrariées.  Les  escaliers 
se  composent  d'une  série  de  réservoirs  en 
buis,  superposés  de  telle  façon  que  l'eau  y 
tombe  de  chute  en  chute  et  que  le  poisson 
puis,e  les  franchir  par  une  série  de  sauts 
successifs.  On  a  établi  avec  succès  plusieurs 
de  ces  appareils  en  France  et  dans  d'autres 
contrées. 

La  chair  du  saumon  est  d'un  blanc  rosé  ou 
saumoné,  teinte  qui  devient  plus  intense  |  ar 
la  cuisson,  surtout  quand  l'animal  est  cuit  en 
entier.  Elle  est  grasse,  très-nourrissante, 
d'une  saveur  agréable,  et  constitue  un  ali- 
ment très-sain  et  facile  à  digérer;  c'est  une 
ressource  précieuse  pour  les  contrées  du 
Nord,  où  elle  constitue  en  quelque  sorte  la 
base  du  régime  alimentaire.  Dans  tous  les 
pays,  elle  est  admise  sur  les  meilleures  ta- 
bles; sur  les  marchés  de  Paris,  elle  atteint 
fréquemment  le  prix  de  10  francs  le  kilo- 
gramme. Si  l'on  tient  compte  do  l'abondance 
de  ce  poisson,  dont  le  poids  dépasse  souvent 
10  kilogrammes,  on  comprendra  aisément 
que  la  pêche  du  saumon  soit  une  source  con- 
sidérable de  richesse  pour  certaines  contrées. 
Comme  tout  le  poisson  qu'on  pêche  n'est  pas 
consommé  sur  place  ,  on  en  exporte  une 
grande  partie  et  on  en  conserve  aussi 
comme  provision  de  ménage.  Tantôt  on  le 
plonge  d'abord  dans  la  neige,  puis  dans  un 
•mélange  réfrigérant  ,  pour  le  soumettre  k  la 
congélation  ,  et  il  peut  ainsi  se  conserver 
plusieurs  mois;  tantôt  on  le  confit,  dans 
l'huile  ou  dans  la  saumure;  tantôt  enfin  on  le 
sale  ou  on  le  fume,  et,  bien  qu'il  n'ait  pas 
alors  la  même  saveur  que  le  saumon  frais,  il 
n'en  est  pas  moins  un  bon  et  utile  aliment. 

Le  saumon,  outre  les  différences  dues  à 
l'âge  ou  à  la  localité,  présente  plusieurs  va- 
riétés, dont  la  plus  remarquable  a  été  décrite 
par  plusieurs  auteurs,  comme  une  espèce 
distincte,  sous  le  nom  de  bécard  (v.  ce  mot). 
Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  le 
saumon  heuch  ou  hucho,  qui  vit  dans  le  Da- 
nube et  atteint  de  très-grandes  dimensions-, 
le  saumon  fluviaiile,  qui  habite  l'Obi,  l'ir- 
tisch,  l'Iénisséi  et  leurs  aftiiients;  le  saumon 
kata,  qu'on  trouve  dans  le  fleuve  Amour  ou 
Saghalien;  le  saumon  goletz  ou  roïe,  1,11*011 
pèche  dans  la  mer  de  Kara;  le  sa  union  na- 
mageush,  des  fleuves  et  des  lacs  de  l'Améri- 
que du  Nord,  etc. 

SAUMONE,  rivière  du  Sénégal,  obstruée  par 
des  roches  et  des  bancs  de  coquilles. 

SAUMONÉ,  ÉE  adj.  (sô-mo-né  —  rad. 
saumon).  Ichthyol.  Qui  ressemble  au  sau- 
mon :  La  truite  saumonÉu.  ||  D'une  couleur 
rosée  comme  la  chair  du  saumon. 

—  s.  f.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  truite. 

SAUMONEAU  s.  m.  (sô-mo-no  —  dimiii. 
de  saumon).  Ichthyol.  Jeune  saumon  :  Les 
Saumoniïaux  ne  se  tiennent  pas  vutontiers  un 
ou  deux  ans  dans  te  lthin.  (Y.  de  Bomare.) 

SAUMONELLE  s.  f.  (sô-mo-nè-le  —  rad. 
saumon).  Pèche.  Sorte  d'appât ,  appelé  aussi 

MENUISB. 

SAUMUR,  en  latin  Salmurium,  ville  de 
France  (Maine-et-Loire) ,  ch.-l.  d'arrond.  et 
de  3  cantons,  à  48  kilom.  S.-E.  d'Angers, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  sur  le  che- 
min de  fer  de  Paris  k  Nantes;  pop.  aggl., 
11.028  hab.  — pop.  tôt.,  12,552  hab.  L'arr'on- 
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dissement  comprend  7  cantons,  83  communes 
•et  91,484  hab.  Tribunaux  do  premere  instance 
et  de  commerce,  trois  justices  de  paix.  Ecole 
de  cavalerie  ;  collège  communal,  bibliothèque 
publique,  musée  d'histoire  naturelle,  d'anti- 
quités et  de  statues  ;  jardin  botanique  spécia- 
lement affecté  k  la  cul  tare  de  la  vigne.  Place  de 
guerre.  Récolte  d'excellents  vins  blancs,  «,<» 
se  font  remarquer  surtout  par  leur  puissance 
alcoolique.  Fabrication  de  toiles,  liqueurs,  bim- 
beloteries religieuses  ;  tanneries,  teintureries  ; 
émaux,  perles  à -la  mécanique,  vinaigre.  Im- 
portant commerce  do  céréales,  farines,  chau- 
vr.'S,  lin,  légumes,  fruits  secs,  noix,  vins, 
eaux-de-vie,  cuirs,  articles  en  cuivre,  chaux 
hydraulique  et  tuffeau.  Saumur  s'élève  dans 
une  situation  charmante  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  que  l'on  y  traverse  sur  un  pont 
en  pierre  monumental;  ce  pont  relie  la  ville 
au  faubourg  de  la  Croix-Verte.  Défendue  par 
de  puissantes  digues  qui  la  protègent  contre 
les  inondations  de  la  Loire,  cette  ville  s'é- 
tend au  pied  et  sur  le  penchant  d'une  colline, 
couronnée  par  un  château  fort,  d'où  l'on  dé- 
couvre les  riants  paysages  qu'arrose  le  cours 
majestueux  du  Heuve.  La  partie  haute  de  la 
ville  est  irrégulièrement  construite  ;  les  rues  en 
sont  généralement  mal  percées  et  quelques- 
unes  même  d'un  accès  difficile.  La  partie 
basse,  au  contraire,  est  formée  de  maisons 
construites  avec  élégance,  le  long  desquelles 
règne  un  fort  beau  quai,  qui  aboutit  au  port. 

—  Monuments.  Le  château  de  Saumur,  com- 
mencé par  Geoffroy  Martel,  fils  de  Foulques 
Nerra,  au  xie  siècle,  a  été  achevé  auxtii1"  et  au 
xive  siècle  ;  il  a,  en  outre,  subi  de  nombreux 
remaniements.  Des  quatre  grands  corps  dj 
bâtiments  qui  le  composaient  à  l'origine,  trois 
subsistent  encore  aujourd'hui.  La  grosse  tour 
carrée,  flanquée  à  chacun  de  ses  angles  do 
tours  circulaires  k  la  base,  octogones  au 
sommet,  a  été  également  détruite.  Les  deux 
autres  tours  du  nord,  ainsi  que  les  deux  du 
sud,  sont  seules  demeurées  debout;  elles  pré- 
sentent les  caractères  de  différentes  époques. 
A  l'intérieur,  l'avant-corps  est  décoré  de 
sculptures  et  de  niches  qui  jadis  contenaient 
des  statues.  Au-dessus  d'une  porte  se  pré- 
sente également  un  bas-relief  qui  mérite  une  * 
mention.  «  Ce  morceau  de  sculpture  gros- 
sièrement exécuté,  dit  l'auteur  de  la  France 
monumentale,  paraît  beaucoup  plus  ancien 
que  le  château  et  n'a  pas  été  fait  pour  l'en- 
droit qu'il  occupe,  il  représente  deux  lutteurs 
couverts  d'un  long  poil  sur  tout  le  corps,  ex- 
cepté sur  les  mains  et  sur  les  pieds.  11  est 
présumable  que  ces  lutteurs  sont  des  Gau- 
lois célébrant  les  jeux  institués  dans  les 
Gaules.  »,On  retrouve  dans  la  première  cour 
du  château  les  ruines  de  l'ancienne  église  de 
Saint-Florent,  fondée  par  Thibault  le  Tri- 
cheur. Du  sommet  des  remparts  du  château 
de  Saumur,  l'œil  embrasse  dans  un  panorama 
merveilleux  les  vallées  de  la  Loire  et  du 
Tliouet.  Le  château  sert  aujourd'hui  d'ar- 
senal et  de  poudrière.  Il  est  depuis  long- 
temps classé  au  nombre  des  monuments  his- 
toriques. 

L  église  de  Notre-Dame-de-Nantilly  passe 
pour  une  des  plus  anciennes  de  l'Anjou.  Elle 
s'élève  à  l'une  des  extrémités  du  vieux  pont 
Fouchard,  bâti  sur  le  Tliouet,  du  vie  au 
vue  siècle,  et  qui  n'est  plus  qu'une  ruine 
aujourd'hui,  son  ancien  emplacement  étant 
coupé  obliquement  par  la  culée  méridionale 
du  nouveau  pont.  L  édifice  primitif,  contem- 
porain du  pont  Kouchard,'  consistait  seule- 
ment, k  l'origine,  dans  une  nef  romane  k  co- 
lonnes engagées.  Le  collatéral,  de  dimensions 
presque  égales  à  celles  de  la  nef  elle  même, 
est  du  à  Louis  XI.  Le  chœur  avait  déjà  subi 
d'importantes  modifications  au  xtie  siècle. 
Enfin,  au  xv«  siècle,  le  transsept  fut  recon- 
struit. A  l'extérieur,  l'édifice  ne  présente  plus 
que  deux  façades:  le  frontispice  et  la  façade 
nord.  Sur  le  frontispice  s'ouvre  la  porte  prin- 
cipale, flanquée  de  colonnes  dont  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  sculptures  représentant 
des  animaux  fantastiques.  Cette  partie  du 
monument  est  chargée  de  sculptures  de  mau- 
vais goût.  La  partie  supérieure  est  moderne, 
à  en  juger  par  la  manière  dont  les  contre- 
forts iiu  côté  gauche  de  celte  façade  sont, 
terminés.  Le  clocher  paraît  avoir  été  fait  en 
même  temps.  A  l'intérieur  ou  remarque,  sur 
une  colonne  séparant  la  nef  du  bas-côté,  un 
bas-relief  en  marbre  blanc  représentant  Saint 
Jean  prêchant  dans  le  désert.  Notre-Danie-de- 
Nantilly  a  été  restaurée  par  M.  Jully-Le- 
terme. 

L'église  Saint-Pierre,  dont  la  date  de  fon- 
dation est  iinposs.ble  a  préciser,  est  un  édi- 
fice où  se  retrouvent  les  caracières  de  l'ar- 
chitecture du  xi°  et  du  xit<î  siècle.  Elle 
affecte  la  plan  d'une  croix  latine  et  est  sur- 
montée d'un  clocher  carré,  supporté  par  qua- 
tre piliers  placés  au  point  de  jonction  de  la 
nef,  du  chœur  et  des  bras  do  la  croisée.  Une 
flèche  en  bois,  dont  la  hauteur  n'atteint  pas 
inouïs  de  69  mètres  au-dessus  du  sol,  domine 
le  tout.  L'intérieur,  couvert  de  belles  voûtes 
ogivales,  a  été  l'objet  d'une  intelligente  res- 
tauration, par  M.  Jully-Leterme.  S  dut-Pierre 
possède  une  admirable  tapisserie  du  xvie  siè- 
cle, connue  sous  le  nom  de  tapisserie  de  Saint- 
Florent. 

L'église  Saint-Jean-Baptiste»  a  servi  long- 
temps d'écurie  à  une  auberge  qui  s'était  pla- 
cée sous  la  même  invocation,  ou  plutôt  sous 
la  même  enseigne.  Elle  fut  terminée  par  Pé- 
pin, roi  d'Aquitaine,  fils  de  Louis  le  Débon» 

'34 


266 


SAUM 


naire.  C'est  un  très-élégant  édifice,  qui  a  à 
peine  souffert  des  ravages  du  temps.  Il  a 
été  rendu  au  culte  en  1860. 

L'église  de  Notre  -  Dame  -  des  -  Ardilliers, 
commencée  en  1553,  appartient  au  style  de 
la  Renaissance.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en 
1634,  puis  Abel  Servien,  marquis  de  Subie,  en 
1654,  l'augmentèrent  de  deux  chapelles.  Le 
dôme  qui  surmonte  l'édifice  remonte  aussi  à 
cette  dernière  époque.  Ce  dôme,  qui  mesure 
Ï0m,30  de  diamètre,  est  éclairé  par huitgrands 
vitraux,  entre  lesquels  se  trouvent  des  bas-re- 
liefs représentant  les  Evangélistes  et  quatre 
Pères  de  i  Eglise  ;i\  (ut  terminé  par  ordre  de 
M™°  de  Montespan. 

Citons  enfin  le  temple  protestant;  l'hôtel 
de  ville,  charmante  construction  ogivale  du 
xne  siècle,  flanquée  de  tourelles  et  éclairée 
de  fenêtres  à  croisillons  de  pierre  surmon- 
tées de  campaniles  (un  nouveau  corps  de 
bâtiment,  du  même  style,  y  a  été  récemment 
ajouté)  ;  le  palais  de  justice  ;  le  théâtre  ;  le 
collège  ;  enfin,  dans  le  faubourg,  la  maison  de 
la  reine  Cécile  (ou  plutôt  de  Sicile),  bâtie  par 
le  roi  René,  qui  y  demeura  longtemps  ;  sur  la 
façade  sont  gravés  l'écu  et  les  insignes  de 
l'ordre  du  Croissant,  fondé  par  lui  en  1448; 
et,  au  delà  du  Thouet,  les  ruines  de  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Saint-Florent,  comprises  au- 
jourd'hui dans  un  couvent  de  femmes. 

Saumur  possède  :  une  bibliothèque  conte- 
nant 5,000  volumes  environ  et  riche  surtout 
en  ouvrages  théologiques,  la  plupart  pro- 
venant des  monastères  des  enviions,  dé- 
truits à  l'époque  de  la  Révolution  ;  un  musée, 
installé  ù  l'hÔLel  de  ville,  et  qui  comprend  l'ar- 
chéologie et  l'histoire  naturelle;  une  galerie 
de  statues  réunissant  l'œuvre  du  sculpteur 
Suc,  de  Nantes;  enfin  une  école  de  vignes, 
riche  de  800  variétés  de  raisin. 

L'école  de  cavalerie  fut  supprimée  à  la 
Révolution  ;  la  Restauration  rendit,  en  1814, 
à  Saumur  son  ancien  éclat,  en  transférant 
dans  cette  ville  l'école  de  cavalerie  fondée 
par  l'Empire  à  Saint-  Germain  ■  en  ■•  Laye. 
En  1823,  on  transféra  l'institution  à  Ver- 
sailles. Mais,  deux  ans  plus  tard,  elle  était 
'réorganisée  à  Saumur  sur  de  nouvelles  ba- 
ses. Aujourd'hui  l'école,  complètement  re- 
constituée ,  a  pour  objet  de  perfectionner 
les  officiers  de  cavalerie  dans  toutes  les 
connaissances  qui  leur  sont  nécessaires  et 
de  former  des  officiers  et  des  sous-officiers 
instructeurs.  Elle  comprend  dans  ses  an- 
nexes une  école  de  maréehalerie,  une  école 
de  trompettes  et  un  atelier  d'arçonnerie, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  100  ouvriers. 
Le  nombre  actuel  des  élevés  est  de  400,  dont 
150  officiers  environ. 

—  Enviions.  Les  environs  de  Saumur  pré- 
sentent un  certain  nombre  de  débris  celti- 
ques et  romains.  Nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner les  deux,  principaux.  Le  premier  est 
le  dolmen  de  Bagneux  (à  i  kilom.  de  la  ville), 
classé  au  nombre  des  monuments  historiques 
et  qui  est  le  monument  le  plus  considérable 
de  ce  genre  dans  tout  l'Anjou.  «  Son  pian, 
dit  l'auteur  de  la  France  monumentale,  est  un 
carré  long  d'environ  901,32  de  longueur  sur 
7  mètres  de  largeur;  il  a  3  mètres  de  hau- 
teur. 11  est  composé  de  quinze  pierres  de 
grès,  dont  neuf  posées  de  champ,  quatre  pour 
chaque  côté  et  une  pour  le  fond.  Deux  autres 
sont  debout:  l'une,  à  l'entrée  du  dolmen, 
sert  à  rétrécir  l'ouverture  et  à  former  la 
porte;  l'autre,  placée  dans  l'intérieur,  sert  de 
support  à  la  plus  grande  pierre  du  toit,  qui 
est  fendue.  Quatre  pierres  de  différentes  lar- 
geurs composent  ce  toit;  la  plus  grande  a 
7<n,50  de  longueur  sur  7  mètres  de  largeur.  » 
Le  second  de  ces  monuments  celtiques  est 
l'amphithéâtre  de  Doué. 

— -  Histoire.  Tout  porte  à  croire  que  deux 
villes  existèrent  jadis  non  loin  du  Saumur 
actuel;  mais  les  découvertes  qu'ont  amenées 
les  fouilles  pratiquées  afin  d'acquérir  une  cer- 
titude établissent  surabondamment  que  ces 
deux  villes,  gauloises  ou  romaines,  n'occu- 
paient ni  l'une  ni  l'autre  l'emplacement  de 
Saumur  :  l'une  occupait,  plus  haut,  la  rive 
gauche  du  Thouet;  l'autre,  plus  bas,  lu. 
vullee  de  cette  même  rivière.  Saumur,  au 
contraire,  ne  date  que  du  ive  siècle  ;  mais  ses 
premiers  habitants  n'avaient  guère,  à  cette 
époque,  pour  toute  résidence  que  des  sortes 
de  grottes  creusées  dans  la  pierre  d'un  long 
escarpement  situé  à  l'est  de  la  ville  actuelle 
et  encore  visible  aujourd'hui.  La  forme  ver- 
ticale de  cet  escarpement,  qui  le  faisait  res- 
sembler à  un  mur,  entraîna  sa  dénomination  : 
Mur  (muras),  tel  fut  le  premier  num  de  la  lo- 
calité. 

Compris  dans  l'Aquitaine,  Saumur  en  sui- 
vit les  diverses  fortunes.  Lors  de  la  réunion 
de  cette  grande  province  à  la  couronne,  Pé- 
pin passa  à  Saumur  (747).  Peu  do  temps  après, 
il  y  fit  bâtir  une  église,  puis  un  château,  qui 
prit  vulgairement,  le  nom  de  château  du 
Tronc,  à  cause  de  lu  ressemblance  de  ses 
tours ,  vues  à  distance ,  avec  un  tronc 
d'arbre.  Quelques  maisons  se  groupèrent 
peu  a  peu  autour  de  l'église,  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Jean,  lorsque  les  inva- 
sions normandes  interrompirent  brusquement 
ces  progrès  naissants.  Cependant,  des  le 
xe  siècle,  la  confiance  était  revenue  et  le 
nombre  des  cousu  uctions  avait  presque  dou- 
blé. L'existence  véritable  du  Saumur  actuel, 
ainsi  que  la  dénomination  qui  a  prévalu  pour 
designer  la  ville,  datent  de  cette  époque, 
«lit:   s'appela  d'abord  Suulmeur,  puis  Sau- 
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meur  (c'est-à-dire,  suivant  les  uns,  «  sous  le 
mur;  ■  suivant  les  autres,  a  mur  sauf,  »  sal- 
vus  murus). 

Saumur  était  une  véritable  place  forte 
(1025)  lorsque  Foulques  d'Anjou  vint  mettre 
I.'  siège  devant  la  place  et  s'en  empara,  en 
l'absence  du  Normand  Geldouin,  dit  le  Dia- 
ble de  Saumur,  auquel  la  ville  était  inféodée. 
Le  comte  de  Blois  essaya,  mais  en  vain,  de 
reconquérir  sa  ville  :  après  deux  tentatives 
infrnciueuses,  un  traité  fut  conclu,  par  le- 
quel Foulques  conservait  Saumur  et  son  ter- 
ritoire et  abandonnait  Montbudel.  Geoffroy 
Martel,  fils  et  successeur  de  Foulques,  jeta 
les  premiers  fondements  du  château  nou- 
veau, qui,  terminé  au  xme  siècle  environ, 
prit  le  nom  de  Donjon.  Après  sa  mort  (1067), 
Foulques  Réchin,  en  guerre  avec  Geoffroy  le 
Barbu,  réussit  à  s'emparer  de  Saumur;  il  s'y 
maintient  et  devient  peu  à  peu  maître  de 
tout  l'héritage  de  Geoffroy  Martel;  mais  il 
n'en  a  pas  moins  à  lutter  à  son  tour  contre 
les  entreprises  du  comte  de  Poitiers,  qui,  en 
•  1060,  pénètre  dans  Saumur  et  livre  la  ville  à 
l'incendie.  Pendant  la  guerre  qui,  au  xm°  siè- 
cle, s'engagea  entre  Philippe- Auguste  et 
Jean  Sans-Terre,  les  deux  partis  occupèrent 
successivement  la  ville,  dont  la  position  était 
d'un  grand  prix. 

Louis  IX  vint  à  Saumur,  suivi  de  toute  sa 
cour,  en  1241,  et  y  célébra  les  noces  de  son 
frère  Alphonse  avec  Jeanne,  fille  du  comte 
de  Toulouse^  Les  Anglais,  en  1369,  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Saumur  ;  mais  la  place 
résista  héroïquement  et  l'ennemi  battit  en  re- 
traite. Du  Guesi-lin  se  jeta  alors  dans  Sau- 
mur, dont  il  fit  son  prirïcipal  quartier  géné- 
ral. A  diverses  reprises  Charles  VII  choisit 
Saumur  pour  séjour.  C'est  là  que  le  duc  René 
d'Anjou  (1447)  tint  ie  grand  tournoi  célèbre 
sous  le  nom  «  d'emprise  de  la  joyeuse  garde.  » 
Louis  XI  montra  une  prédilection  toute  par- 
liculière  pour  la  Notre  -  Dame  -  de- Nantilly 
de  Saumur,  agrandit  l'église  et  l'enrichit  de 
nombreux  trésors.  Lorsque  la  réforme  éclata, 
cette  ville  accueillit  avec  enthousiasme  les 
idées  nouvelles.  Presque  toute  la  bourgeoisie 
embrassa  le  calvinisme.  Il  y  eut,  d'ailleurs, 
là  une  cause  évidemment  politique,  qui  fut  de 
se  soustraire  aux  insupportables  vexations 
des  ordres  religieux  dont  foisonnait  le  terri- 
toire. Lorsque  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  miiins,  Saumur  n'hésita  pas;  il  embrassa 
sans  retard  le  parti  protestant  et  rompit  dé- 
finitivement avec  le  passé  en  pillant  et  dévas- 
tant les  églises  ;  le  prince  de  Condé  vint  en 
prendre  possession  et  y  établit  son  quartier 
général.  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis, 
alors  en  Anjou,  essayèrent  vainement  de  s'en 
faire  ouvrir  les  portes  (1565).  Le  duc  de 
Montpensier  enleva  plus  tard  la  place  aux 
calvinistes,  mais  sans  que  ce  succès  imprévu 
engageât  les  habitants  à  se  convertir.  La 
Saint-Barthélémy,  qui  fit  couler  à  Saumur  des 
flots  de  sang,  fut  également  impuissante  à. 
transformer  la  situation.  Enfin  ce  fut  à  Sau- 
mur que  vint  se  réfugier  Henri  de  Navarre, 
après  son  évasion  du  Louvre,  et  qu'il  abjura 
le  catholicisme,  que  Charles  IX  lui  avait  im- 
posé sous  peine  de  mort.  Le  traité  de  1589 
lui  en  concéda  la  libre  possession  comme 
place  de  sûreté  et  comme  passage  sur  la 
Loire.  Duplessis-Mornay  fut  alors  placé 
comme  gouverneur  à  la  tête  de  Saumur  et 
Son  administration  sage  et  éclairée  inau- 
gura pour  la  ville  une  ère  de  prospérité.  Du- 
plessis-Mornay fonda  aSauinur  un  temple  pro- 
testant et  une  académie  protestante  bientôt 
célèbre.  Un  synode  fut  tenu  à  Saumur  en  1596. 
Enfin  le  château  reçut  des  accroissements 
importants.  Sous  le  gouvernement  de  Du- 
plessis-Mornay, Saumur  compta  en  peu  de 
temps  plus  de  25,000  habitants.  A  la  mort  de 
Henri  IV  (1610),  les  protestants,  inquiets,  se 
réunirent  à  Saumur  sous  la  présidence  de 
Duplessis.  Cette  conférence,  où  figurèrent  les 
ducs  de  Bouillon,  de  Sully,  de  Rohan,  ne 
produisit  pas  les  grands  résultats  qu'on  était 
en  droit  d  en  attendre.  Duplessis-Mornay  de- 
meura, gouverneur  de  Saumur  jusqu'en  1621, 
époque  où  il  en  fut  dépossède.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  qui  assiégea  Saumur,  l'ut 
repoussé  honteusement.  La  cour,  Muzarin  en 
tête,  prit  ses  logements  à  Saumur  en  1652. 
Elle  y  fut  rejointe  par  Turenne,  qui,  aban- 
donnant le  parti  des  princes,  y  venait  faire 
sa  soumission.  La  ville  avait  atteint  son 
apogée  de  richesse  et  de  prospérité,  lors- 
que fut  décidée  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  ;  de 
25,000  habitants,  la  population,  par  suite  de 
l'émigration  protestante  à  l'étranger,  tomba 
à  6,000,  et  on  mesurera  l'étendue  du  désastre 
quand  on  saura  que  l'émigration  emmenait 
|  avec  elle  tout  ce  qui  représentait  l'intelli- 
1  gence  et  l'industrie  de  la  ville.  Dès  ce  jour, 
;  Saumur  tomba  dans  l'obscurité.  En  1763,  le 
régiment  des  carabiniers  royaux  fut  envoyé 
1  à  ùaumur  en  garnison.  Ils  y  construisirent  un 
très-beau  quartier  pour  se  loger.  Une  école 
d'equitation,  à  laquelle  furent  envoyés  des 
officiers  de  tous  les  corps  et  qui  fut  le  germe 
de  la  grande  école  de  cavalerie  que  possède 
;  Saumur,  fut  créée  et  organisée  dans  le  regi- 
|  ment.  L'école  d'equitation  et  le  régiment 
formèrent  ainsi  une  institution  remarqua- 
ble. Pendant  les  vingt-cinq  ans  que  Saumur 
eut  le  régiment  de  carabiniers,  sa  population 
monta  de  6,000  à  10, 000  et  son  commerce  re- . 
prit  de  l'activité  dans  la  même  proportion. 
Eu  I7y3,  Saumur  assiégé  tomba  au  pouvoir 
des  Vendéens,  malgré  la  résistance  des  gé- 
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néraux  Constard,  Menou  et  Berihier;  mais 
tes  Vendéens  furent  contraints  d'abandonner 
leur  conquête  au  bout  de  huit  jours.  Sous  la 
Restauration,  Saumur  fut  le  centre  de  la 
conspiration  organisée  par  le  général  Berton 
et  qui  a  conservé  le  nom  de  conspiration 
de  Saumur.  On  sait  quelle  en  fut  l'issue  dé- 
sastreuse et  sanglante.  En  1842,  l'accrois- 
sement de  la  population  protestante  à  Sau- 
mur a  nécessité  la  reconstruction  du  temple 
supprimé  lors  de  ledit  de  révocation. 

Des  digues  très-importantes,  qui  protègent 
Saumur  contre  les  crues  fréquentes  de  la 
Loire  et  du  Thouet,  ont  été  rompues  à  plu- 
sieurs reprises  sous  l'effort  des  eaux,  et  la 
population  saumuroise  conserve  encore,  de 
tradition,  le  souvenir  de  l'inondation  de  1615, 
qui  a  gardé  le  nom  de  «  déluge  de  Sau- 
mur. »  Les  crues  plus  récentes  (1842-1856) 
ont  aussi  été  très-graves,  mais  de  nouveaux 
travaux.  d[endiguement  semblent  devoir  en 
prévenir  désormais  le  retour. 

Cinq  conciles  provinciaux  ont  été  tenus  à 
Saumur.  Le  premier  se  réunit  en  1253,  sous 
le  règne  de  saint  Louis  et  sous  la  présidence  de 
l'archevêque  de  Tours.  Il  promulgua  trente- 
deux  canons  sur  des  points  de  discipline.  Le 
second  fut  tenu,  en  1275  ou  1276,  par  Jean 
de  Montsoreau,  archevêque  de  Tours,  et  pu- 
blia quatorze  canons  sur  la  discipline  cléri- 
cale et  monastique.  Par  un  de  ces  canons,  il 
fut  interdit  aux  excommuniés  d'intenter  ac- 
tion en  justice,  de  plaider  et  de  paraître 
comme  témoins.  Le  concile  de  1294,  présidé 
par  Renaud  de  Monlbazon,  fit  cinq  canons 
pour  réformer  les  moeurs  et  supprimer  les 
abus.  On  y  excommunia  ceux  qui  empê- 
chaient les  ecclésiastiques  de  percevoir  la 
dîme.  Le  concile  de  1300,  réuni  par  le  même 
prélat,  dénia  aux  juges  séculiers  le  droit 
d'examiner  le  bien  ou  mal  fonde  des  excom- 
munications et  déclara  que  tous  les  objets 
appartenant  aux  ecclésiastiques  seraient 
exempts  de  tous  droits.  Enfin  le  concile  de 
1315,  réuni  par  Geoffroy  de  La  Haye,  ar- 
chevêque de  Tours,  s'occupa  principalement 
de  protéger  les  privilèges  ecclésiastiques. 

—  Célébrités.  Saumura  vu  naître:  M'ioDa- 
cier;  Claude  Mesnard,  auteur  d'une  Histoire 
manuscrite  de  l'Anjou  et  d'une  Vie  de  Du 
Guesclin;  le  bénédictin  dom  Plancher,  auteur 
d'une  Histoire  de  liourgoyne;  Bonjn,  auteur 
des  Recherches  historiques  sur  l'Anjou  ;  F.  Bo- 
din,  fils  du  précédent,  député  et  journaliste 
sous  la  Restauration. 

Les  vins  blancs  des  coteaux  de  Sauinur, 
dont  la  réputation, bien  ancienne  déjà,  n'est 
pas  au-dessus  de  leur  mérite,  sont  remar- 
quables par  leur  puissance  alcoolique,  leur 
corps,  leur  finesse  et  leur  bon  goût.  Ils  ont 
le  mérite  de  supporter  parfaitement  le  trans- 
port. Les  vins  mousseux  du  Saumurois  rappel- 
lent le  Champagne,  inoins  .la  légèreté  et  la 
délicatesse;  ils  sont  plus  capiteux.  Les  crus 
les  plus  renommés  sont  :  les  Rôtissants,  les 
Perrières,  les  Poilleux,  les  Clos-ilorin.  Les 
vins  blancs  secs  que  l'on  y  récolte  produi- 
sent le  meilleur  etfet  dans  les  mélanges  ;  ils 
donnent  de  la  légèreté,  de  l'agréaient,  de  la 
force  aux  vins  grossiers,  plats  et  trop  colo- 
rés. On  les  considère  quelquefois  comme  vins 
fins  de  troisième  classe;  mais  ils  sont  mieux 
placés  dans  la  classe  des  vins  d'ordinaire. 

Le  vin  blanc  des  coteaux  de  Saumur  fait 
partie  des  vins  désignés  dans  le  commerce 
sous  le  nom  génétique  de  vins  d'Anjou. 

Lorsque  la  vigne  est  parvenue  à  sa  cin- 
quième feuille,  011  la  renverse  sur  le  sol  et 
on  dispose  en  cercle  tous  les  sarments  d'un 
même  cep  reconnus  bons,  puis  on  les  re- 
couvre jusqu^i  0°»,50  de  hauteur  de  terre 
dressée  eu  cône.  Ces  sarments  ainsi  char- 
ges se  couvrent  de  racines  à  leurs  articu- 
lations. L'année  suivante,  on  en  choisit  deux 
pour  servir  de  provins;  les  autres,  sevrés  de 
la  souche  mère,  fournissent  des  chevelus. 

La  vigne  reçoit  cinq  façons,  savoir  :  le 
déchaussement,  en  décembre  et  janvier;  la 
taille,  qui  a  lieu  en  février  sur  uu  ou  deux 
yeux;  le  provignage;  l'ébouigeonnage  et 
laccolage  en  mai  et  juin;  entin  le  rabat- 
tage vers  la  fin  de  juin.  Quant  à  l'épampre- 
ment,  on  ne  le  pratique  qu'en  des  cas  de- 
t:rmiiiés.  On  vendange  à  diverce-.  reprises; 
on  attend,  pour  couper  les  raisins  blancs,  que 
la  pellicule  ait  subi  déjà  un  commencement 
de  décomposition;  les  grappes  les  plus  belles 
et  les  plus  mûres  sont  cueillies  les  premiè- 
res ;  elles  donnent  le  vin  de  choix  ;  les  autres 
se  récoltent  ensuite  et  produisent  la  seconde 
qualité  de  vin.  On  les  presse  et  le  moût  est 
aussitôt  entonné  dans  des  futailles  non  bou- 
dées où  il  fermente.  On  ouille,  on  mèche  et 
on  soufre  avec  soin. 

Saumur  (combat  et  prise  De).  Au  com- 
mencement ue  juin  1793,  40,000  Vendéens 
s'assemblèrent  à  Chàtiiloii,  ayant  à  leur  tête 
La  Rochejaequelein,  Lesouie,  Beauvollier, 
Stolllet  et  Cattieliueau.  L'armée  républi- 
caine, commandée  par  le  général  Lygonier, 
était  campée  sur  les  hauteurs  de  Contour- 
son,  seule  position  avantageuse  qui  put  cou- 
vrir Saumur;  mais  Lygonier  ne  sut  en  tirer 
aucun  parti.  Le  7  juin,  ses  avant-postes  se 
virent  repousses  par  les  royalistes;  ils  ne  se 
rallièrent  que  sur  les  hauteurs  de  Bournan, 
à  une  demi-lieue  de  la  ville.  Les  chefs  ven- 
déens, jugeant  qu'il  serait  imprudent  u  atta- 
quer Saumur  ue  front,  malgré  l'avantage 
qu'ils  venaient  de  remporter,  opérèrent  alors 
une  marche  rétrograde  en  s'avançant  obli- 
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qtlement  par  Moutreuil.  Bientôt  toutes  les 
troupes  qui  défendaient  les  approches  de,  la 
ville  lurent  dispersées,  car  Meuott,  qui  avait 
succétlé  à  Lygonier  dans  le  commandement, 
1  ne  montra  pas  plus  de  résolution  et  d'habi- 
leté, et  la  place  resta  abandonnée  à  ses  seu- 
les forces. 

La  ville  de  Saumur,  ouverte  de  tous  côtés, 

n'avait  pour  défense  qu'une  redoute   et  un 

retranchement  à  l'entrée  des  faubourgs;  à 

+  peine  le  château  était-il  à  l'abri  d'uu  coup  de 

'   main. 

Le  9  juin,  à  deux  heures  après  midi,  la 
masse  de  l'armée  royale,  qui  s'était  portée 
sur  Saint-Just,  parut  et  menaça  plusieurs 
points  à  la  fois.  Iles  forces  des  républicains 
ne  s'élevaient  pas  a.  plus  de  10,000  hommes. 
Los  Vendéens,  frémissants  d'impatience  et 
voyant  leur  victoire  assurée,  engagèrent 
l'attaque  sans  même  attendre  les  ordres  de 
leurs  chefs.  Ils  prirent  à  revers  tous  les 
avant-postes  que  les  républicains  avaient 
établis  sur  le  chemin  de  Duué.  et  bientôt  une 
lutte  sanglante  s'engagea  entre  les  deux  ar- 
mées. Les  républicain^,  composés  surtout 
de  jeunes  recrues,  se  débandèrent  et  s'enfui- 
rent en  se  voyant  tournes  par  les  royalistes. 
Les  généraux  Menou  et  Berruyer  essayèrent 
vainement  d'arrêter  le  desorUre  ;  tous  lieux 
blessés,  ils  furent  entraînés  par  le  torrent 
des  fuyards.  Le  conventionnel  Buurboite, 
ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  courut  les 
plus  grands  dangers  et  faillit  être  pris;  un 
jeune  officier  de  la  légion  germanique,  Mar- 
ceau, mit  alors  pied  a  terre  et  lui  offrit  son 
chevai.  C'est  de  là  que  date  la  fortune  de 
l'illustre  général  républicain. 

Le  centre  et  la  droite  ue  l'armée  républi- 
caine ne  tardèrent  pas  à  être  forces  et  alors  la 
déroute  de  vint  complète.  Perdus  dans  de  s  n  na- 
ges de  poussière,  les  fuyards  étaient  cernes 
par  la  cavalerie  vendéenne  et  déposaient  les 
armes.  Il  était  évident  que  Saumur,  sans  dé- 
fense, allait  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
En  effet,  on  vit  bientôt  La  Rochejaiqueleiu, 
emporté  par  sa  bouillante  ardeur,  pénétrer 
jusque  sur  la  grande  place,  suivi  d'un  seul 
officier,  et  bieutotde  toute  l'année  victorieuse. 
Les  soldats  de  la  république  s'enfuirent  dans 
la  direction  de  Bauge,  ne  La  Flèche  et  du 
Mans,  répandant  partout  la  consternation. 
Près  de  2,000  hommes,  cernés  dans  le  camp 
de  Bournan,  se  rendirent  par  capitulation.     * 

La  inélee  avait  été  sanglante  et  plusieurs 
chefs  vendéens  payèrent  la  victoire  de  leur 
vie  ;  près  de  2,000  royalistes  restèrent  sur  ie 
champ  de  bataille.  (Jueiques  patriotes  s'é- 
taient réfugiés  dans  le  château  de  Saumur; 
mais,  presses  de  tous  côtes,  sans  espoir  d  é- 
tre  secourus  et  n'étant  pas  en  nombre  pour 
résister,  ils  durent  capituler. 

Les  républicains  avaient  commis  une  faute 
capitale  en  cherchant  k  défendre  Sauinur  au 
lieu  de  l'évacuer,  de  couper  les  ponts  et  de 
s'attacher  a  défendre  la  Loire.  La  conquête 
de  cette  ville  livrait  aux  Vendéens  un  pas- 
sage important  sur  le  tieuve,  des  communi- 
cations avec  les  départements  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarthe,  et  leur  offrait  des  ressources 
immenses  pour  les  approvisionnements  de 
tous  genres.  De  plus,  elle  Compruiiiett.iit  le 
sort  de  Nantes,  exposait  les  uépaitemcuts 
d'Indre-et-Loire  et  de  la  Vienne  aux  incur- 
sions de  l'ennemi  ;  enfin,  conséquence  plus 
déplorable  eucoie,  elle  décourageait  les  pa- 
triotes et  habituait  les  habitants  de  la  con- 
trée à  désespérer  du  sort  de  la  Republique. 

Saumur     (CONSPIRATION     DU).    V.     BliRTON 

(Jean-Baptiste). 

SAUMURAGE  s.  m.  (sô-mu-ra-je  —  rad. 
suitmuie).  Teclin.  Action  de  mettre  dans  la 
saumure. 

SAUMURE  s.  f.  (sô-mu-re  —  du  lut.  sul, 
sel;  Mtii'ta,  saumure;  gr.  muros,  de  mura, 
je  distille).  Art  culin.  Liquide  sale  servant  à 
imprégner  ou  à  coiiserv  r  c  1  laines  substan- 
ces alimentaires  :  Anchois  consentes  dans   ta 
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—  Techn.  Eau  salée  qu'on  fait  évaporer, 
dans  le  but  d'eu  précipiter  le  sol  dans  les 
salines. 

—  Agiic.  Action  d'imprégner  :  Le  chauiage 
et  la  saumure  sont  les  seuls  moyens  connus 
pour  prévenir  les  différentes  uiatadtes  des  cé- 
réales. (Ruspuil.) 

—  Encycl.  Au  mot  salaison,  nous  avons 
parlé  d'une  espèce  de  saumure  employée  sur- 
tout par  les  charcutiers.  Nous  allons  ici  faire 
connaître  les  autres  saumures  employées  dans 
diverses  industries. 

On  donne  le  nom  de  sauris  à  celle  qui  est 
destinée  à  la  conservation  des  maquereaux 
encaqués  et  des  harengs.  Un  y  emploie  les 
ingrèuieiits  suivants  : 

Sel 5  parties. 

Cassonade 10       — 

Salpêtre .  i       — 

Eau  pure 40       — 

La  dissolution  se  fait  à  chaud  et  à  froid. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  i'ecumer. 

—  Saumure  aromatisée.  Cette  saumure  sert 
à  conserver  les  légumes  et  les  poissons;  elle 
se  prépare  de  la  laçon  sunante  :  ou  lait  bouil- 
lir, uans  15  litres  u  eau,  1  kilogramme  de  sel 
gris,  lu  feuilles  de  lauaer,  S  grammes  de  co- 
riandre, 4  grammes  de  macis,  une  poignée 
de  plantes  aromatiques  et  un  peu  ue  gingem- 
bre; on  écume;   au  bout  d'une  demi-heur» 
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d'ébcllition,  on  laisse  refroidir,  on  passe  au 
linge. 

—  Saumure  russe.  Cette  saumure  sert  k  la 
prép  iratioli  des  jambons,  des  hures,  etc.  Pour 
GO  li'ies  tic  chair,  on  prend  .- 

Sel 4  livres. 

Sucre  brun 3     — 

Bonne  mélasse  ....     1      — 

On  fut  dissoudre  le  tout  dans  autant  d'eau 
qu'il  en  faut  pour  couvrir  la  viande. 

—  Saumure  sache.  C'est  celle  que  l'on  des- 
tine i  la  nrôparution  préliminaire  des  viandes 
fumées.  Elle  se  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

Sei 14  parties. 

Salpêtre 1       — 

La  inumure  sèche  à  la  façon  anglaise  se 
compose  de  : 

Sel 20  parties.    • 

Salpêtre l      — 

Mais  pour  les  viandes  dont  on  n'a  point  re- 
tiré les  os,  telles  que  jambons,  épaules  et  gi- 
gots de  mouton,  la  proportion  du  salpêtre  est 
double.  Quelquefois  on  ajoute  k  la  saumure 
sèch'i  anglaise  une  petite  quantité  de  belle 
cassonade  et  de  sel  ammoniac  en  poudre 
fine,  et  l'on  a  soin  de  battre  le  mélange  pen- 
dant quelques  minutes. 

—  Saumure  liquide  ordinaire.  Elle  se  com- 
pose de  : 

Eau 90  parties. 

Sel io      — 

Cette  saumure  sert  à  laver  les  poissons,  à 
faire  dégorger  les  viandes,  à  les  mortifier, 
sui-Kut  si  l'on  veut  les  conserver  plusieurs 
jourt, 

La  saumure  liquide  anglaise  se  compose 
com  ne  il  suit  : 

Eau 1,000  parties. 

Sel  de  cuisine  .  .         30      — 
Cassonade  ....  20       — 

Salpêtre 5      — 

On  fut  bouillir  le  tnut  pendant  une  heure, 
en  ayant  soin  d'écumer.  Cette  saumure  s'em- 
ploie froide;  elle  peut  servir  trois  ou  quatre 
fois,  en  y  ajoutant  chaque  fois  une  petite 
quantité  des  substances  qui  ont  servi  à  la 
confectionner. 

SAUMURÉ,  ÉE  adj.  (sô-mu-ré  —  rad.  sau- 
murt).  Mis  dans  la  saumure,  trempé  dans  la 
saumure  :  Viande  saumurÉu.  Anchois  sa.ii- 
muhi;s. 

SAUMUROIS,  OISE  s.  et  adj.  {sô-mu-roj, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Saiimur;  qui  ap- 
partient à  Saumiir  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Saumurois.  La  population  sabmoroisb. 

SAUNAC  (Guillaume),  député  fiançais,  né 
à  Di,  ou  en  1779,  mort  à  Paris  en  1856.  Mem- 
bre lu  conseil  municipal  de  Dijon  en  1815, 
puis  du  conseil  général  de  la  Côte -d'Or 
(lSKi),  il  fut  élu  député  en  1824  et  prit  place 
k  la  Chambre  dans  le  groupe  monarchique 
modiré.  Il  vota  contre  l'adresse  des  221  et  se 
rallia,  après  1830, au  gouvernement  de  l.ouis- 
Philippe.  Saunac  échoua  contre  Cabet  aux 
élections  de  juin  1831.  Rentré  k  la  Chambre 
des  députés  en  1834,  Saunac  y  siégnajusqu'en 
1848  et  vota  constamment  avec  Se  gouverne- 
ment, 

SAUNAGE  s,  m.  (sô-na-je  —  rad.  sauner). 
Fabiication  et  vente  du  sel  :  Faire  du  sau- 
NAGi.  Un  contrebandier  en  saunage  a  été 
pendu  cl  a  montré  un  grand  courage.  (A.  de 
Tocqueville). 

—  Faux  saunage,  Fabrication  ou  vente  de 
sel  en  fraude. 

SAUNAISON  s.  f.  (sô-nè-zon  —  rad.  sau- 
ner). Fabrication  du  sel.  Il  Saison  de  l'année 
pendant  laquelle  on  fabrique  le  sel. 

SAUNDERS  (William),  célèbre  médecin 
angliis,  ne  en  1743,  mort  il  Enlield  en  1817. 
Il  vtyagva  dans  l'Inde  et  dans  les  Antilles; 
il  co  i  tribun  beaucoup  il  introduire  la  vaccine 
clans  l'île  de  Saint-Domingue.  Revenu  à  Lon- 
dres; il  exerça  la  médecine  avec  beaucoup 
de  succès  et  fut  nommé  doyen  des  médecins 
de  1'  lôpiud  lie  Uuy,  puis  se  retira  à  Eiitield 
et  y  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  sur  le  mercure  employé  dans  tes  mala- 
dies vénériennes  (1767,  in-so);  Observations 
sur  l'antimoine  (1773,  iii-S");  Dissertation  sur 
la  structure,  les  fonctions  et  les  maladies  du 
foie  (1793,  in-8»,  5«  éuit.  ;  1817,  traduction 
fran  ;aise  par  le  docteur  Thomas ,  Paris, 
1805,  in-8o);  Sur  l'/iépatite  de  l'Inde  (1S09, 
in-Sc)  ;  Cours  de  chimie. 

SAUNDEKS  (Jaines-Ciiuningham),  médecin 
oculiste  anglais,  né  à  Lovisione  (Devoushiie) 
en  1773,  mort  à  Londres  en  lé to.  Il  com- 
menta sous  la  direction  de  John  H'ul  ses 
études  médicales  qu'il  vint  achèvera  Lon- 
dres, Lieux  ans  après,  il  l'ut  nommé  dé- 
monstrateur d'anatoune  k  l'hôpital  Saint- 
Thomas.  En  1804,  il  émit  le  projet  et  publia 
le  pi  .m  de  la  fondation  d'une  infirmerie  pour 
le  traitement  des  maladies  des  yeux.  Sa  de- 
mande fut  accueillie  ;  un  dispensaire  l'ut  d'a- 
bord crée,  puis  l'iiiliriuerie  ophthalniologique 
fut  établie  et  il  eu  fut  le  chirurgien.  Proli- 
tant  du  vaste  champ  d'ubscrvuiion  ouvert 
devint  lui,  Saunuer»  préparait  un  traité  des 
malt  dies  des  yeux,  quand  Ut  mort  l'enleva. 
Une  souscription  fut  ouverte  pour  publier, 
au  p  otit  de  sa  veuve,  les  fragments  de  cet  ou- 
vraj;  e,  qui  parut  trois  ans  après  sa  mort  sous 
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,   ce  titre  :  Treatise  on  some  praclical  points  re- 
j    lating  to  Oie  diseases  of  ihe  cye,  uiith  eight 
engraniugs  (Londres,  1S12,  in-S°). 

!  SAUNDEHSON  (Nicolas),  le  plus  illustre 
<  des  aveugles  savants,  né  k  Thurlston  (comté 
;  d'York) en  1682,  mort  en  1739.  Il  n'avait  qu'un 
an  lorsque  la  petite  vérole  le  priva  non-seu- 
lement de  la  vue,  mais  encore  lui  détruisit 
les  prunelles,  en  sorte  qu'il  ne  conserva  pas 
plus  l'idée  de  la  lumière  et  des  couleurs  qu'un 
aveugle  de  naissance.  Il  rît  ses  humanités 
avec  beaucoup  de  succès,  se  livra  ensuite 
aux  mathématiques  avec  une  application  ex- 
traordinaire,  reçut  les  leçons  de  Richard 
West  et  du  docteur  Nettleton,  et  se  perfec- 
tionna seul,  sans  autre  secours  que  des  li- 
vres et  un  lecteur.  La  pauvreté  de  sa  fa- 
mille l'obligea  bientôt  à  donner  des  leçons 
publiques  qui  furent  suivies  avec  une  curio- 
sité sy'mpathique  et  bientôt  avec  une  admi- 
ration enthousiaste.  On  s'émerveilla  d'enten- 
dre cet  aveugle  expliquer  nettement  les 
phénomènes  d'optique,  discourir  sur  la  lu- 
mière, les  couleurs,  le  phénomène  de  l'ure-en- 
ciel  et  professer  avec  supériorité  les  théories 
newtoniennes.  La  chaire  de  l'université  de 
Cambridge  étant  devenue  vacante,  nul  ne  fut 
jugé  plus  capable  de  la  remplir  que  Saunder- 
son,  qui  y  professa  avec  éclat  jusqu'à  sa 
mort.  11  écrivait  le  latin  avec  une  grande  pu- 
reté et  il  entendait  les  ouvrages  d'Euclide, 
d'Archiinède  et  de  Diophanta  lus  dans  le 
texte  grec.  Il  avait  inventé  pour  son  usage 
une  planchette  à  calculer,  percée  de  trous, 
qui  lui  servait  pour  les  opérations  les  plus 
compliquées  au  moyen  de  chevilles  ou  d'é- 
pingles de  diverses  grosseurs  qui  prenaient 
des  valeurs  différentes  suivant  la  place 
qu'elles  occupaient.  Le  sens  du  toucher  était 
chez  lui  d'une  si  exquise  délicatesse  qu'il  put 
discerner,  dans  une  collection  de  médailles 
romaines  appartenant  à  l'université  de  Cam- 
bridge, les  pièces  authentiques  de  celles  qui 
étaient  fausses,  bien  que  ces  dernières  eus- 
sent trompé  des  connaisseurs  clairvoyants. 
La  moindre  vicissitude  de  l'atmosphère  était 
sensible  pour  lui.  Le  sens  de  l'ouïe  était  dé- 
veloppé chez  lui  avec  autant  de  délicatesse. 
Malheureusement,  son  caractère  ne  répondait 
pas  à  ses  talents,  et  on  lui  reprochait  une  hu- 
meur acrimonieuse  et  un  esprit  caustique  qui 
lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 

Il  avait  écrit  sur  presque  toutes  les  bran- 
ches des  mathématiques.  Parmi  ses  ouvrages 
publiés,  on  cite  ses  Eléments  d'algèbre  (L740, 
2  vol.  in-8°),  traduits  en  français  par  de  Bon- 
cour|(l756)  ;  le  premier  \  olume  de  cet  ouvrage 
contient  une  méthode  k  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d'arithmétique  palpable  ,  et  qui  per- 
met de  faiie  les  opérations  de  l'arithmétique 
par  le  seul  sens  du  toucher;  des  Commen- 
taires estimés  sur  les  Principia  de  Newton; 
un  Truite  sur  le  calcul  des  fluxions,  etc. 

SAUNÉE  s.  f.  (sô-né).  Genre  de  chasse  aux 

alouettes. 

SAUNER  v.  n.  ou  intr.  (sô-né  —  d'un  type 
latin  salinare;  de  sal,  sel).  Fabriquer  du  sel. 
Il  Donner  du  sel,  en  parlant  des  bassins  des 
marais  salants  :  Les  tables  commence  m  à  sau- 
ner quand  l'eau  y  a  atteint  un  degré  suffisant 
de  concentration. 

6AUNERIE  s.  f.  (sô-ne-ri  —  rad.  sauner) 
Etablissement  où  l'on  fabrique  le  sel  par  des 
procèdes  d'évaj  oration  artificielle  ;  Fonder 
une  saunerib.  La  fabrication  des  salines  est 
bien  plus  économique  que  celle  des  sauneries. 

SAUN1ÀRI  s.  m.  (sô-ni-â-ri).  Espèce  de 
faquir. 

SAUNIER  s.  m.  (sô-nié  —  rad.  sauner). 
Ouvrier  qui  travaille  à  la  fabrication  du  sel. 
i|  Fabricant  de  sel.  , 

—  Marchand  de  sel. 

—  Faux  saunier,  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
du  sel  eu  contrebande. 

—  Ane.  loc.  Se  faire  payer  comme  un  sau- 
nier, Exiger  son  payement  avec  une  grande 
rigueur.  (Jette  locution  vient  de  ce  que  les 
sauniers  passaient  pour  ne  pas  faire  de 
crédit,  il  Jt  a  léché  le  cul  au  saunier,  Il  est 
fort  altéré,  il  boit  beaucoup. 

—  Encycl.  L'art  du  saunier  consiste  à  ex- 
traire pendant  la  saison  chaude  le  sel  marin 
des  eaux  de  la  mer.  Ces  eaux,  admises  ilaus 
de  vastes  réservoirs  inférieurs  au  niveau  des 
pins  hautes  marées,  sont  ensuite  distribuées 
sur  île  vastes  espaces  où  elles  subissent  l'action 
des  vents  et  du  soleil;  concentrées  progressive- 
ment sur  une  série  d'aires  d'evapuration,  elles 
hUseut  eiilin  déposer  k  l'extrémité  de  ce 
système  de  circulation  le  sel  qu'elles  tien- 
nent en  dissolution.  (V.  saunes.)  Cette  in- 
dustrie est  surtout  exploitée  en  Saintonge 
depuis  un  temps  immémorial  ;  là,  elle  a  con- 
servé, quant  aux  rapports  entre  l'ouvrier  et 
le  propriétaire  du  sel,  des  coutumes  anti- 
ques fort  curieuses  et  peu  en  harmonie  avec 
l'esprit  de  la  législation  moderne.  Il  exista 
ce  qu'on  appelle  des  sauniers- lellriers,  c'est- 
à-dire  des  sauniers  exploitant  en  vertu  d'une 
lettre,  acte  authentique  ou  sous  seing  privé 
d'une  date  très-ancienne,  qui  leur  confère, 
ainsi  qu'à  leurs  héritiers,  le  droit  de  sauner 
k  perpétuité  sur  une  élenuue  dé.erminée  d'un 
murais,  alors  même  que  celui-ci  viendrait  à 
être  subdivisé  entre  plusieurs  propriétaires. 
Cette  convention  grève  la  propriété  au  profit 
de  l'ouvrier  d'un  véritable  droit  exclusif  au 
travail  :  souvent,  la  lettre  ayant  été  égarée, 
ce  droit  repose  seulement  sur  la  notoriété. 
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publique.  Le  saunier  peut  en  disposer  de 
son  vivant  en  faveur  de  l'un  de  ses  héri- 
tiers; il  est  également  autorisé  parl'usageà 
le  constituer  en  dot  à  l'un  de  ses  enfants. 
Comme  rétribution  de  son  travail,  le  saunier 
reçoit  le  tiers  du  prix  de  la  récolte  du  sel.  Il 
jouit,  en  outre,  de  tous  les  produits  acces- 
soires du  marais,  produits  importants  pour  l'é- 
conomie domestique  de  la  famille  et  qui  peu- 
vent être  considérés  comme  de  véritables 
subventions.  Au  nombre  des  plus  essentiels, 
il  faut  considérer  les  céréales  et  les  légu- 
mes récoltés  sur  les  bossis,  c'est-à-dire  sur 
les  banquettes  fertiles  qui  séparent  les  ré- 
servoirs des  aires  d'évaporation  ;  viennent 
ensuite  l'herbe  des  pâturages  naturels  for- 
més par  les  terrains  qui  ne  sont  que  momen- 
tanément submergés,  le  poisson  et  les  huî- 
tres élevés  dans  des  réservoirs  spéciaux 
construits  par  le  saunier,  le  bois  de  chauf- 
fage provenant  de  la  coupe  réglée  des  ar- 
brisseaux croissant  dans  le  marais,  etc.  En 
échange  de  ces  avantages,  le  saunier  est 
tenu  d'exécuter  tous  les  travaux  de  saunage, 
y  compris  l'accumulation  du  sel  dans  les  dé- 
pôts ou  ce  produit  est  repris  pour  être  immé- 
diatement transporté  à  bord  des  navires. 
Toutes  les  réparations  et  une  partie  des  éta- 
blissements nouveaux  à  créer  dans  le  ma- 
rais sont  k  la  charge  de  l'ouvrier;  mais  le 
propriétaire  supporte,  de  moitié  avec  lui,  les 
dépenses  relatives  k  l'abaissement,  au  sur- 
haussement ou  à  la  reconstruction  complète 
des  aires  du  marais. 

Ce  régime,  dit  M.  Le  Play  (les  Ouvriers 
européens),  garantit  contre  toute  éventualité 
l'existence  des  ouvriers  en  leur  assurant  un 
droit  au  travail  aussi  stable  que  la  propriété 
elle-même;  il  identifie  l'intérêt  de  l'ouvrier 
et  celui  du  propriétaire;  il  écarte  les  ques- 
tions irritantes  que  soulève  la  fixation  du 
salaire;  enfin,  il  réalise,  sous  la  forme  la  plus 
positive  et  la  plus  directe,  cette  association 
du  capital  et  du  travail  que  quelques  écono- 
mistes regardent  comme  le  meilleur  remède 
aux  embarras  de  notre  époque. 

—  Faux  sauniers.   On  appelait  faux  sau- 
nier, avant  la  révolution  de  1789,  celui  qui 
transportait  du  sel  d'une  province  k  l'autre 
de  la  France  pour  le  vendre  en  contrebande. 
11   faut  rappeler   brièvement  l'état  de  cho- 
ses qui  faisait  du  métier  de  faux  saunier  a. 
cette  époque  une  profession  très-répandue, 
très-lucrative    et   très  -  dangereuse.    C'était 
l'Etat  qui  vendait  exclusivement  le  sel;  non- 
seulement  il  le  vendait  au  prix  qu'il  voulait, 
mais  encore  il  en  imposait  la  consommation 
et  l'achat.  Dans  certaines  provinces,  chaque 
paroisse  était  obligée  de  prendre  et  de  payer 
au  grenier  à  sel   autant  de  fois   li  livres 
3  quarts  pesant  de  sel  que  la  paroisse  comp- 
tait   d'habitants ,    sans  distinction    de   sexe 
ni   d'âge.  Cet  impôt  pesait  donc  d'un   poids 
très-lourd  sur  les  familles  qui  avaient  beau- 
coup ^  d'enfants.    Dans  d'autres    provinces, 
on   n'était    taxé  qu'à  9  livres  par  tête.  11  n'y 
avait  nulle  uniformité,  aucun  ordre,  ou  plu- 
tôt c'était  un  désordre  réglé.  Icion  était  con- 
traint d'acheter  plus  de  sel  qu'on  n'en  pou- 
vait consommer;  ailleurs  on  ne  pouvait  pas 
obtenir  de  la  gabelle,  même  en  le  payant,  le 
sel  dont  on  avait  besoin...  Même  inégalité 
pour  le  prix.  Telle  province  payait  le  sei  deux 
fois  plus  cher  que  ses  voisines.  C'est  dans 
ces   abus    qu'il    faut    chercher   l'explication 
de   l'existence    opiniâtre    du    faux    saunage 
durant  tout  l'ancien  régime.   Ce  commerce 
était   trop    lucratif  pour  ne  pas   tenter  les 
hommes  hardis  et  pauvres.  L'Etat,  de  sou 
côté,  trouvait  trop  cie  ressources   dans   l'im- 
pôt du  sel  pour  ne  pas  réprimer  par  des  pei- 
nes extrêmement  sévères  le  faux  saunage, 
qui  en  diminuait  singulièrement   les  prolits. 
La  gabelle  constituait  k  elle  seule  le  quart 
des  revenus  du  roi  Louis  XIV,  par  exemple. 
C'est  pourquoi  le  gentilhomme  qui   se  livrait 
au  faux  saunage,  en  ce  temps-là,  était  déchu 
do  sa  nobtesse,   privé  de  ses  charges;  ses 
maisons  étaient  rasées.  Les  roturiers,  pour  Je 
même  crime,  étaient  pendus  eu  cas  de  réci- 
dive ;    les  femmes  et  les  filles  (car  tout  le 
monde  s'en  mêlait,  même  les  soldats,  même 
les   couvents,   comme    nous  allons   le   voir) 
étaient  condamnées  k  200  livres   d'amende 
pour  la  première  fois,  au  fouet  pour  Ja  se- 
conde, au  bannissement  perpétuel  pour  la  troi- 
sième. Comme  les  fermiers  de  la  gabelle  trou- 
vaient encore  plus  de  profit  que  le  roi  dans 
lalevée  de  cet  impôt,  et  surtout  dans  ies  ju- 
gements qu'ils  étaient  en  possession  d'obte- 
nir contre  les  refractaires,  on  pense  qu'ils  ne 
fermaient  pas  eomplaisamment  les  yeux  sut- 
la   contrebande,  tant  s'en   faut.    La  jjabelle 
avait  une  véritable  armée  de  gabelous  per- 
pétuellement en  éveil,  plus  prêts  k  suppo- 
ser, à  inventer  des   contraventions  qu'a  en 
laisser  échapper.  Saint-Simon  appelait  cette 
administration  «  l'énoriiiité  de  quatre- vingt 
mille   fripons  de  gabelous  qui  ne  viveDt  et 
ne  s'enrichissent  que  de  leurs  rapines  et  des 
horreurs  qui  se  pratiquent  ik-dessus  aux  dé- 
pens du  peuple.  »  On  estimait  qu'il  y  avait, 
année   commune,  4,500   saisies   dans  l'inté- 
rieur  des  maisons,    plus  de    10,000  sur  les 
routes  et  lieux  de  passage,  300  condamna- 
tions aux   galères,  17  k  1,800  emprisonne- 
ments I   En   dépit  de  tout  cela,  le  faux  sau- 
nage se  pratiquait  toujours.  «  La  crainte  de 
toutes  ces  peines,  dit  Savary  de  Bruslons,  et 
un   grand    nombre   d'archers  de  la  gabelle 
répandus  sur  tous  les  passages  n'intimident 
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guère  les  faux  sauniers;  c'est  peut-êlre  de 
tous  les  trafics  de  contrebande  celui  qui  est 
le  plus  exercé  et  qui  apparemment  conti- 
nuera de  l'être  davantage.  »  Savary  de  Brus- 
Ions  ne  se  trompait  pas.  Ce  qui,  outre  la 
chance  de  réaliser  des  bénéfices  considéra- 
rables,  donnait  force  et  vie  à  ce  trafic  en 
dépit  de  tout,  c'est  que  les  faux  sauniers  ne 
se  recrutaient  pas  seulement  dans  les  basses 
classes,  mais  qu'ils  trouvaient  des  appuis, 
des  adhérents  et  même  des  recrues  parmi  les 
soldats,  parmi  les  gentilshommes,  les  prêtres 
et  les  magistrats,  enfin  dans  toutes  les  hautes 
classes.  Aux  soldais  dans  les  loisirs  de  la 
paix  et  de  la  garnison,  loisirs  fort  peu  dorés, 
du  reste,  car  ils  y  mouraient  de  faim,  n'é- 
tant que  fort  irrégulièrement  payés,  le  faux 
saunage  offrait  le  moyen  le  plus  commode, 
le  plus  à  portée  de  gagner  quelque  ar- 
gent. Aussi  dans  les  mémoires  et  dans  la  cor- 
respondance administrative  du  temps  trou- 
ve-t-on  k  chaque  instant  des  histoires  de  sol- 
dats qui  se  livrent  en  compagnies  et  même  en 
corps  de  troupe  à  ce  commerce.  Quant  aux 
prêtres,  on  pourrait  citer  tel  couvent  qui  su- 
bit la  peine  décrétée  contre  le  faux  saunage 
et  fut,  après  des  récidives  incorrigibles,  com- 
plètement rasé.  Au  reste,  partout  le  peuple 
était  de  concert  avec  les  contrebandiers.  Les 
paysans,  les  ouvriers  les  avertissaient,  les 
cachaient,  leur  servaient  d'espions  et  d'éclai- 
reurs;  les  gentilshommes,  avec  moins  de  dé- 
sintéressement, leur  offraient  dans  leurs  châ- 
teaux des  asiles  inexpugnables  aux  archers 
de  la  gabelle  ou  mieux  les  faisaient  escorter 
de  leurs  propres  sergents  armés,  le  tout 
moyennant  part  dans  les  bénéfices.  «  On  prit, 
dit  Saint-Simon,  quantité  de  faux  sauniers,  en 
divers  endroits  du  royaume,  qui  marchaient 
armés-par  troupes  et  trouvaient  partout  pro- 
tection, o  Quelques-unes  de  ces  bandesétaient 
si  nombreuses  et  si  résolues  qu'il  fallut  faire 
marcher  contre  elles  des  régiments  de  ligne. 
Qui  ne  connaît  le  nom  de  Mandrin  ?  Ce  fut 
un  brigand,  mais  aux  yeux  du  peuple  il  ne 
passa  jamais  que  pour  un  faux  saunier,  c'est- 
à-dire  pour  un  homme  on  ne  peut  plus  digne 
d'estime  et  de  sympathie,  et  ce  fut  en  effet 
grâce  aux  sympathies  populaires  etavec  l'aide 
des  contrebandiers  qu  il  put  échapper  si 
longtemps  aux  poursuites.  11  commanda  une 
petite  armée  avec  laquelle  il  remporta  de  pe- 
tites victoires  sur  les  troupes  du  roi.  Bien 
plus,  il  prit  des  villes  (Beauiie  et  Autun)  et, 
vaincu  par  surprise  k  la  fin,  il  expira  sur  la 
roue  en  laissant  la  mémoire  d'un  ennemi  des 
gabelous  et  des  receveurs,  ce  qui  signifiait,  en 
langage  populaire,  un  héros  et  presque  un 
martyr.  On  voit  par  tout  cela  quelle  était  la 
haine  publique  contre  l'administration  de  la 
gabelle.  Ajoutons  que  celle-ci  le  méritait  bien; 
car,  dans  la  perception  d'un  impôt  qui  était 
déjà  fort  lourd  et  fort  inique  en  lui-même,  elle 
porta  toute  l'impiobitè,  la  rapacité  et  les  ruses 
d'une  bande  organisée  pour  le  vol. 

SAUNIER  (Gaspard),  écuyer  français,  né  à 
Saint-(Jerniain-en-Laye  en  1663,  mort  en 
1746.  Son  père,  Jean  Saunier,  était  un  ha- 
bile vétérinaire  qui  devint  inspecteur  de  la 
grande  écurie  du  roi.  Gaspard  Saunier  per- 
fectionna ses  études  sous  la  direction  de  Du- 
plessy,  de  Guise,  de  La  Vallée.  A  dix-huit 
ans,  il  fut  attuchè  en  qualité  d'êcuyer  au  duc 
de  Bourbon  qui  l'emmena  avec  lui  k  l'armée. 
Gaspard  Saunier  montra  la  plus  grande  bra- 
voure, et,  au  retour  de  la  campagne,  le  duc, 
pour  récompenser  ses  services,  le  lit  nommer 
inspecteur  des  haras  de  Saint-Léger,  pro- 
priété royale  située  non  loin  de  Dourdan.  Ce 
poste  sédentaire  ne  convenait  ni  à  l'âge  nia 
l'humeur  de  notre  écuyer.  Il  se  démit  de  ces 
fonctions  et  fut  attaché  k  la  personne  du 
comte  de  Montchevreuil,  qu'il  vit  périr  sous 
Ses  yeux  à  Nerwinde.  A  la  paix  de  Ryswick 
(1607),  Gaspard  Saunier  rentra  en  France  k 
la  suite  du  comte  de  Guiscard  et  alla  créer 
un  haras  k  Moulmirail  aux  frais  de  AI.  de 
Courtanvaux.  Cette  époque  marque  une  pé- 
riode ne  répit  dans  la  vie  aventureuse  de 
Saunier  qui  revint  se  fixer  à  Versailles  et  y 
reprit  ses  études. 

Bientôt  après,  Saunier  partit  pour  l'Italie, 
où  la  guerre  venait  d'éclater.  En  route,  il  fit 
la  connaissance  d'un  jeune  officier,  k  qui  il 
ouvrit  généreusement  sa  bourse.  L'argent 
prêté  ne  fut  pas  rendu,  et  connue  sou  débi- 
teur était  parent  de  M"18  de  Maintenon,  Gas- 
pard alla  se  plaindre  auprès  de  la  favorite, 
qui  réconduisit.  «  Elle  ne  se  souvient  donc 
plus  du  temps  où  Mme  Scarron  venait  manger 
la  soupe  chez  mon  père,  »  s'écrie  Saunier. 
Ces  paroles  revinrent  aux  oreilles  de  la  fa- 
vorite et  Saunier  dut  incontinent  quitter  Ver- 
sailles. Le  hasard  jeta  sur  Ja  route  du  fu- 
gitif l'officier  cause  de  toute  cette  disgrâce; 
Gaspard  Saunier  le  provoqua  eu  duel  et  le 
tua. 

Cette  fois,  c'était  la  corde  qui  attendait  le 
duelliste.  Il  se  réfugia  à  Liège,  et  l'huspita- 
lité  qu'il  y  reçut  témoigne  de  l'estime  eu  la- 
quelle on  tenait  k  l'étranger  l'école  d'equi- 
tation  de  Versailles  et  quel  prix  on  attachait 
à  la  possession  d'un  de  ses  élèves  les  plus 
distingués. 

Gaspard  Saunier  devint  chef  de  l'école  de 
I.eyde,  charge  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort. 
Eu  1714,  il  épousa  Marie  Calimoii,  veuve  de 
Pierre  Pelissou,  que  la  révocation  de  J'édic 
de  Nantes  avait  poussée,  elle  aussi,  sur  la 
terre  étrangère. 

Il  a  laisse  trois  ouvrages  remarquables  : 
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Traité  de  la  connaissance  parfaite  des  che- 
naux (1737,  in-fol.),  livre  qui  porto  à  lort  la 
signature  de  Jean  Saunier,  mais  qui  appar- 
tient à  Gaspard  ;  les  Vrais  principes  de  la.  ca- 
valerie, et  Y  Art  de  la  cavalerie  (1756,  in-fol. 
avec  fig.). 

SAUNIER  (François  de),  homme  de  guerre 
français,  né  à  Saint-Didier  en  IC65.  Capi- 
taine des  réfugiés  irlandais,  il  fut  blessé  à  la 
bataille  de  la  Boyne,  revint  en  Fiance,  puis 
fut  envoyé,  à  la  tête  d'un  corps  de  grena- 
diers français,  par  Louis  XIV,  an  secours  du 
prince  Georges  Rakolzy  de  Transylvanie.  Il 
lit  preuve  d'un  jirand  courage  dans  cette 
guerre,  surtout  à  Seret  (1705).  Blessé  en 
1708,  Saunier  se  réfugia,  à  la  suite  de  Ra- 
kotzy,  en  Pologne,  puis  il  passa  en  Turquie, 
revint  en  France  en  1711  et  se  retira  à  Saint- 
Dizier,  où  il  mourut  de  ses  blessures. 

SAUNIER  (Pierre  -  Maurice),  littérateur 
français,  né  à  Rouen  en  1750,  mort  k  une 
•'poque  inconnue.  Il  était  imprimeur  typogra- 
phe à  Paris  ;iu  moment  où  éclata  !a  Revolu- 
i  on,  et  il  fut  condamné  à  la  déportation  le 
6  brumaire  an  V.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  la  Dédaigneuse,  comédie;  le  Triom- 
phe de  la  machine  aérostatique  ;  V  Anti-cri- 
tique ou  Réflexions  sur  ta  Critique  ou  les 
Critiques;  Coup  d'œil  sur  la  comédie  :  la 
Folle  journée  ou  le  Mariage  de  Figaro,  de 
M.  de  Beaumarchais  (Paris,  1784,  in  4°),  et 
plusieurs  chansons  qui  ont  paru  dans  \'Al- 
manach  des  Muses. 

SAUN1EH  (Georges),  marin  français,  né  à 
Toulon  en  17C9,  mort  en  1801.  Il  n'était  en- 
core qu'enseigne  de  vaisseau  lorsqu'on  1794, 
pendant  le  siège  de  Toulon,  il  s'empara  avec 
un  faible  canot  d'un  brick  espagnol  chargé  de 
munitions  de  guerre.  Nommé  lieutenant  de 
vaisseau  pour  ce  coup  d'audace,  il  devint  ra- 
pidement capitaine  de  frégate  et  capitaine  de 
vais-eau,  Cutnmanda  le  Guillaume-Tell  dans 
la  fatale  bataille  d'Aboukir  (1797)  et  parvint 
à  échapper  au  desastre.  Il  se  rendit  alors  à 
Malte,  ou  il  commanda  l'artillerie  de  la  place 
pendant  le  siége_contre  les  Anglais.  Étant 
sorti  du  port,  il  vit  son  bâtiment  capturé  par 
les  Anglais  après  un  engagement  vigoureux 
où  il  perdit  un  œil  (29  mars  1799).  En  1S01, 
le  premier  consul  le  mil  à  la  tête  d'une  esca- 
dre portant  des  renforts  en  Egypte.  La  fré- 
gate ['Africaine,  qu'il  montait,  se  trouva  sé- 
parée par  un  coup  de  vent  du  reste  de  la 
division,  à  la  hauteur  de  Gibraltar.  Attaqué 
par  un  vaisseau  anglais  de  160  canons,  Sau- 
nier tente  deux  fois  l'abordage  Sans  y  pou- 
voir réussir.  Alors  a  lieu  une  lutte  furieuse. 
Notre  frégate,  criblée  de  boulets,  est  désem- 
parée; les  flammes  la  gagnent;  tous  nos  ma- 
rins sont  hors  de  combat;  le  pont  est  jonché 
de  cadavres;  le  capitaine  continue  à  se  dé- 
fendre au  milieu  de  cette  scène  de  désola- 
lion,  lorsqu'un  boulet  lut  donne  la  mort  et 
met  lin  au  combat. 

SA.UNÎÈRE  s,  f,  (sô-niè-re —  rad.  sauner). 
Espèce  de  coffie  servant  à  mettre  le  sel  des- 
tiné aux  usages  du  ménage. 

SAUPE  s.  f.  (sô-pe  —  lat.  salpa,  même  sens). 
Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare,  qui  vit  dans 
nos  mers  :  La  saupb  p  lait  plus  à  f  œil  par  son 
aspect  qu'elle  n'est  propre  à  flatter  le  goût  par 
les  qualités  de  sa  chair.  (V.  de  Bomare.) 

SAUPIQUET  s.  ra.  (sô-pi-kè  —  de  l'ancien 
verbe  saujiiquer,  provençal  et  espagnol  sal- 
picar,  piquer  ou  saupoudrer  de  sel,  assaison- 
ner au  sel).  Art  culin.  Sorte  de  sauce  pi- 
quante :  Saupiquet  de  bœuf.  Bœuf  en  SAUPI- 
QUET. 

SAUPOUDRATION  s.  f.  (sô  pou-dra-si-on 
—  rad.  saupoudrer).  Action  de  saupoudrer,  ré- 
sultat de  cette  action,  il  Peu  usité. 

SAUPOUDRER  v.  a.  ou  tr.  (sô-pou-dré  — 
de  sel,  et  de  poudrer,  proprement  poudrer,  as- 
perger de  sel.  L'idée  de  sel  s'effaçant,  on  a 
dit  saupoudrer  de  farine,  de  sucre,  etc.).  Cou- 
vrir superficiellement  d  une  matière  en  pou- 
dre :  Saupoudrer  de  set,  de  sucre,  de  farine. 
Les  athlètes  se  couvraient  de  sable  et  de  pous- 
sière, soit  en  s'y  roulant  eux-mêmes,  soit  en  se 
faisant  saupoudrer,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi.  (Burette.)  Quelques  carmélites  saupou- 
draient leurs  aliments  de  cendre.  (A.  Kari.) 
Une  neige  tardive  voilait  les  allées  et  saupou- 
drait les  branches  d'arbres.  (X.  Marinier.)  il 
Couvrir  superficiellement  sous  forme  de  pou- 
dre :  Seize  onces  d'amidon  saupoudraient 
seize  onces  de  cheveux  étrangers,  qui  cachaient 
dans  leur  épaisseur  te  buste  d'un  petit  homme. 
(Volt.) 

—  Fig.  Parsemer,  orner  ça  et  la  :  Saupou- 
drer son  discours  de  citations  latines. 

—  Horlic.  Couvrir  d'une  légère  couche  de 
'  fumier. 

SAUPPE  (Théophile),  philologue  allemand, 
né  à  Kaina,  près  de  Zeitz,  en  1802,  mort  en 
1870.  Il  lit  ses  études  à  l'université  de  Leip- 
zig, sous  la  direction  de  G.  Hermann, .devint, 
en  1823,  professeur,  et,  en  1843,  directeur 
du  gymnase  de  Torgau,  et,  dix.  ans  plus 
tard,  il  fut  appelé  àlauirection  de  l'académie 
des  nobles  de  Liegnitz,  que  l'état  de  sa  santé 
le  força  de  résigner  eu  1863.  Il  avait  consa- 
cré la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude 
des  œuvres  de  Xenophou.  Outre  des  éditions 
des  différents  écrits  de  cet  auteur,  on  a  de 
lui,  sur  Xéuophon,  un  livre  qui  est  d'une  va- 
leur inestimable  pour  les  philologues.  Il  s'é- 
tait aussi  occupé  avec  ardeur  ue  l'histoire 
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de  l'antiquité,  et  les  résultats  de  ses  tra- 
vaux sur  cette  matière  sont  consignés  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Manuel  d'enseigne- 
ment historique  (1838);  Excursions  dans  le 
i h/tmp  de  la  langue  el  de  la  littérature;  Ta- 
bleaux de  l'antiquité,  leçons  pour  les  gens  du 
monde  (Halle,  1868).  Enfin,  on  a  aussi  de  lui 
des  poésies  et  un  excellent  Cours  de  thèmes 
latins,  qui  a  obtenu  plusieurs  éditions. 

SAUPPE  (Hermann),  philologue  et  critique 
allemand,  né  à  Wesetistein,  prés  de  Dohna 
(Saxe),  en  1809.  Il  suivit  k  l'université  de 
Leipzig  les  cours  de  philologie  de  G,  Hermann 
et  devint,  en  1833,  professeur  au  gymnase  de 
Zurich.  Agrégé  peu  après  à  l'université  de 
cette  ville,  il  y  fut  nommé,  en  1838,  profes- 
seur extraordinaire  et  eut,  en  outre,  jusqu'en 
1842,  la  direction  de  la  nouvelle  bibliothèque 
des  écoles  du  canton.  Nommé,  en  1845,  di- 
recteur du  gymnase  de  Weitnar,  il  occupa  ce 
poste  jtisqu  en  1856,  époque  à  laquelle  il  ob- 
tint une  chaire  de  philologie  à  l'université  de 
Goeitingue.  On  cite,  parmi  ses  premiers  tra- 
vaux :  une  Epistola  crilka  ad  Godofredum 
JJermannum  (Leipzig,  1842)  ;  des  éditions  de 
Lycurgue  (Zurich,  1834),  des  Ûralores  attici, 
avec  Baiter  (Zurich,  1839  1850,  3  vol.),  des 
Discours  politiques  de  Démosthène  (Gutha, 
1S45)  et  dé  Deux  discours  d'Hypéride  (Gtet- 
tingue,  1848  et  1860)  ;  niais  le  travail  qui  a 
surtout  fait  connaître  sou  nom  dans  le  monde 
philologique,  eVst  la  collection  d'auteurs 
grecs  et  latins,  avec  remarque-s.  dont  il  a  en- 
trepris, en  1848,  la  publication  avec  le  con- 
cours de  Haupt,  et  k  laqui-lle  il  a  fourni,  pour 
sa  part,  des  éditions  du  Protagoras  (1857)  et 
du  Gorgias  (1863)  de  Platon.  On  a  encore  de 
lui  des  Discours  académiques  (Weitnar,  1836), 
qui  donnent  une  haute  idée  de  la  manière 
uontil  comprend  l'enseignement  dans  lesgym- 
nases,  et  une  foule  de  programmes  et  de  dis- 
sertations lues  devant  les  Sociétés  des  scien- 
ces de  Letpz.g  et  de  Gœtlingue  et  qui  ren- 
ferment de  précieux  documents  pour  la  con- 
naissance de  l'épigraphie  et  de  l'archéologie 
grecque,  ainsi  que  pour  la  critique  et  l'èclaii- 
cissenieut  des  orateurs  grecs,  de  Plutarque, 
de  Philodème,  de  Plaute  et  de  Cicéron.  En- 
lin  il  a  fourni  à  la  grande  édition  critique  des 
Œuvres  de  Schiller  (Stuttgard,  1867  et  suiv.) 
le  cinquième  volume,  qui  renferma  Don  Car- 
los. 

SAUQUÈNE  s.  f.  (sô-kè-ne).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  de  la  dorade,  surtout  des  jeunes  in- 
dividus, en  Languedoc. 

SAUR,  SAURE  adj.  (sôr  ,  sô-re  —  de  l'an- 
cien français  sor,  sors,  soiet,  sorez,  fauve, 
roux,  brun,  alezan,  châtain  foncé.  Le  sens 
propre  parait  être  desséché,  d'où  s'est  déduit 
celui  de  jaune,  blond.  Comparez  le  color  ari- 
dus  de  Pline  et  les  vestes  xerampeliiw,  ha- 
bits de  couleur  de  feuille  morte,  de  Juvénal. 
Le  mot  vient,  selon  Diez,  du  hollandais  soc»-, 
anglais  sear,  sec,  de  l'anglo-sax on. searian, 
vieux  haut  allemand  soren,  sauren,  sécher; 
d'après  Mahn,  du  basque  zuria,  churia,  blanc. 
Chevallet  indique  un  mot  gothique  sor,  brun, 
bis,  fauve,  qui  conviendrait  parfaitement, 
mais  qu'on  ne  trouvé  nulle  part  dans  les  dic- 
tionnaires). Salé  et  séché  à  la  fumée  ;  ne  se 
dit  guère  que  du  hareng  :  Hareng  SAUR. 
Les  Hollandais  ont  éUvé  une  statue  a  celui  qui 
le  premier  a  trouvé  l'invention  de  fumer  les  ha- 
rengs et  d'en  faire  ce  qu'on  appelle  des  harengs 
SAURS.  (B.  de  St-P.)  Il  On  utt  aussi  sauret. 

—  Maigre  comme  un  hareng  saur,  Extrê- 
mement maigre. 

SAURAGE  s.  m.  (sô-ra-je  —  rad.  saurer). 
Action  ou  manière  de  saurer  les  harengs. 

—  Fauconn.  Etat  d'un  jeune  oiseau  qui  n'a 
pas  encore  mué. 

SAUR  AT,  village  et  commune  de  France 
(Ariege),  eant.  de  Tarascon,  arrond.  et  à 
23  kiloiu.  S.-O.  de  Foix,  entre  plusieurs  pe- 
tits affluents  de  l'Ariége;  pop.  aggl.,  l,496hab. 
—  pop.  tôt.,  3,582  hab.  Carrières  d'ardoise; 
martinets  et  scieries  mécaniques  ;  fabrication 
de  cordes  à  laine,  commerce  de  céréales  et 
de  bestiaux. 

SA  HUA  U  (François,  comte  de),  homme  d'E- 
tal autrichien,'  né  k  Vienne  en  1760,  mort 
dans  la  même  ville  vers  1830.  Il  fut,  en  1786, 
nommé  conseiller  au  ^ouvernemeni  de  Pra- 
gue et,  en  1789,  capitaine  de  la  ville  de 
Vienne.  En  1791,  il  devint  conseiller  aulique 
au  directoire  général  de  la  monarchie,  puis 
il  fut  adjoint  au  ministre  de  la  police.  U  joi- 
gnit à  ces  fonctions,  k  partir  de  1795,  celles 
de  p.  èsideut  de  la  régence  de  la  Basse- Au- 
triche. En  1797,  il  Ht  décider  la  levée  en 
masse.  Les  préliminaires  de  Leoben  ai  rotè- 
rent les  effets  do  cette  mesure.  Sanrau  fut 
ensuite  chargé  de  reconstituer  le  collège  Thè- 
lésieu,  suppri.i.e  par  Joseph  H;  puis  il  fut 
appelé  au  ministère  des  finances.  11  se  rendit 
impopulaire  par  le  projet  d'accroissement  des 
obligations  do  la  banque,  projet  auquel  il 
avait  donné  sa  sanction  à  contre-coeur.  Sau- 
rau  fut  nommé,  en  1801,  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Fétersbourg,  et  ne  réussit  pas  à  ral- 
lier la  Russie  à  la  politique  autrichienne.  En 
1803,  Saurau  fut  nommé  maréchal  des  états 
de  l'Autriche;  il  les  présida  jusqu'en  1806, 
époque  où  il  devint  commissaire  impérial  en 
Styne,  Carinthie  et  Carniole.  En  1810,  Sau- 
rau  fut  nommé  gouverneur  général  de  la  pro- 
vince d'Autriche.  Eu  1814,  il  fut  charge  de  , 
l'organisation  des  provinces  illyriemies  éva- 
cuées par  les  Français.  Gouverneur  de  la 
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I  Lombardie  en  1815,  et  plénipotentiaire  au- 
près de  l'armée  autrichienne  pendant  ufgnerre 
de  Naples,  il  fut  nommé,  en  1817,  ambassa- 
deur à  Madrid,  et,  en  1818,  chef  de  toutes  les 
chancelleries  de  l'empire. 

SAURAUJA  s.  m.  (sô-rô-ja  —  de  Sauraujo, 
botan.  espa^n.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux, rie  lu  famille  des  théacèes  ou  tern- 
slrtemiacées,  type  de  la  tribu  des  sauraujées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui  ha- 
bitent l'Asie  et  l'Amérique  tropicales  :  Les 
parties  virtes  des  sauraujas  contiennent  une 
grandi'  quantité  de  mucilage.  (C.  d'Orbigny.) 

SAURAUJÉ,  ÉE  adj.  (sô-rô-jè  —  rad.  sau- 
rauju).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  sauruuja. 

—  s,  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  théacèes 
ou  ti'rnstrœmiacées,  ayant  pour  type  le  genre 
saurauja. 

SAURE  adj.  (sô-re,  —  V.  saur).  De  cou- 
li'ur  jaune  brunâtre  :  Cheval  saurk.  Robe 
saure.  Pelage  saure.  il  Ne  se  dit  guère  que 
du  cheval. 

—  Fauconn.  Se  dit  d'un  oiseau  qui  porte 
eticone  son  premier  pennage,  qui  n'a  pas  en- 
core mué. 

SAURE  s.  m.  (sô-re  —  du  gr.  sauros,  lé- 
zard). Ichihyol.  Genre  de  poissons  înalaco- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  saltnones,  com- 
prenant un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
i  dont  plusieurs  vivent  dans  la  Méditerranée, 
il  Nom  donné  à  deux  autres  poissons,  des 
genres  éiops  et  gastrê,  qui  vivent  dans  les 
mers  d'Amérique. 

—  Encycl.  Les  saures  sont  caractérisés  par 
un  museau  court;  la  bouche  fendue  jusque 
fort  en  arrière  des  yeux;  des  dents  nombreu- 

i   ses,  très- pointues,  sur  presque  tous  les  os  de 
I   la   bouche,  à  l'exception  du  vomer;  huit  à 
I  quinze  rayons  aux  ouïes  ;   tout  le  corps,  y 
:   compris  les  joues  et  les  opercules,  couvert 
d'ecuilles;  la  première  nageoire  dorsale  un 
peu  en  arrière  des  ventrales,  qui  sont  gran- 
des. Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,   dont  la  plupart  habitent  la 
Méditerranée;  toutes  sont  des  poissons  très- 
voraces.  Le  saure  commun  est  l'espè  e  la  plus 
I   plus  comme;  ce  poisson  a  des  cou.eurs  élé- 
I  gaiument  variées  ;  le  dos  est  d'un  brun  taché 
I  de  rouge  ;  le  ventre  est  blanchâtre.  Ou  dit 
I   qu'il  se  plaît  dans  les  endroits  fangeux;  il  pa- 
]   mît  avoir  des  mœurs  solitaires,  et  on  en  prend 
rarement  plusieurs  individus  à  la  fois. 

SACREAU  s.  m.  (sô-ro).  Pêche.  Espèce  de 
filet. 

SAUREL  s.  m.  (sô-rèl  —  dimin.  de  saure). 
Ichihyol.  Nom  vulgaire  du  caranx  commun, 
!  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Picardie. 

SAURER  v.  a.  ou  tr.  (sô-ré  —  rwl.  saur). 
Saler  et  fuire  sécher  à  la  fumée  :  Saurer  des 
harengs. 

SAURET  adj.  m.  (sô-rè).  V.  saur. 

SAURI  ou  SADRY,  mathématicien  et  natu- 
raliste français,  né  près  de  Rodez  en  1741, 
mort  au  Bengalu  en  1785.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui,  c'est  qu'il  professait  la  philosophie  à 
l'université  de  Montpellier  et  qu'il  était  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  de  la 
même  ville.  On  lui  doit  :  Institutions  mathé- 
matiques (Paris,  1770,  in-8°);  l' Hydroscope  et 
le  ventriloque  (1772,  in-12);  Cours  de  philoso- 
phie (1772,  3  vol.  in-12);  Cours  complet  de  ma- 
thématiques (1774,  5  vol.  in-ï0);  la  Murale 
d'un  citoyen  du  monde  (1776,  in-12);  Cours  de 
physique  expérimentale  et  théorique  (  1776 , 
4  vol.  in- 12);  Précis  d'astronomie  (1777,  iu-12); 
J/ntoire  natu,  elle  du  globe  (1778,  2  vol.  iu-12}; 
Physique  du  corps  humain  (1778,  2  vol.  in-12}; 
Précis  d'histoire  naturelle  (1778-1779,  5  vol. 
in-12);  Des  moyens  que  la  saine  médecine  peut 
employer  pour  multiplier  un  sexe  plutôt  que 
l'autre  (1779,  in-12);  Précis  de  pnystque  (1780, 
2  vol.  in-12),  etc.  Sauri  avait  publié  ses  Œu- 
vres complètes  (1777,  7  vol.  in  12)  et  plusieurs 
traités  de  lui  ont  été  réunis  sou*  le  titre  de 
tours  complet  de  philosophie  (  17S7,  8  vol. 
in-12). 

I       SAUB1A  (Jean-Charles),  général  français, 
I   né  à  Poiigny  (Jura)  en  1763,  mort  en  1832.  11 
1   n'avait  pas  dix  sept  ans   lorsqu'il   s'engagea 
1   dans  la  cavalerie,  où  il  servit  jusqu'en  1778. 
En  1791,  il  rentra  au  service  en  qualité  de 
1   capitaine.  Nommé,  en  1793,  chef  d  état- ma  • 
jor  à  l'armée  du  Khin,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  circonstances  ,  notamment  à  Sa- 
verne,  ville  dont  il  avait  reçu  le  commande- 
ment le  24  octobre  1793   et  dont  il  empêcha 
<    la  capitulation.  Eu  1794,  il  fut  nomme  geué- 
j   rai  de  brigade  et  reçut  le  commandement  de 
la  citadelle  de  Strasbourg.  Place  ensuite  sous 
les  ordres  de  Pichegru,  Sauiia  refusa  de  s'as- 
|  socier  aux  intrigues  de  ce  général  et  se  re- 
tira du  service  en  1795.  Revenu  dans  sa  ville 
natale,  Sauria  y  exerça  des  fonctions  muni- 
cipales jusqu'au  15  août  1799.  A  cette  date,  il 
fut  nommé  par  le  Directoire  administrateur 
du   département  du  Jura,  Sauria  auhera  au 
18  brumaire,  fut  nomme,  par  le  premier  con- 
sul ,  inspecteur  des  forêts  et  conserva  cette 
fonction  jusqu'à  la  Restauration. 

SAUR1CHTHY1EN,  1ENNE  adj.  (sô-ri-kti- 
ain,  i-e-ne  —  du  gr.  sauros,  lézard  ;  ichthus, 
poisson).  Erpét.  Qui  a  la  forme  des  sauriens 
et  respire  par  des  branchies  comme  les  pois- 
sons. 

■    —  s.  m.  pi.  Famille  de  sauriens,  qui  n'a  pas 
été  adoptée. 
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SAURICHTHYS  s.  m.  (sôri-ktiss  —  du  gr. 
sauras,  lézard;  ichthus,  poi  son).  Ichihyol. 
Genre  de  poissons  gauoïdes,  de  la  famille  des 
sauroïdes,  comprenant  une  dizaine  d'espèces 
fossiles  des  terrains  triasiques. 

SAURIEN,  IENNE  ndj.  (sô-ri-ain,  i-è-ne 
—  du  gr.  sauns,  lézard,  qui  paraît  être  le 
corrélatif  du  sanscrit  sûra,  serpent,  de  la  ra- 
cine sur,  briller,  à  rnu«e  de  la  p. -au  brillante 
de  beaucoup  do  serpents).  Erpét.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  lézard. 

—  s.  in.  pi.  Ordre  de  reptiles,  ayant  pour 
lype  le  genre  lézard  :  L'accroissement  des  sau- 
riens est  très-lent.  (E.  DesmareH.) 

—  Encycl.  Erpét.  L'ordre  des  sauriens  se 
compose  de  tous  les  reptiles  qui  par  leur  con- 
formation se  rupproehentdes  lézards.  Ces  ani- 
maux ont  tous  le  corps  allongé,  terminé  par 
une  queue  plus  ou  moins  longue  et  pourvu 
de  membres,  dont  le  nombre,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  est  de  quatre.  La  plupart 
d'entre  eux  ressemblent  assez  à  des  serpents 
auxquels  on  aurait  ajouté  des  pattes.  Ces 
membres  sont  courts  et  diipo*és  d'une  ma- 
nière peu  favorable  à  la  rapidité  des  mouve- 
ments. En  général,  ils  sont  tres-éioigués  les 
uns  des  autres  et  dirigés  en  dehors,  a  angle 
droit  aveu  le  corps  ;  aussi  la  plupart  de  ces 
reptiles  trainent-ils  le  ventre  et  la  queuo 
sur  le  soi.  Leurs  doigts,  bien  distincts  et  or- 
dinairement au  nombre  de  cinq,  se  termi- 
nent par  des  ongles  pointus  et  recourbés; 
tantôt  ils  sont  très-longs  et  très-grêles,  d'au- 
tres fois  élargis  et  garnis  en  dessous  de  plis 
diversement  disposes,  et  d'autres  fuis  encore 
réunis  par  des  palmures,  modifications  qui 
sont  en  rapport  avec  la  manière  de  vivre  de 
l'animal. 

Le  squelette  des  sauriens  ne  présente  au- 
cune particularité  à  noter.  Le  nombre  des 
vertèbres  est  très-variable,  surtout  dans  la 
légion  caudale;  il  existe  toujours  des  côtes 
mobiles  qui  protègent  l'abdoiuiii  aussi  bien 
que  le  thorax.  Le  sternum  aussi  ne  manque 
jamais.  L'épaule  est  ordinairement  formée  du 
11  ois  os  (une  omoplate,  une  clavicule  et  un 
os  eoracoïdien)  réunis  en  ceinture  de  ma- 
nière à  envelopper  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  et  à  concourir  tous  à  la  formation  de 
la  cavité  destinée  à  la  tèle  de  l'humérus.  Le 
bassin  se  compose  également  de  trois  pièces 
et  se  joint  au  sacrum  formé  par  deux  vertè- 
bres. La  peau  de  ces  animaux  est  toujours 
couverte  d'une  couche  ei  idermique  assez 
épaisse  et  inégale,  qui  forme  des  espèces  d'é- 
cailles  ou  de  plaques  plus  ou  moins  grandes. 
La  bouche,  largem  'nt  fendue,  n'e->t  pas  mu- 
nie de  lèvres  charnues,  mais  est  garnie  de 
dents,  en  général  de  forme  conique,  qui  ser- 
vent k  saisir  et  à  retenir  la  proie,  mais  rare- 
ment à  broyer  les  aliments.  Souvent  on  en 
trouve  au  palais  aussi  bien  qu'aux  deux  mâ- 
choires. La  nourriture  des  sauriens  consiste 
essentiellement  en  substances  animales  ;  aussi 
leur  canal  digestif  est  d'ordinaire  assez 
court;  en  gênerai,  l'estomac  est  peu  dis- 
tinct de  l'œsophage;  mais  quelquefois  il  a 
la  forme  d'une  poche  plus  ou  moins  glo- 
buleuse. 

La  disposition  du  système  circulatoire  va- 
rie chez  ces  animaux  ;  en  général,  le  cœur 
n'est  qu'imparfaitement  divise  dans  sa  por- 
tion veiurieulaire,  de  manière  que  le  sang 
veineux  et  le  sang  artériel  se  mêlent  dans 
son  intérieur;  mais  chez  les  crocodiles  la  sé- 
paration entre  les  deux  moitiés  de  cet  organe 
est  complète  et  le  mélange  >.es  deux  sangs 
n'a  lieu  que  dans  l'aorte  descendante.  Les 
poumons  sont  en  général  grands  et  pénètrent 
presque  toujours  plus  ou  moins  dans  l'ab  lo- 
îneu.  L'air  s'y  renouvelle  par  le  même  mé- 
canisme que  chez  les  mammifères  et  les 
oiseaux,  c'est-à-dire  par  la  dilatation  et  la 
contraction  alternative  de  la  cavité  thoraci- 
que,  dues  aux  mouvements  des  côtes.  L'or- 
dre des  sauriens  peut  être  divisé  en  six 
familles,  savoir  :  les  erocodilieiis,  les  igua- 
nieus,  les  geckosiens,  les  lacertiens,  les  ta- 
meiéoniens  et  les  scincoïdiens.  V.  ces  mots. 

—  Paléont.  Les  suuriens  ont  joué  un  grund 
rôle  aux  diverses  époques  géologiques,  l'aiini 
leurs  principaux  genres,  nous  citerons  les 
dinosaures,  les  crocodiles,  les  orthosaures, 
les  teléosaures,  h  sglaphyorhj  nques,  les  gna- 
thosaures,  les  ptérodactyles,  les  iguanodons, 
les  ichthyosaures,  les  mosasaures,  etc. 

S  AU  RI  N  s.  m.  (sô-rain  —  rad.  saur).  Connu. 
Hareng  laite,  nouvellement  sauré. 

—  Arboric.  Variété  d'olivier,  cultivée  dans 
le  département  des  Bouches-du-Rhône. 

SAUR1N  (Elie),  minis.re  protestant,  né  à 
Usseau  eu  1G39,  mort  à  Amsterdam  eu  1703. 
Issu  d'une  famille  de  Provence  qui  avait em- 
biassé  la  Réforme,  il  lit  ses  études  à  Niines, 
puis  a  Genève,  lut  admis  au  ministère  en 
1659  et  reçut  la  cure  de  Venterul,  d'où  il  fut 
appelé  à  Embiuu.  Ayant  un  jour  rencontré 
dans  la  rue  un  cure  qui  portait  le  viatique, 
iuurin  refusa  de  se  découvrir,  délit  pour  le- 
quel on  le  condamna,  le  4  août  1664,  à  300  li- 
vres d'amende  et  au  bannissement  perpétuel. 
Il  prévint  cette  sentence  en  gagnant  la  Suisse, 
d'où  il  passa  en  Hollande.  Nommé  en  16G5 
desservant  do  l'i  glise  de  Uelfl,  il  employa 
son  activité  et  ses  talents  de  coutroversisteà 
combattre  le  mysticisme  de  LauRdie.  Dans  la 
suite,  Saurin  devint  pasteur  a  Utrecht,  puis 
à  Amsterdam.  L'événement  le  plus  saillant 
de  sa  vie  fut  sa  longue  dispute  avec  Juricu. 
Saurin  porta  les  premiers  coups  aa  critiquant 
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avec  vivacité  la  théologie  de  son  collègue,  et 
il  s'engt.gea  entre  les  deux  champions  une 
controvsrse  furieuse  que  plusieurs  synodes 
tentèrent  inutilement  de  terminer.  Rien  n'é- 
tait capable  de  contenir  Jurieu  ,  rien  n'aurait 
l'ait  taire  Saurin.  Le  torrent  des  injures  con- 
tinua dj  grossir  jusqu'à  complète  lassitude 
des  deus  adversaires. 

Sauri  i  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  composer  des  traités  de  théologie. 
■  Chauf.'epié,  disent  MM.  Haag,  lui  accorde 
un  génia  vuste  et  profond,  un  discernement 
«xquls,  un  jugement  net  et  solide,  une  belle 
imagination,  une  heureuse  mémoire,  une 
présence  et  une  vivacité  d'esprit  admira- 
bles, une  droiture  inflexible,  une  fermeté  de 
caractè  'e  qui  ne  ployait  devant  aucune  con- 
sidération. On  peut  souscrire  à  tous  ces  élo- 
ges ,  qui  nous  paraissent  pourtant  exagé- 
rés; nuis  qjarid  le  savant  biographe  ajoute 
qu'il  aimait  passionnément  la  liberté  civile  et 
ecclésiastique ,  l'assertion  nous  paraît  ex- 
traordinaire, mise  en  regard  de  la  conduite 
que  Sat  rin  tint  envers  Labadie.  »  On  a  de 
lui  :  Eaamen  de  la  théologie  de  M.  Jurieu 
(La  Ha»e,  1694,  2  vol.  in-8°);  Défense  de  la 
véritabh  doctrine  de  l'Eglise  réformée  sur  le 
principe  de  la  foi  (Utrecht,  1697,  in -8")  ;  Jus- 
tification de  la  doctrine  du  sieur  Elie  Saurin 
contre  deux  libelles  de  M.  Jurieu  (Utrecht, 
1697,  g  vol.  in-8°);  Suite  de  la  justifica- 
tion, etc.  (Utrecht,  1697,  in-8°)  ;  liëflexiuns 
sur  les-  droits  de  la  conscience,  où  l'on  fuit  voir 
la  différence  entre  les  droits  de  la  conscience 
éclairée  et  ceux  de  la  conscience  errante 
(Utrecht,  1697,  in-8<>);  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  (Uireeiu,  1701,  2  vol.  in-8°);  Truite  de 
l'amour  du  prochain  (Utrecht;  1704,  iu-8°). 

SAURIN  (Joseph),  géomètre  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Courtaison  (Conitat-Ve- 
naissin)  en  1659,  mort  à  Paris  en  1737.  Il  fut 
nommé  ministre  à  Eurre,  en  Dauphiné,  vers 
1683.  C'était  un  homme  ardent,  comme  tous 
les  Saurin,  plein  de  feu  et  facilement  impru- 
dent. Un  jour,  du  haut  de  sa  chaire,  il  laissa 
tomber  des  parole»  un  peu  vives  dont  le 
prieur  i.'Eurre  se  servit  pour  ordonner  des 
poursuites  contre  lui.  Saurin  s'enfuit  à  Ge- 
nève, d'où  il  passa  k  Berne,  et,  peu  de  temps 
après,  L  fut  placé  comme  pasteur  à  Bercher. 
Le  sénat  de  Berne,  qui  craignait  la  propaga- 
tion des  doctrines  libérales  de  S  au  mur  parles 
pasteurs  réfugiés,  lui  enjoignit  de  signer  le 
fameux  consensus.  Il  y  consentit,  après  avoir 
longuetient  hésité,  et  signa  en  1686;  puis  des 
remords  s'élevèrent  dans  son  esprit.  11  pro- 
testa dt  haut  de  la  chaire  contre  la  contrainte 
qu'on  h.i  avait  imposée.  Ce  fut  le  signal  de 
mesquines  tracasseries  qui  troublèrent  son 
existence.  Ayant  quitté  précipitamment  la 
Suisse,  il  passa  eu  Hollande,  puis  revint  en 
France  et  abjura  entre  les  mains  de  l'évêque 
de  Mea  ix.  Il  venait  de  se  passer  dans  sa  vie 
un  évé  lement  étrange  qui  a  été  l'objet  de 
vives  discussions.  •  Dans  le  temps  même  où, 
selon  l'i  .lustre  académicien  (Fontenelle),  l'ap- 
parence d'une  lâcheté  blessait  sa  gloire,  dit 
M.  Haa*,  Saurin  commettait  la  plus  ignoble 
des  actions;  il  se  rendait  coupable  de  lilou- 
terie.  Nous  savons  très-bien  qu'on  a  traité 
cette  accusation  d'infâme  calomnie  inventée 
par  les  ministres  calvinistes  en  haine  de  sa 
conversion.  Mais  ces  récriminations  n'ont 
aucune  valeur  en  présence  de  la  Lettre  que 
Saurin  écrivit  de  Zurich,  le  13  ou  M  juillet 
1689,  k  son  ami  Gonon,  ministre  réfugié  à 
Lausan.ie,  lettre  où  il  lui  contie  sou  crime  en 
offrant  l'en  faire  réparation  publique.  Cette 
lettre,  qui  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
dans  le  Mercure  suisse  ou  Journal  helvétique 
du  mois  d'avril  1736,  et  qui  a  été  réimprimée 
en  ent'ur  dans  les  Œuvres  de  L.  Baulacre 
(Genève,  1857,  2  voi.  in-8»),  n'a  point  été 
desavotée  par  Saurin,  qui  n'est  mort  qu'eu 
1"37.  Il  est  vrai  que  Voltaire  en  a  nié  l'au- 
thenticité, prétendant  avoir  consulté  à  ce 
sujet  le  seigneur  de  Bercher  et  les  doyens  de 
la  classî  d'Yverdon,  qui  tous  se  seraient  ré- 
criés contre  une  accusation  aussi  atroce  ; 
mais  nous  tenons  pour  très-suspect  dans  ce 
cas  le  témoignage  de  Voltaire,  parce  que 
nous  savons  que,  Polier  lui  ayant  communi- 
qué le  j.rocès- verbal  constatant  un  des  vols 
de  Sauiin,  commis  dans  la  chambre  même  de 
la  dame  Je  Bercher,  il  avait  abusé  de  sa  con- 
fiance en  déchirant  ce  document  accusateur. 
Et  en  admettant  même,  contre  toute  vrai- 
semblance, que  cette  lettre  ait  été  fabriquée 
par  les  ennemis  de  l'apostat,  ne  resterait-il 
pas,  poi.r  établir  avec  évidence  la  culpabilité 
de  Saurin,  la  procédure  criminelle  commen- 
cée contre  lui  eu  1689  et  qui  se  voit  encore, 
au  rapport  de  Baulacre,  dans  la  chancellerie 
bernoisii,  ainsi  que  l'ordre  adressé  pur  le  sé- 
nat de  Berne  aux.  baillis  du  pays  de  Vaud,  en 
1712,  d  arrêter  Saurin,  «jadis  ministre  de 
»  Berchar,  qui,  pour  plusieurs  méchantes  ae- 
»  lions  et  à  cause  de  la  procédure  souveraine 
■  faite  cjntre  lui,  était  sorti  du  pays  en  1689?  » 
En  elfe1,  Saurin  avait  quitte  Zurich  eu  toute 
hâte  et  s'était  réfugié  en  Hollande,  où  d'ail- 
leurs il  ne  put  parvenir  à  se  placer,  malgré 
le  crédi;  dont  jouissait  son  frère  Elie.  C'est 
alors  q  le,  revenu  en  France,  il  abjura,  le 
21  septembre  1690.  Louis  XIV  lui  accorda  une 
pension  de  1,500  livres. 

Saurin  se  tourna  alors  vers  les  sciences  et 
collabora  au  Journal  des  savants,  de  1702  à 
1708.  Il  entra  a  l'Académie  des  sciences  eu 
1707.  accusé,  en  1710,  par  J.-B.  Rousseau 
d'être  l'auteur  des  fameux  couplets  qui  valu- 
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rentà  celui-ci  sa  flétrissure  et  une  condamna- 
tion au  bannissement  perpétuel,  eontre  les- 
quelles, du  reste,  le  poète  a  protesté  jusqu'à  sa 
mort, Saurin  sedisculpaetfutacquitté  en  1712, 
après  quelques  mois  de  prison  (v.  couplet). 
11  a  le  premier  éclairci  la  question  délicate 
de  la  détermination  des  tangentes  aux  points 
multiples  des  courbes  algébriques.  11  avait 
fait  une  étude  particulière  de  l'horlogerie  et 
contribué  au  perfectionnement  de  cet  art. 
«  On  juge,  dit  Bossut,  par  le  peu  d'ouvrages 
mathématiques  qui  nous  restent  de  lui,  que 
s'il  eût  commencé  à  étudier  la  géométrie  de 
meilleure  heure  et  s'il  se  fût  appliqué  à  un 
genre  particulier,  il  se  serait  élevé  au  pre- 
mier rang.  ■ 

Les  écrits  de  Saurin  consistent  en  Mémoi- 
res sur  la  géométrie,  publiés  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  sciences,  en  articles  et  dis- 
sertations insérés  dans  le  Journal  des  savants 
et  en  un  Eloge  historique  de  Hossuet. 

SAURIN  (Bernard-Joseph),  poète  dramati- 
que, fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1706, 
mort  en  1781.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau,  devint  avocat  au  parlement  et  plaida 
jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans  environ  avant 
«l'aborder  le  théâtre.  Sa  première  pièce,  les 
Trois  rivaux,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (Théâtre-Français,  1749),  eut  assez  de 
succès;  la 'seconde  ,  Aménaphis  ,  tragédie 
(Théâtre-Français,  1752),  tomba  ;  on  lui  repro- 
chait d'être  romanesque,  l.einierre  en  trouva 
le  dénouaient  assez  bon,  car  il  l'utilisa  pour 
son  Mypermnestre.  Spartacus,  tragédie  en 
cinq  actes  (Théâtre-Français,  1760),  répara 
l'échec  de  Saurin  ;  cette  pièce  est  regard  eu 
comme  sa  meilleure  et  on  l'a  réimprimée  sou- 
vent ilans  les  collections  de  tragédies  du  se- 
cond ordre.  Voltaire,  un  ami  de  l'auteur,  di- 
sait que  les  vers  en  étaient  •  frappés  à 
l'enclume  du  grand  Corneille.  »  C'est  un  éloge 
hyperbolique.  Spartacus  et  les  Mœurs  du 
temps,  comédie  en  trois  actes  et  eu  vers(1761), 
portèrent  Saurin  k  l'Académie  française.  Vin- 
rent ensuite  ;  blanche  et  Guiscard,  tragédie 
(Théâtre-Français,  1763)  ;  Devertey,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers  libres,  imité  d'un  drame 
anglais,  The  Gamester  (Théâtre-Français, 
7  mai  1768),  une  des  premières  et  des  plus 
sérieuses  tentatives  dans  ce  génie  nouveau; 
YOrpheline  lér/uée,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  réduite  eu  un  acte  sous  le  titre  de 
VAnglomane  (Théâtre-Français,  1770).  Men- 
tionnons encore  :  un  petit  roman,  Mirza  et 
l'atmé  (1764,  in-12);  Epilres  sur  ta  vieillesse 
et  sur  la  vérité,  suivies  de  Poésies  fugitives 
(1772,  in-go);  Epilres  d'tiéioïse  à  Abailard, 
imitation  de  Fope  (1774,  iu-8"). 

Les  Œuvres  complètes  de  Saurin  (1783, 
2  vol,  iu-8°)  sont  précédées  d'une  intéres- 
sante lettre  de  Mme  Saurin  sur'son  mari. 
L'édition  de  1812  (in-18)  s'ouvre  par  une  no- 
tice de  Fayolle.  On  a  de  plus  imprimé  à  part 
son  théâtre  (1773,  in-S°). 

SAURIN  (Jacques),  célèbre  prédicateur 
protestant,  ne  k  Nîmes  en  1677,  mort  k  La 
Haye  en  1730.  Emmené  par  son  père  à  Ge- 
nève lors  de  la  révocation  de  ledit  de  Nan- 
tes, il  commença  ses  études  dans  cette  ville, 
les  interrompit  pour  s'enrôler  dans  l'armée 
de  Victor-Amédee,  en  guerre  avec  Louis  XIV, 
et  les  reprit  quelques  années  plus  tard,  sous 
la  direction  d'Alphonse  Turettin.  La  vie  des 
camps,  les  émotions  de  la  guerre  avaient  dou- 
blé l'ardeur  naturelle  du  jeune  méridional, 
ardeur  qu'enflammait  encore  ce  qu'il  appre- 
nait de  la  lamentable  situation  des  réformés 
demeurés  en  France. 

Ses  talents  de  prédicateur  se  perfection- 
nèrent  en   Angleterre,   sous   l'influence   de 
i  Tillots6n,  et  aoquiient  leur  plus  grand  déve- 
i   loppement  en  Hollande.  A  La  Haye,  il  excita 
!   parmi  les   réfugiés  et  les  habitants  un  eu- 
j   thousiasme  si  vif  qu'on  créa  pour  lui,  en  1705, 
un  emploi  extraordinaire.  Dès  lors  il  entra 
dans  une   brillante   carrière  ;  mais  il  trouva 
un  rival  jaloux  dans  Armand  La  Chapelle, 
blessé  d'être  relégué  au  second  rang.  Celui-ci 
cherchait  une  occasion  pour  donner  cours  k 
!   sa  haine,  lorsque  Saurin  la  lui  fournil  de  lui- 
même  par  la  publication  de  ses  discours  his- 
toriques et  critiques  sur  les  histoires  bibli- 
;   ijues.  Au  nombre  des  dissertations  dont  se 
j   composait  cet  ouvrage,   il  y  en  avait  une 
dans  laquelle  il   prouvait,  par  l'exemple  de 
Dieu  lui-même,  que  le   mensonge   peut  être 
permis.  11  rappelait,  k  l'appui  de  sa  thèse,  le 
gros  mensonge  inspiré  par  Dieu  k  Samuel 
dans    le   but  d'induire  Saùl   eu   erreur    {Sa- 
muel, XVI,  2).  La  Chapelle  jeta   feu  et  flam- 
mes;   Saurin    répondit,   l'autre   riposta.   Le 
litige  fut  porté  devant  le  synode  de  La  Haye, 
qui  accepta  comme  satisfaisante  l'explication 
uonnée  par  Saurin.  Mais  ta  querelle  se  ré- 
veilla peu  de  temps  après.  L'illustre  prédica- 
teur n'eu  vil   pas  la  fin  ;  ii    expira   le  30  dé- 
cembre 1730.  Ses  dépouilles  furent  inhumées 
dans  le  temple  de  La  Haye  le  5  janvier  1731. 
Voici  une  des  nombreuses  épitaphes  compo- 
sées en  son  honneur  : 

Saurin  n'est  plus  1  Far  lui  l'éloquence  chrétienne 
Brisait,  attendrissait,  désarmait  tous  les  cœurs. 
11  prêchait  comme  Paul,  il  mourut  comme  Etienne, 
Sans  fiel,  en  pardonnant  à  ses  persécuteurs. 

i  Saurin,  dit  l'abbé  Maury,  écrit  avec  cha- 
leur et  véhémence  ;  il  ne  cherche  point  k  mon- 
trer de  l'esprit ,  il  ne  perd  de  vue  ni  sou  sujet 
ni  son  auditoire;  il  pousse  avec  force  ses  rai- 
sonnements, ii  sait  s'arrêter  quelquefois  et 
réprimer  sa  diffusion  ordinaire  ;  il  est  ému, 
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et  s'il  ne  bouleverse  pas  les  consciences,  s'il 
n'échauffe  même  que  rarement  les  cœurs,  il 
exalte  souvent  et  il  peut  enflammer  les  têtes  ; 
il  a  le  mérite  oratoire  que  donne  la  nature, 
il  ne  déploie  presque  jamais  le  charme  que 
l'art  apprend  k  y  ajouter.  ■ 

Saurin  évita  constamment  la  polémique 
dans  ses  discours;  on  n'y  trouverait  pas 
une  attaque  contre  l'Eglise  romaine  ;  c'est  un 
fait  très-rare  k  cette  époque.  On  a  de  lui  des 
Sermons  sur  dioers  textes  de  l'Ecriture  sainte 
(La  Haye,  1708-1725,  4  vol.  in-4°),  plusieurs 
fois  réimprimés.  L'édition  de  Londres  (1762) 
compte  douze  volumes.  En  1824,  M.  Cliene- 
viêre,  professeur  à  Genève,  publia  les  Chefs- 
d'ceuure  ou  Sermons  choisis  de  Saurin.  En 
1854,  M.  Weiss  en  rit  paraître  un  nouveau 
choix  sous  ce  titre  :  Sermons  choisis  de  Sau~ 
rin,  avec  une  notice  sur  sa  vie  et  des  notes  (Pa- 
ris, 1854,  in-12).  On  lui  doit  encore  :  Discours 
historiques,  critiques,  théologiques  et  moraux 
sur  les  événements  Us  plus  mémorables  du  V.  et 
'  dttN.  T'entament  (Amsterdam,  1720-1728,  2  vol. 
in-fol.),  traduit  en  allemand  et  en  anglais; 
Abrégé  de  la  théolotjie  et  de  la  morale  chré- 
tienne, en  forme  de  catéchisme  (Amsterdam, 
1722,  inS°);  Catéchisme  (Amsterdam,  1724, 
in- S'1  ;  Genève,  1725,  in-8°;  Amsterdam  et 
Leipzig,  1778,  in-8°)  ;  Etat  du  christianisme 
en  Frtince(L'A  Haye,  1725-1727,  in-8«);  Traité 
sur  l'éducation  des  princes,  resté  inédit  et  pro- 
bablement perdu. 

SAURINE  (Jean-Pierre),  évêque  français, 
né  k  Saint-Pierre-d'Eysus  en  1733,  mort  k 
Soultz  eu  1813.  Députe  aux  états  généraux 
de  1789,  il  se  montra  favorable  aux  idées 
nouvelles.  Elu  évêque  du  département  des 
Landes,  il  fut  sacré  pour  ce  siège  le  27  fé- 
vrier 1791.  Un  bref  du  13  avril  de  la  même 
année  déclara  l'élection  nulle  et  la  consécra- 
tion sacrilège.  Député  k  la  Convention  après 
ic  10  août  1792,  Saurine  déclara  Louis  XVI 
coupable,  mais  vota  pour  l'appel  au  peuple, 
pour  le  sursis  et  pour  la  détention  jusqu'à  la 
paix.  Exclu  de  la  Convention  avec  suixiuite- 
douze  de  ses  collègues  en  1793,  l'évêque  des 
l.audes  y  rentra  eu  décembre  1794.  Il  fut  élu 
au  conseil  des  Anciens  et  fut  membre  du  co- 
mité dit  des  Evêques  réunis.  Il  fut  un  des 
champions  les  plus  ardents  de  l'Eglise  con- 
stitutionnelle contre  les  prétentions  ultra- 
moiitnines.  Il  assista  au  conei.e  constitution- 
nel de  1801  et  échangea,  la  même  année,  le 
titre  d'évêque  des  Landes  contre  eeluid'évè- 
que  d'Oloron.  Eu  1802,  Saurine  fut  nommé 
évêque  de  Strasbourg.  Accusé  de  partialité  k 
l'égard  des  assermentés  dans  l'administration 
de  son  diocèse  et  de  cupidité,  l'évêque  fut 
mandé  k  Parisen  1810  et  fut  sur  le  pointd'ètre 
forcé  de  donner  sa  démis.-ion.  Mais  de  nou- 
veaux démêlés  ayant  éclaté  k  ce  moment 
entre  le  pape  et  l'empereur,  Saurine,  un  des 
membres  les  plus  zélés  du  parti  antipapiste, 
devint  aux  yeux  du  gouvernement  français 
un  allié  utile  k  ménager  ;  il  fut  simplement 
admonesté,  puis  renvoyé  dans  son  diocèse. 

SAURIODE  s.  m.  (sô-ri-o-de).  Entom.  Syn. 
de  cafius  et  d'oTHius,  genres  d'insectes. 

SAURIR  v.  a,  ou  tr.  (sô-rir — rad.  saur). 
Syn.  de  SAURKR. 

—  Arroser  avec  du  sauris  :  Saurir  des  ha- 
rengs endigués. 

SAURIS  s.  m.  (sô-ri  —  rad.  saur),  Techn. 
Saumure  de  harengs,  bouillie  avec  les  lai- 
tances du  poisson  et  employée  k  le  conser- 
ver. 

SAURISSAGE  s.  m.  (  tô-ri-sa-je  —  rad. 
saur).  Action  de  saurir  les  harengs,  de  les 
fumer. 

SAURlSSERIE  s.  f.  (sô-ri-se-rt  —  rad. 
saurir).  lindro.t  où  l'on  saurit,  où  l'on  fume 
les  harengs. 

SAURISSEUR  s.  m.  (sô-ri-seur  —  rad. 
saurir).  Ouvrier  qui  saurit,  qui  fume  les  ha- 
rengs. 

SAURITE   s. 

lézard).    Erpét. 
Caroline. 

SAURITIS  s.  f.  (sô-ri-tiss  —  mot  la  t.  dé- 
rivé du  gr.  sauros,  lézard  ).  Autiq.  Pierre 
précieuse  que  les  anciens  disaient  exister 
dans  le  corps  de  certains  lézards, 

SAUROCERQUE  s.  m.  (sô-ro-sèr-ke  —  du 
gr.  sauras,  lézard  ;  icerkos,  queue  ).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  urodèles,  de  la  famille 
des  salamandres. 

SAUROCHAMPSE  s;  m.  (sô-ro-kan-pse  — 
du  gr.  sauros,  lézard  ;  champsés,  crocodile). 
Erpet.  Syn.  de  mosasaurb. 

SAUROCHÉLYDE  s.  f.  (sô-ro-ké-li-i!e  — 
du  gr.  suuros,  lézar.l  ;  chàlus,  tortue).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  chéloniens. 

SAUROCTONE  adj.  m.  (sô-rc-ktoiie  —  gr. 
snurocfoiios;  de  suuros,  lézard,  et  de  kleinà, 
je  tue).  Myth.  gr.  Tueur  <!e  lézards;  épithèio 
donnée  k  Apollon,  par  une  fausse  interpré- 
tation de  certains  monuments  anciens.  V. 
Apollon. 

SAURODACTYLE  s.  m.  (sô-ro-da-kti-le  — 
du  gr.  sauros,  lézard  ;  dalclulos,  doigt).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  voisin  des  gec- 
kos. 

SAUROGLOSSE  s.  m.  (sô-ro-glo-se  —  du 
gr.  sauros,  lézard  ;  glâssa,  langue).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  uéottiées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 
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f.  (sô-ri-le  —  du  gr.  sauros. 
Espèce  de  couleuvre  de  la 


SAUROGRAPHE  s.  m.  (sô-ro-gra-fe  —  du 
gr.  sauros,  lézard  ;  graphe,  j'écris).  Auteur 
d'un  traité  sur  les  sauriens. 

SAurographie  s,  f.  (sô-ro-gra-fî  —  rad. 
saurograpl-.e).  Traité  sur  les  sauriens. 

SAUROGRAPHIQOE  ndj.  (sô- ro-gra-fi-ke 

—  rad.  saurographe).  Qui  appartient  à  la 
saurographie  :  Essai  saurographiQUE. 

SAUROÏDE  adj.  (sô-ro-i-de  —  du  gr.  sau- 
ros, lézard  ;  eidos,  aspect).  Qui  ressemble  à 
un  lézard  :  C'est  dans  le  grès  vert  qu'appa- 
raissent les  squales,  lesquels  ont  remplacé  à 
la  fois  les  poissons  sauroïdes  et  les  sauriens 
majeurs.  (A.  Maury.) 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
ganoïdes,  comprenant  des  espèces  dont  la 
forme  rappelle  celle  des  lézards. 

SAUROÏDICHNITE  s.  m.  (so-ro-i-di-kni-te 

—  dugr.  sauras,  lézard;  idea,  forme;  ichnos, 
trace  du  pied),  Erpét.  Syn.  de  cheirothé- 
rion. 

SAUROLOGIE  s.  f.  (sô-ro-lo-jî  —  du  gr. 
sauras,  lézard;  logos,  discours).  Traité  sur 
les  sauriens. 

SAUROLOGIQUE  adj.  (  sô-ro-lû-ji-ke  — 
rad.  saurologie).  Qui  appartient  k  la  sauro- 
logie. 

SAUROLOGUE  s.  m.  (sô-ro-lo-ghe.  —  rad. 
saurologie).  Auteur  d'une  saurologie. 

SAUROMATE  s.  m.  (  sô-ro-ma-te).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aroïdées, 
tribu  des  dracunculées,  originaire  de  l'Inde. 

SAUROMORPHE  s.  ni.  (sô-ro-mor-fe  —  du 
gr.  sauros,  lézard;  morphê,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  brachélytres ,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Brésil. 

SAUROPE  s.  va.  (sô-ro-pe  —  du  gr.  sauros, 
lézard  ;  pous,  pied).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  eupliorbiaeées,  tribu  dei 
phyllanthées ,  dont  les  principales  espèces 
croissent  k  Java. 

SAUROPHAGE  adj.  (sô-ro-fa-je  —  du  gr. 
sauras,  lézard;  phagà,  je  mange).  Zool.  Qui 
vit  de  reptiles  et  particulièrement  de  lézards  : 
Animal  sauhophage. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  tïkan. 
SAUROPHIDIEN,  IENNE  adj.  (sô-ro-h'-di- 

aiti,  i-è-ne  —  de  saurien,  et  de  ophidien). 
Erpét.  Qui  tient  des  ophidiens  et  des  sau- 
riens. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  des  reptiles, 
comprenant  les  deux  ordres  des  sauriens  et 
des  ophidiens.  Il  Groupe  de  reptiles  intermé- 
diaire entre  les  sauriens  et  les  ophidiens,  et 
comprenant  les  amphisbiens  et  les  chirotes. 

SAUROPHIS  s.  m.  (sô-ro-fiss  —  du  gr,  sau- 
ros, lézard;  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre  de 
reptiles,  de  la  famille  des  chalcidiens,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Afrique  austraLe. 

SAUROPSIS  s.  m.  (sô-ro-psiss  —  du  gr. 
sauros,  lézard;  opsis,  aspect).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  urodèles,  de  la  famille  des  sa- 
lamandres. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  ganoïdes,  de 
la  famille  des  sauroïdes,  comprenant  trois 
espèces  fossiles  du  lias  et  des  terrains  juras- 
siques. 

SAUROSTOME  s.  m.  (sô-ro-sto-me  —  du 
gr.  suuros,  lézard;  sloma,  bouche).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  ganoïdes,  de  la  famille  des 
sauroïdes,  dont  l'espèce  type  est  fossile  et  se 
trouve  dans  le  lias. 

SAUROTHÈQUE  s.  m.  (sau-ro-lè-ke  —  du 
gr.  suuros.  lézard  ;  tliêkë,  étui).  Ornith.  Genro 
d'oiseaux  grimpeurs. 

SAUROTHÈRE  s.  m.  (sô-ro-tè-re  —  du  gr, 
sauras,  lézard  ;  thêraô,  je  chasse).  Ornith. 
Syn.  de  tacco. 

SAURURE  s.  m.  (sô-ru-re  —  du  gr.  sauros. 
lézard;  aura,  queue).  Bot.  Genre  de  plantesj 
type  de  la  famille  des  saururées,  dont  les 
principales  espèces  croissent  dans  les  marais 
de  l'Atiiérique  du  Nord,  et  dont  uue  espèce 
européen  nu  est  connue  sous  le  nom  vulgaire 

de  I.EZARDELL!':. 

—  Encycl.  Les  saurures  sont  des  plantes 
vivaces,  herbacées,  k  rhizome  traçant,  à  ti- 
ges aériennes- fiexneuses,  portant  des  feu, lies 
alternes,  pétiolées,  embrassantes,  cordifor- 
mes  ;  les  fleurs,  petites,  blanches,  d.sposées 
en  longs  épis  axillaires,  sont  dépourvues  de 
corolle;  elles  ont  sept  étumines  saillantes;  le 
fruit  se  compose  de  quatre  petites  baies  ovoï- 
des, nionosperines.  Ces  végétaux  croissent 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux  de 
l'Amérique  boréale.  L'espèce  type  est  le  sau- 
rure  penché,  plante  dont  les  tiges  dressées, 
grêles,  un  peu  anguleuses,  ont  environ  0m,50 
de  hauteur;  elle  habite  la  Caroline  et  la  Vir- 
ginie. Ou  la  cultive  quelquefois  dans  les  parcs 
et  les  jardins  paysagers,  où  elle  sert  k  orner 
le  borU  des  pièces  d  eau.  Il  lui  faut  une  terre 
substantielle  et  renouvelée  tous  les  ans.  Ou 
la  propage  par  graines  ou  par  la  division  des 
vieux  pieds.  Elie  fleurit  vers  la  rin  de  l'été. 

SAURURÉ,  ÉE  adj.  (sô-ru-ré  —  rad.  îûu- 
rure).  But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  saurure. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  lype  le  genre  taurure. 

—  Encycl.  La  famille  des  saururées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  k  feuilles  al- 
ternes, simples,  pétiolées.  Les  fleurs,  herma? 
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phrodites,  à  périanthe  remplacé  par  une  sim- 
ple écaille,  présentent  six  à  neuf  étamines,  à 
filets  subules,  à  anthères  bilocnlaires;  un 
ovaire  de  trois  à  cinq  carpelles  biovulés  ou 
triovulés,  plus  ou  moins  soudés  entre  eux  et 
surmontés  d'un  nombre  égal  de  styles  simples, 
marqués  d'un  sillon  qui  s'élargit  en  stigmate 
au  sommet.  I,e  fruit  se  compose  de  trois  à  cinq 
petites  capsules  indéhiscentes,  dont  chacune 
renferme  une  ou  deux  graines  àembryon  très- 
petit  placé  au  sommet  d'un  gros  albumen 
corné  au  dedans  et  farineux  en  dehors.  Cette 
petite  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
aroîdées,  les  naïadées  et  les  pipéracées,  ren- 
ferme les  genres  saurure,  houttuynie,  ané- 
miopsis,  spathion  et  aponogeton.  Les  sau- 
rurees  habitent  les  régions  tropicales  de 
l'ancien  continent,  le  Jupon,  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  l'Amérique  du  Nord.  Quelques- 
unes  se  cultivent  dans  nos  jardins. 

SA  Uli  US,  architecte  grec.  V.  Batracus. 
SAUSARAI  s.  m.  (sô-za-rè).  Ornitb.  Espèce 
de  sarcelle  qui  habite  l'Egypte. 

SAUSEUIL  (Jean-Nicolas  Jouin,  chevalier 
de),  littérateur  français,  né  à  Paris  en  1731, 
mort  à  une  date  inconnue.  Ayant  suivi  la  car- 
rière militaire,  il  devint  capitaine  des  gar- 
des du  prince  de  Liège,  puis  il  rentra  au  ser- 
vice de  la  France  et  fut  nommé  capitaine  et 
major  adjudant  de  la  légion  de  Tonnerre.  Il 
fit  ensuite  un  long  voyage  en  Angleterre  et 
revint,  en  1785,  se  fixer  à  Paris,  où  il  fonda 
et  rédigea  le  Censeur  universel  anglais.  Sau- 
seuil  était  tres-versé  dans  la  littérature  an- 
glaise. Il  a  publié  dans  cette  langue  -.Analyse 
de  l'orthographe  française  (Londres,  1772, 
in -8o),  qu'il  traduisit  lui-même  en  français 
sous  le  titre  de  :  Anatomie  de  la  langue  fran- 
çaise (1783,  in-8o);  Libres  pensées  sur  les 
clmrlatans  et  sur  leurs  remèdes  (Londres,  1776, 
in-8")  ;  le  Manouvrier  (1783,  in-4»),  traduit 
du  français  de  Bourbe  de  Villehuet,  Suuseuil 
a  publié  en  français  :  les  Vrais  principes  de 
ta  politesse  et  du  savoir-vivre  (2  vol.  in-8°), 
tirés  des  lettres  de  lord  Chestertteld  ;  Gram- 
maire anglaise  (1783),  traduite  de  Lowth  ; 
Emilie  Corbett  (1783,  3  vol.  in-iâ),  roman 
traduit  de  Kratt,  etc. 

SAUSSAIE  s.  f,  (sô-sè—  lat.  salicetum, 
même  sens,  de  salix,  saule).  Agric.  Lieu 
planté  de  saules  :  Des  vallons  étroits  et  pro- 
fonds, où  coulent,  parmi  des  saussaies  et  des 
cltenevières,  de  petites  rivières  non  navigables, 
présentant  des  perspectives  riantes  el  soli- 
taires. (Chateaub.). 

SAUSSAY  (André  du),  prélat  et  écrivain, 
né  à  Paris  en  1589,  mort  a  Toul  en  1675. 
Ses  parents  éniient  si  pauvres  qu'ils  durent 
le  faire  admettre  dans  un  hospice,  ne  pou- 
vant pourvoir  à  son  entretien  et  à  sa  sub- 
sistance. Les  supérieurs  de  la  maison  hospi- 
talière envoyèrent  Un  Saussay  au  collège, 
chez  les  jésuites.  L'enfant  se  fit  remarquer 
par  son  application,  son  zèle,  sa  docilité.  On 
prétend  qu'un  jour,  se  rendant  en  classe  avec 
ses  condisciples,  il  trouva,  au  coin  d'une 
borne,  dans  la  rue  ,  une  vieille  paillasse 
qu'on  avait  jetée  là  et  qui  contenait  une 
somme  d'argent  que  les  enfants  se  partagè- 
rent. Du  Saussay  eut  cent  écus,  et  avec  cette 
somme  il  acheta  des  livres  dont  il  avait  be- 
soin. Ayant  terminé  ses  études  d'une  façon 
brillante,  il  entra  dans  les  ordres  et  montra 
une  grande  capacité  pour  ia  controverse, 
talent  fort  apprécié  alors.  Apres  avoir  occupé 
la  cure  et  ia  paroisse  de  Saint- Leu,  k  Paris, 
il  devint  successivement  protonotaire  apo- 
stolique, conseiller,  aumônier  et  prédicateur 
du  roi.  Saussay  se  prononça,  dans  ses  écrits, 
pour  l'érection  du  siège  épiseopal  de  Paris 
en  métropole,  ce  qui  le  tit  bien  venir  de  Gondy, 
le  premier  archevêque.  Ce  prélat  le  nomma 
l'un  de  ses  grands  vicaires,  puis  officiai.  Le 
roi,  en  1647,  le  promut  a  l'èvêehé  de  Toul; 
toutefois  les  difrioultesqiii  subsistaient  entre 
la  cour  de  Rouie  et  la  France  retardèrent 
l'expédition  de  ses  bulles ,  et  le  cardinal  de- 
Retz,  qui  lui  avait  conservé  le  titre  de  grand 
vicaire,  ayant  appris  que  Du  Saussay  désap- 
prouvait ses  intrigues  politiques,  le  destitua 
des  fonctions  qu  il  lui  avait  conférées.  Les 
bulles  pour  l'évéché  de  Toul  furent  enlin  ex- 
pédiées en  1655;  mais  il  ne  prit  possession  de 
ce  siège  que  deux  ans  après.  Les  devoirs  de 
l'épiscopat  ne  l'empêchèrent  pas  de  conti- 
nuer ses  travaux  littéraires,  dans  lesquels  on 
trouve  de  l'érudition,  mais  fort  peu  d'esprit 
critique.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Généalogie  des  hérétiques  sacruntenluires 
(Paris,  1614,  in-8°)  ;  le  Métropole  parisien, 
ou  Truite  des  causes  légitimes  de  l'érection  de 
l'evèché  de  Paris  en  archevêché  (1625,  in-S0); 
De  sacro  ritu  prasferendi  crucem  majoribus 
pnetalis  ecclesia)  tibeltus  (1628,  iti-4°)  ;  Opus- 
culorummicellaneurum fasciculas (1629,  iu-4u); 
De  episcapali  monogamia  et  uniiaie  eccle- 
stastica  dhsertalio  (1632,  in-4°);  Martyroto- 
gium  gallicanum  (1C38,  2  vol.  in-fol.)  ;  De  mys- 
ticis  Gallix  scriploribus  (1G39,  in  4°);  Pano- 
plia  episcopatis,  clericalis,  sacerdotulis  (1046- 
1049-1653,  3  vol.  in-fol.)  ;  Divina  Doxologia 
seu  sacra  gtorificandi  Deum  in  hymnis  et  cun- 
ticis  meilwdus  (Toul,  1759,  in-12);  Libri  de 
scriploribus  ecclesiasticts  card.  ISellarmini  con- 
tinuatio  ab  auno  1600  (Toul,  1065,  in-4<>). 

SAUSSAY  (CabpkaU du),  voyageur  français, 
né  à  Paris  vers  1647,  mort  après  1722.  Issu 
d'une  famille  noble  mais  pauvre,  il  entra, 
comme  page,  au  service  du  duc  de  Biron,  et 
ne  tarda  pas  à  se  prendre  de  passion  pourles 


SAUS 

voyages.  Le  duc  de  La  Meilleraye  lui  ayant 
fourni  les  moyens  d'aller  à  Madagascar,  il 
mit  à  la  voile  à  Paimbosuf,  avec  son  frère, 
en  1663.  Quatre  mois  après,  il  avait  atteint 
la  rade  du  Fort-Dauphin.  On  était  alors  en 
guerre  avec  l'une  des  peuplades  de  la  grande 
île  de  Madagascar.  Du  Saussay  prit  part  aux 
expéditions  contre  les  sauvages  et,  grâce  à 
la  bienveillance  du  gouverneur  Champnmr- 
gou,  il  eut  une  part  considérable  dans  les 
prises.  Après  lamortdu  maréchalde  LaMeil- 
leraye,  le  duc  de  Mnzarin,  son  successeur, 
céda  l'île  de  Madagascar  à  la  compagnie  des 
Indes  orientales  qui  en  prit  aussitôt  posses- 
sion. Du  Saussay  fit,  avec  le  gouverneur,  une 
reconnaissance  des  îlots  quientourent  Mada- 
gascar, puis  ils  revinrent  prendre  terre  à  la 
pointe  occidentale,  qui  est  la  partie  la  plus 
éloignée  du  Fort-Dauphin  ;  mais  à  peine  eu- 
rcni-ils  débarqué  qu'une  tempête  tit  sombrer 
leur  navire.  Force  leur  fut  de  traverser  à 
pied  le  pays  d'Autungil.  Ils  étaient  sans  pro- 
visions et  les  sauvages  les  harcelaient.  Enfin 
étant  parvenus  a  se  procurer  des  canots,  ils 
purent  gagner  par  mer  le  Fort-Dauphin.  Une 
tribu  d'indigènes  avait,  pumlanl  leur  ab- 
sence, attaqué  à  diverses  reprises  les  Fran- 
çais. Le  gouverneur  s'en  vengea  en  attaquant 
et  en  exterminant  presque  entièrement  cette 
tribu.  Quelque  temps  après,  Du  Saussay  re- 
vint en  France  et  offrit  une  relation  de  son 
voyage  à  Colbert.  Il  entra  ensuite  dans  l'ar- 
tillerie et  devint  commissaire  provincial.  Sa 
relation  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Voyage 
de  Madagascar,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Vite  de  Saint-Laurent  (1722,  in-12). 

SAUSSAY  -  VALL1ER  (François  -Charles  , 
comte  du),  littérateur,  né  à  Paris  en  1703, 
mort  en  1778.  D'abord  président  au  Parle- 
ment, il  devint  ensuite  colonel  d'infanterie, 
et  se  lit  remarquer  par  ses  excentricités  et 
ses  folles  dépenses.  Pour  couronner  ses  ex- 
travagances, il  prit  femme  à  Tàge  de  soixante- 
quinze  ans,  mais  la  mort  vint  le  frapperquel- 
que  temps  après  son  mariage.  Les  productions 
littéraires  de  Ce  personnage  sont  :  YAmour 
de  la  patrie,  poème  (1754,  in-8<>)  ;  Journal  en 
vers  de  ce  gui  s'est  passé  au  camp  de  Iliche- 
mont,  commandé  par  M.  Chevert  (Metz,  1755, 
in-4°);  le  Citoyen,  poëme  en  trois  chants 
(1759,  in-8°) ;  Odes  sur  les  eaux  de  Baréges 
et  de  Bagnéres,  avec  un  essai  sur  la  guerre, 
en  vers,  et  une  lettre  en  prose  (1762,  in-go); 
Pièces  en  vers  et  en  prose  (1702,  in-8°);  Aux 
grands  et  aux  ric/ies{nsi,  ii>-8°);  le  Triomphe 
de  Flore,  ballet  en  1  acte,  musique  de  Dau- 
vergne,  joué  à  Fontainebleau,  le  29  octobre 
1765;  Eglé  ou  le  Sentiment,  comédie  allégo- 
rique en  1  acte  (1765):  Epilre  à  la  Nation 
française  sur  l'établissement  des  Invalides  et 
de  l'Ecole  militaire  (1768,  in-S");  Eloge  de 
Chevert  (1769,  in-S»),  etc. 

SACSSAYE  (Mathurin  de  La)  ,  prélat  fran- 
çais. V.  La  Saussaye. 

SAUSSAYE  (Charles  db  La),  hagiographe 
français.  V.  La  Saussaye. 

SAUSSAYE  (Jean-Frnnçois-de-Paule-Louis 
de  La),  antiquaire  fiançais.  V.. La  Saussaye. 

SAUSSE  s.  f.  (sô-se).  Techn,  Liquide  em- 
ployé par  les  orfèvres  pour  donner  la  couleur 
d'or. 

SAUSSE  (Jean-Bnptiste  La),  écrivain  ascé- 
tique français.  V.  La  SaUSSÉ. 

SAUSSIER  (Félix-Gustave),  général  et 
homme  politique  français,  né  à  Troyes  (Aube) 
en  I82S.  Admis  ù  l'Ecole  de  SaiiU-Cyr,  en 
1848,  il  en  sortit,  en  1850,  avec  le  grade  de 
Sous-lieutenant,  lit  successivement  les  guerres 
d'Afrique,  de  Crimée,  d'Italie,  du  Mexique, 
et,  à  diverses  reprises,  il  fut  blessé  et  mis  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée  pour  des  actions 
d'éclat.  Ce  brillant  officier  était  colonel  lors- 
qu'éclata  la  terrible  guerre  de  1870.  A  la  tète 
du  4ie  de  ligne,  qui  faisait  partie  du  3e  corps 
d'armée,  il  prit  part,  sous  Metz,  aux  batailles 
de  Borny,  de  Gravelotte  et  de  Saint-Privat, 
où  il  donna  de  nouvelles  preuves  d'intrépi- 
dité. Lorsque  Bazaine  eut  signé  la  capitula- 
tion de  Metz  et  de  l'armée  placée  sous  ses 
ordres  (28  oet.  1870),  le  colonel  Saussier,  in- 
digné, adressa  au  maréchal  Lebceuf,  avec 
quarante-deux  officiers,  une  énergique  pro- 
testation ■  contre  la  reddition  entière  d'une 
armée  qui  n'a  pas  encore  été  battue  par  l'en- 
nemi, »  et  dans  laquelle  les  quarante- trois 
signataires  se  déclaraient  tous  prêts  à  com- 
battre. N'ayant  pas  voulu  signer  l'engage- 
ment de  ne  pas  s  évader,  il  fut  enferme  dans 
une  casemate  de  la  citadelle  de  Graudenz , 
sur  la  Vistule.  Au  bout  d'un  mois  de  capti- 
vité, il  réussit  à.  s'échapper  et,  après  avoir 
traversé  la  Russie,  l'Autriche  et  l'Italie,  il 
vint  se  mettre  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  Nommé  géné- 
ral de  brigade,  il  servit  alors  dans  l'armée  de 
la  Loire  jusqu'à  l'armistice  qui  suivit  la  ca- 
pitulation de  Paris,  puis  fut  envoyé  en  Al- 
gérie, où  il  prit  une  part,  aussi  active  que 
brillante,  à  la  répression  de  la  grande  insur- 
rection arabe  qui  éclata  en  1871. 

Le  général  Saussier  commandait  la  75^  bri- 
gade d'infanterie  et  la  subdivision  militaire 
de  Fort' National,  en  Algérie,  lorsque,  au 
au  mois  d'octobre  1873,  les  électeurs  de  l'Aube 
furent  appelés  k  nommer  un  député  à  l'As- 
semblée nationale,  en  remplacement  de  M.  Li- 
gnier.  Pressé  par  les  républicains  de  poser 
sa  candidature  au  moment  où  la  coalition  mo- 
narchique,  maîtresse  du  pouvoir,  menaçait 
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la  France  de  restaurer  la  monarchie  dite  de 
droit  divin,  le  général  Saussier  accepta  et 
adressa  à  ses  compatriotes  une  profession  de 
foi  dans'laquelle  il  déclara  qu'il  était  «  per- 
suadé que  la  consécration  immédiate  et  défi- 
nitive des  institutions  et  de  la  forme  répu- 
blicaine est  une  voie  de  salut  pour  le  pays. s 
Elu  député,  le  16  novembre  suivant,  par 
42,000  voix  contre  17,S00  données  à  M.  Ar- 
gence,  candidat  bonapartiste,  le  général  alla 
siéger  sur  les  bancs  du  centre  gauche  et  de- 
puis lors  il  s'est  constamment  associé  aux 
efforts  du  grand  parti  national  républicain 
qui  s'est  attaché  a  fonder,  parla  modération, 
les  seules  institutions  qui  puissent  régénérer 
la  France  et  la  préserverde  convulsions  nou- 
velles. Il  a  combattu,  par  ses  votes,  la  dé- 
testable politique  de  réaction  à  outranee 
inaugurée  par  le  duc  de  Broglie,  contribué  à 
la  chute  de  ce  ministre  (16  mai  1874),  appuyé 
la  proposition  Périer,  demandant  la  prompte 
organisation  des  pouvoirs  publics  (23  juillet), 
la  proposition  Maleville,  demandant  la  dis- 
solution de  l'Assemblée  (29  juillet),  et  voté  la 
constitution  qui  a  organisé  le  gouvernement 
de  la  République,  le  25  février  1875.  Depuis 
lors,  il  s  est  prononcé  contre  la  loi  de  1  en- 
seignement supérieur  (12  juillet  1875),  pour 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  lors  de  l'inter- 
pellation des  députés  bonapartistes  (15  juillet). 
Soldat  intrépide ,  patriote  aident,  républi- 
cain sage,  le  général  Saussier  est,  en  outre, 
un  remarquable  orateur,  à  la  parole  nette  et 
chaude,  aux  idées  élevées.  11  a  prononcé,  à 
diverses  reprises,  à  l'Assemblée  nationale,  des 
discours  sur  tes  questions  militaires,  notam- 
ment le  24  janvier  et  le  20  mai  1874,  au  sujet 
de  la  loi  sur  les  aumôniers  militaires,  qu'il  a 
combattue  ;  le  13  et  le  14  janvier  et  ie  9  mars 
1875,  sur  la  loi  des  cadres  de  l'armée. 

•  SAUSSURE,  village  de  France.  V.  Saui/xu- 

RES. 

SAUSSURE  (Nicolas  de),  agronome  suisse, 
né  à.  Genève  en  1709,  mort  dans  la  même 
ville  en  1790.  Il  appartenait  k  une  famille 
lorraine,  dont  deux  membres  avaient  rempli, 
dans  ce  duché,  la  charge  de  grand  faucon- 
nier, et  qui  était  venue  s'établir  en  Suisse  au 
xvie  siècle.  Nicolas  de  Saussure  devint, 
en  1745,  membre  du  conseil  des  Deux-Cents 
dans  sa  ville  natale.  Il  s'adonna  a  l'agricul- 
ture et  publia  à  ce  sujet  un  certain  nombre 
d'écrits  qui  le  firent  nommer  membre  de  plu- 
!  sieurs  sociétés  savantes.  Nous  citerons  de 
'  lui  :  Produits  des  blés  tirés  des  pays  méridio- 
I  naux  (1773,  in-12)  ;  Manière  de  provigner  la 
vigne  sans  engrais  (1775,  in-80);  Essai  sur  la 
cause  de  la  disette  du  blé  (1776,  in-12)  ;  Vi- 
gnes, ruisins,  vendanges  et  vins  (1778,  in-12), 
recueil  des  articles  qui  avaient  paru  dans  V En- 
cyclopédie de,  Diderot  ;  Essai  sur  la  taille  de 
la  vigne  et'-sur  ta  rosée  (1780,  in-8°)  ;  le  Feu, 
principe  de  la  fécondité  des  plantes  et  de  la 
I  fertilité  de  la  terre  (t783,  in-go),  etc. 
|  SAUSSURE  (Horace-Bénédict  de),  célèbre 
I  naturaliste  et  physicien  suisse,  fils  du  précé- 
!  dent,  né  a  Genève  le  17  février  1740,  mort 
!  dans  la  même  ville  le  22  janvier  1799.  Neveu 
I  de  Charles  Bonnet,  il  devint  bientôt  l'un  des 
élèves  les  plus  aimés  de  ce  philosophe.  Il  se 
lia  aussi  dès  sa  jeunesse  avec  les  savants  qui 
illustrèrent  sa  patrie ,  entre  autres  avec  le 
célèbre  Haller.  De  Saussure  prit  avec  eux  le 
goût  du  travail  et  un  amour  extrême  pour 
I  les  sciences  naturelles.  Il  eut  tant  de  succès 
dans  ses  études  qu'en  17G2,  la  chaire  de  phi- 
i  losophie  k  l'Académie  de  Genève  étant  de- 
|  venue  vacante,  Saussure  l'obtint,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  vingt-deux  ans,  et  l'occupa 
avec  distinction  pendant  vingt-quatre  an- 
nées. Cependant,  son  attention  se  porta  par- 
ticulièrement sur  la  physique,  la  météorolo- 
gie, la  botanique  et  la  géologie.  En  1768,  de 
Saussure  alla  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
de  Jussieu.  Il  visita  ensuite  la  Belgique,  la 
Hollande  et  l'Angleterre.  Eu  1772,  il  partit 
pour  l'Italie,  visita  la  Toscane,  s'arrêta  quel- 
que temps  aux  mines  de  fer  de  l'Ile  d'Elbe  et 
se  rendit  ensuite  à  Naples,  où  Humilton 
monta  avec  lui  sur  le  Vésuve.  A  Catane,  la 
vue  majestueuse  de  l'Etna  lui  inspira  le  désir 
d'atteindre  à  sa  plus  haute  cime,  qu'il  mesura 
le  5  juin  1783  et  dont  il  fixa  la  hauteur,  au 
moyen  du  baromètre,  a  3,338  mètres.  Dans 
toutes  ces  courses,  ainsi  que  dans  toutes  celles 
qu'il  fit  ensuite  dans  les  Alpes,  on  le  voyait, 
le  marteau  à  la  main,  gravissant  les  sommi- 
tés, à  la  recherche  de  quelque  observation  in- 
téressante ,  pienant  tantôt  la  minéralogie 
pour  objet,  tantôt  fixant  son  attention  sur  la 
botanique.  Cette  dernière  science,  surtout, 
eut  pour  lui  un  attrait  particulier,  o  Au  milieu 
de  ses  voyages  dans  les  Alpes,  dit  Cuvier, 
sur  les  cimes  les  plus  escarpées;  parmi  ces 
méditations  profondes,  qui  embrassaient  tout 
ce  que  la  nature  nous  présente  de  plus  impo- 
sant sur  le  globe,  il  recueillait  avec  soin  la 
moindre  fleur  et  la  notait  dans  son  livre  avec 
complaisance.  Il  semblait  trouver  quelque 
douceur  à  la  vue  de  ces  derniers  êtres  vi- 
vants, dans  le  voisinage  des  immenses  ruines 
de  la  nature.  C'est  par  la  botanique  qu'il  a 
terminé  ses  écrits,  comme  elle  les  avait  com- 
mencés. ■ 

De  Saussure  traversa  quatorze  fois  les 
Alpes  par  huit  passages  différents,  et  fit  plus 
de  seize  uutres  excursions  jusqu'au  centre 
de  cette  chaîne,  dont  il  poursuivait  ensuite 
les  ramifications  dans  toutes  les  directions. 
Mais,  quoiqu'il  eût  parcouru  le  Jura,  les 
Vosges,  les  montagnes  de  l'Allemagne,  de  ia 
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Suisse,  de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  des  îles  ad- 
jacentes, il  n'avait  pu  encore  gravir  jusqu'au 
faîte  de  ce  mont  Blanc  qu'il  voyait  chaque 
jour  de  sa  fenêtre  de  Genève.  Dix  fuis,  il  l'a- 
vait en  quelque  sorte  attaqué  par  toutes  les 
vallées  oui  y  aboutissent;  il  en  avait  fait  le 
tour,  il  1  avait  examiné  du  sommet  des  mon- 
tagnes voisines  et  l'avait  toujours  trouvé 
inaccessible,  lorsqu'il  apprit,  le  18  août  1787, 
que  deux  habitants  de  Chamounix,  en  sui- 
vant le  chemin  le  plus  direct,  celui  que  divers 
préjugés  avaient  lait  éviter,  venaient  de  s'é- 
lever la  veille  à  cette  cime  qu'aucun  homme 
n'avait  encore  atteinte. 

Le  21  juillet  1788,  de  Saussure  opéra  l'as- 
cension de  cette  montagne  et  arriva  U  la 
cime  vers  le  milieu  de  la  troisième  journée. 
Il  se  livra  alors  avec  un  grand  sang-froid  aux 
expériences  qu'il  avait  projetées,  bien  que,  à 
cette  hauteur  de  4,810  mètres,  la  rareté  de  l'air 
lui  accélérât  le  pouls  comme  dans  une  fièvre 
ardente  et  i'épui-àtde  fatigue  au  moindre  mou- 
j  veinent;  bien  qu'une  soif  cruelle  l'étreignlt  k 
la  gorge  dans  ces  régions  glacées  comme  au 
milieu  des  sables  de  1  Afrique  et  que  la  neige, 
en  répercutant  la  lumière,  éblouît  et  brûlât 
le  visage.  11  confirma,  sur  la  ciine  du  mont 
Blanc,  ce  qu'il  avait  déjà  observé  dès  1774 
en  montant  !e  premier  au  sommet  du  C'ra- 
mont,  c'est  que  tons  les  sommets  pyramidaux 
des  monts  voisins  penchent  et  s'iucliiient 
vers  le  mont  Blanc. 

Quelques  jours  après  avoir  escaladé  le 
mont  Blanc,  il  parvint  avec  son  fils  aîné  sur 
le  col  du  Géant,  élevé  de  3,426  mètres,  et  y 
campa  au  milieu  de  la  neige  pendant  dix-sept 
jours,  pour  y  faire  des  observations  météoro- 
logiques qu'il  consigna  dans  ses  Voyages  dans 
les  Alpes.  U  parvint  aussi,  en  1789,  sur  la 
cime  la  plus  élevée  du  mont  Rose. 

En  1786,  de  Saussure  se  démit  de  sa  chaire 
de  philosophie  à  Genève. Frappé  d'une  attaquo 
de  paralysie  en  1794,  il  alla  prendre  les  eaux 
de  Plombières  sans  obtenir  une  amélioration 
dans  sa  santé.  Bien  qu'il  fût  dans  l'impossibilité 
de  parler  eu  public,  le  Directoire  le  nomma  en 
1798,  après  la  réunion  de  Genève  à  la  France, 
professeur  d'histoire  naturelle  a  l'Ecole  cen- 
trale établie  dans  cette  ville.  Président  de  la 
Société  des  arts  de  Genève,  qui  s'était  for- 
mée dans  sa  maison  vers  1772,  de  Saussure 
était  membre  des  Académies  de  Naples,  de 
Stockholm,  de  Lyon,  de  la  Société  médicale 
de  Paris,  etc. 

De  Saussure  a  rendu  de  grands  services  à 
la  science,  non-seulement  par  ses  travaux, 
mais  encore  parles  divers  instruments  utiles 
et  ingénieux  qu'il  améliora  ou  dont  il  fut  l'in- 
venteur. Disons  d'abord  qu'il  perfectionna  lo 
thermomètre,  pour  mesurer  la  température 
de  l'eau  dans  toutes  les  profondeurs;  l'ané- 
momètre, pour  donner  à  la  fois  la  direction, 
la  vitesse  et  la  force  des  couranis  d'air;  l'é- 
lectrometre,  pour  connaître  l'état  du  fluide 
électrique  qui  influe  si  puissamment  sur  les 
météores  aqueux. 

Ce  fut  lui  qui  inventa  l'hygromètre  le  plus 
en  usage  maintenant, celui  qui  porte  son  nom 
et  qu'on  appelle  aussi  hygromètre  à  cheveu. 
Cet  hygromètre  mérita  surtout  à  Saussure  les 
applaudissements  des  physiciens  et  ouvrit  U 
son  auteur  les  horizons  de  nouvelles  décou- 
vertes. Par  le  moyen  de  cet  ingénieux  in- 
strument, il  calcula  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  contenue  dans  un  volume  d'air  con- 
venu, et  détermina  les  affinités  des  vapeurs 
aveu  les  corps  qui  peuvent  s'en  charger. 
Saussure  a  fait  sur  cette  importante  branche 
de  la  tnéiéorologie  un  ouvrage  intitulé  Essais 
sur  l'hygrométrie,  que  Cuvier  proclame  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  dont  la  physique  se 
soit  enrichie  à  la  fin  du  xviuc  siècle  :  •  Des 
expériences  de  Saussure,  ajoute-t-il,  on  vit 
sortir  une  science  presque  nouvelle,  et  la 
météorologie  commença  à  entrevoir  des  prin- 
cipes raisonnables.  ■• 

De  Saussure  est  aussi  l'inventeur  du  cya- 
uomètre  et  du  diaphanomèire,  qui  ont  pour 
objet  de  comparer,  le  premier,  le  degré  d'in- 
tensité de  la  teinte  bleue  du  ciel  sans  nuage; 
te  second,  les  degrés  de  transparence  de  1  air 
aux  différentes  hauteurs;  de  l'hél  othermo- 
mètre ,  inventé  en  1767,  et  dont  Buil'on  pu- 
blia ensuite  la  description.  Cet  instrument 
sert,  a  proprement  parler,  à  emmagasiner  la 
chaleur  du  soleil,  au  moyen  de  caisses  de 
verre  s' emboîtant  les  unes  dans  les  autres, 
et,  par  ce  moyeu,  il  parvint  ù  élever  le  ther- 
momètre à  88°.  Enfin  on  lui  doit  encore  di- 
vers autres  instruments,  entre  autres  celui 
qui  fait  découvrir  la  présence  du  fer  dans  les 
minéraux  et  qui  oti're  aux  minéralogistes  les 
avantages  d'une  boi.ssole  portative,  sans  en 
avoir  les  inconvénients;  relui  qui  sert  k  com- 
parer la  dureté  des  pierres,  etc. 

Les  infusoires  attirèrent  aussi  l'attention 
de  Saussure.  Il  y  fut  amené  par  la  corres- 
pondance qu'il  avait  avec  Spallanzani,  qui 
faisait  alors  à  Pavie  ses  curieuses  expérien- 
ces. Saussure  chercha  à  l'aider  dans  son  tra- 
vail, et  il  découvrit,  en  1770,  que  la  plupart 
de  ces  êtres  m.cruscopiques  se  multiplient  à 
la  manière  des  polypes,  par  des  divisions 
transversales;  que  le  milieu  de  leur  corps 
offre  un  étranglement  qut  finit  par  se  rompre 
et  produire  deux  animaux  au  lieu  d'un  teul. 

Quelle  qu'ait  cte  l'aptitude  de  Saussure 
pour  les  sciences  naturelle*  en  général,  c'est 
surtout  par  ses  travaux  géologiques  cu'il  a 
acquis  son  véritable  titre  de  celubrite.  «no- 
tait k  lui,  dit  Cuvier,  qu'il  était  léservè  lie 
porter  le  premier  un  œil  vraiment  observa- 
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teur  su''  ces  ceintures  hérissées  qui  entou- 
rent le  globe,  et  où  les  substances  qui  com- 
posent le  noyau  de  notre  planète  se  montrent 
au  physicien;  de  faire  connaître  avec  détail 
la  natu-e  de  ces  substances,  leur  ordre,  ou 
plutôt  la  désordre  qu'y  ont  mis  les  catastro- 
phes qui  les  ont  ainsi  entassées  ;  de  jeter  en- 
fin quelque  lumière  sur  les  événements  qui 
ont  précédé  l'état  actuel  du  monde,  et  sur 
lesquels  on  n'avait  presque  avant  lui  que  les 
idées  les  plus  vagues  ou  les  systèmes  les  plus 
hasardés,, .  Pour  mieux  saisir  l'importance 
de  ce  qa'a  fait  Saussure  en  ce  genre,  il  faut 
se  rappeler  l'état  où  se  trouvait  la  théorie  de 
la  terre.  On  peut  dire  qu'avant  lui  on  se  dou- 
tait à  peine  qu'il  y  eût  quelque  constance 
dans  la  disposition  mutuelle  des  substances 
minera' es,  et  que  l'on  n'avait  sur  les  causes 
de  leur  arrangement  que  dus  hypothèses  gra- 
tuites. Butfon  même,  dans  ses  premiers  vo- 
lumes (  es  seuls  qui  eussent  paru  alors),  con- 
fondait encore  les  divers  ordres  de  monta- 
gnes e;  semblait  croire  toutes  leurs  couches 
horizoï  taies.  Deluc,  Pallas  et  quelques  miné- 
ralogis.es  suédois  et  allemands  ne  faisaient 
que  commencer  des  observations  plus  suivies 
et  n'avaient  jusque-là  tiré  aucun  résultat  gé- 
néral l'a  ce  qu'ils  avaient  vu...  La  connais- 
sance ces  pierres  ou  la  lithologie  était  encore 
confus 3  et  fausse;  Saussure  entreprit  de  lui 
donner  de  la  rigueur  et  du  détail,  et  il  le  lit 
avec  tn  succès  que  Romé-Delille  et  Wetncr 
ont  eu  peine  à  surpasser.  On  lui  doit  la  con- 
naissance de  plus  de  quinze  espèces  de  miné- 
raux. ..  Il  a  constaté  que  le  granit  est  la  roche 
primitive  par  excellence,  celle  qui  sert  de  base 
à  toutes  les  autres;  il  a  démontré  qu'elle  s'est 
formét!  par  couches,  par  cristallisations  dans 
un  liqt  ide,  et  que  si  ces  couches  sont  aujour- 
d'hui presque  toutes  redressées,  c'est  à  une 
révolution  postérieure  qu'elles  doivent  leur  po- 
sition. Il  a  montré  que  les  couches  des  monta- 
gnes 1  itérales  sont  toujours  inclinées  vers  la 
chaîne  centrale,  vers  la  chaîne  de  granit; 
qu'elles  lut  présentent  leurs  escarpements 
commit  si  leurs  couches  se  fussent  brisées  sur 
elle...  Il  a  fait  voir  qu'entre  les  montagnes  de 
différents  ordres  il  y  a  toujours  des  amas  de 
fragments,  de  pierres  roulées,  et  tous  les  in- 
dices île  mouvements  violents.  Entin,  il  a  dé- 
veloppé l'ordre  admirable  qui  entretient  et  re- 
nouvelle dans  les;,;laces  des  hautes  montagnes 
les  réservoirs  nécessaires  à  la  production  des 
grands  fleuves.  S'il  eût  donné  un  peu  plus 
u'atte  ition  aux  pétrifications  et  à  leurs  gise- 
ments, on  peutuire  qu'on  lui  devrait  presque 
toute;  les  bases  qu'a  obtenues  jusqu'ici  la 
géologie...  Il  faut  avoir  bien  du  courage  pour 
résister  à  la  tentation  de  faire  un  système  : 
de  Sa  assure  eut  ce  courage,  et  nous  en  fe- 
rons le  dernier  trait  et  le  trait  principal  de 
son  éloge.  » 

Sut  ce  dernier  point  nous  ne  partageons 
point  l'avis  de  Cuvier.  Saussure  nous  parait 
être  un  excellent  observateur,  étudiant  avec 
conviction,  et  qui,  doué  d'une  habileté  inimi- 
table et  d'un  esprit  inventif,  sait  improviser 
une  foule  d'expériences  utiles,  en  même  temps 
qu'il  nvente  ou  perfectionne  les  instruments 
qui  ki  sont  nécessaires  pour  ses  travaux.  Il 
porte  aussi  dans  toutes  ses  appréciations  la 
logique  rigoureuse  que  lui  avait  enseignée 
l'étui  e  des  mathématiques,  et  tous  les  moyens 
qu'une  connaissance  approfondie  de  la  phy- 
sique lui  fournit;  mais  il  nous  paraît  avoir 
manqué  de  cet  esprit  philosophique  qui  forme 
une  synthèse  de  toutes  ces  observations  sé- 
parées et  qui  les  résume  en  des  idées  géné- 
rales et  systématiques.  A  l'inverse  de  la  con- 
clusion de  Cuvier,  nous  regardons  comme 
une  infériorité  ce  que  Cuvier  regarde  comme 
la  quilité  prédominante  de  Saussure.  Sur  quoi 
a  été  et  est  encore  fondée  la  gloire  de  Cuvier 
lui-même,  sinon  sur  les  wées  générales  et 
synthétiques  qu'il  a  su  mêler  à  ses  travaux, 
si  ra  proches  à  tant  d'égards  des  travaux  de 
Saussure? 

Ajoutons  enfin  ,  et  ceci  surtout  à  cause  du 
passage  emprunté  à  Cuvier  et  que  nous  ci- 
tous  ci-dessus,  que  bien  des  opinions  de 
Saussure  ont  été  abandonnées  aujourd'hui  à 
la  suite  du  progrés  des  sciences  naturelles. 
Saussure  n'en  reste  pas  moins  un  savant  de 
premier  ordre  et  auquel  nous  devons  une 
quantité  d'expériences  et  de  découvertes  qui 
cont.'iuuèreut  pour  une  part  importante  au 
progrès  des  sciences. 

Lts  ouvrages  de  ce  savant  sa  composent 
de  :  Dissertatio  physica  de  igné  (1759,  in-4°); 
Red  erches  sur  l'écurce  des  feuilles  et  des  pé- 
tâtes (1762,  iu-12);  Deprxcipuis  errorum  nos- 
tiurim  causis  (17S2,  in-4°)  ;  Dissertatio  phy- 
sica de  eleclricilate  (1760,  in-8u);  Exposition 
ubiegée  de  l'utilité  des  conducteurs  électri- 
ques (1771,  in-4°j;  De  aqua  (1771,  in-8°); 
Projet  de  réforme  pour  le  collège  de  Genève 
(1774,  in-8°j  Description  des  effets  éleclri- 
quei  observés  à  Naples,  dans  la  maison  de 
miltrd  Titney  (in-4u);  Voyages  dans  les  Al- 
pes vl"79-  179G,  4  vol.  m-i",  ligures),  dont  le 
premier  volume  parut  en  1779,  le  second  en 
178t.  et  les  deux  derniers  eu  1796.  C'est  le 
plut  grand  et  le  plus  important  ouvrage  de 
l'auteur.  Citons  encore  :  Eloge  de  Seigneux 
(I7t7,  in-8°)  ;  Eloge  historique  de  Ch.  Bonnet 
(17*7,  iu-8°j;  Etage  du  roi  de  Prusse  (17*7, 
in-S°j  ;  Essai  sur  l'hygrométrie  (17iS3,  in-4°)  ; 
ilel'.iUun  abrégée  d'un  voyage  à  ta  cime  du 
mont  Blanc  (1787,  in-go)  ;  Défense  de  l'hygro- 
mètre à  cheveu  (178S,  in-8°).  Saussure  a  pu- 
blu,  en  outre,  dans  les  journaux  et  les  mé- 
mo res   des  sociétés  savantes  dont  il   était 
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membre,  dans  le  Journal  de  physique,  dans  le 
Journal  de  Paris,  le  Journal  des  mines,  la  Bi- 
bliothèque britannique,  etc.,  une  foule  d'é- 
crits dont  plusieurs  sont  des  traités  complets. 
On  distingue,  entre  autres,  ceux  qui  roulent 
'sur  la  Constitution  physique  de  l'Italie,  sur 
Y  Histoire  physique  du  ballon  lancé  à  Lyon  le 
19  janvier  1784  ,  sur  X  Usage  du  chalumeau  en 
minéralogie,  etc. 

SAUSSURE  (Nicolas-Théodore  de),  chi- 
miste et  naturaliste  suisse,  fils  du  précédent, 
né  à  Genève  en  1767,  mort  en  1845,  Il  suivit 
les  traces  de  son  père,  qu'il  accompagna 
dans  plusieurs  de  ses  voyages,  et  collabora 
longtemps  avec  lui.  Après  s'être  assez  acti- 
vement occupé  de  physique,  et  après  avoir 
constaté,  au  mo\ en  d'expériences  ingénieu- 
ses, que  la  densité  de  l'air  diminue  a  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  il  se  voua 
particulièrement  à  la  chimie  végétale,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  a  créé  de  toutes  pièces 
cette  branche  de  la  science.  Aussi  modeste 
que  savant,  il  ne  rechercha  jamais  les  em- 
plois, il  fut  seulement  professeur  honoraire 
de  minéralogie  et  de  géologie  à  l'Académie 
de  Genève,  et  fit,  à  diverses  reprises,  partie 
du  Conseil  représentatif  de  celte  ville.  Corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  (1810).  il  fut 
en  outre  membre  de  ta  Société  royale  de 
Londres,  îles  Académies  de  Munich,  de  Na- 
ples, d'Amsterdam,  etc.,  et  pté-dda,  en  1841, 
lu  Congrès  scientifique  qui  se  réunit  alors  à 
Lyon.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  ouvrage 
publié  à  part,  Recherchés  chimiques  sur  la  vé- 

i  gétation  (Paris,  1804,  in-8°,  figures),  livre 
qui  fait  époque  dans  la  physiologie  végétale, 

I  et  dont  l'auteur  a  développé  le  sujet  dans  des 
mémoires  successifs   fournis  au  Journal  de 

I    physique,  au  Journal  des  mines,  à  la  Biblio- 

|  thèque  britannique,  a  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  aux  Mémoires  de  la  Société 
de  physique  de  Genève,  aux  Annales  de  chi- 
mie, etc.  Il  traite,  entre  autres,  dans  ces  mé- 
moires, de  la  densité  de  l'air  à  différentes 
"hauteurs,  de  l'alumine,  du  phosphore  que  les 
graines  fournissent  à  la  distillation,  des  gaz 
défiants,  de  la  conversion  de  l'amidon  en 
matière  sucrée,  de  la  variation  du  gaz  car- 
bonique dans  l'atmosphère  en  hiver  et  en 
été,  de  l'influence  des  fruits  verts  sur  l'air 
avant  leur  maturité,  de  l'action  des  fleurs  sur 
l'air  et  de  leur  chaleur  propre,  de  l'altéra- 
tion de  l'air  par  la  germination  et  par  la  fer- 
mentation, etc. 

SAUSSURE  (Albertine-Adrienne  de),  femme 
de  lettres  française,  sœur  du  précédent.  V. 

NECKËR. 

SAUSSURÉE  s.  f.  (sô-su-ré  —  de  Saussure, 
sav.  genevois).  Bot.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  carduaeées, 
comprenant  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces, qui  croissent  naturellement  dans  les  ré- 
gions montagneuses  ou  froides  de  l'Europe 
et  de  l'Asie. 

—  Syn.  de  funkia,  genre  de  liliacées. 

SAUSSURITE  s.  f.  (sô-su-ri-te—  de  Saus- 
sure, sav.  genevois).  Miner.  Variété  de  jade. 

—  Encycl.  La  saussurite,  appelée  aussi  al- 
bite  compacte,  jade  de  Saussure,  lémanite,  etc., 
est  une  substance  verdâtre,  passant  au  gris, 
au  bleuâtre  ou  au  lilas  clair,  rayant  le  verre 
et  fusible  au  chalumeau.  Sa  densité  est  en- 
viron 3,33.  Elle  se  compose  essentiellement 
de  silicate  d'alumine  et  de  fer,  avec  une  pro- 
portion plus  faible  de  soude  et  de  chaux,  et 
des  traces  de  manganèse  et  de  potasse.  Ce 
minéral  a  été  découvert  par  Saussure,  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  où  il  est  en  cailloux 
roulés  ;  plus  tard,  on  l'a  retrouvé  dans  les 
euphotides  du  mont  Mussinet,  près  de  Turin. 
Il  a  des  affinités  avec  le  jade  ou  néphrite,  le 
péttosilex,  la  rélinite  et  la  peiiite.  Il  est  en- 
core assez  rare  dans  les  collections,  et  sans 
application  pratique  jusqu'à  ce  jour. 

SAUT  s.  ra.  (sô.  — Ce  mot  vient  sans  doute 
directement  du  lat.  saltus,  de  salire,  sauter, 
qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  sal,  aller, 
mouvoir,  grec  allomai,  gothique  saltan,  etc). 
Mouvement  brusque  par  lequel  un  homme, 
un  animal  se  soulève  du  sol  pour  retomber 
verticalement  ou  franchir  un  espace  plus  ou 
moins  étendu  dans  une  direction  quelconque  : 
Grand  saut.  Petit  saut.  Franchir  plusieurs 
semelles  d'un  saut.  S'élancer  tout  d'un  saut, 
de  plein  saut,  d'un  plein  saut  sur  l'autre 
bord  du  fossé.  N'aller  que  par  sauts  et  par 
bonds.  (Acad.)  Le  voyez-vous,  dit  te  prophète 
Daniel,  ce  conquérant,  semblable,  dans  ses 
sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche,  à 
des  animaux  vigoureux  et  bondissants  ;  il  ne 
s'avance  que  par  impétueuses  saillies.  (LJos- 
suet.)  Ils  donnaient  un  divertissement  compoés 
de  danses,  de  sauts  et  de  voltiges.  (Le  Sage.) 

—  Fam.  Chute  :  Tomber  d'un  troisième 
étage,  c'est  un  terrible  saut.  (Acad.) 

—  Chute  d'eau  qui  se  trouve  dans  le  cou- 
rant d'une  rivière  :  Saut  du  Niagara  dans 
la  rivière  de  Saint- Laurent.  Il  y  a  dans  cette 
rivière  des  sauts  en  trois  ou  quatre  endroits. 
(Acad.) 

—  Par  ext.  Elévation  soudaine  d'un  mé- 
diocre emploi  à  une  place  importante  :  Me 
voilà  tout  à  coup  devenu  page!  C'était  avoir 
fait  un  grand  saut,  quoique  de  fripon  à  page 
il  n'y  ait  que  la  main.  (Lesage.)  Il  Monter  à 
un  emploi,  à  une  dignité  d'un  saut,  d'un  plein 
saut,  Etre  élevé  à  une  place  importante,  à 
une  haute  dignité,  sans  passer  par  les  fonc- 
tions inférieures  ;  De  simple  soldat  il  devint 
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capitaine,  de  petit  employé  il  devint  adminis- 
trateur, d'un  saut,  d'un  plein  saut.  Aboutir 
de  plein  saut  à  une  souveraineté  héréditaire 
semblait  une  témérité  bien  grande.  (Thiers.) 

—  Action  irréfléchie,  inattendue  :  C'était 
un  homme  tout  à  sauts  et  à  bonds.  (St-Si- 
mon.) 

—  Fig.  Passage  brusque  et  sans  degrés  in- 
termédiaires :  Bien  ne  se  fait  par  sauts  dans 
la  nature;  tout  y  est  lié,  tout  y  est  effet  et 
cause.  (Leibniz.)  Il  Mouvement  subit  de  l'es- 
prit, de  l'imagination  :  Par  un  de  ces  sauts 
d'idées  si  fréquents  dans  la  rêverie,  je  pensai 
à  ce  que  pouvaient  faire  mes  amis  à  cette  heure. 
(Th.  Gautier.) 

—  Saut  de  carpe,  Saut  que  les  saltimban- 
ques exécutent  à  plat  ventre,  en  s'élevant 
horizontalement. 

—  Saut  périlleux,  Saut  exécuté  par  les 
danseurs  de  corde  quand  le  corps  fait  un  tour 
entier  dans  l'air,  il  Fig.  Résolutions,  actions 
violentes  et  hasardées. 

—  Saut  de  Breton,  Chute  d'un  homme  qu'on 
fait  tomber  en  luttant  à  la  manière  des  Bre- 
tons, il  Fig.  Faire  faire  le  saut  de  Breton  à 
quelqu'un,  Renverser  ses  projets. 

—  Jeu  des  trois  sauts,  Exercice  dans  le- 
quel celui  qui  parcourt  le  plus  grand  espac 
d'une  manière  convenue  d'avance  gagne,  la 
partie. 

—  Donner  du  saut.  Autrefois,  culbuter  : 
François  jeta  l'Anylois  par  terre  en  lui  don- 
nait un  merveilleux  saut,  (Fleuranges.) 

—  Au  saut  du  lit.  Au  sortir  du  lit  :  Le  len- 
demain, de  bonne  heure,  Hector  prenait  Al- 
fred au  saut  du  lit.  (Ad.  Paul.) 

—  Ne  faire  qu'un  saut  d'un  endroit  à  un 
autre,  Y  aller  en  très-peu  de  temps  :  Nous 
ne  fîmes  qu'un  saut  du  cul-de-sac  à  la  mai- 
son du  vieux  licencié.  (Lesage.) 

Le  reste,  aussi  peu  la  que  ceux  de  Pelletier, 
N'a  fait,  de  chez  Serry,  qu'un  saut  chez  l'épicier. 

Bûn.&AU. 

—  //  n'y  a  qu'un  saut,  Se  dit  en  parlant  de 
deux  lieux  très-voisins  :  De  la  cour  Batave 
à  la  rue  des  Bourdonnais,  il  n'y  a  qu'un  saut. 
(Balzac.) 

—  Faire  un  grand  saut,  Aller  s'établir  dans 
un  lieu  très-éloigné  de  celui  qu'on  habitait  : 
Quitter  Marseille  pour  Le  Havre,  c'est  faire 
un  grand  saut.  Venir  de  la  rue  Saint- An- 
toine demeurer  au  faubourg  Saint- Germain, 
c'est  faire  un  grand  saut. 

—  De  plein  saut,  Tout  à  coup,  brusque- 
ment :  Faut-il,  de  plein  saut,  vous  fier  à  un 
homme  que  vous  ne  connaissez  pas?  (Acad.) 
On  ne  peut  pas  arriver  d'un  plein  Saut  à  la 
connaissance  d'une  chose  si  sublime.  (P.  Le- 
jeune.)  De  le  faire  précepteur,  cela  ne  se  pou- 
vait proposer  de  plein  saut.  (St-6imori.) 

—  N'aller  que  par  sauts  et  par  bonds,  Par- 
ler avec  une  grande  vivacité,  sans  ordre  et 
sans  liaison  : 

Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds, 
iVe  s'élève  jamais  que  pur  sauts  et  par  bonds. 

Boileau. 

—  Faire  le  saut,  Se  déterminer  à  prendre 
un  parti,  quand  ou  prévoit  des  difficultés,  du 
danger  :  Après  avoir  balancé  longtemps  pour 
entrer  dans  ce  commerce,  dans  celte  affaire, 
il  A  fait  le  saut.  Il  Se  prend  ordinairement 
en  mauvaise  paît  :  Cette  riche  veuve  a  déli- 
béré longtemps  si  elle  épouserait  ce  jeune 
homme,  qui  n'a  ni  élal  ni  fortune;  enfin,  elle 
A  fait  le  saut.  (Acad.)  Il  S'emploie  quelque- 
fois avec  un  nom  de  chose  pour  sujet  : 

Je  crains  que  notre  honneur  n'ait  déjà  fait  le  saut. 

Destouches. 
Il  Faire  faire  le  saut  à  quelqu'un,  Lui  faire 
perdre  ses  fonctions.  Il  Faire  faire  le  saut  à 
une  jeune  fille,  La  séduire. 

—  Il  a  fait  ses  premiers  sauts,  Sa  jeunesse 
Se  passe,  ou  sa  fortune  a  baissé. 

—  Faire  le  saut  de  Curtius,  Se  dévouer  : 
Il  était  toujours  prêt  à  faire  le  saut  de  Cur- 
tius. (Balzac.) 

—  Gymn.  Exercice  en  usage  dans  les  jeux 
de  la  Grèce  :  Le  pugilat,  le  saut  et  la  course 
à  pied  fixèrent  successivement  notre  attention. 
(Barthel.) 

—  Manège.  Saut  de  mouton,  Saut  capri- 
cieux d'un  cheval  qui,  en  s'enlevant,  baisse 
la  tête,  voûte  l'épine  dorsale  en  contre-haut, 
ramène  les  extrémités  sous  le  ventre  et  se 
jette  de  côte,  ce  qui  a  souvent  pour  résultat 
de  désarçonner  le  cavalier.  Il  Le  pas  et  le  saut, 
Air  relevé  s'exéeutant  en  trois  temps  :  un 
temps  de  galop  raccourci  ou  terre  à  terre, 
une  courbette  et  une  cabriole,  n  Saut  de  pie, 
Petit  mouvement  du  cheval,  regardé  ordinai- 
rement comme  un  signe  de  faiblesse. 

—  Haras.  Action  d'un  étalon  couvrant  une 
jument. 

—  Danse.  Espèce  de  pas  de  ballet,  il  Saut 
simple,  Action  de  s'élever  eu  l'air,  il  Saut 
battu,  Va  des  synonymes  d'entrechat.  Il  Saut 
de  Basque,  Saut  pendant  lequel  on  tourne 
sur  soi-même.  Il  Saut  majeur,  Cabriole  pen- 
dant laquelle  on  remue  les  pieds  en  l'air.  || 
Sauts  de  Bourdeuux,  Ancienne  danse  fran- 
çaise. 

—  Mus,  Passage  d'un  son  à  un  autre  par 
degrés  disjoints,  il  Saut  régulier,  Celui  qui  a 
lieu  sur  uu  intervalle  consonnant.  Il  Saut  ir- 
régulier, Celui  qui  a  lieu  sur  un  intervalle 
dissonant.  Il  Sauts  de  notes,  Toute  succes- 
sion de  notes  qui  ne  se  suivent  pas  immédia- 
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tement  dans  l'ordre  de  la  gamme  ascendante 
ou  descendante  :  Tous  ces  sauts  de  notes  si 
scabreux  sont  réussis  sans  effort.  (Th.  Gaut.) 

—  Log.  Saut  dans  le  raisonnement,  So- 
phisme consistant  à  sous-entendre  une  des 
prémisses,  quand  cette  prémisse  est  très-con- 
testable. 

—  Hydraul.  Saut  de  moulin,  Chute  d'eau 
qui  fait  aller  un  moulin.  Il  On  disait  autrefois 

SAUT  A  MOULIN. 

—  Hortic.  Saut  de  loup,  Large  fossé  qui 
remplace  les  murs  comme  clôture,  dans  les 
endroits  où  l'on  veut  se  ménager  la  vue  de 
la  campagne  :  Aujourd'hui,  on  fait  rarement 
des  sauts  de  loup,  .  qui  sont  d'un  entrelien 
coûteux.  (Bosc.) 

—  Art  inilit.  Faire  faire  le  saut  à  une  place, 
La  faire  sauter  en  l'air.  Il  On  dit  d'une  ma- 
nière analogue  :  Faire  faire  le  saut  à  une  mai- 
son, à  une  tour,  Les  raser,  les  démolir. 

—  Encycl.  Physiol.  Le  saut  de  l'homme 
peut  se  taire  en  haut,  en  avant,  en  arrière 
ou  latéralement;  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
nécessite  la  flexion  antécédente  d'une  ou  de 
plusieurs  articulations  du  tronc  et  des  mem- 
bres inférieurs  et  l'extension  subite  de  ces 
mêmes  articulations.  Dans  le  saut  vertical, 
la  tête  est  un  peu  fléchie  sur  le  cou,  la  co- 
lonne veïtébrale  est  courbée  en  avant,  le 
bassin  est  fléchi  sur  la  cuisse,  la  cuisse  sur 
la  jambe  et  celle-ci  sur  le  pied  ;  le  talon  presse 
légèrement  le  sol  ou  l'abandonne  entière- 
ment. A  cet  état  succède  brusquement  une 
extension  de  toutes  les  articulations  fléchies  ; 
les  diverses  parties  du  corps  sont  rapidement 
élevées  avec  une  force  qui  surpasse  leur  pe- 
santeur d'une  quantité  variable.  De  l'exten- 
sion de  toutes  ces  articulations  résulte  une 
force  de  projection  en  haut.  Après  que  cette 
force  a  agi,  le  corps  tombe  sur  le  sol  en  sui- 
vant les  lois  de  la  pesanteur.  Dans  cette  dé- 
tente générale  qui  produit  le  saut,  les  mus- 
cles de  la  jambe  sont  ceux  qui  déploient  la 
plus  grande  énergie;  ces  muscles,  d'ailleurs, 
présentent  des  dispositions  favorables  à  ce 
but;  ce  sont  leur  volume  et  leur  mode  d'in- 
sertion au  calcanéum.  Le  saut  résulte  d'une 
série  d'impulsions  indirectes.  En  effet,  le  re- 
dressement de  la  tête,  de  la  colonne  verté- 
brale et  du  bassin  porte  autant  le  tronc  en 
arrière  qu'en  haut;  te  mouvement  de  rota- 
tion du  fémur  sur  les  tibias  porte,  au  con- 
traire, le  tronc  autant  en  avant  qu'en -haut. 
C'est  l'opposé  pour  le  mouvement  de  la  jambe, 
qui  tend  a  diriger  le  tronc  en  haut  et  en  ar- 
rière ;  quand  le  sa»t  doit  être  vertical,  les 
efforts  qui  portent  le  tronc  en  avant  ou  eu 
arrière  se  détruisent  les  uns  par  les  autres  ; 
l'effort  en  haut  est  le  seul  qui  ait  son  elï'et. 
Quand  le  saut  doit  avoir  lieu  en  avant,  le 
mouvement  de  rotation  de  la  cuisse  prédo- 
mine sur  les  impulsions  en  arrière  et  le  corps 
est  transporté  dans  ce  sens;  le  saut  se  fait-il 
en  arrière,  c'est  le  mouvement  d'extension 
de  la  colonne  vertébrale  qui  prédomine. 

La  longueur  des  os  des  membres  inférieurs 
est  avantageuse  pour  l'étendue  du  saut.  Le 
saut  en  avant,  par  lequel  on  franchit  des  es- 
paces plus  considérables  qu'avec  aucune  des 
autres  manières  de  sauter,  doit  cet  avantage 
à  la  longueur  du  fémur. 

Quelquefois  on  fait  précéder  le  saut  d'une 
course  plus  ou  moins  longue,  on  prend  son 
élan,  comme  on  dit;  l'impulsion  qu'acquiert 
le  corps  par  cette  course  préliminaire  s'a- 
joute à  celle  qu'il  reçoit  &  1  instant  du  saut, 
d'où  il  résulte  que  celui-ci  a  plus'  d'étendue. 

Les  bras  ne  sont  pas  inutiles  dans  le  saut. 
Us  sont  rapprochés  du  corps  dans  le  moment 
où  les  articulations  sont  fléchies  ;  ils  s'en  écar- 
tent, au  contraire,  lorsque  le  corps  aban- 
donne le  sol.  La  résistance  qu'ils  présentent 
aux  muscles  qui  les  élèvent  donnent  occasion 
iices  muscles  d'exercer  sur  le  tronc  une  trac- 
tion en  haut  qui  concourt  au  développement 
du  saut.  Les  bras  rempliront  d'autant  mieux 
cet  usage  qu'ils  présenteront  une  certaine 
résistance  à  la  contraction  des  muscles  qui 
les  élèvent.  Par  le  balancement  préliminaire 
des  bras,  on  peut  aussi  favoriser  la  produc- 
tion du  saut  horizontal  en  imprimant  une  im- 
pulsion en  avant  ou  eu  arrière  de  la  partie 
supérieure  du  tronc. 

On  peut  sauter  sur  un  seul  membre,  comme 
quand  on  joue  à  cloche-pied.  Dans  ce  cas,  le 
saut  doit  nécessairement  être  moins  étendu 
que  lorsqu'il  est  exercé  simultanément  par 
les  deux  membres  inférieurs.  Tantôt  on  saute 
les  deux  pieds  rapprochés  et  parallèles,  ou  à 
pieds  joints;  tantôt  l'un  des  pieds  se  porte 
en  avant,  pendant  la  projection  du  corps; 
c'est  alors  ce  pied  qui  reçoit  le  poids  du  corps 
au  moment  où  il  touche  le  sol. 

Chez  les  animaux,  le  saut  constitue  un  acte 
simple,  tout  à  fait  isolé  dans  la  progression 
de  certains  animaux,  ou  bien  un  acte  asso- 
cié à  d'autres  mouvements,  tels  que  le  trot 
et  le  galop  des  grands  quaurupèdes.  Dansfo- . 
premier  cas,  il  s'opère  par  un  mécanisme 
spécial  qui  doit  être  bien  examiné  si  l'on  veut 
apprécier  avec  justesse  les  théories  qui  en 
ont  été  données  par  les  physiologistes. 

Le  saut,  avant  de  s'effectuer,  est  précédé 
d'un  temps  de  préparation,  facile  à  recon- 
naître chez  la  plupart  des  auiinaur,  et  qui 
consiste  en  une  flexion  des  diverses  articu- 
lations des  membres,  d'autant  plus  pronon- 
cée que  le  saut  doit  avoir  plus  d'élévation  et 
d'étendue.  La  préparation  est  surtout  mar- 
quée dans  le  saut  des  animaux  tels  que  le 
chat,  le  lion,  la  panthère,  dont  les  bonds  si 


2Î2 


SAUT 


souples  ont  une  étendue  considérable;  elle 
l'est  beaucoup  moins  chez  les  quadrupèdes 
dont  le  saut  n'est  pas  un  mode  habituel  de 
progression. 

Lorsque  les  articulations  sont  fléchies,  les 
muscles  extenseurs  entrent  en  contraction 
três-énergiquement,  redressent  les  rayons 
des  membres  et  produisent  la  force  en  vertu 
de  laquelle  le  corps  est  détaché  du  sol  et  dé- 
crit une  courbe  parabolique  analogue  à  celle 
des  projectiles  lanrés  dans  l'espace  par  une 
impulsion  instantanée,  o  C'est  évidemment 
des  membres  postérieurs  que  dérive  la  puis- 
sance de  projection  destinée  à  mettre  en 
mouvement  la  masse  du  corps,  dit  M.  Colin  ; 
elle  est  produite  par  les  deux  à  la  fois  si  le 
saut  est  simple,  comme  chez  le  lièvre,  lo  la- 
pin, la  gerboise,  la  chèvre,  le  chat,  etc.,  et 
par  un  seul  s'il  est  associé  à  une  allure  ra- 
pide, telle  que  le  trot  ou  le  galop,  car,  dans 
ce  dernier  cas,  les  deux  membres  abdomi- 
naux ne  se  trouvent  jamais  ensemble  à  l'ap- 
pui. Les  muscles  qui  y  contribuent  la  plus 
sont  les  extenseurs  du  jarret  ou  du  méta- 
tarse, ceux  de  la  jambe  et  enfin  du  boulet, 
c'est-à-dire  des  articulations  métacarpo  et 
métatarso-phalangiennes  chez  les  mammifè- 
res ongulés,  notamnjent  les  solipèdes  et  les 
ruminants.  Les  extenseurs  de  la  cuisse,  le 
grand  ilio-trochantérien  et  le  petit  fessier  y 
prennent  aussi  une  part  notable.  »  Mtiis,  sur- 
tout dans  le  saut  vertical,  les  membres  an- 
térieurs viennent  aider  l'action  des  membres 
postérieurs. 

L'action  des  extenseurs,  en  ce  qui  concerne 
le  mécanisme  du  saut,  s'exerce  avec  beau- 
coup plus  d'énergie  et  de  vitesse  que  dans 
les  actes  locomoteurs  ordinaires.  Il  devait  en 
être  ainsi  pour  que  celte  action  pût  vaincre 
une  résistance  considérable,  consistant  à 
soulever  le  poids  du  corps  et  à  lancer  ce  der- 
nier à  une  distance  quelquefois  très-grande. 
Cette  action  des  extenseurs  est  d'autant  plus 
intense,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que 
les  articulations  sont  plus  fléchies,  et  son  ef- 
fet est  d'autant  plus  étendu  que  les  rayons 
osseux  sont  plus  longs.  Aussi  voit-on  les 
animaux  d'autant  plus  fléchir  leurs  membres 
qu'ils  veulent  faire  des  bonds  plus  étendus, 
et  les  espèces  jouir  d'une  aptitude  à  sauter 
qui  est  en  rapport  direct  avec  la  longueur 
de  leurs  membres  de  derrière. 

Suivant  l'attitude  du  corps  au  moment  de 
l'impulsion ,  on  distingue  trois  espèces  de 
sauts<  le  vertical,  l'oblique  et  le  rétrograde. 
Le  saut  vertical  se  produit  lorsque  les  mem- 
bres sont  engagés  le  plus  possible  sous  le 
centre  de  gravité  et  lorsque  les  membres 
thoraciques  ont  assez  de  longueur  et  de  puis- 
sance pour  produire  une  détente  énergique. 
Ce  saut  vertical  s'observe  fréquemment  chez 
lé  chien,  l'ours,  le  cheval,  les  jeunes  rumi- 
nants, etc.  Le  saut  oblique,  qui  fait  décrire 
à  l'animal  une  courbe  parabolique,  résulte 
de  la  détente  des  membres  postérieurs  et  un 
peu  de  celle  des  membres  antérieurs.  Ce 
mode  appartient  à  la  plupart  des  animaux  et 
se  produit  seul  ou  se  combine  avec  d'autres 
mouvements  progressifs;  on  le  voit  chez  le 
lièvre,  le  lapin,  la  chèvre,  le  chamo  s,  le 
loup,  le  renard,  le  chat,  le  lion,  la  panthère, 
les  singes,  les  écureuils.  Quant  au  saut  ré- 
trograde, exécuté  très-difiieilement  et  dans 
des  limites  très-restreintes  pur  les  quadru- 
pèdes, il  appartient  à  l'écrevisse,  au  homard, 
à  la  langouste  et  à  plusieurs  mollusques. 

La  longueur  du  saut  est  d'autant  plus  con- 
sidérable que  les  leviers  situés  au-dessous  de 
la  cuisse  sont  plus  longs.  En  effet,  puisque 
la  détente  de  tous  les  extenseurs  des  rayons 
articulaires  se  fait  avec  la  même  rapidité, 
plus  les  leviers  seront  longs,  plus  grande 
sera  la  somme  des  arcs  de  cercle  décrits  par 
eux  et  plus  vite  ils  devront  so  mouvoir  dans 
un  temps  donné.  Aussi  voyons-nous  le  lièvre 
et  le  kanguroo  avoir  les  extrémités  posté- 
rieures très-développées.  L'étendue  de  l'es- 
pace parcouru  est,  suivant  l'observation  de 
Cuvier,  inversement  proportionnelle  à  la 
taille  des  animaux,  les  plus  petits  faisant  des 
sauts  relativement  bien  plus  considérables 
que  n'en  font  ceux  de  haute  stature.  Les  faits 
nombreux  d'observation  ont  confirmé  com- 
plètement cette  théorie  sur  la  longueur  du 
saut,  heureusement  appliquée  par  M.  I.ecoq 
aux  chevaux  de  vitesse,  et,  quoique  l'on  puisse 
dire  que  le  cheval  ne  marche  pas  à,  la  ma- 
nière des  lièvres  ou  des  kanguroos,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que,  de  deux  chevaux,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  celui  qui  a  lajambe 
longue  1  emporte  toujours  de  beaucoup  en 
vitesse. 

tendant  le  saut,  le  cheval  détache  quel- 
quefois la  ruade  au  moment  où  les  quatre 
pieds  se  trouvent  à  la  même  hauteur;  c'est 
un  air  de  l'ancienne  équitation  connu  sous 
le  nom  de  capriole.  Le  cheval  se  sert  des 
sauts  pour  franchir  des  obstacles  ou  comme 
moyen  de  désarçonner  son  cavalier.  C'est 
îersqu'il  les  emploie  comme  défense  qu'ils 
sont  surtout  variés.  On  leur  a  donné  diffé- 
rents noms,  suivant  leur  direction.  Si  le  che- 
val, après  s'être  cabré  k  moitié,  s'élance  en 
avant,  le  saut  est  appelé  pointe;  sur  place 
ou  en  arrière,  on  les  appelle  sauts  de  mou- 
ton; on  leur  donne  le  nom  d'écarts  lorsqu'ils 
ont  lieu  latéralement.  Enfin,  il  est  des  che- 
vaux chez  lesquels  l'action  de  sauter  semble 
aussi  naturelle  que  l'est,  chez  le  poisson, 
celle  de  nager.  Ainsi,  en  Irlande,  depuis  le 
cheval  de  charrette  jusqu'au  humer,  il  n'est 
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pas  de  chevaux  qui  ne  sautent  admirable- 
ment; chez  eux,  cette  disposition  est  toute 
d'instinct.  D'abord  acquise  pendant  l'élevage, 
à  raison  du  mode  de  clôture  des  pâturages 
où  il  a  lieu,  cette  disposition  a  passé  dans  le 

,  sang;  elle  est  devenue  héréditaire,  tout 
comme  le  deviennent  l'amble,  le  pas  relevé, 
la  course,  le  trot,  etc. 

Dans  le  saut,  quel  qu'il  soit,  le  corps  re- 
tombe quand  l'impulsion  qui  lui  a  été  com- 

j  muniquée  se  trouve  épuisée  ou  détruite  par 
l'action  de  la  pesanteur.  Alors  il  peut  rebon- 
dir comme  un  corps  élastique  si  la  projec- 
tion est  verticale,  ou  bien,  s'il  est  anime  d'un 
mouvement  horizontal,  continuer  à  se  mou- 
voir jusqu'à  l'instant  où  la  vitesse  qui  lui  a 
été  communiquée  s'est  complètement  éteinte. 
Sa  chute  s'accompagne  d'une  flexion  des  di- 
vers rayons  des  membres,  destinée  à  amortir 
les  chocs. 

—  AlluS,  hist.  Seul  d»  Leucade,  Allusion  k 
une  résolution  désespérée,  k  une  sorte  de  re- 
mède héroïque  auquel  recouraient  les  amants 
malheureux  dans  l'ancienne  Grèce. 

L'Ile  de  Leucade  était  fameuse  par  un  pro- 
montoire, formé  de  rochers  escarpés  qui  do- 
minaient sur  la  mer.  C'était  là  que  les  amants 
malheureux  venaient  chercher  un  remèdu  à 
leurs  maux,  en  se  précipitant  du  haut  du 
promonioire  dans  les  flots.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelait faire  le  saut  de  Leucade.  Ceux  qui 
échappaient  k  la  mort  après  ce  saut  périlleux 
étaient  guéris  de  leur  amour.  Une  tradition 
raconte  que  Sapho,  éprise  de  l'insensible 
Phaon,  jeune  Lesbien  d'une  grande  beauté, 
et  ne  pouvant  vaincre  ses  mépris,  se  préc- 
pita,  de  désespoir,  du  haut  de  Leucade  dans 
la  mer. 

M.  de  Lamartine  a  consacré  une  de  ses 
Méditations  k  raconter  les  plaintes  de  Saplio 
avant  de  s'élancer  dans  la  iner. 

Les  poëte's  font  de  fréquentes  allusions  au 
saut  de  Leucade  : 

«  Malgré  les  diversions  inévitables,  les  sou- 
rires donnés  à  la  foule  et  reçus,  le  monde 
devint  comme  une  plage  solitaire  de  Leucade 
a^ cette  Sapho  désespérée  (Mme  Desbordes- 
Valmore),  et  sa  plainte  éternellement  déchi- 
rante répète  à  travers  tout  : 

Malheur  à  moi!  je  ne  sais  plus  lui  plaire, 
Je  ne  suis  plus  le  charme  de  ses  yeux...» 

Sainte-Beuve. 
.    .    .    Laissons  là  dea  détours  superflus  : 
Je  vous  aimais  tantôt,  je  ne  vous  aime  plus. 
Vous  avez  su  d'un  mot  rae  remettre  à  ma  place; 
Mais  j'y  suis  retombé  le  cœur  frappé  de  glace. 
Les  chutes  que  l'on  fait  d'une  telle  hauteur 
Sont  des  sauts  de  Leucade  et  guérissent  le  cœur. 

E.  Auuier. 

i  Eu  a-t-on  vu  de  ces  amoureux  transis 
qui  se  consolaient  des  ligueurs  ou  des  négli- 
gences de  leurs  maîtresses  à  solliciter  un  re- 
gard de  l'Académie  de  Dijon,  un  sourire  des 
poètes  de  Lyon,  une  couronne  des  philoso- 
phes de  Mâcon  ou  tout  simplement  l'églan- 
tine  des  jeux  Floraux  de  Toulouse.  L'Acadé- 
mie française  elle-même,  la  mère  et  le  mo- 
dèle de  toutes  les  autres,  ne  dédaignait  pas 
de  mêler  ses  lauriers  et  ses  larmes  aux  lar- 
mes et  aux  lauriers  du  poète  qu'elle  couron- 
nait de  ses  mains.  Alors,  ô  triomphe  1  notre 
homme  s'en  revenait  glorieux  et  consolé. 
L'Académie  française,  en  ce  temps-là,  c'é- 
tait le  saut  de  Leucade  des  amoureux  et  des 
amours.  » 

J.  Janin. 

SAUTAGE  s.  m.  (sô-ta-je  —  rad.  saut).  Ac- 
tion de  faire  sauter  :  Le  sautage  d'une  mine. 

-«■  Techn.  Action  de  fouler  les  harengs 
dans  la  caque. 

SAUTANT,  ANTEadj.  (sô-tan,  an-te  — rad. 
sauter).  Blas.  Représenté  debout  :  floue  sau- 
tant. C/iéure  sautante. 

SAUTE  s.  f.  (sô-te  —  substant.  verbal  du 
verbe  sauter).  Mar.  Changement  de  vent  as- 
sez subit  et  assez  considérable  pour  forcer 
un  navire  à  prendre  une  autre  allure  :  Les 
sautes  de  vent  causent  quelquefois  des  ava- 
ries considérables.  (Acud.) 

SAUTÉ,  Ée  (sô-té)  part,  passé  du  v.  Sau- 
ter. Franchi  :  Fossé  sauté. 

—  Passé,  omis  :  Pages  sautées. 

—  Art  culin.  Se  dit  de  certaines  viandes 
tendres,  telles  que  le  foie,  les  rognons,  le 
lapin,  etc.,  que  l'on  prépare  en  les  faisant 
sauter  et  en  les  agitant  dans  la  casserole  sur 
un  feu  vif  :  Rognons  sautés.  Pigeons  sautés. 

—  s.  m.  Art  culin.  Viande  cuite  et  prépa- 
rée suivant  ce  procédé  :  Sauté  de  chevreuil. 
Sauté  de  mouton. 

—  Danse.  Action  de  s'élancer  en  l'air. 

—  Techn.  Kn  termes  de  tisseur,  Le  blanc 
du  papier  de  mise  en  carte  et  les  points  peints 
qui,  pour  certains  coups,  doivent  être  consi- 
dérés comme  nuls.  Il  On  dit  aussi  laissé. 

—  Encycl.  Art  culin.  Les  sautés  tiennent 
un  rang  notable  dans  la  cuisine  moderne  et 
ont  éclipsé  la  plupart  des  entrées  des  siècles 
passés.  On  fait  les  sautés  avec  toute  espèce 
de  gibier,  de  volaille  ou  de  poisson;  mais 
les  sautés  les  me.ilenrs  se  .composent  d'ailes 
ou  de  filets  de  volaille,  de  perdrix,  de  bé- 
casse, de  filets  de  sole  ou  de  merlan  ou  en- 
core de  darnes  de  saumon,  Rieu  n'est  moins 
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facile  que  la  confection  d'un  sauté,  malgré  ta 
simplicité  des  ingrédients  qui  le  composent. 
Des  ailes  ou  des  filets  et  une  sauce  courte, 
tel  est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  faut  mettre 
dans  le  sautoir  ou  plat  k  sauter;  mais  la  ma- 
nipulation est  difficile.  Il  faut  que  le  sauté 
soit  obtenu  à  la  pointe  d'une  flamme  vive, 
claire  et  qui  n'ait  pourtant  d'autre  aliment 
quo  le  charbon  d'un  fourneau  bien  allumé.  Le 
sauté  doit  cuire  promptement,  sans  brûler 
et  surtout  bien  également.  Dans  la  saison 
des  truffes,  on  en  fuit  toujours  entrer  dans 
les  sautés  de  volaille  et  de  gibier,  et  l'on 
peut  dire  qu'un  sauté  de  filets  de  perdreaux 
rouges  aux  truffes  du  Périgord  offre  l'une 
des  plus  délicates  entrées  qui  puissent  hono- 
rer le  premier  service  d'un  festin  d'hiver,  c  Le 
feu  pour  tous  les  sautés,  dit  Gouffé,  doit  Être 
assez  vif  pour  que  les  viandes  conservent 
leur  jus  et  prennent,  en  cuisant,  une  belle 
couleur  jaune,  ce  qu'on  n'obtiendrait  pas  si 
on  les  menait  à  feu  trop  doux.  Il  faut,  cepen- 
dant, observer  aussi  qu'un  feu  trop  vif  ferait 

I   brûler  le  beurre  et  donnerait  à  la  sauce  un 

|  mauvais  goût.  Il  y  a  donc  un  milieu  a  tenir, 
pour  les  suulés,  entre  le  feu  trop  modéré  et 

'   lo  feu  trop  ardent.  » 

SAUTÉE  s.  f.  (sô-té  —  rad.  saut).  Espace 
que  l'on  franchit  d'un  seul  Saut  :  Ce  fossé,  ce 

>   ruisseau  est  d'une  sautée. 

|  —  Fig.  Action  d'omettre,  de  passer  sous 
silence  :  Ils  escaladent  d'une  sautée  un  gros 
raisonnement  péniblement  échafaudé.  (Cor- 
menin.) 

SAUTE-EN-BARQUE  s.  m.  Sorte  d'ancien 
vêtement  :  Un  saute-en-barQuis,  des  GAUTB- 
Eri-BARQ.uE.llGro-.se  veste  qu'ont  I  habitude 
de  porter  les  canotiers  do  la  Seine.  Il  Sorte 
de  petit  manteau  court  k  l'usage  des  fem- 
mes. 

SAUTE-EN-BAS  s.  m.  Sorte  de  veste  que 
l'on   endosse  pour  aller  en  bateau,  k  ehe- 
1    val,  etc. 

i  SAUTEL  (Pierre-Just),  poète  français,  né_ 
à  Valence  (Dauptiiné)  en  1613,  mot  t  à  Tour-* 

!  non  en  IG02.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
dont  il  embrassa  la  règle  après  avoir  terminé 
ses  humanités,  et  consacra  sa  vie  ii  l'ensei- 
gnement et  à  la  culture  des  lettres.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Bios  Magdalens  ignés  sacri 
(Lyon,  1656,  in-12);  Litsus  poetici  allegorici 
(Lyon,  1G56-1G67,  in-12).  Ces  jeux  du  P.  Sau- 
tel  ont  été  réimprimés  avec  les  Poésies  de 
Sladelenet  (Paris,  1725-1752,  in-12).  Coupé 
les  a.traduils  en  français  (t.  XII  des  Soi- 
rées littéraires),  en  retranchant  quelques  lon- 
gueurs ;  A  nuits  sacer  poeticus ,  sive  setecla  de 
divis  coslilibus  epigrammata  in  singulos  anni 
dies  Iributa  (Lyon  a.  lJaris,  1665, in-16;  1675, 
in-8u).  L'ubbè  Sabatier  dit  de  Smitcl  :  «C'est 
de  tous  les  poêles  latins  modernes  celui  dont 
la  versification  approche  le  plus  d'Ovide; 
mais  il  est  encore  plus  d  ffus  que  son  modèle.  « 

SAUTELER  v.  n.  ou  intr.  (sô-te-lé  —  dimin. 
de  sauter.  Double  la  lettre  t  devant  un  e 
muet  ;  Je  sàulelte,  ta  sautelleras.)  Faire  de 
petits  sauts  :  Jà  commençaient  les  abeilles  à 
bourdonner,  les  oiseaux  d  rossiguolcr  et  les 
agneaux  à  sautelkr.  (Amyot.)  L'abeille  sau- 
tkllb  d'une  (leur  à  l'autre  pour  prendre  sa 
petite  pâture.  (Kst.  Pasquier.) 

—  Fig.  Tressaillir  de  joie. 
Et  de  là  sort  le  charme  d'une  voix 
Qui  tout  ravis  fait  sauteler  les  bois. 

Ronsard. 
II  Vieux  mot;  toutefois  un  écrivain  moderne 
a  cherché  à  le  rajeunir  :  Cela  dit,  il  s'est  en- 
levé sur  les  myrtes,  ni  plus  ni  moins  que  ferait 
un  petit  rossignol,  et,  sautelant  de  brandie 
en  branche  entre  les  feuilles,  est  enfin  monté 
jusqu'à  la  cime.  (P.-L.  Courier.) 

SAUTELLE  s.  f.  (sô-to-le  —  du  fr.  saut,  ou 
contr.  de  sauterelle,  terme  d'arboric).  Vitic. 
Marcotte  faite  avec  un  sarment  de  vigne, 
dans  le  but  de  regarnir  un  vide  ;  La  sau- 
tëi.le  ne  diffère  du  prooin  qu'en  ce  qu'elle  ne 
s'execute  que  sur  un  ou  deux  sarments.  (Dict. 
d'ugitc.) 

—  Sarment  qu'on  laisse  long  et  qu'on  re- 
courbe pour  lui  faire  produire  plus  de  grap- 
pes. On  dit  aussi  sauterelle. 

—  Nom  donné  dans  quelques  pays  aux  tas 
d'échalas. 

—  Bot.  Bulbille  croissant  près  des  racines, 
aux  aisselles  ou  dans  les  spalhes  de  certai- 
nes plantes. 

SAUTER  v.  n.  ou  intr.  (sô-té —  rad.  saut). 
S'élever  de  terre  avec  effort  ou  s'élancer 
d'un  lieu  à  un  autre  :  Sauter  de  bas  en  haut, 
de  haut  en  bas.  Sauter  en  avant,  en  arrière. 
Sauter  par-dessus  un  mur.  Sauter  à  cloche- 
pied,  à  pieds  joints.  Sauter  d'un  bateau  dans 
un  autre.  Sauter  à  terre.  Sauter  dans  la  ri- 
vière. Sauter  au  travers  d'un  cercle.  Sauter 
en  crottjie.  Sauter  de  joie.  L'éducation  du 
mousse  ne  consiste  qu'à  savoir  monter  aux  échel- 
les et  sauter  de  cordage  en  cordage. 

—  Se  dit  aussi  des  animaux  :  Cheval  qui 
saute.  Pie  qui  saute  de  branche  en  branche. 
CUten  qui  saute  par-dessus  un  bâton.  Lion, 
tigre,  panthère  qui  sautk  sur  sa  proie.  Le 
chevreuil  bondit  et  saute  plutôt  qu'il  ne  court. 
(Bu if. )  Lorsque  les  corbeaux  posent  d  terre,  ils 
marchent  et  ne  sautent  pas.  (Buti.)  Lorsqu'ils 
sont  affumés,ils  attaquent  les  vaches  et  les  bœufs 
en  leur  sautant  sur  le  dos.  (Bufl'.)  A  un  signe 
de  son  muilre,  il  avait  sauté  de  la  crevasse 
sur  la  plate-forme,  et  sa  gueule  me  retenait 
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puissamment  par  les  banques  de  mon  habit, 
(V.  Hugo.) 

Grenouilles  aussitôt  de  mater  dans  les  Ondes, 
Grenouilles  de  rentrer  dans  leurs  grottes  profondes. 

La  Foutaise. 

A  la  cour  du  lion, 

Apprenei-moi  comment  on  entre. 
Le  singe  dit  :  «  C'est  en  sautant  ;  • 
Le  sansonnet  :  «  C'est  en  chantant;  »  [Ire.  > 
•  Ou  bien,  dit  le  serpent,  en  marchant  sur  le  vm- 

L.  Arnault. 

—  Se  dit  également  des  corps  inanimés  qui 
se  meuvent  :  Je  la  suivis  d'un  regard  inquitt, 
et  le  cœur  me  sautait  dans  la  poitrine.  (L.-J. 
I. archer.)  La  mer  sautait  comme  une  folle  et 
joignait  de  sa  traînée  blanche  les  deux  cor- 
nes de  la  côte.  (H.  Tuine.) 

.    .   .   On  écoute;  son  corps  dégringole  en  sautmUi 
La  vue  après  l'oreille  en  est  bientôt  troublée. 

Fr.  r>E  Nbufchateau. 

—  Faire  des  sauts  continuels  pour  expri- 
mer sa  jute  :  Les  urgreises  aiment  beaucoup  à 
sauter  et  à  danser  au  bruit  d'une  calebasse, 
d'un  tambour  ou  d'un  chaudron.  (Buff.)  Cela 
valait-il  de  sauter  surplace  comme  vous  l'a- 
vez fait?  (Th.  Leclercq.) 

Ma  dondon. 
Riez  donc, 
Sautez  donc. 

BÉRANOER. 

Je  l'aime,  folle  enfant  qui  saute  et  qui  babille, 
L-lt  qui  seule,  a  l'écart,  dans  l'ennui  de  la  cour, 
Comme  un  hochet  de  plus  accepte  mon  amour. 

h.    BOUIUU  T. 

Il  Eprouver  un  sentiment  violent  qui  te  tra- 
duit par  des  mouvements  brusques  :  Sauter 
de  colère. 

Mais  si  le  premier  mot  qu'on  dit  vous  fait  sauter, 
Nous  n'en  finirons  pas..... 

E,  Auoier. 

—  S'élancer  sur  quelqu'un  ou  sur  q  iclque 
chose,  et  le  saisir  avec  vivacité  :  Salti.k  au 
collet,  à  la  gorge,  au  visage,  aux  yeux  de 
quelqu'un.  Sauter  à  ses  armes,  sur  ses  armes 
pour  se  défendre.  Sauter  sur  quelqu'un  pour 
te  frapper. 

—  Ktrii  détruit,  brisé,  renversé  au  moyen 
de  l'explosion  d'une  mine  ou  d'un  amas  de 
poudre  enfhimniéo  :  Faire  SAUTER  un  outrage 
de  fortification,  un  bastion.  Faire  sauter  son 
vaisseau  pour  ne  pas  s<'  rendre.  Le  Sin-Car- 
los  SAUTA  en  l'air  avec  un  fracas  épouvanta- 
ble. (Thiers.)  Toute  poudrière  finit  par  sau- 
ter ;  il  en  est  de  même  pour  la  banque  la 
mieux  établie,  (l'etiet.)  L'encens  gâte  plus  de 
cervelles  que  la  poudre  n'en  fait  sauter.  (Pes-  ■ 
selier.) 

—  Fig.  Parvenir  d'une  place  inférieure  h 
une  place  supérieure  sans  passer  par  les  de- 
grés intermédiaires  :  Sauter  de  la  troisième 
eu  rhétorique.  Sauter  du  grade  de  capitaine 
à  celui  de  colonel.  Il  Dans  un  sen*  abaolu,  Per- 
dre un  emploi,  une  position  quelconque  :  Il 
a  beau  avoir  des  protections,  il  faudra  qu'il 
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—  Passer  brusquement  et  rapidement  d'une 
chose  à  une  autre,  sans  qu'il  y  ail  liaison  en- 
tre elles  :  Sauter  d'une  matière  à  une  autre, 
d'un  objet  à  un  autre. 

—  Faire  sauter,  Gaspiller,  dépenser  avec 
prodigalité  :  Des  chevaux,  des  valets,  une 
bonne  cave!  comme  je  ferais  sauter  tout  celai 
(Picard.) 

i       —  Sauter  à  bas  de  son  lit,  Descendre  de 

I    son  lit  avec  vivacité. 

|  —  Sauter  au  cou  de  quelqu'un.  L'embras- 
ser avec  empressement  :  Il  était  si  touché  de 
mon  arrivée,  qu'il  en  avait  les  larmes  uux 

yeux Ma  foi!  je  n'y  ai  pas  tenu,  je  lui  ai 

sauté  au  cou.  (Scribe.) 

I    Que  je  sois  le  premier  qui  saute  au  cou  d'un  pire! 

Pikos. 

i  — Faire  sauter  la  cervelle,  le  crâne  à  quel- 
qu'un, Le  tuer  en  lui  tirant  dans  la  této  un 
coup  de  fusil,  de  pistolet,  etc.  :  A  la  première 
familiarité,  je  te  Fais  sautkr  la  cervelle. 
tScribc.)  Un  regard  suffisait  à  ses  Cosaques 
pour  faire  sautkr  le  crâne  des  malheureux 
qui  se  tenaient  devant  lui.  (E.  h'ej  deau.)  Il 
Faire  sauter  la  tête  à  quelqu'un,  Lui  tran- 
cher la  tète.  Il  Faire  sauter  un  œil  hors  de  la 
tête,  Porter  un  coup  qui  fait  sortir  l'œil  de 
son  otbite. 

—  Faire  sauter  quelqu'un  par  la  fenêtre, 
Le  jeter  par  la  fenêtie  :  Les  grenadiers  de 
Bonaparte  ont  fait  sauter  la  constitution  de 
l'an  III  par  la  fenêtre  de  l'Orangerie  de 
Saint-Ctoud.  (Coimeniti.) 

—  Se  faire  sauter,  Mettre  le  feu  aux  pou- 
dres de  son  navire,  ou  détruire  par  la  raine  le 
terrain  sur  lequel  on  se  défend. 

—  Sauter  uux  nues,  Sauter  au  plancher, 
Sauter  en  l'air,  S'impaiientcr,  se  mettre  en 
colère,  être  pousse  à  bout  :  Il  saute  aux  kuics 
quand  on  vient  me  dire  :  Vous  vous  faites  mou- 
rir toutes  deux;  il  faut  vous  séparer.  (M<««  do 
Scv.)  Cette  invitation  me  fit  sauter  en  l'air. 
(H.  Const.) 

—  Sauter  aux  yeux,  Etre  évident,  être 
aperçu  sans  peine  :  Il  y  a  dans  ce  tableau  des 
défauts  qui  sautent  aux  yeux.  (Acad.)  Je 
n'ai  attrapé  de  leur  manière  de  réciter  que 
ce  quim'\  d'abord  sauté  aux  yeux.  (Molière.) 
Quoi!  la  ruse  ne  vous  saute  pas  aux  yeux? 
(Vitet.)  Ne  voyez-vous  pas  la  raison  de  ce 
procédé?  Elle  saute  aux  yeux.  (A  ad.)  Peut- 
on  permettre  aux  femmes  de  courir  ainsi,  de 
vivre  sur  le   même   pjprl  que   nous?  C'est  une 
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absurdité  qui  saute  aux  yeux.  (A.  de  Mus- 
set.) I  Sauter  aux  yeux  de  quelqu'un,  Vouloir 
les  lui  arracher. 

—  Cimier  à  pieds  joints  par-dessus  quelque 
chose,  Prendre  une  détermination,  agir  sans 
s'embarrasser  des  obstacles,  des  difficultés. 

—  Faire  sauter  quelqu'un,  Lui  faire  perdre 
son  emploi,  s»  charge.  Il  On  dit  de  même  :  5a 
place  en  a  sauté,  11  a  été  obligé  de  la  quitter. 

Il  S'emploie  aussi  absolument  dans  le  même 
sens 

Quelque  diable  qu'on  soit,  seul  contre  tous,  on  saute, 
N.  Lemercier. 

I)  Fa.ire  sauter  la  terre,  la  charge  de  quel- 
qu'un, Le  vontraindre  h.  vendre  sa  terre,  sa 
charge  judiciairement. 

—  Faire  sauter  des  bouteilles,  En  boire  une 
quan.ité  plus  ou  moins  grande  :  Ils  ont  fait 
saut;;r  dix  bouteilles  t/«)is  ce  repus.  (Acad.) 

—  Sauter  de  branche  en  branche,  Passer 
brust  iiement  et  sans  transition  d'un  sujet  à 
un  ai. ne. 

—  Faire  sauter  une  maison  de  jeu,  un  mau- 
vais iieu,  Les  luire  fermer. 

—  Jeux.  Faire  sauter  une  bille,  La  faire 
tombai-  hors  de  lu  table  du  billard,  lorsqu'on 
joue,  il  Faire  sauter  la  coupe,  Faire  passer, 
aprèti  la  coupe,  le  paquet  inférieur  sur  le 
supé-ieur,  afin  de  rétablir  les  cartes  dans 
leur  ordre  primitif.  Il  Faire  passer  une  ou 
plu,s:eurs  cartes  connues  ou  déjà  arrangées 
du  dessous  du  jeu  en  dessus  :  Lorsqu'on  fait 
sauter  bien  lestement  la  coupii,  ou  peut  exé- 
cuter de  très-jolis  tours;  mais  on  se  sert  sou- 
vent de  cette  habileté  pour  tromper  au  jeu. 
Cet  escamoteur  fait  très-habilement  sauter 
la  coupe.  (Acad.)  C'est  un  escroc  qui  fait 
sauter  la  coupe.  (Acad.)  Un  de  ces  grecs  de 
salon  qui  font  sauter  la  cartk  en  gants  jau- 
nes -lient  le  relancer  jusque  chez  son  beau- 
père.  (P.  de  St-Victor.)  Il  Faire  sauter  la  ban- 
que, Gagner  tout  l'argent  du  banquier. 

—  Mar.  Changer  brusquement,  en  parlant 
du  vent  :  Le  vent  a  saute  du  nord  à  l  est.  Le 
vent  ayant  sauté  au  nord,  nous  mimes  la  mi- 
saine dehors  et  nous  tâchâmes  de  nous  soute- 
nir sur  ta  côte  méi  idionate  de  l'île  de  Rhodes. 
(Chateaub.)  Le  vent  peut  changer  de  direction 
plusieurs  fois  dans  la  journée  et  sauter  d'un 
poin.'  du  rhumb  à  l'autre.  (Muurv.)  Mais  vers 
midi,  dans  un  yrain  épouvantable,  te  vent 
sauta  du  N.-O.  au  S.-O.  avec  une  violence 
inou'.e;  le  brick  fut  coiffé.  (D.-d'Urville.) 

—  Escrime.  Lever  le  pied  trop  haut  dans 
le  développement,  et  décrire  un  cercle  au  lieu 
d'une  ligne  droite.  Il  Tomber,  en  parlant  de^ 
la  liime  de  l'adversaire  :  Jamais  je  n'eus  le 
poiynet  assez  souple  ni  le  bras  .assez  ferme 
pour  retenir  mou  fleuret  quand  il  plaisait  au 
maure  de  te  faire  sauter.  (J.-J.  Kouss.) 

—  Manège.  Sauter  entre  les  piliers,  Sauter 
de  ferme  à  ferme.  Faire  des  sauts  sans  avan- 
cer ni  reculer,  comme  fait  le  cheval  qui  est 
attaché  aux  deux  piliers  du  matiége.  Il  Sauter 
en  s?lle,  S'élancer  sur  un  cheval  sellé  sans 
mettre  le  pied  à  l'etrier  :  Je  sautai  légèrement 
en  selle  et,  sans  desserrer  les  dents,  je  courus 
ta  première  poste.  (Le  Sage.) 

—  Mus.  Faire  sauter  le  ton,  Forcer  l'air 
dans,  le  tuyau  d'un  instrument  à  vent  et  faire 
ainsi  résonner  un  des  harmoniques  du  ton.  Il 
Sauter  d'une  octave,  Ootavier. 

—  Prov.  Reculer  pour  mieux  sauter,  Céder 
pour  un  temps,  a  tin  de  mieux  prendre  ses 
avantages.  Il  Ironiq.  Hésiter  devant  une  dé- 
cision désagréable  qu'il  faudra  prendre  tôt 
ou  tard. 

—  v.  a.  ou  tr.  Franchir  :  Sauter  un  fossé. 
Sauter  tes  murailles.  Sauter  la  barrière. 
Sauter  un  degré.  Jamais,  avec  l'air  assez  in- 
gambe, je  n'ai  pu  sauter  un  médiocre  fossé. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Passer  quelque  chose,  soit  en  lisant,  soit 
en  transcrivant  :  Sauter  deux  feuillets.  Sau- 
ter les  mots  qu'on  ne  sait  pas  lire.  Sauter 
deu.':  lignes  en  copiant. 

te  saule  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin. 

Boilbau. 

—  Sauter  le  fossé,  Sauter  le  pas,  Prendre 
un  parti  hasardeux  après  avoir  longtemps 
bah  ncé  :  Puisque  les  Anglais  veulent  nous 
forcer  à  sauter  le  fossé,  nous  lk  sauterons. 
(Napol.)  Il  Sauter  le  pas,  Mourir. 

—  Sauter  le  bacon,  Faire  quelque  chose 
malgré  soi  :  Il  ne  voulait  pas  épouser  cette 
fille,  il  a  sauté  le  bâton;  il  a  été  obligé  de 

SAUTER  LE  BÂTON.   (Acad.) 

—  Ilar.  Saillir,  couvrir  une  jument. 

—  Art  culin.  Faire  cuire  vivement  dans 
une  casserole  ou  une  poêle,  en  sautant  de 
temps  en  temps  ;  Sauter  un  lapin,  des  pi- 
geons. 

—  Agric.  Eparpiller  le  foin,  en  le  faisant 
sauter,  afin  d'en  accélérer  la  dessiccation. 

—  AUUS.  littér.  Saulu,  marquis  I  Y.  MAR- 
QUIS. 

SAUTER  (Joseph-Antoine),  littérateur  al- 
lemand, né  à  Niedlingen,  sur  le  Danube,  en 
1742,  mort  en  1817.  Successivement  profes- 
seur de  logique,  de  métaphysique,  de  morale 
et  de  droit  canon  à,  Fribourg,  il  a  publié,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Synopsis  philosophis 
rationalis  et  experimentalis  (Fribourg,  1772); 
Jui'icia  Iheologurum  Heidelbergensium  et  Ar- 
gei  tineiwium  (Fribourg,  1780);  Jnstitutiones 
ioyica  (Fribourg,  1798);  Principia  juris  ec- 
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clesiastici  catholirorum  (Fribourg,  1810),  ou- 
vrage dans  lequel  on  trouve  de  vives  atta- 
ques contre  les  prêtres. 

SAUTEREAU  s.  m.  (sô-te-rô  —  rad.  saut). 
Mus.  Petite  pièce  de  bois,  munie  d'une  lan- 
guette de  plume,  qui,  en  sautant,  fait  sonner 
la  corde  d'un  clavier,  d'une  épinette  par  le 
mouvement  de  la  touche. 

—  Agric.  Sfiutereau  de  Brie,  Nom  donné 
autrefois  à  des  sillons  fort  creux,  comme 
ceux  des  champs  de  la  Brie. 

I       —  Ane.  art  milit.   Bouche  k  feu  qui   n'é- 

!    tait  pas  renforcée  à  la  culasse. 

[       —  Autrefois,  Petit  sauteur. 

1  —  Encycl.  Mus.  Dans  les  instruments  qui 
précédèrent  le  piano  et  dont  celui-ci  donna  le 
modèle  au  perfectionnement  complet,  c'est  à- 
dire  le  clavieorde,  la  virginale,  lépinette  et 
mêmele  clavecin,  le  jeu  des  cordes  et  leur  mise 
en  vibration  directe  étaient  obtenus  au  moyen 
deasautereaux.  Ces  sautereoux  étaient  de  pe- 
tites languettes  rie  bois  très-minces,  garnies 
d'un  morceau  de  plume  ou  de  buffle  et  qui  se 
trouvaient  soulevées  par  le  jeu  des  touches 
du  clavier;  le  nombre  des  premières  était 
donc  égal  à  celui  des  secondes.  Lorsque  le 
snutereau  était  mis  en  mouvement  par  la  tou- 
che, le  bout  de  plume  ou  de  buffle  ployait  en 
appuyant  sur  la  corde  et  la  faisait  résonner 
en  s  échappant.  On  comprend  que  le  son 
ainsi  obtenu  devait  être  sec  ,  grêle  ,  sans 
rondeur  comme  sans  puissance  et  surtout 
sans  prolongation  possible.  Ces  divers  in- 
convénients engagèrent  successivement  un 
certain  nombre  de  facteurs  à  chercher  les 
moyens  d'y  parer.  En  1716,  un  constructeur 
de  Paris,  nommé  Marins,  présenta  k  l'exa- 
men de  l'Académie  des  sciences  deux  clave- 
cins dans  lesquels  il  avait  substitué  aux  sau- 
iereaux  de  petits  marteaux  qui  venaient 
frapper  les  cordes  et  les  mettre  en  résoti- 
nance.  Marius  appelait  ces  instruments  cla- 
vecins à  maillet.  Le  mécanisme  de  l'un  c'eux 
consistait  en  un  marteau  suspendu  par  une 
goupille  et  poussé  par  un  levier  incliné  vers 
la  corde,  puis  retombant  de  son  propre  poids  ; 
l'autre  instrument  avait  les  marteaux  placés 
au-dessus  des  cordes  ;  les  touches,  en  s'abais- 
sant,  les  poussaient  Sur  les  cordes  par  un 
mouvement  de  levier  à  bascule,  et  les  mar- 
teaux se  relevaient  par  l'elfet  d'un  contre- 
puids.  Dans  le  même  temps,  un  Italien,  Bar- 
lolomeo  Cristofali,  de  Padoue,  imagina,  lui 
aussi,  la  substitution  des  marteaux  aux  sau- 
tereaux et  pubïïa  même  une  description  de 
son  invention,  sous  ce  titre  :  flrauicembalo 
col  piano  e  forte,  parce  qu'en  effet  le  jeu  des 
marteaux  permettait  ce  qui  était  impossible 
avec  le  système  des  sautereaux,  c'est-à-dire 
les  nuances  de  piano  et  de  forte  dans  l'exé- 
cution. Dans  le  système  de  Bartolomeo  Cris- 
tofali, les  marteaux  étaient  suspendus  au- 
dessus  des  corfies  et  poussés  vers  celles-ci 
par  un  pilote.  Mais  ces  deux  hommes  virent 
leur  invention  dédaignée  et  incomprise,  par 
le  fait  de  l'inertie,  de  l'ignorance  ou  du  mau- 
vais vouloir  des  musiciens  et  de  leurs  con- 
frères ;  si  bien  qu'en  1758  un  facteur  de  Pa- 
ris, nommé  Richard,  s'occupait  du  perfec- 
tionnement des  sautereaux,  en  remplaçant 
par  un  morceau  de  cuir,  afin  d'enlever  un 
peu  de  sa  dureté  au  son  obtenu,  les  bouts  de 
plume  dont  ils  étaient  garnis.  On  finit  cepen- 
dant par  se  rendre  à  1  évidence  et  pur  rem- 
placer définitivement  les  sautereaux  par  les 
marteaux.  De  ce  jour,  le  piano  prit  la  place 
du  claveciu;  mais  ce  ne  fut  pas  encore  sans 
difficulté. 

SAUTEREAU  DE  MABSY  (Claude-Sixte), 
littérateur  français.  V.  Marsy. 

SAUTERELLE  s.  f.  (sô-te-rè-le  —  rad.  sau- 
ter). Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères, 
type  de  la  division  des  orthoptères  sauteurs 
et  de  la  famille  des  locustiens,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces  répandues  dans 
les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe,  et 
surtout  dans  l'Amérique  du  Sud  :  Les  habi- 
tudes des  sauterelles  sont  celles  des  autres 
orthoptères  herbivores.  (Blanchard.)  Les  sau- 
terelles s'entre-détruisent  elles-mêmes.  (V. 
de  Bomare.)  Les  voltiilti-s  recherchent  beau- 
coup les  sauterelles.  (Bosc.)  Les  sauterel- 
les arrivent  par  nuées,  en  portant  sur  leur 
passage  la  dévastation.  (Maury.) 

—  Entom.  Sauterelle-chenille,  Nom  vul- 
gaire d'une  fausse  chenille,  qui  ronge  les 
feuilles  de  l'orme,  il  Sauterelle-puce,  Nom 
vulgaire  du  oereope  écumeux. 

—  Crust.  Sauterelle  de  mer,  Nom  vulgaire 
de  la  langouste.  Il  Nom  de  la  crevette,  dans 
le  nord  de  la  France  :  Les  pêcheuses  de  sau- 
tkrkli.es,  pour  en  vanter  la  grosseur,  disent 
qu'elles  sont  comme  des  baguettes,  par  allu- 
sion aux  baguettes  de  tambour. 

—  Arborio.  Partie  de  la  marcotte  qui  est 
hors  de  terre  et  qui  tient  au  pied  mère  :  Ces 
sauterelles,  lorsque  la  marcotte  est  levée, 
doivent  être  coupées  le  plus  près  possible  des 
racines  de  la  mère.  (Bosc.) 

—  Vitic.  Syn.  de  SaUtelle.  V.  ce  mot. 

—  Jeux.  Un  des  coups  du  jeu  de  cartes 
nommé  le  papillon. 

—  Chasse.  Piège  tendu  par  les  chasseurs 
dans  les  haies,  sillons,  rigoles  ou  passages 
étroits  pour  prendre   des  oiseaux.  Il  On   dit 

aussi  SAUTEROLLE. 

—  Techn.  Fausse  équerre  mobile,  servant 
aux  charpentiers,  aux  maçons  à  prendre  et 
à  tracer  toutes  sortes  d'angles  reetilignes.  n 
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Sauterelle  graduée,  Sauterelle  divisée  en 
180  degrés  et  servant,  comme  un  compas  de 
proportion,  k  mesurer  des  angles.  Il  Branche 
de  bascule  droite,  chez  les  serruriers. 

—  Econ.  agric.  Petit  mécanisme  servant 
à  rattacher  les  barrer  de  séparation,  dans 
les  écuries,  aux  cordes  qui  les  soutiennent, 
et  que  l'on  peut  faire  sauter  sur-le-champ. 

—  Encycl.  Entom.  Les  sauterelles  ou  lo- 
custes, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
criquets,  souvent  désignés  sous  le  premier 
de  ces  noms,  ont  pour  caractères  principaux  : 
nn  corps  allongé;  la  tête  méplate,  verticale; 
les  yeux  ronds,  saillants,  situés  au  sommet; 
les  antennes  insérées  entre  eux,  dans  une 
fossette,  très-longues,  sétacées;  les  palpes 
grêles;  le  labre  avancé,  triangulaire;  les 
mandibules  fortes,  dentées,  ainsi  que  les 
mâchoires.  Ces  insectes  ont  encore  le  corse- 
let méplat  en  dessus  et  tombant  carrément 
sur  les  côtés;  les  élytres  longs  et  étroits  ; 
l'abdomen  un  peu  coin  primé,  aliongé,  à  seg- 
ments dorsaux  très-développés  ;  les  pattes 
épineuses;  les  quatre  premières  assez  cour- 
tes, les  deux  dernières  beaucoup  plus  lon- 
gues, à  cuisses  fortement  renflées  à  la  base; 
les  tarses  munis  en  dessous  d'une  membrane 
très-large. 

Les  deux  sexes,  dans  ce  genre,  sont  pres- 
que de  même  taille,  mais  présentent,  sous 
d'autres  rapports,  des  différences  notables. 
Les  mâles  ont  à  la  base  du  bord  interne  des 
élytres  une  cellule  dilatée,  de  consistance 
élastique,  et  c'est  en  frottant  ces  deux  par- 
ties l'une  contre  l'autre,  quand  les  ailes  sont 
ptiées,  qu'ils  appellent  leurs  femelles.  Leur 
abdomen  se  termine  par  quatre  crochets,  for- 
mant deux  paires  de  pinces  surmontées  de 
deux  appendices  coniques;  celui  des  femel- 
les, par  une  tarière  ou  oviducte,  avancé, 
comprimé,  composé  de  laines  séparables, 
droites  ou  courbes,  en  forme  de  sabre  ou  de 
coutelas  et  entre  lesquelles  glissent  les  œufs, 
qui  ne  sont  pas  très-nombreux.  Après  la  fé- 

'  condation,  la  femelle,  appuyée  sur  ses  pattes 
postérieures,  baisse  la  tète  et  relève  son  ab- 
domen jusqu'à  ce  qu'il  forme  un  angle  pres- 
que droit  avec  l'oviducte;  alors  elle  introduit 

j  celui-ci  dans  le  sol,  quelquefois  en  profitant 
d'une  crevasse  déjà  exilante,  et,  laissant 
couler  ses  œufs  qui  sont  renfermés  dans 
une  membrane,  les  confie  k  la  terre  qui  doit 
les  protéger  jusqu'à  leur  éclosion. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, mais  dont  beaucoup  sont  mal  déter- 
minées. Les-  sauterelles  sont  herbivores,  mais 
ne  causent  pas  de  dégâts  sensibles  ;  si  on  leur 
a  fait  sous  ce  rapport  une  mauvaise  réputa- 
tion, c'est  qu'on  les  a  confondues  et  qu'on 
les  confond  souvent  encore  avec  les  saute- 
relles dites  voyageuses  et  qui  forment  un 
genre  tout  différent,  sous  le  nom  de  criquet 
(v.  ce  mot).  Ces  insectes  sont  ordinairement 
d'un  beau  vert,  et  la  longueur  de  1  urs  pattes 
postérieures,  munies  de  muscles  vigoureux, 
leur  permet  d'exécuter  des  sauts  considéra- 
bles. Les  pluies  froides  les  font  souvent  pé- 
rir en  grand  nombre.  Les  mammifères  car- 
nassiers, les  oiseaux  rapaces  ou  insectivores, 
les  reptiles  sont  pour  elles  des  ennemis 
acharnés.  Les  volailles  en  sont  très-friandes; 
mais,  si  on  leur  eu  laisse  manger  avec  excès, 
elles  peuvent  contracter  un   flux  de  ventre 

:    souvent  mortel,  et  leurs  œufs  prennent  d'ail- 

I    leurs  une  teinte  noirâtre  et  une  saveur  désa- 

1  gréable. 

I  Lu  sauterelle  verte,  appelée  aussi  saute- 
relle à  coutelas,  grande  sauterelle,  locuste 
verte,  etc.,  est  longue  d'environ  0m,05,  verte, 
avec  une  ligne  roussàtre  sur  le  corselet,  le 
labre  et  les  mandibules  de  la  même  couleur 
et  des  raies  blanches  longitudinales  sur  les 
flancs  ;  les  élytres  sont  plus  longs  que  l'ab- 
domen et  les  ailes  presque  diaphanes  ;  la  fe- 
melle a  une  tarière  droite,  de  la  longueur  du 
corps  et  noire  à  l'extrémité.  Cette  espèce  est 
très-commune  dans  toute  la  France  ;  elle 
fréquente  de  préférence  les  endroit»  herbeux, 
un  peu  humides,  notamment  ceux  où  crois- 
sent les  orties.  Dans  les  environs  de  Paris, 
on  lui  donne  le  nom  impropre  de  cigale,  et 
elle  figure  k  ce  titre  dans  les  anciennes  édi- 
tions illustrées  des  Fables  de  La  Fontaine. 
Elle  a  eu  quelque  réputation  en  médecine. 
On  l'a  vantée,  en  poudre  délayée  dans  une 
décoction  de  pariétaire  ou  en  fumigations, 
contre  les  vapeurs  et  les  rétentions  d'urine. 
La  sauterelle  verrucivore,  appelée  aussi  sau- 
leretle  à  sabre,  sauterelle  tachetée  ou  ronge- 
verrue,  est  un  peu  moins  longue,  mais  plus 
grosse  que  la  précédente,  vert  jaunâtre,  avec 
des  taches  brunes  ou  grises  sur  les  élytres  ou 
sur  l'abdomen  ;  la  femelle  a  une  tarière  un 
peu  arquée.  Commune  aux  environs  de  Pa- 
ris, on  la  retrouve  jusque  dans  le  nord  de 
l'Europe,  le  plus  souvent  dans  les  champs 
cultives,  au  milieu  des  blés,  vers  l'époque 
de  leur  maturité.  Lorsqu'on  la  saisit,  elle 
mord  très-fortement ,  mais  sans  que  cette 
morsure  paraisse  produire  aucun  accident 
fâcheux.  Elle  sécrète  en  même  temps  par  la 
bouche  une  liqueur  d'un  brun  noirâtre,  acre, 
à  laquelle  on  attribue  dans  certains  pays  la 
propriété  de  faire  disparaître  les  verrues  ou 
les  poireaux  qui  sont  en  contact  avec  elle. 

La  sauterelle  porte-selle,  longue  de  0"'.03 
environ,  est  d'un  vert  brunâtre  ou  cendré  ; 
ses  élytres  sont  très- courts,  épais,  voû- 
tés ,  ridés ,  recouverts  à  leur  base  par  le 
corselet,  qui  est  relevé  en  forme  de  selle  ; 
elle   produit,   en    les    frottant   l'un    contre 
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l'autre,  un  son  aigu,  strident,  monotone,  pré- 
cipité, plus  fort  et  plus  continu  que  dans  les 
autres  espaces  et  qui  ressemble  beaucoup  au 
chant  de  la  cigale;  on  trouve  quelquefois 
cette  snut'relle  dans  les  environs  de  Paris, 
mais  elle  est  beaucoup  plus  commune  dans 
les  contrées  méridionales;  on  la  rencontre, 
en  automne,  dans  les  vignes  et  les  terres 
exposées  au  raidi. 

Parmi  les  autres  espèces  indigènes,  nous 
citerons  la  sauterelle  variée,  k  peu  près  de  la 
taille  de  la  précédente,  d'un  vert  pâle,  avec 
les  antennes  et  les  pattes  jaunâtres  et  une 
bande  de  même  couleur  sur  le  corselet;  la 
sauterelle  feuille-de-lis,  longue  de  om,02, 
d'un  vert  tendre,  quelquefois  avec  le  corse- 
let teinté  de  brun  ou  de  roux,  à  ailes  dépas- 
sant longuement  les  élytres;  la  sauterelle 
grise,  à  peu  près  de  même  dimension,  mais 
d'un  brun  grisâtre,  avec  les  élytres  marqués 
rie  taches  plus  foncées  et.  la  tarière  très- 
arquée,  d'un  brun  noirâtre;  la  sauterelle  bru- 
nâtre, verte,  avec  une  ligne  noire  sur  la  tête, 
le  dessus  du  corselet  bleuâtre  et  les  élytres 
rie  couleur  sombre;  la  sauterelle  tuberculée, 
d'un  vert  tendre  ;  la  sauterelle  ponctuée,  d'un 
vert  gai,  toute  parsemée  de  petiis  points  d'un 
brun  roussàtre;  la  sauterelle  dorsale,  verte, 
à  élytres  et  tarière  bruns,  a  abdomen  an- 
nelé  de  bleu  et  de  vert,  etc. 

Nous  mentionnerons,  parmi  les  espèces 
exotiques,  la  sauterelle  â  front  blanc,  grande, 
brunâtre,  à  élytres  mélangés  de  noir  et  de 
cendré,  et  qui  habite  l'Italie,  ainsi  que  les 
sauterelles  pédestre  et  aptère;  la  sauterelle  à 
élytres  courts,  de  la  Suède;  la  sauterelle  onos, 
de  la  Russie;  la  sauterelle  verdâtre,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  etc.  Les  vieux  auteurs 
citent  encore  des  sauterelles  étrangères  d'une 
dimension  colossale;  Pline  parle  d'une  es- 
pèce qui  aurait  quatre  coudées  de  longueur 
et  dont  les  pattes  serviraient  à  scier  le  bois. 
Est-il  besoin  de  dire  qu'elle  n'a  existé  que 
dans  l'imagination  du  crédule  écrivain? 

—  Arboric.  Les  pépiniéristes  appellent  sau- 
terelle la  portion  d'une  marcotte  qui  est  hors 
'  du  sol  et  tient  encore  au  pied  mère,  parce 
|   qu'elle  a  la  forme   demi-circulaire  du   piège 
!  de  ce  nom  employé  pour  prendre  les  oiseaux. 
Quand  la  marcotte  a  repris,  la  sauterelle  doit 
être  coupée  le  plus  près  possible  des  racines 
de   la  mère,  afin  que  la  sève  se  porte  plus 
abondamment    sur    les    nouvelles    pousses; 
I   quelquefois  cependant,  surtout. s'il  s'agit  d'un 
I   arbre  précieux,  on  se  contente  ae  coucher  les 
pousses  de  la  sauterelle,  mais  seulement  la 
première  année,  pour  produire  de  nouvelles 
marcottes.  Quand  les  pieds  sont  faibles,  ces 
pousses  sont  utiles  a  la  marcotte,  en  l'aidant 
à  soutirer  la  sève;  quand    ils   sont   forts,  ils 
deviennent  des  gourmands  et  sont,  par  con- 
séquent, nuisibles;  il  faut  alors  les  arquer, 
les  casser  ou  les  pincer.  On  appelle  encore 
sauterelles  les  longs  sarments  de  vigne  des- 
tinés k  produire  plus  de  raisins  ou  à  être  pro- 
vignés  pour  remplir  les  vides. 

SAUTERELLQ1SE  s.  f.  (.-.ô-te-rè-loi-ze  — 
rad.  sauterelle).  Pêcheuse  de  sauterelles  OU 
crevettes,  dans  lu  nord  de  la  France. 

SAUTERIE  s.  f.  (sô-te-rl  —  rad.  sauter). 
Danse  sans  caractère.  Il  Petite  soirée  intime 
où  l'on  danse  sans  façon  :  Nous  vous  atten- 
dons ce  soir,  et  surtout  ne  vous  mettez  pas  en 
frais;  ce  n'est  pas  un  bal,   mais  une  simple 

SAUTERIE. 

SAUTERIE  s.  f.  (sô-té-rî).  Bot.  Genre  d'hé- 
patiques,  tribu  des  marchandées,   compre- 
nant deux  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
|  gions  montagneuses. 

SAUTERLËUTE  (François-Joseph),  peintre 
!  verrier  allemand,  né  à  Weingarten  (Wur- 
'  temberg)  en  1796,  mort  k  Nuremberg  en  1843. 
I  II  apprit  les  éléments  de  son  art  à  la  manu- 
facture royale  de  porcelaine  de  Lonisbourg, 
alla  ensuite  perfectionner  son  talent  à  Nu- 
remberg et  enfin  visita  l'Italie  aux  frais  du 
roi  de  Bavière.  Sauterleute  s'adonna  avec  un 
égal  succès  à  la  peinture  sur  émail-  et  sur 
verre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Por- 
trait d'Erasme,  d'après  Albert  Durer;  Por- 
trait de  Durer  ;  Copies  des  sept  tableaux  trans- 
parents représentant  les  scènes  de  la  vie  de 
Durer;  Six  images  de  la  passion  de  sainte 
Marie,  avec  l'enterrement  du  Christ,  d'après 
le  même  peintre;  les  Verrières  des  églises  de 
Fuilh,  de  la  collégiale  de  Stuttgard,  de  l'é- 
glise de  Trieste,  du  château  de  Lichtenstein 
et  telles  de  la  chapelle  funéraire  des  princes 
de  Tour-et  Taxis,  k  Rutisbonne.  Cet  artiste 
avait  adopté  le  système  des  anciens  verriers, 
qui  consiste  à  peindre  sur  un  grand  nombre 
de  pièces  rapportées. 

SAUTERNE  s.  m.  (sô-tèr-ne).  Vin  blanc  de 
Bordeaux. 

—  Rem.  L'usage  a  prévalu,  on  ne  sait  pour- 
quoi, d'écrire  et  mot  sans  s,  bien  que  le  nom 
du  pays  prenne  cette  lettre  à  la  lin.  V.  l'art, 
suivant. 

SAUTERNES,  village  et  commune  de  France 
(Gironde;,  eau  t.  de  Langon,  arrond.  et  à 
19  kilom.  N.-O.  de  Bazas,  sur  la  rive  droite 
du  Ciron  ;  903  bab.  Récolte  et  commerce  de 
vins  blancs  très-renommés. 

Les  vins  dits  de  Sauternes  sont  produits 
par  quelques  communes  privilégiées,  situées 
au-dessus  de  Bordeaux ,  h  30  ou  A0  kilom.  de 
cette  ville,  en  remontant  la  rive  gauche  de 
la  Garonne.  Ces    communes  sont  :   Cérons, 
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Barsao,  Preignnc,  Sauternes  (principalement 
au  vignoble  d'Yquem),  Gommes,  Fargues, 

Les  trois  dernières  sont  les  plus  éloignées; 
le  sol  y  est  plus  élevé,  la  qualité  du  vin  supé- 
rieure. Tous  les  vins  que  l'on  récolte  dans 
cette  région  sont  connus  dans  le  monde  en- 
tier sous  la  dénomination  générique  de  vins 
de  Sauternes.  Rien  de  meilleur  que  ces  vins 
blancs.  Moins  liquoreux  que  ceux  du  Lan- 
guedoc et  des  autres  pays  méridionaux,  ils 
ont  le  privilège  de  ne  pas  lasser  le  goût,  et 
leur  bouquet  leur  assure,  sur  tous  les  vins 
blancs,  une  supériorité  incontestée.  Ils  char- 
ment l'œil  par  la  pureté  de  leur  transparence, 
l'odorat  par  un  incomparable  bouquet  et  le 
palais  par  leur  délieatesscparfaite  ;  ils  n'exer- 
cent sur  le  cerveau  aucune  action  brutale  et 
poussent  seulement  k  la  gaieté. 

La  qualité  des  vins  de  Sauternes  est  re- 
connue depuis  longtemps;  mais  leur  réputa- 
tion n'est  devenue  universelle  que  depuis  un 
siècle  environ,  sans  doute  par  suite  d'un  meil- 
leur choix  dans  les  cépages  et  du  perfection- 
nement de  la  vinification.  On  ne  cueille  lus 
raisins  que  lorsqu'ils  pourrissent  et  quand 
leur  pellicule,  ayant  atteint  une  teinte  brune, 
s'attache  aux  doigts;  la  vendange  doit  donc 
être  faite  en  plusieurs  fois-,  elle  dure  sou- 
vent deux  mois,  surtout  dans  les  crus  qui 
donnent  les  vins  de  qualité  supérieure. 

Ceux  de  la  commune  de  Barsac  viennent 
immédiatement  après  ceux  du  petit  vignoble 
d'Yquem.  Les  n.eilleurs  se  îécoltent  sur  le 
territoire  nommé  le  haut  Barsac.  Ils  pren- 
nent, en  vieillissant,  une  teinte  ambrée  qui 
ne  nuit  pas  à  leur  qualité.  Bommes  n'est  pas 
moins  renommé. 

Les  premiers  crus  de  Sauternes  se  ven- 
dent aussi  cher  que  ceux  du  Médoc.  Ces  vins 
ont  acquis  quelquefois,  dans  les  bonnes  an- 
nées, et  étant  vieux,  des  prix  qu'on  serait 
tenté  de  croire  fabuleux.  On  les  a  vendus 
jusqu'à  6,000  fr.  la  barrique,  soit  24,000  fr.  le 
tonneau.  Le  Château -Yqueni  est  la  plus  haute 
expression  des  vins  de  Sauternes;  on  peut  le 
regarder  comme  le  premier  vin  blanc  de 
France,  et,  s'il  est  moins  célèbre  chez  nous 
que  le  vin  sec  de  Sillery,  c'est  parce  qu'il  est 
expédié  à  l'étranger,  qui  le  préfère  à  tous  les 
autres.  Dans  les  années  exceptionnelles,  il 
devient  tout  à  fait  liquoreux  et  parvient  à  un 
tel  degré  de  qualité,  qu'il  n'a  plus  de  prix  et 
qu'il  se  paye,  pour  ainsi  dire,  au  poids  tle  l'or. 

SAUTERO^LE  s.  f.  (sô-te-ro-le).  Chasse. 
Syn.  de  sauterelle. 

SAUTE-RUISSEAU  s.  m.  (sô-te-rui-sô  — 
de  sauter,  et  de  ruisseau),  Fam.  Nom  que, 
dans  les  études  d'avoué,  de  notaire  et  d'huis- 
sier, on  donne  k  un  petit  clerc  chargé  de 
faire  les  courses  :  Le  notaire  gui  dit  ••  Mon 
saute-ruisseau,  parle  argot.   (V.   Hugo.)  Il 

PI.  des  SAUTE-RUISSE*U. 

SAUTEUR,  EUSE  adj.  (sau-teur,  eu-ze  — 
rad.  saut).  Qui  a  l'habitude  de  sauter  ou  qui 
aime  à  sauter  :  Cheval  Sauteur.  Le  polatou- 
che  et  te  phalanger  volant,  quoique  dépourvus 
d'ailes  véritables,  franchissent,  en  déployant 
leurs  membranes ,  un  espace  que  ne  saurait 
franchir  aucun  animal  sauteur.  (D'Orbigny.) 

—  s.  Celui,  celle  qui  saute,  dont  la  profes- 
sion est  de  faire  des  sauts  et  des  tours  de 
force. 

—  Fig.  et  fam.  Homme  d'un  caractère  équi- 
voque et  qui  se  vante  ridiculement.  Il  Homme 
sans  convictions  ,  sans  principes,  prêt  k  tou- 
tes les  palinodies  :  Il  se  pose  en  homme  d'E- 
tat, en  ministre  habile;  ce  n'est  qu'un  sau- 
teur. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  à.  des  hérétiques 
anglais. 

—  s.  m.  Mamm.  Sauteur  de  rocher,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'antilope. 

—  Ornitb.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
gorfou. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  altises  ou  ti- 
quets. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
spare  qui  vie  dans  les  mers  de  la  Caroline, 
d  un  poisson  du  genre  centropome,  et  d'une 
espèce  de  cyprin  du  Cup  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  Sameur  de  la  Caroline,Nom  vulgaire 
d'un  poisson  du  genre  gastré,  qui  habite  la 
Caroline  et  la  Virginie. 

—  Erpét.  Nom  donné  aux  batraciens  anou- 
res. Il  Suuteur  à  la  poitrine,  Nom  vulgaire 
d'un  saurien   de  Madagascar,  appelé  aussi 

FAMOCANTRATON. 

—  Manège.  Cheval  dressé  k  exécuter  diffé- 
rents sauts,  et  qu'on  fuit  mouler  aux  person- 
nes qui  apprennent  l'équitation  :  Nous  avons 
assisté  au  début  de  Transylvain  ;  c'est  un  sau- 
teur qui  était  monté  par  un  petit  enfant  pe- 
sant tout  au  plus  une  quinzaine  d'onces.  (Th. 
Gaut.)  Il  Sauteur  entre  les  piliers  ou  dans  les 
piliers,  Cheval  attacha  entre  deux  piliers,  au- 
quel ou  fait  faire  uivers  sauts.  Il  Suuteur  en 
liberté,  Cheval  libre  auquel  on  fait  faire  le 
saut  en  appuyant  le  poinçon  ou  en  croisant  la 
gaule  par  derrière. 

—  s.  in.  pi.  Mamm.  Groupe  de  mammifères 
marsupiaux,  ayant  pour  type  le  genre  kan- 
guroo. 

—  Entom,  Grande  division  de  l'ordre  des 
insectes  orthoptères  ,  ayant  pour  type  les 
sauterelles. 

—  s.  f.  Art  culin.  Casserole  dont  le  bord 
n'a  quf>  0"n,04  k  0™,06  de  hauteur,  et  qui  sert 
spécialement  à  sauter  les  viandes.  On  l'ap- 
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pelle  aussi  sautoir,  plat  a  sauter  ou  casse- 
role À  sauter. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  perche  ou 
persègue,  qui  habite  les  mers  chaudes  de  l'A- 
mérique. 

—  Chorégr.  Espèce  de  valse  d'un  mouve- 
ment très-rapide. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Famille  d'aranéides, 
ayant  pour  type  le  genre  atte  ou  saltique. 

—  EdcvcI.  Hist.  relig.  On  dit  qu'au  v»e  siè- 
cle parut  une  secte  éphémère  d'hérétiques, 
nommés  cicetes,  qui  sautaient  et  dansaient  en 
priant  Dieu.  D.tns  l'islamisme,  les  derviches 
continuent  cet  usage  ;  on  serait  surpris  de  re- 
trouver les  mêmes  extravagances  au  xix°  siè- 
cle, chez  des  nations  civilisées,  si  des  preu- 
ves multipliées  n'attestaient  que  les  cervelles 
humaines  sont  accessibles  à  tous  les  genres 
de  folie. 

Sur  la  tige  du  méthodisme  naatiirent,  vers 
1760,  dans  le  pays  de  Galles  et  le  comté  de 
Cornouailles  ,  les  Sauteurs  ou  jumpers  ,  sec- 
tateurs de  Harris  Rowland  et  de  William- 
Williams,  surnommé  le  «  poète  gallois,  u  Ce 
dernier  publia  un  pamphlet  pour  justifier  la 
singularité  de  leur  dévotion,  et,  malgré  les 
plaisanteries  des  hommes  sensés,  l'usîige  de 
sauter,  grogner,  hurler,  réitérer  trente  ou 
quarante  fois  lamèn.estance,  la  même  prière, 
fît  des  prosélytes. 

Les  prédicateurs  qui  parcourent  le  pays 
de  Galles  recommandent  de  répéter  fréquem- 
ment les  mots  amen  et  gogoniant  ;  ce  dernier 
signifie  gloire  en  langue  celtique,  qui  est 
celle  du  pays  et  dans  laquelle  on  prêche;  ils 
conseillent  de  s'exciter  aux  transports  et  de 
sauter  jusqu'au  point  de  tomber  par  terre. 
j  Ces  prédisants  sont  presque  tous  illettrés, 
I  mais  rusés  et  hypocrites,  à  ce  que  prétend  le 
voyageur  Bingley,  qui  a  observé  dans  le  nord 
'  du  pays  de  Galles  ces  méthodistes  calvinistes 
!  nommés  sauteurs  on  jumpers.  Ils  ont  en  plein 
air,  outre  les  réunions  hebdomadaires ,  une 
ou  deux  assemblées  générales  annuelles. 
'  Volney  parle  des  ischours  ou  écumeurs  du 
Caire  qui,  du  ton  le  plus  bas  s'élèvent  gra- 
j  duellement  aux  cris  les  plus  aigus,  auxquels 
!  ils  associent  des  extravagances  inouïes.  Jl  en 
est  de  même  des  sauteurs  ou  jumpers,  qui  se 
croient  mus  par  une  impulsion  divine.  On  re- 
marque que  les  jeunes  gens  d'un  tempéra- 
ment sanguin  sont  les  plus  affectés.  Tel  dé- 
bute en  prononçant  des  sentences  détachées 
presque  à  voix  sourde,  qu'il  pousse  jusqu'au 
beuglement;  un  autre  lui  succède  et  se 
borne  à  des  exclamations;  un  troisième,  qui 
est  en  extase,  saute  de  toutes  ses  forces  et 
entrecoupe  ses  bonds  par  quelques  mots  dont 
le  plus  usité  est  gogoniant  (gloire)  ;  un  qua- 
trième tire  de  son  gosier  des  cris  qui  imitent 
ceux  de  l'instrument  d'un  scieur  de  pierre. 
L'enthousiasme  se  communique  k  la  foule, 
et  hommes  et  femmes,  éehevelés  et  les  habits 
en  désordre,  crient,  chantent,  battent  des 
pieds,  des  mains,  sautent  comme  des  ma- 
niaques. 

En  sortant  de  là,  ils  continuent  leurs  gri- 
maces à  3  ou  4  milles  de  distance;  mais  il  en 
est,  surtout  parmi  les  femmes,  qu'on  est 
obligé  d'emporter  dans  un  état  complet  d'in- 
sensibilité ;  car  «'et  exercice,  qui  dure  quel- 
quefois deux  heures,  épuise  plus  qu.9  le  tra- 
vail le  plus  dur,  et  Bingley  remarque  que  si, 
au  lieu  d'assemblées  une  ou  deux  fois  la  se- 
maine, il  y  en  avait  tous  les  jours,  les  consti- 
tutions les  plus  robustes  y  succomberaient. 
Evans  assista,  en  1785,  à  une  scène  de  ce 
genre  près  de  Newport,  en  Monnmuthshire. 
Le  prédicant,  qui  était  un  des  élèves  du  col- 
lège de  Lady  Huntingdon,  finit  son  sermon  en 
recommandant  de  s^Uer,  «  parce  que  David 
dunsa  devant  l'arche,  parce  que  saint  Jean- 
Baptiste  tressaillit  de  joie  dans  le  ventre  de 
sa  mère,  parce  que  l'homme  purifié  par  la 
grâce  divine  doit  exalter  de  jubilation  et  de 
reconnaissance.  •  Le  prédicant  accompa- 
gnait son  discours  d'une  agitation  violente 
qui  semblait  préluder  à  la  danse. 

Alors  neuf  hommes  et  sept  femmes,  en  gé- 
missant, commencèrent  a  sauter  ça  et  là 
avec  une  sorte  de  frénésie  ;  une  partie  de 
l'auditoire  leva  la  séance,  d'autres  specta- 
teurs restèrent  stupéfaits.  Mais  les  sauteurs 
ou  jumpers  continuèrent  leurs  gambades  de- 
puis huit  heures  du  soir  jusqu'à  onze;  puis, 
tonnant  un  cercle,  tous  à  genoux,  ils  élevè- 
rent les  mains,  tandis  que  l'un  d'eux  priait 
avec  ferveur;  ils  terminèrent  la  cérémonie 
en  regardant  le  ciel  et  se  disant  mutuelle- 
ment que  bientôt  ils  y  seraient  réunis  pour 
n'être  jamais  séparés. 

Williams  Sainpson,  l'un  de  ces  bons  Ir- 
landais qui  ont  tant  souffert  pour  la  liberté 
de  leur  puvs,  étant,  vers  1804,  sur  la  côte 
nord  du  pays  de  Galles,  y  vit  les  sauteurs,  qui 
ont  beaucoup  de  chapelles,  quoiqu'ils  s'as- 
semblent souvent  en  plein  air  dans  les  villa- 
ges ou  dans  les  champs.  Le  droit  d'y  prêcher 
par  inspiration  appartient,  dit-il,  à  tout  ôge, 
à  tout  sexe.  Parmi  ceux  qui  étaient  en  con- 
vulsion, il  vit  des  vieillards  mordre  et  mâ- 
cher l'extrémité  de  leurs  bâtons  en  grognant 
comme  les  chats  à  qui  on  chatouille  le  dos. 
Les  plus  jeunes  s'élançaient  en  l'air  vers 
a  l'u;_'iieau  invisible  de  Dieu,  »  et  une  jeune 
fille  de  cette  secte,  qu'il  interrogeait  sur  les 
motifs  de  ces  sauts,  lui  dit  qu'elle  sautait  en 
t  l'honneur  de  l'agneau.  » 

—  Chorégr.  Ln  sauteuse,  aujourd'hui  abBii- 
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donnée  et  qu'on  ne  danse  plus  depuis  de  lon- 

fues  années  ,  était  une  espèce  de  valse  à 
eux  temps  (k  deux  temps  de  danse  et  non  à 
deux  temps  de  musique)  et  d'un  mouvement 
dont  la  rapidité  était  extrême.  Comme  son 
nom  l'indique,  la  sauteuse  ne  se  glissait  pus 
comme  la  valse,  ce  qui  eût  été  impossible 
d'ailleurs  dans  la  rapidité,  mais  se  sautait. 
Cette  danse,  qu'on  faisait  souvent  succéder 
à  la  valse  ordinaire,  jouit  jadis,  et  pendant 
un  assez  grand  nombre  d'années,  d'une  vo- 
gue véritablement  prodigieuse.  Elle  ne  fut 
détrônée  que  par  la  valse  russe,  qui  se  dan- 
sait à  peu  près  de  la  même  manière,  et  qui, 
plus  élégante  dans  ses  allures,  la  fit  complè- 
tement, oublier. 

SAUTIERE  s.  f.  (sô-tiè--e).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  acunthacées,  tribu 
des  dicliplérèes,  originaire  de  l'île  de  Timor. 

SAUTILLAGE  s.  m.  (sô-ti-lla-je;  Il  mil.  — 

—  rad.  sautiller).  Action  de  faire  de  petits 
sauts  :  Le  sautillage  continuel  des  enfants. 
Danse  qui  n'est  qu'un  sautillage.  Dans  la  pa- 
rodie de  l'opéra  d'Achille  et  Déidaniie ,  la 
danse  est  critiquée  du  côté  du  sautillage  con- 
tinuel  que  le  mauvais  yoût  y  a  introduit.  (Le 
Mercure.) 

SAUTILLANT,  ANTE  adj.  (sô-ti-Ilan,  an- 
te;  Il  mil.  —  rad.  sautiller).  Qui  ne  fait  que 
sautiller  :  Les  enfants  sont  toujours  sautil- 
lants. La  plupart  des  petits  oiseaux,  quand 
ils  sont  à  terre ,  sont  constamment  sautil- 
lants. 

—  Fig.  Trop  peu  développé  :  Ce  n'est  ja- 
mais avec  des  phrases  courtes  et  sautillan- 
tes qu'on  touche  le  cœur.  (Maury.) 

SAUTILLEMENT  s.  m.  (sô-ti  -  lle-man  ; 
//  mil.  —  rad.  sautiller).  Action  de  sautiller  : 
Sautillement  continuel.  Avancer  par  sau- 
tillements. Florian  a  appliqué  aux  épanche- 
ments  d'une  veine  abondante  et  riche  les  sau- 
tillements et  les  murmures  d'un  ruisseau. 
(Joubert.) 

SAUTILLER  v.  n.  ou  intr.  (sô-ti-llé;  H  mil. 

—  diinin.  de  sauter).  Avancer  en  faisant  de 
petits  sauts  :  Les  pics,  les  moineaux  sautil- 
lent au  lieu  de  marc/ier.  (Acad.)  Le  troglo- 
dyte sautille  sur  les  branchages  entassés,  sa 
petite  queue  toujours  relevée,  (Buff.)  Ces  oi- 
seaux ne  courent  pas  en  sautillant  comme  les 
autres  fauvettes.  (Bulf.)  Ils  marchent  en  sau- 
tillant de  branche  en  branche.  (Deleuze.)  Le 
lièvre  sort  en  sautillant  du  champ  de  blé. 
(Deleuze.) 

—  Faire  de  petits  pas,  en  dansant  :  Ce  dan- 
seur ne  fait  que  sautiller.  (Acad.)  Dans  la 
danse  noble,  il  ne  faut  pas  sautiller.  (Acad.) 

—  Fig.  Changer  fréquemment  et  brusque- 
ment de  sujet  dans  la  conversation,  dans  un 
écrit  :  L'esprit  français  sautille  du  blanc  au 
noir  comme  te  cavalier  au  jeu  d'échecs.  (Lha- 
teuub.)  il  Avoir  dans  le  style  quelque  chose  de 
léger  et  de  décousu  :  Le  style  de  J.  Janin  ne 
fait  que  sautiller. 

SAUTILLON  s.  m.  (sô-ti-llon  ;  Il  mil.). 
Serrur.  Partie  de  la  gâche  du  demi-tour  qui 
est.niunie  d'un  biseau  :  Le  SaUtillon  reçoit 
le  biseau  du  pêne  et  le  fait  glisser  aisément. 

SAUTOIR  s.  m.  (sô-toir  —  du  lat.  saltare, 
sauter).  Corde  de  soie  attachée  à  la  selle  du 
cheval,  et  sur  laquelle  on  posait  le  pied  pour 
monte  $, 

—  Figure  que  présentent  plusieurs  objets 
disposés  de  façon  à  imiter  une  croix  de  Saint- 
André,  c'est-à-dire  en  forme  d'X. 

—  Blas.  Pièce  honorable,  composée  de  la 
croix  de  Saint-André  :  De  Broglie  :  D'or,  au 
sautoir  ancré  dazur. 

—  Mod.  Petite  pointe  d'étoffe  que  les  fem- 
mes portent  autour  du  cou,  et  dont  elles 
nouent  les  deux  bouts  sur  la  poitrine. 

—  Art  culin.  Espèce  de  casserole.  (|  Syn.  de 

SAUTEUSE. 

— ■  Techn.  Pièces  de  la  cadatnire  d'une 
montre  ou  d'une  pendule  k  répétition. 

—  Loc.  adv.  En  sautoir,  En  forme  de  croix 
de  Saint-André  :  Pièces  de  bois  mises  en  sau- 
toir. Epées  placées  en  sautoir. 

—  Porter  un  ordre  en  sautoir,  En  passer  le 
ruban  ou  le  cordon  en  forme  de  collier  tom- 
bant en  pointe  sur  la  poitrine  :  L  ordre  de 
la  Toison  d'or  et  celui  de  Saint-Lazare  ne  se 
portent  qti'w  sautoir.  (Acud.)  Les  prélats 
ne  portent  les  ordres  çu'en  sautoir.  (Acad.) 

Il  Porter  quelque  chose  en  sautoir,  Ee  porter 
sur  Je  dos  au  moyeu  de  deux  bretelles  ou  de 
cordons  se  croisant  sur  la  poitrine,  ou  bien 
en  employant  une  seule  bretelle  ou  un  seul 
cordon,  que  l'on  fait  passer  de  droite  à  gau- 
che  ou  de  gauche  à  droite  :  Porter  son  é«- 
gage  en  sautoir.  Avant  que  le  soleil  eût  illu- 
miné ses  fenêtres,  il  se  trouva  debout,  sa  boite 
à  herborisation  en  sautoir.  (H.  Benhutid.) 
Comme  te  docteur  ouvrait  la  grille  du  jardin, 
il  se  trouva  nés  à  nez  avec  le  facteur  rural, 
orné  de  sa  boite  en  Sautoir.  (J.  Sandeau.) 

—  Blas.  Se  dit  pour  exprimer  que  les  meu- 
bles dont  ou  parle  sont  posés  dans  le  sens  du 
Sautoir  :  Clefs  passées  en  sautoir.  Désunis 
posés  en  Sautoir.  Datons  poses  kk  sautoir 
derrière  l'écu  des  maréchaux  de  France. 

—  Encycl.  Blas.  Le  sautoir  était  ancien- 
nement un  harnais  dont  se  servaient  les  ca- 
valiers dans  les  tournois,  c'esi-a-dire  qu'au 
lieu  d'étners  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  ils 
portaient  attachée  à  la  selle  une  pièce  en 
forme  de  Croix  de  Saint-André  qui  leur  ser- 
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vait  à  sauter  sur  leurs  chevaux,  ce  qui  la 
fit  nommer  sautoir.  »  Dans  l'ordonnance  des 
anciens  tournois,  dit  le  l'ère  Uéuestrier,  je 
trouve  cet  article  :  le  hurnois  de  l'escuyer 
sera  tout  pareil,  excepté  qu'il  ne  doit  avoir 
nulles  chausses  de  maille  ne  coitfette  de  niable 
sur  le  baeinet,  mais  uoit  avoir  un  chapeau  de 
Montauban,  et  si  ne  doit  avoir  nulles  bra- 
cheres,  et  des  autres  choses  se  peut  comme 
un  chevalier,  et  ne  doit  point  uvoir  de  sau- 
toir ksa  selle.  » 

Les  sautoirs,  k  l'origine,  se  faisaient  sou- 
vent de  cordes  couvertes  d'étoffes  précieu- 
ses ou  de  cordons  de  soie.  Au  compte 
d  Estienue  de  La  Fontaine,  argentier  du  roi, 
fait  en  1352,  on  lit  :  ■  Four  six  livres  de.suye 
de  plusieurs  couleurs  pour  faire  les  tissus  et 
aiguilleuesuusdits  hartiois,  faire  xautouen  et 
conieres  et  tres-.es  à  garnir  la  se  le.  » 

Ces  sautoirs,  dans  nos  anciens  nuteurs,  sont 
appelés  sautours,  sautoùers,  sautanls.  Les  Es- 
pagnols les  nomment  aspus ,  du  nom  d'un 
instrument  fuit  en  sautoir  ou  croix  de  Saint- 
Audi  é,  dont  les  femmes  se  servent  pour  faire 
tenir  leurs  cheveux. 

On  donnait  encore  le  nom  de  sautoir  aune 
pièce  de  bois  qui  servait  autrefois  à  fermer 
les  parcs;  c'est  l'origine  que  lui  donne  Upton 
au  traité  De  militari  officia,  Speliuon,  tiuns 
son  Aspiloyie,  en  fait  un  instruisent  propre 
k  prendre  les  animaux  :  Machina  venatoria 
qua  olim  in  Theriotrophiis  prxdubnntur  fera 
saltatorium  nuncupntn  quod  stiltuunit  in  usu 
fuit.  En  effet,  un  bois  et  un  parc  se  disaient 
alors  des  saulls,  en  lutin  saltus;  d'où  sont 
venus  les  noms  de  Satt/t,  du  Sault,  de  Sattx, 
noms  de  diverses  terres  et  de  diverses  mai- 
sons de  gentilshommes  et  Ue  seigneurs. 

Gaspard  Barlée,  qui  a  fait  la  description 
du  Brésil  et  l'histoire  du  gouvernement  de 
Maurice  de  Nassau,  a  décrit  ues  parcs  tenues 
de  ces  sautoirs  :  Consitum  amœaissimis  Itinc 
inde  arburiculis  /lumen  domicilia  uliqitot  spar- 
sim  ostentubut  sepibus  tiyiieis  in  crucis  fiyu- 
ram  decussutim  ordinatis  prsscincta. 

Il  est  bien  probable  que  ces  trois  choses 
ont  contribué  à  rendre,  cette  pièce  si  fré- 
quente en  armoiries  :  ce  harnais  qui  servait 
aux  tournois,  parce  que  les  tournois  étaient 
marques  de  noblesse;  le  sautoir  des  parcs, 
parce  qu'il  n'y  avuit  dans  ces  temps  que  les 
gentilshommes  qui  eussent  le  droit  d'avoir 
des  parcs,  et  ia  dévotion  a  saint  André. 

Ces  sautoirs,  qui  figurent  sur  les  armes  de 
la  noblesse  espagnole,  viennent  d'une  vic- 
toire célèbre  remportée  sur  les  Maures  le 
jour  de  la  fêle  de  ce  saint.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, qui  en  avaient  fait  leur  protecteur  et 
»qui  portaient  la  croix  du  saint  sur  leurs  dra- 
peaux, en  rendirent  l'usage  fréquent,  parti- 
culièrement durant  les  factions  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs,  dont  les  uns  se  dis- 
tinguaient par  les  croix  de  Saint-André  et  les 
aunes  par  des  bandes. 

Les  petits  sautoirs  en  nombre  de  deux  ou 
trois  sont  nommés  (lanchis;  il  y  en  a  rare- 
ment un  seul. 

On  dit  en  sautoir  pour  exprimer  que  les  ré- 
partitions ou  meubles  dont  on  parle  sont  po- 
sés dans  le  sens  du  sautoir.  Ces  meubles  doi- 
vent être  au  nombre  de  plus  de  cinq  ;  ear  cinq 
meuble^  se  posent  ordinairement  eu  sautoir, 
ce  qui  ne  s'exprime  pas.  11  n'y  a  fort  souvent 
que  deux  meubles  dans  cette  position,  mais 
on  les  dit  passés  en  sautoir,  désignant  par  ce 
mot  que  ce  sont  des  pièces  Ue  longueur, 
comme  épées,  lances,  palmes,  etc.,  ce  qui 
sert  k  les  distinguer  des  pièces  qu'on  dit  seu- 
lement en  sautoir,  parce  qu'elles  ne  sont  point 
de  longueur  et  q^ue,  par  conséquent,  elles  ne 
brochent  point  1  une  sur  l'autre. 

Il  y  a  des  sautoirs  «  accompagnés,  alésés, 
ancres,  anillés,  bardés,  bretesses,  cannelés, 
cantonnés,  charges,  cuntre-bretussés,  den- 
chés,  diaprés,  échiquetcs,  émanihes,  engou- 
lés,  engrelés,  éqnipollés,  fretté-s,  fuselés,  gî- 
roniiés,  guingoles,  guivi  es,  losanges,  uebules, 
niliés,  ondé-i,  pattes,  plies,  puinmetlés,  re- 
sareeles,  treillisses,  vivres,  etc.  » 

Adgtnnei  de  Rambouillet,  ftU  Maine  :  de 
sable,  au  sautoir  d'urgent.  —  Noiiici,  en  Ma- 
çonnais :  d'uzur,  au  sautoir  d'or.  —  Andrieu, 
en  Guyenne  et  Gascogne  :  de  gueules,  uu  suu* 
loir  d  argent.  —  Prcanilly  ;  ue  gueules,  au 
sautoir  U  or,  —  L  Aui>e»piue  :  d'uzur,  -au  sau- 
toir alésé  d'or,  accompagné  de  quatre  bil- 
lettes  du  même.  —  FUmucraiK  :  d'azur,  au 
sautoir  engrélè  d'or,  accompagné  de  quatre 
flammes  uu  même.  —  Fieui-y,  en  l'Ile-de- 
France  :  d'azur,  au  sautoir  ii  argent,  cantonné 
de  quatre  verres  d'argent.  —  Graany  :  d'or, 
au  sautoir  de  sable,  chargé  de  cinq  fleurs  de 
lis  d'or.  —  Paris,  en  Ch.nnpagne  :  de  gueu- 
les, au  sautoir  dentelé  d'or,  accompagné  de 
deux  quintefeuilles,  l'une  en  chef  et  l'autre 
en  pointe,  côtoyé  de  basants  du  même.  — 
Dîdvlot,  en  Lorraine  :  de  sable,  au  sautoir 
giioune  d'argent  et  de  gueules,  accompagné 
d  Une  étoile  d'or,  au  premier  canton.  —  Bro- 
siie,  originaire  d'Italie  :  d'or,  au  sautoir  an- 
cré d'azur.  —  l.c-eeou ,  en  Orléanais  :  de 
gueules,  au  sautoir  ecliiqueté  d'urgent.  — 
llnrra»,  en  l'Ile-de-Fruiice  :  parti  d'or  et  de 
gueules,  au  sautoir  bretesse  de  l'un  en  l'au- 
tre. —  Burt,  en  Limousin  ;  u'or,  au  sautoir 
dei  :he  de  gueules.  —  Bola-Lèva,  en  B.eta- 
gne  :  d'azur,  k  trois  flunchis  d'or.  —  Alolin  de 
Kuchoiiorue  :  d'azur,  à  trois  fianchis  d'or.  — 
Mom-dOr,  en  Auvergne  :  d  argent,  k  trois 
fianchis  d'azur. 

SAUTRIAU  s.  m.  (sô-tri-ô).  Techn.  Nom 
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snus  lequel  on  désigne  des  leviers  en  forme 
de  balance  qui  servent  à  faire  mouvoir  les 
lisses,  dans  le  métier  à  tisser. 

S/VUVAGAGI  s.  m.  (sô-va-ga-ji).  Comm- 
Tuila  de  colon  blanche  des  Indes  orientales- 

SAUVAGE  îidj.  (sô-vaje  —  du  latin  silva- 
ticu.-;  de  situa,  sylua,  foret;  proprement  qui 
su  t  ent  diuis  les  forêts,  qui  est  propre, aux 
forêts,  etc.  Dans  l'ancienne  langue,  salvage, 
sauvage  signifiait  simplement  qui  habite  les 
forêts  : 

A  un  moine  de  sainte  vie, 

Chrestien  ermite  mlvage, 

Religios,  saint  home  e  sage, 

L'ala  retraire  en  sa  chapele. 

[Chronique  des  ducs  de  Normandie.) 
Le  latin  sylvuticus  avait  le  même  sens.  Le 
lutin   sylva  correspond  évidemment  au  grec 
ulê,  :orét.  Pictet  cherche  àrattuchercesdeux 
formes  au  sanscrit  sala,  arbre.  Un  dérivé,  sâ- 
lava,  signifierait  qui  a  des  arbres;  mais  le 
changement  de  la  voyelle  offre  quelque  dif- 
ficulté. On   pourrait  admettre  que,  dans  le 
grec  ulê  pour  salle,  l'influence  rétroactive  du    j 
digamma  disparu   a  contribué  à  la  contrac- 
tion il  <le  sut  ;  mais  cette  explication  semble 
faire  défaut  pour  syloa,  où  le  v  est  resté.  Ce- 
peml  mt,  comme  Yy  témoigne  d'une  relation    ] 
directe  avec  le  grec,  le  mot  pourrait  prove-    ! 
nir  di  l'époque  où  la  transition  de  salle  kulê 
était  en  voie  seulement  de  s'accomplir).  Qui 
vit  dms  les  bois,  les  déserts  et  loin  des  ha- 
bitat ons  des  hommes  :  Les  lions,  les  tigres,    ■ 
les  panthères  sont  des   animaux  sauvages  et 
cariussiers.  Les  cerfs,  les  daims,  les  sangliers 
sont  lies  animaux  sauvages.  (Acad.)  Le  serval 
est  uiijnli  quadrupède,  mais  sauvage  et  vo- 
race.  (L.  Aidant.; 

—  3ui  n'est  point  apprivoisé  :  Les  animaux 
sauvages  et  les  animaux  domestiques.  Canard 
SAUVAGE.  Chat  SAUVAGE.  Oie  sauvage.  Oa  ne 
peut  inuter  que  les  animaux  actuellement  do- 
mestiques n'aient  été  sauvages  auparavant. 
(Buti'.J  On  trouve  encore  des  chevaux ,  des 
ânes  et  des  taureaux  sauvages.  (Buff.)  La 
chair  des  animaux  sauvages  est  plus  nourris- 
sante que  celte  deî  uiiimuax  privés.  (Maquel.) 

—  Qui  s'effarouche  facilement  :  Le  merle 
est  plus  sauvage  que  le  geai  et  la  pie.  Le  liè- 
vre eu  un  animai  fort  peureux  et  fort  sau- 
vage. (Acad.) 

—  Qui  vient  naturellement,  sans  culture, 
sans  qu'on  en  prenne  soin  :  Olivier  sauvage. 
Fiyuiv  sauvage.  Pommier  sauvage.  Laitue 
Sauvage.  Prunes  sauvages.  Us  se  nourrirent 
un  mcis  entier  de  fruits  sauvages.  (Volt.)  Le 
jardin  était  un  pittoresque  et  délicieux  fouit- 
lis  de.  plantes  sauvages.  (H.  Berilioud.)  Où 
est  le  temps  où  nos  aïeux  sautaient  de  joie 
quand  ils  avaient  trouvé  quelque  prunier  sau- 
vages (H.  de  Sl-P.) 

—  I  iculte  et  inhabité,  en  parlant  des  lieux.  : 
Pays  sauvage.  Ile  Sauvage.  Lieux  Sauvages. 
Asped  sauvage.  Nature  sauvage.  Ce  heu  so- 
litaire formait  un  réduit  sauvage  et  désert. 
(J.-J.  liouss.)  Les  grands  Jieuves  on:  ordinai- 
rement mi  lit  profond  et  des  bords  escarpés 
qui  leur  donnent  un  aspect  sauvage.  (J.  de 
Maistie.)  C'est  un  instinct  commun  à  tous  les 
êtres  sensibles  et  souffrants  de  se  réfugier  dans 
les  lie  ix  les  plus  sauvages  et  les  plus  déserts. 
(B.  de  Si-K) 

La  campagne  la  plus  sauvage 
Porte  le  calme  dans  nos  sens. 

Bernis. 

—  Peu  fréquenté  :  Ce  drapeau  français  flot- 
tait sur  notre  tète,  tandis  que  nous  regardions 
une  mtr  sauvage  et  les  côtes  sombres  de  l'ile 
de  Terre-ÎSeuve.  (Chateaub.) 

—  En  parlant  de  l'homme,  Qui  vit  dans  les 
bois,  suis  habitation  fixe,  sans  lois  et  flans 
jouir  d'aucun  des  avantages  de  la  civilisa- 
tion :  Peuples  sauvages.  L'homjjie  sauvage 
est  de  tous  tes  animaux  le  ptus  singulier. 
(Butf.)  On  a  trouvé  dans  les  forêts  des  hommes 
sauvaCES;  tout  les  fait  trembler,  tout  les  fait 
fuir,  (irlouiesq.)  Il  n'y  a  que  les  peuplades  en- 
tièrement sauvages  qui  puissent  prospérer 
dans  le.  solitude  et  l'isolement.  (Alibert.)  Les 
races  s\u\ages  sont  toujours  restées  en  dehors 
des  révolutions  fécondes  qui  sont  le  signe  de 
nobtess  "i  des  peuples  civilises. (Renan.)  L'homme 
sauvage  u  est  point  l'homme  primitif,  mais 
l'homme  dégénéré.  (B:illunche.)  Pas  un  sau- 
vage ne  s  est  fait  Européen ,  et  plusieurs 
Europieusse  sont  faits  sauvages.  (Chateaub.) 
Cites  t<!3  pupulatious  très- sauvages,  aucune 
cérémonie  ne  consacre  d'ordinaire  ta  nais- 
sance ou  le  mariage.  (Maury.) 

—  Qui  a  rapport  h  ce  genre  de  vie  ;  Le  pas- 
sage ae  l'état  sauvage  a  l'état  social  est  une 
énigme  dont  aucun  fuit  historique  ne  donne  la 
•i'itulioi .  (B.  Consi.)  L'élut  sauvage  n'est  pas 
l'étal  d".  nature,  mais  bien  plutôt  l'état  contre 
ntituri-.  (A.  Jlurlin.)  Les  Français  s'Iia'jituent 
facilement  a  la  vie  sauvage.  (Chateaub.)  Il 
tiy  a  pas  d'exemple  qu'un  peuple  civilise  soit 
retourne  a  l'élut  Sauvage.  (Jouffroy.)  Il  y  a 
moins  toin  qu  on  ne  pourrait  te  croire  de  la 
fausse  civilisation  de  certaines  contrées  à  l'état 
SAUVAGi.  (Lameiiii.)  La  vie  sauvage  développe 
rxrlauu  sens  qui  s'émoussent  dans  lu  vie  civi- 
lisée. (Maury.) 

—  Pi.r  anal.  Qui  se  plaît  à  vivre  seul,  soit 
par  biz  irrei'ie,  soit  pur  timniité  :  HommeSAV- 
vage.  iia  femme  ne  voit  aucune  société;  elle 
est  trop  sauvage.  (Acad.)  Votre  misanthropie 
est  une  vertu  fuible  qui  est  mêlée  d'un  chagrin 
de  tempérament;  vous  êtes  plus  sauvage  que 
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détaché.  (Fén.)  Il  faut  vivre  avec  les  dames 
pour  ne  pas  devenir  sauvage.  (J.  de  Maistre.) 
J'ai  toujours  été  sauvage  et  cherchant  la  so- 
litude. (Alex.  Dum.) 

—  Qui  a  quelque  chose  de  rude,  de  farou- 
che, en  parlant  des  qualités  des  personnes  ; 
Air  sauvage.  Manières  sauvages.  Mœurs 
Sauvages.  Souvent,  dans  la  solitude,  on  con- 
tracte une  humeur  sauvage.  (Kléch.)  Un  pro- 
cédé honnête  peut  apprivoiser  les  esprits  les 
plus  sauvages.  (Beli.)  Les  savants  de  profes- 
sion ont,  dans  leurs  manières,  quelque  chose  de 
Sauvage  et  de  grossier.  (Bell.)  Je  trouve  votre 
vertu  un  peu  trop  sauvage.  (Le  Sage.) 

D'une  vertu  sauvage  on  craint  le  dur  empire. 

P.  Corneille. 
Vous  maniez  avec  plus  de  souplesse 
Des  passions  la  sauvage  rudesse. 

Delille. 
Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
^  Molière. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage. 
Qui  court  à  l'hôpital  et  n'est  plus  en  usage? 

Boileau. 
Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage. 
Tout  l'été,  loin  de  toi,  demeurant  au  village, 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion. 

Boileau. 

Il  S'emploie  d'une  manière  analogue,  en  par- 
lant des  animaux  :  Les  animaux  inutiles  à 
l'homme  retiennent  toujours  leur  naturel  sau- 
vage. (Chateaub.)  La  chèvre  a  quelque  chose 
de  tremblant  et  de  sauvage  dans  la  voix. 
(Chateaub.)  Il  Se  dit  de  même  en  parlant 
des  choses  :  Les  mathématiques  et  la  physique 
sont  épineuses,  sauvages  et  d'un  accès  diffi- 
cile. (Fontanelle.)  De  doux  roucoulements  rem- 
plissent ces  déserts  d'une  tendre  et  sauvage 
harmonie.  (Chateaub.)  Les  courts  et  brusques 
dessins  de  Tupffer  sont  relevés  d'une  saveur 
alpestre  et  d'un  caractère  fruste  et  sauvage. 
(Ste-Beuve.)  La  campagne  ainsi  abandonnée 
avait  vu  caractère  de  grandeur  sauvage  qui 
s'appropriait  à  notre  situation,  (Vital.)  Home 
a  eu  des  commencements  rudes  et  Sauvages, 
mais  à  la  fin  on  y  a  vu  toute  la  politesse  des 
Grecs.  (Fieoh.)  Ce  n'est  plus  le  charme  agreste, 
c'est  le  règne  sauvage  qui  a  sa  beauté. 
(Ste-Beuve.) 

Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 

Voltaire. 

—  Apre,  amer,  désagréable  au  goût,  en 
parlant  de  certains  fruits  ou  de  leur  produit  : 
Goût  sauvage  d'un  fruit.  Huile  sauvage. 

—  Contraire  à  l'usage  :  Façon  de  parler 
sauvage.  Procédé  sauvage. 

—  Chicorée  sauvage,  Espèce  de  chicorée 
qui,  quoique  cultivée,  reste  toujours  verte  et 
aiiierc. 

—  Eau  sauvage,  Eau  de  pluie  répandue  sur 
la  terre  et  que  n'a  recueillie  aucun  lit. 

—  Filon  sauvage,  Filon  formé  de  substan- 
ces dures,  pierreuses. 

—  Pop.  Feu  sauvage,  Sorte  de  gale  qui  at- 
taque le  visage  des  enfants. 

—  S.  Homme,  femme  sauvage  :  Un  Sau- 
vage. Une  sauvage.  Vivre  parmi  les  sauva- 
ges. Les  sauvages  d'A  mérique.  Les  sauvages 
obligent  leurs  femmes  à  travailler  continuel- 
lement. (Buff.)  Le  sauv âge  dételle  le  bœuf  que 
les  missionnaires  viennent  de  lui  confier  et  le 
fait  cuire  avec  te  bois  de  la  charrue.  (J.  de 
ùiaistre.)  Ce  qui  caractérise  les  sauvages, 
c'est  la  paresse  et  la  férocité.  (J.  Dioz.)  Les 
sauvages,  très-insensibles  au  grand  spectacle 
de  la  nature,  très-indifférents  pour  toutes  ses 
merveilles,  n'ont  été  saisis  d'étonnement  qu'à  la 
vue  des  perroquets  et  des  singes.  (Butï.)  Les 
Sauvages  repoussent  la  civilisation  quand  on 
lu  leur  pi  ésenle.  (B.  Conat.)  L'obésité  ne  se 
trouve  jamais  ni  chez  les  sauvages  ni  dans 
les  classes  de  la  société  où  on  travaille  pour 
manger  et  où  on  ne  mange  que  pour  vivre. 
(Brilu-Sav.)  Les  sauvages  sont  tous,  comme 
tes  héros  d'Homère,  des  médecins,  des  cuisi- 
niers et  des  charpentiers.  (Chateaub.)  Un  sau- 
vage tient  plus  à  sa  hutte  qu'un  prince  à  son 
palais.  (Chateaub.)  Les  Sauvages  divisent 
l'année  en  douze  lunes.  (Chateaub.)  La  vertu 
de  prédilection  des  sauvages  est  la  patience. 
(Chateaub.)  Le  sauvage,  qui  dispute  sa  vie 
aux  animaux  et  subsiste  des  produits  de  sa 
pêche  ou  de  sa  chasse,  est  un  composé  de  force 
et  de  ruse,  plein  de  sens  et  d'imagination.  (Le- 
moiiiey.)  Les  Français  ne  cherchent  point  à 
civiliser  les  sauvages,  cela  coûte  trop  de  soins. 
(Chateaub.)  Dans  l'esprit  du  droit  divin,  le 
serf,  le  vilain  et  le  roturier  sont  toujours  le 
Sauvage  que  l'intérêt  de  la  civilisation  com- 
mande de  traiter  en  bêtes  de  somme.  (Proudh.) 
Il  ne  faut  pus  dire  absolument  que  le  sauvage 
soit  l'homme  primitif.  (Renan.)  Les  sauvages 
se  montrent  curieux  de  savoir  le  nom  des  ob- 
jets qui  leur  sont  inconnus.  (Renan.)  En  Ir- 
lande, on  ne  voit  guère  que  des  paysans  plus 
malheureux  que  des  Sauvages.  (Beyle.)  liien 
n  est  moins  simple  qu'un  sauvage.  (V.  Hugo.) 
Le  sauvage  dompte  ia  femme  avec  la  même 
cruauté  que  la  bêle  de  la  forêt.  (E.  Pelletan.) 

—  Par  anal.  Celui  qui  aime  la  solitude,  qui 
ne  veut  pas  fréquenter  la  société  :  Ce  jeune 
homme  est  un  sauvage  qui  ne  se  montre  jamais 
dans  te  monde.  (Acud.)  Je  m'étais  imaginé  que 
Vous  étiez  un  sauvage  qu'on  ne  pouvait  appri- 
voiser. (St-Evrem.)  M.  de  Chateaubriand  a 
fait  de  René  un  mélancolique  et  presque  un 
Sauvage.   (St-Marc,  Girard.)  Voltaire   était 
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homme  du  monde,  comme  Jean-Jacques  était 
un  sauvage,  (a.  Houssaye.) 

Oui,  je  suis  un  pauvre  sauvage. 

Errant  dans  la  société. 

Béranger. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  qui  représente  un 
homme  nu,  ceint  de  feuillage  et  appuyé  sur 
une  massue. 

—  Syn.   Sauvage,    farouche,  V.  FAROUCHE. 

— -  Sauvage,  démert,  inhabité,  etc.  V.  DE- 
SERT. 

—  Encycl.  Il  serait  difficile  de  poser  une 
ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  les 
peuples  sauvages  et  les  peuples  barbares.  Cha- 
cun reconnaît  que  les  barbares  sont  supé- 
rieurs aux  sauvages,  sans  pouvoir  dire  en  quoi 
précisément  réside  cette  supériorité.  L'épi- 
thëte  sauvage  laisse  habituellement  dans  l'es- 
prit l'idée  de  peuplades  sans  cohésion,  vivant 
île  lit  chasse  dans  les  forets  ou  de  la  pêche  et 
mangeant  leur  proie  presque  crue  comme  les 
animaux.  On  l'applique  cependant  aussi  à  des 
peuplades  qui,  comme  celles  de  plusieurs  lies 
de  1  Océanie  ou  comme  certains  nègres  de 
l'Afrique,  jouissent  déjà  d'une  civilisation 
assez  avancée.  11  serait  facile  de  citer  des 
sauvages  industriellement  et  moralement  su- 

I  périeurs  aux  barbares  de  l'Asie  centrale,  qui 
vivent  de  pillage,  répugnent  à  toute  culture 
et  à  tout  travail  régulier. 

D'après  Cook ,  les  habitants  de  Tahiti 
avaient  atteint  le  plus  haut  degré  de  civili- 
sation qui  soit  possible  tans  la  connaissance 
des  métaux.  Rien,  d'autre  part,  ne  peut  don- 
ner une  idée  de  l'état  misérable  dans  lequel 
vivent  les  habitants  de  la  Terre-de-Feu,  les 
indigènes  du  Brésil,  ceux  des  lies  Andatnan 
ou  A/imopies,  les  Australiens,  les  tribus  re- 
foulées dans  les  montagnes  de  l'Inde,  qui, 
avec  les  Mimopies  et  avec  les  tribus  du  cen- 
tre de  Bornéo,  semblent  être  les  débris  d'une 
ancienne  race,  les  négritos. 

Les  prétendus  sauvages  polynésiens,  géné- 
ralement si  bien  conformés  et  d'une  nature 
si  sociable,  n'avaient  de  commun  avec  ces 
derniers,  dont  la  sauvagerie  est  restée  in- 
domptable, qu'une  égale  ignorance  de  l'em- 
ploi des  métaux. 

Il  est  vrai  que  l'utilité  des  métaux  dans 
l'œuvre  de  la  civilisation  est  telle  que  l'on  a 
cru  pouvoir  ranger  parmi  les  sauvages  tous 
les  peuples  qui  ne  les  possédaient  pas.  Leur 
ignorance  à  cet  égard  les  met,  en  effet,  hors 
d'état  de  lutter  aveu  tout  autre  peuple.  Elle 
est  un  obstacle  infranchissable  pour  le  pro- 
grès. 

Si  défectueux  que  semble  ce  critérium,  il 
est  cependant  préférable  à  celui  qu'on  pour- 
rait tirer  du  caractère  moral,  soumis  à  toutes 
les  fluctuations  des  appréciations  individuel- 
les, bien  que  les  peuplades  paisibles,  hospi- 
talières de  l'extrême  Nord  nous  paraissent 
moralement  supérieures  aux  Arabes  pillards 
qui  exploitent  les  populations  nègres  de  l'A- 
frique, c'est  avec  raison  qu'on  les  placera 
au-dessous  de  ces  derniers;  car,  à  l'absence 
des  métaux  viendront  se  joindre,  pour  dé- 
montrer leur  infériorité,  l'extrême  pauvreté 
du  vocabulaire  et  l'imperfection  grammati- 
cale de  la  langue. 

Quand  on  a  commencé  à  parler  des  sauva- 
ges, on  se  les  représentait  comme  une  espèce 
d'hommes  nus,  couverts  de  poils,  vivant  dans 
les  bois  comme  des  bêles  et  se  distinguant  de 
l'homme  ordinaire  par  quelques  particulari- 
tés de  conformation  naturelle,  comme  ces 
hommes  à  queue  à  l'existence  desquels  on  a 
cru  si  longtemps.  D'après  Gemelli  Carrari 
(Giro  det  mondo),  les  jésuites  en  avaient  vu 
aux  lies  Philippines  et  en  avaient  converti 
quelques- uns  à  ia  foi  chrétienne.  Aldrovandi 
croyait  qu'il  en  existait  en  Chine  [De  qua- 
drupedibus,  1645)  ;  Struys,  k  Formose  (  Voya- 
ges, Rouen,  1719),  et  l'illustre  Harvey  dans 
l'intérieur  de  l'île  de  Bornéo,  De  nos  jours 
même,  il  s'est  trouvé  des  écrivains  pour  faire 
revivre  cette  antique  croyance.  Un  sait,  d'ail- 
leurs, que  Linné  lui  accordait  quelque  crédit, 
puisque,  dans  son  genre  homo,  à  côté  de 
l'homo  nocturnus,  il  a  placé  l'homo  caudutus. 
La  croyance  aux  Blemmyes  de  Pline,  aux 
hommes  sans  tête,  fut  moins  répandue  et 
moins  persistante-,  Walter  Raleigh  (Disca- 
very  of  Guianu,  1595)  en  avait  décrit  comme 
habitant  sur  les  rivt-s  de  la  Caora,  affluent  de 
l'Urénoque.  Les  voyages  multiplies  dans  tou- 
tes les  régions  du  globe  ont  eutin  dissipé  ces 
erreurs;  et  ce  n'est  plus  qu'à  un  nombre  de 
plus  en  plus  restreint  de  peuplades  que  peut 
s'appliquer  l'épithete  de  sauvages  dans  le  sens 
d'hommes  qu'on  peut  presque  confondre  avec 
des  brutes. 

Peu  à  peu  s'est  fait  jour  l'analogie  fonda- 
mentale ue  l'esprit  des  sauvages  avec  le  nôtre, 
ainsi  que  les  affinités  profondes  da  leur  na- 
ture avec  certains  côies  de  la  notre,  malgré 
de  grandes,  de  très-grandes  différences  sur 
plusieurs  points,  différences  de  degié  toute- 
lois  plutôt  que  d'espeye.  Cependant  on  ad- 
mettait toujours  l'opinion  fondée  sur  le  dogme 
religieux  uu  péché  originel  et  l'on  regardait 
l'état  sauvage  comme  une  décadence  et  mie 
dégradation.  Aujourd'hui,  cette  opinion  est 
complètement  abandonnée  par  tous  les  sa- 
vants que  n'aveugle  pas  le  préjugé  religieux. 
Lyell  et  surtout  sir  John  Lubbock  ont  réuni 
et  signalé  quelques-uns  des  points  les  plus 
propres  à  la  faire  abandonner.  Nous  ne  pou- 
vons les  reproduire  tous,  mais  du  moins  nous 
indiquerons  les  principaux  de  ceux  que   fuit 
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valoir  sir  Lubbock  dans  son  récent  ouvrée 
sur  les  Origines  de  la  civilisation  :  1«  l'ab- 
sence chez  les  sauvages  de  tout  fragment  de 
poterie;  or,  l'art  du  potier  une  fois  connu  est 
indestructible;  2°  1  absence  chez  certains 
d'entre  eux  d'outils  rudimentaires,  tels  que 
l'arc,  dont  la  connaissance  une  fois  acquise 
ne  peut  plus  se  perdre;  3°  l'absence  chez 
d'autres  de  toute  religion,  ce  qui  implique 
qu'ils  n'en  ont  jamais  eu,  car  on  suit  avec 
quelle  puissance  la  religion  une  fois  formée 
s'empare  de  l'homme  et  avec  que. le  ardeur 
certaine  classe  intéressée  s'applique  à  la  main- 
tenir ;  40  la  pauvreté  du  langage.  «  Il  me  sem- 
ble bien  difficile  de  croire,  dit  sir  John  Lub- 
bock, qu'un  peuple  qui  aurait  su  compter 
jusqu'à  dix  ait  jamais  pu  oublier  une  scienco 
;  si  facile  et  si  utile.  Or,  il  y  a  relativement 
|  bien  peu  de  sauvages  qui  sachent  compter 
jusque-là.  s  Enrtu,  comment  supposer  un  seul 
instant  que  des  hommes  aient  pu  oublier  des 
mots  exprimant  des  idées  abstraites  aussi 
simples  que  celles  de  couleur,  son,  etc.?  C'est 
ce  qu'il  faudrait  cependant  admettre  si  l'état 
actuel  des  sauvages  était  le  résultat  d'une 
décadence. 

Ainsi  donc,  loin  d'être  les  débris  de  na- 
tions dégénérées,  les  sauvages  sont  les  té- 
moins d'une  phase  écoulée  de  notre  propre 
développement.  Pendant  que  les  ancêtres  des 
nations  civilisées  progressaient,  ils  sont  res- 
tés à  peu  prés  stalionnaires.  Leur  organisa- 
tion physique  a  subi  le  même  arrêt.  Les  tra- 
ces d'infériorité  observées  sur  les  ossements 
fossiles  s'observent  encore  sur  leurs  propres 
ossements.  Des  crânes  du  diluvium  et  des 
temps  néolithiques  ou  de  la  pierre  polie  se 
sont  trouvés  entièrement  semblables  aux  crâ- 
nes de  certains  d'entre  eux.  C'est  ainsi  que 
les  Australiens  de  Port- Western  reprodui- 
sent presque  complètement  le  type  crânien 
de  l'homme  si  ancien  de  Néanderthal. 

Ce  sont  donc  surtout  les  recherches  pré- 
historiques qui  nous  ont  fixé  définitivement 
sur  la  vraie  nature  des  sauvages  et  sur  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  l'histoire  du  déve- 
loppement humain.  Jusqu'aux  découvertes  des 
Nilsson,  Boucher  de  l'erthes,  Morlot,  Tylor, 
Lartet,  Christy,  Lubbock,  etc.,  tout  le  monde 
considérait  les  moeurs  des  sauvages  comme 
indignes  de  fixer  l'attention  des  savants.  Au- 
jourd'hui, les  mœurs  des  peuplades  les  plus 
obscures  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique  sont, 
au  contraire,  étudiées  avec  soin  comme  pou- 
vant fournir  la  clef  de  certains  problèmes 
historiques.  C'est  la  présence  chez  quelques- 
unes  d'entre  elles  d'outils  en  silex  groSîière- 
ment  taillé  qui  nous  donne  la  certitude  abso- 
lue que  les  silex  du  diluvium  et  du  terrain 
pliocène  supérieur  ont  été  taillés  de  main 
d'homme.  C'est  leur  propre  manière  de  vivre 
qui  nous  a  permis  de  décrire  à  l'aide  de  quel- 
ques débris  celle  de  nos  ancêtres  les  plus  re- 
culés. Le  caractère,  les  mœurs  de  ceux-ci 
seraient  restés  à  peu  près  indéchiffrables  sans 
la  connaissance  que  nous  avons  acquise  du 
caractère  et  des  mœurs  de  ceux-là.  D'autre 
part,  sans  la  découverte  de  l'homme  préhis- 
torique, le  sauvage  serait  resté  pour  nous  une 
énigme  autour  de  laquelle  se  seraient  élevées 
des  hypothèses  inconciliables.  On  a  unanime- 
ment reconnu  une  analogie  profonde  entre 
l'intelligence  des  sauvages  et  celle  des  en- 
fants. M.  Bourien  dit,  en  parlant  des  tribus 
sauvages  qui  habitent  la  péninsule  de  la  Ma- 
laisie  :  *  Le  fonds  de  leur  caractère  se  coin- 
pose  d'inconstance,  de  crainte,  de  timidité  et 
de  défiance;  ils  semblent  toujours  penser 
qu'ils  seraient  mieux,  dans  tout  autre  endroit 
que  celui  qu'ils  occupent.  Comme  chez  les 
enfants,  leurs  actions  semblent  rarement  le 
résultat  de  la  réflexion  et  ils  agissent  pres- 
que roujourssous  l'impulsion  du  moment.  »  Le 
capitaine  Cook  rapporte  qu'à  Tahiti,  Oblerca, 
la  reine,  etTootahah,un  des  principaux  chefs, 
jouaient  avec  deux  grandes  poupées.  D'Ur- 
ville  raconte  qu'à  la  Nouvelle-Zélande  un 
chef  pleurait  comme  un  enfant  parce  que  les 
matelots  avaient  sali  son  manteau  favori.  A 
Viti,  hommes  et  femmes  se  mettent  souvent 
à  pleurer  pour  la  moindre  cause,  etc.  La  ten- 
dance à  répéter  les  syllabes,  qui  est  si  carac- 
téristique chez  les  enfants,  existe  aussi  chez 
les  sauvages.  Ils  aiment  beaucoup  les  animaux 
apprivoisés.  Ce  qui  est  un  jouet  pour  nos  en- 
fants est  le  plus  souvent  un  objet  sacré  pour 
les  sauvages. 

Cette  analogie  étroite  entre  les  idées,  le 
langage,  les  habitudes,  le  caractère  des  sau- 
vages et  des  enfants  confirme  une  fois  de  plus 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  les  sauvages 
sont  les  témoins  des  temps  préhistoriques. 
L'enfance  est  la  période  ue  l'existence  hu- 
maine où  la  civilisation  et  sessuites  n'ont  pas 
encore  altéré  le  caractère  naturel  de  l'homme. 
Qui  ne  sait  avec  quelle  insensibilité  les  en- 
fants torturent  un  animal?  Cette  cruauté  se 
retrouve  chez  le  sauvuge.  Le  sauvage,  à  vrai 
dire,  n'est  qu'un  enfant  qui  reste  enfant  toute 
sa  vie.  Il  n  acquiert  avec  l'âge  qu'une  demi- 
maturité  d'esprit  et  ressemble  tmijours  à  un 
enfant,  parce  que  ui  son  expérience  person- 
nelle ni  le  peu  que  lui  enseignent  ses  parents 
et  ses  compagnons  ne  suffisent  pour  l'élever  à 
un  degré  de  civilisation  plus  avancé.  La  simi- 
litude du  caractère  du  sauvage  et  de  celui  de 
l'enfant  confirme  cette  loi  :  que  le  dévelop- 
pement de  l'individu  est  le  résumé  de  celui 
de  l'espèce. 

Il  est  tellement  vrai  que  les  peuples  civili- 
sés ont  tous  passé  par  la  phase  de  l'état  sau- 
vage,  que   certaines  passions,   certains   iiv- 
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stincts,  certaines  coutumes  paraissent  s'être 
perpétués  k  travers  les  siècles  longtemps 
après  que  la  vie  sauvage. qm  les  a  fait  naître 
a   disparu.    L'homme   civilisé    a   souvent   la 

fiassion  de  !a  chasse;  la  guerre  réveille  en 
ui  des  instincts  de  Peau-Rouge;  peut-être 
doit-il  cette  passion  et  cet  instinct  à  ses  sau- 
vages ancêtres,  chasseurs  et  guerriers  avant 
tout. 

Le  savant  John  Lubhnck,  dans  ses  deux 
longs  et  consciencieux  ouvrages  sur  les  sau- 
vages, cite  un  grand  nombre,  de  peuples  qui 
n'ont  aui-une  espèce  de  religion.  Son  opinion 
sur  ce  point  est  on  ne  peut  plus  nette  et  ca- 
tégorique. Cependant  il  est  certain  que  beau- 
coup de  tribus  sauvages  ont  des  divinités  et 
des  rites  religieux,  et  l'étude  des  religions  de 
ces  peuples  primitifs  permet  de  suivre  le  dé- 
veloppement des  sentiments  religieux,  dont 
l'objet  change  et  s'élève.  On  peut  aussi  suivre 
le  développement  du  lii  iignge  et  acquérir  quel- 
ques données  sur  sou  mode  de  formation.  On 
peut,  en  un  mot,  si  l'on  s'attache  à  l'étude 
des  sauvages  les  plus  inférieurs,  démêler  com- 
ment l'intelligence  humaine  a  pu  s'élever  du 
plus  bas  degré  possible  jusqu'au  point  où  elle 
nous  apparaît  au  début  de  l'histoire. 

La  vie  sauvage,  quelque  affreuse  qu'elle  soit 
aux  yeux  de  (uut  homme  civilisé  et  de  bon  sens, 
n'en  est  pas  moins  prônée  par  quelques  phi- 
losophes misanthropes  qui  voudraient  réve- 
il.rk  la  simplicité  de  la  vie  de  nature.  Citons, 
à  litre  de  curiosité,  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'A- 
méricain Ralph  Kinmersnn  :  «  Nous  devons 
considérer,  dit-il,  s'il  ne  serait  pas  plus  noble 
de  renoncer  k  lotit  cela  (à  tous  les  avantages 
qu'offre  une  société  civilisée)  et  de  nous  re- 
mettre en  rapport  plus  intime  avec  la  nature. 
Mais  on  me  répondra  :  Si  nous  abandonnons 
tous  les  iivantages  acquis  par  la  division  du 
travail,  chacun  sera  don.:  obligé  de  construire 
sa  cabane,  de  fuire  ses  souliers,  son  cha- 
riot, etc.?  Ce  ferait  replonger  l'homme  dans 
la  barbarie  I  J'avoue  franchement  que  je  ne 
regretterai  nullement  la  rareté  et  même  la 
destruction  des  objets  de  luxe  et  de  fnshion, 
si  on  retourne  k  la  vie  agricole,  dans  la  per- 
suasion qu'alors  nous  pourrions  mieux  rem- 
plir nos  devoirs  d'homme,  en  retrempant  nos 
consciences,  en  épurant  nos  goûts.  ■ 

Un  plaidoyer  plus  raisonnable  et  plus  ori- 
ginal tout  à  la  fois  en  faveur  de  la  vie  sau- 
vage serait  celui  qu'où  déduirait  de  la  longue 
saiire  dirigée  contre  les  Européens  et  leur 
civilisation  dans  un  ouvrage  anonyme,  la 
Décadence  de  l'Europe  (Paris,  1867).  L'au- 
teur de  ce  livre  déliait  la  civilisation  un  état 
de  l'homme  où  l'esprit  et  le  corps  seraient 
libres  d'erreurs,  de  passions  et  de  violence. 

0  La  vie  pratique,  dit-il,  la  vie  particulière 
et  politique  de  la  société  est  le  seul  témoi- 
gnage incontestable  du  progrès.  Si  les  hom- 
mes voyagent  plus  ou  moins  vite,  s'ils  se 
dirigent  d'après  la  boussole  on  d'après  le  vol 
des  oiseaux,  s'ils  vont  à  l'aide  de  voiles,  de 
chevaux  ou  de  la  vapeur,  s'ils  assassinent 
au  moyen  d'armstrongs  ou  de  flèches,  s'ils 
mangent  des  glands  et  de  la  viande  crue  ou 
des  huîtres,  des  araignées  et  du  fromage  aux 
vers,  cela  ne  change  point  la  question.  Dans 
tout  cela,  je  ne  vois  pas  encore  de  progrès.  Il 
s'agit  de  ce  qu'a  gagné  la  morale,  la  dignité 
humaine.» 

Mais,  quoi  qu'en  disent  ceux  qui  attaquent 
la  civilisation  moderne,  les  sauvages  nous 
sont  inférieurs  non-seulement  sous  le  rap- 
port des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie, 
mais  encore  et  surtout  sous  le  rapport  moral, 
La  civilisation,  si  elle  crée  quelques  vices, 
en  fait  disparaître  un  plus  grand  nombre.  Si 
le  sauvage  possède  certaines  vertus,  lu  civili- 
sation les  développe  et  les  multiplie. 

Les  théologiens  chrétiens  prétendent  que 
l'homme  ne  doit  se  ptéoeouper  que  de  son 
bonheur  célesie.  Tous  les  progrès  de  la  civi- 
lisation sont  néant  à  leurs  yeux  ou  pis  que 
cela,  une  invention  du  démon.  Les  anciens 
Pères  de  l'Eglise  ont  attaqué  avec  une  ex- 
cessive violence  et  contribué  à  détruire  ia 
civilisation  romaine.  On  comprend,  d'après 
cela,  qu'ils  aient  abouti  à  déclarer  que  fuir 
les  piuisirs  du  monde  devait  être  l'idéal  du 
chrétien.  Certains  fidèles  ont  mis  en  pratique 
ces  singulières  doctrines.  L'historien  ecclé- 
siastique Kvagrius  rapporte  que  certains 
pieux  ermites  s'enfermaient  dans  des  trous 
et  des  cavernes  où  î <s  ne  pouvaient  ni  se  te- 
nir debout  ni  s'étendre;  le»  aunes  vivaient 
avec  les  animaux  sauvages;  d'autres  enfin, 
entièrement  nus,  excepté  les  parties  natu- 
relles,  exposuient  leur  corps  aux  feux  du 
soleil  et  «ux  glaces  de  l'hiver  ;  ils  broutaient 

1  herbe  et  seulement  assez  pour  ne  pas  suc- 
comber d'inanition.  Ils  devenaient  peu  à  peu 
semblables  aux  bêles  et  cruyaieut  ainsi  s  ac- 
quérir des  droits  aux  récompenses  éternelles. 
lie  pareils  actes  de  folie  ne  soin  plus  k  crain- 
dre. Tomes  les  critiques  qu'on  peut  l'aire  de 
la  civilisation  ne  nous  feront  pas  rétrograder 
jusqu'à  l'état  sauvage,  qui  a  été  une  phase 
uécesSaire  de  cette  civilisation  même,  connue 
nous  croyons  l'avoir  démontré  dans  cet  ar- 
licle. 

SAUVAGE  (Denis),  sieur  Dn  Parc,  littéra- 
teur iraniens,  né  a  Konie-iiuil.es,  un  Brie,  vers 
1520,  mort  vers  1587.  Issu  d'une  famille  no- 
ble, mais  pauvre,  il  obtint  le  poste  d'historio- 
graphe de  Henri  H,  et  la  mort  acciuentelle 
de  ce  prince  l'affecta  si  vivement,  qu'il  dut 
interrompre  pendant  plus  de  deux  ans  ses 
travaux.  Sauvage  fit  partie  des  néographes 
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OU  réformateurs  de  l'orthographe  française, 
cumule  son  ami  Jacques  Pi-letier,  qui  l'a  fait 
figurer  parmi  les  interlocuteurs  de  son  dia- 
logue De  l'ortografe  (1550J.  Il  entreprit  de 
réformer  la  langue,  écrivit  un  traite  resté 
inédit,  intitulé  De  iorlogmfie  et  autres  par- 
ties de  grammaire  fruncni.se,  et  proposa  deux 
nouveaux  signes  de  ponctuation,  la  «  paren- 
thésine  ■  et  •  l'entrejet,  ■  qui,  d'après  lui, 
ne  pouvaient  être  remplaces  par  la  virgule 
et  le  point;  le  premier  des  deux  est  assez 
fréquent  aujourd'hui  sous  le  nom  de  tiret. 
Enfin  il  créa  quelques  néologismes  tirés  du 
latin ,  entre  autres  celui  de  jurisconsulte. 
Sauvage  a  traduit  les  ouvrages  suivants  :  Des 
vertus  et  notables  faits  des  femmes  (I  .yon,  1546, 
in-4u),  de  Plutarque;  Sommaire  des  histoires 
du  royaume  de  Naples  (Lyon,  1546,  in-8"), 
de  GoleiMiecio  ;  la  Circë  (1550,  iii-8*>),  de 
Gelli;  la  Philosophie  d'amour  (1551,  in-8°), 
de  Léon  Hébreu  ;  Histoire  de  son  temps  { 1552, 
in-fol.),  de  Paul  Jove.  En  outre,  il  a  donné 
des  éditions  de  nos  anciens  chroniqueurs  : 
Nhole  Cille  (Paris,  1560,  in-fol. ),  Commutes 
(1552),  Froissait  (Lyon.  1559-156!,  2  vol. 
in-fol.),  la  Chronique  de  Flandre  (IZGZ,  in-fol.), 
Mousirelet  (1572,  in -fol.);  Y  Histoire  de 
Louis  XII,  de  Seyssel  (1587),  etc.  Ses  tra- 
ductions étaient  estimées  au  temps  où  elles 
parurent.  Quant  à  ses  éditions,  on  reproche 
a  Sauvage  d'y  avoir  f.it  des  corrections  et 
des  altérations  regrettables  dans  le  but  d'en 
rajeunir  le  style. 

SaUVACR  (le  Père),  jésuite  lorrain  du 
Xviue  siècle.  Il  passe  pour  être  le  véritable 
uuteur  de  l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  la 
Réalité  du  projet  de  Bourg- Fontaine  démon- 
trée par  l'exécution  (Paris,  1755,  2  vol.  in-12), 
quelquefois  attribué  au  P.  Patomllet  et  qui 
a  ete  lacéré  et  biûlé  par  arrêt  du  parlement 
le  21  avril  1758.  Le  Péi  e  Sauvage  a,  en  outre, 
de  concert  avec  le  Père  Crou,  publié  une  Ré- 
ponse au  livre  intitulé  :  hxiraiis  des  asser- 
tions dangereuses  et  pernicieuses  en  tout 
genre  que  les  soi-disant  jésuites  ont,  dans 
tous  les  temps  et  perséveraiiimeiit,  soute- 
nues, enseignées  et  publiées  (1763-1765,  i  vol. 
in-4<>.) 

SAUVAGE  (Plat-Joseph),  peintre  belge,  né 
k  Tuurnay  (Belgique)  en  1747,  mort  dans  la 
même  \iile  eu  1818.  D'abord  vitrier,  comme 
son  père,  il  suivit  des  cours  k  l'école  de  des- 
sin de  son  pays  natal,  puis  il  alla  terminer 
Sun  éducation  ariist.que  à  Anvers,  dans  l'a- 
telier de  Martin-Joseph  Geeraerts.  Il  vint 
ensuite  k  Paris,  s'y  rit  recevoir  membre  de 
l'Académie  de  Saiul-Liie  et  fut  admis  h  l'A  eu- 
demie  royale  de  peinture  en  1783.  En  1808, 
Sauvage  quitta  Paris  pour  aller  pi  eudre  la 
direction  des  écoles  académiques  de  Tuurnay. 
Sauvage  s'adonna  à  la  penuure  de  grisaille 
et  y  excella.  Dessinateur  savant  et  correct, 
il  rendait  le  modelé  du  bronze,  du  marbre,  de 
l'agate,  de  l'albâtre  de  façon  à  fuire  une  il- 
lusion complète.  Cet  artiste,  qui  jouit  de  son 
temps  dune  réputation  méritée,  envoya  de 
ses  œuvres  à  toutes  les  expositions  qui  eu- 
rent lieu  k  Paris  de  1781  à  1810.  Les  grisailles 
qu'il  a  exécutées  sont  extrêmement  nom- 
breuses; on  en  trouve  aux  musées  d'Orléans, 
de  Lille,  de  Montpellier,  de  Montauban,  de 
Toulouse,  où  son  Jeu  d'enfants  le  fit  admettre 
en  1774  k  l'Académie  de  cette  ville.  Les  prin- 
cipaux oiivruges  de  cet  artiste  sont;  la  Mort 
de  Germauicus,  bas-relief  en  grisaille  imitant 
le  marbre;  une  Tab'e couverte  d'un  tapis,  d'un 
case  de  bronze,  d'un  casque  et  d'un  bouclier, 
au  palais  de  Fontainebleau;  les  Sept  sacre- 
ments,  d'après  Poussin,  k  la  cathédrale  de 
Tournay;  le  Sommeil  d'Eudymion,  un  Christ 
eu  bronze-  doré,  la  Ville  de  Tournay  prenant 
les  or/ilielins  sous  su  protection,  le  Triomphe 
de  Bucchus,  etc.,  dans  le  musée  de  Tournay, 
Sou  portrait,  peint  par  lui-même,  se  voit  éga- 
lement dans  ce  musée. 

SAUVAGE  (Pierre-Louis-Frédéric),  inven- 
teur de  l'iience  appliquée  k  la  navigation,  né 
à  Boulogne-sur-Mer  le  19  septembre  1765, 
mort  le  17  janvier  1657.  Il  fut  d'abord  em- 
ployé dans  l'administration  du  génie  militaire 
de  sa  ville  natale,  puis  constructeur  de  na- 
vires (1811).  C'est  k  dater  de  ce  moment  que 
son  génie  prit  l'essor  qui  le  conduisit  à  cette 
série  de  créations  ingénieuses  ou  puissantes 
qui  tirent  le  tourment  et  la  gloire  de  sa  vie. 
Désormais,  chacune  de  ses  entreprises  est 
marquée  par  une  invention  nouvelle,  par  de 
nouveaux  efforts  pour  vaincre  les  diliicul  es, 
les  lenteurs  ou  les  imperfections  du  travail. 
Chacun  de  ses  pus  est  un  combat  contre  la 
matière  et  chacun  de  ses  combats  une  vic- 
toire. Toutefois,  toutes  ces  victoires  devin- 
rent pur  ■  lui  la  source  de  déceptions,  de 
déboires  et  de  miséies  sans  nombre.  Online 
d  abandonner  son  industrie,  il  fonda  en  1S21, 
aux  carrières  d'Eiliugen,  près  oe  Marquise, 
un  établissement  pour  le  sciage  et  le  polis- 
sage du  marbre.  Lk  encore,  sa  dévorante 
activité  ei  sou  opiniâtre  énergie  au  travail 
se  iniinifestèient  par  de  nombreux  perfec- 
tiouiiemeuts  et  par  l'invention  d'un  moulin 
horizontal  donnant  un  mouvement  continu, 
quelle  que  soit  la  direction  du  vent.  L'idée 
n'était  fas  absolument  nouvelle  dans  son 
prinC.pe,  mai:»  les  combinaisons  ingénieuses 
iiu'n  sut  y  ajouter  eu  tirent  une  crëatiun 
i  Belle,  et  la  Société  d'agriculture,  du  com- 
merce et  des  arts  de  Boulugne  le  reconnut 
solennellement  en  décernant  a  l'auteur  une 
médaille  d'or  (1825).  A  peu  près  k  la  même. 
époque,  il  inventait  le  physiunomilre,  ma- 
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chine  absolument  neuve,  sorte  de  daguerréo- 
type de  contact  qui  prend,  en  les  louchant, 
l'empreinte  des  objets  et  permet  k  la  plasti- 
que de  couler  des  moules  et  de  faire  des  re- 
productions à  l'infini.  Pendant  qu'il  perfec- 
tionnait son  œuvre  au  prix  de  sacrifices  et 
de  pertes  de  toute  nature,  d'habiles  spécula- 
teurs, k  l'aide  de  modifications  insignifiantes, 
la  jetaient  dans  le  domaine  public  sous  le 
nom  de  physionatype  et  l'exploitaient  effron- 
tément. Il  faut  mentionner  aussi  le  réducteur, 
sorte  d'application  du  panto/raphe  à  la  scul- 
pture pour  lii  réduction  des  rondes  bosses  (ap- 
plique aujourd'hui  par  M.  Henri  Sauvage,  le 
fils  de  l'inventeur,  k  la  reproduction  réduite 
des  antiques  du  l.onvret  et  le  soufflet  hydrau- 
lique, au  moyen  duquel  on  élève  l'eau  k  une 
hauteur  déterminée  par  le  poids  de  la  colonne 
d'eau.  Ce  fut  le  dernier  travail  de  Sauvage. 
Mais,  nu  milieu  dos  tristesses  et  des  misères 
de  sa  vie,  une  idée  bien  autrement  vaste  et 
hardie  germait  dans  le  cerveau  puissant  de 
cet  infatigable  travailleur.  Débarrasser  les 
bâtiments  k  vapeur  des  roues  k  aubes,  ailes 
énormes  qui  alourdissent  les  formes,  gênent 
les  manœuvres  et  peuvent  être,  au  milieu 
d'une  action,  brisées  par  les  boulets,  tel  était 
le  problème  que  d'autres  avaient  posé,  mais 
sans  le  résoudre.  Eu  poursuivant  obstinément 
la  recherche  d'un  propulseur  qui  pût  être 
placé  sous  l'eau,  son  esprit  juste  et  droit, 
ennemi  des  abstractions  et  des  hypothèses, 
dégagea  de  l'observation  les  véritables  élé- 
ments d'une  des  plus  belles  inventions  de 
notre  siècle.  Il  remarqua  la  manœuvre  de  ces 
petites  embarcations  dirigées  par  un  seul 
homme  placé  k  l'arrière,  nageant  avec  un 
!  seul  aviron,  navigation  d'une  extrême  sun- 
!  plicité  et  dont  l'inconvénient  le  plus  grave 
I  est  d'occasionner  un  léger  mouvement  de 
roulis.  L'observation  de  celte  manœuvre  de 
la  godille  devint  le  point  de  départ  de  ses 
essais,  Kn  décomposant  la  direction  des  for- 
j  ces  produites,  eu  déterminant  l'angle  sous 
lequel  l'aviron  produit  la  plus  grande  puis- 
sance dj'munique,  il  fut  conduit  k  assigner  à 
l'hélice  sa  forme,  ses  proportions  et  sa  situa- 
tion la  plus  favorable.  Cette  induction  de  gé- 
nie réalisa  la  navigation  au  moyeu  de  l'hé- 
lice; mais  l'apj  lication  fut  hérissée  de  diffi- 
cultés inouïes.  Sauvage  avait  consacré  toutes 
ses  ve.lles  et  toutes  ses  ressources  k  la  réali- 
sation de  son  œuvre;  il  s'était  rendu  au  Ha- 
vre pour  tenter  des  expériences  en  grand  ; 
il  s'épuisa  par  des  sacrifices  de  toute  sorte  et 
lutta  pendant  dix  ans  contre  l'indifférence 
du  publie  et  du  gouvernement.  La  possibilité 
de  l'application  de  l'hélice  à  la  navigation 
comme  propulseur  sous-marin  fut  mise  hors 
de  doute  par  des  expériences  qu'on  s'obsti- 
nait cependant  k  ne  pas  trouver  assez  déci- 
sives. A  bout  de  sacrifices,  ruiné,  dépouillé 
par  d'avides  plagiaires,  Sauvage  fut  enfin 
plongé  dans  une  prison  pour  dettes,  au  Ha- 
vre, pendant  que  son  hlee  passait  la  Manche, 
était  appliquée  eu  Angleterre  et  même  es- 
sayée au  Havre  avec  quelques  maladroites 
altératious.  Malgré  l'appui  de  M.  Alphonse 
Karr  dans  la  presse,  malgré  celui  de  M.  Sé- 
guier,  membre  de  l'Institut,  l'inventeur  ne 
put  obtenir  justice  de  ses  contemporains  et  il 
vit  tomber  dans  le  domaine  pub.ic  le  brevet 
qu'il  avait  obtenu  eu  1832,  sans  avoir  recueilli 
les  fruits  de  son  persévérant  travail  et  de  ses 
sacrifices.  Usé  par  des  années  de  lutte  et  de 
misère,  par  les  dévorantes  fatigues  du  tra- 
vail, par  les  souffrances  momies  et  physi- 
ques, qui  sont  trop  souvent  la  seule  récom- 
pense du  génie,  aigri  par  les  déceptions,  les 
injustices,  les  cris  de  l'envie,  découragé, 
brisé,  anéanti,  Sauvage  devint  fou;  cette 
puissante  cervelle  se  troubla,  et  le  créateur 
de  tant  d'œuvres  admirables  alla  rinir  sa  glo- 
rieuse existence  dans  la  maison  de  saute  de 
Picpus,  presque  dans  le  même  temps  où  le 
plus  beau  de  nos  navires  k  hélice,  le  Napo- 
léon, dépassait  triomphalement  toute  l'esca- 
dre anglaise  dans  la  :ade  de  Constautinople  I 
Luns  ces  dernières  années,  cependant,  la 
reconnaissance  naiiouale  s'était  manifestée 
envers  Sauvage:  il  avait  reçu  du  gouverne- 
ment une  pension  de  2,000  francs;  mais  il 
était  trop  tard,  l'homme  était  brisé. 

SAUVAGE  (Etienne-Noel-Joseph,  comte 
DE  ,  homme  d'Etat  belge,  ne  k  Liège  en  1789. 
Il  étudia  le  droit  k  Cob.emz,  puis  a  Bruxelles, 
se  fit  recevoir  avocat  tl  entra  dans  la  magis- 
trature debout.  Substitut  k  Eniden,  il  refusa 
de  siéger  lorsque  les  armées  alliées  envahi- 
rent la  Belgique  au  commencement  de  181-4, 
et  subit  alors  une  courte  détention.  De  retour 
dan>  sa  ville  natale,  il  reprit  la  profession 
d'avocat,  attira  sur  lui  l'attention  eu  plaidant 
dans  plusieurs  affaires  importantes  et  se  si- 
gnala particulièrement  par  sa  bel.e  défense 
ou  bourgmestre  de  Maësliicht,  Hennequin. 
Successivement  membre  du  conseil  de  ré- 
gence, des  états  |  rovmeiaux  et  des  assem- 
blées de  l'Union,  M.  de  Sauvage  fit  une  op- 
position modérée  au  gouvernement  des  Pa_)s- 
Bas.  Apres  la  révolution  de  1830,  qui  eut 
pour  objet  de  rendre  k  lu  Belgique  son  auto- 
nomie, il  fut  charge  par  le  gouverneur  de 
Liège  de  présider  une  commission  chargée 
de  maintenir  l'ordre  au  milieu  de  la  fermen- 
tation des  esprits,  et  devint  au  mois  d'ootufire 
suivant  gouverneur  de  la  province.  Appelé 
le  28  niais  1831,  par  le  régent  Suriet  de  Cho- 
kiur,  k  faire  partie  du  ministère,  il  reçut  le 
portefeuille  de  l'intérieur,  présenta  divers 
projets  de  loi,  rappela  aux  congrégations  re- 
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ligieuses  qu'elles  devaient  k  l'Etat  compte  de 
leurs  b  eus,  dont  elles  ne  sont  que  le-,  dépo- 
sitaires, contribua  k  l'avènement  o>  Léo- 
pold  I"  et  alla  recevoir  ce  prince  k  la  fron- 
tière. Le  3  août  suivant,  il  quitta  le  ministère 
et  siégea  au  congres  jusqu'en  1832.  A  cette 
époque,  M.  de  Sauvage  devint  président  de 
la  cour  de  cassation.  Depuis  lors,  il  a  été 
nommé  membre  (1843),  puis  président  du  con- 
seil héraldique,  commandeur  de*  l'ordre  de 
Léopold  et  a  reçu  le  titre  de  comte  (1855). 

SAUVAGE  (Thomas-Marie-François),  au- 
teur dramatique,  ne  k  Paris  en  1794.  Il  dé- 
buta, eu  18)4,  au  Vaudeville,  avec  une  pièce 
intitulée  Mademoiselle  Hamillon,  et,  depuis 
cette  époque,  il  a  écrit  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  soit  seul,  soit  en  collabo- 
ration avec  G.  de  Lurieu,  de  Leris,  de  l.eu- 
ven,  Bavard,  Scribe,  etc.  En  1827,  M.  Sau- 
vage prit  la  direction  de  l'Odéou,  qu'il  aban- 
donna au  bout  d'une  année,  désespérant  de 
pouvoir  y  rappeler  le  public.  Outre  ses  pièces 
de  théâtre,  il  a  donné  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  critique  théâtrale  au  Journal  général 
de  France  et  au  Moniteur.  Nous  citerons, 
parmi  les  œuvres  de  cet  habile  et  fécond 
diamaturge  :  le  Portefeuille  ou  le  Lord  im- 
promptu, un  acte  (1820);  le  Petit  ramoneur, 
drame  eu  trois  actes  (1826);  Marguerite  d'An- 
jou, opéra  en  trois  actes  (182G),  dont  la  mu- 
sique est  de  Meyerbeer;  la  Fuite  de  Ularis, 
drame  lyrique  (1827)  ;  Y  Ivrogne,  drame  gri- 
vois en  deux  actes  (1830);  le  Cocker  de  Na- 
poléon, vumteville  (1831);  Père  et  citoyen  ou 
le  Patriote  de  Modène,  drame  en  cinq  actes 
(1832);  Un  panorama  (1835);  Une  Conspiration 
de  province,  un  acte  (1832);  le  Serf  et  le 
boyard,  drame  en  trois  actes  (1834)  ;  Pauvre 
Albert,  drame;  Miss  Annette,  comédie  (1830); 
l'Eau  merveille  me,  opéra-comique  en  deux 
actes  (1839);  Jaspia  ou  le  Père  de  l'enfant 
trouvé,  vaudeville  (1839);  Un  cordon  bleu, 
vaudeviile  (1839;;  le  Premier  début  de  Dazin- 
court,  vaudeville  (1840);  le  Loup  denier,  en 
deux  actes  (1840);  Ncwyate  ou  les  Voleurs  de 
i  Londres,  draine  eu  quatre  actes  (1841)  ;  le  //é- 
;  but  de  Cartouche  ,  vaudeville  (1S42J;  les  Ité- 
|  paradons,  coméd.e  (1843)  ;  Èioi  l'innocent, 
drame  en  deux  actes  (1843);  Angélique  et 
Mrdor,  opéra-comique  en  un  acte,  musique 
de  Thomas  (1SJ3);  Y  Amazone  (1846);  Gilles 
ravisseur,  opera-comique  en  un  acte,  musi- 
que de  Grisar  (1848);  le  Caïd,  opéra-comique, 
musique  u'Ainbroi^e  Thomas  (1849)  ;  le  ï'o- 
readur,  opéra-comique  eu  deu.\  actes,  musi- 
que d'Adam  (1849);  les  Porcherons,  opera- 
coinique  eu  trois  actes,  musique  de  Urtsar 
(1850);  le  Père  Gaillard,  opéra-comique  en 
trois  actes,  musique  de  Keber  (1852j;  Made- 
lon;  opéra-comique  en  deux  actes,  musique 
de  Bazin  (1852)  ;  la  Tonelli,  opera-connque 
eu  deux  actes,  musique  de  Thomas  (1853);  le 
Carnaval  de  Venise,  opera-comique  en  trois 
actes,  musique  de  A.  Thomas  (1858)  ;  Don 
Gregorio,  opera-comique  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Cabrielli  (ISGO)  ;  Y  Habit  de  milord, 
opera-comique  en  un  acte  (1862);  YUtage, 
drame  en  cinq  actes  (18G3);  Gilles  et  Gtllotin, 
opera-comique  (1874),  etc. 

SAUVAGE  (François-Clément),  ingénieur, 
administrateur  et  homme  politique  français, 
né  a  Sedan  (Ardennes)  le  4  avril  1814,  mort  k 
Paris  le  10  novembre  1872.  Des  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  fut  admis  k  1  Ecole  polytechni- 
que ,  d'où  il  sortit  le  premier  en  1833.  Ayant 
choisi  les  mines,  il  fut  envoyé  à  Mézieres 
avec  le  titre  d'ingénieur  ordinaire.  A  cette 
époque,  il  écrivit  de  remarquables  mémoires 
sur  la  métallurgie ,  ta  chimie,  et  publia  le 
compte  rendu  de  travaux  géologiques  impor- 
tants. De  1838  k  1840,  M.  Sauvage  fut  chargé 
de  diverses  missions  olticielles.  Apres  avoir 
explore,  en  1833,1e  bassin  houiller  des  Astu- 
ries  et,  eu  1842,  les  gîtes  uiet.lliferes  de  la 
province  de  Carlhagene,  il  alla  étudier  en 
Grèce,  en  1845,  un  projet  de  dessèchement 
du  hic  Copaïs.  En  1846,  il  quitta  le  corps  des 
mines  pour  entrer  k  lu  Compagnie  de  l'Est, 
qui  le  chargea  de  construire  une  partie  im- 
portante de  la  ligne  de  Strasbourg,  Eu  1847, 
il  devint  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie 
de  Paris  k  Lyon.  Après  la  révolution  de  1848, 
une  grève  ayant  éclate  au  Creuzot,  le  gou- 
vernement provisoire  chargea  M.  Sauvage 
d'aller  y  rétablir  l'ordre  en  qualité  de  com- 
missaire extraonbnaire ,  puis  il  lui  confia 
l'administration  du  séquestre  du  chemin  de 
fer  d'Orléans.  L'habiieté  dont  il  lit  preuve 
dans  ces  missious  lui  valut  d'eue  Dominé  peu 
après  ingénieur  de  iro  classe,  puis  ingénieur 
en  chef.  Attache  au  chemin  de  fer  oe  Lyon 
Comme  ingénieur  en  ch'f  du  matériel  le 
£5  août  1843,  il  entra  au  même  titre,  eu  1852, 
k  lu  Compagnie  de  l'Est,  k  laquelle  il  devait 
consacrer  ses  grandes  lacul.es  jusqu'à  la  lin 
de  sa  vie,  et  uunt  il  devint  le  directeur  le 
1"  mars  1861.  M.  Sauvage  introduisit  dans 
cette  grande  exploitation,  à  la  prospérité  de 
laquelle  il  a  si  puissamment  contribue,  des 
refoilues  économiques  considérables,  une 
impulsion  féconde,  une  réorganisation  de 
tous  les  services,  des  uiesuies  propres  k  iu- 
leiesser  tous  les  employés  a  la  prospérité  de 
la  Com,.agnie,  un  large  et  généreux  système 
Ue  peiisiuiis  de  relia. le  et  de  secours.  La 
guerre  de  1870  mit  eu  relief  la  parfaite  orga- 
nisation de  la  Compagnie  de  l'Est,  qui  put 
effectuer  en  quelques  jours,  sans  accidents, 
d'immenses  transporte.  Pendant  le  tiiege  de 
Paris,  M.  Sauvage  se  s.guala  par  sou  patrio- 
tisme et  par  les  services  qu'il  rendit  dans  les 


SAUV 

travaux  de  la  défense.  Nommé  député  de  la 
Seine  (.l'Assemblée  nationale  par  102,672  voix 
le  8  février  1871,  il  prit  place  à  gauche,  parmi 
les  républicains  modérés.  Il  s'abstint  de  voter 
sur  les  préliminaires  de  paix,  se  prononça 
contre  1'abrog.aion  des  lois  d'exil  qui  frap- 
paient les  Bourbons,  contre  la  loi  sur  les 
conseils  g.'iiérsmx,  pour  le  pouvoir  consti- 
tuant de  1  Assemblée,  pour  la  proposition  Ri- 
vet qui  conféra  à  RI.  Thiers  le  titre  de  prési- 
dent de  la  République,  pour  le  retour  de 
l'Assemblée  à  Paris,  etc.,  et  acquit  de  l'au- 
torité parmi  ses  collègues  par  ses  connais- 
sance:) spéciales  et  par  la  netteté  de  ses  vues. 
M,  Sauvage  succomba  aux  atteintes  d'un  mal 
que  It  s  soins  les  plus  éclairés  avaient  été 
impuissants  à  combattre.  Il  était  depuis  1888 
commandeur  de  la  Lésion  d'honneur.  On  lui 
doit,  entre  aulres  travaux  :  Cartes  géologi- 
ques des  Ardeimes  et  de  la  Marne;  Descrip- 
tion  géologique  des  Ardenues  (in-8°)  ;  Notice 
Sur  le  dessèchement  du  lac  Copaïs;  Description 
géologique  de  ta  Grèce  continentale  et  de  Cite 
de  Milo;  entin,  de  nombreux  mémoires  pu- 
blies dans  les  Annales  des  mines. 

SAl  VAGE  (Elie),  littérateur  et  auteur  dra- 
matiq  te,  né  k  Mayenne  en  1814.  Il  débuta  dans 
les  lettres  par  un  recueil  de  vers  intitulé  les 
Jiayoï'S  du  matin  (1835,  in-18),  puis  écrivit 
pour  le  théâtre.  On  lui  uoituu  certain  nombre 
de  pièces  fuites,  soit  seul,  soit  en  collabora- 
tion t  vee  MM.  JJuhomine,  Grange,  Nus,  etc. 
Nous  citerons,  entre  aulres:  Julien  t'évangé- 
liste,  draine  en  c;nq  actes  et  en  vers  (1836)  ; 
le  Jioi  Lear,  drame  en  quatre  actes  (1845)  ; 
la  Vestale,  tragédie  en  cinq  actes  (1846)  ;  le 
Comi;  Julien  ou  le  Ci-àteuu  maudit,  drame  en 

3 Maire  actes  (1846);  la  Cour  de  Ferrure; 
eam  e  harc  en  prison  (1849);  Boudjaii,  en  un 
acte  ^1851)  ;  Atari  brûlé,  comédie  en  un  acte 
(18. ,2);  la  Servante  du  roi,  draine  en  cinq  ac- 
tes e.  en  vers  (1854);  le  Nord  et  le  Midi,  co- 
médie en  un  acte  (1857)  ;  Peur  et  amour,  co- 
rneille en  un  acte  (1S6T)  ;  les  Coiffeurs,  en 
trois  actes  (18U4),  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
des  romans,  entre  autres,  Aliretie  (1866, 
in-181,  la  Petite  bohémienne  (1867,  in-8°),  etc. 

SAUVAGÉA  s.  m.  (sô-va-jé-a).  Bot.  V.  SAU- 
VAGÉSIE. 

SAUVAGEMENT  adv.  (  sô-va-je-man  — 
rad.  .luuvayr).  Avec  la  eruauLé  des  sauvages  ; 
d'un  aspect,  d'un  caractère  en  dehors  de 
la  nature  :  A  droite  se  creusait  un  ubime  ou 
immtuxe  ravin  déchire,  accidenté  de  la  façon 
la  pl'is  sauvaOimhnt  romantique.  (Th.  Gnût.) 
Quelles  lèies  bizarrement  féroces!  quels  ajus- 
Xeme.its  sauvagement  étranges I  (Th.  Gaut.) 

SAUVAGEON  s.  m.  (sô-vu-jon  —  rad.  sau- 
vage ).  Ai  bonc.  Plant  d'arbre  ou  d'arbris- 
seau qui  u  poussé  naturellement  et  qui  .n'a 
pas  été  grelfé  :  Sauvageon  de  belle  venue. 
Greffer  un  sauvageon.  Greffer  sur  sauva- 
GKi)>.  Un  sot  porte  des  sottises  comme  un  sau- 
vageon porte  des  fruits.  (Heivétius.)  On  ente 
d'tiu.res  arbres  sur  les  sauvageons.  (V.  de 
Bomare.)  Toutes  tes  variétés  de  poires  ou  de 
pommes  ne  réussissent  pas  également  bien  sur 
sauvageon.  (Diot.  d'sigrio.)  Les  sauvageons 
sont  de  jeunes  plantes  ou  des  arbres  saunages 
qu'on  transporte  des  bois  dans  la  pépinière. 
(Ratpail.) 

Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon. 

Voltaire. 
.  .  .  D'un  sauvageon,  par  une  greffe  utile, 
En  fruits  délicieux  sort  un  arbre  fertile. 

Du  Resnel. 
Il  Arbre  venu  de  semis,  élevé  en  pépinière, 
et  qui  n'a  pas  été  greffe  :  Les  pegius  des  pom- 
mes à  cidre  fournissent  des  sauvageons  gui 
se  nomment  egrins.  (Rugpuil.) 

Observe! ■     .     .    . 

Comment,  des  sauvageons  civilisant  les  tiges, 
L'art  corrige  leurs  fruits,  leur  prèle  des  rameaux. 

Deulle. 

—  Par  ex  t.  Bâtard  ; 

Vous  faites  le  plongeon, 

Petit  noble  a  Hasarde  enté  sur  sauvageon. 

Kkgnard. 
U  Se  dit  aussi  des  idées,  des  opinions  :  Eeus- 
sonv.ée  par  les  mains  de  l'opposition  sur  le 
Sauvageon  i(e  la  liberté,  la  défiance  peut  por- 
te)' les  fleurs  doubles,  mais  elle  ne  saurait  ja- 
mais porter  de  fruits.  (E.  de  (iir.) 

Ce  goût  de  sauvageon  qu'ont  toutes  ses  idées, 
CiUe  sève  pareille  à  des  eaux  débordées... 

E.  Auoier. 

—  S'emploie  quelquefois  arijectiv.  au  tig.  : 
La  sœur  ue  Dideiut  était  la  branche  restée 
rude  et  sauvageonne,  lui  le  rameau  gre/fé, 
cultivé,  adouci,  épanoui.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Arboric.  D;ins  le  principe,  on  a 
appelé  sauvageon  tout  arbre  croissant  natu- 
rellement, k  l'état  sauvuge,  dans  les  bois,  les 
bai  s  ou  les  lieux  incultes  et  provenant  d'un 
sentis  spontané.  Ou  a  remarqué  de  bonne 
heure  que  ces  uibres,  souvent  épineux,  pro- 
duiraient des  fruits  de  qualité  intérieure, 
ma.»  qu'ils  fournissaient  d'excellents  sujets 
poi  r  la  greffe.  P. us  tard,  oit  a  étendu  l;ic- 
cei  non  ue  ce  mot  et  ou  u  designé  sous  le  nom 
de  suuvageon  tout  arbre  franc  de  pied,  c'est- 
à-dire  i.ou  fc relie,  confondant  ainsi  avec  les 
sai  ouyeons  proprement  dits  les  francs,  en 
d'autres  ternies  les  pieds  provenant  uu  semis 
des.  graines  d'une  vatiéte  plus  ou  moins  amé- 
liorée par  la  Culture.  Les  sujets  fournis  par 
ceux-ci  ont  leurs  avantages  el  leurs  incon- 
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vénients  ;  ils  se  mettent  plus  tôt  à  fruit  et  don- 
nent des  produits  supérieurs  en  grosseur  et 
en  qualité;  mais  les  arbres  ainsi  obtenus  don- 
nent moins  de  fruits,  n'acquièrent  que  des 
dimensions  plus  faibles  et  durent  moins  long- 
temps. 

Sans  doute  les  perfectionnements  apportés 
à  la  culture  et  à  l'aménagement  des  forêts, 
et  aussi  l'emploi  toujours  croissant  des  sau- 
vageons par  suite  des  progrès  et  de  l'exten- 
sion de  I  arboriculture  fruitière,  ont  notable- 
ment diminué  le  nombre  de  ces  sauvageons  et 
forcé  les  pépiniéristes  à  les  remplacer  par 
des  francs  ;  d  un  autre  côté,  les  sujets  les  plus 
vigoureux  finissent  à  la  longue  par  succom- 
ber. Aussi  est-il  rare  de  trouver  aujourd'hui 
de  ces  poiriers  d'une  taille  colossale,  dont  les 
branches  pliaient  ou  rompaient  souvent  sous 
le  poids  des  fruits.  Il  faut  bien  le  dire  toute- 
fois, une  raison  plus  puissante  a  fait  négliger 
de  plus  en  plus  l'emploi  des  satitiM^eons  comme 
sujets;  c'est  qu'ils  sont  loin  de  convenir  à 
toutes  les  variétés.  Beaucoup  de  celles-ci  ne 
prospèrent  pas,  traitées  de  cette  manière  ; 
elles  reçoivent  du  sauvageon  plus  de  sève 
qu'elles  u'en  peuvent  utiliser,  et  le  sujet  pro- 
duit alors  de  nombreux  rejetons  qui  sont  à  la 

|    fois  la  cause  et  l'effet  de  l'affaiblissement  de 

I   la  greffe. 

|  Au  lieu  d'arracher  dans  les  bois  les  jeunes 
arbres  eux-mêmes,  on  peut  recueillir  dos 
graines  sur  des  sujets  adultes  et  de  la  même 
espèce  et  les  semer  en  pépinière;  on  obtient 
ainsi  de  véritables  sauvageons  d'une  qualité 
bien  supérieure;  car  ils  sont  plus  aptes  à  la 
reprise  et  croissent  deux  fois  plus  vite.  On 
peut  même,  à  défaut  de  graines  d'arbres  sau- 
vages, se  contenter  de  celles  qu'on  a  recueil-- 
lies  sur  les  variétés  cultivées  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  l'étal  de  nature;  tels  sont, 
par  exemple,  les  poiriers  ou  les  pommiers  k 
cidre,  surtout  si  l'on  a  soin  de  choisir  les  su- 
jets les  plus  épineux  et  les  plus  vigoureux. 
Pour  les  fruits  k  noyau,  on  donne  souvent  le 
nom  de  sauvageon  à  des  rejetons  qui  ne  don- 
nent que  des  fruits  de  médiocre  qualité. 

SAUVAGEOT  (Charles),  archéologue  et  col- 
lectionneur, né  à  Paris  le  6  novembre  1781 , 
mort  dans  la  même  ville  le  30  mars  1SG0. 
Son  père,  qui  était  commerçant,  le  laissa  s'a- 
donner à  son  goût  pour  la  musique.  Sauva- 
geot  fut  admis  des  1795  au  Conservatoire  et 
y  remporta,  deux  ans  plus  tard,  le  piemier 
prix  de  violon.  Quelque  temps  après,  il  entra 
à  l'orchestre  de  l'Opéra,  où  il  devint  premier 
violon,  et  donna  en  même  temps  des  levons 
de  musique.  Une  place  qu'il  obtint. dans  l'ad- 
ministration des  douanes  vint  accroître  son 
modeste  bien-être  et,  en  1829,  il  renonça  à 
l'emploi  qu'il  occupait  à  l'Opéra.  S'étani  pris 
de  passion  pour  les  produits  d^  l'art  français, 
surtout  de  l'époque  de  la  Renaissance,  tiau- 
vageol  se  mit  à  collectionner  tous  les  objets 
intéressants  qu'il  put  rencontrer  et  qui,  dis- 
persés à  l'époque  de  la  Révolution,  se  trou- 
vaient alors  assez  facilement,  car  on  eu  ap- 
prccinit  peu  la  valeur.  Intrépide  fureteur,  il 
fouilla  sans  relâche  les  boutiques  de  mar- 
chands de  bric-à-brac,  se  privant  presque  du 
nécessaire  pour  acheter  les  ntorceaux  pré- 
cieux que  son  goût  exercé  et  délicat  lui  fai- 
sait découvrir.  Meubles,  coffrets,  bijoux,  ai- 
guières, vaisselles,  ustensiles  de  toutes  sor- 
tes, portraits,  gravures,  etc.,  tout  ce  qui 
avait  une  sérieuse  valeur  artistique  venait 
grossir  les  trésors  entassés  dans  l'apparte- 
ment du  collectionneur  passionné,  et  son  pe- 
tit musée  devint  bientôt  célèbre.  Ne  voulant 
point  que  sa  collection  fût  dispersée  après  sa 
mort,  il  en  lit  don  à  l'Etat  (avril  1856).  Sau- 
vageot  reçut  alors  un  logement  au  Louvre, 
où  l'on  transporta  toutes  ses  richesses  artis- 
tiques, en  fut  nommé  le  conservateur  et  se 
chargea  de  les  classer.  Il  succomba  à  l'âge 
de  soixante-dix-ueuf  ans,  emporté  par  la  ma- 
ladie ue  la  pierre.  Absorbé  par  sa  passion  de 
collectionneur ,  Sauvngeot  ne  s'était  point 
marié.  Quatre  ans  avant  sa  mort,  sa  collec- 
tion avait  été  estimée  596,812  francs,  somme 
bien  au-dessous  de  la  valeur  qu'elle  a  aujour- 
d'hui. M.  A.  Sauzuy,  conservateur  adjoint 
des  musées  nationaux,  a  publié  :  Collection 
Suuvageot,  dessinée  et  gravée  o  l'eau- forte, 
d'après  tes  originaux  du  musée  du  Luuore, 
par  Kdouurd  Lièvre;  accompagnée  d'un  texte 
historique  et  descriptif  (isea,  iu-fol.,  avec 
120  pi.). 

SAUVAGÈRE  (la),  village  et  commune  de 
France  lUrneJ,  cunt.  de  La  Ferté-Muce,  ar- 
rond.  et  a  20  kilom.  N.-E.  de  Domi'ruiit; 
2,040  hab.  Fabrication  de  fils,  toiles  et  cou- 
tils. 

SAUVAGÈRE  (  Félix -François  Le  Royer 
d'à KTEZti'r  de  La),  antiquaire  français.  V.  La 

SAUVAGERE. 

SAUVAGERIE  s.  f.  (sô-va-je-rt  —  rad.  sau- 
vage). Période  pendant  laquelle  les  hommes 
ont  vécu  à  l'état  sauvage  :  L'homme  n'est  sorti 
de  ta  sauvagerie  que  pour  devenir,  pendant 
de  longs  siècles,  un  forçat.  (Pruudlion.)  11  Etat 
de  la  société  chez  les  sauvages  :  Je  me  sens 
plus  tente  d'appeler  frère  le  pauvre  enfant 
perdu  de  ta  sauvagerie  que  de  lui  crier  ruca. 
(Toussenel.) 

—  Par  anal.  Humeur  sauvage,  habitudes 
sauvages  :  Etre  d'une  sauvagerie  peu  com- 
mune. Elles  ont  toute  lu  niaiserie,  lu  SaUva- 
gerjk,  la  grossièreté  que  peut  uonner  une  mau- 
vaise éducation.  (Mu,e  de  Genlis.)  Il  y  aurait 
plus  de  sauvagerie  que  de  sagesse  à  mépriser 
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avec  rebuffades  sourcilleuses  ce  qui  fait  le 
charme  du  populaire.  (Th.  Gautier.)  Sans  le 
chien,  l'homme  était  condamné  à  végéter  éter- 
nellement dans  le  domaine  de  la  sauvagerie. 
(Toussenel.) 

—  Férocité,  cruauté  :  Plus  les  peuples  se 
civilisent,  plus  les  guerres  perdent  de  fré- 
quence et  de  sauvagerie.  (Manry.)  Ce  sont  les 
Turcs  qui,  par  la  sauvagerie  de  leur  aposto- 
lat, ont  déshonoré  et  tué  l'islamisme.(Prtmùh.)' 

SAUVAGES  DE  LA  CROIX  (François  Bois- 
Sier  de),  médecin  et  botaniste  français,  né  à 
Alais  en  1706,  mort  en  1767.  Il  commença  ses 
études    médicales    k   Montpellier    en     1722. 

,  Animé  d'un  zèle  ardent  pour  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  médicales,  il  cultiva  la  bo- 

■  tanique  avec  prédilection,  et  ce  goût  fut  sans 
doute  l'origine  de  la  liaison  qui  s'établit 
entre  Sauvages  et  Linné.  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1726,  il  vint  à  Paris  en  1730,  et, 
pendant  le  séjour  d'environ  quinze  mois  qu'il 
fit  dans  cette  ville,  il  conçut  le  plan  de  son 
premier  et  plus  important  ouvrage,  qu'il  pu- 
blia l'année  suivante.  En  1734,  il  obtint  la 
survivance  de  la  chaire  occupée  par  Marcot 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Les 
doctrines  mécaniques  régnaient  alors  dans 
cette  Faculté  ;  Sauvages  entreprit  de  les  ren- 
verser et  d'y  substituer  le  siahlianisme;  son 
influence  à  cet  égard  fut  d'autant  plus  puis- 
sante ,  qu'ayant  cultivé  les  mathématiques 
avec  beaucoup  de  succès,  il  était  à  l'abri  du 
reproche  d'incompétence  qu'auraient  pu  lui 
adresser  les  introinathématiciens.  En  1740, 
Sauvages  fut  chargé  de  suppléer  Chieoyuau 
dans  I  enseignement  de  la  botanique  et,  en 
1751,  il  devint  professeur  en  titre.  Couronné 
dans  tes  concours  de  plusieurs  Académies,  il 
devint  membre  d'un  grand  nombre  de  ces 
corps  savants.  Sa  réputation  en  France  et  à 

I  étranger  était  très-grande  ;  il  y  mit  le  sceau 
par  la  publication  d'une  édition  refondue  de 
ses  Classes  des  maladies,  ou  plutôt  d'un  ou- 
vrage nouveau  n'ayant  de  commun  que  son 
objet  avec  le  précédent,  et  qu'on  n'a  peut- 
être  pas  surpassé  depuis  dans  le  même  genre. 

II  s'agit  de  la  Nosologie  méthodique,  dont  on 
a  souvent  relevé  les  défauts,  mais  dont  on  a 
souvent  aussi  méconnu  le  mérite.  C'est  certai- 
nement un  des  répertoires  les  plus  riches  qui 
existent  de  toutes  les  maladies  décrites  jus- 
qu'alors, et  un  répertoire  dressé,  non  d'après 
des  systèmes,  mais  d'après  des  observations 
personnelles  tecueillies  de  toutes  parts.  Voici 
la  liste  des  écrits  de  Sauvages  :  Traité  des 
classes  des  maladies  (Paris,  1731  ,  iu-12); 
Theoria  febris  (  Montpellier  ,  1738,  in-12); 
Tiiearia  iu/lamnialiouis  (1743,  in-12);  Somui 
theoria  (1740,  in-4°);  Alotuum  vitatiunt  causa 
(1741 ,  iii-40)  ;  De  vasuruin  capillariunt  suc- 
cione  (1747,  in-40)  j  jje  hemipleyia per  electri- 
citatem  curandam  (1749,  iu-4°);  Dissertation 
sur  la  nature  et  ta  cause  de  la  rage  (Tou- 
louse, 1749,  iu-4°);  Conspecius  phgsiologicus 
(Montpellier,  1751,  in-4'1);  Methodus  foliorum 
(1751,  iii-8u);  Pulsus  et  circulationis  theoria 
(1752,  in-12);  Dissertation  sur  tes  médicaments 
qui  affectent  certaines  parties  du  corps  hu- 
main plutôt  que  d'autres  et  sur  les  causes  de 
cet  effet  (Bordeaux,  1752,  iu-4°);  Embryolo- 
gia  (Montpellier,  1753,  in-4n)  ;  Synopsis  mor- 
ùorum  oculis  insidenlium  (1753,  in-4<>);  Theo- 
ria tumorum  (1753,  iii-4»)  ;  Dissertation  sur 
les  mouvements  des  muscles  (  Berlin  ,  1753  , 
in-4«);  Comment  l'air  agit  sur  le  corps  humain 
(Bordeaux,  1754,  in-4<>);  Theoria  doloris 
(L757,  ia-8u)  ;  i*e  aslrorum  influxu  in  immi- 
nent (1757,111-4°)  ;  bissertvlio  de  visioue  (1758, 
in  -S°J  ;  Theoria  convutsionis  (1759,  iu-40); 
Médians  Suiensis  couspectus  (  1759,  in-40  )  ; 
Pathologia  melhodka  seu de  cognoscendis mor- 
bis  (Lyon,  1759,  iu-S°) ,  ouvrage  refait  et 
publie  sous  le  litre  de  Nosologia  methodica 
(Amsterdam,  1763,  5  vol.  in-80).  fje  traité, 
l'ouvrage  capital  de  Sauvages,  a  été  sou- 
vent réédité  et  traduit  en  plusieurs  langues, 
notamment  en  français  par  Nicolas  (1771)  et 
par  Uouvion  (1772,  10  vol.  in-12).  Oilons 
encore  de  lui  :  De  naiura  rediviva  (1760, 
in-4u  ) ,  où  il  expose  sou  système  sur  l'ac- 
tion de  laine  comme  principe  des  mouve- 
ments du  cœur;  De  stiffocatione  (1760,  in  4«); 
De  viribus  vitahbus  (1769,  in-4"),  etc.  Ou  doit, 
en  outre,  à  Sauvages  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles insérés  dans  les  Mémoires  de  ta  Société 
des  sciences  de  Montpellier ,  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  de  Berlin,  etc.  Un  cer- 
tain nombre  de  ses  écrits  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Chefs-d'œuvre  de  Sauvages  (Lyon, 
1771,  2  vol.  iu-12). 

SAUVAGES  DE  LA  CROIX  (Pierre-Augus- 
tin liotsslER  DE),  eiuUlt  français,  frère  du 
précèdent,  né  à  Alais  en  1710,  mort  dans  la 
même  ville  en  1795.  Il  étudia  la  théologie  à 
Paris  ,  professa  peudaut  quelque  temps  la 
philosophie  au  collège  d  Abus,  puis  s'auouna 
k  I  étude  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
Sauvages  avait  soixante  ans  passés  lorsqu'il 
se  décida  à  se  faire  ordonner  prêtre.  11  lit  k 
deux  reprises  le  voyage  d'Italie  et  uevint 
membre  de  l'Academid  des  sciences  de  Mont- 
pull. er  el  de  l'Institut  ne  Bologne.  Ou  lui  doit  : 
Observations  ne  théologie  pour  servir  à  l'his- 
toire du  Languedoc  el  u  ta  théorie  de  la  terre, 
insérées  du.. s  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences  de  Montpellier;  Mémoire  Sur  ta  mine 
de  oiiriol  Ue  Suint  Julien,  publie  dans  le  même 
recueil  ;  Mémoire  sur  les  muscurdius  (1748); 
Mémoire  sur  l'éducation  des  vers  à  soie  (1782, 
iu-8»),  augmenté  et  réédite  sous  le  litre  a' Art 
délever  des  vers  à  soie  (1788,  in-go).  Outre  cet 
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ouvrage  estimé,  Sauvages  de  La  Croix  est 
l'auteur  d'un  Dictionnaire  languedocien  (Nî- 
mes, 1753,  in-8*),  réédité  en  1820  (2  vol. 
in-8o). 

SAUVAGÉSIE  s.  f.  (sô-va-jé-zl  —  de  Sau- 
vages,  bot.  et  méd.  franc.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  sauvagésiées, 
comprenant,  huit  esp'-ces,  dont  le  type  croît 
dans  l'Amérique  centrale. 

—  Encycl.  Les  sauvagésies  sont  des  plantes 
herbacées,  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles 
alternes  simples,  sessiles  ou  brièvement  pé- 
tiolées,  munies  de  stipules  géminées,  ciliées, 
persistantes;  les  fleurs,  solitaires  à  l'aisselle 
des  feuilles,  présentent  un  calice  à  cinq  divi- 
sions ;  une  corolle  à  cinq  pétales  frangés,  al- 
ternant avec  cinq  glandes  nectariformes;  le 
fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  renfermant 
des  graines  très-petites,  disposées  sur  deux 
rangs.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  habitent  surtout  les  Antilles  elles  con- 
trées chaudes  de  l'Amérique  du  Sud.  La  sau- 
vagésie  dressée  a  une  aire  un  peu  plus  éten- 
due ;  on  la  trouve  aussi  dans  les  parties  chau- 
des de  l'Afrique  occidentale,  à  Madagascar, 
à  Java,  etc.  O'est  une  plante  mucilagineuse, 
d'une  saveur  amère  et  aromatique.  Les  na- 
turels de  la  Guyane  mangent  ses  feuilles  en 
guise  d'épinards.  On  l'emploie  aussi  comme 
pectorale  el  aiuiophthalmique.  La  sauvayesie 
penchée  et  quelques  autres  possèdent  des 
propriétés  analogues. 

SAUVAGÉSIE,  ÉE  adj.  (sô-va-jé-zi-é  — 
rad.  suuvayésie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  â  la  sauvagésie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  sauvagésie. 

—  Encycl.  La  famille  des  sauvagésiées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes,  à  feuilles  alternes,  rapprochées,  im- 
briquées, simples,  entières  et  munies  ae  sti- 
pules persistantes.  Les  fleurs,  solitaires  ou 
géminées  à  l'aisselle  des  feuilles,  présentent 
un  calice  k  cinq  divisions  persistantes;  une 
corolle  à  cinq  pétales  caducs,  accompagnée 
à  l'intérieur  d'un  nombre  égal  de  nectaires 
de  forme  variée-,  cinq  étamines ,  à  tiieis 
courts  ;  un  ovaire  libre,  surmonté  d'un  style 
simple  terminé  par  un  stigmate  entier  ou 
tiideuté.  Le  fruit  est  une  capsule  oblotigue, 
trivalve,  k  une  seule  loge  contenant  plusieurs 
graines  à  albumen  charnu.  Celte  famille 
comprend  les  genres  sauvagésie,  lavradie  et 
luxembui  gie.  ces  végétaux  aonl  presque  tous 
propres  à  l'Amérique  tropicale. 

SAUVAGESSE  s.  f.  (sô-va-gè-se  —  rad. 
sauvage).  Femme  sauvage  :  Les  quatre  chefs 
et  ta  SAUVAGESSE  d'une  des  nations  illinoises 
furent  présentés  par  leurs  conducteurs  et  !«- 
ierprètes  à  la  Compagnie  des  JuUes  dans  le 
temps  que  l'assemblée  de  l'administration  al- 
lait se  tenir.  (Mllu  de  France.)  Un  petit  Fran- 
çais, poudré  et  frisé  comme  autrefois,  habit 
vert  pomme,  veste  de  drogttel,  jabot  et  man- 
chettes de  mousseline,  en  me  partant  des  Jn- 
diens,me  disait  toujours  ;  Ces  messieurs  sau- 
vages et  ces  dames  sauvagussiss.  (Uhateaub.) 
Beauté  parfaite  et  grâce  étrange,  la  sauva- 
gessb  exerce  de  grands  ravages  sur  les  cœurs 
du.  vieux  monde.  (Th.  Gautier). 

—  Pur  anal.  Femme  dont  le  caractère  ne 
s'est  pas  assoupli,  dont  l'esprit  n'est  pas  cul- 
tivé :  J'ai  des  bijoux;  j'apprends  je  ne  sais 
combien  de  belles  choses,  je  ne  suis  plus  du 
tout  une  SaUvagkssk.  (Merim.)  Vous  voyez 
quel  pouvoir  ont  les  vers  de  Dante  pour  émou- 
voir ainsi  une  petite  sauvagkssk.  (Mérim.) 

Il  Ne  s'emploie  plus  guère  aujourd'hui  que 
d'une  manière  ironique. 

SAUVAGIN,  INE  adj.  (sô-va-jain,  i-ne  — 
rad.  sauvage).  Se  dit  du  goût,  de  l'odeur  des 
oiseaux  de  mer,  d'étang,  de  marais. 

—  s.  m.  Le  goût  sauvagiu,  l'odeur  sauva- 
gine ;  Sentir  te  sauvagiu. 

—  s.  f.  Dénomination  collective  des  oiseaux 
de  mer,  d'étang,  de  marais  qui  ont  le  goût 
sauvagiu  :  Pays  plein  de  sauvagine,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  sauvagine.  Il  Odeur  de  ces 
oiseaux  :  Sentir  la  sauvagine. 

—  Comut.  Peau  de  bêtes  sauvages  servant 
à  faire  des  fourrures  communes. 

SAUVAGKEUX  s.  m.  (sô-va-gneu  ;  #«  mil.). 
Vilic.  Cépage  appelé  aussi  savagnin  (v.  Co 
moi).  Ou  du  encore  sauvagmn. 

SAUVAIRE  BARTHELEMY  (Barthéleiny-An- 

toine-Fraiiçois-X;iv.er  Sauvaire,  muquis  DE 
Barthélémy,  dit),  humilie  (.oblique  français, 
ne  a  Marseille  en  1800,  mon  eu  1875.  U  était 
arriere-neveu  de  l'auieur  Uu  Jeune  Auachar- 
sis.  M.  Sauvaire  étudia  le  droit  et,  grâce  à 
l'influence  de  son  grand-oncle  François  Bar- 
theltmy,  ancien  membre  du  iniecioire,  de- 
venu pair  de  France  et  marquis  sous  la  Res- 
tauration, il  fut  nomme  en  1S24  membre  du 
conseil  d'Etat.  A  la  mort  de  ce  ueruier,  qui 
avait  constitué  en  sa  faveur  un  majorât  et 
lui  avait  transmis  ses  litres  (1830),  M.  £>uu- 
vaii-f,  devenu  marquis  de  Burine. emy,  entra 
à  la  Chambre  des  pairs  où  il  siégea  jusqu'en 
1848  parmi  les  ultra-conservaleurs.  Elu  re- 
présentant du  peuple  daus  les  Boucliesdu- 
Khoue  après  la  révolution  de  1848,  il  lit 
partie  du  groupe  des  légitimistes,  fui  réélu 
a  la  Législative  en  1849,  appuya  toutes  les 
mesures  réactionnaires  qui  eurent  pour  objet 
de  renverser  la  République  et  de  supprimer 
la  liberté,  et  soutint  la  politique  du  président 
Louis-Bonaparte  jusquau  moment  cù'une 
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partie  de  la  majorité  monarchique  rompit 
avec  lui.  Lors  «lu  coup  d'Etat,  du  2  décembre 
1851,  M.  de  Barthélémy  fit  pnrtiedes  représen- 
tants qui  se  réunirent  à  lu  mairie  du  Xe  ar- 
rondissement pour  organiser  la  résistance, 
puis  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Pendant 
l'Empir»,  i)  fut  un  des  chefs  du  parti  légiti- 
miste. En  18S9,  il  se  porta  a  Marseille  Can- 
didat au  Corps  léî-'islaiif,  mais  il  n'obtint  que 
très-peu  de  voix.  11  ne  fut  pas  plus  heureux 
après  la  révolution  riu  i  septembre  1870.  11 
échoua  successivement  aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871  et  aux  élections  partielles  qui  eu- 
rent lieu  en  1872  et  1873.  Toutefois,  depuis 
1871  jusqu'à  ya  mort,  il  fit  partie  du  conseil 
général  des  Bouches-du-Rliône. 

SAUVAL  (Henri),  historien,  né  a  Paris  vers 
1620,  mort  dans  la  même  ville  vers  1G70.  Avo- 
.  cat  au  parlement  de  Paris,  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  le  barreau  pour  se  livrer  a  des 
recherches  sur  sa  ville  natale.  Avec  une  in- 
fatijrnble  ardeur,  il  se  mit  à  compulser  les 
registres  du  parlement,  les  archives  de  la 
ville  et  des  principales  communautés,  les  ma- 
nuscrits de  Saint-Victor,  les  chartes  royales, 
réunit  une  masse  de  documents  et  de  faits 
curieux,  et  écrivit,  dans  un  style  ampoulé  et 
diffus,  une  histoire  de  Paris  à  laquelle  il  n'a- 
vait pas  mis  la  dernière  main  lorsqu'il  mou- 
rut. Kh  1654,  il  avait  obtenu  un  privilège  pour 
la  faire  imprimer  sous  ce  titre  :  Paris  ancien 
et  millième,  contenant  une  description  exacte 
et  particulière  de  la  vit  le  de  Paris,  et  quelques 
éiudits  avaient  déjà  connaissance  de  l'im- 
portance de  ce  travail.  Mais  Henri  Sauvai 
avait  apporté  si  peu  d'ordre  dans  la  masse  de 
matériaux  accumulés  par  lui  qu'il  retardait 
toujours  Je  moment  de  livrer  à  l'impression, 
ne  pouvant  faire  lui-même  la  lumière  dans  ce 
chaos  de  notes  incohérentes.  A  sa  mort,  ses 
manuscrits,  fruit  d'un  travail  persévérant  de 
plus  de  vjdi:  tannées,  formaient  neuf  gros  vo- 
lumes in-folio,  offrant  plutôt  les  éléments 
d'une  histoire  de  Paris  que  cette  histoire  elle- 
inéine.  L'ouvrage,  même  après  avoir  été  re- 
manié et  mis  dans  un  meilleur  ordre,  a  tou- 
jours gardé  ce  caractère  de  confusion  qui 
avait  |  résidé  à  sa  rédaction  première  ;  il  n'en 
est  pas  inoins  très-important  pour  1  histoire 
de  Paris,  de  ses  monuments,  de  ses  coutu- 
mes. Un  des  amis  de  Sauvai,  nommé  Rous- 
seau, s'attacha  à  en  combler  les  lacunes,  a 
y  faire  des  corrections  et  des  additions;  mais 
il  mourut  lui-même  avant  de  l'avoir  fait  im- 
primer. Ce  grand  travail,  dont  nous  avons 
parle  ailleurs  (v,  1jaris,  t.  XII,  p.  282).  parut 
enfin  sous  le  titre  de  :  Histoire  et  recherches 
des  antiquités  de  la  ville  de  Paris  (Paris, 
1724,  2  vol.  in-fol.).  Une  édition  plus  Com- 
plète fut  publiée  en  1733.  On  trouve  a  lu  tin 
du  troisième  et  dernier  volume  in-folio  les 
Amours  des  rois  de  France,  travail  qui  a  été 
lémiprimé  à  part  en  France  et  à  l'étranger 
(2  vol.  in-12  ou  3  vol.  in-18,  avec  figures), 
sous  le  litre  plus  affriandaut  de  :  Galanteries 
des  rois  de  France.  Les  Amours  des  rois  de 
France  sont  simplement  une  chronique,  et  ne 
ressemblent  ni  aux  Dames  gâtantes  de  Bran- 
tôme ni  à  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules 
de  Bussy-Rabutm. 

SAUVATIER  s.  m.  (sô-va-tié).  Ane.  coût. 
Habitant  d'un  lieu  placé  sous  la  protection 
du  seigneur  et  qui  payait  un  droit  pour  cela. 

SAUVE,  bourg  de  France  (Gard),  ch.-l.  de 
cant.,  arrotid.  et  à  37  kiloni.  E.  du  Vigan,  sur 
le  borudelaVidourle;  pop.  aggl.,  2,113  hub. — 
pop.  tôt.,  2,314  hab.  Culture  importante  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  micocouliers,  dont  le  bois 
sert  a  la  fabrication  d'une  grande  quantité 
de  fourches,  manches  de  fouet,  etc.,  objets 
d'un  commerce  assez  important.  Eaux  sulfu- 
reuses de  Fonsange,  utilisées  pour  les  mala- 
diesde  la  peau,  les  paralysies  et  les  oplithal- 
mies.  Fabrication  de  bonneterie  de  laine,  tri- 
cots, poterie.  Aux  environs,  on  voit  les  ruines 
d'un  ancien  château. 

SAUVE  (la),  village  et  commune  de  France 
(Gironde),  cant.  de  Créou,  erroud.  et  à 
21  kiluin.  de  Bordeaux,  près  de  la  source  du 
Ge.slas;  869  hab.  Collège  ecclésiastique.  L'é- 
glise paro.ssinle,  classée  au  nombre  des  mo- 
numents historiques,  est  couverte  par  de  bel- 
les voûtes  ogivales,  et  renferme  un  beau  vi- 
trail du  xvtc  siècle  et  un  bénitier  curieuse- 
ment sculpté.  Le  collège  est  installé  dans  les 
restes  d'une  ancienne  ubbaye  du  xiii°  Siècle, 
où  l'on  voit  de  beaux  fragments  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge. 

SAUVE  (Charlotte  de  Bbaune - Samblan- 
çay,  baronne  de),  née  en  1550,  morte  le  30  sep- 
tembre 161".  Fille  uniijue  de  Jacques  tlo 
Beauue,  baron  de  Saniblançay,  et  de  Gu- 
brielle  de  Sades,  elle  étuit  arrière-petite- 
tilledu  fameux  surintenuant  de  Saniblançay, 
si  tragiquement  immolé  uux  rancunes  de  la 
mère  de  François  1er.  La  confiscation  qui 
avait  ruiné  sa  fmuiile  uyurit  été  révoquée 
neux  ans  après  la  mort  ou  surintendant,  elle 
était  fort  riche.  Elle  épousa  en  1567  le  baron 
,1e  Sauve,  secrétaire  d'Etat,  et  fut  appelée 
alors  à  ia  cour  comme  dame  d'honneur  pour 
faire  partie  de  ce  bataillon  volant  que  Ca- 
therine de  Medicis  a\ait  élevé  à  la  hauteur 
d'une  institution  politique.  Apres  la  Saiut- 
Birthéleniy  (1572),  Henri  de  Navarre,  qui 
devait  être  Henri  IV,  était  retenu  k  la  cour 
comme  prisonnier  avec  le  duc  d'Alençon, 
son  beau-frère.  «  Ne  sachant  à  quoi  se  di- 
vertir, dit  Sully,  car  ils  ne  EOrtoient  point 
Buuveut,  ils  u'avoient  d'autre  exercice  qu'à 
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faire  voler  des  cailles  dans  leur  chambre... 
Ces  deux  princes,  ajoute  le  futur  grand  mi- 
nistre de  Henri  IV.  s'amusoient  encore  à  un 
autre  jeu,  qui  estnit  de  caresser  les  daines, 
en  sorte  qu  ils  devinrent  tous  les  deux  amou- 
reux d'une  même  beauté,  qui  es'oit  MmB  de 
Sauve.  >  Mèzeray  nous  montre  celle  -  ci 
»  n 'employa'  t  pas  moins  ses  attraits  pour  les 
ititen rions  de  la  reine  que  pour  sa  propre  sa- 
tisfaction ;  se  jouant  de  tous  Ses  mourants 
avec  un  empire  si  absolu,  qu'elle  n'en  perdoit 
pas  un  ,  quoiqu'elle  en  acquit  toujours  de 
nouveaux. » 

San  rôle  politique,  mission  que  lui  avait 
probablement  donnée  Catherine  de  Médicis, 
était  de  jeter  la  brouille  entre  le  roi  de  Na- 
varre, sa  femme,  Marguerite  de  Valois,  et  le 
frère  de  celle-ci,  le  duc  d'Alençon.  Elle  n'eut 
pour  cela  qu'à  se  faire  aimer  des  deux  jeu- 
nes primes.  «  Les  plus  propres  expédients 
pour  les  divorcer,  dit  Marguerite,  estoient, 
d'un  côté,  de  me  brouiller  et  mettre  en  mau- 
vais ménage  avec  le  roi  mon  mari,  et  d'autre 
de  faire  que  M1110  de  Sauve,  qu'ils  servoient 
tous  deux,  les  ménagei  oit  tous  deux  de  façon 
qu'ils  entrassent  en  jalousie  extrême  l'un  de 
l'autre.  Cet  abominable  dessein,  source  et 
origine  de  tant  d'ennuis,  de  traverses  et  de 
maux  que  mon  frère  et  moi  avons  depuis 
soufferts,  fut  poursuivi  avec  autant  d'ani- 
raosité,  de  ruses  et  d'artifices  qu'il  avoit  été 
pernicieusement  inventé,  »  C'est  en  vain  que 
Marguerite  emj  loya  toutes  les  ressources 
pour  arracher  sou  mari  ou  tout  au  moins  son 
frère   aux  filets  de  ia  bulle  de   Sauve.  Ce 

Qu'elle  faisait  en  huit  jours,  sa  rivale  le  dé- 
aisuit  facilement  en  une  nuit.  Ménageant 
savamment  ses  bontés,  elle  feignait  de  pen- 
cher tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour  l'antre,  et 
les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  qu'il  ne 
demeura  plus  aux  deux  rivaux  que  la  res- 
source de  vu!-,'  leur  différend  1  épée  k  la 
main,  ce  qui  faillit  arriver  en  effet  à  la  suite 
d'un  mauvais  tour  joué  par  le  Béarnais  au 
duo  d'Alençon.  «  Un  soir  que  le  duc  d'Alen- 
çon estoit  auprès  de  Mme  de  Sauve,  le  roi 
de  Navarre  lui  dressa  un  tour  de  |  âge,  de 
i-orte  qu'en  se  retirant  il  heurta  quelque 
chose  si  rudement  qu'il  eut  l'œil  tout  meur- 
tri. Le  lendemain,  du  plus  loin  que  le  roi  de 
Navarre  le  rencontra,  il  s'écria  :  «  Eh!  qu'est 
»  cela,  mon  Dieul  k  1  œil?  a  l'œil?  quel  aeoi- 
»  dent]  »  Le  duc  lui  répondit  brusquement  : 
«  Ce  n'est  rien;  peu  de  ebose  vous  étonne.  • 
L'autre  continue  de  le  plaindre;  le  duc,  pi- 
qué d'ailleurs,  s'avance  et,  feignant  de  ne 
penser  qu'à  rire,  lui  dit  à  l'oreille  :  <  Qui- 
»  cunqiie  dira  que  je  l'ai  pris  où  vous  pensez, 
»  je  le  ferai  mentir.  »  Souvray  et  du  Guast  les 
empêchèrent  de  se  battre.  »  (P.  Matthieu.) 

La  fuite  des  deux  princes  en  1576  mit  fin  à 
cette  rivalité  amoureuse.  Henri  IV  d'ailleurs 
n'était  guère  constant;  d'Alençon  le  fut  da- 
vantage ;  en  1578,  Mme  de  Sauve  était  en- 
core sa  maîtresse.  Elle  l'utait  aussi  de  bien 
d'autres  :  du  Guast,  de  Souvray  et  Char- 
les IX  lui-même,  d'après  les  Mémoires  de 
Bassompierre,  la  possédèrent  tour  k  tour. 
Elle  avait  perdu  son  premier  malien  1579  et 
s'était  remariée  en  15S4  avec  François  de  La 
Tiémouille,  marquis  Ue  Noirmoutier.  Avec  ce 
second  mari  Connue  avec  l'autre,  elle  con- 
tinua sa  vie  galante.  L'amant  qui  régna  aloi  s, 
ce  fut  le  grand  duc  de  Guise,  le  Balafré;  il 
sortait  de  ses  bra.,  le  matin  du  23  décembre, 
1588  quand  ii  fut  assassiné.  Elle  était  accou- 
rue au  château  de  Blois,  dit  H.  Mariin,  pour 
lui  dire  de  se  tenir  sur  ses  gardes;  ses  aver- 
tissements ,  comme  tous  les  autres  que  le 
duc  reçut,  furent  inutiles, 

SAUVÉ,  ÉE  (sô-véj  part,  passé  du  V.  Sau- 
ver. Mis  hors  de  dunger  :  L'ambitieux  verrait 
avec  moins  de  regret  les  affaires  publiques  pé- 
rir entre  ses  mains  que  sauvées  par  les  lumiè- 
res d'un  autre.  (Mass.)  Comme  un  homme 
Sauvé  d'un  naufrage  sur  un  rocher,  je  contem- 
ple de  ma  solitude  les  oi  âges  qui  frémissent 
dans  le  reste  du  monde.  (B.  de  bt-P.)  La  reli- 
gion ne  peut  plus  être  sauvée  que  par  la  li- 
berté absolue.  (E,  de  Girardin.)  il  y  a  bien 
plus  de  femmes  sauvées  d'une  faute  par  leur 
frivolité  que  par  leur  vertu.  (F.  Soulié.;  Quand 
je  nous  ai  vu  nager  vers  nuui,  il  m'a  semblé 
que  nous  étions  sauvés.  (A.  Karr.) 
C'est  le  signal,  mon  frère,  et  nous  sommes  sauves. 

C.  Delavwne. 
Ce  Benf  coin  de  la  mer  est  sauvé  du  naufrage,' 
Le  dàu  qui  le  protège  en  écarte  l'orage. 

Racine. 
Non,  non,  d'un  tel  péril  avoir  été  sauvée. 
Au  bonheur  le  plus  grand  c'est  être  réservée. 

PlRON. 

—  Qui  a  fait  son  salut  :  Qui  persévérera  jus- 
qu'à la  fin  sera  Sauvé,  (n'iech.)  Nul  ne  sera 
sauvb  qu'il  ne  suit  né,  comme  te  Christ,  sur  la 
paille.  (Chaieaub.)  Le  pur  ébionisme,  c'est-à- 
dire  que  les  pauvres  seuls  seront  sauvés,  que 
le  règne  des  pauvres  va  venir,  fut  la  doctrine 
de  Jésus.  (Renan.)  Il  Subjtantiv.  :  Vous  êtes 
tenté  d  incrédulité  à  la  vue  du  petit  nombre 
des  sauvés.  (Bo-s.) 

—  Littér.  Sauvé,  mon  Dieu  !  Sorte  de  cliché 
littéraire  emprunta  a  la  littérature  dram  ui- 
que,  et  qu'on  répète  ironiquement  pour  tuur- 
ner  en  ridicule  les  phrases  toutes  faites. 

SAUVÉ  DE  LANOUE (Jean-Baptiste),  auteur 
dramatique  et  comédien  français. V.  Lanoue. 

SAUVEBQEUF.  V.  Ferrikriss-Sauvkbœuf. 
SAUVEDROITs.  m.  (sô-ve-droit  —  de  sau- 
ner, et  de  droit).  Ane.  coût.   Amende  payée 
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pour  n'avoir  pas  acquitté  les  droits  que  l'on 
devait. 

SAUVEGARDE  s.  f.  (sô-ve-gar-de  —  de 
sauf,  et  de  garde).  Protection  accordée  par 
un  souverain  ou  une  autorité  quelconque  : 
Etre  en  tu  protection  et  la  sauvegarde  du 
prince.  Mettre  quelqu'un  en  la  protection  et  la 
Sauvegarde  du  souverain  et  de  la  justice.  Ma- 
gistrat oui  prend  quelqu'un  sons  sa  sauve- 
Garde.  Vénus  avait  obtenu  de  Mars  une  sau- 
vegarde pour  tous  ces  lieuse.  (La  Font.) 

—  Garde  plus  ou  moins  nombreuse  envoyés 
par  un  chef  militaire  dans  une  maison,  dans 
un  château,  pour  les  préserver  du  pillage  ou 
de  l'insulte.  Il  Ecrit  servant  à  constater  que 
l'on  avait  obtenu  cette  protection. 

—  Garde  dont  s'entoure  un  prince  :  Il  n'y 
a  que  les  mauvais  rois  qui  aient  besoin  de 
sauvegarde.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Personne  ou  chose  servant  de  ga- 
rantie, de  défense  contre  un  danger  que  l'on 
redoute  :  Servir  de  sauvegarde  d  quelqu'un. 
Etre  la  sauvegarde  de  quelqu'un.  San  obscu- 
rité lui  servit  de  Sauvegarde  contre  la  pro- 
scription. (Acad.)  Les  bienséances  sont  ta  sau- 
vegarde de  la  morale  publique.  (Laharpe.) 
C'est  une  des  meilleures  sauvegardes  de  la 
décence  que  de  l'avoir  rendue  de  bon  goût. 
(Ginguené.)  L'aumône  mal  faite  est  un  fléau 
pour  le  pauvre;  l'aumône  faite  avec  discerne- 
vient  et  charité  est  la  sauvegakde  du  riche. 
(Cabanis.)  Le  jury  est  la  seule  sauvegarde 
de  la  liberté  de  la  presse.  (B.  Constant.)  La 
liberté  de  la  presse  est  la  sauvegarde  de  Mus 
les  autres  droits.  (Dupin.)  La  rectitude  des 
idées  est  la  plus  solide  sauvegarde  de  la  droi- 
ture des  sentiments.  (Mme  Guizui.)  La  pensée 
humaine  est  notre  défense  et  notre  sauvegarde. 
(A.  de  Musset.)  L'impunité  ne  saurait  être 
constamment  la  sauvegarde  dn  crime.  (Dupin.) 
L'insouciance  est  la  sauvegarde  des  jeunes 
coeurs.  (De  C'ustitie.)  Les  femmes  des  Ciml/res, 
ne  pouvant  obtenir  de  Marias  la  sauvegarde 
de  leur  chasteté,  se  tuèrent  par  multitude 
de  leurs  propres  mains.  (H.  Taine.)  L'esprit 
public  est  lu  force  des  Etats  libres;  iëtjuisme 
est  la  sauvegarda  de  la  tyrannie.  (Levis.) 
L'histoire  est  ta  sauvegarde  des  générations 
nouvelles.  (Laboutaye.)  La  morale  publique 
est  sous  ta  sauvegarde  de  l'opinion  bien  plus 
encore  que  sous  celte  de  ta  toi.  (Claude  Tillier.) 
La  liberté  politique  a  été  la  sauvegarde  et 
l'instrument  de  ta  régénération  catholique  en 
Europe.  (De  Montalemb.) 

—  Lettres  de  sauvegarde.  Lettres  par  les- 
quelles on  était  exempté  de  loger  des  gens 
de  guerre. 

—  Mar.  Tout  cordage  servant  à  empêcher 
que  l'on  ne  tombe  k  ia  mer.  U  Sauvegardes  du 
gouvernail,  Gros  cordages  servant  à  retenir 
Je  gouvernail  eu  cas  d'accijent, 

—  Techn.  Bande  de  papier  blanc  cousue 
par  le  relieur  dans  le  pli  d'un  volume. 

—  s.  in.  Krpét.  Genre  de  repaies  sauriens, 
comprenant  trois  espèces,  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud  :  Les  sauvegardes  se  nour- 
rissent de  fruits  et  d'insectes.  (E.  Desmarest.) 
Lorsque  la  femelle  du  sauvegarde  veut  pon- 
dre, elle  creuse  le  subie  sur  te  bord  de  quelque 
rivtèie.  (V.  de  Bomare.) 

—  Syn.  Sauvegarde,  auspices,  prolccliou. 

V.  AUSPICES. 

—  Encycl.  Erpét.  Les  sauvegardes  sont 
ainsi  caractérisés  :  narines  ouvertes  sur  les  cô- 
tes de  l'extrémité  du  museau;  langue  longue, 
extensible,  a  base  engainante,  divisée  en  deux 
filets  très  -  déliés;  ueuts  ititermaxill.iires  un 
peu  api  ities  d'avant  en  arrière,  éehancrées  à 
leur  sommet;  premières  maxillaires  en  crocs, 
les  autres  droites  ;  écailles  du  dos  petites,  an-  ■ 
gnleuses,lisses,  non  imbriquées;  plaques  ven- 
trales lisses,  quadrilatères,  oblongues;  pattes 
a  cinq  doigts  non  carénés  en  dessous;  queue 
un  peu  comprimée  vers  l'extrémité. 

Les  sauvegardes,  qui  habitent  tous  les  con- 
trées chaudes  du  nouveau  monde,  sont  des 
sauriens  de  grande  taille.  Ils  se  creusent  des 

terriers   où   Ils    passent   l'hiver.    Ils  nagent  j 

très-bien  ,  quoiqu'ils    n'aient   pas   les   pieds  i 

palmés.   Ils  se  nuurrisseut  de  fruits,  u'iusec-  , 

les,  de  reptiies  et  de  petits  oiseaux.  Ils  sont,  ' 
dit-on,  très-avides  de  miel. 

Les  principales  espèces  sont  :  le  sauvegarde  i 

de  Merlan,  le  sauvegarde  ponctué  et  le  sau-  ' 

vegarde  lezardet.  -i.aisce  dernier  est  devenu  ' 

le  type  du  genre  crocodilure.  I 

SAUVEGARDÉ,  ÉE  (sô-ve-gar-dé)  part. 
passe  du  V.  Sauvegarder,  i'rotegè,  défendu.    , 

—  Fig.  Mis  à  l'abri  :  Il  croyait  qu'à  trente 
ans  il  eiuit  sauvegardé  des  passions  du  cœur. 
(L.  Guzlan.) 

SAUVEGARDER  v.  a.  on  tr.  (sô-ve-gar-dé 
—  rail,  sauvegarde).  Protéger,  uéfendm  :  Le 
SAuveGarueras-(u   toujours  ?  (Alex.  Dumas.) 

—  Fig.  Mettre  k  l'abri,  hors  de  danger  :  Le 
principe  île  la  Ligue  Sauvegarda  la  foi  des 
peuples.  (Ui-t.  de  lu  Kte- Union.)  Le  gouver- 
nement directorial  était  aussi  iucnpaule  de  , 
sauvegarder  le  présent  que  de  préparer  à  la 
nation  un  autre  avenir.  (De  Carné.)  I 

SAUVE -L'HONNEUR  s.  m.  Ce  qui  adoucit 
l'amertume  U  une  déception,  d'une  disgrâce  : 
jyiue  de  Maitly  cria  tant  auprès  de  AJ«">  de 
Maintenon,  qu'au  bout  d'une  quinzaine  on  lui 
rendit  quelques  sauvk-l'uonneur.  (Si-Sun.)       , 

SAUVEMENT  s.  m.  (aô-ve-man  —  rad.  sau- 
ver).  Féod.   Contribution  consistant  en  une   ' 
certaine  quantité  de  blé  ou  do  vin  que  les  vas- 
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saux  donnaient  à  leurs  seigneurs,  pour  les  dé- 
dommager de  la  construction  et  de  l'entre- 
tien des  murailles  qui  entouraient  les  bourgs 
et  protégeaient  ainsi  la  sûreté  des  habitants. 

—  Mar.  Etat  d'un  navire  arrivé  heureuse- 
ment à  sa  destination. 

SAUVER  v.  a.  ou  tr.  (sô-vé  —  rad.  sauf). 
Garantir,  sauver  du  péril  :  Sauver  une  ville, 
vn  payi.  Sauver  quelqu'un  des  mains,  d'entre 
les  nuiiiis  des  ennemis.  Sauver  un  homme  du 
supplice,  de  l'infamie,  de  lit  misère.  Sauvj:r 
quelqu'un  du  naufrage.  Une  main  habile  EÛT 
Sauve  l'Etat ,  si  l'Etat  eût  pu  eue  sauvé. 
(Bnss.)  Dieu,  qui  par  sa  bonté  m'A  sauvé  de 
ce  pas-là,  me  sauvera  de  bien  d'autres.  (Cha- 
teauli.)  Les  coups  d'Etat  ont  perdu  plus  de 
gouvernements  qu'ils  n'eu  ont  sauvé.  (Royer- 
Collard.)  /(  n'y  a  que  deux  choses  gui  puissent 
Sauver  la  société  :  la  justice  et  ta  lumière. 
(Bastiat.)  Le  christianisme  perdit  les  empe- 
reurs, mais  il  sauva  les  peuples.  (A.  de  Mus- 
set.) C'est  la  liberté  de  la  presse  qui  sauvera 
la  liberté  du  monde.  (E.  de  Girardin.)  Quatre 
mille  hommes,  arrivant  en  ce  moment,  pou- 
vaient sauver  l'Egypte.  (Thiers.)  Le  maré- 
chal de  Viltius&MVK  la  Frnme  à Ùenain  ;  c'est 
te  mot  de  l'histoire.  (tite-Beuve.) 

Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie 
Est  d'oublier  la  loi  pour  murer  la  patrie. 

Voitaire. 
Pour  sauver  les  débris  de  sa  vertu  frr.gile, 
Dans  les  bras  de  la  mort  Phèdre  cherche  un  asile. 

Racine. 

—  Rendre  la  santé  :  Il  y  a  en  France  des 
villes  où,  sur  23,000  enfants  qui  naissent,  on 
n'en  sauve  que  300.  (A.  Blunqui.)  La  médecine 
ne  Sauve  que  les  individus,  l'hygiène  sauve 
les  masses.  (De  Polinière.) 

—  Préserver  :  Sauver  son  nom  de  l'oubli. 
Une  vie  cachée  ne  nous  sauve  pas  toujours  de 
la  puissance  des  princes.  (Chateaub.)  La  li- 
vrée a  Sauvé  plus  d'un  maître  de  t' affront  d'ê- 
tre pris  pour  son  valet,  (t  etit-Senu.)  J'ai  eu 
t'adresse  de  sauver  des  griffes  de  vos  domes- 
tiqua deux  grands  sacs  de  doubles  pisto/es, 
(Le  Sage.)  La  mort  sauve  te  monde  ans  excès 
de  ta  vie.  (A.  Martin.)  La  haine  que  mérite  la 
tyrannie  ne  sauve  point  du  mépris  les  nations 
incapables  de  la  liberté.  (GuiZut.) 

Sautions  de  cet  affront  mon  nom  et  ma  mémoire. 

Racine. 

—  Epargner,  faire  éviter  une  chose  désa- 
gréable :  sauver  a  quelqu'un  une  grande  dé- 
pense, une  grande  peine,  nue  grande  fatigue, 
un  grand  travail.  Le  sommeil  qui  m'oblige  de 
finir  ma  lettre  vous  SvUvts  une  mercuriale, 
(Bouisault.)  On  dirait  que  le  monde  entier 
doit  se  bouleverser,  ou  pour  nous  ménager  un 
plaisir,  ou  pour  nous  sauver  la  plus  légère 
peine.  (Mass.) 

De  mon  père  quinteux  sauves-moi  ta  disgrâce. 

V.  Hoao. 
Sauoe-nous  ces  traits  invisibles 
Qui,  dans  nos  âmes  insensibles, 
Font  éclipser  la  vérité. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Excuser,  justifier  :  Quelque  excuse  qu'oit 
allègue,  on  ne  peut  sauver  cette  action.  (Acad.) 
jVe  pouvant  sauver  sa  conduite,  je  justifiais 
ses  intentions.  (J .  Rab.)  La  probité  de  ta  pensée 
sauvu  toujours  la  brutalité  de  la  parole.  (A. 
Karr. 

—  Conserver  sauf,  intact  :  Abstraire  n'est 
pas  autre  chose  que  sacrifier  les  détails  pour 
sauver  l'ensemble.  (J.  Simon.) 

Graves  stoïciens,  votre  pompeux  jargon 
Ne  ptut,  dans  le  péril,  sauver  votre  raison. 

Destouculs. 

—  Procurer  le  salut  éternel  à  :  La  bonté 
guinous  sauve  parait  toute  gratuite  et  toute 
pure.  (Bossuet.)  Dieu  sauve  Madame  par  te 
iiiëme  coup  qui  nous  instruit.  (Boss.)  sVe  soyez 
pas  de  ceux  qui  ne  songent  à  sauver  leurs 
âmes  que  lorsqu'elles  sont  en  danger  de  per- 
dre leurs  corps.  (Boss.)  Il  met  tout  en  œuvre 
pour  sauver  ses  semblables.  (Mass.)  il  Etre  un 
moyen  de  salut  :  Qu'importe  que  cette  compa- 
raison soit  indigne  de  Dieu,  pourvu  qu  elle 
nous  effraye  et  qu'en  nous  effrayant  elle  nom 
sauve?  (Boss.) 

—  Absol.  Préserver  du  danger  :  L'amcu*. 
n'a  point  de  moyen  terme  :  ou  it  perd,  ou  il 
SAUVE.  (V.  Hugo.) 

—  Sauver  les  dehors,  Sauver  les  apparences, 
Faire  qu'il  ne  paraisse  lien  de  nature  à  bles- 
ser ou  à  scandaliser  quelqu'un  :  Il  y  a  des 
gens  qui  s'imaginent  n'être  pas  cnupaliles , 

parce  qu'ils    ont  pu  SAUVER    LES    APPARENCES. 
(J.-J.  Rousseau.) 

—  Sauver  le  premier  coup  d'ceil,  Ne  pas  lais- 
ser paraître  l'etonnemeiit  ou  le  désagrément 
que  nous  cause  la  premi.  re  vue  d'une  per- 
sonne laide  ou  mal  faite,  ou  qui  ne  plaît  pas 
d'abord,  mais  qui  peut  plaire  quand  on  l'a 
considérée  avec  plus  d'attention,  ou  quand  ou 
Va  connue  davantage. 

—  Sauver  une  contradiction,  Concilier  deux 
passages,  deux  propositions  contraires. 

—  Sauver  les  défauts  d'un  ouvrage,  Les 
empêcher  de  pur;. Sire. 

—  Sauver  les  défunts  de  la  titille  d'une  per- 
sonne, Cacher  un  défaut,  une  difformité  de  sa 
taille  par  la  manière  dont  on  lui  fuit  ses  ha- 
bits. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Sauver  la  bredouille, 
Empêcher  l'enrilade. 

—  Mus.  Sauver  une  dissonance ,  La  faire 
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suivre  d'un  accord  convenable  qui  empêche 
qu'elle  ne  blesse  l'oreille. 

—  Tt'chn.  Sauver  les  peaux,  En  termes 
de  négissier,  de  chamoiseur,  etc..  Les  con- 
server jusqu'au  moment  où  l'on  veut  les  tra- 
vailler :  Quand  le  plain  neuf  a  servi  à  mille 
cuirs,  il  devient  pluiu  mort  et  ne  sert  plus  qu'à 
sauver  lus  peaux.  (Malepeyre.) 

Se  sauver  v.  pr.  S'échapper  :  Se  sauver  de 
prisai.  Su  sauver  à  toutes  jambrs.  J'aurais 
fait  tue  tentative  pour  me  sauvkr  si  la  porte 
n'eût  pus  été  fermée.  (Le  Sage.)  Le  24  fêorier, 
M .  "hiers  avait  entre  tes  mains  les  destinées 
de  la  France  et  de  la  royauté;  il  pouvait  les 
sauver/  —  Qu'a-t  il  fait?  —  Il  s'est  SaGVÉ. 
(E.  de  Gir.)  Le  droit  naturel  reste  pour  l'es- 
clavt  de  sk  sauver  quand  il  peut  et  comme  il 
peut,  (Dupin.) 
,Je  mt  sauve  h.  la  nage  et  j'aborde  où  je  puis. 

Boileau. 
S.  istîricorcle  !  Où  fuir  ?  où  vous  sauver  ? 

J.-33.  Rousseau. 
Ah  !  nonsieur,  évitez  sa  rage  furibonde  ; 
,  Sauvez-vous,  MtiKJ-row. 

Regkahd. 

—  Se  préserver,  se  mettre  à.  l'abri,  se  con- 
servi  r  sain  et  sauf  :  Comme  les  passions  res- 
semb  eut  toujours  à  quelque  vertu,  nous  ne 
manquons  jamais  de  NOUS  sauver  à  la  faveur 
de  ce 'le  ressemblante.  (Mass.)  Il  sk  sauva  par 
la  miséricorde  de  Dieu  de  ce' te  corruption  com- 
mune. (Klt*ch.)  A  la  cour,  l'innocence  même  SB 
sauv  •;  difficilement  des  soupçons  et  des  mau- 
vais in-uits.  (Klécli.)  Les  siècles  les  plus  polis 
de  Umne  et  d'Athènes  ne  sk  sauvèrent  pas 
longtemps  de  la  fausse  éloquence  et  du  mau- 
vais (,  oïl  .  (.Mass.)  Quand  je  voulais  me  sauver 
d'une  gouttière,  je  me  trouvais  sous  l'autre. 
(Le  i-ujje.)  Deux  hommes  peuvent  se  sauver 
là  où  un  seul  périt.  (Balzac.)  il  croit  sk  sau- 
ver* h  augmentant  le  nombre  des  coupables. 
(Volt.)  Ce  n'est  point  par  leurs  gouvernements 
que  les  peuples  se  sauvent.  (Proudh.)  Les 
femmes  se  perdent  par  la  sensibilité  ;  elles  SB 
sauvent  par  la  coquetterie.  {Mme  Azaïs.)  No- 
tre ardeur  de  KOUS  sauver  est  ce  qui  nous 
perd,  (E.  de  Gir.) 

Percé  Je  tant  de  coups,  comment  f'es-tu  sauvé  ? 

Racine. 
Le  pilote  prudent  parfois  cède  à  l'orage, 
Et  pai  un  long  détour  se  sauve  du  naufrage. 

Destouciies. 
Peut-f  tre  avec  le  temps,  ù.  force  d'y  rêver, 
Par  qielque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous  sauver. 

BOILEAU. 

—  Se  rendre  dans  un  lieu  pour  y  chercher 
un  asile  :  Se  sauver  dans  une  église.  L'autre 
Imliei  croyait  avoir  trouvé  son  salut  dans  le 
creux  d'un  arbre;  mais  une  colonne  de  feu, 
doni  ,e  sommet  louche  à  la  nue,  descend  sur 
l'arbre  et  le  consume  avec  le  malheureux  qui 
s'y  était  sauvé.  (Manuontel.)  Ils  n'iront  pas 
loin  s  ils  su  sont  sauvés  dans  la  forêt  ;  on  n'en 
retroi  vera  plus  que  les  os  demain  matin.  (B. 
de  St-P.) 

—  Se  tirer  d'embarras  :  Ils  se  sauvent  par 
quelques  bouts  de  mélopée.  (A.  Azevedo.)  Le 
granoaairien  vient  ensuite  ;  cherchant  à  tout 
prix  t'es  formules  qui  renferment  tous  les  cas 
possibtes,  et,  au  desespoir  de  voir  ses  principes 
généraux  sans  cesse  déjoués  par  tes  caprices 
du  largage,  il  se  sauve  en  multipliant  tes  ex- 
ceptions, qui  elles-mêmes  sont  à  ses  yeux  des 
espèces  de  règles,  (Renan.) 

—  S.e  dédommager  :  Ce  marchand  vend  à 
bas  p'ix;  mais  il  vend  beaucoup,  et  il  SB 
sauve  sur  la  quantité.  (Acad.) 

—  l'nm.  Se  retirer  promptement  :  Il  se  fait 
tard,  U  va  pleuvoir,  je  me  sauve,  (Acad.) 

—  l'aire  son  salut  éternel  :  Les  grands  ne 
peuvert  ni  se  perdre  ni  se  sauver  tout  seuls, 
(Mass  )  Dieu  veut  que  les  riches  se  sauvent 
en  dounant  leur  bien,  et  les  pauvres  par  n'en 
point  ivoir.  (Ste-Beuve.)  Si  les  hommes  vul- 
gaires ne  se  sauvent  pas,  leur  perte  du  moins 
se  bor.ie  à  eux  et  ne  devient  pas  celle  de  leurs 
frères.  (Mass.) 

—  !•" iun.  et  par  ellipse,  Sauve  qui  peut!  Se 
tire  dt.  péril  qui  pourra  :  Chacun  vit  pour  soi  ; 
sauve  qui  peut  est  la  devise  de  chaque  parti- 
culier. (Volt.)  Quand  ils  ont  reçu  leur  pot-de- 
vin et  que  U>  pt.isson  est  dans  la  nasse,  sauve 
QUI  PEUT  !  (Regnard.) 

Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées  : 
Alors  sauve  qui  peut  I 

BoiLEAD. 

Peut-être  on  laissera  sauver  le  criminel. 
—  Eh  bien,  sauve  qui  peut  !  rien  n'est  si  naturel, 
Le  jeu  ne  vaudrait  pas  aussi  bien  la  chandelle. 

Kkonard. 
Il  Substantiv.  :  C'est  le  sauve  qui  peut  des 
lâches.  (Cli.  Nodier.) 

—  Mar.  Signal  que  fait  un  bâtiment  de 
guerre  k  tons  les  navires  qui  sont  soui  ses  or- 
dres, a  in  de  leur  indiquer  qu'ils  peuvent  sui- 
vre le  chein;n  qui  leur  parait  le  plus  favora- 
ble pour  se  tirer  des  dangers  où  ils  sont  ex- 
posés. 

—  Si.'  sauver  de  quelqu'un,  Eviter  soigneu- 
sement sa  présence,  sa  conversation. 

—  Se  sauver  à  travers  les  broussailles,  Se 
sauver  par  les  oignes, par  les  marais,  Setirer 
d'embarras  comme  on  peut. 

—  Syn.  Siiiivtr,  garauilr,  préserver. V.  GA- 
RANTIR. 

—  Sauver  (se),  n'échopper,  l'enfuir,  etc. 
V.  ÉCHAPPER. 
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SAOVE-RABANS  s.  m.  Mar.  Garniture  en- 
tourant les  basses  vergues,  dans  le  but  d'em- 
pêcher les  écoutes  des  huniers  de  couper  les 
rabans  d'envergure  des  basses  vergues. 

SAUVESTRE  (Nicéphore-Charles  Sauvaî- 
tre,  dit),  journaliste  français,'  né  au  Mans 
(Sarthe)  en  1818.  fils  d'un  ouvrier,  il  com- 
mença des  études  qu'il  dut  bientôt  interrom- 
pre pour  se  faire  ouvrier  lui-même  et,  jus- 
qu'à dis-huit  ans,  il  travailla  dans  un  atelier 
de  typographie.  S'étant  épris  de  renseigne- 
ment primaire,  il  se  fit  recevoir  instituteur  et 
remplit  ces  fonctions  en  province  jusqu'en 
1848.  Ses  opinions  républicaines  lui  ayant  at- 
tiré des  tracasseries,  il  donna  sa  démission 
(mai  1848)  et  entra  peu  après,  comme  rédac- 
teur, au  Courrier  de  Loir-et-Cher.  Au  bout 
de  quelques  mois,  il  se  rendit  à  Paris,  et, 
comme  il  avait  adopté  les  doctrines  de  Fou- 
rier,  il  se  fit  admettre  à  la  Démocratie  paci- 
fique, à  laquelle  i!  collabora  de  .novembre 
1848  jusqu'en  juin  1849.  II.  Sauvestre  conti- 
nua à  défendre  avec  ardeur  les  idées  démo- 
cratiques dans  la  Tribune  de  la  Gironde  en 
1851.  En  1857,  il  fonda  avec  MM.Castagnary, 
Antony  Meray,  etc.,  une  revue  mensuelle 
intitulée  :  la  Revue  moderne,  aux  tendances 
philosophiques  nettement  accusées  et  qui 
rfeut  qu'une  année  d'existence.  Après  avoir 
collaboré  à  la  Presse  en  1858,  il  entra,  en 
1859,  à  l'Opinion  nationale,  que  Gnéroult  ve- 
nait de  fonder.  M.  Sauvestre  devint  un  des 
plus  laborieux  rédacteurs  de  cette  feuille, 
dans  laquelle  il  traita  particulièrement  les 
questions  relatives  à  l'enseignement  popu- 
laire, et  fit  une  guerre  sans  relâche  a  l'in- 
fluence déplorable  du  parti  clérical.  Quelques- 
unes  de  ses  séries  d'articles  furent  très-re- 
marquées  ;  telles  sont  les  Lettres  de  province, 
dans  lesquelles  il  résumait  les  abus  de  tout 
genre,  tant  du  pouvoir  que  du  clergé,  qui 
lui  étaient  dénoncés  par  une  foule  de  corres- 
pondants, et  ses  causeries  intitulées  :  Mes 
lundis,  dans  lesquelles  il  passait  en  revue  les 
questions  sociales  en  s'effurçant  de  les  ren- 
dre accessibles  à  tous.  A  la  suite  d'une  mo- 
dification qui  eut  lieu  dans  la  direction  de  l'O- 
pinion nationale,  M.  Sauvestre  quitta  ce 
journal  le  5  mai  1S73.  Il  se  consacra  alors  en- 
tièrement à  la  rédaction  de  l'Enseignement 
laïque,  journal  qu'il  avait  fondé  en  1871.  Dé- 
mocrate sincère,  défenseur  constant  et  cha- 
leureux de  la  démocratie,  M.  Sauvestre  a  su 
se  taire  une  place  distinguée  dans  le  journa- 
lisme militant,  bien  que  son  style  ne  soit  pas 
irréprochable.  lia  publié  les  écrits  suivants  : 
le  Clergé  et  ^éducation  (1881,  in-8°);  Aux  in- 
stituteurs; Du  concours  institué  par  M.  le  mi- 
nistre de  l  instruction  publique  (1861,  in-8°); 
Lettres  de  province  (1862,  in-  12);  le  Parti  dé- 
vol  (1863,  iu-12);  Une  vérité  à  Mettray  (1864, 
in-12);  il/eWîiWi.s  (1804, in-12);.rfl/om7fl  sécréta 
societalis  Jesu  [Instructions  secrètes  des  jé- 
suites] (I805,in-12),  petit  livre  qui  a  été  sou- 
vent réédite  et  dont  le  succès  a  été  très- 
grand  ;  Esquisse  d'un  projet  de  loi  sur  l'en- 
seignement primaire  et  professionnel  (1870, 
in-8u);  les  Congrégations  religieuses  dévoilées 
(1870,  in-8°),  etc. 

SAUVETAGE  s.  m.  (sô-ve-ta-je  —  rad.  sau- 
ver). Mar.  Action  de  préserver  de  la  mort  ou 
de  la  destruction  les  hommes,  les  navires  ou 
les  marchandises  tombés  à  la  mer  par  suite 
d'un  naufrage  :  Opérer  le  sauvetage  d'un  na- 
vire. Aider,  travailler  au  sauvetage. 

—  Par  ext.  Action  de  retirer  des  lacs,  des 
rivières  et,  en  général,  de  toute  position 
très-périlleuse  les  personnes  qui  s'y  trou- 
vent et  qui  sont  en  danger  de  mort. 

—  Bouée  de  sauvetage.  Plateau  de  liège, 
portant  des  bouts  de  corde,  qu'on  jette  à  la 
mer  quand  un  homme  y  tombe  et  qu'on  ne 
pense  pas  pouvoir  le  secourir  autrement: 
Aussitôt,  oh  se  hâte  de  lui  jeter  les  bouées  de 
sauvetage  et  ce  qu'on  trouve  sur  le  pont.  (X. 
Mann.) 

—  Encycl.  Nous  avons  donné  au  mot  nau- 
frage un  résumé  complet  des  dangers  de  la 
mer.   Les   premiers  moyens   qu'on   employa   , 
pour  garantir  les  navigateurs  Contre  ces  dan-   | 
gers  furent  et  sont  encore  les  havres,  ports   i 
et  abris  défendus  par  des  môles,  des  jetées,    ■ 
des   brise-mer  ;    les   phares,   les    balises,   les 
chenals,  les  sémaphores,  etc.  Vinrent   en- 
suite les  découvertes  des  savants,  qui  trou- 
vèrent la  boussole,  les  cartes   marines,  les 
instruments  à  réflexion,  les  moyens,  en  un 
mot,  d'estimer  la  route,  de  calculer  les  lati- 
tudes  et   les   longitudes   et  de    diriger  avec    j 
quelque  précision  la  marche  des  navires.  En 
même  temps,  la  construction  des  bâtiments   I 
se  perfectionnait  et  faisait  encore  diminuer    ' 
les  chances  d'accidents  et  leur  gravité.  Eu- 
fin,  les  travaux  hydrographiques  et  météoro- 
logiques de  Charles  Rumine,  de  Beautemps- 
Beaupré,  de  Maury,  de  Redtield  et  de  Brande, 
qui,  presque  en  même  temps,  découvrirent  le 
secret  de  la  formation  des  ouragans   circu- 
laires ;  les  recherches  du  commandant  Larti- 
gue,  de  Reid,   de  Piddington,  du  capitaine 
Bridet,  de  l'amiral  Eiiz-Iloy  et  de  bien  d'au- 
tres;  tous  ces  travaux  et  recherches  ache- 
vèrent, eu  donnant  à  l'art  de  la  navigation 
des  bases  sûres,  de  lui  fournir  des  garanties 
de  sécurité  qui  lui  manquaient  j;idis.  Mais 
néanmoins,  comme  il  fallait  prévoir  les  ca- 
prices de  la  mer,  la  science  du  sauvetage  ne 
tarda  pas  à  se  fonder. 

La  première  trace  de  cette  lutte  directe  de 
l'homme  contre  les  naufrages  ne  se  retrouve 
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pas  avant  le  xixe  siècle  d'une  manière  bien 
précise.  Quelques  chercheurs  avaient  déjà 
découvert,  dés  le  xvue  siècle,  divers  movens 
de  sauvetage,  tels  que  canots  insubmersibles 
et  costumes  flotteurs;  mais  on  ne  s'en  pré- 
occupa même  pas,  et  leurs  inventions  restè- 
rent stériles.  C'est  en  1824,  en  Angleterre, 
que  se  fonda  ta  première  compagnie  de  sau- 
vetage, connue  sous  le  nom  de  Royal  National 
Life-boat  Institution;  presque  simultané- 
ment, en  1825,  se  fonda  la  Compagnie  de  Boulo- 
gne-sur-Mer,  grâce  surtout  à  l'activité  d'un 
Anglais,  M.  Larking.  La  Société  boulonaise 
ne  put,  dès  le  début,  remplir  entièrement  le 
vaste  programme  que  comporte  le  mot  sau- 
vetage. Elle  se  donna  la  mission  de  prévenir 
les  accidents,  de  porter  assistance  k  toutes 
les  personnes  en  danger  de  se  noyer,  et  de 
procurer  aux  individus  retirés  de  l'eau  tous 
les  secours  propres  à  les  rappeler  à  la  vie. 
En  1826,1a  Société  fit  l'acquisition  d'un  pre- 
mier canot  de  sauvetage,  construisit  un  abri 
pour  ce  canot  et  établit  auprès  de  la  maison 
de  secours  une  cloche  d'alarme  pour  avertir 
des  naufrages  imminents.  En  outre,  elle  créa 
un  service  de  veilleurs,  qui,  durant  la  saison 
des  bains,  doivent  se  tenir  constamment  sur 
la  grève.  Mais  ces  mesuresexeellentesétaient 
toutes  locales,  eten  1833,  lors  du  mémorable 
naufrage  de  l'Amphitrite,  précisément  sur  les 
côtes  de  Boulogne-sur-Mer,  la  Compagnie 
boulonaise  ne  fût  pas  en  mesure  d'agir  ef- 
ficacement. Mais,  de  même  qu'en  Angleterre 
les  sinistres  survenus  avaient  enfin  ouvert 
les  yeux  à  la  nation  britannique  et  donné 
unft  impulsion  subite  à  la  première  compagnie 
de  sauvetage,  de  même  le  naufrage  de  l'Am- 
phitrite fui  une  leçon  féconde.  La  Société 
boulonaise  agrandit  son  cadre,  aidée  en  cela 
par  la  population  tout  entière,  et  prit  dès  lora 
le  nom  de  Société  des  naufrages. 

Le  ministère  de  la  marine  rit  commencer 
aussitôt  dans  l'arsenal  de  Cherbourg  la  con- 
struction de  plusieurs  canaux  sauveteurs, 
dont  l'un  fut  envoyé  k  la  Société  l'année  sui- 
vante (1834).  Ce  canot  fut  armé  d'un  équi- 
page d'élite,  couvrit  la  rade  de  sa  protection 
et  se  mit  en  mesure  de  secourir  désormais 
baigneurs  et  naufragés.  Les  autres  cités  ma- 
ritimes de  France  suivirent  l'exemple  de 
Boulogne,  et  on  vit  se  constituer  coup  sur 
coup,  de  1834  k  1836,  des  sociétés  humaines 
à  Dunkerque,  Bayonne,  Dieppe,  Calais,  puis 
au  Havre  et,  plus  tard,  dans  quelques  autres 
localités.  L'une  des  plus  récentes  sociétés  hu- 
maines est  celle  de  Marseille,  fondée  seu- 
lement en  1863.  Toutes  ces  sociétés  n'ont 
cessé  de  progresser  depuis  leur  fondation. 
Mais,  avant  d'arriver  à  la  perfection  relative 
d'organisation  qu'elles  ont  fini  par  atteindre, 
elles  ont  eu  à  subir  beaucoup  d'échecs  et  de 
conire-temps.  La  Société  boulonaise  se  liait 
à  son  bateau  de  sauvetuge,  Y '  Amiral-Rosamel, 
calqué  sur  le  Life-boat  Greathead ,  et,  le 
28  février  1849,  ce  bateau  prétendu  inehavi- 
rable  chavira  sans  se  redresser.  Trois  cabo- 
teurs français,  la  Liberté,  les  Quatre-Frères 
et  la  Henriette,  se  trouvaient  en  perdition  ;  ce 
fut  en  vain  que  les  braves  marins  boulunais 
essayèrent  de  voler  k  leur  aide  ;  l' Amiral-Ro- 
samel fut  sans  cesse  refoulé  par  les  lames  et 
ramené  au  rivage.  Pendant  les  efforts  des 
braves  sauveteurs,  les  trois  bâtiments  en- 
traînés les  uns  sur  les  autres  se  fracassaient 
pièce  à  pièce  ;  on  essaya  une  dernière  fois 
de  remettre  k  &olY  Amiral-Rosamel,  et  ce  ca- 
not chavira  la  quille  en  l'air. 

La  même  année,  le  Life-boat  Greathead, 
portant  secours  à  la  Betsy  en  perdition, cha- 
vira de  la  même  manière,  noyant  les  vingt 
sauveteurs  qui  le  montaient.  (Je  nouveau  si- 
nistre produisit  un  redoublement  de  zèle.  La 
Société  de  Boulogne  ne  cessa  depuis  lors  de 
faire  appel  à  la  population  des  côtes  en  même 
temps  qu  au  gouvernement,  et  par  sa  persé- 
vérance, b  en  plus  encore  que  par  le  con- 
cours qu'on  lui  prêta,  elle  en  vint  k  fonc- 
tionner d'une  manière  vraiment  efficace.  En 
1837,  à  propos  des  essais  qu'elle  fit  des  fu- 
sées Dennett  avec  l'assistance  de  l'artificier 
Ruggieri,  le  comité  appelait  l'attention  du 
ministre  de  la  marine  sur  la  nécessité  d'exi- 
ger que  tous  les  navires  fussent  munis  des 
appareils  nécessaires  pour  lancer  à  terre  des 
cordages  propres  à  établir  des  va-et-vient. 
Eu  1863,  il  proposait  «  d'obliger  tout  bâtiment 
de  commerce  a  être  pourvu  de  porte-ainar- 
res,  de  ceintures  de  sûreté  pour  les  passa- 
gers et  l'équipage,  et  des  moyens  de  trans- 
former pronipteuient  les  canots  du  bord  en 
bateaux  insubmersibles.  • 

La  Société  humaine  et  des  naufrages  de 
Boulogne  possède  aujourd'hui  trois  grands 
bateaux  de  sauvetage:  le  Ilichard-Wnllace, 
don  du  bienfaiteur  anglais  dont  il  porte  le 
nom,  rem. se  k  l'est  du  port,  a  quelques  mè- 
tres de  la  maison  de  refuge;  le  George- 
Munby,  don  de  la  ville  d«  Boulogne,  inau- 
guré en  1SG6,  posté  sur  la  jetée  est,  sous  un 
Hangar,  et  monté  sur  un  chariot  automoteur 
inventé  par  un  Boulunais,  M.  de  Poilly;  en- 
fin, Y  Amiral-Rosamel,  le  plus  ancien  de  tous, 
qui,  malgré  sou  infériorité,  a  sauvé  bien  des 
naufrages.  Il  est  remisé  au  côté  ouest  et, 
comme  les  deux  autres,  toujours  prêta  pren- 
dre la  nier.  En  outre,  la  Société  possède  un 
mortier  porte-ainarres,  un  système  de  fusées- 
grappins,  un  appareil  destine  au  va-et-vient 
à  établir  pendant  la  tempête  entre  la  plage 
et  le  navire  en  détresse;  enfin,  un  nombreux 
assortiment  de  lignes,  scaphandres  et  bouées. 
De  1826  k  1863,  la  Société  des  naufrages  de 
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Boulogne  empêcha  yn  personnes  de  se  noyer 
et  rappela  à  la  vie  32  asphyxiés.  ■  Ses  ca- 
nots, ditM.de  La  l.andelledans  son  excellent 
travail,  les  Sauveteurs  français,  ont  effectué, 
entre  autres  sauvetages,  ceux  des  15  hommes 
qui,  le  22  avril  1836,  montaient  le  bateau  de 
pêche  u»  57;  de  15  autres  sur  16  qui.  le  23  no- 
vembre 1837,  étaient  en  perdition  à  bord  du 
no  u;  de  l'équipage  du  sloop  rochelais  la 
Jeune-Olive,  surle  point  d'être  englouti  parla 
tempête  du  22  août  1838,  l'une  des  plus  hor- 
ribles dont  on  ait  souvenance.  Ils  ont  sauvé 
le  capitaine  et  les  6  marins  du  lougre  l'Oscar 
de  Dieppe,  naufragé  1>-  19  septembre  1S40  ;  le 
maîtredu  bateau  dunkerquoisn»  2  etsesdeux 
fils  le  29  octobre  1841  ;  15  hommes  du  batea-. 
de  pêche  deCayeux  n0  67,  en  deux  périlleux 
voyages,  le  22  octobre  de  l'année  suivante  ; 
en  1S43,  le  3  février,  l'équipage  du  s'oop  lu 
Gazetle-de- Saint -Malo,  et  le  17  octobre  les 
8  marins  de  la  Cérès;  en  1845,  le  10  août, 
12  pêcheurs  montant  le  bateau  no  10;  en  1846 
et  1847,  plusieurs  bâtiments  de  cabotage;  en 
1848,  le  28  février,  à  la  suite  d'une  première 
tentative  infructueuse,  tout  l'équipage  du 
brick  de  Bordeaux  le  Marié  qui,  peu  d'in- 
stants après,  fut  complètement  mis  en  piè- 
ces; en  1852,  le  16  juin,  les  9  hommes  et  les 
2  mousses  du  bateau  pêcheur  le  Marie-Jo- 
seph; le  18  décembre,  le  capitaine  et  les  5  ma- 
rias de  la  goélette  la  Iteine-des- Anges,  venant 
de  Dunkerque;  en  1853,  le  30  décembre,  l'é- 
quipage du  lougre  l'Olivier;  en  1855,  le 
12  mars,  en  deux  voyages  mémorables  par 
leurs  péripéties,  l'équipage  de  la  goélette  la 
Judy,  d'Exeter,  le  pilote  et  les  lî  marins  de 
sa  barque,  et  enfin  le  capitaine  et  le  second 
de  la  goélette  anglaise,  en  tout  20  hommes  ; 
le  25  septembre  1856,  le  capitaine  et  l'équi- 
page du  lougre  YEcliptique,  deEécamp,  dont 
la  perte  corps  et  biens  était  infaillible;  le 
5  janvier  1857,  l'équipage  du  brick  anglais  le 
Ninus,  etc.,  etc. 

Les  compagnies  locales  de  sauvetage  ayant 
besoin  d'être  reliées  entre  elles  et  de  s'éclai- 
rer mutuellement,  une  société  centrale  était 
devenue  nécessaire  ;  cette  institution  existe 
depuis  1865,  époque  où  elle  a  été  reconnue 
d'utilité  publique  par  décret  du  17  novembre. 
Bien  avant  cette  date,  un  grand  mouvement 
philanthropique  s'était  d^ja  fuit  à  Paris  au- 
tour de  l'idée  d'une  société  générale  des  nau- 
frages. Parmi  les  plus  ardents  propagateurs 
de  cette  idée,  et  en  première  ligne,  il  faut 
nommer  un  ancien  magistrat,  M.  Castera, 
qui  y  dévoua  sa  fortune  et  sa  vie.  Le  pre- 
mier, en  1839,  il  proposa  l'emploi  de  la  va- 
peur pour  les   barques  de  secours.  Dans  un 
discours  prononcé  vers  la  même  époque  de- 
vant l'Académie  des  sciences,  il  posa  le  pre- 
mier le  principe  d'une  grande  confédération 
«  d'amis  de  l'humanité,  qui  devait  embrasser 
nos  rivages  et  qui,  divisée  en  groupes  sta- 
tionnant dans  les  ports,  serait  reliée  par  un 
comité  siégeant  dans  la  capitale.  »  Une  so- 
ciété se  forma,  avec  M,  Castera  pour  chef, 
sous  le  nom  de  Société  centrale  et  locale  des 
naufrages,  et  en   même   temps   se  créa  une 
compagnie  rivale,  présidée  par  l'amiral  Sid- 
ney  Smith.  La  Société  générale  des  naufra- 
ges et  de  l'union  des  nations  fonda  un  or- 
gane périodique  (1835),  le  Journal  de  la  So- 
ciété générale  des  naufrages  dans  .l'intérêt  de 
toutes  les  nations;  elle  se  mit  en  rapport  avec 
toutes  les  sociétés  humaines  de  la  France  et 
de  l'étranger,  distribua  des  médailles  et  des 
dipiômes  de  sauveteur,  eut  des  correspon- 
dants chez  toutes  les  nations  du  monde,  or- 
ganisa des  cours  publics  de  sauvetage,  etc. 
Pendant  ce  temps,  la  Société  centrale  pour- 
suivait son  œuvre.   U  résulta  de  celte  riva- 
lité de  deux  sociétés  distinctes  et  bientôt  en- 
nemies ce  qui  était  aise  à  prévoir:  les  deux 
sociétés  de  sauvetage,  procédant  par  les  mê- 
mes moyens,  avaient  également  la  prétention 
d'unifier  et  de  diriger;  elles  se  contrecar- 
raient en  accablant  de  leurs  programmes  lûS 
sociétés  humaines  des  ports,  et  le  déuuùment 
fut  une  désorganisation  complète,  que  hâta 
encore  la  mort  des   fondateurs,  de  l'amiral 
Sidney  en   1841,  de  M.  Castera  en  1842.   Il 
fallut  attendre  vingt-cinq  ans  le  décret  qui, 
eu  1865,  institua  sur  des  bases  solides  la  So- 
ciété centrale  du  sauvetage  des  naufragés. 
Le  matériel  de  la  Société  est  aussi  complet 
et  aussi  parfait  que  possible.  En  outre,  elle 
n'a  cessé  de  se  préoccuper  depuis  sa  fonda- 
tion de  former  des  maîtres  sauveteurs  qui, 
une  fois  capables  de  professer,  sont  chargés 
de  répandre  l'enseignement   dans  tous   les 
ports,   sur  tous   les  rivages   et,   chose  non 
moins  utile,  sur  tous  les  navires.  »  En  effet, 
dit  M.  le  capitaine  de  frégate  de  Jonquières 
dans  un  rapport  présente  k  la  commission 
des  pèches  et  de  la  domanialité  maritime,  les 
exemples  ne  sont  pas  rares  d'équipages  nau- 
fragés qui  ont  entièrement  péri  parce  qu'il 
ne  s'est  pas  trouvé  parmi  eux  un  seul  humme 
sachant   mettre  à  profit  les  instruments  de 
sauvetage  qu'on  avait  réussi  à  grand'peine  à 
leur  envoyer  du  rivage.  » 

—  Appareils  de  sauvetage.  Les  engins  de 
sauvetage  sont  de  deux  sortes:  les  bateaux 
de  sauvetage  et  les  appareils  proprement  dits, 
tels  que  costumes  flotteurs,  ceintures, 
bouées,  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  que 
de  ces  derniers.  Pour  les  bateaux  de  sauve- 
tage, v.  bateau. 

Les  appareils  de  sauvetage  sont  très-nom- 
breux et  on  eu  expérimente  tous  les  jours  de 
nouveaux.  La  première  invention  de  ce  genre 
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date  de  1075,  époque  à  laquelle  un  gentil- 
homme picard,  appelé  Lanquer,  publia  une 
brochure,  malheureusement  perdue  et  don 
voici  le  litre  :  le  Naufrage  sans  périt  ou  \'ln- 
venlion  d'une  machine  Qu'on  peut  porter  dans 
sa  poche  et  gui  nous  fuit  passer  tes  rivières. 
La  disparition  de  cette  brochure  suffit  à 
prouver  le  peu  d'attention  qu'elle  souleva. 
Juste  un  siècle  plus  tard,  en  17*5,  l'abbé  de 
La  Chapelle  inventa  un  costume  flotteur,  et, 
voulant  convaincre  la  population  parisienne 
de  l'excellence  de  son  invention,  il  parcourut 
plusieurs  fois  la  Seine  avec  son  corset  de 
liège  et  son  pantalon  à  nageoires,  le  bré- 
viaire d'une  main  et  le  parasol  de  l'autre. 
Voici,  bu  surplus,  la  description  naïve  de  cet 
appareil  par  I  auteur  lui-même.  Nous  la  trou- 
vons dans  l'Esprit  des  journaux  d'avril  1775  : 
•  Ce  costume  permet  de  boire,  manger,  lire, 
écrire,  combuttre,  charger  le  fusil,  tirer, 
chasser,  pêcher,  sauver  des  naufragés,  sans 
pouvoir  jamais  couler  à  fond.  On  enfonce 
dans  l'eau  jusqu'à  ta  région  des  mamelles  ; 
on  s'y  trouve  dans  une  position  verticale  ; 
on  chemine  par  un  mouvement  des  jambes  à 
peu  près  semblable  a  celui  par  lequel  ou  mar- 
che sur  terre.  Il  faut,  toutefois,  que  les  mou- 
vements des  jambes  soient  beaucoup  plus 
grands  k  cause  de  la  résistance  du  fluide  qui  , 
rend  ta  progression  plus  pénible.  •  L'Angle- 
terre ne  manqua  pas,  suivant  l'usage,  de 
s'approprier  1  invention,  qui  n'avait  reçu  en 
France  aucune  application  pratique.  En  1836, 
la  France  maritime  publia  un  article  sur  les  i 
appareils  de  sauvetage,  dont  l'auteur,  officier  ' 
de  marine  qui  n'avait  aucune  connaissance  , 
des  travaux  de  l'abbè  de  La  Chapelle,  décrit  | 
ce  même  ■  corset  à  nager  »  comme  inventé 
dix  ans  auparavant  par  un  Anglais.  Béran-  | 
ger  a  bien  raison  de  dire,  dans  son  Histoire  ! 
d'une  idée:  j 

Comme  anglaise  on  lui  rend  justice;  i 

Son  vrai  père,  le  même  jour,  | 

Pauvre  et  fou  mourait  &  l'hospice. 

En  1842,  des  expériences  sur  une  nouvelle 
ceinture  de  sauvetage,  inventée  par  M.  Le- 
brun, furent  faites  k  Saint-Germain,  puis  à  . 
Toulon.  Elles  réussirent  à  merveille  et  te 
Journal  de  la  flotte  écrivait  à  ce  propos: 
i  II  serait  à  désirer  qu'à  bord  de  chaque  bâ- 
timent il  fût  distribue  un  nombre  de  ceintu- 
res égal  au  nombre  d'hommes  composant 
l'équipage  de  la  chaloupe.  Elles  seraient 
utiles  dans  un  échouage,  etc.  M.  le  ministre 
de  la  marine  prendra  sans  doute  une  déci- 
sion d'après  les  rapport*  que  lui  ont  faits  les 
hommes  spéciaux  sur  cette  matière.  En  1S61, 
au  Havre  et  à  Douai,  une  nouvelle  tentative, 
due  au  sous-commissaire  de  marine  Bout  et 
à  l'architecte  Léon  Lejuste,  succomba  de 
même  sous  l'indilférence.  L'idée  n'en  lit  pus 
moins  sa  route,  et,  en  1855.  on  avait  vu  figu- 
rer à  l'Exposition  un  grand  dombre  d'appa- 
reils dus  k  MM.  Smith,  Grignies,  Thomp- 
son, etc.  En  1867,  la  marine  de  l'Etat  a 
adopté  un  modèle  français,  sorte  de  gilet  ou 
de  chape  dont  l'usage  a  démontré  déjà  plus 
d'une  lois  l'utilité.  11  en  est  attribué  sept  à 
huit  à  chaque  équipage,  chiffre  plus  qu'in- 
suffisant même  pour  un  canot,  mais  enfin 
c'est  toujours  un  progrès.  Ou  trouve  dans  le 
Guide  tle  sauvetage  du  capitaine  Conseil  la 
description  avec  figures  de  cinq  appareils 
analogues,  sur  lesquels  l'Etat  a  modelé  les 
siens  :  d'abord  la  cuirasse  de  sauvetage,  dou- 
ble plastron  à  bretelles  et  brides  d'attache, 
en  fort  coton  imperméable,  rempli  de  ro- 
gnures de  hége,  rendant  relui  qui  le  porte 
invulnérable  à  la  poitrine  et  au  dus,  lui  lais- 
sant sa  pleine  liberté  de  mouvements  pour 
toutes  sortes  île  manoeuvres  ec,  _par  la  combi- 
naison ingénieuse  d'une  poche  k  air  qui  se 
gonfle  k  volonté,  permettant  de  soutenir  au 
besoin  une  seconde  personne:  appareil  très- 
peu  encombrant,  propre  à  être  employé  à 
bord  k  divers  usages,  comme  oreiller,  par 
exemple,  et  judicieusement  muni  d'un  cornet 
à  signaux  qui  s'y  trouve  appendu  et  dont  le 
bruit  perçant  la  tempête  supplée  à  l'insuf- 
fisance de  la  voix  humaine.  Cet  appareil  a 
figuié  à  l'Exposition  de  1807.  Viennent  en- 
suite deux  modèles  de  corsets  en  planehjs 
de  liège  ^'attachant  autour  de  la  poitrine 
sans  qu'il  soit  même  besoin  doter  ses  vête- 
ments. Ces  appareils  ne  reviennent  pas  à 
plus  de  2  francs.  Enfin  vient  la  croix  de  plan- 
shes,  facile  k  confectionner  avec  les  débris 
et  les  clous  du  navire  en  perdition,  et  sur 
laquelle  on  s'attache  par  le  cou,  la  taille  et 
les  deux  épaules.  Ce  cinquième  moyeu  d'iu- 
submersion  est  la  ressource  extrême,  dans  le 
cas  où  ie  bâtiment  n'aurait  été  muni  d'aucun 
appareil  spécial  ne  sauvetage.  Mais,  tel  qu'il 
est,  il  a  sauvé  plus  d'un  naufragé.  Mention- 
nons enfin  ie  natateur  Gosselm,  expérimenté 
en  1874  sur  la  Seine  et  qui  parait  être  un 
excellent  appareil  de  sauvetage.  Il  se  compose 
principalement  d'un  tube  pneumatique  en 
caoutchouc  qui,  prenant  son  point  de  départ 
au  sommet  de  la  poitrine,  passe  sur  l'épaule, 
descend  le  long  de  l'épine  dorsale  et  se  di- 
vise au  bas  des  reins  en  deux  branches  qui 
s'enroulent  autour  des  cuisses;  des  ramifica- 
tions se  rattachent  au  tuyau  central  qui  suit 
la  ligne  (les  reins  et  aboutissent  k  la  poitrine  : 
en  suivant  les  côtes.  Tous  ces  tuyaux  sont  | 
renfermés  dans  une  double  enveloppe  de  fia-  ; 
neile  formant  gilet,  et,  quand  ils  ne  sont  pas 
gonflés,  le  costume  n'est  guère  plus  embar- 
rassant qu'un  simple  costume  de  bain  ;  on 
peut  aisément  le  porter  sous  ses  habits.  Pour 
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eonfler  l'appareil,  il  suffit  de  dévisser  l'em- 
onchure  et  d'insuffler  une  certaine  quantité 
d'uir.  Revêtu  de  cet  appareil,  le  nageur  le 
plus  inexpérimenté  peut  se  tenir  sur  l'eau 
dans  toutes  les  positions  possibles  et  sans 
crainte  de  submersion,  sauf  pourtant  le  cas 
où  l'appareil  se  dégoutterait  subitement.  Un 
autre  appareil,  expérimenté  la  même  année 
et  dû  à  M.  Bazin,  d'Angers,  est  un  simple 
collier  de  sauvetage,  assez  semblable  à  ces 
coussins  en  caoutchouc  dont  usent  les  bu- 
reaucrates et  les  Anglaises  en  voyage.  L'ou- 
verture centrale  est  assez  grande  pour  lais- 
ser passer  la  tête,  et  l'appareil,  gonflé  de  la 
même  façon  que  les  coussins  en  question, 
soutient  très-bien  hors  de  l'eau  la  tête  de 
l'expérimentateur,  eùt-il  les  mains  et  les 
pieds  attachés  et  fùt-il  lourdement  vêtu.  Ce 
collier  de  sauvetage  est  commode,  assez  sûr; 
toutefois,  comme  tous  les  appareils  de  ce 
genre  et  qui  ne  rendent  des  services  que 
parce  qu'ils  sont  gonflés  d'air,  ce  collier  de 
sauvetage  se  dégonfle  quelquefois  et  perd 
ainsi  toute  utilité. 

l'armi  les  bouées  de  sauvetage,  la  bouée 
classique,  grossier  cylindre  de  liège  auquel 
pendent  des  cordelettes  ii  nœuds  distances, 
est  seule  en  usage  officiellement  sur  nos  vais- 
seaux. Tant  pis  pour  les  noyés  à  qui  on  la 
jette  :  la  routine  est  chez  nous  toute-puis- 
sante. Et  pourtant  que  d'inventions,  que  de 
perfectionnements,  depuis  que  cette  bouée 
fonctionne  imperturbablement:  la  bouée  de 
tôle  à  compartiments  contenant  plusieurs 
jours  de  vivres;  la  bouée  surmontée  d'une 
tige,  d'un  pavillon  et  d'une  cloche;  la  bouée 
munie  d'une  détente  fulminante  qui  permet 
de  faire  successivement  partir  plusieurs  fu- 
sées signalant  de  nuit  la  position  du  matheti- 
reux  tombé  à  la  mer  ;  une  autre  est  combinée 
de  manière  que  le  naufragé  peut  s'asseoir  ou 
se  mettre  k  califourchon  sur  une  barre  trans- 
versale; une  autre,  en  forme  de  nacelle  in- 
submersible, est  munie  de  voiles  et  de  rames. 
Ces  perfectionnements  remontent  k  plus  de 
trente  ans  et  attendent  encore  leur  applica- 
tion réglementaire.  Dès  1833,  le  Magasin  pit- 
toresque décrivait  une  bouée  ingénieuse  : 
i  Elle  consiste  en  deux  boules  creuses  de 
cuivre,  flottables  et  capables  de  soutenir  un 
assez  grand  poids  ;  elles  sont  placées  k  l'ex- 
trémité d'une  barre  de  fer  horizontale  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  fixée  perpendiculairement 
une  grande  tige  qui  se  maintient  verticale 
dans  l'eau  par  le  moyen  d'un  lest  de  plomb. 
La  partie  de  cette  tige  qui  est  élevée  hors 
de  1  eau  est  munie  d'un  appareil  k  l'aide  du- 
quel jaillit  une  lumière  par  le  même  mouve- 
ment qui  fait  tomber  la  bouée.  Une  frégate 
française,  qui  avait  k  bord  une  bouée  sem- 
blable, parvint  à  sauver,  après  deux  heures 
de  peines  inouïes  dans  une  nuit  obscure,  un 
de  ses  matelots  qui  s'était  mis  à  cheval  sur 
la  traverse  et  avait  embrassé  convulsive- 
ment la  tige  verticale.  Le  pauvre  diable  avait 
perdu  connaissance  quand  on  le  repêcha,  et 
il  tenait  la  tige  avec  tant  de  roideur  qu'on 
ne  put  l'en  arracher  que  deux  heures  après.  • 
La  bouée  de  sauvetage  à  voiles  est  peut-être 
plus  parfaite  encore;  de  plus,  sa  valeur  in- 
trinsèque est  si  faible  qu'on  est  inexcusable 
en  négligeant  comme  on  le  fait  de  lu  fabri- 
quer k  bord.  Elle  consiste  en  deux  petits  ba- 
rils, de  ceux  qu'on  nomme  en  marine  barils 
de  galère,  reliés  par  deux  solides  traverses 
de  bois  sur  lesquelles  on  plante  un  petit  mât 
pourvu  d'une  petite  voile.  Cette  bouée,  non- 
seulement  porte  un  secours  efficace  aux 
noyés,  mais  encore  aide  singulièrement  un 
bon  nageur  k  porter  un  cordage,  soit  k  la 
cote,  soit  d'un  navire  à  un  autre,  La  dernière 
invention  de  bouée  de  Sauvetage  remonte  k 
1866;  elle  est  due  k  un  capitaine  français 
au  long  cours,  M.  Pignonblanc,  qui  la  dé- 
crit en  ces  termes  :  >  Ma  bouée  est  simple- 
ment une  barrique  ordinaire,  dont  la  bonde 
est  agrandie  de  manière  k  pouvoir  laisser 
entrer  un  homme;  autourde  ce  trou  est  clouée 
une  manche  en  toile  d'environ  ûm,5o  de  lon- 
gueur que  l'on  ferme  avec  le  moiildre  bout 
de  bitord.  Cette  inanche  n'est  placée  ainsi 
que  pour  empêcher  l'eau  d'entrer  dans  la 
barrique  lorsque  les  brisants  sont  très-forts. 
Dans  toutes  mes  expériences,  je  n'en  ai  ja- 
mais eu  besoin.  Pour  empêcher  cette  barri- 
que de  rouler,  on  prend  un  morceau  de  fer 
ou  un  poids  quelconque  que  l'on  suspend  avec 
deux  bouts  de  filin.  Le  milieu  de  ces  deux 
bouts  de  filin  est  attaché  sur  le  poids,  et  cha- 
que extrémité  vient  se  fixer  sur  la  barrique 
absolument  comme  quatre  haubans.  Je  me 
suis  placé  dans  ma  barrique,  ainsi  installée, 
à  environ  200  mètres  du  rivage,  sur  lequel  la 
mer  brisait  violemment.  Je  nie  suis  approché 
des  brisants  peu  k  peu,  pur  lu  dérive  de  ma 
barrique;  quand  le  premier  brisant  m'a  at- 
trape, ma  barrique  s'est  légèrement  inclinée, 
mais  s'est  relevée  aussitôt.  Le  deuxième  et 
le  troisième  brisant  m'ont  rapproché  du  ri- 
vage, et  le  quatrième  m'a  jeté  k  terre.  Alors, 
le  morceau  de  fer  m'a  servi  d'ancre,  et,  au 
lieu  d'être  emportée  par  la  lame  quand  elle 
se  retire,  ma  barrique  est  restée  k  sec  et  je 
suis  débarqué  de  même.  Dans  cette  barrique, 
on  peut  prendre  des  provisions,  des  conser- 
ves sèches  et  se  reposer  comme  dans  un  ha- 
mac. >  Le  capitaine  Conseil  a  imaginé  le 
youyou  de  sauvetage,  compromis  entre  la 
ïiouee  et  la  chaloupe  insubmersible  ;  le  you- 
you de  sauvetage,  comme  l'a  expliqué  dans 
son  rapport  M.  le  capitaine  de  frégate  da 
Jonquières,    est    destiné,    non-seulement, 
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comme  la  bouée  pure  et  simple,  k  sauver  tes 
personnes  tombées  k  la  mer,  mais  aussi  à 
établir  des  communications,  soit  avec  des 
bateaux  ou  navires  sauveteurs,  soit  avec  la 
côte,  dans  le  cas  où  il  serait  impossible  de  le 
faire  nvec  dés  embarcations  plus  fortes  et 
plus  difficiles  k  manœuvrer  en  temps  de 
grosse  mer.  Le  rapporteur  ajoute  que  ce 
youyou  remplacerait  efficacement,  à  bord 
des  bâtiments  de  Ja  marine,  le  radeau  qu'on 
y  embarque  réglementairement  aujourd'hui. 

Le  plus  récent  appareil  de  ce  genre  est 
celui  qui  a  été  expérimenté  par  son  inven- 
teur, le  capitaine  américain  Boy  ton,  en  avril 
1875;  c'est,  en  réalité,  un  costume  flotteur, 
mais  combiné  de  telle  sorte  qu'il  peut  servir 
de  chaloupe  pour  un  seul  homme.  Il  consiste 
en  un  vêtement  de  caoutchouc,  enveloppant 
toute  la  personne  du  nageur,  sauf  la  tête, 
et  contenant  cinq  grandes  chambres  à  air; 
l'une  sous  la  tête,  l'autre  sur  le  dos,  une  troi- 
sième sur  la  poitrine,  et  les  deux  autres  à 
chaque  jambe.  L'homme,  ainsi  soutenu  de 
toutes  parts  et  étendu  sur  l'eau  dans  la  po- 
sition qu'on  prend  en  faisant  la  planche,  est 
parfaitement  insubmersible;  en  s'aidantd  une 
pagaie  et  en  dressant  une  petite  voile  dont 
Je -mât  peut  être  fixé  k  l'un  des  pieds  du  n;i- 
geur,  celui-ci  peut  même  opérer  une  traver- 
sée assez  considérable.  C'est  ce  qu'a  parfai- 
tement prouvé  l'inventeur  en  traversant  à 
plusieurs  reprises,  sur  son  appareil,  le  pas 
de  Calais  de  Douvres  k  Boulogne  ;  chaque 
voyage  a  duré  vingt  heures  eu  moyenne. 

Nous  devons,  encore  mentionner,  parmi  les 
appareils  de  sauvetage,  les  porte-amarre, 
destinés  k  lancer  une  corde  d  un  point  à  un 
autre,  principalement  pour  établir  une  com- 
munication entre  un  navire  en  danger  et  la 
terre,  ou  entre  ce  même  navire  et  un  autre 
en  position  de  le  secourir,  de  le  remorquer, 
de  recueillir  son  personnel,  de  lui  fournir 
des  vivres  en  cas  de  famine,  etc.  L'inven- 
tion du  porte-amarre  parait  remonter  au 
dernier  siècle;  dès  1790  ou  1791,  Ducarne  de 
Blangy  proposait  de  lancer  des  amarres  du 
bord  à  terre:  1°  par  les  gaz  de  la  poudre, 
mortier  et  bombe,  ou  fusée;  S»  par  le  vent 
portant  k  terre  un  cerf- volant  ou  un  ballon; 
3°  par  le  vent  et  les  vagues  faisant  dériver 
une  barrique  vide.  Au  sujet  du  cerf-volant, 
le  capitaine  Tremblay  ajoute  :  «  Un  cerf-vo- 
lant de  papier  ordinaire  lancé  du  vaisseau  et 
jeté  par  le  vent  sur  le  rivage  porterait  à 
terre  une  ficelle  à  laquelle  pourrait  être  fixée 
une  corde,  et  à  celle-ci  autant  .d'autres  cor- 
des que  l'on  voudrait  établir  de  communica- 
tions. L'idée  du  cerf-volant  fut  reproduite  en 
Angleterre^en  1824,  parle  capitaine  Dansey  ; 
en  France,  par  MM.  Broquet  et  Pléveraud.  » 
Vint  ensuite  l'arbalète  porte-amarre  Le  Mé- 
tey  er,  qui  n'eut  pas  de  succès,  attendu  qu'elle 
exigeait  un  emplacement  et  était  soumise 
aux  caprices  du  vent.  Le  capitaine  Tremblay 
a  inventé  la  fusée-grappin,  et  le  comte  d'Hou- 
detot  un  fusil  et  un  canon  porte-amarre. 
Nommons  encore  les  Anglais  Greeneret  Jer- 
ninghiun,  le  Français  Cusson-Poureher  et 
l'Italien  Bertinetti ,  dont  l'obusier  porte- 
amarre  a  atteint  une  portée  de  700  mètres,  et 
enfin  les  flèches  porte-amarre  Delvigne,  qui 
peuvent,  avantage  très-important ,  être  lan- 
cées par  des  fusils  ordinaires.  «11  convien- 
drait, écrivait  h  ce  propos  M.  le  capitaine  Trem- 
blay, (ie  placer  dans  tous  tes  postes  de  douane 
et  de  refuge  de  notre  littoral  ces  projectiles 
de  sauvetage  pouvant  être  utilisés  avec  les 
mousquetons  des  douaniers.  Quelques-uns  de 
ces  appareils  sont  aujourd'hui  admis  sur  les 
côtes  i't  y  ont  rendu  de  grands  services;  k 
bord  des  navires  de  notre  marine,  ils  ne  sont 
guère  placés  qu'à  litre  d'essai,  et  cependant, 
comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  de  La 
Landelle  dans  son  étude  sur  cette  matière, 
«  la  balistique  de  sauvetage,  très-avancée  et 
qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
ne  peut  servir  que  dans  une  mesure  très- res- 
treinte, car  le  naufrage  a  lieu  le  plus  souvent 
hors  de  toute  portée,  k  plusieurs  milliers  de 
kilomètres  de  nos  postes  sédentaires,  ou  sim- 
plement k  un  seul,  ce  qui  revient  au  même. 
C'est  donc  k  bord  que  ie  porte-amarre  de- 
vrait être  en  permanence.  ■ 

—  Sauvetage  des  objets  submergés.  Le  sau- 
vetage des  objets  submergés  se  fait  au  moyen 
de  plongeurs  qui  descendent  dans  l'eau  en  se 
servant  de  cloches  ou  de  scaphandres.  Après 
avoir  découvert  l'épave,  les  plongeurs  l'a- 
marrent solidement,  puis,  k  un  signal  con- 
venu, des  hommes  placés  sur  un  ponton  ou 
dans  un  bateau  l'élèvent  k  la  surface  à  l'aide 
des  machines  élévatoires  usitées  dans  l'in- 
dustrie. Au  lieu  de  ces  machines,  on  emploie 
quelquefois  des  tonneaux,  des  caisses,  des 
ballons  ou  des  outres  de  dimensions  appro- 
priées. Ces  appareils  sont  immerges  v.des, 
puis,  leur  amarrage  terminé,  on  les  remplit 
d'air  au  moyen  d'un  égal  nombre  de  tuyaux 
flexiblesotimperiue:ibl>'s  communiquant  avec 
de  puissantes  pompes  foulantes.  Ils  s'élèvent 
aussitôt  en  vertu  de  leur  poids  spécifique 
et  entraînent  avec  eux  l'objet  auquel  ils  ont 
été  attachés.  On  a  proposé  quelquefois  de 
remplacer  l'air  par  un  gaz  obtenu  par  une 
réaction  chimique,  mais  ce  système  n'a  pu 
devenir  pratique. 

Parfois,  c'est  un  navire  tout  entier  dont 
on  veut  opérer  le  sauvetage,  «  Dans  les  cas 
ordinaires,  dit  le  commandant  Bonnefoux, 
des  plongeurs  vont  attacher  au  bâtiment  sub- 
mergé des  amarres  qu'on  fixe  ensuite  k  de 
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forts  pontons,  lesquels  se  placent  au-dessus, 
lors  de  la  marée  basse.  La  mer  montante  re- 
lève le  navire,  que  les  pontons  transportent 
alorsàun  point  moins  profond,  et  l'on  conti- 
nue de  la  même  manière  jusqu'à  ce  que  l'é- 
pave soit  amenée  k  un  point  qui  découvre  de 
basse  mer.  S"il  n'y  a  point  de  marée  an  lieu 
du  naufrage,  on  charge  les  pontons  autant 
que  possible,  on  roidit  les  amarres,  et,  en 
déchargeant  ensuite  les  pontons,  ils  s'allè- 
gent et  effectuent  ainsi  le  relèvement.  • 

De  nos  jours,  \o  sauvetage  des  navires  nau- 
fragés a  donné  lieu  k  de  nombreuses  recher- 
ches; mais  tous  ceux  qui  en  ont  fait  l'objet 
de  leurs  études  se  sont  bornés  à  proposer 
des  modifications  plu3  ou  moins  heureuses 
aux  procèdes  déjà  connus.  Un  seul  inven- 
teur, M.  Ernest  Bazin,  d'Angers,  est  sorti 
des  voies  ordinaires  et  a  créé  un  système 
véritablement  nouveau.  Ce  système,  expéri- 
menté k  Paris  au  mois  de  juin  1866,  a  réussi 
admirablement  avec  des  appareils  construits 
sur  une  très-petite  échelle.  Il  lui  reste  encore 
k  obtenir  la  sanction  de  la  pratique  sérieuse. 

■  Le  système  Bazin,  dit  M.  ifuifine,  n'a 
rien  de  commun  avec  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé; il  n'eui|  loie  ni  ballons,  ni  caisses  ou 
chaloupes  de  renflouage,  ni  plongeurs.  Au 
moyen  d'un  observatoire  ou  explorateur  sous- 
marin,  l'opérateur  descend  dans  la  mer.  Ar- 
rivé k  la  profondeur  voulue,  il  photographie, 
k  la  lumière  électrique,  le  navire  submergé. 
11  remonte  aussiiôt  pour  se  renfermer  dans 
le  silence  du  cabinet.  Lk,  l'examen  de  l'é- 
preuve photograph  que  lui  fait  connaître  la 
position  de  l'épave,  et,  cette  connaissance 
acquise,  il  dispose  l'appareil  d'extraction. 
Cet  appareil  est  alors  descendu  dans  la  mer, 
et,  au  bout  de  quelques  heures,  il  reparaît 
avec  le  navire  qu'il  a  saisi.  L'opèratiou  de- 
mande k  peine  une  journée. 

»  L'observatoire  sous-niarin  se  compose  de 
deux  énurmes  tubes  cylindriques  de  2  mètres 
de  longueur,  dont  l'un  est  couché  sur  l'autre 
de  manière  k  former  un  T.  Ils  sont  faits  d'une 
tôle  épaisse  de  0^,013,  travaillée  comme 
celle  des  chaudières  k  vapeur. 

»  Le  tube  inférieur,  c'est-k-ilire  celui  qui  est 
vertical,  constitue  une  sorte  de  colonne 
creuse  dans  laquelle  un  homme  peut  se  tenir 
debout  et  se  mouvoir  k  l'aise.  Un  oeil-de- 
bœuf,  protégé  par  une  grande  lentille  de 
verre  de  0lII,12  d'épaisseur,  permet  au  re- 
gard d'embrasser  tout  le  champ  de  lumière 
qu  éclaire  une  lanterne  électrique  placée  dans 
le  cylindre  supérieur. 

»  De  petits  tubes  en  caoutchouc  corres- 
pondent avec  le  cylindre  inférieur;  ils  sont 
destinés,  d'une  part,  à  renouveler  la  provi- 
sion d'air,  renouvellement  qui  se  fait  un 
moyen  d'une  pompa  foulante;  d'autre  part, 
k  communiquer,  k  l'aide  d'un  fil  électrique, 
les  appels  ou  les  renseignements  de  l'obser- 
vateur. Toutefois,  le  renouvellement  de  l'air 
respirable  n'est  pas  absolument  nécessaire, 
car,  au  moyen  d'une  disposition  particulière, 
M.  Bazin  peut,  ainsi  que  l'expérience  l'a  plu- 
sieurs fois  démontré,  séjourner  jusqu'à  une 
heure  et  demie  sans  que  la  pompe  ait  besoin 
an  fonctionner,  et  aune  protondeur  de  80  mè- 
tres. 

»  L'observatoire  est  lesté  avec  des  boulets 
du  poids  de  900  kilogrammes.  II  pèse,  avec 
son  lest,  2,700  kilogrammes.  On  l'attache,  au 
moyen  de  chaînes  ou  de  câbles  en  fer,  au 
bout  de  la  vergue  du  navire  qui  le  porte,  et 
il  peut  ainsi  ou  être  des  etiilu  dans  l'eau,  ou 
être  remorqué  dans  toutes  les  directions.  Les 
chaînes  sont  manœuvres  par  un  treuil  k  va- 
peur de  la  force  de  G  à  8  clievuux. 

■  La  lampe  électrique  est  d'une  grande 
simplicité.  Elle  ne  contient  pas  de  mouve- 
ment d'horlogerie....  Quant  k  sa  puissance 
éclairante,  nous  dirons,  pour  en  donner  une 
idée,  qu'à  25  et  30  mètres  de  profondeur,  on 
y  voit  encore  comme  en  plein  jour. 

•  L'appareil  d'extraction  est  à  lui  seul  une 
merveille  d'originalité.  Qu'on  se  figure  un 
immense  tilet  à  inailles  gigantesques,  qui  des- 
cend sur  le  navire  submergé  et  l'enveloppe 
sans  qu  il  puisse  se  dégager.  Ce  filet  cyclo- 
péen  est  muni  d'un  tube  circulaire,  imper- 
méable, et  c'est  en  remplissant  ce  tube  d'air 
comprimé  que  le  filet  se  soutient  et  s'étend 
dans  son  entier  développement.  La  sépara- 
tion du  filet  du  flotteur  permet  l'immersion 
de  l'engin,  qui  plonge  alors  entraîné  par  son 
lest  et  vient  couvrir  et  einmailler  le  navire.  > 

—  Sauvetage  dans  les  incendies.  V.  pom- 
pier et  Sac  de  Sauvetage. 

—  Médaille  de  sauvetage.  V.  médailles 
d'honneur. 

SAUVETÉ  s.  f.  (sô-ve-té  —  rad.  sauf). 
Etat  d'une  personne  ou  d'une  chose  mise 
hors  de  danger  .  Etre  en  lieu  de  sauvete. 
Celte  menace  pourrait  donner  de  la  crainte 
à  un  autre  et  ferait  songer  à  un  plus  sage 
que  moi  à  se  mettre  en  sauveté.  (Volt.)  il  Ce 
terme  a  vieilli. 

SAUVETER  v.  a.  ou  tr.  (sô-ve-té  —  rad. 
sauvetage).  Opérer  un  sauvetage. 

SAUVETERRE  s.  in.  (sô-ve-tè-re  —  delà 
commune  de  Suuveterre ,  d'où  on  le  tire) 
Comm.  Marbre  noir,  veiné  da  blanc  et  de 
jaune,  et  marqueté  de  blanc. 

SAUVETERRE,  village  de  France  (Basses- 
Pyrenées),  eh.-l.  de  caut.,  arrond.  et  k  20  ki- 
lom.  d'Orthez,  k  766  kilotn.  de  Paris,  sur  ta 
rive  droite  du  gave  d'Oloron ,  à  2  kilom.  au- 
dessus  de  la  jonction  de  ce  gave  et  de  la  Sai- 


SAUV 

son  ;pop.aggl.,88Shab. —  pop.  tôt.,  i,3sshab. 
Sauvsterre  est  surtout  célèbre  dans  l'his- 
toire par  le  passage  de  Philippe  le  Hardi  en 
1276,  lorqu'il  essaya  de  pénétrer  en  Castille 
pour  contraindre  les  cortès  k  révoquer  le  dé- 
cret qu'elles  avaient  rendu  en  faveur  de  San- 
che,  :ils  d'Alphonse  le  Sage.  Le  roi  de  France 
atteignit  Sauveterre  avec  une  armée  mal  ap- 
provisionnée, qui  ne  tarda  pas  k  subir  toutes 
les  horreurs  de  la  famine ,  et  il  dut  s'estimer 
heurfux  de  recevoir  la  nouvelle  d'une  trêve. 
La  chronique  de  saint  Magloire  a  consacré  ce 
souvenir  dans  ces  deux  vers  : 

En  Espagne  et  Saulveterre 
ASla  le  roi  folie  querre  (quérir). 

Sauve  terre  était  au  moyen  âge  une  place  as- 
sez importante;  elle  soutint  victorieusement 
un  siège  contre  le  prince  d'Orange.  Les  dé- 
bris d3  son  château  de  Montréal  et  de  ses 
anciens  remparts,  la  tour  de  défense  qui  se 
dresse  encore  sur  la  seule  culée  qui  reste 
d'un  pont  en  ruine  attestent  le  rôle  mili- 
taire que  ia  ville  dut  jouer  jadis.  On  ne  sau- 
rait assigner  une  date  précise  à  la  construc- 
tion du  château.  La  tour  d'angle  du  sud-est 
paraît  cependant  remonter  au  xv«  siècle. 
Sauveterre  possède  une  église  assez  cu- 
rieuse, classée,  de  même  que  la  tour  du 
pont,  au  rang  des  monuments  historiques. 
C'est  un  édifice  roman  dans  le  style  du  xi»  au 
xiis  s  ècle.  Des  bas -reliefs  malheureuse- 
ment incomplets,  représentant  le  Père  éter- 
nel, les  évnngélistes  et  les  anges,  ornent  le 
portail  à  plein  cintre.  L'intérieur  se  compose 
de  quatre  nefs,  séparées  par  des  arcades  ro- 
manes à  piliers  de  formes  diverses.  La  tour 
carrée  du  clocher,  assez  pareille  à  un  donjon 
féodal,  s'élève  au-dessus  du  point  d'intersec- 
tion dt  la  grande  nef  et  du  transsept. 

Aux  environs  de  Sauveterre  se  trouve  un 
gisement  peu  important  de  houille. 

SAUVETEUR  s.  m.  (sô-ve-teur  —  rad.  sau- 
ver). Mar.  Celui  qui  prend  part  à  un  sauve- 
tage :  S AUVETiiUR  contre  la  mer  et  ses  dangers, 
il  est  .rotdat  contre  l'émeute.  (Sulvundy.)  Il 
Moyen,  appareil  quelconque  employé  pour  le 
sauvetsge. 

— ■  ad, .  Qui  sert  au  sauvetage  :  Bateau  sau- 
veteur. 

SAUVEUR  s.  m.  (sô-veur  —  rad.  sauver). 
Libérateur  :  Se  jeter  aux  pieds  de  son  sau- 
veur. Sauveur  de  son  pays.  Ce  jeune  roi  est 
comme  il oïse,  l'enfant  sauvé  des  funérailles  de 
toute  sa  race;  qu'il  soit  comme  lui  le  Sauveur 
et  le  libérateur  de  son  peuple.  (Mass.)  A  au- 
cune époque,  l'humanité  n'eut  plus  de  sau- 
veurs que  de  notre  temps.  (L.  Reybaud.)  Au 
jour  du  péril,  on  sait  comment  se  sauvent  les 
prétendus  sauveurs  de  la  société,  (E.  de  Gir.) 

—  Re.ig.  Jésus-Christ,  envoyé  sur  la  terre 
pour  sauver  les  hommes  :  Le  Sauveur  du 
monde.  Le  Sauveur  de  nos  âmes.  Notre  Sau- 
veur Jtsus-Christ.  Dieu  nous  a  envoyé  un 
sauveur  humble,  un  sauveur  qui  n'est  cu- 
rieux que  du  salut  des  hommes,  un  sauveur 
noyé  dm  s  la  peine  et  qui  est  un  homme  de 
douleurs.  (Boss.)  L'encens  fume  sans  cesse  de- 
vant le  berceau  du  Sauveur.  (Chateaub.) 

Cieux,  répandez  votre  rosée. 
Et  <.ue  la  terre  enfante  son  Sauveur. 

Racine. 

—  Par  ext.  Celui  qui  rend  la  santé,  ou 
tout  obj'it  capable  de  rendre  la  santé  :  Ce 
médecin,  ce  remède  a  été  mon  sauveur.  (Aead.) 

—  Ma-,  Se  dit  quelquefois  pour  sauve- 
teur. 

—  La  Saint-Sauveur,  Nom  donné  autrefois 
k  la  fête  du  Saint-Sacrement. 

—  Hist,  relig.  Secte  du  Sauveur,  Nom  donné 
à  une  set  te  russe,  il  Congrégation  de  Noire- 
Sauveur,  Institut  de  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin.  Il  Saint-Sauveur  de  Messine. 
Abbaye  .'ondée  en  U57.  Il  Congrégation  de 
l'ordre  dt  Sauveur,  Ordre  fondé  par  sainte 
Brigitte  vers  l'an  1344.  Il  Congrégation  de 
Saint  -  Sauveur  de  Boulogne,  Congiégation 
fondée  et  1368.  Il  Chanoines  réguliers  de  No- 
tre •  Sauvîur,  Membres  d'une  congrégation 
réformée  en  1623,  et  sécularisée  en  1628  par 
Urbain  V;il. 

—  Ordres  du  Sauveur  ou  de  Saint- Sauveur, 
Nom  dom;é  à  plusieurs  ordres  de  chevalerie. 

—  adj.  Qui  délivre  :  Dieu  sauveur. 

—  Qui  rend  la  santé  :  Les  yeux  fixes,  il 
attendit  intrépidement  le  moment  d'adminis- 
trer le  ret.icde  sauveur.  (Alex.  Dumas.) 

—  Ëncjcl.  Hist.  Ordre  du  Sauveur  ou  du 
Saint-Sauveur.  Plusieurs  ordres  de  chevale- 
rie ont  porté  ce  nom  à  différentes  époques,  on 
Espagne,  en  Suède  et  en  Grèce.  Nous  allons 
les  énumè.er  : 

—  Ordrii  des  chevaliers  du  Saint- Sauveur. 
Il  fut  inslLué  en  Espagne  vers  l'année  1118, 
par  Alphonse  1er,  Voi  d'Aragon,  qui  s'en  dé- 
clara le  chef.  La  règle  de  cet  ordre  avait  la 
plus  grande  analogie  avec  celle  des  tem- 
pliers. C'étaient  mêmes  devoirs  et  mêmes 
vœux;  toutefois,  les  chevaliers  de  Saint- 
Sauveur  avaient  la  liberté  de  se  marier.  Ils 
portaient  jour  marque  dislinctive  une  croix 
ancrée  de  gueules  sur  une  robe  blanche.  Cet 
ordre,  aius  i  que  la  plupart  des  autres  ordres 
d'Espagne,  avaii  été  créé  pour  combattre  les 
infidèles,  et  il  tomba  naturellement  en  dé- 
suétude quand  les  Maures  eurent  été  entiè- 
rement chi.ssés  de  la  péninsule. 

—  Ordru  de  Saint-Sauveur  de  Montréal. 
Il  fut  institué  en  Kspagne  comme  le  jpréeé- 
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dont,  mais  deux  siècles  plus  fard,  de  1313  a 
1317,  par  Alphonse  XI,  roi  de  Castille  et  de 
Léon.  Ordre  religieux  et  militaire,  il  rem- 
plaça celui  du  Temple  dans  la  garde  de  la 
ville  de  Montréal ,  qui  avait  été  confiée  à  ce 
dernier  par  Alphonse  VII,  fondateur  de  cette 
ville  en  1121.  Le  concile  de  Vienne  ayant 
supprimé  les  templiers ,  Alphonse  XI  les 
remplaça  à  Montréal  par  les  chevaliers  du 
Saint-Sauveur.  Cet  ordre  avait  son  chef-lieu 
au  château  de  Montréal,  d'où  son  nom.  Sa 
règle  était  semblable  à  celle  qu'avaient  sui- 
vie les  templiers  ;  on  y  faisait  vœu  d'exposer 
sa  vie  pour  le  soutien  de  la  foi,  de  poursui- 
vre les  Maures  et  de  les  chasser  de  l'Espa- 
gne; quand  ce  but  fut  atteint,  l'institution  dis- 
parut. La  décoration  consistait  en  une  croix 
rouge,  dont  chaque  branche  se  divisait  en 
deux  cornes  pointues  et  recourbées;  elle  se 
portait  brodée  sur  un  habit  blanc. 

—  Ordre  de  Saint-Sauveur  de  Suède.  Il  fut 
fondé  en  1521,  par  Eric  XIV,  roi  de  cette 
contrée,  le  jour  même  de  son  mariage  avec 
la  princesse  Catherine,  sœur  du  roi  de  Polo- 
gne Sigismond  ,  eu  mémoire  de  son  couron- 
nement. Cet  ordre,  paraît-ii,  ne  dura  que  fort 
peu  de  temps;  l'existence  en  est  même  niée 
par  beaucoup  d'auteurs  sérieux,  qui  préten- 
dent n'avoir  trouvé  aucun  document  contem- 
porain relatif  à  cette  institution.  Ceux  qui 
prétendent  que  cet  ordre  exista  affirment  que 
le  collier  des  chevaliers  était  composé  de 
chérubins  et  de  colonnes  d'or  et  supportait 
l'image  du  Saint  Sauveur  renfermée  dans  un 
ovale. 

—  Ordre  du  Sauveur.  Cet  ordre  a  été  éta- 
bli en  Grèce  le  l«juin  1833,  par  Othon  1er, 
et  mis  par  lui  sous  l'invocation  de  Jésus- 
Christ,»  en  mémoire  de  la  délivrance  de  la 
Grèce  du  joug  des  Turcs.  j>  L'ordre  est  destiné 
à  récompensertous  les  genres  de  services.  Il 
se  compose  de  cinq  classes  :  les  grands-croix, 
qui  sont  au  nombre  de  douze,  les  grands  com- 
mandeurs au  nombre  de  vingt,  les  comman- 
deurs au  nombre  de  trente ,  les  chevaliers  de 
la  croix  d'or  et  ceux  de  la  croix  d'argent  en 
nombre  illimité.  Le  roi  est  grand  maître  de 
l'ordre  et  à  lui  sont  réservées  les  nominations 
et  les  promotions.  La  décoration  consiste  en 
une  croix  à  huit  rayons  émaillés  de  blanc,  sur- 
montée de  la  couronne  royale.  Le  médaillon 

*du  centre,  qui  est  entouré  d'une  couronne  de 
chêne  et  de  laurier,  porte  d'un  côté  la  croix 
grecque  avec  les  insignes  des  armes  royales 
et  l'inscription  suivante  eu  grec  :  Seigneur,  ta 
main  droite  a  été  glorifiée  dans  sa  force.  De 
l'autre  côté  est  l'effigie  du  fondateur,  avec 
cet  exergue  :  Othon ,  roi  de  la  Grèce.  Le 
ruban  qui  supporte  la  croix  est  bleu  de  ciel 
moiré,  avec  une  raie  blanche  à  chaque  bord. 
Les  giands-cruix  le  portent  en  éeharpe  de 
gauche  à  droite  ;  ils  portent,  en  outre,  sur  le 
côté  droit  de  la  poitrine,  une  plaque  en  forme 
d'étoile  à  rayons  d'argent,  avec  une  croix 
blanche  au  milieu;  tes  mêmes  inscriptions  se 
reproduisent  sur  la  plaque.  Les  grands  com- 
mandeurs portent  la  décoration  avec  un  ru- 
ban autour  du  cou  et  descendant  jusque  sur 
la  poitrine  ;  la  droite  de  la  poitrine  est  égale- 
mentdécorée  d'une  plaque.  Les  commandeurs 
portent  la  décoration  au  cou,  maïs  n'ont  pas 
de  plaque.  Les  chevaliers  de  la  croix  d'or  et 
de  la  croix  d'argent  mettent  la  décoration  à 
la  boutonnière. 

Sauveur  ( CONGRÉGATION  Ou  ORDRE   DU 

Saint-).  V.  Brigitte  (ordre  de  Sainte-). 

SAUVEUR  (SAINT-),  hameau  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  commune  de  Luz ,  ar- 
rond.  et  à  22  kilom.  S.-E.  d'Argelès,  sur  la 
rive  gauche  du  gave  de  Pau;  76  hab.  Ex- 
ploitation de  marbres.  Etablissement  de  bains 
qui  pourra  un  jour  devenir  important.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter 
au  Voyage  dans  les  Pyrénées  de  M.  Taine 
le  croquis  à  la  fois  le  plus  sommaire  et  le 
plus  complet  du  petit  hameau  de  Saint-Sau- 
veur. «Saint-Sauveur,  dit  le  célèbre  écri- 
vain, est  une  rue  en  pente,  régulière'et  jolie, 
sans  rien  qui  sente  l'hôtel  improvisé  et  le  dé- 
Cor  d'opéra.  Elle  n'a  ni  la  grossièreté  rusti- 
que d'un  village,  ni  l'élégance  riche  d'une 
ville;  tout  y  est  simple,  propre  et  de  bon  goût. 
Les  maisons  alignent  sans  monotonie  leurs 
croisées  encadrées  de  marbre  brut.  A  droite, 
elles  s'adossent  contre  des  rochers  à  pic  d'où 
Tenu  suinte  ;  à  gauche,  elles  ont  sous  les  pieds 
le  gave  qui  tonne  au  fond  d'un  précipice.  » 
Quant  à  l'histoire  de  Saint-Sauveur,  elle  peut 
se  résumer  en  deux  mots,  car  elle  date  d'hier. 
Un  évêque  deTarbes,  nommé  Gentien  d'Am- 
boise,  cherchant,  dit-on,  un  refuge  contre  les 
persécutions  des  protestants,  s'était  établi  k 
Luz.  Il  y  découvrit  les  sources  minérales  ac- 
tuelles et  y  lit  construire  une  chapelle  por- 
tant au  fronton  l'inscription  suivante  :  Vos 
haurietis  aguas  e  fontibus  Saluatoris.  De  là 
l'origine  du  nom  actuel  de  la  localité.  Au 
Xviiib  siècle,  les  sources  de  Saint-Sauveur 
étaient  k  peu  près  oubliées,  lorsque  M.  de 
Besegna,  professeur  de  droit  k  Pau,  ayant 
trouvé  dans  ces  sources  une  guérison  qu'il 
avait  vainement  cherchée  ailleurs,  recom- 
manda ces  eaux  dans  de  nombreux  mé- 
moires. Elle3  commencèrent  dès  lors  k  être 
fréquentées  assidûment.  Elles  eurent  sous 
■l'Empire  un  commencement  de  vogue  ;  enfin, 
sous  la  Restauration,  le  patronage  de  la  du- 
chesse d'Angouléine  et  celui  de  la  duchesse 
de  Berry  achevèrent  de  les  mettre  à  la  mode, 
et  depuis  cette  époque  le  nombre  des  bai- 
gneurs a  toujours  suivi  une  progression  con- 
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stante.  Deux  colonnes  de  marbre,  placéesaux 
deux  extrémités  du  village,  rappellent  encore 
aujourd'hui  les  visites  auxquelles  Saint-Sau- 
veur doit  la  fortune  qu'il  a  fini  par  conquérir. 

Ces  colonnes  ne  sont  pas  les  seuls  monu- 
ments de  Saint-Sauveur.  Il  faut  encore  men 
tionner  la  nouvelle  église  de  Saint-Joseph, 
située  à  l'extrémité  du  village  :  c'est  un  édi- 
fice gothique  surmonté  d'une  flèche  élégante; 
l'intérieur  de  la  nef,  très-simple,  mais  très- 
bien  proportionné,  est  éclairé  do  beaux  vi- 
traux modernes.  La  façade  de  Saint  Joseph 
regarde  la  vallée  de  Luz.  Enfin,  et  surtout, 
il  faut  se  garder  d'oublier  le  monument 
principal  de  Saint- Sauveur ,  le  pont  qui 
met  en  communication  le  village  avec  la 
route  de  Gavarnie.  Sa  construction,  dirigée 
par  les  architectes  Gratelot  et  Bruniqnel,  a 
duré  deux  ou  trois  ans.  «  Ce  pont  grandiose, 
dit  M.  Joanne,  a  67  mètres  de  longueur. 
L'ouverture  de  l'arche  est  de  47  mètres,  et  la 
clef  est  k  65  mètres  au-dessus  du  torrent. 
Pour  élever  la  voûte,  les  constructeurs  ont 
dû  dresser  au-dessus  du  gave  plusieurs  ponts 
en  bois  superposés.  Quand  on  vient  de  Luz, 
l'arche  semble  une  porte  gigantesque,  don- 
nant acci's  vers  la  gorge  sauvage  au  fond 
de  laquelle  mugit  le  torrent.  Mais  c'est  d'en 
bas  surtout  q_ue  le  pont  offre  un  aspect  gran- 
diose. Du  coté  de  Saint-Sauveur,  le  flanc 
des  rochers  a  été  taillé  de  manière  à  for- 
mer de  charmantes  allées  qui  descendent 
jusqu'au  gave,  à  travers  des  plates-bandes 
garnies  d'arbustes  et  soutenues  par  des  ram- 
pes gazonnées.  Du  côté  opposé,  la  prome- 
nade s'arrête  k  la  naissance  de  la  pile,  sur  un 
promontoire  en  saillie  au-dessus  du  torrent. 
De  cet  endroit,  l'aspect  de  l'énorme  voûte  qui 
se  déroule  k  50  mètres  plus  haut  est  tout  à 
fait  saisissant,  a 

—  Les  eaux.  Les  sources  de  Saint-Sauveur 
sont  au  nombre  de  deux  :  source  de  l'Etablis- 
sement et  source  Hontalade.  La  première  ren- 
ferme des  sulfures  et  des  sulfates  de  soude. 
Dans  Ja  seconde ,  on  a  trouvé  en  plus  des 
traces  d'iode.  En  voici  au  surplus  l'analyse 
exacte,  donnée  par  M.  Filhol* 
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Sulfure  de  sodium.  .  .  . 
Chlorure  de  Sodium.  .  . 

Sulfate  de  soude 

Silicate  de  soude 

Silicate  de  chaux 

Silicate  de  magnésie  .  . 
Silicate  d'alumine.  .  .  . 
Silicate  de  potasse..  .  . 
Matière  organique.  .  .  . 

Iode. 

Acide  borique 

Borate  de  soude 

Azote 


SOURCE 

SOURCE 

de  l'Etablis- 

sement. 

Hontalade. 

Sr- 

gr- 

6.0218 

0,0179 

0,099.} 

0,0780 

0,0400 

0,0780 

0,0704 

0,0701 

0,0002 

0,0054 

0,0031 

OjOO'S 

0,0070 

0,00GÛ 

tracs 

t> 

0,0820 

0,0318 

traces 

a 

traces 

a 

D 

traces 

q.  not. 

q.  not. 

Les  eaux  de  Saint-Sauveur  snurdent  du 
terrain  primitif.  Le  débit  de  la  source  prin- 
cipale est  de  1,240  hectolitres  en  vingt- 
quatre  heures; température  k  la  douche  33«, 
à  la  baignoire  32°,  à  la  Hontalade  22°;  l'eau 
est  limpide,  à  odeur  et  saveur  hépatiques,  onc- 
tueuse à  la  peau  et  dégageant  comme  l'eau 
de  Baréges  des  globules  de  gaz  dans  le 
verre.  Sédatives,  douces,  hyposthénisantes, 
les  eaux  de  Saint-Sauveur  agissent  principale- 
ment sur  le  système  nerveux.  Elles  ont  long- 
temps passé  pour  favoriser  la  conception.  Il 
est  fâcheux  que  la  vivacité  de  l'air,  que  le 
climat  assez  rude  et  chargé  de  brouillards 
fréquents,  ainsi  que  la  température  un  peu 
basse  des  bains,  rende  ces  eaux  impossibles 
à  employer  pour  certains  malades.  Le  nom- 
bre des  malades  qui  les  fréquentent  annuel- 
lement est  d'environ  300.  La  saison  dure  de 
mai  k  fin  septembre. . 

L'établissement  de  bains  se  compose  d'un 
beau  portique  sous  un  double  rang  de  colon- 
nes, d'un  style  aisé  et  simple,  en  marbre 
d'un  gris  bleuâtre.  Une  terrasse  plantée  de 
tilleuls  surplombe  le  gave,  et  l'eau  de  la 
source  sort  en  gerbe  blanche  au  pied  du  mur 
d'appui.  Il  est  regrettable  seulement ,  au 
point  de  vue  du  confortable,  que  cet  établis- 
sement ne  contienne  ni  la  gulerie  couverte 
ni  la  salle  d'attente  que  les  malades  trouvent 
dans  toutes  les  villes  de  bains.  Un  autre 
établissement  est  d'ailleurs  ouvert  depuis 
1858,  près  de  la  source  de  la  Hontalade.  Mais 
peu  de  stations  thermales  présentent  un  aussi 
magnifique  paysage  et  des  promenades  plus 
admirablement  variées.  Les  sentiers  sinueux 
du  jardin  anglais  descendent  jusqu'au  gave, 
qui  se  tord  en  mugissant  au  fond  d'un  pré- 
cipice abrupt.»  Mais  le  plus  étrange  specta- 
cle, dit  M.  Taine  que  nous  citerons  encore 
une  fois,  est  celui  de  la  muraille  de  rocher 
qui  fait  face  :  la  montagne  a  été  fendue  per- 
pendiculairement comme  par  une  immense 
épée,  et  l'on  dirait  qu'ensuite  des  mains  achar- 
nées et  plus  faibles  ont  mutilé  cette  première 
entaille.  Du  sommet  jusqu'au  gave,  la  roche 
a  la  couleur  du  bois  mort  écorché  ;  le  prodi- 
gieux tronc  d'arbre,  fendillé  et  déchiqueté, 
semble  moisir  là  depuis  des  siècles;  l'eau 
suinte  dans  ses  déchirures  noircies  comme 
dans  celles  d'un  bloc  vermoulu;  il  est  jauni 
de  mousses  semblables  k  celles  qui  végètent 
dans  ia  pourriture  des  chênes  humides.  •  Il 
faut  enfin  mentionner  le  plateau  de  la  Hon- 


talade, dominant  Luz  et  Saint-Snuveur  :  le 
chemin  de  Sassis,  la  route  de  Gavarnie,  etc. 

SAUVEUR-I-ENDEI.1N  (SAINT-),  bourg  de 
France  (Manche),  ch.-lieu  de  cant.,  arrond. 
et  à  10  kilom.  N.  de  Coutances;  pop.  aggl., 
375  hab.  —  pop.  tôt.,  1,658  hab.  Filature  de 
laine, 

SAUVECR-LE-V1COMTE  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Manche),  chef-lieu  de  cant.,  ar- 
rond. et  à  15  kilom.  S.  de  Valognes,  sur  la 
Douve;  pop.  aggl.,  2,137  hab.  —  pop.  tôt., 
2,542  hab.  Ruines  d'une  abbaye  de  bénédic- 
tins. Cette  abbaye  célèbre  ne  fut  très-proba- 
blement à  l'origine  qu'une  simple  chapelle 
édifiée  dans  l'intérieur  du  château,  en  913,  par 
Richard  le  Danois,  premier  baron  de  Saint- 
Sauveur,  et  consacrée  l'année  suivante  par 
Herbert  I",  vingt-neuvième  évêque  de  Cou- 
tances. Convertie  en  collégiale  par  Richard  II, 
troisième  baron,  et  confirmée  par  Hugues  Ier, 
trente-deuxième  évêque  de  ce  diocèse,  elle 
devint,  cinquante  et  un  ans  après,  en  1049, 
sous  un  Néel,  sans  doute  troisième  du  nom, 
une  abbaye  de  bénédictins.  L'abbaye  con- 
serva pour  patronne  la  Sainte-Trinité,  sous 
la  protection  de  laquelle  Richard  le  Danois 
avait  placé  la  chapelle  originaire.  Peu  après 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  III, 
la  communauté,  vu  le  nombre  toujours  crois- 
sant de  ses  membres,  fut  transférée  (1067) 
de  l'intérieur  du  château  dans  le  lieu  où  ses 
ruines  se  voient  encore  aujourd'hui.  Sa  po- 
sition sur  la  rive  droite  est  à  très-peu  de 
distance  de  la  Douve,  au  milieu  de  prai- 
ries et  d'herbages  d'une  grande  fertilité.  Le 
point  de  vue  des  ruines  est  remarquable.  Les 
dons  et  les  avantages  que  Néel,  son  fonda- 
teur, avait  pu  faire  à  la  communauté  furent 
dans  la  suite  confirmés  par  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  En  1150,  l'église  fut  consacrée 
en  présence  de  Jourdain  de  La  Roche-Tes- 
son par  Algare,  quarante-troisième  évêque 
du  Coutances.  Richard  d'Harcourl,  qui  épousa 
une  fille  de  Jourdain,  fut  aussi  un  des  bien- 
faiteurs du  monastère;  trois  des  plus  célè- 
bres familles  de  Normandie,  celles  des  Néel, 
des  La  Roche-Tesson  et  des  d'Harcourt,  ont 
donc,  par  conséquent,  contribué  à  l'édifica- 
tion de  cette  abbaye.  Avant  la  destruction 
de  l'église,  il  était  facile  de  distinguer  la  part 
que  chacune  d'elles  y  avait  prise  ;  le  portail, 
quoique  refait  depuis  en  partie,  la  portion  de 
la  nef  y  attenant  et  dont  les  arceaux  étaient 
de  style  roman,  appartenaient  évidemment 
à  la  première  ;  la  continuation  de  la  nef  et 
une  portion  du  chœur  k  la  deuxième,  et  la 
partie  où  l'on  remarquait  les  armes  d'Har- 
courl à  la  troisième.  Après  la  mort  de  Gode- 
froy  d'Hareourt  en  1356,  à  la  bataille  de  Cou- 
tances, la  baronnie  de  Saint-Sauveur  échut 
k  Edouard  III,  lequel  en  fit  don  k  Chandos. 
Chandos  ne  tarda  pas  à  ordonner  la  des- 
truction totale  du  monastère  (1370),  dans  la 
crainte  qu'une  armée  française  qui  vien- 
drait faire  le  siège  du  château  ne  uûts'y  loger 
et  trouver  des  ressources.  L'abbé  se  retira 
alors  avec  ses  religieux  à  i'abbaye  de  Cher- 
bourg, puis  à  Jersey  ;  mais  la  haine  d'E- 
douard III  les  y  poursuivit  et  le  peu  de  biens 
qui  leur  restait  fut  confisqué.  Des  lors,  l'ab- 
baye disparaît  pour  ainsi  dire,  et  ce  n'est 
qu'en  1422  que  l'ofticial  de  Valognes,  par  or- 
dre des  états  de  Normandie,  alors  rassem- 
blés à  Vernon,  de  l'agrément  du  duc  de  Bed- 
ford,  régent  du  royaume  pour  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  et  k  la  sollicitation  de  Michel 
de  La  Hougue,  vingt  et  unième  abbé,  obtint 
la  réintégration  à  la  suite  d'une  enquête.  Le 
monastère  commença  à  se  rééuitier  peu  à  peu 
après  la  bataille  de  Formigny  et  l'entière 
expulsion  des  Anglais  de  la  province.  Quel- 
ques arches  de  la  nef  de  l'église  furent  re- 
faites alors  et  surchargées,  comme  beaucoup 
d'autres  parties  de  eut  édifice,  d'ornements 
de  sculpture  qui  ne  pouvaient  appartenir  k 
l'architecture  sévère  des  premiers  temps  de 
sa  construction.  Les  boiseriesqui  entouraient 
le  chœur  et  celles  qu'on  remarquait  dans  les 
diverses  chapelles  étaient  toutes  en  chêne 
sculpté,  d'un  travail  et  d'un  fini  parfaits.  Les 
stalies,  ornées  de  bizarres  figures,  étaient 
également  eu  bois  de  chêne.  Quelques-unes 
de  ces  boiseries  ont  été  recueillies  et  con- 
servées. Elles  pourront  être  remises  k  leurs 
anciennes  places  lorsque  la  restauration  du 
chœur,  en  cours  d'exécution,  sera  achevée. 
Un  aigle  en  bronze,  d'une  très-grande  di- 
mension, servait  de  lutrin;  cet  aigle  a  été 
fondu  en  1792.  Enfin ,  les  verrières  de  l'é- 
glise de  l'abbaye  étaient  célèbres.  Vers  le 
milieu  du  bas-côté  gauche  de  l'église ,  on 
voyait  encore  avant  l'époque  de  sa  démoli- 
tion une  pierre  funéraire.  La  tradition  vou- 
lait que  cette  pierre  recouvrît  le  corps  du 
domestique  de  Thomas  Becket,  évoque  de 
Cantorbéry,  assassiné  comme  ou  sait  par  or- 
dre de  Henri  II,  au  pieu  même  de  l'autel. 
Une  légende  sinistre  se  rattache  à  cette 
tombe.  La  pierre  offrait  sur  ses  bords  des 
rainures  profondes  de  0^,02  à  0U1,03  et,  de 
plus,  trois  trous  qui  la  traversaient,  disait-on, 
dans  toute  son  épaisseur  :  deux  étroits  et  de 
forme  arrondie  a  la  partie  moyenne,  et  un 
troisième  plus  large,  d'une  forme  oblongue 
et  transversale,  situé  k  la  partie  inférieure.' 
Elle  était  d'une  couleur  verdâtre  et  comme 
imprégnée  d'un  corps  gras.  La  tradition  rap- 
portait que  ces  ouvertures  avaient  été  pro- 
duites par  les  pouces  de  chacune  des  mains 
et  par  un  des  pieds  du  défunt  et  résultaient 
de3  efforts  qu'il  avait  faits  pour  sortir  de  son 
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tombeau,  et  que  les  moines  de  l'abbaye  avaient 
versé  de  l'huile  bouillante  sur  cette  pierre 
pour  empêcher  le  mort  de  se  relever.  D'au- 
tres tombes  moins  curieuses  se  voyaient  en- 
core dans  l'église  de  Suint-Sauveur.  Quant 
à  l'importance  de  l'abbaye,  on  en  aura  une 
idée  quand  nous  aurons  dit  que  les  prieurés 
en  dépendant  étaient  au  nombre  de  cinq  dans 
le  diocèse  de  Coutances,  que  l'abbé  et  à  son 
défaut  le  chapitre  avaient  le  droit  de  pré- 
sentation k  dix-neuf  cures  dans  le  même 
diocèse,  et  que  les  abbés,  comme  les  barons 
et  les  vicomtes  de  Sainl-Sauveur,  avaient 
le  droit  de  siéger  a  la  cour  de  l'Echiquier  de 
Normandie.  Parmi  ces  abbés,  nous  voyons 
figuier  les  noms  de  Louis  II,  duc  de  Noga- 
ret,  cardinal  de  La  Valette,  .archevêque  de 
Toulouse,  de  Charles  II  de  Montchal,  et  ceux 
de  Choiseul,  de  Renan,  de  Nicolaï,  etc.  Dès 
1472,  les  abbés  réguliers  avaient  été  rempla- 
cés par  des  abbés  commendutaires.  En  1791, 
les  nombreuses  terres  et  les  bois  apparte- 
nant à  cet  établissement  religieux  furent  di- 
visés et  vendus  par  le  gouvernement  à  des 
particuliers.  L'enclos,  les  bâliiner.is  de  la 
ferme,  l'abbatiale,  les  prairies,  quelques  her- 
bages et  quelques  bois  furent  achetés  en  un 
seul  lot;  mais,  malheureusement,  l'église, 
les  'bâtiments  du  cloître,  c'est-à-dire  les 
monuments  qui  offraient  une  valeur  et  des 
souvenirs  archéologiques,  furent  abattus  et 
les  matériaux  vendus  ou  donnés.  Aujour- 
d'hui, les  ruines  et  l'ancien  enclos  de  l'ab- 
baye de  Saint-Sauveur  sont  la  propriété  des 
sœurs  des  écoles  chrétiennes  de  la  Miséri- 
corde. 

On  voit  aussi  au  bourg  de  Saînt-Sauveur-le- 
Vicointe  les  ruines  d'un  ancien  château  fort. 

Avant  les  invasions  normandes,  il  existait 
déjà  un  château  de  Saint-Sauveur,  a  une 
lieue  à  l'ouest  du  château  actuel  ;  ce  château 
fut  détruit  par  les  pirates.  Le  territoire  très- 
étendu  du  bourg  de  Saint-Sauveur  fut  alors 
donné  par  le  duc  Rollon  à  Richard,  un  de 
ses  parents  et  de  ses  principaux  capitaines. 
Richard  y  construisit,  au  bord  de  la  rivière, 
le  château  sur  l'emplacement  duquel  se  trou- 
vent aujourd'hui  les  ruines  de  l'abbaye  (v. 
plus  haut).  Un  des  descendants  de  Richard, 
appelé  Nêel,  se  révolta  conire  Guillaume  le 
Conquérant;  vaincu  et  exilé,  il  recouvra  ce- 
pendant à  son  retour  la  baronnie  de  Saint- 
Sauveur,  mais  il  perdit  celle  de  Nehou  (ha- 
bitation de  Néel).  11  agrandit  alors  sa  de- 
meure et  fonda,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  l'abbaye.  Le  domaine  passa  ensuite 
dans. la  famille  d'Harcourt,  par  mariage  avec 
une  héritière  de  la  maison  de  Tesson,  qui 
l'avait  acquis  de  la  même  manière-  Le  ne- 
veu de  Robert  d'Harcourt,  par  sa  forfaiture 
en  1344,  perdit  la  châtellenie  de  Saint-Sau- 
veur. Ce  fut  lui  qui,  en  1346,  conduisit  les 
Anglais  dans  le  cœur  de  Sa  patrie  et  qui, 
après  avoir  ravagé  le  pays,  fut  tué  dix  ans 
plus  tard  en  se  retirant  de  Coutances  sur 
Saint-Sauveur.  Le  château  fut  cédé  par  le 
traité  de  Brétigny  au  roi  d'Angleterre,  qui 
en  lit  don  à  Jean  Chandos.  Ghandos  y  ac- 
complit de  grands  travaux  de  fortification,  ] 
et  c  est  notamment  lui  qui  lit  faire  le  magni-  | 
tique  donjon  que  dérigure  aujourd'hui  une  | 
toiture  absolument  en  désaccord  avec  le  style  ! 
de  la  forteresse.  En  1373,  après  un  siège 
long  et  sans  issue,  l'amiral  Jean  de  Vienne 
obtint,  moyennant  une  grosse  somme,  la  red- 
dition do  la  place ,  qu'occupaient  toujours 
les  Anglais.  Ceux-ci  y  rentrèrent  néanmoins 
sous  Charles  VI,  mais  le  château  ne  tarda  , 
pas  à  être  repris.  Depuis  cette  époque,  il  est  î 
rarement  fait  mention,  dans  l'histoire ,  du 
château  de  Saint-Sauveur.  Il  fut  successi- 
vement abandonné  par  les  rois  de  France, 
d'abord  comme  récompense  de  services  mi- 
litaires, ensuite  comme  gage  de  dettes  con- 
tractées par  la  couronne  et  enfin  comme 
apanage,  à  des  princes  du  sang.  Pendant  ce 
temps,  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV, 
on  y  établit  un  hôpital,  qui  avait  subsisté 
jusqu'à  la  révolution  de  1789  dans  un  état 
passable,  approprié  aux  besoins  de  la  loca- 
lité, et  qui  est  maintenant  dans  un  grand  dé- 
nûment.  C'est  k  cette  appropriation  que  le 
vieux  château  dut  de  traverser  la  Révo- 
lution sans  y  voir  sombrer  son  antique  tour. 
Ce  qui  distingue  principalement  le  château 
de  Saint-Sauveur,  c'est  la  division  de  son 
enceinte  en  deux  enceintes  ou  forteresses 
qui  permettaient  aux  assiégés  de  supporter 
deux  assauts  avant  de  se  rendre.  On  pé- 
nètre d'abord  par  une  espèce  de  poterne 
formée  par  la  réunion  de  deux  tours ,  et 
l'on  se  trouve  au  milieu  d'un  assez  vaste 
enclos  défendu  par  six  tours,  sans  y  com- 
prendre le  donjon  ;  c'est  la  première  enceinte, 
celle  qui,  eu  raisou  de  sa  proximité  du  point 
d'attaque ,  était  la  plus  susceptible  d'être 
emportée.  L'entrée  de  la  deuxième  enceinte 
s'annonce  par  deux  énormes  tours  de  près 
de  10  mètres  de  diamètre,  qui  sont  aujour- 
d'hui à  peu  près  rasées,  ou  plutôt  dont  la 
partie  supérieure  se  trouve  retondue  avec 
un  nouveau  bâtiment  élevé  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée.  Quant  à  celle-ci,  qui  est  pla- 
cée entre-deux,  elle  a  conserve  encore  son 
aspect  militaire,  eton  y  retrouve  facilement 
les  traces  ues  rainures  qui  devaient  servir 
aux  herses  et  aux  ponts-levis.  On  pénètre 
alors  dams  le  preau  proprement  dit,  autour 
duquel  s'élèvent  le  donjou,  deux  tours  assez 
importantes  encore  et  trois  autres  tours  plus 
pentes,  à  peu  pies  détruites,  et  dont  il  ne 
leste  que  la  partie  circulaire  extérieure,  ra- 
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sée  à  la  hauteur  du  mur  d'enceinte.  Tel  est 
sommairement  l'aspect  extérieur  du  château. 
On  pénétrait  dans  le  donjon  par  un  escalier 
volant  en  bois;  au  premier  étage,  on  trouve 
une  immense  pièce,  à  peu  pies  carrée  et 
éclairée  par  six  grandes  fenêtres.  C'est  la 
plus  remarquable  du  donjon.  L'épaisseur  de 
la  voûte  supérieure  qui  supportait  jadis  la 
plate-forme  est  malheureusement  effondrée. 
Nous  allions  oublier  la  salle  du  rez-de-chaus- 
sée du  donjon,  vaste  et  voùtèe,  qui  sert  au- 
jourd'hui d'hôpital;  cette  salle  est  soutenue 
par  un  large  pilier  octogone  qui  en  occupe 
la  partie  centrale  et  sur  lequel  viennent 
s'appuyer  les  voûtes  de  forme  ogivale,  divi- 
sées en  quatre  grands  compartiments,  Elle 
se  présente  sous  un  aspect  sombre  et  mys- 
térieux, que  l'on  doit  principalement  attri- 
buer à  la  couleur  noire  de  ses  murs  et  au 
faible  jour  qu'elle  reçoit  seulement  de  deux 
ouvertures  jadis  cintrées,  aujourd'hui  gar- 
nies de  croisillons,  qui  s'ouvraient  dans  sa 
face  antérieure.  Cette  couleur  noire  des  murs 
provient  d'un  incendie  qui  se  déclara  dans 
la  pièce  à  l'époque  où  l'édifice  fut  transformé 
en  hôpital.  Cet  accident  amena  la  décou- 
verte d'un  caveau  inférieur  du  donjon,  qui 
devait  jadis  servir  d'oubliettes  et  dont  on 
avait  vainement  cherché  l'ouverture  jus- 
que-là. Ce  caveau  n'a  d'ailleurs  jamais  été 
exploré,  aucun  ouvrier  n'ayant  voulu  s'y 
risquer.  Quant  au  mur  d'enceinte  du  châ- 
teau, il  n'a  rien  qui  puisse  lixer  l'attention 
de  l'archéologue.  Une  tour  aujourd'hui  uti- 
lisée en  colombier  mérite  encore  un  souve- 
nir; elle  se  termine  par  un  toit  pointu,  sou- 
tenu seulement  par  le  dôme  de  la  voûte  du 
dernier  étage,  qui  l'orme  alors  un  cône  en 
maçonnerie  sur  lequel  sont  appliquées  les 
ardoises.  Tout  autour  règne  un  chemin  de 
ronde  auquel  l'escalier  tournant  aboutit.  Tel 
est  ce  curieux  monument  féodal  qui  mérite- 
rait peut-être  d'attirer  l'attention  du  gou- 
vernement et  d'être  de  la  part  de  M.  Viol- 
let-le-Duc  l'objet  d'une  de  ces  merveilleuses 
restaurations  dont  le  château  de  Pierrefonds 
actuel  nous  a  révélé  te  secret. 

Sauveur  (églises  Saint-),  ancienne  église  de 
Paris,  Dès  le  commencement  du  xiii"  siècle, 
une  succursale  deSaint-Gennain-l'Auxerrois, 
désignée  sous  le  nom  de  Chapelle-de-la-Tour,' 
existait  dans  la  rue  Saint-Denis,  à  l'endroit 
où  s'ouvrit  plus  tard  la  rue  Saint-Sauveur. 
Cette  chapelle,  érigée  en  1284  en  église  pa- 
roissiale, sous  le  titre  de  Saint-Sauveur,  fut 
rebâtie  sous  le  règne  de  François  Ier,  puis 
réparée  en  1713.  L'illustre  peintre  Coypel 
contribua  à  la  décoration  de  cette  église,  où 
il  peignit  un  plafond  qui  était  un  chef-d'œu- 
vre ;  les  marguilliers  lui  intentèrent  un  pro- 
cès au  sujet  du  payement  de  ses  travaux,  et 
l'on  assure  que  le  chagrin  que  lui  causa  ce 
mauvais  procédé  lui  donna  une  maladie  dont 
il  mourut  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
tulent- 

En  1787,  l'église  Saint-Sauveur  menaçait 
ruine;  on  l'abattit,  et  on  avait  commencé  à 
la  reconstruire  sur  un  plan  donné  par  l'ur- 
chitectePoy et,  lorsque  survint  la  Révolution, 
qui  arrêta  les  travaux.  Sur  l'emplacement  de 
1  église  Suint-Sauveur,  devenu  propriété  par- 
ticulière, on  établit  des  bains  publics. 

Sauvai  assure  que  Turlupin,  Gaultier-Gar- 
guiilâjGros-Guillaume  et  Guillot-Gorju  étaient 
enterrés  duns  cette  église, 

SAUVEUR  (Joseph),  géomètre  et  physicien 
français,  né  à  La  Flèche  en  1653,  mort  à 
Paris  en  1716.  Atteint  de  surdité  en  naissant, 
il  resta  muet  ju»que  vers  l'âge  de  six  ans, 
époque  où  il  recouvra  en  partie  l'ouïe  et  la 
parole.  De  bonne  heure,  il  manifesta  une  re- 
marquable aptitude  pour  la  mécanique,  et  il 
apprit  les  mathématiques  presque  sans  maî- 
tre. Son  père,  qui  était  notaire,  le  destinait 
à  l'état  ecclésiastique.  Il  l'abandonna  à  lui- 
même  lorsqu'il  le  vit  s'obstiner  à  ne  vouloir 
s'occuper  que  de  sciences.  Sauveur,  presque 
sans  argent,  partit  un  jour  pour  Paris,  ou  il 
fut  forcé  de  donner  des  leçons  pour  vivre. 
Ayant  été  distingué  par  Mme  de  La  Sablière, 
il  compta  bientôt  parmi  ses  élèves  des  jeunes 
gens  appartenant  aux  premières  familles  de 
la  cour  et  fut  nomme,  en  1680,  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  la  daupliine.  Il 
devint  professeur  au  Collège  de  France  en 
16S6.  Le  grand  Condé  montrait  pour  lui  beau- 
coup d'alfection  et  l'appelait  souvent  à  Chan- 
tilly, où  il  fit  des  expériences  hydrostatiques 
avec  Mariotte.  En  1691,  Sauveur  alla  assis- 
ter au  siège  de  Mons,  pour  y  étudier  l'art  des 
fortifications,  et  il  entra  k  l'Académie  des 
sciences  en  1696.  Ce  savantacquit  une  grande 
réputation,  surtout  par  ses  expériences  d'a- 
coustique et  sa  théorie  musicale.  Ses  travaux 
sur  cette  partie  de  la  physique  ont  été  très- 
remarques.  Avec  l'aide  de  musiciens  habiles, 
il  parvint  à  déterminer,  soit  dans  un  tuyau 
d'orgue,  soit  dans  une  corde  sonore,  le  nom- 
bre de  vibrations  correspondant  k  un  son  fixe 
pris  pour  terme  de  comparaison,  et  il  créa 
l'acoustique  musicale.  Outre  ses  remarqua- 
bles expériences  sur  les  cordes  et  les  lames 
vibrantes,  ou  lui  doit  la  démonstration  ma- 
thématique de  la  formule  qui  exprime  par  une 
exponentielle  la  résistance  du»;  au  frottement 
d'une  corde  enroulée  sur  un  cylindre.  Sau- 
veur publia  une  Géométrie  élémentaire  (iu-40) 
et  plusieurs  mémoires  qui  parurent  dans  le 
Recueil  de  l' Académie  des  sciences,  notam- 
ment :  Détermination  d'un  son  fixe  (1702); 
Application  des  sons  harmoniques  à  la  coin- 
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position  des  jeux  d'orgues  (  1707  )  ;  Méthode 
générale  pour  former  les  systèmes  tempérés 
de  musique  (171 1);  Table  générale  des  systè- 
vies  tempérés  de  musique  (1713);  Rapport  des 
sons  des  cordes  d'instruments  de  musique  aux 
flèches  des  courbes  et  nouvelle  détermination 
de  sons  fixes  (1713);  Sur  le  système  général 
des  intervalles  des  sons ,  etc. 

SAUVEUR  (Jean-Joseph  de),  mécanicien  et 
statisticien  belge,  né  en  1798,  dans  les  envi» 
rons  de  Liège,  où  il  mourut  en  1862.  Profes- 
seur de  médecine  légale  et  d'hygiène  à  l'u- 
niversité de  Liège  des  1725,  il  était  en  outre 
membre  de  l'Institut  de  Belgique,  du  conseil 
de  statistique  et  associé  de  l'Académie  de  mé- 
decine belge.  Il  a  laissé  un  ouvrage  sur  la 
Flore  fossile  de  Belgique  et  cinq  ouvrages  re- 
latifs à  l'étude  des  environs  de  Liège,  au 
double  point  de  vue  physique  et  statistique. 

_  SAUVE-VIE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'asplènie  rue  de  muraille,  espèce  de  fougère, 
appelée  aussi  douadille  dks  murs.     v 

SACVIAC  (Joseph-Alexandre-Betbezé-La- 
rue  de), général  français,  né  dans  le  Langue- 
doc en  1757,  mort  vers  1817.  Lieutenant  du 
génie  en  1785,  il  embrassa  la  cause  de  la  Ré- 
volution, fut  nommé  capitaine  en  1791  et  se 
rendit  à  Cherbourg,  passa  en  Belgique  vers  la 
lin  de  1792,  puis  en  Hollande,  où  il  fut  blessé 
par  accident  le  2  mars  1793;  il  dut  renoncer, 
à  la  suite 'de  cette  blessure,  au  service  actif 
proprement  dit.  Il  fut  nommé  commandant 
de  Givet  et  de  Charlemont,  avec  le  grade  de 
chef  de  demi-brigade  ou  colonel.  Appelé  suc- 
cessivement aux  Pyrénées-Orientales  et  en 
Hollande,  il  fit  preuve  de  talents  stratégi- 
ques; mais  les  suites  de  sa  blessure  le  con- 
damnaient à  une  sorte  d'inactivité,  dont  il 
sortit  un  moment  après  le  18  brumaire.  Sus- 
pendu par  le  premier  consul,  après  avoir  été 
quelque  temps  en  faveur,  il  rentra  en  1802 
dans  l'armée,  fut  nommé  général  de  division 
et  fit,  en  1809,  la  campagne  de  Portugal  sous 
Junot.  11  r.esta  ensuite  en  disponibilité  et  fut 
mis  k  la  retraite  k  la  première  Restauration. 
Sauviac  a  publié  quelques  mémoires  sur  cer- 
taines opérationsmilitaires  auxquelles  il  avait 
assisté,  et  plusieurs  autres  ouvrages  politi- 
ques et  administratifs,  restés  inédits, 

SAUVIGNON  s.  m.  (sô-vi-gnon;  gn  mil.), 
Agritt.  Nom  donné  k  divers  cépages. 

—  Encycl,  Le  mot  sauvignon  s'applique  k 
plusieurs  cépages  qui  ne  semblent  pas  ap- 
partenir k  la  même  tribu.  Le  sauvignon  de  la 
Gironde  étant  le  plus  connu,  nous  commence- 
rons par  nous  occuper  de  lui.  Ses  caractères 
distiuctifs  sont  les  suivants  :  la  souche,  assez 
vigoureuse,  réussit  dans  les  terrains  secs,  dont 
le  sous-sol  n'est  pas  argileux,  particulière- 
ment dans  les  graves  ;  les  sarments,  de  cou- 
leur cannelle,  sont  cannelés,  longs  et  assez 
menus,  k  nœuds  accusés;  les  bourgeons,  ra- 
massés, s'ouvrent  assez  tard  ;  les  vrilles  sont 
nombreuses,  longues,  rameuses  ;  les  feuilles, 
épaisses,  petites,  tourmentées,  plus  larges 
que  longues,  ont  cinq  divisions  ;  ia  denture 
en  est  forte  et  courte;  la  face  supérieure  est 
d'un  beau  vert  foncé  et  lisse;  l'inférieure  est 
duveteuse,  marquée  de  nervures  saillantes 
d'un  jaune  verdatre  ;  le  pétiole  est  moyen, 
faiblement  coloré.  La  fleur  coule  assez  faci- 
lement. La  grappe,  plutôt  petite  que  moyenne, 
est  cylindrique,  sans  ailes,  k  grains  d'une 
moyenne  grosseur,  très-serrés,  inégaux,  ova- 
laiies,  transparents, fleuris,  roux  doré  à  leur 
maturité  ;  le  pédoncule,  très-court,  est  brun 
k  la  maturité  ;  il  est  souvent  caché  par  les 
raisins  qui  le  débordent,  ce  qui  rend  la  ven- 
dange assez  diflicile.  Les  grains  sont  cro- 
quants, d'une  saveur  sucrée,  relevée  par  un 
goût  de  muscat  très-fin  ;  la  peau  est  dure  un 
peu  avant  la  maturité  du  raisin,  mais  elle  se 
fond  avec  la  pulpe  lorsque  le  raisin  est  très- 
mûr.  Le  sauvignon  donne  en  primeur  un  vin 
très-rude  qui,  avec  l'âge,  prend  beaucoup  de 
corps  et  de  bouquet.  C'est  k  lui  principale- 
ment que  le  vin  blanc  de  Graves  doit  sa  ré- 
putation ;  il  lui  communique  un  goût  de  pierre 
a  fusil  très-prononcé. 

Le  sauvignon  de  Pouilly  (sur  Loire)  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  une  souche 
vigoureuse,  qui  préfère  les  terrains  calcaires, 
mais  qui  vient  aussi  sur  les  sols  maigres  ; 
les  sarments  droits,  couleur  cannelle,  k  noeuds 
moyennement  écartés  ;  les  bourgeons,  coni- 
ques et  assez  tardifs,  débourrent  en  avril. 
Les  vrilles  sont  longues  et  rameuses.  Les 
feuilles,  plus  larges  que  longues,  sont  épaisses 
et  k  cinq  lobes  ;  leur  denture  est'forte  et  iné- 
gale ,  leur  face  supérieure  d'un  beau  vert 
lisse  ;  l'inférieure  est  blanchâtre  et  coton- 
neuse ;  le  pétiole  est  fort,  long  et  violacé.  La 
fleur,  sujette  à  couler,  paraît  kla  lin  de  juin. 
La  grappe  est  forte,  pyramidale,  allongée, 
ailée;  les  grains  sont  ronds,  serrés,  d'une 
belle  grosseur,  transparents,  fleuris,  blond 
doré  et  piquetés  k  leur  maturité:  le  pédon- 
cule est  fort  et  long;  le  raisin,  d  une  saveur 
médiocre,  est  recouvert  d'une  peau  épaisse 
et  mûrit  tard  ;  il  pourrit  facilement.  Le  sau- 
vignon de  Pouilly  n'a  aucune  analogie  avec 
les  sauvignons  de  la  Gironde  ;  c'est  nu  cépage 
distinct. 

Le  cabernet  sauvignon  a  la  souche  vigou- 
reuse, surtout  dans  la  jeunesse;  les  sarments, 
couleur  acajou,  sont  striés  et  k  nœuds  rap- 
prochés; les  bourgeons,  assez  ramassés  et 
coniques,  débourrent  vers  la  tin  de  mars;  les 
vrilles,  courtes,  sont  peu  rameuses;  les 
feuilles,  petites,  plus  longues  que  larges, 
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assez  épaisses,  très-découpées,  k  cinq  lo- 
bes, dont  les  sinus  sont  profonds,  Ont  une 
denture  forte  et  inégale;  leur  face  supé- 
ileure,  d'un  vert  gai,  est  rugueuse,  sans 
duvet  ni  coton  ;  la  face  inférieure  est  duve- 
teuse et  marquée  de  nervures  saillantes  ;  le 
pétiole  est  long  et  violacé.  La  fleur  coule  peu; 
La  grappe,  pyramidale  et  allongée,  est  géné- 
ralement munie  de  deux  petites  ailes  courtes, 
peu  détachées,  garnies  de  grains  serrés, 
ég.iux,  peu  volumineux,  bleu  noirâtre  ,  très- 
biuinès.  Le  péJoncule  est  court  et  brun  à  sa 
maturité;  le  raisin  est  très-juteux,  acerbe, 
vineux  ;  sa  peau  est  ferme  ,  sa  maturité  pré- 
coce. 

Le  sauvignon  k  gros  grains  est  un  raisin  de 
table  auvergnat  très-recherché  ;  il  tient,  en 
quelque  sorte,  le  milieu  entre  le  muscat  blanc 
et  le  chasselas.  Ilestkgrappes  plus  allongées 
que  celtes  des  saimignons  de  la  Gironde;  les 
grains  sont  jaunes,  bien  écartés  et  non  ti- 
quetés de  points  ;  leur  maturité  devance  d'une 
quinzaine  de  jours  celle  des  autres  sauvignons. 
11  pourrit  promptement  et  ne  produit  pas 
de  vin  de  garde.  Le  snuinpnon  à  gros  grains 
est  aussi  appelé  DouciNiiLUi. 

SAUVIGJNY  (Edme-Louis  BlLLARDON  DIS  ), 
littérateur  français.  V.  Billari>on. 

SAUVO  (François),  journaliste  français,  né 
en  1772,  mort  en  1859.  Attaché  k  l'âge  de 
vingt-trois  ans  k  la  rédaction  du  Moniteur 
universel,  il  en  devint  le  directeur  en  1800. 
N'ayant  pas  k  se  préoccuper  de  la  ligne  po» 
litique  k  suivre,  Sauvo  s  efforça  de  donner 
de  l'intérêt  au  Moniteur  en  y  attachant  des 
rédacteurs  littéraires  et  scientitiquesde  haute 
valeur,  tels  que  Silvestre  de  Sacy,  Abel  de 
Rémusat,  etc.  Le  directeur  s'était  chargé  de  la 
partie  théâtrale.  En  1840,  Sauvo  fut  rem  placé 
à  la  direction  du  Moniteur  par  Alph.  Griin. 

SAUX,  village  de  France.  V.  SaUlx. 

SAUX ,  chef  des  protestants  toulousains 
en  1562.  Les  protestants  jouissaient  à  Tou- 
louse des  concessions  octroyées  par  l'édit  de 
janvier  et  célébraient  librement  leur  culte, 
lorsque  le  massacre  de  Vassy  vint  troubler  la 
tranquillité  des  deux  partis.  Le  2  août  1562, 
la  populace  catholique,  excitée  par  un  cierge 
haineux,  pilla  plusieurs  maisons  protestantes 
et  maltraita  quelques  reformés.  Ceux-ci  se 
mirent  aussitôt  ou  défense.  Sur  ces  entre- 
fuites, des  soldats  étrangers  furent  introduits 
dans  la  ville.  Les  protestants  résolurentalors 
de  s'emparer  de  l'hôtel  de  ville  et  mirent  k 
leur  tête  le  capitaine  Saux,  qui  s'en  rendit 
maître  et  fit  barricader  les  rues.  Le  parle- 
ment, effrayé,  s'empressa  d'avertir  Montiuc 
de  ce  qui  venait  de  se  passer;  les  soldats  ac- 
coururent, le  tocsin  appela  aux  armes  tous 
les  catholiques,  et  ceux-ci  pillèrent  et  brû- 
lèrent les  maisons  des  protestants,  égorgè- 
rent ceux  qu'ils  rencontrèrent,  etc.  Saux, 
qui  s'était  tenu  jusqu'alors  dans  une  inac- 
tion inexplicable,  essaya  une  sortie  et  obtint 
un  faible  succès  qu'il  n'osa  poursuivre.  Le 
lendemain,  l'hôtel  de  ville  fut  attaqué  de  qua- 
tre côtés  k  lu  fois,  mais  sans  résultat,  si  bien 
que  les  protestants  enhardis  par  cette  vic- 
toire conçurent  le  dessein  de  marcher  sur  le 
palais,  quartier  général  de  leurs  ennemis. 
Saux  hésita.  Soupçonné  de  trahison,  il  fut 
arrêté,  emprisonné  k  l'hôtel  de  ville  et  rem- 
placé par  Sauxens,  qui  mena  vigoureusement 
l'attaque,  sans  parvenir  toutefois  k  forcer  la 
passage.IS'éanmuins,  les  protestants  s'emparè- 
rent de  plusieurs  couvents  et  églises.  Les  ca- 
tholiques, découragés,  demanderont  un  ac- 
commodement; mais  sur  leur  refus  d'accorder 
la  stricte  exécution  de  l'édit  de  janvier  le 
combat  recommença  dès  le  lendemain.  Bat- 
tus de  nouveau,  ils  acceptèrent  enfin  les  con- 
ditions de  leurs  ennemis, etle  traité  fut  signé 
le  16  mai  1562.  L'accord  portait  que  les  hu- 
guenots sortiraient  sans  armes  de  l'hôtel  de 
ville  et  so  relireraienten  toute  sûreté  où  bon 
leur  semblerait.  Maisk  ^eiueétaieut-ilssortis, 
que  les  catholiques  leur  coururent  sus  et  eu 
massacrèrent  un  grand  nombre.  Les  survi- 
vants de  ce  guet-apens  se  réfugièrent  k  Mon- 
tauban,  k  Castres,  k  Puylaureus,  quelques- 
uns  en  Allemagne.  Quant  k  Saux,  ou  ignore 
ce  qu'il  devint. 

SAUXILLANGES,  bourg  de  France  (Puy- 
de-Dôme),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  k 
11  kiloui.  E.  d'Usoire,  près  de  l'Allier,  dans 
une  contrée  marécageuse  ;  pop.  aggl.  , 
1,254  hab.—  pop.  tôt.,  l,9G4  hab.  Eaux  mi- 
nérales froides,  earbouatees,  sodiques  et  ga- 
zeuses. Fabrication  d'etaniines,  taux,  fau- 
cilles ;  tanneries,  corroieries,  poteries,  toiles 
métalliques,  corderie  et  lilature  de  laine. 
Restes  d'un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny. 

SAUZAY  (Eugène),  violoniste  et  composi- 
teur, né  k  Paris  ie  14  juillet  1809.  Elevé  de 
Vidal,  de  Guèrin  et  en  dernierlieudeBuillot, 
dont  il  épousa  la  tille,  il  obtint  au  Conserva- 
toire le  premier  prix  de  violon  et  le  second 
prix  de  fugue  (1827).  M.  Sauzay  acquit  uno 
sérieuse  réputation  comme  professeur  et 
comme  exécutant  de  musique  de  chambre 
dans  tes  magniiiques  séances  de  Buillot  et 
dans  les  auditions  qu'il  organisa  lui-même. 
Il  devint,  en  1860,  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  en  remplacement  de  Girard, 
puis  fut  chef  des  seconds  violons  de  la  mu- 
sique de  la  cour  jusqu'à  la  révolution  de  sep- 
tembre 1870.  Comme  compositeur,  M.  Sauzoy 
a  publié  trois  romances  sur  des  paroles  ciu 
Ronsard,  des  études  harmoniques  pour  la 
violon,  un  trio  pour  violon,  alto  et  bus^de» 
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pièces  k  quatre  mains  pour  le  piano,  des  frag- 
ments des  chœurs  d'Athalie  et  A'Esther,  de 
Racine;  cinq  pièces  pour  piano  et  violon,  un 
allegro  et  rondo  pour  les  mêmes  instruments, 
une  sy  nphonie  rustique  réduite  pour  le  piano 
à  quatre  mains,  et  diverses  œuvres  légères. 
Il  s'est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
par  un  très-bon  livre  intitulé  :  Haydn,  Mo- 
zart, Beethoven,  élude  sur  le  quatuor  (Paris, 
18G1,  in-8°),  ouvrage  d'analyse  dans  lequel 
on  rencontre  d'excellentes  observations  cri- 
tiques et  qui  contient  un  bon  catalogue  thé- 
matique et  raisonné  des  trios,  quatuors  et 
quintettes  de  ces  trois  musiciens. 

SAUZÉ-VAUSSAIS,  bourg  de  France  (Deux- 
Sèvres  i,  ch.-l.  de  cant.;  arrond.  et  à  22  kilom. 
S.-E.  ce  Melle,  sur  un  ruisseau  ;  pop.  aggl., 
915  hal.  —  pop.  tôt.,  1,742  hab.  Fabrication 
de  chai  x,  tuiles,  briques,  toiles.  Commerce 
de  bestiaux,  chevaux,  porcs,  graisse  et  farine. 

SAUZEAU  (Alix),  écrivain  français,  né  a 
Chiré-en-Montreuil  (Vienne)  en  1804.  Il  fit 
ses  études  de  droit  à  Poitiers,  puis  exerça  la 
profession  d'avocat  Ses  opinions  républi- 
caines .ui  valurent  d'être  nommé,  en  1848, 
sous-commissaire  du  gouvernement  provi- 
soire ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  perdre  ces  fonc- 
tions et  il  entra,  quelque  temps  après,  comme 
employé  auC'omptoir  d'escompte.  On  lui  doit, 
entre  a  itres  écrits  :  Agriculture  de  partie 
du  Poitou  (Niort,  1844,  in-8°)  ;  les  Paysans 
ou  lu  Politique  de  l'agriculture (1849,  in-S°); 
Aie  démocratique  (1851,  in-12)  ;  la  Campine 
ou  les  Bruyères  et  les  Landes  (1852,  in-12); 
Manuel  des  docks,  loarranis,  «entes  publi- 
ques, comptes  courants,  chèques,  etc.  (18G1, 
in-12),  etc. 

SAUZiïT  (Jean-Pierre- Paul),  homme  poli- 
tique frinçais,  né  à  Lyon  le_  23  mars  ISOO. 
Fils  du  médecin  en  chef  d'un  hôpital  de  Lyon, 
il  fu  télé  veau  collège  de  cette  ville  et,  dès  l'âge 
de  quin;:e  ans,  il  se  fit  recevoir  bachelier  es 
lettres.  M.  Sauzet  alla  étudier  le  droit  à  Pa- 
ris, puis  vint  exercer  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale.  Joignant  à  une  voix  so- 
nore et  à  une  extrême  facilité  de  parole  une 
remarquable  aptitude  à  saisir  toutes  les  ques- 
tions ;  U  plaida  avec  succès.  Frappé  de  sa 
brillante  faconde,  le  garde  des  sceaux  Gour- 
voisier,  qui  l'avait  connu  à  Lj'on,  lui  offrit 
une  place  au  parquet  de  Paris  et  les  fonc- 
tions de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat. 
Bien  qu'appartenant  alors  a  l'opinion  légiti- 
miste, le  jeune  avocat  refusa.  Après  la  révo- 
lution do  juillet  1830,  lors  du  procès  des  der- 
niers ministres  de  Charles  X,  il  fut  chargé 
par  M.  ce  Chantelauze  de  défendre  sa  cause 
devant  la  cour  des  pairs.  Le  retentissement 
qu'eut  co  procès  et  son  habile  plaidoirie  le 
mirent  en  évidence.  L'effetqu'il  produisit  fut 
tel,  raconte  Louis  Blanc,  que  les  pairs  quit- 
tèrent liur  place  et  se  précipitèrent  au-de- 
vant de  l'orateur  pour  le  féliciter.  Ce  futavec 
un  égal  bonheur  que  M.  Sauzet  défendit  le 
général  de  Saint- Priest,  dans  l'affaire  du 
Carlo-Alberto,  et  l'avocat  Jules  Favre,  pour- 
suivi par  la  cour  de  Lyon.  Ses  succès  au  bar- 
reau lui  valurent  d'être  élu,  en  1834,  membre 
de  la  Chambre  des  députés  dans  deux  arron- 
dissements du  Rhône.  A  cette  époque,  il  s'é- 
tait rallié  à  la  monarchie  de  Louis -Philippe 
et  professait  à  peu  près  les  mêmes  idées  que 
M.  de  Lamartine.  Il  alla  siéger  au  centre 
gauche  .31  prit  à  diverses  reprises  la  parole 
contre  le  ministère.  Avant  le  procès  d'Avril, 
il  se  pior  onça  pour  l'amnistie.  Toutefois,  ces 
velléités  de  libéralisme  furent  de  courte  du- 
rée. Chargé  défaire  le  rapport  d'une  des  lois 
de  Septe  libre  contre  la  presse,  il  se  montra 
favorablt  à  des  aggravations  de  pénalité 
(1S35).  Ai  commencement  de  l'année  suivante, 
M.  Sauzet  devint  un  des  vice-présidents  de 
la  Chamlre  et  fut  chargé,  le  22 février  1836, 
de  prendiele  portefeuille  de  la  justice  et  des 
cultes  da  îs  le  cabinet  formé  par  M.  Thiera. 
A  ce  titre ,  il  défendit  le  projet  de  loi  sur  la 
responsabilité  ministérielle  et  nomma  une 
commission  chargée  de  reviser  l'expropria- 
tion forcée.  Le  6  septembre  de  la  même  an- 
née, il  quitta  le  ministère,  rentra  dans  l'op- 
position, combattit  la  politique  du  nouveau 
cabinet  sur  la  question  de  l'intervention  en 
Espagne  et  sur  la  loi  de  disjonction,  et  fit 
partie  de  la  coalition  qui  renversa  le  minis- 
tère Mole  en  1839.  L'entrée  de  M.  Passy  dans 
la  nouvel  e  combinaison  ministérielle  ayant 
laissé  vacantes  les  fonctions  de  président  de 
!a Chambre,  M.  Sauzet  fut  nommé  président 
et  réélu  successivement  pendant  neuf  ans. 
Dans  ce  foste,  il  se  lit.  remarquer  par  l'amé- 
nité de  se>  manières  et  par  son  dévouement 
sans  réseive  à  la  monarchie.  11  continua  à 
être  ce  ciscoureur  abondant  et  lleuri  qui 
parlait  sur  tout  avec  une  égale  facilité,  mais 
sans  vues  neuves,  sans  aperçus  profonds  et 
sans  une  idée  nette  du. travail  qui  s'opérait 
alors  dans  !a  société  française.  Lors  de  la,  ré- 
volution de  1848,  il  fit  preuve  d'une  médiocre 
énergie  lo.-sque  le  peuple  envahit  la  Cham- 
bre. 11  quitta  le  fauteuil  de  la  présidence  quand 
Lamartine  eut  demandé,  aux  acclamations 
de  la  muk  tude,  la  formation  d'un  gouverne- 
ment provisoire  et  la  proclamation  de  la  ré- 
publique, puis  se  rendit  a  Lyon,  où  il  rentra 
dans  la  viô  privée.  En  1849,  il  refusa  de  po- 
ser sa  candidature  a,  l'Assemblée  législative 
et  Ton  n'e  itendit  plus  parler  de  lui  qu'à  de 
rares  intei  valles.  Devenu  un  catholique  fou- 
gueux et  te  nouveau  partisan  de  ia  monar- 
chie de  droit  divin,  il  fit  à  diverses  reprises 
des  voyages  en  Italie,  séjourna  longtemps  à 
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Rome  et  publia  des  brochures  en  faveur  du 
pouvoir  temporel  du  pape.  M.  Sauzet  a  été 
nommé  en  1847  grand-officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Membre  de  l'Académie  de  Lyon, 
il  a  été  plusieurs  fois  président  de  cette  com- 
pagnie. Enfin,  le  bruit  a  couru  qu'il  était  en- 
tré dans  un  ordre  monastique.  On  lui  doit  les 
écrits  suivants  :  la  Chambre  des  députés  et  la 
révolution  de  Février  (1851,  in-8°),  où  il  pré- 
conise avec  chaleur  la  fusion  dos  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon  ;  Réflexions  sur 
le  mariage  civil  et  religieux  en  France  et  en 
Italie  (1853,  in-8"),  où  il  n'hésite  point  à  ré- 
clamer le  rétablissement  de  la  nécessité  légale 
du  mariage  religieux  ;  Considérations  sur  les 
retraites  forcées  de  la  magistrature  (1854, 
in-S°)  ;  Discours  sur  l'éloquence  académique 
(1859,  in-8°);  Eloge  de  M.  de  Chantelauze 
(1S6O,  in-8»)  ;  Rome  devant  l'Europe  (1860, 
in-8°)  ;  les  Deux  politiques  de  la  France  et  le 
partage  de  Rome  (1862,  in-8°),  brochure  qui 
a  été  traduite  en  italien  et  qui  lui  a  valu  les 
chaleureux  applaudissements  des  ultramon- 
tains. 

SAVA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Terre  d'Otrante,  district  de  Tarente, 
chef-lieu  de  mandement;  5,099  hab. 

SAVACOO  s.  m.  (sa-va-kou  —  de  savane, 
et  de  cou  ;  allusion  au  séjour  de  l'oiseau  et  à 
la  dimension  considérable  de  son  cou).  Orniih. 
Genre  d'oiseaux  échassiers  cultrirostres,  de 
la  famille  des  ardéidées  ou  hérons,  dont  l'u- 
nique espèce  habite  la  Guyane  et  le  Brésil  : 
Le  savacou  huppé  habite  les  savanes  noyées. 
Sauf  la  forme  extraordinaire  du  bec,  les  sa- 
vacous  sont  de  vrais  hérons.  (Z.  Gerbe.) 

—  Eneycl.  Les  savacous  sont  caractérisés 
surtout  par  leur  bec,  qui  est  très-large,  aplati, 
formé  de  deux  mandibules  en  forme  de  cuil- 
ler, fortes  et  tranchantes,  la  supérieure  sur- 
montée d'une  arête  et  ayant  une  dont  aiguë 
de  chaque  côté  de  sa  pointe;  ils  ont  encore 
des  narines  oblongues,  percées  vers  la  base  du 
bec,  prolongées  en -deux  sillons  parallèles 
presque  jusqu'à  l'extrémité,  et  en  partie  re- 
couvertes par  un  rebord  membraneux  ;  la 
gorge  et  le  tour  des  yeux  nus  ;  les  ailes 
amples,  dépassant  la  queue,  qui  est  courte; 
les  tarses  allongés;  les  pieds  a  quatre  doigts 
longs,  les  antérieurs  réunis  par  un  faible  re- 
pli membraneux,  le  pouce  articulé  au  bord 
interne  et  reposant  en  entier  sur  le  sol.  Sans 
la  forme  étrange  de  leur  bec,  on  pourrait  les 
prendre  pour  des  hérons  ou  des  butors.  Ce 
genre  habite  la  Guyane  et  le  Brésil. 

Le  savacou  huppé,  appelé  aussi  savacou 
gris,  savacou  crabier,  cuiller,  etc.,  est  la 
seule  espèce  authentique  du  genre  ;  il  pré- 
sente, il  est  vrai,  quelques  variétés  brunes, 
grises  ou  tachetées,  que  plusieurs  auteurs  ont 
prises  pour  des  espèces  distinctes,  mais  qui 
ne  sont  très-probablement  que  des  différences 
d'âge  ou  de  sexe.  Le  sacocou  a  environ  om ,45 
de  longueur  totale  et  0^,90 d'envergure;  son 
plumage  est  d'un  gris  cendré  ou  bleuâtre  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  le  dessus  de 
la  tète  et  du  cou  noirs  et  une  plaque  de  même 
couleur  de  chaque  côté  de  l'estomac;  le  bec 
est  noirâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous; les  pieds  d'un  vert  jaunâtre,  avec  les 
ongles  noirs.  On  trouve  des  individus  qui  ont 
tout  le  manteau  d'un  gris  bleuâtre  lavé  de 
blanc,  et  les  parties  inférieures  d'un  noir 
mélangé  de  roux  ;  d'autres  qui  sont  entière- 
ment roussâtres,  à  l'exception  de  la  tête,  qui 
est  noire. 

Cet  oiseau  habite  les  savanes  inondées  de 
la  Guyane  et  du  Brésil  ;  il  fréquente  surtout 
le  bord  des  rivières,  mais  toujours  dans  l'in- 
térieur des  terres  et  en  amont  du  point  où  la 
marée  cesse  de  se  faire  sentir.  11  a  la  démar- 
che et  l'allure  des  hérons  et  porte,  comme 
eux,  le  cou  plié  et  le  dos  relevé.  D'un  natu- 
rel sauvage,  il  se  tient  loin  des  lieux  habités. 
Perché  sur  les  arbres,  au  bord  des  eaux,  il 
tombe  en  plongeant  sur  les  poissons,  qu'il 
guette  au  passage  et  dont  il  fait  sa  nourriture 
principale;  à  défaut,  il  se  jette  sur  les  crus- 
tacés et  les  mollusques.  Quand  il  est  irrité,  il 
redresse  en  forme  de  huppe  les  longues  plu- 
mes qui  ornent  le  derrière  de  sa  tête,  fait 
claquer  vivement  ses  mandibules  l'une  con- 
tre l'autre,  à  la  manière  des  cigognes,  et  s'é- 
lance d'un  trait  sur  l'objet  qui  excite  sa  co- 
lère. C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  savacou.  On  a 
eu  rarement  l'occasion  d'observer  cet  oiseau 
dans  nos  ménageries;  toutefois,  le  jardin 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne  a  possédé 
quelques  individus  de  cette  espèce.  Mais, 
jusqu'à  présent,  il  ne  s'est  pas  reproduit  en 
Europe. 

SAVAGE  (Richard),  poète  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1698,  mort  en  1743.  Il  était  le  fils 
adultérin  de  1a  comtesse  de  Macclesfield  et 
de  lord  Rivers  ;  pendant  sa  grossesse,  la  com- 
tesse fit  publiquement  l'aveu  de  son  infidélité 
à  son  mari  qu'elle  détestait,  et  qui  obtint  du 
Parlement  l'annulation  de  leur  mariage.  Lord 
Rivers  reconnut  d'abord  l'enfant,  dans  l'in- 
tention de  lui  donner  son  nom,  mais  il  l'aban- 
donna ensuite  aux  soins  de  la  comtesse,  qui 
montra  le  cœur  d'une  marâtre  envers  son 
malheureux  iils  et  le  fit  élever  par  une  pau- 
vre femme,  qui  se  donna  pour  sa  mère.  Grâce, 
cependant,  à  la  charitable  intervention  de 
lady  Mason,  mère  de  lady  Macclesfield,  Ri- 
chard reçut  une  éducation  convenable,  mais 
n'en  fut  pas  moins  placé  plus  tard  en  appren- 
tissage chez  un  cordonnier  de  Londres.  Peu 
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de  temps  après,  la  femme  qui  avait  pris  soin 
de  son  enfance  mourut  et  il  découvrit  parmi 
ses  papiers  des  lettres  qui  lui  révélèrent  le 
secret  de  sa  naissance,  qu'on  lui  av;iit  soi- 
gneusement caché  jusqu'alors.  Il  fit  aussitôt 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  une  entrevue 
avec  sa  mère,  mais  celle-ci  refusa  obstiné- 
ment de   le  voir,   Savage  avait,  de  bonne 
heure,  débuté  dans  la  littérature,  et  ce  fut  à 
l'âge  de   dix -huit  ans  qu'il  publia  sa  pre- 
mière  œuvre,    une  comédie  intitulée:  Une 
énigme  de  femme  (1715),  qui  fut  suivie,  deux 
ans  plus  tard,  d'une  autre  pièce,  l'Amour  dans 
un  voile  (1717).  Elles  sont  l'une  et  l'autre  imi- 
tées de  l'espagnol.  Quoique  ce  fussent  des 
œuvres  fort  imparfaites,  elles  procurèrent  à 
Savage  la  connaissance  de  sir  Richard  Steele 
et  d'un  acteur,  nommé  Wilkes,  qui  le  fit  en- 
trer au  théâtre.  Peu  après,  il  obtint  une  cer- 
taine réputation  par  sa  tragédie  intitulée  : 
Sir  Thomas  Overbury,  dans  laquelle  il  joua 
lui-même  la  rôle  du  personnage  qui  donne 
son  nom  à  la  pièce.  Grâce  au  bénéfice  qu'elle 
lui  rapporta,  ainsi  qu'au  produit  d'une  sous- 
cription publique  faite  à  cette  époque  en  sa 
faveur,  il  se  trouva  à  l'abri  des  étreintes  de 
la   misère  ;  mais  il  ne   profita  de  ce  succès 
temporaire  que  pour  se  livrer  sans  réserve  à 
la  débauche.  En  1727,  dans  une  rixe  de  ta- 
verne à  laquelle  il  prit  part,  un  homme  fut 
tué.  Accusé  d'être  son  meurtrier,  Savage  fut 
traduit  et  condamné  à  mort  sur  la  déposition 
de  témoins  subornés,  mais  il  fut  gracié  par 
George  II,  grâce  à  l'intercession  de  la  com- 
tesse' d'Hertford  et  malgré  tous  les  efforts  de 
sa  mère  dénaturée,  qui  osa,  h  cette  occasion, 
l'accuser  d'avoir  attenté  à  sa  vie.  Le  bruit 
que  fit  son  procès  attira  sur  lui  l'attention 
publique,  et,  lorsque  son  histoire  fut  connue, 
ses  infortunes  lui  concilièrent  un  grand  nom- 
bre d'amis  et  de  protecteurs.  Un  membre  de 
la  famille  de  sa  mère,  lord  Tyrconne!,  pour 
empêcher  que  Savage  ne  fît  connaître  l'indi- 
gne conduite  de  la  comtesse  de  Mucclesfield, 
lui  fit  de  sa  bourse  une  grasse  pension.  Sa- 
vage, qui  avait  presque  constamment  mené 
jusque-là  une  existence  misérable,  put  alors 
parader  en  grand  seigneur  et  mener  la  vie  â 
grandes  guides.  «  La  nature,  qui  lui  avait  re- 
fusé le  nécessaire,  dit  M™<:  Blanchecotle,  lui 
avait  donné  le  superflu  et  l'avait  créé  distin- 
gué, brillant,  avec  l'amour  du  luxe,  des  goûts 
de  satrape  et  une  facilité  d'élégance  toujours 
prête  à  dépasser  le  but.  Il  n'avait  d'habitudes 
chez  personne  ou  plutôt  il  en  avait  chez  tout 
le  inonde,  il  habitait  partout  à  force  de  n'ha- 
biter nulle  part.  On  le  voyait  à  chaque  in- 
stant passer  de  la  table  d'un  grand  seigneur 
à  de  misérables  tavernes,  et  tous  les  genres 
de  vie  lui  convenaient  également  ;  la  vie  était 
pour  lui  un  spectacle  :  il  courait  indifféremment 
d'une  scène  à  une  autre.  »  Sa  mobilité  de  ca- 
ractère, son  insouciance,  sa  vie  de  désordre, 
son  esprit  satiriquene  tardèrentpasàlui  nuire 
singulièrement  auprès  de  ceux  qui   avaient 
pris  d'abord  sa  défense  et  le  protégeaient. 
S'étant  brouillé  avec  lord  Tyrconncl,  il  per- 
dit sa  pension  et  retomba  dans  sa  misérable 
vie  de  bohème.  Vivant  de  hasard  et  d'aven- 
tures, n  il  dînait  quand  il  était  invité,  dit  l'é- 
crivain précité  et,  n'ayant  pas  de  gîte,  s'ef- 
forçait d'attendre  à  table  le  jour  du  lende- 
main. Ses  hôtes  étaient  vite  fatiguée  d'un  tel 
sans-gêne  et  ne  renouvelaient  guère  leurs 
invitations  ;  il  recrutait  sans  cesse  des  ami- 
tiés nouvelles,  lesquelles,  du  reste,  ne  chô- 
maient guère,  car  son  esprit  séduisait  les  plus 
prudents  et  ses  manières  de  grand  seigneur 
entraînaient  les  plus  chiehes.  Si,  par-ci  par- 
là,  un  secours  lui  arrivait,  à  son  tour  il  invi- 
tait tout  le  monde  et  mettait  vite  fin  à  ses 
modiques  ressources.  »   Son  manque  de  di- 
gnité finit  par  le  faire  tomber  dans  un  com- 
plet discrédit.  Désespérant  de  jamais  se  ré- 
concilier avec  sa  mère,  il  écrivit  son  poème 
le  Bâtard,  dans  lequel  il  raconte  sa  propre 
histoire  et  qui  souleva  contre  lady  Maccles- 
field   l'indignation   générale,  sans  toutefois 
réveiller   aucune   sympathie    pour  son   fils. 
Après  avoir  vainement  essayé  de  se  faire 
nommer  poëte  lauréat,  il  obtint  de  la  reine 
une  pension  de  50  livres  sterling  (1,250  fr.), 
qu'il  perdit  en  1739.  Les  quelques  amis  qui 
lui  restaient  résolurent  de  lui  faire,  par  sous- 
cription, une  pension  annuelle  de  50  livres 
sterling  et  de  l'envoyer  vivre  en  province. 
Savage  accepta,  quitta  Londres  en  1739,  man- 
gea à  Bristol  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
gent qu'on  lui  avait  donné  et  arriva  presque 
sans  ressource  à  Swansea,  où  il  devait  habi- 
ter. Peu  après,  fatigué  de  vivre  dans  l'isole- 
ment, il  reprit  la  route  de  Londres,  manquant 
de  tout,  et  y  fut  arrêté,  en  1742,  à  la  requête 
d'une  cabaretière,  à  qui  il  devait  8  livres  ster- 
ling. Transféré   à  la  prison  de  Newgate,  il  y 
fut  emporté  par  une  fièvre  violente  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans.  Savage  était  lié  d'amitié 
avec  Steele,  Pope  et  Johnson.  Outre  les  écrits 
déjà  mentionnés,  nous  citerons  de  lui  :  la  co- 
médie intitulée  l'Auteur  à  louer  (The  author 
to  be  Ici)  ;  de  remarquables  pièces  humoristi- 
ques et  critiques,  publiées  dans  les  revues 
The  Volunter  lauréat,  The  Progress  of  a  Di- 
vine, The  Progress  of  a  Free-Thinker,  etc.  ; 
enfin,  son  poème  intitulé  The  W/inderer  (le 
Vagabond),  publié  en  1729  et  fort  admiré  lors 
de  sa  publication.  On  y  chercherait  vaine- 
ment un   plan;   il  abonde  en  divagations, 
mais  le  style  en  est  élégant  et  clair.  Ses  Œu- 
vres complètes  furent  publiées  à  Londres  en 
1777.  Sa  biographie  a  été  écrite  d'une  ma- 
nière intéressante  par  Johnson,  le  compa- 
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gnon  de  sa  misère,  qui  l'a  insérée  dans  ses 
Vies  des  poêles  anglais;  enfin,  son  histoire  a 
fourni  au  poëte  allemand  Gutzkow  le  sujet 
de  sa  tragédie  intitulée  :  Richard  Savage 
(1839). 

SAVAGE  (James),  publiciste  et  littérateur 
anglais,  né  à  Howden,  dans  le  Yorkshire,  mort 
en  1845.  Le  goût  de  l'étude  se  développa  en 
lui  de  bonne  heure  et  il  se  rendit  à  Londres 
pour  y  étudier  la  bibliographie  et  l'antiquité. 
Après  avoir  fondé  à  Taunton  un  journal  qui 
ne  vécut  point,  il  alla  rédiger  à  Dorchester 
le  Dorset  countij  Chronicle  and  SomersetsMre 
Gazette,  qu'il  dirigea  pendant  quatorze  ans. 
On  lui  doit  :  The  Uistory  of  Howden  church 
(1799);  A  Concise  hislory  of  the  présent  state 
of  the  commerce  ofGreat  Brilain  (1805,  in-8°); 
The  Librarian  (1808);  An  account  of  London 
Daily  new's paper  (1811);  Memorabilia  (in-8°); 
Observations  of  the  varieties  of  architecture 
(1812,  in-8")-,  History  of  Taunton  (1822,  in-8); 
Uistory  of  Dorchester  (1832,  in-12). 

SAVAGE  (William),  typographe  anglais, 
frère  du  précédent,  né  à  Howden  en"l771, 
mort  en  1844.  Il  commença  par  fonder  uno 
imprimerie  et  une  librairie  qu'il  exploita  avec 
son  frère  James,  puis  il  vint  à  Londres  et  y 
devint  secrétaire  de  la  Royal  Institution.  En 
1803,  il  établit  une  imprimerie  à  Londres  et 
publia  The  British  Gallery  of  engraving.  On 
lui  doit,  en  outre  :  Préparation  of  printing  ink 
(1832);  Dicliouary  ofthe  art  of  printing  (îs-tl). 

SAVAGE  (James),  architecto  anglais,  né  à 
Haeknor  en  1779,  mort  à  Londres  en  1852.  Il 
commença,  sous  la  direction  d'Alexandre,  ar- 
chitecte des  docks  de  Londres,  ses  études, 
qu'il  acheva  aux  cours  de  la  Royal  Academy 
et,  en  1800,  remporta  un  prix  avec  son  projet 
d'assainissement  de  la  ville  d'Aberdeen.  On 
lui  doit  le  pontd'Ormond  à  Dublin,  le  pont  de 
Richmond,  la  restauration  de  l'église  Saint- 
Luc,  à  Chelsea;  le  quai  de  Surrey  (rive  méri- 
dionale), à  Londres  ;  la  restauration  de  Lady 
Chapel,  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  à 
Southwark;  la  nouvelle  église  de  Saint-Mary- 
at-Hill,  le  clocher  de  Saint-Mary-le-Bone,  la 
restauration  de  l'église  du  Temple  et  du  la 
Trinité,  la  grande  tour  de  la  cathédrale  de 
Lincoln.  Savage  a,  en  outre,  publié  dans  les 
Transactions  de  la  Société  d'architecture  de 
Londres  :  Essai  sur  la  construction  des  ponts 
(1806);  Observations  sur  le  style  en  architec- 
ture (1836). 

SAVAGNElt  (  François  -  Charles  -  Frédéric- 
Auguste),  littérateur  français,  né  à  Hesse- 
Cassel  le  7  février  1808,  mort  à  Belle-Ile-en- 
Mer  en  novembre  1849.  En  sortant  du  collège 
Charlemagne,  à  Paris,  où  il  avait  fait  de  bril- 
lantes études  de  1820  à  1827,  il  commença 
l'étude  du  droit,  qu'il  abandonna  pour  l'en- 
seignement. D'abord  préfet  adjoint  des  étu- 
des à  l'institution  Massin  (1828),  puis  sup- 
pléant de  quatrième  et  de  seconde  au  collège 
Charlemagne,  il  se  fit  recevoir  licencié  è* 
lettres  en  1829  et  figura,  l'année  suivante, 
parmi  les  combattants  de  Juillet.  Ayant  con- 
couru, en  1830,  pour  une  place  d'élève  pen- 
sionnaire à  l'Ecole  des  chartes,  il  fut  admis 
le  premier  et  se  fit  recevoir,  en  1831,  agrégé 
d'histoire  et  de  géographie,  fut  appelé  cette 
même  année  à  professer  l'histoire  au  collège 
de  Lyon,  puis  passa  successivement  au  même 
titre  aux  collèges  de  Nantes  (1834)  et  de  Dijon 
(1836).  Mis  en  disponibilité  deux  ans  plus 
tard  pour  ses  opinions  républicaines,  Sava- 
gner  alla  habiter  Paris.  Ecrivain  laborieux 
et  fécond,  il  publia  une  foule  d'ouvrages  et 
collabora  en  même  temps  au  Dictionnaire  de 
la  conversation,  à  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  à  l'Encyclopédie  catholique,  etc.  Offi- 
cier de  la  garde  nationale  en  1848,  il  prit  part 
à  la  révolution  du  24  février,  figura  dans  les 
clubs  les  plus  avancés  et  se  porta  sans  suc- 
cès candidat  à  l'Assemblée  constituante.  Lors 
de  la  formidable  insurrection  de  juin  1848,  Sa- 
vagner  s'efforça  d'empêcher  l'effusion  du  sang. 
Ayant  appris  qu'une  barricade  venait  d'être 
construite  au  coin  du  boulevard  et  de  la  rue 
Montparnasse,  il  s'y  rendit  seul  et  parvint  à 
la  faire  abandonner. Cette  action  si  digne  de 
louange  n'en  fut  pas  moins  le  point  de  départ 
d'une  accusation  qui  eut  pour  résultat  de  le 
faire  transporter  à  Belle-Ile.  Là,  il  lit  a.  ses 
1,200  compagnons  d'infortune  un  cours  d'his- 
toire qu'ils  suivaient  régulièrement,  charmés 
par  la  parole  entraînante  du  professeur.  Sa- 
vagner  allait  être  rendu  à  la  liberté,  lorsqu'il 
fut  emporté  par  une  courte  maladie.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  ia  nomen- 
clature complète  de  tous  les  écrits  de  Sava- 
gner.  De  1833  à  1835,  il  donna  plus  de  qua- 
rante petits  abrégés  historiques  à  la  Biblio- 
thèque populaire.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
de  lui  :  Archives  historiques  et  statistiques  du 
département  du  Itho'ne  (Lyon,  1832,  2  vol. 
in -8°);  Tableau  de  l'histoire  ancienne  (t832, 
in-8°);  Tableau,  chronologique  de  la  Révolu- 
tion française,  de  1787  à  1804  (1832,  !a-s<^  ; 
Histoire  du  l'empereur  Napoléon  (1833,  in-18)  ; 
Histoire  d'Angleterre  (1S33,  in-18),  sous  le 
nom  du  docteur  Chambryon  ;  trois  volumes 
de  l'Encyclopédie  des  connaissances  utiles 
(1834);  Traité  de  chronologie  historique  (1837, 
in-8°),  etc.  Savagner  a  publié  dans  la  collec- 
tion iu-12  de  Purent-Desbarres  :  Abrégé  de 
l'histoire  d'Allemagne  (1841,  2  vol.);  Abrégé 
de  l'histoire  des  Suisses  (1811,  2  vol.);  Abrégé 
de  l'histoire  de  Carthage  (1843,  in-12)  ;  Pré- 
cis de  l'histoire  des  villes  anséatiques  (1842)  ; 
Abrégé  de  l'histoire  de  la  Chine  (a  vol.)-, 
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Abrégé  de  l'histoire  universelle  (1842-1845, 
6  vol.);  Histoire  de  Charlemagne  (2  vol.); 
Histoire  des  Cent-Jours  (l  vol.),  etc.  On  lui 
doit  encore  :  Histoire  de  France  depuis  l'avé- 
nemenl  de  Louis  XVI  (in-S°);  les  Bourbons, 
leurs  belles  actions,  leurs  vertus,  leurs  fautes, 
leurs  crimes  (1844-18*5,  3  vol.  in-8°)  ;  Ency- 
clopédie populaire  (1844,  in-8°),  restée  ina- 
chevée ;  une  traduction  de  l'Histoire  complète 
de  l'Allemagne  de  Luden,  une  autre  de  Tho- 
mas Morus  et  son  époque  de  \V.  Walter;  des 
traductions,  dans  la liibliolhèguePaiickoucke, 
de  Jornandès,  de  Festus,  etc.;  entin,  une  nou- 
velle édition  de  l'Histoire  des  croisades  de 
Michaud  (1834)  et  de  ['/Histoire  des  Israéli- 
tes de  l'abbé  Hunokler.  Avant  son  arresta- 
tion, la  maison  Didot  lui  avait  confié  des  tra- 
vaux importants  sur  les  anciens  historiens  de 
la  France. 

SAVAGNIN  s.  m.  (sa-va-gnain  ;  gn  mil.) 
Vitic.  Cépage  du  Jura. 

—  Encycl.  Le  savagnin  vert  est  très-ré- 
pandu dans  les  meilleurs  vignobles  du  Jura, 
où  il  concourt  puissamment  à  la  composition 
de  vins  mousseux  qui  essayent  de  rivali- 
ser avec  ceux  de  la  Champagne.  Il  préfère, 
comme  toutes  les  vignes  blanches  un  peu 
tardives,  une  terre  argileuse,  en  pente,  ex- 
posée au  midi.  C'est  à  cette  variété  de  sa- 
vagnin que  les  vins  d'Arbois,  de  Château- 
Châtons  et  de  l'Etoile  doivent  leur  antique 
réputation.  On  mêle  avntageusement  son 
vin  au  rouge,  qu'il  rend  spiritueux  et  auquel  il 
communique  un  goût  agréable  et  la  propriété 
de  se  conserver  longtemps. 

On  reconnaît  le  suvagnin  jaune  aux  carac- 
tères suivants  :  la  souche  est  vigoureuse;  le 
sarment,  droit,  long,  de  couleur  d'acajou,  est 
sillonné  de  stries  peu  fines;  ses  nœuds  sont 
moyennement  écartés  et  bien  développés.  Les 
bourgeons  sont  petits,  pointus  et  débourrent 
tard.  Les  vrilles  sont  fines,  longues  et  rameu- 
ses. Les  feuilles,  petites,  épaisses,  plus  larges 
que  longues  et  comme  arrondies,  sont  tantôt 
a  peine  échancrées  dans  leur  contour  et  alors 
presque  entières,  tantôt  présentant  trois  lo- 
bes vers  leur  sommet;  la  denture  est  courte 
et  inégide  ;  leur  face  supérieure  est  d'un  vert 
gai,  uni,  mat,  sans  duvet  ni  coton  ;  ia  face 
inférieure  est  cotonneuse.  Le  pétiole  est 
court,  rougeâtre.  La  fleur  résiste  bien  à  la 
coulure.  La  grappe,  de  moyenne  dimension, 
est  allongée,  irrëgulière,  ailée,  pourvue  de 
grains  moyens,  ovalaires,  inarqués  de  points 
bruns  peu  serrés,  transparents,  bronze  doré 
quand  leur  maturité  est  parfaite  et  s'est  effec- 
tuée dans  des  conditions  favorables,  ambrés 
là  où  les  grains  n'ont  pas  été  exposés  à  l'ac- 
tion directe  du  soleil.  Le  pédoncule  est  bien 
développé,  ligneux  a  sa  base  ;  les  grains  sont 
juteux,  défendus  par  une  pellicule  épaisse 
qui  leur  permet  de  résister  parfaitement  aux 
intempéries  de  l'arrière-saison  ;  la  saveur  du 
fruit  est  sucrée,  surtout  quand  on  laisse  les 
raisins  sur  la  souche  jusque  par  delà  la  Tous- 
Saint,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  Jura.  Le 
savagnin  jaune  a  été  confondu  à  tort,  par 
quelques  auteurs,  avec  le  gamai  blanc  de~ 
1  Etoile,  le  melon  d'Arbois,  l'auxois  blanc  de 
la  Moselle,  qui  ne  sont  autres  que  le  morillon 
blanc.  Il  constitue  une  espèce  distincte.  Sa 
vendange  mêlée  à  celle  du  pulsart  et  d'autres 
raisins  rouges  rend  les  vins  généreux  et  con- 
tribue beaucoup  à  leur  conservation. 

SAVALLE  s.  m.  (sa-va-le).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  des  mégalopes. 

SAVAMMENT  adv.  (sa-va-man —  rad.  sa- 
vant). U  une  manière  savante  :  Ecrire,  parler 
savamment  sur  un  sujet.  Le  paysage  savam- 
ment compusé  n'ôte  rien  au  mérite  des  figures. 
(Baillv.)  C'est  un  drame  savamment  combiné, 
plein  d'intérêt,  d'émotions,  de  mouvement. 
(Th.  Gaut.)  La  Perse  seule  arriva  à  se  faire 
une  religion  dogmatique,  presque  monothéiste 
et  savamment  organisée.  (Renan,) 

—  Parler  savamment  d'une  chose,  En  parler 
avec  une  connaissance  approfondie  :  C'est 
une  a/faire  dont  il  est  bien  instruit,  il  en  pour- 
rait parler  savamment.  (Acad.)  On  ne  fait 
pas  revenir  les  inconstants  par  des  plaintes  et 
par  des  fracas  ;  j'en  puis  parler  savamment. 
(Bussy-Rabutin.) 

SAVANA  s.  m.  (sa-va-na —  dufr.  savane). 
Ornitb.  Espèce  de  gobe-mouches,  qui  habite 
les  savanes  de  l'Amérique. 

SAVANE  s.  f.  (sa-va-ne  —  de  l'espagnol 
savana,  qui  est  peut-être  tiré  d'un  idiome  in- 
digène d'Amérique,  à  moins  que  cencsoitun 
mot  transformé  par  syncope  de  salvana,  dé- 
rivé de  silca,  forêt  Cette  dernière  conjec- 
ture est  de  Soheler,  qui  s'appuie  sur  le  mot 
français  saoart,  terre  inculte,  pâturage,  pro- 
venant, selon  lui,  du  même  radical  sili,  qui 
est  dans  siloa).  Vaste  prairie,  cultivée  ou 
sauvage  :  Sur  le  bord  occidental  des  fleuves, 
des  savanes  se  déroulent  à  perte  de  vue. 
(Chaieaub.) 

—  A  la  Guyane,  aux  Antilles,  etc.,  Tout  en- 
droit, sec  ou  marécageux,  où  il  n'y  a  pas  de 
grandes'  forêts. 

—  Nom  sous  lequel  on  désigne,  au  Canada, 
des  forêts  d'arbres  résineux. 

—  Encycl.  Les  savanes  sont  d'immenses 
plaines  couvertes  de  hautes  herbes  qui  crois- 
sent sans  culture.  Elles  sont  souvent  inon- 
dées ou  noyées,  et  forment  de  véritables  ma- 
récages, bordés  quelquefois  do  mancenilliers 
ou  de  palétuviers,  d'autres  fois  habités  par 
les  alligators  ou  autres  reptiles  dangereux. 
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On  utilise  souvent  les  savanes  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux,  et  alors  on  a  quelquefois 
le  soin  de  les  clôturer,  au  moins  en  partie, 
par  des  baies  ou  des  fossés.  Elles  constituent 
une  grande  ressource  pour  les  contrées  de 
l'Amérique  qui  ne  possèdent  pas  de  véritables 
prairies  et  où  les  bestiaux  paissent  toute 
l'année.  On  a  essayé  quelquefois  d'y  propager 
de  bonnes  herbes  pour  améliorer  le  pâturage; 
mais  le  plus  souvent  on  se  contente  de  tirer 
parti  des  plantes  qui  y  croissent  spontané- 
ment. Il  arrive  souvent  que  ces  plantes  sont 
assez  touffues  pour  former  des  fourrés  impé- 
nétrables; alors  les  Indiens  y  mettent  le  feu. 
On  rencontre  les  savanes  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  principalement  sur  le  territoire 
du  Mississipi  et  près  du  versant  oriental  des 
montagnes  Rocheuses.  Des  plaines  semblables 
s'étendent  aussi  dans  de  vastes  contrées  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  là,  elles  portent  le  nom 
de  pampas  et  de  llanos.  Des  troupeaux  de  bi- 
sons et  de  buffles  errent  dans  ces  contrées 
désertes,  traversées  rarement  par  quelques  tri 
bus  d'Indiens  ou  par  des  chasseurs  de  bisons. 

SAVANNAH,  rivière  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, formée  sur  la  limite  de  la  Caroline  du 
Sud  et  de  la  Géorgie  par  la  réunion  duTugaloo 
et  du  Keowee.  Elle  coule  au  S. -E.,  continue 
de  limiter  ces  deux  Etats,  baigne  Augusta  et 
Savannah  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique 
par  plusieurs  embouchures,  après  un  cours 
de  450  kilom. 

SAVANNAH,  ville  et  port  de  mer  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de  la  Géorgie, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  sou  nom  dans 
l'Atlantique,  à  190  kilom.  S.-O.  de  Charles- 
town  ;  22,700  hab.  Ecole  classique,  observa- 
toire astronomique,  société  de  médecine,  bi- 
bliothèque publique.  Consulat  français.  Port 
de  commerce  qui  présente  une  grande  acti- 
vité, entrepôt  du  commerce  de  la  Virginie, 
cette  ville  est  bâtie  sur  une  plaine  sablon- 
neuse, élevée  de  13  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau des  eaux.  Ses  rues  sont  larges  et  bien 
distribuées;  on  y  compte  vingt-quatre  squa- 
res; les  avenues  Broad  et  Bay  y  forment  de 
très-belles  promenades.  Parmi  les  édifices 
publics,  il  faut  citer  la  bourse,  le  théâtre,  le 
palais  de  justice,  l'arsenal  et  les  monuments 
élevés  à  la  mémoire  des  généraux  Greene  et 
Pulaski.  Savannah  fut  fondée  en  1732  par  le 
général  Oglethorpe;  en  1778,  elle  fut  prise 
par  les  Anglais  et  recouvrée  en  1783  par  les 
Américains. 

SAVANT,  ANTE  adj.  (sa-van,  an-te.  — 
Ce  mot  est  proprement  le  participe  présent 
du  verbe  savoir;  il  ne  vient  pas  directement 
de  la  forme  sapiens,  qui  est  le  participe  pré- 
sent de  sapere,  savoir,  et  a  laquelle  répond 
la  forme  sachant).  Qui  a  des  connaissances 
étendues  sur  les  matières  scientifiques  ou  sur 
celles  d'érudition  :  Qui  apprend  peu  à  peu  fi- 
nit par  devenir  savant  ;  réunie  goutte  à  goutte 
l'eau  devient  une  mer.  (Maxime  orientale.) 
//  faut  s'enquérir  qui  est  mieux  savant,  et  non 
pas  qui  est  plus  savant.  (Montaigne.)  Si  nous 
considérons  l'esprit  selon  Dieu,  c'est  une  partie 
de  nous-même,  plus  curieuse  que  savante,  qui 
s'égare  dans  ses  pensées.  (Fléeh.)  Les  hommes 
sont  pervers;  ils  seraient  pires  encore,  s'ils 
avaient  eu  le  malheur  de  naître  savants.  (J.-J 
Rouss.)  Le  prince  de  Condé  était  savant  sans 
affecter  de  le  paraître.  (Lenet.)  Comment  ! 
vous  ne  croyez  pas  à  des  écritures  d'une  anti- 
quité si  reculée.'  Sachez  qu'il  faut  être  irès- 
savant  pour  pouvoir  même  y  lire.  (B,  de  St- 
P.)  Pour  que  te  prêtre  conserve  son  ascendant, 
il  faut  au  moins  qu'il  soit  aussi  savant  que 
le  premier  savant  de  la  terre.  (Raspail.)  Per- 
sonne n'est  trop  savant  pour  être  agriculteur. 
(A.  Karr.)  Il  faut  être  savant  pour  enseigner 
ta  science  aux  hommes,  et  plus  encore  pour  la 
faire  comprendre  aux  enfants.  (X.  Marra.) 

...  J'aimerais  mieux  être  au  rang  des  ignorants 
Que  de  me  voir  savant  comme  de  certains  gens. 

Molière. 

Je  vous  suis  garant 

Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

Molière. 

—  Est  souvent  suivi  d'une  préposition, 
pour  indiquer  quel  est  le  genre  de  connais- 
sances dont  ou  s'est  spécialement  occupé  : 
Etre  savant  en  mathématiques,  en  théologie, 
en  philosophie,  dans  l'histoire.  Si  nous  pou- 
vons être  savants  de  la  science  d'autrui,  nous 
ne  pouvons  être  sages  que  de  notre  propre  sa- 
gesse. (Montaigne.)  Les  douleurs  ont  rendu  la 
reine  d'Angleterre  savante  dans  la  science  de 
l'Evangile.  (Boss.) 

Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 

Boileau. 
La  grandeur  de  ce  mal  où  tu  te  crois  savante 
Ne  t'a  donc  jamais  fait  reculer  d'épouvante  ! 

Baudelaire. 
Dieu  me  garde  d'être  savant 
D'une  science  trop  profonde; 
Les  plus  doctes,  le  plus  souvent, 
Sont  les  plus  sottes  gens  du  monde. 

De  Cailly. 

—  Qui  contient  beaucoup  de  science  et 
d'érudition  :  Livre  savant.  Dissertation  Sa- 
vante. Recherches,  notes  savantes.  Les  apo- 
logies les  plus  savantes  du  fait  ne  suffisent 
pas;  l'historien  doit  chercher  le  droit.  (Tnxilc 
Delord.)  Les  luttes  départi  se  dessinèrent  sous 
des  formes  plus  savantes  et  plus  modérées. 
(Viliemain.)  Cette  opinion,  fondée  sur  un  exa- 
men Savant  du  texte  appliqué  aux  localités, 
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nous  semble  devoir  être  adoptée  comme  la  plus 
judicieuse.  (M. -Brun.) 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 

Boileau. 
Que  d'orateurs  guindés,  dans  un  discours  savant. 
Se  tourmentent  sans  fin  pour  enfanter  du  vent! 

Gilbert. 
1        —  Qui  procède  d'un  savant  :  Jamais  le  mot 
impie  d'Alphonse  X  ne  tombera  dans  l'esprit 
d'un  homme  vulgaire;  c'est  à  une  bouche  sa- 
vante que  ce  blasphème  était  réservé.  (J.-J. 

■  Rouss.) 

Vous  ne  le  savez  point,  votre  savant  compas 
Mesure  l'univers  et  ne  le  connaît  pas, 

VOLTilRB. 

I    ïtéaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre 
,    A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
i    M'apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps  ? 

Voltaire. 

—  Qui  dénote  de  l'art,  de  l'habileté  :  Com- 

■  binaisons  savantes.  Dispositions  savantes. 
Tactique  savante.  Marche  savante.  Retraite 
savante.  Musique  savante. 

Et  les  Orientaux,  plus  savants  cuisiniers, 
!    Des  premiers  fricandeaux  donnèrent  le  modèle. 

.  Berciioux. 
Voyez,  pour  gagner  temps,  quelles  lenteurs  savantes 
Prolongent  de  ses  mots  les  syllabes  traînantes. 

Deliu.e. 

—  Qui  est  bien  informé  de  quelque  chose  : 
Vous  parlez  de  cela  en  homme  savant. 

—  Qui  fait  parade  de  sa  science  :  Chez 
plusieurs,  savant  et  pédant  sont  synonymes. 
(La  Bruyère.) 

—  Qui  sait  des  choses  qu'il  devrait  igno- 
rer :  Jeune  homme   trop  savant.  Jeune  fille 

trop  SAVANTE. 

—  Corps  savant,  Société,  Assemblée  savante, 
Corps,  société  dont  les  membres  possèdent 
des  connaissances  scientifiques  étendues  : 
Queis  hommes  et  quels  ouvrages  vois-je  sortir 
de  nos  assemblées  savantes?  (.Mass.)  Dès 
que  les  hommes  sont  réunis,  même  en  société 
savante,  ils  deviennent  peuple.  (Beauehèiie.) 

—  Langues  savantes,  Langues  anciennes  et 
celles  qui  ne  sont  connues  que  d'un  petit 
nombre  de  personnes  instruites  :  Le  grec, 
l'hébreu,  le  latin,  le  sanscrit,  l'arabe  sont  des 
langues  savantes.  (Acad.) 

—  Armes  savantes.  Le  génie  militaire,  l'ar- 
tillerie, la  marine  :  L'Ecole  polytechnique  est 
l'institution  où,  depuis  un  demi-siècle,  se  recru- 
tent les  armes  savantes.  (Arago.) 

—  Femme  savante,  Femme  qui  fait  éta- 
lage de  sa  science  au  point  d'en  être  ridicule  : 
Ou  ne  connaît  presque  pas  de  femmes  savan- 
tes qui  n'aient  été  ou  malheureuses  ou  ri'licu- 
les  par  la  science.  (J.  de  Mnistre.)  Le  bas  bleu 
est  l'héritier  en  ligne  directe  des  femmes  sa- 
vantes de  Molière.  (Boitard,)  Une  femme 
Savante  n'est  pas  une  femme  qui  sait  ;  c'est  une 
femme  qui  fait  parade  de  sa  science.  (J.  Si- 
mon.) Une  femme  savante  de  profession  est 
odieuse.  (Ste-Beuve.) 

Une  femme  savante 

Doit  cacher  son  savoir,  ou  c'est  une  imprudente. 

Destoucues. 

—  Prov.  //  est  plus  savant  que  le  chien  de 
Darthole,  Se  dit  familièrement  d'un  juriscon- 
sulte. 

—  s.  Celui,  celle  qui  a  de  la  science  :  Faire 
le  savant,  la  savante.  Le  savant  est  un 
homme  qui  sait  ce  que  tout  le  monde  ignore, 
et  qui  ignore  ce  que  tout  le  monde  sait.  Il  en 
est  de  certains  savants  comme  d'un  bel  et  bon 
livre,  mais  chargé  de  tant  de  poussière  qu'on 
a  de  la  répugnance  à  l'ouvrir,  de  peur  de  se 
salir  les  mai'j!s.(Oxenstiern.)  Les  savants  ont 
tout  prouvé,  tout  démontré,  excepté  la  raison 
pour  laquelle  le  chien  fait  trois  ou  quatre 
tours  avant  de  se  coucher,  (Pope.)  Le  génie 
fuit  les  philosophes  aussi  bien  que  les  poètes, 
et  le  temps  fait  les  savants.  (Fontenelle.)  Les 
savants  d'académie  voient  les  mœurs  d'un 
peuple  dans  sa  langue.  (Bayle.)  Le  savant  tfe- 
dnigne  le  sentiment  vulgaire.  (J.-J.  Rouss.) 
Le  vrai  savant  est  celui  qui  n'a  nourri  son 
esprit  que  de  bons  livres.  (Volt.)  Les  savants 
montent  sur  les  épaules  les  uns  des  autres 
pour  explorer  du  regard  un  horizon  de  plus 
en  plus  étendu.  (J.-B.  Say.)  Une  coquette  est 
plus,  aisée  à  marier  qu'une  savante.  (J.  de 
Maistre.)  Le  savant  sait  d'une  chose  tout  ce 
que  l'on  en  peut  savoir  dans  son  siècle,  t'éru- 
dit  tout  ce  que  l'on  en  savait  dans  les  siêctes 
passés.  (J.-B.  Say.)  Le  savant  observe  les  faits, 
il  les  décrit  ;  le  philosophe  les  explique  et  les 
enchaîne.  (Azaïs.)  J'ai  souvent  entendu  les  sa- 
vants disputer  sur  le  premier  être,  et  je  ne 
les  ai  point  compris.  (Chateaub.)  Un  savant 
sans  philosophie  est  un  musicien  sans  âme. 
(Gardanne.)  Un  grand  savant  fait  oublier  un 
autre  grand  savant.  (V.  Hugo.) 

Un  savant  doute,  cherche,  et  l'ignorant  sait  tout. 

Ville fré. 

Les  lavants  ont  beau  dire 

Et  beau  rêver  :  leurs  systèmes  font  rire. 

Voltaire. 

—  Prov.  C'est  un  savant  en  us,  C'est  un 
homme  qui  fait  un  étalage  pédantesque  de  sa 
science. 

—  Syn.  Savant,  daclc,  érudït.    V.  DOCTE. 

—  Encycl.  V.  SCIENCE  ET  ÉRUDITION. 

Savants  (histoire  des  ouvrages  des)  ,  re- 
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cueil  critique  rédigé  par  Basnage  de  Beauval 
(1687-1709).  Bnyle,  ayant  résolu  d'abandon- 
ner la  publication  des  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres,  voulut  en  remettre  la  con- 
tinuation à  son  ami  Basnage.  Celui-ci  accepta 
la  tâche  confiée,  mais  en  se  réservant  de 
prendre  un  autre  titre,  afin  d'éviter  une  com- 
paraison redoutable  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Ainsi  parut  l'Histoire  des  ouvrages  des  sa- 
vants. Dans  les  premiers  numéros,  soit  res- 
pect du  maître ,  soit  hésitation  d'un  homme 
qui  étudie  le  terrain  et  tente  une  expé- 
rience, Basnage  suit  la  méthode  de  Bayle; 
certains  de  ses  articles  de  début  sont  des 
pastiches  intelligents,  mais  un  peu  outrés,  de 
la  manière  du  grand  critique;  moins  sensible 
aux  qualités  de  la  forme  qu'au  sens  et  aux 
nouveautés,  il  considère  de  préférence  le 
fond  des  idées.  Tout  en  restant  lidèle  à  cette 
habitude  psychologique,  il  acquiert  bientôt 
une  manière  propre.  Ses  comptes  rendus  se 
distinguent  par  la  clarté  de  l'analyse,  par  la 
sûreté  du  coup  d'œil  dont  il  embrasse  le  plan 
et  les  grands  traits  des  ouvrages  appréciés 
par  lui,  par  le  bon  sens  et,  enfin,  par  une 
rare  modération.  Protestant ,  il  se  défend, 
même  dans  les  sujets  de  controverse,  de  toute 
partialité  et  rapporte  les  raisons  des  dissi- 
dents sans  les  affaiblir.  Le  Père  Niceron  con- 
vient de  l'impartialité  de  Basnage  et  de  son 
indépendance  vis-à-vis  de  l'auteur  discuté. 
Peu  prodigue  d'éloges,  Basnage  se  tient  dans 
le  ton  des  convenances  et  observe  les  formes 
d'une  contradiction  sage  et  réservée.  Bas- 
nage convient  lui-même,  ce  qu'on  lui  a  repro- 
ché, qu'il  mêle  trop  souvent  ses  réflexions 
avec  celles  de  l'ouvrage  soumis  à  son  exa- 
men, de  sorte  qu'il  est  difficile  de  distinguer 
les  sentiments  de  l'écrivain  des  pensées  de 
l'analyste.  Il  ne  pouvait,  dit-il,  se  résoudre  à 
interrompre  continuellement  le  discours  par 
des  signes  ou  des  termes  servant  de  points  de 
repère.  Ce  défaut  fuit  précisément  son  origi- 
nalité. C'était  un  ait  neuf  et  délicat  que  de 
faire  marcher  du  raênie  pas,  côte  à  cote,  lo 
jugement  et  l'analyse  de  l'œuvre.  .C'était  là 
la  prétention  de  Basnage  et,  en  partie,  son 
mérite.  La  méthode  employée  par  lui  a  été 
reprise  par  quelques  critiques  de  notre  siècle. 
Si  on  la  compare  avec  le  pédantisme  des  an- 
ciens érudits.  on  jugera  qu'elle  constitue  un 
progrès  sensible,  puisqu'elle  élargit  le  cercle 
des  intelligences  capables  de  saisir  des  su- 
jets et  des  matières  pour  lesquelles  les  gens 
du  monde  étaient  des  profanes.  Basnage  a 
parfaitement  compris  les  besoins  des  temps 
nouveaux,  l'esprit  de  la  société.  Evitant  la 
déclamation  et  la  pédanterie,  il  se  pique  d'é- 
légance et  de  politesse.  Son  style  aime  les 
ornements.  Son  journal,  qui  se  compose  do 
îi  volumes,  est  un  des  meilleurs  qui  aient 
été  publiés  à  l'étranger;  il  n'est  pas  resté 
trop  au-dessous  des  Nouvelles  de  Bayle,  dont 
il  est  une  sorte  de  continuation. 

Savant»  illimtre»  (vies  des),  depuis  l'anti- 
quité jusqu'au  XIXe  siècle,  avec  une  appré- 
ciation de  leurs  travaux,  par  M.  Louis  Fi- 
guier (1865).  Cet  ouvrage  pourrait,  s'intituler 
le  Plutarque  scientifique;  il  remplit  une  la- 
cune. Nous  avions  les  Vies  des  grands  capi- 
taines, des  peintres,  des  musiciens,  des  ora- 
teurs, voire  même  des  enfants  célèbres,  nous 
n'avions  pas  celles  des  grands  maîtres  de  la 
science.  Sous  forme  de  biographies,  c'est  en 
réalité  une  Histoire  des  sciences  qu'a  écrite 
M.  L.  Figuier  ;  car,  loin  de  se  borner  à  une 
notice  sur  chaque  représentant  de  la  science, 
il  analyse  et  apprécie  ses  travaux.  Il  ne  suit 
pas  l'ordre  chronologique  dans  toute  sa  ri- 
gueur; il  distribue  ses  biographies  par  grou- 
pes et  fait  précéder  chaque  groupe  d'un  ta- 
bleau historique  de  l'état  des  sciences  pen- 
dant l'époque  qu'il  considère.  On  assiste  ainsi 
à  la  création  et  au  développement  suecc-sif 
des  sciences  depuis  leur  origine  jusqu'au 
xixe  siècle.  Il  nous  expose  d'abord  les  don- 
nées sur  lesquelles  la  philosophie  de  l'anti- 
quité a  entrepris  ses  travaux,  puis  dresse 
1  inventaire  de  l'héritage  précis  des  connais- 
sances positives  qu'elle  a  léguées  à  la  Re- 
naissance et  nu  moyen  âge.  U  trace  un  ta- 
bleau animé  des  obstacles  suscités  au  savant 
du  moyen  âge,  de  ses  luttes  dramatiques  con- 
tre Avistote  et  la  théologie  intolérante;  il 
nous  peint  la  condition  sociale  des  savants  de 
la  Renaissance  jetant  les  fondements  de  no- 
tre édifice  scientifique,  assis  sur  la  double 
base  de  la  philosophie  renouvelée  et  de  l'ex- 
périence. 

Dans  un  premier  volume,  il  a  réuni  les 
grandes  figures  un  peu  indécises  des  repré- 
sentants de  la  science  dans  l'amiquiié.  La 
science  alors,  sous  le  beau  nom  de  sagesse, 
comprenait  tous  les  genres  de  recherches. 
L'univers;ilité  des  connaissances  était  un  ai- 
guillon de  plus  pour  la  curiosité  des  esprits 
les  plus  puissants.  L'héritage  de  l'antiquité 
se  retrouve  à  l'aurore  des  temps  modernes; 
M.  Figuier  montre  comment  il  grandit  dans 
des  mains  dignes  de  le  faire  frueiilier.  Il  nous 
raconte  les  vies  des  savants  illustres  de  la 
Renaissance.  C'est  l'âge  des  épreuves  et  du 
martyre.  Ces  héros,  dont  la  plupart  honorent 
l'humanité  autant  que  la  science,  sont  Para- 
celse,  Rumus,  Jérôme  Cardan,  Bernard  Pa- 
lissy,  Georges  Agricola,  Conrad  Gessncr, 
Guillaume  Rondelet,  André  Vi-sale,  Ambroisie 
l'aré,Coparnic,Tyelio-Brahé.Vaseode  Gaina, 
Magellan,  Christophe  Colomb,  Gutenberg,- 
Galilée  les  suivent  de  près  et  forment  les 
brillants  anneaux  de  cette  chaîne  non  inter- 
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rompu  ?  jusqu'à  nos  jours  et  qui  va  toujours 
en  s'u  longeant,  véritable  chaîne  d'or,  niais 
quelquefois  souillée  par  le  sang  de  ceux  qui 
en  forment  les  anneaux. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  le  livre  de 
M.  L.  Figuier  ne  soit  bon  que  pour  des  sa- 
vants ;  sa  clarté  et  sa  netteté  le  rendent  ac- 
cessible à  toutes  les  intelligences  et  à  tous 
tes  âges.  Il  donne  à  tous  des  renseignements 
précis  sur  les  grands  noms  qu'on  entend  jour- 
nellement prononcer  et  dont  il  est  honteux 
d'ignorer  l'histoire. 

S(l«iin(>  (LE  JOURNAL  DES).  V.  JOURNAL. 

Savent  (le  jeune),  comédie  de  Lessing.  V. 
Jeune  savant  (le). 

SAVANTAS  s.  m.  (sa-van-tâ  —  îad.  savant, 
avec  la  désinence  péjorative  as;  savantasse 
est  l'augmentatif).  Celui  qui  affecte  de  pa- 
raître savant,  mais  qui  n  a  qu'une  science 
incomplète  et  confuse  :  Vous  me  représentiez 
fort  plaisamment  votre  sa  vantas.  (Mme  de 
Sév.)  Corbinelli  a  été  charme  de  la  peinture 
au  nat  ire!  de  votre  sa  vantas.  {Mme  de  Sév.) 
...  Les  j-ens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 

Molière. 

—  Cette  forme  a  vieilli  et  l'on  emploie  plus 
volontiers  aujourd'hui  l'augmentatif  savan- 
tasse :  Mes  mameluks,  au  Caire,  voulaient, 
bon  gri  mal  gré,  que  je  fusse  un  général  de 
Napoléon  déguisé  en  savantasse.  (Chateaub.) 
Il  avait  l'œil  terne  d'un  savantasse  et  le  ju- 
gement d'un  scolastique.  (Michelet.) 

SAVANTASSE  s.  m.  V.  SAVANTAS. 

SAVANTISSIME  adj.  (sa-van-ti-si-me  — 
superluif  de  savant,  formé  par  plaisanterie 
à  la  Manière  latine).  Très-savant  :  Homme 
savant   Savantissime.  (Mol.) 

—  S'emploie  aussi  quelquefois  substanti- 
vement :  Est-il  bien  possible  que  vous  soyez 
ce  savantissime,  ce  bel  esprit  dont  la  réputa- 
tion est  si  grande  en  ce  pays-ci?  (Le  Sage.) 

SAVARD  (Marie-Gabriel-Augustin),  musi- 
cien ei.  écrivain,  né  à  Paris  en  1SI4.  Ses  étu- 
des terminées  au  collège  Henri  IV,  il  s'oc- 
cupa quelque  temps  des  sciences  naturelles, 
puis  il  entra  au  Conservatoire  (1837),  où  il 
suivit  les  cours  d'harmonie  et  de  composi- 
tion. M.  Savard  devint  successivement  pro- 
fesseu  ■  adjoint  d'harmonie  et  d'aocompugne- 
înent  pratique  au  Conservatoire  (1841),  pro- 
fesseur titulaire  de  solfège  (1850)  et  enfin 
professeur  d'harmonie  à  la  mort  de  Clapis- 
son  (i!i66).  M.  Savard  a  occupé,  en  outre,  le 
poste  de  maître  de  chapelle  à  Sahit-Etienne- 
du-Mcnt.  Il  a  publié-;  Cours  complet  d'har- 
monie théorique  et  pratique  (1853,2  vol.  in-8°); 
Etude  raisonnée  des  principes  de  la  musique 
(1  vol.  in-18);  Manuel  d'harmonie  (1858,  in-4°); 
Principes  de  la  musique  (1861,  in-8°) ,  etc. 
Enfin,  comme  compositeur,  il  s'est  partieuliè- 
reinen:  adonné  à.  la  musique  d'église.  On  a  de 
lui  des  messes,  des  motets,  des  chants  litur- 
giques harmonisés  à  trois  et  quatre  voix,  etc. 

SAVARESI  (Andréa),  minéralogiste  italien, 
né  à  Naples  en  1762,  mort  en  1810.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  de  médecin,  puis  s'a- 
donna à  la  minéralogie.  Chargé,  en  1789, 
d'une  r.iission  scientifique,  il  visita  les  étaulis- 
semen  ;s  minêrulogiques  d'Allemagne,  de  Po- 
logne lit  d'Angleterre;  à  son  retour  dans  son 
pays  natal,  il  fut  appelé  à  lever  la  carte  oryc- 
lognostique  de  la  Ualabre  et  devint,  en  1808, 
arlmin  strateur  d'une  fabrique  de  poudre. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  lArte  di 
far  parlare  i  muti  (Naples,  1785,  in-S°)  ;  Piano 
d'un  corso  di  studj  diretto  a  perfezionare  la 
mediciia  (Naples,  1788,  in-goj;  Lettre  à 
M.  Fourcroy  sur  la  métallification  des  terres 
(Chemnitz,  f790,  in-8")  ;  Leltera  su  i  votcani 
(Naples,  1798,  iu-80)  ;  Rapporta  sopra  un  viag- 
gio  mlieruloyico  nelle  Catabrie  (1807,  in-8°); 
Sulla  minera  d'orodiNagyag  (1808,  in-8°),  etc. 

SAVARESI  (Antonio),  médecin  italieu,  né 
à  Naples  en  1773,  mort  à  une  époque  incon- 
nue. Il  lit  ses  études  méflicales  dans  sa  ville 
natale  et  passa  son  doctorat  dès  1791  ;  il  vi- 
sita alors  les  écoles  étrangères  et  s'arrêta  k 
Montpellier ^(1793),  où  il  accepta  un  emploi 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Il  suivit  nos 
troupe.,  en  Corse,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Egypte,  où  il  devint  médecin  eu  chef, 
puis  aux  Antilles,  OÙ  il  étudia  la  lièvre  jaune. 
Nommj,  en  1808,  médecin  en  chef  de  l'armée 
française  k  Naples.il  devint  peu  après  mem- 
bre du  tribunal  suprême  de  santé.  Après  la 
rentréo  des  Bourbons,  il  se  consacra  à  ses 
recherches  scientifiques.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Mémoires  et  opuscules  physiques 
et  médicaux  sur  l'Egypte  (Paris,  1802,  in-4"); 
Histoire  médicale  de  l  armée  de  Naples(lS07, 
in-8°);  De  ta  fièvre  jaune  (1809,  iu-8°);  Ob- 
servazioni  mediche  e  notizie  storiche  intorno 
aile  di'jitali  tutee  e  purpure  (Naples,  1815, 
in-8°)  ;  Alemoria  sul  caractère  fisico  e  morale 
de  crecli  d'America  (1819,  in-4°).  On  lui  doit 
encore  des  articles  publiés  au  Caire,  pen- 
dant l'expédition  d'Egypte,  dans  la.  Décade. 

SAVaKI  DE  MAULÉON,  troubadour  et 
guerrier  français,  né  au  château  de  Mau- 
léon  vers  la  lin  du  xne  siècle,  mort  en  An- 
gleterie  en  1234.  Il  prit  parti  pour  Hugues 
ne  Lu:iguau  contre  Jean  sans  Terre.  Fait 
prisonnier  k  Muebeau,  Savari  tua  les  gar- 
diens te  sa  prison  ;  ce  trait  d'audace  lui  con- 
quit l'admiration  de  Jean  Sans  Terre,  qui  l'at- 
tacha i.  sou  service,  l'envoj'a  en  Poitou,  où 
celui-ci  s'empara  de  Niort  et  défendit  cette 
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ville  conlre  les  attaques  de  la  noblesse  de 
Poitou. 

Jean  sans  Terre  récompensa  Savari  par 
une.  gratification  de  200  marcs  d'argent 
(1201)  et  le  fit  nommer,  avec  Thibault  de 
Blairon ,  conservateur  de  la  trêve  conclue 
avec  Philippe-Auguste.  En  1208,  Savnri  fit 
une  petite  expédition  sur  le  territoire  fran- 
çais et  se  fît  battre.  Jean  sans  Terre,  ;i.yant 
été  excommunié  par  le  pape  en  1211,  char- 
gea Savari  de  porter  secours  aux  albigeois, 
ennemis  du  souverain  pontife.  Savari  com- 
battit quelque  temps  pour  le  compte  de  ces 
derniers,  puis  il  passa  dans  le  parti  du  roi  de 
France  et  se  fit  battre  sur  mer.  Il  se  récon- 
cilia, en  1214  ,  avec  Jean  sans  Terre  et  reçut 
de  ce  prince  le  titre  de  sénéchal  de  Gascogne 
et  le  droit  de  battre  monnaie,  dont  i!  usa  puis- 
qu'on trouve  des  monnaies  de  lui.  A  la  suite 
des  insuccès  de  Jean  sans  Terre,  Savari  re- 
joignit ce  prince  en  Angleterre,  où  il  prit  parti 
pour  l'autorité  royale  contre  les  barons.  Sa- 
vari commanda,  en  1215,  une  moitié  de  l'ar- 
mée royale  ;  vers  la  même  époque,  il  prit  La 
Rochelle.  Après  la  mort  de  Jean  sans  Terre 
(1216),  Savari  alla  combattre,  comme  croisé, 
en  Palestine,  arriva  devant  Damiette  en 
1218  et  concourut  à  la  prise  de  cette  ville  en 
1219.  Revenu  en  France,  il  fut  assiégé  dans 
Niort  par  Louis  VIII,  en  1223;  après  la  prise 
de  celte  ville,  Savari  se  rendit  à  La  Ro- 
chelle, qu'il  ne  put  réussir  à  défendre  conlre 
les  Français.  En  butte  à  des  accusations  in- 
justes de  la  part  des  Anglais,  Savari  se  dé- 
cida à  se  réconcilier  une  fois  encore  avec  le 
roi  de  France.  Il  assista,  en  1226,  à  l'assem- 
blée des  notables  où  l'on  nrrèta  les  mesures 
k  prendre  contre  les  albigeois  et  alla  com- 
battre contre  ces  hérétiques,  qu'il  avait  dé- 
fendus jadis.  Il  intrigua  contre  Louis  IX  et 
fut  un  des  membres  de  la  ligue  des  grands 
contre  ce  prince.  Il  se  réconcilia  avec 
Louis  IX,  en  1230,  mais  continua  de  servir 
l'Angleterre  et  d'attaquer  de  temps  en  temps 
ses  compatriotes.  Ce  fut  en  Angleterre,  chez 
l'ennemi  de  sa  patrie,  que  mourut,  quelques 
années  ensuite,  ce  soldat  pillard  et  plusieurs 
fois  transfuge.  Il  fut  très-généreux  envers 
les  couvents.  Il  était  troubadour  et  il  a  com- 
posé des  poésies  très-remarquables. 

SAVARIN  s.  m,  (sa-va-rain  —  de  Briltat- 
Savarin,  célèbre  gastronome  et  écrivain  fr.). 
Sorte  de  pâtisserie. 

—  Encycl.  Cet  entremets  sucré,  chaud, 
qui  a  emprunté  le  nom  de  l'un  de  nos  meil- 
leurs écrivains  dans  l'art  culinaire,  s'obtient 
de  la  façon  suivante  :  dans  une  terrine,  on 
met  une  livre  de  farine;  dans  le  milieu  de 
cette  farine  on  fait  un  trou  pour  y  placer  un 
peu  de  levure;  la  levure  sera  mêlée  avec  le 
quart  environ  de  la  farine  imbibée  de  lait 
chaud  ;  on  laisse  lever  ce  levain  et,  lorsqu'il 
a  doublé  de  volume,  on  ajoute  deux  œufs  en- 
tiers et  un  verre  de  lait  chaud,  pour  mêler 
le  levain  avec  la  farine;  on  ajoute  encore  un 
œuf  et  on  mêle  de  nouveau;  puis  on  ajoute 
de  nouveau  un  œuf  avec  trois  quarts  de  li- 
vre de  beurre  manié,  du  se!,  du  sucre  en 
poudre  et  du  lait  chaud,  en  mêant  toujours. 
On  met  encore  un  œuf  dans  la  terrine,  puis 
un  autre,  jusqu'à  cinq,  en  ayant  soin  de  bien 
mêler  après  l'addition  de  chaque  œuf.  Cette 
pâte  obtenue,  on  y  ajoute  deux  onees  d'o- 
range confite  coupée  en  petits  dés.  On  beurre 
le  moule  appelé  moule  à  savarin;  on  sème 
sur  le  beurre  une  cuillerée  à  bouche  d'aman- 
des hachées  et  on  met  la  pâte  dans  le  moule. 
Quand  celui-ci  est  rempli  par  le  ferment  de 
la  pâte,  on  met  au  four.  Lorsque  le  savarin 
est  cuit,  on  le  démoule  et  on  le  laisse  refroi- 
dir; on  l'arrose  de  sirop  de  sucre  additionné 
d'anisette  ou  de  rhum,  et  on  le  sert. 

SAVARON(Jean),  historien,  jurisconsulte  et 
magistrat  fiançais,  né  k  Clermont-Ferrand 
en  1567,  more  en  1622,  Successivement  con- 
seiller au  présidial  de  Riom,  conseiller  à  la 
cour  des  aides  de  Clermont,  président  et 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Au- 
vergne, il  remplit  cec  fonctions  avec  zèle  et 
employa  ses  loisirs  k  l'étude  des  lettres  et  de 
l'histoire.  Nommé  député  aux  états  généraux 
de  1614,  il  s'y  distmgua  par  son  éloquence  et 
s'éleva  aveu  beaucoup  d'énergie  contre  la 
vénalité  des  emplois.  On  a  de  lui  :  Origines 
de  Clermont  (Clermont,  1607,  in-s»),  ouvrage 
qui  atteste  de  grandes  recherches;  Traité 
contre  les  masques  (1008,  in-8«),  plein  de  faits 
curieux;  Traité  contre  les  duels(\610,  in-S°), 
également  intéressant;  Traité  de  t'épée  fran- 
çaise (1G20,  in-8°);  Traités  de  la  souveraineté 
du  roi  et  de  son  royaume  (1615,  in-S°),  dans 
lesquels  il  s'efforça  de  démontrer  qu'on  doit 
toujours  obéir  aux  rois,  qui  tiennent  leur 
autorité  de  Dieu  seul;  Chronologie  des  états 
généraux  (1615,  in-8u);  Traité  de  l'annuel  et 
vénalité  des  charges  (1GI5,  in-8°);  De  la  sain- 
teté du  roi  Clovis  (1022,  in-4°),  livre  curieux 
et  rare. 

SAVART  s.  m.  (sa-var  —  du  bas  lat.  sa- 
vurda,  même  sens).  Agric.  Nom  donné,  dans 
les  Ardermes,  aux  terres  incultes  qui  servent 
de  pâture.  Il  Nom  sous  lequel  on  désigne,  on 
Champagne,  les  terres  crayeuses  pauvres. 

SAVART  (Félix),  médecin  et  physicien 
fiançais,  né  à  Mèzières  le  30  juin  1791,  mort 
it  Paris  le  16  mars  1841.  Il  portait  un  nom 
déjà  connu  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  et  son  père  était  un  ingé- 
nieur distingué.  Après  avoir  été  élève,  puis 
sous-aide  h  l'hôpital  militaire  de  Metz,  il  en- 
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tra  dans  l'armée  comme  chirurgien  élève  et 
se  fit  recevoir,  en  1816,  docteur  en  médecine 
a  la  Faculté  de  Strasbourg.  S'étant  établi  à 
Metz  pour  y  pratiquer  son  art,  il  traduisit  le 
traité  De  medica  de  Celse  ;  mais  bientôt  il 
abandonna  la  médecine  pour  se  livrer  pres- 
que entièrement  à  l'étude  de  l'acoustique. 
En  1819,  il  se  rendit  à  Paris.  Un  Mémoire 
sur  les  instruments  à  cordes,  qu'il  présenta  à 
Biot,  à  son  arrivée  dans  cette  ville,  lui  valut 
l'approbation  non-seulement  de  ce  savant, 
mais  encore  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
l'Académie  des  beaux-arts.  Encouragé  par  ce 
début,  Savart  se  livra  sans  relâche  aux  plus 
laborieuses  expériences  sur  les  vibrations 
des  corps  solides  liquides  ou  gazeux,  le  mé- 
canisme de  la  voix  et  la  constitution  de  l'or- 
gane de  l'ouïe.  Il  s'occupa,  en  outre,  de  la 
structure  des  métaux  et  de  celle  des  corps  à 
cristallisation  régulière,  perfectionna  l'appa- 
reil de  polarisation  en  y  ajoutant  une  glace  dé- 
polie, construisit  un  violon  trapézoïde,dont  il 
avait  eu  l'idée,  etc.  Parmi  les  inventions  de 
Savart,  la  principale  est  la  roue  dentée  qui 
porte  son  nom  et  qui  lui  servit  à  faire  ses 
expériences  sur  les  nombres  de  vibrations 
correspondant  aux  différents  sons.  Cet  ap- 
pareil est  formé  d'une  sorte  de  banc  en 
chêne,  solidement  établi  et  percé  dans  le 
sens  de  sa  longueur  d'une  large  fenêtre  rec- 
tangulaire, à  l'intérieur  de  laquelle  peuvent 
tourner  deux  roues  verticales,  l'une  mue  à 
l'aide  d'une  manivelle,  l'autre  entraînée  par 
une  courroie  passée  sur  son  axe  et  sur  la 
circonférence  de  la  première.  La  seconde 
roue,  qui  est  finement  dentée,  peut  acquérir 
une  grande  vitesse  a  sa  circonférence  et  fait 
vibrer  une  carie  lixée  au  banc.  Un  compteur 
k  cadran  permet  de  compter  le  nombre  de 
dents  qui  passent,  dans  une  seconde,  dans  le 
plan  de  la  carte  et,  par  conséquent,  le  nom- 
bre de  vibrations  qui  correspondent  au  son 
produit. 

Savart  vivait,  depuis  son  arrivée  k  Paris, 
du  produit  des  leçons  qu'il  donnait  dans  une 
pension,  lorsqu'il  fut  nuinmé,  en  1827,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences.  Il  devint  en- 
suite conservateur  du  cabinet  de  physique  au 
Collège  de  France  et  succéda,  eu  183S,  à 
Ampère,  dans  sa  chaire  de  physique.  Les 
écrits  de  Savart  se  trouvent  dans  les  Anna- 
les de  physique  et  de  chimie  ;  on  en  a  donné  la 
table  raisounée  sous  ce  titre  :  Analyse  suc- 
cincte des  travaux  de  M.  Savart  (1827,  in-S°). 
Ils  consistent  en  mémoires,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Mémoire  sur  la. communication 
des  mouvements  vibratoires  entre  les  corps  soli- 
des (1820);  Jtecherches  sur  tes  vibrations  de 
l'air  (1S23);  Mémoire  sur  les  vibrations  des 
corps  solides;  Recherches  sur  les  usuges  de  la 
membrane  du  tympan  et  de  l'oreille  externe  ; 
Mémoire  sur  la  voix  humaine  ;  Mémoire  sur  la 
voix  des  oiseaux;  Recherches  sur  l'élasticité 
des  corps  qui  cristallisent  régulièrement  ;  Re- 
chcrc/ies  sur  la  structure  de  métaux;  Recher- 
ches sur  tes  lois  de  ta  torsion  des  verges  et  des 
lames  rigides  ;  Mémoire  sur  tes  actions  élec- 
tro-dynamiques, avec  Biot  (1820),  etc. 

SAYARY  (Jacques),  littérateur  français,  né 
k  C'aen  en  1607,  mort  en  1670.  Il  n'est  connu 
que  par  ses  poèmes  latins  roulant  tous  sur 
la  chasse  et  dont  les  titres  sont  ;  Album 
Diaux  Leporicidx (Caen,  I655,in-12);  Venatio 
vulpina  et  me  lin  a  (1658,  in-12);  Venationis 
ceroins,  capreoltns,  aprugnœ  et  lupins  teges 
(1659,  m-12j  ;  A  Ibum  Nippons  sive  hippodromi 
teges  (1662,  in-4°J.  Dans  ces  poëmes,  uevenus 
fort  rares,  l'auteur  a  fait  preuve  d'invention 
et  on  y  trouve  des  détails  agréables.  Savary 
a  laissé,  en  outre,  des  pièces  de  vers,  une 
traduction  en  vers  latins  de  l'Odyssée,  etc. 

SAVARV  (Jacques),  célèbre  négociant  et 
économiste  français,  né  à  Doué  (Anjou)  en 
1622,  mort  k  Paris  en  1690.  11  lit  ses  études  à 
Paris,  devint  ensuite  clerc  de  procureur  et 
commis  marchand,  puis  se  livra  au  com- 
merce de  la  mercerie.  Actif  et  intelligent,  il 
vit  ses  affaires  prospérer  de  telle  sorte  qu'il 
put  se  retirer  avec  une  beile  fortune  en  1658. 
Savary  obtint  ensuite  la  ferme  des  domaines 
de  la  couronne,  qui  lui  fut  enlevée  après  la 
disgrâce  de  Fouquet.  Le  chancelier  Seguier, 
avec  qui  il  était  entré  en  relation,  fut  frappé 
de  ses  connaissances  en  législation  commer- 
ciale à  une  époque  où  ces  matières  étaient 
généralement  dédaignées.  Bientôt  après  Sa- 
vary  devenait  membre  de  la  commission  qui, 
en  1073,  rédigea  l'Ordonnance  du  commerce, 
et  il  eut  une  si  grande  part  k  cet  acte  qu'où 
l'a  souvent  désigne  sous  le  nom  de  Code  Sa- 
vary.  C'est  en  1675  que  parut  son  Parfait 
négociant  (2  vol.  in-4°),  livre  qui  a  été  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  et 
qui  a  rendu  de  grands  services  au  com- 
merce. La  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  fit  autorité  dans  les  tribunaux,  est  de 
1800  (2  vol.  in-4°).  Savary  compléta  son  Par- 
fait négociant  en  publiant,  :  Parères  ou  avis  el 
conseils  sur  les  plus  importantes  matières  de 
commerce  (1688,  in-14).  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  fut  chargé  par  le  contrôleur  général  Le 
Peletier  d'examiner  les  comptes  des  domai- 
nes d'Occident,  avec  4,000  livres  de  traite- 
ment. Il  avait  eu  dix-sept  enfants,  dont  onze 
lui  survécurent, 

SAVARY  (Jacques),  dit  Savary  des  Brulaiia, 

administrateur  fiançais,  fils  du  précèdent 
(Jacques),  neenl657,mortenl716.  Nommé  par 
Louvois  inspecteur  général  des  manufactures 
et  de  la  douane,  il  consacra  son  intelligence 
k  la  solution  des  principales  questions  corn- 
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merciales.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  es- 
timé, qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  et  qui  est 
intitulé  :  Dictionnaire  universel  de  commerce, 
d'histoire  naturelle,  d'arls  et  de  métiers  (1723, 
2  vol.  iu-fol.).  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Copenhague  (Genève,  1759,  5  vol.  in-fol.). 
—  Son  frère,  Louis-Philémon  Savary,  né  en 
1654,  mort  en  1727,  entra  dans  les  ordres,  de- 
vint un  prédicateur  distingué  et  fut  nommé 
chanoine  de  Saint-Maur.  11  aida  Jacques  Sa- 
vary k  rédiger  son  Dictionnaire  universel  de 
commerce,  qu'il  termina  et  publia  en  1723  et 
auquel  il  ajouta  un  volume  de  supplément 
qui  a  paru  en  1730. 

SAVARY  (Daniel),  marin  français,  né  à 
Salles,  près  de  La  Rochelle,  en  1743,  mort  k 
Mauzé  (Deux-Sèvres)  en  1808.  Il  navigua 
d'abord  dans  la  marine  marchande,  et  il  lit 
de  nombreux  voyages.  Son  habileté  et  son 
expérience  comme  marin  lui  valurent  d'être, 
quoique  roturier,  admis  en  1780,  pendant  la 
guerre  d'Amérique,  k  entrer  dans  la  marie.* 
royale.  Savary  se  distingua  aux  Indes,  fut 
blessé  devant  Sadras  eu  1782  et  assista  au 
combat  de  Gondelour  (1783).  Rentré  en  1784 
k  Rochefort,  il  lit  un  second  voyage  aux  In- 
des et  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  en 
1786.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1793, 
il  réprima  de  son  propre  mouvement  les  trou- 
bles qui  avaient  éclaté  sur  le  littoral  de  la  Ven- 
dée. La  Convention  décréta  que  le  citoyen  Sa- 
vary avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Il  fut,  en- 
suite appelé  k  commander  la  division  navale 
en  rade  de  l'Ile  d'Aix  et  maintint  une  discipline 
rigoureuse  parmi  ses  marins;  accusé  d'être 
un  ennemi  de  l'égalité,  il  comparut  et  trouva 
grâce  devant  la  société  populaire  de  Roche- 
fort,  Il  se  rendit  ensuite  à  Toulon  et  prit  le 
commandement  de  la  Victoire.  Il  se  distingua 
dans  le  fameux  combat  du  Ça-ira  en  1795  et  de- 
vint en  1796  chef  de  division.  En  1798,  il  fut 
chargé  de  commander  l'expédition  navale  des- 
tinée k  conduire  en  Irlande  le  corps  du  général 
Hiimbert.  Le  débarquement  étant  reconnu  im- 
possible, Savary  retourna  k  Rochefort,  après 
avoir  passé  avec  gloire  k  travers  l'escadre 
du  Commodore  Warren  qui  lui  barrait  pas- 
sage. Il  participa  k  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue et  commanda  ensuite  k  Boulogne  une 
des  trois  divisions  de  la  flottille  que  Napo- 
léon I"  .destinait,  en  1805,  k  transporter  une 
armée  française  eu  Angleterre,  projet  auquel 
la  campagne  d'Austerlitz  l'empêcha  de  don- 
ner suite. 

SAVARY  (Louis-Jacques),  homme  politique 
français.  On  ignore  la-  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort.  Député  k  la  Convention 
nationale,  il  vota  l'adresse  du  6  juin  1793  hos- 
tile aux  montagnards  et  fut  décrété  d'accu- 
sation, puis  mis  hors  la  loi.  Après  le  9  ther- 
midor, il  rentra  k  l'Assemblée  et  en  devint  le 
secrétaire  en  juillet  1795.  11  fut  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  donna  sa  démission 
le  i  novembre  1796,  fut  réélu  député  aux 
Cinq-Cents  eu  mars  1799  et  adhéra  au  coup 
d'Etat  du  18  brumaire.  11  resta  au  Corps  lé- 
gislatif après  son  premier  renouvellement 
en  1802.  En  1804,  il  fiit  élu  sénateur,  A  la 
Restauration,  Savary  rentra  dans  la  vie 
privée. 

SAVARY  (Claude-Etienne),  voyageur  et 
orientaliste  français,  né  k  Vitré  (Ille-et-Vi- 
laine)  en  1750,  mort  k  Paris  en  1788.  Lorsqu'il 
eut  {ait  ses  études  k  Rennes,  il  se  rendit  k 
Paris,  et,  poussé  par  le  goût  des  voyages,  il 
partit  en  1776  pour  l'Egypte.  Savary,  pendant 
trois  ans,  visita  les  principales  villes  de  ce 
pays,  dont  il  étudia  les  mœurs  et  les  nioiiu- 
meuts,  puis  il  parcourut  l'archipel  urée.  De 
retour  en  France  en  1781,  il  lit  paraître  une 
remarquable  traduction  du  Coran,  avec  des 
notes  et  un  abrégé  de  la  vie  de  Mahomet 
(1783,  2  vol.  in-8uJ,  ouvrage  que  les  travaux 
modernes  n'ont  pas  fait  entièrement  oublier. 
En  1784,  il  donna  les  plus  belles  pensées  du 
Coran  sous  le  titre  de  Morale  de  Mahomet 
(in-18).  On  a  encore  de  lui  :  Lettres  sur  l'E- 
gypte (1788-1789,  3  vol.  in-S"),  livre  aux 
descriptions  pittoresques,  au  style  brillant, 
qui  eut  d'abord  un  tres-vif  succès,  mais  dans 
lequel  on  trouve  peu  de  faits  nouveaux  et 
dont  l'érudition  a  été  contestée  sur  de  nom- 
breux points  ;  Lettres  sur  la  Grèce  (1788, 
in-8u),  livre  intéressant,  mais  resté  inachevé  ; 
Amours  d'Anas-Eloujoud  et  Ouardi,  traduit 
de  Ïambe  (L789,  iu-18);  Grammaire  de  U 
langue  urabe  vulgaire  et  littérale,  publiée  par 
Langlès  (1813,  in-40). 

SAVARY  (Jean-Julien-Marie),  homme  poli- 
tique français,  frère  du  précédent  (Claude- 
Etienne),  né  k  Vitré  en  1753,  mort  k  Paris 
en  1839.  Reçu  avocat  près  le  parlement  de 
Paris,  il  fut,  au  début  de  la  Révolution, 
nommé  président  du  tribunal  de  Cholet 
(1790).  Savary  remplissait  encore  ces  fonc- 
tions, lorsque,  les  Vendéens  s'étant  soulevés 
en  1793,  il  dut  chercher  un  refuge  k  Saumur 
pour  ne  pas  être  massacré.  Appelé  peu  après 
k  faire  partie  des  commissaires  civils  char- 
gés d'organiser  la  résistance  à  l'insurrection, 
il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  grande 
habileté,  fit  partie  de  l'état-major  de  Cau- 
daux et  fut  nommé  adjudant  général  chef 
de  brigade.  En  1795,  Savary  alla  représenter 
les  électeurs  de  Maine-et-Loire  au  conseil 
des  Cinq-Ceut3,  dont  il  fut  un  des  secrétai- 
res, puis  le  président,  et  prit  une  part  des 
plus  actives  aux  travaux  de  cette  assemblée. 
En  1799,  il  entra  au  conseil  des  Anciens,  où 
il  se  fit  remarquer  parmi  Je  petit  nombre  de 
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patriotes  qui  protestèrent  avec  énergie  con- 
tre l'attentat  du  18  brumaire.  A  partir  de  ce 
moment,  il  renonça  h  la  politique  et,  quel- 
que temps  après,  il  devint  sous-inspecteur 
aux  revues.  Savary  fut  ensuite  inspecteur 
aux  revues  de  1812  à  1815,  époque  où  il 
prit  sa  retraite.  Il  était  membre  de  l'Acadé- 
mie celtique,  des  Académies  de  Leipzig  et 
d'Erfurt.  On  lui  doit  :  Guerres  des  Vendéens 
et  des  chouans  contre  la  république  française 
(Paris,  1824-1825,  6  vol.  in-8°),  l'ouvrage  le 
plus  important  qui  existe  sur  ce  sujet;  Mon 
examen  de  conscience  sur  le  18  brumaire 
an  y III  (Paris,  1819,  in-8°)  ;  Etrennes  du 
bon  vieux  temps  (Paris,  1820,  in-18). 

SAVARY  (Auguste-Charles),  médecin  fran- 
çais, né  a  Paris  en  1776,  mort  dans  la  même 
ville  en  18U.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  mé- 
decine. Collaborateur,  en  1807,  de  la  Biblio- 
thèque médicale,  dans  laquelle  il  publiait  les 
comptes  rendus  d'ouvrages  de  médecine,  il 
rédigea  en  1808  le  Journal  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacie.  II  a  collaboré  au 
Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten,  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  et  à  la  Bio- 
graphie universelle.  On  lui  doit  aussi  une 
édition  (1813)  de  l'ouvrage  de  Belloc  sur  la 
médecine  légale.  M.  Lullier-Winslow  a  donné 
une  biographie  de  Savary  dans  le  Journal  de 
médecine  (1815,  t.  XXXIII). 

SAVARY  (Félix),  astronome,  né  h  Paris  en 
1797,  mort  en  juillet  1841.  Elève  distingué  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  fut,  après  sa  sortie, 
chargé  de  professer  dans  cette  institution  le 
cours  de  géodésie  et  de  machines  qu'il  avait 
contribué  à  fonder.  Savary  devint  ensuite 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  du 
bureau  des  longitudes.  Le  Journal  de  physi- 
que, les  Annales  de  chimie  et  la  Connaissance 
des  temps  contiennent  de  lui  des  mémoires  in- 
téressants. Il  a  publié  à  part.  :  Mémoire  sur 
l'application  du  calcul  aux  phénomènes  élec- 
tro-dynamiques (1823)  et  Mémoire  sur  la  dé- 
termination des  orbites  que  décrivent  autour 
de  leur  centre  de  gravité  deux  étoiles  iris- 
rapprochées  l'une  de  l'autre.  Ce  dernier  ou- 
vre à  peu  près  l'ère  des  travaux  relatifs  à 
l'astronomie  stellaire,  qui  paraissait  devoir 
reculer  si  loin  le  champ  de  nos  connaissan- 
ces. Si  la  santé  débile  de  Savary  ne  lui  a  pas 
permis  de  fournir  une  longue  carrière  scien- 
tifique, il  laissera  cependant  un  souvenir  du- 
rable par  son  théorème  sur  la  courbure  de  la 
courbe  engendrée  par  le  mouvement  d'un 
point  lié  k  une  courbe  roulant  sur  une  courbe 
fixe.  Ce  curieux  théorème  a  pris,  depuis  la 
mort  de  Savary,  une  grande  importance  et 
sert  aujourd'hui  de  base  k  des  théories  de 
géométrie  pure  fort  intéressantes.  V.  épicy- 
cloïdk. 

SAVARY  (Charles),  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Coutances  (Manche)  le 
21  septembre  1845.  Il  est  lils  de  M.  Théodore 
Savary,  mort  après  avoir  été  avocat  géné- 
ral, puis  conseiller  k  la  cour  de  cassation,  et 
auteur   d'un  ouvrage    sur    la  Magistrature 
française  et  son  influence  sur  la  société  [\S62). 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au  lycée 
Bonaparte ,    M.  Charles   Savary   suivit  les 
cours  de- l'Ecole  de  droit,  passa  son  doctorat 
et  se  fit  inscrire  comme  avocat  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris.  Devenu  secrétaire  de  la  con- 
férence des  avocats  stagiaires,  il  commença 
à  se  faire  remarquer,  en  1867,  par  son  Eloge 
d'Alexis  de  Tocqueville.  Trois  ans  plus  tard, 
lorsqu'une    commission   de    décentralisation 
fut  instituée,  sous  la  présidence  d'Odilon  Bar- 
rot,  par  le  cabinet  Ollivier,   M.  Savary  en 
devint  le  secrétaire  et  fut  désigné  par  ses 
membres  pour  rédiger  le  rapport  d'un  projet 
de  loi  sur  les  conseils  généraux.  Après  la  ré- 
volution du  4  septembre  1870,  il  fut  nommé 
par  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
sous-préfet  de  Coutances,  mais  il  résigna  ces 
fonctions  pour  se  porter  candidat  à  l'Assem- 
blée nationale  lors  de  la  convocation  des  élec- 
teurs, non  suivie  d'effet,  qui  eut  lieu  en  oc- 
tobre, o  La  république  qui  vient  d'être  réta- 
blie, disait-il  dans  sa  profession  de  foi,  ne 
représente  point  un  parti  exclusif.  Proclamée 
spontanément  comme  le  seul  régime  capable 
de  résister  k  l'invasion  étrangère,  elle  est  en 
même  temps,  k  l'intérieur,  celui  qui  nous  di- 
vise le  moins,  le  seul  dont  la  base  soit  assez 
large  pour  réunir  sur  un  terrain  commun 
tous  les  amis  de  la  liberté,  tous  les  hommes 
de  cœur;  »  et  il  promit  d'employer  toute  son 
énergie  a  consolider  la  nouvelle  république, 
à  établir  des  institutions  libres.  Le  8  février 
187J,  le  jeune  avocat  fut  élu  député  de  la 
Manche  à  l'Assemblée  nationale,  le  huitième 
sur  onze,  par  71,071  voix.  Oubliant  sa  pro- 
fession de   foi,  il  alla  siéger  au  centre  droit, 
dans  le  groupe  des  orléanistes,  et  lit  partie  de 
la  réunion  des  Réservoirs.  Il  vota  pour  les 
préliminaires  de   paix,  l'abrogation  des  lois 
d'exil,  la  validation  de  l'élection  des  princes 
d'Orléans,  la  loi  sur  les  conseks  généraux, 
dont  il  fut  le  rapporteur  ;  le  pouvoir. Consti- 
tuant de  l'Assemblée,  la  proposition  Rivet, 
qui  conféra  à  M.  Thiers  le  titre  de  président 
ue  lu  république  ;  contre  le  retour  de  l'As- 
semblée à  Paris,  etc.    M.   Charles    Savary 
commença  k  attirer  sur  lui  l'attention  en  at- 
tachant son  nom  à  la  proposition  qu'il  fit,  le 
10  janvier  1873,  relativement  à  la  majorité 
requise  pour  être  élu  député.  Il  défendit  cette 
sroposition,  qui  fut  votée  par  la  Chambre  et 
qui  exigeait,  au  premier  tour  de  scrutin,  la 
majorité  des  suffrages  exprimés  et  un  nom- 
bre de  suffrages  égal  au  quart  des  électeurs 
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inscrits.  Lorsque  M.  Thiers,  comprenant  la 
nécessité  de  mettre  fin  au  provisoire,  de- 
manda k  l'Assemblée  de  constituer  le  gou- 
vernement de  la  république,  M.  Savary  rit 
partie  de  la  coalition  des  partis  monarchi- 
ques qui  renversèrent  cet  homme  d'Etat  le 
24  mai  1873  et  le  remplacèrent  par  le  maré- 
chal de  Mac-Manon.  Ne  se  souvenant  plus 
qu'il  avait  promis  k  ses  électeurs  d'appuyer 
avec  énergie  l'établissement  d'institutions  li- 
bres, il  soutint  de  ses  voies  les  mesures  de 
réaction  à  outrance  du  gouvernement  de 
combat,  puis  il  donna  son  concours  empressé 
aux  tentatives  faites  pour  appeler  au  trône 
le  comte  de  Cliambord,  et  accepta  une  odieuse 
restauration  de  la  monarchie  de  droit  divin  , 
k  la  seule  condition  du  maintien  du  drapeau 
tricolore  et  de  quelques  promesses  constitu- 
tionnelles. Devenu  secrétaire  du  centre  droit, 
ce  fut  lui  qui,  à  ce  titre,  rédigea  le  procès- 
verbal  de  la  séance  tenue  par  ce  groupe  le 
22  octobre  1873,  pour  entendre  les  déclara- 
tions de  M.  Chesnelong,  de  retour  d'un 
voyage  à  Salzbourg  auprès  du  comte  de 
Chambord.  La  lettre  écrite  le  27  octobre  par 
le  comte  de  Chambord  ayant  rendu  impossi- 
ble toute  restauration,  M.  Savary  se  joignit 
à  ses  amis  pour  constituer  le  septennat 
(19  novembre  1873).  Il  continua  k  appuyer 
la  déplorable  politique  du  duc  de  firoglie  et 
vota  contre  la  proposition  Périer  demandant 
la  constitution  des  pouvoirs  publics,  puis 
contre  la  proposition  Maleville  réclamant  la 
dissolution  de  l'Assemblée  de  Versailles  (juil- 
let 1874).  Sur  ces  entrefaites,  l'élection  de 
la  Nièvre  et  l'enquête  qui  s'ensuivit  vin- 
rent révéler  k  la  France  les  périls  dont  la 
menaçait  la  faction  bonapartiste.  Avec  plu- 
sieurs membres  du  centre  droit,  M.  Savary 
comprit  alors  qu'il  était  temps  de  constituer 
un  gouvernement  sérieux  et  que  le  seul  pos- 
sible était  la  république.  Il  se  joignit  au  petit 
groupe  qui  reconnut  pour  chef  M.  de  Laver- 
gne  et  (it  partie  de  la  majorité  nouvelle  qui 
vota  la  constitution  républicaine  du  23  fé- 
vrier 1875.  Ce  même  jour,  M.  Savary  lut  à 
l'Assemblée  un  rapport  extrêmement  remar- 
quable sur  l'élection  Bourgoing  et  les  menées 
bonapartistes.  Ce  rapport  eut  un  retentisse- 
ment énorme  et  mit  complètement  en  évi- 
dence le  jeune  député.  Le  3  juillet  suivant, 
il  prit  de  nouveau  la  parole  à  l'Assemblée 
au  sujet  de  cette  élection,  fit  quelques  jours 
après  sur  cette  affaire  un  nouveau  rapport, 
dont  l'etfet  fut  aussi  grand  que  pour  le  pre- 
mier, et  répondit  le  15  juillet  k  M.  Rouher 
par  un  grand  et  éloquent  discours,  dans  le- 
quel il  résuma  d'une  façon  saisissante  les 
charges  accablantes  qui  pesaient  sur  les  bo- 
napartistes. 

Outre  des  articles  dans  la  Vérité  de  Saint- 
Lô,  dans  le  Journal  de  Pai-is,  etc.,  on  doit  k 
M.  Savary  divers  écrits  :  Eloge  de  M.  Alexis 
de  Tocqueville  (18G7,  in-S°) ;  un  Projet  de  loi 
sur  la  décentralisation  (1870,  in-8°)  ;  le  Gou- 
vernement constitutionnel,  études  sur  les  ques- 
tions actuelles  (1873,  in-S°),  etc.  11  est,  de- 
puis le  8  octobre  1871,  membre  du  conseil 
général  do  la  Manche  pour  le  canton  de  Cé- 
risy-la-Salle. 

SAVARY  (Anne- Jean-Marie -René),  duc  du 
Rovigo ,  général  et  homme  politique  fran- 
çais. V.  Rovigo. 

SAVARY  (François),  comte  de  Brèves,  di- 
plomate français.  V.  Brèves. 

SAVARY  DE  LACOSME-BREVES  (le  comte 
Louis-Stanislas),  écrivain  hippique  français, 
né  à  Vendœuvres-en-Brenne  (Indre)  en  1809. 
Il  entra  dans  la  cavalerie,  qu'il  quitta  avec 
le  grade  d'officier,  puis  s'adonna  d'une  façon 
toute  spéciale  k  l'étude  des  questions  che- 
valines. En  1855 ,  il  fonda  le  Guide  de  l'ami 
du  cheval,  revue  mensuelle,  scientifique,  his- 
torique et  pratique,  qui  parut  pendant  deux 
ans  On  doit  k  M.  de  Lacosme-Brèves  des 
écrits  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
De  l équitaiion  et  des  haras  (1842,  in-4°);  la 
Vérité  à  cheval  (1843,  in-s°);  Maux  et  remè- 
des (1847,  in-8°);  Pensées  d'un  laboureur  (1848 , 
in-8u);  Théorie  de  la  cenlaurisalion  pour  ar- 
river promptement  à  l'exécution  des  mouve- 
ments de  l'ordonnance  (1860,  in-18);  Béponse 
à  M.  le  baron  d'Aiémar,  auteur  de  l'ouvrage 
Avenir  de  la  cavalerie  (1861,  in-8°);  Seconde 
réponse  à  M.  le  baron  d'Asémar  (1861, 
in-8°),  etc. 

SAVASTANIE  s.  f.  (sa-va-sta-nî).  Bot.  Syn. 
de  tibouchine,  genre  de  plantes. 

SAVASTANO  (François-Eulalie),  poète  ita- 
lien, né  à  Naples  en  loj7,  mort  dans  la  même 
ville  en  1717.  11  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites, s'adonna  particulièrement  à  la  bota- 
nique et  publia,  Sous  le  titre  de  Botanicorum 
libri  IV  (Naples,  1712),  un  poème  didactique 
latin,  en  quatre  livres,  dans  lequel  il  décrit 
les  plantes,  donne  la  manière  de  les  cultiver, 
énumère  leurs  propriétés  médicales,  etc.  Cet 
ouvrage,  agréablement  versitiô  et  accompa- 
gné de  notes,  a  été  traduit  en  vers  italiens 
sous  le  titre  de  Quattro  libri  délie  cose  bota- 
niche  (Venise,  1740,  in-8°). 

SAVATE  s.  f.  (sa-va-te.  —  Ce  mot  est  le 
même  que  l'italien  ciabatta,  espagnol  zapata, 
savate  et  bottine,  portugais  sapatu,  soulier 
de  dame,  bottine;  espagnol  zapato,  portugais 
çapato,  provençal  subuto,  soulier.  Toutes  ces 
formes  ont  évidemment  la  même  origine  que 
sabot,  mais  cette  origine  n'est  pas  encore 
fixée  d'une  manière  sûre.  Diez  cite  Sousa, 
d'après  lequel  les  formes  en  question  vien- 
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draient  de  l'arabe  sabat,  substantif  d'un  verbe 
sabala,  chausser;  mais  dans  Freytag  on  ne 
trouve  pas  cette  signification  indiquée  pour 
ce  verbe.  Mahn  donne  comme  primitif  le 
basque  zapala,  soulier,  sapatu,  mettre  le 
pied,  zapatcea,  fouler  aux  pieds,  presser,  en- 
foncer, chiffonner.  Sans  contester  la  valeur 
do  l'opinion  de  Mahn,  Scheler  soupçonne  le 
radical  sap  de  sabot  et  de  savate  d'être  un 
affaiblissement  de  la  racine  stap,  racine  fort 
répandue  dans  les  langues  indo-européennes 
avec  la  signification  de  fouler  aux  pieds, 
marcher).  Vieux  soulier  extrêmement  usé  : 
N'avoir  que  des  savates.  Ne  porter  que  des 

SAVATES. 

—  Soulier  neuf  ou  vieux  dont  le  quartier 
est  rabattu  :  Mettre  ses  souliers  en  savates. 

—  Autrefois,  Celui  qui  allait  à  pied  porter 
des  lettres  dans  les  lieux  éloignés  des  gran- 
des   routes    et    qu'on     appelle    aujourd'hui 

P1IÏT0N. 

—  Pop.  Homme  gauche  et  maladroit  : 
C'est  une  savate.  ||  Ouvrage  mal  fait  :  C'est 
de  la  savate.   Cet  ouvrage  est  de  la  vraie 

SAVATE. 

—  Combat  à  coups  de  pied  suivant  cer- 
taines règles  :  Tirer  la  savate.  Nous  voilà 
tombés  des  hauteurs  du  grand  monde  en  pleine 
savate  et  en  plein  pugilat.  (J.  Janin.)  La  sa- 
vate, ainsi  comprise,  est  presque  de  la  danse 
comme  l'entend  Perrot.  (Th.  Gaut.) 

—  Para.  Traîner  la  savate,  Etre  dans  l'in- 
digence. 

—  Discipline  milit.  Genre  de  correction  en 
usage  parmi  les  soldats,  quand  ils  ve.ulent 
punir  des  vols  de  peu  d'importance,  sans  les 
dénoncer  à  leurs  chefs  :  Celui  qui  doit  rece- 
voir la  savate  est  couché  à  plat  ventre  sur  un 
banc,  la  chemise  relevée,  puis  chaque  soldat 
de  la  compagnie  lui  administre  trois  coups 
d'un  soulier  neuf  et  bien  ferré. 

—  Mar.  Morceau  de  bois  dur  et  plat,  ser- 
vant k  faire  reposer  le  bec  d'une  ancre  mise 
à  terre,  dans  le  but  de  l'empêcher  de  s'en- 
foncer dans  le  sol. 

—  Jeux.  Sorte  d'amusement  populaire  dans 
lequel  un  certain  nombre  de  personnes,  as- 
sises en  rond  par  terre  et  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  font  circuler  par-dessous 
leurs  genoux  soulevés  une  savate  qu'un  des 
joueurs  cherche  k  saisir  en  tournant  autour 
du  cercle. 

SAVATELLE  s.  f.  (sa-va-tè-le).  Bot.  Es- 
pèce de  champignon. 

SAVATERIE  s.  f.  (sa-va-te-rï  —  rad.  sa- 
vate). Lieu  où  l'on  vend  de  vieux  souliers. 

SAVAU  s.  m.  (sa-\ù).  Cri  de  chasse  dont 
on  fait  usage  quand  on  entre  dans  une  en- 
ceinte pour  la  fouler,  et  que  les  chiens  com- 
mencent à  chasser. 

SAVE,  petite  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  dans  les  landes  de  Pinas,  coule  au 
N.-E.,  entre  dans  le  département  de  la  Haute- 
Garonne,  dont  elle  baigne  la  partie  S.-O., 
entre  ensuite  dans  celui  du  Gers,  où  elle  ai- 
rose  Lombez,  rentre  dans  le  département  de 
la  Haute-Garonne  et  se  jette  dans  la  Ga- 
ronne, au-dessous  de  Grenade,  après  un 
cours  de  148  kilom. 

SAVE,  en  allemand  Sau,  en  latin  Savus,  ri- 
vière de  l'empire  d'Autriche.  Elle  prend  sa 
source  dansles  Alpes  Carniques,  en  Carniole, 
à  20  kilom.  S.-O.  de  Villach,  dans  le  cercle  de 
Laybach,  coule  d'abord  k  l'E.,  puis  au  S., 
passe  près  de  Laybach,  sépare  la  Styrie  du 
cercle  de  Neustaut,  entre  en  Croatie,  conti- 
nue son  cours  vers  TE.  en  décrivant  une 
foule  de  circuits,  sépare  pendant  tout  le  reste 
de  son  Cours  la  Turquie  des  confins  militai- 
res et  se  jette  dans  le  Danube  entre  Semlin 
et  Belgrade,  après  un  cours  de  900  kilom., 
navigable  sur  560.  Les  principaux  affluents 
de  la  Save  sont  la  Laybach,  la  Drino,  la 
Bosna,  la  Ivulpa  et  L'Umia. 

SAVEGIUM  ,  nom  latin  de.  Belleville 
(Seine). 

SAVELIEF  (Paul),  archéologue  russe,  né 
en  1814,  mort  en  1859.  11  étudia  les  langues 
orientales  à  l'université  de  Pétersbourg,  et, 
après  en  être  sorti  en  1834,  termina  ves  étu- 
des linguistiques  à  l'institut  des  langues 
orientales.  Il  devint  en  J849  rédacteur  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  (  en 
langue  russe).  Lorsque  cette  société  se  fut, 
en  1851,  subdivisée  en  trois  sections,  Save- 
lief  fut  nommé  secrétaire  de  la  section  de 
l'archéologie  orientale.  Il  fit  en  1853- 1S34 
un  voyage  scientifique  en  Russie.  Il  fit  fouil- 
ler un  grand  nombre  de  tombeaux  dans  les 
gouvernements  de  Vladimir  et  de  Iaroslaf  et 
découvrit  un  grand  nombre  d'objets  qui  font 
aujourd'hui  partie  du  musée  de  l'Ermitage. 
Les  travaux  de  Savelief  ont  été  insérés  dans 
les  Mémoires  ci-dessus  cités. 

SAVELL1,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabie  Ultérieure  lia  ,  dis- 
trict de  Crotone  ,  chef-lieu  de  mandement; 
3,966  hab. 

SAVENAY,  ville  de  France  (Loire -Infé- 
rieure), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  a  23  ki- 
lom. de  Saint-Nazaive,  à  36  kilom.  N.-O.  de 
Nantes;  pop.  aggl-,  1,523  hab.  —  pop.  tôt., 
2,720  hab.  Tribunal  de  1"  instance,  justice 
de  paix.  Ferme  école.  Commerce  de  grains 
et  de  bestiaux.  Savenay  est  une  petite 
ville  assez  mal  bâtie  sur  le  flanc  d'un  coteau 
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qui  domine  la  rive  droite  de  la  Loire,  h  6  ki- 
lom. du  port  de  Lavau  où  les  batenux  k  va- 
peur font  escale.  La  gare  de  Savenay  forme 
la  tête  des  chemins  de  fer  de  Saint-Nnzairo 
et  de  Brest.  A  l'extrémité  orientale  de  la  ville 
se  trouve  une  belle  promenade,  d'où  Je  regard 
s'étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve  jusqu'à 
son  embouchure.  Savenay,  quoique  élevée  à 
l'état  de  chef-lieu  d'arrondissement,  n'en  est 
pas  moins  demeurés  une  bourgade  sans 
importance,  et  Saint  -  Nazaire  rinira  par 
absorber  prochainement  le  mouvement  com- 
mercial qui  y  règne  encore.  Les  deux  uni- 
ques monuments  historiques  qu'elle  possé- 
dait ont  été  remplacés  par  des  construc- 
tions modernes  :  1  église  actuelle,  dédiée  à 
saint  Martin  de  Tours,  s'élève,  depuis  1840, 
sur  l'emplacement  de  l'église  primitive  fon- 
dée au  xill°  siècle;  et  depuis  1821  les  bâti- 
ments de  la  sous-préfecture,  de  la  prison,  du 
palais  de  justice  et  de  la  gendarmerie  occu- 
pent un  ancien  couvent  de  cordeliers  fondé 
par  le  duc  Jean  V  en  1419,  et  dans  l'église 
duquel  se  voyaient  le  tombeau  et  la  statue  de 
Guy  de  Rieux  ,  vicomte  de  Donges  et  baron 
de  La  Roche-en- Savenay. 

L'histoire  ne  nous  fournit  aucun  détail  di- 
gne d'intérêt  sur  les  origines  de  Savenay,  et 
elle  est  muette  sur  le  rôle  que  joua  cette  ville 
pendant  les  divers  événements  politiques  qui 
ont  agité  la  contrée.  Le  seul  épisode  qui  rap- 
pelle ce  nom  est  le  combat  de  Savenay, 
livré  le  22  décembre  1793,  et  où  les  troupes 
vendéennes,  commandées  par  Marigny,  fu- 
rent presque  anéanties  par  Kléber  et  Mirceau 
(v.  Savenay  [bataille  de]).  Longtemps  après 
les  scènes  de  carnage  qui  signalèrent  cette 
terrible  lutte,  dit  M.  Fol  de  Courcy,ceux  qui 
parcouraient  la  campagne  de  Savenay  pou- 
vaient être  frappés  de  la  multitude  de  ter- 
tres qui  en  ridaient  la  surface.  Chacun  de  ces 
petits  monticules  indiquait  la  place  où  repo- 
sait un  soldat  vendéen.  En  1816  et  1817,  ces 
ossements,  exhumés  avec  soin,  furent  trans- 
portés partie  dans  le  cimetière  de  Prinquiau, 
partie  clans  le  cimetière  de  Savenay,  où,  en 
1825,  on  éleva  à  leur  mémoire  un  petit  mo- 
nument funèbre.  Ce  monument  ne  fut  pas  . 
de  longue  durée  :  à  la  suite  de  la  ré- 
volution de  1830,  les  pierres  en  furent  bri- 
sées et  dispersées.  Une  plaque  de  marbre 
encastrée  duns  un  mur  de  jardin  est  aujour- 
d'hui l'unique  débris  qui  en  subsiste.  Sur 
cette  plaque  se  lit  l'inscription  suivante  : 

DEO,  REGI,   VITA,  MORTS 

FIDELES 

ARMORICA,   VENDEA. 

Une  autre  plaque,  en  bronze,  consacre  les 
noms  des  personnes  à  qui  fut  due  l'initiative 
du  monument  :  MM.  de  Frenilly,  de  Juigné  , 
Reveillère,  de  Sesmaisons,  de  Villeneuvc- 
Bargemont,  de  Vérigny. 

Savenay  (bataille  de),  perdue  par  les  Ven- 
déens contre  les  républicains  le  15  novem- 
bre 1793.  7,000  royalistes  échappés  au  dé- 
sastre du  Mans  étaient  arrivés  jusqu'à  Save- 
nay en  suivant  la  Loire,  qu'ils  voulaient  tra- 
verser. Ils  avaient  pour  chef  E-'leuriot  de  La 
Flcuryaie;  mais  il  ne  restait  aucun  bateau 
sur  la  Loire  et  la  Villaine,  et  tous  les  ponts 
étaient  coupés;  les  malheureux  royalistes  se 
voyaient  donc  enfermés  entra  ces  deux  ri- 
vières et  l'Océan,  triangle  dans  lequel  il  leur 
fallait  vaincre  ou  périr. 

La  ville  de  Savenay,  située  sur  une  hau- 
teur, pouvait  se  détendre,  et  les  Vendéens 
ne  négligèrent  rien  pour  organiser  une  résis- 
tance opiniâtre.  Bientôt  Westcrmann  et  Klé- 
ber arrivent  k  la  tète  de  l'avant-garde  jépu- 
'  blicaine  et  prennent  leurs  dispositions.  Ly- 
]   rot,  qui  commandait  de  son  cCté  l'avant- 
'  garde  royaliste,  commence  le  feu.  Mais  un 
j   épais  brouillard  joint  à  l'obscurité  de  la  nuit 
l   force  les  deux  partis  à  attendre  le  jour,  Pen- 
,   dant  ce  temps  les  forces  se  complètent  da 
!   part  et  d'autre  ;  bientôt  une  supériorité  écra- 
.   santé  se  déclare  en/aveur  des  républicains, 
et  à  moins  de  fautes  capitales  il  est  évident 
que  la  victoire  leur  est  acquise  d'avance. 
Mais  c'est  Marceau  qui  commande,  et,  avec 
un  tel  chef,  il  n'est  pas  un  soldat  qui  ne  soit 
sûr  de  vaincre. 
j       Au  point  du  jour,  Marceau  fait  battre  la 
générale  et  développe  des  dispositions  for- 
i   inidables.  A  un  signal  donné,  toutes  les  co- 
lonnes s'ébranlent  k  la  fois;  Westermann  et 
Kléber  commencent  l'attaque.  Les  Vendéens 
se  sont  ranges  en  bataille  sur  une  seule  li- 
gne ,    espérant    effrayer     les    républicains 
par  l'étendue  de  ce  déploiement  de  forces; 
puis,  joignant  l'audace  à  la  ruse,  ils  mar- 
chent résolument  ù  la  rencontre  de  leurs  en- 
nemis, qu'ils  ébranlent  dans  un  premier  choc 
furieux  ;  mais  déjà  la  division  Tilly,  compo- 
sée des   intrépides   soldats   d'Armagnac   et 
d'Aunis,  se  dirige   sur  eux  la  baïonnette  en 
avant,   tandis    que  Westermann,  Kléber  et 
Beaupuy,   filant  par  les  hauteurs  derrière 
Savenay,  tournent  en  même  temps  les  roya- 
listes, et,   par  cette  habile  manœuvre,  leur 
enlèvent  tout  espoir  de  salut.  Alors  les  chefs 
vendéens    Fleuriot ,   Bernard  de  Marigny, 
Donnissan,  Beauvollier  le  jeune  et  Des  Es- 
sarta, ne  cherchent  plus  qu'à  se  soustraire  à 
la  captivité  ou  à  la  mort,  et  se  font  jour,  l'é- 
pée  à  la  main,  à  travers  les  colonnes  répu- 
blicaines. Ils  réussissent  ainsi  k  gagner  tes 
bois  environnants  avec  une  partie  do  leur 
armée;  le  reste,  ne  pouvant  les  suivre,  sa 
t  réfugie  avec  Lyrot  dans  Sawnny  même ,  au 
I  moment  où  la  'division  y  entrait  par  le  côté 
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opposé.  Ce  fut  un  choc  terrible  et  sanglant  : 
les  républicains,  exaltés  par  le  succès,  se 
précipitent  sur  les  Vendéens  la  baïonnette 
en  avant  et  en  font  un  carnage  effroyable, 
L?s  royalistes  luttent  en  vain  avec  la  fureur 
du  désespoir  :  Lyrot  tombe  percé  da  coups, 
les  canonniers  vendéens  périssent  sur  leurs 
pièces,  et  la  Ville  est  eii  un  instant  cbUverte 
de:  cadavres. 

Une  partie  de  l'armée  victorieuse  se  ré- 
pondit alors  en  tirailleurs  dans  les  bois,  dans 
le.i  fermes  et  les  marais  à  la  poursuite  de 
ceux  qui  couraient  effarés  ù,  travers  la  plaine 
peur  gagner  la  Loire.  Un  corps  de  1,200  à 
1,!>00  Vendéens,  cerné  de  toutes  parts,  n'ob- 
tir  t  grâce  de  la  Vie  qu'en  déposant  les  ar» 
mes  et  en  criant  :  Vive  la  nation  !  Vive  la  ré- 
publique! La  plupart  de  ceux,  qui  purent 
ée  nipper  à  cette  affreuse  mêlée  s'enfoncè- 
rent dans  la  forêt  du  Gàvre;  et,  au  nombre 
de  200  environ,  marchèrent  sur  Ancénis  pour 
tet  ter  d'y  passer  la  Loire.  Ils  furent  tous  en'- 
ve^oppés  par  la  cavalerie  républicaine,  pris 
et  conduits  à  Angers.  Un  certain  nombre  de 
royalistes  essayèrent  de  franchir  le  fleuve; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  ne  furent  pas 
engloutis  dans  ses  eaux  périrent  sous  les  dé- 
charges des  chaloupes  canonnières.  La  jour- 
net  de  Savenay  fut  décisive  :  à  partir  de  ce 
1110  nent,  les  royalistes  purent  bien  continuer 
la  j;uerre  de  partisans  >  mais  ils  furent  inca- 
pables de  lehir  la  caitlpagnS; 

SAVENBACII  (Rinka  de),  médecin  alle- 
mand. V.  Rlnna. 

SiWENEAU  s.  m.  (sa-ve-no).  Pêche.  Es- 
pècs  de  filet. 

'  SAVENELLE  s.   f.  (sa- ve-nè-le).  Pêche. 

Espèce  de  filet.  ' 

SAVENNIKRES,  village  et  comm.de  France 
(Maine-et*Loire)t  canu  de  Saint-Georges  -sur- 
Loire, arrdtid,  et  à  15  kiloin.  S.-O.  d'Angers, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  1,303  hab. 
Fours  à  chaux,  fabrication  d'huile  de  noix, 
carrières  de  marbre,  récolte  de  très-bons 
vins  blancs.  L'église  paroissiale,  classée  au 
nombre  des  monuments  historiques,  est  la 
plus  ancienne  du  département  et  peut- être 
de  France.  Quelques  archéologues  croient  y 
retrouver  un  temple  romain.  Certaines  par- 
ties des  murs  du  sud  et  de  l'est  sont  en  petit 
appareil  romain  du  iv<=  siècle.  Le  reste  de  l'é- 
dilic  ;  est  du  XIe  siècle.  Près  du  bourg,  dans 
l'île  Béhuard,  est  une  chapelle  que  fréquen- 
tait .  jouis  XI  et  où  l'on  admire  un  beau  jubé 
et  btaucoup  d'ornements  gothiques; 

SA VERDUN,  ville  de  France  (Ariége),  chef- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.-O.  de 
Pam  ers,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ariége  ;  pop. 
aggl.,  2,576  hab. — pop.  tôt.,  3.9S3  hab.  Mou- 
lins à  vent,  tuileries,  éducation  de  vers  à 
soie.  Fabrication  d'acier,  faux  et  limes.  Ce 
bourg,  autrefois  fortifié,  possède  un  bel  hô- 
pital et  les  débris  d'un  ancien  château,  dé- 
niant jlé  par  ordre  de  Richelieu  en  1633. 
Patrh  du  pape  Benoît  XII. 

SAVE1UEN  (Alexandre),  savant  biographe, 
mathématicien  et  physicien  français,  né  à 
Arles  vers  1720,  mort  à  Paris  en  1805.  Il  fut 
nomiré  ingénieur  de  la  marine  à  vingt  ans 
et  ne  cessa  guère,  depuis,  de  s'occuper  de 
toute;  les  sciences  qui  touchent  à  l'art  nau- 
tique. Toutefois,  on  a  de  lui  d'importants 
traité:;  relatifs  à  la  philosophie  générale,  aux 
scient  es  abstraites  et  à  leur  histoire.  Il  est, 
en  ou:re,  l'auteur  du  projet  d'après  lequel 
fut  constituée,  eu  1752,  l'Académie  de  marine 
de  Brest.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Nouvelle  théorie  de  lamanauvre  des  vaisseaux 
(1745)  ;  Nouvelle  théorie  de  la  mâture  (1747)  ; 
l'Art  de  mesurer  sur  mer  le  sillage  d'un  na- 
uire  (1750);  Dictionnaire  historique,  théorique 
et  pratique  de  marine  (1781);  Dictionnaire 
universel  de  mathématiques  et  de  physique 
(1753)  :  Histoire  des  philosophes  anciens  (177 1)  ; 
Hisloiredes  philosopkesmodernes  (17G2-1769)  ; 
Histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans 
les  sciences  (1766-1778). 

SAVERNE, l'ancienne  Tabernx,  en  allemand 
Zaberu,  ancienne  ville  de  France  (Bas-Rhin), 
faisant  partie  de  l'Alsace-Lorraine  depuis  le 
désastreux  traité  de  Francfort  (10  mai  1871), 
chef-liju  d'arrondissement  et  à  38  kilom, 
N.-O.  i  e  Strasbourg,  sur  la  Zorn  et  le  canal 
de  la  ftiarne  au  Rhin;  5,000  lhab.  Tribunal  de 
ire  iuslance,  justice  de  paix,  collège  commu- 
nal, bibliothèque  publique.  Tanneries,  eor- 
roieries,  sucreries,  fabrication  de  bonneterie, 
poterie-  taillanderie;  teintureries,  tuileries  et 
briquet sries;  laminoirs,  aflineries  d'acier. 
Commerce  important  de  bois  flotté  sur  la 
Zorn,  tabac,  chaudronnerie. 

Saverne  est  une  ville  irrégulièrement  bâ- 
tie, qu'entourait  jadis  une  enceinte  fortifiée, 
détruite  en  1676  et  dont  il  ne  reste  plus  guère 
que  des  débris  de  murailles  et  quelques  tours 
à  demi  ruinées.  Ses  deux  édifices  principaux, 
sont  l'é,rHse  et  le  château.  L'église  est  une 
construction  dans  laquelle  on  retrouve  les 
styles  de  trois  époques.  Sa  tour  romane 
(xne  siècle)  est  divbée  en  cinq  étages,  per- 
cée d'ouvertures  en  plein  cintre  et  ornée  à. 
chaque  étage  d'un  cordon  à  moulures,  de  pi- 
lastres et  de  pendentifs.  Le  style  ogival  se- 
condairo  du  xive  siècle  règne  dans  le  chœur, 
et  la  nef,  aux  fenêtres  formées  d'une  triple 
baie  ogivale  surmontée  d'une  rose,  date  du 
xvc  sièc.e.  Le  côté  latéral  extérieur  dedrniie 
présente  en  saillie  une  délicate  balustrade  à 
jour.  Enflii.  à  l'intérieur  de  l'église,  composé 
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d'une  nef  avec  un  seul  collatéral,  on  remar- 
que la  chaire,  tëuvre  admirable  du  célèbre 
architecte  Humilier,  le  même  qui  fournit  le 
dessin  de  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg; puis,  dans  le  chœur,  de  belles  boise- 
ries de  chêne  ;  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
une  grille  Renaissance  et  quatre  tableaux 
sur  bois  de  Hans  Wohlgemuth,  représentant 
Un  chemin  de  croix,  et  enfin  un  maître- 
autel  assez  curieux,  dans  le  style  maniéré 
du  xvme  siècle. 

Le  château  primitif  de  Saverne,  construit 
en  1S70  par  François  Egon  de  Fursteuberg, 
évêque  de  Strasbourg,  occupait  l'emplace- 
ment d'un  autre  château  à  peu  près  ruiné 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Dans  la  nuit 
du  7  au  8  septembre  1779,  un  incendie  ayant 
détruit  complètement  la  façade  du  second 
édifice,  le  cardinal  de  Rohan,  évêque  de 
Strasbourg,  le  même  que  l'affaire  du  collier 
mit  Si  déplorablement  en  Vue,  fit  élever  le 
nouveau  palais  épiscopal  encore  debout  au- 
jourd'hui. Le  cardinal  n'eut  cependant  pas  le 
loisir  d'en  achever  complètement  la  construc- 
tion, que  la  Révolution  interrompit.  Acheté 
par  la  ville  de  Saverne,  revendu  à  l'Etat,  ra- 
cheté par  la  ville,  le  château  de  Saverne 
resta  plus  de  cinquante  ans  sans  recevoir 
une  destination  précise.  Un  décret  du  22  jan- 
vier 1852  l'affecta  au  logement  des  veuves 
des  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat  qui  vou- 
draient s'y  retirer.  L'édifice  subit  alors  une 
transformation  complète  et  lés  immenses  tra- 
vaux qu'on  y  exécuta  en  firent  une  habita- 
tion des  plus  confortables.  Conçu  dans  le 
grand  style  du  palais  de  Versailles,  l'édifice 
présente  deux  façades  :  l'une  sur  les  anciens 
jardins,-  détruits  en  partie  pendant  la  Révo- 
lution; l'autre  sur  la  principale  place  delà 
ville.  Ces  deux  façades  se  ressemblent  quant 
aux  dispositions  générales,  mais  celle  du 
jardin  est  de  beaucoup  la  plus  belle.  «  L'édi- 
fice; dit  une  description  détaillée  que  nous 
résumons,  est  composé  d'un  rez-de-chaus- 
sée, d'un  entre-sol  et  d'un  premier  étage 
avec  attique.  Les  fenêtres  sont  séparées  dans 
toute  ta  longueur  du  monument  par  des  pi- 
lastres cannelés.  Le  jardin  actuel,  longé  au 
nord  par  le  canal,  communique  avec  le  châ- 
teau par  deux  escaliers  monumentaux  en 
pierre  ;  il  n'a  rien  conservé  de  son  ancienne 
splendeur.  On  y  voit,  près  du  canal,  une  pe- 
louse qui  formait  autrefois  un  large  bassin 
entouré  de  statues.  A  l'intérieur  du  palais,  la 
salle  de  la  bibliothèque ,  ornée  de  peintures, 
mérite  d'être  visitée.» 

Après  l'église  et  le  château,  il  faut  encore 
signaler:  une  maison  particulière  du xve siè- 
cle, avec  poutres  sculptées  et  lanternes  octo- 
gonales en  saillie  sur  la  façade;  l'obélisque 
ou  colonne  milliaire,  indiquant  en  milles  ger- 
maniques la  distance  de  Saverne  aux  princi- 
paux points  du  globe;  enfin,  l'intéressante 
chapelle  d'un  ancien  couvent  de  récollets 
(style  ogival  de  la  fin  du  XVe  siècle)  qui  s'é- 
lève sur  une  hauteur  à  l'ouest  de  Saverne,  et 
ne  contient  qu'une  seule  nef  ;  à  l'intérieur,  on 
remarque  une  singulière  statue  du  Christ  cou- 
ché sur  le  côté  et  un  groupe  sculpté  sur  bois, 
représentant  les  apôtres  entourant  le  tom- 
beau du  Christ  resssucité.  Près  de  la  chapelle 
se  trouvent  les  ruines  du  cloître,  présentant 
une  suite  élégante  d'arcades  à  ogives  gémi- 
nées et  trilobées.  Les  autres  édifices  publics 
de  Saverne  sont  l'hôtel  de  ville,  le  collège  et 
l'hôpital. 

Les  restes  importants  d'antiquités  romaines 
découverts  à  Saverne  à  différentes  époques 
sont  aujourd'hui  réunis  dans  un  musée  spé- 
cial, fondé  en  1859  et  installé  dans  une  an- 
cienne chapelle  dédiée  à  saint  Michel.  Nous 
citerons,  parmi  les  plus  curieux  fragments  : 
une  tombe  double,  souvenir  de  l'ancien  peu- 
ple de  Germanie  connu  sous  le  nom  de  Tri- 
boques;  un  bas-relief  de  Mercure;  une  in- 
scription votive  à  Mercure  et  à  Apollon  ;  un 
autel  quadrilatéral;  plusieurs  urnes  ciné- 
raires, etc.  On  a  également  reconnu,  il  y  a 
quelques  années,  à  10  kilom.  environ  de  Sa- 
verne, les  restes  d'un  camp  gallo-romain. 

—  Histoire.  Saverne  est  désignée  par  les 
historiens  anciens  sous  le  nom  de  Tabernx  ou 
de  Très  7'uAej'Hjs,  sur  la  route  d'Argeritoratum 
à  Divodurum,  et  Ammien  Marcellin  en  parle 
comme  d'un  poste  militaire  capable  d'arrêter 
les  barbares.  La   ville,  presque  détruite  au 
ive  siècle  par  les  Allemands,  se  releva  de  ses 
ruines  sous  Julien,  qui  en  fit   sa  principale 
place  d'armes.  Elle  n'échappa  point,  néan- 
moins, aux  invasions  postérieures,  mais  elle 
dut  toujours  à  sa  situation  exceptionnelle, 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  Clef  de  l'Alsace,  de 
regagner  rapidement  son  importance  primi- 
tive. Charles  le  Chauve  s'en  empara  pendant 
les  guerres  qui  divisèrent  les  fils  de  Louis  le 
Débonnaire.  En  923,  Henri  l'Oiseleur  occupa 
Saverne,  qui  dépendait  alors  de  l'évéché  de 
Metz  ;  mais  l'évêque  reprit  la  place  et  en  fit 
raser  les  fortifications.  Le  domaine  fut,  à  une 
i   époque  impossible  à   préciser,  réuni  à  celui 
•   de  Strasbourg.    Quand    cette  dernière  ville 
embrassa  la  Réforme,  les  évêques,  contraints 
I   d'abandonner  leur  métropole,  tirent  de  Sa- 
verne leur  résidence  habituelle;  de  là  l'ori- 
;   gine   du   château.   Le  principal   épisode   de 
|   l'histoire  de  Saverne  se  rapporte  à  la  guerre 
des  Rustauds.  Les   révoltes,  au  nombre  de 
20,000,    avaient   occupé    la    place,    dans  le 
but  de  fermer  le  passage  au  duc  Antoine  de 
.   Lorraine  et  à  son  armée.  Mais  lorsque  le  duc 
I  en  eut  formé  le  siège,  désespérant  de  pouvoir 
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résister,  ils  finirent  par  se  rendre  sans  con- 
dition et  furent  massacrés.  Plus  de  20,000  ré- 
voltés restèrent  sur  le  carreau.  Leur  chef, 
Erasme  Graber  de  Molsheim,  qui  s'intitulait 
«cnppilaine  général  de  la  clere  bande,»  fut 
pris  et  condamné  à  mort.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1621,  Saverne  fut  assiégée,  mais  sans 
succès,  par  le  comte  de  Mansfeld.  Craignant 
avec  raison  un  retour  offensif,  la  ville  s'oc- 
cupa d'accroître  rapidement  ses  fortifications 
et  ses  moyens  de  défense.  Mansfeld  revint, 
en  effet,  moins  de  six  mois  plus  tard,  mais 
son  attaque  ne  réussit  pas  mieux  que  ia  pré- 
cédente. En  1633,  Saverne  était  occupée  par 
une  garnison  suédoise.  Les  habitants,  afin  dé 
s'en  débarrasser,  n'hésitèrent  pas  à  intro- 
duire les  impériaux  dans  la  place,  et  la  mal- 
heureuse garnison  fut  presque  tout  entière 
passée  au  fil  de  l'épée.  En  1636,  le  duc  Ber- 
liard  de  Saxe-Weimar,-  allié  de  la  France, 
entreprît  à  son  tour  le  siège  de  Saverne  et  la 
força  à  capituler.  La  garnison  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  mais  la  ville  fut  frap- 
pée d'une  contribution  de  38,000  florins.  LU 
France  rendit  Saverne  à  l'archevêque  de 
Strasbourg," eh  vertu  du  traité  de  Munster; 
les  fortifications  furent  alors  rasées  en  par- 
tie. En  1674,  Turenne  s'empara  de  Saverne, 
y  mit  une  garnison  de  1,000  hommes  et  s'oe* 
cupa  de  relever  les  remparts.  Les  impé- 
riaux alarmés  essayèrent,  mais  vainement, 
de  reprendre  la  place  qui,  en  1677,  subissant 
le  sort  commun  à  la  plupart  de  celles  de  l'Al- 
Sacei  fut  de  nouveau  complètement  déman- 
telée. Le  3l  juillet  1744,  Saverne  fut  sacca- 
gée par  une  troupe  d'Autrichiens  qui  l'occu- 
pèrent pendant  quinze  jours.  Sous  Louis  XV, 
on  ouvrit  la  route  si  connue  depuis  sous  le 
nom  de  montée  de  Saverne  (1726-1739),  et  qui 
remplace  de  nos  jours  l'ancienne  voie  ro- 
maine, souvent  restaurée  par  les  évêques  de 
Strasbourg.  Peu  après  la  défaite  de  Mac- 
Manon  à  Reichshoft'en  (6  août  1870),  Saverne 
tomba  sans  coup  férir  au  pouvoir  des  Alle- 
mands, qui  depuis  lors  l'ont  conservée. 

SAVERY,  mécanicien  anglais,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  xvn«  siècle.  Il  construisit, 
en  1698,  la  première  machine  où  la  tension 
de  la  vapeur  d'eau  fut  employée  comme  force 
motrice.  Le  principe  de  cette  machine  est 
celui  qu'avait  indiqué  lord  Worcester,  mais 
Savery  y  parvint  sans  doute  de  son  côté.  La 
vapeur,  développée  dans  une  chaudière  séf 
parée,  était  introduite  dans  un  cylindre  rem- 
pli d'eau  et  chassait  cette  eau  dans  un  tuyau 
latéral.  Les  communications  ^ivec  ce  tuyau 
et  avec  la  chaudière  étaient  alors  interrom- 
pues à  l'aide  de  robinets,  tandis  qu'elles  étaient 
rétablies  avec  un  réservoir  inférieur.  La  va- 
peur se  condensant  peu  a  peu  dans  le  cylin- 
dre par  le  refroidissement  de  ses  parois,  aidé 
au  besoin  par  un  courant  d'eau  froide  coulant 
le  long  de  sa  surface  externe,  la  pression  at- 
mosphérique ramenait  bientôt  une  certaine 
quantité  d'eau  du  réservoir  inférieur  dans  le 
cylindre.  On  fermait  alors  la  communication 
avec  ce  réservoir,  on  ouvrait  les  deux  au- 
tres et  une  nouvelle  niasse  d'eau  s'élevait 
dans  le  tuyau  latéral.  On  voit  que  le  principe 
de  cette  machine  était  tout  différent  de  celui 
sur  lequel  l-'apin  avait  fondé  le  projet  de  la 
sienne  et  qui  est  resté  seul  en  usage.  Savery 
avait  décrit  sa  machine  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Miner' s  friend  (l'Ami  des  mineurs)  et 
pris  une  patente.  Peu  après,  Newcommen 
imagina  la  véritable  machine  à  vapeur,  l'on- 
dée sur  le  principe  qu'avait  indiqué  Papin,  et 
Savery  s'associa  avec  lui  pour  la  faire  con- 
struire. C'est  pourquoi  les  premières  machi- 
nes à  vapeur  ont  porté  les  deux  noms  ac- 
couplés de   Savery  et  de  Newcommen.   V. 

NliWCOMMEN. 

SAVERY  (Roland),  peintre  flamand,  né  à 
Courtrai  en  1576,  mort  à  Utrecht  en  1639.  Il 
étudia  sous  la  direction  de  Jacques  Savery, 
son  père,  peintre  médiocre,  et  s'adonna  au 
paysage.  Bon  talent  frappa  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  qui  le  manda  en  Allemagne  et 
l'attacha  à  son  service.  Après  la  mort  de  son 
protecteur,  Savery  alla  se  fixer  à  Utrecht. 
Par  le  fini  de  son  exécution,  par  son  coloris 
il  la  fois  solide  et  vaporeux,  il  a  certaines  af- 
finités avec  Paul  Bril  et  avec  Breughel  de 
Velours.  Savery  mettait  dans  ses  composi- 
tions de  petites  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux, dessinées  avec  beaucoup  de  talent. 
Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  :  Adam  et 
Eue  dans  le  paradis  terrestre ,  la  Création. 
Jésus-Christ  sur  le  mont  Thabor,  des  Scieurs 
de  bois,  tableaux  qui  ont  fait  partie  du  mu- 
sée du  Louvre,  d'où  ils  ont  été  enlevés  en 
1815;  Une  forêt  avec  des  chenaux  sauvages , 
Orphée  attirant  les  animaux ,  Saint  Jérôme 
dans  le  désert,  tableau  gravé  par  Isaac  Ma- 
jor ;  une  suite  de  Vues,  dans  la  galerie  de 
Prague,  lesquelles  ont  été  gravées  par  G.  Sa- 
deler,  etc. 

SAVETÉ,  ÉE  (sa-ve-té)  part,  passé  du 
v.  Saveter.  Mal  fait  :  Ouvrage  saveté, 

SAVETE  Et  v.  a.  ou  tr.  (sa-ve-té  —  rad. 
savate.  11  double  le  t  à  toutes  les  personnes 
dont  la  terminaison  commence  par  un  e  muet  : 
Je  savetle;il  saoeitera).  Faire  ou  raccommo- 
der malproprement  un  ouvrage  :  Saveter 
un  habit, 

SAVETIER  s.  m.  (sa-ve-tié  —  rad.  savate). 
Ouvrier  qui  raccommode  de  vieux  souliers  : 
Paris  renferme  en  ce  moment  moins  de  save- 
tiers que  de  gens  de  lettres.  (Proudhon.) 
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tin  savetier  (SnjHitaii  ilu  matin  jusqu'au  soir. 
La  Fontaine. 

—  Pop.  Mauvais  ouvrier  en  quelque  genre 
que  ce  soit  :  C'est  un  savetier',  ce  n  est  qu'un 

SAVETIER. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  V'épinochev 

—  EnGycl.  Au  moyen  âge,  les  cordonniers: 
se  partageaient  en  plusieurs  classes  aïjtine-' 
tes  :  il  y  avait  les  Cordonniers,  les  basanier'S, 
les  sâvatiers  ou  savetofïiers,-  et  les  sueurs  de 
vieil,  nos  savetiers  proprement  dits.  Cette 
dénomination  équivalait  à  cordonnier  _  en 
vieux  ;  les  maîtres  cordonniers  s'intitu'laïe'nî 
en  effet  sueurs  ou  cordonniers  sueurs,  parce 
qu'il  leur  était  permis  par  les  statuts  de  leuV 
profession,  ainsi  qu'aux  corroyeurs,  de  met- 
tre en  suif  les  cuirs  qu'ils  employaient  pour 
leurs  ouvrages.  ;  ( 

Qui  ne  connaît  le  savetier1,  ce  lïbre  artisan 
qui,  pareil  à  l'hirondelle,  suspend  soi»  nid  à 
toutes  les  murailles?  qui  ne  l'a  vu  dans  son 
échoppe  toujours  décorée  d'une  légende  aima- 
ble telle  que  :  Au  soulier  million  ou  A  la  botté 
fleurie?  Toujours  en  manches  de  chemise  et 
les  bras  nus,  il  est  chauve  ou  il  grisonne. 
Sou  nez  quitrognonne  sert  de  monture  à  des 
besicles  de  baleine,  et  Ce  palefroi  cardina- 
lisé,  sans  cesse  aux  prises  avec  bu  picotin  de 
uiba-c,  laisse  fluer  un  bistre  épais  qui  tombe 
goutta  à  goutte.  Le  savetier  porte  encore  im- 
perturbablement,le  tablier  de  peau  de  l'ar- 
tisan gothique,  s'attachant  sur  l'os  sacrum  il 
l'aide  d'une  agrafe  de  cuivre  en  forme  de 
cœur.  En  butte  aux  brocarda  des  mauvais 
plaisants,  il  est  le  plastron  des  petits  drôles 
du  voisinage.  Il  n  est  sorte  de  vilains  tours- 
qu'on  ne  lui  joue.  A-t-il  des  vitres  en  pfij 
pier,  un  polisson  passera  la  tête  au  travers" 
de  l'une  pour  demander  l'heure  ;  un  autre 
tournera  doucement  la  clef  laissée  à  la  ser- 
rure et  l'enfermera;  un  autre  enfin  le  priera 
poliment  de  vouloir  bien  lui  donner  la  mon- 
naie de  six  liards  en  pièces  de  deux  soua, 

Autrefois,  on  voyait  sou  vent  le  savetier  dans 
une  échoppe  bâtie  sur  quatre  roulettes.  Mais  ce 
genre  d'habitation  avait  ses  inconvénients  :  il 
prêtait  trop  U  l'espièglerie.  Si,  par  exemple,- 1© 
père  Lempeigne  avait  son  échoppe  place  dis; 
Capucins,  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit 
des  farceurs  s'y  attelaient  et  la  traînaient  jus- 
qu'à la  rue  Mouffetard,  et  le  lendemain,  quand 
notre  vieux  brave  revenait  à  sa  place  accou- 
tumée, plus  d'établissement  1  et  le  père  Lem- 
peigne demeurait  confondu. 

Le  savetier  finit  le  plus  souvent  par  la  loge; 
et  alors,  vient-on  lui  demander  l'étage  de 
quelque  locataire,  il  répond  par  toutes  sor- 
tes de  phrases  majestueuses  ;  le  savetier  est 
généralement  ami  du  beau  langage.  Cô  n'est 
point,  d'ailleurs,  une  profession  à  dédaigr/ei' 
que  celle  de  savetier  ■  Elle  donne  l'indé- 
pendance, dit  M.  Charles  Vincent,  et  fournit 
largement  aux. besoins  de  la  vie  de  celui  qui 
ia  pratique.  Don  an,  mal  an,  un  savetier  ha- 
bile gagne  plus  que  certains  bureaucrates 
qui  trônent  dans  de  grandes  administrations. 
Pas  de  comptes  à  rendre,  peu  ou  pus  de  loyer 
à  payer,  pas  de  reproches  a  subir,  peu  de 
maîtres  dont  il  faille  supporter  les  caprices, 
le  travail  de  tous  les  iustants  amenant  son 
payement  immédiat;  joignez  à  cela  la  plus» 
grande  liberté  que  puisse  désirer  un  travail- 
leur, et  vous  comprendrez  la  bonne  humeur 
traditionnelle  de  ce  bijoutier  en  cuir.  • 

Le  même  écrivain  rappelle  que  l'amour  de 
l'indépendance  date  de  loin  dans  cette  pro- 
fession ;  l'ami  de  Socrate,  Simon  d'Athènes, 
l'auteur  des  trente-trois  dialogues  dans  les- 
quels la  doctrine  du  philosophe  est  exposée 
avec  une  grande  lucidité,  reçut  de  Périclès 
l'offre  de  quitter  son  échoppe  et  de  venir  vi- 
vre auprès  de  lui.  «  Je  ne  vendrais  pas  ma 
liberté  pour  tous  les  trésors  de  la  Grèce,  » 
répondit  Simon.  Le  savetier,  philosophe,  fron- 
deur, fier  et  généreux,  a  toujours  été  l'ami 
des  écrivains  et  des  poètes.  François  Villon 
a  composé  une  de  ses  meilleures  ballades  en 
l'honneur  des  povres  housseurs!  On  appelait 
liousseaux  des  bottes  que  l'on  portait  au 
xv«  siècle.  Le  grand  Corneille  ne  dédaignait 
pas  de  faire  la  conversation  avec  son  voisin 
le  savetier  de  la  rue  d'Argenteuil.  L'aventure 
des  souliers  de  Corneille,  souvent  racontée, 
a  eu  son  pendant  en  Espagne,  où  Calderon, 
pauvre,  trouva  secours  et  amitié  chez  un  sa- 
vetier de  Madrid.  Enfin  le  savetier  a  inspiré 
à  La  Fontaine  une  de  ses  fables  immortelles. 
Auxvirs  siècle,  certaines  échoppes  desuvetier 
étaient  devenues  des  sortes  (le  rendez-vous 
littéraires;  on  y  causait  bien  un  peu  de  po- 
litique, mais  les  discussions  sur  la  comédie 
en  vogue,  sur  les  vers  enguirlandés  et  la 
prose  fleurie  des  beaux  esprits  faisaient  sur- 
tout les  frais  de  la  conversation.  Le  savetier 
joignait  alors  à  son  industrie  le  métier  d'é- 
crivain public,  et  quand  il  ne  raccommodait 
pas  les  souliers,  il  raccommodait  les  amours. 
De  là  le  surnom  de  bureau  donné  à  son  échoppe 
qui,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  fut  une  vé 
rituble  boîte  à  petits  cancans.  Les  valets  et 
les  soubrettes  y  venaient  raconter  les  scan- 
dales du  jour. 

Noire  xviiib  siècle  a  eu  son  savetier  célè- 
bre, Henry  Sellier,  dont  le  bureau  s'étalait 
rue  Quoquereau,  aujourd'hui  rue  Coq-Héron. 
«  Ce  bureau,  disent  MM.  Paul  Lacroix  et 
Alph.  Duchesne,  était  tout  simplement  une 
misérable  échoppe  faite  de  planches  pourries 
et  dont  le  pavillon  de  toile  cirée,  soutenu  par 
deux  manches  à  balai,  était  percé  comme 
un  crible.  >  Sellier  chansonnait  avec  esprit, 
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et  le  succès  de  ses  poésies  fut  assez  grand 
pour  que  Louis  XIV  reçût  l'artisan  poète  et 
son  recueil  :  les  Lundis  du  réparateur  des 
brodequins  d'Apollon,  l'un  portant  l'autre, 
dans  son  château  de  Fontainebleau.  Fonta- 
nelle donna,  d'autre  part,  son  approbation 
aux  ouvrages  du  savetier. 

Tour  à  tour  philosophe,  frondeur,  chan- 
sonnier, mais  surtout  patriote,  le  savetier 
dans  nos  discordes  politiques  et  religieuses 
apparaît  toujours.  Lors  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  les  savetiers,  et  en  parti- 
culier ceux  qui  avoisinaient  Suint-Germain- 
l'Auxerrois,  sauvèrent  un  assez  grand  nom- 
bre de  huguenots  en  les  cachant  dans  leurs 
échoppes  au  milieu  des  débris  de  cuirs  et  de 
vieilles  chaussures.  Nous  voyons  ensuite  le 
savetier  braver  les  édits  de  Richelieu  et  faire 
parvenir  aux  prisonniers  de  la  Bastille  des 
correspondances  précieuses  qu'il  intercale 
habilement  dans  l'entre-deux  des  semelles. 
En  1789,  il  arbore  fièrement  la  cocarde  tri- 
colore et  les  patriotes  font  de  son  échoppe 
un  club.  «  Lorsque  l'Assemblée  législative 
eut  déclaré  la  patrie  en  danger,  dit  M.  Char- 
les Vincent,  tous  les  jeunes  savetiers  s'enrô- 
lèrent; les  vieux  offrirent  leurs  enfants  à  la 
France.  Dans  ces  bataillons  de  volontaires 
que  les  royalistes  appelaient  dédaigneuse- 
ment une  armée  de  vagabonds,  de  tailleurs 
et  de  savetiers,  ces  derniers  furent  nombreux, 
il  est  vrai,  mais  ils  combattirent  héroïque- 
ment :  Valmy  et  Jeimnapes  sont  là  pour  l'at- 
tester. Et  c'était  bien  la  nation  que  ces  sa- 
.vetiers  allaient  défendre,  eux  qui  n'avaient 
que  les  planches  vermoulues  d'une  échoppe 
pour  tout  patrimoine.  Dans  la  fumée  du  ca- 
non et  au  bruit  des  fanfares,  l'échoppe,  sous 
l'Empire,  se  réveilla  un  jour  de  victoire  en 
chantant  des  airs  belliqueux.  Le  savetier  en 
voulait  bien  un  peu  à  Bonaparte  d'être  de- 
venu Napoléon,  mais  le  patriote  fut  bientôt 
un  chauvin.  On  trouvait  alors,  collés  sur  les 
parois  de  son  logis,  les  bulletins  de  la  grande 
armée  à  côté  des  portraits  de  Joséphine,  de 
Napoléon,  de  La  Fayette  et  de  Carnot.  Le 
savetier  cependant  fredonna  un  des  premiers 
le  Roi  d'Yvelol,  de  Béranger;  sous  la  Res- 
tauration, l'échoppe  fut  le  rendez-vous  poli- 
tique et  secret  des  bonapartistes  et  des  ré- 
publicains. On  y  chantait  haut,  on  y  parlait 
bas  et  on  y  écrivait  beaucoup.  Que  de  chan- 
sons libérales sortirentmanuscrites  des  mains 
du  savetier  pour  courir  mystérieusement  d'a- 
telier  en  atelier  1  Les  portraits  de  Lamar- 
que,  de  Foy,  de  Béranger  se  montraient  bra- 
vement auprès  de  la  légende  imagée  de  saint 
Roeh  qui,  dit -on,  fut  un  savetier,  » 

Après  1830,  \a  savetier,  qui  un  instant  avait 
cru  à  la  république,  fronda,  comme  tant  d'au- 
tres, la  royauté  bourgeoise.  Son  logis  se  ta- 
pissa de  caricatures  politiques.  Le  Juif  er- 
rant, cet  autre  savetier  fameux,  qui  de  tout 
temps  avait  occupé  le  premier  rang  dans  sa 
galerie  de  célébrités,  fit  place  à  la  poire  si 
connue  qui  figurait  un  royal  visage.  Aux 
carreaux  des  échoppes  apparurent  alors  ces 
diverses  inscriptions  :  Au  tirant  couronné, 
Au  tirant  moderne,  Au  nouveau  tirant,  et  le 
célèbre  :  Guerre  aux  tirants!  qui  a  peut- 
être  inspiré  le  chant  de  Delavigne.  La  po- 
lice eut  cependant  raison  à  la  longue  de  l'in- 
géniosité du  savetier,  et  c'est  dans  les  termes 
suivants  qu'un  pauvre  diable  établi  au  Tem- 
ple constatait  sa  défaite  :  «  Plus  de  tirants: 
je  crains  les  revers;  la  police  ne  me  ferait 
pas  de  quartier!  »  Pour  se  consoler,  le  sa- 
vetier se  mit  à  fréquenter  les  goguettes.  Il 
fit  et  chanta  des  couplets  politiques.  Mal- 
heureusement, au  lieu  de  rester  savetier,  il 
passa  cordonnier,  cordonnier  petite. 

Le  terrain  a  Paris  étant  devenu  rare  et  les 
embellissements  de  la  capitale  refoulant  peu 
à  peu  devant  eux  l'échoppe  en  plein  vent, 
beaucoup  de  savetiers  ont  fait  comme  ce  bon 
M.'  Pipelet,  illustré  par  Eugène  Sue  ;  ils  se 
sont  faits  concierges.  D'autres  ont  cherché 
dans  les  rues  avoisinant  les  grands  quartiers 
une  sorte  d'enfoncement  dans  la  boutique 
d'un  marchand  de  vin;  mais  là,  le  marchand 
de  marrons  leur  dispute  chèrement  la  place. 
Aussi,  c'est  généralement  le  charbonnier  qui 
organise  pour  notre  brave  artisan  à  l'un  des 
flancs  de  sa  boutique  une  sorte  d'échoppe 
mesurant  quatre  ou  cinq  pieds  carrés  de 
terrain,  juste  ce  qu'il  faut  pour  loger  le  ta- 
bouret sur  lequel  travaille  le  locataire  et  le 
baquet  où  nage  le  cuir.  Là ,  plus  de  place 
pour  la  pie  bavarde  ou  le  merle  jaseur,  ni 
pour  le  pot  de  basilic,  le  perroquet  et  l'o- 
ranger du  savetier,  comme  disait  dans  son 
langage  expressif  le  gamin  de  Paris.  Sans 
fleurs  et  sans  oiseaux,  le  tributaire  du  por- 
teur d'eau  voit  sa  gaieté  s'envoler  peu  à  peu. 
Devenu  taciturne,  il  ne  songe  plus  qu'à  amas- 
ser de  quoi  prendre  une  petite  boutique.  Las 
d'être  savetier,  il  rêve  de  devenir  cordonnier 
et  même  bottier. 

Snvciior  et  le  Roi  {\x)[El  Zapateroy  el  Jley], 
drame  en  vers,  en  deux  parties, du  poëte  es- 
pagnol contemporain  don  José  Zorrilla.  C'esf 
avec  le  Don  Juan  Tenario  l'œuvre  la  plu-i 
considérable  de  son  théâtre.  11  a  élè  repré- 
senté à  Madrid  en  1840.  Le  roi  don  Pedre  en 
est  le  heroa  et  il  a  dans  cette  pièce,  comme 
dans  tout  le  théâtre  espagnol,  c  •■  caractère 
aventureux,  bon  enfant  avec  le  peuple,  ter- 
rible avec  les  grands,  qui  est  plus  légendaire 
qu'historique.  On  le  voit,  déguisé  en  simple 
soldat,  courir  les  rues  de  Madrid,  coqueter 
avec  les  tilles,  tomber  au  milieu  des  conspi- 
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I  rations,  et  se  fier  plus  à  la  vigueur  de  son 
coup  d'êpéo  et  à  son  courage  personnel  qu'à 
I  sa  dignité  royale.  Ce  caractère  ainsi  posé  est 
I  attrayant  et  on  le  suit  dans  ses  entreprises, 
à  travers  l'écheveau  d'intrigues  qu'il  clé- 
brouille,  avec  une  curiosité  toujours  satis- 
faite. La  première  partie  est  consacrée  à  une 
conspiration  fomentée  en  faveur  d'Henri  de 
Transtainare  par  don,  Juan  de  Colmenarès. 
Les  conjurés  se  réunissent  dans  une  église 
de  Tolède,  la  nuit,  enveloppés  de  suaires,  à 
l'heure  ou  les  cloches  sonnent  pour  les  tré- 
passés, et  le  voisinage  est  si  bien  persuadé 
que  l'église  est  hantée  par  des  revenants  que 
les  curieux  ne  sont  pas  tentés  de  s'appro- 
cher. Seul,  un  savetier  dont  l'échoppe  est 
voisine  est  dans  la  confidence  du  secret;  mis 
en  demeure  par  Colmenarès  de  s'associer  à 
la  conspiration,  il  refuse  :  on  l'assassine. 
Mais  depuis  quelque  temps  la  fille  du  save- 
tier était  courtisée  par  un  soldat,  don  Pèdre 
en  personne,  qui  survient  quelques  minutes 
après  le  crime.  Mis  au  fait  de  l'histoire  des 
revenants  par  le  fils  de  la  victime,  il  guette, 
surprend  les  conjurés,  et  une  fois  qu'il  les 
tient  dans  sa  main  s'amuse  à  jouer  avec  eux 
comme  le  chat  avec  la  souris.  Il  a  promis  au 
(ils  de  lui  livrer  le  meurtrier  de  son  père. 
Colmenarès,  poursuivi  en  justice,  a  été  con- 
damné à  ne  pas  aller  à  l'église  pendant  un 
an,  peine  illusoire.  Quand  don  Pèdre  tient 
bien  tous  les  fils  de  la  conjuration,  que  pas 
un  coupable  ne  peut  lui  échapper,  il  se  livre 
à  eux  le  jour  fixé.  On  aime  assez  au  théâtre 
ces  témérités,  quoique  le  résultat  en  soit 
prévu,  et  elles  sont  assez  vraiseînblables 
chez  ce  roi  soldat  qui,  un  jour  de  colère,  tua 
un  prêtre  d'un  seul  coup  de  pommeau  d'épée. 
Le  jour  venu  et  quand  les  conjurés  croient 
le  surprendre,  au  premier  cri  de  ralliement 
qu'ils  poussent,  ils  sont  cernés  et  massacrés  ; 
Colmenarès  est  poignardo  par  le  fils  du  sa- 
vetier. Le  crime  a  été  commis  devant  le  roi; 
c'est  le  roi  qui  sera  le  justicier.  Pour  la  mort 
du  pauvre  artisan,  on  avait  défendu  l'église 
pendant  un  an  au  noble  assassin  ;  pour  le 
meurtre  du  comte,  le  roi  détend  à  Perez  de 
faire  des  souliers  pendant  le  reste  de  ses 
jours  et  le  nomme  capitaine  dans  sa  garde. 

Telle  est  la  première  partie.  La  seconde, 
plus  émouvante  encore,  est  aussi  l'histoire 
d'une  conspiration  et  d  une  révolte,  la  der- 
nière, celle  qui  aboutit  à  la  catastrophe  de 
Montiel,  don  Pèdre  poignardé  par  son  frère. 
Jîe  poëte  a  surenchéri  encore  sur  l'horreur 
de  l  histoire.  11  u  supposé  qu'une  tille  d'Henri 
de  Transtamare  était  tombée  au  pouvoir  du 
capitaine  Perez,  le  fils  du  savetier.  iJerez  aime 
éperdûinent  cette  jeune  fille;  mais  don  Pèdre 
est  mort,  et,  en  face  du  cadavrequ'ila  juré  de 
venger  ,  Perez  fait  assassiner  celle  qu'il 
aime  sous  les  yeux  de  Henri,  auquel  il  vient 
de  se  livrer  lui-même.  Ces  dernières  scènes 
font  mal  ;  elles  ajoutent  sans  doute  au  dra- 
matique de  l'action,  mais  avec  quelle  invrai- 
semblance !  Il  y  a  des  limites  que  l'art  ne  doit 
pas  franchir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux 
belles  œuvres,  fortement  conçues,  savam- 
ment écrites,  ont  révélé  toute  la  puissance 
du  talent  de  Zorilla. 

Savelter  et  le  Financier  (LE)  OU  Copleute- 
njoni  paiiie  richesse,  vaudeville  en  un  acte, 
de  Brasier  et  Merle  ;  théâtre  des  Variétés, 
4  mars  1815.  Pour  qui  connaît  la  fable  de  La 
Fontaine,  l'analyse  du  Savetier  devient  su- 
perflue; elle  est  prévue  et  comprise  d'a- 
vance. Sans-Quartier,  joyeux  drille  n'ayant 
ni  sou  ni  maille,  est  sur  le  point  d'épouser 
Louison,  la  fille  du  tonnelier  d'en  face,  Du- 
cerceau, aussi  pauvre,  mais  aussi  gai  com- 
père que  lui.  Survient  Mondor,  que  les  chan- 
sons matinales  do  Sans-Quartier  empêchent 
de  dormir.  Il  essaye  d'abord  de  l'intimida- 
tion, puis  menace  Sans-Quartier  de  lut  in- 
tenter un  procès  et  de  faire  démolir  sa  ba- 
raque. Toutefois,  le  financier  se  ravise  et 
force  Sans-Quartier  d'accepter  une  bourse 
de  cinquante  louis.  Voilà  aussitôt  le  save- 
tier qui  change  de  ton  et  d'humeur  : 

Tout  le  jour,  il  avait  l'œil  au  guet,  et  la  nuit, 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit. 
Le  chat  prenait  l'argent! 

Il  en  vient  même  à  faire  le  soucieux  et 
l'important  devant  sa  fiancée  et  son  beau- 
père  futur;  il  demande  à  réfléchir,  malgré 
les  accordailles  déjà  faites.  Ici,  la  simpli  itô 
et  la  force  de  la  traîne  sont  un  peu  altérées. 
Ducerceau,  muni  d'un  sac  lourd  et  bien  farci 
qu'il  présente  comme  un  héritage  inattendu, 
rabat  l'orgueil  de  Sans-Quartier  et  finale- 
ment lui  refuse  sa  fille,  sous  le  prétexte  assez 
mal  trouvé  qu'il  voulait  faire  le  bonheur  d'un 
pauvre  diable,  mais  qu'il  va  chercher  un  au- 
tre gendre,  puisque  le  savetier  n'a  plus  be- 
soin de  rien.  Cette  belle  raison  détermine 
1'a.inoureux  Sans-Quartier  à  restituer  les  cin- 
quante louis  pour  s'offrir  de  nouveau  pauvre 
comme  devant,  et  c'est  après  cette  preuve 
d'amuur  et  de  désintéressement  que  Ducer- 
ceau ouvre  son  sac,  qui  ne  contient  que  de 
vieux  clous.  Sans-Quartier  prend  gaiement 
son  parti  do  cette  plaisanterie  assez  bonne, 
et  l'on  va  procéder  à  la  noce,  dont  Mondor 
veut  payer  les  frais. 

Comme  on  le  voit,  ce  vaudeville  ne  brille 
point  par  la  nouveauté  de  l'intrigue,  mais  on 
y  remarque  de  l'esprit  et  d'heureuses  repar- 
ties. C'est  ainsi  que,  dégoûté  des  soucis  et 
des  tracas  que  lui  cause  sa  richesse  éphé- 
mère, Sans-Quartier,  quand  on  lui  ouvre  le 
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sac  de  clous,  s'écrie  en  sautant  au  cou  de 
Ducerceau  : 

■  Comment,  tu  n'as  pas  le  sou?  Quel  bon- 
heur t  11  n'a  pas  le  sou  l  « 

Du  reste,  toute  la  vitalité  de  la  pièce  est 
dans  le  personnage  du  savetier.  Sa  gaieté, 
son  aplomb,  sa  mélancolie  et  sa  mauvaise  hu- 
mour rayonnent  d'un  comique  qui  s'échauffa 
de  scène  en  scène.  Il  a  des  mots  irrésistibles 
comme  celui-ci  : 

Monbor.  Ecoute,  Sans-Quartier,  laisse-là 
tes  savates. 

Sans  Quartier.  Ça  n'est  pas  des  savates, 
c'est  des  vieux  souliers.  Mais  vous  ne  con- 
naissez pas  ça,  ce  n'est  pas  votre  partie. 

On  trouve  dans  ce  vaudeville  un  assez  bon 
nombre  de  couplets  spirituels  que  Scribe  n'eût 
point  désavoués.  C'est  ainsi  que  La  Brie,  va- 
let de  Mondor,  ouvre  la  scène  en  chantant  : 

Il  aime  un  lit  fait  avec  soin, 
Il  aime  un  râpas  délectable, 
Sans  doute  il  n'a  d'autre  besoin 
Qu'un  bon  lit,  qu'une  bonne  table. 
11  ne  cesse  de  réordonner 
De  bien  veiller  a  sa  cuisine, 
Car  lorsqu'il  dort  jusqu'au  dîner 
Il  ne  dit  jamais  :  Qui  dort  dtne. 

Sans-Quartier  riposte  à  Ducerceau,  qui  vient 
de  chanter  un  couplet  : 

Oh  !  je  savons  comm'  tu  travailles, 
Je  savons  comm'  t'es  laborieux. 
Mon  cher,  tu  fais  bien  les  futailles, 
Mais  tu  les  vides  encor  mieux. 

Et  à  ce  même  Ducerceau  qui  lui  demande 
s'il  ne  lui  reste  pas  quelque  chose  de  son 
souper,  il  répond  : 

Mon  cher,  mes  repas  sont  modestes, 
Et  tu  me  vois  pris  en  défaut  : 
Quand  on  a  tout  juste  c'  qu'il  faut, 
On  ne  peut  guer'  manger  les  restes. 

Ces  vers,  chantés  à  Mondor,  ne  renfer- 
ment-ils par  une  mordante  ironie  ? 

Sur  votre  table  quand  on  porte 
D'excellents  mets,  des  vins  exquis, 
Assis  su'  1'  seuil  de  votre  porte. 
Je  bois  de  l'eau,  je  mange  du  pain  bis, 

Et  lorsque  mon  insouciance 
Calme  les  maux  que  j'endure  ici-bas, 
J' trouve  étonnant  qu'  ma  gaité  vous  offense, 
Quand  ma  miser'  ne  vous  affecte  pas. 

Enfin  ce  couplet  n'est-il  pas  de  la  plus 
franche  gaieté  ? 

Quand  par  une  affreus'  catastrophe, 
J'  nai  pas  un  sou  dans  "mon  gousset, 
Faut  voir  comm' je  suis  philosophe, 
J'  pass'  tout  droit  d'vûnt  chaqu'  cabaret. 

Mais  lorsque  j'ai  la  bourse  bien  garnie. 

Que  je  peux  boir'  du  soir  jusqu'au  matin, 

Je  dis  bonsoir  a  la  philosophie 

Et  j'  dis  bonjour  à  tous  les  marchands  d' vin. 

Snvciior  {LE  FINANCIER  ET  LE),  opérette 
d'Offenbach.  V.  FINANCIER. 

SAVEUR  s.  m.  (sa-veur—  lat.  sapor,  même 
sens).  Impression  qua  produisent  certains 
corps  sur  l'organe  du  goût;  propriété  spé- 
ciale en  vertu  de  laquelle  ils  pioduisent  cette 
impression  :  lionne,  agréable  saveur.  Saveur 
douce,  amère,  piquante.  Saveur  des  viandes. 
Saveur  du  pain,  du  vin.  La  bonne  eau  est 
sans  saveur.  Mets  sans  saveur.  Doits  la 
plupart  des  fruits,  les  cinq  degrés  de  matu- 
rité présentent  successivement  cinq  saveurs  : 
,l'acide,  le  doux,  le  sucré ,  le  vineux  et  l'amer. 
(B.  de  Sl-P.)  Dans  l'homme  physique,  le  goût 
est  l'appareil  au  moyen  duquel  il  apprécie 
/«saveurs.  (Brillat-Saviiriu.)  Le  nombre  des 
Saveurs  est  infini,  car  tout  corps  soluble  a  une 
saveur  spéciale  qui  ne  ressemble  entièrement 
d  aucune  autre.  (Brillât-Savarin.)  La  saveur 
est  quelque  chose  de  mixte  entre  la  propriété 
essentielle  du  corps  sapide  et  l'organisation  de 
celui  qui  l'éprouve,  {L'abbé  Bautain.) 

De  ces  mets  inconnus  la  saveur  nourrissante 
Semble  avoir  runimô  sa  verve  languissante. 

Colnet. 

—  Fig.  Ce  qui  flatte  le  goût,  en  morale,  en 
littérature,  etc.  :  Il  n'y  a  là  ni  goût  ni  sa- 
veur. (Acad.)  En  littérature,  ce  sont  les  pre- 
mières saveurs  qui  forment  ou  déforment  la 
goût.  (,L  Joubert.)  Les  courts  et  brusques  des- 
sins de  Topffer  sont  relevés  d'une  saveur  al- 
pestre et  U'un  caractère  fruste  et  sauvage. 
(Ste-Beuve.)  Son  âme  forte  et  riche,  un  peu 
rude  de  surface,  n'acquit  toute  sa  Saveur  et 
sa  maturité  qu'à  un  âge  très-avancé,  (Ste- 
Beuve.)  L'Arabie  offre  le  spectacle  d'un  peu- 
ple qui  u'a  point  été  remué  de  dessus  su  lie 
et  a  conservé  toute  sa  saveur.  (Renan.)  Il 
serait  à  désirer  que  les  traductions  des  chefs- 
d'œuvre  étrangers  fussent  littérales  et  rendues 
dans  toute  leur  saveur  primitive.  (Th.  Gaut.) 

—  Prov.  Cela  n'a  ni  goût  ni  saveur.  C'est 
une  viande,  une  sauce  qui  manque  d'assai- 
sonnement, qu'on  mange  sans  plaisir,  n  Se  dit 
de  même  au  figuré  d'une  production  litté- 
raire dépourvue  de  charme  et  d'agrément, 
qui  ne  cause  que  de  l'ennui. 

—  Syn.  Snvcnr,  sapidité.  V.  SAPIDITÉ. 

—  Encycl.  Physiol.  Le  nombre  des  saveurs 
est  immense;  elles  varient  à  l'infini;  uussi 
toutes  les  classifications  qu'on  en  a  données 
sont-elles  insuffisantes.  Les  deux  plus  con- 
nues sont  celles  de  Halîer  et  de  Linné.  Le 
premier  admettait  douze  saveurs  :  le  fade,  le 

.    doux,  l'amer,  l'acide,  l'acerbe,  l'acre,  le  salé, 
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l'urineux,  le  spiritueux,  l'aromatique,  le  nau- 
séeux et  le  putride  ;  le  second,  dix  seulement  : 
le  doux,  l'acre,  le  gras,  le  styptique,  l'amer, 
l'acide,  le  muqueux,  le  salé,  l'aqueux  et  le 
sec.  Ces  distinctions  et  toutes  les  distinctions 
de  même  sorte  sont  aussi  arbitraires  qu'inutiles 
La  seule  admissible  est  celle  qui  divise  tout  sim- 
plement les  saveurs  en  agréables  et  désagréa- 
bles ;  encore  même  ne  peut-on  rien  fixer  de 
général  à  cet  égard,  puisque  le  rapport  d'a- 
grément ou  de  désagrément  que  présente 
une  saveur  donnée  ne  doit  jamais  s'entendre 
que  de  tel  ou  tel  individu  et  même  de  cet  in- 
dividu dans  telle  ou  telle  circonstance,  parce 
que  toute  saveur  dépend  de  la  manière  dont 
les  organt'sde  celui  qui  la  ressent  réagissent 
sur  l'impression  produite  par  les  corps  qui  la 
font  naître. 

SAVI  (Gaetnno),  naturaliste  italien,  né  à 
Florence  en  1769,  mort  à  Pise  en  1844.  Ses 
parents,  simples  artisans,  ne  purent  faire  de 
grands  sacrifices  pour  son  éducation,  mais  à 
force  de  ténacité  et  d'application  il  parvint 
à  triompher  de  tous  les  obstacles.  Elevé  d'a- 
bord dans  une  institution  religieuse  et  pro- 
tégé, k  cause  de  son  intelligence  précoce,  par 
des  ecclésiastiques  qui  voulaient  le  faire  en- 
trer dans  les  ordres,  il  put  achever  ses  études 
littéraires,  puis  il  suivit  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Pise,  avec  l'intention  de  s'adonner 
à  la  médecine.  Il  donnait  en  même  temps  des 
leçons  de  mathématiques  pour  vivre,  et  ses 
efforts  persévérants  lui  attiièrent  la  bien- 
veillance du  professeur  Oltaviano  Targioni, 
qui  le  tourna  vers  l'étude  de  la  botanique  et 
mit  à  sa  disposition  ses  herbiers  et  sa  riche 
bibliothèque.  Quoique  reçu  docteur  en  mé- 
decine en  1797,  Gaetano  Savi  exerça  peu -et 
suivit  la  voie  que  lui  avait  indiquée  Tar- 
gioni/Il  fut  peu  de  temps  après  nommé  sous- 
directeur  du  jardin  botanique  de  Pise,  accom- 
pagna le  professeur  Santi  dans  diverses  ex- 
cursions scientifiques  en  Toscane  et  publia 
une  Flora  pisana  (Pise,  1798,  in-4°)  qui  fui 
remarquée.  L'université  de  Pise  lui  confia 
la  chaire  de  physique,  ce  qui  n'était  guère 
en  rapport  avec  ses  goûts  et  ses  travaux  ; 
mais  il  sut  montrer  des  aptitudes  nouvelles 
dans  -cette  chaire  qu'il  n'avait  aucunement 
sollicitée,  et  au  bout  de  neuf  ans  il  obtint  la 
chaire  de  botanique,  qu'on  aurait  dû  lui  don- 
ner tout  d'abord.  La  publication  de  son  Uo- 
tanicum  etruscum  (Pise,  1803,  in-4°),  dans 
lequel  il  a  catalogué  environ  1,500  plantes 
toscanes,  est  son  plus  important  ouvrage.  Il 
le  compléta  \iar  iiaa  Leçons  de  botanique  (i 807, 
in-8°)  et  des  Institutions  botaniques  (1811, 
in-8°)  qui  furent  traduites  eu  français  et 
dont  de  Candolle  a  fait  l'éloge.  Nommé  di- 
recteur du  jardin  botanique,  il  introduisit  de 
notables  améliorations  dans  cet  établisse- 
ment et  institua  un  cours  qui  eut  de  brillants 
résultats.  On  lui  doit  encore  un  Traité  d'ar- 
boriculture pratique  et  une  série  d'A6na- 
nachs  du  jardinage  qui  sont  très-appréciés 
en  Italie. 

SAVIA  s.  m.  (sa-vi-a  —  de  Savi,  bot.  ital.). 
Bot.  (ienre 'd'arbres,  de  la  famille  des  euphor- 
biacées,  tribu  des  bitxées,doiit  l'espèce  type 
croit  à  Saint-Domingue,  n  Syn.  d'AMPHicAR- 
pée,  autre  genre  de  végétaux. 

SA.VIA.NO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Labour,  district  et  u 
24  kiloin.  S.-O.  de  Nola,  ch.-l.  de  mandement; 
4,227  hab. 

SAV1ARD  (Barthélemi),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Marolles-sur-Seine  en  1656,  mort 
en  1702.  Reçu  maître  en  chirurgie  à  Saint- 
Côme,  après  dix-sept  ans  d'étude  et  de  pra- 
tique à  l'Hôtel-Dieu,  il  acquit  la  réputation 
d'un  des  plus  habiles  opérateurs  de  son 
temps,  principalement  pour  l'opération  de  la 
taille.  Saviard,  qui  recueillait  avec  soin  les 
faits  les  plus  intéressants  de  sa  pratique,  fit 
paraître  une  partie  de  ses  observations,  dont 
l'intérêt  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  continué 
sa  publication.  Ce  recueil  a  pour  titre  :  Nou- 
veau recueil  d'observations  chirurgicales  (Pa- 
ris, 1702,  in-8"). 

SAVIE,  contrée  de  la  Dacie  ancienne,  com- 
prise entre  la  Save  et  la  Drave. 

SAV1GLIANO,  ville  forte  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  Cotii,  district  de  Saluées,  à 
52  kilom.  S.  de  Turin,  entre  les  rivières  de 
Muiru  et  de  Grana,  ch.-l.  de  mandement; 
17,634  hab.  Collège  royal.  Fabrication  de 
draps,  toiles,  soieries  ;  marchés  importants. 
Cette  ville,  entourée  de  murailles  flanquées 
de  tours,  est  bien  bâtie  et  ornée  de  beaux 
édifices.  La  rue  principale  se  termine  par  un 
arc  de  triomphe  élevé  par  les  habitants  à 
l'occasion  du  mariage  de  Viclor-Ainédée  avec 
la  princesse  Christine  de  France.  Cette  ville 
fut  prise  par  François  Ier  et  rendue  par 
Henri  III  en  1574.  Sous  le  premier  empire 
français,  elle  fut  le  chef-lieu  d'un  arrondis- 
sement du  département  de  la  Stura. 

SAVIGNAC-LES-ÉGLISES,  bourg  de  France 
(Doidogne),  ch.-l.  do  cant,,  arrond.  et  fe, 
21  kilom.  N.-E.  de  Périgueux,  sur  la  rive 
droite  de  l'Isle;  pop.  aggl.,  349  hab.  —  pop. 
tôt.,  963  hab. 

SAVIGNAC  (Adélaïde-Esther-Charlotte  Du- 
bielon  de  ) ,  femme  auteur,  née  à  Paris  en 
1790,  morte  eu  1547,  Son  père,  Pierre-Fran- 
çois Dubillon  de  Suvignae,  était  un  officier 
d.siinguô  de  la  marine  royale,  sa  mère  s'ap- 
pe  ail  Sophie  de  Liniei-s  et  était  protestante. 
M'1"  de  Savignac  vécut  auprès  d'elle  et,  quoi- 
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qu'elle  ne  fût  point  mariée,  signa  ses  ouvra- 
ges *  M"ie  de  Savignuc  ;  »  ce  qui,  d'après  sa 
mère,  était  plus  convenable.  Elle  a  beaucoup 
écrit;  son  premier  ouvrage  fut  un  roman  :  la 
Comtesse  de  Meleij  ou  le  Mariage  de  conve- 
nance [1823,  4  vol.  in-12)  ;  M™"  Roland,  femme 
de  let.rt.-s  alors  connue,  lui  en  farilita  la  pu- 
blication en  plaçant  son  nom  à  côto  du  sien. 
Vinrent  ensuite  :  les  Petits  proverbes  drama- 
tiques {1826,  in-32)  ;  Histoire  d'une  pièce  de 
cinq  francs  racontée  par  elle-même  { 1827, 
in-12);  Manuscrit  trouvé  dans  un  vieux  chêne 
(1828,  in-12);  les  Vacances  (1828,  in-12J; 
Théâtre  de  tues  enfants  (1828,  in-32);  Un  demi- 
siècle  ou  Hector  et  Maxime  (1828,  in-32);  les 
Soirée-i  de  famille  on  Lectures  à  mes  enfants 
(1828,  in-32)  ;  la  Prédiction  ou  les  Deux  pen- 
sionnaires (1828,  in-32);  Encouragement  à  la 
jeunesse  industrieuse  (1828,  2  vol.  in-18)  ;  Eco- 
nomie domestique  cni  Conseils  à  une  j eune  ma- 
riée (1U29,  in-18);  Matthieu  Benoit  ou  {'Obli- 
geance (1829  ,  in-18J  ;  la  Pauvre  Cécile  (1829, 
in-18)  ;  la  Mère  courageuse  (1829,  in-18). 

Le  genre  anodin  de  ces  petits  ouvrages 
classe  leur  auteur  au  rang  des  instruc- 
teurs d  i  jeune  âge,  avec  Berquin,  Juuifret, 
Mmo  Lîprinee  de  Beaumont,  mistress  Edge- 
worth,  M1»»  de  Genlis,  etc.  Ces  romans  in- 
nocent:!, ces  historiettes  ,  ces  dialogues  à  la 
portée  des  enfants,  sont  composés  de  ma- 
nière à  leur  tracer  leurs  devoirs,  à  leur  in- 
spirer '.&  goût  de  la  vertu  et  l'horreur  du 
vice.  Ci;  qui  les  distingue  de  la  foule  des  pro- 
ductions analogues,  c'est  qu'ils  renferment, 
sous  ur.e  forme  suffisamment  attrayante,  des 
résumé  <  d'histoire  ancienne  et  muderne,  de 
géographie,  et  qu'ils  donnent  quelques-unes 
des  nouons  positives  qui  peuvent  servir  de 
préparation  à  une  instruction  plus  éten- 
due. L'i.uteur  habitue  ses  jeunes  lecteurs  k 
analyser  les  faits,  à  les  raisonner  et  à  s'en 
rendre  un  compte  exact. 

Mme  de  Savignac  collabora  ensuite  au 
Bon  génie,  journal  fondé  par  M.  de  Jussieu 
en  1825,  entra  krf/jnume/,  où  elle  rédigea  la 
critique  littéraire  en  1829  et  en  1830,  fut  ap- 
pelée à  collaborer  au  Journal  des  femmes, 
puis,  en  1832,  au  Journal  des  demoiselles.  Ella 
a  donné  dai.ti  ces  deux  recueils  de  très-noin- 
breux  aiticles  de  critique  littéraire.  Cette  ac- 
tive collaboration  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer sts  travaux,  de  romancière.  Elle  pu- 
blia successivement:  la  Métairie  (1832,  in-18); 
le  Keepsake  français  (1836,  in-4");  les  Va- 
cances dl  la  Toussaint  (1832-1836,  in-32); 
Contes  b'eus  (1832,  2  vol.  in-32)  ;  les  Bonnes 
petites  fi' les,  contes  (1833- 18-10,  iu-16};  le  Li- 
vre des  Qcmoiselles,  morceaux  choisis  de  lit- 
térature, d'histoire  et  île  voyages  (1835,  in-1  S); 
Quatre  historiettes  (1836-1837,  4  vol.  in-16;; 
les  Paraboles  de  l'Evangile  expliquées  [iar 
une  mère  à  ses  enfants  (  183-1,  in-18);  le  Singe 
merveilleux  ou  Y  Education  de  M.  Minet  et  de 
jl/He  Cocotte  (1831,  iu-8u);  Anselme  ou  YEn- 
fant  diso  et  (1835,  in-18)  ;  Diorama  des  enfants 
ou  le  Petit  ambitieux  (ls35,  in-8°);  Pauline 
ou  la  Petite  curieuse  (1835,  in-18);  la  Jeune 
maîtresse  de  muisoji  ou  les  Mœurs  parisiennes 
(1836,  in-18);  les  Enfants  d'après  la  nature  : 
les  Petilj  garçons,  les  Petites  filles  (1836- 
1840,  2  vol.  in-32);  la  Jeune  propriétaire  ou 
Y  Art  de  vivre  à  la  campagne  (l837,  in-12);  la 
Mère  de  Valentin  ou  Contes  et  htsturietles  de 
bonne  feiinie  (1838,  in-12);  Gâterie  pitto- 
resque de  la  jeunesse  (1838-1813,  2  vol.  iu-8°); 
Album  dm  enfants  obéissants  ou  les  Plaisirs 
de  la  campagne  (1839,  in-isj;  Alphabet  des 
quatre  saisons  ou  Une  année  chez  la  bonne 
maman  (1839,  in-16);  Petit  album  récréatif 
ou  les  Plaisirs  de  ta  ville  (1839,  in-16);  Zoé 
ou  la  Bonne  petite  sœur  (1840,  in-18);  le  Génie 
des  bonnes  pensées  (1840,  in-S");  les  Bouse 
mois  (1840,  in-18)  ;  le  Songe  d'une  petite  fitle 
(1845,  in-:;2)  ;  le  Chemin  de  fer,  suivi  de  Une 
■faut  jamais  mentir  (1846,  in-12),  etc.  Elle 
fournit  aussi  des  pièces  à  une  édition  des 
Petits  con.es  d'une  mère  à  ses  enfants,  par 
Bouilly  ei  autres  auteurs  (Limoges,  1846, 
in-12j  ;  Al  niataeli  des  demoiselles  pour  l'an- 
née 1847  (iu-16).  Elle  mourut  peu  de  temps 
après. 

SAVlGNaNO-DI-PUGLlA,bourgdu  royaume 
d'Italie,  pn/viiioe  de  la  Principauté  Ulté- 
rieure, district  d'Ariano,  mandement  d'Or- 
sara;  3,614  hab. 

SAVIGNaNO  -  DI  -  KOMAGNA  ,  ville  du 
royaume  l'Italie,  province  de  Forli,  district 
et  a  15  kilom.  S.-E.  de  Cesena,  sur  le  Kiu- 
inesino,  ch.-l.  de  mandement;  4,518  hab.  Aca- 
démie dite  Httbiconia. 

SAV1GN1ES,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  eau  .ou,  arrond.  et  à  12  kilom.  N.  de 
Beauvais,  sur  la  Frenuye;  672  hab.  Fabrica- 
tion de  poteries  renommées  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Débris  de  poteries  romaines. 

SAVIGNV,  bourg  de  France  (Loir-et-Cher), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  23  kilom.  N.-O. 
de  Yendôn  e ,  sur  la  Braye  ;  pop.  aggl., 
821  hab.  —  pop.  tôt.,  2,789  hab.  Moulins  à 
blé;  filuturu  de  coton;  fabrication  de  cidre; 
carrières  do  pierres  tendres,  sables  verts. 
Dans  le  mit  eu  du  bourg,  près  de  l'église,  bn 
voit  les  ruines  d'un  château  fort  du  xue  siè- 
cle et,  plus  loin,  quelques  restes  de  murailles 
des  anciennes  fortifications.  /' 

SAVlGriYSODS-BEABNE,  ville  et  c/bra- 
iii une  de  France  (Côte-d'Or),  canton,  arrond. 
et  à  5  kilom.  N.  de  Beaune,  sue  un  affluent 
de  la  Bouzeoise;  1,857  hab.  Kécolte  de  vuAs 
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excellents,  fruits,  grains,  légumes.  Fabrica- 
tion de  brocatelle,  soie,  couteaux.  On  y  voit 
un  château  fort  du  xivc  siècle,  flanqué  de 
quatre  tours  à  mâchicoulis.  Aux  environs, 
ruines  de  l'abbaye  de  Sainte-Marguerite.  Le 
vignoble  de  Savigny,  appartenant  k  la  côte 
de  Beaune  (Bourgogne),  est  très-étendu  et 
produit  une  grande  abondance  de  vin  rouge, 
dont  une  bonne  partie  figure  avec  honneur 
dans  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
classes  des  vins  de  la  Côte-d'Or.  On  y  fait 
aussi  beaucoup  de  vins  d'ordinaire  de  pre- 
mière qualité,  légers  et  agréables,  mais  qui 
ne  se  conservent  pas  longtemps  en  général. 
Les  cantons  les  plus  estimés  sont  :  Savigny, 
les  Guettes,  les  Gravins,  dont  les  vins  agréa- 
bles rivalisent  avec  les  meilleurs  de  la  côte 
de  Beaune  ;  Pernand  ,  les  Vergelesses  ,  les 
Boutieres,  qui  donnent  des  vins  un  peu  moins 
lins.  D'ailleurs,  tous  les  vins  de  ce  coteau 
ont  de  la  force  et  du  feu;  mais  ils  ont  moins 
de  bouquet  que  les  autres  vins  de  la  côte  de 
Beaune.  Ils  ont  en  primeur  un  goût  un  peu 
herbacé  qu'ils  ne  perdent  qu'en  vieillissant. 
Cliarlemagne  possédait  un  vaste  canton  de 
vignes  entre  Aloxe  et  Pernand;  il  en  fil  ca- 
deau à  l'abbaye  de  Saulieu  en  775.  Ce  can- 
ton a  conservé  son  nom  et  s'appelle  encore 
aujourd'hui  Le  Cliarlemagne.  On  trouve  dans 
un  ancien  titre  une  donation  faite,  en  947,  à 
Guilleneux  par  Geoffroy,  archevêque  de  Be- 
sançon, de  douze  meix  de  vignes  k  Savigny. 

SAV1GNY-SUR-ORGE,  village  et  commune 
de  France  (Seine-et-Oise),  canton  de  Long- 
jumeau,  arrond.  et  à  15  kilom.  de  Corbeil,  k 
22  kilom.  de  Paris;  1,260  hab.  On  y  remar- 
que une  église  dont  le  style  général  est  du 
xvmt  siècle,  bien  qu'elle  contienne  quelques 
pallies  du  xv«,  et  un  château  historique.  Le 
cliâteau  de  Savigny ,  vaste  construction 
moyen  âge,  fut  reconstruit  une  première  fois 
par  Charles  VII,  qui  y  reçut  souvent  Agnes 
Sorel.  Après  lui,  Louis  XI  en  fut  le  proprié- 
taire, et  la  tradition  assure  qu'il  y  résidait 
d'ordinaire  avec  le  cardinal  de  La  Balue, 
alors  son  favori.  En  1480,  Etienne  de  Vèze, 
chambellan  de  Charles  VIII,  lit  subir  à  l'an- 
cienne demeure  royale  une  dernière  restau- 
ration. Au  xvnte  siècle,  on  retrouve  Savigny 
habile  par  les  trois  sœurs  de  Nesle,  qui,  sous 
les  noms  de  Mmes  de  Mailly,  de  Vintimille  et 
de  Châteauroux,  devinrent  successivement 
les  maîtresses  de  Louis  XV.  Enfin,  sous  l'Em- 
pire et  la  Restauration,  ou  le  voit  occupé  par 
le  maréchal  Davout,  prince  d'Eckmuhl  et  duc 
d'Auërsicedt,  qui  y  mourut  en  1823.  Le  châ- 
teau de  Savigny  présente  en  façade  princi- 
pale deux  grands  pavillons  séparés  par  une 
sorte  de  tour  carrée  encastrée  dans  le  corps 
de  bâtiment  central;  c'est  sous  cette  tour,  sur- 
montée d'un  clocher  pointu,  que  s'ouvre  la 
porte  d'entrée  principale  ;  on  y  arrive  par 
une  cour  plantée  d'arbres  et  fermée  d'une 
grille.  L'intérieur  du  château,  très-dèlabié, 
n  offre  plus  aujourd'hui  de  curieux  ou  d'in- 
téressant qu'une  collection  de  tableaux  par 
Bidault  et  Thibault  et  représentant  les  mai- 
sons de  plaisance  des  souverains  de  France 
et  d'Allemagne.  Les  figures  sont  da  Vernet. 
Le  château  de  Savigny  conserva  intact  de- 
puis 1823,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  du  ma- 
réchal Davout,  jusqu'en  1868,  époque  de  la 
mort  de  sa  veuve,  l'aspect  général  et  la  dis- 
tribution exacte  qu'il  avait  du  vivant  du 
maréchal.  A  une  faible  distance  de  Savi- 
gny-sur-Orge  et  sur  la  pente  d'une  colline 
s'élève  le  château  de  Grand-Vaux,  dépendant 
du  hameau  du  même  nom.  Tout  près  égale- 
ment, et  baigné  par  l'Orge,  qui  donne  son 
nom  à  la  vallée,  se  trouvent  le  parc  et  le 
château  de  Morsang,  édifice  de  construction 
moderne,  élevé  sur  l'emplacement  d'une  an- 
cienne place  d'armes  des  sires  de  Montlhéry. 
Les  restes  de  son  enceinte  fortitiée  sont  en- 
core visibles  dans  les  caves. 

SAVIGNY- EN -REVERMONT,  village  et 
commune  de  France  (Saône-et-Loire),  can- 
ton de  Beaurepaire,  arrond.  et  k  18  kilom.  de 
Louhans;  pop.  aggl.,  637  hab.  —  pop.  tôt., 
2,093  hab. 

SAVIGNY  (Christophe  de),  érudit  français, 
né  à  Savigny-sur-Aisue  (Ardennes)  vers  1540, 
mort  au  même  lieu  eu  1608.  Il  étudia  les  lan- 
gues grecque  et  hébraïque,  cultiva  ensuite 
les  sciences  et  enfin  devint  maître  de  la 
garde-robe  du  due  de  Nevers.  On  lui  doit  un 
ouvrage  intitulé  :  Tableaux  accomplis  de  tous 
les  arts  libéraux,  amassés  et  réduits  en  ordre 
pour  le  soulagement  et  profit  de  la  jeunesse 
(Paris,  1587,  ui-fol.),  réédité  en  1619,  Il  com- 
prend seulement  dix-huit  pages  imprimées 
et  dix-neuf  pages  ornées  de  dessins  de 
J.  Cousin,  qui  sont  des  tableaux  gravés  sur 
bois.  De  Savigny  y  range  les  arts  dans  l'or- 
dre suivant  :  grammaire,  rhétorique,  dialec- 
tique, arithmétique,  géométrie,  optique,  mu- 
sique, cosmographie,  astrologie,  géographie, 
physique,  médecine,  éthique,  jurisprudence,' 
histoire  et  théologie. 

SAVIGNY  (Frédéric-Charles  de),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Francfort  le  21  février 
1779,  mort  à  Berlin  le  25  octobre  1861.  Sa- 
vigny partage  avec  Hugo  et  Naubold  l'hon- 
neur d  avoir  fondé  l'école  historique  en  droit, 
et  les  dignités  dont  il  fut  revêtu,  l'admira- 
tion qui  l'entoura  durant  sa  vie  récompensè- 
rent les  efforts  qu'il  déploya  pour  le  triomphe 
de  son  système.  Savigny  était  issu  d'une  fa- 
mille calviniste  originaire  de  Metz  et  qui 
avait  dû  quitter  cette  ville  en  1622  pour  se 
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réfugier  en  Allemagne.  Son  père,  diplomate 
et  écrivain  distingué,  représentait  à  Franc- 
fort les  princes  du  cercle  du  haut  Rhin.  Sa- 
vigny perdit  son  père  à  l'âge  de  treize  ans  ; 
heureusement,  un  ami  de  sa  famille  le  prit 
auprès  de  lui  et  développa  les  heureuses 
dispositions  de  l'enfant.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités  à  Wetzlar,  Savigny  se  rendit 
à  Marbourg  pour  suivre  les  cours  de  droit 
professés  par  Weis.  C'était  on- 1795.  Savigny 
avait  k  peine  dix-sept  ans.  Son  esprit  fut  vi- 
]  vement  frappé  par  les  théories  ingénieuses 
et  neuves  du  savant  professeur.  Weis  était 
l'adversaire  déclaré  des  Woltf,  des  Thoma- 
sius,  etc.,  c'est-k-dire  de  tout  ce  que  l'ancien 
droit  comptait  de  docteurs  éclairés  et  autori- 
sés. C'est  que,  sans  avoir  encore  franche- 
ment adopté  les  nouvelles  théories  d'Hugo 
et  de  Naubold,  Weis  sentait  l'approche  de 
l'immense  révolution  qui  allait  se  faire  dans 
la  science  du  droit.Il  luttait  de  tout  son  pou- 
voir contre  la  vieille  école,  entichée  de  tra- 
ditions. Sans  faire  de  1  histoire,  ce  qu'elle  de- 
vait devenir  plus  tard,  la  base  de  son  ensei- 
gnement, il  la  faisait  entrer  comme  élément 
dans  l'étude  du  droit.  Savigny  recevait  avi- 
dement cet  enseignement  rationnel.  Eu  cinq 
ans,  il  franchit  tous  les  grades  de  l'université, 
et,  en  1800,  il  soutint  la  thèse  De  concursa 
delictorum  formati,  qui  est  restée  célèbre.  Il 
fut  reçu  docteur.  Tout  en  étudiant  au  point 
de  vue  des  examens,  Savigny  avait  élargi  le 
cercle  de  ses  lectures.  Les  œuvres  de  Hugo 
et  de  Naubold  lui  étaient  devenues  familiè- 
res. Leurs  reproductions  des  textes  du  droit 
romain  avaient  surtout  attiré  son  attention. 
Encouragé  par  son  professeur,  Savigny  était 
hardiment  entré  dans  la  voie  nouvelle  tracée 
par  ces  illustres  écrivains.  Il  arrivait  à  une 
époque  où  le  monde  savant  était  partagé  en- 
tre deux  partis  :  l'un  qui  voulait  conserver 
renseignement  traditionnel,  l'autre  qui  vou- 
lait le  triomphe  de  la  nouvelle  école.  Savi- 
gnycomprit  qu'un  partisan  nouveau  se  je- 
tant dans  la  lutte  pouvait  être  utile  k  la  bonne 
cause,  surtout  quand  ce  partisan  était  jeune, 
ardent,  convaincu.  Il  n'hésita  pas  et  ouvrit 
k  Marbourg  même  des  cours  libres.  Son  école 
devint  rapidement  le  rendez-vous  de  toute  la 
jeunesse  avide  de  progrès.  Vivement  attaqué 
par  ses  adversaires,  Savigny  fut  défendu 
avec  acharnement.  Lui-même,  toujours  sur 
la  brèche,  soutint  avec  éuergie  le  drapeau 
de  la  nouvelle  doctrine.  En  1803,  il  faisait 
paraître  son  Traité  de  la  possession,  admira1 
Lie  apologie  du  droit  romain  qui  révèle  une 
immense  érudition.  Il  n'avait  alors  que  vingt- 
quatre  ans.  Il  resta  encore  cinq  ans  k  Mur- 
bourg,  propageant  ses  idées  et  ses  décou- 
vertes. En  1803,  il  fut  appelé  à  Landshut. 
C'était  le  premier  triomphe  éclatant,  officiel 
pour  ainsi  dire,  qu'il  remportait  sur  ses  ad- 
versaires. Il  occupa  dans  cette  université 
une  chaire  de  droit  romain.  Deux  ans  après, 
en  1810,  il  était  appelé  k  Berlin  et  il  prenait 
enfin  possession  de  cette  chaire  qu'il  devait 
conserver  pendant  trente-deux  ans.  La  vie 
de  Savigny  ne  fut  pas  consacrée  tout  entière 
au  professorat.  Eu  1807,  il  avait  été  nommé 
membre  du  conseil  d'Etat  de  Prusse,  et  ses 
larges  vues,  sa  haute  intelligence  avaient 
rendu  d'importants  services  à  la 'cause  na- 
tionale. Son  nom  était  déjà  célèbre,  et,  en 
1809,  il  avait  été  élu  conseiller  k  la  cour  de 
cassation  de  Berlin.  Il  avait  été  choisi  par 
ses  collègues  de  l'université  pour  siéger  au 
tribunal  supérieur  que  forment  en  certaines 
:  circonstances  les  députés  des  universités  al- 
j  lemandes.  Enfin  il  reçut,  en  1842,  le  porte- 
feuille nu  ministère  de  la  justice.  Ces  hautes 
fonctions,  qu'il  remplit  pendant  sept  ans  avec 
une  rare  habileté,  il  les  résigna  volontaire- 
ment en  1848  lorsque,  débordant  de  France, 
la  révolution  s'étendit  en  Allemagne.  Il  avait 
dû,  quand  il  accepta  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice, renoncer  à  1  enseignement,  et  ce  n'était 
pas  sans  un  vif  regret  qu'il  avait  abandonné 
sa  chaire  de  droit  romain.  Lorsqu'il  quitta  le 
ministère,  il  ne  voulut  pas  la  reprendre.  Il 
avait  alors  soixante  -  douze  ans  et  voulait 
consacrer  k  la  révision  de  ses  ouvrages  ses 
dernières  années.  Savigny  eut  le  temps  de 
donner  k  ses  œuvres  ce  fini,  eette  perfection 
qui  en  ont  assuré  le  succès.  Lorsqu'il  mourut, 
ou  rendit  de  grands  honneurs  à  sa  mémoire. 
Le  jour  de  ses  obsèques,  les  cours,  les  tri- 
bunaux, les  écoles  furent  fermés,  et  derrière 
le  char  funèbre  se  pressait  une  l'oule  consi- 
dérable, témoignant  par  sa  présence  de  son 
respect  et  de  sa  douleur.  Savigny  a  laissé 
d'assez  nombreuses  publications,  éditées  eu 
grande  partie  dans  la  grande  revue  de  droit 
qu'il  avait  fondée.  Il  nous  suffira  d'indiquer 
cette  revue  et  les  œuvres  détachées  qui , 
comme  le  Traité  de  la  possession,  ne  paru- 
rent qu'en  volumes. 

C'est  en  1815  qu'il  fonda,  avec  Eichhorn  et 
Goeschen,  le  Zeitschristfûr  lùstorische  Bechts- 
wiosenschaft  (Journal  pour  la  jurisprudence 
historique)  [Berlin,  1815-1847];  la  première 
série,  de  1815  à  1826,  comprend  cinq  volumes 
iti-so.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  .Histoire  du 
droit  romain  au  moyen  âge,  en  allemand 
(Heidelberg,  1815,  6  vol.  in-8";  édition  en 
français,  donnée  par  Cb.  Guenoux,  Paris, 
1830,  4  vol.  in-8°)  ;  le  Droit  de  la  possession, 
en  allemand  (Marbourg,  1803,  l'a  édit., 
in-8°:  50  édit.,  1827,  in-8«). 

SAVIGNY  (Charles-Frédéric  de),  diplomate 
prussien,  fils  du  précédent,  né  à  Berlin  en 
1813,  mort  à  Fraiiel'ort-sur-le-Mein  en  1875. 
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Il  fît  k  l'âge  de  treize  ans  un  voyage  en  Ita- 
lie avec  ses  parents  et,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  k  Berlin,  il  vint  k  Paris, 
où,  de  1831  k  1833,  il  étudia  simultanément 
le  droit  et  les  sciences.  Après  avoir  fait  un 
nouveau  voyage  en  Italie,  il  suivit  pendant 
un  an  les  cours  de  l'université  de  Munich, 
obtint  en  1836  un  emploi  au  tribunal  de  la 
ville  de  Berlin  et  passa,  deux  ans  plus  tard, 
dans  la  diplomatie.  Successivement  attaché 
aux  ambassades  de  Paris,  de  Londres,  de 
Dresde  et  de  Lisbonne,  il  fut  nommé,  en 
1844,  chargé  d'affaires  à  Cassel  et,  neuf  mois 
après,  fut  envoyé  en  Portugal  chargé  d'une 
mission  particulière.  Il  visita  le  Maroc  et 
établit  k  Madrid  les  stipulations  de  la  re- 
connaissance du  gouvernement  espagnol  par 
la  Prusse.  Il  passa  ensuiie  k  La  Haye  en 
qualité  de  conseiller  de  légation,  occupa  ce 
poste  jusqu'en  1847  et  vint  k  cette  époque  k 
Paris,  où  il  se  trouvait  encore  au  moment 
de  la  révolution  de  Février.  Après  la  forma- 
tion du  cabinet  Biandebourg-Manteuffel,  il 
devint  conseiller  rapporteur  au  ministère  des 
affaires  étrangères  et  commença  dès  lors  k 
prendre  une  part  importante  aux  affaires  de 
l'Allemagne.  Il  Sut  gagner  la  confiance  du 
baron  de  Radowiiz,  dont  il  devint  l'agent 
politique  et  qui  le  chargea  de  missions  et  de 
négociations  importantes.  Il  suivit,  en  qua- 
lité d'attaché  diplomatique,  les  troupes  prus- 
siennes en  Saxe,  puis  dans  le  grand-duché 
de  Bad':,  devint,  en  1849,  ambassadeur  ex- 
traordinaire k  la  cour  de  Bade  et  fut  en 
même  temps  adjoint  au  prince  royal  de 
Prusse  dans  le  gouvernement  général  des 
provinces  rhénanes.  Après  dix  ans  de  séjour 
à  Bade,  il  reçut  eu  1S59  l'ambassade  de 
Dresde,  passa  en  1863*à  celle  de  Br.ixelles 
et  prit  part  à  la  négociation  du  traité  de 
l'Escaut.  Nommé,  en  1864,  ambassadeur  près 
la  Confédération  germanique,  il  resta  en 
cette  qualité  à  Francfort  jusqu'au  vote  du 
14  juin  1866,  qui  était  dirige  contre  la  Prusse 
et  contre  lequel  il  protesta  avant  de  quitter 
l'assemblée.  Après  la  conclusion  du  traité  de 
Nikolsbonrg,  il  dirigea,  de  concert  avec 
M.  de  Bismarck,  les  négociations  avec  les 
Etats  de  l'Allemagne  qui  avaient  combattu 
contre  la  Prusse.  Nommé  ensuite  plénipo- 
teniiaire  pour  la  formation  de  la  confédéra- 
tion du  Nord,  il  eut  la  plus  grande  part  k 
l'élaboration  et  k  la  mise  en  œuvre  du  plan 
de  la  nouvelle  constitution  fédérale,  d'autant 
plus  que  M.  de  Bismarck  ne  put,  k  cause 
de  l'état  de  sa  santé,  assister  aux  débats  du 
conseil  de  la  confédération.  L'opinion  pu- 
blique voyait  en  lui  le  futur  chancelier  de  la 
confédération  du  Nord;  mais  M.  de  Bismarck 
garda  pour  lui-même  ces  importantes  fonc- 
tions. En  1867,  M.  de  Savigny  devint  député 
k  la  diète  de  la  confédération  du  Nord,  où  il 
fut  un  des  chefs  du  parti  rétrograde  et  de- 
meura fidèle  au  programme  dont  il  avait, 
depuis  1848,  poursuivi  l'accomplissement  à 
travers  toutes  les  phases  de  la  politique  ger- 
manique, celui  de  l'etablisseme.nt  de  l'unité 
nationale  parmi  les  Etats  de  la  confédéra- 
tion. Il  était  beau-frère  du  comte  Harry 
d'Arnim. 

SAVIGNY  (Marie-Jules-César  Lelorgni: 
de),  naturaliste  français,  né  k  Provins  en 
1777,  mort  en  1851.  Il  avait  fait  un  voyage 
en  Chine  lorsque,  en  1793,  il  accompagna 
Geoffroy  Suiiu-IIilaire  en  Egypte  en  qualité 
d'adjoint.  Savigny  lit  partie  de  l'Institut  du 
Caire,  s'adonna  d'une  façon  toute  particu- 
lière k  l'étude  des  animaux  sans  vertèbres 
et  fut  ensuite  chargé  de  traiter  cette  partie 
de  la  zoologie  dans  le  grand  ouvrage  intitule: 
Description  de  l'Egypte.  Une  maladie  d'yeux 
qu'il  avait  contractée  dans  les  sables  ne  l'A- 
frique et  qu'aggravèrent  des  travaux  trop 
minutieux  se  changea,  en  1824,  en  cécité 
presque  complète.  Nommé  membre  de  l'In- 
stitut en  1S21,  il  faisait,  en  outre,  partie  des 
Académies  d'Oxford,  d'Amsterdam,  d'Edim- 
bourg, etc.  On  lui  doit  :  Histoire  naturelle 
des  dorades  de  Chine  (1798,  in-fol.)  ;  Histoire 
mythologique  et  naturelle  de  l'ibis  (1805, 
in-S°),  avec  six  planches,  ouvrage  ou  l'on 
trouve  pour  la  première  fois  une  description 
exacte  de  cet  oiseau  ;  Obseroations  sur  le  sys- 
tème des  oiseaux  d'Et/yple  et  de  Syrie  (1810)  ; 
Description  des  arachnides  d'Egypte  et  de 
Syrie  (1812)  ;  Mémoire  sur  tes  animaux  sans 
vertèbres  (1816,  2  vol.  iu-8o),  livre  dans  le- 
quel se  trouvent  les  délicates  recherches  do 
Savigny  sur  les  ascidies  composées  et  les 
ascidies  simples;  Description  des  annélides 
des  cales  d'Egypte  (1820);  Explication  des 
planches  des  molusques,  annélides,  crusta- 
cés, etc.,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  (1826, 
iu-S0),  etc. 

SAVIGNYE  s.  f.  (sa-vi-gnî  ;  gn  mil.  —  de 
Savigny,  natur.  franc.).  Arachn.  Genre  d'à- 
ranéides,  formé  aux  dépens  des  araignées. 

—  Bot.  Genre  de'  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  tribu  des  vellées,  dont  l'espèce 
type  croît  en  Egypte. 

SAV1LE  (Henry),  érudit  anglais,  né  k  Brad- 
ley  (Yorkshire)  en  1549,  mort  a.  Eton  en  1622. 
Successivement  agrégé  au  collège  de  Mer- 
ton,  dépendant  de  l'université  d'Oxford,  pro- 
fesseur de  grec  et  de  mathématiques  et  prin- 
cipal du  même  collège,  procureur  d'Oxford, 
il  fut  désigné  pour  enseigner  la  langue  grec- 
que k  la  reine  Elisabeth.  En  1596,  il  fut 
nommé  prévôt  du  collège  d'Eton,  reçut  de 
Jacques   1er  le  titre  de  chevalier  en  1604; 
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puis,  à  la  mort  de  son  fils  unique,  il  consa- 
cra une  partie  de  sa  fortune  à.  la  fondation 
de  deux  chaires,  l'une  de  géométrie  et  l'autre 
d'astronomie  à  l'université- d'Oxford.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Rerum  onglica- 
mm  scriptorespnst  Qfdam  prscipui  (Londres, 
1596,  in-fol.)  j  Viewofcertain  nnlitary  mdtlrrs 
(Londres,  1598,  in-fol.)  ;  Prxlcclioncs  XIII 
in  principium  elcmentorum  Euclidis  (1621, 
in-4°).  Suvile,  en  outre,  donna  une  fort  belle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Chrysoslome,  une 
édition  du  traité  De  causa  Dei  contra  Pela- 
gium,  de  Bradwardin,  etc. 

SAV1LE  ou  SA  VILLE  (George),  marquis 
d'Halifax,  homme  d'Etat  et  écrivain  anglais, 
né  vers  1630,  mort  à  Londres  en  1695.  Il  hé- 
rita du  titre  de  baronnet,  que  portait  son 
père,  et  obtint  de  Charles  II,  en  1679,  le  titre 
de  comte,  puis  celui  de  marquis  d'Halifax 
(1682).  Le  roi  le  nomma,  en  avril  1671,  mem- 
bre de  son  conseil  privé.  Halifax  fut  forcé, 
à  la  suite  de  dissentiments  avec  ses  collè- 
gues, de  quitter  cette  fonction,  qu'il  reprit 
en  1679.  Lors  des  discussions  relatives  à  1  ex- 
clusion du  duc  d'York  de  la  couronne  (1679 
et  1680),  Halifax  se  prononça  avec  énergie 
contre  cette  exclusion.  Après  s'être  retiré 
pendant  quelque  temps  du  pouvoir,  Halifax 
rentra  au  gouvernement,  en  1682,  en  qualité 
de  membre  du  conseil  et  garde  du  sceau 
privé.  A  l'avènement  au  trône  de  Jacques  II 
(1685),  Halifax  devint  président  du  conseil; 
mais  le  roi  le  força  à  donner  sa  démission 
en  1686.  Lors  du  débarquement  du  prince 
d'Orange  en  Angleterre,  Halifax  fut  un  des 
envoyés  royaux  chargés  de  traiter  avec  l'en- 
vahisseur; ces  négociations  n'eurent  pas  de 
résultat.  Après  la  chute  de  Jacques  II,  Hali- 
fax se  rallia  au  nouveau  gouvernement.  Il 
fut  un  de  ceux  qui  donnèrent  au  souverain 
déchu,  au  nom  du  prince  d'Orange,  l'ordre 
de  quitter  le  palais  royal  et  de  se  retirer  k 
Hull.  Halifax  fit  adopter  dans  le  Parlement 
ou  Convention  réuni  après  le  départ  de  Jac- 
ques II  la  motion  qui  tendait  à  déclarer  le 
trône  vacant  et  à  offrir  la  couronne  au  prince 
et  à  la  princesse  d'Orange.  Il  fit,  en  16S9,  au 
nom  des  pairs  et  de3  communes,  l'offre  so- 
lennelle de  la  couronne  aux  deux  époux  et 
redevint  bientôt  scrutateur  du  conseil  privé, 
A  la  suite  de  l'enquête  sur  la  conspiration  de 
Rey-House,  Halifax  se  retira  de  la  cour  et 
fit  jusqu'à  sa  mort  de  l'opposition  au  gouver- 
nement. Les  principaux  ouvrages  du  mar- 
quis d'Halifax  sont  :  Caractère  d'un  trimmer; 
Anatomie  d'un  équivalent;  Lettre  à  un  dissi- 
dent; Miscellanées;  Maximes  d'Etat,  etc. 

SAVIN  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Huutes-Pyrénées),  canton,  arrond. 
et  à  3  kilom.  d'Argelè.-i,  dans  la  vallée  de 
Lavedan  ;  686  hab.  Le  village  de  Saint-Savin 
possédait  autrefois  une  abbaye  célèbre-.  Cette 
abbaye  fut,  dit-on,  fondée  sur  l'emplacement 
du  Pulalium  JEmilianum,  dont  les  ruines  ser- 
virent de  retraite  à  l'ermite  saint  Savin,  lils 
delleiuilius,  comte  de  Poitiers.  Charlemagno 
éleva  sur  ces  débris  un  monastère  qui  acquit 
bientôt  au  loin  une  grande  illustration.  La 
légende  rapporte  que  Roland  le  paladin  s'y 
arrêta  un  jour  et,  magnifiquement  reçu  par 
les  moines,  pourfendu,  afin  de  payer  son 
écot,  deux  géants  impies,  Alabastro  et  Pas- 
samont,  qui  rôdaient  de  ce  côté.  L'abbaye 
de  Saint-Savin  était  en  pleine  prospérité 
lorsque,  en  843,  les  Normands  envahirent  le 
Bigurre  et  incendièrent  le  monastère.  Il  fut 
rebâti  au  xo  siècle  par  Raymond  1er,  comte 
de  Bigorre,  qui  accorda  aux  moines  de  nom- 
breux et  précieux  privilèges.  L'abbaye  de 
Saint-Savin  a  été  chantée  par  Bertin,  le  poëte 
profane  ;  on  se  rappelle  les  vers  sur 
Le  long  dîner,  la  courte  messe 
Du  bon  abbé  de  Saint-Savin. 

Peu  de  prélats  prêtaient  plus,  en  effet  (au 
moins  dans  les  derniers  siècles),  k  la  poésie 
galante  que  cet  abbé;  un  historique  de  l'ab- 
baye nous  apprend  que,  lors  des  processions, 
il  payait  d'un  baiser  de  paix  un  bouquet  que 
lui  donnait  la  plus  jolie  fille  d'Argelès.  La 
vallée  de  Saint-Savin  forma  longtemps  une 
véritable  république  fédérale  sous  la  pré-i- 
dence  de  l'ubbé.  Autre  preuve  de  la  parfaite 
galanterie  du  prélat  :  les  femmes  y  avaient 
voix  délibérative  aussi  bien  que  les  hommes, 
et  un  jour,  dit  la  Chronique  de  Saint-Savin, 
il  suffit  du  veto  d'une  seule  d'entre  elles, 
nommée  Gailhardine  de  Fréchou,  pour  an- 
nuler une  décision  prise  à  l'unanimité  de 
tous  les  citoyens.  Les  bâtiments  de  l'ubbaye 
de  Saint-Savin,  qui  s'élevaient  au  nord  de 
l'église,  dont  nous  parlerons  tout  a  l'heure, 
viennent  d'être  restaurés  complètement  par 
M.  Bœswillwald  et  classés  au  nombre  des 
monuments  historiques.  L'ancienne  salle  ca- 
pitulaire,  une  des  plus  curieuses  de  France, 
sert  aujourd'hui  de  sacristie.  Le  grand  jar- 
din de  l'abbaye  a  été  également  restitué. 
Enfin,  pour  le  plus  grand  plaisir  des  touris- 
tes, la  salle  à  manger  des  pères  a  été  con- 
vertie en  un  restaurant. 

L'église  de  Saint-Savin  est  peut-être  l'é- 
difice roman  le  plus  remarquable  de  toute  la 
■vallée  pyrénéenne.  Une  seule  porte,  ouverte 
Sur  la  façade  occidentale,  y  donne  accès. 
Elle  est  ornée  de  neuf  colonnes  doriques, 
dont  cinq  à  fût  de  marbre,  supportant  des 
chapiteaux  grossièrement,  mais  curieusement 
sculptés.  «  La  nef,  dit  M.  Cenac-Moucaut, 
est  éclairée  au  couchant  par  une  grande  rose 
et  au  sud  par   deux   fenêtres   romanes  do 
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moyenne  grandeur.  A  la  suite  d'un  transsept 
d'où  partent  les  bras  assez  profonds  d'une 
croix  latine,  voûtés  en  plein  cintre  comme 
la  nef  principale,  se  développe  un  chevet  ii 
trois  absides,  n  L'édifice,  dont  l'ensemble 
appartient  au  xiv»  siècle,  est  surmonté  d'un 
clocher  octogonal  à  quatre  fenêtres  ogivales, 
évidemment  postérieures  au  reste  de  l'édi- 
fice. A  l'intérieur  se.  trouve  le  tombeau  do 
saint  Savin,  qui  date  probablement  du  vit»  siè- 
cle. La  restauration  de  l'édifice  a,  comme 
colle  de  l'abbaye,  été  dirigée  par  M.  Bœs- 
■willwald.  Nous  rappellerons  en  terminant 
que  le  tremblement  de  terre  de  1853  avait 
renversé  une  partie  de  la  voûte  et  fendu  la 

\   chapelle   principale.  Ces  dommages  sont  au- 

;   jourd'hui  complètement  réparés. 

I  Aux  environs  de  l'abbaye  de  Saint-Savin, 
on  rencontre  sur  un  rocher  la  chapelle  de 

l  Pictud,  qui  remonte  au  vnto  ou  tout  au 
moins  au  ixo  siècle;  puis  le  château  de  Mi- 
ramont,  bâti  par  le  poète  béarnais  Despour- 
rins  ;  enfin  le  château  de  Beaucens,  an- 
cienne forteresse  féodale ,  résidence  dos 
comtes  de  Lavedan,  aujourd'hui  propriété 
de  la  famille  Fould. 

SAVIN,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Mon- 
treille,  écrivain  français  du  xvw«  siècle, 
né  à  Rouen.  On  a  de  lui  :  Œuvres  de  M.  de 
Montreille  (Londres  [Bordeaux],  1764,  in-12); 
Adélaïde  ou  l'Amour  et  le  repentir,  anecdote 
volée  par  M.  D.  M.  [de  Montreille]  (Amster- 
dam et  Paris,  1770,  in-8°);  l'Ile  de  Itobinson 
Crusoé,  par  M.  de  Montreille  (Paris,  1768, 
in-12;  nouvelle  édition  sous  le  titre  de  Ito- 
binson dans  son  ile,  Londres  et  Paris.  1714, 
in-12);  Mes  soirées  ou  Manuel  amusant 
(Neufchâteau  et  Paris,  1775,  2  vol.  in-8"). 
Savin  a  traduit  du  latin  :  Argents,  traduc- 
tion libre  et  abrégée  de  J.  Barclay  (Paris, 
1771,  2  vol.  in-8o)  ;  les  Hommes  illustres  de 
Pline  le  Jeune  (Paris,  1776,  in-12).  On  a 
i  quelquefois  attribué  à  Savin  l'Elu  etsonpré- 
sident  ou  Histoire  d'Eraste  et  de  Sophie 
(Amsterdam  et  Paris,  1769,  2  vol.  in-12),  ou- 
vrage que  d'autres  croient  dû  à  Louis  Char- 
pentier. 

!  SAV1NE  (Charles  LAFONT  de),  évêque 
i  français,  né  à  Embrun  le  17  février  1742, 
'  mort  en  1814.  Sacré  évéque  de  Viviers  en 
I  1778,  il  assista  en  cette  qualité  à  l'assemblée 
du  clergé  de  1782.  En  1791,  il  remit  la  dé- 
1  mission  de  son  évêché  aux  électeurs  de  son 
département,  afin,  disait-il,  de  les  faire  ren- 
trer dans  leurs  droits.  Il  prêta  serment,  fut 
élu  de  nouveau  et  prit  le  titre  d'évêque  de 
l'Ariége.  Il  professa  dans  ses  écrits  et  dans 
ses  discours  des  idées  religieuses  très-avan- 
cées. En  1793,  il  se  démit  publiquement  de 
ses  ornements  épiscopaux  et  se  retira  à  Em- 
brun. Arrêté  et  écroué  â  la  Conciergerie, 
Savin  fut  relâché  après  le  9  thermidor.  Il 
continua  de  propager  des  idées  religieuses 
de  plus  en  plus  radicales  et  finit  par  atta- 
quer certains  dogmes  fondamentaux  du  l'E- 
glise catholique,  tels  que  la  nécessité  du  cé- 
libat pour  les  prêtres,  la  nécessité  du  jeûne 
etde  l'abstinence, etc.  Il  fut  enfermé  pendant 
plusieurs  années  à  Charenton.  Après  en  être 
sorti,  Savine  rétracta  toutes  les  opinions  non 
orthodoxes  qu'il  avait  professées  antérieu- 
rement. 

SAVINES,  bourg  de  France  (Hautes-Al- 
pes), chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  10  ki- 
lom. S.-O.  d'Embrun,  près  de  la  Durance; 
pop.  aggl.,  528  hab.  —  pop,  tôt.,  1,107  hab. 
Ruines  d'une  ancienne  abbaye  de  bénédic- 
tins. Quelques  auteurs  prétendent  que  ce 
bourg  est  construit  sur  remplacement  d'une 
ville  antique  qui  passe  pour  avoir  été  la  ca- 
pitale des  Savincates,  peuple  de  la  Gaule 
(Naibonnaise  II»). 

SAVINIEN  (SAINT-),  bourg  de'  France 
(Charente-Inférieure),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Saint-Jean-d'An- 
gely,  sur  la  Charente;  pop.  aggl.,  1,355  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,214  hab.  Commerce  de  grains, 
vins  et  eaux-de-vie.  Belles  ruines  d'un  cou- 
vent d'augustins.  Aux  environs,  carrières 
de  pierre  et  beau  château  de  Crasanne. 

SAVIN  1ER  s.  m.  (sa-vi-nié  —  rad.  Sabine). 
Bot.  Syn.  de  Sabine. 

SAVIOLI  (Louis-Victor),  poète  italien,  né 
à  Bologne  en  1729,  mort  en  1804.  Sénateur 
de  la  ville  de  Bologne,  il  s'opposa  aux  réfor- 
mes que  le  cardinal  Buoncompagni  voulait 
introduire  dans  cette  ville  et  fut  disgracié. 
Il  fut  ensuite  l'un  des  députés  envoyés  par  la 
république  Cisalpine  à  Paris  pour  traiter  ayee 
le  Directoire.  Il  assista  aux-comices  de  Lyon, 
où  il  se  déclara  pour  le  parti  dominant.  Re- 
venu en  Itulie,  il  devint  membre  du  Corps 
législatif  à  Milan,  puis  fut  nommé  professeur 
de  diplomatie  à  l'université  de  Bologne.  Sa- 
violi  s'est  surtout  fait  connaître  par  un  re- 
cueil de  chansons  anacréontiques  intitulé  : 
Amori,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  et  a  été 
réédité  un  grand  nombre  de  fois.  Il  a,  en 
outre,  entrepris  une  traduction  de  Tacite  et 
la  rédaction  des  Annales  de  Bologne  ;  la  mort 
ne  put  lui  permettre  d'achever  ces  deux  der- 
niers travaux. 

SAVO,  nom  ancien  de  Savons. 

SAVOCA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  de  Messine,  district  de 
Castroreale,  mandement  de  Santa-Teresa-di- 
Riva;  2,039  hab. 

savodinskite  a.  f.  (sa-vo-dain-ski-te  — 
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de  Savodinski,  nom  de  lieu).  Miner.  Tellure 
1    argentifère. 

1  —  Encycl.  La  savodinslcile  est  une  sub- 
■  stanee  métalloïde,  malléable,  formant  une 
|  masse  à  gros  grains;  sa  densité  est  environ 
I  8,5,  et.sa  couleur  intermédiaire  entre  le  gris 
'  de  plomb  et  le  gris  d'acier;  elle  se  compose 
|    d'un  équivalent  de  tellure  et  un  équivalent 

d'argent,  avec  des  traces  de  fer.  Elle  a  été 
]  découverte  par  RI.  Gustave-Rose,  à  la  mine 
I  de  Savodinslti,  dans  les  monts  Altaï,  où  elle 
!  accompagne  assez  souvent  le  plomb  tellure. 
I    Elle  est  rare  dans  les   collections   et  sans 

applications  connues  jusqu'à  ce  jour.   Plus 

abondante,  elle  pourrait  être  traitée  comme 

minerai  d'argent. 

SAVOIE,  en  latin  du  moyen  âge  Sabandia 
et  Saboia,  contrée  de  la  région  sud-est  de  la 
France, à  laquelle  elle  appartient  géographi- 
quement,  quoiqu'elle  n'en  fasse  partie  politi- 
quement que  depuis  1860.  Comprise  entre 
45»  4'  et  46"  24'  de  latit.  N.  et  30  16'  et  40  48'  de 
longit.  E.,  la  Savoie  est  bornée  à  l'E.  par  le 
contre-fort  alpestre  qui  la  sépare  du  canton 
suisse  du  Valais,  depuis  Saint-Gingolph  sur 
le  lac  de  Genève  jusqu'au  grand  Saint-Ber- 
nard, puis  par  les  Alpes  Grées  qui  la  sépa- 
rent de  l'It:ilie,  depuis  le  grand  Saint-Ber- 
nard jusqu'au  mont  Thabor,  en  passant  par 
les  sommités  des  monts  Iseran  et  Cenis;  au 
S.  par  les  hauteurs  prolongées  sur  la  rive 
gauche  de  l'Arc  du  mont  Thabor  à  la  ren- 
contre de  l'Isère  et  par  une  ligne  qui,  coupant 
l'Isère  entre  Montmélian  et  le  fort  Barraux, 
passe  au  N.  de  la  Grande-Chartreuse  pour 
atteindre  la  rive  gauche  du  Guiers,  rivière 
qui  sépare  la  Savoie  dn  département  de  l'I- 
sère ;  à  l'O.  par  le  Guiers  et  par  le  Rhône, 
ce  dernier  fleuve  la  séparant  du  département 
de  l'Ain;  enfin,  au  N.  par  le  canton  suisse 
de  Genève  et  par  le  lac  Léman.  Elle  mesure 
146  kilom.  du  N.  au  S.  et  119  kilom.  de  l'E. 
à  l'O.  Superficie,  environ  1,020,195  hecta- 
res; 545,431  habitants. 

—  Aspect  général,  montagnes,  cours  d'eau. 
Le  sol  de  la  Savoie  est  formé  d'un  massif  de 
montagnes  reliées  à  la  chaîne  centrale  des 
Alpes  par  un  système  compliqué  de  contre- 
forts et  de  chaînons  soulevés  par  la  même 
explosion  des  forces  primitives  du  globe. 
Tres-élevé  dans  les  parties  voisines  de  la 
chaîne  principale,  que  les  anciens  ont  nommée 
Alpes  Pennines,  Grées  et  Cottiennes,  ce  sol 
s'abaisse  graduellement  du  côté  de  la  Suisse 
et  de  la  France  jusqu'aux  plaines  de  l'Ain  et 
de  l'Isère. 

«  La  première  impression,  dit  M.  Hudry- 
Menos  (Revue  des  Deux-Mondes),  qu'éprouve 
le  spectateur  placé  sur  un  point  culminant 
est  celle  d'un  pays  glacé  et  nu.  Le  regard 
ne  rencontre  d  abord  que  des  surfaces  déso- 
lées, des  sommités  aignSs,  des  rochers  dont 
les  flancs  déchirés  mettent  à  découvert  les 
secrets  de  leur  formation  géologique  ;  mais  à 
mesure  qu'il  s'abaisse,  l'aspect  change,  la  vie 
apparaît ,  la  végétation  déroule  ses  zones 
vertes  sur  les  versants.  Au  pied  des  grands 
monts  se  creusent  les  vallées,  semblables  aux 
abîmes  d'une  mer  bouleversée  et  saisie  d'un 
froid  intense  au  plus  fort  de  la  tourmente. 
Peu  profondes  et  d'un  climat  sévère  dans  le 
voisinage  do  la  grande  chaîne,  elles  s'appro- 
fondissent, elles  s'élargissent,  offrent  une 
température  plus  douce  en  s'éloignant  de  leur 
point  de  départ,  et  elles  s'ouvrent  enfin  par 
de  larges  issues  sur  les  splemlides  bassins  du 
Léman,  du  Rhône  et  de  l'Isère,  où  se  préci- 
pitent toutes  les  eaux  de  la  Savoie.  Le  pays, 
qui  paraissait  un  immense  chaos  frappé  de 
stérilité  quand  on  n'en  apercevait  que  les 
parties  supérieures  du  relief,  offre  main- 
tenant le  spectacle  varié  d'une  succession  de 
vallées  verdoyantes  débouchant  les  unes 
dans  les  autres,  où  la  végétation  étale  ses 
merveilles  et  où  le  sol  produit  à  côté  de  la 
flore  sauvage  des  climats  du  Nord  celle  des 
climats  privilégiés  de  la  France  centrale.  » 
Les  points  culminants  du  massif  savoisien, 
qui  comprend  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'Europe,  sont  le  mont  Blanc  (4,810  mètres), 
les  monts  Dolent,  Joli,  Buet,  Iseran,  petit 
Saint-Bernard,  Cenis  et  Thabor.  Tous  ces 
pics  sont  échelonnés  sur  la  frontière  orien- 
tale, et  depuis  cette  ligne  jusqu'au  Rhône  les 
montagnes  qui  se  succèdent  vont  en  dimi- 
nuant, de  sorte  qu'on  les  dirait  placées  en 
amphithéâtre  le  long  de  la  chaîne  des  Alpes. 
Deux  cols  principaux  ouvrent  le  passage  de 
la  Savoie  en  Italie,  celui  du  petit  Saint-Ber- 
nard entre  Moutiers-en-Tarentaise  et  Aoste, 
celui  du  mont  Cenis  entre  Saint-Jean-de- 
Alaurienne  et  Suse.  Les  vallées  qui  séparent 
les  contre-forts  et  les  ramifications  de  la 
chaîne  principale  sont  arrosées  par  de  nom- 
breux cours  d'eau,  dont  les  plus  importants 
sont  la  Drôme,  l'Arve,  les  Usses,  le  Fier, 
la  Laisse,  le  Guier3  et  l'Isère,  qui  reçoit 
les  eaux  de  l'Arly  et  de  l'Arc.  Toutes  ces 
rivières  sont  tributaires  du  Rhône  ou  du  lac 
de  Genève.  La  Savoie  compte  plusieurs  lacs, 
dont  les  plus  considérables  sont  ceux  du 
Bourget,  d'Annecy  et  d'AiguebelIette. 

—  Constitution  géologique ,  richesses  miné- 
rales, cultures.  La  charpente  des  montagnes 
savuisiennes  porte  écrite  en  caractères  inef- 
façables l'histoire  d'une  grande  révolution 
géologique.  Rarement  les  couches  du  sol  y 
sont  disposées  d'après  les  lois  de  ta  sta- 
tique. Au  lieu  d'une  stratification  horizontale, 
ces  couches  sont  partout  ployées,  tordues, 
brisées  ou  relevées  par  une  force  agissant  du 
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centre  à  la  circonférence.  Sur  plusieurs 
points,  elles  sont  peivées  d'ouvertures  qui 
ont  livré  passage  a  des  mehes  plus  ancien- 
nes, formées  d'éléments  vitrifiés,  sans  traces 
d.:  pétrification.  «  Le  sol  de  la  Savoie,  dit 
M.  Mortillet,  s'étant  exhaussé  à  une  époque 
où  la  chaleur  extérieure  du  globe  était  en- 
core trcs-élevée,  le  terrain  carbonifère  a  été 
soumis  à  une  action  chimique  et  mèc:imquo 
analogue  à  celle  qui  transforme  la  houille  en 
coke  dans  nos  usines  il  gaz.  Quoique  les  vé- 
gétations qui  s'emparèrent  du  sol  émergé  dès 
1  origine  appartiennent  toutes  à  la  flore  qui  a 
formé  les  grands  dépôts  houillers  de  l'Angle- 
terre et  du  continent  européen,  il  n'existe 
pas  néanmoins  de  houille  proprement  dite  en 
Savoie,  mais  seulement  des  anthracites,  sor- 
tes de  houilles  distillées, brûlant  sans  flamme 
et  privées  d'une  grande  partie  de  leur  valeur 
comme  combustible.  •  Vers  la  fin  de  l'épo- 
que appelée  dévonjonne,  l'océan  de  feu  de 
1  intérieur  de  la  terre  s'étant  courroucé  une 
dernière  fois,  les  terrains  les  plus  bas  et  les 
plus  anciens  de  la  croûte  terrestre  se  sont 
soulevés  et  ont  déchiré  les  terrains  supérieurs 
et  les  récents,  formant  ainsi  les  nombreux 
massifs  de  protogyne  de  la  Savoie.  Au  point 
de  vue  de  la  minéralogie  pratique,  il  importe 
de  reconnaître  ces  massifs  de  protogyne,  car 
ils  forment  autant  de  régions  métallifères, 
dont  les  limites  sont  marquées  par  la  force 
d'émission  des  roches  éruptives.  Le  premier 
de  ces  massifs  et  le  plus  considérable  est  le 
mont  Blanc.  Les  minéraux  sont  abondam- 
ment disséminés  dans  cette  région  :  le  plomb 
sulfuré  argentifère  dans  les  montagnes  de 
Saint-Gervais-les-Bains,  de  Contamine  etde 
Chamonix  ;  le  fer  hydraté,  le  cuivre  jaune, 
l'antimoine  et  l'arsenic  dans  celles  de  Servoz 
et  de  Sixt.  Ces  diverses  substances,  répan- 
dues dans  des  contrées  dont  l'accès  est  diffi- 
cile, ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  exploi- 
tations, la  plupart  infructueuses.  Un  second 
massif  s'étend  sur  l'arrondissement  d'Al- 
bertville, se  dirige  au  S.-O.,  coupe  la  Mau- 
rienne  et  va  heurter  les  hautes  montagnes 
de  l'Isère.  Ce  massif,  d'un  développement  de 
80  kilom.  de  longueur  sur  15  de  largeur,  est 
un  vaste  cabinet  ininéralogique ,  où  l'on 
trouve  la  collection  de  tous  les  minéraux  de 
la  Savoie.  La  partie  supérieure,  comprise 
entre  la  haute  Savoie  et  la  vallée  de  l'Arc, 
est  fertile  en  cuivre,  avec  ou  sans  mélange 
d'argent,  et  eu  plomb,  toujours  argentifère. 
Dans  la  partie  inférieure,  entre  l'Arc  et  l'I- 
sère, c'est  le  fer  spathique  qui  domine.  Là 
s'élève  la  montagne  des  Hurtières,  où  se 
trouvent  les  plus  importantes  exploitations 
de  la  Savoie.  En  remontant  la  vallée  de  l'Arc 
jusqu'à  la  hauteur  du  tunnel  des  Alpes,  on 
entre  dans  un  nouveau  district  métallifère. 
Quatre  filons  de  fer  spathique  pénètrent  dans 
la  paroi  des  Alpes,  d'où  ils  s'avancent  jusque 
dans  la  province  italienne  d'Aoste.  Le  fer  y 
e*t  accompagné  de  pyrites  cuivreuses  et  de 
gisements  de  plomb  argentifère,  sur  lesquels 
les  Romains  et  plus  tard  les  Sarrasins  avaient 
dirigé  des  galeries.  Sur  le  prolongement  de 
cette  zone,  reconnue  anthracifere,  sont  si- 
tuées les  mines  de  Macot  et  de  Pesey,  qui 
forment  le  district  de  plomb  et  d'argent  le 
plus  important  de  la  Savoie.  On  ne  connaît 
pas  en  Europe  de  gisement  plus  riche.  Le 
minerai  donne  environ  230  gramm-s  d'urgent 
sur  100  kilogrammes  de  plon.b.  Quant  au  cui- 
vre, il  ne  forme  pas  de  district  spécial  en 
Savoie;  il  se  trouve  généralement  associé 
aux  autres  minéraux,  au  fer,  au  plomb,  à 
l'argent.  Au  surplus,  comme  l'activité  des 
Romains  s'était  portée  spécialement  sur  ce 
métal,  les  filons  où  il  était  seul  ou  associé  en 
grande  proportion  sont  épuisés.  Le  sol  de  la 
Savoie  renferme  d'autres  minéraux  d'un  or- 
dre inférieur,  mais  non  moins  utiles  que  ceux 
que  nous  venons  d'énuinérer  ;  ce  sont  les 
marbres,  les  calcaires  asphaltiques,  les  car- 
rières d'ardoises,  les  anthracites,  les  lignites 
et  les  tourbes. 

Plusieurs  des  sommets  qui  dominent  le 
massif  savoisien  sont  couverts  de  neiges 
éternelles.  La  limite  inférieure  des  neiges  est 
à  2,700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  le  point  du  sol  de  ce  pays  le  plus  bas 
est  à  200  mètres,  niveau  des  plaines  de  la 
Saône.  C'est  sur  les  2,500  mètres  intermé- 
diaires que  se  passent  tous  les  phénomènes 
de  la  végétation  en  Savoie.  Les  plantes,  les 
productions  diverses  sont  distribuées  par  ré- 
gions, suivant  le  degré  d'altitude  barométri- 
que; elles  forment  des  zones  horizontales  ré- 
gulièrement superposées,  de  sorte  qu'eu  des- 
cendant la  montagne  on  parcourt  toute  la 
série  des  forces  productives  du  sol.  A  la  ré- 
gion des  neiges  permanentes  succède  im- 
médiatement ccllo  des  gazons,  qui  poussent 
menus  et  serrés  sous  le  chaud  rayon  du  so- 
leil d'avril;  là  commencent  les  grands  pâtu- 
rages, que  viennent  brouter  en  été  les  trou- 
peaux ae  moutons  venus  de  la  plaine  et  les 
petites  vaches  des  Alpes;  là  se  fabriquent  le 
beurre  et  ce  fromage  estimé,  connu  déjà  à 
l'époque  romaine  sous  le  nom  de  ratusicum, 
si  l'on  en  croit  Pline  le  naturaliste.  Los  es- 
paces en  pâturages  occupent  le  tiers  do  la 
superficie  productive,  environ  300,000  hec- 
tares (130,000  hectares  sont  marques  impro- 
ductifs au  cadastre).  Ces  vastes  étendues 
gazonnées  appartiennent  généralement  aux 
communes.  Au  pâturage  succède  la  forêt,  qui 
S 'élevé  jusqu'à  1,900  mètres  d'altitude  et  qui 
occ.jpe  une  étendue  d'environ  194,000  hec- 
tares. Cette  succession  n'a  rien  de  brusque; 
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à  sa  limite  supérieure,  la  plante  buissorme 
rt  lî  buisson  lui-même  va  mourir  dans  le  pâ- 
turage et  se  confondre  avec  lui;  mais  peu  a 
pet,  en  descendant,  la  plante  reprend  de  la 
vigueur,  se  dresse,  se  roidit  contre  la  puis- 
sance invisible  qui  semble  l'écraser.  Les  fo- 
rêt s  ont  leur  hypsométrie  naturelle  que  le 
climat,  l'exposition  et  le  voisinage  des  nei- 
ge;, éternelles  font  varier  à  l'infini  ;  bien  plus, 
chaque  essence  a,  son  hypsométrie  soumise 
aux  mêmes  accidents.  Les  essences  les  plus 
ha:dies,  celies  qu'on  rencontre  le  plus  haut 
So:it  le  mélèze,  les  diverses  espèces  du  pin 
et  du  sapin.  Kn  descendant  les  versants,  ces 
pli.ntes,  rencontrant  des  abris  et  un  sol  hu- 
mide et  profond,  présentent  une  végétation 
toeïucoup  plus  vigoureuse  et  atteignent  ces 
prDportions  colossales  qui  donnent  aux  forêts 
leur  caractère  tout  particulier  de  sombre 
grandeur  et  d'imposante  majesté.  Après  la 
forêt  viennent  les  cultures,  qui  montent  dans 
ce  pays  à  de  grandes  hauteurs.  Une  écono- 
m  e  agricole  mieux  entendue  assignerait  aux 
bc  is  ou  aux  pâturages  certaines  pentes  cul- 
tivées ,  afin  de  les  garantir  des  érosions  plu- 
viales. Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  à 
1,200  mètres  l'avoine  et  le  seigle,  et  le  fro- 
ment ii  1,000  mètres.  Sur  ces  hauteurs,  l'agii- 
caUure  dépense  une  somme  de  forces  hu- 
itaines beaucoup  plus  giuede  qu'au  bas  de 
li.  vallée.  L'homme  fait  les  labours  à  la 
pioche  ou  à  la  pelle;  il  porte  l'engrais  sur 
son  dos,  transporte  ensuite  lui-même  lesger- 
les  sur  l'aire  de  la  grange  et  souvent  re- 
nonte  la  terre  enlevée  aux  flancs  de  la  mon- 
tigne  parles  érosions  pluviales. A  ce  dur  la- 
leur,  la  population  du  haut  pays  acquiert 
tine  force  physique  peu  communerLa  surface 
annuellement  ensemencée  en  céréales  et  en 
légumineuses  est  d'environ  200,000  hectares, 
qui  rendent  2  millions  d'hectolitres.  Coupée 
ue  profondes  vallées  qui  courent  dans  toutes 
!es  directions,  la  Savoie  offre  d'admirables 
sxpositions  aimées  de  la  vigne,  qui  y  pousse 
i  des  hauteurs  inconnues  ailleurs.  Dans  la 
vallée  supérieure  de  l'Isère ,  entre  Moutiers 
et  le  bourg  Saint-Maurice,  elle  s'élève  jus- 
qu'à 800  mètres,  et  dans  plusieurs  autres  val- 
lées à  500;  mais  ces  faits  sont  exceptionnels. 
L'élévation  moyenne  de  la  vigne  se  maintient, 
dans  les  vallées  de  la  Savoie,  entre  500  et 
G00  mètres.  On  la  cultive  avec  avantage  dans 
certaines  vallées,  malgré  la  proximité  des 
neiges,  par  suite  du  phénomène  bien  connu 
de  la  réverbération  solaire.  La  zone  des  vi- 
gnes entoure  la  base  de  la  montagne  sur  trois 
côtés,  le  levant,  le  midi  et  le  couchant,  mais 
seulement  dans  les  vallées  les  plus  profon- 
des. En  se  rapprochant  de  la  grande  chaîne 
des  Alpes,  on  ne  la  rencontre  plus  que  dans 
les  expositions  du  midi.  La  vigne  s'étend  sur 
une  superficie  de  14,000  hectares,  dont  la 
production,  année  moyenne,  est  de  50  hecto- 
litres par  hectare.  Nous  ne  comprenons  pas 
dans  ce  chiffre  ce  que  dans  le  pays  on  ap- 
pelle la  vigne  haute  ou  le  hutin,  que  l'on  fait 
monter  sur  des  érables  ou  d'autres  plantes, 
ou  sur  le  châtaignier  mort,  et  qui  encombre 
les  cultures  des  plaines  basses  ou  des  pre- 
miers plans  inclinés  de  la  vallée.  Les  vignes 
cultivées  en  hulins  produisent  annuellement 
environ  50,000  hectolitres  d'un  vin  de  qualité 
inférieure.  Parmi  les  bous  vins  produits  par  les 
vignes  basses,  citons  les  vins  blancs  d'Altesse, 
d'Ayse,  de  Seyssel et  de  Fraugy;  les  vins 
rouges  du  bassin  de  Chambery,  ceux  de  la 
vallée  de  l'Isère,  les  monunéliaus,  lescruets, 
les  montermirods,  les  arbins,  les  aigue- 
blanehes;  les  vins  de  la  vallée  de  l'Arc,  le 
princens,  le  saint-martin-de-!a-porte,  etc.  A 
ces  diverses  productions  agricoles  il  con- 
vient d'ajouter  la  culture  du  mûrier  et  des 
arbres  fruitiers  de  toute  espèce.  Dans  les 
vallées  étroites,  le  sol  acquiert,  sous  l'action 
combinée  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  la 
fertilité  des  terrains  vierges;  la  végétation 
s'y  développe  avec  une  puissance  qui  rap- 
pelle les  tropiques;  d'énormes  noyers  abri- 
tent les  villages ,  et  des  châtaigniers  aux 
proportions  gigantesques  garnissent  le  pre- 
mier gradin  de  la  montagne.  Eu  résumé,  le 
caractère  général  de  la  Savoie  est  l'éton- 
nante diversité  des  aspects,  la  prodigieuse 
variété  de  productions.  En  partant  du  point 
le  plus  bas,  qui  est  le  canton  à'Yenne  (220  mè- 
tres d'akituue),  où  l'on  trouve  le  mûrier  et  le 
figuier,  et  en  remontant  jusqu'aux  communes 
les  plus  élevées,  comme  Pesey  et  Bonneval, 
situées  entre  1,800  et,  1,900  mètres  d'ultitude, 
l'œil  étonné  parcourt  toute  la  série  des  cli- 
mats de  l'Europe.  C'est  une  miniature  de 
l'Europe,  et  le  voyageur  y  trouve,  au  point 
de  vue  pittoresque,  plus  de  beautés  encore 
que  dans  la  Suisse. 

—  Industrie,  commerce.  Quoique  la  Savoie 
soit  un  pays  essentiellement  agricole,  elle 
n'est  pas  cependant  sans  industrie,  malgré 
les  conditions  défavorables  dans  lesquelles 
la  suppression  des  douanes  du  coté  de  la 
France  a  placé  ses  industries,  obligées  de 
lutter  avec  une  production  supérieure;  ce- 
pendant les  voies  ferrées  qui  sillonneront 
bientôt  cette  contrée  ne  peuvent  que  tendre 
à  son  développement  industriel  et  commer- 
cial. On  y  trouve  depuis  longtemps  des  fabri- 
ques de  coton,  d'indiennes,  guzes,  bas,  toiles, 
chapeaux  de  feutre,  de  soie  et  de  paille  ;  des 
papeteries,  des  manufactures  de  uraps  ;  des 
tanneries,  mégisseries,  blanchisseries;  des 
brasseries  et  des  distilleries.  Annecy,  Faver- 
ges  et  Chambery  sont  les  principaux  centres 
d'industrie.  On  y  compte  plus  de  2,000  raé- 


SAVO 

tiers  pour  les  étoffes  de  soie,  le  velours  et 
les  rubans.  Il  y  a  dans  la  Tarentaise  une 
fonderie  pour  1  argent  et  pour  le  plomb  que 
l'on  relire  des  mines  de  Macot  et  de  Pesey  ; 
à  Aiguebelle  et  à  Lamotte-Servolex,  des 
fonderies  de  cuivre  et  de  nombreuses  fabri- 
ques d'ustensiles  de  cuivre,  de  fer,  de  fer- 
blanc,  d'acier,  surtout  à  Annecy,  etc.  L'hor- 
logerie du  Faucigny,  grâce  aux  encourage- 
ments que  lui  a  prodigués  le  gouvernement 
du  roi  Victor-Emmanuel  depuis  1851 ,  a  re- 
pris sa  marche  ascendante,  et  déjà  en  1855 
elle  occupait  1,200  ouvriers  et  introduisait 
plus  de  1  million  de  francs  par  année  dans 
des  communes  pauvres  et  déshéritées  sous 
le  rapport  agricole.  Les  transactions  com- 
merciales do  cette  contrée  ont  principale- 
ment pour  objet  l'exportation  et  l'élevage  des 
bêtes  à  cornes,  des  mulets,  des  fromages,  du 
beurre,  des  fruits,  des  pelleteries,  du  chan- 
vre, de  la  soie,  des  tissus  de  soie,  des  cris- 
taux, des  fers  et  des  arbres  de  toute  espèce. 
Le  plus  important  débouché  de  la  Savoie 
est  l'Italie,  qui  recherche  ses  fromages  dits 
de  Gruyère  et  ses  persillés,  fabriqués  avec 
du  lait  de  vache  et  de  brebis  et  qui  rappel- 
lent le  roquefort.  Les  autres  fromages  qui 
s'écoulent  en  France  et  à  Genève,  sont  le 
chevrotin,  le  reblochon,  semblable  au  mont- 
dore,  le  vacherin,  etc.  La  Savoie  est  traver- 
sée par  le  chemin  de  fer  qui  relie  la  France 
à  l'Italie,  à  travers  les  Alpes,  par  le  tunnel  du 
mont  Fréjus,  près  du  mont  Cenis. 

—  Population.  «LeSavoisien, ditM. Rendu, 
mort  évêque  d'Annecy,  est  bon,  intelligent, 
religieux,  hospitalier,  dévoué  à  son  pays,  qu'il 
n'oublie  pas,  à  quelque  distance  qu'il  s'en 
éloigne.  L'amour  de  la  patrie  est  pour  lui  un 
sentiment  complexe,  qui  lie  dans  un  même 
faisceau  l'idée  du  soi,  le  sentiment  de  la  fa- 
mille et  l'attachement  aux  institutions.  ■  Très- 
attaché  à  ses  anciens  souverains,  le  Savoi- 
sien  a  toujours  eu  un  grand  fond  d'indépen- 
dance. Avec  cela  assez  instruit,  car  les  deux 
Savoie  figurent  dans  les  vingt-six  premiers 
départements  pour  l'instruction  primaire,  le 
Savoisien  était  fait  pour  comprendre  et  ai- 
mer la  République.  La  liberté  trouvera  tou- 
jours des  défenseurs  dans  ces  laborieux  mon- 
tagnards. L'émigration  est  excellente  à  ce 

Eomt  de  vue.  Cependant  la  population  des 
autes  vallées  est  encore  assez  primitive. 
L'aspect  du  pays,  tel  que  nous  l'avons  es- 
quissé, donne  à  comprendre  quel  doit  être  le 
genre  de  vie  de  la  population  agricole.  Acti- 
vité et  dépense  extraordinaire  de  forces  phy- 
siques pendant  que  le  sol  est  libre ,  repos  et 
inertie  pendant  les  longs  hivers,  voilà  les 
deux  côtés  saillants  de  la  vie  dans  la  région 
alpestre.  Pendant  la  morte  saison  agricole, 
qui  dure  souvent  cinq  mois  dans  les  hautes 
régions,  toute  activité  cesse  dans  les  villa- 
ges ;  près  de  la  moitié  de  l'année  est  perdue 
pour  la  production.  C'est  alors  que  l'émigra- 
tion coule  abondamment  des  montagnes  de 
la  Savoie  sur  les  autres  pays,  principalement 
sur  lu  France,  et  se  verse  dans  les  dernières 
conditions  de  la  domesticité  et  du  travail. 
Chaque  année  le  courant  emporte  une  partie 
de  la  population,  environ  30,000  individus,  et 
les  ramène  presque  tous  au  printemps.  Ce 
qui  reste  au  hameau  est  condamné  à  l'oisi- 
veté. «  Les  longues  veillées  de  l'hiver,  dit 
l'auteur  déjà  cité,  se  passent  autour  du  poêle 
en  gueuse  ou  dans  les  étables,  disposées  pour 
recevoir  d'un  côté  le  bétail  et  de  l'autre  la 
réunion  de  la  famille.  Au  milieu  est  posée  sur 
un  socle  de  pierre  la  lampe  antique,  proje- 
tant sa  lumière  douteuse  sur  le  cercle  de 
femmes  qui  filent  ;  plus  loin,  les  hommes  sont 
étendus  sur  la  paille,  causant,  riant  ou  dor- 
mant, et  à  l'airière-plan  le  bétail  étonné, 
qui  ouvre  de  grands  yeux  aux  éclats  de  rire 
de  la  bruyante  compagnie.  »  Mais  ce  tableau 
n'est  vrai  que. pour  la  population  des  plus 
hautes  vallées, 

—  Aperçu  historique.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés,  la  Savoie  était  habitée  par  des 
peuplades  gauloises.  Le  bas  pays,  de  Ge- 
nève à  Aiguebelte,  était  occupé  par  les  Al- 
lobroges,  qui  s'étendaient  au  sud  jusqu'à 
Vienne,  au  nord  jusqu'à  Genève.  Les  vallées 
étaient  habitées  par  quelques  petits  peuples, 
doul  le  plus  important  fut  le  peuple  des  Cen- 
trones,  qui  défendirent  vaillamment  leur  in- 
dépendance contre  les  Romains  ;  ils  habi- 
taient la  Tarentaise.  Les  Allobroges  passè- 
rent sous  la  dominatiou  romaine  en  121  av. 
J.-C.,  après  une  lutte  acharnée  qui  finit  par 
un  effroyable  carnage  de  cette  nation  éner- 
gique. Après  la  défaite  et  la  soumission  dé- 
finitive des  Allobroges,  la  Savoie  fit  partie 
de  l'empire  romain  jusqu'en  407  de  notre  ère, 
époque  à  laquelle  elle  fut  envahie  par  les 
Burgundes.  La  domination  des  Burgundes 
dura  soixante-dix-huit  ans;  elle  finit  en  534 
par  une  seconde  invasion  plus  terrible  que 
la  première,  celle  des  Francs,  peuplade  fé- 
roce qui  extermina  la  race  relativement  pa- 
cifique des  Burgundes.  L'ancien  pays  des  Al- 
lobroges, auquel  les  historiens  donnent  le 
nom  de  Sapuudia  dès  la  fin  du  ive  siècle  (Ani- 
mien  Mareellin)  et  de  Saboia  au  vie  siècle,  fit 
partie  de  l'empire  franc  jusqu'au  démembre- 
ment de  l'empire  de  Charlemagne  et  fut,  pour 
la  partie  méridionale  du  moins,  compris  dans 
le  royaume  de  Provence,  créé  par  Boson  en 
879.  Cinquante -quatre  ans  plus  tard,  le 
royaume  d'Arles  fut  absorbé  par  le  second 
royaume  de  Bourgogne,  dont  la  partie  sep- 
tentrionale de   la   Savoie  dépendait   depuis 
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8S8,  et  en  933  toute  la  Savoie  se  trouva  réu- 
nie sous  le  sceptre  des  rois  de  Bourgogne.  En 
1032,  à  la  mort  de  Rodolphe  III,  la  Savoie 
passa  avec  tous  les  Etats  de  Bourgogne  sous 
la  suzeraineté  de  l'empire  d'Allemagne  ;  mais 
déjà  à  cette  époque  les  seigneurs  féodaux 
s'étaient  en  quelque  sorte  partagé  !e  royaume 
de  Bourgogne,  et  l'empire  ne  recueillit  guère 
de  Rodolphe  le  Fainéant  qu'une  suzeraineté 
nominale  sur  les  puissants  eomtes  et  marquis 
qui  peu  à  peu  devenaient  héréditaires.  Tels 
tendaient  à  devenir  les  comtes  de  Genève,  de 
Maurienne,  de  Turin,  le'  baron  de  Faucigny 
et  le  marquis  de  Suse,  le  plus  puissant  de 
tous.  Cependant  Conrad  le  Sulique  ne  re- 
cueillit pas  sans  contestation  l'héritage  dou- 
teux de  Rodolphe  de  Bourgogne;  il  dut  le 
défendre  les  armes  à  la  main  contre  ses  ri- 
vaux, le  duc  de  Souabe  et  le  comte  de  Cham- 
pagne. Ceux-ci  furent  vaincus  près  de  Ge- 
nève par  le  comte  Hupert  ou  Humbert,  qui 
avait  amené  d'Italie  une  armée  au  secours 
de  l'empereur  (1034).  Ce  comte  Hupert  paraît 
être  Humbert  aux  Blanches-Mains,  tige  in- 
contestée de  la  maison  de  Savoie.  On  le  voit 
paraître  en  1003  et  disparaître  en  1056.  Il 
était  comte  d'Aoste,  de  Salinorence,  de  iMau- 
rienne,  de  Savoie,  de  Nyon,  de  Belley.  Il  pa- 
raît avoir  eu  ces  Etats  soit  comme  gouver- 
neur pour  le  dernier  roi  de  Bourgogne,  Ro- 
dolphe Ht,  soit  comme  donataire  ou  héritier 
de  la  reine  Hermengarde,  dont  il  était  pa- 
rent. Comment  ses  descendants  acquirent 
successivement  de  vastes  Etats  en-  deçà  et 
au  delà  des  Alpes  et  finirent  par  s'asseoir  sur 
le  trône  d'Italie,  c'est  ce  que  nous  dirons  à 
l'article  consacré  à  la  maison  de  Savoie.  Pour 
le  moment,  il  nous  suffira  de  préciser  ce 
point,  à  savoir  que  le  principal  domaine  que 
Humbert  aux  Blanches-Mains  eut  dans  la 
Savoie  fut  la  Maurienne,  dont  ses  descen- 
dants ont  longtemps  porté  les  armoiries  (d'or, 
à  l'aigle  de  sable).  La  plupart  des  petites 
provinces  et  vallées  qui  forment  la  Savoie 
passèrent  peu  à  peu  sous  la  domination  de 
ces  princes  entreprenants  et  habiles  auxquels 
la  Savoie  a  donné  son  nom.  Ce  lent  travail 
est  à  son  origine,  au  xia  siècle,  entouré  des 
ténèbres  du  moyen  âge.  La  Maurienne  en 
partie  et  la  Tarentaise  sont  soumises  à  laju- 
ridiction  temporelle  de  leurs  évêques;  la  Sa- 
voie proprement  dite,  le  Genevois  et  le  Fau- 
cigny ont  leurs  seigneurs,  leurs  comtes  et 
leurs  barons  particuliers.  Ce  pays  est  découpé 
capricieusement  par  la  féodalité.  Au  siècle 
suivant,  les  comtes  de  Maurienne  s'agrandis- 
sent par  des  conquêtes  et  des  alliances,  et  fa- 
vorisent habilement  l'affranchissement  des 
communes.  Mais  c'est  au  xiu<-"  siècle  que  la 
Savoie  agrandit  ses  limites.  Humbert  II  ac- 
quiert la  Tarentaise;  le  comte  Thomas  ac- 
quiert Chambery  et  d'autres  terres  impor- 
tantes; Pierre,  dit  le  petit  Charlemagne, 
élargit  considérablement  ses  frontières,  reu- 
nit le  Chabiais  et  le  Faucigny  à  la  Savoie, 
et  semble  vouloir,  par  la  puissance  qu'il  ac- 
quiert en  Suisse,  reconstituer  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne  des  Rodolphien's.  Au  xiv«  siè- 
cle, la  Savoie  s'agrandit  de  la  Bresse  sous 
Amédée  V,  des  pays  de  Gex  et  de  Vaud  sous 
Amédéa  VI,  de  Nice  sous  Amédée  VII,  du 
comté  de  Genevois  sous  AmédéeVIII.  Le  Bu- 
gey  et  leValromey  faisaient  aussi  partie  des 
Etats  de  Savoie,  qui  s'étendaient  jusqu'aux 
portes  de  Lyon.  Dans  la  Savoie,  les  commu- 
nes reçurent  de  bonne  heure  des  franchises. 
Des  états  généraux,  composés  des  trois  or- 
dres, participaient  au  gouvernement  et  au 
vote  des  subsides;  ils  furent  supprimés  par 
Emmanuel-Philibert  en  15G0.  De  l'autre  côté 
des  Alpes,  les  Etats  de  Savoie  englobèrent 
tour  à  tour  les  marquisats  de  Suse,  d'Ivrée 
et  de  Montferrat,  le  duché  d'Aoste  et  la 
principauté  de  Piémont.  La  plupart  de  ces 
agrandissements  s'étaient  opérés  à  la  faveur 
de  guerres  incessantes  ;  elles  amenèrent  de 
nombreux  désastres  sur  la  Savoie  à  la  suite 
de  plusieurs  règnes  de  princes  mineurs  et  de 
tutelles  malheureuses  et  troublées.  En  1536, 
la  France  envahit  la  Savoie  et  la  garde  vingt- 
trois  ans;  elle  s'empare  aussi  du  Piémont, 
tandis  que  les  Suisses  prennent  le  reste  au 
préjudice  de  Charles  III,  dit  le  Bon,  timide 
héritier  de  ses  vaillants  ancêtres.  Son  duché, 
car  les  princes  de  Savoie  avaient  reçu  de 
l'empereur  Sigismoud  le  titre  de  ducs  en 
1416,  était  réduit  à  presque  rien.  Mais  son 
fils  Emmanuel-Philibert,  élevé  dans  l'exil, 
devint  un  grand  homme,  gagna  la  bataille 
de  Saint-Quentin  et  recouvra  en  1559,  parle 
traité  de  Cateuu-Cambtésis,  tous  ses  Etats, 
sauf  une  partie  de  ceux  que  les  Suisses  lui 
avaient  enlevés.  Jusqu'alors  Chainbéry  avait 
été  la  capitale  des  Etats  de  Savoie;  Emma- 
nuel-Philibert transporta  le  siège  de  son  gou- 
vernement à  Turin,  supprima  les  états  géné- 
raux, créa  le  sénat  ou  cour  souveraine  de 
Savoie  (autrefois  conseil  de  justice),  abolit 
la  charge  de  maréchal  de  Savoie,  créa  les 
milices  d'infanterie  et  établit  la  centralisation 
dans  ses  Etats.  En  1602,  son  fils  Charles- 
Emmanuel  est  contraint  par  le  traité  de  Lyon 
de  céder  à  Henri  IV  la  Bresse,  le  Bugey  et 
le  Valromey.  En  échangera  France  lui  cède 
le  marquisat  de  Saluées.  Dès  ce  moment,  la 
Savoie  est  réduite  à  ses  limites  actuelles, 
telles  que  nous  les  nvous  décrites,  sauf  des 
modifications  insignifiantes.  Envahie  par 
Henri  IV,  par  Louis  XIII,  par  Louis  XIV  et 
occupée  eu  1742  par  les  Espagnols,  qui  la 
gardèrent  six  ans,  la  Savoie  eut,  pendant 
ces  deux  siècles,  beaucoup  à  souffrir  de  ces 
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incessantes  invasions.  Le  duc  de  Savoie  Vic- 
tor-Amédée  II,  qui  tint  tête  si  longtemps  a, 
Louis  XIV,  reçut  en  1718  l'île  de  Sardaigne 
avec  le  titre  de  roi.  Son  fils  Charles-Emma- 
nuel III  accrut  ses  possessions  du  côté  du 
Milanais  et  acheva  d'abolir  tous  les  vestiges 
de  redevances  féodales  et  droits  seigneuriaux, 
de  telle  sorte  qu'au  moment  de  la  Révolution 
la  Savoie  possédait  un  état  social  bien  meil- 
leur que  celui  qui  subsistait  encore  en 
France. 

Depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  jusqu'à  la 
Révolution,  la  Savoie  jouit  d  une  paix  pro- 
fonde. Elle  se  composait  à  cette  époque  de 
sept  provinces  :  Savoie,  chef-lieu  Chainbéry; 
Maurienne,  chef-lieu  Saint-Jean  ;  Tarentaise, 
chef-lieu  Moutiers;  Genevois,  chef-lieu  An- 
necy ;  Faucigny,  chef-lieu  Bonneville;  Cha- 
j   biais,  chef-lieu  Thonon,  et  enfin  les  bailliages 
'   réunis  de  Ternier  et  Gaillard,  chef-lieu  Saint- 
Julien,  qui  devinrent  la  province  de  Carouge. 
Ces  sept  provinces  formaient  le  duché  de  Sa- 
|   voie.  Malgré  l'agrandissement  de  ses  princes 
du  côté  de  l'Italie,   la   Savoie  n'a   cessé  da 
conserver  le  libre  usage  de  la  langue  fran- 
çaise. 

En  1792,  la  Savoie  fut  occupée  par  farinée 
française  du  général  de  Montesquiou.  Une 
Assemblée  nationale  des  Allobroges  fut  con- 
voquée à  Chambery  ;  elle  se  composait  de 
655  députés,  un  par  commune.  Cette  assem- 
blée vota  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France, 
et  la  Convention,  approuvant  cette  réunion, 
fit  de  la  Savoie  le  84e  département,  sous  le 
nom  de  Mont-Blanc.  En  1798,  la  réunion  de 
Genève  à  la  France  donna  lieu  à  la  formation 
du  département  du  Léman,  en  faveur  duquel 
la  partie  nord  de  la  Savoie  fut  détachée  du 
Mont-blanc.  Pendant  vingt-deux  ans  la  Sa- 
voie suivit  les  destinées  de  la  France  et  four- 
nit aux  années  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire plus  de  50,000  soldats,  800  officiers  de 
tout  grade  et  20  généraux,  parmi  lesquels 
il  suffit  de  citer  Desaix,  l'aethod,  Curial, 
Dupas,  Chastel,  Decouz,  Doppet,  etc.  Eu  1814, 
le  roi  de  Sardaigne,  Victor-Emmanuel  le, 
recouvra  la  majeure  partie  de  la  Savoie,  et 
le  département  du  Mont-Blanc  ue  se  composa 
plus  que  des  trois  arrondissements  de  Cham- 
bery, Annecy  et  Rumilly.  Le  Léman  était 
perdu  pour  la  France. 

Après  les  Cent-Jours,  le  traité  de  Vienne 
du  15  novembre  1815  rendit  les  débris  du 
Mont-Blanc  au  roi  de  Sardaigne,  et  la  Savoie 
tout  entière  se  retrouva  sous  le  rugiine  d'a- 
vant 1792.  L'absolutisme  et  le  jésuitisme  gou- 
vernèrent ce  pays  en  maîtres  impitoyables 
jusqu'en  1847.  A  cette  époque,  le  roi  Charles- 
Albert  accorda  des  réformes  qui  fiirent  sui- 
vies, le  4  mars  1848,  de  l'octroi  d'un  stutut 
constitutionnel ,  charte  libérale  qui  permit 
à  la  Savoie  de  naître  à  la  vie  publique,  grâce 
aux  libertés  les  plus  étendues  et  au  régime 
parlementaire  sincèrement  et  libéralement 
pratiqué;  elle  put  ainsi,  de  1848  à  1SS0,  se 
développer  considérablement  au  point  de  vue 
écouomiqne.  Ses  enfants-  prirent  une  part 
glorieuse  aux  guerres  de  1S4S  et  1849  contre 
l'Autriche,  gnerre3  qui  préparèrent  l'avéne- 
ment  de  l'indépendance  italienne.  Après  l'ab- 
dication de  Charles-Albert,  vaincu  à  Novare, 
Victor-Einuianuel  II  cousacra  son  règne, 
avec  le  libre  appui  des  populations,  à  l'indé- 
pendance de  la  Péninsule,  il  élait  dans  la 
destinée  de  la  Savoie  de  contribuer  à  fonder 
la  liberté  italienne  et  de  se  séparer  de  l'Italie 
au  moment  où  celle-ci  devenait  un  grand 
peuple.  Annexée  à  la  France  par  le  traité 
du  24  mars  1860,  sanctionné  par  un  plébiscite, 
la  Savoie  a  eu  à  souffrir,  pendant  les  pre- 
mières années  de  l'annexion,  des  allures  ma- 
ladroites et  inconvenantes  d'un  grand  nom- 
bre de  fonctionnaires  impériaux,  qui  crurent 
pouvoir  traiter  cette  terre  libre  en  pays  con- 
quis. Heureusement,  la  révolution  du  4  sep- 
tembre est  venue  à  propos  pour  réparer  bien 
des  injustices  et  pour  montrer  à  ces  nou- 
veaux Français  la  France  sous  un  autre  jour. 
Aussi  la  Savoie  a-t-elle  largement  payé  sa 
dette  à  la  mère  patrie  en  fournissant  un 
nombreux  contingent  à  la  ligne,  à  la  mobile, 
aux  mobilisés  et  aux  francs-tueurs,  et  partout 
où  l'occasion  leur  en  a  été  fournie,  à  Goul- 
miers,  à  Héricourt,  à  Dijon,  les  Savoisieus  se 
sont  montrés  de  dignes  Français  et  de  cou- 
rageux patriotes.  Au  moment  de  la  Commune, 
la.  crainte  de  voir  la  France  tomber  dans  l'a- 
narchie et  ensuite  dans  le  despotisme,  qui 
n'eût  pas  manqué  d'en  être  la  suite  et  d'a- 
néautir  la  liberté  et  peut-être  même  l'exis- 
tence de  la  France,  plusieurs  Savoisiens 
ont  émis  cette  idée  que,  si  une  république 
sage  et  bien  ordonnée  ne  pouvait  s'établir 
dans  notre  patrie,  la  Savoie  tournerait  ses 
regards  vers  une  patrie  libre.  Cette  idée,  qui 
répondait,  il  faut  bien  le  dire,  à  l'opinion  de 
la  très-grande  majorité  des  Savoisiens,  a  été 
la  principale  base  de  l'accusation  de  sépara- 
tisme lancée  contre  les  populations  des  dé- 
partements annexés;  on  voit  ce  que  cette  ac- 
cusation a  de  fondé.  11  est  certain  que  la  Sa- 
voie est  française  par  sa  langue,  par  ses 
mœurs,  par  ses  aspirations,  par  tout  ce  qui 
constitue  l'existence  d'un  peuple.  Il  est  cer- 
tain aussi  que  plus  le  régime  politique  et  ad- 
ministratif de  la  France  se  rapprochera  du 
régime  de  sage  liberté  et  de  bonne  adminis- 
tration que  la  Savoie  possédait  avant  1860  et 
qu'elle  n'a  cessé  de  regretter  depuis,  plus 
les  populations  de  la  Savoie  seront  attachées 
à  la  France.  Dans  les  mauvais  jours  comme 
dans  la  prospérité,  la  France  troavera  tou- 
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jours  le  plus  ferme  appui  et  le  plus  constant 
dévouement  chez  les  Savoistens.  Ajoutons, 
pour  répondre  k  une  erreur  trop  répandue, 
que,  si  les  Niçois  sont  Italiens  de  race,  les  Sa- 
voisiens  appartiennent  au  contraire  k  la  na- 
tionalité française. 

La  Savoie  forme,  depuis  1860,  deux  dépar- 
tements :  la  Savoie,  formée  de  la  majeure 
partie  de  l'ancien  département  du  Àlunt- 
Blanc,  et  la  Haute-Savoie,  formée  d'une  par- 
tie de  l'ancien  Mont-Blanc  et  de  la  plus 
grande  paitie  de  l'ancien  Léman. 

SAVOIE  (département  DK  la),  division  ad- 
ministrai! ve  de  la  région  S.-E.  de  la  France, 
formée  en  1860  de  la  division  administrative 
de  Chambéry,  composée  des  anciennes  pro- 
vinces sardes  de  la  Savoie  proprement  dite, 
Haute-Savoie,  Maurienne  elTurentaise,  con- 
finant au  N.  au  département  de  la  Haute- 
Savoie,  à  J'E.  au  royaume  d'Italie,  au  S.-E. 
au  même  royaume,  au  S.  et  au  S.-O.  au  dépar- 
tement de  l'Isère,  et  à  l'O.  aux  déparlemeuts 
de  l'Isère  et  de  l'Ain.  Superficie,  591,358  hec- 
tares, divisée  en  4arrond.  •  Chambéry,  ch.-l.; 
Albertville,  Mouliers  et  Saiut-Jenii-de-Muu- 
rieune.  Il  renferme  29  cantons,  327  commu- 
nes et -267,458  h»b.  11  forme  les  diocèses  de 
Cliainbéry,  de  Saiut-Jeaii-de-Maurieriue  et 
de  la  Tarentai.se  ;  il  ressortit  k  la  cour  d'ap- 
lel  de  Chainbèry,  à  l'académie  de  Chain- 
éry,  à  la  33e  conservation  des  forêts.  Four 
l'aspect  général  de  ce  département,  sa  topo- 
graphie et  sa  constitution  géologique,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'article  que  nous  ve- 
nons de  consacrer  à  la  Savoie.  Les  points 
culminants  de  la  région  alpestre  sont,  dans  ce 
département,  le  mont  Cenis  (2,816  mètres), 
le  mont  Thubor  (3,212  mètres),  le  muni  de  la 
Mngileleine  (2,689  menés),  le  rocherde  Frêne 
(2,793)  et  le  village  de  Pesey  (1,835  mètres). 
Les  cours  d'eau  les  plus  importants  qui  ar- 
rosent le  département  sont  :  le  Rhône,  1  Isère, 
l'Arly,  l'Arc,  le  Guiers,  le  Moral  et  le  Ché- 
ron.  Les  lacs  qu'on  y  rencontre  sont  ceux  du 
Bourget,  d'Aiguebelette,  le  iac  Blanc,  le  lac 
Noir;  le  iac  du  Mont-Cenis,  aux  Tuvernettes, 
dépendait  uuirefois  de  la  Savoie  ;  il  appar-  j 
tient  k  l'Italie  depuis  1860.  On  y  trouve  plu- 
sieurs sources  d'eaux  minérales  ;  les  plus  im- 
portantes sont  celles  d'Aix,  de  Salins,  de 
Brides-les-Bains  et  de  Challes.  Le  climat  y 
est  assez  variable,  suivant  l'altitude  ;  rigou-  , 
reux  dans  les  montagnes,  il  est  tres-tempéré  j 
dans  le  bas  pays,  surtout  dans  les  valiees  I 
et  dans  la  plaine  qui  s'étend  de  Montmélian  à 
Chambéry  et  qui  produit  les  meilleurs  vins  ' 
du  pays.  Au  sujet  des  productions  agricoles, 
du  commerce  elde  l'industrie  de  ce  départe- 
ment, nous  ne  saurions  que  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  au  mot  Savoie.  V.  ce 
mot. 

SAVOIE  (département  de  la  HAUTE-), 

division  administrative  de  la  région  S,-E.  de 
la  France,  formée  en  1860  de  la  division  ad- 
ministrative d'Annecy,  composée  des  ancien- 
nes provinces  sardes  du  Faucigtiy,  du  Cha- 
ulais ut  du  Genevois.  Ce  département  a  pour 
limites  au  N.  le  lac  de  Genève  et  te  canton 
de  Genève,  k  l'E.  le  canton  du  Valais,  au 
S.  le  département  de  la  Savoie,  et  à  l'O.  le 
Rhône,  qui  le  sépare  du  département  de  l'Ain. 
Superficie,  -428,837  hectares,  divisée  en  4  ar- 
ronuis  eineuts  :  Annecy,  ch.-l,;  Bonneville, 
Saint- Julien  et  Thonon.  11  renferme  28  can- 
tons, 313  communes  et  273,027  hab.  Il  forme, 
avec  quelques  communes  du  département  de 
la  Savoie,  le  diocèse  d'Annecy,  suifragant  de 
Chambéry;  il  ressortit  à  la  cour  d'appel  de 
Chambéry,  à  l'académie  de  Chambéry,  a 
la  33e  conservation  des  forêts  (Chambéry). 
Ce  département  renferme  les  pics  les  plus 
élevés  de  l'Europe  :  le  mont  Blanc  (4,810  mè- 
tres), l'Aisutlle-uu-Géunt  (4,366  mètres),  le 
Dônie-uu-Gouter  (4,324  mètres),  l'Aiguiile- 
"Verte  (4,08 1  mètres^  ,  l'Aiguille-des-Grandes- 
Jorasses  (4,021  mètres),  l'Aiguille-d'Argen- 
tiere  (3,927  n. êtres),  l'Aiguille  -  du  -  Midi 
(3,916  mitres),  le  Buet  (3,111  mètres),  l'Ai- 
guille-de-Vareus  (2,730  mètres);  le  Brévent 
(2,6!2  mètres),  la  jjeiit-d  Uche  (2,250  mètres), 
la  Touruelte,  le  Semuoz,  le  Farmelan,  les 
Cornettes- de-Bise,  le  mont  de  Grange,  som- 
mets dont  les  altitudes  varient  de  2,400  à 
2,500  mètres.  Ce  département  est  arrosé  par 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  des- 
cendent des  sommets  alpestres;  les  plus  im- 
portants sont  :  le  Rhône  et  ses  affluents,  sa- 
voir :  les  Usses  ;  le  Fier  et  l'Arve  avec  leurs 
nombreux  affluents  ;  la  Dranse,  réunion  de 
trois  rivières  purtant  ce  nom,  qui  se  jette  dans 
le  lac  de  Gène  ve.  On  y  trouve  deux  lacs  assez 
étendus,  celui  d'Annecy  et  ceiui  de  Genève, 
qui  buigne  la  partie  septentrionale  du  dépar- 
tement, et  plusieurs  petits  lacs,  dont  le  plus 
important  est  celui  de  Moutrioud  ou  lac  Vert, 
dans  les  moutaguesdu  Chablais.  Les  Sources 
minérales  y  sont  abondantes.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  celles  d'Evion,  d  Amphion,  de 
La  Caille  et  de  Saiiit-Gervais.  Là,  comme 
dans  le  département  de  la  Savoie,  le  climat 
varie  selun  le  degré  d'élévation  de  la  contrée. 
Sur  le*  flancs  des  hautes  montagnes,  les  cli- 
mats sont  étages  par  zones,  dont  la  tempé- 
rature baisse  de  l«  centigrade  par  chaque 
élévation  de  175  mètres.  Les  vents  dominants 
sont  ceux  du  N.ou  bise  et  du  N.-E-;  les  vents 
du  S.  et  de  l'O,  y  amènent  la  pluie,  surtout 
au  printemps  et  en  automne.  V.  Savoie. 

SAVOIE  (maison  de),  maison  souveraine 
dont  la  Savoie  a  été  le  berceau  et  qui  règne 
aujourd'hui  sur  toute  l'Italie.  On  faisait  au- 
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trefois  remonter  son  origine  à  Bérold  de  Saxe 
et  on  rattachait  sa  généalogie  k  Witikind  .Mais 
cette  origine  saxonne,  bien  qu'admise  pen- 
dant longtemps,  n'est  qu'une  fable.  Selon  un 
système  moderne,  que  les  savantes  recher- 
ches de  M.  Cibrario  rendent  au  moins  très- 
probable,  la  maison  de  Savoie  a  pour  origine 
les  anciens  rois  d'Italie,  Bérenger  It  et  son 
fils  Adalbert,  couronnés  rois  à  Pavie  en  950 
et  qui  appartenaient  à  la  famille  des  marquis 
d'Ivrée.  Le  fils  d'Adalbert,  Othon-Guillaume, 
comte  de  Bourgogne,  ne  serait  autre  que  le 
Bérold  de  la  légende.  Le  fils  d'Othon-Guil- 
laume,  Huinbert  aux  Blanches-Mains,  souche 
incontestée  de  la  maison  de  Savoie,  serait  le 
petit-fils  et  l'arrière-petit-fils  de  ces  rois  d'I- 
talie, seigneurs  alpins,  qui  défendaient,  au 
Xe  siècle,  l'indépendance  de  leur  pays  contre 
les  rois  allemands,  tout  comme  au  xix°  siè- 
cle les  descendants  d'Hnmliertont  combattu 
l'Autriche  au  nom  de  l'indépendance  ita- 
lienne. Cette  maison  a  fourni  quarante  sou- 
verains. Us  ont  porté  pendant  quatre  siècles 
le  titre  de  comtes  de  Savoie;  devenus  ducs 
de  Savoie  en  1416,  ils  ont  porté  ce  titre  pen- 
dant trois  siècles  et  l'ont  échangé  en  1718 
contre  celui  de  rois  de  Sardaigne,  jusqu'en 
1861  qu'il*  sont  devenus  rois  d'Italie.  C'est  la 
plus  ancienne  maison  souveraine  régnante  en 
Europe. 

Outre  celle  des  princes  d'Aehaïe,  de  Morée 
et  de  Piémont,  éteinte  en  1418,  et  celle  des 
barons  de  Vaud,  éteinte  en  1359,  la  maison  de 
Savoie  adonné  naissance  kiliverses branches 
qui  ont  une  place  importante  dans  l'histoire  : 

10  La  branche  des  ducs  de  Nemours  et  de 
Genevois,  issue  du  duc  de  Savoie  Philippe  II, 
éteinte  par  le  mariage  de  Jeanne-Baptiste  de 
Savoie  -  Nemours  ,  héritière  de  l'apanage  , 
avec  son  cousin  Charles-Emmanuel  II,  en 
1665. 

2"  La  branche  de  Carignan,  issue  du  duc 
Charles-Emmanuel  Ier;  je  premier  prince  de 
Carignan  fut  Thomas,  fils  de  ce  duc  de  Sa- 
voie. Cette  branche  est  montée  sur  le  trône 
de  Sardaigne  en  1831  en  la  personne  de  Char- 
les-Albert; elle  est  aujourd'hui  régnante  sur 
toute  l'Italie. 

Elle  a  eu  deux  rameaux  principaux  : 

Carignan  -  Soissons  issu  du  prince  Tho- 
mas de  Carignan;  te  premier  comte  de  Sais- 
sons-Savoie  fut  Eugène,  mort  en  1673.  Le 
fameux  prince  Eugène  de  Savoie  était  un 
cadet  de  cette  branche; 

Oarignan-Villefranehe,  dont  le  chef  fut  le 
comte  Villefranche,  mort  en  1785;  son  repré- 
sentant actuel  est  le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie-Carignan,  qui  n'a  pas  d'enfants. 

Les  ducs  de  Savoie  ont  aussi  donné  nais- 
sauce  à  quatre  branches  bâtardes  :  celles  de 
Raconis,  de  Busca,  de  Collegno  et  d'Arvil- 
lars. 

SAVOIE (Hnmbertler  DE),  ditauxBlaachei- 

Maim  ,  comte  de  Salmoreuce  ,  de  Nyon  , 
d'Aoste,  de  Maurienne,  de  Savoie,  etc.,  né 
vers  1003,  mort  en  1056.  On  croit  que  sa  femme 
Amélie  était  sœur  de  la  reine  Herinengarde, 
femme  de  Rodolphe  111  de  Bourgogne.  Il  parait 
avoir  eu  une  situation  quasi  royale.  Eu  1034, 
il  conduisit  une  armée  italienne  par  le  val 
d'Aoste,  en  Suisse,  au  secours  de  l'empereur 
Conrad  le  Salique,  et  vainquit  à  Genève  Gé- 
rold,  un  des  adversaires  de  Conrad,  qui  lui 
donna  des  fiefs  dans  le  Faucigny ,  le  val 
d'Aoste,  etc.  Les  deux  premiers  seigneurs  d'I- 
talie, Héribert,  archevêque  de  Milan,  et  Boni- 
face,  duc  de  Toscane,  servaient  sous  ses  or- 
dres. Le  titre  do,  comte,  dans  les  usages  féo- 
daux de  la  Bourgogne,  impliquait  les  honneurs 
ducaux;  il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que,  dès 
la  fin  du  xe  sièc  e,  les  comtés  devenus  hérédi- 
taires étaient  l'apanage  habituel  des  frères, 
neveux  ou  cousins  des  rois  ou  de  l'empereur. 
Humbert  aux  Blanches-Mains  étuit  lils  d'O- 
thou-Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  petit-fils 
d'Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  et  arrière-petit 
lils  de  Bérenger  II,  roi  d'Italie.  Guichenon 
donne  comme  su>cesseur  à  Humbert  aux 
Blanches-Mains  Amédée  1er,  qui  ne  parait  pas 
lui  avoir  survécu. 

SAVOIE  (Amédée  ou  Amé  1er,  comte  de), 
fils  du  précèdent,  mort  en  1048  suivant  quel- 
ques auteurs,  en  1078  suivant  Costa.  On  ne 
sait  presque  rien  sur  lui,  sinon  qu'il  a  régné, 
dit-on,  sur  la  principauté  de  Savoie,  luit 
qu'on  ne  saurait  admettre  s'il  est  vrai  qu'il 
est  mort,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
en  1048. 

SAVOIE  (Odon  de),  quatrième  fils  d'Hum- 
bert  1er,  mort  vers  1060.  Il  battit  le  premier 
monnaie  kAiguebelle  et  devint  très-puissant 
par  son  mariage  (vers  104?)  avec  Adélaïde, 
comtesse  de  Turin,  marquise  de  Suse, 
d'Asti,  etc.  Leur  fils  aîné,  Pierre  1er,  régna 
conjointement  avec  eux  et  mourut  avant  sa 
mère,  qui  vécut  jusqu'en  1091. 

SAVOIE  (Amédée  II,  comte  de),  fils  d'Odon, 
mort  vers  l'an  1080  ou,  seion  Cosia,  en  1094. 
Beau-frere  de  l'empereur  Henri  IV,  on  dit 
qu'il  ne  livra  le  passage  de  la  Savoie  à  ce 
souverain,  qui  se  rendait  auprès  de  Gré- 
goire VII  eu  1076,  que  moyennant  la  ces- 
sion du  Bugey,  dépendant  auparavant  du 
royaume  de  Bourgogne.  Amédée  II  accom- 
pagna Henri  VII  jusqu'à  Canossa  et  inter- 
vint dans  la  réconciliation  de  cet  empereur 
avec  le  pape. 

SAVOIE  (Humbert  II,  comte  de),  te  Ren- 
force, fils  d'Amédée  II,  mort  à  Moutiers  en 
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1103.  Il  prit  les  armes  contre  Aimeri,  sei- 
gneur de  Briançon-en-Tarentaise,  et  réunit 
aux  Etats  de  Savoie  toute  Sa  Tarentaise,  du 
consentement  des  habitants  de  cette  province. 
Humbert  acquit  en  outre,  parla  mort  de  son 
aïeule  Adélaïde,  le  marquisat  de  Suse;  il  fut 
suzerain  du  pays  de  Vaud,  du  Chablais  et 
d'une  partie  du  Valais.  Il  resta  l'allié  de 
Henri  IV,  dont  il  était  un  des  feudataires  les 
plus  importants.  Les  villes  de  Turin,  d'Asti, 
d'Albenga,  etc.,  secouèrent  sa  domination  et 
il  perdu  une  partie  de  ses  possessions  du  Pié- 
mont. Huinbert  II  avait  épousé  Gisèle  de 
Bourgogne  et  battait  monnaie  k  Suse. 

SAVOIE  (Amédée  III,  comte  de),  fils  d'Hum- 
bert  11,  né  en  1095,  mort  k  Nicosie  (Chypre) 
eu  1 148.  Il  épousa  Mathilde  d'Albou  etsucceda 
en  1103  à  Huinbert  IL  Amédée  suivit  à  Rome 
l'empereur  Henri  V  et  obiintde  ce  prince  le 
titre  de  comte  de  l'empire.  Le  premier,  il 
donna  des  chartes  de  franchises  aux  commu- 
nes de  ses  Etats  (à  Suse,  pur  exemple).  Il 
prit  part,  en  1 147,  k  la  deuxième  croisade  avec 
son  neveu  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  et 
y  mourut.  Amédée  fut  le  fondateur  de  Haute- 
Combe,  etc. 

SAVOIE  (Humbert  III,  comte  de),  dit  le 
Saini,  fils  du  précédent,  né  au  château  de 
Veiliane,  en  Italie,  en  1136,  mort  à  Chambéry 
en  1188.  Il  défit,  en  1153,  devant  Montmé- 
lian, Guigues  VII,  comte  d'Aibon,  dauphin  du 
Viennois.  Après  avoir  accompagné  Frédéric- 
Bniberousse  dans  ses  premières  expéditions 
en  Italie,  Huinbert  prit  parti  ensuite  pour  le 
pape  Alexandre  VI  et  la  ligue  lombarde.  L'é- 
véque  et  la  ville  de  Turin  étaient  restés  ti- 

|  dèles  k  l'empereur.  Les  Etats  du  comte  de 
Savoie  eurent  beaucoup  à  souffrir  pendant 
les  hostilités  entre  le  comte  et  l'empereur. 
Humbert  réussit  k  soumettre  Turin  en  1175; 
mais  il  vit  ses  Etats  envahis  et  ravagés  par 
les  troupes  impériales  en  1174  et  eu  1187. 
Humbert  eut  des  goûts  de  moine  plutôt  que 
de  souverain  ;  cependant  il  sut  résister  aux 

'    empiétements  des  évéques  sur  le  temporel. 

;    Il  n'eut  d'enfants  que  ne  sa  troisième  femme, 

i    Béatrix  de  Bourgogne,  et  laissa  son  pouvoir 

I    tres-alfaibli  k  son  fils  Thomas. 

SAVOIE  (Thomas  I«,  comte  de),  fils  d'Hum- 
I    bert  111,  né  a  Charbonnières  en  1178,  mort 
I    eu  1233.  Ce  prince  remarquable  étendit  beau- 
Coup  ses  possessions  eu  Piémont  et  donna  un 
I    grand  nombre  de  chartes  et  franchises  muui- 
i    cipales,  notamment  à  Aoste,  Pignerol,  Yenne, 
,    Chambéry.  Il  fut  nommé  par  Frédéric  H  vi- 
caire de  l'empire  eu  Itatie  et  prit  pied  dans 
|    le  pays  de  Vaud,  où  la  race  latine,  teprésen- 
|    tée  parles  comtes  de  Savoie, devait, pendant 
1    un  siècle,  lutter  contre  la  race  germanique, 
représentée  par  les  ducs  de  Z&mringeu.  Il  eut 
sept  lils  de  Maigueri.e  de  Faucigny  :  Ame- 
.   dée  IV,  Thomas  II,  Pierre  II,  Philippe, qui 
I    régnèrent;  Boniface,  archevêque  de.Cuutor- 
béry;  Guillaume,  èvêque  de  Valence,  etAi- 

MON. 

SAVOIE  (Amédée  IV,  comte  de),  fils  du 
précèdent,  né  à  Montmélian  en  1197,  mort  en 
1253.  11  succéda  à  son  père  eu  1233  et  soumit, 
deux  ans  plus  tard,  la  ville  de  Turin.  Amé- 
dée sut  assez  bien  se  maintenir  entre  les 
guelfes  et  les  gibelins,  qui  se  disputaient  l'I- 
lal-e.  11  donna  à  ses  frères  de  riches  apana- 
ges (l'apanage  était  à  cette  époque  un  véri- 
table Etat,  vassal,  il  est  vrai,  de  la  couronne, 
mais  a  peu  près  indépendant) ,  savoir  :  à 
Aimon  le  Chablais,  à  Thomas  II  le  Pié- 
mont. Il  fit  quelques  acquisitions  en  Piémont 
et  concéua  des  chartes  de  franchises  aux 
communes.  Allie  de  Frédéric  11,  il  le  reçut  à 
Turin  en  1238  et  obtint,  dit-on,  de  ce  prince 
l'érection  eu  duchés  des  deux  comtés  ou  sei- 
gneuries de  Chablais  et  d'Aoste,  possessions 
de  la  maison  ue  Savoie. 

SAVOIE  (Boniface,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, ue  à  Chambéry  en  1214,  mort  à  Tu- 
rin en  1263.  11  succéda  k  son  père  eu  1253.  Il 
eut  à  résister  à  Charles  d'Anjou  et  à  Thomas 
de  Savoie,  qui  cherchaient  l'un  et  l'autre  à 
le  dépouiller.  Boniface  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux contre  les  habitants  de  Turin  révoltés 
en  1257.  Etant  venu  mettre  le  siège  devant 
Cette  ville  eu  1263,  il  fut  pris  pendant  une 
sortie  et  mourut  en  prison  peu  de  mois 
après. 

SAVOIE  (Thomas  II  de),  comte  de  Flandre, 
fils  de  Thomas  I",  comte  de  Savoie,  et  frère 
d'Amédée  IV,  né  k  Montmélian  en  H99,mort 
k  Chambéry  en  1259.  Il  reçut  de  son  père 
un  apanage  en  Piémont,  passa  ensuite  en 
France  et  y  épousa  Jeanne  ,  héritière  des 
comtés  de  Flandre  et  de  lluiuaut,  comtés 
qu'il  gouverna  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci,  en 
1242.  11  se  remaria  en  1244  avec  Béatrix  de 
Fiesque.  Thomas  II  ménagea  pendant  long- 
temps les  gibeiins  et  les  guelfes  et  profita 
des  deux  partis.  Mais  il  fut  battu  et  pris  par 
les  Astesans  et  les  Turinois  révoltés  (1257) 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  perdant  la 
plupart  de  ses  Etats.  11  fut  le  père  de  Tho- 
mas III  et  d'Amédée  V,  le  premier  tige  de  la 
branche  des  seigneurs  de  Piémont,  princes 
d'Aehaïe;  le  second,  continuateur  delà  ligne 
des  souverains  de  Savoie  après  la  mort  de 
Philippe  Ier.  —  bon  fils,  Thomas  III,  comte 
de  Maurienne,  né  en  1248,  mort  en  1282,  lui 
succéda  dans  le  litre  de  comte  de  Maurienne 
et  dans  le  petit  apanage  qui  restait  à  celui-ci 
après  ses  malheurs.  Il  guerroya  sans  cesse 
contre  Guillaume  VII,  marquis  de  Montfer- 
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rat,  et  le  fit  arrêter  en  1281,  malgré  le  saut- 
conduit  qu'il  lui  avait  fait  accorder.  Il  lui 
imposa  comme  rançon  la  cession  de  plusieurs 
villes  du  Piémont,  qu'il  reperdit  bientôt  après. 

SAVOIE  (Pierre,  comte  de),  surnommé  le 
Petit  Ciniriemagiie,  également  frère  d'Amé- 
dée IV,  né  au  châtpau  de  Suse  en  1203,  mort 
au  château  de  Chillon  en  1268.  Ce  prince, 
qui  fut  le  véritable  créateur  de  la  puissance 
de  sa  maison,  n'obtint  de  son  père,  Tho- 
mas 1er,  qu'un  petit  apanage  composé  de 
quelques  châteaux  dans  le  Chablais  et  le  Bu- 
gey  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'accroître  par 
une  foule  de  petites  conquêtes  dans  le  Bu- 
gey,  le  Chablais  et  le  Genevois.  Etant  allé 
en  Angleterre  en  1241,  il  y  rendit  de  grands 
services  au  roi  Henri  III,  qui  lui  donna  en 
apanage  les  comtés  de  Richmond  etd'Essex, 
ainsi  qu'un  palais,  qui  porte  encore  le  nom  de 
Savoie  et  qui  est  situé  sur  le  bord  de  la  Ta- 
mise. De  retour  dans  ses  diunaines  en  1250, 
Pierre  accrut  encore  ses  possessions.  Ayant 
fait  épouser  ses  deux  nièces  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  il  se  trouva  naturel- 
lement appelé  au  rôle  de  médiateur  entra  ces 
deux  princes  pendant  un  nouveau  voyage 
qu'il  fit  en  Angleterre.  En  1263,  Pierre  de- 
vint comte  de  Savoie.  Il  vengea  son  neveu 
Boniface  et  lit  rentrer  Turin  sous  la  domina- 
tion de  la  maison'de  Savoie.  Selon  la  loi  sali- 
que, le  trône  appartenait,  non  k  Pierre,  mais 
à  Thomas,  son  neveu;  mais  l'ordre  de  la  suc- 
cession n'était  pus  encore  réglé  en  Savoie. 
Pierre  fut  un  organisateur  et  un  homme 
d'une  puissante  initiative.  Le  premier  de  sa 
race,  il  donna  des  lois  ou  statuts  généraux. 
Il  conquit  et  organisa  le  pays  de  Vau-l  et  le 
Faucigny  et  acquit  le  château  de  Genève.  Il 
favorisa  largem-nt  l'iiffranchissement  des 
communes,  donna  un  grand  nombre  de  char- 
tes libérales  et  protégea  les  trouvères.  Pierre 
vainquit  Rodolphe  d-;  Habsbourg,  tige  de  la 
maison  d'Autriche  et  seigneur  de  la  Suisse 
allemande.  Même  après  l'avènement  de  ce 
dernier,  il  concerta  toujours  une  grande  in- 
fluence a.  la  cour  du  roi  d'Angleterre,  son 
neveu.  Il  épousa  Agnès  de  Faucigny,  héri- 
tière de  cet  Etat. 

SAVOIE  (Philippe  I«r,  comte  de),  frère 
d'Amédée  IV.  V.  Philippe. 

SAVOIE  (Amédée  V,  comte  Dit),  dit  le  Grand, 
fils  de  Thomas  II  et  neveu  de  Philippe  1er, 
né  au  Buiirget  en  1249,  mort  à  Avignon  en 
1323.  11  obtint  de  son  oncle  fhilippe  le*  l'ad- 
ministration de  la  Savoie,  fut  investi  en  1283 
du  duché  d'Aoste  et,  par  son  mariage  avec 
Sibylle  de  Baugé,  il  réunit  la  Bresse  à  ses 
Etats  héréditaires.  En  1285,  il  devint  comte 
de  Savoie  et  régna  au  détriment  de  son  ne- 
veu Philippe,  fils  de  Thomas  III,  qui  aurait 
dû  succéder  d'après  la  loi  salique;  ce  fut  la 
seconde  et  dernière  dérogation  au  droit  de 
priinogéniture  qu'on  trouve  dans  l'histoire  de 
Savoie.  Amédée  céda  plus  tard  à  son  neveu, 
par  suite  de  la  médiation  d'Edouard  1er  d'An- 
gleterre, la  principauté  du  Piémont  à  titre 
d'apanage.  Ce  partage  des  Etats  de  Savoie 
dura  jusqu'en  1418.  Amédée,  dès  le  commen- 
cement do  son  règne,  fixa  le  siège  de  son 
gouvernement  à  Chambéry  ,  soutint  une 
guerre  heureuse  contre  le  comte  de  Gene- 
vois et  le  dauphin  du  V  lennois,  et  s'unit  avec 
succès  aux  habitants  d'Asti  et  d'Alexandrie 
contre  Guillaume  VII  de  Moiitferrat.  Il  vain- 
quit ensuite  le  marquis  de  Saluées,  qu'il  con- 
traignit k  lui  rendre  hommage.  Amédée  porta 
secours  au  roi  de  France  Philippe  le  Bel  con- 
tre les  Flamands  et  contribua  k  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Pendant  presque 
tout  son  règne,  il  eut  à  lutter  contre  le  comte 
de  Genevois  et  le  dauphin  du  Viennois,  avec 
lesquels  il  conclut  des  traités  en  1304,  1306 
et  1309  sans  réussir  k  avoir  une  paix  défini- 
tive. Amedee  V  obtint  de  Henri  VII  la  sei- 
i  gneurie  d'Asti  et  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs villes  de  Lombardie,  qu'il  perdit  bientôt 
après-  Il  ne  put  conserver  que  la  seigneurie 
d  Ivrée  et  fut  obligé  d'abandonner  tout  le 
reste  de  ses  conquêtes.  11  avait  assisté  k 
trente-cinq  sièges.  Ce  fut  lui  qui  établit  le 
siège  officiel  du  gouvernement  au  château 
de  Chambéry.  Jusqu'à  lui,  il  n'y  avait  eu  que 
des  résidences  de  princes  et  pas  de  capitale. 

SAVOIE  (Louis  de),  baron  de  Vaud,  troi- 
sième fils  de  Thomas  II  de  Savoie,  frère  d'A- 
médée V,  né  en  1250,  mort  à  Naples  en  1302. 
11  reçut  de  son  frère  Amédée  la  baronnie  de 
Vauu  en  1285  et  obtint  en  1297, de  l'empereur 
Adolphe  ue  Nassau,  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Il  étendit  sa  juridiction  aux  dépens  de 
l'êvèque  de  Lausanne  et  suivit   Charles   II 

|  d'Anjou  à  Naples,  où  il  mourut  en  1302.  — 
Son  fils,  Louis  II,    lui   succéda  et   mourut 

|  en  1350,  après  avoir  suivi  Henri  VII  en  Italie 
et  servi  eu  Flandre  Philippe  de  Valois  contre 
les  Anglais.  —  Sa  fille,  Catherine,  vendit 
en  1359  la  baronnie  de  Vaud  à  Amédée  VI. 

SAVOIE  (Edouard  ou  Odoard,  comte  de), 
surnommé  le  Libéral ,  fils  d'Amédée  V,  ne  k 
Baugé  en  1284,  mort  k  Gentilly  en  1329.  Il 
combattit  en  Flandre  sous  les  ordres  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  se  distingua,  en  1304,  k  la  ba- 
taille de  Mons-en-Puelle.  Charge  de  la  ré- 
gence pendant  l'expédition  de  son  père  en 
Italie,  Edouard  lui  succéda  en  1323.  Ce  prince 
établit  des  conseils  de  justice  permanents.  Il 
n'y  avait  eu  jusque-là  en  Savoie  qu'un  con- 
seil, à  la  fuis  d  Etat  et  de  justice,  qui  suivait 
partout  le  prince.  A  partir  d'Euouard,  il  y 
eut  deux  conseils  :  celui  de  justice,  qui  sié- 


SAVO 

gea  d'mie  façon  permanente  à  Chambéry,  et 
le  conseil  d'Etat,  qui  suivait  le  souverain. 
Edouard  autorisa  les  juifs  à  s'établir  en  Sa- 
voie (1325}  et  jeta  les  premiers  fondements 
de  la  loi  qui  proscrit  en  justice  les  compen- 
sations en  argent  ou  compositions  pour  la 
plupa-t  des  crimes.  Ce  prince  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  sa  politique  extérieure.  Il  se  lança 
dans  3eS  guerres  hasardeuses  et  multiplia  les 
demande*  de  subsides  extraordinaires  à  ses 
sujets .  En  1325,  il  perdit  la  bataille  do  Ya- 
rey  contre  le  comte  de  Genevois,  le  dauphin 
du  Viennois  et  le  baron  de  Faucigny.  Il  alla 
combattre  ensuite  en  France  contre  les  Fla- 
mand; et  se  distingua  à  la  bataille  du  mont 
Cassel.  Il  se  réconcilia  ensuite  avec  le  dau- 
phin de  Vienne  par  l'entremise  de  Clémence, 
veuve  de  Louis  X,  et  mourut  pendant  le  sé- 
jour ci\'il  fit  à  la  cour  de  cette  princesse.  ïl 
n'ava  t  eu  de  son  mariage  avec  Blanche  de 
Bourgogne  qu'une  fille,  Jeanne,  qui  épousa 
Jean  III,  duc  de  Bretagne,  en  1329. 

SAVOIE  (Aimon,  comte  de),  surnommé  le 
Pncio^ne,  frère  un  précédent,  mort  a  Mont- 
mélia:i  en  1343.  Il  succéda  en  1329  à  son 
frère  Kdouard  et  eut  aussitôt  a  lutter  contre 
le  datphin  du  Viennois.  Ce  dernier  ayant  été 
tué  en  1333  ,  Aimon  conclut  la  paix  avec 
Humlert,  frère  et  successeur  du  dauphin.  Le 
comte  Aimon  se  rendit  en  France  en  1340 , 
amenant  un  contingent  nu  roi,  son  allié,  con- 
tre les  Anglais.  Bon  administrateur,  il  réor- 
ganis.i  l'Etat,  créa  l'office  de  chancelier  de 
Savoia  et  divisa  ses  possessions  en  huit  bail- 
liages ou  provinces  militaires,  savoir  ■  1°  Sa- 
voie, avec  la  Maurienne  et  la  Tarentaise, 
ch.-l.  Montmélian;  2«  Novalaise,  ch.-l.  Voy- 
ron  ;  i<>  Viennois,  ch.-l.  Saint-fieorges-rl'Es- 
péranches  ;  4°  Bresse,  ch.-l.  Bourg-en-Bresse  ; 
50  B igey,  ch.-l.  Roussillon  ;  6<>  Chaulais, 
avec  Genève,  ch.-!.  Chillon;  7°  val  d'Aoste, 
ch.-l.  Aoste;  8<>  val  de  Suse ,  ch.-l.  Avi- 
gtiann.  Le  Piémont  formait  une  principauté, 
apanrge  de  la  branche  aînée,  issue  de  Tho- 
mas III,  exclue  du  trônn  de  Savoie.  Aimon 
mourut  laissant  pour  héritier  Amédée  VI, 
issu  de  son  mariage  avec  Yolande  de  Mont- 
fer  rat. 

SAVOIE  (Amédée  VI,  comte  de),  dit  le 
comte  Veri,  l'un  des  princes  les  plus  illus- 
tres de  la  maison  de  Savoie,  né  à  Chambéry 
en  1354,  mort  dans  la  Ponille  en  1383.  Il  suc- 
céda îii  1343  à  son  père,  Aimon  le  Pacifique. 
On  le  surnomma  le  comte  Vert,  parce  que, 
dans  an  tournoi  donné  à  Chambéry  en  134S, 
tournoi  dans  lequel  il  figurait  comme  nou- 
veau chevalier,  il  se  présenta,  ainsi  que  ses 
onze  compagnons,  avec  une  armure  et  une 
livret  vertes,  et  que,  dès  lors,  il  adopta  cette 
coule  ir  comme  un  symbole  d'espérance,  s'ac- 
cordant  parfaitement  avec  sa  fameuse  de- 
vise :  J'atmis  mon  astre.  Il  fit  la  guerre  aux 
Visconti  de  Milan,  et  de  cette  époque  datent 
les  vi-éés  de  la  maison  de  Savoie  sur  la  Lom- 
barde. Le  comte  Vert  fut  la  fleur  de  la  ehe- 
valer  e.  La  plus  étonnante  de  ses  entreprises 
est  sjn  expédition  d'Orient,  eu  1366.  Les 
Turct  ayant  attaqué  l'empereur  d'Orient, 
Jean  Paléologue,  allié  à  la  maison  de  Savoie, 
le  comte  Vert  fréta  quinze  galères  vénitien- 
nes e;  vola  généreusement  au  secours  de  son 
parent.  Ii  prit  Gallipoli ,  battit  les  Turcs  et 
conqt  it  la  Bulgarie,  dont  le  roi  avait  fait 
prisonnier  l'empereur  grec.  Pour  prix  de  tous 
ces  services,  il  ne  put  que  constater  l'ingra- 
titude des  Grecs.  Mais,  en  revanche,  sa  ré- 
putation de  modération  et  de  sagesse  lui  va- 
lut h.  soumission  volontaire  des  seigneurs 
du  Ct.navese,  des  villes  libres  de  Bielle  et  de 
Coni  ït  des  pays  de  Gex,  de  Valromey,  de 
Chen.sco  et  de  Verrue.  Non  moins  politique 
qu'illustre  guerrier,  le  comte  Vert  sut,  en 
1301,  mettre  fin,  par  un  traité  resté  célèbre, 
aux  discordes  qui,  depuis  longtemps,  divi- 
saient les  républiques  de  Gènes  et  de  Venise 
au  sujet  de  leurs  possessions  orientales.  Amé- 
dée \l  fonda  l'ordre  du  Collier  ou  de  l'An- 
nonciade  (1362)  et  organisa  la  chambre  des 
comptes  de  ses  Etats.  Il  mit  fin  aux  longues 
guerres  avec  les  dauphins  du  Viennois  en 
réuni  ssant  définitivement  le  Faucigny  et  le 
pays  de  Gex  à  ses  Etats.  En  1382,  le  comte 
Vert  prit  parti  pour  Louis  d'Anjou  et  entre- 
prit li  conquête  du  royaume  de  Naples;  mais 
la  pente  vii.t  ravager  son  armée  au  milieu  de 
ses  succès;  il  succomba  dans  la  Pouille  en 
13S3.  Son  corps  fut  transporté  en  Savoie,  où 
il  re;iose  dans  la  magnifique  abbaye  de 
Hauti-Combe.  Il  avait  épousé  Bonne  de  Bour- 
bon. 

SAVOIE  (Bonne  de  Bourbon,  comtesse  de), 
femme  du  précédent,  régente  du  duché  de 
Savo  e,  morte  à  Màcon  en  1402.  Sœur  de 
Jeanne,  reine  de  France,  elle  épousa  en  1355 
Améi  ée  VI,  comte  de  Savoie,  et  se  lit  remar- 
quer par  sa  bonlé  et  sa  générosité.  A  la  mort 
de  co  prince  (1383),  elle  gouverna  jusqu'à 
l'avé  lement  de  son  fils,  Amédée  VII,  et, 
lorsqie  ce  dernier  mourut  en  1391,  elle  fut 
chargée  de  la  régence  pendant  la  minorité  de 
son  petit-fils. 

SAVOIE  (Amédée  VII,  comte  de),  dit  le 
coiui.j  Bouge,  né  en  1360,  mort  en  1391.  On 
pense  généralement  que  ce  surnom  lui  fut 
donni  par  ses  contemporains,  à  cause  de  la 
couieur  de  sa  barbe.  Il  succéda  à  son  père, 
le  comte  Vert,  en  13S3,  et  suivit  les  traditions 
chevileresques  de  celui -ei.  Allié  de  la 
France,  il  se  battit  pour  elle  contre  les  An- 
glais et  sut  tenir  en  respect  ses  turbulents 
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voisins  les  Valaisans  et  les  marquis  de  Salu- 
ées et  de  Montferrat.  La  ville  de  Nice  se 
donna  volontairement  à  lui,  en  stipulant  tou- 
tefois, par  le  traité  du  7  novembre  1391,  que 
les  princes  de  Savoie  ne  pourraient  en  aucun 
cas  la  céder  à  une  autre  puissance.  C'est  ce 
traité  qui  fut  invoqué  par  Garibaldi  lorsqu'il 
protesta  au  parlement  italien  ,  le  12  avril 
1860,  contre  la  cession  k  la  France  de  Nice, 
sa  patrie.  La  même  année,  Amédée  VII  mou- 
rut, à  Ripaille,  des  suites  d'une  chute  de 
cheval  qu'il  fit  dans  la  forêt  de  Lonnes,  où  il 
poursuivait  un  sanglier,  laissant  le  trône  à 
un  enfant  qui  fut  Amédée  VIII,  premier  duc 
de  Savoie,  puis  pape,  et  surnommé  le  Salo- 
mon  de  son  siècle. 

h'Histoire  du  comte  Ronge  a  été  écrite  par 
M.  Cibrario,  le  savant  historien  piémontais; 
elle  a  paru  dans  ses  Etudes  historiques  (1S51), 
M.  C'ilirario  établit  que  le  comte  Rouge  est 
mort  d'un  emplâtre  empoisonné  qu'un  méde- 
cin, acheté  par  ses  ennemis,  lui  avait  appli- 
qué sur  la  nuque.  La  mort  du  comte  Rouge 
a  aussi  fait  le  sujet  d'un  roman  historique  de 
M.  J.  Replat,  intitulé  :  le  Sanglier  de  la  forêt 
de  Lonnes. 

Les  compétitions  entre  la  mère  du  comte 
Rouge,  Bonne  de  Bourbon,  et  sa  femme, 
Bonne  de  Berry,  ne  furent  pas  étrangères  k 
sa  mort  et  agitèrent  la  minorité  de  son  fils. 
Bonne  de  Berry,  qu'il  avait  épousée  en  1370, 
disputa,  à  sa  mort,  la  régence  à  Bonne  de 
Bourbon  (1391),  épousa  en  secondes  noces  le 
comte  d'Armagnac,  connétable  de  France,  et 
mourut  en  1434. 

SAVOIE  (Amédée  VIII,  premier  duc  de)  et 
ensuite  pape  sous  le  nom  de  Félix  V,  né  à, 
Chambéry  en  1383,  mort  à  Genève  en  1451. 
Il  succéda  à  son  père  Amédée  VII,  dit  le 
comte  Rouge,  en  '1391 ,  sous  la  tutelle  de 
Bonne  de  Bourbon,  son  aïeule.  C'est  pendant 
sa  minorité  que  les  trois  états  de  Savoie  com- 
mencèrent à.  se  réunir  régulièrement.  En 
1401,  il  acheta  le  comté  de  Genevois,  inter- 
vint à  plusieurs  reprises  dans  les  guerres  ci- 
viles de  France,  entre  les  maisons  de  Bour- 
gogne et  d'Orléans,  et  étendit  de  tous  les  cô- 
tés les  frontières  de  ses  Etats.  Il  obtînt  en 
1416,  de  l'empereur  Sigismoml,  le  titre  de 
due,  réunit  bientôt  après  (1418)  l'apanage  des 
princes  d'Achaïe  et  de  Piémont,  entra  (1426) 
dans  la  ligue  contre  les  Visconti  et  leur  en- 
leva le  territoire  de  Verceil,  puis  s'allia  aux 
Milanais  contre  !e  marquis  de  Montferrat  et 
en  obtint  Mondovi  et  divers  territoires  subal- 
pins. Il  promulgua,  en  1430,  le  premier  code 
de  lois  générales  sous  le  nom  de  Statuta  Sa- 
baudiss.  Kn  1435,  il  résolut  de  se  retirer  du 
monde.  Il  remit  les  rênes  de  l'Etat  entre  les 
mains  de  son  fils,  avec  le  titre  de  lieutenant 
général,  sans  cependant  abdiquer  la  souve- 
raine puissance,  et  se  retira,  sous  l'habit 
d'eriniie,  au  château  de  Ripaille,  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  avec  quelques  che- 
valiers qui  commencèrent  avecliii  l'ordre  sé- 
culier de  Saint-Maurice,  On  a  même  supposé 
que  ces  chevaliers,  qui  n'étaient  pas  astreints 
aux  austérités  des  ordres  monastiques,  vi- 
vaient plutôt  en  épicuriens  dans  le  palais  qui 
leur  servait  de  monastère,  et  que  c'est  de  là 
que  vient  l'expression  proverbiale  faire  ri- 
paille. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  con- 
tinua, du  fond  de  sa  retraite,  à  gouverner 
l'Etat  avec  l'aide  de  ses  chevaliers  ermites, 
qui  tous  étaient  ses  anciens  conseillers,  gé- 
néraux ou  ambassadeurs.  En  1439,  le  concile 
de  Bâle ,  après  la  déposition  d'Eugène  IV, 
offrit  la  tiare  à  Amédée  et  l'opposa  à  Ni- 
colas V.  Le  duo  de  Savoie  prit,  comme  pape, 
le  nom  de  Félix  V  et  abdiqua  la  dignité  du- 
cale en  faveur  de  son  fils.  Eugène  IV  ex- 
communia Félix  V,  qu'il  appela  un  «  très-dé- 
loyal Satan,  »  ainsi  que  les  vingt-trois  cardi- 
naux qu'il  avait  nommés  et  les  membres  du 
concile,  ses  partisans.  Félix  rendit  à  Eu- 
gène IV  excommunication  pour  excommuni- 
cation ;  enfin,  en  1449,  il  consentit,  pour  met- 
tre (in  au  grand  schisme  d'Occident,  à  se  dé- 
mettre du  souverain  pontificat,  en  échange 
du  titre  de  cardinal  légat  et  de  grandes  pré- 
rogatives ecclésiastiques  qui  le  rendaient  le 
second  personnage  de  l'Eglise.  Il  était  aussi 
évêque  de  Lausanne  et  de  Genève. 

SAVOIE  (Louis,  duc  de),  fils  du  précédent, 
né  à  Genève  eu  1403,  mort  à  Lyon  en  1465. 
Il  fut  chargé  par  son  père,  dès  1434,  de  l'ad- 
ministration des  Etats  de  Savoie;  mais  il 
n'eut  le  titre  de  due  qu'en  1440,  lorsque  son 
père  eut  accepté  le  souverain  pontificat.  Louis 
inaugura  son  règne  en  faisant  mourir  l'ancien 
premier  ministre  de  son  père,  Guillaume  de 
Bolomier.  Il  était  à  peine  monté  sur  le  trône 
que  l'extinctionde  la  maison  Visconti  alluma 
la  guerre  en  Italie  et  lui  offrit  l'occasion  de 
s'emparer  de  Milan,  qui  ne  demandait  qu'à 
passer  sous  sa  domination  ;  mais  il  manqua 
de  résolution  et  d'activité,  et  ses  tentatives 
tardives  n'eurent  d'autre  effet  que  de  l'enga- 
ger dans  une  guerre  désastreuse  avec  le 
nouveau  duc  de  Milan,  Sforza, ligué  avec  les 
Florentins.  Louis  fut  un  prince  faible  et  lé- 
ger ,  qui  laissa  gouverner  l'Etat  par  sa 
femme,  Anne  de  Chypre,  dont  il  eut  seize 
enfants  et  dont  l'influence  fut  déplorable.  Ce 
règne  commence  une  longue  période  de  dé- 
cadence pour  la  maison  de  Savoie.  Son  se- 
cond fils,  Louis,  devint  roi  de  Chypre  par 
son  mariage  avec  l'héritière  de  Lusignan,  et 
de  là  vient  le  ti're  de  roi  de  Chypre  et  de 
Jérusalem  porté  par  les  souverains  de  Sa- 
voie. Il  mourut  en  France,  où  il  était  venu 
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pour  seconder  Louis  XI,  son  gendre,  dans  la 
guerre  du  Bien  public.  Le  duc  Louis  avait 
établi  le  sénat  de  Turin  en  1459.  Ce  fut  le 
premier  prince  de  Savoie  qui  (it  graver  son 
effigie  sur  les  monnaies. 

SAVOIE  (Amédée  IX,  duc  de),  surnommé 
le  Bienheureux,  fils  du  précédent,  çé  h  Tho- 
non  en  1435,  mort  à  Verceil  en  1472.  Il  suc- 
céda à  son  père  Louis  en  1465,  et  bientôt 
après  perdit  la  raison.  Sa  femme,  la  belle  et 
sage  Yolande  de  France,  sœur  de  Louis  XI, 
prit  la  régence  qui  lui  fut  disputée  par  Phi- 
lippe, frère  d' Amédée.  Celui-ci  assiégea 
Montmélian  en  1471,  força  la  duchesse  de 
s'enfuir  à  Grenoble  et  s'empara  de  la  per- 
sonne du  duc.  Louis  XI,  frère  de  Yolande, 
intervint  a  son  tour  en  Savoie  en  faveur  de 
sa  sœur;  Philippe  invoqua  et  obtint  l'appui 
du  duo  de  Bourgogne.  Mais  à  ce  moment  eut 
lieu  la  médiation  des  cantons  de  Fribourg  et 
de  Berne  (1471),  et  la  régence  fut  partagée 
entre  la  duchesse  et  les  princes.  Amédée 
mourut  quelques  mois  après.  —  Les  frères  d'A- 
médée  furent  :  Louis,  couronné  roi  de  Chy- 
pre par  suite  de  son  mariage  avec  Charlotte 
de  Lusignan  ;  Janus,  comte  de  Genève  ;  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  qui  régna  sur  la  Sa- 
voie ;  Jacques,  comte  de  Romort  et  baron  de 
Vaud-,  François  et  Jean-Louis,  successive- 
ment évëques  de  Genève. 

SAVOIE  (Jacques  de),  comte  de  Romont, 
quatrième  fils  du  duc  Louis  et  frère  d'Amé- 
dée  IX,  né  vers  1440,  mort  au  château  de 
Ham  en  1486.  Ii  eut  pour  apanage  le  comté 
de  Romont  et  la  baronnie  de  Vaud,  et  fut  con- 
stamment l'allié  de  Charles  le  Téméraire,  qui, 
pendant  son  expédition  contre  les  Liégeois 
en  1475,  lui  accorda  un  des  principaux  com- 
mandements dans  son  armée.  En  octobre  de 
la  même  année,  le  comte  vit  son  apanage 
conquis  par  les  Suisses.  Après  la  mort  de 
Charles ,  il  s'attacha  à  Maximilien  d'Au- 
triche, époux  de  Marie,  héritière  de  Bour- 
gogne, puis  à  Philippe  d'Autriche.  En  14S4, 
il  prit  part  k  la  révolte  des  Gantois  contre 
Maximilien  1er,  et  mourut  sans  avoir  pu  ren- 
trer en  possession  de  ses  Etats,  que  Louis  XI 
s'était  engagé,  en  148t,  par  le  traité  d'Arras, 
à  lui  rendre,  mais  dont  les  Suisses  restèrent 
les  maîtres. 

SAVOIE  (Philibert  1er,  duc  de),  dit  le  Chns- 
■eor,  fils  d'Amédée  IX.  V.  Philibert. 

SAVOIE  (Charles  1er,  t],ic  de),  dit  le  Guer- 
rier, frère  de  Philibert  1er.  y.  Charles  pr. 

SAVOIE  (Charles  II,  duc  db).V.  Charles  II. 

SAVOIE  (Philippe  II,  duc  de),  dit  Sou» 
Terre.  V.  Philippe  II,  duc  de  Savoie. 

SAVOIE  (Philibert  II,  duc  de),  dit  le  Beau, 
fils  de  Philippe  II.  V.  Philibert. 

SAVOIE  (Charles  III,  duc  de),  dit  le  Ban. 
V.  Charles  III. 

SAVOIE  (Emmanuel-Philibert,  duc  de). 
V.  Emmanuel- Philibert. 

SAVOIE  (Charles  Emmanuel  Ier,  duc  de), 
dit  le  Grand.  V.  Charles-Emmanuel  1er. 

SAVOIE  (Victor- Amédée  I«,  due  de).  V. 
Victor-Amédée. 

SAVOIE  (Charles-Emmanuel  II,  duc  de). 
V.  Charles- Emmanuel  IL 

SAVOIE  (Victor-Amédée  II,  quinzième  duc 
de),  premier  roi  de  Sardaigne.  V.  Victor- 
Amédée  II. 

SAVOIE  (Charles-Emmanuel  111,  duc  De), 
deuxième  roi  de  Sardaigne.  V.  Charles- 
Emmanuel  III. 

SAVOIE  (Victor-Amédée  III,  duc  de),  troi- 
sième roi  de  Sardaigne.V. Victor-Amédée  III. 

SAVOIE  (Charles-Emmanuel  IV,  duc  de), 
quatrième  roi  de  Sardaigne.  V.  Charles- 
Emmanuel  IV. 

SAVOIE  (Victor-Emmanuel  1er,  duc  de), 
cinquième  roi  de  Sardaigne.  V.  Victor-Em- 
manuel 1er. 

SAVOIE  (Charles-Félix  de),  sixième  roi  de 
Sardaigne.  V.  Charles-Félix. 

SAVOIE- CAR IGNAN  (Charles- Albert  de), 
septième  roi  de  Sardaigne.  V.  Charles-Al- 
bert. 

SAVOIE  (Victor-Emmanuel  II  de),  huitième 
roi  de  Sardaigne,  premier  roi  d'Italie.V. Vic- 
tor-Emmanuel II. 

SAVOIE  (Philippe  de),  prince  d'Achaïe  et 
de  Morée,  fils  de  Thomas  III,  né  à  Suse  en 
127s,  mort  à  Pigneiol  en  1334.  Il  obtint  en 
1294  la  souveraineté  du  Piémont  et  renonça 
à  la  Savoie,  dont  il  aurait  dû  hériter  à  la  mort 
de'  son  père  en  1285.  Il  lutta  pendant  tout 
son  règne  contre  Charles  1er  et  Charles  II 
d'Anjou.  En  épousant,  en  1301,  Isabelle  de 
Villehardonin,  liile  et  unique  héritière  du 
dernier  prince  de  l'Achaïe  et  de  la  Morée, 
Philippe  avait  pris  le  titre  de  ses  deux  prin- 
cipautés; il  transmit  ce  titre  à  ses  enfants, 
mais  céda  la  souveraineté  des  principautés  à 
Charles  II  en  1307,  par  un  traité  qui  réglait 
en  même  temps  leurs  droits  respectifs  en 
Piémont.  Malgré  ce  traité,  Philippe  fut  obligé 
de  nouveau  de  résister  aux  attaques  de  la 
maison  d'Anjou,  contre  lesquelles  il  fut  pro- 
tégé pendant  quelque  temps  seulement  par 
l'empereur  Henri  VII.  —  Son  fils,  Jacques 
de  Savoie,  comte  de  Piémont,  prince  d'Achaïe 
et  de  Morée,  mort  eu  I3<à6,  n'était  pas  majeur 
lorsqu'il  succéda  en  1334  à  Philippe,  A  la 
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mort  de  Robert,  roi  de  Naples,  en  134 1 ,  il  atta- 
qua la  reine  Jeanne,  le  marquis  de  Montfer- 
rat et  celui  de  Saluées.  Il  força  ce  dernier  à. 
lui  rendre  hommage  en  1359.  llfutmoinsheu- 
reux  contre  les  ducs  de  Savoie  de  la  branche 
aînée  de  sa  famille.  Vaincu  par  Amédée  VI, 
fait  prisonnier  et  dépouillé  de  tous  ses  fiefs, 
il  fut  rétabli  dans  su  souveraineté  en  ]3G3 
par  le  vainqueur.  —  Amédée  de  Savoie, 
comte  de  Piémont,  prince  d'Achaïe  et  de  Mo- 
rée, mort  en  1402,  fut  protégé  contre  Phi- 
lippe par  Amédée  VI,  qu'il  servit  fidèlement 
dans  toutes  ses  guerres.  Il  manifesta  quel- 
ques projets  de  conquête  sur  les  principautés 
d'Achaïe  et  de  Morée  dont  il  portait  le  titre, 
mais  il  ne  donna  aucune  suite  ii  ces  projets. 
—  Louis  de  Savoie,  dernier  prince  de  la  mai- 
son Savoie-Achaïe,  prince  d'Achaïe  et  de 
Morée,  mort  à  Pignerol  en  1413,  succéda  en 
1402  k  son  frère  Amédée,  Il  resta  pendant 
tout  son  règne  l'allié  fidèle  d'Amédée  VIII, 
qu'il  servit  dans  ses  guerres  contre  l.js  mar- 
quis de  Montferrat,  de  Saluées  et  de  Cera. 

SAVOIE  (Louis  de),  roi  de  Chypre,  frère 
d'Amédée  IX,  duc  de  Savoie,  mort  à  Ripaille 
en  1482.  Il  épousa  Charlotte,  fille  unique  de 
Jean  III  de  Lusignan,  dernier  roi  de  Chypre, 
se  rendit  à  Nicosie  eu  1459  et  se  fit  procla- 
mer roi  de  Chypre;  mais  il  fut  bientôt  chassé 
par  son  beau-frère,  Jacques  de  Lusignan. 
S'étant  réfugiés  auprès  du  Soudan  d'Egypte, 
Louis  et  Charlotte  organisèrent  en  1479,  con- 
tre les  Vénitiens,  une  conjuration  qui  coûta 
la  vie  à  un  graDU  nombre  de  leurs  partisans. 
Ils  se  retirèrent  ensuite  en  Europe  ;  Char- 
lotte mourut  cinq  ans  après  son  mari,  k  Rome, 
en  1487. 

SAVOIE  (Philibert-Emmanuel  de),  grand 
prieur  de  Casiille  et  de  Léon  et  grand  amiral 
d'Espagne,  fils  du  duc  Charles-Emmanuel  1er, 
né  en  1588,  mort  à  Païenne  en  1624.  Nommé 
par  Philippe  IU,  en  1610,  généralissime  de  la 
mer,  il  fut  chargé  en  1614  d'empêcher  aveu 
sa  flotte  la  descente  projetée.par  les  Turcs  sur 
les  côtes  de  Sicile. 

SAVOIE  (Maurice  de),  cardinal  savoisien, 
frère  du  précédent,  né  à  Turin  en  1593,  mort 
en  1657.  II  fut  un  des  prétendants  à  la  ré- 
gence pendant  les  règnes  de  François-Hya- 
cinthe et  de  Charles-Emmanuel  II,  et  il  se  l'ai  - 
suit  appuyer  par  l'Espagne.  Il  fit  la  paix  en 
1642.  Maurice  de  Savoie  rpçut  le  chapeau  de 
cardinal  et  devint  prieur  d'Oneille. 

SAVOIE-NEMOHRS  (Philippe  de),  duc  DB 
Nemours,  et  sa  branche.  V.  Nemours. 

SAVOIE-CARIGNAN  (Thomas  de),  prince 
de  Carignan,  et  sa  descendance.  V.  CARI- 
GNAN. 

SAVOIE-CARIGNAN -SOISSONS  (François- 
Eugène  db),  connu  sous  le  nom  de  prince 
Eugène.  V.  Eugène. 

SAVOIE  CARIGNAN-VILLEFRANCHE  (Eu- 
gène-Emmanuel de),  prince  de  Carignan.  V, 
Carignan. 

Savoie  (ORIGINE  ET  PROGRÈS  DES  INSTITU- 
TIONS de  la  monarchie  de),  par  L.  Cibrario 
(Turin,  1853,  2  vol.  in-12).  Dans  cet  ouvrage, 
où  l'histoire  est  traitée  avec  une  méthode  nou- 
velle en  partie,  Cibrario  a  exposé  sommaire- 
ment le  principe  et  les  développements  de 
toutes  les  branches  du  gouvernement  pié- 
montais :  sa  politique,  son  organisation  mi- 
litaire, financière  et  administrative.  Le  se- 
cond volume  est  un  tableau  chronologique 
très-détaillé  de  toute  l'histoire  de  cette  mo- 
narchie. Il  y  établit  les  tendances  nationales 
et  l'origine  italienne  des  princes  de  la  mai- 
son de  Savoie,  qui  descendent,  non  de  Witi- 
kind  et  des  Saxons,  comme  on  le  croyait  au- 
trefois, mais  de  Bérenger  et  d'Adalbert,  der- 
niers rois  d'Italie  au  x°  siècle.  L'auteur  con- 
clut, k  bon  droit,  qu'ils  constituent  la  seule 
et  vraie  dynastie  du  royaume -d'Italie.  D'au- 
tres auteurs  ont  suivi  Cibrario  dans  ces  re- 
cherches; mais  cest  lui  qui,  le  premier,  a  pu- 
blié les  documents  authentiques  établissant 
l'origine  tout  italienne  de  la  maison  de  Sa- 
voie, système  auquel  les  derniers  événements 
d'Italie  ont  donné  un  nouvel  intérêt. 

Savoie  (ordres  de),  nom  de  deux  ordres 
de  chevaleiie,  l'un  civil  et  l'autre  militaire, 
créés  par  les  rois  de  Sardaigne  et  apparte- 
nant aujourd'hui  au  royaume  d'Italie.  L'or- 
dre militaire  de  Savoie,  le  plus  ancien  des 
deux,  a  été  établi  le  14  août  1815  par  le  roi 
Victor-Emmanuel  I".  Il  est  accessible  aux 
sous-officiers  et  aux  soldats,  aussi  bien  qu'aux 
officiers,  et  comprend  quatre  classes  grands- 
croix,  commandeurs,  chevaliers,  décorés.  Le 
ruban  est  bleu  foncé  et  la  devise  :  Al  merilt 
ed  ai  valore  (Au  mérite  et  à  la  valeur).  L'ordr( 
civil  de  Savoie  a  été  institué,  le  29  octobre 
1831,  par  le  roi  Charles-Albert,  qui  le  destina 
aux  hauts  fonctionnaires,  aux  artistes,  aux 
savants,  aux  hommes  de  lettres,  aux  ingé-  ■ 
nieurs,  aux  architectes  qui  se  sont  illustrés 
par  des  travaux  remarquables.  Les  membres 
de  l'ordre, qui neformentqu'une seule  classe, 
doivent  être  nationaux.  Ils  jurent,  a  leur  ad- 
mission, d'être  fidèles  à.  leur  souverain,  de  se 
conformer  aux  lois,  de  ne  rien  enseigner  ni 
publier  qui  soit  contraire  à  la  religion  catho- 
lique et  aux  principes  de  la  monarchie.  Qua- 
rante pensions,  formant  un  total  de  30,000  fr., 
sont  accordées  aux  chevaliers.  La  décoration 
consiste  en  une  croix  pleine  en  or,  émaillée 
bleu  azur,  avec  écusson  rond,  émaillé  blanc 
et  enfermé  dans  un  petit  cercle  d'or,  qui  porte 
d'un  côté  le  chiffre  du  fondateur,  C.  A.,  et  de 
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l'autre  la  devise  suivante  :  Al  merito  civile. 
1831  (Au  mérite  civil.  1831).  Cette  croix  so 
porte  sur  le  côté  gauche  de  l'habit,  à  un  ru- 
ban bleu  azur,  au  milieu  de  deux  raies  blan- 
ches. Cette  décoration,  comme  celle  de  l'or- 
dre milituire  de  Savoie,  depuis  l'annexion  de 
cette  province  à  la  France  disparaît  de  jour 
en  jour. 

SAVOIR  v.  a.  ou  tr.  (sa-voir  —  du  latin 
sapere,  proprement  avoir  du  goût,  qui  dans 
les  langues  romanes  a  supplanté  le  verbe  la- 
tin scire,  savoir;  le  participe  présent  s'est 
produit  sous  une  double  forme,  sachant,  ré- 
pondant littéralement  au  type  sapiens,  et  sa- 
vant, tiré  de  l'infinitif  savoir;  l'usage  a  con- 
sacré ce  dernier  a  l'emploi  adjectival.  Les 
latinisants  de  la  Renaissance,  pensant  à  quel- 
que rapport  étymologique  entre  savant,  sa- 
voir et  le  latin  scire,  croyaient  faire  prouve 
de  purisme  en  écrivant  sçavant,  sçuvoir.  — Je 
sais,  tu  sais,  il  sait,  nous  savons,  vous  savez, 
ils  savent  ;  je  savais;  je  sus;  je  saurai;  je  Sau- 
rais; sache,  sachons,  sachez  ;  que  je  sache  ;  que 
ie  susse;  sac/tant;  su).  Connaître  :  Savoir  le 
chemin.  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je  ne 
sais  rien.  (Socrate.)  Ce  que  l'on  sait  est  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'on  ne  sait 
pas.  (PonteneUe.)  C'est  savoir  quelque  chose 
que  de  savoir  que  l'on  ignore.  (Stobée.)  On 
traite  volontiers  d'inutile  ce  qu  on  ne  sait 
point.  (Fumenelle.)  Heureux  qui  ne  sait  pas 
tout  ce  que  les  autres  ont  dit,  et  qui  sait  un 
peu  ce  qu'il  doit  dire!  (Fén.)  Celui  qui  ne  sait 
rien  croit  enseigner  aux  autres  ce  qu'il  vient 
d'apprendre.  (La  Bruy.)  Plus  on  a  médité, 
plus  on  est  en  état  d'affirmer  qu'on  ne  sait 
rien.  (Voltaire.)  On  sait  que  la  fierté  a  tou- 
jours été  ta  ressource  de  la  médiocrité.  (Mass.) 
On  sait  ce  que  les  grands  hommes  ont  été  pen- 
dant ce  petit  intervalle  qu'a  duré  leur  éclat; 
mais  qui  sait  ce  qu'ils  sont  dans  la  région 
éternelle  des  morts?  (Mass.)  /(  nous  coûte  bien 
de  convenir  que  nous  ne  savons  pas  les  choses 
que  nous  iynorons.  (Giimni.)C«/«i  quiaun  grand 
sens  sait  beaucoup.  (Vuuven.)  Il  faut  avoir 
beaucoup  étudié  pour  savoir  peu,  (Montesq.) 
Généralement  tes  yens  qui  Savent  peu  parlent 
beaucoup,  et  les  gens  qui  savent  beaucoup  par- 
lent peu.  (J.-J.  Rouss.)  //  n'y  a  personne  de 
moins  curieux  d'apprendre  que  les  personnes 
qui  ne  savent  rien.  (Suard.)  On  désire  sans 
savoir  quoi.  (J.-J.  Rouss.)  Tu  as  lamine  d'en 
savoir  plus  long  que  moi  là-dessus.  (Mariv.) 
Il  y  a  trois  sortes  d'ignorance  :  ne  rien  savoir, 
savoir  mal  ce  qu'on  sait  et  savoir  autre  chose 
que  ce  qu'on  doit  savoir.  (Uuclos.)  Pour  sa- 
voir bien  une  chose,  il  faut  en  savoir  un  peu 
mille.  (J.  de  Maistre.)  Il  y  a  peu  de  Français 
qui  sachent  encore  très-bien  ce  que  c'est  que 
la  liberté.  (M">e  de  Sla-el.)  Adressez-vous  aux 
jeunes  gens  ;  Us  savent  tout.  (J.  Joubert.) 
Le  bon  sens  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire; 
le  bon  esprit,  de  savoir  ce  qu'il  faut  penser. 
(J.  Joubert.)  L'animal  sait  tout  ce  qu'il  doit 
savoir;  l'homme  doit  tout  apprendre.  (Bal- 
lnnche.)  Les  hommes  qui  savent  beaucoup  ont 
d'excellentes  raisons  pour  être  modestes.  (Ré- 
veillé-Parise.)  Les  terroristes  ne  savaient  pas 
d'avance  qu'ils  étaient  des  terroristes.  (Cha- 
teaub.)  Ceux  qui  veulent  le  bien  sont  les  seu/s 
qui  Savent  clairement  ce  qu'ils  veulent.  (De 
Gérando.)  Quand  les  pères  ne  Savent  pas  ce 
qu'ont  leurs  filles,  les  mères  le  devinent. 
(Balzac.)  Savoir  exactement  ce  qu'on  veut  et 
vouloir  fermement  ce  qu'on  sait,  tel  est  tout 
le  secret  du  pouvoir.  (É.  de  Gir.)  Dès  que  nous 
savons  qu'une  chose  existe,  nous  voulons  sa- 
voir comment  elle  peut  exister.  (J.  Simon.) 
Tous  tes  jours  on  prouve  à  un  spiritualiste 
qu'il  est  matérialiste  sans  le  Savoir.  (S.  de 
Sacy.)  Il  faut  avoir  acquis  un  grand  fonds  de 
science  pour  s'avouer  que  l'on  sait  peu,  (A. 
Kurr.)  Sans  méthode  dans  ce  que  l'on  fait,  on 
va  sans  savoir  où  l'on  va.  (Bonnin.)  La  curio- 
sité est  le  défaut  des  oifants  qui  ne  savent 
rien  et  des  sots  qui  s'occupent  des  sottises 
d'antrui.  (Mme  de  Puisieux.)  L'homme  sait 
d'où  il  vient,  mais  il  ne  sait  où  il  va.  (Ficquel- 
mont.)  Les  hommes  s'imaginent  toujours  sa- 
voir ce  qu'ils  ont  vu.  (F.  Bersot.) 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 

Molière. 
Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commencement. 

Racine. 
On  sait  un  peu  de  tout  quand  on  a  voyagé. 

Ponsarij. 
1  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes 
Qu'une  anime  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Molière. 
Tu  sais  le  caractère  et  l'esprit  de  la  dame, 
lilk  est  vieille  et  jalouse  il  désoler  les  gens. 

Reonaud. 
-Snurnta-tu  quelque  hôtel  de  la  grande  tournure, 
Où  l'on  puisse  gâtaient  faire  bonne  figure? 

C.  Doucet. 
Le  roi,  vous  le  saves,  flotte  encor  interdit. 
Je  suis  par  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête. 
Et  fais,  comme  il  me  plaît,  le  calme  ou  la  tempête. 

Racine. 
Minerve  a  tous  ne  départ  ses  largesses. 
Tous  savent  l'art  ;  peu  savent  les  finesses. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Etre  instruit  dans  quelque  chose  :  Sa- 
voir ta  grammaire,  ta  théologie,  les  mathé- 
matiques, l  histoire.  Savoir  les  langues,  te 
grec,  le  latin,  l'arabe.  Savoir  les  affaires. 
Savoir  son  métier.  Savoir  jouer  du  violon. 
Savoir  danser.  Savoir  se  battre.  La  religion, 
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chez  les  Turcs,  fait  un  devoir,  même  au  sul- 
tan, de  savoir  un  métier.  (B.  de  St-P.)  Na- 
poléon ne  savait  pas  le  latin.  (Arago.)  L'Etat 
a  le  droit  d'exiger  que  tous  les  enfants  sa- 
chent au  moins  tire,  écrire  et  calculer.  (L.  de 
La  Bédollière).  Quiconque  sait  lire  sait  le 
plus  difficile  de  tous  les  arts.  (Duclos.)  Sa- 
voir une  langue,  c'est  en  posséder  l'esprit. 
(C.  Dolll'us.) 

Un  vieus  renard  cassé,  goutteux,  apoplectique, 
Mais  instruit,  éloquent,  disert 
Et  sachant  trt's-bien  sa  logique. 
Se  mit  à  prêcher  au  désert. 

FloiuàN, 

—  Etre  accoutumé,  exercé  à  faire  une 
chose  :  Savoir  parler  aux  hommes.  Savoir 
persuader.  Savoir  plaire.  Savoir  se  conduire. 
Savoir  vtaisanter.  Savoir  souffrir.  Savoir 
viaucre  ses  passions.  Savoir  se  modérer,  se 
contenter.  Celui  qui  ne  sait  pas  obéir  ne  sait 
pas  commander.  Il  faut  savoir  se  faire  par- 
donner ses  succès.  (S.  de  La  Rochef.)  Celui 
qui  sait  attendre  le  bien  qu'il  souhaite  ne 
prend  pas  te.  chemin  de  se  désespérer.  (La 
Bruyère.)  Assez  de  gens  méprisent  ie  bien, 
mais  peu  savent  le  donner.  (La  Rochef.)  Itien 
n'est  plus  triste  que  la  vie  des  femmes  qui 
m'ont  su  être  que  belles.  (Ponlen.)  //  faut  sa- 
voir mourir,  mais  il  faut  savoir  conserver 
sa  vie.  (Vult.)  Savoir  écouter  est  presque 
aussi  indispensable  que  savoir  parler,  (Boi- 
tard.)  Il  n'y  a  d'heureux  que  ceux  qui  savent 
se  contenter.  (St-Marc  Girardin.)  Savoir 
souffrir,  c'est  savoir  vivre.  (M™e  de  Passj.) 
O/i  est  généralement  porté  à  croire  que  celui 
qui  sait  se  taire  SAURAIT  aussi  parler.  (La 
Rochef.-Doud.)  Quand  le  clergé  a  tort,  il  faut 
savoir  le  contenir.  (Dupin.)  Il  faut  deux  cho- 
ses pour  être  libre  :  savoir  l'être,  et  vouloir 
l'être.  (Jules  Simon.)  -H  faut  juger  sur  l'ap- 
parence, mais  il  faut  apprendre  pour  arriver 
ù  savoir  juger.  (T.  Thoré.) 

...  Qui  sait  conspirer  sait  Se  taire  et  mourir. 

YOLTAIIÎE. 

—  Avoir  le  pouvoir,  le  moyen,  l'adresse  de 
faire  quelque  chose  :  La  faiblesse  est  le  seul 
défaut  qu'on  ne  saurait  corriger.  (La  Ro- 
chef.) Celui  qui  sut  tirer  du  chaos  l'ordre 
de  l'univers  saura  bien  tirer  de  la  confusion 
où  sont  les  Etats  de  l'Europe  l'arrangement 
qui  doit  u  établir  l'ordre  et  la  tranquillité. 
(Mass.)  On  ne  saurait  atioir  trop  de  mépris 
pour  les  opinions  humaines.  (Chateaub.)  C'est 
en  sachant  beaucoup  corriger  que  l'on  Sait 
bien  écrire,  (Labnrpe.)  Ce  que  personne  ne 
saurait  nous  ravir,  ce  sont  nos  belles  actions. 
(Lamennais.)  On  ne  saurait  trop  se  défier  de 
ce  qu'on  sait  et  trop  se  hâter  d'apprendre  ce 
qu'on  ignore.  (E.  de  Girard.)  Les  dernières 
années  de  Louis  XV,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  avaient  déconsidéré  le  gouvernement. 
(Mme  de  SiaSl.)  Un  homme  franc  ne  Saurait 
i»  mentir  ni  dissimuler,  (Latena.)  On  ne  sau- 
rait aimer  une  femme  d'un  esprit  trop  infé- 
rieur. (Bayle.)  Quand  on  ne  sait  plus  se  dé- 
fendre soi-même,  ce  n'est  pas  pour  savoir  pro- 
téger les  autres.  (Vacquerie.)  Toute  mauvaise 
action  est  une  tache  que  le  temps  même  ne  Sau- 
rait effacer  de  la  conscience.  (Lepelletier.) 

.  .  .  Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 

Molière. 
Je  ne  saurais  parler,  tant  je  suis  hors  de  moi. 

Boursault. 
Sans  disputer  en  France  on  ne  saurait  plus  vivre. 

VlESNET. 

Je  n'ai  jamais  aimé  pour  ma  part  ces  bégueules 
Qui  ne  «auraient  aller  au  Prwdo  toutes  seules. 

A.  Dr  Musset. 
Mais,  a  l'âge  où  je  suis,  je  ne  saurais  changer; 
11  faut  de  mes  défauts  savoir  vous  arranger. 

Al.  Duval. 

Ami,  je  te  conseille 

De  fuir  en  attendant  que  ton  maître  s'éveille  ; 
Il  ne  «durait  tarder,  detate  vite  et  cours.         , 

La  Fontaine. 

—  Etre  informé  d'une  chose  :  SAVAiT-eM? 
une  famille  opprimée,  elle  animait  la  justice 
contre  l'oppresseur.  ("*.) 

—  Avoir  dans  la  mémoire  :  Savoir  sonrôle, 
son  sermon,  son  discours. 

—  Prévoir,  en  parlant  des  choses  futures  : 
L'Espagne  ne  savait  pas  que  le  prince  qui  lui 
fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  Itocroy 
en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de 
Lois.  (Boss.)  Hélas!  nous  savions  tout  ce  que 
nous  pouvions  espérer,  et  nous  ne  pensions  pas 
à  ce  que  nous  devions  craindre,  (Fléch.) 

U  sait  tout  c«  qui  fut  et  tout  ce  qui  doit  èlre. 

Racine. 

—  Savoir  quelqu'un,  Connaître  parfaite- 
ment son  caractère,  ses  habitudes  ;  Votre 
homme  arrive,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse 
demi-heure,  et  ie  le  sais  déjà  par  cœur. 
(Mol.) 

Un  valet  veut  tout  voir,  voit  tout  et  sait  son  maître. 

Piron. 

—  SatioiV  vivre,  Avoir  pour  les  autres  les 
égards  i|ue  l'on  ae  doit  réciproquement  : 
Qu'est-ce  que  Savoir  vivre?  C'est  savoir  se 
contraindre  sans  contraindre  les  autres.  (P. 
Bouhours.) 

—  Savoir  bien  le  monde,  Savoir  son  monde, 
Connaître  bien  la  manière  de  vivre  dans  la 
société  :  Madame,  M.  Jourdain  Sait  son 
mondb. 
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'   —  Ne  pas  savoir  ce  qu'on  veut,  Etre  indé- 
cis, inconstant  dans  ses  résolutions. 

—  Ne  savoir  ni  ce  qu'on  fait  ni  ce  qu'on  dit, 
Ne  rien  dire,  par  ignorance  ou  par  trouble 
d'esprit ,  ne  rien  faire  de  ce  qu  on  devrait 
faire  ou  dire  :  Je  ne  sais  ni  ce  que  je  fais, 
ni  ce  que  je  veux,  ni  ce  que  je  dis. 

—  Savoir  mieux  qu'on  ne  dit,  Ne  pas  s'ex- 
primer aussi  bien  qu'on  pense,  qu'on  sent. 

—  Ne  savoir  où  se  mettre,  Ne  pouvoir  dis- 
simuler ce  qu'on  éprouve  :  Je  riais  sous  cape 
de  l'embarras  extrême  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  gui  fort  souvent  NE  savaient  où  se 
mettre.  (StSimoii.) 

—  Ne  savoir  rien  de  rien,  Etre  dans  une 
ignorance  complète  de  tout,  ou  d'une  chose 
particulière. 

—  Je  sais  ce  que  je  sais,  Je  ne  veux  pas 
m'expliquer  davantage  :  Ca  sont  des  chansons 
que  cela,  et  je  sais  ce  que  je  sais.  (Mol.) 

—  Je  ne  sais  qui.  Je  ne  connais  pas  la  per- 
sonne :  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien,  dit 
JE  NE  sais  qui.  (11""«  de  Sév.)  Il  On  dit  d'une 
manière  analogue  Je  ne  sais  quel,  suivi  d'un 
substantif:  Un  jour,  je  NE  sais  quelle  femme 
t'attendit  à  sa  porta  et  lui  chanta  pouittes.  (T. 
des  Réaux.)  Il  y  a  dans  le  talent  de  Balzac 
je  ne  sais  quel  prestige  qui  fascine.  (Ste- 
Beuve.)  Il  On  dit  aussi  substantiv.  Un  je  ne 
sais  qui,  Un  homme  que  personne  ne  connaît. 
Il  On  dit  de  même  :  Un  jb  ne  sais  quel 
homme  est  venu  me  trouver,  (Acad.) 

—  Je  ne  sais  quoi,  Je  ne  puis  exprimer  ce 
que  c'est  :  Je  ne  sais  quoi  m'avertissait  de 
me  défier  de  lui.  (Acad.)  tl  On  dit  de  même 
Je  ne  sais  quel,  suivi  d'un  substantif  :  Je  ne 
sais  quel  trouble  s'est  emparé  de  moi.  (Acad.) 
Des  contestations  qu'il  avait  eues  sur  la  foi,  il 
était  sorti  je  ne  sais  quelles  clartés  passa- 
gères qui  avaient  laissé  quelque  trace  de  lu- 
mière  dans  son  esprit.  (Fléch.) 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelles  grâces 
Qui  me  charment  toujours. 

Racine. 

Il  S'emploie  souvent  substantiv.  dans  le  même 
sens  :  Il  y  a  dans  ces  vers,  dans  ce  morceau 
de  musique  un  je  ne  sais  quoi  qui  me  charme. 
(Acad.)  Le  je  ne  sais  quoi  de  sa  physionomie, 
de  ses  manières  vous  attire  et  vous  subjugue 
malgré  vous,  (Acad.)  La  France  le  vit  <uoj-s 
accompli  par  ce  dernier  trait  et  avec  ce  je  ne 
sais  quoi  d'achevé,  que  les  malheurs  ajoutent 
aux  grandes  vertus,  (Boss.)  Il  m'a  pris  un 
êblouissement,  ura  JB  NE  Sais  quoi  qui  accom- 
mode fort  mal  les  idées.  (Volt.)  Notre  chair 
change  bientôt  de  nature,  notre  corps  prend  un 
autre  nom;  même  celui  de  cadavre  ne  lui  de- 
meure pas  longtemps;  il  devient  un  je  ne  sais 
quoi  <jt<i  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue. 
(Boss.) 

O  bonheur  !  le  mobile  et  la  Un  de  tout  être. 
Sous  quel  nom  aux  humains   te  |ferai-je  connaître? 
Tranquillité,  douceur,  plaisir,  contentement, 
Charmant  je  ne  sais  quoi  qu'un  secret  sentiment. 
Qu'un  soupir  éternel  incessamment  appelle. 

Du  Resnel. 

—  S'emploie  souvent  dans  les  phrases  ex- 
primant le  doute  ou  l'interrogation  :  Que  sa- 
■vez-vous?  Qu'en  SA.VKZ-VOUS?  Que  s&is-je? 
Que  SAiT-on? 

—  Dieu  sait,  Expression  de  doute  employée 
en  parlant  d'une  chose  envisagée  sous  quel- 
que rapport  particulier  :  Il  a  des  écus,  dieu 
sait.  (Acad.)  Il  mène  une  vie,  dieu  sait. 
(Acad.)  Il  reviendra  dieu  sait  guand.  (Acad.) 
Dieu  sait  s'il  reviendra.  (Acad.)  Tout  cela  oa 
dieu  sait  comme.  (Acad.) 

—  Je  ne  sache  pas,  Jen'ai  pas  connaissance  : 
Je  ne  saciie  pas  qu'on  ait  vu  d'enfant  en  li- 
berté se  tuer.  (J.-J.  Rouss.)  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  d'hommes  blancs  devenus  noirs. 
(BufT.)  Nous  en  dirons  bientôt  la  raison  dont 
je  ne  sache  pas  que  ses  commentateurs  se 
soient  jamais  occupés,  quoiqu'ils  l'aient  ressassé 
de  toutes  les  manières.  (B.  de  St-P.) 

...  Je  ne  sache  point  d'honneur  si  bien  placé 
Dont  on  ne  vienne  à  bout  des  qu'on  a  financé. 

HAUtEROCIIE. 

Il  Je  ne  sache  que,  Je  ne  connais  que  :  Je 
ne  sache  que  trois  peuples  qui  aient  autrefois 
pratiqué  l  éducation  publique,  (J.-J.  Rouss.) 

—  Que  je  sache,  Se  place  à  la  fin  d'une  phrase 
ou  en  forme  de  parenthèse  quand  on  veut  ex- 
primer qu'on  ignore  si  un  fait  s'est  passé  au- 
trement qu'on  ne  le  dit  :  Il  n'y  a  personne  à  la 
maison,  que  je  sache.  (Acad.)  H  n'a  point  été 
à  la  campagne,  que  je  sache.  (Acad.)  Est-il 
venu  quelqu'un  ?  Non  pas,  QUE  je  sache.  (Acad.) 
Mais  la  cause  la  plus  générale  du  strabisme, 
et  dont  personne,  que  je  sache,  n'a  fait  men- 
tion, c'est  l'inégalité  de  force  dans  les  yeux. 
(Butf.)  D'habiles  anatomisles  ont  analysé  les 
organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  et  aucun,  que 
je  sache,  n'a  développé  le  mécanisme  de  l'o- 
dorat. (B.  de  St-P.) 

Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 

Molière. 

—  Savoir  gré,  savoir  bon  gré,  ne  pas  savoir 
gré,  savoir  mauvais  gré  à  quelqu'un  de  quel- 
que chose,  Etre  content  ou  mécontent  des  pa- 
roles, de  la  conduite  de  quelqu'un,  de  ses  pro- 
cédés à  notre  égard. 

—  Faire  savoir,  Informer  par  lettre  ou  par 
message  :  Faire  savoir  le  succès  d'une  af- 
faire. Faire  savoir  des  nouvelles. 

—  Faire  à  savoir,  Expression  vieillie,  qui 
équivaut  à  faire  savoir,  et  qui  n'est  plus  guère 
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en  usage  que  dans  les  proclamations,  les  pu- 
blications, les  affiches,  etc.  :  On  fait  à.  sa- 
voir que  tels  et  tels  héritages  sont  à  vendre. 
(Acad.) 

—  Savoir  faisons,  Formule  seulement  usitée 
en  style  de  chancellerie  et  de  palais. 

—  C'est  à  savoir,  ou  plus  ordinairement 
Savoir,  Expressions  en  usage  dans  les  inven- 
taires ,  les  énnmérations.  Il  S'emploie  aussi 
familièrement  pour  marquer  qu'on  doute  de 
quelque  chose  :  Vous  me  dites  qu'ils  contri- 
bueront tous  également  à  cette  affaire,  c'est 
À  savoir  s'ils  le  pourront,  k  savoir  s'ils  le 
voudront;  savoir  si  vous  en  serez  avoué.  (Acad.) 
Vous  assurez  que  l'ennemi  marchera  au  secours 

de  la  place  ;  c'est  à  savoir  s'il  pourra  arriver 
assez  à  temps;  k  savoir  s'il  aura  rassemblé 
ses  troupes;  savoir  s'il  osera  l'entreprendre. 
(Acad.)  H  On  dit  aussi  quelquefois  substantiv. 
C'est  un  à  savoir. 

• —  Prov.  Il  sait  le  fin  du  fin,  II  a  une 
grande  connaissance  des  affaires  les  plus  se- 
crètes. Il  II  sait  son  pain  manger,  Il  sait  plus 
que  son  pain  manger,  Il  en  sait  bien  long,  Jt  en 
sait  plus  d'un,  Il  en  sait  plus  d'une,  C'est  un 
homme  qui  se  conduit  habilement,  qui  va  bien 
à  ses  tins,  qui  est  plein  de  ressources,  u  Ne 
savoir  ni  A  ni  B,  Ktre  très-ignorant.  Il  Ne  sa- 
voir pas  distinguer  sa  main  droite  de  sa  main 
gauche,  Etre  dépourvu  d'intelligence.  Il  Sa- 
voir la  carte  du  pays,  ou  absol.  Savoir  la  carte, 
Connaître  parfaitement  les  intrigues,  les  in- 
térêts, les  manières  du  monde,  d'un  quartier, 
d'une  société,  d'une  famille,  etc.  ;i  Si  jeunesse 
savait,  si  vieillesse  pouvait,  Si  la  jeunesse 
avait  de  l'expérience,  si  la  vieillesse  avait 
de  la  force,  il  On  dit  d'une  manière  analogue  : 
Si  richesse  savait ,  si  pauvreté  pouvait.  \\  Ta 
chemise  ne  sache  ta  guise,  Cache  ta  pensJe  à 
tes  plus  proches.  Il  Ce  que  trois  personnes  sa- 
vent est  public,  Si  l'on  veut  qu'une  chose  soit 
tenue  secrète,  il  ne  faut  pas  la  communiquer 
à  un  tiers.  Il  II  sait  toutes  les  foires  de  Cham- 
pagne, Il  est  bien  informé. 

—  Absol.  Avoir  l'esprit  orné  et  rempli  de 
connaissances  utiles  ;  C'est  un  homme  qui  sait. 
Auoir  un  grand  désir  de  savoir.  Savoir,  c'est 
connaître  les  bornes  où  l'on  doit  s'arrêter.  (I)u- 
raarsais.)  C'est  le  principe  de  con,pn\iti/,/i  qui 
constitue  pour  l'homme  la  possibilité  de  sa- 
voir. (Proudhon.)  La  vertu  consiste  pour  w,us 
à  aimer  et  à  savoir.  (Ch.  Dulit'us.)  l'oi.r  sa- 
voir il  faut  voir.  (Th.  Leelercq.)  Savoir  c'est 
voir.  (Lamennais.)  Savoir  c  est  posséder, 
puisque  science,  c'est  richesse  et  capital.  (Pr<>u- 
dhon.)  M.  de  Traty  était  humilié  de  croire, 
il  voulait  savoir.  (Ste-Beuve.)  Ce  qui  importe 
surtout,  c'est  que  les  enfants  sachent  bien  au 
lieu  de  savoir  tôt.  (M"io  Monmarson.)  Puur 
apprendre,  l'enfant  doit  bien  souvent  écrire 
avant  de  savoir,  (Vacherot.)  Le  spiritisme  est 
une  des  mille  formes  de  celte  maladie  de  l'es- 
prit  humain  qui  s'appelle  l'ennui  du  doute,  ou 
le  besoin  de  savoir.  (Toussenel.)  Ignorer  et 
croire  que  ion  sait,  bonne  disposition  pour 
rester  ignorant  et  sot.  (Latena.)  Le  désir  de 
Savoir  s'éveille  avec  ta  raison.  (Figuier.) 

Après  de  longs  travaux,'on  est  surpris  de  voir 
Que  plus  on  sait,  et  plus  il  en  rest  ■  a  savoir. 

Du  Resmel. 
Se  savoir  v.  pr.  Etre  su  : 
Tout  se  «ait  tût  ou  tard,  et  la  vérité  perce. 

Gresset. 

—  Savoir  soi-même  :  L'homme  se  sait  li- 
bre, il  a  conscience  de  sa  liberté.  (Guizot.) 

—  Graium.  Lorsque  le  verbe  savoir  est  em- 
ployé négativement,  il  veut  une  négation 
complète  si  le  défaut  de  savoir  est  absolu, 
s'il  équivaut  a  l'ignorance  ;  mais  si  le  défaut 
(le  savoir  est  considéré  comme  produisant 
seulement  l'impuissance  ou  l'incertitude,  on 
se  contente  de  mettre  «e  devant  le  verbe  et 
l'on  supprime  pas  ou  point  :  Il  ne  savait  que 
devenir;  Tout  ce  qui  est  horsdenous  ne  sacrait 
faire  notre  bonheur.  Il  résulte  de  là  qu'il  y  a 
une  différence  de  sens  très-marquée  entre  :  Il 
ne  sait  pas  ce  qu'il  fait  et  II  ne  sait  ce  qu'il 
fait;  la  première  de  ces  phrases  signifie  II 
ignore  la  portée  de  ses  actions;  la  seconde 
veut  dire  II  agit  au  hasard,  en  écervelé. 

On  emploie  quelquefois  négativement  le 
subjonctif  sache,  sans  la  conjonction  que,  et 
comme  si  c'était  un  temps  de  l'indicatif.  Ou 
dit  ;  Je  ne  sache  personne  qu'on  puisse  lui  com- 
parer. Cet  emploi  n'est  permis  d'ailleurs  qu'à 
la  première  personne  du  singulier,  et  pour 
l'expliquer  on  peut  supposer  que  l'on  sous-en- 
tend  les  mots  Mon  ignorance  veut  que. 

—  Syn,  Savoir  (faire),  apprendre,  ensei- 
gner, etc.  V.  APPRENDRE. 

—  AUus.  bist.  Si  le  roi  lo  savait,  Excla- 
mation proverbiale  qui  remonte  aux  temps 
féodaux,  où  le  peuple,  taillable  et  corvéable 
à  merci,  avait  à  souffrir  continuellement  de 
la  part  des  seigneurs  les  exactions,  les  injus- 

'  tices,  l'oppression,  les  mauvais  traitements. 
Persuadé  néaninois  que  le  roi  ignorait  toutes 
les  cruautés  dont  il  était  victime,  il  n'en  fai- 
sait point  remonter  jusqu'à  lui  la  responsabi- 
lité, et,  lorsqu'un  de  ces  petits  tyrans  abusait 
de  .son  autorité,  ]e  peuple  faisait  entendre  ce 
Cri  qui  devait  attendre  une  époque  mémora- 
ble pour  trouver  un  écho  :  Ah!  si  le  roi  le 
savait .'  Le  roi  alors  s'appela  la  Révoiutioa  ; 
la  France,  ie  peuple. 

u  Mais,  dans  votre  citadelle  des  lies  Mar- 
quises, le  patient  sera  réduit  à  soupirer  dou- 
loureusement  :   Ahl  si  le  peuple  le  savait! 
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Oui,  là-bas,  à  cette  épouvantable  distance, 
dans  ce  silence,  dans  cette  solitude  murée, 
où  n'arrivera  et  d'où  ne  sortira  aucune  voix 
humaine,  à  qui  se  plaindra  le  misérable  pri- 
sonnier? qui  l'entendra?  Il  y  aura  entre  sa 
plainte  et  vous  le  bruit  de  toutes  les  vagues 
de  l'Océan,  i 

V.  Hugo. 

«  Toutes  les  fois  que  quelqu'un  souffre  dans 
le  monde,  il  se  tourne  du  côté  de  la  France. 
Rome  avait  des  empires  dans  sa  clientèle; 
nous,  nous  avons  les  instincts  des  peuples. 
Ils  disent  tous  :  Si  la  France  le  savait! 
comme  on  disait  autrefois  du  roi  j  et  ils  ont 
raison  de  se  tourner  vers  nous,  ces  peuples 
en  d-îtresse.  » 

Mm«  Emile  de  Girardin. 

—  Ail  us.  llttér.  Que  saii-je?  Devise' scep- 
tique de  Montaigne,  que  Pascal  commente 
ainsi  dans  ses  Pensées  : 

«  Montaigne  met  toutes  choses  dans  un 
douti!  si  universel  et  si  général  que,  l'homme 
doutant  même  s'il  doute ,  son  incertitude 
roule  sur  elle-même  dans  un  cercle  perpé- 
tuel ît  sans  repos  :  s'opposant  également  à 
ceux  qui  disent  que  tout  est  incertain  et  à 
ceux  qui  disent  que  tout  ne  l'est  pas,  pince 
qu'il  ne  veut  rien  assurer.  C'est  dans  ce  cloute 
qui  coûte  de  soi  et  dans  cette  ignorance  qui 
s'ignore  que  consiste  l'essence  de  son  opi- 
nion. Il  ne  peut  l'exprimer  par  aucun  terme 
positif  car  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit,  en 
assurant  au  moins  qu'il  doute  ;  ce  qui  étant 
formellement  contre  son  intention,  il  est  ré- 
duit i  s'expliquer  par  interrogation;  de  sorte 
que,  ne  voulant  pas  dire  :  Je  ne  sais,  il  dit  : 
Que  sais-je?  De  quoi  il  a  fait  sa  devise,  en  la 
mettint  sur  les  bassins  d'une  balance,  les-' 
quels,  pesant  les  contradictoires,  se  trou- 
vent dans  un  parfait  équilibre.  » 

Le  scepticisme  de  Montaigne  avait  peut- 
être  son  origine  dans  la  guerre  sanglante, 
dans  les  bouleversements  qui  marquèrent  son 
époqae.  «  Il  s'interroge,  dit  M.  Henri  Mar- 
tin, sur  les  causes  de  tant  de  calamités,  sur 
la  valeur  intrinsèque  des  doctrines  pour  les- 
quelbs  la  France  se  déchire  ;  il  réagit  con- 
tre Iti  dogmatisme;  il  ne  voit  plus  les  grands 
côté!-  des  deux  croyances,  mais  les  deux  pe- 
tits, les  obscurs,  les  choquants  ;  il  ne  voit 
plus  que  les  erreurs  mêlées  par  les  hommes 
aux  vérités  éternelles.  Est-ce  la  peine  de 
bouleverser  la  terre  pour  d'insolubles  ques- 
tions de  théologie  scolastique?  Rien  ne  vaut 
l'effort  et  le  sang  versé.  Que  sais-je?  Que 
puis-je  savoir?  En  religion,  en  politique,  en 
tout,  respectons  les  coutumes  établies,  non 
comne  bonnes,  mais  comme  établies  ;  qui  sait 
si  nojs  gagnerions  au  change?  ■ 

Pour  résumer  d'une  manière  complète  le 
scepticisme  de  Montaigne,  citons  ces  deux 
phrases  bizarres,  et  cependant  caractéristi- 
ques, qu'il  avait  tracées  lui-même  dans  son 
cabinet  :  «  Peut-être  oui,  peut-être  non.  — 
Ni  ccmme  ceci,  ni  comme  cela,  ni  même  au- 
trement. • 

Le  Que  sais-je  de  Montaigne  est  devenu  la 
devise  de  l'indifférence  et  de  l'incertitude  : 

«  Peut-être  y  a-t-il  encore  trois  ou  quatre 
propt  sitions  physiques  ou  morales  bien  dé- 
montrées. A  cela  près,  nous  vivons  dans  les 
ténètres,  et  je  dis  de  tout  comme  Montai- 
gne :  Que  sais-je?...  Il  me  semble,  en  lisant 
les  philosophes  et  les  théologiens,  voir  des 
aveugles  qui  errent  et  qui  s'entre- choquent 
dans  l'obscurité.  » 

Frédéric  IL 

«  Dès  mon  enfance,  j'ai  ouvert  vos  livres, 
ô  phi  osophes  I  Je  m'en  suis  nourri  vingt  ans. 
Jamais  Babel  ne  vit  une  plus  grande  confu- 
sion et  tant  de  discorde.  Au  milieu  de  tous 
vos  systèmes,  rien  n'est  certain  pour  per- 
sonne que  l'incertitude  de  toute  chose.  Le  que 
sais-je?  de  Montaigne  est  devenu  l'axiome 
universel.  » 

P.  Leroux. 

n  Voilà  la  politique  telle  que  nous  l'enten- 
dons. Croyez-vous  qu'à  une  pareille  époque 
et  en  présence  de  tels  problèmes,  il  y  ait 
honneur  et  vertu  à  se  mettre  à  part  dans  le 
petit  troupeau  des  sceptiques  et  adiré  comme 
Montaigne  :  Que  sais-je?  ou  comme  l'égoïste  : 
Que  n'importe?» 

Lamartine. 

SAVOIR  s.  m.  (sa-voir.  — Verbe  savoir  pris 
substuntiv.).  Science,  érudition,  instruction, 
conntissance  acquise  par  l'étude  ou  l'expé- 
rience :  Un  homme  d'un  grand  savoir.  Les- 
prit  ne  tient  pas  lieu  de  savoir.  (Vauven.) 
La  multitude  des  paroles  qui  remplit  nos  li- 
vres annonce  noire  ignorance  et  les  obscurités 
dont  nos  savoirs  sont  remplis.  (J.  Joubert.) 
Il  est  une  admiration  gui  est  fille  du  savoir. 
(J.  Joubert.)  Le,  savoir  est  la  connaissance 
acquùe  par  l'étude  et  par  l'expérience.  (Rou- 
baud.)  Tout  savoir  quelconque  implique  le 
savoir  de  soi-même.  (V.  Cousin.)  L'acquisi- 
tion d'un  savoir  quelconque  porte  avec  elle 
sa  récompense.  (G.  Saud.)  Le  savoir  est  tout, 
le  pot  voir  n'est  plus  rien.  (E.  de  Gir.)  L'au- 
torité, comme  la  divinité,  n'est  point  matière  - 
de  savoir,  c'est  matière  de  foi.  (Proudh.)  Le 
savoi.î  est  le  véritable  fonds  de  la  sagesse.   [  .       chan-ge-  va  ja  -  mais.      La  France  et  la    Sa 
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(Toussenel.)  Citer  est  parfois  une  ostentation 

de  savoir.  (E.  Fournier.) 

L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 

Boileau. 
Laissez  dire  les  sots;  le  «avoir  a  son  prix. 

La  Fontaine. 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 

Boileau. 
Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire. 

Boileau. 

Ah  !  que  sont  les  grandeurs  que  la  victoire  enfante, 
Près  des  fleurons  divins  du  sasoir  et  de  l'art? 

A. -'Barbier. 

...  J'aurais  tout  l'esprit  qu'un  homme  peut  avoir. 
Que,  n'ayant  plus  d'argent,  je  n'ai  plus  de  savoir. 

Ponsard. 

—  Demi-savoir,  Savoir  incomplet,  super- 
ficiel. 

—  Syn.  Savoir,  érudition,  littérature,  etc. 
V.  ÉRUDITION. 

SAVOIR-FAIREs.  m.  Industrieuse  habileté, 
prudence  mêlée  de  quelque  ruse  :  Manquer 
de  savoir-faire.  S'enrichir  par  son  savoir- 
faire.  User  de  tout  son  savoir-faire.  Avec 
tout  son  savoir-faire,  il  a  échoué.  Le  savoir- 
faire  et  l'habileté  ne  mènent  pas  jusqu'aux 
énormes  richesses.  (La  Bruy.)  Le  savoir  ne 
mène  à  rien,  le  savoir-faire  mène  à  tout. 
(Mme  C.  Fée.)  Quand  une  fille  a  du  savoir- 
faire,  elle  ne  manque  pas  d'adorateurs.  (Ghe- 
rardi.)  Le  savoir  a  besoin  du  savoir-faire 
pour  se  produire  dans  le  monde.  (Viennet.) 

Un  sien  ami,  voyant  ces  somptueux  repas. 
Lui  dit  :  *  Et  d'où  vous  vient  un  si  bon  ordinaire  î 
—  Et  d'où  me  viendrait-il  que  de  mon  snuo!r-/Vtire  ?  • 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Savoir-faire  ,  adresse  ,  art,  etc. 
V.  ADRESSE. 

SAVOIR-VIVRE  s.  m.  Connaissance  et  pra- 
tique des  usages  de  la  politesse,  des  égards 
qui  doivent  présider  aux  relations  que  les 
hommes  ont  entre  eux  :  Manquer  de  savoir- 
vivre.  Il  faut  beaucoup  de  savoir-vivre  pour 
ne  choquer  personne.  Feindre  d'estimer  tes 
autres  plus  qu'ils  ne  valent  et  de  nous  appré- 
cier moins  que  nous  ne  valons,  voilà  tout  le 
savoir-vivre.  (La  Eoehef.)  M.  de  Thermes 
est  toujours  à  la  pensée  d'autrui,  et  c'est  en 
cela  surtout  que  consiste  le  savoir-vlvre. 
(Boileau.)  La  connaissance  des  usages  consti- 
tue le  savoir-vivre.  (Latena.) 

Elle  était  noble  dame,  habile  en  savoir-vivre. 

Colletet. 
Apppïiquez-vous  surtout,  c'est  le  grand  livre. 
A  vous  former  dans  l'art  du  savoir-vivre. 

J.-B.  Rousseau. 

SAVOISIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (sa-voi-zi- 
ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Savoie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Savoisiens.  La  population  savoisienne. 
Les  habitants  de  Genève  chassèrent  les  Sa- 
voisiens. (Volt.)  Il  On  dit  aussi  Savoyard  ; 
mais  à  cette  dernière  forme  est  attaché  au- 
jourd'hui un  sens  de  dénigrement  qui  lui  fait 
préférer  la  première. 

Snvoislenue  (la),  air  populaire  savoisien, 
transformé  en  chant  national;. paroles  fran- 
çaises d'E.  de  Lonlay.  Voici  un  chant  com- 
plètement original  et  dont  le  caractère  tranche 
énergiquement  sur  la  forme  ordinaire  de  la 
mélodie  italienne.  Sur  ce  chant  très-remar- 
quable et  très-neuf,  M.  de  Lonlay ,a  cru  pou- 
voir appliquer  des  strophes  dans  lesquelles  la 
Savoie  se  félicite,  en  un  style  un  peu  trivial, 
de  son  adjonction  à  la  France. 

lw  Strophe. 
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—  veo  suc-ces  Sous  l'd-tendardfran-çais! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Entre  elles  règne  l'harmonie'; 

En  se  donnant,  et  sans  retour, 

La  Savoie,  autant  que  de  génie, 

A  fait  predve  d'amour. 

Bien  inspirée,  elle  rencontre,  dans  la  France, 

Un  cœur  qui  ne  faillira  jamais. 
La  France  et  la  Savoie,  unissant  leur  vaillance, 
Auront  la  victoire  ou  la  paix. 
Sous  l'étendard  français. 
SAVOLAX  s.   ni.  (sa-vo-lakss).    Linguist. 
Syn.  de  cakélikn. 

SAVOLDO    (Girolamo),    dit   II   Brcsclono, 

peintre  italien,  né  à  Brescia.  Il  vivait  au 
xvie  siècle.  Ses  premières  études  artistiques 
terminées,  il  quitta  sa  ville  natale  et  alla  étu- 
dier à  Venise  la  manière  du  Titien,  dont  il  se 
montra  l'habile  imitateur.  Il  termina  sa  vie 
dans  cette  ville  à  un  âge  avancé.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  -Ao.  Crèche,  à  Saint-Job, 
il  Venise;  Jésus-Christ  sur  un  nuage,  chez  les 
dominicains  de  Pesaro;  une  fort  belle  Trans- 
figuration, dans  la  galerie  de  Florence.  Ces 
couvres  se  distinguent  par  la  beauté  du  colo- 
ris et  l'extrême  rini  de  l'exécution.  Savoldo, 
qui  était  riche,  ne  se  faisait  point  payer  les 
tableaux  qu'il  exécutait  pour  les  églises. 

SAVON  s.  m.  (sa-von  —  lat.  sapo,  gr.  sa- 
pdn.  Le  nom  et  la  chose  paraissent  avoir 
une  origine  germanique  et  se  retrouvent  pro- 
bablement dans  les  noms  du  savon  usités  en- 
core dans  les  langues  germaniques  :  anglo- 
saxon  sape,  vieux  haut  allemand  seife,  alle- 
mand seipfen,  flamand  seep,  que  Skinner  fait 
venir  de  l'anglo-saxon  sipan,  macérer,  mais 
qui,  selon  "Waehter,  pourrait  tout  aussi  bien 
se  rapporter  à  l'anglo-saxon  suben,  purifier. 
On  a  dit  aussi  que  le  savon  était  ainsi  nommé 
de  la  ville  de  Savone,  près  de  Gènes;  la 
femme  d'un  pécheur  de  cette  ville,  ayant  fait 
chauffer  de  la  lessive  de  soude  dans  un  vase 
qui  avait  contenu  de  l'huile  d'olive  dont  il 
était  imprégné,  aurait  trouvé  par  hasard  cette 
composition).  Préparation  d  huile  ou  d'une 
matière  grasse  avec  la  soude,  la  potasse  ou 
un  autre  alcali,  et  qui  sert  à  nettoyer  et  à  dé- 
graisser :  Pain  de  savon.  Poudre  de  savon. 
Savon  liquide.  Savon  de  blanchisseuse.  Savon 
parfumé.  Les  premières  fabriques  de  savon 
furent  établies  à  Savone.  (F.  Pillon.) 
Regarde  une  troupe  enfantine, 
Qui,  par  des  tuyaux  différents, 
Dans  l'onde  où  le  savon  domine, 
Forme  des  globes  transparents. 

De  Bernis. 

Il  Pain  de  savon  dur  :  Acheter  un  savon.  Je 
demandais  à  un  homme  pauvre  comment  il  vi- 
vait, il  répondit  :  «  Comme  un  savon,  tou- 
jours en  diminuant.  »  (Swift.) 

—  Par  ext.  Savonnage,  lavage  au  savon  : 
Donner  un  sa  vos  à  du  linge. 

Ceux-ci  sont  assez  beaux,  mais  de  mauvais  service; 
En  moins  de  trois  savons,  on  ne  les  connaît  plus. 

COBHEILLE. 

—  Fig.  Verte  réprimande  :  Donner  un  sa- 
von à  quelqu'un.  S'attirer  un  savon. 

—  Eau  de  savon,  Eau  dans  laquelle  on  a 
dissous  du  savon  :  Mettre  du  linge  à  /'eau 
de  savon. 

—  Bulle  de  savon,  Bulle  légère,  transpa- 
rente, colorée,  que  l'un  produit  en  soufflant 
dans  de  l'eau  chargée  de  savon  :  Faire  des 
bulles  de  savon,  h  Fig.  Chose  légère,  incon- 
sistante :  La  vanité,  comme  objet,  est  la  bulle 
de  savon.  (Arnault.) 

—  Comra.  Savon  marbré,  Celui  dont  la  pâte 
blanche  est  mêlée  de  veines  différemment  co- 
lorées, et  que  l'on  produit  par  une  addition 
de  sulfate  de  fer.  il  Savon  blanc.  Celui  qui 
n'est  pas  marbré  et  qui  est  de  couleur  blan- 
che, il  Savon  noir,  Savon  vert,  Savon  de  po- 
tasse à  l'huile  de  chènevis  ou  de  colza,  il  Sa- 
von ponce,  Savon  à  décrasser,  dans  la  com- 
position duquel  il  entre  de  la  pierre  ponce. 

Il  Savon  de  toilette,  Savon  de  suif,  d'huile 
d'amandes  ou  de  graisse,  à  base  de  soude  ou 
de  potasse,  le  plus  souvent  parfumé  avec  une 
essence.  Il  Savon  de  Windsor,  Savon  de  toi- 
lette aromatisé,  fabriqué  aveu  de  la  soude  et 
du  suif.  Il  Savon  de  Venise,  Savon  blanc  très- 
sec.  Il  Savon  de  JVaples,  Savon  de  potasse  à 
l'huile  de  palme,  il  Suvon  de  Brécœur,  Pré- 
paration employée  pour  préserver  des  teignes 
les  animaux  empaillés. 

—  Pharm.  Préparation  pharmaceutique  ob- 
tenue en  faisant  agir  la  potasse  caustique 
sur  un  corps  gras  :  Savon  sulfureux.  Savon 
ioduré.  Il  Suvon  médicinal  ou  amygdalin,  Sa- 
von préparé  à  froid,  en  traitant  l'huile  d'a- 
mandes douces  par  une  solution  de  potasse 
caustique.  Il  Savon  animal,  Savon  de  moelle 
de  bœuf,  Savon  préparé  avec  de  la  moelle  de 
bœuf  traitée  par  la  potasse  caustique,  il  Savon 


de  Starkeyovi  tartareux,  Composé  de  potasse 
et  d'essence  de  téréb;nthine. 

—  Miner.  Savon  de  montagne,  Espèce  d'ar- 
gile smectique.  il  Savon  naturel,  Savon  de  sol- 
dat, Argile  fine  et  onctueuse  qu'on  emploie 
en  guise  de  savon. 

—  Chim.  Sel  d'un  acide  gras. 

—  Alchim.  Savon  des  philosophes,  Mercure. 

—  Techn.  Savon  des  verriers,  Nom  donné 
par  les  ouvriers  au  bioxyde  de  manganèse, 
parce  qu'il  fait  disparaître  presque  complè- 
tement la  teinte  verdàtre  que  présentent  or- 
dinairement les  verres,  surtout  ceux  a  base 
do  soude. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  centropristo 
de  l'île  Bourbon. 

—  En  c  y  cl.  Hist.  Certains  érudits  ont  pensé 
que  les  anciens  n'avaient  pas  connu  le  sa- 
von; mais  l'opinion  contraire  est  appuyée  sur 
de  tels  documents  qu'on  ne  peut  pas  la  révo- 
quer eu  doute.  Cependant  on  ne  trouve  pas 
de  trace  de  cette  substance  ou  d'une  sub- 
stance analogue  chez  les  Grecs.  Quand  l'O- 
dyssée d'Homère  nous  représente  la  princesse 
Nausieaa  lavant  le  linge  avec  ses  servantes, 
elle  nous  les  montre  foulant  ce  linge  aux 
pieds  ;  mais  elle  ne  dit  pas  qu'aucune  matière 
fût  mêlée  à  l'eau  pour  le  blanchir.  11  n'en 
est  pas  de  même  chez  les  Romains.  Ici  les 
renseignements  sont  positifs.  Le  sauoîi  exis- 
tait chez  eux  dès  le  i«r  siècle  de  notre 
ère.  Sans  doute  il  ne  se  composait  pas  des 
mêmes  matières  que  notre  savon  actuel  ;  ce 
n'en  était  pas  moins  un  savon.  On  lit  dans 
Pline  l'Ancien  :  «  Les  tumeurs  scrofulèuses 
sont  encore  résolues  par  la  cendre  de  la  corne 
du  pied  d'un  âne  ou  d'un  cheval,  mêlée  à  da 
l'huile  ou  de  l'eau,  par  l'urine  chaude,  parla 
cendre  d'un  pied  de  bœuf  délayés  dans 
l'eau...  On  emploie  aussi  le  savon,  inventé 
dans  les  Gaules  pour  rendre  les  cheveux 
blonds  ;  il  se  prépare  avec  du  suif  et  des  cen- 
dres ;  le  meilleur  se  fait  avec  des  cendres  de 
hêtre  et  du  suif  de  chèvre,  Il  est  de  deux 
sortes,  mou  et  liquide.  L'un  et  l'autre  sont  en 
usage  chez  les  Germains,  et  les  hommes  s'en 
servent  plus  que  les  femmes.  »  Serenus  Sam- 
monicus,  médecin  de  l'empereur  Septime-Sé- 
vère  au  me  siècle,  a  dit  dans  son  poëme  Sur 
les  maladies  :  a  Souviens-toi  de  te  laver  les 
joues  avec  du  sauou  broyé. 

Attrito  sapone  gênas  purgare  mémento.  • 

Cependant  les  Romains,  dans  les  opéra- 
tions du  blanchissage,  se  servaient  surtout  de 
la  matière  mucilagineuse  que  dégagent  la  ra- 
cine et  la  tige  de  la  saponaire,  écrasées  et 
battues.  De  là  vient  en  grande  partie  l'erreur 
de  ceux  des  érudits  modernes  qui  n'ont  pas 
cru  à  l'usage  du  savon  dans  l'antiquité.  Pline 
parle  en  effet,  à  plusieurs  reprises,  de  la  sa- 
ponaire comme  d'une  plante  fort  emploi'ée 
par  les  ouvriers  qui  lavent  et  blanchissent 
les  matières  premières  des  tissus,  il  dit,  par 
exemple  :  <  La  saponaire  fournit  un  suc  pro- 
pre au  lavage  des  laines  et  qui  contribue  mer- 
veilleusement à  leur  donner  de  la  blancheur 
et  de  la  souplesse.  Elle  vient  partout,  à  l'aide 
de  la  culture;  mais  celle  qui  croit  spontané- 
ment et  qui  vient  en  Asie  et  en  Syrie,  dans 
les  lieux  âpres  et  pierreux,  a  la  préférence.  • 
Et  ailleurs  :  «  La  saponaire,  que  les  Grecs 
nomment  siruthion  (herbe  au  foulon),  sert 
aux  teinturiers  à  préparer  les  laines.  En  dé- 
coction et  à  l'intérieur,  elle  guérit  l'ictère 
ainsi  que  les  affections  de  poitrine,  etc.  » 
Ces  passages  du  naturaliste  latin  ne  détrui- 
sent pas  celui  que  nous  avons  ciié  en  premier 
lieu  et  d'où  il  resuite  que  les  Romains  em- 
ployaient le  savon  et  qu'ils  en  tenaient  l'usage 
de  lu  Gaule  ou  de  la  Germanie.  Toutefois,  on 
remarquera  que  les  Romains  paraissent  s'être 
servis  plus  anciennement,  comme  les  Grecs, 
du  suc  de  la  saponaire. 

—  Chim.  On  donne  généralement  le  nom 
de  savon  aux  sels  des  acides  gras;  dans  un 
sens  plus  restreint,  le  même  mot  se  dit  des 
sels  à  base  d'alcali,  et  plus  particulièrement 
des  produits  que  l'industrie  prépure  par  l'ac- 
tion des  alcalis  sur  les  glycérides,  c'est-à-dire 
sur  les  huiles  et  les  autres  corps  gras  natu- 
rels; ces  produits  sont,  en  majeure  partie, 
composés  de  margarate,  de  palmitate  et  d'o- 
léate  à  base  de  potasse  ou  de  soude. 

Toutes  les  bases  n'étant  pas  également  ap- 
tes à  saponifier  les  corps  gras,  il  en  résulte 
que  certains  savons  peuvent  être  préparés  par 
voie  directe,  tandis  que  d'autres  ne  peuvent 
l'être  que  par  voie  de  double  décomposition. 
Les  alcalis,  les  terres  alcalines  et  les  oxydes 
de  plomb  et  de  zinc  peuvent  servir  à  la  sa- 
ponification directe;  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
oxydes  de  fer,  de  cuivre,  de  cobalt,  etc. 

Les  savons  à  base  de  potasse,  de  soude  et 
d'ammoniaque  sont  seuls  solublesdans  l'eau. 
Les  savons  a  base  alcaline  sont  solubles  dans 
l'alcool  etl'éther.  Les  savons  métalliques  pro- 
prement dits,  à  l'exception  des  savons  de 
cuivre,  de  protoxyde  de  fer  et  de  manganèse, 
sont  insolubles  dans  ces  liquides.  Les  huiles 
grasses  et  l'essence  de  térébenthine  peuvent 
aussi  dissoudre  ces  derniers  savons. 

Enfin  disons,  avant  d'entrer  dans  !e  détail 
de  la  fabrication,  qu'en  général  les  savons  à 
base  de  soude  sont  moins  solubles  dans  l'eau 
et  plus  consistants  que  les  savons  à  base  de 
potasse,  et  que,  de  plus,  ceux  dans  lesquels 
dominent  les  oléates  sont  moins  consistants 
que  ceux  qui  sont  formés  par  les  acides  gras 
solides. 

En   résumé  ,  le  savon,  tel  qu'on-  l'entend 
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communément,  résulte  de  la  combinaison 
d'un  corps  gras  d'origine  végétale  ou  ani- 
male et  d'un  ulcali,  potasse  ou  soude. 

L'art  de  le  fabriquer  date  des  époques  les 
plus  reculées,  et  l'on  possède  sur  cette  ma- 
tière un  nombre  considérable  d'écrits.  Les 
progrès  récents  de  la  chimie  industrielle  ont 
puissamment  contribué,  dans  ces  dernières 
années,  à,  éclairer  la  fabrication  du  saoon.  La 
saponification  n'est  plus  aujourd'hui  une  af- 
faire de  routine;  on  procède  scientifiquement 
et  les  corps  mis  en  présence  sont  mis  dans  les 
proportions  nécessaires  pour  obtenir  tel  ou 
tel  résultat.  Le  fabricant  instruit  ne  livre 
aujourd'hui  rien  au  hasard,  et  il  ne  se  laisse 
plus  entraver  dans  sa  marche  par  les  nom- 
breux incidents  qui  venaient  si  souvent  dé- 
router les  plus  habiles  praticiens.  En  effet, 
quoique  la  saponification  soit  le  résultat  d'une 
réaction  chimique  simple  et  bien  définie,  elle 
peut  présenter  cependant  certaines  did'éren- 
ces  suivant  que  l'on  emploie  telles  ou  telles 
matières  grasses  et  suivant  que  l'on  combine 
celles-ci  avec  la  soude  ou  avec  la  potasse. 

Une  des  principales  difficultés  de  l'art  du 
savonnier  résulta  longtemps  du  manque  de 
moyens  certains  pour  doser  exactement  les 
quantités  d'alcali  contenues  dans  les  soudes 
et  les  potasses  du  commerce.  Ce  n'est  que 
depuis  les  intéressantes  recherches  de  Vau- 
quelin,  de  Gay-Lussac,  de  Descroizilles,  etc. , 
que  le  fabricant  marche  à,  coup  sûr  et  qu'il 
ne  paye  que  la  quantiié  réelle  d'alcali  qu'on 
lui  livre.  De  plus,  les  matières  étrangères  de- 
vront être  également  dosées,  surtout  s'il  s'agit 
de  la  fabrication  des  sapons  mous,  à  base  de 

Îiotasse,  sur  lesquels  les  corps  étrangers  ont 
a  plus  fâcheuse  influence.  11  n'en  est  plus  de 
même  lorsqu'il  s'agit  de  savons  durs,  à  base 
de  soude;  les  sels  étrangers  paraissent  même 
avantageux,  et  l'on  fabrique  ex  près  des  soudes 
impures  contenant  de  grandes  quantités  de 
chlorure  de  sodium.  On  en  forme  des  lessives 
spéciales  appelées  lessives  salées. 

Le  choix  des  corps  gras  qui  sont  employés 
pour  faire  le  savon  ne  demande  pas  inouïs 
d'attention  et  de  soin.  Bien  que  ces  corps 
soient  multiples,  ils  contiennent  invariable- 
ment trois  principes  différents,  dont  les  pro- 
portions seules  varient  et  qui  ont  reçu  les 
noms  d'acides  gvas.  Ce  sont  l'acide  stéarique, 
l'acide  margarique  et  l'acide  oléique.  L'acide 
stéarique  et  l'acide  margarique  sont  solides 
à  la  température  ordinaire;  l'acide  oléique, 
au  contraire,  est  liquide,  et  cette  différence 
fuit  comprendre  tout  de  suite  la  raison  pre- 
mière des  diversités  qui  existent  entre  les 
corps  gras,  diversités  qui  proviennent  des 
proportions  variées  sous  lesquelles  les  deux 
acides  solides  et  l'acide  liquide  entrent  dans 
ces  corps,  et  elle  fait  comprendre  aussi  ce 
qui  distingue  les  savons  mous  et  les  savons 
durs  :  plus  il  y  aura  d'acide  stéarique  et  d'a- 
cide margarique  dans  le  corps  gras  avec  le- 
quel le  savon  sera  composé,  plus  le  savon  ob- 
tenu sera  dur. 

Il  est  donc  très-important  de  connaître  avec 
exactitude  la  composition  exacte  des  corps 
gras  et,  pour  cela,  de  savoir  appliquer  les 
procédés   spéciaux,  propres   à.  taire  distin- 

fuer  ces  corps  les  uns  des  autres  et  à  juger 
e  leur  pureté  relative.  Cela  devient  surtout 
important  et  fort  difficile  lorsqu'il  s'agit  des 
huiles  ;  en  effet,  le  savon  de  Marseille,  qui  a 
acquis  une  juste  réputation,  est  le  résultat  de 
la  saponification  de  l'huile  d'olive  par  la 
soude;  il  est  dur,  car  l'huile  d'uliv'e  contient, 
en  tant  qu'huile,  beaucoup  d'acide  stéarique. 
Mais  si  on  opère  avec  des  huiles  falsifiées, 
la  proportion  d'acide  oléique  augmente  et  la 
dureté  du  savon  diminue;  l'huile  de  même 
provenance,  mais  de  qualité  inférieure,  ne 
donnera  même  pas  des  résultats  identiques  à 
la  saponification.  Ainsi  les  huiles  d'olive  que 
l'on  préfère  sont  celles  dites  de  recense,  qui 
proviennent  d'un  nouveau  traitement  de  la 
pulpe  des  olives  déjà  pressées;  elles  contien- 
nent beaucoup  d'acide  stéarique.  De  plus, 
l'odeur  de  l'huile  d'olive  s'exalte  beaucoup 
par  la  fermentation,  et  l'huile  qui  provient 
des  olives  fermentées  donne  un  savon  d'une 
odeur  prononcée  et  qui  est  agréable.  Les  ma- 
tières étrangères  que  l'on  incorpore  à  l'huile 
changent  cette  odeur  et  peuvent,  jusqu'à  un 
certain  point,  faire  constater  la  fraude.  Les 
corps  gras  qui,  par  la  saponification,  déve- 
loppent les  odeurs  les  plus  désagréables  sont 
les  huiles  de  poisson  et  le  beurre.  Cela  est 
regrettable  pour  Ce  dernier,  car  c'est,  de 
toutes  les  matières  grasses  employées  jusqu'à 
présent,  celle  qui  fournit  la  plus  grande  quan- 
tité de  savon. 

Les  savons  peuvent  être  coagulés  par  un 
grand  nombre  de  sels  alcalins.  Tels  sont  les 
carbonates  de  soude  et  de  potasse,  le  chlorure 
de  sodium,  le  sulfate  de  soude,  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  etc.  Les  acides  décom- 
posent les  savons  en  s'unissantà  leur  base  et 
en  éliminant  les  acides  gras,  qui  viennent 
nager  à  la  surface  des  dissolutions  aqueuses 
dans  lesquelles  ils  sont  insolubles.  Si  on  in- 
troduit, dans  une  marmite  de  Papin,  un  savon 
calcaire  neutre  ou  même  un  savon  ordinaire 
avec  de  l'huile  d'olive  et  de  l'eau  et  qu'on 
chauffe  vers  150°,  l'huile  se  décompose  en 
glycérine,  qui  se  dissout,  et  en  acide  gras,  qui 
s'unit  au  savon  neutre  pour  former  un  savon 
acide.  On  explique  ce  résultat  en  admettant 
que  l'eau  décompose  le  savon  neutre  en  un 
savon  acide  et  un  saoon  très-basique,  et  que 
celui-ci  réagit  sur  la  matière  grasse  comme 
le  ferait  un  alcali. 
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Tous  les  corps  gras  peuvent  être  saponi- 
fiés par  ta  soude  et  la  potasse;  les  suifs  de 
mouton,  de  bœuf,  de  chèvre,  les  graisses  de 
cheval,  de  porc  (saindoux  ou  flambardj,  celles 
d'os  ou  de  cuisine,  et  les  huiles  de  suif,  de 
graisse  ou  de  poisson  ont  le  premier  rang; 
il  est  à  remarquer  que  ceux  d'entre  ces  corps 
dont  l'état,  par  une  cause  quelconque,  est  le 
plus  voisin  de  la  fermentation  sont  les  plus 
faciles  à  saponifier.  Les  meilleures  huiles  vé- 
gétales sont  celles  d'olive,  d'arachide,  de 
sésame,  de  lentisque,  d'illipé,  de  palme  et  de 
coco;  puis  viennent  celles  de  colza,  de  na- 
vette, de  chènevis,  etc. 

Suivant  M.  Arnavon,  le  savon  blanc  ren- 
ferme : 

Acides  gras  anhydres 59,00 

Soude  combinée 6,80 

Chlorure  et  sulfate  de  soude.      1,00 
Eau. 33,20 

Les  chiffres  suivants  donnent  la  composi- 
tion du  savon  madré  ou  marbré  : 


CORPS. 


Eau 

Acides  gras 

Soude. 

Sulfate ,    chlorure   et    autres 

sels  solubles 

Matière  insoluble,  fer,  chaux 

et  charbon 

Glycérine  et  antres  matières 

non  saponifiables 


BLEU 

pâle. 

BLEU 

vif. 

35 
54,5 
6,3 

35 
54,6 
5, G 

2,0 

2,5 

0,2 

0,3 

2,0 

2,0 

100,0 


100,0 


—  Techn.  La  fabrication  des  savons  se  fait 
dans  des  établissements  qu'on  nomme  savon- 
neries, et  la  première  opération  dont  on  ait  à 
se  préoccuper  est  la  préparation  des  lessi- 
ves caustiques,  alcalines.  Ces  lessives  doi- 
vent être  pures  et  dégagées  de  tout  mélango 
étranger.  Les  principales  impuretés  solubles 
que  l'on  rencontre  dans  les  dissolutions  de 
soude  ou  de  potasse  sont  les  sous-carbonates 
alcalins  et  des  sels  neutres  qui,  eux,  ne  nui- 
sent pas  à  la  saponification.  Les  sous-car- 
bonates sont  nuisibles,  parce  qu'en  vertu  de 
son  affinité  pour  l'acide  carbonique  l'alcali 
reste  dans  cette  combinaison,  au  lieu  de  s'al- 
lier au  corps  gras.  On  enlève  l'acide  carbo- 
nique au  moyen  de  la  chaux,  ce  qui  donne  un 
carbonate  insoluble.  On  mélange  la  soude  ou 
la  potasse  en  poudre  avec  la  chaux  éteinte, 
puis  on  soumet  à  plusieurs  lavages  consécu- 
tifs, qui  donnent  des  lessives  de  moins  en 
moins  concentrées.  On  a  l'habitude,  dans  les 
grands  établissements,  d'enfermer  ces  les- 
sives dans  de  grands  réservoirs  où  on  les 
puise  au  fur  et  à  mesure  du  besoin.  C'est  un 
tort;  la  lessive  s'altère  et  reprend  à  l'air 
avec  lequel  elle  est  en  contact  une  portion 
notable  d'acide  carbonique.  Ces  grands  ré- 
servoirs sont  généralement  en  maçonnerie; 
la  réunion  de  plusieurs  d'entre  eux  prend  le 
nom  de  mène. 

Le  savon  de  Marseille  est  fabriqué  avec 
■des  lessives  de  soude  et  d'huile  d'olive.  Les 
détails  pratiques  de  la  fabrication  de  ce  savon 
se  reproduisant,  a  quelques  exceptions  près, 
pour  toutes  les  saponifications,  nous  allons 
entrer  dans  le  détail  de  cette  fabrication, 
après  quoi  nous  dirons  quelques  mots  de  ce 
nui  concerne  les  particularités  relatives  aux 
diverses  espèces  de  savons. 

—  Savon  de  Marseille.  Pour  la  fabrication 
de  ces  savons,  qui  sont  des  savons  durs,  di- 
sons d'abord  qu'on  doit  employer  des  lessives 
de  soude  artificielle.  C'est  ainsi  que  l'on 
nomme  la  soude  extraite  du  chlorure  de  so- 
dium, par  opposition  à  la  soude  naturelle, 
que  l'on  obtient  par  l'incinération  des  plantes. 
Cette  dernière,  en  effet,  contient  toujours  de 
la  potasse,  ce  qui  met  dans  l'impossibilité 
d'obtenir  des  savons  bien  fermes. 

Une  saponification  complète  se  compose 
de  trois  opérations  distinctes  :  l'empâtage,  la 
coction,  l'épuration. 

1"  Empàtagp,  On  met  dans  une  chaudière 
la  quantité  de  lessive  correspondante  à  l'huile 
d'olive  s\ir  laquelle  on  veut  opérer.  On  fait 
bouillir  et  on  verse  en  une  seule  fois  toute 
l'huile  à  saponifier.  On  continue  l'ébullition 
et  bientôt  l'huile  perd  sa  transparence;  elle 
se  dénature  et  se  confond  avec  la  lessive 
pour  ne  plus  former  qu'une  sorte  d'émulsion 
blanche  qui,  peu  à  peu,  acquiert  de  la  con- 
sistance et  de  l'homogénéité.  La  lessive  em- 
ployée doit  être  très-faible,  mais  très-pure, 
pour  favoriser  la  combinaison  à  son  début. 
Il  faut  chauffer  les  chaudières  juste  assez 
pour  entretenir  l'ébullition,  de  peur  d'épaissir 
la  pâte  et  même  de  la  brûler.  Cet  accident  se 
décèle  par  la  production  de  vapeurs  bleuâ- 
tres. On  y  remédie  en  versant  quelques  seaux 
de  lessive,  que  l'on  éparpille  soigneusement 
dans  la  masse.  L'empâtage  est  fort  impor- 
tant et  sa  bonne  exécution  assure  la  réussite 
de  l'opération.  Lorsqu'il  est  terminé,  on  a 
une  matière  pâteuse ,  savonneuse,  mais  ce 
n'est  pas  un  savon  parfait  ;  cette  matière  peut 
absorber  encore  une  grande  quantité  d'alcali. 
On  procède  alors  à  la  coction. 

2»  Coction.  On  commence  par  enlever  de  la 
masse  l'eau  que  l'empâtage  a  plus  ou  moins 
débarrassée  de  son  alcali,  et  qui  s'est  incor- 
porée à  la  matière  pâteuse.  On  verse,  pour 
ce  faire,  des  lessives  fortes  et  salées  et  on 
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brasse  quelque  temps  au  moyen  d'un  plateau 
incliné  en  bois,  muni  d'un  manche  (radiable). 
La  pâte  n'est  pas  attaquée  par  cette  dissolu- 
tion; mais  celle-ci  s'empare  du  principe 
aqueux  pour  former  une  lessive  très -peu 
riche  en  alcali,  qui  se  sépare  et  se  précipite 
au  fond  de  la  chaudière,  laissant  surnager 
l'espèce  de  sous-savon  obtenu  par  l'empâtage. 
On  évacue  ces  liquides  par  un  canal  infé- 
rieur nommé  épine.  Cette  opération,  qui  pré- 
cède la  coction,  se  nomme  relarguye.  On 
réunit  alors  le  savon  imparfait  provenant  de 
deux  ou  trois  chaudières  dans  une  seule,  et 
on  fait  un  premier  service  de  lessive,  avec 
un  mélange  de  lessives  fortes  et  de  lessives 
Salées  (contenant  du  chlorure  de  sodium).  Le 
sel  marin  a,  d'ailleurs,  la  propriété  de  con- 
tracter la  pâte  et  de  la  réduire  en  grumeaux. 
C'est  aussi  à  ce  moment  que  l'on  ajoute  le 
sulfate  de  fer,  lorsqu'on  veut  obtenir  du  savon 
marbré.  Lorsque  la  coction  marche,  l'alcali 
est  rapidement  absorbé,  surtout  au  commen- 
cement de  l'opération.  Les  ouvriers  disent 
alors  que  la  chaudière  mange  bien,  et  les  ser- 
vices de  lessive  se  succèdent  rapidement. 
Peu  à  peu  la  réaction  se  ralentit  ;  la  masse 
s'épaissit;  la  vapeur  sort  avec  peine  en  pro- 
duisant des  sortes  de  petits  cratères,  d'où 
jaillit  de  la  lessive  bouillante.  L'opération 
touche  à  sa  fin.  Elle  est  terminée  lorsque  les 
grumeaux  pris  entre  les  doigts  et  refroidis 
se  solidifient,  puis  se  pulvérisent. 

30  Epuration.  Parvenue  à  cet  état,  la  com- 
binaison est  parfaite  ;  mais  le  produit  qui  en 
résulte  ne  l'est  pas  encore.  Il  est  en  gru- 
meaux isolés  et  souillé  par  des  impuretés 
provenant  de  matières  gélatineuses  non  sa- 
ponifiables, contenues  dans  les  huiles.  Il  s'a- 
git alors  de  liquéfier  ces  grumeaux,  de  les 
rendre  fluides,  assez  pour  permettre  la  pré- 
cipitation des  matières  étiangères,  sans  ce- 
pendant les  dissoudre  complètement.  •  On 
ajoute  des  lessives  faibles  en  quantité  exac- 
tement suffisante,  puis  on  brasse  longue- 
ment et  fortement  au  moyen  du  radiable. 
L'ouvrier  qui  le  manie  est  monté  sur  une 
planche  posée  sur  la  chaudière;  il  divise  la 
pâte  et,  dans  les  sillons  ainsi  formés,  on  verse 
peu  à  peu  la  lessive.  On  ne  suspend  cette  ad- 
dition de  lessive  que  lorsque  la  pâte  est  de- 
venue parfaitement  homogène,  sans  la  moin- 
dre trace  de  grumeaux.  On  maintient  alors 
un  peu  de  feu  sous  la  chaudière,  pour  entre- 
tenir la  pâte  dans  le  même  état  de  fluidité, 
et  on  l'abandonne  -au  repos  pendant  un  cer- 
tain temps.  Les  corps  étrangers,  étant  un  peu 
plus  pesants,  traversent  lentement  la  pâte  et 
se  réunissent  au  fond,  où  ils  forment  une  cou- 
che à.  laquelle  on  donne  le  nom  de  gras.  Ce 
gras  est  employé  dans  de  nouvelles  cuites, 
ou  pour  la  fabrication  de  savons  plus  com- 
muns. 

La  pâte  est  alors  fluide  et  pure;  on  n'a  plus 
qu'à  la  former  en  pains.  Le  savon  ainsi  obtenu 
est  blanc  et  de  très-bonne  qualité,  mais  on 
est  û  peu  près  maître  d'y  incorporer  de  l'eau 
à  volonté,  et  quelques  fabricants,  peu  déli- 
cats, outre-passent  les  proportions  convena- 
bles. Dans  le  savon  marbré,  au  contraire,  on 
ne  peut  incorporer  plus  de  30  pour  100  d'eau; 
il  offre  donc  plus  de  sécurité  à  l'acheteur, 
qui,  pour  cette  raison,  le  préfère.  11  est  pro- 
bable que  la  marbrure  ou  madrure  a  été 
trouvée  par  hasard  et  qu'elle  fut  d'abord  le 
résultat d'unesaponificat. on  mal  réussie, dans 
laquelle  la  séparation  du  savon  d'avec  les  ma- 
tières étrangères  n'avait  pas  été  complète. 
Néanmoins,  comme  la  matière  colorante  des 
soudes  brutes  est  accidentelle  et  qu'elle  est 
tres-variable  dans  ses  proportions ,  on  s'as- 
sure d'une  marbrure  certaine  en  ajoutant, 
pendant  la  saponification,  du  sulfate  de  fer 
dissous  dans  de  l'eau  ou  de  la  lessive  faible. 
Le  sel  de  fer  est  décomposé  par'la  soude, 
et  l'oxyde  de  fer  se  combine  avec  les  acides 
gras  pour  donner  un  savon  métallique  insolu- 
ble, de  couleur  bleue,  qui  tend  à  se  déposer. 
En  agitant  la  masse,  on  le  répartit  inégale- 
ment, ce  qui  produit  la  marbrure. 

Lorsque  la  saponification  a  été  bien  faite, 
3  kilogrammes  d'huiie  d'olive  donnent  5  ki- 
logrammes de  sauon  marbré  de  bonne  qualité, 
et  un  peu  plus  de  5  kilogrammes  de  savon 
blanc.  Il  peut  cependant  arriver  que,  malgré 
tout  le  soin  possible,  le  rendement  soit  un 
peu  inférieur,  et  cela  dépendra  surtoutou  de 
la  qualité  ou  tle  l'impureté  de  l'huile. 

Dans  les  grandes  usines,  où  l'on  saponifie 
environ  6,000  kilogrammes  d'huile  à  la  fois, 
on  emploie  d'immenses  chaud, èri-s  qui  peu- 
vent contenir  jusqu'à  12,000  kilogrammes  de 
savon.  Leur  fond  seulement  est  en  cuivre, 
le  reste  est  en  briques  jointoyées  au  ciment. 
Cette  maçonnerie  est  entourée  d'un  fort  mas- 
sif cerclé  en  fer  et  destiné  à  soutenir  l'é- 
norme pression  qu'exerce  sur  les  parois  le 
liquide  intérieur.  Ce  mode  de  construction  a 
plusieurs  avantages;  d'abord  il  est  moins 
dispendieux  que  si  la  chaudière  tout  entière 
était  en  métal,  fût-ce  même  eu  tôle  de  fer; 
ensuite  ces  chaudières  ne  sont  pas  sujettes 
comme  celles  de  métal  à  subir  immédiate- 
ment les  coups  de  feu,  qui  peuvent  amener 
la  décomposition  partielle  du  savon.  Le  feu 
ne  chauffe  que  le  fond ,  qui  est  en  contact 
direct  avec  l'excès  de  lessive.  L'enveloppe 
en  brique  garde  une  température  invariable  ou 
qui  ne  varie  que  très-lentement.  Néanmoins, 
on  a  fait  usage  de  chaudières  en  tôle  de  fer 
rivée  ou  en  fonte,  avec  fond  en  cuivre,  en 
ayant  soin  d'entourer  la  partie  supérieure  en 
fonte  ou  en  fer  par  un  massif  de  maçonnerie, 
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de  façon  à  la  soustraire  à  l'action  directe  do 
feu.  Un  remédie  ainsi  a  l'inconvénient  prin- 
cipal des  chaudières  en  maçonnerie,  qui  est  de 
se  laisser  pénétrer  par  les  lessives  alcalines. 
C'est  peu  grave,  tant  que  ces  appareils  res- 
tent en  activité;  mais,  s'ils  se  refroidissent, 
ces  sels  cristallisent  dans  l'intérieur  de  la 
maçonnerie,  ce  qui  fuit  exfolier  le  ciment  et 
détache  les  briques. 

Lorsque  le  savon  est  cuit  et  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  le  laisser  refroidir,  on  le  coule  dans 
des  bassins  carrés  de  3  à  5  mètres  de  côté 
sur  0m,60  de  profondeur,  appelés  mises.  Les 
mises  pour  le  savon  marbré  sont  construites 
en  dalles  bien  unies  et  bien  jointes.  On  pra- 
tique quelques  divisions  transversales  dans 
chaque  mise  au  moyen  de  planches  appe- 
lées fauques.  Des  ouvertures  sont  faites  de 
distance  en  distance  à  Ja  partie  inférieure, 
pour  laisser  écouler  les  lessives  lorsque  l'on 
juge  à  propos  de  leur  donner  issue.  Lorsque 
la  solidification  est  complète,  toute  la  masse 
de  savon  marbré  flotte  sur  la  lessive  qui  oc- 
cupe le  fond  de  la  mise.  Pour  les  savons 
blancs  qui  ne  laissent  point  échapper  de  les- 
sive, les  mises  sont  en  planches.  On  les  con- 
struit au  moment  d'v  couler  le  savon.  Elles 
peuvent  se  placer  indifféremment  dans  des 
pièces  garnies  de  plancher  ou  de  carreaux 
de  brique,  au  rez-de-chaussée  ou  au  premier. 
Lorsque  ces  cases  en  planches  sont  construi- 
tes, on  les  poudre  avec  de  l'hydrate  de  chaux, 
qui  u'udlicre  point  au  savon,  et  dont  l'insuf- 
flation suffit  pour  le  débarrasser  quand  il  est 
froid.  Dans  tous  les  cas,  le  niveau  supérieur 
des  mises  doit  être  placé  à  une  hauteur  du 
sol  moindre  que  celle  de  la  surface  de  la 
chaudière,  afin  que  la  pâte  encore  liquide 
puisse  facilement  s'écouler  par  une  rigole  en 
bois  que  l'on  place  sur  les  bonis  de  la  chau- 
dière et  de  la  mise.  Les  salles  où  sont  pla- 
cées ces  dernières  doivent  être  disposées 
de  manière  qu'on  puisse  obtenir  une  tem- 
pérature douce  en  hiver  et  un  peu  fraîche  en 
été,  car  on  éprouve  également  de  l'inconvé- 
nient à  laisser  la  pâte  se  refroidir  trop  rapi- 
dement ou  trop  lentement,  surtout  pour  les 
savons  marbrés.  Le  savon,  avant  d'avoir  at- 
teint un  complet  refroidissement,  séjourne  or- 
dinairement de  huit  à  dix  jours,  et  quelque- 
fois de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  dans  les 
mises,  suivanlla  température  régnante  ;  après 
quoi,  on  le  découpe  en  grands  parallélogram- 
mes, puis  en  briques  pour  être  livré  au  com- 
merce. 

Les  savonneries  importantes  et  bien  or- 
ganisées possèdent,  en  outre,  des  appareils, 
espèces  de  citernes  nommées  piles,  pour  em- 
magasiner les  huiles.  l'Ius  lupprovisioune- 
ment  est  Considérable  ,  plus  l'huile  séjourne 
dans  chaque  pile;  elle  sy  épureet  s'y  débar- 
rasse des  matières  étrangères  qu'elle  tient 
eu  suspension,  lesquelles  forment,  au  fond 
des  piles,  des  dépôts  plus  riches  en  stéarine 
que  le  reste  de  la  masse.  On  en  fabrique  des 
savons  de  très-bonne  qualité,  mais  salis. 

Les  savons  de  Marseille  étaient,  dans  le 
principe,  fabriques,  avec  de  l'huile  d'olive 
pure  et  de  la  soude;  mais,  depuis  que  l'on  a 
monté  dans  différentes  localités  de  la  France 
des  savonneries  où  l'on  emploie  un  mélange 
de  suif  et  d'huile  d'œillette  ou  de  colza,  les 
fabricants  de  Marseille  se  sont  vus  obligés, 
pour  soutenir  sans  perte  la  concurrence,  de 
faire  aussi  des  mélanges.  Maintenant,  une 
grande  partie  des  hu.les  de  graine  fabri- 
quées dans  les  départements  du  Nord  est  di- 
rigée sur  Marsoihe.  Cette  adtiiiion  restreinte 
dans  de  certaines  limites,  à  un  dixième  par 
exemple,  n'altère  pas  sensiblement  la  qualité 
du  savon;  au  delà,  e.b-  l'amollît  ;  ou  est  obligé 
alors,  pour  le  raffermir,  d'ajouter  du  suif,  et 
ce  suif  se  décèle  par  une  oueur  désagréable. 

—  Savon  de  suif.  Le  suif  le  plus  convena- 
ble pour  la  fabrication  du  savon  est  celui  qui 
renferme  le  moins  de  grais%e  de  mouton. 
Lorsqu'on  veut  faire  des  savons  fins  pour  la 
toilette,  on  doit  épurer  le  suif  avec  le  plus 
grand  soin  ;  cela  n'est  pas  nécessaire  pour 
les  savons  ordinaires.  La  saponification  s'o- 
père comme  pour  le  savon  de  Marseille,  sauf 
qu'elle  est  plus  rapide  et  plus  facile;  cela 
tient,  ainsi  que  la  dureté  du  savon  obtenu, 
aux  fortes  proportions  d'acide  stéarique  et  d'u- 
cide  margarique  que  renferme  le  suif.  Malgré 
celte  grande  dureté,  le  snuon  de  suif  ne  sup- 
porte pas  l'addition  des  huiles  de  graine, 
même  en  faible  proportion.  On  en  obtient 
à  volonté  du  savon  biauc  ou  marbré,  en  pro- 
cédant do  la  même  façon  que  pour  le  savon 
de  Marseille.  Dans  tous  les  cas,  ce  suuon  a 
toujours  une  odeur  désagréable,  que  l'on  peut 
lui  enlever,  cependant,  par  l'adjonction  d'un 
peu  d'essenco  de  térébenthine,  qui  lui  com- 
munique une  odeur  ayant  quelque  analogie 
avec  celle  de  la  violette. 

—  Savon  de  résine.  La  résine  n'est  point 
susceptible  d'éprouver  une  véritable  saponi- 
fication. Bile  ne  se  combine  pas  avec  l'alcali, 
de  sorte  que  celui-ci  garde  toute  son  énergie 
et  peut  saponifier  une  graisse  quelconque,  de 
façon  à  former  alors  un  véritable  savon  rési- 
neux. C'est  ordinairement  le  suif  que  l'on 
emploie  à  cet  usage;  il  masque  parfaitement 
l'odeur  de  la  résine,  et  d'autant  plus  qu'il  est 
plus  rance.  On  fabrique  le  savon  de  suit'  par 
le  procédé  ordinaire,  puis  à  la  fin  de  l'opé- 
ration on  ajoute  la  résine  en  petits  morceaux 
et  ou  brasse  le  tout  avec  énergie;  on  aroma- 
tise avec  de  l'essence  d'anis,  puis  on  coula 
dans  des  moules  qui  n'ont  que  la  largeur 
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d'une  barre,  mais  qui  en  ont  plusieurs  fois 
la  longueur.  On  coupe  ce  savon  en  pains  avec 
un  fil  de  cuivre  et  on  le  conserve  dans'un 
magasin  bien  aéré  pour  le  sécher.  Il  est  jaune, 
sunout  si  on  a  ajouté  un  peud  huile  de  palme, 
et  translucide  sur  les  bords;  il  se  dissout  et 
mousse  parfaitement,  même  dans  les  eaux  de 
puits. 

—  Savons  mous  ou  savons  verts.  Les  savons 
mous  sont  des  savons  à  base  de  potasse  ;  ils 
retiennent  beaucoup  d'eau  à  l'état  de  simple 
mélange,  et  on  ne  peut  jamais  les  séparer 
eoir plétement  de  l'excès  de  lessive;  ifs  se 
distinguent  alors  par  une  grande  solubilité  et 
une  réaction  alcaiine  prononcée.  Us  se  fabri- 
quent avec  des  huiles  de  graine  et  princi- 
palement de  l'huile  de  chënevis,  qui  commu- 
nique une  couleur  d'un  brun  verdàtre  parti- 
culier, que  l'on  cherche  à  imiter  quand  on 
emploie  d'autres  huiles.  Après  l'huile  de  chè- 
nevis,  on  donne  la  préférence  à  celles  de 
cameline  et  de  lin,  puis  à  celles  d'oeillette,  de 
colza  et  de  navette.  Assez  souvent,  d'ailleurs, 
on  las  mélange  ensemble. 

Il  est  impossible  d'employer  les  graisses, 
même  en  proportions  très-minimes,  sans  faire 

fierdre  à  ces  savons  la  transparence  qui  est 
eur  caractère  distinclif.  La  saponification 
une  fois  opérée,  ce  savon  est  enfermé  dans 
des  tonneaux.  Lorsqu'on  n'a  pas  employé 
l'hu  le  de  cbènevis,  il  est  simplement  jaune, 
et  on  le  ramène  au  vert  en  lui  incorporant  de 
l'incigo.  On  fabrique  à  Rouen,  pour  les  dra- 
peries, un  saoon  de  potasse  solide  qui  semble 
résulter  de  l'emploi  du  suif. 

—  Savons  de  toilette.  La  disposition  d'une 
savonnerie  pour  la  fabrication  des  savons  de 
toilttte  et  les  ustensiles  nécessaires  à  cette 
fabrication  sont  à  peu  de  chose  près  les  mê- 
mes que  ceux  qui  sont  employés  par  le  sa- 
vonnier ordinaire.  Us  subissent  seulement 
quelques  légères  modifications,  qui  sont  né- 
cessitées par  la  pureté  et  la  qualité  excep- 
tionnelles des  produits  fabriqués.  Ainsi,  les 
réservoirs  pour  les  lessives  ne  devront  pas 
être  en  bois  blanc,  qui  leur  communiquerait 
enecre  une  légère  coloration  jaune,  muis  en 
bois  doublé  de  plomb.  Les  chaudières  au- 
ront une  capacité  beaucoup  moindre  ;  elles 
sercit  en  fonte  avec  fond  en  cuivre,  ou  bien 
en  tôle  de  fer,  ou  enfin  en  cuivre  doublé  de 
bois  intérieurement  pour  la  partie  directe- 
ment en  contact  avec  le  savon.  La  saponifi- 
cation -s'opère  absolument  de  la  même  façon 
et  par  les  mêmes  procédés  que  pour  la  fabri- 
cation en  grand  des  savons  ordinaires,  si  ce 
n'est  que  les  huiles,  graisses  et  lessives  de- 
vront être  aussi  pures  que  possible.  Les  sa- 
vons de  toilette  sont  innombrables,  si  l'on 
considère  les  couleurs  et  les  parfums  durè- 
rent.!-, mais,  en  définitive,  tous  ont  pour  base 
la  soude,  s'ils  sont  durs,  et  la  potasse  s'ils 
sont  mous;  quant  k  la  graisse  employée,  c'est 
l'axcnge  ou  le  suif,  et,  comme  huile,  celle 
d'oli  ,-e,  d'amande  ou  de  palme.  Cette  der- 
nièro  donne  d'excellents  savons  légèrement 
colorés  en  jaune  et  doués  d'une  agréable 
odeur  de  violette.  Les  plus  beaux  sont  ceux 
qu'on  fait  à  l'huile  d'amande,  mais  leur  prix 
est  élevé. 

Le  ration  de  Windsor,  qui  a,  depuis  fort 
longtemps,  une  réputation  méritée,  se  fabri- 
que maintenant  aussi  bien  en  France  qu'en 
Angleterre.  On  saponifia  un  mélange  de  suif 
bien  épuré  et  d'axonye  avec  une  lessive  da 
souda,  et  k  la  fin  de  lu  cuite  on  mélange  par 
l,00C  kilogrammes  de  pâte  : 

6  kilogrammes  d'essence  de  calvi  ; 

1  kilogr.  50  d'essence  de  lavande  fine; 

1  kilogr.  50  d'essence  de  romarin. 

Généralement,  on  termine  la  fabrication 
complètement  avant  d'ajouter  le  parfum.  On 
donne,  en  même  temps,  au  savon  une  colora- 
tion qui  rappelle  à  l'oeil  l'odeur  qu'il  possède. 
Ains  ,  les  jouons  à  la  rose  sont  roses  ;  ceux  à 
la  violette,  violets;  ceux  k  l'orange,  jau- 
nes, etc.  On  incorpore  la  couleur  et  le  par- 
fum de  deux  façons,  soit  en  luisant  foudre 
le  savon  au  bain-inarie,  soit  en  le  pilonnant 
forte  neut  avec  l'essence  qui  doit  le  par- 
fumer. Le  second  procédé  use  moins  d'es- 
sence, mais  le  mélange  n'est  jamais  aussi 
intime.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  prend  la  pâte 
ainsi  obtenue  et  on  la  façonne  en  pains  préa- 
lable neut  pesés,  que  l'on  porte  au  séchoir, 
où  il:  sont  disposes  sur  des  claies  dans  des 
court. nts  d'air  habilement  ménagés.  Lors- 
qu'on veut  faire  des  savons  marbrés,  on  la- 
mine ensemble  des  pâtes  des  deux  couleurs 
dont  on  veut  le  marbre,  puis  on  mélange  im- 
parfaitement par  un  pétrissage  peu  prolongé. 

Retenant  du  séchoir,  les  savons  sont  grat- 
tés, ],olis,  puisesutnpes  au  moyen  de  presses 
à  balancier,  pour  recevoir  les  dessins  et  in- 
scririons multiples  dont  les  parfumeurs  se 
plaisent  à  les  décorer. 

On  fabrique  en  grande  quantité  un  genre 
de  sajou  i.Uisavuu  léger.  Il  est  obtenu  en  fai- 
sant fondre  du  savon  à  l'huile  ordinaire  au 
bain-marie,  dans  une  chaudière  où  il  est  for- 
tement agité  par  un  arbre  vertical  muni 
d'ailettes;  il  mousse  abondamment  et  aug- 
mente de  volume  par  suite  de  l'incorporation 
de  l'air.  Il  garde  en  se  solidifiant  un  aspect 
poreux;  il  est  très-onctueux,  tres-mousseux 
et  surnage  sur  l'eau,,  ce  qui  le  rend  très- 
comn.ode  au  bain.  Le  savon  à  la  neige  n'est 
que  du  savon  ordinaire  dont  la  pâte  a  été  sa- 
turée avec  un  huitième  de  son  volume  d'eau. 

Un  autre  genre  de  savon,  dont  l'invention 
est  due  aux  Anglaise!  qui  surprit  beaucoup, 
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lors  de  son  introduction,  les  consommateurs 
et  les  fabricants,  est  le  savon  transparent. 
Maintenant  on  le  fabrique  très-bien  en  France, 
si  bien  que  nous  en  approvisionnons  l'Angle- 
terre elle-même.  On  l'obtient  par  la  distilla- 
tion ménagée  de  la  dissolution  d'un  savon  ou 
suif  bien  sec  dans  l'alcool.  Un  coule  la  masse, 
qui  devient  transparente  après  trois  ou  qua- 
tre semaines  de  repos.  Les  manipulations 
finales  sont  les  mêmes  que  pour  les  autres 
savons. 

11  ne  reste  plus,  pour  terminer,  qu'à  dire 
quelques  mots  des  savons  de  toilette  mous. 
Ils  sont  à  base  de  potasse;  la  graisse  em- 
ployée est  l'axonge.  On  retire  la  pâte  des 
chaudières  et  on  pilonne  fortement,  puis  on 
mélange  le  parfum.  Le  plus  estimé  est  légation 
parfumé  k  l'amande  amère,  dit  crème  d'a- 
mandes. On  croit  communément  que  la  pâte 
d'amandes  amères  entre  pour  quelque  chose 
dans  sa  composition.  C'est  une  erreur  que  les 
parfumeurs  accréditent,  du.  reste,  pour. le 
vendre  plus  cher. 

La  poudre  de  savon,  dont  on  fait  usage 
pour  la  barbe,  est  un  mélange  de  farine  de 
blé  et  de  savon  blanc  desséché,  pulvérisé  et 
aromatisé  après  le  mélange. 

V.  SAPONIFICATION,  POTASSE,  SOUDE,  HUI- 
LES, AXOXGli,  SUIF. 

SAVONAROLA  (Jean-Michel),  médecin  ita- 
lien, ué  a  Padoue.  Il  vivait  au  xvs  siècle.  Dès 
son  enfance,  il  lut  affilie  à  l'ordre  des  che- 
valiers de  Jérusalem.  Savonarola  s'appliqua 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  lettres  et  des 
sciences  à  Padoue  et  parvint  à  occuper  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  savants  et  les 
médecins  de  son  temps.  Dans  un  âge  avancé, 
il  fut  appelé  à  Ferrure  par  le  prince  d'Est, 
qui  lui  ooiina  une  chaire  avec  des  appointe- 
ments considérables.  Le  principal  ouvrage 
de  Savonarola  a  pour  litre  :  1 n  medicinam prac- 
ticam  introductio,  sive  de  compositione  medi- 
cinurum  liber  (1553,  in-4<>).  ,  o  livre,  dit 
Sprengel,  bien  que  dans  le  goût  du  temps, 
c'est-à-dire  hérissé  de  subtilités  scolastiques, 
renferme  cependant  quelques  observations 
importantes,  et  plusieurs  idées  annoncent 
que  l'auteur  est  moins  asservi  aux  opinions 
Oe  l'école  que  ses  contemporains,  «  Les  au- 
tres ouvrages  de  Savonarola  sont  :  Practica 
de  xyritndinibus  a  capiie  usgue  ad  pedes  (Ve- 
nise, 1486,  in-I'ol.);  Practica  canonica  de  fe- 
bvihus;  ejusdem  summa  de  pulsibus,  de  uri- 
nis,  de  eyestionibus,de  balneis  omnibus Italise  ; 
Iraclatus  de  vermiôus  (Venise,  U98,  in-fol.)  ; 
De  arte  conficiendi  nquam  viix  simplicem  et 
compasilam,  de  ejusgue  admirabili  viriute  ad 
conseivandam  sanitatem,  et  ad  diversas  hu- 
mant corporis  sgritudines  curnndas  libellas 
(1532,  in-80)  ;  Oe  balneis  omnibus  Itulix,  sic- 
que  loiius  orbis,proprietatibusque  eortttn  (Ve- 
nise, 1592,  in-4uJ. 

SAVONAROLA  (Frère  Jérôme),  célèbre  pré- 
dicateur et  réformateur  italien,  petit-fils  du 
précédent,  né  k  Ferrare  le  ïl  septembre  1452, 
mort  à  Florence  le  23  mai  1498.  Il  se  fit  re- 
marquer, tout  enfant,  par  son  caractère  sé- 
rieux, méditatif,  par  son  éloignement  pour 
tous  les  jeux  bruyants.  Destine  par  sa  famille 
k  suivre  la  carrière  médicale,  il  reçut  une 
éducation  soignée  et  étudia  particulièrement 
la  philosophie  d'Aristote  et  de  Platon  et  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Un  jour  étant  entré 
dans  une  église,  il  y  entendit  un  prédicateur 
éloquent  et  en  sortit  profondément  troublé. 
(Juelque  temps  après,  il  quittait  la  maison 
paternelle,  sans  prévenir  sa  famille,  et  allait 
s'enfermer  chez  les  dominicains  de  Bologne. 
Savonarola  avait  alors  vingt-deux  ans.  ■  J'ai- 
mais deux  choses,  disait-il  plus  tard,  la  li- 
berté et  le  repos.  Ce  sont  elles  qui  m'ont  con- 
duit au  port.  Pour  avoir  la  liberté,  je  n'ui 
pas  voulu  de  femme;  pour  avoir  le  repos, 
j'ai  fui  le  monde  et  gagné  le  port  de  la  reli- 
gion. »  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de  pro- 
fesser la  philosophie  et  la  métaphysique,  et 
il  fit  alors  une  étude  approfondie  de  l'Ecri- 
ture, des  Pères  de  l'Eglise  et  des  écrivains 
ascétiques.  S'étant  reuuu,  en  1482,  au  cou- 
vent de  Saint-Marc,  k  Florence,  il  y  prêcha 
peu  après  un  carême,  mais  sans  aucun  suc- 
cès. Envoyé  ensuite  eu  Lombardie,  il  se  forma 
à  la  prédication,  tout  en  se  livrant  k  rensei- 
gnement. Se  trouvant  à  Brescia  en  1485,  il 
expliqua  VApoculypse,  qui  exerça  une  grande 
influence  sur  sou  esprit.  ■  Il  crut  reconnaître 
dans  ce  livre,  dit  Keiker,  l'histoire  de  la  gé- 
nération au  milieu  de  laquelle  il  vivait.  Une 
pensée  qui  ne  l'abandonnait  pas  un  insiant, 
c'est  que  jamais  l'Eglise  n'avait  été  dans  un 
éiat  aussi  déplorable  qu'à  cette  époque.  « 
Frappé  de  voir  la  corruption  au  cœur  même 
de  l'Eglise,  k  Rome,  devenue  •  la  grande 
débauchée,  •  selon  l'expression  du  Dante,  il 
résolut  de  réagir  contre  cette  corruption,  de 
régénérer  le  clergé,  de  reformer  les  mœurs. 
A|. res  avoir  passe  quelque  temps  à  Keggio, 
où  il  entra  en  relation  avec  le  comte  Pic  de 
La  Mirundole,  qui  un  opta  ses  idées,  il  revint 
à  Florence  en  1489,  et  fut  nommé  prieur  du 
couvent  de  Saint-Marc. 

On  le  vit  alors  apparaître  de  nouveau  dans 
la  chaire  de  la  cathédrale  de  Florence.  Mais 
ce  n'était  plus  ce  prédicateur  au  geste  gau- 
che, à  l'élocution  lourde  et  froide,  qu'on  avait 
entendu  en  1482.  Savonarola  s  était  trans- 
formé. A  défaut  d'art  et  d'agrément,  le  domi- 
nicain avait  une  éloquence  brusque,  mais 
entraînante,  un  langage  enflammé.  Lorsqu  on 
vit  ce  moine  à  la  démarche  grava  et  nère, 
au  visage  ascétique,  aux  mœurs  exemplaires, 
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déployer  des  images  apocalyptiques  pour  an- 
noncer d'une  voix  tonnante  des  catastrophes 
prêtes  k  fondre  sur  l'Italie,  non-seulement  le 
peuple,  mais  encore  les  lettrés  se  sentirent 
pris  d'une  sorte  de  terreur.  En  ce  moment, 
Laurent  de  Médicis  était  à  la  tête  du  gou- 
vernement, et  les  Florentins  asservis  ou- 
bliaient les  mâles  soucis  et  les  agitations  de 
la  liberté  au  sein  de  la  mollesse  et  des  plai- 
sirs. L'austère  dominicain  tonna  non -seule- 
ment contre  les  vices  de  ses  concitoyens, 
mais  encore  contre  l'élégante  et  fastueuse 
tyrannie  des  Médicis.  En  peu  de  temps,  il 
exerça  une  influence  énorme  sur  les  esprits. 
Pour  prêcher  d'exemple,  il  réforma  les  mœurs 
des  dominicains  de  Saint-Marc  et  leur  im- 
posa dans  toute  Sa  rigueur  la  règle  primitive 
de  l'ordre.  A  sa  voix,  les  femmes  firent  dis- 
paraître leurs  parures  immodestes,  des  dé- 
positaires infidèles  et  des  débiteurs  acquit- 
tèrent leurs  dettes.  Non-seulement  il  affecta 
de  se  trouver  en  contact  avec  Laurent  de 
Médicis,  mais  encore  il  annonça  sa  mort  pro- 
chaine et  attaqua  vivement  son  gouverne- 
ment. Laurent,  qui  l'avait  laissé  prêcher  li- 
brement la  réforme  des  mœurs,  l'ayant  fait 
engager  à  modérer  sou  langage,  Savonarola 
lui  fit  répondre  que  le  jugement  de  Dieu  l'at- 
tendait sous  peu.  Lorsque  ce  prince  sentit  sa 
fin  arriver  (1492),  il  fil  appeler  Savonarola, 
qui  exigea  de  lui  la  restitution  de  tous  les 
biens  qu  il  possédait  injustement  et  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  constitution  répu- 
blicaine. Après  la  mort  de  Laurent,  qui  avait 
repoussé  la  demande  du  moine,  l'influence  de 
Savonarola  ne  rit  que  s'accroître.  Il  s'était 
toujours  préoccupé  avant  tout  de  la  réforme 
des  mœurs  et  de  ta  rénovation  de  1  Eglise; 
mais,  k  partir  de  ce  moment,  son  rôle  politique 
s'accentua.  Jusquk  cette  époque,  il  avait  été 
absolument  sincère;  il  avait  agi  et  parlé  en 
apôtre,  convaincu  qu'il  était  appelé  à  une 
grande  œuvre  de  réformntion  ;  mais  bientôt, 
emporté  par  son  exaltation  religieuse,  on  le 
vit  introduire  dans  ses  serinons  le  récit  de 
visions  en  guise  de  paraboles;  puis,  faisunt 
un  pas  de  plus,  se  proclamer  prophète,  affir- 
mer qu'il  s'entretenait  avec  Dieu  et  les  an- 
ges. <  Si  je  mens,  c'est  Dieu  qui  ment  par  ma 
bouche,  »  dit-il.  En  étudiant  l'homme  et  ses 
discours,  il  devient  difficile  de  savoir  où  finit 
l'apôtre,  où  commence  l'imposteur.  Long- 
tenipsde  bonne  foi,  il  tombe  évidemment  dans 
le  mensongu  lorsqu'il  se  déclare  l'envoyé  de 
Dieu,  lorsqu'il  prétend  connaître  l'avenir, 
lorsqu'il  affirme  avoir  reçu  la  mission  de 
changer  la  face  de  Florence  et  du  gouver- 
nement. Il  est  imposteur  lorsqu'il  annonce, 
comme  l'ayant  appris  par  une  inspiration  di- 
vine, l'arrivée  en  Italie  d'un  nouveau  Cyrus 
devant  renverser  le  gouvernement  des  Mé- 
dicis, extirper  les  vices,  reformer  ce  qui  était 
déformé.  Comme  nous  l'apprend  l'historien 
Comtnines,  Savonarola  connaissait,  en  effet, 
la  prochaine  arrivée  de  Charles  VIII  en  Italie, 
par  la  communication  que  lui  en  avaient  faite 
ceux  de  ses  amis  qui  siégeaient  k  la  seigneu- 
rie de  Florence.  Il  est  incontestable  que, 
pour  augmenter  son  ascendant  sur  les  es- 
prits, Savonarola  usa  de  subterfuge.  Toute- 
fois, «on  peut  facilement  admettre,  dit  M.  Ker- 
ker,  qu'un  visionnaire  comme  lui  confondit 
dans  son  esprit  ce  qu'il  apprit  naturellement 
par  des  indiscrétions  diplomatiques  avec  ce 
que  lui  avaient  révélé  sur  l'avenir  ses  pres- 
sentiments, qu'il  prenait  pour  des  inspira- 
tions divines,  et  qu'il  fit  du  tout,  sans  inten- 
tion frauduleuse,  une  prophétie  ;  car  le  fana- 
tisme aveuglait  ce  visionnaire  au  point  qu'il 
rattachait  la  certitude  d'une  rénovation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  à  la  simple  annonce 
d'une  expédition  aventureuse  et  d'une  vul- 
gaire conquête,  et  qu'il  voyait  un  réforma- 
teur dans  l'ambitieux  Charles  V11I.  » 

Lorsqu'eu  1494  Charles  VIII  pénétra  en 
Italie,  les  Florentins  se  soulevèrent  et  chas- 
sèrent Pierre  de  Médicis,  qui  s'était  rendu 
odieux.  Savonarola  fut  alors  le  chef  de  l'am- 
bassade envoyée  au-devant  du  roi  de  France 
et  salua  ce  prince  comme  l'espérance  de  tou- 
tes les  âmes  pieuses,  comme  le  réformateur 
attendu.  Après  le  départ  de  Charles  VIII  de 
Florence,  Savonarola  fut  consulté  sur  l'or- 
ganisation du  nouveau  gouvernement.  Dans 
un  discours  qu'il  prononça  devant  ses  conci- 
toyens assembles,  Savonarola  conseilla  d'é- 
tablir une  république  théocratique.  D'après 
lui,  l'Etat  ne  doit  avoir  qu'un  chef,  Dieu,  na- 
turellement représenté  par  le  clergé.  Le  peu- 
ple, vicaire  de  Dieu,  fait  la  guerre  et  veille 
à  l'exécution  de  la  justice  ;  une  représenta- 
tion nationale  est  chargée  des  affaires  publi- 
ques; elle  comprend  un  conseil  du  notables, 
jouant  le  rôle  de  pouvoir  législatif,  et  une 
seigneurie  ou  conseil  des  miniiires,  exerçant 
le  pouvoir  exécutif;  enfin,  2,000  citoyens  sur 
40,000  sont  admis  k  l'exercice  des  dioits  ci- 
vils. Ce  programme  de  gouvernement,  re- 
présenté k  tort  comme  démocratique,  fut  ac- 
cepté. Savonarola,  le  moine,  le  repiésentant 
de  Dieu  le  plus  autorisé,  devint  le  chef  véri- 
table de  la  république,  bien  qu'il  ne  fût  re- 
vêtu d'aucune  magistrature  ;  tous  les  fils  de 
l'administration  aboutissaient  dans  ses  mains. 
Il  frappa  d'une  amende  quiconque  osait  le 
contremre  et  promit  aux  citoyens  fidèles  la 
rémission  de  leurs  péchés. 

Eu  peu  de  toinps,  Florence  fut  complète- 
ment transformée.  La  ville  voluptueuse  des 
Médicis  devint  un  véritable  couvent  ;  plus  de 
fêtes,  plus  de  bals,  plus  de  spectacles;  mais 
d'interminables  processions,  de»  prières  pu- 
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bliques,  des  cérémonies  religieuses.  On  ne 
blasphéma  plus  parce  qu'on  perçait  la  langue 
des  blasphémateurs;  on  ne  joua  plus  parce 
qu'on  eiiiprisonivïiit  les  joueurs;  les  femmes 
mariées  furent  astreintes,  par  ordre,  à  des 
périodes  de  chasteté  et  autorisées  k  vivre 
comme  si  elles  n'étaient  pas  mariées:  on  ne 
fit  plus  rien  et  le  commerce  fut  ruiné;  une 
confrérie  de  jeunes  gens,  appelés  inquisitori 
et  transformés  en  agents  de  police,  tut  char- 
gée de  pénétrer  dans  les  maisons,  d'enlever 
les  parures,  les  bijoux,  les  livres,  les  ta- 
bleaux, etc.,  et  de  transporter  tous  ces  objets 
au  couvent  de  Saint-Marc.  Bien  plus,  pen- 
dant le  carnaval,  on  réunit  sur  un  immense 
bûcher  les  objets  les  plus  précieux,  les  livres 
des  auteurs  païens,  etc.,  et,  au  chant  des 
psaumes,  on  y  mit  le  feu.  A  maintenir  un 
état  social  extravagant,  Savonarola  déploya 
une  prodigieuse  activité.  Non-seulement  du 
fond  do  sa  cellule  il  gouvernait  l'Etat,  mais 
encore  il  administrait  le  couvent  de  Saint- 
Marc,  remplissait  les  fonctions  de  vicaire 
général  de  sa  congrégation ,  assistait  aux 
offices,  prêchait  tous  les  jours  et  entretenait 
une  correspondance  considérable.  Tantôt  il 
défendait  sa  doctrine  prophétique,  racontait 
ses  conversations  avec  Dieu  et  les  anges 
dans  son  Compendium  revelationum;  tantôt  il 
cherchait  k  concilier  la  raison  et  la  foi  dans 
son  Triumphas  crucis.  Comme  Alexandre  VI 
déshonorait  la  chaire  de  Saint  Pierre  par  ses 
désordres,  le  moine  de  Florence,  dans  ses 
ardentes  prédications,  fit  plus  d'une  fois  al- 
lusion à  ses  mœurs  et  à  sa  conduite.  SMnmé 
à  plusieurs  reprises  de  venir  se  justifier  à 
Rome,  il  refusa.  Le  pape  lui  interdit  la  pré- 
dication; il  continua  k  prêcher.  On  suscita 
alors  contre  lui  des  ennemis  acharnés  dans 
la  personne  des  franciscains  et  des  augustins, 
qui  se  joignirent  au  parti  aristocratique  et 
aux  amis  des  Mé'iicis  pour  écraser  le  domi- 
nicain, lequel  n'avait  pour  se  défendre  contre 
des  haines  aussi  puissantes  que  son  enthou- 
siasme, sa  foi  et  l'appui  de  son  ordre.  La 
lutte  était  par  trop  megale  et  il  devait  y  suc- 
comber. Sa  popularité,  du  reste,  commençait 
à  décroître.  L'événement  avait  démontré  la 
fausseté  de  sas  prétendues  prophéties,  et 
une  réaction  commençait  à  se  produire  con- 
tre son  système  de  gouvernement  étouffant 
e,t  oppressif,  qui  devenait  intolérable.  Une 
conspiration  en  faveur  des  Médicis  ayant  été 
découverte,  les  conjurés,  condamnés  k  mort, 
en  appelèrent  au  peuple  (1496;.  Bien  qu'il 
eût  laissé  cet  appel  ouvert  pour  les  semen- 
ces capitales,  Savonarola  ne  crut  pas  devoir 
le  permettre  dans  une  circonstance  où  la  dé- 
libération entre  des  partis  en  lutte  aurait  été 
plus  près  d'une  guerre  civile  que  d'un  juge- 
ment. Cette  circonstance  augmenta  encore 
la  haine  qu'une  partie  de  la  poptilatiun  avait 
contre  lui.  Le  12  mai  1497,  Alexandre  VI 
lança  contre  lui  l'excommunication.  Savona- 
rola déclara  qu'elle  n'avait  aucune  valeur. 
Il  continua  k  prêcher,  k  dire  la  messe,  et  k 
attaquer  le  pape  avec  une  ardeur  nouvelle. 
Mais,  en  1198,  une  nouvelle  Seigneurie,  qui 
venait  d'être  élue  et  dont  la  majorité  lui 
était  hostile,  lui  interdit  la  prédication.  Il 
moula  pour  la  dernière  fois  eu  chaire  et 
lança  ses  suprêmes  menaces  contre  Rome. 
Peu  après,  un  de  ses  adversaires  les  plus 
implacables,  le  minime  Fraucesco  da  Puglia, 
proposa  l'épreuve  du  feu.  Il  déclara  qu'il 
était  prêt  a  monter  sur  un  bûcher  aruent 
pour  prouver,  en  en  sortant  sain  et  sauf,  que 
l'excommunication  lancée  par  le  pape  était 
légitime,  pourvu  que  Savonarola  en  fit  au- 
tant de  sou  côté  et  essayât  de  montrer  par 
un  miracle  la  vérité  de  ses  prophéties.  Les 
choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point  que 
Savonarola  ne  pouvait,  sans  se  perdre  com- 
plètement aux  yeux  du  peuple,  refuser  le 
Uéfi.  Toutefois,  ou  décida  que  l'épreuve  se- 
rait subie  par  deux  champions  des  adversai- 
res, le  minime  Rondnielli  et  le  dominicain 
Dominique.  Le  17  avril  1498,  la  population 
de  Florence  se  porta  en  niasse  sur  la  place 
où  le  bûcher  était  dressé;  mais  une  vive  dis- 
cussion s'éleva  entre  les  champions.  Le  do- 
minicain voulait  emporter  avec  lui  un  cru- 
cifix sur  le  bûcher;  tes  minimes  s'y  opposè- 
rent. La  discussion  durait  depuis  plusieurs 
heures  lorsqu'un  violent  orage  empêcha  l'exé- 
cution de  cette  étrange  et  terrible  cérémo- 
nie. L'avide  curiosité  de  la  foule  fut  déçue, 
et  l'enthousiasme  de  la  plupart  des  par- 
tisans de  Jérôme  tomba  tout  k  coup.  Le 
lendemain  même,  une  sédition,  suscitée  par 
l'aristocratie  florentine  et  les  ordres  rivaux 
des  dominicains,  arracha  Jérôme  Savonarola 
de  Sun  couvent;  il  fut  plonge  dans  une  pri- 
son. Une  commission  de  dix-huit  membres 
instruisit  son  procès.  Comme  il  ne  voulait 
pas  s'avouer  faux  prophète,  on  le  soumit  à 
la  torture.  Sous  l'empire  de  ta  douleur,  il 
avoua  tout  ce  qu'on  voulut,  (nais  retracta 
ses  aveux  dès  que  le  supplice  eut  cesse.  L'en- 
quête terminée,  on  envoya  les  actes  k  Rome. 
Là,  Savonarola  futdéclare  hérétique  etsohis- 
matique  et  condamné  avec  les  domiuicuins 
Dominique  et  Silvestre  a  périr  par  le  feu. 
Le  23  mai,  les  trois  condamnes  furent  con- 
duits au  supplice  et  périrent  dans  les  flammes, 
puis  on  jeta  leurs  cendres  dans  l'Aruo.  Une 
réaction  ne  tarda  pas  k  se  produire  en  fa- 
veur de  Savonarola.  Par  la  suite,  Paul  III 
déclara  hérétique  quiconque  attaquerait  sa 
mémoire  ;  Paul  IV  fit  examiner  ses  ouvrages, 
qui  furent  déclarés  irréprochables,  et  Be- 
noît XII,  dans  son  livre  :  De  la  béatification 
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des  serviteurs  de  Dieu,  le  place  au  nombre 
des  saints.  Le  25  mai  1875,  on  a  inauguré  à 
Ferrare  avec  une  grand  solennité  un  monu- 
ment en  l'honneur  du  célèbre  dominicain. 

M.  Louandre  porte  sur  Savonarola  le  juge- 
ment suivant:  «  Prophète,  il  se  rattache  sin- 
cèrement à  la  tradition  de  l'iiluminisme  et  se 
croit  autorisé  à  persévérer  dans  sa  mission  par 
des  exemples  que  l'Eglise  elle-même  a  sanc- 
tionnés. Ce  n'est  donc  ni  un  fourbe  ni  un  am- 
bitieux, comme  Bayle,  Nandé  et  d'antres 
encore  l'ont  insinué  ou  affirmé  ;  c'est  un 
homme  profondément  convaincu  qui  se  laisse 
égarer  par  l'entraînement  même  de  sa  foi. 
Réformateur  des  mœurs  de  Florence,  il  ne 
fait  que  continuer  l'œuvre  des  hommes  les 
plus  eminents  du  catholicisme,  de  saint  Ber- 
nard, de  Gerson,  de  Vincent  Ferrier,  et  c'est 
à  tort,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  même  dans  ces 
derniers  temps,  que  les  protestants  le  récla- 
ment comme  un  des  laurs,  l'inscrivent  sur 
leur  martyrologe  et  le  surnomment  le  Luther 
de  l'Italie...  Loin  de  proscrire  comme  Luther 
les  ordres  religieux,  il  a  voulu  au  contraire 
leur  donner  une  force  nouvelle  en  les  rame- 
nant à  l'austérité,  à  la  pureté  de  leur  institu- 
tion primitive.  Ce  n'est  point  un  homme  de 
la  Renaissance,  c'est  un  moine  du  moyen  âge, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  l'ètrangeté  de  sa  vie, 
l'ètrangeté  surtout  de  sa  mort.  Fondateur 
d'une  république,  il  n'est  ni  démocrate  ni  dé- 
magogue. L'idfal  de  sa  théorie  politique,  c'est 
le  gouvernement  d'un  seul,  image  de  cette 
monarchie  du  ciel  qui,  dans  les  idées  de  son 
temps,  devait  servir  d'archétype  à  toutes  les 
monarchies  de  la  terre;  Wiais,  par  une  incon- 
séquence qui  tenait  autant  à  son  caractère 
propre  qu'à  celui  du  peuple  qu'il  é.tait  appelé 
à  gouverner  otielques  années,  il  passe  brus- 
quement de  1  idée  monurchique  au  gouver- 
nement privilégié  d'une  caste,  faute  de  pou- 
voir trouver  un  homme  assez  parfait  pour 
réaliser  sur  la  terre  le  gouvernement  du  ciel... 
Son  œuvre  politique  ne  lui  survécut  que  peu 
de  temps,  et,  si  grandes  qu'aient  été  ses  in- 
conséquences et  ses  contradictions,  la  posté- 
rité doit  l'absoudre,  parce  qu'il  s'est  distingué 
d'une  façon  extraurdinaire,  ainsi  que  le  dit 
un  de  ses  historiens,  par  l'austérité  de  sa  vie 
et  la  ferveur  éloquente  avec  laquelle  il  prê- 
cha contre  les  mauvaises  mœurs.  • 

Savonarola  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  ascétiques,  parmi  le>quels  nous  cite- 
rons :  Triumpnus  crucis;  Traité  sur  le  gou- 
vernement de  Florence,  etc.  Ses  Œuvres  ont 
été  publiées  à  Leyde  (1633-1640,  6  vol.  in-t2). 
On  consultera  avec  fruit  sur  le  célèbre  ré- 
formateur le  remarquable  ouvrage  intitulé  : 
Jérôme  Savonarole,  sa  vie,  ses  prédications, 
ses  écrits,  par  M.  Perrons  (Paris,  1853; 
2c  édition  abrégée,  185S). 

SAVONAROLA  (Raphaël),  géographe  ita- 
lien, de  la  famille  des  précédents,  né  à  Padoue 
en  1646,  mort  en  1730.  Entré  chez  les  théa- 
tins,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
géographie  et  de  l'histoire  littéraire.  On  lui 
doit  :  Universus  ternir  um  or  bis  script  orum 
calamo  delineatus  (Padoue,  1713,  2  vol. 
in-fol.),  ouvrage  signé  de  l'anagramme  Al- 
pliouao  Laaor  *  Varea  et  devenu  fort  rare. 
C'est  une  compilation  faite  sans  esprit  criti- 
que et  dans  laquelle  l'auteur  indique  L'enfer 
comme  étant  un  des  principaux  lieux  de  la 
terre  ;  mais  il  contient  une  partie  bibliogra- 
phique très-utile.  Savonarola  avait  passé  plus 
de  vingt  uns  à  écrire  une  bibliographie  uni- 
verselle, comprenant  une  quarantaine  de  vo- 
lumes et  qui  est  restée  manuscrite. 

Savonarola,  poème  épique,  de  Lenau  (1837, 
in-8°).  Lenau  a  voulu  consacrer  par  la  poésie 
un  des  plus  grands  sujets  de  l'histoire  du 
moyen  âge,  ressusciter  l'Italie  du  xve  siècle, 
reconstruire  l'ancienne  Florence  et  montrer 
au  milieu  de  la  corruption  universelle  ce 
moine  qui  voulait  régénérer  le  monde.  Le  su- 
jet était  magnifique,  mais  Lenau  n'était  pas 
de  tiiille  à  le  traiter.  L'ensemble  est  in- 
suffisant et  l'histoire  domine  le  poêle;  les 
détails  seuls  ont  du  mérite.  Des  pages  gra- 
cieuses, des  épisodes  touchants  abondent  uans 
le  poëine,  mais  la  physionomie  de  Savonarola 
n'est  pas  rendue  telle  qu'on  pouvait  l'espérer. 
Le  poëme  en  entier  a  trop  le  caractère  d'une 
légende  et  le  moine  parait  plutôt  un  vi- 
sionnaire, un  extatique,  qu'un  réformateur. 
L'accent  naïf  et  paisible  du  style  aurait 
mieux  convenu  a  quelque  sujet  mystique. 
L'auteur,  avant  de  conduire  son  héros  sur 
cette  scène  agitée  où  il  périra,  nous  le  mon- 
tre sons  le  toit  paternel  se  préparant  par  la 
prière  au  rôle  qu'il  veut  jouer.  Il  entre  au 
cloître  et  Lenau  raconte  avec  soin  son  no- 
viciat; il  nous  le  montre  s'uubliant  à  la  prière 
du  soir  dans  des  contemplations  sai.s  fin. 
Mais  la  lutte  commence.  Le  parti  des  péni- 
tents, dont  il  ebt  le  chef,  devient  tout-puis- 
sant à  Florence,  malgré  les  Borgia  et  malgré 
les  Médicis.  La  mon  de  Laurent  de  MéUicis 
a  fourni  à  Lenau  une  bi'lle  scène,  et  cette 
lutte  entre  le  prince  mourant  et  le  prêtre  qui 
veut  obtenir  de  lui  la  liberté  de  sa  patrie  lui 
a  inspire  des  vers  éloquents.  Les  événements 
se  précipitent;  Charles  VIII  et  les  Français 
sont  aux  portes  de  Florence;  les  Medicis 
tombent.  Alexandre  VI,  dont  le  poète  n'a  pas 
flatté  Je  portrait,  non  plus  que  ceux  de  Lu- 
crèce Borgia  et  de  son  frère  César,  Alexan- 
dre VI,  signalé  à  l'Italie  comme  un  fléau  par 
Savonarola,  se  décide  à  punir  Je  moine  de 
ses  courageuses  remontrances.  Le  domini- 
cain est  jeté  dans  une  prison  et  mis  à  la  tor- 
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ture.  Quoique  l'auteur  n'atteigne  pas  à  la  hau- 
teur du  récit  que  nous  a  légué  l'histoire,  il  a 
su  placer  pourtant  en  cet  endroit  une  poétique 
invention  :  c'est  une  allégorie  mystique  tout 
à  fait  dans  le  goût  allemand.  Le  moine,  brisé 
par  la  souffrance,  est  étendu  sur  la  paille  de 
son  cachot  ;  il  rêve  qu'il  marche  avec  son 
père  et  sa  mère,  le  long  d'un  bois,  dans  une 
prairie  divinement  éclairée,  qui  est  le  che- 
min du  paradis;  il  entend  les  chœurs  des 
anges;  ils  chantent  si  doucement  que  les  an- 
ciens souvenirs  de  sa  jeunesse,  ses  joies  dis- 
parues, ses  espérances  éteintes  se  réveillent 
et  revivent  en  lui.  Savonarola  aperçoit  les 
patriarches,  les  prophètes,  les  Pères  de  l'E- 
glise qui  viennent  au-devant  de  lui  par  les 
belles  avenues  du  ciel.  Des  oiseaux  chantent 
sur  les  arbres  ;  des  gazelles,  des  daims,  des 
cerfs  boivent  l'eau  des  sources  sur  la  lisière 
des  bois.  Un  ange  explique  à  Savonarola  le 
sens  de  tout  ce  qui  frappe  ses  yeux  :  ces  ga- 
zelles aiii  courent  sans  effroi  dans  la  prairie, 
c'est  l'humanité  telle  qu'elle  sera  un  jour,  pu- 
rifiée, heureuse,  vivant  sans  crime  et  sans 
douleur  dans  les  vallées  de  la  terre;  les  oi- 
seaux qui  chantent  sur  les  branches,  ce  sont 
les  penseurs,  les  esprits  avides  d'infini  qui 
s'élèvent  en  le  cherchant  sur  les  cimes  de 
l'intelligence.  Jean  le  bien-aimê  vient  en- 
suite et  bénit  tout  le  pays;  les  fleurs  se  co- 
lorent du  sang  du  Christ;  cette  merveilleuse 
vallée,  à  mesure  qu'on  avance,  devient  plus 
belle;  voici  même  le  trône  de  Dieu,  et  déjà 
ce  n'est  plus  de  l'air  qu'on  respire,  c'est  le 
souffle  embaumé  des  prières.  Ce  songe  n'est 
pas  sans  poésie  dans  les  vers  de  Lenau.  Une 
autre  belle  scène  digne  d'être  citée  est  celle 
de  la  mortde  Savonarola.  Tandis  que  le  moine 
|  meurt  sur  le  bûcher  et  que  la  foule  qui  l'ai- 
mait autrefois  vocifère  autour  de  lui,  un  juif 
I  qui  l'avait  toujours  poursuivi  de  sa  haine,  ar- 
[  rivé  là  pour  1  insulter  une  dernière  fois,  ren- 
contre son  regard  ;  il  éclate  en  sanglots, 
s'agenouille  au  pied  du  bûcher  et  crie  à  Sa- 
I  vonarola  :  •  Baptise-moi,  baptise-moi  ;  je  suis 
|  chrétien  1  —  Je  te  baptise  avec  tes  larmes,  » 
lui  répond  le  mourant.  Quand  les  cendres  du 
martyr  sont  jetées  dans  le  fleuve,  le  vieux 
juif  suit  le  flot  qui  les  emporte;  il  marche  le 
long  de  l'Arno,  il  va  jour  et  nuit  sans  se  re- 
poser jusqu'à  ce  qu'il  tombe  et  meure  d'épui- 
sement. Les  paroles  que  le  poSte  a  mises 
J  dans  la  bouche  de  Savonarola  sont  repro- 
duites avec  habileté  d'après  les  sermons  ita- 
liens qu'a  laissés  le  fumeux  prédicateur. 
Lenau  a  répété  à  dessein  les  expressions  vi- 
goureuses avec  lesquelles  le  dominicain  châ- 
tiait les  papes  dissolus,  les  cardinaux  sacri- 
lèges et  les  prêtres  impies.  Ce  poème  obtint 
un  grand  succès  en  Allemagne  et  compte 
encore  parmi  les  meilleures  productions  de 
Lenau. 

SAVONAROLE ,  nom  francisé  de  Savona- 
rola. V.  ce  mot. 

SAVONCEAO  s.  m.  (sa-von-so).  Pêche.  Es- 
pèce de  filet  appelé  aussi  saveneau. 

SAVONE,  autrefois  Savo  ou  Sabata,  en  ita- 
lien Savonia,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  39  kilom.  S.-O.  de  Gènes,  chef- 
lieu  de  district  et  de  mandement,  avec  un 
port  sur  le  golfe  de  Gênes;  19,611  hab.  Evê- 
ché  suffvaguiit  de  Gênes,  séminaire  théologi- 
que; collège  communal, école  navale,  arse- 
naux de  la  guerre  et  de  la  marine,  musée 
d'histoire  naturelle.  Tribunal  de  commerce. 
Fabrication  d'armes,  soieries,  savon,  teintu- 
reries, verrerie,  potasse,  vitriol;  tanneries, 
hauts  fourneaux.  Savone,  place  forte,  est  en- 
tourée de  remparts  assez  solides;  la  ville  est 
mal  bâtie;  la  plupart  des  rues  sont  étroites, 
tortueuses  et  mal  pavées.  On  y  voit  plusieurs 
belles  églises,  entre  autres  le  Dôme,  con- 
struction remarquable  et  ornée  de  fresques 
magnifiques  et  de  tableaux  des  grands  maî- 
tres. A  une  lieue  environ  de  la  ville  s'é- 
lève l'église  de  la  Vierge-de-la-Miséricorde, 
riche  en  peintures  et  en  sculptures  de  mar- 
bre ;  mais  ce  qui  attire  le  plus  l'attention, 
c'est  la  statue  de  la  Vierge,  toute  couverte 
de  pierres  précieuses.  Les  environs  de  Sa- 
vone sont  très- bien  cultivés  et  très-fertiles 
en  fruits,  oranges  et  citrons. 

Savone  est  une  ville  fort  ancienne.  C'est  là 
que,  selon  Tite-Live,  débarqua  le  Carthagi- 
nois Magon  ;  ce  l'ut  encore  à  Savone  qu'après 
la  malheureuse  bataille  de  Modène  vint  se 
réfugier  Marc- Antoine  qui,  quelques  mois 
après,  disputait  à  Auguste  l'empire  du  inonde. 
Cette  ville  était  parvenue  pendant  le  moyen 
âge  à  se  créer  un  commerce  si  florissant  que 
les  Génois  en  prirent  ombrage  et  détruisirent 
le  port  pur  l'immersion  de  deux  vieux  navi- 
res chargés  de  pierres.  Pendant  l'occupation 
française  ,  le  port  fut  amélioré  et  rendu  au 
commerce.  Bonaparte, en  1796,  fitde  Savons 
son  premier  quartier  général  en  arrivant  en 
Italie.  C'est  aussi  "ans  cette  ville  que  le 
pape  Pie  Vil  fut  exilé  par  Napoléon  1er jus- 
quàla  terminaison  des  différends  survenus 
entre  le  pape  et  l'empereur.  Patrie  de  l'empe- 
reur romain  Pertinax,  des  souverains  ponti- 
fes Grégoire  VII,  Sixte  IV  et  Jules  IL 

SAVONIER  s.  |m.  (sa-vo-nié).  Bot.  Fausse 
orthographe  adoptée  par  quelques  naturalis- 
tes pour  le  mot  savonnier. 

SAVONNAGE  s.  m.  (sa-vo-na-je  —  rad. 
savonner  ).  Lavage  au  savon,  nettoyage  à 
l'aide  du  savon  :  Faire  un  Savonnage.  Don- 
ner un  savonnage.  Mettre  du  linge  au  savon- 
nage 
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—  Teehn.  Opération  consistant  a  frotter 
deux  glaces  l'une  sur  l'autre  avec  de  l'émeri 
en  pâte,  délayé  dans  l'eau  et  de  plus  en  plus 
lin  :  Le  savonnage  se  fait  à  bras,  générale- 
ment par  des  femmes. 

SAVONNER  v.  a.  ou  tr.  (sa-vo-né  —  rad. 
savon).  Laver,  nettoyer  avec  du  savon  :  Sa- 
vonner du  linge.  Savonner  les  mains  d'un  en- 
fant. 

—  Imbiber,  couvrir  d'écume  de  savon,  frot- 
ter avec  du  savon  mouillé  :  Savonner  la 
barbe,  le  menton  de  quelqu'un,  avant  de  le 
raser. 

—  Fig.  Tancer,  réprimander  vertement  : 
Je  l'attends  pour  le  savonner.  Il  On  dit  aussi 
savonner  la  tête,  et  cette  locution  n'est 
qu'une  modirication  de  Laver  la  têtb,  qui  a 
le  même  sens  ;  l'addition  du  savon  n'est  arri- 
vée sans  doute  que  pour  siguifler  une  opéra- 
tion plus  efficace. 

—  Techn.  Satiomier  une  glace,  La  soumet- 
tre à  l'opération  du  Savonnage. 

Se  savonner  v.  pr.  Etre  savonné  ;  pouvoir 
être  savonné.  Se  dit  particulièrement  des  tis- 
sus qui  peuvent,  sans  altération,  supporter 
un  savonnage  :  Celle  dentelle  se  savonne 
bien.  En  général,  les  tissus  de  laine  ne  se  sa- 
vonnent pas. 

—  Se  nettoyer  soi-même  avec  du  savon  : 
Sb  savonner  par  tout  le  corps,  a  Nettoyer  à 
sownôino  avec  du  savon  :  Sa  savonner  les 
mains. 

SAVONNERIES,  f.  (sa-vo-ne-rî).  Techn. 
Fabrication  du  savon  :  La  savonnkrib  est  la 
principale  industrie  marseillaise,  il  Usine  où 
l'on  fabrique  du  savon  :  Construire  une  SA- 
VONNERIE. 

Savonnerie  (la).  On  désignait  SOUS  Ce  nom 
une  manufacture  royale  de  tapis  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui.  Au  commencement  du 
xviio  siècle,  Pierre  Dupont  donna  à  Henri  IV 
l'idée  d'établir  près  de  Paris  une  manufac- 
ture au  tapis  dans  le  genre  oriental.  Cet  éta- 
blissement fut  installé  dans  une  vaste  maison 
qui  avait  d'abord  servi  de  fabrique  de  savon, 
située  sur  le  bord  de  la  Seine,  non  loin  de 
Passy,  sur  l'emplacement  actuel  du  quai  de 
Billy.  Pierre  Dupont  fut  le  premier  directeur 
de  cette  manufacture;  en  1626,  il  eut  pour 
successeur  Simon  Lourdet,  et  tous  deux  ob- 
tinrent de  si  beaux  résultats,  qu'ils  reçurent 
des  lettres  de  noblesse.  Les  tapis  sortis  de 
cette  fabrique,  la  seule  de  ce  genre  qui  exis- 
tât en  France,  rivalisaient  avec  les  produc- 
tions des  Gobelins  et  étaient  destinés  à  l'a- 
meublement des  résidences  royales.  Piganiol 
de  La  Force  cite,  parmi  les  productions  de  la 
Savonnerie,  un  tapis  de  pied  qui  devait  cou- 
vrir tout  le  parquet  de  la  grande  galerie  du 
Louvre  et  qui  consistait  en  quatre-vingt- 
douze  pièces. 

Lors  de  la  création  des  maisons  destinées 
au  renfermement  des  pauvres,  on  plaça  à  la 
Savonnerie  un  certain  nombre  d'enfants  in- 
digents, auxquels  on  donnait  une  éducation 
chrétienne,  en  même  temps  qu'on  leur  appre- 
nait l'art  du  tapissier  ;  mai.-*,  quelque  temps 
après  la  fondation  de  l'Hôpital  général,  des 
différends  s'élevèrent  entre  les  chefs  de  l'ad- 
ministration des  pauvres,  qui  voulaient  s'im- 
miscer dans  le  gouvernement  de  la  Savonne- 
rie, et  le  directeur  de  cette  maison.  L'inter- 
vention de  Colbert  devint  nécessaire,  et,  eu 
1663,  ce  ministre  donna  à  la  manufacture  de 
la  Savonnerie  une  organisation  nouvelle. 
Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  cet  éta- 
blissement déchut  de  son  ancienne  renommée- 
mais,  en  1713,  il  reprit  toute  son  activité,  par 
les  soins  du  duc  d'Antin,  surintendant,  qui  lit 
réparer  les  bâtiments.  La  chapelle  avait  été 
fondée  en  1615  par  Marie  de  Médiois,  sous 
l'invocation  de  saint  Nicolas.  Ce  bel  établis- 
sement prospéra  jusqu'en  1728,  époque  à  la- 
quelle il  fut  réuni  à  la  manufacture  des  Go- 
belins. Une  partie  des  anciens  bâtiments  fut 
remplacée  par  des  constructions  nouvelles, 
destinées  aux  magasins  et  à  l'administration 
des  subsistances  militaires. 

SAVONNETTE  s.  f.  (sa-vo-nè-te  —  dimin. 
de  iauo;i).  Boule  de  savon  de  toilette,  dont  on 
se  sert  pour  se  savonner  la  barbe  avant  de 
la  raser  :  Savonnette  parfumée.  Savonnette 
de  Grasse. 

—  Pinceau  gros  et  court,  en  poil  de  blai- 
reau, dont  on  se  sert  pour  appliquer  la  mousse 
de  savon  sur  la  figure  des  personnes  qu'on 
veut  raser.  Il  On  l'appelle  aussi  blaireau. 

—  Fam.  Savonnette  à  vilain,  Expression  par 
laquelle  on  désignait  autrefois  des  charges, 
et  particulièrement  celle  de  secrétaire  du  roi, 
que  les  roturiers  achetaient  pour  s'anoblir  et 
laver  ainsi  la  taché  de  leur  basse  origine. 

—  Hist.  nat.  Savonnette  de  mer,  Masse  ar- 
rondie de  débris  marins  de  diverses  sortes, 
que  les  flots  rejettent  sur  les  côtes.  Il  Masse 
u'œufs  de  mollusques  que  l'on  trouve  sur  le 
rivage  ou  flottants  sur  la  mer. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  savonnier. 

SAVONNEUR,  EUSE  s.  (sa-vo-neur,  eu-ze 
—  rad.  savonner).  Ouvrier,  ouvrière  qui  fait 
des  savonnages. 

—  s.  m.  Ouvrier  qui  savonne  les  cartons 
avec  lesquels  on  fabrique  les  cartes  à  jouer. 

—  s.  f.  Ouvrière  chargée  du  savonnage  des 
glaces  :  Une  bonne  savonneuse  peut  faire 
d'un  à  deux  mètres  par  jour.  (Payen.) 

SAVONNEUX,  EUSE  adj.  (sa-vo-neu,  eu- 
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ze  —  rad.  savon).  Qui  contient  du  savon  : 
Eau  savonneuse. 

—  Qui  tient  du  savon  ;  qui  est  mou  et  onc- 
tueux comme  le  savon,  ou  qui  a  quelque  au- 
tre propriété  de  cette  substance  :  Argile  sa- 
vonneuse. Il  y  a  quelques  eaux  minérales  qui 
sont  savonneuses.  (Acad.) 

—  Miner.  Pierre  savonneuse,  Stéatite,  dite 
aussi  pierre  de  lard. 

—  Pharm.  Se  dit  des  médicaments  qui  con- 
tiennent du  savon  :  Emplâtre  savonneux. 
Pilules  SAVONNEUSES. 

—  s.  ni.  Médicament  savonneux  :  L'emploi 

des  SAVONNEUX. 

SAVONNIER,  1ÈRE  adj.  (sa-vo-nié,  iè-re 
—  rad.  s(iuon).  Qui  a  rapport  au  savon,  à  la 
fabrication  ou  au  commerce  du  savon  :  L'in- 
dustrie SAVONNIÉRE. 

—  Qui  se  livre  à  la  fabrication  ou  au  com- 
merce du  savon  :  Maitre  savonnier.  Ouvrier 

SAVONNIER. 

—  S.  m.  Fabricant  de  savon  ;  ouvrier  qui 
travaille  à  la  fabrication  du  savon. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  percoïdes,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  vivent  dans  les  mers 
chaudes  de  l'Amérique. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la  famille 
des  sapindacées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  : 
La  pulpe  des  fruits  du  savonnier  agit  comme 
une  sorte  de  savon  naturel,  (P.  Duchartre.J 
Les  habitants  des  Antilles  se  servent  de  la  ra- 
cine et  surtout  du  fruit  du  savonnier.  (V.  de 
Bomare.)  Avec  les  liges  du  savonnier,  on 
taille  des  cure-dents.  (T.  de  Berneaud.) 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  saponaire  :  La  savon- 
niers est  très-amère  et  irès-détersive.  (V.  de 
Bomare.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  savonniers  sont  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  pennées  ou 
ternées.  Les  fleurs,  groupées  en  pauicules 
terminales,  présentent  un  calice  à  quatre  sé- 
pales colorés,  accompagné  de  deux  folioles  à 
l'extérieur;  une  corolle  à  quatre  pétales,  inu- 
nis d'une  glande  vers  le  milieu  de  leur  base  ; 
huit  étamines,  libres,  insérées  sur  un  disque 
hypogyne,  plan,  lobé,  qui  garnit  le  fond  de  la 
fleur;  un  ovaire  libre,  à  trois  loges  uniovu- 
lées  surmonté  de  trois  styles  terminés  chacun 
par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  un  drupe, 
composé  ne  trois  carpelles  charnus,  globuleux, 
soudés,  dont  deux  avortent  souvent,  et  qui 
renferment  chacun  une  graine  globuleuse,  à 
embryon  volumineux.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  croissent  dans  les  ré- 
gions équatoriales  des  deux  continents  et  pos- 
sèdent plus  ou  moins  les  propriétés  générales 
qui  leur  ont  valu  leur  nom  vulgaire.  Sous  nos 
climats,  elles  ne  sont  cultivées  que  dans  les 
serres  chaudes  des  jardins  botaniques. 

Le  savonnier  commun,  appelé  aussi  arbre  à 
savon  ou  à  savonnettes,  bois  de  Panama,  etc., 
est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont 
la  tige,  couverte  d'une  écorce  rugueuse  et 
grisâtre,  se  divise  presque  dès  la  base  en  ra- 
meaux portant  des  feuilles  alternes,  impari- 
pennées,  à  folioles  inéquilatérales,  d'un  vert 
gai,  luisantes  en  dessus,  plus  pâles  et  pubes- 
cenles  en  dessous.  Il  croît  dans  les  régions 
centrales  de  l'Amérique  et  abonde  surtout 
aux  Antilles.  11  habite  principalement  les 
mornes  et  se  trouve  plus  rarement  dans  les 
plames.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  spéciale- 
ment cultivé  dans  le  pays;  mais  on  tire  parti 
de  ses  fruits  et  surtout  de  son  écorce,  qu'on 
exporta  beaucoup  dans  nos  contrées. 

Cette  écorce,  connue  sous  le  nom  de  bois 
de  Panama,  se  trouve  fréquemment  dans  le 
commerce,  en  morceaux  longs  de  i  mètre 
environ,  larges,  fibreux,  pesants,  blancs  au 
dedans,  noir  brunâtre  au  dehors.  Elle  est 
inodore,  mais  sa  poudre  est  très-âcre  et  pro- 
voque de  violents  éternuments;  d'abord  in- 
sipide, elle  ne  tarde  pas  à  devenir  acre.  Elle 
fait  mousser  l'eau  et  forme  ainsi  une  sorte  de 
savon  naturel.  L'analyse  chimique  y  a  con- 
staté une  matière  grasse,  de  la  chlorophylle, 
du  sucre  et  une  substance  particulière  appe- 
lée saponine  (v.  ce  mot).  Il  s'en  fait  eu  Amé- 
rique un  commerce  considérable,  et  depuis 
quelques  années  elle  nous  arrive  en  Europe 
un  grandes  quantités.  On  s'en  sert  pour  net- 
toyer les  étoffes,  notamment  les  soies,  qui 
seraient  facilement  altérées  par  le  savon  or- 
dinaire. Traitée  par  l'alcool,  elle  donne  une 
teinture  qui  forme  des  émulsions  laiteuses 
avec  le  camphre,  les  huiles,  les  résines,  etc. 
Infusée  dans  le  vinaigre,  elle  donne  le  vinai- 
gre hygiénique.  Unie  au  coaltar  ou  goudron 
de  houille,  elle  produit  uns  éinulsion  et  sert 
à  préparer  le  coaltar  saponine,  qu'on  emploie 
comme  désinfectant. 

Le  bois  du  savonnier  est  blanc,  gommeux 
ou  plutôt  goimno-résineux,  assez  dur,  mais 
facile  à  couper  et  point  sujet  à  la  vermou- 
lure; son  odeur  et  sa  saveur  rappellent  de 
près  celles  de  la  résine  copal.  Il  n"a  pas  été 
néanmoins,  jusqu'à  ce  jour,  l'objet  d'applica- 
tions industrielles  un  peu  importantes  ;  on  ne 
l'emploie  guère  que  pour  faire  des  cure-dents  ; 
on  se  sert  aussi  du  chevelu  des  racines  pour 
fabriquer  des  brosses  à  dents;  toutefois  ces 
derniers  usages  ne  sont  guère  connus  que  des 
indigènes. 

Les  fruits,  vulgairement  nommés  cerises 
gommeuses,  pommes  de  savon,  sont  globuleux, 
à  peu  près  du  volume  d'une  grosse  cerise, 
rouges,  translucides  et  amers  à  la  maturité- 
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leur  mlpe,  visqueuse,  amère,  forme  un  savon 
naturel;  elle  mousse  dans  l'eau,  comme  l'é- 
coro  ou  la  racine,  mais  à  un  degré  bien  plus 
marqué,  et  possède  la  propriété  de  dégraisser 
les  tissus.  Cette  propriété  se  conserve  en 
part  e  par  la  dessiccation.  Il  suffit  de  mettre 
quelques-uns  de  ces  fruits  dans  l'eau  chaude; 
ils  se  fondent  en  quelque  sorte  peu  à  peu 
dans  le  liquide,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  noyaux.  Mais  il  ne  faut  pas,  dit-on, 
fairs  un  trop  fréquent  us;ige  de  cette  émul- 
sion.  car  elle  gâte  et  brûle  le  linge.  L'épi- 
carpe,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  1  é- 
corcs  de  ce  fruit,  a  été  employé  contre  la 
chlo-ose.  Le  noyau,  qui  est  très-dur,  sert  à 
faire  des  chapelets  et  des  colliers  qui  sont,  a 
ce  q  l'on  assure,  aussi  noirs  mais  pins  bril- 
lant; et  plus  beaux  que  l'ébêne.  L'amande 
est  lonne  à  manger,  elle  a  un  goût  d'ave- 
line; on  en  obtient  une  huile  bonne  k  brûler, 
et  même  à  manger,  lorsqu'on  l'a  exprimée  de 
l'amande  fraîche.  La  pulpe  a  été  préconisée 
contre  les  fièvres  et  les  pertes  de  sang.  Le 
savo.mier  comestible  croit  au  Brésil  ;  ses  fruits 
sont  bons  à  manger  et  même  assez  recher- 
chés pour  leur  saveur  agréable.  Lu  savonnier 
du  Sénégal  donne  aussi  des  fruits  d'une  sa- 
veur douce  et  vineus».  Nous  citerons  encore 
les  sayouniers  abrupt  et  à  feuilles  de  lau- 
rier. Toutes  ces  espèces  participent  aux  pro- 
priétés que  possède  la  première. 

SAVONNOIR  s.  m.  (sa-vo-noir).  Techn. 
Peuire  dont  on  se  sert  pour  savonner  les 
cartss  à  jouer. 

SAVONULE  s.  f.  (sa-vo-nu-le  —  raû.  savon). 
Chili.  Substance  composée  d'une  huile  essen- 
tielle et  d'un  alcali. 

SAVORÉE  s.  f.  (sa-vo-ré).  Bot.  Nom  vul- 
gairî  de  la  sarriette.  Il  On  dit  aussi  Savourée. 

SA  VOT  (Louis),  médecin  français,  né  à  Sau- 
lieu  en  1579,  mort  à  Paris  en  IG40.  Nommé 
mécbein  du  roi  Louis  XIII,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  docteur,  il  occupa  ses  nombreux  loisirs  à 
l'étude  de  différentes  sciences,  minéralogie, 
métallurgie,  architecture,  numismatique.  On 
lui  coit,  entre  autres  écrits  :  Nova  de  causis 
colorum  sentenlia  (Paris,  1609,  in-S°);  l'Ar- 
ckilecture  française  (1024,  in-8°) ,  où  l'on 
trouve  d'utiles  conseils  sur  l'art  de  bâtir; 
Discours  sur  les  médailles  antiques  (1627, 
in-4c),  dans  lequel  il  traite  des  matières  em- 
ployées pour  fabriquer  les  médailles,  de  leur 
poids, de  leur  valeur  primitive  et  de  leur  va- 
leur au  moment  où  il  écrivait.  On  lui  doit  en- 
core une  traduction  du  Livre  de  Galieti  sur 
l'art  de  guérir  par  la  saignée,  avec  un  dis- 
eouis  sur  la  saignée  (1S03,  in-12). 

SAVOt,  île  de  l'Océanie,  dans  la  Malaisie, 
archipel  de  la  Sonde,  au  S.  de  l'Ile  Florès. 
Sa  pointe  septentrionale  est  par  10°  24'  de 
latit.  S.  et  119»  20'  de  longit.  E.  5,000  hub. 
Les  côtes  sont  généralement  basses,  mais 
l'intérieur  de  l'Ile  est  couvert  de  montagnes 
assez  élevées.  Sol  fertile  en  maïs,  sarrasin, 
mittet,  riz,  melons  d'eau,  bétel,  fruits,  cannes 
à  sucre,  coton,  indigo,  palmiers.  Celte  île, 
qui  fait  actuellement  partie  de  ta  résidence 
hollandaise  de  Timor,  était  à  peu  près  incon- 
nue avant  que  Cook  y  abordât  en  1770. 

SAVOURÉ,  ÉE  (sa-vou-ré)  part,  passé  du 
v.  Savourer.  Goûté  lentement  et  avec  plai- 
sir :  Des  mets  savourés  avec  délices, 

—  Fig.  Dont  on  jouit  avec  délices  :  Les 
bienfuils  gui  se  succèdent  lentement  et  à  dis- 
tance sont  savourés  Mieux  que  ceux  qui  sont 
précipités.  (Machiavel.) 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  sarriette, 
il  O.i  dit  aussi  savorée. 

SAVOUREMENT  s.  m.  (sa-vou-re-man  — 
rad.  savourer).  Action  de  savourer,  il  Peu 
usité. 

SAVOURER  v.  a.  ou  tr.  (sa-vou-ré  —  rad. 
saveur).  Guûter  lentement,  avec  attention  et 
avec  plaisir  :  Savourer  des  mets.  Savourur 
sa  tusse  de  café.  Le  tigre  savoure  le  sang,  il 
s'en  enivre.  (Buff.)  Il  est  impossible  de  savou- 
rer les  vins  délicats  lorsqu'on  vient  de  boire 
de  l'eau- de- oie.  (Chambeiet.)  il  Se  dit  aussi 
des  sensations  des  autres  sens  :  Savourer 
des  parfums.  Savourer  ime  prise  de  tabac. 
Sav  jurer  tes  notes  voluptueuses  d'un  concert. 
Ah!  si  du  moins  je  l'eusse  pu  savourer  à 
mou  gré,  ce  baiser  eût  été  mon  dernier  soupir, 
et  je  serais  mort  le  plus  heureux  des  hommes. 
(J.-J.  Rouss.) 
Mun  âme  sur  ma  lèvre  était  lors  tout  entière, 
Pour  savourer  le  miel  qui  sur  lu  vôtre  était. 

Voiture. 
...  Pour  sucer  la  moelle,  il  faut  qu'on  brise  l'os  ; 
Tour  savourer  l'odeur,  il  faut  ouvrir  le  vase; 
Du  tableau  que  l'on  cache  il  faut  tirer  la  gaze.': 

Tu.  Gautier. 
—  Fig.  Se  livrer  avec  délices  à,  jouir  avec 
une  lenteur  ca. culée  et  voluptueuse  de  :  Ma 
nature  orageuse  m'eût  rendu  incapable  de  sa- 
vourer longuement  de  saintes  délectations. 
(Oh  tieanb.)  Heureux  gui,  n'empiétant  pas  sur 
ta  portion  d' autrui,  peut  savourer  la  sienne 
avec  reconnaissance.'  (Kératry.) 

Fouillez,  puisez  dans  les  sources  antiques, 
Lisez  les  Grecs,  savourez  les  Latins. 

J--B.  Rousseau. 
11  est  des  jours  de  paix,  d'ivresse  et  de  mystère, 
Où  notre  cœur  «tuoure  un  charme  involontaire. 

V.  Hugo. 
Tnut  leur  réalisait  ce  rêve  de  l'amour 
Qu'on  fait  toute  la  vie  et  qu'on  savoure  un  jour. 

Lamartine, 


SAVO 

La  louange  donnée  a.  l'homme  que  l*on  aime 
Produit  le  même  effet  que  donnée  a  soi-même; 
On  rougit;  on  voudrait  parler,  on  n'ose  pas, 
Et  l'orgueil  qu'on  savoure  est  mêlé  d'embarras. 

PONSARD. 

Il  Subir,  souffrir  d'une  manière  lente  et  suc- 
cessive :  Est-il  une  fin  plus  triste  que  celle 
d'un  mourant  qu'on  accable  desoins,  qu'un  no- 
taire et  des  héritiers  ne  laissent  pas  respirer, 
et  à  gui  tant  d'autres  apprêts  font  SAVOURER 
la  mort?  (J.-J.  Rouss.) 

— ■  Absol.  :  Outre  la  beauté  des  formes,  le 
papillon  a  tes  facultés  de  voir,  d'ouïr,  d'odo- 
rer,  de  savourer,  de  se  mouvoir.  (B.  de 
St-P.) 

SAVODRET  s.  m.  (sa-vou-rè  —  rad.  savou- 
re'). Gros  os  qu'on  met  dans  le  pot-au-feu, 
pour  donner  plus  de  goût  au  bouillon,  il  Os  de 
porc  qu'on  met  avec  les  choux  que  l'on  fait 
cuire,  pour  leur  donner  du  goût. 

—  Fig.  Mot  libre,  voluptueux,  savoureux  : 
Celle  gui  me  dira  le  meilleur  savouret  la 
première  nuit  qu'elle  sera  avec  son  mari,  je 
lui  donnerai  deux  cents  écus  davantage  qu'aux 
autres.  (Despériers.)  fj  Ce  sens  a  vieilli. 

SAVOUREUSE  (la),  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  au  ballon  de  Giromagny, 
dans  les  Vosges,  département  du  Haut  Rhin, 
à  4  kilom.  N.  de  Giromagny,  coule  au  S.,  ar- 
rose Belfort,  entre  dans  le  département  du 
Doubs,  baigne  Montbéliard  et  se  jette  dans 
l'Allaine  ou  Halle,  près  de  Montbéliard,  après 
un  cours  de  42  kilom. 

SAVOUREOSEMEKT  adv.  (sa-vou-reu-ze- 
maii).  En  savourant  :  .Sotre savouhicusement. 
Il  Peu  usité. 

—  D'une  façon  savoureuse,  avec  un  goût 
agréable  :  Un  mets  savamment  et  Savoureu- 
Sement  apprêté. 

SAVOUREUX,  EUSE  adj.  (sa-vou-reu,  eu- 
ze  —  rad.  savourer).  Qui  a  une  saveur  agréa- 
ble, que  l'on  savoure  avec  plaisir  :  Des  mets 
savoureux.  Des  fruits  savoureux  et  satubres 
font  les  délices  de  nos  tables.  (Cuv.)  Avec  le 
lait  de  renne,  les  Groenlandais  préparent  un 
fromage  savoureux.  (  L.  Cruveilhier.)  Les 
légumineux,  plus  savoureux  que  nutritifs, 
donnent  du  goût  aux  graminées.  (H.  Ber- 
thoud.)  Il  Se  dit  aussi  des  sensations  que  l'on 
éprouve  par  les  autres  sens  :  De  savoureux 
parfums.  Des  baisers  savoureux. 

—  Fig.  Dont  on  jouit  avec  délices,  avec 
volupté  :  De  tout  temps,  la  vengeance  a  passé 
pour  un  plaisir  des  plus  savoureux.  La  leçon 
gui  sort  de  l'histoire  ne  doit  pas  être  directe 
et  roide;  elle  doit  être  savoureuse.  (Ste- 
Beuve.) 

...  Crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  te  persécuter  ? 

Boileau. 

—  Syn.  Savoureux,  ■ucculcnt.  Ce  qui  est 

savoureux  a  beaucoup  de  saveur,  flatte  le 
goût  agréablement.  Ce  qui  est  succulent  a 
beaucoup  de  suc,  n'est  pas  sec  et  fournit  un 
aliment  très-nourrissant.  En  réalité,  ces  deux 
mots  ne  paraissent  synonymes  que  parce  que 
l'usage  ne  permet  d'appeler  succulent  que  ce 
qui  est  en  même  temps  savoureux  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  succulent  porte 
nécessairement  à  l'esprit  l'idée  de  suc,  qui 
n'est  nullement  comprise  dans  la  signification 
de  savoureux. 

SAVOYARD,  ARDE  s.  et  adj.  (sa-vo-iar  ou 
sa-voi-iar,  ar-de).  Géogr.  Habitant  de  la 
Savoie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants  :  Un  Savoyard.  Les  moeurs  savoyar- 
des. Il  se  pourrait  à  toute  force  que  le  goût 
des  Savoyards  ne  fàl  pas  celui  des  Parisiens. 
(Volt.)  Près  de  30,000  Savoyards  émigrent 
chaque  année  et  vont  passer  l'hiver  en  France, 
en  Suisse,  en  Italie  et  en  Espagne,  pour  y 
exercer  différentes  industries.  (Borghers.) 

—  Par  ext.  Fumiste,  ramoneur,  la  Savoie 
fournissant  un  grand  nombre  d'hommes  et 
d'enfants  qui  exercent  cet  état. 

—  Par  dénigr.  Personne  sale  ou  mal  éle- 
vée :  Quel  Savoyard  I  Tu  manges  comme  une 
Savoyarde. 

—  s.  m.  Techn.  Contre-poids  suspendu  à 
l'une  des  extrémités  du  rouleau  sur  lequel 
est  monté  le  poil  des  velours  frisés  et  des 
velours  coupés. 

—  s.  f.  Nom  donné,  sur  le  canal  de  Lunel, 
à  des  barques  avec  lesquelles  on  transporte 
le  fumier. 

Savoyard»    (LES    DEUX   PETITS),   musique  de 

Dalaynie.  Voici  une  chanson  patoise  qui,  on 
peut  le  dire,  a  fait  le  tour  du  monde.  Qui  ne 
connaît  cette  adorable  opérette  de  Dalayrac, 
les  Deux  petits  Savoyards,  et  qui  ne  se  rap- 
pelle ces  charmants  couplets  qui  ont  été  fre- 
donnés par  toutes  les  lèvres  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  et  qui  le  sont  encore  de  nos 
jours?  La  popularité  de  ce  petit  air  est  justi- 
liée  par  son  caractère  profondément  naïf  et 
un  accent  plein  de  vérité  et  de  couleur  qui 
semble  comme  un  goût  de  terroir. 

1er  Couplet. 
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net  -  to     Tu  n'dou  -  vi  -  nés 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Escouto,  d'Jeannetto, 


pas? 


Veux-tu  de  l'argent? 
Laridetto  ; 
Escouto,  d'Jeannetto, 
Tiens,  prends,  mon  enfant! 
Ah!  ah!  monsieur  (bis),  dit  la  fillette, 
Comment  fair'  (bis)  pour  gagner  ça? 
Eh!  comment,  d'Jeannetto, 
Avec  tant  d'appas, 
Laridetto, 
Eh!  comment,  d'Jeannetto, 
Tu  n'douvinés  pas? 

TROISIÈME    COUPLET. 

Escouto,  d'Jeannetto,' 
Bailt'mé  un  baiser, 
Laridetto  t 
Escouto,  d'Jeannetto 
Et  sans  me  r'fnser! 
Ah!  ah!  monsieur  (bis),  dit  la  fillette, 
Comment  fair'  (bis)  per  vous  dir'ça? 
Sachez  que  d  Jeannetto 
Quand  elle  aime  bien,  ' 

Laridetto, 
Sachez  que  d'Jeannetto 
Donno  ça  pour  rien  ! 

SAVOYE  DE  ROLLIIf  ou  simplement  DE 
ROLLIN  (Jacques-Kortunat),  homme  politi- 
que français,  né  k  Grenoble  en  1754,  mort  à 
Paris  en  1823.  Il  fut  nommé  en  1780  avocat 
général  au  parlement  du  Dauphiné  et  fit  une 
vive  opposition  à  l'autorité  royale  jusqu'à  la 
Révolution.  Il  vint  à  Paris  sous  le  Directoire 
et  fut  appelé  au  bureau  consultatif  des  arts 
et  manufactures.  Après  le  IS  brumaire,  Sa- 
voye  devint  membre  du  tribunat  et  ne  parut 
se  rattacher  pendant  longtemps  a  aucun  parti 
politique.  En  1804,  il  se  prononça  en  faveur 
de  la  création  de  l'Empire,  Napoléon  le  ré- 
compensa presque  aussitôt  en  le  nommant 
substitut  du  procureur  général  près  la  haute 
cour  impériale,  puis  baron,  préfet  du  dé- 
partement de  l'Eure  (IS05)  et  enfin  de  ce- 
lui de  la  Seine-Inférieure.  Il  perdit  ce  dernier 
poste  lors  de  l'affaire  du  receveur  de  l'octroi 
Branzon,  en  1812.  Reconnu  innocent  par  la 
cour  impériale  de  Paris,  Savoye  fut  dédom- 
magé par  la  préfecture  des  Deux-Nèthes.  En 
1814,  Savoye  se  retira  près  de  Grenoble  et 
refusa  la  préfecture  de  l'Isère,  puis  celle  de 
Ja  Côte-d'Or  que  lui  avait  offertes  Napoléon 
pendant  les  Cent-Jours.  Ce  refus  disposa  le 
gouvernement  des  Bourbons  à  lui  donner  sa 
confiance,  et,  en  septembre  1815,  Savoye  fut 
nommé  président  du  collège  électoral  de  l'I- 
sère, Elu  k  la  Chambre  de  1815  et  réélu  à 
celles  de  I8l6et  1819,  il  siégea  constamment 
à  gauche.  Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  l'Est, 
et  Je  général  Foy  prononça  sut-  sa  tombe  un 
éloquent  discours, 

SAWA-CAL1NSEI,  héros  polonais,  mort 
vers  1771.  11  était  chef  de  Cosaques  à  l'épo- 
que où  se  constitua  la  confédération  de  Bar. 
11  se  mit  à  la  tête  de  300  cavaliers,  détache- 
ment qui  s'éleva  plus  tard  jusqu'à  2,000  hom- 
mes, et  remporta  un  grand  nombre  de  succès 
sur  les  Russes,  notamment  à  Radom  et  à  Lu- 
blin.  Défait  et  blessé  près  de  Tzren,  Sawa  se 
réfugia  dans  la  forêt.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  découvert  et  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 11  arracha  lui-même  les  bandages  qu'on 
avait  mis  sur  ses  blessures  et  mourut  près  de 
sa  mère,  qui  avait  combattu  à  ses  côtés  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre.  Des  chants 
populaires  répandus  en  Ukraine  célèbrent 
les  exploits  de  Sawa.  On  trouve  sa  biogra- 
phie dans  la  Semaine  illustrée  de  Varsovie 
(186U  n°  115).  Une  autre  Vie  de  Satoa,  rédi- 
gée d'après  la  tradition,  fait  partie  des  Ré- 
cits d'un  vieux  gentilhomme  polonais,  par 
Rzewuski;  traduction  française  (Paris,  1866). 

SAWANOU  (idiome).  V.  lennapks  (idio- 
mes), 

SAWASZK1EWICZ  (Léon),  publiciste  polo- 


nais, né  vers  1810.  Obligé  de  quitter  la  Polo- 
gne après  l'insurrection  de  1830-1831,  il  s'est 
réfugié  en  Belgique,  où  il  a  cherché  à  se 
créer  des  ressources  en  s'occupant  de  tra- 
vaux littéraires  et  historiques.  M.  Sawasz- 
kiewiez,  qui  écrit  avec  une  égale  facilité  le 
polonais,  le  français  et  l'anglais,  a  publié 
dans  ces  trois  langues  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  Tables  historico-géographignes 
(Bruxelles,  1838);  Pourquoi  ta  question  d'O- 
rient ne  peut-elle  pas  être  posée  d'une  façon 
satisfaisante?  (Londres,  1840,  in-S"),  en  an- 
glais ;  le  Génie  de  l'Orient  commenté  par  ses 
monuments  monétaires,  études  historiques,  nu- 
mismaiigues  et  critiques  (Bruxelles,  1846, 
in-S»),  en  français;  Tableau  de  l'influence  de 
la  Pologne  sur  les  destinées  de  la  dévolution 
française  et  de  l'Empire  (Paris,  1847;  30  édit., 
1S48,  in-8°)  ;  Comparaison  des  expéditions  en 
Russie  de  Zolkiewski  et  de  Napoléon  /er 
(Bruxelles,  1859,  in- 12),  en  polonais;  Notice 
sur  la  vie  de  J.  Lelewel  (Bruxelles,  lSG2,in-S°). 
SAW-CESSAW-DINiVEH  (indiens  du  soleil 
levant),  peuplade  indienne  de  l'Amérique  du 
Nord.  V.  Chépbwyaks. 

SAWEUEFF  (Paul),  archéologue  russe, 
né  en  1814,  mort  en  1859.  Il  suivit  les  cours 
de  langues  orientales  à  l'université  de  Saint- 
Pétersbourg,  puis  s'adonna  exclusivement  il 
l'étude  des  antiquités  de  l'Orient.  A  partir  de 
1849,  ii  rédigea  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  russe  et,  en  1851,  fut  nommé 
secrétaire  de  la  commission  archéologique 
orientale.  Il  fit  de  nombreux  voyages  scien- 
tifiques en  Russie  et  acquit  la  réputation  d'un 
remarquable  érudit.  Parmi  ses  œuvres,  nous 
citerons  :  la  Numismatique  des  mahométans 
étudiée  par  rapport  aux  monnaies  de  la  Rus- 
sie (Saint-Pétersbourg,  1848),  avec  des  cartes 
topographiques  ;  les  Monnaies  de  Dschuczyds, 
de  Dsc/tayataïds,  de  Dochetayryds  et  autres  ha- 
bitants de  la  Horde  d'or  sous  le  Thochiomysch, 
description  de  deux  grands  trésors  composés 
de  monnaies  d'Orient  trouvés  en  1851  dans 
le  gouvernement  d'Htatéiinoslaw;  1  Orient 
d'après  ses  monume  ds  monétaires,  études  his- 
toriques, critiques  et  numisinatiques  (Saint- 
Pétersbourg,  1849);  Tableau  historique  et 
géographique  de  Russie  (Saint-Pétersbourg, 
1851),  etc. 

SAVV1CK1  (Gaspard),  théologien  polonais, 
né  à  Vilna  eu  1552,  mort  en  1620.  Il  alla  ter- 
miner ses  études  à  Rome  et  entra,  en  1576, 
dans  l'ordre  des  jésuites.  Après  avoir  pro- 
fessé avec  distinction  dans  plusieurs  de  leurs 
collèges,  il  fut  nommé  aumônier  de  l'ambas- 
sade polonaise  envoyée  à  Moscou  pour  as- 
sister au  couronnement  du  faux  Déinétrius, 
et  devint  aumônier  de  la  nouvelle  czarine, 
Marie  Aîniszek.  Emprisonné  après  la  chute 
de  Démètrius,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
bout  de  trois  ans  et  revint  alors  en  Pologne, 
où  il  reprit  ses  premières  fonctions  dans 
l'ordre  des  jésuites.  Ce  fut  l'un  des  plus  ar- 
dents coutroversistes  de  son  époque,  et  il  se 
signala  surtout  par  son  animosité  contre  les 
réformés.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  : 
Anatomia  eonsilii  editi  de  stabilienda  puce 
jesuilis  Polonia  ptihis  (Cracovio,  161 1)  ;  jVok- 
velles  de  Thorn  (16H),  violente  diatribe  con- 
tre les  évangéliques;  l'Accord  habituel  ou 
plutôt  la  discorde  réelle  qui  existe  entre  ceux 
gui  se  donnent  te  nom  d'évanyéligucs  (C'raco- 
vie,  1616);  plusieurs  ouvrages  purement jas- 
cétiques,  etc. 

SAX  adj.  (sakss).  Mus.  Se  dit  de  divers  in- 
struments à  vent  ainsi  désignés  du  nom  du 
leur  inventeur  :  Trompette  Sax.  F'.Ctte  Sax. 

SAX  (Christophe),  en  latin  Satins,  érudit 
allemand,  né  k  Eppendorf  (Saxe)  en  1714, 
mort  à  Utrecht  en  1806.  Il  lit  ses  études  à 
Meissen,  puis  se  rendit  à  Leipzig  à  l'àgo  de 
vingt  et  un  ans.  Il  suivit  les  leçons  de  J.-A. 
Ernesti  et  publia  en  1737  une  thèse  acadé- 
mique snrV  Enéide.  De  celte  époque  jusqu'en 
1746,  il  publia  un  grand  nombre  d'.-irticies 
dans  les  Nova  acta  eruditorum,  puis  dans  la 
Gazette  littéraire  de  Leipzig.  En  1746,  il  fut 
appelé  à  La  Haye,  puis  nommé  professeur 
d'histoire  et  d'éloquence  k  l'université  d'U- 
trecht.  Il  devint  recteur  de  cette  université 
et  conserva  ce  poste  jusqu'en  1798,  époque  à 
laquelle  il  cessa  de  professer.  On  doit  à  cet 
érudit  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  d'o- 
puscules, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ono- 
masticon  iitterarium,  sive  nomenclator  hislo- 
rico-criticus  prsstantissimorum  omiu's  sstalis, 
populi,  arliumque  formats  scripiorum,'  item 
monumentorum  maxime  iltustrium  ab  orbe  con- 
dilo  usque  ad  steculi  guod  vivimus  tempora 
digestus,  et  verisimilibus,  quantum  fieri  po- 
tuii,  annorum  nolis  accomraodaius  (8  vol.  jn-go 
qui  parurent  successivement,  le  premier  en 
1775,  le  huitième  en  1803).  Cet  ouvrage  est 
une  vaste  compilation  qui  n'a  de  valeur  que 
par  les  renseignements  bibliographiques 
qu'elle  fournit;  encore  la  bibliographie  fran- 
çaise est-elle  fort  négligée.  L'auteur  com- 
mence son  récit  par  la  légende  d'Adam  et 
Eve  et  ne  paraît  pas  doué  d'un  esprit  cri- 
tique bien  développé. 

SAX  (Antoine-Joseph-Adolphe),  industriel 
français  d'origine  belge,  né  à  Dinant  en  ism. 
Il  est  fils  d'un  fabricant  d'instruments  de  mu- 
sique assez  connu  par  quelques  inventions  qui 
furent  en  leur  temps  fort  remarquées.  An- 
toine Sax  se  livra  d'abord  k  la  fabrication  des 
cîarinettes,  puis  vers  1836  s'établit  à  Paris 
et  construisit  en  1838  son  premier  saxophone. 
Il  remania  toute  la  série  des  instruments  do 
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cuivre  et  en  donna  quelques-uns  entièrement 
nouveaux  et  qui  soin  connus  sous  des  noms 
rappelant  généralement  celui  de  leur  in- 
venteur. En  1857,  on  créa  nu  Conservatoire 
une  chaire  spéciale  de  saxophone  dont  il  fut 
nommé  professeur.  M.  Sax  a  dû  subir  une 
foule  de  procès  qui  lui  furent  intentés  par 
ses  rivaux  à  propos  de  ses  brevets  d'inven- 
tion, et  il  n'a  pas  manqué  d'adversaires  qui 
l'ont  accusé  d'avoir  contrefait,  en  bon  Belge 
qu'il  était,  les  inventions  de  plusieurs  de  ses 
concurrents.  La  justice  cependant  lui  a  donné 
raison.  Mentionnons  ici  le  procès  ridicule  que 
ce  fabricant  d'instruments  <le  cuivre  a  intenté 
à  Mme  Marie  Sass,  de  l'Opéra,  à  laquelle  il 
lit  interdire  de  porter  le  nom  de  Sax,  sous 
lequel  cette  artiste  de  talent  avait  débuté  à 
l'Opéra  de  Paris.  Ce  procès,  véritable  ré- 
clame faite  aux  cuivres  de  M.  Sax,  n'a  pu 
procurer  la  fortune  à  celui  qui  nous  occupe, 
car  tout  récemment  (1874)  une  souscription 
a  été  ouverte  par  ses  amis  duos  le  but  de 

Carer  aux  accidents  qui  menaçaient  d'acca- 
ler  l'inventeur  du  saxophone. 
M.  Sax  est  regardé  généralement  comme 
un  fabricant  habile,  et  ceux  qui  aiment  les 
orchestres  bruyants  et  fortement  montés  en 
cuivre  n'ont  pas  assez  d'admiration  pour  ce 
constructeur,  si  utile  à  nos  musiques  mili- 
taires. 

M.  Sax  a  obtenu  une  médaille  d'argent  en 
1844,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1845, 
une  médaille  d'or  en  1849,  une  grande  mé- 
daille d'honneur,  à  Paris,  en  1855. 

SAXAN  adj,  (sa-ksan  —  lat.  saxanus;  de 
saxum,  rocher).  Myibol.  rom.  Epithète  don- 
née a  Hercule  adoré  dans  les  carrières. 

SAX  ATI  LE  adj.  (sa-ksa-ti-le  —  lat.  saxa- 
tilis;  de  saxum,  rocher).  Hist.  nat.  Qui  vit  ou 
croit  sur  ou  parmi  les  pierres  ou  les  rochers: 
Là  commencent  à  paraître  les  mousses,  les 
plantes  grimpantes  et  les  fleurs  saxatilbs. 
(Chaceaub.) 

—  Substantiv.  Animal  ou  plante  qui  vit  ou 
croît  sur  ou  parmi  les  pierres  ou  les  rochers  : 
Les  saXatiles. 

SAXE  s.  ni.  (sa-kse).  Porcelaine  de  Saxe  : 
Un  seroice  de  vieux  saxk. 

SAXE,  en  latin  Saxonia,  en  allemand  Sach- 
sen,  nom  de  différents  Etats  de  l'Allemagne 
du  Nord,  Etats  dont  les  limites  ont  varié  à 
différentes  époques  de  l'histoire.  Dans  le  ré- 
sumé historique  qu'on  trouvera  k  l'article 
suivant,  nous  indiquerons  ces  principales 
variations,  dont  le  résultat  le  plus  important 
a  été  la  formation  du  royaume  de  Saxe. 
Quant  à  l'étymologie  du  mot  Saxe,  Grimm 
soupçonne  un  rapport  d'origine  primitive  en- 
tre le  nom  des  Saxons  et  celui  des  Suces,  en 
latin  Sacie,  en  grec  Sakai,  en  sanscrit  Ça- 
kas;  mais  il  est  difficile  de  croire  qu'une  dé- 
nomination aussi  généralement  appliquée  aux 
races  touraniennes  par  les  Perses  et  les  In- 
diens ait  pu  être  aussi  celle  d'une  tribu  ger- 
manique. D'ailleurs  les  deux  noms,  bien  que 
semblables  en  apparence,  différent  à  coup 
sûr  par  leur  étyniologie.  Le»  Seaseus,  en  Scan- 
dinave Sasci,  en  ancien  allemand  SuAso,  rat- 
tachaient leur  nom  au  mot  sease,  Scandinave 
sase,  ancien  allemand  sahs,  qui  signifie  cou- 
teau, glaive  court,  lequel  était  leur  arme  ha- 
bituelle. Le  nom  des  Snc&  ou  Çakus  n'offre 
aucun  sens  analogue  dans  les  langues  aryen- 
nes de  l'Orient.  Les  Scythes  eux-mêmes  ne 
le  connaissaient  point,  et  tout  indique  qu'il  a 
été  donné  k  ces  peuples  par  les  Indiens  et 
les  Perses.  La  racine  sanscrite  çuk,  en  effet, 
signifie  être  puissant,  fort,  et  donne  naissance 
à  plusieurs  dérivés,  tels  que  :  çaka,  souve- 
rain; çâka,çakman,  puissance,  force;  çakvan, 
éléphant;  çakoara,  taureau;  Çak'O.  Ltdra,  le 
Dieu  fort,  etc.  Rien  de  plus  naturel  que  d ap- 
peler ■  les  puissants,  les  forts  >  des  peuples 
redoutables  par  leur  nombre,  leur  vaillance 
et  leurs  perpétuelles  agressions. 

SAXE  (royaume  de),  Etat  faisant  partie  de 
l'empire  allemand,  borné  au  N.  et  au  N.-E. 
par  les  provinces  prussiennes  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  à  l'É.  par  la  Silésie,  au  S.  par 
la  Bohême,  au  S.-O.  par  la  llavière,  k  10. 

fiar  la  Saxe-Altenbourg,  lu  Saxe-Weimar  et 
a  principauté  de  Reuss.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur, de  l'E.  k  l'O.,  est  de  225  kilom.,  et  sa 
plus  grande  largeur,  du  N.  au  S.,  de  150  ki- 
lom. Le  développement  de  ses  frontières  est 
de  1,191  kiloin.  Sa  superficie  est  de  14,968  ki- 
lom. carrés.  Cet  Etat  forme,  au  point  de  vue 
administratif,  quatre  cercles  :  Dre.sde,  Leip- 
zig, Zwickau  et  Budissin ,  avec  des  chefs- 
lieux  de  même  nom,  et  renferme,  d'après  le 
recensement  de  1871,  une  population  totale 
de  2,550,022  liai).,  qui  sont  disséminés  dans 
142  villes,  3,532  villages  ou  hameaux.  La  po- 
pulation n'était  que  de  1,178,802  liab.  en  lsis  ; 
elle  a  donc  plus  que  doublé  eu  cinquante-six 
ans.  Capitule,  Dresde. 

La  Saxe  roj  aie  est  un  pays  montagneux  ; 
on  évulue  k  S/5  la  superficie  des  montagnes, 
à  2/5  celle  des  collines  et  à  1/5  celle  des  plai- 
nes. Dans  sa  partie  méridionale,  la  Saxe  est 
traversée  du  N.-E.  au  S.  O.  par  la  chaîne  de 
l'Erzgebirge,  dont  le  versant  méridional  des- 
cend en  pentes  rapides,  tandis  que  le  versant 
septentrionul  s'abaisse  eu  plateaux  et  se  ter- 
mine près  de  Leipzig  dans  une  vaste  plaine. 
Au  M.  de  celte  chaîne  s'étendent  parallèle- 
ment deux  chaînes  de  collines.  Sur  la  fron- 
tière orientale  et  sur  la  droite  de  l'Elbe  s'é- 
tend la  chaîne  de  Lusace,  qui  relie  l'Erzge- 
birge  uii  Rjesengebirge  et  se  rattache  au 
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Îilateau  de  Meissen.  Le  point  culminant  est 
e  Fichtelberg  {1,242  mètres);  son  point  le 
plus  bas  est  le  niveau  de  l'Elbe  k  sa  sortie  du 
royaume  (87  mètres),  landis  que  sa  hauteur 
moyenne  atteint  400  mètres.  Au  point  de  vue 
hydrographique,  la  S 'Xe  royale  appartient 
au  bassin  de  l'Elbe,  excepté  sa  partie  orien-  | 
taie,  qui  est  comprise  d;ms  celui  de  l'Oder. 
L'Elbe  la  parcourt  du  S.-E.  au  N.-O.  sur  une 
étendue  de  112  kilom.,  mais  ce  fleuve  n'y 
reçoit  que  quelques  cours  d'eau  de  peu  d'im- 
portance. D'autres  rivières,  telles  que  la 
Sprée,  la  Mulde,  l'EIster,  y  prennent  leur 
source.  Le  royaume  de  Saxe  n'a  pas  de  lacs; 
il  renferme  quelques  étangs,  dont  les  plus 
importants  sont  ceux  de  Borna,  de  Camentz 
et  de  Moritzburg.  Sous  le  rapport  géologique, 
le  sol  se  compose  de  gneiss,  mien,  schiste  et 
grès.  On  y  trouve  •  marbre,  terre  à  porce- 
laine, serpentine,  houille,  lignite,  quartz, 
ambre,  jaspes,  agate3,  améthystes,  topazes, 
tourmalines,  opales,  cristaux  de  roche,  sa- 
phirs, grenats,  cornalines,  argent,  fer,  plomb,  I 
étain,  arsenic,  antimoine,  bismuth,  vitriol  et 
cuivre.  I 

Le  climat  de  la  Saxe  royale  est  tempéré  et  , 
salubre,  surtout  dans  les  environs  de  Leipzig, 
mais  il  est  rude  dans  les  contrées  élevées  de 
l'Erzgebirge.  Le  sol,  très-fertile,  produit  tou- 
tes sortes  de  céréales,  du  chanvre,  des  bet- 
teraves, des  fruits,  et  sur  les  collines,  aux 
bords  de  l'Eibe,  du  raisin.  L'agriculture  y 
est  portée  k  un  haut  degré  de  perfection  ; 
50,31  pour  100  de  la  superficie  totalo  du  pays  , 
sont  en  terres  arables,  2,85  pour  100  en  jar-  I 
dins,  11,28  pour  100  en  prés,  21  pour  100  en 
pâturages,  0,12  pour  100  en  vignes,  30,95  pour 
100  en  forêts  et  2,39  pour  100  en  terres  incul- 
tes. Pour  un  pays  qui  est  un  des  plus  peuplés 
de  l'Europe,  le  sol  est  peu  morcelé;  cela 
vient  en  partie  de  ce  que  la  loi  ne  permet  de 
séparer  de  chaque  bien  qu'un  tiers  de  son 
étendue.  Les  paysans,  libérés  depuis  1830  de 
toute  charge  féodale,  sont  dans  l'aisance  ; 
néanmoins,  cet  Etat  importe  7  1/2  pour  100 
de  sa  consommation  en  céréales.  En  1873, 
la  Saxe  possédait  647,074  bêtes  k  cornes, 
115,607  chevaux,  301,091  porcs,  20G.830  bétes 
à  laine,  105,401  chèvres,  64,283  ruches.  Ces 
chiffres  montrent  combien  l'élève  du  bétail  y 
est  développée.  Ajoutons  que  le  gibier  abonde 
généralement  partout,  principalement  dans 
les  districts  boisés,  et  que  l'on  pêche  des  trui- 
tes et  des  saumons  dans  le3  torrents  et  dans 
l'Elbe.  L'agriculture  occupe  moins  d'un  tiers 
de  la  population  ;  le  reste  s'adonne  à  l'indus- 
trie, au  commerce  et  aux.  professions  libéra- 
les. L'industrie  minière  y  est  importante.  En 
1872,  la  Saxe  possédait  630  mines  en  exploi- 
tation ;  dans  ce  nombre,  il  y  avait  31Ï  usines 
métallurgiques,  217  mines  de  lignite  et  101  mi- 
nes de  charbon,  le  tout  couvrant  un  espace  de 
39,100  hectares;  61  mines,  d'une  étendue  de 
3,000  hectares,  ont  été  ouvertes  dans  la  seule 
année  1872.  L'extraction  de  la  houille  a  fuit 
de  grands  progrès  :  de  moins  de  9  millions 
de  quintaux  en  1845,  elle  a  passé  k  près  de 
17  millions  en  1853,  k  plus  de  24  millions  en 
1858,  et,  en  1870,  les  50  mines  exploitées  n'ont 
pas  fourni  moins  de  52,180,026  quintaux,  d'une 
valeur  de  6,728,080  thalers.  Cette  année-là, 
l'extraction  du  charbon  occupait  dans  le 
royaume  170  machines  de  la  force  totale  de 
6,301  chevaux,  et  13,398  personnes.  En  1871, 
l'extraction  de  la  houille  s'est  élevée  k 
57,763,103  quintaux  et  ce  chiffre  s'est  accru 
depuis.  Cette  même  année  1871,  on  a  extruit 
en  Saxe  11,446,794  quintaux  de  lignite  et 
265,146  quintaux  de  fer  brut.  Le  produit  des 
mines  d'argent,  autrefois  si  célèbres,  est  d'en- 
I  viron  40,000  kilogrammes.  En  1871,  l'indus- 
I  trie  métallurgique  a  produit  762,425  quintaux 
(  d'objets  en  fonte,  639,792  quintaux  de  fer  en 
barre,  274,989  quintaux  d'acier  brut  et 
24,380  quintaux  d'acier  fondu.  Les  fabriques 
et  les  m  a  un  factures  ont  acquis  un  grand 
développement;  le  nombre  des  machines  et 
des  broches  a  doublé  depuis  1862,  époque  où 
l'on  comptait  303,397  broches  à  luine  cardée, 
104,662  broches  k  laine  peignée,  707,387  bro- 
ches dans  les  filatures  de  coton,  13,000  bro- 
ches dans  celles  de  lin  et  520  broches  dans 
celles  de  soie.  Citons  encore  les  papeteries, 
les  verreries,  les  fabriques  de  porcelaine,  de 
dentelles,  dont  les  produits  s  exportent  au 
loin.  «  La  valeur  du  mouvement  commercial 
ne  saurait  être  établie  séparément  pour  la 
Saxe  ,  dit  M.  Roscher,  mais  cet  Etat  doit 
fournir  un  contingent  considérable  au  com- 
merce du  Zollvereui.  La  ville  de  Leipzig,  no- 
tamment, est  célèbre  par  ses  grandes  foires, 
où  se  réunissent  des  millions  (le  quintaux  de 
marchandises;  on  sait,  d'ailleurs,  que  cette 
ville  est  le  centre  de  la  librairie  allemande 
et  qu'elle  compte  k  elle  seule  217  librairies.  > 
Cet  important  mouvement  commercial  est 
facilite  par  des  voies  ferrées  qui  se  relient 
au  réseau  allemand  et  par  un  Système  de 
routes  dont  le  développement  total  est  de 
2,910  kilomètres. 

—  Gouvernement,  instruction  publique,  jus- 
tice, finances,  armée.  La  forme  du  gouverne- 
ment est  monarchique  et  constitutionnelle,  en 
vertu  de  la  constitution  du  4  septembre  1831, 
modifiée  en  1849,  en  1851,  en  1800,  en  1861  et 
en  18G8.  U  y  a  deux  Chambres  :  la  Chambre 
haute  est  composée  des  princes  de  la  famille 
royale,  de  plusieurs  princes  médiatisés,  de 
douze  propriétaires  équestres  élus  k  vie  par 
leur  ordre,  de  dix  propriétaires  équestres  nom- 
més h  yie  par  le  roi,  de  deux  prélats  protes- 
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tants,  de  deux  députés  de  fondation  protes- 
tantes d'un  député  de  fondation  catholique, 
d'un  député  de  l'université  de  Leipzig;  la  se- 
conde Chambre  se  compose  de  vingt  députés 
de  la  noblesse,  de  vingt-cinq  députés  des  vil- 
les, de  vingt-cinq  députés  des  paysans,  de  dix 
'députés  des  commerçants  et  des  manufactu- 
riers, qui  sont  élus  pour  neuf  ans.  La  réunion 
des  Chambres  n'a  lieu  que  tous  les  trois  ans. 
Le  budget  est  volé  pour  une  période  triennale. 
Le  gouvernement  a  seul  le  droit  d'initiative, 
et,  lorsqu'une  loi  a  été  adoptée  par  une  Cham- 
bre, l'autre  ne  peut  la  rejeter  que  par  une 
majorité  de  deux  tiers  des  voix  des  membres 
présents.  Somme  toute,  le  pouvoir  royal  est 
moins  limité  en  Saxe  que  dans  la  plupart  des 
autres  monarchies  constitutionnelles.  La  fa- 
mille royale  étant  catholique,  elle  n'est  pas 
investie  du  pouvoir  épiscopal  dont  jouissent 
les  souverains  protestants.  Ce  pouvoir  est 
exercé  par  trois  membres  protestants  du  mi- 
nistère. 

En  tant  que  faisant  partie  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, la  Saxe,  en  vertu  de  la  constitution 
du  16  avril  1871,  envoie  quatre  députés  au 
conseil  fédéral  de  l'empire  et  vingt-trois  dé- 
putés auReichstag.  Elle  est  soumise  aux  lois 
générales  qui  régissent  la  Confédération  en 
ce  qui  touche  l'armée  de  terre,  les  forteresses, 
les  douanes,  les  impôts  dont  le  produit  tombe 
dan9  la  caisse  de  l'empire,  les  postes,  les  télé- 
graphes, etc.  En  187»,  elle  contribuait  aux 
dépenses  de  l'empire  pour  1,781,807  thalers. 

Le  culte  compte  eu  Saxe  1,243  églises,  dont 
1,211  luthériennes,  distribuées  en  897  parois- 
ses. 11  est  peu  de  pays  où  l'on  trouve  autant 
d'institutions  d'enseignement  élémentaire  et 
supérieur,  de  musées,  de  collections,  etc. 
L'instruction  primaire  y  est  obligatoire;  l'en- 
seignement comprend  1,977  écoles  primaires, 
70  écoles  du  dimanche,  8  écoles  normales 
primaires  pour  instituteurs  et  1  pour  insti- 
tutrices, Il  lycées,  1  université  (Leipzig), 
1  école  des  mines,  2  écoles  agronomiques  et 
forestières,  l  école  vétérinaire,  7  écoles  de 
sciences  exactes,  2  écoles  des  arts  et  manu- 
factures, 2  conservatoires  de  musique,  2  aca- 
démies des  beaux-arts,  3  écoles  de  commerce, 
5  écoles  d'architecture,  etc. 

A  la  tête  de  chacun  des  quatre  cercles  ou 
départements  qui  composent  le  territoire  du 
royaume  est  un  directoire,  chargé  des  affaires 
relatives  à  l'administration  du  culte  et  de 
l'instruction  ;  les  cercles  sont  subdivisés  en 
bailliages,  dont  les  baillis  sont  les  subdélé- 
gués du  directoire.  La  justice  civile  compte 
comme  première  instance  les  tribunaux  de 
bailliage,  au-dessus  desquels  se  trouvent 
quatre  cours  d'appel,  une  dans  chaque  cer- 
clent enfin  une  cour  d'appel  supérieure,  qui 
siège  k  Dresde.  Au  criminel,  les  accusés  sont 
jugés  par  des  cours  d'assises,  dont  les  séan- 
ces sont  publiques.  Une  cour  suprême  de 
commerce  a  été  établie  à  Leipzig. 

Les  revenus  du  royaume  de  Saxe  ont  été, 
en  1872-1873,  de  13,752,919  thalers  (le  thaler 
vaut  3  fr.  75);  le  budget  des  dépenses,  tant 
ordinaires  qu'extraordinaires, n'a  pas  dépassé 
le  chiffre  des  recettes.  La  dette  publique,  qui 
s'élevait  en  1819  à  25  millions  de  thalers 
(93  millions  de  francs),  était  descendue  en 
1842  k  13  millions  de  thalers;  mais  la  con- 
struction des  chemins  de  fer  l'a  fait  remonter 
en  1873  a  103,003,250  thalers  portant  intérêt 
et  à  12  millions  de  papier  ne  portant  pas  in- 
térêt. 

L  organisation  du  service  militaire  en  Saxe 
est  la  même  qu'en  Prusse  depuis  1867  ;  l'assi- 
milation de  l'armée  saxonne  k  l'armée  prus- 
sienne est  aujourd'hui  un  fait  accompli.  L'ar- 
mée saxonne  forme  k  elle  seule  le  I2«  corps 
d'armée  de  la  confédération  du  Nord,  trans- 
formée en  1871  en  empire  d'ALemague.  Ce 
corps  d'armée  comprend  deux  divisions  d'in- 
fanterie, une  division  de  cavalerie  (deux  bri- 
gades ou  six  régiments)  et  une  brigade  d'ar- 
tillerie; en  tout,  26,994  hommes. 

—  Résumé  historique.  La  Saxe  royale, 
telle  que  nous  venons  de  l'esquisser,  ne  date 
que  de  1806;  avant  cette  époque  et  depuis 
1422,  elle  formait  l'électorat  de  Saxe;  ella  ne 
fit  donc  que  changer  de  titre  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Rappelons  en  quelques 
mots  ce  qu'elle  avait  été  antérieurement  au 
xve  siècle.  Pendant  la  période  mérovin- 
gienne, le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  la 
Saxe  et  les  pays  voisins  k  l'O.  et  au  N.  était 
occupé  par  quutre  tribus  principales  :  les 
Westphaliens  k  l'occident,  les  Osiphalicns  au 
levant,  les  Engériens  au  midi  et  les  Nordal- 
bins  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  De  toutes 
les  tribus  qui  composaient  le  peuple  germa- 
nique, les  tribus  saxonnes  furent  celles  qui 
donnèrent  au  monde  les  plus  merveilleux 
Spectacles  de  courage  et  d'aud:ice.  Sans  sui- 
vre les  diverses  fractions  de  ces  tribus  dans 
leurs  émigrations  eu  Angleterre  et  sur  d'au- 
tres points  eu  Europe ,  nous  examinerons 
ce  que  rit  la  race  saxonne  sur  son  propre 
territoire.  Les  rois  francs  essayèrent  plu- 
sieurs fois  de  soumettre  les  Saxons;  Clo- 
taire  II  les  vainquit  et  leur  imposa  un  tribut, 
souvent  mal  paye.  La  rudesse  native  de  cette 
race  résista  pendant  trente  ans  au  bras  de 
fer  de  Charlemugne;  enfin  Witikind  fut 
vaincu,  la  Saxe  se  soumit,  mais  ne  fut  point 
abattue.  Après  le  baptême  de  leur  chef  in- 
trépide, les  Saxons  obtinrent  les  inèines 
droits  que  les  Francs,  furent  gouvernés  par 
des  comtes  de  leur  nation,  assistèrent  aux 
assemblées  générales  et  furent  en  tout  traités 
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à  l'égal  des  vainqueurs.  De  813  à  864,  Ludol- 

fihe,  descendant  de  Witikind,  fut  choisi  par 
es  empereurs  d'Allemagne  comme  gouver- 
neur ou  duc  de  la  Saxe,  lorsque  ce  pays  eut 
été  définitivement  séparé  de  l'empire  des 
Francs,  en  vertu  du  traité  de  Verdun.  Bru- 
non,  le  fils  aîné  de  Ludolphe,  périt  en  880 
dans  une  expédition  contre  les  Normands. 
En  912,  le  duc  de  Saxe  Henri  I*r,  surnommé 
l'Oiseleur,  devint  empereur  d'Allemagne;  il 
en  fut  de  même  du  duc  Othon,  surnommé  le 
Grand.  Si  Henri  le  Superbe  et  Henri  le  Lion 
n'obtinrent  pas  la  couronne  impériale,  ils  fu- 
rent du  moins  les  prince-*  les  plus  puissants 
de  l'Allemagne.  Mais,  en  1177,  Henri  le  Lion 
ayant  refusé  k  l'empereur  Frédéric  I"  les 
secours  qu'il  lui  demandait,  l'empereur, 
après  l'avoir  mis  au  ban  de  l'empire,  le  dé- 
pouilla des  deux  grands  duchés  de  Saxe  et 
de  Bavière,  réunis  depuis  1152,  et  ne  lui  laissa 
que  le  Brunswick  et  le  Lunebourg.  Le  vaste 
duché  de  Saxe,  qui  depuis  843  s'était  con- 
stamment agrandi  et  qui  comprenait  la  plus 
grande  partie  de  l'Allemagne  du  Nord,  se  di- 
visa en  une  foule  de  fiefs.  Le  nouveau  ou 
second  duché  constitué  avec  quelques-uns 
des  débris  du  premier,  en  faveur  de  Ber- 
nard III  d'Ascnnie,  fils  d'Albert  l'Ours,  ne 
comprenait  plus  que  les  territoires  de  Wit- 
teinberg  et  de  Lauenbourg.  Ce  duché  s'affai- 
blit encore  quand  la  maison  Ascanieune  se 
fut  scindée  en  deux  branches  (1260),  la  Saxe- 
Lauenbourg  et  la  Saxe-Witteinberg.  En  1355, 
l'empereur  Charles  IV  attacha  l'électorat  do 
Saxe  k  la  possession  de  Wittemberg  ;  enfin, 
en  1422,  la  branche  de  Saxe-Wittembergs'é- 
tant  éteinte,  l'empereur  Sigismond  transféra 
les  titres  de  duc  de  Saxe  et  d'électeur  k  la 
maison  de  Wettin  ou  de  Misnie. 

A  cette  époque,  c'e.st-k-dire  au  commence- 
ment du  xve  siècle,  l'électoral  de  Saxe  était 
beaucoup  plus  vaste  que  le  royaume  actuel. 
Frédéric,  dit  le  Belliqueux,  le  premier  duc 
de  cette  nouvelle  maison,  après  avoir  triom- 
phé des  difficultés  qui  s'opposaient  k  son  in- 
stallation, continua  k  prendre  une  part  très- 
active  k  la  guerre  contre  les  hnssites,  dont 
les  Saxons  soutinrent  le  principal  fardeau. 
Selon  les  chroniqueurs,  ils  laissèrent  prés  de 
22,000  hommes  sur  les  champs  de  bataille 
d'Aussig  et  de  Mies;  aussi  Frédéric  I"  fut-il 
un  des  princes  les  plus  influents  de  l'Allema- 
gne. Malheureusement,  ses  petits-fils  Ernest 
et  Albert,  qui  fondèrent  les  lignes  Ernestinn 
et  Albertine,  se  partagèrent  ses  Etats.  Er- 
nest, l'aîné,  conserva  Te  titre  de  duc  et  d'é- 
lecteur, le  cercle  électoral  de  la  Thurinfje  et 
les  pays  orientaux  de  la  Saxe.  Frédéric  lu 
Sage,  son  successeur,  chef  du  conseil  privé 
de  l'empereur  Muximilien,  fut  le  principal 
protecteur  de  Luther,  qu'il  nomma  professeur 
a  l'université  de  Wittemberg.  Ce  fut  ce  prince 
qui,  en  refusant  la  couronne  impériale,  la  fit 
tomber  sur  la  tête  de  Charles-Quint.  Le  succes- 
seur de  Frédéric  le  Sage,  Jean  le  Constas-t 
(1525),  continua  de  protéger  les  partisans  de 
la  Réfurme.  A  Augsbourg,  ce  fut  lui  qui  pré- 
senta k  l'empereur  la  protestation  qui  valut 
aux  réformes  le  nom  de  protestants  ;  il  devint 
plus  tard  l'un  des  chefs  de  la  ligue  de  Sinal- 
kalde.Hn  1 54  6,  Charles-Quint,  que  ses  guerres 
contre  les  Turcs  et  contre  François  l*' avaient 
jusqu'alors  empêché  de  réaliser  ses  menaces 
contre  la  Réforme,  entra  en  campagne  con- 
tre l'électeur  de  Saxe,  Jean-Fréderic,  dit  le 
Magnanime  ou  le  Généreux,  qui  commandait 
la  ligue  protestante  avec  le  landgrave  de 
Hesse.  Le  vainqueur  de  François  Ie»  no  fût 
peut-être  pas  sorti  victorieux  de  cette  lutte 
suns  la  trahison  de  Maurice,  chef  de  la  bran- 
che cadette  de  Saxe  et  gendre  du  landgrave 
de  Hesse.  Frédéric  le  Magnanime  tomba  en- 
tre les  mains  de  l'empereur,  qui  lui  arracha, 
par  une  commutation  de  peine,  la  cession  do 
son  électorat,  dont  Muurice  devint  posses- 
seur. Cependant  Maurice  de  Saxe  (1547),  le 
premier  duc  de  Saxe  de  la  ligne  Albertine, 
voulut  réparer  et  racheter  ses  crimes  passés. 
Une  profonde  dissimulation  couvrit  ses  pro- 
jets. •  D'abord,  dit  M.  Michelet,  ii  fallait  bien 
lever  une  armée  sans  alarmer  l'empereur;  il 
se  charge  de  soumettre  Magdebourg  k  l'inté- 
rim et  joint  les  troupes  de  lu  ville  aux  sien- 
nes. En  même  temps,  il  traite  secrètement 
avec  le  roi  de  France.  Fendantque  les  Fran- 
çais s'emparent  de  Meta,  il  nmrohe  à  grandes 
journées  sur  Inspruck  (1552).  Le  vieil  empe- 
reur, alors  malade  et  sans  troupes,  partit  la 
nuit  par  une  pluie  affreuse  et  se  lit  porter 
vers  les  montagnes  de  la  Carinthie.  Sans  une 
sédition  qui  retarda  Maurice,  Charles-Quint 
tombait  entre  les  mains  de  son  ennemi.  Il 
fallut  céder.  L'empereur  conclut  avec  les 
protestants  la  convention  de  fussau,  qui  de- 
vint plus  tard  la  paix  d'Augsbourg.  Maurice 
n'eut  pas  le  temps  de  profiler  de  su  victoire; 
il  périt  k  trente-deux  ans  (1553)  en  combat- 
tant, à  Sieveisliausen,  le  margrave  de  Brun- 
debuurg.  •  La  l'russe  était  des  lors  destinée 
k  l'emporter  sur  la  Saxe.  A  défaut  d'héritier 
direct,  Auguste,  frère  de  Maurice,  prit  le  ti- 
tre do  duc  de  Saxe.  Après  avoir  repoussé  les 
prétentions  des  descendants  de  la  ligne  El  - 
nestine,  Auguste  remit  les  finances  en  bon 
état,  donna  une  nouvelle  organisation  k  l'ad- 
ministration publique  et  promulgua  un  nou- 
veau code.  Ses  successeurs,  inhabiles  et  in- 
décis, et  par  conséquent  malheureux,  ne  ré- 
pondirent pas  aux  espérances  que  Muurice 
avait  fait  concevoir  k  la  Saxe.  Eu  1697,  Fré- 
déric-Auguste 1er,  fils  de  l'électeur  Jean- 
Georges  IV ,  abjura  le  luthéranisme  pour 
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l'oincho  à  la  Saxe  le  royaume  de  Pologne, 
ambition  qui  l'engagea  dans  des  guerres  in- 
cessantes avec  Charles  XII,  roi  de  Suéde. 
Frédc.ric-Augivste  II  réunit  aussi  les  deux 
couronnes  (1733).  Après  s'être  allié  contre 
l'Autriche  avec  l:i  Prusse,  il  s'allia  contre  la 
Prusse  avec  l'Autriche.  Frédéric  II  de  Prusse 
lui  enleva  deux  fois  la  Saxe.  Frédéric- Au- 
guste III,  qui  succéda  à  son  père  en  1763,  re- 
fusa, en  1791,  le  trône  de  Pologne,  qui  lui 
était  offert.  Pendant  les  guerre*  fie  la  Révo- 
lutior ,  il  resta  neutre  autiint  qu'il  le  put,  et, 
en  1836,  Napoléon  1er,  pour  le  récompenser 
de  cette  neutralité,  érigea  son  duché  en 
royaume,  qu'il  enrichitl'année  suivante  d'une 
partit  de  la  Prusse  démembrée.  Frédéric- 
Auguste  se  montra  reconnaissant  envers  son 
bienfaiteur;  mais  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, i!  fut  puni  de  sa  fidélité  à  la  France.  Au 
congiès  de  Vienne,  la  Prusse  et  la  Russie 
insistèrent  vivement  pour  que  le  royaume  de 
Saxe  fût  désormais  rayé  de  la  carte  de  l'Eu- 
rope, sauf  à  indemniser  la  dynastie  comme 
on  pourrait;  mais  cette  demande  fut  com- 
battue par  l'Autriche  et  par  la  France.  On 
se  borna  à  punir  le  roi  de  Saxe  de  son  atta- 
chement à  Napoléon  en  le  dépouillant  d'une 
partie  de  ses  Etats  pour  les  adjuger  à  la 
Prusse.  Le  roi  protesta  d'abord  contre  cette 
décision,  mais  dut  finir  par  y  acquiescer.  Le 
18  m*i  1815,  il  signa  la  paix  avec  la  Prusse. 
Par  ce  traité,  il  perdit  la  basse  Lusace,  ainsi 
qu'un  a  partie  de  la  haute  Lusace,  le  cprcle 
de  ThurJnge,  des  parties  des  cercles  de  Mis- 
nie  et  de  Leipzig,  etc.,  en  tout  environ 
2,500  kilom,  carrés  et  700.000  habitants.  La 
Prusse,  en  retour,  se  chargea  d'une  partie 
de  la  dette  publique  de  Ja  Saxe.  FréuVrie- 
Auguste  moiirut  en  1827,  universellement 
regretté.  Antoine,  son  frère,  quoique  âgé  de 
soixante  et  onze  ans,  lui  succéda  et  prit 
d'une  main  ferme  le  gouvernement  du  pays. 
En  1831,  après  avoir  associé  au  pouvoir  son 
neveu  Frédéric-Auguste,  il  donna  à  la  Saxe 
la  constitution  qu'elle  a  encore  aujourd'hui. 
Mais  jette  constitution  ne  put  bien  se  déve- 
loppe-, parce  que  la  diète  de  Francfort  s'op- 
posait a  tout  essor  libéral  en  Allemagne. 
Aussi  la  révolution  française  de  Février  eut- 
elle  son  contre -coup  en  Saxe.  La  constitution 
de  1831  était  regardée  par  le  parti  libéral 
comme  trop  aristocratique.  On  la  déchira 
pour  y  substituer  une  constitution  toute  dé- 
mocratique. Le  roi  accorda  tout,  liberté  com- 
plète de  la  presse,  droit  de  réunion,  suffrage 
universel.  Cependant  les  exigences  du  parti 
libéral  devinrent  te-lles.  que  le  roi  dut  dissou- 
dre les  Chambres  (1849).  Le  roi,  chassé  de 
sa  capitale  par  une  insurrection,  y  rentra 
bientôt  grâce  à  l'intervention  de  l'armée 
prussenne;  il  rétablit  la  constitution  de 
1831  et  lui  Ht  subir  quelques  modifications  en 
1851.  Le  9  août  1854,  le  mi  Frédéric-Auguste 
mourut  sur  la  route  de  Munich  ii  Dresde  ;  ses 
chevaux  s'emportèrent,  lu  voiture  versa  et 
le  roi  fut  blessé  mortellement.  La  couronne 
passa  alors  à  son  frère,  le  prince  Jean,  né 
en  1801,  père  de  huit  enfants,  deux  princes 
et  six  princesses.  Ce  prince  fut  sur  le  point 
de  pe-dre  sa  couronne  après  la  bataille  de 
Sadova;  H  avait  pris  parti  pour  l'Autriche, 
et  la  Prusse  trouvait  l'occasion  excellente 
pour  s'emparer  de  la  Saxe;  mais  les  repré- 
sentations de  la  France  et  de  l'Angleterre 
empêchèrent  l'annexion  à  la  Prusse.  Le 
royaume  de  Saxe  fit  alors  partie  de  la  confé- 
dération de  l'Allemagne  du  Nord,  et  depuis 
lors  «lie  a  gravité  dans  la  politique  de  la 
Prusse,  en  conservant  toutefois,  jusqu'à  un 
certain  point,  son  autonomie  et  son  exis- 
tence propre.  Le  malaise  que  fait  éprouver 
à  la  Saxe  cette  situation  s'est  manifesté  à 
diveri.es  reprises  dans  des  discussions  qui 
Ont  et  lieu  dans  les  Chambres  prussiennes, 
notau.  meut  en  1869,  à  l'occasion  du  eh  tfre 
des  dépenses  militaires  de  la  Confédération. 
Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en  1870  entre  la 
Prusse  et  la  France,  la  Saxe  fournit  un  corps 
d'armée  au  roi  Guillaume  et  contribua  a  nos 
désastres.  Le  roi  do  Saxe,  Jean,  s'empressa 
d'adhérer  à  la  proposition  faite  par  le  roi  de 
Bavière  de  restaurer  l'empire  d'Allemagne 
et  de  proclamer  empereur  le  roi  de  Prusse 
(janvisr  1871),  et  après  le  vote  de  la  consti- 
tution de  i'empire  ullemand  (16  avril  1871), 
la  Saxe,  tout  eu  conservant  son  autonomie, 
devint  une  des  parties  de  cet  empire.  Le  rè- 
gne eu  roi  Jean,  qui  mourut  en  octobre 
1873,  <:n  laissant  la  couronne  à  son  fils  Al- 
bert, fut  signalé  par  plusieurs  mesures  libé- 
rales. Nous  nous  bornerons  à  citer  tes  lois 
relatives  à  l'ubolitiou  de  la  peine  de  mort,  à 
la  suppression  de  la  juridiction  seigneuriale, 
à  la  reforme  des  codes,  à  l'extension  de  la 
liberté  de  la  presse,  à  l'établissement  de  re- 
gistre:! tenus  par  l'autorité  civile,  pour  con- 
stater l'état  civil  des  personnes,  k  la  réforme 
delà  législation  relative  à  l'observation  des 
fêles  ;t  dimanches,  etc.  Aucun  fait  impor- 
tant n'a  signalé  jusqu'ici  le  règne  du  roi  Al- 
bert, qui,  comme  sou  père,  s'est  vu  contraint 
de  sut  tr  la  politique  dirigeante  de  M.  de  Bis- 
marck. Le  roi  Albert  a  épousé  en  1853  la  prin- 
cesse 'Jaroliiie  de  Wasa,  dont  il  u'a  pas  eu 
d'enfants. Son  frère, le  prince  Georges,  né  en 
1832,  est  l'héritier  présomptif  du  trône  de 
Saxe. 
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Othon  I" 880 

Henri  1er  l'Oiseleur 912 
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Albert  III 1412 
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Frédéric  II  le  Bon 1428 

Ernest  et  Albert 1474 
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Ernest,  seul 1484 

Frédéric  III  le  Sage 1486 

Jean  I"  le  Constant 1525 

Jean-Frédéric  le  Magnanime.  1532 

Ligne  Albertine. 

Maurice 1547 

Auguste 1553 

Christian  1er. 1536 

Chri-tinn  II 1591 

Jean-Georges  1er 1611 

Jean -Georges  II 1656 

Jean  Georges  Ht 1680 

Jean-Georges  IV 1691 

Frédéric-Auguste  1er 1694 

Frédéric-Auguste   II 1733 

Frédéric-Christian 1763 

Frédéric-Auguste   III 1763 

Comme  roi,  depuis  1806,  sous  le 

nom  de 

Frédéric-Auguste  1«.  .  .  .  ,  1806 

Antoine  1er.  , 1557 

Frédéric-Auguste  II 1836 

Jean 1854 

Albert 1373 

SAXE-ALTENDOURG  (duché  de),  Etat  de 
l'empire  d'Allemagne  ,  compris  entre  le 
royaume  de  Saxe ,  la  province  prussienne 
de  Saxe,  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar, 
le  duché  de  Saxe-Meiningen,  la  principauté 
de  Schwarzbotirg-Rudolstadt ,  entin  la  prin- 
cipauté de  Géra,  qui  appartient  a  la  prin- 
cipauté de  Reuss  et  qui  le  partage  en  deux 
parties,  l'une  orientale  et  l'autre  occi- 
dentale. Superficie,  1,314  kilom.  carrés; 
142,122  hab.  Capitale,  Altenbourg;  villes 
principales  :  Roniiebour^  et  Eisenberg.  La 
partie  orientale  du  duché  est  traversée  par 
les  ramifications  de  l'Erzgebirge,  tandis  que 
la  partie  occidentale  est  couverte  par  quel- 
ques rameaux  du  Thuringerwald;  il  est  ar- 
rosé par  la  Saale,  la  Koda,  la  Pleiss,  la 
Wyrtia  et  la  SproUa.  Le  climat  est  sain  et 
tempéré,  surtout  dans  les  vallées  de  la  Saale. 
La  partie  occidentale  est  couverte  d'épaisses 
forêts  de  pins  et  de  riches  prairies;  la  partie 
orientale,  très- favorable  k  l'agriculture  qui 
v  est  florissante,  produit  surtout  des  céréales, 
des  plantes  oléagineuses,  du  lin,  du  chanvre 
et  des  fruits  excellents.  On  y  trouve  de  la 
terre  k  porcelaine,  des  ligniles,  porphyres  et 
ardoises.  En  1861,  la  race  chevaline  y  était 
représentée  par  8,200  chevaux  ;  la  race  bo- 
vine y  comptait  59,307  individus;  la  race 
ovine  54,001  ;  la  race  porcine  6,383;  la  race 
caprine  14,473.  L'industrie  manufacturière  y. 
est  peu  développée;  il  faut  pourtant  citer  la 
fabrication  de  la  porcelaine,  des  lainages,  de 
la  poterie,  de  la  boissellerie  et  des  poètes.  Le 
commerce  exporte  surtout  des  céréales  et 
du  bois. 

La  forme  du  gouvernement  du  duché  de 
Saxe-Altenbourg  est  monarchique  constitu- 
tionnelle. Le  pouvoir  du  duc  est  lini.te  par 
la  constitution  du  29  avril  ,1831,  modifiée  par 
la  loi  du  lor  mai  1.857  et  par  ceiie  du  31  mai 
1S70.  Le  duc  est  le  chef  souverain  de  l'Etat, 
qu'il  gouverne  avec  l'assistance  d'un  minis- 
tère responsable.  Il  reçoit  une  liste  civile  de 
143,000  thalers.  Le  Lundstay  (diète)  se  com- 
pose de  trente  députes,  dont  neuf  représen- 
tent les  propriétaires  de  biens  équestres,  neuf 
les  villes,  douze  les  paysans.  Les  représentants 
des  propriétaires  sont  nommés  par  le  suf- 
frage direct,  les  autres  par*  le  suffrage  a 
deux  degrés.  Tout  citoyen  âgé  de  vingt  et 
un  ans  et  jouissant  de  ses  uroits  civils  est 
électeur.  Pour  être  éligible,  il  faut  avoir 
trente  ans  accomplis.  La  diète  doit  être  con- 
voquée par  le  duc  au  moins  une  fois  tous  les 
trois  ans;  le  duc  peut  la  proroger  et  la  dis- 
soudre, k  la  condition  de  provoquer  «le  nou- 
velles élections.  L'administration  est  dirigée 
par  uu  ministère  compose  de  trois  membres. 
Entre  le  gouvernement  proprement  dit  et 
l'auloriié  communale,  il  y  a  les  chefs  des 
deux  cercles  qui  comprennent  le  territoire  du 
duché  :  cercle  de  l'Est  et  cercle  de  l'ouest. 
La  justice  a  pour  première  instance  deux  tri- 
bunaux criminels  et  neuf  tribunaux  civils; 
pour  deuxième  instance,  la  cour  d'appel  d'Al- 
tenbourg  et  pour  troisième  instance  la  cour 
suprême  d'iéna.  L'instruction  est  conférée 
dans  les  écoles  primaires,  dans  le  gymnase 
d'Attenbourg,  le  lycée  d'Eisenberg,  l'école. 
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normale  d'Altenbourg  et  l'université  d'iéna. 
Le  budget,  qui  se  solde  ordinairement  en 
équilibre,  a  été  fixé,  pour  1872-1874,  à 
874,192  thalers.  L'armée,  en  1866,  depuis 
l'organisation  de  la  confédération  allemande 
du  Nord,  fait  partie  intégrante  de  l'armée 
prussienne,  tout  en  conservant  le  earae- 
lére  national  du  pa3's.  Elle  se  compose  de 
1,600  hommes.  La  nomination  des  officiers, 
le  recrutement,  l'instruction  des  soldats  sont 
entre  les  mains  de  la  Prusse.  D'après  la  con- 
stitution de  l'empire  allemand  (16  avril  1871), 
le  duché  de  la  Saxe-Altenbourg  envoie  un 
député  au  conseil  fédérai  et  un  au  Reichstag. 
—  Notice  historique.  Dans  le  partage  de  la 
Saxe,  en  1482,  entre  les  deux  branches  Er- 
nestine et  Albertine,  le  duché  de  Saxe-Alten- 
bourg échut  à  la  branche  Ernestine,  puis 
revint,  en  1547,  k  la  branche  Albertine.  En 
1553 ,  l'électeur  Auguste  céda  de  nouveau 
Altenbourg,  Eisenberg,  etc.,  k  Jean-Frédéric 
le  Magnanime,  dépouillé  par  Charles-Quint. 
La  ligue  d'Altenbourg,  fondée  en  1603  par 
Frédéric-Guillaume,  (ils  de  Jean-Guillaume 
de  l'ancienne  ligne  de  Weimar,  s'éteignit  en 
1672,  et  le  pays  échut  alors  k  Krnest  1er  de 
Gotha.  Lors  du  partage  entre  ses  lil  v  Alten- 
bourg demeura  k  la  ligne  de  Gotha;  et,  de- 
puis que  cette  ligne  de  Saxe-Eiseiiberg  s'est 
éteinte  en  1707,  le  tout  fit  partie  de  Saxe- 
Gotha.  Après  l'extinction  de  la  ligne  qui  y 
régnait,  le  territoire  fut  attribué,  aux  termes 
d'un  traite  de  partage  intervenu  en  1826,  au' 
duc  de  Saxe-Hildburghatisen,  qui  prit  dès 
lors  le  titre  de  duc  de  Saxe-Altenbourg.  (Cette 
ligne  de  Saxe  -  Hildbughausen  avait  été 
fondée  en  1675  par  le  sixième  fils  d'Ernest 
le  Pieux.)  Le  duc  Frédéric  mourut  en  1834 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Joseph.  Celui- 
ci  abdiqua  volontairement  le  30  novembre 
1848,  k  la  suite  des  troubles  qui  avaient  éclaté 
dans  ses  Etats  comme  dans  le  reste  de  l'Al- 
lemagne; il  eut  pour  successeur  son  frère 
Georges,  lequel,  à  sa  mort  (1853),  a  été  rem- 
placé par  son  fils  aîné,  Krnest,  duc  aujour- 
d'hui régnant  et  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  la  Prusse.  Ce  prince,  qui  a  épousé, 
en  1853,  Agnès,  fille  du  duc  d'Anlialt-Dessau, 
n'a  eu  qu'une  fille,  la  duchesse  Marte,  née  en 
1854. 

SAXE  CODOUHG-GOTHA  (duché  du),  Etat 
de  l'empire  d'Allemagne ,  formé  des  deux 
principautés  de  Cobourg  et  do  Gotha.  La 
principauté  de  Cobourg  est  bornée  au  N.  par 
le  duché  de  Saxe-Meiningen,  des  autres  cô- 
tés par  la  bavière;  la  principauté  de  Gotha 
est  limitée  au  N.  par  la  province  prussienne 
de  Saxe,  k  l'E.  par  cette  même  province  et 
la  principauté  de  Schwarzbourg,  au  S.  parla 
province  prussienne  de  Hesse  et  a  l'O.  par 
les  Saxes  Meiumgen  et  Weimar.  La  superficie 
totale  du  duché  est  de  1,970  kilom.  carres. 
En  1871,  la  population  de  Cobourg  était  de 
51,709  hab.,  celle  de  Gotha  de  122,030,  ce  qui 
fait  pour  l'ensemble  du  duché  174,339  hab. 
Capitale,  Cobourg.  La  principauté  de  Co- 
bourg, située  sur  le  versant  méridional  du 
Thuringerwald,  est  arrosée  par  l'itz  et  la 
Kodaeh,  et  la  principauté  de  Gotha  s'étend 
sur  le  versant  nord  Uu  Thuringerwald  et  est 
arrosée  par  la  Géra,  la  Nessa,  la  Werra,  l'Imi 
et  i'Uiistrut.  Le  sol  est  généralement  fertile 
et  bien  boisé.  L'agricuiture,  l'élevé  du  bé- 
tail, la  sylviculture  sont  flurissan  tes  da  us  cette 
Contrée.  On  y  comptait  en  1862  :  7,007  che- 
vaux, 59,377  bêtes  a  cornes,  123,724  bêtes  k 
laine,  20,359  chèvres,  42,483  porcs.  Les  mi- 
nes sont  peu  importantes;  celles  qu'on  pent 
citer  sont  les  exploitations  de  houille  de  la 
principauté  de  Gotha;  mais  il  y  a  plusieurs 
fabriques  importantes  de  porcelaine,  faïence, 
sucre,  jouets  d'enfants;  plusieurs  uaines,  des 
filatures,  des  manufactures  de  tissus  et,  en- 
fin, le  célèbre  établissement  de  cartes  géo- 
graphiques de  Justus  Perthes  à.  Gotha.  Les 
voies  de  communication  s'élèvent  à  97  kilom. 
de  chemins  ne  fer,  et  les  routes  k  727  kilom. 
Les  deux  villes  de  Cobourg  et  de  Gotha  pos- 
sèdent chacune  uue  banque  privée  ;  Gotha 
possède,  en  outre,  une  institution  de  crédit 
foncier  dout  les  opérations  sont  garanties 
par  l'Etat. 

Le  gouvernement  du  duché  est  monarchi- 
que constitutionnel.  D'après  la  loi  fondamen- 
tale du  3  mai  1852,  les  deux  parties  du  ter- 
ritoire, gouvernées  par  le  même  prince, 
avaient  un  ministère  commun,  mais  des  diètes 
et  des  administrations  séparées.  La  diète  de 
Cobourg  se  composait  de  onze  députés,  celle 
de  Gotha  de  dix-neuf;  pour  les  affaire*  com- 
munes, ou  formait  une  diète  commune  de 
vingt  et  un  membres,  dont  sept  nommés  pur 
la  uiele  particulière  de  Cobourg  et  parmi  ses 
membres  et  quatorze  par  celle  ue  Gotha.  Mais 
en  1873  les  représentants  de  Saxe-Cobourg 
et  de  Saxe-Gotha  résolurent  de  foudre  eu 
une  seule  les  deux  administrations  séparées, 
de  manière  à  ne  plus  former  qu'un  seul  Etal. 
Une  coitimissinn  iioiumèe  k  cet  effet  a  décidé, 
vers  la  fin  de  1873,  que  les  deux  Juches  n'au- 
raient plus  qu  une  Chambre  représentative, 
composée  de  dix-neuf  députes  pour  Gotlia  et 
de  onze  pour  Cobourg,  et  que  l'unification 
aurait  également  lieu  pour  les  diverses  bran- 
ches de  l'administration  et  la  législation  ju- 
diciaire. Les  membres  de  la  dieie  sont  élus 
par  les  suiïrages  des  citoyens.  Sont  électeurs 
tous  les  citoyens  âgés  de  vingt-cinq  ans , 
jouissant  de  leurs  droits  civils  et  payant  une 
somme  quelconque  en  impôts  directs.  Tout 
électeur  âgé  d'au  moins  trente  aps  est  éligi- 
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ble.  Aucune  loi  ne  peut  être  établie  ou  abolie 
sans  le  concours  de  la  diète.  L'administration 
émane  du  duc,  mais  aucune  de  ses  décisions 
n'est  valable  si  elle  n'est  eoutre-signée  par  un 
membre  du  ministère.  Les  autorités  adminis- 
tratives .subordonnées  au  ministère  sont:  qua- 
tre pi  éfectures.  sept  comités  urbains  ft  trois 
dUtiicts.  Au  point  de  vue  de  l'instruction,  le 
duché  de  Saxe-Cobourg  possède  l'université 
d'iéna,  deux  lycées,  un  collège,  une  école 
de  sciences  exactes,  deux  écoles  normales, 
huit  écoles  industrielles  et  de  nombreuses 
écoles  primaires.  Pour  la  justice,  la  première 
instance  est  représentée  par  les  deux  tribu- 
naux d'arrondissement,  avec  adjonction  du 
jury  pour  les  crimes  ;  la  deuxième  par  la  cour 
d'appel  de  Gotha  et  enfin  la  troisième  par  la 
cour  supérieure  d'iéna.  Pour  la  période  fi- 
nancière de  1873  k  1877,  le  budget  a  été  fixé, 
k  Cobourg,  k  482,245  florins,  le  florin  valant 
2  fr.  10,  et  k  Gotha,  k  716,000  thalers,  le  tha- 
ler  valant  3  fr.  75.  La  liste  civile  du  duc  est 
constituée  eu  partie  par  l'excédant  des  re- 
cettes. Quant  à  la  dette  publique,  elle  est", 
pour  Cobourg,  de  1,743,509  nmins,  dont 
350,000  de  papier-monnaie,  et,  pour  Gotha,  de 
471,443  thalers,  dont  400,000  de  papier-mon- 
naie La  petite  armée  du  duché  tait  partie  de 
l'année  prussienne.  Depuis  l'organisation  de 
l'empire  ullemand  (26  avril  1871),  le  duché  de 
SaXe-Cubourg-Gotha  envoie  un  député  au 
conseil  fédéral  et  un  au  Reichstag. 

—  Aperçu  historique.  Le  fondateur  de  la 
ligne  actuelle  de  Saxe-Cobourg-Gotha  est 
Jean-Ernest  (1680),  septième  fils  d'Ernest  le 
Pieux,  et  celte  ligne  porta  d'abord  le  nom  de 
Saxe-Saalfeld,  puis  de  Saxe-Cubourg-Saal- 
feld.  En  1825,  la  famille  souveraine  de  Saxe- 
Gotha-Alteiibourg  s'etaul  éteinte  en  la  per- 
sonne du  duc  Frédéric  IV,  le  duché  de  os 
nom  fut  divisé  entre  ses  héritiers,  les  ducs 
de  Saxe-Cobourg,  Saxe-Alten bourg  et  Saxe- 
Meiningen,  La  pius  grande  partie  passa  au 
duc  de  Saxe-Cobourg ,  qui  prit  alors  le  titre 
de  S.'Xe-Cobourg-Gotha.  Le  duc  régnant  au- 
jourd'hui est  Ernest  IV,  né  eu  1818  et  pro- 
clamé duc  le  29  janvier  1844.  Il  a  épouse,  en 
1842,  la  duchesse  Alexandrine  de  Bade,  dont 
il  n'a  pas  eu  d'enfants.  Frère  du  prince  Al- 
bert, mari  de  la  reine  Victoria,  il  a  pour  hé- 
ritier présomptif  son  neveu,  le  prince  Alfred 
d'Angleterre. 

SAXE-MEININGEN  (duché  de),  Etat  de 
l'empire  d'Allemagne,  borné  au  N.  par  la 
principauté  deGuUia,  la  province  prussienne 
de  Hesse,  la  principauté  de  Schwarzbuurg  et 
le  duché  de  Saxe-Altenbourg;  a  l'E.  par  la 
principauté  de  Keuss  et  par  la  Bavière,  au 
S.  par  la  liavière  et  la  principauté  de  Co- 
bourg, k  l'O.  par  le  duché  du  Saxe-Weimar  ; 
superficie,  2,476  kilom.  carrés  ;  187,884  hab. 
Capitale,  Meiningeii.  Le  territoire  de  ce  du- 
ché est  snue  sur  lu  versant  S.-O.  et  E.  du 
Thuringerwald  et  présente  dans  sou  ensem- 
ble ta  configuration  d'un  fer  k  cheval  dont  le 
côté  intérieur  est  tourné  vers  le  nord.  Il  est 
arrosé  par  la  Werra,  la  Saale  et  l'Uni,  et  se 
compose  de  cinq  parties  principales  :  10  le 
duché  de  Meiuingen  ,  siège  primitif  de  la 
maison;  2°  1  ancien  duché  d  HiUlburghau- 
sen  ;  3°  la  principauté  de  Saalfeld  ;  40  le 
comté  de  Hambourg,  qui,  jusqu'en  1826,  fai- 
sait parue  d'AKen bourg,  et  uue  partie  du 
bailliage  d'Eisenberg;  50  la  seigneurie  de 
Kianniclifeld.  Le  sol  du  duché  est  générale- 
ment montagneux,  mais  entrecoupé  par  de 
nombreuses  et  fertiles  vaheea,  entre  lesquel- 
les on  remarque  surtout  la  vallée  de  la  Werra, 
une  des  plus  belles  contrées  de  l'Allemagne. 
Quelques  districts  sont  peu  fertiles.  Néan- 
moins, l'agriculture  est  la  principale  occupa- 
tion des  habitants.  En  1864,  ou  comptait  dans 
le  duché  :  4,005  chevaux,  77,761  bêtes  a  cor- 
nes, 111,441  bêtes  k  laine,  21,926  chèvres  et 
8,088  porcs.  Le  duché  po.sseUe  ues  mines  de 
houille,  de  fer,  des  ardoisières,  des  salines 
importantes.  Au  point  de  vue  de  l'industrie 
manufacturière,  on  y  trouve  quelques  usines 
k  fer,  des  verreries,  des  fabriques  de  porce- 
laine, de  jouets  d'enfants,  nés  filatures,  <1ca 
tanneries,  etc.  La  banque  de  crédit  de  l'Alle- 
magne centrale,  fondée  à  Meiniugeu  en  1856, 
est  autorisée  k  émettre  des  billets. 

La  forme  du  gouvernement  du  duché  est 
celle  d'une  monarchie  constitutionnelle.  D'a- 
près la  constitution  de  18:9,  modifiée  eu  1871 
et  en  1873,  la  diète  se  coiilpuse  de  vingt- 
quatre  membres,  dont  quatre  sont  élus  par 
les  propriétaires  fonciers  les  plus  imposés, 
quatre  par  les  plus  imposés  d'autres  impôts 
directs  et  seize  par  les  autres  habitants.  L'é- 
lection est  k  deux  degrés  et  le  mandat  des 
députes  est  de  six  ans.  Pour  être  éligible,  il 
faut  avoir  trente  ans.  La  diète,  qui  eiit  son 
président  et  ses  vice-présidents,  doit  être 
convoquée  au  moins  une  fois  tous  les  trois 
ans  par  le  duc,  qui  peut  la  proroger  et  la  dis- 
SouJre.  Les  lois  relatives  a  la  liberté  et  à  la 
propriété  des  citoyens,  ainsi  que  les  lois  fi- 
nancières, ne  peuvent  être  abrogées  ou  éta- 
blies qu'avec  l'assentiment  de  la  diète.  Le 
duc  gouverne  k  l'aide  d'un  ministère  qui 
comprend  cinq  départements  ;  la  maison  au- 
cule  et  les  affaires  étrangères,  l'iuterieur,  la 
justice,  les  cultes  et  1  instruction,  les  finan- 
ces. Au  point  de  vue  administratif,  le  duché 
est  divise  eu  onze  bailliages.  11  y  a  trois  in- 
stances pour  la  justice  :  la  première  est  re- 
présentée par  cinq  tribunaux  et  dix  sous-tri- 
bunaux (les  crimes  sont  soumis  au  jury);  la 
deuxième   par  }a  cour  d'appel  d'HilUburg. 
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hfiusen  ;  enfin,  la  troisième  par  la  cour  supé- 
rieure siégeant  à  Iéna. 

Pour  l'instruction  supérieure,  la  Saxe-Mei- 
ningen  entretient  en  commun  avec  les  autres 
duchés  saxons  l'université  d'Iéna,  puis  deux 
lycées,  une  école  normale,  entin  des  écoles 
prima  res.  Son  budget  a  été  fixé  pour  la  pé- 
riode de  1872-1874  à  2,lt>._»,SlS  florins;  Sa 
dette,  en  1873,  était  de  5,560,071  flor.  Comme 
celle  des  autres  duchés  saxons,  su  petite  ar- 
mée fait  partie  do  l'année  de  l'empire  alle- 
mand. En  vertu  de  la  constitution  de  cet  em- 
pire (16  avril  1871),  le  duché  de  S&xe-Mei- 
ningen  envoie  un  député  au  conseil  fédéral 
et  trois  députés  au  Reichstag. 

—  Aperçu  historique.  La  ligne  de  Saxe- 
Meiningen  fut  fondée  par  le  troisième  fils 
d'Ernest  l:  Pieux,  Bernard,  qui  mourut  en 
170G.  Il  eut  pour  successeur  son  (ils  aîné, 
Ernest- Louis,  à  qui  ses  deux  frères  cadets 
cédèrent  le  gouvernement.  A  la  mort  d'Er- 
nest-Lonis  (1724),  ses  dis  étaient  encore  mi- 
neurs. L'alué  ne  lui  survécut  que  cinq  ans 
et  le  plus  jeune,  Frédéric-Charles,  mourut  en 
1743.  S»-s  deux  oncles,  Frédéric-Guillaume  et 
Antoine-Ulrich,  régnèrent  en  commun  pen- 
dant trois  ans,  jusqu'à  la  mort  du  premier  ar- 
rivée en  1746.  Antoine-Ulrich  régna  seul  dé- 
sormais ;  mais  ses  prodigalités,  accompagnées 
d'actes  de  violence,  nuisirent  beaucoup  au 
pays;  il  mourut  en  176a,  laissant  deux  /ils, 
Charles  et  Georges,  qui  régnèrent  conjoin- 
tement sous  la  tutelle  de  leur  mère.  Le  pre- 
mier mourut  en  1782;  Georges,  qui  régna 
seul  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1803,  fut  un 
prince  remarquable,  qui  rendit  d'importants 
services  à  son  pays.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  encore  mineur  Bernard-Krich-Ffeund, 
qui,  en  1824,  donna  spontanément  à  ses  sujets 
une  constitution  représentative.  Lors  du  par- 
tage de  la  succession  de  Gotha,  comme  il  eut 
pour  sa  part,  avec  les  territoires  de  Saalfehl, 
de  Kraiinichfeld ,  le  duché  d'Hildburghau- 
sen,  il  prit  dès  lors  le  titre  de  duc  de  Saxe- 
Meiningen-Hildburghausen.  Le  prince  ré- 
gnant actuel,  le  duc  Georges,  qui  a  succédé 
à  son  père  Bernard- Erich -Freund  ,  après 
l'abdication  de  ce  dernier  en  1866,  est  géné- 
ral de  l'armée  prussienne.  Ce  prince,  né  en 
1826,  n  épousé  la  princesse  Charlotte  de 
Prusse,  morte  en  1855,  et,  en  1858,  la  prin- 
cessa  Féodora  de  Hohenlohe.  L'héritier  pré- 
somptif du  duché  est  son  fils  aîné,  le  prince 
Bernard,  né  en  1851, 

SAXE-WE1MAR-EISENACH  (GRAND-DUCHÉ 
de),  Etat  de  l'empire  d'Allemagne,  composé 
des  principautés  de  Weimar,  d'Eisenaon  et 
de  plusieurs  petites  enclaves  séparées  par 
des  territoires  étrangers,  mais  situées  toutes 
cependant  dans  le  cœur  de  l'Allemagne,  tes 
Unes  près  des  autres,  dans  la  direction  de  l'O. 
a  l'E.  Les  différentes  parties  qui  constituent 
le  duché  sont  bornées  au  N.  par  la  province 
prussienne  de  Saxe,  à  i'E.  par  le  royaume  de 
Saxe  ;  au  S.  par  la  Bavière,  les  principautés 
de  Keuss  et  de  Schwarzbourg  et  les  duchés 
de  Saxe,  à  l'O.  par  la  province  prussienne  de 
Hesse;  superficie,  3,630  kilomètres  carrés; 
286,183  hab,  en  1871.  Capitule,  Weimar; 
villesj  principales,  Eisenach  et  Iéna.  Le  du- 
ché s'étend  sur  une  partie  du  Thuringerwald, 
sur  les  versants  nord  des  montagnes  du 
Voigtland,  sur  les  prolongements  du  Rœhn- 
gebirge  et  jusqu'au  versant  méridional  du 
Harz.  Les  principales  rivières  qui  l'arrosent 
sont  :  la  Saale,  la  Werra,  l'Unstrut  et  l'EI- 
ster.  Le  sol  donne  k  peu  près  les  mêmes  pro- 
duits que  les  autres  duchés  saxons;  il  est  gé- 
néralement fertile  et  bien  boisé.  L'agriculture 
et  l'élevé  du  bétail  sont  les  principales  indus- 
tries de  ce  pays.  On  y  comptait  en  1864  : 
15,106  chevaux,  115,792  bétes  à  cornes, 
285,761  bétes  à  laine,  38,144  chèvres  et 
85,694  [icrcs.  En  fait  de  richesses  minérales, 
le  sol  contient  surtout  du  fer,  de  la  houille  et 
du  sel.  On  trouve  des  sources  minérales  à 
Berka,  sur  les  bords  de  l'Ilin,  et  à  Ruhla. 
L'industrie  manufacturière  est  bornée  à  la 
fabrication  des  étoffes  de  laine  et  des  draps, 
à  celle  de  la  bonneterie,  de  la  coutellerie,  des 
têtes  de  pipe,  des  produits  chimiques,  etc. 

La  forme  du  gouvernement  du  duché  est  mo- 
narchique constitutionnelle.  Lu  charte  de  1816 
a  été  successivement  modifiée  en  1848,  1850, 
J852  et  1873.  D'après  la  loi  électorale  de  1852, 
le  Landslay  (diète)  se  compose  d  une  Cham- 
bre unique  de  irenieetun  députés,  qui  élisent 
leur  président;  de  ces  trente  et  un  députés,  un 
est  choisi  par  les  propriétaires  d'anciens  biens 
nobles,  quatre  par  les  propriétaires  de  biens 
rapportant  au  moins  1,000  cimiers,  cinq  p.ir 
les  habitants  ayant  un  revenu  pareil  prove- 
nant de  toute  autre  source,  et  vingt  et  un 
sont  le  résultat  d'élections  générales  à  deux 
degrés.  11  y  a  un  électeur  secondaire  par 
400  habitants.  Sont  électeurs  primaires  tous 
les  citoyens  âges  de  vingt  et  un  ans  qui  ont 
droit  de  bourgeoisie  dans  une  des  communes 
du  grai.d-duehé.  Les  députés,  qui  doivent 
avoir  au  moins  trente  ans,  sont  élus  pour  trois 
ans,  durée  de  la  période  financière.  Aucun 
impôt  ne  peut  être  perçu,  aucun  emprunt 
contracté  sans  le  consentement  de  la  diète, 
qui  fait  les  lois.  L'autorité  administrative 
supérieure  est  entre  les  mains  du  ministère 
d'Etat,  qui,  depuis  1873,  se  divise  en  trois 
départements,  dont  chacun  est  dirigé  par  un 
chef  responsable,  que  la  diète  peut  mettre  en 
accusation.  Le  grand-duché  est  divisé  en 
cinq  districts  ou  départements,  administrés 
chacun  par  un  directeur,  ayant  ù  peu  près 
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les  attributions  d'un  préfet  français,  et  au- 
quel se  trouve  adjoint  un  conseil  élu  par  les 
communes.  La  justice  est  rendue  par  trois 
tribunaux,  par  une  cour  d'appel  et,  en  troi- 
sième instance,  par  la  cour  supérieure  d'Iéna. 
Les  crimes  sont  jugés  par  le  jury.  Chaque 
commune  a  une  école  primaire;  Weimar  et 
Eisenach  ont  chacune  un  lycée;  Weimar  a, 
de  plus,  une  école  normale  et  Eisenach  une 
école  de  sciences  exactes;  enfin,  l'université 
d'Iéna  est  commune  à  tous  les  duchés  saxons. 
Le  budget,  qui  se  solde  en  équilibre,  a  été 
fixé  pour  la  période  financière  de  1872  à  1874 
à  1,959,405  thulers.  La  dette  publique  s'éle- 
vait, en  1872,  à  3,668,000  thalers.  L'année, 
comme  celle  de  tous  les  duchés  saxons,  fait 
partie,  depuis  1866,  de  l'armée  prussienne; 
elle  compte  3,350  hommes.  Depuis  l'établis- 
sement de  l'empire  allemand  par  la  constitu- 
tion du  16  avril  1871,  le  duché  envoie  un  dé- 
puté au  conseil  fédéral  et  trois  au  Reichstag 
de  l'empire. 

—  Notice  historique,  La  ligne  régnante  de 
Saxe- Weimar  fut  fondée  en  1640  par  le  troi- 
sième des  huit  111s  du  duc  Jean  de  Weimar, 
tandis  que  son  frère,  le  duc  Ernest  le  fieux, 
fondait,  la  ligne  de  Gotha.  Dès  1672,  cette 
ligue  de  Weimar  se  divisait  pour  former  les 
trois  branches  de  Weimar ,  d'Eisenueh  et 
d'Iéna.  Cette  dernière  s'éteignit  en  1690  et 
celle  d'Eisenach  en  1741;  le  duc  Ernest-Au- 
guste de  Weimar  réunit  de  nouveau  toutes 
les  possessions  de  Weimar  sous  la  même 
main  et  introduisit  le  droit  de  primogéniture. 
Il  mourut  en  1748,  laissant  pour  successeur 
son  fils,  Ernest-Auguste-Constantin,  encore 
mineur;  en  1756,  ce  prince  épousa  Amélie  de 
Brunswick  et  mourut  trois  ans  après,  laissant 
un  jeune  enfant,  Charles-Auguste,  son  suc- 
cesseur. Charles-Auguste,  qui  prit  les  rênes 
du  gouvernement  en  1775,  s'efforça  de  déve- 
lopper la  prospérité  publique  et  favorisa  le 
progrès  des  lumières.  Sous  son  règne,  l'uni- 
versité d'Iéna  devint  un  centre  de  réunion 
pour  les  savants  les  plus  distingués  de  l'Al- 
lemagne, de  même  que  Weimar,  où  résidè- 
rent Gœthe ,  Schiller  ,  etc. ,  fut  considéré 
comme  le  séjour  des  muses.  En  1806,  Char- 
les-Auguste accéda  à  la  confédération  du 
Rhin,  et  ses  Etats,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
constitué  qu'une  principauté,  reçurent  le  titre 
de  duché.  Le  congrès  de  Vienne  accorda  k 
Charles-Auguste  le  titre  de  grand-duc  et  une 
augmentation  de  territoire  de  210  kilomètres 
carrés.  En  1816,  ce  prince  accorda  à  ses 
sujets  une  constitution  représentative,  qui 
leur  garantissait  la  liberté  de  la  presse. 
11  mourut  en  1828,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Charles-Frédéric,  qui  continua  ses 
traditions  libérales.  Charles  -  Frédéric  est 
mort  en  1853  et  a  eu  pour  succe:>seur  son 
fils  Charles-Alexandre,  né  le  24  juin  1818  , 
actuellement  régnant.  Ce  prince  a  épousé, 
en  1842,  la  princesse  Sophie,  fille  de  Guil- 
laume II  des  Pays-Bas,  dont  il  a  eu  un  fils, 
Charles-Auguste,  né  en  1844  et  son  hé- 
ritier présomptif. 

SAXE  (Jean-Frédéric,  électeur  de),  dit  le 
Magnanime,  mort  en  1554.  Nommé  électeur 
en  1532,  il  devint  le  chef  de  la  ligue  de  Smal- 
kalde,  formée  par  les  princes  protestants,  et 
fut,  pour  ce  fait,  mis  au  ban  de  l'empire.  Fait 
prisonnier  par  Charles- Quint ,  qui  le  con- 
damna à  mort ,  il  refusa  de  demander  sa 
grâce,  passa  sept  ans  en  captivité  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'en  abdiquant  son  titre 
d'électeur;  mais,  plus  tard,  protestant  contre 
la  violence  qui  lui  avait  été  faite,  il  reven- 
diqua ses  droits  et  obtint  la  promesse  que 
ses  descendants  recueilleraient  l'héritage  de 
la  branche  Albertine. 

SAXE  (Maurice,  électeur  de),  petit-fils 
d'Albert  le  Courageux,  chef  de  la  branche 
Albertine,  né  eu  1521,  mort  en  1553.  Il  se  si- 
gnala de  boune  heure  par  son  ardeur  guer- 
rière et  son  ambition,  suivit  Charles  Quint 
en  France  (1544)  et,  quoique  protestant  zélé, 
l'aida  puissamment  a  détruire  la  ligue  de 
Smalkalde.  L'empereur  le  récompensa  de  Son 
zèle  eu  lui  donnant  l'investiture  de  l'électo- 
rat  de  Saxe,  dont  son  cousin  avait  été  déchu. 
Mais  l'ambition,  qui  l'avait  porte  à  seconder 
les  vues  de  Charles-Quint,  le  détacha  plus 
tard  de  ce  prince;  il  s'unit  contra  lui,  en 
1551,  à  l'électeur  de  Brandebourg  et  à  plu- 
sieurs autres  princes,  faillit  surprendre  l'em- 
pereur k  Inspruuk  et  contribua  k  lui  imposer 
le  traité  célèbre  de  Passau  (1552),  qui  rendit 
aux  protestants,  avec  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  les  droits  dont  ils  avaient  été 
privés  après  la  victoire  de  Muhlberg.  Chargé 
par  la  chambre  impériale  d'exécuter  la  sen- 
tence rendue  contre  le  margrave  de  Bran- 
debourg, il  tailla  son  armée  en  pièces  près 
de  Sievershausen  ;  mais  il  mourut  deux  jours 
après  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
le  combat,  laissant  la  réputation  d'un  bon 
capitaine  et  d'un  politique  habile. 

SAXE  (Hermann-Maurice,  comte  de),  ma- 
réchal de  France,  né  k  Gotzlar  (Saxe)  en 
1696,  mort  au  château  de  Chambord  le  30  no- 
vembre 1750.  Il  était  le  fils  naturel  de  l'étec- 
.teur  de  Saxe,  depuis  roi  de  Pologne  sous  le 
nom  d'Auguste  II,  et  de  la  comtesse  Aurore 
de  Kœnigsmarck.  Celle-ci,  qui,  grâce  à  sa 
beauté  et  à  sa  volonté  impérieuse,  captiva 
quelques  années  ce  prince  dissolu,  parvint  à 
faire  reconnaître  son  fils,  faveur  qu'Auguste 
n'accorda  à  aucun  autre  de  ses  nombreux 
bâtards,  et  le  lit  élever  rudement,  en  soldat. 
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Maurice  de  Saxe  était,  dès  sa  jeunesse, 
d'une  taille  athlétique  et  il  augmenta  encore 
sa  vigueur  par  les  exercices  violents  auxquels 
il  aimait  à  se  livrer.  Sa  mère  disait  de  lui  ; 
•  Son  regard  est  ferme,  il  porte  haut  la  tète, 
il  tient  k  l'honneur,  il  inange  de  la  soupe  et 
du  pain;  tout  le  monde,  en  un  mot,  le  trouve 
charmant.  »  De  son  côté,  il  lui  demandait 
instamment  un  cheval  et  des  pistolets  :  «Ma 
chère  Cadan,  lui  écrivait-il  en  1703,  il  n'y  a 
jamais  eu  goye  parellie  k  celle  de  resevoir 
des  assurences  d'amour  de  ma  chère  Cadan  ; 
je  ne  songe  nuit  et  jours  qua  bien  a  prendre 
toutes  les  egesersises  nesesaire  pour  m'en 
rendre  digne.  Ah  1  mon  Dieu,  que  neje  un 
bau  cheval,  la  house  et  les  pistoles  que  ma 
chère  Cadan  me  fait  espérer,  afain  d'aler 
au  plus  tôt  «lui  montrer  mon  couraje  et  de  la 
prier  très  humble  mend  de  me  conserver  ses 
bonne  grase.  »  L'orthographe  que  Maurice 
de  Saxe  avait  à  neuf  uns,  il  la  conserva  pré- 
cieusement jusqu'à  la  fin  de  ses  jouis.  Il  était 
peu  fait  pour  passer  de  longues  années  dans 
les  écoles,  et  à  douze  ans  il  rejoignit  le  corps 
auxiliaire  polonais  qui  assiégeait  Lille  (1708); 
au  siège  de  Totirnay,  il  fut  employé  par  le 
comte  de  Schulembourg  comme  adjudant  gé- 
néral et  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  En  1710, 
il  alla  continuer  son  apprentissage  dans  l'ar- 
mée russe,  sous  Pierre  le  Grand,  contre 
Charles  XII,  et  assista  à  la  prise  de  Riga.  A 
son  retour,  il  fit  avec  son  père  la  campagne 
de  Poméranie  (171 1),  se  distingua  devant 
Stralsund  et  reçut  le  commandement  d'un 
régiment  de  cavalerie.  Il  commençait  à  avoir 
ses  idées  à  lui  sur  diverses  réformes  néces- 
saires et  demandait,  entre  autres,  que  l'a- 
vancement des  officiers  fût  réglé  d'après 
leur  mérite,  et  non  par  la  faveur  ou  l'an- 
cienneté. On  le  laissa  libre  de  choisir  lui- 
même  ses  officiers,  de  recruter  ses  soldats, 
et  son  régiment,  composé  d'hommes  déter- 
minés, se  signala  en  maintes  rencontres.  A  la 
bataille  de  Sadelbusch,  il  le  mena  Si  impé- 
tueusement que  presque  tous  ses  cavaliers 
périrent  autour  de  lui.  Rendu  momentané- 
ment à  la  vie  privée  après  cette  bataille,  il 
revint  à  Dresde  et  porta  dans  toutes  les  dé- 
bauches la  fougue  qu'il  montrait  devant  l'en- 
nemi. Il  avait  exige  de  son  père  une  pension 
considérable,  qu'il  dépensait  en  fils  de  prince, 
tenant  table  ouverte,  ayant  les  plus  beaux 
chevaux  et  les  plus  belles  femmes,  jetant  à 
pleines  mains  1  or  à  ses  amis  et  à  ses  mal- 
tresses. Sa  mère,  effrayée,  le  maria  (12  mars 
1714)  avec  Anne-Victoire  de  l.œben,  jeune 
fille  de  seize  ans,  de  petite  noblesse,  mais 
très-riche.  Maurice  de  Saxe  n'avait  aucun 
penchant  pour  le  mariage  et,  au  lendemain 
des  noces,  il  n'eut  plus  qu'une  idée,  échapper 
k  sa  femme,  dont  la  jalousie  et  les  remon- 
trances l'excédaient.  Los  guerres  civiles  qui 
déchiraient  la  Pologne  le  rappelèrent  en 
campagne  ;  k  la  tête  d'une  troupe  de  parti- 
sans, il  alla  combattre  les  confédérés,  qui 
menaçaient  le  trône  d'Auguste  II,  et  faillit 
être  pris  à  Crachnitz  avec  les  débris  de  sa 
petite  troupe;  il  n'échappa  qu'en  passant  à 
travers  l'ennemi  k  la  tète  d  une  poignée  de 
cavaliers.  A  la  cour  d'Ajguste  II,  ou  il  se 
rendit  après  ce  fait  d'armes,  une  querelle 
qu'il  eut  avec  le  comte  de  Fleming  le  fit  dis- 
gracier; quelques  historiens  croient  qu'il  alla 
retrouver  le  prince  Eugène  devant  Belgrade 
et  guerroya  avec  lui  ;  le  fait  est  resté  incer- 
tain. En  1720,  bien  décidé  k  ne  plus  revoir 
sa  femme,  il  gagna  la  France,  où  son  nom 
n'était  pas  inconnu,  se  fit  présenter  au  ré- 
gent et  obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Son  père,  ayant  ratifié  l'engagement  qu  il 
contractait  vis-à-vis  de  la  France,  augmenta 
sa  pension,  lui  céda  de  grands  domaines  en 
Livonie  et  lit  annuler  son  mariage.  Le  ré- 
gent le  nomma  colonel  du  régiment  d'infan- 
terie allemande  de  Sparre;  mais  la  paix 
laissait  des  loisirs  aux  hommes  de  guerre,  et 
Maurice  de  Saxe  employa  les  siens  k  étudier 
à  fond  la  tactique  militaire  et  la  défense  des 
places  fortes,  il  exerçait  son  régiment  à  ma- 
nœuvrer k  la  prussienne,  et  il  en  fit  un  corps 
solide,  très-aUmiré  des  connaisseurs.  ■  Il 
faut,  écrivait  à  cette  époque  le  chevalier  de 
Folard,  exercer  les  troupes  à  tirer  suivant  la 
méthode  que  le  comte  de  Saxe  a  introduite 
dans  son  régiment,  méthode  dont  je  fuis  un 
très-grand  cas,  ainsi  que  de  Son  inventeur, 
qui  est  un  des  plus  beaux  génies  pour  la 
guerre  que  j'aie  connus,  et  l'on  verra  à  la 
première  guerre  que  je  ne  me  trompe  pas  sur 
ce  que  je  pense,  »  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions militaires,  il  était  le  héros  de  toutes  les 
fêtes  et  de  toutes  les  orgies,  des  grandes 
chasses  à  Chantilly  et  des  petits  soupers  du 
Palais-Royal.  U  occupait  de  lui  toutes  les 
femmes,  se  faisait  pardonner  toutes  ses  pas- 
sions et  était  surtout  le  roi  des  mauvaises 
compagnies.  Tout  d'un  coup  il  s'arrache  aux 
plaisirs  de  Paris,  à  l'amour  des  duchesses  et 
des  filles  d'Opéra,  k  la  belle  et  ardente 
Adrienne  Lecouvreur,  qui  venait  de  s'atta- 
cher à  lui,  pour  uLer  chercher  des  aventures 
dans  le  Nord.  Ce  fut  un  des  épisodes  les  plus 
caractéristiques  de  cette  vie  agitée.  Le  duc 
de  Courlanue,  Ferdinand  de  Kettler,  déposé 
par  ses  sujets  révoltés  et  réfugié  à  Dantzig, 
était  sur  le  point  de  mourir  (décembre  1725)  ; 
la  Pologne  intriguait  pour  s'annexer  ie  du- 
ché ;  les  Courlandais,  dont  l'indépendance 
était  menacée,  appelèrent  Maurice  à  leur 
aide.  Celui-ci  accourut  et,  afin  de  mieux  as- 
surer son  élection,  lit  alliance  aveu  Anue- 
lvanowna,  veuve  de  Frédéric-Guillaume  de 
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Courlande,  oncle  du  duc  Ferdinand,  et  seule 
héritière  du  duché.  Contre  lu  promesse  que 
lui  fit  Maurice  de  l'épouser,  Anne  Ivanowna 
rallia  à  lui  tous  ses  partisans  et  le  fit  élire  à 
la  diète  de  Mittau  (1726).  il  ne  se  dépécha 
pas  toutefois  de  tenir  sa  promesse;  le  ma- 
riage lui  semblait  bien  gênant,  et,  tandis  qu'il 
demandait  des  délais,  tout  en  faisant  d'Anne 
Ivanowna  sa  maîtresse,  l'impératrice  Cathe- 
rine, furieuse  d'une  élection  qui  contrecarrait 
ses  projets,  envoya  Mentschikoff  l'assiéger 
dans  Mittau.  Maurice  de  Saxe  se  défendit 
avec  opiniâtreté,  leva  des  troupes,  et  ce  fut 
à  cette  occasion  qu'Adrienne  Lecouvreur 
vendit  ses  diamants  et  fit  fondre  sa  vaisselle 
pour  lui  envoyer  40,000  francs.  Mais,  atta- 
qué d'un  côté  par  la  Russie,  cité  de  l'autre 
à  comparaître  devant  la  diète  de  Pologne 
pour  usurpation,  il  ne  put  faire  face  à  tant 
d'ennemis,  revint  en  France  solliciter  des 
subsides,  ne  put  en  obtenir  et,  rappelé  à 
Mittau  par  la  princesse  Anne,  essaya  d'être 
heureux  aux  jeux  de  l'amour,  puisque  ceux 
de  la  guerre  et  du  hasard  lui  étaient  défavo- 
rables. Malheureusement,  il  se  fit  prendre 
par  sa  maltresse  en  flagrant  délit  d'infidélité, 
et  ce  fut  une  des  chances  les  plus  contraires 
qu'il  eut  k  subir,  car  Anne  Ivanowna  venait 
de  lui  offrir  une  dernière  fois  Sa  fortune  et  sa 
main,  et  peu  de  temps  après,  en  1730,  elle  fut 
appelée  au  trône  de  Russie;  ainsi,  Maurice 
de  Saxe  avait  failli  être  czar.  Ses  utfaires  en 
Courlande  prirent  une  mauvaise  tournure  et 
il  quitta  son  duché  pour  revenir  à  Paris  re- 
trouver Adrienne  Lecouvreur,  k  qui  bientôt  il 
donna  une  rivale  dans  la  duchesse  de  Bouil- 
lon. On  sait  comment  périt  la  tragédienne, 
empoisonnée  peut-être  par  la  grande  dame. 
Entre  ces  intrigues  amoureuses  et  bien  d'au- 
tres qui  défrayaient  les  conversations  de  la 
ville  et  de  la  cour,  Maurice  de  Saxe  trou- 
vait encore  le  temps  de  s'occuper  de  méca- 
nique, faisait  construire  un  bateau  remor- 
queur que  l'on  essaya  sur  la  Seine  et  allait, 
avec  le  chevalier  de  Folard,  faire  relever 
les  fortifications  de  Dresde.  Lorsque,  après 
la  mort  de  son  père,  le  roi  de  Pologne,  1  Au- 
triche et  la  Prusse  se  liguèrent  contre  la 
Franco  pour  faire  annuler  l'élection  de  Sta- 
nislas Lescziuski,  il  refusa  les  offres  de  son 
frère  consanguin,  le  nouvel  électeur  de  Saxe, 
pour  continuer  de  servir  sous  le  drapeau 
français  et  fut  envoyé  k  l'armée  du  Rhin.  Il 
se  signala  au  siège  de  Philipp3bourg,  fut 
nommé  lieutenant  général  en  1734  et  combat- 
tit jusqu'à  la  paix  de  1736.  A  cette  époque, 
il  essaya  encore  de  reconquérir  la  Courlande, 
échoua  complètement,  revint  en  France  et, 
ne  sachant  que  faire  de  son  activité,  écrivit 
ou  dicta  le  singulier  ouvrage  intitulé  Tfe'ue- 
ries  et  notes,  imprimé  seulement  après  sa 
mort  (1757,  5  vol.  in-8»),  et  dans  lequel  il  a 
entassé  les  observations  de  tout  genre  qu'il 
avait  faites  sur  la  France,  ses  mœurs,  ses 
armées,  son  gouvernement,  les  réformes  à 
opérer,  etc.  Tout  cela  est  jeté  sans  ordre; 
mais  la  lecture  de  ces  notes,  surtout  celles 
qui  concernent  l'armée  et  la  tactique  mili- 
taire, est  intéressante,  a  U  eût  voulu,  dit 
H.  Martin,  rendre  l'équipement  du  soldat 
plus  sain  et  plus  commode,  faire  reprendre 
à  la  grosse  cavalerie  l'armure  défensive  et 
lu  lance,  donner  aux  fantassins  le  pas  ca- 
dencé comme  chea  les  Prussiens,  faire  déci- 
der les  affaires  par  lu  baïonnette,  et  non  par 
le  feu,  établir  une  école  d'état-major,  obtenir 
qu'on  donnât  les  grades  supérieurs  non  plus 
k  l'ancienneté,  mais  au  mérite;  créer  une  in- 
fanterie légère  fort  analogue  k  nos  chasseurs 
de  Vinceuues,  etc.  Très-preoccupè  de  la  vie 
et  de  la  saute  du  soldat,  il  regrette  les  armes 
défensives  d'autrefois.  Il  meiait  a  ses  vices 
des  sentiments  d'humanité;  il  lâchait  de  faire 
disparaître  le  cruel  usage  de  brûler  les  fau- 
bourgs des  villes  menacées;  il  mettait  les 
espions  k  la  chaîne  au  lieu  de  les  pendre.  Il 
philosophe  quelquefois  très-sérieusement  : 
«  Quel  Apeetai/le  nous  présentent  aujourd'hui 

I  les  nations  1  dit-il.  Ou  voit  quelques  hom- 
»  mes  riches,  oisifs  et  voluptueux,  qui  font 
>i  leur  bonheur  aux  dépens  d'une  multitude 
»  qui  ne  peut  subsister  qu'en  leur  préparant 
»  sans  cesse  de  nouvelles  voluptés.  Cet  as- 
»  somblage  d'honunts  oppresseurs  et  oppri- 

II  mes  l'urine  ce  qu'on  appelle  la  société,  et 
u  celte  société  rassemble  ce  qu'elle  u  de  plus 
s  vil  et  de  plus  méprisable  et  en  fait  des  sol- 
n  dats.  Ce  n'est  pas  aveu  de  pareilles  mœurs 
u  et  de  pareils  bras  que  les  Romains  ont 
a  vaincu  l'univers.  •  Ce  n'est  pas  Montes- 
quieu, ce  n'est  pas  Rousseau  qui  parle  ainsi, 
c'est  Maurice  de  Saxe  dans  ses  Itëoei'ies. 
Maurice  voudrait  que  tout  Français  lût  sol- 
dat cinq  ans,  sans  exception.  > 

Une  éclatante  carrière  militaire  lui  fut  ou- 
verte lorsque,  en  1740,  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI  eut  rallume  la  guerre.  Une  armée 
française  fut  envoyée  en  Bohême,  sous  le 
commandement  du  maréchal  de  Belle-Isle; 
Maurice  de  Saxe  en  commanda  l'aile  gauche 
et  ses  coups  de  main  hardis  relevèrent  bril- 
lamment cette  campagne,  menée  avec  la  plus 
déplorable  iudécisiou.  Charge  d'investir  Pra- 
gue, il  l'emporta  d  assaut  (novembre  1741)  et 
honora  sa  victoire  en  empêchant  le  pillage, 
fait  nouveau  et  inouï  dans  la  guerre  telle 
qu'on  la  faisait  alors;  il  prit  de  ia  même  fa- 
çon Egra  et  diverses  autres  places  fortes; 
puis,  quand  l'impéritie  du  maréchal  de  Belle- 
Lie  et  du  maréchal  de  Broglie  eut  forcé  d'a- 
bandonner la  Bohême  et  de  reculer  jusqu'au 
Rhin,  il  montru  la  même  supériorité  dans  la 
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guerre  défensive  et  opéra  une  savante  re- 
traite qui  lui  permit  de  ramener  intact  son 
corps  d'année.  En  1143,  il  venait  d'être  chargé 
de  couvrir  l'Alsace,  lorsque  Louis  XV  lui 
donna  le  commandement  de  l'expédition  des- 
tinée a  replacer  sur  le  trône  d'Angleterre  le 
prétendant  Charles -Edouard;  une  tempête 
disper:a  la- flotte  et  une  escadre  anglaise  en 
bloqua  les  débris.  Maurice  de  Saxe  dut  rester 
inactif,  mais  Louis  XV  nu  lui  en  donna  pas 
moins  '.e  bâton  de  maréchal  de  France  (26  mars 
1744).  Dans  la  campagne  qui  suivit  et  que 
Louis  XV  ouvrit  en  personne  (juin  1744), 
Maurice  de  Saxe  partagea  le  commandement 
effectif  de  l'armée  avec  le  maréchal  de  Noail- 
les.  En  quarante  jours,  il  s'empara  de  Menin, 
d'Ypriïs,  de  Furnes  et  de  Courtray,  où,  laissé 
à  la  tête  de  l'armée  de  Flandre,  il  se  main- 
tint avec  opiniâtreté,  pendant  que  le  maré- 
chal de  Coigny  la issait  envahir  l'Alsace.  Après 
la  maladie  du  roi,  qui  retarda  et  troubla  tou- 
tes les  opérations  militaires,  il  reprit,  au  prin- 
temps de  1745,  le  commandement  de  l'armée 
de  Flandre.  En  ce  moment,  il  était  en  proie 
à  une  hydropisie  qui  l'obligeait  de  subir  des 
ponctions  douloureuses  ;  il  succombai  t  sous  les 
excès  qui  avaient  miné  sa  prodigieuse  Con- 
stitution et  on  doutait  même  qu'il  pût  se  ren- 
dre à  l'armée.  Voltaire,  qui  le  vit  à  son  dé- 
part, lui  témo'gna  ses  inquiétudes  :  ■  Il  ne 
s'agit  pas  de  vivre,  lui  répondit  le  maréchal, 
il  s'agit  de  partir.  »  Ne  pouvant  monter  k 
chevti,  il  se  lit  traîner  dans  une  petite  car- 
riole rosier,  et  c'est  en  cet  équipage  qu'il  ga- 
gna la  bataille  de  Fontenoy,  un  des  plus 
granc.s  faits  d'armes  du  xvme  siècle  (11  mai 
1745).  Louis  XV,  qui  avait  assisté  à  la  ba- 
taille, à  quelques  lieues  en  arrière,  embrassa 
le  va  nqiieur,  que  la  fièvre  et  la  soif  tortu- 
raien:  et  à  qui  son  médecin  fut  obligé  de  faire 
une  i.ouvelle  ponction  aussitôt  qu'il  fut  ren- 
tré dans  sa  tente.  A  la  suite  de  cette  vic- 
toire, Tournay,  où  il  y  avait  une  forte  garni- 
son austro-hollandaise,  Gand,  Bruges,  Oude- 
nardo,  Dende rmoncle,  Ostende,  Nieuport,  Ath 
tombèrent  entre  les  mains  de  Maurice  de 
Saxe,  qui  les  assiégea  et  les  emporta  avec 
son  impétuosité  habituelle.  En  retour  du  pres- 
tige c  u'il  rendait  aux  armes  de  !a  France,  tant 
de  fo.s  malheureuses  dans  cette  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  Maurice  de  Saxe  re- 
çut 1  i  gouvernement  de  l'Alsace,  qui  valait 
120, 0DO  livres  de  rente,  et,  en  toute  propriété, 
le  château  de  Chambord.  Ses  pensions  mili- 
taires lui  rapportaient,  en  outre,  140,000  li- 
vres Dans  une  seconde  campagne  (1746),  il 
se  rendit  maître  de  Namur,  où  l'on  fit  15,000  à 
16,ÛC0  prisonniers,  battit  les  Autrichiens  à 
Raucoux,  entra  à  Bruxelles,  fit  capituler  Lou- 
vain,  Malines,  Charleroi  et  nous  rendit  maî- 
tres de  toute  la  Belgique.  Louis  XV  songea 
à  ressusciter  pour  lui  le  titre  de  connétable 
et  se  contenta  de  le  nommer  maréchal  géné- 
ral des  armées  françaises,  titre  que  seuls 
avaient  porté  Turenne  et  Villars.  Après  la 
victoire  de  Lanfeld,  la  prise  de  Berg-op-Zoom 
et  celle  de  Maastricht,  qui  mit  tin  a  la  guerre 
(1747),  Maurice  de  Saxe  eut  le  droit  d'avoir 
des  gardes  comme  le  roi  et  se  retira  dans  son 
château  de  Chambord  avec  un  magnifique  ré- 
giment de  uhlans  qu'il  avait  façnnné  de  ses 
mains.  C'est  là  qu'il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie. 

Les  soucis  de  la  guerre  ne  l'empêchaient 
pas  de  faire  l'amour,  et  c'est  durant  cette 
campagne  de  Flandre  que  se  placent  ses  rela- 
tion! avec  Mm8  Favart.  «  Il  avait  à  ia  fois  à 
ses  pieds,  dit  J.  Janin,  M1»0  de  La  Popeli- 
nière,  Mm>  Kavart  et  Mme  de  Pompadour.  ■ 
«  On  dit,  monsieur  te  maréchal,  écrivait  la 
favorite,  qu'au  milieu  des  travaux  et  des  fa- 
tigues de  la  guerre  vous  trouves  encore  du 
teiups  pour  faire  l'amour.  Je  suis  femme  et 
ne  vous  blâme  pas;  l'amour  fait  les  héros  et 
les  rend  sages.  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
est  peut-être  le  seul  qui  n'ait  jamais  aimé, 
mais  il  en  a  été  puni;  il  est  mort  fou  et  mal- 
heureux. »  Il  traînait  après  lui  dans  son  ar- 
mée, à  côté  de  sa  tente,  une  troupe  de  co- 
rnet iennes  qui  se  disputaient  des  ongles  et  du 
bec  les  tendresses  de  monseigneur.  Maître  et 
roi  tlans  son  Chambord,  il  faisait  pendre  ou 
fusilier  les  soldats  qui  manquaient  à  la  dis- 
cipline. Autant  que  le  roi  il  comptait  des  offi- 
ciels de  bouche  et  des  veneurs,  des  flatteurs 
etdes courtisans.  Un  poëte  appelé  Favarléeri- 
vai,  pour  lui  des  comédies, et, quand  M'»eFa- 
vart  s'échappait,  le  bonhomme  était  obligé  de 
la  ramener  à  son  maréchal.  Une  fois  pur  se- 
maine, il  avait  son  grand  couvert  et,  dînait 
seul  en  public;  quand  il  mourut,  il  attendait 
le  loi  dans  son  château  et  il  avait  consacré 
k  cette  visite  une  petite  somme  de  3  mil- 
lions. »  Pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire, 
l'Académie  française  eut  une  idée  impayable  : 
elle  lui  lit  offr.r  un  de  ses  fauteuils.  Maurice 
ae  Saxe  eut  le  bon  esprit  de  refuser  et  donna 
ses  raisons  dans  ce  billet  laconique  :  «  lis 
venle  me  fere  de  la  cademie  ;  sela  rc:'iret  coine 
uni)  buge  a  un  chas.  >  Louis  XV  ajouta  à  tous 
les  dons  qu'il  avait  faits  la  propriété  de  l'île 
de  Tabago,  où  le  maréchal  rêva  un  moment 
de  se  rendre  pour  y  fonder  une  principauté 
indépendante;  mais  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande obligèrent  le  roi  à  rétracter  sa  parole. 
Enfin  Maurice  de  Saxe,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Berlin,  fut  reçu  par  Frédéric  ÎI  avec  la 
plus  grande  magnificence.  De  retour  à  Cham- 
bord, où  il  continua  a  mener  grand  train,  il 
semblait  devoir  jouir  longtemps  de  cette 
sp  endide  retraite  lorsque  tout  à  coup  on  ap- 
prit sa  mort.  Les  historiens  admettent  gêné- 
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ralement,  d'après  le  rapport  de  son  médecin 
Senac,  qu'il  mourut  en  quelques  jours  d'une 
fièvre  putride;  c'est  aussi  Senac  qui  rapporte 
ce  mot,  le  dernier  proféré  par  le  maréchal  : 
«  La  vie  n'est  qu'un  songe  ;  le  mien  a  été 
beau,  mais  il  est  court.  »  D  après  Grimin,  qui 
était  alors  à  Chambord  en  qualité  de  secré- 
taire du  comte  de  Frise,  neveu  de  Maurice  de 
Saxe.il  serait  mort  tué  en  duel,  dans  les  fossés 
du  château,  par  le  prince  de  Conti.  Maurice 
de  Saxe  avait  été  l'amant  de  la  princesse  de 
Conti;  une  cassette  contenant  quelques-unes 
de  ses  lettres  aurait  été  surprise  ou  volée, 
et  le  prince,  en  apprenant  le  fait,  serait  venu 
demander  réparation  les  armes  à  la  main. 
Le  maréchal  de  Saxe  était  couché  et  ma- 
lade lorsqu'un  domestique  entra  et  lui  re- 
mit une  lettre;  il  se  leva  aussitôt,  renvoya 
le  comte  de  Frise  et,  précédé  de  son  aide  de 
camp,  sortit  du  château  par  un  escalier  dé- 
robé qui  donnait  sur  les  fossés.  Au  même 
moment,  deux  étrangers  arrivés  en  chaise  de 
poste  et  entrés  dans  le  parc  par  la  porte  de 
Muides  mirent  pied  à  terre;  le  maréchal  se 
dirigea  vers  eux.  aborda  l'un  des  deux  étran- 
gers avec  une  froide  politesse  et,  sans  qu'au- 
cune parole  eût  été  échangée,  tous  deux  mi- 
rentl'épéeà  la  main.  Pendantque  cette  scène 
se  passait,  l'alarme  était  déjà  parmi  les  gens 
du  château.  «  M.  de  Frise,  dit  Gritnm,  s'écrie 
brusquement  :  «  Où  est  mon  oncle?  »  et,  se 
levant  avec  une  agitation  extrême,  il  me 
prend  par  la  main  et  m'entraîne  vers  le  parc. 
Nous  apercevons  un  groupe  de  domestiques 
portant  un  brancard,  nous  approchons;  c'é- 
tait le  maréchal,  blessé,  sans  mouvement  et 
d'une  pâleur  effrayante.  Aux  cris  de  son  ne- 
veu, il  ouvre  les  yeux,  fait  un  effort  pour  lui 
tendre  la  main,  et  les  seuls  mots  qu'il  peut 
prononcer  nous  apprennent  la  cause  de  sa 
blessure  :  «  Le  prince  de  Conti  est-il  encore 
»  ici?  Assurez-le  que  je  ne  lui  en  veux  nul- 
«  leuient.  Je  demande  le  plus  grand  secret 
a  sur  tout  ce  qui  vient  de  se  passer.  »  Le  se- 
"cret  a  été  si  bien  gardé  que,  malgré  le  récit 
de  Grimm,  ce  duel  est  resté  douteux. 

■  Maurice  de  Saxe,  dit  M.  de  Lescure,  était 
grand  et  vigoureux.  De  grands  yeux  bleus 
pleins  de  feu  éclairaient  son  visage  basané  et 
en  tempéraient  l'énergie,  adoucie  encore  par 
un  sourire  cordial.  Sa  force  musculaire  était 
proverbiale  et  a  fait  un  des  côtés  de  sa  po- 
pularité, La  légende  raconte  qu'il  tordait  en- 
tre ses  doigts  un  fer  à  cheval  ou  un  écu  de 
6  francs  et  faisait  un  tire-bouchon  d'un  clou. 
Un  jour,  à  Londres,  insulté  par  un  charretier 
dans  la  rue,  il  le  saisit  et  le  jeta  dans  un  tom- 
bereau de  boue  qui  passait.  Il  avait  de  l'es- 
prit, et  ses  mots  heureux,  d'une  franche  sa- 
veur, faisaient  les  délices  du  bivouac.  11  ai- 
mait le  soldat  et  en  était  aimé.  Un  jour,  un 
officier  général  lui  proposant  un  coup  de  main 
dans  lequel  il  faudrait,  disait-il,  sacrifier  la 
vie  d'une  vingtaine  de  grenadiers,  le  maré- 
chal indigné  lui  répondit  :  «  Une  vingtaine 
»  de  grenadiers  1  passe  encore  si  c'était  une 
»  vingtaine  de  lieutenants  généraux.  • 

«  Maurice,  dit  d'un  autre  coté  Sainte-Beuve, 
avait  ce  que  l'ami  Fabrice,  dans  Gil  Blas, 
appelle  V outil  universel,  le  grand  outil  de  l'es- 
prit; il  avait  la  connaissance  des  hommes, 
l'art  de  les  mener,  de  les  manier,  le  tact.  Gé- 
néral, il  savait  le  moral  de  ceux  à  qui  il  com- 
mandait et  comment  on  les  électrise,  11  sa- 
vait qu'il  n'est  pas  vrai  que  tous  les  hommes 
soient  braves  ni  que  les  braves  eux-mêmes  le 
soient  toujours  ;  que  la  valeur  des  troupes  est 
journalière  ;  que  les  mêmes  qui  sont  victo- 
rieux en  attaquant  seront  battus  si  on  les  re- 
tient sur  la  défensive  ;  il  est  perpétuellement 
en  garde  contre  ces  défaillances  de  la  nature 
et  ce  qu'il  appelle  l'imbécillité  du  ceenr...  II  y 
eut  toujours  en  Maurice  du  souverain  dé- 
classé. Il  aurait  voulu  l'être  en  réalité,  sur 
un  si  lointain  théâtre  que  ce  fût,  pour  donner 
carrière  à  sa  fuite  et  libre  nature  sans  gène 
aucune,  sans  assujettissement  ni  subordina- 
tion à  la  volonté  ou  ii  la.dignité  d'autrui.  Il 
avait  l'imagination  grande;  on  a  taxé  de  chi- 
mères bien  des  idées  de  lui  qui  n'eussent  point 
paru  telles  s'il  lui  avait  été  donné  de  les  amener 
à  un  commencement  d'exécution.  Il  était  de 
ces  natures  qui  se  révèlent  selon  les  rencon- 
tres et  se  trouvent  à  la  hauteur  de  toutes  les 
situations  données...  Le  dernier  mot  du  ma- 
réchal de  Saxe  est  le  jugement  le  plus  vrai: 
sa  vie  fut,  en  effet,  un  beau  songe.  Elle  serait 
plus  historique  s'il  avait  vécu  l'âge  de  Tu- 
renne,  s'il  avait  eu  sa  guerre  de  Sept  ans.  Il 
s'est  tué  d'intempérance  et  par  les  plaisirs.  Il 
garde  du  héros  de  roman  jusque  dans  le  per- 
sonnage de  l'histoire.  Les  alternatives  de  la 
grande  guerre  et  le  vis-à-vis  de  Frédéric,  le 
roi  capitaine,  lui  ont  manqué;  elles  eussent 
agrandi  et  consacré  sa  réputation  ;  elles  l'eus- 
sent placé  au  premier  rang.  11  est  mort  intact 
sans  doute  et  victorieux,  mais  à  la  veille  de 
choses  plus  grandes  que  celles  qu'il  a  fuites. 
C'est  un  inconvénient  pour  la  perspective  de 
la  postérité.  » 

Sa  qualité  de  protestant  empêcha  qu'il  fût 
inhumé  à  Saint-Denis;  c'est  ce  qui  fit  dire  à 
la  reine,  femme  de  Louis  XV  :  «  II  m'est  bien 
douloureux  de  ne  pouvoir  dire  un  De  profun- 
dis  pour  ce  général,  qui  nous  a  tant  fait  chan- 
ter de  Te  Deum,  > 

Deux  grenadiers  lui  firent,  en  1757,  une 
oraison  funèbre  plus  énergique.  En  passant 
à  Strasbourg,  ou  un  magnifique  mausolée, 
œuvre  de  Pigalle,  lui  fut  érigé  dans  l'église 
de  Saint-Thomas,  ils  tirèrent  leurs  sabres  et 
les  aiguisèrent  sur  son  tombeau,  persuadés 
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qu'ils  îommuniqueraient  ainsi  a  leurs  armes 
une  vertu  particulière  pour  triompher  de  l'en- 
nemi. 

Soie    (TOMBEAU    nu    MARÉCHAL    DE),    chef- 

d'œuvre  de  Pigalle,  dans  l'église  de  Saint- 
Thomas,  à  Strasbourg.  Pendant  la  maladie  à 
laquelle  le  maréchal  de  Saxe  devait  succom- 
ber, un  ministre  de  Louis  XV  exprima  à  ce 
grand  homme  de  guerre  le  regret  qu'aurait 
le  roi  de  ne  pouvoir  lui  donner  une  sépulture 
près  de  Turenne,  dans  les  caveaux  delà  mai- 
son de  France,  sous  les  voûtes  de  la  catholi- 
que église  de  Saint-Denis.  Maurice  était  lu- 
thérien ;  i)  remercia  Louis  XV  de  ses  bontés 
et  répondit  qu'il  ne  terminerait  pas  une  vie 
honorable  par  une  apostasie.  «  Quelques  pieds 
de  terre  dans  un  temple  de  ma  religion, 
ajouta-t-il,  suffiront  à  ce  qui  bientôt  ne  sera 
plus  rien,  i  Le  corps  du  maréchal  fut  ense- 
veli dans  l'église  protestante  de  Saint-Tho- 
mas, à  Strasbourg;  mais  Louis  XV  voulut 
qu'on  élevât  à  l'homme  qui  avait  si  bien  servi 
la  France  un  magnifique  mausolée.  Un  con- 
cours fut  ouvert  et  le  projet  de  Pigalle  fut 
préféré.  Voici  la  description  et  l'appréciation 
que  Diderot  a  faites  de  ce  monument  dans  sa 
correspondance  avec  Griinm,  lorsque  le  mo- 
dèle en  fut  exposé  au  Louvre  :  «  L'idée  de  ce 
morceau  est  à  ia  fois  noble,  simple  et  tou- 
chante. Le  héros  y  est  représenté  debout  et 
regardant  en  haut;  il  a  derrière  lui  une  py- 
ramide avec  plusieurs  trophées.  Sur  le  de- 
vant, en  bas,  se  trouve  un  cercueil  que  la 
Mortentr'ouvre;  elle  montre  au  héros  l'heure 
fatale  et  lut  fait  signe  de  descendre.  La 
France,  assise  sur  un  des  degrés  qui  y  con- 
duisent et  tout  éplorée,  s'efforça  de  retenir 
de  la  main  droite  le  maréchal,  et  elle  repousse 
de  la  main  gauche  la  Mort,  dont  l'artiste  a 
enveloppé  le  squelette  dans  une  espèce  de 
suaire  pour  en  sauver  le  hideux.  A  la  droite 
du  maréchal,  on  aperçoit  les  symboles  des 
nations  que  le  héros  a.  vaincues  :  un  aigle 
renversé  sur  le  dos  et  les  ailes  déployées,  un 
lion  effrayé,  un  léopard  terrassé  (l'empire, 
l'Angleterre  et  la  Hollande),  etc.  Du  même 
côté,  en  bas,  auprès  du  cercueil,  vous  voyez 
Hercule  debout,  le  coude  sur  sa  massue  et 
la  tète  appuyée  sur  sa  main  ;  il  est  dans 
une  tristesse  profonde  et  parait  méditer  sur 
l'événement  qui  fait  le  sujet  de  ce  mo- 
nument. Tout  le  monde  a  admiré  la  beauté 
de  cette  figure,  dont  le  goût  antique  et  no- 
ble est  relevé  par  la  plus  forte  expres- 
sion. La  figure  de  la  France  a  pareillement 
réuni  tous  les  suffrages  ;  elle  est  d'une  grande 
beauté.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  sur  le  Génie 
qui  se  trouve  derrière  et  qui  a  l'air  d'un 
Amour  en  pleurs  qui  laisse  échapper  son  flam- 
beau; on  espère  qu'il  sera  ôté.  Cette  idée, 
trop  mesquine  pour  le  sujet,  en  affaiblirait 
sans  doute  l'effet.  Il  y  a  des  gens  qui  vou- 
draientque  la  tête  de  la  Mort  fut  couverte  par 
la  draperie  qui  nous  cache  le  reste  du  sque- 
lette ;  cela  serait  peut-être  d'un  plus  grand 
goût.  On  nous  fait  espérer  que  la  figure  du 
maréchal  sera  plus  ressemblante  qu'elle  ne 
l'est.  Cela  est  essentiel  et  d'autant  plus  aisé 
que  nous  avons  de  ce  héros  des  bustes  fort 
ressemblants.  C'est  là,  ce  me  semble,  le  mor- 
ceau le  plus  susceptible  de  critique.  11  ne  doit 
pas  regarder  en  l'air  comme  il  fait;  il  doit 
envisager  la  Mort  d'un  œil  ferme  et  intré- 
pide. »  Pigalle  ne  tint  que  tres-peu  compte 
des  critiques  qui  furent  faites  du  modèle  de 
Son  monument;  le  mausolée  exécuté  eu  mar- 
bre dans  l'église  de  Suint-Thomas  est  resté  à 
peu  près  tel  que  Diderot  l'a  décrit.  «  Nous 
ne  comprenons  plus,  a  dit  M.  de  Pesquidoux 
(Voytuje  artistique  en  France,  p.  202),  ces 
compositions  ingénieuses  et  fausses,  mytho- 
logiques et  uugiiardes.  Quel  rapport  peut-il 
y  avoir  entre  le  chevalier  couronné  du  mau- 
solée de  Pigalle  et  le  eyeiopéen  comte  de 
Saxe?...  Maurice  ressemble  ici  à  un  Adonis 
sur  le  retour  et  qui  veut  toujours  plaire... 
Il  y  a  dans  ce  monument  de  ires-grandes 
■  qualités  d'exécution,  un  dessin  correct,  de 
1  élégance  et  de  l'adresse;  mais  ces  qua- 
lités sont  dépensées  en  pure  perte  et  n'a- 
joutent rien  à  l'impression.  A  notre  avis,  ces 
jeux  mythologiques  si  recherchés  par  les  ar- 
tistes du  siècle  dernier  ne  sauraient  convenir 
à  la  sévérité  de  l'art,  tel  que  nous  le  conce- 
vons. Cette  belle  fille  représentant  la  France, 
qui  s'affaisse  et  supplie  en  gémissant;  cette 
Mort  qui  ricane,  ce  Génie  ailé  et  mignon  qui 
essuie  ses  pleurs  fout  sourire  notre  époque, 
éprise,  par-dessus  tout,  de  la  nature  et  de  la 
vérité.» 

Le  mausolée  de  Maurice  de  Saxeaétégravé 
plusieurs  fois,  notamment  dans  la  Galerit  de 
l'/tistohe  et  des  arts  de  Réveil  (V,  pi.  428).  Ce 
monument  occupe  tout  le  fond  de  l'église 
Saint-Thomas;  les  ligures  en  marbre  blanc 
sont  plus  grandes  que  nature;  l'obélisijuequi 
se  dresse  par-dessus  est  en  marbre  noir.  Le 
Louvre  possède  un  buste  du  maréchal,  sculpté 
par  Pigalle. 

SAXE  (Edouard-Charles-Guillaume,  prince 
d'AI/tbnbourg,  due  de),  officier  et  fonction- 
naire allemand ,  né  à  Hildburghausen  en 
1804,  mort  en  1852.  Sorti  du  célèbre  institut 
de  Fellenberg,  en  Suisse,  il  obtint  le  com- 
mandement d'un  régiment  de  chevau-légers 
et  accompagna,  en  1833,  Othon  de  Bavière 
lorsque  ce  prince  se  reudit  en  Grèce  pour 
y  prendre  possession  du  trône.  Le  prince 
Edouard  fut  nommé  par  le  nouveau  souve- 
rain gouverneur  de  Nauplie.  Revenu  de  Ba- 
vière, il  fut  nommé  lieutenant  général,  puis 


SAXE 


303 


gouverneur  de  Munich  en  1848  et  enfin,  lors 
de  ia  réorganisation  de  l'armée  bavaroise  par 
le  roi  Maximilien,  commandant  d'une  division 
de  cavalerie.  En  1849,  le  prince  Edouard 
commanda  une  des  divisions  envoyées  con- 
tre le  Danemark  à  la  suite  des  démêlés  de  la 
Confédération  germanique  avec  cette  puis- 
sance. H  se  distingua  surtout,  dans  cette  cam- 
pagne, a  l'assaut  des  remparts  de  Duppel 
(13  avril  1849). 

SAXE.  Plusieurs  princes,  ducs  ou  élec- 
teurs de  Saxb  doivent  être  cherchés  au  nom 
particulier  sous  lequel  ils  ont  régné. 

SAXE-ALTENBOURG  (Joseph,  duc  de),  né 
en  1789,  mort  en  1868.  Il  était  le  fils  aîné 
du  duc  de  Saxe-Hiidburghausen  et  de  la  du- 
chesse Charlotte,  sœur  de  la  reine  Louise  de 
Prusse.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  alla  étu- 
dier le  droit  politique  à  l'université  d'Erlan- 
gen,  passa  ensuite  plusieurs  années  à  voya- 
ger et,  lorsque  commença  la  guerre  de  l'indé- 
pendance allemande,  entra  comme  volontaire 
dans  l'année  prussienne,  aveu  laquelle  il  alla 
jusqu'à  Paris.  Promu  alors  major  de  uhlans, 
il  prit  part  à  la  campagne  de  1815,  après  la- 
quelle il  quitta  le  service,  A  l'extinction  de 
la  ligne  de  Saxe-Goiha-Altenbourg  de  ia  mai- 
son ducale  de  Saxe  (1828),  il  suivit  à  Aben- 
bourg  son  père,  auquel  échéait,  par  droit  de 
succession,  le  gouvernement  du  duché  d'Al- 
tenbourg.  A  dater  de  IS30,  il  prit  une  part 
active  à  l'administration  et,  quatre  ans  plus 
tard,  succéda  k  son  père.  Les  premières  an- 
nées de  son  régne  furent  signalées  par  plu- 
sieurs mesures  importantes,  telles  que  la  sup- 
pression des  corvées  (1836),  la  mise  en  vi- 
gueur dans  ses  Etats  du  code  criminel  de  la 
Saxe  royale  (1840),  les  lois  qui  réglemen- 
taient l'impôt  foncier  et  l'administration  hy- 
pothécaire (1S45),  etc.  Mais  Je  duché  se  res- 
sentit du  contre-coup  des  événements  de 
1848;  des  barricades  furent  construites  dans 
la  résidence  ducale  et,  en  octobre  1848,  les 
troupes  de  l'empire  durent  occuper  la  con- 
trée. Tous  ces  événements  dégoûtèrent  le 
duc  des  soucis  du  trône  et,  le  30  novembre, 
il  abdiqua  en  faveur  de  son  frère,  le  duc 
Georges.  Il  reçut  plus  tard  du  roi  de  Prusse 
les  grades  de  major  général  (1849),  de  lieute- 
nant général  (1850)  et  de  générai  d'infanterie 
(1859).  Il  avait,  en  outre,  dans  l'armée  hano- 
vrienne  le  grade  de  général  d'infanterie  et, 
dans  l'armée  saxonne,  celui  de  général  de 
cavalerie.  Le  duc  Joseph  avait  épousé,  en 
1817,  la  duchesse  Amélie  de  Wurtemberg, 
qui  mourut  en  1848  et  de  laquelle  il  n'eut  que 
des  filles,  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  la 
reine  Marie  de  Hanovre,  la  princesse  Thé- 
rèse de  Saxe,  la  grande-duchesse  Elisa- 
bejth-Marie  d Oldenbourg  et  la  grande-du- 
chesse AlexaNDRA,  mariée  au  grand-duc  Con- 
stantin de  Russie  et  mère  tte  la  reine  de 
Grèce,  Olga.  y 

SAXE-COBOURG  (Frédéric-Josias,  duc  de), 
feld-marèehal  autrichien,  né  en  1737,  mort 
en  1815.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  de  Sept  ans,  il  commanda  un 
corps  d'année,  sous  Landon,  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  (1789),  prit  une  pan  bril- 
lante aux  succès  de  Choczim,  de  Fokschani  et 
de  Marlinestie  et  fut  investi,  en  1792,  du 
commandement  en  chef  de  l'année  autri- 
chienne destinée  à  envahir  la  France  répu- 
blicaine. Il  rit  d'abord  de  rapides  progrès, 
vainquit  Dumouriea  dans  la  sanglante  ba- 
taille de  Nei'wmde,  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs de  nus  places  frontières,  Le  Ques- 
noy,  Landrecies  et  Valencieunes,  et  publia 
un  insolent'inaiiifeste,  assez  semblable  à  ce- 
lui de  Brunswick.  Il  se  croyait  tellement  sûr 
de  réaliser  à  lui  seul  les  espérances  de  la 
coalition,  qu'il  refusa  le  concours  des  émi- 
grés accourus  à  son  quartier  général  de 
Mons.  Nous  avons  sous  les  yeux  l'original  de 
l'ordre,  en  date  du  3  avril  1793,  où  il  leur  en- 
joint formellement  de  se  retirer,  de  se  tenir 
tranquilles  et  d'attendre  les  événements  ul- 
térieurs avec  patience.  Il  fut  bientôt  puni  do 
Ses  fanfaronnades;  battu  coup  sur  coup,  à 
Tourcoing  parMoreau  (18  niai  1794), àFleurus 
et  à  Aldenhoven  par  Jourdan,  il  dut  céder  le 
commandement  en  chef.  Il  vécut  depuis  dans 
la  retraite.  Les  républicains  avaient  enve- 
loppé dans  une  commune  haine  le  nom  de 
ce  généralissime  et  celui  du  premier  minis- 
tre anglais.  Il  était  de  mode  alors,  dans  les 
partis,  de  se  renvoyer  l'épithète  à'agent  de 
Pitt  et  de  Coboury,  Robespierre  se  servit  de 
celte  qualification  très  vague  pour  perdre  ses 
adversaires,  et  il  en  fit  un  tel  abus  que,  au- 
jourd'hui encore,  on  dit  Pitt  et  Cobourg  pour 
caractériser  une  accusation  politique  banale, 
sans  fondement. 

SAXE-COBOURG  (Ernest  III,  duc  de).  V. 
Ernest  M. 

SAXE-COBOCRG-GOTHA  (Ernest  IV,  duc 
de).  V.  Ernest  IV. 

SAXE-COBOURG-GOT1IA  (François-Albert- 
Auguste-Charles-Etnnianuel,  prince  de),  dit 
le  prince  Albert,  mari  de  Victoria,  reine 
d'Augleterre.  V.  Albert. 

SAXE- COBOURG -KOHARY  (  Ferdinand - 
Georges-Auguste,  duc  de),  né  en  1785,  mort 
à  Vienne  en  l»5l.  Il  fut  général  de  cavalerie 
au  service  de  l'Autriche  et  colonel  du  8«  ré- 
giment de  hussards,  et  fut  allié  aux  princi- 
pales familles  souveraines  de  l'Europe. 

SAXE-GOTHA  (Ernest  I«,  duc  de),  sur- 
nommé la  Pieu»,  fils  de  Jean  IV,  duc  de  Saxe- 
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Weimar,  né  au  château  d'Altenbourg  en  1601, 
mort  en  1675.  Il  fit  les  guerres  d'Allemagne 
et  de  Suède  sous  Gustave-Adolphe  et  mé- 
rita, par  son  coumge,  les  félicitations  et 
l'amitié  de  l'illustre  guerrier.  Il  revint,  après 
le  traité  de  Prague  (1635),  dans  ses  Etats. 
Il  avait  beaucoup  étudié  dans  sa  jeunesse. 
Depuis  son  retour  à  Weimar  jusqu'à  sa  mort, 
il  s  occupa  à  répandre  l'instruction  parmi  ses 
sujets  et  mérita  pur  cette  conduite,  dont 
malheureusement  les  souverains  ont  offert  si 
rarement  l'exemple,  l'estime  et  l'amour  de 
ses  sujets. 

SAXE-GOTHA  (Jean-Guillaume  de),  petit- 
fils  du  précédent  et  second  fils  du  duc  Fré- 
déric, né  en  1677,  tué  au  siège  de  Toulon  en 
1707.  Il  servit  successivement  dans  les  ar- 
mées de  Hollande,  dans  celles  d'Angleterre, 
où  il  fut  nommé  mestre  de  camp,  puis  général- 
major  par  le  roi  Guillaume  III,  et  entin  dans 
les  armées  impériales,  où  il  eut  également  le 
grade  de  genéral-mnjor  et  au  milieu  des- 
quelles il  combattit  en  Hongrie,  en  Pologne, 
en  Flandre  et  sur  le  Rhin,  sous  le  prince  de 
Bade  et  sous  le  prince  Eugène.  En  1707,  Jean- 
Guillaume  de  Saxe-Gotha  commandait,  au 
siège  de  Toulon,  une  division  prussienne, 
auxiliaire  du  duc  de  Savoie,  et  trouva  la 
mort  devant  cette  place. 

SAXE-GOTHA  (Ernest  II  Louis,  duc  de), 
petit-neveu  du  précèdent,  fils  de  Frédéric  III, 
né  en  1745,  mon  en  1804.  Il  succéda  k  son 
père  en  1772  et  trouva  les  finances  de  sa 
principauté  délabrées  par  la  guerre  de  Sept 
ans.  Il  réussit  aies  restaurer  sans  surcharger 
ses  sujets  d'impôts  excessifs.  Il  fournit  un 
contingent  h  la  Confédération  germanique, 
lors  de  la  guerre  déclarée  par  celle-ci  à  la 
France.  Ses  Etats  n'eurent  cependant  leurs 
frontières  modiliees  ni  par  l'acte  de  la  con- 
fédération du  Rhin  ni  par  le  traité  de  Paris, 
Ernest  El  fui  le  fondateur  de  l'observatoire  du 
château  de  Seeberg,  tant  vanté  par  Lalande. 

SAXE-GOTHA-ET-ALTENBOORG  (Emile- 
Léopold-Auguste,  due  du),  né  à  Gotha  en 
1772,  mort  en  182?.  Il  succéda  à  son  père,  le 
duc  Ernest  II,  en  1804,  n'intervint  en  aucune 
manière  dans  les  guerres  qui  agitèrent  l'Eu- 
rope entière  pendant  la  plus  grande  partie  de 
son  règne  et  ne  s'occupa  que  d'administrer 
son  duché  et  de  se  livrer  à  la  culture  des 
lettres.  Les  romans  de  ce  prince  et  la  plu- 
part de  ses  autres  ouvrages  sont  restés  ma- 
nuscrits. Un  seul  livre  de  lui  a  vu  le  jour, 
c'est  le  Kylleniun ,  recueil  d'idylles  et  d<j 
poésies.  Le  prince  Emile,  en  mourant,  légua 
ses  trésors  artistiques  et  littéraires  aux  éta- 
blissements publics  du  duché. 

SAXE-T£SCIIEN(Albert-Charles-François- 
Xavier,  duc  de),  gouverneur  des  Pays-Bas, 
né  à  Dresde  en  1738,  mort  en  1822.  Fils  d'Au- 
guste II,  roi  de  Pologne,  et  oncle  maternel  de 
Louis  XVI,  il  reçut,  en  1766,  avec  la  main 
de  Marie  -  Christine  ,  archiduchesse  d'Au- 
triche, le  gouvernement  des  Pays-Bas,  où  il  fit 
construire,  sur  ses  dessins,  le  beau  château 
de  Laeken,  devenu  depuis  résidence  royale. 
Chasse  en  1789,  puis  rappelé  k  Bruxelles 
après  la  défaite  de  l'insurrection,  il  mit  le 
siège  devant  Lille  en  1792  et  se  vengea  de 
son  insuccès  en  faisant  ravager  le  pays  par 
ses  soldats.  La  Fayette,  fugitif,  lui  ayant  de- 
mandé des  pasue-porls  k  Luxembourg,  il  lui 
répondit,  avec  une  naïveté  brutale,  qu'il  n'en 
avait  pas  besoin  pour  monter  k  l'écliafaud. 
Ce  prince,  retiré  à  Vienne  après  la  conquête 
de  la  Belgique  par  la  France,  se  consacra 
exclusivement  à  la  culture  des  beaux-arts. 

SAXE-WEIMAR  (Bernard,  duc  de),  capi- 
taine allemand,  né  à  Weimar  en  1604,  mort 
à  Neuliourgen  1639.  A  dix-huit  ans,  il  lit  ses 
premières  armes  sous  les  ordres  de  Munsfeld, 
et  depuis  iors  sa  vie  tout  entière  se  passa 
dans  les  camps  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Successivement  au  service  du  duc  de 
Brunswick,  de  Maurice  de  Hollande,  de  Chris- 
tian IV  de  Danemark  et  de  Gustave-Adolphe, 
il  battit  eu  un  grand  nombre  de  rencontres 
les  impériaux,  avec  le  concours  des  troupes 
françaises,  et  conquit  la  Franche-Comté  au 
nom  de  la  France.  Bernard  de  Saxe- Weimar 
fut,  suivant  les  historiens,  le  plus  grand 
huinme  de  guerre  de  sou  temps  après  Gus- 
tave-Adolphe. D'une  bravoure  poussée  jus- 
qu'à la  témérité,  il  possédait  un  coup  d'œil 
infaillible  et  ne  laissait  échapper  aucun  dé- 
tail. Sa  simplicité  était  remarquable,  et  il  se 
distinguait  entre  tous  les  capitaines  de  son 
temps  par  sa  sobriété  et  la  réserve  de  ses 
mœurs. 

SAXE-WEIMAR  (Charles-Auguste,  grand- 
duc  DK),  ué  en  1757,  mort  à  Graditz,  près  de 
Torgau,  en  1828.  11  voyagea  beaucoup,  pen- 
dant sa  jeunesse,  en  France  et  en  Suisse,  et 
se  lia  avec  Goethe.  Il  fit  rebâtir  le  château 
de  Weimar,  qui  avait  élé  détruit  en  1771  par 
un  incendie,  fonda  une  grande  école  indus- 
trielle, établit  un  parc  et  un  jardin  bota- 
nique et  s'appliqua  à  faire  prospérer  l'uni- 
versité d'Ièna.  Entré  au  service  de  la  Prusse, 
il  fit  la  campagne  de  France  en  1792  et  com- 
manda, en  1806  ,  un  corps  d'armée  contre 
Napoléon  1er.  Après  la  bataille  d'Iéna,  le 
duché  de  Saxe- Weimar  fut  mis  à  contribu- 
tion. Charles-Auguste  entra  dans  la  confédé- 
ration rhénane  et,  après  les  désastres  de  la 
France,  il  se  retourna  contre  cette  puis- 
sance. H  assista ,  en  1815 ,  au  congrès  de 
Vienne  et  obtint  le  titre  de  grand-duc  avec 
un  accroissement  de  territoire.  Il  convoqua 
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en  1816,  à  Weimar,  une  assemblée  de  pro- 
priétaires de  biens  équestres,  de  bourgeois 
et  de  paysans,  et  rédigea,  avec  le  concours 
de  cette  assemblée,  une  constitution  qui  fut 
promulguée  le  5  mai  1816. 

SAXE-WEIMAR  (Louise,  grande-duchesse 
dk),  née  à  Prentzlow  en  1757,  morte  6. 
Wi.hemsthal,  près  d'Eisenach,  en  1830.  Elle 
épousa,  en  1775,  le  duc  Charles-Auguste  de 
Snxe-Weimar.  Elle  reçut  en  1806  Napoléon, 
vainqueur  des  années  prussiennes,  dans  les- 
quelles servait  le  grand-d  ic,  et  contribua  à 
fléchir  la  colère  de  l'empereur,  qui  eut  le 
tort  de  laisser  Charles-Auguste  en  possession 
du  duché.  En  1813,  la  duchesse  déploya 
beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de  la  soi-di- 
sant indépendance  allemande,  c'est-à-dire 
pour  la  cause  de  l'intérêt  dynastique  des  prin- 
ces, grands  et  petits,  de  l'Allemagne,  et 
conseilla  ii  son  mari  de  trahir  l'alliance  fran- 
çaise. Celui-ci,  oubliant  la  conduite  géné- 
reuse de  Napoléon  1er  en  1806,  suivit  le  con- 
seil de  sa  femme.  Depuis  cette  époque,  la 
grande-duchesse  Louise  ne  joua  aucun  rôle 
politique. 

SAXHORN  s.  m.  (sa-ksornn  —  de  Sax, 
nom  de  l'inventeur,  et  de  l'allem.  harn,  corne, 
cornet).  Mifi.  Instrument  de  cuivre  à  embou- 
chure et  à  pistons. 

—  Encycl.  On  fait  usage  de  plusieurs  sax- 
horns, de  tons  et  d'échelles  différents;  leur 
étendue  commune  est  d'une  dix  neuvième 
diminuée  (quinte  diminuée,  plus  deux  octa- 
ves). On  écrit  la  musique  des  saxhorns  in- 
distinctement en  clef  de  sol,  et  leur  échelle 
commence  au  fa  $  placé  au-dessous  des  li- 
gnes de  la  portée,  d  où  elle  s'étend  chromati- 
quement  jusqu'à  i'ul  fc|  placé  au-dessus  des 
lignes  de  cette  même  ponce.  Voici  la  nomen- 
clature de  ces  instruments  : 

1»  Le  petit  saxhorn  en  mip,  qui  joue  une 
tierce  mineure  plus  haut  que  la  note  écrite  ; 
c'est  le  plus  aigu  des  instruments  de  cette 
famille. 

2°  Le  saxhorn  soprano  en  si  b,  qui  joue  une 
seconde  majeure  au-dessous  de  la  Dote  écrite 
et,  par  conséquent,  une  quarte  au-dessous  du 
précédent. 

3°  Le  saxhorn  alto  en  mi  \>,  qui  joue  une 
sixte  majeure  au-dessous  de  la  note  écrite 
et,  par  conséquent,  une  quinte  au-dessous  du 
précédent. 

40  Le  saxhorn  baryton  en  *i  b,  qui  joue 
une  neuvième  majeure  au-dessous  de  la  note 
écrite  et,  par  conséquent,  une  quarte  au- 
dessous  du  précédent. 

5"  Le  saxhorn  basse  en  si  b,  qui  joue  une 
neuvième  majeure  au-dessous  de  la  note 
écrite  et,  par  conséquent,  à  l'unisson  du  pré- 
cédent. 

6°  Le  saxhorn  contre-basse  en  mi  \>,  qui 
joue  une  treizième  au-dessous  de  la  note 
écrite  et,  par  conséquent,  une  quinte  au- 
dessous  du  précédent. 

La  famille  des  saxhorns,  inventée  par  M.  Sax, 
forme  aujourd'hui,  avec  les  saxophones,  la 
base  instrumentale  des  musiques  militaires  et 
des  fanfares.  A  l'orchestre,  on  emploie  quel- 
quefois les  saxhorns  pour  exécuter  des  fan- 
fares; mais  en  dehors  de  ce  cas,  il  faut  évi- 
ter d  en  faire  usage,  puisqu'on  dispose  des 
trombones  et  des  cors,  instruments  dont  le 
caractère  et  la  sonorité  sont  bien  préférables 
au  timbre  des  saxhorns. 

SAXICAVE  s.  f.  (sa-ksi-ka-ve  —  du  lat. 
saxum,  rocher  ;cavare,  creuser).  Moll.  Genre 
de  mollusques  acéphales  à  coquille  bivalve, 
de  l'ordre  des  enfermés,  voisin  des  byssomies, 
et  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  dont 
le  type  vit  dans  nos  mers  ■  Les  saxicaves  ont 
leur  coquille  transverse.  (Dujardin.)  Les  saxi- 
caves vivent  dans  les  madrépores  ou  les  roches 
calcaires,  qu'elles  creusent.  (Al.  Rousseau.) 

—  Encycl.  Les  saxicaves  sont  caractérisées 
par  une  coquille  épaisse,  solide,  épidermée, 
allongée,  arrondie  en  avant  et  comme  tron- 
quée en  arrière,  bâillante,  irrégulière,  k  deux 
valves  égales,  très-inequilalérales,  le  côté 
postérieur  étant  beaucoup  plus  long  que  l'an- 
térieur, k  sommets  peu  distincts,  à  charnière 
sans  dents  ou  avec  deux  tubèrosités  écartées 
plus  ou  moins  prononcées.  L'animal  est  al- 
longé, presque  cylindrique,  à  manteau  fermé 
de  toutes  parts,  prolongé  en  arrière  en  un 
long  tube;  le  pied  est  petit,  allongé,  mince 
et  pointu.  Ces  mollusques,  comme  leur  nom 
l'indique,  perforent  les^ochers  et  vivent  dans 
les  pierres  calcaires.  Ils  sont  généralement 
de  petite  taille,  et  leur  coquille  est  blanche  et 
peu  élégante.  C'est  toujours  près  des  côtes, 
et  souvent  dans  les  galets  roulés,  que  les 
saxicaves  se  trouvent  le  plus  habituellement. 
La  saxicave  gallicane  se  rencontre  même 
dans  le  test  des  huîtres. 

SAX IC OLE  adj.  (sa-ksi-ko-le  —  du  lat. 
saxum,  rucher;  colo,  j'habite).  Hist.  nat.  Qui 
vit  ou  croît  parmi  les  rochers. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  traqcet. 

SAXICOLIDE  s.  m.  (sa-ksi-ko-li-de  —  du 
lat.  saxicota,  traquet,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Ornith.  Genre  d  oiseaux,  de  la  famille  des 
merles. 

SAXICOLIDE,  ÉE  adj.  (sa-ksi-ko-li-dé  — 
rad.  saxicolide).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  traquet. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type   le  genre  traquet,  et  comprenant 
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des  espèces  qui  habitent  en  général  les  ter- 
rains secs  et  rocailleux. 

SAXICOLINÉ,  ÉE  (sa-ksi-ko-li-né  —rad. 
saxicole).  Ornith.  Syn.  de  SAXtCOUDÉ. 

SAXIFRAGACÉ,  ÉE  (sa-ksi-fra-ga-sé).  Bot. 
Syn.  de  saxifrage. 

SAXIFRAGE  adj.  (sa-ksi-fra-je  —  du  lat. 
saxum,  pierre  ;  frango,  je  brise).  Ane.  méd. 
Qui  est  propre  k  dissoudre  les  calculs  vési- 
caux. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  saxifragêes,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces,  dont  quarante  environ  se 
trouvent  en  France  et  dont  une  était  employée 
pour  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie  •.  L  in- 
fusion de  la  saxifrage  blanche  est  apéritiue. 
(V.  de  Bomare.)  La  saxifrage  granuleuse 
fleurit  à  la  fin  du  printemps.  (Bosc.)  On  vante 
avec  raison  la  beauté  de  ta  Saxifrage  pyra- 
midale. (T.  de  Berneaud.)  Il  Saxifrage  des 
Anglais,  Nom  vulgaire  du  silaûs  des  prés.  Il 
Saxifrage  des  prés.  Nom  vulgaire  du  silaiis 
des  près  et  de  la  livèche.  Il  Saxifrage  mari- 
time. Nom  vulgaire  de  la  chrisle-imirine.  tl 
Saxifrage  dorée,  Nom  vulgaire  des  tlorines 
ou  chrysosplénies.  Il  Saxifrage  pyramidale, 
Nom  vulgaire  d'une  joubarbe. 

—  Encycl.  Bot.  Les  saxifrages  sont  des 
plantes  herbacées,  généralement  vivaces,  a 
feuilles  alternes,  les  radicales  ordinairement 
groupées  en  rosette  à  la  base  de  la  tige.  Les 
fleurs,  disposées  le  plus  souvent  en  cymesou 
en  panicules  terminales,  présentent  un  calice 
libre  ou  adhérent  k  la  base,  à  cinq  divisions; 
ui.e  corolle  à  cinq  pétales  onguiculés;  dix 
étainines  périgynes;  un  ovaire  libre  ou  semi- 
infère,  à  deux  loges  pluriovulées,  surmonté  de 
deux  styles  libres  ou  adhérents  à  leur  base  et 
terminés  chacun  par  un  stigmate  tronqué  ou 
en  tête.  Le  fruit  est  une  capsule  k  deux  becs, 
à  deux  loges  incomplètes,  renfermantungiand 
nombre  de  graines  très-petites,  insérées  des 
deux  côtés  de  la  cloison. 

Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre 
sont  répandues  surtout  dans  les  régions  mon- 
tagneuses de  l'hémisphère  boréal.  On  les 
trouve  principalement  au  milieu  des  pierres, 
dans  les  fentes  et  les  crevasses  des  rochers, 
sur  les  vieux  murs,  au  bor.l  des  torrents  et 
des  ruisseaux;  elles  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  les  plaines.  On  leur  a  attribué  quelques 
propriétés  médicales  ;  mais  c'est  surtout 
comme  plantes  d'agrément  qu'elles  se  recom- 
mandent, et  k  ce  litre  on  en  cultive  beaucoup 
dans  nos  jardins.  Elles  aiment  les  endroits 
rocailleux,  frais  et  un  peu  ombragés,  et  pré- 
fèrent la  terre  de  bruyère  tourbeuse,  gros- 
sièrement concassée,  fraîche,  poreuse  et  bien 
drainée.  On  les  propage  de  graines,  semées 
en  pots  ou  en  terrines  au  printemps,  et  mieux 
par  la  division  des  tiges,  qui  s'enracinent  très- 
facilement.  Comme  elles  poussent  très-vite, 
il  est  bon  de  les  replanter  au  moins  tous  les 
deux  ans,  au  commencement  du  printemps  ou 
à  la  fin  de  l'été. 

La  saxifrage  granulée,  appelée  aussi  saxi- 
frage blanche,  sanicle  de  montagne,  perce- 
pierre,  etc.,  est  une  plante  vivace,  k  souche 
formée  de  nombreuses  fibres  radicales,  entre- 
mêlées de  bulbilles  ;  la  tige,  haute  de  0m,20  à 
0m,40 ,  dressée,  simple,  pubescente,  vis- 
queuse, porte  des  feuilles  alternes,  les  radi- 
cales longuement  pétiolées,  réuifonnes,  cré- 
nelées; les  caulinaires  presque  sessiles,  cu- 
néiformes, palmées,  lobées;  les  supérieures 
trilobées  ou  linéaires;  les  fleurs,  blanches, 
assez  grandes,  sont  groupées  en  corymbe 
terminal.  Cette  espèce,  abondamment  répan- 
due en  Europe,  croit  surtout  dans  les  lieux 
sablonneux;  elle  se  trouve  aux  enviions  de 
Paris.  Les  racines  et  les  fleurs  ont  une  sa- 
veur fade,  herbacée,  un  peu  amère  ;  le  reste 
de  la  plante  est  à  peu  près  insipide,  ou  tout 
au  plus  un  peu  acerbe. 

On  emploie  en  médecine  la  plante  fraîche  ; 
toutefois,  les  racine*  sont  aussi  employées 
sèches;  on  les  récolte  k  l'automne.  L'infusion 
aqueuse  ou  vineuse  de  cette  plante  est  as- 
tringente ;  on  l'a  préconisée  comme  apéritive, 
diurétique  et  eminenagogue ,  mais  surtout 
comme  lithontriptique.  Comme  on  prétendait 
que  les  racines,  en  se  développant,  divisaient 
les  rochers,  on  croyait  qu'elle  devait  égale- 
ment briser  les  pierres  dans  la  vessie;  on  a 
depuis  longtemps  reconnu  que  cette  croyance 
était  dénuée  de  tout  fondement.  Cette  plante 
est  admise  dans  les  jardins  d'agrément;  on 
en  a  obtenu  une  variété  k  fleurs  duubles.  On 
la  dispose  en  touffes  ou  en  bordures;  elle  se 
propage  aisément,  outre  les  moyens  généraux 
indiqués  plus  haut,  par  la  séparation  des  bul- 
billes ou  tubercules  de  ses  racines,  repiqués 
vers  la  tin  de  l'hiver. 

La  saxifrage  Iridactyle  est  une  petite  plante 
annuelle;  sa  tige,  qui  dépasse  rarement  la 
hauteur  de  0™,1,  est  grêle,  pubescente  et 
visqueuse  ;  ses  feuilles  sont  cunéiformes,  tri- 
lobées, un  peu  charnues  ;  ses  fleurs,  blanches, 
petites,  en  cyme  dichotoine.  Répandue  dans 
toute  l'Europe,  elle  croît  dans  les  terrains 
sablonneux  et  les  vieux  murs.  Elle  parait  de 
très-bonne  heure  et  parcourt  en  peu  de  temps 
toutes  les  phases  de  sa  végétation.  On  ne  la 
cultive  que  dans  les  jardins  botaniques.  Cette 
plante  a  été  regardée  comme  un  remède  sou- 
verain contre  la  jaunisse  et  les  écrouelles; 
on  l'administrait  infusée  dans  la  bière.  On  t'a 
vantée  aussi  contre  les  maladies  du  foie  ; 
mais  toutes  les  vertus  qu'on  lui  a  uttribuées 
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sont  fort  problématiques.  Elle  peut  servir  à 
fabriquer  une  sorte  de  glu. 

La  saxifrage  de  Sibérie  ou  à  feuilles  épais- 
ses est  une  plante  vivace,  k  feuilles  obovales, 
épaisses,  glabres,  amples,  dentelées,  toutes 
radicales,  età  fleurs  penchées, d'un  beau  rose, 
groupées  au  sommet  d'une  hampe  d'environ 
0°>.15  de  bailleur.  Elle  habite  surtout  la  Si- 
bérie, mois  on  lu  trouve  aussi  quelquefois 
dans  les  Alpes  suis-ses.  On  l'emploie,  comme 
le  thé,  en  infusion  ou  en  décoction  légère,  ce 
qui  lui  a  valu  les  noms  de  thé  des  Mongols  ou 
de  Sibérie;  on  la  vante  surtout  contre  les 
flux  de  ventre.  A  l'extérieur,  on  substitue 
avec  avantage  ses  larges  feuilles  à  celles  du 
lierre  pour  le  pansement  des  cautères  et  des 
vésicatoires.  C'est  encore  une  belle  planto 
d'ornement,  dont  on  fait  des  touffes  ou  des 
bordures  dans  les  endroits  frais  nu  ombragés, 
aux  abords  des  ruisseaux  ou  des  cascades. 
On  la  propage  surtout  par  la  division  des 
pieds  opérée  k  l'automne. 

Parmi  ies  autres  espèces,  nous  citerons  : 
la  saxifrage  pyramidale  ou  cotylédon,  belle 
plante  ornementale,  qui  parait  être  la  saxi- 
frage des  anciens,  mentionnée  par  Hippocrate 
sous  le  nom  d'tibteton  ;  la  saxifrage  branchiale, 
originaire  de  la  Sibérie,  où  elle  est  employée 
contre  l'angine  et  la  pleurésie;  lu  saxifrage 
bryul/Je,  inodore  à  l'état  frais,  mais  acquérant 
une  odeur  agréable  par  la  dessiccation  ;  lu 
saxifrai/e  musquée,  qui  présente  un  phéno- 
mène ab-oliinieni  inverse;  les  saxifrages  ces- 
piteuse,  aizonn,  palmée,  hypnoïde  on  gazon 
turc,  tignlée,  ombreuse,  benoie ,  sannen- 
teuse,  etc.,  recherchées  connue  plantes  d'a- 
grément. 

SAXIFRAGE,  ÉE  adj.  (sa-ksi-fra-jé  —  rad. 
saxifrage).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  saxifrage. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  saxifrage.  On 
dit  aussi  saxifragacébs.  Il  Une  des  tribus  de 
cetto  famille. 

—  Encycl.  La  famille  des  saxifragêes  ren- 
ferme des  végétaux  herbacés,  rarement  li- 
gneux, a  feuilles  alternes  ou  opposées,  en 
général  simples,  rarement  composées,  sou- 
vent munies  de  stipules.  Les  fleurs,  solitaires, 
ou  diversement  groupées  en  cymes,  en  épis, 
en  grappes  ou  en  panicules,  présentent  un 
calice  à  trois  ou  cinq  divisions,  fréquemment 
soudées  à  la  buse  entre  elles  et  avec  l'ovaire  ; 
une  corolle  k  quatre  ou  cinq  pétales,  quelque- 
fois soudés  k  leur  base,  rarement  nulle;  des 
étainines  périgynes,  ordinairement  en  nom- 
bre double  de  celui  des  pétales,  quelquefois 
en  nombre  indéfini;  un  ovuire  libre  ou  plus 
ou  moins  infère,  k  deux  logos  (rarement  plus) 
presque  toujours  pluriovulées,  surmonté  de 
styles  en  nombre  égal  k  celui  des  loges.  Le 
fruit,  rarementeharnu,  est  ordinairement  une 
capsule  terminée  au  sommet  par  deux  cornes 
plus  ou  moins  allongées  et  s'ouvrant  souvent 
en  deux  valves  qui  portent  une  cloison  k  leur 
face  interne;  il  renferme  un  grand  nombre 
de  graines  dont  l'embryon  est  entouré  d'un 
albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
crassulacées  et  les  ribésiées,  comprend  les 
genres  suivants,  groupés  en  quatre  tribus. 
1.  Saxifragêes  :  genres  saxifrage,  érémosyne, 
donatie,  vahlie,  ehrysosplénie  ou  dorine,  heu- 
chère,  toliniée,  mitelle,  milellopsUle,  tellime, 
tiarelle,  hotéia,  astilbé,  etc.  —  II.  Cunouiées  : 
genres  cunonie,  bélangére,  bauère,  codie, 
callicome,  platylophe,  ackaina,  ptérophylle, 
arnoldie,  guinillée,  etc.  —  III.  Èydrangées  : 
genres  hydrumree,  hortensia,  cardiandre  , 
platycratère,  schizophragme,  jamesie,  corni- 
die,  adainie,  broussaisie.  —  IV.  Esculloniées . 
genres  esuallonie,  quintinie,  forgesie,  itéa, 
anoptere,  polyosiua,  etc.  Les  saxifragêes  sont 
répandues  dans  les  diverses  régions  du  globe, 
où  leurs  tribus  sont  inégalement  réparties. 
Quelques  espèces  sont  suscepnbles  d'applica- 
tions thérapeutiques  ou  industrielles.  Mais  la 
plupart  se  recommandent  surtout  comme  vé- 
gétaux d'ornement. 

SAXILAUDA  s.  m.  (sa-ksi-lô-da  —  du  lat. 
saxum,  rocher  ;  alauda,  alouette).  Ornith. 
Nom  scientifique  des  traçais,  genre  d'oiseaux 
dont  le  type  habite  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

SAXO  GRAMMATICUS,  historien  danois  de 
la  fin  du  xiiû  siècle,  mort  k  Rœskilde  vers 
1204.  Il  fut  secrétaire  d'Axel  ou  Absalon,  mi- 
nistre de  Valdémar  I"f  dit  le  Grand.  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  son  existence  ;  mais  il 
s'est  rendu  célèbre  en  écrivant  une  histoire 
du  Danemark,  formée  à  la  fois  de  récits  vrais 
et  de  traditions  poétiques.  Cet  ouvrage,  im- 
primé k  Paris  pour  la  première  fois  eu  1514, 
sous  ce  titre  :  ûanornm  reyum  heroumgue 
historia  stylo  eleganti  a  Saxone  Gramina* 
tico,  etc.,  est  un  des  livres  les  plus  curieux 
qu'on  puisse  consulter.  Dans  ce  recueil,  pro- 
fondément empreint  du  caractère  national, 
on  trouve  au  livre  X  ies  aventures  de  Guil- 
laume Tell,  racontées  sous  d'autres  noms  et 
appliquées  à  l'histoire  du  Danemark.  Y  a-t-il 
eu  plagiat  de  la  part  des  Suisses,  dont  le  ré- 
cit est  postérieur  d'un  siècle  et  demi  ?  La 
plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  penchent  pour  l'affirmative.  Mais  un 
petit  nombre,  qui  pourrait  bien  avoir  pour  lui 
la  raison,  a  supposé  que  le  recueil  de  Saxo 
Grammaticus,  grossi  après  lui  de  tous  les 
faits  mémorables  apportés  k  la  connaissance 
des  Danois,  a  bien  pu  emprunter  k  la  Suisse, 
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dans  le  courant  du  xive  ou  même  du  xv«  siè- 
cle, la  légende  de  l'illustre  archer.  Cette 
queslion,  du  reste,  ne  peut  {ruère  être  réso- 
lue que  pur  l'étude  des  anciens  manuscrits 
de  l'historien  danois.  Il  nous  .semble  difficile, 
qntiiu  à  nous,  d'infirmer  le  témoignage  una- 
nime des  Suisses  ;  car  un  peuple  ne  s'abuse 
pas  à  ce  point  sur  un  fuit  qui  touche  si  inti- 
mement a  sa  nationalité.  Les  détails  qu'on 
donne  de  la  vie  de  Tell,  les  monuments  qu'on 
en  tiontre  aux  voyageurs  sont  tellement 
précis,  qu'ils  inspirent  la  confiance  s'ils  ne 
déteiminent  pas*  la  certitude.  S'il  y  a  mysti- 
fication, jusqu'à  plus  ample  informé  nous 
n'hésitons  pas  à  l'attribuer  à  l'éditeuc  de 
Saxo  Grammaticus. 

SAXON,  ONNE  adj.  (sak-son,  o-nej.  Éth- 
nol.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  Saxons  : 
La  race  saxonne. 

—  Linguist.  Lettres  saxonnes,  anglo-saxon- 
nes ou  brito-saxonnes  ,  Caractères  dont  les 
Angl^-Saxoiis  se  servirent  jusqu'à  Guillaume 
le  Conquérant.  Il  Langues  saxonnes,  Dialectes 
germaniques  parlés  par  les  Saxons  et  divers 
autres  peuples  du  Nord. 

*■  — Pyroteehn.  Pétard  percé  d'un  ou  de  deux 
trous  à  l'extrémité  du  même  diamètre,  ce  qui 
le  fait  tourner  en  tous  sens. 

—  Encycl.  Linguist.  La  branche  saxonne 
comprend  les  idiomes  anciens  parlés  parles 
Cimbres,  qui  sont  si  célèbres  par  leur  inva- 
sion ;n  Italie,  et  que  Marius  tailla  en  pièces; 
par  es  Angles,  qui,  plus  tard,  réunis  aux 
Saxdnset  aux  Jutlandais,  jouèrent  un  tôle  re- 
marquable dans  l'histoire  du  Nord  ;  par  les 
Bructeresel  lus  Chauques,  qui  faisaient  par- 
tie du  la  confédération  des  Jstxoones;  par  les 
Chérrsques,  si  puissants  sous  Arminius,  le 
vainqueur  de  Varus,  et  plus  tard  réunis  aux. 
Francis;  par  les  Ménapes,  les  Tongres,  les 
Bataves,  les  Frisons  et  autres  peuples  moins 
connus;  par  les  Saxons,  qui  sont  les  Inysoo- 
nes  dss  Romains  et  les  ancêtres  des  Saxons 
actuels  (ils  formaient  une  puissante  confédé- 
ration dans  l'Allemagne  septentrionale,  où, 
commandés  par  le  célèbre  Witikind,  ils  dé- 
fendirent pendant  trente  années  leur  indé- 
pendance contre  les  armes  victorieuses  de 
Char  etnagne)  ;  enfin  par  les  Lombards,  qui, 
alliés  aux  Avares,  après  avoir  détruit  le 
royaume  des  Gépides,  enlevèrent  en  568  l'I- 
talie aux  Grecs  et  y  fondèrent  le  royaume  qui 
porta  leur  nom. 

La  bninehes]fixonne  a,  en  outre,  donné  nais- 
sance aux  trois  rameaux  suivants  ;  1<>  te  bas 
allemand  ou  niederdeutsch,  dont  les  différen- 
tes j. hases  l'ont  fait  distinguer  en  ancien, 
moyen  et  moderne. 

Le  bas  allemand  ancien  ou  altniederdeiitsch 
est  appelé  aussi  ancien  saxon,  du  nom  du 
peupe  principal  qui  le  parlait.  Cette  langue, 
qu'un  peut  regarder  comme  tout  à  fuit  éteinte, 
paraît  avoir  été  parlée  anciennement  et  du- 
rant le  moyeu  âge  dans  toute  l'Allemagne 
septentrionale  et  dans  les  lJays-Bas,  à  l'ex- 
ception des  contrées  occupées  parles  Frisons 
et  les  Angles.  Les  plus  anciennes  productions 
littéraires  de  l'ancien  saxon  furent  composées 
entre  le  vme  et  le  xi»  siècle.  On  y  reniai  que 
VEvungelien  harmonie,  qui  paraît  être  du 
comir.euceiuent  du  ix«  siècle,  et  les  Glossse 
Lipsii,  du  même  temps. 

Le  bas  allemand  moyen  ou  mittelnieder- 
deutsr.h  comprend  tous  les  écrits  du  xie  au 
xvi=  iiiècle,  dont  les  principaux  sont  :  un  vo- 
cabulaire composé  vers  la  moitié  du  xn«  siè- 
cle; une  traduction  de  la  Bible  du  commen- 
cement du  siècle  suivant;  le  Heldenbuch,  épo- 
pée q  le  l'on  attribue  également  à  Henri  d'Of- 
terdingen  et  à  Wolfram  d'Esehenbaeh;  le 
Reineke  der  Fucha,  épopée  satirique  dont  le 
véritt.ble  auteur  paraît  être  Nicolas  Baumann, 
et  le  Tyt  Utenspiegel,  qui  paraît  avoir  été 
composé  dans  le  xiv»  siècle  et  qui  fut  tra- 
duit ensuite  en  haut  allemand  par  Thomas 
Murnsr.  C'est  à  ta  cour  de  Brunswick  que 
cet  idiome  a  fleuri  le  plus. 

Le  bas  allemand  moderne  ou  neunieder- 
deutsi)h,  dit  aussi  saxon  moderne  ou  neusaech- 
sisch,  était  parlé  en  plusieurs  dialectes  dans 
le  nord  de  1  Allemagne  et  dans  presque  toute 
la  Crusse;  cet  idiome  a  été  remplace  insensi- 
blement, depuis  Luther,  par  le  haut  allemand 
mode. -ue  dans  les  tribunaux,  la  liturgie,  les 
docut.icnts  publics,  et  il  a  cessé  complète- 
ment d'être  écrit  depuis  le  commencement  du 
xvii"  siècle.  Sa  littérature  est  très-pauvre  et 
ne  ccmpte,  à  l'exception  de  beaucoup  de 
poésies  populaires,  que  des  grammaires,  des 
vocabulaires,  quelques  chroniques,  entre  au- 
tres celles  de  la  Livonie  par  Russow,  et  quel- 
ques livres  ascétiques  composés  dans  les  prin- 
cipaux dialectes  saxons.  Parmi  ces  dialectes, 
on  diïtingue:  1°  le  saxon  proprement  dit  ou 
l'idioi  ie  de  la  basse  Saxe,  dans  lequel  on 
trouve  les  sous-dialectes  de  Hambourg  et  ses 
enviions,  du"  Molstein,  du  Slesvig  entre  la 
la  Sli.j  et  l'Kider  ;  des  Marches  ou  des  Pays- 
Bas  ;  du  Hanovre,  parle  en  plusieurs  variétés 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  ce 
nom;  des  mineurs  Ou  Harz  ;  de  la  Marche  de 
PriBguitz.  2»  Le  saxon  oriental,  dans  lequel 
on  distingue  les  sous-dialectes  de  Brande- 
bourg, uit  aussi  markisch,  parle  à  Berlin,  etc.; 
de  la  Poméranie,  Ue  l'île  de  Riigun  et  de  la 
Prusse,  tous  subdivisés  en  plusieurs  variétés 
et  parlés  dans  la  monarchie  prussienne.  3«  Le 
wesiphalieu  ou  saxon  occidental,  qui  com- 
prend les  sous-dialectes  de  Blême  et  d'Osl- 
JFYise,  parlé  dans  les  provinces  hanovriennes 
t:=  Stade  et  d'Aurick;  le  rustrtngien,  parlé 
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dans  le  grand -duché  d'Oldenbourg;  le  sous- 
dialecte  de  îaWestphalie  centrale,  parlé  dans 
la  province  prussienne  de  la  Westphalie  ; 
du  duché  d'Engern,  parlé  dans  une  partie  du 
gouvernement  de  la  Westphalie  ;  de  Colo- 
gne, dans  le  gouvernement  de  ce  nom,  etc. 
Tous  les  dialectes  du  saxon  moderne  se  dis- 
tinguent des  dialectes  du  haift  allemand  mo- 
derne par  leur  douceur  et  par  le  soin  avec 
lequel  ils  évitent,  autant  que  ce  dernier  sem- 
ble les  rechercher,  l'accumulation  des  con- 
sonnes sifflantes  et  la  fréquence  des  sons 
gutturaux.  Moins  riches  en  tonnes  gramma- 
ticales que  les  dialectes  du  haut  allemand, 
selon  Grimm,  les  dialectes  saxons  les  surpas- 
sent dans  la  richesse  des  racines. 

4uLe  frison  ou  frieiisch,  parlé  anciennement 
sur  les  rives  du  Rhinjusqu  kl'Elbe'parlesFri- 
sons_  et  les  Chauques,  leurs  allies,  qui  sont  les 
ancêtres  des  Frisons  actuels.  Ceux-ci  ne  se 
trouvent  plus  que  dans  un  petit  nombre  d'en- 
droits et  parlent  une  langue  trës-ditTerente 
de  l'ancienne,  à  cause  du  mélange  de  mots 
étrangers  empruntés  aux  idiomes  des  peuples 
qui  les  environnent.  Quoique  les  monuments 
de  l'ancien  frison  se  rapportent,  pour  la  date, 
à  l'allemand  de  l'époque  moyenne  plutôt  qu'à 
l'ancien  allemand,  la  langue  dans  laquelle  ils 
sont  écrits  se  rapporteévidemment  à  une  pé- 
riode bien  plus  primitive  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  l'ancien  haut  allemand.  L'isole- 
meut  politique  des  Frisons  et  leur  attache- 
ment à  leurs  droits  héréditaires  ont  repoussé 
de  leur  langue  les  éléments  étrangers.  Après 
le  xive  siècle,  dit  Grhnm,  nous  voyons  le  fri- 
son Se  dépouiller  rapidement  de  toutes  ses 
flexions,  tandis  qu'au  xn«  et  au  xme  siècle, 
elles  n'y  étaient  pas  moins  nombreuses  que 
dans  l'anglo-saxon  du  ixe  et  du  xe  siècle. 

Le  frison  moderne  comprend  trois  dialectes 
principaux,  très-différents  entre  eux  et  sub- 
divisés en  sous-dialectèset  patois  innombra- 
bles. Ces  dialectes  sont  le  frison  batave,  le 
frison  westphalien  et  te  frison  septentrional. 
Le  frison  batave,  parlé  jadis  dans  les  pro- 
vinces hollandaises  de  West-Frise,  de  Gronin- 
gue  et  une  partie  de  la  Nord-Hollande,  res- 
semble beaucoup  k  l'anglo-saxon  et  il  est  mêlé 
d'un  grand  nombre  de  mots  hollandais.  De- 
puis le  xve  et  le  xvie  siècle,  il  s'est  éteint  en 
plusieurs  endroits,  et  on  ne  le  parle  plus  main- 
tenant que  dans  les  villes  de  Molkweren  et 
Hindelopen  et  leurs  environs,  et  dans  le  vil- 
lage de  Bolwert,  dans  la  West-Frise. 

Le  frison  westphalien  ou  kauchisch-frie- 
sisc/t,  était  parle  jadis  par  les  Kauchen  ou 
Chauques,  qui  habitaient  les  pays  qui  cor- 
respondent à  l'Ost-Frise,  au  duché  d  0  den- 
bourg,  au  Saterland,  au  bas  évêché  de  Muns- 
ter et  aux  comtés  de  Hoya  et  Diepholz,  et 
dans  le  pays  de  Wursteu,  compris  dans  l'an- 
cien éveché  de  Bremen.  Depuis  le  xvi»  siè- 
cle, ce  dialecte  s'est  éteint,  et  il  a  été  partout 
remplacé  par  le  saxon,  à  l'exception  des  îles 
Wangeroog,  Schickeroog,  Laugeroog,  Bal- 
triin  et  Norderney,  dépendantes  de  l'Ost- Fuse, 
et  du  petit  pays  de  Saterland,  dans  le  grand- 
duché  d'Oldenbourg,  où  il  est  parlé,  quoique 
mêlé  de  beaucoup  de  mots  étrangers,  .surtout 
du  bas  allemand.  Dans  le  pays  de  Wursten, 
le  frison  n'a  cessé  d'être  parlé  que  dans  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle. 

Le  frison  septentrional  ou  cimbrique  est 
parlé  encore  en  plusieurs  sous-dialectes  très- 
différents  par  les  descendants  des  Frisons 
qui,  dans  le  moyen  âge,  s'établirent  dans  les 
terrains  marécageux  de  la  côte  occidentale 
du  duché  de  Slesvig,  entre  Tondern  et  llu- 
sun,  et  dans  les  lies  voisines,  Amrom,  Sylt, 
Foehr,  Lutjenmoor,  Nordmarch,  etc.,  où  ils 
vivent  soumis  au  roi  de  Danemark.  D'autres 
Frisons  habitent  l'île  de  Helgoland,  dépen- 
dante de  la  Grande-Bretagne.  Les  noms  les 
plus  communs,  dit  Kohi  dans  ses  Voyages, 
qui  sont  presque  identiques  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  différent  complètement 
dans  les  diverses  iles  du  Frieslaud  ;  ainsi, 
père  se  dit  aatj  dans  l'île  d'Aitiroin,  baba  ou 
babe  dans  les  îles  Halligs,  foder  ou  vaar  dans 
l'île  de  Sylt,  tate  dans  bien  des  districts  sur 
le  continent,  et  oti  ou  ohitj  dans  la  partie 
orientale  de  l'ile  de  Foehr.- Bien  que  ces  po- 
pulations soientà  a  milles  allemands  les  unes 
des  autres,  ces  mots  diffèrent  plus  entre  eux 
que  l'italien  padre  et  l'anglais  father.  Les 
noms  mèuiHs  de  leurs  districts  et  de  leurs  iles 
sont  complètement  dissemblables  dans  diffé- 
rents dialectes  :  l'île  de  Sylt  s'appelle  Soi, 
Sol  et  Sut.  Chacun  de  ces  patois ,  ajoute 
M.  Max  Millier,  bien  qu'à  la  rigueur  un  sa- 
vant frison  puisse  s'y  retrouver,  n'est  intel- 
ligible que  pour  les  paysans  de  l'étroit  dis- 
trict où  il  a  cours.  Les  sous-dialectes  septen- 
trionaux sont  fortement  mélangés  de  danois, 
tandis  que  les  Sous-dialectes  méridionaux 
sont  très-mélangés  de  saxon;  ceux  u'Eydcr- 
siedt  et  de  Stapelhom  se  sont  déjà  éteints. 

La  littérature  de  la  langue  frisonne  est  très- 
pauvre.  Elle  se  réduit  presque  à.  quelques 
grammaires,  à  quelques  vocabulaires  et  à 
plusieurs  poésies  populaires,  dont  les  plus 
importantes  sont  en  frison  batave. 

20  Enfin  le  néerlandais  ou  batave  moderne, 
dans  lequel  il  faut  distinguer  deux  dialectes 
principaux,  le  flamand  et  le  hollandais,  qui 
ont  été  chacun  l'objet  d'un  article  spécial. 
V.  ces  mots. 

SAXONNE  (SUISSE),  en  allemand  Sâchsis- 
che  Sehweiz,  nom  donné  à  la  partie  orientale 
du  cercle  de  Misnie  ,  dans  le  royaume  de 
Saxe.  Cette  contrée,  arrosée  par  l'Elbe,  est 
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couverte  de  montagnes  de  grès,  entre  les- 
quelles s'étendent  de  délicieuses  vallées  aux 
sites  les  plus  pittoresques.  La  Suisse  Saxonne 
mesure  environ  70,000  hectares  de  superficie. 
SAXONS  (pays  des),  en  allemand  Sachsen- 
land,  nom  donné  autrefois  à  une  division  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  province  de  Tran- 
sylvanie. Le  pays  des  Saxons,  ainsi  nommé 
parce  que  le  roi  Geysall.  en  1143,  avait  ap- 
pelé dans  cette  contrée  des  Saxons  venus  des 
pays  de  Liège  et  de  Luxembourg,  s'étendait 
au  S.-E.  de  Ta  Transylvanie,  entre  les  Mad- 
gyars  à  l'O.  et  les  Szecklers  à  l'E.,SUr  unesu- 
perlicie  de  11,000  kilom.  carrés.  Le  chef-lieu 
était  la  ville  d'Hermannstadt  ;  les  villes  prin- 
cipales étaient  Bistritz  et  Cronstadt.  Ces 
Saxons,  dont  le  territoire  est  actuellement 
divisé  entre  les  cercles  de  Bistritz,  Ilermann- 
stadt  et  Cronstadt,  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  la  langue,  les  coutumes  et  les  mœurs 
de  leurs  ancêtres.  Ils  sont  presque  tous  agri- 
culteurs. 

SAXON I A,  nom  latin  de  la  Saxe. 

SAXONIQUE  adj.  (sa-kso-ni-ke).  Hist.  Qui 
a  rapport  aux  Saxons,  u  Comtes  du  rivage 
saxoinque,  Ofticiers  que  les  empereurs  éta- 
blirent sur  les  côtes  de  la  Gaule,  pour  re- 
pousser les  Saxons. 

—  Hist.  relig.  Confession  saxonique,  Pro- 
fession de  foi  rédigée  par  Mèlanuhihon. 

SAXOPHONE  s.  m.  (sa-k>o-fo-ne  —  de  Sax, 
nom  de  l'inventeur,  et  du  gr.  phonê,  voix, 
son).  Mus.  Instrument  de  cuivre  à  clefs  et  à 
embouchure  eu  bec  de  clarinette. 

—  Encycl.  Il  existe  quatre  saxophones  de 
tons  et  d'échelles  différents.  Leur  étendue, 
semblable  à  celle  du  hautbois,  est  d'une  dix- 
neuvième  diminuée  (quinte  diminuée,  plus 
deux  octaves)  ;  ou  écrit  tous  les  saxophones 
indistinctement  en  clef  de  sol;  leur  échelle 
commence  au  si  placé  au-dessous  des  lignes 
de  la  portée,  d'où  elle  s'étend  ehromaiique- 
ment  jusqu'au  fa  placé  au-dessus  des  lignes 
de  cette  même  portée.  On  emploie  rarement 
les  dernières  notes  aiguës,  telles  que  mi  p,  mi  b 
et  fa.  Voici  la  nomenclature  de  ces  instru- 
ments : 

1»  Le  saxophone  soprano  en  si  p,  qui  joue  une 
seconde  majeure  au-dessous  de  la  note  écrite; 
c'est  le  plus  aigu  des  instruments  de  cette 
famille. 

2t>  Le  saxophone  alto  en  mi  p,  qui  joue  une 
sixte  majeure  au-dessous  de  la  note  écrite, 
et  par  conséquent  une  quinte  au-dessous  du 
précédent. 

3°  Le  saxophone  ténor-baryton  en  mi'p,  qui 
joue  une  treizième  majeure  au-dessous  de 
la  note  écrite,  et  par  conséquent  une  octave 
au-dessous  du  précédent. 

40  Le  saxophone  basse  en  si  !?,  qui  joue  une 
seizième  majeure  au-dessous  de  la  note  écrite, 
et  par  conséquent  une  quarte  au-dessous  du 
précédent. 

Les  saxophones  ont  quelque  rapport  avec 
les  clarinettes;  mais  celles-ci  leur  sont  supé- 
rieures pour  la  qualité  et  l'ampleur  des  sons. 
M.  Sax  est  l'inventeur  de  cette  famille  d'in- 
struments qui  forme,  à  présent,  avec  les 
saxhorns  la  base  des  musiques  militaires. 

SAXOTROMBA  s.  m.  (  sa-kso-tron-ba  — 
de  Sax,  l'inventeur,  et  de  trombe).  Mus.  In- 
strument de  cuivre  à  trois ,  quatre  ou  cinq 
cylindres. 

—  Encycl.  Cet  instrument  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  saxhorn,  quant  à  la  manière 
de  le  jouer.  Le  timbre  du  saxotromba  se  rap- 
proche de  ceux  de  la  trompette  et  du  bugle; 
il  est,  par  conséquent,  plus  strident  que  celui 
du  saxhorn.  L'étendue  du  saxotromba  est  de 
deux  octaves  et  une  quinte  diminuée.  Il  s'é- 
crit en  clef  de  sol,  et  son  échelle  s'étend  à 
partir  du  fa  $  placé  au-dessous  des  lignes  de 
la  portée  ju-qu'à  Vut  placé  au-dessus  des 
lignes  de  cette  même  portée. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  saxotrombas  : 

1°  Le  saxotromba  soprano  en  mi);,  qui  joue 
une  tierce  mineure  au-dessus  ue  la  note 
écrite  ;  c'est  le  plus  aigu  des  instruments  de 
cette  famille. 

îo  Le  saxotromba  alto  en  «p,  qui  joue  une 
seconde  majeure  au-dessous  de  la  note  écrite, 
et  par  conséquent  une  quarte  au-dessous  du 
précédent. 

3°  Le  saxotromba  ténor-baryton  en  mi  b, 
qui  joue  une  sixte  mineure  au-dessous  de  la 
note  écrite,  et  par  conséquent  une  quinte  au- 
dessous  du  précédent. 

40  Le  saxotromba  basse  en  si  p,  qui  joue 
une  neuvième  majeure  au-dessous  de  la  note 
écrite,  et  par  conséquent  une  quarte  au-des- 
sous du  précédent. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire 
le  saxotromba  contre-basse  qu  on  n'emploie 
jamais. 

On  emploie  surtout  ces  instruments  dans 
les  fanfares;  à  l'orchestre,  ils  ne  paraissent 
presque  jamais. 

SAXTORPH  (Mathias),  médecin -accou- 
cheur danois,  né  à  Meiruys,  près  de  Holst- 
broe,  en  1740,  mort  à  Copenhague  en  1S00.  Il 
fit  ses  études  médicales  dans  cette  dernière 
ville  et  dirigea  spécialement  ses  travaux 
vers  l'obstétrique.  Ayant  obtenu  la  faveur  de 
voyager  aux  fiais  de  l'Etat  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art,  il  visua  pendant  trois 
ans  les  hôpituux  les  plus  renommes  d'Alle- 
magne, de  France  et  de  Hollande.  A  son  re- 
tour en  Danemark,  il  fut  nommé  accoucheur 
à  la  maison  royale  d'accouchements  de  Co- 
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penhague  et  professeur  à  l'université.  Sax- 
torph  occupe  un  rang  distingué  dans  l'his- 
toire médicale.  Formé  par  les  b-çons  de  C.-J. 
Berger,  qui  déjà  avait  des  idées  justes  et 
avancées  sur  le  mécanisme  de  la  parturitinn, 
il  décrivit  avec  soin  les  rapports  successifs 
de  la  tête  avec  le  bassin,  dans  son  passage  à 
travers  cette  cavité,  et  montra,  contie  l'opi- 
nion de  Smellie,  qu'elle  s'engage  au  déroit 
Supérieur,  son  grand  diamètre  répondant  non 
au  diamètre  transverse  de  ce  déiroit,  mais  au 
diamètre  oblique.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  fournis  au  recueil  de  la  Société  de 
médecine  de  Copenhague,  nous  devons  en- 
core à  Saxtorph  les  écrits  suivants  :  De  dolo- 
ribus  parturientiwn  signum  felicis  partus  prs- 
bentibus  (Copenhague,  1 762);  De  dioerso  partu 
ab  diversam  capitisad  pelvim  reiutionem  mu- 
tuam  (Copenhague,  1771),  etc.,  etc. 

SAY  s.  m.  (se).  Nom  que  l'on  donne  aux 
bonzes  dans  le  Touquin. 

SAY  (Jean-B;iptiste),  célèbre  économiste 
français,  né  à  Lyon  en  1767,  mort  à  Paris  en 
1S32.  Destiné  d'abord  au  commerce',  il  fut  en- 
voyé par  sou  père  en  Angleterre  et  placé  en 
qualité  de  commis  dans  une  maison  de  ban- 
que. A  son  retour,  il  fut  attache  à  la  rédac- 
tion du  Courrier  de  Provence,  publié  pur  Mi- 
rabeau (17S9),  et,  en  1792,  devint  secrétaire 
de  Clavière,  ministre  des  finances.  Eu  1794, 
il  fondu,  avec  le  concours  de  Chuinfurt  et  de 
Ginsruené,  la  Décade  philosophii/ue,  politique 
et  littéraire,  l'un  des  recueils  périodiques  les 
plus  remarquables  de  l'époque.  Appelé  au 
tribunal  après  le  18  brumaire,  il  y  protesta 
par  son  silence  contre  le  développement  d'un 
système  politique  qu'il  condamnait  et  fut  éli- 
miné de  ce  corps  en  1804  à  cause  de  sesidées 
libérales.  Dès  1797,  il  avait  commencé  a 
prendre  rang  parmi  les  économistes  en  con- 
courant pour  un  des  prix  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  La  question 
proposée  était  :  «  Quels  sont  les  moyens  de 
fonder  la  morale  chez  un  peuple?  "Quelles 
sont  les  institutions  les  plus  favorables  pour 
atteindre  ce  but?»  J.-B.  Say  envoya  à  l'Aca- 
démie un  travail  un  peu  romanesque,  intitulé 
Olbie,  où  il  traçait  le  plan  d'un  gouverne- 
ment imaginaire;  des  idées  justes  et  saines 
se  mêlaient  dans  ce  roman  à  la  sentimenta- 
lité et  à  la  déclamation  qui  étaient  alors  en 
vogue.  Olbie  n'obtint  pas  le  prix.  En  1S03, 
son  auteur  publia  un  ouvrage  plus  sérieux, 
le  Traité  d'économie  politique,  qui,  successi- 
vement remanié  et  étendu  par  lui,  est  resté 
son  principal  litre  k  la  renommée;  l'édition 
définitive  est  de  1814  (2  vol.  in-so). 

De  ce  livre  date  réellement  en  Europe  lu 
création  d'une  méthode  simple,  sévère  et  sa- 
vante pour  étudier  l'économie  politique.  C'est 
J.-B.  Say  qui  a  créé  la  nomenclature  de 
cette  science,  qui  l'a  séparée  de  la  politique  et 
de  l'administration;  qui,  par  sa  Théorie  des 
débouchés,  a  démontre  la  solidarité  économi- 
que des  diverses  industries,  ues  diverses  pro- 
vinces d'un  Etat,  des  diverses  nations  du 
globe.  Il  voyait  dans  ta  balance  du  com- 
merce une  erreur  désastreuse,  produite  par 
la  mauvaise  définition  du  moi  capital;  dans 
la  plupart  des  impôts,  des  fléaux  comme  iu 
grêle,  les  incendies  et  les  invasions.  Il  rédui- 
sait à  une  sorte  de  minimum  d'action  le  rôle 
des  gouvernements  :  •  L'administration  in- 
signifiante du  cardinal  de  Fleury,  dit- il, 
prouva  qu'à  la  tète  d'un  gouvernement,  c'est 
déjà  faire  beaucoup  de  bien  que  de  ne  pas 
faire  de  mal,  » 

En  l'éliminant  du  tribunat,  Napoléon,  qui 
néanmoins  avait  reconnu  en  lui  un  esprit  su- 
périeur, avait  essayé  de  se  rattacher  J.-B,  Say 
eu  lui  confiant  dos  fonctions  lucratives;  il 
l'avait  nommé  inspecteur  des  droits  réunis 
dans  l'Allier.  Mai-  J.-B.  Say  était,  comme 
économiste,  complètement  opposé  aux  im- 
pôts de  consommation;  il  refusa  d'accepter 
cette  place.  Il  se  tourna  alors  vers  l'indus- 
trie et  organisa,  d'abord  dans  le  Pas-de-Ca- 
lais, puis  dans  l'Oise,  une  filature  de  coton. 
Les  temps  étaient  peu  favorables;  les  droits 
r  énormes  qu  acquittaient  à  l'entrée  les  ma- 
tières premières  rendaient  la  fabrication 
presque  impossible  ;  J.-B.  Say  surmonta  pour- 
tant ces  obstacles,  mais  il  garda  toujours 
avec  raison,  contre  le  système  gouverne- 
mental qui  les  créait,  contre  les  guerres  qui 
les  augmentaient  encore,  une  sourde  ran- 
cune qui  perce  dans  la  plupart  de  ses  écrits. 
En  1812,  il  céda  sa  filature  a  un  associé  et 
attendit  pour  reprendre  les  affaires  la  chute 
du  gouvernement  impérial.  A  la  Restaura- 
tion s'ouvrit  pour  lui  une  brillante  carrière. 
Après  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  étuit 
allé  étudier  le  mécanisme  gouvernemental 
et  économique  de  nos  voisins,  il  accepta  de 
professer  1  économie  politique  à  l'Athénée 
(1816),  puis  fut  successivement  professeur 
de  ceite  science  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  (1821)  et  au  Collège  de, Franco 
(1830).  Il  a  réuni  ses  leçons  sous  le  titre  de 
Cours  complet  d'économie  politique  pratique 
(1828-1830,  6  vol.  in-S»),  ouvrage  considéra- 
ble que  les  industriels  préfèrent  même  k  son 
Traité  d'économie  politique,  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  l'ordonnance  méthodique,  parce  qu'ils  y 
trouvent  des  éclaircissements  et  des  pieuves 
sur  des  points  particuliers,  a  Nul,  dit  Blan- 
qui  dans  son  Histoire  de  l'économie  politique, 
n'a  popularisé  la  science  économique  au 
même  degré  que  J.-B.  Say.,,  Il  détestait  sur- 
tout les  hypothèses  et  les  systèmes  comme  la 
source  de  presque  tous  les  maux  qui  ont  pesé 
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sur  les  populations,  et  l'économie  politique 
ne  lui  semblait  vraiment  utile  que  parce 
qu'elle  est  appelée  k  réfuter  snna  réplique  les 
préjugés  désastreux  dont  l'espèce  humaine 
est  affligée...  Il  a  tracé  le  premier  pro- 
gramme complet  de  l'économie  politique,  et 
les  écrivains  mêmes  qui  ne  partagent  pas 
ses  principes  se  sont  accordés  &  reconnaître 
l'excellence  de  sa  méthode  et  lu  justesse  ri- 
goureuse de  ses  déductions...  L'influence  de 
J.-B.  Say  a  contribué  plus  que  celle  d'aucun 
écrivain  contemporain  à  répandre  le  soùtde 
l'économie  politique  en  France  et  en  Europe. 
Ses  théories,  «i.  naturellement  applicables 
aux  questions  politiques,  furentétiuliées  avec 
ardeur  sous  la  Restauration  comme  un  in- 
strument d'opposition  et  de  guerre,  et  peut- 
être  doivent-elles  une  partie  de  leur  succès 
aux  services  qu'elles  rendirent  duns  les  dis- 
cussions parlementaires  de  l'époque...  Pour 
tout  ce  qui  regarde  les  grands  principes  de 
la  science,  dans  les  questions  de  douane,  de 
monnaies,  de  crédit  public,  de  colonies, 
J.-B.  Say  est  devenu  le  guide  le  plus  sûr 
qu'on  puisse  suivre  et  l'écrivain  le  plus  clas- 
sique de  l'Europe.  »  Outre  son  Traité  d'éco- 
nomie pvlilique,  qui  u  eu  six  éditions  et  qui  a 
été  truduit  d<ms  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, et  les  ouvrages  mentionnés  au  cours 
de  cet  article,  J.-B.  Say  a  publié  :  De  l'An- 
gleterre et  ttes  Anglais  (1815,  in-8"),  bro- 
chure d'actualité  où  il  témoigna  vivement  de 
son  antipathie  pour  les  guerres  et  les  profu- 
sions de  dépenses  en  hommes  et  en  capi- 
taux auxquelles  il  avait  assisté  durant  l'Em- 
pire; Catéchisme  d'économie  politique  ou  In- 
struction familière  qui  montre  de  quelle 
manière  les  richesses  sont  produites,  distri- 
buéeset  consommées  dans  la  société  {1815, 
in-12);  l'auteur  y  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre d'observations  et  de  prescriptions  prati- 
ques sur  la  manière  la  plus  uvantageuse  pour 
chacun  do  tirer  parti  de  son  industrie  ou  de 
ses  talents;  Petit  volume,  contenant  quelques- 
aperçus  des  hommes  et  de  ta  suciété  (1817, 
i n- 18),  recueil  de  pensées  à  la  manière  de 
Franklin,  d'un  tour  ingénieux  et  piquant; 
Des  canaux  de  navigation  dans  l'état  actuel 
de  la  France  (1818,  ii>-8<>);  De  l'importance 
du  port  de  La  Viltette  (1818,  br.  in-8°);  Let- 
tres à  Mallhus  sur  différents  sujets  d'écono- 
mie politique,  notamment  sur  les  causes  de  la 
stagnation  du  commerce  (1820,  in-8°);  Econo- 
mie politique  sur  la  balance  des  consomma- 
tions avec  les  productions  (1824,  in-S°);  Essai 
historique  sur  l'origine,  les  progrès  et  tes  ré- 
sultats probables  de  la  souveraineté  des  An- 
glais aux  Indes  (1824,  in-8");  Esquisse  de  l'é- 
conomie politique  moderne,  de  sa  nomencla- 
ture, de  son  histoire  et  de  sa  bibliographie 
(1820,  in-8°) ;  Programme  dit  cours  d'écono- 
mie industrielle  (1828-1829,  in-8°)  ;Méla»ges  et 
correspondance  d'économie  politique,  ouvrage 
posthume  publié  par  le  tils  de  J.-B.  Say  et 
par  son  gendre,  Ch.  Comte  (1833,  in-8<>). 
J.-B.  Say  a  de  plus  insère  un  grand  nombre 
d'arlicies  dans  lu  Décade  philosophique  et  la 
Revue  encyclopédique,  rédigé  V Abrégé  de  la 
vie  de  Franklin,  placé  eu  tête  de  la  Science 
du  bonhomme  Jtichard  (1794,  in-S<>)  et  annoté 
les  Principes  de  l'économie  politique  et  de 
l'impôt  de  D.  Kicardu  (1S19,  8  vol.  in-8u). 
Une  édition  complète  des  œuvres  de  J.-B.  Say 
ligure  dans  la  Collection  des  principaux  éco- 
nomistes (Paris,  Guillauroin,  1843-1848,15  vol. 
gr.  in-so);  elle  forme  les  tomes  X,  XI  et  XII. 

SAY  (Louis-Auguste),  industriel  et  écono- 
miste français,  frère  du  précédent,  né  h 
Lyon  en  1774,  mort  à  Paris  en  1840.  11  diri- 
gea longtemps  une  importante  raffinerie  de 
sucre  à  Nantes,  et  publia  un  certain  nombre 
d'ouvrages  destinés  à  redresser  les  erreurs 
qu'il  prétendait  trouver  dans  ceux  de  son 
frère.  Ce  sont  :  Principales  causes  de  la  ri- 
chesse ou  de  la  misère  des  peuples  et  des  par- 
ticuliers (Paris,  1818,  in-8");  Considérations 
sur  l'industrie  et  la  législation  sous  le  rap- 
port de  leur  influence  sur  la  richesse  des 
Etats,  et  examen  critique  des  principaux  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  l'économie  politique 
(1822,  in-8°);  Traité  élémentaire  de  ta  ri-' 
chesse  individuelle  et  de  la  richesse  publique, 
et  éclaircissements  sur  les  principales  questions 
de  l'économie  politique  (Pai  is,  1827,  in-8<>  ; 
trad.  en  anglais,  Nantes,  1829,  in-8»)  ;  Etu- 
des sur  la  richesse  des  nations  et  réfutation 
des  principules  erreurs  en  économie  politique 
(1836,  in-8°);  Influence  de,  la  morale  et' des 
dogmes  religieux  sur  la  richesse  des  nations 
(Nantes,  sans  date). 

SAY  (Horace-Emile),  économiste  français, 
fils  de  J.-B.  Say,  né  &  Noisy,  près  de  Paris, 
en  1794,  mort  k  Paris  en  1SC0.  Son  père  l'en- 
voya faire  ses  études  k  Genève,  où  une  par- 
tie de  la  famille  Say  s'était  tixée  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  puis  l'attacha 
aux  travaux  préparatoires  qu'il  dut  faire  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  avant  de 
monter  sa  filature  de  coton.  En  1813,  H.  Say 
alla  en  Amérique  étudier  les  procèdes  manu- 
facturiers de  ce  pays,  séjourna  plusieurs  an- 
nées aux  Etats-Unis  et  au  Brésil  et,  de 
retour  en  France,  fonda  une  vaste  maison 
de  commission  pour  l'Amérique  méridionale. 
Un  riche  mariage  avec  lu  fiiled'un  manufac- 
turier, M.  Cneirreux-Aubertot,  assura  sa  for- 
tune et  il  put  se  consacrer  aux  études  théo- 
riques vers  lesquelles  il  se  sentait  porté. 
Dans  un  premier  ouvrage,  Histoire  des  rela- 
tions commerciales  entre  la  France  et  le  Bré- 
sil (1830,  iu-8o),  il  consigna  le  résultat  de  ses 
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observations  et  de  ses  recherches  durant 
son  séjour  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ; 
dans  le  second,  Eludes  sur  l'administration 
de  la  ville  de  Paris  et  du  département  de  la 
Seine  (1846,  in-8°),  il  consigna  de  même  les 
remarques  qu'il  avait  pu  faire,  en  matière 
administrative  comme  membre  du  conseil 
municipal,  puis  du  conseil  général  de  la 
Seine  (1837-1846).  Réélu  conseiller  général 
en  1847.  il  obtint  en  1848  le  mandat  de  dé- 
puté à  l'Assemblée  nationale,  puis  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  (1849)  et  resta  en  fonction 
jusqu'au  2  décembre  1851.  11  avait  été  juge 
au  tribunal  de  commerce  en  1831  et  membre 
de  la  chambre  de  commerce  en  1834;  il  fut 
élu  président  de  cette  chambre  en  1848  et 
dirigea  en  cette  qualité,  de  1848  à  1851,  la 
mémorable  enquête  sur  l'industrie  parisienne. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  volumineux  rapport 
de  celte  exploration  k  travers  toutes  les 
branches  du  commerce  et  de  l'industrie,  au 
courant  de  laquelle  trente-deux  mille  maisons 
furent  visitées  en  deuil  et  soixante-quatre 
mille  huit  cent  seize  entrepreneurs,  manu- 
facturiers ou  négociants  interrogés.  Ce  rap- 
port fut  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces en  1853,  et  son  auteur  fut  élu  en  1857 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  On  doit  encore  à  M.  Horace 
Say,  outre  de  nombreux  articles  insérés  dans 
le  Juurual  des  économistes,  le  Dictionnaire 
de  l'économie  politique,  le  Dictionnaire  du 
commerce  et  des  marchandises,  l'Encyclopédie 
du  droit,  etc.,  d'excellentes  éditions  des 
principaux  ouvrages  de  son  père.  Ses  Œu- 
vres diverses  ont  été  recueillies  (1848,  in-8°), 
et  M.  Baudrillart,  dans  son  Manuel  d'écono- 
mie politique,  a  signalé  quelques-unes  de  ces 
études. 

SAY  (Jean-Baptiste-Léon),  économiste  et 
homme  d'Etal  français,  fils  du  précédent,  né 
en  1826.  Lorsqu'il  eut  fuit  d'excellentes  étu- 
des, il  s'occupa  d'une  façon  toute  particu- 
lière de  questions  financières  et  économiques, 
devint  rédacteur  du  Journal  des  Débats  et 
épousa  la  lille  de  M.  Edouard  Bertin,  un  des 
propriétaires  de  celte  feuille.  Lors  des  élec- 
tions générales  de  mai  1869  pour  la  Corps  lé- 
gislatif, M.  Léon  Say,  connu  pour  ses  opi- 
nions libérales,  posa  sa  candidature  dans  la 
circonscription  de  Pontoise,  concurremment 
avec  M.  Rendu,  candidat  officiel,  et  MAl.Le- 
fèvre-Pontalis,  Grégory  Ganesco,  etc.  Il 
échoua  au  premier  tour  de  scrutin  et  se  re- 
tira devant  M.  Lefèvre-Pontalis.  M.  Léon 
Say  était  à  cette  époque  un  des  administra- 
teurs du  chemin  du  fer  du  Nord.  Ce  fut  à  ce 
titre  que,  pendant  le  siège  de  Paris  par  les 
Allemands,  en  1870-1871,  il  fit  organiser  par 
ses  agents  un  système  de  camionnage  qui  per- 
mit de  distribuer  des  farines  aux  boulangers. 
Le  8  février  1871,  il  fut  élu  à  la  fois  député 
à  l'Assemblée  nationale  par  le  département 
de  Beine-et-Oise,  où  il  obtint  24,424  voix,  et 
par  le  département  de  la  Seine,  où  il  réunit 
76,675  suffrages.  M.  Léon  Say  opta  pour  la 
Seine  et  alla  siéger  nu  centre  gauche.  Sa 
compétence  financière  lui  valut  d'être  nommé 
membre  de  la  commission  des  finance.,  qui  le 
désigna  pour  son  rapporteur  général  (fé- 
vrier 1871).  Le  l<>r  mars  suivant,  il  vota  les 
préliminaires  de  paix  et  la  déchéance  de 
l'Empire.  Après  l'installation  de  l'Assemblée 
à  Versailles,  il  parla  sur  la  situation  de  Pa- 
ris, où  venait  d'éclater  le  mouvement  coin- 
munaliste,  fut  chargé  du  rapport  de  la  loi 
des  loyers  et  vota  la  loi  municipale.  Le  5  juiu 
1871,  M.  Léon  Say  remplaça  M.  Ferry  comme 
préfet  de  la  Seine.  Il  s'attacha  k  réorganiser 
les  services  municipaux  et  l'administration 
Centrale,  qu'il  divisa  en  trois  grandes  direc- 
tions, les  tinances,  les  travaux  publics  et 
l'administration  générale  ;  il  dressa  le  budget 
de  la  ville  de  Paris,  lit  voter  un  projet  d'em- 
prunt pur  le  conseil  municipal  républicain, 
avec  lequel  il  marcha  constamment  d'accord; 
rétablit  les  fourneaux  économiques,  réorga- 
nisa l'instruction  publique  sur  de  plus  larges 
bases,  grâce  aux  laryes  subventions  votées 
par  le  conseil  ;  rouvrit  la  bibliothèque  muni- 
cipale dans  l'hôtel  Carnavalet,  fit  mettre  à 
l'élude  la  reconstruction  de  l'Hôtel  de  ville, 
se  montra  favorable  à  rétablissement  des 
tramways,  etc.  En  Outre,  comme  député  il  dé- 
fendit, Paris  devant  l'Assemblée,  a  qui  il  de- 
manda de  siéger  duns  la  capitale  (7  septem- 
bre 1871),  et  réclama  a  l'Etat,  comme  préfet, 
les  20u  millions  payés  par  Paris  à  l'empereur 
d'Allemagne  lors  de  la  capitulation  du  28  jan- 
vier 1871.  Au  mois  a'octoure  1871,  sur  l'invi- 
tation du  lord  maire,  il  se  rendit  à  Londres 
avec  le  président  du  conseil  municipal  de 
Paris,  M.  Vautrain,  présenta  aux  ahleimen 
de  ia  Cité  une  grande  médaille  d'or  frappée 
en  commémoration  des  dons  faits  par  les 
Anglais  pour  ravitailler  Paris  et  remit  au 
lord  maire  la  grand'eroix  de  la  Légion  d'hon- 
neur de  la  part  du  président  de  la  Républi- 
que. En  désaccord  avec  le  gouvernement 
sur  la  question  économique,  et  contraire  à 
l'établissement  de  l'impôt  sur  les  matières 
premières,  il  crut  devoir,  par  un  sentiment 
de  convenance,  remettre  sa  démission  de 
i  réfet  avant  de  voter  contre  cet  impôt 
(19  janvier  1872),  et  la  donna  une  seconde 
t'ois,  le  2  février  suivant,  lorsque  l'Assemblée 
refusa  de  revenir  k  Paris.  Toutefois,  sur  les 
instances  du  ministre  de  l'intérieur,  il  con- 
sentit chaque  fois  k  rester  à  son  poste.  Au 
mois  de  mars  suivant,  à  l'occasion  du  procès 
intenté  à  M.  Janvier  de  La  Motte,  il  con- 
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damna  énergiquement  devant  le  conseil  mu- 
nicipal les  mandats  fictifs  et  les  virements 
dont  le  ministre  des  finances,  M.  Pouyer-Quer- 
tier,.  venait  de  parler  avec  la  plus  ré|uéhen- 
sible  indulgence,  et  il  annonça  que  des  ma- 
sures sévères  seraient  prises  dans  son  admi- 
nistration pour  empêcher  de  se  produire  des 
procédés  de  comptabilité  aussi  abusifs.  Dans 
un  discours  qu'il  prononça,  le  8  août  1872,  à 
la  distribution  des  prix  du  collège  Chaptal, 
il  se  déclara  nettement  pour  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire,  et,  nu  mois  d'octobre 
suivant,  il  adressa  aux  maires  de  Paris  une 
circulaire  afin  d'aviser  aux  moyens  d'orga- 
niser un  enseignement  gratuit  pour  les  ap- 
prentis. 

Le  8  décembre  1872,  M.  Léon  Say  fut  ap- 
pelé par  M.  Thiers,  dont  il  partageait  les 
idées  sur  la  nécessité  de  fonder  la  République, 
k  prendre  le  portefeuille  des  finances  à  la 
place  de  M.  de  Goulard.  Il  employa  dans  ces 
difficiles  fonctions  unegrande  aciivité  et  prit 
fréquemment  la  parole  à.  la  Chambre,  notam- 
ment sur  l'établissement  de  succursales  de  la 
Banque,  sur  la  refonte  du  tableau  des  pro- 
priétés de  l'Etat,  sur  les  paquebots-poste  en- 
tre Douvres  et  Calais,  sur  le  régime  des  su- 
cres, sur  les  allumettes  chimiques,  sur  les 
indemnités  à  allouer  pour  faits  de  guerre,  etc. 
En  même  temps  que,  sous  son  inspiration,  le 
Journal  des  Débats  accentuait  sa  politique 
dans  le  sens  républicain,  M.  Léon  Say,  à  qui 
les  cléricaux  ne  pouvaient  pardonner-d'uvoir 
voté  contre  les  prières  publiques,  demandées 
par  M.  Cazenove  de  Pradine,  M.  Léon  Say 
s'associait  aux  efforts  du  président  de  la  Ré- 
publique pour  faire  constituer  le  gouverne- 
ment républicain.  Entraîné  dans  la  chute  de 
M.  Thiers,  le  24  mai  1873,  il  quitta  le  minis- 
tère des  finances,  où  il  fut  remplacé  par 
M.  Magne,  et  devint  peu  après  président  du 
centre  gauche.  Adversaire  de  la  politique  de 
'  combat  et  de  réaction  à  outrance  contre 
toute  liberté,  dont  le  duc  de  Broglie  était  le 
ministre  dirigeant,  M.  Léon  Say  vota  dans 
toutes  les  circonstances  importantes  contre 
le  cabinet.  Lorsque  la  fusion  des  deux  bran- 
ches de  la  famille  des  Bourbons  eut  été  ac- 
complie par  la  visite  faite  au  comte  de  Chain- 
bord  par  le  comte  de  Paris,  M.  Léon  Say 
adressa,  le  2  octobre  1873,  aux  membres  du 
centre  gauche,  une  circulaire  pour  les  enga- 
ger à  se  rendre  à  leur  poste  à  l'ouverture  de 
ia  session,  où  probablement  les  monarchistes 
proposeraient  de  restaurer  le  comte  de  Ciiam- 
bord.  •  Il  ne  s'est  rien  produit,  écrivait-il, 
qui  soit  de  nature  à  nous  faire  changer  de 
réoolution.  Une  réconciliation  de  famille  a  eu 
lieu  entre  deux  princes...  Il  n'y  a  qu'un  or- 
léaniste de  moins,  ou  plutôt  l'orléanisme  dis- 
paraît pour  laisser  subsister  le  parti  libéral... 
Après  comme  avant  la  fusion,  il  y  a  les  tils 
de  la  Révolution,  dont  nous  nous  glorifions 
de  faire  partie,  et  les  adversaires  de  la  Ré- 
volution... Après  comme  avant  la  fusion, 
nous  resterons  convaincus  de  la  nécessité  de 
voter  les  lois  constitutionnelles  et  d'organiser 
la  République  conservatrice.!  Lors  de  la  ren- 
trée en  session  de  l'Assemblée,  M.  Léon  Su'y 
se  fit  remarquer  par  la  fermeté  de  son  atti- 
tude. Le  duc  d'Audiffret-Pasquier  lui  ayant 
demandé  de  recevoir,  comme  président  du 
centre  gauche,  communication  des  résolutions 
du  centre  droit  au  sujet  de  la  restauration 
projetée,  M.  Léon  Say  refusa  d'entrer  en  re- 
lation avec  ce  groupe  et  fit  voter  k  l'unani- 
mité par  les  membres  du  centre  gauche,  le 
23  octobre,  un  projet  de  réponse  ainsi  conçu: 
•  Le  centre  gauche  reste  uni  dans  la  con- 
viction que  la  République  conservatrice  est 
la  plus  sure  garantie  de  l'ordre  comme  de  la 
liberté,  et  que  la  liberté  monarchique  dont  il 
est  question  ne  serait  pour  la  France  qu'une 
cause  de  nouvelles  révolutions.  »  Apres  l'u- 
vortement  des  projets  de  la  faction  qui  vou- 
lait imposer  k  la  France  une  monarchie  de 
droit  divin,  M.  Léon  Say  vota  contre  le  sep- 
tennat (19  novembre),  interpella  le  gouver- 
nement sur  la  non-convocation  des  électeurs 
pour  remplir  les  sièges  vacants  (24  novem- 
bre), prit  part  aux  discussions  sur  les  bud- 
gets des  finances,  sur  les  nouveaux  im- 
pôts, etc.,  et  fut  chargé  du  rapport  général 
sur  le  budget  de  1875,  rapport  qui  fut  très- 
remarqué.  Le  13  inui  1874,  il  contribua  à  la 
chute  élu  cabinet  de  liroglio,  puis  il  appuya 
la  proposition  Casimir  Périer,  demandant  la 
prompte  organisation  des  pouvoirs  publics 
(23  juillet),  la  proposition  Malleville,  de- 
mandant la  dissolution  de  lu  Chambre,  et 
contribua  à  l'adoption  de  la  constitution  du 
25  février  1875,  qui  reconnut  et  organisa  le 
gouvernement  républicain.  Dans  le  remanie- 
ment ministériel  qui  suiviteevute  important, 
M.Léon  Say  fut  appelé,  comme  représentant 
du  centre  gauche,  à  remplacer  M.  Mathieu 
Bodet  au  ministère  des  tinances  (10  mars). 
Dans  ce  nouveau  cabinet,  où  M.  Buffet, 
comme  ministre  dirigeant,  a  pris  à  tâche  de 
suivre  la  politique  réactionnaire  du  duc  de 
Brogbe ,  M.  Say  a  représenté  l'élément  li- 
béral et  s'est  confiné  dans  les  questions  finan- 
cières. 11  s'est  abstenu  de  voter  lors  de 
l'adoption  de  la  loi  sur  l'enseignement  su- 
périeur (12  juillet  1875).  Comme  orateur, 
M.  Léon  Say  parle  avec  une  grande  clarté, 
avec  simplicité  et  souvent  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  facilité.  Les  arguments  les  plus 
serrés,  les  statistiques  les  plus  arides  sont  pré- 
sentés par  lui  sans  prétention  doctrinale, 
avec  une  aisance  de  bon  ton  qui  captive 
l'attention  plutôt  qu'elle  ne  la  commande, 
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mais  qui  la  retient  jusqu'à  la  fin.  Le  12  dé- 
cembre 1874,  il  a  èLé  élu  membre  libre  do 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
en  remplacement  de  M.  Dubois.  Outre  des 
articles  publiés  dans  le  Journal  des  Déonts, 
le  Journal  des  économistes,  l'Annuaire  de  l'é- 
conomie politique,  etc.,  on  lui  doit  :  Théorie 
des  changes  étrangers  (in-fol.),  traduit  d  • 
l'anglais,  avec  une  introduction;  Histoire  de 
la  Caisse  d'escompte (1848,  in-8»);  la  Ville  de 
Paris  et  le  Crédit  foncier  (in-8°)  ;  Lettre  à 
MM.  les  membres  de  la  commission  du  Corps 
législatif  (in-83)  ;  Observations  sur  le  système 
financier  de  AI.  le  préfet  de  ia  Seine  (1865, 
in-8°)  ;  les  Obligations  populaires  (in-8°),  avec 
M.  Walras;  plusieurs  discours  publiés  k 
part,  etc. 

SAY  (Thomas),  naturaliste  américain,  né  à 
Philadelphie  en  1787,  mort  à  New-Harmony 
en  1834.  Son  père  était  droguiste  et  lui  en- 
seigna les  éléments  des  sciences  naturelles. 
Thomas  Say  fonda  une  pharmacie-herboris- 
terie; puis  il  fut  appelé  duns  la  commission 
chargée  des  relevés  hydrographiques  etgéo- 
désiqnes  des  côtes  de  Géorgie  et  de  Floride, 
explora  ensuite  les  montagnes  Rocheuses,  fit 
partie  d'une  troisième  expédition  chargée  de 
reutoiuer  jusqu'aux  sources  de  la  rivière 
Saint-Pierre,  et  enfin  prit  la  direction  de  la 
colonie  de  Nuw-Hamioiiy.  On  lui  doit  :  Ame- 
rican Entomulogy  (Philadelphie,  1824,  3  vol. 
in-Su);  American  Coiwholoyy  (1830). 

8AYA  s.  f,  (sè-ia).  Coinni.  Etoffe  de  soie 
que  l'on  fabrique  en  Chino. 

SAYACOU  s.  m.  (sa-ia-kou).  Ornith.  Nom 
donné  nu  langara  varié  et  au  tengaru  tacheté, 
dans  l'Amérique  du  Sud. 

SAVAN,  SAVANSK  ou  SAYANIEJVS  (monts), 
chaîne  de  montagnes  de  la  Russie  d'Asie, 
entre  l'Iénisséi  ù  l'O.  et  la  Sélenga  k  l'E., 
sur  les  confins  de  la  Sibérie  et  de  l'empire 
chinois.  On  donne  à  cette  chaîne,  encore  peu 
connue,  un  développement  de  750  kilom. 

SÂYANA  ou  SÂYANATCHARYA  (maitre 
Sâyana),  auteur  indou  du  xiv»  siècle.  Il  était, 
ainsi  que  son  frère  AJadJmva,  ministre  d'un 
roi  indou  nommé  Boukka  qui  régnait  k  Vid- 
jayanagara.  Sâyana  a  écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Le  plus  important  d'entre 
eux  est  le  Commentaire  sur  le  R,g-Véda.  11 
a  été  publié  par  M.  Max  MUller,  à  Oxford 
(1849). 

SAYBKOOE,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
mérique,  dans  l'Etat  de  Couneetieut,à  60  ki- 
lom. N.-E.  de  New-Haven  ;  3,500  hub. 

SAYE  s.  f.  (se  —  autre  forme  du  mot  raie). 
Connu.  Etoffe  de  laine,  sorte  de  serge  légère 
que  l'on  employait  anciennement  pour  garnir 
les  meubles  et  doubler  les  habits,  ainsi  que 
pour  faire  les  chemises  de  certains  religieux  : 
Les  sayks  d'Ypres,  de  Tourcoing  et  de  Hond- 
schoote  étaient  les  plus  recherchées.  (W.  Mai- 
gne.) 

—  Ane.  artill.  Cheville  de  fer  qui  traver- 
sait lu  sellette,  l'essieu  et  chaque  bras  de  li- 
monière  de  l'avant-train  du  siège. 

SÀYEft  (Edouard), jurisconsulte, littérateur 
et  dessinateur  anglais  de  Ja  tin  du  xvuio  siè- 
cle. Les  détails  manquent  sur  les  particula- 
rités de  son  existence;  mais  il  est  connu  pur 
Ses  pamphlets  versifiés  et  ses  mordantes  ca- 
ricatures. On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Lindor  et  Adélaïde  (in-12);  Essais  lit- 
téraires et  politiques  (111-8)  ;  Observations  sur 
la  police  de  Westminster  (1792,  iii-4<>). 

SAYER  (Franck),  poète  anglais,  né  k  Lon- 
dres eu  1763,  mort  en  1816.  Il  ne  lit  qu'ébau- 
cher ses  études  k  Yarmouth  et  entra  d'abord 
dans  une  maison  de  commerce,  puis  il  tenta 
l'existence  de  gentleman  fariner;  mais  ses 
essais  agricoles  n'ayant  point  réussi,  il  se 
décida  k  embrasser  la  carrière  littéraire. 
Ayant  obtenu,  par  l'entremise  de  Thurlow, 
évêque  de  Lincoln,  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que, il  se  rendit  k  Londres  dans  l'intention 
d'y  étudier  la  chirurgie,  puis  il  songea 
k  se  faire  recevoir  docteur  k  l'univer- 
sité d'Haï dorwick;  mais  son  humeur  capri- 
cieuse lui  lit  abandonner  1  art  médical  comme 
il  avait  abandonné  l'agriculture,  et  il  revint 
aux  lettres.  On  lui  doit  :  Esquisses  dramati- 
ques (1790,  in-40);  Poésies  diverses  (1S03); 
Recherches  métaphysiques  (1793).  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  a  Norwich  en  1823 
(2  vol.  in-8*). 

SAYËI15  (Tom),  célèbre  pugilist  et  boxeur 
anglais,  uô  en  1826,  mort  k  Cambden-Town 
en  novembre  1865.  11  est  le  héros  du  combat 
le  plus  fameux  qui  ait  jamais  été  livré  à  coups 
de  poing;  nous  voulons  parler  du  duel  ter- 
rible qui  eut  lieu  k  Fanborough  le  17  avril 
1860  et  dont  les  journaux  de  tous  les  pays 
ont  entretenu  leurs  lecteurs.  L'Angleterre, 
patrie  de  la  boxe,  a  inscrit  cette  date  avec 
orgueil  dans  ses  annales.  A  travers  l'Océan 
était  venu  pour  disputer  aux  îles  Britanni- 
ques la  ceinture  des  boxeurs  un  géant,  un 
colosse,  Heenan,  envoyé  par  l'Amérique. 
TomSayers,  le  peiitTow,  comme  l'appelaient 
ses  compatriotes,  provoqua  le  géant,  et  il  s'eu- 
suivit  un  combat  dont  le  récit  épique  a  oc- 
cupé les  deux  inondes  pendant  plusieurs  se- 
maines. Le  l'imes  lui  consacra  des  milliers 
de  lignes  passionnées;  il  y  eut  un  poeine,  la 
Tommiade,  et  le  portrait  du  vainqueur  se  ré- 

P audit  dans  le  monde  entier,  ■  jusque  sur 
écorce  des  arbres  au  pied  desquels  vien- 
nent expirer  les  derniers  Indiens,  >  si  l'on  eu 
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croît  un  journal  américain.  De  sept  heures 
trentî-cinq  minutes  k  dix  heures  moins  le 
quart,  Heenan  et  Tom  Sayers  combattirent 
sous  le  soleil  du  mutin.  «  On  entendait,  écri- 
vait le  Times,  les  coups  qui  retentissaient 
dans  la  prairie...  •  Suivant  quelques-uns,  la 
victoire  ne  fut  à  personne,  ou  plutôt  fut  à 
tous  deux.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  colosse  Hee- 
nan, après  le  duel,  était  méconnaissable;  sa 
chair  avait  enflé  sous  le  poing  unique  de 
Sayers;  il_ était  hideux  à  voir.  Le  petit  Tom 
avail  la  tête  fraîche  encore,  et  le  lendemain 
il  se  promenait  dans  Londres,  «  Jamais  gé- 
néral revenant  de  loin,  roi  rentrant  dans  sa 
capitale  ne  fut  accueilli  comme  Sayers  quand 
il  reparut  en  public,  lisons-nous  dans  l'Evé- 
nement du  16  novembre  1865.  La  foiile  se 
pressaitsur  son  passage,  les  femmes  agitaient 
.eurs  mouchoirs,  les  hommes  l'emportaient 
en  triomphe  I  Le  Parlement,  la  Chambre  des 
lords,  le  Royal  Exchange,  la  politique  et  le 
comnerce,  la  banque  et  la  bourse,  tous  se 
cotisèrent  et,  en  quelques  jours,  on  eut  re- 
cueilli pour  fêter  son  courage  75,000  francs, 
dont  le  revenu  devait  lui  être  servi  sa  vie 
durant  et,  comme  une  dotation  royale,  être 
réversible  sur  la  tête  de  ses  enfants.  »  Sayers 
resta  sur  ce  grand  souvenir.  Il  ne  lutta  plus, 
mais  se  fit  entrepreneur  de  cirque.  Oe'Ue 
existsnce  nomade  le  tua;  les  excès  de  bois- 
son auxquels  il  sa  livra  déterminèrent  une 
maladie  grave  qu'une  chute  aggrava  encore. 
Un  j  jur  qu'il  passait  en  voiture  dans  une  rue, 
un  homme  qui  lui  en  voulait  l'injuria  et  le 
men:ça.  Le  lion  malade,  oubliant  que  sa  vi- 
gueur était  éteinte,  sauta  à  bus  de  la  voilure 
et  il  tomba.  Cet  accident  compliqua  son  état, 
et  si::  mois  après  il  mourait,  laissant  un  nom 
que  le  peuple  de  Londres  n'oubliera  pas  de 
sitôt.  30,000  personnes  assistèrent  à  ses  obsè- 
ques qui  etfucèrent  celles  de  lord  Palmerston, 
mort  presque  au  même  moment,  et  rappelè- 
rent celles  de  lord  Wellington.  Enfin,  dans 
l'un  des  plus  beaux  cimetières  de  Londres 
s'éleva  un  magnifique  monument  en  marbre, 
portent  à  sa  façade  le  médaillon  du  défunt. 
Une  souscription  publique  ouverte  par  les 
amis  et  les  aumirateurs  de  Tom  Sayers  en  a 
fait  es  frais.  V.  notre  article  boxe  dans  ce 
dictionnaire. 

SAYETTE  s.  f.  (sé-iè-te —  dimin.  de  saye). 
Connu.  Ktotfe  faite  tantôt  de  laine  pure,  tan- 
tôt di  laine  mélangée  d'un  peu  de  suie  et  qui, 
anciennement,  avait  le  même  emploi  que  la 
saye.  9  Fil  de  layette ,  Nom  donné  au  lil  de 
laine  qui  était  spécialement  destiné  à  la  fa- 
brication des  étoffes  appelées  sayes  et  say'et- 
tes. 

SAYETTEBIE  s.  f.  (sé-iè-te-rl  —  rad. 
sayeile).  fabrication  des  étoffes  appelées 
saye  s  et  sayettes.  Il  Fabrication  des  étoffes 
de  laine  pure  ou  de  laine  mélangée  d'un  peu 
de  soie  ou  de  poil.  Il  Corporation  des  ouvriers 
attai  liés  à  ces  fabrications,  il  Nom  par  le- 
quel on  désigne,  à  Abbeville,  toute  espèce 
d'étoffe  de  laine. 

SAYETTECJR,  ECISE  s.  (sè-iè-teur,  eu-ze 
—  rt.d.  suyetle).  ïechn.  Ouvrier,  ouvrière 
qui  travaille  à  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine. 

—  ^.  m.  Nom  donné  anciennement  aux  ou- 
vriers qui  travaillaient  exclusivement  en 
étoffes  de  sayetterie. 

SAYN,  bourg  de  Prusse,  province  du  Rhin, 
régence  de  Cublentz,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin;  1,500  hab.  1- orges  royales;  importante 
fabrication  d'articles  en  fer  fondu,  machi- 
nes, etc.  On  y  voit  les  ruines  d'un  vieux 
château  et  un  beau  château  moderne. 

SAYNÈTE  s.  f.  (sè-nè-te  —  espagn.  sai- 
neie,  proprement  morceau  délicat;  de  sain, 
saint  oux).  Littér.  fetite  pièce  bouffonne  du 
théâne  espagnol  :  II  ne  lui  a  manqué  qu'un 
peu  l'e  grammaire  et  de  style  pour  égaler  les 
plus  cives  savnétes  espagnoles.  (Th.  Gain.) 

■  —  Encycl.  La  saynète  est  un  genre  dédai- 
gné chez  nous;  mais  le  théâtre  espagnol, 
sous  les  noms  de  tous,  entremeses,  sainetes, 
comporte  un  grand  nombre  de  ces  composi- 
tions légères ,  en  quelques  scènes,  qui  se 
jouaiant  pendant  les  entr'actes  des  grandes 
pièces.  Le  genre  qui  s'en  rapproche  le  plus 
dans  notre  théâtre,  c'est  le  proverbe  drama- 
tique ou  -ce  que  l'on  appelle  aussi  la  comé- 
die de  paravent,  petite  pièce  à  deux  ou  trois 
personnages.  La  saynète  est  tantôt  en  vers, 
tantôt  en  prose,  plus  souvent  en  vers.  Un 
des  plus  anciens  poètes  dramatiques  de  l'Es- 
pagne, Lope  de  Rueda,  en  a  écrit  une,  en 
proso,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre,  les 
Olivts  (1567).  Lope  de  Vega  et  Calderon  n'en 
ont  écrit  qu'en  vers  ;  ils  en  ont  composé  cha- 
cun plus  d'une  centaine,  et  c'est  à  peine  si 
l'on  on  a  recueilli  quelques-unes.  Apres  eux, 
Luis  Quiûones  dé  JBeuavente  (xvne  siècle) 
s'est  aussi  ncquis  quelque  renom  en  ce  genre  ; 
mais  les  saynètes  les  plus  connues  sont  cel- 
les de  Ramon  de  La  Cruz  (xvme  siècle)  ;  nous 
leur  consacrons  un  article  spécial.  Le  xixe  siè- 
cle n'a  compté  en  Espagne  qu'un  seul  au- 
teur de  saynètes  qui  puisse  être  rapproché 
de  Rimon,  c'est  Gonzalez  del  Castillo. 

Saynète»,  de  Ramon  de  La  Cruz  (Madrid, 
1788,  10  vol.  in-8°).  C'est  un  des  plus  cu- 
rieux recueils  dramatiques  espagnols.  Il  est 
comfosé  d'environ  deux  cents  saynètes,  tou- 
tes e  3  vers  ;  et  dans  un  cadre  étroil,  un  peu 
vulgaire,  le  poëte  a  su  garder  beaucoup  d'o- 
riginalité. Tantôt  copiant  le  français,  l'ita- 


SAYN 

lien  ou  l'allemand,  tantôt  inventant  et  pei- 
gnant sur  le  vif  des  scènes  populaires,  il 
montre  une  facilité  de  dialogue,  une  aisance 
et  une  malice  surprenantes.  Ramon  de  La 
Cruz  a  été  dans  ce  genre  secondaire  de  la 
saynète  d'une  fécondité  prodigieuse;  on  lui 
en  attribue  environ  trois  cents;  les  deux 
tiers  seulement  ont  été  recueillis  et  impri- 
més. Leur  grand  intérêt  consiste  dans  la  re- 
production exacte  et,  pour  ainsi  dire,  la  pho- 
tographie" des  mœurs  de  l'Espagne  au  der- 
nier siècle.  Le  langage,  le  geste,  l'attitude 
sont  calqués  avec  une  vérité  si  singulière, 
les  personnages  sont  si  vivants,  l'action  est 
si  simple,  que  ces  petites  fictions  ont  tout 
le  pittoresque  de  la  réalité.  Ce  sont  les  bas 
quartiers  de  Madrid,  Lavapies,  las  Maravil- 
las,  le  Rastro,  qui  étaient  le  point  de  mire  de 
cet  humoriste,  et  il  dut  y  passer  de  bien  lon- 
gues heures  à  étudier  tous  ces  types  bizar- 
res auxquels  il  revenait  toujours  avec  per- 
sistance. La  dignité  dramatique  était  un  mot 
vide  de  sens  pour  lui  ;  ce  réaliste  en  plein 
xviiie  siècle  n'a  jamais  mis  sur  la  scène  que 
les  personnages  les  plus  infimes  :  le  perru- 
quier, le  cordonnier,  le  sacristain,  le  magis- 
ter  représentent  l'aristocratie  du  lieu;  la 
marchande  d'oranges  et  la  castanera  sont  les 
femmes  de  haut  parage.  Les  bavardages  de 
femmes,  les  disputes  de  muletiers,  les  que- 
relles de  cabaret  forment  d'ordinaire  le  fond 
du  dialogue,  et  ce  monde  dépenaillé,  au  lau- 
gage  emphatique,  au  geste  plein  de  la  mor- 
gue espagnole,  a  encore  au-dessous  de  lui 
toute  une  tourbe  d'aventuriers,  d'écrivains 
besoigneux,  de  guitaristes,  de  rnflians  que 
Ramon  de  La  Cruz  étudie  et  dépeint  avec 
bonheur.  Il  n'esta  l'aise  que  dans  ce  milieu-là  ; 
toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  aborder  la  grande 
comédie,  ce  qui  lui  est  souvent  arrivé,  il  a 
échoué;  on  néglige  même,  dans  ses  say- 
nètes, celles  qui  sont  de  simples  proverbes  ou 
de  petites  comédies  morales  pour  ne  s'atta- 
cher qu'à  ces  peintures  excentriques  dans 
lesquelles  il  a  dépensé  tant  de  verve  et  de 
gaieté. 

Dans  ces  petites  pièces,  l'intrigue  est  nulle 
absolument  ;  toute  l'imagination  du"  poëte 
tend  au  liait  comique.  Une  dame,  en  sortant 
de  chez  elle,  voit  sur  la  tête  d'une  de  ses 
amies  un  chapeau  dont  la  forme  lui  plaît; 
elle  s'ingénie  à  s'en  procurer  un  pareil  mal- 
gré son  mari;  voilà  toute  l'intrigue  du  Sum- 
ôrerito.  De  petites  coureuses  des  rues  ont 
été  délaissées  par  leurs  amoureux  pour  une 
troupe  de  baladines  en  passage;  elles  vien- 
nent supplier  l'alcade  de  faire  rentrer  leurs 
amants  au  domicile.  L'alcade  attendri  jure 
qu'il  va  prendre  les  drôles  d'un  coup  de  filet 
et  leur  l'aire  passer  la  nuit  au  poste  ;  mais 
ceux-ci  remmènent  voir  les  baladines,  et  on 
passe  la  nuit  à  boire,  à  danser,  à  jouer  de 
la  guitare  et  des  castagnettes  :  c'est  la  Mu- 
sica  a  os  curus.  Une  manola  découvre  que 
son  amant,  pour  fêter  la  nuit  de  No<Sl,  a  lait 
transporter  un  paon  rôti  chez  une  autre 
femme;  elle  va  dérober  le  régal  culinaire, 
invite  ses  bonnes  amies  et  fait  bombance  aux 
dépens  de  sa  rivale  :  c'est  la  Maju  majada. 
Les  Nombres  solos  (célibataires)  sont  deux 
vieux  types  en  possession  d'une  gouvernante 
revêche;  ils  préviennent  la  vénérable  ma- 
trone d'avoir  à  préparer  des  rafraîchisse- 
ments pour  des  femmes  qui  doivent  leur  faire 
visite.  La  gouvernante  se  révolte  à  cette 
idée;  on  la  remplace,  mais  elle  trouve  moyen 
avec  sa  langue  infatigable  de  faire  donner 
sa  démission  à  ceiie  qui  l'a  supplantée  ;  les 
célibataires  arrivent  et  ne  trouvent  plus  per- 
sonne à  la  maison.  D'autres  saynètes  n  ont 
même  pas  de  sujet  du  tout  et  ne  sont  que 
des  conversations  sur  la  pas  de  la  porte. 
Une  bonne  femme  descend  chercher  deux 
liards  d'huile  chez  l'épicier  ;  sa  voisine  l'ar- 
rête et  lui  demande  de  ses  nouvelles  ;  elle 
raconte  que  son  mari  s'est  soùlé  et  l'a  battue  ; 
la  voisine  lui  fuit  part  à  son  tour  d'une  ca- 
tastrophe intime  ;  son  mari  a  découché  la 
nuit  dernière,  et  elle  soupçonne  fort  la  petite 
friponne  de  marchande  d'oranges  qui  de- 
meure en  face;  tout  finit  par  un.  chœur  de 
lamentations  sur  le  sort  des  pauvres  femmes. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  s'élèvent  un  peu 
plus  ou  du  moins  ont  plus  de  consistance";  le 
Perruquier  célibataire,  marié  et  veuf  forme 
une  trilogie  grotesque,  très -amusante;  la 
Marie  suffoquée  et  le  Alanolo,  tragédie  pour 
rire  et  saynète  pour  pleurer,  dit  le  titre,  sont 
des  parodies  de  drames. 

Dne  telle  liberté  d'allures  devait  naturel- 
lement soulever  bien  des  critiques.  On  ac- 
cusa les  Saynètes  d'immoralité.  Mais  Ramon 
de  La  Cruz  est  fort  loin  d'être  licencieux; 
ses  peintures  sont  exactes,  ses  types  sont 
vrais,  et  s'ils  ne  sont  pas  tous  irréprocha- 
bles, l'auteur  s'attache  du  moins  à  faire  res- 
sortir l'odieux  ou  le  ridicule  des  querelles, 
des  rixes,  de  l'ivrognerie  d'une  manière  plus 
propre  à  en  éloigner  qu'à  convertir  à  ces  vi- 
ces. Signorelli  lui  reprochait  de  ne  s'occu- 
.  per  que  de  la  populace,  des  fainéants,  des 
muletiers,  des  bandits  retour  du  bagne,  des 
ivrognes  et  autres  canailles,  «  que  M.  de  La 
Bruyère  proscrit  des  théâtres  de  bon  ton.  » 
Mais  c'est  là  précisément  la  grande  origina- 
lité de  ce  poète.  Martinez  de  La  Rosa  trouve 
qu'il  manque  de  goût,  qu'il  emploie  des  ex- 
pressions basses,  qu'il  ne  soigne  pas  assez 
ses  plans.  Ce  sont  là  des  défauts  légers  et 
inhérents  au  genre.  Ramon  de  La  Cruz  a 
fait  justice  de  toutes  ces  critiques  :  «  Que 
ceux,  dit-il,  qui  sont  sortis  de  Madrid  le  jour 
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de  Saint-Isidore  ou  qui  ont  vu  le  Rastro  le 
matin,  la  Plaza-Mayor  le  jour  de  Noël,  l'an- 
cien Prado  la  nuit,  noctambule  à  la  Saint- 
Jean  et  à  la  Saint-Pierre,  assisté  aux  danses 
de  toutes  sortes  de  gens,  fréquenté  les  ta- 
vernes par  oisiveté  ou  par  vice,  que  ceux-là 
disent  si  mes' saynètes  sont  des  copies  ou  non 
de  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux,  si  ce  ne 
sont  pas  de  véritables  tableaux  de  mœurs 
de  notre  époque.  »  Le  plus  grand  mérite  de 
ces  originales  compositions  est  là  en  effet. 

M.  Antoine  de  Latour  a  traduit  en  français 
quelques-unes  de  ces  saynètes  et  a  fait  précé- 
der sa  traduction  d'une  excellente  étude  sur 
leur  auteur,  :  Saynètes  de  Ramon  de  La  Crus 
(Michel  Lévy,  1868,  in-12). 

SAYON  s.  m.  (sè-ion  —  rad.  «lie).   Sorte 
de  casaque  ouverte,  que  portaient  autrefois 
les  gens  de  guerre  et  les  paysans  : 
Sous  un  sourcil  Épais  il  avait  l'œil  caché , 
Portait  sagan  de  poil  de  chèvre. 

La  Fontaine. 
Le  brenn  a  convoqué  cette  nuit  dans  sa  chambre 
Tous  les  chefs  aux  «ayons  rayés,  aux  colliers  d'ambre. 

A.  Biuzeux. 

SAYOUS  (Pierre- André),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Genève  en  1808,  mort  à  Paris 
en  1870.  11  était  d'origine  béarnaise;  mais  sa 
famille,  qui  avait  embrassé  le  protestantisme, 
s'était  réfugiée  à  Genève  vers  1750  ets'y  était 
établie.  C'est  dans  cette  ville  que  Sajous 
passa  la  première  partie  de  sa  vie.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'académie  de  cette 
ville,  il  se  voua  à  l'enseignement,  devint 
principal  du  collège  de  Genève,  puis  succéda, 
en  1846,  à  son  parent,  l'humoristique  Topffer, 
comme  professeur  de  littérature  à  l'acadé- 
mie. Ayant  perdu  sa  chaire  en  1848,  Sayous 
alla  réclamer  en  France  ses  droits  de  citoyen 
et  se  fixa  à  Paris.  «  Précédé  par  sa  réputa- 
tion d'écrivain,  il  y  fut  accueilli  par  des  ami- 
tiés empressées  et  il  y  a  toujours  été  extrê- 
mement goûté,  dit  M.  Scherer,  de  quiconque 
savait  apprécier  la  sûreté  du  earactèrejoiute 
k  lu  finesse  et  à  la  grâce  de  l'esprit.  >  11  ob- 
tint un  emploi  au  ministère  de  la  justice  et 
des  cultes,  devint,  en  1859,  suus-direeteur 
pour  les  cultes  non  catholiques  et  remplit, 
pendant  dix  ans,  avec  autant  de  sagacité 
que  de  modération,  des  fonctions  difficiles. 
Par  ses  goûls  comme  par  ses  aptitudes, 
Saj'ous  était  avant  lout  un  homme  de  lettres. 
Jusqu'à  latin  et  au  milieu  des  préoccupations 
les  plus  opposées  aux  travaux  de  ce  genre, 
dit  l'écrivain  précité,  il  est  resté  connaisseur 
empressé  et  délicat  des  choses  littéraires.  Il 
a  même  longtemps  continué  à  tenir  cette 
pluine  qu'il  avait  si  bien  maniée.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  très-nombreux,  mais  ils  marquent 
tous  un  service  rendu  aux  lettres  françaises. 
On  eût  dit  que  Sayous  voulait  mériter  la  re- 
connaissance du  pays  auquel  il  avait  demandé 
asile  et  adoption.  Indépendamment  d'articles 
d'histoire  et  de  critique  littéraire  publiés 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  le 
Semeur,  la  Revue  contemporaine, \a.  Revue  des 
Deux-Mondes  ,  on  lui  dujt  les  ouvrages  sui- 
vants :  Voyage  dans  les  Alpes,  partie  pitto- 
resque des  voyages  de  de  Saussure  (Genève, 
1834,  in-40);  Etudes  littéraires  sur  Calvin 
(Genève,  1838,  in-S«);  Etudes  littéraires  sui- 
tes écrivains  français  de  la  Réformation  (Paris, 
1841,  2  vol.  iu-8u),  où  l'on  trouve  un  mélange 
instructif  et  agréables  de  biographie,  d'aper- 
çus historiques ,  de  citations  curieuses  de 
faits  peu  connus,  d'analyse  d'écrits  moins 
connus  encore  ;  Histoire  de  la  littérature 
française  à  l'étranger  (Genève,  1853,  2  vol. 
in-S°) ,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française,  dans  lequel  Suyolis  s'est  proposé 
de  rechercher  ce  que  devient  l'esprit  français, 
soit  lorsqu'il  s'est  uni  au  génie  étranger  en 
le  pénétrant,  soit  lorsque,  passant  la  frontière, 
il  a  changé  de  sol  et  d'aliment,  et  de  surpren- 
dre au  passage,  selon  ses  propres  expressions, 
ces  convois  mystérieux  qui  font  d'une  na- 
tion a  l'autre  une  commerce  invisible  d'idées 
et  de  passions,  de  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale ;  le  Dix-huitième  siècle  à  l'étranger  (Ge- 
nève, 1S61,  2  vol.  in-S°),  travail  fondamental, 
également  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, qui  a  sa  place  inarquée  dans  la  bibliothè- 
que de  quiconque  s'occupe  d'histoire  littéraire 
et  qui  abonde  en  documents  originaux  ou 
inéaits,  en  recherches  nouvelles  et  en  fins 
aperçus  ;  Conseils  à  une  mère  sur  l'éducation, 
littéraire  de  ses  enfants  (1863,  in-12)  ;  Prin- 
cipes de  littérature  (18GG),  ouvrage  précieux 
dans  lequel,  comme  dans  le  précèdent,  Sayous 
a  mis  toute  la  tleur  de  son  goût  et  tout  le 
fruit  de  son  expérience.  Enfin,  c'est  à  lui 
qu'on  doit  d'avoir  mis  en  ordre  et  publié  les 
intéressants  Mémoires  et  correspondance  de 
Mallet  du  Pan  pour  se.roir  à  l'histoire  de  la 
Révolution  française  (Paris,  1851,2  vol.  in-s°). 

SAYPAN,  en  espagnol  San-Jose,  petite  île 
de  l'Oceanie,  dans  l'archipel  des  Marianues, 
au  N.  de  Tinian.  Elle  a  30  kilom.  de  circon- 
férence, un  bon  port  et  présente  un  sol  fer* 
tile. 

SAY-SAYS,  écueils  à  fleur  d'eau  qui  se  pro- 
longent dn  poste  de  Rufisque  dans  la  mer.  A 
marée  haute,  ils  sont  recouverts. 

SAZE  s.  m.  (sa-ze).  Nom  que  l'on  donne, 
dans  le  royaume  de  Cambodge,  à  des  prêtres 
ou  docteurs  d'un  ordre  inférieur. 

Si»,  abréviation  usitée  en  chimie  pour  dé- 
signer l'antimoine. 

SBARAGL1A  (Jean-Jérôme),  médecin  ita- 
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lien,  né  à  Bologneen  1641, mortdnns  la  même 
ville  en  1710.  Il  professa  d'abord  la  philoso- 
phie dans  sa  ville  natale,  puis  il  occupa  plus 
tard  une  chaire  d'anatomie.  Son  principal  ou- 
vrage est  Ocutorum  et  mentis  vigilix  (Bo- 
logne, 1704,  in-40). 

SBIRE  s.  m.  (sbi-re  —  ital.  sbirro  ;  du  lat. 
birrum,  sorte  de  casaque).  Nom  que  l'on 
donne  en  Italie  aux  agents  de  la  force  pu- 
blique, que  nous  appelions  archers  autrefois, 
et  qui  se  divisent  aujourd'hui  en  gendarmes 
et  en  agents  de  police.  Il  On  écrivait  autre- 
fois sbirre,  forme  plus  régulière, 

—  Par  ext.  Homme  de  police,  individu 
chargé  'd'exécuter  certaines  décisions  judi- 
ciaires, certaines  mesures  de  police. 

S.  C,  abréviation  usitée  dans  les  inscrip- 
tions romaines  et  dans  les  histoires,  pour  si- 
gnifier séiuitus-eonsulte, 

SCABELLON  s.  m.  (ska-bèl-lon  —  lat. sca- 
beltum,  mut  dont  le  vrai  correspondant  ro- 
man est  escabel,  escabeau.  Quant  à  l'origine 
du  mot  latin,  c'est  le  diminutif  de  scamnum, 
qui  correspond  à  l'anglo-saxon  scemol,  sca- 
mel,  ancien  allemand  scamal,  banc;  ancien 
slave  skominu,  russe  skamiia,  banc;  lithua- 
nien skomia,  table.  D'après  Kuhn,  scamnum 
est  pour  scabnum,  comme  l'indique  le  dimi- 
nutif scabellum  ,  et  appartient  à  la  racine 
sanscrite  skabft,  sckambh,  fixer,  établir,  ap- 
puyer, racine  qui  est  restée  dans  le  grec 
skepô,  skêptô.  Les  "formes  lithuano-slaves  et 
germaniques  auraient  alors  perdu  le  bà  de 
skambh.  Cette  étymologie  est  appuyée  par 
l'irlandais  sceiftAn^éehafuudage,  porche,  hutte, 
dont  les  significations  différentes  de  scabel- 
lum s'expliqueutégalemeut  bien  par  la  racine 
skabA),  Techn.  Escabeau,  en  ébënisterie. 

—  Archit.  Socle  ou  piédestal  :  Un  scabel- 
lon  de  buste,  de  statue,  de  candélabre,  il  Gaine 
de  scabellon ,  Partie  du  scabellon  qui  est 
entre  la  base  et  le  chapiteau. 

SCABELLUM  s.  m.  (ska-bèl-lomm  — mot  lat. 
V.  scABiiLLON  ).  Antiq.  rom.  Marchepied 
qu'on  plaçait  sous  les  pieds  des  statues  des 
grands  dieux,  lorsqu'elles  étaient  assises  sur 
des  tiônes.  Il  Sandale  de  bois  avec  laquelle 
on  battait  la  mesure  pour  diriger  le  chœur 
et  l'orchestre.  Il  On  dit  aussi  scabillum. 

—  Encycl.  Le  scabellum  était  une  espèce 
de  crotale  ;  mais,  au  lieu  de  se  tenir  a  la 
main,  il  se  plaçait  au  pied  et  s'attachait  à 
la  chaussure  de  celui  qui  s'en  servait.  De  là 
vient  que  les  Grecs  lui  appliquaient  le  nom 
de  kroupezia,  qu'ils,  donnaient  aussi  aux  sabots 
de  buis,  et  que  les  Romains  l'appelaient  sca- 
bellum ou  scabiUum  (escabeau).  Les  joueurs 
de  flûte  en  faisaient  usage  en  Grèce,  proba- 
blement pour  marquer  la  mesure.  Le  chef 
d'orchestre,  dans  les  théâtres,  soit  chez  les 
Grecs,  soit  chez  les  Romains,  portait  aussi  au 
pied  le  même  instrument.  Il  l'employait  sans 
doute  à  frapper  la  mesure  assez  fortement 
pour  être  entendu  de    tous    ses   musiciens. 

j  Nous  n'avons  puurtant  pas  sur  ce  point  de 
données  positives  ;  mais  nous  savons  par  les 
auteurs  de  l'antiquité  que  le  chefil'orchestre 
se  servait  du  scabellum  pour  animer  les  dan- 
seurs et  surtout  les  pantomimes. 

Sur  un  bas-relief  publié  par  Caylus  {Re- 
cueil d'antiquités)  on  distingue  assez  bien  la 
forme  du  scabellum,  sur  lequel  une  femme 
pose  le  pied.  La  collection  aes  Pitture  d'Er- 
colano  contient^  un  sacrifice  auquel  assiste 
un  joueur  de  flûte  fraj. paiit  la  mesure  sur 
cette  sorte  de  pédale  à  ressort. 

SCABÉRIE  s.  f.  (ska-bé-rî  —  du  lat.  sca- 
ber,  rude),  tiot.  Genre  d'algues  peu  connu, 
dont  l'espèce  type  habite  les  mers  d'Aus- 
lalie. 

SCABIEUSE  s.  f.  (ska-bi-euzo  —  du  lat. 
scabies,  gale,  parce  que  cette  plante  passait 
pour  être  propre  à  guérir  cette  maladie.  I<e 
-latin  scabies  appartient  à  [unième  fuimllequc 
scuber,  rude, qui  nousadounè«:aô;<;«;c).  Bot. 
Genre  du  plantes,  de  la  famille  des  dipsacées, 
type  de  la  tribu  des  scab. osées,  comprenant 
de  nombreuses  espèces  qui  croissent  surtout 
dans  les  régions  tempérées  de  l'ancien  con- 
tinent :  On  rencontre  dans  tous  les  jardins  la 
scabieuse  fleur  de  veuve.  (P.  Duchartre.)  Dans 
quelques  parties  des  Cévennes,  on  cultive  la 
SCAB1UBSB  comme  fourrage.  (Bose.)  La  Sca- 
BiEUSErfcs  Alpes  produit  des  effets  agréables. 
(T.  de  Berneaud,)  La  scabieuse  affectionne  le 
bord  des  terres  labourées.  (11.  Berthoud.) 

—  Encycl.  Les  scabieuses  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  opposées,  simples.  Les 
fleurs  sent  groupées  en  capitules  sur  un  ré- 
ceptacle ordinairement  hérissé  de  soies  et 
muni  de  paillettes,  entouré  d'un  involucre  à 
plusieurs  folioles  herbacées,  les  involucelles 
offrant  quatre  dents  ou  lobes.  Elles  présen- 
tent un  calice  à  limbe  terminé  par  plusieurs 
arêtes;  une  corolle  irrégulière, tubuieuse,eii 
entonnoir  ;  quatre  étamiues  ;  un  ovaire  infère, 
à  une  seule  loge  uniovulèe,  surmonté  d'un 
style  simple  terminé  par  un  stigmate  échan- 
cré.  Le  fruit  est  un  akène  entouré  par  le  ca- 
lice persistant  età  limbe  prolongé  en  aigrette. 
Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  habitent 
surtout  les  régions  tempérées  de  l'ancien  con- 
tinent ;  elles  paraissent  affectionner  de  pré- 
férence le  séjour  des  montagnes,  dos  bois  et 
des  prés  secs.  Quelques-unes  se  recomman- 
dent par  leurs  applications  médicales,  assez 
peu  importantes;  d'autres,  par  le  rôle,  égale- 
ment fort  restreint,  qu'elles  jouent  en  agri- 
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culture;  la  plupart  ne  présentent  un  certain 
intérêt  que  comme  végétaux  d'ornement. 

La  scàbieuse  des  champs  est  une  plante  vi- 
vace.  à  rhizome  court,  tissez  épais,  simple, 
oDhque,  fibreux,  blanchâtre  ;  les  tiges,  hautes 
de  O"',50  en  moyenne,  dressées,  rameuses, 
hérissées  de  poils  roides,  portent  des  feuilles 
opposées,  plusou  moins  connées,  pubescentes, 
a  pétiole  ailé  ;  les  feuilles  inférieures  oblon- 
gues  lancéolées,  entières  ou  légèrement  dé- 
coupées ;  les  feuilles  supérieures  pennatifides, 
à  lob^s  plus  ou  moins  étroits  ;  les  fleurs,  d'un 
rose  lilueé,  sont  groupées  eu  capitules  termi- 
naux, longuement  pédoncules.  Cette  plante 
croit  dans  presque  toute  l'Europe.  Elle  est 
très- ré  pan  due  dans  les  champs,  les  prés,  le3 
friches,  les  jachères,  au  bord  des  chemins  et 
des  fossés,  sur  la  lisière  et  dans  les  clairières 
des  bois,  etc.  On  ia  cultive,  dans  les  Ce  venues, 
comme  plante  fourragère.  Elle  peut  croître 
dans  presque  tous  les  sols,  mais  elle  préfère 
néanmoins  une  terre  légère,  fraîche  et  sub- 
stantielle. On  la  propage  très-facilement  de 
graine*  semées  en  place  au  printemps.  Elle 
donne  une  coupe  seulement  la  première  an- 
née, mais  trots  à  chacune  des  années  suivan- 
tes. Elle  résiste  parfaitement  à  la  sécheresse. 
Tous  les  bestiaux,  à  l'exception  des  cochons, 
la  mangent  volontiers,  surtout  quand  elle 
est  jeune,  et  s'en  trouvent  très-bien  ;  elle  les 
engraisse  et  les  rafraîchit.  Ses  fleurs  sont  re- 
cherchées par  les  abeilles. 

La  scàbieuse  des  champs  ne  présente  rien 
de  bien  remarquable  dans  sa  composition  chi- 
mique, assez  peu  connue  d'ailleurs.  Les  ra- 
cines, analysées  avant  ta  maturité  des  fruits, 
contiennent,  dit-on,  un  acide  combiné  avec 
l'ammoniaque,  qui  les  colore  en  bleu.  Les 
feuilles  et  les  racines  ont  une  saveur  un  peu 
amere  et  astringente.  On  récolte  celles-ci  il 
l'automne,  pour  l'usage  médical  ;  elles  res- 
semblent un  peu  à  la  racine  de  valériane, 
qu'elles  ont  quelquefois  servià  sophistiquer; 
mais  on  les  reconnaît  à  leurs  radicelles  plus 
grosses,  plus  charnues,  plus  blanches.  On  ré- 
colte les  feuilles  avant  lu  floraison  et  les 
sommités  fleuries  avant  leur  complet  épa- 
nouissement. 

La  scàbieuse  était  vantée  autrefois,  comme 
béchique  et  tonique  ,  contre  les  maladies 
graves  de  la  poitrine,  l'enipyème,  la  pleuré- 
sie, la  phlhisiepulinona\re,lapéripneumonie, 
les  catarrhes  aigus,  les  toux  opiniâtres,  les 
ulcérations  internes,  les  fièvres  atuxiques,  et 
même  contre  la  peste,  la  syphilis,  les  calculs 
de  la  vessie,  etc.;  mais  on  l'employait  surtout 
contre  la  gale,  la  lèpre,  la  teigne,  les  dartres 
et  autres  maladies  de  la  peau.  Tout  cela  est 
bien  oublié  aujourd'hui,  et  celte  plante  n'est 
plus  usitée  que  connue  dépurative;  on  en  ob- 
tient une  eau  distillée,  un  sirop,  un  extrait; 
mais  on  donne  le  plus  souvent  le  suc  de  la 
plante  fraîche,  l'infusion  aqueuse  de  ses 
feuilles"  ou  la  décoction  de  ses  racines.  «Dans 
l'art  vétérinaire,  dit  Buc'huz,  on  la  donne 
avec  l'oxyiael  dans  la  suppuration  légère  du 
poumon,  dans  l'empyème,  dans  les  inflamma- 
tions légères  des  viscères  :  elle  est  au  nom- 
bre des  plantes  dont  on  fait  des  breuvages 
alexitères  indiqués  dans  les  maladies  gan- 
greneuses, contre  le  charbon, l'esquinaneie.  • 

La  scàbieuse  succise ,  vulgairement  mors 
(morsure)  du  diable  ou  remor.s,  est  aussi  vi- 
vace,  et  se  distingue  de  la  précédente  par  sa 
souche  noirâtre,  très-courte,  trouquée,comme 
si  elle  avait  été  coupée  avec  les  dents;  tes 
fibres  radicales  épaisses;  scsfeuillesentieres 
ou  à,  peine  dentées ,  presque  luisantes  en 
dessus;  ses  fleurs  bleues,  plus  rarement 
blanches,  toutes  égales,  sur  un  réceptacle 
garni  de  paillettes  ;  ses  corolles  à  quatre  di- 
visions. E  le  croit  dans  les  mêmes  localités 
et  n'est  guère  cultivée  que  dans  les  jardins 
botaniques.  Elle  possède  les  propriétés  mé- 
dicales de  la  précédente,  maison  la  regarde 
comme  plus  active.  Elle  abo.ide  surtout  dans 
Iqs  pâturages  argileux  et  humides.  Tous  les 
bestiaux  la  mangent  tant  qu'elle  est  jeune. 
Ses  feuilles  donnent  une  matière  colorante 
verte,  qu'on  emploie  dans  les  campagnes 
pour  colorer  les  œufs  ou  même  pour  reteiii- 
dre  les  vieux  habits. 

La  scàbieuse  des  jardins ,  vulgairement 
fleur  de  veuve,  est  annuelle  ou  bisanuelle  ; 
ses  tiges  rameuses,  liautesdeOn^âOà  1  mette, 
portent  des  feuilles  dentées,  incisées  ou  pen- 
natifides; ses  fleurs,  d'un  pourpre  velouté, 
sont  réunies  en  capitules  sur  un  réceptacle 
d'abord  hémisphérique,  mais  qui  s'allonge 
pendant  la  floraison,  et  porté  sur  un  long  pé- 
doncule. On  possède  des  variétés  à  fleurs 
blanches,  rose  cuivré,  pourpres,  simples  ou 
doubles,  et  des  variétés  naines  présentant 
ces  diverses  nuances;  enfin,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  pieds  à.  capitules  prulitèics,  et 
d'autres  dont  les  corolle»  affectent  la  couleur 
verte  et  l'apparence  foliacée.  Originaire  du 
midi  de  l'Europe,  celle  espèce  est  depuis 
longtemps  cultivée  dans  nos  jardins,  où  elle 
orne  les  massifs  et  les  plates-bandes.  Elle 
réussit  dans  tous  les  terrains  et  à  toute  expo- 
sition, mais  mieux  dans  une  terre  légère  et 
substantielle  et  à  une  exposition  chaude  et 
aérée.  On  la  multiplie  facilement  de  semis 
faits  en  place  ou  en  pépinière,  au  printemps 
ou  à  l'automne.  Elle  se  ressème  souvent 
d'elle-même  et  produit  ainsi  des  plants  très- 
vigoureux.  Il  est  très-aisé  de  la  relever  en 
motte  et  de  ta  transplanter  par  conséquent 
k  tout  âge;  il  suflit,  pour  assurer  la  reprise, 
de  quelques  arvoseitienti  copieux» 

La  scàbieuse  columbuire  est  vivace  stades 
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fleurs  bleuâtres  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules terminaux  etaxil'aires  ;  elle  croit  abon- 
damment dans  les  pelouses  sèches,  sur  les 
sols  calcaires  et  crayeux;  les  moutons,  les 
chèvres  et  les  chevaux  la  mangent.  La  scà- 
bieuse de  Gramont  diffère  peu  de  la  précé- 
dente et  possède  les  mêmes  propriétés,  ainsi 
que  la  scàbieuse  des  bois.  On  peut  citer  en- 
core les  seabieuses  des  Alpes  et  de  Tor tarie, 
plantes  vivaces,  à  fleurs  jaune  pâle  ou  blanc 
jaunâtre,  et  les  seabieuses  du  Caucase  et  à 
feuilles  de  gramen,  à  fleurs  d'un  bleu  clair, 
qui  sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Elles 
sont  très-rustiques,  faciles  à  cultiver  et  d'un 
bon  effet- dans  les  massifs. 

SCABJEUX,  EUSE  adj.  (ska-bi-eu ,  eu-zo 
—  du  Uu.scaôies,  gale.V.SCABlEusE).  Pathol. 
Qui  a  rapport  à  la  gale;  qui  est  de  la  nature 
de  la  gale  :  Eruption  scàbieuse. 

SCABIN  s.  m.  (ska-bain).  Ancienne  forme 

du  mot  ISCHEVIN. 

SCABINAL,  ALE  adj.  (ska-bi-nal,  a-le). 
Hist.  Qui  a  rapport  aux  scabins  ou  échevins. 

—  Maison  scabinale,  Hôtel  de  ville  où  s'as- 
semblaient les  scabins  ou  échevins.  il  Lettres 
scttbinates,  Lettres  de  concession  émanant  de 
l'autorité  des  échevins. 

SCABIOSÉ,  ÉE  adj.  (ska-bi-o-zé  — rad.  sca- 
bieutej,  flot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte àja  scàbieuse. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  dipsa- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  scàbieuse. 

SCABRE  adj.  (ska-bre— lat.sCnfier.mot  qu'on 
rattache  à  la  racine  sanscrite  skubh,  s/cambh, 
affermir,  appuyer,  soutenir,  racine  qui  est 
restée  dans  le  grec  skepô,  skêptô,  même  sens). 
Ilist.  nat.  Rude  au  toucher  :  Tige  SCaore. 

SCABREUX,  EUSE  adj.  (ska-breu,  eu-ze  — 
lat.  seciber,  même  sens.  V.  scàbieuse).  Rude, 
raboteux  :  Un  rocher  scabreux.  Un  snttier 
scADHiiUX.  Un  passage  scabreux.  Le  château 
était  embusqué  dans  un  sentier  scabukux,  pour 
le  fermer  à  f  ennemi.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Dur,  heurté,  désagréable  :  Un 
style  scabreux.  On  trouve  dans  les  vers  de 
cet  auteur  une  dureté  qui  en  rend  la  lecture 
scabreuse  et  désagréable.  (Perrault.) 

—  Fig.  Difficile,  qui  offre  des  dangers  ou 
des  inconvénients  :  uneeuireprise  scabreuse. 
L'auteur  a  choisi  un  dénouaient  scabreux. 
C'est  bien  scabreux  les  consolations;  ça  peut 
mener  loin,  três-luin.  (Th.  Leclercq.)  Il  Ris- 
qué, au  point  de  vue  de  la  morale  ou  de  la 
décence  :  Des  mois  scabreux.  Un  conte  un 
peu  scabreux.  La  théologie,  pas  plus  que  ta 
médecine,  ne  s'effraye  des  sujets  scabreux.. 
(Laboulaye.) 

SCABRICAUDE  adj..  (ska-bri-kô-de  —  du 
lat.  scaber,  rude;  cauda,  queue).  Zool.  Dont 
la  queue  est  rugueuse. 

SCABRICORNE  adj.  (ska-bri-kor-ne  —  du 
lut.  scaber,  rude,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  des 
cornes  rugueuses. 

SCABRICOSTÉ,  ÉE  adj.  (ska-bri-ko-sté  — 
du  lat.  scaber,  rude  ;  costa^  côte).  Zool.  Qui  a 
(les  côtes  raboteuses. 

SCABR1DE  adj.  (ska-bri-de  —  du  lat.  sca- 
êer,  rude).  Bot.  Rude  au  toucher. 

SCABR1FLORE  adj.  (ska-bri-fio-re  —  du 
lat.  scaber,  rude  ;  flos,  floris ,  fleur).  Bot. 
Dont  les  enveloppes  florales  sont  rudes  au 
toucher, 

SCABEUFOLIÉ,  ÉE  adj.  (ska-bii-fo-îi-é  — 
du  lat.  scaber,  rude  ;  folium,  feuille).  Bot.  Qui 
a  des  feuilles  rudes  au  toucher. 

SCABR1SÈTE  adj.  (ska-bri-sè-te  —  du  lat. 
scaber,  rude;  seta,  soie,  poil).  Bot.  Dont  les 
pédoncules  sont  rudes  au  toucher. 

SCABRITE  s.  f.  (ska-bri-te  —  du  lat.  sca- 
ber, rude).  Bot.  Syn.  de  nyctanthe,  genre 
d'arbrisseaux. 

SCABRJUSCULE  adj.  (ska-bri-u-skn-le  — 
diinin.  du  lat.  scaber,  rude).  Hist.  nat.  Un 
peu  rude  au  toucher. 

SCABROSITÉ  s.  f.  (ska-bro-zi-té  —  du  lat. 
scabrosus,  rugueux).  Etat  de  ce  qui  est  ru- 
gueux, raboteux. 

SCACCII1  (Fortunat),  antiquaire  italien, né 
a  Aneône  vers  !573,  mort  à  Fano  en  1643. 
Entré  chez  les  augustins,  il  alla  étudier  à 
l'université  d'Alcala  et,  à  son  retour,  pro- 
fessa dans  diverses  villes  d'Italie  la  théolo- 
gie et  l'hébreu.  Plus  tard,  mandé  à  Rome,  il 
fut  chargé  d'enseigner  l'Ecriture  sainte  et 
reçut  le  titre  de  maître  de  la  chapelle  ponti- 
ficale. On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Sacrorum  elsochrysmaton  myrothrecia  tria 
(Rome,  1625,  iu-*o,  3  parties);  De  cultu  et 
veneratioue  servorum  Dei  liber  primus  (Rome, 
1639,  in-4°);  Prediclie  e  discorsi  sopra  gli 
evangeli  (Rome,  1636,  in-4°). 

SCADICACALLI  s.  m.  (ska-di-ka-kal-li  — 
mot.  malais).  Bot.  Arbrisseau  du  Malabar, 
qui  parait  être  l'euphorbe  des  anciens. 

SCAER,  bourg  de  France  (Finistère),  oh.-l. 
de  cant.,  arroud.  et  à  21  kilom.  N.-O.  de 
Quimperlé,  près  de  la  rive  droite  de  l'Isole; 
pop.  aggl:,  605  hab.  — pop.  tôt.,  4,394  hab. 
Clouterie ,  papeterie.  Le  bourg  de  Scaer  es; 
bâti  sur  une  hauteur,  à  182  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Il  possède  une  église, 
romane  en  partie,  placée  sous  l'invocation 
de  sainte  Candide  et  dont  le  clocher  élevé 
domine  au  loin  un  paysage  merveilleux. 
Sainte  Candide  estuneabbesse  inconnue  aux 
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hn»iographes ,  mais  dont  le  nom  n'en  est  pas 
moins  fort  révéré  à  Scaer  :  la  tradition  lo- 
cale rapporte  qu'en  frappant  la  terre  de  sa 
crosse,  elle  fit  jaillir  la  fontaine  qui  porte  son 
nom,  et  cette  fontaine  doit  encore  une  cer- 
taine vénération  aux  vertus  médicinales  qui 
lui  sont  attribuées.  Ses  eaux  passent  pour 
souveraines  contre  les  maladies  de  langueur. 
■  Elles  viennent,  dit  M.  de  Courcy,  par  un 
aqueduc  de  250  mètres  environ  remplir  une 
cuve  de  granit  qui  alimente  tout  le  bourg,  et  j 
elles  se  perdent  ensuite  dans  l'Isole.  >  L'Etat 
possède  sur  le  territoire  de  Scaer  deux  petites 
forêts  :  Coutloe'h  ,  sur  les  bords  de  l'Aveu,  et 
Cascadec,  sur  les  bords  de  l'Isole.  Les  envi-  I 
rons  de  Scaër  présentent  un  assez  grand  nom-  I 
bre  de  staurotides  ou  pierres  de  croix,  aux- 
quelles une  légende  attribue  une  origine  sur- 
naturelle, bien  qu'elles  ne  constituent  qu'un 
insignifiant  phénomène  géologique.  D'après 
cette  légende,  un  chef  païen  ayant  renversé 
la  croix  d'une  chapelle  chrétienne,  Dieu  mit 
son  signe  à  toutes  les  pierres  des  environs. 
Celles  de  Coatdry  notamment  sont  portées 
comme  talisman  contre  certaines  maladies 
dans  un  petit  sachet  attaché  au  cou  des  en- 
fants. Scaër  est  un  des  bourgs  de  l'Armo- 
rique  où  se  sont  le  mieux  conservés  jusqu'à 
nos  jours,  avec  les  superstitions,  les  antiques 
usages  et  costumes  bretons. 

SCJÎVOLA  (C  Mucius),  jeune  patricien 
romain  qui ,  pendant  le  siège  de  Rome  par 
Porsenna  (507  av.  J.-C),  pénétra  sous  un 
déguisement  dans  le  camp  ennemi  et,  croyant 
mettre  a  mort  le  lars  étrusque ,  immola  son 
secrétaire.  Conduit  devant  Porsenna,  il  se 
montra  inaccessible  à  la  crainte  des  tour- 
ments et,  plaçant  sa  main  sur  un  brasier  ar- 
dent, comme  pour  la  punir  de  s'être  trompée, 
il  la  laissa  se  consumer  sans  manifester  au- 
cun sentiment  de  douleur.  Le  roi,  épouvanté 
d'un  tel  héruïsme  et  de  la  révélation  qu'il  lui 
avait  faite  que  300  jeunes  patriciens  avaient 
prêté  le  serment  de  le  tuer,  se  hâta  de  con- 
clure la  paix  avec  les  Romains.  Ce  récit 
merveilleux  a  été  révoqué  en  doute  par  un 
assez  grand  nombre  de  critiques. 

SCiEVOLA  (Publius  Mucius),  jurisconsulte 
romain,  consul  l'an  132  av.  J.-C.  Sans  être 
partisan  des  lois  présentées  par  Tiberius 
Graeehus,  sous  son  consulat,  il  se  montra 
opposé  aux  violences  que  les  patriciens  vou- 
laient commettre  contre  le  tribun.  Le  grand 
pontife  Scipion  Nasica  le  sommant  impé- 
rieusement de  marcher  contre  Tiberius,  le 
rigide  jurisconsulte  répondit  froidement:"  Si, 
par  fraude  ou  par  violence,  Tiberius  Giac- 
chus  surprend  un  plébiscite  contraire  aux 
lois  de  ia  république,  je  ne  le  ratifierai  pas.  • 
Et  il  refusa  inflexiblement  de  s'associer  à  la 
sédition  de  propriétaires  qui  coûta  la  vie  au 
premier  des  Gracques. 

SCiEVOLA  (Quintus  Mucius),  cousin  du 
précèdent,  uugure  et  consul  (116  av.  J.-C), 
orateur,  jurisconsulte,  et  le  premier  maître 
de  Cicéron.  Il  triompha  des  Dalmates  et  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  Marses. 
Seul  de  tous  les  sénateurs,  il  osa  résister  au 
farouche  Sylla  quand  il  voulut  faire  décla- 
rer ennemis  publics  les  deux  Marins  et  leurs 
partisans.  •  Ni  ces  soldats,  dit  il,  dont  vous 
avez  environné  le  sénat,  ni  vos  menaces  ne 
m'effrayent.  Ne  pensez  pas  que,  pour  conser- 
ver quelques  faibles  restes  d'une  vie  languis- 
sante et  d'un  sang  glacé  dans  mes  veines,  je 
puisse  me  résoudre  à  déclarer  ennemi  de 
Rome  Marins,  par  qui  je  me  souviens  que 
Rome  et  toute  l'Italie  ont  été  sauvées.  »  Pré- 
teur en  Asie,  il  s'était  fait  remarquer  par  son 
désintéressement.  Cicéron  l'a  choisi  pour  un 
des  interlocuteurs  du  dialogue  lie  amicitia, 
du  premier  livre  De  oratore  et  du  traité  De 
republica. 

SCIEVOLA  (Quintus  Murius),  fils  de  Pu- 
blius. Il  devint,  après  la  mort  du  précédent, 
le  maître  de  Cicéron,  et  parvint  au  consulat 
l'an  96  av.  J.-C,  en  même  temps  que  Crus- 
sus  l'orateur.  Préteur  en  Asie,  il  se  fit  re- 
marquer par  son  intégrité  et  par  ses  rigueurs 
envers  les  chevaliers  romains  concussion- 
naires; les  habitants  de  cette  province  insti- 
tuèrent en  son  honneur,  pour  perpétuel'  leur 
reconnaissance,  une  fête  religieuse  appelée 
mucienne.  Cicéron  l'appelle  «  le  plus  grand 
orateur  parmi  les  jurisconsultes,  et  le  plus 
grand  jurisconsulte  parmi  les  orateurs.  »  Il  fut 
égorgé  par  les  ordres  du  jeune  Marius,  l'an 
667  de  Rome.  Le  Digeste  contient  quelques 
extraits  de  ses  ouvrages. 

SCAFATl,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Ciléiïeure,  district  et  à 
22  kilom.  N.-O.  de  Sulerne,  sur  la  rive  droite 
du  Sarno,  mandement  d'Angri  ;  10,829  hab. 

SCAFERLATI  s.  m.  (ska-fèr-la-ti.  —  On 
ignore  d  ou  vient  ce  mot  singulier  :  les  uns  y 
voient  un  mot  turc,  les  autres  une  corrup- 
tion de  l'italien  scàrpellelli,  petits  ciseaux; 
d'autres  enfin  attribuent  l'invention  d'un  pro- 
cédé à  hacher  le  tabac  à  un  Italien  appelé- 
Scaferlati,  qui  aurait  donné  son  nom  au  tabac 
ainsi  haché).  Comin.  Tabac  découpé  en  fines 
lanières,  pour  être  brûlé  dans  la  pipe  ou  sous 
forme  de  cigarettes. 

SCAGLIOLA  s.  f.  (ska-Uo-la;  Il  mil. — 
mot  ital.).  Constr.  Pierre  spéculaire  qui,  em- 
ployée en  incrustation  sur  dès  pâtes  colorées, 
prend  l'aspect  des  marbres  précieux. 

S  CALA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Citérieure,  district 
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de  Salerne,  mandement  et  k  5  kilom.  O. 
d'Amalfi  ;  1,285  hab.  Aux  environs,  mines  de 
plomb.  Scaia,  autrefois  siège  d'un  évêché, 
aujourd'hui  réuni  à  celui  d'Amalfi,  possède 
une  belle  cathédrale.  C'était  autrefois  une 
ville  a-.sez  importante,  fondée,  dit-on,  sous 
l'empereur  Constantin;  elle  était  ornée  d'un 
capitole,  de  bains  et  d'un  théâtre,  dont  on 
voit  encore  quelques  restes.  Le  bourg  actuel 
s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville, 
détruite  par  les  Pisans  au  moyen  âge. 

SCALA-NOVA,  autrefois  Neapolis,  ville  de 
la  Turquie  d'Asie,  dans  l'Anatolie,  pochalik 
d'Aîdin,  sur  le  golfe  de  son  nom,  à  65  kilom. 
S.  de  Smyrne;  20,000  hab.  Port  de  commerce, 
abrité  contre  les  vents  de  l'O.  par  une  petite 
île,  ordinairement  peuplée  d'oiseaux  de  iner, 
ce  qui  la  fait  appeler  Couch-Adassi  (lie  des 
Oiseaux)  par  les  Turcs,  qui  ont  étendu  ce  nom 
à  la  ville.  Scalu-Nova  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  un  coteau  qui  domine  le  golfe; 
elle  est  entourée  do  murailles  et  défendue 
par  un  château  fort.  Ou  y  voit  plusieurs  mos- 
quées, une  église  grecque,  des  bazars  et  des 
bains  publics.  Restes  de  l'ancienne  Neapolis. 

SCALA-NOVA  (golfe  de),  vaste  baie  formée 
par  l'Archipel  sur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
natolie, devant  la  ville  de  son  nom.  La  lar- 
geur à  son  entrée  est  de  46  kilom.  et  la  pro- 
fondeur de  65.  Il  baigne,  au  S.,  la  côte 
septentrionale  de  l'Ile  du  Sainos  et  r<  çoit 
plusieurs  petits  cours  d'eau,  dont  le  plus  im- 
portant est  le  Kutchuk-.Meinder. 

SCALA,  famille  véronaise,  anoblie  vers  le 
milieu  du  xine  siècle  et  qui  eut  pour  fonda- 
teur Mastino  1er  i)e  La  Scala.  Les  principaux 
personnages  de  cette  maison  sont  : 

SCALA  (Mastino  1er  de  La),  podestat  de 
Vérone,  mort  à  Vérone  en  1277.  Il  obtint  cette 
dignité  en  1259  et  embrassa  le  parti  des  gi- 
belins ;  il  expulsa  de  Vérone  le  comte  de  Saint- 
Boniface  et  tons  les  guelfes.  Mastino  eut  à 
réprimer  en  1269  une  révolte  soutenue  par 
toute  l'aristocratie  véronaise.  Appuyé  par  le 
peuple,  le  podestat  vint  à  bout  de  vaincre 
ses  ennemis;  mais  il  périt  en  1277,  assassiné 
dans  son  palais  par  quatre  conjurés  de  la 
faction  vaincue. 

SCALA  (Albert  I«r  de  La),  frère  du  précé- 
dent, mort  en  1301.  Il  accourut  à  Vérone  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  en  1277  et 
empêcha  les  conjurés  et  leur  parti  de  s'em- 
parer du  pouvoir.  Pendant  son  règne,  qui 
dura  vingt- trois  ans,  il  donna  des  secours  aux 
Jîonacossi  deManioue  et  aux  gibelins  de  Mo- 
dène,  de  Reggio  et  de  Lombardie. 

SCALA  (Barthélemi  de  La),  fils  du  précé- 
dent. U  lui  succéda  et  ne  régna  que  deux  ans 
et  demi. 

SCALA  (Alboin  1er  db  La),  fils  d'Albert  1er 
et  frère  du  précédent,  mort  en  1311.  Il  suc- 
céda à  son  frère  dans  la  principauté  de  Vé- 
rone, se  coalisa  avec  deux  seigneurs  gibelins, 
Giberto  de  Ooriegio  et  François  Bonaeossi  de 
Muutoue,  contre  le  marquis  Azzo  d'Esté  et 
se  lit  battre  avec  eux.  Lorsque  Henri  VII 
vint  en  Italie,  Alboin  de  La  Scala  acheta  de 
cet  empereur,  en  1311,  ie  titre  de  vicaire 
impérial  à,  Vérone. 

SCALA  (Cane  1er  de  La),  dit  le  Grand,  né 
k  Vérone  en  1291,  mort  à  Trévise  eu  1329.  Il 
joignit  à  ses  Etats  Padoue,  Vicence,  Feltre 
et  Trévise,  acquit  une  giande  réputation  mi- 
litaire en  Italie,  fut  nommé  capitaine  général 
de  la  ligue  des  gibelins  de  Loinbardie,  Se 
distingua  par  un  goût  éclairé  pour  les  lettres 
et  les  arts  el  fut  le  protecteur  de  Dante  exilé. 
11  mourut  à  Trévise  en  1329. 

SCALA  (Ma>tino  II  de  La),  souverajn  de  la 
principauté  de  Vérone,  mort  en  1351 .  Il  succéda 
eu  1329  à  son  oncle  Cane  le  Grand  etembrassa 
le  parti  des  gibelins.  Il  envahit  en  1330  les  Etats 
de  Brescia  et  assiégea  la  ville,  mais  il  fut 
force  de  se  retirer  à  l'arrivée  du  roi  Jean  de 
Bohême  eu  Italie.  Mastino  se  coalisa  avec  les 
marquis  d'Esté,  les  Gouzugue  de  Mamoue  et 
les  Visconli  de  Milan  contre  le  roi  de  Bohème. 
Les  Florentins  adhérèrent  à  cette  ligue  en 
septembre  1332.  Le  14  juin  de  la  même  an- 
née, Mastino,  trahissant  ses  alliés  les  gibe- 
lins, s'allia  aux  guelfes  et  occupa  la  ville  de 
Brescia,  puis,  eu  vertu  du  traité  de  (Jaste- 
baldo,  celle  de  Parme  le  4  juin  1335.  Il 
s'empara  ensuite  de  Reggio'(3  juillet  1335) 
et  de  Lucques.  Enfin,  il  aitaqua  les  Floren- 
tins le  23  février  1336.  Alors  commença  je 
déclin  de  sa  puissance.  11  perdit  Padoue  eu 
1337,  puis  les  plus  forts  châteaux  des  monts 
Eugunéens.  Il  perdit  la  bataille  de  Monta- 
gnano  (1333).  La  même  année,  il  tua  do  sa 
main  Barthélemi  de  La  Scala,  evêque  de  Vé- 
rone, et  s'unira  ainsi  les  censures  du  pape 
Benoit  XII,  censures  qu'il  racheta  bientôt  à 
prix  d'argent.  Mastino  conclut  la  paix  avec 
les  Vénitiens  eu  1338,  puis  avec  les  Floren- 
tins en  1339.  Eu  1341,  il  perdit  Parme,  puis 
il  vendit  Lucques  aux  Florentins.  En  1345, 
il  fit  la  paix  avec  les  Visconti.  Des  lors,  Mas- 
tino, qui,  à  l'apogée  de  sa  puissance,  était  un 
des  chefs  les  plus  redoutables  du  parti  gibe- 
lin et  avait  ete  seigneur  de  neuf  villes,  se 
trouva  réduit  à  la  souveraineté  de  Vérone  et 
de  Vicence  et  ne  joua  plus  jusqu'à  sa  mort 
qu'un  rôle  secondaire  et  effacé. 

SCALA  (Can-Grande  II  de  La),  fils  du  pré- 
cédent, prince  de  Vérone,  né  en  1332,  mort 
en  1359.  Il  fut  proclamé  prince  de  Vérone  en 
1351,  conjointement  avec  ses  deux   frères, 
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Can-Signore  et  Paul-Alboin.  Son  frère  aîné, 
Fregnano,  s'empara  de  Vérone  en  1354  ;  Cnn- 
Gra  ide,  rentré  brusquement  dans  la  ville, 
vainquit  et  tua  Fregnano,  ainsi  que  Paul  Pic 
de  La  Miramlole,  que  Fregnano  avait  nommé 
podestat.  Can-Grande  fui  assassine  à  Vérone, 
en  1359,  par  son  frère  Can-Signore,  en  lais- 
sant, la  mémoire  d'un  tyran  avide  et  cruel. 

SCALA  (Cane  II E  ou  Can-Signore  de  La), 
frère  du  précédent, mort  en  1375.  Après  avoir 
nssessine  son  frère,  il  lui  succéda  dans  la 
principauté  de  Vérone  et  renouvela  la  ligue 
trévisane  contre  la  maison  Visconti.  Il  se  ré- 
concilia en  1364,  ainsi  que  la  ligue,  avec  les 
Visconti  et  reprima,  en  1365,  la  conspiration 
de  son  frère  Paul-Alboin,  qu'il  fit  étrangler 
en  U75. 

SCALA  (Antoine  de  La),  seigneur  de  Vé- 
rone, iils  naturel  du  précédent,  né  vers  1360, 
mon  en  13S8. 11  succéda  à  celui-ci  en  1375, 
conjointement  avec  son  frère  Barthélenii  II. 
Le*  deux  frères  réussirent,  à  l'aide  de  plu- 
sieurs alliés,  à  repousser  en  1378  l'utiuque  de 
Barn abo  Fernaiidi.En  1381,  Antoine,  désireux 
de  posséder  seul  le  pouvoir,  lit  assassiner  son 
frère;  ce  meurtre  le  rendit  odieux  à  ses  su- 
jets ut  lui  attira  la  guerre  contre  François  do 
Carrare  (1385).  Battu  à  Brentelles  en  1386  et 
près  de  Castelbaldo  en  1387,  après  avoir  re- 
fusé constamment  de  traiter,  Antoine  eut 
bienlôt  à  lutter,  non-seulement  contre  Fran- 
çois de  Carrare,  mais-  encore  contre  Galèas 
Visconti,  seigneur  de  Milan.  En  1387,  ce  der- 
nier je  rendit  maître  de  Milan.  Antoine  de 
La  Saula  sVnfuit  à  Venise,  puis  il  se  rendit 
à  Florence  et  enfin  k  Rome,  sans  réussir  à 
obtenir  des  secours  dans  aucune  de  ces  villes. 
11  mourut  dans  les  montagnes  de  Forli,  en 
1388,  empoisonné,  dit-on,  par  les  ordres  de 
Jean-Caléas  Visconti. 

SCVLA  (Can-Francesco  de  La),  fils  du  pré- 
cédent. 11  se  réconcilia  avec  François  de 
Carrtre  et  reparut  près  de  Vérone  en  1390. 
Un  soulèvement  eut  lieu  k  Vérone  en  faveur 
de  Ct.ii-Francesco.  Visconti  réprima  ce  mou- 
vement et  fit  empoisonner  Caii-Francesco  à 
Ravenne. 

SCALA  (Guillaume  de  La),  bâtard  de  Can- 
Grande  11.  Il  reparut  un  moment  au  pouvoir 
k  Veione,  grâce  à  l'appui  de  François  No- 
vello  de  Carrare,  le  8  avril  1404,  et  mourut 
peu  d;  jouis  après. 

SCALA  (Bartolommeo),  littérateur  italien, 
nékColle-de-Valdelsa  (Toscane)en  1430, mort 
à  Flo.'ence  en  1497.  Fils  d'un  meunier,  il  ne 
dut  q  .l'a  lui-même  sa  propre  élévation.  Cosine 
de  Mi; d'icis  se  l'attacha,  lui  fit  étudier  le  droit, 
et  Pierre,  son  successeur,  continuant  à  Scula 
la  sympathie  que  lui  avait  témoignée  son 
père,  le  nomma  chancelier,  gonfaloiner,  et  lui 
confii.  d'importantes  missions  politiques.  On 
commit  Ses  disputes  avec  Ange  Pulitien  sur 
la  langue  latine.  Les  principaux  ouvrages  de 
cet  écrivain  août  :  Apulutjia  contra  vitupera- 
tores  cioilatis  Flore/itim  (Florence,  1496, 
in-fol,);  Ue  historia  Florentins  (Rome,  1677, 
in-40). 

Scala  (HOSPITALIERS  DE  Noire- Dnme-de- 
!■-),  congrégation  fondée  au  milieu  du  ix."  oiè- 
cle,  par  un  citoyen  de  la  ville  de  Sienne, 
nommé  Soror,  dans  le  but  d'héberger  les  pè- 
lerins, de  soigner  les  malades  et  de  secourir 
les  pa  ivres.  Le  premier  hôpital  desservi  par 
cet  ordre  fut  appelé  hôpital  de  Notre-Daine- 
de-la-ticala,  parce  qu'en  creusant  les  fonda- 
tions île  cet  édifice  on  trouva' trois  marches 
en  majore  d'un  escalier  d'un  ancien  temple  de 
Minerve;  d'où  le  nom  donné  à  la  commu- 
nauté. La  congrégation  de  Notre-Daine-de- 
la-Scala  comprenait  des  frères  et  des  sœurs 
obeiss.ml  aux  règlements  qui  leur  avaient  été 
donne,,  par  le  fondateur.  Ces  règlements  em- 
brassaient la  manière  de  vivre  des  frères  et 
des  sai  .rs,  le  service  des  malades,  la  récep- 
tion des  pèlerins,  l'élection  des  officiers,  la 
comptabilité,  etc.;  ils  furent  approuvés  eu 
1194  pirle  pape  Celestin  III.  Un  grand  nom- 
bre de  villes  d  Italie  appelèrent  les  religieux 
de  Nutre-Danie-dr-ia  Scala;  ils  desservirent 
les  hôpitaux  de  Fioreuce,de  Suiui-Géiiiiiiien, 
U'Aoquapendente,  ue  Rieli,  etc.;  tous  ces  éta- 
blissements dépendaient,  dans  l'origine,  de 
l'hôpital  de  Sienne.  Au  milieu  du  xvi<=  siècle, 
les  religieux  de  la  Scala,  enrichis  pur  d'im- 
mense;; libéralités,  tombèrent  dans  Ue  graves 
désordres  et  négligèrent  l'exercice  de  l'hos- 
pitalité. Sur  leur  refus  d'accepter  la  réforme 
que  l'autorité  ecclésiastique  leur  imposait, 
1  ordre  de  Notre-Dame-de-lu-Scala  fut  sup- 
primé. 

Seuil,  (théâtre  de  la),  à  Milan.  V.  Milan. 

SCA1.AB1S,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Lusitanie,  colonie  romaine.  C'est  au- 
jourd'hui Santarem. 

SCALAIRE  s.  f.  (ska-lè-re  —  du  lut.  scala, 
échelle).  Aloll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes pectimbrauches,  de  la  famille  des  tur- 
ritellées  ou  type  de  celle  des  soalarions,  sui- 
vant las  divers  auteurs,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  vivant  dans  les  mers- 
chaudes  et  tempérées,  et  autant  d'espèces 
fossiles  des  terraiussecondaires  ou  tertiaires  ; 
Les  scf.LAiRus  sont  des  coquilles  lurricutées. 
(Dujardin.)  L'animal  des  scalaires  n'a  été 
pendant  longtemps  connu  que  dune  manière 
imparfaite,  (d.  Hupé.) , 

—  Encycl.  Les  scalaires  ont  des  coquilles 
turricu.ees,  assez  élancées,  garnies  de  côtes 
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longitudinales  plus  ou  moins  nombreuses,  in- 
terrompues, obtuses  ou  tranchantes,  qui  sont 
les  traces  des  anciens  bords  de  l'ouverture, 
laissés  en  arrière  par  les  accroissements  suc- 
cessifs de  la  coquille;  quelques  espèces  pré- 
sentent même  cette  particularité  remarqua- 
ble que  les  lames  longitudinales,  étant  fort 
élevées,  ont  élé,  k  ce  qu'il  paraît,  un  obstacle 
à  la  soudure  immédiate  des  tours  de  ."pire,  ce 
qui  fuit  qu'elles  n'oiit  pas  de  coliimelle.  A 
l'état  adulte,  l'ouverture  esta  peu  près  ronde, 
entourée  d'un  bourrelet  mince  et  recourbé 
et  recouverte  d'un  opercule  corné,  mince, 
ovale  ou  arrondi,  offrant  un  petit  nombre  de 
tours  de  spire.  L'animal  a  une  forme  spirale; 
il  présente  une  sorte  de  trompe  terminée  par 
la  bouche,  qui  a  deux  lèvres  verticales  ;  il 
est  muni  de  deux  tentacules  coniques  ou  cy- 
lindriques, pointus,  distants,  portant  chacun 
près  de  leur  base  et  à  la  partie  extérieure  un 
œilsiirun  léger  renflement;  le  pied  est  ovule, 
élargi  et  tronqué  en  avant.  Les  espèces  ha- 
bituellement vivantes  de  ce  genre  sont  peu 
nombreuses;  toutes  sont  marines  et  habitent 
les  rivages  sablonneux. 

La  plus  intéressante  est  la  scalaire  pré- 
cieuse, vulgairement  scalata;  elle  atteint 
0'",10  de  longueur  sur  près  de  0m,05  de  lar- 
geur; elle  est  légèrement  transparente,  d'un 
fauve  pâle,  avec  les  lames  d'un  blanc  pur; 
ses  tours  de  spire  sont  détachés  les  uns  des 
autres.  Cette  coquille  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes;  c'est  la  plus  belle  du  genre.  Les 
Indiens  conservent  avec  soin   les  beaux  in- 

'   dividus  parmi  leurs  bijoux  les  plus  précieux  ; 

I  les  femmes  la  suspendent  à  leur  cou  en  guise 
d'ornement.  Aussi  cette  scalaire  a-i-uWn  pen- 
dant longtemps  été  fort  rare  et  s'est-elle 
toujours  vendue  à  un  prix  très-élevé.  Les 
spécimens  de  belle  taille  et  bien  conservés  se 
sont  vendus  500  florins  (plus  de  l.'OOO  francs) 

■  et  même  au  delà.  Cubières  assure  même  qu'un 
échantillon,  long  de  plus  de  0m,10  et  large  k 
proportion,  a  été  payé  6,000  francs.  Mais  au- 
jourd'hui ce  prix  a  bien  diminué  et  l'espèce 
se  trouve  dans  toutes  les  collections. 

La  scalaire  commune,  vulgairement  nom- 
mée fausse  scalata,  est  beaucoup  plus  petite 
et  surtout  moins  large  ;  mais  ses  couleurs  sont 
plus  agréables;  elles  varient  du  blanc  au  vio- 
let. Elle  est  commune  dans  les  mers  d'Eu- 
iope,  et,  quoique  très-inférieure  à  lu  précé- 
dente, ce  n'en  est  pas  moins  une  fort  jolie 
coquille.  L'animal  est  tacheté  de  blanc  et  de 
noir;  il  laisse  échapper  de  son  corps  une 
grande  quantité  de  matière  colorante  d'une 
belle  nuance  pourprée,  ce  qui  a  fait  penser  à 
certains  auteurs  que  ce  pourrait  être  la  pour- 
pre des  anciens. 

SCALAMBRA  (cap),  promontoire  du  royaume 
d'Italie,  projeté  dans  le  canal  de  Malte  par 
la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  dans  le  dis- 
trict et  au  S.-O.  de  Modicu,  par  36"  46'  de 
latit.  N.  et  12"  10'  de  longit.  E. 

SCALANDRE  s.  f.  (ska-lan-dre).  Pêche.  Es- 
pèce de  ligue  ce  fond  employée  en  Norvège 
pour  la  pèche  de  la  morue, 

SCALAR1EN,  IENNE  adj.  (ska-la-ri-ain, 
i-è-ne  —  rad.  scalaire).  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  scalaire. 

—  s.  m.  pi.  Famille  peu  naturelle  de  mol- 
lusques gastéropodes,  ayant  pour  type  le 
genre  scalaire. 

SCALAR1FORME  adj.  (ska-la-ri-for-me  — 
dulat.  scula,  escalier,  et  de  forme).  Moll.  Se  dit. 
des  coquilles  qui  ont  la  forme  d'un  escalier. 

—  Bot.  Vaisseaux scalari formes,  Vaisseaux 
ayant  la  forme  de  tubes  prismatiques,  mar- 
ques de  ligues  transversales  disposées  en 
l'orme  d'échelons. 

SCALA-SANTA  s.  f.  (ska-la-san-ta  —  mots 
ital.  qui  siguif.  escalier  saint).  Escalier  que 
Ls  pèlerins  de  Rome  montent  à  genoux  pour 
gagner  des  indulgences  attachées  à  ce  genre 
d'exercice, 

SCALATA  s.  f.  (ska-la-ta).  Moll.  Nom  an- 
cien des  coquilles  du  genre  scalaire,  et  plus 
particulièrement  de  la  scalaire  précieuse  : 
Ce  qui  fait  ta  rareté  de  la  scalata,  c'est  que 
les  Indiens  la  conservent  parmi  leurs  bijoux 
les  plus  précieux.  (V.  de  Bomare.) 

SCALDE  s.  in.  (skal-de  —  du  Scandinave 
skuttet,  poète,  chantre,  qui  appartient  peut- 
être  à  la  même  famille  que  le  sanscrit  kulatâ 
ou  kalatva,  musique,  mélodie,  kulu,non  doux, 
murmure  agréable,  kutana,  murmure,  kalaud, 
babil.  Le  Liiiûlupathâ  donne  une  racine  kat, 
kalt,  résonner,  retentir,  produire  un  son  in- 
distinct, qui  se  légitime  suffisamment  par  ses 
at'riuiiés  étendues  dans  le  reste  de  la  lainille. 
Comparez  le  grec  kateà,  appeler,  lutin  cato, 
même  sens,  calatoz,  crieur,  irlandais  cal,  cait, 
voix,  culluid,  cri,  plainte,  caltan,  bruit,  ba- 
bil, etc.;  armoricain  kel,keul,  bruit,  rumeur; 
ancien  allemand  hellan,  résonner,  haldn,  ho- 
Ion,  appeler;  lithuanien  kaloti,  koloti,  gron- 
der; kolone,  gronderie,  etc.  L  acception  spé- 
ciale du  sanscrit  se  retrouve  encore  dans 
l'irlandais  ceot,  ceottadh,  musique,  mélodie, 
ceolaire,  musicien,  cetdmhar,  musical,  harmo- 
nieux, ceolan,  clochette  et  enfant  criard,  cei- 
leir,  erse  ceilear,  chant  d'oiseaux.  Quant  au 
Scandinave  skalld,  il  se  serait  forme  par  l'ad- 
dition d'un  s  initial,  bien  que  le  maintien  du 
k  soit  assez  difficile  k  expliquer.  Ou  en  ren- 
drait plus  facilement  compte  en  rattachant 
le  mot  en  question  à  la  même  famille  que  le 
Scandinave  kalta,  ancien  allemand  c/tarôn, 
chaltôn;  anglais  to  call,  crier,  savoir  la  ra- 
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cine  sanscrite  gar,  gai,  produire  un  son, 
chanter,  d'où  le  sanscrit  gala,  instrument  de 
musique ,  gàli,  imprécation  ;  le  zend  gère, 
chanter,  garu,  chanteur;  le  persan  gdl,  cri, 
bruit  fort  et  aussi  coq;  le  grec  yêrus,  son, 
voix,  gelos,  le  rire;  le  latin  gallits,  coq;  l'ir- 
landais gairim  et  goilim,  crier,  gaitt,  parole, 
galan,  gatwlia,  bruit;  kymrique  galw,  appe- 
ler; le  russe  yolka,  bruit,  etc.).  Liltcr.  Nom 
des  anciens  poètes  Scandinaves  et  des  poêles 
a, tiques,  qui  ont  écrit  leurs  chants  en  langue 
erse. 

—  Encycl.  Ces  poëtes  des  peuples  Scandi- 
naves (Islande, Danemark,  Suède  et  Norvège) 
chantaient  les  mystères  de  la  religion,  les 
aventures  des  dieux,  les  exploits  des  rois  et 
des  héros.  Chaque  prince  en  avait  près  de 
lui  et  tenait  h  être  chanté  par  eux.  Quelques 
chants  des  scaldes  ont  été  gravés  en  runes; 
mais  le  plus  grand  nombre  s'est  transmis  de 
bouche  en  bouche.  Ils  furent  recueillis  plus 
tard  et  formèrent  YEddu  et  les  Suyas  que. 
nous  possédons  aujourd'hui. 

Les  scaldes  peuvent  être  comparés  aux 
bardes  saxons  et  calédoniens  ;  ils  ne  for- 
maient pas  une  caste  sacerdotale,  comme 
les  druides,  et  se  recrutaient  indifféremment 
dans  le  peuple,  dans.les  guerriers  et  les  sei- 
gneurs. L'homme  qui  se  sentait  la  vocation 
poétique  et  qui  savait  les  vieilles  traditions 
historiques  et  mythologiques  se  mettait  à  les 
chanter  à  sa  façon  et,  si  on  lui  reconnaissait  du 
talent,  était  aussitôt  appelé scatde  ouhurpare, 
joueur  de  harpe,  du  nom  de  l'instrument  sur 
lequel  les  scaldes  s'accompagnaient,  ou  en- 
core bragurmanu,  fils  de  Braga,  le  dieu  de  la 
poésie. 

Le  premier  scalde  dont  le  nom  nous  soit 
parvenu  doit  avoir  vécu  au  milieu  du  ne  siè- 
cle; c'est  Ulfur  hin  Oarge.  Mais  ce  n'est  qu'à 
partir  du  vie  siècle  qu'une  œuvre  nous  a  été 
conservée,  et  cette  oeuvre  appartient  au  Sué- 
dois Siarkader  ou  Sterkodur.  Les  autres  scal- 
des dont  les  noms  nous  sont  parvenus  appar- 
tiennent plus  au  mythe  qu'à  l'histoire.  Tel  est 
Bragi  le  Vieux,  qui  vécut  deux  ou  trois  gé- 
nérations avant  le  roi  Harald  Harfagar;  ou 
a  supposé  à  propos  de  ce  nom  de  Bragi,  qui 
dérive  directement  de  Braga,  qu'on  avait 
voulu  personnifier  dans  ce  scatde  la  poésie 
tout  entière.  A  partir  de  Harald,  ce  puissant 
protecteur  des  arts  et  des  lettres,  on  peut 
suivre  pas  k»pas  le  développement  de  la  poé- 
sie. A  sa  cour  se  trouvaient  réunis  Thiodulf 
von  Hvin,  ThorbiOrn  Horuklofi,  Aulvir  Hnufa.' 
Il  traitait  les  poëtes  comme  ses  conseillers, 
et  plus  d'une  fuis  Thiodolf  fut  chargé  par  lui 
de  missions  importantes.  Sighvutr  fut  aussi 
en  grand  honneur  auprès  du  roi  Olaf  et,  plus 
tard,  près  de  sou  fils  Magnus.  Leur  art  ne 
rapportait  pas  seulement  aux  scaldes  hon- 
neurs et  richesses,  considération  et  faveur; 
il  valait  parfois  mieux,  et  l'on  cite  Erpur  Lu- 
taud  qui,  ayant  commis  un  meurtre,  sut  ra- 
cheter sa  vie  et  se  faire  gracier  par  son  maî- 
tre en  composant  un  splendide  po2rae  sur  la 
mort  du  roi  suédois  Hund.  Ce  fut  en  Islande, 
à  l'abri  des  secousses  politiques  et  sociales, 
au  milieu  de  la  solitude,  que  la  littérature 
poétique  prit  son  plus  grand  essor.  Des  le 
xc  si-:i  le,  les  scaldes  islandais  étaient  connus 
au  loin;  on  les  trouve  k  toutes  les  cours  du 
Nord,  uuus  le  cortège  royal,  occupant  une 
place  honorable  au  festin  et  un  poste  péril- 
leux dans  les  combats,  rassemblant  de  nou- 
velles légendes  et  de  nouvelles  histoire*.  A 
cette  époque  se  rirent  remarquer  Egil  Skalla- 
grimson.liormak  Augmuiidursou,  Einarliel- 
gason  Skalaglam  ,  Eilit'  Gudi  unarsoil ,  Gut- 
torm  Sindri,  Glum  Geirasou  et,  au-dessus 
de  tous,  Eyvind,  l'arrière-petit- tils  du  roi 
Harald  Harfagar.  Avec  l'introduction  du 
christianisme,  là  décadence  de  cette  poésie, 
qui  avait  ses  sources  d'inspiration  dans  la 
légende  et  dans  la  mythologie  païennes,  de- 
vait nécessairement  commencer.  Les  scaldes 
furent  encore  très-nombreux  sous  les  rois 
Olaf  Fryggvesœu,  Olaf  le  Saint  et  ses  suc- 
cesseurs ;  mais  leur  influence  n'était  plus  la 
même,  et  les  persécutions  qu'ils  eurent  k  en- 
durer de  la  part  du  cierge  durent  refroidir 
leur  zèle.  On  cite  les  noms  de  Hallfred  Ottar- 
son,  Sighval  Thodarson,  Thord  liolbeinsson, 
Oitar  le  Noir,  Thormoii  Kolbrunarskald  ;  en 
Suède,  Gunlangs  Oriiisteinga,  Rafn,  Gissur 
le  Noir;  en  Danemark,  sous  le  roi  Canut  le 
Grand,  Thorleif  Jurlaskald,  Thorann  Lof- 
tuuga,  Hallvard  Hareks-Blaesi.  En  Islande, 
la  poésie  scaldique  se  maintint  plus  long- 
temps ;  mais,  dés  1260,  ou  eue  le  dernier  nom 
de  icalde,  celui  de  Sturla  Thordarson,  qui 
mourut  k  la  cour  du  roi  norvégien  Haukon 
Ilaakonsœn. 

Il  existe  encore  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  poésies  scaliliques  que  l'impression 
n'a  pas  popularisées.  Il  nous  a  été  conservé 
une  liste  chronologique  de  cent  soixante-dix 
noms  de  poêles  islandais  ;  mait  il  faut  se  sou- 
venir quen  998,  sur  l'instigation  du  pape 
Sylvestre  II,  tout  ce  qu'on  put  trouver  de 
poèmes  de  ce  genre  à  cette  époque  fut  impi- 
toyablement brûlé  par  lecleige.  Cet  auto- 
da-fe,  inspiré  par  un  détestable  esprit  d'into- 
lérance, nous  a  certainement  privés  de  quel- 
ques chefs-d'œuvre  poétiques  et  de  précieux 
documents  historiques. 

La  poésie  scaldique  se  divise  en  deux  gran- 
des époques.  Des  l'abord,  elle  fut  entièrement 
mythologique;  elle  relatait  les  exploits  des 
dieux,  les  sagas  d'Odin  et  des  principaux  ases. 
Quand  l'amour  de  la  légende  se  fut  utfuibli, 
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la  poésie  devint  épique  et  se  rattacha  par 
l'histoire  à  la  vie  réelle.  Les  scaldes  se  con- 
sacrèrent à  chanter  les  truerriers  au  milieu 
desquels  ils  vivaient;  ils  s  attachèrent  a  saisir 
le  côté  poétique  des  événements  du  jour  et  h 
les  retracer  sous  une  forme  poétique.  Pour 
cela,  il  fallait  beaucoup  de  tact,  l'habitude  de 
la  langue,  le  facile  maniement  du  vers  et  la 
promptitude  de  l'improvisation.  Les  po&tes 
islandais  fuient  surtout  aptes  k  ces  exercices 
de  l'esprit,  et  si  on  peut  leur  contester  le  don 
de  la  création,  on  ne  saurait  qu'admirer  la 
légèreté  et  la  délicatesse  de  leurs  concep- 
tions. La  vie  accidentée ,  aventureuse  que 
menaient  les  scaldes  leur  permettait  de  pein- 
dre avec  une  pittoresque  vérité  des  scènes 
auxquelles  ils  avaient  assisté.  La  bataille,  la 
tempête,  le  naufrage,  la  splendeur  des  cours, 
lu  misère  des  peuples,  ils  avaient  tout  vu;  la 
faim,  la  soif,  les  privations,  l'abondance,  ils 
avaient  tout  éprouvé.  La  différence  de  ces 
chants,  différence  qui  résulte  des  temps,  est 
sensible  dans  la  forme  comme  dans  le  fond. 
L'expression,  dans  les  chants  de  i'Edda,  est 
simple,  naturelle,  peu  cherchée;  le  fond  par 
lui-même  était  assez  riche  pour  se  passer  de 
toute  ornementation.  L'idée  poussait  avec  une 
luxuriante  fécondité  sous  chaque  mot.  Ce  fut 
autre  chose  quand  la  poésie  emprunta  ses  su- 
jets à  la  réalité;  il  fallut  faire  accepter  celle- 
ci  par  l'originalité  de  la  conception,  le  tour  de 
phrase,  l'expression;  de  là  cette  abondance 
d'images  et  de  métaphores  qui,  artistiques 
d'abord,  devinrent  bienlôt  alanibiquées,  obs- 
cures, inintelligibles.  Ce  qui  n'avait  été 
qu'audacieux,  original,  fut  par  la  suite  pé- 
dantesque  et  bizarre.  Le  sens  poétique  des 
peuples  Scandinaves  se  trahit  tout  entier  dans 
ces  productions  de  leur  esprit.  Ce  sens  n'est 
pas  calme,  pur  comme  chez  les  Grecs,  qui 
cherchaient  leur  idéal  dans  la  perfection  do 
la  forme;  il  n'est  pas  tendre,  mystique  et  rê- 
veur, plein  de  pressentiments  et  de  prédic- 
tions comme  chez  les  Indiens;  il  est  auda- 
cieux, viril,  robuste  jusqu'à  devenir  brutal.  Il 
dénote  une  témérité  d'imagin  itionet  un  excès 
de  passion  qui  donne  le  vertige  ;  tout  y  est 
gigantesque  et  sauvage.  Le  mètre  du  vers 
diffère  également  dans  les  deux  périodes  de 
la  poésie  scaldique.  Primitivement,  on  em- 
ployait un  rhythme  uniforme  avec  deux  ac- 
centuations par  vers;  plus  tard,  on  introdui- 
sit la  variété  des  rhylhmes  et  laconsounanco 
ou  l'allitération.  En  Islande,  dès  le  xe  siècle, 
on  trouve  la  rime. 

Les  principales  compositions scaldiques  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous  ont  été  recueil- 
lies dans  les  deux  tiddas,  celle  de  Sœmond  le 
Savant  et  celle  de  Snorii  Sturleson.  V.  Edda. 

SCALDIQUE  kdj.  (skal-di-ke),  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient  aux  scaldes. 

SCALD1S  ou  TABUDA,  nom  latin  de  l'Es- 
caut, 

SCALEA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Citérieure,  district  et  à 
54  kiloin.  N.-O.  de  Paola,  sur  le  golfe  de  Po- 
licastro  ;  2,447  hab.  Elle  est  bâtie  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Talao,  fondée  par 
les  Sybarites. 

SCALÉNAIRE  s.  f.  (ska-lé-nè-re  —  rad. 
scalène).  Moll,  Section  du  genre  mulette,  à 
ligament  oblique. 

SCALÈNE  adj.  (ska-lè-ne  —  grec  skalé- 
nos,  boiteux,  mot  qui  se  rapporte  à  la  racine 
Sanscrite  skltal,  tituber,  dévier,  tomber,  puis 
tomber  en  faute,  commettre  une  erreur,  d'où 
le  sanscrit  skhalana,  skhnlita,  action  de  tom- 
ber en  faute,  le  latin  scelus,  crime).  Géom. 
Se  dit  du  triangle  dont  les  trois  côtés  sont 
inégaux  et  dont  aucun  angle  n'est  droit  : 
2'riaiigle'svM.ktiii. 

—  Anat.  Se  dit  de  certains  muscles  ayant 
la  forme  d'un  triangle  à  côtés  inégaux,  qui 
s'étendent  des  apophyses  cervicales  aux  dif- 
férentes côtes,  il  Substantiv.  :  Scalène  anté- 
rieur, moyen,  postérieur. 

—  Encycl.  Anat,  Les  anatomistes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  nombre  des  muscles  sca- 
tènes.  Albinus  en  distinguait  cinq  de  chaque 
côté,  Sabatier  trois,  et  Chaussier  un  seul,  qu'il 
nommait  costo  tiachélien.  Boyer,  Cruveilliier 
et  les  anatomistes  modernes  en  admettent 
deux,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  scalène 
antérieur  et  de  scalène  postérieur.  Le  scatèna 
antérieur  naît  supérieurement  par  quatre  fais- 
ceaux tendineux  îles  tubercules  antérieurs 
des  apophyses  transverses  des  troisième, 
quatrième,  cinquième  et  sixième  vertèbres 
cervicales,  et  surtout  des  échancrures  in.er- 
médiairesaux  deux  tubercules  qui  terminent 
ces  apophyses.  Ces  faisceaux,  primitivement 
distincts,  forment  bientôt  un  seul  corps  charnu 
qui  se"  fixe  en  bas,  au  bord  interne  et  k  la 
face  supérieure  de  la  première  cote,  vers  io 
milieu  de  sa  longueur.  Le  scalène  postérieur, 
situé  derrière  le  précèdent,  naît  par  six  fais- 
ceaux tendineux  des  tubercules  postérieurs 
des  apophyses  transverses  des  six  dernières 
vertèbres  cervicales  et  quelquefois  de  l'atlas. 
Ils  se  réunissent  en  nescendant  en  un  ou 
deux  petits  corps  de  muscles  :  l'un  qui  s'in- 
sère à  la  première  cote,  en  arrière  de  la  dé- 
pression qui  répond  k  l'artère  sous-clavièie; 
l'autre  qui  se  fixe  au  bord  supérieur  de  la 
seconde  côte.  Les  deux  scalènes  antérieur  et 
postérieur  sont  sépares  l'un  de  l'autre  par  un 
espace  triangulaire  occupé  à  sa  base  par  l'ar- 
tère sous-clavière,  et  k  son  sommet  par  le 
plexus  brachial.  Ces  rapports  sont  de  la  plus 
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haute  importance  pour  le  chirurgien,  qui  peut 
être  appelé  à  lier  l'artère  sous-clavière.  Les 
tcalènes  agissent  différemment  suivant  qu'ils 
prennent  leur  point  d'appui  sur  la  colonne 
vertébrale  ou  sur  les  côtes  ;  dans  le  premier 
cas,  ils  relèvent  la  première  et  un  peu  lase: 
conde  côte;  dans  le  second,  ils  inclinent  le 
cou  du  côté  où  ils  se  contractent. 

SCALENGHE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Turin,  district  de  Pignerol,  man- 
dement de  Vigone;  4,263  hab. 

SCALÉNOÈDRE  adj.  (ska-lé-no-è-dre —  de 
scalène,  et  du  gr.  edra,  face).  Miner.  Se  dit 
des  cristaux  dont  les  faces  sont  des  triangles 
scalènes. 

SCALETTA-ZANGLEA,  bourg  du  royaume 
d'Itulie,  dans  la  Sicile,  province  et  district 
de  Messine,  mandement  d'Ali,  près  du  petit 
cap  de  son  nom,  sur  le  phare  de  Messine  ; 
1,122  hab.  Jadis  titre  de  principauté. 

SC  ALI  DIE  s.  f.  (slta-li-dt  —  du  gr.  skalis, 
sarcloir;  idea,  forme).  Entom.  Genre  d'\w- 
sectes  coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  cueujipes,  tribu  des  parandriniens,  dont 
l'espèce  type  rit  dans  l'Amérique  du  Sud. 
.  SCALIE  s.  f.  (ska-11  —  du  gr.  skalis,  sar- 
cloir). Bot.  Syn.  de  podolépis,  genre  de  com- 
posées. 

SCALIGER  (Jules-César),  célèbre  philolo- 
gue et  médecin  italien,  né  à  Padoue  en  1484, 
mort  à  Agen  en  1558.  Il  était  fils  d'un  peintre 
en  miniature  nommé  -Benedetto  Bordoni  et 
prétendait  descendre  de  la  famille  des  princes 
de  I,a  Scala.  Cette  origine,  violemment  atta- 
quée par  Scioppius  et  d'autres,  est  justifiée 
dans  le  mémoire  de  J.-J.  Scaliger  :  De  splen- 
dore  et  vetustale  gentis  Scaliye/-i,  et  a  été  of- 
ficiellement reconnue  par  l'université  de 
Leyde.  Mais  c'est  un  pur  roman.  J.-C.  Scali- 
ger poria  le  nom  de  Bordoni  longtemps 
avant  d'avoir  l'idée  de  prendre  celui  de  Délia 
Scala,  latinisé  en  Scaliyer,  et  on  a  conjecturé 
que  son  père  avait  tout  simplement  à  Venise 
un  atelier  à  l'enseigne  de  l'Echelle  (scalti). 
Humilié  de  cette  obscure  origine,  Scaliger  se 
donna  pour  aïeul  Benedetto  délia  Scala,  des- 
cendant des  princes  de  Milan,  qui  comman- 
dait en  Hongrie  les  trouves  de  Matthias  Cor- 
vin.  Du  bonhomme  de  peintre  qui  avait  été 
son  père,  il  fit  un  valeureux  homme  de  guerre, 
tué  à  la  bataille  de  Kavenne,  et  il  se  donna 
lui-même  comme  ayant  été,  dans  sa  jeunesse, 
un  capitaine  d'aventure.  Comme  on  ignore 
les- quarante  premières  années  de  sa  vie,  il 
est  possible  qu'il  ait  été,  comme  il  le  dit,  sol- 
dat de  Maximilien  et  de  François  Ier.  11  ra- 
conte aussi  qu'il  voulut  entrer  dans  les  or- 
dres «  afin  de  devenir  pape,-»  et  qu'il  se  fit 
recevoir  dans  un  couvent  de  franciscains; 
mais  que  les  austérités  de  la  discipline  le  dé- 
goûtèrent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  mena  jusqu'en  1515  ou 
1520  la  vie  la  plus  aventureuse.  Vers  1515, 
plongé  dans  une  profonde  misère,  il  étudiait 
la  théologie  et  la  philosophie  à  Bologne  ;  il 
avait  trente  ans  et  voulait  réparer  ce  que  son 
instruction  avait  de  tout  à  fait  insuffisant. 
A  Turin,  il  se  lia  intimement  avec  un  méde- 
cin de  l'armée  française  et  se  mit  à  étudier 
la  médecine.  A  cette  époque,  on  en  était  en- 
core réduit  aux  préceptes  des  auteurs  grecs 
qui  avaient  écrit  sur  la  matière.  11  n'hésita 
point  à  apprendre  le  grec  et  travailla  avec 
acharnement.  En  1525,  Antoine  de  La  Ro- 
vère,  évéque  d'Agen,  le  prit  comme  médecin 
et  l'emmena  dans  sa  rés'mence  épiscopale.  A 
l'âge  de  quarante  ans,il  devint  amoureux  d'Au- 
diette  de  Roques,  qu'il  épousa  trois  ans  plus 
tard,  après  avoir  été  reçu  docteur  par  l'uni- 
versité de  Padoue.  Ce  fut  aussi  l'époque  où 
il  publia  ses  premiers  ouvrages,  ses  invecti- 
ves contre  Erasme  à  propos  de  Cicéron,  et 
qu'il  commença  sa  remarquable  série  de  com- 
mentaires sur  l'histoire  naturelle  telle  que 
l'avaient  comprise  les  anciens,  At-istote  et 
Théophraste.  Infatigable  au  travail,  quoique 
déjà  parvenu  à  un  âge  avancé,  il  apprit  plu- 
sieurs langues,  et  la  variété  comme  la  soli- 
dité de  ses  connaissances  font  encore  l'ad- 
miration des  savants.  D'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne,  fortement  bâti  et  très-adroit, 
il  unissait  a  ces  qualités  physiques  une  in- 
telligence d'élite.  Sa  vanité  était  devenue 
proverbiale.  On  lui  reprochait  aussi  l'âpreté 
et  la  violence  de. sa  polémique.  De  ses  an- 
ciennes habitudes  de  soldat,  il  conserva  tou- 
jours une  humeur  batailleuse;  mais,  au  fond, 
il  était  bon,  franc  et  loyal.  Sa  mémoire  pro- 
digieuse le  servait  admirablement;  tout  en 
pratiquant  les  sciences  médicales  et  naturel- 
;es,  en  écrivant  quelques  centaines  de  vers 
pour  se  délasser,  il  aspirait  &  la  renommée 
de  savant  universel  et  justifia  jusqu'à  un 
Certain  point  cette  ambition.  Cependant  son 
siècle  a  peut-être  exagéré  son  mérite.  Au- 
jourd'hui, on  l'apprécie  surtout  pour  la  clarté 
do  son  style  lutin  et  pour  ses  travaux  sur  la 
grammaire.  Il  rendit  aussi  un  service  impor- 
tant à  la  botanique  en  montrant  la  nécessité 
d'abandonner  la  classification  des  plantes  par 
leurs  propriétés  et  d'adopter  un  système  fondé 
sur  leurs  formes  et  leurs  caractères  distiuc- 
tifs. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  il  faut  sur- 
tout citer  :  Exotericarum  exercitationum  li- 
ber (Paris,  1557,  in-4»),  traité  de  philosophie 
dirigé  contre  Jérôme  Cardan;  Heroes,  re- 
cueil d'épigrammes  concernant  les  grands 
hommes  de  l'antiquité  (Lyon,  1539,  in-40)  ; 
De  comicïs  dimensionibus  (Lyon,  1539,  in-8°). 
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On  vante  beaucoup  et  l'on  reproduit  encore 
ses  commentaires  critiques  et  ses  annotations 
des  ouvrages  d'Aristote  :  Deplantis  et  histo- 
ria  animali'tm  (Paris,  1556,  in-4»);  ses  com- 
mentaires de  Théophraste  :  De  causis  planta- 
rum  et  historia  planlarum  (Genève,  1566, 
in-fol.),  et  ses  Commentarii  in  Hippocratis 
librum  De  insomniis  (1538,  in-8°).  De  causis 
lingvx  latins  (Lyon,  1540)  est  le  premier  ou- 
vrage de  grammaire  qui  soit  écrit  à  un  point 
de  vue  philosophique;  on  peut  en  rapprocher 
la  Disputatio de analogia  lingux latins  (1591)  ; 
ces  deux  ouvrages,  jugés  d'une  façon  fort 
diverse  par  les  savants,  ont  conservé  une 
véritable  valeur  et  ont  préparé  la  tâche  de 
de  Scioppius  etde  Sanctius.  Poetices  tibri  VII 
(1561)  est  le  plus  savant  travail  qu'on  eût  en- 
core vu  dans  ce  genre  et  qui  contient  une 
foule  de  remarques  grammaticales  et  philo- 
logiques qui  supposent  une  étude  approfon- 
die des  auteurs  anciens.  Les  ennemis  de  Sca- 
liger l'accusèrent  d'avoir  commis  un  plagiat 
et  d'avoir  puisé  ce  livre  dans  les  papiers  de 
Rhodiginus;  le  fait  est  invraisemblable;  la 
critique  de  son  propre  fils  sur  cet  ouvrage 
est  plus  juste;  il  fait  observer  que  son  père 
avait  préféré  à  tort  certains  postes  plus  ré- 
cents aux  plus  anciens,  et  même  à  Homère. 
Mais  c'est  dans  l'esprit  des  premiers  huma- 
nistes qu'il  faut  chercher  l'explication  de  ce 
jugement;  en  général, ils  n'étaient  pas  ca- 
pables de  comprendre  le  génie  naïf  des  an- 
ciens temps  de  la  Grèce.  Ses  écrits  dans  la 
polémique  soulevée  par  le  Ciceronianus  d'E- 
rasme sont  intitulés  :  Orationes  dus  adversus 
Desiderium Erasmum  eioquentw  romanes  vin- 
dices  (1531-1536).  On  a  encore  de  lui  des  tra- 
ductions latines  d'auteurs  grecs,  des  disser- 
tations, des  poésies  latines  assez  médiocres; 
enfin  des  Lettres,  fort  intéressantes  pour 
l'histoire  littéraire  de  l'époque. 

SCALIGER  (Joseph -Juste),  célèbre  philo- 
logue et  humaniste,  fils  du  précédent,  né  à 
Agen  en  1540,  mort  à  Leyde  en  1609.  II  était 
le  dixième  fils  de  Jules-César  Scaliger,  qui  en 
eut  quinze.  A  douze  ans,  il  suivait  les  cours 
de  l'école  de  Bordeaux,  d'où  il  fut  chassé  par 
la  peste.  Dès  l'enfance,  on  remarqua  chez 
lui  des  aptitudes  extraordinaires  et  une  In- 
telligence hors  ligne.  A  la  mort  de  son  père, 
il  vint  à  Paris  pour  apprendre  le  grec  sous 
la  direction  de  Turnèbe;  mais,  au  lieu  d'être 
élève,  ce  jeune  homme  de  dix-ïieuf  ans  de- 
vint le  maître  de  son  professeur  et  lut  avec 
lui  dans  l'ordre  chronologique  tous  les  auteurs 
grecs,  à  commencer  par  Homère;  c'était  en 
même  temps  parcourir  toute  l'histoire  litté- 
raire de  la  Grèce,  de  la  façon  la  plus  origi- 
nale. Les  impressions  se  gravaient  immédia- 
tement dans  son  esprit  et  se  classaient  dans 
leur  ordre  naturel.  Puis  il  étudia  toutes  les 
langues  anciennes  et  modernes,  les  idiomes 
de  l'Orient  comme  ceux  de  l'Occident.  En 
même  temps,  il  se  mettait  au  courant  des 
sciences  exactes.  Pris  en  affection  par  M.  de 
La  Rochepozay,  il  devint  précepteur  de  ses 
enfants  (1563)  et  accompagna  dans  ses  voya- 
ges en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie  ce- 
lui de  ses  fils  qui  fut  plus  tard  évéque  d'Agen. 
Joseph  Scaliger  habita  longtemps  le  château 
de  son  généreux  protecteur,  près  de  Tours, 
vivant  fort  simplement,  tout  entier  à  ses  re- 
cherches érudites.  Sa  situation  devint  ce- 
pendant pénible  lorsqu'il  embrassa  la  religion 
réformée.  Beaucoup  de  ses  anciens  amis  l'a- 
bandonnèrent. En  1593,  les  états  de  Hollande 
l'appelèreut  à  la  chaire  occupée  jusqu'alors 
par  Juste-Lipse  à  l'université  de  Leyde.  Ils 
sollicitèrent  même  l'intervention  de  Henri  IV 
auprès  de  Scaliger.  Le  roi  hésita  d'abord. 
D'une  part,  il  aurait  voulu  retenir  en  France 
un  savant  aussi  illustre  ;  d'un  autre  côté,  la 
crainte  de  mécontenter  les  catholiques  lui 
imposait  une  certaine  réserve.  Il  aurait  voulu 
que  Scaliger  fît  quelque  démarche  pour  ob- 
tenir une  position  en  France.  Mais  ce  der- 
nier resta  muet,  et  le  roi  lui  envoya  enfin  le 
sauf-couduit  dont  il  avait  besoin  pour  passer 
en  Hollande.  Là,  il  ne  changea  rien  à  ses  ha- 
bitudes; il  vécut  paisiblement  dans  le  silence 
de  son  musée  (c'est  ainsi  que  les  savants  d'a- 
lors appelaient  leur  cabinet  de  travail),  pré- 
parant ses  cours  ou  ses  grands  ouvrages.  Ses 
leçons  n'eurent  pas  seulement  du  succès  ; 
elles  produisirent  les  fruits  les  plus  heureux 
et  placèrent  pour  longtemps  la  Hollande  à  la 
tête  des  études  philologiques. 

On  rendit  à  sa  mémoire  un  éclatant  hom- 
mage. Personne  plus  que  lui,  à  son  époque, 
n'a  fait  avancer  plus  loin  la'science,  ne  l'a 
élevée  plus  haut.  Pourtant  sa  gloire,  peut- 
être  exagérée  par  ses  contemporains  qui  l'ap- 
pelaient un  abîme  d'érudition,  Yocéan  des 
sciences,  le  dernier  effort  de  ta  nature,  n'est 
point  assez  appréciée  en  France,  et  les  étran- 
gers rendent  mieux  justice  à  son  génie  ; 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
on  n'a  jamais  cessé  de  le  considérer  comme 
le  plus  grand  des  philologues,  comme  un  de 
ces  esprits  universels  qui  font  époque  et  ou- 
vrent à  la  science  des  horizons  nouveaux. 
Comme  il  était  arrivé  pour  Casaubon  et  Sau- 
maise,  l'intolérance  religieuse  le  força  de 
s'exiler  de  sa  patrie. 

D'un  caractère  vif  et  emporté,  esprit  essen- 
tiellement critique,  il  s'est  exprimé  quelque- 
fois d'une  manière  très-mordante  contre  les 
adversaires  de  la  science  et  du  libre  examen. 
Sa  critique  rationaliste  de  la  Bible  et  des  f  è- 
res  de  l'Eglise  lui  valut  la  haine  acharnée 
des  jésuites,  et  sa  verte  manière  d'avoir  rai- 
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son  lui  fit  autant  d'ennemis  qu'il  rencontra 
de  contradicteurs. 

Le  vrai  jugement  sur  ce  savant  a  été  porté 
par  Niebuhr  :  «  Scaliger,  dit-il,  est  arrivé 
aux  sommets  de  la  science  philologique  uni- 
verselle et  vivante;  on  ne  la  point  surpassé 
depuis.  Dans  toute  espèce  de  science,  il  est 
à  une  telle  hauteur,  qu'en  toute  matière  il 
peut  comprendre,  apprécier  et  utiliser  les 
faits  d'après  son  propre  jugement.  A  côté 
de  lui  Saumaise  n'est  qu'un  erudit;  et  pour- 
quoi donc  la  France  ne  revendique-t-elle  pas 
son  nom  comme  égal  à  celui  de  notre  Leib- 
niz 7  »  Au  lieu  de  l'apprécier,  on  répète  tou- 
jours les  mêmes  phrases  sur  sa  vanité,  sur 
ses  prétentions  nobiliaires,  son  emporte- 
ment, etc.  Mais  ce  qu'on  laisse  dans  l'ombre, 
c'est  le  caractère  foncièrement  honnête,  le 
cœur  tout  affectueux  qui  percent  à  chaque 
ligne  dans  sa  correspondance.  Cet  homme, 
qu'on  nous  représente  comme  jaloux  de  ses 
émules,  eut  toujours  avec  Casaubon  les  rela- 
tions les  plus  amicales,  à  peins  refroidies  un 
seul  instant  par  les  discussions  scientifiques. 
Il  suffit  de  lire  la  lettre  par  laquelle  il  l'in- 
vite à  lui  faire  une  visite  à  Leyde  pour  voir 
de  quels  sentiments  d'affection  et  d'estime  il 
était  animé  vis-à-vis  de  cet  ami.  «  Tu  verras, 
lui  dit-il,  si  tu  peux  venir  en  plein  hiver.  Nous 
le  chasserons  d'ailleurs  en  faisant  un  bon  feu, 
qui  ne  manquera  jamais  dans  ta  chambre, 
que  j'ornerai  exprès  pour  toi;  pourtant  ce 
sera  toi  qui  en  seras  le  principal  ornement.  • 
Scaliger  resta  toujours  très-simple  dans  ses 
mœurs,  et  il  disait  qu'il  avait  toujours  eu  la 
pauvreté  pour  compagrie.  Il  ne  se  maria 
point. 

L'importance  de  ses  travaux  est  considé- 
rable -,  non-seulement  il  exerça  avec  succès 
la  crique  des  textes,  mais  il  fut  le  créateur  de 
la  numismatique  et  de  l'épigraphie,  établit 
sur  des  bases  plus  solides  la  chronologie  et 
ouvrit  ainsi  aux  études  classiques  et  à  l'his- 
toire un  domaine  plus  vaste  et  des  voies  plus 
nouvelles.  Il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de 
parcourir  rapidement  la  longue  série  de  ses 
ouvrages  en  s'arrêtant  sur  les  plus  impor- 
tants. Jeune  encore,  il  s'essayait  dans  la 
poésie  et  le  draine;  on  cite  entre  autres  une 
tragédie,  Œdipe,  qu'il  brûla  plus  tard  comme 
indigne  de  l'impression.  Dans  ses  traductions 
d'auteurs  grecs  en  latin,  notamment  dans 
celles  de  Lycophron  et  des  Hymnes  orphiques 
(1566,  iu-40),  on  est  frappé  du  talent  avec 
lequel  il  a  su  reproduire  le  style  archaïque 
et  Je  ton  mystique  de  l'original;  on  n'admire 
pas  moins  l'Ajax  de  Sophocle  et  les  Epi- 
grammes  d'Agathias.  Il  a  aussi  traduit  du  la- 
tin en  grec  quelques  poètes,  Maniai  entre 
autres.  On  accorde  cependant  encore  plus 
de  valeur  à  ses  éditions  et  aux  notes  qu'il  a 
fournies  sur  les  auteurs  anciens.  Les  Con- 
jectanea  in  M.  Terentium  Vurronem  (Paris, 
1565),  travail  de  sa  vingtième  année  ;  ses  no- 
tes sur  Verrius  Flaccus  et  Pompeius  Festus 
(Fesius,  de  verborum  significaiioue,  Paris, 
157C,  in-8»)  ont  trouvé  beaucoup  de  contra- 
dicteurs, mais  on  y  remarque  déjà  les  quali- 
tés du  grand  philologue.  Dans  ses  ouvrages 
sur  les  anciens  poètes,  il  montre  un  esprit 
plus  net,  une  méthode  plus  assurée.  On 
y  trouve  beaucoup  de  choses  bonnes  à  no- 
ter, par  exemple,  dans  ses  Emendaliones  in 
Theocritum,  liionem  et  Moschum;  dans  ses 
Conjeclanea  in  Nonni  Dionysiuca  et  dans  As- 
trampsychi  Oneirocrilicon  (Paris,  15S9).  Le 
■  Stromaieus  prooerbiorvm  (Paris,  1593)  est  un 
choix  de  proverbes  grecs  traduits  en  vers 
latins ,  dédié  à  Claude  Dupuis.  Parmi  les 
prosateurs  grecs,  il  a  édité  Hippocrute,  De 
capitis  vutueribus  (1578)  et  les  passages  les 
plus  difficiles  de  Galten,  jf-oci  difficittimi  Ga- 
lieni  explicali  (Leyde,  1623).  Ses  Nutx  in 
Novum  Testumentum  ont  été  reproduites  dans 
l'édition  de  Théodore  de  Bèze.  Entre  les 
poëtes  latins,  il  a  donné  :  Catulle,  Tibulle  et 
Properce  (Paris,  1577)  ;  M.  Manilii,  Astrono- 
micon,  avec  des  prolégomènes;  le  texte  est 
corrigé  en  beaucoup  d'endroits  avec  une 
grande  perspicacité  ;  Notte  in  Senecs  tragee- 
aias.  Le  premier,  Scaliger  s'est  donné  la 
peine  de  recueillir  les  anciens  commenta- 
teurs de  Perse,  que  Pierre  Pithou  reprodui- 
sit dans  son  édition  (Paris,  1584).  Sur  le  texte 
d'Ausone,  on  a  de  lui  Lectionum  Ausonia- 
rum  libri  duo  (Leyde,  1574  et  Heidelberg, 
15S8).  Citons  enfin  dans  cette  série  ses  notes 
sur  Tertullien  :  De  pallia,  et  son  édition  de 
Jules  César  (Leyde). 

Ses  travaux  sur  l'épigraphie  et  la  chrono- 
logie sont  encore  plus  remarquables  que  ses 
ouvrages  de  critique  sur  l'untiquité.  Il  pu- 
blia d'abord  quelques  dissertations  sur  des 
points  particuliers  .-  De  xquinoctiorum  anti- 
cipations; Cyclometrica  elementa;  Mesola- 
bium,  etc.  ;  ces  essais  sont  surpassés  par  son 
Opus  de  emendatione  temporum  (Paris,  1583, 
in-l'ol.;  Leyde  1598),  dans  lequel  la  science 
chronologique  est  pour  la  première  fois  éta- 
blie sur  des  bases  solides  par  la  détermina- 
tion exacte  de  l'ère  julienne.  Toutes  les  ma- 
nières de  compter  le  temps  dans  l'antiquité 
(olympiades,  ère  varronienne,  ère  capito- 
line),  puis  dans  le  moyen  âge,  y  sont  cal- 
culées avec  soin  ;  aussi  trouve-t-on  cet  ou- 
vrage cité  dans  un  grand  nombre  d'auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  sur  l'histoire.  11  fut  vio- 
lemment attaqué  par  le  Père  Petau  et  par 
David  Parœus,  dont  le  premier,  plus  fort  ma- 
thématicien que  Scaliger,  n'eût  cependant  pu 
donner  une  nouvelle  impulsion  à  la  science, 
sans    l'aide    de  son    devancier,  à  qui   ap- 
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partenait  l'idée  première  de  la  méthode  a 
suivre.  Il  faut  rattacher  a  ce  travail  l'opui- 
Cule  intitulé  :  OXuiiitiàSwv  àva-[fa?ii[  ou  Série  des 
olympiades  (rééditée  à  Berlin  en  1852)  quo 
quelques  critiques  ont  pris  pour  un  livre  d'o- 
rigine antique,  et  le  Thésaurus  temporum, 
complectens  Eusebii  Pamphili  chronicon,  etc., 
et  auctores  omnes  derelicta  ab  Eusebio  conti- 
nuantes (Leyde,  1606).  Avec  son  coup  d'œil 
si  juste,  Scaliger  avait  deviné  que  nous  ne 
possédions  de  la  fameuse  Chronique  d'Eusèbe 
qu'un  extrait  fuit  par  un  Grec  qui  n'avait 
conservé  que  les  faits  les  plus  importants,  et 
qu'en  outre  cet  extrait  lui-même  présentait 
plusieurs  lacunes  dans  le  seul  manuscrit 
qu'on  en  possédât.  Il  se  mit  alors  à  réunir 
dans  les  divers  auteurs  les  données  néces- 
saires pour  combler  les  vides,  et  réussit  au 
delà  de  toute  attente,  comme  l'a  prouvé,  deux 
cents  ans  plus  tard,  la  publication  de  la  ver- 
sion arménienne  de  cette  même  Chronique. 
Il  a  également  montré  la  voie  en  numisma- 
tique par  VExpositio  numismatis  aryentei 
Constantini  Aluyni  (Leyde,  1C04),  et  par  lo 
traité  De  re  nummaria  liber  posthuvius  editus 
a  Snellio  (Leyde,  1616).  Mais  H  mérite  sur- 
tout l'admiration  pour  avoir  su  découvrir  en 
Gruter  le  travailleur  capable  de  réunir  eu  un 
seul  corps  le  recueil  de»  inscriptions  latines 
{Thésaurus  inscriptionum  lalinnrum,  Heidel- 
berg, 1602)  ;  il  livra  à  cet  érudit  les  nom- 
breux textes  dont  il  avait  pris  copie  dans  ses 
voyages  et  rédigea  lui-même  les  vingt-qua- 
tre tables  alphabétiques  qui  seules  donnent  à 
ce  volumineux  ouvrage  une  valeur  pratique, 
qui  en  facilitent  l'usage  et  permettent  de  tirer 
parti  pour  l'histoire  des  matériaux  si  pré- 
cieux contenus  dans  ces  inscriptions  (Leyde, 
1593,  in-fol.).  Scaliger  ne  s'enferma  jamais 
étroitement  dans  une  spécialité.  Une  des 
sciences  dans  lesquelles  il  était  le  plus  versé 
et  dont  la  connaissance  lui  facilitait  en 
échange  l 'intelligence  des  institutions  et  des 
auteurs  romains,  c'est  la  jurisprudence  ro- 
maine. Il  critiqua  sous  un  nom  supposé  un 
livre  fort  en  vogue  d«  l'Italien  Robert  Titus  : 
Yvonis  Villiomuri  Areinorici  in  tocos  contro- 
verses Uuberti  l'iti  auimaduersiunum  liber 
(Paris,  1586).  Ceite  critique  fut  suivie  d'une 
discussion  assez  vive,  et  le  volume  fut  suc- 
cessivement augmenté  de  diverses  répliques. 
Après  la  mort  de  Scaliger,  on  trouva  dans 
ses  papiers  un  autre  écrit  contenant  des  ob- 
servations juridiques  et  critiques  sur  Hame- 
nopoulos  et  qui  a  été  publie  dans  le  Thésau- 
rus de  Meermann  (t.  VIII).  C'est,  du  reste, 
surtout  dans  ses  œuvres ^  posthumes,  dans 
mille  petits  opuscule*  (Jusepht  Scaliyeri opus- 
cula  varia  uuiehac  non  édita,  Paris,  1610  et 
Francfort,  1612)  qu'on  admire  la  variété  in- 
croyable des  cuiinaissances  de  cet  homme,  la 
facilité  merveilleuse  avec  laquelle  il  élucide 
les  questions  les  plus  obscures  et  les  plus 
difficiles,  allant  droit  au  but,  saisissant  les 
côtés  par  où  l'on  peut  arriver  à  une  solution 
et  trancher  le  nœud.  On  lui  a  reproché  quel- 
quefois d'être  trop  hardi,  et,  eu  effet,  il  accor- 
dait, dans  certains  cas,  une  place  trop  grande 
à  la  conjecture  ;  mais  bien  rarement  il  s'est 
trompé  lorsqu'il  s'agissait  de  mettre  le  doigt 
sur  1  erreur  et  sur  les  passages  falsifies.  Il 
reconnaît  lui-même,  dans  nue  de  ses  lettres, 
qu'il  savait  encore  mieux  découvrir  la  mala- 
die (des  textes)  que  la  guérir. 

Quant  à  ses  lettres,  elles  sont  un  vrai  tré- 
sor. Le  Père  Petau  lui-même,  qui  n'était  pas 
prévenu  en  faveur  de  Scaliger,  les  appelait 
des  •  épi  très  divines.  ■  C'est  l'un  des  monu- 
ments les  plus  précieux  pour  l'histoire  litté- 
raire du  xvi«  siècle.  Le  nombre  de  leurs  édi- 
tions prouve  d'ailleurs  l'immense  intérêt 
qu'elles  présentent.  On  en  a  deux  recueils 
distincts  :  l'un  comprenant  les  lettres  fran- 
çaises, dont  la  plupart  lui  sont  adressées  par 
ses  amis  ou  les  savants  avec  lesquels  il  cor- 
respondait (Epistres  françaises  des  personna- 
ges illustres  et  doctes  à  M.  Joseph-Juste  de  La 
Scala,  Harderwyck,  1624),  où  i  on  trouvera, 
entre  autres,  les  lettres  de  Henri  IV  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut,  ainsi  que  celles 
des  Etats  de  Hollande  ;  le  second,  consacré 
aux  lettres  latines,  est  presque  tout  entier 
de  lui  (Jos.  Scatigeri  epistolx  omnes,  Leyde, 
1627;  Francfort,  1028).  Ou  admire,  en  la"  li- 
sant, la  simplicité  et  l'éle^ance  de  l'expres- 
sion ;  on  est  étonné  du  rôle  important  que 
jouait  à  cette  époque  ce  savant  favorisant 
partout  les  bonnes  études,  recevant  de  toutes 
parts  des  demandes  de  conseils  et  des  en- 
couragements. Lui-même  avait  d'ailleurs  le 
sentiment  de  sa  valeur.  11  nous  dit:  •  Ma 
destinée  est  d'être  né  non  pour  moi,  mais 
pour  tous.  »  On  a  cru  le  déprécier  en  assu- 
rant qu'  «  il  avait  trop  d'esprit  et  de  savoir 
pour  faire  un  bon  commentateur  ;  »  mais  il  eût 
été  le  premier  à  signer  ce  jugemi-nt.  C'est 
son  influence,  qui  était  immense,  qu'on  n'a 
pas  su  apprécier;  et  Bernharily  avait  raison 
de  dire  que  peu  d'hommes  u'tiutunt  de  mérite 
avaient  été  aussi  méconnus.  Dans  ces  der- 
nières années  seulement,  il  a  trouvé  un  bio- 
graphe digne  de  lui  dans  M.  Beruays:  J.-J. 
Scaliger,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Berlin,  1855, 
in-8o  ;  en  allemand).  M.  Ch.  Nisard,  dans  son 
Triumvirat  littéraire  (1852,  in-12)  où  Scali- 
ger est  présenté  à  son  désavantage,  s'est 
beaucoup  trop  inspiré  des  Scaligerana,  qui 
sont  loin  d'avoir  une  grande  valeur. 

Seallgerana,  recueils  d'anecdotes  concer- 
nant Joseph  Scaliger.  Il  y  en  a  deux,  que  l'on 
distingue  dans  l'histoire  littéraire  et,  premier 
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Scaliçferana  et  second  Scaligerana,  à  raison 
de  la  date  de  leur  composition  et  nullement 
de  leur  impression;  car  le  second  a  été  im- 
primé avant  le  premier.  Le  Scaligerana 
prima,  écrit  presque  entièrement  en  latin, 
est  le  plus  estimé.  Il  a  été  composé  par 
François  Vertunien,  sieur  de  Lavau,  méde- 
cin :l  Poitiers  et  ami  de  Sealiger.  Après  ses 
conversations  avec  Sealiger,  Vertunien  avait 
coutume  de  prendre  note  de  toutes  les  cri- 
tiqua ou  anecdotes  qui  lui  avaient  paru  di- 
gnes d'être  conservées.  Un  avocat,  nommé 
François  de  Sigogne,  acheta  son  manuscrit 
longtemps  «près  sa  mort  et  le  fit  imprimer  à 
Sauinur  en  1869.  Le  Scaligerana  secundo,  bi- 
garré de  français  et  de  latin,  est  une  compi- 
lation beaucoup  plus  indigeste,  mais  peut- 
être  plus  curieuse  en  ce  qu'elle  reproduit 
fidèlement  la  conversation  des  savants  au 
xve  et  au  xvie  siècle.  On  doit  ce  recueil 
à  l'indiscrétion  de  deux  jeunes  gens  nom- 
més de  Vassan,  neveux  de  Pierre  et  Fran- 
.çois  Pithou.  A  Levde,  où  ils  terminaient 
leurs  études,  ils  visitaient  habituellement, 
aprèJ  souper,  Joseph  Sealiger,  qui  professait 
alors  les  belles-lettres  dans  cette  ville.  La 
répu.ntion  universelle  de  Sealiger  donnait 
du  prix  à  ses  moindres  paroles.  Les  deux 
Vassin  prêtaient  une  grande  attention  à  ce 
qu'il  disait,  et,  à  leur  retour  au  logis,  écri- 
vaient indistinctement  tout  ce  qui  leur  en 
était  resté  dans  la  mémoire.  Leur  manuscrit, 
âpre»  avoir  appaneuu  à  diverses  personnes, 
fut  publié  à  La  Haye,  en  1G66,  par  Isaac 
VossJus. 

L'tdition  des  Scaligerana  réputée  la  meil- 
leure est  celle  de  1740,  in-lg. 

Suivant  le  but  que  l'on  se  proposerait,  on 
pourrait  extraire  de  ce  livre  des  remarques 
de  pi  re  érudition  sur  les  langues  anciennes, 
des  anecdotes  biographiques  sur  les  contem- 
porains de  Sealiger,  des  souvenirs  d'histoire 
ou  do  voyage.  Beaucoup  de  ces  notes  sont 
en  lai  in,  ce  qui  est  tout  naturel,  puisque  les 
savar  ts  de  ce  temps  usaient  volontiers,  à  !a 
fois,  du  latin  et  du  français  dans  leurs  en- 
tretiens familiers,  et  que  cette  habitude  se 
retrouvait  partout,  dans  les  livres,  dans  l'en- 
seignement, dans  les  prédications.  En  somme, 
nous  croyons  que  l'on  peut  dire  de  ce  bon 
vieux  verbiage  ce  que  l'on  a  dit  du  fumier 
d'Eui.ius  :  «  Il  s'y  rencontre  des  perles.  »  Si 
futile  et  si  singulier  qu'il  semble,  il  instruit 
parfo  s  et  éveille  des  idées. 

Au  mot  Scaligkb  (Joseph),  nous  trouvons 
cette  page  autobiographique  : 

o  Je  ne  pense  pas  voir  mon  Eusèbe achevé; 
je  deviens  aagé  et  je  ne  dors  que  trois  heu- 
res; je  me  couche  à  dix,  je  me  resveille  à 
une  e.  demie,  et  ne  puis  plus  dormir. depuis. 
»  S;  j'avois  bien  de  l'argent,  je  ne  l'em- 
ployé ois  pas  tant  en  livres  qu'à  voyager  et 
à  fréquenter. 

»  J«  n'escris  point  si  bien  en  nulle  langue 
qu'en  arabe,  et  je  n'escris  bien  que  lorsque 
j  ai  une  bonne  plume.  Mon  père  ne  tailloit 
point  ses  plumes,  on  les  lui  tailloit;  je  ne 
sçaurcis  bien  tailler'  les  miennes. 

»■  Mon  père,  quand  il  eserivoit  viste  des 
lettres,  elles  estoient  belles;  mais  quand  il 
les  meditoit,  elles  sentoient  le  philosophe. 
J'avois  dix-huit  ans  quand  mon  père  mourut. 
Il  n'y  a  Hollàndois  qui  escrive  si  bien  et  si 
viste  }ue  nioy,  surtout  le  grec.  J'ay  une 
bonne  lettre  grecque.  Je  ne  me  sçaurois  cour- 
ber, je  m'estranglerois.  Encore  que  je  me 
panchii,  c'est  tout  le  corps,  non  la  teste  seu- 
lement ou  les  espaules. 
»  Mi.  noblesse  m'est  imputée  à  déshonneur; 
■j'aymerois  mieux  être  fils  de  Vander-Vec, 
marchand,  j'aurois  des  escus.  On  ne  croit  pas 
qu'un  prince  puisse  devenir  à  estre  pauvre. 
'  Les  sépultures  de  mes  ancêtres,  à  Sainte- 
Marie  delaScala,  sont  plus  belles  que  celles 
d'aucui  autre,  excepté  les  deux  nouvelles 
des  deux  derniers  roys ,  François  1er  et 
Henri  II.  » 

Joseph  Sealiger,  en  effet,  ne  faisait  aucun 
doute  qu'il  ne  lût  un  rejeton  de  cette  illustre 
famille  des  Sealigeri  de  La  Scala,  souverains 
de  Vérone.  Son  père  avait  composé  et  publié 
en  tête  de  son  ouvrage  des  vers  latins  dans 
lesquels  il  soutenait  ses  prétentions  à  cette 
parentes  en  termes  où  éclate  tout  son  orgueil. 
Voici  une  vieille  traduction  de  quelques-uns 
de  ces  vers  : 

Je  ne  nuis  point  barbare,  et  ne  le  voudrois  estre, 
-  Ni  chi  nger-de  pairie  avec  un  Jupiter  ! 
Le  haut  sang  de  Lescale  au  monde  me  fit  naistro, 
lin  vrai  surgeon  de  Mars  en  qui,  pour  habiter, 
Phœbis  avait  élu  sa  demeure  opportune, 
Et  si  sjis  le  jouet  de  l'ingrate  Fortune. 

On  trouve  dans  le  Scaligerana  des  pensées 
très-finos,  comme  celle-ci  par  exemple,  au 
mot  mélancolique  ;  «  Tous  ceux  qui  ont  estu- 
dié  le  sont.  > 

SCALIGÈRE  s.  f.  (ska-li-jè-re  —  de  Seali- 
ger, n.  >r.).  Bot.  Syn.  d  aspalathu,  genre  de 
légumineuses. 

SCALIGÉRIE  s.  f.  (ska-li-jé-rl  —  de  Sea- 
liger, n,  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille di!S  ombellifères,  tribu  des  sinyrnées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

SCALIGÉRIEN,  IENNE  adj.  (ska-U-jé-ri- 
ain,  i-è-ne).  Qui  a  rapport  à  Joseph-Juste 
•Sealiger. 

—  Critique  scaligérienne,  Expression  par 
laquelle  Voltaire  a  désigné  une  critique  sa- 
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vante,  judicieuse,  mais  vive  et  même  pas- 
sionnée. 

SCALION  DE  VIBDLUNEAD,  sieur  d'O- 
Faykl,  poète  français  de  la  fin  du  xvie  siècle. 
Il  est  surtout  connu  par  le  très-pittoresque 

Ïiortrait  qu'en  a  tracé  Théophile  Gautier  dans 
es  Grotesques.  Scalion  de  Virbluneau  est  un 
type  tout  à  fait  oublié  aujourd'hui,  le  type  de 
l'amoureux  transi,  de  l'amoureux  de  vieille 
roche,  qui  aimait  mieux  sécher  sur  pied  res- 
pectueusement devant  sa  <  déesse  ■  que  de 
la  toucher  du  bout  du  doigt.  Il  est  la  carica- 
ture de  la  galanterie  de  son  temps;  c'était  un 
grand  seigneur,  un  gentilhomme  qui  daignait 
faire  ses  vers  lui-même.  C'était  une  fureur, 
alors,  que  d'être  amoureux  et  de  chanter  sys- 
tématiquement ses  amours  en  plusieurs  li- 
vres, sous  la  forme  éternelle  du  sonnet.  Le 
sonnet  venait  d'être  importé  d'Italie  en 
France  par  Pierre  de  Ronsard,  gentilhomme 
vendômois;  aussi  le  premier  livre  de  Scalion 
est-il  tout  écrit  en  sonnets;  il. porte  ce  ti- 
tre :  les  Loynlles  et  pudic/ues  amours  de  Sca- 
lion de  Virbluneau;  à  madame  de  Bon  f  fiers; 
à  Paris,  chez  Jamet  Mettayer,  imprimeur  du 
roy,  1599.  Il  a  pour  épigraphe  le  distique  sui- 
vant : 

Les  vœux  de  foy  et  d'espérance 
Ont  en  amour  grande  puissance. 
Les  sonnets  qui  composent  le  livre  sus- 
nommé sont  adressés,  en  grande  partie,  à  une 
dame  idéale  ou  réelle,  qui  se  nommait  Angé- 
lique et  qui  était  probablement  d'une  vertu 
rigide,  car  les  sonnets  du  malheureux  Vir- 
bluneau ne  roulent  que  sur  sa  cruauté.  «  Ce 
ne  sont  que  doléances  et  complaintes  à  n'en 
plus  finir,  dit  Théophile  Gautier  dans  sa  prose 
colorée.  On  mettrait  à  flot  un  vaisseau  à  trois 
ponts  sur  les  larmes  qu'il  répand;  son  oreiller 
en  est  tout  trempé,  ses  matelas  sont  traver- 
sés de  part  en  part;  c'est  un  cataclysme  uni- 
versel ;  sa  cervelle  se  fond  en  eau;  il' a  plu- 
tôt l'air  d'un  fleuve  ou  d'un  dieu  marin  que 
d'un  Cupidon.  »  Pour  surcroit  d'originalité 
chez  le  sieur  d'Ofnye^  l'amour  ressemblait  à 
s'y  méprendre  à  la  théologie.  C'est  la  même 
métaphysique  embrouillée,  la  même  subtilité, 
le  même  fatras  scientifique,  la  même  symé- 
trie de  pensées  et  de  formes.  L'amour  argu- 
mente chez  lui  comme  un  docteur  de  Sor- 
bonne  in  baroco  et  in  baraliplon,  il  syllogise 
la  passion.  C'est  quelque  chose  d'inextrica- 
blement tortillé,  d'excessivement  pointu  et 
tiré  par  les  ch-oveux,  que  l'on  ne  conçoit 
guère  maintenant  et  qui  ne  ressemble  ni  aux 
bonnes  et  franches  allures  de  la  vieille  galan- 
terie gauloise  ni  aux  prétentieuses  afféteries 
des  madrigaux  mythologiques  du  xvino  siècle. 
Le  sonnet  est  la  goutte  d'ambre  qui  tombe 
sur  toutes  ces  pensées  voltigea  n  tes,  qui  les  em- 
brasse étroitement  et  nous  les  conserve  em- 
baumées à  travers  les  siècles  et  les  variations 
de  langage.  A  la  fin,  ne  sachant  plus  à  quel 
Saint  se  vouer,  Scalion  finit  par  souhaiter 
d'être  gant;  écoutons-le  : 
Ah!  main  qui  doucement  me  déchirez  le  cœur 
Et  qui  tenez  ma  vie  en  l'amoureuï  cordage, 
Main  où  nature  veult  montrer  son  bel  ouvrage, 
Et  où  le  ciel  versa  sa  bénigne  faveur. 

Las!  au  lieu  de  ce  gant  qui  reçoit  tant  d'honneur, 
Que  d'embrasser  ce  qui  m'enflamme  le  courage 
Permettez  qu'a  présent  j'aye  cet  avantage 
Que  d'être  gardien  d'une  telle  valeur. 

Si  vous  aimez  le  froid,  je  suis  la  froideur  mesme  ; 
Si  vous  aimez  le  chaud,  j'ai  un  feu  si  extresme 
Qu'il  enflammerait  bien  l'air,  la  terre  et  les  cieux. 
Paictes  donc,  je  vous  prt,  que  mon  désir  advienne. 
Ou  si  me  refusez,  je  suppliray  les  dieux, 
O  délicate  main  I  que  le  gant  je  devienne. 

Après  cinq  ans  d'un  amour  aussi  platonique 
que  larmoyant,  Scalion  n'ayant  pu  amollir  le 
cœur  d'Angélique,  dédia  son  volume  à  Mm°  de 
Boufflers  et  alla  porter  ses  sonnets  et  ses  pro- 
testations aux  pieds  de  Mlle  Adriane,  et 
comme,  pudique  et  loyal  en  toute  chose,  il 
visait  au  mariage,  il  lui  adressa  entre  autres 
ce  vers  : 

Acceptez  pour  mari  Scalion  de  Virbluneau. 
«  II  se  maria  donc  avec  Adriane,  et  ils  eu- 
rent beaucoup  d'enfants.  >  Mais  son  bonheur 
conjugal  n'arrêta  pas  sa  verve  poétique  et 
plaintive.  Aussi,  cette  nouvelle  phase  dans 
l'existence  de  notre  poëte  vaut-elle  à  la  pos- 
térité un  nouveau  volume  de  sonnets  intitulé  ; 
les  Prospères  et  parfaites  amours  de  Scalion 
de  Virbluneau.  «  Il  y  pleurniche  bien  encore 
de  temps  à  autre,  dit  Théophile  Gautier,  mais 
c'est  par  habitude.  » 

Lorsque  l'on  étudie  les  vieux  poètes  fran- 
çais, il  est  curieux  de  voir  aveu  quel  sans- 
gêne  leurs  successeurs  les  ont  pillés.  Ainsi, 
Slolière,  qui  a  incontestablement  pris  à  Cy- 
rano de  Bergerac  sa  scène  de  la  galère  (des 
Fourberies  de  Scapin),  qui  se  trouve  tout  au 
long  dans  le  Pédant  joué  de  ce  poëte,  nous 
paraît  avoir  également  •  emprunté  ■  à  Sca- 
lion de  Virbluneau  l'idée  du  madrigal  que 
chante  le  marquis  de  Mascarille  dans  les  Pré- 
cieuses ridicules;  cette  idée  se  retrouve  tex- 
tuellement dans  un  sonnet  du  sieur  d'Ofayel. 
Voici  les  deux  vers  : 

Alarme!  alarme!  alarme!  et  au  secours! 
On  m'a  volé  nion  cœur  dans  ma  poitrine. 

Ne  retrouve-t-on  pas  là  le  fameux  :  Au  vo- 
leur !  au  voleur l  du  chef-d'œuvre  que  nous 
venons  de  nommer. 

SCALLOWAY,  village  d'Ecosse,  comté  de 
Shetland,  avec  un  petit  port  de  commerce 
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sur  les  côtes  S. -O.  de  l'île   de  Mainlniid; 
805  hab.  Château  fort.  Pêche  de  la  morue, 

SCALME  s.  m.  (skal-me  —  du  grec  skalmê, 
barque,  qui,  selon  Curtius,  appartient  à  la 
même  famille  que  le  grec  skallâ ,  creuser,  et 
l'ancien  haut  allemand  scar,  scur,  couper, 
fendre,  lithuanien  skirti,  diviser,  séparer,  ir- 
landais scarains,  peut-être  d'une  racine  san- 
scrite skar,  diviser,  séparer,  peut-être  aussi 
de  la  racine  kshttr,  khur,  fendre,  couper,  que 
l'on  trouve  dans  le  Dhâlupathâ,  à  côté  de 
chw,  couper,  resté  en  usage).  Mar.  Nom  que 
l'on  ^donnait,- sur  le3  galères  anciennes,  au 
tolet,  c'est-a-dire  à  la  cheville  enfoncée  dans 
le  bord,  et  à  laquelle  s'appuie  la  rame  ;  les 
bateliers  provençaux  se  servent  encore  de 
ce  mot. 

SCALOPE  s.  m,  (Sfta-.o-pe  —  ou  gr.  s'Kailâ, 
je  fouis;  pous,  pied).Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères insectivores,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Amérique  du  Nord  :  Le  scai.ope  fouit 
la  terre  à  la  manière  des  taupes,  (K.  Desma- 
rest.)  ||  Scalope  à  crête,  Syn.  de  condylure 
a  museau  étoile,  u  Quelques-uns  font  ce  mot 
féminin. 

—  Encycl.  Les  scnlopes  ont  le  corps  al- 
longé, cylindrique;  le  museau  très-long,  car- 
tilagineux, termine  par  un  boutoir;  la  gueule 
assez  fendue;  deux  incisives  et  dix-huit  mo- 
laires à  la  mâchoire  supérieure;  quatre  inci- 
sives et  douze  molaires  à  la  mâchoire  in- 
férieure; les  yeux  très-petits  et  cachés;  pas 
d'oreilles  externes:  le  cou  inusculeux  et  très- 
court;  le  pelage-  a  poils  courts  et  fins;  la 
queue  courte;  les  membres  très-courts,  les 
membres  postérieurs  faibles  et  débiles,  les 
membres  antérieurs  forts  et  musculeux,  ter- 
minés par  des  pattes  nues,  larges  et  cal- 
leuses, à  doigts  courts,  soudés  entre  eux, 
armés  d'ongles  épais,  très-longs,  durs,  re- 
courbés, tranchants  et  propres  à  fouir.  Ces 
animaux,  par  leurs  caractères  comme  par 
leurs  mœurs,  tiennent  des  musaraignes  et 
surtout  des  taupes.  Us  habitent  les  lieux  hu- 
mides, les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux, 
creusent  dans  le  sol  des  galeries  souterraines, 
et  se  nourrissent  d'insectes  et  de  vers.  Le 
scalope  du  Canada,  espèce  type,  ressemble 
beaucoup  à  notre  taupe  commune  ;  il  habite 
le  Canada  et  les  Etats-Unis. 

SCALPS  s.  m.  (skal-pe.  —  V.  scalper). 
Action  ou  manière  de  scalper  :  Certains  sau- 
vages pratiquent  le  scalpe  avec  une  grande 
habileté. 

SCALPEL  s.  m.(skal-pèl  —  du  lat.  scalpcre, 
inciser).  Anat.  Instrument  tranchant  a  laine 
fixe,  dont  on  se  sert  pour  disséquer  : 
Le  scalpel  à  la  main,  l'œil  sur  chaque  vertèbre, 
L'observateur  pénètre,  avec  sa  clef  funèbre, 
Le9  recoins  de  ce  corps,  triste  reste  de  nous. 

Lemierke. 

—  Fig.  Analyse,  examen  détaillé:  M  .Flau- 
bert tient  la  plume  comme  d'autres  le  scalpel; 
anatomistes  et  physiologistes,  je  vous  retrouve 
partout.  (Ste-Beuve.) 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  cirrhipèdes. 

—  Ichthyol.  Dent  de  poisson  fossile. 

—  Encycl.  Anat.  Le  scalpel  est  une  espèce 
de  couteau  dont  on  se  sert  pour  les  dissec- 
tions, et  dont  la  lame,  non  mobile  sur  le  man- 
che, varie  pour  la  forme,  étant  tranchante 
d'un  côté  seulement  ou  des  deux  côtés  à.  la 
fois,  et  tantôt  droite,  tantôt  convexe.  On  se 
seit  de  scalpels  dans  certaines  opérations,  ou 
plutôt  les  instruments  qu'on  emploie  alors, 
par  exemple,  dans  quelques  maladies  des 
yeux,  ressemblent  à  ceux  dont  les  anatomis- 
tes font  usage. 

SCALPER  v.  a.  ou  tr.  (skal-pé  —  du  latin 
scalpere ,  couper,  d'où  scalprwn,  couteau, 
Pictet  rapproche  le  sanescrit  karpdnà,  cou- 
teau, ciseaux,  karpânâ,  glaive  et  katpani, 
ciseaux,  de  ktarp,  karp,  préparer,  luire. 
Comparez  kalpana,  action  de  former  et  de 
couper,  arménien  kharp,  glaive,  irlandais 
sgeilpin,  petit  couteau,  de  sgealpains,  scal- 
pains,  fendre ,  couper ,  anglo-saxon  screape, 
couteau,  étrille,  de  screopan,  couper,  sceor- 
fan,  couper  peu  à  peu  ,  ancien  allemand 
screfân,  couper,  scurfjan,  refendre,  scarf, 
anglo-saxon  sceai-p,  aigu,  acéré,  formes  pour 
lesquelles  Grimm  admet  une  racine  perdue 
scerf,  scarf,  scurf.  Plusieurs  font  venir  ce 
mot  de  l'anglais  scalp,  péricrâne.  La  parfaite 
convenance  des  deux  racines  rend  l'étymo- 
logie  très-douteuse).  Priver  de  la  peau  du 
crâne,  l'inciser  circukirement  et  la  détacher 
ensuite  avec  les  cheveux  :  Certains  sauvages 
d'Amérique  scalpent  leurs  prisonniers  de 
guérite. 

—  Fam.  Rendre  chauve,  et,  par  extension, 
Insaisissable  : 

Un  dieu  scalpa,  comme  l'Occasion, 
Le  front  serein  de  la  bêtise  humaine. 

Th.  de  Banville. 
Il  Inus. 

SCALPRE  s.  m.  (skal-pre  —  du  lat.  scal- 
prum,  couteau).  Infus.  Genre  d'infusoires  , 
formé  aux  dépens  des  navicules ,  et  compre- 
nant les  espèces  dont  le  corps  est  recourbé 
en  S. 

SCALTCOATS-,  village  d'Ecosse,  comté  et 
à  21  kilom.  N.  d'Ayr,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Clyde  ;  4,000  hab.  Bains  de  mer  très-fré- 
quentés. 

SCAMANDRE  ou  XANTHE,  rivière  de  l'an- 
cienne Asie  Mineure,  dans  la  Troade.  Elle 


SCAM 


311 


prenait  sa  source  près  et  a  l'O.  de  Troie, 
coulait  au  N.  et  se  jetait  dans  le  Simoïs.  Son 
second  nom  venait  de  la  couleur  jaunâtre 
de  ses  eaux  ou ,  selon  quelques  auteurs ,  de 
la  propriété  qu'elles  possédaient  de  teindre 
d'une  couleur  rousse  la  laine  des  brebis  qui  ve- 
naients'y  abreuver.  Cette  petite  rivière,  chan- 
tée par  Homère,  serait  celle  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Kirke-Keuzlen  ;  elle  naît  au 
pied  et  au  S.-O.  de  la  colline  où  est  bâti  le 
village  turc  de  Bounar-Bac/ii-Keui,  dont  la 
nom  signifie  Télé  de  ta  source.  Voici  comment 
M.  Joanne  décrit  les  sources  du  Scamandre. 
«  La  première,  qu'où  rencontre  à  l  kilom.de 
Bounar-Baohi-Keui ,  s'échappe  par  plusieurs 
jets  abondants,  à  travers  les  ruines  d'une 
ancienne  construction.  La  seconde,  àl  kilom. 
plus  loin,  se  compose  de  plusieurs  jets  espa- 
cés; leurs  ea'ux  se  réunissaient  dans  un  bas- 
sin carré,  dont  les  bords  sont  soutenus  par 
de  longues  pièces  de  granit;  confonduiis  ainsi 
en  un  seul  ruisseau,  elles  vont  se  joindre  au 
cours  d'eau  qui  sort  de  la  première  fontaine, 
pour  former  le  Scamandre  par  leur  réunion. 
Ce  sont  là,  selon  M.  de  Choiseul-Gouffier, 
les  deux  sources  chaude  et  froide  chaulées 
par  Humera.  Il  résulte  des  informations  qu'il 
'  a  recueillies  que  la  dernière  de  ces  sources 
possède  une  chaleur  de  2V>  centigrades,  qui 
semble  augmenter  vers  le  mois  de  mars,  et 
exhale,  eu  hiver,  mais  en  hiver  seulement, 
par  la  condensation  de  ses  vapeurs,  une  fu- 
mée très-sensible,  tandis  que  l'autre  fontaine 
conserve  une  fraîcheur  assez  grande  pendant 
l'été  (10°  centigrades).  »    . 

Le  Scamandre  a  été  immortalisé  par  Ho- 
mère et  par  les  plus  grands  poètes  de  l'anti- 
quité. Il  avait  été  déifié  par  les  anciens,  et 
les  Troyens  lui  avaient-  élevé  un  temple  et 
donné  des  sacrificateurs.  Ses  eaux  jouis- 
saient, dit -on,  de  la  propriété  de  rendre 
blonds  les  chevenx  des  femmes  qui  s'y  bai- 
gnaient. Suivant  une  vieille  tradition ,  les 
jeunes  filles,  la  veille  de  leurs  noces,  allaient 
se  plonger  dans  ses  eaux  et  lui  offraient  leur 
virginité.  Le  dieu,  flatté  d'une  pareille  of- 
frande, sortait  du  milieu  des  roseaux,  pre- 
nait la  jeune  fille  par  la  main  et  la  condui- 
sait au  fond  de  sa  grotte. 

Cette  superstition  populaire  donna  lieu  à 
une  aventure  que  l'orateur  Esehiun  rapporte 
ainsi  dans  ses  lettres:  «  Caliiihoé,  jeûna 
.  Troyenne  d'une  rare  beauté ,  étant  allée,  se- 
lon la  coutume,  offrir  sa  virginité  à  Si.'aman- 
dre,  un  jeune  homme  de  la  villa  qui  l'aimait 
depuis  longtemps  en  secret  et  sans  espérance, 
fit  si  bien  par  son  -stratagème ,  qu'il  reçut  ce 
qui  était  destiné  au  dieu.  Quelques  jours 
après,  Callirhoé  entrant  dans  un  temple  ,  au 
bras  de  son  époux,  aperçut  le  jeune  homme 
et  s'écria  ingénument  :  Voilà  le  Scamandre  !  » 
Foutenelle  raconte  ainsi  cette  aventure 
dans  un  de  ses  Dialogues  des  Morts  .* 

■  Pauline.  Pour  moi,  je  tiens  qu'une  femme 
est  eu  péril  dès  qu'elle  est  aimée  avec  ar- 
deur. De  quoi  un  amant  passionné  ne  s'aviso- 
t-il  pas  pour  arriver  à  ses  fins?  J'avais  long- 
temps résisté  à.  Mundus,  qui  était  un  jeune 
Romain  fort  bien  fait;  maiseiiliu,  il  remporta 
la  victoire  par  un  stratagème.  J'étais  très- 
dévote  au  dieuAnubis.  Uu  jour,  une  prêtresse 
de  ce  dieu  me  vint  dire  de  sa  part  qu'il  était 
amoureux  de  moi,  et  qu'il  me  demandait  un 
rendez-vous  dans  son  temple.  Maîtresse  d'A- 
nubisl  figurez -vous  quel  honneur.  Je  ne 
manquai  pas  au  reudez-vous;  j'y  fus  reçuo 
avec  beaucoup  de  marques  de  tendresse  : 
mais ,  à  vous  dire  la  vérité  ,  cet  Anubis  ,  c'é- 
tait Mundus.  Voyez  si  je  pouvais  m'en  dé- 
fendre. On  dit  bien  que  des  femmes  se  sont 
rendues  à  des  dieux  déguisés  en  hommes,  et 
quelquefois  en  bêles;  à  plus  forte  raison  de- 
vra-t-on  se  rendre  à  des  hommes  déguisés  en 
dieux. 

Callirhée.  En  vérité,  les  hommes  sont 
bien  remplis  de  vices.  J'en  parle  par  expé- 
rience, et  il  m'est  arrivé  presque  la  même 
aventure  qu'à  vous.  J'étais  une  fille  de  la 
Troade,  et  sur  le  point  de  me  marier  ;  j'allai, 
selon  la  coutume  du  pays,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  et  fort  parée, 
offrir  ma  virginité  au  fleuve  Scamandre. 
Après  que  je  lui  eus  fait  mon  compliment, 
voici  Scamandre  qui  sort  d'entre  ses  roseaux 
et  qui  me  prend  au  mot.  Je  ma  crus  fort  ho- 
norée, et  peut-être  n'y  eut-il  pas  jusqu'à  mon 
fiancé  qui  ne  le  crût  aussi.  Tout  le  monde  se 
tint  dans  un  silence  respectueux.  Mes  com- 
pagnes enviaient  secrètement  ma  félicité,  et 
Scamandre  se  retira  dans  ses  roseaux  quand 
il  voulut.  Mais  combien  fus-je  étonnée  un 
jour  que  je  rencontrai  ce  Scamandre  qui  se 
promenait  dans  une  petite  ville  de  la  Troade, 
et  que  j'appris  que  c  était  un  capitaine  athé- 
nien qui  avait  sa  flotte  sur  cette  côte-là  1 

Pauline.  Quoi  1  vous  l'aviez  donc  pris  pour 
le  vrai  Scamandre? 
Callirhée.  Sans  doute. 
Pauline.  Et  était-ce  la  mode  en  votre  pay^ 
que  le  fleuve  acceptât  les  offres  que  les  filles 
à  marier  venaient  lui  faire? 

Callirhée.  Non;  et  peut-être  s'il  eût  eu 
coutume  de  les  accepter,  on  ne  les  lui  eût  pas 
faites.  11  se  contentait  des  honnêtetés  qu  on 
avait  pour  lui  et  n'en  abusait  pas.  Mais  vous, 
qui  ne  voulez  pas  que  j'aie  été  la  dupe  du  Sca- 
mandre, vous  l'avez  bien  été  d'Anubis. 

Pauline.  Non,  pas  tout  à  fait.  Je  me  dou- 
tais un  peu  qu'Anubis  était  un  simple  mortel. 
Callirhée.  Et  vous  l'allâtes  trouver  1  Cela 
n'est  pas  excusable. 
Pauline.  Que  voulez-vous  1  j'entendais  dire 
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à  tous  les  sages  que,  si  l'on  n'aidait  soi-même 
il  se  tromper,  on  ne  goûterait  guère  de  plai- 
sirs. • 

La  Fontaine  a  rimé  cette  histoire,  dont  il 
a  un  peu  modifié  les  détails,  et  les  écrivains 
y  font  souvent  allusion  : 

o  Quelques  jours  après  son  mariage,  une 
lettre  imprudemment  oubliée  au  fond  d'un  ti- 
roir et  signée  Arthur  lui  donna  singulière- 
ment à  réflécfiir,  [1  commença  à  soupçonner 
qu'il  n'était  pas  aussi  heureux  qu'il  l'avait  cru 
d'abord,  et  comme  il  lui  restait  quelques  bri- 
bes de  la  mythologie  apprise  au  collège,  il  se 
gratta  l'oreille  en  songeant  qu'Arthur  pour- 
rait bien  être  un  descendant  du  dieu  Sca- 
maudre,  honneur  dont  i!  se  serait  aisément 
passé.  » 

(La  Chronique.) 

«  Jugez  de  ma  surprise  quand  je  rencon- 
trai ,  au  lieu  de  la  caricature  que  je  m'é- 
tais figurée,  un  homme  d'une  élégance  ache- 
vée et  d'une  beauté  parfaite.  Sa  vue  me 
frappa  d'une  émotion  toute  nouvelle,  il  dé- 
passait de  bien  loin  tous  les  beaux  amoureux 
que  les  femmes  rêvent  quand  elles  n'ont  pas 
encore  aimé.  Et  cela  me  venait  au  moment 
où  je  me  croyais  livrée  au  monstre,  passez- 
moi  le  mot;  parce  qu'il  me  semble  que  j'é- 
prouvai un  peu  de  l'heureux  étonnement  de 
la  vierge  qui,  livrée  au  fleuve  Scamandre, 
trouva  à  sa  place  un  beau  jeune  homme.  ■ 
Frédéric  Soulié. 

Sesmondre  et  la  Jeune  fille  (le)  ,  tableau  de 
Lancrenon.  On  s;dt:  que,  pour  marquer  son 
amitié  au  fleuve  qui  promenait  ses  eaux  au- 
tour de  Troie,  Jupiter  lui  accorda  le  droit  de 
faire  une  fête  à  toutes  lés  jeunes  filles  de 
cette  ville  qui  étaient  sur  le  point  de  se  ma- 
rier. La  veille  de  leurs  noces,  elles  allaient 
se  baigner  dans  les  eaux  de  ce  dieu  à  la  barbe 
limoneuse  ,  qui  tout  aussitôt  s'élançait  au 
devant  d'elles,  les  prenait  par  la  main  et  les 
conduisait  dans  son  palais.  C'est  cette  poéti- 
que allégorie  du  droit  du  seigneur  que  Lan- 
crenon a  peinte  dans  un  tubeau  qui  a  figuré 
pendant  longtemps  au  musée  du  Luxembourg, 
et  qui  a  eu  son  moment  de  célébrité.  Le  Sea-- 
mandre  est  représenté  an  moment  où  il  en- 
lace la  jeune  vierge  que  Jupiter  l'a  autorisé 
k  déniaiser.  Cet  ouvrage,  tort  médiocre  en 
somme,  a  paru  au  Salon  de  1824.  Un  critique 
de  cette  époque  l'a  jugé  en  ces  termes  aux- 
quels on  ne  peut  que  souscrire  :  «  La  Jeune 
fille  au  Scatnandre  de  M.  Lancrenon,  com- 
mandée par  le  ministère  de  l'intérieur,  et 
louée  par  d'autres,  m'aurait  presque  forcé  de 
m'éeiier,  comme  Diderot  :  Au  pont  Notre- 
Dame,  chez  Tremplin!  car  la  composition  en 
est  fade,  lascive  ,  l'exécution  froide,  faible, 
prétentieuse,  et  le  coloris  maussade  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  > 

SCAMASAXs.  m.  (ska-ma-safcss).  Ancienne 
forme  du  mot  estramaçon.  il  On  trouve  aussi 
scamasaxk  et  SCRAMASAXK. 

SCAMBE  s.  m.  (skan-be  —  du  gr.  skambos, 
qui  a  les  jambes  courbées).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  baridides, 
comprenant  trois  espèces  qui  vivent  au 
Brésil. 

SCAMITE  s.  f.  (ska-mi-te).  Comm.  Toile 
de  coton  qui  se  fabrique  dans  quelques  lies  de 
l'Archipel. 

SCAMMA  s.  m.  (skainm-ma  —  gr,  skamma; 
de  skaptà,  je  creuse].  Antiq.  Partie  de  l'a- 
rène où  se  livraient  les  combats  de  lutteurs. 
Il  On  dit  aussi  scammate. 

—  Encycl.  Le  scamma  était  un  espace 
creusé  en  forme  de  fosse  profonde.  Il  était 
garni  d'un  sable  fin,  pour  que  les  athlètes 
pussent  en  répandre  quand  ils  le  voulaient 
sur  1  huile  dont  étaient  lïoués  leurs  membres 
nus,  et  aussi  pour  que  celui  qui  était  renversé 
dans  la  lutte  ne  vint  pas  tomber  sur  un  corps 
trop  dur.  Il  importait  que  la  chute  ne  fût  pas 
irop  dangereu-e  et  que  les  excercices  ne  se 
trouvassent  pas  interrompus  par  de  graves 
accidents.  Les  expressions  «  Aller  sur  le 
scamma,  être  sur  le  scamma,  i  signifiaient 
donc  :  «  Aller  sur  le  terrain,  être  sur  le  ter- 
rain. » 

On  a  donné  par  erreur,  dans  quelques  dic- 
tionnaires, le  nom  de  scamma  à  la  ligne  creu- 
sée dans  l'arène  pour  marquer  la  limite  lixée 
aux  concurrents  dans  le  premier  des  exerci- 
ces du  pentaihle.  Cet  exercice  était  le  saut, 
pendant  lequel  les  musiciens  faisaient  en- 
tendre le  son  des  flûtes.  La  ligue  qu'il  fallait 
atteindre  et  non  dépasser  pour  mériter  le 
prix  n'était  pas  appelée  scamma  ,  maiu  es- 
cammène.  De  là  vint  le  proverbe  :  «  Sauter 
au  delà  des  eseummèues ,  •  pour  signaler  : 
•  franchir  les  bornes.  > 

SCAMMONÉE  s.  m.  (ska-mo-nô  —  latin 
teamnwuia ,  grec  skainmouia ,  mot  .que  Vos- 
sius  fait  venir  de  skamma,  action  de  creuser, 
venu  lui-même  de  skuptô,  creuser,  fouir.  Cette 
plante  purgative  serait  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  creuse  eu  quelque  sorte  Jes  intestins. 
D'autres  prétendent  que  ce  nom  lui  vient  de  ce 
que  l'on  creuse  sa  racine  pour  en  tirer  le  suc). 
PhariK..  Gomme-résine  extraite  de  plusieurs 
espèces  de  liserons  :  La  scammonée  est  effi- 
cace et  très-aclioe.  (V.  de  Bomare.)  Il  Scum- 
monëe  de  Montpellier,  Scammonée  en  galettes. 
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Fausse  scammonée ,  Gomme-résine  purgative 
extraite  du  cynanque  de  Montpellier. 

—  Bot,  Espèce  de  liseron  qui  produit  la 
gomme-résine  de  même  nom.  il  Scammonée 
d'AUemugiie,  Nom  vulgaire  du  liseron  des 
haies,  tl  Scammonée  d'Amérique,  Nom  vul- 
gaire du  méchoacan.  Il  Scammonée  de  Mont- 
pellier, Nom  vulgaire  du  cynanque  de  Mont- 
pellier. Il  Scammonée  d Europe,  Nom  vulgaire 
du  liseron  des  haies. 

—  Chim.  Scummonée  jaune.  Nom  vulgaire 
de  la  goinme-gutte. 

—  Encycl.  La  scammonée  provient  de  plan- 
tes de  la  famille  des  convolvulacées,  qui 
croissent  spontanément  dans  les  montagnes 
et  sur  le  penchant  des  collines  de  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Asie  Mineure.  Ces 
convolvulacées  choisissent  de  préférence  un 
sol  sec  et  pierreux  et  grimpent  après  les 
broussailles.  Les  liserons  scammonia  et  velu 
sont  les  plus  productifs;  le  premier  est  une 
plante  herbacée,  volubile,  à  feuilles  alternes, 
lisses,  triangulaires  (île  0'B,02  U  0m,03  de  lon- 
gueur) et  à  lleurs  rongeâtres;  le  second  a  les 
feuilles  plus  grandes  et  velues,  les  fleurs 
blanches  ou  violacées. 

La  scammonée  étant  le  produit  d'une  plante 
vivace,  les  indigènes  n'ont  d'autre  peine  que 
de  rechercher,  une  t'ois  la  saison  arrivée,  les 
gisements  les  plus  avantageux.  C'est  en  avril 
que  commence  la  végétation  et  en  juillet 
qu'elle  a  atteint  toute  sa  puissance  ;  aussi  est- 
ce  le  moment  favorable  pour  recueillir  le  suc, 
qu'on  cherche  dans  les  racines,  à  l'exclusion 
des  tiges,  rejetêes  comme  inutiles. 

Ces  racines  sont  cylindriques,  parfois  tor- 
dues sur  elles-mêmes  comme  des  cordes;  la 
partie  corticale  est  rugueuse,  fauve  rougeâ- 
ire  ou  d'un  gris  cendré,  adhérente;  l'inté- 
rieur est  compacte,  blanchâtre,  parsemé'  de 
gouttelettes  concrétées,  de  couleur  fauve  et 
criblé  de  pores  ronds  apparents  à  l'œil  nu. 
Du  même  point  et  du  sommet  de  la  racine  part 
un  faisceau  de  tiges. 

Au  mois  de  juillet,  les  indigènes,  munis  de 
pioches,  de  couteaux,  de  coquilles  de  moules 
et  autres  récipients,  s'acheminent  vers  les 
montagnes  ou  les  coteaux  pour  y  opérer  leur 
précieuse  récolte.  Arrivés  sur  le  lieu  de  leurs 
opérations, -ils  commencent  par  dégager  les 
racines,  jusqu'à  une  profondeur  de  om,10. 
Puis  ils  séparent  les  liges  des  grosses  raci- 
nes à  leur  collet  qu'ils  creusent  en  entonnoir, 
dans  lequel  monte  et  se  concentre  le  suc  lai- 
teux qu'on  recueille  dans  des  coquilles  de 
moules.  Pour  les  petites  racines  et  même 
dans  beaucoup  d'endroits  pour  toutes  en  gé- 
néral, on  les  incise  au-dessous  du  collet,  on 
les  coupe  en  sii'nel  de  bas  en  haut,  puis  on  y 
place  une  coquille  de  moule  dans  laquelle  le 
suc  tombe  et  se  coagule  au  fur  et  à  mesure 
de  l'écoulement. 

Autrefois,  le  suc  était  desséché  et  conservé 
dans  ces  coquilles  et  il  se  nommait  scammo- 
née de  première  goutte;  on  eu  trouvait  dans 
le  commerce  ;  mais  aujourd'hui  cette  coutume 
est  tombée  en  désuétude  et  ce  produit  reste 
chez  les  indigènes. 

Ce  qui  se  nommait  scammonée  de  seconde 
goutte  était  le  produit  obtenu  par  expression  ; 
l'opération  consiste  à  arracher  les  racines 
entières,  k  les  couper  par  morceaux  et  à  les 
broyer  de  façon  à  en  exprimer  le  suc  avec  fa- 
cilité. Ce  suc  concrète,  mis  en  pains  ou  di- 
visé en  fragments  inéguliers,  couslitue  la 
plus  grande  partie  des  scammonées  du  com- 
merce, et  il  arrive  assez  fréquemment  que  des 
parties  ligneuses  restent  mélangées  dans  le 
suc  laiteux. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  scammonée  a. 
des  produits  plus  ou  moins  analogues  aux 
précédents,  mais  fournis  par  des  plantes  tou- 
tes dilferentes,  appartenant  surtout  aux  gen- 
res cynanque  et  périptoque.  V.  ces  mots. 

La  scammonée,  outre  la  résine,  qui  en  con- 
stitue le  principe  actif,  renferme  de  l'amidon, 
de  la  gomme,  une  matière  extractive,  de  l'al- 
bumine, de  la  fibrine,  des  sels  de  chaux  et  de 
magnésie,  etc.  C'est  un  des  purgatifs  drasti- 
ques les  plus  énergiques  ;  on  la  désignait  autre- 
fois sous  le  nom  de  diagrède  (v.  ce  mot).  Elle 
entrait  dans  la  composition  de  divers  médi- 
caments. Aujourd'hui,  on  emploie  surtout  sa 
poudre,  dissoute  dans  le  lait  chaud  ou  dans 
l'émuUion  d'amandes,  ou  associée  au  calo- 
mel  ;  elle  fait  partie  de  lu  teinture  de  jalap 
composée,  ou  eau-de-vie  allemande,  qui  est 
un  excellent  purgatif.  Comme  la  scammonée 
a  une  composition  très-variable,  son  action 
est  souvent  infidèle;  aussi  lui  préfère- t-on  la 
résine  de  scammonée.  Elle  est  assez  irritante, 
moins  cependant  que  lu  jalap;  aussi  ne  la 
fait-on  prendre  que  lursqu  on  veut  opérer  une 
vive  révulsion  sur  le  tuue  digestif. 

SCAM  MON  IN  E  s.  f.  (ska-mo-ni-ne  —  rad. 
scammonée).  Chim.  Syn.  de  ja.lapi.ne. 

SCAMMON1TE  s.  f.  (ska-ino-ni-te).  Pharm. 
Vin  prépare  avec  la  scammonée,  purgatif  qui 
n'est  plus  en  usage. 

SCAMMONOLATE  s.  m.  (ska-mo-no-la-te  — 
rad.  scammonée).  Chim.  Syn.  de  JaLapino- 
late, 

SCAMMONOLIQUE  ndj.  (skn-ino-no-li-ke  — 
rad.  scammojie'e). Chim.  S.yn.  de.jALAPiNOLio.uE. 

SCAJHOZZ1  (Vincent),  célèbre  architecte 
italien,  ne  à  Vicence  en  1552,  mort  k  Venise 
en  1016.  Il  construisit,  dans  cette  dernière 
ville,  le  tombeau  du  doge  Nicolas  da  Ponte, 
le  palais  Coruaro,  acheva  lu  bibliothèque  de 


SCAN 

Saint-Marc,  commencée  par  le  Sansovino,  et 
le  palais  neuf  des  Procuruties;  à  Florence, 
le  palais  Slrozzi  ;  à  Salzbourg,  la  cathédrale  ; 
à  Palina,  la  forteresse,  etc.  11  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  d'architecture,  entre  autres, 
Idea  delV  archilettura  universale  (Venise, 
1615). 

SCAMOZZ1  (Ottavio-Bertotti),  éditeur  ita- 
lien, ué  à  Vicpnce  en  1725.  Il  a  donné  une 
édition  des  Œuvres  da  Palladio  (Vicence, 
1776-1783,  4  vol.  in-fol.)  et  a  ajouté  à  cet 
ouvrage  un  traité  sur  les  Thermes  des  Ro- 
mains (Vicence,  1785,  in-fol.).  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  italien  et  réimpri- 
més ensemble  en  1706  (Vicence,  5  vol.  in-4°)  ; 
Fabbriche  di  Palladio,  etc. 

SCANDALE  s.  m.  (skan-da-le  —  latin  san- 
dalum,  grec  skandalon  ,  piège  ,  trébucher, 
proprement  la  pierre  qui  fait  tomber,  qui  fait 
trébucher.  Le  scandale,  c'est  proprement  l'oc- 
casion de  chute,  puis,  par  métonymie,  les  ac- 
tions ou  paroles  qui  la  fournissent;  puis,  par 
une  nouvelle  progression  d'idée,  l'indigna- 
tion qu'on  ressent  ou  l'éclat  qui  se  produit 
des  actes  ou  discours  de  mauvais  exemple). 
Théol.  Cause  de  chute,  de  péché  :  //  est  dit 
dans  l'Ecriture  sainte  que  ta  prédication  delà 
croix  a  été  un  scandale  pour  les  Juifs.  (Aciul.) 
Scandale  signifie  ce  qui  cause  une  chute,  c'est- 
à-dire  un  péché,  ou  ce  qui  est  capable  d'.en 
causer.  (Nicole.)  il  Se  dit  partiuuliéreinent'do 
l'occasion  de  péché  fournie  par  l'exemple  de 
quelqu'un  :  Donner  du  scandale.  Etre  une 
occasion  de  scandale.  Malheur  à  celui  par 
gui'tesCANDALuar/'ioe.'tEvangile.)  Louis  XI  V 
eut  de  grands  scandales  à  se  reprocher. 
(Mme  de  Kémusat.)  On  ne  peut  révéler  tes 
fautes  des  grands  sans  qu'il  y  ait  scandale 
pour  les  petits.  (C.  Delavigne.) 

Un  tort  caché  n'est  rien.  La  chose  principale 
Est  de  ne  pas  donner  des  sujets  de  scandale. 

Etienne. 

—  Par  ext.  Eclat  que  fait  une  action  hon- 
teuse :  C'est  un  scandale  public.  H  faut  sur- 
tout éoiter  le  scandale.  Cette  conduite  va 
causer  un  grand  scandale.  //  ne  cherche  que 
le  scandale.  Le  scandale  est  la  renommée 
des  méchants.  (Beauuliêne.)  La  malice  humaine 
se  rèpait  de  scandale.  (Alibert.)  Un  journa- 
liste qui  craint  le  scandale  devient  bientôt 
froid,  et  c'est  être  ridicule.  (Béranger.)  Le 
scandalk  n'est  que  trop  souvent  l'éclat  de  l'in- 
famie. (Descuret.)  Le  célibat  est  en  même 
temps  le  véhicule  de  la  débauche,  le  scandale 
du  monde  et  te  suicide  du  genre  humain.  (A. 
Martin.)  Le  scandale  et  te  désordre  des  fem- 
mes sont  très-souvent  provoqués  par  l'infamie 
des  hommes.  (G.  Sand.)  On  ne  fait  pas  la  part 
au  scandale;  il  gagne  et  s'étale  avec  le  temps. 
(Ste-Beuve.)  Le  scandale  n'a  plus  rien  à 
faire  quand  la  liberté  règne.  (L.  Ulbach.) 
Chaque  génération  a  ses  scandales  "  qu'elle 
préfère.  (J.  Simon.) 

Le  tcandale  est  de  mode,  il  se  relie  en  veau. 
A.  de  Mussbt. 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense; 

Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

Molière. 

Tout  dépend,  à  Paris,  de  jeter  sur  son  nom 

Un  vernis  imposant  de  réputation, 

Et  tout  y  peut  servir,  même  un  peu  de  scandale. 

Falissot. 
Il  Action  honteuse  et  capable  de  faire  rougir  : 
Un  mari  qui  bat  sa  femme!  mais  c'est  un 
scandale.  //  y  avait  encore,  il  n'y  a  pas  trente 
ans,  des  scandales  dans  le  ciel;  il  y  avait  des 
planètes  réfractairesaux  tables  des  astronomes, 
(Koyer-Collard.)  Il  Indignation  que  produit 
une  action  coupable  ou  honteuse  :  Il  soutint 
sa  thèse,  au  grand  scandale  de  l'auditoire. 
Cela  réveille  les  calomnies  qu'on  a  publiées 
contre  eux,  au  grand  scandale  des  gens  de 
bien.  (Pasc.) 

—  Ecrit,  sainte  et  dans  le  style  ecclésias- 
tique, Pierre  de  scandale,  Occasion  de  chute, 
de  péché  :  Autant  d'objets  différents  qui  nous 
environnent,  autant  de  pierres  de  scandale, 
autant  d'occasions  de  dérèglement.  (Buss.) 

—  Antiq.  rom.  Pierre  de  scandale,  Pierre 
plantée  devant  le  Capitole,  sur  laquelle  ve- 
naient s'asseoir  les  banqueroutiers,  pour  dé- 
clarer publiquement  qu'ils  faisaient  cession 
de  leurs  biens  ;  le  nom  est  aussi  douteux  que 
la  chose  et  paraît  devoir  être  attribué  à  quel- 
que quiproquo  dont  on  ignore  encore  la 
source. 

—  Procêd.  Amené  sans  scandale,  Manière 
de  faire  comparaître  quelqu'un  devant  un 
juge,  en  évitant  la  publicité  qui  pourrait  cau- 
ser du  scandale  :  Ordonner  un  amené  sans 
scandale. 

Tout  doux,  un  amené  sans  scandale  suffit. 

Racine. 

SCANDALEUSEMENT  adv.  (skan-da-leu- 
ze-man  —  rad.  Scandaleux).  D'une  façon 
scandaleuse,  de  manière  à  donner  du  seau-' 
dala  :  Vivre  scandaleusement.  Le  clergé  es- 
pagnol était  scandaleusement  riche.  (V. 
Hugo.) 

SCANDALEUX,  EUSE  adj.  (skan-da-leu, 
eu-ze  —  rad.  scandale).  Qui  cause  ou  est  ca- 
pable de  causer  du  scandale*:  Une  conduite, 
des  paroles  scandaleuses.  Une  personne  scan- 
daleuse. Le  pécheur  scandaleux  ne  se  con- 
tente pas  d'autoriser  le  péché,  il  fait  plus,  il 
l'étend,  il  le  répand  partout.  (P.  Bridaine.) 
On  est  scandaleux  par  ses  écrits  ou  par  sa 
conduite.  (Volt.)  Plus  d'un  procès  fort  Scan- 
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dai.eux  a  dû  sa  naissance  à  des  questions  de 
présé'ince,  à  des  coups  d'encensoir  exigés  et 
refusés.  (Boi-.sonade.)  Il  s'est  fait  dans  ces 
industries  protégées  des  fortunes  scandaleu- 
ses, la  contrebande  aidant.  (Tousse. .el.) 
Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne. 

Boile.iu. 

—  Substantiv.  Personne  qui  donne  du  scan- 
dale :  Tout  scandaleux  est  homicide  des  âmes 
qu'il  scandalise.  (Uourdal.) 

SCANDALIDE  s.  f.  (skan-da-li-de).  Bot. 
Syn.  ne  tétragonolobk,  genre  de  légumi- 
neuses. 

SCANDALISATEUR,  TRICE  s.  (sknn-da- 
li-za-teur,  tri-se  —  rad.  scandaliser).  Per- 
sonne qui  scandalise,  qui  donne  du  scandale. 

SCANDALISER  v.  a.  ou  tr.  (skan-da-li-zé 
—  \at.scandatizure;  de  scandalum,  scandale). 

j   Porter  au  mal,  donner  du  scandale  à  :  Scan- 

I   daliser  des  enfants  par  ses  mauvais  exemptes. 

!   Le  bien  même  peut  scandaliser  les  faibles. 

I       —  Par  ext.  Soulever,  par  sa  conduite  ou 

|  ses  paroles,  l'indignation  de  :  Vousme  scan- 
dalisez. Les  opinions  qui  diffèrent  de  l'esprit 

.  dominant  scandalisent  toujours  le  vulguire. 

I   (M'no  de  Staël.) 

|  —  Absol.  :  Scandaliser,  c'est  donner  occa- 
sion de  chute  à  quelqu'un.  (Nicole.)  Malheur 
à  l'homme  qui  scandalise,  dit  Jésus-Christ. 
(.Mnss.)  Un  sot  gui  a  un  moment  d'esprit  étonne 

I  et  scandalise,  comme  des  chevaux  de  fiacre 
au  gatup.  (Chamfori.) 
Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scaïuialisc, 
De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise- 

Molièiie. 
Se  scandaliser  v.  pr.  Etre  pous-é,  déter- 
miné au  mal  par  l'exemple  d 'autrui  :  Les  en- 
fants sont  prompts  à  se  scandaliser. 

—  Par  ext.  Se  montrer  scandalisé,  indigné  : 
C'est  se  taxer  hautement  d'un  défaut  que  se 
scandaliser  qu'on  le  reprenne.  (Mol.)  On  se 
scandalise  des  moindres  défauts  des  gens  de 
bien,  parce  qu'on  veut  trouver  à  redire  à  la 
vertu.  (Flécli.)  En  France,  le  besoin  de  rire 
est  le  trait  national,  trait  si  particulier  que 
les  étrangers  n'y  entendent  mot  et  s'en  scan- 
dalisent. (11.  Taine.) 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser. 

Et  tout  homme  d'honneur  «'en  doit  scandaliser. 

Moi.ii.itE. 
SCANDEBEC   s.   m.    (skan-de-bàk/.    Mail. 
Kspéce  de  coquillage  voisin  des  huîtres,   et 
dont  l'animal  a  un  goût  salé  et  piquant. 

SCANDER  v.  a.  ou  tr.  (skan-dé  —  latin 
scandere,  proprement  monter,  qui  se  ratta- 
che à  la  racine  sanscrite  skad,  skand,  bon- 
dir, jaillir,  d'où  aussi  le  grec  skasô,  l'alle- 
mand schiefsen,  l'anglais  lu  shoot  et  le  lithua- 
nien sk.czin,  même  sens).  Metriq,  Prononcer 
eu  marquant  fortement  les  brevet  et  les  lon- 
gues et  eu  isolant  les  pieds  :  J'ai  repris  le  latin, 
je  cherche  d  me  faire  au  rhylhme  ;je  scande  les 
vers  de  Virgile;  je  marque  même  la  mesure 
sur  l'ouvrage.  (J.-J.  Kouss.)  Il  lin  parlant  des 
vers  modernes,  Prononcer  en  faisant  sentir 
l'hémistiche  et  rendant  bien  sensible  le  nom- 
bre des  syllabes;  compter  les  syil.ibes  pour 
en  vérifier  le  nombre  :  Autrefois,  on  scandait 
les  vers  français;  aujourdhui,  on  en  brise  ta 
mesure. 

—  Mus.  Scander  un  trait,  L'exécuter  de 
manière  à  distinguer  les  temps  de  chaque 
mesure  et  à  marquer  les  temps  forts  et  lus 
temps  faibles. 

Se  scander  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  scandé  : 
Le  vers  pentamètre  se  scande  de  deux  ma- 
nières. 

SCANDER-BEG  (Georges),  prince  d'Alba- 
nie, guerrier  célèbre,  appelé  le  Dernier  <!<■• 
Itéra*  de  Macédoine,  ne  au  commencement 
du  xve  siècle,  eu  1404  ou  KM  (les  historiens 
ne  sont  pas  u'accord  sur  cette  date),  mort  en 
1467.  Sun  nom  s'écrit  également  en  un  seul 
mot,  Scuuderbcg  ;  mais  c'est  là  une  mauvaise 
coutume,  car  la  dernière  syllabe  ne  l'ait  point 
partie  intégrante  du  nom,  puisque  beg  est  un 
nom  de  dignité.  Scanuer-Beg  était  fils  de 
Jean  Kastriota,  un  des  princes  épirotes  sou- 
mis aux  Turcs,  alors  tout-puissants.  Envoyé 
comme  otage  k  la  cour  d'Ainurat  11,  il  avait 
été  élevé  dans  l'islamisme  et  revêtu,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  du  commandement  d'un 
sangiacat.  Sa  bravoure,  son  audace  et  ses 
talents  militaires  lui  valurent  lu  confiance  du 
sultan,  qui  lui  donna  le  commandement  de 
plusieurs  expéditions,  entre  autres  de  celle 
contre  l'empereur  de  Servie  ;  mais,  à  la  mort 
de  son  père,  Soander-Beg  abandonna  les 
Turcs,  s'empaia  par  un  coup  de  inain  hardi 
de  Croûi,  capitale  de  ses  anciens  Etats  héré- 
ditaires, abjura  solennellement  l'is-uiiiisiue, 
souleva  tous  les  Epirotes  contre  les  Turcs  et 
fut  nomme  chef  de  la  confédération  des  sei- 
gneurs de  l'Epire.  La  première  armée  tur- 
que qu'on  envoya  contre  lui  fut  écrasée  dans 
une  plaine  de  la  basse  Dibra  et  perdit 
20,000  hommes.  11  fit  ensuite  une  incurs.un 
heureuse  en  Macédoine,  contracta  une  enoiti 
alliance  avec  Ladislus,  roi  de  Hongrie,  et 
Huniade,  vuïvode  de  Transylvanie,  et,  mai- 
gre la  défaite  de  ses  allies  à  Varna  (1411), 
rejeta  fièrement  les  propositions  de  paix  du 
sultan.  Il  continua  la  guerre,  battii  successi- 
vement, avec  des  forces  inférieures,  trois 
pachas  et  Amurat  lui-même,  qui  péuetia  en 
Albanie  avec  une  puissante  armée  (1449),* 
assiégea  inutilement  deux  fois  Croia  et  re- 
vint mourir  de  houte  et  da  colère  à  Andriuo* 
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ple(MSO).  Son  successeur,  Mahomet  II,  ne 
fut  f  as  plus  heureux  contre  le  héros  alba- 
nais, qui  écrasa  toutes  lea  armées  envoyées 
contre  lui  et  qui,  après  la  chute  de  Constan- 
tinople  (1453),  loin  de  partager  l'épouvante 
de  toute  ia  chrétienté,  se  jeta  seul  dans  la 
Macédoine  et  la  ravagea  pendant  trois  ans. 
On  laconte  que  le  sultan,  étonné  des  victoi- 
res ilu  terrible  Kpirote,  fit  prier  Scander-Beg 
de  lut  donner  son  épée.  Scander-Beg  la  lui 
envoya.  Le  sultan ,  toujours  vaincu  néan- 
moins, accusa  celui-ci  de  l'avoir  trompé; 
mais  le  héros  albanais  lut  fit  répondre  : 
«  Ce  n'est  .pas  mon  épée  qu'il  te  faudrait, 
c'est  le  bras  qui  la  manie  et  la  tête  qui  la  di- 
rige '.  »  Puis,  profitant  d'une  trêve  qu'il  lui 
avait  accordée,  il  trouva  le  temps,  sur  les 
instances  du  pape,  de  passer  en  Italie  pour 
secourir,  contre  Jean  d'Anjou,  le  roi  de  Na- 
zies Ferdinand  I=f  (U62),  dont  il  consolida 
e  trône.  A  son  retour,  la  guerre  recommença, 
et  il  tiiilla  en  pièces,  dans  plusieurs  rencon- 
tres, ies  Turcs  dont  il  était  devenu  l'épou- 
vante, échappa  deux  fois  aux  coups  des  as- 
sassins soudoyés  par  Mahomet  II  et  enfin 
extermina  l'armée  formidable  que  le  sultan 
avait  lui-même  conduite  en  Epire.  Deux  ans 
après  (U67),  il  fut  attaqué  par  une  maladie 
aiguë  et  mourut  à  hissa  (Alessio),  au  moment 
où  il  venait  de  conclure  avec  les  Vénitiens 
une  ligue  contre  la  Porte.  Quelques  années 
après  sa  mort,  les  Turcs  s'étant  emparés  de 
Lissa  ouvrirent  la  tombe  de  ce  héros  qui  les 
avait  vaincus  pendant  vingt-trois  ans  et  lui 
rendi  -ent  des  honneurs  qui  tenaient  de  la 
superstition  ;  ils  se  disputèrent  les  parcelles 
de  se:s  ossements  et  les  tirent  enchâsser  dans 
de  l'o*  pour  les  porter  en  guise  de  talisman 
dans  .es  combats.  M.  Pouqueville  rapporte 
que  le  souvenir  de  Scander-Beg  est  resté  vi- 
vant -in  Epire  et  que  les  montagnards  y  cé- 
lèbrent encore  ses  exploits  dans  leurs  balla- 
des nationales.  V.  Histoire  de  Scander-Beg, 
par  M.  Paganel  (Paris,  1856.) 

Sen  ider-Bcg    (LE    LIVRE"  PB)    OU   le    Livre 

des  merveilles,  manuscrit  in-folio  fort  cu- 
rieux ,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque 
grand -ducale  de  Weitnur  et  qui  passe  pour 
avoir  appartenu  au  héros  de  l'Albanie.  Que 
ce  manuscrit  ait  ou  non  appartenu  à  Scan- 
der-Beg, il  n'en  est  pas  inoins  aussi  intéres- 
sant qje  précieux.  Formé  de  325  feuilles  de 
parchtimin,  ornées  de  chaque  côté  de  ligures 
à  l'encre  de  Chine,  il  se  compose  de  deux 
partie»  bien  distinctes,  dont  1  une  doit  être 
du  xv»'  siècle,  tandis  que  l'autre  est  évidem- 
ment du  xvje  siècle.  La  première  partie  ren- 
ferme et  représente  une  innombrable  quan- 
tité de  machines  et  d'inventions  alors  usitées 
dans  les  guerres,  les  siégeait  les  assauts; 
des  âmes  de  toute  espèce,  des  canons,  des 
bombardes,  des  échelles  d'escalade,  des  in-' 
strumtnts  de  mineurs,  des  équipages  de  poiit, 
des  mculins  à  la  main,  etc.;  des  scènes  de 
lutte  e;  d'escrime,  des  courses  à  pied,  des 
carrousels,  des  marches  et  des  manœuvres 
militaires,  sujets  qui  font  donner  aussi  à  ce 
manuscrit  le  nom  de  Livre  de  l  ingénieur. 

La  seconde  partie  est  plus  particulièrement 
consacrée  aux  scènes  et  aux  usages  de  la  vie 
publiqie  et  privée  de  l'époque.  Là  figurent, 
dans  leur  costume  et  avec  les  attributs  de 
leur  état,  des  artisans  et  des  marchands  ; 
boulangers,  bouchers,  cuisiniers,  horiogers, 
forgerons,  selliers,  tailleurs,  fabricants  de 
ceintures,  jardiniers,  pêcheurs,  paysans, 
gentilshommes,  peintres,  musiciens,  astrono- 
mes, médecins;  des  hommes  et  des  femmes 
portant  des  grelots  à  la  ceinture  et  au  voile. 
Ailleurs! ,  des  intérieurs  de  ménage,  vitraux, 
meubles,  vaisselle,  ustensiles  de  cuisine, 
cornes  à  boire;  plus  loin,  des  épreuves  de 
torture ,  avec  tous  les  instruments  de  sup- 
plice; ces  représentations  de  maladies,  avec 
tous  leurs  traitements;  puis  des  jeux  de  cer- 
ceau et  de  dames,  des  guitares,  des  harpes, 
des  épi  nettes,  de  petites  orgues  appelées 
alors  sennettes,  des  danseurs,  des  bateleurs, 
des  escamoteurs  ;  enfin  des  sujets  eiublémati-  i 
ques  et  symboliques  ,  dont  aucun  texte  n'ex- 
plique il  sens.  Néanmoins,  malgré  l'absence 
de  tout  texte  explicatif,  le  Livre  de  Scander- 
Beg  est  une  des  collections  les  plus  originales 
du  temps.  La  tradition  veut  qu'il  lui  ait  été 
envoyé  en  cadeau  par  Ferdinand  d'Aragon, 

Sc«Ddcr-Beg,  opéra,  en  cinq  actes,  paro- 
les de  Lamotte,  avec  un  prologue  de  La- 
serre,  musique  de  Rebel  et  Francceur;  re- 
présenté par  l'Académie  royale  de  musique 
le  27  oc  .obre  1735.  Cet  opéra  n'a  jamais  été 
repris.  Chassé,  Triboti ,  Jélyotte  ,  Dun  , 
filmes  lii  einans,  Antier,  Pellissier  et  Mlle  balle 
en  furet  t  les  principaux  interprètes. 

SCÀNDEU1KH,  nom  turc  d'ALBXANDRiE. 

SCANDEUOUPi,  ville  de  la  Turquie  d'Asie. 

V.  ALBXANDRJiTTK.  _ 

SCAISIHANESE  (Titus- Jean  Ganzarini,  dit 

LE),  littérateur  italien,  né  àScandiauo  (Etats 
de  iModéue)  en  1518,  mort  à  Asolo  en  1582.  Il 
professa  les  letirns  à  Modène,  k  Reggio,  à 
Curpi,  h  droit  public  k  AsoloetkOouegliano. 
Le  tjnindianese  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  deux  seulement  subsistent: 
la  Feina  (Venise,  1555,  pet.  iu-4»)  ;  la  Caccia, 
lib.  J  V  (Venise,  1556,  iu-4»)  ;  la  S  fera  di  Pro- 
clo,  trud.  du  grec  (Venise);  Lliatettica  vol- 
gare  (Veiiit>e,  1563,  in-4°). 

SCANMANO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
provinct,  district  et  à  13  kilom.  S.-E.  do 
Keggio    nell'Emilia,  ch.-l.  de  mandement; 

Xtv. 
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7,294   hab.    Carrières  de  soufre.  Patrie  de 
Spallanzani. 

SGAHDICIKÉ,  ÉB  adj.  (skan-di-sirné  — 
rad.  scandix).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  scandix. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  ayant  pour  type  le  genre  scandix. 

SCAND1E.  V,  Scandinavie, 

SCANDINAVE  adj.  (skan-di-na-ve).  Qui 
appartient  à  la  Scandinavie  ou  k  ses  habi- 
tants :  Les  peuples  Scandinaves.  Les  langues 
Scandinaves.  La  mythologie  Scandinave. 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  Scandinavie. 

—  Encycl.  Mythologie  Scandinave.  VEdda 
est  la  principale,  sinon  la  seule  source  où 
l'on  doit  puiser,  si  l'on  veut  connaître  dans 
toute  son  originalité  primitive  cette  mytho- 
logie Scandinave  qui,  par  la  grandeur  sau- 
vage de  ses  conceptions,  par  son  culte  pres- 
que exclusif  de  la  force  physique,  en  même 
temps  que  par  sa  simplicité  naïve  et  parfois 
plaisante,  peut  être  comparée  k  celles  des  ln- 
dous,  des  tirées  et  des  Romains,  et  qui,  par 
l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  le  dévelop- 
pement moral  et  social  des  nations  d'origine 
gothique  et  teutonique,  présente  pour  l'his- 
toire de  ces  nations  un  intérêt  tout  particu- 
lier. 

Cette  mythologie  ne  nous  a  pas  été  trans- 
mise dans  la  forme  d'un  système  religieux, 
mais  bien  sous  l'enveloppe  poétique  dont  l'a 
revêtue  l'imagination  des  hommes  du  Nord; 
elle  ne  ressemble  même  pas  à  un  système 
comme  la  théogonie  d'Hésiode,  car  elle  a  été 
extraite  de  différents  poèmes  ou  fragments 
de  poèmes,  dont  quelques-uns  remontent  évi- 
demment à  une  plus  haute  antiquité  que  les 
autres.  Plusieurs  de  ces  poèmes  datent,  on 
n'en  peut  douter,  d'une  période  antérieure  k 
l'ère  chrétienne;  mais,  comme  ils  ont  été  re- 
cueillis à  une  époque  postérieure  de  beau- 
coup à  cette  ère,  il  est  probable  que  c'est  au 
christianisme  qu'ils  ont  emprunté  ridée  de  la 
fin  du  monde  et  de  sa  résurrection.  C'est 
ainsi  que,  dès  les  premiers  vers  de  VEdda, 
on  trouve  en  germe  l'idée  d'une  catastrophe 
qui  doit  tout  détruire,  d'une  création  qui  en- 
traîne nécessairement  une  destruction  finale 
de  l'univers,  avec  la  promesse  d'une  resur- 
'rectiou  et  d'une  existence  plus  heureuse.  Les 
principales  divinités  de  la  mythologie  Scan- 
dinave ayant  chacune  un  article  particulier 
dans  le  Grand  Dictionnaire,  nous  nous  con- 
tenterons d'exposer  ici  sommairement  les 
traits  caractéristiques  du  système  religieux 
des  haliitants  de  l'ancienne  Scandinavie. 

Au  commencement  des  temps,  il  n'y  avait 
que  le  chaos.  Au  nord  se  trouvait  Niflheim, 
région  des  nuages,  froide,  sombre  et  bru- 
meuse; au  sud,  Muspelheim,  région  du  feu, 
chaude  et  étincelaute  de  lumière  ;  entre  ces 
deux  régions  s'étendait  un  abîme  béant,  Gi- 
nunga-Gup,  dans  lequel  la  glace  et  le  froid 
de  Nifiheim  luttaient  contre  la  lumière  et  la 
chaleur  de  Muspelheim  et  où  s'écoulaient 
douze  fleuves  empoisonnés,  Elivagar,  prove- 
nant de  la  source  Hvergelmir.  L'eau  de  ces 
Meuves,  durcie  par  la  {jelée,  combla  graduel- 
lement l'abîme;  puis  elle  fut  amenée  à  l'état 
liquide  par  la  chaleur  de  Muspelheim  et,  à  la 
longue,  engendra  le  premier  être  vivant, 
Ymer,  géant  d'une  taille  énorme  et  d'un  ca- 
ractère pervers.  Ymer  s'endormit  et,  pen- 
dant son  sommeil,  de  son  bras  gauche  naqui- 
rent un  homme  et  une  femme,  tandis  que  sa 
main  droite  et  son  pied  droit  engendraient 
un  géant  k  six  têtes.  Ce  furent  là  les  ancê- 
tres des  géants.  Cependant  la  glace,  conti- 
nuant k  fondre,  donna  naissance  à.  la  vache 
Aoudhoumbla,  qui  nourrit  Ymer-des  quatre 
fleuves  de  lait  (les  quatre  éléments)  coulant 
de  ses  pis.  La  vache  se  nourrit  elle-même  en 
léchant  la  glace  salée,  d'où  elle  fit  sortir,  le 
premier  jour,  la  chevelure  d'un  homme  ;  le 
second  jour,  sa  tête,  et  le  troisième  l'homme 
complet,  beau,  grand  et  fort.  11  reçut  le  nom 
de  Buri  et  eut  un  fils,  dont  on  ne  nomme  pus 
la  mère,  et  qui  fut  appelé  Bœr.  Le  la  fille  du 
géant  Bœthorn,  Bœr  eut  trois  fils  :  Odin, 
Veli  et  Ve,  qui  égorgèrent  Ymer,  dans  le  sang 
duquel  se  noyèrent  tous  les  géants,  k  l'excep- 
tion de  Bergelmeret  de  sa  femme.  De  ce  dernier 
provint  une  nouvelle  race  de  géants.  Du  corps 
d'Yiner,  qui  fut  transporté  au  Ginunga-Gap, 
Odin,  Veli  et  Ve  formèrent  le  monde  :  de  Sou 
sang  naquit  l'eau;  de  sa  chair,  la  terre;  de 
ses  os,  les  montagnes;  de  ses  dents,  les  cail- 
loux; de  ses  cheveux,  le  gazon,  les  arbres  et 
les  autres  végétaux;  de  son  crâne,  le  firma- 
ment; son  cerveau,  lancé  dans  l'air,  forma 
les  nuages,  et,  avec  ses  sourcils,  les  dieux 
construisirent  un  mur  de  défense  contre  tes 
géants  des  glaces.  La  surface  arrondie  du 
inonde  reçut  le  nom  de  Midgard  ou  Aianna- 
heini  et  fut  entourée  par  l'Océan  sans  fond, 
personnifié  souvent  sous  la  forme  d'un  im- 
mense serpent.  Lçs  étincelles  conservées 
dans  les  cendres  chaudes  de  Muspelheim  ser- 
virent à  former  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et 
les  météores;  et  le  cours  des  astres  fut  réglé 
de  manière  à  délimiter  le  jour,  la  nuit  et  les 
saisons. 

Asgard,  résidence  des  dieux,  fut  partagé 
en  quatre  régions,  savoir  :  Vanheim,  domaine 
des  divinités  élémentaires;  Gladsheim,  dans 
lequel  se  trouvait  le  Walhalla,  habité  par 
Odin  et  les  membres  de  sa  famille  ;  Muspel- 
heim, région  du  feu  céleste,  et  Licht-Alf- 
heim,  séjour  des  nains  bienfaisants  ou  elfes, 
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qui  renfermait  aussi  Gimli,  le  lieu  de  la  béa- 
titude future. 

Utgard  était  situé  sous  terre,  privé  de  la 
lumière  du  soleil  et  comprenait  :  Jœtunheiin, 
pays  des  géants;  Swart-Alfheim,  où  habi- 
taient les  nains  noirs  ou  gnomes;  Niflheim, 
où  se  trouvait  Hel,  demoure  de  Hela,  déesse 
de  la  mort;  enfin,  Nastrand,  horrible  marais, 
habité  par  des  serpents  et  dans  lequel  les  mé- 
chants doivent  être  précipités  à  la  fin  du 
monde. 

D'après  la  Voluspa  (partie  de  VEdda  qui 
est  écrite  en  vers),  les  trois  dieux,  réunis  en 
conseil,  créèrent  d'abord  les  nains,  qui  vi- 
vaient déjà,  à  l'état  de  vers,  dans  la  chair 
corrompue  d'Ymer  et  qui  reçurent  alors  une 
forme  humaine ,  mais  fort  rapetissée.  l'a 
étaient  destinés  à  contre-balancer  le  pouvoir 
des  géants,  qui  sont  représentés  comme  dé- 
pourvus de  toute  intell  gence  ,  tandis  que, 
chez  les  nains,  la  petitesse  de  la  taille  est 
compensée  par  la  vivacité,  la  finesse  et  la 
science  innée;  ils  n'en  devaient  jias  moins 
habiter  toujours  dans  l'intérieur  de  la  terre 
ou  dans  les  cavernes.  Il  y  a  ici  une  légère 
divergence  entre  la  Voluspa  et  YEdda  en 
prose  ;  mais  ces  deux  parties  du  poëme  diffè- 
rent encore  plus  au  sujet  de  la  seconde  créa- 
tion ,  celle  du  génie  humain.  La  Voluspa, 
que  nous  traduisons  ici  littéralement,  dit 
qu'après  avoir  créé  les  nains  les  trois  dieux 
«  trouvèrent,  sur  la  côte  de  la  mer,  Ask  et 
Einbla,  sans  force,  sans  destin  fixé,  n'ayant 
ni  âme,  ni  sentiment,  ni  sang,  ni  mouvement, 
ni  même  une  couleur  fleurissante.  Odin  leur 
donna  l'âme,  Hcenir  le  sentiment,  Lodur  (ou 
L.oke)  le  sang  et  la  couleur  fleurissante.  » 

Dans  VEdda  en  prose,  les  fils  de-Bœr,  se 
promenant  .sur  le  bord  de  la  mer,  trouvent 
deux  frênes,  dont  ils  forment  l'homme  et  la 
femme,  Ask  et  Embla  :  Odin  leur  donne  la 
vie  et  l'intelligence;  Veli,  l'odorat  et.  le  tou- 
cher, et  Ve  la  forme,  la  parole,  l'ouïe  et  la 
vue.  C'est  de  ces  deux  premiers  êtres  que 
tous  les  hommes  sont  descendus. 

Jacob  Giitnin,  dans  sa  Mythologie  alle- 
mande, fait  remarquer  qu'il  n'y  a  eu  de  ciéé 
que  les  nains  et  les  hommes.  Les  géants  et 
les  dieux  arrivent  à  l'existence  comme  d'eux- 
mêmes,  sous  l'influence  de  forces  purement 
naturelles;  ils  doivent  l'être  a  l'union  du  feu 
et  de  l'eau,  tandis  que  les  hommes  et  les  nains 
semblables  aux  hommes  sont  le  produit  de 
l'action  formatrice  des  dieux,  agissant  dans 
■un  but  déterminé.  C'est  après  ces  deux  actes 
de  la  création  qu'Ygdrassil,  l'arbre  de  vie, 
qui  joue  un  rùle  si  important  dans  la  cosmo- 
gonie, est  brusquement  mcintionnéihins  la  Vo- 
luspa, ainsi  que  dans  le  Grimnismul  (chant  de 
Griinni).  Cet  arbre  a  trois  racines  :  l'une  dans 
le  ciel,  l'autre  dans  la  demeure  des  géants  ou 
Jœtanheim  et  l'autre  dans  Nilllieim.  A  cha- 
que racine  se  trouve  une  source  qui  possède 
des  propriétés  merveilleuses,  et  les  branches 
de  l'arbre  s'étendent  sur  tout  l'univers.  La 
racine  de  Nillheim  est  constamment  rongée 
par  le  serpent  Nithhœgg,  et  sur  les  branches 
supérieures  est  perché  un  oigle  portant  un 
faucon  entre  ses  sourcils.  Un  écureuil,  Ra- 
tatoska,  montant  et  descendant  alternative- 
ment le  long  du  tronc,  entretient  la  discordé 
entre  l'aigle  et  le  serpent,  et,  dans  les  bran- 
ches inférieures,  broutent  quatre  cerfs.  Cet 
arbre  est  un  frêne,  et  c'est  le  plus  grand  et 
le  plus  saint  de  tous  les  arbres,  car  il  réunit 
le  ciel,  la  terre  et  les  régions  intérieures.  Les 
sources  sont  également  sacrées.  Autour  de 
l!Urdar-Bruiinew,  la  source  du  ciel,  las  dieux 
se  réunissent  chaque  jour  pour  prononcer 
leurs  jugements,  et  sont  assistés  par  les  trois 
chefs  des  nornes  :  Urd,  Verdaldi  et  Skuld.  Il 
y  a,  en  outre,  un  grand  nombre  d'autres  nor- 
nes, qui  décident  de  la  longueur  de  la  vie  et 
du  bonheur  ou  du  malheur  ue  chaque  être  hu- 
main. Chaque  jour,  les  nornes  arrosent  l'arbre, 
des  feuilles  duquel  tombe  la  rosée.  La  source 
des  géants  est  gardée  par  le  sage  vieillard 
Mimir,  et  c'est  là  que  sont  cachées  la  sagesse 
et  la  science.  Quant  à  la  troisième  source, 
c'est  Hvergelmir  ou  le  bassin  mugissant. 

Il  est  faciie  de  reconnaître  que  la  mort  d'Y- 
mer marque  le  début  d'une  nouvelle  période 
du  puganisine  Scandinave.  Ce  n'est  que  par 
fragments  que  nous  e^t  parvenue  l'histoire 
de  la  première  dynastie  des  dieux,  mais  on  y 
trouve  déjà  le  caractère  trilogique.  Les  trois 
éléments,  l'air,  le  feu  et  l'eau,  y  sont  repré- 
sentés par  Kari,  Hier  et  Logi,  que  l'on  ap- 
pelle encore  Biliegste,  Halbliudi  et  Loke,  et 
ils  ont  pour  partisans  une  multitude  de  géants 
qui  doivent  faire  une  résistance  constante  à 
la  nouvelle  dynastie  des  dieux.  Cependant 
quelques  divinités  de  la  première  dynastie 
conservent  des  rapports  relativement  ami- 
caux avec  ceux  de  la  seconde;  tels  sont,  en- 
tre autres,  le  sage  Mimir,  CEgir  et  Gelion,  dieu 
et  déesse  de  la  iner.  Mais  Loke,  quoique  ad- 
mis parmi  les  ases  ,  garde  contre  eux  toute 
la  haine  des  géants  de  même  race  que  lui,  et 
cette  haine  finit  par  se  faire  jour  d'une  façon 
terrible. 

Les  divinités  de  la  seconde  dynastie  por- 
tent le  nom  commun  d'ases.  A  leur  tête,  on 
doit  placer  Odin  ;  mais  il  faut  noter  qu'il  n'é- 
tait adoré  comme  le  premier  des  dieux  que 
par  les  Danois  et  les  Goths,  tandis  que  Thor 
était  révéré  comme  tel  par  les  Norvégiens 
et  Frey  par  les  Suédois.  Frey,  sa  sœur  Freya 
,  et  leur  père  Niord  sont  désignés  sous  le  nom 
de  wanes  et  forment  une  autre  famille  de 
dieux  dont  l'union  avec  les  ases  n'eut  lieu 
qu'après  un  long  combat.  Après  Odin,  les 
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autres  onze  divinités  principales  sont  :  Thor, 
le  dieu  du  tonnerre;  Tyr,  le  dieu  des  batail- 
les; Ullur,  qui  personnifie  certaines  qualités 
particulières  dOdin;  Heimdal,  dieu  de  la 
mer,  selon  les  uns,  de  la  lune,  selon  d'autres, 
et  gardien  de  l'arc-en-ciel  ;  Niord,  dieu  de  la 
mer,  qui  apaise  les  vents  et  qui  a  pour  épouse 
la  géante  Skadi;  Frey,  fils  des  précédents, 
qui  commande  aux  rayons  du  soleil  et  à  la 
pluie,  tandis  que  sa  sœur  Freya  préside  à 
l'amour;  Bragi,  fils  d'Odin,  dieu  de  la  poésie 
et  époux  d'Iduna,  déesse  de  la  jeunesse  ;  Vi- 
dar  le  silencieux  et  Vali  le  brave,  autres  fils 
d'Odin,  muis  dont  le  rôle  n'est  pas  bien  dé- 
terminé; Balder,  également  fils  d'Odin,  le 
plus  beau,  le  pins  sage,  le  plus  doux  et  la 
plus  éloquent  des  ases  et  l'époux  de  Nanna, 
rie  laquelle  il  eut  Forseti,  dieu  de  la  justice. 
Un  autre  fils.d'Odin,  Hœdur,  qui  est  aveugle 
et  fort,  ne  parait  pas  avoir  compté  au  nombre 
des  dieux.  C'est  lui  qui,  malgré  sa  volonté, 
tuera  Balder  et  amènera  ainsi  la  chute  de  la 
dynastie  des  ases. 

Parmi  les  déesses,  nous  citerons  encore, 
outre  celles  que  nous  avons  d(\jà  mention- 
nées :  Frigga,  épouse  d'Odin,  qui  présidait 
aux  mariages  ;  Eir,  habile  dans  l'art  de  gué- 
rir; Saga,  déesse  de  l'histoire;  Gefion,  qui 
est  vierge  et  à  laquelle  appartiennent  tous 
ceux  qui  meurent  sans  avoir  été  mariés; 
Siœfna,  Lofn  et  Vœra,  qui  favorisent  les 
amours;  Syn,  gardienne  de  la  porte  de  la 
salle  des  dieux;  Snotra,  la  sage  et  la  cour- 
toise; Gna,  Hlym,  Fulla,  messagères  de 
Frigga,  etc.         < 

Dans  le  mythe  de  l'anéantissement  des  ases, 
ce  sont  Balder  et  Loke  qui  jouent  les  princi- 
paux rôles.  A  la  vie  de  Balder  est  attachée 
celle  des  autres  dieux;  c'est  pourquoi  Loke, 
qui  est  devenu  le  représentant  du  principe 
du  mal,  par  suite  de  son  rôle  primitif  de  dieu 
du  feu,  s'efforce  de  faire  tuer  Balder  et  y 
réussit  en  se  servant  du  bras  inconscient  de 
l'aveugle  Hœdur.  Les  dieux  échouent  dans 
leur  tentative  pour  arracher  Balder  à  Hela  ; 
ils  parviennent  bien  à  enchaîner  Loke,  mais 
cela  n'est  pas  suffisant  pour  empêcher  l'a- 
néantissement qni  doit  arriver  après  la  dis- 
solution des  lois  naturelles  et  inorales.  Au 
bout  d'un  hiver  de  trois  ans  commencent  les 
ténèbres  des  dieux  (Hagnarœkr).  Le  serpent 
du  monde  (la  mer)  se  soulève  ;  Loke  et  le 
loup  des  enfers  Fenris,  le  chien  des  enfers 
Garin  et  tous  les  géants,  rendus  à  la  liberté, 
s'avancent  montés  sur  le  navire  Naglfar;  du 
inonde  du  feu  arrive  le  géant  Surt  avec  les 
fils  de  Muspelheim  ;  Heimdull  sonne  dans  son 
cor  (Giallarhon)  et  appelle  les  dieux  au  com- 
bat. Alors  commence  ia  lutte  de  destruction. 
Thor  et  le  serpent  du  monde,  Tyr  et  Garm 
succombent  dans  un  combat  réciproque  ;  Odin 
est  dévoré  par  le  loup.  Fenris,  mais  il  est 
vengé  par  son  fils  Vidar;  Surt  tue  Frey  et, 
de  son  épée  enflammée,  incendie  ensuite  le 
monde;  les  constellations  tombent  du  ciel  et 
la  terre  s'engloutit  dans  la  mer,  dont  les  flots 
finissent  par  éteindre  les  flammes.  Alors  re- 
naît un  nouveau  monde  avec  de  jeunes  dieux. 
Balder,  lïœdur,  Hoenir,  Vidar  et  Vali  revien- 
nent; à  ia  place  de  Thor  apparaissent  ses 
deux  fils,  Modi  et  Magni.  Un  nouveau  genre 
humain  commence  avec  Lif  (la  vie)  et  Lif- 
thrain  (la  vigueur  de  la  vie). 

C'est  dans  cette  nouvelle  période  que  l'on 
voit  paraître  pour  la  première  fois  la  théo- 
rie de  la  récompense  des  bons,  auxquels 
est  réservé  après  leur  mort  un  séjour  dé- 
licieux, et  delà  punition  des  méchants,  qui 
subiront  les  plus  affreux  tourments  dans 
l'enfer.  Puis  doit  venir  le  règne  d'un  nouveau 
dieu  que  la  Voluspa  appelle  «  le  Grand  au- 
dessus  rie  tout,  qui  guide  toutes  choses,  qui 
décide  dans  les  discussions,  qui  apaise  les 
querelles  et  établit  pour  toujours  ses  insti- 
tutions. •  Un  autre  chant  de  VEdda,  VÉynd- 
luliod,  parle  ainsi  de  ce  <  Grand  au-dessus  de 
tout»  :  ■  Alors  en  arrive  un  autre  plus  puis- 
sant que  lui  (Odin) ,  mais  je  n'oserai  pas  le 
nommer.  »  Ailleurs,  il  est  dit  cependant  que 
ce  dieu  aura  pour  nom  Allvater  (père  de  tout),  ■ 
et  VEdda  la  plus  récente,  évidemment  modi- 
fiée sous  l'influence  du  christianisme,  dit  qu'il 
a  vécu  dans  tous  les  âges  et  qu'il  a  toujours 
dominé  sur  tout.  <  C'est  lui  qui  a  créé  le  ciel 
et  la  terre  et  tout  ce  qui  en  dépend  ;  mais  sa 
plus  grande  œuvre,  c'est  d'avoir  créé  l'homme 
et  de  lui  avoir  donné  un  esprit  qui  doit  tou- 
jours vivre  et  rie  jamais  mourir,  alors  même 
que  le  corps  a  été  pourri  et  tombe  en  pous- 
sière, ou  bien  lorsqu'il  a  été  réduit  en  cen- 
dres. > 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  règne  beau- 
coup d'obscurité  dans  l'histoire  des  croyances 
religieuses  des  anciens  peuples  du  Nord.  Les 
différentes  parties  de  VEdda  présentent  entre 
elles  des  contradictions  qu'il  est  impossible 
de  concilier  et  qu'accroissent  encore,  au  lieu 
de  les  élucider,  les  faits  recueillis  dans  les 
sagas  norvégiennes  et  islandaises.  Nous  en 
savons  cependant  assez  sur  le  paganisme 
Scandinave  pour  reconnaître  que  ses  carac- 
tères fondamentaux  sont  ceux  de  toutes  les 
religions  naturelles.  Les  divinités  ne  sont  que 
les  personnifications  des  forces  physiques  et 
des  passions  humaines,  embellies  par  l'ima- 
gination des  hommes  du  Nord.  J.  Grimm, 
daus  sa  Mythologie  allemande,  entreprend 
de  prouver  que  ces  divinités  sont  presque  les 
mêmes  que  celles  des  Indous,  des  Grecs  et 
des  Romains;  mais,  bien  qu'il  y  ait  nécessai- 
rement des  points  de  ressemblance,  il  existe 
assez  de  différences  entre  elles  pour  que  chaque 
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conception  particulière  conserve  une  ori- 
ginalité bien  déterminée.  Les  formes  du  culte 
Scandinave  étaient,  comme  dans  la  plupart 
des  religions,  la  prière  et  le  sacrifice.  Cha- 
cun, selon  ses  moyens  et  l'importance  du  but 
qu'il  cherchait  a  atteindre,  offrait  des  fruits, 
tes  animaux  ou  des  victimes  humaines. 
Parmi  les  animaux,  le  cheval  était  la  vic- 
time la  plus  estimée;  aussi,  après  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  les  pays  du  Nord, 
manger  de  la  viande  de  cheval  fut- il  regardé 
comme  une  pratique  païenne-,  c'était  dans 
les  principales  saisons,  au  commencement  ou 
au  milieu  de  L'hiver  et  de  l'été,  qu'avaient 
lieu  les  sacrifices  solennels  destinés  à  assu- 
rer le  succès  des  récoltes  ou  des  expéditions 
militaires,  ainsi  que  la  prospérité  des  famil- 
les-Tous lesneuf  ans  se  célébraient  de  grands 
sacrifices  publics.  Un  animal  particulier  était 
consacré  à  chaque  dieu,  près  du  temple  du- 
quel on  le  nourrissait;  mais  la  divinité  n'a- 
vait droit  qu'à  une  portion  déterminée  de  la 
chair  de  la  victime,  et  les  adorateurs  man- 
geaient le  reste  dans  des  festins  sacrés,  où 
ils  faisaient  des  libations  dans  une  coupe 
dont  on  ne  se  servait  que  pour  cet  usage.  Le 
même  édifice  n'était  pas  toujours  exclusive- 
ment consacré  à  une  seule  divinité.  Ainsi, 
dans  le  magnifique  temple  d'Upsalir,  on  ado- 
rait à  la  fois  Odin,  Thor  et  Frey,  dont  les 
images  se  trouvaient  reproduites  sur  les  murs 
de  1  édifice.  Devant  chaque  image  était  placé 
un  vase  rempli  de  sang  provenant  des  sacri- 
fices avec  un  aspersoir.  Rien  ne  prouve  qu'il 
y  eût  un  clergé  particulier;  mais  il  est  vrai- 
semblable que  les  prêtresses  devaient  de- 
meurer fidèles  à  leurs  vœux.  Elles  avaient, 
de  droit,  le  don  de  prédire  l'avenir.  La  Scan- 
dinavie était  pleine  de  prophétesses  {vmlur, 
spâkonur),  ainsi  que  de  magiciens.  La  chute 
du  paganisme  entraîna  celle  de  la  surpersti- 
tion  et  des  pratiques  de  la  magie.  Enfin,  à  en 
croire  certaines  sagas,  un  athéisme  absolu 
aurait  régné  dans  les  temps  antérieurs  au 
christianisme,  car  elles  rapportent  qu'il  y 
avait  des  hommes  qui  ne  croyaient  à  aucun 
dieu,  mais  seulement  à  la  force  physique. 

Parmi  les  ouvrages  où  se  trouve  traitée  le 
plus  à  fond  l'histoire  de  la  mythologie  du 
Nord,  nous  citerons  :  Histoire  du  paganisme 
dans  l'Europe  septentrionale,  par  Mone  (Hei- 
delberg,  1822-1823,  2  vol.)  ;  Prises  veterum 
Boreaiiummythologis  lexicon,  par  Finn  Ma- 
gnussen  (Copenhague,  1828)  ;les  Mythotogies 
du  Nord,  de  Berger  (1834),  de  Bauch  (1847) 
et  de  Petersen  (Copenhague,  1849;  2e  édit., 
1865);  Mythologie  allemande,  par  J.  Grimin 
(185.1)  ;  l'Èdda,  l'ancienne  et  la  moderne,  par 
Charles  Simrock  (1855);  Manuel  de  mytholo- 
gie allemande,  par  le  même  (1864,  2e  édit.)  ; 
la  Conversion  de  la  race  norvégienne  au 
christianisme,  par  Maurer  (Munich,  1855, 
2  vol.),  etc. 

—  Linguist.  Les  langues  Scandinaves  for- 
ment un  rameau  de  la  branche  germanique, 
famille  des  langues  indo-européennes.  Ou 
comprend  parmi  elles  les  idiomes  parlés  jadis 
dans  le  Nord  par  les  Iotes,  les  Mannes,  les 
Goths  ou  Grutœ,  les  Vanes  et  autres  peuples 
de  race  gothique  pure,  que  Malte-Brun  regarde 
comme  les  plus  anciens  habitants  connus  de 
la  Scandinavie,  et  dans  des  régions  plus  mé- 
ridionales par  des  peuples  de  race  Scandi- 
nave disséminés  parmi  les  Slavons  et  les  Fin- 
nois et  devenus  célèbres  par  leurs  incursions 
dans  l'Europe  orientale.  Les  plus  remarqua- 
bles d'entre  eux.  furent  :  les  Goths,  près  de 
l'embouchure  de  la  Vistule  ;  les  Ostrogoths, 
tribu  dominant  principalement  sur  les  rives 
du  Dnieper  et  noyau  d'une  vaste  monarchie 
fondée  dans  le  ive  siècle  par  Hermanrik, 
laquelle  s'étendait  de  la  Baltique  à  la  mer 
Noire  et  du  Tanaïs  h  la  Theiss;  plus  tard, 
caste  militaire  dominant  dans  la  seconde 
monarchie  ostrogothique,  fondée  parThéodo- 
rie  dans  le  va  siècle,  et  qui  embrassait  toute 
l'Italie,  la  Sicile,  une  grande  partie  de  la 
Pannonie,  de  la  Rbétie,  de  la  Norique  et  de 
l'Illyrie;  les  Wisigoths,  qui,  après  des  incur- 
sions en  Pologne  et  en  Hongrie,  se  portèrent 
à  l'Occident  et  fondèrent  comme  caste  min- 
utaire la  monarchie  'wisigothe,  comprenant 
toute  l'Espagne,  le  Languedoc  et  la  Mauritanie 
Tingitane;  les  Hérules,  si  fameux  par  leur 
expédition  contre  Rome,  prise  par  eux  en  473, 
sous  leur  chef  Odoaere  qui  s'assit  le  premier 
sur  le  trône  des  Césars  ;  par  leur  expédition 
contre  Constantinople,  parleurs  briganda- 
ges dans  les  lies  de  l'Archipel  et  dans  la 
Grèce ,  par  leur  guerre  contre  les  Lombards 
et  par  leur  marche  à  travers  l'Allemagne; 
les  Vandales,  qui,  alliés  aux  Alains  et  aux 
Suèves,  entrèrent  au  commencement  du 
v»  siècle  dans  les  Gaules  et  dans  l'Espagne, 
où  ils  s'établirent,  et  qui,  sous  les  ordres  de 
Genséric,  prirent  et  saccagèrent  Rome,  fu- 
rent les  dominateurs  de  la  Méditerranée  et 
fondèrent  en  Afrique  un  royaume  qui  s'é- 
tendait des  Colonnes  d'Hercule  à  la  Cyré- 
naïque  et  qui  embrassait  aussi  les  lies  Ba- 
léares, la  Sardaigne,  la  Corse  et  une  partie 
de  la  Sicile;  les  Bourguignons,  qui,  dans  le 
vo  siècle,  s  établirent  dans  les  Gaules,  où 
leur  royaume  comprenait  presque  tout  le  bas- 
sin du  Rhône.  Tous  ces  peuples  ont  été 
anéantis  ou  se  sont  fondus  avec  d'autres  peu- 
ples. 

Laissant  de  côté  le  gothique  (v.  gothique; 
[langue]),  nous  parlerons  ici  du  normanni- 
que, nommé  allnordisch  par  Grimm,  et  des 
langues  Scandinaves    proprement   dites   qui 
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en  sont  dérivées.  Ces  langues  sont  parlées 
par  une  race  qui  se  divise  en  deux  branches 
bien  distinctes,  celle  des  Scandinaves  de 
l'Est  et  celle  des  Scandinaves  de  l'Ouest,  ainsi 
que  iesappellent  les  savants  suédois  ;  l'idiome 
des  premiers  serait  représenté  par  l'ancienne 
langue  de  la  Norvège  et  de  l'Islande,  et  celui 
des  derniers  par  les  Suédois  et  les  Danois. 
Cette  séparation  des  peuples  Scandinaves 
avait  précédé  leur  établissement  en  Suède  et 
en  Norvège.  Les  Scandinaves  occidentaux 
s'étant  embarqués  sur  la  côte  de  Russie  na- 
viguèrent vers  l'ouest,  traversèrent  la  mer 
Baltique  en  passant  par  les  îles  d'Aland  et 
s'établirent  ensuite  sur  la  côte  méridionale  de 
la  Suède,  tandis  que  leurs  frères  longèrent  le 
golfe  de  Bothnie  et  arrivèrent  par  le  pays 
des  Finnois  et  des  Lapons  jusqu'aux  monta- 
gnes du  nord  de  la  péninsule,  d'où  ils  se  ré- 
pandirent au  sud  et  a  l'ouest. 

Le  normannique  est  Ialanguedel'i?drfa,de 
la  Voluspa  et  d'autres  poésies  d'une  date  in- 
certaine ;  c'est  l'idiome  général  de  la  Scan- 
dinavie du  vme  au  xe  siècle.  Sous  le  rapport 
de  la  richesse  des  formes  grammaticales, 
cette  langue  n'est  inférieure  qu'au  méso -go- 
thique ,  dont  elle  est,  selon  Malte-Brun,  la 
sœur  aînée,  plus  exempte  du  mélange  avec 
des  langues  étrangères.  Elle  a  le  véritable 
passif,  le  duel  dans  les  déclinaisons,  et  son 
vocabulaire  se  distingue  des  idiomes  teutoni- 
ques  par  plus  de  cinq  cents  mots  radicaux 
dont  elle  a  légué  l'héritage  à  ses  tilles. 
Comme  la  race  Scandinave  proprement  dite, 
le  normannique  se  divise  en  deux  branches  : 
1«  le  norvégien  ancien,  norois  ou  norrœna 
tungu;  2°  le  vieux  danois  on  daunska  tungu. 

Le  norois  est  la  branche  haute  de  l'an- 
cien Scandinave,  c'est  le  dialecte  des  monta- 
gnes, en  opposition  au  vieux  danois  ou  lan- 
gage des  plaines.  Il  s'est  perpétué  presque 
sans  changement  dans  l'islandais  (v.  ce  mot), 
tandis  que  dans  le  norvégien  moderne  ou 
norsk  il  a  subi  des  inlluenues  étrangères.  Le 
vieux  danois  a  donné  naissance  au  danois 
moderne  et  au  suédois. 

Comme  moyen  graphique,  les  Scandinaves 
se  servaient  des  runes,  dont  le  nom  est  dé- 
rivé selon  les  uns  de  runen,  faire  une  en- 
taille, et  Selon  les  autres  de  runa,  mystère. 
La  première  de  ces  deux  étymologies  s'ap- 
plique a  la  manière  dont  cette  écriture  se 
traçait,  la  seconde  à  l'usage  qu'eu  faisait  la 
superstition.  Mais,  selon  Jlalte-Brun,  le  vieux 
mot  latin  runa,  un  javelot,  un  fer  pointu, 
serait  aussi  un  mot  Scandinave  ancien  ayant 
cette  même  signification,  d'où  viendrait  l'ap- 
pellation r unique,  équivalant  a  runatus,  armé 
de  javelot,  tracé  k  la  pointe  du  javelot.  L'al- 
phabet runique  était  en  usage  dans  toute  la 
Scandinavie  et  chez  les  Slaves  Vendes  avant 
l'introduction  du  christianisme  et,  selon  quel- 
ques savants,  il  le  serait  encore  dans  la  Da- 
lécarlie.  L'alphabet  runique  n'avait  primiti- 
vement que  seize  lettres,  et  "Waldemar  II  en 
ajouta  sept,  appelées  lettres  ponctuées,  parce 
qu'elles  se  distinguaient  des  autres  par  des 
points.  Ces  caractères  se  traçaient  au  moyen 
d'entailles  profondes  faites  sur  la  pierre  ou 
sur  le  bois.  On  trouve  encore,  jusque  dans  les 
lieux  les  plus  sauvages  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège,  des  rochers  couverts  d'inscriptions 
runiques.  Le  nombre  des  inscriptions  de  ce 
genre  que  l'on  a  relevées  s'élève  à  plus  de 
deux  mille,  dont  plus  de  la  moitié  se  rencon- 
trent dans  la  province  suédoise  d'Upland. 
Tracés  ensuite  sur  des  matières  plus  flexibles, 
les  caractères  runiques  servirent  à  écrire  les 
premiers  livres  des  Scandinaves.  Plus  tard, 
ils  furent  remplacés  par  l'alphabet  anglo- 
saxon,  qui  lui-même  dut  céder  dans  la  suite 
devant  l'alphabet  gothique. 

—  A  consulter  :  G.  Hickesii  Linyuarum  ve- 
ter.  septentr,  thésaurus  (Oxonii,  1703,  2  vol. 
in-fol.). 

G.  Wottoni  Linguarum  veter.  septentr.  the- 
sauri  conspectus  breois  (Londini,  1708,  in-8°). 
V.  le  n°  11312. 

Runen -Sprach-Schatz,  Oder  Wôrterbuch 
ùber  die  àltesten  Sprachdenkmale  Skandina- 
viens,  in  Beziehung  au/  Abslammuny  nnd 
Begriffsliildung,  von  Dr  Ikto-  Waldemar  Dte- 
terich  (Stockholm  und  Leipzig,  Tritzo,  1844, 
in-8°  de  xv  et  387  pp.).  V.  le  n<>  10575. 

Jul. Zacher,  Das gothische  Alphabet  Vul filas 
und  das  Huneualp/tabet,  Eine  sprachutissen- 
schaftliche  Untersuchung  (Leipzig,  1855,  in-8°, 
1  pi.  lith.). 

J.-J.-A.  Worsaae,  Zur  Alterthumskunde  des 
Nordens.  Enthaltend  ;  l.  Blekingsche  Denk- 
mâler  aus  detn  heidnischen  Alterthum,  etc. 
11.  Runamo  und  die  Braaoalleschlacht  (Leip- 
zig, 1847,  in-4",  20  pi.  lith.). 

Ultila,  Oder  die  uns  erhaltenen  Denkmàler 
der  gothischen Sprache  ;  Texl,  Grammatik  und 
Wôrterbuch;  bearbeitet  und  herausgegeben 
von  Pastor  Fried.-Ludw.  Stamm  (Paderborn, 
Schtfningk,  1857,  in-S<>). 

Chr.-A.  Holmboe,  Sanskrit  og  Old  Norsk 
(Christiania,  1846,  in-4<>);  Det  oldnorske  Ver- 
bum  oplyst  ved  Sammenligning  met  Sanskrit  og 
andre  Sprog  af  samme  Ml.  (Christiania,  1848, 
in-8°);  Del  norske  Sprogs  wxsteniligste  Ord- 
forraad  sammenliguet  med  Sanskrit  oh  andre 
Sprog  af  samme  /Et.  Bidrag  til  en  norsk  ety- 
mologisk  Ordbog  (Wien,  1852,  in-4°). 

Jatnieson's  Hermès  scythicus,or  tlie  radical 
affinities  of  the  greek  and  latin  languayes  to 
the  gothic  (Edinburgh,  1814,  in-8°). 

01.  Rudbeckii  Spécimen,  usus  lingux  go- 
thicx  (Upsaliœ,  1717,  in-4o). 
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Jonœ  Hallenberg  Disquisitio  de  nominibus 
in  lingua  sueco-gothica  lucis  et  visus>cultusque 
solaris  in  eadem  lingua  vestigiis  (Stockhol- 
miae,  1816,  2  vol.  in-S°). 

Ernest  Schulze,  Gothisches  Glossar.  Mi' 
teiner  Vorrede  von  Jac.  Grimm  (Magdeburg, 
1848,  in-4»  de  478  pp.). 

Spegel,  Glossarium  sueco-golhicum  (Lund, 
1712,  in-4<>).  V.  le  n°  11312. 

Sveinbjôrn  Egilsson,  Lexicon  poeticum  an- 
tiqus  lingux  septentrional is  (Hafniœ,  1854- 
1856,  gr.  in-8<>,  fasc.  I  à  III). 

01.  Verelii  Index  linons  veteris  scytho- 
scandicœ  (Upsaliae,  1691,  in-fol.). 

J.  Ihre,  Glossarium  sueco-gothicum  (Upsal, 
1769,  2  vol.  in-fol.). 

Pour  le  suédois,  v.  ce  mot,  et  aussi  les 

mots    GOTHIQUE,    DANOIS,    NORVÉGIEN,    ISLAN- 
DAIS. 

SCANDINAVES  (Alpes),  montagnes  de  l'Eu- 
rope septentrionale.  V.  Dofrines. 

SCANDINAVIE  ou  SCANDIE  (anciennement 
Scandinavia,  proprement  la  terre  des  Scandes, 
Scandi,  peuple  ainsi  nommé,  selon  Wachter, 
parce  qu'il  habitait  sous  des  tentes,  de  la  ra- 
cine qui  est  dans  le  grec  skèné,  tente,  savoir 
la  racine  sanscrite  ska,  couvrir,  protéger  ;  ce 
nom  pourrait  aussi  désigner  proprement  les 
guerriers,  de  la  racine  sanscrite  skad,  rom- 
pre, détruire,  restée  avec  la  même  significa- 
tion dans  le  grec  skedaô,  le  gothique  ska- 
ihian,  l'allemand  schaden,  l'anglais  to  scath  et 
le  lithuanien  skaustu).  Les  anciens  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Scandinavie,  qu'on 
trouve  employé  pour  la  première  fois  par 
Pline,  les  îles  de  la  Baltique  qui  forment  1  ar- 
chipel danois,  et  la  partie  méridionale  de  la 
Suède  ou  Scanie,  qu  ils  considéraient  comme 
étant  une  île.  Quant  à  la  presqu'île  danoise 
ou  Jutland,  ils  ia  rattachaient  à  la  Germanie 
sous  le  nomdeChersonèsedesCimbres;  enfin, 
en  ce  qui  concerne  la  Norvège,  ils  la  con- 
naissaient peu  ou  point,  à  moins  que,  d'après 
l'opinion  de  Grimm,  on  ne  doive  identifier  la 
Norvège  avec  l'île  de  Nérigon,  dont  parle 
Pline,  et  qui,  d'après  quelques  écrivains,  se- 
rait l'Irlande  actuelle.  Ptolémée  compte  dans 
la  Scandinavie  quatre  îles,  Nérigon,  Bergi, 
Dumna  (l'île  Dunon)  et  la  grande  île  Scandia 
ou  Scandinavia.  Cette  prétendue  grande  île, 
qui  n'est  autre  que  la  Suède,  renfermait,  d'a- 
près Pline,  les  monts  Sevo  (aujourd'hui  Kioa- 
len)  et  était  habitée  par  les  Hilleviones  (ha- 
bitants des  rochers),  par  les  Suiones  et  les 
Sitones.  La  Scandie  ou  Scandinavie  fut  éga- 
lement le  berceau  des  Goths  et  des  Lom- 
bards qui,  de  là,  se  répandirent  dans  le  centre 
et  dans  le  midi  de  l'Europe.  Ce  fut  aux  Suio- 
nes que  la  Scandie  dut  de  voir  son  nom  trans- 
formé en  celui  de  Suède  ;  les  Goths  laissèrent 
leur  nom  à  la  partie  sud  de  la  Suède  appelée  Go- 
thie,  et  une  partie  duGothland  suédois  porte 
encore  le  nom  de  Scanie.  Procope  a  donné  à 
la  Scandinavie  le  nom  de  Thulé.  Par  Scan- 
dinavie on  entend  aujourd'hui  la  presqu'île 
du  nord  de  l'Europe  qui  comprend  les  deux 
royaumes  de  Norvège  et  de  Suède.  Aux  ar- 
ticles que  nous  avons  consacrés  à  ces  deux 
pays,  nous  en  avons  donné  la  description 
physique,  ce  qui  nous  dispense  d'y  revenir 
ici.  Quant  à  la  langue  et  à  la  littérature  de 
la  Scandinavie,  nous  en  parlons  à  l'article 
précédent  (v.  Scandinave).  Ajoutons  en  termi- 
nant qu'on  donne  fréquemment  le  nom  d'E- 
tats Scandinaves  à  la  Suède,  à  la  Norvège  et 
au  Danemark,  parce  qu'ils  ont  été  habités  par 
des  populations  de  même  origine  et  qu'ils  ont 
été  autrefois  réunis  sous  un  gouvernement 
unique  par  l'union  de  Calmar. 

SCANDINAVIE!»,  IENNE  S.  et  adj.  (skan- 
di-na-viain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  la 
Scandinavie;  qui  appartient  à  cette  contrée 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Scandinaviens.  Les 
montugnes  scandinaviennbs. 

scandinavique  adj.  (skan-di-na-vi-ke). 
Qui  appartient  à  la  Scandinavie  ou  aux 
Scandinaves. 

SCANDIX  s.  m.  (skan-dikss  —  mot  lat.  dé- 
rivé du  gr.  skandix,  cerfeuil).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  type 
de  la  tribu  des  scandiciuées,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces,  qui  croissent  en  Europe 
et  en  Orient. 

—  EncycL  Les  scandix  sont  des  plantes 
herbacées,  a  feuilles  penniséquées,  à  seg- 
ments multitides,  à  lobes  linéaires.  Les  fleurs 
sont  blanches,  groupées  en  ombelles  à  rayons 
peu  nombreux,  dont  l'involucre  est  nul  ou 
formé  d'une  seule  foliole,  les  involucelles  de 
trois  à  sept  folioles;  elles  présentent  un  ca- 
lice à  limbe  presque  nul.  Le  fruit  se  compose 
de  deux  akènes  surmontés  d'un  bec  linéaire 
et  très-allongé.  Les  espèces  peu  nombreuses 
de  ce  genre  croissent  pour  la  plupart  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  en  Orient.  Le  scandix 
peigne  de  Vénus ,  appelé  aussi  aiguille  de 
berger,  est  une  plante  annuelle  qui  croît 
abondamment  dans  nos  tnoissons;  ia  forme 
bizarre  de  ses  fruits  lui  a  valu  ses  noms  vul- 
gaires. Dans  quelques  pays,  on  la  mange  en 
salade;  elle  constitue  aussi  un  assez  bon 
fourrage.  L'ancienne  médecine  la  vantait 
comme  apéritive,  vulnéraire  et  résolutive. 

SCANDK1GL1A,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  i'Ombrie,  district  de  Rieti,  man- 
dement d'Orvinio;  2,074  hab. 

SCANELLO  (Cristoforo),  surnommé  il  Cioco 
(  l'Aveugle  ) ,  poète  italien  qui  vivait  au 
xvic  siècle.  C'était  un  chansonnier  ambulant 


SCAP 

et  privé  de  la  vus,  sur  l'existence  duquel  on 
n]a  aucune  donnée;  du  reste, cet  Homère  du 
vingtième  ordre  n'a  fait  preuve  d'aucun  ta- 
lent dans  son  livre  intitulé  :  Stances  sur  la 
mort  de  Bodomont,  donnant  le  récit  des  ex- 
ploits de  ce  furibond  personnage  dans  Vautre 
monde  (Fermo,  1562). 

SCANIE,  ancienne  province  de  la  Suède 
méridionale,  dont  le  territoire  a  formé  les 
préfectures  actuelles  de  Christianstad  et  de 
Malmohus.  Elle  appartenait  autrefois  aux 
Danois,  qui  la  cédèrent  aux  Suédois  par  le 
traité  de  Roeskiîde  en  1658. 

SCANNABECCHI  (Filippo),  peintre  italien, 
connu  aussi  sous  lenom de  Lippo  di  DaUmio, 
né  à  Bologne  vers  1360,  mort  vers  1400.  Il  eut 
pour  premier  maître  son  père,  Dalmasio  Scan- 
nabecchi,  peintre  assez  distingué,  et  il  con- 
tinua son  éducation  avec  Vital  de  Bologne. 
Les  tètes  de  cet  artiste,  surtout  ses  madones, 
sont  d'une  grande  beauté  ,  réunissant  la  ma- 
jesté, la  sainteté  et  la  douceur.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  tableaux  à  l'église  San-Pro- 
colo  de  Bologne. 

SCANNAVINI  (Mario-Aurelio),  peintre  ita- 
lien, né  à  Ferrareen  1G55,  morten  1698.  Elève 
de  Cignani,  don  til  reproduisit  scrupuleusement 
la  manière,  cet  artiste  manqua  la  fortune 
par  excès  de  conscience.  Il  travaillait  lente- 
ment et,  en  outre,  il  ne  se  décidait  a  laisser 
une  œuvre  sortir  de  son  atelier  que  lorsqu'elle 
lui  paraissait  achevée  de  tout  point.  Aussi, 
chargé  d'une  nombreuse  famille,  eùt-il  vé- 
gété dans  la  misère,  si  la  famille  Bevilacqua 
ne  fût  venue  à  son  secours.  Parmi  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  on  cite,  à  Ferrare  :  Saint 
Thomas  de  Vitlanuova,  aux  Augustins  dé- 
chaux ;  Sainte  Brigitte  eu  extase,  dans  l'église 
de  la  Mortara,  et  plusieurs  portraits  dans  les 
galeries  particulières  de  la  ville.  On  cite  éga- 
lement de  lui  quelques  peintures  à  fres- 
que, etc.  Ses  œuvres  ont  beaucoup  de  grâce, 
un  coloris  vigoureux  et  sont  d'un  fini  achevé. 

SCANNO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  IIe,  district  et 
à  17  kilom.  S.-O.  de  Salmona,  ch.-l,  de  man- 
dement; 2,356  hab. 

SCANSANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Grosseto,  ch.-l.  de  man- 
dement; 4,790  hab. 

SCANSION  s.  f.  (skan-si-on  —  lat.  scansio , 
de  scandere,  scander).  Métriq.  Action  de 
scander.  Il  Peu  usité. 

SCANSORIPÈDE  adj.  (skan-so-ri-pè-de  — 
du  lat.  scansor,  grimpeur;  pes,pedis,  pied). 
Zool.  Dont  les  pieds  sont  conformés  pour 
grimper, 

SCANSORIUM  s.  m.  (skan-so-ri-omm  — 
'mot  lat.  formé  de  scandere,  monter).  Antiq. 

V.  ACROBAT1CON. 

SCANTILLA  (Mallia,  ainsi  que  l'écrit  Elius 
Spartien,  et  non  Manlia,  ainsi  que  le  veulent 
la  plupart  des  biographes),  impératrice  ro- 
maine, femme  de  Didius  Julianus.  Elle  vivait 
au  ne  siècle  de  notre  ère.  Ce  fut,  dit-on,  par 
les  conseils  de  cette  femme,  ambitieuse  et 
avide  d'honneurs,  que  Didius  Julianus,  en 
193,  alla  offrir  ses  trésors  aux  soldats  romains 
qui,  après  la  mort  de  Pertinax,  avaient  mis 
l'empire  à  l'encan,  et  se  fit  proclamer  empe- 
reur. 

Deux  mois  et  cinq  jours  après  son  élévation 
à  l'empire,  Julianus  était  vaincu  parSeptime- 
Sévère,  dépouillé  de  la  pourpre  et  mis  à 
mort.  En  prenant  possession  de  l'empire,  il 
avait  émancipe  sa  fille,  Didia  Clara,  et  lui 
avait  donné  son  patrimoine.  Elle  le  perdit 
par  cette  catastrophe,  en  même  temps  que 
Mallia  perdit  le  titre  d'auguste.  Toute  la 
grâce  qu'obtinrent  ces  deux  femmes,  c'est 
qu'on  leur  rendît  le  corps  de  celui  qui  avait 
été  victime  de  leur  ambition,  et  elles  allèrent 
le  déposer  dans  le  tombeau  de  leur  bisaïeul, 
à  5  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Lavicane. 

SCANZONI  DE  LICHTENFELS  (Frédéric- 
Guillaume),  médecin  allemand,  né  à  Prague 
en  1821.  Il  étudia  la  médecine  à  l'université 
de  sa  ville  natale,  y  fut  reçu  docteur  en 
1844  et  y  devint  successivement  médecin  en 
second  de  l'hôpital  général,  médecin  adjoint 
de  la  clinique  d'accouchement  (1846)  et  mé- 
decin ordinaire  de  la  division  pour  les  mala- 
dies des  femmes  (1848).'  En  1850,  il  fut  nommé 
professeur  d'obstétrique  à  l'université  de 
Wurtzbourg,'et  il  n'a  jamais  voulu  depuis  lors 
quitter  cette  chaire,  malgré  les  offres  qui  lui 
ont  été  adressées  par  tas  universités  les  plus 
importantes  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  : 
:  Manuel  d'obstétrique  (Vienne,  1849;  3e  édit., 
1855,  2  vol.);  Abrégé  d'obstétrique  (Vienne, 
1854);  Manuel  des  maladies  des  organes 
sexuels  de  la  femme  (Vienne,  1850;  2e  edit., 
1859);  Documents  pour  l'obstétrique  et  la  gy- 
nécologie (  Wuitzbourg,  1854-1860,  1. 1  à  1VJ; 
les  Maladies  de  la  poitrine  et  de  t  organe  uri- 
naire  chez  les  femmes  (Prague,  1859,  2e  édit.); 
la  Mélrite  chronique  (Vienne,  18G3),  etc.  La 
:  plupart  des  ouvrages  de  M.  Scatizoni  font 
!  autorité  dans  la  science  médicale,  et  ils  ont 
été  traduits  en  français,  en  anglais,  en  ita- 
lien, en  hollandais  et  en  russe. 

SCAPANIE  3.  f.  (ska-pa-nl  —  du  gr,  ska- 
panà ,  noyau).  Bot.  Genre  d'hépatiques, 
formé  aux  dépens  des  jongermanues,  et  coin- 
prenant  environ  vingt-cinq  espèces,  dont 
plus  de  la  moitié  croissent  en  Europe. 

SCAPANOTE   s.  m.    (ska-pa-no-ta  —  du 
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gr.  skapaneus,   laboureur).  Entom.  Syn.  de 

CB1V.OS  OU  DIASOME. 

SOAPE  s.  m.  (ska-pe —  du  lat.  scapus,  tige, 
harr  pe).  Ane.  mar.  Nom  que  les  marins  de  la 
Méditerranée  donnaient  autrefois  à  la  tige 
d'ure  ancre. 

—  Entom.  Premier  article  des  antennes 
che::  les  insectes. 

—  Bot.  Hampe  florale. 

SCAPHANDRE  a.  m.  (ska-fan-dre  —  du 
gr.  skaphê,  nacelle  ;  anêr,  homme).  Nageur 
inuiii  d'un  corset  garni  de  liège,  à  l'aide  du- 
que.  il  peut  facilement  se  soutenir  sur  l'eau  : 
11  y  a,  entre  l'homme  de  mérite  gui  se  soutient 
dam  le  monde  sans  appui  et  l'homme  que  le 
rang  et  la  fortune  y  soutiennent  comme  mal- 
gré lui,  la  différence  qu'il  y  a  du  scaphandre 
au  nageur,  (Chamfort.)  li  Plongeur  muni  d'un 
vêtument  à  l'aide  duquel  il  peut  descendre 
et  t-availler  au  fond  de  l'eau. 

—  Nom  donné  anciennement  à  un  appa- 
reil en  liège  au  moyen  duquel  on  pouvait  se 
soutenir  sur  l'eau.  ||  Sorte  de  vêtement  her- 
métiquement fermé,  au  moyen  duquel  on 
peu',  descendre  au  fond  de  l'eau  et  y  tra- 
vail er,  en  respirant  l'air  que  fournit  une 
pompe  placée  hors  de  l'eau. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
marins,  formé  aux  dépens  des  bulles,  et  non 
adopté. 

—  Encyel.  Dans  les  travaux  de  construc- 
tion, lorsque  l'on  fait  des  fondations  sous 
l'eau,  il  est  souvent  nécessaire  de  faire  des- 
cendre des  ouvriers  sous  l'eau.  On  employait 
autrefois  à  cet  effet  une  cloche  à  plongeur, 
danii  laquelle  l'air  était  maintenu  à  une  pres- 
sion suffisante  et  renouvelé  par  une  pompe 
aspirante  et  foulante.  On  fait  aujourd'hui  plus 
généralement  usage  du  scaphandre;  c'est  un 
appareil  dont  l'emploi  permet  a  un  homme  de 
demeurer  et  de  travailler  assez  longtemps 
sous  l'eau.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à  l'ar- 
ticle pi-ongeur;  mais  nous  croyons  devoir  ici 
ajouter  de  nouveaux  détails  à  la  description 
de  cît  important  appareil. 

Le  scaphandre  se  compose  d'une  série  d'ob- 
jets destinés  à  recouvrir  le  plongeur;  mais 
un  complément  indispensable  de  ces  objets 
est  la  pompe  à  air,  sans  laquelle  l'appareil 
n'est  d  aucune  utilité,  et  qui  doit  fournir  au 
plongeur  le  gaz  nécessaire  à  son  existence. 

Les  objets  dont  se  couvre  le  plongeur  con- 
sistent en  un  casque,  une  pèlerine  et  un  vê- 
tement imperméable  auquel  il  faut  adjoindre 
une  paire  de  souliers  d  une  confection  spé- 
cial*!. Le  casque,  ordinairement  en  cuivre 
étamé,  a  une  forme  sphéroïde  évasée  à  la 
parte  inférieure,  de  manière  à  s'appliquer 
sur  les  épaules  et  la  partie  supérieure  du 
tron:.  En  avant  se  trouvent  quatre  glaces  : 
l'une,  celle  du  milieu,  est  circulaire  ;  les  deux 
glacîs  latérales  et  une  glace  supérieure  sont 
elliptiques,  de  telle  sorte  que  la  forme  géné- 
rale du  casque  puisse  se  modeler  sur  celle  du 
visage  en  laissant  plus  d'espace  devant  la 
bouche  et  le  nez.  Toutes  ces  glaces  sont  pro- 
tégéïs  contre  les  chocs  par  un  grillage  en 
fil  de  cuivre.  Seule  la  glace  du  milieu  peut 
se  démonter  à  volonté;  elle  permet  au  plon- 
geur de  voir  devant  lui,  tandis  que  sans  se 
détourner  le  travailleur  peut  voir  à  droite  et' 
à  gauche  au  moyen  des  fenêtres  latérales,  ou 
au-dsssus  au  moyen  de  la  fenêtre  antéro- 
supé  :ieure. 

La  glace  du  milieu  est  a  vis  pour  le  dé- 
montage; elle  peut  être  plane  ou  lenticu- 
laire. Les  autres  sont  montées  à  demeure  sur 
le- casque  et  bombées;  néanmoins,  on  peut 
les  remplacer  facilement  par  des  glaces  de 
rechinge  en  cas  de  nécessité. 

Au-dessous  de  la  glace  ronde,  à  l'endroit 
qui  correspond  à  la  bouche  du  plongeur,  se 
trouve  un  robinet  de  secours,  sorte  de  sou- 

?ape    robinet  dont  nous  verrons  plus  loin 
utilité. 

L'iir  arrive  à  l'arrière  du  casque;  une 
condaite  aboutissant  à  la  pompe  l'amène  et 
le  déverse  par  trois  orifices  plats;  il  vient 
de  cette  façon  lécher  toutes  les  glaces,  ce 
qui  a  l'avantage  d'entraîner  la  vapeur  de  la 
respiration  ou  de  la  transpiration  et  empêche 
les  glaces  de  se  ternir.  L'air  respiré  et  l'air 
fouri  i  en  excès  par  la  pompe  s'échappent 
par  une  soupape  placée  sur  le  côté  droit,  de 
telle  sorte  que  le  plongeur  puisse,  dans  cer- 
taines circonstances,  fermer  en  partie  cette 
soups  pe.  Pour  la  commodité  de  la  manœu- 
vre, on  la  fait  s'ouvrir  de  dedans  en  dehors; 
elle  s'appuie  sur  un  ressort  à  boudin. 

Malgré  le  poids  de  l'appareil;  le  plongeur, 
à  une  certaine  profondeur,  subit  une  poussée 
telle,  qu'il  lui  serait  très-difficile  de  se  main- 
tenir au  fond  et,  en  tout  cas,  de  faire  un  tra- 
vail utile  quelconque;  on  a  donc  eu  soin  de 
fixer  au  casque  des  crochets  auxquels  s'at- 
tachent des  cordes  qui  supportent  les  poids 
nécessaires  pour  que  le  plongeur  puisse  res- 
ter au  fond  île  l'eau. 

La  partie  inférieure  du  casque  est  avis; 
elle  sa  réunit  à  la  partie  supérieure  delà  pè- 
lerine métallique  du  scaphandre  à  laquelle 
est  fi::é  le  vêtement  en  caoutchouc;  un  tiers 
de  tour  suffit  pour  engager  tous  les  filets  du 
casqte  et  de  la  pèlerine,  parce  que  ces  filets 
sont  :  nterrompus  par  sixièmes  du  pourtour, 
c'est-i-dire  sur  trois  sixièmes  de  la  circonfé- 
rence. Une  pareille  disposition,  très-com- 
mode pour  relier  les  pièces  de  l'appareil, 
pourrait  aussi  en  faciliter  la  séparation  lors- 
que l'homme  est  sous  l'eau  ;   on  évite  cet 
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inconvénient  en  perçant  d'un  trou  diamé- 
tral le  collet  de  chaque  partie,  de  manière 
qu'en  y  passant  une  cheville  en  cuivre  on 
prévienne  tout  accident  dû  au  dévissage  du 
casque.  , 

Le  vêtement  est  d'une  seule  pièce,  en  co- 
ton ou  en  toile,  doublée  d'une  épaisse  couche 
de  caoutchouc.  Il  enveloppe  tout  le  corps,  et 
la  tête  et  les  mains  seules  sortent  du  vête- 
ment. Aux  poignets,  le  scaphandre  se  ter- 
mine par  des  manchettes  en  caoutchouc,  par- 
dessus lesquelles  des  bracelets  en  caoutchouc 
viennent  encore  serrer  le  vêtement,  de  telle 
sorte  que  la  fermeture  est  hermétique. 

Le  haut  du  scaphandre  est  terminé  par  un 
morceau  de  cuir  percé  de  trous  et  fixé  sur 
la  pèlerine  ;  des  broches  de  cuivre,  faisant 
corps  avec  cette  dernière,  entrent  dans  les 
trous.  On  arrive  à  une  clôture  parfaite  an 
moyen  de  brides  en  cuivre  dans  lesquelles 
passent  aussi  les  broches  de  la  pèlerine;  on 
serre  fortement  le  surtout  -en  cuir  du  vête- 
ment par  le  moyen  des  broches,  dont  les 
éerous  à  oreilles  compriment  cette  pièce  en- 
tre la  pèlerine  et  les  segments  métalliques. 

Le  plongeur  qui  se  couvre  du  scaphandre 
doit  revêtir  en  dessous  des  vêtements  desti- 
nés à  absorber  la  transpiration,  toujours  très- 
abondante  lorsqu'on  travaille  dans  ce  cos- 
tume; il  doit  porter  un  bonnet,  un  caleçon, 
un  gilet  et  des  chaussettes  de  laine;  les  va- 
peurs de  la  transpiration,  ne  pouvant  s'éle- 
ver comme  elles  le  feraient  à  l'air  libre, 
iraient  des  membres  à  l'étoffe  imperméable, 
et  elles  s'y  condenseraient  immédiatement, 
ce  qui  fait  qu'elles  retomberaient  bientôt 
sur  le  corps  de  l'homme  et  le  refroidiraient 
dangereusement;  du  reste,  ce  serait  déjà  un 
obstacle  très-grand  apporté  à  la  facilité  du 
travail  et  a  la  santé  du  plongeur,  que  cette 
transpiration  subitement  produite  dès  les 
premiers  moments. 

Par-dessus  ses  vêtements  de  laine  et  sous 
la  pèlerine,  le  plongeur  doit  porter  un  cous- 
sin rembourré  ayant  la  forme  d'une  pèlerine, 
dont  le  but  est  de  diminuer  l'effet  du  poids 
de  la  pèlerine  métallique  sur  les  épaules. 
Pour  compléter  le  costume,  il  convient  de 
chausser  1  homme  qui  s'en  recouvre  de  bro- 
dequins en  cuir  munis  de  lourdes  semelles  en 
plomb;  grâce  à  cette  surcharge  et  à  un  cer- 
tain nombre  de  poids  supportés  par  les  cro- 
chets du  casque  et  reliés  à  la  ceinture  du 
plongeur,  celui-ci  peut  se  maintenir  sans  au- 
cune gêue  à  d'assez  grandes  profondeurs 
sous  l'eau.  A  la  ceinture  en  cuir  que  nous 
venons  de  mentionner  est  encore  fixé  le  four- 
reau de  cuivre  d'un  poignard  et  le  dormant 
d'une  corde  maniable,  dont  l'autre  extrémité 
est  tenue  à  la  surface  de  l'eau  par  un  aide. 
Le  poignard  permet  au  plongeur  de  couper 
sous  l'eau  ce  qui  lui  ferait  obstacle.  La  corde 
sert  à  établir  sans  cesse  une  communication 
directe  entre  le  travailleur  sous  l'eau  et  les 
ouvriers  qui  sont  restés  à  la  surface. 

La  pompe,  du  scaphandre  est  composée  de 
quatre  corps  :  trois  d'entre  eux  ont  le  même 
diamètre;  on  en  relie  les  pistons  aux  vilebre- 
quins d'un  arbre  dont  les  extrémités  reçoi- 
vent les  manivelles  de  manœuvre.  Les  vile- 
brequins sont  placés  au  sommet  d'un  trian- 
gle équilatéral,  et  de  cette  disposition  il  ré- 
sulte que  le  travail  des  pompes  a  une  valeur 
constante  ;  le  refoulement  et  l'aspiration 
Sont  toujours  réguliers.  Les  pistons  sont,  en 
général,  du  système  Lelestre;  ils  sont  en 
cuivre,  garnis  de  cuir  et  soigneusement  em- 
boutis. La  soupape  d'aspiration  est  au-des- 
sous de  la  face  inférieure  du  piston  ;  la  sou- 
pape de  refoulement  est  complètement  air- 
dessous  du  corps  de  pompe.  Lorsqu'on 
manœuvre  les  pompes,  elles  aspirent  l'air, 
qui  arrive  librement  par  le  haut  des  cylin- 
dres, et  le  refoulent  dan§  un  conduit  commun, 
sur  lequel  se  visse  le  tube  communiquant 
avec  le  scaphandre.  Ce  tube  est  composé 
d'une  hélice  intérieure  en  fil  de  fer  étamé, 
recouverte  d'une  première  enveloppe  en 
toile;  par-dessus  cette  toile  s'enroulent  deux 
feuilles  de  caoutchouc  laminées,  puis  quatre 
bandes  do  toile  caoutchoutée,  et  le  tout  est 
recouvert  d'une  forte  enveloppe  de  toile  à 
voiles.  De  cette  manière,  le  tube  est!protégé 
contre  les  coupures  et  les  accrocs  auxquels 
il  serait  exposé  par  le  frottement  contre  des 
corps  durs.  On  se  rend  compte  de  la  pres- 
sion du  gaz  par  un  manomètre  établi  dans 
un  petit  tube  porté  par  le  conduit  commun 
où  les  pompes  refoulent  l'air.  On  applique  ce 
tube  sur  l'extérieurjde  la  caisse  qui  renferme 
les  pompes. 

Le  quatrième  corps  de  pompe,  plus  petit 
que  les  trois  premiers,  permet  lui  aussi  d'as- 
pirer et  de  refouler.  Le  piston  de  cette  pompe 
est  mené  par  un  excentrique  calé  sur  l'arbre 
qui  porte  les  vilebrequins  d'attache  des  au- 
tres pistons.  Cette  pompe  est  destinée  à  as- 
pirer de  l'eau  froide  et  à  envoyer  cette  eau 
dans  le  bassin  qui  entoure  les  corps  des  au- 
tres pompes  ;  un  trop-plein  permet  à  l'excès 
d'eau  contenue  dans  la  caisse  de  s'écouler. 
L'utilité  de  cette  pompe  est  manifeste,  car 
elle  permet  de  maintenir  les  corps  de  pompe 
à  une  busse  température,  de  telle  sorte  que 
l'air  qu'elle  refoule  ne  soit  pas  échauffé, 
ce  qui  se  produirait  constamment  sans  cette 
précaution,  puisque,  suivant  la  profondeur  à 
laquelle  se  trouve  sous  l'eau  ie  plongeur,  il 
faut  comprimer  l'air  à  trois  ou  quatre  at- 
mosphères. 

Lorsque  l'homme  ne  doit  pas  travailler  à 
des  profondeurs  très-grandes,  il  suffit  habi- 
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tuellement  d'une  caisse  à  air  contenant  deux 
corps  de  pompe  avec  réservoirs  et  pompe  à 
eau  de  refroidissement.  Le  maniement  en  est 
plus  facile  ;  un  homme  suffit  à  la  manœu- 
vrer, tandis  que  deux  hommes  sont  néces- 
saires pour  la  mise  en  action  de  la  pompe 
plus  importante  que  nous  avons  décrite. 
Celle-ci  sert  aux  travaux  de  longue  haleine 
ou  faits  à  de  grandes  profondeurs  ou  en  mer. 
Un  écouvillon  est  nécessaire  pour  nettoyer 
le  tube  à  air  ;  l'autre  se  nettoie  à  la  main. 

Pour  pouvoir  utilement  faire  usage  du  sca- 
phandre, il  faut  faire  quelques  exercices  mé- 
thodiques et  s'habituer  de  plus  en  plus  à  res- 
ter vêtu  du  costume  sous  l'eau;  on  peut  alors 
arriver  à  descendre  convenablement  et  à 
séjourner  quelques  minutes  dans  l'eau.  Cela 
ne  suffirait  pas  dans  certains  cas  ;  mais  tous 
les  individus  ne  seraient  pas  capables  d'un 
plus  grand  effort,  et  il  faut  être  doué  d'une 
nature  particulière  pour  devenir  un  bon 
plongeur,  capable  d  exécuter  des  travaux 
pénibles  et  qui  demandent  plusieurs  heures 
de  travail.  Ce  sont,  en  général,  les  hommes 
robustes  et  qui  ont  la  poitrine  bien  développée 
desquels  on  doit  attendre  la  capacité  de  res- 
ter le  plus  longtemps  sous  l'eau. 

Quel  que  soit  l'homme  qu'on  va  revêtir  du 
scaphandre,  il  doit  remplir  certaines  condi- 
tions, à  défaut  desquelles  il  faudrait  interdire 
absolument  l'usage  du  vêtement'  et  la  des- 
cente. Il  doit  être  en  bonne  santé,  sans  in- 
disposition qui  affecte  le  cerveau  ou  l'esto- 
mac principalement  ;  ne  pas  être  en  transpi- 
ration; avoir  les  sens  reposés  et  l'esprit 
calme,  toute  surexcitation  se  traduisant  par 
une  élévation  de  chaleur  anomale,  soit  direc- 
tement, soit  indirectement;  il  convient  que 
le  plongeur  n'ait  pas  mangé  depuis  quelques 
heures;  enfin,  et  c'est  là  une  précaution  de 
première  nécessité,  un  homme  en  état  d'i- 
vresse ou  simplement  agité  par  une  boisson 
ou  un  repas  trop  abondant  doit  être  rigou- 
reusement exclu;  c'est  le  seul  moyen  d'évi- 
ter de  très-graves  accidents. 

Le  plongeur  doit  dans  tous  les  cas  se  re- 
couvrir du  vêtement  de  dessous,  bonnet,  gilet, 
caleçon,  chaussettes.  C'est  alors  qu'on  revêt 
le  plongeur  du  scaphandre.  Le  vêtement  im- 
perméable se  passe  d'abord  comme  un  pan- 
talon ordinaire  ;  les  jambes  placées,  on  re- 
lève le  costume  le  long  du  corps,  on  introduit 
les  bras  l'un  après  l'autre  et  on  remonte  la 
collerette  de  cuir  de  manière  qu'elle  s'ajuste 
bien  sur  les  épaules.  On  place  alors  le  cous- 
sin et,  par-dessus,  la  pèlerine  de  métal,  dans 
la  situation  qu'indique  sa  forme  sur  le  haut 
du  corps;  on  fait  alors  pénétrer  chacun  des 
boulons  de  la  pèlerine  de  métal  dans  la  bou- 
tonnière correspondante  de  la  collerette  de 
cuir.  Les  plaques  de  cuivre  se  disposent  alors 
sur  le  tout  et  on  les  ajuste  par-dessus  la  col- 
lerette, ainsi  que  les  éerous  à  oreilles;  on 
visse  enfin  ces  derniers  jusqu'à  ce  que  la 
jonction  entre  la  pèlerine  et  le  vêtement  soit 
suffisamment  exacte  :  il  faut  qu'il  n'y  ait  au- 
cune possibilité  d'introduction  d'eau  entre 
ces  deux  parties  du  vêtement. 

Pour  introduire  les  mains  dans  les  man- 
chettes de  caoutchouc  ou  les  en  faire  sortir, 
on  est  obligé  de  se  servir  d'ouvre-manchettes. 
Ces  manchettes  doivent  être  en  effet  énergi- 
quement  serrées,  et  il  est  nécessaire  de  pro- 
duire un  certain  effort  pour  agrandir  l'ou- 
verture et  donner  ainsi  aux  poignets  la  possi- 
bilité d'y  passer. 

On  met  par-dessus  ces  manchettes  des  bra- 
celets en  caoutchouc,  mais  ils  ne  doivent  pas 
être  trop  forts  parce  que  la  pression  qu'ils 
déterminent  pourrait  devenir  très-nuisible, 
arrêter  la  circulation  et  rendre  impossible  au 
plongeur  tout  effort  sous  l'eau.  Il  devien- 
drait même  très-difficile  de  tenir  un  instru- 
ment à  la  main,  tant  les  muscles  seraient  fa- 
tigués. 

Le  vêtement  mis,  on  le  complète  en  chaus- 
sant les  brodequins  plombés  et  en  bouclant 
la  ceinture  à  poignard. 

Ceci  fait,  on  met  le  casque  au  plongeur;  il 
faut  dévisser  la  glace  circulaire  et  confier  à 
deux  hommes  le  soin  de  porter  le  casque  au- 
dessus  de  la  tête  du  plongeur  ou  dans  la  po- 
sition qu'il  devra  occuper;  après  l'avoir  bien 
orienté  et  élevé  au-dessus  de  la  tête  du  plon- 
geur de  quelques  centimètres,  ils  feront  des- 
cendre le  casque  verticalement  jusqu'à  ce 
que  la  partie  inférieure  porte  sur  la  partie 
supérieure  de  la  pèlerine.  Les  deux  aides  em- 
boîtent alors  l'une  dans  l'autre  les  deux  par- 
ties du  scaphandre  et  les  engagent  par  un 
mouvement  lent  de  droite  à  gauche.  Une  fois 
les  filets  engagés,  on  introduit  la  cheville  de 
sûreté  destinée  à  empêcher  le  casque  de  se 
dévisser. 

L'air  qui  circule  sous  le  casque  ne  doit 
pas  pouvoir  s'échapper;  à  cet  effet,  il  faudra 
graisser  soigneusement  la  bande  de  cuir  in- 
terposée entre  la  pèlerine  et  le  casque,  de 
telle  sorte  que  la  fermeture  soit  complète. 

Le  tube  conducteur  de  l'air  doit  avoir  une 
longueur  suffisante.  On  lui  donne,  en  géné- 
ral, un  tiers  en  sus  de  la  dislance  qui  sépare 
la  pompe  à  air  du  lieu  où  se  tient  le  plon- 
geur. Ce  tube  doit  être  essayé  au  préalable,  et 
on  doit  s'assurer  que  les  pompes  compriment 
en  effet  suffisamment  l'air  dans  les  tuyaux; 
s'il  y  avait  des  fuites,  cette  opération  préli- 
minaire les  manifesterait  suffisamment.  Pour 
mettre  le  tube  à  air  à  portée  constante  du 
plongeur,  avant  de  visser  ce  tube  sur  le  cas- 
que, on  le  passe  dans  un  anneau  fixé  devant 
le  plongeur  à  sa  ceinture  ;  il  ne  gène  pas  le 
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plongeur  dans  ses  mouvements  et  celui-ci 
peut  le  manier  aussi  souvent  qu'il  en  a  be- 
soin. On  ne  doit  pas  oublier  d'attacher  à  la 
ceinture  la  corde  des  signaux.  Puis,  aussitôt 

?ue  l'homme  est  complètement  préparé,  on 
ait  marcher  la  pompe  à  air,  dont  le  plongeur 
règle  la  marche  a  la  surface  et  au  fond  de 
l'eau.  Ces  préparatifs  terminés,  l'homme  peut 
descendre  sous  l'eau,  l'air  amené  par  les  pom- 
pes s'échappe  en  partie  par  l'ouverture  de  la 
glace.circulaire  qui  n'a  pas  encore  été  revis- 
sée, par  le  robinet  s'il  est  ouvert,  enfin  par 
la  soupape  à  air. 

A  ce  moment,  on  suspend  aux  crochets  du 
casque  les  masses  en  plomb  que  l'homme  doit 
porter  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine.  Puis,  à 
l'instant  où  l'homme  va  entrer  dans  l'eau,  on 
visse  la  glace  circulaire,  et  le  plongeur  ferma 
le  robinet  à  air  aussitôt  qu'il  est  dans  le  li- 
quide. 

Le  plongeur  ne  doit  pénétrer  dans  l'eau 
qu'avec  de  certaines  précautions.  L'introduc- 
tion est  une  chose  délicate;  si  la  descente  esî 
trop  rapide,  le  plongeur  éprouve  des  bour- 
donnements douloureux  dans  les  oreilles;  il 
est  obligé,  pour  les  faire  disparaître  peu  à 
peu,  de  reproduire  souvent  les  mouvements 
de  mastication  et  de  déglutition. 

Il  faut  éviter  que  l'air  reçu  par  le  plongeur 
ne  soit  en  trop  grande  abondance  ;  sans  doute, 
la  soupape  à  air  peut  être  plus  ou  moins  ou- 
verte par  l'homme  revêtu  du  scaphandre,  mais 
il  arrive  quelquefois  que,  malgré  cela,  l'air 
reçu  est  en  trop  grande  abondance.  Aussi- 
tôt le  vêtement  se  gonfle  et  tire  le  plongeur 
de  bas  en  haut;  cette  traction  tend  le  costume 
aux  jambes  et  à  l'entre-deux,  qui  se  fatigue 
rapidement,  puis  l'homme  ne  peut  plus  se 
maintenir  au  fond,  allégé  qu'il  est  par  le  vo- 
lume d'air  dont  s'augmente  le  volume  dusca- 
phandre ;  il  remonterait  sur  l'eau  ou  serait 
rapidement  exténué  s'il  n'avait  la  facilité 
d'ouvrir  le  robinet  placé  au-dessous  de  la 
glace  principale  ;  une  partie  de  l'air  est  re- 
nuée  au  dehors,  et  le  casque  ne  retient  bien- 
tôt plus  que  la  quantité  d'air  nécessaire  au 
plongeur. 

Le  vêtement  est  d'un  usage  très-fatigant, 
même  en  dehors  de  cette  circonstance  ;  car 
la  pression  de  l'eau  comprime  le  scaphandre 
par  en  bas  avec  une  telle  force,  que  souvent 
le  caleçon  est  imprimé  sur  les  jambes  du 
plongeur;  aussi  en  résulte-t-il  une  véritable 
souffrance  qui  engourdirait  bientôt,  comme 
une  trop  forte  pression  aux  manchettes,  les 
muscles  des  membres  inférieurs.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  l'homme  s'assied  de  temps 
en  temps  ;  le  robinet  d'écoulement  de  l'air  en 
excès  ayant  été  fermé,  l'homme  lève  l'une 
après  l'autre  ses  jambes;  ce  mouvement  per- 
met à  l'air  en  excès  du  casque  de  pénétrer 
entre  ie  vêtement  et  les  membres  du  plon- 
geur, et  la  circulation  se  rétablit  bientôt  dans 
toute  son  activité.  Ou  doit  avoir  recours  à 
ce  moyen  d'autant  plus  fréquemment  que  le 
travail  se  fait  à  une  profondeur  d'eau  plus 
considérable;  à  30  ou  35  mètres  de  profon- 
deur, il  faut  ordinairement  user  plusieurs  fois 
par  heure  de  ce  procédé. 

Ce  n'est  qu'avec  peine  que  le  plongeur 
peut  se  pencher  en  avant  ;  dans  ce  mouve- 
ment, en  effet,  l'air  s'accumule  entre  le  dos 
de  l'homme  et  le  vêtement  et  gêne  beaucoup 
le  travailleur  ;  il  faut  encore  recourir  au  ro- 
binet d'écoulement  de  l'air;  on  l'ouvre  suffi- 
samment pour  laisser  échapper  le  volume 
d'air  qui  s  est  interposé  entre  le  dos  et  le  sca- 
phandre, et  le-vêlemeut  s'applique  de  nou- 
veau contre  te  corps. 

Le  retour  à  la  surface  peut  être  effectué 
très-rapidement;  on  n'a,  eu  effet,  qu'à  fer- 
mer le  robinet  d'écoulement  et  diminuer  l'ou- 
verture de  la  soupape  par  laquelle  s'échappe 
l'air;  bientôt  le  vêtement  gonflé  d'air  à  la 
partie  supérieure  ramène  le  plongeur  à  la  sur- 
face de  leau;  pour  ne  pas  être  fatigué  par 
cette  traction  des  parties  supérieures,  on 
peut  se  coucher  sur  le  dos;  l'air  se  répand 
ainsi  dans  tout  le  vêtement  sans  qu'une  trac- 
tion particulière  se  fasse  sentir  à  quelques- 
uns  des  membres  du  plongeur.  Un  pareil 
moyen  de  revenir  à  l'air  libre  ne  doit  être 
employé  par  le  plongeur  que  dans  le  cas  où 
aucun  obstacle  ne  se  trouve  au-dessus  de 
lui. 

Les  hommes  s'habituent  vite  à  travailler 
sous  l'eau  à  10  ou  15  mètres ,  ce  qui  fait  une 
pression  totale  de  deux  atmosphères  ou  deux 
atmosphères  et  demie;  mais  lorsque  la  pres- 
sion s'élève  à  trois  atmosphères,  y  compris  la 
pression  de  l'air  libre,  c'est-à-dire  à  une  pro- 
fondeur de  20  à  25  mètres,  généralement 
l'homme  ressent  un  malaise  qui  se  traduit 
principalement  par  de  violents  maux  de  tète  et 
une  douleurassez  aigueaux  oreilles.  Il  ne  faut 
pas  songer  à  faire  travailler  avec  le  scaphan- 
dre à  plus  de  30  à  35  mètres  sous  l'eau,  fût-ce 
pour  quelques  instants.  Toutefois,  les  inven- 
teurs se  sont  efforcés  de  rendre  possible  un 
travail  à  de  pareilles  profondeurs  et  même  à 
des  profondeurs  plus  grandes.  L'un  des  meil- 
leurs constructeurs  de  scaphandres,  M.  Cabi- 
rol,  a  ajouté  au  casque  du  scaphandre  une  ar- 
mure intérieure  destinée  à  amortir  les  effets 
d'une  pression  trop  forte,  et  il  fait  descendre 
les  plongeurs  jusqu'à  50  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  l'eau,  sans  que  ceux-ci  soient 
gravement  incommodés. 

Il  est  bon  d'accoupler  des  plongeurs  qui  se 
comprennent  rapidement  et  soient  en  bonne 
intelligence;  il  faut  que  les  hommes  aient 
une  entière  confiance  l'un  dans  l'autre  ;  do 
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la  sécurité  dans  laquelle  se  trouve  le  plon- 
geur dépend  l'utilité  réelle  du  travail  fait 
sous  l'eau.  Le  plongeur  qui  est  à  la  surface 
de  l'eau  tient  le  bout  de  la  corde  dont  le  dor- 
mant est  à  la  portée  de  celui  qui  est  revêtu 
du  scaphandre,  et,  lorsque  celui-ci  revient  à 
la  surface,  l'autre  se  recouvre  du  vêtement, 
descend  sous  l'eau  et  peut  à  son  tour  faire 
des  signaux  avec  l'extrémité  plongée  de  la 
même  corde. 

Lorsque  le  scapkandre  remonte  à  la  sur- 
face, il  convient  de  manœuvrer  la  pompe 
à  air  de  plus  en  plus  lentement,  afin  qu'elle 
fournisse  de  moins  en  moins  d'air.  Dès  que 
l'homme  est  sur  l'eau,  on  dévisse  la  glace  cir- 
culaire et  on  maintient  la  tête,  car  l'équilibre 
est  difficile  à  tenir,  à  cause  du  poids  assez 
considérable  du  casque,  et  l'homme  pourrait 
tombera  la  renverse;  puis  on  décroche  les 
poids  fixés  au  casque  et  a  la  ceinture,  et  en- 
lin  on  enlève  le  casque.  Toutefois,  il  serait 
dangereux  de  mettre  le  plongeur  trop  rapi- 
dement en  contact  avec  l'air  extérieur,  sur- 
tout après  un  séjour  assez  prolongé  au  fond 
de  l'eau.  On  a  soin  dans  ce  cas  de  continuer 
à  pomper  de  plus  en  plus  lentement  en  ou- 
vrant le  robinet  d'écoulement  d'air;  de  cette 
façon  la  pression  diminue  peu  à  peu  jusqu'à 
redevenir  égale  à  la  pression  atmosphérique  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  convient  de  débar- 
rasser le  plongeur  des  poids  qui  surchargent 
.  le  vêtement  aussitôt  qu'il  est  sorti  de  l'eau. 
Le  plongeur  doit  pouvoir  rapidement  ex- 
primer par  des  signaux  aux  hommes  du 
dehors  ce  dont  il  veut  les  instruire,  sans 
changer  de  situation  au  fond  de  l'eau  ;  la 
corde  de  communication  lui  sert  à  cet  ef- 
fet. Les  signaux  doivent  être  bien  convenus, 
peu  nombreux  et  faciles  à  comprendre,  de 
manière  à  traduire  toutes  les  indications  uti- 
les; voici  les  principaux  de  ceux  qu'on  em- 
ploie dans  les  ports  français.  11  est  à  remar- 
quer qu'en  général  tout  signal  donné  d'une 
part  doit  être  répété  de  l'autre  pour  la  sûreté 
de  la  communication. 

L'homme  de  la  surface  donne  un  coup  de 
corde  pour  demander  si  le  plongeur  est  bien; 
celui-ci  répond  affirmativement  par  le  même 
signal;  l'homme  de  la  surface  doit  répéter  ce 
signal  très-souvent,  au  moins  toutes  ies  deux 
à  trois  minutes;  l'homme  du  fond  doit  répon- 
dre immédiatement;  si  le  plongeur  laissait 
trois  appels  successifs  sans  réponse,  il  fau- 
drait le  remonter  aussitôt  en  tirant  sur  la 
corde  de  communication. 

Le  plongeur  donne  deux  coups  pour  de- 
mander plus  d'air  et  trois  coups  pour  deman- 
der inoins  d'air;  quatre  coups  donnés  par  le 
plongeur  avertissent  que  celui-ci  ne  peut 
plus  rester  sous  l'eau. 

Ces  signaux,  les  plus  importants  de  ceux 
qui  doivent  être  faits  dans  l'usage  du  sca- 
phandre, se  modifient  lorsque  le  plongeur,  au 
lieu  de  travailler  sur  le  fond,  travaille  sur  les 
flancs  d'un  navire.  Dans  ce  cas,  il  se  place 
sur  les  barreaux  d'une  échelle  de  corde  qui 
peut  être  portée  sur  l'avant  ou  l'arrière  du 
navire  ou  rapprochée  ou  écartée  du  bâti- 
ment. Les  demandes  relatives  à  la  disposition 
de  l'échelle  se  font  avec  la  corde;  les  de- 
mandes relatives  à  l'envoi  d'air  se  font  au 
moyen  du  tuyau  d'arrivée  du  gaz.  L'homme 
auquel  est  auressê  le  signal  doit  toujours  ré- 
pondre par  la  répétition  du  même  signal,  pour 
que  la  communication  se  fasse  sûrement  et 
qu'il  y  ait  intelligence  certaine  entre  les  deux 
hommes. 

L'échelle,  ou  un  panneau  rectangulaire  qui 
la  remplace  et  qui  supporte  le  plongeur, 
peut  être  écartée  ou  rapprochée  du  navire 
par  une  corde  passant  sous  la  quille ,  et  re- 
montée ou  abaissée  par  les  cordes  de  suspen- 
sion. 

Le  plongeur  donne  sur  la  corde  un  coup  pour 
faire  amarrer,  lorsque  l'échelle  ou  l'échafaud 
se  trouve  bien  situe  pour  le  travail  qu'il  doit 
effectuer.  Ce  signal  est  très-important,  car  il 
serait  dangereux  de  trop  rapprocher  le  sup- 
port du  navire,  on  s'exposerait  à  blesser  le 
plongeur;  l'homme  donne  deux  coups  pour 
l'aire  rapprocher,  trois  coups  pour  faire  écar- 
ter l'échelle  du  bâtiment;  quatre  coups  don- 
nés sur  la  corde  veulent  dire  porter  l'échelle 
en  avant,  et  cinq  coups  la  porter  en  arrière  ; 
enfin  le  plongeur  qui  'ne  peut  plus  rester  dans 
l'eau  avertit  du  besoin  qu'il  a  de  remonter 
en  donnant  six  coups  de  corde. 

L'homme  de  la  surface  s'informe  de  la  si- 
tuation du  plongeur  et  lui  demande  s'il  est 
bien  par  un  coup  donné  sur  le  tuyau  à  air. 
Le  plongeur  donne  deux  coups  sur  ce  tuyau 
pour  avoir  plus  d'air  et  trois  coups  pour  en 
avoir  moins. 

Tels  sont  ies  principaux  signaux  de  com- 
munication; des  conventions  spéciales,  faites 
entre  les  hommes  qui  ont  l'habitude  de  tra- 
vailler ensemble  et  variant  avec  la  nature  du 
travail  effectué,  permettent  au  plongeur  de 
demander  des  cordes,  des  outils,  eu  général 
ce  dont  il  peut  avoir  besoin. 

Le  scaphandre  réclame  un  entretien  très- 
soigné  et  dont  on  ne  se  préoccupe  pas  tou- 
jours suffisamment.  Le  casque  et  la  pompe, 
plus  généralement  toutes  les  pièces  en  cui- 
vre doivent  être  attentivement  nettoyées  et 
entretenues  comme  dans  les  machines  ordi- 
naires. Il  conviendra  de  démonter  les  pompes 
à  air  dès  qu'elles  ne  seront  plus  en  service; 
on  nettoiera  les  cylindres  et  on  essuiera  les 
garnitures  des  pistons,  afin  de  les  débarrasser 
le  plus  possible  du  suif  qui  y  entre  ;  on  se 
sert  de  ce  corps  pour  faciliter  la  manoeuvre 
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et  diminuer  le  frottement  des  pistons  contre 
les  corps  de  pompe  ;  mais  lorsque  ces  pom- 
pes ne  marchent  pas,  il  faut  se  débarrasser 
du  suif,  qui  contient  une  notable  proportion 
d'eau  et  oxyderait  le  cuivre.  Avant  de  re- 
roettre  la  pompe  en  usage,  on  retire  les  pis- 
tons et  on  les  graisse. 

Les  tubes  conducteurs  doivent  être  séchés 
à  l'air  après  avoir  été  employés,  et  avant  de 
s'en  servir  de  nouveau  on  devra  les  essayer 
et  y  souffler. 

Ce  vêtement  imperméable  sera  retourné 
dès  que  le  plongeur  s'en  sera  dépouillé;  il  con- 
viendra de  le  placer  pour  qu'il  sèche  dans  un 
lieu  sec  et  aéré,  mais  on  »  remarqué  que  le 
soleil  le  détériore  rapidement.  Il  convient 
même  de  le  lavera  l'eau  douce  si  on  l'a  plongé 
dans  l'eau  de  mer,  pour  le  débarrasser  des  sels 
marins  dont  il  s'est  imprégné. 

La  scaphandre  se  déchire  assez  souvent; 
lorsque  la  déchirure  est  de  petite  dimension, 
on  applique  sur  l'étoffe,  à  l'endroit  où  est  la 
déchirure,  une  couche  de  caoutchouc  liquide 
préparé  à.  cet  effet  ;  on  laisse  cette  couche 
sécher  pendant  environ  une  heure  et  on  ap- 
plique de  la  même  manière  deux  nouvelles 
couches  ;  puis  on  fait  les  mêmes  opérations  sur 
une  pièce  d'étoffe  imperméable  de  dimensions 
convenables;  lorsque  cette  pièce  est  sèche, 
on  intercale  entre  le  morceau  d'étoffe  et  le 
vêtement  une  plaque  de  caoutchouc  laminé, 
et  par-dessus  celte  plaque  on  place  l'étoffe 
imperméable  en  appliquant  le  coté  enduit  de 
la  pièce  sur  la  déchirure  ;  on  soumet  le  tout 
à  une  forte  pression,  et  au  bout  d'un  certain 
temps  l'adhérence  est  complète.  Le  vêtement 
est  dès  lors  aussi  solide  en  cet  endroit,  mal- 
gré la  déchirure  qui  s'y  était  produite,  qu'en 
tout  autre  point  du  costume. 

Les  scaphandres  ne  sont  pas  en  général  de 
même  modèle  suivant  que  le  plongeur  doit 
travailler  en  eau  douce  ou  en  iner.  Dans  le 
premier  cas,  on  fait  usage  d'un  appareil  un 
peu  moins  compliqué,  et  certaines  pièces  de- 
viennent inutiles  ;  elles  sont  au  contraire  tout 
à  fait  nécessaires  dans  les  travaux  sous-ma- 
rins. 

L'appareil  complet,  tel  qu'il  est  employé  par 
la  Compagnie  des  transatlantiques,  la  marine 
et  les  ponts  et  chaussées,  revient  à  3,080  fr.  ; 
l'appareil  qui  sert  aux  barrages,  aux  travaux 
de  rivières,  à  la  construction  des  quais,  des 
ponts,  ne  coûte  que  2,000  fr. 

SCAPMANDREUR  S.  m.  (ska-fan-dreur  — 
rad.  scaphandre).  Ouvrier  qui  travaille  sous 
l'eau  à  l'aide  d'un  scaphandre. 

SCAPHE  s.  f,  (ska-fe  —  du  gr.  skaphê,  na- 
celle). Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téroinères,de  la  famille  des  sténélytres,  tribu 
des  mordellones,  formé  aux  dépens  des  anas- 
pides,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
fluviatiles,  formé  aux  dépens  des  néritiues, 
et  non  adopté. 

—  Bot.  Syn.  de  sauracja,  genre  de  tern- 
strœmiacées. 

SCAPHÉ  s.  m.  (ska-fé  —  du  gr.  skaphê, 
barquej.  Astron.  Gnomon  dont  se  servaient 
les  anciens,  et  dans  lequel  le  rayon  solaire, 
étant  reçu  sur  un  arc  divisé,  indiquait  l'angle 
de  la  direction  de  cet  astre  avec  la  verticale, 

—  Antiq.  Vase  pour  les  sacrifices,  en  forme 
de  gondole. 

—  Ane.  anat.  Circonférence  extérieure  de 
l'oreille. 

SCAPHÉPHORE  s.  m.  (ska-fé-fo-re  —  du 
gr.  skaphê,  vase  en  forme  de  barque  ;  phoros, 
qui  porte).  Antiq.  gr.  Nom  que  les  Athéniens 
donnaient  aux  étrangers  domiciliés. 

—  Encycl.  L'origine  de  ce  nom  est  curieuse. 
A  la  grande  fête  des  panathénées,  pour  bien 
marquer  la  différence  entre  les  véritables 
Athéniens  et  les  habitants  étrangers,  on  obli- 
geait ces  derniers  à  porter  dans  la  procession 
des  ustensiles  qui  pouvaient  être  utiles  aux 
premiers  et  à  leur  servir,  pour  ainsi  dire, 
d'esclaves  dans  cette  circonstance.  Les  ci- 
toyens, s'ils  étaient  d'un  âge  mûr,  tenaient  à 
la  main  des  branches  d'olivier  ;  s'ils  étaient 
jeunes,  ils  avaient  leurs  armes,  tandis  que  les 
jeunes  filles  portaient  des  corbeilles  conte- 
nant des  offrandes  à  la  déesse  Athéué.  Parmi 
les  étrangers,  les  rôles  dans  cette  procession 
étaient  partagés  de  la  manière  suivante.  Les 
femmes  mariées  étaient  chargées  de  porter 
des  vases  pleins  d'eau  destinés  à  l'usage  des 
femmes  des  citoyens  de  l'AUique;  on  les  ap- 
pelait, pour  cette  raison,  hydriaphorvs.  Les 
jeunes  tilles  étrangères  tenaient  des  parasols 
au-dessus  des  jeunes  filles  athéniennes  et 
les  garantissaient  ainsi  des  rayons  du  soleil , 
ce  qui  leur  faisait  donner  le  nom  de  sciadé- 
phores.  Les  hommes  étrangers  portaient  les 
vases  destinés  aux  sacrilices,  et  de  là  venait 
qu'ils  étaient  appelés  scaphéplior es.  C'est  Elien 
qui  nous  a  transmis  ces  détails,  et  il  ressort 
clairement  de  ses  paroles  qu'une  coutume  si 
humiliante  pour  les  étrangers  ne  fut  pas  éta- 
blie par  les  lois  de  Solon,  mais  fut  introduite 
à  une  époque  postérieure. 

SCAPHIDACTYLE  s.  ra.  (ska-fi-da-kti-le 
—  du  gr.  tkuphion,  bêche;  daklulos,  doigt). 
Entoni.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
féronieiis,  comprenant  trois  ou  quatre  espè- 
ces, dont  le  type  habite  le  Mexique. 

SCAPHIDEs.  f.  (ska-fi-de  —  au  gr.  skaphê, 
nacelle).  Bot.  Genre  de  lichen3,  voisin  des 
graphides  et  des  opégraphes. 
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SCAPHIDIE  s.  f.  {ska-fi-dl  —  du  gr.  ska- 
phê, nacelle;  idea,  forme).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  type  de  la  tribu  des 
scaphidites,  comprenant  une  trentaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  deux  continents  : 
Les  scApuidies  vivent  soit  dans  les  champi- 
1   gnons,  soit  dans  le  vieux  bois.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  scnphidies  sont  caractéri- 
sées par  un  corps  épais,  rétréci  et  pointu  aux 
deux  bouts;  la  tête  petit»;  ;  les  yeux  arrondis, 
à  peine  saillants  ;  les  antennes  courtes,  insé- 
rées au  devant  des  yeux  ;  le  labre  entier;  les 
mandibules  échancrôes  à  l'extrémité,  ;  les  pal- 
pes filiformes;  le  corselet  convexe;  les  ély- 
ties  tronqués;  les  pattes  grêles;  les  tarses 
terminés  par  deux  crochets.  Les  espèces 
très-peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
l'Europe,  et  trois  d'entre  elles  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris  ;  elles  vivent  sur  les 
champignons  et  se  rencontrent  surtout  en 
automne.  Au  moindre  mouvement  qu'on  im- 
prime à  ces  cryptogames,  ils  se  laissent 
tomber  à  terre  ;  aussi  est-il  facile  de  les 
prendre  en  étendant  un  mouchoir  sous  les 
grands  champignons.  Nous  citerons,  entre 
autres,  la  scaphidie  immaculée,  qui  est  longue 
de  0m,005  et  entièrement  noire. 

SCAPHIDITE  fulj.  {.-ka-fi-di-te  —  rad.  sca- 
phidie). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  scapliiilie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  clavicornes,  comprenant  les 
genres  scaphidie  et  cholene. 

SCAPHIDOMORPHE  s  m.  (ska-ii-do-mor-fe 
—  du  gr.  shiphidion,  nacelle  ;  morphê,  forme). 
Entom.  Genre-  d'insectes  coléoptères  tétra- 
înèrcs,  de  la  famille  des  elavipalpes,  tribu  des 
érotyliens,  comprenant  une  quinzaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  l'Amérique. 

SCAPHIDURE  s.  m.  (ska-fi-du-re  —  du  gr. 
slcaphidion  ,  nacelle;  oura ,  queue).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  cassi- 
ques. 

SCAPHINOTE  s.  m.  (ska-fi-no-te  —  du  gr. 
skaphê,  nacelle;,  notas,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  simplioipèdes, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Nord. 

SCAPHION  s.  m.  (ska-fi-on  —  du  gr.  ska- 
phion,  nacelle),  Entom.  Syn.  de  scaphidie. 

SCAPHIOPE  s.  m.  (ska-fi-o-pe  —  du  gr. 
skaphion,  bêche  ;pous,  pied).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  anoures,  de  la  famille  des  rani- 
forines,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amériqu'e 
du  Nord. 

SCAPHISME  s.  m.  (ska-fl-sme  —  du  gr. 
skaphê,  barque).  Nom  que  les  historiens  du 
moyen  âgt  ont  donné  au  supplice  de  l'auge, 
usité  chez  les  Perses.  V.  auge. 

SCAFH1SOME  s.  m.  (ska-fi-sojme  —  du  gr. 
skaphê,  nucelle;  sdma,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  scaphidites, 
formé  aux  dépens  des  scaphidies,  et  compre- 
nant deux  petites  espèces,  répandues  dans 
presque  toute  l'Europe. 

SCAPHITE  s.  t.  (ska-fi-te  —  du  gr.  ska- 
phê, nacelle).  Moll.  Genre  de  mollusques  cé- 
phalopodes, do  la  famille  des  ammonées,  dont 
l'espèce  type  est  un  fossile  de  la  craie  infé- 
rieure :  Les  scAPiiiTKS  sont  assez  communes 
dans  la  craie  chloritée  de  la  montagne  Sainte- 
Catherine,  près  de  Itouen.  (Dujardin.) 

—  Encyc.  Les  scaphites  avaient  une  co- 
quille symétrique  ovalaire,  commençant  par 
une  spirale  a  tours  réunis,  tout  à  fait  sembla- 
ble à  l'ammonite;  mais  où  l'analogie  cesse, 
c'est  au  dernier  tour  de  spire  ;  en  effet,  chez 
la  scaphite,  le  dernier  tour  se  détache  du 
corps  de  la  coquille,  puis  se  porte  directe- 

J  ment  en  avant,  pour  se  recourber  brusque- 
ment en  dedans,  de  façon  que  l'ouverture  re- 
garde le  centre  de  la  spire.  Cette  coquille 
était  divisée  par  des  cloisons  transverses, 
infléchies  ou  découpées  en  lobes  symétriques. 
Le  siphon  était  dorsal.  Les  scaphites  se  ren- 
contrent communément  dans  la  craie  chlori- 

(  tée  de  la  montagne  Sainte-Catherine,  près  de 
Rouen. 

SCAPHOCÉPHALE  adj.  (ska-fo-sé-fa-le  — 
du  gr.  skaphê,  barque;  kephalê,  tête).  An- 
thropol.  Se  dit  doin  crâne  en  forme  de  na- 
celle. 

SCAPHOÏDE  adj.  (ska-fo-i-de  —  du  gr. 
skaphê,  barque;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  d'une  barque. 

—  Anat.  Se  dit  d'un  des  os  du  carpe  et  du 
tarse  :  L'os  scaphoïde  de  la  main.  L'os  sca- 
riioïDE  du  pied,  il  Fosse  scaphoïde,  Petite  ca- 
vité située  à  la  partie  supérieure  de  l'aile 
interne  de  l'apophyse  ptérygoïde. 

—  s.  m.  Os  scaphoïde  :  Le  scaphoïde  du 
pied,  de  la  main. 

—  Ichthyol.  Dent  fossile  de  poisson. 

—  Encycl.  Anat.  On  appelle  scaphoides 
deux  petits  os  du  corps  humain  qui  occu- 
pent l'un  le  carpe,  l'autre  le  tarse.  Le  sca- 
phoïde du  carpe  est  le  premier  et  le  plus  gros 
des  os  de  la  première  rangée  carpienne.  C'est 
à  l'excavation  profonde  d'une  de  ses  facettes 
qu'il  doit  son  nom,  tiré  du  grec  et  qui  signilie 
semblable  à  une  barque  (ma?î|,rïïof).  Il  s  arti- 
cule supérieurement  avec  le  radius,  inférieu- 
rement  avec  le  trapèze  et  le  trapézoïde,  en 
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dedans  avec  le  semi-lunaire  et  le  grand  os. 
En  avant,  en  arrière  et  en  dehors,  il  ne  donne 
attache  qu'à  des  ligaments.  Le  scaphoide  du 
tarse  en  occupe  la  région  interne.  Il  est  aplati 
d'avant  en  arrière  et  de  forme  irrégulière- 
ment elliptique,  son  grand  diamètre  étant 
dirigé  transversalement.  Sa  face  postérieure 
excavée  loge  incomplètement  la  tète  de  l'as- 
tragale; sa  face  antérieure  présente  trois  fa- 
cettes articulaires  correspondant  aux  trois  os 
cunéiformes.  Sa  circonférence  rugueuse  en 
haut  et  en  bas  donne  insertion  à  des  liga- 
ments; en  dehors  elle  présente  souvent  une 
petite  facette  qui  s'articule  avec  le  cuboïde  ; 
en  dedans  ello  se  fuit  remarquer  par  une  apo- 
physe saillante,  facile  à  sentir  à  travers  la 
peau  et  qui  sert  de  guide  dans  l'amputation 
partielle  du  pied  suivant  la  méthode  de  Cho- 
pai  t.  On  donne  encore,  en  anatoniie,  le  nom 
de  fosse  scaphoïde  à  une  petite  cavité  située 
à  la  partie  supérieure  de  l'aile  interne  de  l'a- 
pophyse ptérygoïde  du  sphénoïde,  au-dessous 
de  l'orifice  postérieur  du  conduit  vidien.  Elle 
donne  attache  au  muscle  péristaphylin  in- 
terne. 

SCAPHOÏDO-ASTRAGALIEN,  IENNE  adj. 
(skii-fo-i-do-a-stra-ga-li-ain,  i-è-ne).  Anat. 
Qui  appartient  à  l'os  scaphoïde  et  à  l'astra- 
gale: Ar/ICilfad'oJlSCAPHOÏUO-ASTRAGALIKNNE. 

SCAPHOÏDO-CUBOÏDIEN,IENNEadj.(ska- 

fo-i-doku-bo-i-di-ain,  i-è-ne).  Anat.  Qui  ap- 
partient a  l'os  scaphoïde  et  au  cuboïde  :  Ar- 
ticulalion  scaphoïdo-cuboïdiennh. 

SCAPHOÏDO  SUS-PHALANGIEN  ,    IENNE 

adj.  (ska-fo-i-do-su-sfa-lan-ji-ain  ,  i-è-ne). 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  de  l'os 
scaphoïde  à  la  fuce  supérieure  de  la  pha- 
lange du  pouce  :  Le  muscle  scaphoïdo-sus- 

PHALANGIEN. 

—  Substantiv.  :  Le  scaphoîdo-sus-phalan- 

GIBN. 

SCAPHOPHORE  s.  m.  (ska-fo-fo-re  —  du 
gr.  skaphê,  nacelle;  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Syn.  de  scuizophylle,  genre  de  champi- 
gnons. 

SCAPHORHYNQUE  s.  m.  (ska-fo-rain-ke 
—  du  gr.  skaphos,  nacelle;  rhugehos,  bec). 
Ornith.  Syn.  de  tyran,  genre  d'oiseaux. 

SCAPHULE  s.  f.  (ska-fu-le  —  dimin.  du 
gr.  skaphê,  nacelle).  Moll.  Genre  do  mollus- 
ques acéphales  à  coquille  bivalve,  de  la  fa- 
mille des  arcacées,  dont  l'espèce  type  vit 
dans  les  eaux  douces  de  l'Inde. 

SCAPHURE  s.  f.  (ska-fu-re  —  du  gr.  ska- 
phê, nacelle;  oura,  queue).  Entom.  Genre 
d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la  famille 
des  locuitiens,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

SCAPHUSIA,  nom  latin  de  Schaffhousb. 

SCAPHYGLOTTE  s.  f.  (ska-fi-glo-te  —  du 
gr.  skaphê,  nacelle;  glôtta,  langue).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchi- 
dées, tribu  des  validées,  comprenant  des  es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

SCAPIFLORE  adj.  (ska-pi-flo-re  —  du  lat. 
scapui,  hampe;  flos,  fleur).  Bot.  Dont  les 
fleurs  sont  portées  par  des  hampes. 

SCAP1FORME  adj.  (ska-pi-for-ine  —  du  lat. 
scapus,  hampe,  et  de  forme).  Bot,  Qui  a  la 
forme  d'une  numpe. 

SCAPIGÈRE  adj.  (ska-pi-j è-re  —  du  lat. 
scapus,  hampe  ;  gero,  je  porte).  Bot.  Dont  les 
tiges  sont  des  hampes. 

SCAPIN  s.  m.  (ska-pain  —  nom  d'un  per- 
sonnage de  comédie).  Valet  fripon  ;  intrigant 
de  bas  étage  :  C'est  un  scapin,  un  vrai  sca- 
pin.  Le  scapin  avait  une  tête  de  renard  futée, 
pointue,  narquoise.  (Th.  Gaut.) 
Filles  de  bon  conseil,  retortes  comme  un  juge, 
Promptes  à  la  réplique  ainsi  qu'au  subterfuge, 
Voua  faites  bien  pendant  A.  ces  dignes  scapins. 
Ta.  us  Banville. 

SCAPIN,  de  l'italien  scappare,  s'enfuir,  un 
des  personnages  les  plus  célèbres  et  les 
plus  comiques  de  la  comédie  italienne;  c'est 
un  valet  de  beaucoup  d'esprit  et  de  ressour- 
ces, intrigant,  fripon,  bavard  et  menteur, 
brouillon,  quémandeur,  poltron,  tant  soit  peu 
voleur;  il  change  souvent  de  maître;  sa  ré- 
putation est  très-mauvaise,  mais  il  est  fort 
bien  en  cour  avec  les  soubrettes,  qui  ne  peu- 
vent se  divertir  sans  lui.  Il  sert  adroitement, 
fiar  inclination,  mais  plus  encore  par  intérêt, 
es  passions  des  jeunes  libertins;  il  est  tou- 
jours du  parti  du  fils  prodigue  contre  le  père 
avare.  Lèatidreet  Géronteen  savent  quelque 
chose.  Ce  personnage  a  été  traité  de  main  de 
maître  par  Molière,  qui  a  fait  passer  son  nom 
en  proverbe. 

Scapin  a  vu  le  jour  à  Milan,  qui  a  fourni  à 
la  comédie  les  types  de  Brighella  etda  Mene- 
ghino,  dont  Beltrame  et  Scapin  ne  sont  que 
des  variétés. 

Scapin  est  aussi  corrompu,  mais  moins  fé- 
roce que  Brighella.  Où  Brighella  jouera  du 
poignard,  Scapin,  pour  ne  pas  faire  mentir 
son  nom,  jouera  des  jambes.  Malgré  cette  dif- 
férence importante,  Se  ipin  est  le  même  ca- 
ractère que  Brighella.  En  France,  il  perd  son 
costume  traditionnel,  mais,  sous  son  étiquette 
française,  il  ne  dément  point  son  origine. 

Callot,  dans  ses  felils  danseurs,  représente 
le  Scapino  italien  de  son  époque  vêtu  d'ha- 
bits amples  comme  Frite, lino,  portant  le  mas- 
que et  la  barbe,  le  manteau,  le  grand  cha- 
peau k  plumes  et  le  sabre  de  bois.  C'est  eu- 
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core  ainsi  que  Dionis,  de  Milan,  directeur  dé 
troupe,  jouait  les  rôles  de  valet  en  1630. 

En  îassant  sur  la  scène  française,  avec 
Molière  et  Kegnard,  il  se  fond  avec  les  Bel- 
trame,  les  Turlu|iin,  les  Jodelet.  Il  quitte  le 
musqu  î,  prend  des  vêtements  raves  vert  et 
blanc,  ses  couleurs  traditionnelles,  et  devient 
Gros-René  au  visage  enfariné,  Mascarille, 
La  Violette,  Sganarelle. 

Le  'Jcapino  italien  qui  parut  sur  la  scène 
ilali  'D  1e  de  Paris  en  1716  reprit  le  costume 
de  Bri^hella,  un  peu  rajeuni,  et  continua  les 
rôles  créés  par  l'ancien  Briguelle  et  par  Mez- 
zetin. 

Cet  emploi  était  rempli,  dans  la  troupe  de 
171G,  par  Giovanni  Bissani,  qui  tint  cet  em- 
ploi ju:  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1723.  Alessan- 
dro  Ciavarelli,   de  Naples,   débuta  dans   le 
même  rôle  le  2  septembre  1739.  C'est  sur  lui 
que  fus  fait  le  quatrain  suivant  : 
Ciavarelli  met  tant  de  grâces 
Quand  il  représente  Scapin, 
Qu'à  ses  lazzis,  &  ses  grimaces 
On  le  prendrait  pour  Arlequin. 

C'est  un  autre  Scapin,  Camerani  (1769),  qui 
a  prononcé  ce  mot  célèbre  :  »  Messieurs,  pre- 
nez-y  garde  1  11  y  a  longtemps  que  je  vous  l'ai 
dit  :  tant  qu'il  y  aura  des  auteurs,  la  comé- 
die ne  pourra  pas  aller.  » 

Molière,  que  l'on  querellait  à  propos  des 
Fonrbtries  de  Scapin  (on  connaît  le  vers  de 
Boilea'j),  répondit  à  ce  sujet  :  «  J'ai  vu  le  pu- 
blic quitter  le  Misanthrope  pour  Scaramou- 
che  :  j'ai  chargé  Scapin  de  le  ramener.  «Con- 
sulter l  IasqueS  et  BOUFFONS  de  Maurice  Satid. 

SCAPINELLI  (Louis),  philologue  et  poëte 
italien,  né  à  Modène  en  1585,  mort  dans  la 
même  ville  en  1634.  Bien  qu'il  fût  aveugle, 
il  lit  d'excellentes  études  et  devint  précepteur 
du  fils  du  duc  de  Modène,  qui  lui  fit  obtenir, 
en  160'),  une  chaire  d'éloquence  a  l'université 
de  Bologne.  De  cette  ville,  Scapinelli  revint 
à  Modène  (1617),  passa  ensuite  à  l'université 
de  Piso  (1621)  et  enfin  fut  rappelé  à  Bologne 
avec  le  titre  de  premier  professeur  d'élo- 
quence (1628).  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
pour  li  première  fois  sous  ce  titre  :  Opère 
del  dottore  Lodovico  Scapinelli  (Parme,  1801, 
2  vol.  in-8°).  Ils  consistent  en  poésies  latines 
et  ital  ennes  ,  en  quinze  dissertations  sur 
Tite-Live,  en  morceaux  de  prose.  Scapinelli 
échappa  en  partie  au  mauvais  goût  du  temps. 
On  trouve  dans  son  style  moins  de  subtilités 
pédantssques  que  dans  les  écrivains  de  son 
époque. 

SCAPOLITE  S.  f.  (ska-po-li-te).  Miner.  Si- 
licate d'aluminium  et  de  calcium  naturel,  ap- 
pelé aussi  WERNÉRITE,  PARANTHINE,  ÉKIiBER- 
GITB,  rOTTALLITE,  TÉTRACLASITE ,  GLAUCOLl- 
THK,  ATHÉRIASTITE  ,  TÉRÉN1TE  et  STROGANO- 
WITK. 

—  Encycl.  Les  anciens  ont  désigné  sous  le 
nom  do  scapolite  une  substance  blanc  grisâ- 
tre nacré,  rayant  le  verre,  cristallisant  en 
longs  prismes  droits  rectangles  ou  pres- 
que octogones,  d'une  densité  égale  à  3,680,- 
et  formée  essentiellement  de  silicate  alumi- 
neux  ds  chaux  et  de  fer.  Mais  ces  caractères 
varient  beaucoup,  et  la  scapolite,  que  Haùy 
rangea. t  parmi  les  minéraux  de  nature  mal 
connue,  a  été  rapportée  ou  rattachée  succes- 
sivement à  l'aretizite,  a  l'ekebergite,  à  l'é- 
léolite,  à  la  glaucolithe,  au  micarelle,  à  la 
nuttallile,  à  la  paranthine,  à  la  wernérite,  etc. 
La  scapolite,  d  après  les  travaux  les  plus  ré- 
cents, .ie  saurait  donc  constituer  une  espèce 
minéra.e.  11  semble  même  que  ce  nom  doit 
disparaître  de  la  nomenclature  minéralogi- 
que,  oi  tout  au  plus  servir  à  designer  une 
Bimple  variété  de  la  wernérite.  V.  ce  mot. 

SCAI'TE  s.  m.  (ska-pte  —  du  gr.  skaptô,  }e 
fouis).  Kntom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  taxioomes, 
tribu  des  diapériales,  comprenant  deux  espè- 
ces, qui  vivent  à  la  Guyane  et  aux  Philip- 
pines. 

SCAFTÉ-HYLÉ,  pays  de  l'ancienne  Thrace, 
près  d'Abdère ,  non  loin  de  la  côte' septen- 
trionale de  la  mer  Egée.  Il  était  célèbre 
par  ses  mines  d'or  et  d'argent,  qui  apparte- 
naient à  la  famille  de  l'historien  Thucydide. 

SCAI'TEIRE  s.  m.  (skap-tè-re  —  du  gr. 
skaptêr,  fouisseur).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  tribu  des  ptïstidactyles,  dont 
l'espècii  type  vit  en  Afrique. 

SCAPTÈRE  s.  m.  (ska-ptè-re  —  du  gr. 
skaptêt,  fouisseur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  peti tanières,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  scaritides,  dont  l'espèce 
type  ht  bite  l'Inde. 

SCAPTÉROMYS  s.  m.  (ska-pté-ro-miss  — 
du  gr.  skaptêr,  fouisseur  ;  mus,  rat).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  de  la  famille 
des  rats. 

SCAITINE  s.  f.  (ska-pti-ne).  Chim.  Ma- 
tière extraite  de  la  digitale. 

SCAI'TOBIE  s.  m.  (ska-pto-bî  —  du  gr. 
skaptô,  fouir  ;  bina,  je  vis).  Entom.  Genre 
d'insec  .es  coléoptères  pentamères  ,  de  la  fa- 
mille d;s  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
mélitophiles,  comprenant  trois  espèces,  qui 
habitent  l'Afrique  australe. 

SCAl'TOCORISE  s.  f.  (ska-pto-ko-ri-ze  — 
du  gr.  skaptô, ,  je  fouis;  koris,  punaise).  En- 
loin.  Gsnre  d'insectes  hémiptères  hétéroptè- 
res,  de  la  famille  des  scuteliériens,  tribu  des 
cyduites,  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 
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SCAPTODÈRE  s.  m.  (ska-pto-dè-re  —  du 
gr.  skaptô,  je  creuse;  deré,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  sca- 
rabées coprophages,  formé  aux  dépens  des 
copris,  et  comprenant  deux  espèces  .qui  vi- 
vent dans  l'Inde. 

SCAPULA  (Jean),  philologue  allemand,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvis  siècle. 
Employé  dans  l'imprimerie  du  fameux  Henri 
Estienne,  il  revit  les  épreuves  du  Thésaurus 
lingual  grscs  et  pilla  ce  magnifique  ouvrage 
pour  en  extraire  un  abrégé  qu'il  présenta 
comme  un  travail  original.  Estienne  réclama 
vivement,  mais  inutilement,  contre  ce  plagiat 
qui  lui  causait  un  grave  préjudice.  En  effet, 
la  compilation,  d'un  prix  moindre  que  le  Thé- 
saurus, se  vendit  bien  plus  facilement.  Le 
Lexicon  grseco-latinum  de  Scapula  a  été  im- 
primé à  Bâle  (1579,  in-fol.),  et  on  en  a  fait 
plusieurs  éditions,  parmi  lesquelles  on  cite 
celle  des  Elzevir  (Leyde,  1652,  in-fol.),  celle 
d'Oxford  (1820,  in-fol.)  et  celle  de  Londres 
(1820,  in-4°).  Scapula  a  laissé,  en  outre  : 
Primogenix  voces  seu  radiées  tingus  grxcs 
(Paris,  1612,  in-8o). 

SCAPULAIRE  adj.  (ska-pu-lè-re  —  du  bas 
latin  scapulare,  vêtement  qui  recouvre  seu- 
lement les  épaules;  du  latin  scapula, épaule). 
Anat.  Qui  appartient  à  l'épaule  ou  à  l'omo- 
plate :  Aponévrose  SCAPULAIRB.  Artères,  vêt- 
ues scapdlaires.  Dans  les  quadrumanes,  l'os 
ecapulaire  antérieur  est  une  clavicule  forte, 
résistante  ,  longue  et  parfaite  comme  dans 
l'homme,  (lsid.  Geoffroy  St-Hil.) 

—  Ornith.  Plumes  scapulaires,  Plumes  de 
l'humérus  les  plus  voisines  de  l'articulation 
de  l'épaule. 

—  s.  m.  Partie  du  vêtement  de  certains  re- 
ligieux, qui  se  met  sur  l'habit  pour  le  préser- 
ver pendant  le  travail,  et  se  porte  sur  les 
épaules,  pendant  par  devant  et  par  derrière 
jusque  vers  le  bas  de  la  robe.  Il  Objet  de  dé- 
votion composé  de  deux  petits  morceaux  de 
drap  bénits,  réunis  par  des  rubans,  que  les 
personnes  dévotes  portent  sous  leurs  habits, 
et  qui  passe,  à  leurs  yeux,  pour  procurer  cer- 
taines grâces  religieuses  et  écarter  les  dan- 
gers et  les. maladies: 

Au  lieu  d'un  bouclier,  je  veux  un  scapulaire. 

A.  Soumît. 
Un  joli  sein,  dont  le  doux  mouvement 
Semble  appeler  les  baisers  d'un  amant, 
A  ces  baisers  oppose  un  scapulaire. 

Pardi. 
...  Je  pourrais  citer  des  milliers  de  vauriens 
Qui,  chargés  d'un  çtissel,  parés  d'un  scapulaire. 
Des  Garasses  nouveaux  ne  quittent  plus   la  chaire. 

VlENNET. 

. —  Chir.  Bande  de  toile  qui,  passée  sur  les 
épaules,  maintient  et  empêche  de  glisse*  un 
bandage  établi  autour  du  corps. 

—  Tecbn.  Partie  façonnée  qui  se  trouve 
au  commencement  et  h  la  fin  d'un  châle  long 
ou  d'une  éeharpe  :  La  hauteur  du  scapulaire 
est  ordinairement  d'une  dimension  à  peu  près 
égaie  à  la  moitié  de  la  largeur  du  chàte. 
(Palcot.) 

—  Encycl.  Aponévrose  scapulaire.  Elle  se 
fixe  d'une  part  à  l'épine  et  au  bord  spinal 
de  l'omoplate,  de  l'autre  à  la  crête  qui  sépare 
les  muscles  souS-épinèux  et  grand  rond. 

—  Artères  scapulaires.  Celles  qu'on  dési- 
gne sous  ce  nom  sont  :  1°  ta  scapulaire  com- 
mune, qui  naît  de  l'artère  axillaire,au  niveau 
de  ta  partie  inférieure  de  l'humérus,  tantôt 
seule  et  tantôt  par  un  tronc  commun  avec  la . 
circonflexe  postérieure,  la  circonflexe  anté- 
rieure, la  thoraoique  longue  et  l'humérale 
profonde.  Son  volume  surpasse  alors  celui  da 
la  brachiale.  D'abord  située  entre  le  nerf  ra- 
dial et  la  principale  branche  d'origine  du  nerf 
médian,  elle  se  dirige  eu  bas  et  en  dehors  le 
long  du  bord  inférieur  du  sous-scapulaire,  et, 
quand  elle  est  parvenue  au-dessous  de  l'in- 
sertion de  ce  muscle,  elle  se  divise  en  deux 
branches,  l'une  descendante  ou  thoracique, 
l'autre  scapuluire  proprement  dite.  2°  La  sca- 
pulaire postérieure  ou  transaerse,  qui  s'éteud 
de  la  ious-claviére  au  bord  spinal  de  l'omo- 
plate en  passant  a  travers  les  nerfs  du  pie  v. us 
brachial  et  quelquefois  à  travers  le  scaléne 
postérieur.  Elle  naît  souvent  par  un  tronc 
commun  avec  la  thyréoïdienne  inférieure.  Au 
niveau  du  muscle  angulaire  de  l'omoplate, 
elle  se  divise  en  deux  branches  appelées, 
d'tiprès  leur  direction,  cervicale  ou  ascen- 
dante et  scapulaire  ou  descendante,  3»  La 
scapulaire  supérieure,  qui  naît  de  la  partie 
nntèrieure  de  la  sous-clavière,  longe  la  cla- 
vicule, s'enfonce  dans  la  fosse  sus-épineuse, 
Croise  le  bord  concave  de  l'épine  de  l'omo- 
plate et  pénètre  dans  la  fosse  sous-épineuse, 
où  elle  se  termine,  après  avoir  donné  des 
rameaux  anastoniotiques  nombreux  et  des 
branches  au  trapèze,  ainsi  qu'aux  tissus  pé- 
riostiques,  osseux  et  musculaires  des  fosses 
sus  et  sous-épineuses. 

—  Relig.  Saint  Benoît  donna  à  ses  religieux 
pour  le  travail  un  vêtement  qu'il  appela 
scapulaire.  Il  était  beaucoup  plus  large  et 
beaucoup  plus  lourd  qu'il  n'est  aujourd'hui; 
il  servait,  comme  le  poite  son  nom,  k  famil- 
les épaules  pour  les  fardeaux  et  à.  conserver 
la  tunique.  11  avait  son  capuce  comme  la  cu- 
culle,  et  ces  deux  vêtements  se  portaient  sé- 
parés, le  scapulaire  pendant  le  travail,  la 
cuculle  k  l'église  et  hors  de  la  maison.  De- 
puis, les  moines  ont  regardé  le  scapulaire 
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comme  la  partie  la  plus  essentielle  de  leur 
habit.  Aussi  ils  ne  le  quittent  point  et  met- 
tent le  froc  ou  la  cuculle  par-dessus. 

Dès  que  le  scapulaire  est  devenu  inutile, 
on  a  perdu  de  vue  son  but  primitif  et  il  n  été 
l'objet  d'une  superstition.  Cet  ancien  vête- 
ment de  travail  s'est  transformé  en  un  signe 
de  dévotion  particulière  envers  la  Vierge,  et 
le  port  s'en  est  généralisé  chez  les  dévots. 
Cette  imagination  est  due  à  un  nommé  Simon 
Stock,  carme  anglais  et  général  de  son  or- 
dre, vivant  au  milieu  du  xm«  siècle.  Ce  Si- 
mon Stock  prétendit  que,  dans  une  vision,  la 
sainte  Vierge  lui  avait  donné  le  scapulaire 
comme  une  marque  de  sa  protection  spéciale 
envers  tous  ceux  qui  le  porteraient  et  qui 
garderaient  la  virginité,  ou  la  pureté,  ou  la 
chasteté  conjugale,  selon  leur  état,  et  qui 
réciteraient  le  petit  oflica  de  Notre-Dame. 
Mosheim,  qui  traite  k  bon  droit  cette  vision 
de  Stock  de  fable  ridicule  et  impie,  de  fraude 
notoire,  de  sottise  superstitieuse,  dit  que  les 
carmes,  afin  de  répandre  l'usage  du  sc«pu- 
iaire,n'ontpas  craint  de  publier  que  la  Vierge 
avait  promis  à  Stock  que  tous  ceux  qui 
mourraient  avec  l'habit  de  carme  ou  avec  le 
scapulaire  seraient  à  couvert  de  la  damnation 
éternelle.  Divers  auteurs  catholiques  blâmè- 
rent la  superstition  attachée  au  scapulaire, 
mais  la  cour  de  Rome  se  prononça  en  sa  fa- 
veur. Les' papes  Paul  V,  Pie  V,  Clément  VIII, 
Clément  X,  Benoit  XIV  l'ont  approuvé. 

Les  laïques  ne  pouvaient  guère  porter  le 
vaste  et  lourd  scapulaire  des  premiers  béné- 
dictins. Aussi,  pour  leur  rendre  cette  dévo- 
tion facile,  on  a  réduit  le  scapulaire  à  deux 
fietits  morceaux  d'étoffe  sur  lesquels  est  brodé 
e  nom  de  la  sainte  Vierge.  On  porte  ce  sert- 
pulaire  attaché  au  cou,  sur  la  poitrine  et  sous 
la  chemise.  On  voit  quelquefois  des  mères  dé- 
votes mettre  un  scapulaire  à  leurs  enfants 
dès  les  premiers  jours  de  leur  naissance. 

SCAPOLALGIEs.  f.  (ska-pu-lal-jl  —  du  lat. 
scapula,  épaule,  et  du  gr.  algos,  douleur). 
Pathol.  Douleur  à  l'épaule. 

SCAPULALGIQUE  adj.  (ska-pu-lal-ji-ke  — 
rad.  tcapulalgie),  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
scapulalgie  :  Douleur  scafulalgique. 

SCAPULO-CORACO-RADIAL,  ALE  adj, 
(ska-pu-lo-ko-ra-ko-ra-di-al ,  a-le).  Anat, 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  de  l'omoplate 
et  de  l'apophyse  coracoïde  au  radius  :  Mus- 
cle SCAPULO-CORACO-RADIAL. 

—  Substantiv.  :  Le  scapulo-coraco-ra- 

DIAL. 

SCAPULO-HUMÉRAL,  ALE  adj.  (ska-pu- 
lo-u-iné-ral,  a-le  —  du  lat.  scapula,  omoplate  ; 
humérus,  épaule).  Anat.'  Qui  appartient  à  l'o- 
moplate et  à  l'humérus  :  Articulation  sca- 

FULO-HUMÉRALB. 

SCAPULO-HYOÏDIEN ,  IENNE  adj.  (ska- 
pu  lo-i-o-i-di-ain,  i-è-ne).  Anat.  Se  dit  d'un 
muscle  qui  s'étend  de  l'omoplate  à  l'hyoïde  : 
Muscle  scapulo-hyoiïmen. 

—  Substantiv.  ;  Le  scapulo-hyoïdiën. 

SCAPULO-RACHIDIEN,  IENNE  adj.  (ska- 
pu-lo-ra-chi-di-ain,  i-è-ne).  Anat.  Qm  appar- 
tient à  l'omoplate  et  au  rachis. 

SCAPULO -RADIAL,  ALE  adj.  (ska-pu-lo- 
ra-di-al,  a-ie).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui 
s'étend  de  l'omoplate  au  radius  :  Muscle  Sca- 

PULO-RADIAL. 

—  Substantiv.  :  Le  scapuloradial. 
SCAPULTjM  s.  m.  (ska-pu-lomm  —  du  lat. 

scopu^i,  épaule).  Anat.  Nom  scientifique  de 
I'omoplatu. 

SCARABE  s.  m.  (ska-ra-be  —  du  gr.  ska- 
ra/tos,  scarabée,  par  allusion  à  la  forme).  AIoll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  pulmones, 
de  la  famille  des  uuriculés,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  dont  le  type  habite  l'Inde  et 
les  Moluques. 

—  Encycl.  Moll.  Les  scarabes  ont  la  tête 
large,  munie  de  deux  tentacules;  la  bouche 
armée  d'une  dent  supérieure,  la  langue  mu- 
nie de  crochets  ;  le  corps  en  colimaçon,  la 
cavité  pulmonaire  située  obliquement  sur  le 
dos  et  s'ouvrant  à  droite  par  un  oritice  ar- 
rondi. Ils  sont  monoïques.  La  coquille  est 
ovalaire,  déprimée,  à  tours  de  spire  nom- 
breux et  serrés;  l'ouverture  ovale,  aigus  et 
munie  de  dents  nombreuses.  Ces  mollusques, 
qui  sont  voisins  des  auiicules,  vivent  sur  les 
plantes  qui  croissent  au  bord  de  la  mer;  ils 
peuvent  rester  immergés  quelque  temps  s-ans 
en  souffrir  ,  mais  ils  ne  sont  pas  essentielle- 
ment marins.  Ils  s'éloignent  peu  des  rivages. 
Ce  sont  des  animaux  apathiques,  qui  fuient 
la  lumière  et  restent  le  plus  souvent  renfer- 
més dans  leur  coquille.  Les  espèces  de  ce 
genre  habitent  l'Inde  et  l'archipel  Indien. 
Elles  sont  très-peu  nombreuses;  la  plus  re- 
marquable est  Je  scarabe  aveline,  vulgaire- 
ment nommé  gueule  de  loup. 

SCARABÉ  s.  m.  (ska-ra  bé).  Entom.  Se  dit 
quelquefois  pour  scarabée,  :  Les  tarées  des 
scarabes    ne   sont  pas  connues.  (H.  Lucas.) 

SCARABÉE  s.  m.  (ska-ra-bè  —  latin  scara- 
bxits,  qui  représente  lui-même  le  grec  skara- 
baios;  de  skarabos ,  scarabée,  lequel  n'est 
sans  doute  qu'une  variante  de  karabos,  ka- 
rabis,  en  latin  carabus,  langouste,  homard. 
Karabos  est  lui-même  pour  Ituraplios,  comme 
l'indique  le  .synonyme  kêrupliis.  Lasscn  rap- 
proche le  grec  karabos  ,  pour  karaphos,  du 
hanscrit  carabha,  qui,  connue  le  latin  locusta, 
désigne  à  la  fois  la  lansrouste  et  la  saute- 
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relie.  La  racine  pourrait  être  car,  blesser, 
d'où  çara,  mal,  dommage,  blessure,  flèche,  etc. 
Le  nom  peut  se  rapporter  snit  aux  piquants 
de  la  langouste,  soit  aux  déprédations  de  la 
sauterelle.  Il  est  plus  difficile  d'expliquer 
pourquoi  le  nom  sanscrit  est  aussi  celui  du 
chameau.  A  la  même  racine  paraît  se  lier  le 
grec  karts,  karidos,  crevette,  car  bha  n'est 
qu'un  suffixe  très-usité.  Le  latin  carabus  a 
passé  a  l'anglo-saxon  krnbba,  Scandinave 
krabbi,  ancien  allemand  krebaso,  chrepazo, 
comme  le  montre  l'identité  de  la  gutturale,  il 
est  difficile  de  séparer  de  ce  groupe  l'irlan- 
dais cruban,  erse  crubog,  kymrique  crwban, 
bien  que  le  verbe  crubaim,  courber ,  suggère 
le  sens  d'animal  tortu.  Peut-être  le  terme  an- 
cien a-t-il  été  ino  iiflé  en  vue  de  l'étymoiogie). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  lamellicornes,  type 
de  la  tribu  des  scarabéides,  comprenant  une 
centaine  d'espèces,  répandues  dans  les  diver- 
ses régions  du  globe,  mais  surtout  en  Amé- 
rique :  Les  jambes  des  scarauées  sont  gar- 
nies de  pointes  écailteuses.  (V.  de  Boinare.) 
Les  plus  grands  scarabées  se  trouvent  dan$ 
l'Amérique  méridionale.  (Buff.) 

On  voit  briller  d'un  éclat  pur 

Les  corsages  d'or  et  d'osur 
Des  scarabée!. 

Th.  db  Banville. 
Il  Scarabée  aquatique,  Nom  vulgaire  des  dy- 
tiques et  hydrophiles.  Il  Scarabée  à  ressort, 
Nom  vulgaire  des  taupins.  Il  Scarabée  à  ta- 
rière ou  à  vrille,  Scarabée  pulsateur.  Noms 
vulgaires  des  vrillettes.  Il  Scarabée  à  trompe, 
Nom  vulgaire  des  charançons.  uScarabéeà  une 
corne,  Scarabée  monocéros,  Oryctès  nasicorne. 
Il  Scarabée  cornu,  Nom  vulgaire  des  cerfs- 
volauts  ou  lucanes.  U  Scarabée  de.Caycnne, 
Nom  vulgaire  des  blattes.  Il  Scarabée  des  lis, 
Nom  vulgaire  du  criocère  du  lis.  Il  Scarabée 
disséqueur,  Nom  vulgaire  des  dermestei.  Il 
Scarabée  enlerreur.  Nom  vulgaire  des  né- 
crophores.  Il  Scarabée  onctueux,  Nom  vulgaire 
des  escarbots  et  des  méloés.  il  Scarabée  pilu- 
laîre,  Nom  vulgaire  de  l'escarbot.  il  Scarabée 
tortue,  Scarabée  sphérique,  Noms  vulgaires 
des  cassides  et  des  coccinelles. 

—  Archéol.  Pierre  gravée  qui  porte  l'em- 
preinte du  scarabée  sacré,  chez  les  Egyp- 
tiens. Il  Bijou  étrusque  qui  a  la  forme  d'un 
scarabée. 

—  Géom.  Courbe  formée  par  les  lieux  des 
pieds  des  perpendiculaires  abaissées  d'un 
point  de  la  bissectrice  d'un  angle. droit  sur 
une  ligne  d'une  longueur  constante ,  dont 
les  extrémités  glissent  sur  les  cotés  de  cet 
angle. 

—  Crust.  Nom  vulgaire  des  monocles. 

—  Encycl.  Entom.  Le  nom  de  scarabées  a 
été  et  est  encore  souvent  pris  pour  signifier 
la  tribu  tout  entière  des  scarabéides  (v,  ce 
mot)  ;  mais  les  naturalistes  l'ont  restreint  au 
genre  qui  a  donné  son  nom  k  la  tribu.  Ce 
genre,  qui  compte  dans  ses  espèces  les  géants 
de  l'ordre  des  coléoptères,  se  signale  par  un 
corps  lourd,  massif,  solidement  cuirassé  ;  par 
un  labre  imperceptible,  des  mandibules  puis- 
santes, une  tête  et  un  prothorax  presque 
toujours  pourvus,  chez  les  mâles,  de  prolon- 
gements eu  forme  de  cornes.  Les  espèces  de 
ce  genre  de  scarabée  ont  des  mâchoires  gar- 
nies de  dents,  et  tout  montre  chez  ces  insec- 
tes un  appareil  buccal  construit  pour  la  tri- 
turation de  feuillages  durs  et  même  de  tis- 
sus ligne-ix.  Les  cornes  que  portent  les  mâ- 
les leur  donnent  une  physionomie  étrange. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  cherche 
en  vain  quel  peut  être  le  rôle  de  ces  prolon- 
gements qui  présentent  une  grande  diversité 
selon  les  espèces.  Rien  daus  la  vie  de  ces 
animaux  ne  fait  soupçonner  leur  usage  et  on 
est  conduit  il  les  regarder  comme  de  simples 
parures.  Les  grandes  espèces  habitent  ex- 
clusivement les  contrées  tropicales,  les  An- 
tilles, l'Amérique  du  Sud,  les  Moluques.  Les 
larves  de  ces  énormes  insectes  vivent  dans 
les  vieux  troncs  et  font  une  consommation 
effrayante  de  végétaux.  Parmi  ces  gros  sca- 
rabées, les  plus  remarquables  sont  :  le  scara- 
bée hercule,  au  corps  noir,  avec  des  élytres 
olivâtres,  "brillants,  tachetés  de  noir,  et  le 
front  portant,  chez  le  mâle,  une  corne  pro- 
digieusement longue  -,  le  scarabée  Jupiter,  do 
la  Nouvi'lle-Greuade,  espèce  voisine  de  la 
précédente ,  aux  élytres  noirs  comme  les 
autres  parties  du  corps;  le  scarabée  actéon, 
du  Brésil,  tout  couvert  d'un  fin  duvet;  le 
scarabée  allas,  de  l'île  d'Amboine,  ayant  la 
teinte  et  le  brillant  du  bronze.  Les  scarabées 
de  notre  pays  sont  les  oryctès,  distingués  des 
vrais  scarabées  pur  l'absence  de  dents  aux 
mâchoires.  Le  scarabée  des  Egyptiens  est  un 
ateuche.  V.  ces  mots. 

—  Archéol.  Les  scarabées  antiques,  dont 
la  maiiere  varie  infiniment,  réunissent  en 
général  le  travail  des  intailles  à  celui  des 
caillées.  Leur  surface  inférieure,  plate  et 
gravée  en  creux,  renferme  soit  des  hiérogly- 
phes, soit  des  ligures  diverses.  La  partie 
supérieure,  au  contraire,  toujours  eovwexe, 
est  sculptée  en  relief  et  représente  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  fidèle  le  scarabée  sacré 
(«teuc/tus  sacer),  espèce  de  bousier,  dont  l'o- 
riginal s'est  trouvé  dans  plusieurs  cercueils 
du  niiiuiios  et  dont  il.  Cailliaud  a  découvert 
en  Nubie  in  type  vivant.  Cet  insecte  attira  do 
bonne  heurs  l'attention  des  Egyptiens.  Son 
instinct  remarquable  et  différentes  particula- 
rités de  sa  vie,  auxquelles  on  ne  manqua  pus. 
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d'ajou  ter  plusieurs  détails  fabuleux,  semblent 
avoir  vivement  frappé  leur  esprit.  Ils  en 
firent  l'un  des  attributs  ou  même  le  repré- 
sentant du  dieu  Phtah,  créateur  de  l'univers, 
et  par  suite  l'emblème  du  monde  ;  ils  le  figu- 
rèrent parmi  les  signes  du  zodiaque.  Le  sca- 
rabée devint  aussi  l'un  des  éléments  consti- 
tutifs de  l'écriture  égyptienne.  Il  paraît,  sur- 
tout dans  les  cartouches  royaux ,  tantôt  comme 
symbole  du  monde,  tantôt  comme  signe  pho- 
nétique de  la  syllabe  ter  et  quelquefois  de  la 
lettre  t. 

Le  scarabée  était  en  Egypte,  comme  orne- 
ment, d'un  usage  général,  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'aux  derniers  temps  de 
cette  nation  essentiellement  conservatrice. 
Dans  les  collections  du  Louvre,  plusieurs 
d'entre  eux  portent  les  noms  de  pharaons 
dont  le  règne  est  antérieur  de  plusieurs  siè- 
cles à  Joseph  et  à  Jacob,  tandis  que  d'autres 
appartiennent  aux  temps  des  Ptolémées  et 
des  empereurs  romains.  Le  roi  Toutmès  III 
fournit  a  lui  seul  plus  de  scarabées  que  tous 
les  autres  rois  ensemble.  Sa  légende  fut  re- 
produite sur  des  ouvrages  de  ce  genre  d'une 
époque  relativement  très-récente ,  soit  par 
vénération  pour  la  personne  de  ce  roi,  soit 
à  cause  du  sens  mystérieux  qu'elle  renfer- 
mait. 

Comme  bijou,  le  scarabée  était  d'un  usage 
très-varié.  Généralement,  il  servait  de  cachet 
et  se  portait  en  bague.  On  trouve  des  em- 
preintes de  ces  cachets  en  terre  sigillaire. 
Les  gravures  portent  toutes  sortes  de  légen- 
des, mais  plus  ordinairement  des  sujets  reli- 
gieux. •  La  monture  ordinaire  des  scarabées 
»fe  composait,  dit  M.  de  Rougé,  d'un  fil  d'or 
qui  s'amincissait  aux  extrémités  et  s'enrou- 
lait de  chaque  côté  sur  l'anneau.  Ce  modèle 
très-simple  est  en  même  temps  très-commode 
pour  monter  un  chaton  tournant  destiné  à 
servir  de  cachet.  »  D'autres  entraient  duns  la 
composition  des  colliers,  des  bracelets  et  des 
gorgerins;  d'autres  ornaient  des  vêtements, 
des  ustensiles, et,  suivant  Plutarque,  les  guer- 
riers en  garnissaient  la  poignée  de  leur  épée  ; 
d'autres,  enfin,  servaient  d  amulettes.  Cham- 
pollion  croit  que  certains  sceaux  de  faïence 
et  de  bois,  portant  en  creux  le  scarabée,  ont 
été  destinés  à  marquer  les  victimes  approu- 
vées pour  l'autel.  Les  plus  grands  scarabées 
faisaient  partie  des  ornements  mortuaires. 
Plusieurs  ont  été  trouvés  dans  des  cercueils. 
Les  inscriptions  de  la  face  inférieure  renfer- 
ment alors,  suivant  Champollion,  les  noms  et 
les  qualités  du  défunt,  avec  une  courte  for- 
mule de  prière  qui  est  généralement  la  même. 

■  La  matière  dont  tes  scarabées  sont  faits,  dit 
encore  M.  de  Rougé,  ne  varie  pas  moins  que 
leur  grandeur,  et  la  perfection  de  leur  tra- 
vail correspond,  en  général,  à  la  valeur  de 
la  substance  dont  ils  sont  formés.  Les  plus 
anciens  et  les  plus  ordinaires  sont  en  argile 
blanche  ou  grisâtre,  légèrement  cuite  ou  sim- 
plement séchée  au  soleil;  d'autres  en  pâte  de 
verre  ou  en  émail  de  différentes  couleurs,  le 
plus  souvent  d'un  bleu  verdâtre;  d'autres 
sont  en  ivoire  et  même  en  bois.  Parmi  les 
plus  précieux,  les  uns  sont  en  or;  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  en  corna- 
line, quelques-uns  en  sardoine,  en  onyx  ou 
en  pierres  dures  diverses.  »  (Catalogue  du 
musée  égyptien.) 

L'usage  des  scarabées  fut  importé  d'Egypte 
en  Etrutie  ;  les  nécropoles  de  Clusium  regor- 
gent de  ces  parures  symboliques.  Elles  ne 
paraissent  pas,  toutefois,  avoir  pris  sur  le 
sol  italique  aucun  caractère  astronomique  ou 
sacerdotal.  Pour  les  Etrusques,  c'était  une 
pure  affaire  de  mode,  un  ornement  dont  ils 
paraient  leurs  femmes  et  leurs  morts  par  pur 
goût  d'imitation  et  sans  préoccupation  mys- 
tique et  religieuse.  Le  musée  Campana  offre 
une  riche  série  de  scarabées  étrusques. 

Scarabée  d'or  (LE).  V.  CONTES  EXTRAORDI- 
NAIRES d'Edgar  Poe. 

SCARABÉIDE  adj.  (ska-ra-bé-i-de  —  de 
scarabée,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  scara- 
bée. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  lamellicornes,  ayant  pour 
type  le  genre  scarabée  :  Chez  les  scarabéi- 
des, le  tube  alimentaire  est  généralement  plus 
long  que  celui  des  lucanides.  (Ohevrolat.)  Les 
scarabéides  ne  se  font  pas  seulement  remar- 
guer  par  leur  grande  taille,  ils  offrent  encore 
d'autres  singularités.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  scarabéides  sont 
caractérises  surtout  par  des  antennes  termi- 
nées en  massue,  tantôt  feuilletées  ou  plissées 
en  éventail,  tantôt  composées  d'articles  coni- 
ques ou  globuleux  emboîtés,  souvent  plus 
développés  chez  les  mâles  ;  ceux-ci  ont,  en 
outre,  la  tête  et  le  corselet  munis  de  saillies 
ou  de  cornes  plus  ou  moins  grandes  et  qui 
manquent  complètement  chez  les  femelles  ; 
les  mandibules  sont  identiques  ou  presque 
semblables  dans  les  deux  Sexes.  La  structure 
interne  offre  encore  quelques  particularités. 

■  Chez  les  scarabéides,  dit  Chevrolat,  le  tube 
alimentaire  est  généralement  plus  long  que 
celui  des  lucanides,  et  l'œsophage  est  pro- 
portionnellement plus  court.  Le  tissu  adi- 
peux ou  l'épiploon  est  généralement  presque 
nul,  tandis  qu'ici  il  est  plus  prononcé.  C'est 
surtout  par  l'appareil  génital  masculin  que  les 
scarabéides  se  distinguent,  non-seulement  de 
ces  derniers,  mais  aussi  de  tous  les  autres 
pentamères.  Leurs  testicules  consistent  en 
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capsules  spermatiques  assez  grosses,  bien 
distinctes,  pédicellées,  et  dont  le  nombre  va- 
rie selon  les  genres.  Les  larves  ont  un  esto- 
mac cylindrique,  entouré  de  trois  rangées 
de  petits  cœcums;  un  intestin  grêle  très- 
court;  un  côlon  extrêmement  gros,  boursou- 
flé, et  un  rectum  médiocre.  » 

Les  scarabéides,  en  général,  sont  peu  re- 
marquables sous  le  rapport  des  couleurs;  la 
plupart  sont  bruns  ou  noirs;  quelques-uns 
ont  un  éclat  métallique;  il  en  est  dont  les 
élytres  sont  fauves ,  rouge  tacheté  ;  plu- 
sieurs genres  exotiques  ont  seuls  des  cou- 
leurs brillantes.  Le  corps  est  toujours  plus 
ou  moins  lourd,  épais,  massif;  chez  beau- 
coup de  représentants  de  la  tribu,  les  piè- 
ces buccales,  même  les  mandibules,  demeu- 
rent membraneuses,  soit  en  partie,  soit  en 
totalité.  Cet  affaiblissement  des  appendices 
de  la  bouche  est  expliqué  par  la  nature  du 
régime.  Quelques-uns  parmi  eux  atteignent 
les  plus  grandes  dimensions  connues  parmi 
les  insectes.  A  l'état  adulte,  les  scarabéides 
offrent  des  différences  très-notables  entre 
eux  dans  les  caractères  extérieurs,  dans  les 
habitudes, 

A  l'état  de  larves,  ils  se  ressemblent  au 
contraire  d'une  manière  étonnante  ;  ce  sont 
toujours  de  gros  vers  blancs,  dont  le  corps 
épais,  cylindrique,  recourbé  en  arc,  est  re- 
vêtu en  entier  d'un  tégument  mince  blan- 
châtre, garni  de  poils  épais  assez  roides 
servant  à  donner  à  l'animal  une  grande  sen- 
sibilité et  peut-être  à  favoriser  sa  marche. 
Ces  larves  ont  une  tête  arrondie,  revê- 
tue d'un  tégument  fauve  ou  brunâtre  très- 
dur,  des  mandibules  fortes,  des  antennes 
formées  de  quatre  ou  cinq  articles.  Elles  vi- 
vent toujours  cachées,  soit  dans  la  terre,  aux 
racines  des  plantes  ou  au  milieu  des  détritus, 
soit  dans  les  bois  pourris.  Fuyant  la  lumière, 
elles  sont  décolorées  et  assez  molles  ;  demeu- 
rant dans  l'ombre,  elles  n'ont  pas  d'yeux; 
absorbant  une  grande  quantité  d'aliments, 
leur  canal  digestif,  et  surtout  leur  intestin, 
est  très-volumineux.  Elles  marchent  avec 
une  extrême  difficulté,  d'autant  plus  que  la 
courbure  de  leur  corps  les  force  à  se  tenir 
sur  le  flanc.  Les  larves  des  scarabéides  arri- 
vées à  leur  terme  de  développement,  après 
une  vie  plus  ou  moins  longue,  suivant  les  ty- 
pes, s'emprisonnent,  pour  subir  leur  transfor- 
mation en  nymphe,  dans  une  coquille  arron- 
die ou  ovalaire.  Elles  emploient,  selon  les 
stations  qu'elles  habitent,  des  grains  de  terre, 
des  petites  mottes  de  fumier  ou  des  par- 
celles de  bois,  qu'elles  agglutinent  avec  leur 
salive. 

Tous  ces  insectes  mangent  des  matières 
végétales,  et  même  quelquefois  des  matières 
animales  en  décomposition  ;  les  uns  se  nour- 
rissent de  la  substance  même  des  arbres; 
les  autres,  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs  fleurs  ; 
d'autres  encore,  de  matières  végétales  al- 
térées ou  décomposées;  d'autres  enfin,  des 
excréments  des  ruminants  ou  même  des  car- 
nassiers et  de  l'homme.  Les  femelles  dé- 
posent leurs  œufs  dans  la  terre,  dans  le 
bois  pourri  ou  dans  les  autres  matières  qui 
composent  leur  régime  spécial,  et  les  petites 
larves,  aussitôt  après  leur  naissance,  se  met- 
tent à  chercher  leur  nourriture,  dont  quel- 
quefois leur  mère  a  eu  soin,  en  déposnnt 
1  œuf,  de  leur  laisser  une  provision.  Les  lar- 
ves des  scarabéides  restent  souvent  deux  ou 
plusieurs  années  avant  de  passer  à  l'état  de 
nymphe  ou  d'insecte  parfait.  Sous  le  premier 
et  le  dernier  de  ces  états,  ces  insectes  cau- 
sent souvent  des  dégâts  incalculables  dans 
nos  cultures. 

La  tribu  des  scarabéides  est  fort  nom- 
breuse ;  elle  comprend  trois  à  quatre  mille 
espèces  répandues  dans  toutes  les  contrées 
du  globe,  mais  surtout  dans  les  régions  chau- 
des et  boisées.  Nous  indiquerons  les  princi- 
paux genres,  que  Latreille  répartit  ainsi  dans 
les  six  groupes  suivants  :  I.  Coprophages  : 
ateuche,  sisyphe,  gymnopleure,  onitis,  oniti- 
celle,  onthophage,  phanée,  bousier,  aphodie, 
psamodie.  —  II.  Arénicoles  :  chiron,  œgiale, 
géotrupe,  bolbocère,  élêphastome,  athyrée, 
lèthre,  cryptode,  méchidie,  phobère,  trox, 
hybosore,  orphné.  —  III.  Xylophiles  :  oryc- 
tès,  phileure,  searabé,  hexodon,  rutèle,  ma- 
crospis,  pélidnote,  chasmodie,  chrysophore, 
oplognathe,  cyclocéphale.  —  IV.  Pkyltopha- 
ges  :  anoplognathe,  apogonie,  amblytere,  gé- 
niate,  hanneton,  pachype,  an  isoplie,  hoplie,  sé- 
rique.  —  V.  Anthobies ;  glaphyre,  amphieoine, 
chasmatoptère,  anisonyx.  —  VI.  Mélitophi- 
les  :  platygénie,  erématoscheile,  trichie,  go- 
liath,  cétoine,  gymnétis,  etc. 

SCARAMOUGHE  s.  pr.  m.(ska-ra-raou-ehe— 
nomd'un  personnagede  la  comédie  italienne). 
Homme  vantard  et  poltron  :  Un  Scaramou- 
chb,  un  vrai  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE,  un  des  types  de  la  comé- 
die italienne.  C'est  une  variété  du  matamore, 
à  la  l'ois  querelleur  et  poltron.  Son  costume 
était  tout  noir,  ce  qui  explique  le  vers  de 
Molière  : 

Le  ciel  s'est  habillé  ce  soir  en  Scaramouche. 

D'après  Riecoboni,  ce  costume  était  une  imi- 
tation de  l'habit  espagnol  et  montrait  que  le 
type  était  originaire  de  Naples,  les  Napoli- 
tains ayant  sans  doute  voulu  personnifier  en 
lui,  pour  s'en  moquer,  la  morgue  et  les  rodo- 
montades castillanes.  Scaramouche  est  tou- 
jours, à  l'en  croire,  marquis,  prince  ou  sei- 
gneur  de   pays    fantastiques.    On    suppose 
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qu'en  effet  il  a  été  élevé  aux  frais  du  roi, 
c'est-à-dire  en  prison,  et  qu'il  a  passé  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  a  ramer  sur 
les  galères.  «  C'est  certainement,  dit  M.  Mau- 
rice Sand,  sur  ces  mêmes  galères  qu'il  se  re- 
tirera plus  tard;  car  c'est  le  plus  grand  vo- 
leur qu'on  ait  jamais  vu.  »  Par  une  injure  de 
la  fortune  adverse,  Scaramouche  se  trouve 
continuellement  le  valet  d'un  mince  seigneur 
ou  d'un  simple  bourgeois.  Il  le  sert  naturel- 
lement fort  mal  et  est  le  plus  insupportable 
valet  que  les  comédies  aient  exhibé.  Il  a  un 
compère  avec  lequel  il  s'entend  très-bien 
pour  rosser  les  gens  et  vider  leurs  bouteilles  : 
c'est  Polichinelle.  Après  boire,  on  se  que- 
relle, comme  de  raison,  et  Scaramouche  de- 
meure blotti  sous  la  table  tant  que  le  redou- 
table bâton  de  son  compère  siffle  dans  le 
vide.  Quand  Polichinelle  est  ivre  et  que  le 
bâton  est  au  repos,  Scaramouche  reparaît  et 
conte  ses  incroyables  amours  au  vieux  scep- 
tique impassible  qui  n'en  entend  pas  un  traî- 
tre mot.  Tout  à  coup,  table,  bouteilles  et  ver- 
res, tout  vole  en  éclats  :  Polichinelle  s'est 
lassé  de  ce  bavardage,  et  Scaramouche  de 
rentrer  sous  sa  table,  d'où  il  ne  sort  qu'à  bon 
escient  pour  s'écrier:  «  Peur!  moil  peurl 
J'ai  du  courage  beaucoup  1  Je  n'entends  pas 
courage  de  brebis ,  je  dis  courage  de  loup,  » 
Un  acteur  de  la  troupe  italienne,  Tiberio 
Fiurelli,  introduisit  en  France,  vers  1640,  le 
personnage  de  Scaramouche,  "et  Molière  fut 
un  des  grands  admirateurs  de  l'acteur  et  du 
type  lui-même.  V.  l'article  suivant. 

SCARAMOUCHE  (Tiberio  Fiurelli,  dit), 
acteur  de  l'ancienne  comédie  italienne,  né  à 
Naples  en  1608,  mort  à  Paris  en  1696.  Il  vint 
en  France  en  l'année  1640,  comme  faisant 
partie  d'une  troupe  d'acteurs  appelés  d'Italie 
pour  amuser  Louis  XIV  enfant.  Fiurelli,  ou 
plutôt  Scaramouche,  fut  introduit  par  le  roi 
lui-même  auprès  du  petit  dauphin,  alors  âgé 
de  deux  ans.  Il  laissa  tomber  son  manteau  et 
parut  dans  le  costume  de  son  emploi,  noir  de 
la  tête  aux  pieds,  fit  grogner  le  chien  qu'il 
portait  sous  son  bras,  crier  son  perroquet  et 
bourdonner  sa  guitare.  Il  entonna  un  couplet 
de  son  pays,  dans  lequel  le  chien  et  le  per- 
roquet, dressés  pour  la  circonstance,  firent 
leur  partie  avec  un  zèle  peu  commun.  Ce 
concert  inattendu,  cet  appareil  burlesque,  le 
sérieux  du  bouffon  dont  les  énormes  mousta- 
ches palpitaient  sous  un  nez  monumental  et 
s'éparpillaient  en  broussailles  sur  une  bou- 
che fendue  jusqu'aux  oreilles,  tout  cela  fit 
rire  Louis  XIII,  qui  ne  riait  guère.  L'événe- 
ment fit  époque,  et  le  monarque  s'attacha  au 
comédien  comme  on  s'attache  à  un  singe  qui, 
par  ses  gambades  et  ses  grimaces,  amuse  et 
prête  à  l'hilarité.  En  revanche,  ce  qui  avait 
fait  rire  le  père  fit  pleurer  l'enfant.  Le  futur 
roi-soleil,  en  dépit  de  l'étiquette,  poussa  des 
cris  perçants  à  la  vue  de  ce  signor  fantasti- 
que, de  ses  bêtes  et  de  sa  guitare.  Comment 
faire?  Sa  Majesté  riait  de  plus  belle.  La  reine 
intervint.  Mais  Scaramouche  lui  dit  que  si  Sa 
Majesté  voulait  lui  permettre  de  prendre  le 
petit  prince  dans  ses  bras,  il  se  flattait  de  le 
calmer.  La  reine  y  consentit.  Scaramouche 
fit  alors  des  contorsions  et  des  grimaces  telles, 
que  le  dauphin,  pour  le  coup,  rit  comme  mon- 
sieur son  père.  Il  se  mit  à  rire,  et  de  si  bon 
cœur,  qu'il  s'oublia,  ma  foi  t  sur  l'habit  de 
l'excellent  étranger.  A  partir  de  ce  moment, 
Scaramouche  eut  ordre  de  se  rendre  chaque 
jour  a  la  cour,  pour  y  doubler  l'emploi  de 
«ourrice  et  divertir  par  ses  singeries  celui 
qui  devait  être  plus  tard  le  monarque  le  plus 
.solennel,  le  plus  ennuyeux,  le  plus  guindé  de 
tous  les  monarques  passés  et  futurs.  On  dit 
pourtant  que  le  dauphin,  devenu  Louis  XIV, 
daigna  sourire  quand  Scaramouche  lui  rap- 
pela cette  petite  scène  de  famille,  d'où  il  était 
sorti  emportant  des  marques  très-visibles  de 
la  satisfaction  de  l'enfant  de  France.  Sca- 
ramouche fut  toujours,  on  le  pense  bien,  en 
bonne  odeur  à  la  cour.  Cela  devait  être.  Mais 
sa  gloire  ne  se  borne  pas  seulement  à,  avoir 
bercé  dans  ses  bras  le  fils  de  Louis  XIII;  «  il 
fut  le  maître  de  Molière,  »  ajoute  son  épita- 
phe,  répétée  au  bas  de  son  portrait  : 

Cet  illustre  comédien 
De  son  art  traça  la  carrière  ; 
Il  fut  le  maître  de  Molière, 
Et  la  nature  fut  le  sien. 

Fiurelli  passe  pour  l'inventeur  même  du 
personnage  de  Scaramouche;  au  moins  est-il 
certain  qu'il  le  naturalisa  en  France.  Il  se 
montra  sur  les  planches  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans,  et  de  la  Comédie-Ita- 
lienne passa  au  théâtre  de  la  Foire.  Dans  un 
âge  aussi  avancé,  il  avait  encore  tant  d'agi- 
lité et  de  souplesse,  que,  dans  quelques  scè- 
nes pantomimes,  il  donnait  sans  effort  un 
soufflet  avec  le  pied.  Cinq  ans  avant  sa  mort, 
il  dit  adieu  à  son  art  et,  libre  des  occupa- 
tions de  son  état,  s'en  créa  un  autre,  dont  on 
s'acquitte  d'ordinaire  assez  difficilement  à  son 
âge.  Il  devint  amoureux  d'une  jeune  personne 
qu'il  épousa  et  qu'au  bout  de  quelques  mois 
il  accusa  d'infidélité.  Il  demanda  qu'elle  fût 
rasée  et  renfermée  dans  un  couvent;  mais  il 
mourut  avant  la  fin  du  procès,  restant  jus- 
qu'au bout  dans  son  rôle  de  Scaramouche, 
qui  est  d'être  battu.  Scaramouche  s'éteignit, 
non  dans  les  bras  de  sa  femme,  mais  dans 
ceux  de  la  religion,comptant  quatre-vingt-huit  " 
ans  bien  sonnés,  et  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  Saint-Eustache.  Mo- 
lière, moins  bien  traité,  s'était  vu,  vingt  ans 
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auparavant,  refuser  la  sépulture.  Mati  les 
comédiens  italiens,  vantés  pour  leur  dévo- 
tion, échappèrent  toujours  à  l'anathème  ful- 
miné par  les  conciles  contre  les  gens  de  théâ- 
tre et  les  histrions. 

H  existe  une  Histoire  de  Scaramouche,  pu- 
bliée en  1695  par  le  sieur  Angelo  Constantini, 
comédien  ordinaire  du  roi  dans  sa  troupe  ita- 
lienne, et  dédiée  à  la  duchesse  d'Orléans, 
mère  du  Régent.  Ce  Constantini,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Mezzetin,  personnage  qu'il  a 
créé  sur  les  dessins  de  Callot,  a  fait  un  petit 
roman  du  genre  picaresque,  composé  de 
trente-neuf  chapitres  fort  courts,  où  la  bio- 
graphie n'est  pas  traitée  avec  une  exactitude 
très-scrupuleuse.  Scaramouche  y  apparaît 
doté  d'un  esprit  fertile  en  ruses  pour  satis- 
faire trois  passions  qui  parlent  haut  en  lui  : 
la  gourmandise,  la  maraude,  l'avarice.  Le 
tout  pourrait  être,  à  la  rigueur, 'signé  de 
Scarron.  L'ancien  Théâtre  Italien  avait  re- 

f>résenté  en  1667  un  Scaramouche  ermite,  où 
a  verve  de  Fiurelli  brillait  de  tout  son  éclat. 
On  y  voyait  un  moine  escalader,  la  nuit,  la 
fenêtre  d'une  femme  et  y  apparaître  ensuite 
j  de  temps  en  temps  en  disant  :  Questo  per 
mortificar  la  carne.  Le  roi  lui-même  s'éton- 


nait qu'on  laissât  les  Italiens  pousser  si  loin 
les  audaces  de  leur  répertoire.  Il  dit  au  grand 
Condé  :  t  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi 
ces  gens,  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  co- 
médie de  Molière  (Tartufe),  ne  disent  rien 
de  celle  de  Scaramouche.  —  La  raison , 
sire,  lui  répondit  le  prince,  c'est  que  la  co- 
médie de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  reli- 
gion, dont  ces  messieurs  ne  se  soucient  point, 
tandis  que  celle  de  Molière  les  joue  eux-mê- 
mes, et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 
Cette  raison  servira  longtemps  encore  à  l'ex- 
plication de  certains  abus  de  dame  censure. 
On  a  joué  en  1711,  à  ia  foire  Saint-Laurent, 
un  Scaramouche  pédant  scrupuleux,  en  deux 
actes,  pur  écriteaux  {il  était  interdit  alors 
aux  comédiens  de  la  foire  de  parler),  retou- 
ché par  Fuzelier. 

SCAR  AMUCCJ  A  (Jean-Antoine),  peintre  ita- 
lien, né  à  Pérouse  en  1580,  more  dans  la 
même  ville  en  1650.  Il  était  élève  de  Ron- 
calli  et  il  imita  les  Carrache.  La  plupart  de 
ses  tableaux  se  trouvent  dans  les  églises  de 
sa  ville  natale,  notamment  au  couvent  des 
capucins.  La  composition  et  le  coloris  en  sont 
remarquables  ;  toutefois,  on  y  regrette  l'abus 
des  teintes  sombres. 

SCARAMUCCIA  (Louis-Pellegrini),  peintre 
italien,  fils  du  précédent,  né  à  Pérouse  en 
1616,  mort  à  Milan  en  1680.  Il  fit  ses  études 
artistiques  sous  la  direction  du  Guide,  et,  son 
éducation  achevée,  il  visita  les  principales 
villes  d'Italie,  notamment  Milan,  où  il  séjourna 
assez  longtemps.  On  cite  de  lui,  entre  autres 
compositions  ;  Sainte  Barbe  environnée  de 
plusieurs  saints,  à  Saint-Marc  de  Milan,  et  la 
Présentation  au  temple,  chez  les  philippins 
de  Pérouse.  Ces  tableaux  sont  surtout  re- 
marquables par  la  grâce  des  types.  Scara- 
muccia  a  publié  un  traité  sur  son  art  intitulé  : 
Le  Finesse  de'  pennelli  italiani  ammirate  e 
studiale  da  Girupeno  (Pavie,  1674),  et  il  a 
gravé  quelques  planches,  entre  autres  :  le 
Couronnement  d'épines,  d'après  le  Titien; 
Saint  Benoit,  d'après  Louis  Carrache;  Vénus 
et  Adonis,  d'après  Annibal  Carrache. 

SCARBOROOGH,  ville  d'Angleterre,  comté 
et  à  68  kilom.  N.-E.  d'York,  sur  la  côte  de  la 
mer  du  Nord,  où  elle  a  un  port,  le  plus  im- 
portant de  toute  la  côte  orientale  de  l'Angle- 
terre ;  13,000  hab.  Chantiers  de  construction, 
corderies,  manufactures  de  toiles  à  voiles.  Le 
commerce  de  son  port,  protégé  par  une  belle 
jetée  et  défendu  par  plusieurs  batteries,  con- 
siste principalement  dans  l'exportation  des 
blés,  du  poisson  salé  et  des  comestibles,  ainsi 
que  dans  l'importation  de  charbon,  d'articles 
de  Londres,  de  denrées  de  la  Baltique,  de 
vins  et  eaux-de-vie  de  Portugal  et  d'Espa- 
gne. Cette  ville,  située  au  fond  d'une  belle 
baie  de  la  mer  du  Nord,  s'élève  en  amphi- 
théâtre jusqu'au  sommet  de  la  falaise  (en  an- 
glais scar)  qui  lui  a  valu  son  nom  ;  ses  rues 
principales  sont  larges,  bien  pavées  et  gar- 
nies de  trottoirs.  Les  maisons  sont  bien  bâ- 
ties, propres  et  commodes.  On  y  remarque 
un  vieux  château.  Sa  partie  la  plus  curieuse 
consiste  dans  une  grosse  tour  carrée  haute 
de  32  mètres,  mais  qui  jadis  dut  atteindre  à 
une  hauteur  beaucoup  plus  considérable.  Les 
murailles  de  cette  tour  ne  mesurent  pas 
moins  de  4  mètres  d'épaisseur.  Elle  forma 
sans  doute,  à  l'origine,  le  donjon  du  château 
primitif  et  sa  masse  gigantesque  domine  la 
ville.  Les  autres  monuments  sont  ;  l'église 
Sainte-Marie,  ancienne  église  conventuelle 
d'un  monastère  appartenant  à  l'ordre  de  Ci- 
teaux  ;  le  muséum,  riche  surtout  en  collec- 
tions fossiles  et  géologiques;  le  théâtre,  la 
bibliothèque;  enfin  un  pont  d'une  grande 
hardiesse,  conduisant  aux  sources  minérales. 
Le  pont  de  Scarborough  mesure  une  lon- 
gueur de  135  mètres;  sa  hauteur  n'est  pas  in- 
férieure à  25  mètres;  il  se  compose  de  qua- 
tre arches  supportées  par  des  piliers  de 
pierre;  le  tablier  est  en  bois,  muni  de  rampes 
de  fer,  et  on  jouit  de  ce  point  d'un  magnifique 
panorama. 

Les  eaux  minérales  de  Scarborough  sont 
connues  depuis  environ  deux  siècles.  L'éta- 
blissement des  bains  s'élève  sur  une  terrasse, 
à  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
l'eau  salutaire  y  arrive  dans  une  cour  basse, 
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où  elb  s'échappe  par  les  gueules  de  plusieurs 
lions  Je  bronze.  L'analyse  des  eaux  de  Scar- 
borough y  a  fait  constater  la  présence  du 
carbonate  et  du  sulfate  de  chaux,  de  la  ma- 
gnésiî  et  de  l'oxyde  de  fer.  Une  des  sources 
a  des  propriétés  purgatives,  l'autre  des  pro- 
priétés purement  toniques. 

Le  port  de  Scarborough,  un  des  plus  sûrs 
de  l'Angleterre,  est  protégé  par  deux,  jetées, 
dont  la  principale,  œuvre  de  l'ingénieur 
Smeaton,  ne  mesure  pas  moins  de  400  mètres 
de  longueur  sur  15  de  hauteur.  La  ville  n'est 
pas  moins  réputée  par  ses  bains  de  mer  que 
par  ses  eaux  minérales.  Elle  doit  principale- 
ment cette  célébrité  à  la  clémence  de  sa  tem- 
pérature qui,  au  mois  de  janvier,  est  de  4» 
plus  élevée  que  celle  de  Londres.  Aussi  les 
personnes  d'une  constitution  délicate  fré- 
quent ent-elles  surtout  cette  station  balnéaire 
et  thermale. 

Au:i  environs  de  Scarborough  se  trouvent 
les  riines  de  l'abbaye  de  Rielvaux,  le  pre- 
mier monastère  construit  dans  le  Yorkshire 
par  l'ordre  de  Clteaux.  Ces  ruines  peuvent 
être  mises  au  rang  des  plus  pittoresques  de 
l'Ang.eterre. 

Le  nom  de  Scarborough,  dérivé  de  scar, 
rocher,  et  de  burgk,  place  forte,  ne  com- 
mença à  paraître  dans  l'histoire  qu'à  l'époque 
de  la  domination  normande,  mais  son  châ- 
teau, qui  dominait  un  promontoire  élevé  de 
100  irètres  au-dessus  de  la  mer,  eut  pour  fon- 
dateur, sous  le  roi  Etienne,  William  le  Gros, 
comte  d'Albemarle  et  de  Holderness.  Pierre 
de  Gaveston  s'y  réfugia  et  y  fut  fait  prison- 
nier par  ses  ennemis.  Henri  If  s'en  empara 
et  en  fit  une  forteresse  royale.  A  l'épogue  de 
la  guerre  civile  qui  eut  pour  dénoument 
l'exécution  de  Charles  I",  lu  garnison  du 
châttau  de  Scarborough  soutint  contre  les 
troupes  du  Parlement  un  siège  d'une  année 
et  réinsta  à  tous  les  assauts.  Le  château,  pris 
par  la  famine,  fut  démantelé  et  resta  long- 
temps inhabité.  Mais,  en  1745,  l'Etat  en  or- 
donna la  réparation,  et  il  reçut  une  garnison. 
Il  esi  aujourd'hui  entouré  de  casernes  ré- 
cemment construites. 

SCARCHIR  s.  m.  (skar-chir).  Ornith.  Es- 
pèce de  sarcelle  d'Egypte. 

SCARDASSE  s.  f.  (skar-da-se  ).  Techn. 
Grosse  carde  employée  dans  certaines  ma- 
nufactures. 

.  SCiRDONA  ou  SKARDIN,  la  Scardona  des 
Romains,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Dalmatie,  avec  un  petit  port  sur  la  Kerka, 
à  40  kilom.  S.-E.  de  Zara,  9  kilom.  de  Spa- 
latro;  6,560  hab.  Evêché.  Pêche  active.  Cette 
ville  fut,  à  l'époque  romaine,  la  capitale  de  la 
Liburnie. 

SCARDONA  (lie),  nom  ancien  de  l'Ile  Grossa, 
dans  l'Adriatique. 

SCARDONA  (Jean-François),  médecin  ita- 
lien, né  à  Costiola,  près  do  Rovigo,  en  1718, 
mort  en  1800.  Après  avoir  fait  ses  études 
médicales  à  Padoue,  à  Bologne  et  à  Florence, 
il  se  fixa  dans  sa  ville  natale  et  refusa  de 
brillantes  offres  que  lui  faisaient  plusieurs 
universités  ,  notamment  celle  de  Padoue. 
Praticien  éminent,  il  composa  des  ouvrages 
qui  curent  un  très-grand  succès  et  qui  ne 
sont  sas  sans  mérite  :  Apfiorismi  de  cognos- 
cendû  et  curandis  tnorbis,  uberrimis  commen- 
tariit  atque  animadveriionibus  illustrati  (Pa- 
doue ,  1746,  in-4»)  ;  Aphorismi  de  cognosceudis 
et  curandis  mulierum  morbis  creberrimis  (Pa- 
doue. 1758,  in-4o),  etc. 

SCARDUS,  chaîne  de  montagnes  de  l'Eu- 
rope ancienne,  entre  4a  Thrace  et  la  Macé- 
doine. Elle  se  liait  au  N.-O.  aux  montagnes 
de  Liburnie,  et  à  l'E.  à  la  chaîne  de  l'Orbe- 
lus.  lille  porte  aujourd'hui  le  nom  turc  de 
Tcha--Dagh,  dans  l'Albanie. 

SCARE  s.  m.  (ska-re  —  du  gr.  skairâ,  je 
£aut<î).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantho- 
ptérjgiens,  de  la  famille  des  labroldes,  com- 
prenant une  centaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  mers  chaudes  et  tempérées  du  globe  : 
Les  scares  possèdent  ordinairement  des  cou- 
leurs vives.  [C.  d'Orbigny.)  On  dit  que  l'amour 
aveurle  le  scare  mâle.  (V.  de  Boinare.)  Les 
scares  se  nourrissent  de  crustacés  ou  de  plan- 
tes marines.  (A.  Guiehenot.) 

—  Eneycl.  Ichthyol.  Les  scares  sont  des 
poisssns  qui  furent  trës-renommésdans  l'an- 
tiquité pour  leurs  qualités  culinaires  et  pour 
diveises  propriétés,  plus  ou  moins  étranges, 
qu'or  leur  attribuait  à  cette  époque;  c'é- 
taient d'après  les  anciens,  des  poissons  ru- 
minants, parlants  et  sautants;  cette  dernière 
faculté  leur  avait  même  valu  leur  nom  de 
score,  scarus,  du  grec  skairein,  sauter;  beau- 
coup d'auteurs,  parmi  lesquels  Horace,  les 
ont  lommés;  ils  méritent  donc  un  article 
quelc  ue  peu  développé,  dans  lequel  nous  les 
considérerons  au  triple  point  de  vue  de  leur 
histo  re  naturelle  vraiment  scientifique,  de 
leur  célébrité  chez  les  anciens  et  de  leur  uti- 
lité pour  l'homme.  «Les  scares,  dit  le  Diction- 
naire d'histoire  naturelle  de  M.  d'Orbigny, 
constituent  un  des  genres  des  labroïdes  les 
plus  nombreux  en  espèces,  très -semblables 
entre  elles  par  leurs  formes  générales,  le 
nomfcre  de  leurs  rayons  et  jusqu'au  nombre 
de  le  irs  écailles.  Pour  trouver  des  caractères 
distiictifs,  il  faut  surtout  avoir  égard  a  la 
courbe  de  leur  profil,  à  la  disposition  des 
dent»  maxillaires,  a  la  longueur  ou  à  l'ab- 
senco  des  pointes  de  la  nageoire  caudale  et 
aux  ramifications  plus  ou  moins  compliquées 
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des  linéaments  dont  la  suite  compose  leur 
ligne  latérale.  » 

Le  même  dictionnaire  énumère  comme  il 
suit  leurs  caractères  :  «  Corps  ovale,  oblong, 
comprimé,  couvert  d'écaillés  lâches  et  larges  ; 
ligne  latérale  interrompue  ou  coudée,  à.  po- 
res trifides;  mâchoires  convexes,  arrondies, 
garnies  de  dents  disposées  comme  des  écail- 
les, sur  leur  bord  et  sur  leur  face  antérieure  ; 
les  dents  se  succèdent  d'arrière  en  avant,  de 
manière  que  celles  de  la  base  sont  les  plus 
nouvelles,  et  formeront  plus  tard  un  rang  au 
tranchant;  lèvres  rétractiles,  opercules  en- 
tiers écailleux,  plaques  pharyngiennes  dis- 
posées en  lames  transversales,  quatre  ou  cinq 
rayons  à  la  membrane  branchiostége,  na- 
geoire dorsale  unique,  la  ventrale  et  l'anale 
garnies  de  rayons  épineux  ;  intestins  sans 
cœcum  et'sans  cul-de-sac  stomacal.  » 

Les  scares  portent,  sur  plusieurs  côtes,  le 
nom  de  poissons  perroquets  ;  ce  nom  leur 
vient  des  couleurs  vives,  tranchant  les  unes 
sur  les  autres,  dont  se  compose  leur  robe. 
Ils  sont  de  taille  petite  ou  moyenne.  Ils  habi- 
tent les  mers  intertropicales,  où  ils  se  nour- 
rissent de  matières  végétales  engraissées  de 
substances  animales  ;  grâce  à  la  disposition 
curieuse  de  leurs  mâchoires,  ils  peuvent 
briser  les  pousses  naissantes  des  coraux  et 
des  lithophytes  pour  dévorer  les  petits  ani- 
maux qui  commencent  à  s'y  former.  On  en 
connaît  pourtant  une  espèce  sur  les  côte3 
des  îles  de  la  Méditerranée  orientale,  le  scare 
des  anciens. 

Valenciennes  et  G.  Cuvier  ont  décrit  plus 
de  quatre-vingts  espèces  de  scares,  dont  la 
plus  connue  et  la  seule  célèbre  est  celle 
que  nous  venons  de  signaler  et  qu'on  appelle 
aussi  le  scare  de  Grèce  (scarus  crelicus  d'Al- 
drovande).  Ce  poisson  varie  de  nuances' sui- 
vant l'âge  et  le  sexe  et  même  suivant  la  sai- 
son, ce  qui  fait  qu'on  le  pêche  tantôt  rouge, 
tantôt  bleu;  le  plus  ordinairement,  il  est  d'un 
rouge  pourpre  très-éclataht,  tirant  au  rose 
sur  les  côtés  du  ventre  et  au  brun  violet  sur 
le  dos;  le  milieu  de  chaque  écaille  se  nuance 
de  violet  foncé;  la  nageoire  dorsale  et  la 
caudale  sont  d'un  gris  violàtre  avec  des  ta- 
ches aurore,  la  pectorale  et  la  ventrale  sont 
orange.  Le  scare  des  anciens  est  très-com- 
mun dans  l'archipel  méditerranéen,  mais  ne 
Se  trouve  point  sur  nos  côtes,  malgré  les  ef- 
forts que  firent  les  Romains,  comme  nous 
allons  le  dire,  pour  l'y  propager. 

La  tribu  des  scares  a  été  classée  par  Va- 
lenciennes en  plusieurs  genres,  parmi  les- 
quels deux  principaux,  qu  il  a  mieux  étudiés 
que  les  autres;  ces  deux  genres  sont  :  1°  les 
calliodons,  dont  les  dents  maxillaires  sont  dis- 
posées sur  plusieurs  rangs,  comme  des  tui- 
les, et  qui  forment  une  douzaine  d'espèces 
habitant  les  mers  chaudes  de  l'Amérique 
et  de  l'Océanie  ;  2°  les  odax,  qui  se  rappro- 
chent des  labres  par  leurs  lèvres  renflées  et 
qui  forment  six  espèces  de  la  nier  des  Indes. 

il  n'est  pas  douteux  que  le  scaros  ou  scarus 
de  l'antiquité,  tant  vanté  par  les  auteurs  clas- 
siques, n  ait  été  un  poisson  appartenant  à  l'un 
des  genres  de  scares,  et  même  ce  scare  des 
lies  de  la  Grèce  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ce  poisson  était  célèbre  à  cette  époque 
non-seulement  à  cause  de  ses  belles  cou- 
leurs et  de  leurs  variations,  non-seulement 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair  et  surtout  de 
Ses  intestins,  regardés  comme  mets  de  luxe, 
mais  encore  par  les  propriétés  presque  mer- 
veilleuses dont  on  le  dotait.  On  disait  qu'il 
ruminait  comme  les  troupeaux,  pecora;  que, 
loin  d'être  muet  comme  les  autres  pois- 
sons, il  était  doué  de  la  voix  comme  l'oiseau, 
qu'il  possédait  une  adresse  toute  particulière 
pour  se  retirer  des  filets  où  il  était  pris  et 
même  qu'il  s'entendait  avec  ses  semblables 
pour  arriver  à  ce  résultat,  en  sorte  qu'en 
s'aidant  les  uns  les  autres  une  compagnie  de 
scares  parvenait  à  s'échapper  si  le  temps  leur 
en  était  donné  et  que  la  chose  ne  fût  pas  ab- 
solument impossible.  Aussi  les  Romains,  au 
temps  de  leur  puissance  et  de  leur  luxe  culi- 
naire, firent-ils  les  plus  grands  efforts,  et  des 
dépenses  réellement  énormes  pour  acclima- 
ter sur  les  côtes  de  l'Italie  un  poisson  aussi 
précieux  pour  les  gourmets,  aussi  curieux 
pour  les  amateurs  du  merveilleux  si  nombreux 
a  cette  époque.  Sous  l'empereur  Claude,  par 
exemple ,  le  commandant  d'une  flotte  ro- 
maine, Elipectius  Optatus,  fit  une  expédition 
dans  les  mers  de  la  Grèce  avec  plusieurs 
vaisseaux,  uniquement  pour  rapporter  des 
scares  dans  celles  d'Italie.  Ces.  efforts  pu- 
rent n'être  pas  sans  un  succès  momentané, 
mais  nous  savons  au  moins  aujourd'hui  que 
la  réussite  ne  fut  pas  définitive,  puisque  les 
mers  d'Italie  ne  possèdent  plus  de  scares. 

En  ce  qui  concerne  les  facultés  qu'on  leur 
supposait,  il  paraît  bien  que  la  rumination 
ne  leur  était  attribuée  que  par  suite  d'un 
mouvement  qui  se  fait  dans  leurs  mâchoires, 
et  qui  rappelle  celui  de  la  gueule  des  rumi- 
nants. Les  anciens  n'eurent  pas  la  connais- 
sance scientifique  de  la  vraie  rumination  et 
ils  qualifièrent  de  ruminants*  beaucoup  d'a- 
nimaux qui  n'en  avaient  que  l'apparence 
dans  le  mouvement  de  leur  bouche.  Ils  ont 
cru  que  les  scares  jouissaient  de  la  faculté 
de  chanter;  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
il  discuter  cette  croyance  qui,  comme  toutes 
celles  qu'ils  avaient  sur  les  questions  de 
ce  genre,  tient  plus  de  la  fable  que  de  la 
science.  Quant  au  saut,  on  sait  que  beau- 
coup de  poissons  sont  doués  de  cette  faculté. 
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Nous  savons  enfin  par  les  mêmes  auteurs 
que,  jusqu'aux  grandes  tentatives  d'acclima- 
tation des  scares  dont  nous  venons  de  parler, 
on  n'en  trouvait  que  depuis  les  côtes  de  l'A- 
sie et  de  la  Grèce  jusqu'en  Sicile,  et  qu'il 
n'en  entrait  dans  la  mer  de  Toscane  que  lors- 
que le  vent  d'orient  avait  excité  des  tem- 
pêtes. 

On  peut  juger  de  l'estime  dont  le  scare 
était  1  objet,  comme  mets  tin.  chez  les  Ro- 
mains, par  cette  strophe  d'Horace  (Odes,  V, 
n),  dans  laquelle  le  poète  cite  le  scare,  avec 
des  coquillages  célèbres  et  à  côté  du  rhombe, 
comme  un  p.oisson  rare,  que  les  vents  orien- 
taux chassaient  quelquefois  devant  eux  jus- 
que dans  les  flots  d  Italie,  et  dont  il  savait 
fort  bien  se  passer  sur  sa  table  frugale  : 

Non  me  Lucrina  juverint  conchylia, 

Magisve  rkombus  aut  scari, 
Si  quos  Eois  inlouata  ftuctibus 

Eiems  ad  hoc  vertal  mare. 

Et  ce  vers  d'Ennius  : 

Scarum  prxterii,  cerebrum  pentJovi  supremi, 

qui  l'appelle  plaisamment  la  cervelle  de  Jupi- 
ter, prouve  suffisamment  que  la  réputation 
en  était  établie  parmi  les  gourmets  de  Rome 
bien  longtemps  avant  Horace.  Cette  réputa- 
tion ne  fit  que  croître  à  mesure  que  le  luxe  de 
la  cuisine  se  développa,  comme  le  prouvent, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  essais  d'acclima- 
tation de  ce  poisson  sur  les  côtes  d'Italie,  sous 
le  règne  de  Claude.  Depuis  cette  époque,  qui 
fut  celle  de  la  décadence  du  grand  empire, 
jusqu'à  nos  jours,  les  scares,  sans  être  aussi 
recherchés,  ont  continué  de  servira  l'alimen- 
tation de  l'homme  ;  on  mange  encore,  en 
Grèce,  l'espèce  type,  et  on  l'assaisonne,  au 
rapport  des  voyageurs,  avec  une  sauce  faite 
de  son  foie  et  de  ses  intestins,  ce  qui  luidonne 
un  goût  très-agréable  qui,  dit-on,  tient  en 
partie  du  merlan  et  du  surmulet. 

Et  outre,  on  prête  encore  à  ces  poissons 
une  foule  de  vertus,  et  l'ignorance  populaire 
les  emploie  comme  remède  dans  certaines 
maladies. 

SCARIDIE  s.  f.  (ska-ri-dî  — du  gr.  skaros, 
scare;  idea,  forme).  Infus.  Genre  d'infusoi- 
res  systolides  ou  rotateurs,  de  la  famille  des 
hydatinées,  voisin  des  notommates. 

SCARIEUX,  BUSE  adj.  {ska-ri-eu,  eu-ze — 
du  bas  lat.  scara,  arbuste  épineux).  Bot.  Se 
dit  des  organes  membraneux,  secs,  minces 
et  translucides. 

SCARIFICATEUR  s.  m.  (ska-ri-fi-ka-teur 
—  rad.  scarifier).  Chir.  Petit  appareil  à  sca- 
rifier la  peau,  consistant  en  une  boîte  métal- 
lique percée  de  fentes  longitudinales,  par 
lesquelles  on  peut  faire  sortir,  par  la  pres- 
sion d'un  ressort,  des  lancettes  disposées  sur 
un  pivot  commua  et  qui  attaquent  la  peau 
plus  ou  moins  profondément. 

—  Agric.  Instrument  que  l'on  emploie  pour 
ouvrir  la  terre,  dans  les  défrichements  :  Sur 
un  trèfle  rompu,  il  arrive  souvent  qu'on  ne 
peut  faire  usage  de  l'extirpateur  ou  du  sca- 
rificateur. (Matth.  de  Dombasle.) 

—  Eneycl.  Agric.  Les  scarificateurs  em- 
ployés en  agriculture  sont  destinés  à  diviser, 
couper  et  ameublir  la  terre  sans  la  retourner, 
pour  la  rendre  propre  à  être  pénétrée  par 
l'air  atmosphérique.  Le  meilleur  moment 
pour  les  employer  est  après  la  moisson.  On 
commence  par  scarifier  les  chaintres  ou  tour- 
nailles, tout  autour  du  champ;  lorsque  ce 
travail  est  fini,  on  recommence  à  l'envers, 
puis  on  herse.  De  cette  manière,  les  tour- 
nailles sont  consolidées  avant  d'être  piétinées 
par  les  chevaux.  On  prend  alors  les  sillons 
du  champ  en  long,  en  faisant  pénétrer  l'in- 
strument à  peu  près  à  moitié  de  la  profon- 
deur du  labour  et  on  fait  suivre  cette  pre- 
mière façon  par  un  coup  de  herse.  L'opéra- 
tion étant  terminée,  on  scarifie  de  nouveau 
en  travers,  en  piquant  un  peu  plus  profondé- 
ment, puis  on  herse  de  nouveau.  Si  la  terre 
est  tiès-sale,  il  est  quelquefois  nécessaire  de 
donner  un  troisième  coup  de  scarificateur 
suivi  d'un  coup  de  herse.  On  estime  que  deux 
chevaux  peuvent  scarifier  120  aies  de  terre 
par  jour  en  hiver  et  160  au  printemps,  a 
moins  que  la  terre  ne  soit  très-sale  ou  que 
le  temps  ne  soit  défavorable  en  hiver.  Le 
scarificateur  est  composé  d'un  bâti  triangu- 
laire en  bois  ou  en  fer,  relié  par  des  barres 
méplates  en  fer  et  porté  sur  quatre  roues 
formant  deux  trains  complètement  distincts. 
Celles  d'avant  sont  généralement  d'un  petit 
diamètre  et  sont  placées  près  du  crochet 
d'attelage  fixé  à  l'un  des  angles  du  triangle; 
celles  d'arrière,  attachées  de  chaque  côté  de 
la  base  opposée  à  l'attelage,  Sont  d'un  plus 
grand  diamètre  et  sont  à  essieu  indépen- 
dant relié  par  de  petites  bielles  courtes  au 
bâti,  de  manière  à  former  une  espèce  de 
charnière  permettant  l'abaissement  et  le  sou- 
lèvement de  ce  dernier.  A  la  traverse  d'ar- 
rière du  bâti,  ainsi  qu'à  l'une  des  entretoises 
qui  relient  les  côtés  du  triangle,  sont  fixés 
des  demi-côûes  ou  pyramides  aiguës  à  arêtes 
tranchantes,  appelés  coutres  ou  tranchants 
scarificateurs  ;  ce  sont  ces  pièces  qui,  abais- 
sées d'une  certaine  quantité  par  un  méca- 
nisme particulier,  scarifient  les  terres,  et 
les  rendent  meubles  sans  les  retourner.  Des 
leviers  coudés  iixés  à  l'arrière  de  l'appareil 
servent  de  mancheron  au  conducteur  pour 
faire  pénétrer  les  tranchants  dans  le  sol  et 
les  soulever  au  besoin.  Ces  instruments,  que 
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l'on  construit  aujourd'hui  de  manière  à  les 
transformer  en  extirpateurs  et  déchaumeurs, 
par  un  simple  changement  de  coutres,  se 
font  à  7,  9  et  11  pieds  ou  outils  tranchants. 

SCARIFICATION  s.  f.  (ska-ri-fi-ka-si-on 
—  rad.  scarifier).  Chir.  Incision  peu  profonde 
faite  sur  la  peau  avec  une  lancette,  un  bis- 
touri, un  scarificateur,  pour  procurer  un  dé- 
gorgement ou  l'écoulement  d'une  humeur  : 
Ordonner  des  scarifications.  U  Action  de  pra- 
tiquer ces  incisions  :  La  scarification  est 
moins  usitée  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  au- 
trefois. 

—  Arboric.  Incision  longitudinale  ou  trans- 
versale opérée  sur  l'écorce  des  arbres. 

—  Eneycl.  Chir.  On  emploie  les  scarifica- 
tions pour  opérer  le  dégorgement  local  d'une 
partie  enflammée  ou  l'écoulement  d'une  hu- 
meur épanchée  ou  infiltrée.  Pour  les  prati- 
quer, il  faut  tendre  la  peau  avec  l'indicateur, 
le  médius  et  le  pouce  de  la  main  gauche,  tan- 
dis que  la  droite,  armée  de  l'instrument  tran- 
chant tenu  comme  un  archet,  promène  ra- 
pidement celui-ci  sur  la  peau.  Les  scarifica- 
tions sont  réussies  et  suffisantes  si  elles  se 
dessinent  immédiatement  par  des  traînées 
rougeâtres.  On  peut  les  faire  avec  le  tran- 
chant d'une  lancette,  d'un  rasoir,  d'un  bis- 
touri droit  ou  convexe,  ou  encore  au  moyen 
du  scarificateur  allemand.  A  moins  d'indica- 
tions spéciales,  on  devra  préférer  les  inci- 
sions parallèles  aux  incisioqs  croisées,  qui 
sont  beaucoup  plus  douloureuses. 

SCARIFIÉ,  ÉE  (ska-ri-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Scarifier.  Soumis  à  des  scarifications  :  Il 
a  été  ventouse  et  scarifié.  (Acad,) 

—  Ventouses  scarifiées,  Celles  que  l'on  ap- 
plique sur  des  parties  scarifiées,  pour  aider 
au  dégorgement. 

SCARIFIER  V.  a.  ou  tr.  (ska-ri-fi-é  —  lat. 
scarificare,  proprement  nettoyer,  purifier  ; 
d'un  primitif  scarus,  que  l'on  retrouve  dans 
le  sanscrit  avaskaraka,  balai,  brosse,  aoas- 
kara,  balayures,  ordures,  et  de  facere,  faire. 
Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers, 
pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  scarifiions;  que  vous  scarifiiez).  Inciser 
en  pratiquant  des  scarifications  :  Scarifier 
la  peau.  Scarifier  une  tumeur. 

—  Agric.  Ouvrir  avec  le  scarificateur  : 
Scarifier  un  terrain  en  friche. 

SCARIOLEs.  f.  (ska-ri-o-le. — V.  escarole). 
Bot.  Espèce  de  iaitue  sauvage. 

SCARIPHÉE  s.  m.  (ska-ri-fé  —  du  gr. 
skariphos,  stylet).  Etitom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentSmères,  de  la  famille  des 
brachélytres,  tribu  des  staphylins,  "dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

SCARIS  S.  m.  (ska-riss  —  du  gr.  skairâ, 
je  saute).  Entom.  Genre  d'insectes  hémip- 
tères homoptères,  de  la  famille  des  fulgo- 
riens,  tribu  des  cercopides,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Brésil. 

SCARITE  s.  m.  (ska-ri-te  —  rad.  scare). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  carabiques,  type  de 
la  tribu  des  scaritides,  comprenant  une  cen- 
taine d'espèces,  répandues  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  des  cinq  parties  du  monde  : 
Les  SCAR1T1ÏS  sont  d'assez  grands  insectes. 
(Chevrolat.)  Les  scarites  vivent  dans  les  ter- 
rains sablonneux.  (H.  Lucas.) 

—  Eneycl.  Les  scarites  ont  le  corps  cylin- 
drique, un  peu  aplati,  assez  allongé;  la  léte 
assez  grande,  presque  carrée  ;  les  antennes 
presque  moniliformes  ;  le  labre  très-court , 
bidenté;  les  mandibules  grandes,  avancées, 
fortement  dentées  à  l'intérieur;  les  mâchoi- 
res crochues  à  l'extrémité,  les  palpes  à  der- 
nier article  presque  cylindrique  ;  le  menton 
articulé,  concave,  fortement  bilobé;  la  lan- 
guette courte  et  large;  le.  corselet  séparé 
par  un  étranglement  des  élytres,  qui  sont 
assez  allongés,  mais  recouvrent  rarement 
les  ailes;  l'écusson  nul ,  l'abdomen  aplati  sur 
les  côtés  ;  les  pattes  assez  fortes,  a  tarses 
simples  dans  les  deux  sexes.  Les  scarites 
sont  des  insectes  d'assez  grande  taille,  ro- 
bustes et  faciles  à  distinguer  ;  leur  corps  est 
généralement  d'un  noir  luisant.  Ils  vivent 
dans  les  terrains  sablonneux  voisins  de  la 
mer  et  dans  les  lieux  imprégnés  de  sel.  Ils 
se  creusent  des  trous  de  plus  de  om,3  de 
profondeur,  où  ils  restent  tout  le  jour,  ne 
sortant  que  la  nuit   pour  aller   chasser  leur 

firoie.  Quelques  auteurs  ont  révoqué  en  doute 
es  habitudes  carnassières  des  scarites;  mais 
il  est  certain  que  ces  carabiques  se  nourris- 
sent d'insectes,  qu'ils  saisissent  avec  leurs 
fortes  mandibules;  on  les  fait  sortir  de  leur 
trou  en  leur  présentant  comme  appât  un 
hanneton.  On  connaît  environ  une  centaine 
d'espèces  de  scarites,  répandues  dans  toutes 
les  contrées  chaudes  du  globe,  mais  surtout 
en  Afrique.  Le  scarite  pyracmon  est  long  de 
0m,04,  noir,  luisant,  avec  les  élytres  ovales, 
striés  et  ponctués;  on  le  trouve  assez 
communément  dans  le  midi  de  la  Fiance  et 
de  l'Europe.  Le  scarite  lisse  est  long  de  0ln  ,0 1 5, 
noir,  luisant,  à  élytres  oblongs,  un  peu 
déprimés,  marqués  de  stries  a  peine  visi- 
bles; il  habite  les  côtes  méridionales  de  la 
France. 

ECARITIDE  adj.  (ska-ri-ti-de  —  de  scarite, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  scarite. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
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la  famille  des  carabiques ,  ayant  pour  type 
le  genre  scarite. 

8GARLATE  s.  m.  (skar-la-te  —  autre  forme 
du  mot  écarlate).  Ornith.  Oiseau  du  genre 
tangara,  qui  habite  l'Amérique  du  Sud. 

SCARLATINE  adj.  f,  (skar-la- ti -ne  — 
V.  écarlatb).  Pathol.  Se  dit  d'une  fièvre  ca- 
ractérisée par  l'apparition,  sur  diverses  par- 
ties du  corps,  de  petits  points  rouges  aux- 
quels succèdent  de  larges  plaques  irréguliè- 
res, de  couleur  écarlate  :  La  fièvre  scarla- 
tine est  contagieuse,  sauvent  épidèmique;  elle 
n'attaque  guère  que  les  enfants. 

—  Substantiv.:  La  scARLATiffB  n'est  ordinai- 
rement pas  dangereuse. 

—  Encycl.  La  scarlatine  est  un  exanthème 
contagieux  et  fébrile,  caractérisé  pur  de  pe- 
tits points  rouges  granités  et  réguliers  ou 
par  une  coloration  uniforme  d'un  rouge  fram- 
boise, pouvant  occuper  toute  la  surface  du 
Oorps  ou  bien  être  circonscrite  à  quelques 
'points,  et  s'acconipugnunt  presque  toujours 
d'une  angine  plus  ou  moins  violente.  (Gri- 
solle.) 

Les  lésions  anatomiques  observées  dans 
cette  maladie  sont  surtout  propres  aux.  com- 
plications et  aux  affections  secondaires.  Ce 
qu'on  trouve  en  général,  c'est  une  rougeur 
assez  vive  de  toutes  les  membranes  muqueu- 
ses, une  couleur  violacée  de  la  peau  et  des 
congestions  de  plusieurs  organes  tels  que  les 
reins,  le  cerveau  et  les  poumons.  Si  la  scar- 
latine s'est  accompagnée  d'une  tendance  hé- 
morragique grave  ,  il  y  a  diminution  de  la 
quantité  normale  de  fibrine  contenue  dans  le 
sang. 

Les  auteurs  s'accordent  pour  attribuer  k  la 
scarlatine  quatre  périodes  :  incubation,  inva- 
sion, éruption  et  desquamation. 

A  l'incubation,  qui  ne  dure  guère  que  de 
trois  à  cinq  jours,  succèdent  les  phénomènes 
d'invasion.  Les  principaux  sont  :  des  frissons, 
de  la  courbature,  de  la  lièvre,  de  la  cépha- 
lalgie et  une  angine  plus  ou  moins  intense. 
Ils  s'accompagnent  fréquemment  de  consti- 
pation, de  vomissements  ou  tout  au  moins 
d'envies  de  vomir  et  d'épist&xis.  Plus  rare- 
ment, et  seulement  chez  les  jeunes  sujets,  il 
survient  des  accidents  nerveux,  tels  que 
cornu,  convulsions  etdélire.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  quelquefois  plus  tôt,  l'éruption 
éclate.  La  peau  se  couvre  d'une  rougeur  gé- 
nérale écarlate,  qui  se  montre  par  points  très- 
rapprochés  ou  par  larges  plaques  irrégulières. 
La  surface  du  corps  ne  turde  pas  à  devenir 
rugueuse,  sèche,  brûlante  et  douloureuse.  La 
face,  les  pieds  et  les  mains  se  gonflent;  l'an- 

fine  augmente  quelquefois  au  point  de  ren- 
re  la  suffocation  imminente  ;  la  langue  est 
sèche  et  rouge  ainsi  que  les  gencives,  la  face 
interne  des  lèvres  et  des  joues,  le  voile  du 
palais  et  ses  piliers.  La  voix  s'enroue;  les 
ganglions  cervicaux  et  sous-maxUlaires  s'en- 
gorgent, les  yeux  s'injectent,  et  quand  l'exan- 
thème a  atteint  son  maximum  d'intensité,  il 
se  complique  souvent  chez  les  enfants  d'une 
éruption  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  petites  vésicules  remplies  d'un  li- 
quide transparent,  qui  font  donner  à  la  ma- 
ladie le  nom  de  scarlatine  miliaire. 

C'est  du  quatrième  au  septième  ou  neu- 
vième jour  que  commence  la  desquamation. 
KHe  ne  tarde  pas  à  devenir  générale  sur  le 
tronc  et  sur  les  membres,  muis  elle  ne  se 
montre  pus  sur  les  pieds  et  sur  les  mains 
avant  le  quinzième  ou  le  vingtième  jour,  en 
raison  sans  doute  de  l'épaisseur  de  l'épidenne 
de  ces  parties.  Klle  se  fuit  par  grandes  écail- 
les et  par  larges  plaques.  Quelquefois  l'épi- 
démie d'un  orteil  ou  d'un  doigt  tombe  tout 
d'une  pièce.  Cotte  période  de  desquamation, 
pendant  laquelle  il  ne  persiste  ni  lièvre,  ni 
douleurs  aiguës,  peut  durer  trente  ou  qua- 
rante jours,  durant  lesquelsil  se  fait  plusieurs 
exfoliations  épidermiques  successives.  En 
même  temps,  la  membrane  de  la  bouche  et 
du  pharynx  fournit  des  lamelles  évidentes 
mêlées  au  mucus.  La  langue  se  dépouille  de 
la  même  munière  et  devient  d'un  rouge  vif 
comme  si  elte  avait  été  trempée  dans  ie  sang. 
Presque  toute  la  peau  se  renouvelle  ainsi;  on 
a  même  vu  les  ongles  se  détacher, 

La  maladie  ne  se  présente  pas  toujours 
avec  ce  caractère  de  simplicité,  et  elle  peut 
se  montrer  anomale  et  maligne  de  plusieurs 
façons.  L'angine  searlatineuse  devient  quel- 
quefois le  symptôme  prédominant.  Les  amyg- 
dales et  l'arriére -gorge  se  couvrent  alors  de 
fausses  membranes  véritables  (angine  couen- 
neuse  diphthéritique),  ou  seulement  d'une  ex- 
sudation épaisse, visqueuse,  facile  à  détacher, 
prompte  k  se  reproduire  et  qui,  en  s'imbibant 
île  sang,  prend  aveu  une  teinte  noire  ou  brune 
un  aspect  gangreneux  et  une  odeur  fétide. 
Dans  d'autres  cas,  la  maladie  revêt  le  carac- 
tère ataxique  ou  adymimique,  .avec  prostra- 
tion, délire,  coma,  carptiologie  et  soubresauts 
des  tendons.  On  voit  encore  l'éruption  pren- 
dre une  teinte  livide,  le  pouls  devenir  II  1  i- 
forme,  les  symptômes  typhoïdes  apparaître, 
les  dents  s'encroûter  de  fuliginosités,  les  sel- 
les et  les  urines  devenir  sanguinolentes,  tan- 
dis qu'apparaissent  des  pétechies  et  des  ta- 
ches hémorragiques  ou  gungréneuses.  Dans 
ces  conditions,  La  mort  est  loin  d'être  raie  et 
elle  a  lieu  quelquefois  soudainement  dès  le 
deuxième,  troisième  ou  quatrième  jour.  D'au- 
tres accidents  peuvent  encore  compliquer  la 
scarlatine.  Ce  sont,  dans  les  formes  graves, 
outre  les  hémorragies  passives  par  diverses 
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muqueuses,  des  phlegmasies  des  organes  tho- 
raciques  et  abdominaux,  des  accidents  céré- 
braux variables,  mais  pouvant  simuler  une 
méningite  ;  enfin,  pendant  la  période  de  des- 
quamation, l'érysipèle,  les  furoncles  et  l'ur- 
ticaire. L'anasarque  est  la  complication  la 
plus  fréquente  pendant  la  convalescence.  Elle 
succède  souvent  kun  refroidissement  et  sur- 
tout à  l'action  du  froid  humide;  d'autres  fois, 
elle  survient  sans  cause  appréciable,  du  quin- 
zième au  vingt-cinquième  jour  de  lu  maladie. 
Cette  hydropisie  débute  par  du  malaise,  de  la 
tristesse,  de  la  lassitude  et  de  l'insomnie;  elle 
envahit  d'abord  la  face  et  les  extrémités  infé- 
rieures, s'accompagne  d'albuminurie  et  ne 
tarde  pas  à  gagner  tout  le  corps.  Sous  la  même 
influence,  des  épanchements  séreux  peuvent 
I  se  former  aussi  dan3  les  plèvres  et  surtout 
dans  le  péritoine  durant  cette  redoutable  com- 
plication, qui  tantôt  s'accompagne  de  fièvre 
et  tantôt  se  montre  apyrétique.  Sa  durée 
moyenne  est  d'un  ou  deux  mois.  Elle  peut 
guérir  après  des  oscillations  en  bien  et  en 
mal,  mais  elle  peut  aussi  causer  la  mort  en 
développant  une  pleurésie  ,  l'hydrothorax  , 
l'oedème  du  poumon,  la  pneumonie  ou  bien 
un  état  comateux  consécutif  à  des  convul- 
sions. Dans  ces  cas,  on  trouve  à  l'autopsia 
les  lésions  rénales  caractéristiques  de  la  ma- 
ladie de  Bright  au  premier  et  uu  second  de- 
gré. 

En  général,  la  scarlatine  ne  récidive  pas  et 
n'atteint  qu'une  seule  fois  la  même  personne. 
Sa  gravité  varie  beaucoup  d'un  individu  à 
l'autre,  et  surtout  suivant  les  épidémies.  Tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  elle  est  plus  in- 
quiétante chez  l'adulte  et  le  vieillard  que  dans 
le  jeune  âge.  L'état  puerpéral  chez  les  fem- 
mes, l'affaiblissement  causé  par  un  mauvais 
régime  ou  par  une  maladie  antérieure,  l'é- 
puisement consécutif  aux  excès  de  tout  genre, 
sont  autant  de  circonstances  qui  donnent  de 
la  gravité  au  pronostic.  Disons  enlin  que,  dans 
les  scarlatines  anomales  et  malignes,  le  péril 
est  de  tous  les  instants,  surtout  s'il  y  a  du  dé- 
lire, quelque  léger  qu'il  soit.  Cette  fièvre  érup- 
tive  est  en  effet  une  des  affections  aiguës  dans 
lesquelles  on  voit  le  plus  de  ces  morts  rapi- 
des et  imprévues  qui  surprennent  au  moment 
où  tout  semblait  donner  de  la  sécurité. 

La  scarlatine  règne  plus  particulièrement 
dans  la  seconde  enfance  et  dans  l'adolescence  ; 
les  femmes  y  sont,  au  delà  de  vingt  ans,  plus 
exposées  que  les  hommes.  Elle  se  transmet 
au  moyen  d'un  principe  contagieux  spécial 
dont  l'essence  nous  est  inconnue,  mais  dont 
l'activité  est  moindre  que  celle  du  virus  va- 
rioleux  ou  rubéolique.  Elle  n'est  pas  inocu- 
lable. 

Le  traitement  prophylactique  consiste  dans 
l'éloignement  rigoureux  des  personnes  qui  en 
sont  atteintes  jusqu'à  ce  que  toute  trace  de 
desquamation  ait  cessé.  Les  malades  de- 
vront être  soignés  seulement  par  des  person- 
nes âgées  ou  qui  ont  acquis  l'immunité  pa- 
thologique au  prix  d'une  éruption  antérieure. 
On  devra  n'accorder  que  très-peu  de  con- 
fiance k  l'usage  quotidien  d'un  ou  deux  cen- 
tigrammes d'extrait  de  belladone,  bien  que 
les  médecins  allemands  aient  cru  reconnaître 
à  cet  agent  une  vertu  préventive.  Le  traite- 
ment rationnel  de  l'exanthème,  une  fois  qu'il 
s'est  déclaré,  consiste  dans  l'expec talion  ;  il 
faut  ici  respecter  et  observer  le  travail  da 
la  nature.  On  donnera  seulement  quelques 
boissons  rafraîchissantes,  acidulés  ou  émol- 
lientes  au  malade  qui  devra  garder  la  cham- 
bre et  éviter  avec  soin  toutes  les  occasions 
de  refroidissement.  Des  gargarismes  adoucis- 
sants, des  bains  de  pieds  et  des  sinapismes 
formeront  le  traitement  de  l'angine.  Les  com- 
plications seront  combattues  d'après  les  indi- 
cations thérapeutiques  dont  elles  deviennent 
la  source.  Quant  k  la  scarlatine  maligne,  elle 
déjoue  presque  toutes  les  ressources  de  l'art. 
On  est  promptement  forcé  de  renoncer  k  la 
saignée  ;  les  allusions  froides,  les  bains  et  les 
révulsifs  énergiques  offrent  pius  de  chances 
de  succès.  Enfin,  s'il  survient  de  l'anasarque 
au  moment  de  la  convalescence,  on  aura  re- 
cours aux  diurétiques,  aux  purgatifs  et  aux 
bains  de  vapeur. 

SCARLATT1  (Alessandro),  célèbre  compo- 
siteur italien,  né  k  Trapani  (Sicile)  en  1649, 
mort  à  Naples  en  1725.  Il  étudia  le  chant,  ta 
harpe  et  le  clavecin-au  Conservatoire  de  Na- 
ples,  puis  apprit  la  composition  sous  la  direc- 
tion de  Carissimi,  maître  éminent  de  la  cha- 
pelle pontificale.  A  trente  et  un,  ans,  Scur- 
latti  fit  représenter  k  Kome,  dans  le  palais  de 
Christine,  reine  de  Suède,  son  premier  opéra, 
I COnesta  neW  amore  (  1680  ) ,  dont  l'éclatant 
succès  le  fit  immédiatement  placer  au  pre- 
mier rang  des  compositeurs  italiens.  A  partir 
de  ce  moment,  Rome,  Naples  et  Venise  se 
disputèrent  k  l'on vi  ses  partitions.  Vers  1689, 
il  fut  appelé  k  Naples  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  maître  de  la  chapelle  royale;  mais, 
eu  1703,  il  revint  k  Rome,  où  il  prit  la  direc- 
tion de  la  chapelle  de  Sainte-Marie-Majeure, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1709.  A  cette  époque, 
Scarlatti  retourna  à  Naples  et  y  reprit  ses  an- 
ciennes fonctions.  En  même  temps  il  donna 
des  leçons  aux  Conservatoires  de  musique  de 
San-Onofiio,  de  Loreto  et  des  Poveri-di-liesu- 
Ci'isto,  et  il  y  forma  des  élèves  qui  devinrent 
k  leur  tour  célèbres,  Léo,  Pergolèse,  Hasse, 
Durante,  etc.  , 

Ce  compositeur  excella  également  dans  la 
musique  dramatique  et  dans  la  musique  d'é- 
glise ;  la  mélodie  déborde  dans  ses  parutions, 
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dontlesaccompagnements  sont  bien  dessinés, 
et  il  eut  la  gloire  d'inventer  le  récitatif  obligé. 
•  Audacieux  génie,  dit  Fetis,  il  unissait  k  la 
richesse,  k  la  hardiesse  de  l'imagination  un 
savoir  étendu,  la  pureté  de  style  de  l'école 
romaine  et  l'expérience  acquise  par  d'immen- 
ses travaux.  Sa  modulation,  souvent  inatten- 
due, n'offre  jamais  de  succession  dont  l'oreille 
soit  blessée.  »  Scarlatti  fut,  après  Hasse,  le 
meilleur  harmoniste  de  l'Italie.  Jomelli  assu- 
rait que  rien  n'était  à  comparer  k  sa  musique 
d'église,  et  Sacchini,  k  la  fin  des  leçons  qu'il 
donnait  au  Conservatoire  de  l'Ospedaletto,  k 
Venise,  ne  manquait  jamais  de  baiser  le  livre 
qui  contenait  la  musique  de  ce  maître. 

Scarlatti  était  un  formaliste,  et  on  a  cité 
souvent  le  trait  suivant  qui,  à  notre  avis,  fait 
peu  d'honneur  au  caractère  de  l'artiste,  s'il 
montre  la  science  du  musicien  : 

•  Lorsque  le  fameux  Corelli  donna  un  con- 
cert devant  la  cour  rie  Nazies,  ce  fut  Scar- 
latti qui  en  dirigea  l'orchestre.  S'apercevant 
que  ce  grand  violoniste  s'était  trompé  sur  la 
valeur  d'une  note,  il  lui  dit  d'un,  ton  d'auto- 
rité :  liicominciamo,  signor  Corelli.  Celui-ci 
fut,  dit-on,  tellement  affecté  de  cette  semonce 
publique,  qu'il  en* mourut  de  chagrin  peu 
après.  • 

Des  cent  quinze  ou  cent  vingt  opéras  qu'on 
doit  k  Scarlatti,  on  en  connaît  k  peine  au- 
jourd'hui une  trentaine.  Il  en  est  de  même  de 
ses  pièces  de  musique  religieuse  et  de  ses 
oratorios  ;  les  titres  de.  quelques-unes  de  ces 
compositions  ont  seuls  survécu.  Nous  citerons, 
parmi  les  opéras  de  cet  éminent  et  fécond 
compositeur  :  Pompeo  (1684);  Teodora  (1693); 
Pirro  e  Demetrio  (1697);  //  Prigioniero  fortu- 
nato  (1698);  Il  Priyioniero  superbo  (1699); 
Gti  Equioochi  (170Û);  Eraclea  (1700);  Laodi- 
eea  e  Bérénice  (1701);  Il  Figlio  délie  selve 
(1702),  un  de  ses  meilleurs  opéras;  Il  Trionfo 
delta  liberta  (1107);  Il  Medeo  (1708);  Il  Mar- 
tirio  de  S.  Cecilia  (1709);  Cr'ro  riconosciuto 
(1712);  Scipione  nette  Spagne  (1714);  Il  Ti- 
grane  (1715);  Telemacco  (1718);  Attilio  Regolo 
(1719);  TitoSemprouioGracco  (1720);  Griselda 
(1721)  ;  La  Principessa  fidèle  (1721)  ;  La  Ca- 
duta  dei  Decemuiri  (1723),  etc.  Nous  citerons 
de  lui  dans  le  genre  religieux,  où  il  a  excellé, 
six  Messes  solennelles,  un  Stabat,  une  Pas- 
sion; des  oratorios,  tels  que  :  /'  Dolori  di 
Maria  (1G93)  ;  Il  Sacrifizio  d'Abramo  (1703)  ; 
IlMarliriodiS.  Teodosia (1705);  La  Sposa  de' 
sagri  cantici  (il  10)  ;  San  Filippo  JVeri  (1718); 
La  Vergine  addolorata  (1722),  etc.  On  lui  doit 
encore  un  grand  nombre  de  duos,  de  cantates 
et  de  madrigaux. 

SCABLATTI  (Domenico),  compositeur  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  k  Naples  en  1683, 
mort  k  Madrid  en  1757.  Elève  de  son  père,  il 
acquit  sur  la  harpe  et  le  clavecin  un  talent 
extraordinaire,  et  il  passait  k  son  époque  pour 
le  virtuose  le  plus  extraordinaire  de  l'Europe. 
Il  essaya  aussi  la  composition  dramatique  et, 
après  avoir  été  maître  de  chapelle  k  Saint- 
Pierre  de  Rome  (1715-1719),  il  se  rendit  en 
Angleterre,  où  il  fit  représenter,  k  Londres, 
un  opéra  intitulé  :  Narcisso  (1720).  D'Angle- 
terre, il  passa  k  la  cour  du  Portugal,  puis  fut 
mandé  k  Madrid  pour  y  donner  des  leçons 
k  la  princesse  des  Asturies  (1729).  Scarlatti 
se  fixa  dans  cette  ville,  devint  maître  de 
la  chapelle  de  la  reine  et  dédia  k  cette  prin- 
cesse un  recueil  de  sonates  imprimées  h  Ve- 
nise. Comme  son  père,  ce  fut  un  compositeur 
fécond,  dont  les  morceaux  savamment  écrits 
abondent  en  mélodies  gracieuses.  Un  a  de  lui 
environ  trois  cent  eiitquante  Sonates,  genre 
dans  lequel  il  excella,  et  trente  Caprices,  pu- 
bliés k  Amsterdam. 

SCABLATTI  (Giuseppe),  compositeur  ita- 
lien, neveu  du  précédent,  né  k  Naples  en 
1718,  mort  k  Vienne  (Autriche)  en  1776.  Il 
habita  longtemps  cette  dernière  ville,  où  il 
était  renommé  pour  son  talent  k  professer  le 
clavecin.  Scarlatti  composa  une  quinzaine  d'o- 
péras qui  fuient  représentés  k  Venise,  k  Na- 
ples et  ùVienne.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
Pompeo  in  Arminia,  Merope,  Audriana,  la 
Afogliepudrona  etif  Mereato  di  Alalmanlite 
(1757),  regardé  comme  son  chef-d'œuvre. 

SCABLETT  (sir  Jaines-Yarke),  général  an- 
glais, né  en  1799,  mort  en  1871.  Son  père, 
lord  Abinger,  jurisconsulte  remarquable,  le 
fit  élever  a  l'université  de  Cambridge.  A  dix- 
neuf  ans,  sir  Scarlett  devint  sous-lieutenant 
de  cavalerie.  11  servit  dans  les  hussards,  puis 
dans  les  dragons,  fut  nommé  lieutenant-co- 
lonel en  1840,  colonel  en  1851,  brigadier  gé- 
néral en  18J4  et  reçut  le  commandement  de 
la  grosse  cavalerie  envoyée  eu  Orient  lors- 
que éclata  la  guerre  avec  la  Russie.  Sir  Scar- 
lett se  signala  pendant  le  siège  de  Sébastopol 
par  Sou  intrépidité.  Le  25  octobre  1854,  les 
Russes  ayant  voulu  couper  les  communica- 
tions des  troupes  alliées  k  Balaklava,  sir  Scar- 
lett les  chargea  avec  impétuosité  et  emporta 
le  succès  de  la  journée.  Cette  brillante  charge 
lui  valut  le  grade  de  général-major  (12  dé- 
cembre). Eu  1855,  il  succéda  k  lord  Lucau 
comme  coinmanuuiit  en  chef  de  la  cavalerie 
anglaise  et  fut  blessé  peu  après.  De  retour  en 
Angleterre,  il  commanda  la  brigade  de  cava- 
lerie d'Aldershot,  puis  fut  promu  lieutenant 
général  (1862). 

SCABNAFIGI,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Coni,  district  de  Saluées,  man- 
dement de  Villauuova-Soiaro;  3,227  hab. 

SCAROLE  s.  f.  (ska-ro-le).  Bot,  Syn.  d'iss- 

CAilOLU. 
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SCARPA  (Antonio),  célèbre  anatnmlste  ei 
chirurgien  italien,  né  k  La  Motta  (Frioul)  le 
13  juin  1747,  mort  k  Pavie  le  31  octobre  1832. 
Un  de  ses  parents  prit  soin  de  son  éducation. 
Scarpa  commença  de  bonne  heure,  k  l'uni- 
versité de  Padoue,  l'étude  de  la  médecine.  La 
physique  expérimentale  et  l'anatomie  furent 
cultivées  par  lui  avec  soin,  et  ses  progrès 
dans  la  dernière  de  ces  sciences  furent  tels 
qu'il  put  dès  la  seconde  année  aider  et  sup- 
pléer le  prosecteur  de  l'université.  Morgagui 
son  illustre  maître,  frappé  de  ses  rares  dis 
positions,  le  prit  en  amitié  et  en  fit  son  secré- 
taire. Scarpa  s'exerça sousle  professeur  Calza 
k  faire  des  préparations  en  cire  et  y  acquit 
une  grande  habileté.  Il  alla  ensuite  k  Bologn» 
se  perfectionner  en  chirurgie  sous  Riviera, 
puis  revint  prendre  k  Padoue  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  qui  lui  fut  conféré  par  Mor 
gagni.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme 
(1771),  Scarpa  voulait  aller  se  fixera  Venise, 
mais  on  lui  proposa  et  il  accepta  la  place  do 
professeur  (l'anatomie  et  de  chirurgie  k  Mo- 
déne  (1772).  Après  huit  uns  d'enseignement, 
il  entreprit  un  voyage  scientifique  eu  Franco 
et  en  Angleterre,  entra  alors  en  relations 
avec  Vicq  d'Azyr,  le  frère  Cosnie,  Pott , 
limiter,  Seldon,  etc.,  et  passa  plus  de  deux, 
ans  k  l'étranger.  En  1784,  il  fit  avec  Alexan- 
dre Volta  un  voyage  en  Allemagne.  Dans 
l'intervalle  (1783),  il  avait  pris  possession  do 
la  chaire  d'anatomie  de  Pavie,  qui  lui  avait 
été  offerte  depuis  plusieurs  années  par  Jo- 
seph II,  sur  la  proposition  de  Brambillii.  En 
1796,  lors  de  la  création  de  la  république  Ci- 
salpine, Scarpa  refusa  de  prêter  le  serment 
exigé  des  fonctionnaires  publics,  et  ce  refus 
lui  fit  perdre  la  chaire  qu'il  occupait  avec 
éclat  depuis  douze  années.  Napoléon,  s'êtant 
fuit  couronner  ror  d'Italie  k  Milan  en  1805, 
vint  ensuite  à  Puvie,  où  il  se  fit  présenter  les 
professeurs  de  l'université,  et,  ne  voyant  pus 
Scarpa,  il  demanda  où  il  était.  On  lui  dit  alors 
la  cause  de  la  destitution  de  ce  professeur. 
Bonaparte  lui  rendit  su  chaire  et  lui  donna, 
avec  la  croix  d'honneur,  le  litre  de  chirurgien 
de  l'empereur  et  un  traitement  de  4,000  francs. 
Il  continua  jusqu'en  1812  ky  être  charge  de  la 
clinique  chirurgicale  et  du  l'enseignement  de 
l'anatomie.  Eu  1814,  il  fut  nommé  directeur  de 
la  Faculté  de  médecine.  Le  plan  d'études  de 
cette  école  ne  répondant  pas  aux  besoins  de 
la  science,  Scarpa  demanda  U  plusieurs  re- 
prises au  gouvernement  d'y  faire  les  m.  liifi- 
cations  nécessaires;  ses  observations  répé- 
tées étaut  restées  sans  réponse,  il  donna  sa 
démission.  Pendant  les  cinq  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  Scarpa  fut  tourmenté  par 
une  néphrite  ealculeuse  et  une  alfeciiuu 
chronique  de  la  vessie.  Scarpa  est  incontesta- 
blement un  des  hommes  qui,  duns  les  temps  mo- 
dernes, ont  le  plus  contribué  k  imprimer  aux 
travaux  des  chirurgiens  la  direction  qui  pro- 
met à  l'art  les  progrès  les  plus  assurés.  Prati- 
cien éminent,  Scurpa  était  consulté  de  toutes 
les  contrées  de  l'Europe.  Par  ses  recherches 
sur  les  maladies  des  yeux,  les  pieds-bols,  les 
anévrismes,  l'odorat,  les  nerfs  delà  cinquième 
paire,  les  ganglions,  les  plexus  nerveux,  etc., 
il  fil  faire  do  grands  progrés  k  la  science. 
Professeur  éloquent  et  d'une  vaste  instruc- 
tion, il  forma  de  nombreux  élèves  et  fit  par- 
tie d'un  grand  non.i'jro  de  sociétés  savantes, 
notamment  de  i'Iuslitut.  Il  dessiuuit  avec  une 
grande  habileté,  ce  qui  lui  permit  d'exécuter 
lui-même  le  modèle  des  planches  uuatomi- 
ques  qui  accompagnent  ses  ouvrages.  «  Pas- 
sionné pour  la  peinture,  pour  les  arts,  pour 
les  antiquités,  dit  Puriset,  il  avait  rassemble 
des  chefs-d'œuvre  de  plusieuis  genres  et, 
soit  pour  enrichir  encore  sa  collection,  soit 
pour  satisfaire  une  juste  curiosito,  il  lit  en 
1820,  dans  toute  l'Italie,  uu  voyage  qui  fut 
pour  lui  comme  un  long  triomphe.  >  Pur  la 
pratique  de  son  art,  il  avait  acquis  une 
fortune  considérable,  qu'il  accrut  encore 
par  une  avarice  sordide.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Le  structura  feues  trie  ro- 
tumlx  auris  et  de  tympanu  secundario  anuto- 
nji'tôB  observationes  {Itlodcna,  1772,  in-4");  Ana- 
tomicarum  annot  atxouum  liber  priants  de  ijini- 
gtiis  et  plexubus  neruorutn  (Modene,  1779, 
in-40);  Aualomicarum  unnotatiouum  liber  se- 
cundus,  de  organo  otfuctus  prwctpuo,  deque 
nervis  nasulib'is  e  pari  quvUo  nervurum  ce- 
rebri  (Pavie,  1785,  in-4u);  De  nerco  spi- 
nali  ad  vclauum  cerebri  accessorio  cummeu- 
iarius  (in-4°);  Aualomiem  diSquisitiones  de 
auditu  et  otfactu  (Pavie,  1789,  in -fol.); 
Tabulx  neoiuloyicœ  ad  illustrandum  kis- 
toriam  cardiacorum  nervorum  (Pavie,  1794, 
in-fol.);  De  penitiori  ossium  structura  com- 
meiitarius  (Leipzig,  1799,  in-4°)  ;  Traltato 
dette  principali  malattie  degli  occhi  (Pavie, 
1816,  2  vol.  in-8°) ,  traduit  en  français  par 
Le  veillé  ;  Suit'  aneurisma  rifiessioui  et  osier- 
vasioui  anatouiico-chirurgiche  (Pavie,  1804, 
in-fol.);  Sull'  eruie  memorie analomico-cUirui- 
gische  (Milan,  1809,  in-fol.);  Alemoria  sulla 
ligatura  dette  principale  arlerie  degli  arti,  cuit 
uu  appendice  ail'  opéra  suit'  aneurisuta  (Pa- 
vie, 1817,  in-4<>)  ;  Sutlo  scirro  e  sul  cancra 
(Milan,  1821,  in-40);  Suit'  taglio  i/iogastrico 
per  l'estrazione  delta  pietra  nella  vesica  orina- 
ria  (Milan,  1820,  in-4°);  Suggio  di  osseroa- 
zione  sul  taytio  retto-vesicale  per  l'estritziune 
délia  pielra  délia  vesica  orimiria  (Pavie, 
1823,  in-fol.)  ;  Suit'  ernia  del  yeruieo  (1824, 
in-fol.);  Memoria  suit'  idrocele  del  curdone 
spermatico  (1823,  in-fol.);  Nota  perche  ta  li- 
gatura temporanea  délia  yrossa  arieria  di  un 
arto,  ave  de  otleuere  la  cure  radicutiva  dell' 
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anev.ritma  sia  stata  riyuardaia  talvolle  sic- 
corm  mancante  di  effetto  (1S30);  De  gangliis 
nenorum,  deqne  origine  et  essenlia  nervi  in- 
tercysialis  ad  virum  itlustrissintum  H.Weber, 
ana.omicum  Lipsiensem  (Milan,  1831,  in-8°); 
Opuscoli  di  c/iirurgia  (Pavie,  1825-1832,  3  vol. 
iri-J").  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été 
traduits  en  français. 

SCARPANTO  ou  KOJE,  la  Carpathos  des 
anc  ens,  lie  île  la  Turquie  d'Asie,  dans  l'Ar- 
chipel, entre  Rhodes  et  Candie.  La  pointe  S. 
est  par  35°  23f  de  latit.  N.  et  24»  52'  de  lon- 
git.  E.;  -48  kilom.  du  N.  au  S.  sur  15  kilom. 
de  largeur  moyenne;  superficie,  200  kiloin. 
carrés;  3,000  hab.  Ch.-l.,  Avdemo,  sur  la  côte 
orie  itale.  La  côte,  assez  sinueuse,  présente 
plusieurs  petits  ports.  Le  sol,  montagneux, 
est  (.ssez  fertile  en  coton'et  céréales:  on  y 
trouve  des  mines  de  fer  et  des  carrières  de 
marbre. 

SCARPE,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais, près  et  à  l'O.  du  village  de  Berles,  ar- 
rond.  de  Saint-Pol,  baigne  Aubigny,  Arras, 
entre  dans  le  département  du  Nord,  baigne 
Doui.i  et  Marchiennes,  Saint-Ainand  et  se 
jette  dans  l'Escaut,  à  Mortagne,  près  des  fron- 
tière 5  de  la  Belgique,  après  un  cours  de  112  ki- 
lom.. navigable  sur  67,  depuis  Arras  jusqu'à 
son  «mbouchure.  Les  bords  de  cette  rivière, 
peu  élevés  et  marécageux  sur  plusieurs 
points,  encaissent  très-peu  ce  cours  d'eau, 
sujet  à  de  fréquents  débordements.  La  navi- 
gation de  la  Searpe  est  reliée  k  celle  des  ca- 
naux de  la  Deule  et  de  la  Sensée. 

SC4RPELL1M  (l'abbé  Félicien),  astronome 
italien,  né  à  Foligno  en  1762,  mort  à  Rome  en 
1840.11  fut  professeur  à  l'Académie  de  Rome, 
fonda  l'observatoire  du  Capitule  et  restaura 
l'Académie  des  Lincei,  dont  il  devint  secré- 
taire perpétuel.  Il  a.  publié,  entre  autres  ou- 
vragîs,  un  Tableau  des  opérations  faites  à 
Romo  pour  l'établissement  du  système  métri- 
que (Rome,  1811)  et  un  Mémoire  sur  quelques 
nouviaux  réflecteurs  en  cuivre  pour  les  grands 
télescopes.  Searpellini  avait  formé  un  cabinet 
de  physique,  que  le  gouvernement  romain 
acheta  après  sa  mort.  M.  B.  Trompeo  a  pu- 
blié ine  notice  sur  ce  savant  (Pise,  1841, 
in-go). 

SCaRPERIA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  a  26  kilom.  N.-E.  de  Flo- 
rence, ch.-l.  de  mandement;  5,539  hab.  Fa- 
brica.ion  de  coutellerie  et  de  quincaillerie. 

SCnRPONE,  autrefois  Serpane  ou  Cherpa- 
qne,  hameau  de  France  (Meurthe),  commune 
de  Dieulouard,  arrond.  et  à  17  kilom.  N.-O. 
de  Nancy;  17  hab.  C'était  jadis  le  chef- lieu 
du  pays  de  Sannois.  L'origine  de  Scarpone 
(Scamona)  est  très-ancienne.  Ce  lieu  est  placé 
entre  Tullum  et  Divodurum  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin  et  dans  la  Table  théodosienne.  Il 
est  aussi  mention  de  Scarpone  dans  l'histoire 
au  sujet  d'une  victoire  que  Jovinus,  général 
de  la  cavalerie,  y  remporta  sur  les  Allemands 
l'an  336,  comme  Amuiien  Marcellin  et  Zosime 
l'ont  rapporté,  et  on  lit  dans  l'ouvrage  de 
Paul  Diacre  sur  les  évêques  de  Metz  que 
Scarpane  soutint  un  siège  contre  Attila. 

SCARRON  (Paul),  poète  burlesque  et  au- 
teur dramatique,  né  à  Paris  en  161 0,  mort  dans 
la  mène  ville  le  14  octobre  1660.  Il  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille  de  robe  ;  son  père, 
conse  lier  au  parlement,  possédait  25,000  li- 
vres de  rente.  Scarron  pouvait  donc  préten- 
dre à  une  existence  indépendante:  il  n'avait 
à  partager  la  fortune  paternelle  qu  avec  deux 
sœurs;  mais  son  père  se  remaria,  et  la  se- 
conde femme  du  conseiller  fit  fort  mauvais 
ménage  avec  les  enfants  du  premier  lit,  qu'elle 
s'efforça  de  dépouiller  au  profit  des  siens.  Les 
filles  furent  mises  au  couvent;  le  jeune  Scar- 
ron fut  envoyé  à  Charleville,  chez  un  parent 
éloigné.  Au  bout  de  deux  ans  d'exil,  son  père 
consentit  k  le  rappeler,  à  condition  qu'il  em- 
brasserait l'état  ecclésiastique.  Sans  s'enga- 
ger tout  à  fait  dans  les  ordres,  Scurron  prit 
le  pet.t  collet  et  sollicita  un  bénéfice,  qu'il 
fut  longtemps  à  attendre.  Grâce  à  une  assez 
forte  pension  que  lui  faisait  son  père,  il  put 
faire  bonne  figure  dans  le  monde  et  mener 
une  vie  qui  jurait  un  peu  avec  le  titre  d'abbé 
qu'il  avait  pris;  il  n'avait  alors  de  goût  que 
pour  lus  plaisirs,  la  bonne  chère  et  les  par- 
ties do  débauche;  sa  vocation  littéraire  ne 
se  révéla  que  plus  tard,  quand  il  fut  impo- 
tent et  cul-de-jattè.  En  1634,  à  vingt-quatre 
ans,  il  lit  un  voyage  en  Italie  et  se  lia  à  Rome 
avec  la  grand  peintre  Nicolas  Poussin,  qui 
resta  en  correspondance  avec  lui.  Dans  les 
lettres  de  Poussin,  on  en  trouve  quelques- 
unes  adressées  à  Scarron  ;  celui-ci,  en  re- 
tour, lui  dédia  l'un  de  ses  poèmes  burlesques, 
le  Typhon,  en  1648,  et  à  diverses  reprises  lui 
commanda  des  tableaux  (7  février  1649; 
39  mai  1650), 

De  retour  à  Paris,  Scarron  continua  sa  vie 
insouciante,  dans  la  société  des  femmes  ga- 
lantes et  des  jeunes  seigneurs  libertins.  Il 
figure  sur  la  liste  des  premiers  amants  des 
deux  beautés  à  la  mode,  Marion  Delorme  et 
Ninon  de  Lenclos,  et  c'est  seulement  vers  ' 
1638  qae  lui  survint  l'accident  qui  le  rendit  , 
infirme  pour  le  reste  de  sa  vie.  D'après  La 
Beaumelle,  se  trouvant  à  l'époque  du  carna- 
val au  Mans,  oit  il  possédait  un  bénéfice  ec- 
clésias.ique,  il  eut  avec  deux  de  ses  amis 
l'idée  de  se  déguiser  en  sauvage.  Les  trois 
compères,  s'étant  enduit  le  corps  de  miel  ou 
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de  poix,  puis  s'étant  roulés  dans  un  lit  de 
plumes  éventré,  se  lancèrent  par  la  ville; 
poursuivis  par  les  huées  desgamins  et  en  dan- 
ger d'être  mis  en  pièces  par  des  mégères,  ils 
se  jetèrent  tous  les  trois  dans  la  Sarthe,  du 
haut  d'un  des  ponts  qui  la  traversent.  Les 
deux  amis  de  Scarron,  La  Beaumelle  ne  les 
nomme  pas,  périrent  ;  Scarron  en  réchappa, 
mais  resta  paralysé.  Cette  légende  est  repro- 
duite dans  toutes  les  biographies  du  poète; 
mais  elle  n'a  aucune  vraisemblance.  D  abord 
Scarron  n'eut  un  bénéfice  au  Mans,  où  il  ré- 
sida, en  effet,  cinq  ou  six  ans,  qu'en  1643  et 
alors  qu'il  était  déjà  infirme.  En  second  lieu, 
si  telle  était  la  cause  de  sa  maladie,  il  serait 
bien  étonnant  qu'il  n'y  eût  jamais  t'ait  allu- 
sion, qu'aucune  personne  de  son  entourage 
n'en  eût  parlé,  que  le  secret  sur  un  accident 
si  drolatique  eût  été  mystérieusement  gardé 
pendant  plus  d'un  siècle,  puisque  La  Beau- 
melle le  révélait  seulement  cent  vingt  ans 
après.  Scarron,  dans  sa  Requête  au  cardinal 
de  Richelieu,  laisse  entendre  qu'il  ne  soup- 
çonne pas  même  la  cause  de  son  horrible  ma- 
ladie et  il  n'était  pas  homme  à  cacher  un 
esclandre  du  genre  de  celui  qu'on  lui  prête. 
Tallemant  des  Réaux,  son  contemporain  et 
en  mesure  djêtre  bien  renseigné,  dit  «  qu'il 
fut  victime  d'une  drogue  de  charlatan  qui  le 
rendit  perclus  en  voulant  le  guérir  d'une  ma- 
'  ladie  de  garçon.  »  Voilà- qui  est  bien  plus 
vraisemblable. 

Vers  cette  époque  aussi,  Scarron  perdit 
son  père,  engagea  contre  sa  belle-mère  et  ses 
frères  consanguins  un  long  et  dispendieux 
procès,  qu'il  perdit,  et  resta  chargé,  avec  fort 
peu  de  ressources,  de  ses  deux  sœurs  qu'il 
prit  avec  lui.  Il  commença  alors  à  s'adonner 
aux  lettres  avec  application.  Quoiqu'il  n'eût 
encore  rien  fait  imprimer,  il  était  connu  dans 
le  monde  des  lettrés  pour  un  poète  agréable, 
habile  à  tourner  des  riens  spirituels,  des 
bouts-rimés,  des  madrigaux,  ainsi  qu'en  té- 
moignent ses  E  trémies  à  Marion  Delorme  et 
à  Ninon  de  Lenclos.  Son  esprit  avait  une 
teinte  de  jovialité  rabelaisienne  qui  passait 
facilement  au  burlesque,  et  il  résolut  de  tirer 
parti  de  cette  qualité  naturelle  en  créant  un 
nouveau  genre  littéraire.  Mais,  avant  de  pou- 
voir battre  monnaie  avec  sa  plume,  il  eut 
l'adresse  de  se  faire  accorder  quelques  pen- 
sions. Il  avait  des  amis  influents  à  la  cour, 
ses  anciens  compagnons  de  plaisir,  et  obtint 
de  Richelieu  d'assez  grandes  libéralités,  puis 
de  Mazariu  une  pension  de  500  écus  ;  une  au- 
dience que  M1""  de  Hautefort  lui  fit  obtenir 
d'Anne  d'Autriche  lui  en  valut  autant  et  l'em- 
ploi grotesque  de  «  malade  en  titre  de  la 
reine.  »  Scarron  affirme  que  ce  n'était  pas 
une  sinécure  et  qu'il  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions «  avec  intégrité.  •  Enfin  il  fut  pourvu 
d'un  petit  bénéfice  au  Mans,  où  il  alla  rési- 
der (1643).  L'année  suivante,  il  fit  imprimer 
le  Typhon  ou  la  Gigantomuchie  (Paris,  1644, 
in-8°),  son  premier  essai  dans  le  genre  bur- 
lesque. Ou  n'en  faisait  plus  grand  cas  du 
temps  de  Boileau,  et  celui-ci,  dans  Son  Art 
poétique,  voue  le  poème  à  l'admiration  exclu- 
sive des  provinces;  mais,  à  son  apparition,  il 
eut  une  vogue  extraordinaire  et  suscita  un 
grand  nombre  d'imitations.  Le  burlesque  de- 
vint le  genre  littéraire  k  la  mode;  on  en  mit 
partout;  on  traduisit,  on  travestit  tout  en 
vers  burlesques.  Rappelé  à  Paris  par  ce  suc- 
cès et  par  celui  de  quelques  comédies  imi- 
tées des  imbroglios  espagnols  :  Jodelet  ou  le 
Maître  valet,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (Théâtre-Français,  1645);  les  Trois  Do- 
rothée ou  Jodelet  souffleté,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Théâtre-Français,  1645); 
les  Scènes  du  capiton  Matamore  et  de  Boni- 
face  pédant,  farce  composée  d'odes,  de  stan- 
ces et  d'élégies  burlesques  (Théâtre-Fran- 
çais, 1747),  Scarron,  qui  ne  pouvait  plus  bou- 
ger de  sa  chambre  et  même  de  sa  chaise  à 
roulettes,  attira  chez  lui  les  réunions  joyeuses 
qu'il  avait  jusqu'alors  été  trouver.  Dans  les 
divers  logements  qu'il  occupa,  au  Marais,  rue 
des  Saints- Pères  et  rue  de  la  Tixeranderie, 
à  la  pointo  Saint-Eustache ,  son  salon  fut 
toujours  très-fréquenté,  non-seulement  par 
les  littérateurs  ses  amis,  Saitit-Evremond, 
Ménage,  Sarrazin,  Boisrobert,  Scudâri,  Pei- 
lidson,  Tristan  Lhermite,  mais  même  par  de 
hauts  personnages,  comme  le  maréchal  d'Al- 
bret,  le  duc  de  Vivonne,  le  comte  de  Lude,  le 
maréchal  de  Souvré,  le  comte  de  Graminont; 
les  grandes  dames,  Mm«  de  Sévigné,  Mme  de 
La  Sablière,  la  comtesse  de  La  Suze,  y  ren- 
contraient Marion  Delorme  et  Ninon  de  Len- 
clos. Il  appelait  sa  maison  l'hôtel  de  l'Itnpé- 
cuniosité,  et,  quand  il  invitait  à  dîner,  il  priait 
ses  convives  d'apporter  chacun  son  plat;  niais 
c'était  lit  une  plaisairterie,  car  il  pouvait  pas- 
ser pour  presque  riche  avec  toutes  ses  pen- 
sions et  ce  qu'il  appelait  son  marquisat  de 
Quiriet,  c'est-à-dire  le  produit  de  ses  livres 
édités  par  Quinet,  le  plus  fameux  libraire  du 
temps.  L.' Enéide  travestie,  dont  il  fit  paraître 
la  première  partie  en  1648,  lui  rapporta  de 
grosses  sommes.  Pendant  la  Fronde,  son  sa- 
lon devint  un  foyer  d'opposition.  C'était  là 
qu'on  lisait  sous  le  manteau  :  l'Avis  de  dix 
millions  et  plus,  le  Courrier  burlesque  de  la 
guerre  de  Paris,  la  Juliade,  le  Ramage  de 
l'oiseau ,  les  Triolets  frondeurs  de  Saint- 
Amand,  etc.  Dans  ces  triolets  se  trouvaient 
des  pointes  très-vivement  aiguisées  et  de 
bonnes  épigramines  contre  Cyrano  de  Ber- 
gerac qui,  les  croyant  de  Scarron,  répliqua 
vivement,  a  Voilà  dix  ans,  s'écriait-il,  que  la 
Parque  lui  a  tordu  le  cou  sans  pouvoir  l'é- 
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trangler.  A  le  voir,  ses  bras  \of&  et  pétrifiés 
sur  ses  hanches,  on  prendrait  son  corps  pour 
un  gibet  où  le  diable  a  pendu  une  âme.  Et 
quelle  âme  1  plus  laide  que  le  corps  1  »  Le 
poète  se  montra,  du  reste,  assez  insensible  à 
ces  injures.  Il  n'avait  qu'une  seule  préoccu- 
pation, sa  santé.  Voici  le  portrait  qu'il  traçait 
de  lui  à  cette  époque  :  «  J'ai  trente-huit  uns... 
J'ai  eu  la  taille  bien  faite,  quoique  petite;  ma 
maladie  l'a"  raccourcie  d'un  bon  pied.  Ma  tête 
est  un  peu  grosse  pour  ma  taille.  J'ai  le  vi- 
sage assez  plein  pour  avoir  le  corps  décharné, 
des  cheveux  assez  pour  ne  point  porter  per- 
ruque ;  j'en  ai  beaucoup  de  blancs,  en  dépit 
du  proverbe.  J'ai  la  vue  assez  bonne,  quoique 
les  yeux  gros  ;  je  les  ai  bleus  ;  j'en  ai  un  plus 
enfoncé  que  l'autre,  du  côté  où  je  penche  la 
tête.  J'ai  le  nez  d'assez  bonne  prise.  Mes 
dents,  autrefois  perles  carrées,  sont  de  cou- 
leur de  bois  et  seront  bientôt  de  couleur  d'ar- 
doise; j'en  ai  perdu  une  et  demie  du  côté 
gauche  et  deux  et  demie  du  côté  droit,  et 
deux  un  peu  égrignées.  Mes  jambes  et  mes 
cuisses  ont  fait  d'abord  un  angle  obtus  et  puis 
Un  angle  égal  et  enfin  un  aigu  ;  mes  cuisses 
et  mon  corps  en  font  un  autre,  et  ma  tête  se 
penchant  sur  mon  estomac,  je  ne  ressemble 
pas  mal  k  un  Z.  J'ai  les  bras  raccourcis  aussi 
bien  que  les  jambes,  et  les  doigts  aussi  bien 
que  les  bras  ;  enfin  je  suis  un  raccourci  de  ia 
misère  humaine.  Voilà  à  peu  près  comme  je 
suis  fait.  »  Il  est  difficile,  ce  cous  semble, 
d'apporter  une  meilleure  humeur  en  une  aussi 
triste  occurrence  !  Il  cherchait  cependant  quel- 
que soulagement  à  ses  maux  ;  il  était  allé  aux 
eaux  de  Bourbon,  puis  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, dans  le  faubourg  Saint-Germain,  où  on 
lui  avait  fait  prendre  des  bains  de  tripes.  Ce 
remède  singulier  n'avait  pu  opérer  une  gué- 
-  rison  impraticable.  Pour  oublier  ses  tour- 
ments, le  protégé  de  Mlle  de  Hautefcrt  réu- 
nissait à  sa  table  l'élite  des  gens  de  goût.  On 
y  éventrait  nombre  de  bourriches  de  gibier, 
on  y  tarissait  les  bouteilles  ;  les  jolis  visages  no 
manquaient  même  pas.  L'amphitryon  four- 
nissait tout,  et  s'il  ne  prenait  pas  part  au  fes- 
tin, au  moins  il  n'épargnait  ni  l'esprit  ni  la 
gaieté.  Sa  guerre  contre  Mazariu  lui  avait 
pourtant  valu  le  retrait  de  ses  pensions.  Lui 
qui  avait  autrefois  tant  flagorné  le  ministre, 
lui  qui  disait  : 

Jules  plus  grand  que  le  grand  Jules, 
Alcide  sur  lequel  Atlas  peut  s'accouder..., 

il  écrivit  la  Masarinade,  un  des  plus  san- 
glants pamphlets  de  la  Fronde.  Une  aven- 
ture surtout  y  est  racontée  qui  devait  toucher 
le  cardinal  au  vif  :  ses  amours  avec  une  frui- 
tière d'Alcala,  d'où,  suivant  la  chronique 
scandaleuse,  Mazarin,  bâtonné,  se  serait 
sauvé  jusqu'à  Barcelone  en  fort  mince  équi- 
page. Passant  delà  vie  privée  à  la  politique, 
le  pamphlétaire  reprochait  au  ministre  d'a- 
voir fait  perdre  par  ses  lenteurs  le  fruit  de  la 
bataille  de-Lens,  d'avoir  mis  le  duc  de  Beau- 
fort  en  cage,  abandonné  à  Naples  le  duc  de 
Guise,  volé  le  duché  de  Cardone,  empoisonné 
le  président  du  parlement,  Barillon.  Mazarin 
se  moquait  des  libellistes.  ■  Qu'ils  chantent, 
pourvu  qu'ils  payent,  »  disait-il.  Celte  fois, 
cependant,  il  dut  se  sentir  touché.  La  pension 
qu'il  servait  au  poète  et  celle  de  la  reine  fu- 
rent supprimées. 

Le  succès  du  Roman  comique  (1651,  2  vol. 
in -8°)  le  dédommagea  quelque  peu  de  ce 
déboire.  On  croit  que  ce  récit  ingénieux  lui 
avait  été  suggéré  par  la  rencontre,  au  Mans, 
d'une  de  ces  troupes  nomades  qu'il  a  si  bien 
décrites  et  qui,  d'après  certains  indices,  n'é- 
tait autre  que  celle  de  Molière.  »  En  écrivant 
le  Roman  comique,  dit  son  dernier  éditeur, 
M.  V.  Fournel,  Scarron  a  eu  le  bon  esprit, 
dont  il  faut  lui  savoir  d'autant  plus  de  gré  que 
cela  lui  est  rarement  arrivé,  de  faire  choix 
d'un  sujet  qui  lui  permît  d'être  en  même  temps 
vrai  et  burlesque,  de  se  livrer  à  son  irrésis- 
tible penchant  pour  la  bouffonnerie  sans  sor- 
tir de  la  nature  et  sans  blesser  le  goût. 
Vienne  en  cette  matière  faite  à  souhait  sa 
verve  plaisante,  féconde  eu  traits  badins,  en 
trivialités  grotesques  et  en  vives  caricatures, 
loin  d'être  déplacée  et  condamnable  aux  yeux 
des  bons  esprits,  elle  trouvera,  cette  fois,  un 
rapport  si  complet  avec  les  personnages  et 
le  fond  mémo-  du  sujet,  que  souvent  l'auteur 
ue  serait  pas  vrai  s'il  n'était  pas  burlesque. 
Le  livre  n'est  bouffon  que  parce  que  les  per- 
sonnages sont  boulions  et  doivent  l'être. 
Scarron  lui  -  même  a  marqué  la  différence 
tranchée  qui  sépare  son  œuvre  des  romans 
ordinaires  de  son  siècle,  en  qualifiant  de  très- 
véritables  et  de  très-peu  héroïques  les  aven- 
tures qu'il  raconte.  Très-véritables,  dans  le 
sens  littéral  et  rigoureux  du  mot,  je  n'en  sais 
rien;  cela  pourrait  bien  être,  au  moins  pour 
l'ensemble  des  faits,  car  nous  retrouvons  les 
origines  historiques  de  quelques-uns  de  ses 
épisodes  et  plusieurs  de  ses  types;  mais  quoi 
qu'il  en  soit,  les  faits  sont  très-véritables  cer- 
tainement dans  le  sens  littéraire,  c'est-à-dire 
très-vraisemblables.  ■ 

Ce  fut  vers  cette  époque  (1650)  qu'il  fit  la 
connaissance  de  Françoise  d'Aubigné,  qui 
devint  plus  tard  Mm<!  de  Maintenon.  Sa  mère, 
plongée  dans  un  dénùment  absolu,  était  ve- 
nue loger  non  loin  de  Scarron,  rue  de  la  Tixe- 
randerie. Des  relations  se  nouèrent,  et  Scar- 
ron offrit  sa  main  à  M'ie  d'Aubigné.  Malgré 
ses  infirmités,  il  fut  agréé.  »  J'aime  mieux 
épouser  un  cul-de-jatte  que  le  couvent,  »  dit 
celle  qui  devait  être  presque  reine  de  France. 
Ou  attendit  seulement  deux  ans,  à  cause  de 
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la  jeunesse  de  la  fiancée.  Pour  se  marier, 
l'abbé  fut  contraint  de  céder  son  bénéfice.  Il 
le  vendit,  moyennant  3,000  livres,  k  un  valet 
de  chambre  de  Ménage.  Il  se  défit  aussi  d'une 
petite  terre  qu'il  avait  dans  le  Maine  pour 
payer  les  frais  de  noce.  Lorsqu'on  dressa  le 
contrat  de  mariage,  le  notaire  demanda  au 
futur  ce  que  la  future  apportait  :  «  Deux 
grands  yeux  mutins,  répondit-il,  un  très-beau 
corsage,  une  paire  rie  belles  mains  et  beau- 
coup d'esprit.  —  Quel  douaire  lui  assurez- 
vous  ?  —  L'immortalité  !  »  M»»  Scarron  égaya 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  la  maison  de 
son  mari  ;  les  réunions  journalières  eurent 
plus  d'éclat  et  de  décence.  Elle  se  vantait 
d'avoir  toujours  été  fidèle  à  ce  podagre  qui 
[  était  laid,  goutteux,  mais  qui  l'avait  retirée 
I  de  la  misère.  Cependant  on  croit  que  le  jeune 
I  Villarceaux,  qui  fréquentait  beaucoup  ia  mai- 
son, ne  lui  fut  pas  indifférent,  et  Ninon  de 
Lenclos  eut  l'indiscrétion  de  raconter  qu'elle 
leur  avait  quelquefois  prêté  une  de  ses  cham- 
bres, la  chambre  jaune,  pour  qu'ils  pussent 
se  voir  à  leur  aise. 

Dans  les  huit  années  qui  s'écoulèrent  entre 
son  mariage  et  sa  mort,  Scarron  fit  représen- 
ter ses  meilleures  pièces  de  théâtre  :  Don  Ja- 
phet  d'Arménie,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (Théâtre-Français,  1653),  qui  est  restée' 
longtemps  au  répertoire,  et  l'Ecolier  de  Sa- 
lamanque,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (Théâtre  -  Français,  1654);  c'est  dans 
cette  pièce  que  parait  pour  la  première  fois 
le  type  de  Ciispin  ;  Scarron  avait  déjà,  dans 
la  série  précédente,  créé  le  type  de  Jodelet, 
qui  n'a  été  détrôné  que  par  Jocrisse.  On  lui 
doit  encore  le  Marquis  ridicule,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  (Théâtre  -  Français, 
1656);  deux  autres  pièces,  la  fausse  appa- 
rence et  le  Prince  corsaire,  toutes  deux  en 
cinq  actes  et  en  vers,  qui  n'ont  pas  été  jouées 
et  qu'on  imprima  après  sa  mort  (1662,  in-8«), 
et  une  série  de  petits  romans  imités  ou  tra- 
duits de  l'espagnol,  les  Nouvelles  tragi-comi- 
ques (1654,  in-S°),  dont  l'une,  intitulée  l'Hy- 
pocrite, a  servi  de  canevas  à  Molière  pour 
son  Tartufe. 

Ces  productions,  quoique  goûtées  du  pu- 
blic et  remarquables  par  leur  originalité,  ne 
lut  avaient  pas  apporté  une  grande  aisance. 
H  aimait  réellement  sa  femme  et  était  inquiet 
'    de  son  avenir.  Il  disait  souvent  à  ceux  qui 
.   l'entouraient  :  «  Le   terme  approche   et  je 
;   laisse  sans  biens,  sans  espérances'  une  per- 
sonne que  j'ai  tant  de  raisons  d'estimer  ;  je 
vous  la  recommande,  ainsi  qu'à  toutes  mes 
1   connaissances.  Que  doviendra-t-elle?  »  Afin 
de  lui  laisser   une  petite  fortune,  il  se  lança 
dans  une  entreprise  étrangère  à  la  littérature. 
11  s'agissait  d'une  entreprise  de  roulage.  L'o- 
pération présentait  quelques  chances  de  réus- 
site et  on  calculait  qu'elle  pourrait  rapporter 
6,000  livres  de  rente  à  son  inventeur.  Mal- 
heureusement, alors  que  Scarron  se  berçait 
\   des  plus  séduisantes  espérances,  il  fut  saisi 
i   d'un  hoquet  violent  et  les  médecins  reconnu- 
rent immédiatement  que  la  mort  approchait. 
,    «  Si  j'en  reviens,  dit-il,  quelle  belle  satire  ja 
j   ferai  sur  le  hoquet!  »  Autour  de  lui,  on  pleu- 
1   rait  beaucoup  :  «  Mes  amis,  dit-il,  je  ne  vous 
•   ferai  jamais  pleurer  autant  que  je  vous  ai 
fait  rire.  »  On  lui  prête  encore  un  autre  mot  : 
«  Par  ma  foi,  aurait-il  dit,  je  n'aurais  jamais 
cm  qu'il  fût  aussi  facile  de  se  moquer  de  la 
mort!   Plus  d'insomnies,  plus  de  goutte;  je 
vais  enfin  me  bien  porter.  »  Il  avait  eu  soin 
de  faire  sou  épitaphe  : 

Celui  qui  cy  maintenant  dort 
Fit  plus  de  pitié  que  d'envie, 
.Et  souffrit  mille  fois  la  mort     ' 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  ne  Tais  ici  de  bruit, 
Garde  bien  que  tu  ne  l'éveille; 
Car  voici  la  première  nuit 
.  Que  le  pauvre  Scarron  sommeille! 
Les  Œuvres  complètes  de   Scarron  ont  été 
souvent  rééditées.  La   meilleure  édition  est 
celle  de  Bruzen  de  La  Martinière   (Amster- 
dam, 1737,  10  vol.  in-12;  réimprimée  à  Paris, 
1786,  7  vol.  in-8«). 

SCARSELLA  (Sigismond),  peintre  italien, 
surnommé  Modiim,  né  à  Ferrare  en  1530, 
mort  dans  la  même  ville  en  1614.  Elève  et 
imitateur  de  Paul  Véronèsa,  ii  a  peint  une 
Visitation,  qu'on  voit  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix,  et  quelques  autres  tableaux  dont  les 
uns  ont  été  maladroitement  restaurés  et  dont 
d'autres  sont  attribués  généralement  k  son 
fils. 

SCARSELLA  (Ilippolyte) ,  peintre  italien, 
surnommé  Scaraeliino,  fils  du  précédent,  ne 
à  Ferrare  en  1551,  mort  dans  la'même  ville 
eu  1621.  Il  apprit  les  éléments  de  la  peinture 

i  sous  lu  direction  de  Sigismond  Scarsella,  son 
père,  puis  il  se  rendit  à  Venise,  et,  pendant 

,  un  séjour  de  six  ans,  il  étudia  les  maîtres  de 
l'école  vénitienne,  particulièrement  Paul  Vé- 
ronèse.  Il  était  renommé  pour  la  facilité  de  son 
pinceau;  mais  on  peut  lui  reprocher  ses  nom- 
breuses imitations  des  artistes  dont  il  avait 
cherché  à  acquérir  le  faire.  Parmi  ses  œu- 
vres les  plus  remarquables,  on  cite  :  la  Nati- 
vité de  la  Vierge,  à  la  chartreuse  de  Kerrare  ; 
l'Assomption  de  ta  Vierge  et  les  Noces  de 
Cana ,  chez  les  bénédictins  ;  la  Pentecôte, 
l'Annonciation  et  l'Epiphanie,  dans  l'oratoire 
de  la  Scala. 

SCARUFFI  (Gaspard),  économiste  italien, 
né  à  Reggio  vers  1515,  mort  dans  la  mémo 
ville  en  1JS4.  Il  dirigea  l'hôtel  des  monnaies 
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établi  dans  sa  ville  natale  et  il  fut  chargé  par 
Alphonse  II,  duc  de  Ferrare,  d'établir  sur  de 
nouvelles  bases  le  système  monétaire  de  ses 
Etats,  Scarufft  publia  à  ce  sujet  un  écrit  in- 
titulé ;  Alitinonfo  par  far  ragione  e  concor- 
denza  d'oro  e  d'argenlo  (Reggio,  1582,  in-8<>). 

SCASON  s.  m.  V.  SCAZOK. 

SCATCHËRD  (Norrison-Cavendish),  littéra- 
teur anglais,  né  dans  le  comté  d'York  en  1780, 
mort  à  Morley-House,  près  de  Leeds,  en  1853. 
Il  suivit  les  cours  de  droit,  se  fit  recevoir 
avocat,  puis  renonça  au  barreau  pour  s'adon- 
ner à  la  littérature.  On  lui  doit,  entre  autres  j 
écrits  :  Mémoire  sur  le  célèbre  Eugène  Aram, 
exécuté  en  1759  pour  le  meurtre  de  Daniel 
Clark  (Londres,  1832)  ;  Glanes  sur  Eugène 
Aram,  et  de  nombreux.  Mémoires,  publiés 
dans  le  Gentleman's  Magasine. 

SCATHARE  s.  m.  (ska-ta-re).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acantboptérygiens,  de  la 
famille  des  sparoïdes,  dont  l'espèce  type  vit 
dans  la  Méditerranée. 

SCATOMYZE  s.  f.  (ska-to-mi-ze  —  du  gr. 
skatos,  excrément;  muzâ,  je  suce),  Entom, 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  athéricères,  type  du  groupe  des  i 
scatomyzides,  réuni  par  plusieurs  nuteurs, 
comme  simple  section,  au  genre  scatophage. 

SCATOMYZIDE  adj.  (ska-to-mi-zi-  de  — 
de  scatomyze,  et  du  gr.  idea,  forme).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
scatomyze. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de 
la  tribu  des  muscides,  ayant  pour  type  le 
genre  scatomyze. 

SCATONOME  s.  m.  (ska-to-no-me  —  du 
gr.  skatos,  excrément;  nomê,  pâture).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  dé  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées  coprophages,  comprenant  trois  es- 
pèces qui  habitent  1  Amérique  du  Sud. 

SCATOPHAGE  adj,  (ska-to-fa-je  —  du  gr. 
skatos,  excrément  \phagô,  je  mange).  Zool. 
Qui  se  nourrit  d'excréments. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens ,  de  la  famille  des  squammi- 
pennes,  tormé  aux  dépens  des  chétodons,  et 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  dont  le  type 
vit  surtout  dans  le  Gange  et  sur  la  côte  du 
Malabar, 

—  s.  f,  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  de  la  famille  des  athéricères, 
tribu  des  muscides,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces ,  dont  la  plupart  habitent 
l'Europe  centrale. 

—  Encycl.  Entom.  Les  scatophages  ont  le 
corps  assez  allongé,  ordinairement  velu;  la 
tête  transversale,  presque  conique  en  avant, 
arrondie  en  arrière;  les  antennes  courtes,  la 
trompe  de  moyenne  longueur;  les  palpes 
grandes,  velues;  les  yeux  grands,  saillants, 
écartés  ;  le  corselet  muni  de  longs  poils,  l'é- 
cusson  grand;  l'abdomen  allongé  et  presque 
conique;  les  ailes  longues,  les  pattes  longues 
et  grêles.  Ces  insectes  vivent  en  grand  nom- 
bre sur  les  excréments  et  les  immondices; 
les  femelles  y  déposent  des  œufs  oblongs, 
qu'elles  y  piquent  par  un  de  leurs  bouts.  Les 
larves  qui  en  proviennent  vivent  pendant 
quelque  temps  dans  ces  matières:  ensuite 
elles  entrent  en  terre  pour  y  subir  leur  der- 
nière métamorphose,  qui  a  lieu  un  mois  après 
la  ponte.  La  scatophage  stercoraire  est  lon- 
gue de  0m, 01,  fauve,  avec  le  thorax  brunâtre 
et  les  ailes  jaunâtres  ;  elle  est  assez  commune 
en  France  et  aux.  environs  de  Paris. 

SCATOPH1LE  adj.  (ska-to-fi-le  —  du  gr. 
skatos,  excrément;  phileà,  j'aime).  Hist.  nat. 
Qui  vit  ou  croit  sur  les  excréments. 

SCATOPSE  s.  m.  (ska-to-pse  —  du  gr. 
skatos,  excrément;  ops,  face).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  némocères,  de  la  famille 
des  tipulaires,  formé  aux  dépens  des  tipules, 
et  comprenant  six  espèces,  dont  la  plupart 
habitent  la  France  :  La  larve  du  scatopsb 
ressemble  à  un  petit  ver  à  anneaux.  (V.  de 
Boinsre.) 

—  Encycl.  Les  scatopses  sont  caractérisés 
par  un  corps  oblong  ;  la  tête  petite,  arrondie  ; 
les  yeux  en  croissant,  trois  ocelles  en  trian- 
gle sur  le  vertox  ;  les  antennes  avancées, 
épaisses,  cylindriques  ;  les  palpes  cachées,  le 
thorax  ovale,  convexe;  les  ailes  grandes, 
transparentes,  couchées  sur  le  corps  dans  le 
repos;  l'abdomen  déprimé,  un  peu  élargi  en 
arrière.  Ce  sont  généralement  des  insectes 
de  petite  taille,  qui  se  trouvent  fort  commu- 
nément sur  les  murs  humides,  les  troncs  des 
arbres  et  aussi  sur  les  Heurs,  notamment  sur 
celles  des  composées,  où  ils  pompent  le  sue 
des  nectaires.  Les  larves  se  développent  au 
milieu  des  immondices  et  se  transforment  en 
nymphes  qui  sont  nues  et  immobiles.  Les  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
l'Europe.  Le  scalopse  noté  est  d'un  noir  lui- 
sant; sa  longueur  ne  dépasse  guère  om,00!  ; 
il  vit  sur  les  fleurs,  sur  les  murs  et  surtout 
dans  les  latrines. 

SCAU  RE  s.  m.  (skô-re  —  du  gr.  skauros, 
qui  a  les  talons  gros).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  hètéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  type  de  la  tribu  des  scauri- 
tes,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui 
habitent  l'Afrique  et  l'Europe  australe. 

—  Encycl,  Les  scaures  ont  pour  caractères 
un  corps  ovale  oblong;  la  tète  courte,  carrée  ; 
les  antennes  filiformes,  le  labre  coriace,  les 
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mandibules  courtes,  cornées;  les  mâchoires 
droites,  bifides;  les  palpes  maxillaires  fili- 
formes, plus  longues  que  les  palpes  labiales;  la 
languette  nue,  entière;  le  corselet  grand, 
élevé  ,  presque  carré  ;  l'écusson  petit  ;  les 
élytres  soudés,  embrassant  les  côtés  de  l'ab- 
domen et  s' allongeant  en  pointe  mousse;  l'ab- 
domen ovalaire  ;  les  pattes  fortes,  à  tarses 
filiformes.  Ces  insectes  vivent  de  préférence 
dans  les  sables  ou  parmi  les  décombres  et 
les  pierres;  leur  démarche  est  lourde  et  ils 
semblent  fuir  la  lumière.  On  n'en  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  qui  habitent  les  con- 
trées chaudes  de  l'ancien  continent.  Le  scaure 
strié  est  long  de  om,0l5,  noir,  avec  les  élytres 
striés;  il  habite  les  côtes  de  Méditerranée 
française.  Le  scaure  ponctué  se  trouve  sur- 
tout en  Espagne. 

SCAURITE  adj.  (sko-ri-te  —  rad.  scaure). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
scaure. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  mélasomes,  ayant  pour  type 
le  genre  scaure, 

SCAURUS  (Marcus  ^Emilius),  consul  ro- 
main, né  l'an  163  av.  J.-C,  mort  l'an  89.  Son 
père,  bien  qu'appartenant  a.  une  f»mille  pa- 
tricienne, était  marchand  de  charbon,  Scau- 
rus  reçut  une  éducation  distinguée,  combat- 
tit en  Espagne  et  en  Sardaigne  et  devint  édile 
curule  en  123.  Avide  de  pouvoir,  d'honneurs, 
de  richesses,  mais  habile  à  cacher  ses  vices, 
comme  nous  l'apprend  Salluste,  il  sut  par  une 
austérité  apparente  et  par  une  éloquence 
grave  et  mesurée  acquérir  à  la  fois  de  l'in- 
fluence au  sénat  et  parmi  le  peuple.  Elu  con- 
sul en  115,  il  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
pour  avoir  battu  les  Carnes,  peuplade  gau- 
loise, fit  creuser  le  canal  de  Parme  à  Plai- 
sance et  dessécher  les  marais  de  la  Trébie, 
puis  il  fut  nommé  prince  du  sénat  (114).  Après 
avoir  fait  partie  d'une  ambassade  auprès  de 
Jugurtha  (112),  il  fut  envoyé  pour  faire  la 
guerre  à  ce  prince  en  111,  avec  le  consul 
Bestia,  et  se  laissa  corrompre  à  prix  d'or  par 
le  chef  numide.  Scaurus  parvint  à  échapper 
au  châtiment  en  se  faisant  nommer  membre 
de  la  commission  chargée  de  purrir  l'acte  de 
trahison  dans  lequel  il  avait  trempé.  En  107, 
il  obtint  pour  la  seconde  fois  le  consulat  et, 
en  90,  il  fut  nommé  censeur,  malgré  les  hon- 
tes de  son  passé.  11  ouvrit  des  routes  en  Ita- 
lie, notamment  la  voie  Emilienne  (de  Pise  à 
Tortone),  bâtit  à  Rome  le  pont  Milvius  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  se  défendre  de  nom- 
breuses accusations  de  concussion  auxquelles 
sa  cupidité  bien  connue  et  ses  immenses  ri- 
chesses subitement  acquises  donnaient  une 
grande  apparence  de  vérité.  C'est  lui  qui,  ac- 
cusé par  le  tribun  Varius  d'avoir  reçu  de  l'or 
de  Mithridate  pour  fomenter  la  guerre  so- 
ciale, répondit  devant  le  peuple  et  d'un  air 
méprisant  :  •  Un  certain  Varius  accuse  Mar- 
cus ^Emilius  d'avoir  trahi  la  république  en 
faveur  du  roi  de  Pont;  Marcus  ^îîmilius  le 
nie.  Qui  faut-il  croire?  »  Ce  mouvement  d'or- 
gueil patricien  lui  tint  lieu  de  justification.  A 
sa  mort,  il  laissa  divers  ouvrages  et  des  Mé- 
moires, dont  il  ne  reste  que  quelques  frag- 
ments cités  par  Yalère-Maxime. 

SCAURUS  (Mamercus),  favori  de  Néron,  de 
la  famille  du  précédent.  Il  vivait  au  i"  siècle 
de  notre  ère.  Néron  le  lit  consul  en  considé- 
ration, dit  Sénèque  {De  beneficiis,  liv.  IV, 
ch.  xxxi),  de  son  anbêtre  Scaurus,  prince  du 
sénat;  mais  il  est  probable  que  la  conformité 
de  ses  goûts  avec  ceux  de  l'empereur  lui  at- 
I  tira  cet  honneur  plutôt  que  le  mérite  de  ses 
aïeux.  L'infamie  des  mœurs  était,  en  effet, 
un  titre  à  la  faveur  du  fils  d'Agrippine. 

I  Scaurus  (LE  PALAIS  de)  OU  Description 
d'une  maison  rowuine,  fragment  d'un  voyage 
fait  à  Rome  vers  la  tin  de  la  république  par 
Mérovir,  prince  des  Suèves  ;  publié  en  1819. 
L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  lui  a  donné 

'  une  forme  dramatique  assez  heureuse.  Il  sup- 
pose qu'après  la  fuite  d'Arioviste,  vaincu  par 
César,  Mérovir,  l'aîné  de  ses  fils,  fut  envoyé 

i  prisonnier  à  Rome  et  écrivit  une  relation  de 
ce  voyage  forcé.  Le  morceau  que  l'auteur 
détache  de  ce  récit  a  trait  aux  habitations 
des  Romains.  Ce  sont  des  lettres  écrites  par 

1  Mérovir  à  son  ami  Ségimer.  Le  célèbre  ar- 
chitecte Chrysippe  lui  fait  visiter  le  palais  de 
Marcus  Scaurus,  vanté  par  Pline.  Ici,  l'au- 
teur passe  en  revue  tous  les  détails  des  con- 
structions romaines,  et,  à  mesure  que  se  pour- 
suit sa  visite,  le  lecteur  voit  passer  sous  ses 
yeux  Yarea,  place  spacieuse,  le  veslibulum, 
le  prothyrum,  où  se  tiennent  les  ossarii,  et 
pénètre  dans  Vatrium;  puis  le  lararium, 
chambre  consacrée  au  culte  des  divinités  do- 
mestiques; le  tablinum  ou  pièce  aux  archi- 

I  ves,  le  peristylum  et  enfin  les  appartements 
particuliers  et  ceux  qui  étaient  réservés  aux 
femmes.  Ici  l'auteur  fait  une  très-longue  énu- 
mèraiion  de  tous  les  objets  de  luxe  qui  en- 
combraient les  maisons  romaines,  puis  visite 
la  pinacotheca,  où  les  Romains  rassemblaient 

1  leurs  objets  d'art,  et  la  bibliothèque.  Dans 
j  ce  chapitre,  l'auteur  nous  donne  une  foule  de 
renseignements  sur  la  publication  et  la  fabri- 
cation des  ouvrages  dans  l'antiquité,  sur  1» 
façon  dont  on  les  conservait  dans  les  biblio- 
thèques. L'auteur  nous  transporte  ensuite 
dans  une  maison  grecque  et  nous  en  fait  éga- 
lement la  description.  Ce  livre,  dans  lequel 
on  trouve  des  anecdotes  curieuses  et  des  ren- 
seignements utiles,  est  d'une  grande  exacti- 
tude en  ce  qui  touche  les  détails  fournis  sur 
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la  construction  et  l'ameublement  des  anciens. 
L'ouvrage  se  termine  par  la  description  du 
souper  auquel  Mérovir  a  été  invité  par  Scau- 
rus et  des  tableaux,  candélabres,  danses,  etc., 
qui  figurent  ou  ont  lieu  dans  la  salle  du  fes- 
tin. Ajoutons,  en  terminant,  que  l'auteur  ap- 
puie tous  ses  renseignements  sur  des  textes 
authentiques  d'auteurs  anciens  et  qu'il  a  tiré 
très-grand  parti  de  Vitruve. 

SCAY1NI  (J.-M.),  médecin  italien,  né  à  Sa- 
luées (Piémont),  mort  à  Turin  en  1825.  Il  lit 
ses  études  médicales  dans  cette  dernière  ville 
et  fut  nommé  professeur  de  clinique  à  l'uni- 
versité. On  a  de  lui  un  Précis  historique  de 
la  doctrine  de  l'inflammation  depuis  Êippo- 
craie  jusqu'à  nos  jours  (Turin,  1811,  in-8°). 

SCAVISSON  s,  m.  (ska-vi-son).  Bot.  Nom 
donné  dans  le  commerce  a  l'écorce  d'une  es- 
pèce de  casse. 

SCAZON  adj.  m.  (ska-zon  —  du  gr.  skazâ, 
je  boite).  Métriq.  anc.  Se  dit  d'une  sorte  de 
vers  ïambique  dont  le  sixième  pied  était  un 
spondée  ou  trochée  :  Les  fables  de  Babrias 
étaient  écrites  en  vers  choliambes  ou  scazons. 
(Boissonade.)  Les  métriques  appellent  cho- 
liambes ou  scazons,  c'est-à-dire  boiteux,  un 
ïambique  de  six  pieds,  dont  le  dernier,  au  lieu 
d'être  un  ïambe,  selon  la  règle  ordinaire,  est 
un  spondée.  (Boissonade.)  Il  L'orthographe, 
scason,  donnée  par  l'Académie,  est  une  er- 
reur, 

—  Encycl.  L'ïambe  scason,  usité  d'abord 
chez  les  Grecs,  passa  ensuite  dans  la  ver- 
sification latine.  C'était  un  vers  trimètre, 
dont  le  dernier  pied,  au  lieu  d'être  un  ïambe, 
était  un  spondée  ou  un  trochée.  Hipponax, 
l'amer  Hipponax,  imagina  ce.tte  modification. 
Les  écrivains  de  l'antiquité  racontent  com- 
ment ce  poëte,  d'un  extérieur  disgracieux, 
devint,  en  verve  satirique,  le  rival  d'Archi- 
loque,  pour  se  venger  des  sculpteurs  Bupalus 
et  Athénisqui,  flans  leurs  statues,  avaient 
exagéré  encore  sa  laideur  naturelle.  Le  vers 
scazon  fut  l'instrument  de  sa  vengeance.  Il 
convenait  parfaitement  à  la  familiarité  par- 
fois grotesque  de  ses  attaques  amères  et  acé- 
rées. Parla  substitution  du  spondée  on  du  tro- 
chée à  l'ïambe  final,  il  se  faisait  un  brusque 
changement  de  rhythme,  produisant  dans  la 
phrase  poétique  une  cadence  bizarre,  un  mou- 
vement irrégulier  et  saccadé  qui  déroutait 
l'oreille  et  étonnait  l'esprit.  De  là  vint  que  ce 
vers  fut  appelé  boiteux ,  en  grec  shazôn,  ou 
ïambe  boiteux, en  grec  choliambos  {choUamhn). 
Hipponax,  ou,  suivant  d'autres  critiques,  un 
autre  poSte  du  même  temps,  Ananias,  poussa 
encore  plus  loin  cette  modification  de  lïambe, 
en  admettant  le  spondée  au  cinquième  pied, 
ce  qui  produisit  le  vers  déhanché  ou  t'sc/uor- 
rhogique. 

Le  vers  scazon  remonte  donc  au  xvie  siècle 
av.  J.-C.  Il  fut  employé,  après  Hipponax, 
par  divers  poètes  grecs,  notamment  par  Ba- 
brius  etThéocrite.  Voici  l'épitaphe  que  Théo- 
crite  fit  à  Hipponax,  en  vers  scazons; 
'0  pouffOitûLÔc  ivOà  5'  'lniîwvaS  xtlxott  ; 

El  (liv  1WVl)fÔ{,    JJLT)   1t«lpAlU  TU  TÛ^Su. 

(  Ici  gît  le  poëte  Hipponux  ;  si  tu  es  mé- 
chant ,  n'approche  pas  de  son  tombeau,  ) 
Chez  les  Latms,  qui  empruntèrent  le  scazon 
aux  Grecs,  on  cite  surtout,  comme  l'ayant 
employé,  Catulle,  Martial  et  Perse  dans  le 
Prologue  de  ses  Satires.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  Catalectes  de  Virgile,  chez  Ausone, 
dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  Mi- 
miambes  de  Cn.  Mattius.  Nous  citerons  cet 
exemple  de  Martial  : 

Si  non  |  moles  |  tum  est  te  |  que  non  |  piyet,  |  scazon, 
JVos/ro  |  roija  [  mus  pou  (  ca  ver  |  ba  Ma  |  terno 
Dicas  |  in  au  j  rem,  sic  J  u(  au  |  diat  j  solus 

(Si  cela  ne  t'ennuie  ni  ne  te  fatigue,  ô  vers 
scazon,  nous  te  prions  de  dire  quelques  pa- 
roles à  l'oreille  de  notre  Maternus,  de  telle 
sorte  qu'il  les  entende  seul.) 

Les  grammairiens  latins  blâment  absolu- 
ment l'introduction  du  spondée  au  cinquième 
pied;  l'un  d'eux,  A.  Fortunatianus,  dit  à  ce 
sujet  :  •  Ce  scazon  sera  très-mauvais,  qui 
aura  au  cinquième  lieu  un  autre  pied  que 
l'ïambe  ;  cependant  Hipponax  en  a  usé  sans 
scrupule,  »  Le  même  grammairien  donne  en 
exemple  un  scazon  régulier  et  un  scazon  dé- 
fectueux, composés  I  un  et  l'autre  avec  un 
ïambique  trimètre  d'Horace,  légèrement  mo- 
difié. Voici  ce  trimètre  ïambique  : 

Neque  excitatur  classieo  miles  truci. 
Fortunatianus  en  a  fait  le  scazon  suivant  qui 
est  régulier  : 

Neque  excitatur  classieo  truci  miles  ; 
puis  ce  scason  défectueux  : 

Neque  excitatur  classieo  miles  rauco. 
Quant-  aux  autres  pieds,  dans  le  scazon,  de 
même  que  dans  l'ïambe  trimètre  ordinaire,  le 
premier  pied  peut  être  un  dactyle  ou  un  ana- 
peste, le  deuxième  un  tribraque,  le  troisième 
un  dactyle.  Les  poètes  de  la  décadence,  qui 
imitèrent  avec  affectation  les  poètes  grecs, 
ont  admis  le  spondée  au  cinquième  pied , 
comme  on  peut  le  voir  particulièrement  chez 
Boece. 

Suivant  la  remarque  de  Cicéron,  il  est  dif* 
ficile  d'éviter  dans  la  prose  latine  les  vers  se* 
naires  et  les  vers  hipponactes.  On  croit  que, 
par  ce  dernier  mot,  il  a  voulu  désigner  le 
scazon,  appelé,  par  le  grammairien  Diomède, 
hipponacticus. 

i       SCEAU  s.  m.  (so  —  latin  sigillum,  mot  qui 
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est  sans  doute  de  la  même  famille  que  sig- 
num,  signe,  et  doit  se  rattacher  à  la  racine 
sanscrite  sue,  discerner,  indiquer.  Le  c  du 
français  sceau  est  inorganique;  c'est  une  ad- 
dition moderne,  motivée  peut-être  par  le  dé- 
sir de  distinguer  le  mot  de  l'homophone  seau). 
Cachet,  petit  appareil  portant  en  creux  la 
marque  ou  la  devise  d'un  prince,  d'un  Etat, 
d'un  corps,  d'une  personne  officielle,  et  que 
l'on  applique,  pour  les  authentiquer,  sur  des 
expéditions  où  les  mêmes  figures  se  repro- 
duisent cn  relief  ou  en  couleur  :  Le  Sceau  de 
l'empereur.  Le  sceau  du  ministre.  Le  sceau 
de  l'Onioersité.  Le  sceau  de  V Académie.  Met- 
tre, apposer  son  sceau  sur  une  pièce,  il  Em- 
preinte produite  par  le  même  instrument  : 
Un  sceau  bien  net.  Un  sceau  rouge,  bleu.  Un 
sceau  brisé,  effacé. 

—  Fig.  Comble,  confirmation  définitive, 
parce  que  l'application  du  sceau  est  la  der- 
nière formalité  qui  rend  une  pièce  authenti- 
que :  Meltre-le  sceau  à  sa  gloire.  Mettre  le 
sceau  à  la  réputation  de  quelqu'un. 

La  mort,  la  seule  mort  met  le  sceau  véritable 
Aux  grandeurs  des  humains. 

J.-J.  Rousseau. 
Il  Caractère  distinctif,  marque  certaine  :  Une 
œuvre  marquée  du  sceau  du  génie.  Porter  te 
sceau  de  la  réprobation.  Il  semble  que  la  va- 
nité soit  le  sceau  de  la  médiocrité.  tVauven.) 
//  faut  un  certain  temps  pour  apposer  aux  ou- 
vrages de  génie   le  sceau  de  l'immortalité. 
(Griinm.)  L'imperfection  est  le  sceau  qui  s'at- 
tache à  toutes  les  œuvres  des  hommes,  comme 
pour  en  attester  l'origine.  (E.  de  Gir.)  Le  tra- 
vail libre  est  le  sceau  du  citoyen.  (J,  Sim.) 
...  La  main  du  génie  et  celle  du  malheur 
Ont  imprimé  sur  toi  le  sceau  de  la  douleur. 
A.  Barbier. 
Il  Signe  de  l'autorité  :  Des  époux  qui  divor- 
cent brisent  de  leurs  propres  mains  le  sceau 
du  pouvoir  domestique.  (De  Bonald.)  ||  Obli- 
gation de  se  taire,  engagement  pris  de  ne  pas 
dévoiler  quelque  chose  :  Le  sceau  du  secret. 
Le  sceau  de  la  confession. 

—  Hist.  et  administr.  Application  sur  un 
acte  du  sceau  de  l'Etat  :  Une  pièce  soumise 
au  sceau,  il  Acte  officiel  de  l'application  du 
même  sceau  sur  diverses  pièces  :  On  tient  te 
sceau  aujourd'hui.  Il  y  aura  sceau  demain. 

Il  Lieu  où  l'on  appose  le  même  sceau  :  Porter 
une  pièce  au  sceau.  Il  Fonction  ,  dignité  du 
garde  des  sceaux  :  Donner  le  sceau  à  un 
homme  incapable^  II  Garde  des  sceaux,  Minis- 
tre chargé  de  la^arde  des  sceaux  de  l'Etat: 
Le  ministre  de  la  justice  est  aujourd'hui  garde 
des  sceaux. léserai  fort  aise  que  ce  monsieur 
tire  un  peu  la  manche  du  garde  des  sceaux 
en  ma  faveur.  (Volt.)  Cest  M.  de  Miroménil, 
le  garde  des  sceaux  de  Louis  XVI,  qui  con- 
tresigna l'abolition  de  la  torture.  (Mignet.) 

Il  Officier  du  sceau,  Ceux  qui  ont  des  fonc- 
tions relatives  au  sceau.  Il  Assistance  auscenu, 
Privilège  qu'avaient  certaines  personnes  d'as- 
sister à  l'apposition  des  sceaux  de  l'Etat  : 

Ma  famille  illustre 

De  Vassistance  au  sceau  ne  tire  point  son  lustre. 

Boileau. 

il  Passer  au  sceau,  Etre  scellé  du  sceau  de 
l'Etat  :  Ces  lettres  de  grâce  vont  passer  au 
sceau.  Il  Etre  refusé  au  sceau,  Ne  point  être 
scellé  du  sceau  de  l'Et:tt,  par  suite  du  refus 
qui  a  été  fait  de  l'apposer,  h  Grand  sceau, 
Sceau  royal  qu'on  apposait  sur  les  édits,  les 
privilèges,  les  grâces  et  les  patentes,  il  Petit 
sceau,  Sceau  royal  qu'on  apposait  sur  les 
actes  de  justice,  il  Sceau  des  grands  jours, 
Sceau  que  le  roi  confiait  aux  commissaires 
qu'il  envoyait  dans  les  provinces  pour  tenir 
les  grands  jours,  pour  soeller  les  commissions 
spéciales  expédiées  dans  ces  tribunaux,  etc. 

Il  Sceau  dauphin,  Grand  sceau  qui  ne  servait 
que  pour  les  actes  relatifs  au  dauphin,  et  qui 
représentait  le  roi  à  cheval,  revêtu  de  ses  ar- 
mes et  l'écu  suspendu  au  cou.  il  Sceau  des 
Compagnies  orientales  et  occidentales,  Ce 
sceau,  qui  servait  pour  les  colonies  françai- 
ses des  Indes  orientales  et  occidentales, 
portait  d'un  côté  l'effigie  du  roi  et  de  l'au- 
tre les  armes  de  France.  Il  Sceau  de  justice, 
Sceau  dont  les  juges  royaux  inférieurs,  tels 
que  vicumtes  ou  prévôts,  se  servaient  pour 
^expédition  de  leurs  mandements  et  sen- 
tences. 

—  Anc.  comm.  Marque  de  fabrique  indi- 
quant le  pays  d'origine  :  Drap  du  sceau  de 
ilouen, 

— Alchim.  Sceau  des  sceaux  ou  Sceau  d'Eer- 
mès,  Fermeture  hermétique. 

—  Bot.  Sceau  de  la  Vierge  ou  de  Notre- 
Dame,  Nom  vulgaire  du  tainier  commun,  il 
Sceau  de  Salomon,  Nom  vulgaire  de  la  con- 
vallaire  polygonée. 

—  Encycl.  Hist.  Le  mot  sceau  désigne  tout 
b.  la  fois  l'instrument  ou  cachet  qu'on  em- 

Ï ilote  pour  sceller  un  acte  et  l'empreinte  que 
aisse  cet  instrument.  On  se  servit  d'abord 
d'anneaux  que  l'on  portait  bu  doigt  et  que 
l'on  apposait  sur  un  acte  pour  lui  donner  un 
caractère  d'authenticité.  Souvent  on  lit  au 
bas  de3  chartes  de*  époques  mérovingiennes 
ou  carlovingiennes  :  Annuli  nostri  impres' 
sione  sigillari  jussimus  (Nous  avons  ordonné 
qu'on  scellât  cette  charte  en  y  imprimant 
notre  anneau),  ou  quelque  autre  formule  ana- 
logue. Les  évéques,  les  abbés  et  autres  per- 
sonnages éminents  scellaient  leurs  chartes 
de  la  même  manière.  L'anneau  des  uns  re- 
présentait quelquefois  leur  figure;  d'autres 
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anneaux  portaient  une  pierre  antique.  Ainsi 
on  trouve  sur  un  diplôme  délivré  par  Pépin 
le  Eref  une  tête  de  Bacchus  parfaitement 
reconnaissable  à  sa  longue  barbe  et  aux  pam- 
pres dont  elle  est  couronnée.  Une  charte 
de  Chai  lemagne  porte  l'empreinte  d'un  Séra- 
pis  dont  la  tête  est  surmontée  d'un  modius 
ou  boisseau  mystique.  Ces  anneaux  servaient 
encore  de  signe  de  reconnaissance.  Aurélia  - 
nus,  envoyé  par  Clovis  vers  Clotilde,  pour 
négocier  le  mariuge  du  roi  franc  avec  cette 
princesse,  se  fit  reconnaître  en  lui  présen- 
tant l'anneau  que  Clovis  lui  avait  confié.  Les 
sceaux  proprement  dits  ne  commencèrent 
guète  à  être  en  usage  que  vers  la  troisième 
race.  Hugues  Capet  est  représenté  sur  un 
sceau  assis,  la  couronne  fleuron  née  en  tète, 
tenant  un  globe  d'une  main  et  de  l'autre  une 
mair.  de  justice.  La  plupart  des  rois  capé- 
tiens sont  figurés  sur  leurs  sceaux,  séant  en 
leur  trône  et  dans  l'attitude  de  justiciers. 
Quelquefois  les  symboles  pacifiques  font 
place  à  des  attributs  guerriers.  Les  rois  et 
les  seigneurs  sont  représentés  armés  de  pied 
en  cip  et  montés  sur  des  chevaux  bardés  de 
fer.  En  général,  on  voit  sur  les  sceaux  du 
moyon  âge  les  personnages  des  diverses  clas- 
ses c.vec  les  insignes  de  leur  dignité  ou  de 
leur  profession.  Le  roi  y  porte  la  couronne, 
le  sceptre,  l'épée,  la  main  de  justice  ;  l'évê- 
que,  ta  crosse  et  la  croix;  les  nobles  dames 
ont  un  épervier  sur  le  poing.  Dans  la  suite, 
on  substitua  souvent  les  armes  de  la  personne 
à  sa  représentation.  Les  vilains  eux-mêmes 
eurent  souvent  des  armes  parlantes,  qui  ré- 
ponc  aient  à  leurs  noms.  Le  cartulaire  de 
Olermont-en-Beauvaisis  cite  un  grand  nom- 
bre Je  roturiers  qui  avaient  des  armes  par- 
lantes :  le  serrurieT,  une  clef;  le  febvre  (fa- 
ber).  un  fer  à  cheval;  le  (tonnelier,  un  ton- 
neau ;  le  maçon,  un  marteau  et  une  éguerre,  etc. 
L'empreinte  du  signe  de  leur  profession  leur 
serv  lit  à  donner  a  leurs  actes  un  caractère 
d'authenticité.  Entre  autres  sigues  étranges 
apposés  sur  les  actes,  Mabiilon  cite,  dans  son 
l'raité  de  diplomatique,  une  charte  qui  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  Sigillum  deniibus  meis 
impressi  (J'ai  marqué  ce  sceaa  de  l'empreinte 
de  mes  dents).  Une  charte  de  1121,  citée  par 
dom  de  Vaines,  se  termine  par  une  formule 
dont  voici  le  sens  :  ■  J'ai  apposé  au  présent 
écrit  mon  sceau  avec  trois  poils  de  ma  barbe 
(cuni  tribus  pilis  barbai  mes).  » 

Or.  employa  différentes  matières  pour  mar- 
quer, l'empreinte  du  sceau.  La  célèbre  bulle 
d'or  qui  régla  la  constitution  de  l'empire  d'Al- 
lemagne tire  son  nom  du  sceau  en  or  qui  y 
était  suspendu.  Plusieurs  chartes  des  rois  de 
Frai  ce  étaient  aussi  scellées  en  or  ou  en  ar- 
gent. Les  bulles  des  papes  sont  ordinaire- 
meii ,  garnies  d'un  sceau  en  plomb.  L'usage 
de  la  cire  pour  y  marquer  l'empreinte  du  sceau 
a  proyalu.  La  cire  blanche  fut  adoptée,  dans 
l'origine,  pour  le  sceau  royal;  on  employa 
plus  tard  ne  la  cire  rouge,  verte  ou  jaune,  et 
peu  i  peu  on  finit  par  déterminer  de  quelle 
cire  on  devait  faire  usage  suivant  la  nature 
des  uctes  qui  étaient  scellés.  On  lit  dans  le 
Jour.ial  de  Dangeau ,  à  la  date  du  30  octobre 
1685  :  «  J'appris  qu'on  se  servait  aux  sceaux 
de  tiois  sortes  de  cire  :  de  la  verte  pour  tous 
les  arrêts;  de  la  jaune  pour  toutes  les  expé- 
ditions ordinaires,  et  de  la  rouge  seulement 
pour  ce  qui  regarde  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vente. Il  y  a  une  quatrième  cire,  qui  est 
blanche,  dont  on  se  sert  pour  les  chevaliers 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ;  mais  c'est  le  chan- 
celier de  l'ordre  qui  tait  ces  expéditions-là, 
et  non  le  chancelier,  ou  le  garde  des  sceaux 
de  Fiance.  » 

Pendant  longtemps  les  sceaux  furent  ap- 
pliqués sur  les  chartes;  mais,  à  partir  du 
xil«  siècle,  on  adopta  l'usage  de  les  suspen- 
dre par  des  bandelettes  de  cuir  ou  de  par- 
chemin, et  par  des  lacs  de  soie  ,  de  lin  ou  de 
chanvre.  Le  coutre-scel  ou  revers  du  sceau 
ue  commence  à  porter  une  empreinte  que 
vers  le  xiire  siècle.  On  y  représenta  les  ur- 
moir.es  de  la  personne  dont  le  sceau  portait 
l'effigie.  Ainsi  le  contre-scel  des  chartes  des 
rois  de  France  porte  ordinairement  un  écus- 
son  semé  de  fleurs  de  lis. 

Lusceau  de  la  grande  chancellerie  ou  grand 
sceai  représentait  d'un  côté  le  roi  séant  en 
son  Irôue  avec  les  insignes  de  la  dignité  sou- 
vera  ne  (manteau  royal,  sceptre,  couronne), 
et,  ds  l'autre  côté,  les  armes  de  France  (trois 
fleurs  de  lis).  Le  grand  sceau  restait  entre  les 
mains  du  chancelier  et  servait  à  sceller  les 
édits,  ordonnances,  déclarations,  lettres  de 
prov  sious,  d'oliiees,  abolitions  et  rémissions, 
légitimations,  lettres  de  naturalité,  dons,  ex- 
péditions de  finances,  en  un  mot  toutes  les 
lettrts  de  grande  chancellerie.  Les  commis- 
sions sur  arrêts  du  conseil  étaient  aussi  scel- 
lées du  grand  sceau,  ainsi  que  toutes  les  let- 
tres de  parealis  qui  devaient  être  exécutées 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Dans  l'ori- 
gine, les  chanceliers  portaient  le  sceau  de 
l'Eta:  suspendu  à  leur  cou.  (Je  fut  à  ce  signe 
que  l'on  reconnut  le  corps  de  Roger,  vice- 
chanoejier  de  Richard  Cœur  de  Lion,  qui 
avail  péri  dans  un  naufrage.  Le  sceau  royal 
était  porté  d'ordinaire  à  la  suite  du  roi,  comme 
le  piouvent  plusieurs  passages  des  chroni- 
ques. On  lit,  entre  autres,  dans  l'Histoire  de 
Charles  VII  par  J.  Chartier,  année  1451  : 
«  Ensuite  marchoit  une  haqueuée  blanche 
dont  la  selle  estoit  couverte  de  velours  cra- 
mois  ,  qui  poitoit  sur  sa  croupe  un  drap  de 
velotrs  azuré,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  en 
broderie,  et  sur  la  selle  avoit  un  petit  coffre 
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couvert  de  velours  azuré  semé  de  fleurs  de 
lis  d'orfèvrerie,  dedans  lequel  estoient  les 
grands  sceaux  du  roi.  Un  valet  à  pied  con- 
duisoit  et  menoit  cette  haquenée,  et,  à  chaque 
côté  d'icelle,  estoient  deux  archers  revêtus 
de  livrée.  » 

Il  existait  deux  sortes  de  grand  sceau:  l'un, 
connu  simplement  sous  le  nom  de  grand  sceau, 
dont  il  vient  d'être  question;  l'autre,  nommé 
le  sceau  dauphin,  qui  représentait  le  roi  à 
cheval  et  armé,  ayant  un  écu  pendu  au  cou, 
sur  lequel  étaient  empreintes  les  armes  écar- 
telées  de  ia  France  et  du  Dauphiné,  le  tout 
dans  un  champ  semé  de  fleurs  de  lis  et  de 
dauphins.  Ces  deux  sceaux  avaient  chacun 
leur  contre-sceau  dont  on  se  servait  pour  at- 
tacher à  la  pièce  principale  celles  qu'on  vou- 
lait y  réunir. 

Outre  le  grand  sceau,  il  y  avait,  dans  l'an- 
cienne monarchie,  un  sceau  du  secret  que  les 
rois  et  princes  de  la  famille  royale  apposaient 
h  leurs  actes.  On  portait  à  leur  suite  le  sceau 
du  secret  dans  une  bourse  richement  brodée, 
comme  on  le  voit  par  le  compte  des  argen- 
tiers des  rois  de  France.  Il  ne  devait  être  ap- 
posé qu'aux  lettres  closes  ;  c'est  ce  que  prouve 
le  passage  suivant  des  lettres  de  Charles  de 
Normandie,  régent  de  France  en  1358  (Or- 
donnances des  rois  de  France,  t.  III,  p.  226)  ; 
■  Nous  avons  entendu  dire  que  plusieurs  let- 
tres patentes  ont  été,  au  temps  passé,  scel- 
lées de  notre  scel  du  secret  sans  qu'elles 
aient  été  lues  ni  examinées  en  la  chancelle- 
rie ;  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que, 
dorénavant ,  aucunes  lettres  patentes  ne 
soient  scellées,  pour  quelque  chose  que  ce 
soit,  audit  scel  du  secret,  mais  seulement  les 
lettres  patentes  closes.  »  Une  autre  ordon- 
nance de  1339  a  également  pour  but  de  pré- 
venir l'abus  que  l'on  faisait  du  sceau  du  se- 
cret :  iOn  ne  scellera  aucunes  lettres  ouver- 
tes du  scel  secret,  dit-elle,  si  ce  n'est  pour 
des  affaires  très-pressées  et  qui  regardent  le 
service  du  roi,  et  lorsqu'on  ne  pourra  les 
sceller  du  grand  sceau  ou  de  celui  du  Châ- 
telet.  •  (Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  III, 
p.  386.) 

Les  chancelleries  établies  près  les  parle- 
ments avaient  aussi  leurs  sceaux  particuliers. 
Le  sceau  du  parlement  de  Paris  avait  pour 
inscription  ;  Sigillum  parvum.  Il  servait  à 
sceller  toute  espèce  de  lettres,  particuliè- 
rement les  commissions  sur  arrêté  du  parle- 
ment et  du  grand  conseil  qui  régulière- 
ment ne  pouvaient  être  scellées  que  du 
grand  sceau.  Ordinairement  on  apposait  le 
sceau  des  parlements  aux  actes  moins  impor- 
tants, et  spécialement  aux  lettres  d'émanci- 
pation ou  de  bénélice  d'âge,  aux  lettres  de 
bénéflee  d'inventaire,  aux  commiliimus,  ter- 
riers, lettres  d'attributions,  etc.  Les  lettres 
qui  portaient  le  sceau  d'un  parlement  n'é- 
taient exécutoires  que  dans  son  ressort,  a 
moins  qu'on  ne  se  servît  du  sceau  du  parle- 
ment de  Paris  en  l'absence  du  grand  sceau. 
Si  l'on  ajoutait  la  formule,  «en  l'absence  du 
grand  sceau,  ■  le  sceau  du  parlement  de  Parts 
pouvait,  en  certaines  circonstances,  être  exé- 
cutoire dans  tout  le  royaume.  Les  maîtres 
des  requêtes  tenaient  successivement  le  sceau 
des  petites  chancelleries. 

On  distinguait  encore  les  sceaux  de  jus- 
tice, dont  étaient  revêtus  les  contrats  et  les 
sentences,  et  les  sceaux  des  seigneurs,  dont 
nous  avons  suffisamment  parlé  en  commen- 
çant. 

Le  sceau  du  Châtelet  était  une  sorte  de 
sceau  de  justice  dont  on  usait  au  Châtelet 
pour  sceller  les  actes  de  ce  tribunal  ainsi  que 
ceux  reçus  par  les  notaires  au  Châtelet,  afin 
de  rendre  ces  actes  exécutoires,  ou  du  moins 
de  rendre  plus  authentiques  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  nature  à  emporter  exécution, 
comme  des  légalisations  et  autres  actes  qui 
ne  renfermaient  aucune  condamnation  ni  obli- 
gation liquide  (v.  Merlin,  Répertoire  de  ju- 
risprudence). Par  un  droit  royal  qui  lui  'était 
particulier,  le  sceau  du  Châtelet  était  attri- 
butif de  juridiction  et  attirait  de  tout  le 
royaume  au  Châtelet,  h  l'exclusion  de  tout 
autre  tribunal,  toutes  les  actions  auxquelles 
les  actes  qui  en  étaient  revêtus  pouvaient 
donner  lieu.  " 

Le  brisement  des  sceaux  de  l'Etat  et  leur 
envoi  à  la  Monnaie  fut  ordonné  par  un  dé- 
cret des  6-8  octobre  1792.  On  institua,  sous 
l'Empire,  un  conseil  du  sceau  des  titres  qui 
était  chargé  de  prononcer  sur  toutes  les  de- 
mandes relatives  aux  collations,  confirma- 
tions, reconnaissances  des  titres  de  noblesse, 
aux  changements  de  nom,  aux  concessions 
d'armoiries,  etc.  Ce  conseil  fut  remplacé  en. 
18U  par  une  commission  du  sceau,  puis  ré- 
tabli pendant  les  Cent-Jours;  enfin  la  com- 
mission instituée  sous  la  Restauration  fut 
réorganisée  en  1815  et  remplit  ses  fonctions 
jusqu'en  1830;  elle  fut  alors  supprimée  et 
remplacée  par  un  conseil  d'administration, 
qui  est  établi  auprès  du  garde  des  sceaux. 

Voici  les  principaux  actes  législatifs  qui 
ont  désigné,  depuis  la  Révolution  de  1789, 
les  marques  des  sceaux  :  en  1792,  la  Conven- 
tion nationale  décréta  que  le  sceau  des  ar- 
chives nationales  porterait  désormais  pour 
type  une  femme  appuyée  d'une  main  sur  un 
faisceau,  tenant  (le  l'autre  main  une  lance 
surmontée  du  bonnet  de  la  Liberté,  et  pour 
légende  ces  mots  :  Archives  de  la  République 
française.  Ce  changement  fut  étendu  au  sceau 
de  tous  les  corps  administratifs.  —  En  vertu 
d'une  loi  des  26  janvier-5  février  1805,  le 
sceau  de  l'Etat  porta  pour  type,  d'un  côté 


SCEA 

l'effigie  de  l'empereur,  assis  sur  son  trône, 
revêtu  des  ornements  impériaux,  la  couronne 
"sur  la  tète,  tenant  le  sceptre  et  la  main  de 
justice;  de  l'autre  côté,  l'aigle  impériale  cou- 
ronnée, reposant  sur  la  foudre.  Le  sceau  de 
toutes  les  autorités  porta  pour  type  l'aigle 
impériale  et  pour  légende  le  titre  qui  leur  était 
particulier.  —  Une  ordonnance  royale  des 
16-26  février  1831  déclara  qu'à  l'avenir  le 
sceau  de  l'Etat  représenterait  un  livre  ouvert, 
portant  à  l'intérieur  ces  mots  :  Charte  de 
1830,  surmonté  d'une  couronne  fermée,  avec 
le  sceptre  et  la  main  de  justice  en  sautoir,  et 
les  drapeaux  tricolores  derrière  l'écusson,  et 
pour  exergue  :  Louis-Philippe  /",  roi  des 
Français.  —  Sous  les  divers  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  Louis- 
Philippe,  la  forme  du  sceau  a  seule  été  mo- 
difiée. L'apposition  du  sceau  a  continué  d'ê- 
tre réglée  par  les  décrets  et  lois  antérieurs. 

SCEAUX,  en  latin  Cel/x ,  ville  de  France 
(Seine),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  eau  t.,  à  12  ki- 
lom.  S.  de  Paris,  dans  une  vallée  charmante, 
près  de  la  llièvie;  pop.  aggl.,  2,192  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,287  hab.  L'arrond.  comprend 
4  cant.,  40  comra.  et  161,362  hab.  Manufac- 
ture de  faïence  ;  fabrique  d'instruments  agri- 
coles, chaussons,  sabots,  cuviers,  baignoi- 
res. Très  -  beau  parc.  Sceaux  remonte  au 
xiie  siècle,  époque  où  on  trouve  dans  les 
titres  la  première  mention  d'un  bourg  nommé 
en  latin  Cells  et  en  français  Ceaux,  d'où  la 
prétention  fort  justifiée  de  l'abbé  Lebeuf  à 
faire  prédominer  cette  dernière  orthographe, 
conforme  à  l'étymologie ,  mais  vaincue  par 
l'usage.  Sceaux  s'appelait  encore  au  xvme  siè- 
cle Sceaux  du  M aine  et  Sceaux- Penthièore , 
à  cause  du  somptueux  château  du  duc  du 
Maine,  qui  a  été  détruit  à  la  Révolution. 
L'église  de  Sceaux,  dédiée  primitivement  à 
saint  Mammès,  fut  rebâtie  sous  Louis  XI, 
en  1476,  par  Jean  Baillet,  seigneur  du  vil- 
lage. Elle  fut  reconstruite  deux  cents  ans 
plus  tard  sous  Colbert,  mais  sur  un  autre 
emplacement  :  du  temps  de  Louis  XI ,  elle 
se  trouvait  au  milieu  du  village;  mais  par 
suite  de  l'agrandissement  du  parc,  qui  faisait 
suite  au  château,  elle  est  aujourd'hui  isolée, 
à  l'entrée  du  pays.  Elle  n'ofi're  rien  de  spécia- 
lement remarquable,  et  son  architecture, 
grave  et  simple ,  porte  bien  sa  date.  Dans  le 
cimetière  de  Sceaux  reposent  les  restes  de 
Florian  et  de  Cailhava. 

Le  château  de  Sceaux,  détruit  en  1793,  no 
remontait  pas  plus  haut  que  Louis  XIV.  Eu 
1670,  Colbert  acquit  des  héritiers  du  duc  de 
Tresmes  la  terre  de  Sceaux,  dont  il  fit  dé- 
molir le  château.  C'est  sur  l'emplacement  de 
ce  château  primitif  que  s'éleva  la  nouvelle  et 
splendide  résidence  devenue  si  célèbre.  Rien 
ne  fut  épargné  pour  en  faire  une  des  plus 
belles  demeures  du  temps.  Le  Nôtre  en  des- 
sina le  parc  et  les  bosquets,  que  Girardon  et 
Puget  embellirent  de  leurs  chefs-d'œuvre. 
Le  iJiun  orna  les  salles  de  ses  merveilleuses 
peintures.  C'est  dans  ce  palais  que  Colbert 
aimait  à  résider.  Il  se  plaisait  à  y  rassem- 
bler les  savants  de  tous  les  genres.  Il  y 
reçut  deux  fois  la  visite  de  Louis  XIV 
et  y  donna  à  cette  occasion  des  fêtes  qui 
rivalisèrent  de  magnificence  avec  la  cé- 
lèbre fête  de  Vaux  Uonnée  jadis  au  roi  par 
Fouquet.  En  1700,  le  duc  du  Maine,  fils  na- 
turel de  Louis  XIV,  devint  possesseur  du 
château  de  Sceaux.  Il  en  agrandit  encore 
les  dépendances  et  en  augmenta  encore  le 
luxe;  un  théâtre  y  fut  établi.  C'est  là  qu'il 
se  retira  avec  sa  femme,  à  l'époque  de  la  Ré- 
gence, qui  était  venue  ruiner  leurs  espéran- 
ces ambitieuses  ;  ils  y  formèrent  une  sorte 
de  petite  cour  qui  fut  longtemps  le  rendez- 
vous  de  presque  tout  ce  que  la  France  comp- 
tait d'hommes  d'esprit  ou  de,  savants.  La- 
motte,  Sainte-Auluiie,  Cliaulieu,  Genest,  Ma- 
lezieu,  Voltaire  lui-même  étaient  les  hôtes 
assidus  de  la  petite  cour  de  Sceaux,  dont  il 
ne  faut  pas  oublier  un  dernier  habitué,  le 
poète  Lagraiige-ChanL-el,  l'auteur  des  Phi- 
tippiques,  dirigées  contre  le  Régent. 

A  la  mort  du  duc  du  Maine,  le  château  de 
Sceaux  devint  la  propriété  du  comte  d'Eu, 
son  fils.  En  1775,  il  passa  au  duo  de  Pen- 
thièvre,  un  des  bienfaiteurs  de  Sceaux.  Le 
duc  de  Penlhièvre,  continuant  les  traditions 
du  lieu,  aimait  aussi  à  s'entourer  des  hom- 
mes d'esprit  de  son  temps;  ilavait  notamment  j 
attaché  a  sa  personne  le  poète  Florian,  qui 
mourut  à  Sceaux  en  1794.  Une  longue  ave- 
nue partant  de  la  route  conduisait  au  châ- 
teau; on  y  parvenait  en  traversant  une  place 
nommée  demi-lune,  une  vaste  avant-cour 
aboutissant  à  la  cour  d'honneur,  et  un  prin- 
cipal corps  de  bâtiment  situé  sur  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  colline  dominait  entière- 
ment le  parc.  Ce  parc  comprenait  662  arpents 
et  se  composait  de  parterres,  de  bosquets, 
d'alléeset  d'un  labyrinthe,  le  tout  orne  comme 
nous  l'avons  dit  ue  statues  et  autres  sujets 
de  sculpture  et  de  jets  d'eau.  A  gauche  d'un 
canal  qui  traversait  le  parc,  on  voyait  un 
grand  bassin  octogone;  au  centre  s'élevait 
un  jet  d'eau  d'une  très-grande  hauteur.  11 
formait,  en  outre,  des  cascades  variées  et 
d'un  aspect  fort  curieux  qui  en  faisaient  un 
des  principaux  attraits  du  parc.  Pendant  la 
Révolution,  on  institua  une  commission  com- 
posée d'artistes  et  de  savants,  chargée  de 
faire  respecter  les  monuments  artistiques  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  le  domaine.  C'est 
ainsi  que  \' Hercule  gaulois,  œuvre  de  Puget, 
la  statue  de  Diane,  en  bronze,  donnée  k  Ser- 
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vien  par  la  reine  de  Suède,  un  groupe  de 
Lutteurs,  en  marbre  blanc,  le  Silène  élevant 
Bacchus  et  V Antinous  furent  conservés  et 
existent  encore  pour  la  plupart  au  musée 
du  Louvre  ou  dans  les  jardins  publics  de 
Paris.  Ces  chefs-d'œuvre  ornaient  le  parc 
de  Sceaux.  Il  en  fut  de  même  de  la  biblio- 
thèque du  château,  dont  la  plupart  des  vo- 
lumes sont  venus  renforcer  le  contingent 
de  nos  bibliothèques  publiques.  Le  château 
et  le  parc  de  Sceaux  furent  vendus  comme 
biens  nationaux  en  1798,  et  les  acquéreurs, 
afin  de  pouvoir  payer  le"  prix  de  leur  achat, 
firent  abattre  le  château  et  détruire  le  parc 
pour  en  rendre  la  terre  à  l'agriculture.  Tout 
fut  détruit,  hormis  le  jardin  de  la  ménage- 
rie, le  logement  du  jardinier,  les  cuisines  et 
les  écuries.  Au  moment  de  cette  dispersion, 
le  maire  de  Sceaux,  nommé  Desgranges,  as-' 
socié  avec  quelques  autres  particuliers,  fit 
l'acquisition  du  jardin  de  la  ménagerie,  qui, 
encore  aujourd'hui,  sert  de  promenade  aux 
habitants.  C'est  là  que  se  tenait  et  se  tient 
■  encore  le  fameux  bal  de  Sceaux,  illustré  par 
les  romanciers,  et  qui  a  servi  notamment  de 
titre  à  une  des  plus  jolies  nouvelles  de  Bal- 
zac. Sur  la  porte,  les  fondateurs  avaient  in- 
scrit ce  naïf  distique,  où  l'on  sent  encore 
un  écho  affaibli  de  l'époque  égalitaire  : 
De  l'amour  du  pays  ce  jardin  est  le  gage; 
Quelques-uns  l'ont  acquis;  tous  en  auront  l'usage. 
Près  de  Sceaux  se  trouve  le  petit  hameau 
de  Robinson,  ttès-fréquenté  par  les  Parisiens 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  V.  Robin- 
son. 

SCECACHUL  s.  m.  (sé-ka-chul  —  mot 
arabe).  Bot.  Plante  du  genre  échinophore, 
qui  croit  en  Arabie  et  en  Tartarie. 

Scée  (porte  de),  une  des  portes  de  lu  ville 
de  Priam,  devenue  célèbre  dans  la  prise  de 
Troie.  Ce  fut  par  cette  porte  que  fut  intro- 
duit !e  fameux  cheval  de  bois.  Près  de  là 
était  le  tombeau  de  Laomédon. 

SCEL  s.  m.  (sèl).  Ancienne  forme  du  mot 
SOBau,  qui  était  encore  usitée  naguère  dans 
quelques  locutions,  comme  :  Sous  le  sckl  du 
Châtelet  de  Paris.  Sous  noire  scel  secret.  Le 
scel  et  eontre-scfSL,  etc.,  etc. 

SC  EL  ALGIE  s.  f.  (sé-la!-jî  —  du  gr.  skelos, 
jambe;  algos,  douleur).  Patfiol.  Douleur  dans 
la  cuisse, 

SCÉLARCIS  s.  m.  (sé-lar-siss  —  du  gr. 
skêlos,  jambe;  arkês,  agile).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  lacertiens. 

SCÉLÉNOPLE  s.  m.  (sé-lé-no-ple  —  du  gr. 
skêlos,  jambe  ;  enoptios,  armé).  Entom.  Genro 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa-- 
mille  des  cycliques,  tribu  des  cassidaires, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  à  la 
Guyane  et  au  Brésil. 

SCÉLÉOCANTHE  s.  m.  (sé-lé-o-kan-te  — 
du  gr.  skelos,  jambe;  akaulha,,  épine),  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  prio- 
niens,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
l'Australie. 

SCÉLÉBAT,  ATE  adj.  (sé-lé-ra,  a-te  — 
lat.  sceleratus ;  de  scelus,  crime,  que  Bopp  a 
rapproché  du  sanscrit  skhalanâ,  skalita,  l'ac- 
tion de  tomber  en  faute;  de  la  racine  skhal, 
chanceler,  tomber,  puis  commettre  une  faute, 
car,  chez  tous  les  peuples,  le  délit  ou  péché 
a  été  considéré  comme  une  chute).  Qui  a 
commis  ou  est  capable  de  commettre  quelque 
grand  crime  :  La  plupart  de  ceux  quon  ap- 
pelle habiles  scélérats  ne  sont  que  scélérats 
et  point  du  tout  habiles;  te  vulgaire  ne  les 
honore  de  ce  nom  que  parce  qu'ils  parviennent 
à  leurs  fins.  (St-Réal.)  Personne  ne  devient 
scélérat  tout  d'un  coup.  (St-Réal.)  Plus 
de  liberté,  plus  de  pairie  :  l'empire  du  monde 
est  aux  plus  scélérats.  (Prouah.) 
La  bête  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenait  par  la  patte. 
La  Fontaine. 
It  Qui  a  un  caractère  de  noire- perfidie  :  Une 
conduite  scélérate.  Un  complot  scélérat. 

—  Substuntiv.  Personne  scélérate,  qui  a 
commis  ou  est  capable  de  commettre  quelque 
crime  affreux  :  Les  forces  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  ne  purent  sauver  Caligula,  Néron, 
Vitellius  et  tant  d'autres  scélérats  couronnés, 
de  la  vengeance  des  ennemis  que  leurs  mœurs 
exécrables  et  leur  férocité  avaient  soulevés 
contre  eux.  (Machiavel.)  Les  crimes  mûmes 
sont  les  bourreaux  de  chaque  scélérat.  (Boss.J 
Il  y  a  malheureusement  de  l'homme  jusque 
dans  le  scélérat.  (M™e  de  Staël.)  Les  hon- 
nêtes gens  se  lient  par  les  vertus,  d'autres 
hommes  par  tes  plaisirs,  et  les  scélérats  par 
les  crimes.  (Mme  Lambert.)  Les  scélérats  re- 
doutent la  justice,  les  honnêtes  gens  craignent 
tes  juges.  (Beauchène.)  Plus  d'un  scélérat 
s'est  montré  père  admirable  ou  fils  dévoué. 
(E.  Laboulaye.) 

L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat. 

Boilbau. 
Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 

Racine. 

—  Par  plaisant.  Personne  à  qui  l'on  re- 
proche, sans  intention  sérieuse,  quelque  pe- 
tite perfidie  innocente,  aimable  quelquefois  : 
Adieu,  l'aimable  scélérat  ;  écrives-moi  donc 
de  temps  en  temps.  (M""*  de  Sév.)  Ah!  mon 
ami,  si  vous  saviez  tout  l'empire  que  la  petite 
SCÉlÉiutb  avait  pris  sur  mon  cceurt  (Dider.) 
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—  s.  f.  Espèce,  do  renoncule  qui  a  des  pro- 
priétés toxiques  énergiques. 

Scélérat  (champ),  lieu  do  Rome  ancienne, 
situé  près  de  la  porte  Colline,  et  où  l'on  en- 
terrait vives  les  vestales  qui  avaient  man- 
qué à  leurs  vœux  de  chasteté. 

Scélérate  (porte),  une  des  portes  de  Rome 
ancienne,  au  S.  du  mont  Capitolin.  Klle  reçut 
ce  nom  après  la  mort  des  trois  cents  Fabius  qui 
étaient  sortis  par  là  pour  aller  combattre  les 
Véiens.  Avant  le  dévouement  de  la  famille 
Fabius,  elle  portait,  le  nom  'de  porte  Car- 
mentale. 

Scélérate  (rue),  une  des  rues  de  la  lïome 
antique.  C'était  celle  où  Tullie  fit  passer  son 
char  sur  le  corps  de  son  père;  elle  s'étendait 
au  bas  du  mont  Esquilin. 

SCÉLÉRATEMENT  adv.  (sé-lé-ra-te-mnn 
—  rad.  scélérat).  D'une  façon  scélérate  :  Un 
projet  scélératement  combiné. 

SCÉLÉRATESSE  s.  f.  (sé-lé-ra-tè-se  —  rad. 
scélérat).  Méchanceté  scélérate  :  Je  ne  lui 
croynis  pas  tant  de  scélératesse.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  existe  un  être  si  pervers  qu'on  ne 
puisse  lui  présenter  un  degré  de  crime  passant 
ta  portée  de  sa  scélératesse.  (Mme  Guizot.) 
Il  Action  scélérate  :  Laisses-moi  lui  reprocher 
toutes  ses  scélératesses. 

—  Par  plaisant.  Petite  perfidie,  petite  ruse  : 
Voyez  la  eâlinerie  de  cet  enfant,  voyez  que  de 
scélératesse  à  cet  âge  l 

SCÉLÉRATISME  s.  m.  (sé-lé-ra-ti-sme). 
Habitude  de  scélératesse;  scélératesse  froide 
et  calculée  :  Analyser  la  vanité ,  l'orgueil, 
l'ambition,  la  fourberie,  la  tartuferie,  te  scé- 
lératisme,  tout  cela  se  réduit  en  ce  subtil 
élément  :  le  désir  d'avoir.  (Dider.)  Il  Ce  mot 
de  Diderot  ne  s'est  pas  établi  dans  la  langue. 

SCÉLÉTOGRAPHE  s.  m.  {sé-lé-to-gra-fe  — 
du  gr,  skeletos,  squelette  ;  nraphô,  je  décris). 
Celui  qui  s'occupe  de  seélétogruphie,  qui  u 
écrit  sur  cette  science. 

SCÉLÉTOGRAPHIE  s.  f.  (sé-lé-to-gra-f!  — 
du  gr.  skeletos,  squelette;  graphe,  je  décris). 
Description  du  squelette;  traité  du  squelette. 

SCÉLÉTOGRAPHIQUE  adj.  (sé-lé-to-gra- 
fi-ke  —  rad.  scélétoyraphie).  Qui  a  rapport 
à  la  scélétographie  :  Etudes  scélétogra- 
priques. 

SCÉLIAGE  s.  m.  (sé-li-a-je).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
coprophages,  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

SCÉLIBE  s.  f.  (sé-li-de  —  du  gr.  skelis, 
jambe).  Mamm.  Chacun  des  membres  infé- 
rieurs ou  postérieurs  chez  les  mammifères, 
i  SCÉLIDOTHÉRIUM  s.  m.  (sé-li-do-té-ri- 
omm  —  du  gr.  skelis,  jambe;  thêrion,  bête 
fauve).  Paléont.  Genre  de  mammifères  éden- 
tés  fossiles,  voisin  des  mégathériums. 

—  Encyd.  Ces  animaux,  de  !a  famille  des 
mégathérioldes,  avaient  de  grands  rapports 
avec  les  mylodons.  Leur  tète  était  plus  allon- 
gée à  proportion  de  sa  hauteur;  leurs  molai- 
res, au  nombre  de  -  ;  les  supérieures  étaient 

toutes  triangulaires,  et,  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, l'auterieure  était  de  la  même  forme, 
la  deuxième  et  la  troisième  un  peu  compri- 
mées et  la  quatrième  grande  et  k  deux  lobes. 
Des  formes  étaient  lourdes  et  massives;  mais 
on  ne  connaît  pas  tous  les  os  du  squelette. 
Ces  animaux  ont  vécu  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale pendant  l'époque  diluvienne.  On  eu 
cite  sept  espèces  :  le  scélidothérium  leptoce- 
phalum,  d'une  grande  taille  ;  le  scélidothé- 
rium Bucklandi,  de  la  grandeur  du  mégalo- 
nyx  ;  le  scélidothérium  Cuvieri,  un  peu  plus 
petit;  le  scélidothérium  minulum,  pus  plus 
grand  qu'un  cochon  ;  les  scélidolhëriums 
Agassii,  Blainvillii  et  Brongniarli. 

SCÉLION  s.  m.  (sé-li-on  —  du  gr.  sketos, 
jambe).  Entoin.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères térébrants,  de  la  famille  des  pupivores, 
tribu  des  oxyures,  dont  l'espèce  type  vit  en 
France. 

SCÉLITE  s.  f.  (sé-li-te  —  du  gr.  skelos, 
jambe).  Ane.  miner.  Pierre  qui  a  la  forme 
d'une  jambe  humaine. 

•  SCELLAGE  s,  m.  (sè-l:L-je).  Action  de  scel- 
ler :  Le  scellage  des  dépêches, 

SCELLÉ,  ÉE  (sè-lé)  part,  passé  du  v.  Scel- 
ler. Marqué  du  sceau  :  Lettres  scellées,  h 
Fermé  avec  un  sceau  appliqué  sur  l'ouver- 
ture :  I7/i  logement  scelle  par  la  justice. 

.  .  .  Un  coffret  scellé  des  ormes  de  mon  maître. 

Molière. 

—  Par  ext.  Fixé  à  l'aide  d'une  matière 
qu'on  a  coulée  et  qui  s'est  durcie  :  Des 
barreaux  scellés  avec  du  plomb.  Il  Fermé  : 
Le  baromètre  est  un  tube  de  verre  de  trente 
pouces  de  hauteur,  scellé  par  un  bout  et  ou- 
vert de  l'autre.  (A.  Martin.) 

—  Par  exagér.  Fixe,  immobile  :  J'étais  là, 
les  pieds  scellés  au  sol,  les  yeux  fixés  sur  ses 
vitres,  quand  je  vis  soudain  le  rideau  s'agiter 
et  la  jeune  femme  venir  s'accouder  au  balcon. 
(J.  Sandeau.) 

—  Kig.  Arrêté,  suspendu  dans  son  cours  : 
Il  est  un  mois  dans  l'année  où  ta  terre  est 
scellée  et  communément  couverte  de  neige. 
(Fabre  d'Eglimtine.)  La  fontaine  de  ta  vraie 
poésie  esi-elle  scellée,  (e  chagrin  seul  peut 
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lui  rendre  son  cours.  (Mme  de  Blessington.) 
J'éprouve  quelque  hésitation  en  rouvrant  pour 
vous  ce  livre  scellé  de  ma  mémoire.  (Lamart.) 

—  Scellé  et  bulté,  Se  disait  autrefois  d'un 
objet  complètement  terminé. 

SCELLÉ  s.  m.  (sè-lé  —  rad.  sceller).  Em- 
preinte de  cachet  apposée  par  la  justice  sur 
des  portes  d'appartement,  d'armoire,  de  coffre, 
avec  défense  de  les  ouvrir  et  de  façon  qu'on 
ne  le  puisse  sans  briser  le  cachet  :  Apposer, 
mettre  les  scellés.  Lever  les  scellés.  Gar- 
dien des  scellés.  C'est  le  juge  de  paix  qui 
appose  les  scellés. 

On  a  mis  le  scellé  ;  procureur,  commissaire 
Et  notaire,  appelés,  ont  dressé  l'inventaire. 

DESTOOCnES. 

—  Fig,  Interdiction,  défense  d'user  :  Les 
gouvernements  ont  cru  emprisonner  la  pensée 
de  l'homme  en  mettant  le  scellé  sur  les  livres. 
(Lamenn.) 

—  Jurispr.  Bris  de  scellés.  Délit  que  commet 
celui  qui  brise  les  scellés  apposés  par  auto- 
rité de  justice  :  Il  est  accusé  de  buis  de  scellés 
suivi  de  vol. 

—  Encyci.  L'usage  des  scellés  nous  vient 
des  Romains.  Ils  étaient  aussi  employés  sous 
l'ancienne  jurisprudence  française,  ainsi  que 
le  constatent  diverses  coutumes  d'Auvergne, 
de  Clermont,  du  Bourbonnais,  d'Anjou,  du 
Maine,  de  Sens,  de  Bretagne,  de  Blois. 

Le  scellé  se  place  sur  les  coffres,  armoires, 
portes,  au  moyen  d'une  bande  de  papier  que 
l'on  attache  aux  deux  bouts  avec  de  la  cire 
sur  laquelle  ou  applique  un  sceau  particulier, 
afin  d'empêcher  d'ouvrir  les  lieux  fermés  où 
le  scellé  est  apposé.  Lorsque  l'on  craint  que 
le  scelle  apposé  à  une  porte  ne  soit  endom- 
magé par  inadvertance  ou  autrement,  on  le 
couvre  d'une  plaque  de  tôle  qu'on  fixe  avec 
des  clous. 

L'apposition  des  scellés  a  lieu  dans  plu- 
sieurs cas,  savoir  : 

1"  Après  la  mort  naturelle,  ainsi  que  nous 
allons  l'expliquer. 

20  En  cas  de  faillite. 

3°  Quand  un  individu  disparaît  et  qu'il  n'y 
a  personne  pour  veiller  à  la  conservation  de 
ses  effets  et  papiers. 

4»  Lors  d'une  demande  en  interdiction, 
quand  il  ne  se  trouve  près  du  défendeur  per- 
sonne pour  veiller  k  la  conservation  de  ses 
effets. 

50  Dans  le  cas  de  demande  en  séparation 
de  biens. 

Ce  sont  les  juges  de  paix  qui  apposent  les 
scellés.  Néanmoins,  les  officiers  de  police  ju- 
diciaire peuvent  les  apposer  aussi,  en  matière 
criminelle,  lorsqu'il  s'agit  de  conserver  des 
objets  qui  peuvent  servir  à  la  constatation 
d'un  crime  ou  d'un  délit.  Les  juges  de  paix 
se  servent  d'un  sceau  particulier  qui  reste 
entre  leurs  mains  et  dont  l'empreinte  est  dé- 
posée au  greffe  du  tribunal  de  première  in- 
stance. 

Le  code  de  procédure  civile  règle  les  for- 
malités à  suivre  pour  l'apposition  des  scellés 
(C.  de  pr.  civ.,  liv.  II,  tit.  ier). 

L'apposition  des  scellés,  après  décès,  peut 
être  requise  :  1"  par  tous  ceux  qui  prétendent 
droit  dans  la  succession  ou  dans  la  commu- 
nauté, à  quelque  titre  que  ce  soit  ;  2°  par  tous 
créanciers  fondés  en  titre  exécutoire  ou  au- 
torisés par  une  permission,  soit  du  président 
du  tribunal  de  première  instance,  soit  du  juge 
de  paix  du  canton  où  le  scellé  doit  être  ap- 
pose. La  plupart  des  jurisconsultes  admet- 
tent, en  se  fondant  sur  l'article  1166  du  code 
civil,  que  même  les  créanciers  de  l'héritier, 
étant  intéressés  à  la  conservation  des  biens, 
ont  le  droit  de  requérir  l'apposition  des  scel- 
lés; 3°  eu  cas  d  absence,  soit  du  conjoint, 
soit  des  héritiers  ou  de  l'un  d'eux,  par  les 
personnes  qui  demeuraient  avec  le  défunt  et 
pas  ses  serviteurs  et  domestiques.  Est  ici  ré- 
puté absent,  non-seulement  celui  qui  a  dis- 
paru de  son  domicile  sans  donner  de  ses  nou- 
velles, mais  encore  celui  qui  n'est  absent  que 
momentanément  du  domicile  du  défunt. 

Les  prétendants  droit  et  les  créanciers  mi- 
neurs émuucipés  peuvent  requérir  l'apposi- 
tion des  scellés  sans  l'assistance  de  leur  cu- 
rateur. S'ils  sont  mineurs  nou  émancipés  et 
s'ils  n'ont  pas  de  tuteur  ou  s'il  est  absent, 
elle  peut  être  requise  par  un  de  leurs  parents 
(C.  de  pr.  civ.,  art.  910). 

Le  scellé  est  apposé,  soit  k  la  diligence  du 
ministère  public,  soit  sur  la  déclaration  du 
maire  ou  adjoint  de  la  commune,  et  même 
d'office  par  le  juge  de  paix  :  1«  si  le  mineur 
est  sans  tuteur  et  que  ie  scellé  ne  soit  pas 
requis  par  un  parent;  2»  si  le  conjoint  ou  si 
les  héritiers  ou  l'un  d'eux  sont  absents;  3»  si 
le  défunt  était  dépositaire  public  ;  mais,  dans 
ce  cas,  le  scellé  n'est  apposé  que  pour  raison 
de  ce  dépôt  et  sur  les  objets  qui  le  compo- 
sent (art.  911).  Lorsque  le  scellé  n'a  pas  été 
apposé  avant  l'inhumation,  le  juge  de  paix 
doit  constater  par  procès-verbal  le  moment 
où  il  a  été  requis  de  l'apposer  et  les  causes 
qui  ont  retardé  soit  la  réquisition,  soit  l'ap- 
position. Aux  termes  de  l'article  914  du  code 
de  procédure,  le  procès-verbal  d'apposition 
doit  contenir  :  1°  la  date  des  an,  mois,  jour 
et  heure;  2"  le  motif  de  l'apposition;  3»  les 
noms,  profession  et  demeure  du  requérant, 
s'il  y  en  a,  et  son  élection  de  domicile  dans 
la  commune  où  le  scellé  est  apposé,  s'il  n'y 
demeure  point;  4°  s'il  n'y  a  pas  de  partie  re- 
quérante, le  procès-verbal  doit  énoncer  que 
le  scellé  a  été  apposé  d'office,  ou  sur  le  ré- 
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quisitoire  ou  sur  la  déclaration  du  ministère 
public,  du  maire  ou  de  l'adjoint  de  la  com- 
mune ;  5°  les  comparutions  et  dires  des  par- 
ties; 6°  la  désignation  des  lieux,  bureaux, 
coffres,  armoires  sur  les  ouvertures  desquels 
le  scellé  a  été  apposé;  7»  une  description 
sommaire  des  effets  qui  ne  sont  pas  mis  sous 
les  scellés;  8°  le  serment,  lors  de  la  clôture 
de  l'apposition,  par  ceux  qui  demeurent  dans 
le  lieu,  qu'ils  n'ont  rien  détourné,  vu  ni  su 
qu'il  ait  été  rien  détourné  directement  ni  in- 
directement; 9»  l'établissement  du  gardien 
présenté,  s'il  a  les  qualités  requises,  c'est-à- 
dire  s'il  est  solvable.  Dans  le  cas  où  il  n'a 
pas  les  qualités  exigées,  il  doit  être  établi  un 
nouveau  gardien  d'office  par  le  juge  de  paix. 

Les  clefs  des  serrures  sur  lesquelles  les 
scellés  ont  été  apposés  restent,  jusqu'à  leur 
levée,  "entre  les  mains  du  greffier  de  lu  jus- 
tice de  paix,  qui  fait  mention  de  cette  remise 
sur  le  procès-verbal.  On  comprend  l'utilité 
de  cette  mesure.  Il  faudrait,  en  effet,  ce  qui 
n'est  pas  probable,  l'accord  frauduleux  du 
juge  de  paix  et  du  greffier  pour  violer  les 
scellés  sans  qu'il  restât  des  indices  de  cette 
violation.  Il  est  même  défendu,  à  peine  d'in- 
terdiction, au  juge  de  paix  et  au  greffier, 
d'aller,  jusqu'à  la  levée,  dans  la  maison  où 
est  le  scellé,  à  moins  qu'ils  n'en  soient  requis 
ou  que  leur  transport  n'ait  été  précédé  d'une 
ordonnance  motivée. 

Lorsque  ,  lors  de  l'apposition  des  scellés, 
il  est  trouvé  un  testament  ou  autres  papiers 
cachetés,  on  ne  les  place  point  sous  les  scel- 
lés, mais  ils  doivent  être  remis  par  le  juge 
de  paix  au  président  du  tribunal  qui,  dans 
le  cas  où  ces  papiers  appartiennent  à  des 
tiers,  les  fait  appeler  pour  qu'ils  puissent  as- 
sister à  l'ouverture.  Si  les  papiers  sont  étran- 
gers à  la  succession,  le  président  les  leur  re- 
met sans  en  faire  connaître  le  contenu,  ou  les 
cacheté  de  nouveau  lorsqu'ils  sont  absents, 
pour  leur  être  remis  à  leur  première  réqui- 
sition. 

Lorsque  le  papier  est  un  testament,  le  pré- 
sident en  ordonne  le  dépôt  entre  les  mains 
d'un  notaire  (C.  de  pr.  civ.,  art.  918-920). 

Si,  au  moment  où  le  juge  de  paix  se  pré- 
sente pour  apposer  les  scellés,  les  portes  sont 
fermées  ,  s'il  se  rencontre  des  obstacles  à 
l'apposition  des  scellés,  s'il  s'élève,  soit  avant, 
soit  pendant  cette  opération,  quelque  diffi- 
culté, le  président  du  tribunal  statue  en  ré- 
féré. A  cet  effet,  il  est  sursis  et  établi  par 
le  juge  de  paix  garnison  extérieure,  même 
intérieure  si  le  cas  y  échoit,  et  il  en  réfère 
sur-le-champ  au  président  du  tribunal.  Il  peut 
même,  lorsque  le  retard  dans  l'apposition  des 
scellés  offre  des  dangers  pour  les  intéressés, 
statuer  par  provision,  sauf  à  en  référer  en- 
suite au  président  du  tribunal.  Dans  tous  les 
cas  où  il  est  référé  par  le  juge  de  paix,  soit 
en  matière  de  scellé,  soit  en  autre  matière, 
il  le  constate  sur  son  procès-verbal,  qui  est 
signé  par  le  président  du  tribunal  (art.  922). 

Quand  l'inventaire  est  terminé,  on  n'ap- 
pose point  les  scellés;  cette  mesure  serait,  en 
effet,  sans  utilité.  Cependant,  lorsque  l'in- 
ventaire est  attaqué,  les  scellés  peuvent  être 
apposés  par  ordre  du  président  du  tribunal. 
Lorsque  l'apposition  eu  est  requise  dans  le 
cours  de  l'inventaire,  elle  n'est  faite  que  sur 
les  effets  non  inventoriés. 

Lorsqu'il  n'existe  aucun  effet  mobilier,  le 
juge  de  paix  dresse  un  procès-verbal  de  ca- 
rence (du  mot  latin  carere,  manquer).  Aux 
termes  de  l'article  10  de  la  loi  du  27  mars  1791, 
la  confection  des  inventaires,  procès-verbaux 
de  description  et  de  carence  à  l'ouverture 
des  successions  ne  devait  point  appartenir 
aux  juges  de  paix,  mais  exclusivement  aux 
notaires;  mais,  par  l'article  921  du  code  de 
procédure,  cette  disposition  a  été  changée 
dans  un  but  d'économie.  Quand  il  y  a  des 
effets  mobiliers  qui  sont  nécessaires  à  l'usage 
des  personnes  qui  restent  dans  la  maison  ou 
sur  lesquels  le  scellé  ne  peut  être  apposé,  le 
juge  de  paix  en  fait  une  description  som- 
maire dans  son  procès-verbal. 

Afin  de  donner  de  la  publicité  à  l'apposi- 
tion des  scellés,  dans  les  communes  dont  la 
population  est  de  20,000  âmes  et  au-dessus, 
il  est  tenu  au  greffe  du  tribunal  de  première 
instance  un  registre  d'ordre  pour  les  scellés. 
D'après  la  déclaration  que  les  juges  de  paix 
sont  tenus  d'y  faire  parvenir  dans  les  vingt- 
quatre  heures  de  l'apposition,  on  inscrit  sur 
ce  registre  :  1»  les  noms  et  demeures  des 
personnes  sur  les  effets  desquelles  le  scellé  a 
été  apposé;  20  le  nom  et  la  demeure  du  juge 
qui  a  fait  l'apposition;  3"  le  jour  où  elle  a  été 
faite.  Cette  formalité  a  été  jugée  inutile  dans 
les  villes  au-dessous  de  20,000  âmes ,  l'ap- 
position de  scellés  ayant  paru  assez  notoire 
pour  que  les  intéressés  en  fussent  informés. 

—  Des  oppositions  aux  scellés.  Ce  titre  du 
code  de  procédure  ne  répond  point  au  sens 
que  la  loi  a  voulu  lui  donner;  il  aurait  été 
beaucoup  plus  juste  de  mettre  :  Des  opposi- 
tions é  l'enlèvement  des  scellés.  Elles  peuvent 
être  formées  par  toutes  les  personnes  inté- 
ressées à  ce  que  les  scellés  ne  soient  point 
levés  hors  de  leur  présence  ou  du  moins  sans 
qu'elles  aient  été  appelées.  11  est  évident,  néan- 
moins, que,  si  la  personne  opposante  n'avait 
aucun  intérêt  dans  la  succession,  le  tribunal 
peut  prononcer  la  mainlevée  de  l'opposition. 
Les  oppositions  aux  scellés  peuvent  être  fui- 
tes soit  par  une  déclaration  sur  le  procès- 
verbal  des  scellés,  soit  par  exploit  signifié  par 
huissier  au  greffier  du  juge  de  paix.  Ces  op- 
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positions  doivent  contenir,  à  peine  de  nullité, 
outre  les  formalités  communes  à  tout  exploit: 
l°  élection  de  domicile  dans  la  commune  ou 
l'arrondissement  de  la  justice  de  paix  où  le 
scellé  est  apposé,  si  l'opposant  n'y  demeure 
pas;  2<>  renonciation  précise  de  la  cause  de 
l'opposition,  afin  que  les  héritiers  soient  à 
même  d'en  apprécier  les  motifs,  pour  les  ré- 
futer s'il  y  a  lieu  (art.  926  et  927  du  C.  de  pr.). 

—  De  la  levée  des  scellés.  Afin  de  laisser  aux 
personnes  intéressées  le  temps  de  s'opposer 
a  ce  que  les  scellés  soient  levés  hors  de  leur 

{>résence,  les  scellés  ne  peuvent  être  levés  et 
'inventaire  ne  peut  être  fait  que  trois  jours 
après  l'inhumation,  s'ils  ont  été  apposés  au- 
paravant, et  trois  jours  après  l'apposition  si 
elle  a  été  faite  depuis  l'inhumation,  à  peine  de 
nullité  des  procès-verbaux  de  levée  de  scel- 
lés et  inventaire  et  de  dommages  et  intérêts 
contre  ceux  qui  les  auront  faits  et  requis. 
Toutefois,  en  cas  d'urgence,  le  président  du 
tribunal  peut  ordonner  avant  le  délai  de  trois 
jours  la  levée  des  scellés.  Si  alors  les  parties 
qui  ont  le  droit  d'y  assister  ne  sont  pas  pré- 
sentes, il  sera  appelé  pour  elles,  tant  k  ia  le- 
vée qu'à  l'inventaire,  un  notaire  nommé  d'of- 
fice par  le  président. 

On  comprend  que  les  scellés  doivent  être 
apposés  le  plus  tôt  possible,  pour  empêcher 
la  soustraction  des  effets  de  la  succession. 

Si  les  héritiers  ou  quelques-uns  d'eux  sont 
mineurs,  il  ne  peut  être  procédé  à  la  levée 
des  scellés  qu'ils  n'aient  été  ou  préalablement 
pourvus  de  tuteurs  ou  émancipés  (art.  929). 

Toutes  les  personnes  qui  ont  le  droit  de 
faire  apposer  les  scellés  ont  celui  d'en  requé- 
rir la  levée,  à  l'exception  des  serviteurs,  do- 
mestiques ou  des  personnes  qui  demeuraient 
avec  le  défunt. 

Les  formalités  exigées  par  la  loi  pour  par- 
venir à  la  levée  des  scellés  sont  :  l"  une  ré- 
quisition à  cet  effet,  consignée  sur  ie  procès- 
verbal  du  juge  de  paix  ;  2<>  une  ordonnance 
du  juge,  indicative  des  jour  et  heure  où  la 
levée  doit  être  faite;  30  une  sommation  d'as- 
sister à  cette  levée  faite  au  conjoint  survi- 
vant, aux  héritiers  présomptifs,  à  l'exécuteur 
testamentaire,  aux  légataires  universels  et  à 
titre  universel,  s'ils  sont  connus,  et  aux  op- 
posants. Toutefois,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'appeler  les  intéressés  demeurant  à  plus  de 
5  myriamètres  du  lieu  où  les  scellés  sont 
apposés.  Il  suffit  de  les  faire  représenter  par 
un  notaire  nommé  d'office  par  le  président 
du  tribunal. 

Le  conjoint,  l'exécuteur  testamentaire,  les 
héritiers,  les  légataires  universels  et  à  titre 
universel  peuvent  assister  à  toutes  les  vaca- 
tions de  la  levée  du  scellé  et  de  l'inventaire, 
en  personne  ou  par  mandataire  ;  mais  les  op- 
posants ne  peuvent  assister,  soit  en  personne, 
soit  par  un  mandataire,  qu'à  la  première  va- 
cation, et  ils  sont  tenus  de  se  faire  représen- 
ter aux  vacations  suivantes  par  un  seul  man- 
dataire pour  tous,  qu'ils  choisissent,  ou  qui, 
à  défaut  de  choix,  est  nommé  d'office  par  le 
juge  de  paix.  Si  néanmoins  l'un  des  opposants 
avait  des  intérêts  différents  de  ceux  des  au- 
tres, il  pourrait  assister  en  personne  ou  par 
un  mandataire  particulier,  mais  à  ses  frais, 
afin  de  ne  point  grever  la  succession.  Si  les 
mandataires  choisis  par  les  créanciers  sont 
des  avoués,  le  plus  ancien  des  avoués  repré- 
sente tous  les  opposants  fondés  en  titre  au- 
thentique. Si  aucun  des  créanciers  n'est  fondé 
en  titre  authentique,  l'avoué  le  plus  ancien 
des  opposants  fondés  en  titre  privé  assiste 
pour  eux.  L'ancienneté  doit  être  définitive- 
ment réglée  k  la  première  vacation  (art.  932 
et  933). 

Les  opposants  pour  la  conservation  de", 
droits  de  leur  débiteur  ne  peuvent  assister  à 
la  première  vacation  ni  concourir  au  choix 
d'un  mandataire  commun  pour  les  autres  va- 
cations (art.  934). 

Le  procès-verbal  de  levée  contient  :  l»  la 
date;  2°  les  noms,  profession,  demeure  et 
élection  de  domicile  du  requérant;  3°  renon- 
ciation de  l'ordonnance  délivrée  pour  la  lo- 
vée; 4°  renonciation  de  la  sommation  faite 
pour  parvenir  à  la  levée  ;  50  les  comparu- 
tions et  dires  des  parties;  6°  la  nomination 
des  notaires,  commissaires-priseurs  et  ex- 
perts qui  doivent  opérer;  7°  les  reconnais- 
sances des  scellés,  s'ils  sont  pleins  et  entiers  ; 
s'ils  ne  le  sont  pas,  l'état  des  altérations,  sauf 
à  se  pourvoir  ainsi  qu'il  appartient,  pour  rai- 
son desdites  altérations;  8°  les  réquisitions  k 
fin  de  perquisitions,  le  résultat  desdites  per- 
quisitions et  toutes  les  autres  demandes  sur 
lesquelles  il  y  a  lieu  de  statuer.  «  Ces  per- 

?uisttions,  dit  Boitard,  ne  peuvent  être  ef- 
ectuées  que  dans  le  lieu  ou  se  trouvent  les 
objets  de  la  succession,  ou  chez  une  des  per- 
sonnes qui  prétendent  des  droits  dans  lu  suc- 
cession, ou  dans  la  communauté;  mais  on 
n'aurait  pas  le  droit  d'aller  faire  des  perqui- 
sitions chez  un  tiers.  » 

Les  scellés  sont  levés  successivement  et 
au  fur  et  à  mesure  de  la  confection  de  l'in- 
ventaire. Ils  sont  réapposés  à  la  fin  de  cha- 
que vacation.  Les  objets  et  papiers  trouvés 
et  qui  sont  étrangers  à  la  succession  sont 
remis  aux  tiers  qui  les  réclament  et  qui  eu 
justifient  la  propriété  (art.  937  et  939). 

Si  la  cause  de  l'apposition  des  scellés  cesse 
avant  qu'ils  soient  levés  ou  pendant  le  cours 
de  leur  levée,  ils  sont  levés  sans  description. 

La  loi  permet  enfin  (art.  938)  de  réunir  en- 
semble, pour  les  inventorier,  les  objets  de 
même  nature,  sauf  à  replacer  sous  les  scellée 


SCEL 

ceux  qu'on  n'inventorie  pas  immédiatement. 
Cette  autorisation  a  été  accordée  afin  de 
mettre  de  l'ordre  dans  la  confection  de  l'in- 
ventai re. 

—  Du  bris  de  scellés.  Suivant  la  gravité 
des  fa  ts  et  la  qualité  des  personnes,  le  bris   \ 
des  salles  constitue  un  crime  ou  un  délit 
tombant   sous  l'application  du  code  pénal 
(art.  %■  9-Î56). 

Lorsque  des  scellés  ont  été  brisés,  les  gar- 
diens sont  punis,  pour  simple  négligence,  de 
six  jours  h  six  mois  d'emprisonnement.  Le 
cas  de  force  majeure  est,  sans  aucun  doute, 
excepta. 

Le  gardien  négligent  est  même  puni  de  six 
mois  à  deux  ans  d'emprisonnement  si  le  bris    ' 
des  scellés  s'applique  à  des  papiers  et  effets   ; 
d'un  individu  préyenu  ou  accusé  d'un  crime 
emportant  la  peine  de  mort  ou  les  travaux 
forcés  (art.  250).  | 

Dans  le  cas  de  bris  de  scellés  prévu  par 
l'artieb  250,  le  coupable  est  puni  de  la  ré- 
clusion, et,  si  c'est  le  gardien  lui-même,  il 
est  passible  des  travaux  forcés  à  temps.  A 
l'égard  de  tous  autres  bris  de  scellés,  la  peine 
est  de  six  mois  à.  deux  ans  d'emprisonnement, 
et  deu:;  a  cinq  ans  lorsque  le  coupable  est  le 
gardien. 

Le  vol  commis  à  l'aide  d'un  bris  de  scellés 
est  corsidéré  comme  vol  commis  avec  effrac- 
tion et  réprimé  comme  tel  (art.  253). 

SCELLEMENT  s.  m.  (sè-le-man  —  rad. 
sceller'.  Action  de  sceller,  de  fixer  dans  un 
trou  en  y  coulant  une  matière  qui  s'y  durcit  : 
Le  scellement  d'une  barre  de  fer. 

—  Tîchn.  Partie  d'un  objet  scellé  qui  est 
engagée  dans  la  matière  avec  laquelle  l'opé- 
ration a  été  exécutée  :  Ce  barreau  n'est  pas 
solide;  il  n'a  pas  assez  de  scellement.  Celle 
pièce  doit  avoir  om,50,  plus  om.oe  de  scelle- 
ment, i  Bout  de  tôle  qu'on  rive  à  l'extrémité 
d'un  cercle  en  cuivre,  et  qui  est  coudé  et 
percé  de  façon  à  recevoir  une  vis  qui  sert  à 
serrer  le  cercle  lorsqu'il  est  en  place. 

—  Eacycl.  Pour  opérer  un  scellement,  on 
creuse  dans  la  pierre  ou  dans  le  mur  une  ca- 
vité d'une  certaine  profondeur  et  plus  large 
que  la  section  de  la  pierre  à  sceller-,  puis, 
après- ir  avoir  logé  la  pièce,  on  emplit  les  in- 
tervallss  libres  au  moyen  de  substances  pou- 
vant sï  liqnéfier  et  acquérir  ensuite  une  con- 
sistance plus  ou  moins  dure. 

Les  substances  que  l'on  emploie  le  plus  or- 
dinairement pour  faire  des  scellements  sont  : 
le  plâtre,  le  soufre,  le  mastic  de  fonte,  le  ci-  j 
ment  romain  et  le  plomb.  Le  plâtre,  gâché 
en  pâte  liquide,  et  le  soufre  fondu  forment 
d'exce  lents  scellements;  car  ils  adhérent  plus 
ou  moins  fortement  aux  matières,  et,  comme 
ils  augmentent  de  volume  en  passant  de  l'état 
liquide  à  l'état  solide,  ils  remplissent  très- 
bien  tous  les  vides  et  ne  permettent  aucun, 
jeu  à  la  pièce  scellée. 

Les  ciments  purs  et  les  mastics  de  fonte 
font  aissi  de  très-bons  scellements:  mais  ils 
doivent  être  comprimés  avant  leur  entière 
solidirbution. 

Quant  au  plomb  fondu,  il  éprouve  un  retrait 
en  passant  (le  l'état  liquide  à  l'état  solide;  il 
doit  dcnc  être  maté  fortement,  pour  remplir 
les  videset  produire  un  scellement  solide. 

De  toutes  ces  substances,  le  plâtre  seul 
s'altèns  par  l'humidité;  il  ne  doit  donc  être 
employé  que  dans  des  endroits  secs. 

Le  bois  n'est  jamais  scellé  qu'au  plâtre  et 
au  ciment.  Le  plomb  ne  sert  qu'à  sceller  les 
pièees  qui  doivent  être  soumises  à  des  chocs, 
parce  que  le  soufre,  le  plâtre  et  le  ciment 
•s'écrasent  et  se  pulvérisent  par  la  percussion. 
Les  nétaux  que  l'on  a  ordinairement  à  scel- 
ler soi.t  la  fonte  et  le  fer.  S'il  s'agit  de  fonte, 
la  par.ie  a.  sceller  doit  avoir  la  forme  d'un 
tronc  de  pyramide,  et,  autant  que  possible,  on 
y  ménage  des  saillies  et  des  aspérités.  S'il 
s'agit  de  fer,  on  doit  donner  également  a  la 
pièce  la  forme  d'un  tronc  de  pyramide,  mais 
on  doi.,  de  plus,  la  barbeler  au  moyen  d'en- 
tailles dont  les  ouvertures  soient  tournées 
vers  l'orifice  du  trou  de  scellement. 

L'excavation  dans  la  pierre  ou  dans  le  mur 
doit  être  beaucoup  plus  grande  que  la  pièce 
métallique  et  également  en  forme  de  tronc  de 
pyramide,  excepté  la  partie  voisine  de  l'ori- 
fice, qii  doit  être  cylindrique.  La  profondeur 
dépend  de  la  qualité  de  la  pierre  et  des  ef- 
forts que  doit  supporter  le  scellement.  Dans 
les  pie.-res  dures,  elle  varie  de  O'B.OS  à  om;09, 
et  dans  les  demi-dures,  de  om,10  à  0m,15.  Si 
le  scellement  est  au  plâtre  ou  au  ciment, 
on  maçonne  exactement  jusqu'à  fleur  de  la 
pierre,  après  avoir  eu  soin  de  mouiller  tout 
l'intérieur  de  l'excavation  pour  que  les  ou- 
vrages anciens  et  nouveaux  se  relient. 

S'il  n'agit  d'un  scellement  au  plomb,  on  en- 
toure l'excavation  d'un  petit  bourrelet  en 
terre  ce  om.Ol  à  0ra,02  et  on  coule  le  plomb 
à  tleui  de  ce  bourrelet.  Dès  que  le  métal  est 
solidifié,  on  le  mate  fortement,  pour  faire 
rentrer  dans  le  trou  la  plus  grande  partie 
de  l'excédant. 

SCELLER  v.  a  ou  tr.  (sè-lé  —  rad.  scel, 
ancienne  forme  du  mot  sceau).  Marquer  d'un 
sceau,  appliquer  un  sceau  sur  -.  Scellur  en 
cire  rouge,  en  cire  blanche.  Sceller  en  plomb. 
Sceller  des  lettres  de  grâce.  Voici  tes  titres 
et  Us  creuses  que  vous  ferez  sceller  du  grand 
sceau.  (V.  Hugo.) 

Apposer  les  scellés  sur  :  Sceller  une 

porte,  une  armoire.  Le  juge  de  paix  scella  Içl 
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porte  du  logement,  il  Cacheter  :  Sciîller  une 
lettre,  une  dépêche. 

—  Fermer  hermétiquement  :  Scbller  mie 
bouteille  avec  de  la  cire  d'Espagne.  Sceller 
l'extrémité  d'un  tube  en  la  fondant  au  chalu- 
meau. 

—  Fixer  dans  un  trou,  à  l'aide  d'une  sub- 
stance qu'on  y  coule  et  qui  s'y  durcit  :  Scel- 
ler des  gonds ,  des  barreaux.  Sceller  au 
plomb,  au  mortier. 

—  Kig.  Confirmer,  assurer,  sanctionner  : 
Scellbr  un  pacte,  une  alliance. 

Allez  du  sang  troyen  sceller  notre  union. 

Racine. 
L'agneau  saint  de  son  sang  va  sceller  le  traité 
Qui  nous  réconcilie  à  son  père  irrité. 

h.  Racine. 
Tout  désordre  apparent  est  un  ordre  caché  j 
Aux  effets  qu'il  opère  un  bien  est  attaché, 
Dieu  le  scella  du  sceau  de  sa  sagesse  immense. 

Dulaud. 

—  Techn.  Sceller  des  pavés,  Les  bâtir,  les 
consolider  avec  du  mortier. 

Se  sceller  v.  pr.  Etre  scellé  :  Le  bois  SB 
scelle  ordinairement  au  plâtre,  et  le  fer  au 
plomb. 

—  Syn.    Sceller,    affermir,   cimenter,    etc. 

V.  affermir. 

SCELLEOR  s.  m.  (sè-leur  —  rad.  sceller). 
Chancell.  Celui  qui  scelle  du  grand  sceau. 

SCELL1ÈRKS,  hameau  de  France  (Aube), 
commune  et  à  2  kilom.  N.-O.  de  Romilly-sur- 
Seine,  arrond.  de  Nogent;  25  hab.  Restes 
d'une  abbaye  fondée  en  11.67  et  supprimée  en 
1790.  C'est  dans  l'église  de  cette  abbaye  que 
fut  inhumé  Voltaire  le  2  juin  1778,  parce  que 
l'abbé  Mignot,  neveu  de  l'illustre  écrivain, 
était  abbé  commendataire  de  l'abbaye  de 
Scellières.  Le  corps  de  Voltaire  y  resta  jus- 
qu'en 1791,  époque  où  utkdécret  de  l'Assem- 
blée nationale  le  fit  transporter  au  Panthéon. 
Il  ne  reste  plus  de  l'abbaye  que  deux  arcades 
de  l'église,  vis-à-vis  desquelles  était  le  tom- 
beau du  philosophe. 

SCÉLOCNÉMIS  s.  m.  (sé-lo-kné-miss  —  du 
gr.  skelos,  jambe  ;  knémis,  bottine).  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  lacertiens. 

SCÉLODOSE  s.  m.  (sé-lo-dô-ze).  Eutom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  héiéromères,  de 
la  famille  des  tnélasomes,  tribu  des  tenty- 
rides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Egypte. 

SCÉLODROME  s.  m.  (sè-lo-dro-me  —  du 
gr.  skelos,  jambe  ;  dromos,  course).  Krpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lacertiens. 

SCÉLOPHORE  s.  m.  (sé-lo-fo-re  —  du  gr. 
skelos,  jambe;  plieras,  qui  porte).  Krpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
stellions. 

SCÉLOPBYSE  S.  f,  (sé-lo-fi-ze  —  du  gr, 
skelos,  jambe  ;  phusaô,  j'enfle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

SCÈLOPOB.E  s.  m.  (sé-lo-po-re  —  du  gr. 
skelos,  cuisse;  poros,  trou).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  stellions. 

SCÉLOTE  s.  m.  (sé-lo-te  —  du  gr.  skelos, 
iarube).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de 
la  famille  des  scincoïdiens,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SCÉLOTRÈTE  s.  m.  (sé-lo-trè-te  —  du  gr. 
skelos,  jambe  ;  trêtos,  troué).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  geckos. 

SCÊLOTYRBE  s.  f.  (sé-lo-tïr-be  —  du  gr. 
skelos,  jambe;  turbê,  trouble).  Ane.  pathol. 
Maladie  qui,  d'après  les  auteurs  anciens,  at- 
taqua les  armées  romaines,  et  qui  paraît  avoir 
quelque  analogie  avec  le  scorbut,  ou,  selon 
d'autres,  avec  la  danse  de  Saint-Guy. 

SCÉNARIO  s.  m.  (sé-na-ri-o  —  mot  ital.). 
Théâtre.  Mise  en  scène. 

—  Fig.  Ensemble  de  moyens  qu'on  prépare 
pour  tromper,  séduire,  gagner  :  Il  avait  dé- 
cidé de  commencer  le  soir  même  la  comédie 
dont  il  avait  arrêté  le  scénario,  afin  d'être  le 
lendemain,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  un  denier, 
l'objet  de  l'admiration  de  sa  ville.  (Balz.) 

I       SCÈNE  s.  f.  (sè-ne  —  lat.  scena;  du  gr. 

1  skéné,  tente,  parce  que  cette  partie  du  théâ- 
tre était  couverte  d'une  tente  chez  les  an- 
ciens). Partie  du  théâtre  où  les  acteurs 
jouent  en  présence  du  publie  :  Une  scène 
vaste  et  bien  éclairée.  Paraître  sur  la  scène. 
Remonter  la  scè^e.  Je  suis  convaincu  que  le 
merveilleux  n'est  pas  fait  pour  être  représenté 
sur  la  scène.  (Grimm.) 

1 Effaré,  hors  d'haleine, 

J'allongeais  de  grands  bras,  je  parcourais  la  scène, 

C.  Delavione. 

—  Ensemble  des  décors  qui  représentent  le 
lieu  où  se  passe  l'action  théâtrale  :  La  scène 
change.  La  scène  représente  une  forêt. 

—  Action  théâtrale  : 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 

BûtUSAU- 

—  Représentation  théâtrale  :  Ensanglanter 
la  scène.  Mettre  un  personnage,  une  action 
sur  la  scène.  Ouvrir  la  SCÈNE  par  une  que- 
relle. La  scène,  en  général,  est  un  tableau  des 
passions  humaines  et  les  stimule.  (J.-J.  Rouss.) 
Le  premier  qui  ait  eu  le  tort  de  mettre  une 
féerie  sur  ta  scène  française  est  M,  de  Sainte- 
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Four.  (Grimm.)  Tous  ces  orages  du  cœur  que 
Racine  excella  à  peindre  échauffent  la  scène 
et  attachent  vivement  te  spectateur.  (Geoffroi.) 
Achille  pour  la  scène  avait  de  trop  grands  pas, 
Et  ses  faits  de  lion  ne  se  déclament  pas. 

Th.  de  Banville. 

—  Art  dramatique  :  Connaître  la  scène.  La 
scène  tragique,  comique,  lyrique.  Il  pourrait 
arriver  qu'en  voulant  perfectionner  la  scène 
française  on  la  gâterait  entièrement.  (Volt.) 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  seront  toujours 
placés  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  illustré  la 
scène.  (Barthél.) 

—  Partie  de  l'action  dramatique  pendant 
laquelle  le  théâtre  est  occupé  par  les  mêmes 
personnages  :  Troisième  scène  du  premier 
acte.  Une  scène  bien  dialogues.  L  ivrogne 
fournit  quelques  scènes  à  un  farceur;  il 
n'entre  qu'à  peine  dans  le  vrai  comique.  (La 
Bruy.)  Je  pensais  qu'une  femme  mariée  a 
comme  mauvaise  grâce  à  écouter  de  certaines 
choses ,  même  dans  une  scène  de  comédie. 
(Th.  Leclercq.) 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 
A  son  comble  amené,  se  débrouille  sans  peine. 

BOILEAH. 

—  Par  aual.  Paysage,  accidents  de  ter- 
rain comme  ceux  que  figurent  souvent  les 
décors  de  théâtre  :  Les  grandes  scènes  de  la 
nature.  La  lumière  automnale  de  celte  scène 
avait  la  couleur  violette  des  veilleuses.  (Cha- 
teaub.)  D'un  de  ces  plateaux,  nous  montions  à 
un  autre;  mêmes  scènes,  mêmes  enceintes  d'ar- 
bres,même  mosaïque  de  végétation.  (Lauwrt.) 
Une  masse  de  rochers  à  ligues  abruptes  et  sé- 
vères forme  le  fond  de  la  scène,  (Th.  Gaut.) 

Les  bois,  les  vallons,  les  montagnes. 
Toute  la  scène  des  campagnes 
Prend  une  âme  et  s'orne  pour  moi. 

Grès  set. 
Il  Lieu  où  se  passe  une  action  :  Celte  partie 
de  l'Italie  devint  une  scènb  sanglante,  dans 
ce  vaste  théâtre  de  la  guerre.  (Volt.) 
Chaque  instant  agrandit  la  scène  des  combats. 

Delili.e. 
Il  Spectacle  ;  action  à  laquelle  plusieurs  per- 
sonnes prennent  part  :  Une  scène  attendris- 
sante. Une  scène  ridicule.  Des  scènes  de 
joie,  de  colère,  de  fureur.  Les  guerres  et  les 
révolutions  des  Etats  ne  sont  que  des  jeux  aux 
yeux  de  Dieu  et  un  changement  de  scène  con- 
tinuel. (Mass.)  La  vie  de  l'avare  est  une  co- 
médie dont  ou  n'applaudit  que  la  SCÈNE  gui  la 
termine.  (Sanial-Dubay.)  Le  soleil  éclaire 
éternellement  les  mêmes  scènes  et  la  même 
folie.  (Riganlt.)  Chez  les  Grecs  et  les  ltaliotes, 
les  fêtes  religieuses  naissent  en  grand  nombre 
du  besoin  de  scènes  ou  d'images  qui  parlent 
aux  yeux.  (A.  Maury.)  Les  amours  des  vipères 
sont  d'affreuses  scènes  de  combat.  (Tous- 
sencl.) 

—  Fam,  Action  que  l'on  fait  en  public,  OU 
qu'on  laisse  devenir  publique  :  Ife  donnons 
pas  de  scènes  au  public,  il  Emportement  au- 
quel on  se  livre,  violente  attaque  de  paroles  : 
Faire  une  scène  à  quelqu'un.  Ce  sont  des 
scènes  de  tous  les  jours.  La  mythologie  devint 
une  série  de  biographies  où,  sous  des  rubriques 
consacrées,  on  contait  la  vie  peu  édifiante  de 
Mercure,  tes  légèretés  de  Vénus,  les  scènes  de 
ménage  de  Jupiter  et  de  Junon.  (Renan.) 

—  Fig.  Lieu  où  l'on  joue  son  rôle,  où  l'on 
remplit  ses  fonctions,  sa  mission  :  La  scène 
du  monde.  Regardes  le  monde  tel  que  vous 
l'avez  vu  dans  vos  premières  années  :  de  nou- 
veaux personnages  sont  montés  sur  la  scène. 
(Mass.)  Le  scepticisme  est  la  première  forme, 
la  première  appurition  du  sens  commun  sur  la 
scène  de  la  philosophie.  (V.  Cousin.)  La  psij- 
chologie  est  le  compte  que  l'on  se  rend  à  soi- 
même  de  ce  qui  se  passe  dans  l'âme,  dans  la 
conscience,  qui  est  la  scène  visible  de  l'âme. 
(V.  Cousin.)  Sur  toutes  les  scènes  du  monde, 
les  spectateurs  envient  les  acteurs, et  lesacteurs 
les  spectateurs.  (G.  Hennequin.)  En  s'expo- 
sant  sur  ta  scène  du  monde,  il  faut  s'attendre 
à  tout.  (De  Bréhan.)  Il  Affectation,  soin  que 
l'on  prend  d'agir  ou  de  parler  de  façon  à 
donner  au  public  uue  idée  uvantageuse  de 
soi:  C'est  «h  homme  qui  pose,  qui  est  toujours 
en  scène.,  2'otif  ce  qu'on  voit  dans  le  monde  de 
plus  pompeux  et  de  mieux  établi  n'est  l'af- 
faire que  d'une  scène.  (Mass.) 

—  Etre  en  scène,  Servir  de  spectacle  :  Ai- 
mer à  être  en  scène.  Les  hommes  chauds, 
violents,  sensibles  sont  en  scène;  ils  donnent 
le  spectacle,  mais  ils  n'en  jouissent  pas.  (Di- 
derot.) il  Mettre  en  scène,  Disposer,  arranger 
pour  la  représentation  théâtrale  :  Mettre 
un  ouvrage  en  scène,  et  Fig.  Préparer,  dispo- 
ser pour  paraître  aux  yeux  du  public  avec 

i  avuntage  :  Produire  n  est  pas  tout,  il  faut 
i  savoir  mettre  en  scène.  U  Mise  en  scène,  Dis- 
'  position  prise  pour  une  représentation  théâ- 
;  traie,  et  Fig.  Spectacle  composé  avec  art  : 
I  Venise  est  si  profondément  artiste  que,  même 
.  (fans  les  crises  les  plus  terribles  de  la  vie,  il 
lui  faut  une  mise  hn  scène  solennelle  et  pom- 
peuse. (L.  Enault.) 

—  Antiq.  Dans  les  théâtres  grecs  et  ro- 
mains, Décoration  architecturale  qui  occupait 
le  fond  en  face  des  spectateurs  et  séparait  le 
proscenium  (devant  de  la  scène)  du  postscé- 
nium.  Il  Scène  versatile ,  Coulisses  à  trois 
faces  qui  pouvaient  tourner  sur  des  pivots,  de 
façon  à  présenter  troi3  décors  différents.  Il 
Scène  ductile,  Décors  qu'on  faisait  glisser 
dans  le  fond  ou  sur  les  côtés,  comme  daaa 
les  théâtres  modernes, 
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—  Encycl.  Les  Grecs  et  les  Latins  don- 
naient comme  nous  le  nom  de  scène  à  la  par- 
tie du  théâtre  occupée  par  les  acteurs,  Quels 
qu'ils  fussent,  comédiens,  danseurs  ou  mimes. 
Cet  espace  très-vaste  comprenait  quatre  sub- 
divisions, le  parascenium,  le  proscenium,  le 
pulpitum  et  l'orchestra.  Vitruve  affecte  au 
parascenium  les  côtés  et  le  derrière  du  théâ- 
tre ;  c'était  ce  que  nous  appelons  les  coulisses 
et  le  foyer  des  acteurs;  ils  s'y  habillaient,  en 
sortaient  et  s'y  retiraient  selon  les  besoins  de 
leur  rôle  ;  cette  partie  était  close  et  couverte, 
interdite  au  public.  Le  proscenium  était  pro- 
prement ce  que  nous  nommons  la  scène,  un 
grand  espace  libre  destiné  aux  décorations 
et  au  jeu  des  acteurs;  au  milieu  était  un  es- 
pace un  peu  plus  élevé  que  le  reste,  le  pulpi- 
tum, où  les  acteurs  se  plaçaient  afin  d'eue 
plus  en  vue;  derrière  eux,  sur  la  partie  di 
proscenium  appelée  logeion,  les  chœurs  fai- 
saient leurs  évolutions.  Pulpitum  et  logeion 
n'étaient  donc  que  des  divisions  du  prosce- 
nium. La  façade  qui  constituait  le  fond  avait 
à  ses  extrémités  deux  petites  ailes  en  retour  ; 
de  l'une  à  l'autre  de  ces  ailes  s'étendait  une 
grande  toile  à  peu  près  semblable  à  notre 
rideau  d'avant-scène  moderne  et  destinée  à 
jouer  le  même  rôle,  mais  dont  le  mouvement 
était  précisément  le  contraire  de  celui  do 
notre  rideau;  car,  tandis  que  celui-ci  se  lèvo 
pour  mettre  la  scène  à  découvert  et  retombo 
pour  la  masquer,  cette  toile  se  levait  pour 
fermer  le  théâtre  et  s'abaissait  pour  l'ouvrir. 
L'orchestre  était  en  avant  du  pulpitum;  les 
Romains  en  avaient  emprunté  la  désignation 
aux  Grecs,  qui  nommaient  ainsi  cette  partie 
du  théâtre  parce  qu'elle  était  affectée  aux 
danseurs  et  aux  mimes.  A  Athènes,  il  n'y 
avait  pas  de  spectateurs  placés  à  l'orchestre; 
à.  Rome,  on  y  pratiqua  des  sièges  destinés  à 
des  personnages  considérables,  des  sénateurs  ; 
plus  tard  même  il  fut  exclusivement  réservé 
aux  sénateurs,  et  les  acteurs  ne  dépassèrent 
plus  le  pulpitum. 

Les  anciens  avaient  trois  sortes  de  pièces  : 
tragédies,  comédies  et  drames  satyriques,  et 
des  décorations  spéciales  étaient  affectées  à 
chacun  de  ces  différents  genres.  Pour  les 
pièces  tragiques,  le  théâtre  représentait  tou- 
jours de  grands  bâtiments,  avec  des  colonnes, 
des  statues  et  autres  ornements  analogues; 
dans  les  pièces  comiques,  on  voyait  des  édi- 
fices particuliers  comme  ceux  qu'on  pouvait 
voir  communément  dans  la  ville;  enfin,  dans 
les  pièces  satyriques,  le  théâtre  représentait 
quelques  maisons  rustiques,  avec  des  arbres, 
des  rochers,  des  buissons,  etc.  Quelle  que 
fût  d'ailleurs  la  disposition  de  la  scène,  ainsi 
que  la  nature  des  objets  qui  y  étaient  repré- 
sentés, il  fallait  toujours- qu'il  s'y  trouvât 
cinq  entrées  différentes,  trois  au  fond  et  deux 
sur  les  ailes.  L'entrée  du  milieu  était  toujours 
celle  de  l'acteur  principal;  dans  la  décoration 
des  pièces  tragiques,  c'était  ordinairement  la 
porte  d'un  palais;  celles  de  droite  et  de  gau- 
che étaient  réservées  aux  personnages  se- 
condaires, et  les  deux  dernières,  celles  qui 
étaient  sur  les  ailes,  servaient,  l'une  à  ceux 
qui  arrivaient  de  la  campagne,  l'autre  à  ceux 
qui  étaient  censés  venir  du  port  ou  de  la 
place  publique.  II  en  était  a.  peu  près  do 
même  pour  les  pièces  comiques  :  le  bâtiment 
le  plus  considérable  était  au  milieu;  celui  du 
côté  droit  était  un  peu  moins  élevé,  et  celui  de 
gauche  représentait  assez  généralement  uue 
hôtellerie.  Mais,  dans  les  pièces  satyriques,  il 
y  avait  toujours  un  antre  au  milieu  de  la 
scène,  quelques  misérables  cabanes  sur  cha- 
cun des  côtés,  puis  un  vieux  temple  ruiné  ou 
quelque  fragment  de  paysage. 

La  forme  de  la  scène  n'est  pas  indifférente 
au  genre  de  pièces  qu'on  y  représente.  Cham- 
fort  fait  à  ce  sujet  des  réflexions  très-sen- 
sées. «  Les  anciens,  dit-il,  par  la  forme  de  leur 
théâtre,  donnaient  plus  d'étendue  à  la  scène 
et  plus  de  vraisemblance  à  l'unité  du  lieu 
que  ne  le  peuvent  faire  les  modernes.  Ls 
scène,  qui  parmi  ces  derniers  ne  représente 
qu'une  salle,  un  vestibule,  où  tout  se  dit  en 
secret,  d'où  rien  ne  peut  transpirer  au  dehors 
de  ce  que  les  acteurs  y  répètent;  la  scène, 
dis-je,  si  resserrée  parmi  les  modernes,  fut 
immense  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  elle 
représentait  les  places  publiques  ;  on  y  voyait 
des  palais,  des  obélisques,  des  temples  et 
surtout  le  lieu  de  l'action.  Le  peu  d'étendue 
de  la  scène  théâtrale  moderne  a  mis  des  en- 
traves aux  productions  dramatiques.  L'expo- 
sition doit  être  faite  avec  art,  pour  amener 
à  propos  des  circonstances  qui  réunissent 
dans  un  seul  point  de  vue  ce  qui  demande- 
rait une  étendue  de  lieu  que  l'on  n'a  pas.  Il 
faut  que  les  confidents  inutiles  soient  rendus 
nécessaires,  qu'on  leur  fasse  de  longs  détails 
de  ce  qu'ils  devraient  savoir,  et  que  les  ca- 
tastrophes soient  amenées  sur  la  scène  par 
des  narrations  exactes.  Les  anciens,  par  les 
illusions  de  la  perspective  et  par  la  variété 
des  reliefs ,  donnaient  à  la  scène  toute  la 
vraisemblance  et  toute  l'étendue  qu'elle  pou- 
vait admettre.  • 

En  regard  d'observations  du  genre  de  celles 
que  nous  venons  de  citer,  un  architecte, 
M.  Emile  Trélat,  a  dit  ceci  :  «Combien  diffé- 
rente est  notre  scène/  Petite,  mais  remplie  ; 
étroite,  mais  variée;  nocturne,  mais  lumi- 
neuse (on  sait  o^ue  chez  les  anciens  les  spec- 
tacles se  donnaient  en  plein  jour  et  à  décou- 
vert) ;  abritée,  mais  fuyante  en  féeriques 
perspectives,  elle  agace  par  tous  ses  points 
un  public  qui  l'enserre  de  près  st  qui  la  lor- 
gne. Il  lorgne  ;  c'est  là  le  grand  fait  de  la 
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scène  moderne.  Il  lorgne  par  une  soif  de  cu- 
riosité, par  un  appétit  d  observation  de  dé- 
tails qu'il  n'assouvit  jamais.  Il  veut  tout  voir, 
tout  comprendre,  tout  deviner,  et  plus  encore. 
En  cela,  il  est  au  théâtre  ce  qu'il  est  dans  la 
vie  de  cette  époque  chercheuse,  critique, 
douteuse  et  active.  Le  Grec,  plus  heureux, 
jouissait  de  ce  qu'il  avait,  et  il  en  jouissait 
bien.  Nous  voulons  toujours  autre  chose  que 
ce  que  nous  avons  et  nous  lorgnons  partout.» 

Notre  seine,  en  effet,  est  considérablement 
plus  petite  dans  ses  proportions  que  celle 
des  anciens  et,  de  plus,  elle  est  limitée  d'une 
façon  fixe,  absolue;  on  peut  la  rétrécir, la 
rapetisser  encore,  mais  non  l'étendre  à  vo- 
lonté- Il  est  vrai  qu'au  xvne  siècle  c'était 
bien  pis  encore,  par  suite  de  l'habitude  ab- 
surde d'introduire  les  spectateurs  jusque  sur 
cette  partie  du  théâtre.  On  sait  qu'à  cette 
époque,  en  effet,  la  scène,  sur  chacun  de  ses 
côtés,  était  garnie  de  banquettes  et  de  sièges 
sur  lesquels  venaient  prendre  place  les  fats, 
les  précieux,  les  marquis,  les  gens  du  bel  air, 
qui  voulaient  faire  remarquer  leur  présence 
au  spectacle.  Nous  avons  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  comment  une  coutume  aussi  ridi- 
cule, aussi  gênante,  aussi  destructive  del'illu- 
sion,  ait  pu  s'établir  et  durer  aussi  longtemps. 
Rien  ne  devait  être  aussi  insupportable  pour 
les  comédiens,  rien  ne  pouvait  être  plus  en- 
nuyeux pour  les  spectateurs  placés  dans  la 
safie  ;  ceux-là  se  voyaient  sans  cesse  gênés 
dans  leurs  mouvements,  dans  leur  allure; 
ceux-ci  avaient  la  vue  constamment  obs- 
truée par  ces  corps  humains.  Mais  tout  cela 
était  le  souci  mignon  des  sots  et  des  fanfa- 
rons qui  hantaient  les  banquettes  de  la  scène. 
Et  il  faut  ajouter  aux  inconvénients  que  nous 
venons  d'énumérer  que  ces  fats  ne  se  gênaient 
nullement,  comme  on  le  pense  bien,  pftur  rire 
et  causer  entre  eux,  parler  à  haute  voix, 
pour  interpeller  l'acteur  ou  le  moucheur  de 
chandelles  lorsqu'ils  étaient  en  belle  humeur, 
quelquefois  même  pour  interrompre  la  pièce 
h  propos  de  rien.  11  fallait ,  comme  on  l'a 
dit,  que  le  comédien  fût  doué  d'un  génie  bien 
puissant  pour  produire  l'illusion  au  milieu  de 
ces  têtes  poudrées,  de  ces  canons  ou  de  ces 
talons  rouges,  mêlés  de  prés  aux  personnages 
de  l'action,  qui  rappelaient  sans  cesse  au  pu- 
blic qu'il  était  dans  une  salle  de  spectacle.  Il 
arrivait  souvent  que  l'on  confondait  l'entrée 
d'un  spectateur  des  banquettes  avec  l'entrée 
d'un  acteur  et  que  Von  prenait  un  marquis 
pour  le  jeune  premier  de  la  pièce. 

Cette  coutume  était  si  singulièrement  gê- 
nante que  Molière  ne  put  s'empêcher,  dans 
sa  comédie  des  Fâcheux,  de  la  critiquer  de 
belle  manière;  c'est  à  la  première  scène  de  la 
pièce  que  se  trouvent  ces  vers  : 

Les  acteurs  cammençoient,  chacun  prétoit  silence, 
Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance. 
Un  homme  a  grand»  canons  est  entre"  brusquement, 
En  criant  :  Hola!  ho!  un  siège  promptement! 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée. 
Dans  son  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 
Mais  l'homme,  pour  8'asseojrf  a  fait  nouveau  fracas. 
Et,  traversant  encor  le  thëâtre  a  grands  pas, 
Bien  que  dans  les  côtés  il  put  être  a  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  na  chaise, 
Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs  , 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

Lekain  parvint  à  obtenir  des  uoteurs  et 
du  public  cette  réforme  considérable.  Les 
élégants  y  tenaient  beaucoup,  pour  se  faire 
voir  et  s'approcher  des  actrices;  les  comé- 
diens hésitaient  à  se  prononcer,  parce  que  la 
#êne  qui  en  résultait  pour  eux  était  com- 
pensée par  d'assez  beaux  bénéfices.  Pour 
tout  concilier,  M.  de  Lauraguais  donna 
12,000  livres  aux  sociétaires. 

Dans  le  théâtre  moderne,  on  donne  le  nom 
de  scène  à  tout  l'espace  compris  entre  la 
rampe  et  le  mur  de  fond  ;  toute  la  partie  qui 
s'étend  depuis  le  manteau  d'arlequin  jusqu'à 
la  rampe  et  à  l'orchestre  reçoit  le  nom  d'a- 
vant-scène. La  scène  proprement  dite  (car 
Y  avant -scène  est  absolument  nue)  reçoit  les 
décors  et  elle  est  divisée  en  un  certain  nom- 
bre de  plans,  qui  reçoivent  les  coulisses  et 
les  châssis  destinés  à.  supportée  celles-ci, 
châssis  qui  prennent  place  dans  des  costières 
ou  rainures  pratiquées  dans  le  plancher;  ces 
costières,  bordées  de  fer,  reçoivent  elles- 
mêmes  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  racines 
des  châssis,  c'est-à-dire  les  grandes  tiges  de 
fer  qui  entrent  dans  les  dessous  et  qui,  ser- 
vant a  maintenir  les  châssis,  les  font  glisser 
dans  les  rainures  et  permettent  de  rétrécir 
ainsi  la  scène  et  de  l'élargir  à  volonté.  Les 
toiles  de  fond  descendent  du  cintre  sur  la 
scène  et  prennent  place  à  un  plan  déterminé, 
selon  la  profondeur  qu'on  veut  laisser  à  celle- 
ci  ;  quant  aux  châssis  de  fond,  au  lieu  de  des- 
cendra du  cintre  comme  les  toiles,  Us  mon- 
tent généralement  des  dessous.  Le  grand 
espace  situé  au-dessus  de  la  scène  est  ce 
qu'on  appelle  le  cintre;  c'est  laque  les  toiles 
sont  enroulées,  c'est  là  que  les  frises  pren- 
nent place,  c'est  là  que  sont  tixés  les  ponts 
qui  servent  à  la  manœuvre  des  ouvriers  ; 
c'est  là  enfin  que  sont  placées  les  herses, 
c'est-à-dire  les  rampes  d'éclairage  par  les- 
quelles la  scène  reçoit  d'en  haut  la  lumière. 
La  complication  n'est  pas  moins  grande  dans 
les  dessous,  où  sont  emmagasinés  un  grand 
nombre  de  châssis,  où  la  plupart  des  cor- 
dages servant  à  la  manoeuvre  sont  rassemblés 
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et  fixés,  où  enfin  se  met  en  œuvre  le  méca- 
nisme des  trappes;  car  il  faut  remarquer  que, 
dans  un  théâtre  machiné,  le  plancher  est 
percé  à  jour  presque  d'un  bout  à  l'autre  et 
qu'une  foule  d'ouvertures  y  sont  pratiquées  ; 
c'est  par  ce  qu'on  appelle  des  trappes  que, 
dans  les  pièces  fantastiques,  paraissent  et 
disparaissent  les  personnes  et  tes  objets  qui 
semblent  sortir  de  terre  ou  y  rentrer.  Lors- 

au'il  s'agit  d'introduire  sur  la  scène,  par  les 
essous,  un  personnage  quelconque,  une  sorte 
de  tiroir  s'ouvre  dans  le  plancher,  laisse  un 
vide,  rond  ou  carré,  et  l'acteur  monte  sur 
une  espèce  de  plateau  de  bois  qui  vient  bou- 
cher exactement  l'ouverture  faite;  le  con- 
traire se  produit,  naturellement,  lorsque  c'est 
une  disparition  qui  doit  avoir  lieu  ;  alors 
c'est  le  plateau  qui  bouche  l'ouverture  qui 
s'abaisse  sur  un  signal  donné  ;  puis,  quand 
l'acteur  ou  l'objet  en  vue  a  disparu,  un  cou- 
lisseau  vient  remplir  la  vide  occasionné  par 
la  descente  du  plateau  et  rétablir  le  niveau 
du  plancher.  Sur  une  scène  bien  machinée,  il 
y  a  parfois  dix,  quinze  et  jusqu'à  vingt  trap- 
pes de  cette  nature,  et  chacune  d'elles  est 
mise  en  jeu  par  un  système  particulier  et 
compliqué  de  cordes,  de  poids  et  de  contre- 
poids qui  jouent  dans  les  dessous  II  est  à  re- 
marquer que,  dans  un  théâtre  bien  organisé, 
les  dessous  ainsi  que  le  cintre  ont  une  hau- 
teur au  moins  égale  à  la  scène. 

Sur  chacun  des  côtés  de  la  scène,  en  dehors 
de  la  vue  du  spectateur,  règne  un  espace  vide 
plus  ou  moins  considérable,  selon  l'importance 
du  théâtre  ;  cet  espace  sert  de  passage  aux 
acteurs  et  aux  gens  de  service,  costumiers, 
machinistes,  surveillants,  etc.,  et  c'est  là 
qu'on  emmagasine  les  décors  (en  dehors  des 
toiles  de  fond)  nécessaires  au  service  courant, 
coulisses,  châssis,  fermes,  etc.  Cet  espace 
prend  lui-même  le  nom  de  coulisses,  et  on  dit 
qu'un  acteur  sort  des  coulisses  ou  rentre 
dans  les  coulisses  selon  qu'il  entre  sur  la 
scène  ou  qu'il  en  sort. 

Pour  donner  une  idée  du  mécanisme  géné- 
ral de  la  scène,  nous  allons  emprunter  quel- 
ques lignes  à  un  travail  intéressant  et  spé- 
cial de  M.  Emile  Trétat,  architecte,  intitulé  : 
le  Théâtre  et  l'architecte.  «Le  mouvement 
des  décors,  à  part  les  agencements  spéciaux, 
consiste  toujours,  dans  les  différents  plans 
qui  s'échelonnent  sur  la  profondeur  de  la 
scène,  1°  à  amener  en  position  et  à-  retirer 
en  arrière  des  châssis  de  front  attachés  à  de 
faux  châssis  qui  traversent  le  plancher  pa- 
rallèlement au  manteau  d'arlequin,  dans  des 
rainures  appelées  costières;  20  à  élever  ou 
guinder  dus  décors  de  fond,  soutenus  par  des 
fermes  ou  charpentes  légères,  qui  viennent 
des  dessous  et  qui  montent  verticalement  sur 
la  scène;  3°  à  charger  ou  descendre  des 
cintres,  soit  des  fermes  semblables  aux  pré- 
cédentes, soit  de  simples  toiles,  qui  forment 
des  décorations  hautes,  telles  que  des  bandes 
d'air,  ciels  ou  plafonds.  Deux  ou  trois  cos- 
tières voisines  constituent  un  pian.  La  ma- 
nœuvre des  châssis  do  front  se  fait  suivant 
et  par  ceseostieres;  celle  des  fermes  par  des 
suites  de  trappillons  ouvrant  le  plancher  en- 
tre les  costières  et  constituant  les  rues.  En 
sorte  que,  dans  chaque  plan,  on  peut  manoeu- 
vrer des  châssis  latéraux  et  des  fermes  de 
fond.  Tous  les  mouvements,  d'ailleurs,  y 
compris  ceux  qui  se  font  dans  les  cintres, 
sont  horizontaux  ou  verticaux,  mais  paral- 
lèles au  plan  du  manteau  d'arlequin,  donc 
très-simples.» 

Le  public,  qui  ne  saurait  se  rendre  un 
compte  exact  de  ce  qui  se  produit  sur  un  théâ- 
tre, n'a  pas  idée  des  prodiges  qui  s'opèrent 
chaque  jour,  nous  voulons  dire  chaque  soir, 
sur  un  espace  aussi  restreint.  Cependant  il  y 
a  en  ce  sens  des  progrès  à  accomplir,  et  c'est 
ainsi  que  M.  Trelat,  l'écrivain  que  nous  ve- 
nons de  citer,  les  définit  lui-même:  t'Voici, 
dit-il,  ce  que  j'observe,  c'est  que,  sur  nos 
scènes,  l'habileté  de  nos  décorateurs  fait  des 
prodiges;  la  lumière  est  distribuée  avec  art  et, 
quoi  quou  en  ait  dit,  le  mieux  possible,  n'était 
souvent  la  parcimonie.  Mais  je  remarque  que 
la  peintre,  qui  tire  de  ses  pinceaux  et  de  ses 
dispositions  ingénieuses  de  si  merveilleuses 
perspectives,  est  malheureusement  limité 
dans  ses  efforts  par  le  manque  d'étfndue  sur 
les  côtés,  ce  qui  force  à  multiplier  les  plans 
de  décors  et  à  faire  intervenir,  dans  les  com- 
positions, des  obsiacles  souvent  invraisem- 
blables, toujours  gênants,  afin  de  couper  la 
vue  du  public  vers  les  échappées  latérales. 
En  niiile  circonstances  la  rectitude  du  plan- 
cher, invariable  dans  sa  forme,  sinon  dans 
ses  parties,  est  un  obstacle  absolu  à  l'illusion 
complète,  quelque  parfait  que  soit  l'agdnce- 
menc  ues  décors  en  élévation.  Les  accidents 
de  sol  qu'on  imagine  et  qu'on  répartit  sur  la 
scène  ne  font  pas  oublier  cette  roideur  du 
terrain  simulé,  qui  contredit  la  nature  des 
paysages  les  plus  calmes.  Le  manque  do  pro- 
fondeur de  la  scène  perd  la  vraisemblance  des 
marches  triomphales  et  des  mouvements  des 
foules,  nécessités  souvent  vers  les  derniers 
plans.  Dans  ce  curieux  atelier  de  représen- 
tation, qui  réunit  chaque  soir  en  si  peu 
d'heures  tant  d'activité  au  milieu  d'éléments 
si  divers,  le  travail  est  .difficile,  gêné,  coû- 
teux et  dangereux,  faute  d'espace  toujours. 
Enfin,  une  grande  partie  de  ce  travail  s'o- 
père par  des  moyens  mécaniques  qu'on  pour- 
rait appeler  sauvages  aujourd'hui,  malgré 
l'habileté  incontestée  qui  les  dirige,  et  pour- 
rait être  facilement  remplacée  par  l'applica- 
tion très-simple  d'un  agent  moins  encombrant, 
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moins  onéreux  et  plus  régulier  que  la  main 
da  l'homme.  • 

^'application  de  la  vapeur  à  la  mise  en 
place  des  décors  serait  en  effet  un  progrès  ; 
mais  cela  ne  serait  guère  possible  qu'à  l'O- 
péra, et  il  est  douteux  même  qu'on  l'essaye. 

Scènes  contemporaine*  ei  ucnef  histo- 
rique», laissées  par  feu  madame  la  vicom- 
tesse de  Chamilly,  publiées  d'abord  en  1  vol. 
in-8«  (Paris.  Urbain  Canel ,  1887),  puis  en 
î  vol.  in-S»  (1828);  enfin,  une  troisième  édi- 
tion en  fut  donnée  en  1830,  également  en 
2  vol.  in-8».  Le  premier  volume  avait  pour 
auteurs  MM.  Loeve-Veimars,  Emile  Vander- 
buch  et  Aug.  Romieu,  qui  depuis..,,  mais  alors 
il  était  libéral.  Le  succès  de  cette  publication 
détermina  les  éditeurs  à  grossir  le  recueil,  et 
d'autres  auteurs  y  apportèrent  leur  contin- 
gent, MM.  Godefroid  Cavaignac  et  Ch.  Romey 
entre  autres.  Ce  livre  est  un  pastiche  fidèle, 
curieux  et  amusant,  une  critique  aristopha- 
nesque,  fine  et  mordante  des  prétentions, 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  la  vieille  no- 
blesse sous  la  Restauration,  de  tous  ces  émi- 
grés qui  n'avaient  rien  appris  et  rien  oublié. 
C'est  l'histoire  d'une  prétendue  famille  de 
Chamilly,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'ima- 
gination des  auteurs.  M.  le  marquis  de  Cha- 
ntilly et  son  fils  Hector  forment  la  plus  diver- 
tissante antithèse,  comme  on  le  verra  tout  il 
l'heure  ;  M.  le  vicomte  de  Chatnilly,  frère  du 
marquis,  et  Mme  la  vicomtesse  accentuent  le 
tableau.  Le  vicomte  est  un  homme  pétri  des 
principes  philosophiques  du  xviir»  siècle  ;  car 
tous  les  contrastes  se  heurtent  dans  cette 
noble  famille.  Après  avoir  couru  les  aventu- 
res jusqu'au  fond  de  l'Amérique,  il  était  re- 
venu en  Europe  et  avait  fait  connaissance, 
dans  une  petite  cour  (l'Allemagne ,  d'une 
c  jeune  Française  émigrée,  c'est-à-dire  noble  et 
pauvre,  dont  il  avait  su  se  faire  écouter  avec 
intérêt.  M'18  de  La  Ville-Dragon  était  alors 
dame  d'honneur  de  la  princesse  de  Kibourg- 
Kibourg,  épouse,  par  la  main  droite,  du  prince 
de  ce  nom,  souverain  d'un  territoire  de  sept 
lieues  de  sable  situé  à  l'extrémité  du  Palati- 
nat.  Une  fois  mariés,  nos  jeunes  époux  se 
rendirent  à  Paris,  où  le  vicomte  se  ruina  et 
moutut  pauvre  en  1825.  La  vicomtesse  se  re- 
tira alors  dans  un  petit  entre-sol  de  la  rue  de 
Duras,  où  elle  reçut  une  société  choisie.  «On 
y  rencontrait,  dit  l'éditeur  dans  la  préface, 
comme  à  l'Abbaye-aux-Bois,  des  personnages 
de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  étoffes 
(  qu'on  me  passe  cette  comparaison  mar- 
chande). Un  partisan  da  Canning,  qui  a  vu 
Bolivar ,  s'y  entretenait  paisiblement  avec 
M.  de  Marcellus,  le  chantre  de  l'autel  et  du 
trône  ;  M.  de  Stendhull  y  partageait  souvent 
une  causeuse  avec  M.  l'abbé  de  Retz,  le  nou- 
vel auditeur  de  rote  ;  et  il  n'était  pas  rare  de 
voir  une  embrasure  île  croisée  enserrer  sous 
son  double  rideau  M.  de  Kéralry,  lo  défen- 
seur des  communes,  et  M.  de  Saint-Ctmraans, 
l'ennemi  personnel  des  épiciers.  ■ 

Si  le  vicomte  a  sacrifié  aux  idées  philoso- 
phiques du  xviue  siècle,  le  marquis  s'est  tenu 
soigneusement  à  l'abri  de  ce  courant  em- 
pesté; il  a  conservé  intact  dans  son  cœur  le 
dépôt  des  saines  traditions.  En  bon  émigré, 
il  a  vécu  à  l'étranger  de  deux  pensions,  ser- 
vies l'une  par  l'Autriche,  l'autre  par  l'Angle- 
terre, où  il  s'était  réfugié.  Dans  ce  dernier 
pays,  un  fils  lui  naît,  qu'il  salue  du  nom 
d'Hector  et  du  titre  de  comte  de  Lyon.  De 
retour  en  France,  le  marquis  devient  gentil- 
homnime  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  dé- 
puté, préfet  et  propriétaire  d'un  inajniiique 
domaine  dans  les  Vosges.  Quant  à  M.  Hec- 
tor, il  est  bientôt,  de  pur  lo  crédit  seul  de  son 
père,  capitaine  dans  la  garde  royale,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur. 
Hector  a  commencé  par  fréquenter  à  Paris  la 
société  de  son  père,  intraitable  sur  le  chapi- 
tre de  ses  droits  et  privitéges;  puis  celle  de 
sa  tante  la  vicomtesse,  un  peu  plus  mêlée,  ce 
enfin,  horresco  referais,  les  francs  libéraux. 
Il  a  mis  en  poche  sa  croix  de  Multe,  et,  en 
parlant  de  Napoléon,  il  ne  dit  plus  monsieur 
de  Buonaparte.  Il  lit- MM.  Guizot  et  consorts, 
suit  les  cours  de  M.  Villemain  et  pousse  même 
l'irrévérence  jusqu'à  fredonner  des  refrains 
de  Béranger.  Aussi,  quand  le  marquis  revit 
ce  fils  sur  lequel  il  avait  fondé  de  si  brillan- 
tes espérances,  l'épée  de  ses  pères  lui  tomba 
des  mains.  He.as!  quantum  mutalus  ab  iilo 
Heclorel  Les  Scènes  contemporaines  et  histo- 
riques sont  un  charmant  spécimen  d'un  genre 
qui  a  tenu  sa  place,  et  une  place  très-distin- 
guée,  dans  la  littérature  française  de  la  Res- 
tauration. Ce  sont  de  véritables  petites  co- 
médies aristophanesques,  comme  nous  le  di- 
sions en  commençant,  mais*  prises  sur  le  vif, 
sceptiques,  ironiques,  allant  au  fond  des 
choses  pour  en  découvrir  le  ridicule. 

Scène*  de  In  -rie  privée,  par  H.  de  Balzac. 
Sous  ce  titre  général,  l'auteur  a  compris  : 
Mémoires  de  deux  jeunes  mariées,  Une  fille 
d'Eve,  la  Femme  de  trente  ans,  la  Femme 
abandonnée,  la  Grenadière,  le  Message,  Gob- 
seck, le  Contrat  de  mariage.  Un  début  dans 
la  vie,  Modeste  Mignon,  Bêatrix,  Honorine, 
le  Colonel  Chabert,  la  Messe  de  tabbé,  l'In- 
terdiction, Pierre  Grassou,  la  Maison  du  chat 
qui  pelote,  le  Bal  de  Sceaux,  la  Bourse,  la 
Vendetta,  Madame  Firmiani,  Une  double  fa- 
mille, la  lJaix  du  ménage,  la  Fausse  mai- 
tresse  ,  Etude  de  femme ,  Autre  étude  de 
femme,  la  Grande  Bretèche,  Albert  Savarus. 
Parmi  les  principales  productions  de  cette 
série,  tant  à  cause  de  leur  valeur  véritable 
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que  du  retentissement  qu'elles  eurent,  il  faut 
citer  en  première  ligne  les  Mémoires  de 
deux  jeunes  mariées.  C'est  l'histoire  de  deux 
pensionnaires,  Louise  de  Chaulieu  et  Renée 
de  Maucombe,  unies  entre  elles  par  une  de 
ces  ardentes  et  enthousiastes  amitiés  dont 
les  grands  jardins  des  couvents  ont  tous  ca- 
ché sous  leurs  ombrages  les  épancheinents 
romanesques.  Toutes  deux,  sorties  en  même 
temps  des  lieux  où  leurs  vies  étaient  confon- 
dues,~se  séparent  pour  aller  poursuivre  des 
destinées  différentes.  Renée  de  Maucombe 
va  attendre  en  province  l'amour  paisible  de 
quelque  gentilhomme  campagnard;  Louise  de 
Chaulieu  va  chercher  à  Pans  les  brillantes 
conquêtes.  L'une  appartient  à  une  famille 
noble,  mais  assez  pauvre,  de  la  Provence; 
l'autre  e.st  la  fille  d  un  duc  et  pair,  confident 
et  favori  de  Louis  XVIII,  car  la  scène  se 
passe  sous  la  Restauration.  Toutes  les  deux 
doivent  s'écrire,  et  ce  sont  leurs  lettres  qui 
nous  mettent  au  courant  de  tous  les  incidents 
de  leur  vie  et  de  toutes  les  émotions  de  leur 
cœur.  Certes,  il  y  a  de  bdles  et  intéressantes 
pages  disséminées  dans  eetto  correspondance 
intime  de  deux  jeunes  femmes  ;  mais  ce  qu'on 
y  cherche  en  vain,  c'est  un  peu  de  cette  naï- 
veté qu'on  serait  désireux  de  trouver  dans 
les  impressions  de  ces  pensionnaires  à  peine 
échappées  du  couvent.  On  se  demande  où 
elles  ont  puisé  cette  science  de  la  vie,  cette 
connaissance  profonde  de  tous  ces  petits  dé- 
tails qu'on  n  apprend  en  général  qu'avec 
l'âge,  et,  maigre  soi,  on  est  tenté  de  croire 
aux  récits  égrillards  de  Parny  sur  ces  asiles 
de  la  jeunesse  féminine.  Balzac  a  eu  le  tort 
d'écrire  les  Mémoires  de  deux  jeunes  mariées 
avec  la  même  plume  qui  lui  avait  servi  à  la 
Physiologie  du  mariage.  En  résumé,  si  l'on 
retranche  de  ce  livre  les  réflexions  cyniques, 
les  interprétations  flétrissantes,  les  faux  sys- 
tèmes bâtis  sur  chaque  fait,  que  se  dégage-t- 
il?  L'bistoirede  deux  jeunes  femmesqui  cher- 
chent toutes  deux  le  bonheur,  l'une  dans  les 
jouissances  de  l'uinour,  l'autre  dans  celles  de 
la  maternité. 

La  Femme  de  trente  ans  a  conquis  à  Balzac 
plus  de  vifs  et  tendres  enthousiasmes  dans 
toute  la  portion  féminine  du  public  que  ses 
meilleures  conceptions  philosophiques  ne  lui 
en  ont  valu  dans  la  portion  masculine.  C'est 
par  cette  œuvre  et  quelques  autres  du  même 
genre  qu'il  s'est  introduit  auprès  du  sexe  sur 
le  pied  d'un  consolateur,  d  un  confident;  il 
s'est  adressé  aux  femmes  sous  l'aspect  d'un 
confesseur  quelque  peu  médecin,  et  il  s'est 
insinué  dans  leurs  bonnes  grâces  en  leur  di- 
sant leur  secret  à  l'oreille.  «  La  femme  de 
trente  ans,  dit  M.  Sainte-Beuve,  n'est  pas 
une  créature  tout  à  fait  imprévue.  Depuis 
qu'il  existe  une  société  civilisée,  la  femme  de 
cet  âge  y  a  tenu  une  grande  place,  la  pre- 
mière peut-être.  Dans  ce  xvme  siècle  qui  a 
eu  le  temps  de  tout  raffiner,  il  se  donna  à  la 
cour,  au  mardi  gras  de  1763,  un  bal  qu'on 
appela  le  bal  des  mères;  la  jeunesse,  à  pro- 
prement parler,  fut  spectatrice,  et  il  n'y  eut 
que  les  femmes  de  trente  uns  qui  dansèrent. 
On  fit,  à  ce  sujet,  une  jolie  chanson  dont  voici 
le  refrain  : 

Belles  qui  formez  des  projets, 
Trente  ans  est  pour  vous  le  bel  âge, 
Vous  n'en  avez  pas  moins  d'attraits, 
Vous  en  connaissez  mieux  l'usa-e; 
C'est  le  vrai  moment  d'étru  heureux, 
Ou  plaît  autant,  on  aime  mieux. 
Enfants  de  quinze  nus 
Laisses  dunser  vos  mamans  ! 

•  On  voit  cumulent  le  xvnio  siècle  prenait 
encore  légèrement  cette  réhabilitation  en  . 
forme  qui  ne  dura  qu'une  soirée.  Mais  le 
xixc  siècle  devait  renchérir,  et  la  théorie  de 
la  femme  de  trente  ans,  avec  tous  ses  avan- 
tages, ses  supériorités  et  ses  perfections  dé- 
finitives, ne  date  que  d'aujourd'hui.  Balzac 
en  est  l'inventeur,  et  c'est  là  une  de  ses  dé- 
couvertes les  plus  réelles  dans  l'ordre  du  ro- 
man intime.  La  clef  de  son  immense  succès 
était  donc  tout  entière  dans  ce  premier  petit 
chef-d'œuvre.  Les  femmes  lui  passèrent  en- 
suite bien  des  choses  et  le  crurent,  en  toute 
rencontre,  sur  parole,  pour  avoir,  une  pre- 
mière fois,  si  bien  deviné.  ■ 

La  Femme  abandonnée  et  la  Grenadière  sont 
deux  nouvelles  qui  touchent  à  la  perfection 
et  sont  conçues  dans  le  même  esprit;  dans 
l'une,  c'est  Mme  de  Bauséant;  dans  l'autre, 
tady  Brandon,  toutes  deux  veuves  de  leurs 
affections,  toutes  deux  abandonnées  et  uni 
sont  venues  chercher  dans  la  solitude  l'oubli 
de  leurs  infortunes.  L'une  y  trouve  la  mort, 
l'autre  s'y  laisse  aller  à  un  nouvel  amour  que 
les  exigences  du  monde  viennent  biusque- 
ment  traverser.  Son  amant  est  ub.igi',  par  de 
hautes  raisons  sociales,  d'épouser  un  grand 
nom  et  une  grande  fortune;  mais,  comme  il 
a  encore  sur  les  lèvres  le  goût  de  l'amour  cé- 
leste qu'il  a  goûté  avec  Mmu  de  Beauséant, 
il  ne  peut  se  résigner  à  lu  fidélité  conjugale 
et  il  tente  un  rapprochement,  devenu  impos- 
sible, avec  son  ancienne  maîtresse.  Celle- 
ci  refuse  un  aussi  avilissant  partage  et 
M.  de  Nueil,  désespéré,  se  réfugie  daus  la 
mort. 

La  Grande-Brelèche  contient  le  récit  de 
trois  farouches  vengeances  de  maris  offen- 
sés. L'un  est  le  directeur  d'une  prison  qui  a 
admis  à  sa  table  M.  de  Beauvoir,  un  de  ses 
prisonniers.  Celui-ci  est  devenu  l'amant  de  lu 
femme  de  son  hôte,  qui,  aux  premiers  soup- 
çons de  son  déshonneur,  a  fait  renfermer  le 
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coupable  dans  une  étroite  cellule.  Puis,  un 
jour,  il  lui  envoie  une  lime  et  une  échelle  de 
corde  four  favoriser,  soi-disant,  son  évasion, 
et  en  lui  recommandant  de  ne  faire  usage  de 
ces  moyens  de  sauvetage  que  la  nuit.  Mais 
M.  de  Beauvoir  s'aperçoit  à  temps  que  la 
corde  cu'on  lui  a  envoyée  est  trop  courte  de 
100  pieis  et  que  son  prétendu  sauveur  avait 
voulu  î.e  venger.  Le  second  est  un  mari  es- 
pagnol, dont  la  vengeance  a  quelque  chose 
de  si  fi  ntastique  et  de  si  inconcevable  que 
nous  renonçons  à  la  décrire.  Entre  autres- 
barbaries,  il  coupe  un  bras  à  sa  femme  parce 
qu'il  ertend  un  homme  parler  de  certain  si- 
gne ncir  qu'il  a  vu  sur  ce  bras;  puis  il  va 
trouve;'  l'indiscret,  lui  montre  le  bras  ensan- 
glanté et  le  poignarde.  Le  troisième  mari  a 
la  vengeance  plus  calme  et  non  moins  sûre. 
M.  de  Merret,  entrant  un  soir  dans  la  cham- 
bre de  sa  femme,  entend  fermer  doucement 
un  peti,  cabinet  donnant  dans  cette  chambre, 
et,  soupçonnant  un  amant  caché,  il  fait  jurer 
à  Mm«  de  Merret  qu'il  n'y  a  personne  dans  ce 
cabinet.  La  femme  jure,  et  le  mari  envoie 
chercher  un  maçon  qui  mure  la  porte  derrière 
laquelle  un  homme  est  blotti.  Pendant  vingt 
jours,  JM.de  Merret  ne  quitte  pas  la  chambre, 
et  toutes  les  fois  que  sa  femme  semble  l'im- 
plorer du  regard  :  ■  Vous  avez  juré,  lui  dit- 
il,  qu'il  n'y  avait  là  personne.  »  On  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  capricieusement  cruel 
que  ceu  trois  sortes  de  vengeance,  mais  la 
dernière  surtout  est  racontée  avec  une  telle 
sobriété  de  langage  qu'elle  n'en  est  que  plu3 
piquanie;  elle  vous  serre  la  gorge  et  fait 
froid  an  cœur. 

La  F-iusse  maitresse  est  le  récit  très-émou- 
vant  dî  l'amour  de  Paz,  un  jeune  homme 
épris  de  la  femme  de  son  ami  intime  et  qui 
feint  d'avoir  pour  maîtresse  une  écuyère  du 
Cirque.  Il  pense,  de  cette  manière,  se  faire 
assez  ir  épriser  pour  qu'on  ne  partage  pas  son 
amour,  s'il  n'a  pas  su  le  dissimuler,  et  pour 
qu'on  ne  le  soupçonne  pas  si  rien  encore  ne 
l'a  trahi.  On  voit  que,  si  Balzac  s'est  efforcé 
de  peindre  les  mauvais  côtés  de  notre  épo- 
que, il  n'a  pas  oublié  non  plus  de  leur  oppo- 
ser les  quelques  nobles  exceptions  qu'on  y 
rencontre. 

Modtste  Mignon  est  une  des  compositions 
les  moi.ns  réussies  des  Scènes  de  la  vie  privée. 
On  ne  conçoit  pas  cette  jeune  tille,  élevée 
dans  su  famille ,  et  écrivant  à  un  homme 
qu'elle  n'a  jamais  vu  les  plus  insignes  folies 
qui  puissent  traverser  le  cerveau  d'un  poète 
malade  Dans  ce  roman,  tout  est  fantastique 
ou  tout  au  moins  invraisemblable.  On  se  com- 
prend .sans  rien  dire;  tout  se  devine,  et  les* 
fortunes  se  font  et  se  défont  avec  une  facilité 
vraimeit  trop  prodigieuse.  Et  tout  cela  est 
raconté  dans  un  langage  plein  d'afféterie  et 
de  préciosité,  de  poésie  nuageuse  et  entortil- 
lée qui  rend  l'action  encore  plus  inintelli- 
gible. 

Gobseck  est  une  des  créations  les  plus  com- 
plétés de  Balzac;  c'est  l'usurier  typique,  le 
banquier  de  la  jeunesse  endettée,  du  com- 
merce en  déconfiture,  de  la  misère  sous  toutes 
ses  formes;  tout  en  lui  respire  l'àpre  soif  du 
lucre  ;  il  sue  l'usure  par  tous  les  pores,  et,  en 
le  rega  -dant  d'un  peu  prés,  on  verrait  qu'il  a 
des  griffes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  nom  qui 
ne  soit  un  trait  frappant,  un  indice  notoire, 
une  révélation  de  l'homme  qui  le  porte.  Comme 
Balzac  a  dû  se  réjouir  en  faisant  cette  trou- 
vaille !  Gobseck  I  Cela  pince,  cela  mord,  dé- 
chire, coupe,  taille,  rogne  en  pleine  chair 
dans  le  débiteur  ;  Gobseck  I  il  n'y  a  qu'un  usu- 
rier qui  puisse  s'appeler  de  ce  nom-là  1  ' 

La  Maison  du  chat  gui  pelote  est  la  pein- 
ture du  commerce  de  la  rue  Saint-Denis,  des 
existences  qui  végètent  en  serre  chaude  pen- 
dant des  années  derrière  un  comptoir,  pour  y 
débiter  de  la  cotonnade  ou  de  l'indienne.  Il  y 
a  certainement  des  détails  charmants  dans  ' 
ces  pages;  mais  l'auteur,  comme  cela  lui  est 
arrivé  souvent,  s'étend  avec  un  peu  trop  de 
compla  s:mce  sur  son  sujet. et,  de  l'analyse, 
en  arrive  à  la  minutie;  il  disserte,  d'une  fa- 
çon agréable  d'abord,  mais  fatigante  à  la  tin, 
sur  des  infiniment  petits  et  se  sert  à  l'excès 
du  gros  bout  de  sa  lorgnette. 

Un  dé.but  dans  la  vie  offre  l'histoire,  ainsi 
que  son  litre  l'indique,  d'un  jeune  homme  fai- 
sant se*,  premiers  pas  dans  le  monde,  et  on 
s'imagine  les  embarras,  les  obstacles,  les  dif- 
ficultés de  tout  genre  qu'il  rencontre.  Il  esta 
peine  monté  dans  la  diligence  qui  doit  l'ame- 
ner à  Paris,  que  son  amour-propre  est"Singu- 
lièrement  éprouvé  par  les  quolibets,  les  plai- 
santeries, les  farces  que  ses  compagnons  de 
route  lu  font  subir.  Plus  tard,  c'est  contre  le 
monde,  contre  les  exigences  de  la  société 
qu'il  lu!  faut  lutter  corps  à  corps,  et  le  ta- 
bleau da  cette  bataille  d'un  homme  aux  pri- 
ses avec  les  nécessités  de  l'existence  est 
d'une  grande  vigueur  et  d'une  vérité  saisis- 
sante. C'est  dans  cette  composition  que  Bal- 
zac a  surtout  accumulé  ces  proverbes  traves- 
tis qui  e  urent  tant  de  succès  :  Vieux  moutard 
que  j'aimais;  le  Temps  est  un  grand  maigre; 
Il  faut  battre  son  frère  pendant  qu'il  est 
chaud,  etc. 

Béati  ix  est  une  variété  de  la  femme  de 
trente  i  ns  que  l'auteur  se  plait  tant  à  réha- 
biliter et  à  mettre  même  au-dessus  de  la  jeune 
fille.  El.e  se  fait  aimer  d'un  homme  marié  qui 
la  préfère  à  sa  jeune  femme,  et  Béatrix  se 
purifie  et  ennoblit,  pour  ainsi  dire,  sa  faute 
par  i'a;ïeetion  qu'elle  porte  à  Caiiste;  elle 
veut  être  une  grande  chose,  une  figure  sainte 
pour  lu.  et  s'immole  à  sa  propre  grandeur. 
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Enfin,  Balzac  a  voulu  surtout,  dans  Béatrix, 

f teindre  les  sentiments  qui  retiennent  encore 
es  femmes  après  une  chute;  i!  a  voulu  mon- 
trer toutes  les  obligations  que  contracte  une 
femme  envers  le  monde  par  une  faute. 

Pierre  Grassou  est  une  de  ces  nouvelles 
comme  Balzac  savait  en  écrire  et  que  préfè- 
rent même,  dans  tout  son  œuvre,  ceux  que 
rebutent  les  complications  et  les  enchevêtre- 
ments de  ses  compositions  plus  étudiées. 
Pierre  Grassou  est  un  peintre  chez  lequel  la 
ténacité  remplace  la  vocation  ;  il  n'a  pas  de 
talent,  n'obtient  aucun  succès,  et  ses  maîtres 
lui  conseillent  de  scier  du  bois  ou  de  vendre 
de  la  chandelle  plutôt  que  de  s'acharner  à 
gâter  de  la  toile.  N'importe ,  il  persévère. 
C'est  de  plus  un  homme  d'ordre,  qui  vit  de 
peu  et  qui,  dès  qu'il  a  opéré  une  rentrée,  place 
ses  fonds  chez  le  notaire.  Un  vieux  juif, 
marchand  de  tableaux ,  lui  achète ,  à  un  prix 
dérisoire ,  ses  productions;  ces  gains  mini- 
mes, mais  constants,  lui  permettent  de  vi- 
vre et  même  de  réaliser  quelques  petites  éco- 
nomies. Son  Mécène  lui  procure  des  portraits, 
entre  autres  ceux  de  toute  une  famille  gro- 
tesque, que  Pierre  Grassou  éblouit  d'abord 
par  ses  calembours  et  ses  scies  d'atelier, 
mais  qu'il  finit  par  prendre  au  sérieux  quand 
le  marchand  de  tableaux  lui  fait  entrevoir  un 
mariage  possible  avec  la  fille.  Le  père,  épi- 
cier retiré,  est  d'ailleurs  un  amateur;  il  pos- 
sède une  galerie  de  tableaux  où  se  coudoient 
fraternellement  les  Raphaël,  les  Muiïllo,  les 
Titien,  les  Véronèse,  les  Teniers,  les  Ruys- 
daël,  et  dont  il  vante  les  splendeurs  au  pein- 
tre. Quand  il  apprend  que  celui-ci  est  un 
homme  rangé,  qui  place  son  argent  chez  un 
notaire,  il  lui  saute  au  cou  et  lui  offre  sa  tille. 
Pierre  Grassou  accepte  ;  mais,  avant  la  noce, 
il  lui  faut  subir  l'exhibition  de  la  galerie  de 
tableaux,  et  ce  jour-là  il  tombe  dans  une  stu- 
péfaction profonde  :  sous  les  noms  de  Ra- 
phaël, de  Titien,  de  Véronèse  et  autres,  il 
reconnaît  ses  propres  tableaux,  la  collection 
complète  de  ses  croûtes,  jaunies,  enfumées  à 
l'aide  de  procédés  industriels  et  vendues 
comme  authentiques  par  le  vieux  juif,  qui  les 
a  fait  payer  des  prix  fous.  Il  s'insurge  et  dé- 
voile toute  la  supercherie  ;  mais  ses  aveux 
n'entament  en  rien  la  solide  conviction  de 
.l'épicier  amateur;  ce  brave  homme  déclare  à 
Pierre  Grassou  qu'il  est  bien  plus  grand  que 
Raphaël,  Murillo,  Véronèse,  RuysdaSl  pris 
individuellement,  puisqu'il  les  réunit  tous  et 
qu'il  peut  être  tantôt  1  un  et  tantôt  l'autre,  à 
volonté;  il  le  supplie  d'être  son  gendre,  et 
Pierre  Grassou  ne  se  fait  pas  prier  plus  long- 
temps. 

Le  Colonel  Chabert  reproduit  une  de  ces 
situations  impossibles  comme  les  guerres  de 
l'Empire,  les  disparitions  de  vivants  et  le  re- 
tour des  morts,  après  de  lointaines  catastro- 
phes, ont  pu  cependant  en  amener  quelques- 
unes.  Le  colonel,  laissé  pour  mort  sur  un 
champ  de  bataille,  revient  en  France,  où  son 
décès  a  été  dûment  verbalisé  et  oit  sa  femme 
s'est  remariée.  H  n'a  plus  d'état  civil ,  il 
n'existe  plus  aux  yeux  de  la  loi.  Sa  lutte  pour 
reconquérir,  non  sa  femme,  mais  au  moins 
une  pension  modique,  offre  toutes  les  péripé- 
ties du  drame  le  plus  mouvementé;  les  indé- 
cisions apparentes  de  la  femme,  qui  reconnaît 
très-bien  son  mari,  quand  ils  sont  en  tète-à- 
téle,  mais  qui  le  renie  et  le  fait  passer  pour 
fou  quand  il  lui  parle  en  public,  prolongent 
quelque  temps  cette  situation  douloureuse,  et 
le  colonel,  sans  cesse  dupé  par  elle,  meurt  de 
douleur  et  de  misère. 

Scènes  do  la  vie   de  province,  par  H.  de 

Balzac.  Voici  les  divers  romans  ou  nouvelles 
réunis  dans  cette  série  :  Ursule  Mirouet,  Eu- 
génie Grandet,  le  Lis  dans  ta  vallée.  Le  titre 
général  les  Célibataires  comprend  Pierrette, 
le  Curé  de  Tours  et  Uu  ménage  de  garçon; 
celui  des  Parisiens  en  province  renferme 
l'Illustre  Gaudissart  et  la  Muse  du  départe- 
ment; celui  des  Bivalitcs  est  consacré  à  la 
Vieille  fille  et  au  Caibnet  des  antiques;  enfin 
les  Illusions  perdues  renferment  les  Deux 
poètes,  Un  grand  homme  de  province  à  Paris, 
Eve  et  David.  Nous  n'avons  pas  ta  prétention 
de  parler  d'une  façon  détaillée  de  chacun  de 
ces  ouvrages.  Nous  nous  contenterons  d'es- 
quisser les  principales  figures  de  cette  série 
de  personnages  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  de- 
venus typiques,  et  nous  donnerons  en  quelques 
mots  notre  appréciation  sur  l'ensemble  des 
Scènes  de  la  vie  de  province. 

Eugénie  Grandet  et  le  Lis  dans  ta  vallée 
tiennent  la  première  place,  autant  par  leur 
étendue  que  par  le  succès  qu'ils  ont  obtenu. 
Eugénie  Grandet  est  une  des  plus  touchantes 
histoires  et  l'étude  ta  plus  approfondie  qui  se 
puisse  imaginer.  C'est  l'histoire  de  deux  fem- 
mes, la  mère  et  la  tille,  toutes  deux  pleines 
d'aspirations  généreuses,  d'abnégation  et  de 
dévouement,  mais  qui,  enfouies  dans  une  ar- 
rière-boutique de  province,  étouffent  dans 
l'atmosphère  glaciale  des  intérêts  matériels. 
Le  père  Grandet,  le  tonnelier  millionnaire,  et 
plus  avare  encore  qu'il  n'est  riche,  eat  un  des 
types  les  plus  complets  qu'ait  créés  Balïac. 
Rien  n'y  manque.  Pour  lui,  la  vie  consiste  à 
accumuler  les  chiffres  d'une  addition  pour 
grossir  toujours  un  total  qu'aucune  considé- 
ration humaine  ne  doit  diminuer;  ce  n'est  pas 
qu'il  n'aime  point  sa  femme,  mais  il  la  laisse 
geler  l'hiver  et  la  nourrirait  volontiers  de 
Pair  du  temps  ;  ce  n'est  pas  non  plus  que  sa 
fille  Eugénie  ne  lui  soit  chère,  mais  il  aime- 
rait mieux  la  voir  mourir  que  d'être  obligé, 


SCEN 

pour  la  marier,  de  lui  donner  un  écu  de  dot. 
Et  pourtant  Eugénie  aime  son  cousin  qui, 
ruiné  de  fond  en  comble,  est  allé  aux  Indes 
essayer  de  refaire  sa  fortune.  Charles  reste 
absent  pendant  sept  ans,  et  durant  cet  inter- 
valle la  pauvre  Mme  Grandet  a  succombé. 
Peu  de  temps  après,  Grandet  lui-même  a  dû 
quitter  ses  tonnes  d'or  pour  quelques  pieds 
carrés  de  terre;  il  est  mort  en  faisant  un  ef- 
fort surhumain  pour  saisir  le  crucifix  en  ver- 
meil que  le  prêtre  lui  approchait  des  lèvres. 
Et  la  pauvre  Eugénie,  restée  seule,  se  trouve 
à  la  tête  de  !0  millions.  C'est  alors  qu'elle 
apprend  le  retour  et  le  mariage  de  son  cousin, 
ojii  a  fait  une  fortune  de  son  côté  et  qui, 
croyant  Eugénie  pauvre,  lui  a  préféré  une 
riche  héritière  du  noble  faubourg.  Eugénie  se 
résigne  encore  en  se  souvenant  des  paroles 
de  sa  mère  mourante  :  «  Il  n'y  a  de  bonheur 
que  dans  le  ciell  » 

«  11  s'en  faut  de  bien  peu,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  qu'Eugénie  Grandet,  cette  charmante 
histoire,  ne  soit  un  chef-d'œuvre,  oui,  un 
chef-d'œuvre  qui  se  classerait  à  côté  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus  délicat  parmi 
les  romans  en  un  volume.  Il  ne  faudrait  pour 
cela  que  des  suppressions  en  lieu  opportun, 
quelques  allégements  de  descriptions,  dimi- 
nuer un  peu  vers  la  fin  l'or  du  père  Grandet, 
amoindrir  l'inutile  atrocité  d'égoïs me  du  jeune 
Charles;  il  est  à  la  fois  trop  ignoble  de  la 
sorte  envers  sa  cousine  et  trop  naïf  aussi  de 
n'avoir  pas  deviné  la  grande  fortune  de  son 
oncle.  Apaisez  en  ce  tableau  quelques  cou- 
leurs criardes;  arrivez,  en  éteignant,  en  re- 
tranchant çà  et  là,  à  une  harmonie  plus  égale 
de  ton,  et  vous  aurez  la  plus  touchante  pein- 
!   ture  domestique.  » 

i  Le  Lis  dans  la  vallée  a  conquis  à  Balzac 
;  autant  d'admiration  qu'il  lui  a  suscité  d'en- 
i  nemis.  C'est  que,  en  etfet,  cette  œuvre  est  un 
composé  bizarre  des  meilleures  qualités  et 
des  plus  grands  défauts  de  l'auteur.  On  y  re- 
trouve à  chaque  page  l'analyste  armé  de  son 
scalpel;  mais  cette  fois  il  cherche  à  le  dissi- 
muler et  il  arrive  à  un  incroyable  mélange 
de  prétentions  ascétiques  et  d'instincts  maté- 
riels. On  sent  que  l'auteur  s'est  pris  d'une 
belle  passion  pour  son  sujet  et  qu  il  a  voulu 
le  traiter  avec  tous  les  honneurs  dont  il  le 
croyait  digne  ;  mais  sous  le  poëte  on  devine 
le  physiologiste  qui  réclame  ses  droits,  et  c'est 
alors  que  1  héroïne  entremêle  les  propos  d'a- 
mour séraphique  qu'elle  tient  à  son  amant 
de  confidences  sur  les  tyrannies  conjugales 
de  son  mari.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  d'e  ce  roman,  que  tout  le  monde  a  lu  et 
dans  lequel,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  a 
l'heure,  nous  n'aurions  qu'à  constater  la  réu- 
nion des  qualités  et  des  défauts  les  plus  oppo- 
sés. Quelques  vérités  et  beaucoup  d'invrai- 
semblances, voilà  le  bilan  du  Lis  dans  la  vallée. 
•  Un  grave  reproche  à  adresser  au  Lis  dans 
la  vallée,  a  dit  M.  Gustave  de  Molènes,  c'est 
d'avoir  fait  circuler  un  instant  un  jargon  digne 
des  filles  de  Gorgibus.  Les  romanciers  en 
vogue  frappent  la  monnaie  sentimentale  qui 
sert  aux  commerces  amoureux  de  leur  épo- 
que. Balzac  a  fait  bien  pis  que  de  parler  le 
langage  des  précieuses  ridicules  de  son  temps, 
il  a  composé  une  langue  tout  entière  à  leur 
usage.  »  Si  nous  avons  cité  cette  critique, 
d'ailleurs  très-judicieuse  et  très-vraie,  c'est 
que  l'auteur  de  la  Comédie  humaine  s'est,  en 
effet,  efforcé  dans  plusieurs  de  ses  romans  de 
créer  pour  ses  héros  un  langage  à  part,  plein 
d'afféterie  ou  de  brutalité,  de  néologismes  ou 
de  patois,  presque  toujours  ennuyeux,  ridi- 
cule ou  incompréhensible. 

Ursule  Mirouet  est,  à  peu  de  chose  près, 
dépourvue  d'intrigue  et  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  roman  ;  c'a  été  pour  l'auteur 
un  prétexte  pour  s'essayer  à  traiter  une  ques- 
tion très-grave.  Il  a  mis  en  présence  l'incré- 
dulité complète  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
croyance  au  surnaturel,  et,  te  débat  terminé, 
c'est  cette  dernière  qui  l'emporte.  Le  magné- 
tisme, moitié  science,  moitié  merveilleux,  est 
l'intermédiaire  au  moyen  duquel  un  médecin 
sceptique  est  amené  à  croire  à  la  possibilité 
de  phénomènes  qui  ne  tombent  pas  immédia- 
tement sous  l'analysé  scientifique.  Ursule 
Mirouet  est  la  chaste  et  candide  jeune  fille 
que  l'on  emploie  comme  sujet  dans  cette  ex- 
périence. 

Dans  les  Illusions  perdues,  l'histoire  d'Eve 
et  David,  renferme  un  de  ces  caractères  de 
femme  que  l'auteur  excelle  à  peindre.  David 
Séchard  est  un  imprimeur  d'Angoulème  qui 
néglige  son  métier  pour  poursuivre  la  décou- 
verte d'une  papeterie  économique  destinée  à 
révolutionner  l'industrie.  Sa  femme,  Eve,  est 
une  créature  douce  et  dévouée,  pleine  d'a- 
mour pour  son  mari  et  de  foi  dans  son  génie. 
Tandis  que  David  cherche  la  pierre  philoso- 
phai sans  s'occuper  des  intérêts  matériels  de 
la  vie,  c'est  Eve  qui  dirige  l'imprimerie  et  qui 
invente  mille  expédients  pour  prévenir  la 
ruine  de  la  maison.  Mais  les  événements  sont 
plus  forts  qu'elle;  une  faillite  est  imminente. 
Les  frères  Cointet,  imprimeurs  d'Angoulème 
et  concurrents  de  David  Séchard,  ont  juré  sa 
ruine  et  veulent,  à  tout  prix,  s'emparer  du 
trésor  qu'il  est  sur  le  point  de  trouver.  En- 
veloppé par  eux  dans  un  réseau  d'affaires,  de 
procédures,  de  poursuites,  d'arrestations,  le 
malheureux  inventeur  finit  par  les  associera 
sa  découverte,  qu'ils  exploitent  à  son  détii- 
mentet  avec  laquelle  ilsgagnentdes  millions. 
Séchard,  à  la  fin,  content  d'une  légère  indem- 
nité, se  retire  avec  sa  femme  dans  un  petit 
domaine  qu'il  vient  d'hériter  et  se  console  de 
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ses  déconvenues  passées  en  faisant  des  col- 
lections d'entomologie.  Nous  avons,  à  dessein, 
omis  de  parler  du  père  de  David,  le  vieux  Sé- 
chard, qui  vole  son  fils  et  qui  l'espionne  pour 
lui  dérober  sa  découverte  ;  cette  figure  est 
invraisemblable  et  choquante.  Il  y  a  aussi  les 
aventures  de  Lucien  et  de  M"»»  de  Bargeton 
qui  forment,  pour  ainsi  dire,  épisode  à  part 
et  arrivent  trop  tard  pour  intéresser.  Mats  la 
vraie,  la  seule  et  ravissante  figure  du  roman 
est  celle  d'Eve,  parce  que  l'auteur,  pour 
peindre  ce  touchant  caractère,  a  employé  ses 
pinceaux  les  plus  déliés  et  les  plus  délicats. 
C'est  le  frèr.t  d'Eve  qui  est  le  héros  des 
deux  autres  épisodes  des  Illusions  perdues, 
les  Deux  poètes  et  un  Grand  homme  de  pro- 
vince à  Paris.  Il  s'appelle  Lucien  Chardon  ; 
mais  comme  il  a  des  prétentions  nobiliaires 
encore  plus  hautes  que  ses  prétentions  poé- 
tiques, il  se  fait  appeler  Lucien  de  Rubeinpré 
et  il  rêve  de  reconstituer  le  domaine  patri- 
monial des  Rubempré  plus  encore  que  de  sur- 
passer Hugo  et  Lamartine.  Balzac  a  fait  do 
ce  type,  qui  réunit  à  la  fois  le  poète,  le  gen- 
tilhomme et  l'aventurier,  une  de  ses  créa- 
tions les  plus  vivantes.  Dans  l'étonnante  ga- 
lerie de  types  que  présente  l'œuvre  de  Balzac, 
Lucien  de  Rubempré  est  cet  homme  de  lettres 
assez  bien  doué  que  la  persévérance  et  le  tra- 
vail feraient  arriver  au  premier  rang,  mais  qui 
se  grise  de  ses  premiers  succès,  se  laisse  aller 
à  la  vie  facile,  croit  ensuite  pouvoir  rempla- 
cer le  talent  par  le  savoir-faire  et,  de  chute 
en  chute,  passe  par  toutes  les  capitulations 
de  conscience  et  par  toutes  les  portes  basses 
sous  lesquelles  1  ambition  courbe  les  gens 
peu  scrupuleux.  Les  Deux  poètes  sont  une 
étude  minutieuse  et  un  peu  monotone  de  la 
vie  de  province.  Balzac  a  saisi  admirablement 
:  le  relief  que,  dans  ce  milieu  terne,  uniforme, 
|  acquiert  a  peu  de  frais  la  moindre  originalité. 
Dans  ce  milieu,  Lucien  de  Rubeinpré  est  un 
|  grand  homme;  on  lui  pardonne  d  avoir  une 
•  sœur  repasseuse  et  une  mère  qui  garde  les 
1  femmes  en  couche,  parce  qu'il  est  beau,  élé- 
I  gant  et  qu'il  tourne  assez  bien  le  vers;  ij  est 
I  invité  aux  soirées  officielles,  on  le  compare 
à  Pétrarque;  Angoulême  se  glorifie  d'avoir 
|  donné  le  jour  à  un  homme  de  génie.  Le  Pé- 
trarque ungoumois  a  sa  Lame  en  Mme  de 
Bargeton,  une  prude  sèche,  à  grandes  pré- 
tentions, qui  le  protège.  Tous  deux  rêvent  de 
,  se  produire  sur  un  grand  théâtre,  et  un  es- 
clandre à  la  suite  duquel  Lucien  est  obligé 
de  se  battre  en  duel  les  engage  tout  naturel- 
lement à  venir  à  Paris. 

Dans  le  troisième  épisode,  Balzac  a  raconté 
en  maître  les  déceptions  des  débutants  litté? 
raires.  A  peine  débarqué,  le  grand  homme  de 
province  s'aperçoit  qu'il  n'est  rien  du  tout  à 
Paris  et  qu'il  lui  faut  enfoncer  les  portes  qu'il 
croyait  ouvertes  à  deux  battants.  Les  librai- 
res ne  se  disputent  pas  avec  acharnement  le 
manuscrit  d'un  recueil  de  sonnets,  les  Mar- 
guerites, ni  celui  d'un  roman  genre  Walter 
Scott,  V Archer  de  Chartes  IX,  qu'il  a  appor- 
tés d'Angoulème.  A  près  avoir  dépensé  à  ache- 
ter des  pantalons  collants  et  des  bottes  molles 
le  peu  d'argent  qu'il  reçoit  d'Angoulème,  car 
Lucien  est  avant  tout  un  dandy,  il  lui  faut 
dîner  chez  Flicoteau,  et  même  uu  beau  jour 
ne  plus  diner  du  tout.  Un  journaliste,  Lous- 
.  teau,  lui  apprend  alors  à  utiliser  Ses  talents 
littéraires  et  sa  jolie  figure,  à  écrire  dans  une 
I  petite  feuille  agressive  et  mordante  jusqu'à 
|  ce  que  les  libraires  aient  capitulé  et  à  faire 
1  la  cour  aux  actrices,  bonnes  tilles  qui  lui 
rendront  la  vie  douce.  Un  autre  clan  u'hom- 
mes  de  lettres,  de  mœurs  sévères,  qui  logent 
dans  des  greniers  et  boivent  de  l'eau,  essaye 
aussi  de  l'attirer;  mais,  réflexion  faite,  Lu- 
cien se  décide  pour  Lousteau.  Ses  articles 
sont  spirituels,  les  libraires  capitulent  et 
achètent  fort  cher  ses  rossignols  ;  il  a  en  Co- 
ralie  une  délicieuse  maitresse,  vit  dans  le 
luxe,  un  peu  aux  dépens  de  l'actrice,  se  pro- 
mèneuu  Bois  dans  le  coupé  de  l'amantsérieux 
et  croit  que  cela  durera  toujours.  Les  soupers 
se  suivent,  le  gouffre  des  dettes  se  creuse  ; 
Lucien  se  tire  momentanément  d'affaire  en 
imitant  des  signatures  au  bas  d'une  traite. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie  et  quand  sa 
fainilles'estsaignéo  aux  quatre  membres  pour 
lui  épargner  des  désagréments  judiciaires,  il 
roule  de  plus  en  plus  bas  dans  la  honte  et, 
renié  de  tout  le  monde,  repart  pour  Angou- 
lême complètement  vidé,  malade  et  sans  un 
sou.  On  a  en  a  pas  encore  cependant  fini  avec 
lui,  et  il  reparaît  dans  le  premier  roman  de 
la  série  suivante,  Splendeurs  et  misères  des 
courti$a?ies. 

L'Illustre  Gaudissart,  dans  les  Parisiens  en 
en  province,  est  le  type  le  plus  achevé,  le  plus 
complet  et  aussi  le  plus  amusant  de  cette  va- 
riété du  commerçant  qu'on  nomme  commis 
voyageur.  «  Le  commis  voyageur  est  aux 
idées  ce  que  nos  diligences  sont  aux  choses 
et  aux  hommes  ;  il  les  voiture,  les  met  en  mou- 
vement, les  fait  se  choquer  les  unes  aux  au- 
tres; il  prend  dans  le  centre  lumineux  sa 
charge  de  rayons  et  les  sème  à  travers  les 
populations  endormies.  Ce  pyrophore  humain 
est  un  savant  ignorant,  un  mystificateur  mys- 
tifié, un  prêtre  incrédule  qui  n'en  parle  que 
mieux  de  ses  mystères  et  de  ses  dogmes.  Cu- 
rieuse figure  1  Cet  homme  a  tout  vu,  il  sait 
tout,  il  connaît  tout  le  monde,  il  a  les  vices 
de  Paris  et  peut  affecter  la  bonhomie  de  la 
province;  il  est  l'anneau  qui  joint  le  village 
ù  la  capitale;  mais  essentiellement  il  n'est  ni 
Parisien  ni  provincial  :  il  est  voyageur.  Il  ne 
voit  rien  à  fond.  Des  hommes  et  des  lieux,  il 
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en  apprend  les  noms  ;  des  choses,  il  en  appré- 
cie les  surfaces;  il  a  son  mètre  particulier 
pour  tout  auner  à  sa  mesure;  enfin,  son  re- 
gard glisse  sur  les  objets  et  ne  les  traverse 
pas.  Il  s'intéresse  à  tout  et  rien  ne  l'intéresse. 
Moqueur  et  chansonnier,  aimant,  en  appa- 
rence, tous  les  partis,  il  est  généralement 
patriote  au  fond  de  l'âme.  •  Ce  portrait,  que 
nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  citer, 
est  frappant. 

C'est  dans  !e  Curé  de  Tours  que  se  trouve 
la  figure  typique  du  genre  vieille  fille,  et  le 
petit  drame  qui  se  déroule  entre  Mlle  Ga- 
'  mard  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  deux  abbés 
Troubert  et  Birotteau  est  charpenté  de  main 
de  maître.  «  En  restant  fille,  dit  Balzac,  une 
créature  du  sexe  féminin  n'est  plus  qu'un  non- 
sens;  égoïste  et  froide,  elle  fait  horjeur....  Il 
arrive,  pour  les  filles,  un  âge  où  le  monde  les 
condamne  sur  le  dédain  dont  elles  sont  vic- 
times. Laides,  la  bonté  de  leur  caractère  de- 
vait racheter  les  imperfections  de  la  nature  ; 
jolies,  leur  malheur  a  dû  être  fondé  sur  des 
causes  plus  graves.  On  ne  sait  lesquelles,  des 
unes  et  des  autres,  sont  le  plus  dignes  de  re- 
but. Si  leur  célibat  a  été  raisonné,  s'il  est  un 
vœu  d'indépendance,  ni  les  hommes  ni  les 
mères  ne  leur  pardonnent  d'avoir  menti  au 
dévouement  de  la  femme  en  s'étant  refusées 
aux  passions  qui  rendent  leur  sexe  si  tou- 
chant.... La  jalousie  est  un  sentiment  indé- 
lébile dans  les  cœurs  féminins;  les  vieilles 
tilles  sont  donc  jalouses  à  vide  et  ne  connais- 
sent que  les  malheurs  de  la  seule  passion  que 
les  hommes  pardonnent  parce  qu'elle  les 
flatte....  Elles  ne  pardonnent  pas  au  monde 
leur  position  fausse,  parce  qu'elles  ne  se  la 
pardonnent  pas  à  elles-mêmes.  Or,  il  est  im- 
possible à  une  personne  perpétuellement  en 
guerre  avec  elle-même  ou  en  contradiction 
avec  la  vie  de  laisser  les  autres  en  paix  et  de 
ne  pas  envier  leur  bonheur.i  Queue  pouvons- 
nous  donner  tout  au  long  ce  portrait  et  suivre 
la  hargneuse  et  revêche  Mlle  Gamard  dans 
tous  les  petits  tourments,  les  petites  tracasse- 
ries et  les  méchancetés  félines  sous  lesquels 
elle  finit  par  faire  succomber,  de  concert  avec 
Troubert,  le  pauvre  et  innocent  Birotteau! 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Balzac 
ait  commis  l'injustice  de  ranger  toutes  les 
vieilles  filles  dans  la  même  catégorie,  et 
Mlle  Salomon,  avec  sa  figure  douce  et  rési- 
gnée, vient  s'opposer  d'une  façon  charmante 
et  très-vraie  aux  lignes  anguleuses  et  à  l'air 
refrogné  de  la  Gamard.  «  11  y  a  des  filies, 
dit  excellemment  l'auteur  des  Célibataires, 
qui  se  font  mères  en  restant  vierges.  Celles- 
là  atteignent  au  plus  haut  héroïsme  de  leur 
sexe  en  consacrant  tous  les  sentiments  fémi- 
nins au  culte  du  malheur.  Elles  vivent  alors 
entourées  de  la  splendeur  de  leur  dévoue- 
ment, et  les  hommes  inclinent  respectueuse- 
ment la  tête  devant  leurs  traits  flétris.  Mlle  de 
Sombreuil  n'a  été  ni  femme  ni  tille;  elle  sera 
toujours  une  vivante  poésie.  •  Le  Curé  de 
Tours  est  une  des  meilleures  compositions  de 
Balzac,  et  on  n'y  trouverait  rien  à  reprendre 
si  la  fin  ne  tombait  quelque  pen  dans  l'exa- 
gération. 

Il  faudrait  parler  encore  du  Cabinet  des  an- 
tiques, de  la  Muse  du  département,  etc.  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  la  Comédie 
humaine,  et  si  vaste  que  nous  ayons  fait  no- 
tre cadre,  nous  sommes  encore  obligé  de  cal- 
culer avec  l'abondance  des  matières.  Ne 
quittons  cependant  pas  les  Scènes  de  la  vie  de 
province  sans  parler  de  la  peinture  des  mœurs 
intimes  du  journalisme  au  xix«  siècle,  que 
l'auteur  a  placée  dans  les  Illusions  perdues. 
On  sait  la  tempête  que  souleva  contre  lui  cette 
attaque  virulente,  il  est  vrai,  mais  qu'on  pou- 
vait d'autant  moins  supporter  qu'on  la  sentait 
plus  juste.  «  En  dévoilant  les  mœurs  du  jour- 
nalisme, écrivait  Balzac  dans  sa  préface, 
l'auteur  fera  rougir  plus  d'un  front  ;  mais  il 
expliquera  peut-être  bien  des  dénoûments 
inexpliqués  dans  plus  d'une  existence  litté- 
raire qui  donnait  de  belles  espérances  et  qui 
a  mal  fini.  Puis,  les  succès  honteux  de  quel- 
ques hommes  médiocres  se  trouverontjustifiés 
aux  dépens  de  leurs  protecteurs  et  peut-être 
aussi  de  la  nature  humaine.  »  On  se  rappelle 
l'explication  que  donnait  le  spirituel  vicomte 
de  Launay  (M<n°  de  Girardin)  aux  clameurs 
de  haro  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  dans 
la  presse  contre  l'auteur*.  «  Vous  ne  devinez 
pas,  écrivait-elle,  pourquoi  un  homme  qui  a 
fait  un  livre  contre  les  journalistes  est  atta- 
qué par  tous  les  journaux;  c'est  que,  naïfs 
abonnés,  vous  ne  vous  apercevez  peut-être 
pas  que  les  journaux  sont  faits  par  des  jour- 
nalistes. Allons,  un  effort  d'intelligence;  rap- 
prochez ces  deux  idées-là,  elles  vous  expli- 
queront bien  des  choses.  » 

En  résumé ,  nous  pensons  avec  M.  de 
Loménie,  l'auteur  d'une  étude  fort  remarqua- 
ble sur  Balzac,  que  ce  sont  encore  les  Scènes 
de  la  vie  de  province  qui  forment  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  de  Balzac.  Là  surtout 
se  trouvent  ces  tableaux  d'intérieur  à  la  ma- 
nière flamande  qu'il  excelle  à  peindre;  c'est 
là  qu'on  rencontre  quelquefois  ces  petites 
créations  délicieuses  qui  forment  un  ensemble 
complet,  sans  lacunes  ni  superfétations,  sans 
sécheresse  ni  mollesse,  simples  et  vraies  dans 
la  forme  et  dans  le  fond,  et  qui  touchent  à  la 
perfection.  «  L'auteur  à'Euyénie  Grandet  vi- 
vra, dit  M.  Sainte-Beuve.  Le  père,  j'allais 
dire  l'amant,  de  M""!  de  Vieuménil,  de  M|oede 
Bauséant  gardera  sa  place  sur  la  tablette  du 
boudoir  la  plus  secrète,  la  plus  choisie.  Ceux 
qui  cherchent  joie,  gaieté,  épanouissement, 
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qui  aiment  la  veine  satirique  et  franche  du 
Tourangeau  rabelaisien  ne  sauraient  mé- 
connaître les  illustres  Gaudissart,  les  ex- 
cellents Birotteau  et  toute  leur  race.  Il  y 
en  a,  comme  on  voit,  pour  chacun.  »  Nous 
nous  rappelons,  à  ce  propos,  une  appré- 
ciation excellente  et  une  critique  fort  in- 
génieuse de  Beyle  (Stendhal)  sur  les  Scè- 
nes de  la  vie  de  province.  Il  voyageait,  et  il 
écrivit  dans  ses  Mémoires  d'un  touriste  :  '  J'ai 
trouvé  dans  ma  chambre  un  volume  de  M.  de 
Balzac.  C'est  l'abbé  Birotteau  (les  Céliba- 
taires). Que  j'admire  cet  auteur  1  qu'il  a  bien 
su  énumérer  les  malheurs  et  petitesses  de  la 
province  I  Je  voudrais  un  style  plus  simple^ 
mais  dans  ce  cas  les  provinciaux  l'achèle- 
raient-ils?  Je  suppose  qu'il  fait  ses  romans 
en  deux  temps  :  d'abord  convenablement; 
puis,  il  les  habille  en  beau  style  néologique, 
avec  les  pâlimenls  de  l'âme,  il  neige  dans  mon 
cœur  et  autres  belles  choses,  i 

Nous  sommes  loin  d'avoir  tout  dit  sur  les 
Scènes  de  la  vie  privée;  mais  nous  nous  som- 
mes attaché  à  citer  de  préférence  tout  ce 
qui  pouvait  être  de  nature  à  faire  ressortir 
les  différents  genres  traités  par  l'auteur  dans 
cette  série  de  compositions.  Quant  à  formu- 
ler une  opinion  générale,  elle  résulte  de  quel- 
ques critiques  semées  ça  et  là  dans  cet  ar- 
ticle, et,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  que  nous 
disions  plus  haut  à  propos  des  Scènes  de  la 
vie  de  province  et  aux  appréciations  géné- 
rales que  nous  avons  longuement  formulées 
dans  notre  article  sur  la  Comédie  humaine. 

Scènes  de    la  vie  parisienne,   par  Honoré 

de  Balzac.  Cette  série  se  compose  de  :  Splen- 
deurs et  misères  des  courtisanes ,  la  Dernière 
incarnation  de  Vautrin,  Un  prince  de  la  bo- 
hème; Un  homme  d'affaires,  Gandissart  II , 
les  Comédiens  sans  te  savoir,  Histoire  des 
Treize ,  Ferragus ,  la  Duchesse  de  Langeais , 
la  Fille  aux  yeux  d'or,  le  Père  Goriot,  César 
Birotteau,  la  Maison  Nucingen,  les  Secrets 
de  ta  princesse  de  Cadignan,  les  Employés, 
Sarasine,  Facino  Cane,  les  Parents  pauvres, 
la  Cousine  Bette,  le  Cousin  Pons.  «  Ici,  dit 
Balzac  dans  une  préface  de  ses  Scènes  de  ta 
vie  parisienne,  vont  se  dérouler  les  plus  étran- 
ges tableaux,  et  l'auteur  doit  s'armer  de  cou- 
rage pour  entendre  les  accusations  qui  vont 
pleuvoir  sur  son  œuvre,  et  les  plus  absurdes 
seront  portées  par  ceux-là  mêmes  qui  con- 
naîtront le  mieux  l'étendue  des  plaies  de  cette 
hydre  appelée  Paris.  Souvenez-vous  seule- 
ment que  l'auteur  veut  tout  peindre  du  xixe  siè- 
cle et  faire,  en  quelque  sorte,  un  état  de  situa- 
tion de  ses  vices  et  de  ses  vertus.  ■  Cette 
précaution  oratoire,  cette  plaidoirie  pro  domo 
sua  n'était  pas  tout  à  fait  inutile  pour  faire 
accepter  au  public  les  tableaux  repoussants, 
honteux  et  ignobles  qui  abondent  dans  tes 
Scènes  de  la  vie  parisienne;  et  ces  clameurs 
contre  lesquelles  Balzac  essayait  de  se  mettre 
en  garde  n  en  ont  pas  moinsété  poussées  avec 
d'autant  plus  de  violence  que  l'auteur  avait 
déclaré  dans  cette  même  préface  que,  le  ro- 
man ayant  surtout  besoin  de  mœurs  tran- 
chées et  de  contrastes,  il  fallait,  de  toute  né- 
cessité, les  aller  chercher  chez  les  filles,  chez 
les  voleurs  et  chez  les  forçats,  les  seuls  êtres 
chez  qui  les  mœurs  ne  fussent  pas  effacées 
et  aplaties.  Aussi  s'est-il  appliqué  à  rendre 
dans  toute  leur  hideuse  vérité  les  existences 
des  espions,  des  voleurs  et  des  forçats,  des 
filles  entretenues  et  de  tous  les  gens  en  guerre 
avec  la  société,  qui  grouillent  dans  Paris. 
«  Faire  les  Scènes  de  la  vie  parisienne  et  y 
omettre  ces  figures  si  curieuses,  dit  encore 
Balzac,  c'eût  été  le  fait  d'une  couardise  de 
laquelle  nous  sommes  incapable.  D'ailleurs, 
personne  n'a  osé  aborder  le  profond  comique 
de  ces  existences,  la  censure  n'en  veut  plus 
au  théâtre,  et  cependant  Turcaret,  ma'dame 
la  Ressource  sont  de  tous  les  temps.  •  L'au- 
teur n'a-t  il  pas  un  peu  montré  le  bout  de 
l'oreille,  ne  s'est-il  pas  un  peu  trahi  dans 
cette  dernière  phrase?  Ce  qui  l'a  surtout 
tenté  dans  ces  peintures,  c'est  que  personne 
avant  lui  n'avait  osé  les  aborder  et  qu'il  y 
avait  observé  un  côté  comique  séduisant.  On 
sait  que  c'est  à  sa  création  du  personnage  de 
Vautrin  que  Balzac  dut  de  se  voir  fermer  les 
portes  de  l'Académie.  •  Bien  des  gens,  a-t-il 
écrit  à  ce  propos,  ont  eu  la  velléité  de  re- 
piocher à  l'auteur  la  figure  de  Vautrin.  Ce 
n'est  cependant  pas  trop  d  un  homme  du  bagne 
dans  une  œuvre  qui  a  la  prétention  de  da- 
guerréotyper  une  société  où  il  y  en  a  cin- 
quante mille.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques,  les  prin- 
cipales qui  aient  été  adressées  aux  Scènes  de 
ta  vie  parisienne  et  que  nous  avons  voulu 
signaler  tout  de  suiie  pour  n'y  plus  revenir, 
cette  série  de  compositions  renferme  plus  d'un 
chef-d'œuvre,  et  nous  allons  essayer  de  don- 
ner une  idée  générale  de  l'ensemble. 

Les  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes 
offrent  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus 
saisissant  de  la  vie  des  prostituées  de  toute 
classe  dans  lpurs  heures  d'apogée  et  de  dé- 
cadence. Esther  est  une  fille  perdue,  si  beile  et 
si  séduisante  qu'on  l'a  surnommée  la  Torpille, 
«  parce  qu'elle  aurait  engourdi  l'empereur 
Napoléon  lui-même.  »  Mais  un  beau  jour  elle 
se  prend  d'amour  pour  Lucien  de  Rubempré 
et,  à  partir  de  ce  moment,  elle  devient  une 
Madeleine  repentante,  d'autant  mieux  qu'elle 
s'est  réconciliée  avec  Dieu  par  l'entremise 
d'un  prêtre,  Carlos  Herrera.  Or,  ce  prêtre 
n'est  autre  que  Vautrin,  un  forçat  célèbre, 
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évadé  du  bagne  et  qui  s'est  faille  protecteur 
et  l'ami  dévoué  de  Lucien.  Voici  pourquoi  : 
Lucien,  perdu  de  dettes,  sur  le  point  d'être 
déshonoré,  allait  se  donner  la  mort,  lorsque 
Vautrin  se  trouva  sur  son  passage  juste  à 
temps  pour  l'en  empêcher.  Le  forçat,  con- 
traint à  vivre  en  dehors  du  monde,  mais  dé- 
voré du  besoin  de  vivre,  conçut  la  pensée  de 
se  faire  représenter  dans  la  vie  sociale  par  ce 
jeune  homme  auquel  il  donnerait  sa  force  et 
son  énergie  ;  mais  pour  cela  il  fallait  se  l'at- 
tacher par  des  liens  indissolubles,  et  c'est  ce 
qu'il  fit  en  tirant  Lucien  des  embarras  dans 
lesquels  il  se  trouvait.  Seulement,  à  partir  de 
ce  moment,  ces  deux  hommes  devinrent  la 
chose  l'un  de  l'autre,  et  l'alliance  de  ces  deux 
êtres  qui  n'en  devaient  faire  qu'un  seul  re- 
posa sur  ce  raisonnement  plein  de  force  que 
le  faux  prêtre  fit  comprendre  à  Lucien  :  »  Re- 
gardez-vous comme  mort,  lui  dit-il,  et  si  vous 
vous  abandonnez  entièrement  à  moi,  je  vous 
ferai  la  vie  heureuse  et  splendide.  »  Lucien 
accepta,  et  alors  Vautrin,  le  génie  de  la  cor- 
ruption, détruisit  ce  qui  restait  d'honnêteté 
dans  le  cœur  de  Lucien  en  le  plongeant  dans 
des  nécessités  cruelles  et  en  l'en  tirant  par 
des  consentements  tacites  à  des  actions  mau- 
vaises ou  infâmes  qui  le  laissaient  toujours 
pur,  moral  et  noble  aux  yeux  du  monde.  Lu- 
cien était  la  splendeur  sociale  à  l'ombre  de 
laquelle  voulut  vivre  le  forçat  :  «  Je  suis  l'au- 
teur, tu  seras  le  draine  ;  si  tu  ne  réussis  pas, 
c'est  moi  qui  serai  sifflé,  »  lui  dit-il  le  jour  où 
il  lui  avoua  le  sacrilège  de  son  déguisement. 

Cependant  le  faux  prêtre  alla  prudemment 
d'aveu  en  aveu,  ne  se  démasquant  pas  tout 
à  fait  aux  yeux  de  sa  créature,  mesurant  l'in- 
famie de  ses  confidences  à  la  force  de  ses 
progrès  et  aux  besoins  de  Lucien,  et  il  ne  li- 
vra son  dernier  secret  qu'au  moment  où  l'ha- 
bitude des  jouissances  parisiennes,  les  succès, 
la  vanité  satisfaite  lui  avaient  asservi  le 
corps  et  l'âme  de  ce  malheureux. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  dans  leurs 
évolutions  les  personnages  qui  tiennent  les 
premiers  rôles  dans  ce  drame  hideux  et  ter- 
rible; mais  nous  ne  pouvons  omettre  deux 
figures  tracées,  elles  aussi,  de  main  de  maître  ; 
nous  voulons  parler  du  baron  de  Nucingen, 
que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  la  Mai- 
son Nucingen,et  de  Contenson,  l'espion  de  la 
police,  qui,  pour  un  moment  en  disponibilité 
d'emploi,  s'est  fait  recors,  c'est-à-dire  prati- 
que les  arrestations  commerciales,  i  Con- 
tenson était  tout  un  poëme,  un  poËme  pari- 
sien. A  son  aspect,  vous  eussiez  deviné  de 
f>rime  abord  que  le  Figaro  de  Beaumarchais, 
e  Mascarilie  de  Molière,  le  Frontin  de  Mari- 
vaux, le  Lafleur  de  Dancourt,  ces  grandes 
expressions  de  l'audace  dans  la  friponnerie, 
de  la  ruse  aux  abois,  du  stratagème  renais- 
sant de  ses  ficelles  coupées,  sont  quelque 
chose  de  médiocre  en  comparaison  de  ce  co- 
losse d'esprit  et  de  misère.  » 

La  Dernière  incarnation  de  Vautrin  fait 
immédiatement  suite  aux  Splendeurs  et  mi- 
sères des  courtisanes.  C'est  le  combat  drama- 
tique de  la  police  et  d'un  voleur  incessamment 
aux  prises;  nous  devrions  plutôt  dire  que 
c'est  une  étude  approfondie  des  mœurs  du 
bagne  et  des  lupanars,  une  dissertation  artis- 
tique sur  l'argot  des  assassins,  des  voleurs  et 
des  filles.  L'auteur  nous  fait  pénétrer  jusque 
dans  les  plus  petits  recoins  de  ces  lieux  in- 
fâmes où  l'on  fait  trafic  de  tout,  du  corps  et 
de  l'âme,  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  il  nous  ini- 
tie aux  plus  hideux  secrets  de  la  prostitu- 
tion et  du  vol;  et,  en  regard,  il  présente  le  ta- 
bleau de  la  justice,  de  la  gendarmerie  et  de 
la  police  qui  comporte  une  population  d'en- 
viron soixante  à  quatre-vingt  mille  individus, 
c'est-à-dire  un  nombre  correspondant  à  celui 
de  la  population  des  bagnes,  des  prisons  et 
des  lupanars.  C'est  l'antagonisme  de  ces  gens 
qui  se  cherchent  et  qui  s'évitent  réciproque- 
ment dans  la  société,  c'est  ce  duel  immense 
et  éminemment  dramatique  que  Balzac  a  re- 
produit dans  la  Dernière  incarnation  de  Vau- 
trin. 

La  Maison  Nucingen  est  la  peinture  fidèle 
des  mystères  de  la  haute  banque;  on  y  pénè- 
tre à  la  suite  de  l'auteur  dans  les  ténébreuses 
régions  de  l'usure,  de  la  lettre  de  change  et 
des  industries  clandestines,  et  on  peut  dire 
que  Balzac  y  a  rivalisé  de  compétence  et  de 
procédé  didactique  avec  les  procureurs,  les 
huissiers  et  les  recors.  Le  personnage  prin- 
cipal, Nucingen,  un  banquier  allemand,  est 
le  Géronte  moderne,  le  vieillard  de  Molière 
moqué,  dupé,  battu,  content,  vilipendé,  et 
Balzac,  on  le  sent,  ne  s'est  pas  borné  pour 
le  peindre  à  ce  que  pouvait  lui  présenter  son 
imagination;  il  est  évident  qu'il  avait  vu  de 
ses  yeux  l'original  et  qu'il  la  photographié. 
Mais  il  est  regrettable  qu'il  se  soit  cru  obligé 
de  lui  faire  parler  une  sorte  de  patois  moitié 
français,  moitié  germanique,  le  plus  souvent 
inintelligible  et  toujours  insupportable. 

Les  Parents  pauvres,  qui  renferment  la 
Cousine  .Bette  et  le  Cousin  Pons,  font  partie 
des  études  les  plus  complètes  et  les  plus 
vraies  de  l'auteur.  Balzac  considérait  l'homme 
comme  une  force,  et,  après  avoir  présenté 
cette  force  comme  héroïque,  puis  comme  une 
arme  entre  les  mains  des  scélérats,  il  l'a  peinte 
dans  les  monomanes.  Notre  but  étant  de  don- 
ner une  idée  aussi  complète  que  possible  de 
tous  les  types  qu'a  esquissés  ou  creusés  la 
plume  du  romancier,  nous  croyons  devoir 
nous  dispenser  d'un  compte  rendu  qui  ne  pour- 
rait être  qu'écourté  et  signaler  seulement  l'un 
de  ces  monomanes  que  Balzac  a  mis  eu  scène. 
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Nous  choisirons  le  baron  Hulot  d'Ervy.  Cet 
homme,  un  des  grands  administrateurs  de 
l'Empire,  presque  ministre,  père  de  la  plus  flo- 
rissante famille,  adoré  par  sa  charmante  et 
vertueuse  femme,  s'est  laissé  peu  à  peu  domi- 
ner par  un  vice.  Déjà  les  femmes  ont  dévoré 
une  partie  de  sa  fortune,  et  il  aime  encore  une 
cantatrice,  qu'il  méprise  au  fond,  mais  à  la- 
quelle il  obéit,  et  ce  vice  ainsi  profondément 
enraciné  devient  une  monomanie.  Plus  tard, 
renvoyé  par  la  cantatrice,  il  s'éprend  d'une 
autre  femme,  et  cette  nouvelle  passion  en- 
gloutit bientôt  les  derniers  débris  de  sa  for- 
tune. 11  recourt  alors  aux  emprunts,  à  la  let- 
tre de  change;  il  laisse  sa  femme  sans  pain, 
et  l'honnête  homme  disparaît  bientôt  sous  le 
débauché.  Un  jour,  il  apprend  que  sa  mal- 
tresse le  trompe,  et  pour  deux  rivaux  ;  elle- 
même  le  lui  dit  en  face  avec  un  soudain  éclat 
d'insolence  et  d'insulte.  Et  le  malheureux 
courbe  la  tête,  c'est  lui  qui  demande  grâce, 
qui  accorde  tout  ce  qu'on  lui  demande;  il 
pleure,  il  supplie;  il  est  possédé  d'une  idée 
fixe,  l'amour,  et  il  se  croit  encore  aimé,  et  il 
boit  toute  honte  sans  plus  rien  sentir.  Il  est 
ruiné,  et  son  fils  chancelle  sous  le  poids  des 
lettres  de  change,  sa  femme  tombe  mourante, 
son  frère  meurt;  son  oncle,  emprisonné  pour 
lui,  se  poignarde;  et  lui  ne  voit  et  ne  sent 
rien;  tout  s'écroule,  disparaît,  meurt,  se  la- 
mente et  gémit  autour  de  lui  ;  il  est  chassé 
de  ses  places,  méprisé  de  tous,  déclaré  vo- 
leur, et  il  s'abat  sous  la  ruine  des  fortunes 
qu'il  a  brisées,  au  glas  des  deux  morts  qu'il 
a  causées.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  si  l'amour, 
le  désir,  tout  ce  qui  peut  embellir  un  vice  est 
mort  en  lui,  il  lui  reste  encore  l'habitude.  Il 
s'abaisse  jusqu'à  emprunter  de  l'argent  à  ses 
anciennes  maîtresses  et  il  vit  parmi  des  ivro- 
gnes, des  coureurs  de  filles,  des  claqueurs  et 
la  plus  immonde  canaille  ;  enfin  il  devient 
écrivain  public  dans  une  échoppe,  et  son  avi- 
lissement se  tourne  alors  en  idiotisme.  Pour 
achever,  il  s'amourache  d'une  grosse  Nor- 
mande, maritorne  de  sa  cuisine  :  «  Ma  femme 
n'a  pas  longtemps  à  vivre,  lui  dit-il  ;  si  tu 
veux,  tu  pourras  être  baronne.  »  La  pauvre 
femme  malade  meurt  de  ce  mot,  et  la  cuisi- 
nière devient  baronne.  «  Quelle  fin  et  quel 
mot  !  s'écrie  M.  Taine  dans  son  admirable  tra- 
vail sur  Balzac.  Quelle  suite  et  quel  ensem- 
ble I  Le  personnage  est  un  monstre,  mais 
l'artiste  est  un  grand  homme.  Lucrèce  n'a 
rien  fait  de  plus  puissant,  lorsque,  avec  uno 
verve  désespérée  et  une  logique  intraitable, 
il  a  décrit  la  peste  d'Athènes  et  fait  de  la 
peste  son  héros.  • 

Le  Cousin  Pons  offre  l'analyse  d'une  autre 
monomanie.  Le  héros  de  cette  histoire,  quo 
ses  parents  riches  appellent  le  pique-assiette 
parce  qu'il  trouve  moyen  de  ne  jamais  dîner 
chez  lui,  est  le  plus  brave  homme  du  monde, 
mais  il  dépense  toutes  ses  maigres  rentes  à 
collectionner  des  tableaux  de  prix,  desémaux, 
des  porcelaines,  des  tabatières  et  lurette  con- 
tinuellement chez  tous  les  marchands  de  Bric- 
à-brac.  Personne,  dans  son  entourage,  ne 
soupçonne  la  valeur  du  musée  Pons,  et  l'ex- 
cellent homme  est  partout  traité  en  mendiant. 
Les  domestiques  lui  répandent  les  sauces  sur 
son  spencer,  un  contemporain  du  Directoire; 
un  farceur  lui  demande  par  quelle  recette  on 
fait  durer  quinze  ans  un  chapeau.  Abreuvé 
d'avanies,  il  se  décide  à  ne  plus  dîner  en 
ville.  Les  richesses  artistiques  qu'il  a  accu- 
mulées viennent  à  être  connues  ;  on  les  éva- 
lue à  plus  d'un  million  :  c'est  alors  une  autre 
comédie,  la  comédie  de  l'avidité  et  de  l'hypo- 
•crisie,  qui  se  joue  autour  du  pauvre  diable 
tombé  malade.  Tous  ceux  qui  le  reniaient  ac- 
courent; mais  la  riche  proie  leur  est  vive- 
ment disputée  par  une  tourbe  de  gens  infimes 
qui  ont  tait  de  Pons  leur  chose  :  la  portièro 
qui  le  nourrit  de  regrats  immondes  ;  un  mar- 
chand de  ferraille,  amoureux  de  l'ignoble  por- 
tière ;  un  vieux  juif  qui  couve  depuis  long- 
temps des  yeux  les  trésors  du  musée  Pons  ; 
un  homme  de  loi  véreux  qui  s'entremet  entre 
toutes  ces  convoitises  et  enseigne  à  côtoyer 
les  articles  du  code.  Le  moribond  a  un  ami, 
un  vieux  musicien,  du  nom  de  Schmucke,  au- 
quel il  cède  toute  sa  fortune  ;  mais  ce  candide 
vieillard  est  d'une  ignorance  complète  en  bri- 
cabracologie  et,  bien  loin  d'empêcher  le  pil- 
lage, il  aide  à  dévaliser  Pons,  persuadé  qu'il 
adoucit  le3  derniers  moments  de  son  ami  en 
échangeant  des  objets  sans  valeur  contre  un 
bouillon  ou  une  tasse  de  tisane  ;  il  a  les  lar- 
mes aux  yeux  en  remerciant  les  voleurs. 
Quand  Pons  lui  fait  voir  la  scélératesse  des 
gens  qui  l'entourent,  il  est  trop  tard  ;  toutes 
sortes  de  toiles  d'araignée,  ourdies  patiem- 
ment, enveloppent  la  proie.  Le  vieux  collec- 
tionneur rend  l'âme  en  voyant  déloger  toutes 
ses  richesses,  et  Schmucke  se  croit  fort  heu- 
reux en  acceptant  l'aumône  d'une  petite  lente 
viagère. 

César  Birotteau,  le  parfumeur  enrichi,  l'in- 
venteur de  la  Pâte  des  sultanes  et  de  VÈau 
carminative,  a,  comme  le  baron  Hulot  et  le 
cousin  Pons,  une  monomanie.  Ce  n'est  pas 
l'amour  ni,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  qui  lui 
tournent  ia  tête  à  celui-là,  c'est  l'ambition. 
Déjà  il  est  arrivé  à  la  fortune;  maintenant  il 
lui  faut  des  honneurs,  et,  peu  à  peu,  cette 
idée  dominante  devient  pour  lui  une  obsession 
de  tous  les  instants,  de  toutes  les  minutes,  et 
le  fait  divaguer.  Il  veut  être  décoré,  devenir 
maire  de  son  arrondissement,  préfet,  ministre 
même,  et  pourquoi  pas?  Mais  le  malheureux 
finira  comme  le  baron  Hulot,  moins  méprisa- 
ble, mais  nou  moins  ridicule.  On  peut  repro- 
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chei  à  Balzac  d'avoir  entassé  comme  a  plai- 
sir, <ians  ce  roman,  toutes  ses  connaissances 
eom  nerciales,  toute  sa  science  du  billet  à  or- 
dre at  de  la  procédure,  si  bien  qu'il  faut  être 
presque  négociant  pour  comprendre  César 
Birctleau;  tous  ces  comptes  d'avoués  et 
d'huissiers,  tous  ces  mémoires,  ces  enquêtes, 
ces  nventaires,  ces  bilans,  ces  protêts  finis- 
sent par  casser  la  tête  et  sonnent  étrange- 
ment aux  oreilles  accoutumées  à  la  simplicité 
du  classique.  ■  Si  nous  n'étions  pas  tous  des 
plébéiens  amateurs  de  science,  dit  M.  Taine, 
nous  aurions  planté  là  M.  Goriot  au  com- 
me» :ement  de  son  apoplexie  séreuse  et  jeté 
Dirolleau  au  feu  dès  le  premier  déficit  de 
son  bilan.  L'auteur  verrait  fuir  la  moitié  de 
son  public  si  le  xixe  siècle  n'avait  pas  mis  de 
la  pcésie  dans  les  cataplasmes  et  les  protêts.  > 

Goriot  rappelle  involontairement  le  Iioi 
Lear  de  Shakspeare  ;  mais,  tout  en  se  ressem- 
blant par  les  traits  principaux,  les  deux  per- 
sonn  iges  diffèrent  entre  eux  par  des  nuances 
fortement  tranchées.  Shakspeare  avait  voulu 
représenter  dans  son  vieux  roi  la  paternité 
aveugle  et  folle,  se  dépouillant  de  tout,  scep- 
tre, g  randeur,  fortune,  au  profit  de  deux  filles 
dont  la  noire  ingratitude  le  payait  de  ses  sa- 
crifices. Mais  pour  l'honneur  de  la  nature 
hunu.ine,  en  regard  de  deux  filles  perfides  et 
barbares,  Shakspeare  a  placé  Cordélia,  tille 
pieuse  et  dévouée  ;  pour  l'honneur  de  la  pa- 
ternité, autant  le  poète  a  donné  de  tendresse 
au  vieillard  pour  les  enfants  qui  devaient  le 
trahi.-,  autant,  la  trahison  commencée,  il  l'a 
embnsé  de  fureur  contre  ces  indignes  créa- 
tures. Balzac,  lui,  dans  un  sujet  analogue, 
n'a  rien  accordé  à  l'honneur  de  la  nature  hu- 
inaiii'3,  rien  à  l'honneur  de  la  paternité.  Le 
père  Goriot  n'a  point  d'Antigone  qui  le  con- 
sole, point  de  colère  qui  le  venge.  Loin  de  se 
déseï  chanter  de  ses  odieuses  tilles,  son  ido- 
lâtrie augmente  avec  les  souffrances  qu'elles 
lui  causent.  Après  s'être  laissé  piller,  dévo- 
rer, épuiser  d'or  et  de  sang-  par  elles,  il  expire 
sur  le  plus  triste  des  grabats,  sans  cesser  de 
les  atorer,  de  les  appeler  ses  anges,  de  les 
bénir  dans  les  convulsions  de  son  agonie.  Et 
ix  côté  de  ce  tableau  principal,  au  second 
plan,  on  n'a  pas  même  la  consolation  de  trou- 
ver u  1  personnage,  une  figure  qui  repose  la 
vue  :  des  maris  qui  trompent  leurs  femmes 
et  se  ruinent  pour  des  maîtresses;  des  fem- 
mes qui  trompent  leurs  maris,  dont  l'une  en- 
gage ses  bijoux  pour  son  amant,  dont  l'autre 
se  vei  d  pour  de  l'argent  ;  un  forçat  prêchant, 
dogmatisant,  prouvant,  avec  la  logique  du 
bagne,  qu'il  n'y  a  ici-bas  ni  principes,  ni  lois, 
mais  seulement  des  événements  et  des  cir- 
constances ;  et  puis,  dans  la  pénombre,  une 
collection  grotesque  de  niais  et  d'égoïstes, 
une  petite  exhibition  de  la  Béotie  parisienne. 

N01.S  devons  spécialement  fixer  l'attention 
sur  l'épisode  qui  met  eu  scène  pour  la  pre- 
mière fois  Vautrin  et  Rastignac.  Tous  deux 
se  rencontrent  dans  la  maison  bourgeoise  de 
Mm»  Vauquer,  à  table  d'hôte.  L'un  est  un  for- 
çat en  rupture  de  ban,  l'autre  un  jeune  étu- 
diant qui  deviendra  plus  tard  l'amant  d'une 
tille  di:  Goriot.  Vautrin  est  mort  civilement  et 
ne  compte  plus  au  nombre  des  hommes. 
«  Comme  les  victimes  dévouées  à  l'abattoir, 
dit  M.  Théophile  Gautier,  il  porte  sur  l'épaule 
cette  marque  rouge  où  la  guillotine  reconnaît 
les  sieis;  le  bourreau  l'a  touché  et,  à  tout  ja- 
mais, séparé  du  possible.  Il  est  forcé  de  ram- 
per sojterraineinent  dans  un  inonde  étrange 
et  monstrueux,  dans  ce  monde  où  aucun  des 
moyens  humains  n'est  praticable,  ni  le  tra- 
vail, ni  le  courage,  ni  la  persévérance.  Ces 
moyens-là  sont  bons  pour  des  vivants,  et  les 
forçats  sont  des  morts  que  l'on  a  oublié  d'en- 
terrer, des  guillotinés  à  qui  l'on  n'a  pas  fait 
secouer  la  tête.  Aussi  le  vol,  le  guet-apens, 
le  meurtre,  l'assassinat  par  le  fer,  le  poison, 
la  noyade  ou  la  précipitade  leur  paraissent- 
ils  la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  natu- 
relle. »  Il  faut  donc  à  cet  homme  un  être  dans 
lequel  il  puisse  s'incarner,  dans  lequel  il 
puisse  recommencer  sa  vie.  Et  cet  homme, 
Vautri.i  espère  le  trouver  dans  le  jeune  Ras- 
tignac. Il  1  étudie,  il  l'observe,  il  le  tàte  et  le 
considère  sous  toutes  ses  faces  ;  il  retrouve 
en  lui  tout  ce  qui  lui  manque,  probité,  déli- 
catesse, estime;  et  il  se  dit  qu'il  en  voudrait 
faire  son  élève,  son  répondant  devant  la  so- 
ciété uvec  laquelle  il  n'a  plus  le  droit  ni  le 
moyen  de  traiter  que  par  l'entremise  d'un 
tiers.  On  verra  par  la  suite  que  Rastignac 
n'est  pas  l'homme  sur  lequel  Vautrin  croyait 
pouvoir  compter,  et  cet  aller  ego,  cette  dou- 
blure c  u'il  cherche,  il  la  trouvera  plus  tard 
dans  L  jcien  de  lîubempré,  dont  l'histoire  se 
déroule  dans  Illusions  perdues  et  dans  Splen- 
deurs ei  misères  des  courtisanes. 

L'Biitoire  des  Treize  spécule  dans  ses  trois 
épisodes,  l^erragus,  la  Duchesse  de  Langeais, 
la  Fille  aux  yeux  d'ir,  sur  un  surnaturel  cher 
à  Balzac.  Treize  hommes  forment  ensemble 
une  association  mystérieuse,  une  sorte  de 
carbonarisme  de  gens  du  monde;  ils  mettent 
en  com,ïlun  leur  fortune,  ne  doivent  pas  hé- 
siter à  ionner  leur  vie  les  uns  pour  les  au- 
tres, otéistent  au  premier  signal  du  chef  et 
se  trouvent,  par  le  seul  fait  de  leur  union, 
en  possession  de  la  puissance  la  plus  redou- 
table, l'as  de  conscience  qu'ils  ne  puissent 
acheter  urgent  comptant  ;  pas  d'obstacle 
qu'ils  ne  puissent  renverser  ou  tourner;  sub- 
stituer in  personnage  à  un  autre,  opérer  un 
enlèvement,  percer  des  portes  dans  les  mu- 
railles, taire  tomber  une  maison  ou  la  tête  de 
queiqu  un  qui  leur  déplaît,  sont  pour  eux  des 
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jeux  d'en  fan  t.  Ferragus  nous  montre  un  jeune 
étourdi  que  sa  curiosité  indiscrète  met  aux 

f irises  avec  la  mystérieuse  association.  Une 
ettre  qu'il  trouve  dans  la  rue  et  qu'il  veut 
reporter  à  son  adresse,  la  rencontre  qu'il  fait 
dans  la  même]  maison  d'une  femme  de  ses 
connaissances  dont  la  présence  dans  ce  ga- 
letas est  pour  lui  incompréhensible  le  pous- 
sent malgré  lui  à  un  espionnage  qu'il  croit 
fort  innocent.  Il  découvre  divers  secrets  que 
les  Treize  et  surtout  leur  chef,  Ferragus,  veu- 
lent cacher;  il  va  détruire  le  bonheur  de  la 
jeune  femme  en  révélant  à  son  mari  la  source 
obscure  de  sa  fortune;  il  faut  que  les  Treize 
se  débarrassent  de  ce  gêneur.  A  partir  de  ce 
moment,  toutes  sortes  d'accidents  inexplica- 
bles lui  arrivent  ;  s'il  monte  en  voiture,  l'essieu 
du  véhicule  a  été  scié  préalablement  et  la 
voiture  verse;  s'il  passe  sous  un  échafaudage, 
l'édifice  de  planches  croule  sur  lui  comme 
par  hasard;  dix  fois  il  échappe  à  une  mort 
certaine.  L'un  des  Treize,  qu'il  n'a  jamais  vu, 
lui  suscite  une  méchante  affaire,  le  provoque 
et  lui  enfonce  six  pouces  de  fer  dans  le  corps  ; 
il  en  réchappe  toujours.  Enfin  les  Treize  le 
suppriment  brusquement  à  l'aide  d'une  drogue 
que  l'un  d'eux  se  charge  de  lui  mettre  dans 
les  cheveux  en  guise  de  pommade  et  qui  le 
rend  tout  à  fait  idiot. 

La  Duchesse  de  Langeais  a  une  tournure 
plus  sentimentale.  Les  Treize  et  leur  fantas- 
magorie n'apparaissent  que  pour  punir  la  sé- 
duisante duchesse  qui  s'est  moquée  d'un  des 
leurs,  le  général  de  Montriveau,  et  l'a  planté 
là,  après  l'avoir  rendu  fou  d'amour.  Toute 
cette  première  partie,  dans  laquelle  Balzac  a 
décrit  par  le  menu  les  manèges  de  la  co- 
quette et  toutes  les  stratégies  féminines,  est 
un  modèle  de  patiente  et  de  fine  analyse.  Le 
châtiment  de  la  duchesse  est  sur  le  point 
d'être  terrible,  Les  Treize  l'enlèvent  à  une  sor- 
tie de  bal  en  prenant  les  habits,  la  tournure 
de  ses  domestiques  et  en  lui  amenant  un  équi- 
page copié  sur  le  sien;  ils  l'introduisent  chms 
une  maison  inconnue  et  là  elle  assiste  aux 
plus  sinistres  préparatifs.  Elle  ne  sait  trop  si 
on  ne  va  pas  lui  couper  la  tête;  mais  le  san- 
hédrin d'hommes  masqués  décide  qu'il  se  con- 
tentera de  la  raser  et  de  la  marquer  au  fer 
rouge.  Montriveau  paraît  et  lui  pardonne  ; 
elle  en  sera  quitte  pour  la  peur.  Mais  alors  la 
duchesse  se  prend  d'une  belle  passion  pour 
l'homme  qu'elle  avait  dédaigné  ;  elle  veut  être 
sa  maîtresse.  C'est  au  tour  de  Montriveau  de 
la  repousser.  On  enveloppe  la  tète  de  la  du- 
chesse, on  tourne  un  bouton  et  elle  se  re- 
trouve au  milieu  même  du  bal  qu'elle  avait 
quitté  :  la  voiture,  avec  de  longs  détours, 
1  avait  en  effet  conduite  dans  un  hôtel  con- 
tigu  à  celui  où  se  donnait  le  bal,  et  rien  ne 
peut  transpirer  de  son  aventure  singulière.  A 
partir  de  ce  moment,  la  duchesse  de  Langeais 
est  toute  à  Montriveau-,  elle  s'affiche  et  se 
compromet  pour  lui  en  pure  perte  ;  elle  gagne 
son  domestique  et  s'introduit  jusque  dans  sa 
chambre  ;  le  général  la  laisse  se  morfondre 
sur  son  tapis.  Enfin,  elle  lui  écrit  une  der- 
nière fois,  formule  sa  dernière  prière  et,  ne 
recevant  pas  de  réponse,  disparaît.  Montri- 
veau n'a  pas  reçu  à  temps  sa  lettre;  il  y  re- 
connaît un  amour  vrai,  sans  feinte  et  se  sent 
prêt  à  céder,  mais  il  est  trop  tard;  il  fait 
fouiller  tous  tes  couvents  de  Paris  et  de  la 
province  par  ses  amis  dont  cette  fois  l'ingé- 
niosité et  la  toute-puissance  se  trouvent  en 
défaut.  Les  recherches  continuent  pendant' 
plusieurs  années  sans  le  moindre  résultat. 
•Lors  de  l'expédition  d'Espagne,  Montriveau, 
qui  ne  rêve  plus  que  la  duchesse  de  Langeais, 
eat  envoyé  dans  le  sud  de  la  péninsule,  près 
de  Cadix,  et,  pour  tuer  le  temps,  va  visiter 
un  des  couvents  de  femmes  les  plus  sévère- 
ment tenus,  dans  une  petite  île,  près  des  cô- 
tes. Il  lui  est  impossible  d'apercevoir  le  visage 
d'une  seule  des  religieuses,  mais  il  les  entend 
chanter  au  chœur,  à  travers  un  rideau,  et, 
quoique  dix  ans  se  soient  passés,  il  reconnaît, 
à  n'en  pas  douter,  la  voix  de  la  duchesse  ;  il 
se  fait  ouvrir  les  portes  du  parloir,  parle  en 
maître  et  obtient  une  entrevue  avec  celle  qui 
l'a  fui.  Ses  instances  et  ses  menaces  pour  la 
faire  renoncer  à  ses  vœux  et  rentrer  dans  le 
inonde  restent  vaines,  et  alors  il  se  décide  a 
un  enlèvement.  La  chose  est  combinée  avec 
ses  amis  comme  la  prise  d'assaut  d'une  for- 
teresse ;  un  brick  est  armé  et  conduit  au  pied 
des  rochers  où  s'élève  le  couvent  ;  des  échelles 
de  corde  et  toutes  sortes  d'appareils,  de  sus- 
pension sont  dressés  le  long  des  murs.  Mais 
la  duchesse  est  morte  pendant  les  prépara- 
tifs; on  escalade  le  couvent  et  les  amis  de 
Montriveau,  qui  lui  avaient  juré  de  lui  rame- 
ner sa  maîtresse,  ne  lui  rapportent  que  son 
cadavre. 

La  Fille  aux  yeux  d'or,  qui  complète  cette 
trilogie,  est  l'analyse  d'une  de  ces  déprava- 
tions auxquelles  se  complaisait  l'imagination 
licencieuse  de  Balzac;  il  a  su  néanmoins  en- 
velopper son  cynique  récit  de  tant  de  voiles 
que  le  lecteur  non  initié  n'en  perce  pas  le 
mystère  et  reste  ébloui  de  la  splendeur  du 
décor  et  de  la  mise  en  scène,  sans  trop  rien 
comprendre  au  fond.  Sarrasine  offre  la  con- 
tre-partie de  la  Fille  aux  yeux  d'or;  dans  ce 
dernier  roman,  c'est  une  femme  qui  se  trompe 
de  sexe  et  qui  a  pour  maîtresse  l'étrange 
beauté  dont  le  surnom  sert  de  titre  au  livre; 
dans  le  premier,  c'est  un  homme  qui  est  le 
jouet  de  cette  illusion,  mais  il  l'est  involon- 
tairement. En  réalité,  le  personnage  pour  le- 
quel le  seulpteurSarrasino  prend  feu,  croyant 
âvoh'  affaire  à  une  femme,  n'appartient  à  au- 
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cun  sexe.  C'est  un  de  ces  castrats  auxquels 
la  décence  papale  voulait  que  l'on  confiât  les 
rôles  de  femme,  de  peur  d'offenser  la  chas- 
teté des  monsignori  par  la  vue  d'une  femme 
véritable.  Il  s'appelle  le  Zambinelli  à  la  ville, 
la  Zambinella  au  théâtre,  et  n'est  tout  à  fuit 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Dans  la  Fille  aux  yeux  d'or  et  Sarrasine, 
Balzac  rappelle  ces  médecins  qui  n'ont  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  la  découverte  d'une 
maladie  étrange  ou  perdue.  On  ne  peut  ce- 
pendant s'empêcher  de  constater  que,  pour 
mettre  en  scène  de  pareilles  laideurs,  pour 
mettre  à  nu  des  plaies  aussi  repoussantes,  il 
ne  fallait  rien  moins  que  le  génie  de  Balzac, 
et  si  on  peut  lui  faire  un  reproche,  ce  n'est 
pas  d'avoir  étalé  le  cynisme  du  dévergondé, 
c'est  de  n'avoir  pas  reculé  devant  la  brutalité 
du  savant. 

Les  Employés  contiennent  l'exposition,  dans 
ses  plus  minutieux  détails,  de  la  vie  des  gens 
de  bureau,  de  leurs  tribulations  et  de  leurs 
intrigues,  de  leurs  jalousies  et  de  leurs  haines, 
de  leurs  goûts,  de  leurs  habitudes  privées  et 
publiques  ;  c'est,  en  un  mot,  une  monogra- 
phie complète  de  la  gent  bureaucratique.  Rien 
n'y  manque;  aucune  figure  n'est  oubliée  dans 
la  collection,  depuis  le"garçon  de  bureau  jus- 
qu'au commis,  depuis  le  commis  jusqu'au  chef 
de  bureau,  voire  même  au  ministre.  On  pense 
quelle  importance  Balzac  devait  attacher  à 
cette  œuvre,  lui  qui  voulait  peindre  la  société 
au  xixe  siècle  I 

«  Balzac,  comme  Shakspeare,  dit  M.  Taine 
en  parlant  des  Scènes  de  la  vie  parisienne,  a 
peint  les  scélérats  de  toute  espèce  :  ceux  du 
monde  et  de  la  bohème,  ceux  du  bagne  et  de 
l'espionnage,  ceux  de  la  banque  et  de  la  po- 
litique; comme  Sh;ikspeare,  il  a  peint  les 
monomanes  de  toute  espèce  :  ceux  du  liber- 
tinage et  de  l'avarice,  ceux  de  l'ambition, 
ceux  de  l'art,  de  l'amour  paternel  et  de  l'a- 
mour. Souffrez  dans  l'un  ce  que  vous  souffrez 
dans  l'autre.  Nous  ne  sommes  point  ici  dans 
la  vie  pratique  et  morale,  mais  dans  la  vie 
imaginaire  et  idéale.  Leurs  personnages  sont 
des  spectacles,  non  des  modèles  ;  la  grandeur 
est  toujours  pcétique,  même  dans  le  malheur 
et  dans  le  crime.  J'aime  mieux  en  vase  cam- 
pagne rencontrer  un  mouton  qu'un  lion  ;  mais, 
derrière  une  grille,  j'aime  mieux  voir  un  lion 
qu'un  mouton.  L'art  est  justement  cette  sorte 
de  grille  ;  en  étant  la  terreur,  il  conserve  l'in- 
térêt. Désormais,  sans  souffrance  et  sans  dan- 
ger, nous  pouvons  contempler  les  redoutables 
passions,  les  déchirements,  les  luttes  gigan- 
tesques, tout  le  tumulte  et  l'effort  de  la  nature 
humaine  soulevée  hors  d'elle-même  par  des 
combats  sans  pitié  et  des  désirs  sans  frein. 
Et  certes,  ainsi  contemplée,  la  force  émeut 
et  entraîne.  Cela  nous  tire  hors  de  nous-mê- 
mes; nous  nous  sentons  comme  devant  les 
lutteurs  de  Michel-Ange,  statues  terribles 
dont  tes  muscles  énormes  et  tendus  menacent 
de  fracasser  le  peuple  de  pygmées  qui  les  re- 
garde, et  nous  comprenons  comment  les  deux 
puissants  artistes  se  trouvent  enfin  dans  leur 
royaume,  loin  du  domaine  public,  dans  la  pa- 
trie de  l'art.  Shakspeare  a  trouvé  des  mots 
plus  frappants,  des  actions  plus  effrénées,  des 
cris  plus  désespérés;  il  a  plus  de  verve,  plus 
de  folie,  plus  da  flamme;  son  génie  est  plus 
naturel,  plus  abandonné,  plus  violent;  il  in- 
vente par  instinct,  il  est  poète;  il  voit  et  fait 
voir  par  subites  illuminations  les  lointains  et 
les  profondeurs  des  choses,  comme  ces  grands 
éclairs  des  nuits  méridionales  qui,  d'un  jet, 
soulèvent  et  font  flamboyer  tout  l'horizon. 
Celui-ci  échauffe  et  allume  lentement  sa  four- 
naise; on  souffre  de  ses  efforts;  on  travaille 
péniblement  avec  lui  dans  ces  noirs  ateliers 
fumeux,  où  il  prépare,  à  force  de  science, 
les  fanaux  multipliés  qu'il  va  planter  par  mil- 
liers et  dont  les  lumières  eutre-croisées  et 
concentrées  vont  éclairer  la  campagne.  A  la 
fin,  tous  s'embrasent  ;  le  spectateur  regarde; 
il  voit  moins  vite,  moins  aisément,  moins 
splendidemeut  avec  Balzac  qu'avec  Shak- 
speare, mais  les  mêmes  choses,  aussi  loin  et 
aussi  avant.  » 

Secuoa  de  la  via  politique,  par  H.  de  Bal-  I 
zae.  Ce  titre  général  comprend  six  romans  :  j 
Une  ténébreuse  affaire,  Un  épisode  sous  la 
Terreur,  Madame  de  La  Chanterie,  l'Initié, 
Z.  Marcas,  le  Député  d'Arcis.  Balzac  avait 
en  politique  les  idées  les  plus  arriérées. 
■  Comme  tous  ceux  qui  ont  mauvaise  opinion 
de  l'homme,  dit  M.  Taine,  Balzac  est  absolu- 
tiste. Lorsqu'on  ne  voit  dans  la  société  que 
des  passions  naturellement  égoïstes  et  mu- 
tuellement hostiles,  on  implore  une  main 
toute-puissante  qui  les  brise  et  les  réprime. 
Balzac  déteste  et  méprise  notre  société  dé- 
mocratique et  à  chaque  occasion  éclate  en 
injures  souvent  brutales  contre  le  gouver- 
nement des  deux  Chambres.  Il  déplore  que 
Charles  X  n'ait  pas  réussi  dans  son  coup 
d'Etat,  a  la  plus  prévoyante  et  la  plus  salu- 
»  taire  entreprise  qu'un  monarque  ait  jamais 
»  formée  pour  le  bonheur  de  ses  peuples,  a  11 
pense  que  le  gouvernement  est  d  autant  plus 
parfait,  qu'il  est  établi  pour  la  défense  d'un 
privilège  plus  restreint;  que  le  principe  de 
l'élection  est  un  des  plus  funestes  à  l'existence 
des  gouvernements  modernes  ;  que  les  prolé- 
taires sont  les  mineurs,  d'une  nation  et  doi- 
vent toujours  rester  en  tutelle.  Il  regrette  la 
pairie  héréditaire,  les  majorats,  le  droit  d'aî- 
nesse. «  La  grande  plaie  de  la  France,  dit-il, 
»  est  dans  le  titre  Des  successions  du  code 
»  civil,  qui  ordonne  le  partage  égal  des  biens.» 
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Il  trouve  ridicule  l'abolition  de  la  loterie, 
sorte  d'opium  qui  aidait  le  peuple  à  supporter 
sa  misère  ;  l'établissement  des  caisses  d'é- 
pargne, qui  encouragent  tes  domestiques  à 
voler  leurs  maîtres  ;  l'institution  des  con- 
cours, qui  hébètent  beaucoup  de  bons  esprits 
et  fabriquent  une  multitude  d'ânes  savants. 
Il  maudit  la  liberté  de  la  presse  et  appelle  les 
journaux  des  «  entrepôts  de  venin,  »  Il  n'a 
pas  assez  de  tant  d'institutions  despotiques 
et  trouve  qu'il  faudrait  par-dessus  toutes  ces 
belles  choses  quelques  grains  d'arbitraire, 
«  Les  lois,  dit  un  de  ses  politiques  favoris, 
»  sont  des  toiles  d'araignée  à  travers  les- 
»  quelles  passent  les  grosses  mouches  et  où. 
»  restent  les  petites.  —  Où  veux -tu  donc  en. 
»  venir?  —  Au  gouvernement  absolu,  le  seul 
»  où  les  entreprises  de  l'esprit  contre  la  loi 
»  puissent  être  réprimées.  Oui,  l'arbitraire 
»  sauve  les  peuples  en  venant  au  secours  de 
»  la  justice.  »  Pour  achever,  il  ajoutait  à  la 
tyrannie  civile  la  tyrannie  religieuse  ;  il  vou- 
lait l'une  pour  maîtriser  les  esprits,  comme 
l'autre  pour  maîtriser  les  corps.  »  L'enseigne- 
»  ment,  dit-il,  ou  mieux  l'éducation  par  les 
»  corps  religieux,  est  le  grand  principe  d'exis- 
»  tence  pour  les^peuples,  le  seul  moyen  de 
»  diminuer  la  somme  du  mal  et  d'augmenter 
»  la  somme  du  bien  dans  la  société.  La  pen- 
»  sée,  principe  des  maux  et  des  biens,  ne  peut 
s  être  préparée,  domptée,  dirigée  que  par  la 
»  religion,  etc.,  etc.  »  Il  est  clair  qu'avec  la 
gendarmerie  d'un  coté  et  l'enfer  de  l'autre 
on  peut  beaucoup  sur  les  hommes,  et  que 
des  peuples  exclus  de  l'égalité  par  les  majo- 
rats, de  la  liberté  par  le  despotisme,  de  la 
pensée  par  l'Eglise,  seraient  trop  heureux 
d'être  bien  nourris  et  point  trop  battus.  Des 
esprits  mal  faits  vous  répondraient  peut-être 
que,  contre  les  vices  des  hommes,  vous  cher- 
chez refuge  dans  un  homme  naturellement 
aussi  vicieux  que  les  autres  et  encore  gâté 
par  la  licence  du  pouvoir  absolu.  Ils  vous  fe- 
raient remarquer  que,  si  une  presse  et  une 
Chambre  libres  sont  le  théâtre  d'ambitions 
rivales  et  l'organe  d'intérêts  égoïstes,  elles 
prêtent  une  voix  à  toutes  les  minorités  contre 
toutes  les  oppressions  et  que,  dans  les  grands 
besoins,  le  sentiment  public  les  rallie  de  forco 
autour  de  la  vérité  et  du  droit.  Ils  montre- 
raient que,  si  l'homme  est  mauvais,  ses  vices 
mettent  un  frein  à  ses  vices  et  que  l'orgueil 
en  Angleterre,  l'égoïsme  bien  entendu  aux 
Etats-Unis  maintiennent  la  paix  et  la  pro- 
spérité publique  mieux  que  n'a  jamais  fait  lo 
despotisme  d'une  Eglise  ou  d'un  roi.  Ils  ajou- 
teraient qu'un  bon  politique  ne  s'oppose  pas 
à  des  penchants  invincibles;  que  l'esprit  de 
vérité  et  de  justice  implante  en  France  l'é- 
galité des  conditions  et  des  partages;  que 
l'accroissement  de  la  richesse,  du  loisir  et  de 
l'instruction  y  implantera  la  science  et  le 
souci  des  affaires  publiques  ;  bref,  qu'on  n'em- 
pêche pas  le  feu  de  brûler,  et  ils  concluraient 
que  Balzac,  en  politique  comme  ailleurs,  a 
fait  un  roman.  » 

Dans  Une  ténébreuse  a/faire,  il  ourdit  uno 
de  ces  obscures  trames  de  police  qu'il  affec- 
tionnait. La  scène  se  passe  pendant  la  Ré- 
volution. Le  domaine  de  Gotidreville,  en 
Normandie,  a. été  mis  sous  le  séquestre,  ses 
possesseurs  sont  en  fuite  et  le  régisseur  Mi- 
chu  a  si  bien  su  exploiter  les  fermes  et  les 
coupes  de  bois  que,  le  domaine  étant  mis  en 
vente,  il  offre  de  l'acheter  et  de  payer  comp- 
tant. Pour  tout  le  inonde,  Michu  est  un  vo- 
leur, un  traître,  on  ne  l'appelle  que  Judas. 
Gondreville  est  acquis  par  un  homme  politi- 
que parisien,  un  sieur  Malin,  h  qui  Michu  a 
bien  envie  d'envoyer  une  balle  dans  la  tèto 
la  première  fois  qu'il  le  rencontre,  car  c'est 
un  faux  Judas,  qui  n'a  joué  ce  rôle  que  pour 
conserver  à  ses  maîtres  leur  château  patri- 
monial. Ceux-  ci,  les  frères  de  Siineuse,  entrés 
dans  le  complot  qui  devait  coûter  la  vie  au 
duc  d'Enghien,  reviennent  en  secret  en  Nor- 
mandie et  Michu  les  cache  adroitement  dans 
leur  domaine  même.  Deux  des  plus  fins  li- 
miers de  police,  Peyrade  et  Corentin,  qui 
circulent  à  travers  presque  tout  l'œuvre  de 
Balzac,  font  ici  leurs  débuts,  mais  ils  sont 
joués  sous  jambe  par  l'adroit  régisseur.  Quel- 
que temps  après,  les  frères  de  Simeuse  sont 
graciés  et  recouvrent,  grâce  à  Michu,  une 
partie  de  leur  fortune.  C'est  au  tour  de  Pey- 
rade et  de  Corentin  à  se  venger;  ils  ont  tou- 
jours sur  le  cœur  leur  ancienne  défaite  et 
guettent  l'heure  propice.  Michu  a  enterré 
dans  les  bois  de  Gondreville  une  somme  ronde 
de  300,000  ou  400,000  francs;  il  s'agit  de  ia 
recouvrer  sans  que  le  nouveau  propr.étaire, 
le  sieur  Malin,  qui  est  devenu  sénateur  et 
qui  se  fait  appeler  comte  de  Gondreville,  se 
doute  de  l'opération.  Le  jour  même  où  les 
trois  frères  de  Simeuse,  guidés  par  Michu, 
se  décident  à  la  tenter,  le  château  est  envahi 
par  des  hommes  masqués,  exactement  costu- 
més comme  les  Simeuse  et  leur  régisseur;  lo 
sénateur  est  enlevé,  et  des  papiers  compro- 
mettants, contenant  toutes  les  ramifications 
de  la  conspiration  du  duc  d'Enghien,  dispa- 
raissent. On  accuse  les  Simeuse,  qui  ont  été 
vus  lorsqu'ils  entraient  mystérieusement  dans 
le  bois;  on  les  somme,  ainsi  que  Michu,  do 
déclarer  ce  qu'ils  y  allaient  faire  et  ils  res- 
tent muets;  contre  Michu,  on  retrouve  de 
plus  un  témoin  qui  l'a  vu  coucher  enjoué, 
huit  ou  dix  ans  auparavant,  Mulin  de  Gon- 
dreville. Il  paya  pour  tous  et  porte  sa  têtu 
sur  l'èchafaud.  Corentin  et  Peyrade  se  ré- 
jouissent du  bon  tour  qu'ils  ont  joué  à  ce 
pauvie   diable;    un  seul  homme   aurait   pu 
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contrecarrer  les  policiers,  c'est  le  sénateur, 
qu'on  retrouve  bien  vivant  et  bien  portant 
au  fond  d'une  cachette  ;  mais  il  n'a  garde 
d'ouvrir  la  bouche,  car  il  ne  sait  trop  si  Pey- 
rade  a  brûlé  tous  les  papiers,  et  parmi  les 
pièces  il  y  en  avait  de  plus  compromettantes 
pour  lui  que  pour  les  Simeuse. 

Le  sujet  de  l'étude  intitulée  Madame  de  La 
Chanterie  est  basé  à  peu  près  sur  les  mêmes 
moyens.  Il  y  est  question  de  ces  attaques  à 
main  armée  qui,  sous  le  Directoire  et  le  Con- 
sulat, assimilaient  les  royalistes  aux  détrous- 
seurs de  diligences,  puisque,  sous  ombre  de 
servir  le  roi,  on  s'attaquait  surtout  aux  cour- 
riers qu'on  savait  porteurs  des  recettes  de 
l'Etat.  A  travers  les  ténèbres  et  les  décla- 
mations d'un  acte  d'accusation  très-compli- 
qué—  Balzac  a  donné  à  ce  roman  les  formes 
judiciaires  —  on  entrevoit  toutes  les  péripé- 
ties d'un  des  nombreux  procès  de  ce  genre. 
Ce  que  celui-ci  a  de  particulier,  c'est  que 
c'est  !e  mari  de  l'héroïne,  le  comte  Bryond 
des  Tours-Minières,  qui  esta  la  fois  le  pro- 
vocatenret  le  dénonciateur  du  complot.  Noble 
ruiné,  perdu  de  vices,  affilié  à  la  police  du 
comte  de  Lille,  il  est  parvenu  à  épouser  la 
fille  de  Mme  de  La  Chanterie,  ardente  roya- 
liste, et  à  les  pousser  toutes  deux  à  ces  aven- 
tures de  grande  route.  11  fuit,  dévaliser  le 
courrier  de  Mortngtie  par  les  chouans,  à  la 
télé  desquels  il  place  sa  femme  et  son  amant, 
le  chevalier  Rifoel,  puis  dénonce  toute  l'af- 
faire au  premier  consul  et  reste,  en  récom- 
pense, possesseurde  l'urgent  qu'il  a  fait  voler. 
Rifoel  et  la  comtesse  Bryond  sont  guilloti- 
nés, Mm&  de  La  Chanterie  est  condamnée  aux 
travaux  forcés.  Quant  à  l'espion,  il  poursuit 
librement  sa  carrière;  c'est  lui  qui,  sous  le 
nom  de  Contenson,  figure  dans  la  plupart 
des  épisodes  des  Scènes  de  la  oie  parisienne. 

Scène*  do  la  vie  militaire,  par  H.  de  Bal- 
zac. Sous  ce  titre,  l'auteur  a  réuni  deux  ou- 
vrages :  le  Dernier  des  chouans  et  Une  pas- 
sion dans  le  désert.  Le  Dernier  des  chouans  a 
paru  eu  1828,  avec  la  signature  de  l'auteur, 
et  c'est  par  ce  roman  que  Balzac  a  ouvert 
ostensiblement  sa  carrière  littéraire.  On  sait 


que  jusqu'à  cette  époque   il  n'avait    publié 

2>roductions ,   déjà  nombreuses,  Clotilde 
us' 


ses    productions 

de  Lusiguan,  1' Héritière  de  Birague,  Jean 
Louis  ou  la  Fille  retrouvée,  le  Vicaire  des 
Ardennes,  etc.,  que  sous  les  pseudonymes 
de  Viellerglé,  de  lord  R'hoone,  d'Horace  de 
Saint-Aubin  et  autres.  «  Le  Dentier  des 
chouans,  dit  Sainte-Beuve,  offre  seul,  pour  la 
première  l'ois,  du  pittoresque,  de  l'entente 
dramatique,  des  caractères  vrais,  un  dialogue 
heureux.  Par  malheur,  l'imitation  de  Wulier 
Scott  et  de  Cooper  est  évidente.  » 

La  fable  de  ce  roman  rappelle,  au  premier 
aspect,  le  drame  des  espagnols  en  Danemark, 
de  P.  Mérimée;  c'est  aussi  une  jeune  tille 
espion  qui  se  prend  d  amour  pour  l'homme 
qu'elle  doit  surveiller  et  qui,  se  dévouant 
pour  le  sauver,  lui  révèle  sa  mission  ignoble 
et  se  relevé  à  ses  yeux  de  tout  l'héroïsme 
d'un  aveu  si  déshonorant.  M'to  de  Verneuil 
est  une  création  d'une  élégance,  d'une  pu- 
reté, d'une  tinesso  exquise,  et  en  même  temps 
d'une  vérité  qui  révélait  déjà  une  longue 
étude  et  la  connaissance  profonde  de  l'âme 
des  femmes.  Le  marquis  de  Montauran  est 
aussi  un  caractère  original,  rineraent  tracé 
et  habilement  soutenu.  Sur  le  second  plan 
sont  deux  ligures  vigoureusement  dessinées, 
celle  du  commandant  Hulot  et  celle  de  Mar- 
che-à-Terre.  Rien  de  terrible  comme  le  mas- 
sacre des  bleus  par  les  chouans  à  La  Vive- 
tière,  comme  cette  scène  où  l'espionne  est 
démasquée,  comme  les  scènes  de  chouanne- 
rie où  l'on  chauffe  un  vieil  avare  au  brasier 
de  sa  cuisine  pour  lui  faire  révéler  sa  ca- 
chette. Rien  d'imposant  comme  la  messe  dite 
par  un  prêtre  en  guenilles,  au  milieu  d'une 
forêt  druidique,  sur  un  autel  de  granit,  pen- 
dant une  mutinée  d'automne,  et  taudis  que 
les  habitants  des  campagnes  circonvoisines, 
agenouillés  près  de  leurs  fusils,  se  frappent 
la  poitrine  en  répétant  le  chant  religieux. 

Nous  citerons  encore  le  combat  u'Ernée, 
le  repas  d'Alençon,  le  bal  des  chefs  de 
chouans,  etc.  Les  mœurs  des  Bretons,  leur 
justice  sans  appel  sont  décrites  avec  vigueur 
et  marquées  au  cachet  de  la  vérité.  Un  voit 
que  Balzac  avait  été  sur  les  lieux  mêmes  étu- 
dier son  sujet,  et  il  a  montré  dans  ce  roman 
cette  prodigieuse  puissance  d'intuition  qu'on 
pourrait  appeler  rétrospective  et  dont  il  de- 
vait, plus  lard,  donner  tant  de  preuves. 

Une  passion  dans  le  deseri  doit  se  ranger  à 
côté  de  la  Fille  aux  yeux  d'or,  de  Sarrasine 
et  de  quelques  autres  compositions  dans  les- 
quelles Balzac  s'est  étudie  a,  peindre  des  sen- 
timents excentriques,  des  prissions  antihu- 
maines,  hors  nature,  et  que  nous  devons 
nous  dispenser  de  décrire.  Pour  que  de  tels 
dévergondages  d'imagination  n'aient  pas  été 
sitôt  oubliés  que  livrés  à  la  publicité,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  l'immense  habileté  de 
l'écrivain  et  sa  science  profonde  des  artitices 
du  langage. 

Scènos  de  la  vie  de  eanipngao,  par  H.  de 
Balzac.  Sous  ce  titre  sont  ie  .lus  :  le  Méde- 
cin de  campagne,  le  Curé  de  village,  les  Pay- 
sans. Le  médecin  de  campagne,  Benassis, 
est  une  sorte  de  bonhomme  Richard  qui  re- 
garde sa  profession  comme  un  sacerdoce  et 
qui  s'occupe  tout  a  la  fois  de  la  réforme  po- 
litique et  sociale  de  sa  commune.  De  là,  d  in- 
terminables discussions  entre  lui,  le  curé,  le 
maire  et  tous  les  personnages  qui  représen- 
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tent  les  diverses  classes  de  la  société.  Ces 
conversations  forment  une  suite  de  contes 
sur  l'économie  politique  qui  rappellent  ceux 
de  miss  Harriet  ilurtineau,  moins  la  science 
sociale  que  miss  Harriet  possède  fort  bien, 
et  sur  laquelle  Balzac  a  des  opinions  dont  on 
a  pu  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  à  propos 
des  Scènes  de  la  vie  politique.  Dépouillé  de 
ses  prétentions  scientifiques,  il  reste  peu  de 
pages  à  ce  roman,  mais  dans  ce  peu  de  pages 
on  retrouve  l'esprit  observateur  du  fécond 
romancier.  Nous  citerons  particulièrement 
la  mort  d'un  fermier  des  montagnes  du  Dau- 
phiné  et  ses  funérailles,  tableau  vrai,  origi- 
nal et  parfaitement  senti  de  ces  mœurs  pri- 
mitives encore  si  peu  connues.  Balzac  avait 
certainement  vu;  il  n'avait  pas  créé,  comme 
il  le  faisait  souvent,  des  types  imaginaires 
en  les  donnant  pour  l'expression  de  la  vé- 
rité, et  ce  court  épisode  suffirait  à  lui  seul 
pour  faire  oublier  tout  ce  que  le  Médecin  de 
campagne  renferme  de  pages  fastidieuses,  de 
descriptions  sans  intérêt,  de  plaisanteries 
lourdes,  de  discussions  sans  profondeur  et 
sans  portée.  Signalons  encore  la  Cuisinière 
heureuse,  le  Poitrinaire,  qui  sont  de  charmants 
chapitres.  Nous  voudrions  enfin  citer  tout  au 
long  l'histoire  de  Napoléon,  racontée  dans 
une  grange  par  un  vieux  soldat.  Ce  morceau 
est  d  une  originalité  franche  et  naïve  qui  l'a 
rendu  populaire.  Le  Curé  de  village  est  la 
suite  naturelle  de  l'idée  qui  avait  présidé  au 
Médecin  de  campagne.  Comme  M.  Benassis, 
le  brave  abbé  Bonnet  ne  borne  pas  sa  mis- 
sion au  salut  des  âmes  ;  il  s'occupe  de  tous 
les  détails  de  la  paroisse,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  pas  plus  que  le  médecin  Benassis,  il  ne 
nous  fait  grâce  de  longues  et  ennuyeuses 
digressions.  Mais  le  Curé  de  village  renferme 
un  de  ces  types  que  Balzac  créait  avec  amour 
et  qui  ne  périront  pas.  Véronique,  la  fille  de 
l'Auvergnat  millionnaire,  cet  ange  de  beauté 
et  de  douceur  jetée  dans  les  bras  d'un  avare 

Dont  le  menton  fleurit  et  dont  le  nez  trognonne, 

cette  infortunée  qui  devient  la  cause  inno- 
cente de  deux  assassinats  et  d'une  exécution 
capitale,  est  une  des  créations  les  plus  ori- 
ginales et  les  plus  vivantes  de  l'auteur.  La 
l'osseuse  dans  le  Médecin  de  campagne,  Vé- 
ronique dans  le  Curé  de  village  eussent  suffi 
à  faire  de  Balzac  un  maître  en  l'art  difficile 
de  sonder  le  cœur  des  femmes,  s'il  n'eût 
aussi  créé  les  types  de  Béatrix,  de  Mmo  Mur- 
neffe,  d'Eugénie  Grandet,  d'Esther,  de  la 
cousine  Bette  et  de  tant  d'autres  qui  sont  im- 
mortels au  même  titre  que  Desdemana,  Fran- 
cesca  da  Rimini,  Ophélia,  lady  Macbeth  et  la 
Marguerite  de  Faust.  Les  Paysans  sont,  à 
notre  sens,  une  des  moins  heureuses  compo- 
sitions de  l'auteur,  11  y  a  mis  plus  de  fiel,  de 
haine  personnelle  que  d'observation  rigou- 
reuse et  philosophique.  Nous  ne  parlerons 
pas  du  roman, 

C'est  une  ombre  au  tableau  pour  lui  donner  du  lus- 

[tre; 
le  but  de  l'ouvrage  est  de  démontrer  que  le 
peuple  des  campagnes,  qu'on  aime  à  se  re- 
présenter comme  laborieux ,  actif,  probe, 
vertueux,  n'est  en  réalité  que  fripon,  ladre, 
âpre  au  gain,  fesse-matthieu,  etc.  Eu  un  mot, 
les  Paysans  ne  sont  que  la  mise  en  action 
des  théories  politiques  et  philosophiques  que 
nous  avons  vu  professer  par  Balzac,  Les 
prolétaires,  selon  lui,  u'étaient-ils  pas  les  mi- 
neurs d'une  nation  qu'on  devait  toujours 
conserver  en  tutelle  et  abrutir  par  tous  les 
moyens  possibles  afin  de  leur  faire  supporter 
plus  doucement  leur  misère  ?  Les  Paysans  sont 
une  des  taches  dont  malheureusement  l'œu- 
vre de  Balzac  n'est  pas  exempt. 

Scènes  druiunliques   do   lu  vie  réelle,  par 

lady  Morgan,  trauuit  en  français  par  Mmo  So- 
bry  (1830,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  trois  récits  différents  :  VHumurisie, 
proverbe  ;  les  Vacances  de  Pâques,  satire 
dialoguée  ;  le  Manoir  de  Suckuille,  sorte  de 
roman  dramatisé.  Ce  dernier,  de  beaucoup 
le  plus  important,  est  le  seul  que  nous  ana- 
lyserons. Sir  Fitz-Gerakl  Sackville ,  type 
des  gentilshommes  irlandais,  après  une  jeu- 
nesse assez  orageuse  et  peu  honorable,  jouit 
sur  ses  vieux  jours  de  l'usufruit  de  lo,Ooo  li- 
vres sterling  de  rente,  dont  il  use  en  oppri- 
mant, pressurant  et  abrutissant  ses  pauvres 
tenanciers.  Il  a  pour  héritier  Lumley  Sack- 
ville, jeune  Anglais  qui  veut  devenir  citoyen 
de  l'Irlande,  mais  avec  l'intention  da  n'op- 
primer personne  et  de  rester  étranger  en 
même  temps  k  toutes  les  associations  et  unions 
politiques  qui  divisent  ce  malheureux  pays. 
M.  Gulbraith,  régisseur  d'un  manoir  et  chef 
des  constables  du  lieu,  est  le  type  du  petit 
propriétaire  insolent,  sans  intelligence,  sans 
esprit,  toujours  au  service  des  passions  des 
grands.  Mistress  Quigley  est  la  femme  de 
charge  du  château  ;  aveu  elle  commence  le 
drame  de  lady  Morgan.  Lady  Emily  Sack- 
ville a  quitté  son  brillant  hôtel  de  Berkeley- 
Square  pour  un  vieil  édifice,  meublé  comme 
au  temps  du  roi  Guillaume.  Mistress  Quigley 
aurait  pu  réparer  quelques  parties  du  châ- 
teau pour  les  rendre  dignes  de  sa  maîtresse, 
mais  elle  s'en  est  bien  gardée,  pensant  que 
si  la  vue  extérieure  du  manoir  ne  l'empêchait 
pas  d'entrer,  son  aspect  intérieur  l'eu  aurait 
bientôt  fait  sortir.  Eu  cela  elle  s'est  trompée. 
Bans  un  siècle  où  le  gothique  est  à  la  mude, 
lady  Emily  est  au  contraire  émerveillée; 
nulle  part  elle  n'eût  pu  trouver  une  réunion 
de  meubles  plus  incommodes,  il  est  vrai,  mais 
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plus  gothiques.  En  parcourant  le  château, 
lady  Emily  a  découvert  la  garde-robe  d'une 
vieille  tante,  morte  depuis  plus  de  quarante 
ans,  et  elle  imagine  aussitôt  de  s'affubler  de 
ces  antiquailles  pour  jouer  la  comédie  avec 
les  notabilités  de  la  contrée  rassemblées 
pour  rendre  leurs  hommages  aux  nouveaux 
seigneurs  du  comté.  L'auteur  fait  défiler  alors 
sous  nos  yeux  une  procession  de  types  tous 
plus  curieux  les  uns  que  les  autres.  C'est, 
d'une  part,  lady  Rostrevor,  directrice  d'une 
association  antipapiste  ;  d'une  autre,  c'est  le 
révérend  docteur  Popylus,  recteur  de  New; 
Town,  fils  et  gendre  d'évêque,  jouissant  de 
dîmes  et  de  bénéfices  qui  ne  lui  rapportent 
pas  moins  de  80,000  livres  de  rente  ;  l'hono- 
rable recteur,  traîné  dans  une  berline  à  qua- 
tre chevaux,  s'informe  en  passant  si  l'on  a 
saisi  la  dernière  truie  de  la  vieille  Molty,  qui 
refuse  de  payer  la  dîme,  et  n'est  satisfait 
que  lorsqu'il  apprend  que  ses  intentions  à 
cet  égard  ont  été  remplies.  En  opposition  à 
ce  personnage  se  présente  le  vicaire  catho- 
lique Ocallaghan,  portant  un  costume  moitié 
prêtre,  moitié  chasseur,  s'asseyant  au  milieu 
de  l'église  verte  et  de  l'église  orangiste  avec 
autant  d'aisance  et  de  sang-froid  qu'il  cause 
d'étonnement  et  .d'indignation  chez  l'une  et 
chez  l'autre.  Voilà  donc  l'Irlande  représentée 
par  les  chefs  de  ses  différentes  religions,  mis 
aux  prises  au  banquet  d'un  philosophe,  avec 
leurs  préjugés,  leur  hypocrisie,  leur  orgueil 
oppresseur  et  leur  fanatisme  d'opprimé.  Le 
dialogue  de  tous  ces  acteurs  religieux  est 
des  plus  animés;  la  scène  est  palpitante  de 
vie  et  d'intérêt.  Du  tableau  de  l'état  religieux, 
on  passe  à  celui  de  l'état  social,  qui  est  dé- 
peint avec  une  effrayante  vérité  à  la  taverne 
de  la  Cornemuse,  dans  la  loge  O'ioughlin  et 
O'Leary,  à  la  table  du  collecteur  des  dîmes, 
comme  au  salon  du  shérif  du  comté  ;  là  on 
voit  l'Irlande  sous  la  griffe  de  ses  tyrans  de 
tous  les  rangs,  de  ses  agitateurs  de  tous  les 
partis.  Au  milieu  d'un  pays  où  tant  de  gens, 
par  calcul  ou  par  imbécillité,  maintiennent 
les  plus  honteux  abus,  M.  Sackville,  qui  veut 
les  détruire,  s'est  bientôt  attiré  la  haine  des 
puissances  du  comté.  Sans  craindre  de  rom- 
pre en  visière  à  la  haute  magistrature  et  au 
révérend  clergé  qui  s'intéressaient  à  ce  que 
O'Brian  fût  pendu,  M.  Sackville  a  obtenu  la 
grâce  de  ce  chef  de  la  bande  des  pieds-blancs, 
condamné  ù  mort  sur  la  déposition  de  Thims 
Reinold,  domestique  de  Galbmith.  Par  ha- 
sard, cette  grâce  a  été  oubliée  chez  le  shé- 
rif; par  hasard  encore ,  celui  -  ci  a  laissé 
échapper  le  montagnard,  qui  s'est  mis  à  la 
tête  d'une  nouvelle  bande  d'insurgés.  M.  Sack- 
ville part  avec  le  perfide  Galbraith  pour 
aller  chercher  cette  grâce.  Arrivés  entre  un 
four  à  chaux  et  les  ruines  de  l'abbayo  de 
Kildailly,  Gulbraith  voit  tout  à  coup  paraître 
devant  lui  Shane  Sullivan,  pauvre  hère  qu'il 
a  poursuivi,  torturé,  auquel  il  n'a  laissé  au- 
cun abri  pour  reposer  sa  tête,  qui  a  vu  sa 
femme,  chassée  de  sa  cabane,  mourir  de  froid 
et  de  faim  sur  la  grande  route.  Sullivan  de- 
mande à  Galbraith  compte  de  ses  malheurs, 
en  lui  montrant  du  bout  de  son  mousquet  la 
fosse  qu'il  a  creusée  d'avance  pour  lui.  M.  Sack- 
ville essaye  de  rappeler  Sullivan  à  des  sen- 
timents moins  désespérés,  lorsque  Galbraith 
tire  un  pistolet  de  sa  poche  et  brûle  la  cer- 
velle du  malheureux,  qui  tombe  eu  maudis- 
sant le  traître.  Au  bruit  du  pistolet,  une 
'  troupe  d'hommes  s'élance  des  ruines;  le  chef 
demande  a  Sullivan  quel  est  son  meurtrier; 
Sullivan  parvient  à  prononcer  le  nom  dé 
Galbraith,  qui  est  aussitôt  massacré.  M,  Sack- 
ville est  entraîné  au  milieu  du  cloître  de  la 
vieille  abbaye  de  Kildailly,  devant  un  autel 
en  forme  de  tombe,  qu'éclaire  un  mince  tiiet 
de  lumière.  Brian,  le  chef  des  montagnards, 
en  le  poussant  vers  cet  autel  sur  lequel  le 
sang  de  Thims  Heinold,  son  dénonciateur, 
est  encore  fumant,  ne  lui  donne,  pour  y  mou- 
rir lui-même,  que  le  temps  d'adresser  à  Dieu 
une  dernière  prière,  attendu  qu'il  avait  pro- 
mis de  lui  obtenir  sa  grâce  et  l'a  ainsi  dé- 
tourné de  se  sauver  quand  l'heure  suprême 
était  arrivée,  quand  le  gibet  était  préparé  et 
qu'on  n'attendait  plus  que  l'exécuteur.  A  cette 
accusation,  le  jeune  Anglais  répond  en  tirant 
de  son  sein  la  lettre  de  grâce  si  perfidement 
retenue  chez  le  shérif  et  pour  laquelle  il 
vient  d'exposer  sa  vie  ;  il  y  joint  un  paquet 
adressé  à  lady  Sackville, _  qui  contient  les 
fonds  nécessaires  pour  pas'ser  en  Amérique. 
Brian  lit  lu  lettre  de  grâce,  presse  Sackville 
dans  ses  bras,  lui  indique  le  chemin  du  ma- 
noir et  part  pour  rejoindre  les  siens.  Deux 
ans  après,  lady  Sackville  et  son  mari  lisent 
dans  les  journaux  du  matin  l'histoire  du  pro- 
cès et  de  l'exécution  de  Brian.  Le  Manoir  de 
Sackoille  n'est,  à  proprement  parler,  ni  un 
traité  de  politique,  ni  un  pamphlet,  ni  une 
histoire,  ni  un  drame,  mais  c'est  un  peu  de 
toutes  ces  choses  réunies  et  l'une  des  satires 
les  plus  violentes  contre  l'état  déplorable 
de  l'Irlande.  C'est,  en  outre,  grâce  au  talent 
de  l'écrivain,  l'effrayant  tableau  d'un  peuple 
arrivé  à  l'une  de  ces  crises  sociales  qui,  pat- 
leur  importance,  semblent  devoir  être  défi- 
nitives. 

Scènes  populaires  et  Nouvelles  scènes  po- 
pulaires, dessinées  à  la  plume  par  Henri 
Monnier,  ornées  d'un  portrait  de  M.  Pru- 
dboiiune,  publiées  la  première  série  en  1831, 
la  seconde  en  1839.  Les  scènes  contenues 
dans  la  première  partie  sont  :  le  Itoman  chez 
la  portière,  la  Cour  d'assises,  l'Exécution,  le 
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Dîner  bourgeois,  la  Petite  fille,  la  Grande 
dame,  la  Victime  du  corridor,  le  Précis  his- 
torique de  la  Dévolution,  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration,  les  Bourgeois  campagnards,  Un 
voyage  en  diligence,  la  Garde-malade,  les  In- 
térieurs de  bureau.  La  seconde  série  com- 
prend :  l'Esprit  des  campagnes,  le  Peintre  et 
les  bourgeois,  les  Petits  prodiges,  les  Compa- 
triotes et  les  Trompettes.  Les  trois  études  les 
plus  remarquables  sont  :  le  Voyage  en  dili- 
gence, la  Garde-malade  et  les  Compatriotes. 
Henri  Monnier  est  à  la  fois  artiste  dramati- 
que, dessinateur  et  littérateur;  quelle  que 
soit  la  face  sous  laquelle  rayonne  son  triple 
talent,  on  trouve  toujours  chez  lui  le  même 
instinct,  la  même  finesse  d'observation.  Quel 
œil  plus  perçant  a  jamais  plongé  dans  le 
clair-obscur  de  la  loge?  Qui  nous  a  mieux 
raconté  que  lui  les  fiers  re.-sentiments  de  la 
portière,  les  intarissables  ressources  de  son 
génie  fiscal,  son  fanatisme  pour  le  grand 
homme  et  son  souverain  mépris  pour  les 
nains  politiques  de  l'époque?  Et  les  guerres 
implacables  que  rallument  sans  cesse  sur  le 
carré  les  inconvénients  d'un  voisinage  trop 
rapproché  et  qui  amènent  si  souvent  les  par- 
ties belligérantes  devant  la  sagesse  de  la 
septième  chambre  du  Palais  de  justice,  n'en 
a-t-il  pas  été  l'Homère?  En  un  mot,  qui  a 
mieux  saisi  et  plus  fidèlement  rendu  ces  mille 
nuances,  ces  mille  contrastes,  ces  mille  inci- 
dents variés  qui  font  de  la  vie  parisienne 
tantôt  la  plus  bouffonne  de  toutes  les  charges, 
tantôt  le  plus  pathétique  de  tous  les  drames? 
La  garde-malade  par  exemple  est  une  figure 
délicieuse  ;  pour  1  avoir  peinte  avec  autant 
de  vérité,  il  faut  avoir  été  plus  d'une  fois  la 
victime  de  son  empressement  vénal  ou  de  ses 
négligences  calculées. 

Quel  type  est  juimiis  devenu  plus  populaire 
que  celui  de  M.  Prudhomme,  cette  personni- 
fication, comique  par  sa  gravité  même,  du 
bourgeois  bon  époux,  bon  père  et  bon  garde 
national,  jaloux  de  ses  droits  et  cependant 
prêt  en  toute  occasion  à  se  montrer  plus 
royaliste  que  le  roi,  niais  à  force  de  bon  sen3 
et  vous  débitant  les  choses  les  plus  inouïes 
avec  le  ton  convaincu  d'un  Sancho  Punça 
pénétré  de  sa  valeur?  Le  Voyage  en  diligence 
a  fourni  k  l'historiographe  de  M.  Pmdhoinme 
l'occasion  de  taire  ressortir  l'exquise  politesse 
de  ses  manières;  voyez  comme  il  se  blottit 
au  fond  de  la  voiture,  comme  il  dissimule  son 
embonpoint;  comme  il  croise  ses  jambes  avec 
précaution  pour  ne  pas  incommoder  son  ai- 
mable voisine.  C'est  un  véritable  tableau  de 
genre.  Inutile  d'insister,  nos  lecteurs  connais- 
sent aussi  bien  que  nous  M.  Prudhomme;  il 
pose  journellement  devant  eux.  Henri  Mon- 
nier l'a  dessiné  en  véritable  anatotuiste. 

Quant  au  style,  le  principal  mérite  d'Henri 
Monnierest  de  ne  point  en  avoir  ;  tantôt  c'est 
un  paysan,  tantôt  c'est  une  portière  que  vous 
écoutez;  jamais  vous  n'entendez  Henri  Mon- 
nier. Il  s'est  contenté,  pour  ainsi  dire,  de  sté- 
nographier les  discours  de  ses 
comme  il  a 

Scènes  de    la.  vie  maritime,  par   Al.  A,  Jul, 

ancien  officier  de  marine  (1832).  Sous  le  titre 
de  Scènes  de  ta  vie  maritime,  M.  Jal  décrit  un 
à  un,  dans  des  chapitres  sépares  et  sans  au- 
cune liaison,  les  principaux  événements  qui 
se  rencontrent  dans  la  vie  d'un  marin  :  le 
baptême  sous  la  ligue,  l'incendie  en  mer,  la 
mise  à  l'eau  d'un  vaisseau,  la  mort  du  mate- 
lot, le  calme  plat,  le  bal  k  bord,  etc.,  etc. 
Tout  est  raconté  simplement,  ou  croirait  as- 
sister aux  scènes  dont  on  lit  la  description. 
Un  des  types  les  plus  charmants  est  celui  du 
maître  d  équipage,  un  personnage  formé  de 
Simon  B.ingoul  et  du  Parisien  uans  lloberl- 
Hobert,  qui  le  soir  rabâche  à  ses  novices 
ébahis  ou  aux  braves  bourgeois  passagers, 
comme  Toussaint  Lavenette,  tous  les  contes 
du  vieux  temps,  ces  contes  tous  plus  horri- 
bles les  uns  que  les  autres.  Une  des  plus  cu- 
rieuses histoires  de  son  inépuisuble  répertoire 
est  celle  si  merveilleuse  du  Voltigeur  hollan- 
dais, ce  Juif  errant  de  lu  mer,  condamné  il 
toujours  naviguer,  à  mâcher  du  fer  rouge  eu 
guise  de  tabac,  à  subir  plusieurs  autres  pé- 
nitences non  moins  fâcheuses  pour  s'être 
querellé  avec  le  bon  Dieu  et  lui  avoir  dit  : 
■  Vous  êtes  un  malhonnête  1 1  Ce  vaisseau- 
fantôme  a  pour  équipage  un  ramassis  de 
mauvais  sujets,  de  coquins  morts  sous  l.t  gar- 
ectte  pour  vol  à  bord  des  navires,  de  lûu-hcS 
qui  se  sont  cachés  pendant  les  combats.  C'est 
le  Père  éternel  qui  a  flanqué  son  Juif  errant 
de  ces  sacripants.  Tout  le  plaisir  de  ce  damné 
VoltigtAir  est  de  se  venger  en  faisant  du  mal 
aux  pauvres  marins.  C'est  lui  qui  leur  envoie 
les  grains  blancs,  qui  leur  fuit  prendre  de 
fausses  routes  et  leur  fait  faire  naufrage, 
en  les  jetant  sur  des  bancs  de  sable  qui 
n'existent  pas.  Cette  histoire,  racontée  le 
soir  avec  tout  l'entrain  de  AL  Jal,  a  dû  faire 
passer  à  plus  d'un  novice  une  mauvaise 
nuit. 

Scènes  de  m«urs  el  de  caractères  au  xvaâi® 
e»  au  *i»e  siècle,  par  Mme  Augu*lin  Thierry 
(1835).  Cet  ouvrage  n'est  ni  un  roman,  ni  une 
page  d'histoire  ;  cela  n'a  rien  de  cumniun  avec 
le  roman  historique  à  la  façon  d'Alexandre 
Dumas.  C'est  un  genre  à  part.  Sous  ce  titre, 
Mme  Augustin  Thierry  nous  raconte,  avec  un 
sentiment  très -fin  du  caractère  des  deux 
époques,  quelques  épisodes  de  la  vie  privée 
et  publique  de  nos  ancêtres  et  de  nos  con- 
temporains. L'histoire  et  certaines  traditions 
locales  lui  ont  fourni  les  sujets,  dont  elle  a 


les  discours  tle  ses  personnages, 
photographié  leurs  physionomies. 
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fait  autant  de  petits  drames  pleins  d'intérêt 
et  de  vérité.  Une  des  scènes  les  plus  remar- 
quables est  l'histoire  simple  et  touchante  de 
trois  sœurs  éprises  toutes  trois  du  même 
homme,  qui  n'en  aime  et  n'en  .recherche 
qu'une,  la  séduit  et  voit  les  deux  autres  mou- 
rir d'i  l'amour  qu'elles  ont  conçu  pour  lut. 
Quelques  scènes  de  ce  volume  sont  sans 
amour;  ce  ne  sont  pas  les  moins  piquantes. 
Une  .jlection  au  bailliage  du  Quincey  est  une 
spirituelle  et  amusante  étude  des  mœurs 
électorales  en  1789,  dans  laquelle  l'élément 
comique  se  mêle  fort  habilement  à  l'élément 
sérieux. 

Scènes  d«  la  vfo  anglaise,  recueil  de  nou- 
velles, par  lord  Ellis  et  Mme  Camille  Bodin, 
sons  ,e  pseudonyme  de Jenuy  Bastide  (1836). 
Voici  la  brève  analyse  des  trois  nouvelles 
dues  i  Mme  Camille  Bodin.  La  première  a 
pour  titre  :  Un  drame  de  famille.  Le  comte 
Melbc  urne  aépousé  une  aventurière  française 
qui  porte  dans  la  maison  du  noble  lord  le  dé- 
sordre,, le  déshonneur  et  le  désespoir,  et  qui 
ne  manque  pas  d'analogie  avec  l'héroïne  de 
la  Foire  aux  vanités.  La  fille  du  comte  est  la 
vietiire  des  odieuses  machinations  de  cette 
intriginte;  voilà  le  Drame  de  famille.  Dans 
les  2'iois  sœurs,  un  jeune  homme  vu  se  brûler 
la  cervelle  parce  que,  à  l'exemple  du  René 
de  Chateaubriand,  il  aime  une  de  ses  sœurs. 
Un  m  nistre  protestant  survient,  désarme  le 
pistolt  l  et  lui  apprend  que  celle  qu'il  aime  est 
étrangère  à  sa  fumille.  Un  Mariage  à  quinze 
ans  est  l'histoire  d'une  femme  trompée  par  la 
première  inclination  de  son  cœur  et  malheu- 
reuse par  ce  mariage  qu'elle  a  contracté  en- 
core enfant.  M1"*  Bodin  a  fait  preuve  dans  ces 
trois  i  ouvellcs  d'un  incontestable  talent  d'é- 
crivai  i.  Chez  Mme  Camille  Bodin,  les  noms 
des  personnages  sont  seuls  anglais,  et  les 
mœurs,  peintes  dans  ses  nouvelles  n'appar- 
tiennent pas  plus  à  ce  pays  qu'à  un  autre.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  lord  Ellis;  le 
Membre  du  Parlement  est  une  figure  toute  na- 
tionale. Le  Nabab  nous  introduit,  par  exem- 
ple, dans  un  village  habité  par  une  charmante 
famillt  où  l'on  attend  un  oncle  nabab.  L'on- 
cle se  lait  précéuer  de  son  bagage  indien,  com- 
posé d  un  serpent  à  sonnettes,  d'un  zèbre,  de 
quinze  perroquets,  de  vingt-huit  boucs  de 
Cachemire,  etc.,  etc.,  etc.;  celte  ménagerie 
envaliit  l'élégant  chalet  de  sou  neveu  Burtor  ; 
la  nier;  effrayée  tombe  malade;  un  des  oi- 
seaux casse  d'un  coup  d'aile  une  jambe  au 
jardinier;  le  serpent  à  sonnettes  fascine  un 
des  ei  t'ants  de  Burtor.  Le  nabab  arrive  ;  on 
lui  fait  part  des  accidents  causés  par  son  ba- 
gage animé  et  il  se  contente  de  hausser  les 
épaules.  Il  s'installe  dans  la  maison,  met  tout 
sens  dussus  dessous,  gronde,  jure,  fume,  boit, 
brise,  brouille  sou  neveu  avec  tous  ses  amis 
et  ses  voisins,  et  riait  par  le  priver  de  son  hé- 
ritage .'n  épousnnt  une  vieille  et  ridicule  de- 
moiselle, tiile  d'un  épicier  de  campagne.  Rien 
de  vrai,  de  comique,  de  pris  sur  nature  comme 
les  scè  les  du  cette  désopilante  bouffonnerie. 

Dans  les  Malheurs  ci  un  capitaliste,  lord 
Ellis  passe  en  revue  tous  les  dangers  qu'olt'ren  t 
en  Angleterre  les  diverses  façons  de  placer 
ses  fouis.  Le  capitaliste  essaye  de  tous  les 
genres  de  placement;  il  place  son  argent  sur 
diverses  banques,  mais  les  pertes  que  toutes 
lui  fout  éprouver  diminuent  singulièrement 
son  capital  et  l'obligent  à  changer  ue  méthode. 
Il  prend  donc  des  actions  dans  les  canaux, 
les  chemins  de  fer,  les  mines.  Le  résultat 
est  toujours  le  même,  et  il  perd  encore  quel- 
ques bribes  de  sa  fortune  dans  ces  différentes 
exploiliitions.  Entin,  il  se  décide  à  manger 
lui-même  son  capital,  persuadé  par  l'expé- 
rience que  c'est  te  placement  où  l'on  e^t  le 
moins  ^  o!é.  La  morale  est  pour  le  moins  sin- 
gulière. Une  partie  de  campagne,  la  Tireuse 
de  caries  et  le  Spéculateur  sont  encore  des 
tableaux  de  mœurs  anglaises  fort  réussis  et 
pleins  d'observation  et  de  vérité.  Le  style  de 
lord  Ellis  est  simple,  pas  trop  roide  pour  un 
Anglais  spirituel,  original  et  assez  pur.  Ce 
qui  fait  le  mérite  de  ces  scènes  sans  préten- 
tion, c'est  la  verve  comique  qu'y  déploie  l'au- 
teur. 

Scène»   de   la  vie    espagnole,  par    Mme   Ja 

duehesss  d'Abrantès  (183G).  Personne  n'ignore 
que  Jurot  fut  un  des  héros  de  la  déplorable 
guerre  d'Espagne  et  que  c'est  la  qu'il  gagna 
son  titrt  de  duc  d'Abrantès.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  sa  femme,  une  Française,  ait 
songé  à  écrire  quelques  nouvelles  à  l'effet  de 
nous  pu  ndre  une  manière  de  vivre  si  diffé- 
rente di  la  nôtre.  Ce  livre  se  compose  de 
trois  rcinans,  où  l'on  retrouve  les  .pas- 
sions et  les  mœurs  du  pays  très-habilement 
fondues  dans  le  récit.  La  peinture  de  l'a- 
mour chez  les  Espagnols  se  développe  avec 
une  grande  vigueur.  Cette  passion  si  ardente 
chez  nos  voisins  rompt  les  liens  du  sang, 
nivelle  tes  conditions  et  s'égare  même  jus- 
qu'à l'impiété,  ce  qui  est  monstrueux  pour 
cette  nation.  Ce  sont  de  riantes  et  terribles 
passions  que  celles  qui  naissent  sous  les  oran- 
gers en  fleurs  de  la  Vega  de  Grenade  et  qui 
meurent  sous  le  poignard.  La  description 
ajoute  un  intérêt  piquant  aux  récits  de  l'au- 
teur; on  lira  avec  plaisir  celle  de  l'Escurial, 
palais  aix  vingt-deux  cours,  aux.  dix-sept 
cloîtres  et  aux  onze  mille  fenêtres,  et  surtout 
celle  de  l'Alhambra,  ■  palais  de  dentelle  dé- 
coupé pt.r  les  Maures.  »  Dans  ce  riant  séjour, 
l'amour  allume  une  de  ces  passions  fatales 
dont  l'E;  pagne  a  conservé  pieusement  le  feu 
profane.  Deux  fois  victime,  l'héroïne  tombe 
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frappée  par  le  poignard  de  son  mari.  La  nou- 
velle intitulée  l'Espagnole  est  historique  et 
retrace  un  épisode  des  guerres  de  l'Empire, 
dont  M""  d'Abrantès  a  été  témoin.  Une 
femme,  qui  a  vu  son  père,  ses  frères  et  son 
époux  tomber  sous  les  balles  françaises,  offre 
du  vin  empoisonné  à  un  régiment  français 
qui  s'est  emparé  de  son  village  ;  et,  comme  le 
colonel  témoigne  quelque  méfiance,  elle  boit 
courageusement  de  ce  vin  et  en  fait  boire  à 
son  enfant,  heureuse  de  périr  pourvu  qu'elle 
sacrifie  une  pareille  hécatombe  de  victimes 
françaises  aux  mains  des  siens.  Cet  héroïsme 
sauvage  d'un  peuple  .qui  ne  veut  point  subir 
le  joug  de  l'étranger  mérite  notre  admiration, 
et  la  façon  brillante  dont  cet  épisode  est  ra- 
conté ajoute  à  la  grandeur  de  celte  sombre 
vengeance.  Le  drame  s'y  trouve  mêlé  à  toutes 
les  passions  et  aux  sentiments  les  plus  nobles, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  li- 
sant l'ouvrage  de  la  duchesse  d'Abrantès. 
Pourvu  qu'on  le  dégage  des  formes  romanes- 
ques et  prétentieuses,  il  contient  de  curieux 
et  piquants  détails  sur  les  mœurs  espagnoles, 
la  violence  des  passions  et  le  fanatisme  reli- 
gieux de  ce  peuple  sur  lequel  pèse  et  pèsera 
longtemps  encore  le  joug  clérical,  reste  de 
l'inquisition. 

Scènes  de  la  vie    intime  ,    par    Emile    SOU- 

vestre  (1846).  Trois  nouvelles  composent  ce 
charmant  volume  :  le  Médecin  des  âmes,  Sa- 
venières  et  Une  étrangère.  Maxime  Bailleui, 
un  de  ces  hommes  qui  se  croient  infaillibles, 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  eu  l'occasion  de  lut- 
ter, a  reçu  avec  un  naïf  orgueil  le  titre  de  Mé- 
decin des  âmes,  titre  à  lui  décerné  par  quelques 
infortunés  que  sa  froide  sagesse  a  sauvés  du 
désespoir.  S'il  a  guéri  quelques  âmes  malades, 
il  ne  sauvera  pas  la  sienne.  Un  ami,  sur  sa 
réputation,  lui  envoie  Mme  Berthe  de  Ra- 
mière  qui ,  après  avoir  abandonné  son  mari , 
se  trouve  à  son  tour  abandonnée  par  son  sé- 
ducteur. Le  docteur  a  bientôt  l'âme  plus  ma- 
lade que  sa  cliente,  car  il  en  devient  folle- 
ment amoureux.  En  vain  Marcelle,  sa  jeune 
femme,  redouble-t-elle  de  soins  et  de  ten- 
dresse pour  reconquérir  le  cœur  de  son  mari, 
dont  elle  a  deviné  les  sentiments  ;  Maxime 
n'a  plus  qu'une  pensée,  Berthe.  M.  de  Ra- 
mière  vient  chercher  sa  femme;  c'est  le  coup 
de  mort  pour  Maxime.  Après  des  scènes  de 
véritable  démence,  il  s'éteint,  dévoré  par  sa 
passion  inassouvie,  entre  les  bras  de  Mar- 
celle, cet  ange  de  résignation,  et  ses  derniè- 
res paroles  servent  de  morale  au  récit  :  «  Ne 
faites  point  à  mes  enfants  une  existence  à 
part  du  inonde;  les  plantes  qui  ont  vieilli 
abritées  succombent  au  premier  orage.  Dites- 
leur  de  ne  pas  se  croire  sages,  de  peur  de 
gagner  le  mal  qu'ils  voudraient  guérir.  » 

Imaginez-vous  un  homme  qui,  obligé  de 
quitter  sa  femme  trois  jours  après  ses  noces, 
ne  la  revoit  que  quatre  ans  après  et  ne  re- 
trouve en  elle  qu'une  étrangère,  une  statue; 
et  encore  une  statue  se  laisse  l'aire,  tandis 
que  sa  femme  ne  peut  déguiser  sa  répulsion 
chaque  fois  qu'il  veut  user  de  ses  droits  de 
mari.  Pour  comble  de  douleur,  M.  de  Pui- 
neuf  adore  sa  femme,  et  son  amour  croît 
avec  l'aversion  d'Ernestine.  La  vie  de  ce 
Tantale  du  mariage  est  atroce  ;  il  ne  parvient 
à  être  traité  en  ami  par  sa  femme  qu'en  ne 
la  traitant  plus  en  époux.  Une  maladie  de 
langueur  s'empare  d'Ernestine,  et  M.  de  Pui- 
neuf  fait  venir  presque  de  force  àSavenières 
M.  Clermont,  un  jeune  médecin  qui  semble 
au  début  se  soucier  médiocrement  de  la 
clientèle  du  château.  Il  en  devient  pourtant 
proiuptement  le  commensal  sur  les  instances 
réitérées  du  maître.  Ernestine  semble  renaître 
k  la  vie;  M.  de  Puineuf  reprend  courage, 
lorsque  le  choléra  la  frappe  comme  la  foudre 
et  l'enlève.  L'époux  inconsolable  ,  en  serrant 
comme  des  reliques  tout  ce  qui  appartenait 
à  celle  à  laquelle  il  a  à  peine  la  force  de  sur- 
vivre, découvre  une  lettre  qui  l'instruit  qu'en 
son  absence  M.  Clermont  était  l'amant  de  sa 
femme  et  que  l'enfant  qu'il  croyait  de  lui  est 
le  fruit  de  ce  commerce  adultère,  qu'il  a  re- 
noué lui-même  comme  à  plaisir.  Il  n'aura 
même  pas  la  consolation  de  la  vengeance. 
Le  séducteur  a  gagné  au  chevet  de  sa  maî- 
tresse le  germe  de  sa  maladie  et  meurt  sept 
jours  après  Ernestine,  laissant  M.  de  Puineuf 
encore  plus  à  plaindre  que  du  vivant  de  sa 
femme. 

On  dirait  que  ces  deux,  récits  sont  écrits 
avec  des  larmes,  tant  ils  sont  à  la  fois  sim- 
ples, touchants  et  dramatiques.  Le  troisième, 
Une  étrangère,  ne  l'est  pas  moins. 

Scènes  et  récits  des  Alpes  ,  par  Emile  Sou- 
vestre  (1858).  Les  trois  nouvelles  qui  compo- 
sent ce  volume  sont  :  le  Chasseur  de  chamois, 
la  Fillole.  des  Atlcmagnes  et  l'Hospice  de 
Selisberg.  Ce  sont  des  scènes  d'après  nature 
ou  des  récits  simples,  avec  le  patois  expres- 
sif du  pays,  où  l'on  sent  comme  un  parfum 
des  bois  montagneux  et  une  saveur  alpestre. 
Pas  de  phrases  ni  d'incidents  extraordinai- 
res ;  la  nature  parle  trop  haut  et  trop  élo- 
queminent  pour  que  l'homme  songe  à  y  in- 
troduire des  accents  de  fantaisie.  Nous  ana- 
lyserons en  quelques  lignes  le  premier  de  ces 
récits  pour  donner  au  lecteur  le  ton  de  l'ou- 
vrage. Ulrich,  un  sculpteur  de  talent,  revient 
au  pays  pour  épouser  ta  cousine  Frénéli  qu'il 
aime  et  qui  le  paye  amplement  de  retour.  11 
gagne  beaucoup  d'argent  et  peut  lui  assurer 
un  sort  heureux  ainsi  qu'à  Trina,  sa  grand'- 
mère.  Qu'importe  à  la  vieille  femme 'elle  pré- 
fère  pour  gendre  Hans ,  le  hardi  chasseur 
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de  chamois  et,  lorsqu'UIrich  lui  demande  la 
main  de  sa  fille,  elle  conduit  les  deux  jeunes 
gens  devant  une  vieille  armoire  et  leur  mon- 
tre plusieurs  têtes  de  chamois  surmontées  de 
cornes  recourbées.  «Tu  peux  reconnaître, 
dit-elle  à  Ulrich,  que  chacune  de  ces  dé» 
pouilles  est  celle  d'un  empereur  de  chamois. 
Depuis  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
croître  un  chêne,  tous  ceux  qui  ont  épousé  les 
tilles  de  notre  maison  ont  rapporté  à  leur  fian- 
cée, en  présent  de  noce,  un  empereur  de  cha- 
mois. Regarde  :  sous  chacun  des  cornoges  tu 
pourras  lire  le  nom  d'un  de  nos  ancêtres.  Le 
dernier  qui  se  dresse  un  peu  au-dessus  des  au- 
tres a  été  suspendu  là  par  mon  gendre  ;  que 
Dieu  le  récompense  1  Quand  il  était  venu  me 
demander  sa  cousine,  la  mère  de  Frénéli,  je 
lui  avais  montré  ce  que  je  te  montre.  Ce  qu'il 
nous  faut  dans  notre  famille,  c'est  le  meilleur 
chasseur  de  chamois  I  Qu'importent  vie  lon- 
gue, repos  ou  richesse?  Dans  les  vieilles  his- 
toires que  les  enfants  nous  lisent  haut  pen- 
dant les  veillées  de  l'hiver,  n'as-tu  pas  vu  de 
nobles  familles  dont  tous  les  hommes  mou- 
raient à  la  guerre?  Eh  bien  1  nos  maris  meu- 
rent sur  la  montagne;  c'est  leur  champ  de 
bataille.  > 

En  face  de  cette  sauvagerie,  qui  nous  pa- 
raît, à  nous  hommes  civilisés,  tout  simplement 
ridicule,  Ulrich  jure  d'aller  chasser  le  cha- 
mois. Il  part  avec  son  cousin  Hans.  Une 
tempête  effroyable  les  surprend  ;  Hans  tue 
un  empereur  de  chamois,  mais  il  roule  dans 
un  précipice  où  il  périt.  Plus  heureux,  Ul- 
rich s'en  retire  et  épouse  sa  cousine,  Trina 
ne  pouvant  plus  s'y  opposer.  La  mort  de 
Hans,  dont  elle  a,  pour  ainsi  dire,  été  cause, 
a  couché  dans  la  tombe  cette  nature  farou- 
che, que  seule  la  mort  pouvait  dompter. 

Scènes  de  la  vie  flamande  ,  par  Henri  Con- 
science, traduites  du  flamand  par  M.  Léon 
Wocquier  (Paris,  1854).  De  tous  les  livres  de 
M.  Henri  Conscience,  celui  des  Scènes  de  la 
vie  flamande  est  le  plus  lu  et  le  plus  généra- 
lement estimé.  Il  renferme  quatre  récits  :  Ce 
que  peut  sou/frir  une  mère,  le  Conscrit,  Itihke- 
tikketak  et  le  Gentilhomme  pauvre. 

Ce  que  peut  souffrir  une  mère,  c'est  la  faim, 
la  soif,  le  froid  et  tout  ce  que  la  misère  ren- 
ferme de  douleurs  poignantes  et  d'atroces 
souffrances;  mais  c'est  encore  plus  que  tout 
cela  :  c'est  la  vue  de  ses  enfants  se  tordant 
sous  l'étreinte  de  la  mort  et  soulevant,  par 
un  dernier  effort,  leurs  petits  membres  en- 
gourdis pour  demander  du  pain  ;  c'est  la  vue 
de  son  sein  tari  que  son  nouveau-né  presse 
en  vain  dans  une  suprême  convulsion.  Ce 
n'est  pas  là  un  récit ,  c'est  encore  moins  un 
drame,  puisqu'il  n'y  a  ni  action  ni  péripétie 
d'aucune  sorte;  c'est  un  sanglot  et  rien  de 
plus  ;  mais  on  ne  peut  l'entendre  sans  pleurer, 
car  M.  Henri  Conscience  a  l'émotion  commu- 
nicative  et  il  pratique  sans  effort  le  si  vis  me 
flere. 

Le  Conscrit  est  une  fraîche  idylle,  un  conte 
rustique  à  la  manière  de  George  Sand  ;  c'est 
dire  que  le  sujet  est  d'une  simplicité  primi- 
tive :  Jean  est  amoureux  de  la  gentille  Trine; 
il  tombe  au  sort,  quitte  le  village, et,  à  peine 
arrivé  au  régiment,  devient  aveugle.  Trine 
part  à  son  tour,  seule,  à  pied,  pour  aller  re- 
chercher le  malheureux  garçon  qui,  fort  heu- 
reusement, rencontre  sur  la  route  un  chirur- 
gien-major, grâce  auquel  il  recouvre  la  vue. 
Voila,  de  cette  pastorale,  tout  ce  qui  se  peut 
raconter;  mais  la  fraîcheur  des  détails,  la 
grâce  des  descriptions ,  la  candeur  et  le 
charme  des  sentiments  exprimés,  voilà  ce 
que  l'on  sent  et  tout  ce  qui  fait  du  Conscrit 
une  ravissante  chose,  qu'on  ne  saurait  pas 
plus  analyser  qu'on  n'analyse  un  Boucher  ou 
un  Watteau. 

Bikke-tikke-tak  est  le  refrain  d'une  chanson 
qui  revient  périodiquement  dans  le  cours  des 
dix  pages  de  ce  récit,  tout  plein  de  couleur 
locale  et  presque  légendaire.  On  a  vu  la  pro- 
gression, ou  plutôt  les  différences  de  ton  qui 
séparent  chacun  des  récits  que  nous  venons 
de  citer.  Dans  le  premier,  c'est  l'analyse,  l'ob- 
servation fidèle,  mats  pure  et  simple,  d'un 
sentiment;  dans  le  second,  c'est  la  peinture 
légèrement  idéalisée,  mais  réelle  encore,  d'une 
passion  ;  dans  le  troisième  enrin,  c'est  l'idéal 
méine,  avec  tout  ce  qu'il  a  de  vaporeux  et  de 
fantaisiste.  Il  nous  reste  à  parler  du  Gen- 
tilhomme pauvre,  qui  nous  donnera  l'expres- 
sion la  plus  complète  du  talent  de  M.  Con- 
science comme  observateur  et  peintre  du 
réel  ou,  si  l'on  préfère,  comme  réaliste.  Cette 
fois,  il  ne  s'agit  pas  d'un  simple  récit,  mais 
bien  d'un  roman  soigneusement  agencé  et 
machiné.  M.  do  Vlierbeck,  le  gentilhomme 
pauvre,  s'est  ruiné  pour  sauver  son  père  d'un 
déshonneur  imminent  et,  peu  de  temps  après, 
sa  femme  étant  morte,  il  est  resté  seul  avec 
sa  fille  Lénora  dans  sa  propriété  de  Grinsel- 
hof,  seule  épave  de  son  immense  fortune,  en- 
core qu'elle  soit  grevée  d'hypothèques.  Mme  de 
Vlierbeck  a  fait  promettre  à  son  mari  en 
mourant  que  désormais  il  consacrerait  son 
existence  à  tout  mettre  en  œuvre  pour  assu- 
rer le  bonheur  de  sa  fille,  et  le  gentilhomme 
ne  s'est  rien  imaginé  de  plus  efficace  pour 
arriver  à  ce  but  que  de  s'enfermer  dans  une 
retraite  absolue  et  de  se  faire  passer  pour  le 
plus  sordide  des  Harpagons,  mettant  ainsi 
sur  le  compte  de  l'avarice  la  parcimonie  do 
sei  dépenses.  Personne,  en  effet,  ne  connaît 
son  désastre,  et  peu  lui  importe  qu'on  le  mé- 
prise comme  le  plus  ladfe  des  ladres,  pourvu 
qu'on   ignore    sa  pauvreté    qui   éloignerait 
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tout  riche  prétendant  à  la  main  de  sa  rïlle. 
Cette  conduite  ne  fait  peut-être  pas  le  plus 
grand  honneur  au  sens  moral  du  gentil- 
homme, mais  son  excuse  est  dans  la  naïveté 
qu'il  apporte  &  toute  cette  diplomatie  et  sur- 
tout dans  son  profond  amour  pour  Lénora. 
Ce  que  M.  de  Vlierbeck  avait  prévu  ne  tarde 
pas  à  arriver.  Un  sien  voisin,  M.  Denecker, 
riche  négociant  dont  le  neveu  fait  depuis 
longtemps  les  yeux  doux  à  Lénora,  vient  un 
jour  demander  à  dîner  au  gentilhomme.  Rien 
de  plus  amusant  et  de  plus  habilement  décrit 
que  ce  dîner.  Le  récit  des  prodiges  de  rus>! 
qu'a  dû  employer  ce  pauvre  M.  de  Vlierbeck 
pour  recevoir  son  hôte  fait  rire  et  pleurer 
tout  à  la  fois,  surtout  lorsque  arrive  pour  lui 
le  moment  fatal  de  soutenir  son  double  rôle 
d'homme  riche,  mais  avare.  Le  gentilhomme 
est  obligé  de  refuser  à  M.  Denecker  une  bou- 
teille de  château-inargaux;  et  il  faut  voir 
quelles  transes  il  subit,  par  quelles  rougeurs  il 
passe  toutes  le.s  fois  qu'il  tremble  de  voir  se  ré- 
véler, parquelque  menu  détail,  le  véritable  mo- 
tif de  sa  prétendue  avarice  1  Enfin  M.  Denecker 
revient  deux  jours  après  demander,  pour  son 
neveu,  la  main  de  Lénora.  Ici  encore  une  au- 
tre scène  se  présente,  pathétique,  terrible  et 
développée  de  main  de  maître  par  l'auteur  : 
il  faut  bien  arriver  à  l'affreuse  révélation,  et 
il  faut  que  le  malheureux  père  aime  bien  sa 
fille  pour  consentir  à  supporter  l'humiliation 
d'un  tel  aveu.  Il  se  résigne  cependant  et,  au 
grand  courroux  de  M.  Denecker,  il  raconte 
le  désastre  de  sa  fortune.  On  pense  bien  que 
le  riche  négociant  se  hâte  de  retirer  sa  de- 
mande, et  Lénora  se  voit  privée  pour  jamais 
du  bonheur  d'être  la  femme  de  celui  qu'elle 
aime.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  Grinseihof  est 
hypothéqué  ;  il  faut  le  vendre,  et  voilà  le 
père  et  la  fille  réduits  à  aller  à  Nancy  de- 
mander au  travail  le  gîte  et  le  pain  de  chaque 
jour.  Mais  l'oncle  Denecker  vient  à  mou- 
rir, et  le  neveu,  devenu  millionnaire,  accourt 
à  Nancy  déposer  aux  pieds  de  Lénora  sa 
fortune  et  son  cœur.  Nous  le  disions  en  com- 
mençant, il  y  a  là  des  tableaux  d'intérieur, 
des  observations  de  détail,  des  coups  de  pin- 
ceau microscopiques  k  faire  envie  à  nos  réa- 
listes les  plus  renforcés,  à  nos  observateurs 
les  plus  scrupuleux.  Il  n'y  a  pas  un  trait,  pas 
une  ligne  qui  ne  contribue  à  accentuer  plus 
fortement  chaque  figure  de  ce  tableau  plein 
de  vie  et  de  mouvement,  de  franche  gaieté 
et  de  saine  émotion.  C'est,  k  notre  avis,  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Henri  Conscience,  et 
c'est  pourquoi  nous  nous  y  sommes  arrêté 
un  peu  complaisamment. 

Scènes  du  foyer,  par  Paul  Meurice  (1S56). 
Ce  livre  a  pour  second  titre  la  Famille  Au- 
bry,  et  l'auteur  l'a  dédié  à  M.  E.  de  Girardin. 

Trois  générations  trouvent  leur  personni- 
fication dans  la  famille  Aubry  :  celle  de  1792 
dans  le  père  Léonard  ;  celle  de  l'Empire  dans 
le  fils  aîné,  Pierre;  celle  de  la  Restauration 
dans  le  plus  jeune,  Natalis.  Léonard,  un  an- 
cien conventionnel  régicide,  rêve  et  espère 
trouver  dans  ses  fils  des  héros,  des  stoïciens 
démocrates.  Pierre  ne  comprend  qu'une  chose, 
l'éloquence  du  sabre.  Natalis,  admirable- 
ment doué  par  la  nature ,  perd  ses  forces  en 
enthousiasmes  stériles,  f.tute  d'énergie  suffi- 
sante pour  les  diriger  avec  constance  vers 
un  but  unique.  Il  est  atteint  d'une  singulière 
maladie  :  d'une  surabondance  d'énergie  qui 
se  perd  par  une  dépense  excessive  dans  les 
circonstances  où  elle  n'a  point  de  motif  pour 
s'exercer  et  qui  lui  fait  défaut  là  où  son  em- 
.ploi  serait  indispensable.  Il  aime,  sans  bien 
s'en  rendre  compte  et  sans  oser  le  lui  avouer, 
sa  cousine  Marthe,  et,  comme  il  n'a  pas  su,  mal- 
gré son  talent,  se  faire  une  position,  il  se  voit 
obligé  de  consentir  à  son  union  avec  Pierre, 
qui  l'a  aimée  aussi  et  est  allé  droit  au  but. 
Au  lieu  de  chercher  des  consolations  dans  le 
travail,  Natalis  se  laisse  vaincre  par  sa  pas- 
sion qu'il  aurait  du  dompter.  Il  entraîne  Mar- 
the à  lui  avouer  qu'il  est  payé  de  retour  et 
n'en  est  que  plus  malheureux ,  car  sa  belle- 
sœur  est  trop  vertueuse  pour  tromper  jamai3 
son  mari.  Leur  situation  devient  intolérable, 
c'est  le  supplice  de  Tantale  au  physique  et 
au  moral.  Elle  devait  aboutir  k  une  cata- 
strophe. Léonard  s'aperçoit  de  l'intrigue  pla- 
tonique dû  ses  enfants  et,  sévère  comme  Bru- 
tus,  exile  son  fils  de  la  maison  paternelle. 
Aiant  de  partir,  Natalis  obtient  de  Marthe 
qu'elle  passera  une  journée  avec  lui.  Pierre, 
prévenu  par  Giboureau,  un  de  ses  anciens  ca- 
marades du  régiment,  autre  personnification 
des  tralueurs  de  sabre  de  l'Empire,  se  croit  dés- 
honoré et  se  bat  avec  Natalis.  Tous  deux  se 
sont  juré  à  eux-mêmes  de  ne  pas  faire  feu,  et, 
sur  le  terrain,  Natalis,  honteux,  éperdu,  dé- 
sespéré, anéanti,  ne  se  sentant  pas  l'énergie 
suffisante  pour  étouffer  sa  passion  criminelle 
et  lutter  contre  la  douleur,  saisit  le  pistolet 
de  son  frère,  l'appuie  sur  son  cœur,  lâche  la 
détente  et  tombe  mort.  Pierre  achève  par  sa 
dureté  de  conduire  au  tombeau  Marthe,  que 
la  douleur  mine  d'une  manière  visible,  puis, 
le  jour  de  sa  mort,  convaincu  enfin  de  sen 
innocence,  maudit  sa  nature  brutale.  Léo- 
nard, ce  vieillard  taillé  dans  le  roc,  assiste  à 
tous  ces  malheurs  domestiques  d'un  œil  im- 
passible, bien  que  le  cœur  lui  saigne,  et  meurt 
sur  son  fauteuS,  comme  jadis  les  sénateurs 
romains  sur  leur  chaise  curule,  en  libre  pen- 
seur, après  s'être  confessé,  nou  à  un  prêtre, 
mais  à  son  petit-iils,  un  enfant  de  douze  ans, 
dont  il  prend  l'innocence  pour  juge  suprême 
de  sa  conduite. 
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Scéiiea  de  la  «le  mue,  par  M.  Tourgué- 
netf  (Paris,  1858,  2  vol.).  La  Russie  est  encore 
mi  pays  imparfaitement  connu;  il  ne  se  con- 
.nalc  pas  bien  lui-même.  Cette  ignorance  s'ex- 
plique par  diverses  causes.  Soit  calcul  poli- 
tique, soit  pudeur  bien  entendue,  le  gouver- 
nement russe  dissimule  les  vices  secrets  d'une 
société  organisée  pour  le  despotisme.  M.  de 
Custine,  à  qui  nous  devons  nos  renseigne- 
ments les  plus  exacts,  n'a  étudié  que  les  gran- 
des villes  et  les  classes  supérieures.  C'est 
donc  une  bonne  fortune  pour  les  peuples  de 
l'Occident  que  ces  esquisses  de  mœurs  russes, 
de  la  petite  bourgeoisie  et  du  peuple,  fidèle- 
ment tracées  par  un  grand  seigneur  devenu 
Français  par  le  caractère,  l'esprit  et  la  lan- 
gue, qui  a  voulu  dire  la  ■vérité  en  toute  indé- 
pendance. Dans  cet  ouvrage,  M.  Tour^ué- 
neff  a  adopté  une  forme  littéraire  qu  il  a 
su  rendre  originale,  en  évitant  simplement  de 
paraître  excentrique.  Il  a  écrit  des  nouvelles, 
et  c'est  ii  peine  s'il  a  daigné  y  mettre  une  fa- 
ble, une  intrigue.  Rien  de  moins  compliqué 
que  le  sujet  de  ses  contes.  C'est  la  trame  et 
le  train  ordinaire  de  la  vie,  où  tout  est  com- 
mencé et  où  rien  ne  finit.  Au  m'dieu  du  récit 
se  place  un  mince  incident,  duet,  amourette, 
petite  passion,  petite  manie.  Cela  suffit.  Les 
personnages  ne  rappellent  pas  les  héros  de 
roman;  tous  sont  des  hommes  ordinaires,  Il 
n'y  a  pas  d'originaux  en  Russie  ;  l'originalité 
manque  là  où  la  liberté  n'a  jamais  paru  ;  le 
niveau  du  despotisme  a  rendu  tous  les  types 
uniformes.  La  société  russe  est  un  casier.  Le 
Russe  proprement  dit  n'existe  pas.  En  vertu 
de  sa  grande  puissance  d'assimilation ,  le 
Russe  sera  tout  ce  que  l'on  voudra;  il  exer- 
cera n'importe  quelle  profession;  il  est  prêt 
à  revêtir  toutes  les  formes  d'un  Prêtée  auto- 
mate. N'ayant  pas  d'idéal,  il  n'a  pas  de  ca- 
ractère à  lui.  On  ne  le  reconnaît  qu'à  un  signe 
distinetif,  à  la  vanité,  égale  chez  tous  les 
Russes,  du  petit  au  grand.  Aucun  enthou- 
siasme ,  aucune  expansion  dans  l'intimité.  Les 
femmes  ne  sont  fidèles  que  par  apathie.  On 
observe  trois  classes  dans  la  société  :  les 
vieux  Russes,  les  Russes  allemands  et  les 
Russes  français;  ceux-ci  sont  les  plus  nom- 
breux. Il  y  a  donc  trois  nationalités  d'em- 
prunt, trois  langues  différentes,  trois  modes 
de  vêtements,  trois  variétés  d'habitudes.  La 
ressemblance  imitée  est  parfaite;  le  Russe 
copie  l'allure  et  retient  l'accent.  Ces  trois 
groupes  se  touchent  sans  se  mêler.  Cepen- 
dant tous  admettent  et  maintiennent  l'ordre 
hiérarchique,  le  fameux  eusier;  tous  subis- 
sent l'empire  de  cette  féodalité;  tous  possè- 
dent un  instinct  de  brutalité  mal  dissimulé 
sous  des  dehors  affables.  Corruption  raffinée 
des  classes  nobles,  grossièreté  et  ignorance 
des  classes  inférieures;  iniquité  des  tribu- 
naux, longueur  des  procès,  hontes  du  para- 
sitisme, irrégularité  des  descendances,  mi- 
sères du  servage,  voilà  ce  qu'expose  M.  Tour- 
guéneff  avec  une  sensibilité  muette,  mais 
profonde.  Ici,  c'est  un  honnête  homme  trompé 
par  sa  femme  et  qui  va  mourir  sur  la  grande 
route,  pendant  que  le  séducteur  prospère  et 
fiiit  fortune  (V Auberge).  Là,  c'est  une  jeune 
tille  charmante  qui  se  jette  à  l'eau  pour  ou- 
blier le  débauché  qu'elle  aime  (YAntchar). 
Tantôt  un  philosophe  déjà  mûr  tombe  amou- 
reux d'une  danseuse  italienne,  laquelle  mange 
à  toute  heure  et  dort  quand  elle  ne  inange 
pas  (Une  correspondance)  ;  tantôt  une  veuve 
épouse  l'ami  de  son  mari  défunt;  mariée  sans 
peine,  mais  sans  enthousiasme,  elle  l'a  pleuré 
raisonnablement.  Ailleurs,  un  honnête  homme 
qui  aime  l'héroïne  se  voit  méconnu  pour  un 
fat  insipide  et  vulgaire  [Jacques  Passinlcoff). 
Maintenant,  il  s'agit  d'un  pauvre  serf,  sourd- 
muet,  qu'un  caprice  de  sa  maîtresse  trans- 
forme de  laboureur  en  portier  et  transporte 
du  village  à  la  ville;  il  n'a  qu'un  chien  pour 
l'aimer,  et  sa  maîtresse  le  force  à  noyer  son 
compagnon  de  chaîne.  Plus  loin,  c'est  une 
femme  qui  meurt  au  moment  où  elle  a  enfin 
rencontré  l'homme  de  son  choix.  Ailleurs, 
c'est  un  bretteur  orgueilleux  et  sournois  qui 
assassine  en  duel  un  pauvre  enfant  à  peine 
échappé  à  l'aile  maternelle,  etc.  Ces  épisodes 
paraîtront  bien  insignifiants  à  qui  juge  sur 
l'étiquette.  L'auteur  dédaigne  les  conventions 
dramatiques  ;  il  produit  beaucoup  d'effet  avec 
peu  de  moj'ens.  Comme  il  a  voulu  tracer  un 
tableau  des  mœurs  sociales,  non  d'un  individu, 
il  ne  concentre  pas  les  ridicules  en  vue  sur 
quelques  types  ;  il  les  a  laissés  à  leur  place 
sur  des  caractères  différents.  Il  n'embellit  pas 
la  vérité.  Aucun  des  personnages  n'arrive  au 
but  de  ses  désirs.  Pour  tous,  il  y  a  lutte  de 
sentiments  contraires  aboutissant  h  une  soli- 
tude lière  et  indifférente;  regret  amer  du 
passé,  méfiance  de  l'avenir,  espérances  dé- 
çues, rêves  non  réalisés.  M.  Tuurguéticff  se 
préoccupe  médiocrement  de  leur  destinée,  11 
ne  raconte  pas  une  action,  il  peint  des  sen- 
timents. Sous  prétexte  de  décrire  les  mœurs 
d'un  pays,  les  passions  propres  à  une  nation, 
il  étudie  l'homme  en  général,  la  société  tout 
entière.  Non  qu'il  néglige  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  ses  compatriotes  ;  il  en  touche, 
au  contraire,  les  traits  principaux  avec  vi- 
gueur; mais  il  a  préféré  mettre  en  œuvre  ce 
qui  s'adresse  à  tous  les  temps,  à  l'âme,  à  l'es- 
prit, non  ce  qui  satisfait  une  curiosité  éphé- 
mère. Dans  le  cadre  modesto  de  ses  histo- 
riettes, il  dit  ou  laisso  deviner  tout  ce  qu'il 
avait  à  montrer  :  l'influence  funeste  du  des- 
potisme sur  les  caractères  et  les  horreurs 
commises  en  toute  sécurité  de  conscience  par 
les  hommes  ainsi  pervertis.  Il  ne  se  met  pas 
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en  colère,  il  ne  vise  pas  au  pathétique.  Un 
certain  parti  pris  d'indifférence  semule  dé- 
sintéresser le  narrateur.  Chez  lui,  point  de 
lyrisme  ni  de  prosélytisme  ;  pas  de  digres- 
sions, pas  de  phrases.  Tout  concourt  au  but. 
Toujours  l'analyse  ou  l'observation,  soit  de 
1»  nature,  soit  du  cœur.  Aucune  prémédita- 
tion apparente,  aucun  de  ces  commentaires 
personnels  qui  préparent  ou  achèvent  une  pé- 
ripétie. Et  le  résultat  de  cette  absence  d  art 
est  saisissant.  L'auteur  surprend  la  pitié  ou 
impose  la  terreur  du  premier  coup;  lui  qui 
laisse  ses  héros  résignés  à  l'indulgence  ou  au 
renoncement,  il  inspire  une  vive  indignation 
contre  un  régime  où  les  droits  essentiels  de 
l'homme  ne  sont  pas  garantis.  Tant  a  de  puis- 
sance la  vérité  naïve  1  tant  une  sensibilité 
contenue  trouve  d'issues  secrètes  1  M.  Tour- 
guéneff  est  un  écrivain  d'un  grand  talent,  qui 
se  définit  en  deux  mots  :  vigueur  et  sobriété. 

Scène*  do  la  vie  turque,  par  Mme  de  Bel- 
giojoso (1858).  L'Orient  n'a  pas  encore  perdu, 
aux  yeux  de  l'Europe,  cet  ancien  prestige 
qu'il  doit  aux  fictions  des  Mille  et  une  nuits; 
cependant  le  rapprochement  plus  fréquent 
du  monde  occidental  et  des  peuples  asiati- 
ques devait  dissiper  en  partie  ces  illusions, 
au  risque  peut-être  de  les  remplacer  par  des 
préjugés  nationaux  qui  diffèrent  selon  les 
intérêts  politiques.  La  société  musulmane 
n'est,  par  conséquent,  ni  bien  jugée  ni  bien 
connue.  C'est  aux  voyageurs  plutôt  qu'aux 
touristes  que  les  gran'des  découvertes  sont 
réservées.  Lady  Montague,  au  siècle  dernier, 
avait  déjà  soulevé  un  coin  du  triple  voile  qui 
recouvre  l'intérieur  de  la  vie  turque  ;  mais 
la  noble  Ambassadrice  avait  pénétré  dans  le 
sérail  du  Grand  Seigneur.  Elle  avait  entrevu 
un  des  tableaux  de  la  féerie  orientale.  Autant 
valait  étudier  le  peuple  français  d'après  la 
cour  de  Versailles.  Une  grande  dame  ita- 
lienne, la  princesse  de  Belgiojoso,  a  procédé 
autrement  que  lady  Montague.  Son  sexe  ser- 
vant à  une  femme  de  passe-port  et  de  porte- 
respect  en  Turquie  bien  mieux  qu'en  Europe, 
elle  a  pu  entrer  dans  la  demeure  du  paysan 
et  de  1  artisan,  aussi  bien  que  dans  le  palais 
du  pacha.  Elle  a  écrit  deux  relations  :  la  pre- 
mière, intitulée  Asie  Mineure  et  Syrie,  est  la 
plus  intéressante;  la  seconde,  portant  le  titre 
de  Scènes  de  la  vie  turque ,  perd  de  son  prix, 
parce  que  l'auteur  a  intercalé  des  nouvelles, 
des  drames  en  miniature  dans  ses  récits  et 
dans  ses  tableaux  d'observateur  interprète. 
La  question  des  rapports  sociaux  de  l'homme 
et  de  la  femme  sera  toujours  le  plus  difficile 
problème  que  le  moraliste  et  le  législateur 
auront  à  résoudre.  C'est  assurément  la  plus 
curieuse  de  toutes  celles  que  l'Orient  peut 
nous  proposer.  Mme  de  Belgiojoso  s'occupe 
donc  de  la  famille  ottomane.  Elle  commence 
par  donner  un  démenti  aux  illusions  qui  sub- 
sistaient encore  au  sujet  des  harems.  Les 
chambres  du  gynécée  ne  sont  pas  des  bou- 
doirs élégants,  mais  des  cavernes  obscu- 
res, enfumées,  sans  fenêtres,  et  s'il  .y  a 
des  croisées,  les  vitres  sont  remplacées  par 
du  papier  huilé.  Un  miroir  est  un  objet  rare, 
connu  seulement  des  grandes  daines  de  la 
capitale.  Une  glace  serait  d'autant  plus  pré- 
cieuse à  ces  houris  rivales,  qu'elles  abusent 
du  fard  et  de  tous  les  cosmétiques  possibles. 
Toutes  les  parties  de  leur  visage,  leurs  mains 
et  leurs  pieds  prennent  tant  de  temps  à  pein- 
dre, qu'on  laisso  passer  plusieurs  jours  avant 
de  les  laver.  Un  peigne  étant  aussi  rare  qu'un 
miroir,  la  chevelure  de  ces  dames  est  sou- 
vent en  désordre.  Les  sophas,  usés  et  lacérés, 
montrent  des  trous  et  des  taches  de  graisse. 
Bref,  un  luxe  d'oripeaux  et  une  malpropreté 
triip  visible  ivgncnt  ensemble.  Une  égalité 
parfaite  met  sur  le  même  rang  les  maltresses 
et  les  servantes;  celles-ci  viennent  sans  fa- 
çon s'asseoir  sur  le  divan,  autour  du  mémo 
feu,  et  prennent,  part  à  la  conversation. 
Jlme  de  Belgiojoso  rend  hommage  à  l'écla- 
tante beauté  des  Géorgiennes,  beauté  sculp- 
turale, qui  fatigue  néanmoins  l'admiration; 
en  toute  circonstance,  en  tout  événement, 
heureux  ou  malheureux  ,  la  physionomie  de 
la  Géorgienne  garde  une  impassibilité  de 
marbre.  lies  Circassiennes,  aux  traits  irré- 
guliers, mais  fins  et  gracieux,  ont  une  beauté 
qui  rappelle  celle  des  filles  de  la  Germanie. 
Blondes  pour  la  plupart,  elles  ont  un  teint 
d'une  fraîcheur  charmante.  Les  défauts  de 
caractère  compensent  ces  dons  extérieurs  ; 
la  Géorgienne  est  sotte  et  hautaine,  la  Cir- 
cassienne  est  fausse  et  rusée.  Mme  de  Bel- 
giojoso a  vu  aussi  les  harems  d'enfants  de 
grande  maison.  Des  garçons  de  douze  ans 
commandent  à  un  troupeau  de  petites  filles 
du  même  âge  qu'eux  ou  un  peu  plus  jeunes; 
ces  pachas  embryonnaires,  écrasés  par  leur 
rôle,  deviendront  des  vieillards  libertins;  il 
n'est  pas  rare  cependant  de  voir  sortir  de 
ces  petits  despotes  luxurieux  des  jeunes  gens 
bons  et  sages.  Mme  de  Belgiojoso  pense  gé- 
néralement beaucoup  de  bien  des  Turcs.  Au- 
tant elle  estime  peu  le  Turc  costumé  à  l'eu- 
ropéenne, corrompu,  méprisant  et  méprisable, 
libre  penseur,  autant  elle  fait  grand  cas  de 
l'homme  du  peuple;  elle  déclare  le  paysan 
turc  supérieur  au  paysan  chrétien.  La  sim- 
plicité, la  douceur,  la  fidélité  conjugale  sont 
chez  lui  des  vertus  naturelles.  Il  ira  qu'une 
femme,  et  il  porte  la  plus  tendre  affection  a 
sa  compagne,  vieille  de  bonne  heure.  C'est  le 
peuple  qui  renferme  l'élément  régénérateur 
de  l'Orient;  la  réforme  doit  être  religieuse; 
un  Luther  seul  peut  sauver  l'Uliimisnie. 
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Mme  de  Belgiojoso  a  tracé  un  tableau  très- 
instructif  et  très-intéressant  de  la  vie  des 
Turcs;  elle  donne  une  foule  de  détails  nou- 
veaux sur  une  société  si  étrangère  à  la  nôtre. 
Elle  écrit  simplement  et  elle  observe  en 
voyageur  judicieux. 

Scènes  de  la  «le  maritime  ,  par  le  Capitaine 
Basil  Hall,  traduit  de  l'anglais  par  Amédée 
Pichot  (1858).  L'auteur,  un  vieux  marin  et  un 
officier  de  marine  distingué,  s'est  amusé  dans 
ses  loisirs  du  bord  à  nous  raconter  quelques 
scènes  de  sa  vie  agitée  ;  il  a  eu  soin  de  choisir 
les  plus  intéressantes,  et,  quoiqu'il  parle  de 
lui-même,  il  le  fait  avec  tant  de  tact  que  son 
moi  «  n'est  pas  haïssable.  ■  Il  a,  en  outre,  le 
grand  mérite  de  ne  pas  viser  à  l'effet,  de  dire 
les  choses  simplement,  comme  elles  se  sont 
passées,  et  son  livre  y  gagne  en  intérêt.  Un 
sentiment  domine  tout  l'ouvrage  :  c'est  un 
sentiment  de  blâme  contre  les  officiers  qui 
traitent  les  jeunes  aspirants  ou  midshipmen 
avec  tant  de  rudesse  qu'ils  en  dégoûtent  quel- 
ques-uns au  début  du  métier,  au  lieu  de  leur 
épargner  les  premiers  désagréments  par  des 
avis  amicaux.  Nous  signalerons  aux  gourmets 
littéraires  une  lettre  de  Walter  Scott  qui  ter- 
mine l'ouvrage  du  capitaine  Basil  Hall;  c'est 
la  dernière  pajre  sortie  de  la  plume  du  célè- 
bre écrivain.  Elle  marque  sa  prédilection  pour 
son  roman  Y  Antiquaire,  «parce  que,  dit-il,  il 
se  rattache  aux  premières  années  de  ma  vie  et 
que  le  caractère  de  Jonathan  Oldbuck  est  des- 
siné d'après  feu  George  Constable  de  Wal- 
lace  Craigu,  de  Dundee,  qui  dînait  autrefois 
chez  mes  parents  à  Edimbourg  et  avait  cou- 
tume de  parler  avec  admiration  de  mes  faits 
et  gestes  comme  si  j'eusse  été  un  enfant  ex- 
traordinaire. ■ 

Scène»  de  la  vie  de  bobême ,  roman  hu- 
moristique de  Henri  Murger.  V.  bobême. 

SCÉNÉDESME  s.  m.  (sé-né  dè-sme  —  du 
gr.  skênê,  loge;  desmos,  lieu).  Bot.  Genre 
d'algues  microscopiques,  de  la  famille  des 
desmidiées,  comprenant  une  dizaine  d'espè- 
ces :  Les  scbnédesmks  croissent  dans  les  eaux 
douces  remplies  d'herbes  aquatiques.  (  Brébis- 
son.) 

SCÉNIQUE  adj.  (sé-ni-ke  —  rad.  scène). 
Qui  a  rapport  à  la  scène,  au  théâtre  :  Repré- 
sentations SCÉN(QVJES.  Eschyle  forma  le  célè- 
bre Agatharquc,  qui  écrivit  un  traité  sur  l'ar- 
chitecture scÉNiquu.  (Laharpe.)  Le  vers,  c'est 
le  fard  sur  la  joue  de  la  pensée,  la  lumière 
sur  le  châssis  peint,  le  complément  de  l'illu- 
sion scénique.  (Th.  Gaut.)  Molière  serait  sif- 
fle aujourd'hui  pour  la  liberté  des  mots,  la 
fantaisie  de  style  et  les  hardiesses  scéniques 
qu'il  se  permet.  (Th.  Gaut.) 

—  Antiq,  Dans  les  théâtres  romains,  Se  di- 
sait des  sociétés  dont  les  membres  coopé- 
raient aux  représentations  théâtrales,  et  qui 
étaient  établies  dans  les  principales  villes  de 
l'empire  :  Artistes  scéniquiîs.  Collège  scéni- 
que.  Il  Jeux  scéniques,  Représentations  théâ- 
trales chez  les  Romains. 

—  Encycl.  Jeux  scéniques.  Les  anciens  Ro- 
mains donnèrent  le  nom  de  jeux  (ludi)  à  tous 
les  spectacles  publics  qui  leur  étaient  offerts 
dans  les  jours  de  solennité  consacrés  soit  à 
un  dieu,  soit  à  un  souvenir  historique,  ou 
bien  institués  par  des  magistrats  pour  rendre 
populaire  leur  magistrature.  Ces  spectacles 
tinrent  une  si  grande  place  dans  la  célébra- 
tion de  cesjours  solennels,  que  chaque  solen- 
nité fut  désignée  sous  le  nom  de  jeux  :  ludi 
Apollinares,  ludi  Capilolini,  ludi  Florales, 
ludi  Martiales,  ludi  Qu&storii ,  etc.  Tout 
d'abord,  les  spectacles  de  ces  jours  de  fête 
consistèrent  uniquement  en  jeux  de  cirque 
(ludi  circenses  ou  ludi  Romani) ,  c'est-â-dire 
en  luttes,  courses,  etc.  L'an  302  avant  notre 
ère,  on  y  ajouta,  pour  la  première  fois,  des 
représentations  théâtrales  qu'on  appela  ludi 
scenici,  jeux  scéniques.  Tel  lut  le  début  du 
théâtre  à  Rome.  On  élevait  pour  la  circon- 
stance une  scène  éphémère,  et  c'est  sur  de 
pareilles  scènes  que  furent  représentées  les 
pièces  de  Piaule  et  deTérence.  Pourtant,  les 
villes  voisines  de  Rome,  où  les  mœurs  grec- 
ques ne  trouvaient  pas  une  si  forte  opposi- 
tion, avaient  déjà  des  théâtres  permanents 
construits  en  pierre.  Une  salle  du  même  genre 
fut  commencée  à  Rome  peu  avant  le  consu- 
lat de  C.  Scipion  JNasica;  les  censeurs  en 
avaient  autorisé  l'érection  ;  mais  Scipion , 
en  155  av.  J.-C,  persuada  au  sénat  d'ordon- 
ner la  destruction  de  cet  édifice,  comme  dan- 
gereux pour  la  moralité  publique.  C'est  fom- 
pée  qui,  en  53  avant  notre  ère,  éleva  le  se- 
cond théâtre  romain  en  pierre;  il  était  situé 
près  du  champ  de  Mars,  pouvait  contenir 
40,000  spectateurs  et  était  d'une  grande 
beauté,  ayant  été  construit,  dit-on,  sur  le 
modèle  de  celui  de  Mitylène.  Mais  il  existait 
déjà  des  théâtres  en  bois,  faits  pour  survivre 
à  des  solennités  de  quelques  jours.  Celui  qui 
fut  bâti,  trois  ans  avant  le  théâtre  de  Pom- 
pée ,  par  vEinilius  Scaurus ,  alors  édile , 
était  d'une  grande  magnificence  et  contenait 
80,000  spectateurs.  Quelques  années  plus 
tard,  C.  Curion  construisit  deux  autres  théâ- 
tres en  bois,  dont  on  vante  aussi  la  magnifi- 
cence. On  élevu  encore,  peu  de  temps  après, 
des  théâtres  en  pierre  semblables  à  celui  de 
Pompée  :  le  théâtre  de  Balbus  et  celui  de 
Marcellus,  que  fit  construire  Auguste.  Avec 
les  théâtres  permanents,  les  jeux  scéniques, 
c'est-à-dire  les  représentations  dramatiques 
données  à  l'occasion  des  jeux,  perdirent  beau- 
coup de  leur  attrait;  du  reste,  le  peuple  ro- 
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main,  sous  l'empire,  se  prit  d'une  passion 
inouïe  pour  les  jeux  du  cirque,  les  pantomi- 
mes et  les  gladiateurs. 

SCÉNITES,  nom  donné  par  les  Grecs  d'a- 
bord, puis'par  les  Romains,  aux  tribus  d'A- 
rabes nomados  qui  vivaient  sous  des  tentes 
entre  la  Syrie  et  l'Eupbrate  (du  gr.  skèuê, 
tente). 

SCÉNOGRAPHE  s.  m.  (sé-no-gra-fe  —  de 
scène,  et  du  gr.  graphô,  je  décris).  Artiste 
qui  s  occupe  de  scénographie. 

SCÉNOGRAPHIE  s.  f.  (sé-no-gra-fî  —  de 
scène,  et  du  gr.  graphô,  je  décris).  B.-arts. 
Art  de  peindre  et  de  disposer  les  décors  des 
théâtres  selon  les  règles  de  la  perspective. 
Il  Art  ou  action  de  représenter  des  lieux  ou 
des  bâtiments  en  perspective  :  La  scénogra- 
phie d'un  paysage,  d'un  palais. 

SCÉNOGRAPH1QUE  adj.  (sé-no-gra-fl-ke 
—  rad.  scénographie).  Qui  a  rapport  a  la  scé- 
nographie :  Procédés  scénograPBIQUES. 

SCÉNOGRAPH1QUEMENT  adv.  (sé-no- 
gra-li-ke-man  —  rad.  scénographie).  Selon 
les  règles  de  la  perspective  seénographiqne. 

SCÉNONYME  s.  m.  (sé-no-ni-me  —  gr. 
skénd,  scène;  onoma,  nom).  Bibliogr.  Pseu- 
donyme pris  par  un  auteur  ou  un  acteur  dra- 
matique ;  Métesville  ,  Duveyrier  ;  Joanny, 
Brisebarre;  il/Ho  Duchesuois,  Joséphine  Ra- 
lî il  ;  Mario,  Joseph  do  Candia,  sont  des  scb- 

NONYMES. 

SCÉNOPÉG1E  s.  f.  (sé-no-pé-jî  —  du  gr. 
skênê,  tente;  pêgnuô  ,  je  fixe).  Antiq.  gr. 
Nom  grec  de  la  fête  des  Tabernacles,  chez 
les  Hébreux,  fête  célébrée  en  souvenir  du 
temps  où  ce  dernier  peuple  était  errant  et 
campé  sous  des  tentes.  Il  On  dit  aussi  les 
scénopéqies. 

—  Encycl.  V.  Tabernacles  (fête  des). 

SCÉNOP1NE  s.  f.  (sè-no-pi-ne  —  du  gr. 
skênê,  tente,  habitation;  pinos,  saleté).  En- 
toni.  Genre  d'insectes  diptères  brachocères, 
de  la  famille  des  athéricères,  type  de  la  tribu 
des  scénopiniens,  comprenant  sept  espèces, 
dont  plusieurs  sont  communes  en  France  : 
Les  scénopines  se  trouvent  sur  les  vitres  de 
nos  appartements.  (H.  Lucas.) 

SCÉNOPINIEN,  IENNE  adj.  (sé-no-pi-ni- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  scénopine).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  lascènopine. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  athéricères,  ayant  pour  type 
ie  genre  scénopine. 

SCÉPA  s.  m.  (sé-pa  —  gr.  skepé ,  cou- 
verture ).  Bot.  Genre  d'arbres ,  de  la  fa- 
mille des  stilaginées,  ou  type  de  celle  des 
scépacées,  suivant  les  divers  auteurs,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

SCÉPACÉ,  ÉB  adj.  (sé-pa-sé  —  rad. scépa). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
scépa, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  scépa. 

SCÉPASMA  s.  in.  (sé-pa-sma  —  mot  gr. 
qui  signif.  couverture).'  But.  Genre  d'arbris- 
seaux, do  la  famille  des  euphorbiacées,  tribu 
des  phyllanthées,  dont  l'espèce  type  croît  à 
Java. 

SCÉPASTRE  s.  m.  (sé-pa-stre).  Ane.  ch'r. 
Bandage  dont  on  se  servait  pour  les  plaies 
do  la  tête. 

SCÉPEAUX  (Marie-Paul-Alexandre-Cèsar 
Boisguignon,  vicomte  de),  chef  vendéen,  né 
en  1769,  mort  à  Angers  en  133 1.  II  Combat- 
tit sous  les  ordres  de  Bonchamp,  son  beau- 
frère,  et  défendit  Le  Mans,  attaqué  par  les 
républicains  (12  décembre  1793).  Envoyé  k 
Paris  en  1705  par  Stofilet  et  Charette,  pour 
négocier  avec  le  comité  de  Salut  public  la 
mise  en  liberté  de  Louis  XVII,  il  fut  arrêté 
à  Angers  en  revenant  à  son  poste,  puis  re- 
lâché presque  aussitôt  par  ordre  du  comité, 
qui  lui  avait  donné  un  sauf-conduit.  La  guerre 
recommença  avec  plus  de  fureur  après  ces 
négociations  infructueuses.  Scépeaux  sou- 
tint la  lutte  avec  courage  jusqu'en  179S,  épo- 
que a  laquelle  il  fit  sa  soumission  entre  les 
mains  de  Hoche,  tout  espoir  de  succès  pour 
la  cause  royale  s'étaut  évanoui.  Sous  l'Em- 
pire, il  devint  inspecteur  général  d'infante- 
rie; à  la  Restauration,  Louis  XVIII  le  con- 
firma dans  le  grade  de  maréchal  de  camp. 

SCÉPHRUS  s.  m.  (sé-fruss  —  gr.  Skephros, 
nom  pr,).  Antiq.  gr.  Hymne  en  l'honneur  do 
Scéphrus. 

—  Encycl.  Le  scéphrus,  comme  le  Huas  et 
Yialémus,  paraît  remonter  aux  temps  héroï- 
ques et  à  l'antique  religion  de  la  nature.  C'é- 
tait un  hymne  de  deuil,  destiné  peut-être  à 
déplorer  la  disparition  du  printemps,  le  re- 
tour des  frimas  ou  les  calamités  résultant  do 
quelque  fléau.  La  légende  de  Scéphrus  en 
faisait  le  fond.  Scéphrus  était  fils  de  Tegéa- 
tès  et  frère  de  Leimon.  Lorsque  Apollon  et 
Diane  tirèrent  vengeance  de  ceux  qui  avaient 
maltraité  Latone,  à  l'époque  où  elle  cher- 
chait vainement  un  lieu  où  elle  pût  mettra 
au  monde  les  deux  enfants  qu'elle  portait 
dans  son  sein,  ils  vinrent  dans  la  contrée  où 
Tégéatès  avait  fondé  la  ville  de  Tégée,  près 
des  confins  de  l'Argolide,  et  Apollon  eut  un 
entretien  secret  avec  Scéphrus.  A  la  suite 
de  cet  entretien,  Leimon,  soupçonnant  son 
frère  d'avoir  comploté  contre  mi,  le  mit  ù 
mort.  Diane  punit  lu  meurtrier  par  une  mort 
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subits.  Le  père  et  la  mère  de  Scéphrus,  Té- 
géatcs  et  Jlœra,  offrirent  immédiatement  des 
sacrifices  à  Apollon  et  à  Diane  clans  l'espé- 
rancî  de  les  apaiser;  mais,  malgré  leurs  sup- 
plications, une  famine  désola  la  contrée.  Le 
djeu  de  Delphes  ordonna  que  Scéphrus 
fût  honoré  pur  des  solennités  funéraires.  De- 
puis ce  temps,  une  partie  des  fêtes  consa- 
crées à  Apollon  dans  la  ville  de  Tégée  se 
célébra  en  l'honneur  de  Scéphrus,  et,  dans 
ces  l'êtes,  la  prétresse  de  Diane  poursuivait 
un  homme,  pour  rappeler  que  Diane  avait 
poursuivi  Leimon  de  sa  vengeance.  Tels  sont 
les  détails  que  donne  Pausanias  (vin,  53) 
en  p  triant-  de  l'hymne  ancien,  dont  le  sou- 
venir subsistait  a  son  époque  sous  le  nom  de 
scêpl rus. 

SCEPSÉOTHAMNE  s.  m.  (sé-psé-o-ta-mne). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rubiacées,  originaire  du  Brésil. 

SCEPS1S,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  partie  S.-O.  de  la  Mysie.  C'est  là, 
dit-o.1,  où  furent  retrouvés  les  ouvrages  long- 
temps perdus  d'Aristote. 

SCEPTICISME  s.  m.  (së-pti-si-sme  —  rad. 
sceptique).  Philos.  Corps  de  doctrine  des  pyr- 
rhon  ens,  des  philosophes  de  la  seconde  aca- 
démie, de  la  troisième  et  de  celle  des  so- 
phistes. 11  Scepticisme  critique,  Celui  de  Bay  le, 
qui  .«t  fondé  sur  les  preuves  contradictoi- 
res eue  l'on  peut,  selon  lui,  donner  pour  sou- 
tenu et  combattre  les  propositions  les  plus 
capitales.  Il  Scepticisme  de  Hume,  Celui  qui 
est  fjndé  sur  ce  fait,  allégué  par  Hume,  que 
les  idées  ne  sont  que  des  sensations  affaiblies 
inoics  certaines  que  les  sensations. 

—  Par  ext.  Doute  universel;  disposition  à 
doutîr  de  tout  :  Le  scepticisme  détruit  tout 
et  se  détruit  lui-même.  (Volt.)  On  ne  fait  pus 
au  scepticisme  sa  part;  dès  qu'il  a  pénétré 
dans  l'entendement,  il  t'envahit  tout  entier. 
(Royer-Collard.)  Nous  regardons  le  scepti- 
cisme comme  le  dernier  mol  de  la  raison  sur 
elle-même.  (Jouffroy.)  Dans  toute  révolution 
d'idées,  le  scepticisme  trouve  sa  place.  (Jouf- 
froy.) 0  antinomie/  lu  es  vraiment  une  cita- 
delle imprenable  ;  tu  ressembles  trait  pour 
Irait  au  scepticisme.  (F.  Bastiat.)  Les  guer- 
res d'opinion  finissent  par  enfanter  le  scep- 
ticisme moral.  (Vinet.)  L'état  de  scepticisme 
est  nu  véritable  étal  de  maladie.  (S.  de  Sacy.) 
Un  scepticisme  franc  est  un  scepticisme  ho- 
norable. (S.  de  Sacy.)  Le  scepticisme  est 
moins  une  doctrine  qu'une  pratique;  c'est  un 
système  de  direction  de  l'entendement.  (C.  Re- 
nouvier.)  Le  scepticisme  e  t  la  maladie  d'un 
petit  nombre  d'esprits  dépravés.  (Lacordaire.) 
Le  scepticisme  moral  a  pour  corollaire  te 
scepticisme  spéculatif.  (Proudh.)  L'homme, 
à  force  d'apprendre,  tombe  dans  le  Scepti- 
cisme. (Toussenel.)  Tout  scepticisme  est  im- 
mord.  (H.  Taine.)  Le  scepticisme  n'a  qu'une 
objection  qui  mérite  d'être  pesée,  c'est  le  mal. 
(J.  "Simon.)  Il  y  a  plus  de  fanfarons  de  scep- 
ticisme que  de  sceptiques  véritables.  (J.  Si- 
mon.) 

—  Encycl.  Le  doute  est  un  fait  relative- 
ment moderne  dans  l'histoire  do  la  pensée, 
dont  il  constate  surtout  la  maturité.  Dans 
son  état  primitif  et  naturel,  l'homme  se  gou- 
verna toujours  par  la  foi.  La  fui,  c'est  ce 
que,  dans  lu  jeunesse  des  individus,  on  ap- 
pelle des  illusions;  le  scepticisme  vient  dans 
la  vi;  a  l'heure  où  les  illusions  s'en  vont  et 
s'appelle  en  pratique  désenchantement,  las- 
situde, besoin  de  repos  et  d'inactivité;  car 
l'activité  va  de  pair  avec  la  foi,  et  le  scep- 
ticisme correspond  merveilleusement  avec 
l'inactivité  systématique  de  l'esprit.  Donc, 
au  début  de  la  longue  carrière  de  la  pensée, 
on  ne  rencontre  le  scepticisme  nulle  part.  La 
raison  a  foi  en  elle-même;  elle  croit  même 
trop  à  ses  forces  et  elle  enfante  des  systè- 
mes sans  nombre,  auxquels  souvent  la  réa- 
lité ns  répond  qu'imparfaitement.  Néanmoins, 
cela  Jure  peu,  à  moins  que  la  raison  ne  s'in- 
cline devant  la  religion  et,  grâce  à  celte 
alliance,  ne  conserve  longtemps  une  jeunesse 
qui,  il  faut  bien  le  dire,  paralyse  d'ordinaire 
son  développement  et  souvent  étouffe  chez 
ses  adeptes  jusqu'au  germe  de  la  liberté  de 
penser.  Lorsqu'elle  se  développe  dans  les 
conditions  normales,  la  raison  commence 
donc  par  affirmer  un  peu  à  tort  et  à  travers  ; 
à  mesure  qu'elle  acquiert  de  l'âge,  son  objet 
s'épure,  elle  distingue  peu  à  peu  ou  croit  dis- 
tinguer le  vrai  du  faux  ;  puis  le  moment  vient 
où  elle  ne  croit  plus  à  rien  ni  à  elle-même 
et  tombe  dans  le  scepticisme  absolu.  Cet  état 
de  choses  parait  se  renouveler  périodique- 
ment, car  les  sociétés  sont  comme  les  per- 
sonnes :  quand  l'une  a  atteint  le  seuil  de  la 
décrépitude,  elle  se  dispose  à  peine  à  s'é- 
teindre qu'une  autre  naît  .pour  la  remplacer. 
L'école  fondée  par  Pyrrhon  et  développée 
par  jEnésidème  a  traversé  toute  l'antiquité 
et  s'est  perpétuée  jusqu'à  l'entrée  du  moyen 
âge  sous  le  nom  d'école  sceptique.  Elle  avait 
essayé  de  bonne  heure  de  dresser  une  table 
des  lieux  communs  du  scepticisme,  et  cette 
table  contenait  dix  tropes  ou  manières  de 
prouver  la  légitimité  du  doute.  Nous  avons 
expoi.é  ces  dix  tropes  dans  notre  article  sur 
l'écols  pyrrhonienne. 

La  raison,  disent  les  sceptiques,  est  un  té- 
moin souvent  trompeur.  Si  elle  veut  qu'on 
se  fie  à  ses  dépositions,  il  faut  qu'elle  éta- 
blisse les  titres  de  sa  véracité  ;  mais  il  fau- 
drait pour  cela  que  la  raison  cessât  d'être 
suspecte,  c'est-à-dire  qu'elle  cessât  d'être 
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elle-même.  Ainsi,  ou  bien  on  admet  aveu- 
glément toutes  les  représentations  de  la  rai- 
son, et  alors  on  se  condamne  à  la  contradic- 
tion ;  ou  bien  on  fait  un  choix,  et  dans  co 
cas  on  tourne  dans  un  cercle  vicieux.  Mais 
si  le  scepticisme  conteste  l'autorité  de  la  rai- 
son prise  en  général,  il  n'accorde  non  plus 
aucune  valeur  réellement  démonstrative  a 
chacun  de  nos  moyens  de  connaître  pris  en 
particulier.  Il  commence  par  répudier  le  té- 
moignage des  sens.  La  chaleur,  l'odeur,  la 
couleur,  etc.,  ne  sont  point  dans  les  objets 
extérieurs;  ce  sont  des  modifications  de  no- 
tre sensibilité.  On  aurait  bien  voulu  faire 
exception  pour  l'étendue  et  le  mouvement; 
mais  cela  était  impossible,  car  si  les  objets 
des  sens  nous  paraissent  colorés,  chauds, 
froids,  odorants,  encore  qu'ils  ne  le  soient 
pas,  pourquoi  ne  pourraient-ils  point  paraî- 
tre étendus  et  figurés,  en  repos  et  en  mou- 
vement, quoiqu'ils  n'eussent  rien  de  tel? 
Bien  plus,  nous  pourrions  sentir  le  froid  et 
le  chaud,  voir  des  couleurs,  des  figures,  de 
l'étendue,  du  mouvement,  quoiqu'il  n'y  eût 
aucun  corps  dans  l'univers;  nous  n'avons 
donc  nulle  preuve  décisive  de  l'existence  des 
corps.  Malebranche  déclare  cet  argument 
difficile  à  entamer,  et,  depuis,  Berkeley  lui  a 
donné  une  force  réellement  irrésistible.  Jouf- 
froy considère  cet  argument  par  un  autre 
côté.  «  Ce  que  je  vois  jaune,  qui  me  prouve 
qu'un  autre  ne  le  voit  pas  bleu,  un  autre 
rouge,  un  autre  noir?  rien  au  monde,  car 
chacun  de  ces  mots  ne  signifie  pas  autre 
chose  sinon  que  chacun  de  nous  voit  con- 
stamment d'une  certaine  couleur  les  choses 
auxquelles  il  l'applique,  muis  nullement  que 
cette  couleur  soit  la  même  pour  les  diffé- 
rentes personnes  qui  se  servent  du  mot.  > 
On  pourrait  argumenter  contre  les  données 
de  la  mémoire  avec  autant  de  force  que  con- 
tre celles  des  sens  et  de  la  raison,  La  mé- 
moire diffère  dans  chaque  individu;  elle  est 
incomplète  chez  tous  ;  rien  ne  démontre 
qu'elle  soit  incapable  de  mentir;  compliquée 
de  l'imagination,  il  lui  arrive  même  fréquem- 
ment de  nous  représenter  le  passé  autre  qu'il 
ne  fut. 

11  est  constant  que  le  dogmatisme  ne  pos- . 
sède  pas  une  dialectique  qui  lui  permette  de 
répondre  aux  sceptiques  sur  le  terrain  de 
la  critique.  Il  y  a  pourtant  une  objection 
fondamentale  a  opposer  au  scepticisme  :  c'est 
que  tout  ce  qu'il  conteste  paraît  réellement 
exister,  que  l'univers  et  l'homme  n'ont  pas 
trop  l'air  d'être  des  fantômes,  comme  il  le 
prétend,  et  qu'au  pis  aller,  'quand  la  réalité 
universelle  serait  mal  établie ,  comme  les 
sceptiques  n'ont  rien  pour  la  remplacer, 
il  vaut  encore  mieux  s'accommoder  d'une 
réalité  incertaine  que  du  néant  absolu. 

Au  fond,  le  scepticisme  est  une  vue  d'en- 
semble des  opinions  humaines.  Il  peut  être 
le  fruit  d'une  grande  lassitude  de  la  pensée, 
et  alors  il  constitue  un  état  mental  à  peu 
près  incurable.  Comme  opinion  active,  il 
existe  moins  en  lui-même  qu'il  n'est  le  fruit 
de  l'ignorance  dogmatique.  En  général,  les 
gens  à  courte  vue  ou  ios  sectaires  que  leurs 
passions  dirigent  limitent  la  vérité  aux  no- 
tions qu'ils  possèdent  et  déclarent  ces  no- 
tions permanentes  et  universelles.  Ils  igno- 
rent que  la  vérité,  comme  toute  choîe,  est 
soumise  à  la  loi  suprême  du  mouvement.  De 
leur  coté,  les  sceptiques,  ignorant  égale- 
ment que  la  réalité  est  mobile  et  instable, 
concluent  de  cette  instabilité  qu'elle  n'existe 
point.  Ils  ont  raison  contre  les  dogmatiques 
et  ils  ont  tort  vis-à-vis  de  la  vérité,  qui  se 
moque  de  leurs  doutes  et  continue  de  vivre 
sous  ses  inodes  infinis  en  dépit  do  leur  né- 
gation et  de  leurs  objections. 

Pour  de  plus  amples  détails,  v.  certitude, 

HYPOTVPOSES     PYRRIIONIENNIiS     et     PYRRHO- 
NIENNE (école). 

Scepticisme  ;  JEnésidème,  Pascal,  Kant, 
études  pour  servir  à  l'histoire  critique  du 
scepticisme  ancien  et  moderne,  œuvre  post- 
hume d'Emile  Saisset,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris  (1865,  1  vol.  in-S°). 

La  première  des  trois  études  historiques 
de  ce  volume  s'occupe  d'^Enésidème.  Après 
avoir  rapidement  exposé  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, l'auteur  démontre  que  le  scepticisme 
est  moins  ancien  en  Grèce  qu'on  ne  le  pense 
et  examine  les  diverses  questions  soulevées 
par  ce  philosophe,  qui  lui  semble  être  un 
disciple  d'Heraclite.  /Enésidèmc,  à  son  tour, 
a  cinq  disciples  :  Zcuxis,  Favorinus,  Agrippa, 
Ménodote,  Sextus  Empiricus,  à  qui  nous  de- 
vons la  connaissance  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers. 

Saisset  s'arrête  peu  à  Montaigne,  Char- 
ron, La  Motte  Le  Yayer,  qui  lui  paraissent 
des  sceptiques  sans  originalité,  Mais  après 
Descartes  apparaît  un  scepticisme  puissant 
que  Saisset  ramène  à  deux  types  :  le  scep- 
ticisme théologique  et  le  scepticisme  érudit. 
Pascal  et  Huet  sont  les  représentants  du 
premier.  Pascal,  avec  les  jansénistes  affir- 
mant la  corruption  de  la  nature  humaine, 
professe  nécessairement  l'impuissance  de  la 
raison.  «  Humiliez-vous,  raison  impuissante; 
taisez- vous,  nature  imbécile,  ■  dit-il  dans 
ses  Pensées.  Huet,  moins  résolu,  admet  des 
vraisemblances  à  défaut  de  vérités;  il  insi- 
nue le  scepticisme  plutôt  qu'il  ne  l'enseigne. 
Quant  à  Bayle,  il  a  vu  trop  d'opinions  pour 
croire  à  la  vérité,  le  doute  lui  semble  encore 
le  plus  sûr;  mais  cette  multiplicité  de  vues 
lui  parait  commander  la  tolérance  vis-à-vis 


SCEP, 

de  toutes  les  idées.  Saisset  combat  cette  dou- 
ble forme  du  scepticisme.  A  la  doctrine  de 
l'insuffisance  de  la  philosophie  proclamée 
par  Pascal,  il  oppose  l'exemple  des  âmes 
philosophiques  qui  ont  soif  de  connaître,  qui 
ne  veulent  pas  être  dupes  et  qui  aspirent  à 
se  diriger  par  les  seuls  conseils  de  la  raison. 
Les  Socrate,  les  Platon,  les  Aristote,  les  Ca- 
ton,  les  Mare-Auréle,  les  Epictéte  ont  su  se 
contenter  de  la  philosophie  ;  ils  ont  vécu  hon- 
nêtes et  heureux  sans  avoir  de  religion  po- 
sitive, et  à  cette  occasion  l'auteur  est  amené 
à  faire  une  profession  de  ses  croyances  per- 
sonnelles. «  Vous  n'admettez  donc  ni  surna- 
turel, ni  miracle,  ni  révélation  ?  — En  fait  de 
surnaturel,  réplique-t-il,  j'admets  Dieu  et  la 
Providence  ;  en  fait  de  miracle,  j'admets  le 
miracle  éternel  et  perpétuel  de  la  création; 
en  fait  de  révélation,  j'admets  que  Dieu  se 
révèle  par  les  lois  de  la  nature  et  fait  écla- 
ter sans  cesse  sa  puissance,  son  intelligence, 
sa  sagesse,  sa  justice,  sa  bonté.  J'admets 
cela,  rien  de  moins,  rien  de  plus.  j> 

C'était  de  l'audace  pour  un  professeur  de 
littérature  à  la  Sorbonne. 

La  dernière  étude  est  consacrée  à  Emma- 
nuel liant,  que  l'auteur  distingue  avec  soin 
de  Pyrrhon  et  de  Bayle,  mais  dont  la  philo- 
sophie lui  paraît  renfermer  les  germes  du 
scepticisme.  Le  philosophe  de  Kœnigsberg, 
dans  ses  ouvrages,  montre  que  les  notions 
d'espace,  de  temps,  de  substance,  de  cause, 
d'unité  sont  absolument  vides  quand  on  les 
sépare  de  l'expérience.  Dans  la  Critique  de 
la  raison  pure,  il  ruine  la  simplicité,  la  per- 
sonnalité, l'immortalité  de  l'âme;  il  s'efforce 
d'établir  tour  à  tour  que  le  monde  est  fini  et 
qu'il  est  infini  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
qu'il  a  et  qu'il  n'a  pas  de  parties  indivisibles, 
enfin  que  Dieu  nous  apparaît  tantôt  comme 
nécessaire,  tantôt  comme  impossible.  Mais 
dans  la  Critique  de  la  raison  pratique,  so 
fondant  sur  la  notion  du  devoir  dont  l'évi- 
dence lui  parait  incontestable ,  il  montre 
q^ue  s;,  pour  la  raison  pure,  Dieu,  la  liberté, 
1  immortalité  se  présentent  comme  de  sim- 
ples possibilités,  devant  la  raison  pratique 
ce  sont  autant  de  dogmes  inébranlables.  Sais- 
set remarque  ici  queja  Critique  de  la  raison 
pure  et  la  Critique  de  la  raison  pratique ,  bien 
loin  de  former  -une  philosophie  homogène , 
forment  deux  philosophies  distinctes  et  con- 
traires. 

SCEPTIQUE  adj.  (sè-pti-ke  —  grec  skepti- 
kos,  proprement  qui  examine  ou  qui  s'informe, 
de  skeptomai,  regarder,  examiner,  considé- 
rer, d'un  radical  skep,  qui  est  pour  spek,  et 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  spaç, 
proprement  toucher,  puis,  d'après  Wilson, 
informer,  rendre  clair,  évident,  d'où  spashta, 
vispashta,  clair,  manifeste,  évident,  comme 
nous  disons  ce  qui  se  touche  au  doigt, 
spaça,  espion,  spaç,  gardien.  La  racine  paç, 
qui  est  évidemment  alliée  à  spaç,  a  pris  le 
sens  de  voir).  Philos.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  septicisine  ou  à  ses  partisans  ;  qui 
partage  cette  doctrine  et  doute  de  tout  :  La 
philosophie  sceptique.  Les  philosophes  schp- 
tiques.  Pyrrhon  est  considéré  comme  l'auteur 
de  la  philosophie  sceptique.  (Acad.)  Comment 
peut-on  être  sceptique  par  système  et  de  bonne 
foi?  Je  ne  salirais  le  comprendre.  (J.-J.  Rouss.) 
En  retranchant  de  la  science  la  connaissance 
des  premières  causes,  vous  réduises  l'homme  à 
devenir  sceptique,  (H.  Taine.) 

—  Par  exagér.  Qui  est  porté  au  doute,  qui 
doute  facilement  dans  un  grand  nombre  do 
cas  :  Le  jeune  homme  est  confiant,  le  vieillard 
est  crédule,  l'homme  est  souvent  sceptique. 
L'avenir  est  toujours  sceptique  à  l'égard  du 
passé,  puisqu'il  s'en  sépare.  (Quinet.)  Les  hom- 
mes actuels  sont  sceptiques  et  ironiques  pour 
toute  chose,  hors  pour  l'honneur.  (A.  de  Vigny.) 
Dans  un  pays  comme  la  France,  il  importe 
qu'il  vienne  de  temps  en  temps  des  intelligen- 
ces élevées  et  sérieuses  qui  fassent-  contre-poids 
à  l'esprit  malin,  moqueur,  sceptique,  incré- 
dule, du  fond  de  la  race.  (Ste-Beuve.)  Autant 
l'aristocratie  anglaise  est  sceptique,  autant 
le  peuple  anglais  est  crédule.  (E.  T exier.) 

—  s.  m.  Philosophe  sceptique;  personne 
qui  doute  de  tout  ou  qui  est  portée  à  douter 
souvent  :  Pds  de  sceptique  qui  n'ait  eu  une 
tendance,  pas  de  sceptique  qui  ait  cultivé  le 
scepticisme  pour  te  scepticisme  même.  (P.  Le- 
roux.) Le  véritable  sceptique  au  fond  c'est 
l'homme  de  parti  pris ,  celui  dont  en  toute 
question  le  siège  est  fait.  (E.  Scherer.)  Il  y  a 
plus  de  fanfarons  de  scepticisme  que  de  scep- 
tiques véritables.  (J.  Simon.)  Un  sceptique 
n'est  jamais  qu'un  homme  d'esprit  qui  n'a  pas 
assez  pensé.  (Lamart.) 

—  s.  f.  Philosophie  des  sceptiques,  n  Mot 
vieilli. 

Sceptiques  (les),  comédie  en  prose  et  en 
quatre  actes,  de  M.  Félicien  Mallefille  ;  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  Cluny  le  21  dé- 
cembre 1S67.  Encore  une  pièce  que  les  direc- 
teurs des  grands  théâtres  n'ont  pas  eu  l'esprit 
d'accaparer  et  que  tout  Paris  est  allé  applau- 
dir! Et  cependant  elle  ne  justifie  pas  son  ti- 
tre. Ce  sont,  en  effet,  d'étranges  sceptiques 
que  le  comte  d'Apremont,  le  due  Richard  de 
La  Villepreneuse  et  le  marquis  Lionel  de  Tré- 
signan.  Us  n'ont  du  scepticisme  que  l'appa- 
rence, et  leur  incrédulité  dédaigneuse  res- 
semble à  cette  pudeur  hautaine  qui  fait  étaler 
leurs  vices  et  cacher  l»urs  vertus  à  certains 
caractères. 

Richard  séduit  une  jeune  institutrice  de 
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bonne  famille  forcée,  par  des  revers  de  for- 
tune, à  exercer  cet  humble  et  pénible  métier. 
Craignant,  à  cause  de  sa  position,  de  son  ti' 
tre  et  de  sa  richesse ,  de  ne  pas  être  aimé 
pour  lui-même  et  d'être  la  dupe  d'une  fai- 
blesse calculée,  il  abandonne  Pauline  après 
lui  avoir  offert  une  année  de  son  revenu, 
300,000  francs,  qu'elle  repousse  comme  un 
outrage;  mais  quand  il  est  convaincu  du 
désintéressement  et  de  la  noblesse  d'âme  de 
sa  victime,  comme  il  la  regrette,  comme  il 
l'adore,  comme  il  la  cherche  éperdument  à 
travers  les  dissipations  de  sa  vie  !  Et  quand 
un  hasard  la  lui  fait  retrouver  mariée  au 
comte  d'Apremont,  avec  quelle  ardeur,  avec 
quelle  passion  il  essaye  de  reconquérir  cet 
amour  perdu  par  sa  faute,  le  seul  vrai  qu'il 
ait  éprouvé.  11  menace  de  se  tuer  si  elle  no 
lui  accorde  un  rendez-vous  ,  non  d'amour, 
mais  d'adieu;  car  il  va  tenter  de  regagner 
son  estime  par  une  vie  austère.  Le  malheur 
veut  qu'ils  soient  surpris  à  ce  rendez-vous, 
mnis  sans  être  reconnus,  et  le  comte  d'Apre- 
mont accuse  sa  fille.  Pauline  se  déclare  cou- 
pable et  rappelle  à  son  mari  qu'il  a  refusé 
d'écouter  sa  confession  avant  leur  union. 
L'époux  outragé  pardonnerait  peut-être,  muis 
il  craint  pour  l'avenir,  malgré  la  parole  de 
Richard.  Entre  sceptiques,  cela  se  conçoit. 
Richard  prend  un  pistolet,  le  tourne  contre 
sa  poitrine,  fait  feu  et  tombe  mort  en  s'é- 
criant  :  i  On  me  croira  peut -être  mainte- 
nant! •  Se  tuer  pour  couper  court  à  tout 
.  soupçon  et  laver  avec  son  sang  l'honneur  de 
celle  qu'il  a  autrefois  trahie,  est-ce  donc  l'ac- 
tion d  un  sceptique?  Appartient-il  donc  aussi 
à  cette  secte  dont  la  devise  est  :  i  Souviens- 
toi  de  ne  pas  croire,  »  ce  comte  d'Apremont 
qui  a  épousé  Pauline  sans  vouloir  connaître 
son  passé  et  qui  s'en  repose  sur  elle  du  soin 
de  marier  sa  fille,  qu'il  adore,  tant  il  professe 
pour  elle  de  confiante  estime?  Lionel  deTré- 
signan,  à  qui  la  seule  apparition  de  Blanche 
d'Apremont  inspire  un  si  vif  désir  de  se  dé- 
barrasser des  liens  de  l'adultère  dans  lesquels 
il  est  retenu,  nous  semble  encoro  un  médio- 
cre douleur,  car  il  croit  au  mariage,  au  bon- 
heur dans  la  famille  ;  et  pourtant  ce  n'est  pas 
lui  qu'aime  Blanche,  éprise,  à  son  insu,  d'un 
brave  artiste  qui  l'adore  aussi  secrètement, 
Pierre,  le  moraliste,  le  Desgenais  de  la  pièce. 
Mais  Lionel  a  douté  un  instant  de  Blanche, 
quand  son  père  l'accusait;  il  sera  puni  en  la 
voyant  passer  aux  bras  de  Pierre,  qui  h'u  ja- 
mais douté,  lui,  et  que  sa  modestie  seule 
avait  empêché  de  se  déclarer,  de  Pierre  qui 
se  sacrifiait  sans  murmurer  au  bonheur  do 
celle  qu'il  aimait  et  voulait  même  assurer  son 
mariage. 

En  dépit  de  cette  contradiction  entre  le  su- 
jet et  le  titre  de  la  pièce,  elle  a  parfaitement 
réussi.  C'est  qu'elle  renferme  do  fort  belles 
scènes  bien  amenées,  bien  conduites  et  bien 
écrites.  Le  dernier  acte  est  magnifique  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  y  a  du  mouvement  et  de 
l'intérêt,  plus  de  cœur  encore  que  d'esprit. 
•  Ce  qui  soutient  le  drame  de  M.  Félicien 
Mallefille,  dit  Théophile  Gautier,  c'est  une 
hauteur  de  caractère,  une  fierté  chevaleres- 
que, une  vaillance  à  outrance  qui  nous  sort 
des  banalités  courantes.  On  reconnaît  à  ces 
façons  de  gentilhomme  le  grand  romantique 
de  1830,  le  poëte  grandi  par  l'emphase  espa- 
gnole et  la  lecture  da  Romancero,  l'auteur  des 
j   Sept  infants  de  Lara.  » 

|  SCEPTIQUEMENT  adv.  (sè-pti-ke-man). 
D'une  manière  sceptique  ;  Douter  sceptique- 
ment  de  tout. 

SCEPTRANTHE  s.  m.  (sè-ptran-te  —  du  gr. 
skeptron,  sceptre  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 

COOPERIE. 

SCEPTRATE  s.  m.  (sè-ptra-te  —  rad.  scep- 
tre). Numism.  Monnaie  ancienne  représentant 
un  souverain  qui  tient  un  sceptre  :  Les  SCEP- 
trates  de  Phitippe  de  Macédoine. 

SCEPTRE  s.  m.  (sè-ptre  —  latin  sr.eptrum, 
grec  skeptron,  bâton  ;  de  sképlein,  appuyer, 
que  l'on  rattache  à  la  racine  sanscrite  sknbh, 
affermir,  appuyer).  Sorte  de  bâton  de  com- 
mandement, qui  est  l'un  des  insignes  de  la 
royauté  :  Le  sceptre,  la  crosse ,  la  houlette, 
autant  de  bâtons,  autant  d'insignes  d'un  même 
pouvoir,  celui  de  fustiger. 

—  Par  ext.  Rois,  souverains,  personnes 
qui  portent  le  sceptre  :  On  honore  te  sceptre 
par  crainte  ou  par  intérêt. 

—  Fig.  Autorité  souveraine,  exercice  de 
cette  autorité  :  Le  sceptre  et  l'encensoir. 
Usurper  le  sceptre.  Tenir  le  sceftru  d'une 
main  ferme.  Le  sceptre  ne  fut  point  àlë  aux 
Juifs,  à  cause  que  le  retour  était  promis  et 
prédit.  (Pasc.)  Les  premiers  chrétiens  respec- 
taient le  sceptris  dans  les  mains  même  pro- 
fanes et  idolâtres.  (Mass.)  Quiconque  tient  te 
sceptre  et  L'encensoir  a  les  deux  mains  bien 
occupées,  (Volt.)  Souvent  un  roi  aoec  son  scep- 
tre meurtrit  une  tête  ignorée.  (Chateaub.) 
Sceptres  et  mitres  d'or  brillent,  mais  durent  peu. 

V.  Huoo. 

L'absolu  pouvoir 

Mot  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  et  l'encenso:r. 

Voltaire. 
Un  conquérant  dans  sa  fortune  alliera 
Se  ût  un  jeu  des  sceptres  et  des  lois. 
Et  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 

DÉRANGER- 

Il  Autorité  quelconque  exercée  d'une  maniera 
absolue  :  Un  sceptre  de  fer.  Faire  tout  plier 
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sous  son  sciîPTRiî.  Le  poignard  d'un  Brutus 
peut  être  aisément  forgé  dans  le  sceptre  de 
fer  d'un  César.  (Chateaub.) 
Aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

Racine, 

ri  Prééminence,  supériorité  :  La  doctrine  est 
un  sceptre  ou  une  marotte,  selon  l'adresse  des 
mains  gui  doivent  s'en  servir.  (La  Motlie  Le 
Vayer.)  En  général,  chez  nous,  ce  sont  les 
femmes  qui  tiennent  le  sceptbe  dans  le  genre 
épistolaire.  (Chamfort.)  Pendant  trois  siècles, 
l  Italie,  assise  sur  son  trône  d'or,  a  gardé  le 
Sceptrk  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture.  (Th.  Gaut.)  Les  nations  de  la 
langue  grecque  ont  tenu  le  sceptre  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts,  (Littré.) 
Ta  bêche,  o  fossoyeur,  est  le  sceptre  du  inonde! 

A.  Houssaye. 

Tu  vas  passer  pour  ridicule 

Chez  les  rois  du  pays  latin. 

Dont  le  sceptre  est  une  férule. 

Matnard. 

—  Astron.  Le  Sceptre  et  main  de  justice, 
Constellation  boréale ,  qui  est  située  entre 
Céjihèe,  Pégase  et  Andromède,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  le  Lézard. 

—  Encycl.  Suivant  l'étymologie  grecque, 
le  sceptre  fut  d'abord  un  simple  bâton  sur  le- 
quel on  s'appuyait.  Comme  les  vieillards  le 
portaient  pour  affermir  leurs  pas  et  que  les 
vieillards,  dans  les  siècles  primitifs,  avaient 
l'autorité,  exerçaient  le  ministère  religieux, 
rendaient  la  justice  et  élevaient  dans  les  as- 
semblées populaires  une  voix  écoutée,  il  est 
tout  naturel  que  ce  bâton  avec  lequel  on  les 
voyait  toujours  ait  tini  par  se  trouver  lié 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  intime  à  leurs 
fonctions.  De  là  vint  qu'au  temps  d'Homère 
le  sceptre  se  trouva  entre  les  mains  des  rois, 
des  prêtres,  des  juges  et  de  ceux  qui  pre- 
naient la  parole  devant  le  peuple.  Comme, 
d'un  autre  côté,  on  pouvait  faire  du  bâton 
une  arme  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre, 
on  comprend  facilement  que  le  sceptre  fût 
porté  par  les  chefs  d'armée  et  les  hérauts. 

La  longueur,  la  forme  et  les  ornements  du 
sceptre  ne  furent  pas  toujours  les  mêmes. 
Duns  l'antiquité  grecque,  le  sceptre  paraît 
avoir  été  généralement  fort  long.  Il  était 
droit,  garni  de  clous  d'or  ou  de  lames  d'or  et 
souvent  terminé  au  bout  supérieur  en  forme 
de  lance.  C'est  ce  qu'en  numismatique  on  a 
appelé  hasta  pura,  haste  ou  pique  sans  fer. 
Un  camée  du  cabinet  Farnèse  représente  Ju- 
piter foudroyant  les  Titans  et  tenant  un  long 
sceptre  que  surmonte  une  fleur.  C'est  aussi 
un  long  sceptre  que  tient  le  poète  Eschyle, 
dans  sa  statue  de  la  villa  Albani.  Un  vase 
peint  du  cabinet  de  sir  William  Haniiiton  re- 
présente Enée  suivi  de  son  lils  Ascagne  et 
portant  sur  ses  épaules  son  père  Anuhise; 
celui-ci  tient  à  la  main  droite  un  long  scep- 
tre terminé  en  forme  de  haste.  Les  acteurs 
qui,  sur  les  théâtres  anciens,  jouaient  les  rô- 
les de  rois  avaient  des  sceptres  de  la  hauteur 
d'un  homme.  Le  trident  de  Neptune,  dans 
lequel  il  faut  voir,  en  définitive,  un  sceptre 
surmonté  de  trois  pointes,  était  toujours  re- 

firésenté  à  peu  près  aussi  haut  que  le  dieu 
ui-même. 

Ku  Kgypte,  dès  l'époque  la  plus  recu- 
lée, le  roi,  que  l'on  consacrait  soitàThèbes, 
soit  à  Mempliis,  portait  un  sceptre  en  forme 
de  charrue.  C'était  aussi  la  forme  de  celui 
que  portaient  les  prêtres  égyptiens  et  ceux 
de  l'Ethiopie.  La  charrue  était  un  insigne 
parfaitement  approprié  aux  prêtres  du  bœuf 
Apis  et  aux  rois  d'une  contrée  où  l'agricul- 
ture faisait  partie  de  la  religion,  où  tous  les 
instruments  des  travaux  de  la  terre  étaient 
en  quelque  sorte  l'objet  d'un  culte.  Cepen- 
dant il  existait  dans  ce  pays  des  sceptres  qui 
ne  gardaient  pas  cette  forme.  Ainsi,  nous 
voyons  dans  les  scolies  sur  Aristophane  (co- 
médie des  Oiseaux)  que  le  sceptre  de  certains 
rois  d'Egypte  portait  à  l'extrémité  supérieure 
la  figure  d'une  cigogne,  et  de  l'autre,  côté, 
vers  la  poignée,  la  ligure  d'un  hippopotame. 

En  Orient,  le  sceptre  ne  parait  pas  avoir 
affecté  une  forme  particulière.  Si  nous  nous 
en  rapportons  aux  traditions  bibliques,  nous 
dirons  qu'en  Perse  il  était  d'or  et  qu'il  deve- 
nait un  signe  de  salut  pour  celui  vers  qui  le 
tendait  le  roi.  C'est  sur  ces  traditions  que 
Racine  s'est  appuyé  quand  il  a  représenté 
Esther  venant  devant  Assuérus,  sans  y  être  j 
appelée,  et  accueillie  par  ces  paroles  d  abord  ! 
menaçantes  : 

. . .  Sans  mon  ordre  on  porte  ici  ses  pas! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas  7 
Gardes...  C'est  vous,  Esther?,., 
Est-ce  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  sévère? 
Vivez  :  le  sceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main 
Four  vous  de  ma  clémence  est  un  gage  certain! 

Les  monuments  de  l'antiquité  romaine  nous 
montrent  presque  toujours  le  sceptre  droit  et 
quelquefois  le  sceptre  recourbé,  dans  la  forme 
du  liluus  des  augures  ou  de  la  crosse  de  nos 
évêques.  On  dit  que  Tarquin  le  Superbe  fut 
le  premier  roi  de  Rome  qui  ait  porté  le  scep- 
tre. Cet  insigne  du  commandement,  qui  passa 
aux  consuls  et  que  Valère-Maxime  appelle 
eburneus  scipio  (bâton  d'ivoire),  était  en 
ivoire  et  surmonté  d'un  aigle.  11  était  remis 
par  le  sénat  aux  consuls  désignés,  et  ceux-ci, 
après  être  sortis  de  charge ,  le  conservaient 
comme  une  marque  du  pouvoir  qu'ils  avaient 
exercé.  Le  sénat  l'envoyait  aussi  en.  présent 
aux  rois  et  alliés  du  peuple  romain.  Les  gé- 
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néraux  victorieux  et  qui  recevaient  les  hon- 
neurs du  triomphe  avaient  le  droit  de  le  por- 
ter. Après  la  république,  il  fut  adopté  par  les 
empereurs,  qui  toutefois  le  laissèrent  égale- 
ment aux  consuls.  C'est  de  ce  sceptre  que 
parle  Juvénal  dans  sa  dixième  satire:  «Donne 
maintenant  aussi  l'oiseau  qui  s'élève  du  scep- 
tre d'ivoire  : 
ùa  nunc  et  volucrem  sceptro  qus  surgit  eburno.  » 

Le  sceptre  surmonté  d'un  globe  au-dessus 
duquel  est  placé  un  aigle  fut  préféré  au  pré- 
cédent par  les  empereurs  de  Constantinople  ; 
mais  on  le  trouve  déjà  sur  des  médailles  pres- 
que depuis  le  commencement  de  l'empire.  La 
croix  sur  le  sceptre  ne  paraît  pas  remonter 
au  delà  de  Phocas;  elle  fut  également  adop- 
tée par  ses  successeurs;  quelques-uns  même 
d'entre  eux,*u  lieu  de  sceptre,  portèrent  sim- 
plement une  croix,  ou  surmontant  un  globe, 
ou  seule  et  sans  ornements  profanes.  Les  em- 
pereurs du  Bas-Empire,  quand  ils  n'étaient 
pas  en  costume  d'apparat,  eurent  l'habitude 
de  porter  un  sceptre  d'une  forme  particu- 
lière; il  consistait  en  une  tige  assez  longue, 
dont  l'extrémité  supérieure  était  aplatie  et 
carrée.  On  l'appelait  narthex,  férule,  et,  pour 
cette  raison,  les  princes  qui  le  tenaient  en  si- 
gne de  commandement  furent  appelés  nar- 
thécophores,  porte  •■  férule.  Ce  sceptre  avait 
en  effet  une  ressemblance  marquée  avec 
la  férule  des  maîtres  d'école.  Du  reste,  long- 
temps auparavant,  on  avait  comparé  la  fé- 
rule à  un  sceptre  ;  Martial  l'avait,  désignée  par 
ces  mots  :  sceptrum  pxdagogorum. 

Chez  les  barbares  qui  renversèrent  la 
puissance  romaine  et  qui  lui  succédèrent,  le 
sceptre  paraît  avoir  été,  même  dès  la  plus 
haute  antiquité,  une  des  inarques  du  pou- 
voir souverain.  Sur  le  portail  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain- des-Prés,  Clovis  était  re- 
présenté portant  un  sceptre  que  surmon- 
tait un  aigle.  On  parle  d  un  sceptre  de  Chil- 
debert,  dont  l'extrémité  supérieure  était  une 
touffe  de  feuilles  avec  la  forme  d'une  pomme 
de  pin.  Le  sceptre  que  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  conservait  comme  étant  celui  de  Da- 
gobert  porte  à  son  sommet  un  homme  placé 
sur  le  dos  d'un  aigle  qui  voie;  l'authenti- 
cité en  est  fort  douteuse,  et  ceux  qui  la 
contestent  y  voient  seulement  un  bâton  de 
chantre.  Mais  on  ne  peut  guère  révoquer 
en  doute  le  sceau  du  même  roi  que  conte- 
naient les  archives  de  Saint-Maximin  de 
Trêves,  et  où  l'on  voit  représenté  son  scep- 
tre sous  la  forme  d'une  branche  à  plusieurs 
rameaux.  On  a  donc  dit  par  erreur  que  le 
sceptre  ne  paraissait  pas  sur  le  sceau  des 
rois  de  France  avant  Lothaire,  fils  de  Louis 
d'Outre-mer.  Ce  roi,  l'avant-dernier  des  Car- 
lovingiens,  est  représenté  clans  son  sceau  te- 
nant de  la  main  droite  un  bâton  assez  iong 
et  de  la  main  gauche  un  sceptre  semblable  à 
la  massue  d'Hercule.  On  retrouve  ailleurs 
des  exemples  du  même  genre.  Ainsi ,  Ri- 
chard Ier,  roi  d'Angleterre,  se  voit  avec  un 
sceptre  terminé  par  une  croix  dans  la  main 
droite  et  un  bâton  terminé  par  une  colombe 
dans  la  main  gauche.  Ménard,  dans  son  livre 
sur  la  cérémonie  du  sacre  des  rois  de  France, 
dit  qu'on  ne  leur  offrait  pas  seulement  le  scep- 
tre, mais  encore  la  haste  en  forme  de  bâton 
pastoral.  Il  ajoute  que  ce  bâton  était  le  sym- 
bole du  gouvernement  et  de  l'administration, 
tandis  que  le  sceptre  était  la  inarque  de  la  di- 
gnité royale.  Cette  différence  entre  les  deux 
insignes  paraît  assez  mal  établie,  et  l'on 
trouve  en  effet  le  bâton  pastoral  désigné  par 
d'anciens  écrivains  sous  le  nom  de  sceptrum 
regale.  Ajoutons  que  les  deux  insignes  ont 
été  distingués  par  Mabillon,  mais  que  Mont- 
faucon  les  a  confondus  tous  les  deux  et  leur 
a  donné  la  dénomination  commune  de  scep- 
tre. Si  l'on  s'en  rapporte  à  certains  histo- 
riens dont  l'érudition  n'est  pas  hors  de 
doute ,  comme  Velly ,  on  admettra  que  le 
sceptre  des  premiers  rois  de  France  fut  tan- 
tôt uno  simple  paiine,  tantôt  une  verge  d'or 
courbée  par  le  haut  et  semblable  à  une  crosse 
ou  à  un  lituus;  mais  il  ne. nous  reste  pas 
d'exemple  de  cette  dernière  sorte  de  sceptre. 
A  une  époque  dont  il  n'est  pas  possible  de 
préciser  la  date,  le  sceptre  français  fut  sur- 
monté d'une  fleur  de  lis  double,  et  cette  cou- 
tume a  été  conservée  par  toute  la  race  des 
rois  dits  légitimes.  Sous  l'Empire,  l'aigle  rem- 
plaça la  fleur  de  lis  et,  sons  la  monarchie  de 
Juillet,  ce  fut  un  coq,  le  coq  gaulois,  qui 
trôna  sur  le  bâton  royal.  Le  sceptre  des  em- 
pereurs d'Allemagne  n'a  pas  non  plus  été 
toujours  le  même.  Celui  d'Othon  II  était  ter- 
miné par  une  boule;  ceux  de  Frédéric  I«r  et 
de  Henri  VII  furent  surmontés  d'une  croix; 
Othon  IV  prit  pour  sceptre  une  véritable 
croix;  enfin  l'ornement  définitif  du  sceptre  de 
l'empire  d'Allemagne  a  été  l'aigle  à  deux  têtes. 

Il  est  facile  de  comprendre  par  quelle  logi- 
que de  l'esprit  humain,  le  sceptre  étant  le 
symbole  de  l'autorité  royale,  de  la  puissance 
du  gouvernement,  le  mot  sceptre  est  devenu 
synonyme  de  pouvoir  suprême.. 

SCEPTRIFÈRE  adj.  (sè-ptri-fè-re  —  du  lat. 
sceptrum,  sceptre;  fera,  je  porte),  Mythol. 
Se  dit  de  Jupiter  et  de  Juuon,  divinités  que 
l'on  représente  avec  un  sceptre  à  la  main,  il  On 
dit  aussi  scEPTRiGÈRtt,  de  sceptrum,  sceptre, 
et  de  gero,  je  porte. 

SCEPDS1CM,  nom  latin  de  Zips. 

SCÉRA  s.  f.  (sé-ra).  Astron.  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  l'étoile  Sirius. 

SCÉTÉ,  désert  de  la  basse  Egypte,  a  l'O. 
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du  Delta,  entre  les  monts  Nitria  et  les  lacs 
de  Natroum.  Dans  les  premiers  âges  du  chris- 
tianisme, il  servit  de  lieu  de  retraite  à  un 
grand  nombre  d'ermites. 

SCÉT1E  ou  SÊTIE  s.  f.  (sé-tî).  Mar.  Petit 
navire  gréé  de  voiles  latines,  qui  est  en  usage 
dans  le  Levant. 

SCEURA  s,  m.  (seu-ra).  Bot.  Syn.  d'AVi- 

CENNIE. 

SCEVE  (Maurice), poète  français,  né  à  Lyon, 
mort  dans  la  même  ville  en  1564.  11  apparte- 
nait à  une  famille  d'origine  piémontaise. 
Scève  exerça  la  profession  d'avocat  et  devint 
conseiller  échevin  dans  sa  ville  natale.  A  la 
fois  jurisconsulte,  poète,  musicien,  peintre, 
architecte,  antiquaire,  il  jouissait  dans  son 
temps  d'une  grande  réputation.  Marot,  Dolet, 
Du  Bellay,  Sainte-Marthe  l'ont  porté  aux 
nues;  mais  leurs  éloges  n'ont  point  été  con- 
sacrés par  la  postérité.  Scève  est  un  des  ri- 
meurs  les  plus  inintelligibles  qui  se  puissent 
rencontrer,  On  lui  doit  :  Arion  (  églogue 
(Lyon,  153G,  pet.  in-8°)  ;  Délie,  objet  de  plus 
haute  vertu  (Lyon,  1544,  in-8u),  recueil  de 
dizains  à  la  louange  de  sa  maltresse;  la 
Saulsaye  (Lyon,  1547,  in-8°),  églngue  agréa- 
ble, le  meilleur  de  ses  écrits;  le  Microcosme 
(1562,  in-40),  poëme  en  trois  livres  sur  la  créa- 
tion, la  chute  d'Adam,  l'invention  des  arts,  e  te; 
les  Blasons  du  front,  du  sourcil,  du  soupir, 
de  la  gorge,  réimprimés  avec  les  Blasons  de 
Méon  (1809,  in-8"). —  Un  de  ses  parents,  Jean 
Scève,  qui  vivait  également  au  xvie  siècle, 
fut  prieur  de  Montratier.  On  a  de  lui  un 
poëme  en  vers,  intitulé  :  le  Tresbnchement  de 
Mars,  dieu  des  guerres,  aux  enfers  (1559),  et 
un  livre  de  prières. 

SCEVOLA  (Lodovico),  littérateur  et  auteur 
dramatique  italien,  né  à  Brescia  en  1770, 
mort  à  Milan  en  1819.  Il  professait  la  rhéto- 
rique dans  les  écoles  publiques  de  sa  ville 
natale  lorsque  survinrent  les  événements  de 
1797.  Nommé  secrétaire  du  comité  d'instruc- 
tion publique  à  Brescia,  il  devint  successive- 
ment secrétaire  île  l'Athénée  de  sa  ville  na- 
tale ,  sous-bibliothécaire  à  Bologne ,  mais  it 
fut  destitué  et  chassé  même  de  cette  ville 
après  la  chute  de  Murât.  On  lui  doit  plu- 
sieurs tragédies  qui  ont  eu  un  grand  succès  : 
La  Morte  di  Sacrale,  A  nnibal  in  Bitinia,  Saffb, 
Erode,  Arisiodemo,  Giuletta  e  Bornéo. 

SCÉVOLE  s.  m.  (sé-vo-le  — du  lat,  sexoo- 
lus,  gaucher,  manchot).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  goodéniacées,  type  de 
la  tribu  des  scévolèes,  comprenant  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  qui  croissent  surtout 
dans  les  régions  tropicales. 

—  Encycl.  Les  scévoles  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  épaisses,  à  pétiole  muni  de 
vrilles  axillaires  ;  les  inférieures  caduques, 
à  vestiges  persistants;  à  fleurs  en  corymbes 
axillaires,  pourvues  de  bractées  dans  les  di- 
chotomies; la  corolle  est  monopéiale,  à  tube 
fendu  longitudinalement,  à  limbe  partagé  en 
cinq  segments  inégaux,  rejetés  sur  un  côté; 
le  fruit  est  un  drupe  couronné  par  le  calice 
persistant  et  renfermant  un  noyau  à  deux 
loges  monospermes.  Ce  genre  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  qui  croissent 
Surtout  dans  les  régions  tropicales.  Elles 
possèdent  les  propriétés  malfaisantes  de  la 
plupart  des  genres  de  la  même  famille.  Nous 
citerons  particulièrement  le  scévole  lobëlie, 
qui  croît  en  Amérique;  \e scévole  de  Plumier, 
répandu  sur  toute  la  zone  tropicale;  le  scé- 
vole de  Kœnig,  qui  habite  surtout  l'Inde  et 
l'Australie. 

SCÉVOLE,  ÉB  adj.  (sé-vo-lé  —  rad,  scé- 
vole). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  scévole. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  goodé- 
niacées, ayant  pour  type  ie  genre  scévole. 

SCÉVOPHYLAX  s.  m.  (sé-vo-fi-lakss  —  du 
gr.  skeuos,  vase  ;  phulax,  gardien).  1-Iist.  éc- 
oles. Grand  dignitaire  de  l'Eglise  d'Orient, 
le  troisième  du  premier  ordre  du  clergé,  qui 
était  chargé  de  la  garde  des  vases  sacres. 

SCEY-SBR-SAÔNE,bourgde  France  (Haute- 
Saône),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom.  N.-O.  de  Vesoul;  pop.  aggl.t  1,676  liab. 
—  pop.  tôt.,  1,743  hab.  Source  d'eau  salée. 
Forges,  haut  fourneau,  tanneries.  Beau  pont 
de  14  arches  sur  la  Saône,  construit  par 
Louis  XIV,  Restes  d'un  magnifique  château. 

SCEY-EN-VARAIS,  village  et  commune  de 
France  (Doubs),  canton  d'Ornans,  arrond.  et 
à  24  kilom.  S.-E.  de  Besançon,  près  de  la 
Loue  ;  300  hab.  Forges  et  tréfileries.  Ruines 
d'un  château  féodal,  dont  les  substructions 
sont  romaines.  Aux  environs  ,  belle  et  re- 
marquable source  jaillissante  de  Cléron; 
d'une  fente  de  rocher  presque  horizontale, 
l'eau  s'élance  en  plusieurs  jets  qui  quelque- 
fois s'élèvent  à  3  mètres  de  hauteur.. 

SCHAAF  (Charles),  orientaliste  allemand, 
né  à  Nuys,  près  de  Dusseldorf,  en  1646,  mort 
à  Leyde  en  1719.  Il  lit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Augsbourg,  fut  nommé  professeur  de 
langues  orientales  à  l'Académie  de  cette  ville 
et  alla  plus  tard  se  fixer  à  Leyde  pour  y-en- 
seigner  les  mêmes  idiomes.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Opus  Aramssum  (1686,  in-8oj; 
Lexicon  syriacum(l70S,  in-4°);  Epitome gram- 
matical hebrseœ  (1716,  in-8°). 

SCHAARSCUMIDT  (Samuel),  chirurgien  al- 
lemand, né  kTerki,  près  d'Astrakhan,  en  1709, 
mort  à  Berlin  en  1747.  Il  lit  ses  études  médi- 
cales à  Halle  et  à  Berlin  et  devint  professeur 
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de  physiologie  et  dç  pathologie  au  collège  mé- 
dico-chirurgical de  cette  dernière  ville.  Quoi- 
que mort  jeune,  il  avait  déjà  composé  plu- 
sieurs ouvrages  importants  :  Medicinische 
und  chirurgisc/ie  Nachrichten  (Berlin,  1731- 
1748,  6  vol.  in-4°);  Theorische  und  praktische 
A  bhandlung  von  der  venerischen  Krankheiten 
(Berlin,  1750,  in-8o);  Physiologia  (Berlin,  1751, 

2  vol.  in-8°);  Anweisung  zu  den  Studio  me- 
dico-chirurgico,  welche  die  Pathologie,  Chi- 
rurgie und  Praxis  in  sich  hait  (Berlin,  1752, 

3  vol.  in-8°),  etc. 

SCHAARSCUMIDT  (Auguste),  chirurgien 
et  accoucheur  .suisse,  frère  du  précédent,  né 
a  Bâle  en  1720,  mort  à  Butzow  un  1791,  Il 
suivit  les  cours  de  médecine  à-Berlin  et  h 
Halle ,  pratiqua  quelque  temps  en  divers 
lieux,  puis  revint  à  Berlin  pour  perfection- 
ner ses  études  anatomiques  et  fut  nommé 
prosecteur.  En  17C0,  il  devint  professeur  ordi- 
naire de  chirurgie  et  d'accouchement  à  l'u- 
niversité récemment  instituée  de  Butzow  et, 
en  1776,  il  obtint  la  fondation  d'une  école 
spéciale  d'accouchement.  Ses  ouvrages,  qui 
sont  assez  nombreux,  ont  été  longtemps  clas 
siques.  Voici  les  titres  des  principaux  :  De 
non  nul  lis  ad  molum  cordis  et  circulationem 
sanguinis  pertinentibus  (Halle,  1742,  in-40); 
Osteologische  Tabellen  (1746,  in-8»);  Mgolo- 
gische  Tabellen  (1747,  in-40);  Splanclmolo- 
gische  Tabellen  (1748,  in-8°)  ;  Nevroloyische 
Tabellen  (Berlin,  1750,  in-8°);  Anatomische 
Anmerkungen,  mit  Kupfern  (1750,  in-4u)  ; 
Adenolugische  Tabellen  (1751,  in-8°);  Syndcs- 
mologische  l'abellen  (1752,  in-8»). 

SCHABAN  s.  m.  (cha-ban).  Chronol.  Hui- 
tième mois  de  l'année  arabique. 

SCHABAN  1er  (Melik-el-Kamel-Zein-Ed- 
dyn;,  sultan  d'Egypte  de  la  dynastie  des 
Mameluks  Bahariies.  Il  régna  d'août  1345 
à  septembre  1346.  Ce  n'était  qu'un  tyran 
cruel  et  dissolu.  Devenu  odieux  à  ses  sujets, 
il  vit  se  soulever  contre  lui  les  gouverneurs 
de  Damas  et  de  plusieurs  autres  villes.  Au 
moment  où  il  se  préparait  à  comprimer  la 
révolte,  une  insurrection  éclata  au  Cairo 
même.  Schaban  fut  forcé  do  se  cacher,  mais 
il  fut  découvert  et  massacré. 

SCHABAN  11  (Melik-al-Aschraf  Aboul 
Moufa-Kher  Zein-Kddyn),  sultan  d'Egypte, 
neveu  du  précédent,  né  vers  1353,  mort  en 
1377.  Monté  sur  le  trône  en  1363,  il  eut,  dès 
1365,  une  guerre  à  soutenir  contre  Pierre  de 
Lusignan,  roi  de  Chypre.  Ce  dernier  prit 
d'assaut  Alexandrie,  mais  consentit  ensuite 
à  conclure  avec  Schaban  un  traité  que  les 
musulmans  refusèrent  de  signer.  Une  révolte 
éclata  à  ce  moment  en  Egypte;  Schaban  la 
réprima  et  dut  de  nouveau  combattre  contre 
Pierre,  qui  avait  débarqué  en  1366  en  Afri- 
que. Après  avoir  remporté  quelques  succès, 
Pierre  conclut  la  paix  avec  le  sultan  d'E- 
gypte. Schaban  vainquit  une  première  fois 
le  roi  d'Arménie  en  1371  ;  en  1374,  il  Ie-dé- 
pouilla  île  ses  Etats.  En  1377,  Schaban  fit  un 
pèlerinage  à  La  Mecque  ;  pendant  son  ab- 
sence, une  révolto  éclata  au  Caire,  Revenu 
secrètement  dans  sa  capitale,  Schaban  fut 
reconnu  et  mis  à  mort. 

SCHABATH  s.  m.  (cha-batt).  Chronol.  Mois 
des  Chahiéens,  que  l'on  regarde  comme  cor- 
respondant à  notre  mois  d  avril. 

SCHABOL  (Jean-Royer),  ecclésiastique  et 
horticulteur  français,  né  à  Paris  en  1690, 
morten  1768.  Use  fit  connaître  par  des  amélio- 
rations apportées  à  l'horticulture.  On  croit 
qu'il  a  été  l'auteur  ou  tout  au  moins  le  colla-, 
borateurdes  Harangues  des  habitants  de  Sar- 
celles d  M.  de  Viulimilte,  archevêque  de  Paris, 
qui  commencèrent  à  paraître  en  1731  et  qu'on 
a  appelées  car  abréviation  les  Sarcellades. 
Si'habol  a  fait  paraître  sous  sa  signature  un 
Dictionnaire  pour  la  théorie  et  la  pratique  du 
jardinage  et  de  l'agricuture  (Paris,  1707),  pré- 
cédé d'une  préface  intitulée  :  Discours  sur 
le  jardinage.  On  lui  doit,  en  outre,  un  ou- 
vrage posthume  publié  en  1770  .  Pratique  du 
jardinage  (l  vol.  in-8°  de  700  pages,  divisé  en 
deux  parties). 

SCHABRAQUE  s.  f.  (cha-bra-ke  —  allem. 
schabrake,  polonais  czabray,  turc  tsc/tuprah, 
même  sens).  Art  inilit.  Couverture  que  l'on 
étend  sur  la  selle  des  chevaux,  et  qui  est  or- 
dinairement garnie  d'une  peau  de  mouton  a 
l'endroit  du  siège  :  Schabraque  de  hussard, 
de  chasseur,  de  dragon,  de  cuirassier. 

SCHACH  s.  m.  (chach).  Ornith.  Espèce  de 
pie-gneche  peu  connue,  qui  vit  en  Chine. 

SCBACHAL  s.  m.  (cha-chal).  Mamm.  Un 
des  noms  du  chacal,  en  Orient. 

SCHACIIOVSKOI  (Grégoire,  prince),  sei- 
gneur russe,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
xviu  siècle.  Il  appartenait  à  une  famille  qui 
fait  remonter  son  origine  jusqu'à  Runk. 
Schachovskoi  se  mit,  en  1606,  k  la  tête  du 
parti  qui  proclama  le  second  des  faux  Dé- 
métrius.  Dans  les  troubles  que  provoqua  cet 
événement,  il  joua  un  rôle  désastreux  pour 
sa  patrie. 

SCHACHOVSKOI  (Alexandre,  prince), 
homme  d'Etat  russe,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  1705,  mort  en  1777.  Il  entra  au 
service  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  de- 
vint sénateur  sous  Elisabeth  et  fut  nommé, 
en  1762,  ministre  de  la  justice.  11  a  laissé  des 
Mémoires  qui  ont  été  publiés  par  Kutche- 
novski  (Moscou,  1810,  2  vol.)  et  qui  renfer- 
ment des  documents  précieux  pour  l'histoire 
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des    révolutions   de    palais    en  Russie   au 
xvine  siècle. 

SCHACHOVSKOI  (  Jean  -  Leontievitch  , 
prince),  général  russe  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  en  1776,  mort  h  Saint-Péters- 
bourg en  1860.  Il  combattit  en  1793  sous 
Souvî.rof  en  Pologne,  puis  en  1805  sous 
Tolstoy  en  Prusse.  Il  se  distingua  à  Smo; 
lensk.  aBorodino  et  à  Krasnoï  en  1812,  ainsi 
qu'aux  principales  batailles  des  campagnes 
des  années  1813  et  1814,  a  Bautzen,  Oulrn, 
Leipzig,  etc.,  et  entra  à  Paris  en  1814  avec  la 
grande  armée  alliée.  Il  fit  la  campagne  de 
Perse  en  1816  et  en  1831  celle  de  Pologne, 
où  il  se  distingua  à  Ostrolenka  et  à  la  prise 
de  Varsovie.  En  1832,  le  prince  Schacliovskoi 
fut  nDinmé  membre  du  conseil  de  l'empire, 
puis  ^résident  de  l'auditoriat  général  mili- 
taire.' Enfin,  en  1848,  il  reçut  la  présidence 
du  dé  lartement  militaire  du  conseil  de  l'em- 
pire. Il  prit  sa  retraite  en  1858. 

SCHACHOVSKOI  (Alexandre,  prince),  au- 
teur dramatique  russe,  parent  du  précédent, 
né  en  1777,  mort  en  1846.  Il  dirigea  longtemps 
le  thîâtre  de  la  cour  à  Saint-Pétersbourg 
et  fit  représenter  sur  cette  scène  un  grand 
nomb.-e  de  pièces  originales  ou  imitées  des 
chefs-d'œuvre  des  littératures  étrangères. 
On  ci.e  parmi  ses  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles :  Aristophane,  les  Bains  de  Lipezk,  les 
Prodigues,  tes  Nouveaux  astres  et  la  Dispute, 
comèlies;  Ivanhoe,  drame;  la  Poste  de  l'amour 
et  Ivan  Sussanin,  opéras  ;  le  Cosaque  polie,  les 
Campagnards  et  Lomonossov  ou  le  Poète  sol- 
dat,  «uudevilles,  etc.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs satires  et  un  poSma  héroï-comique  inti- 
tulé :  la  Toison  dérobée. 

SCHACHRIAB  s.  m.  (eha-ehri-Ar).  Chronol. 
Sixie.ne  mois  des  Perses,  que  l'on  prétend 
avoir  correspondu  à  notre  mois  de  février.  Il 
On  dit  aussi  scharivar. 

SCHACHT  (liermann),  botaniste  allemand, 
né  k  Hambourg  vers  1808,  mort  à  Rome  en 
1865.  Il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  se  fit  recevoir  doc- 
teur et  fut  appelé  k  occuper  une  chaire  à 
l'université  de  Bonn.  On  lui  doit  des  ouvra- 
ges estimes,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivants,  qui  ont  été  traduits  en  français  : 
Iieclurch.es  sur  la  betterave,  sa  puissance  sac- 
charifêre  et  tes  moyens  d'augmenter  la  quan- 
tité de  sucre  par  la- culture  (1861,  iti-S°)  ;  le 
Microscope  et  son  application  spéciale  à  l'é- 
tude de  l'anatomie  végétale  (Berlin,  1851), 
plusieurs  fois  réédité  et  traduit  en  français 
jmr  J.  Dalimier(l865,  in-8°);  les  Arbres,  étu- 
des sur  leur  structure  et  leur  végétation  (Ber- 
lin, 1553),  traduit  en  français  par  E.  Morren 
(l868,iu-8°). 

SCHACK.  (Adolphe-Frédéric  des),  littérateur 
allemand,  né  k  Brusewitz  (Mecklembourg) 
en  1815.  De  1834  à  1838,  il  fit  ses  cours  de 
droit  aux  universités  de  Bonn,  d'Heidelberg 
et  de  Berlin,  et  s'y  appliqua  en  même  temps 
à  l'étide  des  littératures  de  l'Europe  et  des 
langues  orientales.  Après  avoir  été  attaché 
plusieurs  années  à  la  chambre  de  justice  de 
Berlii,  il  parcourut  l'Italie,  la  Sicile,  l'E- 
gypte, la  Syrie  et  la  Turquie,  séjourna  long- 
temps en  Grèce  et  alla  ensuite  explorer  les 
biblicthèques  de  l'Espagne.  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  entra  au  service  du  grand-duc 
de  Mecklembourg,  l'accompagna,  en  qualité 
de  chambellan  et,  de  conseiller  de  légation, 
dans  ses  voyages  en  Italie  et  à  Constnntino- 
ple,  f  t  fut  attaché  k  l'ambassade  de  la  Con- 
fédération germanique  dans  cette  ville.  Après 
avoir  fait  une  nouvelle  excursion  en  Italie, 
en  E;rypte  et  eu  Palestine,  il  devint, en  1849, 
pléni;x>Leutiaire  près  le  collège  de  l'Union, 
puis  chargé  d'affaires  k  Berlin,  et,  malgré  les 
préoccupations  sans  nombre  que  lui  impo- 
saient ses  fonctions,  il  trouva  le  temps  de 
contuueraveefruitl'étude  des  langues  orien- 
tales, du  sanscrit,  de  l'arabe  et  du  persan  en 
particulier.  Il  quitta,  en  1852,  la  carrière  di- 
plomatique, alla  visiter  encore  une  fois  l'Es- 
pagno  et,  jusqu'en  1854,  s'occupa  presque 
exclusivement  de  recherches  sur  l'histoire  et 
la  civilisation  des  Arabes  d'Espagne.  Sur  l'in- 
vitation du  roi  Maximilien  II,  il  alla,  à  cette 
époque,  se  fixer  k  Munich,  où  il  réside  habi- 
tuellement et  où  il  a  formé  une  précieuse 
galerie,  riche  surtout  en  tableaux  des  maî- 
tres contemporains.  Un  de  ses  principaux  ou- 
vrages est  Y  Histoire  de  la  littérature  et  de 
l'art  dramatiques  en  Espagne  (Berlin,  1845- 
1846,  3  voL),  qui  doit  être  rangée  parmi  les 
meilleurs  travaux  contemporains  sur  l'histoire 
litténire.  Elle  a  été  complétée  depuis  par  un 
Supplément  (Francfort,  1854).  On  a  encore 
du  mâme  auteur:  l'hédtre  espagnol,  recueil 
de  traductions  des  meilleures  pièces  de  la 
scèut  espagnole  (Francfort,  1845,  2  vol.)  ; 
des  traductions  des  Légendes  héroïques  de 
Ferdousi  (Berlin,  1851)  et  des  Poésies  épiques 
du  même  auteur  persan  (Berlin,  1853,  2  vol.  j 
1865,  réuni  k  l'ouvrage  précédent)  ;  Voix  du 
Gange,  recueil  de  légendes  indiennes  (Ber- 
lin, 1856)  j  Je  Romancero  des  Espagnols  et  des 
Portugais  (Stuttgard,  1860);  UPoésieet  fart 
des  Arabes  eu  Espagne  et  en  Sicile  (Berlin, 
1865,  2  vol.),  ouvrage  qui  a  une  importance 
toute  particulière  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature et  de  l'art;  enfin,  des  Poésies  (Berlin, 
1866J  qui  classent  leur  auteur  au  nombre  des 
bons  poètes  lyriques  de  l'Allemagne. 

SCHAD  (Daniel),  en  latin  Schudœcm,  pas- 
teur protestant  allemand,  né  eu  Saxe.  Il  vi- 
vait au  XVIe  siècle.  Après  d'assez  fortes  étu- 
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des  théologiques,  il  parcourut  divers  pays  de 
l'Allemagne,  où  il  acquit  un  certain  renom 
d'ék>quence.  11  fut  enfin  appelé  à  Oberkirch 
(Bas-Rhin)  vers  1580,  pour  succéder  au  pas- 
teur Paul  Soldinus.  Il  écrivit,  quelques  an- 
nées plus  tard,  sous  ce  titre  :  Verzeichniss 
was  sich  zwischenmir  und  meinem  Gegentheil 
den  Papiste»,  zu  Obernheim  (Obernay)  sage- 
tragen,  un  récit  très-intéressant  des  persé- 
cutions qu'il  eut  à  subir  de  la  part  des  popu- 
lations catholiques  excitées  contre  lui  par  les 
prêtres.  Un  sermon  contre  la  messe,  qu  il  pro- 
nonça en  1590,  lui  valut  la  suspension  par  or- 
dre de  l'empereur.  11  a  lui-même  exposé  la 
substance  de  son  discours  sous  ce  titre  :  Kur- 
zer  wahrkafiiger  Bericht  dass  die  papstische 
Op fermes*  ein  scirxcklich  Abgôtterei  sei 
(1589), „et  se  réfugia  à  Francfort,  où  il  fit  im- 
primer son  sermon  d'adieu  (\59l).  Il  fut  ap- 
pelé ensuite  comme  pasteur  à  Laybzscn, 
dans  la  principauté  d'Alienbourg,  et  y  écri- 
vit encore  quelques  sermons. 

SCHAD  (Elie),  théologien  protestant  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Liebenwerda. 
en  1545,  mort  en  1593.  Pasteur,  puis  profes- 
seur d'hébreu  k  Strasbourg,  il  se  distingua 
principalement  par  son  zèle  pour  la  conver- 
sion des  juifs.  Il  fit  imprimer  pour  eux  les 
Evangiles  de  Luc  et  de  Jean,  les  Actes  des 
apôtres,  quelques  épîtres  et  quelques  frag- 
ments des  prophéties  en  langue  allemande, 
mais  en  caractères  hébraïques.  Jucher  lui 
attribue  quelques  autres  ouvrages,  notam- 
ment sur  les  prophètes  et  sur  Paracelse. 

SCHAD  (Osée),  théologien  protestant  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  xvro  siècle.  11  fut,  comme  son  père, 
pasteur  à  Strasbourg  et  laissa  quelques  écrits 
qui  sont  surtout  importants  pour  l'histoire 
ecclésiastique  de  Strasbourg  ;  Summum  Ar- 
genloratensium  templum;  StrasburgiscAes 
Fastnachts  Bùcklein;  une  continuation  de 
l'Histoire  de  J.  Sleidan  (1621,  in-fol.),  en  al- 
lemand ;  enfin,  un  recueil  de  lettres  et  d'é- 
crits tbéologiques  inédits,  copiés  par  lui  sur 
les  originaux  et  embrassant  une  partie  inté- 
ressante de  la  correspondance  des  réforma- 
teurs, de  1524  à  1564. 

SCHAD  (Jean-Baptiste-Romain),  philoso- 
phe et  romancier  allemand,  né  k  MursbacU 
en  1758,  mort  k  Iéna  en  1834.  Entré  chez  les 
bénédictins  de  Banz,  il  s'enfuit  du  couvent 
et  embrassa  le  protestantisme.  En  1799,  il 
remplaça  Fichte  à  Iéna,  puis,  cinq  ans  plus 
tard,  il  accepta  la  chaire  de  philosophie  à  l'u- 
niversité russe  de  Charkow,  où  il  resta  douze 
ans.  Chassé  de  Russie  pour  quelques  paroles 
trop  libres  à  l'adresse  du  gouvernement  mos- 
covite, il  revint  à  Iéna  et  y  végéta  dans  la 
misère,  écrivant  pour  vivre  quelques  articles 
dans  les  journaux.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Vie  et  aventures  du  H.  P.  Sincerus 
(1798,  2  vol.);  Exposé  populaire  du  système 
de  Fichte  (1799);  Esquisse  de  la  doctrine  de 
la  science  de  Ftchte  (1800,  3  vol.)  ;  Esprit  de 
la  philosophie  de  notre  époque  (1800);  Logi- 
que transcendantale  (Cobourg,  ISOl);  le  Pa- 
radis de  l'amour  (Cobourg,  1803)  ;  Système 
de  la  phitosophie  naturelle  et  transcendant  aie 
(Lundsbut,  1804),  etc. 

SC11ADE  (Pierre),  grammairien  et  linguiste 
allemand.  V.  Mosbllanus. 

SCHADI  s.  m.  (cha-di).  Hist.  ottom.  Com- 
pagnie de  soixante  janissaires. 

SCHADOW  (Jean-Godefroi),  sculpteur  alle- 
mand, né  k  Berlin  en  1764,  mort  dans  la  même 
ville  en  1850.  I!  était  fils  d'un  pauvre  tailleur 
chargé  de  famille.  Les  principaux  artistes  de 
Berlin,  ayant  reconnu  dans  le  jeune  Schadow 
des  dispositions  très-prononcées  pour  la 
sculpture,  lui  facilitèrent  les  moyens  de  sui- 
vre cette  vocation,  et  Tassaert  lui  donna  des 
leçons.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'enfuit  à 
Vienne  avec  une  jeune  fille  qu'il  aimait  et 
qu'il  épousa  l'année  suivante.  Les  avarices 
que  lui  fit  son  beau-père  lui  permirent  d'aller 
eu  Italie  pour  se  perfectionner  par  l'étude 
des  chefs-d'œuvre.  Un  groupe  représentant 
Persée  et  Andromède,  qu'il  exécuta  à  Rome, 
luivalut  un  prix  proposé  par  le  marquis  de 
Baiestra.  De  retour  k  Berlin  au  bout  de  trois 
ans  (1788),  il  devint  sculpteur  de  la  cour  et 
professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Berlin,  établissement  dont  il  eut  la  direction 
à  partir  de  1816.  Sehadow  quitta  Berlin  à  di- 
verses reprises,  notamment  en  1790,  où  il  fit 
un  voyage  dans  les  pays  Scandinaves,  et  re- 
tourna plusieurs  fois  en  Italie.  Cet  artiste 
jouit  de  son  temps  d'une  grande  réputation, 
qu'il  méritait  du  reste.  Il  exécuta  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  lesquels  il  réagit 
contre  le  mauvais  goût  du  temps  en  adoptant 
au  lieu  d'une  manière  affectée  un  style  sim- 
ple, naturel  et  sévère.  Parmi  ses  plus  beaux 
ouvrages,  on  remarque:  le  Monument  funè- 
bre du  comte  de  La  Marck,  fils  naturel  du 
grand  Frédéric,  dans  l'église  de  Sainte-Do- 
rothée, à  Berlin  ;  les  statues  de  Frédéric  il, 
k  Stettin;  de  Blùcher,  à  Rostock;  de  Luther, 
k  Witteraberg;  des  généraux  Dessau  et  Zie- 
ihen,  à  Berlin;  le  Iléucil  d'une  jeune  fille  ;  le 
groupe  colossal  représentant  Louise  de  Prusse 
et  la  Duchesse  de  Cumbertand,  k  Londres  ; 
une  Nyinplie  au  repos;  le  quadrige  de  la  Porte 
de  Brandebourg,  qui  a  figuré  au  musée  du 
Louvre  sous  le  premier  Empire;  les  monu- 
ments de  Blùcher,  k  Rostock,  du  Comte  d'Ar- 
nim,  k  Boitzen  bourg,  du  Prince  Frédéric- 
Alexandre  de  Prusse,  à  Suizenlch,  du  Comte 
de  Ilaym,  en  Silésie,  etc.  ;  les  bustes  de  Hal- 
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1er,  Kant,  Klopslock,  Jean  de  Multer,  au 
Walhalla  germanique.  Schadow  a  eu  pour 
élèves  Rauch,  Tieck,  Dannecker  et  Pozzi. 
Cet  artiste  s'adonna  aussi  à  la  gravure  à 
l'eau-forte  ;  il  a  laissé  une  quarantaine  de 
planches.  Enfin,  il  a  écrit  quelques  ouvrages 
estimés  :  las  Monuments  conservés  à  Wittem- 
berg  (Wittemberg,  1825,  in-4°);  Traité  des  os 
et  des  muscles,  des  proportions  du  corps  hu- 
main et  des  raccourcie  (Berlin,  1830,  in-4»)  ; 
Polyclète  ou  Des  proportions  de  l'homme  selon 
l'âge  et  le  sexe  (Berlin,  1834-1835,  in-4°  avec 
tig.)  ;  Physionomies  nationales  ou  Observations 
sur  la  différence  des  traits  du  visage  (Berlin, 
1835);  Œuvres  d'art  et  idées  sur  fart  (Berlin, 
1819,  in-8°). 

SCHADOW  (Zono-Ridolfo),  sculpteur  alle- 
mand, fils  et  élève  du  précédent,  né  à  Rome 
en  1780,  mort  dans  la  même  ville  en  1822. 
Envoyé  à  Rome  par  ie  gouvernement  prus- 
sien à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  recommandé 
à  Thorwaldsen  et  à  Canova,  qui  achevèrent 
de  le  former,  il  devint  un  artiste  fort  remar- 
quable. Ses  œuvres,  d'une  grâce  exquise  et 
d'un  grand  charme  poétique,  le  mirent  aussi- 
tôt en  renom,  et  il  se  vit  accablé  de  com- 
mandes. Les  nombreux  travaux  qu'il  exécuta 
achevèrent  de  ruiner  sa  santé  débile.  Il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée  au  moment 
où  son  talent  était  dans  tout  son  éclat.  Nous 
citerons  de  lui  :  Paris,  une  Porteuse  de  lampe, 
Socrate  chez  Theodola  et  un  Episode  du  dé- 
luge, bas-reliefs  ;  Paris  et  Hélène,  Electre  et 
Oreste,  Julius  Mansuetus  mourant  dans  les 
bras  de  son  fils,  groupes  ;  Jeune  fille  attachant 
ses  sandales,  morceau  exquis  ;  une  Pileuse, 
d'une  grâce  ravissante-,  la  Jeune  fille  aux  pi- 
geons; Diane;  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus; 
Saint  Jean-Baptiste;  Paris  devant  les  trois 
déesses;  l'Amour;  Discobole,  une  de  ses  meil- 
leures œuvres  ;  les  Danseuses,  groupe  ;  l'En- 
lèvement des  filles  de  Leucippe  et  le  Combat 
des  Dioscures,  bas-reliefs;  le  Tombeau  du 
marquis  de  Lansdowne  ;  celui  de  la  Mère  du 
général  Kœtler;  le  buste  de  Hmndet,  etc. 
Son  dernier  ouvrage  est  le  groupe  A' Achille 
protégeant  le  corps  de  Penthésilée.  11  mourut 
avant  d'y  avoir  pu  mettre  la  dernière  main. 
Le  roi  de  Prusse,  qui  en  fit  l'acquisition 
moyennant  48,000  livres,  confia  k  Wolf,  cou- 
sin de  Schadow,  le  soin  Je  l'achever. 

SCHADOW  (Friedrichi'Wilhelm  von),  célè- 
bre peintre  allemand,  frère  du  précédent,  né 
à  Berlin  le  6  septembre  1789,  mort  le  25  juin 
1861.  Il  eut  pour  maître  son  père  d'abord, 
puis  le  peintre  Weitsch.  Appelé  sous  les  dra- 
peaux en  1806,  il  ne  put  reprendre  la  peinture 
qu'en  1810.  Cette  même  année,  il  alla  habiter 
Rome,  où  l'influence  de  Cornélius,  de  Veit, 
de  Schnorr,  qui  formaient  avec  Overbeck 
une  pléiade  mystique  et  artistique  tout  k  la 
fois,  le  convertit  àieurs  doctrines,  puis  à  la 
religion  catholique.  Il  exécuta  avec  eux  la 
décoration  du  consulat  de  Prusse  et  peignit 
pour  sa  part  deux  fresques  remarquables  :  le 
Songe  de  Joseph  et  la  Douleur  de  Jacob  rece- 
vant la  robe  de  son  fils  teinte  de  sang.  On  cite 
encore,  parmi  les  tableaux  datant  de  son  sé- 
jour à  Rome  :  la  Sainte  Famille,  la  Heine  des 
deux  et  l' Alliance  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture, tableau  dans  lequel  il  s'est  représenté 
lui-même  avec  son  frère  Ridolfo,  le  sculp- 
teur, et  le  célèbre  Thorwaldsen.  De  retour  k 
Berlin  en  1819,  Schadow  devint  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  puis  professeur, 
et  ses  cours  obtinrent  une  grande  vogue.  On 
rapporte  k  cette  époque  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs tableaux  :  Saint  Luc,  la  Vierge,  la  Poé- 
sie s'envolani  dans  les  cieux,  ie  Portrait  du 
poêle  Immermann.  A  cette  époque,  Hilde- 
brand,  Sohn,  Hubner  et  lés  meilleurs  élèves 
de  l'école  de  Dusseldorf  étaient  déjà  venus 
s'établir  k  Berlin  auprès  de  Schadow,  qu'ils 
considéraient  comme  leur  chef  en  Allema- 
gne, lorsque,  dans  l'année  1826,  Cornélius 
partit. pour  Munich  et  laissa  libre  le  poste  de 
directeur  de  l'Académie  de  Dusseldorf. 
Nommé  à  cette  direction,  Schadow  alla  s'é- 
tablir l'année  suivante  à  Dusseldorf,  suivi 
de  ses  élèves,  et  il  y  fonda  une  nouvelle 
école  de  laquelle  sont  sortis,  depuis  près  de 
quarante  ans,  les  meilleurs  peintres  de  l'Al- 
lemagne :  Schirmer,  Lessing,  Rcenick,  Gœt- 
ting,  Sehœren,  Schroeter,  Retliel,  Kretsch- 
mar,  etc.,  et  qui  devint  la  rivale  de  l'école 
de  Munich. 

Depuis  cette  époque, Schadow  a  peint  nom- 
bre d'œuvres  très-remarquables,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Mignon,  si  souvent 
gravé  ;  les  Quatre  évangélistes,  pour  l'église 
Werder  k  Berlin;  les  Vierges  sages  et  les 
vierges  folles,  à  l'institut  Stcedel  k  Francfort; 
une  Charité;  le  Christ  au  mont  des  Oliviers; 
le  Christ  à  Emmaùs;  Sainte  Véronique;  la 
Source  de  la  vie,  toile  gigantesque  exécutée 
par  les  ordres  du  roi  de  Prusse;  une  Pieta, 
dans  l'église  de  Dulmen;  une  Assomption, 
pour  l'église  Saint-Paul  à  Aix-la-Chapelle  ; 
Sainte  Hedwige;  le  Paradis,  le  Purgatoire 
et  l'Enfer,  trois  œuvres  allégoriques  où  l'on 
remarque  le  souvenir  de  Dante.  Schadow  ve- 
nait d'achever  ces  trois  grandes  pages  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  cataracte,  cruelle  af- 
fection qui  l'obligea  de  déposer  pour  quelque 
temps  ses  pinceaux.  Une  heureuse  opération 
le  rendit  k  l'art,  et  il  prouva  par  de  nouvelles 
œuvres  que  son  génie  n'était  pas  affaibli. 
Nous  citerons,  parmi  ses  dernières  produc- 
tions, d'excellents  portraits,  parmi  lesquels 
ceux  du  prince  de  Boiras,  de  la  famille  Beu- 
demann,  du  prince  Frédéric  de  Prusse.  En 
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1843,  Schadow  fut  anobli  par  le  roi  de  Prusse. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  d'esthétique;  des 
articles  insérés  dans  le  Kunstblatl;  un  écrit 
en  français,  Sur  l'influence  du  christianisme 
dans  la  peinture,  lu,  en  1842,  au  congrès 
scientifique  de  Strasbourg  et  imprimé  k  Dus- 
seldorf en  1842;  le  Vasari  moderne  (Berlin, 
1854),  dans  lequel  il  juge  la  plupart  des  pein- 
tres de  son  temps;  enfin,  un  volume  de  Mé- 
moires, qui  sont  encore  manuscrits. 

SCIIAEFELS  (Henry-Raphaël),  dessinateur 
hollandais,  né  k  Anvers  en  1784,  mort  dans 
la  même  ville  en  1857.  11  fut  chargé  par  le 
marquis  d'Herbouville,  préfet  du  départe- 
ment des  Deux-Nèthes,  de  recueillir  les  ob- 
jets d'art  dont  la  réunion  forme  le  musée 
d'Anvers,  et  devint  professeur  k  l'Académie 
des  beaux-arts  de  cette  ville.  Un  monument 
lui  a  été  élevé  par  la  Société  pour  le  progrès 
des  arts  industriels,  dont  il  faisait  partie.  Sa 
biographie  a.  été  publiée  par  le  Nécrologe 
universel  du  xixe  siècle  (Paris,  1857,  in-8"). 

SCHAîFER  (Henri),  historien  allemand,  né 
k  Schlitz  (Hesse  supérieure)  en  1794.  Il  étu- 
dia la  théologie  k  l'université  de  Giessen, 
suivant  en  même  temps  les  cours  du  séminaire 
philologique  de  cette  ville.  Ayant  obtenu,  en 
1816,  une  place  de  précepteur  k  Dannstadt, 
il  consacra  ses  loisirs  k  des  études  histori- 
ques, qui  l'absorbèrent  de  plus  en  plus  et  fi- 
nirent par  le  détourner  de  la  carrière  ecclé- 
siastique. En  1819,  il  devint  employé  auxi- 
liaire k  la  bibliothèque  grand-ducale,  dont  jl 
fut  nommé  secrétaire  en  1821  et  second  bi- 
bliothécaire en  1831.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fut  chargé  d'une  chaire  d'histoire  k  Giessen, 
où  il  a  été  appelé  en  1864  à  la  direction  de 
la  bibliothèque  de  l'université,  ainsi  qu'à 
celle  du  cabinet  des  monnaies  et  des  anti- 
ques. On  a  de  lui  :  les  Monuments  ethnogra- 
phiques de  l'Espagne  (Dannstadt,  1826- 1827, 
5  livr.);  Coustiierolioiii  sur  fa  grandeur  et  la 
décadence  de  la  monarchie  espagnole,  traduit 
de  Sempere  (Dannstadt,  1829,2  vol.);  His- 
toire de  Portugal  (Hambourg  et  Gotha,  1836- 
1854,  5  vol.);  Histoire  d'Espagne  (tome  1er, 
écrit  parLembke,  Hambourg  et  Gotha.  1831  ; 
tomes  II  et  III,  1844-186").  Ces  deux  derniers 
ouvrages,  les  plus  remarquables  de  l'auteur, 
font  partie  de  la  collection  de  l'Histoire  des 
Etats  de  l'Europe,  publiée  parUkert  etHee- 
ren,  et  sont  fort  estimés  même  en  Espagne 
et  en  Portugal.  M.  Schtefer  a,  en  omre, 
fourni  aux  Archives  d'histoire  et  de  littéra- 
ture de  Schlosser  et  Bercht  d'intéressantes 
études  sur  l'état  de  l'Espagne  dans  les  temps 
anciens.  On  lui  doit  encore  quelques  autres 
écrits,  notamment  un  discours  remarquable 
Sur  la  tâche  de  l'histoire  à  notre  époque  (Gies- 
sen, 1864). 

SCHiEFFER  (Jacob-Christian),  naturaliste 
allemand,  né  k  Querfurt  (Prusse)  en  1718, 
mort  à  Ratisbonne  en  1790.  11  fit  ses  études 
k  l'université  de  Huile,  où,  réduit  k  une  ex- 
trême pauvreté,il  faillit  mourir  de  faim.  Heu- 
reusement ses  professeurs,  touchés  de  sa 
misère  et  émerveillés  de  son  intelligence,  lui 
vinrent  en  aide,  et  l'un  d'eux  lui  procura  une 
place  de  précepteur  k  Ratisbonne.  Il  obtint 
ensuite,  dans  cette  même  ville,  une  chaire  do 
prédicateur  (1741),  puis  devint,  en  1779,  sur- 
intendant ecclésiastique.  Schsetfer  était  d'uno 
activité  infatigable.  En  même  temps  qu'il  fon- 
dait plusieurs  institutions  philanthropiques, 
il  s'appliquait  avec  ardeur  aux  arts  mécani- 
ques et  à  la  phj'sique.  Il  fabriqua  des  instru- 
ments de  phj'sique  et  d'optique,  perfectionna 
les  microscopes,  les  miroirs  ardents,  puis  se 
mit  a  faire  des  tables  do  marqueterie,  de  la 
sculpture  en  bois,  et  entreprit  le  premier  de 
fabriquer  du  papier  avec  toutes  sortes  de 
substances  végétales,  telles  que  feuilles, 
sciure  de  bois,  mousse,  chanvre,  houblon,  etc. 
Toutefois,  ses  titres  les  plus  sérieux  k  la  ré- 
putation sont  les  travaux,  remarquables  par 
l'exactitude  des  descriptions  et  des  figures, 
qu'il  a  laissés  sur  les  plantes  et  les  ani- 
maux. Schaeffer  fut  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  des 
Académies  de  Berlin,  d'Upsal,  de  Londres,  etc. 
Nous  citerons  de  lui  :  les  Polypes  à  bras  des 
environs  de  Ilatisbonne  (Ratisbonne,  1754, 
in-4")  ;  les  Polypes  d'eau  douce  (1755,  in-4°)  ; 
Isagoge  in  botanicam  (1759,  in-8°);  la  Connais- 
sancedes  plantes  médicinales  rendue  plus  facile 
(1759,  iil-4");  De  Studii  ichthyotogici  fuciliori 
melhodo  (1760,  in-4»)  ;  Piscium  Baoaricoliatis- 
bonensium  penlas  (1761,  in-4");  Avis  sur  la 
munière  de  faire  avancer  tes  sciences  naturel- 
les (1763,  in-8°);  Fungorum  qui  in  Baoaria 
nascuntur  icônes  (RatUbonne,  1762,  4  vol. 
iii-40)  ;  Icônes  iiisectorum  circa  Hatisbonam 
indigenorum  (1765,  5  vol.  in-4°);  Elementù. 
entomologica  (1766,  in-4°)  ;  Botanica  expedi- 
tior  (1762,  3  parties,  in-8»)  ;  Elementa  orni. 
thologica  (1774,  in-4«);  Muséum  ornilhologi- 
cum  (1778,  in-40),  etc. 

SCHIFFER  (Jean-Théophile),  médecin  al- 
lemand, frère  du  précédent,  né  en  1720,  mort 
en  1795.  Il  fut  d'abord  élevé  chez  un  phar- 
macien k  Altenbourg,  puis  k  Ratisbonne,  où 
il  passa  sept  ans.  Aidé  pur  son  frère  aîné,  il 
commença  en  1744  ses  études  médicales  k 
l'université  d'Altdorf.  Reçu  en  1766  docteur  en 
médecine,  il  se  fixa  k  Ratisbonne,  où  il  ob- 
tint de  brillants  succès  comme  praticien.  Le 
premier  il  introduisit  dons  cette  ville  l'ino- 
culation de  la  variole.  Parmi  ses  ouvrages, 
noua  citerons  :  De  cousis  cur  alimenta  et  me- 
dicamenta  alium  sxpe  effectum  edant  in  homi- 
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nibus  sanis  quam  sgrotis  (Altorf,  1743);  Eans- 
und  Reiseapotheke  (Ratisbonne,  1760,  in-4°)  ; 
Historia  sectionis  obesi  juvenis,ex  pinguedine 
nimia  mortui.  Ces  trois  mémoires  sont  in- 
sérés dans  les  tomes  I«  et  II  des  Actes  de 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature. 

SCHIFFER  (Jacques-Chrétien-Théophile), 
médecin  allemand,  fils  aîné  du  précédent,  né 
à  Ratisbonne  en  1752,  mort  en  1826.  11  fit  ses 
études  médicales  dans  diverses  universités 
et  fut  reçu  docteur  à  Strasbourg  en  1774.  11 
voyagea  ensuite  en  France,  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Italie  et  se  fixa  dans  sa 
ville  natale.  La  réputation  de  savoir  et  d'ha- 
bileté dont  il  y  jouissait  lui  valut  des  titres 
et  des  avantages  nombreux.  Ses  principaux 
écrits  consistent  surtout  en  une  quantité 
considérable  d'articles  fournis  à  divers  jour- 
naux, notamment  à  celui  d'Ufeland.  Il  a  ce- 
pendant publié  les  ouvrages  suivunts  :  Fœ- 
tus Cum  matneper  ne>,voscommercium(Er\an,s., 
1775,  in-4<>);  Ueber  Seusibilitxt,  als  le- 
bens  Princip  in  der  organisirlen  Natur  (Franc- 
fort, 1793,  in-8°);  lieylrag  zu  einer  Théorie 
der  Englischen  Pockenimpfung  (Ratisbonne, 
.1802,  in-8°). 

SCHIFFER  (Jean-Ulrich-Théo!>hi!e),  'mé- 
decin allemand,  frère  du  précédent,  ne  à 
Ratisbonne  en  1753,  mort  en  1825.  Il  com- 
mença ses  études  médicales  dans  sa  ville  na- 
tale, et  les  continua  à  Erlangen  ainsi  qu'à 
Strasbourg.  Il  revint  à  Erlangen  -en  1775 
pour  y  passer  son  doctorat,  et  rentra  ensuite 
dans  sa  ville  natale,  où,  tout  en  se  consacrant 
à  la  pratique,  il  sut  trouver  le  temps  d'écrire 
quelques  mémoires  intéressants  publiés  dans 
divers  recueils. 

SCH/EFFEtt  (Geoffroy-Henri),  savant  philo- 
logue allemand,  né  à  Leipzig  en  1764,  mort 
en  1840.  Il  fit  ses  études  a  l'université  de  sa 
ville  uatule  et  y  devint  professeur  de  langue 
grecque,  puis  bibliothécaire  de  l'université. 
Schœffer  u  beaucoup  contribué  àrépundre  les 
études  classiques  en  Allemagne,  eu  publiant 
des  éditions  correctes  et  annotées  des  au- 
teurs latins  et  grecs.  Il  avait  même  fondé 
une  librairie  dans  ce  but. 

SCHjEFFEH  (Adolphe),  pasteur  et  écrivain 
français,  né  à  Reitwiller,  près  de  Strasbourg, 
en  1826.  Issu  d'une  famille  protestante,  il  a 
suivi  la  carrière  évangélique  et  s'est  fait  re- 
cevoir docteur  en  théologie.  Après  avoir  été 
aumônier  de  la  maison  centrale  de  Hague- 
uau,  M.  Schseffer  a  rempli  les  fonctions  de 
pasteur  à  Colmar.  On  lui  doit  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  :  De  l'influence  de  Luther  sur 
l'éducation  du  peuple  (Strasbourg,  1853,  in-8u); 
De  la  morale  chrétienne  de  Sc/tleiermacher 
(1854,  in-8<>);  Tristan  et  Joyeux  (1856,  in-12); 
Un  prédicateur  catholique  au  Wsiêcle  (1862)  ; 
Jissaisur  l'avenir  de  la  tolérance  (1859,  in-12)  ; 
Un  moine  protestant  avant  la  Réforme,  Jeun 
Pauli  (1863,  in-8°)  ;  Histoire  d'un  homme  heu- 
reux (I865,in-12);  Orthodoxe  ou  libéral(l&6S, 
m-8°);  les  huguenots  du  xvie  siècle  (1870, 
in-8"),  etc. 

SCHJEFFÉRIE  s.  f.  (ché-fé-rî  —  de  Sclœffer, 
botan.  allemand).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  rham- 
nées,  et  dont  l'espèce  type  croit  aux  Antilles. 

SCHAERTLIN  DE  BURTENBACH  (Sébas- 
tien), boinnie  de  guerre  ulleinand,  né  à 
Sehorndorf  en  1496,  mort  en  1577.  Il  prit  ser- 
vice en  1518  dans  l'armée  autrichienne  et 
combattit  en  Italie,  puis  en  Hongrie.  Il  passa 
tnsuite  dans  le  camp  protestant  et  fut,  sans 
doute  parce  qu'il  était  transfuge,  exclu  de 
l'amnistie  accordée  par  le  traite  de  Passau. 
Schaertlin  entra  ensuite  dans  l'armec  fran- 
çaise, qui  combattait  en  faveur  des  protes- 
tants d'Allemagne  ,  et  fut  le  médiateur  du 
traité  conclu  eu  1592,  au  château  de  Chain - 
bord,  entre  Henri  II,  roi  de  France,  et  Mau- 
rice, électeur  de  Saxe.  Schaertlin  obtint  bien- 
tôt après  le  retrait  des  arrêts  rendus  contre 
lui  ;  il  rentra  en  possession  de  ses  biens  et 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de  lu  rédaction 
de  ses  Mémoires,  dont  MM.  Holzschuher  et 
Hummelse  sont  servis  pour  publier  une  Vie  du 
cheoalier  Sébastien  Schaertlin  (Francfort  et 
Leipzig,  1777-1785,  2  v.  m-8»).M.  Schônhuth 
u  publié  également  une  Vie  de  Schaertlin 
(Munster,  1858). 

SCHA2TZLER  (Jean-Laurent),  banquier  et 
député  allemand,  né  dans  le  pays  d'Anspach 
en  1768,  mort  en  1826.  Après  avoir  entrepris 
en  1789,  ue  concert  avec  un  associé,  l'exploi- 
tation d'anciennes  mines  de  plomb  argenti- 
fère abandonnées  et  y  avoir  perdu  tout  son 
patrimoine,  il  entra  eu  1791  dans  une  maison 
de  banque  à  Augsbourg.  Il  devint  banquier 
lui-même  en  isoo,  et  fut,  en  1804,  un  des  mem- 
bres de  la  commission  chargée  de  pourvoir 
aux  finances  de  la  ville,  commission  dite  dépu- 
tationpour  la  sublévation.  Eu  1805,  Sehaetzler 
fut  député  du  commerce  d'Augsbourg  pourob- 
tenir  des  ménagements  pour  celte  ville.  Après 
la  prise  d'Augsbourg  par  les  F'rançais  , 
Schsetzler  obtint  un  allégement  aux  charges 
qu'ils  avaient  imposées  à  cette  place.  Augs- 
bourg passa  bientôt  sous  la  domination  bava- 
roise. En  18u7,  Schsetzler  fut,  en  récompense 
des  services  rendus  au  roi  de  Bavière,  nommé 
conseiller  des  finances.  U  s'occupa  en  cotte 
qualité  de  la  préparation  et  de  l'exécution  de 
uiverses  mesures  financières  et  législatives 
et  fut  nommé  par  ses  concitoyens  préposé 
des  délégués  du  commerce,  puis  député  à  la 
première    assemblée   des  états.   On    doit   à 
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Schœtzler  la  fondation  de  plusieurs  impor- 
tants établissements  de  bienfaisance. 

SCH.dECFFELlN  (Hans-Léonard) ,  peintre 
allemand.  V.  Schkuffelin. 

SCHAF  s.  m.  (ehaff),  Métrol.  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  à  Augsbourg,  et 
valant  439'lt,341. 

SCHAFARIK  (Paul-Joseph),  célèbre  philo- 
logue et  archéologue  tchèque,  né  à  Kobelya- 
rowo,  dans  le  nord  de  la  Hongrie,  en  1795,  mort 
en  1861.  Il  appartenait  à  une  famille  d'origine 
slovaque.  Tout  en  étudiant,  de  1810  à  1815, 
au  lycée  de  Koesmark,    la   philosophie,   la 
théologie  et  le  droit  hongrois,  il  menait  de 
front,  avec  ces  premières  études,  celle  des 
langues  et  des  littératures  slaves.  Il  entre- 
prit de  recueillir  les  chants  populaires  slo- 
vaques et  composa  lui-même  quelques  poé- 
sies, dont  une  partie  fut  publiée  en   1814.  Il 
purtit  en   1815  pour  l'université  d'Iéna,  où  il 
suivit  les  cours  de  théologie,  da  philosophie 
et  d'histoire.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  tra- 
duisit en  tcbèque  les  Nuées  d'Aristophane  et   ( 
la  Marie  Sluart  de  Schiller.  A  son   retour 
dans  sa  patrie  en  1817,  il  devint  précepteur    ' 
d'un  jeune  noble  à  Presbourg,  obtint  deux    i 
ans  plus  tard  un  emploi  de  professeur  au 
gymnase  serbe  du  rit  grec,  à  Neusatz,  et  fut    i 
en  même  temps  chargé  de  la  direction  de  cet 
établissement.  Plus  tard,  il  résigna  successi- 
vement ses  fonctions  de  directeur  et  de  pro-    i 
fesseur  et  se  rendit  en  1833  à  Prague,  pour    ' 
s'occuper  exclusivement  des  moyens  d'acti-    i 
ver  le  développement  de- la  littérature  tchè- 
que. En   1837,  il  fut  nommé  censeur  de  la   ; 
presse  et  remplit  ces  fonctions  avec  une  man- 
suétude et  un  esprit  libéral  bien  rares  à  cette 
époque.  En  1841,  il  devint  conservateur  ad- 
joint de  la  bibliothèque  publique  et  de  la  bi- 
bliothèque de  l'université,  où  l'on  créa  ex- 
près pour  lui  en  1848  une  chaire  de  langue 
et  de  littérature  tchèques,  qu'il  n'occupa  ce- 
pendant pas, car  dans  l'intervalle  il  avait  été 
appelé  à  Vienne  pour  prendre  part  à  l'élabo- 
ration d'un  nouveau  plan  d'études  et  avait 
été  nommé  conservateur  en  chef  de  la  biblio- 
thèque de  Prague,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort.  Schafarik  était  incontestable- 
ment l'un  des  érudits  les  plus  remarquables 
de    notre   époque,  et   il   doit   être   regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  philolo- 
gie et  de  l'archéologie  slaves.  Son  ouvrage 
le  plus  remarquable  est  celui  qui  a  pour  ti- 
tre :  les   Antiquités  slaves   (Prague,    1837, 
2  vol.  in-8°).  Il  y  fait  l'histoire  des  tribus  de 
cette  race  depuis  l'époque  la  plus  reculée 
jusqu'à  leur  conversion  au  christianisme,  et 
son  livre,  qui  n'est  pas  moins  estimé  en  Rus- 
sie et  en  Pologne  que  chez  ses  congénères 
du  Sud,  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  lit- 
térature de  ce  pays  et  sera  pendant  longtemps 
la  base  et  le  point  de  départ  de  tous  les  tra- 
vaux entrepris   sur  l'histoire  primitive   des 
races  indo-européennes.   Parmi   ses   autres 
ouvrages,  il   faut  citer  en   première  ligne  : 
l'Histoire  des  langues  et  des  littératures  sla- 
ves dans  tous  leurs  dialectes  (Bade,  1826)  et 
l'Ethnographie  slave  (Prague,  1842,  avec  une 
carte  des  langues).  Ses  dernières  publica- 
tions renferment  des  documents  importants 
pour  la  connaissance  de  la  littérature  glago- 
litique.  Comme  membre  et  président  des  com- 
missions de  Vienne  et  de  Prague,  chargées 
par  le  gouvernement  do  1849  etde  1851  de  fixer 
la  terminologie  slave  encore  fort  incertaine, 
ce  qui  eu  rendait  l'usage  très-difficile  en  po- 
litique et  en  administration,  il  entreprit  la 
publication  de  la  Terminologie  juridique  et 
politique  pour  les  langues  slaves  de  l'Autriche 
(allemand-bohème,  Vienne,  1850;  allemand- 
ruthène,  Vienne,  1851;  allemand-croate,  serbe 
et  stavon,  Vienne,  1853)  et  de  la  Terminolo- 
gie scientifique  allemunde-bohéme  (Prague , 
1853);  mais  ces  ouvrages  sont  à  peine  con- 
nus  autrement  que  par  leur  titre  hors  des 
provinces  slaves  de  l'Autriche.  Après  la  mort 
de  Schafarik,  Jirecek  a  publié  son  Histoire 
des  littératures  slaves  méridionales  (Vienne, 
1863  et  aun.  suiv.)  et  le  recueil  de  ses  Œu~ 
vres  (Vienne,  1862  et  ann.  suiv.). 

SCHAFAU  s.  m.  (cha-fô).  Matnm.  Un  des 
noms  du  daman,  en  Orient. 

SCHAFEI,  fondateur  d'un  des  quatre  rites 
orthodoxes  musulmans.  V.  Chaféi. 

SCHAFF  s.  m.  (chaf).  Techn.  Chacun  des 
étages  que  l'on  dispose  dans  une  verrerie, 
pour  y  placer  les  manchons  de  verre. 

SCHAFF  (Philip),  théologien  suisse,  né  à 
Coire  le  1"  janvier  1819.  Il  rit  ses  premières 
études  au  gymnase  de  Stuttgard  et  les  ter- 
mina successivement  aux  universités  de  Tu- 
bingue,  de  Malle  et  de  Berlin.  En  1841,  il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  dans  cette  der- 
nière ville,  où  il  prit  en  1S54  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Devenu  précepteur  du 
fils  d'un  noble  prussien,  il  parcourut  l'Eu- 
rope avec  son  élève  et,  à  son  retour  en  Prusse 
vers  1842,  il  fut  chargé  de  faire  à  l'université 
de  cette  ville  des  conférences  sur  la  théolo- 
gie. Appelé  en  1843  eu  Amérique  par  le  sy- 
node de  l'Eglise  allemande  réformée,  il  alla 
occuper  la  chaire  d'exégèse  et  d'histoire  sa- 
crée uu  séminaire  de  Mercersburg.  Depuis,  il 
a  constamment  habité  les  Etats-Unis.  Outre 
des  brochures,  des  articles  et  des  discours, 
on  a  de  ce  théologien  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  le  Pé- 
ché contre  le  Saint-Esprit  (Halle,  1841)  ;  Jac- 
ques, le  frère  du  Seigneur,  et  Jacques  le  Ali- 


SCHA 

neur  (Berlin,  1842)  ;  le  Principe  du  protestan- 
tisme dans  ses  rapports  avec  l'état  actuel  de 
l'Eglise  (Chambersburg,  1845);  Qu'est-ce  que 
l'histoire  de  l'Eglise?  (1846);  Histoire  de  l  E- 
glise  apostolique,  avec  une  introduction  géné- 
rale à  l'histoire  de  l'Eglise  (Mercersburg, 
1851);  Vie  et  actes  de  saint  Augustin  (New- 
York  et  Berlin,  1854);  Etat  politique,  social 
et  religieux  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  (Berlin,  1S54;  New- York,  1855),  ou- 
vrage^fort  intéressant;  la  Personne  de  Jésus- 
Christ;  traduit  en  français  (1866,  in-18),  etc. 
Le  docteur  Schaff  a  aussi  pris,  de  1848  à 
1853,  la  direction  d'un  journal  religieux;  écrit 
en  allemand,  et  qui  paraissait  à  Philadel- 
phie sous  le  titre  de  Der  Deutsche  Kirchen- 
freund. 

SCHAFFHOUSE,  en  allemand  Schaffhausen, 
ville  de  Suisse,  eh.-l.  du  canton -de  son  nom, 
k  84  kilom.  E.  de  I3âle,  36  kilom.  N.  de  Zu- 
rich, dans  un  vallon  agréable ,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont 
en  bois,  par  47»  4l'  de   latit.  N.  et  G»  18'  de   ] 
longit.  E.;    11,000  hab.   Lycée  académique,    ' 
gymnase,  bibliothèque  publique,  arsenal.  Fa- 
brication d'étoffes  rie  soie  et  de  coton,  acier 
fondu,  cuirs,  coutellerie  renommée.  Impor- 
tant commerce  de  transit  avec  la  France, 
l'Allemagne  et  la  Suisse  intérieure.  C'est  une 
des  plus  jolies  villes  de  la  Suisse,  tant  par  son 
admirable  situation  sur  le  Rhin,  à  4  kilom. 
au-dessus  de  la  cataracte  de  Laufen,  que  par 
ses  constructions  propres  et  élégantes.  Si.haff- 
house  est,  avec  Nuremberg,  la  ville  qui  a  le 
mieux  conservé  l'empreinte  du  moyen  âge. 
Ses  maisons  à  pignons  et  à  tourelles,  déco- 
rées extérieurement  de  grandes  peintures  à 
fresque;  son  enceinte  fortifiée,  percée  de  six 
portes  flanquées  de  grosses  tours  de  défense, 
tout  cela  forme  un  ensemble  original  et  peu 
fréquent.  Quant  aux  monuments  proprement 
dits,  Schaffhouse  en  est  assez  pauvre.  Nuus 
nous  bornerons  à  citer  :  l'église  de  l'ancienne 
abbaye  de  Tous-les-Saints,  construite  de  1052 
à  1101   et  restaurée  en  1753.   Elle  a  perdu 
presque  entièrement  son  intéressant  carac- 
tère primitif.  Elle  contenait  avant  le  xvi»  siè- 
cle une  statue  colossale ,  dite  le  Grand  bon 
Uieu,  but  de  nombreux  pèlerinages  et  qui  dis- 
parut à  l'époque  de  la  Réforme.  C'est,  dit- 
on,  la  cloche  de  cette  église  qui  inspira  à 
Schiller  un  de   ses  plus  beaux   poèmes,  la 
Cloche.  Fondue  en  i486,  elle  porte ,  gravée 
dans  son  airain,  l'inscription  suivante  :  mor- 
TUos  flango,  fulgura.  frango.  On  sait  au- 
jourd'hui à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  dernière 
propriété  des  cloches  d'arrêter  la  foudre.  Le 
cloître,  provenant  également,  suivant  toute 
apparence,  de  la  même  abbaye,  appartient 
au  style  gothique  et  contient  divers  tombeaux 
de  la  noblesse  de  Schaffhouse  au  moyen  âge. 
Enfin,   citons   encore  :  l'église   Saint-Jean, 
fondée  en  1120,  complètement  rebâtie  et  au- 
jourd'hui  la  plus  vaste   basilique  de  toute 
la  confédération;   le  fort  Unnoth  (de  l'alle- 
mand oAiie  nolh, sans  nécessité), ainsi  nommé 
parce  que  sa  construction,  inutile,  n'eut  d'au- 
tre objet  que  de  procurer  aux  ouvriers  pau- 
vres de  Schaffhouse  une  occasion  de  travail 
et  de  salaire  (1564);  les  murailles  de  ce  fort 
ne  mesurent  pas  moins  de  6  mètres  d'épais- 
seur, ce  qui,  en  somme,  plaide  assez  en  fa- 
veur de  son  utilité,  en  dépit  de  l'étymologie 
ci-dessus;  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  remarque 
de  belles  boiseries;  la  bibliothèque  ministé- 
rielle, très-riche  en  manuscrits  et  en  incuna- 
bles ;  enfin,  la  forteresse  proprement  dite, 
ainsi  appréciée  par  le  Dictionnaire  d'archi- 
tecture de  M.  Viollet-le-Duc  :  «  Parmi  les 
essais  tentés  à  la  fin  du  xv>  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvie  pour  mettre  la  défense 
des  places  au  niveau  de  l'attaque,  il  faut  citer 
en  première  ligne  la  belle  forteresse  de  Sehaff- 
house,  véritable  boulevard  qui  présente  tout 
un  ensemble  d'ouvrages  fort  remarquables 
pour  l'époque  et  parfaitement  complet  encore 
aujourd'hui.  Nous  n'avons  rien  conservé  en 
France  de  cette  époque  qui  soit  aussi  habile- 
ment combiné.  • 

Un  pont  d'une  seule  arche,  long  de  1 1 1  mè- 
tres, chef-d'œuvre  de  Grubeninann  d'Appeu- 
zell,  joignait  naguère  encore  à  Schalïhouse 
les  deux  rives  du  Rhin.  Il  a  été  brûlé  le 
13  avril  1799  par  le  général  Oudinot,  qui  dut 
recourir  k  ce  moyen  suprême  pour  couper  le 
passage  aux  Autrichiens,  campés  sur  la  rive 
opposée  à  celle  occupée  parles  troupes  fran- 
çaises. Le  pont  actuel,  divisé  en  un  grand 
nombre  d'arches,  ne  mérite  qu'une  mention. 
La  fameuse  chute  du  Rhin  à  Schaffhouse 
commence  véritablement  au-dessous  du  pont 
actuel.  Les  eaux  du  fleuve  y  sont  déjà  com- 
battues et  arrêtées  par  une  multitude  d'écueils 
qui  se  multiplient  jusqu'à  la  chute  propre- 
ment dite.  Là,  elles  se  précipitent  d'une  hau- 
teur d'environ  20  mètres  sur  une  largeur  de 
100  et,  après  être  retombées  furieuses,  re- 
prennent presque  immédiatement  leur  cours 
tranquille. 

Schaffhouse,  autrefois Schiffhausen  (maison 
de  bateaux) ,  Scaphusia  des  Romains,  eut 
pour  premiers  fondateurs,  ainsi  que  son  éty- 
mologie  l'indique, quelques  bateliers  du  Rhin, 
qui  élevèrent  sur  son  emplacement  actuel 
diverses  habitations  et  surtout  des  hangars 
destinés  à  abriter  les  marchandises  apportées 
par  la  navigation  du  Rhin.  Au  XIe  siècle,  le 
petit  bourg  de  Schiffhausen  avait  déjà  acquis 
une  certaine  importance,  lorsque  la  fondation 
d'un  couvent  dans  le  voisinage  par  le  comte 
de  Nellenburg,  Eberhard,  fut  pour  lui  une 
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nouvelle  source  d'accroissement.  A  l'abri  des 
murailles  du  nouveau  monastère,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  d'abbaye  de  Tous-les- 
Saints,  un  certain  nombre  de  paysans  des 
environs  se  groupèrent,  et  il  en  résulta  bientôt 
une  ville  puissante.  Schaffhouse,  fortifiée  dès 
le  xme  siècle,  devint  à  la  même  époque  villa 
impériale  et  reçut  comme  telle  de  nombreux 

firiviléges.  Engagée  un  instant,  en  1330,  a 
'Autriche  par  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
elle  acquitta  seule  la  créance  formant  le 
montant  do  son  engagement  et  recouvra  ainsi 
Ses  anciens  droits  (1415).  Sa  première'eon- 
stitution;  adoptée  en  1411,  fut  jusqu'en  1798 
la  base  de  son  gouvernement.  Schaffhouse  en- 
tra en  1454  dans  l'alliance  dont  faisaient  déjà 
partie  Schwyz,  Zurich,  Berne,  etc.,  contribua 
aux  guerres  de  l'indépendance  helvétique  et 
fut  admise  en  1501  comme  douzième  canton 
dans  la  Confédération.  Ses  habitants  embras- 
sèrent pour  la  plupart  la  religion  réformée 
(1529),  et  cette  circonstance,  en  décidant  l'é- 
migration des  nobles  de  la  ville  et  du  canton, 
n'influa  pas  peu  sur  sa  forme  de  gouverne- 
ment, aujourd'hui  absolument  démocratique. 
Les  Français  et  les  Autrichiens  occupèrent 
Schaffhouse,  les  premiers  en  1798,  les  seconds 
en  1800.  Diins  l'intervalle,  l'année  russe  bat- 
tant en  retraite  l'avait  traversée.  Depuis  lors, 
aucun  incident  digne  d'attention  ne  vient  si- 
gnaler son  histoire.  Schaffhouse  est  la  patrie 
ue  l'historien  Jeau  do  Millier. 

SCHAFFHOUSE  (canton  de) ,  le  plus  petit  et 
le  plus  septentrional  de  la  Confédération  hel- 
vétique. 11  est  entouré  de  tous  les  côtés  par 
le  grand  duché  de  Bade,  excepté  au  S.,  où 
le  Rhin  le  sépare  des  cantons  de  Zurich  et  de 
Turgovie.  11  mesure  24  kilom.  de  l'E.  à  l'O., 
sur  22  du  N.  au  S.  ;  superficie,  30,030  hecta- 
res; 35,650  hab.  Chef-lieu,  Schalïhouse.  Lo 
sol  de  ce  canton,  arrosé  par  le  Rhin  au  S. 
et  par  le  Wuttach  au  N.,  est  accidenté  par 
les  ramifications  de  la  chaîne  du  Jura;  il 
produit  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du 
chanvre,  du  lin,  des  fruits  et  du  vin.  Elèvo 
de  bétail.  Fabriques  de  bas  de  laine,  indien- 
nes, mouchoirs;  tanneries,  brasseries,  ex- 
ploitation de  minerai  de  fer.  Depuis  la  chaito 
revisée  de  1851,  un  grand  conseil  révocable 
et  élu  par  le  peuple  exerce  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  droit  de  contrôle;  un  conseil  de 
sept  membres  forme  le  pouvoir  exécutif.  Ad- 
ministrativenient,  le  canton  est  divisé  en  six 
districts;  il  occupe  le  douzième  rang  dans  la 
Confédération  helvétique  et  envoie  deux 
membres  au  conseil  national. 

SCHAGEN  (Gilles),  peintre  hollandais,  né  à 
Alckmaer  en  1616,  mort  en  1668.  Il  fut  élève 
de  Ravestein  et  de  Verbeck,  se  rendit  à  Dant- 
zig  auprès  de  Brasser,  puis  à  Elbing  auprès 
de  Strobel.  Ce  dernier  étant,  dit-un,  devenu 
jaloux  de  Schagen,  dont  le  talent  paraissait 
éclipser  le  sien,  celui-ci  se  rendit  à  Paris,  puis 
en  Angleterre.  Revenu  à  Alckmaer,  il  y  fut 
reçu  architecte  et  obtint  la  direction  des  tra- 
I  vaux  publics.  Schagen  a  peint  plusieurs  toi- 
les originales  et  des  copies,  dont  les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  du  Christ  et  du  Saint  Jeun 
de  Michel-Ange,  et  celle  de  la  Vierge  aoec 
l'Enfant  Jésus  de  liubens. 

SCHAGHTICOKE,  bourg  des  Etats-Uni* 
d'Amérique,  dans  l'Etat  de  New-York,  à 
52  kilom.  N.  d'Alliany  ;  3,200  hab.  Manufac- 
tures de  coton. 

SGHAGUIRDE  s.  f.  (cha-ghir-de).  Hit. t. 
ottom.  Fille  esclave  du  harem  du  sultan. 

S  CHAH  ou  CHAH  s.  m.  (chà  —  du  persan 
chahineliah,  roi  des  rois,  que  l'on  croit  re- 
trouver dans  le  titre  de  ksayatiya,  donné  aux 
ruis  persans  dans  les  anciennes  inscriptions, 
et  dont  la  racine,  dit-on,  se  retrouve  dans  lo 
sanscrit  kshalra,  homme  de  race  royale.  Tou- 
tefois ,  certains  hèbraïsants  n'ont  pas  craint 
de  le  faire  venir  de  l'hébreu  maschiah,  mes- 
sie, oint  du  Seigneur).  Titre  donné  par  les 
Européens  au  sou  verain  de  la  Perse  ;  Le  scuau 
de  Perse. 

SCI1A1I-AÂLEM,  dernier  souverain  de  la 
dynastie  timuuride  dans  l'Inde,  iu  en  1723, 
mort  à  Delhi  en  1806.   U  se  nommait  Aly- 
Gohe  avant  de  monter  sur  le  trône,  et  lut 
nommé  par  son  père  naïb,  c'est-à-dire  vice- 
roi  de  Djedjir  en  1756.  U  se  révolta  en   1758, 
arriva  jusqu'aux  portes  de  Delhi  et  fut  fait 
prisonnier  l'année  suivante  dans  le  Bengalo 
pur  les  troupes  coalisées  impériales  et  an- 
glaises.  Devenu  l'héritier  du  trône  par   lu 
i   mort  d'Aâlem-Guyr,  son  père,  en  1759,  Schah- 
!    Aalem,  allié  à  Choudjââ-éd-Uouluh  et  à  plu- 
:   sieurs  autres  princes  musulmans  de  l'Inde, 
vainquitlesMahrattesen  l761.Moiusheureux 
i   contre  les  Anglais,  Sehah-Aâlem  fut,  avec  ses 
alliés,  vaincu  dans  les  plaines  do  Bakhi:har 
j   en   1764.  Après  cette  défaite,  Schali-Aalein 
trahit  ses  alliés  et  se  rallia  aux  vainqueurs. 
'   Il  les  quitta  pour  se  rendre  à  Dellli  en   1771 
i   et  devint  le  protégé  des  Arabes  jusqu'en  1773, 
I   puis  des  Rohyllafts.  11  fut,  en   1788,  détiôue 
l    par  un  de  ces  dein.ers,  nommé  Gholàm-Cady r, 
j   qui  eut  la  cruauté  de  crever  les  yeux  de  son 
prédécesseur  à  coups  de  poignard.  Remonte 
sur  le  liône  grâce  à  l'appui  des  Mahrutle;., 
Sehah-Aâlem  ne  gouverna  que  de  nom  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  et  fut  tour  à  tour 
l'instrument  des  intrigues  des  Mahrattes  et 
des  Anglais. 

Sebabababam  II,  opéra-bouffe  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  de  Leuven  et  Michel  Carre, 
musique  de  M.  Eugène  Gautier;  représente 
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au  Théâtre-Lyrique  le  31  octobre  1854.  Cette 
petite  pièce  est  Hinusante.  Mlle  Olivette,  la 
Colombine  du  théâtre  de  la  foire  Saint-Lau- 
rent, k  la  suite  de  je  ne  sais  quelle  aventure, 
est  devenue  captive  du  grand  Schahabaham 
et  h  ibite  le  harem  de  Sa  Hautesse.  L'amou- 
rem.  Valentin  a  suivi  les  traces  d'Olivette; 
il  frmchit  les  murailles  du  harem;  il  est  pris. 
Apris  une  longue  délibération  avec  son  mi- 
nistre sur  le  châtiment  k  infliger  aux  coupa- 
bles, le  grand  Schahabaham  décide  que  l'un 
sera  étranglé,  l'autre  noyée.  Mais  un  autre 
personnage  de  la  troupe  du  théâtre  Saint- 
Laurent. arrive;  c'est  te  père  noble,  qui  se 
dit  itstroiogue.  Il  voit  le  péril  des  deux  jeu- 
nes rens  et  s'adresse  en  ces  termes.àSehaha- 
bah.im  :  o  Glorieux  pacha,  la  planète  Vénus, 
qui  a  présidé  à  votre  naissance,  a  présidé, 
quarante  ans  plus  tard,  à  celle  d'un  autre 
homme,  dont  la  destinée  se  trouve  en  consé- 
quence liée  à  la  vôtre.  S'il«st  heureux,  vous 
serez  heureux  ;  s'il  n'a  pas  de  quoi  manger, 
vou»  aurez  faim;  s'il  digère  mal,  vous  aurez 
la  colique;  s'il  meurt...  —  N'achève  pas,  s'é- 
crie le  pacha  tout  tremblant.  Mais  où  est-il 
celu.  dont  je  dois  partager  le  sort?  —  Je  le 
cherche,  »  reprend  l'astrologue.  Celui-ci  l'a 
bientôt  trouvé  dans  la  personne  de  Valentin 
qui,  à  partir  de  ce  moment,  est  choyé,  ré- 
galé, traité  en  grand  seigneur  et  complète- 
ment heureux,  sans  comprendre  la  cause 
de  ise  caprice  de  la  fortune,  l.a  musique 
est  remplie  de  drôleries  ingénieuses.  Néan- 
moins, il  y  a  plusieurs  morceaux  sérieuse- 
ment traités  et  toujours  instrumentés  avec 
goû;;  ce  sont  d'abord  la  romance  de  l'astro- 
logte  : 

Les  favoris,  comme  les  roses, 

Vivent  l'espace  d'un  matin; 

le  cuatuor;  le  trio  :  A  Paris!  à  Paris!  et 
un  joli  quintette.  Cet  opéra  a  été  chanté  par 
Junoa,  Leroy,  Ribes,  Allais  et  Mlle   Girard. 

SCHA11 AN-SCHAII,  prince  arménien,  mort 
en  1261.  11  exerçait  son  pouvoir  sur  la  ville 
d'Aui  et  s>on  territoire  et  sur  celle  de  Lorhi, 
Il  était  vassal  de  la  reine  de  Géorgie  et  ré- 
siste, à  l'invasion  des  Mongols;  mais  Lorhi 
fut  irise  en  1238  et  Ani  fut  obligée  de  capi- 
tule.' bientôt  après.  Schahan  obtint  la  paix 
en  1240.  Il  s'engagea  k  payer  tribut  et  dut 
suivre  les  Mongois  avec  un  petit  contin- 
gen .  de  ses  propres  troupes  dans  toutes 
leurs  expéditions,  notamment  dans  celle 
de  1243,  dans  l'Asie  Mineure  ,  contre  les 
Seltjoucidos.  Vers  1232,  Schahan-Schah  re- 
çut la  visite  de  Rubruquis. 

SCHAHARBARZ  ou  ROUJIIZAN  ,  général, 
puis  roi  persan,  mort  en  629.  Neveu  du  roi 
Chosroès  II,  il  commanda  les  armées  persa- 
nes contre  les  Romains  et  pendant  plusieurs 
années  remporta  sur  eux  de  grands  succès. 
Il  prit  Damas  en  614  ,  Jérusalem  en  615  , 
Alexandrie  en  616,  enfin  en  622  Ancyre,  dans 
la  Ualatie  ,  la  plus  grande  pariie  de  l'Asie 
Minjure  et  même  l'île  Rhodes.  Schahar- 
ban,  fut  moins  heureux  dans  ses  campa- 
gnes contre  l'empereur  d'Orient  Héraclius;  il 
lut  vaincu  en  Arménie,  puis  en  Cilicie.  Pen- 
dair,  qu'Héruclius  avait  pénétré  au  cœur  de 
la  Peise,  Schaharbarz  avait  mis  le  siège  de- 
van;  Chalcédoine.  Rappelé  en  Perse  par 
Chosroès,  Schaharbarz  resta  devant  Chalcé- 
doire,  trompé  par  une  fausse  lettre  royale 
rédigée  par  les  Romains.  Chosroès  con- 
damna son  général  k  mort  pour  le  punir 
d'une  conduite  qu'il  croyait  déloyale.  A  celte 
nouvelle,  Schaharbarz  traita  avec  les  Ro- 
mains et  rentra  en  Perse,  où  il  n'eut  pas  à 
con  battre  Chosroès  ;  car  déjà  Siroès,  tils  de 
ce  prince,  venait  de  lui  succéder  (628).  Siroès 
ayant  péri  huit  moisaprès,  Schaharbarz  plaça 
sur  ie  trône  un  jeune  enfant  nommé  Arders- 
chir,  gouverna  quelque  temps  au  nom  de  ce 
souverain,  puis  le  fit  mettre  k  mort  et  se  fit 
proclamer  roi  en  629.  Cinq  semaines  après 
i'aviineinent  au  trône  de  Schaharbarz,  une 
révolte  éclata  ;  le  nouveau  roi  périt  de  la 
main  des  révoltés. 

SCIIAII-DJIIIAN  ou  SCHAH-DJALAM,  em- 
pereur mongol  de  Delhi,  surnommé  Cbohab- 
Ëild .vu  (la  lumière  àS  la  religion),  né  en  1592, 
inor;  à  Agra  eu  1666.  Fils  de  l'empereur  Dja- 
han.ruir,  il  porta  d'abord  le  nom  de  Kborrem 
ou  ibourruin  et  se  fit  remarquer  dans  une 
expédition  contre  le  Decan  (16 1 3-16 14).  En 
butte  aux  attaques  d'une  favorite  de  son 
péri  et  accusé  a.  tort  ou  à  raison  d'avoir  fait 
périr  un  de  ses  frères,  Khorrem  fut  disgra- 
cié. Il  parvint  k  réunir  un  certain  nombre  de 
partisans,  se  révolta  contre  son  père  et  se 
lit  proclamer  empereur  de  l'Indoustan  sous 
le  n  Jin  de  Schah-Djihan.  Battu  près  de  Delhi, 
il  pt.ssa  dans  le  Bengale,  dont  il  s'empara, 
fut  vaincu  de  nouveau  et  accepta  la  paix  que 
son  père  lui  offrait.  A  la  mort  de  Djahanguir 
(1627),  Schah -Djihau  s'empara  du  trône  en 
faisant  disparaître  ses  frères,  ses  compéti- 
teurs. Il  repoussa  ensuite  une  invasion  de 
Tar  ores  Ouzbecks,  puis  marcha  à  la  tête 
d'une  armée  contre  les  princes  du  Decan 
coalisés  contre  lui  et  les  réduisit  après  une 
guerre  qui  dura  deux  ans  (1631-1633).  Pen- 
Uan,  une  famine,  il  résolut  de  détruire  le 
brahmanisme,  qui  détournait  des  travaux 
agricoles  par  d'interminables  exercices  de 
dévotion  ;  mais  il  éprouva  une  telle  résisr 
tance  qu'il  dut  renoncer  à  son  projet.  En 
1623,  Schah-Djihan  attaqua  les  Portugais  et 
s'en  para  d'Houirly,  dont  il  fit  massacrer  la 
garnison.  Il  embellit  ensuite  Delhi,  dépensa 
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des  sommes  prodigieuses  k  la  construction  da 
plusieurs  édifices  et  d'un  palais  magnifique, 
où  il  établit  sa  résidence,  et  donna  k  la  ville 
le  nom  de  Schah-DjihatvAbad.  Pendant  qu'il 
était  absorbé  par  ces  embellissements,  son 
fils,  l'ambitieux  Aureng-Zeyb,  prit  les  armes 
pour  le  renverser,  défit  son  frère  Dara-Che- 
kouh,  k  qui  il  fit  trancher  la  tête,  et  s'empara 
de  Schah-Djihan,  qu'il  enferma  dans  le  châ- 
teau d'Agra  (1656).  Schah-Djihan  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  cette  prison 
où  sa  fille,  la  belle  Djihan-Ara,  adoucit  sa  cap- 
tivité par  ses  soins  touchants.  C'était  un 
prince  rapace  ,  cruel ,  indolent,  passionné 
pour  les  plaisirs  et  la  magnificence.  Toute- 
fois, ce  fut  surtout  envers  sa  famille  et  envers 
les  grands  qu'il  se  montra  cruel.  Envers  le 
peuple,  il  s'attachait  à  être  affable  et  clément. 

SCHAHI  s.  m.  (cha-i  —  mot  persan  qui  si- 
gnif.  royal;  de  sùhah,  roi).  Métrol.  Monnaie 
persane. 

—  Encycl.  Dans  le  principe ,  le  schahi  fut, 
avec  le  bisti,  la  seule  monnaie  réelle  qu'il  y 
eût  en  Perse  ;  il  était  d'argent  et  équivalait 
à  50  dinars,  environ  4  sous  et  demi  de  notre 
ancien  système.  Sous  Mahmoud  le  Gazné- 
vide,  contemporain  de  saint  Louis,  on  fit  des 
doubles  schahis,  que  l'on  appela  mahmoudis , 
du  nom  de  ce  prince.  Enfin  plus  tard,  sous 
Abbas  le  Grand,  on  frappa  des  quadruples 
schahis  qui,  pour  la  même  raison,  furent 
nommés  abbassis.  Dans  le  système  monétaire 
actuel  de  la  Perse,  le  mot  sc/tahi  se  trouve 
dans  le  nom  des  monnaies  suivantes  :  pièce 
de  déh-sekahis,  en  argent,  valant  500  dinars, 
du  poids  de  28r,60,  équivalant  à  0  fr.  52;  pièce 
de  penji- schahis,  aussi  en  argent,  valant 
250  dinars,  du  poids  de  lgr,30,  équivalant  à 
0  i'r.  26  ;  pièce  de  yek-sclwhi,  en  cuivre,  va- 
lant 50  dinars,  du  poids  de  14Br,40,  équiva- 
lant k  un  peu  moins  de  0  fr.  06  ;  pièce  de 
nien-schahi,  également  en  cuivre,  valant 
25  dinars,  du  poids  de  ïgr^O,  équivalant  à 
un  peu  inoins  de  0  fr.  03. 

SCHAHINDJ1-BASCH1  S.  m.  (cha-in-dji- 
ba-cln).   Ilist.   ottom.   Grand  fauconnier  du 

sultan. 

SC11AI1'  1REDDOR,  reine  d'Egypte  au 
xinc  siècle,  femme  de  Nodgemeddin-Ayoud. 
Son  nom  signifie  arbre  de  perles.  Klle  était 
née  en  Turquie  et  fut  placée  dans  le  sérail  du 
Soudan. D'esclave, elle  ai- rivaau  rang  d'épouse 
légitime  et  partagea  l'empire  avec  Nodgemed- 
din.  Celui-ci  étant  mort,  elle  s'assura  des  ma- 
meluks ,  assembla  les  émirs  et  les  obligea 
de  prêter  serment  de  fidélité  à  Turan-Schah, 
fils  de  Nodgemeddin.  Elle  continua  ensuite 
de  gouverner  l'Egypte  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouveau  Soudan  à  Mausourah  et  résigna 
alors  l'autorité  entre  ses  mains.  Les  croisés 
venaient  d'envahir  l'Egypte  sous  la  conduite 
de  Louis  IX  ;  on  sait  comment  finit  cette  dé- 
plorable expédition.  Le  roi  de  France  fut  fait 
prisonnier  ;  mais  Turan-Schah  étant  entré 
en  négociations  avec  lui  au  sujet  de  sa  ran- 
çon sans  avoir  consulté  ses  émirs,  ceux-ci  le 
massacrèrent,  k  l'instigation  de  Schah'  Ired- 
dor,  que  les  mameluks  déclarèrent  reine  ab- 
solue; son  nom  futrpublié  dans  les  prières  et 
l'on  frappa  la  monnaie  k  son  coin.  Moez- 
Ibegh,  un  des  principaux  émirs,  nommé  son 
atabek  ou  gouverneur,  la  détrôna  quelque 
temps  après  ;  il  fut  k  son  tour  renversé  par 
un  jeune  prince  de  la  famille  de  Saladin, 
nommé  Mousa,  qui,  pour  s'assurer  la  cou- 
ronne ,  épousa  Schah'  Ireddor.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  voulut  prendre  une  autre  femme; 
Schah'  Ireddor  le  fit  assassiner.  Elle  n'eut 
pas  le  temps  de  recueillir  le  fruit  de  son 
crime  ;  un  des  fils  d'Ibegh,  proclamé  Soudan 
par  les  troupes,  la  fit  massacrer. 

SCHAH-KOUL1,  musicien  persan  du xviie  siè- 
cle. Enfermé  dans  Bagdad  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  Ainurat  IV  (1638),  il  sauva  sa 
vie  et  celle  d'un  grand  nombre  de  ses  con- 
citoyens ,  condamnés  tous  au  massacre,  en 
chantant  devant  le  sultan  vainqueur  sur  le 
scheschudar,  espèce  de  psaltérion  semblable 
k  la  harpe.  Amurat,  ému  jusqu'aux  larmes, 
accorda  un  large  pardon  aux  vaincus,  S  chah- 
Kouli  suivit  Amurat  à  C'onstaniinople  et 
fut,  dit-on,  le  fondateur  de  la  musique  tur- 
que. La  sonate  de  Schah-Kouli  qui  sauva  la 
vie  à  tant  de  Persans  et  k  lui-même  est  jouée 
aujourd'hui  encore  à  Constantinople.  C'est 
un  récit  de  la  prise  de  Bagdad  (Pescerft  Bag- 
dad fectichi)  ;  son  titre  est  Musalic. 

SCHAH-ROBKH-MYRZA,  souverain  tartare, 

quatrième  fils  de  Tamerlan,  né  à  Samarkand 
en  1377,  mort  en  1447.  Après  s'être  distingué 
dans  plusieurs  expéditions  et  notamment 
contre  les  Perses,  il  fut  investi  par  son  père 
du  gouvernement  du  Khoraçan.  Il  lui  suc- 
céda comme  souverain  d'un  vaste  empire, 
qu'il  agrandit  encore  par  ses  conquêtes. 
Sa  domination  s'étendit  sur  le  Mnzendéran, 
sur  la  Transoxiane,  sur  la  Perse  entière,  sur 
une  partie  des  Indes  et  Sur  la  Tartarie.  Il  ré- 
prima avec  succès  plusieurs  révoltes  et  en- 
tretint par  de  nombreuses  ambassades  des 
relations  avec  la  plupart  des  Etats  de  l'Asie. 
11  régna  quarante-trois  ans.  Sa  Vie,  par  Ab- 
doul-Rizac,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de 
Paris. 

SCHA1BEK-HHAN  ,  fondateur  de  l'empire 
des  Ouzbeks,  mort  en  1510.  Il  tua  et  dépos- 
séda en  1482  Bourga,  sultan  qui  s'était  em- 
paré d'une  partie  des  Etats  de  son  père.  En 
1504,  il  conquit  la  Transoxiane,  puis,  en  1507, 
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le  Khoraçan.  Il  fut  vaincu  et  tué  en  1510  par 
le  schah  Ismaël,  près  de  Mérou. 

SCI1AK  (Hermann-Ewald).  philosophe  al- 
lemand, né  en  1744,  mort  à  Cottbus  en  1822. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  philosophie, 
a  traduit  Spinoza  et  fait  paraître,  dans  la  Ga- 
zelle littéraire  de  Halle,  des  articles  sur  la 
philosophie  et  la  franc-maçonnerie. 

SCHAKO  s.  m.  (cha-ko).  Orthographe  peu 
usitée  du  mot  siiako. 

SCHAL  s.  m.  (chai).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
siluroïdes,  comprenant  sept  espèces  origi- 
naires d'Afrique  :  Les  schals  vivent  princi- 
palement dans  le  Nil  et  te  Sénégal.  (<J.  d'Or- 
bigny.) 

SCHALCKEN  (Gotfried),  peintre  de  l'école 
hollandaise,  né  k  Dordrecht  en  1643,  mort  à 
La  Haye  en  170G.  Il  était  destiné  à  rensei- 
gnement, mais  sa  vocation  pour  la  peinture 
se  révéla  d'une  façon  si  irrécusable  que  sa 
famille  le  plaça  dans  l'atelier  de  Hoogstrua- 
ten.  Puis  il  alla  étudier  sous  la  direction  de 
Gérard  Dov,  chez  lequel  il  apprit  k  peindre  les 
portraits  de  petite  dimension.  La  vue  de 
quelques  œuvres  de  Rembrandt  lui  inspira 
1  idée  de  s'adonner  aux  effets  de  lumière, 
genre  dans  lequel  il  excella.  Il  rendait  sur- 
tout parfaitement  les  effets  de  la  lumière  ar- 
tificielle ;  aussi  la  plupart  de  ses  tableaux 
sont-ils  éclairés  par  une  lampe  ou  un  flam- 
beau. Son  plus  remarquable  ouvrage  figure 
au  musée  d'Amsterdam  sous  le  titre  de  Jeune 
fille  allumant  une  lanterne.  Il  ne  traitait  pas 
moins  bien  le  portrait  que  ces  sujets  de  pré- 
dilection ;  s'étant  rendu  en  Angleterre  quel- 
que temps  après  la  révolution  de  1688,  il  pei- 
gnit un  remarquable  portrait  de  Guillaume  III. 
Revenu  en  Hollande,  il  essaya  de  la  peinture 
religieuse  ;  mais  il  n'avait  nul  goût  pour  ce 
genre  et  ses  essais  prouvèrent  une  fois  de 
plus  de  quel  poids  sont  la  vocation  et  le  goût 
personnel  dans  les  choses  d'art.  On  peut 
en  juger  par  son  tableau  des  Vierges  folles 
et  vierges  sages,  qu'on  voit  au  musée  de  Mu- 
nich. Les.critiques  signalent  dans  cette  toile, 
exécutée  en  1700,  des  lieux  communs  pré- 
tentieux et,  chose  singulière  de  la  part  de 
Schalcken,  une  lumière  fausse,  d'un  ton  de 
brique  rouge. 

En  revanche,  dans  la  peinture  de  genre, 
Schalckqn  rivalisa  avec  Gérard  Dov,  et  c'est 
lui  que  les  meilleurs  artistes  de  l'école  hol- 
landaise ont  pris  pour  modèle  lorsqu  ils  ont 
voulu  rendre  certains  effets  dont  on  ne  s'était 
guère  avisé  avant  lui.  Un  Artiste  éclairant 
le  buste  de  Vénus  et  un  Jeune  homme  cher- 
chant à  éteindre  une  bougie  que  tient  une  jeune 
fille  peuvent  être  placés,  pour  leur  effet  pit- 
toresque, k  côté  du  tableau  mentionné  plus 
haut.  Parmi  les  effets  de  jour  peints  par 
Schalcken,  on  cite  en  première  ligne,  pour  la 
finesse  de  l'exécution,  un  Pécheur  à  ta  ligne, 
de  la  galerie  du  roi  de  Prusse,  k  Berlin,  et  le 
Garçon  mangeant  un  œuf,  du  musée  d'Am- 
sterdam. Dans  le  même  musée,  le  Portrait  de 
Guillaume  III,  où  se  trouve  un  jeu  de  lu- 
mière fort  remarquable,  montre  que  ce  maî- 
tre, qui  se  plaisait  h  la  composition  de  petits 
sujets  empruntés  k  la  vie  commune,  était  éga- 
illent capable  de  peindre  des  figures  de  gran- 
deur naturelle.  On  voit  nu  Louvre  quatre  ta- 
bleaux de  lui  :  une  Sainte  Famille,  Cérés  un 
/lambeau  à  ta  main  cherchant  sa  fille,  Deux 
femmes  dont  l'une  tient  une  bougie  allumée, 
un  Vieillard  répondant  à  une  lettre  qu'il  tient 
à  la  main. 

SCHALDEIUOSE  (Friedrich),  écrivain  da- 
nois, né  k  Wedelsborg  (Fionie)  le  15  février 
1782.  Il  s'engagea  comme  volontaire  dans  la 
milice  nationale  en  1807  et  fut  pris  par  les 
Anglais,  auxquels  il  échappa  par  suite  d'une 
tempête  qui  jeia  leur  vaisseau  sur  les  côtes 
de  la  Hollande.  Recueilli  par  les  Hollandais, 
il  prit  du  service  dans  l'armée  de  ce  pays  et 
devint  secrétaire  d'un  officiel-supérieur.  Après 
avoir,  eu  cette  qualité,  voyagé  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie,  il  fit  la  campagne  d'Es- 
pagne et  fut  libéré  en  1812.  Revenu  en  Da-- 
nemark,  il  entra  dans  un  régiment  de  la 
garde  norvégienne,  avec  le  giada  de  lieute- 
nant, et  fut  vers  1816  nommé  professeur  à 
l'école  de  Nykjoebing,  où  il  resta  jusqu'en 
1825.  A  cette  époque,  il  rentra  dans  l'armée 
active  et  continua  de  servir  jusqu'en  1839.11 
s'adonna  ensuite  k  la  littérature,  publia  plu- 
sieurs journaux  qui  furent  presque  tous  sup- 
primés par  la  censure ,  entre  autres  l'Belsin- 
gœrpost,  celui,  qui  dura  le  plus  longtemps 
(1832-1834),  et  se  lança  ensuite  dans  le  com- 
merce des  grains  et  du'eafé,  dans  lequel  il 
acquit  une  assez  grande  aisance.  On  a  de  cet 
écrivain  :  Voyages  et  aventures  dans  les  pays 
étrangers  (Copenhague,  1826-1880);  Manuel 
du  fleuriste  (Copenhague,  1835-1836);  Des- 
cription d'Elseneur  et  du  château  de  Krom- 
borg  (1840);  Description  du  Slesvig  et  du 
Holstein  (1848)  ;  Chants  héroïques  danois,  an- 
ciens et  nouveaux  (1846). 

SCHALIKOFF  (Pierre-Ivanovitch,  prince 
de),  littérateur  russe,  né  dans  les  environs 
de  Moscou  en  1770,  mort  dans  cette  dernière 
ville  en  1838.  Son  existence  fut  entièrement 
consacrée  k  la  littérature.  On  lui  doit,  entre 
autres  écrits  :  Traité  des  sentiments  involon- 
taires (Moscou,  1798)  ;  Pensées,  caractères  et 
portraits  (Moscou,  1805)  ;  Recueil  des  mémoi- 
res et  œuvres  du  prince  Schalikoff',  répandus 
dans  les  journaux  (1816,  2  vol.);  Contes  en 
prose  et  en  vers  (1819).  M.  de  Schalikoff  a,  en 
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outre,  traduit  plusieurs  ouvrages  de  Chateau- 
briand et  de  tia"i  de  Genlis, 

SCHALI*  s.  m.  (châl).  Orthographe  peu 
usitée  du  mot  châle. 

SCHALL  (Jean-Adam),  missionnaire  jé- 
suite, né  à  Cologne  en  1591,  mort  en  Chine 
en  1669.  Appelé  à  la  cour  de  Pékin  avec 
le  Père  Térentius  pour  travailler  k  la  réfor- 
mation du  calendrier,  il  succéda  en  1630  à  son 
collègue  et  ami  dans  la  haute  fonction  dont 
l'avait  investi  la  confiance  de  l'empereur. 
Nommé  bientôt  après  conseiller  directeur  du 
bureau  des  affaires  célestes  et  président  du 
tribunal  des  mathématiques,  il  prit  assez  d'as- 
cendant sur  l'empereur  Chun-ti  pour  en 
obtenir  un  décret  autorisant  la  prédication 
du  christianisme. 

Mais  à  la  mort  de  Chun-ti, le  Père  Schall  fut 
dépossédé  de  sa  charge,  jeté  en  prison  avec 
tous  les  autres  missionnaires,  traîné  pendant 
neuf  mois  de  tribunal  en  tribunal  et  finale- 
ment condamné  k  être  coupé  en  morceaux. 
La  sentence,  toutefois,  ne  fut  pas  exécutée, 
le  malheureux  condamné  étant  mort  pendant 
les  longs  et  cruels  préparatifs  de  son  sup- 
plice. 

Le  Père  Schall  avait  puissamment  aidé  les 
Chinois  k  repousser  une  invasion  des  Tarta- 
res  en  se  chargeant  de  diriger  la  fonderie 
des  canons.  Il  a  laissé,  en  langue  chinoise,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  traitant  des  ma- 
thématiques. 

SCHALL  (Charles),  auteur  dramatique  alle- 
mand, né  k  Breslau  en  1780,  mort  en  1833. 
Fils  d'un  riche  négociant  et  destiné  lui-même 
à  la  carrière  commerciale,  il  y  renonça  pour 
suivre  le  penchant  qu'il  avait  pour  les  lettres 
et  fonda  le  Nouveau  journal  de  Breslau,  dont 
il  conserva  la  direction  jusqu'à  sa  mort.  Ré- 
sidant tour  k  tour  k  Breslau  et  à  Berlin,  il 
était  sans  cesse  occupé  de  plans  littéraires; 
mais  il  ne  se  décida  k  écrire  que  lorsqu'il  y 
fut  réduit  par  la  situation  de  plus  en  plus  pré- 
caire de  ses  affaires.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  petites  pièces  de  théâtre,  dont 
plusieurs  se  sont  maintenues  au  répertoire. 
Telles  sont,  entre  autres  :  la  Partie  de  whist 
interrompue;  Tragédie,  comédie,  lequel  des 
deux?  le  Baiser  et  le  soufflet;  la  Manie  du 
théâtre,  l'une  des  parodies  les  mieux  réussies 
de  la  vie  dramatique;  le  Bouton  et  l'habit  de 
laine,  sa  dernière  comédie,  qui  obtint  beau- 
coup de  succès;  VEpée  et  la  quenouille, 
drame  qui  fut  moins  heureux,  etc.  Ses  pre- 
mières comédies  avaient  été  publiées  ensem- 
ble en  1817.  Kahlert  fit  paraître  après  sa 
mort  ses  Rimes  et  énigmes  posthumes  (Bres- 
lau, 1849,  avec  une  biographie). 

SGHALLER  (Jules),  philosophe  allemand, 
né  k  Magdebourg  en  1810,  mort  en  1868.  Il 
commença  en  1829,  k  l'université  de  Halle, 
des  études  théologiques,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  s'adonner  à  la  philosophie,  k  la- 
quelle l'avaient  gagné  les  leçons  de  Rosen- 
kranz.  Reçu  en  1834  agrégé  de  philosophie, 
il  fut  nommé  en  1838  professeur  extraordi- 
naire, puis,  en  1861,  professeur  ordinaire  à 
la  même  université.  Il  a  beaucoup  contribue 
à  provoquer  l'intérêt  qui,  de  1840  k  1848, 
s'est  attaché  aux  travaux  de  l'école  philoso- 
phique de  Halle,  et  il  a  lui-même  exercé  par 
ses  cours  une  grande  influence.  Son  premier 
travail  littéraire  date  de  l'époque  où  la  phi- 
losophie de  Hegel  était  pour  la  première  fois 
en  butte  k  de  sérieuses  attaques.  Tout  en 
cherchant  a  répondre  k  ces  agressions  dans 
son  écrit  apologétique  intitulé:  la  Philoso- 
phie de  notre  temps  (Leipzig,  1837),  qui  con- 
tient une  excellente  analyse  de  l'Ontologie 
de  Fichte,  il  donnait  dans  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  le  Christ  historique  et  ta  phi- 
tosophie  (Leipzig,  1838),  son  opinion  sur 
les  éléments  philosophiques  que  Strauss  a 
pris  pour  base  dans  sa  Vie  de  Jésus.  On 
a  encore  de  luP:  Leçons  sur  Schleierma- 
cher  (Halle,  1844):  Exposition  et  critique 
de  la  philosophie  de  L.  Feuerbach  (Leipzig, 
1845)  ;  Histoire  de  laphilasophie  naturelle  de- 
puis Bacon  jusqu'à  notre  époque  (tome  1er, 
Leipzig,  1841  ;  tome  II,  Huile,  1844),  ouvrage 
reWiarquable  qui  peut  servir  d'introduction  à 
la  philosophie  naturelle;  la  Phrénotogie  dans 
ses  principes  et  d'après  sa  valeur  (Leipzig, 
1851),  écrit  dans  lequel  il  démontre  Je  peu  de 
solidité  de  la  science  phrénologique;  Corps 
et  âme  (Weimar,  1855;  3»  édit.,  1858),  bro- 
chure écrite  k  l'occasion  de  la  querelle  de 
principes  qui  s'était  élevée  entre  (Jarl  Vogt 
et  Rodolphe  Wagner;  Psychologie,  le  se- 
cond de  ses  grands  ouvrages,  mais  dont  il  ne 
fut  publié  jusqu'à  sa  mort  (1868)  que  le  pre- 
mier volume,  qui  a  pour  titre  :  la  Vie  de 
l'âme  (Weimar,  1860).  M.  Schaller  est,  en  ou- 
tre, l'auteur  du  second  volume,  si  important 
pour  l'esthétique,  des  Lettres  sur  le  Cosmos 
d'Alexandre  de  Bumboldt  (Leipzig,  1850). 
Enfin  il  a  édité  en  1853,  avec  Giebel,  VUni~ 
vers,  journal  populaire  des  sciences  naturelles, 
et  fourni  un  grand  nombre  d'articles  aux 
Annales  de  critique  scientifique  et  k  la  pre- 
mière année  des  Annales  de  Malle. 

SCHALLER  DE  SAINT-JOSEPH  (Jaroslav), 
géographe  allemand  du  xvm»  siècle,  mort  en 
1809.  Ii  appartenait  k  l'ordre  des  Ecoles  pies 
de  Prague,  et  on  lui  doit  ;  Topographie  du 
royaume  de  Bohême  (Prague,  1785,  17  vol.)  ; 
Vies  des  écrivains  de  l'ordre  des  lîcotes  pies 
(Prague,  1799, in-8°);  Pensées  sur  les  statuts 
de  l'ordre  des  piaristes  et  sur  leur  méthode 
d'enseignement  (Prague,  1805,  in-S»). 
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SCHALMAGANY  (Mohammed-lbn-Ali,  sur- 
nommé Al),  parce  qu'il  était  né  à  Schmalgan, 
bourg  du  district  de  Waset,  dans  l'Irak-Arabi, 
sectaire  arabe  du  Xe  siècle.  Il  soutenait  la 
transmigration  des  âmes  et  affirmait  que 
Dieu  était  présent  partout,  chez  les  bons 
comme  chez  les  méchants.  11  déniait  à  Moïse 
et  à  Mahomet  le  caractère  de  prophètes,  pré- 
tendant qu'ils  avaient  usurpé  la  dignité  pro- 
phétique et  la  suprême  autorité,  l'un  sur 
Aaron,  l'autre  sur  Ali.  Ce  dernier  prophète 
était,  d'après  Al  Sehalmagany,  le  plus  excel- 
lent des  mortels  et  le  plus  semblable  à  Dieu. 
Sehalmagany  niait  aussi  l'utilité  des  prières, 
des  aumônes  et  de  toute  espèce  de  culte  di- 
vin. Enfin,  il  autorisait  et  prescrivait  les  ma- 
riages même  les  plus  incestueux.  Il  soutenait 
que,  par  ce  moyen,  les  plus  éclairés  commu- 
niquaient leurs  lumières  aux  moins  instruits, 
et  il  assurait  que  les  hommes  qui  refusaient 
de  se  prêter  à  cette  espèce  de  communication 
ressusciteraient  après  leur  mort  dans  des 
corps  de  femmes.  11  convertit  k  sa  doctrine 
plusieurs  personnages  illustres,  parmi  les- 
quels le  calife  Moctader.  Arrêté  en  322  par 
ordre  du  vizir  Ibn-Moclah,  Sehalmagany  fut 
condamné  par  une  assemblée  de  docteurs  k 
être  pendu  et  brûlé,  ce  qui  fut  exécuté.  D'a- 
près Ibn-Tchounah,  ce  serait  Sehalmagany 
qui  aurait  donné  naissance  à  la  secte  des  illu- 
minés, transplantée  par  les  Arabes  en  Es- 
pagne. 

SCHAMANE  s.  m.  (cha-ma-ne).  Jongleur 
des  peuples  fétichistes  de  la  Sibérie. 

SCHAAIHAÏ,  célèbre  docteur  juif  du  i"  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne.  11  était  contem- 
porain du  célèbre  Hillel,  dont  il  combattit 
constamment  les  idées,  et  qui  ne  précéda  que 
de  peu  d'années  la  venue  de  Jésus.  L'anta- 
gonisme de  ces  deux  docteurs  et  de  leurs  éco- 
les se  révèle  k  chaque  instant  dans  le  Tal- 
mud.  Schammaï  défendit  contre  Hillel  les 
anciennes  traditions,  les  principes  d'autorité 
et  le  respect  inviolable  de  la  lettre  de  la 
loi.  Il  a  1  esprit  plus  étroit  que  Hillel,  mais 
plus  profond  peut-être.  Son  raisonnement  est 
franc  d'allures  et  va  sans  détour  aux  consé- 
quences que  Hillel,  plus  souple,  cherche  quel- 
quefois k  éviter.  C'est  une  nature  droite,  for- 
tement trempée,  mais  roide.  Il  a  le  caractère 
entier,  probe  et  fier.  Né  en  Palestine,  il  se 
distingua  de  Hillel,  qui  était  Babylonien,  par 
son  patriotisme,  et  un  de  ses  disciples,  nommé 
Saddoc,  paraît  avoir  travaillé  avec  Juda  le 
Galiléen  à  soulever  le  pays  contra  les  Ro- 
mains. Il  était  austère  et  grave,  comme  sa 
doctrine,  mais  aussi  absolu,  cassant,  très- 
irritable  et  très -obstiné.  On  a  dit  qu'il  fai- 
sait chasser  de  ses  écoles,  à  coups  de  bâton, 
ceux  qui  refusaient  d'entrer  dans  ses  idées. 
Voici  l'origine  de  ce  conte,  qui  se  trouve  dans 
le  Talmud  :  a  Je  me  convertirai  à  ta  religion, 
dit  un  païen  à  Schammaï,  si  tu  parviens  k 
me  l'enseigner  pendant  que  je  me  tiens  de- 
vant toi,  debout  sur  un  pied.  »  Schammaï 
irrité  le  fit  chasser  à  coups  de  bâton;  le 
païen  se  rendit  chez  Hillel  et  lui  adressa  la 
même  demande  :  a  Ce  que  tu  veux  que  l'on 
fasse  pour  toi,  fais-le  pour  les  autres,  lui  ré- 
pondit Hillel;  c'est  là  toute  la  loi  :  le  reste 
n'en  est  que. le  commentaire.  »  Il  est  aisé  de 
reconnaître  dans  ce  récit  un  simple  apolo- 
gue à  la  manière  orientale  et  destiné  à  ren- 
dre saisissant  le  caractère  des  deux  écoles, 
l'une  exclusive  et  formaliste,  l'autre  émi- 
nemment large  et  tolérante.  Tandis  que  Hil- 
lel établissait  la  liberté  d'interprétation,  c'est- 
à-dire  l'excellence  de  l'esprit,  sans  s'attacher 
à  la  lettre,  Schammaï  défendit  en  toutes  cir- 
constances la  lettre  de  la  loi,  les  pratiques 
extérieures  du  judaïsme,  les  solennités,  telles 
qu'elles  étaient  réglées  depuis  Moïse,  les  pres- 
criptions relatives  aux  viandes,  aux  vête- 
ments, aux  purifications,  etc.  Schammaï  et 
sa  doctrine  représentent,  dans  leur  intégrité, 
les  idées  que,  d'après  l'Evangile  et  les  Pères 
de  l'Eglise,  nous  attribuons  aux  pharisiens  ; 
cependant  il  est  certain  que  les  pharisiens 
inclinaient  beaucoup  plus  vers  les  doctrines 
de  Hillel  et  que  Schammaï  fut  vaincu  dans  sa 
lutte  contre  ce  docteur;  dans  le  Talmud,  il 
est  constamment  sacrifié  à  Hiliel  et  repré- 
senté comme  un  maître  insociable.  Une  des 
maximes  que  l'on  connaît  de  lui  :  a  Parlez 
peu,  agissez  beaucoup  et  accueillez  tout  le 
monde  d'un  air  aimable,  »  n'est  pourtant  pas 
d'un  méchant  homme.  On  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie.  Parmi  ses  disciples,  outre  Saddoc, 
on  cite  Boba-ben-Buta,  esprit  doux  et  conci- 
liant, et  ûostaï,  d'Itome. 

SCHAMIWATA  s.  m.  (ehamm-ina-ta).  Hist. 
relig.  Excommunication  chez  les  Juifs. 

SCHAMS-EDDYN-ILEM15CII  ou  AtTU- 
MASCH,  roi  de  Delhi,  né  en  Tartarie,  mort 
en  1236.  Vendu,  comme  Joseph,  par  ses  frères, 
il  passa  dans  les  mains  du  roi  de  Boukbara, 
fut  revendu  et  acheté  par  Cothoub-Eddyn- 
Aibek,  général,  puis  successeur  de  Chehab- 
Eddyn-Mohammed.  Schams  gagna  la  faveur 
de  Cothoub,  et  devint  successivement  grand 
veneur  du  roi,  puis  son  fils  adoptif  et  son 
gendre,  gouverneur  de  Gualyor,  vice-roi  de 
Boudaoun  et  lieutenant  général  du  royaume. 
11  se  révolta  contre  le  fils  de  Cothoub  et  monta 
sur  le  trône  en  1211.  Schams  comprima  plu- 
sieurs révoltes  et  vainquit  Ildouz,  roi  de 
Ghazna  en  1215  ;  il  vainquit  de  même  Nassir- 
EUdyn-Kobah,  en  1217,  et  s'empara  de  ses 
Etats.  En  1225,  Schams  conquit  Behar  et  le 
Bengale.  Il  perdit  bientôt  fa  première  de  ces 
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conquêtes.  Mais  il  se  dédommagea  en  1233  en 
prenant  successivement  Gualyor,  puis  Oud- 
gein,  où  il  détruisit  un  temple  indou  célèbre, 
dont  il  transporta  toutes  les  idoles  à  Delhi. 

SCHAMYL  ou  SCHEMYL  (Ben-Mohammed- 
Schamyl-Effendi),  surnommé  le  Prince  <ie» 
croyant»,  célèbre  iman  (prophète)  et  sultan 
des  montagnards  du  Caucase,  né  à  l'Aoul 
d'Himry,  dans  le  territoire  desTartares  Kois- 
soubelins  (Daghestan  septentrional),  en  1797. 
mort  près  de  Moscou  en  avril  1871.  Dès  son 
enfance,  il  donna  des  preuves  d'une  fierté  et 
d'une  volonté  inflexibles,  fit  une  étude  profonde 
de  la  grammaire  et  de  la  philosophie  arabes 
sous  la  direction  du  mollah  (  prêtre  )  Djelal- 
ed-Din,  et  embrassa  sans  réserve  la  doctrine 
de  Kasi-Mollah,  qui  était  une  nouvelle  forme 
du  sofisme  et  qui  eut  bientôt  recruté  de 
nombreux  sectaires  dans  les  tribus  éparses  du 
Daghestan. 

Lorsque,  en  1824,  éelatacontre les  Russes  le 
soulèvement  conduit  par  Yermolaff,  Schamyl, 
qui  avait  jusqu'alors  mené  la  vie  d'un  reli- 
gieux, prit  part  à  la  lutte,  avec  son  maître 
Kasi-Mollah,  et,  lorsque  les  Russes  victo- 
rieux eurent  pénétré,  sous  les  ordres  de  Ros- 
sen,  dans  le  Koissou,  il  s'enferma  avec  lui 
dans  la  forteresse  d  Himry,  pour  y  atten- 
dre l'ennemi.  Dans  l'assaut  donné  à  cette  for- 
teresse, le  18  octobre  1831,  Kasi-Mollah  et 
tous  les  défenseurs  de  la  place  furent  massa- 
crés; seul,  Schamyl,  quoique  grièvement 
blessé,  put  échapper  à  la  mort.  La  réputation 
de  sainteté,  dont  il  jouissait  depuis  longtemps 
déjà,  fut  encore  accrue  par  ce  salut  miracu- 
leux, et,  Hassam-Bey,  successeur  de  Kasi- 
Mollah,  ayant  été  assassiné  en  1834,  Schamyl 
fut  élu  chef  de  la  secte.  Il  se  servit  alors  de 
l'influence  que  lui  donnaientson  pouvoir  reli- 
gieux et  le  fanatisme  de  ses  adhérents  pour 
réunir  sous  un  gouvernement  unique  les  dif- 
férentes tribus  des  montagnards  du  Daghes- 
tan (Tchetchenzes ,  Lesghiens,  Koumou- 
kes,  etc.),  et  forma  ainsi  une  sorte  d'Etat 
théocratique,  mais  ayant  une  organisation 
militaire,  dont  l'existence  s'affirma  dès  1839. 

Le  premier  adversaire  de  Schamyl  fut  le 
général  Grabbe  qui,  le  il  juin  1839,  parut 
avec  son  armée  devant  le  fort  d'Aehoul0'o, 
résidence  de  l'iman,  et  qui  le  prit  d'assaut 
le  22  août  suivant,  après  une  lutte  acharnée. 
Schamyl  s'échappa  encore  d'une  manière  mi- 
raculeuse et  se  retira  dans  la  forteresse  de 
Dargo,  En  mai  1842,  il  y  fut  attaqué  par  les 
Russes,  les  repoussa  on  leur  faisant  éprou- 
ver des  pertes  énormes  et  envahit  lui-même, 
l'année  suivante,  le  pays  des  Avares,  qui  était 
soumis  à  la  Russie. 

Lorsque  Woronzow  eut  été  nommé,  en  1844, 
gouverneur  du  Caucase,  la  guerre  prit  une 
tournure  plus  favorable  pour  les  Russes  ;  mais 
les  montagnards,  conduits  par  Schamyl  et 
par  ses  uaïbs  (lieutenants),  leur  firent  encore 
essuyer  de  grandes  pertes,  qui  ne  les  empê- 
chèrent pas  cependant  de  s'emparer,  en  1845, 
de  Dargo,  en  y  sacrifiant,  il  est  vrai,  un  grand 
nombre  de  soldats.  L'année  suivante,  Schamyl 
pénétra  dans  la  Kabarda,  mettant  tout  à  feu 
et  à  sang,  s'empara  de  la  forteresse  de  Ger- 
ghebil,  construite  par  les  Russes,  et  la  dé- 
fendit en  personne  pendant  les  assauts  que 
Woronzov  y  donna  inutilement  du  13  au 
16  juin  1847  ;  puis  l'iman  se  retira  dans  la 
forteresse  de  Salty,  d'où  il  réussit  à  gagner 
les  montagnes  en  1848.  11  eut  le  mémo  bon- 
heur en  1849,  lorsque  la  forteresse  d'A- 
choulgo  fut  tombée  aux  mains  des  Russes, 
après  un  siège  de  neuf  mois  et  trois  assauts 
(27  juillet,  17  août  et  21-29  août),  dans  les- 
quels il  perdit  un  fils  et  une  de  ses  femmes. 
Affaibli,  mais  non  découragé,  il  se  mit  aussi- 
tôt en  devoir  de  réchauffer  le  zèle  des  mon- 
tagnards et  de  les  appeler  tous  à  la  guerre 
sainte  contre  les  Russes,  et,  dès  1850,  il  put 
les  combattre  de  nouveau  à  la  fois  sur  le  Te- 
rek  et  sur  le  Kouban.  Les  combats  les  plus 
acharnés  furent  livrés  sur  la  ligne  des  Les- 
ghieus,  sur  la  ligne  de  Laba,  où  commanduit 
Mohammed-Emin  et  dans  le  Daghestan,  où 
Schamyl  dirigeait  lui-même  les  opérations. 
Tandis  que  Mohammed-Emin  reprenait  k 
l'ouest  toute  la  rive  gauche  du  Kouban,  et 
qu'à  l'est  Mourad-Bey  rejetait  les  Russes  au 
delà  du  Terek,  Schamyl  opérait  lui-même 
(1850-1851)  le  long  de  la  Tohetchna  et  péné- 
trait jusque  dans  les  plaines  transcauoasi- 
ques.  Mais,  malgré  ses  succès,  ou  plutôt,  k 
cause  de  ses  succès,  l'iman  avait  perdu  ses 
plus  braves  guerriers,  et  la  confiance  des 
montagnards  dans  leur  chef  commençait  k 
diminuer.  En  outre,  l'énergique  Bariatinski 
fut  appelé  à  cette  époque  au  commandement 
de  la  ligne  orientale  du  Caucase  et  ne  laissa 
bientôt  plus  k  son  adversaire  d'autre  alterna- 
tive que  la  défensive.  Lorsque  éclata  la 
guerre  d'Orient,  Schamyl  reçut,  il  est  vrai, 
des  Turcs  et  des  puissances  occidentales  des 
secours  en  armes  et  en  argent,  au  moment 
où  les  Russes  se  trouvaient  obligés  de  rappe- 
ler du  Caucase  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes;  mais  ces  secours  arrivaient  trop 
tard.  L'iman  réunit  ses  guerriers,  et,  par  une 
invasion  hardie,  répandit  l'alarme  dans  les 
possessions  russes  jusqu'à  Tiflis.  Il  s'empara, 
dans  cette  expédition,  de  deux  princesses 
géorgiennes,  qu'il  échangea  contre  Son  fils, 
qui  était  depuis  plusieurs  années  retenu  pri- 
sonnier k  Saint-Pétersbourg. 

Soit  par  faiblesse,  soit  par  calcul,  pendant 
l'année  1855,  il  n'entreprit  rien  contre  ses 
ennemis,  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  po- 
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sition  la  plus  critique.  Mais,  après  la  paix  de 
Paris  en  1856,  les  Russes  reprirent  avec  une 
nouvelle  vigueur  leurs  opérations  au  Caucase 
et,  par  les  progrès  -successifs  qu'ils  firent, 
restreignirent  de  plus  en  plus  le  cercle  dans 
lequel  ieur  adversaire  était  enfermé.  Après 
s'être  emparés  de  l'importante  passe  d  Ar- 
goun,  ils  remportèrent  sur  Schamyl,  le 
Il  août  1858,  une  sanglante  victoire  près  de 
l'aoul  d'Ismaïl,  et,  le  12  avril  1859,  s'empa- 
rèrent, après  un  long  siège,  de  la  forteresse 
de  Wcden. 
Ce  dernier  succès  porta  un  coup  fatal  k  la 

Puissance  de  l'iman.  Eatiguées  de  la  lutte, 
îs  tribus  se  soumirent  l'une  après  l'autre,  et 
jusqu'aux  plus  fidèles  partisans  du  héros  du 
Caucase  passèrent  du  côté  des  Russes.  Scha- 
myl se  retira  alors  dans  son  dernier  asile,  la 
forteresse  de  Ghunib,  située  sur  un  rocher 
escarpé  du  Dahestan,  entre  la  route  militaire 
de  Géorgie  et  la  mer  Caspienne.  Après  une 
série  de  combats  acharnés,  dans  lesquels 
succombèrent  la  plupart  des  derniers  défen- 
seurs de  l'iman,  le  général  Bariatynski  s'em- 
para du  dernier  boulevard  de  la  liberté  dans 
le  Caucase,  et  Schamyl  fut  fait  prisonnier 
avec  ce  qui  restait  de  ses  fidèles  mourides.  Ce 
fut  ainsi  qu'échouèrent  ses  efforts  pour  fon- 
der dans  le  Caucase  un  royaume  mahométan 
indépendant,  qui  devait  arrêter  les  progrès 
de  la  Russie  dans  l'Asie  méridionale.  Les 
prisonniers  furent  conduits  à  Saint-Péters- 
bourg, où  ils  furent  traités  avec  certains 
égards.  Plus  tard,  Schamyl  obtint  la  permis- 
sion de  se  retirer  a  Kalouga  avec  sa  famille. 
Voici  le  jugement  porté  sur  le  héros  cau- 
casien par  M.  Ed.  Dulaurier,  dans  la  Ileuue 
des  Deux-Mondes  : 

«  La  durée  de  la  domination  de  Schamyl, 
trop  courte  pour  lui  permettre  d'achever  son 
œuvre  de  régénération,  a  été  suffisante 
néanmoins  pour  laisser  dans  le  Caucase  une 
trace  profonde  et  ineffaçable.  Les  germes 
d'organisation  et  de  civilisation  qu'il  y  a  dé- 
posés ne  sont  pas  perdus  et  profiteront  k 
ceux  qui  sont  appelés  à  lui  succéder.  La  dic- 
tature dont  il  a  été  armé  a  été  violente,  mais 
nécessitée  par  les  exigences  de  sa  position 
vis-à-vis  des  tribus  indomptables  qu'il  avait 
à  tenir  sous  le  frein,  par  un  état  de  guerre  et 
de  défense  à  outrance,  par  le  besoin  de  se 
prémunir  sans  cesse  contre  la  trahison  et  les 
rancunes  particulières.  Elle  a  été  satisfai- 
sante aussi  pour  les  tribus,  en  leur  appre- 
nant la  discipline  du  commandement  et  de  la 
loi,  en  faisant  taire  leurs  haines  particulières, 
en  les  forçant  au  respect  de  la  vie  et  de  la 
propriété  d'autrui,  et  en  leur  enseignant  à 
chercher  la  sanction  de  la  justice,  non  dans 
l'usage  de  la  force  brutale,  mais  dans  le  re- 
cours à  une  autorité  supérieure,  impartiale 
et  uit'.laire  pour  tous.  Si  sa  sévérité  fut 
inexorable,  on  ne  saurait  lui  reprocher  aucun 
acte  de  cruauté  inutile.  Les  Russes  ont  pro- 
clamé eux-mêmes  son  humanité  envers  ses 
prisonniers  ;  plus  ils  étaient  près  de  sa  per- 
sonne, plus  leur  sort  était  doux.  Ceux  qui 
étaient  échus  à  ses  naïbs  et  qui  avaient  à  se 
plaindre  leur  étaient  retirés,  aussitôt  qu'il 
apprenait  leurs  griefs,  et  il  les  tenait  désor- 
mais sous  ses  yeux. 

a  En  recherchant  quels  services  le  gouver- 
nement de  Schamyl  a  pu  rendre  aux  monta- 
gnards, nous  avons  à  constater  sa  funeste 
influence  sur  leur  indépendance  intérieure  ; 
influence  qui  ne  s'est  trahie  qu'à  la  longue  et 
telle  que  l'iman  n'avait  pu  le  prévoir;  en  les 
courbant  sous  une  autorité  absolue,  unique, 
il  a  affaibli  leur  ressort  Je  plus  puissant,  l'i- 
nitiative individuelle  et  la  résistance  sponta- 
née. Cette  force  immense  que  la  concentra- 
tion du  pouvoir  entre  ses  mains  lui  avait 
donnée  d'abord,  recelait  une  cause  d'affai- 
blissement. En  poursuivant  le  vol,  le  brigan- 
dage et  la  vendette,  en  comprimant  les  dis- 
sensions et  les  rivalités,  Schamyl  a  détruit 
les  habitudes  qui  entretenaient  1  esprit  guer- 
rier des  Tchetchenze  et  des  Lesghis  et  for- 
maient des  chefs  de  parti  braves,  rusés  et 
entreprenants.  » 

Scba-NamebOU  Livre  des  Rais,  vaste  épo- 
pée persane,  rédigée  au  xio  siècle  de  notre 
ère  par  Aboul-Rassim  Ferdousi.  Ce  poëme, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  cent  vingt  mille 
vers,  embrasse  une  période  de  plus  de  trois 
mille  ans.  Il  raconte  l'histoire  de  la  Perse  de- 
puis la  création  du  monde.  Ferdousi,  qui  a 
passé  trente-cinq  ans  à  l'écrire,  y  a  réuni 
toutes  les  traditions  et  toutes  les  légendes 
qui,  à  l'époque  ou  il  vivait,  s'étaient  conser- 
vées sur  les  anciens  Perses.  Cette  vaste  com- 
position fut  exécutée  par  l'ordre  de  Mahmoud 
le  Gaznèvide.  Le  sultan  avait  fondé  une  Aca- 
démie pour  rechercher  tous  les  matériaux  de 
l'histoire  ancienne.  Il  demandait  avidement 
un  poète  qui  pût  réunir  tous  les  matériaux 
déjà  amassés  dans  l'ensemble  d'un  vaste 
poème.  Ansari  proposa  Ferdousi  k  Mahmoud , 
et  c'est  ainsi  que  fut  confiée  à  ce  dernier 
l'exécution  du  Scha-Nameh.  Nous  n'avons 
point  à  raconter  la  vie  malheureuse  de  Fer- 
dousi, envers  lequel  le  grand  Mahmoud  se 
montra  ingrat  ;  parlons  seulement  du  poBme. 
Le  premier  épisode  que  Ferdousi  composa  fut 
celui  de  Zohak  et  do  Féridoun  ;  et,  k  soixante 
et  onze  ans,  il  écrivait  dans  son  pcônie, 
confident  de  ses  chagrins:  «  Lorsque  j'eus 
atteint  soixante  et  onze  ans,  le  ciel  s'humilia 
devant  mou  poème.  »  Il  y  avait  alors  trente- 
cinq  ans  qu'il  y  travaillait,  dit-il  lui-même. 
C'est  donc  à  trente-six  ans  qu'il  l'avait  coin- 
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mencé.  Les  Persans  considèrent  FHrdous 
comme  leur  plus  grand  poète,  non-seulement 
pour  la  puissance  de  l'inspiration,  mais  en- 
core pour  la  perfection  do  la  forme.  LeSchti' 
Nameh.  se  range,  en  effet,  parmi  les  plus 
merveilleuses  créations  de  l'esprit  humain. 
Il  a  sa  place  k  côté  du  Maltabhnrata,  du  Ra- 
mayana,  de  l'Iliade  et  des  Nibelunijen.  C'est 
à  tort  qu'on  a  essayé  de-  refuser  à  ce  poème 
le  caractère  de  l'épopée.  Si  l'épopée  était  la 
narration  d'une  action  précise  enfermée  en 
des  limites  précises,  le  Livre  des  Jiois,  k  coup 
sûr,  ne  serait  pas  une  épopée.  Mais  l'esprit 
qui  le  soutient,  les  traditions  populaires  qui 
en  font  la  substance,  et  son  objet  tout  natio- 
nal en  font  réellement  une  épopée,  différente 
de  l'épopée  grecque,  mais  conforme  k  l'his- 
toire et  au  génie  du  peuple  pour  qui  il  est 
écrit. 

Les  ennemis  et  les  envieux  de  Ferdousi  lui 
reprochaient  précisément  de  n'avoir  aucun 
mérite  d'invention  et  d'écrire  simplement  sous 
la  dictée  de  la  tradition.  Ce  reproche  fait  la 
gloire  de  Ferdousi.  Il  n'a  point  fuit,  comme 
Virgile,  une  épopée  littéraire  aveu  des  maté- 
riaux, insuffisants  d'ailleurs.  Il  n'a  fuit  que 
rimer  pour  ainsi  dire  les  légendes  et  les  tra- 
ditions de  son  pays.  Les  sultans  qui  avaient 
précédé  Mahmoud  avaient  toujuuis  cherché 
à  rassembler  les  traditions  nationales  de  la 
Perse,  espérant  ainsi  ressusciter  la  nation 
persane  et  s'affranchir  du  califat.  Cette 
tâche  toute  politique,  qui  n'a  été  achevée 
que  sous  Mahmoud,  avait  reçu  cependant 
avant  lui  des  commencements  d'exécution  ; 
dès  le  vie  siècle,  par  exemple,  une  première 
coordination  des  traditions  épiques  de  l'Iran 
avait  été  tentée  par  Nouschirwan,qui  fit  re- 
cueillir dans  son  empire  les  récits  populaires 
sur  les  anciens  rois.  Iiezdedjerd,  roi  de  la  race 
des  Sassanides,  fit  reprendre  et  mettre  en 
ordre  le  travail  de  Nouschirwan  par  le  dikhnn 
Danischwer.  Vers  l'an  260  de  l'hégire,  Iakuub, 
fils  de  Leis,  fondateur  de  ladynastiedes  Suf- 
farides,  fit  composer  un  Liore  des  Jiois  avec 
les  traditions  déjà  recueillies.  Enfin,  en  360 
ou  365  de  l'hégire,  le  Guèbre  Dukiki,  sous 
Abou-Salih-Mansour  le  Sassanide,  reçut  l'or- 
dre de  mettre  en  vers  l'ouvrage  de  Danisch- 
wer. Le  livre  de  Dakiki  commençait  à  Gus- 
tasp.  Tels  sont  les  prédécesseurs  qui  ont  pré- 
paré et  déjà  manié  la  matière  mise  en  œuvra 
par  Ferdousi.  Lui-même,  dan3  un  des  pre- 
miers chapitres  de  son  Scha-Nameh,  rend 
justice  à  ses  devanciers  et  déclare  qu'il  n'a 
fait  que  suivre  la  tradition.  M.  Vullembourg 
a  traduit  quelques  morceaux  du  Scha-Nanie/t 
dans  une  notice  qu'il  a  donnée  de  co  poème. 
M.  Jules  Molil  a  publié  déjà  plusieurs  vol. 
in-fol.  (Imprimerie  nationale)  de  la  traduc- 
tion du  Scha-Nameh. 

SCI1ANDAU,  bourg  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  de  Dresde,bailliage  et  à  7  kiloin.  S.-E. 
de  Hohnstein,  sur  la  rive  droite  de  l'Elite  ; 
2,000  hab.  Carrières  de  pierres  de  taille  ; 
construction  de  bateaux  ;  commerce  de  bois, 
articles  de  fer  ;  source  ferrugineuse. 

SCI1ANFARA,  poète  arabe.  V.  Chanfara. 

SCHANGINIE  s.  f.  (chan-ji-nî  — de  Schan- 

Îtin,  nattir.  allcin.).  Bot.  Genre  de  p.untes,  de 
a  famille  desutriplicées,  tribu  des  suédim'i  s, 
dont  l'espèce  type  croît  sur  les  monts  Altaï. 

SCHANK  (John),  amiral  anglais,  né  vers 
1746,  mort  à  Dawlish  en  1823.  Il  commença 
à  servir  dans  la  marine  dès  1757,  monta  len- 
tement de  grade  en  grado,  et  enfin,  après 
dix-huit  ans  de  service  fut  nommé  lieute- 
nant. C'est  alors  qu'il  commença  k  se  distin- 
guer par  diverses  découvertes  dans  la  méca- 
nique, sa  science  de  prédilection.  Nommé  sur- 
intendant du  département  maritime  à  Saint- 
Jean,  puis  capitaine  en  second,  puis  enfin, 
en  1783,  capitaine  en  premier,  Schank  con- 
tinua de  se  livrer  à  l'étude  de  la  mécanique. 
U  imagina  de  faire  donner  aux  navires  une 
nouvelle  forme  qui,  à  la  suite  d'expériences 
faites  en  1790,  fut  reconnue  excellente  pour 
les  faire  naviguer  avec  plus  de  rapidité. 
En  1794,  Schank  partit  en  qualité  d'agent 
général  pour  les  transports  devinés  à  con- 
voyer les  troupes  qui  se  rendaient  aux  Indes 
occidentales.  Il  rendit  de  grands  services 
en  1799,  lors  de  l'oxpédition  do  Hollande,  et 
fut  ensuite  nommé  l'un  des  commissaires  du 
conseil  del'amirauté.  Démissionnaire  en  1802, 
Schank  reprit  service  dans  la  marine  après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  et  fut  chargé 
d'inspecter  les  côtes  depuis  Holy-Isiand  jus- 
qu'à Portsmouth.  Il  devint  successivement 
contre-amiral  en  1805,  vice-amiral  en  1810, 
enfin  amiral  du  pavillon  bleu  en  1821.  Schank 
fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  pour  l'en- 
couragement et  l'amélioration  de  l'architec- 
ture navale.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé: 
Esquisse  de  deux  bateaux  et  d'un  cutter  avec 
des  quilles  glissantes  (1793,  in-fol.). 

SCHANNAT  (Jean-Frédéric),  historien  al- 
lemand, ué  à  Luxembourg  en  1683,  mort  à 
Heidelberg  en  1739.  Il  suivit  les  cours  de 
droit  à  Louvain,  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Malines  et  publia,  eu  1707,  son  Histoire  iu 
comtede il/aNs/eta  (Luxembourg,  1707,  in-12), 
dont  le  succès  le  détermina  à  renoncer  à  sa 
profession  d'avocat  pour  embrasser  la  car- 
rière ecclésiastique,  plus  favorable,  suivant 
lui,  aux  sérieuses  études.  En  sus  de  l'ouvrage 
cité  plus  haut,  on  doit  à  Schannat  :  Vindemis 
liiterariœ  (Fulde  et  Leipzig,  1783,  S  vol. 
in-fol.);  Corp  us  traditionurn  F  uldensium  (Leip- 
zig, 1724,  in-fol.);  Histoire  abrégée  de  la  mai- 
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son  Palatine,  en  français  (Francfort,  1740, 
in-12);  Concilia  Germanise  (Cologne,  1750, 
11  vol.  in-fol.). 

SC11AN-SI,  province  de  l'empire  chinois. 
V.  Cian-Si. 

SCHAN-TOUNG,  une  des  provinces  de  l'em- 
pire chinois.  V.  Chan-Toung. 

SCHAO-KING ,  ville  de  l'empire  chinois. 
V.  Ckao-King. 

SCHAPSKA  ou  TCHAPSKA  S.  m.  (cha- 
psku).Cost.  milit.  Shako  polonais  dont  la  par- 
tie supérieure  est  carrée  :  Les  lanciers  por- 
taient le  schapska.  Il  On  écrit  aussi  czapska 
et  sz,.pka. 

—  Encycl.  V.  czapska. 

SCHAPZIGUER    s.    m.    (  cha-pzi-ghèr  ). 

Cointi.  Sorte  de  fromage  suisse. 

SCHARAB-ÉMINI  s.  m.  (eha-ra-bé-mi-ni). 
Hist.  ottom.  Inspecteur  des  vins. 

SCHARAFI  s.  m.  (cha-ra-fi  —  du  nom  du 
sulttui  Aschraf).  Métrol.  Nom  que  les  voya- 
geur» donnent  quelquefois  aux  sultanéys 
d'Egypte  frappés  par  Aschraf.  Il  Nomquel'on 
donna  aussi  aux  chérassis  de  Perse.  On  disait 
autr;  fois  séraphin,  tl  On  trouve  aussi  sché- 
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SCHARAND1N  (Jean-Jacques),  médecin 
suisse  du  xviie  siècle,  né  à  Soleure.  On  lui 
doit  deux  ouvrages  ;  le  premier  est  intitulé  : 
Ratii  conservante  sanitatis(A.msleràa.m,1649, 
in-8c)  ;  l'autre  porte  pour  titre  .  Moduset  ra- 
tio visendi  mgros  (Soleure  ,  1670,  in-12). 

SCHARBERG  (Joseph  Bedeus de),  historien 
et  administrateur  allemand,  né  à  Hermann- 
stad.  (Transylvanie)  en  1793,  mort  dans  la 
niérre  ville  en  1858.  Successivement  direc- 
teur de  la  commission  scolaire  et  ecclésias- 
tique de  la  Transylvanie,  commissaire  supé- 
rieur de  ce  pays,  directeur  du  consistoire 
supérieur  de  l'Église  évangélique,  il  a  pu- 
blié un  Allas  historique,  généalogique  et  géo- 
graphique de  la  Hongrie  et  de  ses  annexes 
(184!î,  S  livraisons  gr.  in-fol.). 

SCHARCHOESCHI  's.  m.  (char-ko-es-chi). 
Mamm,  Nom  donné  par  les  Mongols  à  une 
grarde  antilope. 

SOI  ARD  (Simon),érudit  et  compilateur  alle- 
mand, né  en  Saxe  vers  1535,  mort  en  1573. 
Il  élait  assesseur  à  la  chambre  impériale  de 
Spiie.  Entre  autres  ouvrages,  on  a  de  lui: 
Cer  nanicarumrerum  quatuor  vetusiiores  chvo- 
nog-aphi  (Francfort,  1556);  c'est  le  premier 
recueil  qu'on  ait  donné  des  historiens  de  l'Ai- 
le m  igné  ;  Opus  historicum  de  rébus  germa- 
nicit  (Bâte,  1574),  collection  estimée;  Lexicon 
juridieum  (Bâle,  1582,  in-fol.)  ;  De  élections 
Germanorum  principum  (Strasbourg,  1609, 
in-fo). 

S:HARDACQ  s.  m.  (char-dak).  Art  milit. 
Nom  donné  par  quelques  auteurs  aux  ouvra- 
ges en  charpente  que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment BLOCKHAUS. 

S:HARFENBERG  (Georges-Louis),  entomo- 
logiste allemand,  né  à  Humpfershausen  en 
17-lii,  mortvà  Ritschenhausen  en  1810.  Il  com- 
mença par  être  instituteur.  Devenu, en  1781, 
pasteur  de  Ritschenhausen.il  étudia  la  science 
fonjstière  et  fut  membre  d'une  société  insti- 
tuée pour  ce  genre  d'études  kDreissigacker. 
Il  £,  publié  une  Histoire  naturelle  complète 
des  insectes  nuisibles  aux  forêts  (Leipzig, 
1804,  3  vol.  in-4°)  avec  13  planches,  et  plu- 
sieurs mémoires  insérés  dans  le  journal  de 
Scriba. 

SCHARFFENBERG  (Albrecht  von),  poste 
allomaml  du  moyen  âge,  qui  vécut  en  Bavière 
de  1325  à  1350.  11  est  l'un  des  principaux  au- 
teurs de  Titurel,  poëine  chevaleresque  qui 
fair  suite  au  ParciuaZ  deWolfram  von  Eschen- 
bach.  L'édition  originale  du  Titurel  est  de 
1477  (in-fol.),  sans  nom  de  ville  ni  de  librairie. 

ECHARHLUS  s.  m.  (char-lus).  Hist.  ottom. 
Co  umis  des  bureaux  publics. 

î.CHARIGI  s.  m.  (cha-ri-ji).  Sorte  de  vio- 
lon indou. 

—  Enoycl.  La  forme,  ainsi  que  le  son  criard 
de  cet  instrument, rappelle  assez  exactement 
la  pochette  de  nos  maîtres  à  danser.  Pour 
plis  d'analogie  encore, l'office  du badia-cara, 
joi  eur  de  sciiarigi,  est  d'accompagner  la  nd- 
tel  ou  danse  des  ba3-adëres  indoues.  L'or- 
ch  sstre  complet  qui  anime  de  sa  musique  plus 
ou  moins  fantastique,  mais  parfois  d'une  har- 
menie  assez  agréable,  quoique  toujours  bi- 
za  're,  les  danses,  ou  plutôt  la  pantomime  des 
bayadères,  se  compose  ordinairement  de  qua- 
tre instruments,  le  scharigi  d'abord,  puis  les 
kausias,  petites  cymbales  de  métal  que  l'on 
frappe  les  unes  contre  les  autres  ;  le  touri, 
es  iéce  de  trompette  en  cuivre,  le  sani,  sorte 
de  haulbois.  En  outre,  les  bayacléres  jouent, 
to  Jt  en  dansant,  de  deux  instruments  à  cordes, 
ur  silara  et  un  dotara,  dont  elles  se  servent 
ordinairement  avec  assez  d'habileté  et  en 
assez  bon  accord  avec  l'orchestre. 

SCHARK.OÉ  ou  SCHARDA11,  ville  de  la  Tur- 
que d'Europe,  danslepachaliket  à  64  kilom. 
S.-Ë.  de  Nissa,  près  de  la  rive  gauche  de  la 
Movava  ;  8,000  hab.  Importante  fabrication 
au  tapis. 

SCI1ARLING  (Karl-Emile),  théologien  da- 
nois, ne  k  Copenhague  le  28  juillet  1803. 
Nsimné  0H1S2S  docteur  en  théologie,  il  reçut 
de  l'université  une  pension  pour  aller  com- 
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pléter  ses  études  en  France  at  en  Allemagne 
pendant  les  années  1829  etet  1830.  De  retour 
en  Danemark,  il  fut  chargé  de  faire. des 
conférences  de  morale  et  de  théologie  kl'a- 
'cadémie  Soroe.  Un  choix  de  ces  conférences 
a  paru  k  Copenhague,  en  1838,  sous  ce  titre  : 
Quel  est  le  but,  quelle  est  la  portée,  quels  ont 
été  les  résultats  des  recherches  scientifiques 
des  théologiens  sur  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament? L'année  suivante,  il  obtint  une  chaire 
k  l'université  de  Copenhague,  dont  il  fut 
nommé  recteur  en  1843.  De  1837  k  1855,  il  a 
publié  avec  M.  Engelstoft  la  Revue  théolo- 
gique, dans  laquelle  il  a  fait  paraître  de  nom- 
breux articles.  On  a  encore  de  lui:  des  Ser- 
mons, des  Discours  de  circonstance  (1846)  ;  les 
Ebioniles  J1843)  ;  Doctrine  et  destinée  de  Mi- 
chel de  Molinos  (1852),  M.  Scharling  est  mem- 
bre de  l'Académie  danoise  depuis  1855. 

SCHARLING  (Edouard- Auguste),  chimiste 
danois,  frère  du  précédent,  né  à  Copenhague 
le  1er  mars  1807.  Il  fit  successivement  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  à  Gœttingue,  à 
Giessen,  à  Paris,  à  Londres  et  à  l'université 
de  Heidelberg.  En  1840,  il  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  k  l'école  de  chirurgie  de 
Copenhague  et  chargé  de  faire  des  confé- 
rences sur  cette  science  à  l'institut  polytech- 
nique. Trois  ans  après,  il  a  été  admis  à  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Copenhague,  section 
des  sciences  physiques.  Il  a  publié  sa  remar- 
quable thèse  pour  le  doctorat,  De  chimicis 
calculorum  vesicariorum  rationibus  (1839),  qui 
a  été  traduite  en  anglais.  Un  a  de  lui  aussi  de 
nombreux  mémoires  scientifiques. 

SCIIARNHORST  (Gérard-David) ,  général 
prussien,  né  à  Bordenau  (Hanovre)  en  1755, 
mort  à  Prague  en  1813.  Fils  d'un  paysan, 
il  ne  reçut  qu'une  instruction  élémentaire, 
entra  k  dix-huit  ans  au  service  du  comte  de 
Lippe,  puis  passa  dans  l'armée  hanovrienne 
avec  le  grade  de  porte-enseigne  (1776).  Nommé 
lieutenant  d'artillerie  en  1780,  Scharnhorst 
devint,  en  I7S6,  professeur  à  l'école  d'artil- 
lerie de  Hanovre,  où  il  resta  dix  ans,  se 
livra  à  des  études  approfondies  et  écrivit  son 
Manuel  des  officiers.  En  1792,  il  fut  promu 
capitaine  et  rejoignit,  l'année  suivante,  avec 
un  corps  auxiliaire  hanovrien,  les  Anglais  en 
Hollande.  Pendant  la  campagne  contre  les 
Français,  il  se  distingua  k  Hondschoote, 
à  Menin  et  fut  vivement  frappé  alors  des 
vices  de  l'ancienne  tactique,  qu'il  se  proposa 
de  réformer.  Nommé  successivement  major, 
aide  quartier-maître  (1794),  lieutenant-colonel 
(1796),  il  sévit  refuser  un  régiment  parce 
qu'il  n'était  pas  noble  et  entra,  en  1801,  dans 
l'armée  prussienne  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel  instructeur  à  1  Académie  royale  de 
Berlin.  Il  créa  dans  cette  ville  une  société 
militaire,  lit  des  cours  dans  lesquels  il  initia 
les  officiers  prussiens  aux  principes  de  la 
nouvelle  tactique  et  attira  sur  lui  1  attention 
du  roi  de  Prusse,  qui  l'anoblit,  le  nomma  co- 
lonel et  le  chargea  de  l'éducation  militaire 
du  prince  royal.  Lors  de  la  guerre  avec  la 
France  en  l8û6,Scharnhorst  passa  à  l'état- 
major  du  duc  de  Brunswick,  fut  blessé  à 
Auerstredt  et  contribua  à  diriger  la  retraite 
du  corps  de  Blùcher  sur  Lubeck.  Fait  pri- 
sonnier dans  cette  ville,  il  fut  échangé  peu 
après  et  prit  part  à  la  bataille  d'Eylau.  Après 
la  paix  de  Tilsitt,  Scharnhorst  reçut,  avec  le 
grade  de  général-major,  la  présidence  de  la 
commission  de  réorganisation  militaire  etde- 
vint  directeur  du  département  de  la  guerre. 
Il  commença  par  instituer  une  commission 
d'enquête,  qui  expulsa  de  l'armée  tous  les 
officiers  incapables  et  indignes,  et  prit  pour 
base  de  ses  réformes  cette  théorie  que  la 
force  de  l'armée  réside  surtout  dans  la  na- 
tion et  que  ce  n'est  qu'en  instruisant  celle-ci, 
qu'en  réveillant  l'esprit  national  et  le  patrio- 
tisme, qu'on  peut  obtenir  à  la  fois  une  armée 
formidable  et  solide.  En  1810,  Napoléon  exi- 
gea qu'on  lui  enlevât  ses  fonctions;  mais  il 
n'en  resta  pas  moins  secrètement  à  la  tète  du 
ministère  de  la  guerre,  fit  organiser  la  land- 
■wehr,  fonda  l'Académie  de  la  guerre  et  put 
mettre  en  ligne  une  armée  toute  prête  lors- 
qu'en  1813  la  coalition  se  rua  sur  Napoléon. 
Nommé  chef  d'état-major  ducorps  deBlùcher, 
cet  homme  «minent  reçut  une  blessure  mor- 
telle à  la  bataille  de  Lutzen.  A  Prague,  où 
il  expira,  ses  compatriotes  lui  ont  élevé  un 
monument.  Les  ouvrages  composés  par 
Scharnhorst  sur  l'art  de  la  guerre  jouissent 
d'une  grande  estime  en  Allemagne.  On  cite 
notamment  :  Manuel  des  officiers  (Hanovre; 
1787,  3  vol.  in-8°)  \Vade-rnecwn  de  l'officier 
(Hanovre,  1793,  in-8")  ;  Faits  militaires  mé- 
morables (Hanovre,  1797,  5  vol.)  ;  Traité  de 
l'artillerie,  traduit  en  français  par  Fourcy 
(1840-1844,  2  vol.    in-8"). 

SCHAROK,  prince  tartare,  quatrième  fils  de 
Tamerlan.  V.  Schah-Roukh-Myhza. 

SCHARTIR  s.  m.  (char-tir).  Hist.  ottom. 
Nom  des  gardes  d'honneur  d  un  grand  vizir 
ou  d'un  pacha. 

SCHASSBURG,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
en  Transylvanie.  V.  Seuesvar. 

SCHATTEN  (Nicolas),  historien  allemand, 
né  en  Westphalie  en  1608,  mort  eu  1 676.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites  et  consacra 
son  existence  entière  à  des  recherches  sur 
l'histoire  de  son  pays  natal.  On  lui  doit  :  Ca- 
rolus  magnus  Romanus  imperator  et  Franco- 
rum  rex,  Romanus  catholicus  (Neuhaus,  1074, 
in-4°)  ;  Historia  Wcstphalix  (Neuhaus,  1690, 
in-fol.)  ;  Annales  Paîlerbornenses  (Neuhaus, 
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1693,  in-fol.).  Ces  ouvrages  attestent  de  gran- 
des recherches,  mais  sont  entachés  de  par- 
tialité. 

SCHAUB(Luc),  d!->lomate,nékBâleen  1690, 
mort  à  Londres  en  1758.  Docteur  en  droit,  il 
fut  secrétaire  de  l'ambassade  d'Angleterre  en 
Suisse,  puis  secrétaire  de  légation  k  Vienne. 
Il  assista  au  congrès  de  Cambrai,  remplit  di- 
verses missions  diplomatiques  près  les  cours 
d'Espagne,  de  France  et  de  Pologne.  Revenu 
en  Suisse,  Schaub  contribua  à  aplanir  les 
difficultés  qui  s'étaient  élevées  en  1736  entre 
■ce  pays  et  la  France  sur  la  question  de  la 
pêche  du  Rhin.  Deux  ans  après,  il  prit  part  k 
la  médiation  de  Genève  et  se  déclara  pour 
les  magistrats  eteontre  la  bourgeoisie.  Nommé 
conseiller  d'Etat  honoraire  par  le  gouverne- 
ment de  Bâle,  Schaub  n'exerça  pas  ces  fonc- 
tions, car  il  retourna  presque  aussitôt  après 
en  Angleterre.  Entre  autres  oeuvres  littérai- 
res, on  doit  k  Schaub  une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  M.  Stanian,  intitulé  :  VEtat  de  la 
Suisse. 

SCHAUENBl/RG  ou  SCHAUMBURG  (Adol- 
phe III  de),  archevêque  et  électeur  de  Colo- 
gne, né  vers  la  fin  du  xve  siècle,  mort  k 
Bruhl  en  1556.  Il  fut  appelé  a  remplacer  l'ar- 
chevêque déposé  de  Cologne,  Hermann,  et 
il  entra  dans  cette  ville  à  la  tête  de  1,000  ca- 
valiers pour  effrayer  les  protestants,  alors 
nombreux  et  influents.  En  1549,  il  assem- 
bla un  concile  provincial  ;  en  1552 ,  il  as- 
sista au  concile  de  Trente.  Il  quitta  Trente 
précipitamment  pour  défendre  le  catholicisme 
menacé  k  Cologne.  Au  moyen  de  subsides 
venus  de  Hollande  et  de  la  Franche-Comté, 
Schauenburg  sut  préserver  Cologne  de  l'in- 
vasion dont  il  était  menacé  par  la  France, 
alors  alliée  des  protestants  allemands.  Il  passa 
le  reste  de  sa  vie  k  lutter  contre  le  protes- 
tantisme. 

SCHAUENBURG  ou  SCHAUMBURG  (Alexis- 
Hemi-Antoine-Balthasar,  baron  de),  général 
français,  né  k  Heilemer  en  1748,  moitkGen- 
dertheim  en  1831.  Entré  dans  l'armée  k  l'âge 
de  quatorze  ans  comme  volontaire,  il  fut 
nommé  sous-lieutenant  en  17C4  et  lieutenant 
en  1767.  Il  adhéra  k  la  Révolution,  obtint  un 
rapide  avancement  et  fut  nommé. en  1792  gé- 
néral de  brigade  et,  l'année  suivante,  géné- 
ral de  division.  Suspendu  de  ses  fonctions  et 
emprisonné  k  Paris  comme  suspect  en  octo- 
bre 1793,  il  fut  relâché  et  rétabli  dans  son 
grade  après  le  9  thermidor.  En  1796,  il  ser- 
vit sous  le  général  Scherer  k  l'armée  du  Rhin 
et  expulsa  les  Autrichiens  de  Kehl.  En  1798, 
il  se  rendit  k  la  tête  d'une  division  en  Suisse, 
prit  Soleure  et  Berne,  mais  éprouva  un  échec 
contre  les  révoltés  du  district  de  Stranz.  En 
récompense  des  services  rendus  par  Schauen- 
burg k  la  cause  de  la  liberté  en  Suisse,  la 
ville  de  Berne  lui  conféra,  en  septembre  1798, 
le  droit  de  bourgeoisie,  et  le  nouveau  corps 
helvétique  déclara-qu'il  avait  bien  mérité  de 
la  Suisse.  L'année  suivante,  Schauenburg  fut 
remplacé  dans  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Helvétie  par  Masséna.  II  devint  in- 
specteur d'infanterie  et  conserva  cette  fonc- 
tion jusqu'k  la  seconde  Restauration.  En  1815, 
il  demanda  et  obtint  sa  retraite. 

SCHAUENSTE1N,  village  de  Prusse,  pro- 
vince de  Hesse,  cercle  de  Schauinbourg,  k 
1  kilom.  S.-E.  d'Obern-Kirchen.  Importante 
verrerie  produisant  annuellement  2  millions 
de  bouteilles. 

SCHAUÈRE  s.  f.  (chô-è-re  —  de  Schauer, 
natur.  allem.).  Bot.  Syn.  de  gœppertie. 

SCHAUÉRIE  s.  f.  (chô-é'-rî  —  de  Schauer, 
natur.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  acantbacées,  tribu  des  justi- 
ciées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Brésil. 

SCHAUFELEIN  OU  SCHËUFFELE1N  (Hans- 
Léonard),  peintre  et  graveur  allemand,  né  k 
Nuremberg  vers  1487,  mort  k  Nordlingue  en 
1539.  Elève  favori  d'Albert  Durer,  il  en  imita 
scrupuleusement  la  manière  et  quitta  sa  ville 
natale  en  1515  pour  se  fixer  k  Nordlingue,  où 
il  fut  président  de  la  corporation  des  peintres. 
On  cite  surtout  ses  deux  peintures,  la  Des- 
cente de  croix  et  le  Siège  de  Béthulie,  k  Nord- 
lingue. Ces  deux  ouvrages,  ainsi  qu'une  ving- 
taine d'autres  qu'on  voit  k  Munich  et  k  Nord- 
lingue, se  font  remarquer  par  les  qualités 
pittoresques  d'Albert  Durer  ;  mais  on  y  trouve 
cette  ignorance  des  costumes  etdes  mœurs  que 
la  plupart  des  artistes  du  temps  révélaient 
dans  leurs  productions.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  Siège  de  Béthulie,  Schaufelein  a  représenté 
la  ville  emportée  d'assaut  par  des  lansque- 
nets et  les  remparts  battus  en  brèche  par  le 
canon.  Ses  gravures  sur  bois  ont  une  grande 
réputation.  Son  principal  ouvrage  authenti- 
que est  la  suite  de  la  Passion  qui  se  trouve 
dans  le  Spéculum  de  Passione  Domini  (Nu- 
remberg, 1507,  in-fol.).  On  lui  attribue  les 
planches  des  Aventures  de  Theverdanck  (1517), 
ainsi  que  quelques-uns  des  bois  du  Triomphe 
de  Maximilien. 

SCHAUMBOURG ou  SCHAUENBOURG,  châ- 
teau d'Allemagne,  sur  les  bords  du  Weser, 
entre  Rintelu  et  Oldendorf.  Drusus,  frère 
de  Tibère,  fut,  dit-on,  le  premier  fondateur 
de  ce  château,  qui  fut  relevé  en.  1033  par 
Adolphe  de  Sandersleben  et  qui  donna  son 
nom  k  une  maison  princière. 

SCHAUMBOURG  (comté  de),  ancien  Etat 
do  l'empire  d'Allemagne,  situé  sur  le  Weser, 
entre  les  comtés  de  Lippe  et  de  Ravensberg, 
les  principautés  de  Minden  et  de  Kalenberg. 
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Il  fut  fondé  en  1033  par  Adolphe  de  Sanders- 
leben, dont  un  des  descendants,  Adolphe  III, 
reçut  le  comté  de  Holstein  en  1106.  La  fa- 
mille d'Adolphe  III  forma  deux  branches, 
celle  de  Kiel  et  celle  de  Rendsbourg;  en  1281, 
la  branche  de  Rendsbourg  se  subdivisa  en 
trois  rameaux,  dont  le  troisième  fut  celui  de 
Schaumbourg.  La  maison  de  Schaumbourg 
s'éteignit  en  1640  avec  Othon  IV,  et  ses  pos- 
sessions passèrent  entre  les  mains  d'une  bran- 
che collatérale,  Philippe  de  Lippe,  qui  com- 
mença la  maison  de  Schaumbourg-Lippe,  qui 
règne  encore  aujourd'hui.  En  1807,  le  comté 
entra  dans  la  Confédération  du  Rhin  avec  le 
titre  de  principauté.  V.  l'article  suivant. 

SCHAUMBOURG  (principauté  de  LIPPE-), 
Etat  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord,  compris  entre  les  provinces  prussien- 
nes de  Hanovre  et  de  Westphalie  au  N.,  k 
l'E.  et  k  l'O.,  et  la  principauté  de  Lippe- 
Detmold  au  S.,  entre  52°  1 1'-52<>  30'  de  latit.  N. 
et  entre  6<>  37'-7°  2'  de  longit.  E.  ;  superficie, 
440 kilom.  carrés  ;  31,168  hab.  Capitale,  Bucke- 
bourg.  Sol  généralement  plat  et  assez  fertile, 
mais  comprenant  quelques  cantons  maréca- 
geux dans  la  partie  N.-E.  ;  tous  les  cours 
d'eau  de  la  principauté  appartiennent  au  bas- 
sin du  Weser.  Climat  doux  et  salubre.  Ré- 
colte de  céréales  supérieure  k  la  consom- 
mation locale;  beaucoup  de  lin,  pommes  de 
terre;  vastes  forêts.  Elève  de  bestiaux.  Ce 
petit  Etat,  qui  a  un  revenu  de  855,000  fr. 
et  une  dette  publique  de  2,680,000  thalers, 
jouit  d'un  gouvernement  constitutionnel  de- 
puis 1816.  Il  occupe  le  dix-huitième  rang  dans 
la  nouvelle  Confédération  allemande.  Son 
contingent  fédéral  est  de  320  hommes. 

SCHAUMBOURG  (cercle  de),  ancienne  di- 
vision administrative  du  ci-devant  duché  de 
Hesse-Cassel,  enclavée  entre  la  principauté 
de  Schaumbourg-Lippe,  celle  de  Lipue-Det- 
mold,  la  province  prussienne  de  Westphalie  et 
l'ex-royaume  de  Hanovre.  Il  forme  aujourd'hui 
un  cercle  de  la  province  prussienne  de  Hesse. 

SCHAUMBOURG  (Frédéric-Guillaume-Er- 
nest, comte  de  LIPPE-),  général  allemand, 
né  k  Londres  en  1724,  mort  en  1777.  Il  fit 
d'excellentes  études,  devint  fort  instruit,  ap- 
prit k  fond  l'histoire,  la  philosophie,  le  fran- 
çais, l'anglais,  le  portugais,  l'italien,  s'occupa 
de  beaux-arts  et  fut  un  très-habile  dessina- 
teur. Tout  en  développant  son  intelligence 
par  l'étude,  le  comte  de  Lippe  suivit  la  car- 
rière des  armes,  servit  dans  les  armées  des 
Pays-Bas  et  de  l'Autriche  et,  ayant  hérité  des 
biens  paternels,  il  leva  dans  ses  petits  Etats 
une  petite  armée,  dont  les  officiers  portaient 
des  habits  noirs  galonnés  d'argent  avec  des 
culottes  de  satin  jaune.  S'étant  mis  au  service 
de  l'Angleterre  pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  il  joignit  sa  petite  troupe  k  l'armée  de 
Hanovre  ,  battit  l'ennemi  k  Todenhausen 
(1759),  prit  Marbourg  et  Munster,  puis  reçut 
le  commandement  en  chef  du  corps  anglais 
envoyé  au  secours  du  roi  de  Portugal  (1761). 
Arrivé  dans  ce  pays,  il  fit  preuve  de  vérita- 
bles capacités  militaires,  donna  les  plans  d'un 
fort  qui  reçut  son  nom  et  qu'on  éleva  sur  la 
frontière  et  poussa  le  roi  Jean  k  introduire 
dans  ses  Etats  d'utiles  réformes  administra- 
tives. Après  la  paix  (1763),  il  retourna  eu 
Allemagne,   où' il  termina  ses  jours. 

SCHAUMBURG,  nom  d'un  archevêque  de 
Cologne  et  d'un  général  français.  V.  Schauen- 
burg. 

SCHAYES  (  Antoine-Guillaume-Bernard  ) , 
antiquaire  belge,  né  k  Louvaiu  en  1808,  mort 
en  1859.  Attaché,  jeune  encore,  k  la  biblio- 
thèque royale  de  La  Haye,  il  passa  aux  ar- 
chives de  cette  ville  et  alla  ensuite  se  fixer  k 
Bruxelles,  où  il  fut  nommé  conservateur  du 
musée  d'armures  et  d'antiquités.  On  lui  doit  : 
Essai  historique  sur  les  usages,  les  croyances, 
les  traditions,  les  cérémonies  et  les  pratiques 
religieuses  et  civiles  des  Belges  anciens  et  mo- 
dernes (Louvain,  1834,  2  vol.  in-8<>)  ;  les  Pays- 
Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaine 
(Bruxelles,  1836,  2  vol.  in-80).  Schayes  a,  en 
outre,  collaboré  au  Messager  des  sciences  et 
des  arts,  au  Bulletin  du  bibliophile  belge,  au 
Pohjgraphe ,  k  la  Revue  de  numismatique 
belge,  aux  Annales  d'archéologie  de  la  Belgi- 
que, k  la  Collection  des  chroniques  belges  et  k 
l' Encyclopédie  (Tuxrxe  siècle.  Schayes,  érudit 
distingué  et  travailleur  infatigable,  était  mem- 
bre de  l'Académie  de  Bruxelles. 

SCHAZADÉ  s.  m.  (cha-za-dé).  Hist.  ottom. 
Prince  du  sang. 

SCHÉAT  s.  m.  (ché-att).  Astron.  Etoile  do 
deuxième  grandeur,  appartenant  à  la  con- 
stellation de  Pégase. 

SCHEBAT  s.  m.  (ché-batt).  Chronol.  On-. 
zième  mois  de  l'année  sacrée,  cinquième  do 
l'année  civile,  chez  les  Hébreux,  il  On  dit 

aUSSi  SCHEBETH. 

SCHEB1STER1  (Mahmoud),  poète  persan, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  Sche- 
bister,  près  de  Tauris,  mort  dans  cette  der- 
nière ville  en  1320.  Il  a  composé  un  poème 
ascétique,  intitulé  :  Gùldscheni  rus  (le  Par- 
terre des  secrets),  dont  la  traduction  complète 
en  allemand  a  été  publiée  par  M.  Hamtner- 
Purgstall  (Pesth,  1838,  in-4<>). 

SCHÉDAR  s.  m.  (ché-dar).  Astron.  Etoile 
de  la  constellation  d'Andromède.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  schédir  et  zédaron. 

SCHÈDE  s.  f.  (ohè-de).  Ane.  coût.  Manu- 
scrit, charte,  diplôme. 
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SCHEDE  (Elie),  en  latin  Scbedlu»,  savant 
allemand,  né  en  Bohème  en  1615,  mort  à  Var- 
sovie en  1641.  Sa  précocité  intellectuelle  l'a 
fait  ranger  parmi  les  enfants  célèbres.  A  dis- 
huit uns,  il  obtint  la  couronne  poétique  à  Ros- 
tock  et  fut  alors  nommé  professeur  à  Ham- 
bourg. On  lui  doit  ;  De  Diis  germanicis,  siue 
veteri  Germanorum,  Gallorum,  Britannorum 
religions  syntagmata  IV  (Amsterdam,  1648, 
in-4o),  ouvrage  qui  atteste  une  réelle  érudi- 
tion, mais  peu  d  esprit  critique,  et  divers  au- 
tres écrits. 

SCHEDE  (Paul), poète  latin  moderne. V.  Mk- 

L1SSUS. 

SCHEDEL  (Hartmann),  chroniqueur  alle- 
mand, né  en  1440,  mort  à  Nuremberg  en 
1514,  suivant  d'autres  en  1495.  Il  était  mé- 
decin dans  sa  ville  natale  et  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  de  médecine  aujourd'hui  oubliés. 
Son  Chronicon  mitndi  ou  Chronicon  chronico~ 
rum  est  un  ouvrage  qu'on  peut  consulter  avec 
fruit  pour  ce  qui  concerne  le  xvo  siècle.  Cette 
Chronique  embrasse  les  temps  compris  entre 
la  création  du  inonde  et  l'année  1492.  Elle  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  en  14S3 
(Nuremberg,  l  vol.  in-fol.).Une  autre  édition 
a  paru  à  Augsbourg  en  1496;  une  version 
allemande  a  été  publiée  pur  Alt,  à  Nurem- 
berg, en  1493,  et  a  Augsbourg  en  1496  et  en 
1497.  Plusieurs  extraits  de  la  Chronique  ont 
été  reproduits  dans  d'autres  ouvrages  :  l'his- 
toire du  couvent  des  dominicains  de  Nurem- 
berg, fondé  en  1271,  a  été  insérée  dans  le 
tome  1er  des  Herum  Boicarum  scriptores,  par 
Œffel;  un  autre  fragment  de  la  Chronique  in- 
titulé Commentariolus  de  Sarmaiia,  a  été  re- 
firoduit  dans  la  collection  de  Pistorius  intitul- 
ée :  Scriptores  rerum  potonicarum  [t.  1er,  pa- 
ges 163-164). 

SCHEDO-FKRROTI  (D.K.),  pseudonyme 
du  baron  Théodore  de  Fircks,  publiciste 
russe.  V.  Fircks,  au  Supplément. 

SCHEDOINE  et  non  SCU1DONE  (Barthé- 
lemi),  peintre  italien,  né  en  1559,  mort  à 
Parme  en  1615.  Il  fut,  s'il  faut  eu  croire 
Malvasia,  élève  de  Carrache,  mais  il  parait 
avoir  imité  plutôt  le  genre  du  Corrége.  Il  fut 
attaché  à  Runuzio  ou  Ranuccio,  prince  de 
Parme,  fut  comblé  de  faveurs  par  ce  prince 
et  mourut  en  1615,  par  suite,  dit-on,  du  cha- 
grin que  lui  causait  une  forte  perte  d'argent 
qu'il  avait  éprouvée  au  jeu.  Dans  ses  toiles 
et  dans  ses  fresques,  Schedone  se  distingue 
par  la  grâce  et  la  délicatesse  ;  mais  ou  lui  re- 
proche un  peu  d'incorrection  dans  le  dessin 
et  des  fautes  de  perspective.  Ses  principales 
œuvres  sont  :  le  Christ  mort  posé  par  la  Ma- 
deleine sur  le  bord  du  tombeau,  au  musée  du 
Louvre,  à  Paris  ;  Coriolan  et  sept  Figures  de 
jeunes  femmes  qui  représentent  l'Harmonie, 
fresques  qui  décorent  le  palais  public  de  Mo- 
dène;  Saint  Géminien,  dans  l'église  du  Dôme, 
dans  la  même  ville;  Saint  Sebustien,  à  Na- 
ples.  Un  grand  nombre  d'autres  toiles  de  cet 
artiste  sont  dispersées  dans  les  galeries  de 
Paris,  Berlin,  Vienne,  Dresde,  Munich  et 
Saint-Pétersbourg. 

SCHEDEL  (Frédéric),  marchand  hollandais 
du  xvue  siècle.  Il  fut  choisi  par  le  conseil  à 
Batavia  pour  aller  à  Canton  conclure  un 
traité  de  commerce  avec  les  Chinois.  Arrivé 
en  1653  en  Chine,  Schedel  obtint  plusieurs 
audiences  du  vice-roi.  Mais,  forcé  de  lutter 
contre  les  Portugais,  hostiles  k  l'influence 
hollandaise  en  Chine ,  il  fut  obligé  de  quitter 
bientôt  le  Céleste-Empire.  Le  second  voyage 
de  Schedel  en  Chine  ne  put  aboutir,  pour  les 
mêmes  raisons,  à  aucun  résultat,  k  la  grande 
joie  des  Portugais,  qui  se  trouvèrent  ainsi 
débarrassés  de  concurrents  commerciaux 
qu'ils  redoutaient. 

SCHEDEL  (Jean-Chrétien),  écrivain  alle- 
mand, né  dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siè- 
cle, mort  à  Dresde  en  1803.  D'abord  commis 
dans  une  maison  de  commerce,  il  vécut  en- 
suite en  donnant  des  leçons  à  l'institut  com- 
mercial de  Bilsch,  k  Hambourg,  puis  habita 
Leipzig  et  Dresde.  Il  a  compose  un  grand 
nombre  d'écrits  tous  relatifs  au  commerce, 
parmi  lesquels  on  cite  ;  Nouveau  dictionnaire 
complet  des  marchandises  (Offenbach,  1790, 
2  vol.  in-80)  ;  Manuel  de  la  jurisprudence 
mercantile  (Leipzig,  1793,  2  Toi.  in-8");  Nou- 
velle Académie  des  marchands  ou  Dictionnaire 
encyclopédique  du  commerce  (Leipzig,  1797, 
6  vol.  in-8°)i  Nouveau  manuel  de  littérature 
et  de  bibliographie  pour  tes  marchands  (1796, 
in-8°)  ;  Nouveau  dictionnaire  géographique 
complet  pour  les  marchands  et  gens  d'affaires 
(Leipzig,  1802,  2  vol.  in-8°)  ;  Analectes,  trai- 
tés et  notices  pour  les  marchands  (Copenha- 
gue, 1801,  2  vol.  in-8"),  etc.  Il  a  publié,  en 
outre  :  la  Feuille  du  comptoir,  journal  (1782); 
les  Êphémérides  du  commerce  (1784)  et  le 
Journal  général  (1786). 

SCHEDKI.  (Eugène),  médecin  français,  né 
en  Angleterre  en  1803.  11  fit  ses  études  médi- 
cales a  Paris,  entra  comme  interne  à  l'hôpi- 
tal Saint- Louis  et  s'attacha  ensuite  au  ser- 
vice d'un  riche  Prussien  nommé  Schikler,  et, 
après  la  mort  de  son  protecteur,  il  visita 
un  partie  de  l'Europe.  Schedel  mourut  dans 
une  excursion  en  Suisse.  On  lui  doit  :  Abrégé 
pratique  des  maladies  de  la  peau  (Paris, 
1838,  in-8»,  3e  édit.),  en  collaboration  avec 
A.  Cazenave  ;  Examen  clinique  de  l'hydro- 
thérapie (Paris,  1845,  in-8°),  ouvrage  remar- 
quable dans  lequel,  un  des  premiers  en  France, 
il  «'attacha  à  faire  connaître  l'hydrothérapie. 
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RCHÉDIASME  s.  m.  (  ské-di-a-sme  —  gr. 
schediasnia  ;  de schediaaô,  j'improvise).  Antiq. 
gr.  Improvisation  oratoire. 

SCHÉdir  s.  m.  (ché-dir).  Astron.  V.sché- 

DAR. 

SCHEDOM  (Pierre),  littérateur  et  philoso- 
phe italien,  né  k  Sassuolo  (duché  de  Modène) 
en  1759, mort  à  Modène  en  1835.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites,  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit,  visita  l'Italie,  se 
liant  avec  les  hommes  les  plus  distingués,  et 
s'adonna  k  la  philosophie  et  aux  lettres.  Sche- 
doni  devint,  en  1827,  un  des  censeurs  insti- 
tués par  le  duc  de  Modène  pour  la  censure 
des  livres.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Essai  sur  les  jeux  (1788,  in-8o);  Des  moyens 
de  prévenir  et  de  diminuer  les  maux  de  la 
guerre  (Modène,  1801);  Mémoire  sur  ta  vio- 
lation de  la  pudeur  dans  les  beaux-arts  ;  Opus- 
cule de  voyages  (1806)  ;  les  Influences  morales, 
son  meilleur  ouvrage  ;  Principes  moraux  du 
théâtre,  etc.  Il  avait  collaboré  àlaVoù:  de  ta 
vérité  et  aux  Mémoires  de  religion,  de  litté- 
rature et  de  morale. 

SCHÉDULE  s.  f.  (ché-du-le  —  anc.  forme 
du  mot  cédule).  Féod.  Ecriture  privée.  Il  As- 
signation, il  Publication  des  hommages  dus 
au  seigneur  féodal. 

SC11EEL  (Henri-Othon  de),  écrivain  mili- 
taire allemand,  né  h  Rendsbourg  (Holstein) 
en  1745,  mort  k  Berlin  en  1807.  Entré  dans 
l'anillerie  danoise,  il  fit  la  campagne  de 
Mecklembourg,  vint  ensuite  étudier  l'art  mi- 
litaire en  France  (1770),  et,  lorsque  !a  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  éclata  (1778),  il 
prit  du  service  dans  l'armée  de  Frédéric  II. 
A  la  conclusion  de  la  paix,  il  devint  cham- 
bellan du  roi  de  Danemark.  En  1787,  il  re- 
vint en  Prusse  et  devint  successivement  ma- 
jor, lieutenant-Colonel,  directeur  de  l'acadé- 
mie du  génie  à  Potsdum  (1793),  major  général 
et  directeur  général  de  toutes  les  académies 
militaires  des  Etats  prussiens  et  entin  com- 
mandant de  deux  brigades  de  fortifications. 
On  lui  doit  :  Mémoires  d'artillerie,  contenant 
l'artillerie  nouvelle  (Copenhague,  1777,  in-40); 
Description  du  théâtre  de  ta  guerre  (Copen- 
hague, 1785,  in-4"). 

SCHEEL  (Paul),  chirurgien  et  physiologiste 
danois,  né  k  Itzehoc  en  1777,  mort  à  Copen- 
hague en  181 1 .  Avec  Pfaffet  Rudolphi,  il  fonda 
un  excellent  journal  destiné  à  faire  connaître 
les  travaux  du  nord  de  l'Europe.  Son  princi- 
pal ouvrage  a  pour  objet  1  histoire  de  la 
transfusion  du  sang  et  de  l'infusion  des  mé- 
dicaments dans  lesveines.il  a  pour  titre  : 
Die  Transfusion  des  Blutes  und  Einsprùtzung 
der  Arzeinen  in  dit  Adern  (Copenhague, 
(1802). 

SCHEELATE  s.  m.  (chi-!a-te  —  du  nom  du 
chimiste  Scheele).  Chim.  Syn.  peu   usité  de 

TUNGSTATE. 

SCHEELE  (Charles- Guillaume),  célèbre 
chimiste  suédois,  né  k  Stralsund  le  19  décem- 
bre 1742,  mort  à  Kœping  le  24  mai  1786.  Son 
père,  petit  commerçant,  ne  put  lui  donner 
qu'une  instruction  incomplète.  Dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  le  jeune  Scheele  fut  placé 
comme  apprenti  pharmacien  k  Gothembourg, 
chez  l'apothicaire  Bauch,  un  ami  de  sa  fa- 
mille. Dans  ses  moments  de  liberté,  le  futur 
chimiste  étudia  avec  ardeur,  et  il  dévorait 
les  ouvrages  de  Neumann,  de  Lemery,  de 
Stahl  et  des  autres  chimistes  ses  contempo- 
rains. La  besogne  à  laquelle  il  se  livrait  pen- 
dant le  jour  prenait  tout  son  temps,  mais  la 
nuit  il  travaillait  pendant  de  longues  heures. 
Son  apprentissage  fini,  Scheele  changea  de 
maître  et  vint  exercer  la  pharmacie  chez 
Kalstrœm,  pharmacien  k  Maltnoë,  puis  chez 
Scharenberg,  k  Stockholm.  Chez  ces  deux 
pharmaciens,  il  acheva  ses  études.  En  1773, 
il  alla  diriger  la  pharmacie  de  Look,  à  Upsal. 
Le  savant  Bergmann  achetait  ses  produits 
chimiques  chez  ce  pharmacien.  Surpris  un 
jour  par  un  fait  insolite,  selon  lui,  il  vint 
faire  des  reproches  au  garçon  apothicaire. 
Scheele  se  fit  raconter  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  fait  avait  lieu,  puis  il  expliqua 
k  Bergmann  la  cause  du  phénomène.  Cetler- 
nier,  étonné  des  connaissances  profondes  du 
jeune  pharmacien,  se  lia  avec  lui  et  le  lit 
connaître  au  grand  Linné.  Bientôt,  par  l'im- 
portance seule  de  ses  travaux,  Scheele  ac- 
quit une  véritable  autorité.  Plusieurs  propo- 
sitions avantageuses  lui  furent  faites  pour  le 
tirer  de  son  humble  situation;  il  refusa  tout, 
même  l'offre  que  lui  faisait  Frédéric  le  Grand 
d'une  chaire  de  chimie  k  Berlin. 

Il  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Kœping. 
Une  pharmacie  y  était  vacante  ;  la  veuve 
du  pharmacien  essayait  de  la  diriger.  Scheele 
épousa  cette  veuve  et  mourut  deux  jours 
après  son  mariage. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Stock- 
holm, l'Académie  royale  de  Turin  et  la  So- 
ciété des  scrutateurs  de  la  nature,  de  Berlin, 
se  glorifiaient  de  le  compter  au  nombre  de 
leurs  correspondants. 

«  Avec  de  petites  ressources,  dit  Hcefer,  il 
fit  de  grandes  choses.  Les  passions  égoïstes 
n'eurent  point  de  prise  sur  ce  beau  caractère, 
jamais  il  ne  déserta  sa  bannière  :  l'amour  de 
la  science  pour  la  science.  » 

On  doit  à  Scheele  des  recherches  sur  l'acide 
tartrique,  sur  le  spath-fluor  et  son  acide,  sur 
le  manganèse,  qu'il  traita  par  l'acide  muria- 
tique  et  dont  il  dégagea  te  chlore-,  sur  le 
chlore,  qu'il  appela  acide  rauriatique  déphlo- 
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gistiqué  et  dont  il  observa  presque  toutes  les 
propriétés. Outra  le  chlore,  il  découvrit  le  ba- 
ryum, distingua  du  manganèse  les  combinai- 
sons ferrugineuses  avec  lesquelles  on  le  con- 
fondait avant  lui,  parvint  à  préparer  à  l'état 
de  pureté  l'acide  arsénique,  tira  l'acide  ben- 
zoïque  du  benjoin,  l'acide  urique  des  calculs 
de  la  vessie,  obtint  le  sucre  de  lait,  caracté- 
risa l'acide  lactique,  découvrit  l'acide  prus- 
sique  (1782),  la  glycérine  (1784);  enfin,  il  se 
livra  à  des  travaux  sur  le  quartz,  l'argile, 
l'éther  acétique,  l'acide  cîtronien  cristallisé, 
la  couleur  noire  de  la  pierre  infernale,  etc. 

i  On  s'est  souvent  étonné,  dit  M.  Troost, 
de  ce  que  Scheele,  qui  a  fait  faire  de  si 
grands  progrès  k  la  chimie  et  qui  a  eu  une 
si  grande  influence  sur  les  méthodes  expéri- 
mentales, n'ait  pas  secoué  le  joug  des  idées 
reçues  à  son  époque  et  n'ait  pas  commencé 
cette  grande  réforme,  qui  reste  la  gloire  im- 
mortelle de  Lavoisier.  C'est  que  Scheele  n'a- 
vait ni  l'éducation  première  ni  la  fortune 
qui  donnent  une  indépendance  complète  d'es- 
prit et  de  caractère.  Obligé  d'émieUer,  pour 
ainsi  dire,  son  génie  aux  labeurs  incessants 
qui  amènent  le  pain  de  chaque  jour,  il  ne 
pouvait  consacrer  aux  méditations  théori- 
ques les  longs  loisirs  qu'elles  exigent.  Sa 
part,  du  reste,  est  assez  belle,  même  à  côté 
de  Lavoisier.  En  effet,  que  d'inventions,  que 
de  découvertes  ultérieures  ont  été  les  consé- 
quences des  travaux  accomplis  par  Scheele 
dans  son  modeste  laboratoire!...  Le  nombre 
des  mémoires  de  Scheele  est  tel  qu'on  se  de- 
mande avec  étonnement  comment  un  seul 
homme  a  pu,  dans  l'espace  d'un  si  petit 
nombre  d'années,  et  avec  d'aussi  modestes 
ressources,  accomplir  d'aussi  grandes  cho- 
ses. Il  n'est  peut-être  pas  un  chimiste  qui  ait 
découvert  autant  de  corps,  il  n'en  est  certai- 
nement pas  un  qui  l'ait  fait  par  des  moyens 
aussi  simples.  C  est  que  Scheele  avait  le  gé- 
nie de  l'invention  jomtâ  un  admirable  talent 
d'expérimentation.  U  était  de  ces  vrais  sa- 
vants dont  Franklin  a  dit  i  ■  Us  sont  capa- 
bles de  scier  avec  une  vrille  et  de  percer 
avec  une  scie.  » 

Celui  de  tous  ses  ouvrages  !qui  a  joui  de  la 
plus  granderéputntiou  est  son  Traité  chimique 
sur  l  air  et  le  feu.  Cet  ouvrage,  précédé  d'une 
préface  de  Bergmann,  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  eu  allemand  sous  le  titre  de  :  Che- 
mische  Abhandlung  von  der  Luft  (Upsal  et 
Leipzig,  1777,  in-8<>).  Le  baron  Dietrich  en  a 
donné  une  traduction  française  (1781,  in-8°). 

Scheele,  imbu  de  la  théorie  phlogistique, 
y  a  commis  de  nombreuses  erreurs,  qui  ont 
été  relevées  par  Lavoisier  dans  un  article 
intitulé  :  Réflexions  sur  la  calcination  et  la 
combustion,  qui  parut  en  1781  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie.  •  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Dehérain,  est  un  singulier  mélange  d'ex- 
périences admirables,  de  conclusions  justes, 
puis  de  raisonnements  compliqués,  insoute- 
nables quand,  ne  serrant  plus  d'aussi  près 
les  faits,  Scheele  invente  au  lieu  d'observer.» 
Parmi  ses  nombreux  mémoires,  noua  cite- 
rons ;  De  succo  citri  ejusque  cristallisatione 
(1784),  dans  lequel  il  donne  une  bonne  pré- 
paration de  l'acide  citrique  ;  lie  magnesia  ni- 
gra  (1774),  mémoire  extrêmement  remarqua- 
bles ;  Examen  chimicum  calculi  urinarii  ;  Re- 
cenlius  aeris,  ignis  et  hydrogenim  examen;  De 
salium  neutralium  principiia  calce  viva  aut 
ferro  dissoloendis  ;  De  silice,  argilla  et  alu- 
mine; De  nooa  methodo  mercurium  dulcem 
parandi  ;  De  pulvere  atgarothi  commodius 
minoribusque  impensis  parando;  De  aceli  bo- 
nitate  conservanda  ;  De  ferro  acido  phosphori 
saturato  et  sale  perlalo  ;  De  terras  rhuburbari 
in  pluribus  vegelalibus  pr&sentia;  De  prepa- 
ratione  magnesis  albsB;  Adnotationes  de  pyro- 
phoro,  etc. 

Les  mémoires  de  Scheele  ont  été  réunis 
sous  le  titre  d'Opuscula  et  traduits  en  fran- 
çais par  M'i*  Picardet,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  chimie  (Paris,  1785,  2  vol.  in-12). 

SCHEELE  (Louis-Nicolas  de),  homme  d'E- 
tat danois,  né  en  1796.  U  lit  ses  éludes  juri- 
diques aux  universités  d'Heidelberg  et  de 
Kiel,  et  se  lia,  dans  cette  dernière  ville,  avec 
le  comte  de  Moltke.  Après  avoir  occupe  pen- 
dant plusieurs  années  un  emploi  k  la  cham- 
bre des  finances  de  Copenhague,  il  devint 
bailli  de  Hutten  en  1831,  puis  de  Gottorp,  et 
fut  placé,  en  1841,  à  la  tête  de  ces  deux  bail- 
liages, situés  dans  le  Slesvig.  Il  fit  preuve 
dans  ces  fonctions  d'une  grande  habileté  et 
chercha  surtout  à  acquérir  de  l'influence  en 
Se  montrant  bienveillant  envers  tous  et  en 
se  créant  des  relations  puissantes.  Le  comte 
de  Moltke  étant  devenu,  k  Copenhague,  pré- 
sident de  la  chancellerie  pour  le  Slesvig- 
Holstein  et  le  Lauenbourg,  nomma  M.  de 
Scheele  président  de  la  |régence  provinciale 
du  Slesvig-Holstein,  à  Gottorp  ,  et  l'investit 
de  pouvoirs  extraordinaires.  M.  de  Scheele 
prit  alors  k  tâche  de  réprimer  par  des  mesu- 
res de  police  d'une  sévérité  excessive  l'agita- 
tion nationale  qui  se  faisait  sentir  dans  les 
duchés,  et  devint  bientôt  en  butte  à  la  haine 
universelle.  Lorsque  éclata(mars  1S48)  le  sou- 
lèvement du  Slesvig-Holstein,  il  s'enfuit  à  Co- 
penhague, où  il  vécut  provisoirement  dans  la 
retraite  et  fit  paraître  ses  Fragments  en  ca- 
hiers libres  (1850,  2  vol.),  dans  lesquels  il  trai- 
tait la  question  et  les  événements  îles  duchés. 
Il  mit  k  profit  son  séjour  k  Copenhague  pour 
se  faire  admettre  dans  l'intimité  du  roi  Fré- 
déric VU  et  de  la  comtesse  de  Damier,  qui 
était  aimée  de  ce  prince,  et  il  fut  choisi  pour 
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être  un  des  témoins  de  leur  mariage.  La 
soulèvement  du  Holstein  ayant  été  comprimé, 
il  y  reçut,  en  1852,  la  place  lucrative  de 
drossart  de  la  seigneurie  de  Pinneberg,  fut 
nommé,  en  1853,  commissaire  royal  près  l'as- 
semblée des  états  de  cette  province  et  se 
montra  en  toute  circonstance  l'instrument 
aveugle  et  zélé  du  cabinet  réactionnaire 
d'Œr.^ted  ;  mais  il  se  garda  bien  de  prêter 
son  concours  a  lu  comtesse  de  Danner  pour 
soutenir  M.  Œisted,  car  il  voyait  dans  la 
chute  de  ce  dernier  l'occasion  de  sa  propre 
élévation.  Avec  le  concours  de  Hall  et  d'au- 
tres libéraux  du  parti  national  danois,  il 
forma,  le  18  décembre  1854,  un  nouveau  ca- 
binet, dans  lequel  il  eut  lui-même  le  porte- 
feuille de  l'extérieur  et  le  ministère  du  Hols- 
tein-Lauenbourg.  Comblé  en  même  temps 
d'honneurs  et  de  faveurs  par  le  roi  Chris- 
tian VII,  il  obtint,  en  outre,  l'autorisation 
de  changer  son  nom,  qui  était  Scheel,  en  de 
Scheele.  L'usage  violent  et  arbitraire  qu'il 
faisait  de  sa  toute-puissante  autorité  dans  les 
duchés  décida  les  états  de  cette  province  a 
l'accuser  d'abus  de  pouvoir  et  d'infraction  k 
la  constitution.  La  cour  supérieure  d'appel 
de  Kiel,  devant  laquelle  cette  accusation 
avait  été  portée,  se  déclara  incompétente,  et, 
d'un  autre  côté,  M.  de  Scheele,  dans  sa  note 
circulaire  du  5  septembre  1856,  se  montra 
l'adversaire  déclaré  du  scandinavisme,  ce 
qui  excita  contre  lui  la  colère  de  tous  les 
membres  du  parti  national  et  libéral  en  Da- 
nemark. Enfin,  il  s'éleva  dans  le  cabinet,  en- 
tre ses  collègues  et  lui,  des  conflits  sans 
cesse  renaissants,  k  la  suite  desquels  tous  les 
autres  ministres  donnèrent  leur  démission. 
Il  chercha  vainement  à  former  un  nouveau 
cabinet,  et  le  roi  lui-même  se  vit  forcé,  le 
13  avril  1857,  d'abandonner  son  favori.  Quoi- 
que M.  de  Scheele  eût  k  cette  époque  quitté 
Copenhague  pourallerreprendreses  fonctions 
de  drossart  k  Pinneberg,  il  n'en  demeura  pas 
moins  en  étroites  relations  avec  la  comtesse 
Danner  et  conserva  toujours  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi,  en  sorte  qu'il  continua  k  exercer 
en  secret  une  grande  influence.  En  décem- 
bre 1861,  il  fut,  en  outre,  nommé  premier 
président  de  la  ville  d'Altona.  Mais  après 
l'entrée  dans  cette  ville  des  troupes  do  la 
Confédération  germanique ,  le  commissaire 
fédéral  le  suspendit  de  ses  fonctions,  le 
24  décembre  1863,  et,  le  même  jour,  ies  me- 
naces de  la  population  le  forcèrent  k  quitter 
Pinneberg.  11  se  réfugia  en  Danemark,  où 
il  a,  depuis  lors,  vécu  loin  des  affaires  pu- 
bliques. 

SCHEELIN  s.  m.  (chi-lain  —  du  nom  du 
chimiste  Scheele).  Chim.  Syn.  peu  usité  de 

TUNGSTÈNE. 

SCHEELITE  s.  f.  (chi-li-te  —  rad.  schee- 
lin).  Miner.  Tungstate  de  chaux  naturel. 

—  Encycl.  La  seheelite  est  une  substance 
de  couleur  blanchâtre,  vitreuse,  très-pe- 
sante, douée  d'un  éclat  assez  vif,  un  peu 
grasse  à  la  vue  et  au  toucher.  Elle  est  tou- 
jours k  l'état  cristallisé,  et  ses  cristaux,  qui 
sont  des  octaèdres  droits  k  base  carrée,  ont 
pour  forme  primitive  un  prisme  droit  du 
même  genre,  dans  lequel  le  côté  de  la  base 
est  k  la  hauteur  comme  10  :  21.  Sa  densité 
est  6,2.  Ce  minéral  ne  fond  qu'avec  difficulté 
au  chalumeau,  et  il  donne  un  verre  transpa- 
rent. L'acide  azotique  l'attaque  lentement  et 
il  y  a  un  précipité  d'acide  tungstique  ;  il  se 
compose,  en  poids,  de  80,42  d'acide  tungsti- 
que  et  de  19,40  de  chaux.  La  scheelile  appar- 
tient aux  terrains  de  cristallisation  ;  elle  est 
surtout  abondante  dans  les  dépôts  stannife- 
res.  Les  plus  beaux  échantillons  viennent 
des  mines  d'étain  de  Zinnwald,  de  Sehlaggen- 
wald  et  d'Erenfriedersdorf,  en  Saxe  et  en 
Bohême.  Ou  en  tire  aussi  du  pays  de  Cor- 
nouailles,  en  Angleterre;  de  Saint-Marcel, 
en  Piémont;  de  Ryddarhyttan  et  de  Bips- 
berg,  en  Suéde;  de  Hungtinton,  en  Connee- 
tiuut,  aux  Etats-Unis,  et  du  Puy-les-Vignes, 
dans  notre  département  de  la  Haute-Vienne. 

SCHEELITINE  s.  f.  (chi-li-ti-no  —  rad. 
scheelin).  Miner.  Tungstate  de  plomb  naturel, 
qui  est  le  wolfram  bleierz  des  Allemands. 

—  Encycl.  Miner.  La  scheelitinen'a  encore 
été  trouvée  qu'a  Zinnwald,  en  Bohême,  ou 
elle  accompagne  l'oxyde  d'étain.  C'est  un  mi- 
néral d'un  gris  brunâtre,  jaune  verdàtre  ou 
rougeâtre,  qui  se  présente  en  petits  cristaux 
fusiformes  dérivant  d'un  prisme  droit  k  base 
carrée,  dans  lequel  le  côté  de  la  base  est  k 
la  hauteur  comme  10  :  22.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique répond  au  nombre  8,  et  sa  dureté  au 
nombre  3.  Au  chalumeau,  sur  le  charbon,  il 
fond  facilement,  et  ce  dernier  se  couvre 
d'oxyde  de  plomb.  Avec  la  soude  caustique, 
il  donne  du  plomb  métallique.  Suivant  Lain- 
padius,  la  scheetiline  se  compose  de  51,75  d'a- 
cide tungstique  et  de  48,25  d'oxyde  de  plomb. 

SCHEELS  (  Rabode-Hermann),  en  latin 
Sclicliua,  érudït  hollandais,  né  eu  1G22,  mort 
en  1662.  U  fit  ses  études  k  Leyde,  parcourut 
la  France  et  l'Italie,  prit  du  service  eu  Tos- 
cane, puis  revint  dans  son  pays  et  s'adonna 
entièrement  k  l'élude.  On  lui  clo.t  :  De  liber- 
taie  publica  (Amsterdam,  1666,  iu-iî);  De 
pace  et  causis  belli  anglici  primi  (Djveuter, 
1668,  in-12);  De  jure  imperii  (Amsterdam, 
1671,  in-16). 

SCUEELSTRATE  (Emmanuel  de),  anti- 
quaire et  théologien  belge,  né  k  Anvers  en 
1649,  mort  k  Rome  en   1092.   Chanoine   et 
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chantre  do  la  cathédrale  d'Anvers,  il  se  vit 
appel;  k  Rome  par  Innocent  XI,  qui  le  nomma 
bibliothécaire  du  Vntican  et  chanoine  de 
Saint-Jean-de-Latran,  Celait  un  homme  in- 
struit, qui  se  lit  le  défenseur  acharné  de  l'om- 
nipotence et  ries  prérogatives  pontificales. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Antiquitas 
Eccltsix  djssertulionibus ,  momimenlis  ac  notis 
illusi-vta  (Rome,  1692,  2  vol.  in-fol.)  ;  Eccle- 
shiaf  ricana  siii  primate  Carthaginiensi  (1670, 
in-4°l  ;  De  disciplina  arcani  (1685,  in-4<>)  ;  De 
auctû  Htate  patriarchali  et  metropolitica  (1687 , 
in-4û.l  ;  Dû  lugendis  actis  cleri  gallicani  con. 
gregati  anno  1GS2  (1740,  in-4»,  2e  édit.),  etc. 

SCHEEMAKERS  (Pierre),  sculpteur  fla- 
mand, né  et  Anvers  en  1601,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1770.  Simple  ouvrier,  il 
voyagea  dans  sa  jeunesse  en  Danemark,  en 
Itulie,  en  France,  en  Angleterre;  puis  il  re- 
vint à  Rome,  où  il  se  perfectionna  dans  l'étude 
de  la  sculpture,  art  qu'il  avait  déjà  commencé 
à  pratiquer  en  Angleterre.  Son  second  séjour 
à  Roine  dura  dix-nuit  mois.  11  revint  ensuite 
"en  Angleterre,  où  il  eut  beaucoup  de  succès. 
Il  a  exécuté  un  grand  nombre  de  monuments 
à  l'abbaye  de  Westminster,  parmi  lesquels 
ceux  'Je  Shakspeare,  deDryden,  du  duc  u'Al- 
bema.-le,  du  duc  de  Buekingham,  de  l'amiral 
Watsan  et  du  docteur  Mead.  On  a,  en  outre, 
de  lui  les  statues  de  sir  John  Barnard,  k  l'an- 
eienna  Bourse;  de  l'amiral  Pococke,  de  lord 
Clèvt  et  du  major  Lawrence,  à  l'Hôtel  de  la 
compagnie  des  Indes;  de  Henri  VI,  à  l'hôpital 
Saint -Thomas,  et  un  grand  nombre  de  bus- 
tes. I.  a  beaucoup  travaillé  pour  décorer  les 
jardir  s  de  Stowe. 

SCHEEPSTON  s.  m.  (ehipp-stonn).  Métrol. 
Mesu  re  de  capacité  usitée  dans  les  Pays-Bas, 
et  va  ant   1,000  litres.  Il  On  l'appelle   aussi 
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SCIIEER,  ville  du  Wurtemberg,  cercle  du 
Dauu  je,  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  à 
18  lui  un.  N.-O.  de  Saulgau;  1,000  hab.  Fa- 
brication de  dentelles,  broderies.  Pèlerinage 
fréquenté.  Ruines  du  château  de  Bartensteiu. 
(Jette  petite  ville  est  le  chef-lieu  d'une  sei- 
gneuiie  médiate,  qui  appartient  aux  princes 
de  Toor-et-Tuxis  et  compte  8,727  hab. 

SCHEERÉR1TE  s.  f.  (ché-ré-ri-te  —  du 
nom  du  minéralogiste  Scheerer).  Miner.  Hy- 
drocarbure naturel,  ainsi  appelé  par  Stro- 
meyer,  du  nom  du  savant  qui  en  a  fait  la  àè- 
couverte. 

—  Encycl.  Miner.  La  scheerérite  appartient 
à  la  classe  des  minéraux  désignés  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  suif  ou  cire  de  monta- 
gne. C'est  une  substance  molle,  d'un  aspect 
gras  et  d'un  éclat  généralement  nacré.  Elle 
se  piésente  en  masses  formées  de  petites 
écuillîs  cristallines,  courbes,  sans  Saveur  ni 
odeui,  ayant  une  grande  ressemblance  avec 
celles  du  blanc  de  baleine.  Elle  fond  k  114» 
centigrades  ;  l'alcool  la  dissout  difficilement, 
elle  est  facilement  solnble  dans  l'éther  et  in- 
soluble dans  l'eau.  Elle  cristallise  dans  ses 
dissolvants,  par  évaporation,  en  aiguilles  en- 
trelacées, blanches  ou  grises,  formant  des 
feuillets  nacrés.  La  distillation  ia  dédouble  en 
une  huile  et  une  partie  cristallisable.  Elle  se 
compose  de  92,5  pour  100  de  carbone  et  do 
7,5  pour  100  d'hydrogène.  Elle  paraît  être  un 
mélange  de  carbures  d'hydrogène  voisins  des 
parafiities ,  et  se  rapproche  beaucoup,  dès 
fors,  de  l'ozocérite. 

Cette  matière  a  été  découverte  par 
M.  Sc.ieerer  dans  un  lignite  brun  appartenant 
aux  bonites  ternes  de  formation  récente,  prés 
d'Uzuaoh,  en  Suisse,  canton  do  Saint-Uall. 
On  sait  que  les  lignites  sont  des  bois  fossiles 
devenus  une  espèce  de  houille,  et  que  ceux 
qui  suit  relativement  modernes  conservent 
leurs,  formes  et  leurs  parties  diverses,  leurs 
gros  t.-ones  surtout  ;  c'est  dans  ces  gros  troncs 
et  eu  partie  dans  leurs  tissures,  eu  partie  k 
leur  s  n face,  que  ce  chercheur  trouva  cette 
sorte  Ue  cire,  qu'on  peut  qualifier  de  végéto- 
minér  île,  si  on  la  considère  dans  ses  origines, 
attendu  qu'elle  s'est  composée,  k  la  longue, 
sous  1  ;s  actions  combinées  d'agents  chimi- 
ques fournis  par  le  végétal  et  par  le  terrain 
environnant,  et  qu'elle  est  ainsi  le  résultat 
probable  d'un  produit  résineux  des  arbres  eux- 
niéine  >  auquel  se  sont  joints  d'autres  éléments 
duran.  leur  passage  a  l'état  fossile.  Après 
la  découverte  de  M.  Scheerer,  MM.  Koen- 
lein,  îlacaire  et  lvraus  l'étudièrent  au  point 
de  vue  chimique  et  lui  trouvèrent  les  pro- 
priétés que  nous  avons  décrites;  c'est  pour- 
quoi on  la  nomme  k  la  fois  seheererite  et 
koenleinite ,  mauvaises  dénominations  pour 
un  tel  produit,  qui  est  dû  à  la  nature  et  dont 
le  nom  devrait  dire  seulement,  autant  que 
possible,  l'origine  naturelle.  Nous  proposons 
de  leur  substituer  celui  de  Ugnilite  d'Uz- 
nach.  V.  ce  mot  et  les  suivants  ;  ozocérite, 
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SCHEFER  (Lêopold),  poète  allemand,  né  k 
Muski.u  (Prusse)  en  1784,  mort  en  1862.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  parcourut  l'Alle- 
magnt,  l'Angleterre,  l'Italie,  la  Grèce  et  l'A- 
sie Mineure  et  revint  se  fixer  dans  sa  ville 
natale,  où  il  s'adonna  entièrement  k  la  litté- 
rature et  k  la  musique.  Schefera  été  l'un  des 
précurseurs  de  l'école  poétique  panthéiste 
allemi.nde.  Nous  citerons  de  lui  :  Poésies 
(lierii),  1811  et  1813);  Mélangea  lyriques 
(Francfort,  1828);  le  Dréuiaire  du  luique 
(Berlin,  1834),  sou  œuvre  la  plus  remarqua- 
ble; Lettres  célestes  de  Mohammed  (Berlin, 
1810);  Nouvelles  poésies  (Berlin,   1847)  -,  le 
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Prêtre  séculier  (Nuremberg,  1S4G);  fia  fis 
dans  VHella.de  (Hambourg,  1853);  Sermons 
domesticités  (Dessau,  1854);  le  Coran  et  l'a- 
mour (Hambourg,  1854);  puis  des  romans  en 
vers  :  Mahomet  II,  Evphrosine,  Madonna 
Laura,  les  Mendiants  et  de  nombreux  contes, 
nouvelles  et  romans  en  prose  :  Nouvelles 
(Leipzig,  1825-1829);  Nouvelles  nouvelles 
(Leipzig,  1831-1835)  ;  Coupe  de  lave  (Stutt- 
gavd,  1833);  Petits  romans  (Bunzlau,  1837- 
1839);  la  Divine  comédie  à  Home  (Leipzig, 
1846);  !e  Comte  Promnitz  (Leipzig,  1846); 
Genevion  de  Toulouse  (1846);  la  Sibylle  de 
Mantoue  (Hambourg,  1853)  ;  U  Pâtre  Nicolas 
ou  la  Croisade  des  enfants  (Leipzig,  1857).  En 
outre,  M.  Schefer,  qui  était  excellent  musi- 
cien, a  publié  diverses  compositions  musica- 
les estimées.  On  lui  doit,  entre  autres  pièces, 
la  Satire  politique  sur  la  médaille  de  Sainte- 
Hélène  (1853)  ;  le  refrain  qui  suit  chaque 
strophe  est  celui-ci  :  Crachez  dessus,  crachez 
sur  la  médaille  de  Sainte-Hélène. 

SCHEFFEL  s.  m.  (ché-fel).  Métrol.  Nom 
d'une  mesure  de  capacité  usitée  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Allemagne,  et  valant  :  à 
Bolzen,  l09ii',08I  ;  à  Bresluu,  69lit,903  ;  en 
Bavière,  222'it,354;  à  Munich,  222lU,S52;  k 
Brème,  17lHt,098;a  Hambourg,  I05li'.296;  à 
Lunebourg,  62lit,252;  k  Lubeck,  33l»t,444 
pour  le  froment  et  39'it,244  pour  l'avoine; 
k  Mecklembourg  ,  -42'it,456  ;  k  Rostock  , 
38m,877;  àOldenbourg,  22lit,802;en  Prusse, 
54li',952;  k  Berlin,  52'it,l07;  k  Dantzig, 
54'it,68;  k  Kœnigsberg,  5lHt,64S;  h  Magde- 
bourg  ,  511't,64S;  à  Stettin  ,  52lH,10";  k 
Stralsund,  381", 966;  dans  la  Saxe  royale, 
lOS'it^os-  k  Dresde,  105lit,788;  k  Leipzig, 
1381",  969;  dans  le  Wurtemberg,  178li»,44. 

SCHEFFEL  (Chrétien-Etienne),  médecin 
allemand,  né  k  Meldorpen  1693,  mort  kGreifs- 
■walde  en  1763.  Il  étudia  la  médecine  à  Kiel, 
puis  à  Leipzig,  où  il  obtint  la  protection  et 
l'amitié  de  Bohn  et  de  Rivinus,  et  à  Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1721.  Il  alla  se  fixer 
ensuite  à  Wfsinnr  et  y  obtint  de  grands  suc- 
cès dans  la  pratique;  mais,  se  sentant  plus 
de  goût  pour  la  vie  académique,  il  se  rendit 
k  Oreifswalde,  où  il  succéda,  en  1727,  k  Fabre 
Mayer,  dans  la  chaire  de  médecine.  Il  fut 
nommé  quatre  fois  recteur  de  l'université  et 
honoré  plusieurs  fois  du  décanat  depuis  1728. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'opuscules  aca- 
démiques et  une  biographie  des  professeurs 
de  médecine  de  l'université  de  Greifswalde, 
publiée  sous  ce  titre  :  Vitx  professorum  medi- 
cin&,  qui  in  academia  Grypkiswaidensi  a  pri- 
mis  ejus  initiis  usque  ad  finem  anni  ipsiussx- 
cularis  tertii  vixerwit  (Gryphiswaldiae,  1757, 
in-4°).  Parmi  les  opuscules,  nous  citerons, 
comme  les  plus  remarquables  :  De  dysenteria  ; 
De  nuxis  in  corpus  humanum  ex  abusu  mer- 
curialum,  Itarumque  remediis;  de  seminibus 
ptantarum;  De  pyromania;  De  oculis;Defi- 
duciasgrolantium  in  medicum  ;  De  necessitate 
diagnuseos ;  De  hostibus  venx  sectionis;  De 
crisi  morborum  ac  pulsu  tanguam  signo  cri- 
tico;  De  sanguims  missione  in  pleuritide;  De 
hsmoplysi  ;  De  calculo  renali  ;  De  snppressione 
mensium  ;  De  fistuln  lacrymali ;  De  sanguine 
ejusque  missione;  De  angina,  etc. 

SCHEFFER  (Jean),  antiquaire  allemand, 
né  k  Strasbourg  en  1621,  mort  en  1679.  11 
avait  déjà  acquis  dans  son  pays  un  grand  re- 
nom comme  érudit  quand,  en  1648,  Christine 
de  Suède  le  manda  k  sa  cour  et  lui  donna  la 
chaire  d'éloquence  et  de  droit  public  k  l'uni- 
versité d'Upsal.  11  devint  ensuite  professeur 
honoraire,  assesseur  du  collège  royal  des  an- 
tiquités et  enfin  bibliothécaire  de  l'Académie. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  De  varietale 
naviumapud  veteres  (Strasbourg,  1643,  in-4»); 
Destyla  ad  consnetudinemveterum  liber  singu- 
laris  (Upsal,  1653,  in-so)  ;  De  comparanda  la- 
tinx  lingum  facultate  (Iéna,  1678,  in-8°)  ;  De 
militia  nuvali  veterum  (1654,  in-4»)  ;  De  anti- 
quorum torquibus  syutagma  (1656,  in -8°); 
De  natura  et  constilutwne  philosophiss  italicx 
(Iéna,  1664);  Upsalia  antiqua  (1666,  in-8°), 
ouvrage  curieux  ;  Memorabilia  Suecinsgentis 
(Hambourg,  1670,  in-8°)  ;  Lapponia  (1673, 
in-8°),  traduit  en  français  par  Lubin  (Paris, 
1678,  in-4")  ;  Lectiones  académies  (Hambourg, 
1675,  iu-80);  Suecia  litterata  (Stockholm, 
1680,  iû-80),  etc. 

SCHEFFER  (  Henri -Théophile  ),  chimiste 
suédois,  petit-fils  du  précédent,  né  k  Stock- 
holm en  1710,  mort  dans  la  même  ville  en. 
1759.  Il  suivit  les  leçons  de  Celsius  et  de 
Brandt  à  Upsal  et  k  Stockholm,  puis  se  fixa 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  professa  un 
cours  de  chimie  et  se  livra  à  des  expériences 
dans  un  laboratoire  qu'il  avait  fait  construire 
à  ses  frais.  Tous  ses  travaux,  qui  appartien- 
nent k  la  chimie  industrielle,  ont  un  remar- 
quable cachet  pratique.  Ils  ont  fait  l'objet  de 
nombreux.  Mémoires  insérés  dans  les  recueils 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm 
(Acta  Academix regix  suecicm),  dontScheffer 
faisait  partie.  De  1750  k  1760,  Scheiferaexé- 
cuté  de  nombreuses  recherches  sur  le  pla- 
tine, sur  le  spath  calcaire,  sur  la  potasse  du 
commerce,  sur  la  préparation  d'un  alliage 
de  zinc  et  de  cuivre  imitant  l'or  et  connu 
sous  le  nom  de  pinck-beck.  Un  des  premiers, 
ce  chimiste  a  fait  connaître,  pour  obtenir  de 
l'argent  chimiquement  pur,  le  procédé  qui 
consiste  à  précipiter  la  dissolution  de  nitrate 
d'argent  par  le  sel  marin  et  k  réduire  le  chlo- 
rure d'argent  obtenu  en  le  fondant  avec  du 
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carbonate  do  potasse.  Son  cours  de  chimie  a 
été  publié  par  Bergmann  (Stockholm,  1776). 

SCHEFFER  (Ary),  peintre  français,  né  à 
Dordrecht  (Hollande)  en  1785,  mort  k  Argen- 
teuilj  près  de  Paris,  le  15  juin  1858.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  originaire  de  l'Allemagne 
rhénane  qui  professait  la  religion  luthérienne, 
k  laquelle  il  fut  lui-même  fidèle.  Son  père, 
peintre  assez  habile,  lui  donna  les  premières 
leçons,  et  k  douze  aus  Ary  exposait  à  Am- 
sterdam une  toile  historique  qui  attira  l'at- 
tention du  roi  Louis  Bonaparte.  Sa  mère, 
fenime  d'un  esprit  supérieur,  ne  laissa  pas 
l'enfant  s'enorgueillir  de  son  succès  préma- 
turé, nous  dit  un  biographe,  M.  Dide,  rédac- 
teur du  Protestant  libéral.  «  Elle  lui  fit  com- 
prendre que,  pour  lui,  la  route  s'ouvrait  à 
peine  et  que  le  travail  le  plus  assidu  était  né- 
cessaire k  quiconque  voulait  se  faire  un  nom 
dans  la  peinture.  Elle  ne  se  borna  pas  k  de 
sages  conseils  ;  réalisant  les  débris  de  son  pa- 
trimoine, elle  vint  avec  ses  trois  lils  k  Paris. 
Là,  Scheffer  entra  dans  l'atelier  de  Guérin, 
où  il  rencontra  les  futurs  chefs  du  mouve- 
ment romantique,  Géricault,  Delacroix,  De» 
laroche  et  autres.  Ce  fut  par  de  petits  ta- 
bleaux de  genre  qu'Ary  commença  k  se  faire 
connaître;  nous  citerons,  entre  autres  :  la 
Veuve  du  soldat,  les  Orphelins,  le  Retour  du 
conscrit,  Y  Incendie  de  la  ferme,  la  Sœur  de 
charité,  la  Mère  convalescente,  la  Famille  du 
marin,  sujets  qui  furent  bien  vite  popularisés 
par  la  gravure  et  la  lithographie.  Sa  réputa- 
tion ne  se  fonda  réellement  qu'avec  son  ta- 
bleau du  Dévouement  des  bourgeois  de  Calais 
(1819).  On  était  k  l'aurore  du  romantisme, 
dans  les  arts  comme  dans  les  lettres;  Géri- 
cault donnait  le  signal  en  1820,  en  clouant  le 
drapeau  de  la  jeune  école  au  mât  brisé  du 
Ikideau  de  la  Méduse;  Delacroix  produisait 
le  Massacre  de  Scio,  et  Scheffer  marquait  sa 
place  dans  le  groupe  enthousiaste  des  nova- 
teurs par  sa  belle  composition  de  Francesca 
da  Itimini  (1822).  Depuis,  il  se  maintint  à  cette 
hauteur  par  une  suite  d'œuvres  remarquables 
par  la  grâce,  le  pathétique,  l'élévation  et  la 
sentiment.  Il  faut  citer  les  Femmes  souliotes, 
le  Larmoyeur,  la  Mort  de_Gaston  de  Foix,  le 
Christ  consolateur,  VEcce  Homo,  Jésus  au  jar- 
din des  Oliviers,  les  Saintes  femmes  revenant 
du  tombeau,  Saint  Augustin  et  sa  mère,  sainte 
Monique.  Son  esprit  chercheur  et  méditatif 
le  poussa  successivement  vers  divers  genres. 
C'est  ainsi  qu'il  s'appliqua  dans  la  suite  k 
éteindre  la  chaleur  d'exécution  et  la  fougue 
de  pinceau  qui  avaient  distingué  ses  premiers 
ouvrages,  et  peut-être  quelques  admirateurs 
de  son  beau  talent  ne  le  virent-ils  pas  sans 
regret  donner  une  teinte  de  plus  en  plus  mys- 
tique et  rêveuse  à  ses  compositions.  Après 
s'être  inspiré  de  Dante  et  de  Byron,  il  de- 
manda des  sujets  k.la  poésie  allemande.  Ses 
deux  Mignon  et  ses  Marguerite  sont  em- 
preintes d'une  suavité  mélancolique  qui  égale, 
s'ils  ue  la  dépassent,  la  conception  du  poste. 

11  ne  fuut  pas  chercher  d'événements  dans 
la  vie  d'Ary  Scheffer  ;  on  n'y  trouve  que  des 
anecdotes  toutes  k  l'honneur  de  l'homme  et 
de  l'artiste.  Dur  au  travail,  consciencieux  au 
delà  de  toute  expression,  il  n'hésitait  pas  à 
recommencer  quinze  ou  vingt  fois  la  même 
figure.  Sa  bienfaisance  était  proverbiale  dans 
le  monde  des  arts.  On  cite  k  Batignolles  une 
maison  immense,  ex  elusi  veinent  composée  d'a- 
teliers dont  il  a  payé  les  loyers  pendant  plu- 
sieurs années.  Sa  bourse  et  ses  conseils  ap- 
partenaient k  tout  le  monde.  Dans  son  ate- 
lier, à  la  place  d'honneur,  dominant  toutes 
les  autres  œuvres,  Scheffer  avait  mis  le  por- 
trait de  sa  mère.  C'était,  pour  ainsi  dire,  sous 
le  regard  de  cette  femme  vénérée  qu'il  tra- 
vaillait. On  ne  fumait  pas  dans  cet  atelier  lé- 
gèrement aristocratique.  Ou  y  causait,  non 
sans  gaieté,  mais  le  rire  y  était  délicat  et  dis- 
cret. En  revanche,  on  y  faisait  de  la  musi- 
que, qu'Ary  Scheffer  aimait  passionnément. 
Les  meilleurs  artistes  venaient  s'y  faire  en- 
tendre et  ces  matinées  musicales  étaient  fort 
recherchées  des  gens  du  monde.  M.  Ingres 
n'en  eût  pas  manqué  une  seule.  A  propos  de 
M.  Ingras,  disons  que  ce  peintre  vint  un  jour 
supplier  Ary  Scheffer  d'accepter  le  fauteuil 
que  la  mort  de  Paul  Delaroche  laissait  va- 
cant à  l'Académie  des  beaux-arts.  Une  ma- 
jorité imposante  était  assurée  d'avance  k  l'au- 
teur de  Françoise  deMmini.  Ary  Scheffer  non- 
seulement  déclina  l'honneur  pour  lui-même, 
mais  il  pria  qu'où  reportât  sur  Delacroix  les 
voix  qui  lui  étaient  offertes  si  spontanément, 

11  avait  été  choisi,  dès  1821,  pour  donner 
des  leçons  de  peinture  aux  jeunes  princes 
d'Orléans,  auxquels  il  resta  toujours  attaché  ; 
la  princesse  Marie,  en  mourant,  lui  légua  tous 
ses  dessins.  Mais  son  attachement  k  Louis- 
Philippe  et  k  sa  famille  n'empêchait  point 
l'artiste  de  conserver  toute  l'iudépendance 
de  son  caractère.  L'artiste  qu'on  aurait  jugé 
si  froid,  si  calme  d'après  son  extérieur,  sous 
l'influence  d'une  conviction  ou  d'une  passion, 
se  laissait  parfois  entraîner  k  une  véhémence 
de  paroles  dont  il  s'étonnait  ensuite,  mais 
qu'on  lui  pardonnait  aisément  parce  qu'on 
connaissait  la  loyauté  de  son  esprit.  Certain 
jour,  une  discussion  s'éleva  entre  le  roi  et 
Scheffer  k  propos  d'un  tableau  dans  lequel  le 
premier  demandait  un  changement.  Il  s'agis- 
sait d'un  Henri  IV  dont  la  coiffure  ne  plai- 
sait pas  au  prince,  mais  que  l'artiste  jugeait 
devoir  rester  telle.  Louis-Philippe  cependant 
insistait  d'une  faconde  plus  en  plus  pressante 
et  il  Unit  par  die»  ; 
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«  Enfin,  mon  cher  Scheffer,  ae  fût-ce  que 
pour  m'être  agréable,  vous  ferez  ce  change- 
ment 1  —  Eh  bien,  Sire,  reprit  l'artiste  em- 
porté par  l'impatience  et  jetant  ses  pinceaux, 
faites-le  vous-même  !  ■ 

Le  roi  sourit  et,  touchant  doucement  le  bras 
de  l'artiste  : 

«  Allons,  allons,  dit-il,  ne  nous  fâchons 
point  pour  cela,  vous  y  réfléchirez  !  a  Puis  il 
s'éloigna.  Le  peintre  et  lui  n'en  furent  pas 
moins  bons  amis,  bien  que  Scheffer,  tout  en 
s'excusant  de  sa  vivacité  k  la  séance  sui- 
vante, persistât  dans  son  opinion. 

Guizot,  alors  premier  ministre,  étant  allé 
rendre  visite  au  peintre  dans  son  atelier, 
vit  sur  l'un  des  chevalets  le  portrait  de  La 
Fayette.  On  se  mit  alors  k  parler  du  général 
et  de  certains  actes  de  sa  vie  politique,  que 
M.  Guizot  se  mit  à  blâmer  énergiquement. 
Scheffer,  lui,  les  défendait  et  les  expliquait 
dans  un  sens  tout  favorable,  avec  cette  viva- 
cité d'accent  où  l'on  sent  parler  le  cœur. 
Guizot,  après  avoir  épuisé,  pour  convain- 
cre son  contradicteur,  toute  la  série  de  ses 
arguments,  mit  tin  k  la  discussion  par  ces 
paroles  : 

«  Tenez,  mon  cher,  pour  dire  toute  la  vé- 
rité, votre  La  Fayette  n'a  jamais  été  qu'un 
grand  enfant,  —  Et  vous,  monsieur,  vous 
êtes  un  grand  cuistre,  s'écria  Scheffer  en  se 
redressant  vivement  et  en  lançant  au  minis- 
tre un  regard  indigné.  *  Guizot  eut  le  bon 
esprit  de  rire  et  avoua  qu'il  avait  tort  puis- 
qu  il  était  le  provocateur.  Ces  brusqueries 
contrastaient  avec  la  politesse  un  peu  aus- 
tère de  l'artiste  d'ordinaire  calme,  recueilli 
et  silencieux.  •  C'était  comme  du  feu  qui 
couve  sous  de  la  cendre,  »  ajoute  M.  Dide. 

Après  la  révolution  de  1848,  alors  que  les 
grades  se  donnaient  k  l'élection,  les  gardes 
nationaux  de  la  2"  légion  choisirent  pour  chef 
l'auteur  du  Dévouement  des  bourgeois  de  Ca- 
lais. Aux  journées  de  Juin,  il  mena  au  feu  son 
bataillon  ;  on  lui  offrit  pour  récompense  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  refusa. 
«  Si  cette  distinction,  répondit-il,  m'était  ac- 
cordée dans  ma  carrière  d'artiste  et  pour  prix 
de  mes  ceuvres,je  la  recevrais  avec  déférence 
et  satisfaction  ;  mais  que  je  me  pare  d'un  ru- 
ban qui  me  rappellerait  les  luttes  désastreu- 
ses de  la  guerre  civile,  non  I  •  Ce  trait  fait 
honneur  k  l'homme  et  rehausse  eucore  sa  mé- 
moire. Quand  Daniel  Manin  vint  chercher  un 
asile  en  France  avec  sa  famille,  Scheffer  fut 
l'hôte  de  ces  glorieux  exilés  de  l'héroïque  Ve- 
nise, et  ce  fut  dans  le  caveau  de  sa  famille, 
au  cimetière  Montmartre,  que  vinrent  repo- 
ser tour  k  tour  l'épouse  du  grand  citoyen,  sa 
tille  et  enfin  l'ex-diclateur,  en  attendant  que 
Venise  libre  pût  réclamer  leurs  restes  à  la 
terre  d'exil. 

Va  acte  de  pieuse  sympathie  devait  con- 
duire Scheffer  au  tombeau  avant  l'heure.  En 
apprenant  la  mort  de  la  duchesse  d'Orléans, 
quoique  déjà  malade  lui-même  de  la  maladie 
k  laquelle  il  devait  succomber,  une  affection 
du  cœur,  il  voulut  partir  pour  l'Angleterre, 
afin  de  porter  k  la  reine  Amélie  et  aux  prin- 
ces ses  lils  l'expression  de  ses  vives  et  res- 
pectueuses condoléances.  «Dans  deux  heu- 
res, avait-il  dit  k  sa  rille,  MmeMarjolin,  je  veux 
être  en  route.  *En  effet, le  jour  même,  il  mon- 
tait en  voiture,  accompagné  de  cette  dame, 
qui  n'avait  pas  voulu  le  laisser  partir  seul.  Le 
voyage  se  lit  sans  accident,  mais  non  sans  fa- 
tigue. Scheffer,  par  un  suprême  effort  de  vo- 
lonté, put  se  rendre  à  Cluremont;  mais,  de 
retour  à  Londres,  il  se  sentit  défaillir  et  l'on 
crut  un  moment  qu'il  allait  expirer.  Néan- 
moins, d'après  ses  instances  pressantes,  il  ne 
voulait  pas  mourir  en  Angleterre,  on  le  ra- 
mena sur  le  continent.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  revint  k  Argenteuil,  où  il  s'établit  pour 
la  belle  saison.  Lkil  reprit,  grâce  k  un  repos 
de  plusieurs  jours,  une  lueur  d'existence; 
bientôt  toutefois  les  symptômes  avant-cou- 
reurs de  sa  fin  prochaine  se  montrèrent  de 
plus  en  plus  menaçants,  bien  que  sou  intelli- 
gence gardât  sa  lucidité,  que  son  esprit  ne 
perdit  rien  de  son  activité;  et  il  disait  k  son 
gendre,  dont  la  sollicitude  lui  conseillait'  le 
repos  :  «  Non,  mon  ami, laissez-moi  peindre; 
le  travail,  c'est  ma  vie  1  Je  m'arrangerai  un 
chevalet  sur  mon  lit.  » 

Sa  mort  fut  un  deuil,  non-seulement  pour 
le  monde  des  arts,  mais  pour  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu  ou  approché  ;  car  k  ses  qua- 
lités d'artiste  il  joignait  la  modestie,  l'urba- 
nité, la  bienveillance,  plaçant  le  titre  d'homme 
de  bien  au-dessus  de  tous  les  autres. 

La  gravure  a  beaucoup  contribué  k  propa- 
ger les  œuvres  d'Ary  Scheffer  et  k  les  ren- 
dre populaires.  Lui  et  Paul  Delaroche  sont 
peut-être  les  deux  peintres  contemporains 
auxquels  l'art  du  graveur  aie  plus  utilement 
prête  son  concours.  Parmi  toutes  les  oeuvres 
d'Ary  Scheffer,  un  grand  nombre  de  critiques 
donnent  la  préférence  k  Françoise  de  Himini. 
Cette  attachante  composition ,  popularisée 
par  la  belle  gravure  de  Calamatta,  est  en  ef- 
fet la  page  la  plus  admirable  d'Ary  iSeheffer. 
Il  a  traduit  l'inspiration  tragique  de  Daine 
avec  une  science  et  un  art  qu'on  rencontre 
bien  rarement  dans  la  peinture,  même  chez 
les  maîtres  de  la  Renaissance;  et  ces  deux 
ombres  douloureuses  qui  traversent  l'espace 
en  se  tenant  étroitement  embrassées  ec  en 
mêlant  leurs  larmes  suffiraient  k  sauver  de 
l'oubli  le  nom  du  peintre,  si  tant  d'autres  œu- 
vres remarquables,  comme  les  Femmes  sou- 
liotes ,  les  deux  Mignon ,  les  Faust,  les  Mar- 
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guérite  ne  devaient  point  contribuer  à  sa  re- 
nommée. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore 
de  lui  :  la  Mort  de  saint  Louis  (1817)  ;  la  Mort 
de  Gèricault  (au  musée  du  Luxembourg,  avec 
les  Femmes  souliotes);  les  Bergers  conduits 
par  l'ange, -les  Bois  mages  déposant  leurs  tré- 
sors (1837);  le  Christ  portant  sa  croix  et  le 
Christ  enseveli  (1845).  Il  a  fait  aussi  des  por- 
traits remarquables,  entre  autres  ceux  de  La 
Fayette,  de  Béranger,  de  Lamartine,  et  en 
dernier  lieu  celui  de  la  reine  Marie-Amélie. 
Une  exposition  de  toutes  ses  œuvres  eut  lieu 
après  sa  mort,  en  1859,  au  boulevard  des  Ita- 
liens. On  a  souvent  attribué  des  tableaux 
d'Ary  à  son  frère  Henry  Scheffer. 

«  Ary  Scheffer  est  le  peintre  de  la  poésie. 
Il  aime  les  poètes,  il  est  poste  lui-même,  et 
cependant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  est  pein- 
tre, car  il  est  poète  avec  le  pinceau.,..  Il  va 
prendre  ses  inspirations  dans  Gœthe,  dans 
Schiller,  dans  lord  Byron,  dans  Bùrger,  et 
même  chez  Dante.  Les  types  qu'il  peint  sont 
des  types  particuliers  qui  n'existent  que  pour 
les  lecteurs  des  poëtes,  et  dont  quelques-uns 
n'auront  peut-être  qu'une  existence  éphé- 
mère ;  car  rien  de  plus  commun  que  de  voir 
les  types  imaginaires  qui  ont  répondu  au 
tour  de  la  pensée  d'un  siècle  remplacés  par 
d'autres  types  plus  en  harmonie  avec  la  di- 
rection des  idées  et  des  sentiments  des  gé- 
nérations suivantes.  De  tous  les  écrivains 
qui  ont  inspiré  Ary  Scheffer,  celui  qui  a  cer- 
tainement fait  la  plus  vive  impression  sur 
son  esprit,  c'est  Gœthe.  Jusqu'à  cinq  fois  l'i- 
mage de  la  Marguerite  de  Faust  est  venue, 
à  son  appel,  se  fixer  sur  la  toile,  et  quatre 
fois  celle  de  Faust  s'est  retrouvée,  pensive  et 
songeuse,  sous  son  pinceau.  C'est  également 
h.  Gœthe  qu'il  a  emprunté  ses  trois  Mignon; 
le  lioi  de  Thulé,  Y  Enfant  pieux  sont  encore 
des  emprunts  faits  au  même  poète.  Or,  la 
poésie  de  Gœthe,  comme  celle  de  lord  Byron, 
qui  a  inspiré  à  l'artiste  le  Giaour  et  Médora, 
répond  surtout  à  cette  disposition  morbide  des 
esprits,  à  cette  espèce  de  maladie  intellec- 
tuelle et  morale  qui  règne  depuis  la  fin  du 
xvmo  siècle  et  qui  s'est  prolongée  jusqu'à 
notre  temps.  » 

SCHEFFER  (Henry),  peintre  français,  frère 
du  précédent,  né  à  La  Haye  en  1798,  mort  en 
ISCS.'Il  étudia  comme  son  frère  Ary  dans  l'a- 
telier de  Guérin  et  débuta,  non  sans  succès, 
au  Salon  de  1824.  Après  avoir  donné  quel- 
ques tableaux  d'histoire,  il  traita  ensuite  nom- 
bre de  sujets  anecdotiques,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Don  Juan  endormi  sur  les  ge- 
noux d'  II  uydée  (1825);  Charlotte  Corday  pro- 
tégée pur  les  membres  de  ta'section  contre  ta 
fureur  du  peuple  (1830),  son  tableau  le  plus 
connu;  un  Prêcheproteslant  (  1831),  MmcSc/tef- 
fer  et  ses  enfants  (1847)  ;  la  Vision  de  Char- 
les IX  (1855);  la  Bataille  de  Cassel  et  Jeanne 
Darc  entrant  à  Orléans,  au  musée  de  Versail- 
les ;  puis  des  portraits  d'un  dessin  remarqua- 
ble, notamment  ceux  de  Carrel  (1830) ,  d'A- 
rago  (1837),  d'Augustin  Thierry  (1840),  etc. 

Artiste  fécond  et  amoureux  de  son  art, 
M.  Henry  Scheffer  a  été  effacé  par  le  génie 
de  son  frère.  Il  reçut,  en  1837,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Une  de  ses  filles  a  épousé 
M.  Ernest  Renan. 

SCHEFFER  (Auguste-Chrétien-Guillaume- 
Herninnn),  ingénieur  allemand,  né  à  Bruns- 
wick en  1820.  Il  s'occupa  surtout  de  l'étude 
des  mathématiques  et  de  la  mécanique  et  de- 
vint, en  184s,  conducteur  des  bâtiments,  puis, 
en  1852,  secrétaire,  en  1854  assesseur  des  fi- 
nances a  la  direction  des  chemins  de  fer  et 
des  postes  de  Brunswick  et,  l'année  suivante, 
conseiller  d'architecture.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  Principes  mécaniques  de  ta 
science  des  ingénieurs,  édition  complètement 
remaniée  de  l'ouvrage  de  Moseley  (Bruns- 
wick, 1845,  2  vol.);  Des  rapports  de  l'arith- 
métique avec  la  géométrie  (Brunswick,  1846); 
Principes  d'hydrostatique  et  d'hydraulique 
(Brunswick,  1847,  2  vol.)  ;  Methodus  noua 
xquationemindeterminatamsecundigradusper 
numéros  intégras  solvendi  (Brunswick,  1853)  ; 
l'Analyse  indéterminée  (Hanovre,  1854);  la 
Théorie  des  voûtes,  des  murs  de  soutènement 
et  des  ponts  en  fer  (Brunswick,  1857)  ;  la  Ré- 
solution des  égalités  algébriques  et  transcen- 
dantes (Brunswick,  1859);  les  Conditions  d'é- 
lasticité des  tuyaux  qui  sont  soumis  à  une  pres- 
sion hydrostatique  (Brunswick,  1859);  Opti- 
que physiologique  (Brunswick  ,  1863  - 1864  , 
2  vol.),  ouvrage  qui  renferme  une  excellente 
explication  des  lois  de  l'optique  ;  les  Causes 
des  explosions  des  chaudières  dans  les  machi- 
nes à  vapeur  (Brunswick,  1867);  les  Lois  de  la 
vision  à  distance  (Brunswick,  1866);  la  Théorie 
des  erreurs  d'optique  (brunswick,  1867),  etc. 
On  trouve,  en  outre,  un  grand  nombre  de  mé- 
moires du  même  savant  dans  le  Journal  de 
mathématiques  de  Crelle,  dans  les  Archives  de 
Grunert,  ainsi  que  dans  YOrgane  du  progrès 
des  chemins  de  fer,  dont  il  dirige  lui-même  la 
publication. 

SCHEFFLÈRE  s.  f.  (ché-flè-re  —  de  Schef- 
fler,  natur.  allem.).  Bot.  Syn.  d'AEALiE. 

SCHEFFNER  (Jean-Georges),  littérateur 
allemand,  né  à  Kœnigsberg  en  1736,  mort  en 
1820.  Entré  en  1757  comme  secrétaire  au  ser- 
vice du  duc  Charles  de  Îlolstein-Beok,  il  le 
quitta  en  1760  pour  s'engager  dans  l'armée 
prussienne,  rit  en  qualité  d'enseigne  les  cam- 
pagnes do  Silésie,  de  Saxe  et  de  Poméranie, 
devint  en  1765  secrétaire  de  la  chambre  de 
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Kœnigsberg  et  fut  nommé,  deux  ans  plus 
tard,  conseiller  de  la  guerre  et  des  finances 
à  Gumbinnen.  Il  prit  sa  retraite  en  1775  et 
alla  à  cette  occasion  demander  une  pension 
à  Frédéric  IL  «  Que  le  diable  m'emporte,  lui 
répondit  le  roi,  si  je  donne  une  pension  à  un 
conseiller  militaire,  alors  que  tant  de  braves 
officiers  sont  sans  ressource.  Les  200  tha- 
lers  que  vous  demandez  seront  donnés  à  un 
officier  invalide.  »  Scheffner  vécut  depuis 
cette  époque  dans  sa  petite  propriété,  s'oc- 
cupant  de  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'a- 
mélioration des  écoles  de  la  campagne.  On 
a  de  lui  :  Poésies  amicales  d'un  soldat  (17.93, 
2e  édit.);  Fruits  tardifs  (1803);  Une  feuille 
poussée  sous  la  neige  et  la  glace  (1813)  ;  Ma 
vie,  telle  que  moi,  Jean-Georges  Scheffner,  je 
l'ai  moi-même  écrite  (Leipzig,  1816),  etc. 

SCHEIIERAZADE  (la  sultane),  personnage 
par  la  bouche  duquel  l'auteur  des  Mille  et 
une  nuits  fait  passer  tous  ses  contes.  Ce  nom 
est  resté  proverbial  pour  désigner  un  conteur 
aimable,  ingénieux,  attachant,  plein  de  res- 
sources dans  l'imagination  et  l'esprit. 

«  Au-dessus  de  la  vieille  sultane  se  déroule 
un  écriteau  qui  porte  ces  mots  :  Contes  de 
ma  mère  l'Oye. 

■  N'est-elle  pas,  en  effet,  notre  mère  à 
tous,  cette  vieille  filandière?  Elle  a  bercé 
nos  premiers  rêves,  donné  des  ailes  à  nos 
idées  naissantes;  elle  a  fait  voler  l'oiseau 
bleu  sous  le  ciel  de  notre  berceau.  Humble 
Scheherazade  de  la  France,  elle  n'a  ni  la 
bouche  d'or  ni  l'imagination  magnifique  de 
sa  grande  sœur  orientale.  Elle  ne  raconte 
pas  ses  histoires  sur  la  terrasse  d'un  sérail, 
accoudée  au  lit  d'un  calife.  » 

P.  de  Saint-Victok. 

«  Boccace  a  choisi  pour  point  de  vue  le  Ti- 
bur  d'Horace.  On  dirait  que  la  sombre  mise 
en  scèno  de  son  livre  n'est  qu'un  artifice 
d'artiste,  un  cadre  de  cyprès,  destiné  à 
rehausser  la  volupté  de  ses  contes  et  la 
beauté  de  ses  femmes.  Scheherazades  du  sé- 
pulcre, elles  chantent  sous  la  faux  qui  tran- 
che si  largement  autour  d'elles.  Quelle  joie 
de  vivre  au  fort  de  la  mort!...  Si  la  peste 
surprenait  une  des  conteuses  pendant  son 
récit,  elle  descendrait  aux  Enfers,  comme 
Proserpine,  une  poignée  de  fleurs  à  la  main.  » 
P.  de  Saint- Victor. 

SCHEHER-EMINI  s.  m.  (ché-è-ré-mi-ni). 
Intendant  général  des  bâtiments  impériaux 
dans  l'empire  ottoman. 

SCI1EIDE  (Jean-Adolphe),  compositeur  et 
écrivain  allemand,  né  à  Leipzig  en  1708, 
mort  en  1776.  Destiné  au  barreau,  il  avait 
commencé  ses  études  de  droit,  lorsque  la 
mort  de  son  père,  décédé  sans  fortune,  vint 
interrompre  ses  travaux  et  le  força  de  cher- 
cher à  gagner  sa  vie  dans  la  pratique  d'un 
art  qu'il  n'avait  jusqu'alors  considéré  que 
comme  un  art  d'agrément.  Bien  qu'il  jouât 
très-biefi  du  clavecin  et  de  l'orgue,  il  parcou- 
rut l'Allemagne  et  s'établit  à  Hambourg  sans 
pouvoir  fixer  la  fortune.  Enfin,  le  roi  de  Da- 
nemark le  nomma  maître  de  la  chapelle 
royale.  Scheibe,  victime  d'intrigues  de  cour, 
perdit  sa  place  et  vécut  d'une  modeste  pen- 
sion que  lui  fit  le  souverain.  On  lui  doit  : 
Dissertation  sur  les  intervalles  et  les  genres 
de  musique  (Hambourg,  1729);  le  Musicien 
critique  (Hambourg,  1737),  ouvrage  périodi- 
que qui  eut  78  numéros;  Thusnetde,  opéra  en 
quatre  actes  (1749);  Dissertation  sur  l'anti- 
quité et  l'origine  de  la  musique  (Leipzig, 
1754,  in-8°)  ;  Sur  la  composition  en  musique 
(Leipzig,  1773),  ouvrage  inachevé;  enfin  un 
assez  grand  nombre  de  compositions  musica- 
les qui  n'ont  pas  été  publiées. 

SCHE1BEL  (Jean-Godefroy),  théologien 
protestant  allemand,  né  en  1783,  mort  en 
1843.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Halle,  il  devint  pasteur  à  Breslau, 
puis,  en  1811,  professeur  extraordinaire  d'his- 
toire à  l'université  de  cette  ville  et  s'y  ac- 
quit plus  de  réputation  par  ses  sermons  que 
par  ses  cours,  où  dominaient  des  tendances 
trop  orthodoxes.  Lorsque,  en  18 17,  commencè- 
rent en  Prusse  les  premières  tentatives  pour 
établir  une  union  religieuse,  il  se  montra 
l'adversaire  déclaré  de  tout  rapprochement 
entre  les  Eglises  de  culte  différent  et  défen- 
dit avec  la  plus  grande  vivacité  la  doctrine 
de  l'Eglise  luthérienne  au  synode  tenu  à 
Breslau  de  1817  à  1819.  Il  n'en  fut  pas  moins 
nommé,  en  1818,  professeur  ordinaire  de 
théologie;  mais  la  violence  de  ses  sermons 
et  son  refus  obstiné  d'adopter  le  nouveau 
bréviaire  le  firent  suspendre  (1830),  puis  dé- 
poser (1832)  de  ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Il  se  rendit  alors  k  Dresde  et,  lors  de  la  fête 
de  la  Réformation  qui  eut  lieu  la  même  an- 
née dans  cette  ville,  prononça  un  sermon  k 
la  suite  duquel  le  ministre  des  cultes  défen- 
dit (novembre  1832)  aux  ministres  luthériens 
de  Dresde  de  lui  prêter  leur  chaire.  Expulsé 
de  la  capitale  de  la  Saxe  en  août  IS33,  il 
trouva  un  asile  chez  M.  de  Heinitz,  à  Herms- 
dorf,  et  fut  appelé,  en  1837,  à  Glauchau,  dans 
le  duché  de  Sehœnburg.  Deux  ans  plus  tard, 
il  se  retira  à  Nuiemberg.  On  a  de  lui:  Docu- 
ments pour  la  connaissance  du  monde  ancien 
(Breslau,  1806-1809,  2  vol.);  Aperça  de  l'kis- 
toire  de  l'Eglise  (Breslau,  1813  ;  1820, 2e  édit.); 
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Histoire  de  la  commune  luthérienne  de  Bres- 
lau, de  1830  à  1832  (Nuremberg,  1832)  ;  His- 
toire, d'après  des  documents  authentiques,  des 
dernières  tentatives  d'une  union  entre  l'Eglise 
réformée  et  l'Eglise  luthérienne  dans  la  mo- 
narchie prussienne  (Leipzig,  1833,  2  vol.).  Il 
avait,  en  outre,  fondé  à  Nuremberg,  en  1841, 
les  Archives  pour  le  développement  historique 
de  l'Eglise  luthérienne. 

SCHEIBENBERG,  ville  de  la  Saxe  royale, 
cercle  de  Zwickau,  bailliage  et  à  9  kilom.  de 
Schwarzenberg  ;  2,000  hab.  Exploitation  de 
mines  d'argent,  cobalt,  fer.  Fabrication  de 
dentelles  et  poterie  fine.  Carrières  de  mar- 
bre et  de  pierre  calcaire. 

SCHEID  (Everard),  en  latin  Schedina,  phi- 
lologue allemand,  né  à  Arnheim  en  1742, 
mort  en  1795.  Il  exerçait  les  modestes  fonc- 
tions de  professeur  k  Harderwyck,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  remplacer  Sehultens  dans  la 
chaire  de  littérature  orientale  à  l'université 
de  Leyde.  On  lui  doit  :  Oratio  de  fontibus  lit- 
térature arabics  (1767,  in-4<>);  Glossurium 
arabico-latinum  manua le  (Leyde,  1769,in-4°), 
qui  eut  un  grand  succès;  Primas  Unes  insti- 
tutionum...,sive  Spécimen  grammatioe  arabics 
(Leyde,  1779,  in-4°),  grammaire  qui  contient 
des  observations  intéressantes,  mais  qui  est 
incomplète  ;  Opuscula  de  ratione  studii  (1786- 
1792,  in-S°),  etc. 

SCHEIDAGE  s.  m.  (chê-da-je  —  de  l'al- 
lem.  scheiden ,  séparer).  Min.  Triage  à  la 
main  du  minerai. 

SCIIE1DEL  (François-Christophe),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Ellingen  en  1748,  mort 
en  1830.  Ordonné  prêtre  en  1772  et  reçu  doc- 
teur en  théologie,  il  fut  nommé  en  1778  su- 
périeur du  séminaire  de  Mayence  et,  quatre 
ans  après,  professeur  de  la  chaire  de  polé- 
mique pour  la  théologie,  puis  doyen  de  la  Fa- 
culté de  théologie.  En  1790,  Scheidel  fut 
nommé  chancelier  de  l'université  de  Mayence. 
Knrin  il  obtint  la  cure  de  Sainte-Agathe  à 
Aschaffenbourg  et  le  titre  de  conseiller  au 
vicariat  général,  puis  celui  de  régent  du  sé- 
minaire de  Mayence  (1807)  et  enfin  de  profes- 
seur de  la  Faculté  théologique  à  l'université 
qui  venait  d'être  fondée  dans  cette  ville.  En 
!816,  Scheidel  donna  sa  démission  de  curéda 
Sainte- Agathe. 

SCHEIDT  (Balthasar),  savant  hébraïsant 
allemand,  né  à  Strasbourg  en  1614,  mort  en 
1670.  Il  lit  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
puis  alla  à  Kœnigsberg,  où  il  s'appliqua  à  la 
théologie  ,  sous  la  direction  de  Calow.  Re- 
venu à  Strasbourg  vers  1645,  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  théologie  et  fut  nommé,  en 

1650,  à  la  chaire  des  langues  orientales.  C'é- 
tait un  homme  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  antiquités,  un  travailleur  infatiga- 
ble, courbé  nuit  et  jour  sur  les  livres.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  dissertations,  de- 
venues très-rares,  et  des  manuscrits.  Le  plus 
considérable,  au  témoignage  de  MM.  Haag, 
consiste  en  passages  de  la  Mischna  et  de  la 
Gemara  propres  à  éclaircir  l'Ecriture  saints 
et  classés,  dans  l'ordre  du  canon,  en  dix  gros 
cahiers  in-4°,  entièrement  écrits  de  sa  main, 

SCHEIDT  (Jean-Valentin),  médecin  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Strasbourg  en 

1651,  mort  en  1731.  Reçu  docteur  en  1676,  il 
entreprit  d'utiles  voyages  en  Italie,  en  France, 
on  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  Suisse,  et  se  lia  avec  les  médecins  les 
plus  distingués  de  ces  contrées.  A  son  retour 
à  Strasbourg,  il  fut  nommé  professeur  d'ana- 
tomie,  puis  de  pathologie.  On  a  de  lui  :  Dis- 
putatio  inauguralis  de  visu  vitiato  (  Arg., 
1676,  in-4»)  ;  De  duobus  ossicutis  in  cerebro 
mulieris  apoplexia  extincls  repertis  (Arg., 
1687,  in-4»)  j  De  lumbagine  rheumatica  (Arg,, 
1704,  in-4<>)  ;  De  vomitu  cruento  (Arg.,  1709, 
in-4°),  etc. 

SCHEIDT  (Chrétien-Louis),  historien  alle- 
mand, né  à  Waldenbourg  en  1709,  mort  à 
Hanovre  en  1761.  11  étudia  la  jurisprudence 
à  Altdorf  et  à  Strasbourg,  accepta  une  place 
de  précepteur,  puis  se  fit  recevoir  docteur  et 
enfin  fut  appelé  à  une  chaire  de  droit  public 
à  Copenhague.  Plus  tard,  il  fut  nommé  histo- 
riographe et  bibliothécaire  royal  à  Hanovre. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  De  cau- 
ponarum  origine  et  jure  (Gœuingue,  1738, 
2  part.  in-4°)  ;  Notes  historiques  sur  la  no- 
blesse haute  et  basse  de  l'Allemagne  (Hano- 
vre, 1754,  in-4»)  ;  Bibliotheca  historica  Got- 
iingensis  (Hanovre,  1758,  in-4û). 

SCHEIK  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot 

CHEIK. 

SCHEILAN  s.  m.  (chè-lan  —  nom  arabe). 
Ichthyoi.  Poisson  du  genre  silure,  qui  vit  dans 
le  Nil  et  dans  les  fleuves  du  Brésil  et  de  la 
Guyane  :  Les  scheilans  du  Nil  sont  dange- 
reux. (V.  de  Bomare.) 

SCHEINER  (Christophe),  jésuite  et  astro- 
nome allemand,  né  en  Souabe  en  1575,  mort 
à  Neiss  (Silésie)  en  1650.  Il  perfectionna  l'hé- 
lioscope  et  disputa  k  Galilée  l'honneur  d'a- 
voir aperçu  le  premier  les  taches  du  soleil. 
Scheiner  s'était  adonné  à  l'enseignement  des 
sciences  à  Ingolstadt  et  à  Fri bourg,  lorsque 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome  pour 
professer  les  mathématiques,  mais  surtout 
pour  l'opposer  à  Galilée.  Ses  disputes  avec 
Galilée  sur  les  taches  du  soleil  lui  font  peu 
d'honneur.  Il  est  grossier,  injurieux  et  ne 
donne  aucune  preuve  qu'il  ait  réellement  pré- 
cédé Galilée  dans  cette  découverte  Ce  qu'il  y 
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a  de  certain,  c'e^t  iju'il  recueillit  plus  do  deux 
mille  observations  sur  le  soleil.  De  Rome, 
Scheiner  passa  à  Neiss,  où  il  fut  recteur  et 
donna  des  leçons  k  l'archiduc  Max'unilicn.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  De  maculis 
solaribus  très  epistolse  (Rome,  1613,  in-4°)  ; 
Disquisitiones  mathemalicx  (Ingolstadt,  1614, 
in-40)  ;  Novum  solis  elliplici  phaenomenum 
(Augsbourg,  1615,  in-4°);  Exegésis  Funda- 
tnentorum  gnomonices  (1616,  in-49) ,  curieux 
traité  de  gnomonique  ;  Oculus,  sive  fundamen- 
tum  opticum  (1619,  in-4»);  Basa  wsina  (1630, 
in-fol.),  sur  les  taches  du  soleil;  Panlogra- 
phice,  seu  Ars  delineandi  (1631,  in-4°)  ;  Pro- 
dromus  de  sole  mobili  et  slabili  terra  contra 
Galileum  (1651,  in-fol.),  ouvrage  posthume. 

SCHÉ1TAN-KOULI,  célèbre  sectaire  mu- 
sulman du  xvie  siècle,  dont  le  nom  signifie 
esclave  de  Satan,  et  qui  lui  a  été  donné  par  les 
Turcs  ennemis  de  sa  doctrine.  Après  avoir 
passé  dix  années  dans  une  caverne,  il  en 
sortit  pour  prêcher  la  religion  musulmane 
chiite,  qui  reconnaît  Ali  pour  successeur  de 
Mahomet,  tandis  que  la  religion  musulmane 
ottomane  reconnaît  pour  successeurs  du  pro- 
phète Abou-Bekr,  Omar  et  Othman.  Après 
quelques  succès  obtenus  sur  les  Ottomans, 
Schéitan-Kouli  fut  forcé  de  se  réfugier  en 
Perse,  où  il  fut,  sinon  l'auteur,  du  moins  le 
restaurateur  de  la  religion  musulmane  chiïte, 
qui  aujourd'hui  encore  compte  un  grand  nom- 
bre de  fidèles  en  Orient. 

SCHEKSNA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  sort  du  lac  de  Bielo-Sero,  dans  le  gou- 
vernement de  Novgorod,  coule  à  l'E.,  entre 
dans  le  gouvernement  d'Iaroslav  et  se  jette 
dans  le  Volga,  après  un  cours  de  450  kilom., 
en  grande  partie  navigable. 

SCHELANDRB  (Jean  de),  poète  français, 
né  près  de  Verdun  vers  1585,  mort  en  1635. 
Il  suivit  la  carrière  militaire,  fit  ses  premiè- 
res armes  en  Hollande  et  prit  ensuite  du  ser- 
vice dans  l'année  française,  où  il  acquit  le 
grade  d'officier.  Tels  sont  les  seuls  rensei- 
gnements qui  aient  été  recueillis  sur  son 
existence.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
une  tragédie  intitulée  :  Tyr  et  Sidon  ou  les 
Funestes  umours  de  Beliar  et  Méliane  (Paris, 
1608,  in-12),  réimprimé  dans  le  Ville  volume 
de  l'Ancien  théâtre  français,  édité  par  Jan- 
net.  Schelandre  signa  de  l'anagramme  Da- 
niel «l'Ànchore»  cette  pièce,  dans  laquelle  il 
rompit  avec  les  fameuses  règles  des  trois  uni- 
tés ;  elle  est  très-mouvementée  et  contient  des 
vers  bien  frappés,  empreints  d'une  vigueur 
qui  n'exclut  pas  la  grâce.  Le  sérieux  s'y 
trouve  auprès  du  burlesque,  et  souvent  à 
une  scène  pathétique  succède  une  scène 
bouffonne.  On  lui  doit  en  outre  un  poème,  la 
Stuartide  (Paris,  161 1),  et  les  Sept  excellents 
travaux  de  la  pénitence  de  saint  Pierre  (Pa- 
ris, 1630).  On  peut,  pour  plus  amples  détails, 
lire  la  Notice  qu'a  consacrée  à  Jean  de  Sche- 
landre M.  Charles  Asselineau  (Alençon,  1856, 
in-8<>). 

SCHELDE,  nom  flamand  de  I'Escaut. 

SCHELE  DE  SCHELEISBOURG  (Georges- 
Victor-Frédéric-Thierry,  baron  de),  homme 
d'Etat  hanovrien,  né  à  Osnabruek  en  1771, 
mort  en  1844.  Après  avoir  fait,  de  1789  à 
1793,  ses  études  k  l'université  de  Gœttingue, 
il  entra  dans  la  magistrature,  et  plus  tard  sut 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Jérôme  Bona- 
parte, roi  de  Westphalie,  qui  le  nomma  con- 
seiller d'Etatet  ambassadeur  k  Munich.  Après 
la  suppression  du  royaume  de  Westphalie , . 
il  eut  d'abord  à  souffrir  de  son  attachement 
k  la  cause  napoléonienne;  sa  qualité  de  pro- 
priétaire d'un  fief  noble  le  fit  cependant 
élire  membre  de  l'ordre  équestre  d'Osna- 
bruck,  et,  en  cette  qualité,  il  organisa,  avec 
le  général  Von  der  Decken  et  autres,  le 
petit  parti  qui  combattit  l'absorption  des 
provinces  dans  l'unité  hanovrieniie  et  s'ef- 
força de  maintenir  les  privilèges  de  la  no- 
blesse. A  la  chute  de  Rehberg  en  1824,  il 
devint  conseiller  intime  et  président  du  col- 
lège supérieur  des  finances  et  du  trésor, 
grâce  k  l'influence  de  son  oncle,  le  comte 
Munster;  mais  la  retraite  de  ce  dernier  et  la 
mise  en  vigueur  de  la  nouvelle  constitution 
eurent  pour  résultat  de  restreindre  beaucoup 
la  part  qu'il  prenait  aux  affaires.  Il  se  fit 
alors  le  chef  de  l'opposition  au  sein  de  la 
première  Chambre  et  attaqua  obstinément 
toutes  les  propositions  libérales  de  la  seconde 
Chambre  concernant  la  loi  fondamentale  de 
l'Etat.  Depuis  1834,  il  était  lié  étroitement 
avec  Ernest-Auguste,  duc  de  Cumberland, 
et  lorsque,  en  1837,  ce  prince  parvint  au 
trône  de  Hanovre,  il  nomma  ministre  d'Etat 
et  de  cabinet  M.  de  Schele  qui,  conformé- 
ment à  la  convention  ,  s'occupa  de  l'abroga- 
tion de  la  loi  fondamentale  de  1S33,  mais  ne 
put  supprimer  la  loi  de  séparation,  qui  devait 
aussi  cesser  d'exister  et  dont  il  avait  toujours 
été  l'adversaire  obstiné.  Il  dut,  en  outre,  à 
différentes  reprises,  surtout  à  partir  de  1840, 
faire  diverses  concessions  aux  états  (v.  Ha- 
novre). M.  de  Schele  conserva  jusqu'à  lu  lin 
la  faveur  du  roi,  qui  lui  conféra  en  1838  le 
titre  de  baron,  et  il  ne  quitta  le  ministère  que 
trois  mois  avant  sa  mort. 

SCHELE  DE  SCHELEXBOURG  (Edouard- 
Fredéric-Auguste,  baron  de),  homme  d'Etat 
hanovrien,  fils  du  précédent,  né  en  1805.  Il 
étudia  le  droit  à  Gœttingue,  entra  ensuite 
dans  la  carrière  administrative,  et  il  était  as- 
sesseur près  la  chancellerie  de  justice  de  Ha- 
novre, lorsqu'il  reçut  en  1835  un  emploi  au 
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ministère  do  l'extérieur.  Nommé  successive- 
meni  conseiller  de  légation  (1838),  oonseiller 
d'Etat  (1840),  conseiller.de  cabinet  (1841)  et 
membre  de  la  première  Chambre  (1845),  il  fut 
en  1 548  du  petit  nombre  des  membres  de  la 
noblesse  qui  se  déclarèrent  ouvertement  con- 
tre la  suppression  des  privilèges  de  cette 
caste.  Après  la  mort  d'Ernest- Auguste,  le  roi 
Georges  V  l'appela  (novembre  1851)  à  la  tête 
d'un  nouveau  ministère.  Dans  ces  hautes 
fonctions,  il  s'appliqua  surtout  k  combattre 
les  p  -étentions  de  l'ordre  équestre,  chercha 
à  entretenir  l'accord  entre  les  états  et  les 
asset  iblées  provinciales,  empêcha  tout  acte 
incoi  stitutionnel  de  la  part  du  roi  et  s'opposa 
toujours  à  ce  que  la  Confédération  germani- 
que i.Uervînt  dans  les  affaires  du  Hanovre. 
11  quitta  le  ministère  en  novembre  1853,  prit 
peu  après  la  direction  des  postes  de  Tour-et- 
Taxis,  à  Francfort-sur-le-Mein,  qu'il  garda 
jusquà  la  suppression  de  ce  monopole  en 
1866. 

SCEELEM  s.  m.  (ehe-lèmm).  Jeux.  Coup 
dans  .equel  on  fait  toutes  les  levées  à  cer- 
tains jeux  de  cartes,  notamment  au  whist  et 
au  boiiton.  I)  On  écrit  aussi  chelem. 

SCHELER  (Jean-Auguste-Udalric),  écri- 
vain et  philologue  belge,  né  k  Ebnat,  can- 
ton de  Saint-Gail  (Suisse),  le  5  avril  1819. 
Son  père,  pasteur  à  Ebnat,  ayant  été  nommé 
chapelain  et  bibliothécaire  du  roi  des  Belges, 
l'ennnona  avec  lui  à  Bruxelles.  M.  Auguste 
Soheler  fut  envoyé  en  Allemagne,  où  il  étu- 
dia successivement  aux  universités  d'Erlan- 
gen,  ds  Bonn  et  de  Munich.  Reçu,  à  vingt 
ans,  tocteur  en  philosophie,  il  revint  à 
Bruxe.les,  où  le  roi  Léopold  le  nomma  bi- 
bliothécaire adjoint,  puis  bibliothécaire  en 
titre  (1854).  Cette  même  année,  il  prit  la  di- 
rection du  Bulletin  du  bibliophile  belge. 
M.  Scheler  a  enseigné  la  langue  et  la  litté- 
rature allemande  aux  enfants  de  Léopold  1er 
et  s'est  fait  agréger,  en  1846,  à  l'université 
de  Liège.  C'est  un  savant  linguiste  à  qui  l'on 
doit  d«;s  ouvrages  estimés.  Nous  citerons  : 
Commentaire  raisonné  sur  un  chant  d'Homère 
[Odysste,  VI]  (Bruxelles,  1841,  in-8°)  ;  Com- 
mentaire sur  i'Œdipe  roi,  de  Sophocle  (1843, 
in-8<>)  ;  Essai  linguistique  sur  les  éléments 
germaniques  du  dictionnaire  français  (1844, 
in-so);  Etu.de  historique  sur  le  séjour  de  l'a- 
pôtre saint  Pierre  à  Home  (1845,  in- 12),  sous 
le  pseudonyme  d'Udalrîc  de  Suint-  Gall  ;  Mé- 
moire sur  la  conjugaison  française  considérée 
sous  le  rapport  étymologique  (1845,  in-4")  ; 
Histoire  de  la  maison  de  Saxe  -  Cobourg  - 
Gotha,  traduction  libre,  avec  tableaux  (1846, 
in-8<>j  ;  Cours  élémentaire  de  langue  allemande 
(1850,  in-12);  Annuaire  saliriqueet  historique 
belge  (1JS34-1B67,  in-12);  Grammaire  théori- 
que de  le.  langue  allemande  (1854 ,  in-8°);  Sta- 
tistique personnelle  des  ministères  et  des  corps 
législatifs  constitués  en  Belgique  depuis  1830 
(1857,  in-12);  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  française,  d'après  les  résultats  de  la 
science  moderne  (1860-1862,  in-8o),  ouvrage 
estimé  ;  Bibliotheca  belgica  ou  Trente  ans  de 
littératwe  belge  (1861,  in-8»)  ;  Notice  litté- 
raire sur  Jean  de  Coudé,  trouvère  belge  (18G3, 
in-8°);  Olossaire  roman-latin  du  xve  siècle, 
annoté  (]  865,  in-8°)  ;  Lexicographie  latine  du 
Xiia  et  c'u  xiue  siècle  (1867,  in-18),  etc.  On 
lui  doit,  en  outre,  quelques  éditions  d'ouvra- 
ges écrits  au  moyen  âge,  notamment  :  Dits 
et  contes  de  Bodoin  de  Coudé  et  de  son  fils 
Jean  de  Condé  (1866-1867,  3  vol.  in-8°);  Dits 
de  Watriquei  de Couvin (i8&8,in-8») ;  LiBou- 
mans  di  j'Jles  (1868,  in-8°),  etc.  —  Son  frère, 
Adolphe  Scheler,  né  à  Ebnut  (Suisse)  en 
1820,  moi  ta  Bruxelles  en  1865,  fut  médecin 
vétérinai.-e  des  écuries  du  comte  de  Flandre, 
et  devint  ensuite  professeur  à  l'institut  agri- 
cole de  Gumbloux.  On  lui  doit  :  Etudes  sur  la 
constance  (Bruxelles,  1863,  in-&°)  et  des  tra- 
ductions de  plusieurs  ouvrages  allemands, 
entre  autres  :  les  Lois  naturelles  de  l'agricul- 
ture, par  Liebig  ;  le  Livre  de  la  nature,  par 
Schœdler;  les  Maladies  des  chiens  et  leur 
traitement,  par  Hertwig,  etc. 

SCHELJ1STADIEN  s.  et  adj.  (ché-lè-sta- 
di-ain),  Hibitunt  de  Schelestadt;  qui  appar- 
tient à  oitte  ville  ou  k  ses  habitants  :  Les 
ScHELESTiiDiENS.  La  population  schelesta- 

DIENKE. 

SCHELESTADT  ou  SCHLESTADT,  ancienne 
ville  de  Fiance  (Bas-Rhin),  chef-lieu  d'arron- 
dissement sur l'Ill,  à45  kilom.S.-O.  de  Stras- 
bourg, sur  le  chemin  de  fer  de  cette  ville  à 
Bâle.  Cédée  àla  Prusse  par  le  traité  de  Franc- 
fort (10  niai  1871),  cette  ville  fait  partie,  de- 
puis cette  époque  de  l'Alsace  -  Lorraine  ; 
8,900  hab.  Tribunal  de  ire  instance,  justice 
de  paix,  place  de  guerre,  collège  communal, 
bibliothèque  publique.  Industrie  active;  mou- 
lins à  blé,  tanneries  ;  fabrication  de  toiles 
métalliques,  tuiles,  pompes  à  incendies,  colle 
forte,  chaux,  papiers  peints  ;  scieries  mécani- 
ques, imprimeries.  La  ville  est  entourée  de 
murs  et  dél'endue  par  une  citadelle,  ouvrage 
de  Vauban,  Trois  portes  donnent  accès  dans 
la  ville,  on  les  rues,  assez  propres,  sont 
étroites,  irrégulières  et  bordées  de  maisons 
de  construt  tion  médiocre.  Les  édifices  qu'on 
remarque  à  Schelestadt  sont  :  l'église  Sainte- 
Foi,  achevée  en  1094,  bâtie  par  Hildegarde 
et  par  ses  f.ls,  l'un  duc  de  Souabe,  l'autre 
évêque  de  Strasbourg,  et  qui  formait  jadis 
une  dépendance  du  prieuré  portant  le  même 
nom.  Cet  édifice,  en  forme  de  croix  latine 
avec  abside  Semi-circulaire,  est  surmonté  de 
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trois  tours  s'élevant  l'une  k  la  croisée  et  les 
deux  autres  à  droite  et  k  gauche  de  la  fa- 
çade occidentale.  Celle  du  milieu,  octogone 
et  ornée  d'arcatures,  est  terminée  par  une 
sorte  de  flèche  ou  de  pyramide  en  pierre.  Les 
deux  autres  sont  inégales  en  hauteur;  celle 
du  nord  a  trois  étages,  les  deux  premiers  or- 
nés de  fenêtres  k  triples  et  doubles  ouver- 
tures et  d'arcatures,  le  troisième  (ajouté  au 
xvme  siècle)  décoré  de  pilastres  et  terminé 
par  une  toiture  arrondie  d'un  médiocre  effet. 
La  tour  du  sud  n'a  qu'un  étage;  la  façade, 
percée  d'une  porte  unique,  est  ornée,  au- 
dessus  du  portai],  de  colonnettes  appliquées, 
dont  quatre  portent  sur  les  retombées  des 
trois  arcades  aveugles  inférieures  et  trois 
sur  les  clefs;  disposition  bizarre,  qui  se 
trouve  quelquefois  reproduite  dans  d'autres 
églises  de  1  Est.  Deux  fenêtres  d'un  beau 
dessin,  partagées  chacune  en  double  ouver- 
ture par  une  colonnette  légère  et  surmontées 
d'un  oculus,  s'ouvrent  de  chaque  côté  de  l'en- 
trée. Quant  à  l'intérieur  de  l'église,  il  se  com- 
pose de  trois  nefs  à  voûte  d'arête.  La  nef 
principale  a  trois  travées,  correspondant  cha- 
cune avec  les  bas-côtés  par  une  double  ar- 
cade reposant  sur  des  colonnes  romanes  à 
chapiteaux  cubiques  ornés  de  sculptures  va- 
riées. On  a  pratiqué,  en  1616,  sous  les  for- 
merets  de  la  maîtresse  voûte,  pour  l'établis- 
sement des  tribunes  latérales,  une  grande 
arcade  supérieure  par  chaque  travée.  La  lu- 
mière pénètre  par  deux  étages  de  fenêtres  à 
double  ouverture  à  l'étage  supérieur.  Le  tout, 
un  peu  lourd,  produit  cependant  un  effet 
sévère  et  imposant.  Le  sanctuaire,  en  ab- 
side, et  les  deux  croisillons  du  transsept  sont 
décorés  de  boiseries  ouvragées  dans  le  goût 
du  xviiio  siècle;  la  chaire  date  de  la  même 
époque.  Il  faut  mentionner  encore  une  jolie 
porte  romane  sur  le  côté  latéral  du  nord. 
L'église  Saint-Georges,  classée  comme  la 
précédente  au  nombre  des  monuments  histo- 
riques, est  un  édifice  bâti  en  grès  rouge  et 
granit,  plus  vaste  que  l'église  Sainte-Fôi  et 
offrant  à  l'entrée  un  beau  narthex  à  trois 
travées,  dont  celle  du  milieu  est  malheureu- 
sement coupée  par  un  buffet  d'orgues.  Saint- 
Georges  peut  compter  parmi  les  plus  remar- 
quables' basiliques  de  l'Alsace.  «C'est,  dit 
M.  de  Caumont  (Bulletin  monumental),  un 
monument  régulier  qui  appartient  à  plusieurs 
époques  de  l'ère  ogivale.  Les  bas-côtés  de  la 
nef  ont  des  chapiteaux  avec  abaques  carrés 
qui  annoncent  la  première  moitié  du  xmc  siè- 
cle; mais  les  chapiteaux  de  la  grande  nef,  dont 
les  abaques  sont  octogones,  ont  leurs  cor- 
beilles couvertes  de  feuillages  caractéristi- 
ques du  xive  siècle.  Après  le  transsept,  le 
choeur  montre  le  type  de  la  fin  du  xv«  siècle 
ou  du  commencement  du  xvie  dans  le  che- 
vet. Une  grande  fenêtre  k  vitraux  occupe 
toute  l'étendue  du  chevet  :  l'effet  est  assez 
bon.  Des  vitraux  de  la  lin  du  xve  siècle  rem- 
plissent encore  les  fenêtres  des  deux  trans- 
septs.»  L'église  Saint-Georges  a  été  récem- 
ment l'objet  de  restaurations  importantes.  On 
y  remarque  surtout  la  chaire  en  pierre,  œu- 
vre de  la  fin  du  xvie  siècle  et  divisée  en  pan- 
neaux ornés  de  colonnettes  encadrant  une 
niche  qui  renferme  une  statue;  le  chœur, 
bâti  au-dessous  d'une  crypte  et  décoré  de 
stalles  de  chêne  sculpté  ;  les  deux  ambons, 
les  galeries  circulant  autour  des  deux  absi- 
diales  et  du  transsept,  les  peintures  polychro- 
mes des  murs  et  les  grilles  de  clôture  (ces 
deux  dernières  parties  sont  récentes,  mais 
bien  conçues  et  en  parfaite  harmonie  avec 
le  surplus  de  l'édifice).  La  tour,  haute  de 
59  mètres  et  composée  de  deux  étages  percés 
de  grandes  fenêtres,  à  laquelle  l'église  s'ap- 
puie du  côté  du  sud-ouest,  a  été  aussi  l'ob- 
jet d'une  récente  restauration.  Un  portail, 
surmonté  d'une  grande  baie  ogivale  tronquée, 
s'ouvre  k  sa  base.  «Par  suite  de  la  disposi- 
tion des  lieux,  dit  M.  Riggensen,  architecte 
chargé  de  la  restauration,  la  porte  sud  du 
narthex  est  la  plus  importante.  Ses  ébrase- 
ments  sont  garnis  de  groupes  de  figures  ré- 
cemment restituées  par  les  soins  de  M.  le  curé 
de  Saint-Georges.  Cette  porte  est  surmontée 
d'une  galerie  à  jour  et  d'une  rose  très-déli- 
cate, ornée  d'un  charmant  vitrail  de  couleur 
représentant  les  Commandements  de  Dieu.  La 
porte  nord  du  narthex,  ainsi  que  celle  ouverte 
au  milieu  du  bas-côté  sud,  sont  du  style  ro- 
man de  transition  et  appartiennent  à  la  con- 
struction primitive.  Les  vantaux  en  sont  en- 
core garnis  de  leurs  anciennes  peintures  ; 
celles  de  la  porte  du  transsept  sud  sont  d'un 
fort  joli  dessin.»  Il  faut  encore  citer  :1a  fausse 
porte  ou  tour  de  l'Horloge,  reste  des  ancien- 
nes fortifications,  consistant  en  une  large 
tour  carrée,  percée  à  sa  base  d'une  porte 
voûtée  en  ogive  et  terminée  k  sa  partie  su- 
périeure par  une  jolie  galerie  flanquée  de 
quatre  tourelles,  au  milieu  desquelles  s'élève 
une  sorte  de  clocheton  de  construction  rela- 
tivement récente  ;  l'arsenal  Sainte-Barbe, 
grand  bâtiment  à  créneaux  proéminents,  gar- 
nissant les  rampants  des  pignons  (type  fort 
rare  aujourd'hui)  et  qui,  suivant  M.  de  Cau- 
mont, a  dû  appartenir  soit  à  la  corporation 
des  arquebusiers,  soit  à  pelle  des  canon- 
niers;  1  ancienne  église  desTîécollets  ;  le  col- 
lège communal,  installé  dans  l'ancienne  com- 
manderie;  l'hôtel  de  ville,  l'hôpital  civil  et 
militaire  et  plusieurs  vieilles  maisons  du 
xve  et  du  xvie  siècle. 

—  Histoire.  La  fondation  de  Schelestadt 
date  de  l'époque  de  la  première  occupation 
germanique.  D'abord  simple  lieu  de  charge- 
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ment  sur  l'Ill,  puis  bourgade,  on  voit  Chil- 
déric  II  y  construire-  un  palais  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  franque.  En  775, 
Charlemagne  y  fait  sceller  le  diplôme  par  le- 
quel il  accorda  des  privilèges  a  l'évêque  de 
Strasbourg.  Il  ne  reste  malheureusement 
plus  aucun  vestige  de  ce  palais,  dont  l'em- 
placement même  n'a  pu  être  retrouvé.  Au 
xio  siècle,  Schelestadt  était  un  fief  dépen- 
dant de  la  maison  de  Hohenstauffen  ;  la  ville 
fut  élevée  en  121$,  sous  Frédéric  II,  au  rang 
de  ville  impériale,  et  ses  premières  fortifica- 
tions datent  de  cette  époque.  Elle  prit  en  peu 
de  temps  une  importance  considérable,  et 
l'empereur  y  lit  frapper  monnaie.  De  nom- 
breuses communautés  religieuses  s'installè- 
rent à  Schelestadt  sous  le  même  règne  ;  nous 
citerons,  parmi  les  principales,  les  domini- 
cains (1245),  la  commanderie  de  Saint-Jean 
(1265),  les  frères  conventuels  de  Saint-Fran- 
çois (1280),  remplacés  en  1620  par  les  récol- 
lets; enfin,  en  1294,  les  religieux  d'EHeu-wil- 
ler.  Schelestadt  soutint  en  1291,  de  concert 
avec  Brisach,  Kayserbeig  et  Munster,  les 
droits  d'Adolphe  de  Nassau  au  trône  impé- 
rial. Elu  empereur,  le  prétendant  récom- 
pensa le  dévouement  de  la  cité  en  lui.octroyant 
la  charte  dite  de  Haguenau,  qui  fixa  définiti- 
vement son  droit  civil  et  criminel  et  sa  forme 
d'administration.  A  la  mort  de  Henri  VII, 
Schelestadt,  qui  avait  armé  en  faveur  de 
Frédéric  d'Autriche,  ne  se  soumit  qu'avec 
difficulté  à  son  compétiteur  Frédéric  de  Ba- 
vière. Pendant  la  diète  de  Reuss  (1338),  où 
les  princes  d'Allemagne  s'engagèrent  à  sou- 
tenir les  droits  de  l'empereur  contre  le  pape, 
Jean  d'Eckerich,  à  la  tête  des  Schelestadiens, 
envahit  inopinément  le  domaine  de  l'évêque 
de  Strasbourg,  qui  s'en  vengea  en  venant  as- 
siéger deux  fois  la  place,  mais  sans  succès. 
En  1345,  un  pacte  d'alliance,  fort  remarqua- 
ble pour  l'époque,  fut  conclu  k  Schelestadt; 
il  eut  pour  but  de  protéger  les  juifs  contre 
les  bandes  du  fameux  Armleden,  qui,  préten- 
dant avoir  reçu  du  ciel  la  mission  de  venger 
la  mort  du  Christ,  inondait  la  contrée  de 
sang  Israélite.  Il  est  vrai  que,  quatre  ans  plus 
tard,  les  habitants,  revenant  aux  véritables 
mœurs  de  leur  temps,  accusèrent  les  juifs 
d'être  la  cause  d'une  peste  qui  décimait  la 
ville  ;  de  nouvelles  persécutions  eurent  lieu 
en  18&9  et  l'empereur  dut  intervenir.  Sche- 
lestadt, ayant  résisté,  fut  mis  au  ban  de  l'em- 
pire pendant  trois  ans.  Au  xve  siècle,  la  ville 
se  signala  par  sa  vigoureuse  défense  contre 
les  Armagnacs.  Elle  finit,  par  des  sorties  ha- 
bilement ménagées,  suivies  de  combats  nom- 
breux, par  disperser  définitivement  ces  ban- 
des dévastatrices.  , 

En  1520,  Schelestadt  commença  k  pen- 
cher vers  le  protestantisme  naissant.  Le 
duc  Antoine  de  Lorraine  arrêta  quelque  temps 
l'ardeur  du  prosélytisme  par  le  sanglant  mas- 
sacre des  rustauds  à  Saverne.  La  guerre 
de  Trente  ans  fut  pour  Schelestadt  le  si- 
gnal de  désastres  continuels  :  les  Suédois, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Horn,  vin- 
rent assiéger  la  ville,  après  s'être  assuré 
la  possession  de  toutes  les  autres  places  en- 
vironnantes. Les  habitants,  dont  les  sympa- 
thies secrètes,  depuis  le  xve  siècle,  étaient 
bien  plutôt  pour  la  Réforme  que  pour  l'Au- 
triche, ne  prirent  k  la  défense  qu'une  part 
très-faible,  et  les  impériaux,  après  une  résis- 
tance vigoureuse,  durent  capituler  et  ouvrir 
leurs  portes  le  12  décembre  1632.  Les  vain- 
queurs, sans  égard  pour  les  conventions  ar- 
rêtées avec  la  garnison,  frappèrent  les  ha- 
bitants d'une  contribution  de  30,000  florins  et 
les  traitèrent  avec  la  dernière  rigueur.  Il  s'en- 
suivit une  révolte,  aussitôt  réprimée  il  est 
vrai,  mats  qui  coûta  plus  cher  encore  k  la 
ville  vaincue.  Des  calamités  plus  lourdes  pe- 
sèrent dès  lors  sur  elle  jusqu'au  jour  où  les 
Suédois  durent  abandonner  leurs  conquêtes 
k  Louis  XIII.  Une  garnison  française  occupa 
aussitôt  Schelestadt  (12  octobre  1634),  que  le 
traité  de  Westphalie  assura  définitivement  k 
la  France.  La  ville  subit  d'abord  impatiem- 
ment le  nouveau  joug  qui  lui  était  imposé; 
un  système  d'administration  sévère  jusqu'à 
l'excès  en  fut  l'unique  cause.  Mais,  après 
ia  paix  de  Nimègue,  les  gouverneurs  que 
Louis  XIV  envoya  k  Schelestadt  adoucirent 
leurs  procédés,  et  la  ville  finit  par  adopter 
franchement  sa  nouvelle  nationalité.  Elle 
était  déjà  toute  française  lorsque  éclata  la  Ré- 
volution. Elle  en  adopta  les  principes  avec 
ardeur;  malheureusement,  la  désunion  ne 
tarda  pas  k  s'introduire  parmi  les  habitants 
qui,  divisés  en  deux  partis  politiques,  les 
jaunes  (die  gelben)  et  les  puants  (die  stincken), 
s'attaquèrent  avec  violence.  Il  fallut  toute 
l'autorité  du  gouvernement  de  la  ville  pour 
arrêter  les  sanglants  excès  auxquels  cette 
lutte  donna  lieu.  Le  patriotisme  de  Sche- 
lestadt ne  se  ralentit  pas  lors  de  l'invasion 
étrangère  (1814).  Bloquée  par  les  Bavarois, 
la  place  supporta  sans  se  rendre  un  bom- 
bardement qui  ruina  un  grand  nombre  de 
maisons.  En  1815,  elle  fut  de  nouveau  assié- 
gée et  ne  dut  cette  fois  son  salut  qu'au  dé- 
vouement de  la  garde  nationale,  qui  se  préci- 
pita sur  l'ennemi  et  le  poursuivit  jusque  dans 
la  forêt.  Enfin,  en  1870,  les  Allemands  assié- 
gèrent la  ville  et  s'en  emparèrent.  V.  plus 
bas. 

C'est  de  Schelestadt  que  partit,  au  xv«  siè- 
cle, le  grand  mouvement  littéraire  imprimé  k 
l'Alsace.  Un  seigneur  allemand,  Rodolphe 
Agricola,  qui  avait  étudié  en  Italie  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  étant  venu  fonder  une 
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école  dajis  la  ville,  le  professeur  Dregenberg 
y  appela,  par  la  nouveauté  de  son  enseigne- 
ment (1450),  un  grand  nombre  d'élèves,  il- 
lustres pour  la  plupart,  les  Schot,  les  Mur- 
rhô,  les  "Winiphling,  qui  portèrent  à  leur  tour 
la  lumière  dans  les  cités  environnantes. 
«Plus  de  neuf  cents  élèves,  dit  M.  Jolibois, 
étaient  accourus  de  la  Suisse,  de  la  Lorraine 
et  de  l'Allemagne  pour  suivre  ses  leçons. 
Erasme  lui-même  assista  k  ses  conférences 
et  consacra  un  petit  poème  à  cette  ville,  que 
Barthole  appelle  Ingens  civitas;  mais  Sapidus 
ayant  déserté  la  foi  de  ses  pères,  le  magis- 
trat fit  fermer  son  école,  et  elle  ne  se  releva 
plus  (1521).» 

L'art  de  vernisser  la  poterie,  dont  l'auteur 
est  demeuré  inconnu,  fut  inventé  k  Sche- 
lestadt vers  le  xme  siècle. 

Selielesiadt  (SIEGE  ET  CAPITULATION  DE), 
un  des  épisodes  de  la  guerre  franco-alle- 
mande de  1870-1871.  Cette  ville,  dominant  le 
chemin  de  fer  qui  reliait  Strasbourg  à  Bel  fort, 
offrait  une  grande  importance  stratégique  ; 
aussi  devait-elle,  comme  la  plupart  de  nos 
villes  de  guerre,  fixer  l'attention  de  l'ennemi 
et  l'attirer  bientôt  sous  ses  murs,  et,  malgré 
le  soin  qu'on  avait  eu  d'inonder  les  alentours, 
elle  ne  devait  pas  tarder  à  succomber  sous 
les  coups  des  Prussiens.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'octobre  1 870,  une  division  de 
la  landwher,  sous  les  ordres  du  général  Van 
Schmeling,  parut  devant  Schelestadt  et  com- 
mença à  en  faire  le  blocus,  appuyée  par  des 
pièces  de  siège  venues  de  Strasbourg.  Le  9  oc- 
tobre, un  parlementaire  se  présentaetsomina 
le  commandant  supérieur  de  rendre  la  place, 
en  lui  demandant  ses  conditions.  Le  com- 
mandant, M.  de  Reinach  de  Foussemagne, 
chef  d'escadron,  répondit  d'abord  fièrement  : 
•  Mes  conditions,  ce  sont  mes  canons!»  Mal- 
heureusement, cette  bonne  volonté  fut  para- 
lysée par  l'indiscipline  de  la  garnison,  et  il 
y  eut  de  grandes  hésitations  sur  les  mesures 
à  prendre.  La  ville,  déjà  étroitement  blo- 
quée, vit  le  bombardement  commencer  le 
18  octobre;  pendant  les  trois  premiers  jours, 
il  ne  causa  pas  de  dommages  bien  considé- 
rables; mais  l'ennemi  ayant  reçu  des  ren- 
forts d'artillerie,  le  feu  des  assiégeants  prit 
alors  une  effroyable  intensité  ;  dans  la  nuit 
du  22  au  23,  la  première  parallèle  était  ou- 
verte k  six  cents  pas  seulement  à  l'est  de  la 
place,  et  32  grosses  pièces  inondaient  Sche- 
lestadt de  fer  et  de  feu.  Le  commandant  se 
résigna  alors  assez  tristement  k  arborer  le 
drapeau  parlementaire  (23  octobre).  Cette 
capitulation  fut  marquée  par  des  scènes  dou- 
loureuses ;  les  soldats  révoltés  se  livrèrent  au 
plus  honteux  pillage,  et  trois  bataillons  prus- 
siens durent  faire  la  police  dans  cso.helestadt. 
Les  ennemis  firent  environ  2,400  prisonniers 
et  prirent  120  canons. 

Dans  sa  séance  du  20  novembre  1871,  le 
conseil  d'enquête  a  émis  l'appréciation  sui- 
vante sur  la  capitulation  de  Schelestadt  et 
la  conduite  du  commandant  : 

«Considérant  que  le  commandant  de  la 
place  de  Schelestadt  pouvait  peu  compter 
sur  la  solidité  de  la  garnison,  composée  pres- 
que entièrement  de  gardes  mobiles  des  en- 
virons, qu'il  a  eu  tort  cependant  d'aban- 
donner trop  tôt  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  extérieurs  et  surtout  la  redoute 
n»  1  qui,  par  sa  position,  aurait  donné  des 
vues  sur  les  batteries  de  l'ennemi; 

«  Considérant  qu'il  a  eu  tort  de  restreindre 
îe  feu  de  l'artillerie  sur  les  environs  de  la 
place  par  le  motif  de  ne  pas  entraver  la  ren- 
trée des  récoltes,  et  qu'ainsi  il  a  permis  à 
l'ennemi  de  se  mêler  aux  travailleurs  et  de 
déterminer  l'emplacement  de  ses  ouvrages  et 
de  ses  batteries; 

>  Attendu  que,  si  le  commandant  a  supporté 
pendant  sept  jours  le  feu  de  l'ennemi  et  s'il 
ce  s'est  rendu  que  sur  la  déclaration  du  di- 
recteur de  l'artillerie  que  le  rôle  de  cette 
arme  était  terminé  par  suite  de  la  destruction 
des  batteries  de  la  place,  la  capitulation  a 
été  consentie  sans  qu'il  ait  été  fait  brèche  au 
corps  de  place  et  sans  avoir  subi  ou  repoussé 
un  assaut;  qu'en  cela  il  a  manqué  aux  pres- 
criptions des-articles  254  et  255  du  décret  du 
13  octobre  1863  ; 

»  Attendu  qu'avant  de  livrer  la  place,  le 
commandant  n'a  pas  prescrit  d'enclouer  les 
canons,  de  briser  les  affûts,  de  noyer  les 
poudres  et  munitions,  dont  une  partie  seule- 
ment a  été  détruite  par  le  fait  de  l'initiative 
des  hommes; 

»  Est  d'avis  que  si,  pour  les  motifs  pré- 
cités, il  y  a  lieu  de  blâmer  le  comman- 
dant de  la  place  de  Schelestadt,  le  conseil 
croit  devoir  le  louer  d'avoir  obtenu  la  sor- 
tie de  la  garnison  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  et  de  ne  pas  avoir  fait  insérer  dans 
la  capitulation  la  faculté  de  se  retirer  dans 
leurs  foyers  laissée  aux  officiers  qui  pren- 
draient l'engagement  d'honneur  et  par  écrit 
de  ne  pas  servir  contre  l'Allemagne  pendant 
la  durée  de  la  guerre.  > 

Il  nous  semble  que  le  blâme  est  bien  dissi- 
mulé derrière  l'éloge  et  que  cependant  les 
motifs  du  premier  offraient  un  caractère  bien 
plus  sérieux  que  ceux  du  second  ;  mais  nous 
ne  voulons  pas  nous  montrer  plus  sévère  que 
le  conseil  d'enquête. 

SCHELFHOUT  (André),  peintre  hollandais, 
né  a.  La  Haye  en  1787.  Il  apprit  sans  maître 
les  secrets  de  son  art.  En  1817,  il  figura  pour 
la  première  fois  aux  expositions  publiques; 
le  tableau  qu'il  envoya   cette  année-là  au 
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Salon  de  La  Haye  révélait  des  qualités  si 
remarquables,  qu  il  suffit  pour  établir  la  ré- 
putation de  l'artiste.  En  1819,  l'Académie 
d'Anvers  lui  décerna  ù  l'unanimité  un  prix 
pour  une  Vue  des  environs  d'Arnheim  au  cou- 
cher du  soleil.  Il  obtint  aussi  des  prix  et  des 
médailles  à  Gand,  à  La  Haye,  à  Bruxelles,  à 
Bruges  ,  etc. ,  et  devint  successsivement 
membre  de  toutes  les  Académies  de  la  Hol- 
lande. Parmi  ses  tableaux,  fort  recherchés 
par  les  amateurs,  on  admire  surtout  ses  pay- 
sages d'hiver,  quoiqu'il  peigne  aussi  avec  un 
grand  talent  la  nature  verdoyante  et  qu'il 
excelle  dans  la  reproduction  des  paysages 
et  des  scènes  maritimes.  Ses  toiles,  ordi- 
nairement de  petite  dimension,  portent  l'em- 
preinte d'un  travail  minutieux  et  unissent  k 
fa  sûreté  de  la  perspective  la  fidélité  du  des- 
sin et  la  vérité  du  coloris.  Il  a  aussi  peint 
plusieurs  tableaux  de  grande  dimension. 

SCHELII AMMER  (Gonthier-Christophe),  mé- 
decin et  naturaliste  allemand,  né  k  Iéna  en 
1649,  mort  à  Kiel  en  1712.  Il  commença  dès 
l'âge  de  quinze  ans  k  étudier  la  médecine 
dans  l'université  de  sa  ville  natale,  se  rendit 
k  Leipzig  en  1666  et  revint  k  Iéna  l'année 
suivante.  En  1672,  il  entreprit  un  voyage 
scientifique;  il  visita  une  partie  de  l'Alle- 
magne, passa  dans  les  Pays-Bas,  séjourna 
pendant  près  de  deux  ans  k  Leyde,  puis  passa 
en  Angleterre,  parcourut  ensuite  la  France, 
l'Italie  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  s'y  fit 
recevoir  docteur  en  1677.  Douze  ans  plus 
tard,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  botanique  k  Helmsiœdt,  où  il  ne  resta 
qu'un  an  ;  car,  en  1691,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie,  de  chirurgie  et  de  botani- 
que à  l'université  d'Iéna.  En  1696,  il  devint 
médecin  du  duc  de  Holstein,  qui  l'appela  à 
Kiel,  où  il  mourut.  Schelhammer  a  laissé  de 
nombreux  écrits,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Introductio  in  physiologiam  (Helm- 
stœdt,  1681,  in-4°);  Pathologis  generalis  dis- 
putationes  III  (Iéna,  1683,  in-4<>);  Caialogus 
plantarum  variarum,  quas  per  biennium  in 
hortulo  domestico  ahit  {Helmsiœdt,  1694, 
in -4°);  De  febrifugorum  ratione  agendi  et 
applicandi  modo  (Iéna,  1694,  in-4°);  Pro- 
gramma de  imperfeclione  doctrines  de  hu- 
moribus  corporis  humani  (Iéna,  1694,  in-4°); 
De  nova  plantas  in  classes  digerendi  ratione 
(Iéna,  1696,  in-4<>);  Analecta  anatomica-pa- 
thologica  in  brèves  thèses  congesta  (  Kiel , 
1704,  in-4°);  De  partibus  generationi  dicatis, 
et  eorum  vsu  (Kiel,  1703,  in-4°);  Disserta- 
tions III  de  corporum  per  ignem  resolulione 
chimica  {1703.  in-4")  ;  De  humani  animi  ad- 
fectibus,  eorum  ortu,  causis,  et  inde  eocpectan- 
dis  in  corpore  bonis  malisque  disquisitio  (Kiel, 
1713,  in-40). 

SCHELHAMMËRE  s.  f.  (ehè-la-mè-re  — 
de  Schelhammer,  natur.  allem.).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  mélanthacées, 
tribu  des  vératfées,  dont  les  espèces  types 
croissent  en  Australie. 

SCHELHAMMÉRIE  s.  f.  (chè-la-mé-r!  — 
de  Schelhammer,  botan.  atlem.).  Bot.  Syn.  de 
GIROFLÉE,  genre  de  crucifères. 

SCHËLHORN  (Jean-Georges),  dit  l'Ancien, 

théologien  et  bibliographe  allemand,  né  k 
Memmingen  en  1694,  mort  en  1773.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Iéna  et  à  Altdorf,  il 
devint  successivement  corecteur  de  l'école 
urbaine  et  bibliothécaire  de  sa  ville  natale 
(1725),  pasteur  à  Buxach  et  k  Hardi  (1732), 
premier  pasteur  (1734)  et  surintendant  reli- 
gieux k  Memmingen  (1754).  Son  principal 
ouvrage,  les  Amœnitaies  litteiaris  (Franc- 
fort et  Leipzig,  1725-1734,  14  parties),  est 
encore  aujourd'hui  fort  estimé  et  forme 
une  mine  où  puisent  avec  fruit  les  érudits 
qui  s'occupent  d'histoire  littéraire.  On  a  en- 
core de  lui  :  un  catalogue  particulier  des  Aide 
qui  se  trouvaient  dans  sa  belle  bibliothèque 
(1738);  Acta  historico-ecclesiastica  (Ulm, 
1738);  De  ajttiquissima  latinorum  bibliorum 
editione  diatribe  (Ulm,  1760)  ;  une  édition, 
avec  remarques,  de  l'ouvrage  du  cardinal 
Quirini,  intitulé  :  Liber  singularis  de  opiimo- 
rum  scriptorum  editionibus,  quse  liorns  pri- 
mrnn  prodierunt  (Lindau,  1761),  et  une  foule 
de  dissertations  théologiques. 

SCllIÎLlIOItN  (Jean-Georges),  dit  le  Jeune, 
théologien  et  bibliographe  allemand,  né  k 
Memmingen  en  1733,  mort  en  ÎBOÎ.  Il  étuit 
proche  parent  du  précédent  et  se  distingua 
comme  lui  par  ses  connaissances  littéraires 
et  par  son  érudition.  Successivement  pasteur 
d'IIausen,  puis  de  l'église  Saint-Martin  de 
Memmingen,  bibliothécaire  et  enfin  (1793) 
surintendant  de  cette  ville,  il  publia,  outre 
un  grand  nombre  d'écrits  relatifs  k  la  théo- 
logie :  Guide  pour  les  bibliothécaires  et  les 
archivistes  (Ulm,  1788-1791,2  vol.);  Docu- 
ments pour  l'éclaircissement  de  l'histoire 
(Stettiu,  1772-1775,  4  vol.);  Opuscules  histo- 
riques (Memmingen,  1788-1789,  2  vol.). 

SCHÉLIF,  fleuve  d'Algérie.  V.  Chélif. 

SCHELL  (Alexandre  de),  aventurier  alle- 
mand, né  dans  le  cercle  de  Souabe  vers  1716, 
mort  en  1776.  Après  avoir  embrassé  k  l'âge 
de  vingt  uns  la  carrière  des  armes,  il  fut 
condamné,  en  1744,  à  expier  des  écarts  de 
jeunesse  dans  un  régiment  en  garnison  k 
Glatz.  Il  y  fit  la  connaissance  du  célèbre  ba- 
ron de  Trenck,  qui  y  était  emprisonné,  et 
s'enfuit  avec  lui  en  Bohême.  Après  avoir 
parcouru  la  Pologne  pendant  une  année, 
Schell  et  de  Trenck  se  rendirent  à  "Vienne. 
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Lh,  Schell  obtint,  grâce  k  la  protection  de 
de  Trenck,  un  brevet  de  lieutenant.  A  la 
suite  de  pertes  de  jeu,  il  déserta  et  passa  au 
service  du  duc  de  Modène  en  qualité  d'ofli- 
cier,  sous  le  pseudonyme  de  Leach.  Il  se  fit 
ensuite  soldat  dans  l'armée  de  Sardaigne;  il 
y  fut  bientôt  promu  au  grade  de  fourrier.  Ce 
l'ut  alors  seulement  qu'il  renonça  définitive- 
ment k  sa  vie  d'aventures.  11  profita  de  ses 
talents  pour  donner  des  leçons  de  musique 
et  de  dessin.  Atteint  de  la  gravelle,  il  se  sui- 
cida en  1776  pour  échapper  à  de  cruelles 
souffrances.  Il  a  laissé  quelques  odes  eroti- 
ques, des  satires  et  des  chansons,  quelques- 
unes  écrites  en  allemand  et  le  plus  grand 
nombre  en  italien.  Une  partie  de  ces  ouvra- 
ges ainsi  que  quelques-unes  de  ses  lettres 
ont  été  traduits  en  prose  française  sous  ce 
titre  :  Lettres  et  aventures  d'Alexandre  de 
Schell,  suivies  de  son  testament,  etc.  (Paris, 
1789,  2  vol.  in-12). 

SCHELLENBERG,  ville  de  la  Saxe  royale, 
cercle  de  Zwïckau,  dans  le  bailliage  et  à 
13  kilom.  E.  de  Chemnitz;  1,872  hab.  Fabri- 
cation de  cotons  et  de  lainages.  Près  de  là 
est  le  château  d'Augustenbourg,  sur  le  som- 
met d'une  colline  de  320  mètres  d'altitude. 

SCHELLENBERG,  montagne  de  Bavière, 

Ïirès  de  Donauwerth,  où  Marlborough  défit 
es  Bavarois  en  1704. 

SCHELLENBERG  (Jean-Rodolphe),  peintre 
et  graveur  suisse,  né  à  Bâle  en  1740,  mort  k 
Winterthur  en  1806.  II  eut  potîr  maître  Ro- 
dolphe Huber,  dont  il  s'appropria  le  style  vi- 
goureux, et,  en  même  temps  qu'il  étudiait  la 
peinture,  il  apprit  l'art  de  la  gravure.  Par 
suite  d'une  chute  qu'il  fit  sur  la  tête,  il  perdit 
pendant  quelque  temps  la  mémoire  et  oublia 
tout  ce  qu'il  savait,  à  l'exception  du  dessin. 
Schellenberg  séjourna  assez  longtemps  k 
Bâle,  où  il  fit  des  portraits  et  de  petits  ta- 
bleaux de  genre,  puis  passa  quelque  temps  k 
Zurich  chez  le  chanoine  Gessner,  qui  lui 
donna  le  goût  de  l'histoire  naturelle.  Cet  ar- 
tiste est  surtout  connu  par  ses  gravures  re- 
présentant des  animaux  et  des  plantes.  Il  a 
dessiné  et  gravé  les  planches  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tels  que  :  ['Histoire  des 
insectes  et  les  Genres  d'insectes  de  Gutzler, 
les  Archives  et  le  Magasin-entomologique  de 
Fuessli,  l'Entomologie  helvétique  de  Clair- 
ville,  le  Voyage  en  Suisse  d'Andrese,  les 
Plantes  et  arbustes  d'agrément  et  YBisloire 
des  amarantes  de  Willdenow,  les  Journaux 
de  botanique  d'Usteri  et  Romer,  l'Histoire 
des  écrevisses  de  Kerbst.  Schellenberg  a,  en 
outre,  collaboré  comme  graveur  k  la  Phy- 
siognomonie  de  Lavater,  au  Livre  élémentaire 
de  Basedow,  k  l' Histoire  des  artistes  de  la 
Suisse  de  Fuessli.  Ses  Railleries,  dessins  sa- 
tiriques, sont  fort  recherchées. 

SCI1ELLER  (Emmanuel-Jean-Gérard),  lexi- 
cographe allemand,  né  à  Ihlow  en  1735,  mort 
en  1803.  Il  fit  ses  études  théologiqnes  et  phi- 
lologiques k  l'université  de  Leipzig,  devint, 
en  1761,  recteur  k  Lubben  et  fut  appelé,  en 
1772,  k  la  direction  du  gymnase  de  Brieg, 
qu'il  conserva  jusqu'k  sa  mort.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  lexicogra- 
phie, qui  ont  été  pendant  longtemps  classi- 
ques en  Allemagne  et  dont  on  peut  encore 
aujourd'hui  se  servir  avec  fruit.  Nous  cite- 
rons, entre  autres  :  Prscepla  styli  bene  la- 
iini  (Leipzig,  1779,  2  vol.)  ;  Grammaire  com- 
plète de  la  langue  latine  (Leipzig,  1779  ; 
4«  édit.,  1803);  Grammaire  abrégée  de  la  tan- 
gue latine  (Leipzig,  1780;  4<=  édit.,  1814); 
Guide  pour  expliquer  philologiquement  et  cri- 
tiqtiement  les  anciens  auteurs  latins  dans  les 
classes  supérieures  des  écoles  (Halle,  1783, 
20  édit.);  Dictionnaire  complet  tatin- alle- 
mand et  allemand- latin  (Leipsig,  1783-1784, 
3  vol.;  38  édit.,  1804-1807,  7  vol.);  Observa- 
tiones  in  priscos  scriptores  guosdam  (Leipzig, 
1785)  ;  Dictionnaire  portatif  latin-allemand 
et  allemand-latin  (1792,  2  vol.,  souvent  réé- 
dité) ;  Petit  dictionnaire  latin  d'après  l'ordre 
étymologique  (  Leipzig ,  1780  ;  7e  édit.  , 
1840),  etc. 

SCHELLING  s.  m.  (che-lain).  Métrol.  Or- 
thographe adoptée  par  l'Académie  pour  les 
mots  shilling  (monnaie  anglaise)  et  schil- 
ling (monnaie  allemande). 

SCHELL1NG  ou  TER-SCHELLING,  île  hol- 
landaise de  la  mer  du  Nord,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  province  de  Frise,  entre 
Ameland  à  l'E.  etVIieland  au  S.-O.  Elle  me- 
sure 24  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  et  5  kilom.  du  N. 
au  S.  ;  4,000  hab.,  répartis  dans  trois  villages 
principaux. 

SCHELLING  (Frédéric-Guillaume-Joseph 
de),  philosophe  allemand ,  né  à  Léonberg, 
près  de  Stuttgard  (Wurtemberg),  le  27  jan- 
vier 1775,  mort  a'Ragatz,  dans  le  canton  do 
Saint-Gall  (Suisse),  le  20  août  1854.  Son  père 
était  un  évêque  luthérien  renommé  en  Alle- 
magne pour  son  savoir  et  la  loyauté  de  son 
caractère.  Schelling  reçut  de  sa  mère  une 
éducation  primitive  dont  il  se  souvint  tou- 
jours avec  respect.  A  l'âge  de  neuf  ans,  on 
l'envoya  apprendre  le  latin  k  Niirtigen,  pe- 
tite ville  voisine  de  son  lieu  de  naissance  et 
où  un  de  ses  oncles  dirigeait  une  école  élé- 
mentaire. Au  bout  de  trois  ans,  l'enfant  sa- 
vait tout  ce  qu'on  enseignait  dans  l'école 
élémentaire,  et  il  fallut  songer  à  le  faire 
entrer  dans  une  école  d'un  degré  plus  élevé. 
Son  père,  qui  n'était  pas  encore  évéque, 
mais   professeur  de  théologie  au  séminaire 
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de  Bebenhausen,  le  fit  entrer  dans  ce  sémi- 
naire. Schelling  prit  là  une  connaissance 
approfondie  des  langues  classiques  et  reçut 
de  son  père  lui-même  des  leçons  d'hébreu  et 
d'arabe.  On  le  destinait  au  professorat  ou  k 
la^carrière  ecclésiastique,  et  il  entra  dans  ce 
but,  en  1790,  k  l'université  de  Tubingue,  où 
il  eut  Hegel  pour  condisciple. 

Il  avait  k  peine  dix-sept  ans  nu  moment  où 
il  présenta  sa  thèse  de  doctorat.  Elle  avait 
pour  titre  :  Antiquissimi  de  prima  matorum 
origine  philosophematis  explicandi  tentamen 
criticum.  Il  avait  acquis  dés  lors  une  réputation 
de  philologue  distingué;  mais  son  avenir  phi- 
losophique n'était  soupçonné  de  personne. 
On  en  eut  la  révélation  en  1794.  Le  premier 
essai  de  Schelling  en  ce  genre  a  pour  titre  : 
De  la  possibilité  d'une  forme  de  la  philosophie 
en  général.  Le  second,  qui  parut  en  1795, 
était  intitulé  :  Du  moi  comme  principe  de  phi- 
losophie ou  De  l'inconditionné  dans  le  savoir 
humain.  Schelling  quitta  en  1796  l'université 
de  Tubingue ,  pour  devenir  précepteur  de 
deux  jeunes  gens  de  famille  noble  de  Leip- 
zig. La,  il  continuases  travaux  philosophiques 
et  eut  l'occasion  de  connaître  Gœthe,  qui  lui 
promit  de  lui  faire  donner  une  chaire  k  l'u- 
niversité d'Iéna.  Il  l'obtint  k  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  (1799).  Avant  de  monter  dans  sa 
chaire,  il  avait  assisté  au  cours  de  Fichte, 
qui  avait  produit  sur  son  esprit  une  impres- 
sion profonde,  et  ses  premières  leçons  por- 
tent l'empreinte  de  ce  souvenir. 

Schelling  conserva  sa  chaire  d'Iéna  jus- 
qu'en 1803,  puis  il  fut  nommé  professeur  k 
Wurtzbourg.  Il  quitta,  en  180S,  le  professo- 
rat pour  aller  k  Munich;  on  lui  offrait  dans 
cette  ville  la  présidence  et  la  charge  de  se- 
crétaire général  de  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Il  vécut  k  Munich  dans  une  demi-re- 
traite jusqu'eu  1820.  A  cette  époque,  une 
querelle  qu'il  eut  avec  Jacobi  l'engagea  k  se 
retirer  à  Erlangen.  Il  n'avait  pas  de  chaire 
k  l'université  de  cette  ville  ;  mais  il  y  donna 
des  leçons  comme  professeur  libre.  Il  tra- 
vaillait alors  de  toutes  ses  forces  k  ce  qu'il 
appelait  sa  philosophie  positive,  qui  compre- 
nait l'étude  de  la  révélation  et  de  la  mytho- 
logie. En  1825,  le  roi  Louis  de  Bavière,  à 
son  avènement,  entreprit  de  fonder  k  Munich 
une  université,  dans  laquelle  une  chaire  fut 
réservée  k  Schelling.  Ce  fut  dans  cette  chaire 
qu'il  enseigna  sa  philosophie  positive,  en 
commençant  par  l'histoire  de  la  mythologie, 
pour  finir  par  celle  de  la  révélation.  La  jeu- 
nesse studieuse  accourait  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe  pour  assister  au  cours  de 
l'illustre  professeur.  Il  enseignait  que  la  re- 
ligion et  la  philosophie,  historiquement, 
étaient  deux  sœurs,  avaient  eu  un  dévelop- 
pement parallèle  et  trahissaient  l'une  et  l'au- 
tre un  côté  différent  de  l'âme.  Au  contact 
des  révélations  antiques  et  des  mythologies, 
du  monde  classique  et  oriental ,  Schelling 
avait  contracté  des  allures  mystiques  qui  le 
faisaient  considérer  bien  k  tort  comme  un 
défenseur  du  christianisme,  qu'il  n'admettait 
qu'a  l'état  de  formule  passagère  du  senti- 
ment religieux.  Hegel,  qui  s  était  donné  k 
Berlin  une  autre  mission  que  celle  de  défen- 
dre le  vieux  culte  de  l'Allemagne,  avait  ef- 
frayé le  gouvernement  et  Je  parti  conserva- 
teur, qui  firent  appeler  Schelling  dans  la 
chaire  précédemment  occupée  par  Hegel, 
afin  de  détruire  l'influence  que  ce  dernier 
avait  obtenue  (1841). 

On  vint  l'entendre  par  curiosité;  mais,  en 
somme,  la"  philosophie  de  Hegel  ne  fut  pas 
atteinte  dans  l'opinion,  et  même  une  opposi- 
tion systématique  s'organisa  contre  le  nou- 
veau professeur.  A  Munich,  il  avait  cédé  la 
place  k  une  opposition  de  ce  genre,  organi- 
sée par  Jacobi  au  nom  d'autres  principes. 
Cette  fois,  il  tint  bon,  et,  en  désespoir  de 
cause,  ses  adversaires  finirent  par  le  laisser 
tranquille  dans  Sa  chaire.  Du  reste,  Schel- 
ling était  vieux  et  son  enseignement  n'avait 
plus  le  même  éclat  que  dans  sa  jeunesse. 

Il  mourut  le  20  août  1S54,  aux  bains  de 
Ragatz ,  dans  le  canton  suisse  de  Saint- 
Gall.  Maximilien  II,  roi  de  Bavière  et  ancien 
élève  de  Schelling,  fit  élever  k  son  maître 
un  monument  avec  cette  inscription  :  «  Au 
plus  grand  penseur  de  l'Allemagne.  » 

Le  vaste  système  de  Schelling  est  d'une 
telle  complexité,  et  ses  travaux  portent  sur 
tant  de  points  k  la  fois,  revêtent  des  formes 
si  diverses,  qu'il  est  bien  difficile  de  grouper 
ses  idées  en  un  seul  faisceau.  Dans  un  ou- 
vrage publié  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
Schelling  s'écrie  :  «  Le  temps  est  venu  de 
proclamer  la  grandeur  de  la  raison.  Ce  n'est 
qu'en  prenant  le  sentiment  de  ce  qu'il  est  et 
de  tout  ce  qu'il  vaut  que  l'homme  deviendra 
ce  qu'il  doit  être.  Son  essence  est  la  liberté 
absolue;  c'est  k  la  loi  de  la  liberté  que 
l'humanité  doit  finalement  obéir  A  quelque 
avenir  reculé  que  soit  réservée  la  gloire 
d'accomplircette  grande  espérance,  il  nous 
appartient  d'en  préparer  au  moins  l'heureux 
avènement  dans  l'histoire.  Le  crépuscule  ha- 
bitue les  yeux  k  l'éclat  du  jour.  Déjà  l'aube 
matinale  blanchit  le  ciel  d'Orient.  Les  basses 
contrées  sont  couvertes  d'un  voile  de  va- 
peurs; mais,  sur  les  hauteurs,  Jes  cieux  bril- 
lent d'une  vive  clarté.  L'aurore  s'est  levée 
ef  le  soleil  ne  sautait  tarder  k  paraître.  > 

Ces  vues  dominent  dans  le  détail  comme 
dans  l'ensemble  du  système.  11  y  a  une  pen- 
sée dans  les  choses  et  il  y  a  une  réalité  dans 
la  pensée.  Comme  l'être  absolu  est  éternel, 
l'acte  de  cet  être  (et  cet  acte  est  la  pensée) 
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forme  l'unique  existence  du  moi  ou  de  l'homme. 
Ainsi,  Schelling  trouve  Dieu  dans  lu  pensée, 
dans  laquelle  il  n'y  a  à  considérer  ni  le  suh- 
jectif  ni  l'objectif,  car  elle  est  seuleau  momie. 
On  peut  donc  l'identifier  avec  Dieu;  d'où  il 
Suit  que  Dieu  c'est  le  moi  pris  d'une  manière 
absolue,  universelle  et  individuelle  à  la  fois, 
l'individuel  dans  le  moi  étant  la  forme  et  l'u 
niversel  le  fond.  Ce  moi  est  idéal,  considéré 
indépendamment  de  toute  détermination  par- 
ticulière, libre  sans  condition  et  Sans  but,  car 
ces  deux  choses  lui  ôteraient  son  caractère 
idéal  et  infini. 

En  un  mot,  la  conscience  ou  le  moi  est  la 
manifestation  extérieure  de  Dieu.  Cela  n'ex- 
clut pas  le  Dieu  objectif,  c'est-k  dire  l'idéal; 
il  est  l'idée  des  idées  particulières  et  déter- 
minées, la  résolution  des  contraires,  le  gouf- 
fre immense  dans  lequel  toute  opposition  et 
toute  différence  s'évauouissent.  La  nature 
extérieure  est  l'affirmation  formelle  de  la 
pensée  de  Dieu, 

La  loi  suprême  du  monde  physique  est  la 
différence  numérique  ;  l'idée  du  fini  est  iden- 
tique avec  cette  donnée.  D'ailleurs,  les  abs- 
tractions en  vertu  desquelles  l'esprit  conçoit 
l'idée  du  fini  et  celle  de  l'infini  ne  répondent 
à  aucune  réalité.  Le  fini  n'a  pas  de  lien  avec 
l'infini;  il  n'en  est  pas  le  pendant,  il  ne  lui 
fait  pas  symétrie.  Le  fini  et  l'infini  coexistent 
et  se  confondent  dans  une  même  réalité. 

La  pensée,  qui  est  la  manifestation  exté- 
rieure de  l'absolu,  a  un  caractère  essentiel  : 
la  productivité  spontanée.  Cette  productivité 
Spontanée  témoigne  de  l'identité  du  subjectif 
et  de  l'objectif.  11  s'ensuit  que  le  particulier 
(un  acte  de  la  pensée)  est  aussi  l'absolu  ou 
l'expression  phénoménale  de  la  vérité.  Cha- 
que être  individuel  exprime  aussi  l'unité  con- 
stante de  la  forme  et  de  la  substance,  de  l'i- 
déal et  du  réel.  L'homme  est  un  microcosme 
ou,  suivant  une  vieille  maxime  philosophique, 
tout  est  dans  tout.  L'homme  occupe  un  point 
intermédiaire  entre  Dieu  et  son  activité  pro- 
ductive. 

Le  principe  de  la  connaissance,  et  par  con- 
séquent le  t'ondement  de  la  philosophie,  est, 
pour  Schelling,  l'intuition  intellectuelle  ou 
idéale  dirigée  par  le  savoir,  qui  est  la  condi- 
tion ordinaire  de  l'inspiration.  Il  fait  donc 
peu  de  cas  de  la  logique  et  du  raisonnement, 
qu'il  n'est  pas  loin  de  considérer  comme  l'é- 
lément rétrograde  de  l'intelligence. 

Cela  explique  la  place  considérable  que 
tient  l'imagination  dans  l'économie  de  sa  doc- 
trine. Cette  doctrine  s'est,  au  surplus,  déve- 
loppée progressivement.  Elle  est  k  peine 
entrevue  dans  son  Esquisse  d'une  philosophie 
de  la  nature,  publiée  en  1797.  La  philosophie 
de  la  nature  n'était  dans  l'idée  de  Schelling 
qu'une  moitié  de  système;  la  philosophie 
transcendantale  ou  deuxième  partie  du  sys- 
tème est  de  l'année  1800.  Elle  forma,  avec 
l'ouvrage  précédent,  le  système  de  l'identité, 
dont  le  principe  était  la  non-différence  du 
sujet  et  de  l'objet. 

Mais,  au  foud,  la  doctrine  du  philosophe 
n'étnit  qu'une  méthode  rationnelle,  et  il  1  en- 
tendait bien  ainsi.  Cependant,  il  ne  tarda  pas 
k  éprouver  le  désir  de  construire  une  philo- 
sophie plus  positive,  c'est-k-diro  de  créer  une 
philosophie  qui  fût  une  histoire  chronologi- 
que de  l'esprit  humain.  Il  l'appelait  positive 
par  opposition  k  l'autre,  qui,  n'ayant  qu'une 
existence  logique,  était  une  philosophie 
idéale.  Plus  tard,  il  appela  philosophie  histo- 
rique sa  philosophie  positive.  On  accusa  sa 
philosophie  idéale  de  panthéisme,  ce  que 
Schelling  n'avait  pas  tardé  k  découvrir  lui- 
même,  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'abandonna, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  afin  de  vouer 
entièrement  son  âge  mûr  k  la  construction 
de  sa  philosophie  positive. 

Le  premier  monument  de  cette  transfor- 
mation de  son  système,  car  c'en  est  une,  est 
l'ouvrage  intitulé  :  Philosophie  et  religion 
(1804),  complété,  en  1809,  par  les  Itecher- 
clies  sur  l'essence  de  ta  liberté  humaine  et  les 
objets  qui  s'y  rattachent. 

La  contradiction  formelle  qu'on  a  cru  dé- 
couvrir entre  les  principes  de  Schelling,  aux 
deux  époques  de  sa  vie  que  personnifient  ses 
deux  philosophies,  lui  a  valu  en  Allemagne 
des  reproches  d'inconséquence  peut-être  im- 
mérités. 

11  obtint  néanmoins  en  Allemagne  un  im- 
mense succès,  dû  tout  autant  k  1  éclat  de  sa 
parole  et  k  la  puissance  de  sou  imagination 
qu'à  l'originalité  de  sou  système.  Schubert, 
un  des  meilleurs  disciples  de  Schelling,  parla 
en  ces  termes  des  leçons  de  son  maître  k  l'u- 
niversité d'Iéna  :  •  Qui  traversait  dans  ce 
temps-là  le  marché  d'Iéna  k  l'heure  tardive 
de  1  après-midi  rencontrait  un  concours  d'é- 
tudiants plus  nombreux  qu'à  aucun  autre 
moment  de  la  journée.  Jeunes  et  vieux,  gens 
de  tout  esprit  et  de  tout  état  se  rendaient  en 
foule  au  cours  de  Schelling  sur  la  philoso- 
phie de  la  nature.  Qu'était-ce  donc  qui  les  y 
attirait  si  puissamment?  Qu'il  me  soit  permis 
de  parler  de  nia  propre  expérience.  L'im- 
pression que  j'ai  reçue  de  Schelling  était  tel- 
lement extraordinaire,  qu'aucun  de  mes  maî- 
tres ne  m'en  a  jamais  fuit  éprouver  de  sem- 
blable. Schelling  était  encore  un  jeune 
homme  parmi  nous  autres  jeimes  gens,  et  le 
respect  avec  lequel  nous  le  cunsiilurions  s'a- 
dressait en  lui  k  une  dignité  qu'exprimait 
tout  son  être  et  qui  diil'eruit  de  celle  dont 
l'âge  environne  une  tête  blanchie.  Sa  parole 
vivante  rayonnait  d'une  force  k  laquelle  ue 
pouvait  se  dérober  aucune  âme,  pour  peu 
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qu'élis  fût  susceptible  d'inspiration.  Souvent, 
pendant  qu'il  parlait,  nous  croyions  entendre 
le  prophète  d'un  monde  transcendant  et  ca- 
ché qui  n'est  ouvert  que  pour  des  yeux  sa- 
crés. Son  discours,  mathématiquement  pré- 
cis et  comme  rédigé  en  style  lapidaire,  ren- 
fernu.it  une  matière  inépuisable;  pénétré  de 
la  vé  'ité  interne  de  ses  idées,  il  était  si  per- 
suadé de  ce  qu'il  avait  saisi  et  conçu,  que  sa 
conviction  se  communiquait  aux  autres  avec 
une  puissance  victorieuse.  » 

11  venait  d'ailleurs  à  une  époque  féconde 
pour  l'Allemagne.  Chez  elle,  les  lettres,  les 
sciences,  la  philosophie  et  l'érudition  s'é- 
taieni  épanouies  en  même  temps,  et  toute 
une  série  de  grands  hommes  professaient 
dans  les  universités.  Schelling  était  une 
étoile  de  première  grandeur  dans  ce  beau 
ciel,  dont  aujourd'hui  tous  les  astres  sont  à 
peu  près  éteints. 

Plusieurs  écoles  sont  issues  de  Schelling; 
il  n'est  plus  qu'un  thème  à  controverse, 
comme  Hegel,  comme  Fichte,  comme  Kant 
lui-même.  Ces  Allemands  dissèquent  un  sys- 
tème en  quelques  années,  et  il  est  rare  qu'avec 
l'activité  d'esprit  qui  les  distingue  au  bout 
de  vingt  ans  une  philosophie  ne  soit  pas 
morte.  Celle  de  Schelling  n'existe  donc  plus 
que  par  lambeaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  dit 
M.  Mignet,  a  il  a  saisi  avec  puissance  et 
traité  avec  originalité  les  grands  problèmes 
qui  s'offrent  àl  esprit  avide  de  découvrir  son 
origir.e,  de  connaître  sa  nature,  de  pénétrer 
sa  destinée  et  qui  le  tourmentent  d'âge  en 
âge.  On  peut  ne  pas  trouver  ses  explications 
concl  aantes ;  mais  on  ne  saurait  méconnaître 
ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  ses  idées;  son 
génie,  qui  s'élève  vers  les  régions  inacces- 
sibles, peut  sembler  téméraire;  mais  il  sur- 
prend et  il  enlève  par  ses  élans,  il  frappe  par 
l'étendue  de  ses  pénétrantes  suppositions,  il 
éblou  t  par  la  beauté  de  ses  constructions 
majestueuses.  » 

Les  principaux  écrits  de  Schelling  sont, 
outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  Idées 
sur  le.  philosophie  de  la  nature  (1797)  ;  De 
l'âme  du  monde  (1798)  ;  Première  esquisse  d'un 
système  de  la  philosophie  de  la  nature  (1799); 
Introduction  à  l'esquisse  du  système  de  la  na- 
ture (1799);  Système  de  l'idéalisme  transcen- 
dantal  (I8o0);  Exposé  de  mon  système  de  phi- 
losop/ie,  dans  le  Journal  de  physique  spécu- 
lative (1800  à  1803);  Bruno,  dialogue  sur  le 
principe  divin  et  le  principe  naturel  des  choses 
(1802)  ;  Leçons  sur  la  méthode  des  études  aca- 
démiques (1803);  Philosophie  et  religion 
(1804)  ;  Aphorismes  pour  servir  d'introduction 
à  la  philosophie  de  ta  nature  (1806);  Du  rap~ 
port  c'e  la  réalité  et  de  l'idéal  dans  la  nature 
(1806)  ;  Du  rapport  des  arts  plastiques  et  de 
la  na'.ure  (1807);  Recherches  philosophiques 
sur  l'issence  de  la  liberté  humaine  (1809); 
Monument  élevé  aux  choses  divines,  contre 
Jacobi  (1812)  ;  Sur  les  divinités  de  Samo- 
thracn  (1815)  ;  Jugement  sur  la  philosophie  de 
M.  Cousin  (1834).  Il  avait  cessé  de  publier 
des  œuvres  nouvelles  depuis  1815  ;  mais  il  en 
avait  Jn  grand  nombre  en  portefeuille.  Celles 
qu'il  destinait  lui-même  à  la  publicité  sont  : 
Introduction  historico-critique  à  la  philoso- 
phie de  la  mythologie;  Introduction  purement 
philosophique  à  la  philosophie  de  la  mytholo- 
gie; Théorie  du  monothéisme  ;  Philosophie  de 
ta  my.'hologie  même;  Philosophie  de  la  révé- 
lation . 

Ses  manuscrits  contiennent  jusqu'à  des 
poésits,  la  plupart  restées  inédites,  à  l'ex- 
ception de  quelques-unes  publiées  en  1802 
par  lieck,  dans  son  Almanach  des  Muses, 
sous  la  signature  de  Bonaventure,  et  des 
opusdles  de  jeunesse  mis  au  jour  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Schelling  (Stuttgard, 
1850-1861,  14  vol.  in-8o). 

Quelques-uns  des  ouvrages  de  Schelling 
ont  élé  traduits  en  français;  ce  sont:l'Idéa- 
lisme  transcendantal,  par  M.  Grimblot  (Paris, 
1843,  in-8«);  Bruno,  par  M.  Husson  (Paris, 
1845,  in-8<>)  ;  plusieurs  ouvrages  sous  le  nom 
collectif  d'Écrits  philosophiques,  par  M.  Bé- 
nard  (Paris,  1847,  in-8<>).  On  a  publié  à  Mu- 
nich, en  1863,  la  Correspondance  de  Schel- 
ling. 

SCHELLING  (Charles-Everard),  médecin 
allemand,  frère  cadet  du  précédent,  né  àRe- 
benhausen,  près  de  Tubingue,  le  11  janvier 
1783,  mort  à  Stuttgard  le  9  avril  IS54.I1  lit 
ses  études  a  l'université  de  Tubingue,  puis  se 
rit  réfétiteur,  partit  ensuite  pour  aller  visiter 
les  hôpitaux  des  principales  villes  d'Europe 
et  extrça  au  retour  la  médecine  dans  plu- 
sieurs localités  du  Wurtemberg.  Il  rit  partie, 
durant  les  années  1813-1814,  de  l'armée  de 
l'indépendance  allemande  en  qualité  de  chi- 
rurgie n-major  et,  à  la  paix,  revint  s'établir 
à  Stuttgard,  où  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil supérieur  de  médecine.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'il  publia  ses  importants  travaux  sur 
les  maladies  des  yeux  et  surtout  sur  l'opéra- 
tion délicate  de  la  calaracte,  travaux  qui  lui 
acqui  ent  en  Allemagne  la  réputation  d'un 
praticien  accompli.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  reçut  la  décoration  de  la  Cou- 
ronne de  Wurtemberg.  On  a  de  lui  :  De  idea 
vitx  hujusque  fixis  principiis  (  Tubingue , 
1802);  Linéaments  d'une  nouvelle  théorie  de 
2' âme  (Tubingue,  1803)  ;  Sur  la  vie  et  ses  phé- 
nomènes (Tubingue,  1806)  ;  Sur  le  magnétisme 
animil  (léna,  1806-1807);  Traité  pratique  de 
la  cataracte  et  des  autres  maladies  des  yeux, 
avec  de  nouvelles  méthodes  opératoires,  ou- 
vrage suivi  de  Considérations  sur  lesrapports 
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entre  le  sens  de  l'ouïe  et  celui  de  la  vue  (Stutt- 
gard, 1839),  et  enfin  Quelques  idées  sur  l'or- 
ganisation du  système  médical  en  Wurtemberg 
et  sur  la  création  de  chaires  particulières  aux 
universités  pour  les  maladies  de  certains  or- 
ganes spéciaux  (Stuttgard,  1840). 

SCHELLINGSouSCHELLINKS  (Guillaume), 
peintre  hollandais,  né  à  Amsterdam  en  1632, 
mort  dans  cette  ville  en  1678.  On  ne  sait  rien 
sur  ses  débuts;  toutefois,  il  avait  déjà  acquis 
une  grande  réputation  comme  paysagiste, 
lorsqu'il  quitta  sa  ville  natale  pour  visiter  suc- 
cessivement la  France,  l'Angleterre,  l'Italie 
et  la  Suisse.  C'est  en  Italie  surtout  que,  par 
l'étude  de  l'antique,  son  talent  s'ouvrit  de  plus 
larges  horizons.  A  son  retour  dans  son  pays, 
la  vogue  s'empara  de  ses  œuvres  et  il  ven- 
dit ses  tableaux  à  prix  d'or;  ses  paysages 
sont,  en  effet,  exquis,  tant  sous  le  rapport  du 
fini  que  par  la  délicatesse,  le  pittoresque  et 
l'harmonie  de  la  composition.  Son  chef-d'œu- 
vre est  l'Embarquement  de  Charles  II  pour 
l'Angleterre.  On  voit  de  lui  au  musée  de  l'Er- 
mitage, à  Saint-Pétersbourg,  un  Paysage  et 
la  Vue  d'un  château  au  bord  de  la  mer. 

SCHELLINGUE  s.  m.  (chèl-lain-ghe).  Es- 
pèce de  bateau  indou. 

—  Encycl.  Les  schellingues  sont  d'une  con- 
struction singulière  :  leurs  planches  ne  sont 
pas  clouées,  mais  ajustées  et  cousues  ensemble 
à  l'aide  du  imro,  tiré  des  filaments  qui  entou- 
rent les  noix  du  cocotier.  La  forme  de  cette 
chaloupe  est  celle  d'une  barque  grossière, 
presque  d'un  bachot;  le  fond  est  plat,  et  il 
n'y  a  point  de  membrures.  Mais  la  construc- 
tion particulière  du  schellingue  lui  donne  une 
flexibilité  telle  que  les  bordàges  cèdent  faci- 
lement au  battement  des  vagues,  qui  perdent 
ainsi  de  leur  violence  en  trouvant  moins  de 
résistance.  Aussi  ces  embarcations  bravent- 
elles  la  marée  et  franchissent-elles  les  re- 
doutables barres  des  côtes  de  Malabar  et 
de  Commande!,  quelque  effiayantes  qu'elles 
soient,  tandis  qu'une  chaloupe  européenne 
n'a  jamais  pu  s'y' risquer  sans  être  aussitôt 
mise  en  pièces.  Rien  de  plus  intéressant  que 
de  voir  le  schellingue,  entraîné  par  douze  ra- 
meurs vigoureux  et  dirigé  par  un  habile  pi- 
lote, braver  les  Mots  et  avancer  rapidement 
vers  le  rivage.  Et  certes  le  danger  n'est  pas 
mince,  car  d'immenses  vagues  roulent  sur  le 
sable  et  tantôt  l'inondent,  tantôt  le  laissent  à 
sec.  A  plus  de  150  mètres  de  la  plage,  le  res- 
sac se  fait  encore  sentir,  à  cause  de  la  dou- 
ble ligne  de  brisants  qui  défend  l'approche 
du  rivage  et  dont  le  premier,  le  plus  terrible, 
se  nomme  le  mâle.  Le  schellingue  est  suivi  de 
plusieurs  cetamarans,  sortes  de  radeaux  for- 
més de  trois  longues  tiges  d.e  bambous  croi- 
sées; ces  radeaux  portent  une  petite  voile  et 
sont  dirigés  par  un  ou  deux  hommes  munis 
de  pagaies;  ces  intrépides  et  habiles  nageurs 
accompagnent  le  schellingue  dans  l'espoir  de' 
sauver  les  passagers,  s'ils  venaient  à  chavi- 
rer, perspective  rendue  plus  effrayante  en- 
core par  la  foule  de  requins  qui  se-  promène 
dans  ces  eaux. 

SCHELLLNKS  (Guillaume),  peintre  hollan- 
dais. V.  SCHILLINGS. 

SCHELME  s.  m.  (chèl-rae  —  de  l'allem. 
schelm,  coquin).  Lâche  :  Schelme  qui  ne  re- 
mettra l'épée  dans  son  fourreau.  (De  Retz.) 
Il  Vieux  mot. 

SCHELOT ,  SCHELOTAGE  ,  SCHELOTER. 

V.  SCHI.OT,  SCHLOTAGE,  SCHLOTER. 

SCHELTEMA  (Jacques),  écrivain  hollan- 
dais, né  à  Franeker  en  1767,  mort  en  1835. 
Reçu  docteur  en  droit  en  1786,  il  prit  part  au 
mouvement  patriotique  de  la  Hollande  et  fut 
forcé  de  s'exiler.  Il  revint  en  Hollande  eu 
1793  et  fut  envoyé  à  la  Convention  nationale. 
Il  fut  arrêté  avec  un  grand  nombre  de  ses 
collègues  du  parti  modéré  le  22  janvier 
1793.  Rendu  à  la  liberté  le  12  juin  de  la  même 
année,  Scheltema  occupa  diverses  fonctions 
sous  le  gouvernement  hollandais.  Il  se  retira. 
des  affaires  en  1819.  Citons,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  la  Hollande  politique  ou  Biographie  des 
hommes  d'Etat  les  plus  distingués  de  la  Mol- 
lande (Amsterdam,  1805-1806);if^'moire  sur  la 
vie  et  les  mérites  de  deux  femmes  célèbres,  Anne 
et  Marie  Tesselcha  de  Wischer  (1807)  ;  Séjour 
de  Pierre  le  Grand,  empereur  de  Russie,  en 
Hollande  en  1697  et  1717  (Amsterdam,  1814, 
2  vol.  in-8°);  la  Jtttsâïe  et  la  Hollande  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  réciproques  (1817- 
1819,  4  vol.  in-8<>). 

SCHELTINGA  (Gerlach),  jurisconsulte  hol- 
landais, né  au  commencement  du  xvme  siè- 
cle, mort  en  1765.  Il  commença  par  professer 
à  Deventer,  puis  occupa  la  chaire  de  droit 
civil  à  l'université  de  Leyde.  On  lui  doit  les 
trois  traités  suivants  ;  Pro  jurisconsultis  et 
jurisprudentia  (1738)  ;  De  officia  magistrats 
(1745);  De  jure  civili  romano  (1761). 

SCHELTOPUZIK   s.    m.   (chèl-to-pu-zik). 

Erpét.  V.  SHBLTOPUZICK. 

SCHELVÉRIE  s.  f.  (chèl-vé-rl—  de  Sckel- 
ver,  natur.  allem.).  Bot.  Syn.  d'ANGELONiE. 

SCHÉMA  s.  in.  (ské-ma).  Autre  forme  du 
mot  SCHÉME. 

SCHÉMATIQUE  adj.  (ské-ma-ti-ke).  Philos. 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  schéma  ou 
au  sclième. 

—  Qui  retrace  le  plan,  mais  non  la  forme 
de  l'objet  :  Dessin  schématique. 

—  Hist.  relig.  A  signifié  Schismatique,  ou, 
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selon  quelques  auteurs,  a  servi  à  désigner 
une  secte  d'hérétiques  qui  prétendaient  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  n'était  qu'une  appa- 
rence. 

SCHÉMATIQUEMENT  adv.  (ské-ma-ti-ke- 
man  —  rad.  schématique).  D'une  manière  sché- 
matique. 

SCHÉMATISER  v.  a.  ou  tr.  (ské-ma-ti-zô 
—  rad.  schéma).  Philos.  Considérer  comnio 
une  abstraction,  dans  le  langage  de  Kant. 

SCHÉMATISME  s.  m.  (ské-ma-ti-sme  — 
rad.  schème).  Philos.  Dans  le  système  de  Kant, 
Emploi  du  schème. 

—  Rhétor.  Manière  figurée  de  s'exprimer. 

—  firaram.  Différence  entre  deux  mots  qui 
ne  diffèrent  que  par  la  position  de  l'accent. 

SCHÉMATISE  s.  f.  (ské-ma-ti-ze  —  du  gr. 
schemalizô,  j'orne).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétiamères.  de  la  famille  des  cy- 
cliques ,  tribu  des  galérucites ,  comprenant 
six  espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

SCHÈME  s.  m.  (skê-me  —  du  gr.  schéma, 
forme,  figure,  venu  de  ec/id,  pour  sec/iô,  avoir, 
tenir,  qui  représente  la  racine  sanscrite  sait, 
soutenir,  supporter,  d'où  saha,  force,  sahana, 
fort,  etc.).  Rhét.  anc.  Figure,  et  particuliè- 
rement Figure  de  mots.  •   . 

—  Dessin.  Figure  servant  uniquement  à  la 
démonstration,  et  représentant,  non  la  forme 
véritable  des  objets,  mais  leurs  relations  et 
leur  fonctionnement,  dans  des  conditions  de 
simplicité  qu'une  représentation  exacte  ne 
permettrait  pas. 

—  Anc.  astron.  Représentation  des  planè- 
tes en  leur  lieu  propre,  à  un  moment  donné. 

—  Anc.  mus.  Variété  résultant  de  la  posi- 
tion des  demi-tons. 

—  Philos.  Principe  essentiel  des  monades 
de  Leibniz,  constituant  leur  caractère  propre 
et  les  rendant  discernables.  Il  Dans  le  système 
de  Kant,  Figure  ou  image  sous  laquelle  nous 
nous  représentons  un  concept  intellectuel. 

—  Théol.  Proposition  rédigée  pour  étra 
soumise  a  un  concile. 

—  Encycl.  Philos.  C'est  Kant  qui  a  imaginé 
le  schème  comme  intermédiaire  devant -ser- 
vir à  faciliter  l'application  des  catégories  aux 
phénomènes,  c'est-à-dire  aux  images  des  cho- 
ses; mais  quand  il  essaye  d'expliquer  plus 
nettement  ce  qu'il  entend  par  un  schème,  le 
langage  qu'il  emploie  est  presque  inintelligi- 
ble :  «  Le  schème  d'un  concept  pur,  dit-il,  est 
quelque  chose  qui  ne  peut  être  réduit  à  au- 
cune image,  mais  qui  n'est  que  la  synthèse 
pure  exprimée  par  la  catégorie  conformément 
à  une  règle  de  l'unité  d'après  des  concepts  en 
général,  et  qui  consiste  en  un  produit  trans- 
cendantal  de  l'imagination,  produit  qui  con- 
serve ta  détermination  du  sens  intime  en  gé- 
néral, suivant  les  conditions  de  sa  forino  par 
rapport  à  toutes  les  représentations  en  tant 
qu'elles  doivent  être  liées  en  un  concept  à 
priori.  <  Cela  est  profond  peut-être,  mais 
tellement  profond  que  le  regard  s'y  perd  et 
ne  distingue  rien 

Kant  est  un  peu  moins  obscur  quand  il  ap- 
plique la  notion  de  schème  à  quelques  cas 
particuliers.  Appliqué  k  l'idée  d'un  triangle, 
le  schème  semble  se  confondre  avec  le  con- 
cept d'un  triangle,  en  général,  sans  qu'on 
détermine  s'il  est  rectangle,  isocèle,  scalène, 
si  ses  côtés  sont  plus  ou  moins  longs.  Un  peu 
plus  loin,  Kant  parle  ejeore  du  concept  de 
chien  en  général,  comme  si  ce  concept  gé- 
néral était  un  véritable  schème.  Il  dit  ailleurs 
que  le  nombre,  en  général,  est  le  schème  de 
la  quantité,  et  il  faut  comprendre  ici  qu'il 
s'agit  d'une  quantité  déterminée  par  des  chif- 
fres, sans  quoi  il  serait  impossible  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  général  dans  le  nom- 
bre que  dans  la  quantité.  Ainsi,  supposons 
que  cent,  mille,  deux  mille  cinq  cents  soient 
appelés  des  quantités,  on  pourra  dire  que  le 
nombre,  en  général,  en  est  le  schème.  Ce  qui 
semble  résulter  de  ces  exemples,  c'est  qu'il 
faut  entendre  par  schème  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun entre  toutes  les  choses  qu'on  désigne  par 
le  même  nom  quoiqu'elles  diffèrent  entre  elles 
par  beaucoup  de  points  secondaires.  Ainsi, 
réunissez  par  la  pensée  plusieurs  centaines 
de  chiens;  chacun  de  ces  animaux  est  un  chien 
particulier,  aucun  d'eux  n'est  le  chien  en  gé- 
néral ou  le  schème  du  chien;  ce  schème  n'existe 
ou  plutôt  ne  se  forme  que  comme  un  produit 
instinctif  de  notre  imagination. 

Mais  lorsque  Kant  applique  le  schème  à  ce 
qu'il  appelle  proprement  des  catégories,  le 
schème  n'a  plus  pour  fonction  de  généraliser, 
mais  plutôt  de  particulariser,  de  matérialiser 
en  quelque  sorte  les  catégories.  Ainsi,  le 
schème  de  la  substance  est  la  permanence  du 
réel  dans  le  temps  ;  le  schème  de  la  cause  est 
le  réel  qui,  s'il  est  posé  à  volonté,  est  tou- 
jours suivi  de  quelque  autre  chose;  le  schème 
de  la  réalité  est  1  existence  dans  un  temps 
déterminé,  et  celui  de  la  nécessité  l'existence 
en  tout  temps  :  ici  le  schème  semble'  n'être 
plus  qu'une  notion  précise  servant  à  expli- 
quer une  notion  plus  vague;  car  distinguer 
ce  qui  reste  permanent  dans  un  objet  semble 
plus  facile  que  de  distinguer  sa  substance  ; 
reconnaître  qu'un  fait  est  toujours  suivi  d'un 
autre  fait  est  plus  simple ,  plus  matériel 
eu  quelque  sorte  que  de  reconnaître  une 
cause,  etc. 

Heureusement  les  schèmes,  comme  les  ca- 
tégories elles-mêmes,  sont  des  notions  dont 
l'esprit  humain  peut  aisément  se  passer  et 
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qui,  loin  de  faciliter  ses  progrès  dans  la  voie 
qui  mène  à  la  vérité,  semblent  plutôt  propres 
a  embarrasser  sa  marche.  Le  génie  de  liant 
avait  un  faible  pour  les  subtilités  et  les  dis- 
tinctions sans  fin  de  la  scolastique;  c'est  une 
des  raisons  pour  lesquelles  ses  livres  sont  si 
pénibles  à  lire. 

SCHEMMTZ,  en  hongrois  Selmecz-Bamja, 
ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  Hongrie, 
cornitat  de  Honth,  sur  le  ruisseau  de  son  nom. 
affluent  de  l'Kipel,  à  110  kilom.  N.  de  Bude  • 
18,500*hab.  Célèbres  écoles  des  mines  et  fo- 
restière, fondées  en  1760  par  Marie-Thérèse, 
avec  laboratoires  et  collections  ininérulogi- 
•ques.  Riches  mines  d'argent  et  d'or,  de  cui- 
vre, de  fer,  occupant  10,000  ouvriers  et  dont 
le  produit  annuel  s'élève  à  2  millions  de  tlo- 
rins.  Fabrication  de  pipes,  faïence,  etc.  Com- 
merce de  vins.  Cette  ville,  fondée  par  le  roi 
Saint-Etienne,  s'élève  sur  un  sol  inégal.  On 
y  remarque  un  vieux  château,  trois  églises 
catholiques,  un  beau  collège  de  piaristes  et  le 
palais  de  la  direction  des  mines. 

SCI1EMS  EDDIN-MOHAMMED,  surnommé 
Bnlteri  et  Sudiki,  écrivain  arabe  qui  vivait 
au  xviie  siècle  de  notre  ère.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  historiques,  entre  autres  le 
Livre  d'étoiles  errantes,  concernant  l'histoire 
d'Egypte  et  du  Caire  (Kitab  allcekewahib  at- 
sairat  fi  akhbar  misr  walkaherat).  Cette  Tiis- 
toirc,  intéressante  au  point  de  vue  de  la  to- 
pographie, de  l'histoire  naturelle,  de  l'agri- 
culture, du  climat  de  l'Egypte,  a  dû  être 
terminée  par  Schems-Eddin  vers  l'an  1643. 
La  partie  de  cet  ouvrage  qui  concerne  l'his- 
toire égyptienne  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1652  parait  n'avoir  pas  été  écrite  par  Schems- 
Eddin,  mais  ajoutée  par  un  autre  auteur.  On 
trouve  une  notice  sur  l'ouvrage  de  Schems- 
Eddin  et  de  nombreux  extraits  dans  le  tome  1er 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Paris. 

SCHÉNANTHE  s.  ni.  (ské-nan-te  —  du  gr. 
schoinos,  jonc;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  uudiopogonées ,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  chau- 
des de  l'Asie  et  de  l'Afrique  :  Autrefois,  on 
recherchait  toutes  tes  parties  du  sciiénanthe 
pour  l'usage  de  la  médecine.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.   Le  schénanthé,  vulgairement 
nommé  jonc  odorant,  est  une  espèce  d'andro- 
pogon,  qui  croit  surtout  en  Arabie.  Touto  la 
plante  répand  une  odeur  douce  et  aromati- 
que, analogue  à  celle  du  vétiver;  sa  saveur 
est  un   peu  acre,  amère  et  aromatique.  Ca 
végétal  avait  une  grande   réputation  dans 
l'ancienne  médecine  ;  il  passait  pour  alexi- 
tère,  diurétique  et   emmémigogue;  on  s'en 
servait  pour  arrêter  le  hoquet  et  les  vomis- 
!   sements;  on  le  prenait  en  substance  ou  en 
1    décoction  pour  fortifier  la  tête  et  l'estomac, 
i    Ses  fleurs  fraîches  entraient  dans  la  compo- 
!    sition  de  la  thériaque.  Aujourd'hui  on  ne  l'em- 
ploie plus  guère  qu'en  parfumerie.  Dans  quel- 
ques cantons  d'Arabie,  où  il  est  très-abon- 
dant,  il   constitue    la    nourriture   ordinaire 
des  chameaux  ;  de  là  les  noms  vulgaires  da 
paille  de  La  Mecque,  fourrage  ou  litière  des 
chameaux,  etc. 

SCHENCK  (Frédéric),  en  latin  Sebenrblns, 

jurisconsulte  etthéologien  hollandais,  né  dans 
les  Pays-Bas  en  1503,  mortàUtrecht  en  1580. 
Il  était,  K  trente-trois  ans,  président  de  la 
chambre  impériale  de  Spire,  lorsqu'il  donna 
subitement  sa  démission  pour  entrer  dans  les 
ordres.  Il  devint  successivement  prévôt  de 
Saint-Pierre  d'Utrecht,  évêque,  puis  archevè- 

?ue  de  cette  ville.  On  lui  doit  :  Trias  forensis 
Anvers,  1528,  in-8°)  ;  Progymnasmata  fori  et 
1/irJdari'uiJi  conclusionum  juridicarum  (Halle, 
1537,  in-fol.)  ;  Tractatus  de  lestibus  (Cologne, 
1589,  in-8°)  ;  Interpretationes  tu  libros  1res 
feudorum  (Cologne,  1555)  ;  Dialogue  contre 
les  ivrognes;  Traité  des  devoirs  d'un  évégue 
(1525,  in-8°);  De  l'usage  et  de  l'ancienneté  des 
saintes  images  (Anvers,  1567,  in -8°). 

SCHENCK.  (Jean),  médecin  suisse,  né  à  Fri- 
bourg-en-Brisgau  en  1531,  mort  à  Fribourg 
en  1598,  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Tu- 
bingue, où  il  fut  reçu  docteur  en  1554.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  Fribourg,  il 
alla  s'établir  définitivement  à  Strasbourg  et  y 
reçut  le  titre  de  médecin  pensionné.  Schenck 
est  l'auteur  d'un  des  ouvrages  les  plus  utiles 
qui  aient  été  publiés  en  médecine  au  xvie  siè- 
cle. Abandonnant  les  grands  traités  systéma- 
tiques où  les  faits  étaient  rares  et  les  hypo- 
thèses nombreuses,  il  se  borna  à  rassembler 
des  observations;  son  recueil  en  renferme 
un  grand  nombre,  dont  plusieurs  offrent  un 
intérêt  réel  et  toujours  actuel.  Cet  ouvrage 
a  pour  titre  :  Obseroationum  medicarum  ra- 
riorum  libri  VII,  in  quibus  nova,  abdita,  ad- 
mirabilia,monstruosaque  exempta,  circa  ana- 
tomem,  sgritudinum  causas,  signa  ,  evenlus , 
curationes,  per  communes  locos  ariificiose  di- 
gesta  proponuntur  (Fribourg,  1584- 1597,  7  Vol. 
in-S°),  souvent  réédité  (in-fol.).  Schenck  avait 
d'abord  publié  cet  ouvrage  en  sept  volumes 
formant  autant  de  traités  séparés. 

SCHENCK  (Jean-Georges) ,  médecin  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Fribourg  dans 
la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  mort  àHa- 
guenau  vers  1620.  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement sur  son  existence  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  exerçait  son  art  à  Haguenau.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  De  sludiis  medicinie- 
formandis  et  schola  medica  constituenda  enchi- 
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ridion  (Strasbourg,  1007,  in-lî)  ;  fJtJior/enesia 
(Francfort,  1608, in-4");  Monslrorum  historia 
mirabilis  (Francfort,  1G09,  in-4°),  livre  cu- 
rieux, mais  rempli  de  fables. 

SCHEiNClt  (Jean-Théodose),  médecin  alle- 
mand, né  à  Iéna  vers  1620,  mort  en  1671. 
Il  exerça  l'art  médical  dans  sa  ville  natale, 
où  il  s'adonna  à  l'enseignement.  Schenok  lit 
paraître,  entre  autres  ouvrages  :  Observa- 
tions medicx  (Leyde,  1644,  in-fol.),  livre 
dans  lequel  l'auteur,  épris  du  merveilleux, 
relate  une  foule  de  faits  absurdes. 

SCIIENCKEL  (Lambert-Thomas),  littéra- 
teur hollandais,  né  à  Bois-le-Duc  en  1547,' 
mort  vers  1030.  Il  rît  ses  éludes  à  Louvain  et 
à  Cologne,  suivit  la  carrière  du  professorat 
et  devint  recteur  de  l'école  publique  de  Ma- 
lines.  Ayant  inventé  un  système  de  mnémo- 
technie,  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Bohême, 
la  France  pour  propager  son  système,  fort 
peu  intelligible,  et  obtint  le  privilège  exclu- 
sif d'enseigner  sa  méthode  dans  ce  dernier 
pays.  Il  ne  réussit  point  et  alla  mourir  ignoré 
dans  une  petite  ville  d'Allemagne.  On  lui 
doit:  De  memoria  libri  duo  (Douai,  1593, 
in-8<>),  réimprimé  en  1610  (in-12),  a  Stras- 
bourg, sous  ce  titre  :  Gazophylacium  artis 
memoriz  vel  fundamenla  artificialis  mémorise , 
et  traduit  en  français  par  Le  Curiot  sous  le 
titre  de  Magasin  des  sciences  (  Paris ,  1623, 
in-12)  ;  Tabuts  publics  schols  Mechliniensis 
summam  rei  scholasticm  compleclens  (Anvers, 
1576,  in-8°);  Grammatics  latins prsceptiones 
(Anvers,  1582,  in-4o);  Flores  et  sententis  in- 
signiores  sélects  e  Phil.  Cominso,  Frois- 
sardo,  etc.  (Paris,  1606,  in-12)  ;  Jovianus  im- 
perator,  sive  historia  fortuits  adverses  cum 
eiegiis  aliquct  (Prague,  1617);  Methodussive 
declaratio  quomodo  latina  lingua  sex  men- 
sium  spatio  doceri  possit  (Strasbourg,  1619, 
in-12). 

SCHENDY  ou  CHENDY,  ville  de  l'Afrique 
orientale,  dans  la  Nubie,  près  de  la  rive 
droite  du  Nil.  à  350  kilom.  S.-B.  de  Dongolah  ; 
7,000  hab.  C  est  un  des  principaux  centres  du 
commerce  de  la  Nubie.  En  1820,  Méhémet- 
Ali  ravagea  cette  ville  parce  que  son  fils 
Ismaïl  y  avait  été  assassiné.  L'ancien  Etat 
de  Schendy,  qui  comprenait  l'île  de  Méroé, 
dépend  aujourd'hui  du  vice-roi  d'Egypte. 

SCHÈNE  s.  m.  (skè-ne  —  du  gr.  schoinos, 
corde  de  jonc).  Métrol.  anc.  Nom  donné  par 
les  Grecs  à  une  mesure  itinéraire  des  Egyp- 
tiens qui  valait  environ  11,000  mètres. 

—  Encycl.  Cette  mesure  itinéraire  fut  en 
usage  surtout  chez  les  Egyptiens;  mais  on 
la  trouve  aussi  chez  les  Perses  et  les  Grecs. 
Suivant  l'indication  d'Hérodote,  la  plus  gé- 
néralement adoptée,  le  schène  valait  2  para- 
sanges,  60  stades,  6,000  orgyies,  24,000  cou- 
dées, 36,000  pieds  grecs.  Comparé  aux  milles 
romains,  il  en  contenait  sept  et  demi.  Relati- 
vement à  nos  mesures  modernes,  on  peut  l'é- 
valuer à  environ  10,900  mètres,  si  l'on  prend 
pour  base  le  stade  olympique,  le  plus  connu 
des  différents  stades  et  qui  était  de  185  mè- 
tres. 

Il  faut  prendre  garde  que  la  valeur  du 
schène  a  varié  dans  les  divers  pays  où  il  était 
employé,  et  même  dans  les  diverses  parties 
d'un  même  pays.  Strabon  et  Pline  l'Ancien 
constatent  que  le  schène  n'était  pas  d'une 
valeur  égale  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Egypte  ou  dans  celles  de  la  Perse.  Pline 
parle  d'un  schène  qui  ne  valait  que  30  à  32  sta- 
des; Eratosthène  parle  d'un  autre  qui  com- 
prenait 40  stades.  Des  érudits  prétendent 
qu'il  faut  admettre  deux  sortes  de  schènes:lo 
petit,  de  30  stades;  le  grand,  de  60  stades. 
Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  fois  qu'en  par- 
lant des  mesures  anciennes  on  se  sert  du 
mot  schène  sans  autre  indication,  on  entend 
parler  de  celui  qui  valait  Su  stades  olympi- 
ques et,  par  conséquent,  10,900  de  nos  mè- 
tres. 

SCHENECTADY,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  New- York,  ch.-l.  du 
comté  de  son  nom,  sur  la  Mohawk  et  le  ca- 
nal d'Erié,  à  30  kilom.  N.-O.  d'Albany; 
7,500  hab.  Université  fondée  en  1795.  Com- 
merce très-actif. 

SCIIEiNK  {Edouard  de),  homme  d'Etat  et 
poëte  allemand,  né  à  Dusseldorf  en  1788, 
mort  en  1841,  Après  avoir  fait  ses  études  a 
Landshut,  il  entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative, devint  en  1823  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  justice  à  Munich,  fut  anobli 
peu  après  et  devint  successivement  conseiller 
d'Etat  et  directeur  de  la  division  des  écoles 
et  des  cultes  (1825),  conseiller  d'Etat  et  mi- 
nistre de  l'intérieur  en  1828.  Converti  depuis 
1817  à  la  religion  catholique,  il  se  montra  le 
défenseur  zélé  des  principes  de  la  cour  de 
Rome,  remit  en  vigueur  les  ordonnances  sur 
les  mariages  mixtes  et  souleva  ainsi  le  mé- 
contentement des  citoyens  contre  le  gouver- 
nement. Peu  avant  la  session  des  états  en 
1831,  il  rendit  contre  les  décisions  du  conseil 
d'Etat  une  ordonnance  de  censure  qui  excita 
une  grande  agitation  en  Bavière,  et  prit  à  la 
même  époque  une  mesure  par  laquelle  l'accès 
des  Chambres  était  interdit  à  plusieurs  dépu- 
tés libéraux,  à  cause  de  leur  qualité  de  fonc- 
tionnaires et  de  pensionnaires  du  gouverne- 
ment. Mais  l'ordonnance  de  censure  ne  put 
être  mise  en  vigueur,  et  Schettk  dut  quitter 
le  ministère.  Il  fut  alors  nommé  président  de 
la  régence  provinciale  de  Ratisbonne,  d'où  il 
revint  plus  tard  à  Munich  siéger,  avec  le  titre 
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de  conseiller  aulique ,  au  conseil  d'Etat.  Il 
s'est  surtout  fait  connaître  en  littérature  par 
sa  tragédie  de  Délisaire,  dont  le  style  est  pur 
et  les  situations  réussies,  mais  qui  pèche  sous 
le  rapport  de  l'originalité  et  de  la  conception 
du  plan,  et  surtout  par  la  tendance  de  l'au- 
teur à  viser  à  l'effet.  Le  recueil  de  ses  Œuvres 
dramatiques  forme  trois  volumes  (Stuttgard, 
1829-1835).  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  can- 
tates et  un  recueil  littéraire  intitulé  :  Cha- 
rilas  (1834).  Il  avait  publié  à  Leipzig,  en  1835, 
l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Michel 
Berr,  avec  la  biographie  de  ce  poëte. 

SCHENKEL  (Daniel),  célèbre  théologien 
protestant  suisse,  né  à  Dœgerlin,  dans  le 
canton  de  Zurich,  en  1813.  11  commença  ses 
études  au  Pedagogium  et  à  l'université  de 
Bâle,  où  il  eut  pour  maîtres  de  Wette  et  Ha- 
genbach,  et  alla  les  continuer,  en  1835,  à 
Gœttingue,  sous  la  direction  de  Lucke  et  de 
Gieseler.  Après  avoir  pris  ses  grades  en 
1838,  il  flt^es  cours  libres  à  Bâle  jusqu'en 
1841,  où  il  devint  premier  pasteur  de  la  ca- 
thédrale de  Schanhouse,  membre  du  conseil 
ecclésiastique,  du  conseil  des  écoles  et  du 
grand  conseil  du  canton  de  Schaffouse.  A  la 
mort  de  de  Wette  en  1849,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  et  membre  du  conseil 
ecclésiastique  de  Bâle,  et  passa,  deux  ans 
plus  tard,  à  Heidelberg,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  théologie,  de  directeur  du  sémi- 
naire et  de  premier  chapelain  de  l'université. 
Il  y  remplit  depuis  lors  ces  fonctions  et  a, 
en  outre,  reçu  le  titre  de  conseiller  ecclésias- 
tique du  grand-duché  de  Bade.  Zélé  partisan, 
au  début,  des  principes  de  la  théologie  dite 
médiatrice,  il  commença,  après  les  ordon- 
nances du  synode  de  1855,  qui  sacrifiaient 
trop  à  l'orthodoxie,  à  se  rapprocher  du  parti 
religieux  libéral,  auquel  il  ne  tarda  pas  à.  s'u- 
nir complètement.  La  polémique  qui  éclata 
en  1857  au  sujet  du  rituel  et  la  conclusion  du 
concordat  en  1859  lui  ouvrirent  l'arène  des 
débats  religieux,  où  il  se  montra  l'adversaire 
décidé  de  toutes  les  tendances  hiérarchiques, 
et  il  entreprit  d'élaborer  une  constitution 
ecclésiastique  reposant  sur  le  principe  de  la 
communauté.  Ce  fut  dans  ce  sens  qu'il  tra- 
vailla comme  rédacteur  du  Journal  ecclésias- 
tique universel  (1852-1859)  et  qu'il  prit  part 
aux  conférences  de  Durlach,  dont  il  avait 
lui-même  provoqué  l'établissement  et  qui  of- 
frirent un  centre  de  réunion  aux  membres  du 
parti  religieux  libéral.  La  victoire  des  prin- 
cipes libéraux  devint  décisive  lorsque  le  con- 
cordat eut  été  rejeté  par  la  nouvelle  con- 
stitution ecclésiastique  ,  élaborée,  Sous  l'im- 
pulsion de  M.  Schenkel,  par-  le  synode  gé- 
néral de  1861.  Elu  membre  de  la  commis- 
sion synodale,  il  fut  ainsi  appelé  à  prendre 
part  aux  débats  sur  toutes  les  questions  ec- 
clésiastiques de  quelque  importance.  Il  avait 
fondé  en  1859,  pour  servir  d'organe  au  parti 
libéral ,  la  Revue  ecclésiastique  universelle. 
Ses  premiers  écrits ,  savoir  :  la  Science 
et  l'Eglise,  brochure  écrite  au  sujet  de  la 
polémique  contre  Strauss;  la  Nature  du  pro- 
testantisme (Schaffouse,  1846  -  1851 ,  3  vol.; 
1861,  2»  édit.);  Entretiens  sur  le  protestan- 
tisme et  le  catholicisme  (Heidelberg,  1852- 
1853,  î  vol.);  le  Devoir  d'union  du  pro- 
testantisme évangélique  (Heidelberg,  1855)  et 
les  Réformateurs  et  la  réformation  (Wiesba- 
den,  1856),  sont  conçus  complètement  dans 
le  sens  de  la  théologie  médiatrice,  tandis  que 
son  grand  ouvrago  intitulé  :  la  Dogmatique 
chrétienne  exposée  au  point  de  vue  de  ta  con- 
science (Wiesbaden,  1858-1859,  2  vol.)  porte 
la  trace  de  sa  conversion  au  parti  libéral.  Une 
immense  rumeur  accueillit  la  publication  de 
son  Portrait  du  caractère  de  Jésus  (Wies- 
baden, 1864,  souvent  réédité),  dans  lequel  il 
a  cherché  à  tracer,  en  se  basant  sur  les  trois 
premiers  évangiles,  un  portrait  purement  hu- 
main de  Jésus,  et  où  il  représente  sa  lutte 
avec  les  pharisiens  comme  une  lutte  infati- 
gable en  faveur  du  peuple  pauvre  et  opprimé 
contre  la  hiérarchie  ambitieuse  et  intolé- 
rante. Les  allusions  qui  dans  cet  ouvrage 
atteignaient  les  vices  de  la  société  moderne 
contribuèrent,  bien  plus  que  les  attaques 
qu'il  renfermait  contre  la  résurrection  de 
Jésus  sous  une  forme  humaine,  à  soule- 
ver contre  IJauteur  un  orage  de  protesta- 
tions de  la  part  des  pasteurs  •  fidèles  à  la 
eonfession  +  »  orage  qui ,  partant  de  Ber- 
lin, envahit  rapidement  toute  l'Allemagne. 
Les  ennemis  de  M.  Schenkel  croyaient  sa 
destitution  certaine;  mais  le  conseil  supé- 
rieur ecclésiastique  du  grand-duché  de  Bade 
déclara  (17  août  1864)  qu'une  pareille  mesura 
serait  une  atteinte  portée  à  la  liberté  des 
doctrines  protestantes,  et  toutes  les  tentati- 
ves faites  pour  le  renverser,  soit  démonstra- 
tions en  masse,  soit  adresses  au  gouverne- 
ment, demeurèrent  sans  résultat.  Il  se  défen- 
dit lui-même  dans  sa  brochure  intitulée  :  la 
Liberté  protestante  dans  sa  lutte  actuelle  con- 
tre la  réaction  cléricale  (Wiesbaden,  1865). 
Depuis  1863,  il  s'est  en  outre  occupé  active- 
ment de  la  fondation  d'une  société  protes- 
tante dont  il  a  exposé  les  principes  fondamen- 
taux dans  l'écrit  intitulé  :  le  Christianisme  et 
l'Eglise  d'accord  avec  les  progrès  de  la  civili- 
sation (Wiesbaden,  1867).  En  mai  1867,  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  le  nouveau  synode 
général  ratifier  sans  réserve  la  conduite  du 
conseil  supérieur  ecclésiastique  à  son  égard 
et  proclamer  la  complète  égalité  de  la  doc- 
trine libérale  et  de  la  doctrine  orthodoxe. 
Outre  les   ouvrages  que  nous  avons  cités, 
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M.  Schenkel  a  encore  publié  un  grand  nom- 
bre de  brochures  ou  de  dissertations  insérées 
dans  divers  recueils  périodiques.  11  a  revu  la 
texte  et  écrit  les  Commentaires  des  Epîtres 
de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  aux  Philippiens 
et  aux  Colossiens,  et  a  pris  en  1867  la  direc- 
tion du  Dictionnaire  de  la  Bible  (Bibel-Lcxi- 
con),  dictionnaire  pratique  à  l'usage  du  clergé 
et  des  membres  des  communautés  (Leipzig, 
1868-1875,  5  vol.  in-8°),  ouvrage  fort  remar- 
quable, auquel  ont  collaboré  les  théologiens 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  Bruch, 
Diestel,  Dillmann,  Furrer,  Holtzmann,  Lip- 
sius,  Noeldeke,  Sehrader,  Stark,  Steiner,  etc. 

SCHENKENDORF  (Dieudonné- Ferdinand  - 
Maximilien  de),  poste  allemand,  né  à  Tilsitt 
en  1783,  mort  en  1817.  Son  enfance  et  une 
partie  de  son  adolescence  s'écoulèrent  au  mi- 
lieu d'une  société  affectant  une  grande  piété. 
Son  esprit  subit  l'influence  de  ce  milieu  et 
celle  des  poètes  romantiques,  en  particulier 
des  écrits  de  Novalis  et  de  Jung-Stitling. 
Après  avoir  étudié  les  sciences  financiè- 
res et  l'économie  agricole,  il  fut  nommé  réfé- 
rendaire près  la  régence  de  Kcenigsberg  et 
sut  mettre  à  profit  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  compléter  son  instruction.  Il  venait 
de  se  marier  à  Munich  en  1812,  avec  une 
jeune  fille  qu'il  aimait  depuis  longtemps,  lors- 
que l'appel  à  la  révolte  contre  la  France  vint 

I  arracher  au  bonheur  domestique  et  à  l'a- 
mitié de  la  famille  de  Jung-Stilling.  Il  suivit 
l'armée  et,  à  la  conclusion  de  la  paix,  fut 
nommé  conseiller  de  régence  à  Coblentz ,  où 
il  mourut  prématurément  deux  ans  plus  tard. 

II  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  ses 
Poésies  chrétiennes  (1814)  et  ses  Poésies  (1815), 
qui,  écrites  la  plupart  pendant  la  guerre, 
avaient  obtenu,  longtemps  avant  leur  publi- 
cation, une  grande  notoriété  parmi  ses  amis 
et  ses  compagnons  d'armes.  Plus  que  tout 
autre  parmi  les  poètes  de  l'indépendance,  il 
se  tient,  dans  ses  poésies,  sur  un  terrain  à  la 
fois  politique  et  religieux  et  revient  aux  idées 
du  moyen  âge;  ainsi,  il  demande  avant  tout 
le  rétablissement  de  l'empire  d'Allemagne. 
Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après  sa  mort 
que  parurent  ses  Poésies  posthumes  (Berlin, 
1832)  et  ses  Poésies  complètes  (Berlin,  1839). 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Hagen  (Berlin,  1863). 

SCHENK-KAN  s.  m.  (chènk-kan).  Métrol. 
Mesure  de  capacité  usitée  à  Leipzig  et  valant 
1111,804. 

SCHENK-MASS  s.  m.  (chèn-kmass).  Mé- 
trol. Mesure  de  capacité  usitée  en  Allemagne, 
et  valant,  selon  les  localités,  de  0  lit.  9163 
a  1  lit.  6701. 

SCHÉNOBÈNE  adj.  (ské-no-bè-ne  —  du  gr. 
schoinos,  jonc;  bainÔ,  je  marche).  Zool.  Qui 
vit  parmi  les  joncs. 

SCHÉNOPINE  s.  m.  (ské-no-pi-ne).  Entom. 

V.  SCÉNOPINB. 

SCHÉNOPRASUM  ou  SCHCENOPRASUM 
s.  m.  (ské-no-pra-zomm  —  du  gr.  schoinos, 
jonc;  prasion,  plante  aromatique).  Bot.  Sec- 
tion du  genre  ail,  ayant  pour  type  l'espèce 
appelée  ciboulette  ou  civette. 

SCHEN-SI,  province  de  l'empire  chinois.  V. 
Chen-Si. 

SCHÉOL  s.  ra.  (ché-ol).  Théol.  V.  enfer. 

SCHBPELER  (André-Daniel-Berthold  de), 
historien  allemand,  né  à  Gtettingue  en  1781, 
mort  à  Aix-la-Chapelle  eu  1849.  Il  prit  dû 
service  en  Autriche  et  fut,  à  son  début,  atta- 
ché aux  travaux  topogiaphiques  ;  mais  sa 
nature  active  avait  besoin  de  mouvement  ; 
il  s'engagea  dans  l'armée  prubsienneen  1808, 
organisa  la  révolte  en  Westpliaiie  et  se  ren- 
dit ensuite  en  Espagne,  où  il  conquit  le  grade 
de  colonel.  De  retour  en  Prusse  en  1814,  il 
fut  chargé  par  la  gouvernement  prussien  de 
missions  diplomatiques  dans  l'Amérique  du 
Sud  (1816-1823),  revint  en  Europe  vers  1824 
et  se  retira  à  Aix-la-Chapelle.  Outre  des 
poésies,  on  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Histoire  des  révolutions  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal (Berlin,  1826,  2  vol.)  ;  Histoire  de  la 
monarchie  espagnole  de  1810  à  1820  (Berlin, 
1829,  4  vol.)  ;  Vue  de  l'état  politique  de 
l'Europe  (1831,  3  vol.);  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  l  Amérique  espagnole  (1833,  3  vol.)  ; 
Supplément  à  l'histoire  de  la  monarchie  espa- 
gnole de  1820  à  1830  (1834).  Citons  encore  de 
lui  ;  Documents  pour  servir  à  Vhistoire.de 
l'Espagne  (1828),  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  d'intéressantes  notices  sur  Charles- 
Quint,  Philippe  II,  sur  des  peintres  de  ce 
pays,  etc. 

SCUEPF  (Thomas),  médecin,  né  à  Brisach, 
mort  à  Berne  en  1577.  Il  fut  médecin  à  Berne. 
On  a  de  lui  une  Carte  du  canton  de  Berne,  pu- 
bliée en  18  feuilles  l'an  1578  et  retouchée  par 
Albert  Meyer  en  1672.  Le  commentaire  de  la 
carte,  dont  il  existe  des  copies  manuscrites 
dans  les  bibliothèques  suisses,  est  intitulé  : 
lnclyt&  Bernatum  urbis,  cmn  omni  ditionis 
sus  agro  et  provinciis  delineatio  chorogra- 
phica,  etc. 

SCHEPPEL  s.  m.  (ché-pèl).  Métrol.  Syn. 
de  scuhffkl.  il  Ancienne  mesure  de  capacité 
usitée  dans  les  Pays-Bas,  et  valant  27lll,Sl4. 

SCHEPPÉRIE  s.  f.  (chè-pé-rî  —  de  Schep- 
per,  natur.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  capparidèes,  tribu  des  cap- 
parées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 
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SCHÉRAFI  s.  m,   (ché-ra-fi).  Métrol.   V. 

SCHARAFI. 

SCHERBASTI  s.  m.  (chèr-ba-sti).  Comm. 
Soie  du  Levant  de  première  qualité. 

SCHÉRÉMÉTOF  (Boris-Petrovitch,  comte 
de),  général  russe,  issu  d'une  famille  alliée 
aux  Romanof,  mort  en  1719,  Il  fut  un  des 
plus  habiles  officiers  de  Pierre  le  Grand  et 
contribua  efficacement  à  ia  création  des  ar- 
mées russes.  Battu  par  les  Suédois  à  Narva, 
il  prit  sa  revanche  à  Elestfer,  près  de  Dor- 
pat,  en  1702,  décida  la  victoire  de  I-ultawa 
(1703)  et  accompagna  le  czar  dans  sa  désas- 
treuse campagne  sur  le  Pruth.  Remis  en 
otage  aux  Turcs  pour  garantie  du  traité  im- 
posé à  Pierre  IBr,  il  recouvra  sa  liberté  après 
une  courte  captivité  à  Constantinople,  revint 
prendre  le  commandement  des  armées  russes, 
s' empara  de  Riga,  conquit  la  Livonie  et  ter- 
mina la  série  de  ses  succès  par  la  soumission 
du  rebelle  Stenka, 

SCHÉRÉMÉTOF  (Pierre,  comte  de),  fils  du 
précédent,  ne  en  1712.  Il  devint  grand  cham- 
bellan de  Catherine  II  et  se  signala  par 
son  amour  pour  les  arts  et  par  le  luxe  de 
l'hospitalité  qu'il  accordait  aux  artistes,  aux 
littérateurs  et  aux  savants.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Il  a  publié  la  correspondance  de 
son  père  avec  Pierre  le  Grand  (Moscou,  1774- 
1779,  5  vol.  in-8°).  Ce  recueil  est  des  plus 
importants  pour  l'histoire  de  la  Russie.  —  Son 
fils,  le  comte  Nicolas  de  Schérémétof,  né  en 
1751,  mort  à  Moscou  en  1809,  fonda  dans 
cette  ville  un  hospice  destiné  à  recevoir  les 
indigents  et  'es  étrangers  sans  ressource.  Il 
dota  richement  ce  bel  établissement,  qui  prit 
son  nom,  , 

SCUÉRER  (Jean-Jacques),  littérateur  suisse, 
né  à  Sa'mt-Gall  en  1654,  mort  dans  la  même 
ville  en  1733.  Il  remplit  diverses  fonctions 
ecclésiastiques  et  devint  archiviste  de  la  bi- 
bliothèque de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Synchronismus  historia  universalis  synopti- 
cus  (Saint-Gall,  1698,  in-8»)  ;  Aperçu  de  la 
chronique  de  Saint-Gall  (Saint-Gall,  1698, 
in-8")  et  plusieurs  ouvrages  restés  manu- 
scrits. 

SCIIÉ11EU  (Jean-Frédéric),  orientaliste  al- 
lemand, né  a  Strasbourg  en  1702,  mort  en 
1778.  Il  fut  ministre  de  Saint-Pierre-le-Vieux, 
puis  chanoine  de  Saint-Thomas.  Schérer  est 
auteur  de  plusieurs  dissertations,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  De  prsconibus  eorum- 
gue  apud  Grscos  prscipne  o/ficiis  (Strasbourg, 
in-4»)  ;  De  diis  et  deabus  gentilium  in  sacra 
scriptura  memoratis;  Observationes  ad  toca 
nonnulla  Novi  Testamenti;  De  diluviis  vete- 
rum,  etc. 

SCHÉRER  (Barthélemy-Louis-Joseph),  gé- 
néral et  ministre  français,  né  h  Délie  (Haut- 
Rhin)  en  1747,  mort  en  1804.  Il  était  fils  d'un 
boucher  et  avait  pour  frère  le  maître  d'hôtel 
du  duc  de  Richelieu.  Après  avoir  servi  onze 
ans  dans  les  troupes  autrichiennes,  il  entra 
en  1780  dans  l'armée  française  et  obtint,  grâce 
à  l'entremise  de  son  frère,  le  grade  de  capi- 
taine dans  le  régiment  d'artillerie  de  Stras- 
bourg. Cinq  ans  plus  tard,  Schérer  passa  avec 
le  grade  de  major  dans  une  légion  que  for- 
mait le  comte  de  Maillebois  pour  le  service 
de  la  Hollande.  En  1791,  il  quitta  la  Hollande 
pour  revenir  en  France,  entra  comme  capi- 
taine dans  un  régiment  d'infanterie,  devint 
aide  de  camp  des  généraux  Eikineier,  Des- 
prés-Crassier et  Beauharnais,  et  se  signala 
par  su  bravoure  à  Valmy  et  à  Landau.  Peu 
après,  il  devenait  adjudant  général,  général 
de  brigade  et  obtenait  le  gr-a  le  de  général 
de  division  pour  avoir  empêché  les  Autri- 
chiens de  passer  le  Rhin  pendant  l'hiver  de 
1793.  Placé  alors  sous  les  ordres  de  Piche- 
gru,  Schérer,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée, 
vainquit  les  Autrichiens  à  Mons  et  au  Mont- 
Palisot,  et  en  moins  d'un  mois,  en  1794,  il  re- 
prit nos  places  frontières  de  Condé,  de  Va- 
lenciennes,  de  Quesnoy  et  de  Landrecies,  qui 
étaient  tombées  au  pouvoir  de  l'ennemi.  En- 
voyé à  l'armée  de  Jourdan,  il  contribua  au 
succès  du  combat  d'Airienhoven  (2  oct.  1794) 
en  forçant  le  passage  de  la  Roer  et  en  acca- 
blant l'aile  gaUL-he  des  Autrichiens.  La  capa- 
cité militaire  dont  il  avait  fait  preuve  lui  va- 
lut d'être  nommé  en  1795  commandant  en  chef 
de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  à  la  place 
de  Pérignon.  Schérer  battit  les  Espagnols  à 
la  Thivia,  puis  se  livra  à  quelques  manœu- 
vres insignifiantes  auxquelles  mit  fin  la  paix 
de  Bàle.  A  la  fin  de  1795,  il  reçut  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  d'Italie  et  débuta 
brillamment  en  remportant  sur  l'armée  aus- 
tro-sarde la  victoire  de  Loano,  qui  le  rendit 
maître  de  tout  le  pays.  Au  lieu  de  poursuivre 
vigoureusement  une  campagne  si  heureuse- 
ment commencée,  il  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver et  resta  dans  l'inaction.  Remplacé  par 
Bonaparte  au  commencement  de  1796,  Schérer 
revint  à  Paris,  où,  grâce  à  son  ami  le  direc- 
teur Rewbcll,  il  fut  nommé  ministre  de  la 
guerre  (26  juillet  1797).  Son  administration 
fut  vivement  attaquée,  et  un  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  Chabert,  fit  une  mo- 
tion d'ordre  au  sujet  des  déprédations  qui  se 
commettaient  au  ministère  de  la  guerre  et 
qui  étaient  le  résultat  de  marchés  clandes- 
tins. Le  Directoire,  soit  pour  le  soustraire 
aux  attaques  dont  il  était  l'objet,  soit  qu'il 
eût  confiance  dans  ses  talents  militaires, 
donna  de  nouveau  à  Schérer  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie  en  février 
1799.  Les  circonstances  étaient  critiques,  car 
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l'armée  d'Italie  allait  avoir  à  combattre  avec 
des  forces  tout  k  fait  inférieures  les  armées 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie.  Les  Autrichiens, 
qui  amendaient  l'armée  de  Souvarow,  gardè- 
rent .a  défensive.  Schérer  reçut  l'ordre  de 
les  attaquer  immédiatement.  Il  parvint  à  en- 
lever les  positions  de  l'ennemi  sur  le  lac  de 
Gardi,  mais  il  ne  poursuivit  point  cet  avan- 
tage, concentra  ses  forces  entre  l'Adige  et 
le  T<  rtaro,  fut  battu  par  les  Autrichiens  à 
Magt.ano,  se  mit  en  retraite  sur  le  Mineio, 
puis  sur  Roverbella,  et,  le  8  avril,  fut  rejeté 
en  désordre  derrière  l'Oglio.  Sur  ces  entre- 
faite:-,  Souvarow,  qui  avait  fait  sa  jonction 
avec  les  Autrichiens,  marcha  contre  lui. 
Sché:er  abandonna  rapidement  Lodi  et  se  re- 
plia iur  Milan,  d'où  il  envo3'a  sa  démission 
au  Directoire.  Moreau  le  remplaça  et  il  fut 
nomné  inspecteur  général  des  troupes  fran- 
çaises en  Hollande.  Accusé  à  la  fois  d'inca- 
pacitj  comme  général  et  de  malversation 
comme  ministre,  Schérer  revint  à  Paris  et 
écrivit  des  mémoires  pour  se  justifier.  De 
telles  clameurs  s'élevèrent  de  toutes  parts 
contre  lui,  les  accusations  de  dilapidation 
dirigées  contre  son  administration  prirent  un 
tel  caractère  de  gravité,  que  le  conseil  des 
Cinq-Cents  et  le  conseil  des  Anciens  s'en 
ëmuient  et  le  Directoire  dut  annoncer  qu'on 
allail  mettre  Schérer  en  accusation.  Le  géné- 
ral avait  déjà  pris  la  fuite,  lorsque  le  coup 
d'Etat  du  18  brumaire  vint  détourner  l'atten- 
tion publique  sur  de  plus  graves  sujets.  Les 
poursuites  contre  Schérer  furent  alors  aban- 
données. Peu  après  il  revint  *t  se  retira  dans 
sa  terre  de  Chauny ,  où  il  termina  paisiblement 
sa  vie.  On  a  de  Schérer  deux  mémoires  jus- 
tificatifs :  Précis  des  opérations  militaires  du 
géné-al  Schérer  en  Italie  (1798,  in-8°)  et 
Com-ile  rendu  au  Directoire  exécutif  sur  V  ad- 
ministration de  la  guerre  pendant  les  cinq 
prerr.iers  mois  de  l'an  VII  (Paris,  an  VII). 

SCHERER  (Edmond),  critique,  publiciste  et 
homne  politique,  né  à  Paris  le  8  avril  1815. 
Il  appartient  à  une  famille  protestante  ori- 
gina  re  de  la  Suisse.  Son  père,  banquier  à 
Paris,  le  mit  au  collège  Bourbon,  où  il  fit  une 
part.e  de  ses  études.  M.  Edmond  Schérer 
passa  ensuite  en  Angleterre,  où  pendant  deux 
années  il  étudia  fa  langue  et  la  littérature 
de  ce  pays.  De  retour  en  France,  il  fit  ses 
études  de  droit,  puis  se  tourna  vers  la  théo- 
logie et  alla  suivre  les  cours  de  la  Faculté 
protastante  de  Strasbourg.  Quelques  ouvra- 
ges qu'il  publia  de  1843  a  1845  lui  valurent 
d'être  nommé,  cette  dernière  année,  profes- 
seur d'exégèse  k  l'école  évangélique  de  Ge- 
nève. Tout  en  faisant  des  cours,  il  devint  alors 
le  principal  rédacteur  du  journal  intitulé  la 
Réformation  au  xixe  siècle.  Doué  d'un  esprit 
pénétrant  et  sagace,  M.  Schérer  ne  tarda  pas 
a  s'apercevoir  que  la  foi  première  sur  laquelle 
il  s'otait  appuyé  jusqu'alors  ne  pouvait  satis- 
faire son  intelligence  philosophique  et  large- 
ment ouverte  et  qu'aucun  système  théologi- 
que n'a  le  monopole  du  bien  et  du  vrai.  Ce 
fut  alors,  comme  il  nous  l'a  appris  dans  un 
remarquable  morceau  de  ses  Mélanges,  la 
Crue  de  la  foi,  qu'il  comprit  que  l'examen 
étai;  devenu  un  devoir  et  qu'il  s'agissait  dé- 
sormais de  chercher,  d'éprouver  et  de  choisir. 
Depuis  cette  époque,  selon  l'expression  de 
Sair.te-Beuve,  M.  Schérer  a  été  a  une  intelli- 
gence constamment  en  travail,  en  marche  con- 
tinuelle, en  évolution  permanente.  »  Ayant 
rompu  avec  les  formules  étroites  de  l'ortho- 
doxie protestante,  il  ne  crut  pas  pouvoir  plus 
longtemps  conserver  sa  chaire.  11  s'en  démit 
en  1850  et  alla  habiter  Strasbourg,  où  il  de- 
vini.  avec  M.  Colani  le  chef  d'une  nouvelle 
éco'e  de  théologie  libérale,  qui  attira  k  elle 
l'élite  des  protestants  français.  Pendant  dix 
ans  de  1850  à  1860,  il  rédigea  avec  Colani  la 
Revue  de  théologie  et  de  philosophie  chré- 
tienne, dont  les  libres  doctrines  déchaînèrent 
sur  ses  rédacteurs  une  véritable  tempête. 
M.  Schérer  n'en  continua  pas  moins,  sans 
faillir,  sa  vaillante  campagne  contre  le  des- 
potisme religieux,  tant  dans  cette  Revue  que 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
dégageant  de  plus  en  plus  son  esprit  des  for- 
mu.  es  imposées  à  la  foi  naïve,  pour  chercher 
la  vérité  philosophique  avec  une  entière  sin- 
cér.ié.  Les  articles  et  les  études  qu'il  fit  pa- 
raître dans  les  deux  recueils  précités  mon- 
trèrent en  lui  non -seulement  un  investi- 
gateur historique  aussi  précis  que  hardi 
dars  l'examen  des  textes  du  Nouveau  Tes- 
taient, mais  encore  un  critique  d'une  rare 
sagacité  et  un  écrivain  philosophique  de  pre- 
mif  r  ordre.  Toutefois,  il  n'était  guère  connu 
que  dans  la  sphère  du  protestantisme,  lors- 
qu'  1  réunit  ses  principales  études  en  un 
recueil  intitulé  :  Mélanges  de  critique  reli- 
gièise  (1860).  Ce  volume,  qui  contenait,  outre 
des  travaux  théologiques,  sept  morceaux  sur 
Jos«ph  de  Maislre,  Lamennais,  le  P.  Gratry, 
M.  Veuillol,  M.  Taine,  Proudkon  et  M.  Er- 
nest Renan,  le  révéla  tout  k  coup  au  public 
letiré.  Sainte-Beuve,  dans  un  article  qu'il 
corsacra  à  ce  livre,  plaça  M.  Schérer  au  pre- 
mier rang  de  nos  écrivains,  «  entre  MM.  Er- 
nest Renan  et  M.  Taine,  qu'il  apprécie  et 
juge  avec  supériorité  et  indépendance.  »  Il 
loue  dans  ces  études  «  la  science  comparée, 
le  ;alent  d'analyse  et  de  discussion,  l'argu- 
mentation serrée  et  vigoureuse,  le  nerf,  l'in- 
cisif. »  M.  Schérer,  ajoute-t-il,  me  tâtonne 
pa>,  il  n'hésite  pas;  c'est  un  esprit  assis  et 
ferme  qui  a  en  soi  de  quoi  prendre  l'exacte 
mesure  de  tout  autre  esprit;  c'est  un  pair 
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qui  rend  son  verdict  sur  ses  pairs ,  uu  vrai 
juge.  >  Lorsque,  au  commencement  de  1861 , 
M.  Nefftzer  fonda  le  Temps,  M.  Schérer  fut 
appelé  par  ce  dernier  à  devenir  un  des  ré- 
dacteurs de  ce  journal,  et  il  quitta  alors 
Strasbourg  pour  aller  se  fixer  à  Versailles. 
A  partir  3e  cette  époque,  tout  en  envoyant 
des  articles  à  la  Reoue  des  Deux-Mondes,  il 
collabora  activement  au  Temps,  au  succès 
duquel  il  contribua  puissamment.  En  février 
1870,  il  refusa  de  siéger  dans  la  haute  com- 
mission d'études  instituée  sous  la  présidence 
de  M.  Guizot  par  le  ministère  Ollivier.  Cette 
même  année,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil municipal  de  Versailles.  Pendant  le  siège 
de  Paris  par  les  Allemands  (1870-1871), 
M.  Schérer  resta  dans  cette  ville  et  remplaça, 
au  mois  de  juin  1871,  M.  Nefftzer  comme  ré- 
dacteur en  chef  du  Temps.  Peu  après,  le  co- 
mité libéral  démocratique  de  Seine-et-Oise 
l'adopta  pour  un  de  ses  candidats  k  la  dépu-. 
tation.  Dans  la  profession  de  foi  qn'il  adressa 
à  ses  électeurs,  M.  Schérer  se  déclara  nette- 
ment républicain.  »  La  république,  dit-il,  est 
le  meilleur  gouvernement  que  nous  puissions 
avoir  et  le  seul  qui  convienne  aujourd'hui  à 
notre  pays...  La  France  en  a  fini  avec  la 
royauté  parce  qu'elle  a  cessé  de  croire  au 
droit  divin.  Nous  avons  perdu  la  foi  dynasti- 
que, et  quand  un  peuple  l'a  perdue,  rien  ne 
peut  la  lui  rendre.  La  république  d'ailleurs 
est  le  régime  le  plus  simple  et  le  plus  vrai. 
C'est  celui  des  peuples  qui  se  sentent  mûrs 
pour  se  gouverner  eux-mêmes.  C'est  celui 
vers  lequel  marchent  visiblement  tous  les 
pays  libres.  «  Elu  député  le  2  juillet  1871,  par 
47,694  voix,  il  est  allé  siéger  k  gauche  et  a 
fait  partie  à  la  fois  du  centre  gauche  et  de  la 
gauche  républicaine.  Fidèle  à  ses  promesses, 
il  a  constamment  voté  avec  les  républicains, 
s'est  prononcé  contre  la  pétition  des  évêques, 
contre  le  pouvoir  constituant  de  l'Assemblée, 

Ïiour  la  proposition  Rivet,  pour  le  retour  de 
a  Chambre  à  Paris  ;  il  a  soutenu  la  politique 
de  M.  Thiers  lorsque  cet  homme  d'Etat  fut 
renversé  le  24  mai  1873,  pour  avoir  voulu 
organiser  la  république.  Hostile  à  l'institution 
du  septennat,  il  a  fait  constamment  partie 
des  adversaires  du  gouvernement  de  combat 
inauguré  par  le  cabinet  de  Broglie,  a  contri- 
bué à  renverser  ce  pitoyable  ministère- 
(16  mai  1874),  a  appuyé  les  propositions  Périer 
et  de  Maleville  demandant  la  prompte  orga- 
nisation des  pouvoirs  publics  et  la  dissolution 
de  l'Assemblée  {juillet  1874)  ;  enfin,  il  a  voté 
pour  la  constitution  du  25  février  1875,  con- 
tre la  loi  de  l'enseignement  supérieur  (juillet 
1875),  etc.  M.  Schérer  n'a  point  abordé  la  tri- 
bune et  n'a  point  joué  k  l'Assemblée  natio- 
nale le  rôle  important  auquel  semblaient  de- 
voir l'appeler  ses  hautes  facultés.  Toutefois, 
il  n'en  a  pas  moins  rendu  des  services  impor- 
tants k  la  cause  démocratique  par  les  remar- 
quables articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Temps 
depuis  le  mois  de  janvier  1872,  sous  le  titre  de 
Lettres  de  Versailles. 

Quelle  que  soit  sa  valeur  comme  écrivain 
politique,  c'est  surtout  comme  critique  philo- 
sophique et  littéraire  que  M.  Schérer  tient 
un  rang  éminent  parmi  nos  écrivains,  o  Peut- 
être,  dit  un  publiciste,  M.  Edmond  Schérer 
est-il  à  l'heure  qu'il  est  le  premier  de  nos  cri- 
tiques. Il  est  sans  contredit  le  plus  fort  si  la 
force  consiste  k  s'approprier  un  sujet,  à  le 
dégager  de  ce  qui  n'est  qu'accessoire,  à  le 
réduire  k  deux  ou  trois  points  essentiels  et  à 
énoncer  sur  ces  points  une  opinion  nette  et 
sérieusement  motivée.  On  comprend  ce  qu'il 
faut  de  vigueur  d'esprit  et  de  vrai  savoir  pour 
aborder  avec  cette  sûreté  des  questions  aussi 
diverses  que  les  productions  littéraires  elles- 
mêmes.  Parmi  les  critiques  de  la  presse  quo- 
tidienne, il  y  en  a  qui  ont  plus  de  vivacité 
dans  l'imagination,  plus  de  coloris  dans  le 
style,  qui  peuvent  se  piquer  d'être  plus  fé- 
conds en  aperçus  ingénieux,  délicats,  per- 
sonnels ;  mais  pour  s  élever  au-dessus  du  li- 
vre qui  lui  serf  de  texte  et  pour  résumer  le 
sujet  même  en  mettant  le  lecteur  au  point, 
M.  Edmond  Schérer  n'a  point  d'égal.  Là  est 
son  originalité  et  l'intérêt  durable  de  ses  tra- 
vaux... M.  Schérer  n'a  jamais  peur  d'expri- 
mer une  opinion  franche  ;  il  ne  nuance  pas 
k  l'infini  ;  il  ne  va  pas  corrigeant  sans  cesse 
une  idée  par  une  autre  ;  il  ne  vous  balance 
pas  l'esprit  entre  deux  paradoxes  opposés 
jusqu'à  ce  que  vous  vous  sentiez  pris  de  ver- 
tige... Il  n'a  pas  seulement  cette  précision  de 
la  forme  qui  peut  très-bien  se  rencontrer  avec 
la  timidité  de  la  pensée  ;  il  y  a  autant  de  dé- 
cision dans  ses  jugements  que  de  vigueur  et 
de  netteté  dans  sa  manière  de  dire.  •  On  doit 
à  M.  Schérer  les  ouvrages  suivants  :  Dogma- 
tique de  l'école  réformée ,  prolégomènes  (1843, 
in-8°);  De  l'état  actuel  de  l'Eglise  réformée 
en  France  (1844,  in-8<>)  ;  Esquisse  d'une  théo- 
rie de  l'Eglise  chrétienne  (1845,  in-8»)  ;  la  Cri- 
tique et  ta  foi  (1850,  in-8°),  lettres  au  sujet 
de  sa  démission  comme  professeur  d'exégèse  ; 
Alexandre  Vinet  ;  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits 
(1853,  in-8<>)  ;  Lettres  à  mon  curé  (1853,  in-12)  ; 
Mélanges  de  critique  religieuse  (1860,  in-8»), 
recueil  d'articles  publiés  de  1850  k  1860  dans 
la  Revue  de  théologie  et  dans  la  Bibliothèque 
universelle  ;  Etudes  critiques  sur  la  littérature 
contemporaine  (1863,  in-12),  recueil  d'arti- 
cles publiés  dans  le  Temps;  Mélanges  d'his- 
toire religieuse  (l864,in-8°),  recueil' d'articles 
publiés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et 
dans  le  Temps;  Nouvelles  études  sur  la  litté- 
rature contemporaine  (1865,  in-12),  dont  il  a 
paru  une  quatrième  série  en  1873' 
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SCHERER  (Jean-Jacques),  président  de  la 
confédération  suisse,  né  d'une  famille  d'agri- 
culteurs k  Richtersweil  (Zurich)  en  1825.  Il 
fréquenta  d'abord  les  écoles  de  son  village, 
puis  se  rendit  k  Milan  pour  entrer  dans  le 
commerce.  De  retour  en  Suisse  quelque  temps 
avant  la  campagne  du  Sunderbund,  il  entra 
dans  l'armée,  servit  comme  drugon  et  fit  sa 
carrière  de  l'état  militaire.  De  1850  k  1860,  il 
fut  instructeur  de  cavalerie,  puis  instructeur 
en  chef  de  la  cavalerie  fédérale,  et  obtint  suc- 
cessivement les  grades  de  lieutenant  d'état- 
major  et  de  colonel  fédéral.  En  1871 , 
M.  Schérer  fut  nommé  divisionnaire  et  com- 
manda en  1872  le  rassemblement  de  troupes 
formé  sur  la  Sitter.  La  carrière  politique  de 
M.  Schérer  a  été  aussi  brillante  que  sa  car- 
rière militaire.  De  1860  k  1866,  il  fut  conseil- 
ler municipal  de  la  ville  de  Winterthur,  en 
1867  membre  du  conseil  d'Etat  de  Zurich  ;  en 
1872,  il  remplaça  au  conseil  fédéral  M.  Dubs 
et  dirigea  pendant  deux  ans  le  département 
des  chemins  de  fer  et  du  commerce  ;  enfin,  le 
17  décembre  1874,  il  a  été  élu  président  delà 
Confédération  suisse  pour  l'année  1875. 

SCHERF  (Jean-Chrétien-Frédéric),  méde- 
cin allemand,  né  k  Iltnenau  en  1750,  mort  en 
1818.  Il  fit  ses  études  médicales  k  Erfurt  et  à 
Iéna,  fut  reçu  docteur  en  1774  et  devint 
médecin  du  prince  de  Lippe,  k  Detnrold. 
Scherf  se  livra  avec  un  égal  succès  à  la  pra- 
tique de  la  médecine  et  aux  travaux  littérai- 
res. Il  traduisit  en  allemand  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  étrangers,  annotés  avec  soin, 
et  publia  des  ouvrages  originaux  se  rappor- 
tant k  l'hygiène  publique  etk  la  police  médi- 
cale. Nous  citerons,  entre  autres  :  Dispensa- 
torium  Lippiacum  (1792-1794,  2  vol.  in-8»)  et 
Archives  de  police  médicale  (1783-1787,  6  vol. 
in-8°),  recueil  continué  sous  le  titre  de  Sup- 
plément aux  archives  de  police  médicale  (1789- 
1799,  8  vol.  in-8<>). 

SCHERG  s.  m.  (chèrgh).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'esturgeon. 

SCHÉRIF  s.  m.  (ché-rif).  Autre  orthogra- 
phe du  mot  CHÉRIF. 

SCHÉRIFIÉ  s.  m.  (ché-ri-fi-é).  Ichthyol. 
Poisson  du  genre  schilbé. 

SCHERLIEVO  s.  m.  (skèr-lié-vo).  Maladie 
contagieuse  propre  aux  provinces  illyriennes. 

—  Encycl.  Le  scherlievo  ne  paraît  pas  avoir 
existé  avant  l'an  1800.  Cette  affection  se 
communique  par  le  simple  contact  médiat  ou 
immédiat,  soit  d'un  individu  malade,  soit  de 
linge,  soit  de  vêtements  ou  d'objets  quelcon- 
ques qui  lui  ont  servi.  Les  premiers  symptô- 
mes du  scherlievo  consistent  en  des  douleurs 
ostéocopes,  qui  sont  promptement  suivies  de 
la  difficulté  de  la  déglutition,  d'inflammation 
et  d'ulcération  de  la  muqueuse  gutturale  et 
buccale  ;  d'autres  fois,  la  maladie  se  déclare 
par  une  éruption  de  pustules,  de  tubercules, 
de  fongosités  sur  diverses  parties  du  corps. 
Le  traitement  de  cette  singulière  affection, 
dont  les  causes  premières  sont  encore  peu 
connues,  consiste  dans  les  mercuriaux  asso- 
ciés aux  sudorifiques.  On  y  joint  aussi  assez 
souvent  les  bains  de  vapeur  et  un  régime 
fortifiant. 

SCHERDIER  (Luc),  poëte  hollandais,  né  k 
Harlem  en  1688,  mort  vers  1710.  Il  a  écrit 
dans  sa  langue  maternelle  quelques  poésies 
qui  ont  été  recueillies  par  Pierre  Vlaming. 
La  plupart  d'entre  elles  sont  du  genre  bucoli- 
que. Sa  vie  a  été  écrite  par  Vlaming  (en  tête 
de  l'édition  des  œuvres  du  poëte).  De  Vries, 
dans  son  Histoire  (anthologique)  de  la  poésie 
hollandaise  (t.  II,  p.  31-35),  rend  hommage 
à  Schermer. 

SCIIERR  (Thomas-Ignace),  écrivain  et  pé- 
dagogue allemand,  né  à  Hohenrechberg  (Wur- 
temberg) en  1801.  Nommé  en  1821  instituteur 
des  sourds-muets  à  Gmund,  il  se  familiarisa 
avec  les  méthodes  d'enseignement  employées 
pour  les  aveugles  et  fut  appelé,  en  1825,  k 
l'école  des  aveugles  de  Zurich,  où  il  acquit 
une  grande  réputation  comme  professeur  et 
s'occupa  activement  de  l'amélioration  des 
écoles  populaires  du  canton.  C'est  k  lui  qu'on 
est  redevable  de  la  fondation  de  l'institut  des 
sourds-muets  de  Zurich.  Ayant  obtenu,  en 
1830,  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le  canton, 
il  prit  une  part  active  aux  affaires  publiques 
et  s'attacha  au  parti  radical.  Nommé  en  1831 
membre  du  conseil  de  l'instruction  publique 
et  chargé  de  l'élaboration  d'une  nouvelle  loi 
sur  les  écoles  publiques,  il  devint  bientôt  le 
promoteur  et  le  guide  de  la  réforme  de  ces 
écoles,  surtout  lorsqu'il  eut  été  nommé  ,  en 
1832,  directeur  de  l'école  normale  d'institu- 
teurs qui  venait  d'être  établie  k  Kussnacht. 
Ses  opinions,  radicales  tant  au  point  de  vue 
religieux  qu'au  point  de  vue  politique,  qu'il 
cherchait  k  propager  par  la  voie  des  jour- 
naux et  notamment  de  l'Observateur  pédago- 
gique, dont  il  était  le  fondateur;  les  énergi- 
ques transformations  introduites  principale- 
ment par  lui  dans  l'instruction  publique  et 
ses  efforts  pour  rendre  les  écoles  publiques 
indépendantes  de  l'Eglise  lui  avaient  attiré 
un  grand  nombre  d'adversaires  et  d'ennemis. 
Aussi  la  chute  du  parti  radical  eut-elle  pour 
résultat  sa  destitution,  qui  fut  prononcée  au 
mépris  de  toute  légalité.  Cependant  les  ré- 
formes qu'il  avait  introduites  dans  l'enseigne- 
ment furent  maintenues,  même  pendant  le 
court  règne  de  ses  adversaires  politiques.  Il 
a,  depuis  lors,  vécu  loin  des  affaires,  s'occu- 
pant  de  pédagogie  et  de  travaux  littéraires. 
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On  a  de  lui  :  Théorie  élémentaire  de  la  for- 
mation du  langage  (Zurich,  1831);  Grammaire 
allemande  abrégée  (Zurich,  1834);  Y  Ami  de 
l'éducation ,  livre  de  lecture  (Zurich,  1835, 
souvent  réédité)  ;  Manuel  de  pédagogie  (Zu- 
rich, 1839-1846,  t.  1er  à  III);  Mes  observa- 
tions, mes  efforts  et  ma  destinée  pendant  mon 
séjour  dans  le  canton  de  Zurich  de  1825  à 
1889  (Saint-Gall,  1840). 

SCHERR  (Jean),  historien  et  littérateur  al- 
lemand, frère  du  précédent,  né  k  Hohenrech- 
berg en  1817.  Il  étudia  la  philologie,  la  philo- 
sophie et  l'histoire  à  l'université  de  Tubingue, 
où  il  prit  ses  grades  en  1840,  et,  après  avoir 
dirigé  pendant  trois  ans,  avec  son  frère,  un 
établissement  d'éducation  k  Winterthur,  il 
se  rendit  k  Stuttgard,  d'où  les  événements 
politiques  le  forcèrent  k  s'éloigner  en  1849.11 
revint  alors  en  Suisse,  se  fit  recevoir  agrégé 
à  l'université  de  Zurich  et,  après  diverses  vi- 
cissitudes ,  devint  professeur  d'histoire  au 
Polytechnicum  de  la  confédération  dans  cette 
ville.  Républicain  par  conviction,  M.  Scherr 
s'est  adonné  avec  une  prédilection  toute  par- 
ticulière, dans  ses  recherches  historiques,  k 
l'étude  des  éléments  historiques  de  la  civili- 
sation, et  son  ouvrage  intitulé  Histoire  de  la 
civilisation  et  des  mœurs  allemandes  (Leip- 
zig, 1852-1853)  est  le  premier  où  l'on  ait  cher- 
ché k  retracer,  k  ce  point  de  vue,  l*e  tableau 
du  développement  national  de  l'Allemagne. 
Scherr  ne  s'est  pas  fait  connaître  seulement 
comme  historien  ;  il  occupe,  en  outre,  un  rang 
distingué  parmi  les  publicistes  et  les  roman- 
ciers de  1  Allemagne.  On  a  encore  de  lui  : 
Schiller  et  son  époque  (Leipzig,  1862,  3°  édit.); 
Galerie  de  la  littérature  universelle  (Stutt- 
gard, 1818,  2  vol.)  ;  Histoire  de  la  littérature 
allemande  (Leipzig,  1851);  Histoire  de  la  lit- 
térature anglaise  (Leipzig,  1854);  l'rois  his- 
toires de  cour  (Leipzig,  1860);  Histoire  de  la 
religion  (Leipzig,  1855-1857,  3  vol.);  le  Cru- 
cifié ou  le  Jeu  de  la  Passion  de  Wildisbuch 
(Saint-Gall,  1860)  ;  Histoire  de  la  société  fé- 
minine allemande  (Leipzig,  1865,  2e  édit.)  ; 
Histoire  universelle  de  la  littérature  (Stutt- 
gard ,  1861,  2«  édit.);  les  Rois  des  poètes 
(Leipzig,  1861,  2  vol.,  2e  édit.);  Blùcher,  son 
époque  et  sa  vie  (Stuttgard,  1865,  3  vol., 
2e  édit.)  ;Eludes (Stuttgard,  1865-1866, 3  vol.); 
Scènes  de  l'époque  du  déluge  (  Stuttgard , 
1867),  etc. 

SCHERW1IXER,  ancien  bourg  et  commune 
de  France  (Bas-Rhin),  arrond.  et  k  5  kilom. 
N.-O.  de  Schlestadt,  sut.1  la  Scheer,  petit  af- 
fluent du  Rhin,  cédé  k  l'Allemagne  par  le 
traité  de  Francfort  (10  mai  1871)  ;  il  fait,  de- 
puis cette  époque,  partie  de  l'Alsace-Lorraine  ; 
2,9S5  hab.  Tissage  de  coton,  moulins  k  blé  et  k 
huile;  fabrication  de  chaux.  Ruines  de  deux 
vieux  châteaux.  Pendant  les  guerres  qui  sui- 
virent la  Réforme,  les  paysans  révoltés  y  fu- 
rent écrasés  par  le  comte  de  Guise,  Claude  de 
Lorraine  (1525),  qui,  ne  pouvant  continuer  le 
massacre  k  cause  de  la  nuit  qui  arrivait,  fit 
mettre  le  feu  au  bourg  pour  éclairer  le  car- 
nage, 

SCHERZ  (Jean-Georges),  archéologue  alle- 
mand, né  k  Strasbourg  en  1678,  mort  en  1751 
à  Halle,  où  il  était  devenu  successivement 
professeur  de  philosophie  pratique  (1702)  et 
professeur  de  droit  (1711).  Il  édita,  après  la 
mort  de  Schiller,  son  Thésaurus  antiquilatum 
teutonicarum  (Ulm,  1727,  3  vol.)  et  donna  une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  du  même  au- 
teur intitulé  :  Codex  juris  feudalis  Alemanniis 
(Strasbourg,  1728).  Il  avait  consacré  toute  sa 
vie  k  recueillir  les  matériaux  d'un  Glossa- 
rium  germanicum  medii  sévi,  potissimum  dia- 
lecti  suevici,  que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  publier  et  qui  ne  parut  que  plu- 
sieurs années  après,  par  les  soins  d'Oberlin 
(Strasbourg,  1781-1784,  2  vol.). 

SCHERZANDO  adv.  (skèr-tzan-do  —  mot 
ital.  qui  signif.  en  badinant).  Mus.  D'une  fa- 
çon gaie  et  légère.  Ce  mot  s'écrit  sur  les 
passages  qui  doivent  être  exécutés  de  cette 
façon. 

SCHEIIZER  (Charles,  chevalier  de),  voya- 
geur et  littérateur  allemand,  né  k  Vienne  en 
1820.  Il  s'appliqua  avec  ardeur  k  l'étude  des 
langues  vivantes,  apprit  pratiquement  la  ty- 
pographie dans  diverses  imprimeries,  notam- 
ment dans  celle  de  Brokhaus,  k  Leipzig,  et 
k  l'Imprimerie  nationale,  k  Paris,  alla,  en 
1841,  visiter  l'Angieterre, l'Ecosse  et  l'Irlande 
et  étudia  attentivement  l'économie  agricole, 
ainsi  que  la  situation  industrielle  et  manu- 
facturière de  ces  trois  contrées.  De  retour 
k  Vienne  en  1842,  il  voulut  y  établir  une  im- 
primerie et  une  librairie;  mais  l'autorisation 
lui  en  ayant  été  refusée  par  le  gouverne- 
ment autrichien,  il  s'associa  k  une  maison  do 
commerce.  Pendant  les  agitations  de  l'année 
1848,  ses  opinions  libérales  bien  connues  lui 
valurent  une  influence  considérable,  surtout 
dans  les  questions  de  réformes  industrielles 
et  sociales.  L'état  de  sa  santé  le  força  k  se 
rendre,  en  1850,  dans  le  sud  de  la  France  et 
en  Italie,  puis,  en  1851,  k  Méran,  dans  le  Ty- 
rol,  où  il  se  lia  avec  le  voyageur  Maurica 
Wagner,  Il  conçut  avec  ce  dernier  le  plan 
d'un  voyage  scientifique  en  Amérique  ot  se 
réserva  d'avance,  pour  sa  part  dans  les  tra- 
vaux de  cette  expédition,  le  soin  d'étudier  la 
situation  sociale  et  agricole  de  cette  contrée. 
Le  15  mai  1852,  il  s'embarqua  avec  Wagner 
k  Brème  pour  New- York,  parcourut  seul  les 
Etats  de  l'Union  ,  puis ,  en  compagnie  de 
Wngner  qui,  en  mars  1853,  l'avait  rejoint  à 
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la  Nouvelle-Orléans,  il  visita  l'Amérique  cen- 
trale et  l'isthme  de  Panama.  Dans  l'automne 
de  1854,  ils  explorèrent  tous  les  deux,  en  par- 
tant de  Belize,  les  Indes  occidentales,  tra- 
.  versèrent  les  Etats-Unis  une  seconde  fois  et, 
vers  le  milieu  de  l'année  1855,  revinrent  en 
Europe  avec  de  riches  collections.  Un  an 
plus  tard,  M.  de  Scherzer  reçut  du  grand- 
duc  Ferdinand-Maximilien  l'invitation  de  pren- 
dro  part  à  l'expédition  de  la  Novara,  qui 
partit  de  Trieste  le  30  avril  1857.  11  visita 
successivement,  pendant  le  cours  de  ce 
voyage,  le  Brésil,  le  Cap,  les  Indes,  les  Iles 
Nioobar,  Singapore  ,  Java,  Manille,  la 
Chine,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  Ta- 
hiti et  le  Chili.  En  mai  1859,  il  se  sépara  à 
Valparoiso  du  reste  de  l'expédition  et  revint 
en  Europe,  rapportant,  outre  des  collections 
de  toutes  sortes,  un  journal  complet  de  voyage, 
qui  forme  la  matière  de  la  Partie  descriptive 
(accueillie  avec  un  succès  dont  on  n'a  pas 
d'exemple  dans  l'histoire  de  la  librairie  alle- 
mande) du  Voyage  de  la  frégate  autrichienne 
Novara  autour  du  inonde  pendant  les  années 
1857,  1858  et  1859  (Vienne,  lSfil-1862,  3  vol.; 
édition  populaire,  Vienne,  1864,  2  vol.;  1868, 
40  édit),  A  son  retour,  M.  de  Scherzer  résida 
longtemps  à  Trieste  pour  satisfaire  au  désir 
de  son  protecteur,  le  grand-duc  Ferdinand- 
Maximilien,  depuis  empereur  du  Mexique; 
en  1861,  il  se  rendit  à  Vienne ,  où  il  s'occupa 
de  mettre  en  ordre  et  de  publier  les  maté- 
riaux qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages.  Il 
l'ut  élevé  a  la  noblesse  héréditaire  avec  le 
titre  do  chevalier,  devint  conseiller  au  mi- 
nistère du  commerce,  président  du  départe- 
ment pour  la  statistique  commerciale  et  les 
publications  d'économie  rurale  et,  en  janvier 
1868,  passa  à  la  division  des  consulats  dans 
le  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  a  en- 
core publié ,  indépendamment  d'un  grand 
nombre  d'opuscules  insérés  dans  les  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Vienne  et  dans  d'autres  recueils  : 
Voyages  dans  l'Amérique  du  Nord ,  avec 
Wagner  (Leipzig,  1854);  la  République  de 
Cosla-Rica,  avec  le  même  (Leipzig,  1854); 
Excursions  dans  tes  Etats  libres  de  l'Amérique 
centrale  :  le  Nicaragua ,  le  Honduras  et  San- 
Satvador  (Brunswick,  1857)  ;  «ne  édition  de 
l'ouvrage  de  Ximenez  intitulé  :  les  Histoires 
de  l'origine  des  Indiens  de  celte  province  de 
Guatemala  (Vienne,  1857);  la  Nature  et  les 
peuples  de  l'Amérique  tropicale  (Leipzig, 
1864);  Partie  statistique  et  commerciale  de 
l'expédition  de  la  Novara  (Vienne,  1864, 
2  vol.),  rééditée  sous  ce  titre  :  Résultats  sta- 
tistiques et  commerciaux  d'un  voyage  autour 
du  monde  (Leipzig,  1867).  De  plus,  les  docu- 
ments qu'il  avait  rapportés  sur  l'anthropo- 
métrie, la  crauiologie,  l'ethnographie  et  la 
linguistique  ont  été  mis  en  ordre,  soit  par 
lui,  soit  par  d'autres  savants,  et  publiés  aux 
frais  du  gouvernement  par  l'Académie  de 
Vienne. 

SCHERZO  s.  m.  (skèr-tso  —  mot  ital.  qui 
signif.  badinage).  Mus.  Morceau  jjai  et  léger  : 
L  allegro  et  le  scherzo  sont  les  parties  sail- 
lantes de  cette  composition.  (Scudo.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  scherzo  à 
un  morceau  de  musique  de  peu  d'étendue, 
d'un  style  badin  et  léger,  dans  l'exécution 
duquel  il  faut  plutôt  détacher  que  lier  les  no- 
tes. Le  nom  de  scherzo  appartient  également 
aux  morceaux  a  trois  temps  des  symphonies, 
quatuors,  sonates,  parce  que  leur  mouvement 
est  plus  vif  et  plus  brillant  que  celui  des  an- 
ciens menuets  et  possède  aussi  un  carac- 
tère plus  original.  On  dit  :  le  scherzo  de  co 
quatuor ,  de  cette  sonate.  L'expression  de 
scherzando,  c'est-à-dire  en  badinant,  vient 
du  mot  scherzo  et  indique,  par  conséquent, 
que  le  passage  ou  le  morceau  doit  être  exé- 
cuté avec  légèreté, en  badinant,  en  se  jouant. 

SCHÈSE  s.  f.  (skè-ze  —  du  gr.  skesis,  bien- 
veillance). Rhétor.  Figure  ancienne  par  la- 
quelle on  marquait  l'affection  et  la  passion. 
11  est  douteux  que  ce  mot  ait  été  employé. 

SCHET  s.  m.  (chè).  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  plusieurs  espèces  de  gobe-mouches  qui 
habitent  Madagascar  :  La  longue  queue  des 
scheïs  leur  donne  beaucoup  de  grâce  et  relève 
leur  beauté.  (V,  de  Boinare.) 

SCHETBÉ  s.  m.  (ché-tbé).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  laniadées,  formé 
aux  dépens  des  pies-grièches,  et  comprenant 
six  espèces  qui  habitent  les  lies  de  l'océan 
Indien  :  Le  schetbé  est  de  la  grosseur  de  no- 
tre pie-grièche  cendrée.  (V.  de  Bomare.) 

SCHÉTIQUE  adj.  (ské-ti-ke  —  gr.  scheti- 
kos,  relatif).  Pathol.  Accidentel,  qui  ne  tient 
pas  à  la  constitution  du  sujet. 

SCHÉ-TOULOU  s.  m.  (ché-tou-lou).  Beurre 
que  les  nègres  de  Guinée  extraient  d'un  ar- 
bre. 

SCHETSI  s.  m.  (chè-tsi).  Art  culin.  Mets 
russe  composé  de  diverses  viandes. 

SCI1EUCI1ZER  (Jean-Jacques),  médecin  et 
naturaliste  suisse,  né  a  Zurich  en  1672,  mort 
dans  la  même  ville  en  1733.  Après  avoir  fait 
ses  études  médicales  à  Altdorf  et  k  Utrecht,  il 
vint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  y  pratiqua 
la  médecine  et  professa  les  mathématiques- 
Leibniz  l'ayant  recommandé  à  Pierre  le 
Grand,  celui-ci  l'appela  à  Saint-Pétersbourg; 
mais  les  compatriotes  de  Scheuchzer  le  re- 
tinrent et  lui  donnèrent  la  chaire  de  physi- 
que et  un  canoniuat.  Ce  savant  modeste  a,  le 
premier  en  Suisse ,  étudié  l'histoire  naturelle 
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et  il  a  eu  la  gloire  de  faire  abolir  à  Zurich 
les  condamnations  à  mort  pour  crime  de  sor- 
cellerie. Ses  principaux  ouvragps  sont  :  Spéci- 
men lithologis  Belvetics  (Zurich,  1702,  in-4°)  ; 
Physica  (Zurich,  1703,  in-8n);  Piscium  vin- 
dictes et  querelx  (Zurich,  1708,  in-4°) ;  Her- 
barium  diluvicmnm  (Leyde,  1723);  Physica 
sacra  Jobi  (Zurich  ,  1721  ,  in-4°);  Homo  di- 
luvii  testis  (Zurich,  1726,  in-4<>).  Le  squelette 
dont  Scheuchzer  donne  la  description,  et 
qui  se  trouve  maintenant  à  Harlem,  a  été 
reconnu  appartenir  à  une  gigantesque  sala- 
mandre antédiluvienne. 

SCHEUCHZER  (Jean),  botaniste  suisse, 
frère  du  précédent,  né  à  Zurich  en  1684, mort 
dans  la  même  ville  en  1738.  11  commença  par 
servir  dans  l'armée  hollandaise,  puis,  à  son 
retour  à  Zurich,  il  cultiva  les  mathémati- 
ques et  l'art  des  fortifications,  fut  nommé  in- 
génieur de  son  canton  et  devint  ensuite  se- 
crétaire des  états  de  Baden.  Plus  tard,  il 
succéda  à  son  frère  dans  les  divers  emplois 
qu'occupait  celui-ci.  An  milieu  de  ses  nom- 
breux travaux,  Jean  Scheuchzer  ne  négligea 
jamais  ses  études  sur  les  graminées,  aux- 
quelles il  s'était  spécialement  attaché.  Ses 
ouvrnges  sont  :  Prodromus  agrostographis 
Helvetics  (Zurich,  1708,  in-fol.);  Operis 
agroslographici  idea  (Zurich,  1719,  pet.  in- 
fol.);  Àgrostographia  (Zurich,  1719,  in-4°); 
Alphabeti  ex  diplomatibuè  spécimen  (Zurich, 
1730,  in-fol.). 

SCHEUCHZÉRIE  s.  f.  (chen-chzé-rt  —  de 
Scheuchzer,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  alismacées,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  les  marais  du  nord 
de  l'Europe. 

SCHEUFFELEW  (Hans-Lôonard  ),  peintre 
allemand.  V.  Schaufelein. 

SCHEUNEMANN  (Ilenning),  médecin  du 
xvie  siècle.  Il  exerça  la  médecine  à  Bam- 
berg  et  ensuite  a  Aschersleben,  et  s'affilia 
aux  frères  rose-croix.  Il  a  publié  divers  ou- 
vrages de  médecine,  dont  lo  principal  est  la 
Mcdecina  reformata  (Francfort,  IG17).  En 
fuit  de  théories  antiscientifiquea  et  de  jargon 
sui  generis,  Scheunemnnn  rivalise  avec  les 
alchimistes  du  moyen  âge  ;  du  reste,  il  est  plus 
digne  à  tous  les  égards  d'être  rangé  parmi 
les  alchimistes  et  autres  songe-creux  que 
parmi  les  médecins.   Nous  ferons  grâce  au 

j  lecteur  d'un  exposé  complet  du  système  de 
Scheunemann.  Les  quelques  échantillons  sui- 
vants suffisent  pour  apprécier  sa  valeur  et 
son  intérêt.  D'après  Scheunemann,  la  nature 

I  interne  de  l'homme  est  divisée  en  six  diffé- 
rents degrés  d'après  les  six  changements 
qu'elle  subit  et  qui  sont  :  la  combustion,  la 
dissolution,  la  putréfaction,  la  distillation,  la 
coagulation ,  la  teinture.  Ces  six  change- 
ments font  perdre  aux  trois  éléments  leur 
forme,  leur  astre,  en  même  temps  qu'ils  leur 
donnent  des  qualités  sensibles  et  visibles. 
Les  trois  éléments  produisent  par  leurs  dif- 
férentes modifications  dix  espèces,  savoir  : 
quatre  de  mercure,  trois  de  soufre  et  trois 
de  sel. 

SCHEDREN  (Gaspard),  peintre  allemand, 
né  à  Aix-la-Chapelle  en  1810.  Il  fit  ses  études 
artistiques  à  l'Académie  de  Dusseldorf  et 
montra  de  bonne  heure  un  talent  remarqua- 
ble pour  le  paysage.  Contrairement  k  co  qui 
se  passe  chez  les  principaux  maîtres  de 
l'école  de  Dusseldorf,  il  aime  les  vastes  ho- 
rizons, les  belles  lignes,  les  cieux  clairs  et 
sereins,  les  tons  chauds  et  les  couleurs  bril- 
lantes. Son  coloris  est  d'une  grande  légè- 
reté et  il  sait  traduire  promptement  ses 
idées  sur  la  toile;  mais  il  abuse  parfois  de 
cette  facilité.  Il  excelle  surtout  à  reproduire 
avec  une  rare  délicatesse  le  feuillage,  te 
ciel  et  les  nuages.  Les  sujets  de  ses  toiles 
sont  d'ordinaire  empruntés  à  l'Allemagne, 
bien  que  dans  un  voyage  en  Italie  il  ait  ap- 
pris à  peindre  les  pittoresques  paysages  du 
Midi.  On  cite,  comme  ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables :  Paysage  du  Bas-Rhin;  Paysage 
de  montagne  et  Paysage  du  matin,  tous  les 
deux  au  musée  de  Munich  ;  le  Pèlerin,  qui 
appartient  à  la  princesse  de  Hohenzollern  ; 
Paysage  hollandais,  dans  la  galerie  Ravenée, 
à  Berlin,  etc.  On  estime  aussi  beaucoup  ses 
aquarelles  et  ses  arabesques,  parce  que  là  son 
pinceau  léger  et  sûr  et  sa  riche  imagination 
lui  viennent  tout  particulièrement  en  aide; 
il  se  sert  aussi  très-habilement  du  burin, 
ainsi  que  le  prouve  un  cahier  de  gravures 
publié  par  lui.  Ses  plus  belles  aquarelles  sont 
celles  dont  il  a  emprunté  le  motif  aux  bal- 
lades nationales  allemandes  et  aux  œuvres  de 
Shakspeare,  de  Goethe  et  de  Schiller.  On 
cite  surtout  en  ce  genre  son  Œuvre  du  Rhin 
(Rheinwerk),  en  27  aquarelles,  que  possède  le 
musée  de  Cologne,  et  le  Chœur  de  la  fiancée 
de  Messine,  en  7  aquarelles  qui  se  trouvent 
au  musée  de  Berlin.  M.  Scheuren  est  depuis 
plusieurs  années  membre  de  l'Académie  de 
Dusseldorf. 

SCHEURER  (Samuel),  théologien  suisse,  né 
à  Berne,  mort  dans  la  môme  ville  en  1747. 
A  peine  avait-il  terminé  ses  études  qu'on  lui 
confia  la  chaire  d'éloquence  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Pendant  les  années  1717  et  1718, 
il  parcourut  une  partie  de  l'Europe  et  revint 
à  Berne  enseigner  la  théologie.  On  a  de  lui  : 
De  litterarumpotius  litteratorum  nssvis  (Berne, 
1728);  le  Mausolée  bernois  (Berne,  1740,  2  vol. 
in -80). 

SCHEURER-KESTNER  (Auguste),  chimiste 
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et  homme  politique  français,  né  à  Mulhouse 
(Haut-Rhin)  le  11  février  1833.  Il  étudia  la 
chimie  à  Paris,  puis  revint  en  Alsace,  épousa 
la  tille  de  M.  Kestner  et  fut  chargé  par  la 
suite  de  diriger  le  grand  établissement  de 
produits  chimiques  que  son  beau-père  possé- 
dait à  Thann.  En  1862,  M.  Scheurer-Kestner 
fut  condamné  à.  quatre  mois  de  prison  et  à 
2,000  francs  d'amende  pour  propagande  répu- 
blicaine. Trois  ans  plus  tard,  il  fonda  à  Thann 
une  société  coopérative  de  consommation  et 
se  montra  constamment  occupé  d'améliorer 
le  sort  des  ouvriers.  Après  l'invasion  de 
l'Alsace  par  les  armées  allemandes  en  1870, 
M.  Scheurer  alla  proposer  ses  services  au 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  et  fut 
chargé  de  diriger  l'établissement  pyrotechni- 
que de  Cette.  Le  8  février  1871,  58,000  élec- 
teurs du  Haut-Rhin  l'envoyèrent  siéger  à 
l'Assemblée  nationale.  Il  vota  lo  l"  mars 
►contre  les  préliminaires  de  paix  qui  cédaient 
l'Alsace  à  la  Prusse,  donna  alors  sa  démission 
de  député  et  abandonna  sa  manufacture  de 
Thann  pour  rester  en  France.  Lors  des  élec- 
tions complémentaires  du  2  juillet,  il  fut  élu 
député  de  la  Seine  par  108,038  voix  et  il  alla 
siéger  à  gauche,  parmi  les  membre  de  l'Union 
républicaine.  M.  Scheurer-Kestner,  républi- 
cain d'une  grande  fermeté,  a  constamment 
voté  contre  les  mesures  réactionnaires  adop- 
tées par  la  majorité  de  l'Assemblée.  Il  s'est 
prononcé  notamment  contre  le  pouvoir  con- 
stituant de  la  Chambre,  pour  le  retour  de 
l'Assemblée  à  Paris,  pour  la  dissolution,  pour 
le  maintien  de  M.  Thiers  comme  président 
de  la  république  française  (24  mai  1873),  con- 
tre le  septennat  {19 novembre).  Il  a  contribué 
au  renversement  du  cabinet  de  Droglie,  con- 
tre lequel  il  a  constamment  voté  (16  mai  1874), 
s'est  prononcé  pour  la  proposition  Périer  de- 
mandant l'organisation  des  pouvoirs  publics 
(23  juillet  1874),  pour  celle  de  M.  de  Maleville 
réclamant  une  prompte  dissolution  (29  juillet), 
pour  la  constitution  du  25  février  1S75,  con- 
tre la  loi  de  l'enseignemeet  supérieur  (juillet 
1875),  etc.  A  diverses  reprises,  il  a  prononcé 
des  discours  à  l'Assemblée  nationale,  notam- 
ment sur  la  loi  relative  au  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures,  sur  l'enseignement  de 
la  mé'lecine,  sur  les  impôts,  sur  les  huiles  vé- 
gétales, sur  l'option  des  Alsaciens  -  Lor- 
rains, etc.  M.  Scheurer-Kestner  est  un  chi- 
miste distingué.  Ses  beaux  travaux  sur  la 
combustion  lui  ont  valu,  en  1868,  une  mé- 
daille d'or  hors  classe  de  la  Société  de  Mul- 
house. Indépendamment  d'articles  et  rie  mé- 
moires publiés  dans  V Association,  le  Bulletin 
de  la  Société  chimique  de  Paris,  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  les  /Julie- 
tins  de  la  société  industrielle  de  Mulhouse, 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  etc.,  on 
lui  doit  un  ouvrage  intitulé  :  Principes  élé- 
mentaires de  la  théorie  chimique  des  types  ap- 
pliquée" aux  combinaisons  organiques  (1862, 
in-so). 

SCHEURL  (Christophe-Thêophile-Adolphe 
de),  jurisconsulte  allemand,  né  à  Nuremberg 
en  1811.  Il  étudia,  de  1827  à  1831,  le  droit  à 
l'université  d'Erlangen,  sous  la  direction  de 
Puchta,  exerça  quelque  temps  la  profession 
d'avocat,  et  soutint  avec  succès,  en  1834,  sa 
thèse  pour  le  doctorat.  Reçu  deux  ans  plus 
tard  agrégé  à  Erlangen,  ii  alla,  en  1837,  sui- 
vre à  Berlin  les  cours  de  Savigny,  devint,  en 
184Q,  professeur  extraordinaire  à  Erlangen  et 
y  fut  nommé,  en  1845,  titulaire  de  la  chaire 
de  droit.  Ses  recherches  et  ses  études  ont  eu 
d'abord  pour  but  le  droit  romain  et  plus  tard 
le  droit  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Manuel 
des  instituiez  (Erlangen,  1862,  40  édit.);  Do- 
cuments pour  la  commentalion  du  droit  ro- 
main (Erlangen,  1852  et  années  suivantes, 
t.  1er  et  II),  ses  deux  principaux  ouvrages; 
De  modis  libéras  in  adoptionem  dandi  (Erlan- 
gen, 1850);  Recueil  de  feuilles  volantes  pour 
tes  questions  religieuses  de  l'époque  (1857)  ; 
De  la  doctrine  du  gouvernement  de  l'Eglise 
(1S62).  De  1845  à  1849,  il  fut  à  diverses  re- 
prises membre  de  la  seconde  Chambre  de 
Bavière,  et  prit  aux  débats  de  la  commission 
législative  une  part  très-active,  ainsi  que  le 
prouve  son  ouvrage  intitulé  Remarques  ex- 
plicatives sur  la  nouvelle  organisation,  de  la 
procédure  criminelle  dans  le  royaume  de  Ba- 
vière (Erlangen,  1848).  Il  a,  en  outre,  publié 
plusieurs  opuscules  sur  l'état  de  l'Eglise  luthé- 
rienne en  Bavière,  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  à  Hambourg,  etc.,  et  fourni  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  le  droit  ecclésias- 
tique au  Journal  pour  le  protestantisme  et 
l'Église,  dont  il  est  coéditeur  depuis  1S57,  et 
au  Journal  de  droit  ecclésiastique  publié  par 
Dove, 

Sciieut ,  château  de  Belgîqne  ,  province 
du  Brabant  méridional,  à  5  kilom.  O.  de 
Bruxelles.  Près  de  ce  château,  en  1356,  les 
Flamands  vainquirent  les  Brabançons. 

SCHEOTZ  (Georges),  journaliste  et  inven- 
teur suédois,  né  en  1785,  mort  à  Stockholm 
en  1873.  Entré  de  bonne  heure  dans  le  jour- 
nalisme, ii  collabora  à  un  grand  nombre  de 
journaux,  en  fonda  lui-même  plusieurs,  ainsi 
que  des  revues,  et  finit  par  renoncer  à  la  po- 
litique pour  s'occuper  uniquement  de  ques- 
tions scientifiques  et  de  mécanique.  A  partir 
de  1855  jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  rédigea  la  partie  scientifique  de  VAf- 
tonblad.  Comme  inventeur,  Scheutz  s'est  fait 
connaître  par  une  curieuse  machine  a  calcul 
qui  a  figuré  à  l'Exposition   universelle   de 
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Paris,  en  1867,  où  elle  a  obtenu  une  grande 
médaille  d'or. 

SCHÉVA  s.  m.  (ché-va).  Gramm.  Point- 
voyelle  des  Hébreux,  correspondant  à  no- 
tre e  muet  dans  son  intonation  la  plus  sourde. 

SCHEVAS  s.  m.  (ché-vass).  Chronol.  Mois 
du  calendrier  turc  correspondant  à  peu  près 
à  notre  mois  de  mai.  il  On  dit  aussi  schewal, 

Sclio«oi>lngiie  (la  plage  de),  chef-d'œuvre 
d'Adrien  van  de  Velde,  nu  musée  du  Louvre. 
Sur  le  rivage  sablonneux ,  un  grand  sei- 
gneur, qu'on  croit  être  le  prince  d'Orange, 
se  promène  dans  un  carrosse  attelé  de  six 
chevaux  blancs.  Des  gentilshommes  à  cheval 
l'escortent.  Dans  le  fond,  on  voit  un  autre 
carrosse  à  deux  chevaux  qui  descend  vers  la 
plage,  et  au-dessus  des  dunes  le  sommet  de 
doux  clochers.  A  droite,  au  bord  de  l'eau,  un 
pêcheur  porte  un  filet.  Ce  paysage,  exécuté 
avec  une  extrême  finesse,  est  signé  et  daté 
de  1660.  Il  a  fait  partie  des  collections  Braam- 
cainp,  prince  de  Conti,  Trouard,  Nogaret, 
comte -de  Vaudreuil;  à  la  vente  de  ce  der- 
nier, en  1784,  il  a  été  acheté  6,801  livi'es 
pour  le  cabinet  du  roi.  11  a  été  gravé  dans 
le  Musée  français  par  Lorieux  et  dans  les  re- 
cueils de  Fiihol  et  de  Landon. 

Une  autre  Vue  de  la  plage  de  Scheveningue, 
par  Van  de  Velde,  appartient  au  musée  de 
La  Haye.  A  gauche,  devant  une  sorte  d'ap- 
pentis en  perches  et  en  chaume,  sont  grou- 
pées neuf  figurines  :  quatre  marins,  dont  un 
joue  avec  un  chien;  deux  petits  garçons, 
dont  l'un  porte  l'autre;  deux  femmes  et  une 
petite  fille.  La  plage  est  nue,  la  mer  très- 
basse;  assez  loin,  au  bord  de  l'eau,  on  aper- 
çoit une  voiture  à  quatre  chevaux  suivie  (l'un 
cavalier.  Smith  appelle  ce  petit  tableau  «  une 

Ferle  d'art ,  extrêmement  intéressante  par 
admirable  vérité  de  la  perspective  aérienne 
et  les  teintes  locales  de  la  couleur.  ■  Ce  se- 
cond chef-d'œuvre  a  figuré  aussi  au  Louvre, 
du  temps  du  premier  Empire,  et  a  été  gravé 
par  Huit  dans  le  Musée  français, 

La  plage  de  Scheveningue,  lieu  de  rendez- 
vous  des  promeneurs  de  La  Haye ,  a  été 
peinte  par  beaucoup  d'autres  artistes.  Ruys- 
daiil  l'a  représentée  plusieurs  fois,  notam- 
ment dans  un  tableau  du  musée  de  La  Haye, 
où  la  mer  apparaît  tourmentée  par  une  fraî- 
che brise  et  où  le  ciel  est  chargé  de  nuages 
qui  annoncent  un  grain.  Un  autre  tableau  du 
même  maître,  représentant  les  Dunes  de 
Scheveningue,  a  figuré  à  lu  vente  de  la  gale- 
rie de  San-Donato  en  1868.  Une  Vue  de  Sche- 
veningue a  été  gravée  par  J.-Ph.  Le  Bas, 
d'après  A.  van  der  Neer;  une  autre  parCor- 
nelis  van  Noorde  (1767),  d'après  J.  van 
Goyen.  P.  Chedel  a  gravé,  d'après  Breughet 
de  Velours,  la  Vente  du  poisson  à  Schevenin- 
gue. Des  Vues  de  la  plage  de  Scheveningue 
ont  été  peintes  de  notre  temps  par  Th.  Gudin 
(vente  Michel  de  Trétaigne,  1872),  Charles 
Bouchez  (Salon  de  1842),  Dreibholtz  (Expo- 
sition universelle  de  1855),  Jacob  Jacobs 
(Salon  d'Anvers,  1837);  Mesdag,  le  Départ 
des  pêcheurs  à  Scheveningen,  un  Effet  du  soir, 
l'Hiver  et  une  autre  Vue  (Salons  de  1872, 
1873  et  1874);  Fr.-H.  Kaemmerer  (Salon  de 
1874),  etc.  La  tableau  de  ce  dernier  est 
animé  par  un  grand  nombre  de  figures. 

SCIIEYB  (François-Christophe  de),  litté- 
rateur suisse,  né  à  Berne,  mort  à  Vienne  en 
1777.  Il  voyagea  en  Italie,  en  Hollande  et  en 
Belgique.  En  1731,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
fut  pendant  six  ans  secrétaire  du  comte  Er- 
nest de  Harach.  En  1739,  il  fut  nommé  se- 
crétaire des  états  de  la  basse  Autriche  et 
mourut  conseiller  aulique.  On  doit  à  Scheyb 
une  édition  de  la  7'abula  peutingeriana  (v. 
Peutinger)  et  quelques  ouvrages  et  brochu- 
res sur  divers  sujets. 

SC111AMINOSS1  (Raphaël),  graveur  et 
peintre  italien,  né  a  Borgo-San-Sepolcro 
vers  1580.  Il  fut  élève  de  Raphaël  del  Colle, 
et  il  a  luissé  soixante-treize  gravures ,  dont 
vingt-quatre,  en  taillesda  bois,  forment  deux 
recueils  séparés  représentant  les  Douze  apô- 
tres et  les  Douze  Césars.  Ses  eaux-fortes  sont 
très-recherchées.  Le  nom  de  cet  artiste  est 
écrit  sur  ses  propres  gravures  tantôt  Schui- 
nio*«iu«,  tantôt  ScbianiinoMi,  tantôt  Scia- 
minoai.  Lanzi  écrit  même  ce  nom  Scauluorai 
et  Scamiuossi.  Comme  peintre,  Schiaminossi 
est  moins  connu  que  comme  graveur;  il  a 
peint  le  tableau  du  inaltre-uutel  de  l'église  du 
Dôme  de  sa  ville  natale. 

SCII1AV1,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Citérieure,  district  de 
Vasto,  mandement  de  Castiglione;  3,655  hab. 

SCHIAVO  (Dominique),  littérateur  italien, 
né  à  Palerme  en  1718,  mort  dans  la  même 
ville  en  1773.  Il  fut  chanoine  à  la  cathédrale 
de  sa  ville  natale  et  collabora  aux  publica- 
tions du  prince  de  Torremuzza  et  surtout  à 
la  Collection  des  inscriptions  de  Sicile  (Pa- 
ïenne, 1769,  in-ful.);  il  fonda  à  Palerme  l'Aca- 
démie de  Colonia  Colombaria  et  fut  directeur 
de  celle  du  Buon-Gusto.  Schiavo  a  inséré  de 
nombreuses  dissertations  et  notices  dans  la 
revue  intitulée  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire littéraire  de  la  Sicile  (Palerme,  1756), 
dont  il  fut  le  fondateur,  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  du  Buon-ùnsto,  dans  les  Opus- 
cules scientifiques  et  littéraires  de  Cologne, 
enfin  dans  les  Opuscules  d'auteurs  siciliens. 
—  Son  frère,  Michel  Schiavo,  né  k  Païenne 
en  1705,  mort  en  1771,  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages religieux. 
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SCHUVONE  (Andréa),  peintre  et  graveur 
italien.  V.  Meldolla. 

SCH1AVONETTI  (Louis),  graveur  italien, 
né  ë>Bassano  en  1765,  mort  k  Brompton  en 
1810.  Il  manifesta  dès  l'enfance  pour  le  des- 
sin les  dispositions  extraordinaires,  qui  se 
développeront  Sous  la  direction  de  Volpato  et 
de  Bartolozzi,  et  il  conquit  la  sympathie  de  ce 
dernier  maître,  qui  l'emmena  avecl  ui  à  Lon- 
dres Parmi  les  gravures  marquantes  de 
Schkvonetti,  on  cite  :  la  Mater  Dolorosa  et 
un  Portrait,  d'après  Van  Dyck;  le  Carton  de 
Pise  de  Michel- Ange,  la  Nuit  du  Corrège  ; 
le  Corps  de  Tippoo  Saëb  reconnu  par  sa  fa- 
mille, d'après  Singleton;  la  Chasse  au  cerf, 
inachevée. 

SCHlBBOLETH  s.  m.  (chi-bo-lètt  —  mot 
hébr.  qui  signif.  épi  et  fleuve.  Les  gens  de  ■ 
Galaid  se  servirent  de  ce  mot  pour  recon- 
naître ceux  d'Ephraïm,qui  prononçaient  sib- 
boteth  et  qu'ils  égorgeaient  aussitôt.  Ils  en 
tuèrent  ainsi  42,000).  Fam.  Epreuve  qui  doit 
faire  juger  de  la  capacité  d  une  personne  : 
Le  nouveau  ministre  saurait-il  se  faire  une 
majorité  dans  la  Chambre?  C'est  le  schibbo- 
leth  qui  peut  faire  tuer  lui  et  ses  collègues. 
(Volt.) 

SC3ICHKOFF  (Alexandre  Semenovitch, 
c'est-à-dire  fils  de  Simon),  marin,  homme 
d'Etet  et  littérateur  russe,  né  en  1751,  mort 
en  ia4i.  Elève  de  l'Ecole  des  cadets  de  la 
marine,  il  franchit  rapidement  les  grades  in- 
termédiaires de  cette  administration  et,  dans 
ses  nombreux  voyages,  visita  successivement 
toutes  les  contrées  du  littoral  européen.  Il  se 
faisait  connaître  en  même  temps  par  diffé- 
rents ouvrages  qui  lui  assignèrent  un  rang 
distingué  parmi  les  littérateurs  russes  de  son 
époque  et  qui  le  firent  appeler  successive- 
ment aux  fonctions  de  secrétaire  de  l'empire 
(1812],  de  président  de  l'Académie  de  la  lan- 
gue i'usse  (1816),  de  membre  du  conseil  de 
l'empire  (1820)  et  enfin  de  ministre  de  l'in- 
struclion  publique  et  de  directeur  général  des 
affaires  ecclésiastiques  de  toutes  Tes  confes- 
sions religieuses  russes  qui  n'appartenaient 
pas  au  rit  grec.  Le  bien  qu'il  fit  en  cette 
qualité  n'est  pas  k  comparer  à  celui  qu'il  au- 
rait pu  accomplir  s'il  n'eût  partagé  ce  pré- 
jugé commun  à  toute  la  noblesse  russe,  que, 
dans  leur  propre  intérêt,  les  classes^  infé- 
rieures doivent  être  maintenues  dans  l'igno- 
rance. Il  quitta  le  ministère  en  1828.  Il  avait 
débuts,  n'étant  encore  que  cadet  de  marine, 
par  des  traductions  de  la  Bibliothèque  des 
enfants  de  Campe,  et  du  Daphnis  de  Gess- 
ner.  On  a  encore  de  lui,  outre  des  poésies 
oubliées  aujourd'hui ,  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  qui  peuvent  toujours  être  con- 
sultés avec  fruit;  ce  sont,  entre  autres  : 
Science  de  la  marine  (Saint-Pétersbourg, 
1795,  2  vol.);  Dictionnaire  de  marine  angh- 
franci-russe  (Saint-Pétersbourg,  l~9ô,  2  vol.); 
Collection  de  journaux  de  bord  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1800,  2  vol.);  Considérations  sur 
l'ancien  et  le  nouveau  style  dans  la  langue 
russe  (Saint-Pétersbourg,  1802;  3e  édit.,  1818), 
ouvrage  dans  lequel  il  cherche  à  protéger 
l'origi.ialité  de  sa  langue  nationale  contre 
l'invasion  de  l'imitation  française;  une  édi- 
tion de  l'Expédition  d'Igor  contre  les  Po- 
lovtzer,  le  plus  ancien  monument  de  la  poésie 
russe  (Saint-Pétersbourg,  1805)  ;  une  collec- 
tion dM  manifestes,  proclamations,  ukases 
et  rescrits  qu'il  avait  rédigés  comme  secré- 
taire de  l'empire  (Saint-Pétersbourg  ,  1816)  ; 
une  traduction  en  prose  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée du  Tasse  (Saint-Pétersbourg,  1818); 
des  Àfimoires  sur  l'année  1812  (Saint-Péters- 
bourg. 1831)  et  enfin  un  Dictionnaire  com- 
paré e  1 200  langues  (Saint-Pétersbourg,  1838, 
2  parties).  Ses  Œuvres  complètes  avaient  été 
publiées  en  14  vol.  (Saint-Pétersbourg,  1823- 
1834),  <ît,  après  sa  mort,  il  parut  un  Choix  de 
ses  lettres- (Saint-Pétersbourg,  1841). 

SCFI1CHMATOFF  ( Serge- Alexandrcwitch, 
princei,  poète  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg 
vers  1780,  mort  à  Sébastopol  en  1842.  Sorti 
du  cor  3s  des  cadets  de  la  marine,  il  conquit 
le  %v&  le  de  capitaine  de  vaisseau.  On  lui 
doit  :  Poîarsky,  Al  initie  et  Hermogène  ou  la 
Délivrance  de  la  Russie  (Saint-Pétersbourg, 
1807)  ;  Panégyrique  poétique  de  la  langue 
russe  (Saint-Pétersbourg,  1809)  ;  Pierre  le 
Grand,  poème  (Saint-Pétersbourg,'  1810)  ; 
Traduction  russe  des  cantiques  chantés  dans 
l'Eglisi  russe  orthodoxe  (Saint-Pétersbourg, 
1821). 

SCHICHT  (Jean-Godefroy),  compositeur 
allemand,  né  à  Reichenau,  près  de  Zittau, 
en  1753,  mort  en  1823.  Quoique  (ils  d'un  pauvre 
tisserand,  il  reçut  sa  première  éducation  au 
gymnase  de  Zittau,  où  il  étudia  le  piano  et 
l'orgue  sous  la  direction  de  l'organiste  Jean 
Trier.  3n  1776,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Leipzig,  dans  le  but  d'y  suivre  les  cours  de 
droit,  mais  les  conseils  de  Hilier  le  décidèrent 
à  se  consacrer  tout  entier  k  la  musique.  Il 
avait  une  voix  d'une  étendue  extraordinaire 
et  il  céveloppa  ses  qualités  naturelles  en 
prenant  des  leçons  des  maîtres  de  chant  les 
plus  célèbres.  Nommé,  en  1785,  chef  d'or- 
chestre au  Grand-Concert  de  Leipzig,  il  se 
maria  dans  cette  ville  avec  une  cantatrice 
nommée  Valdesturla  et  reçut,  la  même  an- 
née, l'emploi  d'organiste  k  la  Nouvelle-Eglise. 
En  181),  il  devint  maître  de  chant  à  l'école 
de  Sai.H-Thomas,  directeur  de  musique  des 
deux  églises  principales  de  Leipzig,  et  se  lit 
remarquer  tant  par  l'instruction  du  chœur 
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placé  sous  ses  ordres  que  par  la  composition 
de  ses  morceaux  d'église.  Parmi  ses  écrits 
théoriques,  on  cite  surtout  ses  Règles  fonda- 
mentales de  l'harmonie  (Leipzig,  1812).  On  ne 
connaît  guère  de  ses  premières  compositions 
que  deux  oratorios  de  Rost  :  la  Fête  des 
chrétiens  sur  le  Gotgotha  et  la  Remise  de  la 
loi  sur  le  Sinaï,  et  deux  cantates  de  Nostitz  et 
de  Jœnkendorf  :  le  Prix.de  poésie  et  le  Bon- 
heur domestique.  C'est  de  la  seconde  période 
de  sa  vie  que  date  son  célèbre  Te  Deum  d'a- 
près Klopstock,  et  un  autre  Te  Deum  avec 
imitation  en  allemand,  pour  la  fête  anniver- 
saire de  l'université  de  Leipzig  en  1809,  ainsi 
que  son  meilleur  ouvrage  :  la  Fin  du  juste, 
oratorio  de  Rochlitz.  Les  chœurs  de  cet  ora- 
torio sont  considérés  comme  son  chef-d'œu- 
vre, et  ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  d'en  égaler 
la  vigueur  et  l'éclat  dans  un  autre  oratorio 
de  Kuuach  :  les  Dernières  heures  du  Sauveur. 
On  a  encore  de  lui  quelques  autres  Te  Deum, 
plusieurs  messes  avec  ou  sans  accompagne- 
ment, plus  de  quarante  motets,  dont  trois  k 
deux  chœurs.  Les  plus  remarquables  de  ces 
compositions  sont  :  le  Veni  Sancte  Spiritus  ; 
Après  une  épreuve  de  quelques  jours;  Jésus, 
mon  ferme  espoir;  le  Temps  de  ma  vie  s'écoute 
et  le  100«  psaume.  Enfin  tous  les  artistes  con- 
naissent son  Livre  de  chœurs  universel  (Leip- 
zig, 1820,  3  vol.),  qui  renferme  1,285  mélo- 
dies chorales,  dont  306  sont  de  lui. 

SCHICK  (Théophile),  peintre  allemand,  né 
à  Stuttgard  en  1779,  mort  en  1812.  Comme, 
tout  entant,  il  avait  donné  des  preuves  de  ses 
rares  dispositions  pour  les  beaux-arts,  sa  fa- 
mille le  laissa  étudier  la  peinture  avec  Zetseh 
et  la  sculpture  avec  Dannecker,  et,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  il  vint  à  Paris,  où  il  entra 
dans  l'atelier  de  David,  dont  il  devint  en  peu 
de  temps  l'élève  favori.  Un  subside  que  lui 
accorda  le  duc  de  Wurtemberg  et  un  contrat 

?u'il  conclut  avec  Cotta,  auquel  il  devait 
ournir  des  dessins  pour  ses  albums,  le  mirent 
à  même  de  se  rendre,  en  1802,  à  Rome,  où 
son  talent  se  développa  encore  sous  la  féconde 
influence  de  l'art  et  de  la  nature.  La  première 
toile  de  grande  dimension  qu'il  peignit  dans 
celte  ville,  David  devant  Snûl  irrité,  excita 
l'admiration  générale.  Celle  qui  vint  ensuite, 
le  Sacrifice  d'actions  de  grâces  de  Noé,  se 
distingue  par  le  naturel,  la  vérité  idéale  et  une 
grâce  toute  raphaélique.  Son  portrait  en  pied 
de  la  fille  d'Alexandre  de  Humboldt,  avec  le- 
quel il  était  étroitement  lié,  rappelait  telle- 
ment, par  la  perfection  de  son  exécution,  la 
manière  des  plus  grands  maîtres,  que  toute 
la  haute  société  de  Rome  voulut  poser  devant 
lui  ;  mais  il  ne  peignit  de  portraits  que  pour 
assurer  le  bien-être  de  son  ménage.  Une  de 
ses  dernières  et  de  ses  plus  belles  œuvres 
fut  son  Apollon  au  milieu  des  bergers,  qui  a 
été  gravé  par  (Jh.  Schmidt  et  reproduit 
maintes  fois  par  la  photographie.  A  1  âge  où 
tant  d'autres  commencent  à  peine  à  être 
connus,  Schick  était  parvenu  à  l'apogée  d'une 
réputation  incontestée.  Après  l'exposition  de 
Rome  en  18Q9,  des  députations  des  artistes 
italiens  et  français  lui  apportèrent  au  Capi- 
tule le  prix  et  la  couronne.  Mais  atteint  d'une 
maladie  de  cœur,  il  d.it  adieu  à  la  ville  éter- 
nelle et  revint,  vers  la  fin  de  l'année  18U,  à 
Stuttgard,  où  il  mourut  quelques  mois  plus 
tard.  C'est  dans  le  musée  de  cette  ville  que 
se  trouvent  ses  trois  principaux  tableaux.  La 
Feuille  artistique  allemande  a  publié,  en  1858, 
un  Jésus  rêveur,  gravé  d'après  une  esquisse 
qu'il  u'uvait  pas  eu  le  temps  de  terminer. 

SCIUCKARD  (Guillaume),  orientaliste  et 
mathématicien  allemand,  né  à  Herrenbergen 
1592,  mort  de  la  peste  en  1635.  Il  commença 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
vint  les  achever  à  Tubingue.  Il  fut  pourvu, 
en  1613,  des  vicariats  de  Herrenberg  et  de 
Kirchheim-sous-Teek  et  commença  dès  lors 
ses  leçons  de  langue  hébraïque.  Nommé  dia- 
cre à  NurUngen,  il  s'y  lia  avec  Kepler,  qui 
éveilla  en  lui  le  goût  de  l'astronomie.  Nommé 
en  1619  professeur  de  langue  hébraïque  à 
l'université  de  Tubingue  et  recteur  bientôt 
après,  il  apprit  la  langue  arabe,  qu'il  essaya 
de  populariser  en  Allemagne,  fut  nommé,  en 
1627,  inspecteur  des  écoles  de  Stuttgard  et 
investi,  en  1631,  d'une  chaire  d'astronomie. 
Outre  les  langues,  la  géographie  et  l'astro- 
nomie dont  il  avait  fait  une  étude  spéciale, 
il  s'était  encore  occupé  avec  succès  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  On  a  de  lui  :  Aleùiodus 
lingue  sancts,  breviter  complectens  universa 
qua  ad  solidam  ejus  cognitionem  ducunt  (Tu- 
bingue,1614);  BecMnat  Happeruschim,  liber  in- 
terpretatioituni  hebraicarum  in  Genesin  (1621); 
Bechinat  Happeruschim ,  prodromus  examinis 
commentationumrabbinicarumin  Mosen  (1624); 
Biur  Haophan,  declaratio  rots  pro  conjuga- 
tioniùus  hebraicis  noviter  excogitatx  (1621); 
Dissertatio  de  nummis  Hebr&orum  (1622); 
Disputatio  de  nomine  tetragrammaio  solius 
Dei  proprio  (1622)  ;  Deus  orbus  Saracenorum 
e  pseudo  -  proplietm  Mohammedis  Al/corano 
projeùtus  (1622);  Horologium  hebr&um  (1623); 
Astrocopium  (1G23);  Nizaukon  (1623);  Jus  re- 
gium  Hebrasorum  e  ieiwbris  rabbinicis  erulum 
(1625)  ;  Paradisus  saraceno-judaicçi  e  gemi- 
nis  auctoribus  breviter  descripta  (1625);  Séries 
regum  Persils  (1628);  Anemographia  (1631); 
Baccbanalia  Judœorum  (1634),  etc.  Les  obser- 
vations qu'il  fit  a  l'observatoire  de  Tubingue 
ont  été  recueillies  par  Albert  Gurtius  (Kuitz) 
et  insérées  dans  son  Uisloria  caslestis,  a  la 
suite  de  celles  de  Tycho. 

SCH1DACÉDON  s.  m.  (ski-da-sé-don).  Âne. 
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chir.  Fracture  d'un  os  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. 

SCHIDONYQUE  s.  m.  (ski-do-ni-ke,  du  gr. 
schidos,  fendu;  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  penlamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  troncatipennes, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

SCI1IEDAM,  ville  du  royaume  de  Hollande, 
province  de  Hollande  méridionale,  arrond. 
et  à  0  kilom.  O.  de  Rotterdam,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  petite  rivière  de  la  Schie  dans 
la  Meuse  ;  15,000  hab.  Importantes  distilleries 
d'eau-de-vie  et  de  genièvre.  Commerce  ac- 
tif de  toiles  à  voiles,  beurre,  harengs. 

SCHIÉDÉE  s.  f.  (chi-é-dé  —  de  Schiede,  sav. 
allem.).  Ilot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  caryophyllées,  tribu  des  alsinées, 
dont  l'espèce  type  croît  aux  îles  Sandwich. 
U  Syn.de  RiCHARDSONiset  deTERTRÉis,  autres 
genres  de  plantes. 

SCH1EFELDEN,  ville  de  Prusse,  province 
de  Pomèranie,  régence  et  U  63  kilom.  S.-O. 
de  Koslin,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Rega  ;  3,680  hab.  Fabri- 
cation de  draps,  serges;  papeteries,  brasse- 
ries, distilleries;  exploitation  de  tourbe.  An- 
cienne commanderie  de  l'ordre  de  Malte. 

SClllËFHKDECKUH  (Jean-David),  orienta- 
liste allemand ,  né  à  Weissenfels  en  1672, 
mort  en  1721.  Il  a  fait  paraître  une  Gramma- 
tica  arabica  (Zeitz,  1  vol.  iu-12),  une  Gram- 
matica  turca  (Zeitz,  in-12  sans  date)  et  une 
dissertation,  De  fructibus  lingux  arabiœ,  pla- 
cée à  la  tète  de  chacune  de  ces  grammaires, 
qui  avait  paru  déjà  à  Leipzig  (1692,  in-4°). 
(Jes  deux  grammaires  réunies  ont  été  réim- 
primées sous  ce  titre  :  Nucleus  institutionum 
arabicarum,  etc.  (Zeitz,  1695,  in-8»).  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Schieferdecker,  citons 
la  Description  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Weissenfels  (1703,  in-40). 

SCHIEFERDECKER  DE  W1LCKAU  (Gas- 
pard), jurisconsulte,  avocat  royal  de  la  prin- 
cipauté de  Sclrweidnitz,  né  à  Breslau,  mort 
dans  la  même  ville  en  1631.  Il  fut  membre 
de  l'Académie  Florimontane  établie  à  An- 
necy, en  1606,  par  le  président  Favre,  et  écri- 
vit plusieurs  ouvrages. 

SCHIEFNER  (François-Antoine),  philolo- 
gue russe,  né  à  Revel  en  1817.  Après  avoir 
fait,  de  1836  k  1840,  son  cours  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Saint-Pétersbourg,  il  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  s'occupa,  jusqu'en  1842,  de  l'é- 
tude de  la  philologie  et,  à  partir  de  1846,  de 
celle  des  langues  orientales.  Il  fut  ensuite, 
pendant  plusieurs  années,  professeur  de  lan- 
gues anciennes  dans  un  des  collèges  de  Saint- 
Pétersbourg,  devint  en  1852  membre  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville,  qui  l'a  choisi  pour 
bibliothécaire  en  1863,  et  fut  nommé  en  1865 
conseiller  d'Etat  en  service  actif.  M.  Schief- 
ner  est  aujourd'hui  le  philologue  le  plus  versé 
dans  la  connaissance  des  langues  mongoles, 
turco-tartares  et  hongro-finnoises,  ainsi  que 
dans  celle  des  langues  du  Caucase  et  du  Thi- 
bet.  Il  s'applique  de  préférence  à  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  thibétaines,  du  boud- 
dhisme dans  ses  différentes  formes  et  des  di- 
vers idiomes  du  Caucase.  Parmi  ses  travaux 
sur  ces  matières,  U  faut  citer,  outre  un  grand 
nombre  d'études  et  de  mémoires  insérés  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, ainsi  que  dans  d'autres  journaux  et 
recueils  :  Additions  et  corrections  à  l'édition 
du  Dsangloun,  donnée  par  Schmidt  (Saint- 
Pétersbourg,  1852)  ;  des  travaux  Sur  ta  lan- 
gue tusch  (1S56) ,  Sur  la  langue  avare  (1862) , 
Sur  la  langue  oudique  (1863),  Sur  la  langue 
abehase  (1862),  Sur  la  tangue  tschelschenze 
(1864)  et  Sur  la  langue  kasikoumoucke (1866). 
De  1853  à  1862,  il  a  publié,  aux  frais  de  l'A- 
cadémie, les  Voyages  et  recherches  dans  le 
Nord  de  Castren  et  a  rédigé  et  annoté  lui- 
même  pour  cet  ouvrage  les  documents  gram- 
maticaux et  lexicotogiques  recueillis  par  Cas- 
tren sur  les  langues  samoyèdes  (1854-1855), 
la  langue  toungouse  (1856),  la  langue  bourèle 
(1857),  les  dialectes  des  Koibales  et  des  Ka- 
ragasses  (1857),  celui  d'Ostiak  (1858),  etc.  On 
a  encore  de  lui  une  traduction  allemande  du 
Kaleaala,  épopée  nationale  finnoise  (1852),  et 
une  autre  traduction  en  vers  des  Légendes 
héroïques  des  Tartares  Minussinques  (Saint- 
Pétersbourg,  1859). 

SCH1ERMONMKOOG,  lie  hollandaise  de  la 
mer  du  Nord,  près  de  la  côte  septentrionale 
de  la  province  de  Frise,  dont  elle  dépend  et 
dont  elle  est  séparée  par  le. détroit  de  Wad- 
den.  Elle  a  7  kilom.  de  longueur  de  l'E.  à  l'O., 
sur  2  kilom.  de  largeur,  et  renferme  un  vil- 
lage de  même  nom;  1,080  hab. 

SCUIEVELBE1N  (Hermann), sculpteur  alle- 
mand, né  à  Berlin  en  1817,  mort  en  1867.  U 
étudia  sous  la  direction  de  Wichmann,  puis 
ii  se  mit  à  travailler  seul  et  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  on  lui  confia  une  partie  des 
travaux  de  sculpture  du  palais  d'hiver  et  de 
l'église  Saint-Isaac.  Il  interrompit  ces  tra- 
vaux a  deux  reprises,  en  1841  d'abord,  pour 
venir  concourir  à  Berlin  pour  le  prix  de 
Rome,  et,  un  peu  plus  tard,  pour  demapder  à 
être  chargé,  dans  la  même  ville,  de  l'exécu- 
tion d'un  des  huit  groupes  qui  décorent  le 
pont  du  château.  Il  réussit  dans  cas  deux  ten- 
tatives et  exécuta  à  Rome,  en  1843,  le  modèlo 
des  Adolescents  que  Pallas  instruit  au  métier 
des  armes,  groupe  qu'il  reproduisit  ensuite  en 
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marbre  a  Berlin.  La  beauté  calme  et  Impo- 
sante de  ce  travail  le  range  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  remarquables  de  la  sculp- 
ture. Il  ne  fut  terminé  qu'en  1853;  mais,  dans 
l'intervalle,  l'artiste  mena  à  bonne  fin  plu- 
sieurs autres  œuvres  monumentales.  Nous 
citerons,  entre  autres,  des  statues  colossales 
d'apôtres  pour  l'église  d'Helsingfors,  en  Fin- 
lande, et  la  grande  frise  en  relief  qui  décore 
les  murs  de  la  salle  Grecque  dans  le  nouveau 
musée  de  Berlin  et  qui  représente  la  Destruc- 
tion d'Herculanum  et  dePompéi;  elle  n'a  pas 
moins  de  66  mètres  de  longueur,  et  les  figu- 
res, en  stuc,  sont  presque  de  grandeur  natu- 
relle. Dans  cette  œuvre  éclatent  les  qualités 
les  plus  brillantes,  mais  surtout  la  fécondité 
de  l'imagination,  la  variété  dans  l'exécution 
et  un  rare  talent  à  grouper  harmonieusement 
les  masses.  Schievelbein  exécuta  un  autre 
travail  du  même  genre,  en  argile  cuite,  poui 
l'une  des  deux  tours  du  portail  du  pont  sur 
la  Vistuie,  à  Dirschau;  il  représente,  en  fi- 
gures de  demi-grandeur,  Henri  de  Kniprode, 
grand  maître  de  l'ordre  Teulonique,  soumet- 
tant les  dernières  peuplades  païennes  des  pos- 
sessions de  l'ordre.  U  faut  encore  citer  du 
même  artiste  les  statues,  également  en  ar- 
gile cuite,  de  Luther  et  de  Àiélanehthon  pour 
le  nouveau  bâtiment  de  l'université  de  Kœ- 
nigsberg,  les  statues  des  Mois  pour  l'oran- 
gerie de  Sans-Souci  et  un  grand  nombre  de 
travaux  décoratifs.  En  1860,  il  fut  chargé  de 
l'exécution  du  monument  du  baron  de  Stein, 
pour  lequel  il  a  modelé  et  fondu  lui-même  en 
bronze  la  statue  du  ministre  et  les  bas-reliefs 
du  piédestal.  Il  était,  depuis  la  même  année, 
membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

SCHIFFLAST  s.  m.  (chi-flastt).  Métrol. 
Poids  de  Prusse  valant  1,870  kilogr.  6208. 

SCHIFFUND  s.  m.  (chi-fundd).  Métrol. 
Poids  d'Allemagne  et  des  Etats  du  Nord,  va- 
lant, suivant  les  pays,  de  14  à  168  kilo- 
grammes. 

SCHIGRE  s.  m.  (chi-gre).  Comm.  Fromage 
de  la  Suisse  et  des  Vosges. 

SCH11TE  s.  m.  (chi-i-te).  Hist.  ottom.  Sec- 
tateur d'Ali  considéré  comme  premier  calife. 

—  Encycl.  V.  cmÏTE. 

SC1UKANEDER  (Emmanuel),  acteur  et  au- 
teur dramatique  allemand,  né  en  1751,  mort 
à  Vienne  en  1812.  11  commença  par  jouer  sur 
les  théâtres  d'Autriche  les  rôles  infimes  de 
comédie,  puis  il  se  mit  k  écrire  des  libretti 
d'opéra  pour  les  compositeurs,  entre  autres 
le  poème  i'Il  Flauto  magico,  mis  en  musique 
par  Mozart.  Schikaneder  dirigea  successive- 
ment les  théâtres  de  Prague  et  du  Leopold- 
stadt,  à  Vienne,  avec  quelque  succès;  puis  il 
fit  de  mauvaises  affaires,  fut  contraint  d'a- 
bandonner sa  direction  et  mourut  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence. 

SCHILBÉ  s.  m.  (chil-bé).  Ichth3'ol.  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille 
des  siluroïdes,  comprenant  cinq  espèces  qui 
vivent  dans  le  Nil. 

SCHILDA,  ville  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  régence  de  Mersebourg,  cercle  de  Tor- 
gau,  sur  le  Losaabach;  1,545  hab.  Patrie  du 
général  Gneisenau,  chef  d'état-major  de  Blù- 
cher  lors  de  l'invasion  de  1815.  Schilda,  en 
Allemagne,  comme  en  France  Landerneau, 
Brive-la-Gaillarde,  Falaise,  Carpentras,  en 
Angleterre  Gotham,  sert  continuellement  de 
texte  aux   plaisanteries  ;  c'est  la  ville  des 

SOtS.  V.  SCHILDBOURGKOJS. 

SCHILDBERG,  ville  de  Prusse,  province, 
régence  et  k  168  kilom.  S.-E.  de  Posen,chet- 
lieu  du  cercle  de  son  nom;  2,500  hab. 

SCH1LDBERGER  (Jean),  voyageur  alle- 
mand, né  k  Munich  dans  la  seconde  moitié 
du  xive  siècle.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de 
l'empereur  Sigismond  en  Hongrie  contre  les 
Turcs  et  fut  fait  prisonnier  par  eux  en  1596. 
Envoyé  en  Asie,  il  changea  plusieurs  fois  de 
maître  et  eut  ainsi  l'occasion  de  voir  la  Perse, 
le  Khoraçan  et  d'aller  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées  de  la  Mongolie.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  après  vingt-deux  ans  de 
pérégrinations  et  de  souffrances,  Schildberger 
écrivit  un  récit  de  ses  voyages.  L'ouvrage  de 
Schildberger  a  eu  quatre  éditions  au  xv«  siè- 
cle (trois  sans  date  et  une  portant  l'indication 
de  1494).  Il  a  été  publié  de  nouveau  à  Munich 
en  1813. 

SCHILDBOURGEOIS,  OISE  S.  et  adj. 
(child-bour-joi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de 
Schilda;  qui  a  rapport  k  cette  ville  ou  k  ses 
habitants  :  Les  Schildbourceois.  La  popula- 
tion SCHILDBOURGEOISË. 

—  Encycl,  Les  Schildbourgeois  passent,  on 
ne  sait  pourquoi,  en  Allemagne,  pour  de  par- 
faits imbéciles.  C'est  k  eux  ou  k  leur  munici- 
palité qu'on  attribue  les  délibérations  saugre- 
nues, les  arrêtés  grotesques.  On  a  fait  sur 
eux  des  volumes  de  plaisanteries.  D'après  la 
légende,  leur  ville  avait  été  fondée,  aux 
temps  anciens,  par  les  descendants  des  sept 
sages  de  la  Grèce  et  ils  se  montrèrent  d'a- 
bord dignes  de  leurs  ancêtres.  Leur  renom- 
mée se  répandit  au  loiû,  et  bientôt  les  con- 
seils des  princes  et  les  sénats  des  républiques 
se  les  disputèrent  k  l'envi;  on  enlevait  un 
Schildbourgeois  comme  on  enlève  un  trésor 
inestimable  ;  on  payait  sa  présence  au  poids 
de  l'or.  Il  en  résulta  que  la  ville  finit  par  se 
dépeupler.  Les  femmes  restaient  seules  avec 
les  vieillards  et  les  enfants.  Dès  qu'un  Schild- 
bourgeois atteignait  l'âge  de  raison, des  i,ava,- 


350 


SCHI 


S 


liers  apostés  l'enlevaient  pour  le  vendre  & 
quelque  monarque  étranger.  Que  firent  nos 
gens  d'esprit?  Ils  simulèrent  l'idiotisme,  seul 
moyen  d  échapper  à  cette  confiscation  de 
Schildbourgeois  ;  mais,  à  force  de  porter  un 
masque  stupide,  ils  en  conservèrent  l'em- 
preinte et  restèrent  parfaitement  idiots.  Voici 
quelques-uns  des  nombreux  contes  que  l'on 
fait  sur  eux. 

Un  jour,  le  sénat  schildbourgeois,  corps 
plein  de  prudence  et  de  gravité,  décide  de 
construire  un  beau  palais  dans  lequel  il  siége- 
rait. L'architecte  schildbourgeois  construit 
un  monument  magnifique,  mais  il  oublie  d'y 
pratiquer  des  fenêtres.  Le  sénat  s'assemble 
et  n'y  voit  goutte;  chacun  des  membres  al- 
lume alors  une  torche,  en  décore  son  bonnet, 
et  l'assemblée  procède  à  ses  travaux.  La 
discussion  est  vive  et  longue.  D'où  ces  té- 
nèbres peuvent-elles  provenir?  Discours  et 
dissertations  se  succèdent  sans  relâche.  On 
décide  qu'il  faut  faire  faire  une  analyse  des 
rayons  du  soleil,  et,  au  bout  de  huit  jours 
d'une  discussion  soutenue,  on  prouve  pé- 
remptoirement que  le  soleil  manque,  qu'il 
faut  l'introduire  dans  la  salle.  Chaque  Schild- 
bourgeois se  met  alors  en  devoir  d'expo- 
ser au  soleil  ses  tonneaux,  ses  paniers,  ses 
baquets,  afin  de  récolter  autant  «de  rayons 
lumineux  que  possible;  on  referme  ensuite 
immédiatement  chacun  de  ces  instruments 
de  transport.  Quand  vient  le  moment  de  les 
rouvrir  dans  la  salle  des  séances,  pas  un 
rayon  de  soleil  n'a  voulu  se  conserver  intact. 
De  nouvelles  délibérations  ont  lieu.  Huit 
comités  d'enquête  sont  institués  et  tra- 
vaillent assidûment  pendant  quatre  années 
pour  savoir  au  juste  le  motif  qui  empêche 
la  lumière  d'arriver  jusqu'aux  honorables. 
Les  travaux  de  ces  grands  hommes,  impri- 
més en  soixante-dix  volumes  petit  texte,  ser- 
vent encore  ,  dit-on ,  de  modèles  aux  débats 
parlementaires  des  nations  civilisées.  Enfin 
il  arriva  qu'une  crevasse  livra  passage  au 
soleil.  Un  député,  homme  d'esprit,  proposa, 
comme  sous-amendement  à  la  dernière  loi 
votée ,  l'élargissement  facultatif  de  la  cre- 
vasse. Le  plaisir  que  cet  événement  causa 
aux  Schildbourgeois  fit  adopter  sans  examen 
une  addition  considérable  d'impôts.  La  ques- 
tion est  d'ailleurs  restée  perpétuellement  à 
l'ordre  du  jour  à  Schilda;  la  crevasse,  trans- 
formée en  fenêtre,  tour  à  tour  polygone,  oc- 
togone, toujours  irrégulière,  sert  invariable- 
ment de  texte  à  l'éloqueuce  des  avocats  dé- 
putés de  Schilda. 

Une  autre  fois,  les  Schildbourgeois  veulent 
construire  un  moulin.  Il  leur  faut  une  meule, 
u'ils  fabriquent  laborieusement  au  sommet 
'une  colline.  L'opération  terminée,  ils  son- 
gent au  transport.  La  pierre  est  lourde.  A 
force  de  bras,  ils  viennent  à  bout  de  leur  œu- 
vre ;  mais  ils  font  alors  cette  réflexion  natu- 
relle, qu'ils  auraient  pu  la  laisser  rouler  du 
haut  de  la  colline  jusqu'au  bas;  sur  quoi,  le 
remords  les  prenant,  ils  emploient  des  efforts 
considérables  pour  reporter  la  meule  où  elle 
était,  afin  de  la  laisser  rouler.  Un  Schildbour- 
geois offre  d'accompagner  la  meule,  nlin  de 
l'aire  un  rapport  sur  la  direction  qu'elle  aura 
suivie.  On  applaudit.  Le  courageux  citoyen 
passe  sa  tète  dans  lo  trou  de  la  meule,  roule 
courageusement  avec  elle  et  va  s'engloutir 
dans  un  marais;  on  ne  retrouve  plus  ni  la 
meule  ni  son  conducteur.  La  Chambre  est 
convoquée  et,  aprè3  une  prodigieuse  dépense 
d'éloquence,  décrète  qu'une  proclamation,  ré- 
digée par  les  fortes  têtes  de  Schilda,  sera 
lue  dans  les  villages  environnants,  à  l'effet 
de  réclamer  l'extradition  du  perfide  Schild- 
bourgeois qui  s'est  déloyalement  enfui,  em- 
portant une  meule  de  moulin  à  son  cou. 

A  la  fin,  l'empereur  d'Allemagne,  ayant 
entendu  parler  des  faits  et  gestes  des  Schild- 
bourgeois, les  trouve  fort  intéressants  et  de- 
mande à  recevoir  une  députation  de  ces  mes- 
sieurs. Il  admire  ia  perfection  de  nullité  qui 
les  distingue  et  leur  confère  un  diplôme  de 
sottise,  orné  de  son  sceau  et  de  sa  signature, 
les  encourageant  à  continuer.  Ils  usèrent  de 
la  permission  et  se  bannirent  eux-mêmes  à 
perpétuité  de  leur  pays  natal.  La  race  des 
sots  est  devenue  par  là  féconde  et  partout 
présente  ;  pas  de  coin  de  terre  qui  ne  nous 
offre  comme  échantillon  quelque  descendant 
de  la  race  schildbourgeoise. 

On  peut  consulter  sur  cette  légende  bur- 
lesque :  les  Espiègles  allemands  au  xvie  siè- 
cle, de  Philarète  Chasles,  qui  a  emprunté  les 
éléments  de  son  étude  à  un  livre  populaire 
en  Allemagne,  le  Narrenbuch. 

SCH1LDE  s.  m.  (chil-de).  Ichthyol.  Syn.  de 

SCHILBE. 

SC1HLDER  (  Charles- Andreïwitch),  mili- 
taire et  ingénieur  russe,  né  à  Saint-Péters- 
bourg en  1795,  mort  en  1857.  11  entra  fort 
jeune  au  service  et  était  déjà  colonel  en  1828 
quand  il  se  distingua  au  siège  de  Varna.  Il 
fut  élevé  l'année  suivante  au  grade  de  géné- 
ral-major. Il  se  distingua  dans  la  guerre  de 
Pologne  de  1831  et  fut  blessé  à  Osirolenka. 
Il  fut  ensuite  élevé  au  rang  de  chef  du  génie 
de  la  garde  et  de  lieutenant  général.  Schilder 
fit  la  campagne  de  Hongrie  et  prit  part  aux 
premières  hostilités  de  la  guerre  d'Orient 
contre  les  Turcs. 

SCH1LDESC11E,  bourg  de  Prusse,  province 
de  Westphalie,  régence  de  Minden,  cercle  et 
à  6  kilom.  N. -O.  de  Bielefeld,  sur  l'Aa; 
2,700  hab.  Filature  de  lin  ;  fabrication  de 
toiles. 
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SCHILGEN  (Philippe-Antoine),  peintre  al- 
lemand, né  à  Osnabruck  en  1793,  mort  dans 
la  même  ville  en  1857.  Elève  de  Cornélius,  il 
accompagna  son  maître  à  Munich  en  1825  et 
l'aida  dans  la  composition  des  fresques  his- 
toriques des  arcades  du  parc  royal.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Schilgen  est  un  tableau 
qui  représente  le  Duc  Albert  IV  de  Bavière 
établissant  la  primogéniture.  On  trouve  d'au- 
tres tableaux  et  fresques  de  cet  artiste  dans 
le  Kcenigsbau,  à  Munich,  et  dans  la  salle  de 
réception  du  château  royal  de  cette  ville. 

SCHILL  (Ferdinand  de),  célèbre  chef  de 
partisans  allemand,  né  à  Sothof  (Silésie)  en 
1773,  mort  en  1809.  Entré  en  1788  dans  l'ar- 
mée prussienne,  il  était  lieutenant  de  dragons 
en  1805  et  assista  cette  année-là  à  la  bataille 
d'Auerstœdt,  où  il  fut  grièvement  blessé;  il 
n'en  réussit  pas  moins  à  échapper  aux  Fran- 
çais et  à  se  traîner  mourant  jusqu'à  Colberg, 
en  Poméranie.  Une  fois  rétabli,  il  conçut  le 
dessein  de  former  un  corps  franc  destiné  à 
s'opposer  a,  la  levée  des  contributions  impo- 
sées par  les  Français  à  cette  province.  Deux 
dragons  de  son  ancien  régiment  formèrent 
le  noyau  de  ce  corps,  qui  recruta  bientôt  un 
grand  nombre  de  volontaires,  et,  grâce  à  son 
intrépidité  et  à  l'habileté  avec  laquelle  il  sa- 
vait dissimuler  ses  embuscades,  Schill  ne- 
tarda  pas  à  devenir  la  terreur  de  l'ennemi  et 
sortit  presque  toujours  victorieux  de  ses  har- 
dis coups  de  main.  Le  renom  qu'il  s'était  ac- 
quis excita  la  jalousie  du  colonel  de  son  ré- 
giment, qui  lui  défendit  de  continuer  ses  en- 
treprises. Schill  demanda  alors  directement 
au  roi  de  Prusse  l'autorisation  de  former  un 
corps  franc  ;  non  -  seulement  il  reçut  cette 
autorisation,  mais  encore  on  mit  sous  ses 
ordres  trois  escadrons  de  hussards,  un  ba- 
taillon d'infanterie  de  400  hommes  et  une 
compagnie  de  chasseurs,  en  tout  1,000  hom- 
mes, avec  trois  canons.  Il  résolut  alors  de 
s'établir  dans  l'Ile  de  Rugen,  à  l'embouchure 
de  l'Oder,  pour  harceler  de  là  les  derrières 
de  l'armée  française  ;  mais  deux  combats 
désavantageux  qu'il  soutint,  près  de  Star- 
gaard  et  de  Naugaard,  contre  le  corps  français 
chargé  de  faire  le  siège  de  Colberg  le  forcè- 
rent à  se  retirer,  sous  la  protection  des  ca- 
nons de  cette  forteresse,  dans  un  petit  bois 
fortifié  appelé  Maikùhle  (la  fraîcheur  de 
mai).  La,  pendant  quatre  mois,  il  contribua  à 
la  défense  des  ouvrages  extérieurs  et  du 
port,  et  il  partagea  avec  Gneisenau  l'honneur 
d'avoir  empêché  la  prise  de  Colberg.  Après 
ta  paix  de  ïi.sitt,  il  fut  promu  major  et  com- 
mandant du  2e  régiment  de  hussards  de  Mec* 
klembourg,  qui  avait  été  formé  de  sa  cavale- 
rie et  avec  lequel  il  fit  en  1808  son  entrée  à 
Berlin,  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Animé 
d'une  haine  profonde  contre  les  Fiançais,  il 
résolut  de  donner,  en  pénétrant  à  l'improviste 
dans  le  royaume  de  Westphalie,  le  signal 
d'un  soulèvement  général  de  l'Allemagne. 
Le  moment  favorable  lui  sembla  arrivé  lors- 
que l'Autriche  déclara  la  guerre  à  Napoléon 
en  1809.  Le  28  avril,  il  sortit  de  Berlin  avec 
ses  hussards,  qui  croyaient  aller  simplement 
à  un  exercice  militaire,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
première  halte  quil  fit  part  de  son  plan  à  ses 
officiers;  ils  l'adoptèrent  tous  avec  enthou- 
siasme et  il  dirigea  alors  la  marche  de  son 
corps  vers  l'Elbe,  qu'il  passa  près  de  Wittem- 
berg.  Il  prend  par  surprise  Kœthen,  Halle 
(3  niai)  et  Bernburg  (4  mai)  et  apprend  dans 
celte  dernière  ville  que  Napoléon  a  déjà  battu 
l'armée  autrichienne  et  que  le  soulèvement 
de  Doarnberg  (v.  ce  nom),  dans  la  liesse,  a 
été  comprimé.  11  prend  alors  la  résolution  de 
gagner  le  Mecklembourg  et  la  Poméranie  et 
de  passer  de  là  en  Angleterre,  bat  le  5  mai, 
à  Dodendorf,  un  détuchement  français  en- 
voyé de  Magdebourg  contre  lui,  gagne  en- 
suite la  Vieille-Marche  et  s'y  cantonne,  tan- 
dis qu'un  corps  hollandais  se  forme  en  Hano- 
vre sous  les  ordres  du  général  Gratien  et  que 
le  général  Ewald  rassemble  un  corps  danois 
dans  te  Holstein.  Rejoint  le  12  mai  par  une 
partie  de  son  bataillon  de  chasseurs,  qui  avait 
quitté  Berlin  après  lui,  il  s'empare  par  sur- 
prise du  petit  fort  de  Dœmitz,  sur  l'Elbe,  afin 
d'avoir  un  point  d'appui,  se  retire,  à  l'appro- 
che de  l'ennemi,  sur  Wismar,  puis  sur  Ros- 
tock  et,  par  sa  victoire  à  Daingarten,  s'ouvre 
la  route  deStralsund.  Il  rétablit  à  la  hâte  les 
fortifications  de  cette  ville  ;  mais ,  dès  le 
31  mai,  il  y  est  attaqué  par  un  corps  de 
5,000  Français  qui,  malgré  une  héroïque  ré- 
sistance, pénètrent  dans  la  ville.  La  lutte  se 
continua  alors  de  rue  en  rue,  et  Schill,  dont 
le  sang  coulait  déjà  par  plusieurs  blessures, 
fut  atteint  mortellement  d'un  coup  de  feu. 
Environ  150  cavaliers,  sous  les  ordres  du 
lieutenant  de  Brunnow,  avec  quelques  chas- 
seurs, purent  échapper  à  la  mort  et  regagner 
la  Prusse,  où  les  officiers  passèrent  devant 
un  conseil  de  guerre  et  furent  condamnés  à 
la  dégradation  et  à  l'emprisonnement.  Douze 
autres  officiers,  faits  prisonniers  à  Stralsund, 
furent  conduits  à  Wesel,  où  les  Français  les 
fusillèrent.  Un  monument,  élevé  en  1835  par 
l'armée  prussienne,  couvre  aujourd'hui  leurs 
cendres.  Le  cadavre  de  Schill,  que  l'on  eut 
grand'peine  à  reconnaître ,  fut  enterré  à 
Stralsund,  après  que  l'on  en  eut  détaché  la 
tête,  qui  fut  mise  dans  de  l'esprit-de-vin  et 
envoyée  au  célèbre  Brugmann,  à  Leyde, 
quoique  le  roi  Jérôme  en  eût  fait  offrir  une 
somme  de  10,000  francs.  Après  la  mort  de 
Brugmann,  elle  passa  au  musée  anatomique 
de  l'université  de  Leyde,  qui  en  fit  don  en 
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1837  à  la  ville  de  Brunswick;  elle  fut  alors 
placée  à  côté  des  restes  de  quelques  autres 
officiers  de  son  régiment  fusillés  dans  cette 
ville  et  auxquels  on  venait  d'élever  un  monu- 
ment. En  1840,  une  chapelle  a  été  construite 
autour  de  leur  tombeau.  La  vie  et  les  aven- 
tures de  Ferdinand  de  Schill  ont  été  écrites 
par  Haken  (Leipzig,  1824,  2  vol.),  Dœring 
(Barmen,  1838)  et  Bœrsch  (Leipzig,  18C0). 

SCHILLER  (le  Père  Jules),  astronome  alle- 
mand, né  à  Augsbourg  dans  le  xvie  siècle. 
Il  embrassa  la  règle  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin et  joignit,  en  1627,  à  une  édition  de 
l' Urannmetria  nova  de  Bayer,  un  opuscule  in- 
titulé Cœlum  stellanum,  consacré  à  rebapti- 
ser de  noms  empruntés  aux  saintes  Ecritures 
les  astres  et  les  constellations  que  les  astro- 
nomes, malgré  les  efforts  du  Père  Schiller  et 
du  Père  Philippe  Cajsius,  autre  rebaptiseur 
des  astres,  continuent  de  nos  jours  encore  à 
nommer  de  leurs  noms  païens. 

SCHILLER  (Johann-Christophe-Friedrich), 
célèbre  poète  allemand,  né  à  Marbach  (Wur- 
temberg) le  10  novembre  1759,  mort  à  Wei- 
mar  le  9  mai  1805.  Il  était  le  /ils  du  chirur- 
gien militaire  Jean  -  Gaspard  Schiller,  qui 
devint  plus  tard  officier  dans  l'armée  wur- 
tembergeoise,  et  d'Elisabeth-Doroihée  lîod- 
weiss,  fille  d'un  aubergiste  de  Marbacli.  Sa 
mère,  qui  avait  l'esprit  cultivé,  lui  apprit  à 
lire  dans  la  Messiade  de  Klopstock  et,  quand 
il  fut  un  peu  plus  grand,  elle  le  confia  aux 
soins  du  pasteur  Moser.  Vers  1768,  son  père 
s'étant  établi  à  Ludwigsbourg,  Schiller  fit 
ses  études  dans  cette  ville.  Avec  plus  de 
moyens  que  la  plupart  des  élèves,  il  ne  pos- 
sédait pas  celte  facilité  brillante  et  cette  con- 
fiance qui  appellent  le  succès.  Timide,  em- 
barrassé de  sa  personne,  plus  enclin  à  la  rê- 
verie qu'à  l'action,  il  ne  nattait  pas  l'orgueil 
des  maîtres  et  s'abstenait  des  camaraderies 
vulgaires.  La  vue  du  professeur  John,  sa  pa- 
role impérieuse  ou  sèchement  ironique  com- 
primaient d'ailleurs  tous  les  élans  de  Schiller. 
Sa  nature  mélancolique  se  complaisait  aux 
longues  promenades  à  travers  champs.  Un- 
ami  l'accompagnait  dans  ces  excursions;  ils 
lisaient  la  Bible  ou  la  Messiade  et  s'épan- 
chaient en  poétiques  causeries.  Ces  habitudes 
poussèrent  Schiller  enfant  à  la  dévotion  mys- 
tique et  déterminèrent  ses  parents  à  le  faire 
entrer  dans  les  ordres.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg en  décida  autrement;  en  1773,  il  envoya 
Schiller  à  l'Académie  do  la  Solitude,  connue 
aussi  sous  le  nom  d'Ecole  de  Charles,  que  le 
prince  venait  de  fonder  pour  y  former  des 
soldats,  des  médecins  et  des  magistrats. 
Schiller  étudia  la  médecine  par  ordre;  mais 
le  temps  vint  bientôt  où  il  trouva  qu'il  payait 
ainsi  trop  cher  sa  pension  gratuite,  d'autant 
plus  que  la  règle  inflexible  de  l'école  interdi- 
sait toute  lecture  étrangère  à  l'étude  spé- 
ciale. Le  jeune  étudiant  avait  recours  à  la 
ruse  pour  satisfaire  de  loin  en  loin  les  besoins 
impérieux  de  son  âme  ;  il  dévorait  en  cachette 
Plutarque  et  Shakspeare.  Dans  une  fêle  don- 
née au  duc,  il  fut  chargé  de  diriger  la  repré- 
sentation du  Clavijo  de  Gœthe  et  on  lui  con- 
fia un  rôle  dans  cette  pièce.  Il  paraît  qu'il 
s'en  acquitta  assez  gauchement,  et  cet  in- 
succès fit  évanouir  en  lui  certaines  velléités 
qu'il  avait  eues  d'embrasser  la  carrière  théâ- 
trale. 

Cependant  Schiller  remporta  quatre  prix 
en  1779  et  il  fit,  l'année  suivante,  deux  dis- 
sertations fort  remarquables  qui  lui  servirent 
de  thèse.  Le  duc  le  fit  sortir  de  l'école  pour 
le  placer  dans  un  de  ses  régiments.  Tout  sem- 
blait dit  et  les  instincts  littéraires  du  poète 
allaient  être  a  jamais  étouffés,  quand,  par 
bonheur  ,  il  se  lia  avec  Sehubart.  Ils  lurent 
ensemble  les  conspirations  célèbres,  depuis 
celle  de  Catilina,  dans  Salluste,  jusqu'aux 
mémoires  du  cardinal  de  Retz,  puis  ils  écri- 
virent des  commentaires  passionnés  dans  les- 
quels le  duc  de  Wurtemberg,  avec  ses  idée3 
étroites  et  paisibles,  n'était  rien  moins  qu'un 
monstre  couronné.  L'idée  mère  des  Brigands 
naquit  de  ces  entretiens,  où  l'ancienne  foi  re- 
ligieuse de  Schiller  fut  fortement  ébranlée 
par  l'athéisme  convaincu  de  son  ami. 

Lui  aussi,  il  voulut  jeter  sa  protestation  à 
la  face  d'une  société  marâtre ,  et  c'est  avec 
une  sorte  de  fièvre  qu'il  acheva  une  pièce 
ébauchée  sous  le  titre  primitif  de  Cosme  de 
Médicis  et  terminée  sous  celui  des  Brigands. 
Le  poète  n'était  pas  riche  ;  il  touchait  comme 
chirurgien  des  grenadiers  du  général  Auge 
un  traitement  d'environ  40  francs  par  mois  ; 
il  parvint  au  moyen  d'un  emprunt,  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  rembourser  plus  tard,  à 
faire  imprimer  sa  pièce  en  1781,  chez  un  li- 
braire de  Francfort,  et  la  mit  en  dépôt  à  Man- 
heim.  Le  retentissement  du  drame  fut  tel  que 
le  baron  de  Dalberg,  intendant  du  théâtre 
électoral,  désira  qne  tes  Brigands  fussent  re- 
présentés à  Manheim.  Ce  fut  une  joie  im- 
mense pour  le  poète.  Il  demanda  au  duc  la 
permission  d'assister  à  la  représentation  de 
son  drame,  mais  le  duc  la  lui  refusa  sèche- 
ment. Résolu  à  enfreindre  la  défense  de  son 
souverain,'Schiller  partit  pour  Manheim  où 
il  assista,  ivre  d'émotion  et  de  joie,  au  triom- 
phe de  son  drame,  a  Le  public,  dit  Iffland, 
les  acteurs,  les  figurants  furent  comme  lui 
embrasés  d  une  flamme  dévorante.!  De  même 
que  le  Werther  de  Gœthe  avait  enfanté  la 
folie  du  suicide,  le  Moor  de  Schiller  donna 
naissance  à  une  singulière  folie.  Des  jeunes 
gens  se  réunirent  en  divers  points  de  l'Aile- 
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magne  et  voulurent  essayer  de  vivre  dans  les 
forêts  pour  s'y  ériger  en  juges  et  en  bour- 
reaux d'une  société  corrompue.  Le  jeune  chi- 
rurgien revint  à  son  régiment  plus  exulté  que 
jamais;  il  eut  à  subir  quinze  jours  d'arrêts, 
qu'il  employa  à  tracer  le  plan  de  la  Conspi- 
ration de  "Fiesque  et  à  composer  quelques 
morceaux  littéraires. 

L'emprisonnement  do  son  ami  Sehubart, 
condamné  par  le  duc  h  huit  ans  de  forteresse, 
acheva  d'irriter  Schiller.  Ii  résolut  de  fuir; 
après  une  vaine  démarche  auprès  du  baron 
de  Dalberg,  il  parvint  à  s'échapper  le  17  sep- 
tembre 1782  et  se  rendit  directement  à  Man- 
heim, où  il  lut  aux  acteurs  sa  tragédie  de 
Fiesque.  Ceux-ci  trouvèrent  l'œuvre  injoua- 
ble et  le  lui  dirent  franchement.  Désespéré, 
presque  sans  ressource,  craignant  à  chaque 
instant  d'être  arrêté,  Schiller  partit  à  pied 
pour  Francfort,  où  il  essaya  vainement  de 
vendre  à  un  libraire  un  poème,  le  Démon 
d'amour,  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 
De  là  il  partit  pour  Mayence,  puis  revint  à 
Manheim,  où  il  vendit  sa  tragédie  de  Fiesque, 
qu'il  venait  de  remanier,  au  libraire  Schwan, 
à  raison  de  20  francs  la  feuille.  Muni  d'un 
peu  d'argent,  il  se  rendit  à  Meiningen,  chez 
Mme  de  Wolzogen,  mère  de  l'un  de  ses  amis. 
De  là  il  écrivit  au  due  pour  qu'il  lui  permit 
de  quitter  son  régiment  et  de  s'adonner  à  ia 
littérature  en  toute  liberté.  Le  duc  se  con- 
tenta de  promettre  son  pardon  s'il  revenait. 
Schiller  resta  donc  dans  sa  retraite  ;  il  mit  la 
dernière  main  à  la  Conjuration  de  Fiesque, 
composa  Ylntrigue  et  l'amour ,  drame  en 
prose  ,  et  commença  son  Don  Carlos.  Le 
27  juillet  1783,  il  se  rendit  à  Manheim,  où  l'ap- 
pelait le  baron  de  Dalberg,  qui  fit  représen- 
ter Fiesque  et  l'Intrigue  et  l'amour.  Ces  deux 
drames  obtinrent  un  grand  succès,  mais  l'en- 
thousiasme fut  moine  vif  que  pour  les  Bri- 
gands. Schiller  quitta  Manheim  pour  aller  se 
fixer  à  Leipzig,  auprès  du  père  de  Théodore 
Kcerner;  de  là  il  se  rendit  à  Dresde,  où  11 
acheva  Don  Carlos. 

Vers  le  mois  d'août  1787,  Schiller  vint  s'é- 
tablir à  Weimar.  Herder  lui  fit  un  noble  ac- 
cueil et  Wieland  mit  dans  ses  rapports  avec 
lui  une  grâce  si  franche,  si  cordiale,  que 
Schiller  en  fut  ravi.  Néanmoins,  médiocre- 
ment à  l'aise  dans  cette  ville  de  princes  et  de 
courtisans,  il  alla  habiter  momentanément 
Ingolstadt,  où  il  écrivit  son  Histoire  de  la  ré- 
volte des  Pays-Bas.  Ce  fut  aussi  vers  cette 
époque  que  Schiller  connut  personnellement 
Goethe.  Les  deux  poètes  se  rencontrèrent 
dans  une  maison  tierce  et  ne  se  plurent  pus 
tout  d'abord.  Gœthe,  froid,  imposant,  domi- 
nateur ,  arrivait  de  Rome  ;  il  en  revenait 
émerveillé,  en  faisait  de  pompeux  récits  et 
disait  comme  Winckelmann  que  l'étude  de 
Rome  était  sa  véritable  initiation  à  la  lumière. 
Au  récit  de  toutes  ces  magnificences  Schiller 
resta  froid.  De  son  côté,  Gœthe  éprouvait 
pour  Schiller  un  éloignement  raisonné.  Il  ne 
voyait  dans  l'auteur  des  Brigands  qu'un  en- 
nemi de  l'art  et  de  la  société,  un  de  ces  hom- 
mes qu'il  aurait  à  combattre  et  qui  entrave- 
raient sa  marche.  Cependant  ils  se  revirent, 
et,  à  mesure  que  Gœthe  connut  mieux  Schil- 
ler, il  se  sentit  fortement  attiré  vers  ce  poète 
à  la  fois  mélancolique  et  enthousiaste.  Avec 
Schiller,  il  retrouvait  les  impressions  de  sa 
propre  jeunesse.  Ce  que  la  méditation  et  la 
pratique  des  choses  lui  avaient  enlevé,  Schil- 
ler le  lui  rendait.  Cédant  à  l'amitié  qui  l'atta- 
chait peu  à  peu  au  poète,  il  obtint  pour  lui 
une  chaire  d'histoire  à  Iéna.  Iéna  n'est  qu'à 
6  lieues  de  Weimar,  où  Gœthe  résidait  alors, 
et  Schiller  prit  souvent  le  chemin  de  cette 
ville,  où  il  allait  donner  des  leçons  publiques 
d'histoire  dont  les  contemporains  ont  gardé 
le  souvenir. 

A  Rudolstadt,  où  il  fut  présenté  à  Mme  de 
Lengenfeld  et  à  ses  deux  filles,  Schiller  s'é- 
prit de  ia  plus  jeune,  Charlotte,  et  l'épousa  le 
20  février  1790,  quelque  temps  après  que  le 
duc  de  Weimar  lui  eut  accorde  la  chaire 
d'histoire  laissée  vacante  par  Eichhorn.  Cette 
même  année,  il  publia  son  Histoire  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  «  liant,  dit  M.  DupJD  , 
opérait  alors  en  Allemagne  un  mouvement 
universel.  Sa  doctrine  trouvait  des  zélateurs 
passionnés  et  des  détracteurs  qui  ne  l'étaient 
pas  moins.  Schiller  ,  avide  de  toute  noble 
croyance,  se  rangea  hautement  parmi  les 
premiers.  Il  n'avait  trouvé  qu'humiliation, 
effroi  douloureux,  dans  les  systèmes  jusque- 
là  triomphants.  Quelle  était  la  supériorité  de 
Kant  sur  ses  devanciers?  Ce  n'était  guère  la 
foi  simple  et  ferme  ;  c'était  la  conviction 
claire ,  irrécusable  de  l'impuissance  de  la 
créature  à  pénétrer  le  secret  de  Dieu  et  de 
son  œuvre;  c'était  la  religion  du  devoir  dans 
un  sens  pur  et  réfléchi.  Schiller  s'attacha 
avec  ardeur  à  sa  donner  une  croyance  qui 
mit  fin  à  ses  angoisses.  Plus  tard,  il  publia 
divers  écrits  philosophiques,  tou£  ingénieux, 
tous  recommandables  par  d'excellentes  in- 
tentions, mais  entachés  à  distance  d'obscuri- 
tés subtiles.  » 

Une  maladie  de  poitrine,  occasionnée  par 
l'excès  de  travail,  le  réduisit  à  un  tel  état  d  af- 
faiblissement qu'on  craignit  sérieusement 
pour  ses  jours.  Deux  princes  souverains,  vou- 
lant ôter  le  souci  matériel  à  cette  grande  in- 
telligence qui  s'épuisait  à  une  tâche  ingrate, 
lui  olfrirent  chacun  une  pension  de  1,000  tha- 
lers.  Schiller  refusa.  Plus  tard,  le  grand-duc 
de  Weimar  lui  constitua  une  pension  d'envi- 
ron 3,000  francs,  qui  devait  être  doublée  dans 
le  cas  où  le  poeto  serait  malade;  mais  Schii- 
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1er  ne  -voulut  accrjtlcr  que  les  3,000  francs. 
Sur  ces  entrefaites,  «  une  récompense  qu'il, 
était  bien  loin  d'attendre,  dit  M.  Spach,  et 
qu'il  ne  connut  que  bien  plus  tard,  lui  arriva 
de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  la  Convention  adopta, 
le  26  ïoût  1792,  un  décret  qui  donnait  le  titre 
de  citoyen  français  à  Schiller.  »  M.  Régnier, 
dans  ;a  vie  de  Schiller,  donne  à  ce  propos  le 
curieux  détail  suivant:  «  Le  procès-verbal  de 
la  séance  métamorphosa  Schiller  en  Giller  ; 
le  Moniteur  écrivit  Gilleers  et  le  Bulletin  des 
lois  imprima  tout  bonnement  Gille,  et  c'est  à 
M.  Gille,  pubtidste  allemand,  en  Allemagne, 
que  le  ministre  Roland  adressa,  le  10  octobre 
1792,  le  diplôme  de  citoyen  fiançais.  Cet  im- 
primé n'arriva  qu'au  bout  de  cinq  ans  à  sa 
destination.  On  le  conserve  à  la  bibliothèque 
publique  de  Weimar.  »  Au  printemps  de  1793, 
Schiller,  un  peu  rétabli,  voulut  revoir  son 
pays  latal.  Arrivé  près  de  Stuttgard,  il  écri- 
vit au  duc,  son  ancien  protecteur,  qui  lui  fit 
répondre  qu'il  était  libre  de  venir  a  Stuttgard 
et  qu'on  feindrait  d'ignorer  sa  présence.  De 
retou-  à  léna,  il  fit  la  connaissance  de  Hum- 
boldt  et  se  lia  plus  étroitement  avec  Gcethe. 
Chargé  par  le  libraire  Cotta  de  diriger  une 
sorte  de  revue  mensuelle  intitulée  les  Heures, 
il  écr.vit  à  Goethe  pour  lui  demander  sa  col- 
labor.ition,  et  de  là  naquirent  entre  eux  des 
relations  de  plus  en  plus  amicales.  C'est  vers 
cette  époque  que,  reléguant  au  second  plan 
les  abstractions  de  la  philosophie  allemande, 
il  se  l.vra  exclusivement  à  la  poésie  et  publia 
dans  es  Heures  et  dans  VAlmanack  des  Muses 
ses  foésies,  ses  ballades  et  ses  imitations 
d'Euripide  et  de  Virgile,  les  Xénies,  épigram- 
mes  tatiriques  qu'il  composa  en  collaboration 
avec  Goethe,  et  différents  traités  d'esthétique. 
Il   travaillait  aussi  à  sa  grande  trilogie  de 
Watlenstein.  Pour  cet  ouvrage,  il  ne  recula 
devant  aucune  recherche  afin  de  s'initier  à  la 
vérité  des  temps  et  des  personnages  histori- 
ques. Les  trois  pièces,  terminées  en  1798,  ne 
furent  point  jouées  du  même  coup,  mais  daDS 
le  cours  de  l'année  théâtrale  1799-1800.  11  y 
avait  douze  ans  que  l'auteur  de  Don  Carlos 
n'avait  ressenti  les  émotions  d'une  première 
représentation,  lorsque  sa  trilogie  de  Watlen- 
stein fut  jouée  sur  le  théâtre  de  Weimar.  Le 
succès  fut  grand  et  Schiller,  qu'aucun  devoir 
n'atU.chait  plus  à  léna,  vint  se  fixer  à  Wei- 
mar. Vers  la  fin  de  1800,  il  y  rit  jouer  Marie 
Sluart,  puis,  Tannée  suivante,  Jeanne  Darc, 
qui  fut  presque  aussitôt  reprise  à  Leipzig  et 
valut  au  poète  une  magnifique  ovation,  un 
triomphe  populaire.  Cette  même  année,  Schil- 
ler reçut  des  lettres  de  noblesse,  qui  n'ajou- 
tèrent rien  à  sa  gloire,  mais  qui  furent  une 
preu'-e  déplus  de  l'estime  générale.  En  1803 
parut  la  Fiancée  de  Messine.  Cette  pièce,  d'une 
conception  moitié  antique,  moitié  moyen  âge, 
avec  ses  chœurs  et  la  pompe  de  son  style, 
présentait  le  poëte  sous  un  nouvel  aspect;  il 
Fui  fil.  succéder  diverses  traductions  :  V/phi- 
géitie  en  Aulide  d'Euripide,  le  Macbeth  de 
Shakspeare,  le  Turandol  de  Gozzi,  les  Mé- 
necht  ïes,  Médiocre  et  rampant  (deux  comédies 
de  Picard)  et  la  Phèdre  de  Racine.  Enfin, 
sentant  la  vie  se  retirer  de  lui,  il  rassembla 
toutes  ses  forces  et  fit  un  dernier  appel  à  son 
génie   pour  écrire  son.  chef-d'œuvre,  Guil- 
Mumi  Tell,  œuvre  solennelle  et  forte,  chant 
d'amour  et  de  liberté  qui  allait,  clore  digne- 
ment sa  carrière.  Le  29  avril  1805,  Schiller, . 
de  plus  en  plus  affaibli,  alla  pour  la  dernière 
fois  au  théâtre  ;  il  rentra  chez  lui  tourmenté 
par  la  fièvre  et  fut  obligé  de  garder  le  lit. 
«  Comment  vous  trouvez-vousî  lui  demanda 
Mme  (]e  Wollzogen  accourue  pour  le  veiller 
avec  sa  femme.  —  Toujours  plus  tranquille, 
mumura-t-il,  beaucoup  de  choses  m'appa- 
raisssnt  maintenant   moins   obscures.  •  Le 
6  ma  ,  ses  paroles  devinrent  incohérentes  ;  le 
9  au  matin,  il  eut  le  délire  et  perdit  connais- 
sant ;  à  six  heures  du  soir,  il  expirait.  Il 
avaii.  un  peu  plus  de  quarante-cinq  ans;  Goe- 
the li  pleura  et  chanta  cette  mort  prématu- 
rée. Le  9  mai  1839,  on  inaugura  à  Stuttgard 
la  stitue  en  bronze   de  Schiller  par  Thor- 
Wiildsen,  et  le  centième  anniversaire  de   sa 
naissance  a  été  célébré  dans  toute  l'Allema- 
gne avec  une  pompe  inaccoutumée  en  1859. 
Vcici  le  jugement  qu'a  porté  sur  lui  M  «ne  ue 
Staè\  :  «  La  conscience,  dit-elle,  était  sa 
musc  ;  celle-là  n'a  pas  besoin  d'être  invoquée, 
car  on  l'entend  toujours  quand  on  l'écoute 
une  :bis.  Il  aimait  la  poésie,  l'art  dramatique, 
l'hisloire,  la  littérature  pour  elle-même.  Il 
aurait  été  résolu  a  ne  point  publier  ses  ou- 
vrages, qu'il  y  aurait  donné  le  même  soin; 
et  jamais  aucune  considération,  tirée  ni  du 
succîs,  ni  de  la  mode,  ni  des  préjugés,  ni  de 
tout  ce  qui  vient  des  autres  enfin,  n  aurait  pu 
lui  luire  altérer  ses   écrits  ;  car  ses  écrits 
étaient  lui  ;  ils  exprimaient  son  âme,  et  il  ne 
concevait  pas  la  possibilité  de  changer  une 
expression,  si  le  sentiment  intérieur  qui  l'in- 
spirt.it  n'était  pas  changé...  Schiller  s'était 
fait  ,ort,  a.  son  entrée  dans  le  monde,  par  des 
égarements   d'imagination;    mais,   avec   la 
foros  de  l'âge,  il  reprit  cette  pureté  sublime 
qui  naît  des  hautes  pensées.  Jamais  il  n'en- 
trait en  négociation  avec  les  mauvais  senti- 
ment. Il  vivait,  il  parlait,  il  agissait  comme 
si  les  méchants  n'existaient  pas;  et,  quand  il 
Jes  peignait  dans  ses  ouvrages,  c'était  avec 
plus  d'exagération  et  moins  de  profondeur 
que  s'il  les  avait  vraiment  connus.  Les  mé- 
chants s'offraient  à  son  imagination  comme 
un  obstacle,  comme  un  fléau  physique;  et 
peui-être,  en  effet,  qu'à  beaucoup  d'égards 
lis  n'ont  pas  une  nature  intellectuelle;  l'ha- 
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bitude  du  vice  a  changé  ieur  âme  en  un  in- 
stinct perverti.  » 

Lamennais  est  moins  enthousiaste.  «  Schil- 
ler, dit-il,  rejetant  les  lois  sévères  du  théâ- 
tre français,  imita  Shakspeare  ;  mais'il  n'a- 
vait ni  la  fécondité,  ni  la  verve,  ni  le  pathé- 
tique profond,  ni  la  puissante  originalité  du 
poète  anglais.  Entraîné  par  l'esprit  de  son 
temps,  il  manqua  quelquefois  de  vérité,  il  mit 
dans  la  bouche  de  ses  personnages  des  idées 
et  des  sentiments  tout  à  fait  étrangers  à  leur 
époque;  il  dogmatise  lorsqu'il  faudrait  émou- 
voir et  peindre.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de 
sensibilité  ni  d'un  certain  sens  historique  ; 
surtout  il  possède  à  un  haut  degré  le  senti- 
ment moral.  Sous  ces  rapports,  son  Wallen- 
stein  offre,  ainsi  que  son  Guillaume  Tell,  des 
beautés  très-remarquables.  Sa  place,  quoique 
distinguée,  n'est  cependant  que  secondaire; 
on  ne  le  saurait  compter  parmi  les  modèles 
de  l'art.  Il  est  dans  la  poésie  de  sublimes  hau- 
teurs que  la  sienne  n'atteint  pas;  le  dessin 
en  est  mou  et  le  coloris  terne  :  elle  ne  roule 
pas  des  eaux  abondantes  et  rapides,  elle  bai- 
gne ses  rives  et  ne  les  entraîne  pas.  » 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  de 
Schiller,  mentionnons  encore  :  les  Lettres  sur 
l'éducation  esthétique  de  l'homme,  le  Traité 
du  sublime,  Sur  la  grâce  et  la  dignité  et 
Sur  la  poésie  naïve  et  sentimentale;  deux  ro- 
mans, le  Visionnaire  et  l'Aubergiste  au  soleil, 
et  ses  poésies  romamiques  et  lyriques,  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer 
ici.  Nous  avons  donné,  au  mot  ballade,  la  tra- 
duction de  quelques-unes  de  ces  poésies. 

La  meilleure  édition  allemande  des  œuvres 
de  Schiller  est  celle  qui  a  été  publiée  en 
12  volumes  à  Stuttgard  en  1862.  Parmi  les 
traductions  françaises,  il  faut  citer  :  Y  His- 
toire de  la  guerre  de  Trente  ans,  traduite  par 
M.  d'Arnay  en  1794  ,  par  M.  Chamfeu  en 
1803  et  par  M.  Mailher  de  Chassas  en  1820; 
l'Histoire  du  soulèvement  des  Pays-Bas,  tra- 
duite par  J.  Cloet  (Bruxelles,  1821),  par  le 
marquis  de  Chàteaugiron  (Paris ,  1827)  et 
par  M.  Lhéritier  (1833);  les  Œuvres  drama- 
tiques, traduites  par  M.  de  Barante  (1821), 
par  M.  Mayer  (1835)  et  par  M.  X.  Marmier 
(18-11)  ;  les  Poésies,  par  M.  Marmier  (1840) 
et  par  M.  Muller  (1858);  les  Mélanges  philo- 
sophiques, esthétiques  et  littéraires,  traduites 
par  M.  Wege  (1840).  Les  Œuvres  complètes 
ont  été  traduites  par  M.  Ad.  Régnier  (1S59). 
En  outre,  M.  Lebrun  a  imité  la  Marie  Sluart 
de  Schiller,  Benjamin  Constant  son  Watlens- 
tein, MM.  de  Jouy  et  Ris  son  Guillaume  Tell. 

Parmi  les  travaux  les  plus  considérables 
consacrés  a  Schiller  et  à  son  œuvre,  nous 
citerons  :  la  Vie  de  Schiller,  par  Carlyle  ;  la 
Vie  et  les  œuvres  de  Schiller,  par  E.  Bulwer- 
Lytton;  la  Vie  de  Schiller,  de  M.  Régnier; 
les  biographies  de  MM.  Dupin,  Spach,  Mar- 
mier (dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes),  de 
Barante,  Schwab,  Haffmeister,  et  Mmes  Ca- 
roline de  Wolhzogen  et  Emilie  de  Gleichen- 
Russwurm,  sa  fille.  Lors  du  jubilé  séculaire 
de  Schiller  en  1859,  deux  ouvrages  impor- 
tants lui  ont  été  consacrés  :  la  Littérature  de 
Schiller  en  Allemagne,  par  M.  Wurzlach  de 
Tannenberg,  et  la  Galerie  de  Schiller,  par 
MM.  Pecht  et  de  Ramberg. 

SCHILLÈRE  s.  f.  (chi-lè-re  —  de  Schiller, 
poète  allem.).  Bot.  Syn.  de  microléne. 

SCHILLING  s.  m.  (chi-lain).  Métrol.  Mon- 
naie de  compte  d'Autriche,  valant  0  fr.  32. 

Il  Monnaie   de  Danemark,   valant  0  fr.  175. 

Il  Monnaie  de  Hambourg,  valant  environ 
0  fr.  01.  [|  Monnaie  de  Lubeek,  valant  0  fr.  09. 

SCHILLING  (Diebold),  chroniqueur  alle- 
mand du  xve  siècle,  né  à  Soleure.  Il  écrivit 
une  Chronique  de  la  ville  de  Berne' 'de  l'an 
1152  à  l'an  1480.  Il  a  copié,  comme  il  le  dit 
lui-même,  ses  prédécesseurs  Tschachtlan  et 
Justinger  pour  l'histoire  des  temps  antérieurs 
a  1468;  ce  n'est  donc  que  la  période  1408- 
1480  qui,  dans  l'ouvrage  de  cet  écrivain,  of- 
fre quelque  originalité.  Cette  dernière  partie 
a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Description  des 
guerres  de  Bourgogne  (Berne,  1743,  in-fol.), 
en  allemand. 

SCHILLING  (Diebold)  ou,  comme  il  est 
écrit  dans  les  manuscrits,  Htebold  Sibillig, 
fils  de  Jean  Schilling,  chroniqueur,  mort  en 
1509.  Greffier  à  Luoerne,  il  donna  une  chro- 
nique de  cette  ville  de  1501  à  1509.  Il  raconte 
aussi  la  guerre  de  Bourgogne  à  laquelle  il  a 
assisté.  Le  manuscrit  de  l'ouvrage  de  ce 
chroniqueur,  avec  400  dessins,  se  trouve  aux 
archives  de  Lucerne. 

SCHILLING  (Godefroi-Guillaume),  médecin 
hollandais,  né  en  1725,  mort  en  1799.  Il  alla 
s'établir  a  Paramaribo,  viile  principale  de  la 
Guyane  hollandaise,  et  y  pratiqua  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  avec  beaucoup  de  succès. 
Ayant  acquis  une  grande  fortune  et  sentant 
le  besoin  d'étendre  ses  connaissances,  il  re- 
vint en  Europe,  reprit  ses  études  médicales 
à  Amsterdam  et  à  UUecht  et  fut  reçu  doc- 
teur dans  la  dernière  de  ces  universités.  Il 
Parcourut  ensuite  la  France,  l'Allemagne  et 
Italie,  en  séjournant  dans  toutes  les  villes 
renommées  pour  leurs  établissements  scien- 
tifiques, et  revint  se  fixer  à  Surinam.  Nous  ne 
connaissons  de  lui  que  les  deux  opuscules 
suivants  :  Diatribe  de  morbo  in  Europa  pêne 
ignoto,  quam  Américain  votant  iaws  (Utrecht, 
1770,  ïn-&°);  De  lepracommentaliones(Uirecht, 
1778,  in-S"),  et  le  mémoire  suivant  inséré  dans 
'  les  nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  royale 
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des  sciences  de  Berlin ,  Versuche  mit  dent 
zitteraale  (1770,  in-8"). 

SCHILLING  (Frédéric-Gustave),  fécond  ro- 
mancier allemand,  né  à  Dresde  en  1767,  mort 
en  1839.  Il  servit  dans  l'artillerie  saxonne, 
parvint  au  grade  de  capitaine  et  prit  sa.  re- 
traite en  1809.  On  lui  doit  plus  de  100  volu- 
mes de  romans,  pleins  d'originalité  et  d'une 
variété  inépuisable;  ils  offrent  une  peinture 
assez  fidèle  des  moeurs  de  la  haute  société 
allemande  de  son  temps.  Les  trois  suivants 
seuls  ont  été  traduits  en  français  :  Antonia 
Wilsen  ou  la  Femme  telle  qu  elle  est  (1820, 
2  vol.  in-12)  ;  l'Orpheline  et  le  grand  seigneur 
(1821,  2  vol.  in-12);  Rodolphe  et  Pauline  ou 
les  Fiancés  (1823,  3  vol.  in-12). 

SCHILLING  (Gustave),  musicographe  alle- 
mand, né  près  de  Hanovre  en  1805,  mort  à 
Stuttgard  en  1860.  Il  apprit  auprès  de  son 
père  les  éléments  de  l'art  musical,  fit  ensuite 
ses  études  de  théologie  et  alla  se  fixer  à 
Stuttgard,  où  il  fonda,  en  1830,  une  école  de 
musique  et  de  déclamation  et  une  librairie 
musicale.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Lexique  portatif  de  musique  (Stuttgard,  1833, 
in-12)  ;  Dictionnaire  universel  de  musique 
(Stuttgard,  1835,  7  vol.  gr.  in-8°);  Essai  d'une 
philosophie  du  beau  dans lamusique  (Mayence, 
1838,  in-8»);  .Poty^Aonûmos^Stuttgard,  1839, 
in-8o). 

SCHILLING  VON  CANSTATT  (Charles,  ba- 
ron de),  physicien  allemand,  né  vers  1780, 
mort  K  Saint-Pétersbourg  en  1833.  Il  ftt,en 
1S32,  les  premiers  essais  de  construction  d'un 
télégraphe  électrique  à  Saint-Pétersbourg, 
essais  que  la  mort  l'empêcha  de  continuer. 

Scliillingsfui'st,  château  de  Bavière,  dans 
le  cercle  de  la  Moyenne  Franconie,  à  20  ki- 
lom.  O.  d'Anspach.  Il  a  donné  son  nom  à  une 
branche  de  la  famille  de  Hohenlohe. 

SCI1ILT  (Jean-Jacques),  général  français, 
né  à  Saar  (Bas-Rhin)  en  1761,  mort  après 
1816.  Il  était  sous-officier  dans  le  régiment 
de  Nassau  à  l'époque  où  éclata  la  Révolution. 
Il  obtint  sous  le  nouveau  régime  un  avance- 
ment rapide  et  devint  général  de  brigade  en 
1795.  Jusque-là  il  avait  servi  dans  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  En  17D5,  il  passa 
dans  la  Vendée,  puis  en  Italie,  où  il  se  distin- 
gua, surtout  à  Marengo  (1800).  En  1809,  il 
était  de  nouveau  en  Italie  sous  le  prince  Eu- 
gène; il  se  distingua  k  la  bataille  de  Sacile, 
puis  s'empara  de  Trieste.  En  1814,  Schilt 
rentra  dans  la  vie  privée.  Mis  définitivement 
à  la  retraite  en  1816,  il  mourut  quelques  an- 
nées plus  tard. 

SCHILT  (Louis-Pierre),  peintre  sur  porce- 
laine, né  à  Paris  vers  1790,  mort  à  Sèvres 
en  1859.  Entré  à  l'âge  de  quatorze  ans  chez 
Constant,  décorateur  sur  porcelaine,  il  com- 
mença par  broyer  les  couleurs  et  gâcher  la 
terre  ;  puis  son  maître  l'initia  aux  secrets  de 
la  céramique  et  lui  fit  gagner  quelque  ar- 
gent. Schilt,  sur  les  conseils  du  peintre  Pa- 
ris, s'adonna  à  la  reproduction  des  fleurs, 
travailla  avec  acharnement  et  fut  admis,  en 
1822,  à  la  manufacture  de  Sèvres,  à  laquelle 
il  resta  attaché  jusqu'à  sa  mort.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  :  Service  dit  des  familles 
naturelles,  donné  par  Louis  XVIII  àlambas- 
sadeur  de  France  ùVienne  (1826);  Peinture  de 
fleurs  et  d'oiseaux,  pour  le  roi  de  Prusse  (1832); 
VaseMédicis,  donné  au  grand-duc  deToseaue 
(1839);  Table  à  groupes  de  fleurs,  donné  à  Mé- 
hémet-Ali  (1840)  ;  Guéridon  d  fleurs  sur  fond 
blanc;  Vase  à  buisson  de  roses  (1850);  Guir- 
lande de  pavots  de  différentes  couleurs  (1855). 

SCH1LTEU  (Jean),  jurisconsulte  et  archéo- 
logue allemand,  né  à  Pegau  en  1632,  mort  en 
1705.  Entré  d'abord  au  service  du  duc  de 
Saxe-Zeitz,  il  devint,  en  1662,  bailli  de  Puhl 
et  fut  plus  tard  attaché  au  consistoire  d'Iéna. 
A  la  suite  d'infortunes  domestiques,  il  quitta 
cette  ville  et  alla  d'abord  s' établir  a  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  puis  à  Strasbourg,  où  il  se 
fit  professeur  de  droit.  On  cite,  comme  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  :  Institutiones. 
juris  canonici  (léna,  1681);  Institutiones  juris 
publici  Romano-Germanici  (Strasbourg,  1696, 
2  vol.);  Codes  juris  feudalis  atemaiinici  (Stras- 
bourg, 1697);  Exercitationes  ad  quinquayinta 
libros Pandectarum  (léna,  1698,  3  vol.;  Franc- 
fort, 1733,  30  édic);  Thésaurus  antiquitalum. 
teutonicarum,  qui  fut  édité  par  Scherz  après 
la  mort  de  l'auteur. 

SCH1LT1G11E1M  ,  ancienne  petite  ville  de 
France  (Bas-Rhin),  à  5  kiloœ.  N.  de  Stras- 
bourg, près  de  l'Ill,  cédée  à  la  Prusse  par  le 
v  traité  de  Francfort  (10  mai  1870)  et  faisant 
depuis  partiedel'Alsace-Lorraine;  3,966.hab. 
Fabrication  d'amidon,  huiles,  toiles  cirées, 
tuiles,  vinaigre;  distilleries. 

SCHIMATOCHILE  s.  m.  (chi-ma-to-ki-le  — 
du  gr.  schisma,  fente;  cheilos,  lèvre).  Entom. 
Syn.  d'EUGONE. 

SCH1MMELMANN  (Henri-Charles,  comte 
DE),  homme  d'Etat  danois,  né  à  Demmin  (Po- 
méranie)  en  1724,  mort  en  1782.  Il  fit  fortune 
dans  le  commerce  et  augmenta  encore  ses 
richesses  en  entrant  dans  l'admmistt'ation 
danoise.  Après  avoir  été  intendant  du  com- 
merce et  ministre  auprès  du  cercle  de  la 
'  Basse  Saxe,  il  fut  nommé  trésorier  royal  en 
1764  et  reçut  la  direction  des  impôts  dansja 
ville  de  Copenhague.  En  1777,  il  fut  un  (Tes 
principaux  promoteurs  de  la  création  du  ca- 
nal de  Slesvig-Holstein.  Schimmelmann  mou- 
rut eu  1782,laissautunefortuneévaluéeàplus 
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de  8  millions  de  rixdales,  somme  énorme  pour 
l'époque. 

SCHIMMELMANN  (Ernest-Henri),  fils  du 
précédent,  ministre  danois,  né  à  Dresde  en 
1747,  mort  à  Copenhague  en  1831.  Il  fut  mi- 
nistre des  finances  et  du  commerce  de  1784 
à  1814.  En  1788,  il  entra  au  conseil  d'Etat; 
enfin  ,  en  1824,  il  fut  nommé  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Son  âge  avancé  le  força, 
peu  de  temps  après,  à  se  retirer  des  affaires. 

SCHIMMELMANNIE  S.  f.  (chi-mèl-ma-nï  — 

de  Schimmelmamt,  sav.  allem.).  Bot.  Genre 
d'algues  marines  peu  connu,  dont  l'espèce 
type  a  été  trouvée  aux  environs  de  Tanger. 

SCHlMMELPENNINCK(Rutger-Jean),  der- 
nier grand  pensionnaire  de  Hollande,  né  à 
Deventer  en  1781,  mort  en  1825.  Sa  famille 
l'ayant  destiné  au  barreau,  il  fit  ses  études  de 
droit  à  Leyde,  vint  ensuite  s'établir  à  Ams- 
terdam et  se  mit  à  la  tête  du  parti  libéral  mo- 
déré. II  prit  part  aux  mouvements  de  1785 
et  1786,  présida  la  municipalité  d'Amsterdam 
(1795)  et  se  fit  remarquer  parmi  les  membres 
de  la  Convention  batave.  Après  avoir  con- 
tribué à  renverser  le  parti  radical  le  12  juin 
1798,  il  vint  à  Paris  comme  ambassadeur, 
assista  ensuite  au  congrès  d'Amiens  et,  lors- 
que  la  paix  générale  fut  conclue  (1802),  passa 
à  l'ambassade  de  Londres.  La  Hollande,  pla- 
cée sous  le  protectorat  de  la  France,  avait 
suivi  les  transformations  de  nos  divers  gou- 
vernements. D'abord  république  démocrati- 
que, elle  avait  dû  adopter  le  régime  direc- 
torial ;  Napoléon,  devenu  empereur,  lui  im- 
posa l'autorité  d'un  seul,  sous  l'ancien  titre 
de  grand  pensionnaire  et  voulut  que  cette 
haute  magistrature  fût  remplie  par  Schim- 
melpenninck  lui-même.  Celui-ci,  nommé  en 
mars  1805,  ne  resta  que  quinze  mois  à  la  tête 
des  affaires  ;  il  vit  la  Hollande  érigée  en 
royaume  au  profit  de  Louis  Bonaparte,  puis 
réunie  k  la  France  en  1810.  Créé  comte  de 
l'empire  et  appelé  au  sénat,  il  quitta  la  re- 
traite où  il  s'était  tenu  pendant  le  règne  du 
roi  Louis  pour  assister  aux  séances  de  ce 
corps.  A  l'établissement  du  royaume  des  Pays- 
Bas  en  1815,  il  fut  membre  de  la  première 
assemblée  des  états  généraux.  Louis  XVIll 
le  nomma  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

SCIII91PER  (Wilhelm),  voyageur  et  natu- 
raliste allemand,  né  à  Manheim,  dans  la 
grand-duché  de  Bade,  le  19  août  1804.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  lycée  de  sa  ville  na- 
tale, il  s'engagea  volontairement  en  1821  et 
devint  rapidement  sous-officier;  mais  il  sa 
dégoûta  bientôt  d'un  métier  qui,  en  temps 
de  paix,  offre  si  peu  de  ressources  aux  es- 
prits studieux  et  intelligents,  et  il  vint  habiter 
Munich.  Là,  il  fit  la  connaissance  de  Braun 
et  du  célèbre  Agassiz,  dont  Jes_conseiIs  le 
déterminèrent  à  étudier  les  sciences  natu- 
relles et  à  voyager  pour  perfectionner  par  la 
pratique  l'étude  des  théories.  Il  parcourut 
dans  ce  but  le  midi  de  la  France  et  l'Algérie; 
mais,  forcé  par  la  maladie  d'interrompre  son 
voyage,  il  revint  en  Suisse,  rapportant  des 
collections  assez  importantes.  11  vécut  à 
Neuchâtel  pendant  quelque  temps,  écoutant 
les  leçons  et  les  conseils  d'Agassiz,  et  de  là 
vint  eu  Alsace,  où  il  écrivit  son  premier  ou- 
vrage, le  Voyage  en  Algérie,  qui  parut  en 
1834  à  Stuttgard.  Cette  même  année,  la  So- 
ciété des  voyages  scientifiques  du  Wurtem- 
berg le  chargea  d'une  mission  en  Egypte  et 
en  Arabie.  II  arriva  en  Egypte  vers  la  tin  de 
l'année,  et,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Alexandrie,  il  se  rendit  dans  la  haute 
Egypte,  où  il  réunit  plusieurs  collections  bo- 
taniques et  zoologiques.  De  là  il  se  rendit 
en  Palestine,  et,  prenant  pour  centre  de  ses 
opérations  le  couvent  de  Sainte-Catherine, 
sur  le  Sinaï,  il  parcourut  une  partie  de  l'Ara- 
rabie  Pétrée,  parvint  a  Suez,  d'où  il  se  rendit 
à  Djeddah,  et,  après  avoir  échoué  dans  son 
désir  de  pénétrer  chez  les  Hedschas,  entra 
dans  l'Abyssinie.  Il  y  trouva  un  accueil  bien- 
veillant de  la  part  du  prince  d'Adoua  et  put 
explorer  le  pays  durant  trois  années.  Comblé 
de  faveurs  par  ce  prince,  qui  le  nomma  gou- 
verneur d'un  district  important  confinant  au 
pays  des  Gallas,  puis  d'un  autre  district  dans 
les  environs  de  sa  capitale,  M.  Sehimper, 
prévoyant  tout  le  parti  que  la  civilisation  et 
la  science  pourraient  tirer  de  cette  position, 
épousa  une  indigène,  se  fixa  dans  ce  pays, 
qu'il  couvrit  bientôt  de  constructions  utiles, 
et  favorisa  les  missions  des  lazaristes  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  dans  son  séjour  au 
milieu  d'eux,  il  avait  embrassé  la  religion 
romaine.  Mais,  précisément,  sa  partialité  an 
faveur  de  ses  nouveaux  coreligionnaires  lui 
attira  l'inimitié  des  missionnaires  anglicans, 
qui  parvinrent  à  exercer  une  pression  telle 
sur  le  prince  d'Adoua,  que  celui-ci  se  déter- 
mina à  le  révoquer  de  ses  fonctions  de  gou- 
verneur. Il  se  retira  alors  dans  les  monta- 
gnes de  Salem  et  se  livra  avec  activité  & 
ses  explorations  scientifiques.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  dissolution  de  la  société  scienti- 
fique qui  l'avait  envoyé  en  mission  faillit  lui 
retirer  le  peu  de  ressources  dont  il  disposait. 
Heureusement,  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  lui  confia  une  mission  perma- 
nente en  Abyssinie,  mission  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle,  envoyant  chaque 
année  au  Muséum  le  produit  de  ses  explo- 
rations multipliées.  On  conçoit  qu'en  menant 
une  vie  aussi  active  M.  Sehimper  ait  eu  peu 
le  temps  d'écrire.  Mais,  à  défaut  d'ouvrages 
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complets,  on  a  do  lui  de  nombreux  rapports 
accompagnant  ses  envois,  qui  sont  à  eux  seuls 
d'une  grande  importance  pour  la  science  et 
qui  donnent  les  notions  les  plus  exactes  sur 
les  pays  qu'il  a  parcourus. 

SCH1MPÈRE  s.  f.  (chin-pè-re  —  àeSchim- 
per,  natur.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  cruci- 
fères, et  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent en  Arabie. 

SCHIN  s.  m.  (chinn).  Gramm.  Lettre  de 
l'alphabet  hébreu  qui  équivaut  k  sch  ou  se. 
Il  Signe  numérique  de  300,  dans  la  même 
langue,  il  Troisième  lettre  de  l'alphabet  arabe, 
plus  souvent  appelée  cbin. 

SCH1NAS  (Constantin-Démétrius),  littéra- 
teur et  homme  d'Etat  grec,  né  à  Constîintino- 
ple  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  mort  en  1S70. 
Il  lit  ses  études  à  l'université  de  Berlin  et 
épousa  plus  tard  dans  cette  ville  une  fille 
du  jurisconsulte  Savigny.  Après  avoir  pris 
une  part  active  à  l'indépendance  grecque,  il 
vint  en  France,  fut  attaché  à  la  section  d'ar- 
chéologie de  l'expédition  scientifique  en  Mo- 
rée  et  publia  k  Paris,  en  1829,  une  Grammaire 
élémentaire  du  grec  moderne ,  la  première, 
croyons-nous,  qui  ait  été  écrite  en  français, 
après  l'insuffisante  Méthode  pour  étudier  la 
langue  grecque  moderne  de  Jules  David.  Pen- 
dant la  régence  bavaroise  en  Grèce,  Sehinas 
devint  d'abord  conseiller  du  ministère  public, 
puis,  en  1834,  il  reçut  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  la  justice  et,  lors  du  procès  de 
Colocotronis  et  de  ses  complices,  ne  craignit 
pas  de  recourir  aux  moyens  extralégaux  et  de 
faire  envahir  par  la  force  armée  la  salle  du 
tribunal  de  Nauplie.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
une  chaire  d'histoire  à  l'université  d'Athènes, 
dont  il  fut  nommé  recteur  k  diverses  repri- 
ses, et,  en  18-13,  reçut  de  nouveau  le  porte- 
feuille de  la  justice  dans  le  cabinet  Metaxas. 
En  1849,  il  devint  ministre  plénipotentiaire 
k  Munich  et,  cinq  ans  plus  tard,  passa  à 
Vienne  en  la  même  qualité.  Au  printemps  de 
1870,  il  se  trouvait  à  Athènes  sur  la  place  de 
l'Université  au  moment  où  un  incendie  venait 
d'éclater;  il  fut  renversé  par  une  pompe  a 
feu,  qui  lui  passa  sur  le  corps  et  le  blessa 
mortellement.  Schinas  s'est  acquis  plus  de 
réputation  par  ses  travaux  littéraires  que 
par  ses  talents  d'homme  d'Etat  et  de  diplo- 
mate, et  a,  publié  un  excellent  Dictionnaire 
français-grec,  ainsi  que  différents  ouvrages 
historiques,  entre  autres  une  Histoire  des 
anciens  peuples  de  la  Grèce  (Athènes,  1851). 

SCHINDEL  s.  m.  (chain-dèl).  Ichthyol.  Syn. 
de  SANDAT. 

SCHINDEL  (Charles-Guillaume-Othon-Au- 
guste  dis),  littérateur  allemand,  né  en  1776. 
Député,  délégué,  membre  de  diverses  com- 
missions, enfin  chef  du  landsturm  dans  le  pays 
de  Gœrlilz  en  Lusace,  il  s'adonna  surtout  à  la 
culture  des  lettres.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé  :  Auteurs  allemands  au  sexe  féminin 
du  xixe  siècle  (1822-1825,  3  vol.).  Il  a  aussi 
publié  une  traduction  allemande  de  la  Jéru- 
salem délivrée  (1800)  et  quelques  autres  tra- 
vaux littéraires  moins  importants. 

SCIlINbElUIANNES  (Jean  Bucklbr,  dit), 
chef  do  brigands,  né  k  Nastetten,  dans  le 
comté  deKatzen-Ulbogen,  en  1779,  exécuté  à 
Mayence  en  1803.  Son  nom  de  Schinderhan- 
nes  signifie  Jean  l'Ecorcheur.  Ce  fut  l'un 
des  chefs  les  plus  redoutables  des  bandits 
connus  sous  la  nom  de  garrotteurs  ou  chauf- 
feurs. Il  avait  choisi  les  rives  du  Rhin  pour 
théâtre  de  ses  opérations.  Deux  fois  empri- 
sonné, il  s'évada  deux  fois,  et  il  se  joua  pen- 
dant longtemps  des  autorités  françaises  et  al- 
lemandes. Arrêté  en  1802  sans  être  reconnu 
sous  son  costume  de  charretier,  il  s'engagea, 
pour  échapper  à  toute  enquête  sur  sa  per- 
sonne, k  un  recruteur  autrichien  et  fut  en- 
voyé au  dépôt  de  Limbourg.  Ce  fut  là  seule- 
ment qu'il  fut  reconnu.  Livré  aux  autorités 
françaises,  il  essaya  en  vain  de  tous  les 
moyens  pour  obtenir  grâce  de  la  vie  et  fut 
exécuté  avec  dix-neuf  de  ses  complices.  Sa 
vie  a  été  publiée  par  M.  de  Sevelinges  (2  vol. 
in-12). 

SCHINDLER  (Antoine),  musicien  et  criti- 
que allemand,  célèbre  par  son  intimité  avec 
Beethoven,  né  kNeustadt  (Autriche)  en  1796, 
mort  k  Berlin  au  mois  de  février  1864.  Il  se 
livra  d'abord  à  l'étude  du  violon,  dirigea  pen- 
dant quelque  temps  l'orchestre  de  l'opéra  al- 
lemand à  Vienne,  puis  la  musique  de  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  à  Munster  et  se  fixa, 
en  1837,  à  Aix-Ia-Chapello  en  qualité  de  pro- 
fesseur particulier.  Admis  chez  Beethoven,  il 
devint  l'ami  du  célèbre  compositeur,  passa 
dix  années  près  de  lui  et  l'assista  dans  sa 
dernière  maladie.  Il  a  donné  dans  le  recueil 
périodique  qui  a  pour  titre  Csecilia  plusieurs 
lettres  sur  cet  illustre  maître.  On  cite  encore 
de  lui  une  intéressante  Biographie  de  Beetho~ 
tien,  publiée  à  Munster  en  1840  (in- S").  Cette 
biographie  a  été  traduite  en  français  et  se 
trouve  chez  Garnier  frères,  éditeurs. 

SCHINDYLÈSE  s.  f.  (sknin-di-lè-ze  —  du 
gr.  scltindulêsis,  fragmentation).  A  tint.  Arti- 
culation de  deux  os  au  moyen  d'une  languette 
mince  et  longue  engagée  dans  une  cavité  de 
même  forme. 

SCH1NG-K1NG,  province  de  la  Chine.  V. 
Cwkq-Kino. 

SClllNG-YANG,  ville  de  l'empire  chinois, 
dans  la  Maudchourie.  V.  Mockden. 
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SCIIINK  (Jean-Frédéric),  poète  et  auteur 
dramatique  allemand,  né  à  Magdebourg  en 
1755,  mort  en  1835.  II  étudia  la  théologie  à 
l'université  de  Halle  et  se  fit  connaître,  dès 
cette  époque,  par  quelques  poésies.  En  1779, 
il  devint  librettiste  du  théâtre  de  Hanovre, 
partit  l'année  suivante  pour  Vienne,  où  pen- 
dant neuf  ans  il  s'occupa  de  travaux  litté- 
raires, et,  en  1789,  fut  nommé  par  Sehrœder 
dramaturge  et  poète  du  théâtre  ae  Hambourg. 
De  1797  k  1816,  il  vécut  tour  à  tour  à  Ratze- 
bourg  et  dans  le  Holstein,  essaya  ensuite 
vainement  de  se  faire  attacher  au  théâtre  de 
Berlin  et  obtint,  en  1819,  de  la  duchesse  de 
Courlancle,  une  pension  qui  le  mit  à  l'abri  du 
besoin.  Après  la  mort  de  la  duchesse,  la  fille 
de  cette  dernière,  la  duchesse  de  Sagan,  l'ap- 
pela auprès  d'elle  k  Sagan  et  le  nomma  son 
bibliothécaire.  Grâce  k  cet  emploi,  qui  était 
une  véritable  sinécure,  il  passa  ses  dernières 
années  dans  une  heureuse  indépendance.  On 
a  de  lui  :  Gianetta  Montaldi,  tragédie  qui  fut 
couronnée  k  Hambourg;  Fragments  drama- 
tiques (Gratz,  1781-1784,  4  vol.);  le  Théâtre 
d'Abdère  (Berlin,  1787,  2  vol.);  les  Mois  dra- 
rnatir/ues  (Sohwerin,  1790,  4  vol.);  Fantaisie, 
raillerie  et  gravité ,  recueil  hebdomadaire 
(Alloua,  1793,  4  vol.);  les  Chants  de  la  reli- 
gion (Berlin,  1798);  Jean  Faust  (Berlin,  1804, 
2  vol.)  ;  les  Dispositions,  poëme  didactique 
(Berlin,  1818);  Tableaux  romantiques  (Alten- 
bourg,  1822);  Peinture  de  ta  vie  et  du  carac- 
tère de  Lessing  (Berlin,  1825);  le  Don  Carlos 
de  Frédéric  Schiller  commenté  au  point  de 
vue  de  l'esthétique,  de  la  critique  et  de  la 
psychologie  (Dresde,  1827),  etc. 

SCI1INKE  (J. -Chrétien  -  Gottelf),  savant 
allemand,  né  à  Querfurt  en  17B2,  mort  en 
1839.  Ce  travailleur  modèle  et  consciencieux 
ne  nous  est  connu  que  par  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  la  Vie  et  ta  mort  ou  les 
Déesses  du  destin  (Leipzig,  1825);  ['Archéolo- 
gie de  la  confirmation  (Halle,  1826);  Manuel 
de  l'histoire  de  la  littérature  grecque  (Mag- 
debourg, 1838). 

SCIHNKEL  (Charles- Frédéric),  architecte 
prussien,  né  à  Neuruppen  en  1781,  mort  en 
1841.  Il  eut  pour  maître  Gilly  et  se  fit,  par 
ses  travaux,  une  réputation  européenne,  Ber- 
lin lui  doit  son  théâtre,  le  monument  de  l'Ar- 
mée, le  pont  du  Palais,  la  porte  de  Potsdam, 
l'Ecole  du  génie,  le  Musée.  Schinkel  a  con- 
tribué k  populariser  l'art  du  dessin  en  l'russe 
par  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Modèles  des- 
tinés aux  artisans  (1820). 

SClllNNIUt  (Matthieu),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Cardinal  «le  Sïon,  né  vers  1470,  dans 
le  Valais,  près  de  Sion,  dont  il  devint  évêque 
en  1500,  mort  à  Rome  en  1552.  Nommé  par 
le  pape  Jules  II  cardinal  et  légat  du  saint- 
siége  en  Loinbardie,  il  se  servit  de  son  in- 
fluence Sur  les  chefs  des  cantons  suisses  pour 
les  détacher  de  l'alliance  française,  décida 
les  Suisses  de  Lautrec  à  l'abandonner,  fut 
l'âme  de  toutes  les  intrigues  contre  la  France 
et  conduisit  plusieurs  fois  ses  compatriotes 
contre  nos  armées  pendant  les  guerres  d'Ita- 
lie. Si  l'on  en  croit  Paul  Jove,  François  I" 
disait  que  l'éloquence  du  cardinal  de  Sion  lui 
avait  été  plus  funeste  que  la  valeur  des  Suis- 
ses. Ce  prélat  ne  passait  point,  d'ailleurs, 
pour  avoir  des  mœurs  irréprochables  ;  il 
était  de  plus  ambitieux,  intrigant  et  impla- 
cable dans  ses  vengeances. 

SCHINUS  s.  m.  (ski-nuss  —  du  gr.  schinos, 
lentisque).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  La  famille 
des  térébinthaeées,  comprenant  deux  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Sud. 

SC111NZ  (Jean-Henri),  historien  suisse,  né 
à  Zurich  en  1725,  mort  en  1800.  Négociant  et 
magistrat  dans  sa  ville  natale,  il  a  publié  un 
Essai  sur  l'histoire  du  commerce  de  Zurich 
(1763,  in-8°),  en  allemand,  et  quelques  mémoi- 
res relatifs  à  des  recherches  sur  le  commerce, 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société 
de  physique  de  Zurich. 

SCI11NZ  (Christophe -Salomon),  médecin 
suisse,  né  à  Zurich  en  1739,  mort  dans  la 
même  ville  en  17S4.  11  voyagea  pendant  sa 
jeunesse  en  Hollande  et  en  France.  De  re- 
tuur  dans  sa  ville  natale,  il  exerça  la  méde- 
cine. En  1778,  il  fut  nommé  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques.  Il  prit  une 
part  active  à  l'introduction  de  la  vaccine  en 
Suisse  et  k  l'établissement  d'une  école  spé- 
ciale de  médecine  fondée  par  un  groupe  de 
médecins  et  de  chirurgiens  philanthropes  à 
Zurich.  On  a  de  Schinz  un  certain  nombre  da 
mémoires  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société 
de  physique  de  Zurich,  une  Introduction  à 
l'étude  de  la  botanique  (1774,  in-fol.avec  fig.), 
en  allemand,  des  dissertations,  etc. 

SCHINZ  (Jean-Rodolphe),  physicien  suisse, 
né  k  Zurich  en  1745,  mort  dans  la  même  ville 
en  1790.  Il  voyagea  en  France  et  en  Italie 
pendant  sa  jeunesse  et  fut,  depuis  1778,  curé 
de  Zurich.  On  lui  doit  six  cahiers  de  Frag- 
ments pour  servira  ta  connaissance  de  la  Suisse 
(Zurich,  1783-1791),  en  allemand;  un  Eloge 
de  Bodmer  (1783)  et  un  Elogium  sacerdotis 
S. -P.  Pustelli  (Zurich,  1773,  in-8o).  ra  yie 
de  J.-Il.  'Schinz  a  été  publiée  en  allemand 
(Zurich,  1793,  in-8o). 

SCHINZ  (Rodolphe -Edouard),  ingénieur 
suisse,  né  k  Zurich  en  1812,  mort  k  Dirschau 
en  1855.  Il  fit  ses  premières  études  en  Suisse 
et  les  continua  à  l'Ecole  polytechnique  de 
Paris  de  i»3o  k  1833.  Revenu  en  Suisse,  il  fit 
dans  le  canton  de  Zurich  et  surtout  à  Zurich 
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même  des  travaux  considérables,  construisit 
deux  ponts  et  démolit  les  anciennes  fortifi- 
cations de  la  ville  (1835-1836).  Cette  démoli- 
tion rendit  nécessaires  des  travaux  impor- 
tants d'édilité  et  d'hydraulique ,  qui  eurent 
lieu  sous  la  direction  de  Schinz.  Cet  ingé- 
nieur fut  employé,  de  1836  k  1838,  au  chemin 
de  fer  de'  Paris  k  Versailles,  puis  jusqu'en 
1841  à  celui  de  Bâle  à  Strasbourg.  Il  in- 
venta en  1842  un  appareil  qui  réduisait  assez 
considérablement  la  dépense  du  combus- 
tible dans  les  locomotives.  En  1844,  il  entra 
au  service  de  la  Prusse  et,  jusqu'en  1849,  il 
fut  occupé  au  chemin  de  fer  de  Cologno  k 
Minden.  A  cette  époque,  il  inventa  un  ma 
nomètre  ,  dont  celui  de  Bourdon  ,  aujour- 
d'hui généralement  employé,  n'est  qu'un  per- 
fectionnement. Enfin,  en  1850,  il  construisit 
k  Marienbourg,  sur  la  Vistule  et  la  Nogat,  des 
ponts  suspendus  k  grilles  en  fil  de  fer.  Il  in- 
venta k  cette  occasion  un  nouveau  système 
de  construction  pour  les  ponts,  système  qui 
paraissait  offrir  de  grands  avantages  et  qui 
cependant  aujourd'hui  est  tombé  en  défa- 
veur en  France  et  en  Angleterre. 

SCHINZNACII,  bourg  de  Suisse,  ennton 
d'Argovie,  à  8  kilom.  N.-E.  d'Aarau,  dans 
une  contrée  fertile  et  bien  cultivée,  sur  la 
rive  droite  de  l'Aar;  2,000  hab.  Eaux  ther- 
males sulfureuses  et  établissement  de  bains 
très-fréqùentès.  Aux  environs,  belles  pro- 
menades et  buts  d'excursions  très-intéres- 
santes. 

SCHIO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
et  k  26  kilom.  N.-O.  de  Vicence,  chef-lieu  de 
district  et  de  mandement;  6,046  hab.  Fabri- 
cation de  draps  ;  commerce  de  vins,  soie  et 
grains. 

SCIIIOPPALÀLBA  (Jean-Baptiste),  hellé- 
niste italien,  né  k  Venise  en  1721,  mort  dans 
la  même  ville  en  1797.  Son  principal  ouvrage 
est  une  dissertation  intitulée:  In  perantiquam 
sacram  tabulam  grtecam ,  insigni  sodalitio 
sancls  Maris  Charitatis  Venetiarum  a  car- 
dinale Ilessarione  dono  datam  (Venise,  1777, 
in-4o). 

SCHIPANl  (Louis-Joseph,  chevalier),  géné- 
ral italien,  né  à  Catanzaro,  mort  en  1799.  Il 
était  lieutenant  dans  un  bataillon  provincial 
au  moment  où  le  général  Championnet  entra 
à  Nuples.  Schipani  devint  un  des  défenseurs 
de  la  république  Parthénopéenue  et  reçut  le 
commandement  d'une  légion  destinée  k  répri- 
mer l'insurrection  de  la  Culabre.  Il  fut  vaincu 
par  Sciarpa  hCastellucoio  et  ne  sut  pas  s'en- 
tendre pour  une  action  commune  avec  Wirtz, 
autre  chef  républicain.  Tous  deux  laissèrent 
passer  sans  t'inquieter  l'armée  de  Ruffo. 
Celle-ci  s'empara  de  Naples  et  la  république 
Parthénopéenne  fut  détruite.  Schipani  était 
sur  le  point  de  quitter  l'Italie  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté près  de  Torre-dell' Annunziata,  trans- 
porté dans  l'île  de  Procida  et  enfin  mis  à  mort, 
au  mépris  de  la  capitulation  qui  garantissait 
qu'aucune  poursuite  ne  serait  dirigée  contre 
les  partisans  de  la  république. 

SCH1PPENI1E1L,  ville  de  Prusse,  dans  la 
province  de  Prusse,  régence  de  Kœnigsberg, 
cercle  et  à  22  kilom.  S.  de  Frieillaml,  sur 
l'Aile;  2,810  hab.  Nombreuses  tanneries. 

SCHIPPOND  s.  m.  (ehi-pondd).  Métrol. 
Poids  d'Anvers  valant  141  kilogr.  0468. 

SCH1RACH  (Adam-Théophile),  agronome 
allemand,  fondateur  de  la  première  société 
d'agriculture  de  la  Lusace,  né  k  Klein -Baut- 
zen  (Saxe),  mort  en  1773.  Il  a  laissé  sur  les 
abeilles  des  opuscules  estimés  qui  ont  été 
réunis  et  traduits  en  français  par  Blassière, 
sous  ce  titre  :  Histoire  naturelle  de  la  reine 
des  abeilles  (1787,  in-8°). 

SCHlllACH  (Théophile-Benoît),  philologue 
et  publiciste  allemand,  né  il  Tiefenperth  (Lu- 
sace) en  1743,  mort  en  1804.  Il  occupa  la 
chaire  de  philosophie  d'Helmstœdt  de  1769 
a  1799  et  fonda,  en  1780,  le  Journul  politique 
d'Altona,  lu  première  feuille  traitant  des  af- 
faires publiques  publiée  au  delà  du  Rhin.  On 
a  de  lui  :  Ctavis  poetarum  classicorum  (17C8, 
in-8<>);  Biographie  des  Allemands  (1770-1774, 
6  vol.  in- 8°),  livre  qui  fut  très-guûté;  His- 
toire de  l'empereur  Charles  V/(l776,  iu-8°). 

SCH1R-AU-KHAN,  émirde  Kaboul, né  vers 
1820.  Il  succéda,  en  1863,  k  son  père  Dost- 
Mohammed  dans  la  souveraineté  de  Kaboul 
et  de  Hérat,  tandis  que  son  frère  aîné,  Afzul- 
Khan,  régnait  à  Balkh,  et  son  autre  frère, 
Azim-Khan,  k  Khourm.  Bien  qu'il  fût  soup- 
çonné d'intentions  hostiles  envers  le  gouver- 
nement britannique,  sou  accession  au  trône 
fut  cependant  reconnue  parce  dernier;  mais 
la  désunion  ne  tarda  pas  k  se  mettre  entre 
les  trois  frères,  et  elle  devint  même  apparente 
avant  qu'ils  se  séparassent  à  Hérat  pour  se 
rendre  dans  leurs  principautés  respectives. 
En  quittant  cette  ville,  Schir-Ali  y  laissa  pour 
gouverneur  son  fils  Yakoub  et  marcha  aussi- 
tôt avec  son  armée  contre  sou  frère  Azim, 
qui  avait  déjà  des  velléités  de  révolte,  mais 
qui  se  soumit  aussitôt.  Cependant,  au  prin- 
temps de  1864,  Afzul  se  proclama  émir  de 
l'Afghanistan  et  Azim,  de  son  côté,  leva  des 
troupes  k  la  même  époque.  Scliir-Ali  envoya 
une  armée  contre  ce  dernier,  qui  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  et  chercha  uu  asile  auprès 
du  gouvernement  de  l'Inde  anglaise;  puis 
l'émir  marcha  lui-même  contre  Afzul,  qu'il 
battit  en  juin  de  la  même  année,  près  de 
Bamyan,  dans  l'Indoukousch.  Us  tirent  ce- 
pendant la  paix  ;  mais  bientôt  Après  un  nou- 
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veau  sujet  de  conflit  s'éleva  entre  eux?  Afzul 
fut  jeté  en  prison,  et  son  fils,  Abdulrahinan, 
qui  avait  épousé  une  fille  de  l'émir  de  Bokhara, 
appela  ce  dernier  k  son  aide  pour  délivrer  son 
père.  A  ta  tête  d'une  armée  de  10,000  hommes, 
que  vint  bientôt  après  renforcer  Amin-Khan, 
émir  de  Kandahar,  ils  vinrent,  au  printemps 
de  1865,  mettre  le  siège  devant  la  forteresse 
de  Khélat;  mais  ils  durent  le  lever  en  mars 
suivant.  Schir-Ali  marcha  aussitôt  contre  les 
confédérés  et  leur  livra,  le  6  juin,  près  de 
Khélat,  une  bataille  dans  laquelle  il  fut  vain- 
queur, mais  où  il  perdit  celui  de  ses  fils  qu'il 
préférait  à  tous  les  autres.  La  conquête  do 
Kandahar,  dont  il  prit  possession  huit  jours 
plus  lard,  no  suffit  pas  pour  le  consoler  de 
cetto  perte  et  il  tomba  dans  une  prostration 
profonde,  de  laquelle  ne  purent  le  faire  sortir 
les  défaites  éprouvées  par  Ibrahim,  un  autre 
de  ses  fils.  Le  24  février  1866,  Kaboul  tomba 
aux  mains  de  l'ennemi  et  Afzul-Khan  fut 
rendu  à  la  liberté.  Schir-Ali,  arraché  enfin  à 
sa  torpeur,  se  mit  lui-même  k  la  tête  d'une 
nouvelle  armée,  avec  laquelle  il  alla  attaquer 
ses  adversaires  dans  leur  camp  à  Sheckubad. 
L'issue  de  la  bataille  semblait  se  déclarer  en 
sa  faveur,  lorsque  la  majeure  partie  de  ses 
soldats  l'abandonnèrent  pour  passer  k  l'en- 
nemi, et  l'émir  dut  chercher  son  salut  dans  la 
fuite.  Afzul-Khan  fut  aussitôt  reconnu  comme 
émir  de  l'Afghanistan  par  tous  les  princes  et 
chefs  présents, et,  le  21  mai  1866,  il  fut  solen- 
nellement installé  k  Kaboul. 

Cependant  Schir-Ali  possédait  encore  Kan- 
dahar, Furrah  et  Khélat,  et  son  fils  Yakoub 
occupait  toujours  Hérat,  qu'il  gouvernait  avec 
beaucoup  de  sagesse.  L'émir  détrôné  ras- 
sembla une  nouvelle  armée,  mais  il  fut  encore 
battu  en  1807  et  dut  se  réfugier  à  Hérat;  k 
la  même  époque,  le  vice-roi  de  l'Inde  recon- 
nut Afzul-Khan  comme  souverain  de  l'Afgha- 
nistan. Lue  nouvelle  tentative  faite  par 
Schir-Ali  en  septembre  de  la  même  année  ne 
fut  pas  plus  heureuse;  son  armée  éprouva 
une  nouvelle  défaite  et  il  dut  encore  aller  de- 
mander asile  à  son  fils  à  Hérat.  £1  est  peu 
probable  qu'il  parvienne  k  recouvrer  Kaboul, 
car  les  Anglais  ont  tout  intérêt  k  soutenir  lu 
nouvel  émir,  qui  est  leur  obligé  et  qui  n'est 
pas  anima  contre  eux  des  mêmes  sentiments 
hostiles  que  son  frère. 

SCHIRAZ  ou  CHIRAZ,  ville  forte  de  Perse, 
chef-lieu  de  la  province  de  Farsistan  ,  a 
333  kilom.  S.  d  Ispahan  ,  par  29»  46'  de 
huit.  N,  et  50»  17'  de  longit.  E.  ;  30,009  hab. 
Fabrication  de  toiles  de  coton,  armes  k  feu, 
sabres,  tapis,  châles  ;  aux  environs,  récoltes 
de  vins  renommés.  Commerce  assez  actif. 
Cette  ville,  située  au  milieu  d'une  belle  et  ri- 
che plaine,  est  la  truisième  de  la  Perse  et 
l'une  des  plus  importantes  cités  de  l'islamisme. 
Dans  sou  enceinte,  qui  embrasse  une  assez 
grande  étendue  de  territoire  cultivé,  elle  ren- 
ferme trente  mosquées,  de  nombreux  rae- 
dresselis  ou  collèges,  de  vastes  bazars  bien 
approvisionnés  et,  comme  toutes  les  villes 
importantes  de  l'Orient,  de  beaux  établisse- 
ments de  bains.  Ou  y  voit  le  tombeau  d'JIiitiz, 
l'Anacréon  de  la  Perse,  et,  aux  environs, 
celui  du  poèUeSaudi,  tous  deux  origitmiresde 
Schiruz.  Cette  ville,  qui  fut  fondée  k  la  fin 
du  vu0  siècle  par  les  musulmans,  fut  dévas- 
tée en  1813  et  en  1824  par  des  tremblements 
de  terre.  Non  loin  de  Schiraz,  on  rencontre 
les  ruines  de  l'ancienne  Persépolis. 

Schiraz  est  la  ville  de  Perse  qui  produit  les 
meilleurs  vins  de  l'Asie  ;  son  nom,  disent  quel- 
ques écrivains,  vient  de  scherab,  qui  veut  dire 
vin.  La  fertilité  du  terroir  de  Schiraz  est  mer- 
veilleuse. On  y  cultive  le  kismich,  petit  rai- 
sin doux  et  sucré,  k  pépin  imperceptible,  et 
le  damas,  raisin  énorme  dont  les  grappes  pè- 
sent quelquefois  12  livres.  «  C'est  du  damas, 
dit  Chardin,  et  seulement  de  lui  que  se  tire 
l'excellent  vin  qu'on  appelle  vin  de  Schiraz, 
qui,  pour  la  beauté  de  sa  couleur  et  pour  la 
bouté  de  son  goût,  est  estimé  le  meilleur  de 
la  Perse  et  de  tout  l'Orient.  Ce  n'est  pas  de 
ces  vins  de  liqueur  qui  plaisent  d'abord  à  L, 
bouche;  au  contraire,  il  me  parut  rude  la 
première  fois  que  j'en  bus;  mais  lorsqu'on  en 
a  bu  quelques  jours,  on  le  préfère  k  tout 
autre,  et  ceux  qui  s'y  sont  accoutumés  ne 
peuvent  plus  goûter  d'autre  vin.  On  le  tient 
fort  cordial  et  stomacal,  excellent  aux  con- 
valescents; mais  comme  il  a  beaucoup  de 
chaleur  et  de  corps,  il  n'en  faut  pas  faire 
d'excès.  Sa  couleur  est  du  plus  beau  rouge 
et  du  plus  vif  que  l'on  puisse  voir,  Muis  ce 
vin  n'est  pas  de  garde,  s'aigrissant  d'ordinaire 
la  troisième  année;  ce  qui  provient  de  ce 
qu'on  ne  le  fait  pas  assez  cuver  et  qu'on  le 
met  trop  tôt  en  bouteilles.  En  revanche,  il  ne 
se  gâte  point  au  transport.  Comme  l'usage  du 
vin  est  défendu  p:ir  la  religion  du  pays,  pour 
en  faire  il  faut  avoir  un  privilège  du  roi... 
Les  négociants  européens  en  ont  facilement, 
et  les  juifs  en  obtiennent  aussi  en  gagnant 
les  magistrats  qui  ont  l'inspection  là-dessus... 
La  manière  dont  on  fait  ce  vin  est  assez 
simple.  En  jetant  les  raisins  dans  une  cuve  per- 
cée et  les  foulautdes  pieds,le  jus  tombe  dans 
une  autre  cuve,  d'où  on  le  transvase  dans  des 
pitares  ou  grandes  urnes  de  terre  vernissée, 
et  au  bout  de  dois  semaines  on  te  met  en 
bouteilles.  Le  moût  est  jeté  sans  être  mis  sous 
le  pressoir,  et  c'est  lk  toute  la  façon  qu'on  y 
apporte.  Les  bouteilles  dans  lesquelles  on 
transporte  le  vin  de  Schiraz  sont  de  deux 
grandeurs  :  les  petites  bouteilles  tiennent 
quatre  piutos  et  demie  (mesure  de  Paris),  les 
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pl'andes  tiennent  cinq  des  petites;  elles  sont 
faites  d'un  verre  très-épais  et  sont  nattées 
par-defisus  pour  être  moins  sujettes  à  se  cas- 
ser. Ces  bouteilles  se  bouchent  avec  du  coton 
et  de  la  cire  fondue  par-dessus.  On  les  en- 
ferme jans  des  caisses,  dix  petites  bouteilles 
dans  chacune,  avec  de  la  paille,  et  on  les 
iranspirte  ainsi  dans  tout  le  royaume  et  dans 
les  hues,  jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon.  Le 
meilleur  vin  coûte  à  Schiraz  30  à  40  sols  la 
bouteille.  » 

Les  vignobles  les  plus  estimés  des  envi- 
rons ce  Schiraz  sont  plantés  au  pied  des 
montagnes,  au  nord-ouest  de  la  ville,  sur  un 
sol  rocailleux.  Toutes  les  vignes  sont  tenues 
basses  et  supportées  par  des  échalas,  comme 
en  France.  La  vallée  qui  se  trouve  entre  ces 
hautes  collines  est  si  délicieuse,  que,  au  dire 
des  voyageurs,  on  ne  saurait  en  imaginer  une 

fins  bslle  ;  on  y  récolte  tous  les  fruits  de 
Europe,  mais  ils  sont  plus  gros,  plus  savou- 
"reux,  plus  parfumés;  le  raisin  y  est  surtout 
délicieux. 

Le  î  in  de  Schiraz  est  remarquable  parce 
qu'il  n'est  ni  pâteux  ni  fade  et  qu'il  laisse  la 
louche  fraîche  après  avoir  fait  disparaître  le 
goût  des  aliments  pris  durant  le  repas.  La 
chaleur  qu'il  produit  dans  l'estomac  est  plus 
douce  que  celle  des  vins  les  plus  recomman- 
dés pour  leurs  vertus  toniques.  Il  supporte 
parfaitement  les  voyages  et  arrive  en  France, 
de  raêi  le  que  nos  vins  de  Bordeaux  vont  aux 
Indes.  Il  ne  perd  rien  de  ses  qualités  à  tra- 
verser la  mer;  à  peine  subit-il  une  légère  al- 
tération dans  sa  couleur,  parce  que  cette 
derniè:e  s'attache  aux  parois  de  la  bouteille  ; 
il  se  forme  alors  un  dépôt  peu  volumineux, 
semblable,  à  peu  de  chose  près,  au  déjôt- 
pierre  des  meilleurs  vins  de  Champagne.  Le 
seul  ds  faut  que  l'on  trouve  a  ces  vins  orien- 
taux est  un  arôme  qui  participe  de  celui  des 
gonunts  et  des  résines  odorantes  que  l'on  tire 
de  Perse. 

Les  vignobles  de  Schiraz  produisent  aussi 
du  vin  blanc  d'une  couleur  ambrée  et  bril- 
lante, Fin  qui  joint  à  une  douceur  agréable 
le  parfum  du  vin  sec  de  Madère,  auquel  il 
n'est  point  inférieur  quand  on  l'a  gardé  plu- 
sieurs innées.  D'autres  vins  blancs,  de  moin- 
dre qualité,  sentent  le  safran,  que  les  Armé- 
niens y  introduisent  pour  leur  donner  la 
couleur  et  le  goût  qui  plaisent  aux  consom- 
mateuis  du  pays. 

SCIIHtMECK,  ancien  bourg  de  France 
(Vosges),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
39  kilon.  N.-E.  de  Saint-Dié,  sur  la  Bruche, 
cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de  1871  ;  pop. 
aggl.,  1,027  hab.  —  pop.  tôt.,  1,376  hab.  Ma- 
nufacture de  rubans,  filature  de  coton;  fa- 
brication de  chapeaux,  teintureries,  carriè- 
res de  marbre.  Ruines  d'un  château  fort  au 
sommet  d'un  rocher  à  pic. 

SCII  BMElt  (Guillaume),  peintre  allemand, 
■né  a  Berlin  en  1S02,  mort  en  1866.  Elève  de 
Sehadow,  il  parcourut  l'Italie  de  1S27  à  1830 
et  revint  ouvrir  dans  sa  ville  natale  un  ate- 
lier qu.  fut  très-fréquente.  Nommé  suecessi- 
vemen;  membre  (1835)  et  professeur  (1839) 
de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin,  il 
alla,  ei  1845,  faire  encore  un  séjour  de  deux 
ans  en  Italie  et  entreprit,  en  1805,  un  troi- 
sième voyage  dans  cette  contrée;  mais  il 
mourut  quelques  mois  plus  tard  à  Nyon,  sur 
le  lac  de  Genève.  Dans  ses  tableaux,  dont 
les  sujîts  sont  d'ordinaire  empruntés  à  l'Eu- 
rope méridionale  et  qui  représentent  le  plus 
souvent  des  monuments  d'architecture,  on 
remarque  surtout  une  grande  richesse  et  une 
grande  délicatesse  de  forme,  ainsi  qu'une 
vigueur  toute  méridionale  de  coloris,  U  a  su 
conserver  ces  qualités  dans  ses  peintures  à 
fresque,  et,  parmi  celles  dont  il  a  décoré  le 
musée  de  Berlin,  on  admire  surtout  ses  Vues 
d'Egypte  et  de  Grèce.  Il  avait  été  appelé  a 
Dresde  en  1852,  pour  y  décorer  de  paysages 
peints  i  la  fresque  le  château  du  prince  Al- 
bert de  Prusse,  mais  ce  projet  fut  ensuite 
abandonné.  On  ci:e  comme  ses  deux  œuvres 
les  plus  remarquables  la  Maison  du  Tasse  à 
Sorreiiie,  toile  qui  se  trouve  au  musée  de 
Berlin,  et  une  Fontaine  dans  le  jardin  d'une 
villa,  qui  appartient  à  la  collection  de  la  So- 
ciété d  îs  amis  des  arts  dans  lu  même  ville. 

SCHIKMEII  (Jean-Guillaume),  peintre  al- 
lemand, ué  à  Juliers  en  1807,  mort  en  1863, 
Fils  d'un  relieur  qui  lui  apprit  son  métier,  il 
vint  en  1825  comme  ouvrier  à  Dusseldorf, 
où  se  révéla  sa  vocation  pour  la  peinture.  Il 
étudia  sous  la  direction  Ue  Lessing.  et  ses 
progrè;;  furent  si  rapides  que,  dès  1830,  il  fut 
nommé  second  professeur  a  l'Académie  de 
Dusseldorf,  où  il  devint  professeur  titulaire 
en  183t.  Dans  ses  premiers  tableaux,  il  s'é- 
tait borné  à  reproduire  les  scènes  calmes  et 
tranquilles  de  la  vie  des  forêts;  mais,  à  la 
suite  de  plusieurs  voyages  en  Suisse,  en 
France  et  en  Italie,  il  aborda  la  grande  ma- 
nière idéale  du  paysage,  et  ses  œuvres,  dans 
ce  genre,  peuvent  être  comparées  aux  plus 
belles  compositions  de  l'école  moderne.  Pur 
la  vigueur  et  la  grandeur  de  ses  formes,  il 
rappelle  souvent  G.  Poussin,  et,  comme 
lui,  il  lime  les  vastes  horizons.  Les  qualités 
originales  et  le  faire  magistral  de  ses  œu- 
vres en  font  réellement  le  fondateur  de  l'é- 
cole dis  paysage  de  Dusseldorf.  En  1854,  il 
fut  apjelé  à  la  direction  de  l'école  des  beaux- 
arts  qui  venait  d'être  créée  à  Carlsruhe  et 
à  laquelle  il  sut  donner  rapidement  un  grand 
essor.  Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  laissa  dominer  par  les  idées  reli- 
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gieuses,  et  c'est  à  cette  influence  que  l'on 
doit  vingt-six  grands  paysages,  qu'il  peignit 
avec  Kohle  et  qui  excitèrent  l'admiration 
générale.  Ils  sont  connus  SOUS  le  titre  de 
Paysages  bibliques  et  ont  été  photographiés 
par  Allgeyer.  L'artiste  a  lui-même  reproduit 
à  l'huile  et  dans  de  grandes  dimensions  six. 
de  ces  paysages,  qui  représentent  des  épiso- 
des de  la  vie  d'Abraham  et  qui  se  trouvent 
au  musée  de  Berlin.  Parmi  ses  autres  ta- 
bleaux à  l'huile,  on  remarque  quatre  paysa- 
ges bibliques,  qui  représentent  les  quatre 
périodes  du  jour  et,  comme  sujet  secondaire, 
l'histoire  du  bon  Samaritain.  On  cite  encore 
du  même  artiste  :  des  Etudes  suisses,  la.  Jung- 
frciu,  les  Côtes  de  la  Normandie,  Tivoli,  la 
Fontaine  d'Egërie,  des  Paysages  campaniens 
et  un  grand  nombre  d'études  d'après  nature, 
dont  Vollweiiler  a  publié  plusieurs  cahiers. 
Il  possédait  aussi  un  talent  remarquable 
comme  graveur,  et  l'on  cite  comme  son  œuvre 
la  plus  estimée  dans  ce  genre  Huit  gravures 
de  paysages  originaux  (Dusseldorf,  1847). 

SCII1HVAN,  ancienne  province  russe.  V. 
Cuirvan. 

SCH1SCHKOW  (Alexandre-Semenovitch), 
amiral,  ministre  et  écrivain  russe,  né  en  1754, 
mort  en  1841.  Nommé  secrétaire  d'Etat  en 
1812,  il  prit  part  à  la  rédaction  d'un  grand 
nombre  de  documents  officiels  de  toute  sorte  ; 
il  en  publia  le  recueil  en  1816.  En  1820,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  l'empire 
et,  en  1824,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. Comme  beaucoup  do  ses  devanciers  et 
successeurs  à  ce  ministère,  il  chercha  et 
réussit  à  empêcher  l'instruction  de  se  répan- 
dre dans  les  masses.  11  quitta  le  ministère 
en  1858.  Il  était,  depuis  1806,  président  de 
l'Académie  de  la  langue  russe  et  il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  scientifiques,  phi- 
lologiques et  poétiques.  Ses  poésies  sont  au- 
jourd'hui démodées,  mais  ses  autres  ouvra- 
ges sont  assez  estimés.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  un  Dictionnaire  comparé  en  deux 
cents  tangues  (Saint-Pétersbourg,  1838,  2  vol. 
in-8°);  traité  de  la  science  maritime  (Saint- 
Péleisbourg,  1795);  Dictionnaire  de  marine 
anglais,  français  et  russe  (1795,  2  vol.);  Re- 
cueil de  journaux  maritimes  (1800,  2  vol.). 
Sehischkow  a  traduit  en  prose  la  Jérusalem 
délivrée  et  a  donné,  en  1805,  une  excellente 
édition  du  poème  intitulé  Expédition  d'Igor 
contre  les  Polovtses.  Il  a  aussi  publié  en  1816 
le  recueil  de  documents  dont  nous  avons 
parlé  et,  en  1831,  des  mémoires  historiques. 
Nous  ignorons  le  titre  exact  de  ces  deux 
derniers  ouvrages. 

SCHISMA  s.  m.  (ski-sma  —  mot  gr.  qui  si- 
gnif.  division).  Mus.  Petit  intervalle  valant 
la  moitié  d'un  comma. 

SCHISMATIQUE  adj.  (chi-sma-ti-ke  —  du 
gr.  schisma,  division).  Qui  fait  schisme,  qui 
est  séparé  de  l'Eglise  :  Les  Grecs  schéma- 
tiques. La  plupart  des  Grecs  sont  schisma- 
tiques  parrapport  à  l'Eglise  romaine.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  appartient  au 
schisme,  qui  est  séparée  de  la  communion  de 
l'Eglise  :  Les  hérétiques  et  les  schismatiquks. 

SCHISMAT1SER  v.  a.  ou  tr.  (cht-sma-ti-zé 
—  dugr.  schisma,  division,  séparation).  Ren- 
dre schismatique  :  Schismatiser  un  peuple,  il 
Peu  usité, 

—  v.  n.  ou  intr.  Former  un  schisme. 

SCHISMATOBRANCHE  adj.  (slri-Sma-to- 
bran-che  —  du  gr.  schisma,  division,  et  de. 
branchies).  Ichthyol.  Dont  les  branchies  s'ou- 
vrent par  une  fente. 

SCHISMATOPTÉRIDE  adj.  (ski-sma-t'o- 
pté-ri-de  —  du  gr.  schisma,  division;  pteris, 
fougère).  Bot.  Dont  les  capsules  s'ouvrent 
par  une  fente. 

SCHISME  s.  m.  (chi-sme  —  dugr.  schisma, 
divisioii  ;  de  schizein,  fendre,  qui  se  ratta- 
che probablement  à  la  racine  sanscrite  chid, 
couper,  fendre,  d'où  aussi  le  latin  scindera, 
le  gothique  skaidan,  allemand  scheiden,schnei- 
deit,  et  le  lithuanien  skuttu,  même  sens.  A 
la  même  racine  appartiennent  le  sanscrit 
chidis,  chaidas,  tranchant,  coupure,  gr.  schi- 
sis,  et,  le  sanscrit  chidâ,  fragment,  gr.  schidê, 
lithuanien  skutta,  même  sens).  Théol.  Acte 
de  séparation,  sorte  de  rébellion  par  laquelle 
un  ou  plusieurs  individus  se  séparent  de  la 
communion  de  leur  Eglise  :  Le  schisme  des 
Grecs.  Tomber  dans  le  schisme.  Faire  schisme. 
Après  la  mort  de  Nicolas  II,  il  s'éleva  un 
schisme  dans  l'Eglise  ;  le  clergé  de  Lombar- 
die  ne  voulut  point  obéir  au  pape  Alexandre  II 
et  nomma  Cadolo  de  Parme  antipape.  (Ma- 
chiavel.) //  est  naturel  que  le  schisme  mène 
à  l'incrédulité  et  que  l'athéisme  suive  l'héré- 
sie. (Chateaub.)  La  religion  mahométàne  est 
homogène  et  a  produit  moins  de  schismes  que 
les  autres  croyances.  (Renan.)  H  Schisme  ac- 
tif, Acte  par  lequel  on  se  sépare  volontaire- 
ment de  la  communion  de  l'Eglise.  )j  Schisme 
passif,  Etat  de  ceux  que  l'Eglise  a  elle-même 
rejetés  de  son  sein. 

—  Par  .anal.  Division  qui  survient  entre 
des  personnes  qui  étaient  unies  ou  qui  s'ac- 
cordaient jusque-là  :  Chateaubriand  est  un 
des  patriarches  du  grand  schisme  littéraire 
dont  nous  avons  été  témoins.  Pauvre,  pauvre 
siècle.'  Enfin  nous  voyons  le  commencement  de 
ce  schisme  que  je  prévoyais.  (Lamenn.) 

—  Fig.  Désaccord,  opposition  :  Le  mal  est 
le  schisme  de  l'être;  il  n'est  pas  vrai.  (J.  de 
Maistre.) 
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—  Hist.  Sçitisme  des  dix  tribus,  Séparatiun 
des  Juifs  en  deux  royaumes,  l'an  979  av.  J.-C. 
Il  Schisme  des  Samaritains,  Séparation  entre 
Jérusalem  et  Samarie.  Il  Grand  schisme  d'Oc- 
cident, Dissension  qui  exista  dans  l'Eglise 
catholique  durant  une  partie  du  xive  et  du 
xve  siècle,  et  pendant  laquelle  il  se  nomma 
plusieurs  papes  à  la  fois. 

•—  Encycl.  Il  y  a  eu  dans  toutes  les  reli- 
gions des  schismes;  nous  n'entreprendrons 
pas  de  les  raconter.  Nous  mentionnerons  seu- 
lement les  schismes  principaux  qui  ont  mar- 
qué dans  l'histoire  et  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer. 

Le  schisme  de  Roboam ,  qui  arriva  en 
962  av.  J.-C,  eut  pour  cause  la  tyrannie  de 
ce  roi  des  Juifs,  fils  et  successeur  de  Sulo- 
lomon.  Dix  tribus  du  royaume  d'Israël,  sur 
douze,  lui  refusèrent  obéissance  et  prirent 
pour  roi  Jéroboam;  elles  formèrentle  royaume 
d'Israël,  tandis  que  Benjamin  et  Juda  de- 
meurées fidèles  formèrent  le  royaume  de 
Juda.  Ces  deux  Etats  voisins  et  toujours  en- 
nemis eurent  une  série  de  rois  parallèles  qui 
guerroyèrent  souvent  entre  eux,  jusqu'au 
moment  où  les  Babyloniens  et  les  Assyriens 
vinren^détruire  tout  à  la  fois  le  schisme  et 
les  deux  royaumes.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  ce  schisme,  qui,  d'ailleurs,  avait  un  ca- 
ractère plutôt  politique  que  religieux. 

Le  schisme  grec  ou  schisme  d'Orient,  sépa- 
ration de  l'Eglise  grecque  d'avec  l'Eglise  ro- 
.  maine,  commença  sous  Photius,  en  858,  puis 
fut  consommé  par  le  patriarche  Cerularius, 
en  1054;  ce  schisme  subsiste  encore.  Photius, 
homme  savant,  mais  fort  ambitieux,  avait 
eu  auprès  dé  l'empereur  Michel  III  le  crédit 
de  se  faite  nommer  patriarche  de  Constan- 
tinople  à  la  place  d  Ignace,  qu'on  relégua 
dans  une  lie.  Le  pape  Nicolas  ayant  soutenu 
le  patriarche  légitime,  Photius  chercha  que- 
relle aux  dogmes  et  aux  cérémonies  de  l'E- 
glise et  d'une  question  purement  personnelle 
lit  une  question  religieuse,  en  quoi  il  montra 
unegrandehiibileté;par  exemple,  Photius  re- 
prochait à  l'Eglise  latine  de  dire  que  le  Saint- 
Esprit  procède,  non  du  Père  seulement,  mais 
du  Fils  et  du  Père,  C'est  sur  ce  prétexte  que 
l'Orient  catholique  s'est  brouillé  avec  l'Oc- 
cident. Nous  ne  raconterons  pas  les  péripé- 
ties de  ce  schisme  qui  eurent  lieu  du  vivant  de 
Photius  et  après  sa  mort,  les  raccommode- 
ments passagers,  presque  aussitôt  suivis  de 
nouveaux  déchirements.  U  y  a  peu  d'intérêt 
dans  ces  querelles.  La  véritable  raison 
du  schisme  fut,  en  somme,  la  jalousie  des 
Grecs  contre  les  Latins  ;  les  Grecs  ne  purent 
se  résigner  à  la  suprématie  de  l'Occident,  à 
qui  ils  avaient  donné,  comme  ils  le  disaient 
fort  justement,  leurs  usages,  leurs  mystères, 
leurs  cérémonies  et  jusqu'aux  noms  de  tout 
cela,  d'autant  plus  que  les  Grecs  continuaient 
à  se  croire  bien  supérieurs  aux  Latins,  qu'ils 
regardaient  comme  des  disciples  barbares, 
ignorants  et  qui  méconnaissaient  leurs  maî- 
tres. 

Le  schisme  d'Occident  mérite  qu'on  en 
parle  avec  développement.  Il  présente  des 
péripéties  fort  instructives.  Ce  schisme,  ap- 
pelé aussi  le  grand  schisme,  troubla  profon- 
dément les  consciences  catholiques,  encou- 
ragea des  hérésies  diverses  et  fut  une  pierre 
d'achoppement  pour  les  esprits  déjà  portés 
au  mysticisme.  Il  fut  amené  par  les  mau- 
vaises mœurs  du  clergé  romain  et  en  parti- 
culier des  cardinaux.  Le  premier  pape  élu 
dans  Rome  après  cette  Série  de  papes  qui 
demeurèrent  à  Avignon,  Urbain  VI,  était 
(1378)  un  vieillard  instruit,  désintéressé, 
étranger  aux  vices  monstrueux  ou  infâmes 
si  communs  dans  les  hautes  classes  du 
xve  siècle,  sans  en  excepter  les  cardinaux. 
Urbain  VI  voulut  réformer  l'Eglise;  mais  il 
manquait,  parmi  toutes  ses  autres  qualités, 
de  la  prudence  et  de  la  largeur  d'esprit  né- 
cessaires à  l'œuvre  qu'il  entreprenait.  Il  dé- 
buta par  annoncer  son  projet  crûment  et 
dans  les  termes  les  plus  propres  à  révolter 
d'avance  ceux  qu'il  projetait  de  corriger. 
Outrés  des  reproches  du  pape,  presque  tous 
les  cardinaux  qui  venaient  de  l'élire  quittè- 
rent Rome  et,  se  réunirent  à  Anagni.  Us  com- 
mencèrent naturellement  par  déclarer  nulle 
l'élection  d'Urbain  VI;  puis,  procédant  à  une 
élection  nouvelle,  ils  choisirent  un  hoinino 
de  langue  française,  seigneur  de  la  maison 
de  Savoie,  Robert  de  Genève.  Ce  choix  était 
dicté  par  l'intention  de  se  rendre  favoruble 
le  roi  de  France,  qui  avait  vu  avec  chagrin 
la  papauté  quitter  son  royaume,  où  elle  se 
trouvait  soumise  à  son  influence,  et  aussi  de 
rallier  quelques  cardinaux  qui  s'obstinaient 
à  rester  à  Avignon.  Le  nouveau  pape  prit 
le  nom  de  Clément  VII.  Il  fut,  en  etl'et,  re- 
connu et  par  les  cardinaux  d'Avignon  et  par 
le  roi  de  France  Charles  V.  L'Espaguo  sui- 
vit la  France;  mais  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne, les  Etats  Scandinaves  et  une  partie  de 
l'Italie  demeurèrent  dans  le  parti  d'Urbain  VI. 
La  France  elle-même  n'était  pas  unanime. 
A  U  suite  de  longues  hésitations,  le  corps  le 
plus  considérable  de  la  catholicité  après  le 
sacré  collège,  l'Université  de  Pans,  se  di- 
visa. Clément  avait  d'abord  élu  domicile  à 
Naples,  chez  la  fameuse  reine  Jeanne  de 
Naples.  L'hostilité  du  peuple  l'en  chassa;  il 
se  retira  alors  en  France,  et  la  papauté  fut 
réinstallée  à  Avignon,  mais  co  n'était  plus 
qu'avec  un  demi-pape.  Cet  état  de  choses 
était  déj:i  assez  scandaleux;  il  devait  pour- 
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tant  le  devenir  davantage.  Urbain  VI  étant 
mort,  les  cardinaux  de  Rome  se  hâtèrent  do 
lui  donner  un  successeur,  qui  fut  Bonifnce  IX. 
Les  événements  politiques  les  plus  graves 
détournèrent  presque  partout  les  esprits  de 
la  question  du  schisme  durant  plusieurs  an- 
nées (jusqu'en  1394).  A  cette  époque,  une 
longue  trêve  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
qui  depuis  longtemps  se  faisaient  une  guerre 
acharnée,  ayant  été  définitivement  conclue, 
la  paix  de  l'Eglise  par  l'iinéantissem-nt  du 
schisme  devint  la  préoccupation  universelle. 
L'UniverMté  (celle  de  Paris  bien  entendu)  se 
donna  à  elle-même  mission  de  rétablir  l'unité 
catholique.  Elle  appela  tous  ses  membres  à 
exprimer  leur  avis  par  écrit.  Il  y  eut  dix  mille 
avis  émis,  qui  aboutirent  presque  tous  à  ces 
deux  propositions  :  forcer  les  deux  papes  à  l'ab- 
dication, réunir  un  concile  universel.  Le  re- 
présentant de  l'Université  en  cette  occasion 
fut  Nicolas  de  Clémangis,  qui  porta  au  roi 
Charles  VI  les  vœux  de  ses  collègues.  Sa 
harangue,  remarquable  comme  témoignage 
des  opinions  du  temps  sur  le  pouvoir  du  pape, 
qu'on  ne  jugeait  pas  du  tout  infaillible,  sur 
le  pouvoir  du  concile  dont  l'infaillibilité  non 
plus  ne  passait  pas  pour  absolue,  sa  haran- 
gue finissait  par  la  proposition  de  chasser 
les  deux  papes  comme  des  loups  déguisés  en 
pasteurs  s'ils  se  refusaient  à  finir  le  schisme. 
On  dit  que  Clément  VII  en  la  lisant  entra 
dans  une  telle  colère  qu'il  en  mourut.  On  en- 
voya aussitôt  aux  cardinaux  d'Avignon- pour 
L-s  prier  do  surseoir  au  conclave  ;  mais  ils 
avaient  intérêt  à  nommer  un  pape  à  eux,  dé- 
pendant d'eux  et,  par  conséquent,  commode  à 
toutes  leurs  ambitions,  tolérant  pour  tous 
leurs  vices;  aussi  nommèrent-ils  un  pape  au 
plus  vile;  ce  fut  Benoit  XIII  (1395).  Cepen- 
dant, un  concile  gallican  se  réunissait  à  Paris 
et  votait  l'abdication  des  deux  papes.  Des  dé- 
putés envoyés  du  concile  au  pape  d'Avignon 
pour  lui  signifier  ce  vote  furent  éconduits. 
L'Université  en  ressentit  une  vive  indigna- 
lion.  Elle  se  mit  en  correspondance  avec  les 
universités  étrangères  et  les  princes  des 
pays  qui  reconnaissaient  l'autre  pape,  celui 
de  Rome,  et  les  engagea  à  traiter  leur  papo 
comnie  elle  leur  annonçait  qu'elle-même  al- 
lait traiter  le  sien.  La  situation  se  dessinait. 
Il  devenait  clair  que  toute  la  catholicité,  dé- 
solée d'un  scandale  aussi  grand  que  celui  de 
deux  papes  coexistants,  voulait  à  toute  force 
le  faire  cesser  ;  toute  la  catholicité,  disons- 
nous,  hors  la  tète,  les  papes  et  les  cardinaux, 
qui  sentaient  peu  la  honte  d'un  pareil  état, 
mais  qui  sentaient  vivement  leurs  intérêts. 
Maigre  le  ton  roide  et  assuré  de  son  lan- 
gage, l'Université  n'obtint  rien  ;  elle  ne  pou- 
van  rien  sans  l'appui  des  princes  qui,  un 
moment  préoccupes  de  cette  question  spiri- 
tuelle, détournaient  bientôt  tonte  leur  atten- 
tion sur  des  questions  politiques.  Eu  1400 
seulement,  une  nouvelle  trêve  ayant  été  con- 
clue entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterre, l'Université  en  profita  pour  agiter 
de  nouveau  l'opinion  au  sujet  du  schisme. 
Benoît  XIII  trônait  toujours  à  Avignon  ;  In- 
nocent VII  était  le  pape  de  Rome.  Elle  de- 
manda que  l'obédience  fût  refusée  à  Be- 
noît XIII,  pape  des  Français.  Pour  la  pre- 
mière fois,  la  voix  de  l'Université  trouva  un 
écho  retentissant  dans  le  parlement,  qui  ne 
s'était  jamais  mêlé  des  affaires  de  l'Eglise, 
mais  qui,  une  fois  l'habitude  prise,  ne  de- 
vait plus  la  perdre.  Un  concile  gallican  fut 
assemblé  ;  il  décida  la  soustraction  d'obé  - 
dience  et  la  réunion  d'un  concile  général. 
L'obstination  des  earninaux,  en  dépit  de  tout 
ce  bruit,  était  si  grande  qu'Innocent  Vil  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  ceux  de  Rome  élu- 
rent encore  un  pape,  Grégoire  XII,  »  mais 
en  l'obligeant  de  jurer  qu'il  renoncerait  à 
son  droit  quand  l'antipape  d'Avignon  en  fe- 
rait autant.  »  C'était  une  clause  qu'on  ne 
manquait  pas  depuis  l'origine  du  schisme  do 
faire  jurer  à  tous  les  papes  qu'on  élisait,  et 
ce  n'était  qu'une  hypocrisie  destinée  à  du- 
per la  public.  Ni  celui  qui  jurait  ni  ceux  qui 
faisaient  jurer  n'y  niellaient  d'intention  sé- 
rieuse, A  l'époque  dont  nous  parlons,  la  co- 
médie alla  plus  loin  encore.  Les  deux  papes 
firent  mine  de  vouloir  s'entendre  pour  renon- 
cer à  la  tiare  en  même  temps;  ils  se  donnè- 
rent rendez-vous  à  Savone,  dans  l'Etat  de 
Gênes.  Benoît  y  vint,  sûr  d'avance  que  Gré- 
goire n'y  vienurait  pas,  et  si  Grégoire  y  fût 
ailé,  Benoît  à  coup  sûr  fût  reste  chez  lui. 
Au  reste,  personne  ne  fut  dupe  cette  fois. 
L'opinion  se  déchaîna  avec  tant  de  violence 
que  les  cardinaux  romains  eurent  peur;  ils 
abandonnèrent  Grégoire  XII.  Pendant  ce 
temps,  Benoît  XIII  excommuniait  le  royaume 
de  France  qui  venait  de  se  soustraire  à  son 
obéissance,  et  les  prédicateurs  de  l'Univer- 
sité, en  revanche,  versaient  des  torrents 
d'injures  du  haut  de  la  chaire  sur  l'excom- 
mumeateur,  guerre  sans  dignité  et  sans  ver- 
gogne des  deux  côtés.  On  se  disposait  à  faire 
a  Benoît  XIII  une  autre  réponse  que  celle 
de  l'Université  en  l'arrêtant;  mais  il  provint 
le  coup  en  s'enibarquaut  pour  le  Roussillon, 
qui  était  alors  province  aragonaise.  Ses  cai-  ' 
uinaux  l'avaient  déjà  abandonné.  Réunis  a 
Pise  avec  les  cardinaux  échappés  de  Rome, 
ils  se  décidèrent  enfin  à  convoquer  un  con- 
cile œcuménique  à  Pise  même.  Les  deux  pa- 
pes leur  répondirent  par  un  nouveau  tour  du 
diplomatie  cléricale.  Chacun  d'eux  convo- 
qua un  concile;  Benoît  XIII  tint  le  sien  ;i 
Perpignan.  Quant  à  celui  de  Grégoire,  l'his- 
toire n'en  parle  pas.  Cependant,  le  vrai  cou- 
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cile  se  réunissait  à  Pise.  Il  so  composa  de 
plus  de  ISO  évoques  ou  délégués  d'évêques, 
sans  compter  les  docteurs.  Le  concile  pro- 
céda sans  ménagement  contre  les  deux  pa- 
pes; après  les  avoir  pour  la  forme  cités  à 
sa  barre,  où  ils  ne  comparurent  pas,  bien 
entendu,  il  les  déclara  schismatiqu.es  et  même 
hérétiques.  Deux  papes  déclarés  hérétiques 
d'un  seul  coup,  c'était  d'un  bel  exemple,  as- 
surément. Après  quoi  on  passa  à  l'élection 
d'un  troisième  pape,  qui  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre V.  A  cette  heureuse  nouvelle,  toute  la 
chrétienté  tressaillit  d'allégresse,  comme  si 
le  monde  sortait  du  chaos  pour  rentrer  dans 
l'ordre.  L'Université  se  glorifia  d'avoir  réuni 
«  les  membres  divisés  du  Christ.  »  Le  pape 
numéro  trois  annonçait  le  projet  de  réfor- 
mer l'Eglise  ;  il  mourut  avant  d  avoir  pu  lien 
faire  et  légua  à  son  successeur  Jean  XXIII 
un  concile  à  présider.  Ce  concile  réuni  en 
vue  de  la  réforme  ne  réforma  rien,  et  il  n'y 
eut  qu'un  pape  de  plus  (1412).  Il  vint  si  peu 
de  monde,  du  reste,  à  ce  concile  qu'on  fut 
obligé  de  l'ajourner.  Il  fut  rouvert  à  Con- 
stance en  1511.  Cette  fois,  il  y  eut  affluence. 
L'Eglise  semblait  décidée  à  un  effort  déses- 
péré pour  rétablir  la  concorde.  Tout  le  monde 
aussi  parlait  de  la  n  reforme,  »  que  les  mau- 
vaises mœurs  du  clergé  rendaient  indispen- 
sable. L'âme  et  la  langue  de  ce  concile  fut 
le  célèbre  Jean  Gerson,  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Piii'is.  Cependant,  le  p;ipe  légi- 
time Jean  XXIII  se  montrait  pire  que  les 
deuxillégitimes.  Le  concile  décida  d'abord 
qu'il  devait  abdiquer,  afin  d'amener  les 
pseudo-papes  à  abdiquer  aussi.  Jean  XXIII 
Ht  à  cet  égard  les  promesses  les  plus  formel- 
les, ne  pouvant  faire  autrement;  mais  un 
beau  jour  le  voilà  qui  s'échappe  de  Constance 
et  va  se  réfugier  en  Suuabe.  Le  concile  le 
dépose  comme  a  sùnoniaque ,  scandaleux 
par  ses  mœurs  déshoimètes  et  incorrigi- 
ble. >  Ce  coup  eut  un  grand  retentissement. 
Jean  XXIII,  tout  vieux  pirate  qu'il  était, 
baissa  la  tête;  il  se  soumit  et  abdiqua;  Gré- 
goire XII  en  fit  autant,  mais  le  vieux  Be- 
noit XIU  s'obstina  à  demeurer  pape  dans  un 
coin  de  l'Espagne  qui  ne  le  reconnaissait 
même  plus.  Jean  Gerson  voulait  qu'on  pro- 
cédât à  la  réforme  de  la  papauté  et  du  sa- 
cré collège  avant  d'élire  un  nouveau  pape; 
mais  les  <■  réformateurs,  »  qui  ne  voulaient 
pas  être  a  réformés,  »  l'emportèrent  sur  l'é- 
loquent docteur.  Martin  V  fut  élu.  Le  schisme 
traîna  encore  quelque  temps,  Benoît  XIII 
ayant  vécu  obscurément  quelques  années  en- 
core et  ayant  eu,  admirable  exemple  d'entê- 
tement !  une  manière  de  successeur  dans  Clé- 
ment VIII,  nommé  par  quelques  vieux  cardi- 
naux tout  k  fait  incorrigibles.  Du  reste,  Clé- 
ment VIII  abdiqua  de  lui-même  en  1429,  et 
le  schisme  fut  bien  fini;  quant u  la  a  réforme  » 
du  clergé,  elle  ne  fut  pas  même  commencée. 
Martin  V  se  hâta  de  dissoudre  dès  qu'ij  le 

fmt  le  concile  de  Constance  auquel  il  devait 
a  tiare.  Luther  et  Calvin  devaient  se  char- 
ger, un  siècle  plus  tard,  de  la  tâche  du  con- 
cile et  l'accomplir  à  leur  manière. 

SCHISMOCÈRE  s.  m.  (ski-smo-sè-re  —  du 
gr.  schisma,  fente  ;  keras,  corne).  Bot.  Syn. 
u'apokb,  genre  d'orchidées. 

SCHISMUS  s.  m.  (ski  -  smuss  —  du  gr. 
schisma,  fente).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  graminées,  tribu  des  festucées, 
dont  l'espèce  type  croît  dans  les  régions  mé- 
diterranéennes. 

SCHISTE  s.  m.  (chi-ste  —  du  gr.  schistos, 
fendu-  de  schizein,  fendre,  qui  se  ratiache 
probablement  à  la  racine  sanscrite  chid,  cou- 
per, fendre,  d'où  aussi  le  latin  seindere,  le 
gothique  skaidan  ,  l'allemand  scheiden  ,  et 
le  lithuanien  skultu ,  même  sens).  Miner. 
Roche  qui  s'exlolie  en  couches  minces  : 
Le  terrain  dévonieu  se  compose  de  schistes, 
de  grès  et  de  calcaires  divers.  (L.  Figuier.) 

—  huile  de  schiste  ou  simplement  Schiste, 
Huile  minérale  extraite  des  schistes  bitumi- 
neux. 

—  Encycl.  Miner.  On  donne  le  nom  géné- 
ral de  schiste,  disent  les  géologues,  aux  ro- 
ches (minéraux  naturels)  dont  le  caractère 
•visible  et  empirique  est  d'être  stratiformes  et 
lamelleuses  ou  feuilletées,  c'est-k-dire  dispo- 
sées par  couches,  lames  ou  feuillets,  soit  très- 
minces,  soit  plus  ou  moins  épais.  C'est  ce  que 
signifie  le  mot  schiste,  tiré  du  grec  schistos, 
fissile,  qui  se  divise.  Ces  roches  ne  sont  pas 
tiès-bien  déterminées  comme  types  minera  - 
logiques  et  composés  chimiques.  "  Le  schiste, 
dit  Brongniart,  est  une  roche  homogène 
d'une  nature  argiloïde  et  d'une  structure  fis- 
sile qui  ne  se  délaye  pas  dans  l'eau.  Le  nom 
de  roche  indique  déjà  qu'il  n'est  pas  suscep- 
tible de  donner  des  cristaux  réels  et  rigou- 
reusement dèterminalles.  11  a  une  structure 
principale  fissile,  tantôt  tubuluire,  taniôtfeuil- 
letée.  Les  feuillets  sont  quelquefois  très- 
droits;  dans  d'autres  cas,  ils  sont  sinueux  et 
même  très-contournés.  Outre  cette  structure 
essentielle,  les  schistes  présentent  des  joints 
obliques  aux  joints  principaux,  qui  divisent  la 
masse  en  parallélipipèdrs  obliquang  es  régu- 
liers. »  (Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
t.  XLV1I1.)  Privat-Deschanel.  et  Focillon, 
dans  leur  Dictionnaire  général  des  sciences 
ihéuriques  et  appliquées,  après  avoir  cité  ce 
passage  de  Brongniart,  décrivent  le  schiste 
comme  il  suit  :  •  Le  schiste  se  laisse  rayer 
par  le  cuivre  et  sa  rayure  est  grise;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1,9  à  3,8;  sa  cou- 
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leur  varie  du  gris  au  bleuâtre  et  au  noir  et 
tourne  parfois  au  verdâtre,  au  jaunâtre  et  au 
rougeàtre.  Sa  composition  chimique  ne  peut 
être  précisée,  puisqu'il  s'agit,  en  réalité,  de 
plusieurs  espèces  plus  ou  moins  voisines; 
mais  l'acide  silicique,  l'alumine  et  le  fer  y 
dominent.  Souvent  on  y  trouve  des  pyrites 
disséminées  et  le  mica  y  est  habituellement 
répandu  en  une  multitude  de  lamelles  imper- 
ceptibles. Le  schiste  le  plus  commun  et  le  plus 
important  est  le  schiste  argileux,  dont  l'ar- 
doise est  une  variété  bien  connue  et  dont  les 
diverses  pierres  à  aiguiser  sont  des  varié- 
tés plus  dures,  originaires  d'Allemagne.  Les 
schistes  appartiennent  aux  terrains  de  sédi- 
ment primaires  et  aux  terrains  secondaires 
antérieurs  à  l'époque  crétacée.  »  Tout  cela 
est  exact,  excepté  pourtant  un  mot,  du  moins 
à  notre  avis;  il  est  loin  d'être  démontré  que 
tous  les  schistes  soient  des  terrains  de  sédi- 
ment, primitivement  déposés  dans  les  eaux, 
bien  que  ce  soit  l'hypothèse  la  plus  admise 
sous  le  nom  de  métamorphisme,  et  nous 
croyons  plutôt,  avec  plusieurs  savants  des 
plus  modernes,  que  les  gneiss,  par  exemple, 
qui  sont  <ies  schistes  durs,  puisqu  ils  sont  stra- 
tiformes et  lamelloïdes,  ont,  malgré  ce  carac- 
tère, une  origine  plutonienne;  comme  les 
granits  et  les  porphyres. 

Nous  ferons  encore  une  critique  de  ces  dé- 
finitions et  de  celles  que  tous  les  minéralo- 
gistes donnent  de  la  même  roche;  elles  ne 
sont  ni  claires  ni  précises,  et  nous  leur  sub- 
stituerons celle  d'un  auteur  que  nous  citerons 
k  la  fin  de  cet  article  et  qui  a  plus  d'une  fois 
mieux  défini  que  les  spécialistes.  U  distingue 
la  texture  et  la  structure  et  il  exige  d'une 
roche,  pour  qu'elle  soit  schisteuse,  qu'elle 
présente  à  la  fois  une  texture  lamellaire  et 
une  structure  stratiforme.  Les  strates  sont 
des  assises  superposées  dont  est  construit 
l'ensemble  de  la  roche  telle  que  la  donne 
la  nature;  les  lames  sont  des  feuilles  min- 
ces adhérentes  qui  constituent  sa  texture 
intime,  et  il  faut  ces  deux  conditions  pour 
qu'elle  soit  un  schiste.  Les  syénites  et  les 
protogines,  par  exemple,  sont  de  texture  la- 
melleuse  et  ne  sont  point  des  schistes,  parce 
qu'elles  ne  sont  point  disposées  par  strates; 
par  contre,  tous  les  terrains  sédimentaires 
sont  de  structure  stratiforme  et  tous  ne  sont 
pas  àes  schistes,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup, 
tels  sont  les  grès,  les  marnes,  les  calcaires, 
les  argiles,  qui  n'ont  point  une  texture  la- 
melleuse.  L'ardoise  est  un  schiste,  parce  qu'elle 
est  à  la  fois  lamelliforme  de  texture  et  stra- 
tiforme de  structure. 

Les  roches  qu'on  appelle  schistes,  pour  les 
deux  raisons  que  nous  venons  de  préciser, 
constituent  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  croûte  du  globe  terrestre  au  tri- 
ple point  de  vue  de  la  chimie  minéralogique, 
de  la  géologie  générale  et  des  applications 
industrielles  que  l'homme  en  a  tirées.  Sous  le 
premier  de  ces  rapports,  ils  présentent  un  si 
grand  nombre  de  variétés,  que  les  études 
qu'on  en  faites  jusqu'à  ce  jour  forment  pour 
la  mémoire  un  chaos  inextricable  dans  lequel 
nous  allons  chercher  k  introduire  un  peu  (de 
lumière.  Sous  le  second,  ils  concourent  avec 
d'autres  terrains  à  donner  naissance  à  l'un 
des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  géologie, 
celui  du  métamorphisme,  et  là  aussi  nous  es- 
sayerons de  déblayer  quelque  peu  la  voie  qui 
conduira  un  jour  à  la  solution.  Enfin  sous  le 
troisième  rapport,  qui  est  tout  pratique,  un 
sommaire  clair  et  précis  ne  sera  pas  non  plus 
sans  utilité. 

—  I.  CmMiK  minérale.  L'étude  de  la  com- 
position des  schistes  conduit,  selon  nous,  à  les 
classer  en  trois  séries  :  ceux  qui  sont  de  na- 
ture principalement  argiloïde  ou  les  schistes 
argiliens  ;  ceux  qui  sont  de  nature  principale- 
ment cristalloïde  ou  les  schistes  cristallins  ; 
enfin  ceux  qui  sont  de  nature  très-mixte  ou 
douteuse  et  que  nous  appellerons  schistes  ar- 
gilo-cristallius. 

—  Schistes  argiloïdes  ou  argiliens.  l»  Le 
premier  type  de  ces  schistes  est  sans  contredit 
le  schiste  argileux,  argile  impure,  feuilletée, 
d'apparence  simple,  ne  se  délayant  pas  dans 
l'eau,  fusible  au  chalumeau,  à  cassure  facile 
dans  le  sens  de  la  stratification  et  donnant 
une  face  douce  au  toucher ,  unie  et  mi- 
sante, mais  difficile  dans  le  sens  perpendicu- 
laire et  donnant  des  faces  inégales.  La  cou- 
leur varie  ordinairement  du  gris  bleuâtre  ou 
verdâtre  au  violacé  ;  on  rencontre  également 
des  variétés  rougeâtres  ferrugineuses  ou  co- 
lorées en  noir  par  le  carbone.  Les  schistes 
argileux  sont  plus  nettement  stratifiés  que 
toutes  les  autres  roches  schisteuses  ;  on  peut 
les  considérer  comme  formes  d'argile  prove- 
nant de  la  décomposition  des  feldspaths,  des 
micas  en  paillettes  luisantes  et  des  quartz  en 
particules  impalpables.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  vraies  argiles,  qui  sont  des 
décompositions  hydratées  beaucoup  plus  mo- 
dernes des  roches  primitives  se  délayant  dans 
l'eau.  2»  Quand  cette  roche  est  intimement 
pénétrée  et  faiblement  durcie  par  une  matière 
siliceuse  et  que  le  quartz  y  est  en  excès,  elle 
prend  le  nom  de  lydienne.  3°  Le  type  le  plus 
remarquable  après  le  schiste  argileux  est  le 
schiste  ardoisier,  roche  d'un  gris  bleuâtre, 
quelquefois  jaunâtre,  verdâtre,  rougeàtre, 
terne,  rarement  luisante,  dure,  fusible  en  un 
émail  bulleux,  résistant  longtemps  k  l'in- 
fluence atmosphérique,  ne  se  détériorant  qu'à 
la  longue  et  formant  alors  une  terre  onc- 
tueuse qui  ne  fait  point  pâte  avec  l'eau;  cou- 
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ches  composées  de  feuillets  très-minces.  4°  Le 
schiste  argileux  ferrugineux  est  une  sorte 
d'ardoise  dont  les  éléments  constituants  sont 
l'alumine,  la  silice  et  l'oxyde  de  fer.  50  On 
nomme  schiste  bitumineux  un  hydrosilicate 
d'alumine,  substance  grise  tirant  sur  le 
noir,  donnant  une  poussière  grise,  espèce  de 
houille  facile  à  enflammer,  produisant  de  la 
fumée  et  une  odeur  bitumineuse-,  soluble  en 
partie  dans  l'acide  sulfurique,  elle  laisse  un 
dépôt  de  silice  gélatineuse  ;  elle  fournit  à  la 
distillation  de  l'eau  et  de  l'huile  bitumineuse  ; 
brune  par  réflexion,  vert  olive  par  refrac- 
tion, devenant  butyreuse  à  0°,  sa  densité  va- 
rie de  1,82  à  2,41.  6°  LescAi's/ecalcarifère,  ou 
calschiste,  est  une  roche  schisteuse  à  veines 
calcaires,  variant  de  couleur,  bleuâtre,  gri- 
sâtre, verdâtre,  rougeàtre,  quelquefois  vei- 
née ou  tachetée  de  blanc,  à  texture  schistoïde, 
parfois  à  noyaux  calcaires,  faisant  efferves- 
cence avec  l'acide  azotique.  7°  Le  schiste 
carburé  est  un  schiste  argileux  très-doux, 
très-fin,  imprégné  d'une  certaine  quantité  de 
graphite.  8°  L'auipélite  graphique  ou  schisle 
à  dessiner  est  une  roche  schisteuse  voisine 
du  schiste  argileux,  d'un  noir  grisâtre  et  de- 
venant par  la  calcination  une  pierre  tachante. 
9°  Le  schiste  gris  inflammable  n'est,  pour 
ainsi  dire,  plus  un  schiste,  mais  plutôt  une 
espèce  de  bitume ,  quoiqu'il  soit  en  partie 
composé  de  schiste  argileux  ;  il  brûle  avec 
d'autant  plus  de  facilite  qu'il  renferme  plus 
de  bitume.  10"  Le  schiste  alumineux  est  un 
schiste  terreux,  contenant  quelquefois  du  pé- 
trole et  des  pyrites  de  fer;  il  est  noirâtre, 
mat  ou  brillant,  à  cassure  schistoïde,  s'e£- 
fleurissant  à  l'air  et  difficile  à  casser.  L'ef- 
florescence  saline  détermine  quelquefois  son 
exfoliatiou  et  donne  de  l'alun,  lio  Le  schiste 
alumineux  lustré  est  noir  bleuâtre,  en  masse, 
présentant  des  teintes  pourpres  dans  ses  fen- 
tes et  se  recouvrant  d'effiorescences  salines 
comme  le  schiste  alumineux  ordinaire.  12"  Le 
schiste  siliceux  est  une  espèce  de  grès  quart- 
zeux  de  structure  schistoïde,  couleur  gris 
cendré,  taché,  rayé  et  marqué  de  divers  des- 
sins; sa  cassure  est  schisteuse  ou  esquilleuse  ; 
sa  densité  est  2,63.  13°.  Le  schiste  de  boue 
(mudsione  des  Anglais)  est  un  tchiste  argi- 
leux, ayant  une  grande  tendance  k  se  réduire 
en  boue  lorsqu'il  est  exposé  k  l'action  atmo- 
sphérique. 14»  Le  schisie  de  Stoueslield  est 
un  calcaire  fissile.  150  Les  schistes  marno- 
bitumineux,  noirs  inflammables,  cuivreux,  va- 
riétés bituminifères  de  calschiste,  noirâtres 
ou  brunes,  quelquefois  mélangées  de  pyrite 
de  cuivre,  assez  abondante  pour  présenter 
un  minerai  de  cuivre.  C'est  alors  le  kupfers- 
chiefer  des  Allemands,  exploité  en  Thuringe  ; 
quand  ces  variétés  ne  renferment  pas  de  cui- 
vre, elles  se  nomment  mergelschiefer.  16°  Les 
schistes  sulfuro-cuivreux ,  sulfures  de  cuivre 
existant  dans  le  grès  rouge  ou  dans  tes  schistes 
bitumineux;  c'est  encore  le  kupferschiefer  des 
Allemands.  17<>  Le  schiste  happant  est  un  nom 
donné  par  d'Umalius  d'Halloy  k  l'argile  feuil- 
letée (klebsetnefer  des  Allemands).  C'est  une 
roche  grisâtre,  brunâtre,  blanchâtre,  à  aspect 
terne,  tendre,  onctueuse  lorsqu'elle  est  mouil- 
lée, rude  au  toucher  lorsqu'elle  est  sèche, 
happant  la  langue  avec  force,  absorbant  l'eau 
avec  sifflement,  à  texture  schistoïde  et  divi- 
sible en  feuillets  très -minces;  sa  densité 
est  2,08.  Elle  est  composée  d'alumine,  de  ma- 
gnésie, de  chaux,  d'oxyde  de  fer  et  de  man- 
ganèse; la  silice  y  entre  pour  58  pour  100  en- 
viron. 18°  On  appelle  schiste  maclifère  un 
schiste  argileux  renfermant  de  nombreux  cris- 
taux maules,  rhombuïdaux,  minces  et  allon- 
gés. 19°  On  nomme  schiste  onyx  des  Chinois 
des  plaques  de  roches  analogues  k  certaines 
variétés  très-denses  des  ardoises,  qui  pré- 
sentent trois  ou  quatre  couches  de  couleurs 
différentes.  Le  fond  de  ces  pierres  feuilletées 
est  couleur  chocolat  et  les  couches  en  sont 
brunes,  verdàtres  et  jaunes  d'ocre,  etc. 

—  Schistes  cristallins.  Nous  comprenons 
sous  cette  dénomination  toutes  les  roches  qui 
sont,  d'une  part,  schisteuses  ou  de  structure 
lamelliforme  et  indiquant  une  formation  pri- 
mordiale par  stratincations  et,  d'autre  part, 
de  nature  cristulloïde,  indiquant  une  forma- 
tion  primordiale   ignée  ou   plutonienne.  La 
composition  de  ces  roches  est,  en  général, 
peu  compliquée  et  à  peu  près  la  même  que 
celle  des  terrains  certainement  et  exclusive- 
ment pyrogéniques,  tels  que  les  granits,  les 
porphyres,  les  basaltes.  Ce  sont  :  1°  les  gneiss, 
dont  les  éléments  sont,  comme  ceux  des  gra- 
nits, le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica,  en 
proportions  diverses,  ou,  comme  ceux  des 
protogines,  le  quartz,  le  feldspath  et  le  talc, 
ce  qui  les  distingue  en  deux  classes  :  les 
gneiss  micacés  et  les  gneiss  talqueux.  Le 
feldspath  et  le  quartz  s'y  trouvent  cependant 
en  proportions  plus  ou  moins  grandes,  i:e  qui 
les  distingue  encore  entre  eux  en  beaucoup 
de  variétés  qui  s'échelonnent  et  font  transi- 
tion  des   granits  et  des    protogines  (roche 
,   intérieure  du  mont  Blanc)  aux  micaschistes 
i   qui  n'ont  plus  de  feldspath.  On  les  divise 
r  aussi,  sous  le  rapport  du  quartz  et.du  talc,  en 
gneiss  commun,  dans  lequel  le  quartz  ne  se 
voit  pas  à  l'œil  nu,  quarizeux,  dans  lequel  le 
1   quartz  domine,  et  talqueux.  Les  minéraux 
;   qui  s'y  rencontrent  par  gisements  sont  les 
,    mêmes  que  ceux  qui  existent  dans  les  gra- 
!    nits.  On  sait  que  le  quartz  est  la  silice  natu- 
relle et  que  son  espèce  type  est  le  cristal  de 
roche  ;  il  se  compose  d'oxygène  et  de  silicium  ; 
c'est  un  oxyde  de  silicium.  Le  mica  varie 
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beaucoup  ses  espèces  et  peut  résulter  d'élé- 
ments premiers  très-divers,  mais  dont  les  com- 
binaisons appartiennent  toujours  au  groupe 
des  silicates,  sels  dérivés  de  la  silice,  dont 
les  bases  peuvent  être  la  chaux,  l'alumine,  le 
fer,  etc.  Le  feldspath  est  aussi  un  silicate;  il 
est  de  deux  espèces,  l'orthose  et  l'albite. 
Quant  au  talc,  il  est  terreux  et  se  comprise 
de  silice,  de  magnésie,  de  protoxyde  de  fer, 
de  i]Uelques  traces  d'alumine  et  d'eau;  il  nous 
parait  être  moins  antique,  en  sorte  que  les 
protogines  et  les  gneiss  talqueux  pourraient 
marquer  la  fin  de  la  période  plutonienne. 
Aussi  le  mont  Blanc,  dont  le  cœur  est,  dit-on, 
composé  de  protogine,  est  il  le  dernier  résul- 
tat peut-être  des  grands  soulèvements,  lequel 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  bien  raviner 
et  dénuder  ne  montrerait  pas  encore  le  gra- 
nit et  le  porphyre  dont  nous  le  croyons 
formé  dans  son  centre  le  plus  profond,  comme 
les  autres  montagnes.  2"  Les  schistes  mica- 
cés ou  micaschistes,  qui  ne  diffèrent  des. 
gneiss  que  par  l'absence  de  feldspath  et  qui 
ne  résultent,  par  conséquent,  que  de  deux 
éléments,  le  quartz  et  le  mica,  éléments  déjà 
composés  eux-iiiéiues,  comme  nous  venons  ile 
le  dire.  3»  Les  schistes  chloriteux  ou  clilori- 
tiques  ;  on  désigne  sous  ce  nom  une  roche 
feuilletée  plus  ou  moins  verdâtre,  onctueuse 
comme  le  talc  et  paraissant  fnrmée  de  l'union 
mécanique,  en  proportions  diverses,  de  plu- 
sieurs minéraux,  spécialement  de  chlorite, 
d'où  lui  viennent  des  aspects  variés,  toujours 
en  rapport  avec  la  composition,  qui  lui  ont 
fait  donner  les  diverses  dénominations  de 
talc  stéatite,  talc  schistoïde,  talc  chlorite, 
chlorite  schisteux,  sthéaschiste,  etc.  Lorsque 
le  schiste  ne  contient  point  d'alumine,  il  passe 
au  talc  et  présente  une  composition  uniforme 
et  régulière,  analogue  k  celle  du  talc  de 
Rhode-Island  ;  on  1  appelle  alors  schiste  tal- 

?ueux.  Lorsqu'il  contient  de  l'alumine ,  il 
orme  un  véritable  schiste  chloriteux,  et  on 
ne  lui  a  pas  trouvé  jusqu'ici  une  composition 
atomique  régulière.  Les  diverses  analyses  ont 
donné  les  formules  suivantes  :  pour  le  schiste 
de  Zillerthal, 

Al203Si03  +  (KO,FeO,NaO)SiOS  +  CaOCO«; 

pour  celui  de  Coroy,  près  de  Quimper,  qui 
contient  les  stauroticles  de  Bretagne, 

AlS03SiO3  -t-  (MgO,FeO:KO,NaO)Si03; 
pour  celui  du  Saint-Gothard, 

3AlîOÎSi03  +  (KO,NaO,FeO)Si03  +  Aq. 
Nous  ne  citerons  pas  d'autres  schistes  cris- 
tallins; c'en  est  assez  pour  établir  la  base  des 
conclusions  géologiques  générales  que  nous 
voulons  tirer  plus  loin  de  cette  première  étude 
chimico-ininéralogique. 

—  Schistes  argilo-cristallins.  Nous  rappor- 
terons k  ces  schistes  douteux  ou  mêlés  :  10  les 
gneiss  talqueux  dont  nous  venons  de  parler, 
auxquels  1  eau  n'est  pas  complètement  étran- 
gère ;  2»  les  schistes  siliceux,  qui  tiennent  des 
grès  et  appartiennent  à  la  partie  supérieure 
de  la  formation  silurienne  ;  3°  les  schistes 
maclifères,  propres  aux  mêmes  terrains  ; 
40  les  schistes  calcarifères  ou  calschistes, 
dont  les  principaux  gisements  sont  dans  les 
Alpes  et  les  Apennins;  50  les  schistes  am- 
phiboliques,  qui  sont  de  deux  sortes  :  l'am- 
phibolique  proprement  dit,  composé  de  felds- 
path et  d'amphibole,  contenant  parfois  du 
quartz  de  couleur  noirâtre  ,  et  l'actinote  , 
composé  de  feldspath,  de  quartz,  de  mica  et 
d'actinote,  variété  d'amphibole  ;  tous  deux 
roches  anciennes  attribuées  par  les  méta- 
morphistes,  avec  tous  les  gneiss,  à  leur 
série  métamorphique  plutonienne,  que  nous 
n'admettons  pas  ;  6°  classons  encore  dans 
celte  catégorie  la  schiste  graphitique  ou  gra- 
phite stratiforme,  avant  des  propriétés  ana- 
logues k  celles  de  l'auipélite  graphitique;  il 
se  présente  en  peiits  lits  dans  les  gneiss  et 
les  talcites;  il  contient  le  graphite,  soit 
écaillcux  et  à  lames,  soit  compacte,  lequel 
n'est  autre  que  la  plombagine  ou  lit  mine  de 
plomb,  carbure  de  fer  ou  fer  Carburé,  etc. 

Cette  troisième  classe  de  schistes  n'a  en  soi 
qu'une  minime  importance;  elle  ne  présente 
quelque  intérêt  que  relativement  au  problème 
géologique  du  métamorphisme,  en  paraissant 
marquer  une  sorte  de  transition  du  règne  du 
feu  au  règne  de  l'eau;  elle  présente  aussi 
quelques  faits  particuliers  qui  peuvent,  d'une 
part,  aider  k  la  réfutation  du  grand  métamor- 
phisme de  révolution  subséquente  par  le  feu, 
que  nous  appelons  le  métamorphique  pyro- 
génique  ou  plutonien,  et,  d'autre  part,  servir 
à  confirmer  le  métamorphisme  incessant  par 
absorptions  et  répulsions  intimes  et  par  voie 
humide,  que  nous  appellerons  le  métamor- 
phisme chimique  et  qui  est  le  seul  que  nous 
puissions  admettre  pour  notre  globe  depuis 
le  règne  des  eaux  et  de  leurs  sédiments. 

On  a  désigné  sous  le  nom  général  de  schutes 
cambrions  ou  cumbriens  tous  ceux  dont  se 
compose  et  sur  lesquels  reposa  immédiate- 
ment le  terrain  dit  carabrien  par  Beudaut  (du 
pays  de  Galles,  ancienne  Cainbrie,  où  on  les 
a  d'abord  observés),  terrain  que  M.  d'Orbi- 
gny  considère  comme  une  dépendance  du  si- 
lurien ;  c'est  la  plus  ancienne  des  couches  où 
commencent  à  se  montrer  des  fossiles.  Nous 
n'adoptons  pas  cette  dénomination,  qui  tend 
à  confondre  les  schistes  argiloïdes,  vraiment 
sédimenteux  et  neptuniens,  avec  les  schistes 
cristallins,  que  nous  croyons  exclusivement 
et  primitivement  plutoniens;  mais  nous  pour- 
rions l'admettre  en  la  restreignant  aux  schistes 
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argi' o-cristallins,  qu'on  peut  considérer  comme 
représentant,  dans  leurs  mélanges,  ies  der- 
nier] produits  de  la  fusion  primitive  et  les  pre- 
miers de  l'invasion  des  eaux.  Il  y  a  dedans 
des  blocs  schisteux  encadrés  de  coulées  gra- 
nitiques et  aussi  des  veines  de  sels  hydratés 
qui  paraissent  en  partie  rejetées  par  des  blocs 
schisteux  cristallins. 

—  II.  Géologie  générale.  Avant  de  tirer 
nos  déductions  systématiques  de  géologie  gé- 
nérale, nous  devons  compléter  les  aperçus 
que  nous  venons  déjà  d'entr'ouvrir  sur  nos 
trois  familles  de  schistes,  au  point  de  vue 
des  couches  et  des  fossiles. 

—  Ordre  des  couches  et  des  fossiles.  Nous 
remontons  de  bas  en  haut,  La  couche  la  plus 
pro  "onde  n'a  rien  de  schisteux  k  proprement 
parer;  elle  se  compose  de  terrains  massifs, 
dont  les  types  principaux  sont  les  porphyres 
et  les  granits;  elle  ne  possède  aucun  débris 
org inique  d'animaux  ni  de  végétaux.  Fuis 
viei  t  au-dessus  de  cette  couche,  dont  l'épais- 
seur esc  inconnue,  l'immense  assise  des  schis- 
tes jristallins,  dont  les  types  principaux  sont 
les  jneiss  et  les  micaschistes  ;  la  couche  des 
gne.ss  a  bien  une  profondeur  de  15  lieues,  et, 
autant  que  l'observation  :i  permis  d'en  juger 
par  les  montagnes,  renflements  en  général 
gra  rtitiques  qui  l'ont  plus  ou  moins  brisée,  elle 
s'étend  tout  à  l'entour  du  globe.  Beaucoup 
des  plus  hautes  montagnes  en  sont  revêtues; 
c'est  elle  ordinairement  qui  les  découpe  en 
crées  escarpées,  en  dents  de  scie  ravinées 
par  les  torrents  et  les  tempêtes,  en  déchiru- 
res de  mille  formes,  effets  des  tremblements 
de  terre  et  d'autres  causes  inconnues,  Le 
plu:;  souvent,  elle  est  superposée  au  gra- 
nit ;  quelquefois  pourtant,  et  même  encore  as- 
sez souvent,  ce  dernier  la  domine.  On  peut  l'é- 
tudier à  nu  dans  les  montagnes  de  la  France, 
de  ,a  Norvège  et  de  la  Suède,  de  la  Silésie, 
du  Groenland,  du  Brésil,  de  l'Amérique  équa- 
toriale,  de  l'Himalaya,  de  l'Indoustan.  La  cou- 
che des  gneiss,  non  plus  que  l'énorme  roche 
massive  sur  laquelle  on  peut  dire  que  reposa 
son  ensemble,  ne  renferme  aucun  débris  or- 
ganique. 

Au-dessus  de  cette  grande  assise,  qui  doit 
log  queinent  se  terminer  en  haut  par  les 
sch'stes  talqueux,  s'étend  celle  des  schistes 
argiloïdes,  qui  devient  de  plus  en  plus  riche 
en  Jébris  organiques  à  mesure  qu'on  la  re- 
monte. Les  schistes  argileux  les  plus  bas 
présentent  des  restes  de  végétaux  et  d'ani- 
majx  très-imparfaits,  tels  que  polypiers,  al- 
gues et  mollusques.  Mais  on  y  remarque  aussi 
beaucoup  de  mélanges  des  roches  précéden- 
tes ;  des  schistes  argileux  y  alternent  avec 
des  débris  de  schistes  micacés  et  surtout  tal- 
queux; on  y  rencontre_ quelquefois  des  schis- 
tes noirs,  graphiteux  ou  anihraoiteux  et  des 
couches  de  calcaires  cristallins,  avec  des  in- 
dications de  débris  qui  attestent  l'origine 
aqieuse  de  tout  l'ensemble  et  l'existence  des 
premières  organisations  animales  et  végéta- 
les dans  les  eaux  sedimentaires.  Des  bancs , 
subordonnes  et  accidentels  de  calcaires  mar- 
quant presque  toujours  le  passage  de  la  for- 
ma lion  de  transition  inférieure  à  la  formation 
moyenne  qui  lui  est  superposée.  Dans  les  mas- 
sifs montagneux  des  Vosges,  des  Alpes,  etc., 
des  roches  porphyriques,  serpentineuses  et 
traipéennes,  sorties  postérieurement,  ont  en- 
core ajouté  de  nouveaux  mélanges  et  même 
des  modifications  qu'on  peut  appeler  méta- 
morphiques aux  caractères  cristallins  de  cer- 
tains schistes,  si  bien  qu'il  est  difficile  de  tixer 
le  véritable  âge  de  ces  dépôts.  Cet  ensemble 
de  roches  schisteuses  et  seini-cristalliues, 
presque  entièrement  dépourvu  de  débris  or- 
ganiques, a  été  désigné  sous  le  nom  de  ter- 
rai! primitif,  comprenant  tous  les  premiers 
déiôts  sedimentaires  dont  l'origine  présente 
des  incertitudes.  C'est  cette  partie  intermé- 
diaire et  qui  parait  être  de  transition  des 
sch'stes  cristallins  purs  (gneiss)  aux  schistes 
argileux  supérieurs,  ardoisiers,  carbures,  bi- 
tui.iiueux,  etc.,  non  mélangés  et  formant 
des  strates  sédimenteuses  incontestables,  de 
plus  en  plus  riches  en  végétaux  et  animaux 
fossiles,  qui  renferme  surtout  la  classe  des 
schistes  que  nous  avons  appelés  argilo-eris- 
tai  ins.  Elle  ne  forme  point  une  assise  bien 
déterminée;  elle  est  en  quelque  sorte  chao- 
tique, indiquant  des  révolutions  qui  ont  con- 
fondu les  éléments  dont  se  composait  la 
croûte  au  moment  où  elles  eurent  lieu  et  qui 
étaient  déjà  de  divers  âges  très-éloignés  les 
un:,  des  autres.  Quant  k  l'ensemble  des  cou- 
ches plus  légulièies,  quoique  encore  tres- 
bonleversées,  qui  contiennent  les  autres  schis- 
tes cet  ensemble  est  riche  en  fossiles,  forme 
ce  qu'on  a  nommé  les  terrains  de  transition, 
les  terrains  secondaires,  les  terrains  tertiai- 
res et  ies  terrains  quaternaires  ou  d'allu- 
vien;  il  donne  une  enveloppe  supérieure  qui 
n'est  pas  épaisse  de  plus  d'une  lieue. 

Les  schistes  argilo-cristallins,  qui  caracté- 
risant principalement  l'époque  indécise,  n'ont 
pas  encore  de  débris  organiques  incontesta- 
bles, mais  ils  ont  des  parties  hydracéiatiques 
qui  attestent  des  compositions  chimiques  par 
la  voie  humide.  Parmi  ceux  qui  sont  argileux 
et  qui  caractérisent  l'époque  clairement  sé- 
dimentaire,  les  marno-bitumineux,  les  cui- 
vreux et  les  sulfureux,  qui  paraissent  appar- 
ter  ir  encore  aux  premiers  dépôts  de  l'époque 
sil  irienne  et  cambrienne  et  commencer  la 
série  secondaire,  renferment  des  débris  de 
végétaux  de  la  famille  des  algues  et  un  très- 
pe  it  nombre  de  plantes  terrestres  de  la  fa- 
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mille  des  conifères  ;  bientôt  on  en  voit  d'au- 
tres, dont  la  composition  chimique  est  à  peu 
près  la  même,  présenter  des  mollusques,  des 
ammonites  et  même  des  poissons  en  grand 
nombre  très-bien  conservés  ;  c'est  ce  qui  se 
voit  dans  le  cuivreux  de  Thuringe,  un  des 
plus  anciens  de  cette  période;  les  ardoisiers, 
qui  sont  très-anciens  encore  relativement  à 
1  écorce  supérieure  que  nous  remontons  de 
bas  en  haut  et  à  peu  près  contemporains  des 
schistes  argileux  anciens,  portent  des  em- 
preintes de  quelques  végétaux,  de  poissons 
et  même  de  pieds  d'oiseaux  gigantesques; 
l'ampélite,  qu'on  rapportait  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  série  dite  métamorphique  et  dont 
la  couleur  est  due  k  la  présence  de  carbone 
à  l'état  de  charbon,  paraît  avoir  une  pre- 
mière origine  organique,  ainsi  que  l'anthra- 
cite, qui  cependant  est  d'une  formation  plus 
récente  ;  les  schistes  bitumineux  faisant  par- 
tie de  la  formation  houillère  renferment  un 
grand  nombre  d'empreintes  de  poissons  et  de 
plantes,  et  c'est  enfin  dans  les  schistes  de 
Stonesfield,  appartenant  à  la  formation  ooli- 
thique  {terrains  secondaires  encore  anciens) 
que  l'on  a  rencontré  pour  la  première  fois  des 
débris  de  petits  mammifères  terrestres  de 
l'ordre  des  marsupiaux,  qui  est,  en  effet,  un 
des  ordres  les  plus  imparfaits  de  la  classe  ; 
ce  schiste,  dans  la  série  anglaise,  forme  la 
base  du  grand  ooliihe  et  est  surmonté  de 
l'oolithe  de  Bath  et  de  l'argile  de  Bradford. 
Les  schistes  et  terrains  de  toutes  sortes,  plus 
récents  que'tous  ceux  que  nous  venons  d'é- 
numérer  et  que  leurs  congénères  plus  ou 
moins  proches,  contiennent  en  grande  quan- 
tité des  débris  fossiles  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux perdus  et  non  perdus,  et  en  proportion 
généralement  croissante  à  mesure  qu'ils  mon- 
tent jusqu'aux  alluvions  (les  diluviums),  qui 
sont  les  plus  riches,  surtout  en  animaux  en- 
core vivants.  Il  est  incontestable  que  l'homme 
vient  le  dernier  ;  mais  la  question  d'apprécia- 
tion de  son  ancienneté  et  de  la  fossilifieation 
ou  pétrification  réelle  de  ses  débris  reste  à 
l'état  de  problème  à  résoudre,  dont  les  solu- 
tions contradictoires  seront  encore  longtemps 
soutenues  avec  passion. 

—  Déductions  systématiques.  Les  déduc- 
tions qui  se  tirent  le  plus  naturellement  des 
observations  que  nous  avons  résumées  et 
classées  sur  la  composition  chimique  des  di- 
vers schistes,  sur  leur  ordre  de  superposition 
et  sur  l'absence  ou  la  présence  de  fossiles 
dans  leurs  gisements  ne  sont-elles  pas  déjà 
les  suivantes?  lg  que  le  profond  étage  des 
gneiss,  micaschistes, schistes  chloritiques,  etc., 
ou  sch'stes  cristallins  purs,  résulta  du  premier 
refroidissement  de  la  masse  terrestre  primi- 
tivement en  fusion,  après  que  les  matières  se 
furent  rangées,  dans  cette  masse  liquide,  se- 
lon leur  ordre  de  densité,  les  plus  lourdes 
allant  au  centre  et  les  plus  légères  restant  à 
la  surface  ;  c'est  ce  qui  se  trouve  conforme 
à  l'observation  ;  les  gneiss  sont  moins  lourds 
que  les  granits,  les  porphyres  et  les  ba- 
saltes, produits  des  volcans  éteints,  et  tous 
ceux-ci  sont  moins  lourds  que  le  péridot,  par 
exemple,  produit  des  volcans  modernes  qui 
doivent  vomir  des  matières  venant  de  caver- 
nes plus  profondes  encore  que  celles  de  leurs 
devanciers;  2°  qu'au-dessous  de  cette  pre- 
mière pellicule  la  masse  en  fusion,  continuant 
de  se  refroidir  de  haut  en  bas,  forme. inté- 
rieurement l'assise  des  granits  ,  porphyres, 
trachytes,  syénites,  etc.,  et  de  toutes  les  ro- 
ches massives  pyrogéniques  dont  tes  monta- 
gnes, par  leurs  soulèvements,  nous  ont  ramené 
des  parties  à  la  surface  en  rompant  la  croûte 
des  gneiss  et  dont  les  volcans  antiques  très- 
nombreux,  aidés  par  les  mouvements  des 
eaux,  ont  mélangé  des  débris  avec  les  autres 
terrains  ;  3°  que  les  eaux  s'étant  ramassées 
longtemps  après  autour  du  globe  et  ayant 
raviné  les  gneiss  et  leurs  congénères,  les- 
quels renferment  bien  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  former  les  terrains  de  sédi- 
ment, laissèrent  pendant  des  périodes  de 
tranquillité  se  déposer  par  strates  toutes  les 
autres  couches  fermant  la  dernière  croûte 
supérieure,  avec  les  débris  organiques  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  avaient  existé 
avant  et  pendant  ces  sédimentations  succes- 
sives. Ne  semble-t-il  pas  que  l'esprit  soit  plei- 
nement satisfait  par  le  système  géogénique 
qui  ressort  de  cet  ensemble  de  déductions? 

Cependant  une  difficulté  reste.  Comment 
expliquer  ce  caractère  lamelleux  et  slrati- 
forme  que  présentent  les  gneiss  et  tous  les 
schistes  cristallins  aussi  bien  que  tous  les  au- 
tres schistes,  si  l'on  retire  la  raison  vraiment 
explicative  de  ce  caractère,  qui  est  le  dépôt 
même  au  fond  des  eaux  par  sédimentation? 
Quand  une  matière  en  fusion  se  refroidit, 
purement  et  simplement  par  émission  au  de- 
hors de  son  calorique,  elle  donne  un  résultat 
massif  qui  n'a  point  ce  caractère.  On  s'arrêta 
sur  cette  difficulté  et  on  imagina  ce  que  nous 
avons  nommé,  avec  un  auteur  que  nous  cite- 
terous  bientôt,  le  métamorphisme  ptutonien, 
c'est-à-dire  une  grande  métamorphose  de 
l'immense  assise  des  sédiments  alors  formés, 
et  qui  étaient  les  gneiss  avec  caractères  non 
encore  cristallins,  en  terrains  ignés  par  un 
développement  général  de  chaleur  suffisante 
pour  les  cuire  et  les  élever  à  leur  nature  pré- 
sente, qui  n'est  pus  sans  ressembler  quelque 
peu  à  celle  de  la  brique  calcinée  jusqu'à  une 
cristallisation  plus  ou  moins  parfaite.  La  pre- 
mière couche  refroidie,  disait-on,  fut  celle 
du  granit,  du  porphyre,  etc.  Cette  couche 
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fournit  aux  torrents  qui  ravinèrent  sa  sur- 
face pendant  des  siècles  sans  nombre  des  dé- 
bris poussiéreux;  ces  débris  se  déposèrent 
au  fond  des  eaux  pendant  de  nouveaux  siè- 
cles de  tranquillité,  au-dessus  de  la  première 
couche  granitique  refroidie,  comme  les  sables 
et  les  vases  de  nos  jours,  et  de  là  leur  ca- 
ractère stratiforme  ;  ils  furent  soumis  ensuite 
&  cette  température  élevée  pendant  un  temps 
fort  long  et  purent,  sous  cette  action  jointe 
à  une  haute  pression,  reprendre  les  caractè- 
res cristallins  des  rocher  d'où  leurs  éléments 
provenaient  originairement.  Mais,  d'abord, 
comment  concevoir  cette  élévation  univer- 
selle de  température,  espèce  de  miracle  sus- 
pensif de  la  loi  du  refroidissement  continu? 
Comment  concevoir  cette  haute  pression 
qu'on  introduit  comme  seconde  cause,  lors- 
qu'on est  obligé  de  supposer  une  forte  cha- 
leur qui  vaporisera  les  eaux  et  empêchera 
précisément  les  sédiments  de  poursuivre  leur 
entassement?  Comment  concevoir  la  forma- 
tion par  sédimentation  de  cette  assise  énorme 
des  gneiss,  des  micaschistes,  des  schistes 
chloriteux,  etc.,  de  15  à  20  lieues  d'épaisseur, 
avec  les  seules  poussières  tirées  du  granit? 
Comment  concevoir  la  formation,  dans  cette 
couche,  des  gneiss  talqueux,  lorsque  le  gra- 
nit ne  pouvait  fournir  aux  sables  des  sédi- 
ments que  du  quartz,  du  feldspath  et  du  mica? 
Il  n'y  a  point  de  granit  talqueux.  Comment 
concevoir  l'absence  complète  de  fossiles  dans 
les  schistes  cristallins?  Se  peut-il  qu'aucun 
être  organisé,  animal  ou  végétal,  ne  se  soit 
produit  durant  la  période  si  longue  des  stra- 
tifications qui  donnèrent  la  grande  assise 
des  gneiss,  etc.,  etc.?  N'était-ce  pas  substi- 
tuer à  une  difficulté,  qui  n'en  est  pas  une, 
nous  allons  le  faire  comprendre  tout  à  l'heure, 
cent  autres  difficultés  bien  plus  considéra- 
bles? Il  y  a  mieux;  on  trouve  dans  les  cou- 
ches argilo-cristallines,  si  riches  en  mélanges, 
des  blocs  de  gneiss  encadrés  dans  des  cou- 
lées de  granit;  on  en  peut  voir  un  beau 
dans  notre  musée  de  minéralogie;  donc  le 
gueiss  était  refroidi  lorsque  le  granit  était 
encore  en  fusion  sous  ses  couches,  puisqu'il 
pouvait  fournir,  par  des  failles  sans  doute, 
des  coulées  qui  enveloppaient  sur  leur  pas- 
sage de  tels  morceaux  de  gneiss.  D'autres 
supposèrent  que  la  métamorphose  se  fit,  sous 
l'influence  des  volcans,  au  contact  de  roches 
ignées  très-chaudes,  encore  en  fusion,  vomies 
par  ces  volcans;  mais  on  apprécie  parfaite- 
ment ces  influences  locales  au  contact,  et 
elles  sont  tellement  limitées  quant  k  leurs  ef- 
fets et  aux  distances  où  elles  agissent,  qu'el- 
les ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle  à 
propos  d'une  métamorphose  universelle  de 
toute  une  croûte  du  globe  de  plus  de  50  ki- 
lomètres d'épaisseur. 

Enfin  d'autres  géologues,  métamorphistes 
comme  les  précédents  par  rapport  aux  schis- 
tes cristallins,  après  leur  avoir  attribué  la 
même  origine  neptunienne,  toujours  à  cause 
de  leur  structure  stratifiée,  ont  prétendu  ren- 
dre raison  de  leur  cristallisation  parles  trois 
causes  combinées  d'une  forte  pression,  de  la 
chaleur  normale  que  le  centre  leur  trans- 
mettait en  se  refroidissant  et  d'un  métamor- 
phisme chimique  opérant  sous  l'action  des 
affinités  intimes,  des  forces  électro-magné- 
tiques et  d'une  quantité  d'eau  suffisante  dont 
ces  terrains  étaient  restés  imprègnes  par 
suite  de  leur  formation  primitive:  D'après  ces 
derniers,  \esschistes cristallins  continueraient 
encore  aujourd'hui  à  se  cristalliser  de  plus 
en  plus.  Cette  hypothèse  a  pour  appui  des 
faits  certains,  tels  que  la  présence  d'eau  dans 
des  roches  cristallines  et  même  dans  des  mi- 
néraux massifs,  et  la  production  artificielle 
et  même  naturelle  de  substances  minérales 
par  la  voie  humide;  aussi  ces  chimistes  mi- 
néralogistes ont-ils  cru  pouvoir  attribuer  à 
ce  métamorphisme  l'origine  des  roches  non 
stratifiées  elles-mêmes;  elles  ne  seraient 
aussi,  d'après  eux,  que  des  dépôts  sedimen- 
taires placés  à  de  grandes  profondeurs,  sous 
une  forte  pression,  soumis  k  l'action  combi- 
née de  l'eau  et  de  la  chaleur,  qui  auraient  été 
d'abord  ramollis  et  presque  fondus,  puis  se 
seraient  cristallisés  en  masse  très-lentement 
et  à  force  de  temps,  Les  granits  auraient 
de  la  sorte  une  origine  également  neptu- 
nienne; tout  dans  la  croûte  entière  du  globe 
serait  neptunien,  et  la  fusion  centrale  se 
trouverait  ainsi  mise  de  côté,  ainsi  que  le 
veut  AL  Liois  dans  son  dernier  ouvrage  de 
cosmologie  et  que  le  veulent  avec  lui  plu- 
sieurs géologues  de  ces  derniers  temps.  La 
nature  de  la  protogîue  du  mont  Blanc  et 
même  de  la  syénitè  leur  est  favorable.  Nous 
sommes  loin  de  nier  ce  grand  métamorphisme 
chimique  incessant  dans  la  nature  minérale; 
il  est  démontré  par  une  multitude  de  faits 
incontestables,  et  nous  allons  même  jusqu'à 
concéder  que  ies  dépôts  de  l'époque  primitive 
ne  furent  ni  semblables  k  ceux  qui  se  for- 
mèrent ensuite  et  qui  se  forment  encore  de 
nos  jours,  ni  semblables  absolument  à  ce 
qu'ils  sont  devenus  depuis,  parce  que  la  na- 
ture travaille  sans  cesse;  nous  en  avons  des 
preuves,  entre  autres,  dans  les  schistes  de  la 
couche  indécise  que  nous  avons  nommés, 
pour  les  classer  bien  plutôt  que  pour  les  dé- 
finir, argilo-cristallins,  dans  les  gneiss  tal- 
queux, peut-être  dans  les  schistes  cuivreux 
de  la  Thuringe  et  dans  beaucoup  de  schistes 
argileux;  c'est  ainsi  que,  dans  les  schistes  cui- 
vreux, la  couche  métallique  est  quelquefois 
traversée  par  des  filons  et  des  failles  qui  la 
découpent  et  la  rejettent,  mais  qui  n'ont  sur 
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elle  aucune  influence  d'enrichissement;  de 
telle  sorte  que  les  minerais  qu'elle  contient  ne 
peuvent  être  attribués  qu'à  des  phénomènes 
métamorphiques,  contemporains  des  actions 
sedimentaires  qui  l'ont  produite.  Les  silicates 
régnèrent  presque  exclusivement  dans  l'ori- 
gine; le  carbone,  la  chaux  et  leurs  princi- 
pales combinaisons  ne  furent  que  des  rare- 
tés ;  les  différences  des  principales  roches 
primaires  stratifiées  tiennent  sans  doute  aux 
diverses  combinaisons  d'un  petit  nombre  de 
silicates  et  servent  à  expliquer  comment  on 
voit  si  fréquemment  ces  roches  passer  les 
unes  aux  autres,  de  telle  sorte  que  l'on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  leurs  défi- 
nitions et  leurs  dénominations.  Mais,  consi- 
dérées en  grand,  ces  roches  présentent,  dans 
leur  état  cristallin  comme  dans  leur  compo- 
sition, un  aspect  tout  différent  de  celles  qui 
constituent  les  autres  terrains,  aspect  dû  né- 
cessairement à  des  circonstances  extérieures 
originaires  très -différentes  aussi,  et  parmi 
lesquelles  se  révèle,  à  notre  avis,  une  tem- 
pérature très-éle  vée  et  un  état  de  fusion  con- 
temporain de  leur  première  origine.  Il  en 
est  ainsi  des  gneiss  aussi  bien  que  des  gra- 
nits; c'est  pourquoi  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  attribuer  au  métamorphisme  chimi- 
que, que  nous  admettons,  d'ailleurs,  dans 
toute  la  nature  comme  cause  de  formations 
et  de  modifications  incessantes,  la  formation 
première  des  immenses  assises  de  ces  roches 
cristallines,  schisteuses  et  non  schisteuses, 
qui  constituent  la  véritable  écorce  solide  du 
globe,  au-dessus  de  laquelle  toutes  les  autres, 
vrais  sédiments  dans  lesquels  travaille  sur- 
tout ce  métamorphisme,  ne  forment  à  elles 
toutes  qu'un  imperceptible  épiderme. 

Continuons  doue  de  croire  à  une  fusion 
primitive  au  moins  de  toute  la  partie  enve- 
loppante; cette  fusion  peut  exister  au  centre 
encore  aujourd'hui,  mais  peut  aussi  n'y  pas 
exister,  soit  parce  que  les  matières  qui  for- 
mèrent au  commencement  la  masse  centrale, 
en  se  rangeant  par  ordre  de  pesanteur  dans 
l'océan  fluide  incandescent,  ont  toujours  été 
trop  denses  pour  être  fusibles,  quelle  qu'ait  été 
et  que  soit  encore  leur  incandescence,  soit 
parce  que  leur  refroidissement  relatif  serait 
déjà  assez  avancé  pour  les  avoir  fait  passer 
à  un  état  solide  plus  ou  moins  parfait  et  tou- 
jours excessivement  chaud,  et  que  la  couche 
des  gneiss  reste,  pour  nous,  la  première 
croûte  solidifiée  par  refroidissement. 

Mais  comment  résoudre  la  difficulté  de  la 
structure  schisteuse  sans  sédimentation  ori- 
ginaire dans  les  eaux?  C'est  ici  que  nous 
laisserons  la  parole  k  un  homme  qui  n'est 
guère  connu  dans  ces  sortes  de  sciences  que 
pour  avoir  rédigé,  pendant  quelques  années, 
le  petit  journal  vulgarisateur  la  Science  pour 
tous. 

«  Au  commencement,  dit-il,  notre  système 
solaire,  avec  tous  ses  astres,  fut  une  nébuleuse 
de  moyenne  grandeur,  informe  et  nue,  com- 
posée de  forces  et  de  matières,  de  lumière 
et  de  nuit  :  règne  du  chaos.  La  force  ab- 
solue détermina, -dans  cette  nébuleuse,  un 
mouvement  gyratoire  universel,  sécréteur 
de  l'éther,  ec  livra  les  matières  ténébreu- 
ses, espèces  d'excrétions,  au  travail  des 
vibrations  éthérées,  lumineuses,  attracti- 
ves, csiurifiques,  électro-magnétiques,  desti- 
nées à  être  les  forces  cosmiques  et  les  sour- 
ces de  toute  vie.  Dans  la  masse  incandescente 
de  la  terre,  composée  de  parties  liquides,  de 
parties  solides  et  de  parties  gazeuses  encore 
mélangées,  se  rangent  les  matières  par  ordre 
de  densités,  selon  la  loi  qui  a  déjà  présidé  à 
la  formation  de  tout  le  système  ;  l'air  et  les  va- 
peurs se  séparant  forment  l'atmosphère  ;  les 
lourds  éléments  vont  au  centre  et  les  intermé- 
diaires nagent  à  la  surface  :  c'est  le  règne  du 
feu,  pendant  lequel  se  composent  les  silicates 
anhydres,  tels  que  les  micas,  premiers  élé- 
ments foliacés  des  substances  schisteuses  ; 
tous  ces  éléments  intermédiaires,  épandus  à 
l'entour,  deviennent  une  grande  enveloppe 
qui  peu  à  peu  se  refroidit  et  qui  sera  un  jour 
cette  couche  des  gneiss  et  des  micaschistes 
de  15  lieues  de  profondeur,  dépourvue  de 
fossiles  et  alternant  si  souvent  avec  les 
granits  pour  composer  le  revêtement  des 
plus  hautes  montagnes,  leur  architecture 
grandiose  et  leur  sculpture  sauvage.  Ici  les 
géologues  m'arrêtent  en  m'objectant  la  tex- 
ture folioïde  et  la  structure  stratifiée  de  cette 
couche,  qui  semble  révéler  une  origine  nep- 
tunienne de  sédimentation;  mais  les  géolo- 
gues ont  compté  sans  deux  grandes  causes  ; 
1"  les  silicates  et  oxydes  anhydres,  fils  du 
feu  et  de  la  matière,  dont  plusieurs  étaient 
déjà  lame.loïdes  de  leur  nature;  lu  syénite, 
par  exemple,  ce  porphyre  rose  piqué  de  noir 
des  Egyptiens,  roche  ignée  de  l'aveu  de  tous, 
ne  possède-t-elle  pas  un  feldspath  lamelleux 
qui  la  rend  lameileuse?  N'en  est-il  pas  de 
même  de  la  protogine?  Voilà  pour  la  tex- 
ture intérieure  ;  2"  les  marées,  qui,  aujour- 
d'hui simples  phénomènes  cosmographiques, 
furent  cosmiques  dans  les  origines  ;  l'océan 
de  fusion  incandescente  qui  devait  alors  for- 
mer, avec  le  temps,  par  refroidissement,  les 
schistes  cristallins,  avait  ses  marées  comme 
l'océan  des  eaux  a  aujourd'hui  les  siennes, 
puisque  les  lois  astronomiques  du  système 
existaient  déjà;  or,  considérez  les  glaces  qui 
se  forment  sur  nos  mers  hyperboréennes  agi- 
tées :  ne  sont-elles  pas  composées  de  strates 
superposées  par  suite  des  ruptures  et  des 
bouleversements  que  leur  fait  "subir  le  mou- 
vement des  eaux?  Il  en  fut  ainsi  de  la  pre- 
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mière  pellicule  refroidie  ;  les  marées  et  las 
tempêtes  plutoniennes  la  brisèrent  mille  fois, 
mille  fois  on  entassèrent  les  morceaux  sur 
d'immenses  étendues  et.  lui  donnèrent  néces- 
sairement l'apparence  de  stratifications  rom- 
pues ça  et  là  qu'elle  conserve  aujourd'hui. 
Voilà  pour  !a  structure  extérieure.  Et  n'ou- 
blions pas  que  souvent,  dans  les  schistes  cris- 
tallins eux-mêmes,  les  feuillets  ne  sont  pas 
droits,  mais  sinueux  et  contournés  précisé- 
ment en  forme  d'ondes  bouillantes,  écuineu- 
ses;  représentez-vous  la  surface  de  la  mer 
primitive  incandescente,  couverte  des  ma- 
tières les  moins  denses,  sorte  d'écume  agitée 
par  ses  grands  mouvements  et  par  les  mou- 
vements tempétueux  d'une  atmosphère  con- 
tenant, avec  l'air,  toutes  les  eaux  sous  forme 
ite  vapeurs,  et  vous  concevrez  facilement 
des  strates  ignées  de  toute  espèce  se  fixant 
peu  à  peu  par  le  refroidissement.  La  couche 
granitique,  par  cela  même  qu'elle  est  mas- 
sive, ne  pourrait  être  la  première  refroidie; 
celle-là  n'a  pu  se  former  telle  qu'elle  est, 
d'une  niasse,  que  grâce  à  celle  des  gneiss  qui 
l'immobilisa,  l'immobilise  encore,  et  lui  im- 
posa, en  l'emprisonnant,  un  refroidissement 
tranquille,  à  part  seulement  les  quelques 
émotions  momentanées  et  locales  causées 
chez  elle  par  les  éruptions  des  volcans.  Je 
l'ai  dit,  c'est  le  règne  du  feu,  dont  les  schistes 
cristallins  sont  aujourd'hui,  sur  noire  globe, 
les  plus  anciennes  médailles  ;  et  ne  nous  parlez 
pas  d'un  métamorphisme  plutonien  qui  serait 
revenu  leur  donner  le  caractère  cristallin  par 
une  recuisson  après  une  première  formation 
sédimentaire  aqueuse;  une  telle  recuisson 
aurait  exigé  un  embrasement  universel  re- 
produit subséquemment  au  règne  des  embra- 
sements et  contrairement  à  la  logique  des 
lois  universelles,  qui  ne  se  trompent  jamais. 
Le  vrai  métamorphisme  de  la  nature  est  le 
métamorphisme  hydrochimique,  qui  va  se  dé- 
velopper dans  les  sédiments  sous  le  règne 
des  eaux,  et  jusque-là  les  stratifications  ont 
pour  triple  cause  les  premiers  refroidisse- 
ments, les  natures  foliacées  de  certains  élé- 
ments ignés  et  les  marées  et  tempêtes  de  la 
mer  plutonienne. 

•  Ces  refroidissements  primordiaux  de  la 
surface,  qui  font  les  gneiss,  déterminent  en 
même  temps  la  condensation  des  vapeurs  de 
l'atmosphère,  et,  de  là,  les  océans  aqueux  sur 
le  globe,  avec  l'atmosphère  aérienne  déchar- 
gée de  ces  vapeurs  et  ainsi  purifiée  :  c'est  le 
règne  de  l'air  et  de  l'eau,  de  l'air  au-dessus,  de 
l'eau  au-dessous,  pendant  lequel  vont  se  for- 
mer les  vrais  dépôts  sédimenteux,  dont  l'é- 
paisseur, d'une  lieue  au  plus,  ne  dépassera 
pas  les  proportions  possibles;  et  dès  lors  va 
se  développer  le  métamorphisme  chimique, 
qui  ne  sera  d'abord  que  la  vie  minérale  à  la- 
quelle s'ajouteront,  plus  tard,  les  vies  végé- 
tale et  animale,  extensions  du  même  méta- 
morphisme auquel  l'eau  devient  indispensa- 
ble. C'est  lui  qui,  par  ses  compositions,  for- 
mera les  silicates  hydratés,  puis  tous  les  sels  ; 
par  ses  décompositions,  les  argiles;  pur  ses 
infiltrations,  les  concrétions  de  carbonate  ; 
par  ses  égouttements,  les  stalactites  des  grot- 
tes; par  ses  attractions  et  répulsions  électro- 
magnétiques, les  cristallisations  pierreuses 
au  sein  des  eaux,  et  quand  il  y  aura  des  dé- 
bris organiques,  par  la  pétrification  les  fos- 
siles. Bientôt  se  produiront,  par  le  plus  mys- 
térieux des  prodiges  du  même  métamor- 
phisme, la  plante  et  l'animal,  les  antiques  al- 
gues, polypiers,  ammonites,  le  poisson,  l'oi- 
seau, les  grands  cryptogames  et  les  conifè- 
res dont  les  houillères  conservent  les  restes 
carbonisés,  les  monstrueux  sauriens,  les  gi- 
gantesques pachydermes,  les  ruminants,  tous 
les  mammifères  :  c'est  le  règne  de  la  vie  orga- 
nique, qui  serait  le  plus  incompréhensible  des 
efforts  ue  la  nature  s'il  n'était  encore  surpassé 
par  l'apparition  de  l'être  à  la  fois  vivant  et 
intelligent:  règne  de  l'homme  terminant  la 
série,  du  moins  jusqu'à  présent  ;  de  l'homme 
qui  aura  la  propriété  de  faire  revivre,  dans 
1  éclair  d'une  idée,  avec  toutes  leurs  mer- 
veilles, les  âges  et  les  travaux  infinis  de  la 
matière  et  delà  force,  pour  le  parachèvement 
de  tout  le  système,  depuis  \ejiat  lux  jusqu'au 
faciumus  hominem.  »  (L'abbé  Le  Noir,  Pré- 
face d'un  traité  sommaire  des  formations  cos- 
mogénigues  et  géoyénigues.) 

Cette  longue  citation  renferme  des  idées 
qui  nous  ont  paru  de  nature  à  intéresser  les 
lecteurs  du  Grand  Dictionnaire,  mais  dont 
nous  ne  prétendons  nullement  assumer  la  res- 
ponsabilité scientifique. 

—  III.  Applications  industriklles.  L'in- 
dustrie humaine  a  tiré  grand  parti  des  di- 
vers schistes,  en  les  faisant  servir  à  des 
usages  de  p.usieurs  genres.  Laissant  de  co;é 
ies  nombreuses  applications  des  argiles  à 
la  céramique,  à  la  sculpture,  aux  construc- 
tions, à  1  agriculture,  à  l'industrie  des  étof- 
fes, comme  terre  à  foulon,  à  la  métallur- 
gie, comme  matière  fournissant  l'alumi- 
nium ,  application  toute  récente,  etc.,  nous 
passerons  seulement  une  revue  rapide  des 
principales  roches  schisteuses  proprement  di- 
tes. Ce  sont  les  schistes  argileux  qui  nous 
procurent  les  pierres  à  polir  les  bijoux  d'or, 
et  qui  prennent  le  nom  spécial  de  schistes  a. 

{jolir.  Ce  sont  eux  aussi  qui  nous  fournissent 
e  schiste  a  rasoir,  substance  dure,  line,  ho- 
mogène, très-propre  à  aiguiser  les  tran- 
chants lins.  Les  Indiennes  les  plus  noires 
servent  de  pierre  de  touche.  Si  les  schistes 
urdoisiers  prennent  mal  le  mortier  et,  par 
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là  même,  sont  peu  propres  à  la  construction, 
on  sait  combien  ils  nous  sont  utiles  pour  la 
couverture  des  édifices  ;  nous  en  faisons  aussi 
des  tables  et  des  planches  à  écrire.  Le  schiste 
argileux  ferrugineux  est  employé  comme 
pouzzolane  dans  la  fabrication  des  ciments 
hydrauliques;  on  en  rencontre  beaucoup  à 
Hainneville,  près  de  Cherbourg.  Le  schiste 
bitumineux  peut  donner  par  la  distillation 
14  pour  100  d'huile  bitumineuse.  Le  schiste 
carburé  sert  à  faire  des  crayons.  L'am- 
pélite  graphique  porte  au^si  le  nom  de  schiste 
a  dessiner,  parce  qu'elle  sert  à  tracer,  comme 
le  précédent,  dans  les  arts  industriels;  on 
en  fait  des  crayons  à  dessin  et  les  an- 
ciens en  faisaient  usage  pour  se  teindre  les 
cheveux.  Son  nom  lui  vient  d'inmAoç,  vigne, 
soit  parce  qu'on  lui  attribuait  ]a  propriété 
de  favoriser  la  végétation  de  la  vigne ,  soit 
parce  que,  suivant  d'anciens  auteurs,  on 
en  frottait  les  ceps  pour  détruire  les  in- 
sectes. C'est  le  schiste  gris  inflammable,  très- 
abondant  dans  les  terrains  houillers  du  dé- 
partement de  Saôue-et-Loire,  qui  fournit, 
en  France,  l'huile  de  schiste,  dont  nous  par- 
lerons à  part,  en  terminant.  Le  schiste  uoir 
inflammable  ou  marno-bitumineux  ou  cui- 
vreux, qui  n'est  autre  que  le  kupferschiefer 
des  Allemands,  est  exploité  en  Thuringe  ;  il 
ne  fournit  en  général  que  des  minerais  pau- 
vres, mais  il  esc  remarquable  par  la  constance 
de  son  développement.  Au  Mansfeld,  il  forme 
une  couche  du  terrain  houiller  qui  n'a  ja- 
mais plus  de  I  mètre  de  profondeur,  mais 
dont  l'étendue  est  immense  et  qui  est  riche 
en  cuivre  pyriteux  argentifère,  ainsi  qu'en 
poissons  très-bien  conservés.  Le  schiste  onyx 
des  Chinois  est  employé  par  leurs  artistes  à 
faire  des  camées;  il  leur  sert  de  fond  pour 
sculpter  des  bas-reliefs.  Il  existe,  à  l'Ecole 
des  mines  de  Paris,  deux  tableaux  faits  avec 
cette  roche,  et  on  en  cite  un  très-beau  qui  est 
au  musée  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
schistes  cristallins,  lorsqu'ils  se  rapprochent 
des  granits,  peuvent  servir  comme  matériaux 
de  construction,  mais  ils  ne  les  valent  pas 
sous  beaucoup  de  rapports;  ils  ne  peuvent 
être  polis  comme  les  porphyres,  ne  sont  pas 
propres  u  faire,  comme  eux  et  les  granits, 
des  colonnes  massives,  à  cause  do  leur  tex- 
ture qui  tend  à  se  désagréger.  Enfin,  les 
schistes  argilo-cristallins  fournissent  quelques 
pierres  fines;  citons  parmi  eux  l'amphiboli  ■ 
que,  qui  donne  l'amphibole,  peu  employée, 
mais  dont  on  a.  fait  cependant  des  boulons, 
des  manches  de  couteaux,  etc.  Quant  au  gra- 
phite, on  connatt  les  emplois  de  lu  plombagine 
ou  mine  de  plomb  pour  crayons  et,  dans  la 
galvanoplastie,  pour  donner  aux  moules  la 
propriété  d'attirer,  dans  le  bain,  les  molécu- 
les métalliques  en  dissolution. 

—  Huiles  de  schiste  onde  pierre.  Lorsqu'on 
Soumet  à  la  distillation  les  schistes  bitumi- 
neux, soit  calcaires,  soit  alumineux-argileux, 
on  obtient  des  produits  liquides  désignes  sous 
le  nom  d'huiles  de  schistes.  Ces  huiles  ne  sont 
autre  chose  que  de  la  benzine  mêlée  à  des 
hydrocarbures  du  même  groupe  que  le  gaz 
des  marais.  Tous  sont  liquides;  on  y  trouve 
du  propylène,  du  butylène,  etc.,  tenant  en 
suspension  de  la  naphtaline,  de  la  paranaph- 
taline  et  de  la  paraffine.  Comme  pour  les 
huiles  de  pétrole,  on  a  distingué  ces  produits 
de  distillation  en  huile  légère,  à  peu  près  in- 
colore, et  en  huile  lourde.  Ceile-ci  est  beau- 
coup plus  dense  que  la  précédente,  moins 
fluide  et  colorée  en  noir  par  du  goudron  ;  elle 
se  dépose  au  fond  des  récipients,  tandis  que 
l'huile  légère  surnage.  Quand  on  emploie, 
comme  matière  première,  le  boghead  Ou  schiste 
argileux  et  bitumineux  d'Ecosse,  l'huile  lourde 
ne  contient  pas  de  goudron,  mais  seulement 
des  traces  de  matière  résineuse.  Ce  sont  les 
schistes  d'Ecosse  qui  donnent  le  plus  d'huile  ; 
quand  celle-ci  est  rectifiée,  leur  rendement  est 
d'environ  47  pour  100;  pour  l'huile  brute,  il 
est  de  5fi  pour  100.  Les  schistes  du  Dorsetshire 
donnent  22  parties  d'huile  pour  100  de  schiste. 
Lorsqu'on  veut  employer  l'huile  de  schiste 
pure  pour  l'éclairage,  il  faut  des  lampes  spé- 
ciales; mélangée  à  de  l'huile  de  colza,  on 
peut  la  brûler  dans  des  lampes  ordinaires. 
Suivant  M.  Tresea,  certaines  nuances  qui, 
avec  la  bougie  ou  la  lumière  d'une  lampe  or- 
dinaire, échappent  complètement  à  l'œil  se 
voient  très-bien  avec  ies  lampes  à  l'huile  de 
Schiste  ou  de   pétrole. 

schisteux,  EOSE  adj.  (ehi-steu,  eu-ze). 
Miner.  Qui  est  de  la  nature  des  schistes  : 
Hoche  schisteuse,  u  Qui  est  propre  aux  schis- 
tes, qui  est  caractéristique  des  schistes  : 
Structure  schisteuse.  Il  Se  dit  d'une  nuance 
bleuâtre,  propre  à  certains  schistes.  U  On  dit 

UUSSl  ARDOISE,  ÉE. 

SCH1STID1E  s.  f.  (chi-Sti-dl  —  du  gr. 
schistos,  fendu;  idea,  forme).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  bryacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  sur  la 
terre  dans  toutes  les  régions  chaudes  et  tem- 
pérées du  globe. 

SCHISTOCARPE  adj.  (chi-sto-kar-pe  —  du 
gr.  schislos,  tendu;  kurpos,  fruit).  Bot.  Dont 
les  fruits  s'ouvrent  en  se  tendant.  Il  Se  uit 
aussi  des  mousses  chez  lesquelles  la  cléhis- 
cence  de  la  capsule  se  fait  par  des  femes. 

SCHISTOCARPHE  s.  m.  (chi-sto-kar-fe  — 
du  gr.  schistos,  fendu;  karphê,  fétu).  Bot. 
Syn.  de  phrymenion. 

SCHISTOCÉPHALE  s.  m.  (chi-sto-sé-fu-le 
—  du  gr,  schistos,  tendu  ;  kephnlé,  tête).  H-l- 
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minth.  Genre  de  vers  cestoïdes,  formé  aux 
dépens  des  bothriocéphales  ,  et  dont  l'espèce 
type  vit  dans  l'intestin  des  épinoches  et  des 
oiseaux  qui  mangent  ces  poissons. 

SCH1STOGYNE  s.  m,  (chi-sto-ji-ne  —  du 
gr.  schistos,  fendu;  outré,  femelle).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  aselèpiadoes, 
tribu  des  cynanchées,  originaire  du  Brésil. 

SCHTSTOÏDEadj,(chi-sto-i-de  —  de  schiste, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner.  Qui  a  l'appa- 
rence du  schiste. 

SCHISTOMITRE  s.  m.  (chi-sto-mi-tre — 
du  gr.  schistos,  fendu;  mitra,  coiffe).  Bot. 
Genre  de  mousses,  dont  l'espèce  type  croît 
sur  les  arbres,  à  Java  et  à  Sumatra. 

SCHISTOPHRAGME  s.  m.  {chi  -sto-fra-gme 

—  du  gr.  schistos,  fendu  ;  phragma,  cloison). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  desper- 
sonnées,  tribu  des  gratiolées,  originaire  du 
Mexique. 

SCHISTOPHYLLE  s.  m.  (chi-sto-fi-le  —  du 
gr.  schislos,  fendu  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Syn. 
de  fissidunt,  genre  de  mousses. 

SCHISTOSITÉ  s.  f.  (ehi-sto-zi-té  —  rad. 
schisteux).  Miner.  Caractère  spécial  des  ro- 
ches schisteuses. 

SCHISTOSOME  adj.  (chi-sto-so-me  —  du 
gr.  schislos,  fendu  ;  sàma,  corps).  Tératol, 
Monstre  dont  l'abdomen  est  fendu  dans  toute 
sa  longueur. 

SCHISTOSOMIE  S.  f.  (chi-stn-SO-mî  —  rad. 
schistosome).  Tératol.  Conformation  dessehis- 
tosomes;  scission  de  l'abdomen  dans  toute  sa 
longueur. 

SCHISTOSOMIËN,  IENNE  adj.  (chi-sto-so- 
mi-ain,  i-è-ne  —  raà.  schistosome).  Tératol.  Qui 
a  rapport  aux  schistosomes  :  Monstre  schis- 

TOSOMIEN. 

SCHISTOSOMIQUE  adj.  (chi-sto-so-mi-ke. 

—  rad.  schistosome).  Tératol.  Qui  a  le  carac- 
tère de  la  schistosomie  :  Difformité  schistû- 
eomique. 

SCHISTOSTÉGE  s.  m.  (ehi-sto-sté  je — du  gr. 
schistos,  fendu;  stêgê,  toit).  Bot.  Genre  de 
mousses,  type  de  la  tribu  des  schistostégées, 
croissant  en  Europe  dans  les  lieux  obscurs 
et  les  cavernes. 

SCHISTOSTÉGE,  ÉE  adj.  (chi-sto-sté-jé  — 
rad.  schistostége).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  schistostége. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  schistostége. 

SCH1STOSTÈPHE  s.  m.  (ehi-sto-stè-fe  — 
du  gr.  schistos,  tendu;  stephos,  couronne). 
Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sénécionées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

SCHISTURE  s.  m.  {chi-stu-re  —  du  gr. 
schistos,  divisé;  oura,  queue).  Crust.    Syn. 

d'ANCHORELLK. 

—  Helminth.  Genre  de  vers  trématodes, 
de  la  famille  des  distoiniens,  dont  l'espèce 
type  est  parasite  des  poissons. 

SCHIWERECKIE  s.  f.  (chi-vé-rè-kî  —  do 
Schiwereck,  hotau.  russe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  alyssinées,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
les  pays  compris  entre  la  Podolie  et  la  Si- 
bérie. 

SCHIYTE  s.  m.  (chi-i-te).  Hist.  ottom.  Sec- 
tateur d'Ali  considéré  comme  premier  calife, 

—  Encycl.  V.  chiïte. 
SCHiz/EA  s.  ni.  V.  SCHIZIÏA. 
SCHIZAACÉ,  ÉE  adj.  V.  SCHIZÉACÉ. 

SCH1ZANDRACÉ,  ÉE  adj.  (ski-zan-dra-sé 

—  rad.  schizandre).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  schizandre. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  schizandre. 

SCHIZANDRE  s.  m.  (ski-zan-dre  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  anér,  mâle).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  type  de  la  famille  des  schi- 
zandraeées,  dont  l'espèce  principale  croît 
dans  les  forêts  de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie. 

SCHIZANDRE,  ÉE  (ski-zan-dré).  Bot.  Syn. 

de  SCHIZANDRACÉ. 

SCHtzANGION  s.  m.  (ski-zan-ji-on  —  du 
gr.  schizô,  je  fends;  aggeion,  vase).  Bot.  Syn. 

de  NITROCARPE. 

SCH1ZANTHE  s.  m.  (^ki-zan-te  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnéus,  tribu 
des  salpiglossidées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  surtout  au  Chili. 

SCHIZASTER  s.  m.  (ski-za-stèr  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  aster,  étoile).  Eehin.  Genre 
d'éehiutdes,  de  la  famille  des  spatangoïdes, 
formé  aux  dépens  des  spatangues,  et  com- 
prenant une  vingtaine  d  espèces,  dont  quel- 
ques-unes vivent  dans  nos  mers,  mais  dont 
la  plupart  sont  fossiles. 

SCH1ZÉA  ou  SCHIZJEA  s.  m.  (ski-zé-a  — 
du  gr.  schiza,  fente).  Bot.  Genre  de  fougères, 
type  de  la  tribu  des  sehizéacées,  comprenant 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  ies  régions  tropicales  ou  australes 
du  globe. 

SCHIZÉACÉ  ou  SCHIZŒACÉ,  ÉE  adj.  (ski- 
ze-a-se  —  rad.  schizéa).  Bot.  Qui  ressemble 
mi  qui  se  rapporte  au  schizéa.  il  On  dit  aussi 
SCiiiZÉa. 
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—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  fouirères, 
ayant  pour  type  le  genre  schizéa. 

SCHIZOCARPE  S.  m.  (ski-zo-knr-pe  —  du 
gr.  schizô,  je  fends;  karpos.  fruii).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  cucurbitacées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  au 
Mexique. 

SCHIZOCÉPHALE  s.  m.  (ski-zn-sé-fa-le  — 
du  gr.  schizô,  je  fends;  kephalé,  tête).  En- 
tom.  Genre  peu  connu  d'insectes  orthoptères 
coureurs,  de  la  famille  des  mantiens. 

SCHIZOCÈRE  s.  m.  (ski-zo-pè-re  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
tenthrèdes ,  groupe  des  hylotoiuites,  dont 
l'espèce  type  est  répandue  dans  presque  toute 
l'Europe. 

SCH1ZOCHITON  s.  m.(ski-zo-ki-ton  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  chilôn, tunique).  Bot.  Genro 
d'arbres,  de  la  famille  des  méliaeées,  tribu 
des  trichiliées,  originaire  de  Java. 

SCHIZODACTYLE  s.  m.  {ski-zo-da-kti-le 
—  du  gr.  schizô,  je  fends;  daktulos,  doigt). 
Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 
famille  des  locustiens,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Inde. 

SCHIZODERME  s.  m.  (ski-zo-dèr-me  —  du 
gr.  schizô,  je  fends  ;  derma,  peau).  Bot. 
Genre  de  champignons,  de  la  tribu  des  sté- 
gillées,  comprenant  plusieurs  espèces  de  pe- 
tite taille,  qui  croissent  sous  l'épidémie  des 
plantes  mortes,  il  Syn.  de  dichène  et  de  lep- 
tOStrOme,  autres  genre»  de  cryptogames. 

SCHIZODESME  s.  m.  (ski-zo-dè-sme  —  du 
gr.  schizô,  je  fends  ;  desmos,  ligament).  Moll. 
Genre  de  mollusques  acéphales  k  coquille  bi- 
valve, formé  aux  dépens  des  mactres. 

SCHIZODICTYON  s.  m.  (ski-zo-di-kti-on  — 
du  gr.  schizô,  je  fends;  diktuon,  réseau). Bot. 
Genre  d'algues  filamenteuses,  de  la  tribu  des 
calotrichées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
les  déserts  sablonneux  des  environs  de  Su- 
rinam. 

SCHIZODION  s.  m.  (ski-zo-di-on  —  du  gr. 
schizô,  je  fends).  B  >t.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  orchidées,  tribu  des  ophrydées, 
Originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SCHIZODON  s.  m.  (ski-zo-don  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  odoits  dent).  Mainiii,  Genre 
de  mammifères  rongeurs,  formé  aux  dépens 
des  cténomes  ou  cténomys. 

SCH1ZOGLOSSE  s.  f.  (ski-zo-glo-se  —  du 
gr.  schizô,  je  fends;  ylôssa,  langue).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aselépia- 
dèes,  tribu  des  cynanchées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

SCHIZOGNATHE  s.  m.  (ski-zo-ghna-te  — 
du  gr.  schizô,  je  fends;  gnathos,  mâchoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penia- 
mères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées  phy  Hop  liages,  comprenantdeux 
espèces,  qui  habitent  l'Australie. 

SCHIZOGYNE  s.  in.  (ski-zo-ji-ne  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  gunê,  femelle).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  astérées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  aux  lies  Canaries. 

SCHIZOLÈNE  s.  m.  (ski-zo-lè-ne  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  laina,  enveloppe).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  ehléna- 
céss,  comprenant  plusieurs  espèces,  dont  les 
principales  croissent  à  Madagascar. 

SCHIZOLITHE  s.  f.  (ski-zo-li-te  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  lithos,  pierre).  Miner. Genre 
comprenant  des  minéraux  feuilletés,  savoir  : 
le  mica,  le  talc,  la  lépidolitlie  et  la  chlorite. 

SCHIZOLOBE  s.  m.  (ski-zo-lo-be  —  du 
gr.  schizô,  je  fends;  tobion,  gousse).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  césalpiniees,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Brésil. 

SCHIZOMÉRIE  s.  f.  (ski-zo-mé-rl  —  du  gr. 
schizô,  je  fends;  meris,  partie).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  fn mille  des  suxifragées, 
tribu  des  cunoniucées,  dont  l'espèce  type 
croit  en  Australie. 

SCH1ZONÈME  s.  m.  (ski-zo-nè-me  —  du 
gr.  schizô,  je  fends  ;  né  ma,  filament).  Hist. 
nat.  Genre  douteux  d'algues  microscopiques, 
de  la  tribu  des  diatomées  ou  bacilluriées,  type 
du  groupe  des  sehizoriéinées,  comprenant 
une  trentaine  d/espèees,  qui  vivent  dans  la 
mer  :  Les  schizonbmes  présentent  des  houppes 
ou  pinceaux  de  filaments  noirâtres,  (BrcUis- 
son.)  il  Plusieurs  auteurs  classent  ce  genre 
parmi  les  iufusoires. 

SCHIZONÉMÉ,  ÉE  adj.  (ski-zo-né-mé  — 
rad.  schizonème).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  sebizonème. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'algues,  de  la  tribu  df-s 
diatomées  ou  baciilariées,  ayant  pour  type  le 
genre  schizonème, 

SCHIZONÉPÈTIi  s.  f.  (ski-zo-né-pè-te  — 
du  gr.  schizô,  je  fends,  et  de  népète).  But. 
Section  du  genre  népète. 

SCHIZONIE  s.  f.  (ski-zo-nl  —  du  gr.  schizô, 
je  fend»).  Bot.  Syn.  de  schizophyl'le. 

SCH1ZONYQUE  s.  m.  (ski-zo-ni-ke  —  du 
gr.  schizô,  je  tends;  onux,  ongle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentainères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyllophages,  comprenant  une  quurun- 
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taine  d'espèces,  répandues  dans  les  diverses 
parties  du  monde,  excepté  en  Europe. 

SCHIZOPÉTALÉ,  ÉE  adj.  (ski-zo-pé-ta-Ié 

—  nd.  scliisopètaltm).  Bot.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  schizopétalon. 

—  il.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  schizopétalon. 

SCHrzOPÉTALON  s.  m.  (ski-zo-pé-ta-lon 
■ —  du  gr.  sehizà,  je  fends;  petalon,  pétale). 
Bot.  Genre  de  plantes.de  la  famille  des  cru- 
cifèrds  ou  type  de  celle  des  schizopétalées, 
suivant  les  divers  auteurs,  comprenant  plu- 
sieur.;  espèces,  qui  croissent  au  Chili, 

SCHIZOPHBAGME    s.    in.    (ski-zo-frn-gme 

—  du  gr.  sehizà,  je  fends  ;  phragma,  cloison). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  lu  famille  des 
saxif  agees,  tribu  des  hydratées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  sur  les 
montagnes  du  Japon. 

SCHIZOPHYLLE  s.  m.  {ski-zo-.fl-le  —  du 
gr,  schisô,  je  fends;  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  de  champignons,  de  la  tribu  des  aga- 
ricinées. 

SC1UZOPLEURE  s.  m.  (ski-zo-pleu-re  — 
du  g:,  scliizô,  je  fends;  pleura,  coté).  Bot. 
Genr;  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  inyrta- 
cées ,  tribu  des  leptospermées ,  originaire 
d'Australie. 

SCH1ZOPODE  adj.  (ski-zo-po-de  —  du  gr. 
sckizà,  je  fends;  pous,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pieds  divisés. 

—  y.  m.  pi.  Crust.  Ordre  de  crustacés,  com- 
prent  nt  les  genres  mysis  et  nébalie. 

SCH1ZOPS  s.  m.  (ski-zopss —  du  gr.  sehizà, 
je  fends;  cps,  face).  Kntoin.  Genre  d'insectes 
hémijttères  hétéroptères,  de  la  famille  des 
seutellériens,  tribu  des  pentatomites,  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  bords  du  Nil. 

SCH1ZOPTÈRE  adj.  (ski-zo-ptè-re  —  dugr. 
schizô,  je  fends;  pteron,  aile).  Zool.  Qui  a  les 
ailes  fendues. 

SCHIZORHINE  s.  m.  (  ski-zo-ri-ne  — du 
gr.  $fltisô,}e  fends;  rhin,  nez).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
melitophiles,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pècet,  qui  habitent  l'Australie. 

SCHIZORH1S  s.  m.  (ski-zo-riss  —  du  gr. 
schizi,)*s  fends;  rftïn,  nez).  Oniith.  Genre 
d'oisoaux,  de  la  famille  des  musophaginées. 

—  Encycl.  Les  oiseaux  qui  composent  ce 
genre  sont  placés  par  Cuvier  parmi  les  grim- 
peurs ;  il  renferme,  paraît-il,  cinq  espèces 
qui  habitent  l'Afrique,  mais  qui  sont  encore 
peu  connues.  Leurs  mœurs  ressemblent  beau- 
coup à  celles  du  touiaco,  V,  ce  mot,  ainsi 
que  musophaginiï  et  musophagk. 

SC3IZOSIPHON  s.  m.  (ski-zo-si-fon  —  du 
gr.  schizô,  je  fends,  et  de  siphon).  Bot.  Genre 
u'algaes,  de  la  tribu  des  seytonémées,  com- 
prenant une  douzaine  d'espèces,  qui  vivent 
dans  les  eaux  douces  et  salées. 

SCiaiZOSTACHYON  s.  in.  (ski-zo-sta-ki-on 

—  du  gr.  scliizô,  je  fends;  staclius,  épi).  Bot. 
Genra  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  festucées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde  et  au 
Brésil. 

SCHIZOSTEMME  s.  m.  (ski-zo-stè-me  — 
du  gi.  sc/iizâ,  je  fends;  stemma,  couronne). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  as- 
elépi.tdées,  tribu  des  cyuanchées,  originaire 
du  B:ésil. 

SC3IZOSTÉPHANE  s.  m.  (ski-zo-sté-fa-ne 

—  du  gr.  sehizà,  je  fends  ;  stephanos,  cou- 
ronne). Bot.  Syn.'tie  pancrais  ou  panoratier, 
genre  d'amaryllidées. 

SCaiZOSTlGMA  s.  m.  (ski-zo-sti-gma — du 
gr.  s.'Jiizô,  je  fends;  sligma,  stigmate).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  rubiacces, 
tribu  des  hamèliées,  originaire  de  l'Ile  de 
Ceyian. 

SCHIZOSTOME  s.  m.  (ski-zo-sto-me  —  du 
gr.  sehizà,  je  fends;  stoma,  bouche).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  peetini- 
branches,  formé  aux  dépens  des  évompliales, 
et  comprenant  une  quinzaine  d'espèces  fossi- 
les des  terrains  de  transition  et  des  terrains 
secondaires. 

—  Bot.  Genre  d©  champignons  de  la  tribu 
des  tjiostomés. 

SCHIZOTARSE  s.  m.  (ski-zo-tar-se  —  du 
gr.  s".hizà,  je  fends,  et  de  tarse).  Myriap.  Or- 
dre de  myriapodes  chilopodes,  qui  correspond 
à  la  famille  de  seutigérides. 

SCHIZOTRICHIE  s.  f.  (ski-zo-tri-kî  —  du 
gr.  sclnzà,  je  fends  ;  trix,  irichos,  cheveu). 
Méd.  Division  des  poils  à  leur  extrémité. 

SCHIZOTROQUE  adj.  (ski-zo-tro-ke  — du 
gr.  ictuzô,  je  aivise;  iruclws,  roue).  Zool. 
Dont  le  corps  porte  un  organe  rotatoire  la- 
cinié. 

—  s.  m.  pi.  Infus.  Groupe  d'infusoiressys- 
tolides  ou  rotateurs. 

SCHIZYMÉNIE  s.  f.  (ski-zi-mé-nî  — -  du  gr. 
schizô,  je  fends;  Aumeii,  membrane).  Bot. 
Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des  bryacées, 
dont  l'espèce  type  croit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

SCHKUHRIE  s.  f.  (chkû-ri  —  de  Sc/i/cuhr, 
bota.i.  allein.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
dont  l'espèce  type  croit  au  Mexique. 

SCULABEHNDORF  ou,  d'après  VEncyclo- 
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pédie  Rieger,  de  Prague,  SCHLÀTJBENDOUF 

(Christophe-Georges-Gustave,  comte  dk),  phi- 
lanthrope prussien,  néàBieslau  en  1749  d'a- 
près Michaud  ,  à  Stettin  en  1750  d'après  Rie- 
ger, mort  à  Paris  en  1824.  Il  lit  ses  études  à 
Franefort-sur-I'Oder  et  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  contribua  à  la  fondation  d'une  so- 
ciété de  bienfaisance  pour  les  pauvres  alle- 
mands, institution  qui  subsiste  aujourd'hui  en- 
core. Schlaberndorf  passa  ensuite  en  France 
et  devint  partisan  de  la  cause  républicaine. 
Il  chercha  à  dissuader  le  cabinet  prussien  de 
faire  la  guerre  à  la  Fiance  et  fut  dès  lors 
considéré  en  Prusse  comme  suspect.  Schla- 
berndorf s'était  attaché  aux  girondins  et  fut 
entraîné  dans  leurs  malheurs.  Arrêté  en  jan- 
vier 1793,  il  fut  relâché  après  le  9  tliermidor. 
Il  resta  en  France ,  pendant  que  ses  parents, 
convoitant  sa  grande  fortune,  intriguaient 
contre  lui  en  Prusse  et  provoquaient  la  mise 
sous  séquestre  de  tous  ses  biens  (  1803).  Chris- 
tophe Schlaberndorf  avait  déjà  fait  venir  une 
grande  partie  de  ses  fonds  en  France  et  souf- 
frit peu  de  ce  séquestre,  qui  fut  d'ailleurs 
levé  en  1812.  Pendant  les  années  suivantes, 
Sclilaberndorf  favorisa,  dit-on,  les  intrigues 
de  la  Sainte-Alliance  en  Allemagne,  intri- 
gues que  beaucoup  d'Allemands  avaient  la 
naïveté  de  croire  destinées  à  l'émancipation 
de  l'Allemagne,  et  qui  n'avaient  pour  but  que 
le  rétablissement  dans  leurs  Etats  de  tous  les 
despotes,,  grands  et  petits,  détrônés  par  Na- 
poléon. Schlaberndorf  poussa  le  zèle  pour  la 
prétendue  cause  de  la  liberté  allemande  jus- 
qu'à offrir  60,000  thulers  au  roi  de  Prusse 
pour  les  frais  de  la  guerre.  11  en  fut  mal  ré- 
compensé par  ce  souverain  ;  car  il  ne  put 
même  pas,  après  la  guerre,  obtenir  l'autori- 
sation de  rentrer  en  Prusse.  Schlaberndorf 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  Paris,  où,  moderne 
Liogène,  il  vécut  jusqu'à  sa  dernière  mala- 
die, logé  dans  une  chambre  dont  il  avait  fait 
Un  immonde  galetas,  et  habillé  d'une  ma- 
mèr,e  sordide.  Avare  pour  lui-même,  Schla- 
berndorf était  prodigue  envers  les  établisse- 
ments de  bienfaisance,  pour  qui  sa  mort  fut 
une  véritable  calamité.  Ii  mourut  en  laissant 
une  fortune  considérable  qui,  en  l'absence  de 
tout  testament,  passa  à  ses  collatéraux. 

SCHLADMING,  bourg  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Styrie,  k  80  kiloin.  O.  de Juden- 
burg,  sur  l'Eus;  1,270  hab.  Importantes  mines 
de  fer  et  de  cuivre.  C'est  là  que  "C'est  décou- 
vrit, en  1817,  le  métal  dit  junom'uin. 

SCHLAGER  (Jean  de),  homme  d'Etat  wur- 
tembergeois,  né  à  Tubingue  en  [792,  mort  en 
1860.  Fils  d'un  boulanger,  il  occupa  d'abord 
des  positions  subalternes  dans  l'administra- 
tion. En  1810,  il  devint  directeur  de  chan- 
cellerie au  ministère  de  l'intérieur  et,  quel- 
ques années  plus  tard,  conseiller  actif  de  l'ad- 
ministration supérieure.  En  1820,  il  fut  en- 
voyé par  sa  ville  natale  comme  député  à  la 
seconde  Chambre  ;  il  y  soutint  les  idées  libé- 
rales. Aux  élections  de  1831,Schlager  échoua 
à  Tubingue  ;  le  gouvernement  le  nomma  haut 
bailli  à  Gœppingue,  lui  confia,  au  mois  de 
juillet  1832,  le  portefeuille  (provisoire)  de 
l'intérieur  et  le  nomma  conseiller  d'État. 
Dès  lors  Schlager,  abjurant  son  ancien  libé- 
ralisme, adopta  une  politique  conservatrice; 
il  en  fut  récompensé  par  le  gouvernement 
après  la  session  de  1836  par  le  titre  de  con- 
seiller intime,  puis  en  1839  par  le  porte- 
feuille de  l'intérieur.  Ministre  impopulaire, 
Schlager  dut  se  retirer  du  pouvoir  en  1848; 
il  reprit  en  main  son  ministère  en  1849,  et, 
pour  s'y  maintenir,  opéra  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  députés  et  renvoya  la  diète  pro- 
vinciale. Il  se  trouva,  en  1S50,  en  face  d'une 
troisième  assemblée  qui  lui  était  non  moins 
hostile  que  les  deux  précédentes.  Cette  fois, 
Schlager  donna  sa  démission  et  rentra  dans 
la   vie  privée. 

SCULAGGENWÀLD,  ville  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Bohême,  cercle  et  à  6  kilom. 
S.-O.  d'Ellenbogen;  3,600  hab.  Mine  de 
plomb.  Célèbre  manufacture  de  porcelaine  ; 
lilature  de  coton. 

SCHLAG1NTWEIT  (Guillaume-Auguste-Jo- 
seph), médecin  oculiste  allemand,  né  à  Re- 
gen  en  1792,  mort  à  Munich  en  1854.  Nommé 
docteur  en  1816,  il  s'établit  comme  prioat- 
docent  à  l'université  de  Freisingen,  puis  vint 
à  Munich  et  y  fonda  un  hospice  particulier 
pour  le  traitement  des  maladies  des  yeux.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  calaraclum 
origine  (Freisingen,  1816);  Sur  l'état  actuel 
en  A  llemagne,  de  la  formation  artificielle  des 
pupilles  oculaires  (Munich,  1818);  Expérien- 
ces pratiques  sur  le  choléra  epidémique  à 
Munich  (1837). 

SCHLAGINïWEIT,  nom  de  cinq  voyageurs 
allemands,  tous  frères,  qui  se  sont  fuit  un 
nom  dans  la  science  et  la  littérature  contem- 
poraines. Les  deux  aînés  principalement , 
Hermann,  né  a  Munich  en  1826,  et  Adolphe, 
né  en  1829,  se  sont  placés  au  rang  des  géo- 
logues les  plus  savants  et  des  explorateurs 
les  plus  intrépides  de  notre  époque;  et,  quoi- 
que le  second  ait  succombé  avant  l'âge,  vic- 
time de  sou  dévouement  pour  la  science, 
celle-ci  ne  peut  séparer  leurs  noms  dans  ses 
annales;  car  jusqu'au  dernier  moment,  tra- 
vaux, fatigues  et  succès,  tout  a  été  commun 
entre  eux.  Après  avoir  reçu  une  excellente 
éducation,  ils  préludèrent  à  leur  studieuse 
carrière  en  s'occupaut  de  recherches  sur  les 
sciences  naturelles  et  publièrent  les  résul- 
tats de  leurs  observations  dans  Les  Alpes,  de 
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1846  h  1848,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la 
géographie  physique  des  A lpes( Leipzig,  1850). 
Cet  ouvrage  obtint  l'approbation  du  monde 
savant  et  valut  notamment  aux  deux  frères 
l'amitié  et  la  protection  d'Alexandre  de  Hutii- 
boldt.  Après  avoir  visité  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse, ils  revinrent  en  1851  dans  les  Alpes, 
où  ils  opérèrent  l'ascension  de  plusieurs  mon- 
tagnes, entre  autres  celle  du  pic  gigantesque 
de  Monte-Rusa,  que  nul  n'avait  gravi  avant 
eux.  Tandis  qu'Adolphe  consacrait  les  an- 
nées 1S52  et  1853  au  relevé  géologique  des 
Alpes  bavaroises  et  prenait  en  même  temps 
ses  grades  ii  l'université  de  Munich,  Her- 
mann  ouvrait  k  Berlin  des  cours  de  météo- 
rologie et  de  géographie  physique;  mais, 
quoique  séparés,  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  k  travailler  en  commun  et  publièrent 
bientôt  après  de  Nouvelles  recherches  sur  la 
géographie  physique  et  la  géologie  des  Alpes 
(Leipzig,  1854),  ouvrage  qui  renferme  aussi 
un  travail  du  quatrième  frère,  Robert  Schla- 
Gintwkit  (né  en  1833),  Sur  la  géologie  du  Ktii- 
sergebirge.  Ils  construisirent,  en  outre,  deux 
plans  en  relief  du  Mont-Rosa  et  de  la  Zug- 
spitze,  dont  on  publia  des  cartes  photogra- 
phiées (Berlin,  1854).  Le  succès  obtenu  par 
leurs  travaux,  la  recommandation  d'Alexan- 
dre de  Huniboldt  les  tirent  charger  par  le  roi 
de  Prusse  et  par  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  d'exécuter  dans  les  Indes  un 
voyage  scientifique,  pour  lequel  ils  s'adjoi- 
gnirent leur  frère  Kobert.  Ils  s'embarquèrent, 
le  20  sepiembre  1854,  pour  l'Egypte,  d'où  ils 
atteignirent  ensuite  Bombay  et  se  dirigèrent 
de  là  sur-Madras,  par  deux  routes  différentes, 
à  travers  le  Deean.  Adolphe  et  Robert  se 
rendirent,  en  mars  1855,  dans  les  provinces 
du  Nord-Ouest  et  consacrèrent  tout  l'été  à 
l'exploration  des  sommets  sans  nombre,  des 
défilés  escarpés  et  des  glaciers  gigantesques 
de  l'Himalaya.  Sur  l'Abi-Gamin,  l'une  des 
montagnes  les  plus  élevées  du  Thibet,  ils  s'é- 
levèrent à  6,785  mètres ,  la  hauteur  la  plus 
considérable  que  l'on  ait  jamais  atteinte  dans 
une  expédition  scientifique.  Après  avoir  en- 
suite employé  l'hiver  de  1855-1S56  à  l'explo- 
ration de  la  péninsule,  ils  rejoignirent  à 
Simla,  en  mai  1856,  Hcrmann,  qui,  dans  l'in- 
tervalle, avait  exploré  l'Himalaya  oriental 
(le  Sikkim  et  le  Boutan),  l'Assam  et  les  mon- 
tagnes situées  entre  le  Brahmapoutre  et 
l'Inde  inférieure.  Les  trois  frères  revinrent 
alors  à  l'Himalaya,  visitèrent,  soit  ensemble, 
soit  isolément,  le  Cachemire,  le  I.adak  et  le 
Balti,  et  Hermann,  accompagné  cette  l'ois  de 
Robert,  parvint,  en  franchissant  les  chaînes 
du  Karakorum  et  du  Kun-Lun,  jusqu'au'fur- 
kestan  chinois.  A  leur  retour,  ils  se  séparè- 
rent encore  une  fois,  le  13  décembre  1856,  à 
Raulpindi,  dans  le  nord  du  Pendjab.  Robert 
parcourut  le  bassin  de  l'Indus  et  s'embarqua 
à  Bombay  pour  l'Egypte  au  printemps  de 
1857.  Hermann  se  dirigea  à  travers  l'Indous- 
tan  et  le  Bengale,  visita  le  Népaul  et,  vers 
la  fin  d'avril  1857,  prit  la  mer  à  Calcutta 
pour  uller  rejoindre  Robert  en  Egypte.  Adol- 
phe, qui  voulait  prolonger  encore  une  année 
son  séjour  dans  l'Inde,  partit  de  nouveau  au 
commencement  de  l'été  de  la  même  année 
pour  les  plateaux  de  l'Himalaya  septentrio- 
nal, d'où  il  se  proposait  de  pénétrer  ensuite 
dans  le  Turkestan  chinois  et  dans  l'Asie 
russe;  mais  il  fut  assassiné,  le  26  août  1857, 
près  de  Kaschgar. 

Le  retour  en  Europe,  Hermann  et  Robert 
s'établirent  d'abord  à  Berlin,  puis  à  Jœgers- 
bourg,  près  de  Forchheim,  où  se  trouvent 
aussi  les  riches  collections  qu'ils  ont  rappor- 
tées d'Asie.  Ils  publièrent  aussitôt  les  ré- 
sultats de  leurs  voyages  et  de  leurs  recher- 
ches sous  ce  titre  :  Itesults  of  a  scientific 
mission  to  lixdia  and  High-Asia  (Résultats 
d'une  mission  scientifique  dans  l'Inde  et  dans 
la  haute  Asie  (Leipzig,  1861  et  années  sui- 
vantes, t.  I  h  IV).  Ce  magnifique  ouvrage, 
qui  tonne  9  Volumes  de  texte,  avec  un  atlas 
d'environ  120  planches  et  cartes,  renferme 
d'inappréciables  matériaux  sur  la  géogra- 
phie physique,  la  météorologie,  la  géolo- 
gie et  l'ethnographie  des  régions  explorées 
par  les  trois  frères.  Ils  ont,  en  outre,  recueilli 
une  collection  de  275  types  de  races,  qui  ont 
été,  à  diverses  reprises,  reproduits  par  la 
galvanoplastie.  Les  services  que  les  frères 
SJchlagintweit  ont  rendus  à  la  science ,  en 
résolvant  d'importantes  questions  scientifi- 
ques, en  pénétrant  dans  des  localités  com- 
plètement inconnues,  obtinrent  en  1359  une 
première  récompense  de  la  Société  géogra- 
phique de  Paris ,  qui  leur  décerna  sa  grande 
médaille  d'or,  ils  furent,  en  outre,  élevés  à  la 
noblesse  héréditaire  par  le  roi  de  Bavière 
Maximilien  II  ;  Hermann  a  de  plus  été  auto- 
risé en  août  1864  à  ajouter  à  son  nom  celui 
de  Sakuntuuaki  et  a  reçu  en  avril  1863  le  ti- 
tre de  baron  et  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  mexicain  de  Guadalupe. 

Le  troisième  frère,  Edouard  Schlagint- 
■wkit,  né  en  1831,  embrassa  l'état  militaire  et 
devint  eu  1859  lieutenant,  puis  eu  1866  capi- 
taine dans  la  cavalerie  bavaroise.  Officier  de 
talent  et  de  connaissances  peu  ordinaires,  il 
était  en  outre  depuis  1857  aide  de  camp  du 
général  de  Zolier.  Il  prit  part,  en  1860,  à  la 
campagne  des  Espagnols  dans  le  Maroc , 
sur  laquelle  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  la 
Guerre  hispano-marocaine  (Leipzig,  1863).  11 
fut  tué  à  la  bataille  de  Kissingen,  le  10  juil- 
let 1866. 

Le  cinquième  frère,  Emile  ScnLAGiNrwEiT, 
né  en  1835,  s'occupa  d'abord  de  l'étude  du 
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droit;  mais  noblement  jaloux  des  succès  de 
ses  frères,  il  se  rendit  en  1855  à  Berlin  pour 
s'y  adonner  avec  ardeur  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales,  parmi  lesquelles  le  thibétain 
devint  surtout  l'objet  de  ses  recherches,  lors- 
qu'il eut  vu  les  manuscrits  en  cette  langue, 
que  ses  frères  avaient  rapportés.  Il  a  déjà 
publié  sur  ces  matières  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  cite  comme  les  plus  impor- 
tants :  le  Bouddhisme  dans  le  Thibet,  d'après 
des  documents  littéraires  et  des  objets  du  culte 
religieux  (Leipzig,  1863,  avec  atlas)  en  an- 
glais) et  les  Jiois  du  Thibet  (manuscrit,  1865) 
en  allemand, 

SCHLAGUE  s.  f.  (chla-ghe  —  allem.  schla- 
gen,  battre).  Peine  disciplinaire  usitée  parmi 
les  troupes  de  certains  Etats  allemands,  et  qui 
consiste  en  des  coups  de  baguette  que  l'on 
applique  au  délinquant  :  Donner,  recevoir  la~ 
Schlague.  Le  despotisme  paternel  de  l'empe- 
reur d'Autriche  est  tempéré  par  la  schlague 
et  le  carcere  duro.  (Connen.) 

—  Encycl.  Le  mot  schlague  a  été  introduit 
dans  notre  langue  vers  1756  par  nos  soldats 
qui  l'avaient  emprunté  au  vocabulaire  alle- 
mand. C'était  alors  la  coutume,  dans  les  ar- 
mées d'outre-Rhin,  de  punir  le  soldat  en  lui 
administrant  des  coups  de  bâton,  et  cet  usage 
n'était  pas  chose  nouvelle.  On  sait,  en  effet, 
qu'à  Athènes  et  à  Rome  les  hommes  portant 
les  armes  étaient  fustiges  à  la  moindre  faute, 
et,  pendant  le  moyen  âge,  l'infanterie,  en 
grande  partie  composée  de  serfs,  marchait 
comme  un  vil  bétail  sous  le  bâton  des  pi- 
queurs  ou  des  varlets.  Le  ministre  de  la 
guerre,  Saint-Germain,  essaya,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  d'introduire  la  schlague 
dans  l'armée  française,  et,  par  ses  ordres,  on 
créa  une  compagnie  de  caporaux  schlagueurs 
préposés  ii  la  distribution  des  coups  de  bâton 
aux  soldats  convaincus  de  désertion  ou  de 
maraude.  Mais  la  chose  fut  plus  difficile  à 
acclimater  que  le  mot,  et  la  schlague  n'a  ja- 
mais eu  chez  nous  qu'un  très-médiocre  suc- 
cès. Quand  la  Révolution  de  1789  l'effaça  de 
notre  code  militaire,  elle  n'existait  déjà  plus 
qu'à  l'état  de  souvenir.  V.  bastonxadu. 

SCHLAGUER  v.  a.  ou  tr.  (chla-ghé  —  rad, 
schlague).  Donner  la  schlague  à  :  Autrefois, 
en  Autriche,  on  schlagvjait  les  simples  solda! s 
pour  le  moindre  motif.  (L.-J.  Larcher.) 

SCHLAGUEUR,  EUSE  adj.  (chla-glieur,  eu- 
ze).  Qui  est  chargé  de  donner  la  schlague. 

—  Caporal  schlagueur,  Membre  d'une  so- 
ciété de  sous-officiers,  établis  en  1756  dans 
l'armée  française  pour  donner  la  schlague 
aux  soldats. 

SCHLAMM  s.  m.  (ehlamm  —  mot  allem. 
qui  signif.  timon,  et  qui  paraît  allié  au  latin 
limus,  même  sens).  Métall.  Matière  qui  so 
produit  quand  on  écrase  le  minerai. 

SCHLAN  ou  SLANY,  ville  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  Bohême,  cercle  et  à  33  kilom. 
N.-O.  de  Prague  ;  4,600  hab.  Collège  de  pia- 
ristes;  gymnase.  Fabrication  de  draps,  bon- 
neterie, sucre  de  betterave,  acide  sulfurique  ; 
filature  de  coton,  salines,  bains. 

SCHLANGE1VBAD,  village  de  Prusse,  dans 
l'ancien  duché  de  Nassau,  province  de  Hesse, 
régence  et  à  12  kilom.  N.-E.  de  Wiesbaden, 
dans  une  vallée  méridionale  du  Tau  nus; 
300  hab.  Sources  thermales  alcalines  (29°)  ; 
établissement  de  bains. 

•SCHLAWA,  ville  de  Prusse,  province  de  Si- 
lésie,  régence  et  à  70  kilom,  N.  de  Licgnitz, 
sur  la  rive  méridionale  du  petit  lac  de  son 
nom  ;  2,000  ha"b.  Filature  de  laine,  fabrica- 
tion de  lainuges,  pêche. 

SCHLAWE,  ville  de  Prusse,  province  de  Po- 
méranie,  régence  et  à  33  kilom.  N.-E.  de  Kos- 
lin,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  Wiper, 
au  confluent  de  cette  rivière  avec  la  Motze; 
3,940  hab.  Elève  de  b'tail.  Fabrication  de 
toiles;  commerce  de  bois,  potasse,  toiles, 
chanvre. 

SCHI.ECHTA-WSSEIIRD  (Ottocar -  Marie  , 
baron),  orientaliste  allemand,  né  â  Vienne  en 
1825.  Entré  en  1842  à  l'Académie  orientale  de 
sa  ville  natale,  il  fut  attaché  en  1848  au  ser- 
vice public  de  la  légation  autrichienne  à  Con- 
stantinople  et  revint  eu  1S6Û  à  Vienne,  où  il 
fut  nommé  conseiller  de  légation  et  directeur 
de  l'Académie  orientale.  Il  avait  rapporté  une 
précieuse  collection  de  manuscrits,  dont  il  fit 
don  à  la  bibliothèque  impériale.  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues persane  et  turque,  le  baron  Schlechta- 
Wssehrd  s'est  fait  connaître  comme  orien- 
taliste par  une  édition  du  Jardin  du  printemps 
du  po&te  persan  Djâmi,  avec  la  traduction  al- 
lemande (Vienne,  1840),  ainsi  que  par  des  tra- 
ductions du  Jardin  des  fruits  de  Saadi  (Vienne, 
1S52)  et  des  Fragments  d'Ibn-Iemin  (Vienne, 
1852).  11  a,  eu  outre,  écrit  en  langue  turque 
un  Manuel  du  droit  des  peuples  (Vienne, 
1847,  2  vol.),  qui  estle  premier  ouvrage  com- 
posé en  turc  par  un  Occidental.  Il  a,  en  ou- 
tre, fourni  un  grand  nombre  de  notices  aux 
Mémoires  et  aux  Comptes  rendus  de  l'Acadé' 
mie  de  Vienne,  dont  il  est  membre,  et  a  pu- 
blié dans  différents  recueils  d'intéressantes 
études  sur  plusieurs  points  de  l'histoire  mo- 
derne de  la  Perse  et  de  la  Turquie. 

SCHLECHTENDALIE  s.  f.  (cblèch-tain-da- 
U  —  de  Schlechtendal,  botan.  allem.).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  mutisiées,  originaire  du  Brésil,  g 
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Syn.  d'ABÉNOPHYiXE  et  de  molli*  ,  autres 
genres  de  plantes. 

SCHLEGEL  (Jean-Elie),  poète  allemand,  né 
à  Meissen  (Saxe)  en  1718,  mort  en  1749.  Il 
élait  professeur  d'histoire  k  l'académie  de  So- 
roë  et  il  s'est  fait  connaître  par  des  traduc- 
tions ou  des  imitations  en  vers  allemands 
des  poètes  latins  et  grecs.  Ses  pièces  de  théâ- 
tre sont  considérées  comme  les  meilleures  com- 
positions dramatiques  produites  en  Allema- 
gne pendant  la  première  moitié  du  xvme  siè- 
cle. Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  son  frère, 
Henri  Schlegel  (Copenhague  et  Leipzig,  1766- 
1770,  5  vol.  in-8<>). 

SCHLEGEL  (Jean-Adolphe),  poète  et  pré- 
dicateur allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Meissen  en  1721.  mort  en  1793.  Il  fitsesétu- 
des  à  l'université  de  Leipzig,  où  il  fut  l'un 
des  fondateurs  du  recueil  intitulé  les  Docu- 
ments de  Leipzig,  et  devint,  en  1751,  vicaire 
à  Pforte  et  professeur  au  collège  de  cette 
ville,  puis,  en  1754,  pasteur  et  professeur  au 
gymnase,  enfin,  en  1759,  payeur  de  l'église 
Saint-Marc,  h  Hanovre,  où  il  avait,  à  sa  mort, 
les  litres  de  conseiller  consistorial,  de  surin- 
tendant et  de  pasteur  de  l'église  de  Neu- 
stadt.  Ses  œuvres  poétiques,  Fables  et  récits 
(Leipzig,  1769),  Chants  religieux  (Leipzig, 
1766-1772,  3  recueils)  et  Poésies  mêlées  (Ha- 
novre, 1787-1789,  2  vol.),  appartiennent  aux 
meilleures  productions  littéraires  de  son  épo- 
que; mais  elles  sont  oubliées  aujourd'hui,  à 
l'exception  de  quelques  chants  encore  usités 
dans  les  églises.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
recueils  de  sermons,  publiés  de  1754  à  1776 
et  qui  témoignent  d'un  rare  talent  oratoire, 
plus  une  excellente  traduction  des  beaux-arts 
réduits  à  un  principe,  de  Batteux  (Leipzig, 
1751,2  vol.;  1770,  30  édit.),  k  laquelle  il  a 
joint  plusieurs  dissertations  originales  dans 
lesquelles  il  explique  ou  contredit  les  théories 
de  l'auteur  français. 

SCHLEGEL(Jean-Henri),historien  allemand, 
frè.e  des  deux  précédents,  né  à  Meissen  en 
1724,  mort  en  1780.  Il  étudia,  à  partir  de  1741, 
le  droit  à  Leipzig  et  s'y  occupa  en  même 
temps  de  l'histoire  de  la  littérature;  grâce  à 
la  recommandaticin  de  son  frère  aîné,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  chancellerie  danoise 
k  Copenhague  et  y  devint  plus  tard  profes- 
seur d'histoire,  historiographe  royal  et  con- 
seiller de  justice.  Outre  plusieurs  ouvra- 
ges relatifs  k  l'histoire  du  Danemark,  il  a 
écrit  une  histoire  des  rois  de  Danemark  de  la 
maison  d'Oldenbourg  (Copenhague  et  Leipzig, 
1777,  ï  vol.)  et  surveillé  l'édition  des  œuvres 
de  son  frère,  Jean-Klie. 

SCHLEGEL  (Jean-Frédéric-Guiltaume),  ju- 
risconsulte danois,  tils  du  précédent,  né  à  Co- 
penhague en  1765,  mort  dans  la  même  ville 
en  1836.  Il  étudia  le  droit  k  l'université  de  sa 
ville  natale  et  y  fut  nommé,  en  1789,  profes- 
seur adjoint,  puis,  en  1800,  professeur  titu- 
laire de  droit.  L'année  suivante,  il  passa  k  la 
chancellerie  danoise  en  qualité  de  conseiller 
d'Etat  et  de  chef  du  premier  département; 
mais  il  reprit  en  1803  sa  chaire  à  l'université 
et  fut  nommé  en  1812  conseiller  de  confé- 
rence. Il  a  été  l'un  des  hommes  qui,  par  leurs 
travaux  préparatoires,  ont  le  plus  contribué 
à  l'introduction  en  Danemark  du  système  re- 
présentatif. Au  nombre  de  ses  ouvrages,  écrits 
la  plupart  en  danois,  il  faut  citer  :  1  •  Droit  na- 
turel (Copenhague,  1798;  2«  édit.,  1805);  le 
Droit  public  du  royaume  de  Danemark  et  des 
duchés  de  Slesvig,  de  Holstein  et  de  Lauen- 
bourg  (Slesvig,  1829). 

SCHLEGEL  (Théodore-Auguste),  médecin 
allemand,  né  à  Ulm  eu  1727,  mort  à  C'assel 
en  1772.  Il  rit  ses  éludes  médicales  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  reçu  docteur  en  1750.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  pioseeteur  et  pro- 
fesseur d'anatomie  à  Brunswick  et,  bientôt 
après,  médecin  pensionné  de  la  ville.  Plus 
tard,  il  alla  occuper  à  Casse!  la  chaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie.  Nous  devons  kTh.-A. 
Schlegel  les  écrits  suivants  :  De  vente  Sec- 
tionum  usn  et  nbusu  apud  Gallos  (Helmsiœdt, 
1750,  in-40);  De  prolapsu  uteri  cum  inversione 
extra  parlas  tempus  ex  terrore  orto  (Ilelm- 
stsedt,  1750,  in-40);  Diatribe  gralulaloria  de 
fato  diei  uatalis  (1751,  in-4»)  ;  De  morbis  sexus 
feminini  ex  defectu  polus  oriundis  (HerfelJ, 
1756,  in-4o). 

SCHLEGEL  (Théophile),  théologien  et  gram- 
mairien allemand,  né  à  Kœnigsberg  en  1739, 
mort  en  1810.  11  débuta  comme  professeur  de 
langue  latine  et  de  philosophie  au  collège  de 
sa  ville  natale  et  devint  ensuite  professeur 
adjoint  de  l'université,  puis  recteur  et  inspec- 
teur du  collège  de  Riga.  Successivement  doc- 
teur en  théologie  à  l'université  d'Eilangen, 
j  asteur,  premier  diacre  de  la  cathédrale,  sur- 
intendant de  la  Poméranie  suédoise,  vice- 
chancelier  et  premier  professeur  de  théologie 
de  l'université  de  Ctreifswalde,  il  fonda  dans 
cette  dernière  ville  un  séminaire  pour  les 
jeunes  instituteurs  et  une  caisse  générale 
pour  les  veuve-  des  pasteurs.  Ses  principaux 
ouvrage»  sont  :  Grammaire  latine  (1787);  lie- 
marques  sur  tes  moyens  de  vivifier  parmi  les 
hommes  la  religion  intérieure  et  extérieure 
(Greifswalde,  lsio,  in-8°);  Manuel  pratique 
de  la  doctrine  pastorale  (Greifswalde,  1811, 
in-8»). 

SCHLEGEL  (Chrétienne-Caroline  Lucius , 
dame),  femme  de  lettres  allemande,  née  k 
Dresde,  morte  nonagénaire  en  1833.  Elle  en- 
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tretint  une  correspondance  suivie  avec  Gel- 
lert  de  1760  k  1769,  avec  une  de  ses  amies 
d'enfance  et  avec  Mlle  Kirchhof  de  Kotbùs, 
devenue  ensuite  Mme  Guide.  La  principale 
œuvre  de  Mme  Schlegel  est  une  tragédie 
bourgeoise  (anonyme) ,  intitulée  Duval  et 
Charmille  (Leipzig,  1778).  Elle  a  aussi  publié 
quelques  traductions.  En  1823,  on  a  imprimé 
à  Leipzig  la  Correspondance  de  Gellert  et  de 
il/lia  Lucius;  il  ne  s'y  trouve  qu'une  partie 
et  même  la  moindre  partie  des  lettres  de  Ca- 
roline. 

SCHLEGEL  (Jean-Chrétien-Traugott),  mé- 
decin allemand,  né  près  de  Fribourg,  en 
Saxe,  en  1746,  mort  k  Langensalza  en  1804, 
Il  lie  ses  études  à  léna,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1771,  et  se  fixa  ensuite  à  Langensalza.  Il 
devintconseitler  et  premier  médecin  du  comte 
de  Schœnbourg-Waldenbourg  et  mourut  au 
commencement  de  ce  siècle.  Il  laissa  plu- 
sieurs écrits  sur  la  sémèiotique  ,  la  thérapeu- 
tique, la  matière  médicale ,  les  accouche- 
ments et  la  médecine  légale.  Parmi  ses  meil- 
leures productions,  nous  citerons  :  Prim$ 
HnciB  de  cognoscendis  mulierum  morbis  in  usus 
academicos  ducts)  a  Gualth.  van  Dœveren',, 
(Leipzig,  1783,  in-8°);  Collectio  opusculo- 
non  seiectorum  ad  medicinam  forensem  spec- 
tantium  (Leipzig,  1783-1791,  5  vol.  in-8°); 
Sylloge  selectiorum  opusculorum  de  mira- 
bili  sympathia,  qux  partes  inter  diversas  cor- 
poris  humani  inlercedit  (Leipzig,  1787,  in-8°)  ; 
Thésaurus  semeiotices  pathotogix  (Stendal, 
1787-1802,  3  vol.  in-8");  Thésaurus  patho- 
logieo  -  therapeuticus   (  Leipzig  ,    1789  - 1793  , 

2  vol.  in-8")  -,  Thésaurus  materis  mediese  et 
arlis pharmaceuticB  (Leipzig,  1793-1797, 3. vol. 
in-8°)  ;  Sylloge  operum  prxstantium  ad  ar- 
tem  obstelriciam  spectantium ,  qux  curavit 
atque  edidit ,  et  indicibus  necessariis  auxit , 
cum  tabulis  (Leipzig,  1795,  2  vol.  in-8°). 

SCHLEGEL  (Charles  -  Gustave  -  Maurice) , 
théologien  allemand,  né  à  Hanovre  en  1756, 
mort  en  1826.  Il  lit  ses  études  à  Gœttingue 
et  devint  successivement  second  pasteur  à 
Harbourg  (1790),  surintendant  et  ministre  k 
Gœttingue  (1790),  enfin  surintendant  général 
et  pasteur  a  Harbourg  (1816).  On  a  de  lui  dif- 
férents écrits  théologiques,  dont  le  plus  re- 
marquable a  pour  titre  :  Exposition  critique 
et  systématique  des  degrés  prohibés  de  pa- 
renté et  d'alliance   (Hanovre,  1802). 

SCHLEGEL  (Jean  -  Charles  -  Furchtgott), 
frère  du  précédent,  né  à  Zerbst  en  1758,  mort 
k  Hanovre  en  1831.  Il  était  conseiller  du 
consistoire  dans  cette  dernière  ville  et  il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés  sur  l'histoire 
ecclésiastique.  Nous  citerons  las  suivants  : 
le  Droit  ecclésiastique  hunovrien  (Hanovre , 
1801-1805,  5  vol.);  De  l'esprit  de  la  piété  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  (  Ha- 
novre, 1819,  2  vol.)  ;  Histoire  ecclésiastique 
de  V Allemagne  du  Nord  (Hanovre,  1828-1832, 

3  vol.). 

SCHLEGEL  (Auguste  Guillaume  de),  célè- 
bre critique  allemand,  frère  des  précédents,  né 
à  Hanovre  en  1767,  mort  k  Bonn  en  1845.  Il 
commença  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,  où  il  apprit  la  langue  française,  qu'il 
parvint  k  écrire  avec  beaucoup  d'élégance. 
11  alla  ensuite  étudier  la  théologie  k  l'univer- 
sité de  Gœttingue.  Là,  les  leçons  de  Heyne 
sur  l'antiquité  classique  le  détournèrent  bien 
vite  de  la  thé.dogie  et  il  se  jeta  avec  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse  dans  la  carrière  sui- 
vie par  son  illustre  -professeur.  A  l'âge  de 
vingt  ans  environ,  il  écrivit  son  premier  ou- 
vrage, une  dissertation  Sur  la  Géométrie  d'Ho- 
mère, écrite  en  latin,  qui  fut  couronnée  par 
la  Société  de  philologie.  La  même  année{l  787), 
il  fit  pour  l'édition  ueVirgile  qu'allait  publier 
Heyne  un  Jndexqm  témoignait  d'une  précoce 
érudition  et  qui  donne  des  notions  aussi  exac- 
tes et  précises  qu'il  est  possible  sur  l'état  de 
la  poésie  latine  au  temps  du  poète  de  Man- 
toue.  Vers  cette  époque,  l'Allemagne  com- 
mençait k  réagir  contre  la  manie  de  l'imita- 
tion française,  causée  par  l'influence  des  deux 
siècles  littéraires  qui  avaient  produit  en 
France  tant  de  chefs-d'œuvre.  Une  ligue 
composée  d'hommes  jeunes  et  instruits  se 
forma  pour  affirmer  l'existence  d'une  littéra- 
ture allemande  originale  ;  Schlegel  en  fit  par- 
tie et  publia  quelques  poésies  qui  attirèrent 
l'attention. 

Cependant  le  jeune  écrivain  n'était  pas  ri- 
che, et,  lorsqu'il  sortit  de  l'université  en 
1793,  il  dut  accepter  une  place  de  professeur 
particulier  chez  un  banquier  hollandais  et 
partit  pour  Amsterdam,  où,  durant  trois  an- 
nées, il  se  consacra  k  l'éducation.  Pendant  ce 
temps,  il  trouva  le  moyen  de  faire  des  études 
fort  approfondies  sur  Dante  et  la  poésie  ita- 
lienne. Eu  1797,  l'invasion  de  l'armée  fran- 
çaise l'obligea  de  quitter  la  Hollande.  Il  alla 
s'établir  k  lena,  où  Schiller  brillait  de  toutson 
éclat,  et  peu  éloigné  deWeimar,  où  vivait  alors 
Goethe  avec  sa  cour  littéraire.  Schlegel  ne 
tarda  pas  à  faire  la  connaissance  de  Schiller, 
qui  le  lit  coopérer  k  la  rédaction  des  heures 
et  de  Y Almnnach  des  Muses.  Biemôt  Schle- 
gel fonda  avec  son  frère  Ch.-Uuillaume  VA- 
theu&um,  recueil  qui  eut  une  grande  influence 
sur  la  littérature  moderne  de  l'Allemagne. 
«Les  auteurs,  dit  un  de  ses  biographes,  mê- 
laient k  la  nouveauté  des  idées,  à  la  vivacité 
des  critiques,  le  sarcasme  et  l'ironie.  Arra- 
cher le  talent,  qui,  après  avoir  abandonné  la 
noblesse  pompeuse  du  xvne  siècle,  s'affaiblis- 
sait dans  une  recherche  vaine  du  naturel,  au 
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hasard  de  l'inspiration  ;  prêcher  l'égalité  da 
toutes  les  manifestations  de  la  pensée  hu- 
maine et  l'impartialité  inspirée  parle  cosmopo- 
litisme de  Goethe;  donner  pourtant  la  préfé- 
rence aux  mœurs  chevaleresques  et  au  mer- 
veilleux chrétien  du  moyen  âge;  pousser  l'a- 
version pour  la  France  jusqu'à  l'injustice  :  tels 
furent  les  principes  du  romantisme  allemand. 
C'est  le  nom  désormais  fameux  de  la  nouvelle 
école.  Les  deux  Schlegel  en  furent  les  cham- 
pions. Chacun  d'eux  possédait  un  sens  criti- 
que supérieur;  mais  Guillaume  avait  le  juge- 
ment plus  sûr  et  était  plus  pressé  de  répandre 
ses  idées.  Non  content  de  blâmer  les  défauts, 
il  relevait  les  beautés  et  communiquait  son 
enthousiasme  à  ses  nombreux  lecteurs.  »  En 
outre,  il  continuait  k  publier  des  poésies  origi- 
nales et  à  faire  connaître  par  d'élégantes  tra- 
ductions les  poésies  étrangères.  Il  lit  paraî- 
tre k  léna  d'importants  fragments  de  la  Di- 
vine comédie  et  commença  la  traduction  de 
Shakspeare,  à  laquelle  il  travailla  jusqu'en 
1810  et  que  Tieck  acheva.  Cette  traduction 
est  considérée  par  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands comme  fort  exacte  et  élégante.  Les 
deux  traducteurs  ont  su  conserver  la  grâce 
et  l'énergie  de  l'original  k  force  d'art  et  de 
soins,  mais  aussi  grâce  k  la  souplesse  de  i'i- 
diome  germanique,  qui  se  prête  mieux  qu'au- 
cun autre  k  l'interprétation  des  œuvres  étran- 
gères, Schlegel  n'en  poursuivait  pas  moins  sa 
carrière  comme  poète.  En  1801  se  place  la 
composition  d'une  satire  fort  vive  contre  Itot- 
zebue,  qu'il  intitula  :  Arc  de  triomphe  en  l'hon- 
neur de  Kolzebue,  et  qui  n'est  qu'une  longue 
série  d'épigrammes  destinées,  dit-on,  autant 
k  venger  Mme  de  Staël  grossièrement  atta- 
quée par  Kotzebue  qu'k  venger  l'art.  Il  com- 
posa ensuite  VEpitre  de  Néoptolème  à  Dio- 
des, écrite  en  souvenir  d'un  de  ses  frères  qui 
mourut  aux  Indes  en  1799,  puis  des  Sonnets 
adressés  k  Elisa  Boehmer,  une  jeune  tille  qu'il 
aimait.  En  1802,  après  la  mort  de  son  aini  No- 
valis  et  k  la  suite  de  dissentiments  avec  Goe- 
the et  Schiller,  il  quitta  léna  pour  se  rendre 
k  Berlin.  Aussitôt  arrivé  dans  la  moderne 
Athènes,  comme  on  l'appelait  alors,  il  ouvrit 
un  cours  sur  la  littérature  et  les  arts.  En 
même  temps,  il  termina  une  tragédie  imitée 
d'Euripide,  Ion,  traduisit  un  choix  des  piè- 
ces de  Calderon  et  publia  en  allemand  un  re- 
cueil de  poésies  espagnoles,  portugaises  et 
italiennes  sous  le  titre  de  Gerbe  de  fleurs  (Ber- 
lin, 1803,  in-8»).  Vers  cette  époque  il  rencon- 
tra M'ue  de  Staël,  qu'il  ne  connaissait  que  de 
réputation  sans  l'avoir  jamais  vue;  ces  deux 
grandes  intelligences  sympathisèrent  bientôt 
et  il  partit  avec  elle  pour  la  Suisse  en  1804, 
afin  de  surveiller  l'éducation  de  ses  enfants. 
Il  recevait  12,000  francs  de  traitement  annuel 
et,  en  outre,  il  vivait  dans  une  flatteuse  inti- 
mité avec  cette  femme  célèbre,  dont  le  salon 
était  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque.  Il  y  resta  douze  ans,  pen- 
dant, lesquels  il  ne  fut  pas  toujours  heureux, 
s'il  faut  ajouter  foi  k  l'amour  qu'il  eut,  dit-on, 
pour  M""5  de  Staël  et  k  l'histoire  de  sa  riva- 
liié  avec  Benjamin  Constant.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  si  Mme  de  Staël  n  eut  jamais 
pour  lui  de  tendres  sentiments,  en  revanche 
elle  lui  voua  une  aminé  qui  ne  s'éteignit  qu'a- 
vec la  vie.  Cette  amitié  eut  une  grande  et 
heureuse  influence  sur  les  travaux  de  M'"«  de 
Staël,  et  principalement  sur  son  livre  De  l'Al- 
lemagne. Schlegel  accumpagna  ses  élèves 
et  leur  mère  en  Italie,  puis  en  France,  ou 
il  écrivit  une  brochure  intitulée  :  Compa- 
raison entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle 
d'Euripide,  dans  laquelle  il  se  montrait  as- 
sez injuste  pour  notre  littérature  dramati- 
que en  général  et  en  particulier  pour  Racine. 
Sur  ces  entrefaites,  Rovigo,  le  préfet  de  po- 
lice, ayant  transmis  k  M"»"  de  Staël  l'ordre  de 
sortir  de  France,  elle  revint  en  Allemagne 
avec  Schlegel  qui,  en  1808,  fit  k  Vienne  des 
leçons  publiques  sur  la  littérature  dramati- 
que, reunies  depuis  dans  un  ouvrage  en  trois 
volumes,  dont  M^e  Necker  de  Saussure  a  la 
première  donné  une  traduction  française.  En 
quitta nt  Vienne,  Schlegel  suivit  encore  Mmc<je 
Staël  dans  ses  pérégrinations  k  travers  l'Eu- 
rope et  trouva  le  temps,  tout  en  fréquentant 
beauioup  le  monde,  de  publier  deux  essais 
fort  importants  dans  lo  Musée  allemand,  le 

firemier  sur  Niebuhr,  le  second  sur  les  Nibe- 
ungen. 

Use  trouvait  en  1812  k  Stockholm,  peu  de 
temps  après  la  rupture  de  Bernadotte  avec 
Napoléon.  Le  roi  de  Suède  le  reçut  avec  une 
grande  distinction,  et  Schlegel  en  profita  pour 
publier  ses  deux  pamphlets  :  le  Système  con- 
tinental et  le  Tableau  de  l'Empire  français  en 
1813,  deux  violentes  philippiques  dirigées  con- 
tre Napoléon,  qui  ne  sont  pas  toujours  exemp- 
tes d'injustice,  mais  qu'excuse  l'exil  arbitraire 
de  la  femme  qu'il  aimait.  Durant  la  guerre  de 
l'indépendance  allemande,  qui  éclata  la  même 
année,  Schlegel  fit  la  campagne  comme  se- 
crétaire du  prince  de  Sucde,  et  on  lui  attribue 
les  proclamations  patriotiques  répandues  k 
profusion  par  ce  prince.  Quoi  qu  il  en  soit, 
ses  services  durant  cette  guerre  lui  valu- 
rent de  nombreuses  distinctions  honorifiques, 
et  entre  autres  des  lettres  de  noblesse.  Lors 
de  la  Restauration  de  1814,  Schlegel  vint  ha- 
biter Paris  avec  Mme  de  Staël,  qu'il  perdit 
trois  ans  après.  Cette  mort  fut  pour  Schle- 
gel un  grand  deuil;  il  perdait  en  elle  une 
amie  et  une  protectrice,  dont  ses  démêlés 
avec  les  critiques  français  lui  rendirent  l'ab- 
sence encore  plus  sensible.  En  effet,  il  fut  en 
butte  k  des  attaques  si  violentes  et  si  par- 
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sistanfes  qu'il  se  décida  k  quitter  la  France, 
non  sans  avoir  rendu  un  dernier  hommage  à 
la  mémoire  de  son  amie  en  surveillant  la  pu- 
blication de  ses  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française. 

De  retour  en  Allemagne,  Schlegel  fit  pa- 
raître, en  1818,  ses  Observations  sur  la  lan- 
gue et  la  littérature  provençales,  dans  les- 
quelles il  combattait  les  affirmations  de  Ray- 
nouard  sur  l'universalité  primitive  de  cette 
langue  et  devançait  Fauriel  et  Villemain.  Ces 
essais  furent  publiés  plus  tard  snus  forme 
d'articles  dans  le  Journal  des  Débais  de  1833 
k  1834.  Lors  de  la  réorganisation  des  univer- 
sités allemandes,  Schlegel  fut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  k  celle  de  Bonn,  et,  dé- 
sireux d'étendre  le  cercle  de  ses  connaissan  • 
ces  générales  en  littérature,  il  commença  à 
étudier  les  langues  orientales.  Familier  déjà 
avec  les  idiomes  de  l'Inde,  il  reçut  bientôt  la 
mission  de  fonder  k  Bonn  une  imprimerie 
sanscrite.  Il  fit  k  cet  effet  un  voyage  k  Paris, 
où  il  séjourna  plusieurs  mois,  occupé  k  faire 
exécuter  des  caractères  spéciaux.  Il  revint 
ensuite  k  Bonn,  où  il  fonda  une  revue,  la 
Bibliothèque  indienne,  dont  il  fut  presque  le 
seul  rédacteur.  Il  traduisit  ensuite  quelques 
fragments  des  ouvrages  les  plus  célèbres  de 
la  langue  sanscrite,  entre  autres  du  Ramatjana 
elAiiMahabharata.  Après  un  nouveau  voyage 
en  France  et  en  Angleterre,  il  vint  k  Berlin 
où  il  ouvrit,  en  1827,  un  cours  public  sur  l'his- 
toire des  beaux-arts,  qui  a  depuis  été  im- 
primé et  publié  k  Paris  sous  le  titre  de  :  Le- 
çons sur  l'histoire  et  la  théorie  des  beaux-arts 
en  1831.  Vers  la  même  épnque,  Schlegel  écri- 
vit encore  duns  noire  langue  des  Réflexions 
sur  l'étude  des  langues  asiatiques,  en  1832,  et 
deux  ans  plus  tard  son  Essai  sur  l'origine  des 
Indous.  Peu  de  temps  après,  il  railla  irès- 
spirituellement,  dans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, les  rêveries  d'un  certain  M.  Rosetii,  pro- 
fesseur k  l'université  de  Londres,  qui  préten- 
dait que,  vers  le  Tuve  et  le  xvo  siècle,  il  y 
avait  en  Italie  une  association  secrète  affiliée 
k  la  secte  des  albigeois,  dont  Dante,  Pétrar- 
que et  Boccace  faisaient  partie,  et  que  leurs 
ouvrages  étaient  écrits  dans  un  style  rempli 
d'allusions ,  dont  lui ,  Rosetti,  disait  avoir 
trouvé  la  clef.  De  retour  dans  son  pays,  Schle- 
gel, qui  avait  tant  contribué  au  mouvement 
intellectuel  de  l'Allemagne  ,  vécut  presque 
ignoré.  Vers  1843,  il  s'occupa  de  la  réimpres- 
sion de  ses  œuvres  françaises,  qu'il  publia  k 
Bonn  sous  le  titre  d'Essais  littéraires  et  his- 
toriques ;  ca  fut  sa  dernière  publication,  a  Les 
écrits  de  A.-W.  Schlegel,  dit  Mme  de  Staël, 
font  voir  qu'il  possède  en  littérature  des  con- 
naissances rares  ;  même  dans  sa  patrie,  il  est 
rutnené  sans  cesse  k  l'application  de  ses  idées 
par  le  plaisir  qu'il  trouve  k  comparer  les  di- 
verses langues  et  les  diverses  poésies  entre 
elles.  Un  point  de  vue  si  universel  devrait 
presque  être  considéré  comme  infaillible,  si 
la  partialité  ne  l'altérait  pus  quelquefois; 
mais  cette  partialité  n'est  point  arbitraire  et 
j'en  indiquerai  la  marche  et  le  but.  On  peut 
comparer  la  manière  de  W.  Schlegel,  en  par- 
lant de  poésie,  k  celle  de  Winckclmann  en 
décrivant  les  statues;  et  c'est  ainsi  seulement 
qu'il  est  honorable  d'êtr>:  un  critique;  tous 
les  hommes  du  métier  suffisent  pour  ensei- 
gner les  fautes  ou  les  négligences"  qu'on  doit 
éviter;  mais  après  le  génie,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  semblable  k  lui,  c'est  la  puissance  de  le 
connaître  et  de  l'admirer.  On  a  fort  accusé 
Schlegel  de  ne  pas  rendre  justice  h  la  lutù- 
ruture  française  ;  cependant  peu  d'écrivains 
ont,  parlé  avec  plus  de  respect  de  nos  grands 
auteurs  ;  mais  ce  qu'il  s'attache  k  prouver 
seulement,  c'est  que  depuis  le  milieu  du 
xvuo  siècle  le  génie  manière  a  dominé  dans 
toute  l'Europe  et  que  cette  tendance  a  fuit 
perdre  la  verve  audacieuse  qui  animait  les 
écrivains  et  les  artistes  k  la  renaissance  des 
lettres.  Dans  les  tableaux  et  les  bas-reliefs 
où  Louis  XIV  est  peint,  tantôt  en  Jupiter, 
tantôt  en  Hercule,  il  est  représenté  nu  ou  re- 
vêtu seulement  d'une  peau  de  lion,  mais  avec 
sa  grande  perruque  sur  la  tête.  Les  écrivains 
de  Ta  nouvelle  école  prétendent  que  l'on  pour- 
rait appliijuer  cette  grande  perruque  k  la  phy- 
sionomie nés  beaux-arts,  dans  lo  xvne  siè- 
cle ;  il  s'y  mêlait  toujours  une  politesse  affec- 
tée, dont  une  grandeur  factice  était  la  cause.  » 
Schlegel  s'était  inurié  deux  fois;  la  première 
eu  1802,  avec  la  tille  d'un  professeur  de  Gœt- 
tingue, Michaelis,  et  la  seconde  avec  la  fille 
du  conseiller  Paulus,  qu'il  épousa  k  Bonn  en 
1818. 

Ses  deux  femmes  obtinrent  contre  lui  une 
séparation  juridique  au  bout  de  quelques  mois 
de  mariage.  Henri  Heine  prétend  que  Guil- 
laume Schlegel  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
faire  un  excellent  mari,  sauf  l'essentiel. 

M"'o  de  Staël  a  contribué  p  us  que  personne 
k  lui  donner  une  grande  notoriété,  tant  en  Al- 
lemagne qu'en  France.  Elle  l'a  fait  apprécier 
bien  au-dessus  de  sa  valeur,  et  ses  éloges  exa- 
gérés lui  donnèrent  en  même  temps  une  va- 
nité et  une  outrecuidance  insupportables.  Ses 
meilleurs  amis  se  moquaient  de  son  caractère 
presque  féminin.  Dans  sa  mise,  il  étuii  d'une  re- 
cherche ridicule,  et  c'est  encore  Heine  qui  nous 
d  peint  l'impression  que  faisait  en  Allemagne 
ce  professeur  habillé  en  duiuly,  toujours  ganté 
de  trais,  déclamant  ses  leçons  entre  deux 
flambeaux  d'argent,  un  verre  d'eau  sucrée 
devant  lui  et  derrière  lui  un  domestique  en 
livrée.  Le  sonnet  qu'il  a  composé  k  sa  propre 
louange  montre  son  aplomb  et  son  impertur- 
bable vanité.  Il  s'y  attribue  une  science  uni- 
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versello,  un  génie  poétique  hors  ligne  :  >  Ce 
poëte  qui  orée  toujours  des  chefs-d'œuvre, 
qu'il  sot  tranquille  ou  qu'il  marche,  qu'il  soit 
éveillé  ou  qu'il  dorme,  en  voyage,  chez  lui, 
vainqueur  et  modèle  de  tous  les  poëtes,  maî- 
tre dans  le  sonnet,  est  a  la  fois  le  créa- 
teur et  l'image  de  la  règle.  Ce  que  la  posté- 
rité en  dira,  on  n'en  sait  rien,  mais  notre  géné- 
ration l'appelle  Auguste-Guillaume  de  Schle- 
gel. »  Lors  de  sa  guerre  d'épigrammes  contre 
Schiller,  celui-ci  se  contenta  de  lui  réporulre 
par  une  de  sesxénies  où  J.Elie  Schlegel  fait 
la  question  suivante  ;  «  Dis-moi  donc,  mes 
deux  n.'veux  font-ils  encore  du  bruit  dans  la 
littérature?  —  Sans  doute,  ils  font  du  bruit; 
ils  serrent  de  près  les  Troyens,  et  même  ils 
frappent  souvent  de  grands  coups  dans  le 
vide.  "  La  postérité  n  a  pas  ratifié  en  tout 
point  le  jugement  d'A.  Schlegel  sur  lui-même 
et  elle  a  cruellement  vengé  Schiller.  Ses  dé- 
fauts ssnt,  en  effet,  si  frappants  et  si  visibles 
qu'on  s'explique  la  réaction  qui,  dès  son  vi- 
vant, l'a  fait  presque  totalement  oublier;  il  a 
eu  cependant  quelque  mérite  comme  poëte.  II 
a  eu,  entre  autres,  celui  de  la  forme,  dans  la- 
quelle il  n'a  guère  été  surpassé.  Toutes  ses 
œuvre;,  poétiques  sont  d'une  parfaite  élé- 
gance, d'un  langage  pur,  d'un  grand  effet 
musical,  et  l'impression  agréable  qu'on  eu  re- 
çoit fait  qu'au  premier  abord  on  ne  s'aperçoit 
pas  de  l'absence  complète  de  véritable  souf- 
fle pat  tique.  C'est  ce  mérite  de  la  forme, 
aussi  remarquable  dans  sa  prose  que  dans  ses 
œuvrer  poétiques,  qui  a  donné  k  A.  Sehlege.1 
la  première  place  après  son  frère  dans  le 
mouvement  de  l'école  romantique.  Ce  sont 
eux  deux,  en  effet,  qui  en  ont  éié  les  direc- 
teurs, jui  en  ont  formulé  les  principes  et  ré- 
digé les  organes  principaux,  quoique,  pour  le 
talent  et  l'invention,  ils  fussent  bien  au-des- 
sous de  Novalis  et  de  Tieck, 

Ces;  surtout  dans  sa  critique  littéraire 
qu'on  oeut  juger  A.  Schlegel.  il  est  peu  origi- 
nal et  ne  fait  guère  que  suivre  h-3  inspira- 
tions et  les  écrits  dô  son  frère.  C'est  c:  der- 
nier qui  combina  la  campagne  contre  Schil- 
ler. L:  plan  en  était  habilemont  conçu.  I] 
s'agissait  Je  faire  triompher  l'école  rotnun- 
tiqne  ( 'il  gagnant  le  plus  grand  poëte  de  l'Al- 
lemagne, Goethe,  aux  idées  nouvelles,  et  de 
rompre  ainsi  les  liens  qui  l'unissaient  à  Schil- 
ler. A'  guste  se  chargea  d'exécuter  ce  projet. 
Rien  de  plus  louange  ir  que  ses  comptes 
rendu;  des  œuvres  de  Gœthe  ;  ses  attaques 
contre  Schiller,  au  contraire,  devinrent  de 
plus  ei  plus  violentes,  et  cependant  il  avait 
été  son  élevé;  il  lui  avait,  pendant  un  cer- 
tain temps,  emprunté  sa  manière  et  ses  niées. 
La  campagne  échoua  cependai  t  contre  le 
bon  sens  ne  Gouihe,  et  aussitôt  les  romanti- 
ques, jar  un  singulier  revirement,  devinrent 
plus  f  nids  pnur  lui  et  cherchèrent  k  lui  op- 
poser Tieck.  L'œuvre  capitale  d'A.  Schlegel 
est  son  cours  Sur  l'art  dramatique  et  lu  lit- 
térature (Heidelberg,  1809,  3  vol.  in-8°).  C'est 
un  live  tort  utile,  mais  qu'il  ne  faut  pas  ac- 
cepiei  aveuglement  pour  guide.  II  est  fort 
bien  écrit  et  contient  d'excellentes  choses. 
L'idée  fondamentale  de  l'ouvrage  a  déjà  été 
exprii  iée  par  Schiller;  elle  consiste  à  distin- 
guer la  poésie  classique  ou  antique  de  la  poé- 
sie roi  lantique  ou  moderne;  cette  division  est 
essentiellement  historique.  L'école  allemande 
désigi  ait  sous  le  nom  de  romantique  l'élé- 
ment chrétien,  et  encore  elle  restreignait  le 
sens  du  mot  chrétien  aux  institutions  et  à  l'art 
du  moyen  âge,  excluant  ainsi  les  idées  mo- 
dernes. Ceci  posé,  Schlegel  examine  tontes 
lesœuvresartistiques  et  littéraires, cherchant 
partout  ce  qui  peut  justifier  sa  théorie.  Il  mé- 
connaît ainsi  tout  k  fuit  l'élément  national, 
surtout  chez  les  peuples  modernes.  Ses  défi- 
nitions sont  parfois  d'une  grande  obscurité. 
On  conçoit  u'uilleurs  que,  partant  d'un  point 
de  vue  aussi  exclusif,  il  n'ait  pu  juger  que  les 
littératures  où  se  manifeste  un  essor  vigou- 
reux de  la  pensée.  Il  ne  peut  expliquer  que 
ce  qu:  est  simple.  Dès  qu'il  est  en  face  d  élé- 
ment: complexes,  dès  qu'il  ne  peut  plus  dis- 
tinguer nettement  l'esprit  païen  de  l'esprit 
chrétien,  il  fait  fausse  route.  11  y  a  beaucoup 
de  remarques  judicieuses  et  fines  dans  les 
détails;  il  a  traite  avec  une  grande  supério- 
rité lfi  théâtre  des  Grecs,  des  Espagnols  et 
celui  de  Shakspeaie;  mais  la  littérature 
dramatique  française  est  restée  pour  lui  in- 
compréhensible. Il  a  été  pour  elle  d'une  in- 
justice flagrante.  L'Allemagne,  après  s'être 
inspirée  de  nos  grands  moueles,  a  pris  pour 
eux  une  aversion  profonde,  Soit  effet  d'une 
pure  réaction  littéraire,  soit  que  les  rancu- 
nes politiques  s'en  soient  mêlées,  les  idées  de 
Schlegel  y  ont  fait  leur  chemin  et,  sauf  en  ce 
qui  concerne  Molière,  elles  sont  presque  gé- 
néralement admises.  Son  Cours  de  littérature 
dramatique,  joint  k  la  Comparaison  des  deux 
Phèd~e  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sou- 
leva eu  France  un  violent  orage;  ileutcepen- 
dant  un  résultat  heureux,  celui  d'ébranler 
notre  foi  littéraire,  de  donner  plus  de  liberté 
à  nos  allures  et  de  préparer  l'avènement  de 
notre  école  romantique. 

•  Schlegel,  dit  M.  Ch.  Galusky  (Revue  des 
Deux-Mondes),  appartient  à  la  famille  des 
critiques  tels  que  Lessing,  Wincketmaun, 
Frédéric  Wolff,  qui  ont  fait  germer  dans  le 
monde  des  idées  nouvelles  et  out  attaché  leur 
nom  a  de  grandes  théories.  Utiles  auxiliaires 
du  gî  nie,  eux  seuls  nous  eu  révèlent  toute  la 
puissance.  A  leur  tour,  ils  méritent  de  fixer 
l'attention  de  la  critique  et  de  reparaître  au 
premier  rang.  Par  l'assemblage  de  ses  rares 
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qualités,  Schlegel  combla  presque  l'intervalle, 
qui  sépare  la  faculté  de  produire  de  l'art  de 
juger...  A  l'époque  la  plus  brillante  de  la  lit- 
térature allemande,  il  eut  une  action  déci- 
sive sur  le  goût  public  ;  les  esprits  même  les 
plus  originaux  ne  purent  se  soustraire  tout 
à  fait  à  l'empire  de  sa  raison,  et  cet  ascen- 
dant ne  se  borna  pas  à  sa  patrie.  Il  fut  aussi 
un  critique  français.  Quand  ses  idées  péné- 
trèrent en  France,  on  appliquait  au  jugement 
des  œuvres  les  plus  diverses  quelques  prin- 
cipes uniformes,  sans  s'inquiéter  de  la  con- 
trée ni  de  l'époque  qui  avait  vu  naître  l'au- 
teur; on  ne  tenait  nul  compte  des  mœurs  ou 
des  institutions  qui  avaient  dû  modifier  ses 
idées.  Schlegel  signala  les  effets  de  ces  cir- 
constances trop  négligées;  il  montra  com- 
ment de  la  religion  chrétienne  et  de  nouvel- 
les institutions  sociales  avait  dû  naître  un 
art  tout  uouveau.  Malheureusement,  il  n'ap- 
pliqua pas  toujours  les  principes  qu'il  avait 
poses.  Il  s'était  borné  d'abord  à  demander 
pour  la  littérature  romantique  une  place 
dans  la  théorie  de  l'art;  bientôt  il  ne  voulut 
plus  reconnaître  l'art  moderne  que  sous  cette 
seule  forme.  Après  avoir  réclamé  la  tolé- 
rance, il  finit  par  se  montrer  plus  exclusif  que 
ses  adversaires;  frappé  de  leur  aveugle- 
ment, il  jugea  des  idoles  d'après  leurs  adora- 
teurs et  rendit  le  génie  solidaire  de  la  mé- 
diocrité ;  mais  ses  erreurs  sont  de  celles 
où  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  prendre. 
Nous  n'admirons  pas  moins  les  grands  écri- 
vains dont  il  a  mécormu  la  gloire,  et,  grâce  à 
lui,  nous  savons  mieux  pourquoi  nous  les  ad- 
mirons. « 

SCHLEGEL  (Charles-Guillaume-Frédéric 
dis),  lilt  rateur,  poète  et  savant  allemand, 
frère  des  trois  précédents,  né  a  Hanovre  en 
1772,  mort  k  Dresde  eu  1829.  Son  père  le  des- 
tinait au  commerce  et  l'avait  placé  à  Leip- 
zig pour  faire  son  apprentissage.  Mais  Schle- 
gel ne  put  s'habituer  à  ce  travail,  et  a  l'âge 
de  seize  ans  il  obtint  de  sa  famille  l'autori- 
sation d'entrer  à  l'université  de  Gœttiugue, 
où  il  s'occupa  surtout  de  philologie.  11  passa 
ensuite  k  Leipzig  et  s'y  fit  recevoir  docteur. 
Les  tendances  de  l'époque ,  le  prestige  des 
grands  poètes  de  l'Allemagne  et  l'exemple  de 
son  frère  Aug.-Guilluume  l'entraînèrent  vers 
la  littérature.  En  1798,  il  vint  à  léna,  où  il 
collabora  à  l'Alheuxam,  écrivit  le  premier 
volume  d'un  roman,  Lucinde  ou  la  Maudite 
(1799,  in-8°),  qui  ne  fut  jamais  achevé,  et 
deux  ans  plus  tard  se  fit  recevoir  comme 
privât  docent  à  l'université.  Il  partit  eu  1802 
pour  Dresde  et  de  la  se  rendit  a  Paris,  où  il 
lit  des  conférences  de  philosophie  en  même 
temps  qu'il  rédigeait  le  journal  {'Europe.  Il 
s'occupa  surtout  de  beaux-arts,  des  littératu- 
res méridionales,  de  l'étude  du  sanscrit,  et 
c'est  a  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  deviné 
toute  l'importance  de  celte  langue  comme 
base  de  la  philologie  comparée. 

Jusqu'alors  Frédéric  de  Schlegel  n'avait 
pas  encore  trouvé  sa  voie.  D'un  caractère 
singulièrement  enthousiaste,  il  s'éprenait  tan- 
tôt d'une  idée,  tantôt  d'une  autre.  Dans  le 
roman  de  Lucinde,  il  avait  exalté  le  mariage 
libre  et  le  système  des  courtisanes  grecques 
comme  l'idéal  d'une  civilisation  artistique  ;  le 
culte  du  beau  ue  pouvait  se  produire,  k  l'en- 
tendre, que  dans  un  monde  agréablement  li- 
bertin. Et  cependant  il  était  en  proie  k  une 
sombre  mélancolie;  son  esprit  inquiet  cher- 
chait en  vain  un  point  d'appui.  Entièrement 
dénué  d'ailleurs  de  sens  moral,  il  avait  épousé 
la  femme  d'un  de  ses  amis,  la  fille  du  célèbre 
Mendelssohn.  Elle  était  catholique,  mais  elle 
avait  embrassé  le  protestantisme  afin  d'ob- 
tenir un  divorce  et  de  pouvoir  s'unir  a  Schle- 
gel. Une  fois  mariés,  les  deux  époux  se  con- 
vertirent ensemble  au  catholicisme.  Ce  fut, 
de  la  part  de  Schlegel,  un  acte  profondé- 
ment réfléchi,  car  le  catholicisme  répondait 
a  ses  secrètes  aspirations.  Dès  lors,  il  né  vit 
plus  que  Rome;  les  cérémonies  pompeuses 
de  l'Eglise  fascinaient  son  imagination  ;  il  dé- 
clarait que  l'Eglise  seule  pouvait  faire  le  bon- 
heur de  l'humanité,  qu'elle  était  le  point  cul- 
minant de  la  civilisation  et  seule  capable  de 
faire  fleurir  les  arts  dans  toute  leur  perfec- 
tion idéale. 

En  1808,  i!  quitta  l'Allemagne  du  Nord  pour 
s'établir  en  Autriche,  où  s'ouvrit  pour  lui  une 
brillante  carrière,  Nommé  d'abord  secrétaire 
à  la  chancellerie  de  Vienne,  il  accompagna, 
en  1809,  le  prince  Charles  pendant  toute  la 
guerre,  écrivit  de  vigoureuses  proclamations 
qui  enflammaient  le  peuple  et  rédigea  la  Ga- 
zette de  l'armée.  Apres  1810,  il  fut  attaché  à 
la  rédaction  de  Y  Observateur  d'Autriche,  puis 
à  celle  du  Musée  allemand  (1812-1813);  en 
même  temps,  il  faisait  un  cours  qu'il  a  re- 
cueilli sous  le  titre  d'Histoire  des  littératures 
anciennes  et  modernes  (1815,  2  vol.  in-8°).  A 
cette  date,  il  fut  envoyé  à  Francfort  comme 
conseiller  de  la  légation  autrichienne.  Trois 
ans  après,  il  lit  un  voyage  à  Rome  et  reçut 
des  mains  du  pape  l'ordre  du  Christ,  ce  qui 
lui  permit  d'ajouter,  comme  son  frère,  un  de 
à  son  nom.  A  son  retour  k  Vienne,  il  fonda 
un  nouveau  journal,  Concordia  (1820-1821), 
reprit  ses  cours  sur  la  philosophie  de  la  vie 
et  sur  la  philosophie  de  i'histuire  ;  en  1828 
enfin,  il  vint  k  Dresde  faire  des  conférences 
sur  la  philosophie  du  langage,  au  milieu  des- 
quelles il  fut  surpris  par  une  congestion  céré- 
brale qui  l'emporta. 

Le  mysticisme  est  le  trait  fondamental  de 
Fréd.  de  Schlegel.  Comme  l'a  fait  observer 


SCHL 

M.  Karz  dans  sa  remarquable  Histoire  de  la 
littérature  allemande,  ce  mysticisme  se  re- 
trouve dans  tout  ce  qu'il  a  produit;  on  le  voit 
percer  déjà  dans  Lucinde,  on  le  retrouve 
dans  son  Essai  sur  la  langue  et  la  philosophie 
des  Tndous  et  dans  tous  les  ouvrages  philo- 
sophiques qu'il  a  publiés  dans  la  dernière 
moitié  de  sa  vie.  Il  a  saisi  au  vol  quelques 
idées  brillantes,  il  s'est  laissé  séduire  par  l'o- 
riginalité ou  la  grandeur  des  formes  exté- 
rieures, et,  en  voulantgénéraliser  ses  idées,  il 
a  perdu  complètement  l'intelligence  nette  de 
l'histoire  et  de  la  vie.  Au  lieu  de  prendre  les 
questions  et  les  faits  dans  leur  ensemble,  il 
en  a  choisi  un  ou  deux  qui  convenaient  plus 
particulièrement  k  son  esprit  et  en  a  tiré  des 
conclusions  générales  tout  k  fait  fausses.  On 
rencontre  la  teinte  mystique  dans  ses  œuvres 
poétiques;  elle  en  fait  même  en  quelque  sorte 
le  principal  mérite.  Schlegel,  dans  ses  poé- 
sies lyriques,  montre  un  véritable  talent,  une 
certaine  profondeur  de  sentiment  et  de  pen- 
sée; mais  il  est  trop  esclave  de  ses  théories 
esthétiques.  C'est  lui  surtout  qui  a  poussé 
l'école  romantique  allemande  dans  le  camp 
catholique,  et,  par  cela  même,  lui  a  enlevé  une 
bonne  partie  de  sa  liberté.  Aussi  le  voyons- 
nous  tout  le  premier  se  perdre  dans  des  phra- 
ses obscures  et  symboliques  dont  le  sens 
échappe  au  lecteur.  Il  a  voulu  prouver  que 
son  système  permettait  l'expression  de  toutes 
les  idées,  de  tous  les  sentiments  et  il  a  traité 
les  sujets  les  plus  variés  au  point  de  vue  ro- 
mantique et  chrétien.  Le  malheur  est  qu'on 
sent  beaucoup  trop  cette  intention,  l'inspira- 
tion n'est  pas  du  premier  jet.  Malgré  tous 
ces  défauts,  on  ne  peut  lui  refuser  une  grande 
supériorité  sur  son  frère.  Ses  essais  d  imita- 
tion de  la  poésie  méridionale  sont  fort  heu- 
reux, et  si  Guillaume  se  vantait  d'avoir  le 
premier  écrit  des  sonnets  en  allemand,  Fré- 
déric en  a  fait  qui  valent  mieux  que  les  siens. 
Quelquefois,  d  ailleurs,  il  lui  est  arrivé  d'ou- 
blier ses  théories  esthétiques  ;  ainsi,  quand  il 
se  laisse  aller  à  son  inspiration  patriotique 
comme  dans  son  Chant  de  l'honneur,  il  est 
vraiment  poste. 

Comme  prosateur,  Fréd.  de  Schlegel  a  un 
style  choisi  et  travaillé  avec  soin;  souvent 
aussi  l'idée  reste  obscure,  ou  bien  le  point  de 
vue  exclusif  fausse  le  raisonnement.  Ces  dé- 
fauts sont  surtout  apparents  dans  ses  pre- 
miers ouvrages  :  les  Grecs  et  tes  Romains, 
essais  historiques  et  critiques  sur  l'antiquité 
classique  (1797,  1  vol.)  ;  V Histoire  de  la  poésie 
des  Grecs  et  des  Romains  (1798, 1  vol.);  l'auteur 
y  fait  preuve  de  vastes  connaissances,  mais 
on  est  frappé  du  ton  déclamatoire  et  par  trop 
enthousiaste  qu'il  donne  parfois  à  son  admi- 
ration. 11  était  alors  sous  l'influence  de  Les- 
sing,  k  qui  il  a  consacré  une  étude  considé- 
rable en  extrayant  de  ses  œuvres  les  passa- 
ges les  plus  saillants  :  Pensées  et  opinions  de 
Lessing  (Leipzig,  1804,  3  vol.).  Plus  tard, 
après  sa  conversion,  il  modifia  complètement 
ce  travail  dans  le  sens  catholique;  c'est  sous 
sa  nouvelle  forme  qu'on  le  trouve  dans  ses 
Œuvres  complètes.  L  Essai  sur  ta  tangue  et  la 
philosophie  des  Indous  (1808)  est  un  des  meil- 
leurs qu'il  ait  écrits.  Heine  l'a  fort  bien  jugé 
lorsqu  il  a  dit  :  «  Schlegel  avait  appris  le 
sanscrit  de  la  manière  la  plus  originale,  et  le 
petit  nombre  de  fragments  qu'il  a  donnés  dans 
ce  livre  sont  traduits  admirablement.  Je  ne 
trouve  à  blâmer  que  l'arriere-pensée.  Il  est 
écrit  dans  l'intérêt  de  l'ultramontanisme.  Ces 
braves  gens  avaient  retrouvé  dans  les  poé- 
sies indiennes,  non  pas  seulement  les  mystè- 
res du  sacerdoce  romain,  mais  toute  sa  hié- 
rarchie et  toutes  ses  luttes  avec  la  puissance 
temporelle.  »  WHistoire  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne  (Vienne,  1812-1813,  2  vol.), 
où  Schlegel  a  voulu  expliquer  le  développe- 
ment national  de  chaque  littérature,  est  con- 
çue sur  un  plan  grandiose,  emprunté  à  Her- 
der.  La  solidité  de  l'érudition  eu  est  fort  re- 
marquable, mais  elle  aie  défaut  fondamental 
de  tous  les  autres  ouvrages  de  l'auteur,  le 
parti  pris  catholique,  a  Schlegel  examine  tou- 
tes les  littératures  à  un  point  de  vue  élevé, 
dit  encore  Henri  Heine;  mais  cette  position 
élevée  est  toujours  le  clocher  d'une  église 
gothique.  A  tout  ce  qu'il  dit,  on  entend  les 
cloches  sonner.  Pour  moi,  l'encens  de  la  messe 
me  monte  au  nez  dès  que  j'ouvre  ce  livre,  et 
aux  meilleurs  passages  il  me  semble  que  je 
vois  s'élever  tout  à  coup  de  longues  files  de 
pensées  tonsurées.  »  Ses  idées  sont  exposées 
aussi  avec  un  grand  talent  dans  les  Leçons 
d'histoire  moderne  (Vienne,  1811),  la  Philo- 
sophie de  la  vie  (Vienne,  1825,  in-8°)  et  dans 
la  Philosophie  de  l'histoire  (Vienne,  1829, 
2  vol.)  Les  Leçons  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  l'abbé  l.echat  (1836).  On  a  encore  : 
la  Philosophie  de  la  vie,  qui  a  été  traduite  par 
l'abbé  Guenot  (1837,  2  vol.  in-8«);  les  Re- 
cherches sur  la  langue  et  la  philosophie  des 
Indiens,  par Mauget  (1809,  in-12  et  1837,  in-8»); 
le  Tableau  de  l'histoire  moderne,  par  Cher- 
buliez  (1830,  2  vol.  in-8<>).  — On  attribue  à  la 
femme  de  F.  de  Schlegel,  Dorothée  Mendels- 
sohn, née  en  1765,  moite  en  1839,  un  roman 
intitulé  Florentin  (1801);  elle  a  aussi  colla- 
boré aux  Poèmes  romantiques  du  moyen  âge 
(1S04),  kLother  et  M&lter,  roman  de  cheva- 
lerie (1805,  traduit  en  français  en  1807),  et  k 
la  traduction  allemande  dd  la  Corinne  de 
Mme  de  Staël  (Berlin,  1807-1808,  4  vol.). 

SCHLEGEL  (Justin-Frédéric-Auguste),  mé- 
decin et  chirurgien  allemand  du  commence- 
ment de  ce  siècle.  Il  fut  médecin  conseiller 
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de  la  cour  impériale  de  Russie  et  médecin 
privilégié  de  Moscou.  Nous  ne  connaissons 
de  lui  qu'un  opuscule  intéressant  sur  la  pli  - 
que  polonaise,  qui  a  pour  titre  :  Ueber  die  ur- 
sachen  des  Weichselzopfes  der  menseken  und 
T/iiere,  die  mittel  denselben  su  heilen,  in  Kur- 
zem  auszuotten,  und  dem  dadurch  eutwœl/cer- 
ten  Polenseinem  chemahligen  blùhenden  zus- 
tand  wieder  zu  verschaffea  mit  vier  illuminir- 
ten  kupfertafeln  (léna,  1806,  in-8°). 

SCIILEI CHER  (Auguste),  savant  philologue 
allemand,  né  k  Memingen  en  1821 ,  mort  en 
1868.  Il  suivit  d'abord,  à  l'université  de  Leip- 
zig, les  cours  de  théologie  etde  langues  orien- 
tales ;  mais  en  1843  il  renonça  k  la  carrière 
ecclésiastique,  k  laquelle  il  se  destinait,  et 
se  rendit  k  Uonn ,  où,  sous  la  direction  de 
Rirschl,  il  s'occupa  surtout  de  l'étude  de  la 
philologie  classique,  du  sanscrit  et  de  l'a- 
rabe. En  1846,  il  prit  le  diplôme  de  docteur 
en  philosophie  et  se  fit  recevoir  peu  après 
agrégé  pour  la  linguistique,  science  k  la- 
quelle il  se  consacra  dès  lors  exclusivement. 
Il  s'appliqua  surtout  k  se  rendre  familières 
un  grand  nombre  de  langues  les  plus  diver- 
ses, afin  d'acquérir  la  connaissance  de  toutes 
les  formes  que  peut  revêtir  le  langage  hu- 
main. Appelé  en  1850  k  la  chaire  de  philolo- 
gie de  l'université  de  Pmgue,  chaire  qu'il 
échangea  bientôt  après  pour  celle  de  linguis- 
tique, il  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  apprendre  les  langues  slaves,  k  l'étude 
desquelles  il  s'adonna  depuis  cette  époque 
avec  une  préférence  marquée.  Il  exécuta  aux 
frais  de  l  Académie  de  Vienne  un  voyage 
en  Lithuanie  pour  y  apprendre  la  langue 
sur  tes  lieux  mêmes  où  elle  se  parle.  En  1857, 
il  fut  nommé  k  l'université  d'iéna  professeur 
honoraire  do  linguistique  et  de  philologie  al- 
lemande ancienne.  Schleicher  n  était  pas  seu- 
lement un  érudit;  il  possédait  k  un  haut  de- 
gré ce  caractère  spécial  qui  distingua  les 
philologues  de  la  nouvelle  école,  l'esprit  phi- 
losophique. Il  ne  s'est  pas  borné  k  entasser 
dans  sa  mémoire  ce  prodigieux  amas  de  ra- 
cines verbales  dont  l'amoncellement  est  si  ca- 
pable de  donner  le  vertige;  il  les  a  coordon- 
nées et  a  essayé,  avec  une  étonnante  pro- 
fondeur d'esprit,  de  découvrir  la  philosophie 
de  leur  histoire.  Il  a  eu  l'idée  ingénieuse  d'ap- 
pliquer k  1»  linguistique  le  système  de  Darwin. 
La  doctrine  du  transformisme  lui  paraît  une 
conséquence  nécessaire  des  principes  en  fa- 
veur aujourd'hui  dans  les  sciences  naturelles, 
t  Elle  repose,  dit-il,  sur  l'observation  et  elle 
est  essentiellement  historique.  Ce  qu'a  fait 
Lyell  pour  l'nistoire  de  la  vie  de  la  terre, 
Darwin  l'a.  étei  du  k  l'histoire  de  ses  habitants. 
La  théorie  de  Darwin  est  ainsi,  non  pas  une 
manifestation  accidentelle,  non  pas  le  pro- 
duit d'une  tête  fantasque,  mais  la  tille  légi- 
time de  notre  siècle  ;  la  théorie  de  Darwin  est 
une  nécessité.  »  Schleicher  montre  que  lu  loi 
de  diversification  progressive  par  l'accumu- 
lation de  différences  u  abord  légères  et  par 
la  concurrence  vitale  régit  le  développement 
du  langage  comme  celui  des  organismes  vé- 
gétaux et  animaux.  «  Nous  admettons,  dit-il, 
pour  toutes  langues  une  origine  morphologi- 
quement pareille.  Lorsque  l'homme,  des  yes- 
tes  phoniques  et  des  imitations  de  bruit,  eut 
trouvé  le  chemin  vers  les  sons  significatifs, 
il  n'eut  encore  k  sa  disposition  que  des  for- 
mes phoniques  sans  relations  grammaticales. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  le  sou  et  la  signi- 
fication, ces  commencements  si  simples  du 
langage  furent  différents  chez  les  différents 
hommes;  cela  ressort  de  la  différence  des 
langues  qui  se  sont  développées  du  sein  de 
ces  commencements.  Nous  supposons,  par 
conséquent,  un  nombre  incalculable  de  lan- 
gues primitives,  mais  nous  statuons  pour  tou- 
tes uue  seule  et  même  forme.  •  De  celte 
forme  linguistique  primitive,  qui  est  la  ra- 
cine simple  et  que  l'on  peut  comparer  à  la 
forme  organique  originelle,  à  la  cellule,  sont 
dérivées,  par  une  differentiation  insensible, 
les  diverses  langues  qui  ont  été  et  qui  sont 
parlées  par  les  hommes  et  dont  la  classifi- 
cation naturelle  (nous  en  avons  la  preuve 
dans  l'écriture)  représente  bien  positivement 
l'ordre  généalogique. Le  partage  des  langues 
sur  la  terre  a  dû  présenter  a  l'origine  une 
grande  régularité.  «  Les  langues  voisines 
doivent  avoir  été  pius  semblables  que  les  lan- 
gues des  hommes  qui  vivaient  daus  des  par- 
ties du  monde  plus  éloignées.  En  partant  d'un 
point  donné  et  proportionnellement  à  l'eloi- 
gncinent  de  ce  point,  les  langues  ont  dû  so 
grouper  suivant  une  divergence  de  plus  en 
plus  forte  de  la  langue  du  point  de  départ, 
puisque  ,  avec  l'éloignement  géographique, 
augmente  d'habitude  la  différence  du  climat 
et  ues  conditions  de  vie.  »  Mais  cette  régula- 
rité de  la  distribution  des  langues  sur  la  terre 
a  été  altérée  par  la  loi  de  concurrence  vi- 
tale. «  Nous  voyons  dans  les  temps  histori- 
ques des  espèces  et  des  classes  linguistiques 
périr  peu  à  peu,  et  d'autres  s'étendre  à  leurs 
dépens.  Je  ne  rappellerai  comme  exemple  que 
l'extension  de  la  souche  indu-germanique  et 
la  ruine  des  langues  américaines.  Dans  les 
temps  antéhistonques,  lorsque  les  langues 
étaient  encore  parlées  par  des  populations 
relativement  faibles,  il  y  avait  lieu,  dans  une 
mesure  incomparablement  plus  grande,  à  la 
mort  des  formes  linguistiques...  Par  suite  de 
l'extinction  complète  de  certaines  langues, 
beaucoup  de  formes  intermédiaires  ont  péri; 
les  migrations  des  peuples  ont  troublé  les 
rapports  primitifs  des  langues  ;  de  sorte  qu'au- 
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jourd'hui  il  n  est  pas  rare  que  des  langues  de 
forme  très-différente  apparaissent  comme 
géographiqueinent  voisines  sans  que  l'on  re- 
trouve entre  elles  les  membres  intermédiai- 
res. » 

Le  premier  ouvrage  par  lequel  Sehleicher 
établit  sa  réputation  fut  ses  Recherches  de 
linguistique  comparée,  qui  comprennent  deux 
parties,  savoir  :  Recherches  sur  l'histoire  com- 
parée des  langues  (Bonn,  184S),'et  les  Langues 
de  l'Europe ,  aperçu  systématique  sur  ces 
idiomes  (Bonn,  1850),  traduit  en  trançais  par 
Hermann  Ewerbeck  (Paris,  1852,  in-S°).  Ce 
n'était  là  que  le  prélude  d'une  foule  d'ouvra- 
ges qui  ont  tous  un  grand  intérêt  pour  l'é- 
tude générale  et  particulière  des  langues 
indo-germaniques.  Nousciterons  les  suivants  : 
Théorie  des  formes  du  slavon  ecclésiastique 
(Bonn,  1853);  Manuel  de  la  langue  lithua- 
nienne, traité  particulièrement  estimé  et  qui 
se  compose  de  deux  parties,  savoir  :  Gram- 
maire lithuanienne  (Prague,  1856)  et  Livre  de 
lecture  et  glossaire  (Prague,  1857);  Légendes, 
proverbes,  énigmes  et  chansons  de  la  Lithua- 
m'e  (Weimar,  1857):  la  Morphologie  de  ta 
langue  (Saint-Péterbourg,  1859);  la.  Langue 
allemande  (Stuttgard,  18G0);  Abrégé  de  la 
grammaire  comparée  des  langues  indo-germa- 
niques (Weimar,  1863;  2«  édition,  1866);  la 
Théorie  de  Darwin  et  la  linguistique  (Wei- 
mar, 1863);  De  l'importance  de  la  langue  pour 
l'histoire  naturelle  de  l'homme  (Weimar,  18G5)  ; 
la  Différence  du  nom  et  du  verbe  dans  la  forme 
orale  (Leipzig,  1865);  Grammaire  de  la  lan- 
gue polabe  (1868).  11  a,  en  outre,  donné  une 
édition  des  œuvres  du  poëte  lithuanien  Chris- 
tian Donaleïtis  (Saint-Pétersbourg,  18G5)  et 
a  fourni  une  foule  de  mémoires  au  Journal 
des  gymnases  autrichiens,  aux  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  de  Vienne,  aux  Mémoires 
de  celle  de  Saint-Pétersbourg,  etc.  Enfin, 
en  1858,  il  a  publié  à  B.-rlin,  avec  Kulin, 
les  Documents  pour  l'étude  comparée  des  lan- 
gues. 

SCHLE1CHÈRE  s.  f.  (chlè-chè-re  —  de 
Sehleicher,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  sapindaeées,  tribu  des 
sapindées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Inde. 

SCHLEIDEN,  bourg  de  Prusse,  province 
du  Rhin,  régence  et  à  38  kilom.  S.-E.  d'Aix- 
la-Chapelle,  cb.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur 
l'Olef  ;  1,950  hab.  Fabrication  de  draps,  co- 
ton ;  usines  à  fer  et  à  plomb.  Patrie  de  l'his- 
torien Sleidauus. 

SCHLE1DEN  (Matthieu),  savant  botaniste 
allemand,  né  à  Humbourg  le  5  avril  1804.  11 
lit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
à  l'université  d'Heideiberg.  Reçu  docteur  en 
droit  en  1827,  il  alla  exercer  à  Hambourg  la 
profession  d'avocat,  puis,  dégoûté  du  bar- 
reau, il  résolut  vers  1833  d'aller  étudier  la 
médecine  à  Guettingue  et  se  prit  de  passion 
pour  les  sciences  naturelles.  De  Gœttingue, 
il  alla  à  Berlin  et  publia  quelques  mémoires 
qui  lui  valurent  une  chaire  du  professeur  à 
l'université  d'Iéua,  où  il  avait  été,  eu  1839, 
reçu  docteur  en  philosophie.  Parmi  les  ou- 
vrages de  M.  Schleiden.  on  cite  surtout  ses 
Eléments  de  botanique  scientifique ,  publiés  à 
Leipzig  de  1842  à  1843,  et  qui  soulevèrent  une 
discussion  scientifique  entre  lui  et  MM.  Lie- 
big  et  Ilertig,  discussion  qui  lui  fournit  l'oc- 
casion de  puoher  plusieurs  brochures  :  M.  Lie- 
big  et  la  physiologie  des  plaii.es  (Leipzig, 
1842);  Lettre  à  M.  Liebig  (Leipzig,  1812;.  Eu 
outre,  M.  Schleiden  a  publié  :  la  Plaine  et  sa 
vie  (Leipzig,  1850);  Recherches  sur  la  botani- 
que (Leipzig,  1844)  ;  ne  nombreux  articles 
dans  V Encyclopédie  des  sciences  naturelles 
théoriques,  publiée  à  Btuuswxk  en  1850.  De 
plus  ,  il  a  publié  ,  eu  collaboration  avec 
M.  Schniitt,  une  Description  yéognostique  de 
la  vallée  de  ta  Saute,  près  d  lena  (Leipzig, 
1846)  et  des  articles  insérés  dans  la  Reoue 
de  botanique  scientifique,  éditée  à  Zurich  en 
4  volumes. 

SCHLEIDEN  (Rodolphe),  homme  d'Etat  al- 
lemand, ue  à  Ascheberg,  dans  le  llotstcin, 
en  1815.  il  étudia  le  droit  et  l'économie  poli- 
tique aux  universités  de  Kiel,  de  Berlin, 
d'îena  et  de  Gœttingue,  et  devint  successi- 
vement secrétaire  du  bailliage  de  Stormarn 
(1840),  auditeur  (1843),  puis  délégué  (1845)  à 
la  Chambre  géuérale  des  douanes,  et  conseiller 
de  justice  en  activité.  Lors  du  soulèvement 
des  duchés  en  1848,  il  quitta  Copenhague 
avec  plusieurs  autres  fonctionnaires  du  Sies- 
vig-Holstein  et  vint  se  mettre  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement  provisoire,  qui  l'en- 
voya en  mission  d'abord  à  Hanovre,  puis  au- 
près de  la  diète  germanique.  H  siégea  au 
parlement  de  Francfort,  où  il  fut  élu  membre 
du  comité  des  Cinquante  et,  de  mai  à  dé- 
cembre 1848,  repiesenta  le  gouvernement 
provisoire  a  Bénin.  Pendant  les  deux  années 
suivan  ies,il  remplit  diverses  missions  auprès 
de  plusieurs  cours  allemandes,  ainsi  qu'à 
Bruxelles  et  à  Paris,  prit  dans  l'intervalle  de 
ces  missions  une  part  active  à  la  direction 
des  affaires  étrangères  des  duchés  et  fut 
quelque  temps  ministre  par  intérim  de  l'inté- 
rieur et  des  cultes.  Apres  la  chute  de  l'insur- 
rection, il  fut  excepte  de  1  amnistie  procla- 
mée par  le  roi  de  Danemark,  quitta  alors  les 
duchés  et  passa  son  temps  en  voyages  jus- 
qu'en 1853,  où  la  république  de  Brème  le 
choisit  pour  ministre  résinent  auprès  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  Il  y  conclut,  entre  au- 
ires  négociations,  le  traite  postal  pour  la  di- 
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minution  du  port  des  missives  venant  d'Alle- 
magne et  y  provoqua  l'ngitation  pour  la  sup- 
pression de  fa  douane  du  Sund.  En  185G,  au 
nom  des  trois  villes  hanséatiques  qui  l'a- 
vaient nommé  leur  représentant  commun  à 
Washington,  il  se  rendit  à  Mexico  pour  la  con- 
clusion d'un  traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation. Nommé  en  janvier  1BB5  ministre  ré- 
sident des  villes  de  la  hanse  à  Londres,  il 
quitta  ce  poste  au  début  de  la  guerre  austro- 
prussienne  de  1856  et  vécut  comme  simple 
particulier  à  Fribouig,  dans  le  grand-duché 
de  Bade.  Mais,  dès  l'année  suivante,  il  était 
élu  par  la  ville  d'Altona  représentant  k  la 
première  session  de  la  diète  de  la  Confédé- 
ration du  Nord,  où  il  prit  part  aux  débats  re- 
latifs à  l'élaboration  de  la  nouvelle  constitu- 
tion. En  août  1867,  il  a  été  réélu  par  la  même 
ville  pour  la  première  période  législative  de 
cette  confédération.  On  a  de  lui  :  la  Situa- 
tion du  Slesuig  et  du  Holstein  au  point  de  vue 
du  droit  public  (Hambourg,  1849  ,  deux  édi- 
tions la  même  année),  en  allemand  ;  V Inté- 
rêt de  la  France  dans  la  question  du  Sle.wig- 
Holstcin  (Piiris,  1850),  en  français;  Docu- 
ments authentiques  pour  l'histoire  moderne  du 
Stesoig-Holstein  (Leipzig,  1851-1852, deux  par- 
ties), en  allemand;  la  Succession  du  Slesvig- 
Hnlstein, documents  authentiques  (New-York, 
1864),  en  anglais. 

SCHLEIDÉNIE  s.  f.  (chlè^dé-nï  —  de  Schlei- 
den, botan.  ullem.).  Bot.  Genre  de  plantes, de 
la  famille  des  borraginées,  tribu  des  hélio- 
tropiées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Brésil. 

SCHLEIEHMACIIER  (Frédéric-Daniel-Er- 
nest), théologien,  philosophe  et  philologue 
allemand,  né  à  Breslau  (Silésie  prussienne) 
en  1768,  mort  en  1834.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans  sous  l'influence  directe  des  frè- 
res moraves,qui  donnèrent  à  son  intelligence 
une  empreinte  dont  elle  ne  s'est  point  affran- 
chie complètement,  malgré  ses  diverses  évo- 
lutions. 11  sortit  en  1787  du  séminaire  de 
Barby  et  se  sépara  en  même  temps  de  la 
communion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé, 
pour  aller  continuer  ses  études  à  l'université 
de  Halle,  où  il  prit  ses  grades.  On  lui  offrit 
en  1805,  à  Halle,  une  chaire  de  théologie  qu'il 
quitta  en  1809,  pour  exercer  pendant  un  an  à 
Berlin  les  fonctions  de  prédicateur.  Titulaire 
d'une  chaire  nouvelle  à  l'université  de  lier- 
lin  (1810),  puis  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  la  même  ville,  il  en  devint  en 
1814  secrétaire  perpétuel  et  conserva  cette 
charge  jusqu'à  sa  mort.  Ce  sont  les  seuls 
événements  privés  d'une  vie  consacrée  tout 
entière  à  la  science  et  à  la  spéculation  philo- 
sophique. 

On  a  voulu  voir  dans  les  doctrines  de 
Schleiermacher  un  état  de  transition  entre 
celles  de  Fichte  et  celles  de  Schelling;  mais, 
sans  contester  les  nombreux  points  de  rapport 
qui  existent  entre  Schleiermacher  et  ces 
deux  philosophes,  on  est  bien  forcé  de  con- 
venir qu'il  ne  relève  que  de  lui-même.  Tous 
les  systèmes  en  faveur  dans  le  milieu  scien- 
tifique où  il  fut  apppelé  à  vivre  ont  eu  leur 
part  dans  l'élaboration  intellectuelle  que  sup- 
posent les  œuvres  de  Schleiermacher;  il  est 
aussi  bien  le  disciple  de  Leibniz.de  Kant,  de 
Spinoza  et  même  de  Jacobi  que  celui  de 
Fichte  et  de  Schelling;  mais  il  a  toujours 
cherché  la  vérité  pour  elle-même,  persuadé 
qu'elle  n'avait  pas  plus  élu  domicile  dans  une 
doctrine  que  dans  une  autre.  C'est  ce  qui  ex- 
plique sou  goût  particulier  pour  la  critique 
et  la  dialectique,  les  deux  côtés  éminents  de 
son  talent. 

Son  début  dans  la  publicité  fut  un  ouvrage 
intitulé  :  Discours  sur  la  religion  (1799).  La 
forme  en  est  très-vive.  Schleiermacher  es- 
saye d'établir  que  la  culture  intellectuelle  qui 
a  pour  effet  de  détacher  l'esprit  des  choses 
religieuses  est  fausse  ou  au  moins  fort  in- 
complète; car  si  l'intelligence  est  l'organe  de 
l'entendement,  le  sentiment  religieux  ,  à  son 
tour,  est  l'organe  d'une  l'acuité  aussi  légitime 
et  peut-être  plus  étendue  de  l'âme  humaine, 
dont  seule  elle  relève  la  dignité  et  explique 
l'origine  et  la  tin.  Cette  doctrine  ressort  prin- 
cipalement du  second  discours,  dans  lequel 
Sciileicrmaclier  établit  que  la  religion  n'est 
pas  de  la  scienre,  qu'elle  n'est  pas  non  plus 
un  fruit  de  la  volonté,  qu'il  est  nécessaire  de 
l'attribuer  à  une  disposition  particulière  et 
primitive  de  la  nature.  Suivant  lui,  le  senti- 
ment religieux  suppose  la  pensée  et  l'expé- 
rience du  monde.  11  ajoute  que  la  conscience 
religieuse  est  la  perception  immédiate  ou  in- 
stinctive que  tout  ce  qui  est  lini  a  sou  ori- 
gine et  sa  lin  dans  l'infiui.  Il  se  résume  en 
uisant  que  chercher  et  trouver  l'infini  en  tou- 
tes choses  est  l'objet  propre  de  la  religion.  11 
professe  en  outre  que  la  religion  et  la  morale 
diffèrent.  Cdmme  elle  est  le  sens  de  l'infini, 
la  religion  rapporte  tout  à  Dieu.  Au  contraire, 
lu  morale  n'existe  point  sans  la  liberté.  Or, 
la  liberté  n'entre  pas  dans  le  sans  de  l'infini; 
il  est  indépendant  d'elle  et  de  sa  notion.  Sous 
l'empire  d'une  nécessité  absolue,  la  pieté 
peut  être  aussi  réelle  que  sous  l'empire  de  la 
liberté,  connue  le  témoigna  suffisamment 
l'exemple  dos  fanatiques,  dans  la  conscience 
desquels  la  liberté  est  absente,  mais  non  la 
piété.  Le  but  du  savoir  et  ne  l'activité  hu- 
maine (la  moralité)  est  l'union  du  moi  avec 
Dieu.  En  pratique,  cette  union  est  l'œuvre 
du  sentiment,  On  appelle  donc  religion  le 
sentiment  et  l'amour  de  l'infini.  L'être  et  la 
vie,  deux  notions  dans  lesquelles  se  résume 
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le  moi,  se  confondent  dans  la  vie  religieuse 
avec  l'être  et  la  vie  en  Dieu  et  par  Dieu.  Mais 
qu'est-ce  que  Dieu?  C'est  la  nature  ou,  si  l'on 
veut,  l'univers.  On  peut  concevoir  l'univers 
et  la  nature  d'une  manière  abstraite.  Ils  exis- 
tent d'une  manière  concrète  et,  s'ils  n'exis- 
taient pas  ainsi,  on  ne  tes  concevrait  pas 
d'une  manière  abstraite.  De  fait,  la  religion  se 
manifeste  par  l'amour  de  l'humanité.  Dans 
cet  amour  doit  consister  la  piété  moderne. 
Schleiermacher,  fidèle  à  l'esprit  de  l'Allema- 
gne contemporaine,  voit  dans  l'étude  du  dé- 
veloppement historique  du  genre  humain  uno 
des  sources  de  la  religion.  L'esprit  religieux 
se  manifeste  à  cet  égard  dans  une  tendance 
constante  et  systématique  à  ne  point  s'inquié- 
ter des  individus,  mais  des  masses.  La  race 
humaine  est  une  incarnation  de  Dieu,  la  plus 
grande  manifestation  qui  ait  encore  eu  lieu 
ue  l'infini.  Or,  l'infini  est  au  fond  de  chacune 
des  pensées  de  Schleiermacher. 

Il  se  sépare  pourtant  do  Spinoza  dans  une 
matière  importante.  Spinoza  ne  voyait  dans 
l'homme  qu'un  mode  partiel  de  l'infini  ;  il  ab- 
sorbait la  personnalité  humaine  dans  celle  de 
Dieu,  et,  d'autre  part,  il  refusait  à  Dieu  la 
personnalité.  Schleiermacher  cherche  à  sau- 
ver l'individualité  de  l'homme,  comme  à  éta- 
blir la  personnalité  de  Dieu. 

Les  Monologues  de  Schleiermacher  sont  de 
la  même  époque  que  ses  Discours  sur  la  re- 
ligion. Ce  sont  des  contemplations  mystiques 
auxquelles  le  livre  de  Fichte,  De  la  destina- 
tion de  l'homme,  a,  dit-on,  servi  de  modèle. 
Dans  cet  écrit  remarquable,  l'auteur  se  sé- 
pare nettement  de  Spinoza  et  du  panthéisme, 
vers  lequel  il  avait  un  penchant  Secret,  pour 
ériger  en  principe  la  domination  de  l'esprit 
sur  les  éléments  physiques  de  la  nature  et 
aussi  pour  faire  ressortir  la  valeur  de  l'in- 
dividualité dans  l'homme.  L'esprit  existe 
seul  dans  l'univers;  le  reste  est  inerte  et  à 
la  discrétion  de  la  volonté,  agent  de  l'esprit 
au  dehors.  Les  formes  des  choses  sont  des 
créations  de  l'intelligence.  La  liberté  de  l'in- 
telligence est  absolue  ;  elle  n'a  de  limite  que 
dans  un  pouvoir  de  l'âme  égal  à  l'intelligence 
elle-même  et  qui  est  le  sentiment.  Chaque  in- 
dividu représente  une  force  particulière  et 
légitime  de  la  nature.  Il  est  voulu  par  Dieu 
tel  qu'il  existe,  et  il  aie  droit  d'exister  sous  su. 
forme  et  ses  tendances  propres.  Il  est  donc 
distinct  de  toute  la  nature  et  se  développe 
spontanément.  Cependant,  tous  les  membres 
de  la  famille  humaine  sont  solidaires  et  for* 
ment  ua  corps  harmonieux.  La  sympathie  de 
tous  pour  tous  est  une  condition  essentielle 
du  développement  individuel  dans  une  sphère 
déterminée.  Cette  sympathie  dérive  du  sen- 
timent. Elle  est  le  contraire  de  l'égoisnie.  Ap- 
pliquant cette  théorie  à  la  société  politique, 
Schleiermacher  enseigne  que  l'état  social 
dans  lequel  le  culte  des  intérêts  matériels  est 
exclusif  est  un  état  inférieur,  que  l'homme  a 
droit  à  autre  chose.  A  propos  de  la  mort, 
Schleiermacher  la  considère  comme  la  preuve 
d'une  immortalité  individuelle.  Un  homme,  dit- 
il,  qui  arriverait  dans  ce  monde  à  la  perfection 
n'aurait  plus  de  raison  d'être;  mais  la  vie 
cesse  avant  que  nous  ayons  atteint  jusqu'à 
ce  but  de  l'existence.  Donc  l'âme  survit. 
En  effet,  elle  a  le  sens  de  la  perfection.  Or, 
elle  ne  l'aurait  pas  si  la  perfection  n'exis- 
tait pas. 

La  Dialectique  de  Schleiermacher  continue 
de  jouir  en  Allemagne  d'un  grand  crédit. 
C'est  une  de  ses  oeuvres  posthumes,  qui  n'a 
vu  le  jour  que  cinq  ans  après  sa  mort(lS39). 
Suivant  lui,  le  fond  de  la  philosophie  est  la 
connaissance  de  la  vérité.  La  dialectique 
est  la  méthode  nécessaire  à  l'acquisition  de 
cette  connaissance.  Elle  n'est,  en  d'autres 
termes,  qu'un  moyen  de  développer  la  con- 
science. Schleiermacher  définit  la  métaphy- 
sique :  la  science  des  rapports  entre  la  pen- 
sée et  l'être.  La  logique  ou  la  science  des  lois 
qui  gouvernent  la  pensée  n'a  pas  de  valeur 
isolée  de  la  métaphysique.  Cependant  la  lo- 
gique est  une  condition  nécessaire  de  la  mé- 
taphysique; la  dialectique  est  l'art  de  s'en 
servir.  Elle  suppose  la  certitude  et  n'existe 
point  pour  les  sceptiques. 

Suivant  Schleiermacher,  la  pensée  a  deux 
sources,  l'activité  intellectuelle  et  la  sensa- 
tion. La  sensation  n'est  pas  la  pensée.  Pour- 
tant, sans  elle  l'activité  intellectuelle  ne  se- 
rait pas  non  plus  la  pensée;  les  deux  choses 
concourent  à  la  formation  de  la  conscience. 

La  tendance  mystique  de  Schleiermacher 
se  fait  jour  de  nouveau  dans  l'assertion  que 
l'intuition  est  la  forme  la  plu3  pure  de  la 
pensée.  L'intuition  suppose  le  concours  des 
sens  et  de  l'activité  intellectuelle.  Il  y  a  deux 
activités  distinctes  dans  l'univers,  l'inteLi- 
gence  et  le  monde  ;  elles  sont  indépendantes 
1  une  de  l'autre.  Pourtant  elles  s'harmonisent, 
à  cause  de  l'identité  primitive  de  l'être  et  de 
la  pensée. 

En  définitive,  Schleiermacher  se  débat  pé- 
niblement entre  l'idéalisme  de  Kant  et  le 
panthéisme  de  l'école  allemande  qui  succéda 
à  celle  de  Kant.  Or,  malgré  des  succès  par- 
tiels, il  n'a  point  réussi  à  concilier  des  doc- 
trines si  opposées. 

Quand  il  en  vient  à  discuter  (Dialectique 
transcendanlale)  l'idée  de  Dieu,  il  ne  veut  ni 
du  panthéisme  ni  du  dualisme.  Alors,  qu'est- 
ce  que  Dieu?  Il  ne  le  dit  pas.  11  constate  seu- 
lement qu'il  est  présent  a  chacun  des  actes 
de  la  pensée.  Dieu  n'est  ni  en  dehors  des 
choses  ni  en  dehors  du  monde.  11  est  sans 
doute  l'âme  du  monde,  la  force  organique  de 
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l'univers.  Du  reste,  il  nous  est  impossible  de 
le  connaître  en  entier.  Nous  parvenons  à 
grand'peine  à  en  saisir  des  parcelles. 

La  morale  de  Schleiermacher  est  exposée 
dans  la  Critique  des  systèmes  de  morale  (1803) 
et  dans  l'Esquisse  d  un  système  de  morale, 
ouvrage  posthume,  publié  à  Berlin  en  1835. 

La  morale  lient  à  la  philosophie  parce  que 
le  savoir  est  un.  L'autsur  accorde  à  la  mo- 
rale un  certain  droit  de  contrôle  sur  les  idées 
théoriques  :  «  L'idée  vraie  d'un  système  des 
connaissances  humaines,  dit-il ,  dépend  pour 
chacun  de  l'idéal  qu'il  se  fait  de  lu  moralité 
accomplie  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la 
conscience  complète  des  lois  souveraines  et 
du  vrai  caractère  de  l'humanité.  » 

Là-dessus,  il  entreprend  une  revue  critique 
des  systèmes  de  morale  et  n'en  trouve  aucun 
qui  ne  soit  défectueux.  Cependant,  la  morale 
positive  consiste,  d'après  lui,  k  entrer  en 
communauté  d'existence  avec  le  genre  hu- 
main. Cela  n'exclut  point  la  personnalité;  au 
contraire,  cela  la  fait  ressortir.  Il  importe 
donc  de  se  livrer  tout  entier  à  la  société,  avec 
la  seule  réserve  de  ses  droits  personnels.  Ce 
conseil  est  tout  à  fait  contradictoire.  C'est, 
du  reste,  le  défaut  général  de  la  philosophie 
de  Schleiermacher.  C'est  une  doctrine  de 
j..ste  milieu;  elle  consiste  plutôt  à  n'exclure 
rien  qu'à  admettre  quelque  chose. 

Les  travaux  politiques  de  Schleiermacher 
sont  conçus  dans  le  même  esprit.  Il  ne  parle 
que  d'administration  et  partout  s'applique  à 
justifier  les  errements  en  vigueur  autour  de 
lui.  On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages  de 
théologie.  Le  principal  a  pour  titre  :  Ta  Foi 
chrétienne  selon  les  principes  de  l'Eglise  éoan- 
yélique  (Berlin,  1830,  2»  edit.,  2  vol.  in-8°). 
Schleiermacher,  que  ses  préoccupations  phi- 
losophiques ne  quittent  pas,  y  considère  le 
sentiment  de  l'infini  comme  l'essence  de  la 
religion.  A  part  le  langage  de  l'école,  dans 
lequel  Dieu  s'appelle  l'absolu,  ce  sont  les 
doctrines  luthériennes  qu'il  défend,  à  cette 
exception  près  qu'il  donne  le  christianisme 
pour  la  meilleure  forme  du  sentiment  reli- 
gieux, et  non  pour  la  seule  religion  vraie.  Il 
ne  croit  donc  pas  aux  miracles  sur  lesquels 
la  théologie  s  appuie  pour  démontrer  la  vé- 
rité du  christianisme,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  doctrine. 

De  fuit,  son  amour  de  la  conciliation  lui  a 
valu  des  ennemis  en  théologie  et  en  philo- 
sophie comme  en  matière  politique.  Les  uns 
lui  reprochèrent  d'être  trop  mystique,  les 
autres  trop  rationaliste.  Deux  écoles  sont 
issues  de  son  enseignement  :  celle  de  Nitzch 
et  de  Tholuck  d'une  part  ;  de  l'autre,  celle  de 
Baur  et  de  Strauss.  La  première  étudie  la 
christianisme  au  point  de  vue  de  la  doctrine, 
l'autre  au  point  de  vue  historique. 

Outre  les  écrits  déjà  cités,  on  possède  de 
Schleiermacher:  Lettres  intimes  sur  le  roman 
de  Luciude,  de  Frédéric  Schlegel  (1800);  la 
Veillée  de  JS'oêl,  dialogue  (1806)  ;  Expose  suc- 
cinct de  la  science piéologique  (1810)  ;  Sur  He- 
raclite d'Ephèse,  dans  le  Musée  de  Wolff  et 
Buttmann,  et  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions épuises  dans  divers  recueils  périodi- 
ques. 

On  doit  à  M.  L.-George  un  recueil  de  Le- 
çons sur  la  psychologie,  professées  à  Berlin  do 
1818  à  1834,  publié  (1362)  sur  des  notes 
manuscrites  puisées  dans  les  papiers  de 
Schleiermacher. 

SCHLE1MTZ  (Guillaume -Jean- Charles  - 
Henri,  baron  nii),  homme  d'Etat  brunswickois, 
uè  à  Blankenbourg  en  1794,  mort  à  Bruns- 
wick eu  185U.  11  étudia  le  droit  à  Gœuiugue 
et  devint,  en  1818,  assesseur  à  Wolicnbuticl, 
en  1821  conseiller  auprès  du  tribunal  territo- 
rial supérieur,  en  1830  ministre  de  la  justice, 
département  qu'il  échangea  bientôt  contre 
celui  de  l'intérieur.  En  1831,  Schlemitz  reçut 
le  titre  de  conseiller  intime  et,  le  l"  jan- 
vier 1843,  celui  de  ministre  d'Etat.  En  1818, 
il  échangea  le  ministère  de  l'intérieur  contre 
celui  des  affaires  étrangères,  auquel  l'utjoiute, 
en  1851,  la  direction  des  affaires  militaire*. 

SCHLEINITZ (Alexandre  Gustave-Adolphe, 
baron  db),  homme  d'Etat  allemand,  ne  à  Bian- 
keubourg-sur-le-Hurzeii  18o7.  11  dises  études 
de  droit  à  Gcettmgue  et  à  Berlin,  entra  en 
1828  dans  l'administration  judiciaire  et  passa, 
en  1S35,  dans  la  carrière  diplomatique.  At- 
taché successivement  aux  ambassades  de  Co- 
penhague, de  Saint-Pétersbourg  (1838)  et  de 
Londres  (1840),  il  prit  part,  notamment  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  fut  quelque  temps 
charge  d'affaires,  aux  négociations  les  plui 
importantes  et  sut  à  tel  point  justifier  la  con- 
fùmee  de  son  gouvernement,  qu'en  1841  il 
fut  nommé  conseiller  rapporteur  a  la  division 
politique  du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Il  venait  d'étro  nommé  ambassadeur  à 
Constau  tiuople  lorsque  les  é\  éneuien  ts  de  1&4S 
l'empêchèrent  de  partir  et  le  tirent  appeler  à 
une  autre  destination.  Vers  la  lin  d'avril,  il 
fut  envoyé  à  Hanovre,  puur  y  décider  la  cour 
à  prendre  part  à  la  guerre  contre  le  Dane- 
mark, et,  après  l'achèvement  de  sa  mission, 
y  fut  accrédité  comme  représentant  de  la 
Prusse;  rappelé  à  Berlin  eu  juillet  de  la 
même  année,  il  y  succéda  k  Henri  d'Aruiin 
dans  le  poste  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères ;  mais,  se  trouvant  en  desaccord  avec 
les  autres  membres  du  cabinet  formé  par 
M.  Camphausen,  il  résigna  au  bout  de  huit 
jours  un  portefeuille  qu'il  avait  accepté  à 
contre -cœur  et  alla  reprendre  son  poste  à 
Hauovre.  En  mai  1849)  il  dirigea  les  négo- 
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dations  qui  aboutirent  &  la  paix  avec  la  Da- 
nemark et  entra  ensuite,  en  qualité  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  dans  Je  cabi- 
net de  Brandebourg-  Il  défendit  alors  dans 
les  deux  chambres  de  la  Landtag  la  politi- 
que sjivie  par  la  Prusse  dans  la  question  da- 
noise et  prit  une  part  active  à  la  révision  de 
la  constitution.  La  politique  d'union,  dont  les 
prino  pes  n'étaient  pas  cependant  en  opposi- 
tion avec  ses  idées,  lui  parut  grosse  de  dan- 
gers pour  la  Prusse,  et  il  chercha  énergique- 
ment  à  dissuader  le  gouvernement  de  conti- 
nuer à  suivre  la  voie  dans  laquelle  il  était, 
entré  ;  mais,  voyant  que  l'on  ne  tenait  nul 
compte  de  ses  avis,  il  céda,  en  septembre  1850, 
son  portefeuille  à  M.  de  Radowitz,  le  promo- 
teur et  le  champion  de  la  politique  d'union, 
et  se  retira  complètement  des  affaires  publi- 
ques lès  que  la  politique  d'Olmutz  eut  pré- 
valu. Mais,  lorsque  le  prince  régent,  avec  le- 
quel il  avait  toujours  conservé  d'étroites  re- 
lation: ,  eut  appelé  à  la  tête  des  affaires  le 
cabinet  libéral  du  6  novembre  1858,  M.  de 
Schieinitz  reprit  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Quelques  mois  plus  tard  la  guerre 
d'Italie  venait  lui  donner  à  résoudre  un  dif- 
ficile problème  de  politique  extérieure.  Au 
milieu  des  limitations  et  des  attaques  passion- 
nées, provoquées  par  les  événements,  le  mi- 
nistre suivit,  sans  hésiter,  une  voie  qui  ne  ga- 
rantissait ni  à  l'Autriche  l'espoir  d'un  se- 
cours sans  restriction  de  la  part  de  lu  Prusse, 
ni  à  la  France  la  perspective  de  la  neutra- 
lité absolue  de  la  même  puissance.  Cette  po- 
litique, qui,  parle  cours  même  des  choses,  fut 
sujette  à  des  oscillations  apparentes,  sinon 
réelles  ,  contribua  beaucoup  à  localiser  la 
guerre  et  réserva  à  la  Prusse  toute  liberté 
pour  intervenir  au  moment,  opportun.  En  oc- 
tobre 1360,  M.  de  Schieinitz  protesta  vigou- 
reusement contre  la  politique  révolutionnaire 
suivie  par  le  nouveau  roi  d'Italie;  mais,  lors 
des  conflits  qui  s'élevèrent  peu  après  entre 
les  membres  du  gouvernement  prussien,  il 
prit  uni;  attitude  trop  réservée  et  ne  parta- 
gea pas  les  opinions  de  ses  collègues,  rela- 
tives à  la  majorité  de  la  Chambre.  A  la  suite 
de  ce  désaccord,  il  demanda  lui-même  à  quit- 
ter le  ministère  des  affaires  étrangères  et 
fut  noi  nue  ministre  de  la  maison  royale 
(octobre  1801).  H  remplît  depuis  lors  ces  fonc- 
tions importantes ,  où  il  a  su  se  tenir  k  l'abri 
des  fluctations  politiques. 

SCL1L  EISSHËIM,  village  de  Bavière,  cercle 
de  la  Haute  Bavière,  près  de  Munich  ;  690 
hab.  Magnifique  château  royal,  construit  de 
1684  à  noo,  et  résidence  d'été  du  roi.  Belle 
galerie  de  tableaux. 

SCHI,13ITUAL,  ancien  village  et  commune 
de  France  (Bas -Rhin),  canton  de  Lauter- 
beurg,a.'rond.  eta  12  kilom.  deWissembourg; 
2,167  haj.  Cédé  k  l'Allemagne  par  le  truite 
de  Francfort  (Ï0  mai  1871). 

SCHLK1Z,  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
ehef-Hei.  de  la  principauté  de  Keuss-Schleiz, 
à  6  kilom.  N.-E.  de  Saulburg,  sur  la  rive 
gauche  c  u  Wiesentlial;  G, 000  hab.  Ecole  nor- 
male pri  nuire  ;  lycée,  bibliothèque  publique. 
Fabriques  de  draps,  cotons;  brasseries,  tan- 
neries. Commerce  de  bestiaux  et  de  fers.  On 
y  remarque  le  château  de  la  résidence;  la 
Bergkirche,  ancienne  église,  située  hors  de 
la  ville  tt  renfermant  le  caveau  des  princes 
de  Reus.s-Schleiz  ;  de  beaux  monuments  et 
quelques  tableaux  estimés.  Le  9  octobre  1806, 
Mural  et  Bernadotte,  qui  commandaient  i'a- 
vant-garde  de  l'armée  française,  y  rempor- 
tèrent sur  les  Prussiens  un  brillant  succès, 
prélude  de  la  victoire  d'Iéna.  La  ville  de 
Schleiz  fut  presque  entièrement  détruite  par 
un  incendie  le  3  juillet  1837.  Aux  environs 
de  lu  villa,  on  voit  Le  château  de  plaisance  de 
Heinrich&ruhe,  résidence  d'été  du  prince  de 
Reuss.  Patrie  de  Bœtliger,  l'inventeur  de  la 
fabrication  de  la  porcelaine. 

SCHLEÏZ  (principauté  de  REUSS),  petit 
Etat  sou  /erain  de  l'Allemagne  du  Nord. 
V.  Reuss  Schlkiz. 

SCHLES1ËN,  nom  allemand  de  la  Silésie. 

SCI1LEÏ1NGER  (Jean),  peintre  de  fleurs  al- 
lemand, a 3  k  Sausenheiui  en  1760,  mort  dans 
la  même  ville  en  1840.  D'après  la  Feuille  ar- 
tistique de  Stuttgard  de  1838,  il  serait  le  meil- 
leur peintre  allemand  en  son  genre  depuis  Ca- 
therine Treu. 

SC11LES1NGER  (Jacques),  parent  du  pré- 
cédent et  connue  lui  peintre,  né  k  Grunstadt, 
on  Allemagne,  en  1791,  mort  à  Berlin  en  1855. 
U  futnoinué,  en  1822,  restaurateur  des  an- 
ciens tablt  aux  au  musée  royal  de  Berlin,  puis 
professeu:  de  peinture  à  l'Académie  des 
beaux-arts.  Les  principales  œuvres  de  cet 
artiste  sont  des  imitations  des  chefs-d'œuvre 
des  grand»  maîtres  des  écoles  italiennes  et 
allemandes  du  moyen  âge.  La  plus  remarqua- 
ble de  ces  copies  est  celle  de  lu  Madone  Six- 
Une  de  Raphaël,  faite  pour  Berliu. 

SCULESINGER  (Henri-Guillaume),  peintre 
français,  d  origine  allemande,  né  à  Krancfort- 
sur-le-Meiu  en  1814.  En  sortant  de  l'Ecole  des 
beaux-arts  devienne,  où  il  avait  passé  quel- 
que temps,  il  vint  k  Paris  et  exposa  en  1840, 
outre  quelques  portraits,  deux  tableaux  de 
genre  :  Séductions  de  la  vie  et  une  Prome- 
nade à  t'ey'.ise,  qui  lui  valurent  une  3e  mé- 
daille. Bon  exposition  de  1842  :  Guérilleros 
espagnols,  Marguerite  et  le  tentateur,  ré- 
véla encore  une  allure  plus  franche,  plus  har- 
die, une   habileté  plus  grande.  Dès  ce  mo- 
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ment,  on  classa  M.  Schlesinger  parmi  les 
peintres  d'avenir.  Si  jeunesse  savait  (1843); 
les  Favorites  du  sérail,  le  Repas  (1844)  ;  Une 
journée  de  Jean  -  Jacques  Rousseau ,  Colin- 
maillard  assis  (1845)  sont  des  œuvres  con- 
sciencieuses, témoignant  d'une  manière  de 
plus  en  plus  habile  ;  l'Indiscret  et  le  Pont  d'a- 
mour (me);  Petite  marguerite,  V Intérieur  du 
harem,  luRomance,  le  Discret  (1847)  ;  le  Pre- 
mier amour  de  Voltaire,  les  Sens,  deux  toi- 
les soignées  (1848);  les  Confidences  de  l'amour 
(1850);  V Improvisation  (1851)  ;  la  Ressemblance 
garantie  (1853)  montrèrent  la  manière  de 
l'artiste  arrivée  à  son  complet  développe- 
ment. L'Exposition  de  1855  permit  kM.Schle- 
singer  de  réunir  un  choix  de  ses  meilleurs 
morceaux  :  le  Ronheur  dans  les  montagnes , 
la  Chasse  aux  papillons ,  les  Préférences  ,  la 
Pénitente,  la  Fiancée,  et  la  critique  rendit  un 
juste  hommage  aux  qualités  d'exécution  de 
chacune  de  ces  toiles.  L'Absence  des  maîtres 
(1857);  la  Dernière  séance  (1859),  tableau  de 
genre  qui  s'élève  presque  à  la  peinture  histo- 
rique et  représente  le  peintre  Hauer  faisant 
le  portrait tle  Charlotte  Cnrday;  le  Lecteur, 
le  Bain  de  pieds,  la  Tentation,  le  Coucou ,  le 
Lever,  ses  autres  tableaux  du  même  Salon,  ne 
lui  sont  pas  inférieurs.  M.  Schlesinger  a  en- 
core exposé  :  la  Fête  de  lu  Madone  et  une 
Tête  d'étude  (1884);  les  Cinq  sens  (1865)  ;  Car- 
mela  et  la  Lecture,  deux  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  son  œuvre  (1866),  qui  lui  valurent 
la  décoration  ;  la  Veille  de  Noël  et  YOiseau 
mort  (1867)  ;  Maria  del  Marco,  Seule  dans  l'a- 
telier (1868);  les  Bons  amis  (1869);  Peine  per- 
due (1872);  il/He  Brise-tout  (1873);  Frère  et 
sœur  (1874);  le  Colombier,  Je/tanne  (1875). 

SCHLESTADT,  ancienne  ville  de  France 
(Bas-Rhin).  V.  Schelestadt. 

SCULESWIG,  contrée  de  l'Allemagne  du 
Nord.  V.  Slesvig. 

SCHLEUSSINGEN,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Saxo  ,  régence  et  à  62  kilom.  S. -O. 
d'Erfurt,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  la 
Sohleuse,  affluent  de  la  Wera;  3,500  hab. 
Tribunal  criminel,  gymnase  évangélique.  In- 
dustrie active;  forges  à  cuivre,  k  tôle;  fa- 
brication de  cèruse;  papeterie,  huileries,  pou- 
drerie, foulons;  commerce  de  bois.  Sohleus- 
singen  fut  autrefois  la  résidence  des  comtes 
de  Henneberg,dont  la  famille  s'est  éteinte  en 
1583.  On  y  remarque  le  vieux  château  de 
Bertlioldsburg,  construit  en  1245  par  le  comte 
Berthold  V,  récemment  restauré  par  le  roi  de 
Prusse  ;  l'église,  où  l'on  voit  les  monuments 
funéraires  des  comtes  de  Henneberg.  Aux 
environs,  belles  promenades  et  sites  pitto- 
resques. 

SCI1LEZ  (Jean-Ferdinand),  littérateur  alle- 
mand, né  a  Ippesheim  en  1759,  mort  en  1839. 
Après  avoir  fait  ses  études  théologiques  k 
l'université  d'Iéna,  il  vint  exercer  les  fonc- 
tions de  pasteur  dans  sa  ville  natale.  Vers 
1800,  il  fut  tiré  de  son  obscurité  et  appelé  à 
Schlitz  avec  les  titres  d'inspecteur  et  de  con- 
seiller du  consistoire.  Plus  tard  il  devint  pre- 
mier pasteur  de  cette  localité.  Schlez  a  écrit 
principalement  pour  les  enfants,  et  on  .cite 
parmi  ses  œuvres  :  Poésies  mêlées  (1793); 
l'Ami  du  peuple  (Nuremberg,  1798);  Gré- 
goire Frappefort  et  Laurent  Richard  (Nu- 
remberg, 1799)  ;  l'Ami  des  enfants  (Giessen, 
1834,  4<=  édit.);  Paraboles  (Giessen,  1837); 
Manuel  pour  les  instituteurs  des  écoles  popu- 
laires (1837,  2f-'  édit.,  6  vol.);  la  Morale  en 
exemples  (Giessen,  1824,  4e  édit.). 

SCHLICH  s.  m.  (chlik)  —  mot  allem.). 
Métull.  Sable  riche  en  grains  de  diverses 
grosseurs,  qui  forme  une  partie  du  minerai 
broyé  :  On  sépare  les  SChlichs  des  sables 
grossiers  ou  moyens  avec  lesquels  ils  se  trou- 
vent mêlés,  soit  par  le  lavage,  soit  par  le  cri- 
blage. Dans  l'Oural,  les  schlichs  aurifères 
sont  livrés  à  des  ouvriers  gui  les  lavent  avec 
soin.  Il  Minerai  broyé,  trié,  lavé,  et  préparé 
pour  la  fusion. 

SCHLICHTERGROLL  (Adolphe-Henri-Fré- 
déric de),  numismate  et  biographe  allemand, 
né  à  Gotha  en  1764,  mort  «n  1822.  Il  était 
professeur  au  gymnase  de  Gotha  et  joignait 
à  cet  emploi  les  fonctions  de  conservateur 
des  médailles  du  duc  Ernest  II,  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  et  de  directeur 
de  1'Aeadémfe.  Il  est  surtout  connu  par  la 
publication  au  Nécro loge  des  Allemands  (1790- 
1806,  34  vol.  in-8u),  annuaire  biographique 
utile  à  consulter,  mais  dont  la  forme  trop 
laudative  fut  critiquée  par  Schiller,  dans  son 
Abnanack  des  Muses  de  1798. 

'SCHLICHTING  (Jonas),  célèbre  arien  po- 
lonais ,  né  k  Bukowietz  (grand-duché  de  Po- 
sen)  en  1592,  mort  en  Silésie  en  1661.  Il  fit 
ses  éludes  en  Allemagne,  et,  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé  pasteur  à  Rukowo, 
puis  à  Luclawice.  Condamné  par  la  diète  de 
Varsovie  (1647)  pour  s'être  écarté  de  l'or- 
thodoxie, il  fut  expulsé  de  la  Pologne  et 
passa  en  Hollande,  où  il  devint  précepteur 
du  jeune  Zbigniew  Sietlinski,  qui  suivait  les 
cours  des  Académies  étrangères.Schlichting 
continua  avec  ardeur  sa  propagande,  tant  par 
la  parole  que  par  ses  nombreux  et  remar- 
quables écrits,  et  s'empressa  de  retourner 
dans  son  pays  lors  de  l'occupation  de  la  Po- 
logne pat  les  Suédois;  mais,  dès  que  ce:-> der- 
niers eurent  abandonné  la  Pologne,  Schlich- 
tiag,  forcé  de  fuir,  passa  de  nouveau  à  l'é- 
tranger, où  il  mourut  quelque  temps  après. 
Homme    d'une    érudition    rare       d'un   la- 
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lent  extraordinaire,  écrivain  fécond,  travail- 
leur infatigable,  il  lutta  toute  sa  vie  contre 
les  catholiques  et  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  sa  doctrine  et  ses  opinions.. Il  a 
publié  de  nombreux  ouvrages  et  laissé  une 
grande  quantité  de  travaux  manuscrits. 
Nous  nous  bornons  à  citer  ses  œuvres  les 
plus  remarquables,  qui  sont  :  Réfutation  d'un 
écrit  de  X.-D.  Clementinus,  intitulé  Antilo- 
gia  et  absnrda,  c'est-à-dire  la  contradiction 
et  l 'injustice  qui  dérivent  de  la  doctrine  des 
sociniens  (Rakow,  1625,  in-4°);  Commentarius 
in  epistolam  ad  Hebrgos  cum  indice  rerum  lo- 
corumque  Scripturs  (Rakow,  1634,  in-8°); 
Commentarius  in  epistolam  ad  Galatas  ex  prs- 
tectionibus  Crelii  conscriptus  cum  prsfatione 
(Rakow,  1628,  in-S»);  Commentarius  in  tria 
■prioracapitaepist.ad Romanos  (Rakow,  1636, 
in-8°)  ;  hisloria  totius  vils  et  passionis  Do- 
mini  nostriJesu  Chrisli (Rtikow,  1636, in-4")  ; 
DetrinitateelunilateDeiiR-akow,  1636,  in  4°); 
Desanclie  Scripturte  aticloritale,  de  statu  primi 
hominis  (Rakow,  1635  ,  in-4°  )  ;  De  vera  reli- 
gione  (Rakow,  1636,  en  3  parties,  in-8°),  etc. 

SCHL1CK  (François),  comte  de  Bassano  et 
db  Weisskirchen,  général  autrichien,  né  à 
Prague  en  1789,  mort  en  1862.  Il  était  des- 
tiné à  la  carrière  diplomatique  et  termina 
fort  jeune  ses  études  de  droit  ;  mais  lorsque 
l'Autriche  recommença  la  lutt<>  contre  la 
France  en  1808,  il  se  laissa  aller  à  son  ar- 
deur militaire  et  leva  sur  ses  propriétés  de 
Bohême  trois  compagnies  de  landwehr,  dont 
l'empereur  lui  donna  le  commandement.  Au 
début  de  la  guerre  de  1809,  il  entra  dans 
l'armée  autrichienne  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant, devint  aide  de  camp  du  général  de 
Bubna,  s'éleva  pendant  cette  campagne  au 
grade  de  capitaine  et ,  lors  de  l'union  de 
l'Autriche  avec  la  France  en  1812,  quitta  le 
service  pour  se  retirer  dans  ses  terres.  II  re- 
parut sous  les  drapeaux  au  premier  signal  de 
la  guerre  do  l'indépendance,  fut  nommé  ofri- 
cier  d'ordonnance  de  l'empereur  François  et 
prit  part  à  tous  les  engagements  du  principal 
corps  de  l'armée  autrichienne  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Wachau,  où  il  reçut  d'un  Cosaque, 
qu'il  voulait  empêcher  de  maltraiter  un  pri- 
sonnier, un  coup  de  lance  qui  lui  fit  perdre 
un  œil.  Promu  major  en  1815,  il  franchit, 
pendant  la  longue  période  de  paix  qui  suivit, 
tous  les  grades  intermédiaires  jusqu'à  celui  de 
feld-maréchal  lieutenant,  auquel  il  fut  élevé 
en  1844.  Après  la  révolution  de  Vienne  en 
février  1848,  il  devint  commandant  de  place 
à  Cracovie  et,  k  la  fin  de  novembre  de  la 
même  année,  fut  placé  à  la  tête  d'un  corps 
de  8,000  hommes,  qui  devait  opérer  près  de 
Dukla,  en  Gallicie,  une  diversion  sur  la  haute 
Hongrie.  Avec  des  forces  aussi  minimes  et 
au  mtlieu.de  populations  complètement  hos- 
tiles, il  accomplit  une  campagne  d'hiver  pen- 
dant laquelle  ii  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  insurgés,  jusqu'au  jour  où  ,  ayant 
perdu  les  trois  quarts  de  ses  soldats,  il  opéra, 
k  partir  de  Kasehau ,  son  point  d'appui,  uns 
retraite  qui  a  été  comparée  aux  plus  belles 
évolutions  de  ce  genre  dont  l'histoire  mili- 
taire fasse  mention.  S'étant  joint  au  prin- 
cipal corps  d'armée  du  prince  de  Windisch- 
graetz,  il  contribua  efficacement  au  succès 
de  la  bataille  de  Kapolna.  (Consulter  à  ce  su- 
jet l'ouvrage  de  Kocziczka,  intitulé  la  Cam- 
pagne d'hiver  du  corps  d'armée  du  comte  de 
Schlick  en  1848-1849;  Oliniitz,  1850.)  On  le  vit 
ensuite  seconder  puissamment  les  efforts  du 
général  en  chef  Haynau  ,  fermer  la  route 
U'Arad  k  Gœrgei  poursuivi  par  les  Russes, 
l'empêcher  de  se  faire  jour  et  de  se  réunir  à 
Dembinski  et  le  réduire  ainsi  à  capituler. 
Après  la  soumission  de  la  Hongrie,  il  devint 
successivement  général  de  cavalerie,  coin- 
mauQant  du  2e  corps  d'armée  et  comman- 
dant général  de  la  Moravie ,  et  reçut  en 
mars  1854,  lors  des  armements  de  l'Autriche 
à  propos  de  la  question  d'Orient,  le  com- 
mandement du  1er  corps  d'armée,  qu'il 
échangea  en  juin  de  la  même  année  contre 
celui  du  4»  corps  d'année,  cantonné  en  Galli- 
cie. Pendant  lu  campagne  d'Italie  en  1859,  il 
fut  placé  à  la  tète  des  troupes  du  littoral  de 
l'Adriatique,  et,  lorsque  après  la  retraite  des 
Autrichiens  derrière  le  Mincio  leurs  forces 
réunies  furent  divisées  eu  deux  armées,  il 
reçut  le  commandement  de  la  seconde,  avec 
laquelle  il  combattit  à  Solférino.  Ce  fut  la 
dernière  bataille  k  laquelle  le  vieux  guerrier 
prit  part. 

SCHL1PPE1NDAC1I  (Ulrich-Gustave,  baron 
DE),  poète  et  littérateur  russe,  né  à  Gross- 
Wormshaten,  en  Courlande,  en  1774,  mort  en 
1S26.  U  étudia  le  droit  aux  universités  de 
Kœnigsberg  et  de  Leipzig,  entra  eu  1797 
dans  la  carrière  administrative,  devint  en 
1807  conseiller  provincial  du  cercle  de  Pil- 
ten,  en  1809  membre  de  la  commission  légis- 
lative de  l'empire  de  Russie,  enfin,  en  1814, 
membre  de  la  commission  établie  pour  amé- 
liorer la  situation  des  puysans  eourlandais 
et  obtint,  en  1815,  de  l'empereur  Alexandre, 
en  récompense  de  ses  services,  la  jouissance 
pour  douze  ans  de  la  propriété  de  lianne- 
necken,  qui  faisait  partie  des  domaines  de  la 
couronne.  Après  la  suppression  du  conseil 
provincial  de  Filten,  en  1818,  il  fut  nommé 
conseiller  de  la  cour  supérieure  de  Mittau,  à 
la  présidence  de  laquelle  il  fut  appelé  en 
1822.  U  avait  fondé  en  1816  la  Société  cour- 
landaise  de  la  littérature  et  des  beaux-arts. 
On  a  de  lui,  outre  deux  recueils  intitulés 
'  Curonia  et  Wega,  qu'il  lit  paraître  de  1806  à 
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1809:  Iconologie  de  l'époque  actuelle  (Riga, 
1809);  Excursions  pittoresques  à  travers  la 
Courlande  (Riga,  1809);  Poésies  (Mittau,  18 12); 
Documents  pour  l'histoire  de  la  guerre  (Mit- 
tau, 1813,  4  livr.)  ;  les  Roses  de  la  vie  (Ham- 
bourg, 1816,  2  vol.);  Souvenir  d'un  voyage  à 
Saint-Pétersbourg  en  1814  (Hambourg,  1818  , 
2  vol.).  Quoiqu'il  fût  né  dans  une  province 
russe,  tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en  alle- 
mand. 

SCHLITTAGE  s.  m.  (chli  -  ta  -  je  — .  i  al. 
sclditte).  Sylvie.  Opération  consistant  k  faire 
descendre  les  pentes  aux  troncs  d'arbres 
coupés  dans  les  forêts  ,  en  se  servant  do 
schlittes. 

SCHLITTE  s.  t.  (chli-te  —  de  l'allein. 
schlitten,  traîneau).  Sylvie.  Sorte  de  traî- 
neau employé  dans  les  bois  des  Vosges. 

SCHLITTER  v.  a.  ou  tr.  (chli-té  —  rad. 
schlitte).  Sylvie.  Faire  descendre  le  long  des 
pentes,  k  l'aide  de  schlittes  :  SchlittëR  des 
troncs  de  sapins. 

SCHLITTEORs.  m.  (ohli-teur  — rad.  schlit- 
ter).  Sylvie.  Ouvrier  chargé  de  la  manœuvra 
des  schlittes. 

Scblitteur*  (les)  ,  délicieux  album  dessiné 
et  lithographie  par  Théophile  Schulev  (Stras- 
bourg, 1853).  Les  schlitteurs  sont  dans  la  lan- 
gue alsacienne  ce  que  l'on  appelle  en  fran- 
çais tout  simplement  des  bûcherons  ;  il  y  a 
cette  différence  cependant  entre  nos  bûche- 
rons et  les  schlitteurs,  que  ces  derniers 
ne  travaillent  que  dans  les  montagnes;  ils 
vont  couper  les  pins  et  sapins  qui  couron- 
nent la  crête  des  Vosges  et  descendent  le 
bois  dans  des  traîneaux  qui  glissent  sur  des 
espèces  de  rails  en  bois.  Schuler,  le  grand 
artiste  alsacien,  le  peintre  des  mœurs  indi- 
gènes, a  été  s'établir  au  milieu  des  schlit- 
teurs pour  traduire  fidèlement  leurs  travaux 
et  leur  vie.  Feuilletez  son  magnifique  album, 
prodige  de  vigueur  et  d'audace,  et  vous  vous 
trouverez  bi'ii  récompensé  de  votre  curiosité. 
Non-seulement  il  a  su  donner  une  grande 
beauté  à  ses  bûcherons  tout  en  les  représen- 
tant avec  une  fidélité  rare ,  mais  il  leur  a 
prêté  partout  des  attitudes  originales  et  sai- 
sissantes qu'un  peintre  ne  peut  dessiner  qu'en 
faisant  de  vraistours  de  force. 

En  1853,  M.  Brion  a  exposé  un  tableau  très- 
remarquable  :  les  Schlitteurs  de  ta  forêt  Noire. 

SCHLITZ ,  ville  de  Prusse  ,  province  de 
Hesse,  à  74  kilom.  E.  de  Giessen,  dans  la 
partie  du  territoire  du  grand-duché  de  Hesse 
annexée  k  la  Prusse  en  1866,  sur  la  petite 
rivière  de  son  nom  ;  3,300  hab.  Fabrication 
importante  de  toiles  et  de  linge  damassé , 
cuirs,  maroquins,  poterie  ;  papeterie,  brasse- 
ries, teintureries,  distilleries.  Beau  château 
des  comtes  de  Schlitz. 

SCHLIZER  s.  m.  (chli-zèr).  Vitic.  Variété 
de  raisin  de  l'Alsace  (Haut-Rhin). 

SCHLÛEMI1.CII  (Oscar),  mathématicien  al- 
lemand, né  k  Weimar  en  1323.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Iéna,  à  Berlin  et  à  Vienne,  prit,  en 
1844,  ses  grades  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques k  l'université  d'Iéna,  y  fut  nommé,  en 
1846,  professeur  extraordinaire  et  obtint  en 
1849  la  chaire  de  mathématiques  supérieures 
à  l'Ecole  polytechnique  de  Dresde.  11  est  en 
outre,  depuis  1852,  membre  de  la  commission 
d'examen  des  ingénieurs  civils  et  a  reçu  du 
roi  de  Saxe  le  titre  de  conseiller  uulique.  Sa 
réputation  scientifique  se  fonde  surtout  sur 
les  excellents  manuels  des  sciences  mathé- 
matiques qu'il  a  publiés  et  qui  sont  estimés 
non-seulement  eu  Allemagne,  mais  encore 
clans  toute  l'Europe.  Tels  sont,  entre  autres  : 
Manuel  de  l'analyse  algébrique  (Iéna,  1868, 
4«  édit.)  ;  Essai  d'un  expose  scientifique  de  la 
géométrie  (Eisenach,  1868,  46  édit.);  Manuel 
de  la  géométrie  analytique  de  l'espuce  (Leip- 
zig, 1863,  2<=  édit.);  Abrégé  d'analyse  supé- 
rieure (tsrunswick,  1868,  2  vol.,  3<>  édit.).  On 
lui  doit,  en  outre,  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations scientifiques,  qui  ont  paru  dans  le 
Recueil  de  la  Société  saxonne  des  sciences, 
dans  les  journaux  scientifiques  de  l'Allema- 
gne et  de  la  France,  ainsi  que  dans  V Ency- 
clopédie universelle  d'Ersc,h  et  Griiber.  Il  a 
fondé  en  1856,  avec  Witzschel,  le  Journal  de 
mathématiques  et  de  physique,  que,  depuis  lu 
mort  de  son  collaborateur,  il  rédige  eu  com- 
mun avec  Kahl  et  Canior. 

SCHLŒNBACH  (Arnold),  poète  allemand, 
né  a  Coblentz  en  1817,  mort  en  1866.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  différentes  villes 
d'Allemagne,  ii  suivit  quelque  temps  la  car- 
rière théâtrale,  puis  il  se  consacra  exclusive- 
ment aux  lettres.  En  1847,  il  fit  paraître  ses 
premières  poésies  sous  ce  titre  :  Histoire, 
présent,  mélancolie  (Hambourg,  1847),  puis 
un  récit  tragi-comique  intitulé  :  le  Jeune  dé- 
magogue (Hambourg,  1847),  qu'il  dédia  au  cé- 
lèbre démocrate  allemand  J.Jacoby.  L'année 
suivante,  il  publia  sous  ce  titre  :  le  Livre  des 
puysans  allemands  ou  C'est  ainsi  que  vit  le 
peuple!  un  recueil  de  nouvelles  villageoises 
qui  obtinrent  un  grand  succès.  En  1853,  il 
épousa  une  actrice,  Augusta  Gerlaoh,  tille 
de  la  spirituelle  Sophie  Sohrœder  et  sœur  de 
la  célèbre  cantatrice  Wdhehmue  Schrœder- 
Devrient.  Sa  femme  étant  engagée  dans  la 
troupe  qui  jouait  alternativement  k  Cobourg 
et  à  Gotha,  il  habita  tour  k  tour  ces  deux 
villes.  Dès  1852,  il  avait  débuté  dans  la  poé- 
sie dramatiquu  par  deux  pièces  :  le  Moi  Gus- 
tave III  et  Un  serment  espagnol,  qui  furent 
accueillies  avec  faveur;  il  fut  moiiio  heureux 
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avec  sa  tragédie  patriotique  en  cinq  actes, 
le  Dernier  roi  de  Thvringe  (Iéna,  1855).  C'est 
surtout  il  ses  poésies  épiques  et  lyriques  que 
Schlœitbaeh  doit  sa  réputation.  Parmi  ses 
œuvres  en  ce  genre,  il  faut  surtout  citer  :  Du 
monde  des  fleurs,  légende  épique  (Dresde, 
1852)  ;  les  Ames  du  monde,  recueil  où  l'on 
trouve  des  pièces  charmantes  (Leipzig,  1855); 
les  Hohenstauffen,  poSine  épique  en  six  chants 
(1859);  Ulrich  de  Hulten,  poème  patriotique 
eu  vingt  chnnts  (1862);  la  Lutte  de  l'mdépen- 
dancs  de  Steiding,  poème  national  en  dix- 
huit  chants  (1864).  On  a  encore  du  même  au- 
'teur  :  Tableaux  de  genre  originaux  emprun- 
tés à  la  vie  réelle  (1853,  2  vol.)  j  Cent  tins  de 
l'histoire  de  la  Tkuringe  (1855);  Du  passé  et 
du  présent,  nouvelles  (1856)  ;  Douze  portraits 
de  femmes  de  l'époque  de  Schiller  et  de  Gcethe 
(1S56);  Chants  garibaldiens  (1862);  Ce  que 
raconte  le  vin  (1862);  Hommes  et  partis,  ro- 
man (1864,  4  vol.). 

SCHLOEZER  (Auguste-Louis  de),  historien 
allemand,  né  à  Jagstadt(Hohenlohe)en  1737, 
mort  en  1809.  U  Se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  langues,  fut  précepteur  à  Stockholm, 
puis  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  sur 
l'invitation  de  Mùller,  historiographe  de  Rus- 
sie (1761),  et  y  recueillit  des  documents  his- 
toriques très-précieux.  Entré,  comme  adjoint, 
à  l'Académie  impériale,  il  reçut  de  Cathe- 
rine la  mission  d'écrire  l'histoire  ancienne  de 
Russie  ;  mais  il  fut  ubliyé  de  quitter  ce  pays, 
à  cause  de  la  jalousie  de  Millier  qui  l'avait  ap- 
pelé en  Russie,  et  vint  occuper  à  Goettingue, 
en  1767,  la  chaire  de  philosophie  et  de  poli- 
tique. L'un  des  premiers,  il  reconnut  l'utilité 
de  l'application  de  la  statistique  à  l'histoire. 
On  lui  reproche  un  penchant  trop  prononcé 
pour  le  paradoxe,  et  son  style  est  incorrect. 
Parmi  les  ouvrages  laissés  par  ce  laborieux 
.écrivain,  nous  citerons  :  Introduction  à  l'his- 
toire du  Nord  (1771,  in-*»);  la  Russie  nou- 
vellement changée  (1767  et  ann.  suiv.,  4  vol. 
in-8°),  livre  relatif  au  règne  de  Catherine  II  ; 
Histoire  des  mines  et  monnaies  de  la  Russie 
(1791,  in-S°)  ;  Histoire  générale  (1792-1801, 
2  vol.);  sa  Correspondance  (1778-1782, 10  vol.), 

SCHLOEZER  (Chrétien  de),  économiste  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  k  Goettingue  en 
1774,  mort  en  1831.  Il  fut  d'abord  professeur 
aux  universités  de  Dorpat  et  de  Moscou  et 
obtint  plus  tard  une  chaire  a  la  Faculté  de 
philosophie  de  Bonn.  Il  est  surtout  connu 
dans  le  monde  scientifique  par  son  ouvrage 
intitulé  :  Eléments  d'économie  politique  (Riga, 
1804-1806,  2  vol.),  eu  russe  et  en  allemand. 
Ou  lui  doit  aussi  une  biographie  de  son  père, 
sous  ce  titre  :  Vie  publique  et  privée  d' A. -L.de 
Schlœzer,-  d'après  des  documents  authentiques 
(Leipzig,  1828,  2  vol.). 

SCHLOEZER  (Dorothée  DE),  sœur  du  pré- 
cédent, née  en  1770,  morte  en  1825.  Elle  se 
distingua  par  ses  connaissances  scientifiques, 
écrivit  une  Histoire  des  monnaies  de  la  Rus- 
sie  et  prit,  eu  1787,  le  diplôme  de  docteur. 
Mais,  ayant  épousé  quelque  temps  après  le 
baron  Rodde,  ancien  sénateur  de  Lubeck , 
elle  renonça  à  la  science  et  mena  dès  lors  la 
vie  paisible  d'une  mère  de  famille. 

SCHLQEZEK  (Kurd  de),  historien  et  orien- 
taliste allemand,  petit-fils  d'Auguste-Louis, 
né  à  Lubeck,  où  son  père  était  consul  géné- 
ral de  la  Russie,  en  1822.  11  étudia  l'histoire 
et  les  langues  orientales  aux  universités  de 
Goettingue,  de  Bonn  et  de  Berlin,  vint,  vers 
1845,  à  Paris,  explorer  les  archives  de  cette 
ville,  et  s'établit  ensuite  à  Berlin.  Outre  un 
Mémoire  sur  l'ancien  voyageur  arabe  Abou- 
Dolef  (Berlin,  1845),  on  a  de  lui  :  Choiseul  et 
son  temps  (Berlin,  1849);  Histoire  des  pays 
allemands  du  littoral  de  ta  mer  Baltique 
(Berlin,  1850-1853,  3  vol.)  ;  Décadence  et  chute 
de  la  Hanse  (Berlin,  1853);  la  Famille  de 
Meyern  (Berlin,  1855);  Frédéric  le  Grand  et 
Catherine  II  (Berlin,  1859),  etc. 

SCULOCKAU,  ville  de  Prusse,  province  do 
Prusse,  régence  et  à  119  kilom.  O.  de  Marien- 
werder,  uh.-l.  du  cercle  de  son  nom  ;  2,286  hab. 
Cette  ville  fut  fondée  au  xiv  siècle,  avec  un 
château  considéré  comme  le  pius  fort  de  l'or- 
dre Teutonique,  après  celui  de  Murienbourg, 
et  dont  il  ne  reste  que  des  ruines, 

SCHLUSSBERG  (mont).  V.  Ra.vknsburg. 

SCHLOSSER  s.  m.  (chlo-sèr  —  de  Schlos- 
ser, nièuecm  et  natur.  alleiii.).  Ichtliyol. 
Poisson  du  genre  gobie  qui  vit  dans  les  mers 
de  Chine. 

—  Encycl.  Le  schlosser  a  environ  0™,30  de 
longueur  ;  le  corps  presque  cylindrique , 
à  peine  aminci  vers  la  queue  ,  couvert  d'é- 
cailles  rondes  et  assez  grandes;  la  tête  al- 
longée ;  les  yeux  saillants  et  placés  très-haut; 
les  lèvres  lisses,  épaisses;  les  nageoires  pec- 
torales fixées  sur  une  sorte  de  support 
charnu  ;  la  queue  terminée  en  pointe  aiguë. 
La  couleur  générale  de  ce  poisson  est  u'un 
brun  sale  et  noirâtre,  prenant  une  teinte  plus 
pâle  s  'Us  le  venue.  Le  schlosser  paraît  con- 
formé le  manière  à  pouvoir  vivre  assez  long- 
temps 'tors  de  l'eau  ;  on  le  trouve  souvent 
étende  sur  la  fange  dans  les  lieux  maréca- 
geux; ses  ouïes  sont  alors  protégées  par  les 
opercules,  sa  gueule  par  les  lèvres  et  ses 
yeux  par  un  repli  de  la  peau.  Ce  poisson  ha- 
bite les  iners  de  Chine  ;  il  se  nourrit  sur- 
tout de  petits  crustacés,  dont  il  est  très- 
friand  et  qu'il  prend  avec  adresse.  Sa  chair 
est  très-estimée  comme  aliment. 

SCHLOSSER   (Jean -Georges),  littérateur 
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allemand, né  à  Franefort-sur-le-Mein  en  1739, 
mort  en  1799.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il 
entra  dans  la  magistrature,  remplit  différen- 
tes fonctions  judiciaires  et  devint,  en  1790, 
directeur  du  tribunal  aulique  de  Carlsruhe  ; 
mais  ayant  mécontenté  le  gouvernement  par 
une  sentence  qu'il  avait  rendue  au  profit  de 
citoyens  pauvres,  il  résigna  cet  emploi  en 
1794,  exerça  la  profession  d'avocat  à  Ans- 
pach,  puis  à  Eutin,  et  devint,  en  1798,  syndic 
de  sa  ville  natale.  C'était  un  profond  penseur 
et  un  partisan  enthousiaste  de  la  vérité ,  et 
l'on  est  forcé  d'admirer  son  talent  d'écrivain," 
malgré  son  penchant  pour  le  paradoxe  et  son 
èloignement  pour  les  spéculations  philosophi- 
ques. Son  ouvrage  intitulé  Seuthès  ou  le  Mo- 
narque (Strasbourg,  1788)  et  d'autres  écrits 
sur  diverses  questions  de  droit  public  et  ci- 
vil témoignent  de  son  esprit  clairvoyant  et 
de  son  ardent  amour  de  la  justice.  Il  avait 
fait  une  étude  profonde  des  littératures  an- 
ciennes et  traduit  le  Traité  sur  le  sublime  de 
Longin  (Bâle,  1781),  ainsi  que  plusieurs 
des  œuvres  d'Eschyle,  de  Platon  et  d'Aris- 
tote.  Ses  Opuscules  ont  été  publiés  en  6  vo- 
lumes (Bâle,  1779-1794)  et  sa  Biographie  a  été 
écrite  par  Nicolovius  (Bonn,  1844). 

SCHLOSSER  (Frédéric-Christophe),  histo- 
rien allemand,  né  à  Jever  en  1776,  mort  à 
Heidelberg  en  1860.  Il  se  destinait  d'abord 
aux  études  théologiques,  mais,  lorsqu'en  1793 
il  arriva  à  Gœttingue,  son  esprit  universel  le 
porta  à  approfondir  à  la  fois  les  sciences  les 
plus  diverses  ;  philosophie,  histoire,  physique, 
mathématiques,  littératures  modernes,  rien 
n'échappa  au  vif  besoin  de  tout  connaîtra 
qui  se  manifestait  en  lui.  Au  sortir  de  l'uni- 
versité, il  devint  précepteur  des  enfants  du 
comte  Bentink,  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  vicaire  dans  un  vil- 
lage, puis  celles  de  vice-recteur  au  collège 
de  sa  ville  natale.  Il  avait  trouvé  enfin  sa  vé- 
ritable vocation  et  résolut  de  se  consacrer  à 
l'histoire.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  lui 
à  remplir  le  programme  que  se  trace  l'his- 
torien moderne,  a  écrire  non  plus  la  compi- 
lation traditionnelle  enrichie  tout  au  plus  de 
quelques  sentences  morales,  mais  bien  Ce  ré- 
cit complet  embrassant  tous  les  événements 
politiques,  artistiques,  religieux,  littéraires 
qui  seul  peut  donner  une  idée  vraie  de  la  vie 
des  peuples.  Manquant  de  livres  dans  la  pe- 
tite ville  où  il  résidait ,  il  accepta  avec  joie, 
en  1812,  une  place  île  professeur  au  lycée 
de  Francfort,  et  en  1814,  lorsqu'on  supprima 
cet  établissement,  on  lui  conlia  la  charge  de 
bibliothécaire.  En  1817,  il  fut  appelé  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg  comme  professeur 
d'histoire,  chaire  qu'il  a  illustrée  par  son  en- 
seignement. 

Comme  écrivain,  il  débuta  par  des  biogra- 
phies :  Abailard  et  Dulcin,  vie  et  opinions  d'un 
rêveur  et  d'un  philosophe  (1807);  Vie  de  Bèze 
et  de  Pierre-Martyr  Vermigli  (1809)  ;  puis 
vint  son  Histoire  des  empereurs  iconoclastes 
en  Orient  (1812,  2  vol.).  Ces  essais  le  rirent 
avantageusement  connaître;  ils  furent  éclip- 
sés par  des  travaux  postérieurs.  A  partir  de 
sa  nomination  à  Heidelberg,  sa  réputation  ne 
fit  que  grandir.  Ses  ouvrages  brillent  moins 
par  l'érudition  et  par  l'art  que  pur  l'esprit 
qui  les  anime  et  la  grande  simplicité  de  l'ex- 
position. Schlosser  est  un  vériiabte  représen- 
tant du  progrès  et  de  la  démocratie;  il  est 
essentiellement  humain,  en  même  temps  di- 
gne et  plein  de  bon  sens.  Ennemi  de  toute 
hypocrisie  et  de  toute  fausseté,  il  dit  toujours 
ce  qu'il  pense  et  blâme  ceux  qui  se  servent 
du  nom  de  la  démocratie  pour  satisfaire  leur 
ambition  personnelle.  Libéral  avant  tout,  il 
repousse  toute  restriction  légale  de  nature  à 
entraver  la  libre  expression  des  idées  politi- 
ques, religieuses  et  scientifiques.  Il  professe 
1  opinion  que  les  gouvernements  sont  faits 
pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les 
gouvernements.  11  déteste  tous  les  privilèges, 
surtout  ceux  de  la  noblesse.  Il  s'attaque  à  la 
hiérarchie  de  l'Eglise,  aux  moines,  aux  jésui- 
tes, avec, la  plus  grande  vigueur,  non  qu'il 
désire  une  persécution  religieuse,  mais  parce 
qu'il  voit  combien  d'hypocrites  peuvent  se 
cacher  sous  ce  masque.  Il  ne  ménage  pa3 
davantage  la  fraction  du  clergé  protestant 
qui  renie  le  principe  fondamental  du  protes- 
tantisme, le  libre  examen.  C'est  précisément 
a  cause  de  ces  principes  que  Schlosser  est 
un  historien  moderne  dans  la  vrai  sens  du 
mot;  au  lieu  de  s'occuper  uniquement  des 
querelles  des  princes  et  des  batailles  qu'ils 
se  sont  livrées,  il  chercha  à  comprendre  l'es- 
prit du  peuple  en  général,  son  intelligence, 
son  caractère;  il  nous  parle  de  son  industrie, 
de  son  commerce,  de  sa  littérature,  en  un 
mot  de  sa  civilisation.  Grâce  à  cette  mé- 
thode, l'histoire  a  pu  devenir  entre  ses  mains 
un  véritable  enseignement,  une  école  de 
libéralisme.  On  voit  ainsi  que  noblesse  et 
clergé,  princes  et  gouvernements  n'ont  au- 
cune influence  sur  le  développement  géné- 
ral des  peuples;  que  toute  civilisation  soit  du 
peuple  lui-même.  Et  lorsqu'un  peuple  arrive 
a  avoir  conscience  de  sa  force,  alors  il  est 
vraiment  démocratique.  Les  ouvrages  de 
Schlosser  ont  tous  eu,  en  Allemagne,  un 
grand  retentissement;  ce  sont  :  l'Histoire 
universelle  (1817-1841,  8  vol.);  l' Histoire  du 
xvnie  siècle  (1S23,  2  vol.);  Jugement  sur  Na- 
poléon, ses  détracteurs  et  ses  apologistes 
(1S32-1835)  ;  Histoire  universel  te  de  l'antiquité 
et  de  sa  civilisation  (182G-1831,  9  vol.);  His- 
toire des  xviiic  et  xix«  siècles  jusqu'à  la  chute 
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de  l'Empire,  avec  des  considérations  particu- 
lièressur  la  culture  intellectuelle (1836,3  vol.); 
Histoire  universelle  pour  le  peuple  allemand 

(1844-1856,  18  vol.). 

SCHLOSSHOF,  hameau  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  basse  Autriche,  cercle  de  Hor- 
nénburg,  au  N.-E.  de  Vienne,  près  de  la 
March.  On  y  voit  un  château  impérial,  con- 
struit par  le  prince  Eugène  de  Savoie. 

SCHLOT  s.  m.  (chlott —  allemand  schlotte, 
même  sens).  Techn.  Dépôt  qui  se  forme  dans 
les  eaux  salées  que  l'on  fait  bouillir  pour 
en  extraire  le  sel.  Il  On  dit  aussi  schelot. 

SCHLOTAGE  s.  m.  (chlo-ta-je  —  rad. 
schloter).  Techn.  Action  de  schloter.  il  On  dit 
aussi  SCHELOTAGE. 

SCHLOTER  v.  a.  ou  tr,  (chlo-té  —  rad.  schloi). 
Techn.  Faire  bouillir,  en  parlant  de  l'eau  sa- 
lée que  l'on  veut  débarrasser  par  concen- 
tration des  divers  sels  qu'elle  contient,  pour 
en  extraire  ensuite  le*  sel  commun  ou  chlorure 
de  sodium,  il  On  dit  aussi  scheloter. 

SCHLOTHEIM  (Ernest-Frédérie,  baron  de), 
géol  gué  allemand,  né  au  château  d'Alten- 
hausen  (  Sehwarzbourg- Sondershausen  )  en 
1764,  mort  en  1832.  Il  étudia  le  droit  à  Gœt- 
tingue et  se  consacra  ensuite  à  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Il  étudia  à  Freiburg,  on 
Saxe,  la  minéralogie  et  la  métallurgie.  En 
1792,  il  entra  au  service  du  duc  de  Saxe- 
Golha  et  devint,  en  1805,  conseiller  directeur 
du  collège  catnéral  et,  en  1820,  président  de 
corps.  En  1822,  il  fut  nommé  directeur  du 
musée  nouvellement  fondé  à  Gotha;  en  1S28, 
grand  maréchal  de  la  cour,  puis  conseiller 
intimé  en  service  actif  avec  siège  et  voix  au 
ministère.  Il  avait  formé  une  collection  de 
pétrifications  qui  fut  achetée  en  1833  pour  le 
cabinet  minéralogique  de  Berlin.  On  a  de 
Schlotheim  un  ouvrage  sur  les  pétrifications 
(Gotha,  1850;  suppléments  en  1822  et  1823). 
11  était  un  des  collaborateurs  du  Journal  des 
mines  et  du  Magasin  de  minéralogie. 

SCHLOTHEIMIE  s.  f.  fchlo-tè-mî  —  de 
Schlotheim,  savant  allem.).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  orthotricées,  com- 
prenant quelques  espèces  qui  vivent  sur  les 
arbres,  dans  la  zone  torride. 

SCIlLUCHTliRN,  ville  de  Prusse,  province 
de  Hesse,  à  41  kilom.  N.-E.  de  Hanau; 
2,200  hab.  Ecole  normale  primaire.  Distille- 
ries. Ch.-l.  du  cercle  de  son  nom.  On  y  voit 
les  beaux  bâtiments  d'une  abbaye  de  béné- 
dictins, fondée  au  vmBsiècle  et  supprimée  en 
1609. 

SCULCCKENAU,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Bohême,  cercle  et  à  53  kilom. 
N.-E.  de  Leitmeritz  ;  3,870  hab.  Fabrication 
importante  de  cotons  et  de  toiles. 

SCHLUSSELBOGRG, appelée  autrefois  Nu- 
tebourg,  ville  et  forteresse  de  la  Rus-de  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  32  kilom.  E.  de 
Saint-Pétersbourg,  sur  la  rive  S.-O.  du  lac 
Ladoga  et  sur  la  Neva;  6,000  hab.  Prison 
d'Etat  où  fut  détenu  le  czar  Ivan  VI. 

SCHLUTER  (André),  célèbre  sculpteur  et 
architecte  allemand,  né  à  Hambourg  en  1662, 
mort  a  Saint-Pétersbourg  en  1714.  Il  étudia  à 
Dantzig  et  peut-être  en  Italie;  en  1691,  il  se 
rendit  à  Varsovie,  d'où  il  fut  appelé  en  1694  à 
Berlin,  où  il  fut  sculpteur  à  ta  cour  de  l'é- 
lecteur. En  1697,  Schlùter  fut  nommé  archi- 
tecte de  la  cour,  fonction  qu'il  perdit  en  1706. 
En  1713,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbuurg,  où  il 
mourut  l'année  suivante.  Schlùter  passe  pour 
un  des  premiers  sculpteurs  de  son  siècle.  Son 
oeuvre  la  plus  remarquable  est  la  statue 
équestre  du  grand  électeur,  en  bronze  et  de 
grandeur  un  peu  au-dessus  de  nature,  qui 
orne  à  Berlin  un  pont  de  la  Sprée,  Il  fit,  pen- 
dant les  trente  aus  qu'il  passa  à  Berlin,  plus 
de  80  statues  en  marbre  ou  modèles  en  ar- 
gile et  une  infinité  de  décorations  en  hauts 
et  bas-reliefs.  Ses  ornements  de  l'arsenal  de 
Berlin  sont  célèbres.  La  façade  est  ornée  de 
diverses  sculptures  guerrières,  armes,  tro- 
phées, etc.  A  l'intérieur,  on  voit  des  têtes  de 
mourants  représentant  les  expressions  les 
plus  variées  ue  la  douleur;  on  les  appelle  les 
Masques  de  Scblûter,  Citons  encore,  parmi 
les  sculptures  dont  cet  artiste  a  orné  l'inté- 
rieur du  palais  de  Berlin,  les  Quatre  parties 
du  monde  (en  stuc).  La  Corruption  qui  a  saisi 
un  enfant  (église  Saint-Nicolas,  tombeau  de 
Mannlich)  est  également  une  œuvre  très-es- 
timée. On  trouve  beaucoup  de  sculptures  de 
Schlùter  dans  le  château  de  Churloltan- 
bourg,  à  Sans-Souci.  En  architecture,  les 
œuvres  les  plus  remarquables  de  Schlùter 
sont  :  la  façade  nord  et  la  façade  sud  du  châ- 
teau royal  de  Berlin  ;  la  porte  qu'il  construi- 
sit à  Berlin  en  1801  pour  le  comte  de  War- 
tenberg  et  la  maison  qu'il  bâtit  pour  le  grand 
maître  Kamek  et  qui  appartint  plus  tard  a  la 
loge  royale  d'York,  dite  de  l'Amitié. 

SCHLYTKR  (Charles-Jean),  jurisconsulte 
suédois,  ué  a  Carlskroiia  en  1795,  mort  à  Lund 
en  1856.  Nommé,  à  son  début,  professeur  ad- 
joint de  droit  à  Lund,  il  fut  appelé  à  Stock- 
holm avec  le  titre  de  membre  du  tribunal 
d'appel,  puis  il  alla  occuper  à  Upsal  une 
chaire  d'histoire  du  droit.  Revenu  à  Lund  où 
l'attendait  le  titre  de  deuxième  professeur  de 
droit  civil  et  criminel,  il  retourna  encore  une 
fois  à  Stockholm  pour  y  reviser  les  codes 
suédois.  On  lui  doit  :  Corpus  juris  Sueco-Go- 
thorum  antiqui  (Lund,  1827-1853,  8  vol.);  Sur 
la  plus  ancienne  division  de  la  Suède  (Upsal, 
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j  1835);  Sur  l'importance  de  l'étude  de  l'his- 
toire du  droit  (Upsal,  1835)  ;  Mémoires  et 
mélanges  de  droit  (Upsal,  1836).  Schlyter  a 

I  édité  les  Œuvres  juridiques  de  Calonius  (Up- 
sal, 1822). 

j  SCHMALKALDEN,  ville  de  Prusse.  V. 
Smalkaldk. 

I 

I       SCIIMALZ  (Théodore-Antoine-Henri,  comte 
i   de),  économiste  allemand,  né  a  Hanovre  en 
,    1760,  mort  à  Berlin  en  1831.  Successivement 
'   professeur  de  droit  à  Rinteln  (1787)  et  à  lice- 
j    nigsberg  (1789),  il  fut,  en  outre,  nommé  dans 
i   ceite  ville  conseiller  du  consistoire  (1798), 
chancelier  et  directeur  de  l'université  (1801), 
et  devint,  en  1803,  conseiller  intime  de  jus- 
I   tice  et  directeur  de  l'université  de   Halle. 
Lorsque  cette  ville  eut  été  cédée  au  roi  de 
!    Westphalie,  i!  se  retira  à  Berlin,  où,  lors  de 
la  fondation  de  l'université,  il  reçut  le  titre 
1   de  professeur  ordinaire  à  la  Faculté  de  droit. 
J    Une  brochure  politique,  qu'il  publia  sous  ce 
|    titre  :  Rectification  d  un  passage  de  la  chro- 
'   nique  de  Venturini  pour  l'année  1808  (Berlin, 
!    1815;,  excita  un  grand  émoi,  non-seulement 
I   en  Prusse,  mais  encore  dans  toute  l'Allcina- 
I   gne,  parce  que,  dans  cet  écrit,  l'auteur  cher- 
I   chait  à  représenter  la   Tttyendbund  comme 
!   une  société  révolutionnaire  et  à  entretenir, 
a  surexciter  même  la  défiance  du  gouverne- 
ment contre  l'esprit  de  l'époque.  Sulunulz  se 
|   vit  alors  en  butte  aux  justes  attaques  de  tout 
,    ce  que  l'Allemagne  comptait  d'esprits  d'é- 
lite et  d'hommes  libéraux,  entre  autres  de 
Niebuhr,  de  Schleiermacher,  de  Iioppe,  de 
F.  Fœrster,  de  F.  Ruhs,  de  Wielund,  de  Lu- 
ders,  etc.,  et  la  polémique  s  envenima  à  tel 
point,  qu'une  ordonnance  royale  du  o  janvier 
1810  interdit,  sous  peine  d'amende  et  de  pri- 
son, d'écrire  désormais  quoi  que  ce  fût  pour 
ou  contre  Sohinalz.  Ce  dernier  publia  encore 
dans  la  suite  quelques  brochures  dans  l'in- 
térêt de  dom  Miguel  et  finit  par  faire  allianco 
avec  les  piétistes.  On  a  encore  de  lui1  les  ou- 
vrages suivants  i  Mémoires  du   comte  Guil- 
laume   de    Schuumbuurg -Lippe    (Hanovre, 
1783);  Encyclopédie  du  droit  commun  (Kœ- 
nigsberg,  1790);  Manuel  du  droit  privé  ro- 
main (Kcenigaberg,  1793);  le  Droit  de  la  na- 
ture   (Iiœnijrsberg,   1795,  3   vol.),   nouvelle 
édition  sous  ce  titre  :  la  Science  du  droit  na- 
turel (Leipzig,  1831);  Encyclopédie  des  scien- 
ces financières  (Kœuigsberg,  1797);  Manuel 
du  droit  canonique  (Berlin,   1815);   la  Droit 
international  européen  (Berlin,   1817);    Ma- 
nuel du  droit  privé  allf mand  (Berlin,  1818); 
la  Doctrine  de  l'économie  politique,  en  lettres 
adressées  à  un  jeune  prince  royal  allemand 
(Berlin,  1818,  2  vol.);  Vues  sur  la  constitu- 
tion des  Etats  dans  la  monarchie  prussienne 
(Berlin,  1822),  écrit  qui  donna  aussi  lieu  à  un 
grand  nombre  de  réfutations  et  de  critiques; 
le  Droit  public  allemand  (Berlin,  1825). 

SCIIMARDA  (Louis-Charles),  naturaliste 
allemand,  ne  à  Olmûtz  en  1819.  Il  fit  ses  étu- 
des scientifiques  à  Vienne,  où  il  passa  son 
doctorat  en  médecine  et  en  philosophie.  Peu 
après,  il  entra  comme  chirurgien  dans  l'ar- 
mée, qu'il  quitta  bientôt  pour  devenir  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  et  de  géographie 
a  Gratz,  puis  à  Prague.  M.  Schmarda  quitta, 
en  1852,  sa  chaire  pour  voyager.  Il  visita 
successivement  l'Ile  Ceylan,  la  colonie  du 
Cap,  l'Australie,  une  partie  de  l'Amérique  du 
Sud,  les  Antilles,  les  Etafri-Unis,  le  Ca- 
nada, etc.,  et  revint  en  Autriche  en  1857, 
Depuis  lors,  il  a  exploré  à  diverses  reprises 
les  côtes  de  cet  empire  et  a  été  nommé,  en 
1862,  professeur  de  zoologie  à  Vienne.  Indé- 
pendamment de  rapports,  de  mémoires  et 
d'articles,  on  lui  doit  :  Etude  sur  les  infusoi- 
res  (Vienne,  1846);  Observations  psychologi- 
ques sur  les  animaux  (Vienne,  1846)  ;  Nou- 
veaux invertébrés  (Leipzig,  1850-1861,2  par- 
ties); Distribution  zoolo'yique  des  animaux 
(Vienne,  1S53)  ;  Y  Adriatique  (1853);  Précis 
de  zoologie  (1853);  YEgypte  (1857);  Voyage 
autour  du  monde  (1861,  3  vol.),  etc. 

SCHMAUSS  (Jean-Jacques),  jurisconsulte 
et  historien  allemand,  né  à  Liuulau,  en  Al- 
sace, en  1690,  mort  à  Gœttingue  en  1757. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  à  l'uni- 
versité de  Halle,  il  fut  nommé,  en  1721,  con- 
seiller aulique,  puis,  en  172S,  conseiller  de  la 
chambre  des  finances  par  le  margrave  de 
Bade-Durlach,  obtint,  en  1734,  la  chaire  de 
droit  naturel  et  de  droit  international  à  Gœt- 
tingue et,  en  1743,  celle  de  droit  public  à 
Halle;  mais  il  n'occupa  cette  dernière  qu'une 

|  année  et  alla  reprendre  son  enseignement  h 
Gœttingue.  Ou  u  de  lui  :  le  Royaume  moderne 

j  de  Portugal  (Huile,  1714,  2  vol.);  Corpus  ju- 
ris   gentium    academicum    (Leipzig,     1730, 

|  2  vol.);  Corpus  juris publici  sacri  liomaniim- 
perii  academicum  (Leipzig,  1745,  2  vol.);  In- 

!  troduction  à  la  science  politique  (Leipzig, 
1742,  2  vol.);  Nouveau  système  de  droir  na- 
turel (Gœttingue,  1753),  uuvrago  qui  excita 
l'attention  universelle  a  son  époque. 

SCHAIEITZEL  (Martin),  historien  allemand, 
né  à  Cronstadt  (Transylvanie)  en  1679,  mort 
en   1747.  Après  avoir  terminé  ses  études  it 
Iéna,  il  fonça  dans  cette  ville  des  cours  par- 
ticuliers de  philosophie  et  de  jurisprudence 
et  se  fixa  ensuite  à  Huile,  où   il  occupa  les 
,   chaires  de   philosophie,   de  droit  public  et 
j    d'histoire.  On  lui   doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Schediasma  de  electivis  regni  Huiigarix 
I   (Iéna,  1713,  in-4°);  l'riecugnila  historiss  ec- 
I   clesiastica  (Iéna,  1720,  in-4");  Essai  sur  l'é- 
conomie politique  (Halle,  1732,  in-s°). 
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S  :HMELLE»  (Jean-André),  philologue  al- 
lemtnâ,  né  a  Tirschenr^uth,  dans  la  haute 
Franeonie,  en  1785,  mon  en  1852.  Privé  des 
ressources  nécessaires  pour  continuer  ses 
étuc.es,  qu'il  avait  commencées  au  lycée  de 
Munich,  il  se  mit  à  courir  le  monde  à  l'âge 
de  cix-huit  ans,  se  rendit,  en  1804,  en  Suisse 

J)ou:  y  travailler  sous  la  direction  de  Pestu- 
ozzi  et,  après  diverses  vicissitudes,  s'enga- 
gea dans  un  régiment  suisse^  à  la  solde  de 
rEspagne.  Grâce  à  ses  relations  avec  un  ca- 
pita'ne  de  ce  régiment,  qui  devint,  en  1806, 
directeur  à  Madrid  d'une  école  établie,  pour 
les  lils  d'officiers,  d'après  la  méthode  de  Pes- 
talo::zi,  Schmeller  obtint  lui-même  une  place 
de  |  rofesseur  dans  cet  établissement,  quitta 
l'Espagne  en  1808  et  vint  fonder  à  Bâle  une 
institution  qu'il  dirigea  jusqu'en  1813.  Il  s'en- 
gagea, k  cette  époque,  dans  un  régiment  de 
voloitaires  bavarois,  avec  lequel  il  rit  la  cam- 
pagre  de  1815,  quitta  plus  tard  le  service 
avec  le  grade  de  lieutenant  et  devint,  en 
1827:  professeur  k  l'école  des  cadets  de  Mu- 
nich puis,  l'année  suivante,  professeur  ad- 
joint de  langue  et  de  littérature  allemande 
ancienne  à  l'université  de  cette  ville,  chaire 
dont  il  fut  nommé  titulaire  en  1816,  après 
avoir  obtenu  dans  l'intervalle  l'emploi  de 
sous- conservateur  de  la  bibliothèque  publi- 
que. Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  :  les 
Dialectes  de  la  Bauiêre  exposés  grammatica- 
lement (Munich,  1821)  et  le  Dictionnaire  ba- 
varois, avec  documents  authentiques  (Stutt- 
gard  et  Tubingue,  1827-1836,  4  vol.),  qui 
renferme  à  la  fois  les  idiotisraes  de  la  langue 

Populaire  de  notre  époque  et  un  glossaire  de 
ancien  idiome  bavarois.  Il  est  encore  auteur 
ou -éditeur  des  ouvrages  suivants  :  Harmonie 
des  Evangiles  en  ancien  saxon,  qu'il  a  lui-même 
intitulée  Heliand  (1830-1840);  Munich  saisie 
gouvernement  des  quatre  ducs,  de  1397  o  1403, 
d'après  le  manuscrit  contemporain  du  bourg- 
mestre Jœrg  Kaizmair  (Munich,  1833);  les 
Prétendus  Cimbres  des  vue  et  xmc  cantons, 
dans  les  Alpes  Vénédiques,  el  leur  langue 
(M ii n  ch,  1838);  Histoire  latine  du  x«  et  du 
xi«  siècle  (avec  J.  Grimm,  1838);  Glossarium 
saxonicum  cum  voenbutario  lalino-saxonico 
et  syiopsi  grammatica  (1839,  in-4")  ;  Vie  de 
saint  Ulric,  écrite  en  latin  pur  Berno  de  Rei- 
c/ienai  et  traduite  vers  l'an  1200  en  vers  alle- 
mand:1 par  Albertus  (1844;;  le  Chivalier  bo- 
hémie  i  Léon  de  liozmital,  ses  exploits,  sa  vie 
à  la  cour  et  ses  voyages  en  Orient  (1844),  etc. 

SCF.MERL1NG  (Antoine,  chevalier  de), 
homme  d'Etat  autrichien,  né  à  Vienne  le 
23  anût  1805.  Peu  après  avoir  étudié  le  droit, 
il  entia  dans  la  magistrature  et  fut  nommé, 
en  1816,  conseiller  à  la  cour  d'appel.  Elu 
vers  1;  même  temps  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  M.  de  Sclimerling  y  siégea  dans 
les  rangs  des  libéraux  et  combattit  à  diverses 
reprises  la  politique  réactionnaire  de  M.  de 
Mutte.Tiich.  Lois  des  événements  qui  eurent 
lieu  er  Allemagne  en  1848,  il  fut  désigné  pour 
faire  lartie  de  l'assemblée  préparatoire  de 
Franc  Fort,  fut  membre  du  comité  des  dix-sept 
et  prit  une  part  des  plus  actives  à  ses  travaux. 
Peu  a  uès,  il  était  élu  membre  de  l'Assem- 
blée nationale  de  Francfort.  M.  de  Sehnier- 
ling  s';'  montra  favorable  k  l'idée  alors  très- 
populaire  d'une  grande  fédération  allemande, 
mais  en  désirant  que  cette  fédération  fût  pla- 
cée sous  l'hégémonie  autrichienne.  Lorsque, 
le  15  .  uillet  1848,  l'archiduc  Jean,  devenu 
vicaire  de  l'empire,  furitia  son  premier  cabi- 
net, ce  fut  M.  de  Schmerling  qui  fut  appelé 
à  le  présider.  Il  prit  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur, dont  il  se  démit  lorsque  la  majorité  de 
l'Assei:>blée  nationale  refusa  de  ratifier  l'ar- 
mistice de  Malmoë.  Toutefois,  il  reprit  sa 
place  tans  le  ministère  au  mois  de  septem- 
bre, comprima  énergiquement  l'émeute  qui 
eut  lieu,  le  18  du  même  mois,  à  Francfort, 
se  vit  e  n  butte  à  de  vives  attaques  de  la  part 
du  parti  avancé  et  donna  s»  démission  en 
décembre,  lorsqu'il  vit  la  majorité  de  la  Cham- 
bre décidée  a  conférer  la  dignité  impériale 
au  roi  de  Prusse.  Il  revint  alors  à  Vienne  ; 
mais,  peu  après,  il  retourna  à  Francfort  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  l'Au- 
triche. M.  de  Schmerling,  n'ayant  pu  contre- 
balancer l'influence  croissante  du  parti  prus- 
sien, demanda  son  rappel  en  avril  1849.  Peu 
après,  1  empereur  d'Autriche  lui  donna  le 
portefeuille  de  la  justice.  Aprèsl'écrasement 
de  la  Hongrie,  il  se  montra  partisan  d'une 
politique  modérée  et  libérale,  tout  en  étant 
centraliste.  Mais  en  ce  moment  la  réaction 
triomphait,  ses  conseils  ne  furent  point  écou- 
tés et  il  se  décida,  en  1851,  à  donner  sa  dé- 
mission H' fut  alors  nommé  président  delà 
cour  de  cassation.  La  guerre  malheureuse 
faite,  en  1859,  par  l'Autriche  k  l'Italie  se- 
condée par  la  France  ayant  amené  une  mo- 
dification dans  le  sens  libéral  de  la  politique 
intérieure  de  l'empire,  M.  de  Schmerling  fut 
appelé,  en  décembre  1860,  k  succéder  au 
comte  Goluchowski  comme  ministre  d'Etat. 
Sans  être  partisan  de  la  centralisation  abso- 
lue, conme  le  prince  de  Sehwarzenberg,  il 
croyait  k  la  nécessité  d'établir  entre  les  di- 
verses parties  de  l'empire  un  lien  puissant, 
une  constitution  commune  qui  contînt  et  ab- 
sorbât, tm  les  élargissant,  les  garanties  et  les 
libertés  dont  elles  jouissaient  inégalement.  Il 
s'attaclu  à  réaliser  les  promesses  libérales 
faites  pa  r  l'empereur  François-Joseph,  trouva 
uue  vive  résistance  dans  le  parti  de  la  réac- 
tion, donna  sa  démission 'à  la  fin  de  juin 
1865,   mais    conserva   néanmoins,    pendant 
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quelque  temps  encore,  la  direction  des  af- 
iaires.  11  la  quitta  définitivement  après  la 
désastreuse  campagne  de  1866,  dans  laquelle 
l'Autriche,  vaincue  à  Sadowa  par  la  Prusse, 
se  vit  considérablement  abaissée  et  chercha 
son  relèvement  dans  une  politique  nouvelle 
ayant  pour  base  l'organisation  fédérale  des 
Etats  autrichiens.  M.  de  Schmerling,  parti- 
san de  la  centralisation,  dut  se  retirer  pour 
faire  place  à  M.  de  Beust.  Le  1"  avril  1867, 
il  reçut  un  siège  à  la  Chambre  des  seigneurs 
et  continua  à  ce  titre  à  prendre  part  aux  af- 
faires de  son  pays,  A  diverses  reprises,  no- 
tamment en  1873,  il  a  présidé  la  délégation 
autrichienne  lors  de  la  réunion  des  Cham- 
bres austro-hongroises. 

SCHMETTAU  (Samuel,  comte  de),  général 
prussien,  né  en  1684,  mort  en  1751.  Il  fit  ses 
premières  armes  au  service  de  la  Hollande 
pendant  la  guerredela  succession  d'Espagne 
et  s'attacha,  en  1714,  au  roi  de  Pologne  Au- 
guste II,  auquel  il  rendit  d'importants  ser- 
vices pendant  les  troubles  de  la  Confédéra- 
tion et  qui  l'en  récompensa  par  le  grade  de 
colonel  d'artillerie.  Peu  de  temps  après,  il 
passa  au  service  de  l'Autriche,  fit  la  campa- 
gne de  1717  contre  les  Turcs,  fut  ensuite 
envoyé  contre  les  Espagnols  en  Sicile,  se 
distingua  près  de  Villafrauca  et  dirigea,  en 
1720,  le  siège  de  Messine.  Envoyé  k  Gènes 
en  1731,  il  réussit  à  comprimer  le  soulève- 
ment de  cette  ville,  fut  promu,  en  1733,  feld- 
maréchal  lieutenant  et,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick-Bevern,  combattit  les 
Français  sur  le  Rhin.  Il  prit  part,  en  1737,  à 
la  guerre  contre  les  Turcs,  devint  feld-ma- 
réchal  en  1741  et,  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  fut  rappelé, 
comme  sujet  prussien,  par  le  roi  Frédéric  II.  Il 
se  rendit  d'autant  plus  volontiers  à  cet  appel, 
que  les  attaques  des  envieux  lui  rendaient  le 
séjour  de  Vienne  insupportable;  mais,  comme 
il  ne  voulut  pas  porter  les  armes  contre  l'Au- 
triche, Frédéric  If  ne  l'employa  qu'en  qualité 
d'ambassadeur,  d'abord  à  Munich  auprès  de 
l'empereur  Charles  VII  et,  plus  tard,  auprès 
du  roi  de  France.  Pendant  Sa  carrière  militaire, 
il  avait  assisté  k  28  batailles  et  à  32  sièges. 

SCHMETTAU  (Frédéric-Guillaume-Charles, 
comte  de),  général  prussien,  né  k  Berlin  en 
1742,  mort  en  1806.  Il  prit  part  aux  guerres 
de  Sept  ans,  de  Bavière,  de  France,  et, 
nommé  lieutenant  général,  il  commanda  une 
division  à  Auerstœdt  sous  les  ordres  du  duc 
de  Bruns'wick.  C'est  dans  cette  bataille  qu'il 
trouva  la  mort.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  Mémoires  secrets  de  la  guerre  de  Hon- 
grie pendant  les  campagnes  de  1737  à  1739 
(Francfort,  1772,  in-8°)  ;  Mémoire  raisonné 
sur  la  campagne  de  1778  en  Bohême  (Berlin, 
1789,  gr,  in-40). 

SCHMID  (Jean)  ou  SCHMIDT,  en  latin 
Scbniidius,  théologien  allemand ,  né  k  Bau  tzen 
le  20  juin  1594,  mort  à  Strasbourg  le  27  août 
1658.  Destiné  k  la  carrière  ecclésiastique,  il 
commença  ses  études  k  l'université  de  Halle 
et,  chassé  de  cette  ville  parla  peste,  les  conti- 
nua à  Spire  et  ensuite  k  Strasbourg.  Après 
avoir  pris  ses  grades,  il  visita  la  France  et 
l'Angleterre  dans  le  dessein  de  perfectionner 
son  instruction.  En  1623,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  k  Strasbourg.  Dix  ans 
après,  les  Suédois  ayant  occupé  Colmar, 
Schmid  fut  invité  par  leur  général  à  y  réta- 
blir le  culte  protestant.  Il  mourut  de  la  pierre, 
a  laissant,  suivant  MM.  Haag,  la  réputation 
d'un  homme  grave,  pieux,  de  mœurs  pures, 
zélé  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
et  d'un  orateur  de  la  chaire  éloquent.  »  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin 
et  en  allemand.  Nous  citerons  :  Trias  argu- 
mentorum  superstitions  sanctorum  invocationi 
oppositorum  (Argentorati,  1623,  in-40);  De 
Augustana  confessione  (Argentorati,  1630, 
in-40);  Meditatio  legis  Dei  (Argentorati, 
1633,  in-12)  ;  Exercilationes  de  heresi  nova- 
iiana  (Argentorati,  1652, in-40);  De  liberis  ob 
delicta  parentum  non  puniendis  (Argento- 
rati, 1684,  in-4°);  Commenlarius  in  prophelas 
minores,  A  ces  écrits  il  faut  ajouter  dus  Ser- 
mons, des  Dissertations  et  des  Commentaires 
qu'il  serait  trop  long  d'énuinérer  isolément. 

SCHMID  (Jean-Rodolphe),  fonctionnaire 
autrichien,  né  à  Stein,  près  de  Schaffhouse, 
en  1599,  mort  k  Vienne  en  1667.  Entré  au  ser- 
vice d'un  officier  italien,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Turcs,  puis  racheté  et  nommé  in- 
terprète de  l'ambassade  autrichienne.  Il  fut 
nommé,  en  1629,  résident  auprès  du  sultan; 
en  1647,  il  fut  créé  baron  de  Sehwarzenburg 
et  nommé  membre  du  conseil  aulique  de 
guerre  et  inspecteur  des  forêts  en  Autriche  ; 
en  1649,  internonce  auprès  du  sultan  Maho- 
met IV;  en  1656,  président  du  conseil  auli- 
que; enfin,  sous  Léopold,  conseiller  intime. 

SCHMID  (Nicolas),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  CUNTZEL  DE  KOTENACKER,  philo- 
logue allemand,  né  à  Rotenacker,  près  de 
Géra,  en  1606,  mort  en  1671.  C'était  un  sim- 
ple paysan  qui,  à  seize  ans,  ne  savait  pas 
encore  lire.  Il  travailla  avec  une  persé- 
vérance infatigable  à  acquérir,  non-seule- 
ment les  connaissances  élémentaires,  mais 
encore  celles  du  latin,  du  grec,  de  l'hé- 
breu, du  syriaque  ,  de  l'arabe,  du  persan , 
de  l'arménien,  de  l'éthiopien,  etc.,  sans  ces- 
ser de  vaquer  aux  occupations  qu'exigeait 
sa  condition  de  paysan;  c'était  la  nuit  qu'il 
s'occupait  de  ses  études  philologiques.  En- 
tre autres  écrits,  il  a  traduit  l'Oraison  do- 
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minicale  en  cinquante  et  une  langues.  Il  s'ap- 
pliqua aussi  à  la  médecine,  k  l'astrologie  et 
à  1  astronomie,  et  commença,  en  1653 ,  à  pu- 
blier un  almanach. 

SCHMID  (Sébastien),  théologien  allemand, 
né  à  Lampertheim  (Alsace)  vers  1625,  mort 
à  Strasbourg  en  1696.  Il  étudia  successive- 
ment k  Wittemberg,  à  Kœnigsberg,  k  Dant- 
zîg  et  k  Hambourg.  Ses  goûts  le  portant  sur- 
tout vers  les  langues  orientales,  il  se  rendit 
à  Bàle  où  enseignait  le  célèbre  Buxtorf,  sous 
la  direction  duquel  il  étudia  le  Talmud  et  les 
écrits  des  rabbins.  Nommé  ministre  k  Ens- 
heim ,  puis  k  Lindau,  il  se  fit  remarquer  par 
ses  talents  et  fut  appelé  à  Strasbourg  comme 
professeur  de  théologie  en  1654.  L'université 
de  Tubingue  et  m  roi  de  Suède  lui  firent  des 
offres  brillantes  qu'il. repoussa,  ne  voulant 
pas  quitter  Strasbourg  où  il  mourut,  «  sans 
avoir  eu,  disent  MM.  Haag  {France  protes- 
tante), la  satisfaction  de  voir  imprimée  sa 
traduction  latine  de  la  Bible,  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages,  auquel  il  avait  consa- 
cré quarante  ans  d'étude.  En  entreprenant 
cette  traduction  nouvelle,  k  la  demande  de 
plusieurs  théologiens  de  ses  amis,  Schmid 
s'était  promis  d'unir  une  noble  simplicité  à 
une  fidélité  scrupuleuse.  On  doit  reconnaître 
qu'elle  est,  en  effet,  aussi  fidèle  que  possible 
au  texte  original-,  mais  cette  fidélité  même, 
poussée  k  l'excès,  la  rend  dura,  obscure  sou- 
vent, quelquefois  inintelligible,  malgré  les 
gloses  auxquelles  le  traducteur  a  recours  de 
temps  en  temps  pour  expliquer  le  sens,  "soit 
d'un  mot,  soit  d'une  phrase,  gloses  d'ailleurs 
très-arbitraires  et  laissant  trop  percer  les 
opinions  dogmatiques  du  glossateur.  »  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Schmid,  nous  cite- 
rons :  De  Ecclesia  visibili  et  invisibili  (Ar- 
gentorati, 1654,  in-4")  ;  De  pamilentia  et  lege 
ceremoniali  (Argentorati,  1656,  in-40);  De  li- 
bre vils  (Argentorati,  1672,  in-40);  Petrus 
non  papa  (Argentorati  1676,  in-12).  Sa  tra- 
duction de  la  Bible  est  intitulée  :  Biblia  sacra, 
seu  Testamentum  Vêtus  et  Novum,  etc.  (Ar- 
gentorati, 1696,  in-40).  Il  a  aussi  publié  de 
nombreux  commentaires  sur  l'Ecriture. 

SCHMID  ou  SCHMIDT  (Georges-Louis), 
littérateur,  conseiller  Je  Saxe-Weimar,  né  k 
Auenstein  (Suisse)  en  1720  ,  mort  k  Nyon 
(Suisse)  en  1805.  Il  fut,  de  1720  k  1748,  au  ser- 
vice du  duc  de  Saxe-Weimar  et  se  retira  en- 
suite k  Nyon  ,  pays  de  Vaud.  Il  entretint 
des  relations  très-suivies  avec  Voltaire,  Di- 
derot, d'Alembert  et  les  chefs  du  parti  philo- 
sophique dans  le  xvma  siècle.  L'influence 
qu'ils  exercèrent  sur  son  esprit  se  trahit  par 
les  idées  soutenues  dans  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Essais  sur  divers  sujets 
intéressants  (1760,  2  vol.  in-80),  en  français, 
ouvrage  qui  a  eu  trois  éditions  françaises  et 
une  traduction  allemande  à  Leipzig  en  1764  ; 
Principes  de  la  législation  universelle,  com- 
posé à  Lenzbourg  dans  les  années  1772-1774 
et  publié  k  Amsterdam  en.  1776,  traduit  en 
italien  peu  de  temps  après. 

SCHMID  (  François  -  Vincent  ) ,  historien 
suisse,  né  k  Altorf  en  1758,  mort  en  1799.  Il 
a  écrit,  en  1788  et  1790,  2  volumes  de  l'His- 
toire générale  de  la  république  d'Uri  (Zug, 
in-80),  en  allemand,  qui  vont  jusqu'à  l'année 
1481  et  dont  la  suite  n'existe  pas.  En  1799, 
Schmid  fut  le  chef  de  la  résistance  des  ha- 
bitants d'Uri  aux  Français  et  fut  tué  près  de 
Fluelen  par  le  premier  coup  de  canon  tiré 
par  les  troupes-du  général  Soult. 

SCHMID  (Jean-Christophe),  dit  le  chanoine 

Schmid,  littérateur  allemand,  né  à  Dinkels- 
biihl  (Bavière)  en  176S ,  mort  k  Augsbourg 
en  1854.  Elevé  dans  le  catholicisme,  il  entra 
dans  les  ordres  en  1791  et  devint,  deux  ans 
plus  tard,  k  la  fois  vicaire  et  maître  d'école 
à  Thannhausen.  Tout  en  remplissant  ces  dou- 
bles fonctions,  Schmid  se  mit  k  écrire  pour 
les  enfants  des  Histoires  bibliques  et  un  cer- 
tain nombre  de  ces  contes  moraux  qui  de- 
vaient lui  faire  une  si  grande  réputation. 
En  1816,  le  prince  de  Stadion  lui  donna  la 
cure  d'Oberstadion,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1827.  Dans  l'intervalle,  il  refusa  successive- 
ment une  chaire  de  morale  k  l'université  de 
Tubingue  et  la  direction  du  séminaire  de 
Rottenbourg.  Devenu  chanoine  d'Augsbourg 
en  1827,  il  fut  chargé  en  1832  de  présider  la 
commission  scolaire  du  cercle  du  Danube  et 
reçut  du  roi  de  Bavière,  en  1837,  l'ordre  du 
Mérite  civil.  Les  œuvres  du  chanoine  Schmid 
consistent  en  Histoires  bibliques  pour  les  en- 
fants (Augsbourg,  1801,  6  vol.),  qui  se  ré- 
pandirent rapidement  dans  les  écoles  catho- 
liques d'Allemagne;  en  Contes  moraux,  écrits, 
de  1810  k  1820  et  qui,  grâce  k  des  traduc- 
tions, ont  acquis  une  réputation  européenne  ; 
enfin  dans  le  Petit  théâtre  de  l'enfance,  com- 
prenant un  drame,  Emma,  et  des  comédies,  le 
Petit  prince,  le  Petit  ramoneur  et  le  Voleur 
d'œufs.  Les  Œuvres  complètes  du  chanoine 
Schmid  ont  été  publiées  en  Allemagne,  k 
Augsbourg  (1840-1846,  24  vol.),  et  rééditées 
en  1856  et  années  suivantes.  Ses  Contes  pour 
les  enfants  et  amis  des  enfants  (Landshut, 
1821-1826)  ont  eu  un  succès  extraordinaire 
jusque  vers  1850.  Ils  sont  généralement  gra- 
cieux et  intéressants.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  le  Bon  Fridolin  et  le  méchant  Thierry, 
Agnès  la  joueuse  de  luth,  la  Corbeille  de 
fleurs,  la  Croix  de  bois,  les  Œufs  de  Pâques,  le 
Ver  luisant,  la  Guirlande  de  houblon,  l'Enfant 
perdu,  le  Jeune  ermite,  la  Veille  de  JVoël,  les 
Fruits  d'une   bonne  éducation ,  Geneviève  de 
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Brabant,  Rose  de  Tannenbourg,  Hirlanda,  com- 
tesse de  Bretagne,  Henri  d' Eichenfelds ,  etc. 
Ils  ont  été  traduits  en  anglais,  en  italien,  en 
danois,  en  polonais,  etc.  Parmi  les  traduc- 
tions françaises  des  œuvres  du  chanoine 
Schmid,  nous  citerons  celles  de  Filleul  Saint- 
Pétigny  (Paris,  1838),  de  Cerfbeer  de  Medeîs- 
heim,-avec  des  illustrations  de  Gavarni  (1843, 
2  vol.  in-8°);  de  fabbé  Macker  (Strasbourg, 
1832  et  suiv.,  22  vol.  in-18),  approuvée  par 
le  chanoine  Schmid  ;  les  Cent  nouvelles  pour 
les  enfants,  trad.  par  Ch.  André  (Paris,  1850, 
33  vol.  in-18).  Les  contes  du  célèbre  chanoine 
ont  donné  lieu  k  toutes  sortes  d'imitations  et 
de  contrefaçons.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attri- 
bué :  la  Chaumière  irlandaise,  Henri  et  Marie, 
Alphonse  et  Nelly,  le* Cœur  d'une  mère,  etc. 
SCHMID  (Charles-Chrétîen-Erhard) ,  phi- 
losophe allemand,  né  à  Heilsb^rg,  duché  do 
Weimar,  en  1761,  mort  en  1812.  Il  étudia 
la  théologie  et  la  philosophie  k  l'université 
d'Iéna,  y  devint  privât  -  docent  en  1783  et 
obtint  en  1791,  à  Giessen,  une  chaire  de 
philosophie,  qu'il  quitta  en  1793  pour  une 
chaire  analogue  à  Iéna,  où  il  fut  nommé  plus 
tard  troisième  professeur  (1798),  docteur  en 
théologie  (tSOO)  et  conseiller  ecclé.siatique  du 
duché  de  Saxe-Gotha  (1804).  Pendant  les  six 
dernières  années  de  sa  vie,  il  dirigea  une 
école  qu'il  avait  fondée  k  Iéna.  Il  s'était  pro- 
fondément pénétré  de  l'esprit  des  écrits  do 
Kant,  k  une  époque  où  ils  étaient  k  peu  près 
inconnus  ou  dédaignés,  et  l'influence  de  ce 
philosophe  domine  dans  tous  ses  ouvrages  ; 
mais  comme  il  combattit  énergiquement  la 
transformation  que  l'on  voulait  opérer  du  cri- 
ticisme  de  Kant  en  une  théorie  scientifique, 
il  s'attira  les  attaques  les  plus  vives  de  la 
part  de  Fichte  qui,  dans  sdn  Journal  philoso- 
phique, l'appelle  une  nullité  en  philosophie. 
On  a  de  lui  :  Critique  de  la  raison  pure 
(Iéna,  1786;  4e  édit.,  1793);  Vocabulaire  pour 
servir  à  l'explication  des  écrits  de  Kant  (Iéna, 
1786;  3e  édit.,  1795)  ;  Essai  d'une  philosophie 
morale  (Iéna,  1790;  40  édit.,  1820),  ouvrage 
remarquable  par  sa  clarté  ;  Psychologie  em- 
pirique (Iéna,  1791,  2  vol.),  le  premier  livre 
où  1  on  ait  appliqué  les  principes  de  Kant  k 
l'étude  de  la  psychologie;  la  Physiologie 
traitée  au  point  de  vue  philosophique  (Iéna, 
1798-1801,  3  vol.);  Âdiaphora  (Iéna,  1809); 
Encyclopédie  et  méthodologie  universelle  des 
sciences  (Gotha,  1810). 

SCHMID  (Jean-Henri-Théodore),  philoso- 
phe allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Iéna  en 
1799,  mort  en  1836.  Il  étudia  à  l'université  de 
sa  ville  natale  la  philologie,  la  philosophie  et 
la  théologie  ;  mais  la  part  active  qu  il  prit 
aux  agitations  de  la  Burschenschaft  lui  ferma 
pendant  longtemps  toute  carrière  publique. 
Ce  ne  fut  qu  en  1829  qu'il  obtint  l'autorisa- 
tion de  faire  des  cours  à  l'université  d'Iéna; 
l'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur 
adjoint  de  philosophie  k  Heidelberg.  Il  avait 
adopté  en  philosophie  les  opinions  de  Fries, 
et  il  a  développé  ses  idées  dans  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  Métaphysique  de  la  nature 
intérieure  (Leipzig,  1834)  et  Leçons  sur  l'es- 
sence de  la  philosophie  et  son  importance  pour 
la  Science  et  la  vie  (Stuttgard ,  1836).  On  a 
encore  de  lui  une  Histoire  du  mysticisme  du 
moyen  âge  dans  sa  période  de  formation  (Iéna, 
1824)  et  une  Critique  de  la  doctrine  de  la  foi 
de  Schteiermacher  (Leipzig,  1835),  ainsi  que 
plusieurs  dissertations  dans  différents  recueils 
et  journaux,  notamment  dans  le  Journal  de 
l'opposition  de  Schrœter  et  Bretschneider. 

SCHMID  (Reinhold),  jurisconsulte  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  k  Iéna  en  1800. 
Il  fut,  comme  son  frère,  élevé  dans  l'établis- 
sement pédagogique  fondé  par  leur  père  et 
passa  ensuite  quelque  temps  dans  une  grande 
maison  de  commerce  k  Plauen.  Ayant  re- 
noncé k  la  carrière  commerciale  pour  repren- 
dre ses  études  académiques,  il  suivit  k  Iéna, 
k  partir  de  1S19?  puis  k  Berlin,  depuis  1821, 
des  cours  de  droit;  mais  k  son  retour  k  Iéna 
il  fut  impliqué  dans  les  menées  de  la  Bur- 
schenschaft et  condamné  k  plusieurs  années 
de  détention  dans  une  forteresse.  Sa  peine 
fut  cependant  réduite  k  une  année  de  prison, 
qu'il  subir,  avec  son  frère,  au  château  de 
Frauenpriessnitz.  Son  cousin,  Charles-Ernest 
Schmid,  ayant  attiré  son  attention  sur  les  mo- 
numents de  la  jurisprudence  anglo-saxonne 
qui  étaient  tombés  dans  un  oubli  profond,  il 
publia  sur  ces  matières  dans  l'Hermès  une 
série  d'études  intéressantes,  que  suivit  une 
édition,  avec  traduction,  des  Lois  des  Anglo- 
Saxons  (Leipzig,  1S32;  2e  édit.,  complètement 
remaniée  et  enrichie  d'un  glossaire,  Leipzig, 
1858).  Dans  l'intervalle,  il  avait  pris  ses  gra- 
des à  l'université  d'Iéna,  où  il  devint,  en  1832, 
professeur  adjoint.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
fut  appelé  à  la  chaire  de  droit  romain  de  l'uni- 
versité de  Berne.  Il  s'est  surtout  occupé  de  la 
philosophie  du  droit  et  il  a  cherché  à  mettre 
en  lumière ,  en  opposition  avec  l'école  histo- 
rique de  jurisprudence  et  la  spéculation  mo- 
derne, l'importance  des  éléments  politiques 
et  économiques  du  droit  fondés  sur  l'expé- 
rience. Le  résultat  de  ses  profondes  études 
sur  cette  matière  est  consigné  dans  le  remar- 

?|uable  ouvrage  intitulé  Théorie  et  méthodo- 
ogie  du  droit  (Iéna,  1848).  Depuis  plusieurs 
années,  il  s'est  particulièrement  appliqué  k 
traiter  les  questions  delajurisprudence  et  de 
la  politique  modernes;  c'est  ainsi  que,  dans 
les  Archives  de  droit  civil,  il  a  combattu,  en. 
1853,  les  nouvelles  théories  sur  les  associa- 
tions, et  qu'en  1861,  il  a  cherché  k  établir  sur 
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de  nouvelles  bases  le  droit  industriel  pratique 
fit  à  lui  assurer  ainsi  une  place  déterminée 
dans  le  système  actuel  du  droit  privé.  Dans 
son  ouvrage  intitulé  :  le  Droit  civil  et  pénal 
international  d'après  ses  limites  d'espace  et  de 
temps  (Iéna,  1863),  il  fait  une  critique  inté- 
ressante de  cette  matière.  On  lui  doit  en- 
core plusieurs  autres  brochures,  notamment 
sur  Sarigny  et  sur  ses  rapports  avec  la 
science  juridique  moderne,  sur  l'importance 
politique  du  principe  des  nationalités,  sur  le 
principe  démocratique,  etc. 

SCHM1D  (Charles-Ernest),  jurisconsulte 
allemand,  cousin  des  deux  précédents,  né  k 
Weimar  en  1774,  mort  en  1852.  Il  étudia  le 
droit  à  Iéna,  fut,  de  1797  à  1804,  rédacteur 
du  Journal  politique  de  Bnireuth,  entra,  dans 
l'intervalle,  dans  l'administration  judiciaire 
prussienne  et  devint,  en  1807,  conseiller 
à  la  régence  et  au  consistoire  d'IIildburg- 
hausen.  Nommé  professeur  de  droit  k  Iéna 
en  1809,  il  revint,  l'année  suivante,  à  Hild- 
burghausen  et  y  fut  appelé  successivement 
aux  fonctions  de  membre  du  collège  de  droit 
(1810),  de  vice-président  de  tous  les  collèges 
de  la  province  (1811)  et  de  conseiller  intime 
(1812).  Il  présida,  en  1816,  les  conférences 
pour  l'établissement  de  la* cour  supérieure 
d'appel  de  tous  les  duchés  de  Saxe  et  fut 
nommé  membre  de  cette  cour  k  Iéna,  où  il 
reprit,  en  outre,  son  enseignement  k  l'uni- 
versité. En  1829,  le  duc  de  Saxe-Meiningen 
l'appela  à  faire  partie  du  conseil  établi  pour 
élaborer  une  nouvelle  organisation  et  une 
constitution  pour  son  duché,  et  il  fut  encore 
chargé,  en  1840,  de  dresser  le  prujet  d'une 
nouvelle  constitution  pour  la  principauté  de 
Schwarzbourg  Somlershausen.  On  a  de  lui  : 
Sur  les  dégâts  de  la  guerre  (1808)  ;  Introduc- 
tion critique  à  l'ensemble  du  droit  français 
(1808-1809,  2  parties);  la  Renaissance  de 
l'Allemagne  (1814);  la  Confédération  germa- 
nique, recueil  périodique  (1815,  tome  1er); 
Sur  les  droits  civiques  des  juifs  (1816);  lu 
Querelle  de  la  succession  de  Uotha-Altenburg 
(1826);  De  l'ordre  de  la  succession  au  trône 
dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  te  Hanovre 
(1835);  la  Réimpression  des  livres  (1823).  Son 
ouvrage  le  plus  important,  le  Manuel  du  droit 
public  allemand  (Iéna,  1821,  tome  I«),  est  de- 
meuré inachevé.  Il  avait,  en  outre,  été  le  col- 
laborateur actif  de  différents  journaux  alle- 
mands, notamment  de  V Hermès,  dont  il  prit 
la  rédaction  après  la  mort  du  fondateur  de 
ce  recueil,  Fred.-Arn.  Brockhaus,  avec  le- 
quel il  était  intimement  lié. 

SC H III DEL  (Ulrich),  voyageur  allemand  du 
xvra  siècle,  né  à  Strasbourg.  Il  s'engagea, 
en  1534,  pour  aller  servir  en  Amérique.  Ar- 
rivés en  1535  au  rio  de  la  Plata,  sur  la  flotte 
commandée  par  Mendoza,  Schmidel  et  ses 
compagnons  d'armes  eurent  k  soutenir  une 
lutte  acharnée  contre  les  indigènes.  Pendant 
les  nombreuses  expéditions  faites  sous  les 
ordres  de  Mendoza  et  de  ses  successeurs  dans 
l'intérieur  des  terres,  Schmidel  eut  l'occasion 
de  voir  les  mœurs  et  usages  d'un  grand  nom- 
bre de  peuplades  indiennes.  De  retour  en 
Europe,  il  publia  une  relation  de  ses  voya- 
ges; une  des  meilleures  éditions  de  cet  ou- 
vrage est  celle  qu'a  publiée  Hulsius  à  Nu- 
remberg :  Vera  historia  admirandw  cujusdam 
navigationis  quam  Huldericus  Schmidel,  etc. 
(Nuremberg,  1599,  1  vol.  in-4"),  avec  carte 
et  figures.  Ces  dernières  ont  peu  de  valeur. 
L'ouvrage  de  Schmidel  a  été  écrit  primitive- 
ment en  allemand;  il  a  été  aussi  traduit  en 
espagnol  et  inséré  par  Baroia  dans  le  tome  III 
de  sa  collection  des  historiens  primitifs  des 
Indes  occidentales,  sous  le  titre  :  historia 
de  descubrimiento  del  rio  de  la  Plata  y  Pa- 
raguay. 

SCHMIDEL  (Casimir-Christophe) ,  médecin 
allemand  remarquable,  né  à  Baireuth  en 
1718,  mort  en  1792.  Il  fit  ses  études  médicales 
à  Géra,  à  Halle  et  à  Iéna,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  en  1742.  Il  se  fixa  ensuite 
dans  sa  ville  natale  et  y  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine.  Lorsque  l'université  de 
cette  ville  fut  transférée  à  Erlangen,  il  l'y  sui- 
vit et  devint  assesseur  de  la  Faculté,  second 
professeur  de  médecine  et  chargé  du  cours 
d'anatoinie.  Il  fit.  de  1756  k  1758,  un  voyage 
botanique  et  minéralogique  en  Saxe,  en  Hol- 
lande et  en  Suisse.  Deux  ans  après  son  retour, 
il  devint  premier  professeur  de  la  Faculté  d'Er- 
langen  et,  en  1763,  premier  médecin  du  prince 
d'Anspaeh.  En  1773,  il  accompagna  la  prin- 
cesse Sophie  de  Wurtemberg  dans  un  voyage 
en  Suisse,  en  France  et  en  Allemagne.  Nous 
devons  à  Schmidel  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations remarquables ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes  :  De  exulceratione 
pericardii  et  cordis  exemplo  illustrata  (Iéna, 
1742,  in-4<>);  De  febre  intermittente  tertiana 
(Erlangen,  1744,  in-4<>);  De  purgationis  for- 
tioris  prxstantia  in  hydrope  (Erlangen,  1845, 
in-40)  ;  Epistqla  anatomica,  qua  de  conlro- 
versa  nervi  intercostalis  origine  qusdam  dis- 
seruntur  (Erlangen,  1747,  m-4°);  De  inflam- 
matione  intestinorum  (Erlangen,  1747,  in-4»)  ; 
De  habitu  naiurali  venarum  lymphaticarum 
super  hepar  (Erlangen,  1747,  in-40)  ;  Icônes 
plantarum  et  analyses  partium  aeri  incisss  ai- 
guë vivis  coloribus  insignatx ,  adjectis  indici- 
ous  nominum  necessariis ,  figurarum  explica- 
tionibus  et  brevibus  animadversionibus  (Nu- 
remberg, 1777,  in-fol.),  etc. 

SCHMIDÉLIE  s.  f.  (chmi-dé-lî  —  de  Schmi- 
del, uotan,  allem.).  Bot.  Genre  de  végétaux, 


de  la  famille  des  sapindacées,  tribu  des  sa- 
pindées,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales. 

—  Encycl.  Les  schmîdélies  sont  de  petits 
arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles  ternées. 
Les  fleurs,  disposées  en  grappes  axillaires, 
présentent  un  calice  à  deux  sépales  colorés  ; 
une  corolle  k  quatre  pétales  plus  courts  que 
le  calice  ,  huit  étamines  à  anthères  arrondies  ; 
un  ovaire  didyme,pédicellé,surmon(éde  deux 
styles  et  de  deux  stigmates.  Les  fruits  sont 
des  drupes  géminés,  monospermes.  Les  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  croissent 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'Amé- 
rique. La  plus  remarquable  est  la  sckmidélie 
comestible,  arbre  de  troisième  grandeur,  qui 
croît  au  Brésil;  ses  fruits  ressemblent  k  des 
cerises  ;  leur  saveur  douce  et  sucrée  les  fait 
rechercher  comme  aliment. 

SCHM1DLIN  (Jacques  André,  surnommé), 
controversiste  luthérien  de  la  secte  des  ubi- 
quitaires,  né  k  Waiblingen  (Allemagne)  en 
1528,  mort  à  Tubingue  en  1590. 11  fut  recteur 
de  l'université  de  Tubingue  et  fit  preuve  d'un 
grand  zèle  pour  la  religion  protestante,  dont 
il  s'efforçait  de  réunir  et  en  quelque  sorte  de 
fondre  entre  elles  les  différentes  sectes.  Il 
fut  envoyé  pur  ses  coreligionnaires  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  k  celle  d'Augsbourg,  à  la  con- 
férence de  Worms,  et  fut  chargé  de  diverses 
missions  par  les  princes  luthériens  d'Alle- 
magne. Poursuivant  toujours  Son  idée  de 
réunion  des  sectes  protestantes,  il  eut  des 
conférences  avec  les  zwingliens,  avec  Zan- 
chius,  avec  Flacius  lllyricus  et  avec  de  Bèze. 
Ses  efforts  n'eurent  aucun  succès.  Il  avait 
publié  plus  de  cent  cinquante  écrits  aujour- 
d'hui tombés  dans  l'oubli.  La  plupart  d'entre 
eux  se  rapportent  à  son  grand  projet  de  réu- 
nion. Celui  qui  eut  le  plus  de  retentissement 
est  le  livre  de  la  Concorde,  qui  était  orné  de 
la  signature  de  trois  électeurs,  de  vingt  et  un 
princes,  de  vingt-deux  comtes,  de  quatre  ba- 
rons, de  six  magistrats  et  de  huit  mille  minis- 
tres. 

SC11M1DT  (Georges-Frédéric),  graveur  al- 
lemand, né  k  Berlin  en  1712,  mort  dans  la 
même  ville  en  1775.  Il  exerça  son  talent  tour 
à  tour  à  Berlin,  à  Paris  et  en  Russie.  Dans  son 
œuvre,  qui  se  compose  de  plu6  de  deux  cents 
pièces,  on  remarque  des  eaux-fortes  d'après 
Rembrandt ,  les  portraits  de  Mignard ,  de 
l'abbé  Prévost,  de  la  czarine  Elisabeth. 
Schmidt  était  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  France  et  graveur  du  grand 
Frédéric. 

SCHMIDT  (Benoit),  théologien,  historien  et 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Vorckheim  en 
1726,  mort  a  Ingolstadt  en  1778.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'université  d'Altorf,  il 
consacra  quatre  ans  à  l'étude  du  droit  public 
et  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de 
droit  à  l'université  de  Bamberg;  puis  il  de- 
vint successivement  conseiller,  de  cour  du 
çrince-évêque  de  cette  dernière  ville,  pro- 
fesseur ordinaire  d'institutes,  de  droit  des 
gens  et  d'histoire  de  l'empire;  et  enfin  l'é- 
lecteur de  Bavière  le  manda  k  Ingolstadt 
pour  y  professer  le  droit  public  et  féodal.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Principia  juris 
germanici  (Nuremberg,  1756,  in-S°);  Des 
droits  réciproques  des  puissances  belligérantes 
(Ingolstadt,  1761,  in-8°)  ;  Principia  jurispru- 
dences romano-germaniese  (Ingolstadt,  1762, 
in-8°)  ;  De  punclis  comitiatibus  eaiholicos  in- 
ter  et  protestantes  agitatis  (Ingolstadt,  17G4)  ; 
Principia  juris  publici  germanici  (Ingolstadt, 
1768,  in-8°)  ;  Principia  juris  feudalis  (Ingol- 
stadt, 1776,  in-S<>). 

SCHMIDT  (Michel-Ignace),  historien  alle- 
mand, né  à  Arnstein  (Wurtzbourg)  en  173S, 
mort  en  1794.  Cet  écrivain,  dont  l'existence 
n'offre  aucun  événement  saillant,  a  laissé 
une  bonne  Histoire  des  Allemands,  le  pre- 
mier ouvrage  important  de  ce  genre  qui  ait 
été  écrit  par  un  catholique  et  dans  la  langue 
nationale.  Cette  Histoire ,  que  la  mort  de 
l'auteur  avait  interrompue,  fut  continuée  par 
Milbiller  jusqu'en  1806  et  forme  22  volumes 
in-8<>.  Laveaux  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise des  six  premiers  volumes  (1784  et  ann. 
suiv.,  9  vol.  in-8°). 

SCHMIDT  (Frédéric  -  Samuel  du),  érudit 
suisse,  né  à  Berne  en  1737,  mort  a  Franc- 
fort-sur-le-Mein  en  1796.  Admis  au  ministère 
évangélique  en  1761,  il  abandonna  proin^te- 
ment  la  théologie  pour  s'adonner  k  l'étude 
des  antiquités.  Nommé  en  1762  professeur 
honoraire  d'antiquités  à  Baie,  il  fut,  en  1765, 
mandé  k  Carlsruhe  avec  le  titre  de  directeur 
de  la  bibliothèque  du  margrave.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  Recueil  d'antiquités 
(Berne,  1760,  in-4°);  Opuscula  quibus  res  an- 
tiqus,prxcipuesgyptiacs,explannntur(C&vh- 
rutie,  1765,  in-8<>j  ;  De  sacerdotibus  et  sacri- 
ficiis  JEgypliorum  (1768,  in-8°). 

SCHMIDT  (Christophe  de),  dit  PhUeldeck, 
historien  allemand  ,  né  à  Nordheim  en  1740, 
mort  en  1801.  Précepteur  du  fils  du  feld-ma- 
réchal  Munnich  en  1759,  il  le  suivit  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1762,  retourna  ensuite  k  Gœt- 
tingue  pour  y  continuer  ses  études  de  droit, 
interrompues  par  ce  voyage,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  eu  droit.  En  1764,  Schmidt  se 
rendit  à  Helmstœdt,  où  il  fit  des  cours  parti- 
culiers. L'année  suivante,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  droit  public  au  Caro- 
iinum  de  Brunswick.  Enfin,  en  1799,  il  rece- 
vait la  direction  des  archives  du  duché  de 
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Wolfenbuttel  avec  le  titre  da  conseiller  in- 
time. On  a  de  lui  :  Histoire  de  Russie  (Riga, 
1773,  *  vol.  in-8°);  Lettres  sur  la  liussie 
(anonyme;  Brunswick,  1770,  in-S°);  Maté- 
riaux pour  l'histoire  de  Russie  depuis  la  mort 
de  Pierre  1"  (Riga,  1777  et  suiv.,  3  vol. 
in-8°,  anonyme).  Il  a  refondu  entièrement  et 
publié  en  son  nom  le  Manuel  des  sciences  his- 
toriques de  Hederich.  Enfin  il  a  publié  un 
Répertoire  pour  l'histoire  et  la  constitution  de 
l'empire  (1789-1794,  8  part.),  recueil  de  docu- 
ments qui  remontent  aux  temps  les  plus  re- 
culés et  qui  vont  jusqu'à  l'année  1597. 

SCHMIDT  (Henri  de),  général  autrichien,  né 
en  1743,  tué  à  Direnstein  en  1805.  Il  fit  contre 
les  Turcs  et  dans  les  Pays-Bas  toutes  les 
guerres  qui  précédèrent  celles  de  la  Révolu- 
tion. Il  fut  longtemps  le  chef  d'état-major 
de  l'archiduc  Charles  et  fit,  sous  ce  prince, 
la  campagne  de  Bavière  et  de  Franconie  en 

1796. 

SCHMIDT  (Ernest-Auguste),  littérateur  et 
traducteur  allemand,  né  en  1746,  mort  en 
1809.  Il  fut  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  du'c  de  Weimar  et  publia  un  Dictionnaire 
allemand  et  espagnol  (lre  part.,  1795  ;  2e  part., 
1805).  Il  a  traduit  :  du  latin  en  allemand,  les 
Lettres  de  Pline  le  Jeune;  de  l'anglais,  l'Ori- 
gine et  les  progrès  du  langage,  par  lord  Mont- 
boddo;  de  l'espagnol,  le  Tacano  de  Que vedo; 
les  Lettres  sur  l'Italie,  par  l'abbé  Jean  An- 
drès;  VHistoire  du  nouveau  monde,  par  Mu- 
noz.  Schmidt  a  laissé  aussi  un  poème  imité 
do  l'Héloîse  et  Abailard  de  Pope  et  quelques 
autres  poésies  erotiques. 

SCHMIDT  (Frédéric-Chrétien),  conchylio- 
logie allemand,  né  k  Gotha  en  1755,  mort 
en  1830.  Il  créa  une  des  plus  nombreuses  col- 
lections de  coquilles  en  Allemagne.  Cette 
collection  fut  achetée  par  le  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  qui  en  laissa  k  Schmidt  la  jouis- 
sance viagère.  On  a  de  Schmidt  :  un  Essai 
sur  le  meilleur  arrangement  et  sur  la  conserva- 
tion des  objets  d'histoire  naturelle  et  d'art, 
surtout  des  collections  de  coquilles,  etc.  (Go- 
tha, 1818);  Description  historique  et  minera- 
logique  de  la  contrée  d'Iéna  (Gotha,  1779); 
Y  Architecte  bourgeois  (Gotha,  1790-1799,  5  vol. 
in-fol.,  avec  400  planches)  et  plusieurs  ou- 
vrages d'économie  domestique. 

SCHMIDT  (Jean-Adam),,  célèbre  ophtal- 
mologiste allemand,  né  à  Aub,  près  de  Wurtz- 
bourg,  en  1759,  mort  à  Vienne  en  1809.  Il  fit 
ses  études  médicales  k  Wurtzbourg  sous  le 
professeur  Siebold.  En  1778,  il  entra  au  ser- 
vice militaire  comme  sous-aide  en  chirurgie. 
L'année  suivante,  la  guerre  de  Prusse  étant 
terminée,  il  suivit  son  régiment,  qui  fut  mis 
en  garnison  k  Vienne,  reprit  ses  études  avec 
beaucoup  d'ardeur  et  se  lia  avec  Hunc- 
zowsky,  dont  il  partagea  les  travaux.  Après 
cinq  ou  six  autres  années  passées  au  service 
militaire,  il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire d'anatomie  et  de  chirurgie  et  prosec- 
teur à  l'académie  Joséphine.  Le  célèbre  ocu- 
liste Barth,  voulant  quitter  Vienne  pour  re- 
tourner k  Malte,  sa  patrie,  fut  chargé  par 
l'empereur  Joseph  II  de  former  deux  jeunes 
médecins  k  l'exercice  de  sou  art.  Schmidt 
fut  désigné  pour  l'un  d'eux  et  reçut  des 
leçons  de  Barth  pendant  deux  années.  En 
1795,  il  devint  professeur  ordinaire.  Les  tra- 
vaux de  Schmidt  sont  tous  estimés,  mais  on 
fait  un  cas  particulier  de  ses  écrits  relatifs  k 
l'ophthalmie  :  Ophthalmologische  Bibliothek 
(Brème,  1801-1805,  2  vol.  in-8<>);  Protego- 
mena  xu  der  allgemeinen  Thérapie  und  mate- 
ria  medica  (Vienne,  1812,  in-8°)  ;  Bibliothek 
der  neuestenmedicinisch-chirurgischen  Lillera- 
tur  (Vienne,  1792,  3  vol.  in-8<>). 

SCHMIDT  (Frédéric-Guillaume-Auguste) , 
poëte  allemand ,  surnommé  de  Wcrneuciien 
pour  le  distinguer  d'un  homonyme,  né  k  Kahr- 
iand,  près  de  Potsdam,  en  1764,  mort  k  Wer- 
nenchen  en  1838.  Il  fut  chapelain  de  l'hôtel 
des  Invalides,  k  Berlin,  puis  pasteur  k  Wer- 
nenchen,  et  a  fait  des  poésies  pastorales.  Gce- 
the  a  spirituellement  parodié  Schmidt  dans 
une  de  ses  pièces  de  vers  intitulée  :  les  Mu- 
ses et  tes  Grâces  dans  une  province  prussienne 
(Musen  und  Grazien  in  der  Mark). 

SCHMIDT  (Joseph-Albert-Ernest),  gram- 
mairien et  lexicographe  allemand-russe,  né 
à  Leipzig  vers  1769,  mort  dans  la  même  ville 
en  1851.  On  lui  doit  le  plus  grand  nombre  des 
grammaires  et  dictionnaires  russes  et  grecs 
modernes  qui  sont  en  usage  aujourd'hui  dans 
les  pays  germaniques  et  Scandinaves. 

SCHMIDT  (Jean-Ernest-Chrétien),  théolo- 
gien allemand,  né  en  1772,  mort  a  Giessen  en 
1831.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  devint 
en  1793  privat-docent  (professeur  libre)  k  l'u- 
niversité de  Giessen  et  entra  ensuite,  comme 
maître ,  au  Pxdagogium,  collège  de  cette 
même  ville.  S'étant  fait  connaître  par  la  pu- 
blication de  divers  ouvrages  théologiques, 
Schmidt  fut,  en  1798,  nommé  professeur  k 
l'université  de  Giessen ,  en  1803  bibliothé- 
caire de  cette  université  et  conseiller  ecclé- 
siastique. Son  souverain  lui  donna  le  titre 
d'historiographe  de  la  Hesse  et  l'appela  dans 
la  commission  législative.  Schmidt  reçut  de 
l'université  de  Halle  le  titre  de  docteur  en 
théologie;  il  fut  nommé,  en  1813,  directeur 
du  séminaire  philologique  à  Giessen  ;  enfin, 
en  1820,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  prélat 
et  entra  dans  la  Chambre  haute.  Le  princi- 
pal ouvrage  de  Sciimidt  est  une  Esquisse  de 
l'histoire  chrétienne  (1800).  Une  nouvelle  édi- 
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tion  de  l'Esquisse  a  été  publiée  en  1803  sous 
le  titre  de  Manuel  de  l'histoire  de  l'Eglise 
chrétienne,  et  une  troisième  édition  en  1823, 
Schmidt  a  publié  aussi  un  ouvrage  d'histoire 
ecclésiastique  sous  le  même  titre  que  le  pré- 
cédent, mais  plus  développé  (1801-1820, 
6  vol.;  2eédit.,les  quatre  premiers  volumes 
seulement),  et  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages de  théologie. 

SCHMIDT  (Martin-Henri-Auguste),  poëte 
allemand,  né  à  Brunswick  en  1776,  mort  en 
1830.  Prédicateur  à  l'armée  prussienne,  il 
l'accompagna  dans  ses  campagnes  de  isoe  et 
1807.  Cinq  ans  après,  il  devint  pasteur  àTel- 
tow,  puis,  en  1817,  à  Derenbourg.  On  a  de 
lui  des  poésies  et  des  sermons.  Ce  sont  sur- 
tout ses  poésies  politiques  qui  l'ont  fait  con- 
naître. Les  principales  sont  :  la  Bataille  des 
peuples  auprès  de  Leipzig,  chant  héroïque 
(Berlin,  1814;  2»  édit.,  1815);  Berlin  à  lu 
déesse  de  la  Victoire,  poème  (Berlin,  1SU); 
le  Passage  du  maréchal  sur  le  Rhin,  fiction 
(même  date),  et  les  Grandes  journées  de  juin 
1815,  poëme  héroïque  en  six  chants  (Berlin, 
1816). 

SCHMIDT  (Isaac-Jacques) ,  orientaliste  al- 
lemand, né  en  1779,  mort  en  1847  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  était  conseiller  d'Etat  et 
membre  de  l'Académie.  Il  avait  fait  une  pro- 
fonde étude  des  langues  des  Mongols,  des 
Thibélains  et  des  Kalmoucks,  sur  lesquelles 
il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  où  il 
se  montre  presque  toujours  l'adversaire  de 
Klnproth,  d  Abel  Rémusat  et  de  Hammer.  Il 
faut  citer  les  suivants  :  Recherches  sur  l'his- 
toire de  la  civilisation  des  peuples  de  l'Asie 
centrale  et,  en  particulier,  des  Mongols  et  des 
Thibéiains  (Saint-Pétersbourg,  1824);  Addi- 
tion philologique  et  critique  aux  lettres  mon- 
goles originales  que  Rémusat  a  fait  connaître 
(Saint-Fétersbourg,  1824);  Histoire  des  Mon- 
gols orientaux  et  de  leurs  maisons  souveraines, 
écrite  en  1662  par  le  kan  mongol  Sanang- 
Selsen  Choungtaidji,  de  la  race  de  Dj^ngis- 
Khan,  texte  et  traduction  allemande  (Saint- 
Pétersbourg,  1829);  Grammaire  de  la  langue 
mongole  (Saint-Pétersbourg,  1830);  Diction- 
naire mongol-russe -allemand  (Saint-Péters- 
bourg, 1835);  une  édition  du  poème  héroïque 
mongnl  intitulé  :  les  Exploits  de  Gesser-Khan 
(Saint-Pétersbourg,  1839);  Grammaire  de  la 
tangue  thibétaine  (Saint-Pétersbourg,  1839); 
Dictionnaire  thibétain- allemand  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1841);  le  Sage  et  le  fou  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1843,  texte  thibétain  et  traduction 
allemande).  C'est  le  premier  ouvrage  en  ca- 
ractères thibétains  qui  ait  été  imprimé  en 
Europe,  et  il  est,  en  outre,  d'une  haute  im- 
portance pour  l'étude  de  la  littérature  thibé- 
taine. 

SCHMIDT  (Henri),  littérateur  allemand,  né 
à  Weimar  en  1779,  mort  à  Vienne  en  1S57,  Il 
fut  acteur  à  Weimar,  s'enrôla  en  1814  dans 
l'armée  organisée  par  la  Sainte-Alliance  en 
Allemagne  et  redevint  ensuite  acteur  à 
Brùnn,  en  Moravie.  Il  passa  les  dix  derniè- 
res années  de  sa  vie  k  Vienne.  Outre  plu- 
sieurs œuvres  dramatiques,  telles  que  traduc- 
tions, arrangements,  etc. ,  il  a  publié  :  les 
Souvenirs  d'un  vétéran  de  Weimar  sur  la  vie 
de  société,  de  littérature  et  de  théâtre  (Leip- 
zig, 1856). 

SCHMIDT  (Gaspard),  philosophe  allemand, 
né  k  Baireuth,  en  Bavière,  en  1806,  mort  k 
Berlin  en  1856.  Il  fit  paraître  en  1845,  à  Leip- 
zig, sous  le  pseudonyme  de  Max  Siiruer,  un 
livre  intitulé  :  le  Moi  individuel  et  ce  qui  lui 
appartient  (Dos  Eyizige  und  sein  Eigenthum). 
L'auteur  y  combat  la  religion  et  aussi  la  phi- 
lanthropie. Suivant  lui,  l'individu  humain  ne 
doit  avoir  d'autre  mobile  que  son  intérêt  pro- 
pre. Schmidt  a  traduit  en  allemand  le  Traité 
d'économie  politique  pratique  de  J.-B,  Say 
(Leipzig,  1845-J846)  et  la  Recherche  des  occa- 
sions d  Adam  Smith  (1846,  2  vol.).  Il  ne  joua 
aucun  rôle  dans  les  événements  politiques  de 
1848 ,  dont  il  ne  resta  que  simple  témoin.  11  a 
cependant  publié  un  ouvrage  sur  ces  évé- 
nements :  Histoire  de  la  réaction  (Berlin, 
2  vol.  in-8°). 

SCHMIDT  (Guillaume-Adolphe),  historien 
allemand,  né  à  Berlin,  en  1812.  11  suivit,  k 
l'université  de  sa  ville  natale,  les  cours  d'his- 
toire et  de  philologie  de  Raumer,  Ratike, 
Bœckh,  Lachmann,  etc.,  prit  ses  grades  en 
1834  et  se  fit  recevoir,  en  1840,  agrégé  d'his- 
toire à  l'université  de  Berlin,  où  il  devint,  en 
1845,  professeur  extraordinaire.  En  1846,  il 
figura  parmi  les  fondateurs  de  la  Société  des 
germanistes  et,  élu  deux  ans  plus  tard  par 
une  circonscription  de  Berlin  au'parltmeKt 
de  Francfort,  il  siégea  dans  les  rangs  de  la 
fraction  de  la  cour  de  Wurtemberg.  En  1851, 
il  fut  appelé  k  Zurich,  où  on  lui  confia  une 
chaire  d'histoire  à  l'université  et  à  l'Ecole 
polytechnique  de  la  confédération.  Depuis 
1860,  il  est  professeur  de  la  même  faculté  k 
Iéna,  où  ses  cours  obtiennent  un  succès  tou- 
jours croissant.  Les  travaux  historiques  de 
M.  Schmidt  doivent  être  classés,  au  nombre 
des  meilleures  productions  en  ce  genre  de  la 
littérature  allemande  contemporaine.  11  faut 
citer,  parmi  ses  nombreux  écrits  :  Recherches 
dans  le  champ  de  l'antiquité  (Berlin,  1842), 
recueil  qui  renferme  de  savantes  études  sur 
This  et  Abydos,  sur  les  procédés  de  la  tein- 
ture par  la  pourpre  et  sur  le  commerce  de  la 
pourpre  dans  l'antiquité,  sur  le  système  de 
la  mesure  des  corps  chez  les  Egyptiens,  etc.; 
Histoire  ie  la  Uherté  de  penser  et  de  la  li- 
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berté  de  conscience  dans  les  premiers  siècles 
de  t'empire  et  du  christianisme  (Berlin,  1847); 
le  Soulèvement  de  Conslantinople  sous  l'em- 
pereur Justinien  (Zurich,  1854);  la  Politique 
allemande  de.  In  Prusse  (Berlin,  1850;  3e  édit. 
continuée  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1866  , 
[1867])  ;  Histoire  des  tentatives  d'une  union 
allemande  faites  par  la  Prusse  depuis  l'épo- 
que de  Frédéric  le  Grand  (Berlin,  1851);  His- 
toires contemporaines,  1,  La  France  de  1815  à 
1830.  //.  L'Autriche  de  1830  à  1848  (Berlin, 
1859);  Y  Alsace  et  la  Lorraine,  où  il  est  dé- 
montré comment  ces  provinces  ont  été  perdues 
pour  l'Allemagne  (Leipzig,  1859);  Histoire 
et  droits  du  Slesvin-Holslein  (léna,  1864} , 
brochure  dans  laquelle  il  se  prononce,  sur 
cette  question,  dans  ie  sens  national;  Ta- 
bleaux de  la  Fléoolution  française, publiés  sur 
les  papiers  inédits  du  département  et  de  la 
police  secrète  de  Paris  (Leipzig,  1867  et  ann. 
suiv.,  en  français),  etc.  M.  •Schmidt  a,  en 
outre,  continue  V Histoire  universelle  de  Bec- 
ker,  dont  il  a  publié  la  8e  édition  (Berlin , 
1860-1863,  18  vol.).  H  avait  fondé  en  1844  à 
Berlin,  avec  le  concours  de  Bœck,  dePertz, 
de  Ranke  et  des  frères  Grimm,  le  Journal 
pour  la  science  historique ,  qui  parut  jusque 
vers  !e  milieu  de  1848;  plus  tard,  il  publia  à 
Zurich  le  Journal  mensuel  (1856-1859,  4  vol,). 

SCHMIDT  (Henri-Julien),  historien  alle- 
mand, né  à  Marienwerder  en  1818.  Il  étudia, 
de  1836  à  1840,  l'histoire  et  la  philologie  à  l'u- 
niversité de  Kœnigsberg,  devint  en  1842  pro- 
fesseur à  l'école  industrielle  de  la  Luisen- 
stadt,  à  Berlin,  et  s'établit  en  1847  à  Leipzig, 
où  il  prit  part  à  la  rédaction  du  Messager, 
qui  était  al.ors  sous  la  direction  de  Kuranda. 
L'année  suivante,  il  acheta,  de  moitié  avec 
son  ami  Gustave  Freytug,  ce  journal, qui  de- 
vint dès  lors,  en  politique,  l'organe  du  parti 
de  l'hégémonie  prussienne.  En  décembre 
1S61,  il  alla  prendre  à  Berlin  la  rédaction  du 
Journal  universel  de  Berlin,  organe  de  l'an- 
cien parti  libéral,  et,  au  bout  de  deux  ans, 
abandonna  la  direction  de  cette  feuille  pour 
s'occuper  de  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  : 
Histoire  du  romantisme  à  l'époque  de  la  Réfor- 
maiion  et  de  la  Révolution  (  Leipzig  ,   îsso  , 

2  vol.),  ouvrage  écrit,  plusieurs  années  avant 
sa  publication,  sous  l'influence  de  la  phéno- 
ménologie de  Hegel  ;  Histoire  de  la  littérature 
nationale  allemande  au  xix»  siècle  (Leipzig, 
1853,  2  vol.),  le  plus  important  de  ses  écrits 
et  celui  qui  fonda,  à  proprement  parler,  sa 
'réputation  littéraire  ;  Histoire  de  la  littéra- 
ture allemande  depuis  la  mort  de  Lessing 
(Leipzig,  1S5S,  3  vol.);  c'est  la  4«  édition  de 
l'ouvrage  précédent,  auquel  l'auteur  a  ajouté 
l'histoire  de  la  période  écoulée  entre  la  mort 
de  Lessing  et  le  commencement  de  ce  siècle, 
et  dont  il  a  donné  depuis  une  5»  édition  com- 
plètement   remaniée    (Leipzig,    1865-1867, 

3  vol.)  ;  Histoire  de  la  littérature  française 
depuis  ta  révolution  de  1789  (Leipzig,  1858)  ; 
Schiller  et  ses  contemporains  (Leipzig,  1859)  ; 
Coup  d'œil  sur  la  littérature  anglaise  au 
xix«  siècle  (Leipzig,  1859);  Histoire  de  la  vie 
intellectuelle  en  Allemagne  depuis  Leibniz  jus- 
qu'à lamort  de  Lessing  (Leipzig,  1860  1864, 
2  vol.),  ouvrage  que  l'on  peut  considérer 
comme  la  première  partie  de  son  Histoire  de 
la  littérature  allemande;  De  la  nécessité  d'une 
transformation  des  partis  (Berlin,  1866),  bro- 
chure d'actualité  politique,  qui  obtint  plu- 
sieurs éditions.  Il  faut  encore  citer  de 
M.  Schmidt  ses  préfaces  aux  traductions  al- 
lemandes des  œ  ivres  de  Dickens  et  de  Henri 
de  Kleist  (1859),  ainsi  qu'au  Cid  et  aux  Idées 
de  Herder  (1868). 

SCHMIDT  (Edouard-Oscar),  zoologiste  alle- 
mand, né  à  Torgau  en  1823.  Il  lit  ses  études 
scientifiques  aux  universités  de  Halle  et  de 
Berlin,  où  il  suivit  de  préférence  les  cours  de 
Jean  Muller  et  d'Ehrenberg,  prit  en  1S46  ses 
grades  à  léna  et  se  consacra  dès  lors  exclu- 
sivement à  la  zoologie.  Après  avoir  fait  de 
nombreux  voyages,  pendant  lesquels  il  ex- 
plora l'Europe  presque  tout  entière,  depuis 
le  cap  Nord  et  les  îles  Féroë  jusqu'à  l'Italie 
méridionale  et  jusqu'aux  lies  Ioniennes,  il  fut 
nommé,  en  1849,  professeur  extraordinaire  k 
léna  et  passa,  en  1855,  à  l'université  de  Cra- 
covie,  d'où,  sur  sa  demande,  il  fut  transféré, 
en  1857,  à  celle  de  Gratz.  Quoiqu'il  appar- 
tienne à  la  religion  protestante,  il  a  été  élu, 
en  1865,  recteur  de  cette  université.  Il  fonda 
sa  réputation  scientifique  par  son  Manuel 
d'anatomie  comparée  (léna,  1849;  5»  édit., 
1865),  que  complètent  un  Atlas  portatif  d'a- 
natomie comparée  (léna,  1854)  et  une  brochure 
sur  le  Développement  de  l'anatomie  comparée 
(léna,  1855).  On  n'estime  pas  moins  son  Ma- 
nuel de  zoologie  (Vienne,  1853)  et  son  Guide 
de  zoologie  (Vienne,  1860;  2e  édit.,  1867),  ce 
dernier  à  l'usage  des  écoles  supérieures.  Dans 
ces  deux  ouvrages  il  a  traité  avec  un  talent  re- 
marquable toutes  les  questions  de  ta  zoologie. 
Il  s'est,  en  outre,  appliqué  tout  spécialement 
à  l'étude  de  certains  groupes  d'animaux  infé- 
rieurs des  côtes  de  la  Dalmatie,  et ,  dans  le 
but  de  les  étudier  de  nouveau  au  point  de  vue 
de  la  zoologie  comparée,  il  a  parcouru  récem- 
ment la  région  occidentale  de  la  mer  Médi- 
terranée. Il  a  consigné  les  résultats  de  ses 
recherches  à  ce  sujet  dans  divers  Mémoires 
qui  ont  été  publiés  soit  séparément,  soit  dans 
les  journaux  et  recueils  scientifiques.  Depuis 
1860,  ce  sont  surtout  les  éponges  qui  ont  at- 
tiré son  attention,  et  il  en  a  fait  l'histoire  na- 
turelle sous  ce  titre  :  les  Eponges  de  la  mer 
Adriatique  (Leipzig,  1862  ;  2  supplém.,  1864 
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et  1866).  Un  des  résultats  pratiques  des  tra- 
vaux de  M.  Schmidt  sur  ce  sujet  a  été  de  don- 
ner naissance  à  la  culture  artificielle  des  épon- 
ges, qui  se  fait  aujourd'hui  dans  les  eaux  de 
la  [mer  Adriatique,  notamment  près  de  l'île 
Lésina.  Il  faut  encore  citer  du  même  auteur 
les  ouvrages  suivants,  qui  offrent  tous  un  in- 
térêt général  :  Tableaux  du  Nord  (léna , 
1851)  ;  le  Microscope  (Leipzig,  1851)  ;  les  Rap- 
ports de  Goethe  avec  les  sciences  naturelles 
organiques  (Berlin,  1853);  la  Vieillesse  de 
l'humanité  et  le  paradis,  avec  Unger  (Vienne, 
1866),  etc. 

SCHMIDT  DE  MJBECK  (Georges-Philippe), 
historien  et  littérateur  allemand,  né  à  Lu- 
beck  en  1766,  mort  à  Altona  en  1849.  Il  fit  ses 
études  à  Lubeck,  à  Gœttingue  et  à  léna,  sa 
rendit  à   Copenhague  en  1791    et   nlta   en- 
1    suite  exercer  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
!   taie,  puis  dans  la  Russie  méridionale.  Il  diri- 
gea en  1*99  l'école  commerciale  de  Trollen- 
clorf,  revint  en  1802  à  Copenhague  et  resta 
depuis  lors  au  service  du  gouvernement  da- 
nois, qui  l'employa  à  divers  titres  et  lui  con- 
féra, entre  autres  hautes  fonctions,  celles  do 
directeur  de  la  banque  du  royaume  et  de  con- 
seiller d'Etat.  On  a  de  Schmidt  divers  mé- 
moires historiques  insérés  à  la  suite  des  Opus- 
i    cnles  historiques   sur  le  Slesvig  (1825);  Ta- 
1    bleau  de  l'histoire  du  Stesvig  et  du  Holsteiu 
1    (182G)  ;  Etudes  historiques  (Altona,  1827).  Il  a, 
en  outre,  publié  des  poésies  qui  ont  été  re- 
1    cueillies   par  son  ami  l'astronome  Schuma- 
cher à  Altona  (1821  ;  28  édit.,  1826),  des   tra- 
I    ductions  poétiques  et  des  notices  biographi- 
'    ques  sur   des   poètes   holsteinois,   tels    que 
Gerslenberg  en  1808,  Wernigke  en  1824,  etc. 

SCHMIDT-PHISELDECK  (JustDu),  homme 
d'Etat  allemand,  né  à  Wolfenbuttel  en  .1769, 
mort  en  1851.  Il  étudia  le  droit  à  Helinsiœdt, 
entra  ensuite  dans  le  service  administratif 
du  duché  de  Brunswick  et,  après  avoir  oc- 
cupé différents  emplois,  devint  en  1806  con- 
seiller aulique  et  secrétaire  intime  au  minis- 
tère. Après  l'organisation  du  royaume  de 
Westphalie,  il  lut  nommé  successivement 
juge  à  la  cour  d'appel  de  Cassel,  conseiller 
d'Etat  et  directeur  général  des  contributions 
indirectes.  Le  duc  de  Brunswick,  Kiédéric- 
Guillaume,  ayant  été  rétabli  dans  ses  Etats  à 
la  dissolution  du  royaume  de  Westphalie,  lui 
donna  encore  de  nouvelles  dignités  et  le  choi- 
sit pour  son  représentant  au  congrès  de 
Vienne.  Pendant  la  minorité  du  nouveau  due 
Charles,  le  collège  des  conseillers  intimes, 
dont  il  faisait  partie,  fut  chargé  par  le  prince 
régent  d'Angleterre  de  la  régence  et  de  la 
haute  administration  du  duché,  et  Schmidt 
exerça  lui-même  une  grande  influence  jusqu'à 
la  majorité  du  duc  en  1823.  Mais  les  tracas- 
series que  lui  suscita  plus  tard  le  prince  te 
décidèrent  à  quitter  te  Brunswick  pour  pas- 
ser au  service  du  Hanovre,  en  qualité  de  con- 
seiller intime.  Il  y  devint  peu  après  chef  du 
département  de  la  justice,  puis,  en  >$39, 
drossart  d'Hildesheiin.  On  a  de  lui  :  Guide 
pour  les  débutants  dans  ta  diplomatie  alle- 
mande (Brunswick,  1804)  et  Sur  ma  retraite 
du  service  du  duc  de  Brunswick  (Hanovre, 
1827). 

SCHMIDT-PH1SELDECK  (Conrad-Frédéric 
de),  publiciste  allemand,  frère  du  précédent, 
né  à  Brunswick  en  1770,  mort  en  1832,  Après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Helmstedt,  il  entra 
comme  précepteur  chez  un  haut  fonction- 
naire de  Copenhague,  visita  avec  ses  élèves 
l'Allemagne,  la  France  et  la  Suisse,  et  s'éta- 
blit ensuite  à  Copenhague,  où  il  ouvrit  en 
1792  des  cours  à  l'université  et  où  il  se  lit  na- 
turaliser Danois  deux  ans  plus  tard.  Laissant 
la  théologie  de  côté,  il  fut  choisi  comme  se- 
crétaire particulier  par  le  comte  de  Suhim- 
melmann,  ministre  d'Etat,  grâce  à  la  protec- 
tion duquel  il  avança  rapidement  dans  l'ad- 
ministration des  finances.  Nommé  en  1821  con- 
seiller d'Etat  et,  l'année  suivante,  codirec- 
teur de  la  banque  royale  danoise,  il  devint 
encore  en  1823  membre  du  collège  du  com- 
merce, puis,  en  1829,  conseiller  de  confé- 
rence. Comme  écrivain,  il  appartient  autant 
à  la  littérature  danoise  qu'à  la  littérature  al- 
lemande. Ardent  partisan,  au  début,  des 
idées  de  Kant,  il  chercha  à  rendre  le  système 
de  ce  philosophe  access.ble  à  tout  le  monde 
savant,  par  son  ouvrage  intitulé  :  Philuso- 
phis  criticx  secundum  Kantium  expositio  sys- 
temuiica  (Copenhague,  1796-1798,  2  vol.). 
C'est  là  du  reste  le  seul  de  tous  ses  écrits  qui 
soit  purement  philosophique.  Il  faut  citer, 
parmi  les  autres  :  Essai  d'une  exposition  du 
système  de  neutralité  du  Danemark  (Copen- 
hague, 1801-1804,4  part.);  Des  rapports  ac- 
tuels de  la  nation  juive  avec  les  communau- 
tés civiles  chrétiennes  (Copenhague,  1817); 
l'Europe  et  l'Amérique  (Copenhague,  1820), 
ouvrage  qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues 
et  que  l'auteur  continua  plus  tard  sous  ce  ti- 
tre :  l'Europe  et  l'Amérique,  seconde  esquisse 
(Copenhague,  1332)  ;  la  Ligue  européenne  (Co- 
penhague, 1821)  ;  Echantillons  de  rhétorique 
politique  (Copenhague,  1824);  le  Monde  con- 
sidéré comme  un  automate  et  le  royaume  de 
Dieu  (Copenhague,  1829);  les  Dernières  agi- 
tations dans  les  duchés  de  Slesvig  et  de  Hol- 
stein  (Copenhague,  1830). 

SCHMIDTIA  s.  m.  (chmi-ti-a —  de  Schmidt, 
botan.  allem.)  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  chicoracées, 
dont  l'espèce  type  croit  dans  l'Ile  de  Madère. 
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H  Syn.  de  coléanthe!,  autre  genre  de  végé- 
taux. 

SCI1M1DTMUELLEH  (Johann-Anton),  mé- 
decin accoucheur  allemand,  né  en  1776,  mort 
en  1809.  Il  fit  ses  études  médicales  à  l'université 
d'Erlangen,  y  fut  reçu  docteur  en  1801,  s'éta- 
blit dans  cette  ville  et  se  livra  à  l'enseigne- 
ment particulier  jusqu'en  1S07.  A  cette  épo- 
que, il  fut  nommé  professeur  ordinaire  d'ac- 
couchements et  de  médecine  légale  à  l'uni- 
versité de  Landshut  et  devint  conseiller  du 
roi  de  Bavière.  Il  a  laissé  quelques  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  tympha  (Er- 
langen ,  1801,  in-8°);  Conspcctus  politise  ob- 
steiricix (Erlangen,  1801,  in-S");  Behandlung 
der  Kinder  in  den  ersten  Lebensjafiren  (1804, 
in-8°)  ;  Was  ist  die  Wàrme  in  den  Organismus? 
ineiner  Vorlesung  beantu)ortet(L<inàslMt,lSiOt, 
in-8»)  -,  Ueber  die Ausfûhrungsgànqe  der  Sch'il- 
drilse;  ein  Schreiben  an  Hrm.  Hofrat.  Sam. 
Sômmerring,  mil  einem  Kupfer  (1804,  in-8°)  ; 
Medicinische  Adversaria  (Erfurt,  1805,  in-8°). 

SCHM1EDEEERG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Saxe,  régence  de  Mersebourg,  cercle  et  à 
26  kilom.S,  de  Wittemberg,  entre  l'Elbe  et  la 
Mulde;  3,000  hab.  Exploitation  de  vitriol  et 
d'alun. 

SCIIMIEDEEERG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Silésie,  régence  de  LiegnUz,  cercle  et  à 
24  kiloin.  S.  d'Hirschberg,  sur  l'Eglitz; 
3,945  hab.  Fabrication  de  toiles,  linge  de  ta- 
ble, rubans,  soieries,  tabac.  Aux  environ?, 
mine  de  plomb  argentifère. 

SCIIMIEGEI,,  ville  de  Prusse,  province  et 
régence  de  Posen,  cercle  et  à  13  kilom.  O.  de 
Kosten;  3,000  hab.  Fabrication  de  draps  et 
toiles. 

SCHMITT  (Joseph-Guillaume),  médecin  ac- 
coucheur allemand,  né  à  Larch,  dans  le 
comté  de  Nassau,  en  1760,  mort  à  Vienne  en 

1817.  Il  commença  ses  études  médicales  à 
Wurtzbourg  et  les  continua  à  Vienne,  où  il 
suivit  quelque  temps  les  cours  de  Stoll.  Après 
avoir  servi  assez  longtemps  comme  médecin 
militaire,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'ensei- 
gnement et  devint  professeur  d'accouche- 
ments et  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de 
Vienne.  Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux, 
mais  généralement  estimés. 

SCHMITT  (Aloïs),  compositeur  allemand, 
né  à  Eilenbach  (Bavière)  en  1789.  Il  étudia 
la  composition  sous  la  direction  d'André  et 
d'Olïenbach  et  s'établit  comme  professeur  à 
Francfort.  Il  accepta  ensuite  les  fonctions 
d'organiste  à  Hanovre,  puis  il  donna  sa  dé- 
mission pour  vivre  indépendant.  Parmi  ses 
œuvres,  on  cite  :  deux  ouvertures  à  grand 
orchestre,  une  symphonie  intitulée  la  Pein- 
ture des  sons,  des  quatuors,  des  trios,  des 
concertos,  sonates,  nombre  de  fantaisies,  et 
des  chansons  à  une  età  plusieurs  voix.  —  Son 
frère  et  son  élève,  Jacques  Schmitt,  né  à 
Obernbourg  en  1796,  s'établit  à  Hambourg,  où 
il  a  professé  le  piano.  On  lui  doit  un  grand 
opéra,  Alfred  le  Grand,  représenté  dans  celte 
ville,  et  un  grand  nombre  de  compositions  in- 
strumentales, variations,  sonates,  rondeaux, 
marches,  etc. 

SCHMITT  (Georges-Joseph),  journaliste 
français,  né  à  Mulhouse  en  1813,  mort  à  Bâle 
en  1875.  Il  était  maître  d'école  dans  sa  ville 
natale  lorsque  éclata  la  révolution  de  février 
1848.  Schmitt,  en  butte  aux  tracasseries  des 
cléricaux  pour  ses  opinions  républicaines, 
se  démit  de  ses  fonctions  d'instituteur  et 
fonda  la  République  dupeuple(Volksrepublik), 
feuille  populaire  qu'il  rédigea  dans  l'idiome 
du  pays  et  qui  contribua  puissamment  à  con- 
quérir à  l'opinion  républicaine  les  populations 
rurales  de  l'Alsace.  Proscrit  après  le  coup 
d'Elat,  il  se  réfugia  en  Suisse  et  rédigea,  de 
1853  à  1869,1e  Confédéré  de  Fribouvg,  journal 
radical  et  anticlérical.  En  1869,  M.  Alfred 
Kœchlin,  ayant  fondé  à  Mulhouse  l'Electeur 
souverain,  appela  le  vaillant  démocrate  à  en 
prendre  la  direction.  Schmitt  rédigea  ce  jour- 
nal jusqu'au  moment  de  l'invasion  prussienne. 
Il  fut  alors  expulsé  de  l'Alsace  et,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  devint  un  des  colla- 
borateurs du  Volksfreund,  journal  du  parti 
démocratique  le  plus  avancé  à  Bâle.  Schmitt 
excellait  dans  la  polémique  qui  frappe  et 
réveille  l'esprit  du  peuple  et  s'était  acquis 
par  son  honorabilité  les  plus  vives  sympa- 
thies. 

SCHM1TTH  (Nicolas),  érudit  allemand,  né 
à  Oldenbourg  (Hongrie),  mort  à  Tirnau  en 
1767.  Entré  chez  les  jésuites,  il  professa  dans 
plusieurs  collèges  de  cet  ordre  et  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Tirnau.  On  lui  doit  : 
Episcopi  Agrienses ,  fi.de  diplomatica  concin- 
nati  (Tirnau,  1758 ,  in-8°)  ;  Jmperatores  otto- 
mannici  (Tiinau,  1760,  2  vol.  in-fol.). 

SCHMlTTHENNER(Frédéric-Jacques),éru- 
dit  allemand,  né  en  1796,  mort  en  1850.  Il 
commença  à  l'université  de  Marbourg  des 
éludes  médicales ,  auxquelles  il  renonça 
promptement  pour  s'occuper  de  philosophie, 
d'histoire  et  de  théologie,  embrassa  ensuite 
l'état  ecclésiastique,   auquel   il    renonça  en 

1818,  et,  après  avoir  professé  dans  différents 
collèges  et  séminaires,  il  obtint  en  1828  une 
chaire  d'histoire  à  Giessen,  où  il  fut,  en  ou- 
tre, chargé  deux  ans  plus  tard  de  faire  des 
cours  d'économie  politique.  En  1832,  il  fut 
nommé  à  Darmstadt  conseiller  supérieur  des 
études  et  des  écoles,  mais  il  résigna  ces  fonc- 
tions  en  1835    pour  revenir  à  Giessen.  Ses 
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écrits  se  distinguent  par  la  richesse  des  pen- 
sées, la  vivacité  de  l'exposition,  la  correction 
du  style  et  sa  manière  philosophique  de  trai- 
ter les  sujets.  Les  études  auxquelles  il  s'était 
livré  sur  le  sanscrit  l'amenèrent  à  fonder  un 
nouveau  système  de  philologie,  qu'il  exposa 
dans  sa  Théorie  primitive  du  langage  (Franc- 
fort, 1826),  dans  Teutonia  ou  Grammaire  dé- 
taillée de  la  langue  allemande  et  dan-»  la  pré- 
face de  son  Vocabulaire  allemand  abrège 
(Darmstadt,  1837,  2«  édit,).  Weigand  a  donné 
une  nouvelle  édition,  complètement  remaniée, 
de  cet  ouvrage  qui  est,  sous  tous  les  rapports, 
d'une  haute  valeur  (Giessen,  1853-1862,2  vol.). 
Il  faut  encore  citer,  parmi  les  autres  écrits 
philologiques  de  Schmitthenner  :  Méthode 
pour  écrire  correctement  la  langue  allemande 
(Cassel,  1827,  2°  édit.)  ;  Méthodologie  de  l'en- 
seignement des  langues  (Kranefort,  182S); 
Etymologie  allemande  (Darmstadt,  1833); 
Grammaire  allemande  pour  les  écoles  (Cassel, 
1837,  40  édit.).  En  histoire,  son  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  une  Histoire  des  Alle- 
|  mands  (Cassel,  1836,  2e  édit.).  Enfin,  il  s'est 
fait  connaître,  dans  les  sciences  politiques, 
surtout  par  les  deux  ouvrages  suivants  : 
Principes  des  sciences  politiques  et  historiques 
(Giessen,  IS30-1832)  et  Douze  livres  sur  l'Etat 
(Giessen,  1839,  tome  1er). 

SCIIM1TZ  (Ch.-Fr.-L.),  naturaliste  alle- 
mand, né  en  Bavière  vers  1780,  mort  en  An- 
gleterre en  1824.  Elève  du  célèbre  chimiste 
Gehlen,  il  se  consucra  à  l'étude  des  procédés 
de  fabrication  de  la  porcelaine  et  réussit  à 
introduite  divers  perfectionnements  dans 
cette  branche  de  l'industrie  en  Bavière.  En- 
voyé en  Angleterre  pour  étudier  le  mode  de 
fabrication  employé  dans  ce  pays,  il  se  noya 
dans  la  Tamise.  On  doit  à  Sehmitz  diver- 
ses notices  minérnlogiques  insérées  dans  des 
recueils  périodiques,  entre  autres  un  mé- 
moire sur  les  formations  et  les  fossiles  d'opale 
(dans  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Munich),  et  des  notes  restées  manu- 
scrites. 

SCHMŒLLA,  villa  de  la  Saxe-Altenbourg, 
cercle,  bailliage  et  à  10  kilom.  S.-O.  d'Alten- 
bourg,  sur  la  rive  droite  de  la  Sprotta  ; 
6,000  hab.  Fabrication  de  draps,  tanneries. 

SCHM0ELN1TZ,  en  hongrois  Szolmonok, 
ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  Hongrie, 
comitat  de  Zips,  à  9  kilom.  S.-O.  d'Einsiodel  ; 
5,750  hab.  Inspection  des  monnaies  et  des 
mines.  Célèbre  mine  de  cuivre  pyriteux  ar- 
gentifère; fabrication  de  monnaies  de  cuivre. 
Aux  environs,  forges  et  fonderies. 

SCHMOLCK  ou  SCHMOLKE  (Benjamin), 
pogie  religieux  allemand,  né  dans  le.*  environs 
de  Liegniiz  en  1672,  mort  en  1737.  Il  étudia 
la  théologie  à  l'université  de  Leipzig,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  devint,  un  1714, 
surintendant  de  Schweidnitz  et  inspecteur 
des  églises  et  des  écoles  de  cette  ville.  La 
plupart  de  ses  écrits  portent  des  titres  ac- 
commodés au  goût  religieux  du  temps,  tels 
que  :  l'Encens  de  la  poix  ecclésiastique;  le 
Cœur  uni  au  Seigneur  par  des  chaînes  de 
soupirs;  Plaintes  et  danses;  l'Huile  de  la  joie 
dans  la  tristesse  ;  De  beaux  habits  pour  un  es- 
prit affligé,  etc.  Son  Livre  de  la  communion 
et  ses  Prières  du  matin  et  du  soir  obtinrent 
une  grande  popularité  et  sont  encore  en  usage 
dans  différentes  parties  de  l'Allemagne. 

SCHMUCKER  (Jean-Lebreeht),  chirurgien 
militaire  prussien,  né  en  1712,  mort  à  Berlin 
en  1786.  11  fut  envoyé  à  Paris  en  qualité  de 
chirurgien  pensionné  du  roi  Frédéric  II  et 
suivit  les  cours  du  célèbre  Le  Dran.  A  son 
retour  en  Prusse,  il  fut  d'abord  chirurgien 
du  premier  régiment  de  la  garde  et  devint 
ensuite  premier  chirurgien  général  de  l'ar- 
mée. Parmi  les  nombreuses  et  intéressantes 
observations  de  chirurgie  dont  on  lui  doit  la 
publication,  on  remarque  celles  qui  sont  re- 
latives aux  plaies  de  la  tête,  que  Schmuc- 
ker  traitait  avec  beaucoup  de  succès  par 
les  affusions  froides.  II  employait  fréquem- 
ment le  même  moyen  dans  les  plaies  par 
armes  à  feu  et  partageait  presque  les  ré- 
pugnances 3e  Bilguer  pour  l'amputation  des 
membres.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  en  al- 
lemand. 

SCIIMUTZER  (Jean-Adam,  Joseph  et  An- 
dré), tous  trois  frères  et  graveurs  au  burin, 
nés  à  Vienne  vers  1700,  chacun  à  une  année 
de  distance,  morts  tous  trois  aussi  à  un  inter- 
valle semblable,  l'aîné  en  1739,  te  second  en 
1740  et  le  plus  jeune  en  1741.  Jean-Adam, 
l'aîné  des  trois,  est  moins  renommé  que  ses 
frères.  Il  fut  chargé  par  Altamonte  de  graver 
quelques-uns  des  tableaux  de  la  galerie  de 
Vienne.  Parmi  ces  gravures,  les  plus  remar- 
quables sont  les  Portraits  des  trois  impératri- 
ces Etéonore,  Amélie  et  Elisabeth.  &es  frères 
Joseph  et  André  ont  presque  toujours  tra- 
vaillé de  concert.  Aussi,  Sur  chacune  île  leurs 
œuvres,  le  prénom  de  celui  des  deux  qui  a  eu 
la  plus  grande  part  au  travail  est  suivi  de 
celui  de  sou  frère  qui  t'a  aidé  ;  la  signature 
est  donc  tantôt  Joseph-André,  tantôt  André- 
Joseph.  Leurs  œuvres  les  plus  remarquables 
sont  les  trois  Rubens  de  la  galerie  de  Lieh- 
tenstein  représentant  :  Décius  proposant  à  ses 
centurions  de  se  faire  jour  à  travers  les  en- 
nemis ;  Décius  apprenant  que  l'auspice  lui  est 
défavorable  ;  Décius  se  dévouant  aux  dieux 
infernaux. 

SCHMGTZER  (Jacques), graveur  allemand, 
né  à  Vienne  en  1733.   Tout  enfant,  il  perdit 
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son  père  et  fut  réduit  au  métier  de  berger. 
On  prétend  que,  l'endroit  où  était  le  pacage 
de  ses  moutons  étant  près  de  l'Académie  de 
dessin,  il  confiai t  ses  bestiaux  k  la  garde  d'un 
de  ses  camarades  et  entrait  à  1  Académie 
confondu  au  milieu  des  autres  élèves  qui,  au 
bout  d'un  certain  temps,  le  chassèrent,  im- 
portunés par  ses  haillons.  L'enfant  se  retira 
désespéré,  mais  le  graveur  Donner,  frappé 
de  cette  vocation  extraordinaire,  vint  a  son 
secours  et  facilita  ses  éludes.  Donner  inté- 
ressa à  son  protégé  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, qui  envoya  Schinutzer  continuer  son  | 
éducation  artistique  k  Paris,  dans  l'atelier  de 
Wille.  De  retour  à  Vienne,  Schmutzer  fut 
nommé  directeur  de  l'Académie  de  dessin  et 
de  gravure.  Les  chefs-d'œuvre  de  cet  ar- 
tiste, que  l'on  range  parmi  les  plus  habiles 
graveurs  du  xvnie  siècle,  sont  ses  trois  piè- 
ces d'après  Rubens  :  Saint  Ambroise  refu- 
sant à  Théodose  l'entrée  de  la  cathédrale  de 
Milan;  Mutins  Sczoola  devant  Porsenna; 
la  Naissance  de  Vénus. 

SCIIMUZ  (Rodolphe),  peintre,  né  à  Rogens- 
berg  (Suisse)  en  1670,  mort  en  1715.  Il  fut 
élève  de  Matthieu  Fuessli  le  jeune,  qui  vou- 
lut en  faire  un  peintre  d  histoire;  mais 
Schmuz  se  sentait  plus  de  disposition  pour  la 
peinture  de  portrait;  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  devint  l'imitateur  et  le  rival  de  Kneller. 
Smith  et  Faber  ont  gravé  un  grand  nombre 
des  portraits  de  Schmuz. 

SCHISAASE  (Charles),  historien  et  esthéti- 
cien allemand,  né  à  Dantzig  en  1798.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  lu  jurispru- 
dence k  l'université  de  Heidelberg,  il  fit  à 
Dresde  un  voyage  pendant  lequel  la  vue  de 
.  la  galerie  de  tableaux  de  cette  ville  éveilla 
en  lui  l'amour  des  beaux-arts.  Après  avoir 
rempli  différents  emplois  k  Dantzig  et  k  itœ- 
nigsb  rg,  il  partit  en  1825  pour  l'Italie,  où  il 
visita  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  du 
moyen  âge  et  de  l'antiquité,  dont  l'histoire 
l'occupa  dès  lors  constamment,  bien  qu'il 
n'eût  pas  renoncé  k  ta  carrière  administra- 
tive. Il  devint  successivement  assesseur  k 
Kœnigsberg  (1826),  conseiller  près  la  cour 
supérieure  provinciale  de  Marienwerder 
(1829),  conseiller  près  la  haute  cour  de  Ber- 
lin (1848),  et  prit  sa  retraite  en  1857.  Parmi 
ses  travaux,  nous  citerons  :  Lettres  néerlan- 
daises (Stuttgard,  1834),  écrites  pendant  un 
voyage  dans  les  Pays-Bas  et  où  il  traite  l'é- 
tude de  l'art  au  point  de  vue  philosophique 
ethistorique;  Y  Introduction  de  l'ouvrage  de 
Schwantaler,  intitulé  la  Croisade  de  Frédéric 
Barberousse  (1840)  ;  Histoire  des  beaux-arts 
(Dusseldorf,  1813- 1864,  t.  1  k  VII;  2e  édit., 
1866  et  années  suiv.),  son  ouvrage  le  plus 
important.  Il  a,  en  outre,  été  l'un  des  collabo- 
rateurs les  plus  actifs  de  la  Feuille  artisti- 
que allemande,  de  la  Feuille  artistique  de 
Tubingue  et  a  fondé,  en  1858,  le  Journal  de 
l'art  chrétien,  qu'il  rédigeait  encore  en  1874 
à  Dresde  avec  le  concours  de  Gruneisen  et 
de  Schuorr  de  Carolsfeld. 

SC11NABEL  (Georges-Norbert),  statisticien 
et  jurisconsulte  allemand ,  né  k  Weseritz 
(Bohême)  en  1791,  mort  k  Prague  en  1858. 
Professeur  de  statistique  k  l'université  de 
cette  dernière  ville,  il  passa  kla  chaire  d'en- 
cyclopédie juridique  et  de  sciences  adminis- 
tratives, et  enseigna  en  même  temps  le  droit 
pénal  autrichien  et  le  droit  des  gens.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits  :  Système  politique 
des  Etats  de  l'Europe  (1819  et  1821,  2  vol.)  ; 
Tableau  géographique  et  statistique  de  toutes 
tes  parties  du  monde  (1827)  ;  Statistique  géné- 
rale des  Etals  européens  (1829,  2  vol.);  i'^u- 
rope  en  1840  (1841);  Droit  privé  naturel 
(1842);  Statistique  de  l'industrie  agricole  de 
la  Bohême  (1846). 

SCHiNAITH,  bourg  du  Wurtemberg,  cercle 
de  l'Isixt,  bailliage  deSchorndorf  ;  2,207  hab. 
Récoite  de  vins  estimés. 

SCBNAPAN  s.  m.  (chna-pau).  Ancienne 
orthographe  du  mot  chenapan. 

SCHNAPS  s.  m.  (chnapss).  Eau-de-vie.  [| 
Mot  allemand,  qu'on  emploie 'quelquefois  en 
français  par  plaisanterie. 

SCHNECTADY,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique. V.  SCHENECTADY. 

SCHNÉE  (Gotthielf- Henri),  agronome  et 
poëte  allemand,  né  k  Siersleben  en  1761,  mort 
en  1830.  Après  avoir  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  se  fit  précepteur,  puis  il  dirigea  suc- 
cessivement plusieurs  cures  et  mena  de  front 
l'agriculture  et  la  littérature.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Poésies  (1790);  Charles  et 
Elise,  roman  (Leipzig,  1792);  Edouard  Wil- 
mann,  roman  (1792);  Annumre  des  agronomes 
(Leipzig  et  Halle,  1811);  Manuel  de  l'agri- 
culture. (Halle,  1S21,  2'  edit.);  Manuel  géné- 
ral d'économie  rurale  et  domestique  (Halle, 
1819);  le  .Fermier  commerçant  (Halle,  1529, 
3e  édit.);  Manuel  des  mères  de  famille  (Halle, 
1825). 

SCUNEEHERG,  littéralement  mont  de  neige, 
montagne  du  l'Europe,  dans  les  Sudètes,  sur 
les  limites  de  la  Silésie  autrichienne,  de  la 
Bohême  et  de  la  Silésie  prussienne,  au  N.  de 
la  Moravie;  1,686  mètres.  Elle  porte  aussi 
le  nom  de  Schueekofp. 

SCHNEEBEKG,  montagne  de  l'empire  d'Au* 
triche,  dans  la  basse  Autriche,  k  l'extrémité 
méridionale  du  Wienerwald  (forêt  de  Vienne), 
k  18  kilom.  Si-O.  de  Neustadt;  2,164  mètres 
d'altitude. 
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SCHNEEBERG,  ville  du  royaume  de  Saxe, 
cercle  et  k  17  kilom."  S. -E.  de  Zwickau  ; 
7,500  hab.  Ecole  latine;  école  d'arts  et  mé- 
tiers, direction  des  mines.  Fabrication  de 
dentelles  avec  fils  d'or  et  d'argent,  de  cotons. 
Commerce  de  bois,  dentelles,  broderies.  Aux 
environs,  mines  d'argent,  de  cobalt  et  de 
fer. 

SCHNEEGANS  (Louis),  jurisconsulte  et  lit- 
térateur français,  né  k  Strasbourg  en  1813, 
mort  en  1857.  Il  devint  en  1842  archiviste  de 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Vues  générales 
sur  l'enseignement  du  droit  ecclésiastique  pro- 
testant en  France  (Strasbourg,  1840,  in-8°)  ; 
Du  serment  (Strasbourg,  1841,  in-s°);  les 
Flagellants  à  Strasbourg  (1841);  Notice  sur 
Closener  et  Twinger  de  Kœnigshoven  et  leurs 
chroniques  allemandes  de  Strasbourg  (Stras- 
bourg, 1842);  1" Eglise  de  Saint-Thomas  à 
Strasbourg  (1844,  in-8»),  etc. 

SCHNEEKOPF ,    montagne    des  Sudètes. 

V.  SCHNEIiBIiRG. 

SCHMEIDEMUHL,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Posen,  régence  et  k  70  kilom,  S.-O. 
de  Brouiberg,  sur  la  Kuddow;  4,200  hab.  Fa- 
brication de  draps.  Tanneries,  mégisseries. 

SCHNEIDER  (Conrad-Victor),  médecin  et 
anatomiste  allemand,  né  k  Bicterfeld,  dans 
la  Misnie,  en  1610,  mort  k  Wittemberg  en 
1680.  Il  professait  k  l'université  de  Wiltem- 
berg.  Sprengel  a  apprécié  ainsi  les  travaux 
de  ce  savant  et  leur  influence  ;  «  Il  fut  con- 
duit, dit-il,  k  étudier  la  structure  de  la  mem- 
brane qui  tapisse  l'intérieur  du  nez  et  k 
discuter  l'opinion  avancée  par  les  anciens, 
mais  déjk  réfutée  par  quelques  anatomistes 
du  xvue  siècle,  qu'il  existe  entre  les  ventri- 
cules du  cerveau  et  les  fosses  nasales  une 
communication  dont  on  s'était  Servi  jusqu'a- 
lors pour  expliquer  le  coryza.  Schneider  com- 
mença en  1660  la  publication  de  sept  gros 
volumes  consacrés  k  l'exposition  de  la  tex- 
ture des  parties  affectées  dans  cette  maladie. 
Beaucoup  de  personnes  ont  été  effrayées  de 
lu  lecture  d'un  pareil  ouvrage,  fatigant,  en 
effet,  par  sa  prolixité  et  les  continuelles  di- 
vagations de  l'auteur;  mais  j'avoue  que  peu 
de  livres  du  xvue  siècle  le  surpassent  en 
clarté  et  en  érudition,  et  qu'on  le  lira  tou- 
jours avec  fruit  et  satisfaction.  •  Suivant 
Schneider,  le  mucus  nasal,  dans  l'état  de 
santé  ou  de  maladie,  n'est  sécrété  que  par 
les  artères  de  la  membrane  qui  tapisse  les 
parties  internes  de  la  bouche  et  du  nez , 
membrane  dont  il  a  le  premier  fait  connaître 
la  véritable  texture  et  qui,  par  conséquent, 
porte  k  juste  titre  son  nom.  Il  ajouta  encore 
de  nombreuses  glandes  muqueuses  k  ces 
vaisseaux,  et  même  remarqua  chez  les  ani- 
maux des  conduits  qui  se  portaient  de  ces 
glandes  dans  la  cavité  du  nez.  Il  indiqua,  en 
outre,  une  troisième  source  de  l'humeur  na- 
sale, savoir  ;  les  conduits  lacrymaux  qui  se 
dirigent  des  points  du  même  nom  vers  le  nez 
pur  le  sac  lacrymal.  Aussi  Bartholin  soutint- 
il  avec  raison  que  les  sternutatoires  sont  uti- 
les dans  les  maladies  des  yeux.  Schneider 
examina  la  nature  des  mucosités  nasales  et 
trouva  qu'elles  sont  composées  de  sérum  et 
de  lymphe  épaissie,  origine  dont  il  donna 
l'explication  d'après  l'anatomie  comparée.  Il 
démontra  jusqu'à  l'évidence,  et  par  la  des- 
cription fidèle  des  os,  que  la  lame  criblée  de 
l'ethmoïde  n'offre  de  trous  que  dans  l'état 
de  siccité  ;  mais  que,  pendant  la  vie,  elle  est 
si  intimement  tapissée  par  la  membrane  mu- 
queuse, qu'il  est  impossible  k  l'air  de  passer 
du  nez  dans  le  cerveau,  ni  aux  humeurs  de 
descendre  de  celui-ci  dans  celui-là.  Les  trous 
de  cette  lame  ne  servent  qu'au  passage  des 
vaisseaux  et  des  nerfs.  Schneider  réfuta  éga- 
lement les  trous  du  sphénoïde,  décrivit  la 
selle  turcique  et  la  glande  pituitaire,  qui  n'en- 
voie pas  plus  que  l'entonnoir  un  fluide 
quelconque  dans  la  cavité  du  nez  ou  de  la 
bouche.  Il  ne  peut  même  s'accumuler  de  pi- 
tuite en  cet  endroit,  parce  que  les  plexus 
choroïdes,  qui  sont  voisins,  en  souffriraient 
beaucoup.  L'ancienne  opinion  que,  dans  le 
coryza,  les  mucosités  se  rassemblent  au  mi- 
lieu des  ventricules  du  cerveau  et  s'échap- 
pent de  cette  cavité  par  l'entonnoir  est  tout 
a  fait  dénuée  de  fondement,  car  on  ne  peut 
considérer  comme  une  humeur  excrémenti- 
tielle  la  vapeur  ténue  que  les  vaisseaux  exha- 
lent dans  les  ventricules  du  cerveau,  qui, 
d'ailleurs,  n'ont  aucune  communication  avec 
les  fosses  nasales.  La  plus  forte  preuve  que 
le  cerveau  ne  soutfre  pas  dans  le  coryza  lut 
paraît  être  que,  ayant  disséqué  des  chevaux 
morveux,  il  ne  put  découvrir  la  plus  petite 
altération  organique  du  viscère  encépha- 
lique. » 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  Schnei* 
der  :  De  corde  (Wittemberg,  1642,  in-12)j 
De  pleuritide  (Wittetnberg,  1648,  in-40)  ;  De 
natura  recte  curandi  phthuicos  (Wittemberg, 
1648);  De  hydrope  (1649,  in-40);  De  ossi- 
bus  sincipitis  (1653,  in-12);  De  pkthisi;  De 
peripneumonia  ;  De  apoplexia;  De  arthritide  ; 
Liber  de  arthritide,  poiiagra,  chiragra,  atque 
de  horum  morborum  curutione  (Wittemberg, 
1664,  in-4°);  Liber  de  morbis  capitis,  cepha- 
Ixis,  soporosis, atque  de  eorum  curatione  (Wit- 
temberg, 1669,  in-4°),  etc. 

SCHNEIDER  (Lebrecht-Ehregott),  chirur- 
gien allemand,  né  k  Zsehopau  en  1731,  mort 
vers  1807.  Il  exerçait  k  Mitweijda,  en  Saxe, 
et  il  a  publié  en  douze  fascicules  un  recueil 
d'observations  de  chirurgie,  parmi  lesquelles 
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sont  mentionnés  des  faits  très-intéressants 
et  qui  n'ont  que  le  défaut  d'être  énoncés 
dans  un  style  fort  diffus  :  CAirurgùche  Ges- 
chiclite  mit  theoretischen  und  prakiischen  Am- 
merkungen,  12  Theile  (Chemnitz,  1762-1788, 
in-8o). 

SCHNEIDER  (  Jean-Dieudonné)  ,  célèbre 
philologue  allemand,  né  k  Collmen,  près  de 
Wurzen  (Saxe),  en  1750,  mort  en  1822.  Après 
avoir  reçu  une  excellente  éducation  k  l'école 
de  Schulpforta,  il  se  rendit,  en  1768,  k  l'uni- 
versité de  Leipzig,  dans  l'intention  d'y  suivre 
les  cours  de  droit;  mais  bientôt  il  se  consa- 
cra tout  entier  k  l'étude  de  la  philologie,  fut 
appelé  k  Gœttingue  par  Heyne,  puis  mandé 
par  Brunck  k  Strasbourg,  pour  l'aider  dans 
son  édition  des  poëtes  grecs  que  ce  savant 
avait  entreprise.  Les  trois  années  que  Schnei- 
der passa  k  Strasbourg  eurent  une  influence 
décisive  sur  ses  travaux  postérieurs,  car  il 
se  lia  dans  cette  ville  avec  plusieurs  méde- 
cins et  se  trouva  ainsi  amené  k  l'étude  de 
l'anatomie,  de  la  zoologie  et  de  la  botanique, 
étude  qui  lui  était  indispensable  pour  com- 
menter les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur 
la  médecine.  En  1776,  il  devint  professeur  de 
philologie  et  d'éloquence  k  l'université  de 
Francfort-sur-1'Oder,  et,lorsqu'en  1811  cette 
université  fut  transférée  k  Breslau,  il  fut 
maintenu  dans  sa  chaire,  k  biquelle  il  re- 
nonça en  1816  pour  devenir  bibliothécaire  de 
l'université.  Les  ouvrages  de  Schneider  peu- 
vent se  diviser  en  deux  classes  :  ceux  qui 
ont  un  caractère  purement  philologique  et 
critique,  quoiqu'ils  soient  la  plupart  relatifs 
aux  écrits  des  anciens  sur  l'histoire  naturelle, 
et  ceux  qu'il  écrivit  lui-même  sur  cette 
science.  Il  faut  citer,  parmi  les  premiers  : 
Remarques  sur  Anacréon  (Leipzig,  1770);  Pe- 
riculum  criticum  in  anthologiam  Constantini 
Cephalse  (Leipzig,  1771);  Essai  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Pindare  (Strasbourg,  1774); 
Grand  dictionnaire  critique  grec- allemand 
(Zullich,  1797-1798,  2  vol.;  Leipzig,  1819- 
1821,3*  édit.,  avec  supplément),  dont  Pas- 
sow  (v.  ce  nom)  publia  plus  tard  un  extrait 
d'un  usage  plus  commode;  Eclogs  physics 
ex  scriplorïbus  prsecipue  grœcis  excerptx  (léna 
et  Leipzig,  1801,  2  vol.);  d'excellentes  édi- 
tions du  De  elocutione  liber  de  Démétrius  de 
Phalère  (1779)  ;  du  De  natura  animalium  d'E- 
lien  (Leipzig,  1784,  2  vol.,  grec  et  latin);  de 
VAlexipharmaco  de  Nicatidre  (Halle,  1792); 
des  Scriptores  rei  rustics  (Leipzig,  1794- 
1797,  4  vol.)  ;  des  Œuvres  de  Xéaoplton  (Leip- 
zig, 1801  et  années  suiv.,  4  vol.;  nouvelle 
éuit.,par  Bornemann  et  Sauppe,  1825-1840, 
6  vol.)  ;  de  Vitruve  (Leipzig,  1808,  4  vol.)  ; 
de  la  Politique  (Francfort,  1809,  2  vol.) ,  de 
l'Histoire  des  animaux  (Leipzig,  1812,  4  vol.) 
et  de  l'économie  (Leipzig,  1815)  d'ArUtote  ; 
de  la  Physique  et  de  la  Météorologie  d'Kpi- 
cure  (Leipzig,  1813);  de  toutes  les  oeuvres  de 
Théophraste  (Leipzig,  1818-1821,  5  vol.),  etc. 
La  liste  complète  de  ses  écrits  sur  l'histoire 
naturelle  serait  trop  longue;  nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  les  suivants  :  Ich- 
thyologis  veterum  specimina  (Francfort, 
1782);  Documents  littéraires  pour  l'histoire 
naturelle,  extraitsdes  écrivains  anciens  (1786); 
Amphibiorum  physiologia  (Francfort,  1790- 
1797,  2  parties);  Historia  amphibiorum  na- 
turalis  et  litteraria  (léna,  1798-1801, 
2  parties)  et  Analecta  ad  historiam  rei 
metallicse  veterum  (Francfort,  1788).  Schnei- 
der mérite  d'être  placé  au  premier  rang  des 
philologues  modernes,  parmi  lesquels  il  oc- 
cupe, du  reste,  une  place  toute  spéciale  en 
raison  de  ses  études  particulières.  Cepen- 
dant, les  ouvrages  qu'il  a  écrits  sur  l'histoire 
naturelle  se  distinguent,  en  général,  plus  par 
l'érudition  dont  il  a  fait  preuve  que  par  le 
jugement  et  le  raisonnement.  On  lut  doit 
aussi  la  traduction  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages étrangers  sur  les  mêmes  matières. 

SCHNEIDER  (  Joseph-Xaxier  ) ,  historien 
suisse,  curé  de  Seheipfer,  né  k  Lausanne  en 
1750,  mort  k  Strasbourg  en  1784.  Il  a  publié 
une  Histoire  du  pays  de  VEntlebuch  (Lu- 
cerne,  2  vol.  in-8"),  en  allemand,  suivi  de 
trois  cahiers  (Lucerne,  1783,  in-8°),  qui  ren- 
ferment les  Descriptions  particulières  det 
montagnes  de  l'Entlebuch.  Plusieurs  mémoi- 
res de  Schneider  ont  été  insérés  dans  le  Mu- 
sée d'histoire  naturelle  de  la  ^Suisse  par  le 
docteur  Hiipfner. 

SCHNEIDER  (Euloge  ou  Jean-Georges), 
révolutionnaire  français  d'origine  allemande. 
né  k  Wipfeld,  près  de  Wurtzbourg,  en  1756, 
mort  en  1794.  Fils  d  un  paysan,  il  fut  élevé 
chez  les  jésuites  de  Wurtzbourg,  puis  il  entra 
chez  les  récollets  de  Bamberg  et  y  passa  neuf 
ans.  Ayant  été  envoyé  k  Augsbouvg  pour  s'y 
livrer  k  la  prédication,  il  s'attira  un  blâme 
sévère  de  ses  supérieurs  pour  avoir  fait  un 
sermon  dans  lequel  il  se  déclarait  partisan 
de  la  tolérance  et  des  réformes  que  venait 
de  faire  Joseph  H.  Schneider  quitta  alors 
les  récollets  et,  quelque  temps  après,  le  duc 
de  Wurtemberg  le  fit  venir  k  Stuttgard, 
où  il  lui  donna  avec  une  chaire  le  titre  de 
prédicateur  de  la  cour.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  se  lia  avec  le  professeur  Weiss- 
haupt  et  entra  dans  la  secte  des  illuminés. 
A  cette  époque,  il  s'occupait  particulière- 
ment de  littérature.  Quelques  traductions  es- 
timables, qu'il  publia  en  1786  et  1787,  lui  va- 
lurent une  chaire  de  grec  k  Bonn.  Renvoyé 
par  l'évêque  électeur,  au  commencement  de 
la,  Révolution,  k  cause  des  sympathies  qu'il 
manifestait  pour  lès  idées  nouvelles,  Schnei- 
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der  vint  k  Strasbourg,  où  Saurine,  nommé 
évêque  constitutionnel  en  1791,  se  l'attacha 
comme  grand  vicaire.  Ayant  renoncé  un  des 
premiers  k  la  prêtrise .  il  acquit  une  as^ez 
grande  influence  en  publiant  un  journal,  l'Ar- 
gus,  dans  lequel  il  attaqua  avec  violence  les 
prêtres  non  assermentés  et  les  nobles.  Après 
le  10  août,  il  devint  maire  de  Haguenau,  puis 
accusateur  public  du  tribunal  criminel  du 
Bas -Rhin.  Schneider  se  signala,  dans  ces 
fonctions,  par  une  implacable  cruauté.  Son 
nom  faisait  trembler  tout  le  pays  soumis  k 
son  autorité.  Les  républicains,  voyant  que  ce 
prêtre  défroqué  n'était  qu'un  fou  furieux,  le 
dénoncèrent  k  S^int-Just  et  à  Lebas  en  mis- 
sion k  Strasbourg,  et  ces  représentants  mi- 
rent fin  aux  excès  de  cet  énerguinène  en  le 
faisant  arrêter.  Le  15  décembre  1793,  après 
avoir  été  attaché  pendant  quatre  heures  k 
l'échafaud  qu'il  avait  fait  dresser,  Schneider 
fut  conduit  k  Taris,  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  condamné  k  mort  et  exécuté. 
On  a  de  lui  quelques  écrits  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite  :  une  traduction  allemande  d'Aitacréon, 
avec  commentaires  ;  une  autre  df>s  Homrlies 
de  saint  Jeun  Chrysoslome  sur  les  Eoant/iles  de 
saint  Matthieu  ei  de  saint  Jean  (1786-1787, 
7  vol.  in-8°);  1  vol.  de  Poésies  (1790);  Srrmons 
(!790,  in-8»)  ;  Théorie  des  beaux-arts  (Bonn, 
1790,  in-80).  C'est  k  tort  qu'on  lui  attribue  un 
écrit  intitulé  :  Itéflexions  sérieuses  d' Euloge 
Schneider,  ci-devant  maire  de  Strasbourg,  sur 
son  triste  sort,  avec  un  aperçu  rapide  de  sa 
vie  (Leipzig,  1794). 

SCHNEIDER  (Antoine- Virgile,  buron),  gé- 
néral français,  né  k  Bouquemont  (Bas-Rhin) 
en  1779,  mort  en  1847.  Il  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  polytechnique,  entra  comme  lieute- 
nant adjoint  dans  le  génie,  se  distingua  k 
Marengo  et  au  siège  de  Saragosse  (1808)  et 
devint  en  1810  chef  de  bataillon  et  aide  de 
camp  du  duc  de  Keltre,  qui  l'envoya  aux  îles 
Ioniennes  pour  étudier  le  pays  au  point  de 
vue  militaire.  Après  la  campagne  de  Russie, 
k  laquede  il  prit  part,  il  fut  fait  prisonnier  k 
Dantzig  en  1813,  recouvru  la  liberté  l'année 
suivante  et  servit  sous  le  général  Rapp,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  comme  colonel  chef  d'é- 
tat-inajor.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  ob- 
tint l'autorisation  de  reprendre  son  grade. 
Nommé  maréchal  de  camp  pour  sa  conduite 
dans  la  guerre  d'Espagne  de  1823,  il  fut  créé 
lieutenant  général  en  1831  pour  les  talents 
qu'il  avait  déployés  dans  l'expédition  de  1M0- 
rée.  En  1832,  le  maréchal  Soult  l'appela  à  la 
direction  du  personnel  au  ministère  de  la 
guerre;  Schneider  obtint  même  le  portefeuille 
de  ce  ministère  de  1839  k  1840  et  contribua 
beaucoup  k  faire  voter  par  la  Chambre  les 
fortifications  de  Paris.  Il  avait  été  élu  député 
du  Bas-Rhin  en  1834.  On  lui  doit:  Histoire  et 
description  des  îles  Ioniennes  (1823  ,  in-8», 
avec  atlas),  livre  estimé  k  juste  titre;  Hé- 
sumé  des  attributions  et  devoirs  de  l'infante- 
rie légère  en  campagne  (1823,  in-32).  Il  a  col- 
laboré au  Spectateur  militaire. 

SCHNEIDER  (Guillaume) ,  musicien  alle- 
mand, né  k  Neudorf,  près  d'Annaberg,  en 
1783,  mort  k  Mersebourg  en  1843.  Il  devint, 
dans  cette  dernière  ville,  organiste,  directeur 
de  la  musique  de  la  cathédrale  et  professeur 
de  chant.  C'était  un  compositeur  distingué, 
qui  a  laissé  quelques  morceaux  de  musique 
fort  appréciés,  plus  quelques  ouvrages  théo- 
riques sur  son  art.  On  a  de  lui  :  Ce  que  l'or- 
ganiste doit  observer  dans  l'office  divin  (1823, 
in-8°)  ;  Instruction  pour  apprendre  à  connaître 
l'orgue  (l%23,  jn-40};  Méthude  de  chant  (1825, 
in-4u)  ;  Guide  musical  de  l'office  de  t'eghse 
(1826,  iii-i-40)  ;  Instruction  pour  les  préludes  de 
choral  (1829,  in-4°);  Connaissance  du  choral 
(1833,  in-40);  Introduction  à  fart  de  préluder 
pour  l'organiste  (1833,  in-40);  Grammaire  mu- 
sicale (1834,  iii-4");  Description  historique  et 
technique  des  instruments  de  musique  (1834, 
in-8»);  la  Modulation  (1834,  in-8°);le  Con- 
ducteur musical  (1835,  in-8°),  etc. 

SCHNEIDER  (Charles-Ernest-Christophe), 
philologue  allemand,  né  k  Wiehe  (Saxe)  eu 
1786,  mort  en  1856.  Après  avoir  étudié  k  l'u- 
niversité de  Leipzig  la  théologie  et,  en  par- 
ticulier, la  philologie  sous  la  direction  d'Her- 
manu,  il  se  livra  pendant  plusieurs  années  à 
l'enseignement  privé,  devint,  eu  1811,  pro- 
fesseur k  l'école  Saint-Nicolas,  k  Leipzig,  et 
passa,  en  1816,  au  séminaire  philologique  de 
Breslau  eu  qualité  de  professeur  de  littéra- 
ture classique  et  de  codirecteur  de  oi-t  éta- 
blissement. Ses  travaux  ont  eu  surtout  pour 
objet  la  critique  et  l'explication  de  Piatou  et 
de  César,  et,  dans  ce  but,  il  a  utilisé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qui  étaient  restes  com- 
plètement inconnus  ju>qu'alois.  On  a  de  lui 
des  éditions  de  la  première  partie  du  Muséum 
criticum  vratisluviense  (Breslau,  18ÎU)  et  de 
VHistoria  Julii  Ctesaris  de  Pétrarque  (Leip- 
zig, 1827);  la  grande  édition  de  la  Hépubli que 
de  Platon  (Leipzig,  1830-1833,  3  vol.;  Addi- 
tamenta,  1874),  qui  est  son  oeuvre  la  plus  im- 
portante et  que  suivirent  une  édition  porta- 
tive avec  les  scolies  grecques  (Breslau,  184 1) 
et  une  traduction  allemande.  (Breslau,  1839)  ; 
la  moitié  de  l'édition  des  œuvres  du  même 
auteur,  donnée  par  Didot  (Paris,  1846-1853, 
2  parties);  une  traduction  du  Timee  (Breslau, 
1847),  suivie  plus  tard  du  commentaire  de 
Proclus  sur  cet  ouvrage  (Breslau,  1851).  Son 
édition  des  Commentaires  de  César  (Halle, 
1840-1855, 1. 1"  et  H)  est  l'une  des  productions 
les  plus  remarquables  de  la  philologie  mo- 
derne, et  ses  Leçons  académifues  sur  la  gram- 
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maire  grecque  (Breslau,  1837)  renferment 
beaucoup  d  idées  neuves  et  originales  sur  les 
points  les  plus  difficiles  de  la  langue  grecque. 

SCHNEIDER  (Jean  -  Chrétien  -  Frédéric), 
compositeur  allemand,  né  à  Waltersdorf , 
près  de  Zittau,  en  1786,  mort  en  1853.  Il  était 
fils  d'un  organiste  qui  ne  manquait  pas  de 
talent  et  qui  lui  apprit  le  piano,  l'orgue  et 
plus  eurs  autres  instruments.  Entré  en  1798 
au  gymnase  de  Zittau,  il  y  continua  ses  étu- 
des musicales  sous  la  direction  du  maître  de 
char.t  Schœnfelder,  qui  lui  fit  connaître  les 
œu v -es  les  plus  remarquables  de  la  musique 
ancienne  et  moderne.  Il  apprit  seul  la  com- 
position en  étudiant  avec  ardeur  des  parti- 
tions et  des  morceaux  d'harmonie,  et,  prenant 
Haye  n  pour  modèle  ,  il  composa  plusieurs 
mess3s  comme  essais.  A  l'université  de  Leip- 
zig, où  il  se  tendit  en  1805,  il  mena  de  front 
ses  études  musicales  et  ses  études  académi- 
ques et  mérita,  par  son  talent,  les  éloges  et 
les  encouragements  d'A.  -  E.  Muller  et  de 
Schicht.  Il  devint,  en  1807,  organiste  de 
l'église  de  l'université  de  cette  ville,  en  1810 
chef  d'orchestre  du  théâtre  dirigé  par  Joseph 
Seoorda  et,  en  1813,  organiste  de  l'église 
Saint-Thomas.  L'un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société  chorale  de  Leipzig,  il  écrivit  un 
grand  nombre  des  meilleurs  morceaux  de 
chant  de  cetie  société  et  devint,  en  1817, 
chef  d'orchestre  du  nouveau  théâtre  de  la 
ville,  pour  lequel  il  composa  un  grand  nom- 
bres d'ouvertures,  entre  autres  celle  qui  a 
pour  thème  l'hymne  autrichien  Dieu  sauve  le 
roi!  E  n  1821,  il  fut  nommé  organiste  et  maî- 
tre dt  la  chapelle  ducale  de  Dessau,  où  il 
obtint,  en  1825,  le  titre  de  conseiller  aulique 
et  où  il  résida  jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ses 
eompesitions,  il  faut  citer  au  premier  rang  : 
la  cantate  de  Niemeyer,  intitulée  la  Fêle  des 
morts,  et  les  oratorios  le  Jugement  universel 
(1820),  le  Déluge  (1823),  le  Paradis  perdu, 
l'un  il  3  ses  chefs-d'œuvre  (1825),  Pharaon 
(1828),  le  Christ  enfant  (1829),  Gédéon  (l82'J), 
Absalcn  (1830),  Getlisemani  et  Golgotha  (1838). 
Il  s'était,  du  reste,  essayé  dans  tous  les  gen- 
res de  composition,  mais  c'est  surtout  à  sa 
musiqie  vocale  d'église  qu'il  doit  sa  renom- 
mée. Doué  d'une  grande  fécondité,  il  a  pu- 
blié ce.it  cinq  ouvrages,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs tont  à  la  fols  théoriques  et  didactiques, 
tels  qus  :  Manuel  élémentaire  d'harmonie  et 
de  composition ,  Exercices  élémentaires  de 
chant ,  Exercices  élémentaires  pour  piano  , 
Manuel  de  l'organiste,  etc.  On  a  aussi  de  lui 
sept  opéras,  entres  autres  Claudine  de  Villa- 
Bella  (libretto  de  Goethe)  et  le  Désenchante- 
ment d  Alwin,  joué  a.  Leipaig  en  180S.  Il  ob- 
tint par  son  enseignement  d  aussi  beaux  suc- 
cès qui!  par  ses  compositions  et  forma  cent 
trente-cinq  élèves  dans  l'école  de  musique 
qu'il  avait  fondée  en  1831  et  qu'il  ferma  en 
1846.  Il  n'y  a  guère  eu  de  son  temps  aucune 
grande  fête  musicale  à  laquelle  il  n'ait  assisté 
et  où  l'en  n'ait  fait  entendre  quelqu'une  de  ses 
œuvres 

SCII.NEIDER  (Jean-Dieudonné),  organiste 
et  compositeur  allemand,  frère  du  précédent, 
né  à  Waltersdorf,  près  de  Zittau,  en  1789, 
mort  en  1861.  Il  reçut  aussi  de  son  père  les 
premièrss  leçons  de  l'art  musical,  fut  ensuite 
élevé  au  collège  de  Zittau  et  alla,  en  1810, 
faire  sen  droit  à  l'université  de  Leipzig; 
mais,  des  l'année  suivante,  il  renonça  à  cette 
étude  pour  devenir  organiste  de  1  église  de 
l'université  et  professeur  de  chant  à  l'école 
du  sénat  de  cette  ville.  En  1812,  il  futnommé 
organiste  de  la  cathédrale  de  Gœrlitz,  où  il 
fonda  une  académie  de  chant  et  où  il  dirigea 
avec  beaucoup  de  succès  la  grande  fête  mu- 
sicale d'i  l'église  Saint-Nicolas.  En  1825,  il 
devint  erganiste  de  la  cour  et  de  l'église 
évangélque  de  Dresde  et  prit,  en  outre,  dans 
la  même  ville,  en  1832,  la  direction  de  l'aca- 
démie de  chant  de  Dreussig,  où  il  fit  exécu- 
ter les  plus  remarquables  d'entre  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  moderne.  Scbneider 
fut  incontestablement  un  des  meilleurs  or- 
ganistes de  notre  époque.  Il  fit  admirer  son 
jeu  brillant  et  vraiment  magistral  dans  di- 
verses excursions  artistiques,  notamment  a 
Londres  3n  1833,  et  forma  un  grand  nombre 
d'élèves  qui  venaient  de  toutes  les  contrées 
de  l'Eure  pe  suivre  ses  leçons.  Il  possédait 
aussi  unti  connaissance  approfondie  du  mé- 
canisme de  l'orgue  et  introduisit  plusieurs 
perfectionnements  dans  la  construction  de 
cet  instrument.  Il  avait  écrit  une  foule  de 
compositions,  dont  il  n'a  été  publié  qu'une 
partie  qti  comprend  des  fantaisies,  des  fu- 
gues, des  préludes,  des  chœurs  religieux,  des 
chœurs  alternés  avec  accompagnement  d'or- 
gue, un  Livre  de  préludes  à  l'usage  de  l'E- 
glise évangélique,  etc. 

SCHNEIDER  (Jean-Théophile),  organiste 
et  compositeur  allemand,  frère  des  deux  pré- 
cédents, r.é  à  Waltersdorf  en  1797,  mort  en 
1855.  Ausià  heureusement  doué  que  ses  frè- 
res sous  .e  rapport  musical,  il  eut  son  père 
pour  premier  maître,  se  perfectionna  ensuite 
sous  la  duei  tion  de  Schœnfelder  et  de  Hun- 
ger  et  devint,  en  1817,  organiste  à  Sorau. 
Huit  ans  [.lus  tard,  il  fut  appelé  à  remplir  le 
même  ein|  loi  à  l'église  de  la  Croix,  kHirseh- 
berg,  et  lti  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  dt 
aussi  en  Allemagne  différents  voyages -artis- 
tiques, et,  quoique  sa  réputation  fût  un  peu 
éclipsée  p;.r  celle  de  ses  frères,  il  se  vit  ac- 
cueilli par.out  avec  bienveillance.  Parmi  les 
compositions  qu'il  a  publiées,  on  cite  des  so- 
nates, des  préludes  pour  orgue,  des  variations 
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pour  piano,  un  Kyrie,  un  Gloria  et  quelques 
morceaux  de  chant. 

SCHNEIDER  (Louis),  acteur,  auteur  dra- 
matique et  littérateur  allemand,  né  à  Berlin 
en  1805.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  parut  dans 
les  rôles  d'enfant  sur  le  théâtre  de  Revel, 
entra  plus  tard  dans  un  gymnase  de  Berlin, 
puis  revint  à  l'art  théâtral  en  1820,  et,  de 
1824  à  1827,  chercha  à  se  perfectionner  en 
paraissant  sur  des  scènes  secondaires  de 
l'Allemagne  et  en  visitant  Londres  et  Paris. 
Il  fut,  peu  après,  engagé  à  l'un  des  théâtres 
de  Berlin,  mais  il  obtint  peu  de  succès  à  ses 
débuts.  Cependant  il  avait  complété  son  in- 
struction et,  tout  en  se  familiarisant  avec  les 
langues  vivantes,  il  avait,  pendant  l'année  de 
service  obligatoire  pour  tous  les  sujets  prus- 
siens, conçu  beaucoup  de  goût  pour  les  choses 
de  l'art  militaire.  En  1833,  il  commença  la 
publication  de  l'Ami  des  soldats,  journal  pour 
l'instruction  et  la  récréation  du  soldat  prus- 
sien, qui  jouit  encore  aujourd'hui  d'une  grande 
vogue  et  avant  lequel  il  avait  fait  paraître 
l'Interprète  militaire  en  dix  langues,  avec 
Fœrster  (Berlin,  1829),  un  Manuel  d'instruc- 
tion pour  les  différentes  armes,  qui  a  obtenu 
de  nombreuses  éditions  et  qui  est  toujours  en 
usage  dans  l'armée  prussienne.  Ce  fut  en  1834 
qu'il  reprit  ses  études  artistiques.  En  peu  de 
temps  il  devint  acteur  favori  du  public,  dont 
il  sut  se  concilier  la  faveur  même  sur  la  scène 
française.  Ce  qui  contribua  surtout  à  ce  suc- 
cès, c'est  qu'il  écrivuit  ou,  tout  au  moins,  re- 
maniait ses  propres  rôles.  Parmi  ses  œuvres 
dramatiques  de  cette  époque,  quront  toutes 
paru  dans  le  Répertoire  du  théâtre  étranger, 
qu'il  publiait  sous  le  pseudonyme  de  C.-W. 
Boib,  il  faut  citer  :  Joyeusement,  vaudeville, 
en  collaboration  avec  Wollheim  ;  la  Demande 
en  mariage  d'Belgoland,  comédie  ;  le  Direc- 
teur de  théâtre,  opérette  ;  les  Quitzows,  drame; 
le  Brandebourgeois  et  la  Picarde,  etc.  il  tra- 
duisit également  à  cette  époque  et  arrangea 
pour  la  scène  allemande  un  grand  nombre  de 
pièces  anglaises ,  françaises ,  italiennes  et 
russes. 

M.  Schneider  fut  pendant  longtemps  l'une 
des  gloires  du  théâtre  de  la  cour,  où  il  pa- 
raissait avec  un  égal  succès  dans  la  comédie, 
la  farce,  le  vaudeville,  l'opéra-comique  et 
même  dans  le  ballet,  et,  en  1845,  il  fut  appelé 
à  la  direction  de  l'Opéra.  Mais  son  attitude 
pendant  la  révolution  de  1848  le  rendit  l'ob- 
jet de  furieuses  démonstrations  populaires  et 
il  se  vit  forcé  de  renoncer  pour  toujours  à  la 
carrière  dramatique.  Il  ne  s'occupa  plus  dès 
lors  que  de  travaux  littéraires  et,  jusqu'en 
1854,  il  combattit  dans  le  Journal  militaire 
allemand  (plus  tard  Journal  militaire  prus- 
sien) les  efforts  du  parti  démocratique.  Dans 
l'intervalle,  il  était  devenu  conseiller  aulique 
et  lecteur  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  em- 
ploi dans  lequel  il  fut  maintenu  par  Guil- 
laume 1er,  qUi  le  chargea,  en  outre,  du  soin 
de  sa  bibliothèque  privée  et  le  nomma  con- 
seiller aulique  intime  en  1865.  Au  début  de  la 
guerre  de  1866,  il  fut  attaché  au  grand  quar- 
tier général  de  l'armée  prussienne,  où' il  ré- 
digea une  édition  à  part  de  son  journal  mili- 
taire, plus  les  rapports  officiels  adressés  du 
quartier  général  au  journal  du  gouverne- 
ment; le  roi  le  chargea,  en  outre,  avant  le 
commencement  de  la  guerre,  de  plusieurs 
missions  contidentielles.  Outre  les  ouvrages 
déjà  mentionnés,  on  a  encore  de  lui  :  Bellone, 
nouvelles  et  récits  militaires  (Berlin,  183S)  ; 
Nouvelles  d'un  acteur  (Berlin,  1838,  2  vol.)  ; 
le  Muuvais  œil,  roman  historique  (Berlin, 
1838,4  vol.);  Histoire  de  l'Opéra  de  Berlin 
(Berlin,  1847)  ;  le  Livre  de  l'ordre  de  l'Aigle 
rouge  (Berlin,  1860)  ;  le  Boi  Guillaume,  bio- 
graphie militaire  (Berlin,  1863);  le  Roi  Guil- 
laume pendant  l'année  1866  (Berlin,  1867, 
2e  édit.);  histoire  de  tous  les  ordres,  de  toutes 
les  décorations  et  de  toutes  les  distinctions 
honorifiques  du  Brandebourg  et  de  la  Prusse 
(Berlin,  1867  et  années  suiv.),  etc.  Il  a,  en 
outre,  été  le  fondateur  de  la  Société  pour 
l'histoire  de  Potsdam. 

SCHNEIDER  (Joseph-Eugène),  industriel 
et  homme  politique  français,  né  à  Bidestroff 
(Meurthe)  le  29  mars  1805.  Il  est  parent  du  gé- 
néral Schneider  qui  fut  ministre  sous  Louis- 
Philippe. Tout  jeune  il  perdit  son  père,  qui  le 
laissa  sans  fortune,  et  il  obtint  un  emploi  uans 
la  maison  de  banque  du  baron  Sellière,  où  son 
frère  aîné,  Adolphe,  occupait  déjà  une  haute 
position.  La  vivacité  de  son  intelligence,  sa 
rare  aptitude  aux  affaires  lui  valurent  d'être 
nommé,  à  vingt-cinq  ans,  directeur  des  forges 
de  Buzeilles.  En  1833,  son  frère  ayant  été 
nomme  directeur  gérant  du  Creuzot,  il  lui  fut 
adjoint  comme  cogérant,  et,  grâce  a  leur  ha- 
bile direction,  cet  établissement  métallurgique 
prit  rapidement  un  grand  essor.  Son  t'rere 
étant  mort  en  1345,  il  le  remplaça  à  la  fois 
comme  député  et  membre  du  conseil  général 
de  Saône -et- Loire,  devint  seul  directeur  du 
Creuzot,  qu'il  devait  transformer  et  placer  au 
rang  des  premiers  établissements  métallur- 
giques du  monde  (v.  Cruuzot),  et  fut  appelé 
à  faire  partie  du  conseil  gênerai  des  manu- 
factures. Aux  élections  générales  de  1846,  il 
fut  réélu  députe  et  appuya  la  politique  de 
M.  Gnizot  jusqu'à  la  chute  de  Louis-Philippe. 
Ses  opinions  réactionnaires  l'empêchèrent 
d'être  élu  représentant  du  peuple  à  l'Assem- 
blée constituante  de  1848  et  à  la  Législative 
en  1849;  mais,  le  20  janvier  1851,  Louis  Bo- 
naparte, alors  président  de  la  République, 
l'appela  à  faire  partie  d'un  cabinet  intéri- 
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maire  et  lui  donna  le  portefeuille  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  qu'il  conserva  jus- 
qu'au 10  avril  suivant.  M.  Schneider  fut  alors 
nommé  commandeur  delà  Légion  d'honneur. 
Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
auquel  il  fit  acte  de  complète  adhésion,  il 
devint  membre  de  la  commission  consultative 
et  fut  élu  en  1852,  comme  candidat  officiel, 
député  au  Corps  législatif  par  les  électeurs 
de  la  première  circonscription  de  Saône-et- 
Loire,  qui  le  renommèrent  successivement  en 
1857,  en  1863  et  en  1869.  Un  des  vice-prési- 
dents de  cotte  assemblée,  il.  fut  appelé  par 
décret  à  la  présidence  en  1867,  après  la  mort 
de  M.  Walewski.  Bien  qu'il  n'eut  pas  ménagé 
son  approbation  aux  mesures  compressives  et 
despotiques  qui  avaient  fait  le  fond  constant 
de  la  politique  gouvernementale,  M.  Schnei- 
der comprit,  dans  les  dernières  années  de 
l'Empire,  qu'il  était  temps  d'écouter  la  voix 
de  l'opinion  publique,  de  rentrer  dans  la  voie 
parlementaire  et  de  donner  une  certaine  sa- 
tisfaction aux  idées  libérales.  Il  contribua  à 
faire  écarter  du  ministère  M.  Rouher,  repré- 
sentant l'Empire  autoritaire  (1869),  et  donna 
sa  démission  de  président  du  Corps  législatif 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  parce  que 
M.  Jérôme  David,  un  des  vice-présidents  et 
l'un  des  partisans  les  plus  fougueux  de  l'om- 
nipotence impériale ,  venait  d'être  promu 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Toute- 
fois il  retira  sa  démission  sur  une  lettre  de 
Napoléon  III  désavouant  l'interprétation  don- 
née par  le  public  à  la  distinction  dont  M.  Da- 
vid venait  d'être  l'objet.  Le  Corps  législatif 
ayant  recouvré  à  cette  époque  le  droit  d'élire 
son  bureau,  M.  Schneider  lut  réélu  par  sus 
collègues  président  de  fa  Chambre  en  1869  et  en 
1870.  Le  4  septembre  1870,  il  presidala  dernière 
séance  du  Corps  législatif.  Lorsque  le  peuple 
envahit  la  salle,  il  l'exhorta  à  laisser  les  dépu- 
tés délibérer  :«  Messieurs,  dit-il, M.  Gambetta, 
qui  ne  peut  être  suspect  à  aucun  de  vous  et  que 
je  tiens,  quant  à  moi,  comme  un  des  hommes 
les  plus  patriotes  de  notre  pays,  vient  de  vous 
adi-esser  des  exhortations  au  nom  des  intérêts 
sacrés  de  la  patrie.  Croyez-moi,  en  ce  mo- 
ment la  Chambre  est  appelée  à  détibérer  sur 
la  situation  la  plus  grave.  Elle  ne  peut  que 
le  faire  dans  un  esprit  conforme  aux  néces- 
sités de  la  situation  et,  s'il  en  était  autrement, 
M.  Gambetta  ne  serait  pas  venu  vous  de- 
mander de  lui  prêter  l'appui  de  votre  attitude.  » 
Peu  après  la  foule  s'étant  précipitée  de  toutes 
parts  dans  la  salle,  M.  Schneider  descendit 
du  fauteuil  présidentiel  et  quitta  le  Corps  lé- 
gislatif avec  le  général  de  Palikao.  A  partir 
de  ce  moment  il  a  vécu  dans  la  retraite.  Il  a 
été  régent  de  la  Banque  de  France,  président 
du  conseil  d'administration  de  la  Société  gé- 
nérale pour  faciliter  le  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie,  administrateur 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée 
et  a  été  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1857  et  grand-croix  en  1868. 
Dans*  sa  carrière  politique,  il  s'est  montré 
surtout  homme  d'affaires,  parlant  rarement, 
sans  éloquence  ni  éclat,  mais  avec  simplicité 
et  clarté.  C'est  surtout  comme  industriel  qu'il 
a  développé  des  capacités  hors  ligne  d  ad- 
ministrateur et  d'organisateur.  Eu  1860 ,  il 
transforma  complètement  l'usine  du  Creuzot, 
qu'il  outilla  d'une  façon  admirable,  et  soumis- 
sionna la  fourniture  des  locomotives  des  che- 
mins de  fer  de  Londres.  Après  la  chute  de 
l'Empire,  il  reprit  la  direction  de  cet  immense 
établissement  industriel.  Il  s'occupait  d'ar-. 
tillerie,  des  améliorations  qui  pouvaient  être 
apportées  à  notre  armement  et  venait  d'in- 
viter le  colonel  de  Reffye  à  visiter  le  Creuzot, 
lorsqu'au  mois  d'août  1874  il  fut  atteint  d'une 
attaque  d'apoplexie,  et  depuis  lors  il  est  resté 
presque  entièrement  paralysé. 

SCHNEIDER  (Catherine-Hortense),  actrice 
française,  née  à  Bordeaux  en  1838.  Elle  joua 
d'abord  à  l'Athénée  de  sa  ville  natale,  tint 
deux  ans  à  Angers  les  rôles  des  jeunes  Du- 
gazon  et  fut  enfin  engagée  à  Paris  lors  de 
l'ouverture  des  Bouffes-Parisiens.  Ses  débuts 
dans  Une  pleine  eau  et  dans  le  Violoneux,  en 
1855,  lut  valurent  les  éloges  de  la  presse  lit- 
téraire. Elle  créa  ensuite  le  Thé  de  Polichi- 
nelle et  la  Rose  de  Saint-Flour  avec  beaucoup 
de  charme  et  de  finesse,  d'enjouement  et 
d'esprit;  puis  les  Pantins  de  Violette  mirent 
le  comble  à  sa  réputation  d'actrice  et  de  chan- 
teuse parmi  les  habitués  de  la  petite  scène 
des  Bouffes.  A  l'expiration  de  son  engage- 
ment, elle  passa  aux  Variétés,  au  mois  de 
septembre  1856,  et  se  fit  successivement  ap- 
plaudir dans  le  Chien  de  garde,  son  début; 
l'Amour  et  Psyché,  la  Lanterne  magique  (lS5G); 
les  Princesses  de  la  rampe,  le  Poignard  de 
Léonora,  les  Chants  de  Déranger,  Gentil-Ber- 
uard,  Ohé.'  les  petits  agneaux  (1857);  la  Veuve 
de  quinze  ans,  Je  marie  ma  fille  (1858).  En- 
gagée au  mois  d'août  1858  au  Palaii-Royal, 
elle  y  a  paru  dans  plusieurs  revu.s,  dans  des 
parodies  et  dans  une  foule  de  vaudevilles. 
Nous  citerons,  entre  autres  créations  qui  ont 
mis  en  relief  son  gracieux  talent  et  qui  ont 
été  des  triomphes  pour  elle  :  Mimi  Bamboche 
(1860);  la  Mariée  du  mardi  jrcs  (1861);  la 
Rosière  de  JVanterre  (1363);  la  bonne  dans 
le  Carnaval  des  troupiers  et  Flora  dans  les 
Diables  roses  (1863).  Revenue  en  1864  aux 
Variétés,  son  théâtre  de  prédilection,  elle  y 
créa,  le  17  décembre  de  la  même  année,  le 
rôle  d'Hélène  dans  la  Belle  Hélène,  opéra- 
bouffe  d'Offonbach.  Une  ronde  qu'elle  chan- 
tait avec  une  verve  entraînante  contribua 
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beaucoup  au  retentissant  succès  de  la  pièce 
et  de  l'actrice.  M11*  Schneider  devint,  à  par- 
tir de  ce  moment,  une  des  actrices  de  Paris 
les  plus  en  vue.  Un  legs  de  50,000  francs  que 
lui  fit  par  son  testament  le  duc  de  Grammont- 
Caderousse  attira  encore  sur  elle  l'attention, 
(octobre  1865)  et  servit  pendantquelque  temps' 
d'aliment  à  la  chronique  scandaleuse  de  la  pe- 
tite presse.  L'année  suivante,  M"e  Schneider 
créa  le  rôle  de  Boulotte  dans  Barbe-Bleue  et 
celui  de  Métella  dans  la  Vie  parisienne.  La 
Grande-duchesse  de  Gérolstein,  opéra-bouffe 
d'Offenbach,  joué  aux  Varié  tés  le  12  avril  1867, 
mit  le  comble  à  sa  renommée.  Tel  fut  le  suc- 
cès de  l'actrice  dans  le  rôle  de  la  grande-du- 
chesse, qu'on  vit'des  princes  étrangers,  venus 
à  Paris  pour  l'Exposition  universelle,  em- 
ployer leurs  premiers  instants,  après  leur 
arrivée,  à  assister  aune  représentation  de  la 
Grande-duchesse  et  se  délecter  en  écoutant 
les  cascades  de  M11»  Schneider.  Quelque  lé- 
ger que  fût  ce  genre  de  pièces,  dont  la  vogue 
était  alors  à  son  comble,  on  est  obligé  de  con- 
venir que  M11*  Schneider  y  a  fait  preuve  d'un 
talent  très-réel  et  très-fin,  se  pliant  avec  une 
égale  facilité  à  toutes  les  exigences  de  son 
rôle,  chantant  avec  goût,  mettant  dans  son 
jeu  piquant  une  liberté  de  geste,  d'intonation 
et  d'allure  singulièrement  provoquante  et  qui 
faisait  les  délices  d'une  génération  à  laquelle 
l'Empire  refusait  tonte  littérature  vraiment 
sérieuse.  En  1868,  Mllc  Schneider  se  rendit 
à  Londres,  où  lavait  précédée  la  renom- 
mée et  où  elle  obtint  des  applaudissements 
frénétiques.  De  retour  à  Paris,  elle  créa, 
le  6  octobre,  la  Périchole,  opérette  d'Offen- 
bach, qui  fut  le  premier  arrêt  de  la  marche 
ascendante  de  l'actrice.  En  1S69,  elle  entra 
aux  Bouffes,  où  elle  joua  dans  la  Diva,  qui 
réussit  médiocrement.  Mlle  Schneider  fit  en- 
suite un  voyage  en  Egypte  ;  puis  elle  échoua 
complètement  en  interprétant  au  théâtre  du 
Châtelet  le  principal  rôle  des  Voyages  de  Gul- 
liver. En  septembre  1871,  elle  fit  Sa  rentrée 
au  Palais-Royal,  où  elle  reprit  ses  anciens 
rôles  dans  les  Diables  roses,  la  Mariée  du 
mardi  gras,  etc.,  puis  elle  quitta  ce  théâtre 
pour  créer  aux  Variétés,  le  26  septembre  1873, 
la  Veuve  du  Malabar,  dont  le  succès  fut  mé- 
diocre. Après  avoir  joué  quelque  temps  en 
Russie,  MHe  Schneider  a  prêté  son  concours, 
en  juin  1875,  à. une  représentation  donnée 
par  Berthelier  au  profit  des  inondés.  Comme 
Déjazet,  M11*  Schneider  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  donner  son  nom  à  un  nouveau  genre. 
On  dit  maintenant  au  théâtre  tenir  l'emploi 
des  Schneider. 

"SCHNEIDEWIN  (Frédéric-Guillaume),  phi- 
lologue allemand,  né  à  Helmstsedt  eu  1810, 
mort  en  1856.  Il  débuta  modestement  en  1833 
comme-  professeur  au  gymnase  supérieur  de 
Brunswick,  puis  il  fut  nommé,  en  1837,  pro- 
fesseur extraordinaire  à  Gœitingua  et  enfin 
devint  maître  de  conférences  au  séminaire 
philologique,  dont  il  obtint  plus  tard  la  direc- 
tion. On  lui  doit  ;  Exercitaltones  crilicx  in 
poetas  grscos  minores  (Brunswick  (1836);  De- 
tectus  Grsscorum  elegiucx  iambiae (Gœttiiigue, 
1838,  2  vol.);  Etudes  sur  lu  critique  des  poètes 
lyriques  (Gœttingue,  1844)  et  des  éditions 
très-soignées  de  Martial  et  de  Sophocle. 

SCHNËITZHOEFFEK  (Jean-Madeleine), com- 
positeur français,  né  a  Toulouse  en  1785,  mort 
a  Paris  en  1852.  Il  était  fils  d'un  hautboïste 
de  l'Académie  de  musique  ;  il  étudia  l'har- 
monie et  la  composition  au  Conservatoire  de 
Paris  sous  la  direction  de  Catel  et  fut  nommé 
professeur  de  solfège  en  1807.  »  Doué  d'heu- 
reuses dispositions,  dit  M.  Fétis,  il  montra 
du  talent  dans  quelques  compositions  instru- 
mentales, particulièrement  dans  des  ouver- 
tures qu'il  fit  exécuter  dans'les  concerts,  et 
permit  de  croire  à  ses  amis  qu'il  était  destiné 
à  prendre  un  rang  honorable  parmi  les  com- 
positeurs. Une  symphonie  deSehneilzhoettor, 
exécutée  au  concert  de  la  rue  de  Grenelle,  y 
fut  bien  accueillie  par  les  amateurs.  Malheu- 
reusement, il  était  ami  du  plaisir  et  il  ne  sut 
pas  donner  une  direction  assez  sérieuse  à  ses 
facultés;  ses  ouvrages  se  succédèrent  à  de 
si  longs  intervalles  que  le  public  ne  put  l'ap- 
précier à  sa  juste  valeur.  Les  artistes  seuls 
savaient  la  portue  de  son  talent.  Devenu  tim- 
balier de  l'Académie  royale  de  musique  et  de 
la  chapelle  de  Louis  XVIII,  en  1815,  il  quitta 
cet  emploi  pour  succéder  à  Adrien  comme 
chef  de  chant  au  même  théâtre.  En  1831,  il 
fut  nommé  professeur  des  chœurs  d'hommes 
au  Conservatoire...  Dans  la  jeunesse  de 
Schneitzhoeffer,  les  mystifications  étaienj  à 
la  mode;  il  en  imagina  de  très- bouffonnes. 
Plus  tard,  il  regretta  le  temps  qu'il  y  avait 
perdu,  et  ce  retour  sur  lui-même,  lui  inspiru 
une  tristesse  habituelle.  Des  infirmités,  de- 
venues chaque  jour  plus  pénibles,  l'obligèrent 
à  se  retirer  de  l'enseignement  du  Conserva- 
toire le  l"  juin  1851.  ■  Schneitzhoeffer  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  Proserpine,  ballet-pan- 
tomime en  trois  actes,  de  Pierre  Gardel  lAca- 
démie  de  musique,  14  février  1818);  le  Sé- 
ducteur au  village  ou  Claire  et  Mectal,  bal- 
let-pantomime eu  deux  actes,  d'Albert  (Ooera, 
3  juin  1818;;  c'est  une  galerie  de  jolis  ta- 
bleaux villageois,  où  l'on  démarque  plus  de 
grâce  que  d'originalité;  Zémire  et  Azor, 
ballet-pantomime  en  trois  actes,  de  Deshayes 
(Opéra,  go  octobre  1824);  Mars  et  Vénus  ou 
les  Filets  de  Vulcain,  ballet-pantomime  en 
quatre  actes,  de  Btache  père  (Opéra,  29  mai 
1826)  ;  le  Sicilien  ou  l'Amour  peintre ,  bal- 
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let-pantomime  en  deux  actes,  de  M.  Anatole 
Petit,  musique  faite  en  collaboration  avec  F. 
Sor  (Opéra,  11  juin  1821)  ;  la  Sylphide,  ballet- 
pantomime  en  deux  actes,  de  Tnglioni  pèreet 
Adolphe  Nourrit  (Opéra,  12  m;irs  1832),  un 
des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Schneitzlioerfer 
a  écrit  aussi  une  partie  de  la  musique  de 
Sardanapale,  grand  opéra  dont  il  n  a  pas 
achevé  la  partition. 

SCHNELLA  s.  m.  (chnè-la  —  de  Schnell, 
botan.  aliem.).  Bot.  Syn.  de  cadlotbkte. 

SCHNELLER  (Jules-François  Borgia),  his- 
torien et  auteur  dramatique  allemand,  né  k 
Strasbourg  en  1777,  mort  en  1833.  Il  étudia 
d'abord  les  mathématiques  à  l'université  de 
Fribourg-en-Brisgau  et,  lorsque  Moreau  eut 
franchi  le  Rhin,  il  m;trcha  avec  ses  condis- 
ciples contre  les  Français.  Après  le  combat 
de  Wngenstutt,  il  se  relira  à  Vienne  et  s'oc- 
cupa d  études  de  linguistique  et  de  travaux 
dramatiques.  Deux  de  ses  pièces,  Vitetlia,  tra- 
gédie, et  la  Captivité,  comédie,  obtinrent  un 
succès  éclatant.  En  1802,  il  accompagna  un 
jeune  noble  à  Parts,  a.  Londres,  à  Venise  et 
à  Belgrade  ;  mais  les  troubles  de  l'époque  te 
décidèrent  â  revenir  en  Allemagne,  où  il 
s'adonna  entièrement  k  l'étude  de  l'histoire. 
Il  fut  peu  après  nominé  professeur  à  Linz  et 

f >assa,  en  1806,  k  Grœiz  avec  la  même  qua- 
ité.  11  écrivit  dans  cette  dernière  ville  une 
série  d'ouvrages  remarquables,  notamment  : 
Histoire  universelle  (Grœtz,  1810-1814,  4  vol.); 
Destinée  et  force  d'action  de  la  Bohême  avant 
sa  réunion  à  la  Hongrie,  à  l'Autriche  et  à  la 
Styrie  (Grœtz,  1817);  Destinée  et  force  d'ac- 
tion de  la  Hongrie  avant  sa  réunion  à  la  Bo- 
hême, à  l'Autriche  et  à  la  Styrie  (Grœtz, 
1817);  Force  d'action  de  l'Autriche  et  de  la 
Styrie  avant  leur  réunion  à  ta  Hongrie,  à  la 
Bohême  et  entre  elles  (Grœtz,  1818);  Commen- 
cement de  la  confédération  de  la  Hongrie,  de 
la  Bohême,  de  l'Autriche  et  de  la  Styrie 
(Grœtz,  1819).  Pendant  longtemps,  Schneller 
avait  pu  développer,  soit  dans  ses  cours,  soit 
dans  ses  écrits,  ses  principes  libéraux  qui, en 
politique,  étaient  basés  sur  la  constitution  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique  du  Nord  ;  mais 
après  la  chute  de  Napoléon  sa  position  de- 
vint de  plus  en  plus  difficile,  surtout  à  partir 
de  1816.  On  l'accusa  d'être  bonapartiste,  et  on 
ne  lui  permit  ni  de  donner  une  nouvelleédition 
de  son  Histoire  universelle  ni  de /aire  impri- 
mer la  seconde  partie  de  son  histoire  d'Autri- 
che. Ces  persécutions  le  décidèrent  k  accepter, 
en  1S23,  une  chaire  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Fribourg,  Il  faut  citer,  parmi  ses  autres 
écrits  :  la  Grâce  féminine,  couronne  de  son- 
nets (Vienne,  1822,  2<=  édit.)  ;  De  t'influence  de 
l'histoire  universelle  sur  la  philosophie  (Fri- 
bourg, 1824)  ;  Des  rapports  de  la  philosophie 
avec  l'histoire  vnivenelle  (Fribourg,  1825); 
Histoire  de  l'humanité  (Dresde,  1828);  l'Homme 
et  l'histoire  (Dresde,  1828);  Influence  de  l'Au- 
triche sur  l'Allemagne  et  sur  l'Europe  depuis 
la  Réformation  jusqu'aux  révolutions  de  notre 
époque  (Stuttgard,  1828,  2  vol.);  il  joignit  à 
cet  ouvrage  la  note  du  censeur  qui  en  avait 
antérieurement  interdit  l'impression  en  Au- 
triche. Ses  Œuvres  posthumes  furent  publiées 
par  E.  Munch   (Leipzig  et  Stuttgard,  1834- 

1842,  6  vol.). 
v 

SCHIS'EPFEM-HAL,  village  de  l'Allemagne 

du  Nord,  dans   le  duché  de  Saxe-Cobourg- 

Gotha,  k  8kilom.  de  Gotha;  600  hab.  Célèbre 

maison  d'éducation,  établie  en  1784  par  Sulz- 

raann,  d'après  les  idées  de  Basedow  et  de 

Campe. 

SCIINETZ  (Jean-Victor),  peintre  français, 
né  à  Versailles  en  1787,  mort  à  Paris  en  1870. 
Il  eut  pour  premier  maître  David,  et  il  ne 
s'est  jamais  complètement  défait  des  impres- 
sions de  ce  premier  enseignement,  bien  que 
son  esprit  éclectique  et  quelque  peu  scepti- 
que le  disposât  k  ne  pus  se  laisser  imposer 
définitivement  aucune  manière  et  a  recevoir 
sans  résistance  le  contre-coup  des  idées  nou- 
velles que  sa  longue  vie  lui  a  permis  du  voir 
naître  et  se  développer.  Après  David,  il  eut 
pour  maîtres  Regnault,  puis  Gros  et  Gérard. 
Toutes  ces  influences  se  retrouvent  dans  son 
oeuvre,  mais  non  pas  de  façon  k  absorber  sou 
individualité.  Schuetz  n'est  pas  un  peintre  de 
génie;  ce  n'est  pas  non  plus  un  artiste  ordi- 
naire, et  nous  en  avons  déjà  donné  la  preuve 
en  indiquant  que  les  hautes  influences  qu'il 
avait  subies  à  sou  début  ne  l'avaient  pas  em- 
pêché d'être  lui-même.  Son- originalité,  si 
c'en  est  une,  c'est  d'avoir  marqué  une  tran- 
sition, un  moyen  terme  entre  deux  écoles 
opposées  :  les  néo-ctussiques  du  commence- 
ment de  ce  siècle  et  les  romantiques  contem- 
porains. De  Sa  première  éducation  il  a  con- 
servé un  grand  goût  du  dessin  sans  alliance 
de  prétention  théâtrale,  et  il  a  eu  le  mérite, 
sans  être  un  coloriste,  de  sentir  la  couleur, 
que  son  premier  maître  avait  volontairement 
négligée  et  que  les  romantiques  devaient  faire 
triompher. 

Schnetz  débuta  au  Salon  de  1819  par  le 
Bon  Samaritain  et  Jérémie  pleurant  sur  les 
ruines  de  Jérusalem.  Ces  deux  tableaux  pro- 
duisirent une  grande  sensation  et  valurent  k 
leur  auteur  uue  première  médaille.  Il  exposa 
l'année  suivante  la  Bohémienne  prédisant  l'a- 
venir de  Sixte-Quint,  tableau  qu'on  s'accorde 
k  regarder  comme  son  chef-d'œuvre,  puis  suc- 
cessivement :  Scène  d'inondation  (acquis  par 
l'Etat),  un  Pâtre  de  la  campagne  de  Rome, 
une  Femme  de  brigand  fuyant  avec  son  enfant, 
une  Femme  de  brigand  endormie,  l'Ermite 
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confessant  une  jeune  fille,  une  Femme  assas- 
sinée. Il  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
en  1825.  Il  avait  exposé,  cette  même  année, 
un  Guelfe  blessé  et  les  Costumes  de  Netluno. 
Vinrent  ensuite  :  le  Capucin  hospitalier,  les 
Italiennes  devant  ta  Madone,  le  Jeune  Fran- 
çais au  Capitale  plumant  une  oie  pour  venger 
les  Gaulois  ses  ancêtres,  le  Combat  de  la  tré- 
bia,  les  Pèlerins  endormis,  les  Baigneuses  du 
lac  Nimé,  la  Famille  de  contadini,  les  Pay- 
sdiis  napolitains,  un  Paysage,  des  Moisson- 
neuses écoutant  les  chants  d'un  pâtre.  Combat 
de  l'Hôtel  de  ville  le  28  juillet  1830,  Sac  de 
Home  en  1527,  le  Connétable  Anne  de  Mont- 
morency blessé  mortellement  ;  Douleur  mater- 
nelle ,  funérailles  d'un  jeune  enfant;  Eudes 
fait  lever  le  siège  de  Paris  en  886,  Bataille 
de  Cêrisoles,  Est/ter  et  Mardochée,  Beligieux 
lisant  la  prière  à  des  bergers  de  Pise.  En 
1840,  il  fut  nommé  directeur  de  l'école  de 
Rome. Peu  de  maîtres  ont  su  inspirer  à  leurs 
élèves  autant  d'estime  et  d'affection.  Schnetz 
était  membre  de  l'Institut  depuis  1837;  mais 
ces  honneurs  multiples  ne  ralentirent  pas  son 
ardeur  au  travail.  L'année  suivante,  il  fit  un 
triple  envoi  à  l'Exposition  :  Procession  des 
croisés,  le  Bon  Samaritain  moderne,  un  Jeune 
Grec.  Il  envoya  ensuite  :  une  Messe  de  cam- 
pagne, Paysans  écoutant  un  pifferara,  Episode 
du  sac  d'Aquilée  par  Attila,  une  Jeune  femme 
pleurant  auprès  de  son  mari  mort,  Deux  jeu- 
nes filles  se  rhabillant  après  te  bain.  Funé- 
railles d'une  jeune  martyre,  une  Baigneuse, 
Repos  en  Egypte,  le  Bûcheron  et  la  Mort, 
Scène  dans  la  campagne  de  Rome,  une  Conta- 
dine  en  prière,  Saint  religieux  rappelant  un 
enfant  à  la  vie,  le  Capucin  médecin,  la  Leçon 
du  pi/feraro,  Jérémie,  la  Fiancée  du  chévrier, 
la  Vendangeuse  endormie.  En  1843 ,  il  fut 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
revint  à  Paris  en  1847  et  fut  de  nouveau  re- 
placé à  lu  tête  de  l'école  de  Rome  en  1S32. 
Enfin,  il  obtint  une  médaille  de  première 
classe  k  l'Exposition  universelle  de  1855  et 
fa  croix  de  commandeur  en  1866. 

Outre  les  ouvrages  de  lui  qui  ont  figuré 
dans  les  expositions  annuelles,  il  en  existe 
une  nmllitude  d'autres,  aujourd'hui  dispersés 
dans  les  églises,  les  musées  et  les  collections 
particulières.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler son  Mazarin  au  lit  de  mort,  qui  a  péri 
lors  de  l'incendie  du  Conseil  d'Etat  en  1871  ; 
la  Bataille  de  Senef,  qui  est  au  musée  de 
Versailles  ;  Sainte  Geneviève,  à  l'église  de 
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, 

Le  caractère  du  bon  M.  Schnetz,  comme 
l'appelaient  ses  élèves,  mérite  de  nous  arrê- 
ter un  instant.  Le  fond  de  sa  na.ture  se  com- 
posait d'un  mélange  aimable  de  candeur,  de 
douce  ironie ,  de  scepticisme  indulgent  et 
éclectique.  Ce  scepticisme,  par  une  bizarre- 
rie singulière,  s'étendait  même  aux  choses 
de  son  art,  qu'il  comparait  aux  neiges  du 
Soracte.  •  Voyez-vous ,  disait-il  un  jour  à 
Baudry  en  étendant  la  main  vers  ces  neiges 
éblouissantes,  elles  font  bien  dans  le*  pay- 
sage ;  mais,  comme  toutes  les  grandes  cho- 
ses, il  faut  les  admirer  de  loin.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  l'envie  d'y  aller  voir;  peut-être  bien 
aussi  le  souffle  m'aurait-il  manqué.  »  Façon 
naïve,  simple,  gracieuse,  profonde  peut-éire, 
d'expliquer  lu  médiocrité  de  son  génie.  Pour 
atteindre  aux  grands  sommets  de  l'art,  il  a 
manqué  k  Schnetz  l'envie  d'y  aller  voir,  et  le 
souffle..,.,  peut-être. 

SCHNICK  s.  m.  (chnik).  Pop.  Eau-de-vie 
de  mauvaise  qualité  que  l'on  fabrique  avec 
des  grains,   des  fruits  ou   des  pommes  de 
terre  :  Prendre  un  verre  de  schnick. 
Des  médecins  et  de  la  pharmacie 
Un  bon  soldat  connaît  peu  les  secrets; 
Est-il  blessé,  le  schnick  et  l'enu-de-vie 
D'une  compresse  ont  bientôt  fait  les  Train. 

SciUBE. 
SCHN1TZLER  (  Jean  -  Henri) ,  littérateur 
français,  né  k  Strasbourg  en  1802,  mort  en 
1871.11  était  prédicateur  à  Talsen  lorsque 
l'idée  lui  vint  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  eut 
la  bonne  fortune  d'être  nommé  professeur 
d'allemand  des  princes  de  la  famille  d'Or- 
léans. En  1847,  M.  Schnitzler  fut  envoyé  k 
Strasbourg  avec  le  titre  de  sous-inspecteur 
des  écoles  primaires,  puis  il  devint  chef  de 
division  de  l'instruction  publique  à  la  mairie 
de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  -.Relation  de  la  révolution  de  1830  (1830, 
in-8<>)  ;  De  l'unité  germanique  (Paris,  1832, 
in-8°)  ;  De  la  création  de  la  richesse  ou  des 
intérêts  matériels  de  la  France  (Paris,  1842, 
2  vol.  in-8°);  Histoire  intime  de  la  Russie  (Pa- 
ris, 1845,  2  vol.  in-8<>);  la  Russie  et  son  agran- 
dissaient territorial  depuis  quatre  siècles 
(Paris,  1854,  in-8°);  la  Russie  ancienne  et 
moderne  (Paris,  1854,  gr.  in-40). 

SCHNORFF  (Walter),  historien  suisse  du 
xvue  siècle.  Il, était  fils  d'Ulric,  avoyer  de  la 
ville  de  Bade,  en  Argovie,  et  que  l'empereur 
Ferdinand  II  avait  nommé  chevalier  de  l'em- 
pire. Walter  fut  greffier  de  la  ville  de  Bade. 
On  lui  attribue  un  excellent  ouvrage  histori- 
que intitulé  :  Bellum  civile  helveticum  nuper- 
rimum  Peregrini  Simpticii  Amerini  (1657, 
in- 12;  réimprimé  dans  le  l'hesaur.  hisl. 
Helv.).  La  paternité  de  cet  ouvrage  a  été  at- 
tribuée par  quelques  écrivains  et  par  les  édi- 
teurs eux-mêmes  k  Léonard  Pappus,  cha- 
noine de  Constance. 

SCHNOKFF  (Béat- Antoine) ,  petit-fils  du 
précédent,  conseiller  de  l'évêque  de  Bâle  et 
de  l'abbé  de  Saint-Gall,  mort  en  1729.  Il  a 
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publié  un  ouvrage  de  jurisprudence  sous  l'é- 
trange titre  suivant  :  Clavis  themilntjias,  sive 
tibrorumutriusquejurisanatomia  (l698,in-8u). 

SCHNORR  DE  EAROLSFELD  (Weit-Hans), 
peintre  et  dessinateur  allemand,  né  à  Schnee- 
berg,  dans  l'Erzgebirge  saxon,  en  1764,  mort 
en  1841.  Il  ne  reçut  qu  une  éducation  très-in- 
complète et  se  laissa  de  bonne  heure  séduire 
fiar  le  charme  de  la  nature  pittoresque  au  mi- 
ieu  de  laquelle  il  vivait  presque  entièrement 
isolé.  Pour  obéir  k  la  volonté  paternelle,  il  étu- 
dia le  droit  k  Leipzig  et  embrassa  la  carrière  du 
notariat;  mais,  après  la  mort  de  son  perd,  il 
laissa  de  côté  la  jurisprudence  et  se  donna 
tout  entier  à  l'art.  N'ayant  aucune  fortune, 
il  fut  obligé  de  chercher  des  ressources  dans 
l'enseignement  et  devint,  en  1789,  professeur 
k  l'école  commerciale  de  Magdebourg.  11  ne 
conserva  cet  emploi  qu'un  an  et  revint  il 
Leipzig,  où,  sous  la  direction  d'Œser,  il  se 
mît  k  étudier  la  peinture  avec  une  applica- 
tion et  une  ardeur  qui  lui  permirent  de  vivre 
du  produit  de  son  pinceau.  Il  était  devenu 
k  Leipzig  l'ami  d'Eiirard,  d'Heydenreich,  de 
Weisse,  de  Muller  et  de  Seume,  et-il  voulut 
même  suivre, en  1801, ce  dernier  k  Syracuse; 
mais  il  n'alla  que  jusqu'kVienne,  visita  ensuite 
Paris  et  revint  à  Leipzig,  où  il  tut  nommé,  en 
18l6,directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
Il  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves  auxquels, 
en  opposition  avec  les  maîtres  qui  l'avaient 
précédé,  il  s'efforça  d'inspirer  le  goût  de  l'i- 
mitation gracieuse  de  la  nature  ainsi  que  de 
l'exactitude  et  de  la  netteté  dans  les  con- 
tours ;  il  fut  ainsi  en  quelque  sorte  le  précur- 
seur de  l'école  actuelle  de  dessin  en  Allema- 
gne. La  plupart  de  ses  toiles  sont  empruntées 
aux  œuvres  romantiques  de  l'époque,  notam- 
ment k  la  Joconde  de  Kosegurten,  et  se  dis- 
tinguent surtout  par  leur  caractère  senti- 
mental. Il  a  laissé  un  nombre  considérable 
de  tableaux  historiques,  de  portraits  et  de 
dessins  au  lavis,  au  crayon  noir  et  k  la  sépia, 
ainsi  qu'une  foule  de  gravures  au  burin,  de 
sculptures  en  plâtre  et  de  terres  cuites,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  le  bas-relef  qui  décore 
le  fronton  de  l'univorsité  de  Leipzig.  Enfin, 
on  lui  doit  aussi  un  manuel  très-estimé, 
l'Enseignement  du  dessin  (Leipzig,  1810),  avec 
61  planches. 

SCHNORR  DE  EAROLSFELD  (Louis-Ferdi- 
nand), peintre  allemand,  fils  du  précédent, 
né  à  Leipzig  en  1788,  mort  en  1853. 11  fut  d'a- 
bord l'élève  de  son  père,  puis  il  alla,  en  1804, 
continuer  ses  études  k  l'Académie  de  Vienne. 
C'est  dans  cette  ville,  où  il  était  à  sa  mort 
conservateur  de  la  galerie  du  Belvédère,  qu'il 
fonda  sa  réputation  par  son  tableau  du  Faust 
de  Gcethe.  On  cite,  parmi  ses  autres  toiles  : 
l'Audience  d'amour  du  chasseur  chevaleresque; 
le  Roi  des  Aunes;  Loreley  ;  la.Viergeavec  l'En- 
fant Jésus  et  le  petit  saint  Jean  (1828),  toile 
qui  est  conservée  k  la  galerie  du  B-lvédère  ; 
la  Réunion  des  Tyroliens  par  André  Hofer 
(1830),  au  Ferditiandeuin  d  Inspruck;  le  Por- 
trait du  duc  de  Reichstadt  (1832);  un  second 
Faust,  qui  fait  pendant  au  premier  et  qui  se 
trouva,  comme  celui-ci,  à  la  galerie  du  Bel- 
védère ;  le  Christ  sur  le  mont  des  Oliviers  et 
le  Repas  des  Cinq-Cents,  qui  se  trouve  aux 
mèehitaristes  de  Vienne.  Cette  dernière  toile 
a  plus  de  6  mètres  de  longueur  et  5  mètres 
de  largeur.  On  a  aussi  du  même  artiste  plu- 
sieurs planches  gravées  ou  lithographiées. 

SCHNOHR  DE  EAROLSFELD  (Jules-Guy- 
Jean),  peintre  allemand,  frère  du  précédent, 
nék  Leipzig  en  1794,  mort  en  1872.  Après  avoir 
reçu  de  son  père  les  premières  leçons  de  son 
art,  il  se  rendit,  en  1810,  k  Vienne,  où  il  sui- 
vit pendant  un  an  les  cours  de  l'Académie 
des  beaux-arts;  mais,  peu  satisfait  des  ten- 
dances qui  dominaient  alors  dans  cette  école, 
il  revint,  avec  quelques  autres  élèves,  k 
l'ancienne  école  allemande,  doiit  les  maîtres 
furent  dès  lors  ses  modèles  favoris.  C'est  de 
cette  époque  de  sa  carrière  que  datent  trois 
de  ses  principaux  tableaux  :  la  Lutte  des  trois 
cavaliers  chrétiens  et  des  trois  cavaliers  païens 
d'après  Arioste,  une  Sainte  Famille  et  Saint 
Roch  distribuant  des  aumônes.  En  1817,  il 
partit  pour  l'Italie,  étudia  pendant  un  an  à 
Florence  les  maîtres  italiens  et  particulière- 
ment la  peinture  murale  et  se  rendit  ensuite 
k  Rome,  où  l'art  prenait  k  cette  époque  un 
nouvel  essor  sous  l'influence  de  Cornélius, 
d'Overbeck  et  de  Ph.  Veit.  Grâce  k  l'appui 
de  ces  illustres  artistes,  il  fut  chargé  de 
peindre  dans  la  villa  Massimi  les  fresques  ti- 
rées duRotand  furieux,  et  il  exécuta,  en  outre, 
pendant  les  dix  années  que  dura  son  séjour  k 
Rome,  plusieurs  tableaux  k  l'huile,  entre  au- 
tres :  les  Noces  de  Cana,  Ruth  et  Boos,  Jacob 
et  Rachel,  une  Madone  avec  l'Enfant  Jésus, 
la  Fuite  eu  Egypte,  Laissez  venir  â  moi  les 
petits  enfants  et  une  Annonciation  de  la  Vierge 
pour  te  chapitre  de  Wurzen. 

Avant  même  d'avoir  terminé  les  travaux 
qui  lui  avaient  été  commandés  k  Rome, 
Schnorr  fut  appelé  par  le  roi  de  Bavière  k 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Munich,  où  il 
vint  occuper,  en  1827,  la  chaire  de  peinture 
historique.  Le  roi  le  chargea,  en  outre,  de 
décorer  cinq  des  grandes  salies  du  rez-de- 
chaussée  de  la  Nouvelle-Résidence  de  ta- 
bleaux représentant  des  épisodes  de  la  lé- 
gende des  Nibelungen.  Il  dut  interrompre, 
de  1832  k  1843,  l'exécution  de  ces  travaux 
pour  peindre  dans  Irois  des  grandes  salies  du 
palais  de  réception  des  fresques  dont  les  su- 
jets étaient  empruntés  k  l'histoire  de  Chur- 
leuiagne,  de  Frédéric  Barberousse  et  de  Ro- 
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dolphe  de  Habsbourg.  Il  exécuta  aussi  dans 
une  salle  de  la  résidence  du  roi  une  frise  dont 
les  sujets  sont  empruntés  k  Homère.  Kn  1846, 
cet  artiste  éminent  fut  appelé  k  Dresde,  où 
il  fut  nommé  directeur  de  la  galerie  de  ta- 
bleaux et  professeur  k  l'Académie  des  beaui- 
arts.  Il  revint  cependant,  kdivers  intervalles, 
de  cette  ville  k  Munich  pour  y  terminer  ses 
fresques  des  Nibelungen.  De  tous  le  speintres 
k  fresque  de  Munich,  il  est  le  seul  qui  ait  su 
mêler  avec  autant  d'art  k  la  composition 
idéale  les  incidents  de  la  vie  réelle.  Ce  fut  k 
Dresde  qu'il  termina  son  grand  recueil  d'il- 
lustrations qu'il  avait déjk  commencé  kRome, 
la  Bible  en  images  (Leipzig,  1852-1860,  240  pi. 
sur  bois,  avec  texte)  ;  il  avait  aussi  fourni 
auparavant,  en  collaboration  avec  Neureu- 
ther,  de  remarquables  illustrations  aux  Nibe- 
lungen de  Colla.  Parmi  les  autres  travaux 
qu'il  a  exécutés  k  Dresde,  il  faut  citer  Luther 
à  ta  diète  de  Worms,  grand  tableau  k  l'huile 
pour  le  musée  de  Jluuich,  et  des  peintures 
sur  verre  destinées  k  l'église  Saint-Paul  k 
Londres,  notamment  les  vitraux  représentant 
le  Retour  du  persécuteur  du  Christ  sur  la  route 
de  Damas  et  sa  Gtiérison.  Le  modèle,  peint  k 
l'huile,  a  été  acheté  pour  le  musée  de  Dresde. 
On  a  de  Schnorr  quelques  opuscules,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  sa  préface  pour  la  Bible 
en  images  et  sa  protestation  contre  la  méthode 
adoptée  par  Kaulbach  dans  sa  représentation 
de  l'histoire  des  beaux-arts  depuis  la  Renais- 
sance. 

SCHNORR  DE  EAROLSFELD  (Louis),  chan- 
teur allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Munich 
en  1836,  mort  en  1865.  Dès  l'enfance,  il  fit 
preuve  d'une  rare  aptitude  musicale,  que  se- 
condait une  voix  d'une  merveilleuse  étendue. 
Après  avoir  fait  de  sérieuses  études  prépara- 
toires, il  embrassa  la  carrière  dramatique  et 
débuta  k  CarUruhe  au  théâtre  de  la  cour, 
auquel  il  appartint  d  abord  comme  élève,  puis 
comme  membre.  En  1860,  il  fut  engagé  au 
théâtre  de  la  cour  de  Dresde,  où  il  résida 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  rôres  favoris  étaient  les 
héros  des  opéras  de  Wagner,  qui  le  comptait 
parmi  ses  plus  chauds  partisans.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  en  juin  et  en  juillet 
1865,  il  chanta  le  rôle  difficile  de  Tristan 
dans  l'opéra  de  Wagner,  Tristan  et  J suide, 
tandis  que  le  rôle  d  Isolde  était  tenu  par  sa 
femme,  Malvina  Schnorr  i>e  Karolsfisld, 
née  Garrigues.  Cette  dernière  a  publié,  en 
1867,  un  recueil  des  poésies  de  son  inuri  et 
des  siennes  propres. 

SCHNOT  s.  m.  (chnott).  lchthyol.  Syn.  de 
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SCHNURRER  (Christian-Frédéric),  théolo- 
gien, historien  et  orientaliste  allemand,  né  k 
Canstadl  (Wurtemberg)  en  1742,  mort  à  Stutt- 
gard en  1822.  Il  étudia  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Tubingue,  puis  il  alla  suivre  k  Gœt- 
tinguo  le  cours  de  langues  orientales  de  Mi- 
chaelis,  et  enfin  fut  nommé  professeur  k  l'u- 
niversité deTubingue.  Son  principal  ouvrage 
est  :  Eclaircissements  sur  l  histoire  de  la  ré- 
formation ecclésiastique  et  sur  celle  des  sa- 
vants de  Wurtemberg  (Tubingue,  1798,  in-8°). 

SCHNURRER  (Frédéric),  médecin,  né  à 
Tubingue  le  6  juin  1784,  mort  en  1833.  Il  fit  ses 
études  médicales  dans  Sa  ville  natale,  l'ut  reçu 
docteur  en.  1805  et  devint  conseiller  et  pre- 
mier médecin  de  la  cour  de  Nassau.  Schnur- 
rer  est  surtout  connu  par  ses  études  sur  les 
maladies  épidémiques.  Nous  donnons  la  liste 
de  ses  très-remarquables  ouvrages  :  Chronik 
des  Seuchen  in  Vertindung  mit  den  gleichzei- 
ligen  Erscheinungen  in  der  physichen  Welt  und 
in  der  Geschichte  des  Mensches  (Tubingue, 
1823-1824,  2  vol.  in-8°)  ;  Materialen  zu  emer 
Naturlehre  der  Epidemien  und  Contayionen 
(Tubingue,  1810,  in  -  8<>  )  ;  Allgemeine  Kran- 
kheitstehre,  geyrundet  aufdie  Erfahrung  und 
au  die  Fortschritte  des  I9ten  Jahrhu>\derl  (Tu- 
bingue, 1831,  in-8°);  Charte  der  Krankheiten 
ùber  deren  geoyraphischen  Ausbrtitung,  etc. 
(Munich,  1831);  Geoijraphische  Nosologie, oder 
die  Lehre  von  der  Veranderungen  der  Kran- 
kheiten^  in  der  verschiedenen  Gegenden  der 
Erde,  in  Verbindung  mit  physischer  Géogra- 
phie und  Nalurgeschichle  des  Mensches  (Stutt- 
gard, 1813,  in-80). 

SCHNYDER  DE  WARTENSEE  (Xavier), 
compositeur  suisse,  né  k  Lucarne  en  1786, 
mort  en  1868.  11  fut  élevé  au  gymnase  et  au 
lycée  de  sa  ville  natale  et  montra ,  dès  l'en- 
tunce,  d'étonnantes  dispositions  musicales. 
Destiné  par  son  pèT'e  k  ia  carrière  des  emplois 
publics,  il  travailla  pendant  quelque  temps 
dans  le  bureau  des  finances  de  Lucarne,  mais, 
k  dater  de  1810,  il  se  consacra  tout  entier  k 
la  musique  et  aux  travaux  littéraires.  Après 
un  court  séjour  k  Zurich  ,  il  se  rendit  en 
1811  k  Vienne,  où  il  fit  la  connaissance  de 
Beethoven,  qui  s'intéressa  k  ses  premiers  es- 
sais de  composition  et  qui,  tout  en  l'encou- 
rageant, ne  lui  épargna  pas  les  critiques. 
Sohnyder  continua  ses  études  k  Vienne  d'a- 
bord, puisk  Bade,  près  de  cette  ville,  sous  la 
direction  de  Kieniew.  Un  incendie  qui  éclata 
k  Bade  dans  l'été  de  1812  anéantit  une  par- 
tie de  ses  premières  compositions  et  de  ses 
poésies.  La  même  année,  il  revint  en  Suisse, 
au  château  de  Wartensee,  sur  le  lac  Sein- 
pach,  propriété  dont  il  venait  d'hériter  de 
son  père.  Mais,  bientôt  après,  il  accepta  une 
place  de  professeur  k  l'institut  de  Pestalozzi 
et,  en  1817,  alla  s'établir  k  Francfort-sur-le- 
Main,  où  il  trouvu  do  nombreux  élèves  et  où 
commença  réellement  sa  carrière  artistique. 
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C-e  fut  là  qu'il  se  lia,  en  1831,  avec  F.  Frœ- 
bcl,  qu'il  autorisa  k  établir  une  institution 
pédagogique  àWartensee  ;  son  séjour  il  Franc- 
fort et  les  voyages  qu'il  fit  à  diverses  relui- 
ses lui  fournirent  en  outre  l'occasion  d'entrer 
en  rapf  orts  d'étroite  amitié  avec  Gœthe,  Jean- 
Paul  Kichter,  Bœrne,  Spohr,  Dœbereiner  et 
autres  célébrités  de  l'époque.  Après  avoir 
vendu  son  château  patrimonial,  il  vécut,  de 
1844  à  1849,  dans  une  charmante  villa  qu'il 
avait  f  lit  bâtir  aux  environs  de  Lucarne.  Il 
revint  ensuite  à  Francfort,  que,  jusqu'à  sa 
mort,  i.  ne  quitta  qu'à  de  longs  intervalles.  Il 
y  a  fondé  deux  nouvelles  sociétés  de  musi- 
que vocale  et  de  musique  instrumentale.  On 
cite,  pi.rmi  ses  nombreuses  compositions,  des 
cantates  et  des  recueils  de  chants  à  une  et  k 
plusieurs  voix;  des  morceaux  d'instrumenta- 
tion ;  un  oratorio,  le  Temps  et  l'éternité; 
plusieurs  opéras  :  Fortunat;le  Mal  du  pays 
et  le  retour,  etc.  Schnyder  est  regardé  comme 
un  inaî.ie  dans  la  science  du  contre-point.  Sa 
musiqui  est  souvent  originale,  niais  toujours 
claire,  mélodieuse  et  d'une  rare  correction. 
Il  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  poèmes,  hu- 
moristiques pour  la  plupart,  et  il  a  fourni  des 
articles  de  critique  musicale  k  différents 
journaux  allemands. 

SCHOABITE  s.  f.  (cho-a-ri-te);  Miner,  Va- 
riété d<  sulfate  de  baryte. 

SCHOBÉRIE  s.  f.  (cho-bé-rî  —  de  Schober, 
savant  allemand),  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  fami  le  des  composées,  tribu  dessuédinées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  sur  les 
monts  Altaï. 

SCHOBERL  (Frédéric),  écrivain  anglais,  né 
k  Londres  en  1775,  mort  en  1853.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  les  recueils  périodi- 
ques dent  on  lui  doit  la  fondation,  tels  que  le 
New  Alonthly  Magazine,  le  Forgel  me  not,  le 
Repository  of  arts,  le  Royal  Comwall  Ga- 
zette, .jes  principaux  écrits  qu'il  a  laissés 
sont  :  The  history  of  our own Urnes,  TheBeau- 
tiesof  Englandand  Wales.  Il  a  aussi  publié  des 
traductions  de  Thiers  et  de  Chateaubriand. 

SCHOBERLECHNER  (François),  composi- 
teur allemand,  né  à  Vienne  en  1797.  Il  eut 
pour  premier  maître  Hummel,  auprès  duquel 
il  prit  des  leçons  de  piano;  puis  le  prince 
Esterhi.zy,  qui  s'était  intéressé  k  sa  fortune, 
lui  donna  les  plus  célèbres  professeurs  d'har- 
monie 1 1  de  composition,  et  enfin  le  débutant 
devint  maître  de  chapelle  de  la  duchesse  de 
Lueques,  pour  laquelle  il  composa  deux  opé- 
ras, /  Yirtuosi  et  OU  Arabi  netle  Gallie,  qui 
obtinre  it  du  succès.  Il  revint  en  Allemagne  et 
passa  e  i  Russie,  où  il  donna  des  concerts  dont 
le  prodiit  lui  constitua  une  jolie  fortune.  Il  lit 
représenter  au  théâtre  impérial  de  Saint-Pé- 
tersbourg une  partition  intitulée  le  Baron  de 
Dolsheim,  qui  établit  définitivement  sa  répu- 
tation artistique.  Rentré  à  Florence,  M.  Scho- 
bcrlechner  semble  avoir  renoncé  au  théâtre 
et  s'est  borné  à  publier  d'assez  nombreuses 
pièces  pour  le  piano. 

SCHOBERLECIINER  (Sophie  d'all  Occa, 
dame),  cantatrice,  italienne,  femme  du  pré- 
cédent, née  k  Saint-Pétersbourg  en  1807, 
morte  i  Florence  en  1863.  Elle  était  tille 
d'un  professeur  de  chant  italien  qui  la  des- 
tinait a  a  théâtre.  Après  avoir  épousé  Scho- 
berlechner,  elle  suivit  son  mari  en  Alle- 
magne, se  lit  entendre  dans  les  concerts  et 
fut  engagée,  en  1827,  comme  prima-donna 
au  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg.  En 
1831,  elle  se  rendit  en  Italie  et,  pendant  dix 
ans,  se  lit  applaudir  sur  les  principales  scènes, 
îiotamrr.ent  à  Milan.  Elle  se  retira  du  théâtre 
en  1841  avec  une  grande  fortune.  M"»e  Scho- 
berlechner  brillait  plutôt  par  la  méthode  et 
le  sentiment  dramatique  que  par  la  puissance 
de  la  voix. 

SCIIODÀC,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New- York,  sur  l'Hud- 
son,  à  I!>  kilom. au-dessous  d'Albany ;  5,600  hab. 

SCIICEBEL  (Charles),  orientaliste  français, 
né  à  Lidwigslust  (Meeklembourg)  en  1313. 
Il  se-reidit  ue  bonne  heure  en  Fiance,  où  il 
se  fixa,  s'adonna  particulièrement  à  fétude 
des  langues  de  l'Inde  et  fut  successivement 
attaché  comme  professeur  au  lycée  de 
Reims  ;t  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Pa- 
ris. M.  Siehœbel  est  membre  des  sociétés  d'eth- 
nograp  lie  et  de  linguistique.  On  lui  doit  des 
travaux  de  linguistique,  dans  lesquels  il  a 
fait  preuve  d'une  véritable  érudition,  et  un 
certain  nombre  d'ouvrages  relatifs ,  soit  à 
des  questions  philosophiques ,  soit  à  des 
questions  bibliques,  dans  lesquelles  il  se 
montre  orthodoxe  fervent.  Outre  des  articles 
publiés  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, on  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Analogies  constitutives  de  la  langue  allemande 
avec  le  jrecet  le  latin, expliquées  pur  le  san- 
scrit (u,46,in-S°);  Dhourta-Samar/ama,  drame 
indien  de  Cékhara  (1852,  in-8°),  lrutiu.il  en 
français;  De  l'Inde  et  de  sa  littérature  (1852, 
in-Su)  ;  le  Naturalisme  du  lliy-  Véda  et  son 
influence  sur  la  sociélé  indienne  (1852,  iii-8°); 
la  Légende  des  Paitdavas,  d'après  te  Maha- 
bharata  (1853, in-Su);  l' Eternité  et  la  consom- 
mation des  temps  (1854,  in-8");  le  Bouddha 
et  le  bouddhisme  (1S57,  in-8°)  ;  De  l'universa- 
lité du  iéliKje  (1858-18G0,  ill-8»);  Satan  et  la 
chute  d:  l'homme  (1859,  in-8°);  les  Stations 
d'/sruêi  dans  le  désert  (1850,  in-8°);  Du  pou- 
voir temporel  du  pape  (1859,  in-S^J;  Mémoire 
sur  les  six  jours  ou  époques  de  la  Genèse 
(1859,  iJ-8°);  le  Centième  anniversaire  delà 
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naissance  de  Schiller  (1859,  in-8°)  ;  Mémoire 
sur  le  monothéisme  primitif"  (1860,  in-8°); 
Examen  critique  du  déchiffrement  des  inacrip- 
tions  cunéiformes  (l861?iu-8°);  Réfutation  de 
quelques  objections  contre  les  récits  de  la  Ge- 
nèse (1862,  in-12));  la  Philosophie  positive 
présentée  dans  ses  traits  fondamentaux  (1863, 
in-S°)  ;  Philosophie  de  la  raison  pure  (1865, 
in-12);  Reckerches  sur  la  religion  primitive 
de  la  race  indo-iranienne  (1872),  où  l'auteur 
conclut  au  monothéisme  primitif  de  cette 
race,  etc. 

SCH0ËDDE  (Georges- Guillaume),  littéra- 
teur allemand,  né  a  Nordhausen  en  1759, 
mort  à  Fulda  en  1835.  Il  était  assesseur  du 
tribunal  à  Cassel  lorsque  éclata  la  Révolution 
française,  dont  il  se  déclara  ouvertement 
partisan,  et  on  le  vit,  quand  les  Français  en- 
trèrent en  Hesse ,  accepter  volontiers  la 
domination  des  envahisseurs.  Après  les  évé- 
nements de  1815,  Schœdde  fut  inquiété  ;  puis, 
à  force  de  soumission,  il  fit  oublier  ses  fai- 
blesses et,  après  avoir  exercé  diverses  fonc- 
tions, il  fut  appelé  à  Fulda  comme  membre 
de  la  régence  de  Hesse.  Il  a  laissé  des  poé- 
sies, des  satires,  des  drames  et  des  tragédies. 
On  cite  surtout,  parmi  ses  pièces  de  théâtre, 
V Allemand  à  Naples  (1786),  la  Vengeance  et 
l'amour  (  1805),  qui  ont  été  jouées  avec  un 
grand  succès. 

SCH0ËDLER  (Frédéric-Charles-Louis),  na- 
turaliste allemand,  né  à  Diebourg  en  1813. 
D'abord  élève  en  pharmacie  k  Darmstadt,  il 
alla  ensuite  étudier  k  l'université  de  Giessea 
les  sciences  naturelles  et  la  chimie  en  parti- 
culier, fut,  de  1835  à  1838,  l'aide  du  célèbre 
Liebig  et  se  rendit  ensuite  à  Tubingue,  où  il 
suivit  les  cours  de  Hugo  de  Mohl,  de  Quen- 
stedt  et  de  Nœrrenberg.  Après  avoir  fait, 
dans  le  but  d'accroître  encore  son  savoir,  des 
voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Franco 
et  en  Angleterre,  il  devint,  en  1842,  profes- 
seur de  sciences  naturelles  au  gymnase  de 
Worms  et  passa,  en  1854,  à  l'Ecole  des  arts 
et  métiers  de  Mayence,  qu'il  dirige  depuis 
cette  époque.  L'ouvrage  qui  a  surtout  établi 
la  réputation  scientifique  de  SI.  Sehoedler  est 
son  Livre  de  la  nature  (Brunswick,  1846), 
Cet  ouvrage  est  une  exposition  précise  de 
l'ensemble  des  sciences  naturelles,  et,  par  sa 
clarté  ainsi  que  par  la  manière  intéressante 
dont  l'auteur  a  su  traiter  un  sujet  aussi  com- 
plexe, il  a  obtenu  un  succès  universel  et  n'a 
pas  médiocrement  contribué  à  appeler  sur  les 
sciences  naturelles  l'attention  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  Le  Livre  de  la  nature 
a  été  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe.  On  a  encore  du  même  auteur  :  une 
traduction  allemande  de  la  Pratique  pharma- 
ceutique de  Soubeiran  (Heidelberg,  1839); 
les  Ecoles  techniques  supérieures  (Brunswick, 
1847)  ;  la  Chimie  de  notre  époque  (Leipzig, 
1854,  3e  édit.),  ouvrage  qui  a  eu  également 
beaucoup  de  succès,  et,  cas  assez  rare  chez 
un  savant,  une  comédie,  la  Lettre  maudite, 
qui  a  très-bien  réussi  sur  plusieurs  scènes 
allemandes.  M.  Schœdler  a,  en  outre,  écrit 
tous  les  articles  de  sciences  naturelles  dans 
le  Manuel  d'histoire  naturelle,  de  géogra- 
phie, etc.,  de  Wagner  (Stuttgard,  1863, 
20e  édit.)  et  fourni  de  nombreux  mémoires 
scientifiques  aux  Entretiens  autour  du  foyer 
domestique  de  Gutzkow,  aux  Cahiers  men- 
suels illustrés  de  Westermann,  etc.  i 

SCHCEFFER  (Pierre),  célèbre  imprimeur, 
né  à  Gernsheim,  près  de  Darmstadt  (Hesse- 
Darmstadt),  de  1420  à  1430,  mort  vers  1505. 
Il  fit  ses  études  à  l'Université  de  Paris,  où  il 
exerça  durant  quelque  temps  la  profession 
de  calligraphe  et  de  copiste.  Il  devait  être  de 
retour  à  Mayence  vers  1454  ;  car  on  le  voit, 
en  1455,  figurer  dans  le  procès  intenté  contre 
Gutenberg  par  Jean  Fust  ou  Faust.  Pierre 
Schœffer  devait  être  alors  attaché  aux  ate- 
liers de  Gutenberg etdeFustcommeagentde 
Fust.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
Schœffer  apporta  de  nombreuses  améliora- 
tions au  système  imaginé  par  Gutenberg.  On 
peut  lui  reprocher  d'avoir  tenté  d'étouffer 
l'œuvre  de  ce  dernier;  toutefois,  le  fils  de 
Schœffer  écrivait,  quelques  années  après  la 
mort  de  son  père,  que  «l'art  admirable  de 
l'imprimerie  fut  inventé  à  Mayence  surtout 
pur  l'ingénieux  Jean  Gutenberg  en  1450  et 
postérieurement  amélioré  et  propagé  pour 
la  postérité  par  les  capitaux  et  les  travaux 
de  Jean  Fust  et  de  Pierre  Schœffer.  » 

Une  des  questions  les  plus  controversées 
à  propos  du  personnage  qui  nous  occupe  est 
celle  de  savoir  quelles  furent  les  améliora- 
tions apportées  par  lui  à  l'imprimerie.  Sur  ce 
point  on  est  peu  d'accord.  Les  uns  préten- 
dent que  la  fonte  des  caractères  mobiles  au 
moyen  du  moule  était  connue  de  Gutenberg; 
les  autres  affirment  que  cette  invention  est 
due  à  Schœffer,  alors  simple  ouvrier  dans 
l'atelier  de  Fust.  Ces  derniers,  pour  soutenir 
celte  manière  de  voir,  se  fondent  sur  un  pas- 
sage de  la  Chronique  d'Nirschaw,  rédigée 
en  1514,  et  où  il  est  dit  :  «Pierre  Schœffer, 
alors  ouvrier  et  ensuite  gendre  de  Jean  Fust, 
unissant  l'habileté  à  l'intelligence,  inventa 
une  manière  plus  facile  de  fondre  les  carac- 
tères et  amena  l'art  au  point  où  il  est  aujour- 
d'hui.» Il  semble,  d'après  ce  passage,  que 
Schœffer  aurait  simplement,  ce  qui  est  énorme 
du  reste,  trouvé  un  procédé  pour  fondre  les 
caractères  mobiles,  ce  qui  n  enlèverait  rien 
à  la  gloire  de  Gutenberg  qui,  le  premier,  au- 
rait eu  l'idée  de  l'impression  et  l'aurait  éga- 
lement réalisée  le  premier  k  l'aide  des  res- 
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sources  que  lui  aurait  apportées  Jean  Fust. 
En  1463,  Schœffer  accompagna  Jean  Fust 
à  Paris,  afin  d'y  placer  les  Bibles  qu'il  avait 
imprimées,  et  bientôt  Schœffer  et  son  beau- 
frère,  Conrad  Hennequis,  y  établirent  un  dé- 
pôt. On  commença  k  débiter  les  Bibles  comme 
si  elles  étaient  manuscrites,  et  on  les  vendit 
fort  cher  ;  puis  on  dut  renoncer  à  cette  su- 
percherie lorsque  la  vérité  fut  connue.  Fust 
s'enfuit  à  Strasbourg.  Pierre  Schœffer,  qui 
avait  quitté  Paris  pour  retourner  k  Mayence, 
revint  dans  la  première  de  ces  deux  villes 
vers  1468  et  y  resta  trois  ans  environ.  En  1475, 
Pierre  Schœffer  était  l'associé  du  fils  de 
Jean  Fust  pour  le  débit  des  livres  de  l'impri- 
merie de  Mayence,  et  le  dépôt  à  Paris  était 
confié  k  un  agent  du  nom  de  Statteren,  qui 
mourut  au  commencement  de  1475.  Les  livres 
des  imprimeurs  de  Mayence  furent  saisis, 
vendus  au  profit  du  fisc;  mais  le  montant  de 
la  vente,  2,425  écus  tournois,  fut  restitué  aux 
propriétaires. 

Pierre  Schœffer  fut  reçu  bourgeois  de 
Francfort-sur-le-Mein  en  1479  et,  dès  1489, 
il  était  juge  séculier  de  la  justice  de  Mayence. 
Les  dernières  publications  sorties  de  ses 
presses  portent  la  date  de  1502. 

SCHCEFFER  (Jean),  fils  du  précédent.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort;  on  suit  seulement  que  le  premier  livre 
imprimé  par  lui  fut  le  Mercurius  Trismegistus, 
qui  parut  en  1503.  Son  dernier  livre  est  daté 
de  1531.  La  plupart  des  ouvrages  imprimés 
par  lui  sont  relatifs  k  la  religion. 

SCHCEFFER  (Pierre),  frère  du  précédent. 
Il  reçut  comme  part  de  succession  la  maison 
ICum-Bord;  mais  il  parait  qu'il  n'y  lit  point 
fortune,  car,  après  avoir  fait  un  emprunt  de 
50  florins  d'or  sur  cette  maison,  il  la  vendit  et 
se  mit  a  voyager,  travaillant  ça  et  là,  sui- 
vant qu'il  en  trouvait  l'occasion.  C'est  ainsi 
que,  de  1513  à  1520,  il  imprima  k  Worms 
cinq  ouvrages,  parmi  lesquels  une  Bible  en 
allemand.  En  1521,  il  était  k  Strasbourg  et 
imprimait  onze  ouvrages,  dont  le  plus  im- 
portant était  :  Syria  ad  Ptolemxi  operis  ra- 
tionem,  Palestine,  avec  des  cartes  géogra- 
phiques. En  1541,  il  était  k  Venise,  où  il 
mourut  très-probablement.  11  fut  rangé  par 
les  inquisiteurs  au  nombre  des  imprimeurs 
hérétiques. 

SCHŒFFER  (Jean),  fils  de  Jean  Schœffer 
et  petit-fils  de  l'associé  de  Fust.  Il  était  mi- 
neur lorsque  son  père  mourut  et  il  alla,  k  l'é- 
poque de  sa  majorité,  s'établir  k  Bois-Ie-Duc. 
Ses  descendants  continuèrent  k  y  tenir  une 
imprimerie  jusqu'en  1706,  époque  k  laquelle 
s'éteignit  la  famille  dans  la  personne  da 
Jacques  Schœffer. 

SCHŒLCHER  (Victor),  piibliciste  et  homme 
politique,  né  k  Paris  le  21  juillet  1804.  Son 
père,  marchand  de  porcelaine  de  la  rue 
Grange-Batelière,  acquit  une  assez  belle 
fortune.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au 
collège  Louis-le-Grund,  AI.  Victor  Schœlcher 
s'occupa  de  littérature  et  de  beaux-arts.  Il 
avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  fil,  dans  YArtiste, 
le  compte  rendu  du  Salon  de  1822.  Peu  après, 
il  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  politique.  Ré- 
publicain dès  cette  époque,  passionné  pour 
la  liberté  et  la  justice,  il  prit  une  part  active 
aux  efforts  de  la  jeunesse  libérale  pour  ame- 
ner la  chute  du  détestable  gouvernement  de 
Charles  X;  il  devint  membre  de  la  société 
Aide- toi,  le  ciel  t'aidera  et  de  la  loge  des 
Amis  de  la  vérité.  Pendant  un  voyage  qu'il 
fit  en  Amérique  et  dans  les  Antilles  en  1829, 
M.  Scliœloher  fut  profondément  indigné  du 
misérable  sort  des  esclaves,  et  dès  cet  in- 
stant, avec  sa  nature  d'apôtre,  il  se  voua  k 
la  grande  œuvre  de  l'abolition  de  l'esclavage 
dans  les  colonies  françaises.  De  retour  en 
France  après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il 
fut  médiocrement  satisfait  de  voir  la  monar- 
chie de  Louis-Philippe  substituée  k  celle  des 
Bourbons.  Ami  de  Godefroy  Cava  gnac,  it  se 
jeta  comme  lui  dans  la  campagne  entreprise 
contre  la  nouvelle  dynastie,  entra  dans  la 
Société  des  droits  de  l'homme,  et,  mettant  sa 
fortune  et  sa  plume  au  service  de  l'idée  ré- 
publicaine, il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Re- 
vue républicaine,  de  la  Revue  indépendante, 
du  Journal  du  Peuple  et  de  la  Réforme,  dont 
il  devint  un  des  collaborateurs.  A  cette  épo- 
que, soit  dans  ses  articles,  soit  dans  divers 
écrits,  M.  Schœlcher  traita  principalement 
la  question  de  l'esclavage,  contre  lequel  il 
ne  cessa  de  fulminer.  En  1840,  il  fit  un  nou- 
veau voyage  aux  Antilles,  dont  il  visita  les 
principales  îles  pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation  des  noirs.  Peu  après  son 
retour  en  France,  il  partit  pour  l'Orient,  se 
rendit  successivement  eu  Egypte,  en  Grèce, 
en  Turquie,  et  constata  dans  quel  état  de  mi- 
sère et  de  dégradation  la  servitude  avait  fait 
tomber  les  populations  soumises  au  gouver- 
nement ottoman.  De  1346  k  1847,  il  resta  k 
Paris,  écrivant  dans  la  Réforme  de  nombreux 
articles,  entretenant  une  active  correspon- 
dance avec  les  abolitionistes  des  Antilles 
françaises  et  se  faisant  l'organe  de  leurs  ré- 
clamations et  de  leurs  plaintes.  En  1847, 
M.  Schœlcher  partit  pour  l'Afrique.  11  visita 
la  côte  occidentale,  remonta  le  Sénégal  jus- 
qu'aux cataractes  et,  après  avoir  passé  quel- 
que temps  en  Gambie,  revint  en  France. 

Lorsqu'il  arriva  k  Paris,  la  République  ve- 
nait d'y  être  proclamée.  Le  gouveruement 
provisoire  le  nomma  sous-secrétaire  d'Etat 
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au  ministère  de  la  marine  (4  nvirs  1848),  et  il 
eut  alors  le  bonheur  de  poursuivre  et  de  me- 
ner k  bien  le  grand  acte  d'affranchissement 
qui,  depuis  près  de  vingt  ans,  avait  été  l'ob- 
jet de  presque  tous  ses  travaux.  Ce  fut  le 
27  avril  1848  que  parurent  les  décrets  abolis- 
sant l'esclavage  dans  les  colonies  françaises, 
décrets  qui  avaient  été  élaborés  par  une 
commission  placée  sous  sa  présidence.  Ce  fut 
également  lui  qui  inspira  l'idée  du  décret  du 
12  mars,  supprimant  la  peine  du  fouet  dans 
la  marine.  Lors  des  élections  pour  la  Consti- 
tuante, M.  Schœlcher  fut  élu  k  la  fois  re- 
présentant du  peuple  k  la  Martinique  et  à  1» 
Guadeloupe,  et  il  opta  pour  cette  dernière, 
qui  le  renomma  en  1849  k  la  Législative.  Dans 
ces  deux  assemblées,  il  siégea  a  la  Montagne 
et  vota  constamment  avec  l'extrême  gauche 
républicaine.  A  maintes  reprises,  soit  à  la 
tribune,  soit  dans  des  journaux,  soit  dans  des 
brochures,  il  eut  k  défendre,  contre  des  ad- 
versaires intéressés  et  acharnés,  l'œuvre  de 
l'émancipation  des  noirs,  qui  résista  k  toutes 
les  attaques.  A  partir  de  ce  moment,  une 
autre  question,  celle  de  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  l'occupa  d'une  façon  toute  particu- 
lière, et  il  déposa  en  ce  sens  une  proposition 
k  l'Assemblée.  De  concert  avec  le  colonel 
Charras,  it  proposa,  sans  succès,  de  faire 
nommer  par  l'élection  les  officiers  dans  l'ar- 
mée. Il  fut  plus  heureux  dans  la  discussion 
relative  aux  chemins  de  fer.  C'est  sur  un 
amendement  présenté  par  lui  que  les  compa- 
gnies furent  astreintes  k  fournir  des  wagons 
fermés  et  couverts  aux  voyageurs  de  lu 
3°  classe.  Adversaire  constant  de  la  poli- 
tique réactionnaire  de  Louis  Bonaparte, 
M.  Schœlcher  se  rendit  sur  les  barricades  du 
faubourg  Saint-Antoine  après  l'attentat  du 
2  décembre  1851,  etessaya  d'organiser  la  ré- 
sistance. Parledécret  de  janvier  1852,  il  fut 
expulsé  du  territoire  fiançais  et  alla  habiter 
l'Angleterre.  M.  Schœlcher  y  fit  paraître  peu 
après  deux  ouvrages  remarquables  sur  les 
crimes  commis  par  le  gouvernement  issu  du 
2  décembre.  Plus  tard,  il  publia  quelques 
écrits  en  anglais.  Comme  Victor  Hugo,  il  ne 
voulut  profiter  ni  de  l'amnistie  de  1859  ni  do 
celle  de  1869  ;  il  resta  fièrement  dans  l'exil 
jusqu'k  l'heure  où  il  apprit  nos  premiers  dé- 
sastres. H  revint  alors  k  Paris  (août  1870)  et 
eut  la  joie  de  voir  crouler,  le  4  septembre, 
cet  Empire  qui  avait  jeté  la  France  dans  la 
situation  la  plus  terrible.  Le  16  du  même 
mois,  M.  Schœlcher  fut  nommé  colonel  d'état- 
major  de  la  garde  nationale,  puis  attaché  k 
la  commission  des  barricades,  et,  quelque 
temps  après,  il  organisa  une  légion  d'artil- 
lerie dont  il  prit  le  commandement.  Pendant 
la  journée  du  31  octobre,  après  la  convention 
qui  intervint  entre  Dorian  et  Flonrens  pour 
empêcher  l'effusion  du  sung,  M.  Schœlcher 
signa  avec  Dorian,  en  qualité  de  vice-prési- 
detii  de  la  commission  des  élections,  l'affiche 
de  la  mairie  de  Paris  qui  convoquait  les  élec- 
teurs municipaux  pour  le  lendemain  îor  no- 
vembre ;  mais  le  Gouvernement  de  la  défense 
ne  tint  pas  compte  de  cette  affiche  et  ajourna 
les  élections.  Pendant  toute  la  durée  du  siège, 
M.  Schœlcher  montra  autant  de  fermeté  que 
de  patriotisme.  Après  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice et  la  capitulation  de  Paris,  il  donna 
sa  démission  de  colonel,  et  14^,994  électeurs 
de  la  Seine  l'envoyèrent  siéger  k  l'Assemblée 
nationale.  La  Guyane  et  la  Martinique  le  choi- 
sirent l'une  et  l'autre  pour  un  de  leurs  dépu- 
tés, et  il  opta  pour  la  Martinique.  A  Bordeaux, 
où  se  réunit  d'abord  l'Assemblée,  il  alla  siéger 
à  l'extrême  gauche  et  vota,  le  1er  mars  1871, 
contre  les  préliminaires  de  paix.  Lors  du 
mouvement  coinmunaliste  qui  eut  lieu  k  Pa- 
ris le  18  mars  suivant,  M.  Schœlcher  inter- 
vint auprès  du  Comité  central  pour  obtenir 
l'élargissement  du  général  Chanzy.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  k  l'Assemblée  natio- 
nale le  21  mars,  il  demanda  que  l'amiral 
Saisset,  qui  venait  d'être  nommé  comman- 
dant en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
invitât  les  gardes  nationaux  restés  fidèles  au 
gouvernement  régulier  à  une  revue  aux 
Champs-Elysées.  Cette  revue  devait,  sui- 
vant lui,  amener  200,000  hommes  au  moins 
à  la  cause  de  l'ordre  et  enlever  au  comité 
tout  prétexte  k  conserver  son  pouvoir.  Il 
demanda  en  même  temps  que  l'amiral  Sais- 
set  prît  le  colonel  Langlois  pour  chef  d'é- 
tat-inajor.  Après  avoir  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  empêcher  la  guerre  civile  d'é- 
clater, il  se  joignit  aux  hommes  de  bonne 
volonté  qui  essayèrent  inutilement  d'arrêter 
l'efi'usion  du  sang.  Le  9  avril,  il  publia  un 
projet  de  traité  Ue  paix  entre  la  Commune  et 
le  gouvernement  de  Versailles,  projet  qui  fut 
également  repoussé  des  deux  côtés.  Se  trou- 
vant k  Paris  le  10  mars,  il  y  fut  arrêté  par 
ordre  du  comité  de  Saiut  public  et  relâché 
peu  après.  A  partir  de  ce  moment,  il  renonça 
k  toute  nouvelle  tentative  de  conciliation. 
A  l'Assemblée  nationale,  M.  Schœlcher  a 
constamment  voté  avec  la  gauche  républi- 
caine, notamment  contre  l'abrogation  des  lois 
d'exil,  contre  le  pouvoir  constituant,  pour  lu 
retour  de  l'Assemblée  k  Paris,  pour  la  disso- 
lution, etc.  Il  a  soutenu  M.  Thiers  lorsqu'il  a 
été  renversé  par  la  coalition  monarchique 
le  24  mai  1873;  il  s'est  prenoncé  contre  lu 
septennat  (19  novembre),  a  contribué  k  ren- 
verser le  ministère  de  Broglie  (16  mai  1874J, 
s'est  associé  k  toutes  les  demandes  de  disso- 
lution de  la  Chambre  et,  selon  sa  vieille  ha- 
bitude, il  n'a  cessé  sur  toutes  les  questions* 
de  voter  dans  le  sens  de  la  liberté  et  de  la  dé- 
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mocratie  contre  l'arbitraire  et  le  privilège. 
Le  25  février  1875,  il  a  voté  la  constitution 
établissant  le  gouvernementde.la République 
et  s'est  prouojicé,  le  13  juillet,  contre  la  loi 
sur  l'enseignement  supérieur  faite  par  les 
cléricaux,  dont  M.  Schœleher  a  été  constam- 
ment l'adversaire  déclaré.  M.  Schœleher  a 
été  président  de  la  commission  relative  à 
l'enquête  sur  les  établissements  péniten- 
tiaires. De  concert  avec  quelques-uns  de  ses 
collègues,  il  a  présenté  a  1  Assemblée  des 

firojets  de  loi  ayant  pour  objet  l'abolition  de 
a  peine  de  mort  (5  juin  1872),  la  proclamation 
d'une  amnistie  (19  septembre  1872),  la  levée 
de  l'état  de  siège,  etc.  A  diverses  reprises,  il 
a  pris  la  parole,  notamment  en  1872  sur  la 
question  de  l'incompatibilité  du  mandat  de 
député  avec  les  fonctions  salariées,  sur  la 
traite  des  noirs  k  Zanzibar  (6  décembre); 
en  1873,  sur  la  levée  de  l'état  de  siège  et  sur 
le  budget;  en  1874,  sur  la  loi  relative  à  la 
protection  des  enfants  employés  dans  les  pro- 
fessions ambulantes,  sur  le  budget  des  colo- 
nies, sur  l'assimilation  des  colonies  à  la  mé- 
tropole au  point  de  vue  de  la  naturalisation 
et  du  séjour  des  étrangers;  en  1875,  sur  la 
traite  dus  noirs  sur  la  côte  orientale  d'Afri- 
que (25  juillet),  etc.  En  1872,  M.  Schœleher 
a  fait  don  au  Conservatoire  de  musique  d'une 
curieuse  collection  d'instruments  de  musique 
en  usage  chez  les  nègres  d'Afrique  et  les  In- 
diens d'Amérique. 

Honnête  homme  dans  toute  la  force  du  mot, 
d'un  désintéressement  éprouvé,  d'une  sincé- 
rité profonde  de  conviction,  ayant  consacré 
sa  vie  à  servir  l'humanité  et  la  liberté, 
M.  Schœleher  a  acquis  l'estime  universelle. 
Comme  publieiste,  nous  citerons  de  lui  :  De 
l'esclavage  des  noirs  et  de  ta  législation  colo- 
niale (1833,  in-8°);  Abolition  de  l'esclavage, 
examen  critique  des  préjugés  contre  la  cou- 
leur des  Africains  et  des  sang-mété  (1840, 
in-12);  Des  colonies  françaises,  abolition  im- 
médiate de  l'esclavage  (1842,  in-8°)  ;  Colonies 
étrangères  et  Haïti,  résultats  de  l'émancipa- 
tion anglaise  (1843,  2  vol.  in-S°);  l'Egypte 
en  1845  (1846,  in-8")  ;  Histoire  de  l'escluuage 
pendant  les  deux  dernières  années  (1847,  2  vol. 
in-8°)  ;  la  Vérité  aux  ouvriers  et  aux  culti- 
vateurs de  la  Martinique,  suioie  des  rapports, 
décrets,  arrêtés,  projets  de  loi  et  d'arrêtés 
concernant  l'abolition  immédiate  de  l'escla- 
vage (1849,  in-8°/;  le  Procès  de  Marie-Ga- 
lante (1851,  in-8°);  Protestation  des  citoyens 
français,  nègres  et  mulâtres,  contre  les  accusa- 
tions calomnieuses  (1851,  in-8°)  ;  Abolition  de 
ta  peine  de  mort  (1851,  in-8u);  Histoire  des 
crimes  du  Deux  Décembre  (Londres,  1852, 
in-8°)  ;  le  Gouvernement  du  Deux  Décembre 
1853,  in-8°):  Vie  de  Esndel  (\&ST ,  in-8°),  en 
anglais  ;  le  Repos  du  dimanche  (1870),  en  an- 
glais; la  Famille,  la  propriété  et  le  christia- 
nisme (1873);  le  Deux  Décembre  et  les  massa- 
cres à  Paris  (1874);  le  Crime  de  Décembre  en 
province  (1874),  etc.  Ces  trois  derniers  écrits 
font  partie  de  la  Bibiothèque  démocratique. 

SCI1QF.LL  (Maximilien-Samson-Frédéric) , 
diplomate  et  historien  allemand,  né  à  Hars- 
kirchen,  duché  de  Nassau-Saarbruck,  en 
17B6,  mort  en  1833.  11  étudia  le  droit  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg  et  entra  ensuite,  cou  me 
précepteur  ,  'dans  une  famille  livuniemie, 
qu'il  suivit,  en  1788  et  1789,  dans  ie  midi  de 
la  France  et  en  Italie.  Il  se  rendit  ensuite 
avec  ses  élèves  à  Saint-Pétersbourg;  mais 
l'enthousiasme  que  lui  inspirait  la  Résolution 
française  le  ramena,  dès  1790,  à  Strasbourg, 
où  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Voyant 
sa  vie  menacée  à  l'époque  de  la  Terreur,  il 
se  retira  à  Colmar,  a  Mulhouse  et  entin  à 
Baie,  où  il  résida  jusqu'en  1794,  Il  se  rendit 
alors  à  Weimar,  puis  à  Beriin  et  revint  pren- 
dre k  Bàle  la  direction  d'une  librairie,  qui, 
par  suite  de  la  difficulté  des  temps,  un  réus- 
sit point.  Après  l'entrée  des  alliés  à  Paris  en 
1814,  il  fut,  grâce  à  la  recommandation  de 
Humboldt,  nommé  secrétaire  de  cabinet  du 
roi  de  Prusse  et,  après  le  départ  de  ce  prmee, 
il  demeura  attache  à  la  légation  prussienne  h 
Paris.  Appelé  ensuite  k  Vienne  par  M.  de  Uar- 
denberg,  chancelier  du  royaume  de  Prusse, 
il  y  résida  jusqu'à  la  fin  du  congrès,  fut  de 
nouveau  attaché  de  la  légation  prussienne  à 
Paris  jusqu'à  l'époque  du  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle  et  devint  en  1819  conseiller  intime 
à  Berlin  et  conseiller  rapporteur  de  SI.  du 
Hardenberg,  qu'il  suivit  aux  congrès  de  Tœ- 
plitz.de  Trop pau  etdeLaybach,puis,en  1822, 
a  Vérone.  Après  la  mort  du  chancelier,  il  no 
s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  qui  sont  tous 
écrits  en  français  et  qui  peuvent  encore  être 
consultés  avec  fruit,  il  laut  citer  :  Histoire 
abrégée  de  la  littérature  grecque  (Paris,  1813, 

2  vol.;  20  édit.,  1824,  8  vol.),  traduite  en  al- 
lemand  par  Sehwurze  et  Pinder  (Berlin, 
1828-1831,  3  vol.);  Recueil  des  pièces  offi- 
cielles destinées  à  détromper  les  Français  sur 
tes  événements  qui  se  sont  passés  depuis  quel- 
ques années  (Paris,  1814-1816,  9  vol.);  His- 
toire de  la  littérature  romaine  (Pans,  1S15, 
4  vol.)  ;  Recueil  des  pièces  relatives  au  couurix 
de  Vienne  (Paris,  1816-1818,  6  vol.);  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage  de  Koch,  intitulé  : 
ilistoire  abrégée  des  traités  de  paix  (Puriï, 
1817-1818,  15  vol.);  Archives  politiques  ou 
diplomatiques  (Paris,  1818-1819,  3  vol.);  Ta- 
bleau des  révolutions  de  l'Europe  (Paris,  1823, 

3  vol.)  et  enfin  Cours  d'histoire  des  Etals  eu- 
ropéens depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
iusqu'en    17S9   (Paris.    1830-1830,   4G    Vol.),  lo 
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plus  considérable  et  le  plus  remarquable  de 
ses  ouvrages. 

SCHŒLL  (Adolphe),  littérateur  et  archéo- 
logue allemand,  ne  à  Briinn  (Moravie)  en 
1805.  Il  suivit  les  cours  des  universités  de 
Tubingue,  de  Gœttingue  et  de  Berlin  et  s'a- 
donna d'une  façon  toute  particulière  à  l'étude 
de  l'esthétique  et  de  l'archéologie,  S'étant 
fait  recevoir  agrégé  à  l'université  de  Berlin, 
ii  devint  professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  cette  ville,  qu'il  quitta,  en  1839,  pour 
faire  un  voyage  scientiiique  en  Italie  et  en 
Grèce  avec  Ottfried  Muller.  A  son  retour, 
M.  Schosll  professa  l'archéologie  à  Halle,  puis 
il  alla  se  fixer  à  Weimar,  où  il  est  devenu  di- 
recteur des  musées  (1843)  et  conservateur  en 
chef  de  la  bibliothèque  (1861).  Nous  citerons, 
parmi  les  ouvrages  de  cet  écrivain  distingué  : 
Recherches  sur  la  poésie  tragique  des  Grecs 
(Berlin,  1839)  ;  la  Vie  et  les  ouvrages  de  So- 
phocle (Francfort,  1842)  ;  Recherches  archéo- 
logiques en  Grèce  (1843);  Weimar  (1847),  ou 
l'on  trouve  d'excellentes  indications  sur  les 
musées  de  cette  ville,  etc.  M.  Schœll  a  pu- 
blié, en  outre,  des  articles  dans  le  Journal 
des  arts  de  Tubingue,  dans  le  Muséum  de 
Kugler,  etc.  Grand  admirateur  de  Gœthe, 
M.  Schœll  a  recueilli  et  publié  des  écrits  et 
des  lettres  de  l'illustre  poète  :  Lettres  et  dis- 
sertations de  Gœthe,  de  1766  à  1786  (Wei- 
mar, 1846)  ;  Lettres  de  Gœthe  à  J/me  de  Stein 
(1848-1851,  3  vol.).  Enfin  on  doit  k  cet  érudit 
des  traductions  en  allemand  d'IIérod6to{1832), 
de  VAjax  de  Sophocle  (1842),  etc. 

SCHŒMANN  (Georges-Frédéric),  philolo- 
gue et  archéologue  allemand,  né  à  StraLund 
en  1793,  Il  étudia,  de  1809  k  1813.  la  philolo- 
gie à  Greifswalde,  puis  à  léna,  où  les  cours  de 
Luden  exercèrent  une  grande  influence  sur 
ses  travaux  postérieurs.  Nommé  suecessive- 
ment  corecteur  des  gymnases  d'Anklam  et 
de  Greifswalde,  puis  (1817)  prorecteur  île  ce 
dernier  étab.issemi»nt ,  il  devint,  en  1826, 
professeur  extraordinaire  et,  bientôt  après, 
professeur  ordinaire  de  littérature  et  d'élo- 
quence ancienne  à  l'université  de  la  même 
ville.  Il  y  fut,  en  outre,  nommé  plus  tard  bi- 
bliothécaire et  reçut  en  1853  le  titre  de  con- 
seiller intime  du  duché.  Ses  premiers  travaux 
ont  eu  pour  objet  l'étude  de  la  législation  et 
des  orateurs  attiques,  et  il  a  publié  sur  ces 
matières  divers  ouvrages  qui  ont  pour  quali- 
tés principales  l'érudition,  la  clarté  et  la  con- 
cision; tels  sont,  entre  autres,  les  suivants  : 
De  comitiis  Ai/ieniensium  (Greifswalde,  1819)  ; 
la  Procédure  atlique,  en  quatre  livres  (Halle, 
1824),  en  collaboration  avec  11.  II. -K.  Meier; 
Antiquitates  juris  publici  Grmcorum  (Greifs- 
walde, 1838),  et  lu  savante  édition,  avec  un 
commentaire  critique  et  historique,  des  Dis- 
cours d'Isée  (Greii'swulde,  1S31),  qu'il  avait 
fait  précéder  d'une  traduction  allemande  du 
même  orateur  (Stuttgard,  1830).  Plus  tard, 
!  AI.  Schcemann  s'occupa  plus  pariiculièrement 
i  des  poètes  grecs,  surtout  d'Eschyle  et  d'IIé- 
i  siode;  il  a  donné  des  éditions,  avec  tradue- 
'  tion,  du  Prométhée  enchainé  (Greifswaide, 
!  1844)  et  des  Euménides  (Greifswalde,  1845)  du 
1  premier,  et  il  a  consacré  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  discours  de  circonstance 
aux  œuvres  du  second  ;  il  a  même  préparé 
une  édition,  avec  un  commentaire  critique  et 
exégôtique,  de  la  Théogonie  d'Hésiode.  Un  de 
ses  ouvrages  les  plus  remarquants  est  celui 
qui  a  pour  titre  les  Antiquités  grecques  (Ber- 
lin, 1850-1859,  2  Vol.  iil-SQ  ;  2C  édit.,  1801-1803). 
11  faut  encore  citer,  parmi  les  autres  travaux, 
de  ce  savant  philologue,  des  éditions  li'A/jis 
et  Cléomène  de  Plutarque  (Greifswalde,  1839) 
et  du  De  natura  deorum  de  Cicéron  (Leipzig, 
1850)  ;  diîlerentes  dissertations  grammatica- 
les, entre  autres  celle  sur  la  Théorie  des  par- 
ties du  discours  d'après  les  anciens  (Berlin, 
1863);  enfin  une  foula  d'études,  d'essais  et 
de  mémoires  sur  l'histoire,  la  mythologie  et 
l'archéologie  grecque  ,  notamment  les  sui- 
vants :  Considérations  sur  les  génies  (Greifs- 
walde, 1843);  les  Mœurs  et  la  religion  des 
Grecs  par  rapport  à  leur  tempérament  (Greifs- 
walde, 1848);  l'Histoire  de  la  constitution  des 
Athéniens,  d'après  Grothe,  examinée  au  jioiut 
de  vue  critique  (Leipzig,  1854);  Proiusio  de 
regionibus  exleris  nyud  Atheuicnses  (Greifs- 
walde, 1857),  etc.  Une  partie  de  ces  derniers 
écrits  a  été  réunie  sous  le  titre  à'Opuscula 
academica  (Berlin,  1E56-1858,  3  vol.). 

SCHûEJIBERG,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie,  cercle  et  à  24  kilom.  N.-O. 
d'Olmutz  ;  4,700  hab.  Fabrication  d'aiguilles, 
toiles  de  coton,  blanchisseries. 

SCHŒN  (Martin),  connu  aussi  sous  les  noms 

de  Scbougauur,  Scliœiigau«r,  Martin  d'Anvers 

et  Uuauiuariiiio,  célèbre  graveur,  peintre  et 
orfèvre  allemand,  né  k  Augsbourg  suivant 
les  uns,  k  Ulm,  à  Kolmbach  selon  d'autres, 
vers  1440,  mort  à  Colmar  en  i486  ou,  suivant 
d'autres,  entre  1490  et  1492.  Il  vécut  à  Col- 
mar et  fut,  dit-on,  l'ami  de  Pierre  Pérugin. 
Le  plus  grand  nombre  dus  œuvres  de  Schœn 
se  trouvent  k  Munich,  à  Nuremberg  et  a  la 
bibliothèque  de  Colmar  ;  quelques-unes  sont 
k  Vienne.  Les  plus  célèbres  parmi  ses  gra- 
vures sont  :  la  Mort  de  la  Vierge;  le  Porte- 
ment de  lacrotx;  l' Annonciation  ;  l'Adoration 
des  mages  ;  Va  Fuite  en  Egypte;  les  Cinq  vier- 
ges sages  et  les  cinq  vierges  fol/es;  Saint  Lau- 
rent ;  Sainte  Madeleine  ;  le  Conducteur  d'ânes; 
Saint  Antoine  emporté  dans  les  airs  et  tour- 
menté par  les  démons.  Le  musée  du  Louvre 
posscùe  de  Schœn  un  tableau,  les  Israélites 
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recueillant  la  manne,  et  un  dessin  du  Porte- 
ment de  la  croix. 

SCriGEN  (Henri-Théodore  de),  homme  d'E- 
tat prussien,  né  k  Lœb?gallen,  en  Lithuanie, 
en  1773,  mort  en  1856.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra,  en  1792,  au  service  de  la 
Prusse',  devint,  en  1806,  conseiller  intime  des 
finances  pour  les  régions  orientales  et  occi- 
dentales de  la  monarchie  et  fut  nommé,  en 
1809,  conseiller  d'Etat  et  président  de  la  ré- 
gence de  Gumbinnen.  Son  activité  et  son 
amour  éclairé  pour  sa  nouvelle  patrie  lui 
concilièrent,  k  l'époque  de  l'abaissement  de 
la  Prusse,  la  confiance  des  ministres  Stein  et 
Hardenberg  et  lui  tirent  avoir  en  même  temps 
une  grande  influence  sur  la  réorganisation 
législative  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  élabora 
notamment  les  lois  qui  dégrevèrent  la  pro- 
priété, ainsi  que  les  ordonnances  urbaines  de 
11Î0S.  Il  fut  aussi  l'auteur  réel  de  la  profes- 
sion de  foi  connue  sous  le  nom  de  testament 
politique,  que  Stein  publia  en  quittant  le  ser- 
vice de  la  Prusse.  Lorsque  les  Russes,  dans 
leur  marche  en  1813,  menacèrent  de  prendre 
pleine  possession  des  provinces  orientales  de 
la  Prusse,  ii  combattit  cette  tentative  avec 
une  telle  énergie  que  Stein,  qui  était  alors  au 
service  du  czar,  renonça  k  son  plan  et  rap- 
pela le  général  russe  Paulucci.  Nommé,  en 
1824,  président  suprême  des  provinces  orien- 
tales et  occidentales  de  la  Prusse,  Schœn  dé- 
ploya en  cette  qualité  la  plus  féconde  acti- 
vité. Il  établit  des  chaussées  qui  rapprochaient 
ces  provinces  du  point  central  de  la  monar- 
chie, fournit  aux  propriétaires  obérés  des 
secours  sur  les  fonds  de  l'Etat,  ouvrit  de 
nouvelles  sources  d'industrie,  en  un  mot  con- 
tribua de  la  manière  la  plus  efficace  au  bien- 
être  matériel  et  intellectuel  de  ces  provinces. 
Ce  fut  surtout  grâce  k  son  influence  qu'à  l'a- 
vénement  d'un  nouveau  souverain  en  1840 
les  états,  renonçant  k  leurs  privilèges,  ré- 
clamèrent une  constitution  représentative 
pour  la  Prusse  tout  entière.  On  attribua  à 
Schcen  la  paternité  de  la  brochure  Quatre 
questions,  qui  rit  beaucoup  de  bruit  k  cette 
époque.  Nommé,  la  même  année, ministre  d'E- 
tat, tout  en  étant  maintenu  dans  ses  fonctions 
de  président,  il  fut  à  diverses  reprises  appelé 
k  Berlin;  mais  ses  opinions  cadraient  trop 
peu,  surtuut  dans  les  questions  constitution- 
nelles, avec  la  politique  dominante  alors,  et, 
en  1S42,  il  se  relira  volontairement  de  la  vie 
publique.  Le  roi  de  Prusse  lui  octroya  en 
cette  circonstance  le  titre  de  burgrave  de 
Murienbourg,et  il  reçut  au  nom  des  habitants 
de  la  Prusse  orientale  le  don  d'uue  propriété 
foncière  d'une  grande  valeur. 

SCHOENAICH  (Christophe  -Othon,  baron 
de),  poète  allemand,  né  en  1725,  mort  en 
1807. 11  servit  quelque  temps  dans  un  régi- 
ment de  cuirassiers  saxons  et,  k  partir  de 
1747,  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  litté- 
raires. Son  épopée,  intitulée  Hermann  ou 
l'Allemagne  sauvée  (Leipzig,  1751;  4*  édit., 
1805),  fut  publiée  par  Gousched,  qui  y  joignit 
une  préface  élogieusa  et  chercha  à  l'opposer, 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  alle- 
mande, aux  œuvres  de  Klopstock.  Ce  poème, 
malgré  sa  médiocrité,  valut  k  son  auteur,  en 
1752,  un  prix  de  poésie  que  lui  décerna  la 
Faculté  philosophique  de  Leipzig.  Ou  a  en- 
core de  Schœuaich  :  Henri  l'Oiseleur  (Berlin, 
1757),  poème  héroïque  aussi  faible  que  Je 
premier,  des  odes,  dul'érenles  pièces  de  poé- 
sie et  une  satiie  anonyme  dirigée  contre  les 
poètes  modernes,  mais  surtout  contre  Bod- 
mer  et  Klopstock  ;  elle  ne  manque  pas  de 
vivacité  et  a  pour  titre  :  l'Esthétique  tout 
entière  dans  une  noix  ou  Dictionnaire  néolo- 
gique (Berlin,  1754), 

SCHCCNAU,  village  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  l'Autriche  propre,  k  6  kilom.  S.-E.  de 
Krumbach.  Beau  château.  Verres  et  cris- 
teaux. 

SCHŒNAU  (GROSS-),  bourg  du  royaume  de 
Saxe,  cercle  de  Buutzen,  k  11  kiiom.  O.  de 
Zittau,  sur  la  Neisse;  4,800  hab.  Fabrication 
importante  de  toiles  damassées,  dites  toiles 
de  Lusace. 

SCIIOENBACH,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohème,  cercle  et  k  24  kilom.  O. 
d'EUeubogeu  ;  2,670  hab.  Importante  fabri- 
cation d'instruments  de  musique. 

SCHQENBEIN  (Chrétien-Frédéric), chimiste 
suisse,  né  a  Metzingen  eu  1799,  mort  en  1868. 
Après  avoir  étuuie  les  sciences  naturelles 
aux  universités  de  Tubingue  et  d'Erlangen, 
il  professa,  de  1823  k  1825,  la  chimie  et  la 
physique  k  Keilhau,  près  de  RudoUtadt,  par- 
tit en  1826  pour  l'Angleterre,  dans  le  but  d'y 
perfectionner  son  instruction  scientifique,  et 
se  rendit  ensuite  k  Paris,  d'où  il  fut  appelé, 
en  1828,  k  l'université  de  Bàle  pour  y  occu- 
per une  chaire.  Il  obtint  plus  tard  le  droit  de 
cité  dans  cette  ville  et  devint  membre  du 
grand  conseil  et  de  l'administration  munici- 
pale. La  chimie  lui  doit  un  grand  nombre  de 
découvertes  importantes.  Ses  premiers  tra- 
vaux eurent  pour  objet  l'étude  du  fer.  En 
1839,  il  découvrit  l'ozone.  Ses  recherches 
postérieures  sur  l'ozone  et  ses  hypothèses 
sur  les  rapports  chimiques  de  ce  corps  avec 
les  tnonohydrates  de  l'acide  nitrique  et  de 
l'acide  sulfurique  le  conduisirent  à  la  décou- 
verte du  coton-poudre  ,  découverte  qui  ren- 
dit le  nom  de  Schœnbein  célèbre  dans  toute 
l'Europe.  Dans  les  derniers  jours  de  la  même 
année,  il  rit  encore  connaître  la  composition 
du  collodion,  dont  il  reeoumiaii  la  l'u.age  en 
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chirurgie  et  que  le  professeur  Jung,  de  Bâle, 
introduisit,  des  1846,  dans  la  pratique  médi- 
cale. Ce  savant  chimiste  a  consigné  daDs  dif- 
férents recueils  scientifiques  les  résultats  de 
ses  travaux  et  n'a  publie  séparément  qu'un 
petit  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  :  \' Action  du  feu  sur  l'oxygène  (Bâle, 
1837);  Documents  pour  la  chimie  physique 
(Bàle,  1844)  ;  De  la  production  de  l'ozone 
(Bâte,  1844);  Sur  la  combustion  lente  ou  ra- 
pide des  corps  dans  l'air  atmosphérique  (Bàle, 

1845). 

SCHCENBERG  (André),  historiographe  sué- 
dois, né  vers  1730,  mort  en  1811.  Les  com- 
mencements de  son  existence  ne  sont  poinl 
connus.  On  sait  seulement  que,  le  premier 
cahier  de  son  ouvrage  intitulé  Lettres  histo- 
riques ayant  été  supprimé  pur  ordre  de  Gus- 
tave III,  l'historien  renonça  k  la  littérature. 
On  peut  supposer  qu'il  rentra  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi,  car  k  sa  mort  Schoenberg  était 
conseiller  de  chancellerie  et  chevalier  de  l'E- 
toile polaire.  Les  ouvrages  de  cet  historien 
sont  :  Histoire  comparée  des  héros  (Stock- 
holm, 1756,  2  vol.  in-8°)  ;  Introduction  à  la 
loi  naturelle  et  à  la  morale  (Stockholm,  1759); 
Lettres  à  Ménalcas  (Stockholm,  1760)  ;  Lettres 
histori ques  (Stockholm,  1777,  in-8°). 

SCIIQENRERG  (Matthieu  de),  théologien  al- 
mand,  né  k  Munich  en  1734,  mort  en  1792. 
Entré  chez  les  jésuites,  il  enseigna  dans  les 
écoles  de  l'ordre  les  humanités,  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Après  la  suppression  des 
jésuites,  il  devint  conseiller  ecclésiastique  de 
l'électeur  de  Bavière.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres écrits  :  Pensées  chrétiennes  ;  la  Jeunesse 
ornée;  les  Occupations  de  l'homme;  Conseil 
amical  à  un  jeune  homme;  le  Chrétien  rési- 
gné; Histoires  bibliques. 

SCH0CN  BOURG  (maison  de),  famille  prin- 
cière  de  Saxe,  de  Hesse  et  de  Bavière,  for- 
mant deux  lignes  :  celle  de  Schœnbourg- 
Stein  et  celle  de  Schœnbourg-Penigk.  Le 
chef  de  la  branche  dite  de  Waldeubourg 
porte  le  titre  de  prince  depuis  1790. 

SCHOENBBCNN,  village  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  basse  Autriche,  à  6  kilom. 
S.-O.  de  Vienne,  sur  la  Wienflusses  ;  400  hab. 
Palais  d'été  impérial,  bâti  par  Joseph  I"  et 
Marie-Thérèse,  avec  jardin  botanique  et  mé- 
nagerie. L'archiduc  Charles  y  établit  son 
quartier  général  en  1801  pour  s'opposer  aux 
progrès  de  Moreau  ;  en  1802,  ce  palais  fut 
habité  par  Marie-Caroline  de  Naples  ;  en  1805 
et  1809,  Napoléon  I"  y  établit  son  quartier 
général  et  y  signa,  le  14  octobre  1809,  un 
traité  avec  l'Autriche.  Le  palais  de  Schœn-  " 
brunn  fut  depuis  la  résidence  du  ducdeUeioh- 
stadt,  qui  y  mourut. 

SCHCENE  s.  m.  (skè-ne).  Métrol.  anc.  Or- 
thographe régulière  du  mot  schène. 

SCHCENEBECK,  ville  de  Prusse,  province 

i    de  Saxe,  régence  et  k  15  kilom.  S.-E.   de 

!   Magdebourg,  sur  l'Elbe  ;  8,275  hab.  Direction 

de  saiiues  et  entrepôt  de  sei,  fabrication  de 

j    produits  chimiques. 

SCHŒF.EBERG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Brandebourg,  régence  de  Potsdam,  k  14  ki- 
lom. S.-O.  de  Berlin;  2,000  hab.  Très-riche 
jardin  botanique  et  école  d'agriculture  dé- 
pendant de  l'université  de  Berlin. 

SCHQESECK,  ville  de  Prusse,  province  de 
Prusse,  régence  et  k  37  kilom.  S.-O.  de  Dant- 
zig,  sur  la  perse  ;  2,250  hab.  Fabrication  de 
draps  et  de  toiles.  Commerce  de  laine  et  de 
chanvre. 

SCHCENEFELDIE  s.  f.  (cheu-ne-fel-dl  — 

de  Schariiefeld,    botan.   fr.).   Bot.   Genre  de 

plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 

|   des  chloridées,  originaire  de  la  Sénégambia. 

!       SCHŒNEMANN    (Jean  -  Frédéric),   acteur 
I   allemand,  né  k  Krossen  en  1704,  mort  en  1782. 
'   Il  débuta  en  1725,  fut  appelé  en  1740  par  le 
|    duc  Chrétien-Louis  de  Mecklembourg  k  la 
direction  du  théâtre  de.  Sehwerin,  qu'il  quitta 
,   pour  se  faire  entrepreneur  de  théâtre  dans 
■   huit  ou  dix  villes  différentes  de  l'Allemagne. 
11  dirigea  de  nouveau,  de  1750  k  1756,  le  théâ- 
tre de  Schwerin  et  se  retira  de  la  scène  l'an- 
née suivante  dans  un  tel  état  de  déuùment 
que,  pour  vivre,  il  dut  entrer  comme  maître 
d'armes    au   service    d'un   prince  allemand. 
Schœnemann  excellait  dans  les  rôies  comi- 
ques; ma  s  c'est  surtout  k  cause  des  services 
qu'il  a  rendus,  comme  directeur,  au  théâtre 
allemand  qu'il  trouve  place  ici.  Le  premier,  il 
a  établi  un  répertoire  régulier  et  classique  et 
a  provoqué   la  formation  des  sociétés  théâ- 
trales, qu'il  organisa  avec  un  grand  soin.  Un 
a  de  lui  d'intéressants  Prologues  écrits  pour 
les  pièces  qu'il  faisait  représenter  sur  ses  di- 
vers théâtres. 

SCHQENEMANN  (Charles -Traugott-Gott- 
lob),  historien  allemand,  né  k  Eislobon  en 
1776,  mort  k  Gœltingue  en  1802.  Il  était  pro- 
fesseur de  philosophie  k  l'université  de  cutte 
ville,  puis  il  embrassa  la  carrière  diplomatique. 
On  lui  doit  :  De  l'étendue  de  la  diplomatique 
et  de  ses  rapports  avec  les  autres  sciences 
(1798,  in-8°)  ;  Code  ou  Recueil  de  chartes  pour 
la  diplomatie  pratique  (1800,  2  vol.  iu-8°); 
l'héoriede  la  diplomatie  ancienne  (1801,  in»"); 
j  Essai  d'un  système  complet  de  diplomatique 
générale  (1801,  2  vol.  in-8<>). 

I       SCHŒNFELD  (Jean-Henri),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Biberach  en  1619,  mort 
'   k  Augsbourg  en  1675.  Apres  avoir  étudié  sous 
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la  direction  île  Sichelbein,  il  parcourut  l'Al- 
lemagie  et  l'Italie  pour  perfectionner  son  ta- 
lent, exécuta  à  Rome  quelques  peintures  au 
palais  Orsini  et  à  l'église  Sainte-Elisabeth  de 
Forna-i,  puis  revint  se  fixer  à  Augsbourg. 
Schœnfeld  a  abordé  tous  les  genres  avec  suc- 
cès. Cn  cite,  parmi  ses  plus  remarquables 
compositions  :  le  Christ  allant  au  Calvaire, 
une  Descente  de  croix,  à  l'église  Sainte-Croix 
d'Augsbourg;  Alalante  et  Hippomène,  au  sé- 
nat de  la  même  ville.  Il  existe  aussi  de  lui 
quelques  eaux-fortes  :  un  Christ;  Bacchanale 
d'enfants;  Pastorale  ;,  Paysage. 

SCHŒLNFELD  (le  baron  de),  général  prus- 
sien, mort  vers  ie  commencement  de  l'année 
1795.  Lors  de  l'insurrection  des  Pays-Bas 
autrichiens  contre  l'empereur  Joseph  II,  il  se 
rendit  dans  cette  province  avec  une  mission 
secrètn  de  son  gouvernement.  Les  cours  de 
Prusse  et  d'Autriche  ayant  conclu  un  traité 
d'alliance  en  1790,  Schœnfeld,  à  qui  les  in- 
surgés avaient  conféré  ies  fonctions  de  gé- 
néralissime, trahit  la  cause  qu'il  était  chargé 
de  défendre  et  laissa  l'ennemi  occuper  les 
Pays-Bas  sans  opposer  la  moindre  résistance. 
De  relour  en  Prusse,  Schœnfeld  reçut  le 
grade  de  général  en  récompense  de  cette  tra- 
hison, prit  part  à  la  guerre  contre  la  France 
en  17£2,  puis  servit  en  Pologne  en  1794. 
Blessé  grièvement  dans  cette  campagne,  il 
dut  se  retirer  du  service. 

SCH3JNFLIESS,  ville  de  Prusse,  province 
de  Bn  ndebourg,  régence  et  à  65  kiloin.  N. 
de  Frz.ncfort-sur-1'Oder,  sur  le  Nœrike  et  le 
lac  Sonnenburger;  2,670  hab.  Tanneries. 

SCHiXNGAUliK,  peintre  et  graveur  alle- 
mand. V.  ScwEN  (Martin). 

SCHtKNHALS  (Charles  du),  généra!  autri- 
chien, né  à  Braunfels,  près  de  Wetzlar,  en 
1788,  mort  en  1S57.  Il  fit,  comme  officier  de 
chassears,  la  campagne  de  1809  contre  les 
Franc;  is,  fut  blessé  k  Aspern  et  prit  purt  en 
1813  à  la  guerre  de  l'indépendance,  puis,  en 
1821,  à  l'expédition  de  Naples.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  18 4 6,  il  franchit  successive- 
ment tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  feld- 
marécrai  lieutenant,  rendit  les  plus  grands 
services  pendant  les  campagnes  de  1848  et 
de  1849  en  Italie,  et  lorsqu'un  1849  le  pou- 
voir central  de  la  Confédération  germanique 
eut  été  rétabli  par  les  plénipotentiaires  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse,  il  défendit  éner- 
giquement,  avec  Kubeck,  l'autorité  impé- 
riale jusqu'à  la  dissolution  du  comité  et  jus- 
qu'au rétablissement  de  la  diète  germanique. 
Plus  tard,  peu  satisfait  de  la  poliiio,ue  du 
prince  de  Schwartzenberg,  il  prit  sa  retraite 
(1851)  ot  fut  élevé  au  grade  de  feldzeugmeis- 
ter  ou  général  d'artillerie.  Ses  Souvenirs  d'un 
vétéran  autrichien  sur  la  guerre  a" Italie  pen- 
dant le,;  années  1848  et  1849  (Stuttgard,  1852, 
souven;  réédité)  renferment  une  foule  de 
documents  intéressants  pour  l'histoire  de 
cette  lutte.  On  lui  doit  aussi  une  Biographie 
du  général  Haynau  (Grœtz,  1855). 

SCHCEÏSHEIDE,  ville  de  Saxe,  cercle  de 
Zwiekau,  bailliage  et  à  4  kilom.  O.  d'Eibens- 
stock,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Mulde; 
5,700  hab.  Fabrication  d'outils  et  de  fer- blanc  ; 
forge  do  fer. 

SCHQENHOF,  village  de  l'empire  d'Autri- 
che, dais  la  Bohême,  cercle  et  à  15  kilom. 
S.-O.  du  Saatz,  près  de  Maschau;  330  hab. 
Très-beau  château;  titre  de  seigneurie, 

SCHG3NICULE  s.  m.  (ské-ni-ku-le  —  dimin. 
du  gr.  schoinos,  jonc).  Ornith.  Syn.  de  PÉ- 

IJDNK  e ,  de  BÉCASSEAU. 

SCHŒNIDIE  s.  f.  (ské-ni-dî  —  du  gr.  schoi- 
nos,  jonc;    idea,  forme).  Bot.  Syn.  de  Ficl- 

NIE. 

SCH0SN1NG  (Gerhard),  historien  danois, 
né  aux  enviions  de  Lofoden  (Norvège)  en 
1722,  m>rt  à  Copenhague  en  1780.  Il  lit  ses 
études  ù  l'université  ne  Copenhague,  cultiva 
particulièrement  tes  langues  et  l'histoire 
scandinives  et  retourna  à  Drontheim  diri- 
ger l'école  de  cette  ville.  En  1756,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  et  d'éloquence  à 
Soroë;  puis  le  gouvernement  danois  lui  con - 
fera  le  titre  de  conservateur  dos  archives  à 
Copenli  igue.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Essai  sir  la  géographie  ancienne  de  la  Nor- 
vège (Copenhague,  1751,  m-4<>;;  Morceaux 
destinés  à  corriger  l'ancienne  histoire  de  Da- 
nemark et  de  Norvège  (Copenhague,  1757, 
in-4»),  on  collaboration  aveoSuhui;  JJe  l'ori- 
gine der  Norvégiens  (Soroë,  1759,  in-4o); 
Histoire  de  la  Noroége  (Soroë,  1771,  3  vol. 
in-4°)  ;  Voyages  archéologiques  en  Noroége 
(Copenhague,  1778,  2  part.  m-S»). 

SCHffl  NINGEN,  ville  du  duché  de  Bruns- 
wick-Wolfeubuttel,  cercle  et  à  15  kilom, 
S.-O.  d'Jlelmenstwdt;  3,i:70  hab.  Importante 
saline.  Mine  de  houille  aux.  environs. 

SCHŒNIOCÈRE  s.  m.  (ské-ni-o-sè-re —  du 
gr.  schu,  nion,  corde  ;  keras,  corne).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétranières,  de 
la  famills  des  longicoines,  tribu  des  lamiaires, 
compretant  deux  espèces,  qui  habitent  la 
Chine,  Java  et  Ceylau. 

SCHŒNION  s.  m.  (ské-ni-on  —  du  gr. 
schoinos  jonc).  Mus.  anc.  Espèce  de  nome. 
H  Espèca  de  cadence  qu'exécutait  la  flûte. 

—  Encycl.  Le  schœnion  se  distinguait  sur- 
tout par  la  mollesse  et  la  llexibi.ite  ;  de  là 
vint  qut  les  Grecs  le  comparèrent  au  jonc 
(schoina:,  jonc;  schoirion,  qui  est  semblable 
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au  jonc).  Le  schœnion  rentrait  dans  le  mode 
lydien.  On  sait  que  les  rhythmes  poétiques 
se  moulèrent,  chez  les  Grecs,  sur  les  rhyth- 
mes musicaux.  Ainsi,  Pindare  composa  pour 
le  mode  dorique  des  odes  qui  approchaient  de 
la  gravité  de  l'hexamètre  ;  pour  le  mode 
éolique ,  des  odes  auxquelles  les  légers 
dactyles  mêlés  aux  mètres  trochaïques  don- 
naient la  rapidité  et  la  variété  du  mou- 
vement; pour  le  mode  lydien,  des  odes  où 
l'emploi  presque  exclusif  des  mètres  tro- 
chaïques imprimait  un  caractère  très-marqué 
de  douceur  et  de  flexibilité.  Horace,  si  étroi- 
tement imitateur  des  Grecs,  appropria  aussi 
ses  pièces  lyriques  k  des  rhythmes  musicaux. 
On  croit  assez  généralement  que  les  odes  la- 
tines se  chantaient  sur  des  mélodies  grec- 
ques ;  cette  opinion,  dont  le  plus  ou  moins 
de  vérité  ne  peut  être  définitivement  établi, 
faute  de  documents,  est  résultée  peut-être, 
en  grande  partie,  de  cette  préoccupation 
d'Horace.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques-unes 
des  mélodies  grecques  nous  seraient  parve- 
nues, à  ce  que  l'on  dit,  plus  ou  moins  défigu- 
rées, dans  nos  chants  d'église.  Ou  a  parlé 
surtout  de  l'air  de  l'Ode  à  Phyllis  (Horace, 
Odes,  iv,  il)  : 

Est  mihi  nonum  superantis  anmim 
Plenus  Allant  cadus;  est  in  horto, 
Phylli,  nectendis  apium  coronis , 
Est  hederse  vis... 
Cette  pièce  est  en  strophes  saphiques.  L'air 
en  aurait  été  retrouvé  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  à 
Montpellier.  Il  faudrait,  suivant  divers  éru- 
dits,  y  voir  une  mélodie  du  mode  lydien  et 
Se  rapprochant  de  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient schœnion.  Les  raisons  que  l'on  a  don- 
nées pour  faire  de  cet  air  une  mélodie  grec- 
que originale  sont  loin  d'être  concluantes.  Il 
n'est  pas,  du  reste,  nécessaire  de  reproduire 
cet  air  pour  le  faire  connaître;  nous  dirons 
seulement  qu'il  est,  à  deux  variantes  près,  le 
même  que  celui  du  fameux  hymne  à  saint 
Jean  :  Ut  queant  Iaxis.  Ce  qu'il  importerait 
de  savoir,  c'est  si  la  musique  de  l'ode  a  pré- 
cédé celle  de  l'hymne.  Suivant  M.  Libri,  il 
faudrait  pencher  pour  l'affirmative.  M.  Th. 
Nisard  a  cru  devoir  laisser  la  question  indé- 
cise, et  nous  pensons  qu'il  est  sage  de  l'imiter. 
SCHCENLANKE,  ville  de  Prusse,  province 
de  Prusse,  régence  et  à  106  kilom.  O.  de 
Bromberg;  3,800  hab.  Fabrication  de  draps. 
SCH0ENLE1N  (Jean-Lucas),  médecin  alle- 
mand, né  k  Bamberg  en  1793,  mort  en  1864. 
11  étudia  la  médecine  à  Landshut,  puis  k 
Wuitzbourg,  où  il  fut  reçu  docteur  en  181S 
et  où  il  devint  successivement  privât  docent 
(1819),  professeur  extraordinaire  (1820),  en- 
fin professeur  ordinaire  de  thérapeutique,  de 
clinique,  et  médecin  de  l'hôpital  Saim-Jules. 
Il  se  lit  rapidement  une  éclatante  réputation 
par  ses  cours  et  par  sa  pratique  ;  mais,  s'étant 
brouillé  avec  le  gouvernement  bavarois,  il 
accepta  en  1833  une  chaire  de  clinique  à 
Zurich,  d'où  il  fut  appelé  en  1839  à  Berlin. 
Nommé  dans  cette  ville  professeur  de  pa- 
thologie et  de  thérapeutique,  directeur  de 
la  clinique  médicale  de  l'université ,  con- 
seiller supérieur  médical  et  conseiller  rap- 
porteur au  ministère  de  l'intérieur,  enfin  mé- 
decin du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  il  quitta 
ses  fonctions  à  la  suite  de  différends  qui  s'é- 
levèrent entre  lui  et  les  autres  médecins 
sur  le  traitement  à  suivre  pour  la  guérison 
de  la  maladie  mentale  dont  ce  prince  fut  at- 
teint en  1859.  Au  lit  des  malades,  il  faisait 
preuve  d'une  sûreté  de  diagnostic  extraor- 
dinaire, et,  dans  ses  cours,  il  tenait  ses  audi- 
teurs sous  le  charme  de  sa  diction  facile  et 
élégante,  de  la  clarté  et  de  la  précision  avec 
lesquelles  il  savait  exposer.  Il  est  le  créateur 
d'un  nouveau  système  nosologique,  qui  fait 
de  la  médecine  une  sorte  d'histoire  natu- 
relle, où  les  maladies  sont  divisées  en  clas- 
ses, en  familles,  en  groupes  et  en  genres. 
Cependant  il  u'a  pas  développé  cette  théorie 
par  écrit,  et,  à  part  quelques  opuscules,  il 
n'a  rien  fait  imprimer.  Les  ouvrages  qui  por- 
tent son  nom  et  qui  l'ont  fait  connaître  dans 
tout  le  monde  médical  ont  été  publiés,  d'a- 
près ses  cours,  par  ses  élèves  :  Pathologie  et 
thérapeutique  générale  et  spéciale  (Wuitz- 
bourg, 1833,  4  vol.;  1839,  4e  édit.) ;  la  Fa- 
mille des  maladies  typhoïdes  (Zurich,  1840)  ; 
Leçons  cliniques  dans  l'hôpital  de  la  Chanté 
de'  Berlin  (Berlin,  1842,  2  vol.;  1843-1844, 
3Q  édit.).  Il  n'a  même  consenti  k  reconnaître 
que  partiellement  la  paternité  de  ces  ouvra- 
ges, k  cause  des  fautes  qu'ils  renferment. 

SCH0ENL1NDE,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Bohème,  cercle  et  à  v46  kilom. 
N.-É.  de  Leitmeritz;  4,170  hab.  Industrie 
très-importante  ;  fabrication  de  fil  à  coudre, 
la  plus  considérable  de  la  Bohème,  et  de  toi- 
les; bonneterie;  blanchisseries. 

SCH0ËNMETZEL  (François-Gabriel),  méde- 
cin allemand,  ne  a  Aichstajdt  le  22  août  1736, 
mort  à  Heidelberg  le  2  avril  1785.  Il  fit  ses 
étudea  médicales  successivement  à  Manheim, 
à  Montpellier,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à 
Reims,  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1755.  Après  diverses  excursions,  il  rentra 
dans  sa  patrie  et  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire de  médecine  k  l'université  d'Hei- 
delberg  en  1758.  Schœumcizel  n'a  écrit  (jue 
quelques  opuscules  académiques  :  De  hxmor- 
rhayiis  (Heidelberg,  1762,  in-4»);  Programma 
quo  usas  forcipum  m  arte  olistetricia  disquiii- 
tur  (Heidelberg,   1764,  in-4°);  Tentamen  re- 
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giminis  gravidarum  (Heidelberg,  1705,  in-4°); 
De  sectione  anatomica  in  cadaveribus  de  anto- 
c/ieiria  suspectis  (Heidelberg,  1766,  in-4°); 
Tentamen  historié  Facultatis  médical  Heidel- 
bergensis  (Heidelberg,  17S9,  in-4u);  De  neces- 
sitate  laxantium  in  morbis  exanthemalicis 
(Heidelberg,  1769,  in-4°),  etc. 

SCHŒNOBATE  s.  m.  (ské-no-ba-te  —  gr. 
schoiiiobatés ;  de  schainos,  corde;  batès,  qui 
marche).  Antiq.  gr.  Danseur  de  corde. 

—  Encycl.  Les  schœnohates  grecs  étaient 
fort  habiles  et  exécutaient  sur  la  corde  ten- 
due des  exercices  où  la  grâce  s'unissait  à 
l'adresse.  Ils  voltigeaient,  disent  les  écrivains 
de  l'antiquité,  autour  de  Cette  corde  comme 
une  roue  autour  de  son  essieu.  Tantôt  ils  s'y 
suspendaient  par  les  pieds  ou  par  le  cou; 
tantôt  ils  y  jouaient  d'un  instrument  de  mu- 
sique, en  dansant  ;  tantôt  ils  s'y  plaçaient  ia 
tête  en  bas  et  les  jambes  en  l'air,  etc.  Les 
représentations  qui  nous  restent  de  ces  exer- 
cices frappent  surtout  par  l'élégance  des  at- 
titudes et  la  grâce  des  mouvements.  Presque 
toujours,  les  personnages  y  ont  des  formes 
de  satyres  ou  d'autres  êtres  mythologiques, 
compagnons  de  Dionysos.  On  en  voit  qui  por- 
tent le  thyrse,  soit  k  la  main,  soit  sur  l'épaule, 
dans  des  positions  variées,  et  qui,  comme 
les  acrobates  de  nosjours,  se  servent  du  ba- 
lancier. D'autres  jouent  de  la  double  flûte  ou 
de  la  lyre.  Il  en  est  qui,  tout  en  faisant  des 
pas  de  danse,  versent  du  vin  d'un  vase  dans 
une  coupe.  L'un  des  plus  curieux  tient  à  bras 
tendu  un  rhyton  de  la  main  droite  et  en  fait 
couler  le  contenu  en  léger  filet  dans  un  vase 
qu'il  tient  à  la  main  gauche.  Tous  ces  schœ- 
nohates ont  le  haut  de  la  tête  enveloppé  d'une 
sorte  de  bonnet,  sans  doute  afin  de  protéger 
cette  partie  du  corps  en  cas  de  chute.  Le 
spectacle  des  schœnobates  était  très-popu- 
laire en  Grèce. 

Térence  a  traduit  le  mot  schœnobale  par  le 
mot  latin  funambulus,  dans  une  scène  où  il 
s'agit  des  mœurs  grecques  : 

lia  pojmlus,  studio  stupidus,  in  funambule. 
On  pourrait  en  conclure  que  le  mot  schamo- 
bate  ne  passa  pus  dans  Ja   langue  latine  ; 
mais  ce  serait  une  erreur,  Juvénal  a  dit  : 
Augttr,  schœnobates,  medicus,  matjus,  omnia  novit. 

SCHŒNOCAULON  s.  m.  (ské-no-kô-lon  — 
du  gr.  schoiiios,  jonc;  kaulos,  tige).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  mélan- 
thacées ,  tribu  des  vératrées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique du  Nord. 

SCHŒNODON  s.  ni.  (ské-no-don  —  du  gr. 
xchoinos,  jonc  ;  odous,  dent).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  restiacées,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  l'Australie. 

SCHŒNOPRASUM  s.  m.  (ské-no-pra- 
zomm).  Bot.  V.  schénopraSUM. 

SCHŒNORCHIS  s.  m.  (ské-nor-kiss  —  du 
gr.  schainos,  jonc,  et  de  orc/iis).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandées,  dont  les  principales  espèces 
croissent  sur  les  arbres  des  montagnes  de 
Java. 

SCHCENOXYPHION  s.  m.  (ské-no-ksi-fi-on 
—  du  gr.  schainos,  jonc;  xiphos,  épée).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  uypéra- 
cées,  tribu  des  cai  icées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Cap  deBoune-Espé- 
rance. 

SCHÛENTHAL,  village  du  Wurtemberg, 
cercle  de  l'Iaxt,  bailliage  et  à  12  kilom. 
N.-O.  de  Kunselnau;  150  hab.  Ecole  prépa- 
ratoire pour  le  culte  évangélique.  On  y  voit 
une  bi^io  église  et  les  anciens  bâtiments  d'une 
abbaye  de  cisterciens,  fondée  en  1150  et  sup- 
primée en  1803.  Parmi  les  tombeaux  que  ren- 
ferme l'église  on  remarque  celui  de  Goetz  de 
Berlichingen. 

SCHCENUS  s.  m.  (ské-nuss  —  du  gr.  schai- 
nos, jonc).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  cypéracées,  tribu  des  rhynehospo- 
rées,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  en  Europe,  en  Amé- 
rique et  en  Australie.  I)  V.  cboin, 

SCHOEPF  (Jean-David),  médecin  allemand, 
né  à  Wensiedel  le  8  mars  1752,  mort  le  10  sep- 
tembre  1800.   Il  rit  ses  études  médicales  à 
Hof,  k  Erlangen,  k  Berlin  et  k  Vienne,  voya- 
gea en  Russie,  en  Italie  et  en  Suisse,  et  prit  k 
son  retour  le  grade  de  docteur  en  médecine 
à  l'université  d'Erlangen,  en  1776.  Quelque 
temps  après,  il  passa  en  Amérique,  ou  if  sé- 
journa pendant  sept  ans  environ.    Revenu  k 
Londres  en  1784,  il  parcourut  toute  l'Angle- 
terre, passa  eu  France,  et  de  là  on  Espagne 
[    et  en  Italie.  Pnrini  les  écrits  de  Scliœpf,  nous 
:    citerons  :   De  medicamentorum  mutatione  in 
!   corpore  humano,  priecipue  a  fluidis  (Erlangen, 
|    1776,  in-4");  Matei 'ia  niedicu  americana,  po- 
j    tissimum    regni  veyetabilis  (Erlangen,  17  S7, 
i    in-8°)  ;    Historia  testudinum,  icunibus    illus- 
trata  (Erlangen,  1792,  in-4u).  Schtepf  fournit 
aussi    plusieurs  articles  et  observations  au 
recueil  périodique  :  Der  Hessiche  Arzt. 

SCHŒPFIA  s.  m.  (cheu-pfi-a  —  de  Schœpf, 
savant  allemand).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  styracées  ou  de  celle  des 
symplocees,  suivant  les  divers  auteurs,  dont 
1  espèce  type  croît  dans  les  îles  de  Sainte- 
Croix  et  de  Aïontserrat. 

SCHŒPFLIN  (Jean-Daniel),  historien  alle- 
mand, ne  k  ùultzbourg,  margraviat  de  Bade- 
Hochberg,  le  8  septembre  1694,  mort  à  Stras- 
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bourg  le  7  août  1771.  Il  fit  ses  études  à  Dour- 
lach,  puis  à  Bâle  et  k  Strasbourg,  où  il  suc- 
céda en  1720  k  Kuhn  dans  la  chaire  d'élo- 
quence et  d'histoire.  Jamais  peut-être  pro- 
fe.-.seur  n'obtint  de  plus  brillants  et  de  plus 
légitimes  succès.  La  jeunesse  accourait  à  ses 
cours  des  contrées  les  plus  lointaines,  du 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Russie.  La 
Czarine  voulut  en  vain  l'attacher  à  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg  avec  le  titre  d'his- 
toriographe ;  Schœpfiin  resta  à  Strasbourg. 
L'université  de  cette  ville  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  en  doublant  ses  appointe- 
ments et  en  lui  donnant  ies  moyens  de  faire 
un  voyage  de  deux  ans  en  France  et  en  Ita- 
lie. Il  vint  a  Paris  en  1726,  se  lia  -avec  les 
hommes  marquants  de  l'époque,  visita  ensuite 
les  principales  villes  de  l'ftalie  et  passa  eu 
Angleterre  avec  une  mission  secrète  du  ma- 
réchal d'Uxelles,  qui  le  pria  d'étudier  sur 
les  lieux  la  force  respective  des  partis. 
Schœpfiin  remplit  sa  mission  d'une  manière 
satisfaisante.  Pendant  qu'il  était  à  Londres, 
il  avait  été  nommé  membre  de  la  Société 
royale.  De  relour  k  Strasbourg  en  1728,  il 
reprit  son  cours  avec  un  succès  croissant. 
L'Académie  des  inscriptions  se  l'associa  en 
1730,  et  lui  accorda  le  droit  de  voter  toutes 
les  fois  qu'il  se  trouverait  à  Paris. 

Afin  de  préparer  son  grand  ouvrage,  l'A/- 
sace  illustrée,  Schœpfiin  visita  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne  et  la  Suisse.  Le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  fut  présenté  à  Louis  XIV, 
qui  l'avait  déjà  nommé  historiographe  royal 
depuis  1740.  11  mourut  peu  de  temps  après  la 
célébration  solennelle  de  la  cinquantième  an- 
née de  Son  professorat.  Schœplliii  a  laissé  la 
réputation  d'un  historien  remarquable,  non 
moins  par  la  sûreté  et  la  profondeur  des  re- 
cherches que  par  l'élégance  du  style.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires,  de  dis- 
sertations et  d'ouvrages  importants.  Nous 
citeions  :  Oratio  qua  sistitur  ùermanicus,  ra- 
rum  principis  ad  spem  imperii  nati  exemplar 
(Argentorati,  1719,  in-4u)  ;  Miscellanea  histo- 
rica  (Argentorati,  1723,  in-4u);  Selecta  histo- 
rien (Argentorati,  1723,iii-4°);  Varia  critica 
ex  historia  sacra  et  profana  (Argentorati , 
1725,  in-4»)  ;  Illustres  de  francica  historia 
controversim  (Argentorati,  1737,  in-4°)  ;  Alsa- 
tia  illustrata,  trad.  en  fiançais  par  Ravenez 
(Mulhouse,    1849-1852,  5  vol.  in-8"). 

SCHŒTTGEN  (Christian),  philologue  alle- 
mand, né  à  Wurtzbourg  en  16S7,  mort  en 
1751.  Il  fut  d'abord  prédicateur,  puis,  en  1716, 
il  se  voua  à  l'instruction  publique  et  devint 
recteur  du  gymnase  de  Francfort-sur-1'Oder. 
En  1719,  il  fut  nommé  professeur  d'un  des 
gymnases  de  Dresde.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'éditions  d'ouvrages  en  langues 
mortes  d'auteurs  anciens  et  modernes ,  sa- 
voir :  de  Y Eponymologicwïi  de  Reinesiu.s,  de 
Lettres  attribuées^  Tliémistocle  (1710,  in-8°), 
de  Quinte-Curce  (17i7,  in-12),  du  Nouveau- 
Testament  (1744,  in-8°).  Parmi  les  ouvrages 
originaux  de  Schcettgen,  citons  un  Diction- 
naire d'antiquité  ;  Jésus,  le  vrai  Messie  (1748, 
in-8°),  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  croit 
avec  l'Eglise  catholique  posséder  la  seule 
vraie  interprétation  des  prophéties  obscures 
contenues  dans  la  Bible.  Ces  prophéties,  sui- 
vant Schcettgen  comme  suivant  tous  les  ca- 
tholiques orthodoxes,  s'appliquent  évidem- 
ment h  Jésus-Christ.  Schœttgen  a  complété 
la  Bibliothèque  latine  de  Fabricius  en  y  ajou- 
tant un  sixième  volume  renfermant  les  let- 
tres P  k  Z.  Il  a  publié  des  Hors  hebraïcx  et 
talmudicx  (1733-1740,  2  vol.  in-4»),  a  rédigé 
une  collection  intéressante  pour  V Histoire  de 
Saxe  (12  vol.  in- 8°)  et  a  écrit  une  foule 
d'autres  ouvrages,  opuscules,  dissertations, 
programmes,  etc. 

SCHOHAHIE,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New-York,  chef-lieu  de 
comté,  k  51  kilom.  O.  d'Albany,  sur  le  che- 
min de  fer  de  cette  ville  à  Susquehannah  j 
6,000  hab.  Commerce  actif. 

SCHOLAIRE  adj.  (sko-lè-re  —  du  lat.  schola, 
école).  Qui  appartient  aux  écoles,  à  l'ensei- 
gnement :  La  philosophie  est  la  science  gui 
forme  te  complément  des  études  scholaîrus. 
(Bûchez.)  Il  Ou  écrit  plus  souvent  scolaire. 

SCHOLARITÉ  s.  f.  (sko-la-ri-té  —  du  lat. 
scholu,  ecoie).  Privilèges  des  écoliers  des  uni- 
versités. 

—  Lettres  de  scholarité,  Lettres  qui  con- 
sacraient les  droits  de  scholarité,  et  que  l'on 
accordait  généralement  aux  écoliers  après 
six  mois  d'exercice,  il  On  écrit  plus  souvent 

SCOLARITÉ. 

SCIIOLAR1US  ou  SCOLARIUS,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  George»  le  Scolaire,  patriar- 
che de  Constantinopie.  V.  Gennadios. 

SCHOLASQUË  s.  m.  (sko-la-ske  —  du  lat. 
schola,  école^.  Mot  employé  pat-  J.-J.  Rous- 
seau dans  le  sens  de  censeur. 

SCHOLAST1QUE  adj.  V.  SCOLASTIQOB. 

SCUOLEFIELU  (James),  philologue  anglais, 
né  k  Hemley,  pies  d'Oxford,  en  1789,  mort  k 
Haatings  en  1853.  Curé  k  Cambridge  en  1823, 
puis  professeur  royal  de  grec  dans  la  mémo 
ville  en  1827,  il  devint,  eu  1849,  chanoine 
d'Kly.  11  a  publié  des  éditions  d'ouvrjiges  an- 
ciens, tels  que  quatie  tragédies  d'Euripide 
en  1826,  du  théâtre  d'Eschyle,  etc.  Il  publia 
les  Adversarut  ou  notes  de  Dobrée  sur  uivers 
auteurs  grecs  (1831-1833,  3  parties)  ;  une  édi- 
tion du  Nouueuu  Testament,  texte  grec  ot 
anglais  (1834),  précédée  à'Obsenatiuns  sur 
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cette  même  traduction  (1832)  ;  quelques  Ser- 
mons, etc.  S;i  veuve  publia,  en  1855,  sa  bio- 
graphie avec  un  mémoire  de  W.  Selwyn,  cha- 
noine d'Ely,  sur  les  travaux  littéraires  de 
Seholefleld. 

SCHOLIE  s.  f.  (sko-ll  —  du  gr.  sckolimi, 
même  sens).  Critiq.  littér.  Orthographe  an- 
cienne et  seule  régulière  du  mot  scolib,  dans 
le  sens  de  note  :  Les  scjioliks  sont  assez  sou- 
vent absurdes  et  inintelligibles.  (Boissonade.) 

SCI10LL  (Aurélien),  écrivain  français,  né 
à  Bordeaux  en  1833.  Son  père,  qui  était  no- 
taire, lui  fit  faire  de  bonnes  études,  mais  ne 
réussit  pas  a  le  retenir  dans  sa  ville  natale. 
Paris  attirait  cette  nature  vive,  ardente,  ba- 
tailleuse. Dès  1850,  âge  d'or  du  journalisme 
militant,  le  jeune  Scholl  s'escrimait  dans  le 
Corsaire,  qui  devait  être,  deux  ans  plus  tard, 
une  des  innombrables  victimes  du  2  décem- 
bre. Par  bonheur,  le  jeune  écrivain  borde- 
lais fut  trouvé  trop  jeune  ou  trop  peu  compro- 
mis pour  être  supprimé  personnellement  avec 
tant  d'autres.  Il  en  fut  quitte  pour  changer 
de  journal  et  pour  modérer  quelque  peu  sa 
polémique.  Il  passa  au  journal  Paris,  puis  au 
Mousquetaire,  d'Alexandre  Dumas,  où  il  était 
parfaitement  à  l'abri  des  orages  politiques. 
Mais  M.  Aurélien  Scholl  n'était  pus  né  pour 
s'immobiliser  dans  un  bureau  de  rédaction  ni 
pour  mener  la  vie  calme  des  feuilles  littérai- 
res. L' Illustration,  à  laquelle  il  collabora  en 
même  temps,  le  Satan,  qu'il  fonda,  la  Sil- 
houette, où  il  travailla  avec  Noriac,  le  Fi- 
garo hebdomadaire,  où  il  combattit  les  ridi- 
cules de  l'époque,  sont  un  témoignage  de  sa 
prodigieuse  activité.  C'est  au  ./''ij/aro  surtout, 
qui  avait  alors  ce  caractère  de  méchanceté 
spirituelle,  si  tristement  tourné  depuis  à  la 
calembredaine  pâteuse,  c'est  an  Figaro  que 
M.  Aurélien  Scholl  lit  apprécier  cet  esprit 
vif,  pénétrant,  incisif,  cruel,  qui  rendit  si  re- 
doutables ses  coulisses  (c'est  ainsi  qu'il  inti- 
tulait ses  satires  hebdomadaires),  et  qui  lui 
valut  tant  de  duels,  de  poursuites  judiciaires, 
de  tracasseries  de  toute  espèce.  11  est  infini- 
ment regrettable  que  le  régime  oppressif  de 
l'Empire  n'ait  laissé  à  un  esprit  aussi  distin- 
gué d'autre  activité  que  les  attaques  plus  ou 
moins  personnelles  mises  à  la  mode  par  le 
Figaro.  M.  Aurélien  Scholl,  s'il  n'eût  été  ré- 
duit a  gaspiller  son  talent  dans  des  satires  en 
prose,  s'il  avait  pu  consacrer  aux  grandes 
questions  politiques  sa  verve  intarissable,  fût 
certainement  devenu  un  de  nos  publicistes 
les  plus  éminents  et  aurait  pu  rendre  à  la 
cause  de  la  liberté  de  très-grands  services. 
Il  n'est  pas  difficile  de  voir  dans  le  Nain 
jaune,  qu'il  fonda,  dans  le  Club,  le  Jockey,  le 
Lorgnon,  et  surtout  dans  les  articles  quil  a 
donnés  en  1875  k  \' Evénement,  des  preuves 
d'une  vraie  capacité  politique  et  d'une  con- 
ception large  et  élevée  de  la  liberté.  Un  de 
ses  articles  au  dernier  de  ces  journaux  lui 
valut  avec  M.  Robert  Mitchell,  rédacteur  du 
Soir,  un  duel  qui  faillit  être  funeste  à  M.  Scholl. 
L'épée  de  son  adversaire  lui  traversa  le 
bras  et  se  rompit  dans  la  plaie.  Parmi  les 
nombreuses  affaires  qui  ont  attiré  l'atten- 
tion sur  M.  Aurélien  Scholl,  une  des  plus  pé- 
nibles est  colle  de  son  mariage  avec  Mlle  Irène 
Perkins,  fille  d'un  brasseur  de  Londres.  Un 
séparation  judiciaire  (1807)  a  rompu  cette 
déplorable  union,  non  sans  avoir  amené  toute 
une  série  de  procès  entre  M.  Aurélien  Scholl 
et  son  beau-frère  M.  Du  Bisson. 

Nous  n'avons  présenté  jusqu'ici  M.  Auré- 
lien Scholl  que  comme  journaliste;  ses  titres 
comme  littérateur  sont  nombreux,  trop  nom- 
breux peut-être.  Dans  les  romans  qu'il  a  écrits, 
cet  écrivain  d'élite  a  jeté  k  pleines  mains  ces 
saillies  vives,  ces  traits  imprévus,  ces  explo- 
sions humoristiques  qui  le  distinguent.  Une 
seule  chose  manque  à  toutes  ces  piquantes 
histoires  pour  être  parfaites  :  la  conviction. 
M.  Scboll  a  pris  dans  la  presse  à  laquelle 
l'Empire  l'avait  condamné  cette  habitude  de 
se  moquer  du  public  et  de  soi-même,  fort 
amusante  pour  les  littérateurs  du  boulevard, 
mais  que  le  gros  des  lecteurs  accueille  avec 
une  sorte  de  colère  assez  légitime.  M.  Auré- 
lien Scholl  ne  croit  pas  que  c'est  arrivé  ;  cela 
se  sent  k  toutes  ses  pages;  mais  aussi  allez  de- 
mander de  la  naïveté  à  un  rédacteur  du  Figaro/ 
Malheureusement,  si  le  petit  journal  se  mo- 
que de  la  naïveté,  elle  est  tout  à  fait  néces- 
saire au  livre;  c  est  du  moins  notre  avis. 
Parmi  tantd'œuvres  très-remarquables,  mai3 
trop  peu  sincères,  nous  citerons  :  Lettres  à 
mon  domestique  (1851,  in-18)  ;  les  Esprits  ma- 
lades (1855,  in-12);  la  Foire  aux  artistes 
(1858,  iu-16);  Claude  le  Borgne  (1859,  in-16); 
l'Art  de  rendre  tes  femmes  fidèles  (1860,  in-32); 
les  Mauvais  instincts,  histoire  d'un  premier 
amour  (1860,  in-12),  réédité  sous  le  titre  de 
Hélène  Herman  (1863)  ;  les  Amours  de  théâtre 
(1862,  in-18);  Aventures  romanesques  (1862, 
in-12)  ;  Scènes  et  mensonges  parisiens  (1863, 
in-12)  ;  les  Gens  tarés  (1865,  in-12)  ;  les  Da- 
mes de  Hisquenville  (1865,  in-12);  les  Cris  de 
paon  (1866,  in-18)  ;  l'Outrage  (1866,  in-18)  ;  les 
Nouveaux  mystères  de  Paris  (1867,  3  vol. 
in-18);  la  Dame  des  Palmiers  (1 87 3,  in-18). 

M.  Aurélien  Scholl  a  aussi  publié,  en  1857, 
un  volume  de  vers,  Denise  (in-32).  Ce  livre, 
où,  par  exception,  il  avait  mis  beaucoup  de 
conscience  et  de  conviction,  est  resté  un  de 
ses  meilleurs  et  a  eu  de  très-nombreuses  édi- 
tions. Il  est  une  preuve  que  l'auteur  eût  fait 
un  poôte  très-distingué  si  le  temps  et  la  foi, 
si  nécessaires  pour  rimer,  ne  lui  avaient  fait 
défaut. 
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M.  Aurélien  Scholl  a  aussi  travaillé  pour  le 
théâtre.  Il  a  donné  :  à  l'Odéon,  Jaloux  dn 
passé,  comédie  en  un  acte  (1861);  au  théâtre 
Déjazet,  Singuliers  effets  de  la  foudre  (1663), 
avec  Th.  de  Langeac  ;  au  Gymnase,  la  Ques- 
tion d'amour  (1864),  avec  P.  Bocage;  aux 
Variétés,  les  Chaînes  de  fleurs,  comédie  en 
an  acte  (1866);  Rosalinde  ou  Ne  jouez  pas 
avec  l'amour  (1859),  avec  Lambert-Tliiboust. 

On  voit  si  le  talent  de  M.  Aurélien  Scholl 
est  varié.  M.  Aurélien  Scholl  est  un  de  ces 
esprits  encyclopédiques  qui  ne  croient  a  rien, 
se  moquent  de  tout,  mais  réussissent  en  tout. 
S'il  n'a  pas  entrepris  une  Mécanique  céleste, 
c'est  par  indifférence  calculée  pour  tout  su- 
jet étranger  à  la  vie  parisienne. 

SCHOLLÈRE  s.  f.  (chol-lè-re  —  de  Schol- 
1er,  savant  allem,).  Bot.  Syn.  deMiCROTÉEet 
d  OXYCOCCOS. 

SCHOLLIE  s.  f.  (chol-li  —  de  Scholl,  sav. 
allem.).  Boc.  Syn.  de  hoya,  genre  d'aselépia- 
dées. 

SCIlOLLlNER(Hermann),  historien  et  théo- 
logien allemand,  né  k  Freisingen  en  1722, 
mort  en  1795.  Entré  dans  l'ordre  des  béné- 
dictins à  l'âge  de  seize  ans,  il  prit  l'h:ibit  de 
cet  ordre  en  1745.  Il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  professer  la  théologie,  voya- 
gea beaucoup  en  Autriche  et  en  Allemagne 
et  Ht  paraître  un  grand  nombre  de  travaux 
sur  l'histoire  de  Bavière  dans  les  tomes  II  k 
XVIII  des  Monumenta  Boïca,  dans  les  to- 
mes IV  et  V  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Munich  et  dans  le  recueil  de  Westenrieder 
(  Ueytnege  zur  vutertandischen  Geschichte  , 
Munich,  1788  et  suiv.),  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  théologiques. 

SCHOLTEN  (Johannes-Hendricus),  théolo- 
gien hollandais,  né  à  Bleuton,  près  d'Utrecht, 
eu  1811.  Il  fit  ses  études  à,  l'université  de 
cette  ville,  où  son  oncle  était  professeur, 
passa  son  doctorat  en  philosophie  (1835)  et  en 
théologie  protestante  (1830);  puis,  k  l'exem- 
ple do  son  père,  il  devint  pasteur  protestant 
et  s'adonna  à  la  prédication.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  M.  Scholten  fut  nommé  pro- 
fe%seur  de  théologie  à  l'université  de  Leyde. 
11  s'est  placé  au  premier  rang  des  théologiens 
de  son  pays  par  la  vive  impulsion  qu'il  a  don- 
née à  l'étude  des  questions  dogmatiques,  cri- 
tiques et  historiques  en  matière  de  foi.  Outre 
des  discours,  des  sermons,  des  mémoires,  des 
dissertations,  on  lui  doit  des  ouvrages  qui 
ont  été  l'objet  de  vives  controverses.  Nous 
citerons  de  lui  :  De  leer  der  heroormde  kerk 
in  hare  grondbeginselen  (Leyde,  1848-1850, 
2  vol.)  ;  Geschiedenis  der  Godsdienst  en  wys- 
begeerte  (Leyde,  1853),  traduit  en  français 
par  M.  Rôville  sous  le  titre  de  Manuel  d'his- 
toire comparée  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion (Strasbourg,  1861,  in-8<>);  Kritische  in- 
leiding  dut  de  schriften  des  Nieuwe  Testa- 
ments (1853)  ;  De  Vrye  uiil.  Kritisch  onderzoek 
(1859)  ;  Het  Evangelie  naar  Johannes  (1864)  ; 
De  Évangelien  naar  Maliheus  en  Marcus 
(18C7),  etc. 

SCHOLTÉN1EN  s.  m.  (skol-té-ni-ain).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  hollandaise. 

—  Encycl.  Lasecte àesscholténiensse forma 
vers  1834  et  recruta  surtout  ses  adhérents 
parmi  ceux  des  pasteurs  protestants  qui  re- 
jetaient le  synode  de  1816.  Ce  synode,  en 
annulant  les  formules  de  celui  qui  avait  été 
tenu  kDordrechten  1618,  fit  prévaloir  le  sys- 
tème d'indifférence  suivi  par  beaucoup  de 
ministres,  lesquels,  au  fond,  sont  sociniens, 
k  tel  point  qu'en  1834  il  ne  restait  plus  à 
Leyde  qu'un  seul  professeur  qui  ne  le  fût 
pas.  Cette  indifférence  générale,  en  ■éveil- 
lant le  zèle  de  quelques-uns,  donna  lieu  aux 
progrès  des  sectaires  nouveaux,  qui  se  don- 
nèrent comme  plus  orthodoxes,  plus  rigides, 
plus  calvinistes  que  les  autres  réformés.  Deux 
jeunes  pasteurs,  de  Cock  et  Scholten,  se  mi- 
rent à  leur  tête,  et  presque  aussitôt  la  secte 
se  divisa  en  deux  branches  distinctes  :  l'une 
qui  eut  pour  chef  le  juif  converti  Dacosta,  et 
l'autre  Scholten.  Les  partisans  de  Dacosta 
admettent  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  mon- 
trent plus  de  régularité  dans  les  pratiques  de 
religion  ;  mais  ils  ne  se  séparent  point  de  l'E- 
glise établie,  qu'ils  veulent  réformer  et  non 
renverser.  Les  scholténiens ,  au  contraire, 
sont  sortis  de  l'Eglise  dominante,  qu'ils  re- 
gardent comme  deligurée  et  corrompue.  Le 
premier  acte  de  séparation  complète  des 
orais  réformés,  ainsi  qu'ils  se  nommèrent,  fut 
signé  le  13  octobre  1834,  et  le  l«  novembre 
une  proclamation  exhorta  les  adeptes  k  sui- 
vre cet  exemple.  Le  clergé  protestant  pro- 
voqua contre  eux,  de  la  part  du  synode  gé- 
néral qui  s'assemble  annuellement  à  La  Haye, 
des  mesures  de  répression  ;  ils  furent  exclus 
de  la  communion  du  culte  établi.  L'Etat  et 
l'Eglise  se  prêtant  secours,  le  gouvernement 
donna  des  ordres  rigoureux  contre  les  dissi- 
dents, et  le  synode  non-seulement  lança  la 
censure  ecclésiastique  contre  les  vrais  réfor- 
mes et  ôca  à  leur  chef  le  caractère  de  pas- 
teur ;  mais,  sur  le  motif  que  les  temples  pro- 
testants sont  à  l'usage  exclusif  du  cuite 
officiel,  ordonna  l'évacuation  de  ceux  qui 
existaient  dans  les  communes  schismatiques. 
Celles-ci  refusèrent  de  les  livrer,  et  on  recou- 
rut à  l'emploi  de  la  force.  Les  nouveaux  reli- 
gionuaires,  poursuivis  de  toutes  parts,  se  réu- 
nirent dans  des  maisons  particulières,  dans 
des  granges  et  même  en  plein  air.  On  les 
poursuivit  alors  du  chef  d'association  illégale 
de  plus  de  vingt  personnes,  et,  malgré  l'appui 
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des  pasteurs  du  canton  de  Vaud  et  de  quel- 
ques ministres  dissidents  de  Londres,  la  secte 
finit  par  disparaître  presque  entièrement. 

SCHOLZ  (Jean-Martin-Augustin),  théolo- 
gien catholique  allemand,  né  à  Kapsdorf  en 
1794,  mort  en  1853.  Il  fut  nommé,  en  1817, 
docteur  en  théologie  à  l'université  de  Frei- 
burg.  Il  se  rendit  la  même  année  à  Paris, 
où,  sous  la  direction  de  Silvestie  de  Sacy,  il 
se  livra  k  l'étude  des  langues  orientales.  Il 
voyagea  ensuite  en  Angleterre  et  en  Italie. 
En  1820,  Scholz  fut  nommé  professeur  de 
théoiogie  à  l'université  de  Bonn,  puis  il  fit  un 
voyage  en  Egypte,  en  Palestine  et  en  Syrie. 
Revenu  en  Allemagne  et  ordonné  prêtre  a, 
Breslau  en  1821,  il  alla  reprendre  possession 
de  sa  chaire  à  Bonn.  Il  légua  sa  collection 
d'antiquités  et  sa  bibliothèque  à  l'université 
de  Bonn.  Les  principaux  ouvrages  de  Scholz 
sont  :  Voyage  dans  le  pays  entre  Alexandrie 
et  Paratonium,  duns  le  désert  de  Libye,  en 
Egypte,  en  Palestine,  en  Syrie,  pendant  les 
années  1820-1822,  en  allemand  (Leipzig,  1822); 
Nouum  Testamentum  grscum  (Leipzig,  1830- 
1835,  2  vol.);  Manuel  d'archéologie  biblique 
(Bonn,  1834). 

SCHOMBERG  (Gaspard  de),  capitaine  alle- 
mand, né  en  Saxe  en  1540,  mort  k  Paris  en 
1599.  Il  faisait  ses  études  à  l'université  d'An- 
gers, où  il  s'était  déjà  signalé  par  son  hu- 
meur belliqueuse,  quand  les  catholiques  vin- 
rent assiéger  cette  ville.  Schomberg  se  mit  k 
la  tête  des  huguenots  et  défendit  vaillam- 
ment Angers.  Vaincu,  malgré  une  résistance 
opiniâtre,  il  rejoignit  l'armée  du  prince  de 
Condé  ;  puis,  l'année  suivante,  il  se  rallia  à 
la  cause  royale  et  fut  nommé  capitaine  des 
reltres  allemands.  La  valeur  dont'il  fit  preuve 
à  Moncoutour  et  k  Dormans  lui  conquit  la 
sympathie  de  Henri  III.  Henri  IV  lui  conti- 
nua cette  faveur  et  eut  souvent  recours  aux 
conseils  intelligents  de  Schomberg  ;  obligé 
par  une  maladie  de  quitter  le  service,  il  se 
jeta  dans  la  politique.  C'est  lui  qui,  suivant 
les  affirmations  de  de  Tliou  et  de  fjavila,  dé- 
cida le  Béarnais  à  embrasser  la  religion  ca- 
tholique. Il  était  l'un  dés  huit  conseillers 
chargés  de  l'administration  des  finances,  et 
on  doit  k  son  habileté  diplomatique  la  sou- 
mission de  la  Bretagne.  Schomberg  fut  en- 
core chargé  de  la  mission  difficile  de  prépa- 
rer les  bases  de  l'édit  de  Nantes. 

SCHOMBERG  (Georges  de),  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1578,  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
Il  est  seulement  connu  par  sa  liaison  avec  les 
mignons  de  Henri  III,  bien  que  favori  du  duo 
de  Guise,  et  par  la  part  qu'il  prit  au  duel  de 
Quélusavec  Charles  d'Enlragues,  dit  Entra- 
guet.  Schomberg  assistait  ce  dernier  comme 
second  et  fut  tué.  Son  nom  figure  dans  l'épi- 
taphe  que  Henri  III  fit  graver  sur  le  mauso- 
lée de  Quèlus: 

Que  Dieu  conserve  en  son  giron 
Qudlus,  Schomberg  et  Maugiron. 

SCHOMBERG  (Henri,  comte  de),  maréchal 
de  France,  fils  de  Gaspard,  né  à  Paris  en 
1575,  mort  en  1632.  Il  fit  ses  premières  armes 
dans  les  troupes  de  l'empereur  Rodolphe  H, 
fut  nommé,  en  1608,  lieutenant  du  roi  dans 
le  Limousin,  puis  ambassadeur  en  Angleterre, 
et  enfin  chargé  de  missions  importantes  en 
Allemagne.  En  1617-1618,  il  servit  en  Pié- 
mont sous  les  ordres  de  Lesdiguières,  puis  il 
combattit  les  Espagnols.  En  1619,  il  succéda 
au  président  Jeannm  dans  la  charge  de  sur- 
intendant des  finances, sans  cependant  aban- 
donner la  carrière  des  armes.  Nommé  grand 
maître  de  l'artillerie,  il  contribua  a  la  con- 
quête des  places  que  les  calvinistes  possé- 
daient dans  le  Languedoc,  fit  partie  de  l'ex- 
pédition du  Rouergue  (1622)  et  eut  la  plus 
grande  part  k  la  soumission  de  la  Guyenne. 
Destitué  de  la  charge  de  surintendant,  il  ren- 
tra bientôt  en  faveur  et  reçut  le  bâton  de 
maréchal  en  1625.  Deux  ans  après,  il  chassa 
les  Anglais  de  l'île  de  Ré,  se  couvrit  de  gloire 
diins  la  campagne  d'Italie,  dont  il  écrivit  la 
Jlelation  (Paris,  1630,  in-4»),  et  gagna  la  ba- 
taille de  Casteluaudary  sur  Gaston  d'Orléans 
et  le  duc  de  Montmorency  (1632). 

SCHOMBERG  (Charles  de),  duc  d'Halluin, 
maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  à 
Nanteuil-le-Haudoin-en  1601,  mort  k  Paris  en 
1656.  Il  se  distingua  dans  la  carrière  mili- 
taire et  succéda  k  son  père  dans  le  gouver- 
nement du  Languedoc.  Après  avoir  gagné 
sur  les  Espagnols  la  bataille  de  Leucate 
(1636),  il  fut  créé  maréchal,  enleva  Perpi- 
gnan en  1642  et,  malgré  ses  importants 
services,  tomba  eu  disgrâce  k  la  mort  de 
Louis  XIII.  Il  prit  cependant  part  à  la  guerre 
de  Catalogne,  et  prit  Tortose  d'assaut  en 
1648.  Le  maréchal  de  Schomberg  fut  un  des 
premiers  protecteurs  de  Bossuet. 

SCHOMBERG  (Marie  un  Hautekort,  du- 
chesse du),  femme  du  précédent.  V.  Hautiï- 

FORT. 

SCHOMBERG  (Armand-Frédéric,  comte, 
puis  duc  dk),  maréchal  de  France,  d'une 
autre  famille  que  les  précédents,  né  en  Alle- 
magne en  1618,  tué  au  combat  de  La  Boyne 
le  11  juillet  1690.  Son  père,  Hans-Meynard 
ScHŒNBiiRa,  joua  un  grand  rôle  k  la  cour  de 
l'électeur  palatin  Frédéric  V  et,  après  avoir 
rempli  diverses  missions  diplomatiques,  mou- 
rut gouverneur  de  Clèves  et  de  Juliers;  il 
avait  épousé  Anne  Dudley,  fille  d'Edouard 
Dudley,  pair  d'Angleterre.  Frederic-Arinand 
de  Schomberg  (son  nom  patronymique   fut 
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ainsi  francisé  par  la  suite)  fit  ses  premières 
armes  dans  l'armée  suédoise,  alors  k  la  solda 
de  Richelieu,  assista  à  la  bataille  de  Nord 
lingen,  k  la  retraite  sur  Mayence  (1634-1635) 
et  k  presque  tous  les  faits  d'armes  qui  mar- 
quèrent la  période  dite  française  de  la  guerre 
de  Trente  ans.  Il  prit  du  service  en  France 
comme  capitaine  d  une  compagnie  de  chevau- 
lègers  en  1636,  fit  la  campagne  de  Franche- 
Comté,  puis  suivit  en  Allemagne  le  maréchal 
de  Rantzau  et  fut  appelé  près  de  Henri  de 
Nassau,  qui  en  fit  son  lieutenant.  A  la  mort 
de  Guillaume  II  de  Nassau,  fils  de  Henri,  il 
revint  en  France,  acheta  la  charge  de  capi- 
taine de  la  compagnie  des  gendarmes  écos- 
sais (1650)  et  deux  ans  après  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp.  Les  guerres  de  la  Fronde, 
où  il  suivit  le  parti  de  Mazarin,  lui  valurent 
un  avancement  rapide.  Il  commanda  sous 
Turenne  en  qualité  de  lieutenant  général  et 
participa  à  la  prise  de  Landrecies,  Condé 
et  Saint-Guilain,  dont  Mazarin  lui  donna  le 
gouvernement.  Assiégé,  en  1657,  dans  cetto 
dernière  ville,  il  ne  se  rendit  qu'après  une 
brillante  défense.  Il  passa  ensuite  en  Espa- 
gne, après  avoir  assisté  k  la  bataille  dus  Du- 
nes et  au  siège  de  Dunkerque.  Chargé  d'ap- 
puyer les  Portugais,  il  soutint  pendant  huit 
ans  tous  les  efforts  des  Espagnols  et,  avec 
des  forces  inégales,  sut  tenir  tête  k  don  Juan 
d'Autriche,  en  1661  et  1662.  Vainqueur  des 
Espagnols  k  Evora,  il  s'empara  de  cette  der- 
nière ville  et  remporta  la  victoire  de  Montes- 
Claros,  en  1665.  A  la  conclusion  de  la  paix 
entre  les  Espagnols  et  les  Portugais,  il  se  hâta 
de  revenir  en  France  et  reçut  de  Louis  XI V,  en 
1674,1e  commandement  de  l'armée  de  Catalo- 
gne et  le  bâton  de  maréchal,  à  la  suite  de  la 
prise  de  Figuières,  Baschara  et  Bellegarde 
(1675).  Sun  dernier  acte  militaire  au  service 
de  la  France  fut  le  siège  de  Luxembourg, 
qui  se  rendit  le  4  juin  1684. 

Après  la  révocation  de  fédit  de  Nantes, 
Schomberg,  qui  était  protestant,  demunda  la 
permission  de  sortir  du  royaume  et  l'obtint 
en  1686.  Il  se  retira  en  Portugal,  «  au  grnnd 
regret,  dit  Sourches,  de  toute  la  France  qui 
perdait  en  lui  le  meilleur  et  le  plus  expéri- 
menté de  ses  généraux.  »  De  Lisbonne,  où 
l'inquisition  lui  suscita  toutes  sortes  d'em- 
barras, le  maréchal  de  Schomberg  se  rendit 
k  Berlin,  où  il  fut  comblé  d'honneurs,  puis 
en  Hollande,  où  le  prince  d'Orange,  qui  pré- 
parait son  expédition  contre  l'Angleterre, 
l'attacha  k  sa  fortune.  Une  fois  roi  d'An- 
gleterre, Guillaume  le  créa  duc,  cheva- 
lier de  la  Jarretière  et  grand  maître  de 
l'artillerie.  Après  le  débarquement  de  Jac- 
ques II  en  Irlande,  il  fut  mis  k  la  tête  du 
corps  d'armée  chargé  d'arrêter  les  progrès 
des  jacobites.  C'était  en  16S9.  Les  deux  ar- 
mées étaient  séparées  par  la  Boyne.  A  la  vue 
des  Français,  qui  formaient  le  noyau  des 
troupes  de  Jacques,  la  cavalerie  de  Guil- 
laume, presque  toute  composée  de  réfugiés, 
franchit  la  rivière  pour  se  précipiter  sur  l'en- 
nemi, qui  fut  vaincu  (11  juin  1690),  mais  le 
maréchal  de  Schomberg  fut  frappe  k  mort 
en  poursuivant  les  fuyards,  et  tomba  ense- 
veli dans  son  triomphe. 

i  C'étoit,  dit  Rapin-Thoyras  dans  son  His- 
toire d'Angleterre,  un  homme  posé,  appliqué, 
d'une  grande  conduite,  qui  pensoit  mieux 
qu'il  ne  parloit,  intègre,  modeste,  obligeant, 
civil.  On  le  consideroit  comme  le  premier 
capitaine  de  son  siècle,  après  le  prince  de 
Condé  et  le  maréchal  de  Turenne,  Il  connois- 
soit  k  fond  les  hommes  et  les  affaires.  Il  estoit 
de  moienne  taille,  bien  fait,  le  teint  beau, 
une  santé  robuste,  un  air  de  grandeur  qui 
imposoit  du  respect;  se  tenant  achevai  avec 
une  grâce  peu  commune.  Il  aimoit  beaucoup 
la  propreté  dans  ses  habits  et  conservait  au 
milieu  de  la  vieillesse  la  gaieté  de  ses  pre- 
mières années.  » 

La  curieuse  correspondance  du  maréchal 
de  Schomberg  relative  k  la  guerre  d'Italie  a 
été  imprimée  dans  les  Mémoires  de  Dalrym- 
pie. 

SCHOMBURGHIE  s.  f.  (chon  -  bur-ghî — 
de  Schomburgh,  n.  pr.).  Bot.  Syn.  de  trin- 
chinisttik. 

SCHOMBIIRGK  (sir  Robert  -  Hermann  ), 
voyageur  allemand,  né  en  Prusse,  k  Fribourg- 
sur-1'Unstrutt,  le  5  juin  1804,  mort  au  mois 
de  mars  1865.  Il  fut  élevé  k  Voigtstœdt,  en 
Thuringc,  où  son  père  exerçait  les  modestes 
fonctions  de  ministre.  Celui-ci,  qui  le  desti- 
nait au  commerce,  l'envoya  chez  un  négo- 
ciant de  Naumbourg  pour  apprendre  le  né- 
goce. Le  jeune  homme  partit  pour  les  Etats- 
Unis  et  s  associa  en  Virginie  avec  un  fabri- 
cant de  tabac;  puis,  après  s'être  séparé  de 
son  associé,  il  passa,  en  1830,  k  Ane^-aclu,  île 
de  l'Amérique  centrale,  où  il  s'établit  mo- 
mentanément. Cette  lie  est  entourée  de  bas- 
fonds  qui  en  rendent  l'accès  tres-dangereux 
pour  les  vaisseaux  ;  Schomburgk  se  nue  k  en 
explorer  les  abords  avec  le  plus  grand  soin 
et  envoya  le  résultat  de  ses  observations  à 
la  Société  de  géographie  de  Londres,  qui, 
étonnée  de  voir  un  homme  privé  de  connais- 
sances spéciales  et  d'instruments  scientifi- 
ques obtenir,  dans  des  conditions  si  défavo- 
rables, des  notions  d'une  telle  exactitude,  lu< 
confia,  en  1834,  une  mission  eu  Guyane.  Apres 
une  longue  exploration,  il  s'embarqua,  en 
1839,  k  Georgetown  pour  l'Europe.  11  rappor- 
tait avec  lui  une  importante  collection  d'ani- 
maux et  des  plantes  inconnues  jusque-la,  la 
Victoria  regia   et  Velisabetha  regia,  et  uns 
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espèce  (.'orchidée  nouvelle,  la  schomburgkia 
orchida.  Il  avait,  en  outre,  déterminé  la  posi- 
tion géographique  de  plusieurs  points  de  la 
côle  de  juyane,  complétant  ainsi  les  obser- 
vations d'Alexandre  de  Hnmboldt.  A  son  re- 
tour, il  fut  chargé  par  le  gouvernement  an- 
glais de  régler  les  limites  du  Brésil  et  de  la 
Guyane  et  de  compléter  dans  ce  dernier  pays 
les  observations  faites  durant  son  premier 
voyage.  Schomburgk,  quittant  l'Allemagne 
où  il  avait  été  se  reposer  quelques  mois, 
partit  pour  le  lieu  de  sa  mission  au  mois  de 
décembre  18-40.  11  visita  la  Guyane  anglaise 
et  remonta  l'Orénoque  et  l'Essequibo  jus- 
qu'aux montagnes  de  l'intérieur.  En  1844,  il 
revint  ^n  Angleterre,  où,  pour  le  récompen- 
ser, le  gouvernement  de  la  reine  lui  donna  le 
titre  de  sir  et  un  emploi  important  au  minis- 
tère des  colonies.  Conduit  par  ses  nouvelles 
occupa  .ions  à  s'occuper  de  linguistique, 
sir  Sel  omburgk  fit  en  1848,  à  l'Association 
britannique,  la  proposition  d'un  système  per- 
mettant d'écrire  en  caractères  latins  les  lan- 
gues pi  rlées  qui  ne  possèdent  point  une  écri- 
ture propre.  Sir  Schomburgk  fut  ensuite 
nommé  consul  d'Angleterre  et  conclut  en  cette 
qualité,  entre  la  république  de  Saint-Domin- 
gue et  l'Angleterre,  un  traité  de  commerce 
tort  avantageux  pour  cette  dernière  puis- 
sance. On  lui  doit  aussi  en  grande  partie  la 
conclusion  de  la  paix  entre  Soulouque  et  la 
république  Dominicaine.  Dans  les  dernières 
année;i  de  sa  vie,  sir  Schomburgk  s'est  prin- 
cipalement occupé  de  travaux  géographiques 
ayant  :rait  à  l'Ile  Saint-Domingue. 

Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  les  plus 
impor.ants  :  Description  géographique  et  sta- 
tistique de  ta  Guyane  anglaise  (Londres, 
1S40)  ;  Coup  d'œilsur  l'intérieur  de  la  Guyane 
(Londres,  1840);  Histoire  des  Barbades  (Lon- 
dres, 1847);  Itapatea  Friderici  Augusii  et 
Saxo  Fridericia  cegalis  (Brunswick,  1845); 
Baubocenia  Alexandrins  et  Alexandra  impé- 
ratrices (Londres,  1845). 

SCHOMBURGK  (Othon),  géographe  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Yoigtstœdt 
en  1810,  mort  en  1857.  Il  étudia' à  Halle  la 
théolegie  et  les  sciences  naturelles;  mais,  im- 
pliqué dans  les  complots  de  la  Burschenschaft, 
il  fut  condamné  à  un  long  emprisonnement. 
Aprèt  être  resté  plusieurs  années  enfermé 
dans  !  a  forteresse  de  Magdebourg,  il  fut  enfin 
rendu  à  la  liberté  et  s'occupa  alors  de  tra- 
duire en  allemand  les  ouvrages  de  son  frère. 
Kn  H  46,  il  fonda,  avec  Froriep,  un  recueil  : 
les  Progrès  de  ta  géographie  et  de  l'histoire 
naturelle,  qui  a  continué  de  paraître  depuis 
cette  époque.  Après  la  révolution  de  murs 
1848,  qui  réalisa  ses  secrètes  espérances,  il 
tourna  toute  son  activité  vers  le  développe- 
ment de  la  Société  industrielle  de  Berlin  ; 
mais  l'issue  des  événements  politiques  le  dé- 
cida à  s'embarquer  en  1849  pour  1  Australie, 
où  il  était,  à  sa  mort,  pasteur  et  juge  de  paix 
de  Buchsfelde. 

SCiiOMBURGE  (Maurice-Richard),  voya- 
geur allemand  contemporain,  frère  des  deux 
précédents.  11  se  livra,  comme  ses  frères,  à 
l'étude  des  sciences  naturelles  et,  en  1840, 
entre  prit,  aux  frais  du  roi  de  Prusse  et  en 
compagnie  de  Robert,  un  voyage  dans  la 
Guyane.  La  relation  qu'il  en  a  publiée,  sous 
ce  ti.re  :  Voyages  dans  la  Guyane  anglaise  de 
1840  à  1844  (Leipzig,  1847-1848),  renferme 
des  'enseignements  excessivement  précieux 
sur  la  faune,  la  flore  et  les  habitants  de 
cette  contrée.  11  avait  formé  de  riches  col- 
lections botaniques,  zoologiques,  géologiques 
et  ethnographiques,  mais  il  ne  put  en  rap- 
porter qu'une  faible  partie  en  Europe.  La  pu- 
blier lion  de  son  ouvrage  lui  coûta  d'énormes 
sacr.fices,  et,  comme  il  ne  réussissait  pas  k 
s'ass  urer  dans  sa  patrie  une  existence  exempte 
des  soucis  matériels,  il  s'embarqua  en  1849, 
avec  son  frère,  pour  l'Australie,  où  les  re- 
joignit plus  tard  leur  troisième  frère,  Jules 
Schomburgk.  Depuis  1865,  Richard  est  direc- 
teur du  jardin  botanique  d'Adélaïde. 

SCHOMBURGKIE  s.  f.  (chom-bur-kl  —  de 
Schiimlmrgk,  n.  pr.).  Genre  de  plantes,  de  la 
fam.lle  des  orchidées. 

SC110NA  (Moheb-eddin-Abou'l  Vatid  Mo- 
hair med  ben),  docteur  musulman,  né  à  Alep, 
mort  vers  l'an  807  de  l'hégire.  Il  était  hanilite, 
che;'  de  la  religion  et  grand  juge  d'Irak  ou 
de  Ja  Chaldée.  Sou  principal  ouvrage  est 
intitulé  le  Jardin  des  choses  mémorables, 
qu'en  peut  considérer  comme  un  abrégé  des 
Am.ales  d'Aboulféda. 

SCHON^ÎUS  ou  DE  SCHOONE  (Corneille), 
poë;e  latin  moderne,  né  a  Gouda,  en  Hol- 
lande, vers  1540,  mort  en  1611.  Il  fut  nommé, 
veri  1575,  recteur  de  l'école  latine  de  Har- 
lem et  a  publié  un  recueil  de  comédies  sa- 
crées intitulé:  Terentius  christianus;  un  re- 
cueil de  poésies  lutines  intitulé  :  Carminum 
libellus,  et  une  Grammaire  latine, 

SCHON^CS  (Pierre),  maître  es  arts  et 
docteur  en  médecine  de  Harlem,  poëte  comme 
le  précédent.  11  servit  dans  les  années  du 
roi  d'Espagne  et  composa  :  Fuga  Leonis  pala- 
tin\  et  Fuga  et  clades  Christiani  Brunsvicii 
(Biuxelles,  1624,  in-8"). 

SCHOSEN  (Auguste- Jean-Marie,  baron  de), 
magistrat  et  homme  politique  français,  né  à 
Saint-Denis  (Moselle)  en  1782,  mort  en  1849. 
Il  fît  de  brillantes  études  de  droit  et  fut 
nommé,  en  1811,  substitut  du  procureur  gé- 
néral près  la  cour  impériale.   Pendant  les 
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Cent-Jours,  il  fut  avocat  général  et  redes- 
cendit, à  la  seconde  Restauration,  aux  fonc- 
tions de  substitut.  En  1819,  il  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  royale  et  fit  preuve  de 
libéralisme  pendantl'exercice  de  cette  charge. 
Elu  député  de  la  Sein*  en  1827,  il  siégea  à 
gauche.  En  1830,  il  soutint  énergiquement 
le  choix  du  nouveau  roi,  qui  le  récompensa 
en  le  nommant  procureur  général  à  la  cour 
des  comptes.  De  Shonen  fut  ensuite  élu  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Seine,  puis  entin 
créé  pair  de  France.  Il  a  publié  quelques  bro- 
chures (anonymes)  et  des  discours;  entre  au- 
tres celui  qu'il  prononça  en  1827  aux  obsè- 
ques de  Manuel,  et  qui  lit  diriger  des  pour- 
suites contre  l'éditeur  et  l'imprimeur  ;  il  a 
écrit  enfin  quelques  travaux,  restés  manu- 
scrits, sur  la  littérature  italienne. 

SCHONER  (Jean),  astronome  et  astrologue 
allemand  ,  compatriote  et  ami  de  Regiomon- 
tanus.  On  a  de  lui  :  Tabule  resolutie  astro- 
namicœ,  ex  quitus  omnium  siderum  motus  fa- 
cillime  calcutari  possunt  secundum  prxcepta 
in  planelarum  Iheoriis  tradita  (\V ittemberg, 
1537);  ce  sont  les  tables  Alphonsines  mieux 
disposées;  Globi  sleltigeri,  sine  sphxrs  slel- 
larum  fixarum  usus,  etc.  (1551);  Opusculum 
geographicum,  etc.  (1553);  l'auteur  y  réfute 
l'idée  du  mouvement  de  la  terre. 

SCHOOCK  (Martin)  dit  SchocMn.,  érudit 
hollandais,  né  à  Utreeht  en  1614,  mort  à 
Fraiiofort-sur-1'Oderen  1665.  Après  avoir  pro- 
fessé à  Utreeht,  à  Deventer  et  a  Groningue, 
il  passa  en  Allemagne  et  devint  historiogra- 
phe et  conseiller  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. On  lui  doit  :  De  hellenislis  et  linguu 
hetlenistica  (Utreeht,  1641,  in-8«);  Exercita- 
liones  sacras  (Groningue,!  65 1,111-8");  De  anima 
belluarum  (Groningue,  1S58,  in-40);  Fabula 
Hameleiisis  (Groningue,  1659,  in-12);  Poti- 
sicus  Pius  (Groningue,.  1664,  in-4°),  et  plu- 
sieurs traités  roulant  sur  de  singuliers  su- 
jets,,les  Harengs,  VEtenmment,  l'Aversion 
pour  te  fromage,  etc. 

SCHOOLCRAFT  (Henri-Rowe),  littérateur 
et  voyageur  américain ,  né  dans  le  eomté 
d'Albany  le  28  mars  1793.  Il  fit  ses  études 
dans  les  écoles  de  son  pays  natal  et  compléta 
lui-même  son  éducation  par  l'étude  de  la 
poésie,  de  la  philologie  et  des  sciences  natu- 
relles. En  1818,  il  alla  explorer  les  mines  de 
plomb  du  Missouri  et  inséra  en  1819,  dans 
un  magazine  de  New-York,  la  relaàon  de  ce 
voyage  qui  fut  aussitôt  après  publiée  a  Lon- 
dres, et  que  M.  Schoolcraft  a  depuis  rema- 
niée et  réimprimée  sous  le  titre  de  Scènes  et 
aventures  dans  la  région  semi-alpine  des  mon- 
tagnes du  Missouri  et  de  l'Arkausas  (Phila- 
delphie, 1852).  M.  Schoolcraft  suivit  en  1820 
le  général  Cass  dans  son  exploration  du  Mis- 
sissipi  et  Ht  paraître  la  relation  de  ce  nou- 
veau voyage  sous  le  titre  de  Journal  d'un 
voyage  depuis  Détroit  jusqu'aux  sources  du 
Mississipi,  L'année  suivante,  il  se  rendit  à 
Chicago,  dans  l'Illinois,  visita  le  bassin  des 
rivières  Wabash  et  Illinois,  nouvelle  excur- 
sion décrite  dans  ses  Voyages  dans  la  partie 
centrale  de  la  vallée  du  Mississipi.  Nommé 
en  1822  agent  du  gouvernement  américain 
auprès  des  tribus  indiennes,  il  alla  résider  à 
Machilimackinaek,  dans  le  nord-ouest,  s'y 
maria  et  y  demeura  près  de  vingt  ans  oc- 
cupé d'études  et  de  recherches  sur  les  races 
indiennes.  C'est  pendant  ce  séjour  qu'il 
édita  la  Grammaire  algonquine  et  fonda  k 
Détroit,  dans  le  Michigan,  la  Société  algon- 
quine, dans  laquelle  il  lit  d'intéressantes  lec- 
tures sur  la  construction  des  idiomes  indiens 
qui  ont  été  traduites  et  présentées  à  l'Insti- 
tut de  Frunce  par  l'auteur  lui-même. 

En  1832 ,  M.  Schoolcraft  fut  chargé  de  di- 
riger une  nouvelle  expédition  sur  le  cours 
supérieur  du  Mississipi,  dont  il  découvrit  la 
source  dans  le  lac  Ithaca  (Récit  d'une  ex- 
pédition au  lac  Ithaca,  source  du  Mississipi, 
New-York,  1S34).  Cinq  ans  après  environ, 
il  fit  paraître,  dans  une  collection  intitulée 
Recherches  algonquines,  des  légendes  indien- 
nes qui  prouvent  que  les  Indiens  ont  une 
poésie  d'une  incontestable  valeur.  M.  St-'hool- 
crafe  vint  habiter  New-York  en  1841.  Chargé, 
trois  ans  plus  tard,  par  la  législature  de  New- 
York,  de  recenser  certaines  tribus  indiennes, 
il  consigna  le  résultat  de  ses  travaux  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Notes  sur  les  Iroquois , 
ou  Documents  pour  servir  à  l'histoire,  à  l'ar- 
chéologie et  particulièrement  à  l'ethnologie  de 
l'Amérique  (Albany,  1SJ6-1S47).  Presque  en 
même  temps,  il  lit  connaître  une  nouvelle 
série  de  légendes  indiennes  :  Oncota.  ou  la 
Race  rouge  eu  Amérique  (New- York,  1847- 
1848),  et  trois  ans  après,  Journal  d'un  séjour 
de  trente  ans  avec  les  tribus  indiennes  des 
frontières,  de  1812  à  1842  (Philadelphie). 
L'année  suivante  parut  l'œuvre  la  plus  im- 
portante de  M.  Schoolcraft,  les  Recherches 
ethnologiques  concernant  l'homme  rouge  en 
Amérique  et  documents  historiques  et  .siatisti- 
gues  sur  l'histoire,  la  condition,  les  mœurs  des 
tribus  indiennes  des  Ftats-Unip  (Philadel- 
phie, |S52).  M.  Schoolcraft  avait  épousé  la 
iille  d'un  chef  indien,  qui  est  morte  en  1842. 

SCHOON  ou  SCHOONE  (Corneille  van), 
dit  Scbouusu*.  V.  Schon^eus. 

SCHOONER  s.  m.  (ehou-nèr  —  mot  hol- 
laud.,  qui  signif.  littéral,  plus  beau).  Mar. 
Petit  bâtiment  à  deux  mâts,  gréé  comme  une 
goélette  :  Je  m'embarquai  sur  le  SCHOONER 
américain.  (Chateaub.) 
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Adieu,  sloops  intrépides  ; 
Adieu,  se/iooners  rapides. 
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SCnOONHOVEN,  ville  de  Hollande,  pro- 
vince de  la  Hollande  méridionale,  à  12  ki- 
lom.  S.-E.  de  Gouda,  à  l'embouchure  de  la 
Vlist  et  du  Lech;  3,200  hab.  Petit  port  de 
commerce. 

SCHOONHOVEN  (Florent),  en  latin  Seboon- 
boviiin,  poète  latin  moderne  du  second  ordre, 
né  à  Gouda  (Hollande)  vers  1594,  mort  en 
1648.  11  fut  reçu  docteur  en  droithLeyde  en 
161S  et,  à  la  vue  des  discordes  qui  déchi- 
raient les  protestants,  se  convertit  au  catho- 
licisme. On  a  de  lui  :  Carmina,  en  trois  livres 
(Leyde,  1613,  in-12);  Emb'emata  (Gouda, 
1G18,  in-40,  avec  fig.). 

SCHOONJANS  (Antoine),  peintre  hollan- 
dais, né  h  Anvers  en  1655,  mort  en  1726.  Il 
voyagea  en  France  et  en  Italie ,  où  il  resta 
dix  années;  puis  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
obtint  la  faveur  de  Léopold  1er.  Schoonjans 
fit  les  portraits  de  la  famille  impériale  et 
d'une  foule  de  seigneurs  et  peignit  plusieurs 
grands  tableaux  d  autel  pour  diverses  églises 
d'Autriche.  Il  alla  ensuite  k  Londres  après 
s'être  arrêté  quelque  temps  en  passant  chez 
l'électeur  palatin,  puis  il  revint  a  Vienne, où 
il  mourut.  La  plus  grande  partie  des  tableaux 
de  Schoonjans  est  à  Vienne. 

SC1IOOR1SSE,  ville  de  Belgique,  province 
de  la  Flandre  orientale,  arrond.  et  à  7  ki- 
lom.  S.  d'Oudenarde  ;  3,780  hab.  Tissage  de 
toile;  industrie  agricole. 

SCHOP  s.  m.  (chopp).  Métrol.  Mesure  al- 
lemande pour  les  liquides,  dont  la  valeur  va- 
rie, suivant  les  pays,  de  0"t,3286  à  O'î',5457. 

—  Rem.  En  passant  dans  notre  langue, 
l'orthographe  de  ce  mot  s'est  modifiée,  et  de 
schop,  nous  avons  fait  chope.  V.  ce  dernier 
mot. 

SCHOPENHAUER  (Jeanne  Frûsina,  dame), 
romancière  allemande,  née  à  Dantzig  en  1770, 
morte  en  1837.  Elle  cultiva  d'abord  la  pein- 
ture en  riche  amateur  qui  ne  voit  qu'une  dis- 
traction dans  l'art^;  puis  étant  venue,  après 
la  mort  de  son  mari,  se  fixer  k  Weimar,  où 
elle  réunit  dans  son  salon  l'élite  de  cette  villa 
littéraire  et  artistique],  Goethe  ,  Wieland , 
Fnik,  Bertuch,  Meyer,  qui  lui  suggérèrent 
l'idée  d'écrire,  Mme  Schopenhauer  publia 
successivement  :  Vie  de  Fernow  (Tubingue, 
1S10);  Souvenirs  d'un  voyage  en  Angleterre 
(RudoUtadt,  1813,  3  vol.);  Nouvelles  (1816); 
Gabrielle  (1819),  considérée  comme  son  chef- 
d'œuvre;  la  Tante  (1823,  2  vol.);  Récits 
(Krancfort-sur-le-Mein,  1825);  Sidonie  (1828); 
Ma  grand'tante  (Stuttgard,  1830);  Voyage  en 
Italie  (Francfort,  1836);  Richard  Wood  (Leip- 
zig, 1837).  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées à  Leipzig  et  k  Francfort-sur-le-Mein 
(1830  et  1831,  21  petits  vol.  in-8"). 

SCHOPENHAUER  (Arthur),  philosophe  alle- 
mand, /ils  de  la  précédente,  né  il  Dantzig  en 
février  1788,  mort  en  septembre  1860.  Il  fit 
ses  études  h  l'université  de  Goottingue,  sous 
la  direction  de  Schulze,  se  rendit  à  Berlin  en 
1811,  où  il  suivit  les  cours  do  Fichte  ,  passa 
à  lêna  sa  thèse,  intitulée  :  De  la  quadruple 
racine  de  ta  raison  suffisante,  et  obtint  le 
grade  de  docteur,  A  Weiinar,  il  connut  Goe- 
the, qu'il  appelait  le  plus  grand  homme  de  la 
natiou  allemande,  Wieland,  Falk,  Meyer,  les 
deux  Sclilegel.  De  1814  à  1818,  il  vécut  à 
Dresde,  passa  l'année  1819  en  Italie,  kRome 
et  à  Naples ,  professa  k  son  retour  en  1820 
pendant  un  semestre,  reprit  en  1822  le  che- 
min de  l'Italie,  où  il  demeura  jusqu'en  1825, 
et  se  fixa  en  1831  à  Fraticfuit-sur-le-Mein. 
La  philosophie  si  originale  de  Schopenhauer 
n'a  attiré  l'attention  que  vers  la  fin  de  sa  vie 
et  ne  l'a  rendu  célèbre  qu'après  sa  mort. 
«  L'extrême-onction,  disait-d  spirituellement, 
sera  mon  baptême;  comme  les  saints,  on  at- 
tend que  je  sois  mort  pour  me  canoniser,  » 
Adversaire  opiniâtre  de  Fichte,  de  Scliel- 
ling,  de  Hegel,  Schopenhauer  part  de  Kant, 
qu'il  regarde  comme  le  véritable  précepteur 
des  Allemands.  liant  distinguait  le  phéno- 
mène et  la  substance,  la  représentation  et  la 
chose  en  soi;  Schopenhauer  croit  avoir  atteint 
cette  mystérieuse  chose  en  soi,  cette  réalité 
vivante,  absolue,  que  l'auteur  de  la  Critique 
de  la  raison  pure  déclarait  inaccessible  à  la 
connaissance  ;  il  la  trouve,  non  au  dehors, 
mais  au  dedans  de  lui-même;  c'est  la  vo- 
lonté. La  volonté,  voilà  la  substance  du 
monde;  le  inonde  entier  dans  son  essence 
n'est  que  la  volonté  envisagée  dans  la  série 
de  ses  manifestations,  et  s'étevant  par  degrés 
de  la  matière  inorganique  à  la  raison  hu- 
maine, en  passantparl'irriiabilitéde  la  plante 
et  la  sensibilité  de  l'animal.  La  gravitation, 
l'électricité,  la  chaleur,  l'ascension  de  la  sève 
dans  les  plantes,  la  vie  chez  les  animaux, 
toutes  les  formes  d'activité,  depuis  la  chute 
d'une  pomme  jusqu'à  la  fondation  d'une  ré- 
publique ,  tout  cela  est  l'expression  d'une 
certaine  volonté  et  rien  de  plus.  Le  corps, 
c'est  la  volonté  manifestée,  devenue  visible. 
L'intellect  n'est  que  le  fruit  du  cerveau,  une 
puissance  secondaire  émanée  d'une  autre. 
«  Jusqu'ici,  dit-il  encore,  le  mot  générique 
était  force  ;  la  volonté  était  une  des  espèces 
subordonnées.  Je  retourne  la  proposition  et 
je  fais  de  toute  force  dans  la  nature  une  ma- 
nifestation du  vouloir.  Cela  n'est  pas  indiffé- 
rent;  l'idée  de  force  a  pour  support  la  con- 


naissance intuitive  du  monde  objectif,  c'est- 
à-dire  le  phénomène,  la  représentation  ;  la 
notion  de  volonté  est  la  seule,  au  contraire, 
qui  ne  tire  pas  son  origine  du  phénomène, 
mais  de  la  conscience  immédiate  avec  la- 
quelle chacun  saisit  immédiatement  l'essence 
de  son  individu.  »  L'esprit  n'est  pas,  pour 
Schopenhauer,  comme  pour  Fichte,  Schil- 
ling, Hegel,  le,  principe  de  tout  ce  qui  existe  ; 
c'est  une  puissance  secondaire  et  dérivée,  un 
accident,  un  phénomène;  ce  n'est  pas  l'es- 
prit, c'est  la  volonté  qui  fait  la  constance  des 
lois  de  la  nature;  ce  n'est  pas  l'esprit,  c'est 
la  volonté  qui  est  éternelle.  Cette  distinction 
fondamentale  de  l'intelligence  et  de  la  vo- 
lonté, Schopenhauer  la  retrouve  dans  celle 
des  deux  vies,  organique  et  animale.  «  L'en- 
tendement, dit-il,  est  intermittent,  la  volonté 
est  continue;  le  cœur,  organe  de  la  volonté, 
est  le  premier  et  le  dernier  foyer  ;  le  cer- 
veau, organe  de  l'intelligence,  est  un  para- 
site qui  se  nourrit  aux  dépens  du  reste.  »  A 
cette  métaphysique  Schopenhauer  rattache 
une  inorale  ascétique.  Il  fait  consister  la  per- 
fection morale  dans  la  résignation,  le  sacri- 
fice, le  détachement  progressif  de  tous  les 
sentiments  qui  nous  relient  au  monde  visible  ; 
l'optimisme  est,  à  ses  yeux,  un  paradoxe  in- 
sensé, et  le  mysticisme  lui  parait  le  plus  no- 
ble effort  de  la  pensée  religieuse  pour  rele- 
ver la  christianisme,  qui  tombe  et  se  dégrade 
depuis  qu'il  s'éloigne  du  principe  pessimiste 
sur  lequel  il  repose.  Les  principaux  ouvrages 
de  Schopenhauer  sont  :  le  Monde  considéré 
comme  volonté  et  intelligence  (1819);  la  Vo- 
lonté dans  la  nature  (1836)  ;  Purerga  et  pa- 
ralipomena  (1851);  les  Deux  problèmes  fonda- 
mentaux de  l'éthique  (1841). 

Voici  le  jugement  porté  sur  la  philosophie 
de  Schopenhauer  par  M.  Challemel-Lacour  : 

«  Tout  est  fait  pour  surprendre  dans  la  des- 
tinée de  cette  doctrine,  et  d'abord  la  longue 
obscurité  où  elle  est  restée  ensevelie;  car 
Schopenhauer  n'est  pas  un  de  ces  philoso- 
phes dont  la  langue  ou  les  idées  rebutent,  par 
la  difliculté  de  les  pénétrer,  le  lecteur  de  - 
bonne  volonté;  il  n'y  a  pas,  il  faut  l'avouer, 
d'écrivain  plus  clair,  'et  il  possède  par  sur- 
croît une  qualité  peu  commune  en  Allema- 
gne et  qu'on  ne  s'attendrait  guère  surtout  à 
trouver  chez  un  philosophe,  l'agrément.  Il 
n'a  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  ces  phi- 
losophes, peu  attrayants  pour  les  intelligen- 
ces méditatives,  qui  se  jouent  avec  légèreté 
k  la  surface  .des  questions;  il  creuse  profon- 
dément; sa  pensée  ne  touehe  pas  un  sujet 
sans  y  laisser,  comme  un  soc  d'acier,  quelque 
sillon  vif  et  brillant.  Il  proclame  que  le  com- 
ble de  la  folie  est  de  vouloir  être  consolé, 
que  la  sagesse  consista  à  comprendre  l'ab- 
surdité de  lu  vie,  l'inanité  de  toutes  les  es- 
pérances, l'inexorable  fatalité  du  malheur 
attaché  k  l'existence  humaine.  Est-ce  un  mo- 
derne qu'on  entend?  Non,  c'est  un  boud- 
dhiste pour  qui  le  repos  réside  dans  l'absolu 
détachement,  qui  nous  indique  comme  la  bé- 
nédiction k  laquelle  nous  devons  aspirer  et 
comme  la  récompense  réservée  aux  saints, 
l'anéantissement  delà  volonté.  S'il  fallait  ca- 
ractériser le  côté  brillant  du  talent  de  Scho- 
penhauer, je  dirais  que  c'est  avant  tout  un 
peintre  de  la  vie  et  des  humeurs  des  hom- 
mes, un  moraliste  dans  le  sens  français  du 
mot;  il  est  instruit  k  l'école  de  Montaigne, 
de  La  Rochefoucauld,  de  La  Bruyère,  de 
Vauvenargues  ,  de  Chamfort ,  d'Helvétius, 
qu'il  cite  k  chaque  pas;  il  est,  comme  eux, 
nourri  du  suc  de  l'expérience,  sans  illusion 
sur  les  hommes;  il  a,  comme  eux,  la  perspi- 
cacité, la  malice,  le  trait  impitoyable;  mais 
il  diffère  d'eux  en  ce  que ,  contemplateur 
moins  désintéressé,  ses  idées  portent  sur  une 
base  métaphysique.  ■ 

SCHOPFI1Ë1M,  bourg  du  grand-duché  do 
Bade,  cercle  du  Haut  Rhin  ,  chef- lieu  du 
bailliage  de  son  nom,  à  15  kiloin.  N.-E.  de 
Lorrach,  sur  la  Wiese;  2,000  hab.  Papete- 
ries; forges  et  trélileries  de  fer.  Moulins  à 
foulon  et  à  huile. 

SCHOP1N  (Henri-Frédéric),  peintre  fran- 
çais, ué  k  Lubeck  en  1804.  Il  est  le  frère  du 
célèbre  pianiste  F.-F.  Chopin,  qui  a  donné 
à  son  nom  la  forme  française.  Elève  de  Gros, 
il  suivit  eu  même  temps,  de  1821  à  1831,  les 
cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts  et,  cette 
dernière  année,  obtint  le  premier  grand  prix. 
Son  tableau  de  concours,  Achille  poursuivi 
par  le  Xanthe,  peut  passer  pour  un  des  meil- 
leurs de  l'école.  Pendant  sou  séjour  à  Rome, 
il  prépara  avec  soin  son  exposition  de  début 
et  parut  au  Salon  de  1S35  avec  quatre  œu-  ' 
vres  importantes  :  les  Derniers  moments  des 
Cenci,  Charles  IX  signant  l'acte  de  la  Saint- 
Barthélemy,  Une  fontaine  à  Albano,  Une 
jeune  fille  et  sa  chèvre.  L'élève  de  Gros  rom- 
pait, uans  ces  productions,  avec  les  tradi- 
tions surannées  de  l'école  impériale.  Aussi 
les  artistes  et  le  public,  modifiés  par  le  souf- 
lie  romantique,  furent-ils  bienveillants  poul- 
ie nouveau  venu.  Le  jury  même,  maigre  ses 
répugnances  pour  les  tendances  nouvelles, 
consacra  le  mérite  de  cette  peinture  hardie 
par  une  lre  médaille. 

Encouragé  par  ce  brillant  début,  l'artiste 
exposa  successivement  :  les  Martyrs  de  Ci- 
licie  (1837),  Jésus  et  la  Vierge  apparaissant 
à  saint  François  d'Assise,  le  Rapt,  la  Déli- 
vrance, les  Adieux,  Une  reconnaissance (1838); 
JJamadryade  réveillée  par  un  Faune,  Jeu  de 
la  morre,  Charlemagne  et  Uildegarde  (1839)  ; 
la  Petite  dormeuse,  Jean-Baptiste  prêchant 
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dans  le  désert,  Jacob  demandant  linchcl  à 
Laban  (1840);  Ruth  et  Booz  {Mil);  Moïse 
sauvé  des  eaux,  Moïse  protégeant  tes  filles 
de  Madian,  le  Jugement  de  Salomon,  Paul 
et  Virginie  (1843);  Virginie  au  bain,  Deux 
épisodes  de  Manon  Lescaut,  Fleur- de-Marie 
et  Rodolphe,  Fkur-de-Marie  et  le  curé  (su- 
jets tires  des  Mystères  de  Paris  d'Eugène 
Sue),  Don  Quichotte  et  les  filles  d'auberge 
(1844);  la  Chute  des  feuilles  (1846)  ;  Fuite  de 
Louis  XIV  enfant,  Fondation  des  Invalides, 
Divorce  de  Napoléon,  la.  Cage  (1847)  ;  Laban 
recevant  Jacob  dans  sa  famille,  la  Première 
entrevue  de.  Jacob  et  de  Itachel  (1848)  ;  le  Pa- 
radis de  Mahomet,  le  Hacher  de  Sardana- 
pale  (1852);  Soûl  et  David  (1853).  Dans  ces 
tableaux,  M.  Schopin  avait  abordé  à  peu 
près  tous  les  genres  et,  malgré  la  souplesse 
incontestable  de  son  talent,  il  ne  pouvait 
réussir  également  partout.  On  lui  reprocha 
la  trop  grande,  facilité  de  ses  compositions, 
le  manque  d'idées  neuves  et  d'originalité. 
Cependant,  tout  en  étant  élégant  et  harmo- 
nieux, M.  Schopin  n'est  jamais  banal.  La 
Toilette  de  Judith,  la  Première  sceur  de  cha- 
rité (Salon  de  1855),  les  Sœurs  de  charité  en 
Crimée  (1857)  sont  d'un  arrangement  heu- 
reux et  pittoresque;  ce  dernier  tableau  fut 
acheté  par  le  grand-duc  Constantin,  alors  k 
Paris.  Au  Salon  de  1861,  M.  Schopin  exposa 
l'Enfance  de  Paul  et  Virginie,  la  Maison 
juive,  la  Fontaine  à  Bouffarick,  V Arrivée  de 
la  reine  de  Saba  à  la  cour  de  Salomon,  Un 
harem  et  des  Portraits,  et  à  celui  de  1864 
deux  toiles  importantes  qui  sont  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Saturnin,  au  palais  de  Fon- 
tainebleau :  Saint  Saturnin,  dénoncé  au  pro- 
consul par  tes  prêtres  de  Jupiter,  est  pour- 
suivi et  arrêté,  malgré  les  supplications  des 
saintes  puetles,  dans  ta  chapelle  souterraine 
où  il  célébrait  tes  saints  mystères;  Saturnin, 
traîné  devant  la  tribune  où  siègent  te  procon- 
sul et  le  grand  prêtre,  refuse  de  sacrifier  à 
Jupiter.  Bien  conçues  et  bien  peintes,  ces 
deux  compositions  sont  vraiment  remarqua- 
bles. On  a  vu  encore  aux  derniers  Salons  : 
un  Christ  expirant,  le  Vieux  grognard  aveu- 
gle (1865);  la  Femme  de  Putiphar  méditant 
sa  vengeance,  l'Age  d'or  (1866);  Tiens,  voilà 
un  motif  de  statue,  sujet  tiré  de  l'Affaire  Cle- 
menceau de  M.  Dumas  fils ,  et  uu  Portrait 
(18G7);  Arria  et  Psetus, Jacob  (1808)  ;  le&Der- 
niers  instants  de  Du  Guesclin,  Vision  du  car- 
dinal de  Richelieu  à  son  lit  de  mort  (1872). 
M.  Schopin  a  été  décoré  en  1853. 

SCIIOPP  (Gaspard),  dit  Seioppim,  philo- 
logue allemand.  V.  Scioppius. 

SCHOPPE  (Emma-Sophie-Amélie  Weisb, 
daine),  romancière  allemande,  née  dans  l'île 
deFemern,  sur  les  côtes  du  Uolsiein,  en  1791, 
morte  en  1858.  Elle  perdit  son  père  de  bonne 
heure  et  reçut  a  Hambourg  une  excellente 
éducation.  Elle  se  passionna  pour  les  œu- 
vres des  grands  poètes,  pour  l'histoire,  la 
physique  et  l'histoire  naturelle  et  ne  montra 
que  dedain  pour  les  occupations  habituelles 
des  femmes.  On  lui  conseilla  alors  d'étudier 
la  médecine ,  l'obstétrique  eu  particulier. 
Elle  adopta  d'abord  ce  plan  avec  ardeur  ; 
mais,  s'étant  d'elle-même  convaincue  que  la 
profession  médicale  était  de  toutes  celle  qui 
convenait  le  moins  à  une  femme,  elle  re- 
nonça à  l'anatoinie  pour  reprendre  ses  étu- 
des littéraires.  Plus  tard,  elle  dirigea  une 
maison  d  éducation  pour  les  tilles  et  épousa 
un  docteur  en  droit  de  Hambourg,  nommé 
Schoppe,  dont  la  mort  rompit  bientôt  une 
union  qui,  du  reste,  n'avait  pas  été  heureuse. 
Elle  se  retira  alors  k  la  campagne  aux  envi- 
rons de  Hambourg  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  travaux  littéraires,  sur  lesquels  Rose- 
Marie.  Assing,  sœur  de  Varnhagen  d'Ense, 
eut  une  grande  influence.  Mise  par  elle  en 
rapport  avec  Vurnhugen,  Chainisso  et  Justus 
Kerner,  M'a*  Schoppe  trouva  l'occasion 
d'insérer  ses  premières  poésies  dans  VAlma- 
nacA  poétique,  dans  le  Bocage  des  poètes  de 
Kernor  et  dans  le  Morgenbiatt.  Plus  tard, 
elle  écrivit  eu  prose  des  romans  qui  roulent 
presque  tous  sur  des  sujets  historiques  et  qui 
furent  bien  accueillis,  mais  qui  eurent  cepen- 
dant moins  de  succès  que  ses  ouvrages  pour 
l'enfance,  dont  elle  écrivit  un  grand  nom- 
bre pendant  la  seconde  moitié  de  sa  carrière. 
On  lui  doit  aussi  :  Intéressants  souvenirs  de 
ma  vie  (Altona,  1838,  2  vol.)  et  un  Traité  sur 
la  tenue  d'un  ménage  bourgeois  (léuu,  1844). 
La  plupart  de  ses  nouvelles  ont  été  publiées 
ensemble  sous  ce  titre  :  liecueil  de  récits  et 
de  nouvelles  (Leipzig,  1828-1830,  8  vol.).  En 
1851,  elle  partit  pour  l'Amérique  du  Nord  et 
résida  jusqu'à  sa  mort  près  d'Albany  (Etat 
de  New-York). 

SCUOPPER  (Hartmann),  écrivain  latin 
moderne,  ne  aNeumarek  en  1542.  Ilestconnu 
par  sa  traduction  latine  du  Roman  du  Re- 
nart,  ornée  de  curieuses  gravures  sur  bois. 
Il  a  composé  des  vers  latins  pour  l'ouvrage 
intitulé  :  Panoplia  omnium  illiberaliunt,  me- 
chanicarum  auc  sedentariarum  arlium  gênera 
continens,  et  orné  de  130  gravures  du  Jost 
Aminon.  Les  deux  ouvrages  de  Sehopper  ne 
sont  recherchés  aujouru  hui  qu'à  cause  des 
gravures  curieuses  qui  les  accompagnent. 

SCHOREEL  (Je;in),  peintre  hollandais,  né 
à  Schoieel  en  1495,  mort  à  Ulrecht  en  15S2. 
Après  avoir  étudié  successivement  dans  les 
ateliers  de  Cornelis  et  de  Mabuse,  il  se  ren- 
dit à  Nuremberg  auprès  d'Albert  Durer  ;  puis, 
entraîné  par  son  humeur  aventureuse,  il  en- 
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treprit  une  excursion  en  Orient  et  se  ren- 
dit à  Jérusalem.  De  retour  en  Europe,  il 
séjourna  quelque  temps  à  Rome,  où  il  se  lia 
avec  les  maîtres  de  la  Renaissance,  et  re- 
vint ensuite  se  Axer  à  Utrecht.  Ses  tableaux, 
très-rares,  ne  se  rencontrent  qu'à  Utrecht, 
Cologne,  Munich  et  Rotterdam. 

SCHORIGÊRAM  s.  m.  (sko-ri-jé-ramm). 
Bot.  Syn.  de  tkagia. 

SC30RL  s.  m.  (chorll  —  mot  allem.).  Mi- 
ner. Nom  donné  à  un  très-grand  nombre  de 
minéraux  qui  n'ont  qu'un  caractère  commun, 
celui  d'être  fusibles  au  chalumeau. 

—  Encycl.  On  a  désigné  sous  le  nom  de 
schorl  des  minéraux  qui  présentent,  comme 
caractères  généraux,  une  forme  cristalline 
en  prismes  hexugones  terminés  par  des  py- 
ramides; une  densité  d'environ  3,10;  une 
dureté  assez  grande  pour  rayer  le  verre  et 
faire  feu  avec  le  briquet  ;  ils  entrent  facile- 
ment en  fusion  et  ont  des  couleurs  très-va- 
riables. On  conçoit  qu'avec  des  caractères 
aussi  larges,  ou  pour  mieux  dire  aussi  va- 
gues, le  prétendu  genre  schorl  renferme  les 
espèces  les  plus  disparates.  C'est  ainsi  qu'on 
y  trouve,  entre  autres,  la  tourmaline,  l'épi- 
dote,  le  pyroxène,  l'axinite,  la  staurotide,  le 
disthène,  la  grammatite,  l'actinote,  l'ana- 
tase,  l'amphibole,  etc.  Aussi  le  mot  schorl 
est-il  un  terme  sans  valeur,  abandonné  au- 
jourd'hui en  minéralogie,  mais  employé  en- 
core quelquefois  par  tes  lapidaires. 

SCHORLACÉ,  ÉE  adj.  (chor-la-sé  —  rad. 
schorl).  Miner.  Oui  est  de  la  nature  des 
schorls. 

SCHORL1FÈRE  adj.  (  chor-li-fè-re  —  de 
schorl,  et  du  lut.  féru,  je  porto).  Miner.  Qui 
contient  des  schorls. 

SCHORL1FORME  adj.  (chor-li-for-me  — 
de  schorl,  et  de  forme).  Miner.  Qui  ressem- 
ble aux  schorls. 

SCHORL1TE  s.  f,  (ehor-li-te  —  rad.  schorl). 
Miner.  Variété  de  topaze. 

SCI10HN  (Jean-Charles-Louis),  critique 
allemand,  né  k  Kustell  (Franconie)  en  1793, 
mort  en  1842.  Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de 
la  théologie,  mais  il  y  renonça  bientôt  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  celle  de  la  pein- 
ture, à  l'histoire  de  l'art  et  se  rendit,  en  1816, 
à  Munich,  où  il  écrivit  son  premier  ouvrage, 
De  l  étude  des  artistes  grecs  (  Heidelberg, 
1818),  qui  obtint  beaucoup  de  succès.  En  1820, 
il  fonda  à  Stuttgard  le  journal  l'Artistique, 
qui  se  plaça  au  premier  rang  parmi  les  or- 
ganes des  beaux-arts,  par  1  importance  de 
ses  articles,  par  l'intérêt  de  ses  recherches 
et  surtout  par  l'impartialité  de  ses  apprécia- 
tions. En  1822  et  1823,  Schorn  visita  l'Italie 
et  la  France  et  fut  nommé,  en  1826,  profes- 
seur d'esthétique  à  l'Académie  et  à  l'univer- 
sité de  Munich  ;  mais  il  ne  prit  possession  de 
sa  chaire  qu'après  avoir  encore  exécuté  une 
excursion  artistique  en  Angleterre  et  dans 
les  Pays-Bas.  Appelé  k  Weimar  en  1833,  il 
y  fut  chargé  de  la  réorganisation  de  l'école 
des  beaux-arts  et  dirigea  les  travaux  de  dé- 
coration de  la  nouvelle  aile  du  château  du- 
cal. Il  fut  anobli  par  le  grand-duc  en  1839. 
On  a  encore  de  lui  :  Description  de  la  glypto- 
thèque  de  Munich  (Munich,  1830)  ;  Ébauche 
d'une  théorie  des  beaux-arts  (Stuttgard,  1835)  ; 
Sur  l'ancienne  sculpture  allemande  (Erfuit, 
1839);  une  traduction,  estimée  surtout  à 
cause  des  remarques  critiques  qu'elle  ren- 
ferme, de  l'ouvrage  de  Vasari  intitulé  :  Vie 
des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  architectes 
cétèores  (Stuttgard,  1842-1847,  5  vol.),  con- 
tinuée après  sa  mort  par  E.  Fcerster,  et  une 
foule  d'ariicles  dans  le  Journal  artistique, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Munich 
et  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologi- 
que. 

SCHORNDORF,  ville  du  Wurtemberg,  cer- 
cle de  l'Iuxt,  à  45  kilom.  S.-O.  d'Ellwanbo- 
gen,  sur  la  Rems;  3,900  hab.  Fabrication  de 
draps,  tabac,  dés  k  coudre.  Autrefois  place 
forte,  assiégée  et  brûlée  entièrement  en  1634. 

SCHOTANUS  (Christian),  historien  hollan- 
dais, né  à  Sclieng  eu  1603,  mort  à  Fra|ieker 
en  1671.  Destine  à  la  carrière  ecclésiastique, 
il  exerça  pendant  douze  ans  le  ministère  uaiis 
des  cures  obscures";  il  fut  appelé  k  l'acadé- 
mie de  Franeker  pour  y  enseigner  la  langue 
grecque  et  l'hisioiie  ecclésiastique.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Calechesis  (Frane.ier, 
1653,  in-12);  Bibliotheca  historiœ  sacrx  (Fra- 
neker,  16U2,  2  vol.  in-fol.)  ;  Partitiones  théo- 
logies (Franeker,  1685,  in-12). 

SCHOTANUS  (Jean),  érudit  hollandais,  fils 
du  précédent,  né  k  Franeker  en  1643,  mort 
dans  la  même  ville  en  1699.  Il  commença  pur 
diriger  le  collège  de  sa  ville  natale,  puis  il 
devint  professeur  de  philosophie  k  l'univer- 
sité et  enfin  recteur.  Un  lui  doit  :  Exercita- 
tiones  ad  primant  genesim  rerum  (Franeker, 
10S7,  in-12);  Phyuica  cœlestis  et  terrestris 
(Franeker,  1700,  iu-12). 

SCHOTIE  s.  f.  (cho-tî  —  deSchott,  botan. 
autrichien).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  cesalpi- 
niécs,  dont  l'espèce  type  croit  au  Sénégal  et 
au  Cap  de  Bonne-Esperance. 

—  Encycl.  Les  schoties  sont  des  arbris- 
seaux à  rameaux  roides,  à  feuilles  alternes, 
paripennses,  munies  de  stipules  subulees  ;  les 
Heurs,  en  épis  ou  en  fascicules  sur  les  ra- 
meaux nus,  ont  un  calice  turbiné,  à  cinq  di- 
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visions  pétaloïdes,  caduques;  une  corolle  à 
cinq  pétales  connivents;  dix  étamines  mona- 
delphes,  à  anthères  incombantes;  un  ovaire 
stipité;  le  fruit  est  une  gousse.  Ce  genre 
comprend  un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
croissent  dans  l'Afrique  australe.  La  schotie 
élégante  est  un  fort  joli  arbrisseau,  k  tige 
dressée,  haute  de  plusieurs  mètres,  très-ra- 
meuse, portant  des  feuilles  d'un  beau  vert 
brillant  et  des  fleurs  nombreuses,  grandes, 
d'un  rouge  vif.  Elle  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance;  les  Hottentots  mangent  ses  jeu- 
nes gousses  et  ses  graines  mûres.  On  la  cul- 
tive dans  nos  serres  tempérées,  ainsi  que  la 
schotie  à  larges  feuilles,  qui  est  de  .taille  plus 
petite  et  a  des  fleurs  d'un  pourpre  pâle. 

SCI10TT  (André),  philologue  belge,  né  à 
Anvers  en  1552,  mort  dans  la  même  ville  en 
1629.  Il  étudia  successivement  à  Louvain,  à 
Douai,  puis  suivit  en  qualité  de  secrétaire  le 
comte  de  Busbecq,  ambassadeur  près  la  cour 
de  France,  à  Paris,  et  enfin  se  rendit  à  Ma- 
drid, où  il  obtint  une  chaire  de  langue  grec- 
que, qu'il  échangea  contre  les  chaires  de  rhé- 
torique, de  grec  et  d'histoire  à  l'université 
de  Saragosse.  Entré  ensuite  chez  les  jésuites, 
il  alla  enseigner  la  théologie,  la  rhétorique  k 
Gandia  (Espagne),  à  Rome  et  revint  Unir  ses 
jours  en  Hollande.  On  lui  doit,  entre  autres 
nombreux  écrits  :  Bispania  illustrata  (Franc- 
fort, 1603,  4  vol.  in-fol.)  ;  Hispanix  biblio- 
theca  (Francfort,  1608,  in-4°)  ;  Observationum 
humanarum  libri  V  (Anvers,  1615,  in-4«). 

SCHOTT  (Gaspard),  physicien  allemand,  né 
à  Kœnigshofen  en  1608,  mort  à  Wurtzbourg 
en  1666.  Il  était  entré  chez  les  jésuites,  quand 
éclata  la  guerre  de  Trente  ans,  qui  le  con- 
traignit à  quitter  l'Allemagne  pour  se  réfu- 
gier k  Palerme,  où  il  enseigna  la  théologie 
morale  et  le3  mathématiques.  De  Sicile,  il 
passa  k  Rome,  puis  revint  se  tixer  k  Wurtz- 
bourg comme  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Mechanica  hydrolico  -  pneumatica  (  Wurtz- 
bourg, 1657,  in-4°)  ;  Magia  universalis  (Wurtz- 
bourg, 1657,  4  vol.  in-4°)  ;  Pantometrum  kir- 
eherianum  (Wurtzbourg,  1660,  in-4°)  ;  Cursus 
mathematicus  (Wurtzbourg,  1661,  in-fol.); 
Physica  curiosa  (Wurlzbourg,  1662,  in-4<>)  ; 
Annlomia  physico-hydroitatica  (Wurtzbourg , 
1863,  in-8°)  ;  Technica  curiosa  (Wurtzbourg, 
1604,  2  vol.  in-4o)  ;  Schola  stenographica 
(Wurtzbourg,  1665,  in-4°);  Joco-seriorum  cen- 
turis  III  (Wurtzbourg,  1666,  in-4<>)  ;  Organum 
mathematicum  (Wurtzbourg,  1668,  in-4°). 

SCHOTT  (Henri-Auguste),  théologien  et 
prédicateur  allemand,  né  à  Leipzig  en  1780, 
mort  en  1835.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  sa  ville  natale,  y  devint  successivement 
professeur  de  philosophie  (1805),  de  théolo- 
gie (1808)  et  fut  appelé  en  1809  à  la  chaire 
de  théologie  de  Wittemberg,  d'où  il  passa, 
trois  ans  plus  tard,  à  Iéua,  en  qualité  de  pre- 
mier professeur  et  de  conseiller  intime  ecclé- 
siastique. On  estime  beaucoup  son  Novum 
Testamentum  grœcum,  nova  versione  illustra- 
tum  (Leipzig,  1806;  3"  édit.,  1825),  son  Pen- 
tateuchus,  traduit  en  latin  en  collaboration 
avec  J.-F.  Winzer  (Leipzig,  1825)  et  son 
Commentarius  in  epistolus  Novi  Testamenti 
(Leipzig,  1834).  Ce  fut  dans  le  sens  du  su- 
pernaturalisme qu'il  écrivit  l'Epitome  théo- 
logies christians  dogmaticœ  (Leipzig,  1811  ; 
2"  édit.,  1822);  l' Isagoge  historico-critica  in 
libros  novi  fœderis  (léna,  1830)  et  les  Lettres 
sur  la  religion,  etc.  (Iéna,  1826).  On  a  encore 
de  lui  :  Court  essai  d'une  théorie  de  l'élo- 
quence (Leipzig,  1807)  ;  la  Théorie  de  l'élo- 
quence, appliquée  en  particulier  à  l'éloquence 
chrétienne  dans  toute  son  étendue  (Leipzig, 
1815-1828,  3  vol.;  1828-1833,  2«  édit.);  Dis-, 
cours  et  homélies  ecclésiastiques  (Icia,  1815); 
Leçons  sur  la  religion  chrétienne,  d'après  les 
péiicopes  ordinaires  et  d'après  des  textes 
choisis  librement  (Gotha,  1814,  2  vol.);  d'au- 
tres recueils  de  sermons,  des  discours  de 
circonstance,  etc.  Après  sa  mort,  Danz  pu- 
blia sa  dissertation  Sur  l'authenticité  de  l'E- 
vangile canonique  selon  saint  Matthieu  (Leip- 
zig, 1836). 

SCHOTT  (  Chrétien  -  Frédéric  -  Albert  ) , 
homme  d'Etat  allemand,  né  à  Suidelflngen 
(Wurtemberg)  en  1782,  mort  en  1861.  Après 
avoir  fait  ses  études  de  droit  k  l'ubingue,  il 
alia  eu  1804  passer  quelque  temps  à  Paris  et 
revint  ensuite  s'établir  comme  avocat  k  Stutt- 
gard. De  1815  à  1817,  il  fut  secrétaire  de  l'as- 
semblée des  états,  et  dans  l'Assemblée  con- 
stituante de  1819,  ainsi  que  dans  les  diètes  de 
1820  k  1833,  se  signala  par  la  hardiesse  de 
ses  discours  ainsi  que  par  la  fermeté  de  son 
attitude.  Il  refusa  de  faire  partie  de  la  Cham- 
bre de  1839,  qui  était  presque  entièrement 
composée  de  fonctionnaires  du  gouverne- 
ment. Envoyé  au  premier  parlement,  après 
la  révolution  de  mars  1848,  il  y  devint  mem- 
bre du  comité  des  Cinquante  et  y  siégea  dans 
les  rangs  de  la  gauche.  Il  suivit  la  même  di- 
rection politique  à  l'Assemblée  nationale  al- 
lemande, à  laquelle  il  appaitint  jusqu'à  la 
dispersion  de  cette  assemblée.  Malgré  ses 
refus  réitérés,  il  fut  encore  élu  député  de  la 
ville  de  Stuttgard  k  l'Assemblée  législative 
wurtombergeoise  et  vécut  ensuite  dans  la 
retraite,  estimé  de  tous  les  partis  pour  la  no- 
blesse et  la  fermeté  de  son  caractère. 

SCHOTT  (Albert-Lucien-Constant),  philo- 
logue allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Stutt- 
gard en  1809,  mort  en  1847.  Il  étudia  la  théo- 
logie et  la  philologie  allemande  aux  univer- 
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sites  de  Tubing  i  •  et  do  Berlin,  où  il  fut 
assez  longtemps  professeur  suppléant ,  et 
parcourut  ensuite  l'Allemagne  et  la  France. 
En  1832,  il  devint  répétiteur  au  séminaire  de 
Maulbronn  et,  en  1834,  fut  nommé  profes- 
seur à  l'école  cantonale  de  Zurich,  où  il  resta 
jusqu'à  la  révolution  de  1839.  Il  revint  à  cette 
époque  en  Allemagne  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  travaux  littéraires  jusqu'en  1842,  où  il  de- 
vint professeur  de  langue  et  de  littérature 
allemande  au  gymnase  de  Stuttgard.  On  a 
de  lui  :  les  Colonies  allemandes  en  Piémont, 
leur  dialecte  et  leur  origine  (Stuttgard,  1842); 
Légendes  vainques,  en  collaboration  avec  son 
frère  Arthur  (Stuttgard,  1845);  Excursions 
dans  le  centre  et  dans  le  nord  de  V Allemagne 
(Stuttgard,  1846),  etc.  Il  avait  été  l'un  des 
fondateurs  et  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  de  la  Société  archéologique  wurtem- 
bergeoise. 

SCHOTT  (Arthur),  poBte  allemand,  frère  du 
précédent,  né  à  Stuttgard  en  1814.  Il  étudia 
l'agronomie  k  Hohenheim  et  passa  plusieurs 
années  k  Esslingen,  dans  la  maison  du  comte 
Alexandre  de  Wurtemberg,  dont  ilétait  l'ami. 
Après  la  mort  de  Ce  dernier,  il  fut  pendant 
dix  ans  administrateur  d'une  propriété  dans 
la  Hongrie  méridionale  et  consacra  ses  loi- 
sirs à  des  études  littéraires  et  musicales.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  chansons,  dont  il 
écrivit  lui-même  la  musique  et  les  paroles, 
et  les  Légendes  valaques,  qu'il  fit  paraître 
avec  son  trere,  il  publia  un  volume  de  Poé- 
sies (Stuttgard,  1850)  qui  renferment  de 
charmantes  descriptions.  En  1850,  il  émigra 
en  Amérique  où,  nommé  membre  d'une  com- 
mission chargée  de  la  délimitation  des  fron- 
tières, il  vécut  tantôt  k  Georgetown,  près  de 
Washington,  et  tantôt  dans  les  déserts  de  la 
frontière  mexicaine.  En  1865,  il  exécuta  aux 
frais  du  gouvernement  mexicain  une  excur- 
sion scientifique  dans  le  Yuoatan, 

SCHOTT  (Guillaume),  orientaliste  allemand, 
né  k  Muyence  en  1807.  11  étudia  d'abord  k 
Halle  la  théologie,  puis  il  y  renonça  pour  s'a- 
donner exclusivement  aux  langues  orientales 
et  se  rendit  en  1830  à  Berlin.  Les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale  attirèrent  son  at- 
tention sur  la  grande  famille  des  langues  de 
l'est  de  l'Asie,  et  il  trouva  en  même  temps 
l'occasion  d'apprendre  pratiquement  le  turc 
et  le  persan.  En  1838,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  k  l'université  de  Berlin 
et,  trois  ans  plus  lard,  devint  membre  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville.  Ses  cours  k  l'univer- 
sité ont  roulé,  depuis  cette  époque,  sur  les 
langues  et  les  littératures  des  Chinois,  des 
Japonais,  des  Thibètains,  des  Mongols,  des 
Mandchoux,  des  Turcs,  des  Hongrois  et  des 
Finlandais.  Indépendamment  d'un  grand  nom- 
bre de  travaux  sur  la  linguistique,  qui  ont 
été  insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin,  on  a  de  lui  :  Essui  sur  les  langues 
tartares  (Berlin,  1836)  ;  De  tingua  Tschuwas- 
chorum  (Berlin,  1841);  Sur  le  culte  des  Scfia- 
manes  2'ongouses  à  la  cour  de  l'empereur  des 
Mandchoux  (Berlin,  1842);  Du  bouddhisme 
dans  ta  haute  Asie  et  en  Chine  (Berlin,  1844); 
lesJVo/foiis  les  plus  anciennes  que  l'on  ait  sur 
les  Mongols  et  sur  les  Tartares  (Berlin,  1845)  ; 
la  Famille  des  langues  altaïques  (Berlin,  1847); 
le  Royaume  de  Karachatai  ou  de  Si-Liao 
(Berlin,  1849)  ;  la  Légende  finnoise  de  Kullervo 
(Berlin,  1851);  le  Nom  de  nombre  dans  la 
classe  des  langues  tschudiques  (Berlin,  1852); 
Essai  d'un  tableau  de  la  littérature  chinoise 
(Berlin,  1854),  ouvrage  dans  lequel  a  été  ex- 
posée pour  la  première  fois  l'incomparable 
richesse  de  cette  littérature;  Sur  les  tangues 
dites  indo-chinoises  et  en  particulier  sur  le  sia- 
mois (Berlin,  1856)  ;  Grammaire  chinoise  (Ber- 
lin, 1857);  De  la  prosodie  chinoise  (Berlin, 
1857)  ;  la  Langue  Cassia  dans  le  nord-est  de 
l'Inde  (Berlin,  1859);  Sur  ta  légende  estho- 
nienne  de  Kulewi-Poëg  (Berlin,  1863)  ;  Etudes 
altaïques  (Berlin,  1860-1867,  liv.ïerà  III),  dans 
lesquelles  il  a  réuni  tous  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  la  famille  des  langues  tartares; 
Sur  les  Kirghiz  de  race  pure  (Berlin,  1865)  ; 
Sur  les  légendes  héroïques  de  la  Finlande  et 
de  l'Esthonie  (Berlin,  1866),  etc. 

SCHOTTB  (Jean-Pierre),  médecin  hessois, 
né  k  Wolfhagen  le  29  mars  1744,  mort  le 
10  novembre  1785.  Il  commença  ses  études 
médicales  à  l'université  de  Murbourg,  passa 
ensuite  en  Hollande,  où  il  séjourna  quatro 
années,  puis  il  vint  k  l'aris  et  se  rendit,  au 
bout  d'un  an,  en  Portugal  et  en  Espagne, 
pour  revenir  de  nouveau  eu  France.  De  là,  il 
gagna  Londres,  où  il  prit  ,en  1769,  du  service 
comme  chirurgien  de  marine  et  lit,  en  cette 
qualité,  un  voyage  au  Sénégal.  A  son  retour, 
il  rentra  k  Marbourg  et  s'y  rit  recevoir  doc- 
teur en  1774.  Il  entreprit  un  second  voyago 
au  Sénégal  avec  l'intention  de  s'établir  dans 
ce  pays,  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  k  rentrer  une  dernière  fois  dans  son 
pays.  Indépendamment  de  quelques  articles 
insérés  dans  divers  recueils,  nous  devons  en- 
core k  Schotte  ;  A  trealise  on  the  syuochus 
atrabitiosa,  a  contagions  fever,  which  ruged 
at  Sénégal  in  the  year  1778,  and  proved  fatal 
to  the  greatest  part  of  the  Europeans  and  to 
a  number  of  the  natives  (Londres,  1782,  in-8°); 
cet  ouvrage  a  éto  traduit  en  allemand  par 
Stendhal  en  178S. 

SCHOTT1SCH  S.  f.   (sko-tich).   Chorégr. 

Y.  KCOTTIKH. 

SCHOGMAVSKY  (Joseph-Franta),  littéra- 
teur bohème,  nô  k  Polence  en  1796,  mort  à 
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Pragte  en  1857.  11  s'était  voué  presque  en- 
tièrenent  aux  travaux  lexicographiques  et  il 
a  publié  :  Abécédaire  des  dialectes  slaves- 
bohêmes  (Prague,  1841);  Discours  familiers 
dans  '.es  principales  langues  sloves  (Prague, 
1840);  Vaiie-mecttm  allemand,  tchèque  et  Slo- 
vène (Prague,  1843);  Dictionnaire  des  langues 
slaves,  d'après  leurs  six  dialectes  principaux 
(Prague,  1857,  in-8"). 

SCIIOUMLA,  ville  de  la  Turquie  d'Europe. 
V.  Cboumla. 

SCHOUREQ  s.  ni.  (chou-rèk).  Gramm. 
Point-voyelle  hébraïque  équivalant  à  notre 
voyeLe  ou. 

SCHOUSBÉA  s.  m.  (ehou-sbé-a  —  de 
Schovsboe,  n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
dont  la  place  dans  la  classification  n'est  pas 
encoie  fixée,  et  dont  l'espèce  type  croît  en 
Guinte.  il  Syn.  de  cacoucia,  autre  genre  de 
végétaux. 

SCHOUSTER,  ville  de  Perse.  V.  Chouster. 

SCIIOUT  s.  m.  (choutt).  Juge  hollandais 
ayant  les  attributions  de  nos  juges  de  paix, 
avec  quelques-unes  de  celles  de  nos  tribu- 
naux correctionnels. 

SCHOUTEN  (lies),  groupe  d'îles  de  l'Océa- 
nie,  dans  la  Mélanésie,.au  N.-E.  de  la  Nou- 
velle-Guinée, par  0°  50'  de  latit.  S.  et 
135o  1 5'  de  longit.  E.  Ces  îles  tirent  leur  nom 
de  Guillaume  Schouten,  navigateur  hollan- 
dais, qui  les  découvrit  en  1616. 

SCHOUTEN  (Guillaume  Cornelissen),  na- 
vigateur hollandais,  né  à  Horn,  mort  à  Ma- 
dagascar en  1625.  Sa  grande  expérience  le 
fit  choisir  parLernaire  lorsque  ce  navigateur 
entreprit  sa  mémorable  expédition  (1615),  et  il 
lui  confia  le  commandement  de  la  Concorde. 
Schouten  contribua  à  la  découverte  du  détroit 
dit  d<;  Leitiaire,  exécuta  seul  plusieurs  voya- 
ges importants  et  découvrit  un  groupe  dîles 
de  l'Gcôanie,  auquel  on  donna  son  nom.  La.  Re- 
lation de  son  voyage  avec  Lemaire  a  été  pu- 
bliée par  Aris  (Jlassen  (Amsterdam,  1617)  et 
traduite  en  français  en  1618. 

SCHOUTEN  (Gautier),  voyageur  hollan- 
dais, né  à  Harlem,  mort  vers  1680.  Embarqué 
comme  chirurgien  au  service  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  il  visita  successivement  Ter- 
nate,  Amboine,  le  royaume  d'Aracan,  Java, 
Cej'lan,  les  côtes  du  Coromandel  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Gange,  Maiacca  et  revint  à  Am- 
sterdam. La  relation  très-intéressante  de  ses 
voyages  a  été  publiée  sous  le  titre  ùeVoyage 
aux  /ndes  orientales  (Amsterdam,  1676,  in-4°) 
et  traduite  en  français  en  170S  (2  vol.). 

SCHOUVALOW,  CHODVALOW  ou  CHOU- 
VALOFF ,  nom  d'une  famille  noble  russe. 
«  L'élévation  de  cette  famille,  dit  Schnitzler, 
date  du  règne  de  l'impératrice  Elisabeth. 
Trois  Schouvalow,  pages  ou  gentilshommes 
de  la  chambre  de  cette  fille  de  Pierre  le 
Grand, lorsqu'elle  n'était  encore  que  grande- 
princesse,  entrèrent  dans  la  conspiration  à 
laquelle  elle  dut  de  monter  sur  le  trône  de 
son  i  ère  ;  par  reconnaissance,  elle  les  nomma 
en  1741  chambellans  et  officiers  de  la  garde, 
avec  rang  de  général-major,  >  Ces  trois  per- 
sonnages étaient  :  Jean  ou  Ivan  Schouvalow, 
qui  cevint  le  favori  d'Elisabeth,  et  ses  deux 
cous  us,  Pierre  et  Alexandre  Schouvalow,  qui 
reçurent  en  1746  le  titre  de  comte.  Alexandre 
n'ayant  joué  qu'un  rôle  assez  effacé,  nous 
nous  bornerons  à  donner  les  biographies  de 
Jean  et  de  Pierre  Schouvalow. 

SCHOUVALOW  (Jean),  homme  politique 
russe,  né  en  1727,  mort  en  1797.  Gentilhomme 
de  la  chambre  d'Elisabeth,  il  contribua  à  son 
élévation  au  trône  (1741),  acquit  ses  bonnes 
grâces  et  devint  son  favori.  Jean  fut  nommé 
par  elle  grand  chambellan,  conseiller  privé 
et  dtvint  membre  de  divers  conseils  admini- 
stratifs. «  Ce  fut  dans  sa  maison,  dit  Schnitz- 
ler, ijue  l'impératrice  eut  en  1756  une  entre- 
vue secrète  avec  le  malheureux  Ivan  Anto- 
novitch  (Ivan  VI,  fils  de  l'impératrice  Anne) 
et  ce  fut  lui  aussi,  dit-on,  qui  eut  un  des  pre- 
miers l'idée  de  donner  à  Elisabeth  un  autre 
successeur  que  le  grand-prince  Pierre  Fœ- 
dorovitch.  »  C'est  à  tort  que  Castera  l'a  re- 
présenté comme  un  intrigant  avide  et  d'une 
amb  tion  démesurée.  11  se  montra,  au  con- 
traire, désintéressé,  sans  aa.bition  et  ne  se 
servit  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  l'impé- 
ratrice que  dans  l'intérêt  de  sa  gloire  et  de 
l'humanité.  Protecteur  éclairé  des  lettres  et 
des  arts,  il  contribua  puissamment  à  la  fon- 
dation de  l'université  de  Moscou  (1755),  dont 
il  fu;  curateur,  fonda  en  1758  l'Académie  des 
beatx-arts  de  Saint-Pétersbourg  et  donna  à 
Elisabeth  l'idée  de  faire  écrire  l'histoire  du 
régr.e  de  Pierre  1er.  Jean  Schouvalow  habita 
longtemps  Paris,  où  il  entra  en  relations  sui- 
vies aveu  les  philosophes  et  les  littérateurs 
les  dIus  éminents.  Ce  fut  lui  qui  fournit  à 
Voltaire  des  documents  pour  son  Histoire  de 
Piei  re  le  Grand  et  il  entra  en  correspondance 
avec  l'illustre  philosophe,  qu'il  visita  à  Fer- 
ney  en  1774.  11  s'occupa  lui-même  de  littéra- 
ture et  traduisit  divers  morceaux ,  notam- 
ment le  monologue  à'Hamlet.  Sous  Pierre  III 
et  Catherine  II,  il  conserva  ses  fonctions  à 
la  C  iiir  et  continua  à  jouir  d'un  grand  crédit. 
C'est  à  tort  que,  dans  certaines  biographies, 
on  lui  donne  le  titre  de  comte  et  que  les  édi- 
teuis  des  Œuvres  de  Voltaire  le  confondent 
ave  ;  son  neveu,  le  comte  André  Schouvalow, 
qui  fut  également  un  des  correspondants  du 
patriarche  de  Eerney. 
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SCHOUVALOW  (le  comte  Pierre),  général 
russe,  cousin  du  précédent,  mort  en  1762. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  il  con- 
tribua à  faire  monter  sur  le  trône  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  qui  le  nomma  son  cham- 
bellan et  lui  donna,  en  1746,  le  titre  de 
comte.  Pierre  Schouvalow  suivit  la  car- 
rière des  armes,  devint  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie, et  il  venait  d'être  nommé  feld-muré- 
cha!  lorsqu'il  mourut.  C'était  un  homme  am- 
bitieux, mais  un  officier  fort  distingué,  qui 
contribua  beaucoup  à  perfectionner  l'artille- 
rie russe  et  se  rendit  célèbre  en  Europe  par 
un  nouveau  système  d'obus  qui  prirent  son 
nom.  Les  bouches  à  feu  dont  il  se  servait 
avaient  l'âme  ovale  et  lançaient  des  projec- 
tiles qui  se  disséminaient  dans  le  sens  de  la 
largeur  et  non  dans  celui  de  la  hauteur.  On 
fit  usage  des  obus  de  Schouvalow  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans, 

SCHOUVALOW  (le  comte  André),  littéra- 
teur et  homme  politique  russe,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1743,  mort  en  1789.  Il  jouit  de  la 
faveur  de  l'impératrice  Catherine  II,  qui  le 
nomma  chambellan,  président  de  la  législa- 
tion, membre  du  conseil  de  l'empire,  séna- 
teur, chevalier  de  l'ordre  de  Saint- And  ré  et 
le  chargea  d'organiser  les  banques  publiques. 
Le  comte  André  vint  jeune  à  Paris,  où  il  fit 
une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises.  Comme  son  oncle  Jean, 
il  fréquenta  le  salon  de  Mmc  Du  Défiant,  se 
lia  avec  Laharpe,  Chamfort,  Iîeivétius,  Mar- 
montel,  Voltaire,  etc.,  et  entra  en  corres- 
pondance avec  eux.  Ce  fut  en  1774  que  parut 
son  Epilre  à  Ninon,  qui  fit  tant  de  bruit  dans 
le  monde  littéraire  et  que  pendant  longtemps 
on  s'est  obstiné  à  attribuer  à  Voltaire,  maigre 
les  dénégations  de  ce  dernier.  Dans  une  let- 
tre écrite  au  chevalier  deLisle  le  ISavril  1774, 
Voltaire  dit  :  «  Je  venais  de  recevoir  Y  E  pitre 
à  Ninon,  par  le  jeune  comte  de  Schouvalow, 
lorsque  l'autre  comte  de  Schouvalow,  son 
oncle  (Jean  Schouvalow,  qui  n'a  jamais  eu 
le  titre  de  comte),  vint  chez  moi  il  y  a  envi- 
ron un  mois  (en  mars  1674).  Il  la  fit  imprimer 
sur-le-champ  à  Genève  et  en  fit  tirer  une 
quarantaine  d'exemplaires;  il  en  a  gardé  l'o- 
riginal. »  Le  public  lettré  ne  pouvait  croire 
qu'un  Russe  eût  écrit  ces  vers  pleins  de 
grâce  et  de  facilité;  toutefois,  on  finit  par  se 
rendre  à  l'évidence.  «  Ce  n'est  pas  Voltaire, 
dit  Lévèque  dans  son  BUioire  de  Russie,  qui 
a  fait  les  beaux  vers  que  j'ai  vu  faire  moi- 
même  au  comte  Schouvalow;  ce  n'est  pas 
Voltaire  qui,  après  sa  mort,  a  fait  l'Epitre  à 
Voltaire,  du  même  auteur;  ce  n'est  pas  enfin 
le  vieillard  de  Feruey  qui  a  traduit  du  russe 
en  français  l'épître  de  Lomonossof  sur  le 
verre,  traduction  peut-être  supérieure  à  l'o- 
riginal. Les  vers  du  comte  Schouvalow  suf- 
firaient à  la  gloire  d'un  homme  qui  ne  pré- 
tendrait qu'à  celle  de  la  poésie.  »  Plusieurs 
biographies  ont  confondu  le  comte  André 
avec  son  oncle  Jean  ,  et  les  lettres  qu'ils 
écrivirent  l'un  et  l'autre  à  Voltaire  ont  été 
considérées,  dans  presque  toutes  les  éditions 
des  Œuvres  de  Voltaire,  comme  provenant 
d'un  seul  personnage.  M.  George  Avenel, 
dans  son  édition  de  Voltaire,  est  tombé  dans 
une  erreur  contraire  :  il  a  fait  dés  deux 
Schouvalow  trois  personnages  distincts. 

SCHOUVALOW  (le  comte  Paul),  général 
russe,  fils  du  précédent,  né  vers  1775,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  en  1823.  Il  fit  ses  premiè- 
res armes  en  Pologne ,  sous  les  ordres  de 
Souwarow,  prit  part  à  l'assaut  de  Praga,  fau- 
bourg de  Varsovie,  se  distingua  en  Italie,  à 
Cassano,  au  combat  de  la  Trébie,  à  Novi,  re- 
çut une  blessure  grave  au  passage  du  Saint- 
Gothard  et  fut  promu  au  grade  de  général 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Schouvalow 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  pen- 
dant la  campagne  de  1807,  surtout  deux  ans 
plus  tard  en  Finlande,  et  fut  le  premier  Russe 
qui  pénétra  en  Suède  par  Tornéa.  Il  s'empara 
ensuite,  par  une  marche  rapide  sur  la  glace, 
de  Sehelefta,  où  8,000  prisonniers  et  120  ca- 
nons tombèrent  en  son  pouvoir.  Elevé,  en 
récompense  de  ces  actions  d'éclat,  au  grade 
de  lieutenant  général  et  d'aide  de  camp  du 
czar,  il  suivit  ce  prince  pendant  la  campagne 
de  1813,  prit  part  a  ses  côtés  à  toutes  les  ba- 
tailles de  cette  campagne  et  signa  l'armistice 
de  Neumark  (2G  juillet  1813).  Peu  après,  i'ein- 
pereur  Alexandre  le  chargea  d'entamer  des 
négociations  avec  le  duc  de  Vicence.  Après 
la  prise  de  Paris  (1814),  il  reçut  la  mission 
de  conduire  en  Autriche  Marie-Louise,  qui 
s'était  retirée  à  Blois,  puis  il  fut  chargé  par 
Alexandre  de  conduire  Napoléon  jusqu'au 
lieu  où  il  devait  s'embarquer  pour  l'île  d'Elbe. 
Pendant  la  route,  à  partir  de  Valence,  le 
peuple  se  précipita  autour  des  voitures  de 
l'empereur  déchu  en  criant  :  A  bas  le  iyranl 
et  en  proférant  des  menaces  violentes.  A 
Orgon,  devant  l'hôtel  des  postes,  une  multi- 
tude de  royalistes  furieux,  réunis  pour  fêter 
les  généraux  alliés,  voulurent  le  massacrer. 
Le  comte  Schouvalow,  d'accord  avec  le  com- 
missaire du  roi  de  Prusse,  parvint  à  le  sau- 
ver en  ie  faisant  déguiser  d'abord  en  cour- 
rier, puis  en  général  autrichien,  et  le  con- 
duisit à  Fréjus,  où  il  le  quitta  après  l'avoir 
fait  embarquer  sur  la  frégate  anglaise  The 
Undaunted,  qui  l'attendait.  Le  comte  Schou- 
valow jouit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  la  fa- 
veur de  l'empereur  Alexandre. 

SCHOUWEN,  île  du  royaume  de  Hollande, 
dans  la  mer  du  Nord,  près  de  l'embouchure 
de  l'Escaut,  province  de  Zélande,  entre  Xord- 
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Beveland  au  S.,  Over-Flakkee  au  N.  et  Deu- 
veland  à  l'E.,  dont  elle  est  séparée  par  un 
étroit  canal.  Elle  mesure  24  kilom.  de  l'E.  à 
l'O.,  sur  7  kilom.  de  largeur  moyenne.  Les 
centres  de  population  les  plus  importants 
sont  :  Zierikzée,  chef-lieu,  et  Brouwersha- 
ven.  Culture  en  grand  de  la  garance;  raffi- 
neries de  sel;  commerce  de  poisson.  Les 
Anglais  l'occupèrent  en  1809  et  furent  bien- 
tôt obligés  de  l'évacuer. 

SCHOUW  (Joachim-Frédéric),  botaniste 
danois,  né  à  Copenhague  en  1789,  mort  dans 
la  même  ville  en  1852,  Il  fit  ses  études  de 
droit  à  l'université  de  Copenhague  et  mani- 
festa dès  sa  jeunesse  une  grande  prédilection 
pour  les  sciences  naturelles.  Il  lit  avec  Chris- 
tian Schinid  un  voyage  scientifique  en  Nor- 
vège en  1812.  Pour  étudier  la  flore  de  l'Italie, 
.  Schouw  fit  de  nombreux  voyages  dans  ce 
pays  de  1816  à  1840.  En  1321,  il  avait  été 
nommé  professeur  de  botanique  à  Copenha- 
gue ;  en  1830,  il  fonda  la  Gazette  danoise 
(Dansk  Ugeskrift),  feuille  qui  commença 
par  être  surtout  scientifique  et  qui  devint 
plus  tard  l'organe  du  parti  libéral.  En  1835, 
Schouw  fut  député  de  l'université  aux  états 
danois;  il  présida  cette  assemblée  en  1835, 
eu  183G  et  en  1838,  et  resta  toujours  parti- 
san des  idées  libérales.  En  1841 ,  Schouw 
fut  nommé  directeur  du  jardin  botanique  de 
Copenhague.  11  refusa  en  novembre  1848  le 
ministère,  qui  lui  fut  offert.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  ;  Précis  d'une  géographie  uni- 
velle  des  plantes  (Copenhague,  1822;  tra- 
duit en  allemand,  Berlin,  1823);  Essai  de 
climatologie  comparée  (1827);  l'Europe,  ta- 
bleau physique  et  géographique  (Copenha- 
gue, 1822  ;  2«  édit.,  1835  ;,traduit  en  allemand, 
1833)  ;  Tableau  du  climat  et  de  la  végétation 
de  l'Italie  (Copenhague,  1839,  t.  I«»,  avec  at- 
las )  ;  Esquisses  de  la  nature  (  1839  -  1845  , 
2  vol.  ;  traduit  en  allemand,  1851). 

SCHOUWIA  s.  m.  (chou-vi-a  —  de  Schouw, 
botan.  allera.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  crucifères,  tribu  des  psyehinées, 
dont  l'espèce  type  croît  dans  les  montagnes 
de  l'Arabie  HeureOse. 

SCHOW  (Joachim-Frédéric),  naturaliste  da- 
nois. V.  Schouw. 

SCHRADER  (Jean),  poëte  latin  moderne  et 
philologue,  né  à  Tormawierd,  en  Frise,  en 
1721,  mort  à  Franeker  en  1782,  11  fut  pro- 
fesseur pendant  plus  de  trente  ans  à  l'Aca- 
démie de  cette  dernière  ville.  On  a  de  lui  : 
Mussei  grammatici  de  Serone  et  Leandro 
carmen  (Franeker,  1742,  in-8°);  Observatio- 
num  liber  (Franeker,  1761,  in-8a);  Liber 
emendationum  (Leeuwarden,  1776,  in-4°); 
Carmina,  recueillis  par  Everard  Wassen- 
berg  (Leeuwarden,  1786);  Epistola  critica  à 
P.  Burmann  sur  le  premier  volume  de  son 
Anthologie  latine,  lettre  que'celui-ei  a  placée 
en  tête  du  second  volume. 

SCHHADER  (  Hermann-Henri-Chrétien  )  , 
médecin  allemand,  né  à  Osterode  en  1733, 
mort  à  Rinteln  en  1776.  Il  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Gœttingue  et  y  fut  reçu  docteur  en 
médecine  en  1755.  Il  s'établit  ensuite  à  Salz- 
liebenhall,  puis  il  fut  appelé,  en  1759,  à  pro- 
fesser les  accouchements  au  collège  de  Bruns- 
wick. En  1761,  il  fut  nommé  médecin  des 
troupes  de  Hesse  et  devint  professeur  ordi- 
naire de  médecine  à  Rinteln  en  1763.  Schra- 
der  ne  nous  a  laissé  que  quelques  disserta- 
tions qui  ont  pour  titre  :  De  morbo  niyro 
Hippocratis  (Rinteln,  1764,  in-40);  De  tussi 
in  génère  et  epidemia  qum  hoc  anno  sjiviit 
(Rinteln,  1765,  in-4<>)  ;  ûe  potu  coffem  (Rin- 
teln ,  1765,  in-4°)  ;  De  prxclaro  vense  sectionis 
usu  in  quibusdam  febrium  biliosarumyputrida- 
rum  ac  exanthematicarum  speciebus  (Rinteln, 
1770,  in-4o);  Programma  dejnstitutione  va- 
riotarum  (Rinteln,  1771,  in-4°),  etc. 

SCHRADER  (Jules),  peintre  allemand,  né 
à  Berlin  en  1815.  Fils  d'un  peintre  qui  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments  de  son  art,  il 
devint,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  élève  de  l'A- 
cadémie de  sa  ville  natale,  où,  malgré  de  ra- 
pides progrès,  en  dépit  d'un  grand  nombre 
de  prix  légitimement  remportés,  il  concourut 
sans  succès,  en  1835,  pour  le  grand  prix  de 
Rome.  Godefroy  Sehadow  lui  fit  alors  obtenir, 
pour  deux  ans  ,  un  subside  annuel  à  l'Acadé- 
mie de  Dusseldorf,  où  il  continua  ses  études 
sous  la  direction  d'Hildebrandt  et  de  Guil- 
laume Sehadow.  Les  toiles  les  plus  remar- 
quables qu'il  exécuta  à  cette  époque  sont  : 
1  Empereur  Frédéric  II  et  Pierre  des  Vignes 
(gravé  par  Steifensand)  et  le  Pape  Gré- 
goire VII  et  Cenci.  A  l'Expositiou  de  Berlin 
en  1844,  il  obtint  le  grand  prix  de  peinture 
historique  et  partit  l'année  suivante  pour 
Rome,  où,  pendant  un  séjour  de  trois  ans,  il 
peignit,  entre  autres  tableaux,  la  Reddition  de 
Calais,  qui  obtint  un  succès  universel  et  va- 
lut à  son  auteur  le  titre  de  membre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin.  Il  y  est,  en  outre,  devenu 
depuis  professeur  et  membre  du  sénat  aca- 
démique. Parmi  ses  autres  oeuvres,  il  faut 
citer  :  Frédéric  le  Grand  après  la  bataille  de 
Kollin  (au  musée  de  Leipzig);  la  Fille  de 
JeplUé  (dans  la  galerie  deliœnigsberg);Wai- 
lenstein  et  Seni;  la  Mort  de  Lionardu,  l'une 
de  ses  toiles  capitales  (1851);  la  Consécration 
de  l'église  Sainte-Sophie  à  Constanlinopte par 
l'empereur  Jusiiuieu  (1853),  grande  peinture 
murale  qui  décore  le  musée  de  Berlin;  Adieux 
de  Charles  1er  à  sa  famille ,  Esther  devant 
Assuérus  (1856);  la  Promenade  nocturne  de 
lady  Macbeth  (1860);   Cromwcll  au  lit   de 
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I  mort  de  ta  fille  (1864,  au  musée  de  Colo- 
gne); PhilippineWelsèr  devant  Ferdinand  1er 
(1864),  etc.  M.  Schrader  est,  en  outre,  l'un 
des  meilleurs  peintres  de  genre  et  de  portrait 
de  notre  époque,  et  l'un  cite  surtout  comme 
de  véritables  chefs  -  d'oeuvre  ses  portraits 
d'Alexandre  de  Hitmboldt  et  de  Pierre  de 
Cornélius.  Ses  principales  qualités  sont  une 
science  profonde  du  coloris  ,  un  talent  inimi- 
table dans  le  dessin  du  nu  et  des  draperies 
et  une  connaissance  consommée  du  costume 
de  toutes  les  époques. 

SCHRADÈRE  s.  f.  (chra-dè-re  —  de  ScAro- 
der ,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  ruhiacées,  tribu' des 
cinchonées,  dont  l'espèce  type  croît  sur  les 
montagnes  de  l'île  de  Montserrat. 

SCHRAITSER  s.  m.  (chrè-tsèr).  Ichthyol. 
Poisson  du  genre  perche,  qui  vit  dans  le 
Danube. 

SCHRAMBERG,  bourg  du  Wurtemberg, 
cercle  de  la  forêt  Noire,  bailliage  d'Obern- 
dorf,  sur  la  Sehiltach  ;  2,900  hab.  Fabrication 
de  poterie  et  de  chapeaux  de  paille  j  forge  à 
fer.  On  y  voit  un  beau  château  appartenant 
aux  comtes  de  Bissingen. 

SCHRAMM  (Jean-Paul-Adam,  comte  de), 
général  français,  né  à  Arras  le  1«  décembre 
1789.  Fils  d'un  général  de  l'Empire,  il  prit  du 
service  dès  1803,  fut  promu  lieutenant  d'in- 
fanterie et  décoré  pour  sa  bridante  conduite 
à  la  bataille  d'Austerlitz  (  1805  )  et  entra 
comme  capitaine  dans  la  garde  impériale  en 
1807,  après  avoir  donné  de  nouvelles  preuves 
de  son  courage  au  siège  de  Dantzig.  Blessé 
à  Heilsberg,  il  fut  envoyé  peu  après  en  Es- 
pagne (1808),  puis  retourna  à  la  grande  ar- 
mée, prit  part  aux  batailles  de  Wagram  et 
d'Essling  et  fut  promu  chef  de  bataillon.  En 
1812,  M.  Sehramm  fit  la  campagne  de  Russie, 
puis  celle  de  Saxe,  obtint  alors  le  grade  de 
colonel,  enleva  le  camp  retranché  des  Prus- 
siens à  Lutzen  et  reçut  le  titre  de  baron  pour 
la  part  qu'il  prit  au  succès  de  cette  bataille 
(1813) ,  pendant  laquelle  il  fut  grièvement 
blessé.  A  la  bataille  de  Dresde,  il  culbuta 
l'ennemi  et  lui  enleva  plusieurs  batteries  de 
canons,  puis  marcha  sur  Pirna  pour  couper 
la  retraite  aux  Autrichiens  et  fut  nommé  par 
Napoléon  général  de  brigade  (26  septembre 
1813),  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  vingt- 
quatre  ans.  Enfermé  dans  Dresde  lorsque 
cette  ville  fut  bloquée  par  les  alliés  (1814),  il 
fit  plusieurs  sorties  et,  et  au  mépris  des  ter- 
mes de  la  capitulation  de  cette  ville,  il  fut 
envoyé  prisonnier  en  Hongrie.  Quelques  mois 
après  il  revint  en  France,  reçut  pendant  les 
Cent -Jours  le  commandement  du  départe- 
ment de  Maine-et  Loire,  puis  il  prit  part  à  la 
défense  de  Paris.  Tant  que  dura  la  Restau- 
ration, le  jeune  général  vécutdansla  retraite. * 
Après  la  révolution  de  juillet  1830  ,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat.  L'année  suivante,  il 
prit  part  à  l'expédition  de  Belgique,  au  siège 
d'Anvers,  et  fut  promu  général  de  division 
(30  septembre  1832).  A  cette  époque,  il  entra 
à  la  Chambre  des  députés,  où  il  appuya  la 
politique  gouvernementale,  fut  charge  do 
comprimer  des  troubles  qui  eurent  lieu  à 
Lyon,  à  Chartres,  à  Paris  et  reçut  un  siège 
à  la  Chambre  des  pairs  (1839).  Cette  même 
année,  le  général  Sehramm  obtint  un  com- 
mandement en  Algérie.  Il  coopéra  à  l'expé- 
dition de  Milianah,  au  combat  du  coi  de 
Mouzaïa,  où  il  reçut  une  nouvelle  blessure 
(1840),  fut  promu  cette  même  année  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  remplaça 
pendant  quelque  temps  ie  maréchal  Valee 
comme  gouverneur  intérimaire  de  l'Algérie. 
A  son  retour  a  Paris  en  1841,  Louis-Philippe 
lui  donna  le  titre  de  comte.  Jusqu'à  la  révo- 
lution de  1848,  le  général  Sehramm  siégea  à 
la  Chambre  des  pairs,  où  il  appuya  constam- 
ment la  politique  gouvernementale,  et  de- 
vint en  1847  président  du  comité  consultatif 
d'infanterie.  Le  22  octobre  1850,  Louis  Bo- 
naparte ,  président  de  la  Republique,  lui 
donna  le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il  con- 
serva jusqu'au  9  janvier  1851.  A  cette  épo- 
que, n'ayant  pas  voulu  contre-signer  la  révo- 
cation du  général  Changarnier,  il  donna  sa 
démission.  Appelé  au  Sénat  en  janvier  1852, 
il  fit  partie  de  ce  corps  jusqu'à  la  révolution 
du  4  septembre  1870,  sans  attirer  l'attention 
sur  lui.  Depuis  cette  époque,  il  a  vécu  dans 
la  retraite.  M.  Sehramm  est  le  doyen  des  gé- 
néraux français  (1875).  On  iui  doit  :  Album  de 
manœuvres  d'infanterie  (1850,  in-4°,  avec 
fig.),  plusieurs  fois  réédité. 

SCI1RANK  (Francois-de-Paule  de),  natu- 
raliste bavarois,  né  à  Varnbach-sur-1  Inn  en 
1747  mort  en  1835.  Entré  chez  les  jésuites 
de  Lemberg,  il  commença  par  professer  à 
Lintz ,  puis  il  enseigna  successivement  la 
physique  et  les  mathématiques  à  Ainberg,  la 
rhétorique  à  Burghausen^  1  agronomie,  la  bo- 
tanique et  la  zoologie  à  Ingolstadt,  et  enfin 
la  botanique  à  Landshut.  On  lui  doit  la  créa- 
tion du  jardin  botanique  de  Munich.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Sur  ta 
manière  d'étudier  l'histoire  naturelle  (Ratis- 
bonne  ,  1780)  ;  Introduction  à  l'élude  de  l'his- 
toire naturelle  (Augsbourg,  \li,Z)\  Lettres  sur 
l'histoire  naturelle  et  l'exploitation  économi- 
que des  marais  du  Danube  (Manheim,  1795)  ; 
Eléments  de  botanique  (Munich,  17S5)  ;  Traits 
fondarnentaux  de  l'histoire  naturelle  des  plan- 
tes (Erlangeu,  1803)  ;  Essais  poétiques  (Augs- 
bourg ,  1774)  ;.  Ephémérides  littéraires  (In- 
golstadt, 1799). 
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SCHHANKIA  s.  m. (chran-ki-a  —  de Schranh, 
botnn.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  mimosées, 
dont  plusieurs  espèces  croissent  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  u  Syn.  de  Ràpistre,  genre  de 
crucifères. 

SCIIRAPNELL  s.  m.  Artill.  V.  SHRAPNEIX, 

véritable  orthographe  du  mot. 

SCHRAUD  (François),  médecin  hongrois, 
mort  à  Eisenstadt  le  18  mars  1806.  II  fut  d'a- 
bord médecin  pensionné  à  Segedin,  puis  il 
devint  professeur  de  médecine  ,  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale  à  l'université 
de  Pesth,  conseiller  de  l'empire  et  médecin 
directeur  des  épidémies.  Ses  écrits,  dont  la 
liste  suit,  annoncent  un  bon  observateur  et 
un  homme  instruit  et  judicieux  :  De  febribus 
tentamina  duo  (Vienne,  1731,  in-8");  Primai 
linex  Studii  medici,  guas  auditorium  suorum 
eommodo  duxit  (Pesth,  1795,  in-8°);  De  fo- 
rensibus  judicum  et  medicorum  relationibus 
(Peslh,  1797,  in-8°);  Aphorùmi  de  politia 
medica,auditorum  eommodo  concinnati  (Peslh, 
1795,  in-8°)  ;  De  febribus  periodum  habentibus 
observationes  nom  (Vienne,  1797,  in-8u)  ;  Ten- 
tamina qusedam  de  curando  morbo  scrofuloso 
(1793);  Historia  pes'tis  Syrmiensis  anno  1795 
(Bude,  1802,  s  vol,  in-4°),  etc. 

SCHRÀUDOLPH  (Jean),  peintre  allemand, 
né  à  Obersdorf  en  1808.  Fils  d'un  menuisier 
qui  lui  apprit  son  état,  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  du  dessin  et  de  la  peinture  à  l'huile, 
et  fit  seul  assez  de  progrès  pour  pouvoir  en- 
trer comme  élève,  en  1825,  a  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Munich,  où  il  se  perfectionna 
sous  la  direction  de  Sclilothauer.  Il  apprit 
ensuite,  avec  Cornélius,  la  peinture  à  fres- 
que à  la  glyptotbèque.  Mais,  porté  par  vo- 
cation a  la  peinture  religieuse,  il  se  fit  ad- 
mettre parmi  les  élèves  de  H.  Hess  et  l'aida 
k  peindre  les  fresques  de  l'église  de  Tous- 
les-Saints  et  de  la  basilique  de  Saint-Boni- 
face  à  Munich.  Ce  fut  là  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  exécuta  quelques  compositions 
originales.  Plus  lard  il  fournit,  avec  Fischer 
et  Stœckel.les  cartons  pour  les  peintures  sur 
verre  de  l'église  du  Faubourg-d  Au.  En  1844, 
le  roi  Louis  lui  conlia  la  mission  gigantesque 
de  décorer  entièrement  la  cathédrale  de 
Spire.  L'artiste  partit  alors  pour  l'Italie  et, 
de  retour  l'année  suivante  avec  une  ample 
provision  d'esquisses  ,  se  mit  avec  ardeur 
au  travail.  C'est  en  1853  que  fut  terminée  celte 
œuvre  de  peinture  monumentale, la  plus  con- 
sidérable de  notre  époque,  car  l'église  de 
Spire  n'a  pas  moins  de  130  mètres  de  lon- 
gueur et  de  30  mètres  de  hauteur.  L'artiste 
y  a  représenté  des  scènes  tirées  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  qui  sont  partagées 
en  groupes  par  les  divisions  architecturales  et 
dont  le  style  est  admirablement  approprié  à 
l'ens'emb<6  de  l'édifice.  Klles  sont  exécutées 
sur  fond  d'or  et,  par  leur  richesse,  leur  har- 
monie, la  beauté  de  l'ornementation  et  l'heu- 
reuse alliance  des  ligures  symboliques,  elles 
produisent  un  effet  d'une  grandeur  et  d'une 
majesté  indicibles.  Albert  de  Munich  a  entre- 
pris une  reproduction  par  la  photographie  de 
tous  les  cartons  de  ces  peintures, qui  ont  été 
conservés  k  Spire.  La  profondeur  et  la  déli- 
catesse du  sentiment  religieux,  la  simplicité 
sévère  et  la  gravité,  qui  sont  les  caractères 
disttnctifs  de  ces  fresques,  se  retrouvent 
aussi  dans  les  tableaux  à  l'huile  de  Schrau- 
dolph,  parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  re- 
tables d'autel.  La  nouvelle  pinacothèque  de 
Munich  possède  de  lui,  outre  plusieurs  peti- 
tes toiles,  une  Ascension  de  Jésus,  et  le  Maxi- 
înilianum,  une  Naissance  du  Christ. 

SCI1BEBEH  (Jean-Chrétien-Daniel  de),  mé- 
decin et  botaniste  allemand,  né  k  Weissensee 
en  1739,  mort  en  1810.  11  se  rendit  en  1758  k 
Upsal,  auprès  de  Linné,  et  l'année  suivante 
k  Lutzen,où  il  fut  nommé  médecin  de  l'école 
du  Paedagogium.  11  lit  des  cours  de  médecine 
dans  cette  ville,  puis  se  rendit,  en  1764,  à 
Leipzig,  et  en  1769  à  Erlangen,  où  il  fut 
nommé  professeur  ordinaire  de  médecine, 
d'histoire  naturelle,  de  botanique,  avec  le  li- 
tre de  conseiller  aulique.  En  1791,  Schreber 
fut  nommé  président  de  l'Académie  impériale 
des  naturalistes,  conseiller  impérial,  etc.,  et 
reçut  de  l'empereur  d'Allemagne  des  lettres 
de  noblesse.  Il  était  devenu  successivement 
membre  de  quarante  sociétés  savantes  en 
Allemagne  et  en  pays  étrangers,  témoignage 
de  la  réputation  universelle  que  lui  avaient 
value  ses  travaux.  Ses  deux  principaux  ou- 
vrages sont  :  Bolanische  œkonomische  Desch- 
reiùung  der  Pflauzen  (Leipzig,  1769-1810, 
3  vol.  in-80)  et  Sammluug  i  icluiyer  uud  zu- 
verleissigerAbbitduuyen  der  Suû'jethiere (Er- 
langen ,  1774-1800).  Schreber  fut  pendant 
quelque  temps  directeur  de  la  revue  intitulée  : 
Der  Naturforscher. 

SCHRÉBÉBA  s.  m.  (chré-bé-ra— de  Schre- 
ber, bontan.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de 
la  famille  des  bignoniacées ,  dont  l'espèce 
type  croit  dans  1  Inde,  l!  Syn.  d'ÉLBODUNDRON 
ot  de  hartogia,  autres  genres  de  végétaux. 

SCIIKECUHOItN, montagne  de  Suisse,  can- 
ton et  a  65  kilom.  S.-E.  de  Berne,  près  delà 
source  de  l'Aar;  4,097  mettes  d'altitude.  Les 
hautes  vallées  qui  la  séparent  des  autres 
montagnes  sont  couvertes  de  glaciers. 

SCHUEGER(Bernard-Natbaniel-Thèophile), 
médecin  prussien,  né  à  Zeits  le  4  juin  1766, 
mort  à  Erlangen  le  8  octobre  1825. 11  reçutune 
excellente  éducation  dans  la  maison  de  son 
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père  qui  était  recteur  supérieur  de  l'école  de 
Zeits.  En  1783,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
l'université  de  Leipzig,  où  il  se  fit  remarquer 
de  bonne  heure  par  la  publication  d'opuscu- 
les pleins  de  science  et  d'intérêt,  et  fut  reçu 
docteuren  médecine  en  1791.  Deux  ans  après, 
il  occupait  à  Altdorf  la  chaire  d'anatomie,  de 
chirurgie  et  d'accouchements,  et  il  se  distin- 
gua également  comme  praticien.  Des  démar- 
ches lurent  faites  pour  l'appeler  et  le  fixer  à 
l'université  de  Greifswalde.  Il  préféra  celle 
d'Erlangen,  où  il  se  rendit  en  1797.  Nommé  a 
son  arrivée  professeur  public  ordinaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  il  fut  successivement 
nommé  conseiller  près  les  cours  de  Prusse  et 
de  Bavière,  directeur  de  clinique  chirurgi- 
cale et  de  la  section  chirurgicale  de  l'hôpital 
de  l'université.  Les  ouvrages  de  Schreger 
sont  tous  estimés,  mais  le  plus  important  est 
son  Traite'  des  opérations  chirurgicales.  Nous 
citerons  encore  :  Pelvis  animanlium  bruto- 
rum  cum  humana  comparalio  (Leipzig,  1787, 
in-4°)  ;  De  irritabilitate  vasorum  lymphatico- 
rum  (Leipzig,  1789,  in-4u)  ;  Fragmenta  anato- 
mica  et  physiohyica  (Leipzig,  1791,  in-4°); 
De  fasciis  capitis  (Erlangen,  1798,  in-8°)  ;  De 
functione  placenix  utérins  (Erlangen,  1799, 
in-8°),  etc. 

SCHRE1BER  (Jean-Frédéric),  célèbre  mé- 
decin prussien,  né  à  Kœnigsberg  en  1705, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1760.  Il  com- 
mença à  l'université  de  sa  ville  natale  ses 
études  médicales,  qu'il  continua  successive- 
ment à  Francfort-Sur-l'Oder,  à  Leipzig  et  à 
Leyde,  et  il  fut  reçu  docteur  dans  la  dernière 
de  ces  universités  en  1728.  Après  avoir  pra- 
tiqué quelques  années  en  Hollande,  il  alla  à 
Marbourg  pour  y  suivre  les  leçons  de  philo- 
sophie do  Wolff,  avec  lequel  il  se  lia.  En 
partant  de  Marbourg,  il  se  rendit  à  Leipzig, 
où  il  lit  longtemps  et  avec  beaucoup  de  suc- 
cès des  cours  de  mathématiques  et  de  philoso- 
phie. En  1731,  il  entra  dans  l'année  russe  en 
qualité  de  médecin  de  l'état-major  et,  de  là, 
il  alla  à  Moscou,  puis  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  fut  admis  à  l'Académie  des  sciences  comme 
professeur  honoraire.  En.1734,  étant  dans  les 
provinces  du  Rhin  comme  médecin  supérieur 
du  cniup  de  l'armée  russe, il  refusa  une  chaire 
de  médecine  qui  lui  fut  offerte  à  Gœttingue. 
Plus  tard,  il  obtint  le  titre  de  médecin  pen- 
sionné de  la  ville  do  Moscou.  En  1742,  il 
fut  nommé  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  Saint-Pétersbourg  et,  en  1757,  méde- 
cin conseiller  de  l'impératrice.  Voici  la  liste 
des  principales  œuvres  de  Schreiber  :  De  jletu 
(Leyde,  1728,in-4°)  ;  Jacobi Douglas  descriptio 
comparata musculorum  corporis humain  et  gua- 
drupedis  ;  accedit  hisloria  musculorum  fouines 
sinyularium  ex  anglico  lutine  versa  (Amster- 
dam, 1729,  in-8°)  ;  Medilationes  philosophics- 
medicx  de  lacrymis  et  jletu  repetits  mugisque 
evolulie  (Leipzig;  17?9,  in-40)  ;  Elementis  wf- 
dicins  physico-mat  hématies  prsmittenda[l.  eip- 
zig,  1730,  in-8°)  ;  Argumenium  hypotnesi  in- 
fluxus  pltysici  recens  oppositum ,  nunc  data 
occaswne  evolutum  (Breslau,  1735,  in-4°);  Ob- 
servationes et  cogitata  de  peste  quas  tuinis 
1738  et  1739  in  Ucrania  grussata  est  (Saint- 
Pétersbourg,  1740,  in-5°)  ;  Syliabus  sive  index 
omnium  parlium  corporis  humain  fignris  illus- 
tratus  (Saint-Pétersbourg,  1744)  ;  Idea  dis- 
tincta  quorumdam  medicime  principiorum 
(1730,  iu-8°);  Observationes  anatomicu-prac- 
tics,  insérées  dans  le  tome  VU  du  recueil  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

SCHREIBER  (Aloys-GuilJaume),  historien 
et  poSte  allemand,  ne  à  Kappel  (grand-duché 
de  Bade)  en  1763,  mort  en  1841.  Nommé  eu 
1784  professeur  d'esthétique  au  gymnase  de 
Bade,  il  fut  en  1788  attaché  comme  précep- 
teur à  la  maison  du  comte  de  Westphalie, 
reprit  en  1799  sa  chaire  au  gymnase  de  Bade, 
transformé  en  lycée,  et  fut  appelé,  en  1805, 
k  occuper  une  chaire  analogue  à  l'univer- 
sité d'Heidelberg,  où  il  se  lia  étroitement 
avec  J.-1I.  Voss  et  son  fils  Henri.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu'il  publia  sa  Comœdiu  divina, 
qui  rit  une  profonde  sensation  etquifut  con- 
fisquée. Un  recueil  intitulé:  V  Escarboucle ou 
ÏAlnlauach  du  carillon  (ïubingue,  1810),  qui 
renfermait  des  poésies  de  cet  écrivain  et  de 
plusieurs  autres  littérateurs  d'Heidelberg,  eut 
aussi  un  grand  retentissement  et  lui  attira  de 
nombreuses  vexations  de  la  part  de  ses  col- 
lègues de  l'université.  Il  n'en  succéda  pas 
moins  k  Saalfeld  dans  la  chaire  de  droit  na- 
turel et  de  droit  public  j  mais  les  nouveaux 
ennuis  que  lui  suscita  sa  biographie  du  grand- 
duc  Charles-Frédéric  de  Bade  (Heidelberg, 
1811),  dans  laquelle  il  avait  tourné  l'univer- 
sité en  ridicule,  le  décidèrent  à  renoncer  k 
renseignement  universitaire.  Peu  de  temps 
après,  il  remplaça  Posselt  comme  historio- 
graphe du  grand-duché  de  Bade  et  continua 
a  faire,  soit  k  Carlsruhe,  soit  à  Bade,  des 
cours  libres  sur  l'histoire,  l'esthétique  et  l'his- 
toire de  l'art.  Il  faut  citer,  dans  la  foule  de 
ses  écrits  :  Histoire  et  description  du  Ithin  et 
de  ses  enoirons  (Heidelberg,  1811);  le  ithin,, 
manuel  à  l'usage  des  voyageurs  (Heidelberg, 
1812;  5»  édit.,  1841);  Histoire  du  grand-du- 
ché de  Bade  à  l'usage  des  écoles  (Carlsruhe, 
1815);  Œuvres  poétiques  (Tubingue,  1817- 
1818,  3  vol.);  Légendes  des  pays  du  lïhin  et 
de  la  forêt  Nuire  illeidelberg,  1819  ;  2«  édit.)  ; 
Itécits  et  nouvelles  (1833,  2  vol.);  Nouvelles 
(1839,  2  vol.)  ;  Légendes  des  pays  du  lthin,  de 
la  forêt  Noire  et  des  Vosges  (Heidelberg, 
1839),  etc.  11  avait  fondé  en  1816,  sous  le  ti- 
tre de  Cornelia,  un  recueil  annuel  pour  les 
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dames  allemandes  et  le  continua  jusqu'en 
1840. 

SCHREIBER  (Henri),  historien  et  théologien 
allemand,  né  k  Fribourg-en-Brisgau  en  1793. 
Après  avoir  reçu,  en  1815,  les  ordres  sacrés, 
il  entra ,  comme  professeur,  au  gymnase  de 
Sa  ville  natale,  dont  il  devint  directeur  en 
1824,  et  fut  nommé,  en  1826,  professeur  de 
théologie  morale  k  l'université  de  la  mémo 
ville.  Les  cours  qu'il  y  fit  obtinrent  beaucoup 
de  succès;  mais  il  eut,  dès  le  début,  k  lutter 
contre  des  embarras  de  toute  nature,  qui  s'ac- 
crurent encore  après  la  publication  de  son 
Manuel  de  théologie  morale  (Fribourg,  1831- 
1834,  2  vol.),  dans  lequel  il  s'élevait  avec  vi- 
gueur contre  le  célibat  des  prêtres.  Le  parti 
ultramontain  profita  de  cette  circonstance 
pour  incriminer  l'orthodoxie  de  M.  Schrei- 
ber. Tandis  que  les  idées  de  ce  dernier  obte- 
naient un  succès  universel,  ses  adversaires 
surent  gagner  à  leur  cause  M.  Boll,  arche- 
vêque de  Fribourg,  qui  exigea  aussitôt  de  lui 
l'engagement  de  ne  plus  attaquer  k  l'avenir 
dans  ses  cours  les  vœux  prononcés  pour  la 
vie,  le  célibat  des  prêtres ,  ainsi  que  les 
règles  ecclésiastiques.  M.  Schreiber  ayant 
refusé ,  par  une  déclaration  publique  ,  de 
prendre  cet  engagement  se  vit,  en  1836, 
privé  de  sa  chaire  par  un  arrêté  du  gouverne- 
ment grand-ducal;  il  fut  cependant  chargé 
de  l'enseignement  des  sciences  historiques 
accessoires;  mais  il  dut  renoncer  définitive- 
ment au  professorat  lorsqu'il  eut  adhéré,, en 
1845,  au  catholicisme  allemand.  Il  faut  en- 
core citer,  parmi  ses  écrits  théologiques  :  la 
Théorie  de  ta  religion  universelle,  d'après  la 
raiion  et  la  manifestation  (Fribourg,  1829, 
2  vol.)  et  le  Catholicisme  allemand  (Fribo  ug, 
1846).  Au  nombre  de  ses  ouvrages  d'archéo- 
logie et  d'histoire,  relatifs  en  grande  partie 
k  sa  ville  natale,  on  remarque  :  Livre  des 
documents  de  la  ville  de  Fribourg  (Kribourg, 
1839-1840,  5  vol.);  Portefeuille  pour  l'his- 
toire et  l'archéologie  du  sud  de  l  Allemagne 
(Fribourg,  1839-1846,  5  vol.);  Monuments  de 
V architecture  allemande  du  moyen  âge  sur  le 
It/tin  supérieur  (Fribourg,  1826  ;  1829, 20  édit.); 
Histoire  de  la  ville  de  Fribourg  (Fribourg, 
1857-1S58,  4  vol.);  Histoire  de  l' université  de 
Fribourg  (Fribourg,  1857-1860,  3  vol.);  la 
Guerre  (les paysans  allemands,  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  historiques  (Fribourg, 
1863-1866,  3  vol.);'la  Poterie  romaine  à  Rie- 
gel,  dans  te  ûrisgau  (Fribourg,  1867),  etc. 

SCHREIBERS1E  s.  f.  (chrè-bèr-sl  —  do 
Schreibers,  natural.  allem.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  ru- 
biacées,  tribu  des  cinchonées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Brésil. 

SOHRE1BERS1TE  s.  f.  (chrè-bèr-si-te  — de 
Schreibers,  natural.  allem.).  Miner.  Phos- 
phure  double  de  nickel  et  de  fer,  qu'on  a 
trouvé  dans  quelques  aérolithes. 

SCI1REMS,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  basse  Autriche,  à  6  kilom.  N.-E.  de 
Gmund,surla  Lannitz;  1,862  bab.  Importanto 
fabrique  de  colon  ;  verrerie. 

SCHRENCK  (Charles,  baron  du),  homme 
d'Etatbavarois,néu\Vetterl'elden  1806.  Fils  du 
ministre  de  la  justice, Sébastien  de  Schrenck, 
il  entra  dans  la  magistrature  et,  après  avoir 
occupé  différents  postes,  fut  nommé,  en 
1845,  président  de  la  régence  du  Palatinat. 
Son  père  ayant  été  mis  à  la  retraite  l'année 
suivante,  le  roi  Louis  l'appela  à  lui  succéder 
et  lui  confia  en  même  temps  le  ministère  des 
cultes  qui  venait  d'être  créé.  M.  de  Schienck 
n'en  signa  pas  moins, -en  février  1S47,  avec 
trois  de  ses  collègues,  le  célèbre  mémoran- 
dum qui  fut  adressé  au  roi  k  l'occasion  de 
Lola  Montés.  Destitué  alors  avec  les  autres 
membres  du  cabinet,  il  redevint  président  de 
la  régence  du  Palatinat;  mais,,  six  semaines 
plus  tard,  il  fut  mis  à  la  retraite.  En  1848, 
un  cercle  de  la  Bavière  l'élut  k  l'Assemblée 
nationale  allemande,  ot,  l'année  suivante,  le 
nouveau  roi,Maximdien,  le  nomma  président 
de  la  régence  de  la  basse  Bavière.  En  1850, 
il  fut  envoyé,  comme  ambassadeur,  k  la  diète 
germanique,  où  il  soutint  la  poliliijue  du  mi- 
nistre de  Pt'ordten,  et  lorsque,  en  1S59,  te  roi 
congédia  ce  dernier,  »  pour  rester  en  paix 
avec  son  peuple,  •  ce  fut  M.  de  Schrenck 
qu'il  chargea  de  la  formation  d'un  nouveau 
cabinet,  dans  lequel  il  pm  le  portefeuille 
de  l'extérieur  et  du  commerce.  Mais  si  la 
politique  de  ses  collègues  eut  k  l'intérieur 
les  meilleurs  résultats,  il  n'en  fut  pas  de  mémo 
de  la  sienne,  qui  n'obtint  au  dehors  qu'un 
succès  douteux.  En  face  de  l'antagonisme  tou- 
jours croissant  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
il  se  rangea  ilu  côté  de  la  première  de  ces 
deux  puissances  et  chercha  à  décider  les 
petits  Etats  de  l'Allemagne  k  une  attitude 
unanime  dans  le  même  sens.  Dans  la  ques- 
tion du  Slesvig-IIolstein,  il  se  montra  par- 
tisan du  principe  national ,  mais  sans  pou- 
voir aboutir  k  une  action  efficace.  Enfin, 
«ans  la  question  du  traité  de  commerce 
franco-allemand,  qui  était  en  suspension  de- 
puis 1862,  il  se  rangea  dans  le  parti  de  l'op- 
position, et  quoique  l'isolement  se  fit  chaque 
jour  de  plus  en  plus  autour  île  lui,  il  persista 
dans  son  attitude  jusqu'en  septembre  1864, 
cù  un  ultimatum  de  la  Prusse  le  força  k  don- 
ner son  consentement  à  la  conclusion  du 
traité.  Il  dut  aussi  résigner  son  portefeuille 
et  reprit  son  poste  d'ambassadeur  près  de  la 
diète  germanique,  qu'il  suivie  à  Attgsbourg 
et  dont  il  présida  les  dernières  séances,  après 
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le  départ  des  représentants  de  l'Autriche.  Il 
est  aujourd'hui  conseiller  d'Etat  et  membre 
à  vie  du  Reichsraih. 

SCHREVEI.  (Thierry),  dit  Schre.eliu»,  oru- 
dit  hollandais,  né  k  Harlem  en  1572,  mort 
dans  la  même  ville  en  1054.  Il  obtint  en  IC0O 
la  direction  du  collège  de  sa  ville  natale, 
passa  ensuite  au  collège  de  Leyde  avec  le 
titre  de  recteur  et  enfin  résigna,  après  dix- 
sept  ans  d'exercise,  ce  dernier  emploi  pour 
étudier  les  annales  de  Harlem.  On  a  de  lui  . 
Alexiacon,  sive  de  patientia  libri  JV  (Leyde, 
1023,  in- 18)  ;  Palxmon,  sioe  diatribes  scholas- 
ticm  (Leyde,  1626,in-lî);  Harleminn  (Leyde, 
1647,  in-4"). 

SCUREVEL    (Corneille),    dit    Schreveliu», 

grammairien  hollandais,  fils  du  précédent,  né 
h  llar.em  en  1G15,  mort  à  Leyde  en  1661.  Il 
remplaça  son  perc  comme  recteur  du  collège 
de  cette  dernière  ville.  On  lui  doit  ci n  Lexi- 
con  manuale  grgcn-latinom  cl  latino-grascum 
(Leyde,  16D4,  in-8"),  ouvrage  fort  estimé,  et 
de  nombreuses  éditions  da  classiques  latins. 

SCHUEYVOGEL  (Joseph) ,  littérateur  alle- 
mand, connu  sous  le  pseudonyme  de  Thoinn» 
ou  Ciint-lea-Àugiiflie  We»t,  né  k  Vienne  en 
1768,  mort  en  18^2.  Il  lit  .ses  études  duus  sa 
ville  natale,  collabora  ensuite  k  divers  jour- 
naux d'Iéna  jusqu'en  1802,  où  il  succéda  k 
Kotzebue  dans  l'emploi  de  secrétaire  du  théâ- 
tre de  la  cour  k  Vienne.  Deux  ans  plus  lard, 
il  donna  sa  démission,  ouvrit  un  comptoic  in- 
dustriel et  artistique,  dont  il  quitta  la  direc- 
tion en  1814  pour  .-e  donner  tout  entier  à  la 
littérature  dramatique  et  devenir  secrétaire 
du  théâtre  du  château  (Burgtheater),  au  suc- 
cès duquel  il  contribua  éminemment.  Il  éta- 
blit également  sur  de  nouvelles  bases  le  ré- 
pertoire de  cette  scène  et  l'enrichit  d'un 
grand  nombre  d'imitations  do  chefs-d'œu- 
vre du  théâtre  espagnol,  tels  que  Don  Gu- 
tierre  et  la  Vie  est  un  songe,  de  Calderou, 
et  Donna  Diann,  de  lloreto.  Los  poésies  ori- 
ginales, ainsi  que  ics  nouvelles  en  prose  de 
Schreyvogel  sont  écrite  i  dans  un  style  cor- 
rect ot  élégant,  mais  ne  s'élèvent  guère  au- 
dessus  de  la  médiocrité.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  4  vol.  (Brunswick,  1828- 
1829). 

SCIIIUESSIIEIM,  bourg  du  grand-duché  do 
Bade,  cercle  du  bus  Rhin,  bailliago  et  à  3  ki- 
lom. E.  de  LadeuburQ  ;  2,500  hab.  Fabrica- 
tion do  papier,  alun,  vitriol  bleu  et  vert;  ex- 
ploitation de  baryte.  Aux  environs,  ruines 
d'un  vieux  château. 

SCURIMM,  ville  de  Prusse,  province  de 
Pose»,  r.'gcuco  et  à  45  kilom.  S.-E.  de  Po- 
sen,  sur  une  lie  de  la  Wiutha;  4,005  hab. 
Commerce  de  grains,  laines  et  draps. 

SCIIRODDA,  ville  de  Prusse,  province,  ré- 
gence et  k  40  kilom.  N.-E.  de  Poseu ,  chef- 
liou  du  cercle  de  son  nom;  3,207  hab. 

SCHKCHXK  (Lucas), médecin  allemand  dis- 
tingué, ne  à  Augsbourg  en  1646,  mort  en  1730. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  k  la  Faculté 
d'Iéna,  il  prit  sa  licence  en  1609,  lit  divers 
voyages  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  revint 
prendre  k  Iéna  son  diplôme  de  docteur  en 
1071.11  se  fixa  k  Augsbuurg,  où  il  fut  nommé 
médecin  de  l'hôpital  en  1676.  L'Académie  des 
curieux  de  la  nature  l'admit  nu  nombre  do 
ses  membres.  Dix  ans  plus  tard,  il  devint 
président  de  cette  société  et  directeur  des 
éuhémérides  qu'elle  publiait.  S"pt  fois  le 
collège  des  médecins  d'Augsbourg  lui  con- 
féra le  décanut.  A  sa  mort,  il  légua  sa  ma- 
gnifique bibliothèque  ;i  la  ville  d  Augsbourg. 
Scbrœok  s'occupa  particulièrement  de  phar- 
macologie. Son  principal  ouvrage  est  l'edi- 
tion  refondue  qu'ii  a  donnée  de  la  pharmaco- 
pée d'Augsbourg. 

SCHR0ECKH  (Jean-Mathias),  historien  al- 
lemand, né  a  Vienne  en  1733,  mort  en  1S0S. 
Après  avoir  fuit  ses  premières  études  k  Pres- 
bourg  et  k  Klosterbergen,  il  se  rendit,  en 
1752,  k  l'université  de  Gœttingue,  d'où  il 
passa,  deux  ans  plus  tard,  k  Leipzig  pour 
y  devenir  le  collaborateur  de  sou  oncle  Bel 
dans  les  Act/i  cruditorum  et  dans  la  Gazette 
savante  de  Leipzig.  Il  fit  en  même  temps  des 
cours  libres  dans  cette  ville,  y  devint,  eu 
1762,  professeur  extraordinaire  et  fut  ap- 
pelé, en  1767,  k  Wiltemberg,  où  on  le  char- 
gea d'une  chaire  do  poésie  qu'il  <jmUu  en 
1775  pour  ce. le  d'histoire.  11  y  fut,  eu  outre, 
nommé  directeur  de  la  bibliothèque,  do  l'uni- 
versité. Chercheur  érudit  et  infatigable,  il  a 
fait  preuve  dans  tous  ses  écrits  de  son  amour 
pour  la  vérité  et  d'un  rare  talent  d'exposition. 
Son  style  est  noble,  simple,  clair  et  anime.  Il 
faut  citer,  parmi  ses  ouvrages  :  Biographie 
universelle  (Berlin,  1767-1791,  8  vol.);  l'î/is- 
toire  de  l'Italie,  de  la  France,  des  Puy\-Has 
et  de  l'Angleterre,  traduite  des  tomes  VIII- 
XIV  de  l'Histoire  universelle  de  Guthrie  et 
Gray  (Leipzig,  1770-1776)  ;  Histoire  de  i'E- 
gtise  chrétienne  (Leipzig,  1768-1803,  35  vol.; 
rééditée  par  Tzsehirner  jusqu'au  XIVo  vol. 
iuclusiv.,  1772-1825),  sou  ouvrage  capital,  quu 
complète  une  Histoire  de  l'Eglise  depuis  la 
liéformaiion  (Leipzig,  1801-1812,  10  vol.,  dont 
les  deux  derniers  sont  dus  k  Tzsehirner); 
Histoire  universelle  pour  les  enfants  (Leip- 
zig, 1779-1784,  6  vol.),  traduite  eu  français 
(Leipzig,  1784-1790,  6  vol.);  Diogniphies 
d'hommes  célèbres  (Leipaig,  1789-1791,  2  vol.); 
Hiitoriareligionis  et  L'cilesixchristiauas  (Ber- 
lin, 1829,  7»  edic).  Tzsehirner  a  insère  une 
biographie  détaillée  de  Schrœckh.  duus   la 
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tome  X  de  l'Histoire  de  l'Eglise  depuis  la 
Réformction. 

SCHROEDEIl  (Jean-.Ioachim),  orientaliste 
atlemnn  1,  né  à  Neukirehen  en  1680,  mort 
à  Marboug  en  1756.  Il  étudia  les  langues 
orientais  à'  l'université  de  cette  dernière 
ville  el  prit  spécialement  pour  objet  de 
ses  études  la  langue  arménienne.  Il  voulut 
même  se  rendre  en  Arménie  pour  se  perfec- 
tionner dans  lu  connaissance  de  cette  lan- 
gue, mais  il  ne  put  aller  plus  loin  que  Mos- 
cou. Do  retour  &  Marbourg,  Schrœder  fut 
nommé, en  1713,  professeur  de  langues  orien- 
tales e\  de  théologie  à  l'université  de  cette 
ville.  Kn  1737,  il  obtint  dans  la  même  uni- 
versité une  chaire  extraordinaire  de  théolo- 
gie. On  a  da  lui  une  excellente  grammaire 
arménienne  intitulée  :  Thésaurus  linguss  ar- 
menics  antiqux  et  hodierns  (l  vol,  in-4»)  et 
un  dict  onnaire  arménien-latin,  resté  manu- 
scrit. 

SCHItCKDEa  (Philippe-Georges),  médecin 
allemai.d,  lils  du  précédent,  né  à  Marbourg  en 
1729,  mort  à  Gœttingue  en  1772.  Il  commença 
en  1747,  à  la  Faculté  de  sa  ville  natale,  ses  étu- 
des médicales  qu'il  continua  à  Iéna,  à  Halle  et 
à  Berlin,  puis  il  visita  les  universités  de  Wit- 
temberj,  de  Leipzig  et  de  Casse),  se  rit  rece- 
voir docteur  en  médecine  à  Marbourg  en 
1752  et  ouvrit  des  cours  publics  de  médecine. 
En  1751,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire 
d'anatemie  et,  en  1756,  on  le  chargea  de  l'en- 
seignement de  l'histoire  naturelle.  Nommé  en 
1763  premier  professeur  de  médecine  de  l'u- 
niversité de  Marbourg  et  médecin  pensionné, 
il  n'occ  upa  que  peu  de  temps  ce  poste ,  car 
il  reçu;  en  1764  le  titre  de  professeur  ordi- 
naire de  médecine  à  Gœttingue.  Il  devint 
aussi  président  du  collège  de  chirurgie  et  il 
reçut  le  titre  de  premier  médecin  de  la  cour. 
Ses  pr  ncipaux  écrits  sont  :  De  convulsionibus 
ex  hsemorrhugia  nimia  oriundis  (Marbourg, 
1752,  ia-4°);  De  faetu  in  utero  non  respirante 
(Marbourg,  1752,  in-4<>);  Programma  qvo 
quxslvmem,  an  aer  sanguini  in  pulmonibus 
admisceatur,  in  partem  afftrmativam  resoivit 
(Marbourg,  1752,  in-4<>);  De  obesitatevitanda; 
De  cachexia  et  hydrope  (1746);  De  universali 
corporum  terrestrium  atiraetione  newtoniana 
generatim  spectala  (1759,  in-4°)  ;  De  indole  et 
sede  phreniiidis  et  paraplirenitidis  analecta 
(1765,  in-4°);  De  frequentioribus  febriumpro- 
dromis  geiieralia  qusdam  (1765,  in-4<>)  ;  De 
hxmoftysi  in  génère,  et  speciatim  ejus  nexu 
cum  varia  ex  hypockondriis  valeiudine  (1766, 
in-4°)  ;  De  iuflammatione  diaphr'agmalis  (1770, 
in-4"J  ;  Opuscula  medica  antehaeseorsim  édita, 
mme  vero  collecta,  studio  J.-Ch.-G.  Acker- 
mann  (Nuremberg,   1778-1779,  2  vol.  in-8°). 

SCI1R0EDER  (Théodore-Guillaume),  méde- 
cin allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Rinteln 
en  17E9,  mort  dans  cette  ville  en  1793.  Il  lit 
ses  et  .ides  médicales  à  Gœttingue,  y  fut  reçu 
docteur  en  1779,  ouvrit  alors  des  cours  par- 
ticuliers et,  l'année  suivante,  alla  se  fixer  à 
Casse!  pour  y  pratiquer  son  art.  Au  mois  de 
février  17S5,  il  fut  nommé  professeur  au  col- 
lège de  médecine,  et,  en  1790,  il  devint  mé- 
decin de  la  garnison  de  Rinteln  et  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  de  cette 
ville.  Nous  lui  devons  les  ouvrages  suivants: 
Disserlalio  sistens  pnenmonidis  symptomato- 
logiar.i  et  setiologiani  (Gœttingue,  1779,in-4<>); 
Tractatus  médiats  de  pneumunide  ejusque  spe- 
ciebus  (Gœttingue,  1779,  in-4")  ;  De  phthisi 
hepaUca,  sistens  symptomatologiam  et  stio- 
loyiar.t  (1791,  in-8°)  ;  Historia  febris  bi- 
lioso-  oituitoso-putrids,  qus  in  variis  flassig 
regioi  ibus  grassata  est  (Gœttingue,  1784, 
in-S0);  De  hydutidibus  in  corpore  animait, 
prxse.'tim  humano  repertis  (Gœitingue,  1791, 
in-8°);  Phthiseologix  systématisa  spécimen 
(Gœttingue,  1791,  in-4<>). 

SCIIROEDER(Frédéric-Joseph-Guillaume), 
médecin  allemand,  né  à  Bielefeld  en  1733, 
mort  1  Marbourg  en  1778.  Il  étudia  la  méde- 
cine et  la  philosophie  à  Halle  et  à  Erlangei)  ; 
puis,  après  uu  long  voyjige  dans  la  haute 
Saxe  et  dans  le  Harz,  il  alla  à  Wernigerode, 
près  du  docteur  Hauser,  son  parent,  et  le 
suivit  quelque  temps  dans  sa  pratique.  Fixé 
en  V5S,  à  Cassel,  il  obtint,  l'année  sui- 
vante, la  place  de  médecin  des  eaux  mi- 
nérales de  Hofgeismer  et  du  district  de  Da- 
niel. Kn  1762,  il  priî  le  titre  de  docteur 
en  médecine  a  l'université  d'Erlangen  et  fut 
nommé,  deux  ans  après,  second  professeur 
de  n.édecine  a  l'université  de  Marbourg. 
Parmi  les  écrits  de  Schrœder,  nous  citerons  ; 
De  splenis  usu  morboque  splenico  ad  Werlho- 
fium  liber  (Wolfenbuttel,  1761,  in-8»)  ;  De 
menslruo  universali  et  /luidorum  motu  inles- 
tino  adhérente  et  resolvente  (Marbourg,  1764, 
in-4°)  ;  De  obstructione  vasorum  et  morbis  ab 
ea  pendentibus  (Marbourg,  1766,  in-4u);  De 
oitse  vobore,  tono  et  viialitate,  neenan  de  me- 
dicamentis  roboraniibus  (Marbourg,  1771, 
in-4");  De  modo  quo  venena  ut  medicamenta 
salutiria  agunl  (Francfort,  1773,  in-4»)  ;  De 
melicre  methodo  curationis  per  aquas  minéra- 
les (1774,  in-4«),  etc. 

SCnilŒDER  (Jean-Samuel),  naturaliste  al- 
lemand, né  à  Rastenburg(Thuringe)  en  1735, 
mort  a  Bukstœdt  en  1808.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à.  Iéna,  il  fut  nommé  succes- 
sivement recteur  de  l'école  de  Dornburg, 
pasteur  à  Weimar  et  inspecteur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  da  cette  dernière  ville. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Dictionnaire  li- 
tholcgique  (Berlin,  1778,  8  vol.   m-8°);  In- 
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troduction  complète  à  la  connaissance  des 
pierres  et  des  pétrifications  (Altenburg,  1774, 
4  vol.  in-8°)  ;  Introduction  à  la  conchyliologie 
(Halle,  1783,  3  vol.  in-8°)  ;  Remarques  et  ob- 
servations sur  t' histoire  naturelle  (Leipzig, 
1784,  4  vol.  in-8°). 

SCHRŒDER  (Frédéric -Louis),  célèbre  co- 
médien et  dramaturge  allemand,  né  à  Schwe- 
rin,  de  parents  comédiens,  en  1744,  mort  en 
1816.  Sa  mère,  étant  devenue  veuve,  se  re- 
maria en  1749,  à  Moscou,  avec  l'acteur  co- 
mique Conrad  Ackermann  et  l'abandonna. 
Recueilli  à  Kœnigsberg  par  un  pauvre  sa- 
vetier, qui  lui  apprit  son  état,  i!  reçut  quel- 
ques éléments  d'instruction  grâce  à  un  acro- 
bate alors  fameux,  nommé  Stuart,  qui  s'in- 
téressa à  lui.  En  1759  seulement  il  revit  sa 
mère,  qui  se  contenta  de  le  placer  chez  un 
marchand  ;  celui-ci,  désespérant  d'en  faire 
jamais  un  commis  passable,  le  renvoya.  Il 
alla  rejoindre  sa  mère,  qui  se  trouvait  alors 
en  Suisse,  ot  débuta  à  Solothurn  comme  ac- 
teur et  danseur  de  coi  de.  Il  débuta  en  même 
temps  comme  écrivain  dramatique,  par  une 
petite  pièce  traduite  du  français.  Après  avoir, 
pendant  plusieurs  années,  parcouru  l'Alle- 
magne, il  vint  se  fixer  à  Hambourg,  avec 
la  troupe  dont  Ackermann  avait  la  direc- 
tion, et  obtint  de  grands  succès  dans  cette 
ville,  tant  comme  acteur  comique  que  comme 
maître  de  ballet.  Plus  tard,  il  aborda  le 
genre  tragique  et  se  fit  la  réputation  du 
plus  grand  artiste  de  toute  1  Allemagne. 
A  la  mort  de  son  beau-père,  en  1771,  il 
partagea  avec  sa  mère  la  direction  du  théâ- 
tre de  Hambourg  et  entreprit  de  populariser 
chez  ses  compatriotes  les  œuvres  de  Shak- 
speare.  Dix  ans  après,  un  engagement  avan- 
tageux l'appela  a  Vienne;  mais  il  revint 
bientôt  reprendre  la  direction  de  la  scène 
hambourgeoise.  En  1798 ,  il  quitta  le  théâtre, 
se  retira  dans  un  petit  domaine  situé  dans 
les  environs  et  ne  s'occupa  plus  de  théâtre 
que  comme  auteur.  Cependant,  en  1811,  il 
fut  entraîné  à  reprendre  une  fois  encore  l'ad- 
mistratiou  du  théâtre  de  Hambourg  qu'il  avait 
laissé  si  prospère  et  qui  était  alors  complè- 
tement tombé.  Il  y  perdit  la  fortune  qu'il  avait 
conquise  par  ses  talents.  Il  existe  une  édition 
de  ses  œuvres  (Berlin,  1831,  4  vol.),  avec  pré- 
face de  Tieck.  Le  but  de  ses  pièces  est  tou- 
jours moral,  le  style  en  est  correct  et  souvent 
élevé. 

SCHRŒDER  (J.-Jérôme),  astronome  alle- 
mand, né  à  Erfurt  en  1745,  mort  en  1816.  Il 
étudia  d'abord  le  droit  à  Gœttingue,  puis  il 
se  dégoûta  de  la  jurisprudence,  se  lia  avec 
le  mathématicien  Ksestner,  dans  la  société 
duquel  il  contracta  la  passion  des  études  as- 
tronomiques, et  devint  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Lilienthal.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Mémoires  sur  de  nouvelles  découvertes 
astronomiques  (Berlin,  1788,  in-8°)  ;  Frag- 
menls  séténotopographiques  (Helmstœdt,  1791, 
in-4°)  ;  Nouveaux  mémoires  pour  les  progrès 
de  l'astronomie  (Gœttingue,  1798,  2  vol.); 
Fragments  chronographiqués(Gœlt'\Dgue,l&0S, 
in-8°)  ;  Fragments  hermographiques  (Gœttin- 
gue, 1816,  in-S"). 

SCHIICEDER  (Jean-Henri),  historien  et  ar- 
chéologue suédois,  né  à  Westei-œs  en  1791, 
mort  à  Upsal  en  1857.  Professeur  d'histoire 
et  d'archéologie  et  bibliothécaire  à  l'univer- 
sité d'Upsal,  il  devint,  en  1S3G,  directeur  du 
cabinet  de  monnaies  et  médailles  et  historio- 
graphe officiel.  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages :  Scriptores  rerum  suecicarum  medii 
xvi  (1818,  2  vol.  in- fol.);  Monumenta  dipto- 
malica  (1822,  9  vol.)  ;  Incunabula  artis  typo- 
graphies in  Suecia  (1842).  Schrœder  a  colla- 
boré aux  Acta  régis  Societatis  scieniiarum 
Upsaletisis  et  aux  Mémoires  de  l'Académie 
royale  d'histoire  et  d'antiquités, 

SCHRŒDER(Frédéric-Charles-Constantin), 
peintre  allemand,  né  en  1794,  mort  en  1835. 
Successivement  apprenti  pharmacien,  ouvrier 
menuisier,  il  fut  contraint  d'attendre  sa  sei- 
zième année  pour  se  livrer  librement  à  la 
vocation  irrésistible  qui  le  poussait  vers  la 
peinture,  et  entra  à  l'Académie  de  Leipzig. 
Après  avoir  d'ubord  pratiqué  exclusivement 
le  portrait,  il  aborda  les  scènes  de  genre,  qui 
établirent  solidement  son  nom.  Parmi  ses 
principales  œuvres,  on  cite  :  les  Petits  drôles 
(1824)  ;  le  Maître  de  musique,  l'Appétit,  le 
Sermon  (1828);  l'Anniversaire  de  la  grand' - 
mère,  la  Cuisine,  le  Pain  sec  (1830)  ;  Vente  à 
l'encan  après  le  décès  du  peintre,  son  chef- 
d'œuvre  (1S32);  le  Paillasse,  Lu  Fille  de  café, 
la  Butte  juive,  la  Noce  d'or. 

SCHROËDER  VAN  DER  EOLK  (Jacques- 
Louis-Conrad),  physiologiste  hollandais,  ué 
à  GrOningue  en  1798,  mort  à  Utrecht  en 
1862.  Ses  études  terminées  à  l'université  de 
Gœttingue,  il  ouvrit  des  cours  libres  dans 
cette  ville,  puis  ii  fut  attaché  à  l'université 
d'Utrecht,  d'abord  comme  professeur  adjoint, 
ensuite  comme  professeur  titulaire.  On  lui 
doit,  entre  autres  travaux  :  De  sanguinis  vase 
effluenlis  coagulatione  (  GrOningue ,  1820 , 
in-4");  Système  de  physiologie  humaine  (GrO- 
ningue, 1826)  ;  Système  de  physiologie  com- 
parée (GrOningue,  1842). 

SCHRŒDER  (Sophie),  célèbre  tragédienne 
allemande,  morte  le  28  septembre  1849.  Long- 
temps attachée  au  théâtre  de  Hambourg,  puis 
k  celui  de  Vienne,  cette  érainente  artiste, qui 
fit  pendant  de  longues  années  la  gloire  des 
grandes  scènes  allemandes,  a  laissé  des  sou- 
venirs inetf'iiçables  dans  les  rôles  de  Phèdre, 
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Mérope,  Sapho,  Médée,  Jeanne  de  Montfau- 
con,  lady  Macbeth  et  d'Isabelle  dans  la  Fian- 
cée de  Messine.  Nature  ardente  et  passionnée, 
douée  des  talents  mimiques  les  plus  extraor- 
dinaires, elle  est  considérée  ajuste  titre  par 
ses  compatriotes  comme  la  plus  grande  tra- 
gédienne de  son  temps. 

SCHROEDER-DEVRlENT(Wilhelmine 

Schrœder,  connue  sous  le  nom  de  Mn>e)i  can- 
tatrice allemande,  lille  de  la  précédente,  née 
à  Hambourg  le  6  octobre  1805,  morte  à  Co- 
bourg  le  26  janvier  1860.  Elle  débuta  à  cinq 
ans  au  théâtre  de  Hambourg  par  de  petits 
rôles  d'Amour,  dans  le  corps  de  ballet.  Portée 
vers  la  tragédie  par  la  nature  ardente  qu'elle 
tenait  de  sa  mère,  elle  aborda^  à  peine  âgée 
de  quinze  ans,  le  rôle  d'Aride  de  la  Phèdre 
de  Racine,  traduite  par  Schiller,  et  se  fit  en- 
suite applaudir  dans  la  plupart  des  pièces 
originales  du  tragique  allemand.  Mais,  eu 
1821,  quittant  la  tragédie  pour  l'opéra,  elle 
parut  a  l'improviste  dans  le  rôle  de  Pamina 
de  la  Flûte  enchantée,  joua  ensuite  Léonore, 
dans  Fidelio,  et  éclipsa  toutes  les  cantatrices 
ses  devancières.  Célèbre  dès  lors  par  la 
beauté  de  sa  voix  et  son  talent  dramatique, 
elle  parcourut  l'Allemagne  et  recueillit  par- 
tout les  plus  grands  succès.  En  1823,  elle 
épousa  à  Berlin  Charles Devrient(v.  ce  nom), 
qui  l'emmena  à  Dresde;  mais  cette  union  fut 
rompue  par  un  divorce  au  bout  de  cinq  ans. 
Conservant  néanmoins  le  nom  de  Devrient 
ajouté  au  sien,  elle  revint  à  Berlin  (1828). 
Elle  eut  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de 
Spontini,  qui  ne  pouvait  pas  lui  pardonner 
d'avoir  refusé  de  paraître  dans  sa  Vestale, 
après  MUS  Schechner,  et  fit  applaudir  le  nom 
de  Weber  et  le  sien,  dans  l'Euryunthe,  qu'elle 
chanta  sur  la  scène  de  Kœnigstadt,  Appelée 
au  Théâtre-Italien  de  Paris,  en  1830,  elle  y 
reçut  un  accueil  favorable  ;  de  retour  en  Al- 
lemagne, une  série  d'ovations  l'attendait  sur 
son  passage.  Engagée  de  nouveau  à  Paris 
pour  une  saison,  elle  n'y  réussit  cette  fois 
que  médiocrement;  ette  dut  se  retirer  devant 
les  Pasta,  les  Sontag  et  les  Malibran.  Celait 
en  1832.  Londres  la  dédommagea  de  la  froi- 
deur parisienne,  et  son  succès  y  fut  si  una- 
nime qu'on  voulut  l'applaudir  encore  en  1833 
et  en  1837.  Après  une  excursion  â  Saint-Pé- 
tersbourg, elle  revint  à  Dresde.  En  1842,  sur 
les  sollicitations  de  Meyerbeer,  elle  se  rendit 
à  Berlin  et  y  joua  le  rôle  de  Valentine  des 
Huguenots.  Remariée  en  1850  avec  un  riche 
Livonien,  elle  suivit  son  second  mari  en  Li- 
vonie.  La  voix  de  celte  célèbre  cantatrice 
était  belle,  large  et  pleine  de  force,  mais  elle 
manquait  de  timbre  ;  sous  le  rapport  de  la 
mimique,  Mm"  Schrœder-Devrient  est  de- 
meurée sans  rivale;  nulle  n'a  su  tirer  un 
meilleur  parti  de  l'expression  dramatique  et 
du  geste.  Les  rôles  qui  lui  ont  valu  ses  plus 
éclatants  triomphes  sont  ceux  de  Fidelio, 
ù'Euryanthe,  de  Donna  Anna,  de  Desdemone, 
de  la  Vestale,  de  Bornéo,  à  Emmeline,  de  la 
Somnambule,  de  Norma  et  de  Valentine. 

SC11RQEDER  (Louis),  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1828.  Elève  de  Rude  et  de  A.-L.  Daman,  il 
débuta  par  un  buste  de  femme  au  Salon  de  1848 
et  a  exposé  depuis  un  grand  nombre  d'oeuvres 
dans  lesquelles  il  a  fait  preuve  d'un  talent 
sérieux.  M,  Schrœder  a  obtenu  des  secondes 
médailles  en  1852,  1857  et  1869.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Luther  enseignant  l'Evangile  au 
peuple,  statuette;  Tristesse  de  l'Amour  à  la 
vue  d'une  rose  brisée  (1849),  statue  qui  a  fi- 
guré en  marbre  au  Salon  de  1852;  Buste 
(1S53);  le  Philosophe  Anaxagore,  statue;  la 
Déception,  buste  à  l'Exposition  universelle 
de  1855;  la  Chute  des  feuilles,  statue  plâtre 
(1857),  exposée  en  marbre  en  1S59  et  regar- 
dée comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages  ;  le 
Baume  maternel,  groupe  ;  le  Matin,  buste 
(1861);  la  Poésie  pastorale,  groupe  en  mar- 
bre (1865);  la  Chute  des  feuilles,  statuette 
(1866);  le  buste  du  docteur  Ilostan  (1867)  ; 
l'Agriculture,  statue  ;  le  médaillon  du  pasteur 
Meyer  (1869)  ;  la  Poésie  pastorale,  groupe  en 
terre  cuite;  le  Prince  impérial,  statuette  en 
terre  cuite  (1870);  le  Iloi  David,  statue  (1872); 
VArt  étrusque,  statue;  Jay,  buste  (1873); 
V.  Baltard  et  le  Docteur  L...,  bustes  (1875). 
Parmi  les  œuvres  de  M.  Schrœder  qui  n'ont 
pas  figuré  aux  expositions,  nous  citerons  : 
l'Ange  de  la  compassion,  statue  (1861),  pour 
Saint-Eustache  ;  l'Ange  de  la  méditation, 
l'Ange  de  l'intercession,  pour  le  presbytère 
de  Suint-Leu  (1863);  Deux  anges  gardiens, 
statues  pour  l'église  Saint-Augustin  (1865)  ; 
le  Génie  de  ta  navigation,  statue  au  palais 
des  Tuileries  ;  le  Docteur  Jtostan,  statue  en 
marbre,  au  cimetière  Montmartre,  etc. 

SCHRQEDTER  (Adolphe),  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Schwedl(Prusse)  enl805. Après 
avoir  étudié  la  gravure  à  Berlin,  il  se  rendit  à 
Dusseldorf,  suivit  les  cours  de  l'Académie  de 
cette  ville  et  apprit  la  peinture  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  de  Schadow.  Artiste  d'un  es- 
prit humoristique  et  origiual,  il  se  fit  rapide- 
ment connaître  par  les  nombreux  dessins 
qu'il  a  exécutés  pour  illustrer  des  ouvrages, 
par  d'excellentes  gravures,  par  des  peintures 
degenreetdes  peintures  décoratives. Nommé 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  (1835),  il  fut 
attaché  comme  professeurs  l'Ecole  polytech- 
nique de  Carlsruhe  en  1859.  Parmi  ses  petits 
tableaux,  traités  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
finesse,  nous  citerons  :  la  Dégustation  (1832), 
son  œuvre  de  début;  la  Vie  domestique  du 
Rhin;  Sa  Majesté  le  vin  du  Rhin;  le  Cellier 
d'Auerback  et  plusieurs  tableaux  dont  les  su- 
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jets  sont  tirés  du  Don  Quichotte,  des  pièces 
de  Shakspeaie  où  Falstatf  se  trouve  mis  en 
scène,  de  la  légende  d'Eulenspiegel  et  de  celle 
de  Munchhausen.  Citons  encore  de  lut  :  les 
Quatre  saisons,  cartons  qui  ont  figuré  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris  en  1855,  et 
des  aquarelles  :  le  Punch,  le  Champagne,  la 
Vin  du  Rhin,  la  Boisson  de  mai,  etc. 

SCHRCETER  (Jean-Samuel),  naturaliste  et 
■ecclésiastique  luthérien  allemand,  né  à  Ras- 
tenburg  en  1735,  mort  à  Bukstœdt  en  1S08. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  sur  l'his- 
toire naturelle,  tous  en  allemand  :  Diction' 
naire  lithologique  (Berlin,  1772-1788,  8  vol. 
in-8o);  Journal  pour  les  amateurs  du  règne 
minéral  et  de  la  conchyliologie  (Weimar, 
1773-1780,  6  vol.  in-so)  \  Introduction  com- 
plète à  la  connaissance  el  à  l'histoire  des 
pierres  et  des  pétrifications  (Altenburg,  1774- 
1784,  4  vol.  in-8»);  Dissertations  sur  diffé- 
rents objets  d'histoire  naturelle  (Halle,  1775, 
2  vol.  in-8°);  Introduction  à  la  conchyliologie 
d'après  Linné  (Halle,  1783-  178C,  3  vol.  in-8<>); 
Remarques  et  observations  sur  l'histoire  natu- 
relle, principalement  sur  lescoquilles  et  les  fos- 
siles (Leipzig,  1784-1787, 4  vol.  in- 18)  ;  la  Vieil- 
lesse ou  Moyen  infaillible  d'atteindre  un  âge 
avancé,  nouvelle  éditiou  (Berlin,  1805,  in-80), 
et  un  grand  nombre  d'articles  dans  des  re- 
cueils périodiques  dont  il  fut  le  collaborateur. 

SCURGETER  (Louis-Philippe),  médecin  al- 
lemand, né  à  Rinteln  en  1746,  mort  en  1800. 
Il  fit  ses  études  médicales  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Gœttingue,  se  fit  recevoir  docteur 
dans  cette  dernière  ville  en  1769  et  alla  pra- 
tiquer ^  Bassom,  près  de  Brun.  En  1774,  il 
obtint  une  place  de  second  professeur  ordi- 
naire de  médecine  à  Rinteln  et  devint  en 
1787  médecin  des  eaux  minérales  de  Ridem- 
berg,  puis  médecin  pensionné  du  duché  de 
Schaumbourg.  Deux  ans  après,  il  reçut  le 
titra  de  conseiller  à  la  courdeHesse-Cassel; 
enfin,  en  1790,  il  fut  nommé  premier  profes- 
seur de  médecine  de  la  Société  de  Rinteln, 
poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Parmi 
ses  écrits,  nous  citerons  les  suivants  :  De 
phthisi  ejusque  dijferentiis  (Rinteln ,  1769, 
in-4»)  ;  Dissertatto  sistens  observutiones  phy- 
sica-medicas  de  vocis  signo  in  morbis  charac- 
terislico (Rinteln,  1777,  in-4°)  ;J3escriptio  ana- 
tomica  duorum  vitulorum  bicipitum  et  conjec- 
ture de  causis  monslrorum  (Rinteln,  1777, 
in-40);  De  angina  (1778,  in-4°);  Deuterirup- 
tura,  (Rinteln,  1780,  iu-4<>). 

SCHROZDERG,  village  du  Wurtemberg, 
cercle  de  l'Iaxt,  bailliage  et  à  lSkilom.  N.-E. 
de  Gerabronn;  1,187  hab.  Beau  château  sei- 
gneurial des  princes  do  Hohenlohe-iEhringen. 

SCHRYVER  (Pierre),  dit  Scri«eriu>,  poëte 
et  philologue  hollandais,  né  à  Harlem  en 
1576,  mort  à  Leyde  en  1660.  Il  étudia  d'abord 
la  jurisprudence  par  ordre  de  sa  famille; 
mais  aussitôt  qu'il  eut  conquis  son  indépen- 
dance, il  renonça  au  barreau  et  s'adonna 
aux  lettres.  Schryver  était  un  courageux  pa- 
triote. Ami  de  Barneveldt,  de  Grolius  et 
d'Hogerbeets,  il  fut,  pour  quelques  vers  à  la 
louange  de  ce  dernier,  condamné  à,  une 
amende  de  200  florins.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  :  Des  anciens  Balaves  (Leyde, 
1706,  in-S»);  Batavia  illustrata  (Leyde,  1609, 
in-4«)  ;  Saturnalia,  sioe  de  usu  et  abusu  ta- 
baci  (Harlem,  1628,  in-8°);  Chronicon  Hollan- 
dise  (Amsterdam,  1663,  in-4°);  Opéra,  anec- 
dota,  philologica  et  poetica  (Utrecht,  1738, 
in-40). 

SCHHYVUR  (Corneille),  dit  Grapbni», 
poète  flamand.  V.  Graph^eus. 

SCHTCHERBATOFF(Michel-Mikailowitch, 

prince),  administrateur  et  historien  russe,  ne 
à  Moscou  en  1733,  mort  en  1790.  Il  débuta 
dans  les  gardes  du  corps  du  régiment  de  Sé- 
ménnff,  devint  capitaine ,  prit  ensuite  sa 
retraite  et  fut  député  par  la  noblesse  de  la- 
roslaw  auprès  de  la  commissiou  chargée  de 
rédiger  un  nouveau  code  de  lois.  Successive- 
ment maître  des  cérémonies,  chambellan, 
conseiller  iutime,  sénateur,  il  fut  chargé  par 
Catherine  II  de  mettre  en  ordre  les  archives 
du  cabinet  secret  de  Pierre  le  Grand.  On  lui 
doit  :  le  Livre  des  exars  (Saint-Pétersbourg, 
1769);  Histoire  russe  (Saint-Pétersbourg, 
1770)  ;  Journal  ou  Ephémérides  de  Pierre  te 
Grand  (Saint-Pétersbourg,  1770,  2  vol.); 
Journal  de  toutes  les  lettres  et  papiers  d'af- 
faires courantes  de  Pierre  le  Grand  (Saint- 
Pétersbourg,  1774)  ;  Sur  les  anciennes  classes 
d'ordre  et  de  rang  en  Russie  (Moscou,  1784). 

SC1IUBART  (Christian -Frédéric -Daniel), 
poète  et  musicien  allemand,  né  k  Oberron- 
theim,  en  Souabe,  en  1739,  mort  en  1791.  Peu 
d'existences  furent  plus  vagabondes,  plus 
tourmentées  que  celle  de  Schubart.  Au  sortir 
de  l'université  d'Iéna,oii  il  s'était  couvert  de 
dettes,  il  alla  s'établir  &  Geislegen  comme 
maître  d'école  et  organiste,  puis  il  devint  di- 
recteur de  musique  à  Ludwisgbourg.  Malheu- 
reusement, son  caractère  satirique  lui  aliéna 
les  esprits  et  il  dut  quitter  Ludwisgbourg.  Ses 
mordantes  railleries  le  firent  chasser  succes- 
sivement d'Heilbron,  d'Heidelberg,  de  Man- 
heim,  de  Munich,  d'Augsbourg,  d'Ulni.  Ayant 
eu,  dans  cette  dernière  ville,  l'imprudence  de 
faire  courir  le  bruit  que  Marie-Tnérèse  avait 
succombé  à  une  attaque  d'apoplexie,  il  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  ae  Hohenasperg 
et  subit,  sans  jugement,  une.captivité  de  dis 
ans.  Lors  de  sa  mise  en  liberté,  il  sut  se  con- 
cilier la  sympathie  du  roi  de  Prusse,  qui  le 
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nomma  directeur  de  la  musique  de  la  cour  et 
du  théâtre  de  Stuttgard.  Les  œuvres  complè- 
tes de  Schubart,  parmi  lesquelles  brille  en 
première  ligne  son  magnifique  poBme  du 
Juif  errant ,  ont  été  imprimées-k  Stuttgard 
(1839-1840). 

SCHUBART  DE  KLEEFELD  (Jean-Chrétien), 
agronome  allemand,  né  kZeits  en  1734,mortà 
Saxfeld-Cobourg  en  1787.  D'abord  apôtre  fer- 
ventdelafranc-maçonnerie,il  futnoinmé,  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans,  commissaire  des 
guerres  de  l'armée  du  Hanovre,  puis  conseil- 
ler aulique  de  Hesse-Darmstadt.  C'est  k  ce 
moment  qu'il  se  consacra  entièrement  à  l'a- 
griculture, et  sa  propagande  en  faveur  du 
trèfle  lui  valut  son  surnom  de  Kieefoid 
(champ  de  trèfle).  Le  résultat  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  travaux  a  été  consigné 
dans  ses  Ecrits  d'économie  rurale  et  publique 
(Leipzig,  1786,  6  vol.  in-8°)  et  dans  sa  Cor- 
respondance économique  (Leipzig,  1786,  4  ca- 
hiers in-8°). 

SCHUBERT  ou  DE  SCHUBERT  (Frédéric- 
Théodore),  astronome  allemand,  né  en  1758, 
mort  en  1825.  Destiné  à  la  carrière  ecclé- 
siastique,il  fit  ses  études  théologiquesk  Gœt- 
tingue,  puis  accepta  une  place  de  précepteur 
auprès  de  jeunes  Suédois  qu'il  reconduisit 
dans  leur  pays,  où  il  apprit  les  éléments  de 
l'astronomie.  Ses  progrés  dans  cette  science 
furent  si  rapides  et  eurent  un  tel  retentisse- 
ment qu'ils  éveillèrent  l'attention  du  gouver- 
nement russe.  Schubert  fut  appelé  avec  le 
titre  de  géographe  particulier  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
il  devint  membre  en  1789.  Successivement 
inspecteur  de  la  bibliothèque  et  du  cabinet 
des  médailles  de  l'Académie,  premier  astro- 
nome de  l'observatoire,  il  devint,  après  une 
excursion  scientifique  et  littéraire  en  Chine, 
conseiller  d'Etat  provincial  et  enfin  conseil- 
ler d'Etat  (1816).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Traité  d  astronomie  théorique  (1798, 
3  vol,  gr.  in-4°)  ;  Astronomie  populaire  (Saint- 
Pétersbourg,  l&0$,3vo\.); Histoire  de  l'astro- 
nomie (Saint-Pétersbourg,  1804,  in-8°);  De 
l'emploi  du  galvanisme  sur  les  sourds  de  nais- 
sance (Dresde,  in-8«). 

SCHUBERT*(Gotthielf-Heinrich  von),  philo- 
sophe et  naturaliste  allemand,  né  a  Hohen- 
stein  (Saxe)  en  1780,  mort  à  Laufzorn  en  1860. 
Il  lit  ses  études  à  Weimar,  suivit  ensuite  des 
cours  de  théologie  et  de  médecine  aux  uni- 
versités de  Leipzig  et  d'Iéna  et  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie  et  en  médecine.  Depuis 
deux  ans  il  exerçait  a  Altenbourg  l'art  mé- 
dical, lorsque,  à  l'audition  des  leçons  de 
Werner,  il  s'enthousiasma  pour  les  sciences 
naturelles.  11  résolut  alors  de  s'y  livrer  tout 
entier  et  de  donner  à  ses  travaux  une  direc- 
tion philosophique.  M.  Schubert  a  été  le  pré- 
cepteur de  la  duchesse  Hélène  d'Orléans.  En 
1816,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  na- 
turelle k  Erlangen,  puis  il  passa  en  la  même 
qualité  k  Munich,  où  il  devint  conseiller  in- 
time et  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bavière.  On  a  de  cet  écrivain  :  Obscurité" 
des  sciences  (Dresde,  1808);  Pressentiment 
d'une  histoire  générale  de  la  vie  (Leipzig, 
1806-1820);  le  Monde  primitif  et  les  étoiles 
(Dresde,  1822);  la  Structure  du  monde,  la 
terre  et  l'époque  humaine  (Erlangen,  1852); 
Symbolique  du  rêve  (Leipzig,  1840)  ;  Histoire 
de  l'âme  (Stuttgard,  1830);  Anciens  et  nou- 
veaux fragments  sur  l'âme  (1817-1844);  Ma- 
nuel de  minéralogie ,  Manuel  d'histoire  natu- 
relle, la  France  du  Sud  et  l'Italie  (1827- 
1831);  l'Orient  (1838-1839);  Lettres  originales 
de  J/me  la  duchesse  d'Orléans,  souvenirs  bio- 
graphiques (Genève  et  Paris,  1859);  Histoire 
naturelle  des  mammifères,  trad.  en  fiançais 
(1861,  in-fol.).  On  a  également  traduit  de  lui 
en  français  :  la  Vie  de  Bernard  Ooerberg 
(1843)  ;  Jacob  Werner  (1845)  ;  la  Vie  de  Frans 
Hochwarten  (1845);  Philippe  Ahston  (1854). 

SCHUBERT  (Ferdinand),  compositeur  de 
musique  allemand,  né  k  Vienne  en  1794,  mort 
aux  environs  de  cette  ville  en  1859.  Il  pro- 
fessa la  musique  d'abord  à  titre  de  profes- 
seur adjoint  à  l'école  des  orphelins  de  Vienne, 
puis,  à  partir  de  1824,  dans  les  écoles  nor- 
males primaires  et  dans  les  écoles  musicales 
de  Cette  ville.  On  a  de  lui  :  la  Petite  espiègle, 
opérette;  la  Glaneuse,  opéra;  Marche  mili- 
taire, qui  est  un  chef-d'œuvre;  sonates,  chan- 
sons, motets,  etc. 

SCHUBERT  (  François  -  Pierre  ) ,  célèbre 
compositeur  allemand,  frère  du  précédent, 
né  à  Vienne  en  1797,  mort  dans  la  même  villa 
en  1828.  Il  était  tils  d'un  maître  d'école,  pas- 
sionné pour  la  musique,  qui  lui  fit  donner  des 
leçons  par  Michel  Holzer.  La  beauté  de  sa 
voix  et  son  intelligence  musicale  le  nient 
admettre  comme  enfant  de  chœur  k  la  cha- 
pelle impériale,  et  dans  le  même  temps  il  se 
livra  à  l'étude  du  piano  et  de  plusieurs  in- 
struments à  cordes,  qu'il  cultiva  avec  tant  de 
succès  que,  avant  l'âge  de  quinze  uns,  il  put 
tenir  l'emploi  de  premier  violon  dans  les  ré- 
pétitions u'orchesire.  L'organiste  de  la  cour, 
Rueziezka,  fut  son  maître  d'harmonie,  etSa- 
lieri,  l'auteur  de  l'opéra  des  Danaïdes,  lui  en- 
seigna le  chant  et  la  composition.  Dénué  de 
ressources,  il  donna  des  leçons  de  musique 
pour  vivre,  sans  songer  a  tirer  parti  de  son, 
talent  de  compositeur.  •  Dès  son  enfance, 
dit  Kétis,  il  avait  écrit  beaucoup  de  compo- 
sitions instrumentales,  telles  que  quatuors 
et   symphonies;  plus  tard,  il  s'essaya  dans 
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tous  les  genres.  Dans  quelques-uns,  et  sur- 
tout dans  les  ballades  et  les  chansons,  il  fit 
preuve  de  génie  et  se  créa  un  style  dans  le- 
quel il  a  eu  beaucoup  d'imitateurs,  mais  pas 
de  rivaux,  chacune  de  ces  petites  pièces  de- 
venant par  ses  inspirations  un  drame  entier, 
où  la  nouveauté  de  la  mélodie,  la  justesse 
de  l'expression  et  jusqu'aux  détails  de  l'ac- 
compagnement s'unissent  pour  former  un  en- 
semble souvent  complet  et  parfait.  Créateur 
de  ce  genre,  il  y  a  attaché  son  nom  de  ma- 
nière a  le  rendre  impérissable.»  Ces  lieder, 
exécutés  d'abord  en  famille,  dépassèrent  peu 
k  peu  le  cercle  de  l'intimité  et  devinrent  très- 
populaires  en  Allemagne;  rien  n'égale  la 
suavité  de  quelques-unes  de  ces  petites  com- 
positions, parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
l'Adieu,  la  Sérénade,  Requiescant  in  pace, 
Ave  Maria,  Dis-le-moi,  les  Plaintes  de  la 
jeune  fille,  le  Roi  des  aunes,  Marguerite , 
leYoyageur,  la  Trinité,  \'Aiiente,Berceuse,  etc. 
Leur  succès  et  celui  de  quelques  composi- 
tions instrumentales  ,  trios  et  quatuors  pleins 
de  verve  et  de  fantaisie,  l'engageront  a  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  mais  il  n'y  réussit 
qu'imparfaitement  et  une  maladie  de  lan- 
gueur l'emporta  à  trente  ans  ,  avant  qu'il 
eût  pu  donner  toute  sa  mesure.  Il  n'a  eu 
d'ardents  admirateurs  qu'après  sa  mort.  Pen- 
dant qu'il  s'éteignait  dans  une  demi-obscu- 
rité, ses  lieder,  traduits  en  français  par  Bou- 
langer et  E.  Deschamps ,  interprétés  par 
Nuurrit  et  par  Fr.  Wurtel,  excitaient  en 
France  un  véritable  enthousiasme.  Ses  édi- 
teurs n'en  firent  connaître  cependant  qu'une 
faible  partie  :  Quarante  mélodies  de  Schubert 
(Paris,  1828,  in -4°).  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipales œuvres.  Opéras  :  Der  Spiegelrilter 
(le  Chevalier  du  miroir)  ;  Des  l'eufels  Lust 
Schloss  (le  Château  de  plaisance  du  diable), 
terminé  en  1814  ;  Fernando,  opéra  en  un  acte 
(1815);  Claudine  de  Villabella;  Rosamunda; 
les  Conjurés;  Der  Minnesinger  ;  les  Amis  de 
Salamanque,  opéra  en  deux  actes  (1815)  ;  Un 
emploi  pendant  quatre'ans,  opéra  en  un  acte 
(1815);  la  Caution,  opéra  en  trois  aetes  (1816); 
les  Frères  jumeaux,  opéra  en  un  acte;  Une 
harpe,  opéra-féerie  en  trois  actes  (1820); 
Fier-à-bras,  opéra  en  trois  actes;  le  Mauvais 
ménage,  opéra  en  un  acte  (1833).  Musique 
instrumentale  :  Quatuor  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  en  la  mineur;  deux  Quatuors 
en  mi  bémol  et  en  mi;  grand  Quatuor  en  fa; 
grand  Quintette  en  la,  pour  piano,  violon, 
alto,  violoncelle  et  contre-basse  ;  grand  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  Rondeau 
brillant  pourpianoet  violon  ;  trois  Sonatines. 
Enfin,  il  a  composé  une  foule  de  sonates  et 
pièces  diverses  pour  piano  à  quatre  mains  ; 
grandes  sonates  pour  piano  seul,  en  la  mi- 
neur et  en  ré;  un  très-grand  nombre  de  ron- 
deaux, fantaisies  et  pièces  diverses  pour 
piano  seul  ;  Messe  k  quatre  voix  et  orchestre  ; 
Tanlum  ergo,  k  quatre  voix  et  orchestre; 
deux  Offertoires,  pour  soprano  ou  ténor,  or- 
chestre et  orgue;  Antienne  pour  le  dimanche 
des  Rameau*,  k  quatre  voix  et  orgue;  le 
Vingt-troisième  Psaume,  pour  deux  sopranos 
et  deux  contraltos,  avec  orgue  ou  piano. 
Schubert  a  laissé  en  manuscrit  six  messes  et 
sept  symphonies,  dont  une  seule  a  été  pu- 
bliée après  sa  mort.  Ce  sont  ses  mélodies  qui 
ont  rendu  son  nom  impérissable.  «On  ne 
saurait  prononcer  le  nom  de  Schubert,  dit 
M.  D.  Balleyguier,  sans  penser  aussitôt  k  ses 
mélodies,  et  cependant  combien  peu  connais- 
sent l'œuvre  de  ce  grand  génie  !  On  croit, 
après  s'être  procuré  le  petit  volume  édité  par 
la  maison  Riehault  et  intitulé  :  Quarante  mé- 
lodies de  Schubert,  pouvoir  se  prononcer  sur 
le  mérite  de  ce  grand  compositeur.  On  ignore 
généralement  qu'il  a  écrit  plus  de  trois  cents 
mélodies  k  une  voix,  toutes,  pour  le  moins, 
aussi  remarquables  que  les  quarante  qui  ont 
été  vulgarisées  par  Nourrit  et  M.  Wartel, 
des  chœurs,  des  morceaux  de  piano,  des  sym- 
phonies, des  quatuors,  des  morceaux  d'église. 
Il  est  vrai  que  ses  mélodies  ou  lieder  lui  as- 
signent réellement  une  place  k  part  parmi 
les  maîtres.  Ses  chœurs  ne  valent  pas  ceux 
de  Mendelssobn;  ses  morceaux  de  piano,  à 
part  deux  ou  trois  d'une  grande  beauté,  sont 
effacés  par  ceux  de  Weber;  les  symphonies 
de  Mozart,  de  Beethoven  et  d'Haydn  font 
trouver  pâles  les  siennes;  il  en  est  de  même 
pour  ses  quatuors.  Ses  morceaux  d'église  af- 
fectent une  teinte  'plutôt  mélancolique  que 
religieuse.  Mais  qui  dira  le  charme  infini  qui 
s'empare  de  vous  à  la  lecture  de  ses  lieder? 
C'est  bien  la  la  musique  intime,  et  cette  mu- 
sique intime  est  en  effet  bien  peu  faite  pour 
notre  siècle.  Ce  qu'il  faut  aux  mélodies  de 
Schubert,  c'est  un  auditoire  peu  nombreux, 
des  cœurs  chauds  et  aimants  qui  prennent 
plaisir  k  tout  ce  qui  élève  l'unie.  Quand  vous 
pourrez  vous  trouver  dans  des  conditions 
analogues,  que  l'un  de  vous  se  place  au 
piano,  qu'il  ouvre  au  hasard  un  des  cahiers 
îles  mélodies  de  Schubert  et  qu'il  accompagne 
la  première  personne-  venue  sachant  déchif- 
frer et  possédant  l'intelligence  poétique; 
vous  passerez  des  heures  enchanteresses, 
vous  vous  oublierez  longtemps  devant  ces 
pages  délicieuses,  et  vous  ferez  éprouver  à 
ceux  qui  vous  entourent  des  émotions  infi- 
nies. C'est  que  Schubert  est  le  peintre  des 
sentiments.  Ses  accompagnements,  souvent 
imitatifs,  ont  surtout  le  privilège  de  vous 
transporter  sur  le  lieu,  k  l'heure  même  où  se 
passe  la  scène  qu'il  dépeint;  et  sa  mélodie, 
toujours  franche  et  inspirée,  vous  revient 
plus  tard  à  la  mémoire,  et  vous  la  fredonnez, 


senu   * 

tandis  que  se  retrace  en  vous-même  le  des- 
sin de  I  accompagnement.  » 

SCHUBERT  (Frédéric -Guillaume),  histo- 
rien et  économiste  allemand,  né  k  Kcenigs- 
berg  en  1799,  mort  dans  la  même  ville  en 
1868.  Après  avoir  fait,  comme  volontaire 
dans  les  chasseurs,  la  campagne  de  France 
en  1815,  il  s'occupa  d'études  historiques  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  y  prit  ses  gra- 
des en  1820  et  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant (1823),  puis  titulaire  (1826)  d'histoire, 
de  géographie  et  de  statistique.  En  1844,  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  intime,  fut  élu  en 
mai  1848  membre  de  l'Assemblée  nationale  de 
Francfort  et  se  montra  l'un  des  chefs  de  la 
fraction  du  Casino,  avec  laquelle  il  se  sépara 
du  parlement  le  20  mai  1849.  Après  avoir  as- 
sisté la  même  année,  comme  représentant  de 
la  ville  de  Kœnigsberg,  k  la  conférence  mi- 
nistérielle de  Berlin,  il  devint  successive- 
ment membre  de  l'assemblée  d'Erfurt,  de  la 
première  et  de  la  seconde  Chambre  de  l'as- 
semblée des  états  prussiens,  où,  pendant  les 
sessions  de  1850  k  1352,  il  prit  part  aux  dé- 
bats sur  les  questions  financières.  De  1858  k 
1864,  il  siégea  de  nouveau  k  la  Chambre  des 
députés  et  fut  ensuite  nommé,  sur  la  présen- 
tation de  l'université,  membre  k  vie  de  la 
Chambre  des  seigneurs,  aux  séances  de  la- 
quelle il  prit  part  régulièrement  depuis  1865. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
qui  ont  la  plupart  pour  sujet  l'histoire  de  la 
maison  de  Honenzollern  et  de  la  monarchie 

ftrussienne,  ou  le  développement  général  de 
a  statistique  des  Etats  de  l'Europe.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  écrits  :  la  Première  mani- 
festation de  l'existence  politique  de  la  Prusse 
sous  le  grand  électeur  (Kœnigsberg,  1823)  ; 
De  Romanorum  tedilibus  (Kœnigsberg,  1828)  ; 
Documents  pour  l'histoire  de  l'ordre  Teutoni- 
que  (Kœnigsberg,  1831);  Tableau  delà  Prusse 
orientale  et  occidentale  dans  le  Calendrier 
historique  et  généalogique  de  Berlin  (1834- 
1836);  Manuel  de  la  statistique  générale  de 
l'Europe  (Kœnigsberg,  1835-1848,  tome  le', 
parties  1  k  4;  tome  II,  parties  1  k  3),  son 
principal  ouvrage,  qui  renferme,  jusqu'k  ce 
jour,  les  cinq  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, avec  l'Espagne,  le  Portugal  et  les  Etats 
de  l'Italie;  Recueil  des  archiaes  de  la  consti- 
tution et  des  lois  fondamentales  des  Etats  de 
l'Europe,  ainsi  que  des  Etats  libres  de  l'Amé- 
rique du  Nord  (Kœnigsberg,  1840-1850, 
2  vol.).  M.Schubert  a  encore  fourni  un  grand 
nombre  d'études  sur  les  mêmes  matières  à 
différents  recueils  scientifiques,  notamment 
aux  Dissertations  historiques  et  littéraires  de 
la  Société  royale  allemande,  qu'il  a  lui-même 
éditées  (Kœnigsberg,  1830-1837,  4  vol.).  Il  a, 
en  outre,  surveillé,  avec  Rosenkranz,  la 
grande  édition  des  Œuvres  complètes  de  Kant 
(Leipzig,  1838-1842, 12  vol.).  Dans  le  premier 
volume  de  cette  collection,  il  a  inséré  la  pre- 
mière biographie  complète  de; ce  poète,  écrite 
en  mujeure  partie  d'après  des  sources  ma- 
nuscrites. Enfin,  il  était,  depuis  1825,  prési- 
dent de  la  Société  royale  allemande  de  Kœ- 
nigsberg. 

SCHUBERTIE  s.  f.  (chu-bèr-tî  —  de  Schu- 
bert, bot",  allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu  des  cy- 
nanchées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  l'A- 
mérique tropicale.  Il  Syn.  de  horskieldib 
et  de  taxodiër,  autres  genres  de  végétaux. 

SCHUB1N,  ville  de  Prusse,  province  de 
Posen,  régence  et  k  24  kilom.  S.-O.  de  Brom- 
berg,  sur  la  Gorzawka,  chef-lieu  du  cercle 
de  son  nom;  3,160  hab. 

SCHUBLÉRIE  s.  f.  (chu-blé-rî  —  de  Sthu- 
bler,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  gentianées,  tribu  des  sé- 
bœées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Brésil. 

SCHUCH  (Wolfgang),  prêtre  catholique, 
brûlé  vif  k  Nancy  en  1525.  Partisan  do  la 
Réforme,  Schuch  en  prêchait  les  idées  k 
Saint-Hippolyte,  en  Alsace,  lorsque  la  guerre 
des  paysans  commença.  Schuch  adressa 
alors  au  duc  de  Lorraine  Antoine,  son  suze- 
rain„une  Lettre  où  il  repoussait  avec  force  le 
reproche  de  sédition  et  de  révolte,  opposait 
nettement,  disent  MM.  Haag,  au  principe  de 
l'insurrection  le  principe  évangélique  de  l'o- 
béissance passive,  et  se  déclarait  prêt  k  rendre 
raison  de  sa  foi  et  de  son  espérance.  Mais  le 
duc  ne  tint  aucun  compte  de  cette  lettre  et 
donna  l'ordre  de  marcher  sur  Saint-Hippo- 
l3'te  pour  en  exterminer  les  habitants,  dont 
le  crime  était  d'avoir  embrassé  la  Réforme.  A 
cette  nouvelle,  Schuch  se  rendit  à  Nancy 
pour  apaiser  le  duc  et  lui  prouver  son  inno- 
cence et  celle  de  ses  paroissiens,  conduite 
courageuse  et  d'autant  plus  méritoire  que 
l'excellent  Schuch  était  père  de  sept  enfants. 
A  l'instigation  du  fanatique  et  cruel  Théodore 
de  Chaumont,  abbé  de  Saint-Antoine  de 
Vienne  et  inquisiteur  du  saint-siège,  il  fut 
immédiatement  jeté  en  prison  et  son  procès 
Commença.  Les  débats  furent  courts,  et  le 
pauvre  prisonnier  condamné  au  feu  marcha 
au  supplice  avec  fermeté. 

SCHUCHHARD  (Louis-Henri), grammairien 
allemand,  né  k  Amorbach  en  1795,  mort  en 
1824.  Il  voyagea  dans  sa  jeunesse,  vint  k  Pa- 
ris en  1819,  puis  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale pour  être  secrétaire  du  duc  de  Kent.  La 
mort  du  duc  força  bientôt  Schuchliard  k  cher- 
cher une  autre  position.  Il  revint  k  Paris  et 
obtint  une  place  de  professeur  de  langue  al- 
lemande à  l'école   militaire  de  La  Flèche. 
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C'est  1k  qu'il  composa  une  grammaire  alle- 
mande qui,  s'il  faut  en  croire  MM.  Hase  et 
Letronne  ,  était  supérieure  à  toutes  celles 
qu'on  avait  publiées  jusqu'alors,  c'est-à-dire 
jusqu'k  1823.  Le  titre  de  cet  ouvrage  est  : 
Grammaire  allemande,  par  feu  M.  L.-II. 
Schuchhard,  professeur  k  l'école  royale  de 
La  Flèche,  ouvrage  adopté  par  le  gouver- 
nement pour  les  écoles  royales  militaires 
(Paris,  1825,  in-8°),  précédée  d'une  notice 
biographique  sur  l'auteur  par  MM.  Hase  et 
Letronne. 

SCHUCHIA  s.  m.  (chu-chi-a  —  de  Schuch, 
botan.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  vochysiacées,  formé  aux  dépens 
des  qualéas,  et  dont  l'espèce  type  croît  au 
Brésil. 

SCIIUCK1NG  (Christophe-Bernard-Levin), 
littérateur  allemand,  né  k  Clemenswerlh, 
dans  les  environs  de  Munster,  en  1814.  Il 
étudia  le  droit  aux  universités  de  Munich, 
d'Heidelberg  et  de  Gœttingue  ;  mais  il  re- 
nonça au  barreau  et  s'adonna  k  la  littéra- 
ture. Chargé,  en  1843,  de  terminer,  l'éduca- 
tion de  deux  jeunes  princes  de  la  maison  de 
Wrede,  il  s'établit  1  année  suivante  k  Colo- 
gne, où  il  prit  part  k  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette universelle  (Allgemeiner  Zeitung)  et  de 
la  Gazette  de  CoCogne  (Kœlnischer  Zeitung). 
Après  des  voyages  en  France  et  en  Italie,  il 
se  retira  en  1852  dans  une  propriété  auprès 
de  Munster,  où,  depuis  cette  époque,  il  a 
vécu  uniquement  occupé  de  travaux  litté- 
raires. On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  ro- 
mans, qui  peuvent  être  rangés  parmi  les 
meilleures  productions  de  ce  genre  k  notre 
époque.  Nous  citerons  les  suivants  :  Un  châ- 
teau à  la  mer  (1843,  2  vol.);  Une  action  té- 
nébreuse (1846);  Un  fils  du  peuple  (1849, 
2  vol.);  le  Prince  des  paysans  (1851,  2  vol.); 
la  Reine  de  la  nuit  (is52)  ;  Un  secret  d'Etat 
(1854,  3  vol.);  le  Sphinx  (1856);  le  Héros  de 
l'avenir  (1856)  ;  Du  temps  de  la  grande  impé- 
ratrice (1858,  2  vol.);  Paul  Bronckhorst 
(1859.  3  vol.);  le  Château  de  Rheider  (1859, 

2  vol.);    la   Vivandière    de   Cologne    (1860, 

3  vol.);  les  Conjurés  et  leur  juge  (1861, 
3  vol.);  Femmes  et  énigmes  (1864,  2  vol.); 
Une  société  par  actions  (1863,  3  vol.);  les 
Roules  tortueuses  (1867,  3  vol.),  etc.  On  a  en- 
core de  lui  :  la  Westphalie  pittoresque  et  ro- 
mantique (1842);  la  Cathédrale  de  Cologne  et 
son  achèvement  (1842);  Poésies  (1846);  Nou- 
velles (1846,  2  vol.);  Un  pèlerinage  à  Rome 
(1849)  ;  Henri  de  Gagent,  étude  biographique 
(1849);  plusieurs  drames,  entre  autres  la 
Lutte  d'éloquence  à  Florence  (1854)  ;  deux  co- 
médies, Marie-Thérèse  et  les  Prétoriens, 
plusieurs  fois  représentées;  Lettres  généa- 
nomiques  (1855),  dans  lesquelles  il  aborde  le 
terrain  de  la  science  anthropologique;  Re- 
cueil de  récits  et  de  nouvelles  (1859-1865, 
6  vol.);  Annetle  de  Drosle  (1862),  esquisse 
biographique.  Il  a  recueillilui-mèine  les  plus 
remarquables  d'entre  ses  écrits  sous  ce  titre  : 
Romans  choisis  (1864.  12  vol.). 

SCHUCKING  (Louise  db  Gall,  dame),  ro- 
mancière allemande,  épouse  du  précédent, 
née  en  1815,  morte  en  1855.  Elle  s'est  fait 
connaître  en  littérature  par  des  Nouvelles 
féminines  (1845,  2  vol.),  et  par  deux  romans, 
Contre  le  torrent  (1851,  2  vol.)  et  le  Nouveau 
chevalier  de  ta  croix  (1853).  On  lui  doit,  en 
outre,  une  comédie,  Une  mauvaise  conscience, 
qui  a  été  représentée  plusieurs  fois  avec  suc- 
cès. Après  sa  mort,  son  mari  publia  sous  ce 
titre,  la  Vie  des  femmes  (1856,  2  vol.),  un  re- 
cueil de  nouvelles  intéressantes  qu'elle  lais- 
sait en  manuscrit. 

SCHUCRMANN  (Frédéric,  baron  de),  hom- 
me d'Etat  allemand,  né  k  Mœln  (Mecklem- 
bourg-Selrwerin)  en  1755,  mort  en  1834.  Après 
avoir  fait  ses  études  k  l'université  de  Halle, 
il  entra  au  service  de  la  l'russe,  devint,  en 
1790,  juge  supérieur  des  mines  en  Silésie  et 
passa  la  même  année,  par  le  crédit  du  mi- 
nistre Heinitz,  k  Breslau  en  qualité  de  juge 
k  la  monnaie  royale.  En  1795,  il  fut  nommé 
président  de  la  chambre  de  Baireuth,  puis, 
l'année  suivante,  de  celle  d'Anspacb.  Pen- 
dant la  guerre  de  1806  et  1807,  il  s'efforça  de 
préserver  autant  que  possible  cette  contrée 
des  ravages  des  animées;  mais  sa  position 
devint  tres-difticile  lorsque  le  comte  de  Gœtz 
tenta  de  surprendre  les  Français.  La  vigi- 
lance de  Schuckmann  fit,  il  est  vrai,  échouer 
cette  tentative,  mais  il  n'eu  devint  pas  moins 
suspect  aux  Français  qui,  en  mai  1807,  l'em- 
prisonnèrent d'abord  kMayence,  puis  k  Hei- 
delberg.  Oublié  k  la  conclusion  de  la  paix,  il 
ne  fut  rendu  k  la  liberté  qu'en  1808  et  de- 
vint, en  1810,  conseiller  d'Etat  intime  et  chef 
de  la  division  du  commerce,  des  cultes  et  de 
l'enseignement  public  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. Ce  fut  sous  son  administration  que  se 
termina  complntuinent  l'organisation  des  uni- 
versités de  Berlin  et  do  Breslau.  Nommé,  en 
1814,  k  la  fuis  ministre  de  l'intérieur,  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes,  il  perdit  ce 
dernier  département  au  changement  de  cabi- 
net en  1817,  et  prit  k  la  place  la  direction  des 
forges  et  des  mines,  k  laquelle  il  joignit  en- 
core, en  1819,  celle  de  la  haute  police  de  sû- 
reté. Une  nouvello  transformation  du  cabinet 
lui  enleva  la  môme  année  le  portefeuille  de 
l'intérieur,  mais  il  reçut  alors  celui  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  qu'il  ne  résigna  que 
quelques  mois  avant  sa  mort.  Il  avait  reçu 
du  roi  le  titre  de  baron,  en  récompense  de 
ses  services.  Schuckmann  est  l'un,  des  hoin- 
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mes  d'Etat  qui  ont  le  plus  contribué  au  dé- 
veloppement de  la  nouvelle  vie  politique  de 
la  Prusse,  et  on  lui  doit  l'établissement  en 
Prusse  des  lois  relatives  à  la  propriété  fon- 
cière et  seigneuriale.  On  a  de  lui  :  Idées  pra- 
tiques sr.r  tamélioralion  des  finances  (Tubin- 
gue,  18C8)  et  Remarques  contre  la  brochure 
de  Itaumer  au  sujet  de  l'impôt  sur  le  revenu, 
SC11UDEROFF  (Georges-Jonathan),  théo- 
logien allemand,  né  à  Gotha  en  1766,  mort  en 
1843.  Entré,  en  1790,  dans  la  carrière  ecclé- 
siasiiqini,  il  exerça  successivement  le  mi- 
nistère dans  différentes  villes,  devint,  en 
180G,  premier  pasteur  et  surintendant  de  Ron- 
nebour^-,  puis,  en  1824,  conseiller  consisto- 
rial,  et  fut  mis  à  Ja  retraite  en  1836,  avec 
les  titres  de  conseiller  intime  consistorial  et 
d'inspecteur  religieux,  titres  qui  lui  furent 
enlevés  on  1838,  à  la  suite  de  deux  brochu- 
res des  i<lus  vives  qu'il  avait  publiées  contre 
Je  rescrit  consistorial  d'Altenbourg  et  contre 
l'auteur  de  ce  rescrit,  le  surintendant  Hézé- 
kiel.  Schuderoif  doit  être  placé  au  rang  des 
défenseurs  les  plus  remarquables  du  ratio- 
nalisme. On  cite,  parmi  ses  nombreux  écrits: 
Lettres  iur  l'éducation  morale  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  moderne  (Leipzig,  1792); 
Sur  la  c'ùcipline  ecclésiastique,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'Eglise  protestante  (1809),  bro- 
chure cui  souleva  une  vive  polémique  et  à 
laquelle  se  rattachent  les  quatre  ouvrages 
suivants.  :  Opinions  et  souhaits  concernant  le 
culte  et  le  clergé  protestants  (1814);  Lettres 
sur  le  culte  protestant  (1815)  ;  Principes  de  la 
constitution  et  du  droit  de  l'Église  chrétienne 
évangéli'que  (1817)  et  De  la  constitution  con- 
sistoriale  (1831);  Nouveau  recueil  de  sermons, 
de  fêtes,  etc.,  avec  Rœhr  et  Sehleiermacher 
(1823);  Heures  de  loisir  (1823-1825,  2  vol,); 
Opuscuhs  sur  le  droit  ecclésiastique,  sur  la 
philosophie  et  sur  la  religion  (1837),  etc.  On 
lui  doit  ancore  deux  ouvrages  anonymes  :  les 
Martyrt  de  f  amour  (1805)  et  Richard  et  Au- 
guste, roman  en  lettres  (1805);  enfin,  il  avait 
fondé,  ei  1802,  le  Journal  pour  le  perfectionne- 
ment det  ecclésiastiques  et  des  instituteurs,  etc., 
qu'il  fit  paraître  jusqu'en  1832. 

SCHUÈLE  s.  f.  (chu-è-le).  Agric.  Masse 
de  bois  sinmanchée  d'un  bâton,  dont  on  se 
sert  pour  fouler  le  cresson  dans  les  fosses 
pleines  l'eau. 

SCHU1T  s.  m.  (chu-itt).  Métro).  Monnaie 
d'argen;  du  Japon  valant  31  fr,  21. 

SCHULENBOURG,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille allemande,  qui  remonte  a  Werner  de 
Schulenbourg,  tué  en  1119  à  la  prise  d'A- 
cre, en  Syrie,  par  les  croisés.  Elle  se  divisa 
au  xive  siècle  en  deux  lignes,  la  ligne  blan- 
che et  la  ligne  noire,  qui  se  sont  perpétuées 
jusqu'à  nos  jours  et  possèdent  des  biens  con- 
sidérables en  Prusse,  dans  le  Brunswick  et 
dans  le  Hanovre.  Elle  a  produit  un  grand 
nombre  de  généraux  et  d'hommes  dEtat, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  les  sui- 
vants : 

SCHULENBOURG  (Guernard  ou  Werner 
de),  surnommé  Cor  Principia,  homme  de 
guerre  illemand,  né  en  1439,  mort  en  1519. 
11  comrranda  les  troupes  brandebourgeoises 
contre  las  Poméraniens  et  fut  fait  prisonnier 
par  ces  derniers  en  1474.  11  fut  médiateur 
entre  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de 
Poméranie  pour  la  transaction  de  Prenzlau  en 
1479.  Si  hulenbourg  entra  ensuite  au  service 
de  Bog  slas  X,  duc  de  Poméranie.  En  1490, 
il  fut  envoyé  avec  un  de  ses  cousins,  Richard 
de  Schulenbourg,  maître  provincial  de  l'or- 
dre Teu tonique,  en  Brandebourg  auprès  de 
Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  pour  demander 
la  main  de  sa  tille  Anne-Louise.  En  1496, 
Schulenbourg  fut  chargé  rie  gouverner,  de 
concert  avec  Georges  de  Kleist,  le  duché  de 
Poméranie  que  Bogislas  avait  quitté  pour  se 
rendre  ;n  pèlerinage  k  Jérusalem. 

SCHULENBOURG  (Jacques  de),  feld-ma- 
réchal  impérial,  né  à  Betzendorf  en  1515, 
mort  à  Magdebourg  en  1576.  Entré  au  ser- 
vice de  Charles-Quint,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Turcs  et  vendu  trois  fois  comme  es- 
clave. Racheté  par  Sigismond,  roi  de  Polo- 
gne, il  fut  envoyé  par  celui-ci  à  sa  fille, 
épouse  de  Joachim  II,  électeur  de  Brande- 
bourg. Il  suivit  ce  dernier  prince,  en  1542, 
en  Hongrie  et  combattit  dans  l'armée  impé- 
riale qie  commandait  l'électeur.  Schulen- 
bourg passa  ensuite  au  service  du  duc  Mau- 
rice, qui  devint  plus  tard  électeur  de  Saxe, 
puis,  ai.rès  la  mort  de  celui-ci,  au  service  de 
l'eniperiur.  Il  se  distingua  en  1557  contre- 
les  Turcs  et  reçut  le  titre  de  feld-maréchal. 

SCIULENBOURG  (Alexandre  de),  sur- 
nommé de  Jérusalem,  fils  de  Mathias  de 
Schulei  bourg,  conseiller  de  l'électeur  de 
Brandeaourg  et  frère  du  précédent,  homme 
de  guêtre  et  voyageur,  né  à  Altenhausen  en 
1535,  mort  à  Jemgum  en  1568.  11  entra  au 
service  en  1553,  accompagna  en  1557  son 
frère  Jrcques  contre  les  Turcs,  puis  alla  com- 
battre en  Flandre  et  en  Picardie  sous  le 
margrave  de  Baireuth.  Schulenbourg  entre- 
prit ensuite  de  grands  voyages  en  Europe  et 
en  Asie  ;  il  alla  d'abord  en  France,  où  il  resta 
trois  ans,  puis  en  Italie,  de  ta  à  Malte,  et  re- 
vint à  Venise.  Ii  se  rendit  quelque  temps 
après  a  Cori'ou,  en  Egypte,  au  mont  Sinaï,  en 
Arabie  et  à  Jérusalem.  Arrivé  à  Tripoli,  en 
Syrie,  Schulenbourg  revint  à  Venise  par  Chy- 
pre et  Candie.  Il  alla  ensuite  de  nouveau 
combattre  contre  les  Turcs  en  Hongrie.  Après 
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la  campagne  de  1566,  il  retourna  par  la  Po- 
logne, la  Silésie  et  la  Saxe  à  Altenstein.  En 
1567,  il  assista  au  siège  de  Grimmestein  et 
visita  Dantzig  et  Copenhague.  Entré,  peu  de 
temps  après,  dans  l'armée  hollandaise,  il  fut 
tué  à  Jomguin  en  1568.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
vers  latins  par  Eschner  (Wittemberg,  1587). 
SCHULENBOURG  (Jean  -  Mathias,  cbmte 
DE),  général  allemand,  né  en  1661,  mort  en 
1747.  De  1702  à  1706,  il  commanda  en  Polo- 
gne un  corps  de  troupes  saxonnes  contre 
Charles  XII,  fut  attaqué  par  ce  prince  le 
12  octobre  1704,  près  de  Pulnitz,  et,  après 
avoir  longtemps  combattu,  opéra  au  milieu 
d'obstacles  de  toute  nature,  sans  cavalerie  et 
en  luttant  toujours  contre  l'ennemi,  une  re- 
traite demeurée  célèbre  dans  les  annales  mi- 
lita-ires. Bien  qu'il  eût  perdu  en  1706  la  ba- 
taille de  Fraustadt,  il  reçut  le  commande- 
ment d'un  corps  de  9,000  hommes  que  la 
Saxe  envoyait  au  secours  de  la  Hollande,  et 
combattit  contre  les  Français  sous  les  ordres 
de  Marlborough  et  du  prince  Eugène.  L'em- 
pereur Charles  VI  l'éleva  à  cette  époque  au 
rang  de  comte  de  l'empire;  mais,  lorsque  le 
comte  Flemming  eut  pris  en  1711  le  comman- 
dement de  l'armée  saxonne,  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite.  Deux  ans  plus  tard,  il  alla 
en  Angleterre  soutenir  les  prétentions  de  la 
maison  de  Hanovre,  passa  ensuite  à  Venise 
et  devint,  en  1715,  feld-maréchal  de  la  séré- 
nissime  république,  qui  lui  fit  élever  une  sta- 
tue à  Corfou,  en  reconnaissance  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  1716  à  la  défense  de 
cette  place.  Il  maintint  la  neutralité  de  la 
république  pendant  les  guerres  des  Autri- 
chiens en  Italie,  de  1733  à  1735  et  de  1742  à 
1747.  Ses  mémoires  ont  été  écrits  par  un  de 
ses  descendants,  Frédéric-Albert,  comte  de 
Schulenbourg.  V.  ci-dessous. 

SCHULENBOURG  (Achaz  de),  né  en  1669, 
mort  en  1731.  Il  entra,  en  1690,  au  service  de 
la  Prusse  et  se  distingua  comme  général  de 
cavalerie  pendant  la  guerre  de  la  succession 

d'Espagne. 

SCHULENBOURG  (Lévin  -  Frédéric  de), 
homme  de  guerre,  né  en  1670,  mort  en.  1729. 
Il  entra  en  1686,  comme  simple  soldat,  au 
service  du  Brandebourg,  assista  en  1689, 
comme  caporal,  au  siège  de  Bonn  et  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Fleurus  en  1690.  Il 

fiaya  sa  rançon  et  continua  de  servir  comme 
ieutenanl  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick.  Il  ob- 
tint, en  1698,  le  commandement  d'une  com- 
pagnie dans  un  régiment  au  service  du  duc 
de  Savoie.  En  1702,  il  devint  colonel  de  ce 
régiment  et  se  distingua  par  sa  défense  d'I- 
vrée  en  1704  et  de  la  citadelle  de  Turin  en 
1706.  Il  avança  successivement  jusqu'au  grade 
de  grand  maître  d'artillerie.  Beiwick  parle 
souvent  de  Schulenbourg  dans  ses  mémoires. 

SCHULENBOURG  (Guernard),  homme  de 
guerre,  né  à  Apenbourg  en  1679,  mort  en 
1755.  Après  avoir  voyagé  pendant  les  an- 
nées 1700,  1701  et  1702  en  Italie,  en  France 
et  en  Angleterre,  il  leva,  en  1703,  une  com- 
pagnie de  dragons  pour  le  service  du  roi 
de  Danemark  et  fit,  avec  les  troupes  da- 
noises qui  étaient  à  la  solde  des  puissan- 
ces maritimes,  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  pour  la  succession  d'Espagne  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  le  Danube.  Il  devint  colonel 
en  1713  et  général-major  en  1719.  En  1730, 
il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Fa- 
ris,  où  il  resta  jusqu'en  1739.  U  fut  nommé 
lieutenant  général  pendant  son  séjour  à  Pa- 
ris, en  1748  feld-maréchal  et  en  1753  ministre 
de  la  guerre. 

SCHULENBOURG  (Adolphe-Frédéric,  comte 
De),  né  à  Wolfenbuttel  en  1685,  mort  en  1741. 
11  fut,  de  1705  a  1713,  au  service  du  Hanovre 
et  combattit,  avec  le  grade  de  major,  aux 
batailles  d'Oudenarde  et  de  Malplaquet.  Il 
entra  ensuite  dans  l'armée  prussienne,  fit  la 
campagne  de  Poméranie  et  celle  de  1734  sur 
le  Rhin,  et  était  parvenu  au  grade  de  lieute- 
nant général  de  cavalerie  lorsqu'il  fut  blessé 
mortellement  à  la  bataille  de  Mollwitz. 

SCHULENBOURG  (Louis-Rodolphe  de),  né 
en  1727,  mort  en  1788.  Il  devint  lieutenant 
général  en  Prusse  et  ministre  de  la  guerre 
du  roi  Frédéric  II,  qu'il  accompagna  con- 
stamment pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 

SCHULENBOURG  (Frédéric- Albert  de), 
homme  d'Etat  et  littérateur  allemand,  né  à 
Dresde  en  1772,  mort  en  1853.  Après  avoir 
fait  ses  études  aux  universités  de  Leipzig  et 
de  Wittemberg,  il  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique, fut  attaché  de  1794  k  1798  aux 
ambassades  de  Vienne  et  de  Ratisbonne,  as- 
sista au  congrès  de  Rastadt  et  fut  ensuite 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Copenhague 
(1799)  et  à  Saint-Pétersbourg  (1801).  Après 
être  demeuré  sans  fonction  jusqu'en  1810,  il 
fut  appelé  à  cette  époque  à  l'ambassade  de 
Vienne,  qu'il  occupa  deux  ans,  représenta 
plus  tard  le  roi  de  Saxe  au  congrès  de  Vienne 
et  fut  de  nouveau  accrédité  comme  ambas- 
sadeur près  la  cour  d'Autriche.  Il  fut  nus  à 
la  retraite  en  1830.  On  a  de  lui  :  Mémoires  du 
comte  Jemi-MatUias  de  Schulenbourg  (Dresde, 
1834,  2  vol.);  Histoire  généalogique  des  com- 
tes de  Schulenbourg  (Dresde,  1838,  3  vol.)  ; 
Mémoires  du  baron  A.-F.  d'Assebourg  (Dresde, 
1842);  Mémoires  du  baron  C.-S.  de  Gleichen 
(Dresde,  1847);  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  guerre  de  Sept  ans  (Dresde,  1853); 
Mémoires  pour  l'histoire  des  princes  hérédi- 
taires russes,  qui  font  partie  de  l'ouvrage  de 
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Bulau ,  intitulé  :  Sommes  énigmatiques  et 
histoires  mystérieuses  (1850-1860,  12  vol.).  A 
consulter  :  l'Histoire  de  la  famille  de  Schu- 
lenbourg, par  Danneil  (Salzwedel,  1847). 

SCHULENBOURG  -  KEHNERT  (  Frédéric- 
Guillaume,  comte  de),  ministre  prussien,  né 
a  Kehnert  en  1742,  mort  en  1815.  Il  commença 
par  servir  dans  l'armée  prussienne,  qu'il  dut 
quitter  en  1762  à  la  suite  d'une  blessure  à  la 
tête.  11  fut  nommé,  en  1767,  conseiller  pro- 
vincial du  duché  de  Salzwedel;  en  1769, 
vice-directeur  et  ensuite  président  de  la 
chambre  des  domaines;  en  1771,  ministre 
d'Etat,  chef  des  provinces  prussiennes  en 
basse  Saxe  et  en  Westphalie,  chef  du  dépar- 
tement des  forêts,  mines  et  usines  de  toute 
la  monarchie  et  président  du  directoire  de  la 
banque.  En  1774,  Schulenbourg  céda  le  dé- 
partement des  mines  et  usines  a  un  autre  mi- 
nistre. En  1778,  il  fut  appelé  au  ministère  de 
la  guerre  et  à  la  direction  de  l'intendance  de 
l'armée  du  prince  de  Prusse.  Enfin,  en  1782, 
il  fut  nommé  chef  du  commerce  maritime. 
Après  s'être  démis  de  toutes  ses  fonctions 
après  la  mort  de  Frédéric  II,  Schulenbourg 
rentra  ait  pouvoir  sous  son  successeur  Fré- 
déric-Guillaume II,  à  l'époque  des  complica- 
tions entre  la  Prusse  et  la  Russie  (1790).  Il 
fut  nommé  l'année  suivante  ministre  du  ca- 
binet et  des  affaires  étrangères  en  même 
temps  qu'il  conservait  la  direction  delà  ban- 
que et  du  commerce  maritime,  que  le  roi  lui 
avait  confiée  l'année  précédente.  Schulen- 
bourg accompagna  le  roi  dans  la  campagne 
de  1792  et  l'engagea  à  marcher  sans  hésiter 
au  secours  de  Louis  XVI.  Ses  avis  ne  purent 
prévaloir  contre  ceux  de  Haugwitz.  Celui-ci 
parvint  à  reléguer  Schulenbourg  au  second 
plan  et  à  l'envoyer  à  l'armée  du  Rhin.  Le 
ministre,  à  demi  disgracié,  fut  forcé  d'y 
rester  toute  une  année;  enfin,  à  la  suite  de 
discussions  avec  le  ministre  anglais  Malmes- 
bury,  il  fut  forcé  de  quitter  le  ministère  de 
la  guerre  en  1792.  Depuis  lors,  Schulenbourg 
fut  investi  en  Prusse  d'un  grand  nombre  de 
fonctions  administratives,  de  titres  et  digni- 
tés, mais  il  cessa  de  jouer  un  rôle  important 
dans  le  gouvernement.  Après  la  campagne 
d'Iéna  (1806),  Schulenbourg  passa  au  service 
du  royaume  de  Westphalie.  11  fut  conseiller 
d'Etat  et  général  de  division  de  ce  royaume. 

SCHULENBOURG- OEYNHAUSEN  (Louis- 
Ferdinand,  comte  de),  général  autrichien,  né 
en  1701,  mort  à  Vienne  en  1754.  Lieutenant-co- 
lonel en  1725et  colonel  en  1733,  il  se  distingua 
à  la  bataille  de  Bitonto  en  1734  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Il  fut  nommé  général-major  l'année 
suivante,  fit  la  guerre  en  Hongrie  de  1737 
à  1739  et  fut,  à  cette  dernière  date,  nommé 
lieutenant  général.  En  I741,il  fut  en  vo3'é  à  Tu- 
rin comme  ministre  plénipotentiaire  pour  y  né- 
gocier un  traité  d'alliaoce  avec  la  eourdeSar- 
daigne.  Ce  traité  fut  conclu  le  1"  février  1742. 
Schulenbourg  commanda  l'aile  droite  des  Au- 
trichiens à  la  bataille  de  Campo-Santo  le 
8  février  1743,  fit  la  campagne  de  1744  sur 
le  Rhin  et  celle  de  Bohême.  En  1745,  il  fut 
nommé  grand  mattre  de  l'artillerie  et  com- 
manda un  instant  l'armée  autrichienne  en 
Italie  après  le  départ  de  Lobkowitz.  N'ayant 
pas  réussi  à  prendre  Gênes  en  1747,  Schu- 
lenbourg tomba  en  disgrâce  et  fut  rappelé  le 
22  août. 

SCHULENBOURG  -WOLFSBOURG  (Gueb- 
hard-Guernard  de),  ministre  prussien,  né  à 
Wolfsbourg  en  1722,  mort  en  1756.  Il  entra  en 
1746  au  service  de  Prusse  comme  conseiller 
d'ambassade,  et  fut  envoyé  en  [764,  comme 
deuxième  ambassadeur,  au  couronnement  de 
Joseph  II,  puis  comme  ministre  k  Stuttgart!. 
Il  fut  chargé,  en  1769,  d'une  négociation  re- 
lative au  duché  d'Anspach,  négociation  qui 
n'aboutit  alors  à  aucun  résultat.  Il  fut  un  des 
amis  intimes  de  Frédéric  II,  son  souverain. 

SCHULENBOURG-WOLFSBOURG(Charles- 

Guebhard-Guernard,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, ministre  prussien,  né  à  Brunswick 
en  1763,  mort  en  1818.  Il  fut  président  du  col- 
lège électoral  du  département  de  l'Ocker 
dans  le  royaume  de  Westphalie,  puis  prési- 
dent des  états.  Après  la  réinstallation  des 
anciens  souverains  allemands  dans  leurs 
Etats  par  les  baïonnettes  des  armées  de  la 
Sainte-Alliance,  Schulenbourg  devint  minis- 
tre dirigeant  du  duché  de  Brunswick.  Il  se 
retira  quelque  temps  du  ministère  pour  y 
rentrer  après  la  bataille  des  Quatre-Bras.  Il 
conserva  dès  lors  son  portefeuille  jusqu'à  sa 
mort. 

SCHULENBOURG  (Jean  de), comte  de Mont- 
dejeu,  connu  en  France  sous  je  nom  de  Seku- 
leuberg,  général  français,  né  en  1598,  mort 
k  Montdejeu  en  1671.  Capitaine  d'un  esca- 
dron de  cavalerie  légère  en  1620,  il  fut  nommé 
l'année  suivante  commandant  des  régiments 
de  Vaudemont  et  de  Phalsbourg.  En  1636,  il 
défendit  comme  rnestre  de  camp  pendant  qua- 
torze mois  Coblentz  contre  les  troupes  impé- 
riales et  autrichiennes,  puis  la  forteresse  de 
Hermannstein,  aujourd'hui  Ehrenbreistein. 
Maréchal  de  camp  depuis  1639,  il  devint  lieu- 
tenant général  en  1650  et  se  distingua  dans 
la  défense  des  lignes  d'Arras  en  1654.  En 
1658,  Schulenbourg  fut  nommé  maréchal  de 
P'rance  et  en  1661  gouverneur  de  l'Artois.  Il 
échangea,  en  1665,  ce  gouvernement  contre 
celui  du  Berry. 

SCHULENBOURG  (Christophe-Daniel,  ba- 
ron de),  général  sarde,  né  à  Angern,  près  de 
Magdebourg  (Allemagne),  en  1679,  mort  dans 


senu 


370 


le  même  lieu  en  1763.  11  entra,  en  1701,  dans 
le  régiment  de  son  cousin  Jean-Mathias  et 
devint  successivement  colonel  en  1729,  gé- 
néral-major en  1734  et,  après  avoir  pris  la 
citadelle  de  Modèiie,  lieutenant  général  en 
1742.  La  même  année,  il  prit  le  commande- 
ment de  l'aile  droite  de  l'armée  sarde,  passa 
le  mont  Cenis  et  repoussa  les  Espagnols  en 
Dauphiné.  En  1744,  Schulenbourg  fut  nommé 
général  d'infanterie.  Il  quitta  le  service  en 
1754. 

SCHULER  (Charles- Auguste),  graveur  fran- 
çais, né  à  Strasbourg  en  1804,  mort  dans  la 
même  ville  en  1859.  Il  étudia  d'abord  sous  la 
direction  de  son  père,  artiste  distingué,  puis 
il  vint  à  Paris,  entra  successivement  dans  les 
ateliers  de  Guérin  et  de  Gros,  visita  ensuite 
l'Allemagne  et  l'Italie  et  retourna  se  fixer 
dans  son  pays  natal,  où  il  se  voua  à  l'ensei- 
gnement. Ses  principales  œuvres  sont  :  la 
Vierge  au  lapin,  d'après  le  Corrége  ;  l'Amour 
en  sommeil,  la  Châtelaine,  d'après  Nahl  ;  une 
Madone,  d'après  Sasso-Ferrato;  Sainte  Mar- 
the, d' après  Caminade;  la  Foi,  t' Amour  et 
l'Espérance. 

SCHULHOFF  (Jules),  pianiste  allemand, 
né  à  Prague  en  1825T  Son  premier  maître  de 
piano  fut  Iiisch,  avec  lequel  il  se  fit  enten- 
dre en  public  dès  l'âge  de  neuf  ans.  Il  se  per- 
fectionna ensuite  sous  la  direction  de  Te- 
desco  et  apprit  avec  Tomaschek  la  composi- 
tion. Il  partit,  en  1841,  pour  la  France,  donna 
en  chemin  à  Dresde,  k  Weimar  et  dans  d'au- 
tres villes  d'Allemagne  des  concerts  où  il  fut 
fort  applaudi,  et,  arrivé  à  Paris,  vécut  plu- 
sieurs années  dans  une  profonde  retraite, 
jusqu'au  jour  où  il  se  lia  avec  Chopin,  qui  sut 
apprécier  son  talent  et  l'encouragea  à  sa 
produire  en  public.  L'artiste  fut  accueilli  avec 
une  grande  bienveillance  et  considéré  comme 
l'un  des  artistes  les  plus  remarquables  de 
notre  époque.  M.  Schulhoff  devait  retrouver 
le  même  accueil  favorable  dans  les  voyages 
artistiques  qu'il  fit  ensuite  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  en  Russie.  Cet  artiste  réside  au- 
jourd'hui alternativement  à  Dresde  et  k  Pa- 
ris. Son  jeu  délicat  et  original  réunit  la  finesse 
à  l'élégance,  qualités  qui  se  retrouvent  dans 
ses  compositions ,  consistant  en  morceaux  de 
salon,  en  études,  en  sonates,  en  fantaisies,  en 
airs  de  danse,  etc.,  dont  la  plupart  jouissent 
d'une  grande  popularité. 

SCHULMEISTER  (Charles),  l'un  des  plus 
habiles  agents  de  police  au  service  de  Napo- 
léon 1er,  né  en  Alsace  en  1770,  mort  àBoissy- 
Saint-Léger  en  1846.  Esprit  aventureux  et  ca- 
pricieux, il  fut  successivement  cadet  dans  les 
hussards  de  Conflans,  actuaire  au  bailliage  de 
Kark,  agriculteur,  contrebandier  et  enfin  ma- 
nufacturier, le  tout  avant  d'entrer  dans  la 
police,  où  il  donna  des  preuves  d'habileté 
qui  en  tirent,  au  bout  de  quelque  temps,  l'un 
des  principaux  agents  secrets  du  gouverne- 
ment français.  Ce  fut  en  1804  que  Schul- 
meister  commença  à  exercer  ces  fonctions 
sous  le  nom  de  Savary;  on  croit  qu'aupara- 
vant déjà  il  avait  quelque  peu  espionné  en 
Allemagne  et  sur  la  Rhin.  Plein  de  courage 
et  de  présence  d'esprit,  Schulmeister  sut 
échapper  à  tous  les  dangers  et  remplit  avec 
exactitude  les  missions  les  plus  délicates 
et  les  plus  scabreuses.  Entre  autres  exploits 
d'espionnage ,  on  cite  son  entrée  sous  un 
déguisement  dans  Ulm  assiégée  en  1805 , 
où  il  eut  avec  Mack  des  conférences  qui  con- 
tribuèrent probablement  à  la  capitulation  de 
cette  place.  Schulmeister  échappa  avec 
adresse  et  sang-froid  aux  plus  grands  dan- 
gers. 11  a  racheté  aux  yeux  de  la  postérité  le 
déshonneur  attaché  au  métier  d'espion  en 
exposant  bravement  sa  vie  dans  un  grand 
nombre  de  combats  et  en  accomplissant  des 
actions  d'éclat,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
la  prise  de  Wisniar  et  de  Rostock  et  sa  vail- 
lante conduite  à  Landshut.  Quant  aux  mis- 
sions dont  il  fut  chargé  par  Napoléon,  elles 
furent  nombreuses  et  la  plupart  d'entre  elles 
sont  restées  secrètes.  On  sait  seulement  que 
dans  beaucoup  de  circonstances  Schulmeis- 
ter rendit  de  grands  services;  il  savait  s'in- 
sinuer partout  et  prendre  adroitement  les 
renseignements  utiles;  jamais  il  ne  com- 
mettait d'indiscrétion  ou  d'infidélité.  Schul- 
meister, lors  de  la  Restauration  ,  n'imita  pas 
les  girouettes  da  la  plupart  des  fonction- 
naires plus  haut  placés  de  Napoléon  I«r.  Il 
servit  Napoléon  1er  pendant  les  Cent-Jours; 
à  la  seconde  Restauration,  il  fut  arrêté  arbi- 
trairement près  de  Paris  et  emprisonné  dans 
la  forteresse  de  Wesel.  Mis  en  liberté  après 
quelques  mois  de  détention,  Schulmeister 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite,  en  vivant  de  la  fortune  considérable 
qu'il  avait  acquise  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions. 

SCHULTENS  (Albert),  orientaliste  hollan- 
dais, né  à  Groningue  en  1686,  mort  en  1750. 
Les  études  qu'il  fit  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  à  Leyde  et  à  Utrecht  se  portèrent 
spécialement  sur  la  théologie  et  sur  les  lan- 
gues hébraïque,  syriaque  et  arabe.  Nommé 
en  1711  pasteur  de  Wassenaer,  près  de  Leyde, 
il  devint  en  1713  professeur  de  langues  orien- 
tales à  Franeker  et  quitta  cette  chaire  en 
1720  pour  passer  à  l'université  de  Leyde,  où 
il  professa  avec  une  grande  distinction  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  ouvrit  une  nouvelle  voie  à  la 
propagation  des  langues  orientales  et  inventa 
une  méthode  d'étude  nouvelle  et  plus  facile. 
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Parmi  ses  ouvrages,  il  faut  citer  :  Origines 
hebraicx  (Franeker,  1724,  2  vol.);  Institu- 
tiones  ad  fundamenta  lingux  hebraicx  (Leyde, 
1737)  et  Velus  et  regia  via  hebraizandi  contra 
novam  et  hodiernam  metaphysicam  (Leyde, 
1838).  Il  y  soutient  que  l'hébreu,  l'arabe,  le  sy- 
riaque et  le  chaldéen  ne  sont  que  les  restes 
d'une  langue  plus  ancienne,  enseignée  à 
l'honnie  par  le  Créateur,  et  réfute  l'opinion 
de  Gousset  et  de  ses  disciples,  qui  préten- 
daient que  l'hébreu  était  d'origine  divine. 
Outre  des  éditions  de  la  Grammaire  arabe 
d'Erpenius ,  avec  de  nombreuses  additions 
(Leyde,  1730),  souvent  rééditée,  de  la  Vie  de 
Saladin  par  Bohad-Eddin,  texte  arabe  avec 
traduction  latine  (Leyde,  1733),  et  d'une  partie 
des  Makamat  ou  Séances  du  poète  arabe  Ha- 
riri,  qu'il  a  été  le  premier  à  nous  révéler,  on 
a  encore  de  lui  :  Commentarius  in  librum  Job, 
cum  nova  versione  (Leyde,  1737,  2  vol.)  ;  Mo- 
nUmenta  vetusliora  Arabise  ou  Recueil  de  frag- 
ments poétiques  des  siècles  antérieurs  à  Ma- 
homet, avec  une  traduction  lutine  et  des  notes 
nombreuses  (l.eyde,  1740);  Proverbia  Salo- 
monis  cum  versione  intégra  et  commentario 
(Leyde.  1748),  etc. 

SCHULTEfiS  (Henri-Albert),  orientaliste 
hollandais,  petit-fils  du  précédent,  né  h  Her- 
born  en  1749,  mort  en  1793.  Il  étudia  les  lan- 
gues orientales  h  Leyde  et  à  Oxford  et  les 
enseigna  successivement  il  l'université  d'Am- 
sterdam, puis  à  celle  de  Leyde,  dont  il  fut 
élu  recteur  en  1787.  On  a  de  lui  :  Anthologia 
senlentiarum  arabicarum  (Leyde,  1772)  ;  Spé- 
cimen proverbiorum Meïdani  ex  versione  Pro- 
cockiana  (1773),  ouvrage  tiré  du  manuscrit 
original  de  Procock,  que  l'on  conserve  k  la 
bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford;  Pars  ver- 
sionis  arabicas  libri  Colaïlah  toa  Dimnah 
(Leyde,  1786):  Meïdani  proverbiorum  arabi- 
carum pars,  latine  cum  notis,  publié  par 
Schrœder,  après  la  mort  de  l'auteur  (Leyde, 
1793),  etc. 

SCHULTÉSIE  s.  f.  (ohul-té-zl  —  de  Schultz, 
botan.  allein.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  gentianées,  tribu  des  chironiées, 
dont  l'espèce  type  croit  au  Brésil,  il  Syn. 
d'EUSTACUYDii,  autre  genre  de  végétaux. 

SCHULTING  (Corneille),  théologien  hollan- 
dais, né  à  Steenwyck  vers  1540,  mort  k  Co- 
logne en  1604.  Dés  son  entrée  dans  tes  ordres, 
il  fut  nommé  professeur  d'humanités  et  de 
philosophie  au  collège  Laurentianum,  dont  il 
devint  principal.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  Bibliotheca  ecclesiastica  (  Cologne, 
1509,  4  vol.  in-fol.);  Thésaurus  anliquilatum 
ecclesiaslicarum  (Cologne,  1601,  7  vol.  in-12); 
Bibliotheca  catholica  (Cologne,  1602,  2  vol. 
in-4o). 

SCHULTIPiG  (Antoine),  jurisconsulte  hol- 
landais, né  à  Nimègue  en  1659,  mort  à  Leyde 
en  1734.  11  étudia  le  droit  k  l'université  de 
Leyde,  exerça  quelque  temps  dans  cette  ville 
les  fonctions  de  répétiteur,  puis  passa  à  Ha- 
derwick  avec  le  titre  de  professeur  et  enfin 
revint  occuper  k  Leyde  une  chaire  de  droit. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Dissertationes  de 
recusaiione  judicis  (Franeker,  1708,  in-40)  ; 
Enarratio  partis  primai  Digestorum  (Leyde, 
1720,  in-8o)  ;  Jurisprudenlia  anlejustiniauxa 
(Leyde,  1717,  in-4«). 

SCHULTS  (Adolphe),  poète  allemand,  né 
aux  environs  de  Dorttnund  en  1820,  mort  à 
Elberfeld  en  1858.  On  lui  doit  :  Poésies  (1843)  ; 
Chants,  venus  du  Wisconsin  (1848);  Chants  de 
Mars  (1848);  Chants  pour  les  orgues  de  Bar- 
barie (1849)  ;  Mémento  mori  (1850)  ;  la  Maison 
et  le  monde  (1851)  ;  \e  Foyer  domestique  (î&bi)  ; 
Martin  Luther  (1853);  Louis  Capet  (1854). 

SCHULTZ  (Barthélémy),  dit  Scuitema,  as- 
tronome allemand,  né  k  Goerlitz  en  1540,  mort 
dans  la  même  ville  en  1614.  Il  s'établit  quel- 
que temps  comme  professeur  particulier  k 
Leipzig,  puis  il  revint  dans  sa  ville  natale 
exercer  les  modestes  fonctions  de  maître 
d'arithmétique  et  de  sphère.  On  lui  doit  :  In- 
venturis  non  obstant  inventa  (Gœrlitz,  1572  , 
in-4<>);  Gnomonice  de  solariis  (Gœrlitz,  1572, 
in-fol.);  Curriculum  humanitatis  (Gœrlitz , 
1580,  in-fol.). 

SCHULTZ  D'ASSCIIEUADES  (Charles-Gus- 
tave), displomaie   et   historien   suédois.   V. 

ASSCH  BRADES. 

SCHULTZ  SCHULTZENSTEIN  (Karl-Hein- 
rich),  naturaliste  et  physiologiste  allemand, 
né  à  Altruppin  (Prusse)  le  8  juillet  1798. 
Reçu  docteur  en  médecine  k  l'université  de  '. 
Berlin  en  1821,  il  devint,  quatre  ans  plus  tard, 
professeur  adjoint  de  physiologie  k  l'univer-  : 
site  de  Berlin  et  titulaire  de  la  même  chaire 
en  1833.  Les  travaux  de  M.  Suhuhz-Schutt- 
zenstein  roulent  principalement  sur  i'orguni- 
sation  intérieure  et  la  nutrition  des  plantes 
et  sont  le  résultat  de  savantes  recherches  mi- 
croscopiques qui  l'ont  également  amené  k 
d'importantes  découvertes  physiologiques. 
Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  relatifs  k 
cet  ordre  de  connaissances  :  la  Circulation  du 
suc  dans  la  chélidoine  et  dansplusieurs  autres 
plantes  (Berlin,  1822);  la  Nature  de  la  plante 
vivante  (1823);  De  la  circulation  du  suc  dans 
les  plantes  (1824)  ;  Système  naturel  du  règne 
végétal  d'après  son  organisation  intérieure 
jî833)  ;  Sur  ta  circulation  et  sur  les  vaiiseaux 
iactifères  dans,  les  plantes  (1839);  la  Cyclose 
du  latex  (Bonn  et  Breslau,  1841);  De  l'ana- 
pnytose  des  plantes  (Berlin,  1843)  ;  Découverte 
Je  la  véritable  nutrition  des  plantes  (1844)  ; 
•y'otweau   système  de   morphologie   végétale 
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(1847);  le  Rajeunissement  des  plantes  (1847). 
Parmi  les  autres  travaux  de  M.  Schultz- 
Schultzenstein  sur  la  physiologie  animale,  la 
médecine,  etc.,  nous  citerons  :  Des  phéno- 
mènes de  la  vie  dans  le  sang  (Berlin,  1822); 
Recherches  de  llewson  sur  les  vésicules  du  sang 
et  sur  la  lymphe  plastique  du  sang  (Leipzig, 
1825);  la  Médecine  homœobiolique  de  Théo- 
phraste  Paracelse,  considérée  dans  son  con- 
traste avec  la  médecine  des  anciens  (Berlin, 
1S31),  ouvrage  fort  remarquable;  Eléments 
de  physiologie  (1834)  ;  De  atimentorum  con- 
coctione  expérimenta  nova  (1834);  le  Système 
de  la  circulation  considéré  dans  son  dévelop- 
pement chez  les  animons:  et  particulièrement 
chez  l'homme  (Stuttgard,  1830);  Du  rajeunis- 
sement de  la  vie  humaine  et  des  moyens  de 
l'obtenir  (Berlin,  1842);  Traité  de  nosologie 
générale  (1844-1845)  ;  Système  naturel  de  phar- 
macologie générale  (1846)  ;  les  Effets  des  médi- 
caments (1846)  ;  Classification  des  maladies  en 
familles  naturelles  et  des  traitements  qui  cor- 
respondent à  ces  familles  (1851);  ['Esprit  or- 
ganisateur de  la  création  (1851)  ;  le  Rajeunis- 
sement dans  te  règne  animal  (1854);  Nouveau 
système  de  psychologie  (1855);  Vie,  santé, 
maladie  et  guérison  (1863)  ;  la  Physiologie  du 
rajeunissement  devant  les  théories  dynamiques 
et  matérialistes  (1867),  etc.  Enfin,  M.  Schultz- 
Schultfcenstein  a  publié  un  grand  nombre 
d'articles  et  de  mémoires  dans  les  comptes 
renilus  de  Froriep  et  dans  divers  recueils 
scientifiques. 

SCHULTZIE  s.  f.  (chul-tzî  —  de  Schultz, 
botan.  aileiti.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  oinbellifères,  tribu  des  amminées, 
dont  l'espèce  type  croît  sur  les  monts  Altaï. 
Il  Syn.  d'oaoLAiKH,  autre  genre  de  végétaux. 

SCHULZ  (Jean-Abraham-Pierre),  composi- 
teur allemand,  né  à  Lunebourg  en  1747,  mort 
en  1800.  Il  était  destiné  k  l'état  ecclésiastique 
par  son  père,  qui  toutefois  se  laissa  fléchir  et 
le  laissa  suivre  la  vocation  qui  l'entraînait 
vers  lu  musique.  Après  avoir  étudié  de  1765 
k  1768  sous  la  direction  de  Kirnborg,  à  Berlin, 
il  uccompagna  pendant  quatre  ans  le  prince 
polonais  Sapicha  dans  ses  voyages  et  entra 
comme  maître  de  chapelle  chez  une  parente 
de  ce  dernier  en  Lithuanie.  De  retour  à  Berlin 
en  1773,  il  écrivit  une  grande  partie  des  ar- 
ticles de  musique  (k  partir  de  la  lettre  S)  de 
la  Théorie  des  beaux-urts  de  Kirnberg,  qu'il 
aida  également  plus  tard  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Y  Art  de  la  composition  pure.  Il  com- 
posa ensuite  le  traité  intitulé  :  les  Véritables 
principes  de  l'emploi  de  l'harmonie,  que  l'on 
attribua  longtemps  k  Kirnberg  et  qui  n'a  rien 
k  envier  aux  deux  ouvrages  précédents  sous 
le  rapport  de  la  forme  et  de  la  théorie.  Plu- 
sieurs compositions  orchestrales  assez  impor- 
tantes lui  valurent,  en  1770,  la  place  de  chef 
d'orchestre  au  Théâtre-Français  de  Berlin, 
qui  fut  supprimé  deux  années  plus  tard. 
Nommé  en  1780  maître  de  chapelle  du  prince 
Henri  de  Prusse  k  Rheinsberg,  il  fut  appelé 
en  1789  k  Copenhague,  en  qualité  de  maître 
de  la  chapelle  royale,  et  prit  sa  retraite  en 
1795,  k  cause  de  sa  santé.  Il  partit  k  cette 
époque  pour  le  Portugal  ;  mais  le  navire  qu'il 
montait  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  cotes 
de  Norvège,  où  le  retinrent  les  glaces  de 
l'hiver.  L'artiste  renonça  alors  k  un  voyage 
qui. aurait  peut-être  amené  son  rétablisse- 
ment et  résida  depuis  cette  époque  dans  dif- 
férentes villes  d'Allemagne,  sans  jamais  pou- 
voir recouvrer  la  santé.  Il  faut  citer,  parmi 
ses  compositions  :  deux  opérettes ,  la  Fée 
Urgèle  et  le  Barbier  de  Séville;  des  opéras, 
la  Fête  de  la  moisson;  Aline,  reine  de  Gol- 
conde,  etc.  ;  un  mélodrame,  Minona  ou  les 
Anglo-Saxons;  des  choeurs  pour  VAthalie  de 
Racine;  plusieurs  oratorios,  entre  autres 
Jean  et  Marie,  la  Mort  du  Christ;  des  can- 
tates de  circonstance,  etc.  Mais,  quelque  re- 
marquables que  soient  ses  grandes  composi- 
tions, les  œuvres  qui  oiit  le  plus  contribué  k 
sa  réputation  sont  encore  ses  chansons,  dont 
la  plupart  sont  demeurées  populaires  jusqu'à 
nos  jours.  Nous  citerons,  entre  autres  ;  J'teu- 
ris,  douce  violette  ;  Regardez  le  ciel,  comme  il 
est  clair;  Bien  portant  et  de  bonne  humeur; 
Pourquoi  sont-ils  dans  les  larmes?  etc.  Sohulz 
excellait  surtout  k  exprimer  les  sentiments 
naïfs,  la  gaieté,  l'amour  paisible,  la  piété  pro- 
fonde et  sincère. 

SCHULZ  (Frédéric),  littérateur  allemand, 
né  k  .Magdebourg  en  1762,  mort  en  1798.  Pour 
subvenir  aux  frais  de  ses  études  universitai- 
res, il  traduisit  des  ouvrages  français;  mais 
il  tomba  dans  la  misère  et  se  rendu  k  Dresde 
pour  entrer  dans  uu  théâtre.  N'ayant  pu  at- 
teindre ce  but,  il  se  décida  k  écrire  des  ro- 
mans. Parmi  ses  œuvres  de  cette  époque,  il 
faut  citer  doux  livres  pour  les  enfants,  Mau- 
rice et  Léopoldine,  qui  obtinrent  beaucoup  de 
succès  et  qui  ont  eu  de  nombreuses  réédi- 
tions. En  1789,  il  partit  pour  Paris  et  publia 
à  son  retour  une  Histoire  de  la  grande  Révo- 
lution en  France  (Berlin,  1790),  qui  fut  re- 
gardée comme  le  tableau  le  plus  vrai  qu'où 
eût  jusqu'alors  tracé  de  ce  glorieux  événe- 
ment, bon  ouvrage  sur  Paris  et  les  Parisiens 
(Berlin,  1790)  futegaieinent  fort  goûté.  Nommé 
en  1790  professeur  d'histoire  au  gymnase 
de  Mittau,  il  s'y  concilia,  comme  professeur 
et  comme  homme,  une  telle  considération, 
que  les  citoyens  de  cette  ville  l'élurent,  en 
1791,  députe  k  la  diète  de  Varsovie,  où  il 
défendit  éloquemmeut  les  droits  de  ses  com- 
mettants. En  1793,  il  partit  pour  l'Italie, 
d'où  il  revint  malade  l'année  suivante,  et  fut 
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atteint,  peu  après  son  retour,  d'aliénation 
mentale.  On  a  encore  de  lui  :  Voyages  d'un 
Livonien  en  Pologne  (Berlin,  1797),  qui  ren- 
ferme d'excellentes  remarques  sur  l'elat  so- 
cial et  politique  de  cette  contrée  alors  en 
pleine  décadence. 

SCHULZ  (David),  théologien  prolestant,  né 
k  Pnrben  (basse  Silèsie)  en  1779,  mort  en 
1854.  Il  fut  tellement  et  si  longtemps  entravé 
par  la  misère,  qu'il  ne  put  commencer  ses 
éludes  qu'à  l'âge  de  vingt- deux  nus.  Mais  il 
regagna  rapidement  le  temps  perdu  et,  se  trou- 
vant en  état  de  suivre,  dès  1803,  les  cours  de 
l'université  de  Halle,  il  se  fit  recevoir  en  1806 
agrégé  de  la  Faculté  de  philosophie  et  il  de- 
vmlen  1S09  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie et  de  philosophie.  Appelé  la  même  an- 
née à  l'université  de  Francfort-sur-1'Oder,  il 
conserva  sa  chaire  de  théologie  lorsque  la 
Faculté  eut  été  transférée  k  Breslau  en  1811. 
Il  devint  en  outre,  en  1819,  membre  du  con- 
sistoire royal  de  Silésie.  Parmi  ses  ouvrages, 
qui  ont  la  plupart  pour  objet  la  théologie  exè- 
gétique,  il  faut  citer  :  la  Lettre  aux  /Hébreux, 
introduction,  traduction  et  remarques  (Bres- 
lau, 1818);  la  Parabole  de  l'intendant,  etc. 
(Berlin,  1821);  De  codice  Cantabrigensi  (Ber- 
lin, 1827)  ;  la  Doctrine  chrétienne  de  la  sainte 
cène  (Leipzig,  1831);  la  Doctrine  chrétienne  de 
la  foi  (Leipzig,  1834)  ;  le  Don  de  l'Esprit  saint 
aux  premiers  chrétiens,  et  en  particulier  ce 
qu'on  a  appelé  le  don  des  langues  (Breslau, 
1836),  etc.  On  lui  doit  aussi  la  3e  édition  du 
Novum  Testamentum  grmee  de  Griesbach  (Ber- 
lin ,  1827)  et  l'édition  de  la  Théologie  bi- 
blique de  Cœln ,  avec  une  biographie  de  ce 
théologien  (Leipzig,  1836).  A  différentes  re- 
prises, il  soutint  avec  Scheibel,  Stetfens , 
Schleiermacher,  etc.,  de  vives  polémiques 
en  faveur  d'un  christianisme  contonne  k  la 
raison ,  k  la  liberté  de  penser  et  k  la  con- 
science, ce  qui  n'était  pas  aisé,  comme  on  le 
pense  bien. 

SCHULZ  (Frédéric-Guillaume-Ferdinand), 
médecin  prussien,  mort  en  1833.  Il  exerça  k 
Berlin,  devint  conseiller  k  la  cour  et  publia 
les  deux  écrits  suivants  :  Pharmacopxa  zum 
Gebrauch  fur  die  Armenspraxis  (Berlin,  1805, 
iu-S°)  ;  Das  Wissenswurdigsle  von  den  Kuh- 
pocken  in  mceylichster  kuize  zusammenge- 
farst  (Berlin,  1801,  in-8<>). 

SCHULZ  (Wilhelm),  écrivain  allemand,  né 
k  Donnstadt  le  18  mars  1797.  Engagé  dans 
l'armée  hessoise  k  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
fut  peu  après  nommé  officier  et  fit  les  cam- 
pagnes de  l'indépendance  allemande  jusqu'en 
18t5.  Mis  en  disponibilité  quelque  temps  après 
pour  avoir  publié  une  brochure  libérule, 
M.  Schulz  subit,  en  outre,  une  courte  déten- 
tion dans  la  citadelle  de  Giessen  et  vit  sa 
carrière  militaire  brisée;  il  se  mit  alors  k 
étudier  le  droit,  puis  se  lança  dans  le  jour- 
nalisme et  collabora  k  quelques  feuilles  libé- 
rales d'Augsbourg,  de  Munich  et  de  Stutt- 
gard.  En  1832,  il  fut  condamné  k  cinq  ans  de 
prison  pour  son  écrit  intitulé  :  la  Représenta- 
tion nationale  considérée  comme  moyen  pour 
arriver  à  l'unité  allemande.  Il  se  rendit  ensuite 
en  France,  puis  k  Zurich,  où  il  résida  quel- 
ques années.  De  retour  en  Allemagne  lors  des 
événements  de  1843,  il  fut  nomme  député  au 
parlement  de  Francfort,  après  la  dissolution 
duquel  il  revint  en  Suisse,  où  il  obtint  des 
lettres  de  naturalisation.  Nous  citerons  de 
M.  Schulz:  la  Mort  du  D'  Weidig  (Zurich  et 
Winterthur,  1843)  ;  Mouvement  de  ta  produc- 
tion (Zurich  et  Winterthur,  \.Si3);V  Inquisition 
secrète  (Carlsruhe,  1845)  ;  Correspondance  d'un 
prisonnier  d'Etat  avec  sa  libératrice  (Manheim, 
1846),  etc.  Enfin,  on  lui  doit  de  nombreuses 
brochures  et  des  articles  publiés  dans  le  Dic- 
tionnaire politique  de  Rotteck  et  Welcker. 

SCHULZ  (Frédéric-Edouard),  professeur 
allemand,  né  k  Darmstadt  en  1799,  mort  en 
1829.  Nommé  en  1822  professeur  de  philoso- 
phie k  l'université  de  Giessen,  en  liesse,  il  se 
rendit  k  Paris  pour  y  compléter  son  instruc- 
tion par  l'étude  des  langues  orientales.  Il  fut 
chargé  en  1826,  parle  gouvernement  français, 
d'entreprendre  un  voyage  scientifique  en 
Perse.  La  guerre  perso-russe  l'obligea  k  sé- 
journer quelque  temps  dans  les  environs  de 
la  l'erse,  au  Caucase,  en  Asie  Mineure,  en 
Arménie  et  au  Kurdistan ,  où  il  fit  de  nom- 
breuses observations;  il  explora  les  ruines  de 
la  ville  de  Sémiramis,  en  Arménie,  et  y  copia 
quarante-deux  inscriptions  de  la  plus  haute 
antiquité.  Une  lettre  de  TiHis,  sous  la  date  du 
1"  janvier  1830,  annonça  que  Schulz  et  sa 
petite  escorte  avaient  été  massacrés  dans  le 
Kurdistan  ,  entre  les  villages  de  Bash-Kallah 
et  de  Perihan-Nichin. 

SCHULZ  (Albert),  archéologue  et  littéra- 
teur allemand,  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Snn-Mnrie,  né  k  Schwedt  en  1802.  Après  avoir 
étudié,  de  1S21  k  1824,  le  droit  k  Berlin  et  k 
Heidelberg,  il  entra  dans  la  magistrature, 
occupa  successivement  différents  postes  et 
devint  en  1833  conseiller  de  régence  k  M;ig- 
debourg.  Une  brochure  qu'il  publia  Sur  la 
valeur  des  lois  provinciales  lui  attira  la  dis- 
grâce du  ministre  ,  qui  le  relégua  comme  con- 
seiller des  domaines  k  Bromberg.  Il  fut  ce- 
pendant rétabli  en  1843  dans  ses  premières 
fonctions  k  Magdebourg  et  chargé,  en  outre, 
d'administrer  les  importantes  propriétés  des 
établissements  supérieurs  d'instruction  de  la 
province.  Il  a  consacré  ses  loisirs  k  l'étude  de 
l'ancienne  littérature  allemande,  des  littéra- 
tures française  et  gaélique ,  et  k  la  théologie 
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du  xia  et  du  xrie  siècle.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  soit  comme  auteur,  soit  comme 
éditeur,  il  faut  citer  :  Extrait  du  Parcival  de 
Wolfram  d'Eschenbach  (Mugdebourg,  1832); 
Gudrun,  légende  de  la  mer  du  Nord  (Berlin, 
1839)  ;  Vie  et  poésies  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach (Magdebourg,  1836-1841,  2  vol.);  la  Lé- 
gende d'Arthur  et  les  fables  du  livre  rouge 
d'Hergest,  ouvrage  couronné  par  VAberga- 
venny  Gymreiggiddion  Soci'e/j/ (Quedlinbourg, 
1842);  Nennius  et  Gildas  (Berlin,  1844);  Dp- 
cuments  pour  les  légendes  héroïques  bretonnes 
et  celto- germaines  (Quedlinbourg,  1847);  les 
Légendes  de  Merlin  (Halte,  1833);  Gauthier 
d'Aquitaine  (Magdebourg,  1853);  Historia 
regum  Britannix  de  Geoffroy  de  Monmouth 
(Halle,  1854);  Etudes  sur  Parcival,  savoir  : 
Poésies  de  Guyot  de  Provins,  en  vieux  fran- 
çais, avec  la  traduction  en  vers  allemands 
(Halle,  1861),  De  l'élément  religieux  dans 
les  œuvres  de  Wolfram  d'Eschenbach,  etc. 
(Halle,  1861),  et  V Antithèse  du  Saint-Graal 
et  de  l'ordre  du  Chevalier  (Halle,  1862)  ;  Dic- 
tionnaire poétique  pour  les  œuvres  de  Vol- 
fram  d'Eschenbach  (Quedlinbourg,  1867);  Sur 
la  connaissance  des  armes  en  Allemagne  au 
moyen  âge  (Quedlinbourg,  1867),  etc.  Fendant 
le  séjour  de  M.  Schulz  k  Bromberg,  son  at- 
tention s'était  portée  sur  l'étude  des  légendes 
nationales  de  la  Pologne,  sur  lesquelles  il  a 
publié,  entre  autres  ouvrages  :  Traditions, 
fables  et  légendes  nationales  de  la  Grande- 
Pologne  (Bromberg,  1842)  et  la  Légende  du 
roi  de  Pologne  (Berlin,  1848). 

SCHULZ  VON  SC.1IUL7.EMIEI.M  (David), 
médecin  suédois,  né  en  Dalécarlie  le  21  mars 
1732,  mort  k  Upsal  en  1823.  Il  fut  nommé 
prosecteur  à  l'université  d'Upsal  en  1752  et 
promu  au  doctorat  en  médecine  deux  ans 
après.  Sa  réputation  commença  lors  de  la  pu- 
blication du  Mercure  suédois  de  Giorwel,  et 
Surtout  lorsque  parut  son  ouvrage  sur  l'ino- 
culation de  la  variole.  Nommé  successive- 
ment membre  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces, professeur  d'accouchement,  assesseur 
du  collège  de  médecine,  intendant  de  la  mai- 
son d'accouchement,  Schulz  ne  borna  pas  ses 
travaux  k  la  médecine  ;  il  s'occupa  de  finan- 
ces et  d'économie  politique  et  fut  l'un  des 
rédacteurs  d'un  recueil  consacré  k  ces  ma- 
dères. En  1809,  il  devint  premier  médecin  du 
roi  et  président  du  collège  des  médecins,  qui 
lui  érigèrent  k  leurs  frais  un  buste  en  mar- 
bre blanc  avec  cette  inscription  :  Au  méde- 
cin, à  l  homme  d'Etat,  au  patriote.  ' 

SCHULZE  (Jean-Henri),  médecin  et  histo- 
rien médical  allemand,  né  k  Colbitz,  dans  le 
duché  de  Magdebourg,  en  1687,  mort  k  Halle 
en  1744.  Son  père,  simple  tailleur,  n'aurait  pu 
développer  par  l'éducation  les  heureuses  dis- 
positions qu'il  annonça  dès  son  bas  âge.  Heu- 
reusement, le  pasteur  de  son  village,  Corvi- 
nus,  lui  fit  partager  les  leçons  que  recevaient 
ses  propres  enfants.  Ses  progrès  étonnèrent 
son  maître;  aussi,  k  la  recommandation  de 
ce  dernier,  il  fut  reçu  élève  du  Pœdugogium 
royal  k  l'université  de  Halle  et  ensuite  pen- 
sionnaire k  la  maison  des  orphelins.  En  1704, 
Schulze  figura  au  nombre  des  premiers  élè- 
ves de  celte  maison  admis  k  l'université.  Il 
fut  sur  le  point  d'embrasser  la  carrière  théo- 
logique; mais  Frédéric  Hoffmann  le  décida  k 
étudier  lu  médecine.  Reçu  docteur  en  1717, 
nommé  trois  ans  après  professeur  d'anatomie 
k  l'université  d'Altdorf,  il  devint  en  1732 
professeur  d'éloquence  et  d'antiquités  k  l'u- 
niversité de  Halle  et  remplit  ses  nouvelles 
fonctions  jusqu'k  sa  mort.  Schulze  a  beau- 
coup écrit;  ses  principales  œuvres  sont: 
Dissertatio  de  alhlelis  veterum,  eorum  diteta 
et  habitu  (Halle,  1717,  in-4<>);  De  hellcboris- 
mis  veterum  (Halle,  1717,  in-4»);  De  periergia 
in  studio  anatomico  vitanda  (Altdorf,  1720, 
in-4t>);  De  missione  sanguinis  in  pestilenlia ; 
De  ossibus  conferventibus ;  Dé  viperarum  in 
medicinas  usu  (1727);  De  balneis,  scarificatione 
et  venx  sectione  caute  adhibendis  (1727 ,  in-4»); 
Ifistoria  médicinal  a  rerum  initio  ad  annum 
Rome!  535  deducta  (1728,  in-4<>)  ;  Dissertatio 
an  umbitici  deligatio  in  nuper  natis  absolute 
necessaria  sit  (Halle,  1733,  iu-4°);  De  emphy- 
semaie  (1733,  in-4°);  De  mechanico  naturx 
medicatricis  in  vulneribus  persanandis  artifi- 
ciu  (Halle,  1735,  in-4°);  Prxlectiones  de  viribus 
et  usu  medicantentorum  quas  in  ofpZcinispharma- 
copolarum  parata  proslant  (1736,  in-4<>)  ;  De  so- 
lutionis  corporum  chimicx  fundamento  (1736); 
De  anatomes  ad  praxim  chirurgicam  necessi- 
tate  (1737,  in-4°);  De  metallorum  analysi  per 
calcinationem  (1738,  in-4°);  De  ossis  femoris 
luxatione  (1738);  De  emplastrorum  usu  et  ab- 
usa (1740);  De  melissa  (1739);  De  cutis  exle- 
rioris  morbis  (1739);  De  erroribus  in  chimia  et 
medicina  (1742,  in-4°);  De  auribus  manantibus 
et  ulceralis  (1743,  in-4°);  De  hydropis  curatio- 
iiibus  anliquis  (1743,  in-4°),  etc. 

SCHULZE  (Benjamin),  missionnaire  luthé- 
rien danois,  né  k  Sonnenburg,  mort  k  Halle 
en  1760.  Il  alla  k  Tranquebar  en  1719,  puis  en 
1726  k  Madras,  où  il  fonda  en  1729,  sous  l'au- 
torité de  la  société  anglaise  De  promovenda 
cognitione  Christi ,  qui  l'avait  pris  sous  sa 
protection ,  une  nouvelle  Eglise  qui  donna 
naissance  en  1737  k  la  mission  de  Gondelour. 
Revenu  en  Europe,  Schulze  passa  l'hiver  de 
1743  k  Copenhague  et  se  rendit  en  1744  k 
Halle,  où  il  s'occupa  jusqu'k  sa  mort  de  l'im- 
pression de  ses  ouvrages.  Les  études  de  lin- 
guistique qu'il  avait  faites  pendant  son  séjour 
à  Tranquebar  et  k  Madras  lui  avaient  permis 
de  traduire  en  langues  indigènes  de  ces  Qoa- 
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trées  plusieurs  parties  des  saintes  Ecritures 
et  plusieurs  livres  de  piété.  Schulze  a  aussi 
écrit  me  Grammaire  indostane,  qui  a  été  pu- 
bliée par  le  docteur  Calenberg  (Halle,  1745, 
in-4°);  mais  les  ouvrages  de  Schulze  les  plus 
importants  sont  :  Conspectus  littérature  te- 
Ivgica:  vulgo  warugicx  (Halle,  1747,  in-4°); 
Orien'alisch,  etc.  {le Maître  de  langues  orien- 
tales et  occidentales,  contenant  cent  alpha- 
bets, des  tables  polyglottes,  les  noms  de 
nomb  -e  et  l'Oraison  dominicale  en  deux  cents 
langues  ou  dialectes)  [Leipzig,  1738,  in-go  de 
3S8  pages],  ouvrage  fait  eu  collaboration 
avec  J.-Fréd.  Fritsch. 

SCHULZE  (Dieudonné-Ernest),  philosophe 
ullemind,  né  en  1760  à  Heldrungen  (Thu- 
ringe)  mort  en  1833.  Après  avoir  fait  à  Wit- 
temberg  ses  études  theologiqu.es,  il  devînt  vi- 
caire de  l'université  et  professeur  adjoint  de 
philosophie;  en  1788,  il  alla  occuper  une 
chaire  de  philosophie  à  l'université  de  Helm- 
stsedt.  Après  la  suppression  de  cette  uni- 
versité en  1800,  il  passa  k  celle  de  Gœt- 
tingut-.  Ses  premières  études  avaient  eu 
pour  objet  la  philosophie  de  l'histoire.  Lors- 
que It  philosophie  de  Kant  se  fut  répan- 
due en  Allemagne  et  que  Reinhold  eut  cher- 
ché, cans  sa  Théorie  de  la  puissance  de  l'i- 
dée, k  l'établir  sur  une  base  solide,  Schulze 
fut  le  premier  à  se  déclarer  contre  la  sou- 
veraineté exclusive  de  la  philosophie  cri- 
tique dans  son  ouvrage  intitulé  :  sEnësi- 
dème  ou  Des  fondements  de  la  philosophie  élé- 
mentaire établie  par  liehihold  (Helmstaedt, 
1792).  Dans  cet  écrit,  qui  eut  un  grand  re- 
tentissement, l'auteur  combattait  lu  philoso- 
phiede  Kant  etde  Reinhold,  dans  le  sens  scep- 
tique ou  antidogmatique.  C'est  dans  le  même 
esprit  que  sont  écrits  plusieurs  autres  de  «es 
ouvrages,  notamment  :  Quelques  remarques 
sur  la  théorie  philosophique  de  la  religion  de 
Kant  [Kiel,  1793);  Critique  de  la  philosophie 
théorique  (Hambourg,  1800,  2  vol.);  les 
Principaux  effets  du  raisonnement  sceptique 
sur  le  jugement  humain,  article  inséré  dans  le 
Nouveau  musée  de  la  philosophie  de  Bouter- 
wek  (1805,  tome  III,  m<=  livr.),  où  ii  avait 
déjà  (.orne  1er,  ne  livr.)  donné,  sous  ce  titre, 
Aphoristnes  sur  l'absolu,  une  exposition  iro- 
nique de  la  théorie  de  l'identité.  Il  a  cherché 
à  établir  qu'aucune  théorie  scientifique  des 
cause;;  supérieures  ne  peut  donner  rien  de 
déteruiné  ou  de  réel,  parce  que  l'origine  du 
jugement  humainest  placée  au-dessus  deno- 
tre  connaissance  et  que  l'on  doit  se  borner 
à  étudier  les  éléments  du  jugement  humain 
et  a  (établir  leur  distinction  d'avec  les  lois 
qui  pioduisent  l'accord  de  notre  conviction 
et  des  différentes  sortes  de  jugements.  Dans 
ses  écrits  postérieurs,  son  scepticisme  ap- 
paraît moins  rigide;  l'auteur  s'est  rapproché 
de  la  philosophie  religieuse  dogmatique  de 
Jacob  .  On  a  encore  de  lui  :  Principes  de  lo- 
gique universelle  (Ilelmstaedt,  1800;  5e  édit. 
1830);  Guide  du  développement  des  principes 
philosophiques  du  droit  doit  et  pénal  (Gœt- 
tingue,  1803);  Encyclopédie  des  sciences  phi- 
losophiques (Gœttingue,  1804;  3«  édit.  1824); 
Anthropologie  psychique  (Gœttingue,  I80G); 
Du  jugement  humain  (Gœttingue,  1830);  etc. 

SCHULZE  (Frédéric-Auguste),  littérateur 
allemand,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Fré- 
déric Lnun,  né  à  Dresde  en  1770,  mort  en 
1849.  j'orcé  parle  manque  de  ressources  d'a- 
bando  mer  ses  études  universitaires  pour  ac- 
cepte! un  modique  emploi  à  la  chancellerie 
des  finances  de  Dresde,  il  les  reprit  en  17S7 
et  publia  en  1800  son  premier  roman,  l'Homme 
à  marier,  dont  le  succès  engagea  l'auteur  à 
persévérer  dans  la  carrière  littéraire.  En  1S07, 
Schul:;e  devint  secrétaire  de  la  députatiou 
de  l'économie,  des  manufactures  et  du  com- 
merce public  à  Dresde  et  fut  nommé,  en 
1820,  conseiller  de  la  commission  royale.  Ou- 
tre dea  nouvelles  et  des  romans,  dont  le  nom- 
bre s'tlève  à  plus  de  cent,  on  a  de  lui  :  le 
Livre  des  fantômes,  en  collaboration  avec 
Apel  (Leipzig,  1810-1817,  6  vol.);  Comédies 
(Dresde,  1807);  Poésies  (Leipzig,  1824).  Ses 
(Euvris  complètes  furent  publiées  de  son  vi- 
vant, avec  une  préface  de  Louis  Tieck  (Stutt- 
gard ,  1843-1&44  ,  6  vol.).  Sans  pouvoir  pré- 
tendre à  une  première  place  dans  la  littéra- 
ture, il  doit  cependant  être  rangé  parmi  les 
meilleurs  écrivains  du  genre  comique.  Une 
seule  fois  il  s'écarta  de  ce  genre  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Robespierre  dans  ses  rap- 
ports evec  notre  époque  (Leipzig;  1837). 

SCHULZE  (Jean-Daniel),  historien  et  criti- 
que al.emand,  né  à  Neubourg  en  1775,  mort 
à  Drei.de  en  185G.  Après  avoir  terminé  ses 
études  philosophiques  et  théologiques,  il  s'é- 
tablit, en  qualité  Ole  privat-docent,  à  Leipzig 
et  devant  successivement  second  recteur  du 
lycée  de  Luckau,  directeur  titulaire  de  ce  ly- 
cée, directeur  du  lycée  de  Duisbourg  et  en- 
fin recteur  de  l'école  de  Saint-Afra,  à  Mets- 
sen.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Es- 
quisse de  l'histoire  de  l'université  de  Leipzig 
(1802,  2  vol.)  ;  Histoire  littéraire  de  toutes 
les  institutions  d'enseignement  de  l'Allemagne 
(1824,  2  vol.);  Caractère  littéraire  de  saint 
Pierre,  saint  Jude  et  saint  Jacques  (1802, 
2  vol.  )  ;  Caractère  littéraire  de  suint  Jean 
(1803);  Caractère  littéraire  de  saint  Matthieu 
(  1815  ]  ;  Caractère  littéraire  de  saint  Paul 
(1816). 

SCHULZE (Johannes),  écrivain  et  adminis- 
trateur allemand,  né  en  1786,  mort  en  1869. 
Feu  après  avoir  terminé  ses  études  univer- 


BCHU 

sitaires  à  Halle  et  à  Leipzig,  il  fut  attaché 
comme  professeur  au  collège  de  Weimar 
(1808),  puis  à  celui  de  Hanau(1812),  et  devint, 
en  1816,  à  la  fois  directeur  du  collège  et  de 
l'académie  de  cette  ville,  ainsi  que  conseil- 
ler supérieur.  Quelques  années  après,  il  passa 
a  Coblentz  en  qualité  de  conseiller  du  con- 
sistoire et  de  1  instruction  publique.  Appelé 
ensuite  à  Berlin,  Schulze  fut  investi  des  fonc- 
tions de  conseiller  intime  supérieur  du  gou- 
vernement, de  conseiller  référendaire  au  mi- 
nistère des  affaires  ecclésiastiques.  Il  admi- 
nistra, à  ce  titre,  les  universités,  bibliothè- 
ques et  collèges  de  la  Prusse  et  fut  chargé 
de  diriger  les  grandes  entreprises  scientifi- 
ques, les  voyages  d'exploration,  etc.  En  1842, 
Schulze  reçut  la  direction  de  l'enseignement 
supérieur  et  quelques  années  plus  tard  ,  en 
1S49,  il  entra  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique en  qualité  de  directeur  des  affaires. 
Administrateur  habile,  il  contribua  puissam- 
ment au  développement  de  la  haute  .culture 
intellectuelle  en  Prusse.  C'était  un  homme 
instruit,  à  qui  l'on  doit  la  création  des  Anna- 
les  de  critique  scientifique,  dont  il  fut  long- 
temps un  des  principaux,  collaborateurs.  Il 
publia,  entre  autres  écrits  :  Discours  sur  la 
religion  chrétienne  (1811);  Discours  adressés 
aux  écoles  (1813) ,  etc.,  et  donna  des  éditions 
de  VHisloire  de  l'art  de  l'antiquité  de  Winc- 
kelmann  (1809-1815);  du  Traité  sommaire  de 
l'art  du  dessin  chez  les  anciens  de  Winckel- 
mann  (1817),  de  la  Phénoménologie  de  l'esprit 
de  Hegel  (1833),  dont  il  éta.it  un  enthousiaste 
admirateur,  etc. 

SCHULZE  (Ernest-Conrad-Frédéric),  poète 
allemand,  né  à  Celle  (Hanovre)  en  1789,  mort 
en  1817.  Sa  courte  carrière  a  été  presque 
tout  entière  remplie  par  la  poésie.  Schulze 
est  le  plus  sentimental  et  le  plus  spiritualiste 
des  poètes  allemands.  Doué  d'une  grande  fi- 
nesse, d'une  sensibilité  exquise,  d'une  in- 
telligence remarquable  ,  il  ne  se  montra 
pourtant  dans  ses  études  absolument  apte 
qu'aux  vers  amoureux  et  passionnés.  Ce  fut, 
comme  dit  Bouterwek,  son  professeur  à  Gœt- 
tingue et  l'un  de  ses  biographes,  un  minne- 
singer,  un  chantre  d'amour,  dans  la  plus  vi- 
goureuse acception,  du  mot.  Il  suivait  à  Gast- 
tingue  le  cours  de  philosophie  et  s'éprit 
même  un  moment  de  la  théologie.  Mais  il 
s'en  lassa  rapidement;  il  se  mit  à  suivre  les 
cours  des  langues  étrangères,  dont  il  tira  pro- 
fit plus  tard,  car,  né  sans  fortune  person- 
nelle, il  lui  fallait  compter  avec  les  soucis  de 
la  vie  positive.  Il  donna  des  leçons  pour  vi- 
vre. A  ce  détail,  auquel  il  faut  ajouter  la 
campagne  qu'il  lit  comme  engagé  volontaire 
dans  les  rangs  prussiens  en  1813,  se  borne 
toute  la  biographie  du  poôte. 

Il  a  laissé  trois  ouvrages  considérables, 
trois  poèmes,  dont  deux  au  moins  lui  assi- 
gnent une  place  honorable  dans  les  lettres. 
Son  premier,  un  essai  qu'il  lit  a  dix-huit  ans, 
Psyché,  composition  plus  allemande  que  grec- 
que et  où  se  faisait  jour  la  sentimentalité  pit- 
toresque de  l'auteur,  montrait  déjà  les  quali- 
tés brillantes  de  cet  esprit  trop  vite  éteint  et 
que  gâta  du  reste  une  monomanie  singulière  : 
tous  ses  vers,  et  surtout  le  grand  poëme  qui 
suivit  de  près  sa  Psyché,  Cécile  (17,000  versj, 
respirent  l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  pas- 
sionné, et  pourtant  jamais  Schulze  ne  voulut 
voir  dans  fa  femme  autre  chose  qu'un  esprit, 
une  essence  pure.  Spirituel,  joli  garçon,  poète, 
il  sut  inspirer  de  tendres  affections  à  celles 
dont  il  chantait  les  grâces  et  les  perfections 
dans  ses  vers,  mais  il  resta  obstinément  dans 
les  nuages  du  platonisme.  Comme  Dante,  il  se 
créa,  dans  Cécile  Tyschen,  une  jeune  tille 
qu'il  aimait  passionnément  et  qui  mourut  toute 
jeune,  une  Beatrix  idéale;  il  entreprit  de  la 
chanter  sous  le  nom  de  sa  patronne,  sainte 
Cécile,  dans  un  poëme  en  vingt  chants,  où, 
k  travers  un  spiritualisme  un  peu  monotone, 
brillent  des  pages  empreintes  de  la  plus  riche 
imagination.  Par  une  bizarrerie  de  son  ca- 
ractère ,  Schulze  reporta  tout  l'amour  qu'il 
avait  pour  Cécile  morte  k  la  sœur  même  de 
son  héroïne;  mais  dans  de  nombreuses  piè- 
ces de  vers  qu'il  lui  adressa  et  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  sentiment,  d'exaltation,  il 
montre  qu'il  ne  voulait  la  considérer  que 
comme  une  personnification  vivante  ,  une 
image  visible  de  celle  qui  n'était  plus.  D'a- 
mour terrestre,  de  mariage,  il  ne  pouvait  pas 
être  question  ;  c'était  pousser  la  rêverie  trop 
loin,  même  avec  une  Allemande,  et  l'on  peut 
suivre  dans  les  odes  de  Schulze,  notamment 
dans  celles  intitulées  .Explication,  Sépara- 
tion, la  marche  et  le  dénoûraent  de  ce  petit 
drame  intime. 

Les  événements  de  1813  et  1814  vinrent  un 
moment  faire  diversion  dans  sa  vie  ;  il  prit  les 
armes  et,  restant  poète,  composa  quelques 
chants  patriotiques  pleins  de  souffle.  Rentré 
dans  la  vie  civile  et  déjà  atteint  du  mal  qui 
avait  emporté  sa  Cécile,  la  phthisie,  il  eut  le 
courage  d'achever  le  dernier  et  le  plus  popu- 
laire de  sesouvrages,  la  Itose  enchantée,  grand 
poemu  aussi  mystique  que  celui  de  Cécile  et 
qui  jouit  encore  en  Allemagne  d'une  grande 
célébrité.  C'est  un  conte  de  fées,  naïf,  pres- 
que enfantin,  que  relèvent  l'éclat  du  style  et 
une  puissance  d'invention  extraordinaire. 
Schulze  mourut  presque  aussitôt  après  l'avoir 
achevé.  Boutenveck  a  jugé  l'homme  en  quel- 
ques lignes  bienveillantes  :«  Ernest  Schulze, 
dit-il,  avait  de  nobles  sentiments  et  une  mâle 
conscience  de  sa  valeur,  sans  toutefois  s'exa- 
gérer son  mérite.  Taciturne  et  réservé,  il 
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était  cependant  sincère;  il  avait  même  le 
mensonge,  la  ruse,  la  flatterie,  les  actions  et 
les  discours  équivoques  en  horreur.  Il  se  mon- 
trait fidèle  dans  ses  amitiés;  irritable  comme 
un  poète,  il  dédaignait  la  vengeance.  Il  pous- 
sait la  tênacitéjusqn'à  l'obstination;  absorbé 
en  lui-même,  il  négligeait  tout  ce  qui  aurait 
pu  lui  donner  le  bonheur;  il  était  toujours 
prêt  au  sacrifice.  »  Un  autre  de  ses  biogra- 
phes, M.  Alfred  Michiels,  définit  ainsi  son  ta- 
lent poétique  :  «  Schulze  a  voulu  construire 
des  épopées  avec  des  diamants,  de  l'or,  des 
perles,  des  fleurs,  des  plumes  d'oiseaux,  des 
rayons  de  soleil,  des  rayons  de  lune,  des  sou- 
pirs angéliques  et  d'ineffables  tendresses.  11  a 
dépassé  de  beaucoup  les  contes  de  fées,  les 
Mille  et  une  Nuits,  les  hallucinations  des  bu- 
veurs d'opium.  L'amour  tel  qu'il  l'a  conçu  a 
été  pour  lui  un  philtre  enivrant,  dont  rien  n'a 
pu  dissiper  les  magiques  effets.  Il  a  passé 
dans  la  vie  comme  un  somnambule  dans  un 
quartier  populeux,  sans  rien  voir,  sans  rien 
entendre,  dominé,  absorbé  par  les  images  in- 
térieures qui  obsédaient  son  esprit.  » 

SCHULZE  (Frédéric-Gottlob)  ,  économiste 
allemand,  né  a  ObergraevernUz  (Saxe)  en 
1795,  mort  en  1860.  Ses  études  terminées  aux 
universités  de  Leipzig  et  d'Iéna,  il  s'adonna 
exclusivement  à  l'agriculture,  administra  plu- 
sieurs grands  domaines  et  créa  une  institu- 
tion d'enseignement  agricole  (lS26).-Le  suc- 
cès qu'il  obtint  fut  tel  que  le  gouvernement 
prussien  le  chargea  de  fonder  une  école  du 
même  genre  à  Eldena  (1832).  Contraint  par 
l'influence  de  ses  ennemis  à  donner  sa  dé- 
mission (1839),  i!  vint  occuper  à  léna  une 
chaire  d'économie  politique  et  fonda  dans 
cette  ville  un  institut  agricole.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  Sur  la  nature  et  l'étude 
de  l'économie  politique  (léna,  1826);  De  l'indé- 
pendance d'esprit  des  universités  allemandes 
(1S43)  ;  lievue  allemande  pour  l'économie  so- 
ciale et  l'économie  politique  (  léna  ,  1844  , 
2  vol.)  ;  Economie  nationale  ou  Précis  popu- 
laire de  cette  science  (1856),  etc. 

SCHULZE  (  Hermann-Johann-Friedrich  ) , 
économiste  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
léna  en  1824.  Après  avoir  fait  ses  études  aux 
universités  de  Leipzig  et  d'Iéna,  il  devint  pro- 
fesseur de  droit  dans  cette  dernière  ville.  De- 
puis lors,  il  a  enseigné  l'économie  politique 
a  l'école  spéciale  fondée  par  son  père.  On  a 
de  lui  :  le  Droit  d'aînesse  des  maisons  prin- 
cières  de  l'Allemagne  (Leipzig,  1851);  Eludes 
d' 'économie politique  faites  en  Angleterre  (léna, 
1853),  etc. 

SCHDLZE-DELITZSCH  (Hermann),  célèbre 
philanthrope  et  économiste  allemand,  né  à 
Delitzsch  en  1808.  Après  avoir  étudié  le  droit 
aux  universités  de  Leipzig  et  de  Halle,  il  en- 
tra dans  la  magistrature,  devint,  en  1830,  au- 
diteur près  la  cour  supérieure  provinciale 
de  Naumbourg  et,  tout  en  s'acquittant  des 
devoirs  de  sa  charge,  se  livra  avec  ardeur  à, 
l'étude  de  la  philosophie,  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  allemandes.  Nommé,  en  1838,  as- 
sesseur près  la  chambre  de  justice  de  Berlin, 
il  revint,  trois  ans  plus  tard,  dans  sa  ville  na- 
tale, en  qualité  déjuge  patrimonial,  s'enquit 
exactement  de  la  situation  et  des  besoins  des 
petits  industriels  et  acquit  à  tel  point  la  con- 
fiance générale,  que,  lors  des  troubles  exci- 
tés par  la  disette  en  1846  et  1847,  il  se  pré- 
senta seul  au-devant  des  éineutiers  et  réussit 
à  les  calmer.  La  ville  de  Delitzsch  l'envoya 
en  1848  à  l'Assemblée  nationale  de  Berlin,  où 
il  fut  nommé  président  de  la  commission  char- 
gée de  faire  des  recherches  sur  la  misère  des 
:  classes  ouvrières  en  Allemagne.  La  lecture 
'  de  plus  de  1,600  pétitions  ne  fit  que  le  conflr- 
'.  mer  dans  la  conviction  qu'il  ne  fallait  cher- 
1  cher  le  remède  au_mal  ni  dans  le  retour  à  l'an- 
cien monopole  des  corps  de  métiers,  ni  dans 
l'emploi  des  systèmes  rais  en  avant  par  les 
socialistes,  et  que  le  seul  moyen  de  relever  la 
petite  industrie  était  de  créer,  par  voie  d'as- 
sociations nu  profit  des  industriels  secon- 
daires, les  capitaux  et  les  autres  moyens  d'ac- 
tion qui  font  vivre  la  grande  industrie.  La 
réaction  qui  se  fit  jour  après  la  dissolution 
de  l'Assemblée  nationale  ne  permit  de  faire 
l'application  pratique  de  ces  principes  que 
d'une  manière  très  -  restreinte.  M.  Sehitlze- 
Delitzsch  commença  par  décider  les  cor- 
donniers de  sa  villa-  natale  à  former  une 
société  qui  achetait  pour  le  compte  géné- 
rai la  matière  brute  nécessaire  au  travail 
des  sociétaires  et  la  cédait  à  chacun  d'eux, 
selon  ses  besoins,  aux  prix  du  commerce  en 
gros.  Bien  que  cet  essai  eût  donné  le  résultat 
le  plus  satisfaisant,  M.  Schulze  ne  put  cepen- 
dant poursuivre  immédiatement  l'application 
de  ses  idées  sur  une  plus  large  échelle,  car 
il  fut  élu  membre  de  la  seconde  Chambre, 
convoquée  conformément  à  la  nouvelle  con- 
stitution de  1849,  et,  après  la  dissolution  de 
cette  Chambre  ,  il  eut  encore  à  répondre  à 
une  accusation  d'excitation  à  la  révolte,  ac- 
cusation que  le  ministère  lança  contre  lui  à 
cause  de  la  part  qu'il  avait  prise  k  la  décision 
de  l'Assemblée  nationale,  en  date  du  15  no- 
vembre 1848,  qui  refusait  au  gouvernement 
l'autorisation  d'élever  les  impôts.  Il  se  défen- 
dit lui-même  de  la  façon  la  plus  brillante  et 
fut  acquitté. 

Les  juridictions  patrimoniales  ayant  été  sup- 
primées en  Prusse,  M.  Schulze-Deiitzsch  fut 
nommé  président  du  tribunal  du  cercle  de 
Wreschen,  dans  le  grand-duché  de  Posen  ; 
mais,  bien  que  son  activité  et  son  talent  lui 
eussent  en  peu  de  temps  concilié  tous  les  es- 
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prits  dans  sa  nouvelle  résidence,  le  ministère 
rendit  sa  position  si  difficile,  qu'il  donna  sa 
démission  et  revint  k  Delitzsch,  où  il  se  con  • 
sacra  tout  entier  à  la  réalisation  de  ses  plans 
pour  l'amélioration  du  bien-être  des  classes 
ouvrières.  Ce  fut  sous  son  influence  que  fu- 
rent créées  à  Delitzsch,  Eiîenbourg,  Halle, 
Bitterfeld  et  autres  villes  voisines  des  so- 
ciétés dont  le  but  était  de  procurer  à  bon  mar- 
ché les  matières  premières,  les  vivres,  les  ob- 
jets de  luxe  même,  etc.,  et  des  banques  popu- 
laires, qui  recevaient  par  petits  a -compte 
les  épargnes  des  sociétaires,  ou  leur  faisaient 
des  prêts  moyennant  un  intérêt  peu  élevé. 
Encouragé  par  le  succès  qu'il  obtenait , 
M.  Schulze-Deiitzsch  ne  cessa  de  travailler 
à  la  propagation  de  son  système,  connu  en 
France  sous  le  nom  de  système  coopératif. 
Ses  écrits  intitulés  :  le  Livre  de  l'Êsociation 
(Leipzig,  1862) ,  les  Classes  ouvrières  et  l'as- 
sociation (Leipzig,  1863,  2e  édition),  les  So- 
ciétés de  déboursé  et  de  crédit  envisagées 
comme  banques  populaires  (Leipzig,  18G7, 
4e  édit.),  montrent  d'une  manière  irréfutable 
l'utilité,  la  nécessité  même  de  ces  institutions 
économiques.  A  la  première  réunion  géné- 
rale des  sociétés  de  crédit  de  l'Allemagne, 
qui  eut  lieu  à  Weimar  du  14  au  16  juin  1859, 
on  lui  confia  la  direction  d'un  bureau  central 
qui  devait  établir  des  relations  entre  les  di- 
verses sociétés  et  rendre  compte  des  expé- 
riences faites  par  chacune  d'elles. 

A  partir  de  la  même  époque,  il  prit  part  de 
nouveau  aux  affaires  politiques,  contribua 
efficacement  à  la  création  du  Nationalverein 
et  fut  envoyé,  en  1861,  à  la  Chambre  des  dé- 
putés de  Prusse  paria  ville  de  Berlin,  qui  l'a 
en  outre  nommé  son  représentant  à  la  diète 
de  la  confédération  germanique  du  Nord  et, 
depuis  1871,  au  Reiehstag  de  l'empire.  Dans 
ces  assemblées,  M.  Schulze  a  toujours  appar- 
tenu au  parti  du  progrès  et  il  y  a  demandé  à 
diverses  reprises  une  loi  en  faveur  de  la  li- 
berté des  coalitions.  Les  soucis  de  la  vie  po- 
litique ne  l'ont  pas  empêché  de  continuer  ses 
travaux  en  faveur  des  classes  ouvrières,  et 
pour  leur  rendre  accessibles  les  doctrines  de 
l'économie  sociale,  il  a  publié  un  ouvrage  in- 
titulé :  Chapitre  pour  un  catéchisme  des  ou- 
vriers allemands  (Leipzig,  1863).  Il  fait  en  ou- 
tre paraître,  depuis  1859,  des  Comptes  rendus 
annuels  sur  les  sociétés  de  profit  et  d'économie 
allemandes,  basées  sur  le  travail  personnel.  En 
1863  et  1864,  il  fit  une  opposition  énergique  à 
la  propagande  de  Lassalle  (  v.  ce  nom)  pour 
la  création  de  sociétés  productives,  soute- 
nues par  le  gouvernement,  et  répondit  aux. 
attaques  dont  il  fut  l'objet  k  ce  sujet,  dans 
son  livre  intitulé  :  la  Suppression  du  risque 
social  par  M.  Lassalle  ;  nouveau  chapitre  pour 
le  catéchisme  des  ouoriers  allemands  (Leipzig, 
1866).  Ses  amis  et  ses  admirateurs  lui  offri- 
rent en  1863,  comme  un  témoignage  de  re- 
connaissance pour  son  infatigable  philanthro- 
pie, une  somme.de  50,000  thalers  (187,500  fr.), 
qu'il  a  affectée  à  une  fondation,  dont  le  re- 
venu est  distribué  par  un  conseil  d'adminis- 
tration indépendant  aux  hommes  qui ,  par 
leur  travail  dans  une  profession  quelconque 
et  par  leur  conduite,  se  sont  montrés  dignes 
de  cette  récompense.  Lors  de  l'Exposition 
universelle  do  Paris  en  1867,  il  demanda  inu- 
tilement au  gouvernement  français  l'autori- 
sation de  réunir  dans  cette  ville  en  un  con- 
grès international  les  représentants  des  so- 
ciétés coopératives. 

M.  Schulze-Delitzseïiest  conseiller  et  pré- 
sident d'honneur  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés de  crédit  en  Allemagne,  en  Belgique, 
en  Suisse  et  dans  la  haute  Italie,  En  1866,  ii 
existait  en  Allemagne  1 ,600  sociétés  fonction- 
nant d'après  son  système  et  qui  faisaient  un 
chiffre  total  d'affaires  de  plus  de  100  millions 
de  thalers  (375  millions  de  fr.).  Depuis  cette 
époque,  les  sociétés  coopératives  dites  de  con- 
sommation fondées  par  M.  Schulze-Deiitzsch 
ont  pris  un  grand  développement  et  une  im- 
portance toujours  croissante.  Pour  ne  citer 
qu'un  fait,  la  Société  de  consommation  de 
Burg,  près  de  Magdebourg,  a  pu,  en  1873, 
acheter  et  équiper  un  navire  pour  le  trans- 
port des  provisions  de  charbon  dont  elle  a  be- 
soin, et  elle  a  donné  k  ce  navire  le  nom  de 
Schulze-Deiitzsch.  Outre  les  ouvrages  pré- 
cités, on  lui  doit  encore  un  Livre  d'excursions 
(1868  ;  2e  édit.  1859),  dans  lequel  il  a  raconté 
en  poète  ses  impressions  pendant  un  voyage 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Scandina- 
vie. Les  qualités  de  ce  livre  prouvent  que  son 
auteur  eût  pu  aborder  avec  succès  la  pure 
littérature  s'il  n'eût  tourné  toutes  ses  aspi- 
rations vers  un  but  plus  utile  et  plus  élevé. 
L'ouvrage  le  plus  remarquable  de  M,  Schulze, 
son  Cours  d'économie  politique  à  l'usage  des 
ouvriers  et  des  artisans,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Rampol  (Parts,  1874,  2  vol.  in-12). 

SCHULZIE  s.  f.  (chul-zi).  Bot.  Syn.  d'Eus- 

TACHÏS. 

SCHULZ1TE  s.  f.  (chul-zt-te  —  de  Schulz, 
nom  d'un  inspecteur  des  mines).  Miner.  Va- 
riété de  géocronite,  ainsi  appelée  par  Sau- 
vage en  l'honneur  de  Schulz,  qui  la  décou- 
verte. 

—  Encycl.  La  schulzite  a  été  trouvée  k 
Meredo,  en  Galice,  où  elle  est  disséminée, 
sous  forme  de  nodules,  au  milieu  d'un  dépôt 
de  galène.  C'est  une  géocronite  non  arséni- 
fere.  Elle  se  compose,  d'après  Sauvage,  de 
16,t)0  de  soufre,  64,89  de  plomb,  16  d  anti- 
moine et  1,60  de  cuivre. 
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SCHUMACHER  (Christian-Frédéric),  mé- 
decin et  chirurgien  danois,  né  à  Gluckstadt 
(Holstein)  en  1767,  mort  à  Copenhague  en 
1830.  Son  père  était  simple  sous-ofricier  d'un 
régiment  dans  lequel  Schumacher  entra  à 
seize  ans  comme  chirurgien  ;  le  débutant  ma- 
nifesta de  si  hautes  altitudes  scientifiques 
que  ses  chefs  lui  accordèrent  un  Congé  extra- 
ordinaire pour  aller  terminer  son  éducation 
médicale  à  Copenhague.  Il  revint  à  son  poste, 
son  congé  expiré;  mais  il  avait  tellement  cap- 
tivé la  sympathie  de  ses  professeurs  que  l'un 
d'eux  lui  lit  donner  sa  démission  des  fonc- 
tions de  chirurgien  militaire  et  lui  procura 
une  place  de  prosecteur  à  l'université.  Avide 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances,  Schu- 
macher visita  les  écoles  médicales  d'Angle- 
terre et  de  France  et,  à  son  retour  dans  son 
pays,  devint  successivement  professeur  de 
chimie,  professeur  de  l'Académie  et  premier 
chirurgien  de  l'hôpital  Frédéric,  chirurgien 
de  la  cour,  professeur  d'anatomie  à  l'univer- 
sité de  Copenhague  et  enfin  directeur  du  mu- 
sée anthropologique.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Observations  médico-chirurgicales  (Co- 
penhague, 1800)  ;  Principes  d'anatomie  (Co- 
penhague, 1807);  Descriptio  mussi  anthro- 
pologici  universitatis  Hafniensis  (Copenha- 
gue, 1828). 

SCHUMACHER  (Heinrich-Christian),  célè- 
bre astronome  danois,  né  à  Bremstedt,  en 
Holstein,  en  septembre  1780,  mort  à  Aliona 
en  1850.  Schumacher  commença  ses  études  à 
Gœttingue,  fit  d'abord  son  droit  et  devint,  en 
1805,  professeur  de  cette  science  à  l'univer- 
sité de  Dorpat.  Son  goût  pour  l'astronomie 
le  ramena  k  Gœttingue,  où  il  étudia  sous  la 
direction  de  Gauss,  avec  lequel  il  conserva 
toujours  des  relations  amicales.  Ce  fut  à  Ham- 
bourg, pendant  qu'il  y  enseignait  les  mathé- 
matiques, que  Schumacher  rit  ses  premières 
observations,  qu'il  continua  plus  à  loisir  à 
l'observatoire  de  Manheim,  dont  il  fut  nommé 
directeur  en  1813.  Rappelé  en  Danemark  par 
le  gouvernement,  qui  lui  confia,  en  1817,  la 
mesure  de  l'arc  du  méridien  entre  Skagen  et 
Lawenbuig,  ainsi  que  le  relevé  topographi- 
que du  Slesvig  et  du  Holstein,  il  établit, 
dans  l'intérêt  de  ses  travaux,  un  observatoire 
à  Altona,  où  commencèrent  en  1820  les  pu- 
blicationsastronomiques  qui  lui  acquirent  une 
si  grande  renommée.  L'Académie  de  Berlin 
adopta  en  1829,  pour  ses  annuaires,  les  bases 
sur  lesquelles  Schumacher  avait  fondé  les 
premiers  principes  de  ses  Ephémérides  et  de 
ses  l'abies,  donnant  les  moyens  de  calculer 
rapidement  les  résultats  des  observations.  Il 
fonda  le  journal  Astronomische-Nachrichten 
et  publia,  de  1836  à  1844,  des  annuaires  qui  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  vulgariser  en  Alle- 
magne les  études  astronomiques.  On  doit  en- 
core à  Schumacher  les  premières  détermina- 
tions- chronométriques  de  la  différence-  de 
longitude.  Suivant  Bessel,  la  mesure  du  mé- 
ridien danois  exécutée  par  .Schumacher  a, 
par  son  extrême  exactitude,  fourni  les  docu- 
ments les  plus  précieux  pour  décider  la  ques- 
tion de  la  figure  de  la  terre. 

SCHUMACHER  (Christian-André),  savant 
danois,  neveu  du  précédent,  néàTjœrnelund 
(Seeland)  en  1810.  A  treize  ans,  il  perdit  son 
père  et  passa  sous  la  direction  de  son  oncle, 
qui  lui  inspira  le  goût  des  études  scientili- 
ques.  Lieutenant  d'anillerie  à  vingt  et  un  ans, 
il  quitta  son  régiment  en  1833  pour  se  livrer 
avec  son  oncle  à  des  opérations  géodésiques, 
puis  fut  chargé  de  diriger  des  travaux  de  ni- 
vellement pour  le  chemin  de  fer  de  Kiel. 
Quelque  temps  après,  M.  Schumacher  se  ren- 
dit en  Allemagne,  suivit  successivement  les 
cours  scientifiques  faits  à  Halle,  Leipzig  et 
léna,  puis  retourna  dans  son  pays  (ISit)  et 
fut  chargé  de  professer  l'astronomie  à  Hor- 
fens.  Vers  1844,  il  partit  pour  la  Russie  afin 
de  coopérer  à  rétablissement  du  chemin  de 
fer  de  Moscou;  mais  ne  voulant  pas  subir 
l'obligation  qui  lui  était  imposée  de  se  faire 
naturaliser  Russe,  M.  Schumacher  rentra  en 
Danemark  après  s'être  livré  à  des  observa- 
tions astronomiques  à  l'observatoire  de  Pul- 
kowa.  Depuis  1848,  il  rédige  le  Nordlyset, 
journal  scientifique.  On  doit  à  ce  savant  de 
nombreux  Mémoires  qui  ont  paru  dans  les 
Mémoires  des  savants  étrangers  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg,  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Copenhague;  des 
articles  insérés  dans  divers  journaux  danois 
et  étrangers,  notamment  dans  le  Scandina- 
rcisk-Fotke-Kaiender  ;  une  traduction  danoise 
du  Cosmos  de  Humboldt,  etc. 

SCHUMACHER  (Catherine) ,  aventurière, 
connue  aussi  sous  les  noms  de  M"1»  Lu  Bruyère 
et  de  Biarquîco  d  OrvauJi,  femme  de  Mau- 
breuil,  marquis  d'Orvault.  V.  Maubueuil. 

SCHUMACHÉFUE  s.  f.  (chou-ma-ké-rî  — 
de  Schumacher,  batan.  allein.).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  dilléniacées, 
tribu  des  dilléniées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  l'île  de  Ceylan.  u  Syn.  de 
■WORMSKjoldig,  autre  genre  de  végétaux. 

SCHUMANN  (Robert),  célèbre  compositeur 
et  critique  allemand,  né  à.  Zwickau,  en  Saxe, 
le  8  juin  1810,  mort  a  Eudenieh,  près  de 
Bonn,  en  1856.  il  était  le  dernier  enfant  d'un 
libraire  de  Zwickau.  Dans  son  enfance,  jouer 
au  soldat  était  sou  plaisir  le  plus  vif.  <■  Sui- 
vant l'usage  des  écoles  de  l'Allemagne  du 
Nord,  il  avait  appris  les  éléments  de  la  musi- 
que à  celle  qu'il  fréquentait,  raconte  M.  Fe- 
us. Son  père  lui  avait  donné  aussi  un  maître 
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de  piano,  nommé  Kuntzsch;  les  leçons  de  cet 
homme  n'étaient  pas  de  nature  à  donner  à 
son  élève  le  goût  de  l'instrument;  en  les  re- 
cevant, Schumann  se  soumettait  à  la  volonté 
paternelle,  mais  sans  y  prendre  d'intérêt  lui- 
même.  Une  circonstance  fortuite  le  trans- 
forma à  cet  égard.  On  l'avait  conduit  aux 
eaux  de  Carlsbad  dans  l'été  de  1819,  à  cause 
d'un  dérangement  de  sa  santé.  Mosohelès  y 
donnait  alors  des  concerts;  l'impression  pro- 
duite sur  cet  enfant  par  le  célèbre  artiste  fut 
si  vive  et  si  profonde  que,  dès  ce  moment, 
Robert  se  livra  avec  ardeur'  à  l'étude  du 
piano.  Bientôt  après,  il  organisa  chez  son 
père  des  séances  musicales,  où  l'on  exécutait 
des  chœurs  accompagnés  par  un  petit  or- 
chestre. Il  ignorait  alors  les  éléments  de  l'har- 
monie; néanmoins  il  s'essayait  dans  de  peti- 
tes compositions.  C'est  ainsi  qu'à  l'âge  de 
treize  ans  il  arrangea  en  choeur,  avec  orches- 
tre, le  chant  choral  du  150e  psaume.  Vers  la 
même  époque,  il  se  fit  entendre  en  public  à 
Zwickau,  dans  un  morceau  de  piano.  »  Les  pro- 
grès du  jeune  Schumann  dans  la  musique  dé- 
terminèrent son  père  k  lui  faire  suivre  la 
carrière  d'artiste,  à  laquelle  il  ne  le  destinait 
pas.  Il  écrivit  à  Weber  pour  le  prier  d'ad- 
mettre Robert  dans  sa  maison  et  de  le  diriger 
dans  ses  études  musicales.  Les  obstacles  qui 
s'opposèrent  à  la  réalisation  de  ce  projet  ne 
sont  pas  connus.  Schumann  continua  donc  de 
résider  à  Zwickau  et  y  reçut  l'éducation  or- 
dinaire des  collèges...  A  cette  époque,  il  prit 
aussi  un  goût  passionné  pour  la  littérature 
et  la  poésie;  Byron  et  Jean-Paul  Richter 
étaient  ses  auteurs  favoris.  Les  biographes 
allemands  remarquent  que  ce  dernier  auteur 
exerça  sur  son  caractère  une  influence  qui 
ne  peut  être  méconnue.  Le  cœur  et  l'imagi- 
nation de  Schumann  furent  vivement  impres- 
sionnés par  la  lecture  des  poëmes  Hesperus 
et  Titan.  Ce  fut  aussi  Jean-Paul  qui  lui  in- 
spira l'excès  de  sentimentalité  maladive  à 
laquelle  il  fut  toujours  en  proie  et  certain  mé- 
pris de  la  forme  dont  il  ne  put  triompher  plus 
tard,  en  dépit  de  ses  efforts...  Schumann  per- 
dit son  père  au  mois  d'août  1826.  Son  biogra- 
phe Wusiliewski  mentionne  un  premier  amour 
fugitif  de  cet  enfant  de  dix-sept  ans.  Sa  merc, 
d'accord  avec  son  tuteur,  avait  exigé  qu'il 
abandonnât  l'étude  de  la  musique  pour  celle 
du  droit  et  qu'il  se  fit  inscrire  à  l'université 
de  Leipzig  comme  studiosus  juris.  11  s'y  ren- 
dit en  1828;  toutefois,  il  s'y  occupa  fort  peu 
des  Pandectes,  préférant  les  cours  de  philo- 
sophie, plus  analogues  à  la  nature  de  son  es- 
prit rêveur,  et  se  livrant  surtout  à  l'étude  du 
piano  sous  la  direction  de  Wieck.  On  ignore 
la  cause  qui  détermina  Schumann  à  quitter 
l'université  de  Leipzig,  au  printemps  de  1829, 
pour  aller  à  celle  de  Heidelberg...  Dans  une 
lettre  datée  du  30  juillet  1830,  Robert  s'ouvrit 
entièrement  à  sa  mère,  la  suppliant  de  ne  plus 
mettre  obstacle  à  son  penchant  pour  la  mu- 
sique et  la  priant  de  prendre  l'avis  de  Frédé- 
ric Wieck,  dont  il  avait  déjà  reçu  des  leçons. 
Cet  avis  fut  favorable  et  la  mère  de  Schu- 
mann céda  à  sa  prière.  Au  commencement 
d'octobre  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
maison  de  Wieck  et  devint  son  pensionnaire. 
Son  but  était  d'acquérir  une  grande  habileté 
sur  le  piano;  pour  y  parvenir,  il  imagina  un 
système  d'exercice  dont  il  fit  un  grand  secret 
à  ses  amis  les  plus  intimes,  et  qui  consistait 
à  attacher  le  troisième  doigt  de  la  main  droite 
par  une  corde  fixée  solidement  à  un  point 
quelconque  et  à  exercer  les  quatre  autres 
doigts  ;  le  résultat  fut  que  ce  troisième  doigt, 
atteint  de  paralysie,  devint  hors  de  service, 
et  bientôt  la  paralysie  s'étendit  à  toute  la 
main.  Cet  accident  obligea  Schumann  à  re- 
noncer à  la  carrière  de  virtuose  qu'il  s'était 
proposé  de  suivre.  Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  ù 
l'étude  de  l'harmonie  et  du  contre-point.  Tout 
rempli  des  idées  de  Jean-faul  sur  l'art  et 
convaincu  de  la  nécessité  de  lui  ouvrir  des 
voies  nouvelles,  il  avait  .en  profond  mépris 
les  traditions  des  vieux  maîtres.  Encouragé 
par  quelques  amis  à  mettre  au  jour  ses  va- 
gues aperçus  sur  ce  sujet,  il  prit  la  résolution 
de  fonder,  en  opposition  à  la  Gazette  gé- 
nérale de  musique ,  un  écrit  périodique  où 
serait  exposée  sa  doctrine  de  réforme.  Le 
premier  numéro  du  journal  de  Schumann  pa- 
rut le  3  avril  1834  ,  sous  le  titre  de  Nette 
Zeitschrift  fur  Musik  (Nouvel  écrit  périodicité 
pour  la  musique),  sous  la  forme  d'une  demi- 
feuille  in-4°,  publiée  deux  fois  par  semaine. 
Schumann  mettait  alors  la  fantaisie  libre  et 
l'affranchissement  des  traditions  de  la  forme 
au-dessus  de  toutes  les  autres  qualités  dans 
la  musique.  Les  œuvres  de  la  troisième  épo- 
que de  Beethoven  et  celles  de  François  Schu- 
bert, non-seulement  dans  ses  chants  poéti- 
ques, mais  même  dans  ses  compositions  in- 
strumentales, d'un  ordre  bien  inférieur,  lui 
paraissaient  être  les  types  par  excellence  de 
la  musique  de  son  temps...  Schumann  passa 
à  Vienne  l'hiver  de  1838-1839.  De  retour  ii 
Leipzig,  il  y  fut  occupé  des  soins  de  son  ma- 
riage- avec  Clara  Wieck,  qu'il  avait  connue 
et  aimée  daus  la  maison  de  son  père  pendant 
qu'il  y  était  pensionnaire.  Frédéric  Wieck 
était  opposé  à  cette  union;  il  fallut  avoir  re- 
cours aux  voies  judiciaires  pour  suppléer  à 
son  consentement,  et  le  mariage  n'eut  lieu 
que  le  12  septembre  1840.  Plus  tard,  Schu- 
mann se  réconcilia  avec  son  beau-père.  «  Il 
»  y  a  certainement  dans  ma  musique  quelque 
»  chose  des  luttes  que  m'a  coûtées  Clara, 
»  écrivait  plus  tard  Schumann.  Le  concerto 
i  (op.  14),  les  Danses  de  David,  la  sonate  en 
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»  sol  mineur,  les  Kreisleriana  (fantaisies)  et 
d  les  Novelleltes  (op,  21)  ont  tous  pris  leur 
»  source  en  elle,  i  Au  mois  de  janvier  1810, 
Schumann  obtint  le  doctorat  de  la  Faculté  de 
philosophie  d'Iéna.  Après  spn  mariage,  il  se 
mit  à  écrire  pour  les  voix  et  pour  l'orchestre. 
Dans  la  seule  année  1840  il  composa  trente- 
huit  morceaux  de  chant,  dont  la  plupart  étaient 
des  lieder.  Le  succès  ne  répondit  pas  d'abord 
à  son  attente,  car,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  ces  mélodies,  que  des  chanteuses 
en  renom  firent  connaître,  le  reste  fut  bien 
vite  oublié.  En  1833,  Schumann  avait  été  at- 
teint d'une  maladie  nerveuse,  premier  indice 
du  dérangement  de  ses  facultés;  il  en  guérit, 
mais  il  en  resta  des  traces  dans  son  imagi- 
nation, par  exemple  la  peur  qu'il  éprouvait 
dans  les  habitations  élevées.  En  1845,  une 
souffrance  permanente  du  cerveau,  occasion- 
née par  un  travail  excessif,  produisit  une 
nouvelle  crise  nerveuse  dont  1  artiste  se  ré- 
tablit avec  peine.  Deux  excursions  qu'il  fit  à 
Vienne  et  à  Berlin,  pendant  les  années  1846- 
1847,  opérèrent  une  diversion  salutaire  sur 
son  moral.  Appelé  en  1850  à  Dusseldorf 
[iour  y  occuper  la  place  de  directeur  de  mu- 
sique ,  Schumann  ne  montra  pas  le  talent 
sur  lequel  on  avait  compté.  Les  progrès  de 
sa  maladie  mentale  le  mettaient  souvent  dans 
l'impossibilité  de  remplir  ses  fonctions,  et  il  se 
vit  torcé  de  donner  sa  démission  en  1843.  Il 
fut  nommé  alors  professeur  de  piano  pour 
l'accompagnement  de  la  partition  au  Conser- 
vatoire de  musique  de  Leipzig,  mais  il  renonça 
bientôt  à  cette  position.  En  1844,  il  entreprit 
avec  sa  femme  un  voyage  en  Russie,  qui  eut 
des  résultats  avantageux  pour  tous  deux.  Ce 
fut  en  1851  que  la  maladie  nerveuse  de  Schu- 
mann revint  plus  intense  que  précédemment. 
A  ces  maux  si  graves  s'était  ajoutée  une  af- 
fection de  l'ouïe.  Sa  parole  était  devenue 
hésitante,  embarrassée,  sa  contenance  affais- 
sée. En  1853,  la  folie  des  tables  tournantes 
trouva  en  lui  un  partisan  convaincu;  les  ex- 
périences qu'il  en  fit  semblèrent  le  ranimer. 
Sa  femme  crut  devoir  saisir  cette  fugitive 
amélioration  pour  lui  faire  goûter  la  distrac- 
tion d'un  voyage  en  Hollande,  où  tous  deux 
furent  accueillis  avec  un  vif  intérêt.  ■  Au  re- 
tour de  cette  excursion,  ajoute  M.  Fétis,  la 
situation  mentale  de  Schumann  devint  de 
plus  en  plus  inquiétante...  Souvent  il  croyait 
entendre  sans  relâche  un  son  fixe  qui,  se 
combinant  avec  d'autres  plus  fugitifs,  formait 
des  harmonies  et  des  modulations...  Il  pré- 
tendait aussi  être  en  relation  avec  des  es- 
prits qui  lui  faisaient  des  révélations.  Quel- 
quefois il  se  précipitait  hors  du  lit,  au  milieu 
(le  la  nuit,  pour  écrire,  disait-il,  des  thèmes 
de  mélodies  que  les  ombres  de  Schubert  et 
de  Mendelssohn  venaient  de  lui  chanter.  Le 
7  février  1854,  à  minuit,  il  quitta  son  salon, 
où  se  trouvaient  deux'  amis,  et,  sans  dire  un 
mot,  courut  en  robe  de  chambre  vers  le 
Rhin,  dans  lequel  il  se  précipita.  Heureuse- 
ment, son  vêtement  fit  le  ballon  et  le  soutint 
sur  l'eau.  Le  bruit  de  sa  chute  attira  l'atten- 
tion de  deux  bateliers  qui  regagnaient  le  bord 
dans  une  nacelle;  ils  le  tirèrent  du  fleuve; 
mais  lorsqu'ils  le  transportèrent  à  sa  de- 
meure, la  folie  était  complète.  Il  fallut  le  pla- 
cer dans  une  maison  de  santé  où  il  mourut  sans 
avoir  recouvré  sa  raison.  »  Un  des  biogra- 
phes allemands  de  Schumann  le  juge  dans  les 
termes  suivants  :  «  Il  fut  artiste  dans  l'âme 
et  l'art  seul  exista  pour  lui.  Il  composait,  non 
par  caprice  ou  par  besoin  de  gagner  sa  vie, 
mais  parce  que  la  musique  était  la  langue 
dans  laquelle  seulement  il  pouvait  exprimer 
ses  sentiments.  C'est  cette  nécessité  de  con- 
fier à  ses  œuvres  toutes  ses  impressions,  de 
quelque  genre  qu'elles  fussent,  qui  l'a  privé 
de  la  clarté  qu  exige  l'art  sérieux...  Schu- 
mann était  éminemment  Allemand  par  l'idéa- 
lisme; ou  sent  en  lui  l'influence  de  Beetho- 
ven... S'il  faut  blâmer  l'exaltation  qui  l'em- 
porte souvent  en  dehors  des  règles,  on  ne  peut 
méconnaître  l'énergie  ni  les  traits  pleins  de 
génie  de  ses  tentatives.  »  Voici  la  liste  de3 
œuvres  principales  de  Schumann.  Théâtre  : 
Geneviève,  opéra  en  trois  actes  (Leipzig, 
1848);  cet  ouvrage  n'obtint  que  trois  repré- 
sentations à  Leipzig  et  ne  fut  joué  qu'une 
fois  à  Weimar;  cet  insuccès  fut  attribué  à  la 
faiblesse  du  livret  pat  les  amis  du  composi- 
teur, mais  le  caractère  de  la  musique  n'y  fut 
pas  étranger;  Schumann,  qui  ne  voulait 
pas  du  récitatif,  qu'il  prétendait  trop  vieux, 
l'avait  remplacé  par  une  sorte  de  cliant  me- 
suré et  languissant  auquel  il  donnait  le  nom 
d'an'oso,  c'est-à-dire  air  sans  forme;  Fttust, 
exécuté  à  Leipzig,  à  Dresde  et  k  Weimar  pour 
la  fête  séculaire  de  Goethe; succès  complet  et 
mérité;  le  Paradis  et  la  péri,  fantaisie  poé- 
tique pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre, 
exécutée  avec  un  brillant  succès  à  Leipzig, 
dans  toute  l'Allemagne,  en  Hollande  et  en 
Russie,  ainsi  que  les  douze  poëmes  pour  voix 
seule  avec  piano  (œuvre  35)  et  les  lieder  à 
deux  voix  (op.  42).  Musique  instrumentale  : 
Symphonie  en  ré  mineur;  Quintette  pour 
piano,  deux  violons,  alto  et  basse;  Andante 
avec  variations  pour  deux  pianos;  trois  qua- 
tuors pour  instruments  à  archet;  symphonie 
en  mi  bémol,  connue  sous  le  nom  de  Sympho- 
nie rhénane,  qui  lui  fut  inspirée  par  la  vue  de 
la  cathédrale  de  Cologne  ;  ouvertures  de  Jules 
César,  Hermann  et  Dorothée,  la  Fiancée  de 
Messine,  le  Fils  du  roi,  la  Malédiction  du 
chanteur,  le  Bonheur  de  l'Eden,  ballades,  etc. 

SCHUMANN    (Clara- Joséphine    Wieck  , 
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dame),  épouse  du  précédent,  célèbre  pianiste 
allemande,  née  à  Leipzig  le  13  septembre 
1819.  »  Ses  premières  années,  dit  son  biogra- 
phe, Joseph  de  Wasiliewski,  s'écoulèrent 
sans  qu'il  fût  permis  de  prévoir  le  talent  qui, 
plus  tard,  lui  a  fait  une  brillante  réputation. 
L'étude  de  sa  langue  lui  fut  d'une  extrême 
difficulté,  ce  qui,  dans  son  enfance,  était  at- 
tribué à  une  certaine  dureté  d'oreille.  »  A 
l'âge  de  cinq  ans,  elle  commença  k  apprendre 
le  piano  ;  soumise  à  la  lente  méthode  de  son 
père,  elle  n'arriva  que  pas  à  pas  à  obtenir  un 
talent  réel.  Son  premier  essai  en  public  fut 
fait  dans  un  concert  donné  le  20  octobre  1828 
par  une  pianiste  de  Grtetz,  nommée  Mme  Per- 
thaler;  elle  y  joua,  avec  la  bénéficiaire,  des 
variations  de  Kulkbrenner  pour  piano  à  qua- 
tre mains.  Parmi  les  artistes  qui  visitaient 
Leipzig  pendant  l'enfance  de  Clara  Wieck, 
Paganini  fut  celui  qui  l'impressionna  le  plus 
vivement.  En  1831,  elle  accompagna  son  père 
à  Weimar,  Cassel  et  Franefort-sur-le-Mein. 
Les  succès  de  la  jeune  virtuose  ne  commen- 
cèrent à  avoir  de  l'éclat  qu'à  Berlin  en  1837. 
o  Mais  ce  fut  surtout  à  Vienne,  raronte 
M.  Fétis,  qu'elfe  produisit,  l'année  suivante, 
l'impression  la  plus  flatteuse.  La.  manière 
dont  elle  exécutait  les  œuvres  de  Beethoven 
charma  le  public.  Ce  fut  le  16  avril  1839  que 
Clara  Wieck  lit  à  Paris  une  vive  sensation 
dans  le  concert  qu'elle  donna  chez  Erard.  On 
lui  avait  donné  le  conseil  de  s'y  produire  en 
virtuose  par  )a  musique  brillante  de  préfé- 
rence aux  œuvres  classiques  qui  avaient  fait 
ses  succès  à  Vienne;  elle  suivit  cet  avis  et, 
après  un  duo  de  piano  et  violon  exécuté  avec 
Bériot,  elle  joua  la  Sérénade  de  Schubert,  ar- 
rangée par  Liszt,  une  étude  de  Chopin,  un 
scherzo  de  sa  composition  et  le  Caprice  do 
Tlialberg,  qui  était  le  succès  de  Clara  Wieck. 
En  1840,  après  avoir  donné  des  concerts  à 
Berlin  et  à  Weiinar,  elle  épousa  Robert  Schu- 
mann, avec  lequel  elle  rit,  en  1844,  un  voyage 
en  Russie,  qui  fut  suivi  d'un  autre  à  Viennu 
en  1S46.  La  mort  de  son  mari  lui  imposa 
l'obligation  do  rentrer  dans  la  carrière  active 
de  virtuose  pour  fournir  k  l'existence  et  à 
l'éducation  do  ses  enfants.  En  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Belgique,  elle  a  retrouvé  ses 
anciens  succès  ;  il  n'en  a  pas  été  tout  à  fait 
de  même  à  Paris,  L'admiration  sans  bornes 
qu'elle  a  pour  la  musique  de  Schumann  n'est 
pas  étrangère  à  la  froideur  qu'elle  a  trouvée: 
dans  cette  ville,  car  cette  musique  y  est  an- 
tipathique. Les  connaisseurs  rendaient  jus- 
tice au  talent  réel,  puissant  et  consciencieux 
de  ce  compositeur;  mais  on  lui  reprochait  de 
manquer  de  charme.  Mmo  Schumann  se  pen- 
che habituellement  sur  le  clavier  et  a,  pen- 
dant son  exécution,  des  mouvements  qui  ne 
sont  pas  gracieux.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  ne  pas  trouver  de  sympathie  chez  un 
public  tel  que  celui  des  concerts  de  Paris.  » 
En  revanche,  cette  virtuose  obtint,  en  1864, 
un  très-grand  succès  à  Saint-Pétersbourg. 
Voici  la  liste  des  principales  œuvres  de 
Mme  Schumann  :  Concerto  pour  piano  et  or- 
chestre (Leipzig);  Trio  pour  piano, violon  et 
violoncelle  (Leipzig)  ;  quatre  pièces  caracté- 
ristiques pour  piano  seul  (Leipzig)  ;  soirées 
musicales  contenant  une  petite  toccate,  une 
ballade,  un  nocturne,  une  polonaise  et  deux 
mazourkas  (Leipzig)  ;  Souvenir  de  Vienne,  im- 
promptu; variations  sur  une  romance;  va- 
riations de  concert  sur  lacavatine  du  Pirate, 
opéra  de  Bellini;  caprice  en  forme  de  valse; 
quatre  polonaises;  deux  scherzo;  six  lieder 
à  voix  seule  avec  piano,  etc.  On  trouve  dans 
ces  divers  morceaux  un  sentiment  mélodique 
assez  remarquable  et  l'habileté  d'un  maître. 

SCIIUMEGH,  SCH1MEGH  ou   SI.MEGfl,  en 

hongrois  Somogy,  comitat  de  Hongrie,  com- 
pris entre  la  Croatie-Esclavonie  au  S.-O.,  le 
comitat  de  Szalat  au  N.-O.,  dont  le  sépare  eu 
partie  le  lac  Balaton,  le  comitat  de  Veszprim 
au  N.-E.,  de  Baranya  et  de  Tohia  à  l'E.;  su- 
perficie, 6,580  kilotn.  carrés  ;  232,780  hali. 
Ch.-l.,  Kaposvar.  Industrie  agricole  ;  récolte 
de  grains  de  toute  espèce,  principalement  de 
froment  et  de  maïs;  vins,  fruits,  châtaignes, 
chanvre.  Elève  de  bétail. 

SCHU.YILA,  ville  de  la  Turquie  d'Europe. 
V.  Choumla. 

SCHUPFHEIM  ,  bourg  de  Suisse,  canton  do 
Lucerne,  district  et  à  15  kilom.  S.-O.  d'En- 
tlebuch,  sur  l'Emme;  3,207  hab.  Eglise  mo- 
derne d'une  belle  architecture.  Vieille  tour 
renfermant  les  archives  du  pays.  Commercu 
de  bestiaux. 

SCHUPPACH  (Michel),  médecin  empiriquo 
suisse,  né  à  Biglen  en  1707,  mort  en  1781.  1. 
n'avait  appris  la  chirurgie  et  la  médecine  unu 
chez  un  paysan  qui  avait  la  réputation  d  un 
guérisseur.  Schuppach,  comme  la  plupart  dot 
charlatans  de  cette  espèce,  lit  un  grand  nom- 
bre de  dupes.  Les  malades  affluaient  de  la 
Suisse  et  tfe  l'étranger.  l>o  grandes  dames  dii 
.Paris  venaient  à  Langniu,  dans  l'Emmenthal, 
où  demeurait  le  célèbre  pseudo-médecin,  pour 
recourir  à  sa  prétendue  science.  «  Cu  qui  fit 
le  plus  pour  sa  renommée,  dit  Micbaud,  ce 
fut  la  fuedité  avec  laquelle  il  prétendait  re- 
connaître par  l'inspection  de  l'urine  le  genre 
de  la  maladie.  Dès  que  cela  fut  connu,  des 
messagers  apportaient  de  tous  les  côtés  à 
Langnau  des  fioles  remplies  d'urine  et  re- 
partaient avec  des  ordonnances  de  Schup- 
pach ;  quelquefois  quatre-vingts  k  cent  fioles 
arrivaient  en  un  seul  jour.  Voltaire  l'appe- 
lait le  médecin  des  urines.  On  s'adressait  k 
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t'Esculape  de  Languau  pour  toutes  sortes  de 
maladies,  et  la  grande  confiance  qu'on  avait 
en  lui  le  secondait  infiniment.  Beaucoup  de 
gens  riches  se  mettaient  au  régime  chez  lui 
pour  la  belle  saison.  Il  lui  fallait  un  secré- 
taire, i.n  interprète  et  un  pharmacien.  L'a- 
necdote suivante  prouve  que  ce  docteur  de 
village  était  un  homme  d'esprit.  Un  fermier 
hypocondre  vint  ie  trouver  pour  être  délivré 
de  sept  démons  qu'il  avait,  disait-il,  dans  le 
corps.  Schuppach,  après  l'avoir  examiné  et 
visité,  lui  dit  très-gravement  qu'au  lieu  de 
sept  il  en  avait  huit,  dont  l'un  était  le  chef 
delà  t>£.nde;  qu'il  se  faisait  fort  de  les  expulser 
k  raiscn  d'un  louis  par  tête,  mais  que  pour 
le  chef,  plus  difficile  à  expulser,  il  lui  fallait 
deux  lcuis.  Le  fermier  trouva  que  ce  n'était 

f>as  trop  cher  ;  le  traitement  commença  dès 
a  lendemain.  Schuppach  fit  approcher  l'hy- 
fiocondre  d'une  machine  électrique,  dont  ce- 
ui-ci  ne  connaissait  pas  l'usage,  et  lui  donna 
une  ruce  secousse  en  lui  disant  :  En  voilà  un 
de  parti.  Le  lendemain,  même  opération,  et 
ainsi  du  suite  jusqu'au  huitième  jour.  Main- 
tenant, dit  Schuppach,  il  ne  reste  plus  que  le 
chef  des  diables  à  expulser.  Celui-là  fera  un 
peu  plus  de  façon.  Ce  jour,  il  donna  au  fer- 
mier ur  e  si  rude  secousse  que  le  paysan  en 
fut  renversé.  Pour  le  coup,  lui  dit  le  docteur, 
vous  voilà  délivré  de  tous  vos  diables.  Le 
paysan  le  crut  et  s'en  alla  fort  content,  après 
avoir  payé  les  neuf  louis,  que  le  médecin  dis- 
tribua t.ux  pauvres.  » 

SCHUPPEN  (Pierre  van),  graveur  belge, 
né  à  Anvers  en  1623,  mort  à  Paris  en  1707. 
Il  était  élève  de  Nanteuil  et  acquit  par  ses 
travau:;  une  réputation  dont  le  bruit  arriva 
aux  oreilles  de  Colbert,  Le  grand  ministre 
voulut  doter  la  France  des  œuvres  de  cet 
artiste.  Il  rixaSehuppen  à  Paris,  où  l'éminent 
artiste  passa  la.  reste  de  sa  vie.  Parmi  les 
vingt-c  nq  portraits  qu'a  exécutés  Schuppen, 
on  recherche  surtout  ceux  de  Mazarin ,  d'a- 
près M  gnard;  de  Louis  XIV  et  du  chance- 
lier Séguier,  d'après  Le  Brun  ;  de  Van  der 
Meulen,  d'après  Laigillièie;  la  Vierge  à  ta 
chaise,  d'après  Raphaël  ;  enfin  une  Sainte  Fa- 
mille, avec  un  beau  paysage,  d'après  Crayer, 
—  Jacques  van  Schuppen,  son  fils,  né  à 
Paris  en  1669,  mort  à  Vienne  en  1751,  fut 
peintre  d'histoire  et  de  portrait.  Appelé  à 
Vienne  par  l'empereur  en  1716,  il  reçut  le 
titre  do  peintre  du  cabinet  impérial  et  de 
directeur  de  l'Académie  impériale  des  beaux- 
arts  de  Vienne, 

SCHl'REN  (Gert  van  der),  chroniqueur  du 
xve  siè.'te.  Il  était  secrétaire  des  deux  ducs 
de  Clèves,  Adolphe  et  Jean.  Il  rédigea  par 
ordre  d^  ce  dernier,  en  bas  allemand,  la  chro- 
nique des  comtes  d'Altotia,  de  Clèves  et  de 
Marck.  Taschenmacher,  pour  ia  rédaction 
de  ses  Annales  de  Clèves,  Juliers  et  Berg,  et 
Steinen,  pour  celle  de  son  Histoire  de  West- 
phalie,  ont  puisé  beaucoup  de  faits  dans  la 
Chronique  de  Schuren.  Ce  n'est  qu'eu  1824 
que  cetïe  chronique  a  été  pour  la  première 
fois  imprimée.  L édition  est  due  au  docteur 
L.  Tross.  Elle  est  intitulée  :  Chronik  von  Cleve 
und  Mark  (Hamm,  in-8°). 

SCHCRIG  (Martin),  médecin  allemand,  mort 
k  Dresde  en  1733.  Il  a  écrit  sur  divers  points 
de  médecine  et  de  chirurgie,  mais  principa- 
lement sur  ceux  qui  se  rattachent  à  ia  géné- 
ration et  aux  accouchements,  une  série  de 
vastes  monographies,  dans  lesquelles  il  a 
rassemblé  une  masse  considérable  d'observa- 
tions puisées  de  toutes  parts  et  résumé  à  peu 
près  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  mis  dans  son  œuvre  toute  la 
critique  qu'on  pourrait  désirer,  on  ne  peut 
contester  néanmoins  à  ces  recueils  une  véri- 
table milité.  Voici  ia  liste  de  ses  principaux 
écrits  :  De  hemopiysi  (léna,  1688,  in-4°)  ; 
Spermatologia,seu  desemine  liumano,  ejusque 
natura  t'.t  usu  (Francfort,  1720,  in-40)  ;  Chylo- 
logia,  chyli  humani  seu  sueci  hominis  nutiitii 
co'isidei  atio  physico-medico-forensis  (Dresde, 
1725,  in-4°);  Sialografia,  seu  salivas  humons 
consider  atio  (Dresde,  1727,  in-4o);  Muliebria, 
morbori'.m  genitalium  muliebrium  consideratio 
(Dresde,  1729,  in-4°)  ;  Parthenotogia,  hoc  est 
virginililis  consideratio  (Dresde ,  1729,  in-4<>)  ; 
Gynecologia  (Dresde,  1730,  in-4u)  ;  Syllepsiolo- 
gia,  hoc  est  eonceptus  muliebris  consideratio, 
de  grav. dilate  oera,  falsa,  occulta,  diuturna, 
de  graoidarum  privilegiis  (Dresde ,  1731 , 
in-4<>),  etc. 

SCHURMANN  (Anne-Marie  de),  femme  sa- 
vante, née  à  Cologne  en  1607,  morte  k  Wie- 
wert,  prés  do  Leeuwardeu  (Frise),  en  1678. 
Douée  c'une  vive  intelligence,  elle  apprit  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu,  l'éthiopien  et  cultiva 
en  même  temps  la  musique,  la  peinture,  la 
sculpture  et  la  gravure.  Elle  parvint  k  ex- 
celler dins  la  sculpture  en  bois,  et  le  peintre 
Hontho.st  faisait  si  grand  cas  de  son  talent 
qu'il  offrit  jusqu'à  2,000  florins  d'un  de  ses 
bustes  sculpté  en  bois  de  palmier.  Cette  jeune 
fille  extraordinaire  excitait  l'admiration  des 
érudita  de  son  époque,  qui  se  mirent  k  entre- 
tenir ure  correspondance  avec  elle;  Mlle  de 
Schurinanu  leur  répondait  avec  la  même  faci- 
lité en  latin,  en  grec  et  en  hébreu.  Sa  répu- 
tation te  répandu  à  l'étranger,  et  la  reine 
Christine,  la  duchesse  de  Longueville,  la 
prince:, je  Mûrie  de  Gonzague  vinrent  la  vi- 
siter à  Utrecht,  où  elle  s'était  retirée  avec 
sa  mère,  comme  le  prodige  du  sexe  féminin. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  se  jeta  avec  ardeur 
dans  le  piétisine  et  offrit  un  asile  chez  elle 
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au  visionnaire  Labadie,  lorsque  celui-ci,  forcé 
de  quitter  Genève,  se  réfugia  en  Hollande 
(1666).  On  a  même  prétendu  qu'ils  contrac- 
tèrent ensemble  un  mariage  secret.  Mlle  de 
Schurmann  avait  alors  cinquante  -  six  ans. 
Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
De  vils  humans  termina,  epislola  ad  Joarmem 
Beverovicium,  dissertation  datée  d'Utrecht  et 
imprimée  avec  quelques  autres  pièces  sur  le 
même  sujet  par  Jean  Bewerwyek  (Leyde, 
1639,  in-4o).  en  latin  eten  flamand  ;  Dissertaiio 
de  ingenii  muliebris  ad  doctrinam  et  meliores 
lilteras  aptiludine;  accedunt  epistols  ejusdem. 
argumenti  (Leyde,  1641,  in-8°),  traduite  en 
français  sous  ce  titre  :  Question  célèbre,  s'il 
est  nécessaire  ou  non  que  tes  filles  soient  savan- 
tes, agitée  de  part  et  d'autre  par  jl/Ue  Anne- 
Marie  de  Schurmann,  Hollandaise,  et  le  sieur 
André  Privet,  Poitevin,  le  tout  mis  en  fran- 
çais par  le  sieur  Colletet  (Paris,  1646,  in-8°)  ; 
Eucleria,  seu  metioris  partis  eleciio,  brevem 
religionis  de  vitae  ejus  delineationem  eoshibens 
(Alloua,  1673,  in-8°);  cet  ouvrage  a  été  écrit 
par  l'auteur  pour  défendre  son  attachement 
à  ia  secte  des  labadistes;  il  contient  aussi 
en  partie  l'histoire  de  Mlle  de  Schurmann; 
Opuseula  hebrsa,  grzca,  latina,  gallica,  pro- 
saica  et  metrica  (Leyde,  1648  et  1650,  in-8°); 
c'est  un  recueil  de  ses  lettres  et  de  ses  poé- 
sies publiées  par  Fr.  Spanheim  ;  on  y  trouve 
des  lettres  aux  plus  illustres  savants  et  aux 
'personnes  les  plus  distinguées  de  l'époque. 

SCHURTZFLE1SCI1  (Conrad-Samuel),  phi- 
lologue allemand,  né  à  Corbach  en  1641,  mort 
en  1708.  Il  fit  ses  études  à  Giessen  et  à  Wit- 
temberg, parcourut  ensuite  l'Allemagne  pour 
perfectionner  ses  connaissances  et  devint  suc- 
cessivement professeur  extraordinaire  d'his- 
toire à  l'université  de  Wittemberg-,  profes- 
seur de  poésie,  d'histoire,  de  grec,  passa  à  la 
chaire  d'éloquence  et,  sur  la  lin  de  ses  jours, 
fut  nommé  conseiller  bibliothécaire  du  duc 
de  Weimar.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Judicia  de  novissimis  prudentix  cioilis  scrip- 
loribus  (Leipzig,  1669,  in-4<>)  ;  Epistolm  selec- 
tiores  (Wittemberg,  1712,  in-8»)  ;  F undamenla 
historis  Germanix  médise  (Sneeberg,  1728, 
in-8°);  Historia  ecciesiastica  (Sneeberg,  1744, 
iu-40). 

SC11URTZFLE1SCH  (Henri-Léonard),  philo- 
logue allemand,  frère  cadet  du  précèdent, 
mort  en  1723.  Il  succéda  à  son  frère  dans  la 
chaire  d'histoire  à  l'Académie  de  W'ittemberg 
et  dans  le  titre  de  bibliothécaire  du  duc  de 
Weimar.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Historia  Ensiferorum  ordinis  Teutoniei  Livo- 
norum  (Witteniberg,  1701,  in-s");  Annus  Ro- 
manus  Julianus  [Wittemberg,  1704);  Epistola 
qua  inter  se  conf'eruntur  rationes  Eusebii  et 
marmores  Arundelliani  [1]  (Wittemberg,  1705, 
in-4<>). 

SCHCRZ  (Charles),  diplomate  américain, 
d'origine  allemande,  né  à  Liblar,  près  de  Colo- 
gne-sur-le-Rhin,en  1829.  Il  étudia  la  philologie 
et  l'histoire  k  l'université  de  Bonn,  se  lia 
dans  cette  ville  avec  Iiinkel  et  prit  part,  en 
1849,  à  l'assaut  de  l'arsenal  de  Siegbourg,  à 
la  suite  duquel  il  se  réfugia  daus  le  Palatinat, 
puis  dans  le  grand-ouche  de  Bade,  où  il  s'en- 
rôla parmi  les  insurgés.  Fait  prisonnier  après 
la  défaite  de  Radstadt,  il  parvint  à  s'échapper 
et  gagna  la  Suisse,  d'où  il  revint,  vers  le  mi- 
lieu de  1850,  à  Berlin,  sous  un  faux  nom  et 
comme  étudiant  en  médecine,  dans  le  but  d'y 
préparer  avec  l'aide  d'amis  riches  et  in- 
fluents, de  la  baronne  de  Bruningk  entre  au- 
tres, l'évasion  de  Kinkel,  qui  réussit,  en  no- 
vembre 1850,  à  s'enfuir  de  la  forteresse  de 
Spandau.  Schurz  se  rendit  alors  par  Paris  à 
Londres,  où  il  se  maria  en  1852,  et  partit 
quelques  mois  plus  tard  pour  l'Amérique. 
Fixé  d'abord  à  Philadelphie,  il  s'établit  en 
1855  à  Watertown,  dans  l'Etat  de  Wisconsin, 
et  se  mêla  activement,  surtout  comme  ora- 
teur populaire,  aux  événements  politiques  de 
l'époque.  Il  acquit  la  réputation  du  chef  le 
plus  éloquent  et  le  plus  influent  du  jeune 
parti  républicain,  dont  le  triomphe  est  dû  en 
grande  partie  à  sou  initiative.  Après  son  élé- 
vation à  la  présidence  Lincoln  le  nomma  am- 
bassadeur en  Espagne;  Schurz  se  rendit  à 
son  poste  eu  juin  1861  ;  mais,  dès  les  premiers 
jours  de  l'année  1862,  il  revint  combattre  dans 
les  rangs  des  adversaires  des  séeessionistes. 
Placé,  avec  le  grade  de  général,  sous  les 
ordres  de  Sigel,  il  lit  preuve  d'une  valeur, 
d'un  sang-froid  et  d'une  prudence  remarqua- 
bles à  la  seconde  bataille  de  Bull-Run,  k  Chan- 
cellorsviile ,  k  Gettysbourg  et  daDS  diffé- 
rentes autres  rencontres.  11  servit  ensuite 
Sous  Hooker  dans  le  Tennessee  et,  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre,  commanda  une  division; 
mais,  malgré  ses  talents  et  son  courage,  il  ne 
parvint  jamais  k  une  haute  réputation  mili- 
taire, parce  qu'il  n'était  pas  un  soldat  de 
profession  et  surtout  parce  qu'il  avait  tou- 
jours contre  lui  le  souvenir  de  son  influence 
comme  homme  politique.  A  la  tin  de  la  guerre, 
il  entreprit,  pendant  l'été  de  1865,  sur  l'ordre 
du  président  Johnson,  qui  ne  s'était  pas  en- 
core séparé  des  républicains,  un  voyage  d'ob- 
servation dans  les  Etats  du  Sud  et  présenta, 
sur  leur  situation  sociale  et  politique,  un  rap- 
port remarquable,  dans  lequel  il  exposaitd'une 
façon  parfaite  les  maux  que  la  guerre  avait 
causés  à  ces  contrées  et  les  moyens  d'y  re- 
médier. Johnson,  dont  les  idées  politiques 
avaient  fait  volte-face  dans  l'intervalle,  cher- 
cha k  étouffer  ce  rapport  et,  comme  il  ne  put 
y  parvenir,  il  tenta  du  inoins  d'en  atténuer 
la  portée  par  un  contre-rapport  du  général 
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Grant,  dont  les  remarques  toutes  superfi- 
cielles ne  firent  cependant  que  mieux  res- 
sortir les  observations  de  M.  Schurz.  Celui- 
ci  alla  s'établir,  peu  de  temps  après,  à  Dé- 
troit, dans  le  Michigan,  où  il  fonda  un  nou- 
veau journal  républicain,  la  Poste  de  Détroit. 
Depuis  1867,  il  réside  à  Saint-Louis,  où  il 
est  copropriétaire  et  corédacteur  de  la  Poste 
de  l'Ouest,  l'une  des  feuilles  allemandes  les 
plus  répandues  et  les  plus  influentes  de  cette 
région  des  Etats-Unis.  M.  Schurz  est  incon- 
testablement l'un  des  orateurs  les  plus  re- 
marquables de  l'Amérique  du  Nord ,  et  ses 
succès  tiennent  surtout  à  ce  que,  dédaignant 
pour  charmer  ses  auditeurs  les  moyens  ex- 
térieurs, si  puissants  là-bas,  il  traite  son  su- 
jet avec  une  clarté  et  une  précision  très- 
grandes,  et  qu'il  maintient  toujours  ceux  qui 
l'écoutent  dans  un  ordre  élevé  d'idées,  en 
leur  représentant  sans  cesse  les  rapides  pro- 
grès faits  par  le  peuple  américain  comme 
dérivant  immédiatement  de  son  développe- 
ment intellectuel.  Ii  a  lui-même  publié  en  an- 
glais douze  de  ses  discours  les  plus  remar- 
quables (Philadelphie,  1865). 

SCHUSELKA  (Franz),  écrivain  allemand, 
né  k  Budweis  (Bohême)  le  18  août  1811. 
Après  avoir  étudié  le  droit  k  Vienne ,  il  s'é- 
tablit avocat  dans  cette  ville,  et  son  début, 
paraît-il,  fut  peu  brillant,  car  il  se  mita  don- 
ner des  ieçons  particulières  et  accepta  même 
une  place  de  précepteur.  Cependant,  dès  1839, 
il  se  jeta  dans  la  littérature;  mais  trois  ans 
après  les  rigueurs,  de  la  censure  l'obligèrent 
de  quitter  la  capitale  de  l'Autriche.  Il  partit 
alors  pour  Weimar,  où  il  collabora  aux  jour- 
naux les  plus  avancés  et  publia  plusieurs 
brochures,  entre  autres  YAulriche  est-elle 
allemande?  qui  passa  pour  l'œuvre  du  baron 
de  Wèssemberg.  Rentré  en  Autriche,  il  fut 
traduit  devant  les  tribunaux  pour  une  nou- 
velle brochure,  intitulée  la  Question  orien- 
tale ou  russe  (Hambourg,  1843),  mais  il  par- 
vint à  se  faire  acquitter.  Il  se  rendit  alors  à 
léna  et  y  composa  plusieurs  ouvrages  politi- 
ques. Il  fut  de  nouveau  cité  à  comparaître 
devant  le  tribunal  criminel  de  Vienne,  mais 
cette  fois  il  se  garda  bien  de  se  rendre  k  cette 
invitation,  certain  du  sort  qui  lui  était  ré- 
servé. Il  dut,  en  conséquence,  quitter  le  du- 
ché de  Saxe- Weimar  et  se  rendit  à  Hambourg, 
où,  de  concert  avec  M.  Ronge,  il  fonda  l'As- 
sociation des  catholiques  allemands,  qui  se 
scinda  lorsqu'il  se  convertit  au  protestan- 
tisme. Au  mois  de  mars  1848,  M.  Schuselka 
revint  k  Viennne;  élu  député  au  parlement 
de  Francfort,  puis  à  l'Assemblée  nationale 
allemande,  il  se  rit  remarquer  parmi  les 
membres  les  plus  avancés  du  parti  radi- 
cal et  fut  nommé ,  lors  de  la  révolution 
d'octobre,  rapporteur  du  comité  de  sûreté. 
Lors  de  la  dissolution  de  la  diète  de  Kremsier, 
il  fut  exilé  de  nouveau  et  interné  dans  sa 
propriété  de  Gainfarm.  En  1852,  ayant  ob- 
tenu l'autorisation  de  quitter  le  lieu  de  son 
internement,  il  se  retira  k  Bade,  mais  au  bout 
de  deux  ans  il  revint  en  Autriche.  Etroitement 
surveillé,  Schuselka  se  vit  en  butte  k  toutes 
sortes  de  tracasseries.  Il  n'eu  publia  pas  moins 
un  journal,  intitulé  la  Réforme,  dans  lequel  il 
soutint  avec  chaleur  les  idées  fédéralistes, 
fut  poursuivi  à  diverses  reprises  pour  ses  ar- 
ticles, subit  plusieurs  condamnations  et  se  vit 
privé  de  ses  droits  civiques  (1863).  Elu  dé- 
puté quelques  années  plus  tard,  il  a  pu  sié- 
ger k  la  diète,  grâce  à  une  amnistie  spéciale 
que  lui  a  accordée  l'empereur  François-Jo- 
seph. Parmi  les  écrits  de  ce  vigoureux  pu- 
bliciste,  nous  citerons  :  la  Guerre  des  jésuites 
contre  l'Autriche  et  l'Allemagne  (Leipzig, 
. 1845);  la  Nouvelle  Eglise  et  l' ancienne  politi- 
que (Leipzig,  1846);  un  roman,  Karl  Gulherz 
(Vienne,  1846),  qui  a  été  favorablement  ac- 
cueilli ;  Progrès  et  réaction  en  Autriche  (Ham- 
bourg, 1847);  Allemand  ou  Russe,  brochure; 
le  Sort  de  la  Turquie  et  les  grandes  puissan- 
ces (Leipzig,  1853J;  Politique  delà  Russie, 
tableaux  historiques  (Dresde,  1854,  2  vol.); 
V Autriche  et  la  Ilussie  (1855)  ;  la  Prusse  comme 
grande  puissance  (1855);  Fragment  de  l'his- 
toire de  Russie  (Dresde,  1857),  etc. 

SCHCSSENRIED,  village  du  Wurtemberg, 
cercle  du  Danube,  bailliage  et  à  12  kilom. 
N.-O.  de  Wuldsee,  sur  la  Schussen,  affluent 
du  lac  deC'onstance;  872  hab.  Forge  à  fer. 
Beaux  bâtiments  d'une  abbaye  de  bénédic- 
tins fondée  en  1183  et.  supprimée  en  1803. 
Aux  environs,  vastes  tourbières  exploitées. 

SCHUSTER  (Gottwald),  médecin  allemand, 
né  à  léna  en  1701,  mort  a  Chemnitz  en  1785. 
Il  étudia  la  médecine  d'abord  à  Altenbourg, 
puis  à  Leipzig,  et  fut  nommé  par  le  prince  de 
Sohœnbourg  médecin  pensionné  de  la  ville  et 
du  canton  de  Penig.  En  1726,  il  prit  son  grade 
de  docteur  à  l'université  de  Leipzig;  l'année 
suivante,  il  eut  le  physicat  de  Chemnitz.  Ses 
ouvrages,  écrits  avec  plus  d'érudition  que  de 
goût,  sont  surtout  relatifs  à  la  médecine  lé- 
gale. Nous  donuons  la  liste  des  principaux  : 
De  requisitis  medici  practici  essentialibus 
(Leipzig,  1731,  ui-4»);  À/ydrocardiologia  sive 
dissertaiio  medico-theotogico-legalis  de  li- 
quore  pericardii  (Chemnitz,  1740,  in-4°)  ;  Hy- 
drologia  mineralis  medica  (Chemnitz,  1746, 
iu-S°j;  Schola  Salernitana  (Leipzig,  1750, 
in-8°)  ;  Observationes  therapeutiae  (Leipzig, 
1755)  ;  Judicium  medicum  de  denegato  cou- 
gressu;  Medicinisches  Journal  (Chemnitz. 
1770). 

SCHUSTER  (Ignace),  acteur  comique  et 
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compositeur  de  musique  allemand ,  né  à 
Vienne  en  1779,  mort  en  1835.  Il  débuta 
comme  acteur  sur  le  théâtre  de  Vienne  en 
1801  et  fut  goûté  du  public  et  bientôt  consi- 
déré comme  le  premier  acteur  comique  de  la 
capitale.  Après  avoir  joué  pendant  longtemps 
les  principaux,  rôles  des  comédies  -  farces , 
Schuster  joua  avec  le  même  succès,  à  partir 
de  1812,  les  principaux  rôles  de  comédies 
d'un  genre  plus  relevé,  tels  que  le  Bourgeois 
de  Vienne,  dans  laquelle  il  jouait  le  rôle  de 
Stabert,  et  plusieurs  autres  pièces  de  Bœurte 
et  de  Charles  Meisle.  La  renommée  de  Schus- 
ter se  répandit  bientôt  au  loin  ;  il  fut  appelé 
sur  les  scènes  des  principales  villes  de  l'Al- 
lemagne et  joua  partout  avec  le  même  suc- 
cès. Il  chantait  aussi  aveo  beaucoup  de  ta- 
lent. Il  a  composé  la  musique  d'un  grand 
nombre  d'opérettes. 

SCHCT  (Corneille),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Anvers  en  1590,  mort  en  1655. 
Il  était  élève  de  Rubens.  On  cite  de  lui  :  l'As- 
somption de  ta  Vierge,  le  Christ  mort  sur  les 
genoux  de  sa  mère  et  le  Martyre  de  saint 
Georges  (Anvers).  On  possède  aussi  de  cet 
artiste  un  assez  grand  nombre  de  gravures. 

SCHUTT,  nom  de  deux  contrées  insulaires 
de  la  Hongrie.  La  première,  appelée  grande 
Ile  de  Schutt,  dans  les  comitats  de  Presbourg 
et  de  Komorn,  est  formée  par  un  bras  du  Da- 
nube et  la  Vaag;  la  seconde,  petite  lie  de 
Schutt,  dans  le  comitat  de  Wisselberg,  est 
comprise  entre  un  bras  du  Danube  et  laRaab. 

SCHUTZ  (Chrétien-Godefroy) ,  philologue 
allemand,  né  à  Duderstadt  en  1747,  mort  en 
1832.  Successivement  professeur  de  mathé- 
matiques a  l' Académie  des  jeunes  nobles  de 
Brandebourg,  inspecteur  du  séminaire  théo- 
logique de  Halle  et  professeur  (1776)  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  il  fut  appelé,  en  1779, 
à  la  chaire  de  poésie  et  d'éloquence  d'ièna, 
fonda  dans  cette  ville,  avec  Wieland  et  Ber- 
tuch,  le  Journal  universel  de  littérature  et  re- 
vint en  1804  à  Halle,  où  il  prit,  en  1807,  'la 
direction  du  séminaire  philologique  et  où  il 
fonda,  avec  Ersch,  le  Journal  littéraire  de 
Halte,  dont  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la 
rédaction  en  chef.  Autant  par  ses  écrits  que 
par  ses  cours,  il  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'étude  des  littératures  anciennes 
et  forma  un  grand  nombre  d'excellents  élè- 
ves, entre  autres  F.  Jacobs  et  Creuzer.  Outre 
des  éditions  d'Eschyle  (Halle,  1782-1794, 
2  vol.),  des  Lettres  de  Cicéron  (Halle,  1S09- 
1812,  6  vol.),  des  Œuvres  complètes  de  cet 
orateur  (1814-1820,  20  vol.)  et  d'Aristophane 
(Leipzig,  1821,  2  vol.,  avec  traduction),  on  a 
de  lui  :  Sur  le  génie  et  les  écrits  de  Lessing 
(Halle,  1782);  Uoctrina  particularum  grxca- 
rum  (Dessau,  1782),  extrait  revu  et  amélioré 
de  l'ouvrage  de  Hoogeven  ;  Doctrina  parti- 
cularum lingits  latina  (Dessau,  1784)  ;  Opus- 
cula  phitotogica  et  philosophica  (Halle, 
1830).  Son  fils  (v.  l'article  suivant)  a  publié 
après  sa  mort  un  ouvrage  qui  ne  renferme 
que  sa  correspondance,  quoiqu'il  soit  intitulé 
C.-G.  Schutz,  tableau  de  sa  vie,  de  son  ca- 
ractère et  de  son  mérite  (Halle,  1834 ,  2  vol.). 

SCHOTZ  (Frédéric-Charles-Jules) ,  histo- 
rien allemand,  fils  du  précèdent,  né  k  Halle 
en  1779,  mort  en  1844.  11  fit  ses  éludes  k 
léna,  fut  reçu  en  1801  agrégé  à  Halle  et  y 
devint  en  1804  professeur  extraordinaire  de 
philosophie.  En  1811,  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  il  se  remaria  avec  l'actrice 
Hœndel,  qui  prit  alors  le  nom  de  Hœndel- 
Schutz  et  avec  laquelle  il  fit  de  longues  ex- 
cursions artistiques.  Il  revint  en  1818  re- 
prendre à  Halle  sa  chaire  de  philosophie,  la 
résigna  plus  tard  et  finit  par  se  séparer  de 
sa  femme.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  His- 
toire de  la  république  de  France  (léna,  1802  ; 
180S,  2e  édit.)  ;  Munuel  de  l'histoire  de  Na- 
poléon 1er  (Leipzig,  1810);  Fleurs  choisies 
de  l'album  de  l'artiste  mimique  allemande 
Hxndel-Sdmtz  (Leipzig,  181  i);  Plan  d'une 
histoire  de  la  réootution  française  (Halle 
1820);  la  Philosophie  de  Gœ//ie'(Harabourg', 
1825-1827,  7  vol.). 

SCHCTZE  (Jean-Etienne),  poète  et  littéra- 
teur allemand  ,  né  k  Olvenstœdt ,  près  de 
Magdebourg,  en  1771,  mort  en  1839.  Il  fut 
élevé  en  partie  a  l'école  de  Kloster-Bergen, 
où  il  se  lia  étroitement  avec  Charles  Jariges, 
dont  il  fut  encore  le  condisciple  aux  univer- 
sités d'Iéna  et  de  Halle.  Apres  avoir  exercé 
quelque  temps  les  fonctions  de  précepteur,  il 
alla  en  1804  s'établir  k  Dresde,  puis  à  Wei- 
mar, où  il  écrivit  sous  ce  titre  :  le  Poêle  et 
sa  patrie,  projet  d'une  fêle  mortuaire  pour 
tous  les  poètes  qui  sont  déjà  morts  et  qui  doi- 
vent encore  mourir  (Leipzig,  1807) ,  une  co- 
médie qui  obtint  les  applaudissements  de  la 
duehesse  Amélie,  de  Goethe  et  de  Jean-Paul 
Richter,  mais  qui  fut  accueillie  avec  froi- 
deur parle  public.  Plus  tard,  Schutze  devint 
conseiller  aulique  du  duché  de  Weimar.  On  a 
encore  de  lui  :  Essai  d'une  théorie  de  ta  poé- 
sie (Magdebourg,  1802)  ;  les  Journalistes,  co- 
médie qui  n'obtint  aucun  succès  (Leipzi" 
1807)  ;  Voyage  aventureux  de  Weimar  à  Carîs- 
bad  (Leipzig,  1810;  1825,  2e  édit.);  Pensées 
et  saillies  pour  la  vie  et  pour  fart  (Leipzig 
1810)  ;  Poésies  (Leipzig,  1810)  ;  le  Prince  invi- 
sible (Leipzig,  1812,  3  vol.);  la  Terre  des 
merveilles  (Hambourg,  1812);  Voyage  humo- 
ristique à  travers  le  Mecklembourg,  lejlol- 
stein,  te  Danemark,  etc.  (Hambourg,  isi2)  -, 
Essai  d'une  théorie  du  comique  (Leipzig, 
1818);  Joyeux  entretiens    (Leipzig,    1829 J  ; 
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Poésies  graves  et  badines  (Berlin,  1830)  ;  Au- 
tobiographie (1834,  2  vol.),  etc.  Il  avait,  en 
outre,  écrit  un  grand  nombre  de  nouvelles 
auxquelles  le  public  fit  un  excellent  accueil, 
et  qui  parurent  dans  l'Album  de  l'amour  et 
de  l'amitié,  qu'il  rédigea  de  1814  à  1835  ;  dans 
le  Journal  de  la  littérature,  de  l'art,  du  luxe 
et  de  la  modet  qu'il  avait  lui-même  fondé, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  recueils  litté- 
raires. 

SCHUTZEMBERGER  (Georges  -  Frédéric), 
jurisconsulte  et  homme  politique  fr»nç;tis, 
né  à  Strasbourg  en  1779,  mort  en  1859.  Il  fit 
ses  études  de  droit  dans  sa  ville  natale,  où  il 
passa  son  doctorat,  puis  devint  professeur 
suppléant  de  droit  administratif.  Devenu 
maire  de  Strasbourg  sous  Louis-Philippe  ,  il 
représenta  cette  ville  comme  député  de  18-Ï2 
à  1846  et  reprit,  k  partir  de  ce  moment,  ren- 
seignement du  droit.  Outre  un  certain  nom- 
bre de  brochures  sur  des  matières  juridiques, 
on  lui  doit  :  Etudes  de  droit  public  (1837, 
in-8<>)  ;  les  Lois  de  l'ordre  social  (1849-1SÔ0, 
8  vol.  in-80);  Condition  civile  des  étrangers 
en  France  (1852,  in-8°).—  Son  (ils,  M.  F«ul 
Schutzembergkr,  né  à  Strasbourg  en  1827,  a 
étudié  la  médecine,  puis  s'est  particulière- 
ment occupé  de  chimie.  Après  avoir  passé 
son  doctorat,  il  a  été  chargé  de  professer  la 
chimie  à  l'Ecole  supérieure  des  sciences  de 
Mulhouse,  puis  est  devenu  directeur  adjoint 
du  laboratoire  de  chimie  de  la  Sorbonne.  On 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Chimie  ap- 
pliguée  à  la  physiologie  animale,  à  la  patho- 
logie et  au  diagnostic  médical  (1864,  in-S°); 
Sur  le  râle  de  l'acide  hypochloreux  en  chimie 
organique  (1871 ,  in-8°j  ;  les  Fermentations 
(1875,  in-8°),  ouvrage  remarquable. 

SCHUYXER  (Philippe),  major  généra!  amé- 
ricain, né  en  1731,  mort  k  Albany  en  1804. 
Officier  supérieur  à  l'époque  de  l'insurrection 
des  colonies  anglaises  d'Amérique,  il  adhéra 
à  ce  mouvement  et  reçut  en  1775,  avec  Mont- 
gommery,  le  commandement  d'un  petit  corps 
d'insurgés  destiné  k  chasser  les  Anglais  du 
Canada.  Lu  maladie  empêcha  Sehuyler  d'as- 
sister au  dénoùment  de  cette  expédition.  En 
1777,  il  reçut  le  commandement  de  l'armés 
du  Nord  contre  Burgoyne.  Le  général  amé- 
ricain évita  de  livrer  bataille  à  son  adver- 
saire. Cette  stratégie  le  rendit  suspect  à  ses 
concitoyens  et  le  rit  révoquer.  Lu  conduite 
de  Sehuyler  dans  cette  campagne  fut  l'objet 
d'une  enquête.  Sehuyler  réussit  k  se  discul- 
per. Néanmoins,  il  dut  quitter  définitivement 
l'année.  Il  entra  dans  le  congrès  de  New- 
York  et  fut  élu  sénateur  en  1789. 

SCHUYLKILL,  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  Pensylvanie.  Elle 
sort  du  versant  oriental  des  monts  Alle- 
ghany,  baigne  le  bourg  de  son  nom,  Rea- 
ding,  Philadelphie,  et  se  jette  dans  la  Dela- 
wure,  à  9  kilom.  en  aval  de  cette  dernière 
ville,  après  un  cours  de  225  kilom. 

SCHUYLKILL  -  HAVEN  ,  bourg  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dans  l'Etat  de  Pensylva- 
nie, entre  Reading  et  Philadelphie,  sur  le 
Sehuylkill;  3,000  hab.  Commerce  actif  ;  ex- 
portation de  houille, 

SCHUYT  s.  m.  (chu-itt).  Mar.  Espèce  de 
barque  hollandaise. 

SC11YVAÀN,  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dans  le  grand-duché  de  Meekleuibourg-Sehwe- 
rin,  cercle  et  a  15  kilom.  N.-O.  de  Gustrow, 
sur  la  Warnow  et  le  chemin  de  fer  de  Schwe- 
rin  à  Rostock;  2,322  hab. 

SCHWAB  (Jean- Christophe),  écrivain  alle- 
mand, né  ù  Stuttgard  en  1743,  mort  dans  la 
mèine  ville  en  1821.  11  est  principalement 
connu  dans  le  monde  littéraire  par  une  Dis- 
sertation sur  les  causes  de  l'universalité  de  la 
tangue  française  (en  allemand),  couronnée  k 
Berlin  en  1784  et  traduite  en  français  par  D.  Ro- 
belot  (Paris,  1803,  in-8°).  Il  avait  été  dans  ce 
concours  l'heureux  rival  de  Rivarol.  Schwab 
prit  goût  aux  palmes  académiques  et  en  rem- 
porta quelques  aulre3;  mais  sa  Dissertation 
sur  l'universalité  de  la  langue  française  est 
restée  son  principal  titre  littéraire.  Ses  atta- 
ques contre  la  philosophie  de  Karit  sont  d'un 
intérêt  médiocre  et  ne  produisirent  aucun 
efl'et.  Schwab  était  conseiller  royal  de  l'in- 
struction publique  à  Stuttgard  ,  membre  des 
Académies  de  Suint- Pétersbourg  et  de  Ber- 
lin et  de  la  Société  des  sciences  de  Harlem. 

SCHWAB  (Gustave- Benjamin),  poète  alle- 
mand, fils. du  précédent,  né  k  Stuttgard  en 
1792,  mort  en  1847.  Il  occupa  ia  chaire  de 
littérature  ancienne  nu  gymnase  de  sa  ville 
natale  en  1817  et  fut  guidé  par  Ohland  dans 
la  carrière  poétique.  On  lui  doit  :  des  Jto- 
mances  et  des  Légendes  (1823,  2  vol.  in-8°); 
des  Poésies  (1829,  2  vol.  in-8*);  des  "traduc- 
tions allemandes  des  Méditations  de  Lamar- 
tine, de  Napoléon  en  Egypte,  etc. 

SCHWAB  (François-Marie-Louis),  musicien 
et  critique  français,  né  à  Strusbouig  en  1832. 
Il  n'a  jamais  quitté  sa  ville  natale  et  s'est  fait 
en  province  uue  position  exceptionnelle,  tant 
par  son  talent  et  ses  aptitudes  variées  comme 
compositeur  que  par  la  justesse  et  la  finesse 
de  ses  jugements  comme  critique.  Après 
avoir  fait  exécuter  à  Strasbourg  des  ouver- 
tures, morceaux,  de  chant,  etc.,  il  aborda  le 
théâtre  en  1858  et  rit  représenter  la  Nuit, 
tous  J es  chats  sont  gris,  opéra-comique  eu 
deux"  actes,  paroles  de  M.  Philippe  Mutée, 
qui  fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée  et 
qui  se  distinguait  par  l'abondance,  l'origina- 
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lité  des  mélodies  et  par  le  charme  de  l'in- 
strumentation. Quelque  temps  après,  il  écri- 
vit une  messe  à  grand  orchestre.  En  1861, .il 
a  cîonné  au  théâtre  da  Bade  les  Amours  de 
Sylvio,  opéra- comique  en  un  acte,  paroles  de 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  ;  cet  ou- 
vrage a  été  repris  ensuite  k  Strasbourg  avec 
un  très-grand  succès.  En  1863,  il  a  composé, 
pour  le  grand  festival  de  cette  ville,  la  musi- 
que d'une  grande  cantate,  les  Voix  de  la  lyre, 
dont  les  vers  avaient  été  écrits  par  Méry. 
Enfin,  le  9  août  1867,  les  élèves  du  lycée  du 
Strasbourg  exécutaient,  pour  la  distribution 
des  prix  de  cet  établissement,  un  petit  opéra- 
comique  en  un  acte,  les  Deux  consultations, 
paroles  de  M.  Gramard,  musique  de  M.  Schwab. 
Nous  ne  parlons  pas  d'un  certain  nombre 
de  fantaisies  pour  orchestre ,  écrites  par 
M.  Schwab  pour  les  concerts  de  Bade  ;  mais 
il  nous  faut  signaler  une  seconde  messe  so- 
lennelle avec  orchestre,  composée  par  cet 
artiste  pour  la  fête  anniversaire  du  grand- 
duc  de  Bade  et  exécutée  dans  l'église  catho- 
lique de  cette  ville  le  9  septembre  1866. 

M.  Fr.  Schwab  a  rédigé  longtemps  le  feuil- 
leton musical  du  Courrier  du  Bas-Rhin,  et 
s'y  est  fait  remarquer  par  son  grand  sens  mu- 
sical et  son  expérience.  Il  a  donné  aussi  do 
nombreux  articles  à  l'Illustration  de  Bade, 
ainsi  qu'à  la  Revue  et  Gazette  musicale  de 
Paris,  k  la  France  musicale  et  au  Messager 
des  théâtres  et  des  arts. 

SCHWADACH,  ville  de  la  Bavière,  cercle 
de  la  Franconie  moyenne,  à  19  kilom.  S.-O. 
de  Nuremberg,  sur  la  petite  rivière  de  môme 
nom;  9,500  hab.  Industrie  active;  fabrication 
de  passementeries  d'or  et  d'argent,  aiguilles 
à  coudre  et  k  tricoter,  papier,  tabac;  manu- 
factures d'indiennes,  brasseries.  Une  colonie 
de  Français  émigrés  vint  se  fixer  à  Schwa- 
bach  en  1686. 

SCHWABE  (Jean-Gottlob-Sarauel),  philolo- 
gue allemand,  né  k  Niederrosla  en  1746,  mort 
en  1835.  Ses  études  k  l'université  d'Iéna  fu- 
rent très-brillantes  ;  ses  professeurs  s'inté- 
ressèrent à  lui  et  lui  firent  obtenir  un  emploi 
k  la  bibliothèque  du  duc  de  Weimar  ;  il  devint 
plus  tard  directeur  de  l'école  latine  de  Butt- 
slœdt  et,  sur  la  fin  de  ses  jours,  fut  nommé  eo- 
recteur  du  lycée  de  Weimar.  Parmi  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  on  cite  :  Notice  historique 
sur  les  monuments  relatifs  d  Zuj/ier  (Weiiiiar, 
1817)  ;  des  Poésies  et  des  Traductions  de 
Tliéocrite  et  de  Pline  le  Jeune. 

SCHWABÉA  s.  f.  (  choua  -  bé  -  a  —  de 
Schwab  ,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  acanthacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Afrique  tropicale. 

SC1IWABEN,  nom  allemand  de  la  Socabb. 

SC11WAED1SCH-HALL,  ville  du  Wurtem- 
berg. V.  Hall. 

SCHW^CHAT  ou  SCHWECHAT,  bourg  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  basse  Autriche, 
cercle  et  à  13  kilom.  JS.-E.  de  Vienne,  sur 
une  petite  rivière  de  son  nom;  2,728  hab. 
Brasseries;  manufactures  d'indiennes.  Près 
du  bourg,  uue  petite  colonne  indique  le  lieu 
où  Sobieski  vint  camper  en  1683. 

SCHWJEGRICHÉNIE  s.  f.  (choué-gri-ché- 
nî  —  de  Schutsgrichen,  botan.  allem.).  Bot. 
Syn.  d'ANioosANTHU  et  de  hedwigib. 

SCHWALB  (Maurice),  théologien  protes- 
tant allemand,  né  a  Munich  (Bavière),  de  pa- 
rents israélites,  le  16  novembre  1833.  Etant 
venu  à  Paris,  il  entra  en  relation  avec  des 
ministres  luthériens,  se  convertit  au  christia- 
uisme  en  1849  et  se  voua  à  la  carrière  pasto- 
rale. Elevé  dans  la  plus  stricte  orthodoxie,  il 
vit  ses  idées  se  modifier  graduellement  à  me- 
sure qu'il  avança  dans  1  étude  des  sciences 
religieuses.  Un  voyage  en  Allemagne,  ou  il 
rencontra  le  savaut  théologien  Richard  Ro- 
the,  ne  contribua  pas  peu  k  ce  développe- 
ment religieux,  activé  encore  par  l'exercice 
des  fonctions  pastorales  kAnduze  (Gard)  et 
à  Haguenau  (Bas-Rhin)  de  1858  à  1864. 

Une  thèse  de  licence  eu  théologie,  Etude 
comparative  des  doctrines  de  Melanchthon, 
Zwingle  et  Catoin,  le  signala  eu  1859  comme 
Un  des  adeptes  les  plus  avancés  de  ht  nou- 
velle école  protestante.  Nommé  pasteur 
auxiliaire  k  Strasbourg  et  secrétaire  du  la 
Revue  de  théuiogie,  M.  Sehwalb  publia  divers 
travaux  qui  décèlent  une  connaissance  ap- 
profondie des  sciences  religieuses,  entre  au- 
tres celui  qui  a  pour  titre  :  Luther,  ses  opi- 
nions religieuses  et  morales  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  lié  forme  (Strasbourg, 
1865).  Cet  ouvrage  lui  a  valu  les  Colères  du 
parti  conservateur  de  l'Eglise  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg. 

SCHWALBACH,  ville  de  Prusse,  dans  l'an- 
cien duché  de  Nassau,  sur  le  versant  septen- 
trional du  Taunus,  à  15  kilom.  N.-O.  de 
Wiesbaden;  2,000  hab.  Schwalbach  n'est  pas 
une  ville  k  proprement  parler,  bien  que,  de- 
puis 1819,  elle  en  ait  le  titre.  Comme  un  grand 
nombre  de  stations  thermales,  elle  ne  se  com- 
pose guère  que  d'hôtels,  de  maisons  garnies 
et  d'habitations  particulières.  Elle  est  située 
au  fond  d'un  vallon  entouré  de  collines;  ia 
saisou  des  bains  n'y  commence  qu'au  mois 
de  juin  et  finit  au  mois  d'août.  Malgré  le 
voisinage  de  Wiesbaden,  Schwalbach  compte 
chaque  année  environ  2,000  baigneurs.  La 
ville  cependant  n'otïre  aucun  détail  pittores- 
que et  les  environs  sont  loin  de  racheter  cette 
pauvreté  de  sites.  Les  seules  excursions  per- 
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mises  aux  touristes  consistent  dans  l'ascen- 
sion des  collines  dont  nous  avons  parlé  et 
dans  la  visite  du  château  de  Hohenstein ,  an- 
cienne forteresse  féodale  détruite  pendant 
la  guerre  de  Trente  ans.  Les  principales 
sources  de  Schwalbach  sont  au  nombre  de 
trois.  1°  La  plus  anciennement  connue,  dite  le 
Weinbrunnen  (fontaine  du  vin) ,  est  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  saveur  spéciale  que 
donne  à  ses  eaux  l'acide  carbonique.  2<>  La 
Paulinenbrunnen  (fontaine  de  Pauline),  dé- 
couverte seulement  en  1828,  et  qui  doit  son 
nom  k  la  grande-duchesse  de  Nassau,  qui  fut 
une  des  premières  à  la  mettre  à  la  mode,  a 
les  eaux  moins  chargées  de  fer  que  celles  des 
autres  sources  ;  mais  elles  contiennent,  en 
revanche,  plus  de  nitre  et  d'acide  carboni- 
que. Elles  sont  d'une  digestion  facile  et  d'une 
saveur  agréable.  La  Paulinenbrunnen  est 
séparée  du  Weinbrunnen  par  une  prairie  qui 
est  le  plus  ordinaire  rendez-vous  des  bai- 
gneurs. 3°  La  Stahlbrunnen  (ou  fontaine  d'a- 
cier), découverte  en  1740  par  un  médecin  de 
Wetzlar,  contient  encore  inoins  de  fer  que  la 
précédente;  seulement,  étant  moins  chargée 
d'acide  carbonique,  le  goût  du  fer  y  est  beau- 
coup plus  sensible.  Elle  est  séparée  par  une 
colline  des  plaines  où  se  trouvent  le  Wein- 
brunnen et  la  Paulinenbrunnen.  A  ces  trois 
sources,  qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
plus  importantes  de  Schwalbach,  il  faut  ajou- 
ter les  suivantes,  jusqu'ici  assez  peu  utili- 
sées :  la  Neubrunueu,  l'Ehrbrunnen  et  le 
Rosenbrunnen. 

Les  eaux  de  Schwalbach  peuvent  se  pren- 
dre en  bains,  mais  se  boivent  de  préférence. 
La  dose  quotidienne  varie  entre  cinq  et  huit 
verres.  L  établissement  des  bains  et  douches, 
parfaitement  aménagé  ,  a  été  construit  en 
1829.  Les  eaux  des  trois  sources  que  nous 
avons  décrites  y  sont  amenées  aux  divers 
étages  chauffées  artificiellement,  leur  tempé- 
rature naturelle  ne  dépassant  pas  10°  centi- 
grades. Les  eaux  de  Schwalbach  sont  géné- 
ralement recommandées  aux  tempéraments 
affaiblis.  Elles  passaient  jadis  pour  jouir  d'une 
propriété  précieuse  que  le  docteur  Constan- 
tin James  relate  en  ces  termes  :  «  On  les 
croyait,  dit-il,  si  efficaces  contra  la  stérilité 
que  les  bourgeois  de  Francfort  avaient  ia 
précaution  de  stipuler  dans  leurs  contrats  de 
mariage  que  leurs  femmes  n'iraient  pas  plus 
de  deux  fois  en  leur  vie  aux  eaux  de  Schwal- 
bach, de  peur  qu'elles  ne  devinssent  trop  fé- 
condes.» Les  eaux  de  Schwalbach  sont  trans- 
portables et  s'expédient  chaque  année,  tant 
en  Allemagne  qu  en  France,  dans  la  propor- 
tion de  40,000  cruchons  environ. 

SCHWALBÉE  s.  f.  (  chouat  -  bé  —  de 
Schwalb,  médecin  holland.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  rhinanthées,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
la  Caroline  du  Sud. 

SCHWALHE1M,  village  de  Prusse,  province 
de  Hesse,  près  de  Nauhe'un,  sur  la  Wether  ; 
480  hab.  Sources  minérales  et  bains. 

SCHWAN  (Chrétien-Frédéric),  littérateur 
et  libraire  allemand,  né  à  Prenzlau  en  1733, 
mort  en  1815.  Tour  k  tour  étudiant  en  théo- 
logie à  Iéna,  précepteur  et  correcteur  d'im- 
primerie à  Saint-Pétersbourg ,  il  quitta  la 
Russie  à  la  mort  de  l'impératrice  Elisabeth 
et  se  retira  d'abord  en  Prusse,  puis  en  Hol- 
lande, où  il  publia  ses  Anecdotes  russes  ou 
Lettres  d'un  officier  allemand  (La  Haye,  1664), 
qui  soulevèrent  une  telle  curiosité  en  Russie 
que  l'auteur  jugea  prudent  de  quitter  la  Hol- 
lande. A  Francfort,  où  il  se  rendit  alors,  il 
fonda,  sous  ces  titres  :  l'Invisible  et  Nou- 
veaux extraits  des  meilleurs  journaux  hebdo- 
madaires et  mensuels  de  l'étranger,  deux  re- 
cueils hebdomadaires  qui  furent  accueillis 
avec  faveur.  Ayant  épousé  en  1765  la  fille 
d'un  libraire  de  Manheim,  qui  lui  céda  son 
établissement,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'en- 
courager k  Manheim  le  goût  des  belles-let- 
tres et  fonda  dans  ce  but  le  journal  les  Ta- 
blettes, qui  parut  de  1774  k  1778.  Il  s'efforça 
aussi,  en  écrivant  lui-même  des  pièces  ou  à 
l'aide  de  traductions,  de  transformer  le  théâ- 
tre français  de  cette  ville  en  un  théâtre  alle- 
mand et  réussit  à  faire  adopter  à.  l'électeur 
Charles-Théodore  l'idée  de  cette  transfor- 
mation. Ce  fut  lui  qui  mit  Schiller  en  relations 
avec  le  baron  de  Dalberg  et  qui  édita  Fiesque 
et  Cabale  et  amour  du  jeune  poBte.  Outre  son 
ouvrage  principal,  un  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue allemande-française  et  française -alle- 
mande (Manheim,  1782-1798,  7  vol.),  dont  il 
fit  plus  tard  lui-même  un  abrégé  qui  fut  pu- 
blié par  Cotta  (Tubingue,  1807,  4  vol.),  il  faut 
encore  citer  les  Descriptions  des  principaux 
ordres  religieux  et  laïques ,1'un  des  plus  beaux 
livres  qu'il  ait  édités. 

SCHWANBECK,  orientaliste  et  géographe 
allemand,  né  k  Falkenbourg  en  1821,  mort  k 
Cologne  en  1850.  Il  a  publie  deux  ouvrages 
très-estimés  sur  la  géographie  de  l'Inde  i  De 
Megasthene  rerum  Indicarum  scriptore  (Bonn, 
1843);  le  Grec  Mégastltène  sur  l'Inde  (Bonn, 
1846,  in-8°),  en  allemand.  On  a,  en  outre,  de 
Sehwanbeek  :  Notices  sur  le$  géographes 
grecs  (dans  le  Rheinisches  Muséum  de  Bonn, 
1847)  ;  Sur  les  sources  de  l'Evangile  de  saint 
£uc(Darmstadt,  1847);  Sur  le?  actes  des  apô- 
tres et  leurs  sources  (Bonn,  1818). 

SCHWANDEN,  ville  de  Suisse,  canton  et  & 
6  kilom.  S.  de  Clans,  au  continent  de  la  Linth 
et  de  la  Sei-iift;  2,350  bab.  Sur  une  colline 
voisine,  ruines  du  château  de  Benzingen,  dont 
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le  dernier  propriétaire,  le  baron  Burkard  de 
Schwanden,  est  devenu  célèbre  par  ses  mal- 
heurs. 

SCHWANNIA  s.  m.  (choua -ni -a  —  da 
Schwann,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  malpighiacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Brésil, 

SCHWANTHALER  (Louis-Michel),  célèbre 
sculpteur  allemand,  né  ii  Munich  en  1S0S, 
mort  dans  lu  même  viile  le  15  novembre  IS4S. 
Il  était  fils  du  sculpteur  François  Schwan- 
thaler,  mort  en  1821.  Elève  de  l'université  de 
Munich,  il  y  fit  preuve  des  plus  heureuses 
dispositions  artistiques  et  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  Cornélius,  puis  celle  du  roi  de  Ba- 
vière ,  qui  dès  lors  commanda  au  jeune 
homme  quelques  travaux.  En  1826,  Schwan- 
thaler  fit  un  court  séjour  à  Rome.  De  retour 
à  Munich,  il  y  ouvrit  un  atelier.  Ses  premiers 
ouvrages  importants  furent  deux  bus-reliefs  : 
Achille  combattant  dans  le  Scamandie  et  le 
Combat  sur  les  navires  auprès  de  Truie,  une 
statue,  de  Shulcspeare  pour  le  théâtre  et  une 
Bacchanale  destinée  à  orner  la  salle  k  manger 
du  palais  du  duc  Maximilien.  En  1832,  Sehwan- 
thaler  se  rendit  une  seconde  fois  à  Rome  pour 
y  préparer  des  projets  d'ornements  pour  le 
palais  Walhalla  de  Munich.  Il  resta  deux  ans 
a  Rome  et,  de  retour  à  Munich,  il  exécuta  des 
bas-reliefs  dont  les  sujets  étaient  puisés  dans 
les  hymnes  de  Pindare  et  une  frise  empruntée 
aux  mythes  relatifs  k  Vénus,  et  placée  dans 
l'étage  supérieur  du  palais  royal.  En  1835, 
Schwanthuler  fut  nommé  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Munich.  Il  redoubla  d'activité  et  de 
génie  et  lit  jusqu'à  su  mort  un  nombre  con- 
sidérable de  statues,  bas-reliefs  et  modèles 
dont  les  principaux  sont  :  trente  statues  co- 
lossales qui  ornent  le  Walhalla  de  Munich  ; 
le  modèle  d'une  statue  colossale  de  la  Ba- 
vière, haute  de  18  mètres;  celui  d'un  groupe 
destiné  k  orner  le  palais  de  l'exposition  ; 
douze  statues  offrant  l'image  des  ancêtres  de 
la  maison  de  Wittelsbach  ;  le  modèle  en  plâ- 
tre du  monument  élevé  k  l'occasion  du  canal 
qui  joint  le  Mein  au  Danube  ;  la  statue  en 
marbre  de  l'empereur  Rodolphe,  destinée  à  la 
cathédrale  de  Spire;  le  modèle  de  la  statue 
de  Jean-Paul  ,  de  celle  du  chancelier  Von 
Kreitmayer,  du  Bouclier  d'Hercule,  d'après  la 
description  d'Hésiode  ;  douze  statues  de  dieux 
et  de  héros  dans  le  château  neuf  de  V\  iesba- 
den;  les  modèles  des  deux  grands  monuments 
de  bronze  élevés  en  l'honneur  du  grand-duc 
Louis  de  Hesse  et  du  grand-duc  Louis  de 
Bade  ;  la  statue  de  Mozart,  placée  kSalzbourg; 
un  beau  groupe  en  marbre  représentant  Ce- 
rès  et  Pruserpine,  k  Berlin  ;  le  modèle  d'une 
statue  colossale  de  Goethe,  élevée  à  Francfort- 
sur-le-Meiii  ;  enfin,  des  esquisses  destinées  à, 
une  série  de  travaux  relatifs  k  la  guerre  de 
l'indépendance  de  la  Grèce. 

SCHWARTS  ou  SWARTZ  (Jean)  ,  peintre 
hollandais,  né  à  Groningue  vers  1480.  On 
ignore  le  nom  de  son  maître  ;  toutefois,  on 
pense  qu'il  apprit  les  éléments  de  son  art 
sous  la  direction  de  Si'horel.  Si'hwarts  voya- 
gea en  Italie  et  revint  se  fixer  dans  son  pays 
natal.  Ses  ouvrages  sont  fort  rares,  et  le 
musée  du  Louvre  ne  possède  de  lui  que  deux 
Paysages  peints  d'une  chaude  et  large  ma- 
nière. 

SCHWAUTS  ou  SCMWàRTZ  (  Christophe) , 
peintre  allemand,  né  k  Ingotstadt  en  1550, 
mort  k  Munich  en  1594.  Ses  études  prélimi- 
naires terminées,  il  se  rendit  en  Italie  pour 
perfectionner  son  talent,  entra  dans  l'atelier 
du  Titien  et,  après  un  séjour  de  plusieurs 
années  k  Venise,  revint  dans  son  pays  natal 
où  ses  œuvres  excitèrent  un  tel  enthou- 
siasme, que  l'auteur  fut  surnommé  le  Hapiinël 
«le  l'Allemagne.  Ses  principales  compositions 
décorent  le  palais  et  les  églises  de  Munich  ; 
on  cite  comme  son  chef-d'œuvre  Jésus  portant 
la  croix. 

SCIIWARTZ  (Berthold),  bénédictin  ou  cor- 
delier  allemand  du  xive  siècle,  auquel  on  at- 
tribue l'invention  de  la  poudre  à  canon.  H 
naquit  selon  les  uns  à  Fribourg  (Brisgau) , 
selon  d'autres  k  Cologne.  Suivant  une  tradi- 
tion, il  vendit  son  secret  aux  Vénitiens,  qui 
employèrent  ce  terrible  agent  en  1380,  au 
siège  de  Chioggia,  contre  les  Génois,  et  firent 
ensuite  mourir  l'inventeur  pour  se  dispenser 
de  lui  payer  la  récompense  promise.  Mais 
le  manque  de  renseignements  positifs  sur 
Schwartz  rend  à  peu  près  insoluble  cette 
question  tant  de  fois  déoattue. 

SCHWARTZ  (Matthieu),  bourgeois  d'Augs- 
bourg, né  en  1497,  mort  vers  1560.  La  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  possède  de  lui  un 
manuscrit  qui  devrait  avoir  vu  le  jour  depuis 
longtemps.  Dans  cette  œuvre,  écrite  de  sa 
propre  main,  sont  peints  par  lui-même  les  dif- 
férents costumes,  au  nombre  de  cent  trente- 
sept,  qu'il  a  portés  depuis  le  jour  de  sa  nais- 
sance jusqu'il  sa  mort.  Il  commence  son  livre 
par  le  costume  qu'il  portait  le  20  février  1520, 
anniversaire  de  sa  naissance;  puis  il  raconte 
naïvement,  dans  un  style  plein  de  bonhomie, 
comment  lui  est  venue  l'idée,  qu'il  met  sur-le- 
champ  k  exécution,  de  se  peindre  sous  tous 
les  costumes  qu'il  a  portés  jusqu'alors  et  qu'il 
portera  k  l'avenir.  «  Aujourd'hui,  écrit  Mat- 
thieu Schwartz,  je  suis  entré  dans  ma  vingt- 
troisième  année.  Mon  vêtement  était  celui 
qui  est  peint  ci-dessus.  J'ai  passé  toute  la 
journée  dans  la  compagnie  de  quelques  vieil- 
les gens  et  leur  conversation  m'a  procuré  ua 
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vif  p.aisir.  Entre  autres  sujets  de  causerie, 
nous  en  sommes  venus  à  parler  des  modes  et 
des  changements  qu'elles  subissent  presque 
chaque  jour.  Quelques  images  des  costumes 
portes  il  y  a  trente,  quarante  et  cinquante 
ans  ont  passé  sous  nos  yeux  et  nous  ont 
étomés  par  leur  singularité.  Aussitôt  j'ai 
formé  le  projet  de  peindre  aussi  les  miens, 
afin  :îe  voir  ce  qu'il  en  pourrait  advenir  au 
bout  de  cinq  ou  de  dix  ans,  ou  même  de  plus. 
Je  ire  suis  mis  à  l'insiant  même  à  l'œuvre  et 
je  ctminenee  par  mon  costume  de  ce  jour.  » 
Il  explique  ensuite  qu'il  s'est  adressé  aux 
souvenirs  de  sa  famille  et  de  ses  amis  pour 
peindre  leurs  différentes  toilettes  depuis  sa 
naisiance  jusqu'à  l'âge  de  raison.  A  partir  de 
cettti  époque  (il  indique  lui-même  l'âge  de 
quatorze  ans  et  le  onzième  portrait),  ses  sou- 
venirs lui  ont  suffi  et  il  n'a  plus  eu  besoin 
d'aice.  Après  le  portrait  de  l'auteur  vien- 
nent à  la  seconde  page  ceux  de  son  père, 
Ulrich  Schwartz,  d'Augsbourg,  et  de  sa  mère, 

Il'sst  curieux  de  suivre  Matthieu  Schwartz 
dans  les  diverses  phases  de  sa  vie,  ou  plutôt 
sous  ses  nombreux  costumes.  Le  texte  expli- 
catif qui  accompagne  chaque  portrait  indi- 
que, avec  un  soin  minutieux,  l'âge  où  il  s'en 
est  îevêtu,  et  souvent,  la  circonstance  pour 
laquelle  il  en  a  pris  un  nouveau.  Son  volume 
aborde  en  renseignements  intimes  et  en  dé- 
tails de  la  vie  privée  ou  même  publique,  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt  réel  pour  quiconque 
veul  connaître  les  mœurs,  les  usages  et  les 
habitudes  de  cette  époque.  Aucun  des  événe- 
ments remarquables  de  sa  vie  simple  et  bour- 
geoise n'est  oublié  dans  cette  longue  galerie  : 
les  jours  de  son  enfance,  ses  études,  ses 
voyages  à  Milan,  à  Venise  et  dans  le  Tyrol, 
son  admission  dans  la  maison  Purger  pour  y 
faim  son  apprentissage  commi-reial,  ses  le- 
çon;, de  danse,  d'escrime  et  de  tir  à  l'arc,  la 
mort  de  son  père,  les  mariages  et  les  décès 
de  ;es  amis  et  connaissimces,  sa  première 
barbe,  ses  parties  de  traîneau ,  les  entrées 
à  Augsbourg  et  à  Inspruek  des  empereurs 
Charles-Quint  et  Ferdinand,  la  diète  de  1530, 
son  mariage  le  l«r  mai  153S,  ses  prises  d'ur- 
ines comme  milicien,  ses  maladies  et  les  soins 
de  ses  trois  enfants.  Le  dernier  portrait  re- 
présente Matthieu  Schwartz  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans  et  demi  et  vingt-cinq  jours, 
le  13  septembre  1560.  Vêtu  de  noir,  il  aeeom- 
pagie  à  sa  dernière  demeure  son  ancien  pa- 
tron, Antoine  Fugger,  de  bienheureuse  mé- 
moire, suivant  son  expression.  11  ne  tarda 
sami  doute  pas  à  le  rejoindre  lui-même,  puis- 
que là  se  termine  la  collection  qu'il  a  conti- 
nuée avec  tant  de  persévérance  pendant  plus 
de  i  uarante  années  et  qui  est  restée  un  des 
documents  les  plus  curieux,  de  la  variété  des 
cosiumes  d'hommes  au  xvie  siècle. 

SCHWARTZ  (Marie-Sophie  Biratk,  dame), 
romancière  suédoise,  née  à  Boroes  en  1819. 
Restée  de  bonne  heure  orpheline,  elle  reçut 
une  excellente  éducation  "dans  la  maison 
d'ui.  de  ses  parents  et  se  rendit  plus  tard  à 
Stockholm  dans  l'intention  de  s'y  livrer  à 
l'étude  de  la  .peinture.  En  1830,  elle  épousa 
dans  cette  ville  le  professeur  de  physiologie 
Gu:  tave-Magnus  Schwartz,  qui  affichait  un 
profond  mépris  pour  toute  occupation  ar- 
tistique et  qui  ne  permit  à  sa  femme  qu'en 
183"  de  débuter  dans  le  roman  par  une 
nouvelle  intitulée  Fcertalet  et  publiée  sous 
les  initiales  M.  S.  S.  Son  mari  étant  mort 
en  1858,  elle  put  alors  se  consacrer  tout 
eut  ère  a  la  littérature  ,  et  elle  a  fait 
preive,  depuis  cette  époque  ,  d'une  fécon- 
dité vraiment  prodigieuse.  Ses  premières 
ceuvres,  que  distinguent  de  fines  observations 
et  in  remarquable  talent  d'expoiition,  se  ré- 
pandirent rapidement,  non -seulement  en 
Suéde,  mais  encore  à  l'étranger  et  surtout 
en  Allemagne,  où  il  en  parut  simultané- 
ment plusieurs  traductions.  Ses  Œuvres  com- 
plétas, qui  furent  publiées  à  Leipzig  par 
1  Krt  tzscliinar,  comptaient  44  volumes  en  1860. 
Les  compositions  les  plus  remarquables  de 
cet.e  cul  ection  sont  les  suivantes  :  l'Homme 
de  liante  naissance  et  la  femme  du  peuple 
(3  \  ol.)  ;  Péché  et  innocence  {13  vol.);  lieux 
mères  de  famille  (3  vol.);  Feuilles  de  ta  vie 
des  femmes  (3  vol.)  ;  les  Enfants  du  travail 
(3  '  ol.)  ;  Guillaume  Sljerukrona  ou  te  Carac- 
lèri>  de  l'homme  est-it  la  cause  de  son  sort  ? 
(3  vol.);  la  Femme  d'un  homme  orgueilleux 
(2  vol.)  ;  la  Veuve  et  ses  enfants  (2  vol.);  Une 
mainte  de  ta.  vengeance  (2  vol.);  ta  Fureur  de 
l'êhiancipation  (2  vol.)  ;  le  Travail  ennoblit 
(3  vol.);  Muthilde  ou  Une  femme  coquette; 
les  Droits  (4  vol.);  les  Passions  (2  vol.);  Y  Or 
et  le  nom  t3  vol.),  etc.  Depuis  1867,  les  ro- 
mans de  AJme  Schwartz  ont  paru  d'abord  en 
allemand  à  Berlin,  dans  la  Bibliothèque  des 
me.  tleurs  romans  étrangers,  et  ce  n'est  que 
plus  lard  qu'ils  ont  été  publiés  en  suédois. 
Le  premier  de  cette  nouvelle  série  a  pour  ti- 
tre ;  Etre  ou  ne  pas  être  (Berlin,  1867). 

J.CHWARTZE{Gotthilf-Guillaume),  médecin 
et  philosophe  allemand,  né  à  Weissenfels  en 
17J  7,  mort  à  Leipzig  en  1855.  Etabli  danscette 
dernière  ville  depuis  1812,  il  s'est  acquis  une 
imnense  réputation  comme  praticien,  et  il  a 
été,  en  1836,  nommé  professeur  de  médecine 
à  .  université.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Scio/ss  ionicx  (Leipzig,  1811,  in-4°);  De  sym- 
pa'.hia  inter  cerebrum  et  hepar  (Leipzig, 
18.1);  Tableaux  pharmacoloyiques  (LerjKig, 
18  0);  Tableaux  balnéographiques  (Leipzig, 
1839). 

UCHWARZ  (Christophe-Théophile),  philû- 
xiv. 
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logue  allemand,  né  à  Leipzig  en  10*5,  mort 
en  1751.  Il  débuta  par  une  infime  place  de 
professeur  au  gymnase  Saint -Thomas  de 
Leipzig,  puis  il  l'ut  appelé  à  Altorf  pour  y 
occuper  la  chaire  de  morale  et  d'histoire. 
Les  offres  les  plus  brillantes  ne  purent  l'ar- 
racher à  ces  fonctions  indignes  de  son  im- 
mense érudition,  et  Charles  VI  crut  devoir 
récompenser  par  le  titre  de  comte  palatin 
une  modestie  aussi  extraordinaire.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  .*  De  varia  supellectile 
rei  librariz  veterum  (Altorf,  1725,  in-4<>); 
Schediasma  de  quibusdam  doctrinal  aniiqua- 
rix  capitibus  (Altorf,  1719,  in-4<>). 

SCHWARZ  (Frédéric-Henri-Chrétien),  théo- 
logien et  pédagogue  allemand,  né  à  Giessen 
on  1766,  mort  en  1837.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  dans  sa  ville  natale,  il  devint  suc- 
cessivement pasteur  de  Doxbach  (1789), 
d'Echzell  (1795)  et  enfin  de  Munster,  près  de 
Giessen  (1798).  Là,  tout  en  remplissant  les 
fonctions  du  ministère  sacré  ,  il  s'occupa 
avec  zèle  de  la  réorganisation  sur  un  plus 
vaste  plan  d'une  institution  pédagogique 
qu'il  avait  déjà  fondée  à  Doxbach.  En  1S04, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité d'IIeidelberg,  où  l'avait  précédé  son 
beau-père  Jung-Stilling,  et  il  dirigea  en  ou- 
tre jusqu'à  sa  mort  le  séminaire  pédagogique 
de  cette  viile.  Outre  différents  écrits  théo- 
logiques qui  n'ont  pas  une  grande  importance, 
on  a  de  lui  :  Principes  d'une  théorie  de  l'édu- 
cation des  filles  (Iéna,  1792);  la  Théorie  de 
l'éducation  (Leipzig,  1804-1813,  4  vol.;  1829- 
1830,  3  vol.,  2e  êdit.)  ;  Manuel  de  pédagogi- 
que et  de  didactique  (Heidelberg,  1805;  1846- 
1847,  5e  édit.,  donnée  par  Curtmann);  les 
Ecoles  (Leipzig,  1832);  Tableaux  tirés  du 
terrain  de  la  pédagogique  (Leipzig,  1833- 
1834,  2  vol.);  la  Vie  dans  sa  fleur  (Leipzig, 
1837). 

SCHWAUZ  (Jean-Charles-Edouard),  théo- 
logien protestant  allemand,  né  à  Halle  en 
1802.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  il  devint  en  1825  pro- 
fesseur au  gymnase  du  cloître  Sainte-Marie,  à 
Magdebourg,  et,  l'année  suivante,  pasteur 
d'Altenweddingen,  En  1829,  il  fut  nommé 
pasteur  et  surintendant  d'Iéna,  et  professeur 
honoraire  de  théologie  pratique  à  1  université 
de  cette  ville,  qu'il  n'a  pas  voulu  quitter  de- 
puis, bien  qu'on  lui  ait  offert  plusieurs  fois 
des  fonctions  plus  importantes.  En  1844,  il 
devint  professeur  titulaire  de  la  Faculté  théo- 
logique  d'Iéna ,  où  ses  cours  attirèrent  un 
grand  nombre  d'auditeurs.  A  part  une  bro- 
chure intitulée  :  les  Dix  premières  années 
de  l'université  d'Iéna  (1858),  les  Mémoires 
du  séminaire  hoinilétique  et  catéebétique 
qu'il  a  dirigés  depuis  1836  et  plusieurs  recueils 
de  sermons  des  plus  remarquables,  il  n'a 
publié  séparément  aucun  ouvrage;  mais  il 
a  pris  une  part  active  aux  débats  de  la 
presse  religieuse,  a  dirigé  depuis  1844  la  ré- 
daction de  la  partie  théologique  du  Journal 
général  de  littérature  d'Iéna  et  a  été  ,  en 
1854,  l'un  des  fondateurs  du  Journal  de  l'E- 
glise protestante,  auquel  il  cessa  de  collabo- 
rer parce  que  ses  idées  sur  les  rapports  de 
l'Eglise  avec  l'Etat  étaient  en  désaccord  avec, 
l'esprit  de  cette  feuille.  Depuis  1805,  cepen- 
dant, il  a  pris  la  rédaction  du  Journal  ecclé- 
siastique de  Weimart  et  a  édité  la  seconde 
partie  du  Manuel  de  l  Eglise  éoangélique  u>et- 
marienne.  Partisan  décidé  de  l'union  des 
confessions  religieuses,  M.  Schwarz  a  fait 
partie  depuis  1849  du  conseil  ecclésiastique 
de  Weim.tr,  dont  il  a  été  le  premier  membre 
appartenant  au  clergé. 

SCHWABZ  (Charles-Henri-Guillaume),  théo- 
logien protestant  allemand,  né  à  Wiek  (île 
de  Rugen)  en  18.12.  11  suivit  les  cours  de 
plusieurs  universités  allemandes  et  étudia  à 
Berlin  la  philosophie  sous  la  direction  de 
Schleiennacher,  qui  était  son  parent  et  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  ses  idées.  A 
Halle,  il  fit  partie  de  la  Bursckenschaft  et 
fut  condamné,  pour  ce  fait,  à  six  mois  de 
détention  dans  la  forteresse  de  Wittemberg 
(1837).  Remis  en  liberté,  il  se  fit  recevoir  li- 
cencie en  théologie  à  Greifswalde  (1841),  puis, 
l'année  suivante,  privât  -  docent  à  Halle,  mal- 
gré l'opposition  de  Tholuck  et  de  Jules  Mill- 
ier, et  grâce  à  l'appui  des  rationalistes  Ge- 
senius,  Wegscheider  et  Thilo,  qui  réussirent 
à  lui  faire  obtenir  l'autorisation  d'enseigner. 
Elu  en  1848  représentant  du  cercle  de  Tor- 
gau  et  de  Liebenwerda  au  parlement  de 
Francfort,  il  y  siégea  dans  les  rangs  du  cen- 
tre droit  et  se  montra  ouvertement  l'adver- 
saire déclaré  du  parti  démocratique  radical. 
Il  devint  professeur  de  théologie  sous  le  mi- 
nistère libéral  Ladenberg,  et  fut  appelé  en 
1856  à  Gotha  par  le  duc  Ernest  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha,  qui  le  nomma  premier  aumô- 
nier de  la  cour  et  membre  du  ministère. 
M.  Schwaiz  est  l'un  des  plus  éminents  re- 
présentants de  la  théologie  libérale  à  notre 
époque,  et  il  réclame  comme  un  titre  de 
gloire  le  nom  de  rationaliste,  bien  qu'il  se 
sépare  des  anciens  rationalistes  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  spéculatives.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  l'£ssejice  de  la 
religion  (Halle,  1847),  livre  remarquable  où 
il  u  exposé  une  théologie  nouvelle,  basée  sur 
les  systèmes  des  écoles  de  Schleiennacher 
et  de  Hegel;  Goithold-Ephraïm  Lessing  con- 
sidéré comme  théologien  (Halle,  1854)  ;  Sur 
l'histoire  de  la  théologie  moderne  (Leipzig, 
1856;  1868,  4e  édit.),  ouvrage  dans  lequel  II 
u  soumis  les  progrès  de  la  théologie  piotes- 
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tante  depuis  Sehleiermacher  et  Hegel  à  une 
critique  vive,  intéressante  et  souvent  pi- 
quante, et  où  il  a  surtout  anéanti  sans  pitié 
les  illusions  de  certains  théologiens  moder- 
nes. Depuis  qu'il  est  à  Gotha,  il  s'est  aussi 
acquis  une  grande  réputation  comme  prédi- 
cateur, et  son  sermon  d'ouverture,  Sur  la 
place  du  prêtre  éuangélique  dans  la  paroisse, 
a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Il  a  publié 
quatre  recueils  de  Sermons  contemporains 
(Leipzig,  1859,  1862,  1865  et  1868)  et  donné 
une  édition,  précédée  d'une  introduction,  des 
Sermons  sur  la  religion  de  Sclheiermacher 
(1868).  Depuis  1864,  il  est  placé  à  la  tête  de 
la  Société  des  protestants  allemands. 

SCHWARZA,  rivière  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  basse  Autriche.  Elle  descend  du  ver- 
sant oriental  du  Wiernerwald  et  se  joint  au 
Pitten  pour  former  la  Leitha,  après  un  cours 
de  90  kilom. 

SCHWABZA,  rivière  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie.  Elle  prend  sa  source  dans  le 
cercle  d'Iglau,  forme  une  partie  de  la  limite 
de  la  Bohème,  coule  au  S.-E.  et  se  jette  dans 
|a  Thaya  après  un  cours  de  130  kilom. 

SCHWARZA  ,  rivière  de  l'Allemagne  du 
Nord.  File  prend  sa  source  vers  l'extrémité 
méridionale  de  la  principauté  de  Schwarz- 
bourg-Kudolstadt,  passe  près  de  Blancken- 
burg  et  se  jette  dans  la  Saale,  après  un  cours 
de  56  kilom.  Elle  donne  son  nom  aux  princi- 
pautés de  Schwarzbourg,  qu'elle  arrose. 

SCHWARZBOORG,  contrée  de  l'Allemagne 
centrale,  dans  la  Thuringe,  formant  deux  pe- 
tits Etats  souverains  :  la  principauté  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt  et  la  principauté 
de  Schwarzbouig-Sondershausen.  Ces  deux 
principautés,  quoique  situées  dans  la  même 
contrée,  ne  sont  ni  complètement  limitrophes 
ni  composées  de  territoires  contigus.  Elles 
font  toutes  les  deux  partie  de  la  confédéra- 
tion de  l'Allemagne  du  Nord,  et  leurs  souve- 
rains respectifs  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
que  des  vassaux  du  roi  de  Prusse.  Les 
troupes  de  ces  deux  principautés  (900  hom- 
mes environ  pour  chacune)  font  partie  de 
l'année  prussienne,  et,  bien  que  soumis  au 
régime  constitutionnel,  ces  deux  Etats  subis- 
sent l'influence  marquée  de  la  Prusse  dans 
toutes  les  questions  d'organisation  et  d'admi- 
nistration intérieures. 

La  principauté  de  Schwarsbourg  -  Rudol' 
stadt  se  compose  de  cinq  petites  parcelles  de 
territoire  enclavées  dans  la  province  prus- 
sienne de  Saxe,  les  deux  principautés  de 
Reuss,  les  Saxes  ducales  et  là  principauté  de 
SSchwarzboiirg-Sondershausen  ;  elle  se  divise 
en  haute  seigneurie  de  Rudolstadt  et  busse 
seigneurie  de  Frankenhausen.  Sa  superficie 
totale  est  de  17  milles  58  centièmes  allemands 
ou  962  kilom.  carrés,  et  sa  population  de 
75,132  hab.  Capitale,  Rudolstadt.  Le  sol  de 
cette  principauté,  en  grande  partie  couvert 
par  les  montagnes  du  Thuringerwald,  est  as- 
sez bien  cultivé  et  produit  surtout  des  céréa- 
les en  quantité  suffisante  pour  la  consomma- 
tion locale  ;  de  beaux  pâturages  y  nourris- 
sent un  nombreux  bétail.  On  y  trouve  des 
mines  de  plomb,  de  fer,  de  cobalt,  de  cuivre 
et  de  sel ,  des  carrières  de  marbre  et  d'albâ- 
tre. L'industrie  y  est  représentée  par  quel- 
ques forges,  par  des  verreries,  des  fabriques 
de  porcelaine,  flanelle  et  autres  lainages. 
Aditiinistrativenieiu,  la  principauté  se  divise 
en  trois  bailliages  :  Rudolstadt,  Kœnigsoe  et 
Fratikenhausen.  Son  budget,  qui  se  solde  gé- 
néralement en  équilibre,  est  de  1,500,000  -fr., 
et  sa  dette  publique  de  3,500,000  fr.  Son 
gouvernement,  avons  -  nous  dit,  est  con- 
stitutionnel depuis  1816;  mais  il  ne  se  com- 
pose que  d'une  seule  Chambre. 

La  principauté  de  Schwarzbourg -Sonders- 
hausen,  enclavée  entre  la  Saxe  prussienne, 
le  duché  de  Gotha  et  la  principauté  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt,  se  subdivise  en 
deux  seigneuries  :  la  basse  seigneurie  de 
Sondershuusen  et  la  haute  seigneurie  d'Arn- 
stadt;  elle  a  une  superficie  totale  de  15,63  mil- 
les allemands  ou  755  kilom.  carrés,  une  po- 
pulation de  67,452  hab.  Capitale,  Sondershau- 
seu.  Comme  dans  la  principauté  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt ,  le  sol  est  très-accidenté 
par  les  ramifications  du  Thuringerwald  ; 
on  y  récolte  principalement  du  blé  et  du  lin  , 
et  les  belles  forêts  qui  couvrent  les  monta- 
gnes fournissent  une  grande  quantité  de 
bois,  qui  constitue  la  principale  richesse  du 
pays.  La  principauté  est  subdivisée  adminis- 
trativement  en  sept  bailliages  et  jouit  d'un 
gouvernement  constitutionnel;  les  états  sont 
composés  d'une  seule  Chambre.  Le  revenu 
de  la  principauté  est  de  2  millions  de  fr.  et 
sa  dette  publique  de  5,812,000  fr. 

La  famille  régnante  de  Schwarzbourg  re- 
monte au  commencement  du  xiio  siècle. 
Sieco,  comte  de  Schwarzbourg  et  de  Kœ- 
fernburg,  est  le  premier  membre  de  cette  fa- 
mille sur  lequel  l'histoire  nous  fournit  clés 
renseignements  exacts.  Sous  ses  fils,  le  pays 
fut  partagé,  et  k  la  mort  de  l'aîné,  Henri 
(1184),  le  comte  Gontliier  demeura  seul  pos- 
sesseur de  tout  le  Schwarzbourg.  Gonthier 
eut  deux  fils  :  Gonthier,  son  homonyme,  qui 
fonda  la  ligne  de  Kœfernburg,  éteinte  en 
1383,  et  Henri,  qui  continua  la  ligne  de 
Schwarzbourg.  Le  comte  Gonthier  XI,  mort 
en  1552,  est  lu  tige  des  maisons  actuellement 
régnantes.  Le  chef  de  la  ligne  de  Sonders- 
hausen  fut  élevé  au  rang  de  prince  de  l'ein- 
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pire  en  1697,  et  celui  de  la  ligne  de  Rudol- 
stadt en  1710. 

On  trouve  dans  la  principauté  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt, a  9  kilom.  S.-E.  de  Kce- 
nigsee,  un  village  du  nom  de  Schwarzbourg, 
qui  est  le  berceau  de  la  famille  souveraine 
des  deux  principautés  ;  500  hab. 

SCIIWARZEKBEKG,  ville  du  royaum.e  de 
Saxe,  cercle  et  à  25  kilom.  S.-E.  deZwic- 
kau,sur  la  petite  rivière  de  Schwarzwasser  ; 
2,708  hab.  Mines  de  fer  et  forges.  Fabrica- 
tion de  dentelles.  Il  On  voit  en  Bavière,  entre 
Wurtzbourget  Anspach.un  vieux  château  as- 
sez bien  conservé,  qui  est  le  berceau  de  la 
famille  de  Schwarzenberg. 

SCHWARZENBERG  (Joseph-Jean, prince  de), 
diplomate  autrichien,  né  à  Krumau  en  1768, 
mort  à  Franenberg  en  1833.  Il  devint  mem- 
bre d'un  grand  nombre  de  commissions  ou 
d  institutions  de  bienfaisance  et  fut  nommé 
conseiller  intime  et  chambellan  de  l'empe- 
reur d'Autriche.  Le  prince  Joseph  avait 
épousé  la  princesse  Pauline  d'Arenberg,  qui 
périt  victime  de  son  amour  maternel  pendant 
l'incendie  qui  eut  lieu  à  l'ambassade  autri- 
chienne, à  Paris,  le  î  juillet  1810,  lors  de  la 
fête  donnée  par  son  beau-frère  en  l'honneur 
du  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise. 
En  1816,  le  prince  de  Schwarzenberg  fut 
nommé  un  des  directeurs  de  la  Banque  de 
Vienne,  et  cette  même  année  il  se  rendit  en 
Bavière,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, pour  y  demander  au  nom  de  l'empe- 
reur d'Autriche  la  main  de  la  princesse  Ca- 
roline-Auguste. Il  eut  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Pauline  trois  fils  et  une  tille.  Cette 
tille,  pour  laquelle  sa  mère  sacrifia  sa  vie  en 
1810,  épousa  le  prince  de  Windischgnetz  en 
1823  et  mourut  assassinée  par  un  domestique 
en  1848.  Un  de  ses  fils  a  été  le  célèbre  mi- 
nistre autrichien  Félix,  prince  de  Schwar- 
zenberg, dont  nous  parlons  plus  loin. 

SCHWARZENBERG  (  Charles  -  Philippe  , 
prince  de),  duc  de  Krumau,  feld-maréchal  et 
diplomate  autrichien,  frère  du  précédent,  né 
à  Vienne  le  15  avril  1771,  mort  le  15  octobre 
1820.  Dès  1788,  il  entra  dans  l'armée,  fit  la 
campagne  de  1790  contre  les  Turcs,  devint, 
en  1702,  aide  de  camp  de  Clerfayt  et  se  si- 
gnala à  diverses  reprises  contre  les  Français 
pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  notam- 
ment au  siège  de  Valenciennes,  au  combat  de 
Troisvilles  (1794)  et  à  celui  de  Cateau-Cam- 
brésis.  Dans  cette  dernière  affaire,  il  chargea 
l'ennemi  avec  sa  cavalerie,  le  mit  en  fuite  et 
lui  enleva  trente-deux  pièces  de  canon.  Ce 
beau  fait  d'armes  le  mit  complètement  en 
évidence.  Après  la  bataille  de  Wurtzbourg,  au 
succès  de  laquelle  il  contribua  (1796),  il  de- 
vint général-major,  puis  lieutenant  général 
(1799).  A  la  bataille  de  Hohenlinden  (1801),  le 
prince  de  Schwarzenberg  commanda  une  di- 
vision. Cette  même  année,  à  l'avènement  de 
l'empereur  Alexandre,  il  fut  envoyé  a  Saint- 
Pétersbourg  pour  rétablir,  entre  la  Russie  et 
l'Autriche,  la  bonne  entente  troublée  sur  la 
fin  du  dernier  règne.  L'un  des  auteurs  du 
plan  de  campagne  de  1805,  il  assista  au  dé- 
sastre d'Ulm,  qui  signala  le  début  de  cette 
guerre,  parvint  a.  grand'peine  à  se  faire  jour 
à  travers  l'armée  française  avec  quelques  ré- 
giments de  cavalerie,  gagna  la  Bohême,  et 
se  trouva  k  la  bataille  d'Austerlitz.  Lorsque 
l'Autriche  eut  résolu,  en  1809,  de  rompre  de 
nouveau  avec  la  France,  elle  chargea  Schwar- 
zenberg d'obtenir  de  la  Russie,  alors  l'alliée 
de  ta  France,  qu'elle  ne  nous  prêtât  qu'un 
concours  illusoire,  ce  qui  eut  lieu  en  effet, 
mais  ce  qui  n'empêcha  pas  l'entière  défaite 
des  armées  autrichiennes  dans  les  champs  de 
Wugram'(l809).  Schwarzenberg,  qui  venait 
de  retourner  en  Autriche,  assistai  cette  der- 
nière bataille,  commanda  la  réserve  pendant 
la  retraite  de  Zuaiiii  et  reçut  le  grade  de 
général  de  cavalerie.  Après  la  paix  de  Vienne, 
il  négocia  le  mariage  de  Napoléon  avec  Ma- 
rie-Louise et  fut  nommé  ambassadeur  à  Pa- 
ris. Le  2  juillet  1810,  à  l'occasion  de  ce  ma- 
riage, il  donna  à  l'hôtel  de  l'ambassade  un 
bal  brillant,  auquel  assistèrent  Bonaparte  et 
la  nouvelle  impératrice.  Tout  à  coup  le  feu  se 
déclara  dans  la  grande  salle  de  danse  et  la 
fête  éclatante  fut  transformée  en  un  instant 
en  un  spectacle  d'horreur  et  de  désolation. 
Plusieurs  personnes  périrent  dans  cet  effroya- 
ble incendie,  notamment  la  belle-soeur  de 
l'ambassadeur.  En  1812,1e  prince  de  Schwar- 
zenberg obtint  le  commandement  du  corps 
autrichien  destiné  à  coopérer  avec  l'année 
française  dans  la  campagne  de  Russie,  et  Na- 
poléon lui  fit  obtenir  le  tjâtoii  de  feld-maré- 
chal. La  "conduite  de  Schwarzenberg  dans 
cette  circonstance  fut  des  plus  équivoques  : 
il  combattit  les  Russes,  mais  en  leur  faisant 
Je  moins  de  mal  possible.  En  1813,  il  fut 
nommé  généralissime  de  toutes  les  troupesda 
la  coalition.  C'est  bien  moins  grâce  à  ses  ta- 
lents militaires  qu'aux  grandes  masses  qu'il 
avait  sous  la  main  qu'il  put  triompher  de  son 
adversaire;  il  faut  aussi  compter  pour  beau- 
coup les  manœuvres  diplomatiques  dans  les- 
quelles il  excellait.  A  peine  était-il  entré 
daDs  Paris,  qu'il  amena  le  duc  de  Raguse  à 
capituler  et  à  abandonder  la  cause  de  Bona- 
parte. En  1815,  il  contribua  à  la  seconde  in- 
vasion, à  lu  tête  des  armées  alliées  du  Haut- 
Rhin,  et,  après  la  paix,  il  devint  président  du 
conseil  aulique  de  guerre ,  posta  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  la  suite 
d'une  attaque  do  paralysie. 
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SCHWABZENBEKG  (Félix-Louis-Jean-Fré- 
déric, prince  de),  homme  d'Etat  autrichien, 
fils  du  prince  Joseph-Jean,  né  à  Krumau 
(Bohême)  en  1800,  mort  en  1852.  Il  embrassa 
d'abord  l'état  militaire,  parvint  rapidement 
au  grade  de  capitaine  et  devint,  en  1824,  at- 
taché d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg.  En- 
voyé deux  ans  plus  tard  à  Londres,  il  se 
joignit  en  1827  à  la  mission  extraordinaire 
que  le  baron  de  Neumann  conduisait  au  Bré- 
sil et,  à  son  retour  en  Europe,  fut  attaché 
successivement  à  plusieurs  ambassades  au- 
trichiennes, notamment  à  Paris  et  à  Berlin. 
Placé  ensuite  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire k  Turin  et  k  Parme,  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Naples  en  1846  et  y  déploya 
une  grande  énergie,  lorsque  le  contre-coup 
des  troubles  de  l'Italie  commença  à  se  faire 
sentir  dans  cette  ville.  Pendant  une  émeute, 
le  86  mars  1848,  le  peuple  se  livra  à  une  ma- 
nifestation hostile  devant  son  hôtel;  il  de- 
manda alors  une  réparation  au  gouverne- 
ment napolitain  et,  n'avaht  pu  l'obtenir  dans 
le  délai  qu'il  avait  fixé,  il  quitta  Naples.  Il 
se  rendit  alors  à  Vienne  pour  obtenir  un  em- 
ploi daus  l'armée.  Son  avancement  militaire 
n'ayant  pas  été  interrompu  pendant  sa  car- 
rière diplomatique,  il  était  parvenu,  depuis 
1842,  au  grade  de  major  général,  et  il  prit 
alors  le  commandement  d'une  brigade  de 
l'armée  de  Nugent  dans  l'Italie  supérieure. 
La  bravoure  dont  il  fit  preuve  aux  batailles 
de  Curtatone  et  de  Goïto  le  rit  élever,  avant 
la  décisive  bataille  de  Custozza,  au  grade 
de  feld-maréchal  lieutenant  ;  mais  bientôt 
la  crise  intérieure  à  laquelle  l'Autriche  était 
en  proie  vint  l'arracher  à  la  vie  militaire 

Îiour  le  rejeter  dans  l'arène  politique.  Après 
a  compression  du  soulèvement  d'octobre  1848 
à  Vienne,  il  fut  appelé  a  la  tête  de  la  nou- 
velle administration  et  trouva  là  un  champ 
approprié  à  sa  rare  activité  et  à  son  éner- 
gie. L'histoire  de  l'Autriche  pendant  cette 
période  se  personnifie  tout  entière  en  lui.  Il 
suffit  de  rappeler  ici  les  principaux  actes  de 
sa  politique  :  la  lutte,  en  premier  lieu,  con- 
tre le  projet  conçu  à  Francfort  d'un  Etat 
confédéré  allemand  et,  en  second  lieu,  con- 
tre .l'union  prusso-allemande  ;  l'alliance  avec 
la  Russie  pour  la  compression  de  la  révolu- 
tion hongroise,  l'organisation  de  l'Autriche 
en  un  Etat  uniforme,  le  rétablissement  de 
l'influence  autrichienne  auprès  des  Etats 
moyens  de  l'Allemagne,  la  réinstallation  de 
la  diète  germanique,  l'abandon  pur  la  Prusse 
de  toutes  ses  positions,  etc.  11  ne  réussit  pas 
cependant  à  obtenir,  aux  conférences  de 
Dresde,  un  remaniement,  en  faveur  de  l'Au- 
triche, de  l'acte  de  la  confédération,  ni  à 
faire  admettre  dans  cette  dernière  tous  les 
Etats  de  la  monarchie  autrichienne.  Il  n'en 
poursuivit  pas  moins  avec  habileté  le  plan 
d'une  union  douanière  plus  étroite  de  1  Au- 
triche avec  l'Allemagne  ;  ses  progrès  contre 
la  Prusse  en  cette  occasion,  la  convocation 
d'une  conférence  douanière  à  Vienne,  etc., 
furent  ses  derniers  succès.  Une  attaque  d'a- 
poplexie mit  fin  tout  à  coup,  le  5  avril  1852, 
à  une  vie  aussi  occupée.  Les  adversaires 
mêmes  du  comte  de  Schwarzenberg  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  rendre  hommage  à  ses 
talents  extraordinaires,  à  son  caractère  for- 
tement trempé,  à  son  activité  inconcevable. 
Quoique  lié  étroitement,  au  point  de  vue  po- 
litique, avec  la  Russie  en  1849,  il  en  vint 
graduellement  a  l'aire  alliance  avec  les  puis- 
sances de  l'Europe  occidentale  et  applaudit 
vivement  au  coup  d'Etat  de  Louis-Napoléon. 
Ceux  qui  vivaient  dans  son  entourage  pré- 
tendaient qu'il  voulait  amener  insensiblement 
l'Autriche  à  se  séparer  de  la  Russie  et  lui 
prêtaient,  à  ce  sujet,  ces  paroles  qui,  si  elles 
ont  été  prononcées,  sont  significatives  :  «J'é- 
tonnerai le  monde  par  mon  ingratitude.  » 
Sa  politique  vis-à-vis  de  la  Prusse  était 
agressive,  parfois  même  brutale,  toute  sol- 
datesque en  un  mot;  mais,  en  ugissant  ainsi, 
il  poursuivait  avec  une  rare  persévérance 
un  but  déterminé,  la  prépondérance  de  l'Au- 
triche en  Allemagne.  On  peut  consulter  sur 
ce  personnage  l'ouvrage  tle  Berger  intitulé 
Vie  du  prince  de  Schwarzenberg  (Leipzig, 
1852).  —  Son  frère,  Frédéric- Joseph-Céles- 
tin,  prince  de  Schwarzenberg,  né  en  1809, 
est  entré  dans  les  ordres.  Nommé  arche- 
vêque de  Salzbourg  en  1836,  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Prague  en  1849,  il  est  devenu 
un  des  chefs  du  parti  ultramontain  en  Au- 
triche. Toutefois,  lors  du  concile  du  Vatican, 
il  se  prononça  contre  l'infaillibilité  du  pape. 

SCHWARZENBERG  (  Jean  -  Daniel  -  Guil- 
laume-Louis), homme  d'Etat  allemand,  né 
à  Cassel  en  1787,  mort  dans  la  même  ville 
en  1857.  Reçu  avocat  auprès  du  conseil  d'E- 
tat du  royaume  de  Westphalie  en  1808,  il 
prit  part,  l'année  suivante,  à  l'entreprise  du 
général  de  Dornberg.  Schwarzenberg  s'en- 
rôla ensuite  dans  le  corps  du  duc  Frédéric- 
Guillaume  de  Brunswick  ,  qu'il  suivit  en 
Angleterre;  puis  il  combattit  en  Espagne 
dans  l'armée  anglaise  jusqu'en  1814,  ou  il 
reçut  son  congé  avec  le  grade  de  major. 
Revenu  en  Allemagne  après  le  triomphe  de 
laJSainte-Alliance,  Schwarzenberg  fut  nommé 
par  le  gouvernement  hessois  avocat  géné- 
ral auprès  de  la  cour  d'appel  de  Cassel,  puis, 
en  1833 ,  membre  de  la  seconde  Chambre, 
dont  il  devint  président  en  1834.  A  l'époque 
des  luttes  contre  le  ministère  Hassenptlug, 
Sehwurzenberg  défendit  avec  ardeur  la  con- 
stitution et  fut  emprisonné  pendant  plusieurs 
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mois.  Mis  en  liberté  en  1837,  il  fut  réélu  dans 
la  seconde  Chambre  et  la  présida  en  1840.  Il 
dirigea  dès  lors  l'opposition  jusqu'en  1846, 
année  où  il  se  retira  volontairement  de  la 
vie  publique. 

SCHWARZENBOCRG,  bourg  de  la  Suisse, 
canton  et  à  17  kilom.  S.-O.  de  Berne,  dans 
une  contrée  agréable  coupée  de  collines, 
chef-lieu  du  bailliage  de  son  nom;  1,852  hab. 
On  y  remarque  le  château  baillival,  l'hôtel 
de  ville  et  plusieurs  jolis  bâtiments. 

SCHWARZENFEL,  village  de  Prusse,  dans 
la  nouvelle  province  de  Hesse,  cercle  et  à 
11  kilom.  S.-E.  de  Schluchtern,  sur  laSinn; 
728  hab.  Importante  fonderie  de  cobalt  et 
production  annuelle  de  8,000  quintaux  de 
smalt. 

SCHWARZEH  (Ernest),  homme  d'Etat  et 
économiste  autrichien,  né  à  Fulnek  (Alora- 
vie)  en  1808,  mort  à  Vienne  en  1860.  Il  en- 
tra en  1823  dans  l'artillerie  autrichienne, 
qu'il  quitta  après  dix  ans  de  service  avec 
le  grade  de  lieutenant,  et,  dès  ce  moment, 
commença  une  existence  des  plus  aven- 
tureuses. Successivement  secrétaire  d'un 
général  russe  à  Genève,  peintre  d'enseignes 
dans  le  Tyrol,  agent  commercial  à  Trieste, 
boulanger  à  Paris,  brasseur  à  Londres,  di- 
recteur d'une  exploitation  agricole  en  Hon- 
grie, gérant  de  1  association  des  arts  et  mé- 
tiers de  Prague,  régisseur  de  forges  en  Mo- 
ravie, il  fut,  en  1844,  appelé  à  Trieste  pour 
rédiger  en  chef  les  journaux  du  Lloyd  au- 
trichien. Vers  1846,  Schwarzer  fit  décider 
le  passage  par  Trieste  et  l'Allemagne  de  la 
malle-poste  des  Indes  orientales  à  destina- 
tion d'Angleterre.  Lors  des  événements  de 

1848,  il  retourna  à  Vienne  et  devint  rédac- 
teur en  chef  de  la  Gazette  universelle  autri- 
chienne. Elu  membre  du  parlement  de  Franc- 
fort, puis  membre  du  comité  des  cinquante 
et,  peu  après,  membre  de  l'Assemblée  con- 
stituante autrichienne,  il  fut  nommé,  le  17  juil- 
let de  la  même  année,  ministre  des  travaux 
publics.  Schwarzer  ne  garda  le  portefeuille 
que  pendant  deux  mois  et  demi;  mais,  pen- 
dant ce  court  intervalle,  il  décréta  la  con- 
struction du  chemin  de  fer  du  Sœmmering 
et  mit  les  télégraphes  à  la  disposition  du  pu- 
blic. Fatigué  des  intrigues  politiques  qu'il 
voyait  se  produire  devant  lui,  il  se  démit 
de  son  portefeuille  au  mois  d'octobre,  rési- 
gna également  son  mandat  de  député  et  re- 
prit la  rédaction  en  chef  de  la  Gazette  uni- 
verselle autrichienne,  qui  fut  suspendue  en 

1849.  Peu  après,  il  fonda  le  Wanderer,  qui 
disparut  en  1854,  puis  le  Danube,  qui  mou- 
rut en  1856.  A  partir  de  ce  moment,  Schwar- 
zer  se  confina  dans  les  travaux  de  statisti- 
que. Le  Grand  Dictionnaire  devait  un  sou- 
venir à  cet  esprit  ingénieux,  instruit,  toujours 
en  lutte  avec  le  progrès,  fertile  en  expé- 
dients, pratique  avant  tout,  rival  de  ces  au- 
dacieux Américains  qui  se  prêtent  à  toutes 
les  grandeurs  comme  à  toutes  les  misères 
de  la  vie  réelle.  En  Amérique,  il  eût  réalisé 
plusieurs  fortunes  et  fût  devenu  un  person- 
nage hors  ligne.  En  Europe,  il  fut  étouffé; 
les  soucis  journaliers  id'une  existence  indé- 
cise l'écrasèrent  lentement.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Statistique  industrielle  et 
économique  de  la  Bohême  (Prague,  1842); 
Carte  industrielle  de  la  Bohême  (Prague, 
1842);  Commerce  continental  et  maritime  de 
l'Autriche  (Trieste,  1846);  l'Argent  et  la 
fortune  immobilière  en  Autriche  (Vienne, 
1857),  etc. 

SCHWARZIA  s.  m.  (chouar-zi-a  —  de 
Schwarz,  botan.  allem.).  Bot.  Syn.  de  no- 

RANTÉE, 

SCHWARZKOPF  (Joachim  de),  littérateur 
allemand,  né  à  Steinhorst  en  1776,  mort  à 
Paris  en  180G.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  de  droit  à  Gœttingue,  il  fut  nommé 
1   secrétaire    de    la    légation   hanovrienne  et, 
I   plus  tard,  ministre  résident  du  même  gou- 
j   vernement  à  Francfort.  11  voyagea  en  1792  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  puisse  rendit  en  1806 
I   à  Paris.   Il  a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  connus  sont  :  Sur  les   almanachs 
(Berlin,  1795,  in-8°),  en  allemand;  Sur  tes 
r   gazettes  (Francfort,   1795,  iu-8<>),   en  alle- 
mand. 
SCHWARZWALD,  nom  allemand  de  la  fo- 

I    RÊT  NOtRK. 

SCHWARZWASSER,  nom  de  deux  petites 
rivières  d'Allemagne.  Une,  dans  le  royaume 
de  Prusse,  province  de  Prusse,  sort  d'un  pe- 
tit lac  de  la  régence  de  Marienwerder,  coule 
au  S.-E.  en  faisant  de  nombreux  circuits  et 
se  jette  dans  la  Vistule,  après  un  cours  de 
126  kilom.  ;  la  seconde  prend  sa  source  en 
Bohême,  dans  les  monts  Erzgebirge,  pénètre 
dans  la  Saxe  royale,  où  elle  baigne  Sehwar- 
zenberg,  et  se  jette  dans  la  Mulde,  après  un 
cours  de  65  kilom. 

SCHWAZ,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
le  Tyrol,  a.  26  kilom.  N.-E.  d'Inspruck,  sur 
la  rive  droite  de  l'Inn,  chef-lieu  du  cercle 
de  son  nom;  5,575  hab.  Couvent  de  francis- 
cains avec  école  de  philosophie-,  maison  de 
correction.  Fabriques  d'ouvrages  en  fil  de 
cuivre  doré  et  argenté,  de  lainages  ;  bonne- 
terie ;  manufacture  impériale  de  tabac,  fila- 
ture. On  y  remarque  une  belle  église  parois- 
siale et  les  ruines  du  château  de  Freunds- 
berg.  Aux  environs,  riches  mines  de  cuivre  ' 
et  d'argent. 

SCHWEBEL    (Nicolas),    philologue    alle- 
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mand,  né  à  Nuremberg  en  1713,  mort  en 
1773.  Reçu,  en  1737,  docteur  à  l'université 
d'Altorf,  il  fut,  en  1743,  nommé  recteur  du 
gymnase  de  Nuremberg  et,  en  1750,  il  joi- 
gnit k  cette  charge  la  chaire  de  langue  grec- 
?ue.  En  1764,  il  tut  nommé  recteur  et  pro- 
esseur  du  gymnase  Carolin  d'Anspach.  On 
a  de  Schwebel  des  éditions  :  des  Poésies  de 
Bion  et  Mosehus  (Venise.  1756,  in-8°);  de  la 
Stratégie  d'Onosander  (Nuremberg,  1762, 
in-fol.);  des  Ellipses  grecques  de  Lambert 
Bas  (Nuremberg,  1763,  in-8°);  des  Institu- 
tions militaires  de  Végèce,  avec  la  traduc- 
tion française  de  Bourdon  de  Sigrais  (Nu- 
remberg, 1767),  et  enfin  des  Stratagèmes  de 
Frontin  (Leipzig,  1772,  in-8<>). 

SCHWECHAT,  bourg  d'Autriche.V.  SCHW^E- 

CHAT. 

SCHWEDER  (Gabriel),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Cœslin  en   1648,  mort  en  1735. 
Reçu  docteur  en  droit  à  l'université  de  Tu- 
bingue  en  1674,  il  fut  nommé,  en  1677,  con- 
seiller au  tribunal  de  Tubingue  et,  en   1681, 
i    professeur  de  droit  public  et  féodal  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Il  a  publié  une  grande 
quantité  d'ouvrages  de  droit,  dont  le   plus 
'   répandu  est  intitulé  :  Introduclio  in  jus  pu~ 
i   blicum  imperii  B.  G.  novissimum  (Tubingue, 
I    1681,  in-80);  il  a  été  réimprimé  neuf  foisjus- 
I    qu'en  1733.  Schweder  a  publié  aussi,  en  1702, 
une  dissertation  de  droit  politique  intitulée  : 
Jus  sacratissimum  imperatoris  et  imperii  in 
ducatum  M ediolanensem  assertwm,  qui  valut 
k  son  auteur  le  titre  de  comte  impérial. 

SCHWEDER  (Christophe-Hermann  de),  ju- 
risconsulte allemand,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  à  Colberg  en  1678,  mort 
en  1741.  Ses  études  juridiques  terminées  à 
l'université  de  Tubingue,  il  fit  un  voyage 
dans  les  Provinces-Unies  et  en  Angleterre; 
puis,  à  son  retour,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  &  Colberg,  à  Stuttgard  et  à  Berlin, 
et  enfin,  après  avoir  été  nommé  référendaire 
et  conseiller  aux  tribunaux  poméraniens,  il 
devint  conseiller  intime  du  roi  de  Prusse. 
Le  seul  ouvrage  imprimé  qu'on  doive  àSclwe- 
der  est  très-important;  il  a  pour  titre  :  Thea- 
trum  hisloricum.  controversiarum  illuslrium 
(Leipzig,  1712). 

SCHWEDIAUER  (FrançoisOCavier),  méde- 
cin autrichien,  né  à  Steyer  le  24  mars  1748, 
mort  à  Paris  en  1824.  Il  fit  ses  études  médi- 
cales à  Vienne,  y  fut  reçu  docteur  en  1772 
et  visita  une  partie  de  l'Europe  savante  ;  il 
séjourna  assez  longtemps  en  Angleterre  et 
notamment  à  Londres,  où  il  se  lia  avec  les 
médecins  les  plus  distingués  de  l'époque.  Il 
vint  en  1789  à  Paris  et  s  y  fixa,  parce  que  le 
climat  de  la  France  lui  convenait  mieux  que 
celui  de  l'Angleterre,  et  il  se  créa  rapide- 
ment une  clientèle  aussi  brillante  que  celle 
qu'il  s'était  formée  à  Londres.  Schwediauer 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  qui  lui  valurent 
de  son  vivant  une  grande  célébrité,  surtout 
ceux  qui  ont  trait  aux  maladies  syphilitiques, 
pour  le  traitement  desquelles  son  aptitude 
était  extraordinaire.  On  lui  doit  :  Melhodus 
medendi  hodierna  in  nosocomiis  londinensibus 
usitata  (Vienne,  1777,  iu-8°);  Practical  ob- 
servations on  the  more  obstinate  and  invete- 
rate  venereal  complaint  (Londres,  1784, in-S»); 
Traité  complet  sur  les  symptômes,  les  effets, 
la  nature  et  le  traitement  des  maladies  sy- 
philitiques (Paris,  1798,  2  vol.  in-8»)  ;  cet 
ouvrage  a  eu  sept  éditions;  Pharmacopsia 
média  practici  universalis,  sisteus  medica- 
rrteitla.  prsparata  et  composita,  cum  eorum 
usu  et  dosibus  (Leipzig,  1803,  in-12),  etc. 

SCHWEDT,  ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  régence  de  Potsdam,  à  91  ki- 
lom. N.-E.  de  Berlin,  cercle  et  à  20  kilom. 
d'Angerraunde,  sur  l'Oder;  6,970  hab.,  dont 
beaucoup  d'origine  française.  Fabrication 
importante  de  tabac,  amidon,  bière  et  eau- 
de-vie.  On  y  voit  un  beau  château  royal,  an- 
cienne résidence  des  margraves  de  Brande- 
bourg-Schwedt,  bâti  en  1S80.  A  2  kiloin.  de 
la  ville  s'élève  le  château  de  Montplaisir, 
construit  en  1778. 

SCI1WEGLER  (Frédéric-Albert),  historien 
allemand,  né  à  Miehelbaeh,  dans  le  Wurtem- 
berg, en  1819,  mort  à  Tubingue  en  1857.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  alla,  en  1830, 
étudier  la  théologie  à  l'université  de  Tubin- 
gue où,  sous  l'innuence  de  Baur,  il  s'adonna 
exclusivement  à  la  théologie  historique.  Son 
premier  ouvrage,  intitulé  le  Montanisme  (Tu- 
bingue, 1841),  et  différentes  dissertations  in- 
sérées dans  les  Annales  théologiques  de  Zel- 
ler  lui  valurent  de  la  part  de  l'autorité  ec- 
clésiastique du  Wurtemberg  des  persécu- 
tions qui  le  firent  renoncer  à  la  carrière  ec- 
clésiastique. Eu  1843,  il  fonda  les  Annales  du 
temps  présent,  qui  pâturent  pendant  cinq  ans, 
et  se  fit  recevoir,  la  même  année,  agrégé  de 
philosophie  et  de  philologie  classique  k  l'uni- 
versité de  Tubingue,  ou  il  fut  nommé,  en 
1848,  professeur  extraordinaire  de  philologie 
classique  et,  plus  tard,  professeur  ordinaire 
d'histoire.  Les  résultats  de  ses  études  théo- 
logiques  sont  consignés  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  l'Epoque  postérieure  aux  apôtres 
(Tubingue,  1846,  2  vol.).  On  a  encore  de  lui 
une  excellente  Histoire  de  la  philosophie 
(Stuttgard,  1848;  1868,  6e  édit.);  une  His- 
toire  romaine  (Tubingue,  1853- 1858,  t.  I«àIIIj 
1867,  2e  édit.),  ouvrage  des  plus  remarqua- 
bles, bien  que  la  rouit  ait  empêché  l'auteur 
de  le  terminer  et  qu'il  ne  s'étende  que  jus- 
qu'aux lois  liciuiennes;  une  Histoire  de  la 
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philosophie  grecque,  publiée  après  sa  mort 
par  Kœstlin  (Tubingue,  1859),  enlin  des  édi- 
tions de  la  Métaphysique  d'Aristote  (Tubin- 
gue, 1847-1848,4  vol.),  avec  traduction  etcom- 
mentaires,  des  Homélies  de  Siiint  Clément 
(  Stuttgard ,  1847  )  et  de  V Histoire  de  l'Eglise 
d'Eusèbe  (Stuttgard,  1852,  2  vol.). 

SCIIWEICKART  (Jean-Adam),  graveur  al- 
lemand, né  k  Nuremberg  en  1722.  Elève  de 
Georges-Martin  Freisler,  il  compléta  ses  étu- 
des artistiques  à  Florence,  où  il  séjourna 
pendant  dix-huit  ans.  Il  y  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  et  travailla  h 
la  gravure  des  pierres  antiques  du  cabinet 
de  Stosch.  De  retour  dans  sa  patrie,  Schweic- 
kart  se  livra  à  la  gravure,  composa  un  grand 
nombre  d'oeuvres  et  inventa  un  procédé  pour 
imiter  par  la  gravure  les  dessins  au  lavis. 
C'est  d  après  ce  procédé  qu'il  a  gravé  pour 
la  collection  d'Hugford  plusieurs  dessins  de 
Gabbiani,  parmi  lesquels  on  distingue  la 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  à  qui  le  Père 
éternel  montre  ta  croix. 

SCHWEIDEL  (Georges-Jacques),  bibliogra- 
phe allemand,  né  à  Nuremberg  vers  1090, 
mort  en  1752.  Il  exerçait  le  ministère  évun- 
gélique  dans  sa  ville  natale  et  consacrait  aux 
recherches  bibliographiques  les  loisirs  que 
lui  laissait  l'administration  de  sa  cure.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Bibliotheca  exegetico- 
biblica (Nuremberg,  1721,  in-4«) ;  Nachrichtca 
(Francfort,  1731,  6  parties  in-8°)  ;  Biblio- 
theca historico-cntica  (Francfort,  1736,  in-80); 
Thésaurus  bibhothecalis  (Francfort,  1738, 
4  vol.  in-4");  Notitia  Itisiorico-critictt  libro- 
rium  veterum  rariorum  (Francfort,  1753, 
in-4"). 

SCHWE1DN1TZ,  ville  forte  de  Prusse,  pro- 
vince de  Silésie,  régence  et  à  57  kilom  S.-O. 
de  Breslau,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Weistritz;  10,000  hab. 
Tribunaux,  gymnase.  Industrie  active,  fabri- 
cation de  draps  et  toiles;  amidon,  tabac,  gants, 
rubans,  bonneterie,  bière  renommée.  Impor- 
tant commerce  de  laine.  L'hôtel  de  ville  ren- 
ferme des  archives  et  des  armes  curieuses, 
et  l'église  paroissiale,  construite  dans  le  style 
gothique ,  possède  de  belles  sculptures  en 
bois.  Schweidnitz  fut  élevée  au  rang  de  ville 
en  1250  et  entourée  de  murs  en  1295;  elle 
soutint,  en  1762,  un  siège  fumeux  contre  Fré- 
déric II,  qui  en  fil  une  des  principales  forte- 
resses de  la  Silésie  ;  en  1807,  les  Français 
détruisirent  une  partie  de  ses  fortifications. 

SCHWEIGAARD  (Antoine-Martin),  juris- 
consulte et  économiste  norvégien,  ne  à  Kra- 
geroe  en  1808.  Orphelin  dès  l'enfance,  il  fut 
destiné  k  la  marine,  puis  au  commerce  ;  niais, 
ayant  été  placé  en  1822  chez  un  prêtre  de  la 
Frise  orientale  pour  y  apprendre  l'allemand, 
il  se  livra  avec  ardeur  k  l'étude  des  langues, 
suivit  pendant  trois  ans,  malgré  son  â^e,  les 
cours  de  l'école  latine  de  Skien  et  su  rendit 
ensuite  à  l'université  de  Christiania,  où  il  prit 
successivement  ses  grades  en  philosophie 
(1829)  et  en  droit  (1832).  Eu  1833,  il  entre- 
prit, aux  frais  de  l'Etat,  un  voyage  en  Suède, 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France  et  en 
Danemark,  et  étudia  avec  soin  lu  situa- 
tion et  la  constitution  financières  de  ces  di- 
verses contrées.  A  son  retour  en  1835,  il  fut 
nommé  lecteur  de  jurisprudence  à  l'univer- 
sité de  Christiania,  où  il  fut  appelé  cinq  ans 
plus  tard  k  une  chaire  de  statistique  et  de 
sciences  politiques.  Dans  la  lutte  au  sujet  de 
l'enseignement  entre  les  humanistes  et  les 
réalistes,  lutte  à  laquelle  il  prit  une  purt  ac- 
tive en  1836  et  1837,  il  se  déclara  pour  ces 
derniers  et  agit  encore  dans  le  même  sens 
lorsqu'il  eut  été  nommé,  en  1839,  membre  de 
la  grande  commission  d'enseignement.  Elu  en 
1842  représentant  de  la  ville  de  Christiania 
au  storthing,  il  a  su  se  concilier  l'estime  de 
tous  les  partis  dans  cette  assemblée,  où  il  a 
toujours  siégé  depuis  cette  époque.  Le  stor- 
thing l'a  nommé,  en  1845,  administrateur  de  ' 
la  Banque  et  il  a,  en  cette  qualité,  exercé  la 
plus  grande  et  la  plus  salutaire  influence  sur 
la  législation,  renseignement  supérieur,  le 
commerce,  les  finances,  les  chemins  de 
fer,  etc.,  de  la  Norvège,  De  1836  k  1846,  il  a 
rédigé  la  Constitutionnelle,  journal  de  v  liris- 
tiania, et  a  en  outre  publié:  Sur  la  Banque  et 
les  finances  de  la  Norvège  (Christiania,  1830, 
in-fol.);  Statistique  de  la  Norvège  (Chris- 
tiania, 1840);  le  Droit  commercial  norvégien 
(Christiania,  1841,  iu-8«);  la  Procédure  nor- 
végienne (Christiania,  1841;  2»  édit.,  1854); 
Commentaire  sur  la  loi  criminelle  norvé- 
gienne (Christiania,  1844-1846,  2  vol.,  2«  édit., 
1860),  etc. 

SCHWElGGER(Jean-Salomon-Christophe), 
physicien  et  chimiste  allemand,  né  k  Erlan- 
gen  en  1779,  mort  en  1857.  Il  lit  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  y  prit  le  titre  de  priuat- 
docent  en  1809  et  fut  nommé,  deux  ans  plus 
tard,  professeur  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique au  gymnase  deBaireuth,  d'où  il  passa 
en  1811  a  l'école  polytechnique  de  Nurem- 
berg. En  1816,  il  visita  la  France  et  l'Angle- 
terre, dans  le  but  d'y  étudier  l'organisation 
des  établissements  d  instruction  publique,  de- 
vint, a  son  retour,  membre  de  l'Académie  de 
Munich,  puis  professeur  de  chimie  et  de  phy- 
sique k  l'université  d'Erlangen,  et  quitta  cette 
chaire  en  1819  pour  passer  k  l'université  de 
Halle,  où  il  resida  jusqu'à  sa  mort.  Ses  tra- 
vaux en  physique  eurent  particulièrement 
pour  objet  l'électricité  et  le  galvanisme.  Dès 
1808,  il  avait  construit  un  électromètre  pour 
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mesurer  la  force  électrique  au  moyen  d'une 
aiguille  aimantée,  et,  immédiatement  après  la 
grande  découverte  d'CErstedt,  il  inventa  le 
multiplicateur  électro-magnétique  qui  porte 
son  nom.  En  îsn,  il  avait  pris  la  rédaction 
du  Journal  de  Gehlen,  qu'il  continua  sous  le 
titre  tl'Annales  deckimie  et  de  physique  ;  il  en 
laissi  plus  tard  la  direction  au  fils  adoptif  de 
son  frère,  le  docteur  François-Guillaume 
Sch'wkigger-Seidel.  Schweigger  s'était  aussi 
occupé  de  l'étude  des  sciences  physiques 
telle:,  qu'elles  étaient  connues  des  anciens,  et 
on  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  sur  ce  su- 
jet, une  Introduction  à  la  mythologie  au  point 
de  vue  des  sciences  naturelles  (Halle.  1836)  et 
une  savante  dissertation  Sur  l'eleeirum  des 
anciens  (Greif-watde,  1848).  Sauf  une  brochure 
Sur  les  séries  slœchiométriques,  quifut  publiée 

#à  part  (Halle,  1833),  tous  ses  autres  travaux. 

'ont  été  insérés  dans  divers  recueils  et  jour- 
naux scientifiques. 

SCHWEIGGER  (Auguste-Frédéric),  natu- 
ralisa allemand,  né  à  Erlangen  en  1783,  mort 
en  1821.  Il  fit  ses  études  médicales  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  y  prit  ses  grades 
en  180*  et,  deux  ans  plus  tard,  fut  envoyé  à 
Paris  aux  frais  du  gouvernement  prussien. 
Les  malheurs  qui  frappèrent  sa  patrie  lui 
ayant  fait  perdre  son  subside,  il  se  créa  des 
ressources  par  l'exercice  de  la  médecine, 
poursuivit  en  même  temps  avec  succès  ses 
études  zoologiques  et  écrivit  une  Monogra- 
phie des  tortues,  qui  obtint  les  éloges  des  plus 
savants  zoologistes  français  de  l'époque.  À 
son  retour  en  Prusse  (1809),  il  fut  nommé 
professeur  de  botanique  et  de  médecine  à 
l'université  de  Kcenigsberg,  où  il  établit  un 
jsftdin  zoologique.  11  exécuta  dans  lu  suite 
plusieurs  voyages  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie  et  périt  en  juin  1821,  assassiné 
par  :;on  vetturino  auprès  de  l'ermitage  de 
Quisc  uina,  dans  les  environs  de  Canierata, 
en  Sicile.  Son  meurtrier,  qui  l'avait  tué  uni- 
quement pour  le  voler,  prétendit  qu'il  s'étuit 
décidé  à  ce  crime  parce  qu'il  avait  acquis 
pendant  le  voyage  la  conviction  que  Sohweig- 
ger  é;ait  un  hérétique.  On  a  de  lui  les  écrits 
suivants  :  les  Hôpitaux  et  les  asiles  des  pau- 
vres ci  Paris  (Biiireuth,  1809);  Flora  erlan- 
ijensii  (Erlangen,  1811,  2  \;ol.);  Manuel  de 
L'histoire  naturelle  des  animaux  inarticulés 
sans  squelette  (Leipzig,  1820);  Observations 
sur  dfs  voyages  d'histoire  naturelle  (Kœnigs- 
berg,  1820).  Ces  deux  derniers  ouvrages  ren- 
iement des  documents  importants  pour  la 
zoologie. 

SCHWEIGGÉRIE  s.  f.  (chué-gjè-rl  —  de 
SchWi'.iyger,  botan.  allemand).  Ilot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  violariées, 
tribu  des  violées,  originaire  du  Brésil. 

SCilWEIGHjEUSER  (Jean),  célèbre  philo- 
logue allemand,  né  à  Strasbourg  en  1742, 
mon  dans  la  même  ville  en  1830.  Son  père, 
qui  le  destinait  à  la  carrière  ecclésiastique, 
lui  li'.  étudier  la  théologie.  Mais  le  jeune 
homme,  dévoré  du  désir  d'apprendre,  ne  se 
contenta  point  de  l'instruction  réglementaire 
et  s'adonna  aux  sciences  avec  une  telle  ar- 
deur qu'il  pouvait  aspirer  au  titre  de  savant 
à  l'âge  où  d'ordinaire  on  est  encore  sur 
les  bancs  de  l'école.  A  la  mort  de  son  père, 
SchwtMghœuser  vint  à  Paris  et  y  apprit 
l'arabe  et  le  syriaque;  puis  il  visita  1  An- 
gleterre, l'Allemagne,  la  Hollande,  met- 
tant à  contribution  les  bibliothèques  et  sui- 
vant bs  cours  avec  une  grande  assiduité.  A 
son  rt  tour  k  Strasbourg  (1770),  il  fut  nommé 
professeur  adjoint  de  logique  et  de  métaphy- 
sique. Il  publia,  de  1770  à  1775,  plusieurs 
thèses  qui  montrent  sa  vive  sympathie  pour 
la  philosophie  écossaise.  •  Son  grand  bon 
sens,  lisent  MM.  Hang,  son  esprit  positif  et 
lucide  l'éloignèrent  toujours  delà  philosophie 
allemande.  > 

Nommé  professeur  de  grec  et  de  langues 
orientales  vers  1775,  Schweighteuser  publia 
deux  ixcellentes  éditions,  l'une  :  Sophoclis 
Elactra  et  Euripidis  Andromache  (Argento- 
rati,  1779,  in-8°J;  l'autre  :  Sophoclis  Œdipus 
tyraunus  et  Euripiais  Orestes  (Argentorati, 
1779,  i  1-8°),  puis  il  entreprit  une  nouvelle  édi- 
tion d  ;s  histoires  u'Appien,  sous  ce  titre  : 
Appiuii  Alexaudrini  Romanarum  historia- 
rum  qi  s  suptrsuitt  (Lipsiœ,  1785,  3  vol.  in-8°). 
Cette  iuinon  fut  accueillie  avec  faveur.  La 
Révolution  vint  arrêter  ces  paisibles  travaux. 
Le  savant  professeur,  un  moment  empri- 
sonné, fut  exilé  à  Baccarat,  petite  ville  de 
Lorraine,  où  il  composa  en  partie  ses  notes 
sur  Polybe.  Il  travaillait  fort  avant  dans  la 
nuit  et  faillit  se  faire  un  mauvais  parti;  car 
ses  voisins  s'imaginèrent  un  moment  qu'un 
complot  s'organisait  dans  sa  maison. 

Après  la  chute  de  Robespierre,  il  put  ren- 
trer dans  ses  foyers.  A  la  création  de  l'Uni- 
versité de  France,  il  fut  attaché  à  l'acadé- 
mie de  Strasbourg  comme  professeur  de  lit- 
térature grecque  et,  en  1809,  il  fut  nommé 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  place  dont  il 
se  uèn  it  en  1824.  En  1826,  la  Société  royale 
des  lettres  de  Londres  lui  vota  une  médaille 
d'or;  .a  croix  de  la  Légion  d'honneur  lui 
avait  <;té  donnée  par  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII. 

Ouire  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui  : 
Emenaationes  et  observationes  in  Suidam 
(Argei  torati,  1789,  in-S°) ;  Cebetis  tabula, 
siôe  viiœ  humante  pielura  (Argentorati,  1806, 
in-12)  ;  Opuscula  academica  seorsimolim  édita, 
nunc  rccognita  (Argentorati,  1806,  in-8°)  ;  Se- 
lecta  ix  Appiano  et  Atltensso   (Argentorati, 
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1814,  in-8<>.  Le  dernier  volume  de  son  Polybe 
avait  paru  en  1793,  sous  ce  titre  :  Polybii  Me- 
galopolitani  historiarum  quidquid  superest 
(Lipsiae,  1789-1795,  8  tomes  en  9  vol.  in-s°). 
Les  quatre  premiers  contiennent  le  texte  ; 
les  quatre  suivants  les  notes  et  les  indices, 
et  le  dernier  un  Lexicon  Polybianum. 

SCHWEIGHJECSER  (Jean-Geoffroy),  anti- 
quaire'allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Strasbourg  en  1776,  mort  en  1844.  Il  aida  son 
père  dans  ses  travaux  philologiques,  lui  suc- 
céda en  1823  dans  la  chaire  de  littérature 
grecque  et  comme  conservateur  de  la  biblio- 
thèque publique.  Il  a  rédigé  le  texte  des 
Antiquités  du  musée  Napoléon  de  Visconti 
(1804)  et  coopéré,  avec  Golbéry,  aux  Anti- 
quités de  l'Alsace  (1825-1828,  20  livraisons 
in-fol.).  On  lui  doit  encore  :  Lettres  à  Millin 
sur  quelques  passages  de  Théophrasie,  Suidas, 
Arrien  (1803,  in-8°);  Discours  sur  les  services 
que  tes  Grecsont  rendus  à  la  civilisation  (1821, 
in-8°). 

SCHWE1NFURT,  l'ancienne  Dévoua,  nom- 
mée aussi  Trajectum  Sueoorum,  ville  de  Ba- 
vière, cercle  de  la  basse  Franconie,  à  40  ki- 
lom.  N.-O.  de  Wurtzbourg,  sur  le  Mein  ; 
7,352  hab.  Tribunaux,  gymnase,  école  de 
commerce.  Fabrication  de  couleurs,  sucre, 
savon,  toiles,  tapisseries.  Industrie  agricole 
très-développée.  Commerce  de  vins  et  de 
tabac.  C'était  autrefois  une  villa  impériale, 
qui  fut  cédée  k  la  Bavière  en  1802. 

SCHWEINIT2IB  s.  f.  (ehvè-ni-tzî  —  de 
Schweinils,  botan.  allemand).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  éricinées,  tribu  des 
monotropées,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
la  Caroline  du  Sud.  Il  Syn.  depODAXON,  genre 
de  cryptogames. 

SCHWE1TZER  (Chrétien-Guillaume),  juris- 
consulte et  homme  politique  allemand,  né  à 
Naumburg  en  J781,  mort  aux  environs  de 
Weimar  en  1856.  A  peine  ses  études  de  droit 
étaient-elles  terminées  à  Leipzig,  qu'il  fut 
admis  comme  professeur  particulier  près  la 
Faculté  de  législation  de  Witteinberg,  puis  il 
entra  avec  le  même  titre  k  l'université  d'Iéna 
et  enfin  fut  nommé  membre  de  la  cour  su- 
prême d'appel  établie  dans  cette  ville.  En 
1818,  il  devint  conseiller  intime  de  la  cour 
de  Weimar  et  succéda  à  Gœthe  dans  l'in- 
spection des  établissements  scientifiques  et 
artistiques.  Vers  1842,  il  fut  créé  ministre 
d'Etat  et  résigna  ses  fonctions  lorsque  éclata 
la  révolution  de  1848.  On  lui  doit  :  le  Code 
de  procédure  civile  d'après  te  droit  saxon 
(Iéna,  1813);  le  Droit  public  dans  te  grand- 
duché  de  Saxe-  Weimar  (Weimar,  1825). 

SCHWElTZER  (Auguste-Godefroy),  agro- 
nome allemand,  né  à  Naumbourg-sur-la-Saale 
en  1788,  mort  en  1854.  Il  étudia  la  science 
agricole  à  l'institut  agronomique  de  Mœglin, 
parcourut  ensuite  une  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse  et,  après  avoir  ad- 
ministré plusieurs  propriétés  importantes,  fut 
nommé,  en  1829,  professeur  à  l'académie  de 
Tharundt  et  directeur  de  l'école  agricole  de 
la  même  ville,  fonctions  qu'il  échangea  en 
1846  contre  celles  de  professeur  d'économie 
agricole  à  l'université  de  Bonn  et  de  direc- 
teur de  l'école  supérieure  d'agriculture  qui 
allait  être  établie  dans  cette  ville.  Dans  l'in- 
tervalle, il  était  devenu  directeur  de  la  So- 
ciété économique  (1839)  et  vice-président  de 
la  Société  agronomique  du  royaume  de  Saxe 
(1844).  On  a  de  lui  :  Manuel  abrégé  d'écono- 
mie rurale  (Dresde,  1831-1834,  2  vol.  ;  4e  édit., 
1861.)  ;  Introduction  à  l'exploitation  de  l'éco- 
nomie rurale  (Leipzig,  1832-1833,  2  vol.); 
Voyage  agronomique  dans  le  nord  de  la  France 
(Dresde,  1836),  d'après  l'ouvrage  français  du 
docteur  Moll;  7'ableuu  de  l'économie  rurale 
de  la  Grande-Bretagne  dans  sa  situation  ac- 
tuelle (Leipzig,  1839-1840,  2  vol.),  d'après 
l'anglais.  Il  avait,  en  outre,  publié  à  Leipzig, 
de  1818  à  1825,  avec  Koppe,  Schmalze  et 
Teichmann,  les  Communications  relatives  à 
l'économie  rurale,  et  de  1831  à  1838,  avec 
Schubart  et  Weber,  la  Feuille  universelle 
pour  l'économie  rurale  et  l'économie  domes- 
tique. 

SCHWE1Z  et  SCHWEIZERLAND,  noms  al- 
lemands de  la  Suisse. 

SCHWE1ZEU  (Alexandre),  théologien  suisse, 
né  k  Murteu  en  1808.  Il  lit  ses  études  aux 
universités  de  Zurich  et  de  Berlin,  suivit 
dans  cette  dernière  ville  les  cours  de  Sehleier- 
macher  et,  après  avoir  été  quelque  temps 
pasteur  auxiliaire  de  la  commune  réformée 
de  Leipzig,  revint,  en  1834,  à  Zurich,  où  il . 
devint  successivement  agrégé  à  l'université  " 
et  vicaire  de  la  cathédrale,  professeur  de 
théologie  pratique  et  membre  du  conseil  ec- 
clésiastique et  enfin  pasteur  de  la  paroisse 
de  la  cathédrale  (1844).  Ayant  adopté  en 
théologie  les  idées  de  Sehleiermaeher,  dont 
il  se  rapproche  plus  qu'aucun  autre  élevé  de 
ce  maître  célèbre,  à  la  fois  par  l'ardeur  de 
ses  convictions  religieuses  et  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  philosophiques,  M.  Schwei- 
zer  a  appliqué  ses  éminentes  qualités  à  une 
élude  approfondie  de  l'idée  fondamentale  de 
la  doctrine  primitive  de  la  Réforme.  Il  en  a 
exposé  les  résultats  dans  deux  grands  ou- 
vrages :  le  Système  dogmatique  de  l'Eglise 
réformée  (Zurich,  1844-1847,  2  vol.)  et  les 
Principaux  dogmes  protestants  dans  l'Eglise 
réformée  (Zurich,  1854-1856,  2  vol.),  qui  ren- 
ferment des  trésors  d'érudition  théologique 
et  qui  ont  produit  une  vive  sensation  en  Al- 
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lemagne.  A  ces  deux  ouvrages  se  rattache 
une  série  d'articles  insérés  dans  les  Annales 
théologiques  et  dans  lesquels  M.  Schweizer  a 
expose  avec  plus  de  précision  encore,  s'il  est 
possible,  ses  idées  au  sujet  de  la  doctrine  ré- 
formée, idées  qu'il  a  appuyées  de  nombreuses 
preuves  historiques.  Son  œuvre  la  plus  ré- 
cente, le  Système  dogmatique  chrétien  d'après 
les  principes  de  la  religion  protestante  (Leip- 
zig,'. 1868  et  suiv.),  fondé  sur  la  Foi  chré- 
tienne de  Sehleiermaeher,  est,  sans  contredit, 
la  production  la  plus  remarquable  de  la 
science  dogmatique  k  notre  époque.  On  doit 
même  la  regarder  comme  l'expression  clas- 
sique de  la  théologie  protestante  libérale  mo- 
derne; car  l'auteur  s'y  est  affranchi  de  toutes 
les  formules  surannées  de  la  dogmatique  et 
s'y  est  mis  en  opposition  déclarée  avec  l'or- 
thodoxie protestante,  tout  en  conservant  la 
foi.  On  a  encore  de  M.  Schweizer  :  Sehleier- 
maeher considéré  comme  prédicateur  (Halle, 
1834);  Sur  l'idée  et  la  division  de  la  théo- 
logie pratique  (Leipzig ,  1836);  l'Obligation 
du  formulaire  liturgique  (Zurich,  1836);  l'E- 
vangile de  saint  Jean  (Leipzig,  1841);  Ho- 
mitétique  (Leipzig,  1848)  et  plusieurs  re- 
cueils de  sermons  (Leipzig,  1834-1862,  t.  1er 
k  V).  Il  a,  en  outre,  publié  l'Ethique  philo- 
sophique de  Sehleiermaeher  et  collaboré  aux 
Etudes  et  critiques  théotogiques,  au  Journal 
de  l'Eglise  protestante,  etc. 

SCHWELM,  ville  de  Prusse,  province  de 
Westphalie,  régence  d'Arensberg,  cercle  et 
à  17  kilom.  S.-O.  d'Hagen,  sur  la  petite  ri- 
vière de  son  nom;  4,217  hab.  Gymnase  ;  cen- 
tre d'une  importante  fabrication  de  dis,  toiles, 
siamoises,  rubans  et  quincaillerie;  brasse- 
ries et  distilleries. Aux  environs,  source  fer- 
rugineuse et  bains. 

SCHWKNCKE  (Thomas), médecin  hollandais, 
né  à  Utrecht  le  12  octobre  1694,  mort  à  La 
Haye  le  11  février  1768.  Il  commença  ses 
études  médicales  dans  les  hôpitaux  de  sa 
ville  natale  et  alla,  en  1712,  les  continuer  à 
Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1715.  Il  se 
tîxa  ensuite  à  La  Haye,  où  ses  talents,  no- 
tamment sa  dextérité  dans  les  accouche- 
ments, lui  créèrent  une  brillante  clientèle. 
En  1723,  il  fut  nommé  professeur  d'obstétri- 
que et  médecin  pensionné  de  la  ville,  places 
qu'il  occupa  pendant  quarante  ans  environ 
avec  beaucoup  de  distinction.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Schwencke,  nous  citerons  :  De 
saliva  (Leyde,  1715,  in-4»)  ;  Rari  casus  ex- 
plicatio  anatomico-medica  (La  Haye,  1733, 
in-8°)  ;  Hssmatologia  sive  sanguinis  historia, 
expérimentas  passim  superstructa  (La  Haye, 
1743,  in-8°).  Schwencke  fournit,  en  outre, 
plusieurs  articles  dans  les  recueils  des  mé- 
moires de  la  Société  des  sciences  de  Har- 
lem. 

SCHWENCKFELD  (Gaspard  de),  sectaire 
protestant,  né  en  Silésie  en  1490,  mort  à  Ufm 
en  1561.  Il  fut  un  des  premiers  à  embrasser 
les  principes  de  Luther  ;  mais  il  s'en  sépara 
bientôt,  fut  banni  en  1527,  par  l'influence 
de  l'irascible  réformateur,  parcourut  l'Alle- 
magne en  fugitif  et  se  fit  un  grand  nombre 
de  partisans.  Il  n'admettait  pas  que  les  livres 
sacrés  eussent  été  inspirés,  prétendait  que 
Dieu  se  communique  à  chaque  homme  en 
particulier  et  posait  en  principe  que  la  con- 
troverse ne  convient  point  aux  hommes,  qui 
doivent  attendre  en  silence  les  lumières  de 
Dieu  seul.  Il  tendait  à  réunir  les  catholiques 
et  les  protestants.  Ses  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  cite  en  première  ligne  le 
De  statu,  officio  et  cognitione  Christi  (1540, 
in-8o),sont  oubliés  aujourd'hui. 

SCHWEND1  (Lazare),  baron  de  Hohen- 
laksberg,  général  autrichien,  né  k  Schwendi 
(Autriche  supérieure)  en  1525,  mort  à  Kilch- 
hofen  en  1584.  Il  entra,  dès  l'âge  de  vingt 
ans,  au  service  de  Charles-Quint,  servit  en 
Hongrie  contre  les  Turcs,  se  distingua  en- 
suite daus  les  Pays-Bas,  puis  revint  se  met- 
tre à  la  tête  des  troupes  dirigées  contre  les 
Hongrois  et  les  Ottomans  coalisés,  qu'il  vain- 
quit, et  renonça  à  la  carrière  militaire  après 
1  armistice  de  1568,  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quelque  temps  des  fonctions  diplomati- 
ques, il  se  retira  dans  ses  terres  et  composa 
les  ouvrages  suivants  :  Gouvernement  de 
l'empire  germanique  (Francfort,  1612)  ;  Orga- 
nisation d'une  armée  (Dresde,  1576)  ;  De  bello 
contra  Turcos  gerendo,  mémoire  publié  dans 
le  tome  XXI  du  Journal  militaire  d'Autriche, 

SGHWENKFELDE  s.  f.  (chvènn-kfèl-de  — 
de  Schwenkfeld,  botan.  allem.).  Bot.  Syn.  de 
SABicée.  il  On  dit  aussi  schwknkkkldie. 

SCHWENKIA  s.  f.  (chvènn-ki-a  —  de 
Sehwenk,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  primulacées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  dans  l'Améri- 
que tropicale. 

SCHWENN1NGEN,  bourg  du  Wurtemberg, 
cercle  de  la  forêt  Noire,  bailliage  et  k  8  ki- 
lom. N.-O.  de  Tuttlingen,  aux  sources  du 
Neckar  ;  4,502  hab.  Fabrication  et  commerce 
d'horloges  en  bois  ;  commerce  de  grains. 
Près  de  la,  importante  saline  de  Wilhetms- 
hali. 

SCHWERIN  (principauté  de),  ancienne 
principauté  ecclésiastique  de  i' Allemagne  du 
Nord,  formant  jadis  un  des  trois  évêchés 
fondés  par  Henri  le  Lion,  sécularisée  à  la 
paix  de  Westphalie  et  abandonnée  alors  au 
duc  de  Mecklembourg,  en  dédommagement 
de    la   seigueurie   de   WUniar,    cédée   à  la 
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Suède.  Elle  forme  actuellement  un  des  ar- 
rondissements du  grand-duché  de  Mocklem- 
bourg-Schwerin. 

SCHWERIN,  en  latin  Squirsina ,  ville  do 
l'Allemagne  du  Nord,  capitale  du  grand-du- 
ché de  Mecklembonrg-Schwerin,  sur  la  rive 
S.-O.  du  lac  de  son  nom,  à  63  kilom.  S.-E.  de 
Lubeek,  par  530  43'  de  latit.  N.  et  90  II'  de 
longit.  É.  ;  25,000  hab.  Siège  du  gouverne- 
ment grand-ducal  et  des  administrations  cen- 
trales du  duché.  Fabrication  d'eau-de-vie, 
poterie,  tabac,  toiles,  draps;  pêche  active. 
Hôtel  des  monnaies;  gymnase  ;  école  despa- 

tes,  collège  militaire.  La  ville  se  compose 
e  trois  parties  distinctes  :  la  vieille  ville,  la 
ville  neuve  et  le  faubourg.  Les  rues  les  plus 
importantes  sont  ;  la  Wilhems  Strasse,  qui 
conduit  k  la  Luisen  Platz  (place  Louis),  et  la 
belle  et  large  rue  nommée  Alexandrinen 
Strasse.  Plusieurs  monuments  et  établisse- 
ments divers  la  recommandent  à  l'attention. 

La  cathédrale  ou  Dom,  un  des  plus  remar- 
quables échantillons  du  style  gothique  do 
1  Allemagne  du  Nord,  fut  commencée  en  1248 
et  terminée  au  xv*  siècle.  On  y  remarque 
plusieurs  monuments  funéraires,  dont  les 
principaux  sont  ;  la  sépulture  des  grands- 
ducs  de  Meeklemhourg-Sehwerm  et  de  leur 
famille,  occupant  une  admirable  chapelle 
dite  du  Sang  divin  et  ornée  de  vitraux  peints 
par  Gillmeister  d'après  les  dessins  du  célèbre 
Cornélius;  le  monument  de  bronze  de  la 
princesse  Hélène  (1524),  par  Peter  Vischer 
de  Nuremberg;  le  tombeau  du  duc  Christo- 
phe (1595)  et  de  la  duchesse  sa  femme;  lo 
mausolée  en  marbre  des  mêmes  (même  date); 
par  Coppens;  les  plaques  tumulaires,  hautes 
de  5  mètres,  gravées  par  Missing  en  1473.  Il 
faut  citer  encore  le  maître-autel  de  l'église, 
décoré  de  peintures  exécutées  par  Lenthe  et 
dont  le  projet  et  l'arrangement  appartien- 
nent à  Cornélius. 

Le  Collegiengebœude,  situé  au  bord  du  lac 
de  Schwerin,  de  style  gothique  comme  lacu- 
thédrale,  est  le  siège  du  gouvernement.  11  est 
intérieurement  décoré  de  fresques  par  Schu- 
macher et  Lenthe.  On  y  remarque,  en  outre, 
une  assez  ancienne  statue  de  Jupiter, 

Le  palais,  situé  sur  une  sorte  de  petite  île, 
occupe  l'emplacement  de  celui  construit  en 
1629  par  Wallenstein  et  détruit  en  partie.  Sa 
construction  est  toute  moderne  ;  l'édifice  a, 
en  effet,  été  presque  complètement  rebâti 
de  1847  à  1857,  sur  le  modèle  du  château  de 
Chainbord,  c'est-k-dire  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance française,  avec  dôme  et  tourelles. 
La  statue  équestre  du  roi  wende  Niklot  et 
celles  des  autres  princes  qui  ont  habité  l'an- 
cien château  surmontent  la  porte  principale 
do  l'édifice.  A  l'intérieur ,  on  remarque  la 
salle  des  Fleurs,  la  salle  de  bal,  la  salie  du 
Trône,  ta  salle  des  Légendes,  ainsi  nommée  k 
cause  des  douze  fresques  qui  la  décorent  et 
qui  ont  pour  sujets  les  diverses  légendes  du  du- 
ché (ces  fresques  sont  dues  kElster  et  Peters); 
la  salle  d'armes,  ornée  de  vitraux  peints  par 
Gillmeister;  deux  escaliers  magnifiques,  l'un 
de  marbre  noir,  l'autre  de  marbre  blanc  ;  enfin, 
la  chapelle  du  palais,  construite  par  Zwirner 
de  Cologne  ;  les  vitraux  en  ont  été  peints  par 
Lenthe,  et  les  belles  statues  des  évungélistes 
sont  dues  au  ciseau  de  Wilgoks. 

Les  autres  édifices  de  Schwerin  sont  :  l'hô- 
tel de  ville,  la  Jœgerhof,  l'Erzstandbiid,  mo- 
nument élevé  par  la  ville  à  Paul-Frédéric  II, 
l'un  des  grands-duos,  et  un  autre  monument 
plus  petit,  érigé  en  l'honneur  des  soldats 
siesvigeois  morts  dans  les  campagnes  de 
Slesvig-Holstein  et  de  Bade. 

Schwerin  possède  encore  un  arsenal,  con- 
struit en  1844  ;  un  hôtel  de  la  monnaie,  une 
synagogue,  un  hôpital,  un  asile  d'aliénés,  un 
théâtre  et  un  musée.  Le  musée  comprend 
huit  cents  tableaux,  parmi  lesquels  il  faut  ci- 
ter :  le  Dentiste,  par  Gérard  Dov  ;  le  portrait 
de  Teniers,  peint  par  lui-même;  Saul  et  Da- 
vid, par  Rembrandt;  Catherine  de  Médicis  et 
ses  filles,  par  Van  Dyck;  l'Aveugle  et  le  pa- 
ralytique de  Murillo;  enfin,  diverses  toiles 
de  Manlegna,  Ferrari,  Cranach,  Holbein, 
Paul  Potter,  Terburg,  Bol,  etc.,  etc.,  et  une 
galerie  de  modernes.  L'Antiquarium  ou  mu- 
sée antique,  séparé  du  précèdent,  est  assez 
riche  en  objets  anciens. 

Les  jardins  du  grand-duc  servent  de  pro- 
menade publique,  et,  chaque  année,  une  fête 
populaire  se  célèbre  dans  l'île  do  Shelfwer- 
der,  située  entre  le  lac  de  Schwerin  et  le  lac 
de  Ziegel. 

L'histoire  de  Schwerin  n'étant  autre  que 
celle  du  Mecklembourg,  nous  renverrons  k 
ce  mot,  nous  bornant  à  rappeler  que  la  ville 
tomba,  en  1759,  au  pouvoir  des  Prussiens  et 
fut  prise  en  1806  par  les  Français. 

SCHWERIN,  ville  de  Prusse,  province  de 
Posen,  cercle  et  k  28  kilom.  O.  de  Birnhaum, 
sur  la  Wartha,  à  son  confluent  avec  l'Obra; 
5,900  hab.  Fabrication  de  draps,  tanneries; 
élève  et  commerce  de  chevaux. 

SCHWERIN  (lac  de),  petit  lac  de  l'Allema- 
gne du  Nord,  dans  le  grand-duché  de  Mec- 
klembourg-Schwerin,  communiquant  avec  ia 
Baltique  par  un  canal  qui  débouche  k  Wis- 
mar. Ce  lac  mesure  23  kilom.  du  N.  au  S.  et 
4  kilom.  de  largeur  moyenne.  Superficie, 
6,105  hectares. 

SCHWERIN  (Otton  de),  diplomate  alle- 
mand, né  k  Stettin  en  1616,  mort  en  1679.  Il 
entra  en  1638  au  service  de  l'électeur  de 
Brandebourg  et  fut  suces-sivenient  investi- 
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des  pli  8  hautes  dignités.  Il  fut  envoyé  comme 
ministre  aux  cours  de  Pologne  et  de  Suède. 
Il  négocia  et  signa  les  traités  de  K.œmgsberg 
(1656),  de  Liban  (1656)  et  de  Wiiluu  (1657). 
En  1658,  Scbwerin  fut  nommé  par  l'électeur 
premier  ministre  et  président  du  conseil  privé 
pour  toutes  les  affaires  d'Etat,  de  justice  et 
de  féodalité.  Il  reçut  aussi  de  riches  dotations 
situées  en  Prusse,  en  Poméranie  et  dans  le 
duché  de  Clèves  et  la  seigneurie  de  Vieux- 
Ladsburg,  dans  la  Marche  électorale.  —  Son 
fils,  Ottoti  de  Schwerin,  né  en  1645,  mort  en 
1705,  fut  élevé  en  1700  au  rang  de  comte  du 
Saint-Empire  romain.  Il  fut  conseiller  privé 
d'Etat  et  ministre  de  Prusse  auprès  des  cours 
de  Londres  et  de  Vienne. 

SCUWEU1N  (Christophe,  comte  de),  géné- 
ral prussien,  né  dans  la  Poméranie  sué- 
doise en  1654,  tué  devant  Prague  en  1757.  Il 
entra  à  seize  ans  dans  un  régiment  hollan- 
dais, fit  ses  premières  armes  en  Flandre  et 
servit  successivement  sous  la  direction  du 
prince  Eugène  et  de  Marlborough.  En  1711, 
il  alla  rejoindre,  à  Bender,  Charles  XII,  au- 
près duquel  il  perfectionna  ses  talents  mili- 
taires, commanda  quelque  temps  l'armée  du 
due  de  Meeklembourg-  Schwerin  et  enfin 
passa  au  service  de  la  Prusse.  Il  conquit  les 
plus  hauts  grades  militaires  et  se  concilia 
l'entière  faveur  de  Frédéric  I«f,  qui  le  mit  à 
la  tête  de  toute  l'infanterie  prussienne.  Fré- 
déric II,  à  son  avènement,  nomma  Schwerin 
feld-maréchal  et  comte.  Il  se  couvrit  de 
gloire  dans  les  campagnes  de  Silésie  et  de 
Moravie  et  remporta  de  nombreux  avantages 
au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Malheu- 
reusement, k  la  bataille  de  Prague  engagée 
contre  son  avis,  il  fut  chargé  d  attaquables 
troupes  autrichiennes  dans  leur  plus  inexpu- 
gnable retranchement.  En  vain  rainena-t-il 
plusieurs  fois  à  la  charge  ses  troupes  déci- 
mées ;  aussi,  voyant  couler  inutilement  le 
sang  de  ses  soldats,  il  demanda  à  Frédéric 
ou  se  ferait  la  retraite  en  cas  d'échec.  Le 
roi  répondit  durement  :  ■  A  Spandau.  >  Cet 
affront  décida  Schwerin  a  se  faire  tuer.  11 
saisit  un  drapeau,  se  mit  à  la  tête  de  ses  ré- 
giments, les  entraîna  k  l'ennemi  et  tomba 
sans  vie  sous  une  décharge  de  mitraille.  Fré- 
déric regretta  son  vaillant  général,  dont  la 
perte,  suivant  lui,  «  valait  celle  de  dix  mille 
hommes  I  » 

SCIIWEItllN  (le  comte  Guillaume-Frédéric- 
Charles  de),  neveu  de  Christophe,  général 
prussien,  né  en  1738,  mort  h  Hambourg  en 
1802.  Il  fut  nommé  aide  de  camp  de  Fié  lé- 
ric  II  et  attaché  au  général  Winterfeld,  Fait 
prisonnier  à  la  bataille  deZorndorf,  le  comte 
de  Schwerin  fut  conduit  à  Saint-Pétersbourg. 
11  fit  un  second  voyage  dans  cette  ville  en 
1762,  comme  envoyé  prussien  chargé  d'une 
mission  diplomatique  importante.  Devenu 
lieutenant  général  en  1793,  le  comte  de  Schwe- 
rin commanda  l'expédition  de  Pologne.  Sa 
conduite  en  cette  circonstance  déplut,  à  tort 
ou  à  raison,  à  la  cour  de  Berlin,  Schwerin 
fut  destitué  au  bout  de  sept  semaines,  tra- 
duit sur  sa  propre  demande  devant  un  con- 
seil de  guerre  et  condamné  par  celui-ci  à  la 
perte  de  son  régiment  et  à  une  détention 
d'un  an. 

SCHWERIN  (Maxitriilien,  comteDE),  homme 
d'Etat  prussien,  né  à  Boldekow  (Foinéranie) 
en  1804,  mort  a  Potsdam  en  1812.  Il  fit  son 
droit  aux  universités  de  Berlin  et  de  Heidel- 
berg,  suivit  quelque  temps  la  carrière  ad- 
ministrative et  se  retira  ensuite  dans  ses 
terres.  Elu  membre  du  synode  général  en 
1846  et  l'année  suivante  députe  à  la  diète 
provinciale,  il  y  fit  décider,  malgré  le  minis- 
tre, que  le  droit  électoral  serait  accordé  à 
tous  les  chrétiens,  quelle  que  fût  leur  com- 
munion. Le  19  mars  1848,  il  reçut  le  porte- 
feuille des  cultes  dans  le  cabinet  Arnim, 
mais  il  donna  sa  démission,  le  13  juin  sui- 
vant, a  la  suite  du  conflit  qu  avait  provoqué 
dans  le  ministère  la  proposition  Waehsmuth- 
Waldeck  relative  au  projet  de  constitution. 
Elu  peu  après  député  a  l'Assemblée  natio- 
nale de  Francfort,  il  résigna  son  mandat  en 
mai  1849,  lorsqu'elle  se  fut  déclarée  incapable 
de  mener  elle-même  k  bonne  fin  l'œuvre  de 
la  constitution.  Elu  ensuite  à  la  seconde 
Chambre  prussienne,  il  siégea  sans  interrup- 
tion depuis  cette  époque  et  présida  pendant 
les  deux  périodes  législatives  de  1843  et  1855. 
Appelé  de  nouveau  a  la  présidence  en  1858, 
il  la  conserva  jusqu'au  3  juillet  1859,  époque 
Jt  laquelle  il  succéda  à  Flottwell  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur  dans  le  nouveau  cabinet 
libéral.  Lorsque  commencèrent  les  conflits 
au  sujet  de  la  question  militaire  et  du  budget, 
il  donna  sa  démission  avec  plusieurs  autres 
membres  du  cabinet  et,  k  l'époque  de  la  rup- 
ture entre  la  Chambre  des  députés  et  le  gou- 
vernement, il  combattit  pour  les  droits  con- 
stitutionnels dans  les  rangs  du  vieux  parti 
libéral  ou  parti  de  Gotha,  dont  il  fut  l'un  des 
chefs.  Apres  les  événements  de  1806,  il  fut 
l'un  des  premiers  libéraux  qui  votèrent  pour 
l'indemnité  réclamée  par  la  Prusse  et  pour 
qu'on  soutint  énergiquement  la  politique  ex- 
térieure du  ministère  de  Bismarck.  Dans 
un  programme  pour  les  élections  a  la  diète 
de  l'Allemagne  du  Nord,  il  se  déclara  pour 
le  parti  na'ional  et  libéral,  dans  les  rangs 
duquel  il  siégea  jusqu'à  sa  mort.  Peu  de 
membres  de  l'aristocratie  prussienne  ont  joui 
d'une  popularité  aussi  universelle  que  le 
comte  de  Schwerin.  Il  acquit  surtout  l'estime 
de  la  classe   bourgeoise  par  son  énergique 
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attitude  contre  les  efforts  du  parti  féo.Ial 
dans  les  débats  de  la  Chambre,  de  1856  a 
1858,  et  par  le  franc  libéralisme  dont  il  tv  fait 
preuve  pendant  son  administration,  en  pro- 
tégeant la  liberté  du  droit  de  vote,  en  trai- 
tant la  presse  avec  une  grande  modération 
et  en  introduisant  de  nombreuses  réformes 
dans  l'organisation  de  la  police.Il  avait  épousé 
en  1834  Hildegarde  Sclileiermacher,  la  plus 
jeune  tille  du  célèbre  théologien  de  ce  nom. 

SCHWERTE,  petite  vifle  de  Prusse,  pro- 
vince de  Westphalie,  régence  d'Arensberg, 
cercle  et  k  15  kilom.  S.  de  Dortmund,  sur  un 
bras  de  la  Ruhr  ;  2,572  bab. 

SCHWERZENZ,  ville  de  Prusse,  province, 
régence  et  à  10  kilom.  E.  de  Posen;  3,013  bab. 
Industrie  agricole,  élève  de  bétail. 

SCHWERZER  (Sebald),  alchimiste  aile-' 
mand  qui  vivait  au  milieu  du  xviie  siècle. 
D'abord  au  service  de  l'électeur  Auguste  de 
Saxe  et  de  son  fils  Christian  1er,  j)  travailla 
avec  ces  deux  souverains  dans  le  laboratoire 
célèbre  du  château  de  Dresde,  puis  il  se  ren- 
dit à  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  II,  où, 
•  ayant  eu  l'honneur  de  souffler  avec  Sa  Ma- 
jesté le  feu  du  grand  œuvre,  il  fut  anobli  et 
armé  chevalier.  »  Ayant  pris  part  au  meurtre 
de  l'alchimiste  Siebenfiaund,  Schwerzer  dut 
quitter  l'Allemagne  pour  mettre  sa  vie  en 
sûreté. 

SCH  WETSCHBE  (Charles-Gustave),  libraire 
et  littérateur  allemand,  né  &  Halle  en  1804. 
Il  étudia  la  philologie  k  l'université  de  Hei- 
delberg;  mais,  ayant  été  expulsé  de  cette 
vilie  à  cause  de  ses  rapports  avec  la  Bur- 
sc/ienschafl,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où 
il  travailla  dans  la  librairie  de  son  père  et 
fut,  pendant  plusieurs  années,  réducteur  de 
la  (Josette  de  Halle,  tout  en  secondant  acti- 
vement les  efforts  du  parti  protestant.  Elu 
eu  1848  au  parlement  de  Francfort,  il  siégea 
dans  les  rangs  de  la  fraction  impériale  et 
publia  à  cette  époque  les  Navm  epislolx  ob- 
scurorum  virorum  (Francfort,  1849),  dans  les- 
quelles il  combattait  avec  autant  d'esprit 
que  de  vivacité  les  démocrates  de  Francfort. 
De  même  qu'antérieurement  il  s'était  montré 
l'adversaire  de  la  réaction  religieuse  en 
Prusse,  il  dirigea  cette  fais  ses  attaques 
contre  les  chefs  de  la  réaction  politique  à 
Berlin,  qu'il  s'efforça  de  ridiculiser  dan»  ses 
Novs  epislolie  clurorum  virorum  (  Brème, 
1849).  Plus  tard,  il  publia  encore  un  recueil 
de  toutes  les  Epistot&  obscurorum  virorum 
qui  avaient  paru  en  Allemagne  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  (Leipzig,  1860, 
2s  édit.).  Parmi  ses  autres  ouvrages  sur  la 
bibliographie  et  sur  l'histoire  littéraire,  il 
faut  citer  ;  De  Ùcrnati  minons  frugmento  Halis 
nuper  reperlo  (Halle,  1839);  histoire  anté- 
académique  de  l'imprimerie  d  halte  (Halle, 
1840)  ;  Démonstration  paléographique  de  la 
non-authenticité  du  diplôme  maçonnique  de 
Cologne  (Halle,  1843)  ;  Codex  nundinarius  ou 
Annales  des  foires  de  la  librairie  allemande 
de  1564  à  1764  (Halle,  1850);  Histoire  de 
l'hombre  (Halle,  1862),  etc.  11  s'est  également 
fait  connaître  comme  l'auteur  de  poésies 
très-estimées  en  allemand  et  en  latin.  Telles 
sont,  entre  autres  :  Poésies  d'un  ami  protes- 
tant (Leipzig,  1847);  i'Oberon  de  Sans- Souci 
(Halle,  1847);  Annette  de  Tharau  (Halle, 
1852)  ;  Iiecta  via  ex  taberna,  chanson,  et  In 
Dantem  sexcentenarium,  pièce  de  vers  écrite  k 
l'occasion  du  six-centieine  anniversaire  de 
Dante  (Halle,  1865);  la  Dismarckiade,  épopée 
didactique  (Halte,  1867).  Ou  lui  doit  eu  outre 
des  traductions  de  certaines  œuvres  de  Speu- 
ser,  de  Scarron,  etc.  Il  a  publié  lui-même  un 
choix  de  ses  écrits  eu  allemand  et  en  latin 
(Halle,  18û4;  2"  édit.  augui.,  1866). 

SCHWETZ  ou  SWIC1E,  ville  de  Prusse, 
régence  et  à  56  kilom.  S.-O.  de  Marienwer- 
der,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  k  son  confluent  avec 
la  Sohwarzwasser;  3,342  hub.  Fabrication  de 
draps,  toiles  damassées,  cuirs.  Commerce  de 
laine  et  de  grains.  Château;  bel  asile  d'a- 
liénés. 

SCHWETZINGEN,  ville  du  grand-duché  de 
Bade,  cercle  du  Bus  Khin,  ch.-l.  du  bailliage 
de  son  nom,  à  16  kilom.  S.-E.  de  Manheim, 
près  du  Rhin;  2,700  hab.  Grand  château  ducal 
avec  beaux  jardins. 

SCHW1EBUS,  ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  régence  de  Francfort-sur-l'O- 
der,  cercle  et  à  26  kilom.  N.  de  Zullichau, 
sur  la  petite  rivière  delchwemme  ;  4,887  hab. 
Fabrication  de  draps. 

SCHWILGUE  (C.-J.-A),  médecin  allemand, 
néaSchelestadt  en  1774,  mort  k  Paris  en  1808. 
11  commença  ses  études  médicales  à  Suas- 
bourg,  vint,  en  1799,  les  continuer  k  Paris,  où 
sou  mérite  lo  fit  rapidement  remarquer  de 
ses  maîtres,  et  fut  attache  k  la  Salpétrière. 
Ayant  obtenu,  en  1802,  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  il  ouvrit  des  cours  médicaux  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès,  et  l'on  peut  dire  que 
Schwilgue  aurait  rendu  d'éinineuts  services  k 
la  science  si  une  mortprématurée  ne  l'eût  en- 
levé à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Schwilgue 
fut  l'ami  et  le  collaborateur  de  Piuel.  C'est 
k  lui  que  sont  dus  tous  les  détails  descriptifs 
qu'on  trouve  dans  la  troisième  édition  ue  la 
Nosographie  philosophique,  et  qui  manquaient 
dans  les  premières.  Nous  devons  encore  à 
Schwilgue  :  Du  croup  aigu  des  enfants  (Paris, 
1802,  in-S0)  ;  Traité  de  matières  médicales 
(Paris,  1804,  2  vol.  in-12);  Manuel  médical 
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(Paris,  1807,  in-12),  dont  Nysten  donna  une 
seconde  édition  en  1819, 

SCHWILGUE  (Jean-Baptiste),  ingénieur 
mécanicien,  né  a  Strasbourg  en  1776,  mort 
en  1856.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  mon- 
tra un  goût  décidé  pour  les  arts  mécani- 
ques. Intelligent  et  adroit,  il  confectionnait 
les  outils  qui  devaient  lui  servir  dans  ses  pe- 
tits travaux.  Plus  tard,  il  observait  avec  soin 
et  façonnait  des  instruments  de  physique  ex- 
périmentale ,  dont  les  travaux  récents  de 
Franklin  avaient  mis  les  expériences  à  la 
mode.  L'horlogerie  était  son  passe-temps  fa- 
vori. Il  apprit  sans  maître  les  mathémati- 
ques, la  géométrie  descriptive  et  toutes  leurs 
applications,  fut  à  même,  lorsque  l'on  créa, 
en  1806,  le  collège  de  Schelestadt,  d'être 
nommé  professeur  suppléant  à  la  chaire  de 
mathématiques.  L'adoption  du  système  mé- 
trique en  France  fit  créer  des  emplois  de  vé- 
rificateurs. Schwilgue  fut  nommé  à  ces  fonc- 
tions à  Schelestadt  et  les  conserva  de  1808 
k  1825.  Tout  en  remplissant  les  devoirs  que 
lui  imposaient  ses  fonctions  officielles,  il  son- 
geait toujours  à  reconstruire  l'horloge  astro- 
nomique île  Strasbourg,  avec  l'idée  de  rem- 
placer par  un  calendrier  mécanique  et  mo- 
bile l'ancien  calendrier  de  cette  horloge  où 
les  jours  de  Pâques  de  chaque  année  et  quel- 
ques-unes des  principales  fêtes  mobiles  n'é- 
taient indiqués  qu'en  peinture,  sur  le  disque 
de  bois  et  seulement  pour  un  siècle.  Schwii.- 
gué  poursuivit  la  réalisation  d'un  comput 
ecclésiastique  à  indication  perpétuelle.  Plu- 
sieurs personnes  auxquelles  il  confia  son 
espoir  le  détournèrent  d'un  travail  que  l'on 
supposait  insoluble  et  cependant,  en  six  se- 
maines, Schwilgue  confectionna  plus  de 
300  pièces,  nécessaires  à  son  mécanisme.  11 
avait  donc  créé  une  pendule  à  calendrier 
perpétuel  mécanique,  où  les  fêtes  mobiles 
étaient  représentées  et  se p  transportaient 
d'elles-mêmes  sur  les  jours  et  le3  mois  qui 
leur  correspondaient  pour  chaque  année.  Ces 
différents  travaux  conduisirent  Schwilgue 
au  perfectionnement  des  horloges  publiques. 
Il  parvint  à  rendre  le  mouvement  des  ai- 
guilles indépendant,  pour  celles  dont  les  ca- 
drans sont  éloignés  du  corps  de  l'horloge,  et 
cela  sans  rouages  intermédiaires  ou  auxiliai- 
res. En  1821,  Schwilgue  présenta  son  couipui 
ecclésiastique  k  l'Académie  des  sciences.  Li 
première  horloge  mon umen taie  que  consiruisit 
Schwilgue  fut  celle  de  Schelestadt,  dans  l'é- 
glise Saint-Georges.  Mais  là  ne  se  bornèrent 
par  ses  travaux.  Il  inventait  ou  perfection- 
nait une  foule  de  machines  :  appareils  utiles 
k  la  vérification  des  poids  et  mesures,  ma- 
chines pour  la  fabrication  des  toiles  métalli- 
ques, régulateurs  pour  métiers  k  tisser,  ba- 
lances k  bascule  portatives,  pjnts  k  bascule 
pour  peser  les  voitures  chargées,  etc.,  etc. 
Eu  1827,  Schwilgue  vint  habiter  Strasbourg, 
où  ses  ateliers  se  confondirent  avec  ceux  do 
la  maison  Frédéric  Rolli.  Plus  puissante  alors 
que  jamais  se  réveilla  ehez  lui  l'idée  de  ren- 
dre la  vie  k  l'horloge  de  la  cathédrale,  dont 
nous  allons  dire  quelques  mots.  Une  première 
horloge  avait  été  construite  en  1352,  sousl'é- 
vêque  Berthold  de  Buscheck.  Le  nom  du  mé- 
canicien s'est  perdu.  On  ignore  quand  et  com- 
ment cette  horloge,  dite  des  Trois  rois,  a  cessé 
de  fonctionner;  toujours  est-il  qu'en  1547  le 
magistrat  de  Strasbourg  en  fit  construire  une 
nouvelle,  sur  les  plans  du  docteur  Michel  Herr, 
de  Chrétien  Herliu,  professeur  de  mathéma- 
tiques k  la  haute  école  de  Strasbourg  et  de 
Nicolas  Prugner,  mécanicien  et  astrologue. 
Toutefois  l'œuvre  resta  en  suspens  et  ne  fut 
reprise  qu'en  1570,  par  Uasypodius,  disciple 
de  Herliu,  qui  fit  le  plan  de  l'horloge  et  en 
confia  l'exécution  k  deux  mécaniciens  de 
Sehaffhouse,  les  frères  Isaac  et  Josias  Hu- 
brecht.  Les  peintures  étaient  de  Tobie  Stim- 
uler. Tout  fut  terminé  en  1574.  L'horloge 
cessa  de  inarcher  en  1789.  Plusieurs  fois  le 
conseil  municipal  de  Strasbourg  débattit  la 
question  importante  de  la  reconstruction  de 
cette  merveille.  En  1833  cette  restauration 
fut  arrêtée  en  principe,  mais  ajournée  pour 
l'exécution.  En  1836,  un  premier  crédit  de 
10,000  francs  fut  accordé,  et  Schwilgue  fut 
chargé  de  l'exécution.  Il  y  eut  bien  des  tra- 
vaux préparatoires  k  accomplir,  bien  des 
difficultés  k  vaincre  pour  inaugurer  le  tra- 
vail définitif  qu'il  commença  sérieusement  le 
2  juin  1838,  et  il  la  fit  marcher,  pour  la  pre- 
mière fois  le  2  octobre  1812,  k  l'occasion  de 
la  dixième  session  du  congrès  scientifique  de 
France,  qui  déclara  que  ce  travail  était  un 
des  plus  beaux  que  le  xtxo  sièclo  eût  en- 
fantes. Scliwilguô  n'a  voulu  se  laisser  ni 
guider  ni  eutruver  pur  le  mécanisme  des 
pièces  de  l'ancienne  Horloge.  Il  leur  a  sub- 
stitué un  mécanisme  tout  nouveau  qui  témoi- 
gne à  la  fois  et  des  progrès  de  la  science  et 
uu  talent  de  l'artiste.  La  cage  seule  de  l'œu- 
vre est  restée  la  même,  et  se*  peintures  et 
ses  ornements  ont  été  soigneusement  res- 
taures. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  donnons 
une  nomenclature  des  machines  et  des  in- 
struments inventés,  ou  perfectionnés  par 
Schwilgue  ;  balances  d'essai ,  pompes  porta- 
tives k  incendie,  sans  piston,  toposcope, 
marqueur  rixe,  additionneur,  muUipueaiear, 
compteur  industriel.  Schwilgue  a  fourni  une 
longue  carrière;  marié  le  25  avril  1796  k 
Mlle  Hihn,  de  Schelestadt,  il  en  eut  huit 
enfants,  trois  garçons  et  cinq  filles.  Le  fils 
ulué,  mort  en  1855,  était  inspecteur  général 
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des  ponts  et  chaussées,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  troisième  fils,  mort 
aussi  en  1836,  était  ingénieur  des  ponls  et 
chaussées. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  27  avril 
1835,  officier  le  13  novembre  1853,  Schwd- 
gué,  parvenu  à  un  âge  avancé,  ajaui  vu  tout 
récemment  sa  femme  et  son  fils  aîné  le  pré- 
céder dans  la  tombe,  vit  ses  forces  rapide- 
ment décliner  et  mourut  le  4  décembre  1856, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

SCI1W1NI)  (Maurice  du),  peinlre  allemand, 
né  à  Vienne  en  1804,  mort  en  1872.  D'abord 
élève  de  Louis  Schnorr,  il  alla  en  1823  se  per- 
fectionner k  Munich  sous  Cornélius,  qui  ne 
tarda  pas  à  l'associer  à  ses  travaux  dans  cet'.u 
ville.  Il  peignit  à  cette  époque,  d'après  le 
poème  de  Gœthe,  intitulé  :  le  Voyage  de  noce 
du  chevalier  Kurt,  une  toile  remarquable, 
dans  laquelle  il  a  admirablement  reproduit  le 
génie  du  poète.  En  1839,  il  fut  chargé  de  la 
décoration  de  la  nouvelle  galerie  des  beaux  - 
arts,  k  Halle,  et  exécuta  dans  la  mémo  ville 
d'autres  travaux  importants,  notamment  les 
peintures  qui  ornent  la  salie  des  séances  du 
lu  première  chambre.  11  y  peignit  aussi  plu- 
sieurs tableaux  k  l'huile,  entre  autres  celui 
qui  représente  sous  une  tonne  allégorique  lu 
Jihin  avec  ses  affluents.  En  1847,  il  devint 
professeur  k  l'Académie  de  Munich  et,  eu 
1853,  fut  churgé  de  la  décoration  de  la  Wm'i- 
burg,  où  l'on  remarque,  parmi  ses  travaux  : 
une  série  de  peintures  uyaut  pour  sujet  la  vie 
de  sainte  Elisabeth  ;  lu  Guerre  des  chan- 
teurs, et  des  scènes  tirées  de  la  vie  du 
landgrave  Louis.  Il  faut  encore  citer  du 
même  artiste  :  la  Légende  du  chevalier  Kunu 
de  Falkeustein;  le  Lendemain  des  noces  :  1-t 
Itose,  toile  qui  est  tout  un  poèUne  ;  la  Lutte 
des  chanteurs,  grande  peinture  décorative 
dans  l'institut  de  Stœdel,  k  Francfort;  lo 
Convoi  funèbre  de  l'empereur  Rodolphe  Ier, 
à  Spire,  au  musée  de  Kiel;  Ceiidrillon  et 
les  Sept  corbeaux,  deux  séries  de  toiles  dans 
lesquelles  il  a  reproduit  des  légendes  po- 
pulaires allemandes;  les  cartons  pour  les  vi- 
traux de  la  cathédrale  de  Glascowjles  pein- 
tures du  grand  autel  de  l'église  de  la  Vierge,  k 
Munich  (1860);  les  fresques  de  l'église  do 
Reichenhull  (1863);  les  décorations  du  nouvel 
opéra  de  Vienne,  ou  il  a  exécuté  des  fresques 
empruntées  a  la  Flûte  enchantée,  et,  dans  lu 
foyer,  vingt  tableaux  k  la  détrempe,  etc.  On 
lui  doit  encore  un  grand  nombre  de  petits 
tableaux  k  l'huile,  de  dessins,  de  gravures 
sur  bois  et  de  gravures  sur  cuivre,  et  parmi 
ces  dernières  quarante  -  deux  épigruimnes 
avec  texte  de  Feuchtersleben,  etc.  L  ampleur 
de  la  composition,  la  richesse  de  l'imagina- 
tion caractérisent  les  œuvres  de  Scbwind,  et 
l'on  retrouve  tout  le  talent  du  peintre  de  fres- 
ques, même  dans  ses  tableaux  k  l'huile,  dont 
le  coloris  a  des  tons  d'une  fraîcheur  extraor- 
dinaire. Il  était  correspondant  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Paris,  et  plusieurs  du  ses 
tableaux  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris  eu  1855. 

SCHWINUEL  (Georges-Jacques),  ministre 
luthérien  de  l'égli.-.e  du  Saiiit-lîsprit,  k  Nu- 
remberg, né  dans  cette  ville  en  1684,  où  il 
mourut  en  1752.  Accuse  d'adultères,  de  pro- 
pos sacrilèges,  de  magie  et  d'autres  crimes, 
il  fut  destitué  et  emprisonné  en  1739,  puis 
acquitté  pur  le  conseil  aulique  de  l'empire 
et  réhabi.ité.  Schwiudel  a  laissé  une  col- 
lection biographique  restée  manuscrite  et  di- 
vers écrits,  dont  on  trouve  la  liste  dans  le 
Dictionnaire  des  savants  nurembourgeois ,  pur 
Will  (III,  659),  et  dans  le  supplément  de  No- 
pitsch. 

SCHWITZ,  SCUWYTZ  OU  SCIIWYZ  (canton 
de),  un  des  vingt-deux  cantojis  de  la  Confédé- 
ration helvétique  et  l'un  desquatre  cantons  fo- 
restiers ou  watdstceltes,  compris  entre  ceux  de 
Saint-Gall  et  de  Zurich  auN.,  de  Zug  et  de  Lu- 
cerne  k  l'O.,  d'Uri  au  S.  et  de  Glaris  k  VU.  ;  il 
mesure  50  kilom.  de  longueur  sur  30  de  largeur  ; 
superficie,  928  kiloin.  carres;  47,705  hub., 
catholiques  et  parlant  allemand.  De  nom- 
breuses et  hautes  montagnes  couvrent  en 
grande  partie  le  sol  de  co  canton;  les  prin- 
cipales sont  le  Mythen,  vers  le  centre,  le 
Kigi  dans  l'O.,  le  Kouberg  dans  le  N.  11  ap- 
partient au  bassin  du  Rhin  ;  l'Aa,  la  Sihl,  la 
Muotta,  la  Lmlh  sont  ses  principales  riviè- 
res, et  il  confine  au  N.  au  lac  de  Zurich,  k 
l'O.  au  lac  de  Zug  et  au  S.  au  lac  des  Quatre- 
Cantons.  On  n'y  trouve  pas  de  glaciers,  et  la 
neige  n'y  tombe,  guère  que  vers  la  fin  do 
l'automne.  Le  sol  convient  mieux  aux  pâtu- 
rages qu'au  lubour,  et  la  principale  richesse 
du  canton  consiste  dans  les  bestiaux.  Les  es- 
sences dominantes  dans  les  forêts  sont  le  pin, 
le  sapin  et  le  hêtre.  On  y  trouve  de  la  pierre 
calcaire,  des  grès,  du  marbre,  du  fer  et  du  la 
tourbe. 

D'après  la  constitution  du  18  février  1848, 
la  forme  dn  gouvernement  do  ce  canton  est 
républicaine  démocratique;  le  pouvoir  lé- 
gislatif est  exerce  par  un  conseil  cantonal  de 
quatre-vingt-un  membres  élus  pour  quatre 
uns,  et  le  pouvoir  executif  appartient  k  un 
conseil  formé  du  président  ou  lauuamin.in 
et  de  sept  membres.  Ce  canton  occupe  le 
deuxième  rang  par  ordre  d'admission  dans  lu 
Contédéralion,  et  le  seizième  par  son  étendue, 
le  dix-seplieme  par  sa  population.  II  envoie 
deux  députés  k  la  diète  fédérale.  Le  canton 
de  Schwitz  est  le  berceau  de  la  Confédération 
helvétique,  comme  nous  le  dirons  plus  bas, 
en  parlant  do  l'histoire  de  la  ville  de  Sclvw  tu. 
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Dès  l'origine  de  la  Confédération,  le  canton 
de  Schwitz  joua  donc  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  la  Suisse.  C'est  dans  ce  canton 
que  st.  trouve  Kussnach,  au  pied  duRigi,re- 
marqiable  par  le  sentier  où  Tell  tua  Gessler, 
près  du  lac  des  Quatre-Cantons;  le  village 
de  St':iwen,  qu'habitait  Werner  Stauffacher, 
et  ent.n  la  célèbre  abbaye  d'Einsiedeln,  dont 
il  a  élé  tant  parlé  dans  les  affaires  du  Son- 
derbu.id. 

SCHWITZ,  SCHWYTZ  ou  SCHWYZ,  ville  de 

Suisse,  chef-lieu  du  canton  de  son  nom,  à 
105  ki  <un.  E.  de  Berne,  près  de  la  Mnotta,  par 
46»  35' de  latit.  N.  et  11051'  de  longil.  E.; 
5,700  hab.  Résidence  des  autorités  cantona- 
les. Cîtle  petite  ville,  située  au  pied  du  ma- 
jestueux et  singulier  obélisque  formé  par  les 
rochers  du  Wvthen,  est  entourée  de  belles 
cultures,  de  prés  fleuris  et  verdoyants  qui  ta- 
pissent les  pentes  d'un  coteau.  Schwitz,  mal- 
gré soi  ancienne  importance  de  capitale,  pos- 
sède peu  d'édifices  dignes  de  remarque.  Nous 
nous  bornerons  à  citer:  l'hôtel  de  ville,  où  siè- 
gent lus  conseils  de  canton  et  dont  la  salle  du 
conseil,  très-vaste,  est  ornée  des  portraits 
de  quarante-trois  landammans  et  d'un  bon 
tableau  historique  de  grande  dimension;  l'é- 
glise paroissiale,  construite  de  1769  à  1774  et 
surmontée  d'un  clocher  élevé  ;  on  accède  à 
la  façade  principale  par  un  escalier,  suivant 
une  tistribulion  architecturale  assez  fré- 
quent!! eu  Suisse  ;  on  remarque  à  l'intérieur 
la  chaire  en  marbre,  soutenue  au-dessus  du 
sol  pa."  les  trois  statues  de  Luther,  de  Calvin 
et  de  Zwingle  ;  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Croix  la  chapelle  Saint-Michel,  la  plus  an- 
cienne de  la  ville;  l'arsenal,  où  est  installé  un 
musée  d'armes  et  où  l'on  remarque,  entre  au- 
tres tiophées,  divers  étendards  pris  par  les 
Schwitzois  à  la  bataille  de  Moral;  les  Archi- 
ves, lourde  tour  carrée,  dernier  reste  d'un 
chàtei  11  fort;  enfin  le  gymnase,  ancienne 
réside  ice  des  jésuites,  expulsés  en  1847.  Aux 
envirens  de  Schwitz,  le  llacken  et  le  Mythen 
sont  les  montagnes  dont  les  sommets  sont 
le  plus  fréquemment  franchis  par  les  touris- 
tes. (Jislui  du  Mythen  atteint  une  hauteur  de 
1,903  mètres. 

—  Histoire.  L'importance  de  Schwitz,  im- 
portance capitale,  puisque  c'est  de  cette  ville 
que  les  confédérés  helvétiques  prirent  le  nom 
sous  lequel  on  les  désigne  encore  aujourd'hui 
(Schw.tz,  Suisses),  ne  date  que  du  moyen  âge. 
Avant  cette  époque,  la  contrée  au  fond  de 
laquelle  l'antique  cité  est  comme  ensevelie 
n'était,  a  peu  de  chose  près,  qu'une  campa- 
gne al  ru p te  etsauvage  comme  sa  popùiatiun  ; 
un  écrivain  contemporain,  Henri  Zschokke,  en 
a  trac  3  le  tableau  suivant,  dont  nous  emprun- 
tons hi  traduction  à  M.  Joanne  :  «  Derrière 
les  lacs,  au  pied  des  hautes  Alpes,  où  s'é- 
taient réfugies  très-anciennement,  peut-être 
après  les  victoires  des  Romains,  les  derniers 
(ils  de>  Cimbres,  leurs  descendants  vivaient 
séparés  du  reste  du  monde.  Ni  Allemand,  ni 
Bourguignon ,  ni  Franc  n'eussent  osé  habi- 
ter leurs  déserts  aussi  pauvres  qu'horribles  ; 
ils  faisaient  paître  leurs  troupeaux  sur  des 
montagnes  inconnues.  On  ne  voyait  ni  châ- 
teaux sur  leurs  rochers  ni  villes  dans  leurs 
vallée.i.  Pendant  longtemps,  les  Bruehenbu- 
ren  (  paysans  du  marais  )  n'eurent  qu'une 
seule  l'glise  dans  la  vallée  de  la  Muotta  ;  le 
peuple  de  Schwitz,  d'Unterwalden  et  d'Uri 
s'y  rei  dait.  Les  habitants  de  ces  trois  val- 
lées élaient  de  la  même. race  et  vivaient  sous 
un  gouvernement  commun,  formé  d'hommes 
de  leu.'S  choix,  respectables  par  leur  expé- 
rience et  par  leur  loyauté.  Mais  quand  la 
population  se  fut  trop  accrue,  chaque  vallée 
eut  son  église,  son  landamtnan,son  conseil , 
son  tribunal.  Ainsi,  Schwitz,  Uri  et  Untcr- 
walden  rompirent  leur  communauté ,  mais 
contin  jèrent  d'agir,  dans  les  affaires  impor- 
tantes comme  un  seul  et  même  petit  Etat. 
Personne,  excepté  l'empereur,  ne  prétendait 
avoir  un  droit  de  souveraineté  sur  ces  mon- 
tagnes, et  le  peuple  aimait  à  se  trouver  sous 
la  protection  d'un  aussi  puissant  monarque. 
Quand  des  divisions  éclataient  dans  son  sein, 
il  cho  sissait  ordinairement  pour  arbitre  un 
seigneur  de  l'empire,  de  préférence  un  des 
comte!,  de  la  maison  de  Lenzebourg.  »  Une 
de  ces  divisions  donna  naissance  à  la  confé- 
dération :  mécontents  d'une  décision  impé- 
riale qui  leur  donna  tort  k  propos  d'un  droit 
de  pacage,  les  bergers  de  Schwitz,  comme  on 
les  appelait,  s'unirent  aun  gens  d'Uri  et  d'Un- 
terwaldcn  (1144).  Trop  faibles  cependant  en- 
core pouf  briser  immédiatement  le  joug  de 
leur  puissant  voisin,  ils  attendirent.  L'avé- 
nement  au  trône  du  tils  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, dont  les  projets  menaçaient  d'un  péril 
iraimiiint  leur  vieille  indépendance,  les  dé- 
cida à  agir.  Nous  n'avons  pas  k  raconter  ici 
en  détail  les  événements  qui  survinrent  alors, 
la  nouvelle  et  définitive  alliance  de  1291, 
l'insurrection  populaire  de  1308,  la  mort  de 
Gessler,  enfin  lu  bataille  de  Morgarten,  pre- 
mier grand  triomphe  de  la  Confédération 
helvétique.  Nous  nous  bornerons  k  rappeler 
que  les  Schwitzois  prirent  à  celte  victoire 
une  part  tellement  considérable,  que  dés 
ce  jou.1  l'usage  prévalut  de  désigner  sous  le 
nom  gcnèiique  de  Schwitzen  (d'où  nous  avons 
l'ait  ùi.isses)  les  redoutables  confédérés.  On 
retrouve  les  ijchwitzois  à  Sempach,  kNaefeis, 
à  Arbodo,  k  Suint-Jacques,  enfin  àGranson 
et  à  Morat,  où  fut  anéantie  la  puissance  de 
Charles  le  Téméraire.  Dès  ce  jour,  Schwitz 
fut  la  véritable  capitale  de  la  Confédération, 
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Mais  sa  grandeur  ne  tarda  pas  h  engendrer 
l'abus.  Centre  d'une  aristocratie  dont  la  force 
augmentait  chaque  jour,  la  ville  s'érigea 
en  gouvernement  absolu  et  sans  contrôle. 
Schwitz  eut  son  armée,  chargée  de  réduire 
la  moindre  révolte,  d'étouffer  la  moindre 
plainte.  Quand  tomba,  en  1798,  l'ancienne 
Confédération,  la  vieille  cité  fédérale  entre- 
prit de  lutter  seule  contre  l'ordre  de  choses 
nouveau.  D'abord  victorieux  à  Rolhenthurm, 
ses  habitants  épuisés  par  une  lutte  inégale 
durent  enfin  capituler  et  acquiescer  ii  la  nou- 
velle Confédération.  Schwitz  entra  alors  dans 
le  droit  commun,  et  de  capitale  véritable, 
tomba  au  rang  qu'elle  a  conservé  de  chef- 
lieu  du  canton  de  Schwitz.  Néanmoins,  la 
paix  était  loin  d'être  définitive  et  la  ville 
essaya,  à  la  faveur  du  tumulte  né  de  la 
lutte  de  la  France  avec  l'Autriche,  de  re- 
conquérir ses  privilèges.  Occupée  en  mai 
1799  par  le  maréchal  Sonlt ,  en  septembre 
de  la  même  année  par  Masséna,  vainqueur 
a  Zurich,  Schwilz  céda  encore  une  fois, 
mais  avec  désespoir,  et  ses  habitants  s'en- 
fuirent pour  la  plupart  dans  les  monta- 
gnes plutôt  que  d'accepter  une  paix  imposée. 
En  1802,  ils  s'étaient  rassemblés  de  nouveau 
et  se  proposaient,  après  la  réunion  d'une  diète 
dans  les  murs  de  leur  ville,  de  recommencer 
la  lutte  contre  la  nouvelle  Confédération, 
quand  intervint  l'acte  de  médiation  de  Napo- 
léon 1er,  Cette  fois  Schwitz  fut  bien  définiti- 
vement vaincue  ;  mais  si  profondes  étaient 
les  racines  de  son  ancienne  aristocratie,  que 
ce  ne  fut  véritablement  qu'en  1833,  à  la  suite 
d'une  assemblée  fédérale  ou  landsgemeinde 
réunie  k  Rothenthurm,  que  la  constitution 
actuelle,  déclarant  l'égalité  des  droits  politi- 
ques, fut  adoptée. 

SCHWITZOIS  ou  SCHWYZOIS,  OISE  s,  et 

adj.  chvi-tzoi  ou  zoi).  (iéogr.  Habitant  du 
canton  ou  de  la  ville  de  Schwitz;  qui  appar- 
tient à  ce -canton  ou  à  cette  ville  ou  à  leurs 
habitants   :   Les  Schwitzois.  La  population 

SCHWITZOISE. 

SCHYCHOWSKYE  s.  f.  (chi-cho-vski  — 
de  Schychowsky,  n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  urticées,  dout  l'espèce 
type  croit  en  Océanie. 

SCHYNDEL,  ville  de  Hollande,  province  du 
Bcabant  septentrional,  arrond.  et  près  de 
Bois-le-Duc  ;  3,450  hab.  Hôtel  de  ville  remar- 
quable ;  église  renfermant  le  tombeau  de  l'a- 
miral Jan  van  Amstel, 

SCHYTE  s.  f.  (chi-te).  Erpét.  Espèce  de 
vipère  des  montagnes  de  Sibérie. 

SCHYTHE  (Jœrgen- Christian),  géologue 
danois,  né  à  Copenhague  en  1814.  Elève  de 
l'institut  polytechnique  de  sa  ville  natale,  il 
s'adonna  à  1  enseignement  des  sciences  natu- 
relles à  partir  de  1835  et  fut  chargé,  l'année 
suivante,  de  donner  des  leçons  au  prince 
royal.  En  1838,  il  fit  un  voyage  en  Groen- 
land, puis  il  explora  l'Islande  (1839-1840)  et 
retourna  de  nouveau  dans  cette  lie  en  184G 
pour  y  faire  des  observations  sur  l'éruption 
de  l'Hécla.  Outre  des  articles  scientifiques 
publiés  dans  divers  journaux,  on  lui  doit  :  le 
Bailliage  de  Scanderborg  (1843),  faisant  par- 
tie de  la  Description  des  provinces  danoises  ; 
le  Ny  portefeuille  (1843-1844,  in-8<>)  ;  l'Hécla 
el  sa  dernière  éruption  (1847)  ;  Rapport  sur  la 
troisième  réunion  des  paysa>is  danois  tenue  à 
Aarhuus  (1847),  etc. 

SCIABAT  s.  m.  (si-a-batt).  Chronol.  Nom 
d'un  mois  syrien. 

SCIABLE  adj.  (si-a-ble  —  rad.  scier).  Qui 
peut  être  scié  :  Pierre  sciablb. 

SCIACARELLO  s.  m.  (chia-ka-rèl-lo),  Vitic. 
Variété  de  raisin  que  l'on  cultive  en  Corse. 

SCIACCA,  autrefois  T/iemie  Selontins,  ville 
du  royaume  d'Iialie,  sur  la  côle  méridionale 
de  la  Sicile,  province  et  à  45  kilora.  N.-O.  de 
Girgenti,  ch.-l.  de  mandement;  14,292  hab. 
Fabrication  de  poterie  ;  port  de  commerce  ; 
exploitation  de  grains  ,  huile  ,  soufre,  etc. 
Collège;  sources  sulfureuses  et  bains.  On  y 
remarque  une  belle  église,  bâtie  par  Juliette, 
fille  du  comte  Roger;  une  caverne  qui  ré- 
pète plusieurs  fois  les  sons  comme  l'écho  de 
Syracuse.  Patrie  d'Agathocle,  tyran  de  Sy- 
racuse. 

SCIADE  s.  f.  (si-a-de  —  gr.  skiada;  de 
skia,  ombre).  Antiq.  gr.  Ombrelle.  11  Nom  que 
l'on  donnait,  à  Sparte,  aux  tentes  que  1  on 
dressait  pendant  les  carnées,  il  Lieu  des  as- 
semblées du  peuple  dans  la  même  ville.  Il  Es- 
pèce de  coiffure  des' empereurs  grecs. 

—  Encycl.  La  sciade  était,  chez  les  Grecs, 
un  mot  qui  désignait  en  général  un  abri  con- 
tre le  soleil,  et  en  particulier  un  parasol.  De 
là  vient  que  les  jeunes  filles  des  étrangers 
résidant  a  Athènes  étaient  appelées  sciadé- 
phores,  parce  que,  dans  la  grande  procession 
des  panathénées,  elles  étaient  obligées  d'a- 
briter sous  des  parasols  les  femmes  des  ci- 
toyens athéniens ,  tandis  que  leurs  mères 
portaient  des  vases  pleins  d'eau,  ce  qui  leur 
valait  le  nom  ù'hydriopliores,  et  que  leurs 
pères  portaient  les  vases  sacrés ,  d'où  ils 
étaient  appelés  scaphép/iores.  Chez  les  Spar- 
tiates, on  donnait  le  nom  de  sciade  k  chacune 
des  tentes  dressées  pour  la  fête  des  carnées. 
Cette  fête,  qui  était  célébrée  en  l'honneur 
d'Apollon  Carnéios  et  qui  commençait  le  sep- 
tième jour  du  mois  carnéios  (  niétagitiiioii , 
chez  les  Athéniens),  était  une  fête  nationale. 
Elle  durait  neuf  jours,  pendant  lesquels  neuf 
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tentes,  nommées  sciades,  restaient  dressées 
près  de  la  ville.  Dans  chaque  tente  était  un 
citoyen  qui  y  vivait  comme  dans  un  camp, 
exécutant  les  ordres  de  celui  qui  était  pré- 
posé au  commandement.  Du  reste,  les  car- 
nées n'avaient  pas  un  but  plus  guerrier  que 
les  autres  fêtes  de  Sparte,  et  pendant  leur 
célébration,  de  même  que  pendant  toutes  les 
autres  grandes  fêtes,  les  Spartiates  s'abste- 
naient d'attaques  et  de  démonstrations  con- 
tre leurs  ennemis.  Le  principal  divertisse- 
ment des  carnées  était  un  concours  musical  ; 
Terpandre  y  remporta  le  prix,  et  pendant  une 
longue  suite  d'années  les  musiciens  de  Son 
école  s'y  placèrent  au  premier  rang  parmi 
les  concurrents  récompensés. 

On  trouve  aussi  le  nom  de  sciade  donné  au 
lieu  où  se  réunissaient  les  assemblées  popu- 
laires des  Spartiates.  Enfin,  le  même  nom  fut 
donné,  sous  le  Bas-Empire,  à  une  coiffure 
des  empereurs  grecs. 

SCIADÉPHORE  s.  f.  (si-a-dé-fo-re  —  du 
gr.  skiadion,  parasol;  phoros,  qui  porte).  An- 
tiq. gr.  Nom  que  donnaient  les  Athéniens  aux 
femmes  étrangères  qui,  pendant  les  fêtes, 
devaient  porter  des  parasols  au-dessus  de  la 
tête  des  Athéniennes. 

SCIADOPHYLLE  adj.  (si-a-do-tï-le  —  du 
gr.  skiadion,  parasol;  phull'on,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  en  forme  de  parasol. 

—  s., m.  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  araliaeées,  compre- 
nant une  vingtaine  d'espèces,  qui  habitent 
surtout  l'Asie  et  l'Amérique  tropicale. 

SCIAGE  s.  m.  (si-a-je  —  rad.i«er).Techn. 
Action  de  scier:  Le  sciage  des  bois,  du  mar- 
bre, des  métaux. 

—  Comin.  Bois  de  sciaije  ou  simplement 
Sciage,  Bois  de  construction  ou  de  menuise- 
rie, oui  provient  de  troncs  sciés  dans  toute 
leur  longueur. 

SCIAGRAPHE  s.  m.  (si-a-gra-fe).  V.  scio- 

GRAPHE. 

SCIAGRAPHIE  s.  f.  (si-a-gra-fi).  V.  scio- 

QRAPHIB. 

SCIAGRAPHIQUE   adj.    (si-a-gra-fl-ke  ). 

V.  SCIOGRAPHIQUIS. 

SCIAGURE  s.  f.  (chi-a-gu-re  —  ital.  scia- 
gura,  même  sens).  Angoisse,  tourment,  dou- 
leur de  l'âme  ou  du  corps.  11  Vieux  mot. 

SCIALET  s.  m.  (si-a-lè).  Géol.  Nom  que 
l'on  donne,  dans  certaines  contrées,  à  de 
profondes  crevasses  du  sol  :  Celui  qui  par- 
court les  hauts  plateaux  du  pays  y  trouve,  à 
chaque  pas,  des  effondrements  du  sol,  désignés 
sous  les  noms  de  pots  et  de  scialets.  (L.  Fi- 
guier.) 

SCIALOJA  (Antoine),  économiste  et  homme 
d'Etat  italien,  né  à  Geduccio,  prèsdt!  Naples, 
en  1817.  Il  étudia  le  droit,  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Naples  et,  tout  en  exerçant  la 
profession  d'avocat,  il  écrivit  sur  l'économie 
politique  des  ouvrages  fort  remarquables,  qui 
contribuèrent  k  répandre  en  Italie  les  doc- 
trines du  libre  échange.  En  1845,  M.  Scialoja 
fut  chargé  d'enseigner  l'économie  politique  à 
Turin.  Trois  ans  plus  tard,  en  mars  184S,  il 
revint  k  Turin,  fut  nommé  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  prit  par  intérim 
le  portefeuille  des  affaires  ecclésiastiques  et 
entra  à  la  Chambre  des  députés.  Lorsque  la 
Chambre  eut  été  dissoute  en  avril  1849,  il 
rentra  dans  la  vie  privée  et  ouvrit  un  cours 
d'économie  politique.  Impliqué  peu  après  dans 
le  procès  relatif  aux  événements  du  15  mai, 
M.  Scialoja  fut  d'abord  suspendu  comme  pro- 
fesseur et  comme  avocat,  puis  jeté,  par  ordre 
du  sanguinaire  Ferdinand  de  Naples,  dans 
une  prison,  où  il  passa  trois  ans  avant  d'être 
jugé.  Enfin,  en  1852,  un  tribunal  le  condamna 
à.  neuf  ans  de  réclusion,  commués,  bientôt 
après,  en  un  bannissement  perpétuel.  M.  Scia- 
loja retourna  alors  k  Turin  pour  y  reprendre 
son  ancienne  chaire  d'économie  politique. 
Dès  son  arrivée,  il  reçut  avec  des  lettres  de 
naturalisation  le  titre  de  docteur  en  droit  et 
une  chaire  de  droit  commercial  près  la  cham- 
bre de  commerce.  Lors  des  élections  de  1859, 
il  fut  nommé,  par  les  électeurs  de  Montcalvo, 
député  au  parlement  subalpin,  et  l'année  sui- 
vante il  put  retourner  dans  sa  patrie  délivrée 
du  joug  des  Bourbons.  M.  Scialoja  fut  nommé 
ministre  des  finances  sous  la  dictature  de 
Garibaldi  et  sous  la  lieutenance  de  Farini.  Il 
se  dépopularisa  k  Naples  pendant  les  crises 
de  1800  et  1801  et  fut  accusé  d'être  un  des 
principaux  personnages  de  la  Consorteria, 
coterie  d'hommes  politiques  napolitains  dont 
l'administration  souleva  une  vive  opposition. 
Elu  député  de  Pozzuoli  au  premier  parlement 
italien,  M.  Scialoja  prit  place  au  centre.  Il 
reçut  en  1802  la  mission  d'aller  négocier  à 
Paris  un  traité  de  commerce  entre  la  France 
et  l'Italie  et  fut  chargé,  trois  ans  plus  tard , 
de  prendre  le  portefeuille  des  finances  dans 
le  cabinet  La  Marmora,  Les  finances  ita- 
liennes étaient  alors  dans  une  situation  pi- 
toyable et  les  nouveaux  impôts  qu'il  dut 
établir  étaient  peu  faits  pour  le  rendre  po- 
pulaire. Lorsque  éclata,  en  mai  1866 ,  la 
guerre  avec  l'Autriche,  le  ministre  des  finan- 
ces dut  faire  décréter  le  cours  forcé  des  bil- 
lets de  Banque,  et  il  dut  recourir  à  un  em- 
prunt forcé  après  l'annexion  de  la  Vénétie  au 
royaume  d'Italie  (octobre  18G6).  Peu  après,  il 
quitta  le  ministère,  laissant  k  son  successeur, 
M.  Cambray-Digny,  te  soin  de  pourvoir  aux 
nécessités  d'un  budget  qui  présentait  un  défi- 
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cit  de  près  de  160  millions.  Appelé  à  faire 
partie  du  sénat,  il  y  siégea  dans  les  rangs  des 
conservateurs,  prit  une  part  des  nlus  actives 
aux  discussions  relatives  aux  matières  finan- 
cières et  fut  chargé  de  divers  rapports,  no- 
tamment sur  le  projet  d'impôt  sur  la  rente, 
sur   le  projet   d'impôt  sur  la  mouture,  etc. 

.  Vice-président  du  sénat  en  1871,  il  devint 
en  1872  ministre  de  l'instruction  publique 
dans  le  cabinet  Lanza-Sella  et  conserva  son 
portefeuille  dans  le  cabinet  Minghetti  (5  juil- 
let 1873).  Il  présenta  à  la  Chambre  des'dé- 
putés  un  projet  de  loi  établissant  en  principe 
l'enseignement  gratuit  et  obligatoire.  Son 
projet  ayant  été  repoussé  après  une  discus- 
sion très-animée  le  4  février  1874  ,  il  donna 
sa  démis.-ion,  qui  fut  acceptée,  et  il  fut  rem- 
placé par  M.  Bonghi.  M.  Scialoja  a  éténornmt> 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques' de  Paris  le  4  mai  187?. 
Outre  des  articles  publiés  dans  de3  journaux 
et  dans  des  revues,  des  brochures,  des  dis- 
cours, etc.,  on  doit  h  M.  Scialoja  :  Principe* 

'de  l'économie  sociale  (Naples,  1840),  irad.  eu 
français  pur  M,  Devilliurs  (1845,  in-S°);  De 
la  propriété  des  produits  de  l'esprit  et  des 
moyens  de  la  garantir  (Naples,  1843)  ;  Indus- 
trie et  protection  (Livourne,  1843);  Traité 
élémentaire  d'économie  sociale  (Turin,  184S)  ; 
Introduction  à  la  première  partie  du  cours 
d'économie  et  de  droit  (Turin,  1853),  etc. 

SCIAMACHIE  s.  f.  (si-a-ina-chî  —  du  gr. 
skia,  ombre;  machê,  combat).  Ane.  art  milit. 
Sorte  d'escrime  qui  consistait  à  s'exercer  a 
vide,  ou  contre  un  poteau,  ou  contre  son 
ombre.  Il  On  dit  aussi  sciomachik. 

SCIAMANCIE  s.  f.  (si-a-man-sl  —  du  gr. 
skia,  ombre;  manteia,  divination).  Divina- 
tion par  l'évocation  des  ombres ,  des  âmes 
des  morts.  Il  On  dit  aussi  sciomancie. 

SCIAMERONI  (Philippe'FuRiNl,  dit  le), 
peintre  florentin  du  xvi«  siècle,  qui  eut  une 
grande  renommée  comme  peintre  de  por- 
trait. 

SCIAMERONI  (Francesco  Furini  ,  dit), 
peintre  italien,  fils  du  précédent,  né  à  Flo- 
rence en  1604,  mort  en  1646.  Il  fut  un  des 
plus  habiles  peintres  de  son  époque.  Elève  du 
Hassignano  et  de  Rosselli,  il  alla  énidier  à 
Rome,  où  le  célèbre  Jean  de  San-Giovanni 
l'associa  à  ses  travaux.  Ses  compatriotes  lui 
donnèrent  le  surnom  de  l'Allume  et  du  Guide 
de  leur  école.  Il  fut  appelé  k  Venise  ,  où  il 
peignit  une  Thétis  destinée  k  servir  de  pen- 
dant k  une  Europe  du  Guide,  On  cite,  comme 
des  chefs-d'œuvre,  son  Ilylas  enlevé  par  les 
nymphes  (Florence)  et  ses  2'rois  Grâces  (Flo- 
rence, palais  Strozzi). 

SCIANT,  ANTE  adj.  (si-an,  au-te  —  rad. 
scier).  Pop.  Ennuyeux  par  la  continuité: 
Est-il  sciant  I  Tu  deviens  sciant.  C'est  bien 
sciant. 

SCIAPHILE  s.  m.  {si-a-fi-le  —  du  gr.  skia, 
ombre  ;  philos,  qui  aime).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramëres,  de  la  famille 
des  charançons  ,  tribu  des  braehydérides  , 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces ,  qui 
presque  toutes  habitent  l'Europe. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  do  la  fit- 
mille  des  artocarpées ,  dont  l'espèce  type 
croit  à  Java. 

—  Encycl.  Entom.  Les  sciaphiles  sont  ca- 
ractérisés par  des  antennes  simples  dans  les 
deux  sexes  ;  des  palpes  velues,  courbées  en  S  ; 
la  trompe  courte  ,  le  corps  mince  et  peu  al- 
longé ;  les  ailes  antérieures  peu  élargies,  ter- 
minées obliquement,  k  côte  légèrement  ar- 
quée dans  toute  sa  longueur.  Les  chenilles 
sont  brunes  ou  grises  et  ressemblent,  pour 
la  forme,  à  celles  des  tordeuses.  Elles  vi- 
vent dans  des  feuilles,  tantôt  roulées,  tantôt 
réunies  en  paquet  par  des  fils,  et  se  méta- 
morphosent en  nymphes  dans  un  tissu  ferme 
et  blanchâtre,  sous  la  mousse  ou  dans  les 
tissures  des  troncs  ou  des  branches  d'arbres. 
Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d'espè- 
ces, dont  une  trentaine  habitent  l'Europe. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  sciaphile  de 
Wahlbautn,  qui  a  les  ailes  antérieures  d'un 
gris  blanchâtre  et  les  ailes  postérieures 
d'un  gris  cendré;  c'est  la  seule  espèce  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Paris. 

SC1APODF.S  s.  m,  pi.  (si-a-po-de  —  du 
gr,  skia,  ombre  ;  pous,  pied).  Peuple  fabuleux 
composé  d'individus  qui  n'avaient  qu'un  pied, 
mais  si  grand,  au  dire  de  Pline,  qu'ils  pou- 
vaient s'en  servir  pendant  la  repos  comme 
d'un  parasol. 

SCIAQUE  s.  f.  (si-a-ke  —  du  gr.  skia,  om- 
bre). Entom.  Syn,  de  bylithe. 

SCIARPA  (Gherardo  Curci,  dit),  l'un  des 
plus  fameux  chefs  des  bandes  royalistes 
dans  la  guerre  napolitaine  de  1791  ,  com- 
mandant des  troupes  de  la  police  de  la  pro- 
vince de  Salerne  à  l'époque  de  la  conquête 
du  royaume  de  Naples  par  les  Français  sous 
le  général  Championnet.  Grâce  k  ses  efforts, 
l'insurrection  s'étendit  dans  toute  la  Pouille, 
et  une  année  royaliste  s'organisa,  armée 
commandée  par  le  cardinal  Ruffo  et  dont 
l'histuire  a  flétri  les  actes  de  brigandage  et 
de  cruauté.  Nommé  par  Ruffo  commandant 
d'une  division  de  cette  armée,  dite  de  la 
Sainte-Foi,  Sciarpa  contribua  aux  succès  des 
royalistes  et  au  rétablissement  de  Ferdi- 
nand IV.  Ce  souverain  nomma  Sciarpa  baron 
et  colonel,  avec  4,000  ducats  de  pension  et 
des  terres,  et  l'envoya  avec   un  petit  corps 
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d'armée  contre  Rome,  alors  occupée  par  les 
Français.  Au  premier  coup  de  canon  tiré  de 
Rome,  les  soldats  de  Sciarpa  se  dispersèrent. 
Leur  général  disparut  de  la  scène  politique. 
On  sait  seulement  que,  lors  de  la  seconde 
chute  des  Bourbons  de  Naples,  il  se  retira  en 
Sicile,  où  il  mourut. 

SCIARRA  (Marc),  grand  seigneur  et  chef 
de  brigands  iialiens  du  xvic  siècle.  Ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  les  brigands  italiens 
primitifs  tels  que  Sciarra  ne  fussent  que  de 
vulgaires  coupeurs  de  bourse,  a  Vers  1550, 
dit  Stendhal,  les  habitants  des  Etats  du  pape 
se  souvenaient  encore  des  républiques  ita- 
liennes ,  des  mœurs  qu'elles  avaient  établies 
et  enfin  de  l'usage  où  chacun  était  de  dé- 
fendre ses  droits  par  tous  les  moyens.  11  n'y 
avilit  que  vingt  ans  que  Charles-Quint  avait 
détruit  toute  liberté  (1530).  Les  mécontents 
se  réfugiaient  dans  les  bois;  pour  vivre  il 
fallait  voler;  ils  occupèrent  toute  la  ligne  de 
montagnes  qui  s'étend  d'AucôneàTerracine. 
Ils  se  g-lorifiaient  de  combattre  le  gouverne-^ 
ment  méprisé  qui  pesait  sur  les  citoyens..."  I 
Sous  les  papes  bigots,  dont  le  gouvernement 
éLait  bien  plus  absurde  que  celui  des  rois 
leurs  contemporains,  il  arriva  quelquefois  que 
de  grands  seiyneurs  se  mirent  à  la  tête  des 
brigands  et  soutinrent  une  guerre  réglée 
contre  les  troupes  du  pape.  Les  voeux  des 
peuples  étaient  pour  eux.  Alphonse  Pieeolo- 
inini  et  Marc  Sciarra  furent  les  plus  habiles 
et  les  plus  redoutables  parmi  ces  chefs  de 
l'opposition  assez  semblables  à  nos  chouans.  »  . 
(Promenade  dans  Morne,  t.  II,  p.  218.)  Sciarra 
résista  avec  succès  pendant  vingt  ans  aux 
troupes  de  Grégoire  XIII.  Moins  heureux 
sous  Sixte-Quint  et  surtout  sous  OlémentVIII, 
il  fut  réduit  à  quitter  le  sud  de  la  péninsule 
et  à  s'engager  avec  cinq  cents  de  ses  com- 
pagnons au  service  de  Venise.  Ils  furent  en- 
voyés par  la  république  en  Dalinatie,  pour 
faire  la  guerre  aux  Usooques.  La  cour  de 
Rome  ayant  réclamé  l'extradition  de  ses  an- 
ciens sujets,  ie  sénat  de  Venise  fit  assassiner 
Sciarra  et  envoya  ses  compagnons  d'armes 
dans  la  garnison  de  Candie ,  où  régnait  alors 
la  peste,  pour  être  débarrassé  d'eux  sans 
avoir  h  les  livrer. 

Sciarra  (galerie),  dans  le  palais  du  même 
nom,  à  Rome.  Elle  ne  se  compose  que  de 
quatre  saluus,  muis  elle  est  une  des  plus  re- 
marquables de  Rome,  sinon  par  le  nombre,  du 
moins  par  le  mérite  des  tableaux  qu'elle  con- 
tient. Les  principaux  d'entre  eux  sont  : 

ire  chambre.  Pierre  de  Cortone,  Santa 
Barbara;  Innocenzio  da  Imola,  Vierge;  Va- 
lentin,  Décullation  de  saint  Jean  ;  copie  de  la 
2'ransfiguralion  de  Raphaël,  attribuée  à  Jules 
Romain  et  k  Valeutin;  Itome  triomphante; 
Gurofulo,  Jésus-Christ  et  la  Samaritaine; 
Titien,  Madone;  C.  Maratta,  Portrait  du  car- 
dinal de  Barberini. 

2e  chambre.  Claude  Lorrain ,  Fuite  en 
Egypte;  Coucher  de  soleil  et  autres  petits 
paysages;  Paysages  de  P.  Bril,  Both.  N.  Pous- 
stn,  J.  Breughel;  Intérieur  de  l'église  de 
Geiù;  Fitjures  par  Andréa  Sacchi;  Baroccio, 
Déposition. 

3<=  chambre.  Francia,  Sainte  Famille ,  Ga- 
rofulo, Noli  me  tangere;  la  Vestale  Claudia; 
Gaudenzio  Ferrari,  Ange  montrant  le  paradis 
à  vn  saint;  Eiisabetta  Tirani,  Charité  ;  Te- 
niers,  Fumeurs  ;C.  Maratta;  Sainte  Famille  ; 
Copie  de  ta  Fornarina,  attribuée  à  Jules  Ro- 
main; Cranaoh,  Madone;  Garofalo,  Adora- 
tion des  rois. 

4£  chambre.  Fra  Barlolommeo,  Madone 
avec  des  saints;  Raphaël,  le  Célèbre  joueur  de 
violon;  Guerchin,  Saint  Jean  et  saint  Marc; 
Giorgion,  le  Bourreau  présentant  la  tête  de 
saint  Jean;  Aug.  Cunache,  l'Amour  conju- 
gal; Caravage,  Joueurs;  Léonard  de  Vinci, 
la  Vanité  et  la  Modestie  (ces  deux  peintures 
sont  attribuées  aussi  à  LuiniJ;  Guido  Reni, 
Sainte  Madeleine  ;  Giotto,  six  tableaux  re- 
présentant des  scènes  de  la  vie  de  Jesus- 
Christ;  Albune,  Paysages;  Pérugin,  Saint 
Sébastien  ;  Nicolas  Poussin,  Martyre  de  saint 
Sébastien;  Guerchin,  SuiiiJ  Jacques;  Titien, 
portrait  dw  femme  dite  la  Bella  di  Tisiano; 
Albert  Durer,  la  Mort  de  la  Xierye;  Guido 
Reni,  Sainte  Madeleine. 

SCIARRO  s.  m.  (chia-ro  —  mot  ital.).  Géol. 
Ruisseau  de  lave.  Il  PI.  SCIARRI. 

SCIASSE  s.  m.  (si-a-se).  Mar.  Cordage 
garni  d'estropes,  servam  à  élonger  les  fils  de 
caret.  Il  Réunion  de  plusieurs  bouts  de  corde 
sur  lesquels  plusieurs  hommes  peuvent  ugir 
ensemble  pour  manoeuvrer  une  pompe. 

SCIATÈRE  ou  SC1ATHÈRE  s.  m.  (si-a-tè-re 
—  du  gr.  skia,  ombre;  liieruô,  je  poursuis  à 
la  chasse).  Gnomon.  Aiguille  dont  l'ombre 
marque  une  ligne  horaire.  Il  On  dit  aussi  scio- 

TERE  OU  SCIOTBERK. 

SCIATÉRIQUE  OU  SCIATHÉRIQUE  adj. 
(si-a-te-ri-lsu  —  rad.  sciutère).  Gnomon.  Se 
dit  d'un  cadran  horaire  horizontal,  muni  d'une 
lunette  pour  l'observation  du  temps  vrai.  Il 
On  dit  aussi  sciotérique  ou  sciotuérique. 

—  s.  f.  Nom  que  l'on  a  donné  quelquefois  à 
la  gnoniouique. 

SC1ATUOS,  nom  ancien  d'une  lie  de  l'Ar" 
chipel,  nommée  aujourd'hui  Skiatho.  V.  ce 
mot. 

SCIATIQUE  adj.  (si-a-ti-ke  —  lat.  seiaticus  ; 
gr.  ischiadikos,  de  ischion,  hanche).  Anat. 
Qui  a  rapport  a.  la  hanche  ou  k  l'os  ischion  : 
Nerfs  sciatiques.  Artères,  veines  sciatiques.  il 
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Grand  nerf sciatique  ou  simplement  Nerf  scia- 
tique,  Très-gros  nerf  qui  naît  du  plexus  sacré, 
dont  il  est  la  terminaison.  Il  Plexus  sciatique, 
Plexus  nerveux  qui  donne  naissance  aux  nerfs 
sciatiques.  Il  Echancrure  sciatique,  Eehan- 
crure  située  sur  le  bord  postérieur  de  chaque 
os  iliaque,  au-dessous  de  l'épine  iliaque,  il 
Epine  sciatique,  Eminence  située  au-dessous 
de  l'échancrure  sciatique.  Il  Tubérosilé  scia- 
tique, Eminence  formée  par  le  concours  du 
bord  postérieur  et  du  bord  inférieur  de  l'os 
iliaque. 

—  Pathol.  Goutte  sciatique  ou  substantiv. 
Sciatique,  Douleur  du  nerf  sciatique  qui  se  ma- 
nifeste à  la  hanche,  dans  la  cuisse  et  même 
dans  toute  la  jambe  :  Les  bains  chauds  sont 
três-puissants  dans  le  traitement  de  la  sciati- 
que. (Nysten.) 

—  s.  m.  Nerf  sciatique  :  Le  sciatique  po- 
plitë. 

—  Encycl.  Anat.  Artère  sciatique.  Elle  est 
plus  généralement  décrite  par  les  anato- 
mistes  sous  ie  nom  d'artère  ischiatique.  V.  ce 
mot. 

—  Echancrure  sciatique.  Elle  est  située  sur 
le  bord  postérieur  de  chaque  os  iliaque,  au- 
dessous  de  l'épine  iliaque  postérieure  et  infé- 
rieure. Elle  constitue  la  partie  supérieure  de 
la  grande  echancrure  sacro-scialique  et  donne 
passage  aux  nerfs  grand  et  petit  sciatique, 
aux  artères  fessière,  ischiatique  et  honteuse 
interne,  ainsi  qu'au  muscle  pyramidal.  Elle 
est,  du  reste,  convertie  en  trou  par  le  sacrum 
et  les  ligaments  saero- sciatiques. 

—  Epine  sciatique.  C'est  une  eminence 
courte,  pyramidale,  aplatie,  qui  divise  en 
deux  portions  inégales  l'échancrure  sacro- 
scialique  et  donne  attache  au  petit  ligament 
du  même  nom,  ainsi  qu'aux  muscles  jumeau 
supérieur  et  ischio-coccygien. 

■ —  Nerf  sciatique.  Ce  nerf,  le  plus  volumi- 
neux de  l'économie,  constitue  la  terminaison 
du  plexus  sacré.  11  est  destiné  aux  muscles  de 
la  région  postérieure  de  la  cuisse,  aux  muscles 
et  aux  téguments  de  la  jambe  et  du  pied.  Il 
sort  du  bassin  par  l'échancrure  sciatique  et 
se  porte  directement  en  bas  entre  la  tubéro- 
sité  de  l'ischion  et  le  grand  trochanter,  der- 
rière le  fémur,  jusqu'au  moment  où  il  arrive 
à  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  de  l'arti- 
culation du  genou.  Là,  il  se  divise  en  deux 
branches,  désignées  sous  le  nom  de  sciatique 
poplité  externe  ou  nerf  péronier  et  de  sciati- 
gue  poplité  interne  ou  nerf  tibial.  11  est  re- 
couvert en  haut  par  le  muscle  grand  fessier, 
puis  par  la  longue  portion  du  biceps  et  par  le 
demi-tendineux  ;  au  creux  du  jarret  il  devient 
sous-aponévrotique.  Dans  sou  trajet,  il  est 
enveloppé  par  une  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire  adipeux  et  n'est  accompagné  par 
aucun  vaisseau.  Le  long  de  la  cuisse,  il  four- 
nit cinq  branches  collatérales,  qui  sont  :  le 
nerf  de  la  longue  portion  du  biceps,  le  nerf 
du  demi-tendineux,  le  nerf  du  demi-membra- 
neux, le  nerf  du  grand  adducteur,  le  nerf  de 
la  courte  portion  du  biceps  et  enrin  le  nerf 
articulaire  du  genou,  qui  naît  souvent  d'un 
tronc  commun  avec  le  précédent. 

Le  sciatique  poplité  externe  est  destiné  à 
tous  les  muscles  de  la  région  antérieure  et 
externe  de  la  jambe,  à  la  peau  de  la  jambe 
et  k  celle  de  la  région  dorsale  du  pied.  Il 
passe  derrière  le  condyle  externe  du  fémur 
et  ta  tête  du  péroné  et  s'épanouit  un  peu  plus 
bas  en  quatre  branches  :  1»  le  nerf saphène 
péronier;  z°  la  branche  cutanée  péronière; 
3°  la  branche  musculo-cutanée  péronière, 
40  la  branche  interosseuse,  encore  nommée 
musculo-cutanée,  péronière  antérieure.  Le 
sciatique  poplité  interne,  ou  nerf  tibial,  se  di- 
rige verticalement  dans  le  creux  poplité  et 
parait  être  la  continuation  directe  du  grand 
nerf  sciatique.  Il  descend  jusqu'au  niveau  de 
la  malléole  interne  et  se  divise  là  en  nerfs 
plantaire  interne  et  plantaire  externe.  Près 
de  son  origine,  derrière  l'articulation  du 
genou,  il  fournit  six  branches  collatérales  : 
une  cutanée,  qui  porte  le  nom  de  nerf  sa- 
phène tibial,  une  seconde  destinée  k  l'articu- 
lation du  genou,  une  troisième  pour  le  plan- 
taire grêle.  Les  trois  dernières  vont  animer 
les  muscles  jumeaux  interne  et  externe,  ainsi 
que  le  soléaire. 

—  Tubérosilé  sciatique.  C'est  une  eminence 
large  et  arrondie,  formée  par  la  réunion  du 
bord  postérieur  et  du  bord  inférieur  de  l'os 
iliuque ,  ei  donnant  attache  aux  muscles 
carré  et  grand  abducteur  de  la  cuisse,  ju- 
meau inférieur,  biceps  fémoral,  demi-tendi- 
neux et  demi-membraneux. 

—  Pathol.  Néoralgie  ou  goutte  sciatique. 
C'est  la  plus  fréquente  de  toutes  les  névral- 
gies. On  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  fé- 
moro-poplitee.  Elle  est  tantôt  partielle  et 
tantôt  générale.  Lorsqu'elle  est  double,  elle 
est  presque  toujours  symptomutique  d'une 
altération  du  bassin  ou  des  organes  contenus 
dans  cette  cavité.  Quelque  ancienne  qu'elle 
soit,  elle  ne  s'accompagne  que  très-rarement 
d'alterutiou  appréciable  dans  la  texture  du 
nerf.  S'il  existe  exceptionnellement  une  lésion 
marquée,  c'est  tantôt  une  tumeur  qui  com- 
prime le  nerf  sciatique,  tantôt  un  névronie,  ou 
encore  une  dégénérescence  cancéreuse  du 
tissu  nerveux. 

Il  est  très-rare  que  cette  névralgie  ait  un 
début  brusque.  Son  invasion  est  en  général 
marquée  par  un  sentiment  de  pesanteur, 
d'engourdissement,  de  brûlure  et  de  froid 
alternatifs  dans  l'un  des  membres  inférieurs. 
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TJn  peu  plus  tard,  la  douleur  se  localise  sur 
le  trajet  du  nerf  sciatique,  de  manière  à  ren- 
dre les  mouvements  impossibles  ou  du  moins 
très-pénibles.  Elle  se  fait  sentir  presque  con- 
stamment d'une  manière  sourde  et  profonde 
et  elle  s'exaspère  par  moments  à  i^ccasion 
d'un  effort,  d'une  pression  intempestive  ou 
même  sans  cause  appréciable.  Les  principaux 
foyers  douloureux  à  la  pression  sont,  d'après 
Valleix  :  le  point  lombaire,  immédiatement 
au-dessus  du  sacrum;  le  point  sacro-iliaque, 
au  niveau  de  l'articulation  de  ce  nom  :  l'ilia- 
que, vers  le  milieu  de  la  crête  de  1  os  des 
iles;  le  fessier,  au  sommet  de  l'échancrure 
sciatique;  le  troebantérien,  vers  le  bord  pos- 
térieur du  grand  trochanter;  le  fémoral  su- 
périeur, moyen  et  inférieur,  sur  le  trajet  du 
nerf;  le  poplité,  dans  le  creux  du  jarret-,  le 
rotulien,  sur  le  bord  externe  de  la  rotule  ;  le 
pérouéo-tibial,  au  niveau  de  l'articulation  de 
ce  nom;  enfin  le  malléoluire,  le  dorsal  du 
pied  et  le  plantaire  externe.  L'étendue  de  la 
douleur  correspond  avec  précision  à  celle  du 
nerf  malade.  Dans  ses  paroxysmes,  elle  peut 
s'accompagner  de  tremblement,  de  spasmes, 
de  contracture  musculaire,  d'unesthésie  ou 
d'hyperesthésie  cutanée.  Quand  le  mal  atteint 
ce  degré  d'acuité,  le  patient,  obligé  de  garder 
le  lit,  ne  peut  faire  aucun  mouvement  sans 
éprouver  d'horribles  souffrances.  Dans  les  cas 
plus  légers,  il  ne  marche  qu'en  boitant  et 
avec  peine. 

Il  n  y  a  rien  de  régulier  dans  la  marche  de 
la  sciatique,  et  sa  durée  moyenne  est  impos- 
sible à  fixer.  Elle  peut  se  prolonger  pendant 
plusieurs  septénaires  à  l'état  aigu  ;  mais,  après 
deux  ou  trois  attaques,  elle  persiste  ordinai- 
rement sous  forme  chronique,  avec  recru- 
descences à  des  époques  indéterminées.  Elle 
constitue  alors  une  maladie  très-rebelle  et 
peut  s'accompagner  d'atrophie  ou  de  rétrac- 
tion musculaire.  Les  douleurs,  en  se  prolon- 
geant et  en  nécessitant  un  repos  de  longue 
durée,  finissent  par  altérer  les  fonctions  di- 
gestives,  la  nutrition  et  la  santé  générale. 
Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  la  sciati- 
que conduise  les  malades  au  tombeau.  Elle 
est  presque  inconnue  avant  la  puberté  et  se 
montre  à  peu  près  aussi  souvent  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  Le  froid  hu- 
mide est  sa  cause  occasionnelle  la  plus  fré- 
quente. Elle  peut  aussi  n'être  qu'un  sym- 
ptôme d'une  altération  organique  du  nerf  ou 
des  organes  voisins  qui  peuvent  agir  sur  ses 
rameaux  d'origine  ou  sur  lui-même  par  com- 
pression. Ou  la  rencontre,  en  effet,  dans  les 
cas  de  tumeurs  du  bassin,  de  carcinomes  de 
l'utérus ,  d'hémorroïdes  volumineuses ,  de 
grossesse  ou  de  déplacement  de  la  matrice. 
L'arthrite  coxo-fémorale  et  le  rhumatisme 
musculuire  sont  les  maladies  qui  se  rappro- 
chent le  plus  par  leurs  symptômes  de  la  scia- 
tique. Encore  s'en  distinguent-elles  facile- 
ment, la  première  par  sa  localisation  articu- 
laire et  la  seconde  par  l'absence  de  points 
douloureux  distincts  sur  le  trajet  du  nerf. 

C'est  principalement  contre  la  sciatique 
que  l'on  a  accumulé  tous  ces  remèdes  qui 
constituent  la  thérapeutique  si  souvent  im- 
puissante des  névralgies.  Les  principaux 
sont  :  les  ventouses  sèches  ou  scarifiées  et  les 
vésicatoires,  les  frictions  ou  onctions  sur  le 
trajet  du  nerf,  avec  le  baume  nerval  ou  opo- 
deldoch,  avec  les  liniments  camphrés,  bella- 
dones, térébenthines,  sédatifs,  narcotiques 
ou  irritants;  la  cautérisation  superficielle  au 
fer  rouge,  les  douches  locales,  les  bains  de 
vapeur  et  les  injections  hypodermiques  de 
morphine  ou  d'atropine.  Ces  nombreux 
moyens  de  traitement  n'auront  chance  sé- 
rieuse de  succès  que  contre  les  seules  névral- 
gies sciatiques  récentes  et  idiopalhiques, 
L'iodure  de  potassium  et  la  térébenthine, 
vantés  récemment  et  administrés  à  l'inté- 
rieur, sont  rarement  plus  efficaces,  et  il  est 
plus  logique  de  leur  préférer  les  potions  nar- 
cotiques à  l'opium  qui,  si  elles  ne  guérissent 
pas  le  mal,  y  rendent  du  moins  les  patients 
moins  sensibles. 

SCICL1,  la  Casmena  des  Romains,  ville  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  de 
Syracuse,  district  et  k  13  kilom.  S.-O.  de 
Modica,  ch.-l.  de  mandement;  10,231  hab. 
Fabrication  de  draps,  lainages;  tanneries. 
Collège  royal.  L'église  principale  de  la  ville 
renferme  le  tombeau  de  saint  Guillaume. 

SCIE  s.  f.  (si.  —  V.  l'étym.  de  scier).  Techn. 
Lame  métallique  très-mince,  taillée  Je  plus 
souvent  de  petites  dents  aiguës,  dont  on  se 
sert  pour  diviser  les  matières  dures  :  Une 
scie  à  métaux.  Une  scie  de  chirurgien.  Une 
scie  de  boucher. 

J'entends  grincer  la  scie  et  tomber  le  marteau. 

Campenon. 

La  tige  de  sapin  que  le  tempB  a  durcie 
Se  divise  en  criant  sous  la  dent  de  la  scie. 

Thomas. 

Il  Fil  de  fer  avec  lequel  le  potier  de  terre 
détache  son  ouvrage  de  dessus  le  tour,  il  Pla- 
que de  fer  ronde  qui  est  fixée  au  bout  d'une 
broche,  et  dont  le  lapidaire  se  sert  pour  user 
las  pierres.  Il  Scie  mécanique,  Scie  mise  en 
mouvement  par  une  machine,  il  Scie  circu- 
laire, Disque  de  fer  ou  d'acier  dentelé  en 
scie,  que  l'on  emploie  aux  mêmes  usages  que 
la  scie  ordinaire,  mais  qui  agit  k  l'aide  d  un 
mouvement  de  rotation  qu'on  lui  imprime. 

Il  Scie  anglaise,  Scie  composée  d'une  petite 
lame  très-étroite,  qu'on  manœuvre  avec  une 
pédale,  et  qui  sert  h  découper  des  feuilles  de 
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bois  très-minces,  il  Sciepasse-pârtoul,  Grande 
scie  sans  monture,  avec  une  simple  poignée 
à  chaque  extrémité,  et  dont  les  dents  ont  une 
forme  isocèle,  ce  qui  lui  permet  d'agir  égale- 
ment dans  les  deux  sens.  Il  Scie  à  main  ,  Scie 
emmanchée  comme  un  couteau,  et  qu'on  ma- 
nœuvre d'une  seule  main.  Il  Scieàbrus, Grande 
scie  de  scieur  de  long,  qui  se  manœuvre  à 
deux,  il  Scie  à  ruban,  Scie  composée  d'une 
lame  flexible,  dont  les  bouts  sont  unis  l'un  k 
l'autre,  et  qu'on  manœuvre  sur  deux  poulies, 
de  façon  k  produire  un  mouvement  continu 
dans  le  même  sens,  il  Scie  à  contourner,  Scie 
d'acier  montée  sur  un  archet  d'acier  tiès- 
élevé.  ||  Scie  à  chantourner,  Scie  à  lame  mo- 
bile, qu'on  peut  faire  tourner  sur  elle-même, 
de  façon  k  lui  faire  suivre  des  lignes  sinueu- 
ses. ||  Scie  à  refendre,  Scie  dont  la  lame  est 
perpendiculaire  au  plan  de  la  monture,  de 
façon  k  pouvoir  scier  une  pièce  de  bois , 
quelle  qu  en  soit  la  longueur,  il  Jurait  de  scie, 
Marque  que  l'on  fait  sur  l'objet  que  l'on  veut 
scier,  afin  de  la  suivre  pendant  l'opération  ; 
place  que  se  fait  la  scie  à  mesure  que  son 
travail  avance  ;  chacune  des  sections  que  l'on 
fuit  dans  un  même  objet  k  t'aide  d'une  scie  : 
Ce  bois  doit  être  coupé  en  quatre  morceaux 
ou  en  trois  traits  de  scie,  h  Fer  de  scie,  Deux 
scieurs  de  long  manœuvrant  ensemble  une 
scie  :  La  journée  d'un  fer  de  scie. 

—  Pop.  Chose  ennuyeuse  par  sa  conti- 
nuité; personne  ennuyeuse  par  son  insis- 
tance :  Quelle  scie!    C'est  une    vraie  scie. 

Il  Se  dit  particulièrement  d'une  chose  que 
l'on  répète  k  dessein  d'ennuyer  :  Inven- 
ter une  SCIE.  Il  fait  au  pauvre  Lavenaz  toutes 
les  scies  et  toutes  les  misères  imaginables. 
(Th.  Gaut.)  L'orchestre  est  métamorphosé  en 
basse-cour;  cela  sort  de  ta  7nusique  pour  ren- 
trer dans  la  charge  et  dans  la  scie  d'atelier. 
(P.  de  St-Victor.) 

—  Monter  une  scie,  Répéter,  recommencer 
bien  des  fois  une  chose  destinée  à  ennuyer 
quelqu'un. 

—  Supplice  de  la  scie,  Supplice  usité  au- 
trefois en  Orient,  et  qui  consistait  k  décou- 
per le  condamné  tout  vivant,  à  l'aide  d'une 
scie  :  Isaïe  péril  du  supplice  de  la  scie. 

—  Chir.  Scie  à  chaînette,  Scie  dont  les  dents 
sont  articulées  k  l'aide  de  chaînons.  Il  Scie  à 
molette,  Sorte  de  scie  circulaire  de  chirur- 
gien. 

—  Pathol.  Bruit  de  scie ,  Bruit  du  cœur 
comparable  à  celui  que  produit  une  scie  en 
attaquant  le  bois. 

—  Mar.  Action  de  scier,  de  ramer  k  re- 
bours. Il  Scie  de  gondole,  Lame  de  fer  dente- 
lée, haute  et  large,  qu'on  fixe  k  l'avant  des 
gondoles,  en  Italie. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  cartilagi- 
neux, intermédiaire  entre  les  raies  et  les 
squales,  et  comprenant  plusieurs  espèces,  ré- 
pandues dans  les  diverses  mers  :  La  scie  et 
la  bonite  sont  deux  poissons  pour  lesquels  les 
nègres  ont  tant  de  vénération,  qu'ils  évitent  de 
les  prendre.  (V.  de  Boinare.)  Les  anciens  ont 
écrit  que  lu  scie  se  mesure  avec  la  baleine. 
(A.  Guichenot.) 

—  Moll,  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  donace. 

—  Entom.  Mouche  à  scie,  Nom  vulgaire 
des  tenthièdes. 

—  Encycl.  Techn.  Le  mouvement  des  scie» 
est  de  deux  espèces,  suit  la  rotation,  soit  le 
va-et-vient  continu,  ce  qui  conduit  k  distin- 
guer deux  espèces  de  scies:  les  scies  alter- 
natives et  les  scies  circulaires.  Les  scie;  al- 
ternatives sont  les  plus  simples  et  les  plus 
anciennes.  Ou  s'en  sert  pour  débiter  les  bois, 
les  pierres,  l'ivoire,  etc.  La  partie  princi- 
pale de  cet  outil  bien  connu  est  une  Jame 
d'acier  dont  le  bord  tranchant  est  muni  de 
dents.  La  largeur  de  la  lame  et  la  longueur 
des  dents  varient  suivant  l'usage  spécial  au- 
quel on  destine  cet  outil.  Chaque  bout  de 
cette  lame  tient  à  un  montant  qui  lui  est  k 
peu  près  perpendiculaire.  A  ceteit'et,  on  pra- 
tique au  bout  de  chaque  montant  une  fente, 
dans  laquelle  on  entre  la  laine.  Le  bout  est 
retenu  par  un  clou  rivé  qui  perce  k  la  fois  le 
montant  et  la  lame. 

Les  secousses  ou  mouvements  brusques,  en 
courbant  la  lame,  pourraient  la  briser,  si  on 
ne  la  maintenait  pas  tendue  :  une  barre  de 
bois  qui  lui  est  parallèle  entre  par  ses  doux 
bouts  dans  des  encoches  pratiquées  vers  le 
milieu  des  montants.  Les  montants  sont,  de 
cette  façon,  écartés  par  le  milieu  et  fixés 

.  sur  deux  points  d'appui  solides,  tandis  que 
les  bouts  opposés  k  la  lame  sont  tenus  ut 
rapprochés  1  un  vers  l'autre  pur  une  coi  de 

:  tordue  bien  serrée ,  et  pliée  en  deux  ou  en 
quatre.  On  peut,  k  volonté,  augmenter  l,i  tor- 
sion de  cette  corde  et,  par  suite,  rapprocher 
les  deux  extrémités  des  montants,  ce  qui  tend 
la  scie,  au  moyen  d'une  languette  qui  vient 
s'arrêter  dans  une  encoche  pratiquée  sur  lu 
barre.  On  tend  donc  la  lame  plus  on  moins  en 
faisant  basculer  les  montants  sur  la  barre  mé- 
diane, au  moyeu  de  la  tursiou  de  la  corde. 

Les  scies  pour  partager  les  pierres  sont 
construites  de  la  même  façun  ;  mais  elles  sont 
très-grandes  et  très-lourdes.  Les  montants 
sont  tués  par  une  tringle  en  fer,  et  l'on  ob- 
tient le  serrage  au  moyen  d'un  éerou. 

Lorsqu'on  opère  dans  de  la  pierre  dure,  la 
scie  n'est  pas  dentée,  c'est  une  lame  d'acier 
lisse  et  k  peine  tranchante.  Ces  scie;  agissent 

j    par  leur  poids  et  k  l'aide  d'une  eau  sablon- 

,   lieuse  que  l'ouvrier  iulroduit  dans  la  l'ente 
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avec  une  grande  cuiller.  La  fente  s'appro- 
fondit de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  lame 
va  et  vient,  en  roulant  le  sable  fin  qui  s'y 
glisse. 

Les  dents  sont  d'autant  plus  fines  et  plus 
serrée  j  que  les  matières  à  débiter  sont  plus 
dures. 

La  forme  de  ces  dents  est  celle  de  trian- 
gles isocèles  dont  la  pointe  est  très-aiguë  et 
les  bovds  coupants.  On  obtient  cet  effet  avec 
une  lime  triangulaire  nommée  tiers-point, au 
moyen  de  laquelle  on  rend  tranchant  chaque 
bord  intérieur.  La  lame  est  un  peu  plus 
épaissî  sur  le  bord  coupant  que  sur  le  dos, 
pour  faciliter  le  passage  de  la  scie.  Il  est  bon 
aussi  de  la  graisser  pour  adoucir  le  frotte- 
ment. 

Les  scieurs  de  long,  pour  le  débit  des  bois 
de  charpente ,  se  servent  de  scies  dont  la 
forme  est  différente  de  celle  qui  a  été  dé- 
crite. La  scie  est  soutenue  au  milieu  d'un 
cadre  en  bois   ABCD  en  MN.  Le  serrage 


est  cbtenu  au  moyen  d'un  écrou  N  agis- 
sant sur  l'extrémité  de  la  scie,  disposée  en 
tige  filetée  et  traversant  le  bras  CD.  De 
mémo,  l'autre  bras  AB  est  traversé  par  l'au- 
tre e3:trémité  M  de  la  scie,  retenue  par  une 
clavette.  Les  deux  parties  ab  et  ai  sont  dis- 
posées en  forme  de  poignée,  et  c'est  par  là 
que  les  ouvriers  saisissent  la  scie  k  deux 
main;:. 

L'un  se  place  au-dessous  de  la  poutre  R, 
soutenue  sur  de  grands  tréteaux  PQ.  L'au- 
tre rcarche  sur  la  poutre  même.  Il  élève  la 
scie  en  ayant  soin  de  l'éloigner  en  avant  du 
fond  de  la  coupure  de  façon  a  ne  pas  tra- 
vailler en  montant.  Alors  l'ouvrier  placé  en 
bas  tire  de  haut  en  bas  pour  faire  couper  la 
scie.  Le  temps  de  la  rétrogradation  est  perdu 
pour  l'opération.  Ces  scies  ont  l™^©  k  2  mè- 
tres tle  longueur. 

La  scie  à  contourner  est  montée  sur  un  ar- 
chet d'acier  fort  élevé,  afin  que  les  feuilles 
des  divers  bois  qu'elle  contourne  puissent 
passer  entre  cet  archet  et  la  lame  dentelée. 
Les  rcies  à  contourner  ont  été  remplacées 
avec  avantage  par  les  scies  à  découper  k  ru- 
ban, mues  mécaniquement  au  moyen  de  la 
vapeur  par  une  transmission  ou  simplement 
par  une  pédale.  Les  scies  à  ruban,  dites  scies 
à  découper,  sont  de  deux  espèces,  suivant 
qu'elles  se  meuvent  verticalement  dans  deux 
sens  )ar  un  mouvement  rapide  de  va-et-vient, 
ou  qu'elles  sont  mues  dans  un  seul  Sens  |en 
fonctionnant  comme  une  courroie  d'acier  sans 
fin  passée  sur  deux  poulies. 

La  scie  à  chantourner  des  menuisiers  et 
des  ébénistes  a  sa  lame  très-étroite  et  fixée 
par  fies  extrémités  sur  deux  tourillons  mon- 
tés sur  les  manches.  On  peut  ainsi  faire  pi- 
rouetter la  lame  sur  ces  deux  tourillons  et 
lui  donner  telle  inclinaison  qu'on  veut  sur  le 
plan  du  châssis. 

En  somme,  la  scie  ordinaire  est  un  instru- 
ment d'un  usage  universel.  La  forme  de  cet 
outil  et  celle  de  la  lame  varient  suivant  les 
promissions  qui  les  emploient. 

Le  commerce  livre  les  lames  de  scie  non 
dentées,  et  il  faut  ensuite  pratiquer  cette 
parte  du  travail.  On  peut  exécuter  cette 
opération  k  la  machine.  On  découpe  les  dents 
à  l'emporte-pièce,  puis  on  les  affûte  ensuite 
au  tiers-point.  Pour  cela,  on  pince  fortement 
la  lame  au  moyen  d'un  étau  ou  simplement 
dans  une  entaille,  où  on  l'affermit  au  moyen 
d'un  coin. 

Les  lames  sont  en  acier  cémenté.  On  les 
fabrque  au  laminoir,  et  on  leur  donne  toutes 
les  formes  voulues  dans  les  arts.  C'est  un  ar- 
ticle de  quincaillerie. 

Les  conditions  qu'il  est  essentiel  de  rem- 
plir pour  construire  une  scie  et  la  mouvoir 
avec  avantage  sont  que  la  force  s'exerça 
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avec  le  moins  de  perte  possible  et  en  faisant 
peu  de  déchet.  Il  faut,  en  outre,  que  la  lame 
ne  se  détruise  pas  trop  vite  dans  le  travail. 

La  quantité  d'ouvrage  fait  en  un  temps 
donné  varie  donc  en  raison  d'une  foule  de 
circonstances. 

Les  scies  circulaires  sont  dues  à  l'ingé- 
nieur Brunel;  elles  furent  tout  .d'abord  in- 
troduites dans  les  ateliers  de  la  marine  an- 
glaise. Elles  sont  depuis  devenues  un  outil 
indispensable  dans  tous  les  grands  ateliers 
de  menuiserie.  On  les  meut  généralement  à 
la  vapeur  ou  tout  au  moins  par  une  pédale. 
Elle  sont  calées  solidement,  sur  un  arbre 
horizontal,  de  façon  à  se  présenter  dans  un 
plan  exactement  vertical.  Les  bois  à  débi- 
ter s'avancent  contre  elles  soit  automatique- 
ment, soit  poussés  avec  la  main,  à  la  hau- 
teur de  l'axe. 

Leur  manoeuvre  est  donc  simple  et  épar- 
gne la  fatigue  de  l'ouvrier,  qui  n'a  qu'à  sur- 
veiller la  machine  et  tout  au  plus  à  diriger 
la  pièce  de  bois. 

De  plus,  leur  travail  est  beaucoup  plus  ra- 
pide, parce  que  l'on  est  libre  de  leur  donner 
une  vitesse  de  rotation  aussi  grande  que 
l'on  veut  et  qu'il  n'y  a  pas,  comme  dans  les 
scies  alternatives,  de  mouvement  rétrograde 
inutile. 

Elles  furent  surtout  employées  pour  le 
sciage  en  feuilles  minces  des  bois  de  pla- 
cage ;  mais  elles  tendent  déjà  maintenant  à 
être  remplacées  par  des  appareils  qui  ont 
sur  ces  scies  l'avantage  de  ne  pas  produire 
de  sciure. 

Enfin,  on  les  a  employées  avec  avantage 
dans  les  forges  pour  couper  k  longueur  les 
rails,  les  bandages  de  roue,  etc.  Ou  apporte 
ces  pièces  encore  rouges  devant  la  scie  ani- 
mée d'une  très-grande  vitesse.  En  un  in- 
stant, le  fer  est  coupé  en  produisant  une 
gerbe  d'étincelles. 

Dans  toutes  les  scies  circulaires,  les  dents 
sont  des  triangles  non  isocèles;  l'un  des  cô- 
tés se  dirige  vers  le  centre  de  la  roue  et 
l'autre  est  oblique  au  diamètre,  à  peu  près 
comme  sont  les  dents  d'une  roue  à  rochet. 
On  les  aiguise  comme  celles  des  scies  droi- 
tes avec  un  tiers-point,  et  comme  dans  ces 
dernières  les  dents  sont  d'autant  plus  peti- 
tes que  la  substance  k  débiter  est  plus  dure. 

On  emploie  depuis  quelques  années  seule- 
ment une  scie  formée  d'un  simple  fil  de  pla- 
tine porté  au  rouge  par  un  courant  électri- 
que. Cette  sorte  de  scie  débite  les  bois  les 
plus  durs  avec  une  très-grande  rapidité. 

Les  lapidaires  donnent  le  nom  de  scies  à 
de  petites  plaques  de  fer  montées  au  bout 
d'une  broche;  on  les  monte  sur  le  tour,  et 
elles  servent  k  user  les  pierres  précieuses, 
en  les  saupoudrant  d'égrisée.  Ils  se  servent 
également,  pour  scier  le  diamant,  de  scies  par- 
ticulières formées  d'un  fil  de  laiton  capillaire, 
bandé  sur  un  petit  arc  d'acier  ou  de  bois.  On 
produit  l'action  avec  de  l'égrisée  broyée 
dans  l'eau  ou  l'huile.  On  fait  aussi  usage 
dans  le  même  but  et  de  la  même  façon  de 
petites  scies  sans  'dents. 

—  Ane.  législ.  Supplice  de  la  scie.  Ce  sup- 
plice était  en  usage  chez  les  Hébreux,  au 
dire  de  presque  tous  les  commentateurs.  C'est 
par  la  scie  que  David  fit  punir  les  Ammonites 
de  Rebbath  qui  avaient  maltraité  ses  ambas- 
sadeurs. Ce  genre  de  supplice  est  commun 
dans  l'histoire  des  Mëdes  et  des  Perses,  et 
comme  il  est  lent  et  fait  endurer  de  grandes 
souffrances,  nous  voyons  certaines  reines  de 
la  Perse  l'adopter  pour  faire  mourir  leurs  en- 
nemis. Bien  des  siècles  plus  tard,  un  peuple 
conquérant,  le  peuple  turc,  l'admet  à  son 
tour,  et  nous  voyons  de  nombreux  exemples 
de  malheureux  condamnés  à  le  subir.  Hyde 
rapporte  que  le  roi  de  Perse  Giemshed  étant 
devenu  un  tyran  cruel,  Dubak,  prince  arabe, 
le  poursuivit,  le  vainquit,  le  fit  mettre  entre 
deux  planches  et  le  fit  scier. 

Les  historiens  modernes  qui  nous  rappor- 
tent ces  faits  ont  le  soin  de  faire  peser  sur 
les  mœurs  et  la  barbarie  des  temps  passés 
tout  ce  que  ces  supplices  ont  d'atroce.  Il  s'en 
trouve  qui  attribuent  ces  atrocités  au  fana- 
tisme religieux,  et  nous  devons  dire  que  l'his- 
toire leur  donne  raison.  Toutes  les  religions, 
en  effet,  se  sont  trouvées  prises  d'une  sainte 
émulation  lorsqu'il  s'est  agi  d'inventer  des 
supplices  ;  la  religion  catholique  comme  les 
autres,  car  les  auto-da-fé  d'hérétiques  n'ont 
rien  à  envier  comme  sauvagerie  aux  scies  ou 
au  pal  des  Perses  et  des  Turcs. 

—  Chir.  Les  scies  employées  par  les  chirur- 
giens, sont  en  acier  trempé  et  recuit  jusqu'au 
bleu  et  peuvent  être  conformées  de  diver- 
ses manières,  mais  offrent  toujours  des  den- 
telures sensibles,  dans  le  but  de  diviser  les 
parties  dures  du  corps  humain.  La  scie  est 
d'un  usage  très-fréquent  en  chirurgie  ;  c'est 
particulièrement  à  elle  qu'on  a  recours  dans 
la  section  des  os,  soit  pour  les  amputations, 
soit  pour  la  destruction  des  parties  nécro- 
sées ou  cariées.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  décrire  la  scie  dont  on  se  sert  habituelle- 
ment dans  les  amputations;  ce  serait  par- 
faitement inutile,  car  tout  le  monde  en  con- 
naît le  mécanisme  et  l'action.  Nous  dirons 
seulement  que  la  prudence  veut  qu'on  ait 
plusieurs  lames  de  rechange,  parce  que  si 
on  n'en  avait  qu'une  et  qu'elle  vint  à  cas- 
ser, ainsi  que  cela  est  arrivé  à  quelques  mé- 
decins, on  se  trouverait  dans  un  grand  em- 
barras et  le  malade  courrait  des  dangers 
réeis.  La  complication  de  cette  espèce  de 
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scie,  le  petit  appareil  qui  lui  est  nécessaire 
pour  maintenir  la  lame  et  la  tendre  à  un  de- 
gré convenable,  son  grand  volume  et,  par- 
tant, le  grand  espace  qu'elle  occupe  dans  les 
boîtes  a  amputation,  tous  ces  inconvénients 
ont  déterminé  1»  plupart  des  chirurgiens  à 
se  servir  de  préférence  de  la  scie  droite,  qui 
ressemble  assez  bien  à  un  large  couteau.  Le 
dos,  c'est-à-dire  le  côté  opposé  aux  dente- 
lures, est  surmonté  dans  toute  sa  longueur 
d'une  tige  de  fer  qui  maintient  la  lame  et 
donne  en  même  temps  à  l'instrument  une 
certaine  pesanteur  qui  en  facilite  le  jeu.  Un 
des  plus  ingénieux  et  des  plus  habiles  fabri- 
cants tle  Paris,  M.  Charrière,  dont  nous  au- 
rons plus  d'une  fois,  dans  cet  article,  l'occa- 
sion de  parler,  l'a  modifiée  avantageuse- 
ment, en  faisant  que  la  tige  qui  forme  le  dos 
puisse  facilement  être  enlevée  et  ne  gêne 
pas  l'action  de  la  scie  dans  le  cas  où  elle  doit 
agir  sur  des  parties  épaisses  et  profondes. 
Cet  instrument,  construit  sur  de  plus  pe- 
tites dimensions,  constitue  la  scie  généra- 
lement connue  sous  le  nom  de  passe -partout. 
Cette  scie  a  été  modifiée,  en  Allemagne,  de 
manière  à  pouvoir  ouvrir  une  cavité  osseuse, 
par  exemple  le  crâne,  sans  crainte  de  léser 
les  parties  contenues  dans  cette  cavité.  Pour 
cela,  on  a  imaginé  de  laisser  au  milieu  du 
bord  dentelé  un  intervalle  dans  lequel  est 
reçue  une  languette  de  métal  mousse  et  lisse 
qui  tend  continuellement  à  dépasser  les  den- 
telures au  moyen  d'un  petit  ressort  élastique, 
Tant  que  la  scie  marche,  la  pression  qu'on 
exerce  sur  elle  suffit  pour  vaincre  l'action  de 
ce  ressort  et  la  languette  ne  dépasse  pas  le 
niveau  des  dentelures;  mais,  aussitôt  que 
l'instrument  est  parvenu  dans  la  cavité,  le 
ressort  ne  trouvant  plus  do  résistance  pousse 
la  languette  dans  cette  cavité  et  l'on  se  trouve 
arrêté.  Cette  modification  est  ingénieuse  sans 
doute,  mais  elle  nous  paraît  dépourvue  de 
toute  utilité  pratique.  En  1832,  M.  Char- 
rière imagina  une  scie  rachitome,  qui  consi- 
stait en  deux  larges  molettes  dentées  k  leur 
circonférence  et  maintenues  éloignées  l'une 
de  l'autre,  k  la  distance  d'un  pouce  environ, 
par  une  tige  centrale; cette  tige  se  terminait 
de  chaque  côté  par  un  manche  qui  servait  à 
faire  agir  l'instrument.  Plus  tard,  il  le  sim- 
plifia et  le  remplaça  f  ar  deux  lames  de  scie 
longues  de  six  pouces,  disposées  en  dos  d'âne 
pour  s'accommoder  a  la  profondeur  des  gou  t- 
tières  vertébrales,  éloignées  l'une  de  l'autre 
pour  recevoir  dans  leur  intervalle  les  apo- 
physes épineuses,  et  ii  les  fixa  d'une  manière 
invariable  k  un  manche  unique.  A  l'aide  de 
cet  instrument,  M.  Charrière  est  parvenu  k 
ouvrir  toute  l'étendue  du  canal  rachidien  en 
moinsde  deux  minutes.  On  conçoitsans  peine 
que  ce  moyen  est  beaucoup  préférable  k  tous 
les  rachitomes  proposés  jusqu'à  ce  jour, 
parce  qu'il  ne  blesse  pas  la  moelle  et  que, 
pour  constater  ses  lésions,  il  ne  commence 
pas  lui-même  par  lui  en  faire.  La  scie  crête- 
de-coq,  dont  Richerand  s'est  servi  avec  avan- 
tage pour  la  résection  des  côtes,  n'est  autre 
chose  qu'une  moitié  de  lame  sphérique  den- 
tée et  fixée  k  un  manche.  On  en  a  fait  de 
formes  et  de  dimensions  différentes;  mais  le 
mouvement  de  va-et-vient,  à  l'aide  duquel 
cet  instrument  opère  la  section  des  os,  étant 
très-borné,  il  en  résulte  qu'il  ne  peut  agir 
qu'avec  une  extrême  lenteur  et  par  saccades 
répétées.  Aussi  est-il  à  peu  près  abandonné, 
d'autant  mieux  que  la  chirurgie  possède  au- 
jourd'hui des  scies  qui  peuvent  atteindre  plus 
commodément  le  même  but.  Dans  quelques 
cas  de  nécroses  ou  de  caries  partielles  k  la 
main  ou  au  pied,  par  exemple  aux  os  du  mé- 
tacarpe et  du  métatarse,  il  est  important  d'al- 
ler séparer  la  partie  malade  au  milieu  des 
tissus  voisins  que  la  maladie  n'a  pas  encore 
atteints;  or,  il  est  évident  que  les  scies  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici  seraient  d'un  em- 
ploi tout  à  fait  impossible.  C'est  dans  le  but 
de  répondre  à  cette  difficulté  que  Jeffrey  a 
eu  le  premier  l'idée  de  la  scie  à  chaînette, 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'utilité  dans 
maintes  circonstances  différentes.  Cette  scie 
consiste  en  une  sorte  de  chaîne  de  montre, 
dont  les  paillons  sont  armés  de  dents  sur  l'un 
de  leurs  bords,  et  son  ensemble  représente 
une  série  de  petites  scies  articulées  les  unes 
k  la  suite  des  autres.  Chaque  extrémité  de 
cet  instrument  est  munie  d'un  petit  manche 
transversal,  à  t'aide  duquel  il  peut  être  mis 
en  mouvement.  Comme  on  le  devine  facile- 
ment, il  est  d'une  flexibilité  extrême;  on  peut 
le  ployer  comme  on  le  ferait  d'un  cordonnet 
de  chanvre,  et  de  là  la  possibilité  de  l'enga- 
ger dans  des  espaces  étroits  et  contournés  où 
toute  autre  scie  ne  pourrait  avoir  accès.  Le 
docteur  Heyne  ne  tarda  pas  à  faire  de  cette 
scie  à  chaînette  une  heureuse  application;  il 
a  imaginé  de  la  faire  mouvoir  k  l'aide  d'une 
roue  dentée,  sur  laquelle  elle  passe  et  s'en- 
grène pour  aller  ensuite  se  réfléchir  sur  une 
lame  d  acier  qui  termine  antérieurement  l'in- 
strument et  qui  la  reçoit  dans  une  rainure 
dont  elle  est  creusée.  Il  résulte  de  là  que,  k 
l'aide  de  la  manivelle  latérale  qui  fait  tour- 
ner la  roue,  on  donne  à  la  chaînette  un  mou- 
vement continu,  et  qu'ainsi  le  temps  de  toute 
section  osseuse  doit  être  considérablement 
abrégé.  Ajoutons  que  la  lame  d'acier,  sur  la- 
quelle cette  chaînette  se  réfléchit,  étant  mince 
et  peu  large,  il  est  possible  de  porter  l'instru- 
ment dans  les  cavités  profondes  et,  par  con- 
séquent, d'y  attaquer  des  tumeurs  qu'elle 
seule  peut  atteindre.  La  scie  circulaire  ou  k 
molettes  était  déjà  connue  depuis  fort  long- 
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emps  dans  les  arts,  mais  son  application  à 
la  chirurgie  ne  date  que  de  1835  environ. 
Nous  devons  dire  pourtant  qu'au  commence- 
ment de  ce  siècle  Morier,  de  Brest,  en  a  fa- 
briqué une  qui  servit  à  dégager  un  séquestre 
du  tibia;  elle  consistait  tout  simplement  en 
une  lame  circulaire,  dentée  k  sa  circonfé- 
rence et  fixée  par  son  centre  k  une  mani- 
velle terminée  par  un  manche  qui  était  des- 
tiné k  la  faire  tourner.  Cette  manivelle  elle- 
même  était  soutenue  par  un  double  support 
qui  était  creusé  pour  la  recevoir  et  qui  était 
disposé  de  manière  que  la  molette  put,  sui- 
vant les  cas,  être  abaissée  ou  relevée.  Soit 
que  cette  première  tentative  de  Morier  soit 
restée  inconnue,  soit  que  son  application 
n'ait  pas  répondu  convenablement  à  l'espé- 
rance qu'on  en  avait  conçue,  la  scie  k  mo- 
lette a  été  complètement  abandonnée.  Ce- 
pendant, plus  tard,  l'attention  des  chirur- 
giens s'est  de  nouveau  portée  sur  elle;  et  de 
nos  jours,  grâce  aux  modifications  qu'on  lui 
a  fait  subir,  elle  est,  de  tous  les  instruments 
propres  à  agir  sur  les  os  et  leurs  tumeurs, 
celui  qui  offre  le  plus  d'avantages.  On  n'at- 
tend pas,  sans  doute,  que  nous  nous  arrê- 
tions k  une  description  minutieuse  de  sa  com- 
position; ce  serait  beaucoup  trop  long,  et 
cela  n'aurait  pas  une  grande  utilité  ;  il  nous 
suffira,  dans  un  article  de  ce  genre,  d'en 
donner  une  idée  générale.  Machell  paraît 
être  le  premier  qui  ait  perfectionné  la  scie 
k  molette,  en  la  faisant  agir  par  une  série 
de  roues  qui  engrènent  mutuellement  les  unes 
avec  les  autres  et  dont  la  dernière  engrène 
elle-même  avec  les  dentelures  sciatites  de  la 
molette.  Les  roues  sont  comprises  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  entre  deux  tiges  paral- 
lèles; une  boite  les  entoure,  une  manivelle 
sert  k  les  mettre  en  rotation  et  un  man- 
che latéral  est  destiné  k  fixer  l'instrument 
dans  sa  totalité  quand  on  le  fait  fonction- 
ner. Cette  dernière  modification  appartient 
k  Astley  Cooper;  car,  dans  l'instrument 
de_  Machell,  le  point  d'appui  était  placé 
à  l'extrémité  opposée  de  ta  molette.  Depuis 
cette  époque,  ce  genre  de  scie  a  fixé  parti- 
culièrement l'attention  des  chirurgiens.  On 
s'en  est  occupé  en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Amérique,  et  tour  k  tour  mo- 
difiée par  Graeffe,  Grifliths,  te  professeur 
Thaï,  de  Copenhague,  les  fabricants  Kittel, 
de  Berlin,  et  Savigny,  de  Londres,  elle  est 
parvenue  k  un  degré  de  perfection  qui,  en 
apparence,  semblait  ne  devoir  plus  rien  lais- 
ser k  désirer.  Cependant,  MM.  Thomson  et 
Charrière  d'une  part,  et  Leguiilou  de  l'autre, 
ont,  chacun  de  leur  côté,  ajouté  encore  k 
cette  perfection.  Quant  à  la  polémique 
acerbe  qui  s'est  élevée  entre  ces  messieurs 
au  sujet  de  la  priorité  de  l'invention,  nous 
n'en  dirons  rien,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  eu  de  la 
part  de  l'un  d'eux  des  prétentions  k  une  in- 
vention purement  imaginaire,  et  que  cette 
guerre  d'engrenage  et  de  molettes  aurait  fini 
par  devenir  plaisante  si  etlti  se  fût  prolongée. 
Tout  le  mérite  donc,  si  mérite  il  y  a  et  s'il 
n'est  pas  juste  plutôt  de  le  rapporter  tout 
entier  à  l'habileté  de 'l'ouvrier,  appartient  à 
celui  dont  l'instrument  est  le  plus  commode 
et  le  plus  convenable;  or,  sous  ce  rapport, 
celui  de  MM.  Thomson  et  Charrière  nous  pa- 
raît mériter  la  préférence  sur  celui  de  Le- 
guiilou. L'un  et  l'autre,  en  effet,  sont  con- 
struits à  peu  de  chose  près  sur  les  mêmes 
principes.  Seulement,  dans  celui  de  Thomson 
et  Charrière,  les  dents  sont  très-petites,  sé- 
parées de  loin  en  loin  par  des  entailles  dans 
lesquelles  pénètrent,  pour  les  faire  mouvoir, 
des  goupilles  placées  dans  un  espace  laissé 
entre  les  deux  bords  dentelés  de  la  dernière 
roue  engrenée,  et  de  là  il  résulte  que,  la 
force  étant  appliquée  k  l'extrémité  du  long 
bras  de  levier,  le  mouvement  est  à  la  fois 
plus  facile  et  plus  rapide  qu'il  ne  l'est  dans 
l'instrument  de  Leguiilou,  dans  lequel  l'en- 
grenage de  la  dernière  roue  se  fait  latérale- 
ment sur  l'axe  même  de  la  molette.  Dans  la 
scie  des  deux  premiers,  le  doigt  indicateur  de 
la  main  gauche  sert  de  point  fixe;  dans  celle 
du  dernier,  ce  point  fixe,  au  contraire,  est  k 
l'extrémité  opposée  k  la  molette,  absolument 
comme  dans  1  instrument  de  Muchell. 

D'ailleurs,  M.  Charrière,  vers  1832,  lors- 
qu'on ne  parlait  pas  en  France  des  scies  k 
molette,  et  très-probablement  sans  connaître 
ce  qui  avait  été  déjà  fait  k  ce  sujet  k  l'étran- 
ger, en  a  exécuté  une  qui  servit  k  Dupuytren 
à  réséquer  une  alvéole  de  la  partie  postérieure 
de  la  mâchoire  ;  celle-lk  ressemble  beaucoup  k 
l'instrument  de  Morier,  seulement  elle  est  plus 
simple  et  plus  commode  k  manier.  Quoi  qu'il 
en  soit,  pendant  que  ces  messieurs  étaient  k 
discuter  sur  le  mérite  de  leur  scie  et  k  faire 
valoir  leurs  titres  k  une  invention  qui,  comme 
on  vient  de  le  voir,  n'était  rien  moins  que 
réelle,  un  chirurgien  de  Paris,  orthopédiste 
habile,  le  docteur  Martin,  trouva  le  moyen 
de  faire  mieux  encore  que  tous  ses  devan- 
ciers, et  voici  k  quelle  occasion  :  Une  malade 
s'était  présentée  k  Blandin  pour  être  opérée 
d'exostoses  éburnées  énormes  et  situées  les 
unes  sur  le  corps  et  les  branches  de  l'os 
maxillaire  inférieur,  les  autres  dans  les  sil- 
lons latéraux  du  nez.  11  était  évident  que  les 
scies  précédentes,  ne  pouvant  agir  que  directe- 
ment devant  elles,  dans  une  direction  tou- 
jours parallèle  et  en  opérant  une  section 
planiforme,  devaient  être  impuissantes  k  en- 
lever ces  exostoses,  surtout  celles  qui  étaient 
comprises  dans  la  concavité  qui  sépare  l'os 
maluire  de  l'apophyse  montante  du  maxil- 
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laire  supérieur.  Bien  pénétré  de  ces  difficul- 
tés, le  docteur  Martin  s'attacha  à  les  sur- 
monter, et  voici  comment  il  y  parvint:  il  fit 
exécuter  une  molette  représentant  un  seg- 
ment de  sphère  creuse;  il  la  fit  monter  sur  un 
louret  en  l'air,  et  le  mouvement  lui  fut  com- 
muniqué par  un  vilebrequin.  La  tige  elle- 
même  de  ce  vilebrequin  fut  brisée  vers  le 
milieu  de  su  longueur,  et  les  deux  extrémités 
de  cette  brisure  furent  articulées  à  la  ma- 
nière fie  la  suspension  ries  horloges  marines. 
Il  résulte  de  la  que  l'aide  chargé  de  faire 
agir  le  vilebrequin  n'est  pas  obligé  de  suivre 
lu  chirurgien  dans  les  mouvements  qu'il  im- 
prime à  la  molette  pour  lui  faire  prendre 
lu  direction  qui  lui  paraît  convenable ,  et 
que  l'un  et  l'autre  ne  peuvent  jamais  se  con- 
trarier dans  leur  action,  puisqu'elle  reste  tou- 
jours complètement  indépendante.  Cette 
courte  description  suffira  pour  faire  com- 
prendre combien  cet  instrument  est  à  la  fois 
simple  et  ingénieux,  avec  quelle  facilité  on 
peut  le  mettre  en  jeu  et  combien  l'idée  de 
la  molette  concave  lui  donne  de  supériorité 
sur  tous  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
puisqu'elle  permet  d'enlever  les  exostoses 
qui  seraient  situées  même  dans  une  cavité 
sphéroïdale.  Indépendamment  de  ces  avan- 
tages que  personne  n'oserait  lui  contester,  il 
en  offre  de  plus  nombreux  encore,  qu'un  pa- 
lallèle  rapide  fera  mieux  comprendre.  En 
effet,  les  scies  de  Heyne,  comme  celles  de 
Thomson  et  Charriére,  sont  très-compli- 
quées; celle  du  docteur  Martin,  au  contraire, 
est  très-simple,  comme  nous  venons  de  le 
dire.  Les  premières  peuvent  facilement  être 
arrêtées  dans  leur  marche,  soit  par  le  détritus 
des  os,  soit  par  le  dérangement  des  engre- 
nures  dont  les  rapports  sont  d'une  exactitude 
presque  mathématique,  tandis  que  rien  de 
semblable  n'est  à  craindre  pour  la  dernière. 
Si  quelque  partie  de  l'instrument  par  engre- 
nure  vien  ta  casser,  il  faut  beaucoup  do  temps 
pour  la  réparer;  dans  celui  de  Martin,  au 
contraire,  cet  accident  ne  peut  avoir  lieu 
que  pour  la  molette,  et  elle  peut  être  rem- 
placée en  quelques  secondes;  celui-ci  peut 
être  nettoyé  avec  la  plus  grande  facilité,  ce- 
lui-là ne  peut  l'être  jamais  complètement,  et 
la  rouille  en  use  très-promptement  les  en- 
grenures;  l'un  est  d'un  prix  tres-élevé,  l'au- 
tre est  d'un  prix  modique;  celui  de  Heyne 
et  de  Thomson  ne  pouvant  être  mis  en  action 
que  par  l'opérateur,  ce  dernier  ne  tarde  pas 
à  éprouver  une  fatigue  qui  nuit  à  la  précision 
de  ses  mouvements;  celui  du  docteur  Martin, 
au  contraire,  ne  coûte  aucune  peine:  il  suffit 
de  maintenir  en  place  la  molette  à  l'aide  d'un 
inanche  qui  est  fixé  à  la  tige  centrale,  etc. 
MM.  Thomson  et  Charriére  ont  eu  l'idée  de 
joindre  à  leur  scie  des  perl'oratifs  et  des  cou- 
ronnes de  trépan.  Cette  heureuse  adjonction 
réunit  ainsi  deux  instruments  en  un.  Mais  la 
scie  du  docteur  Martin  ne  le  cède  encore  en 
rien  à  la  leur  sous  ce  dernier  rapport;  car, 
indépendamment  de  la  molette  simple  et  de 
celle  en  forme  de  champignon  qui  peut  fa- 
cilement remplir  le  même  office  que  le  trépan, 
quoiqu'en  agissant  d'une  manière  toute  dif- 
férente, une  couronne  ou  un  perforatif  peu- 
vent lui  être  facilement  substitués.  Le  vile- 
brequin les  fera  marcher  tout  aussi  bien  que 
la  molette.  Enfin,  le  docteur  Martin,  pour 
rendre  son  instrument  d'un  usage  plus  gé- 
néral, a  encore  trouvé  moyen,  par  un  méca- 
nisme fort  habile,  de  le  transformer  au  be- 
soin en  une  scie  droite  à  amputation,  de  sorte 
qu'avec  lui  seul  on  se  trouve  posséder  un 
petit  arsenal  de  chirurgie,  ou  tout  au  moins 
un  trépan,  des  scies  dru. tes  et  des  scies  à  mo- 
lette de  formes  et  de  dimensions  différentes. 
En  terminant  cet  exposé,  disons  que,  quelle 
que  soit  l'espèce  de  scie  qu'on  adopte,  il  faut 
toujours,  avant  de  s'en  servir,  mettre  bien 
les  muscles  à  l'abri  de  son  action.  Une  com- 
presse fendue  est  préférable  à  tous  les  ré- 
tracteurs qu'on  a  proposés.  V.  résection  et 

AMPUTATION. 

—  Ichthyol.  Le  nom  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  donné  à  ce  terrible  animal  in- 
dique l'arme  redoutable  dont  sa  tête  est  pour- 
vue, et  qui  seule  le  séparerait  de  toutes  les 
espèces  de  poissons  connues  jusqu'à  présent. 
Cette  arme  consiste  tout  simplement  en  nue 
prolongation  du  museau  ,  qui ,  au  lieu  d'être 
arrondi  ou  de  finir  en  pointe,  se  termine  par 
une  expansion  très- ferme,  très-longue,  trts- 
aplatie  de  haut  en  bas  et  très-étroite,  (jette 
expansion  est  composée  d'une  matière  os- 
seuse ou,  pour  mieux  dire,  cartilagineuse 
et  très-dure.  On  peut  la  comparer  à  la  lame 
d'une  épée,  et  elle  est  recouverte  d'une  peau 
dont  la  consistance  est  égale  à  celle  du  cuir. 
Sa  longueur  est  communément  égale  au  tiers 
de  la  longueur  totale  de  l'animal  ;  sa  largeur 
augmente  en  allant  vers  la  tête,  auprès  de 
laquelle  elle  égale  ordinairement  le  septième 
de  la  longueur  de  cette  même  arme,  pendant 
qu'elle  n'est  que  d'un  douzième  à  l'autre  extré- 
mité. Le  bout  de  cette  prolongation  du  mu- 
seau ne  présente  cependant  pas  de  pointe 
aiguë,  mais  un  contour  arrondi. 

Les  deux  côtés  de  cette  sorte  de  lame  mon- 
trent un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
dents,  ou  appendices  dentiformes,  très-forts, 
Us  font  partie  du  cartilage  qui  compose  cette 
même  prolongation  ;  ils  s-ont  de  même  na- 
ture que  ce  cartilage,  dans  lequel  ils  ne 
sont  pas  enchâssés  comme  de  véritables  dents, 
mais  dont  ils  dérivent  comme  les  branches 
sortent   d'un    tronc  d'arbre  ;  et,  perçant   le 
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cuir  qui  enveloppe  cette  lame,  ils  paraissent 
nus  à  l'extérieur.  La  longueur  de  ces  sortes 
de  dents,  qui  sont  assez  séparées  les  unes 
des  autres,  égale  souvent  la  moitié  de  la  lar- 
geur de  la  l;ime,  a  laquelle  elles  donnent  la 
forme  d'un  long  peigne  garni  de  pointes  des 
deux  côtés,  ou,  pour  mieux  dire,  celle  du 
râteau  dont  les  jardiniers  et  les  agriculteurs 
se  servent;  aussi  plusieurs  naturalistes  l'ont- 
ils  nommé  scie  râteau  ou  porte-rdleau. 

Pendant  que  l'animal  est  encore  renfermé 
dans  Son  œuf  ou  qu'il  n'en  est  sorti  que  de- 
puis peu  de  temps,  la  lame  cartilagineuse 
qui  doit  former  son  arme  est  molle,  ainsi  que 
les  dents  qui  produisent  les  découpures  de 
cette  lame  et  qui  sont,  à  cette  époque  de  la 
vie  du  squale,  presque  totalement  cachées 
Sous  le  cuir.  Au  reste,  le  nombre  des  dents 
de  cette  scie  varie  dans  les  différents  indivi- 
dus, et  le  plus  souvent  il  y  en  ade  vingt-cinq 
à  trente  de  chaque  côté. 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de  cet 
appendice  cartilagineux  est  grise  ;  celle  des 
cotés  est  plus  cla're  et  la  partie  inférieure 
est  blanchâtre.  On  voit  sur  la  peau  de  très- 
petits  tubercules ,  dont  l'extrémité  est  tour- 
née vers  la  queue  ;  la  tête  et  la  partie  an- 
térieure du  corps  sont  apjaties.  L'ouver- 
ture de  la  bouche  est  demi-circulaire  et  pla- 
cée dans  la  partie  inférieure  de  la  tête,  à  une 
plus  grande  distance  du  bout  du  museau  que 
des  yeux.  Les  mâchoires  sont  garnies  de 
dents  aplaties  de  haut  en  bas  ou,  pour  mieux 
dire,  un  peu  convexes,  serrées  les  unes  con- 
tre les  autres  et  formant  une  sorte  de  pavé. 
Les  nageoires  pectorales  présentent  une 
grande  étendue;  la  première  dorsale  est  si- 
tuée au-dessous  des  ventrales  et  celle  de  la 
queue  est  très-courte. 

Les  anciens  naturalistes  el  quelques  au- 
teurs modernes  ont  placé  la  scie  parmi  les 
cétacés;  cette  erreur  a  fait  supposer  par  les 
mêmes  auteurs,  ainsi  que  par  Pline,  que  la 
scie  parvenait  à  des  dimensions  égales  à 
celles  des  baleines,  et  l'on  a  écrit  et  répété 
que,  dans  les  mers  éloignées,  la  scie  avait  quel- 
quefois jusqu'à  200  coudées  de  longueur. 
Quelle  distance  entre  celte  dimension  et  celle 
que  l'observation  a  montrée  dans  les  squales 
scies  les  plus  développés!  On  n'en  a  guère  vu 
au  delà  de  5  mètres  ou  de  15  pieds  de  lon- 
gueur; mais,  comme  tous  les  squales  ont  les 
muscles  très-forts,  et  que  d'ailleurs  une  scie 
de  15  pieds  a  une  arme  longue  de  près  de 
2  mètres,  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de 
voir  les  grands  individus  de  cette  espèce  at- 
taquer sans  crainte  et  combattre  avec  avan- 
tage les  habitants  de  la  mer  les  plus  dan- 
gereux. La  scie  ose  se  mesurer  avec  la  grande 
baleine.  Martens  a  été  témoin  d'un  combat  de 
ce  genre  entre  une  espèce  de  baleine  nommée 
Nord  carier  et  une  grande  scie.  Il  n'osa  pas 
s'approcher  du  champ  de  bataille  ;  mais  il  les 
voyait  de  loin  s'agiter,  s'élancer,  s'éviter,  se 
poursuivre  et  se  heurter  avec  tant  de  force 
que  l'eau  jaillissait  autour  d'elles  et  retombait 
en  forme  de  pluie.  Le  mauvais  temps  l'empê- 
cha de  savoir  de  quel  côté  resta  la  victoire. 
Les  matelots  qui  étaient  avec  ce  voyageur 
lui  dirent  qu'ils  avaient  souvent  sous  les  yeux 
de  ces  spectacles,  qu'ils  se  tenaient  a  l'écart 
jusqu'au  moment  où  la  baleine  était  vaincue 
par  la  scie,  qui  se  contentait  de  lui  dévorer 
la  langue  et  qui  abandonnait  en  quelque  sorte 
aux  marins  le  reste  du  cadavre  de  cet  im- 
mense animal. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Océan  sep- 
tentrional que  la  scie  donne,  pour  ainsi  dire, 
la  chasse  aux  baleines;  elle  habite  dans  les 
deux  hémisphères  et  on  l'y  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mers.  On  la  rencontre  particu- 
lièrement auprès  des  côtes  d'Afrique,  où  la 
forme,  la  grandeur,  la  force  de  ses  armes  ont 
frappé  l'imagination  de  plusieurs  nations  nè- 
gres qui  l'ont,  pour  ainsi  dire,  divinisée  et 
qui  conservent  comme  un  fétiche  précieux  les 
plus  petits  fragments  de  son  museau  denté. 
Quelquefois  ce  squale,  jeté  avec  violence  par 
la  tempête  contre  la  carène  d'un  navire,  ou 
précipité  par  sa  rage  contre  le  corps  d'une 
baleine,  y  enfonce  sa  scie,  qui  se  brise,  et  une 
portion  de  cette  lame  dentée  reste  attachée 
au  doublage  du  bâtiment  ou  au  corps  du  cé- 
taeé,  pendant  que  l'animal  s'éloigne  avec  son 
museau  tronqué  et  son  arme  raccourcie.  On 
conserve  dans  les  galeries  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  un  morceau  considé- 
rable d'une  très-grande  lame  d'un  squale  scie 
qui  a  été  trouvé  implanté  dans  le  coté  d'une 
baleine. 

SCIÉ,  ÉE  (si-é)  part,  passé  du  v.  Scier. 
Coupé  avec  une  scie  :  Du  bois  scie.  Du  mar- 
bre SCIÉ. 

—  Numism.  Monnaie  sciée,  Monnaie  dont 
les  bords  sont  travaillés  en  forme  de  scie. 

SCIEMMENT  adv,  (si-a-man  —  du  lat. 
sciens,  sachant).  En  sachant  ce  que  l'on  fait 
en  connaissant  la  nature  ou  les  conséquences 
de  son  acte  :  Tromper  sciemment.  Je  n'ai  ja- 
mais fait  sciemment   injustice   à  personne. 
(  François  1er,  )  Les  gouvernements  pèchent 
d'ordinaire  sciemment  et  intentionnellement. 
(B.  Const.)  La  morale  sociale  consiste  à  vouer   i 
sciemment  au  bien  commun  toutes  les  forces    i 
réelles  de  la  société.  (E.  Littré.)  On  ne  sau-    '• 
rail  admettre  dans  les  langues  aucune  révolu- 
tion artificielle  et  sciemment  exécutée.  (Re- 
nan.) 

SCIE-MOUCHE  s.  f.  Entoin.  Nom  vulgaire 
des  tenthrèdea  ou  mouches  à  scie. 
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SCIENCE  s.  f.  (si-an-se  —  lat.  scientia;  de 
sci're,  savoir,  qui  vient  de  la  racine  sanscrite 
ci,  qu'on  trouve  dans  cinoti,  percevoir,  péné- 
trer. Comparez  ki,  connaître,  dans  le  Dhâtu- 
palhâ,  et  le  védique  ki,  qui  remplace  ci, dans 
l'acception  de  considérer  avec  crainte.  De  ci 
vient  citi,  esprit,  citti,  citta,  intelligence.  Ki 
et  ci  se  retrouvent  dans  le  latin  scio,  je  sais, 
l'irlandais  cim,  je  vois,  etc.)i  Ensemble  de 
connaissances  que  l'on  possède,  instruction  : 
Un  homme  d'une  grande  science,  un  puits  de 
science.  Science  sans  conscience  n'es/  que 
ruyne  de  l'âme.  (Rabelais.)  La  mémoire  est 
l'etui  de  la  science.  (Montaigne.)  La  science 
est  un  grand  ornement  et  un  outil  de  merveil- 
leux service.  (Montaigne.)  Science  n'est  que 
souvenance.  (Montaigne.)  Connaître  ses  dé- 
fauts est  une  grande  science.  (  Boss.  )  La 
science  est  la  lumière  de  l'entendement,  le 
yuide  de  la  vérité,  la  compagne  de  la  sagesse. 
(Boss.)  La  science  donne  en  peu  de  temps  l'ex- 
périence de  plusieurs  siècles.  (D'Aguess.)  La 
science  doit  avoir  de  grands  ménagements 
avec  l'ignorance,  qui  est  sa  sœur  aiuée.  (Fon- 
ten.)  Les  gens  d'esprit  et  de  science  sont  la 
quintessence  du  genre  humain.  (Frédéric  II.) 
La  science,  c'est  la  connaissance  de  la  vérité. 
(Herschel.)  Beaucoup  de  science  découvre  à 
l'homme  sa  vaste  ignorance.  (Young.)  Toute  la 
science  humaine  peut  être  ramenée  à  deux 
objets,  les  esprits  et  les  corps,  le  monde  intel- 
lectuel el  le  monde  matériel.  (Royer-Collard.) 
La  science,  qui  nourrit  l'esprit,  souvent  le 
tue;  on  périt  d'abondance  comme  de  maigreur. 
(  L.  Laya.  )  Sans  la  SCIENCE  on  n'est  pas 
homme  de  bien  complètement.  (Ch.  Builly.) 
Là  où  la  fausse  science  ne  manque  jamais  de 
trouver  des  oppositions,  ta  vraie  science  arrive 
toujours  à  l'identité.  (F.  Bastiat.)  La  science 
se  développe  comme  la  pensée,  et  l'une  et  l'au- 
tre se  développent  comme  te  germe  animé, 
comme  l'embryon.  (Lainenn.)  La  science  est 
la  révélation  des  choses  par  l'évidence  et  la 
démonstration.  (Lacordaire.)  La  science  fait 
le  savant,  ta  raison  fait  l'homme;  la  science 
est  de  quelques-uns,  la  raison  est  de  tous.  (La- 
cordaire.) La  science  est  à  l'homme  ce  que  le 
soleil  est  à  la  terre.  (E.  de  Gir.)  La  science 
est  la  connaissance  de  la  vérité  par  la  raison. 
(E.  Alaux.)  Savoir,  c'est  posséder,  puisque 
science  c'est  richesse  et  capital.  (Prouuh.) 
La  scienck,  pour  être  complète,  pour  être  di- 
gne de  son  nom,  doit  être  adéquate  à  son  objet. 
(L'abbé  Bautain.)  Notre  ignorance  nous  ac- 
cable comme  notre  science.  (H.  Taine.)  La 
science  sert  à  multiplier  la  science.  (P.  Fé- 
lix.) 

—  Ensemble  de  notions  coordonnées,  rela- 
tives à  un  objet  déterminé  :  Les  sciences 
naturelles ,  physiques ,  mathématiques.  La 
science  de  l  histoire,  de  la  géographie.  Les 
arts  diffèrent  d'avec  les  sciences,  en  ce  qu'ils 
nous  font  produire  quelque  ouvrage  sensible; 
au  lieu  que  les  sciences  exercent  seulement  ou 
règlent  les  opérations  intellectuelles.  (Boss.) 
Les  faits  sont  dans  les  sciences  ce  qu'est  l'ex- 
périence dans  la  vie  civile.  (Buff.)  Les  scien- 
ces physiques  nous  habituent  à  raisonner  nos 
actions,  à  porter  dans  nos  rapports  sociaux  le 
calme,  la  sagacité  qu'elles  exigent  elles-mêmes. 
(\V.  Herschel.)  Qu'est-ce  qu'une  science?  Un 
enchaînement  de  propositions  qui  toutes  se 
rapportent  à  un  principe  général  et  premier. 
(Helvét.)  //  n'est  guère  de  savants  qui  ne  pla- 
cent volontiers  au  centre  de  toutes  les  scien- 
ces celte  dont  ils  s'occupent.  (D'Alembert.)  La 
première  partie  de  la  science  de  l'homme  est 
celle  de  l'âme.  (D'Alembert.)  Toutes  tes  scien- 
ces sont  encore  dans  l'enfance,  et  celte  de  ren- 
dre les  hommes  heureux  n  est  pas  encore  au 
jour.  (B.  de  St-P.)  Les  sciences  sont  filles  du 
temps.  (Bnll.-Sav.)  Les  sciences,  selon  les 
temps,  sont  filles  ou  mères  de  la  liberté.  (Cha- 
teaub.)  La  médecine  est  une  science  de  faits. 
(Beatichêne.)  La  philosophie  est  la  science 
des  sciences.  (Charma.)  Un  désir,  pas  plus 
que  vingt  aspirations  qui  s'entre-détruisent , 
ne  constitue  une  SCIENCE.  (Fréd.  Bastiat.) 
Science  de  Dieu,  science  de  l  univers;  science 
des  idées,  science  des  phénomènes  :  voilà  toute 
la  science.  (Lamenn.)  Toute  science  est  ac- 
cessible à  tout  homme.  (Lainenn.)  'Toutes  les 
sciences  concourent  à  civiliser  la  terre.  (J. 
Droz.)  La  psychologie  morale  est  la  science 
de  l'âme  humaine  considérée  dans  sa  vie  pra- 
tique. (Bautain.)  Rien  n'est  plus  dangereux, 
dans  les  sciences,  que  les  assimilations.  (Fr. 
Arago.)  H  n'y  a  point  de  science  immobile. 
(G.  Planche.)  Dans  les  sciences,  il  n'y  a  rien 
de  si  simple  que  ce  qui  a  été  trouvé  hier,  mais 
rien  de  si  difficile  que  ce  qui  sera  trouvé  de- 
main. (Biot.)  La  science  sociale  est  la  con- 
naissance raisonnée  el  systématique  de  ce  qu'est 
la  société  dans  toute  sa  vie,  c'est-à-dire  dans 
l'ensemble  de  ses  manifestations  successives. 
(Proudh.  )  Toutes  les  sciences  aboutissent 
à  la  science  sociale.  (E.  Littré.)  Il  n'est 
point  de  progrès  dans  les  sciences  qui  n'aille 
se  faire  sentir  dans  les  idées.  (E.  Littré.)  Les 
vraies  sciences  de  l'humanité  sont  les  scien- 
ces historiques  et  philologiques.  (E.  Renan.) 
On  n'est  grand  dans  une  science  particu- 
lière qu'en  s'élevant  au-dessus.  (E.  Saisset.) 
Pour  que  les  sciences  fleurissent  il  faut 
qu'elles  vivent  d'une  vie  commune.  (E.  Saisset.) 
Toute  science  commence  par  un  acte  de  foi. 
(J.  Simon.)  Une  science  parfaite  n'est  qu'une 
langue  bien  faite.  (H.  Taine.)  L'homme  crée 
d'abord  la  mathématique,  science  du  nombre. 
science  de  toutes  les  autres  sciences.  (E.  f  el- 
letan.)  Moins  une  science  exige  de  données  et 
de  suppositions,  plus  elle  est  parfaite,  (II. 
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Taine.)  Il  Ensemble  de  connaissances  prati- 
ques servant  à  un  but  déterminé  :  La  science  du 
gouvernement.  La  science  du  salut.  La  science 
du  monde.  La  science  du  bien  dire.  Les  scien- 
ces sont  dommageables  à  qui  ?i' a  pas  la  science 
de  bonté.  (Montaigne.)  C'est  être  bien  avancé 
dans  la  science  de  la  vie  que  de  savoir  souf- 
frir.  (M'"o  de  Maint.)  L'art  d'élever  un  patri- 
moine obscur  aux  dépens  de  l'équité,  cest  ta 
SCIENCE  des  affaires.  (Mass.)  La  science  des 
égards  est  celle  de  la  politesse.  (M"e  de  Seu- 
dery.)  La  science  de  la  cour  est  comme  la  chi- 
rurgie, qui  s'apprend  par  les  blessures  des  au- 
tres. (Volt.)  Ilire  pour  rien  et  porter  d'une 
maison  dans  l'autre  une  chose  frivole  s'appelle 
science  du  monde.  (Montesquieu.)  C'est  une 
science  tris-délicate  que  celle  de  désobéir  à 
propos.  (Dumouriez.)  La  science  du  conforta- 
ble n'a  rien  de  commun  avec  la  science  du 
beau.  (L.  Faucher.)  Diplomatie!  science  de 
ceux  qui  n'en  ont  aucune  et  qui  sont  profonds 
comme  le  vide.  (Balz.)  Flâner  est  une  science; 
c'est  la  gastronomie  de  l'œil.  (Balz.)  La  fra- 
ternité, c'est  la  science  de  ta  richesse.  (L. 
Blanc.)  La  science  de  la  gloire  a  fait  son 
temps  ;  le  temps  est  venu  de  la  gloire  de  la 
science.  (E.  de  Gir.)  La  science  supérieure 
est  celle  qui  nous  apprend  à  marcher  dans  ta 
voie  de  nos  destinées,  (Toussenel.)  Discerner 
le  bien  du  mal,  toute  la  science  de  la  vie  est 
là.  (P.  Janet.)  La  politique  est  la  science  de 
ta  liberté.  (Proudh.)  in  sévère  distinction  des 
pouvoirs  est  un  principe  élémentaire  de  la 
science  politique.  (Vacherot.) 

—  Absol.  Connaissances  humaines  consi- 
dérées dans  leur  ensemble,  leur  nature,  leur 
progrès  :  La  SCIENCE  est  pour  l'humanité  ce 
que  le  raisonnement  est  pour  l'individu.  (Bû- 
chez.) La  science  est  le  résultat  des  expé- 
riences faites  par  l'humanité.  (Bûchez.)  La 
science,  cette  Babel  légitime  de  l'humanité, 
est  debout  au  milieu  des  siècles  el  des  hommes, 
qui  viennent,  les  uns  après  les  autres,  y  met- 
tre la  main.  (Lerminier.)  La  science  est  l'œu- 
vre des  siècles.  (Guizot.)  La  science  est  un 
champ  dont  les  limites  reculent  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  avance.  (A.  Fée.)  La  politique 
pousse  à  la  rivalité;  la  science  conduit  à  l'u- 
nité. (E.  de  Gir.)  La  liberté  encourage  la 
science.  (E.  de  Gir.)  La  science  est  un  cn- 
dran  qui  marque  l'heure  du  progrès  accompli. 
(E.  de  Gir.)  Décomposer,  recomposer,  analy- 
ser, synthétiser  :  voilà  toute  la  science  hu- 
maine. (Oh.  Dollfus.)  Ce  qu'il  y  a  de  positif 
dans  la  science,  ce  sont  les  sciences.  (  J.  Si- 
mon.) La  SCIENCE  est  universelle  quand  elle 
ramène  toutes  les  vérités  à  une  même  unité. 
(K.  Quinet.)  Un  des  offices  de  la  science  en 
ce  monde  est  de  guérir  le  mal,  et  souvent  de 
l'employer  au  bien.  (J.  Simon.)  La  science, 
pour  formuler  les  lois,  est  obligée  d'abstraire, 
de  créer  des  circonstances  simples,  telles  que 
la  nature  n'en  présente  jamais.  (Renan.)  La 
science  appliquée  à  l'industrie  centuple  en 
quelques  années  la  prospérité  d'une  nation. 
(E.  About.)  Le  jour  où  la  science  sera  claire, 
elle  sera  universelle  ;  qu'elle  parle  la  tangue 
de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  la  compren- 
dra. (E.  Pelletan.)  La  science  et  la  philoso- 
phie sont  essentiellement  progressives.  (Va- 
cherot.) La  science  et  la  philosophie  doivent 
suffire  un  jour  à  l'humanité.  (Vacherot.)  La 
science,  de  nos  jours,  déborde  l'esprit  humain. 
(Renan.) 

Ne  crains  pas  la  science,  ûpre  sentier  de  feu, 
Route  austère,  il  est  vrai,  mais  des  grands  cœurs 

[choisie. 
V.  Huao. 

—  Science  infuse,  Celle  que  l'on  possède 
par  les  forces  de  sa  propre  nature  ou  par 
l'inspiration  de  Dieu,  sans  l'avoir  acquise  par 
l'étude  ou  l'expérience  :  Etudions;  personne 
n'a  la  science  infuse.  Les  scotastit/ues  pré- 
tendaient qu'Adam  avait  la  SCIENCE   INFUSE. 

—  Science  amusante,  Ensemble  de  faits 
scientifiques  propres  à  piquer  la  curiosité  ou 
à  charmer  les  sens. 

—  Demi-science,  Savoir  incomplet,  super- 
ficiel. 

—  De  science  certaine,  Sur  des  informa- 
tions  certaines,   assurées  :    J'en  parte   bu 

SCIENCE  CERTAINE. 

—  Ane.  loc.  Avoir  plus  d'heur  que  de  science, 
Réussir  en  quelque  chose  par  l'effet  du  ha- 
sard plutôt  que  par  son  habileté. 

—  Prov.  Expérience  passe  science,  Les  con- 
naissances pratiques  acquises  par  l'us;ige 
sont  plus  sûres  que  celles  qui  sont  de  pure 
théorie. 

—  Théol.  Science  moyenne,  Science  par  la- 
quelle Dieu  connaît  les  effets  et  les  consé- 
quences qui  doivent  résulter  des  causes,  il 
Science  de  vision,  Science  de  pure  perception 
intellectuelle,  par  laquelle  Dieu  sait,  non  pour 
avoir  appris,  mais  parce  que  la  vérité  lui  est 
présente,  qu'il  la  voit.  Il  Science  de  simple  in- 
telligence, Faculté  que  Dieu  a  de  se  connaî- 
tre lui-même. 

—  Ilist.  relig.  Arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  Ai  lire  que  Dieu,  suivant  la  Bible, 
avait  planté  dans  le  paradis  terrestre,  avec 
défense  à  nos  premiers  parents  de  toucher  à 
ses  fruits. 

—  Chancell.  De  notre  certaine  science,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  Formule  des  an- 
ciens édits,  par  laquelle  le  roi  déclarait  agir 
en  connaissance  de  cause  et  en  vertu  de  son 
autorité. 

—  Mar.  Ligne  de  science,  Ligne  qui  marque 
la  limite  iiu  doublage  d'une  carène. 
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—  Syn.  Science,  érudition,  littérature,  etc. 
V.  ÉRUDITION. 

—  IlnCyCl.    I.    DÉFINITION    DK    LA   SCIENCE. 

Domu  r  une  définition  nette  et  précise  (tune 
idée  générale  est  chose  presque  toujours  dif- 
ficile; mais  les  raisons  de  cette  difficulté  ne 
sont  i  as  toujours  les  mêmes  :  elles  tiennent 
tantôl  à  la  comptéhension  insuffisante  de  l'i- 
dée k  définir,  tamôtà  la  multiplicité  des  objets 
auxquels  n  été  appliqué  le  mut  dont  il  s'unit 
de  dt  terminer  le  sens.  C'est  Je  dernier  eus 
qui  se  présente  quand  il  s'agit  de  définir  la 
science.  Ce  mot,  l'un  des  plus  communément 
employés  de  notre  langue,  a  reçu  des  appli- 
cations très-variées.  On  le  fait  tantôl  syno- 
nyme de  savoir  et  tantôt  de  connaissance.  11 
désigne  tantôt  lu  somme  de  faits  et  de  lois 
posstdée  par  un  esprit  particulier,  et  tantôt 
l'ensemble  des  faits  et  des  lois  qui  sont  de- 
venus le  domaine  commun  de  l'humanité.  Il 
s'applique  tantôt  à  la  série  des  faits  et  des  lois 
qu'embrasse  un  sujet  spécial,  et  tantôt  à  la 
somme  des  lois  qui  régissent  l'univers  et  des 
faits  qui  les  manifestent. 

Sans  entrer  dans  cette  inutile  série  de  dé- 
iînilijns,  nous  croyons  nécessaire,  aprèsavoir 
fait  remarquer  que  les  sciences  ne  sont  pas  la 
science,  de  donner  une  détinition  brève  de 
celle-ci,  qui  doit  faire  seule  l'objet  de  cet  ar- 
ticle. 

On  a  donné  de  la  science  bien  des  défini- 
tion!] diverses  :  système  des  connaissances 
mises  dans  l'ordre  déterminé  par  leurs  ana- 
logies connues  et  leur  dépendance  mutuelle 
constatée;  connaissance  des  modifications  que 
comporte  l'ordre  universel,  etc.,  etc.,  etc.  La 
plupart  des  définitions  qu'on  a  essayées  ont 
le  tort  d'être  inspirées  par  un  système  philo- 
sophique préconçu  et  o  être  comme  le  germe 
d'un  argument  en  faveur  de  ce  système,  ha 
définition  de  la  science  doit  être  cunçue  dans 
un  esprit  plus  large  et  plus  indépendant,  et 
nous  croyons  pouvoir  la  donner  en  deux  mots 
très -simples,  qui  ont,  selon  nous,  le  double 
avantage  d'être  clairs  et  de  ne  rien  préjuger 
d'aï  bitraire  sur  les  déductions  philosophiques 
qu'on  pourra  être  appelé  k  tirer  de  la  défini- 
tion. La  science,  pour  nous,  est  le  savoir  coor- 
donné. Ceci  demande  quelque  développement. 
Observer,  comparer,  abstraire,  telles  sont 
les  trois  opérations  essentielles  de  l'esprit  hu- 
ma.n,  énoncées  dans  l'ordre  de  leur  succes- 
sion naturelle.  L'homme  sent  :  c'est  une  fa- 
culté physiologique  qu'il  possède  en  commun 
avec  l'immense  majorité  des  animaux.  L'ob- 
set  vation  le  place  uéjà  dans  une  classe  beau- 
coup plus  restreinte,  sans  le  classer  encore 
da  is  la  série  des  êtres  qu'on  est  convenu 
d'appeler  animaux  supérieurs.  11  compare  : 
ceuo  faculté  ne  laisse  à  côté  de  lui  qu'un 
no.iiljre  d'animaux  très-peu  nombreux,  chez 
qui,  du  reste,  l'esprit  d'observation  n'est  cou- 
su té  que  d'une  façon  confuse,  sinon  hypo- 
thétique. Eiilin  il  abstrait,  et  cette  opération 
le  porte  résolument  en  haut,  presque  en  de- 
hors de  l'échelle  animale.  Observer  suffit  pour 
savoir  ;  comparer  et  abstraire  sont  nécessaires 
pour  coordonner  et,  par  conséquent,  pour  con- 
stituer la  science.  L'observation,  en  effet,  fait 
connaître  les  faits;  mais  de  même  qu'un  amas 
de  matériaux  confusément  entassés  ne  com- 
pese  pas  un  édifice,  une  collection  de  faits 
incohérents  ne  constitue  pas  la  science. 

Le  résultat  naturel  de  la  comparaison  des 
faits,  c'est  la  constatation  de  leurs  analogies 
el  de  leurs  différences,  ce  qui  conduit  d'a- 
bord à  les  définir,  c'est-à-dire  à  les  distin- 
g  îer  par  la  détermination  rie  leur  nature  pro- 
p  'e  et  à  les  classer  ensuite  par  séries.  Ces 
séries,  successivement  accrues  par  les  dé- 
couvertes progressives,  restent  d  abord  indé- 
pendantes, ayant  toute  leur  raison  dans  les 
unalogies  spécifiques,  puis  se  classent  entre 
e.ies  par  les  analogies  sérielles  constatées. 
Quand  l'esprit  a  cuiiçu  une  idée  générale, 
c'est-à-dire  une  an.:logie  générale,  sous  la- 
quelle il  a  pu  classer  plusieurs  séries,  quand- 
i,  a  réussi  a  former  une  série  de  séries,  il  est 
en  possession  d'une  science;  quand  il  sera 
parvenu,  s'il  y  parvient  jamais,  k  trouver  l'i- 
<-ée  générale  des  sciences  particulières,  lasé- 
lic  universelle  des  faits  et  des  lois,  il  possé- 
cera  la  science.  Mais,  en  attendant  qu'on 
puisse  réserver  ce  nom  au  savoir  absolu,  abso- 
lument eooruonné,  nous  l'appliquons,  un  peu 
ambitieusement,  au  savoir  humain  tel  que 
nous  avons  pu  l'acquérir  et  tel  que  nous  avons 
i.u  le  coordonner.  Dans  cet  édifice  construit 
avec  les  matériaux  entassés  par  les  généra- 
tions successives.il  reste  un  nombre  immense 
de  lacunes  que  l'humanité,  très-certainement, 
cherchera  en  vain  à  combler;  mais  loin  d'être 
découragés  par  cette  insuffisance  connue,  par 
^et  insuccès  facile  k  prévoir,  nous  devons 
être  animés  par  cette  certitude  du  progrès  in- 
détini,  par  cette  pensée  que  le  travail  est  la 
condition  nécessaire  de  l'esprit,  pour  qui  le 
repos  équivaut  k  la  mort,  et  que  cet  aliment 
essentiel  de  l'intelligence  ne  lui  fera  jamais 
défaut.  La  science,  telle  que  nous  la  possé- 
dons, estdonc  un  édifice  incomplet  et,  qui  pis 
est,  incohérent  dans  plusieurs  de  ses  parties  ; 
mais  l'esprit  humain,  sans  cesse  et  de  plus  eu 
plus  actif,  est  constamment  occupé  à  en  com- 
bler les  vides  et  à  en  corriger  l'ordonnance. 
Il  est  démontre  que  1  oeuvre  entreprise  est 
inachevable,  étant  intime,  mais  il  est  prouvé 
qu'elle  progresse  toujours.  Allons  donc  réso- 
lument en  avant,  avec  la  certituue  que  le  ter- 
rain ne  manquera  pas  sous  nos  pieds. 
Dans  la  définition  que  nous  avons  donnée 
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de  la  science,  nous  avons  eu  pour  but  d'être 
aussi  large  que  possible  ;  mais  quelque  exten- 
sion qu'on  s'efforce  de  donner  k  sa  pensée,  on 
ne  saurait  définir  qu'un  objet  défini,  c'est-à- 
dire  limité  par  lui-même.  C'est  pourquoi,  dans 
la  définition  de  la  science  telle  que  nous  l'a- 
vons conçue,  nous  n'avons  pu  faire  entrer 
que  le  savoir,  et  par  là  même  nous  en  avons 
exclu  ta  foi,  et  par  conséquent  la  théologie. 
Il  est  nécessaire,  à  cet  égard,  d'entrer  dans 
quelques  explications. 

La  science,  avons-nous  dit,  est  le  savoir 
coordonné;  lathéologie,  pourrions-  nous  dire, 
ce  sont  les  dogmes  coordonnés.  Il  y  a  donc, 
entre  lu  science  etla  théologie,  malgré  les  pré- 
tentions de  cette  dernière  à  constituer  une 
science,  toute  la  différence  qui  existe  entre 
croire  et  savoir.  On  remarquera  bien  qu'entre 
la  science  et  la  théologie  nous  ne  cherchons  pas 
pour  raison  distinctive  la  vérité,  n'ayant  pas 
à  discuter  ici  la  certitude  des  dogmes  révé- 
lés. La  vérité  est  essentielle  à  la  science,  qui 
a  pour  base  les  faits  discutés  par  la  raison; 
elle  peut  se  concilier  avec  la  foi,  qui  est  une 
adhésion  non  raisonnée  à  une  affirmation 
supposée  infaillible.  Mais  si  ia  foi  est  conci- 
liable  avec  la  vérité  de  fait,  elle  est  l'enne- 
mie naturelle  et  déclarée  de  la  raison,  et  par 
conséquent  de  ia  vérité  prouvée,  de  la  vérité 
de  droit,  l'ennemie  de  la  philosophie,  l'eune- 
mie  de  la  science* 

Affirmer  est  un  besoin  incontestable  de  l'es- 
prit humain  ;  mais  pour  former  la  conviction, 
qui  se  manifeste  par  l'affirmation,  deux  voies 
existent,  bien  d.lférentes  l'une  de  l'autro  : 
croira  et  savoir.  La  croyance  a  sa  raison  en 
elle-même,  ou  plutôt  se  passe  de  rai-on  ;  on 
croit  par  besoin  de  croire,  parée  que  c'est  un 
penchant  de  la  nature,  penchant  qu'on  satis- 
fait en  fournissant  k  l'esprit  un  aliment  quel- 
conque, vérité,  mensonge,  hypothèse,  peu 
importe.  Le  savoir  a  une  base  nécessaire  ,  le 
fait;  une  méthode  nécessaire,  la  comparaison 
et  l'abstraction  ;  une  conclusion  nécessaire,  la 
possession  de  la  vérité.  Nous  négligeons,  bien 
entendu,  les  erreurs  d'observation  ou  de  mé- 
thode, qui  conduisent  à  l'illusion  et  n'ont  de  la 
science  que  l'apparence.  C'est  un  sophisme  par 
trop  naïf  que  d  attribuera  la  science  les  consé- 
quences ue  la  légèreté  de  l'observation  ou  de 
l'insuffisance  de  l'esprit  humain,  pour  se  don- 
ner le  plaisir  de  l'accuser  d'erreur.  Nous  n'a- 
vons pas  ici  à  venger  la  raison  des  attaques 
de  la  foi,  à  montrer  dans  quel  sens  et  flans 
quelle  limite  la  raison  est  infaillible;  ce  qu'il 
nous  importe  de  constater  dans  le  débat  en- 
tre la  science  et  la  théologie,  c'est  ta  différence 
des  procédés  :  affiimation  d'un  côté  et  dis- 
cussion de  l'autre. 

Nous  savons  bien  ce  qu'on  nous  répondra  : 
la  foi  aussi  discute;  la  foi  aussi  repose  sur 
des  faits,  faits  d'autant  plus  dignes  de  déter- 
miner la  croyance,  qu'ils  sont  révélés,  c'est- 
à-dire  communiqués  par  une  autorité  infail- 
lible. Mais  la  méthode  historique  appliquée  à 
la  connaissance  des  faits  naturels  nous  parait 
aussi  incertaine  que  pleine  de  périls.  Ouvrir 
les  livres  saints  ou  prétendus  tels  pour  y 
chercher  les  lois  de  l'univers  nous  parait  un 
moyen  bien  inoins  sûr  et  bien  plus  détourné 
que  de  consulter  le  grand  livre  de  la  nature. 
Nous  ne  dirons  rien  des  difficultés  immenses 
que  l'on  rencontre  à  constater  l'authenticité 
d'une  prétendue  révélation.  Une  discussion 
avec  ses  partisans  est  d'autant  moins  utile 
qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  suivre  un  pareil  débat.  Que  peut  avoir 
de  commun  avec  la  science  un  Credo  qui  ex- 
clut le  doute  et  le  condamne  au  feu  éternel? 
Le  doute  est  le  début  nécessaire  de  la  science. 
ennemie  naturelle  du  préjugé,  des  opinions 
préconçues.  Le  doute  fait  donc  partie  essen- 
tielle du  développement  logique  du  savoir,  au 
lieu  qu'il  est  absolument  exclu  de  la  foi.  En 
admettant  même  la  certitude  de  celle-ci,  l'au- 
thenticité prouvée  de  la  révélation,  la  foi  res- 
terait l'ennemie  de  la  raison,  se  substituerait 
nécessairement  à  elle  et  serait,  par  consé- 
quent, incompatible  avec  la  science.  Celle-ci 
réclame  la  liberté,  l'autre  la  condamne. Ecoute 
et  crois  :  c'est  le  précepte  de  la  foi.  .Discute 
et  juge  :  c'est  ceiui  de  la  science.  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  l'une  et  l'autre? 

Une  seule  chose  leur  est  commune  :  la  con- 
viction également  nécessaire  au  savant  et  au 
croyant.  Et  ce  besoin  d'affirmer  est  si  néces- 
saire à  l'esprit  humain  que,  pour  deux  rai- 
sons différentes,  presque  opposées, nous  com- 
prenons qu'on  en  ait  demandé  la  satisfaction 
à  la  foi.  Ces  deux  raisons  sont  :  la  paresse 
d'un  esprit  borné  et  le  découragement  d'un 
esprit  qui  connaît  ou  s'exagère  son  impuis- 
sauce.  L'ignorance  et  l'incuriosité,  a-t-on  dit, 
sont  deux  doux  oreillers  pour  une  tête  bien 
faite  ;  mais  qui  a  dit  cela?  Deux  esprits  las- 
sés de  chercher  la  vérité  et  désespérés  de  ne 
pouvoir  l'atteindre  :  Montaigne  et  Pascal;  l'un 
ayant  abouti  au  scepticisme  et  l'autre  k  la  foi, 
formes  diverses  de  I'iguorance  et  de  l'incu- 
riosité, négations  opposées  mais  également 
radicales  de  la  raison  et  de  la  science.  Igno- 
rance et  incuriosité  aboutissant  au  quiétisme, 
telle  est  donc  la  raison  d'être  de  la  foi  ;  savoir 
de  plus  en  plus  étenuu,  curiosité  insatiable 
animant  à  un  travail  incessant,  tel  est  l'apa- 
nage de  la  science.  On  peut,  comme  Pascal, 
se  dégoûter  de  la  science  faute  d'avoir  pu  l'é- 
puiser, comme  tel  renoncerait  au  commerce 
eu  perdant  l'espoir  d'y  devenir  vingt  fuis  mil- 
lionnaire; on  peut  se  jeter  dans  la  foi,  comme 
on  se  jette  à  la  rivière,  par  lassitude  de  la 
vie  et  du  labeur;  mais  les  plus  sages  vivent 
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au  jour  le  jour,  accroissant  leurs  connaissan- 
|   ces  petitement,  lentement,  comme  leur  na- 
I  ture  le  leur  permet,  et,  tout  en  conservant 
|   une  idée  moleste  de  leur  force  individuelle, 
■   s'inspirent  d'une  confiance  sans  limite  dans 
I   le  progrès  de  l'humanité.  La  science  encou- 
I    rage  le  travail;  la  foi  conduit  au  repos  du 
!   cloître.  Nous  ne  savons  si  la  foi  est  plus  di- 
vine, mais  il  nousparait  évident  que  la  science 
est  plus  humaine,  et  partant  plus  convenable 
à  l'homme.  En  cela,  du  reste,  nous  ne  som- 
mes qu'à  moitié  contredits  par  les  partisans 
de  la  foi.  Si  quelques  théologiens,  emportés 
malgré  eux  par  le  mouvement  des  esprits, 
ont  tenté  l'œuvre  difficile  de  la  réconciliation 
de  la  science  et  de  la  foi,  les  plus  instruits  et 
les  plus  autorisés  d'entre  eux  ont  fait,  après 
saint  Paul  et  le  chef  lui-même  de  l'Eglise, 
l'éloge  de  l'ignorance  et  ont  accusé  \ascience 
d'enfier  et  de  pervertir  le  cœur.  Chercher 
dans  la  révélation  une  base  scientifique  est 
donc  une  entreprise  vaine,  suspecte  d'héré- 
sie. Outre  le  tort  grave,  irrémédiable  d'é- 
touffer la  raison,  la  foi,  au  point  de  vue  phi- 
losophique, a  l'immense  inconvénient  de  pré- 
supposer résolues  des  questions  fondamenta- 
les, que  la  philosophie  a  de  tout  temps  débat- 
tues, telles  que  l'existence  de  Dieu,  l'existence 
et  l'immortalité  de  l'âme,  la  création  ou  l'éter- 
nité de  la  matière,  etc.,  etc.  Lors  même  que 
les  déductions  de  la  théologie  seraient  ra- 
tionnelles, que  sa  méthode  serait  scientifique, 
sa  base  ne  le  serait  pas. 

Mais,  dit-on,  la  foi  donne  la  solution  des 
questions  qui  sont  insolubles  pour  la  science, 
par  exemple  des  questions  d'origine  et  de  fin, 
éternelle  difficulté  où  se  sont  brisées  les  phi- 
losophies  de  tous  les  siècles.  Il  faut  s'enten- 
dre ;  s'agit-il  seulement  de  donner  une  solu- 
tion quelconque  de  ces  difficiles  questions  ? 
Le  problème  serait  résolu  en  mettant  dans 
une  urne  toutes  les  solutions  imaginables  et 
les  tirant  au  sort.  Non,  il  ne  s'agit  pas  de  ré- 
pondre d'une  façon  quelconque  à  ceux  qui 
demandent  k  connaître  le  secret  de  leur  ori- 
gine et  celui  de  leur  fin,  il.  faut  leur  fournir 
une  réponse  capable  de  satisfaire  leur  intel- 
ligence, et  par  conséquent  appuyée  sinon  sur 
des  faits  qui  malheureusement  font  défaut  en 
celte  matière,  au  moins  sur  des  principes  et 
des  déductions  logiques.  De  réponse  de  cette 
espèce,  la  philosophie  n'en  a  pas  une,  mais 
vingt;  et  ceux  k  qui  cette  variété  de  Solu- 
tions inspirera  une  défiance  très-légitime  au- 
ront une  dernière  ressource  que  la  vraie 
science  a  toujours  réservée  soigneusement  : 
la  liberté  de  juger  et  de  choisir.  La  foi,  elle, 
donne  à  ces  questions  une  solution  unique; 
autoritaire,  tyrannique,  menaçant  de  l'enfer 
tout  esprit  qui  refuserait  de  l'accepter.  Si 
cette  façon  tout  alexandrine  de  délier  le 
nœud  gordien  peut  satisfaire  quelques  esprits 
las  de  ia  lutte  et  résolus  k  se  reposer  dans  la 
foi,  nous  n'y  trouvons  pas  k  redire;  nous 
nous  contentons  de  leur  faire  remarquer  que 
cette  paresse  d'esprit  usurpe  le  nom  de  science. 
Abêtissez- vous,  dit  Pascal  avec  une  nuance 
de  colère  contre  lui-même  et  de  protestation 
contre  l'immolation  volontaire  de  sa  raison. 
Nous  n'aurions  pas  osé  risquer  un  mot  si  sé- 
vère, mais  on  reconnaîtra  sans  peine  que  ce 
conseil  brutal,  donné  au  nom  de  la  foi,  est  dia- 
métralement opposé  à  celui  que  donne  la 
science  :  instruisez-vous.  La  foi  ne  fournit 
donc  de  solution  des  grands  problèmes  qu'aux 
esprits  qui  sont  décidés  à  ne  plus  faire  aucun 
effort  pour  les  résoudre.La  solution  des  grands 
problèmes  n'est  pas  trouvée  peut-être  ;  tout  au 
moins  leur  solution  ne  s'impose  pas  encore  par 
une  démonstration  irrésistible.  Que  conclure 
de  là?  Certains  esprits,  trop  prompts  peut- 
être  k  se  décourager,  en  sont  venus  k  penser 
que  certains  problèmes  scientifiques  sont  ina- 
bordables k  l'esprit  et  ont  condamné  comme 
une  perte  de  temps  la  recherche  de  ce  qu'ils 
appellent  l'inconnaissable. 

Les  positivistes,  notamment,  font  entrer 
dans  la  classe  des  problèmes  inconnaissables: 
la  recherche  de  l'absolu,  des  causes  pre- 
mières et  finales,  de  la  nature  intime  des 
êtres,  du  mode  essentiel  de  la  production  des 
phénomènes,  enfin  la  recherche  du  pourquoi, 
se  bornant  k  celle  du  comment.  Ceci  demande 
quelques  explications;  bien  que  nous  n'ayons 
pas  k  combattre  ici  les  principes  du  positi- 
visme, il  entre  tout  k  fait  dans  notre  sujet  de 
définir  les  caractères  limitatifs  de  la  science 
humaine. 

La  science  subjective  ou  faculté  scientifique 
de  l'homme  est  bornée  ;  tout  porte  k  croire 
que  la  science  objective  ou  ensemble  des  faits 
et  des  lois  ne  l'est  pas.  Rien  de  plus  spécieux 
que  de  conclure  que  l'esprit  borné  de  l'homme 
restera  éternellement  eonnné  dans  les  limites 
étroites  que  lui  assigne  sa  force  propre,  qu'il 
tournera  sans  fin  dans  un  cercle  qu'il  serait 
possible,  sinon  facile,  de  tracer  d'avance. 
Nous  avons  déjà  les  éléments  du  cercle  limi- 
tatif tracé  par  les  positivistes,  ttien  n'est  plus 
spécieux,  disons-nous,  que  ce  raisonnement, 
et  rien  n'est  plus  faux  cependant.  Il  ne  serait 
pas  moins  absurde  d'assigner  d'avance  les 
problèmes  dont  l'esprit  humain  atteindra  la 
solution  que  de  marquer  ceux  qui  lui  reste- 
ront inaccessibles.  L'esprit  humain  marche  en 
avant;  où  s'arrêtera-t-il ?  nulle  part.  Si  les 
conquêtes  de  la  science  étaient  purement  in- 
dividuelles, si  la  science  mourait  avec  chaque 
savant,  si  chaque  nouveau  savant  était  ré- 
duit k  reconstruire  l'édifice  des  connaissan- 
ces humaines,  on  pourrait  assigner  une  limite 
maximum  que  l'esprit  humain  ne  dépasserait 
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pas;  mais  la  science  humaine  est  un  trésor 
qui  s'accroît  sans  cesse  de  nouvelles  acqui- 
sitions ajoutées  aux  anciennes;  même  en  ad- 
mettant que  l'esprit  humain  lui-même  ne  se 
perfectionne  pas,  que  les  facultés  ne  sont  pas 
soumises  à  la  loi  du  progrès,  les  connaissan- 
ces acquises  ne  sauraient  être  soumises  k  ce 
stationnement.  La  science  est  un  champ  im- 
mense où  le  travail  d'un  ouvrier  est  à  peine 
visible,  mais  qu'une  interminable  série  de 
générations  sont  appelées  à  défricher.  Les 
positivistes  assurent  que  la  science  ne  définira 
jamais  la  nature  intime  des  êtres  ;  mais  n'est-il 
pas  incontestable  que  depuis  l'époque  où  Aris- 
totû  a  énoncé  tes  observations  anatomiques  de 
son  temps  jusqu'à  celle  où  M.  Claude  Bernard 
étudiait  le  rôle  physiologique  du  grand  sym- 
pathique, jusqu'à  celle  où  M.  Robin  faisait  l'a- 
nutomie  et  l'analyse  chimique  vivantes,  n'est-il 
pas  évident,  disons-nous,  qu'il  a  été  fait  un 
pas  immense  dans  la  recherche  de  la  nature 
iniime  des  êtres)?  Dira-t-on  que  l'histologie 
d'Aristote  n'est  pas  inférieure  k  celle  de 
Ch.  Robin?  que  la  nature  intime  des  tissus 
n'est  pas  mieux  connue  du  savant  membre 
de  l'Institut  que  du  philosophe  de  Stagire? 
Ou  prétemira-t-on  que  les  dernières  décou- 
vertes ont  atteint  les  dernières  limites  de  la 
science?  L'une  de  ces  affirmations  serait  aussi 
téméraire  que  l'autre.  S'il  y  a  quelque  chose 
d'impossible,  à  propos  de  la  nature  intime  des 
êtres,  c'est  peut-être  de  la  définir;  mais  cela 
peut  venir  de  ce  que  ce  mot  est  dépourvu  do 
sens.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  nature  intima 
des  êtres?  se  distingue-t-elle  de  leur  consti- 
tution moléculaire  ?  Si  elle  se  confondait  avec 
elle,  non-seuleinent  la  question  ne  serait  pas 
insoluble,  mais  les  chimistes  affirment,  en 
donnant  de  très-bonnes  raisons,  qu'ils  l'ont 
déjà  résolue.  Disent-ils  vrai  ?  nous  1  ignorons  ; 
mais  si  la  solution  est  encore  incertaine,  elle 
reste  pendante  entre  deux  solutions  entre  les- 
quelles la  science  paraît  en  mesure  de  choisir 
prochainement.  Nous  n'affirmerons  donc  pas 
qu'un  problème,  quel  qu'il  soit,  est  insoluble, 
s'il  n'eat  pas  absurde,  mais  nous  reconnaîtrons 
volontiers  qu'il  est  de  nombreuses  questions 
dont  la  solution  n'est  pas  encore  suffisamment 
préparée  par  l'expérience  ou  les  connaissan- 
ces acquises  et  qu'il  serait  téméraire  d'abor- 
der dès  maintenant,  lia  tout  cas,  il  serait 
souverainement  hasardeux,  et  même  dange- 
reux, d'exclure  de  la  science ,  comme  incon- 
naissables, toute  une  catégorie  de  problèmes, 
ainsi  que  le  faisait  Auguste  Comte.  Rappelons 
seulement  qu'il  était  arrivé  à  bannir  de  la 
science,  non  pas  seulement  la  théodicèe,  mais 
l'étude  de  l'âme  et  de  la  conscience,  et  i  elle 
même  de  l'économie  politique  telle  qu'elle 
avait  jusqu'alors  été  comprise  ,  comme  n'é- 
tant que  des  branches  de  la  métaphysique , 
science  vaine  et  inabordable. 

L'exclusion  de  la  métaphysique  se  com- 
prendrait mieux  au  point  de  vue  d'un  utili- 
tarisme plus  étroit  que  n'est  le  positivisme, 
car  les  positivistes  sont  respectueux  de  tout 
savoir  humain.  Nous  le  sommes  aussi,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  bannir  aucun 
elfort  capable  de  procurer  à  l'humanité  la  con- 
naissance d'une  vérité  quelconque.  L'esprit 
humain,  avons-nous  dit,  curieux  d'affirmer, 
se  jette  dans  la  foi  quand  on  le  chasse  de  la 
science.  Laissons-lui  donc,  dans  la  science, 
toute  liberté  de  s'étendre  k  sa  volonté,  per- 
suadés qu'aucun  exercice  intellectuel  n'est 
inutile  à  l'homme,  s'il  concourt  à  développer 
ses  facultés.  Craignons,  du  reste,  eu  voulant 
tracer  la  ligne  de  démarcation  du  connaissa- 
is et  de  l'inconnaissable,  de  l'utile  et  do 
l'inutile,  d'exclure  des  méditations  et  des  re- 
cherches des  savants  des  sujets  dont  la 
vraie  signification  nous  aurait  échappé  ou 
dont  nous  aurions  méconnu  les  conséquences 
pratiques. 

—  Il,  Classification  des  sciences.  Il  n'es» 
guère  de  philosophe  qui  n'ait  été  séduit  par 
la  pensée  de  classer  les  connaissances  hu- 
maines en  grandes  catégories  qui  compren- 
draient, non-seulement  toutes  les  sciences 
constituées,  mais  celles  même  qui  seraient 
conçues  comme  simplement  possibles.  Rien  de 
plus  naturel  qu'une  pareille  idée;  car  il  est 
utile  et  convenable,  après  avoir  amassé  du 
bien,  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  acquisi- 
tions, pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
Aristote,  Platon,  Bacon,  Leibniz,  Locke, 
d'Alembert,  Ampère,  Aug  iste  Comte  ont  l'ait 
tour  k  tour  des  tent.itives  remarquables.  Sirs 
eussent  pleinement  réussi,  ils  auraient  rendu 
un  véritable  service  à  la  science  générale; 
une  classification  bien  faite  aurait  l'avantage 
incontestable  d'aider  la  mémoire,  de  faciliter 
l'intelligence  des  lois  scientifiques,  de  guider 
la  marche  de  l'esprit  humain,  en  montrant 
dans  un  ttbleau  l'état  actuel  de  la  science  et 
ses  desiderata.  Il  ne  convient  pas,  cependant, 
de  s'exagérer  l'intérêt  pratique  d'une  pareille 
entreprise  ;  les  défauts  de  délimitation  précise 
entre  deux  sciences  voisines  n'ont  pas  d'aussi 
graves  inconvénients  qu'on  pourrait  se  l'ima- 
giner; les  excursions  d'un  chimiste  dans  le 
domaine  de  la  physique  ou  celles  d'un  physi- 
cien dans  celui  de  la  chimie  embarrassent 
quelque  peu  mais  pas  très-sérieusement  la 
marche  dans  ces  deux  sciences.  La  question 
est  plus  importante  au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement qu'à  celui  nés  progrès  généraux 
de  la  science.  Les  positivistes,  dont  nous  rap- 
pellerons bientôt  l'entreprise,  se  sont  fait  k 
cet  égard  de  graves  illusions.  Auguste  Comte 
croynit  avoir  trouvé  la  classification  nutu- 
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lelle  des  sciences  et  s'imaginait  avoir  ainsi  > 
résolu  un  problème  d'une  importance  tout  à 
fait  capitale.  Sa  classification  lui  paraissait 
la  base  inébranlable  de  tout  son  système. 
Nous  croyons  qu'il  commettait,  en  cela,  une 
erreur  presque  enfantine. 

Mais  quel  que  soit  le  mérite,  l'utilité  pra- 
tique d'une  classification  exacte  et  complète, 
une  telle  classification  est-elle  possible?  four 
répondre  k  cette  question,  il  est  nécessaire 
de  connaître  l'esprit,  qui  a  inspiré  les  classi- 
fications adoptées  par  les  diverses  écoles 
philosophiques.  Il  est  possible  d'en  rattacher 
les  procédés  à  deux  grandes  méthodes  :  la 
méthode  à  priori  et  la  méthode  expérimen- 
tale. L'application  de  la  première,  entre  les 
mains  d'un  homme  de  génie,  a  donné  les  ca- 
tégories, conception  profonde,  sublime  effort 
d'un  grand  esprit  qui  avait  deviné  l'ensemble 
des  sciences  ayant  qu'elles  fussent  créées, 
qui  avait  prévu,  tracé,  l'unité  la  marche  de 
1  esprit  humain.  Toutefois,  une  pareille  ten- 
tative, malgré  le  génie  de  celui  qui  l'a  faite, 
devait  aboutir  où  elle  a  finalement  abouti,  à 
l'insuffisance  notoire.  Elle  a  même  eu  le  tort 
immense  d'enfermer  pendant  de  longs  siècles 
l'esprit  humain  dans  un  cercle  étroit  d'où 
les  efforts  désespérés  d'autres  hommes  de 
génie  étaient  seuls  capables  de  le  faire  sortir. 
Un  pareil  résultat  était  bien  capable  de  dé- 
courager définitivement  les  classiticateurs  de 
la  science  humaine.  Heureusement,  aucun 
autre  nom  n'a  usurpé,  après  Aristote,  une 
autorité  comparable  à  la  sienne,  aucune  mé- 
thode scientifique  ne  s'est  imposée  après  la 
méthode  aristotélique. 

La  méthode  à  priori  est  donc  fausse  dans 
son  essence.  La  méthode  expérimentale,  qui 
s'occupe  seulement  de  classer  dans  un  ordre 
méthodique  les  sciences  positives,  acquises, 
constituées,  est  rationnelle  dans  son  principe, 
mais  nous  la  croyons  impraticable  si  elle  a 
la  prétention  decréer  unclassementdéfinitif. 
Toute  classification  sérieuse  doit  être,  selon 
nous,  mobile  comme  le  progrès,  si  l'on  ne 
veut  qu'elle  ressemble  a  ces  édifices  qui,  con- 
struits sur  un  plan  défini,  ont  été  successi- 
vement agrandis,  modifiés  et  finalement  ne 
présentent  plus  à  l'œil  qu'une  masse  incohé- 
rente de  bâtiments  sans  ordre  et  sans  pro- 
portion. 

La  classification  de  Bacon  était  tout  à  fait 
artificielle.  Les  sciences,  pour  lui,  se  clas- 
saient d'après  les  facultés  de  l'âme,  base  fort 
incertaine,  comme  on  sait,  bacon  admettait 
trois  facultés  :  mémoire,  imagination,  rai- 
son, et  y  rattachait  trois  catégories  de  scien- 
ces ;  histoire,  poésie,  philosophie.  Mais,  pour 
se  rendre  compte  de  son  système,  il  faut  sa- 
voir qu'il  comprenait  sous  le  titre  d'histoire 
ce  qu  il  appelait  l'histoire  civile  et  l'histoire 
naturelle,  ce  qui  ressemble  plutôt  à  uu  jeu 
de  mots  qu'à  un  clussement  analogique. 

L'idée  d'Ampère  était  plus  sérieuse,  et,  si 
ce  savant  n'a  pas  donné  une  classification 
absolument  rationnelle,  il  a  du  moins  réussi 
à  dresser  un  tableau  simple,  large  et  plus 
complet  qu'aucun  autre  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  ai  Ampère  eût  réalisé 
le  projet  qu'il  avait  conçu  de  remplir  son 
cadre  par  des  traités  sur  toutes  les  sciences, 
il  eût  certainement  créé  l'encyclopédie  la 
plus  remarquable  qui  ait  jamais  été  conçue. 
Mais  il  ne  l'a  pas  pu,  et  nous  croyons  qu'il 
s'est  t'ait  illusion  quand  il  a  avancé  que  le 
temps  seul  lui  avait  manqué.  La  elassifiea- 
tiou  d'Ampère  est  complètement  oubliée.  Elle 
avait  un  tort,  secondaire  en  lui-même,  capi- 
tal dans  la  pratique,  celui  d'introduire  dans 
la  dénomination  des  sciences  des  termes  aussi 
nouveaux,  que  barbares.  Un  autre  tort,  fon- 
damental celui-là,  c'est  la  règle  que  s'était 
imposée  Ampère  de  procéder  uniquement  par 
divisions  binaires.  (Je  procédé,  d  une  grande 
élégance,  d'une  simplicité  fort  séduisante,  a 
l'inconvénient  d'imposer  des  sacrifices  con- 
sidérables, de  subordonner  le  fond  à  la  forme. 
Ampère  reconnaît  dans  la  science  deux  rè- 
gnes, divisés  chacun  en  deux  sous-règnes, 
se  subdivisant  chacun  en  deux  embranche- 
ments, etc.,  et  arrive  ainsi  à  cent  vingt- huit 
sciences,  dont  toutes,  à  beaucoup  près,  n'ont 
pas  une  égale  raison  d'être.  Les  doubles  em- 
plois ne  font  pas  défaut  dans  ce  projet  de 
classification,  et  les  progrès  de  la  science  y 
ont  déjà  révélé  des  lacunes. 

11  nous  reste  à  parler  d'une  dernière  tenta- 
tive de  classification,  celle  d'Auguste  Comte. 
On  a  fait  autour  de  la  classification  imagi- 
née par  le  chef  de  l'école  positiviste  un  bruit 
auquel,  croyons-nous,  l'enthousiasme  d'école 
n'était  pas  étranger.  A.  Comte  divise  comme  il 
mit  la  science  positive,  la  seule  qu'ilaiimetle: 
mathématique,  comprenant  le  calcul,  lu  géo- 
métrie et  la  mécanique;  physique,  compre- 
nant la  barologie,  la  thermologie,  l'optique, 
l'acoustique  et  l'électrologie  ;  chimie  ;  biolo- 
gie, comprenant  la  biotomie  (anatomie  géné- 
rale), la  biotaxie  (anatomie  comparée),  la 
biouomie  (physiologie  végétative),  la  bio- 
nomie  végétale.  Il  serait  facile,  mais  inutile, 
de  signaler  dans  ce  tableau,  d'ailleurs  assez 
banal,  de  la  science  humaine  des  lacunes  im- 
portantes (sans  parler,  bien  entendu,  des  la- 
cunes-volontaires) ;  de  montrer  que  certai- 
nes divisions,  en  physique  sut  tout,  ont  un 
caractère  essentiellement  provisoire;  que  la 
Ji.ste  même  des  tètes  de  séries  n'est  pas  ga- 
rantie contre  des  remaniements  ultérieurs; 
que  les  limites  sont  mal  tracées  entre  la  phy- 
sique et  la  chimie,  entre  la  lumière  et  la  cha- 
leur, entre  la  mécanique  même  et  la  biolu- 
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gie,  etc.  Mais  en  laissant  de  côté  ces  incon- 
vénients il  nous  est  malaisé  de  comprendre 
l'importance  prodigieuse  attribuée  à  cette 
clussification  pur  les  dévots  du  positivisme. 
Nous  savons  bien  qu'Auguste  Comte  a*  eu  la 
prétention,  en  dressant  ce  tableau  assez  vul- 
gaire, non  pas  seulement  de  tracer  le  cercle 
de  l'activité  scientifique,  mais  d'indiquer  l'or- 
dre historiquedu  développeinentde  la  science. 
La  science,  d'après  lui,  débute  par  des  géné- 
ralités et  descend  progressivement  aux  dé- 
tails ;  c'est  pourquoi  elle  a  débute  par  la  ma- 
thématique, abstraction  pure,  pour  descen- 
dre à  la  biouomie,  pure  observation  des  détails 
de  la  vie.  L'homme,  dans  ce  système,  a  com- 
mencé par  étudier  ce  qui  s'écartait  le  plus, 
était  le  plus  en  dehors  de  sa  nature  indivi- 
duelle, et  ne  s'est  replié  que  peu  à  peu  sur 
lui-même,.  Le  point  de  vue  est  original  ;  mais 
est-il  vrai?  C  est  une  tout  autre  question. 
La  preuve  historique  est  très-difficile  ;  quant 
à  l'argument  logique,  il  conduirait  peut-être 
à  une  conséquence  absolument  opposée,  et 
peut-être  l'illustre  créateur  du  positivisme, 
en  posant  l'abstraction  à  la  base  et  l'expé- 
rience au  sommet  du  monument,  s'est-il 
laissé  séduire  par  la  pensée  que  le  positi- 
visme, philosophie  de  l'expérience,  est  le 
couronnement  de  l'édifice  scientifique.  Cet 
enthousiasme,  très-naturel  dans  une  secte 
philosophique  qui  a  pris  tous  les  caractères 
d'une  secte  religieuse,  doit  inspirer  quelque 
défiance  k  ceux  qui,  étrangers  aux  passions 
d'école,  ne  cherchent  que  la  vérité. 

—  III.  Histoire  dk  la  science.  L'histoire 
des  développements  de  l'esprit  humain  est  le 
récit  le  plus  grave,  le  plus  noble,  le  plus  sain 
qu'on  puisse  offrir  à  notre  méditation.  Le  ta- 
bleau du  développement  scientifique  ne  nous 
montre  en  présence  que  deux  forces  :  l'in- 
telligence et  l'amour  du  vrai.  Tableau  ma- 
gnifique où  vivent  presque  toujours  des  per- 
sonnages dont  le  désintéressement  nous 
charme,  dont  la  grandeur  nous  émeut,  dont 
les  travaux  nous  passionnent,  dont  les  idées 
nous  illuminent.  Le  tableau  de  l'histoire  po- 
litique, avec  ses  luttes  sanglantes  ,  ses  intri- 
gues souterraines,  ses  ambitions  honteuses, 
n'offre  souvent  que  l'aliment  d'une  curiosité 
poignante  et  des  enseignements  souvent  sus- 
pects. La  science  plane  dans  des  régions  plus 
élevées  où  domine  une  seule  passion,  celle 
de  la  vérité.  La  science  ne  saurait  être  com- 
plètement comprise  sans  l'histoire  des  scien- 
ces. Si  la  science  nous  montre  en  leur  pléni- 
tude l'ensemble  des  lois  qui  régissent  les  mé- 
tamorphoses de  ce  monde,  l'histoire  de  la 
science  nous  montre  en  leur  plénitude  l'en- 
semble des  lois  qui  régissent  les  métamor- 
phoses de  l'esprit  humain  k  la  recherche  du 
vrai. 

L'histoire  de  la  science  se  confond  avec  celle 
de  l'esprit  humain  et  commence  avec  l'homme 
lui-même.  «  L'homme  naît,  dit  Condon-et, 
avec  la  faculté  de  recevoir  des  sensations  ; 
d'apercevoir  et  de  distinguer  les  sensations 
simples  dont  elles  sont  composées,  de  les  re- 
tenir, de  les  reconnaître,  de  les  combiner;  de 
comparer  entre  elles  ces  combinaisons  ;  de 
saisir  ce  qu'elles  ont  de  commun  et  ce  qui 
les  distingue;  d'attacher  des  signes  k  tous  ces 
objets,  pour  les  reconnaître  mieux  et  facili- 
ter des  combinaisons  nouvelles. 

■  Cette  faculté  se  développe  en  lui  par  l'ac- 
tion des  choses  extérieures ,  c'est-à-dire  par 
la  présence  de  certaines  sensations  compo- 
sées, dont  la  constance,  soit  dans  leur  iden- 
tité, soit  dans  les  lois  de  leurs  changements, 
est  indépendante  de  lui.  Elle  se  développe 
également  par  la  communication  avec  des 
individus  semblables  à  lui;  enfin,  par  des 
moyens  artificiels  que  ces  premiers  déve- 
loppements ont  conduit  les  hommes  k  in- 
venter. 

>  Les  sensations  sont  accompagnées  de 
plaisir  et  de  douleur  ;  et  l'homme  a  de  même 
la  faculté  de  transformer  ces  impressions 
momentanées  en  sentiments  à  la  vue  ou  au 
souvenir  des  plaisirs  ou  des  douleurs  des  au- 
tres êtres  sensibles.  Enfin,  de  cette  faculté 
unie  à  celle  de  former  et  de  combiner  des 
idées  naissent,  entre  lui  et  ses  semblables, 
des  relations  d'intérêt  et  de  devoir,  auxquel- 
les la  nature  même  a  voulu  attacher  la  por- 
tion la  plus  précieuse  de  notre  bonheur  et  les 
plus  douloureux  de  nos  maux.  • 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  général 
sur  ce  qui  a  déterminé  la  sociabilité  humaine, 
et  cette  sociabilité  est  la  première  raison  des 
sciences.  Les  sciences  sont  nées  des  arts  utiles, 
et  ces  derniers  ne  se  conçoivent  que  dans  un 
système  de  solidarité  et  de  concours  entre 
les  hommes.  Même  pour  faire  de  la  théorie  il 
faut  des  relations  sociales. 

C'est  en  Orient,  dans  l'Asie  occidentale 
qu'apparaissent  les  premiers  indices  positifs 
de  la  science  humaine  ;  science  bien  rudimen- 
taire,  mais  digne  d'être  signalée  comme  étant 
le  premier  germe  connu  de  l'immense  déve- 
loppement scientifique  qui  devait  se  produire 
en  Occident.  L'astronomie  fait  sa  première 
apparition  en  Chaldée.  On  l'y  cultive  dans 
un  but  éminemment  pratique.  Convaincus 
qu'il  y  a  une  corrélation  constante  et  intime 
entre  les  mouvements  célestes  et  les  chuses 
de  la  vie  humaine ,  les  prêtres  chaldéeus 
étudient  la  marche  des  astres  pour  y  décou- 
vrir le  secret  de  l'avenir.  Les  arts  de  l'archi- 
tecture et  de  la  navigation,  qui  furent  une 
des  premières  nécessités  de  ces  hommes  sans 
.  ressources,  jetés  sur  des  terres  brûlantes, 
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exposés  à  toutes  les  intempéries  du  climat, 
voisins  d'une  mer  pleine  d'attraits  inconnus, 
leur  suggérèrent  les  premières  notions  de  la 
géométrie  et  de  la  mécanique.  Le  besoin  d'us- 
tensiles résistants  et  d'armes  de  toute  sorte 
donne  naissance  a  la  métallurgie.  Moïse  ne 
paraît  pas  avoir  été  étranger  à  la  météoro- 
logie. Il  conna'ssait  l'année  lunaire.  Mille 
ans  après,  Hérodote,  voyageant  en  Egypte,  y 
trouva  établi  l'usage  de  compter  par  années 
solaires  de  trois  cent  soixante-cinq  jours. 

En  Assyrie,  on  exposait  les  malades  à  la 
vue  des  passants,  pour  s'informer  auprès  de 
ces  derniers  s'ils  n'avaient  point  été  atta- 
qués d'un  mal  pareil  et  pour  savoir  comment 
ils  avaient  guéri.  Les  malades  guéris  pla- 
çaient dans  le  temple  du  dieu  de  la  médecine 
un  tableau  indiquant  les  remèdes  auxquels  ils 
devaient  la  santé.  Hippocrate  passe  pour 
avoir  profité  de  semblables  observations  in- 
scrites dans  le  temple  de  Cos.  Liodore  de  Si- 
cile rapporte  que  les  Egyptiens  connaissaient 
les  vomitifs,  les  purgatifs  et  la  diète.  Ils 
avaient  de  plus  l'habitude  d'embaumer  les 
cadavres.  Hérodote  note,  comme  un  fait  cu- 
rieux, l'existence  en  Egypte  d'un  médecin 
particulier  pour  chaque  genre  de  maladie. 

Inutile  d'insister  sur  ces  fragments  d'his- 
toire, d'une  autorité  d'ailleurs  problématique, 
mais  qui  révéleraient,  s'ils  étaient  démon- 
trés, un  fait  important  à  constater  :  c'est  que 
les  sciences  sont  nées  des  arts  utiles  et  que 
le  besoin  a  été  le  premier  éducateur  de 
l'homme.  Les  arts  ont  dû  se  perfectionner 
par  empirisme,  par  tâtonnements,  par  inspi- 
rations successives,  car  l'homme  est  né  in- 
telligent, et  c'est  la  contemplation  du  produit 
de  ses  arts  qui,  en  suggérant  certaines  con- 
ceptions théoriques,  a  pu  donner  lieu  aux  ru- 
diments de  la  science.  Le  besoin  de  compter, 
de  se  loger,  de  naviguer  a  fait  naître  l'arith- 
métique, la  mécanique,  la  géométrie  ;  celui 
de  soigner  la  santé  a  conduit  aux  premières 
recherches  médicales,  aux  premières  inves- 
tigations anatomiques  ;  la  métallurgie  a  été 
le  commencement  des  recherches  chimi- 
ques, etc. 

Plusieurs  obstacles  s'opposaient  malheu- 
reusement en  Orient  au  développement  de 
ces  sciences  initiales.  D'abord  la  science  était 
le  privilège  d'une  caste  jalouse  de  ses  pré- 
rogatives, ennemie  de  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  la  diffusion  des  lumières  et  con- 
tente de  conserver  pour  elle  des  secrets  dont 
elle  tirait  grand  profit.  La  religion,  dans  ces 
temps  primitif-,  était  avant  tout  l'exploita- 
tion organisée  de  l'ignorance  publique.  En 
outre,  la  science  était  intimement  mêlée  aux 
doctrines  religieuses,  et  les  faits  les  plus 
'  simples,  les  vérités  les  plus  claires  perdaient 
leur  signification,  grâce  aux  interprétations 
mystico  -  théologiques.  La  science  a  besoin, 
pour  progresser,  d'air  et  de  lumière;  il  lui 
faut  la  libre  discussion  au  grand  jour;  il  lui 
faut  la  coopération  d'un  grand  nombre  de 
travailleurs  et  le  contrôle  incessant  de  tous- 
La  science,  en  passant  à  d'autres  mains, 
dans  un  autre  pays,  en  Grèce,  va  prendre 
une  autre  forme  et  une  autre  direction.  Au 
lieu  d'être  le  privilège  d'une  caste  qui  l'ex- 
ploite, elle  va  devenir  le  lot  d'un  public  avide 
de  savoir.  Elle  va  se  dégager  des  allégories 
et  des  emblèmes  pour  devenir  plus  populaire, 
tout  en  restant  profondément  théologique  et 
métaphysique.  La  science  primordiale  de  l'O- 
rient est  tout  k  fait  concrète  et  pleinement 
utilitaire  d'une  part ,  absolument  mystique  et 
religieuse  de  l'autre  ;  ïascience  primordiale  de 
l'Occident  nous  offre  la  première  ébauche  de 
l'abstraction  et  de  la  spéculation. 

A  l'époque  où  l'Occident  naquit  à  la  vie 
scientifique,  toutes  les  sciences  étaient  con- 
fondues. L'ensemble  de  toutes  ces  sciences 
n'en  formait  qu'une,  qu'on  appelait  du  nom 
de  philosophie.  Les  premiers  philosophes 
étaient  des  encyclopédistes  qui  ne  restaient 
étrangers  k  rien  et  croyaient  devoir  tout  con- 
naître, parce  que  le  tout  était  un;  large  con- 
ception, mais  qui  n'aurait  pas  tardé  à  écraser 
l'esprit  humain.  11  a  fallu  introduire  le  grand 
principe  de  la  division  du  travail  dans  l'œu- 
vre scientifique.  Cette  réforme  essentielle  se 
produisit  peu  à  peu,  à  mesure  que  le  domaine 
des  sciences  s'est  étendu.  Les  sciences,  l'une 
après  l'autre,  se  sont  séparées  de  la  philoso- 
phie et  ont  aspiré  k  devenir  indépendantes, 
à,  conquérir  une  autonomie.  La  philosophie 
s'est  ainsi  peu  à  peu  démembrée,  s'est  ainsi 
trouvée  peu  a  peu  réduite  k  la  psychologie 
et  à  la  métaphysique,  que  la  philosophie  po- 
sitive a  même  tenté  d'exclure  du  domaine 
scientifique.  Une  distinction  inouïe  jusque-là, 
un  antagonisme  que  nul  n'avait  rêvé  s'est 
alors  produit  :  on  a  opposé  la  science  k  la  phi- 
losophie comme  on  l'avait  opposée  déjà  à  la 
théologie.  Fiére  de  ses  succès  relativement 
faciles,  la  science  expérimentale  n'a  cessé  de 
reprocher  it  sa  nouvelle  rivale  ses  échecs 
trop  naturels  et  s'est  résolument  réservé  le 
nom  de  science.  Nous  croyons  que  c'est  Une 
usurpation.  Les  faits  psychiques  sont  des 
faits;  les  abstractions  métaphysiques  peu- 
vent être  atteintes  par  des  méthodes  vraiment 
scientifiques  ;  et  bien  que  la  nature  même  de 
ces  questions  rende  la  certitude  difficile  k 
conquérir,  il  est  injuste  de  nier  que  la  vérité 
objective,  que  personne  ne  songe  à  nier,  ne 
puisse  Se  subjectiver  par  des  procédés  ra- 
tionnels, et  que  les  faits  psychiques  démontres, 
soumis  à  dus  lois  définies,  ne  puissent  consti- 
tuer une  véritable  science.  Il  serait  puéril 
d'assigner  une  place  d'honneur  à  une  science 
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ou  à  l'autre,  mais  il  est  impossible  de  nier 
l'une  en  lui  opposant  les  progrès  de  l'autre. 
La  philosophie,  qui  a  signifie  pendant  un 
temps  la  science  universelle,  ne  veut  p  us  dire 
aujourd'hui  que  la  science  abstraite.  Il  faut  lui 
laisser  ce  domaine,  où,  indifférente  à  l' impli- 
cation matérielle,  physique,  concrète,  elle 
conserve  un  très-beau  rôle,  celui  d'agrandir 
et  d'élever  l'intelligence.  Loin  donc  d'accen- 
tuer le  divorce  entre  la  science  positive  et  la 
philosophie,  il  convient  de  nouer  et  de  res- 
serrer des  liens  qu'on  n'aurait  jamais  dû  bri- 
ser. L'expérience  a  fait  de  tels  progrès  jque 
ses  découvertes  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  des  limites  du  palpable,  du  matériel.  On 
commence  k  douter  si  les  observations  ana- 
tomico-physiojOgiques  appartiennent  k  l'é- 
tude de  l'âme  ou  a  celle  du  corps;  le  temps 
approche  donc  où  la  distinction  entre  ces 
sciences  s'effacera  complètement,  où  l'on 
pourra  mettre  le  scalpel  et  le  microscope  au 
service  de  la  psychologie.  Le  temps  va  venir, 
nous  n'en  doutons  pas,  où  la  philosophie  re- 
deviendra, mais  en  un  sens  nouveau,  plus 
profond  et  plus  vrai,  ce  qu'elle  fut  et  ce 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être,  la 
science  générale,  la  science  des  sciences,  la 
science  des  principes  communs  k  tous  les  or- 
dres de  connaissances.  Toutes  les  concep- 
tions générales  qui  sont  le  résumé  suprême 
du  savoir  se  préciseront  dans  la  philosophie, 
à  mesure  que  le  détail  sera  mieux  connu  et  la 
nature  des  choses  approfondie  davantage.  La 
philosophie  a  précédé  la  science  et  l'a  engen- 
drée; k  son  tour,  la  science  se  mettra  au  ser- 
vice de  la  philosophie,  laquelle,  devenue  plus 
clairvoyante,  réagira  sur  la  marche  des  scien- 
ces pour  la  rectifier  au  besoin,  l'activer,  bref 
lui  imprimer  la  plus  efficace  impulsion,  l'im- 
pulsion logique  ou  méthodique.  Ces  considé- 
rations nous  ont  quelque  peu  éloigné  de  notre 
sujet;  il  est  temps  d'y  revenir. 

Cette  époque  rudimentaire  où  les  sciences 
se  confondent  avec  la  philosophie,  où  la  phi- 
losophie est  l'unique  scienc",  date  de  Thaïes  et 
de  Pythagore.  La  philosophie  qui  émane 
d'eux  et  qui  fut  professée  par  eux  en  Grèce 
est  d'origine  orientale,  comme  nous  l'avons 
dit.  C'est  sur  les  bords  du  Nil  et  de  l'Eu- 
phrate,  k  Thèbes  et  à  Babylone,  qu'elle  na- 
quit, et  c'est  de  là  qu'elle'fut  importée  en  Oc- 
cident pour  y  être  fécondée.  On  n'a  guère 
d'autres  renseignements  précis  sur  les  au- 
teurs de  cette  importation  que  ceux  qui  se 
rapportent  a  Pythagore.  Elève  de  Phérécide, 
d'Anaximandre  et  de  Tlialès,  Pythagore  avait 
quitté  de  bonne  heure  la  Grèce  pour  visiter 
1  Assyrie.  Les  hasards  d'une  vie  aventureuse 
le  conduisirent  ensuite  eu  Egypte,  où  il  resta 
de  longues  années  au  milieu  des  prêtres  et 
s'initia  k  tous  les  mystères  da  la  science  sa- 
cerdotale. Revenu  dans  sa  patrie,  Pythagore 
agrandit  par  la  méditation  les  notions  qu'il 
avait  puisées  dans  le  commerce  de  la  science 
orientale.  Il  tenta  d'animer  la  science  sèche 
et  littérale  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  au  souffle 
naissant  et  déjà  subtil  du  génie  grec  ;  il  gé- 
néralisa les  faits  symbolisés  que  la  philo- 
sophie égyptienne  lui  avait  révélés,  les  sou- 
mit k  des  lois,  bâtit  sur  des  fondements  exo- 
tiques un  édifice  peu  solide  assurément,  mais 
qui  témoignait  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvrait 
pour  l'intelligence.  Pythagore  et  Thulès  ve- 
naient de  fonder  la  philosophie,  c'est-k-dire 
la  science. 

Peu  k  peu,  comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut,  les  sciences  particulières  déchirent 
leurs  langes.  L'ère  définitive  commence  alors, 
celle  de  la  division  du  travail  scientifique  et 
de  l'évolution  propre  k  chaque  science.  L'ac- 
tivité humaine  est  lancée  pour  jamais  dans 
la  voie  éternelle  et  intime  des  labeurs.  Elle 
sait  ce  qu'elle  cherche,  et  voilà  que  l'histoire 
positive  des  sciences  commence  pour  ne  plus 
finir.  Ainsi  que  l'a  bien  marqué  Georges  Cu- 
vier,  l'origine  des  sciences  se  divise  en  trois 
.phases.  La  première  est  toute  religieuse.  La 
science  y  est  secrète,  concrète,  mystérieuse, 
entourée  d'allégories  et  d'emblèmes,  et  de- 
meure le  privilège  de  quelque*  hommes-,  qui 
se  la  transmettent  héréditairement.  Cette 
époque  obscure  commence  et  finit  en  Orient. 
La  seconde  est  philosophique  et  occidentale. 
Les  sciences  y  sont  séparées  de  la  religion, 
mais  confondues  toutes  ensemble;  il  n'y  a 
qu'une  science,  la  philosophie,  qui  étudie  l'u- 
nité confuse  de  toutes  choses.  Les  philoso- 
phes, les  savants  d'alors,  ne  s'entourent  plus 

I  de  mystères  et  communiquent  la  vérité  à  qui 
veut  l'entendre.  Dans  la  troisième  pénoue, 
les  sciences  se  séparent  de  lu  philosophie  et 

I  deviennent  indépendantes.  Elles  se  dévelop- 
pent isolément  et  font  des  progrès  de  plus  en 
plus  rapides,  Nous  n'avons  donc  plus  k  faire 
l'histoire  de  la  science,  mais  celle  des  scien- 
ces, en  restant  cependant  dans  les  généralités 
que  nous  impose  notre  sujet. 

Il  est  k  croire  que  les  mathématiques  ne 
s'étaient  point  élevées  avec  Pythagore  et 
Thaïes  beaucoup  plus  haut  que  dans  les  col- 
lèges sacerdotaux  de  l'Orient;  mais  elles  pri- 
rent un  essor  vigoureux  dans  l'école  de  Pla- 
ton, où  les  sections  coniques  furent  étudiées 
avec  un  soin  particulier.  Anaxagore  avait 
déjà  émis  sur  l'atomisiiie  des  idées  qui  son. 
restées  dans  la  science,  et  Démocrite  avait 
fait  les  premières  dissections  d'animaux. 

Hippocrate,  le  plus  grand  médecin  de  l'an- 
tiquité, a  étudié  avec  une  grande  pénétra- 
tion l'influence  des  agents  extérieurs  sur 
l'homme.  L'hygiène  raisonnee  date  de  lui.  Il 
préconisa  l'observation  rigoureuse  des  ma- 
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lades  et  répudia  les  interventions  surnatu- 
relle:!. Ses  œuvres  renferment  une  somme 
énorme  de  matériaux,  non-seulement  suries 
maladies,  niais  encore  sur  l'anatomie,  car 
Hippocrate  connaissait  les  viscères,  les  os  et 
les  vaisseaux. 

Aristote  inaugure  d'une  façon  décisive  l'ère 
des  iciences  distinctes  et  autonomes,  consi- 
déré is  comme  ayant  chacune  un  objet  propre 
et  dts  principes  qu'il  faut  établir  par  des  pro- 
cède s  spéciaux.  II  a  fait  des  traités  sur  toutes 
les  sciences,  et  dans  tous  il  institue  des  règles 
auscuelles  la  postérité  n'a  pas  eu  toujours  à 
retoucher.  Il  a  donné,  dans  son  Histoire  des 
animaux,  une  classification  et  un  catalogue 
des  animaux  connus  de  son  temps.  Sa  Phy- 
Biqiu  et  sa  Météorologie  n'ont  guère  été  dé- 
passées pendant  près  de  mille  ans.  Il  a  beau- 
coup expérimenté,  sans  être  parvenu  à  com- 
prendre toute  la  valeur  scientifique  de  l'ex- 
périmentation. 

D'Aristoteà Archimède,un  grand  intervalle 
se  passe  où  l'on  ne  fait  guère  que  développer 
les  vues  du  premier,  mettre  à  profit  ses  indi- 
cations, employer  ses  méthodes  ou  tirer  parti 
de  SiS  idées.  Kucljde,  cependant,  doit  être 
cité  '.onime  le  vrai  fondateur  de  la  géométrie. 
Ses  Eléments  de  géométrie  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  d'un  livre  de  géométrie  moderne. 
Les  mathématiques  eurent  dès  le  début  la 
préc  sion  positive  et  la  rigueur  absolue  qu'on 
leur  connaît  aujourd'hui.  Elles  furent  sous- 
traites de  fort  bonne  heure  au  joug  des  con- 
cept ons  théologiques  des  prêtres  orientaux 
et  des  conceptions  métaphysiques  de  l'école 
de  Fythagore.  A  l'époque  où  nous  sommes, 
l'aii  hmétique  et  la  géométrie  existent.  Ar- 
chiu  ôde  va  les  compléter  et  y  ajouter  une 
nouvelle  science,  la  mécanique,  qui  sera  en 
mène  temps  le  commencement  de  la  phy- 
sique. 

Aiehimède  découvrit  la  quadrature  de  la 
parabole,  la  mesure  de  Ja  sphère,  ie  rapport 
entre  la  sphère  et  le  cylindre.  On  lui  doit  éga- 
lement la  première  ébauche  de  la  théorie  des 
limites,  où  est  le  germe  de  ce  que  les  moder- 
nes ont  appelé  le  calcul  infinitésimal.  La 
théorie  du  levier,  la  théorie  des  centres  de 
gravité,  la  vis  qui  porte  son  nom,  te  poids 
des  corps  immergés,  la  construction  de  plu- 
sieurs machines  aussi  puissantes  qu'ingé- 
nieuses sont  autant  de  titres  mémorables  qui 
placent  Archimède  parmi  ces  rares  génies 
qui  impriment  à  la  marche  de  l'esprit  humain 
un  élan  décisif. 

L'astronomie  positive  naît  avec  Hipparque. 
Ce  grand  homme  indiqua  la  précession  des 
équinoxes,  institua  la  trigonométrie,  déter- 
mina les  inégalités  des  mouvements  du  soleil 
et  d;  la  lune,  calcula  la  distance  de  ces  deux 
astres  à  la  terre,  prédit  le  cours  des  planètes 
poui  six  cents  ans  et  dressa  un  catalogue  des 
étoiles. 

Galien  coordonna  les  travaux  anatomiques 
d'Herophile  et  d'Erasistrate,  pour  en  faire 
une  synthèse  qui  est  le  résumé  de  la  science 
biologique  de  l'antiquité.  Le  traité  De  usu 

Îmrtium  de  l'illustre  médecin  de  Pergame  est 
e  premier  livre  de  physiologie  un  peu  raison- 
nable qu'on  ait  écrit.  Il  avait  composé  aussi 
des  œuvres  médicales  fort  remarquables. 

Pline  le  Naturaliste,  dans  son  histoire  na- 
turelle, donne,  comme  Galien,  une  encyclo- 
pédie, mais  celle-là  zoologique,  botanique  et 
minéralogique.  Pline  n'était  point  un  savant, 
dan;i  l'acception  propre  du  mot,  mais  un  éru- 
dit,  un  curieux,  un  compilateur  dont  le  tra- 
vail est  d'ailleurs  dépare  par  une  incroyable 
crétulité.  Ptulemée  soutint  le  système  de 
l'im  tiobilité  de  la  terre  et  rendit  compte  du 
mouvement  des  astres  autour  d'elle.  Il  a  créé 
la  théorie  des  mouvements  apparents.  C'est 
ver:  la  même  époque  que  Diophante  créait 
l'algèbre,  admirable  instrument  qui  devait 
être  si  fécond  en  résultats.  Nous  arrivons  au 
moyen  âge.  Il  ne  nous  arrêtera  pas  long- 
tem  )S.  Le  moyen  âge  est  pour  la  science  un 
tem  js  de  profonde  obscurité.  La  science  s'é- 
tein;  au  moyen  âge,  sous  le  double  éteignoir 
de  1  autorité  d'Aristote  et  de  la  foi  religieuse. 
La  philosophie  et  la  science  abdiquent  volon- 
tairement entre  les  mains  du  maître  de  Sta- 
gire  et  forcément  devant  les  bûchers  de  l'in- 
quisition. Quelques  noms  brillent  sur  ce  fond 
noii  de  l'ignorance  universelle,  mais  d'un 
éclat  purement  relatif.  C'est  à  ce  titre  que 
nous  rappellerons  les  noms  de  Clément  d'A- 
lextndrie,  d'Iiusèbe  de  Cés;irée,  de  Basile,  de 
For.unat,  d'Isidore  de  Séville,  de  Bède,  d'Al- 
cuiii,  de  Gerbert,  de  Bernard  de  Chartres, 
d'Albert  le  Grand. 

Nous  touchons  à  la  Renaissance,  à  cette 
'aurore  de  la  grande  rénovation  littéraire  et 
scientifique,  à  cette  préparation  si  remarqua- 
ble de  l'émancipation  de  l'esprit  humain.  Léo- 
nard de  Vii.ci,  à  la  fois  artiste,  philosophe 
et  savant,  découvre  la  théorie  du  plan  in- 
cliné, celle  du  choc  des  corps,  celle  du  frot- 
tement; invente  un  nombre  infini  de  machi- 
nes fait  faire  de  grands  progrès  à  l'hydrau- 
lique et  à  l'optique.  La  découverte  de  l'action 
cap.llaire  et  de  la  diffraction  lui  appartien- 
nent. Fraeastor,  Maurolico,  Antonio  de  Do- 
minis ,  Porta  et  d'autres  perfectionnèrent 
beaucoup  l'optique  à  la  même  époque.  La  fin 
de  ce  mouvement  de  la  Renaissance  est  mar- 
quée par  de  mémorables  travaux  relatifs  à  la 
bio.ogie  :  ceux  de  Vesale  et  de  Harvey.  An- 
dré Vénale,  sans  avoir  fait  pour  son  compte 
beaucoup  d'observations  nouvelles,  a  l'im- 
mense mérite  d'avoir  coordonné  et  résumé 
tou  ;es  les  connaissances  antérieures  touchant 


SCIE 

l'anatomie  descriptive.  La  physiologie  méca- 
nique lui  doit  d'importantes  découvertes.  Guil- 
laume Harvey  n'a  pas  seulement  mis  en  lu- 
mière la  circulation  du  sang  (162S),  mais  encore 
les  principaux  phénomènes  de  la  génération 
des  animaux.  Quelques  années  plus  tard, 
Pecquet  devait  découvrir  les  vaisseaux  chyli- 
fëres.Leuwenhoek  les  vaisseaux  capillaires, 
Malpighi  les  globules  sanguins,  Stenon  les 
conduits  parotidiens.  Ils  avaient  été  précédés 
dans  la  voie  des  découvertes  organographi- 
ques  par  Eustache,  Fallope  et  Bartholin. 
Glisson  avait  étudié  le  foie,  Willis  le  cerveau 
et  les  nerfs,  Warthon  les  glandes.  L'anato- 
mie descriptive  a  fait  de  grands  progrès  au 
xvib  et  au  xviie  siècle.  Les  immortelles  dé- 
couvertes astronomiques  de  Tycho-Brahé,  de 
Copernic  et  de  Kepler  font  de  cette  époque 
une  des  plus  mémorables  dans  l'histoire  de  la 
science.  Au  commencement  du  xvne  siècle, 
un  fait  immense  se  produit  :  c'est  l'éclosion 
de  la  physique  mathématique  et  expérimen- 
tale, grâce  à  la  triple  action  de  Galilée,  de 
Descartes  et  de  Newton.  Comme  la  physique 
était  alors  la  seule  science  bien  caractérisée, 
comme  la  chimie  et  la  biologie  manquaient 
entièrementde  consistance  et  se  confondaient 
en  plusieurs  points  avec  celle-ci,  les  histo- 
riens ont  pu,  sans  trop  se  tromper,  parler 
d'une  réforme  de  toutes  les  sciences  naturel- 
les, alors  qu'il  ne  s'agissait,  en  réalité,  que 
d'une  réforme  de  !a  physique;  mais  Une  er- 
reur grave,  c'est  d'avoir  pris  le  chancelier 
Bacon  pour  l'auteur  de  cette  réforme.  Sans 
nier  l'importance  de  sa  méthode,  le  coup  dé- 
cisif que  son  grand  ouvrage  porta  à  la  mé- 
thode scolastique,  il  faut  bien  reconnaître  que 
de  grands  expérimentateurs  l'avaient  de- 
vancé dans  la  voie  nouvelle,  que  les  savants 
qui  expérimentaient  pendant  qu'il  écrivait 
n'avaient  pas  lu  leNovum  organum.  La  grande 
réaction  avait  commencé  avant  lui;  il  a,  par 
son  ardeur  et  son  éloquence,  plus  que  par  sa 
science,  contribué  à  en  assurer  le  succès. 

Galilée,  un  savant  bien  autrement  sérieux, 
a  créé  la  physique  en  promulguant  les  lois 
fondamentales  du  mouvement  et  de  la  pe- 
santeur, en  construisant  le  thermomètre,  le 
microscope  et  une  lunette  astronomique,  en 
perfectionnant  la  mécanique,  la  physique, 
en  instituant  la  théorie  des  corps  flottants. 
On  lui  doit  les  taches  du  soleil  observées,  le 
mouvement  de  la  terre  démontré,  les  phases 
de  Vénus  et  les  satellites  de  Jupiter  décou- 
verts. Notons  que,  dans  ces  grandes  obser- 
vations, il  était  guidé  par  un  esprit  profondé- 
ment philosophique,  une  rigueur  admirable 
dans  les  déductions,  une  foi  exclusive  à  la 
méthode  expérimentale. 

Descartes  expérimenta  peu  ;  mais  il  con- 
tribua à  la  fondation  de  la  physique  par  la 
découverte  des  lois  de  la  réfraction,  par  l'ex- 
plication des  principaux  météores  et  surtout 
par  la  création  de  la  géométrie  analytique, 
cet  admirable  instrument,  l'un  des  plus  puis- 
sants qui  aient  été  mis  entre  les  mains  de  la 
science.  Descartes,  malgré  des  erreurs  de  dé- 
tail qu'il  serait  puéril  de  lui  reprocher,  est 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  largement 
compris  la  raison  et  la  nature.  Embarrassé 
encore  dans  les  liens  du  dogme  religieux, 
ayant,  entreprise  prodigieuse,  à  exposer  la 
vérité  scientifique  sans  faire  suspecter  son 
orthodoxie,  il  a  pu  formuler  les  plus  grands 
principes  de  la  science  moderne.  «  Donnez- 
moi  de  la  matière  et  du  mouvement,  et  je  fe- 
rai le  monde,  »  s'est-it  écrié  un  jour.  Celui 
qui  a  prononcé  cette  mémorable  parole  n'é- 
tait pas  loin  d'avoir  pénétré  le  secret  de 
l'univers. 

L'œuvre  de  Newton  est  immense  :  la  loi  de 
la  gravitation  universelle,  la  décomposition 
de  la  lumière,  le  télescope  figurent  en  tête  de 
ses  prodigieuses  découvertes.  L'astronomie 
lui  doit,  en  outre,  presque  toute  la  théorie  de 
la  lune;  dans  les  mathématiques,  il  a  créé 
l'analyse  infinitésimale,  dont  il  partage  l'hon- 
neur avec  Leibniz.  Il  se  distingue  également 
par  la  justesse  de  ses  aperçus  philosophiques 
et  par  sa  prédilection  pour  la  méthode  expé- 
rimentale. Hypothèses  non  fingo,  répétait-il 
souvent.  C'est  le  mot  d'ordre  de  la  science 
moderne. 

Ces  trois  hommes,  Galilée,  Descartes  et 
Newton,  sont  peut-être  les  plus  grands  dont 
l'histoire  des  sciences  ait  gardé  le  souvenir,  et 
il  est  heureux  pour  l'humanité  qu'ils  se  soient 
presque  rencontrés  à  la  même  époque.  Ces 
trois  grandes  forces  associées  ont  imprimé  à 
la  science  un  mouvement  décisif  qui  ne  s'ar- 
rêtera plus. 

L'impulsion  donnée  par  eux  fut  si  grande 
qu'elle  se  communiqua  même  aux  sciences 
voisines  et  que  Je  xvn<=  siècle  fut  un  des  plus 
actifs  eu  tous  sens.  Pascal,  Mariotte,  Rober- 
val,  Cassini  en  France;  Huyghens,  Otto  de 
Guericke,  Gregory,  Hulley  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  ïorricelli  et 
les  académiciens  de  Florence  en  Italie  en 
témoignent.  Le  principe  de  la  transmission 
des  pressions  dans  les  liquides,  la  pesanteur 
de  1  air,  la  loi  de  compression  des  gaz,  le 
télescope,  la  machine  électrique  et  la  ma- 
chine pneumatique,  etc.,  sont  de  cette  épo- 
que. 

Le  xviiib  siècle  est  caractérisé  par  les  dé- 
veloppements mathématiques  considérables 
qu'Euler,  Clairaut ,  d'Alembert,  Lagrange 
et  Laplace  donnèrent  au  calcul  transcendant, 
à  la  mécanique  et  à  l'astronomie.  C'est  en  ce 
temps-lù  que  Vicq  d'Azyr,  Buffon,  Camper, 
Daubenton  et  Pallas  étudiaient  l'anatomie 
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comparée  et  la  zoologie  ;  que  Haller  préludait 
à  la  fondation  de  la  biologie  par  ses  mémora- 
bles travaux  physiologiques.  Les  hommes 
célèbres  que  nous  venons  de  nommer  sont, 
à  des  titres  et  avec  des  mérites  divers,  les 
précurseurs  de  ceux  qui  devaient  s'appeler, 
moins  d'un  siècle  plus  tard,  Cuvier  et  Geof- 
froy Saint-Hiiaire;  Cuvier,  à  qui  l'on  doit  la 
paléontologie,  la  subordination  des  caractè- 
res et  la  classification  des  animaux;  Geof- 
froy, qui  a  trouvé  la  philosophie  anatomique. 
Au  siècle  de  Diderot,  les  travaux  de  taxo- 
nomie  végétale,  déjà  commencés  par  "Ma- 
gnol  et  Tournefort,  illustrèrent  Linné,  au- 
teur de  la  méthode  artificielle,  et  de  Jussieu, 
auteur  de  la  méthode  naturelle.  Les  travaux 
d'Ingenhousz,  de  Senebier  et  de  Saussure 
sur  le  sujet  capital  de  la  respiration  des 
plantes  liée  à  l'air  et  à  la  lumière  s'ajoutent 
à  ceux  que  nous  venons  d'énumérer.  Le 
xvmo  siècle  est  une  grande  époque,  non- 
seulement  pour  la  biologie,  mais  encore  pour 
la  chimie.  Toutes  .deux  apparaissent,  après 
une  vie  embryonnaire  de  plusieurs  siècles. 
La  physique  n'y  fait  de  progrès  que  dans 
l'électricité  statique,  l'électricité  atmosphé- 
rique et  l'acoustique  entre  les  mains  de  Du- 
fay,  de  Franklin  et  de  Bernouilli.  Les  pro- 
grès de  la  chimie  sont,  au  contraire,  très- 
considérables.  Les  frères  Rouelle,  Macquer, 
Lemery,  Scheele,  Bergmann,  Priestley,  Ca- 
vendish,  Guyton,  Fourcroy  sont  les  précur- 
seurs du  grand  Lavoisier,  le  véritable  fon- 
dateur de  cette  science.  L'air  et  l'eau  décom- 
posés, le  feu  expliqué,  la  substance  des 
animaux  et  des  plantes  connue,  la  nomen- 
clature promulguée,  voilà  les  grands  traits 
de  la  réforme  de  Lavoisier.  Ils  terminent 
dignement  le  siècle,  aveu  la  rénovation  de  la 
biotogie  par  Xavier  Bichat,  ce  prodigieux 
génie  qui,  après  avoir  analysé  les  organes, 
étudié  les  tissus,  exposait  ainsi  la  méthode 
qu'il  se  proposait  de  suivre  :  «  Analyser  avec 
précision  les  propriétés  des  corps  vivants  ; 
montrer  que  tout  phénomène  physiologique 
se  rapporte  en  dernière  analyse  à  ces  pro- 
priétés considérées  dans  leur  état  naturel  ; 
que  tout  phénomène  pathologique  dérive  de 
leur  augmentation,  de  leur  diminution  ou  de 
leur  altération,  que  tout  phénomène  théra- 
peutique a  pour  principe  leur  retour  au  type 
naturel  dont  eiles  étaient  écartées;  fixer  avec 
précision  les  cas  où  chacune  est  mise  en  jeu  ; 
bien  distinguer,  en  physiologie  comme  en 
médecine,  ce  qui  provient  de  l'une,  ce  qui 
émane  des  autres,  p  (Anatomie  générale,  an  X.) 
Telle  est  la  doctrine  générale  de  cet  ou- 
vrage. 

Jjuus  le  xixe  siècle,  la  science  a  fait  des 
progrès  dont  le  tableau  seul  étonne  l'intelli- 
gence. Pas  une  science  nouvelle  n'a  été  fon- 
dée, sinon  peut-être  la  sociologie;  mais  tou- 
tes ont  fait  des  pas  de  géant.  Les  découvertes 
accomplies  en  physique  et  en  chimie  ont 
exercé  sur  l'industrie  une  influence  prodi- 
gieuse, et  la  médecine  a  profité  de  l'accrois- 
sement de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 
Volta  et  Galvani,  en  découvrant  l'électricité 
dynamique  et  en  créant  la  pile,  ont  mis  aux 
mains  de  l'homme  un  agent  dont  les  effets 
demeurent  incalculables.  Les  expériences 
d'Œrsted  touchant  l'électro-magnétisme,  bien 
vite  complétées  et  fécondées  par  celles  d'Am- 
père et  d'Arago,  sont  devenues  le  point  de 
départ  du  télégraphe  électrique.  Stepheuson, 
transformant  la  voiture  à  vapeur  de  Cugnot, 
construit  la  locomotive.  Quelques  années 
plus  tard,  Jacobi,  Eikington  et  Ruolz,  met- 
tant à  profit  les  belles  observations  de  M.  Bec- 
querel, trouvent  le  moyen  d'appliquer  les 
métaux  en  couche  mince  sur  tous  les  corps 
au  moyen  de  la  pile.  N'oublions  pas  non  plus 
le  daguerréotype  et  la  photographie,  arts 
fondés  sur  les  propriétés  que  possèdent  cer- 
tains corps  de  changer  de  couleur  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  et  auxquels  se  ratta- 
chent les  noms  de  Nicéphore  Niepce,  de  Da- 
guerre  et  de  Talbot.  Voilà  pour  ce  qui  est 
des  industries  physiques.  La  spéculation  théo- 
rique n'est  point  restée  en  arrière;  Malus, 
Fresnel  et  Biot  ont  créé  toute  une  partie  de 
l'optique,  l'étude  de  la  polarisation  et  la  doc- 
trine de  l'éther;  Œrsted,  Ampère,  Arago  et 
Faraday  toute  une  partie  de  l'électricité  en 
ouvrant  les  horizons  de  l'électro-magnétisme, 
de  l'électro-dynamique  et  de  l'induction; 
Mayer,  Clausius,  Joule  et  Him  toute  une 
branche  nouvelle  de  la  science  en  découvrant 
la  thermodynamique.  Ajoutons  à  ces  noms 
ceux  de  Gay-Lussac  et  de  Rognault,  à  qui 
la  physique  est  redevable  de  travaux  im- 
portants. La  chimie,  grâce  aux  efforts  suc- 
cessifs et  au  génie  de  Berthollet,  de  Berzé- 
lius,  de  Chevreul,  de  Dumas,  de  Laurent, 
de  Gerhardt,  de  Kékulé,  de  Wurtz  et  de  Ber- 
thelotest  cent  fois  plus  vaste  que  le  domaine 
connu  de  Lavoisier.  La  théorie  des  pro- 
portions chimiques  instaurée  par  Berzélius, 
la  théorie  des  types  par  Dumas,  Laurent 
et  Gerhardt,  celles  des  radicaux  et  des  sé- 
ries pur  Gerhardt,  celle  de  l'atomicité  par 
Kékulé  et  Wurtz  concourent  à  donner  à  cette 
science  une  grandeur  philosophique  inespérée 
et  qui  a  été  la  source  des  travaux  les  plus 
féconds.  Il  convient  de  citer,  parmi  ces  der- 
niers, la  grande  quantité  de  couleurs  splen- 
dides  qu'on  a  pu  extraire  de  la  houille,  un 
millier  de  substances  précieuses  pour  la  thé- 
rapeutique, parmi  lesquelles  le  chloroforme, 
la  quinine,  etc.,  les  procédés  de  teinture  les 
plus  expéditifs  et  les  plus  avantageux.  La 
nature  chimique  de  presque  toutes  les  sub- 
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stances  qu'on  trouve  à  la  surface  de  l'orga- 
nisme a  été  pénétrée  par  la  chimie  nouvelle. 
L'analyse  spectrale  a  même  permis  de  savoir 
quelque  chose  de  la  constitution  des  astres 
placés  à  des  millions  de  lieues  de  notre  pla- 
nète. Cette  mémorable  découverte,  due  à 
Bunsen  et  à  Kirchhoff,  a  montre  l'universalité 
plénière  des  lois  physico-chimiques  et  fourni 
un  nouveau  procède  d'investigation  analyti- 
que, le  plus  délicat  et  le  plus  sensible  de 
tous. 

La  biologie,  aux  mains  de  Broussais,  de 
Blainville,  de  Magendie,  de  Cl.  Bernard,  de 
Robin  en  France;  de  Muller,  de  Lehmann, 
de  Virchow,  d'Helmholtz  en  Allemagne,  la 
biologie  semble  assez  avancée  pour  préparer 
une  prochaine  et  définitive  réforme  de  la  mé- 
decine. Il  n'y  a  pas  d'amélioration  dans  la 
pratique  sans  perfectionnement  préalable  de 
la  théorie.  La  médecine,  qui  n'est  qu'une  ap- 
plication des  connaissances  biologiques  à 
l'art  de  guérir,  ne  saurait  manquer  de  rece- 
voir le  contre-coup  de  la  connaissance  pré- 
cise des  principes  immédiats,  des  éléments 
anatomiques  des  tumeurs  et  des  tissus  qui 
composent  l'organisme.  Le  trouble  et  la  lé- 
sion de  ces  parties  diverses  amènent  les  ma- 
ladies; la  médecine  contemporaine  étudie 
la  cause  qui  amène  ces  troubles.  Quand  tout 
cela  sera  connu,  il  y  aura  des  médicaments 
d'une  efficacité  certaine;  le  diagnostic  sera 
positif  et  l'arbitraire  aura  disparu. 

Le  xrxo  siècle  est  donc  un  des  mieux  rem- 
plis dans  l'histoire  des  sciences.  S'il  n'est 
point  caractérisé  comme  te  xvie  et  le  xvne  siè- 
cle par  une  originalité  grandiose  que  l'igno- 
rance antécédente  suffit  à  expliquer,  comme 
le  xvnie,  par  une  incomparable  hardiesse 
philosophique  due  à  la  réaction  universellp 
contre  le  dogmatisme,  il  se  distingue  par  une- 
extraordinaire  activité  et  par  son  immense 
influence  sur  les  choses  de  la  vie  matérielle. 
Il  n'en  a  pas  moins  son  beau  côté  spéculatif, 
car  la  constitution  scientifique  de  la  biologie 
et  la  découverte  des  relations  qui  la  lient  k 
la  médecine  sont  dues  k  des  penseurs  de  ce 
temps-ci.  Et  puis,  à  côté  des  sciences  physi- 
ques, il  ne  faut  pas  oublier  la  sociologie,  que 
notre  siècle  peut  revendiquer  comme  lui  ap- 
partenant en  propre.  Les  travaux  de  Fou- 
rier,  d'Auguste  Comte,  de  Proudhon,  ceux 
d'une  foule  d'économistes  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer,  ne  sont  certainement  pas  le 
dernier  mot  de  cette  science  si' belle  et  si  né- 
cessaire, ne  fournissent  pas  la  solution  défi- 
nitive des  grands  problèmes  qu'engendrent 
les  relations  sociales,  mais  marquent  certai- 
nement une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de 
la  civilisation.  Sans  exclure  aucun  genre  de 
mérite,  le  mouvement  scientifique  aura  son 
cachet  à  part,  l'utilité.  La  science  nouvelle  a 
décidément  revêtu  ce  caractère  spécial.  Au 
temps  de  saint  Paul,  on  reprochait  à  la  science 
de  ne  produire  que  l'orgueil,  on  l'accusait 
d'enfler;  aujourd'hui  elle  fait  vivre,  elle 
nourrit.  Elle  n'a  rien  perdu,  même  au  point 
de  vue  de  sa  grandeur  et  de  sa  dignité,  dans 
une  pareille  transformation. 

Dans  cette  esquisse  rapide  de  l'histoire  des 
sciences,  nous  avons  eu  des  guides  qu'il  est 
juste  de  faire  connaître.  Il  n  y  a  pas  beau- 
coup d'historiens  qui  aient  envisage  tout  l'en- 
semble du  développement  des  sciences  avec 
le  souci  d'en  montrer  l'harmonie.  Chaque 
science  en  particulier  a  eu  son  historien  ou 
ses  historiens;  mais  la  synthèse  de  toutes  les 
histoires  particulières  n  a  pas  fait  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  travaux.  IJ  y  avait  pour- 
tant un  grand  intérêt  à  rechercher  la  solida- 
rité qui  a  uni  le  développement  de  tontes  les 
sciences,  attendu  que  cette  solidarité  saine- 
ment observée  donne  la  clef  d'une  foule  d'a- 
nomalies apparentes  qui  se  rencontrent  dans 
le  progrès  des  divers  ordres  de  connaissan- 
ces. Plusieurs  auteurs  ont  recherché  la  so- 
lidarité ,  l'harmonie,  la  logique  justement 
là  où  il  est  le  plus  difficile  de  l'apercevoir, 
dans  la  sociologie;  personne  ou  presque  per- 
sonne n'a  compris  l  importance  qu'il  y  avait 
à  la  découvrir  dans  la  série  des  investiga- 
tions purement  scientifiques.  Vico,  dans  sa 
Science  nouvelle,  Herder,  dans  ses  Idées  sur 
la  philosophie  de  l'histoire,  Condorcet,  dans 
son  Tableuu  des  progrès  de  l'esprit  humain, 
de  nos  jours  Saint-Simon  et  d'autres  ont 
recherché  les  lois  do  l'évolution  sociale.  Au- 
guste Comte  a  essayé  à  son  tour  de  résou- 
dre le  même  problème  ;  mais  tous  ont  adopté 
soit  une  base  fausse,  soit  un  point  de  vue 
trop  spécial. 

Pour  ce  qui  est  du  développement  simul- 
tané des  sciences  considérées  dans  leur  en- 
semble, il  y  a  bien  dans  le  Tableau  de  Con- 
dorcet quelques  indications  précieuses.  Con- 
dorcet trace  avec  beaucoup  d'éloquence,  unie 
à  une  érudition  qui  n'exclut  pas  la  finesse, 
les  mouvements  les. plus  importants  de  l'hu- 
manité dans  son  triple  l'apport  avec  la  science, 
la  philosophie  et  ia  politique.  11  y  a  là-de- 
dans pas  mal  de  faits  et  bon  nombre  de  re- 
marques ingénieuses  ;  malheureusement  épris 
ue  la  science  théorique,  mathématique,  il 
n'insiste  pas  suffisamment  sur  le  rôle  de  la 
science  positive. 

Monlucla  a  publié  une  grande  Histoire  des 
mathématiques,  véritable  monument  d'exac- 
titude et  d'érudition  où  les  découvertes  arith- 
métiques, géométriques,  algébriques,  astro- 
nomiques, mécaniques,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  ont  rapport  à  l'analyse  et  au  calcul  trans- 
cendant sont  relatées  dans  l'ordre  chronolo- 
gique et  appréciées  d'une  façon  compétente. 
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Mais  nous  n'avons  encore  là  qu'un  récit  pu- 
rement descriptif,  et  les  grandes  divisions 
de  l'auteur  ne  sont  guère  propres  k  éclairer 
le  lecteur  sur  les  phases  réelles  du  travail 
mathématique  aux  époques  de  l'histoire.  On 
en  peut  dire  autant  de  l'Histoire  des  scien- 
ces naturelles  de  Georges  Cuvier.  Personne 
plus  que  nous  ne  rend  hommage  au  mé- 
rite de  cet  ouvrage  et  n'admire  la  clarté, 
la  sagacité,  la  critique  judicieuse  de  l'im- 
mortel auteur  de  VAnntomie  comparée;  nous 
6ommes  cependant  bien  obligés  de  recon- 
naître que  l'Histoire  de  Cuvier  est  à  la  fois 
incomplète  et  dépourvue  de  pensée  philoso- 
phique. 

Auguste  Comte,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  livres  et  particulièrement  dans  le  premier 
volume  de  son  Cours  de  philosophie  positioe, 
touche  à  l'histoire  générale  des  sciences;  mais 
il  a  plutôt  indiqué  l'esprit  de  ce  sujet  que 
traité  le  sujet  lui-même. 

IV Histoire  de  la  civilisation  de  l'Anglais 
Buckle  est  un  ouvrage  considérable,  trop  peu 
connu  en  France  et  où  l'on  sent  un  écrivain 
émancipé,  rompu  à  l'habitude  des  spécula- 
tions historiques.  Tous  les  éléments  de  l'ac- 
tivité humaine  y  ont  une  place;  l'histoire  des 
sciences,  des  arts,  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique y  est  envUagée  successivement  dans 
chaque  pays ,  et  les  trois  premières  de  ces 
sciences  y  sont  continuellement  subordonnées 
à  la  dernière.  Buckle  accorde  une  importance 
exagérée  au  régime  politique ,  aux  religions, 
aux.  climats. 

Bluinvilte,  dans  son  Histoire  des  sciences 
de  l'organisation  considérées  comme  base  de  ta 
philosophie,  a  eu  la  pensée  d'envisager  ce 
grand  côté  abstrait  de  l'histoire  scieniilique. 
Le  sujet  est  étroit;  mais  dans  ses  limites 
Blainville  a  bien  saisi  les  grands  moments 
de  l'histoire  de  la  biologie,  et  pour  cette 
science  on  peut  dire  que  son  histoire  est  trés- 
luinineuse.  Il  montre  parfaitement  l'enchaî- 
nement des  découvertes  et  1  influence  des 
hommes;  il  ne  prend  que  les  types  principaux, 
autour  desquels  il  groupe  les  hommes  secon- 
daires. 

Nous  ne  dirons  rien  de  V Histoire  de  la  phy- 
sique de  Libes,  des  Histoires  de  la  chimie 
publiées  en  France  par  Hœfer  et  en  Allema- 
gne par  Hermann  Kopp,.  de  l'Histoire  des 
sciences  naturelles  au  moyen  âge,  par  Pou- 
chet.  Ce  sont  des  œuvres  trop  restreintes 
pour  tenir  une  place  dans  l'histoire  générale 
de  la  science.  Nous  nous  bornerons,  pour  la 
même  raison,  à  noter  l'Histoire  des  connais- 
sances chimiques  de  M.  Chevreul.  En  résumé, 
il  reste  k  faire  une  grande  histoire  générale 
de  la  science.  C'est  un  sujet  difficile,  mais 
bien  digne  de  tenter  un  grand  esprit. 

—  IV.  Sciences  occultiîs.  Si  la  science  était 
une  production  spontanée  et  logique  de  l'es- 
prit humain  ;  si,  sans  révolutions,  sans  renier 
ce  qu'elles  avaient  établi,  Sans  adorer  ce 
qu'elles  avaient  brûlé,  les  sciences  s'étaient 
constituées  lentement,  sûrement,  progressi- 
vement; si,  à  chaque  besoin  nouveau  des 
hommes  les  savants  avaient  été  chaque  fois  en 
mesure  de  donner  une  satisfaction  immédiate, 
il  n'y  aurait  jamais  eu  de  sciences  occultes  ni 
dans  l'antiquité  ni  au  moyen  âge.  Si  la  rai- 
son était,  de  nos  jours,  chose  forte  et  accom- 
plie, il  n  y  aurait  pas,  en  plein  xixe  siècle, 
de  sciences  occultes. 

Etudier  la  progression,  heureusement  dé- 
croissante, des  sciences  occultes,  c'est  étudier 
la  naissance,  les  conditions  véritables  d'ac- 
croissement, les  révolutions,  le  progrès  iné- 
gal mais  réel  de  la  science.  Dans  l'antiquité, 
les  sciences  occultes  et  la  science  étaient  in- 
dissolublement unies  par  un  lien  commun  : 
la  religion.  Cette  considération  va  nous 
suggérer  une  première  conception  des  scien- 
ces occultes.  Des  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  Démocrite  et  Aristote,  les  hommes, 
confondant  le  moi  et  le  non-moi,  ont  anime 
la  nature  d'esprits  semblables  à  leur  esprit, 
mais  plus  puissants,  c'est-à-dire  divins.  Mê- 
lant beaucoup  de  spéculation  à  très-peu 
d'observation  (ils  ont  observé  beaucoup,  mais 
spéculé  plus  encore),  ignorant  l'expérimen- 
tation, qui  seule  vérifie,  c'est-à-dire  n'ayant 
d'autre  vérification  de  leurs  idées  que  leurs 
désirs  et  leurs  besoins,  ils  ont  inventé  de 
l'univers  une  explication  allégorique,  mys- 
tique, souvent  profonde,  jamais  logiquement 
déduite.  Enfin,  vivant  dans  une  confusion 
absolue  de  la  philosophie,  de  la  physique,  de 
la  religion  et  de  la  politique,  ils  avaient  rêvé 
une  domination  complète  de  la  nature  et  des 
,  hommes  par  les  miracles,  par  les  prodiges, 
par  les  apparitions,  par  l'ascendant,  par  les 
Oracles,  par  les  philtres,  par  les  sorts;  cette 
explication  de  l'univers  qui  devançait  la 
science  et  cette  domination  immorale  et  ab- 
surde des  êtres  et  des  choses,  voilà  ce  qu'é- 
taient les  sciences  occultés  dans  l'antiquité. 

A  partir  d'Aristote,  le  monde  subit  trois 
secousses.  La  première  tut  l'inondation  des 
idées,  des  mœurs,  du  scrvilisine  oriental  pro- 
voquée par  A.exandre,  par  ses  conquêtes,  par 
son  asiitisme.  La  Grèce  logique  et  républi- 
caine fut  submergée.  Le  rempart  du  bon  sens 
et  de  la  vertu  européenne  fut  emporté.  La 
Seconde  secousse  fut  la  conquête  du  monde 
par  un  peuple  dur,  étroit,  le  peuple  romain. 
Puis,  ce  peuple  fut  lui-même  conquis  par 
César  et  par  les  empereurs,  qui  représen- 
taient bien  son  insuiiubilité,  sou  inaptitude 
à  la  philosophie,  sa  démence,  son  avarice,  su 
prodigalité.  Alors  les  mages,  les  f.iux  sages, 
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les  courtisans  de  tous  les  pays  les  plus  cor- 
rompus de  l'Asie,  les  sophistes  de  la  Grèce 
orientalisée  achevèrent  de  détruire  les  der- 
niers restes  de  la  vertu  romaine,  et,  comme 
il  s'était  préparé  à  Alexandrie  un  compromis 
entre  toutes  les  religions  et  toutes  les  philo- 
sophes et  tontes  les  politiques  de  l'Inde,  de 
la  Judée  et  de  l'Egypte,  ce  syncrétisme  se 
répandit  de  là  dans  le  monde,  grâce  à  trois 
forces  :  le  beau  langage  grec,  la  simplicité 
des  premiers  chrétiens  et  l'appui  de  I  admi- 
nistration romaine.  Les  sciences,  qui  allaient 
se  constituer,  subirent  un  temps  d'arrêt.  Ce 
fut  dans  le  monde  une  rivalité  entre  toutes 
les  religions  et  entre  toutes  les  sectes  d'une 
même  religion.  Constantin,  empereur  mes- 
quin et  cruel,  défendait  le  christianisme  en- 
fin arrêté  dans  ses  lignes  mnUresses  ;  Julien, 
un  grand  esprit,  sinon  un  grand  homme,  re- 
présentait le  paganisme  qui  s'était,  lui  aussi, 
orientasse  et  opposait  résurrection  à  résur- 
rection. Lechriiianisme  l'emporta.  Julien  de- 
vint Julien  l'Apostat,  Constantin  s'appela 
Constantin  le  Grand.  La  troisième  secousse 
acheva  l'œuvre  d'Alexandre,  de  César  et  de 
Constantin.  L'inondation  barbare  couvrit  les 
plus  beaux  pays  de  l'Europe.  Or,  ces  barbares 
si  vite  civilisés,  si  vite  corrompus,  c'était  l'O- 
rient pratique;  c'était  la  hiérarchie  réalisée, 
c'était  la  féodalité.  Une  nuit  sans  espoir  cou- 
vrit le  monde;  la  pensée,  l'art,  l'industrie 
périrent  ;  la  science  rentra  dans  le  néant  d'où 
elle  allait  sortir.  En  l'an  1000,  dévorants  et 
dévorés,  érudits  et  ignorants,  prêtres,  moines 
et  séculiers,  les  rois  et  les  peuples,  tous  pen- 
sèrent mourir.  Cette  panique  universelle  fut 
suivie  d  une  espérance  générale.  Sous  le  nom 
de  croisades,  l'Europe  rit  des  expéditions  dont 
la  première  seule  fut  religieuse  et  dont  les 
autres  furent  intellectuelles  et  industrielles. 
L'Europe  retournait  à  sa  grande  source,  l'O- 
rient. 

Les  prêtres,  selon  le  mot  de  saint  An- 
selme, cherchèrent  la  raison  de  leur  foi.  Les 
œuvres  d'Aristote,  sous  un  costume  arabe, 
furent  l'évangile  de  cette  raison.  Les  sciences 
occultes,  pendant  cette  nuit  de  ce  monde, 
avaient  été,  comme  à  sa  naissance,  des  su- 
perstitions greffées  sur  des  observations  en- 
fantines; puis  elles  grandirent  autant  dans 
le  mal  que  dans  le  bien.  Sorcellerie  à  l'usage 
des  pauvres,  magie  à  l'usage  des  puissants, 
tour  à  tour  orientales,  grecques  et  même 
chrétiennes,  les  sciences  occultes  servirent 
aux  ambitions  malsaines,  aux  besoins  de 
jouissance,  aux  désirs  de  connaître,  aux  pas- 
sions les  plus  hautes  comme  les  plus  basses 
de  l'humanité.  Le  rôle  des  sciences  occultes 
au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  époque 
où  elles  jetèrent  leurs  dernières  et  leurs  plus 
vives  lueurs,  peut  se  résumer  ainsi:  les 
p-hysiciens  et  les  alchimistes  ont,  les  premiers 
de  tous  les  hommes,  expérimenté  et  par  con- 
séquent sont  le  aïeux  des  médecins,  des  phy- 
siologistes ;et  des  chimistes.  En  commerco 
direct  avec  l'Orient,  ils  ont  jeté  les  premières 
bases  de  la  philosophie  moderne  :  théisme, 
panthéisme,  matérialisme.  Ils  trouvaient  en 
chemin  la  philologie,  la  loi  du  progrès,  les 
idéesde  transformation,  de  série  et  d'unité. 
Tantôt  ennemis  cachés,  tantôt  amis  décla- 
rés du  christianisme,  ils  ont  réagi  autant 
contre  la  puissance  alanguissante  de  Rome 
que  contre  la  puissance  desséchante'de  l'A- 
ristote  défiguré  du  moyen  âge.  Si  la  pensée 
humaine  n'a  point  péri  des  suites  du  mauvais 
régime  de  la  scolastique  et  du  syllogisme,  elle 
le  doit,  non  certes  à  la  science  occulte,  mais 
aux  savants  occultes.  Le  crime  de  ces  mages 
de  l'Europe,  c'est  que,  n'ayant  pas  les  excu- 
ses des  mages  de  l'Asie,  ils  ont  spéculé  sur 
l'ignorance  universelle  et  que,  par  toutes  les 
voies,  ils  ont  tenté  la  conquête  matérielle  du 
monde  à  l'aide  de  l'aristocratie  de  l'intelli- 
gence. Ils  allaient  à  la  Renaissance,  grâce 
à  Platon  et  aux  platoniciens  d'Alexandrie, 
dont  les  oeuvres  venaient  d'être  publiées  ;  ils 
allaient,  avec  l'appui  de  ces  ancêtres  revi- 
vifiés par  l'imprimerie,  arriver  à  l'apogée 
de  leur  puissance. 

Après  ce  rapide  aperçu,  nous  allons  entre- 
prendre l'histoire  abrégée  des  sciences  oc- 
cultes dans  l'antiquité  et  les  temps  moder- 
nes. 

Les  découvertes  de  la  science  moderne  ne 
nous  laissent  plus  de  doute  sur  l'état  sau- 
vage de  l'homme  primitif.  Un  paradis  n'a 
point  été  le  berceau  de  l'homme.  La  guerre 
a  éié  sa  loi,  la  force  a  été  son  droit;  ne  sa- 
chant rien  créer,  ne  sachant  ni  penser,  ni 
travailler,  l'homme  ancien  détruisait  pour 
vivre,  struggte  for  life,  comme  .dit  Darwin. 
Contemporaines  de  ïelephas  primigenius,  du 
rhinocéros  velu,  du  grand  tigre,  de  l'ours  à 
front  bombé  et  de  la  grande  hyène,  les  pre- 
mières hordes  humaines  ont  vécu  comme  les 
peuplades  modernes  de  l'Océanie  dans  l'igno- 
rance, dans  l'indolence,  dans  l'anthropopha- 
gie. Au  sein  de  toutes  les  races,  il  existe  tou- 
jours un  homme,  dèiliè  plus  tard,  qui  enseigne 
à  ses  contemporains  la  danse,  la  musique,  le 
mariage;  mais  il  est  évident  que,  les  milieux 
étant  différents,  la  sélection  se  faisant  plus 
ou  moins  favorablement,  les  races  humaines 
ont  dû  être  multiples  et  les  unes  mieux  douées 
que  les  autres.  La  conquête,  seule  ressource 
des  époques  sans  industrie,  a  fait  disparaître 
les  races  trop  faibles  et  a  soumis  aux  fortes 
celles  qui  éiaient  moins  ciicrgiqueiuent  con- 
stituées. L'histoire  de  ces  temps  se  rcsuino 
ainsi  :  meurtre,  pillage,  servage.  Le  servage, 
si  justement  répudié  de  nos  jours,   a  été  un 
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progrès  immense  sur  le  meurtre  pur  et  sim- 
ple. Ce  progrès  s'est  accompli  très-lentement. 
L'histoire  des  sciences  occultes  nous  apprend 
que  les  prêtres,  philosophes,  magiciens  ont 
institué  des  sacrifices  humains,  réglant  ainsi 
le  meurtre  et  le  soumettant  à  une  loi,  et  que 
l'animal  n'a  pas  pu  être  partout  substitué  à 
l'homme  comme  victime  des  sacrifices,  puis- 
que nos  ancêtres,  les  Gaulois,  s'immolaient 
encore  d'eux-mêmes  à  Ilésus,  très-peu  de 
temps  avant  notre  ère.  Le  progrès  se  fit  de 
deux  façons, directement  danschaque  groupe 
humain,  et  indirectement  par  l'influence  du 
groupe  le  mieux  doué,  ou  peuple,  sur  le 
groupe  moins  favorisé  par  son  milieu,  ou 
peuplade.  La  cause  du  frottement  des  races 
entre  elles  fut  le  trop-plein  d'une  population 
qui,  ignorante  de  toute  action  sur  la  nature, 
ne  connaissait  d'autre  remède  que  l'émigra- 
tion. Les  peuples  forts  étaient  prolifiques. 
Les' centres  de  l'Asie,  si  propices  à  la  for- 
mation de  l'homme,  Turkestan,  bords  moj  ens 
de  l'Indus,  etc.,  déversèrent  sur  le  monde 
des  hordes,  des  tribus,  des  peuples  entiers 
déjà  civilisés  ou  très-civilisables,  avec  une 
fécondité  qui  ne  s'épuisa  qu'au  V--  siècle  de 
notre  ère.  De  ce  préambule  vont  se  dégager 
nettement  toutes  les  causes  et  toutes  les  oc- 
casions qui  ont  produit  et  nourri  les  sciences 
occultes  deptiis  leurs  origines,  qui  sont  celles 
mêmes  de  l'humanité.  Nous  dénombrerons  : 
îo  les  caractères  communs  à  tous  les  hom- 
mes de  toutes  les  races  avant  la  science, 
avant  l'industrie,  avant  l'avénemcnt  de  la 
raison;  2»  l'opposition  nécessaire  qui  s'éta- 
blit entre  les  hommes  qui  dominaient  par  la 
i  force  et  ceux  qui  plus  tard  dominèrent  par  la 
parole,  par  le  geste,  par  la  pensée  ;  3°  la  do- 
mination des  peuples  surles  peuplades  ;  40  les 
luttes  de  peuple  à  peuple. 

1°  Les  caractères  communs  à  tous  les 
hommes  primitifs,  qu'ils  soient  de  la  Polyné- 
sie moderne  ou  de  l'antique  archipel  grec,  peu- 
vent se  résumer  ainsi  :  ignorance,  terreur  de 
l'inconnu,  confusion  de  toutes  les  idées. 

Que  de  nos  jours  tombe  une  pluie  de  li- 
chen (cela  est  arrivé  en  1828),  on  donnera  ce 
lichen  aux  bestiaux;  jadis  un  peuple  s'en  fût 
nourri  et  aurait  remercié  un  dieu  do  cette 
manne.  Les  causes  occultes  ou  surnaturelles 
suffisaient  alors  à  tout  expliquer. 

20  Le  guerrier  dominerait  seul  s'il  n'avait 
un  rival,  le  prêtre,  qui  est  en  même  temps 
philosophe  et  magicien.  Tout  est  sorti  du 
temple,  l'astronomie  astrologique  des  Chal- 
déens,  la  médecine  magique,  l'industrie,  la 
politiqueet  surtout  l'art  inépuisable  de  trom- 
per le  public,  de  le  tenir,  par  des  prestiges, 
sous  une  domination  tyrannique.  En  Grèce 
même,  pays  de  liberté  et  de  critique,  les  sta- 
tues automates  des  dieux  obéissaient  aux  prê- 
tres dans  ces  petits  temples  de  la  Grèce  au- 
tour desquels  le  peuple  s'assemblait  sans 
jamais  y  pénétrer.  Les  prêtres  se  réservaient 
tout;  tout  était  soigneusement  caché,  parce 
que  tout  secret  est  un  moyen  de  puissance. 
Ils  se  réservaient  les  prodiges,  c'est-à-dire 
les  faits  naturels  que  l'ignorance  d'alors  n'ex- 
pliquait pas.  Tout  servait  à  leur  but  :  un  bout 
d'ambre,  une  composition  liquéfiable,  une 
boisson  enivrante,  la  profondeur  des  bois, 
les  mystères  des  clairières,  une  recette  pour 
mûrir  les  raisins  ou  pour  les  conserver,  l'in- 
fluence de  la  musique,  tout  concourait  à  frap- 
per les  simples,  à  enrichir  les  temples,  à  as- 
surer la  domination  des  prêtres.  La  science 
n'avait  alors  qu'un  but,  le  miracle,  et  pour 
atteindre  ce  but  elle  devait  s'envelopper  de 
mystère,  elle  devait  rester  occulte.  Certes,  du 
temps  de  Démosthène  quand  le  grand  ora- 
teur accusait  la  pythie  de  philippiser,  tous  les 
Athéniens  croyaient  très-bien  que  la  pythie 
était  vendue  à  Philippe  ;  mais  dans  des  temps 
plus  reculés,  unepareille  allégation  eût  passé 
pour  une  horrible  impiété. 

Autant  de  grandes  races,  autant  de  religions, 
autant  de  politiques,  autant  de  magies  dif- 
férentes. Le  prêtre  égypt.en,danssa.  crypte, 
embaume  les  morts  et  crée  la  chimie,  et  spé- 
cule avant  tout  sur  la  résurrection.  En  As- 
syrie, pays  de  ces  vanités  monstrueuses  aux- 
quelles tout  despotisme  aboutit  fatalement, 
le  collège  sacré  des  Chaldéens  avait  trois 
catégories  d'initiés  :  les  chasehdim,  astro- 
nomes et  astrologues  ;  lesasaphim,  physiciens 
et  sorciers;  les  mecasphim,  médecins  et  as- 
sassins; tous  prouvant  leur  puissance  oc- 
culte en  charmant  les  serpents.  La  Bible  en- 
registre ses  devins,  les  khartumim  ;  les  pro- 
phètes eux-mêmes  n'auraient  pas,  aux  temps 
de  l'influence  égyptienne  et  babylonienne, 
prophétisé  sans  l'os  sacré,  cette  omoplate 
couverte  de  caractères  étranges,  qui  a  donné 
lieu,  en  magie,  au  mythe  do  la  clavicule  de 
Sulomon,  mal  traduit  comme  toujours  par  le 
mot  et  par  l'idée  moderne  de  clef. 

3°  Chez  les  Perses,  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  leur  violente  séparation  d'avec 
les  autres  Aryas  ;  chez  les  anciens  Chinois, 
dont  Confucius  n'a  fait  que  restaurer  le  ra- 
tionalisme, la  philosophie  existait  presque 
pure  de  toute  magie,  la  religion  était  presque 
exclusivement  naturelle.  Un  aura  l'explica- 
tion de  ce  fait  curieux  si  l'on  médito  sur  la 
grande  classification  que  fait  Vico  des  pre- 
miers groupes  d'hommes  en  peuples  et  en 
peuplades.  En  Chine,  dans  l'Iran,  il  n'existait 
pas  de  peuple  conquérant  et  de  peuplades 
conquises.  La  politiqueet  son  grand  moyen, 
la  magie,  n'avaient  dès  lors  aucune  raison 
dêtre;  aucune  nécessité  no  pouvait  se  pro- 
duire d'impressionner  les  foules,  de  faire  des 
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miracles.  Mais  si  l'on  se  transporte  dans  d'au- 
tres temps  et  d;ins  d'autres  pays,  où  le  peu- 
ple s'est  trouvé  en  contact  avec  des  peu- 
plades, on  verra  ces  pasteurs  poètes  et  pres- 
que philosophes  faire  usage  de  leur  science 
naissante  pour  conserver,  après  la  conquête, 
leur  pouvoir  politique  sur  les  hordes  féti- 
chistes. Dans  l'Inde,  les  philosophes  aryas 
devenus  prêtres,  après  avoir  soumis  l'esprit 
faible  des  Dravidas  jaunes  et  des  Varvaras 
noirs,  organiseront,  avec  ce  nouvel  appui, 
un  massacre  général  des  guerriers.  Les  in- 
nombrables peuplades  de  l'Asie,  voyant  des 
anges  dans  hs  hommes  blancs  qui  les  subju- 
guaient plus  par  l'ascendant  que  par  la  furie- 
brutale,  se  mirent,  aussi  bien  en  Assyrie  qie 
dans  l'Inde,  à  leur  complète  dévotion.  Par- 
tout la  conquête  eut  polir  résultat  fatal  l'a- 
baissement moral  des  conquérants,  la  dégé- 
nérescence de  leurs  instincts  de  poésie  et  de 
philosophie  en  pratiques  magiques. 

C'étaient  cependant  de  fortes  races  que  ces 
races  aryennes  qui,  avant  toute  industrie, 
accomplissaient  de  tels  voyages  qu'ils  nous 
étonnent  encore.  On  retrouve  dans  toutes  les 
religions  des  pays  qu'ils  colonisèrent  des 
traces  de  leur  esprit  de  science  et  d'investi- 
gation. Mais  une  fois  la  conquête  achevée,  fis 
s'immobilisaient  dans  leur  politique  nécessai- 
rement religieuse  et  magicienne.  Qu'est-ce 
que  l'observation  des  oiseaux,  la  délimitation 
précise  du  point  d'où  la  foudre  partait,  l'ins- 
pection des  entrailles  des  victimes,  si  ce 
n'est  l'imitation  superstitieuse  des  expé- 
riences rationnelles  que  les  ancêtres  avaient 
faites  jadis?  C'est  un  point  de  l'histoire  des 
sciences  occultes  qui  n  a  pas  échappé  à  l'es- 
prit si  perspicace  de  Démocrite. 

Les  mages  de  tous  les  peuples  se  rendaient 
volontiers  visite.  C'était  en  voyageant  qu'ils 
s'instruisaient.  L'Egypte  ,  la  Chaldée  ,  la 
Perse  et  l'Inde  étaient  les  grandes  étapes  du 
savoir.  De  l'Egypte,  de  la  Chaldée,  do  la 
Perse,  ils  rapportaient  la  connaissance  de 
l'astrologie,  superstition  ridicule,  basée  sur 
cette  idée  que  l'histoire  des  premiers  progrès 
des  hommes  en  civilisation  est  écrite  dans 
les  signes  du  zodiaque.  Dans  l'Inde,  on  al- 
lait chercher  la  chose  la  plus  difficile,  l'abs- 
traction, les  lois  générales  de  tous  ces  my- 
thes et  de  tous  l*s  moyens  de  domination. 
La  fameux  cri  :  Kongx,  om,  Panx!  qui,  jus- 
qu'au temps  de  Lucien  ,  s'échappait  des 
temples  d'Eleusis  pour  annoncer  que  les  mys- 
tères de  la  Bonne  déesse  étaient  consommes; 
ce  cri  n'est  autre  que  celui  par  lequel  les 
brahmes  indiens  chantaient  leur  Ite  missa 
est,  ainsi  formulé  :  Canscha,  om.  Panschal  Le 
lo  Evohë!  des  mystères  des  bacchantes,  c'est 
le  nom  de  Jehovah.  Les  mages  se  visitaient 
donc,  rapportant  de  leurs  voyages  une  pensée 
ou  une  recette,  respectant  scrupuleusement 
le  caractère  étranger  dans  lequel  le  secret 
était  écrit;  car,  en  ces  tt'inps  de  superstition, 
le  caractère,  lui  aussi,  avait  un  pouvoir  ma- 
gique. Le  secret  était  scrupuleusement  gardé; 
l'initiation  avait  plusieurs  degrés.  Cependant 
la  paix  ne  régnait  pas  toujours  entre  les 
thaumaturges  de  races  différentes.  Il  y  avait 
des  spectateurs.  Tout  public  est  cause  do 
discoïde  aussi  bien  entre  les  savants  de  nos 
jours  qu'entre  les  mages  d'autrefois.  Moïse, 
«  instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens, 
grâce  à  eux  puissant  en  paroles  et  en  œu- 
vres t  (Actes  des  apôtres,  chup.  vu,  v.  xxu), 
Moïse  était  forcé  d'entrer  en  lutte  de  magie 
avec  ses  anciens  maîtres.  Elie  défiait  les 
prêtres  de  Baal.  Zoroastre  réduisait  au  si- 
lence les  mages  de  son  pays. 

De  la  lutte  des  religions  et  des  races  sont 
nés  le  polythéisme  et  le  génie  grecs.  Les 
demi-mages,  Pythagore  et  Empédocle,  mar- 
quent le  passage  de  la  magie  à  la  philoso- 
phie. 

Les  premiers  philosophes  grecs,  les  uns  en 
Grande-Grèce,  les  autres  en  lonie,  ceux-ci  en 
Europe,  ceux-là  en  Asie,  tous,  selon  le  mot 
de  Pascal,  émirent  des  principes  vrais;  mais, 
poètes,  confinés  dans  leur  patrie,  c'est-à-dire 
dans  l'idée  qui  émanait  de  leur  milieu  physi- 
que et  social,  ils  ne  pouvaient  faire  faire  de 
progrès  à  leur  philosophie.  Heureusement, 
les  Mélisse,  les  Zenon  d'Elée,  les  Démocrite 
voyagèrent  et  heurtèrent  dogme  contre 
dogme.  La  controverse  établie  entre  les  sys- 
tèmes particuliers  fit  naître  cette  chose  gé- 
nérale, la  logique. 

Pendant  la  nuit  du  moyen  âge,  les  sciences 
occultes  furent  la  seule  et  fausse  lueur  que 
donnât  l'esprit  humain.  Tous  les  grands  hom- 
mes, aussi  bien  Albert  le  Grand,  le  maître  de 
saint  Thomas,  que  lîeuchlin,Ie  pere  du  pan- 
théisme moderne,  s'occupèrent  de  mu^ie. 
Toute  la  science  publique  officielle  se  rédui- 
sait alors  à  faire  un  bon  syllogisme.  La  Sor- 
bonne  n'était  pas  moins  intolérante  que 
Rome.  On  anathéuiatisait  aussi  bien  au  nom 
d'un  Aristote  pointilleux  que  d'un  Christ  im- 
plac.  bis.  Le  livre  faisait  foi;  l'érudition  dé- 
cidait de  tout.  Dans  les  discussions,  ou  n'ap- 
portait jamais  des  faits,  mais  des  textes.  La 
meilleur  raisonnement  en  dehors  des  formes 
était  proclamé  faux.  L'étioitesse  d'esprit,  le 
soupçon  et  la  haine  étouffaient  les  meilleurs 
élans.  La  pensée  mourait  de  l'intolérance 
philosophique  plus  encore  que  de  l'intolérance 
religieuse.  Bref,  de  la  logique,  instrument  si 
fécond  quand  il  est  mis  au  service  des  faits, 
on  avait  forge  une  machine  à  inventer  gra- 
vement des  sottises.  Tout  le  travail  du 
moyen  âge  portait  sur  les  mots.  La  forme 
analytique  des  langues  modernes  ,  leur  pré  - 
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cision  et  aussi  leur  sécheresse  sont  îe  résul- 
tat le  ce  lubeur  patient  de  longs  siècles. 
Mai;  l'abstraction,  cette  faculté  maîtresse 
du  noyen  âge,  n'aurait  servi  qu'à  exprimer 
des  entités  et  des  chimères,  si  d'autres  es- 
prits que  les  scolastiques  n'avaient  étudié  les 
faits.  Sans  les  sciences  occultes,  qui  éiaient 
l'étude,  malheureusement  folle  ou  absurde, 
de  la.  nature,  l'humanité  aurait  passé  sans 
transition  de  l'enfance  à  la  sénilité. 

L'ieole  positiviste  a  reconnu  que  l'alchi- 
mie et  la  physique  étaient  le  trait  distinctif 
du  moyen  âge,  en  ce  point  seulement  supé- 
rieur à  l'antiquité.  Celle-ci  connaissait  à.  peine 
la  fusion  des  corps.  Les  riverains  d'E;-rypto 
avaisnt  trouvé  le  verre;  les  montagnards 
de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  avaient 
trouvé  le  bronze  et  ensuite  le  fer.  Mais  l'idée 
de  combiner  les  corps  et  de  faire  des  corps 
nouveaux  appartient  exclusivement  aux  al- 
chimistes du  moyen  âge.  Seulement,  par  une 
sorte  de  fatalité  singulière,  les  recherches 
les  plus  sérieuses  des  savants  de  ce  temps 
sont  toujours  liées  à  quelque  idée  folle  et  ac- 
compagnées de  ridicules  formules  et  manœu- 
vres opératoires.  La,  science  ne  peut  se  dé- 
barrasser de  sa  forme  occulte. 

Toutes  les  recherches  des  savants  de  ce 
temps  sont  fondées  sur  l'hypothèse  d:un  pa- 
rallé  isme  absolu  de  l'homme  et  de  la  nature, 
du  microcosme  et  du  macrocosme.  Elles  s'o- 
père ît  à  l'aide  de  digestions,  de  gestations 
dans  des  cornues  appelées  estomacs ,  pen- 
dant des  mois  entiers,  dans  des  circonstances 
astrenomiques  déterminées.  Une  mauvaise 
éche  le  peut  servir  à  une  bonne  escalade. 
Basanés,  noirs  comme  des  forgerons  et  des 
charbonniers,  les  alchimistes,  disait  le  der- 
nier d'entre  eux,Paracelse,ne  se  glorifiaient 
ras  d'avoir  de  jolies  figures,  bien  débarbouil- 
lées. Ils  inventaient  tout  le  matériel  de  leur 
science,  depuis  les  matras  jusqu'au  souftlet, 
et  conquéraient  un  à  un  les  degrés  de  leur 
œuvie,  qui  étaient  «  la  distillation,  la  réso- 
lution, la  putréfaction,  l'extraction,  la  calei- 
nation,  la  réverbération,  la  fixation,  la  sépa- 
ratio.i,  la  réduction,. la  coagulation,  »  etc.  La 
chim  e  a  retenu  beaucoup  de  ces  mots  et 
presque  toutes  ces  opérations. 

Po  ir  saisir  toute  la  portée  de  la  révolution 
opérte  par  l'instauration  des  sciences  occultes 
au  moyen  âge,  il  faut  bien  se  pénétrer  du 
cette  idée  que  l'aristotélicien  d'autrefois  ex- 
pliquât sans  cesse  le  phénomène  par  le  phé- 
nomène, et  qu'après  l'avoir  rangé  dans  une 
des  catégories  du  maître  il  se  tenait  con- 
tent de  son  explication.  L'expérimentation 
était  inutile,  et  jamais  un  esprit  scolastique 
n'eût  songé  à  la  tenter.  Les  découvertes 
médicales,  chimiques,  biologiques  du  moyen 
âge  donnèrent  naissance  à  une  légion  d'es- 
prits, d'archées,  d'éléments  prédestinés,  d'ar- 
canes, de  magistères  et  à  toute  une  mytholo- 
gie copiée  sur  les  anciennes  ,  enrichie  do 
nouveaux  dieux,  le  Sel,  le  Soufre,  le  Mer- 
cure. Lo  secret,  recommandé  par  Roger  Ba- 
con, imposait  aux  initiés  l'obligation  de  par- 
ler par  figures.  Qu'est-ce  que  le  lait  de  la 
Vierge, le  lion  vert, etc.?  On  sait  que  la  tein- 
ture du  soleil  est  l'or  potable,  employé  con- 
tre le  mal  américain,  italien,  français,  main- 
tenant cosmopolite. 

Qiiclqiie-s-uns  ont  lu  les  alchimistes  comme 
l'abbt  Burgier  lisait  les  mythologies  ;  «  Vul- 
cain  découvrit  le  commerce  que  Vénus  avait 
avec  Mars  et  le  rendit  public,  après  les  avoir 
enclu  înés  l'un  et  l'autre.  On  a  voulu  dire  que 
Vulct.in  avait  découvert  le  secret  d'unir 
étroitement  xvitfoî  (Cypris,  Vénus),  le  cui- 
vre, avec  afin  (Ares,  Mars),  le  fer,  et  qu'il  ap- 
prit aux  hommes  ce  secret.  »  Avec  un  pareil 
système  d'interprétation,  les  savants  du 
moye  1  âge  paraissent  avoir  été  calomniés  et 
euvent  étonner  un  homme  aussi  versé  dans 
histoire  de  la  chimie  que  M.  Hœfer.  Mais  il 
faut  l'éduire  de  beaucoup  1  enthousiasme  de 
ces  grands  enfants  qui  créaient  pour  la  pre- 
mière fois  quelque  chose;  il  faut  ne  voir 
dans  'es  homonuules  que  les  résultats  d'ex- 
périences d'hétérogénie  ;  dans  leur  pierre 
philosophale,  que  du  phosphore;  dans  leurs 
croyances  et  dans  leurs  fastueuses  promesses, 
que  1-js  juvenilia  trop  poétiques  d'un  esprit 
scientifique  encore  mal  formé,  La  cabale, 
qui  était  leur  philosophie  cosmogonique,  leur 
enseignait  que  =  le  monde  est  vif  et  plein  de 
vie;  eue  la  matière  est  une;  que  la  vie  de 
l'homme  est  composée:  1°  de  terre ,  2"  d'eau , 
3°  d'tir,  4°  de  feu,  qui  résulte  de  la  combi- 
naison des  trois  autres  éléments.  »  Il  n'est  que 
trop  lacile  de  trouver  à  ce  fatras  une  expli- 
cation scientifique,  si  l'on  se  jette  dans  le 
système  d'interprétation  symbolique  trans- 
porté par  les  théologiens  de  l'Ecriture  sainte 
aux  mythes  des  Grecs.  C'est  un  moyen  plus 
commode  qu'on  ne  pourrait  croire  de  donner 
un  sens  U  ce  qui  en  est  absolument  dépourvu. 
Les  prophéties  de  Nostradamus  se  trouvent 
très-exactement  accomplies,  grâce  à  un  pro- 
cédé tout  semblable  d'interprétation.  Toute- 
fois, i  n'est  que  juste  de  reconnaître  que,  la 
forme  occulte  étant  la  seule  forme  de  la 
science  du  moyen  âge,  elle  a  dû  compter  do 
vrais  savants.  Elle  réclame  à  juste  litre 
Van  Itelmout  et  Sthal,  c'est-à-dire  le  vita- 
lisme,  et  Hahnemann  lui-même,  c'est-à-dire 
l'homiEopathie ,  dont  le  simitia  simitilius 
est  ttxtuellement  écrit  dans  Paraceise.  Le 
xixe  siècle  a  maltraité  la  cabale,  et  c'est 
justice.  Mais  le  XIXe  siècle  a  peut-être  un 
peu  t  op  oublié  que  les  idées  scientifiques 
qu'il  s  fait  prévaloir  et  dont  il  se  glorifie  à  si 
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juste  titre  ne  sont  pas  nées  spontanément. 
La  vérité,  sous  des  formes  plus  ou  moins  en- 
veloppées, est  éternelle.  Les  grands  princi- 
pes que  nous  faisons  aujourd'hui  briller  au 
grand  jour  ont  existé  en  germe  dans  tous 
les  temps  de  l'histoire  scientifique.  Or,  au 
moyen  âge,  dans  cette  nuit  profonde,  ce 
germe  précieux  a  été  conservé  par  les  ca- 
balistes,  par  les  adeptes  des  sciences  occultes. 
C'est  chez  eux  seulement  qu'il  faut  chercher, 
à  cette  époque,  les  premières  traces  du  prin- 
cipe de  1  identité  de  la  force  et  de  la  matière, 
les  conceptions  panthéistes  et  matérialistes, 
les  utopies  sociales,  en  un  mot  tous  les  élé- 
ments de  révolte  contre  le  dogme  religieux 
et  philosophique.  Cette  cabale  n'était  pas 
juive  d'essence,  même  dans  les  livres  juifs, 
puisqu'elle  est  née  du  contact  des  Juifs 
et  des  autres  Orientaux  ;  mais,  au  moyen  âge, 
malgré  force  textes  de  la  Bible  toujours  in- 
voquée, la  cabale  perd  tout  ce  qu'elle  tient 
du  judaïsme.  Avec  Reuchlin,  Pic  de  La  Mi- 
randole,  des  orientalistes  ;  avec  tous  les  ma- 
giciens de  la  Wartburg,  avec  un  voyageur 
comme  Paraceise,  elle  redevient  indienne, 
c'est-à-dire  pure  de  scolastique,  d'intolérance 
et  d'anthropomorphisme.  Celait  un  cabaliste, 
ce  J.-B.  Robinet  qui  soutenait  si  rudement,  à 
la  fin  du  xvme  siècle,  l'incompréhensibilité 
absolue  de  l'idée  de  Dieu.  La  cabale,  cette 
tradition  qui,  par  une  suite  de  siècles,  vient 
en  droite  ligne  des  premiers  concepts  des 
Aryas,  la  cabale,  qui  est  la  philosophie  des 
poésies  sanscrites  les  plus  primitives,  est 
tout  simplement  du  naturalisme.  Ne  forçons 
pas  ces  déductions,  mais  respectons  les  adep- 
tes de  la  cabale  comme  les  ancêtres  des 
grands  révoltés  modernes,  comme  les  fonda- 
teurs de  la  liberté  de  penser,  comme  les  cham- 
pions obscurs,  dédaignés  mais  tenaces  de  la 
raison  individuelle. 

Les  trop  hautes  visées  ont  ceci  de  terrible 
qu'on  en  retombe  durement.  Qui  veut  faire 
l'ange  fait  la  bête;  qui  se  prétend  Dieu  est 
monstre  souvent.  Toute  prétention  non  jus- 
tifiée de  puissance  revêt  le  caractère  du 
charlatanisme.  Le  besoin  d'argent,  toujours 
si  cruel,  l'ambition  qui  n'abandonne  jamais 
sa  victime,  les  mécomptes  du  savant  qui  se 
faisait  charlatan  pour  les  revendre  avec  bé- 
néfice aux  princes  aussi  ou  plus  ignorants  que 
les  foules,  les  croyances  aux  esprits  mé- 
chants d'un  ciel  fait  à  l'imitation  de  la  terre, 
la  détestable  imitation  qui  jouait  à  la  science 
et  au  pouvoir,  tel  est  ie  côté  néfaste  et  vé- 
ritablement occulte  des  sciences  du  moyen 
âge.  L'Europo,  singeant  en  cela  l'Orient, 
avait  ses  sociétés  mystiques  et  sceptiques  à 
la  fois  ,  sanguinaires  et  voluptueuses  ,  qui 
entouraient  les  rois,  circonvenaient  les  répu- 
bliques pour  leur  offrir  leur  orviétan  magi- 
que, spirituel  et  physique.  Les  sciences  oc- 
cultes, dans  les  mains  des  jouisseurs  séculiers 
ou  inonasiiques,  étaient  bien  telles  que  les 
définit  un  de  ceux  qui  1  s  démasquèrent, 
l'Anglais  Harris  :  «  Un  art  sans  art,  dont  le 
principe  est  le  mensonge, le  moyen  de  travail 
et  la  fin  la  mendicité.  »  On  ferait  des  odys- 
sées avec  la  vie  d'un  tien-  Agrippa  (l'Herr 
Trippa  de  Rabelais)  ,  d'un  Esehenbaeh  et 
d'un  Klingsor,  vivant  tous  entre  l'or  et  le  bû- 
cher, entre  la  puissance  et  la  misère.  On  ne 
saurait  trop  reprocher  aux  cabalistes  d'a- 
voir flatté  tour  à  tour  et  simultanément 
Ruine  et  César,  les  autoritaires  et  les  plé- 
béiens. 

Nous  touchons  aux  temps  modernes.  Ici 
nous  ne  dirons  pas  que  les  sciences  occultes 
n[existent  plus;  mais  elles  perdent  tout  inté- 
rêt et  tout  caractère  scientifique. 

Un  philosophe  du  xvmc  siècle,  Deslandes, 
expliquait  la  divination  des  anciens  muges 
par  cette  pensée  toute  rationaliste  :  «  Je 
soupçonne  que  c'était  en  examinant  de  près 
la  physionomie  et  les  allures  de  ceux  qui  ve- 
naient les  consulter.  Il  se  trouve  en  chaque 
homme  je  ne  sais  quoi  de  décisif,  soit  dans 
le  port,  soit  dans  les  manières,  soit  dans  un 
certain  enchaînement  des  passions  qui  pour- 
rait presque  faire  deviner  à  coup  sur  ce  qui 
doit  arriver.  »  Le  procédé,  un  peu  exagéré 
peut-être,  s'applique  aux  mages  de  nos  jours, 
aux  tireurs  de  cartes,  aux  magnétiseurs,  aux 
spirites.  Les  sorciers  modernes  conservent 
une  base  de  plus  en  plus  étroite  d'exploita- 
tion. Les  sujets  leur  manquent;  espérons 
que  l'instruction  leur  enlèvera  les  derniers 
qui  leur  restent. 

—  Ieonogr.  De  Prézel,  dans  son  Diction' 
nuire  iconutogique  (1779),  dit  que  la  Science 
est  urdiiiairementcaraclériséeparunc  femme 
âgée  qui  a  auprès  d'elle  une  sphère,  un  coin- 
pas,  une  règle  et  des  livres.  11  ajoute:  «  On 
la  voit  encore  représentée  avec  des  ailes  à 
la  tête,  tenant  d'une  main  un  miroir  et  de 
l'autre  un  triangle  :  ce  qui  peut  avoir  rapport 
aux  trois  termes  d'une  proposition.  Les  ailes 
n'ont  pas  besoin  d'explication.  A  l'égard  du 
miroir,  on  a  dit  qu'il  était  le  symbole  de  l'i- 
magination qui  reçoit  l'image  ces  objets  par 
le  moyen  des  sens.  Lorsqu'on  a  fait  tenir  un 
flambeau  à.  la  Science,  on  a  voulu  marquer' 
qu'elle  dissipe  les  ténèbres  do  l'ignorance.  La 
figure  peut  encore  être  éclairée  par  un  rayon 
de  lumière  descendant  du  ciel.  Les  pein- 
tres doivent  d'autant  moins  négliger  ces  coups 
de  lumière  qu'ils  sont  toujours  favorables 
pour  l'effet  du  tableau.  »  Dans  un  tableau  du 
Curiége,  le  Triomphe  de  la  Vertu  sur  les 
Vices,  qui,  après  avoir  fait  partie  de  la  col- 
lection de  Charles  II,  avait  été  acheté  par 
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le  roi  de  France  et  placé  dans  la  galerie  de 
Versailles,  la  Science  est  figurée  par  une 
femme  accompagnée  d'un  enfant  qui  d'une 
main  nous  montj-e  le  ciel  et  de  l'autre  semble 
avec  un  compas  prendre  des  mesures  sur  un 
globe.  Une  estampe  d'Agostino  Veneziuuo 
(commencement  duxvio  siècle)  représente  la 
Science  sous  les  traits  d'une  femme  agenouil- 
lée près  d'une  grotte  et  tenant  à  la  main  une 
lentille  de  verre.  Une  figure  de  la  Science 
peinte  par  Paul  Véronèse  et  qui  décorait  au- 
trefois le  palais  Barbarizo,  à  Venise,  appar- 
tient aujourd'hui  au  musée  de  Lille.  Dans 
ses  fresques  de  la  chapelle  des  Espagnols,  à 
Florence,  Taddeo  Gaddi  a  représenté  les  di- 
verses Sciences  par  des  femmes  ayant  près 
d'elles  le  portrait  de  l'un  des  hommes  par 
qui  chacune  des  sciences  a  été  illustrée  ;  c'est 
ainsi  que  Y  Arithmétique  est  accompagnée 
par  Pythagore ,  la  Géométrie  par  Euclide, 
\  Astronomie  par  Ptolémée,  etc.  On  trouvera 
au  nom  des  principales  sciences  la  descrip- 
tion des  monuments  artistiques  qui  concer- 
nent spécialement  chacune  d'elles.  Quelque- 
fois, lorsqu'elles  sont  réunies  ou  même  isolées, 
les  Sciences  sont  figurées  par  des  enfants  on 
des  génies  qui  tiennent  les  instruments  et  les 
attributs  par  lesquels  on  a  coutume  de  les 
désigner;  ainsi,  un  génie  tenant  une  bous- 
sole et  un  gouvernail  figure  la  Navigation; 
un  génie  tenant  un  compas  désigne  la  Géo- 
métrie, etc.  Les  Sciences  ont  été  aussi  repré- 
sentées par  des  groupes  d'enfants  dans  une 
suite  de  dix  planches  gravées  par  Fr.Ertinger. 
Dans  un  tableau  du  musée  de  Madrid,  dont 
un  élève  de  Rubens  a  peint  les  figures  et 
J.  Breughel  les  accessoires,  les  Sciences  et 
les  Arts  sont  représentés  par  des  femmes  et 
des  enfants  groupés  dans  une  magnifique  ga- 
lerie remplie  d'une  multitude  d'objets.  Char- 
din avait  peint,  au  château  de  Choisy,  dans 
les  dessus  de  porte,  les  attributs  des  Scien- 
ces et  des  Arts.  Dans  le  plafond  du  petit  ap- 
partement du  roi,  à  Versailles,  Mignard 
avait  représenté  Apollon  distribuant  des  ré- 
compenses aux  Sciences  et  aux  Arts.  Cette 
composition  a  été  gravée  parG.  Audran.  Le 
plafond  de  la  salle  de  Mercure  peint  dans  le 
même  palais  par  J.-B.  Champagne,  repré- 
sente Mercure  sur  son  char,  escorté  par  les 
Arts  et  les  Sciences.  Bartolozzi  a  gravé,  d'a- 
près Angelica  Kauffinann,  la  Science  se  re- 
posant dans  les  bras  de  la  Paix.  Dans  l'an- 
cienne salle  des  bronzes  antiques,  au  Louvre, 
Manzaisse  a  peint  des  ligures  allégoriques  des 
Sciences  et  des  Arts.  Des  ligures  analogues, 
par  Alexandre  liesse,  ornaient  l'un  dos  sa- 
lons de  l'Hôtel  do  ville  de  Paris;  elles  sont 
gravées  dans  le  grand  ouvrage  consacré  à  ce 
monument  par  Leroux  de  Liney.  Les  Scien- 
ces, l'Etude,  Y  Eloquence  et  d'autres  allégories 
avaient  été  peintes  par  Bénédict  Masson 
dans  une  des  salles  du  palais  du  conseil 
d'Etat;  comme  les  peintures  de  liesse,  elles 
ont  péri  en  1871.  Un  plafond  de  D.-A.  Ma- 
gaiid,  à  l'hôtel  de  la  préfecture  de  Mar- 
seille, représente  les  Arts,  les  Sciences  et  les 
Lettres. 

Un  bas-relief  de  Rauch,  qui  décore  le  pié- 
destal de  la  statue  colossale  de  Maximilien- 
Joseph,  à  Munich,  représente  les  Sciences 
naturelles.  Des  statues  de  la  Science  ont  été  ' 
exécutées  par  A.  Desbœufs  (marbre,  pour 
la  bibliothèque  du  Luxembourg,  1843),  Elias 
Robert  (pierre,  pour  la  décoration  exté- 
rieure du  pavillon  Colbert,  au  Louvre), 
J.  Maillet  (pierre,  pour  la  décoration  exté- 
rieure du  nouveau  Louvre),  Ch.-A.  G.imery 
(bronze,  pour  la  ville  de  Chambéry,  Salon  de 
1885).  M.  J.-E.  Mareellin  a  sculpté  pour  la 
décoration  d'un  œd-de-bœuf  du  pavillon  Mol- 
lien,  au  Louvre,  un  bas-relief  représentant 
la  Science  et  l'Industrie.  M.  Hyacinthe  Che- 
valier a  figuré  les  Sciences  dans  un  bus-re- 
lief exécuté  pour  le  lyeée  Saint-Louis.  Un 
bas-relief  de  M.  Maniglier,  la  Science  et  l'Art, 
orne  une  des  façades  latérales  de  l'Opéra,  a 
Paris.  Citons  enfin  une  peinture  murale  exé- 
cutée par  M.  Janmot  dans  l'église  de  Saint- 
François,  à  Lyon  :  l'Union  de  lu  Science  et  de 
la  Religion. 

Science  (arbre  de  la),  ouvrage  de  Ray- 
mond Lulle,  dont  il  existe  plusieurs  éditions, 
notamment  une  de  Lyon  (1515,  in-4°).  Sur  le 
titre  de  celle-ci,  l'auteur,  qui  était  moine,  est 
qualifie  de  vénérable  et  d'illuminé  d'en  haut. 
En  effet,  le  livre  a  une  couleur  mystique  fort 
accusée.  C'est  une  encyclopédie  naturelle, 
c'est-à-dire  un  tableau  général  des  connais- 
sances humaines  telles  qu'on  les  concevait  à 
la  fin  du  moyen  âge.  Raymond  Lulle  est  un 
lettré  doué  d'assez  d'imagination  et  d'un 
grand  orgueil;  il  ne  vise  à  rien  moins  qu'à 
faire  une  bible  scientifique,  et  il  n'a  aucune 
connaissance  qu'il  ait  acquise  lui-même,  au- 
cune observation  personnelle  à  fournir,  au- 
cune force  intellectuelle  et  active.  Il  écrit 
en  un  latin  facile  et  possède  bien  le  jargon 
scolastique  du  moyen  âge.  Il  a  cotte  f.iusse 
profondeur  qui  consiste  dans  les  mots.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  il  commença 
son  Arbre  de  la  science  sont  tout  à  fait  mer- 
veilleuses; il  les  a  racontées  lui-même  : 
t  Raymond  était  debout  sous  un  arbre,  dans 
la  désolation  et  dans  les  larmes;  il  chantait 
sa  douleur  afin  d'en  alléger  le  poids  et  de  se 
consoler  de  n'avoir  pu  réussir  à  la  cour  de 
Rome.  Survient  un  moine  qui  l'interroge 
sur  les  causes  d'un  si  profond  chagrin.  Ray- 
mond lui  apprend  qu'il  u  consacré  trente  ans 
de  sa  vie  à  l'étude,  ■  qu'il  connaît  le  fond  des 
«  choses  humaines  et  de  la  vérité,  muais  que 
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cette  connaissance  lui  est  inutile.  Il  a  écrit 
des  livresque  personne  ne  lit.  Son  interlocu- 
teur lui  conseille  d'en  écrire  encore  un,  qui 
sera  lu.  A  l'instant  même  Raymond  aperçoit 
\    h  côté  de  lui  un  arbre  immense  venu  là  par 
j    l'opération  du  Saint-Esprit.  Ce  fut  un  coup 
I    du  ciel  ;  l'idée  d'écrire  un  Arbre  de  la  science 
illumina  soudain   son  âme.  Le  moine  étran- 
ger avait  disparu.  Ce  devait  être   un  ange, 
sinon  Dieu  lui-même.  » 

L'Arbre  de  la  science  se  compose  de  seize 
parties,  qui  sont  :  l'arbre  des  éléments,  l'ar- 
bre végéta],  l'arbre  des  sensations,  l'arbre 
des  impressions,  l'arbre  de  l'humanité,  l'ar- 
bre des  mœurs,  l'arbre  impérial,  l'arbre  apos- 
tolique, etc.  Ces  seize  arbres  servent  de  ca- 
dre à  la  philosophie  de  toutes  les  sciences. 
Derrière  une  méthode  factice,  qui  consiste 
dans  les  mots  plutôt  que  dans  les  choses,  on 
découvre,  dès  qu'on  ouvre  le  livre,  le  plus 
grand  désordre.  La  théologie  et  les  sciences 
naturelles  sont  confondues  dans  les  mêmes 
divisions;  la  morale  coudoie  les  sciences  phy- 
siques; les  sciences  mathématiques  sont  mé- 
langées avec  l'art  divinatoire,  les  enchante- 
ments, la  magie,  la  chimie  élémentaire.  C'est 
un  fouillis  inextricable.  Raymond  Lulle,  affec- 
tant des  formes  rigides,  procède  par  défini- 
tions. Or,  toutes  ses  définitions  sont  des  pé- 
titions de  principes;  il  explique  chaque  chose 
par  elle-même.  Cela  revient  toujours  à  la  fa- 
meuse définition  de  Molière  de  la  vertu  dor- 
mitive  de  l'opium.  Dans  son  Arbor  elemenla- 
lis,  il  traite  des  principes  généraux,  et  l'émi- 
mération  de  ces  principes,  qu'il  appelle 
transcendants,  est  des  plus  réjouissantes.  Ces 
principes  transcendants,  ce  sont  la  bonté,  la 
grandeur,  l'éternité,  la  puissance,  la  sagesse, 
la  volonté,  la  vertu,  la  vérité,  la  gloire,  l'in- 
fini. Demandez-lui  ce  que  c'est  que  la  vérité  ; 
il  vous  répondra  que  c'est  ce  qui  est  vrai  : 
Veritas  est  illud  quod  est  verum.  M.  de  La 
Palisse  n'eût  pas  mieux  dit.  De  quoi  qu'il 
s'agisse,  l'auteur  a  un  questionnaire  à  l'aide 
duquel  il  épuise  entièrement  le  sujet.  Voici 
son  questionnaire  :  Utrum,  guid,  de  quo, 
quare,  quantum,  quate,  qunndo,  ubi,  quomodo, 
cum,  quo.  Il  se  flatte,  avec  ce  questionnaire, 
de  composer  toutes  sortes  d'idées,  de  même 
qu'avec  nos  dix  chiffres  élémentaires  on  peut 
composer  toutes  sortes  de  nombres. 

En  morale,  il  a  neuf  péchés  capitaux  ou 
vices  au  lieu  de  sept.  Il  ajoute  k  ceux  de 
l'Eglise  le  mensonge  et  l'inconstance.  Pa- 
reillement, il  a  neuf  vertus,  qui  enferment 
tout  le  cycle  de  nos  bonnes  actions  :  la  jus- 
tice, la  prudence,  la  force,  la  tempérance,  la 
foi,  l'espérance,  la  charité,  la  patience,  la 
piété. 

Malgré  tout,  ce  livre  a  joui  d'une  vogue 
inouïe  durant  deux  siècles.  Sa  fausse  pro- 
fondeur, sa  physionomie  rigide,  sa  prétention 
de  parler  de  toutes  choses  et  de  donner  de 
tous  les  problèmes  de  la  pen-ée  une  solution 
définitive,  lui  ont  acquis  une  autorité  dont  il 
ne  reste  que  le  souvenir,  mais  qui  fut  long- 
temps réelle  et  incontestée.  Il  demeure 
comme  un  témoignage  authentique  de  la  pau- 
vreté scientifique  du  temps  et  de  l'inanité 
effective  de  tout  ce  labeur  scolastique  qui 
travaillait  sur  des  mots  et  n'avait  que  fort 
peu  d'idées  justes. 

Sciences  (INCERTITUDE   ET  VANITR  DFiS)  [De 

incertitudine  et  vanitate  scientiarum]  (1530, 
in-12),  un  des  livres  les  plus  connus  du  fa- 
meux philosophe  hermétique  et  cabalistique 
Cornélius  Agrippa.  Dans  aucun  autre  de  ses 
ouvrages,  si  pleins  d'érudition  et  de  verve, 
il  n'a  mieux  mérité  les  reproches  caustiques 
de  l'épigramme  :  «  Agrippa  n'épargne  rien  ni 
personne;  il  méprise;  il  sait  et  il  ignore;  il 
pleure  et  il  rit;  il  s'irrite  et  s'adoucit;  à  la 
fois  philosophe,  diable,  héros  et  dieu!  »  C'est 
une  folie,  suivant  lui,  que  de  croire,  avec  les 
anciens  sages,  que  l'intelligence  humaine, 
apte  à  de  si  grandes  choses,  à  des  découver- 
tes si  inattendues,  s'élève  ainsi  par  moments, 
chez  des  esprits  privilégiés,  presque  au  ni- 
veau de  l'intelligence  divine;  la  science  n'est 
qu'une  illusion;  l'esprit  de  l'homme  ne  peut 
percer  l'obscurité  qui  l'environne.  Dans  uno 
longue  série  de  petits  traités  dogmatiques, 
prenant  corps  à  corps  ce  que  l'homme  sait 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  il  en  démontre  l'incertitude,  la 
variabilité,  la  confusion.  Encore,  le  peu  quo 
l'on  sait  avec  certitude  est-il  plu3  nuisible 
qu'utile;  c'est  un  poison  et  non  un  breuvage 
salutaire.  Toutes  les  inventions  sont  perver- 
ses, puisque  c'est  l'homme,  être  pervers,  qui 
les  a  faites.  Comment  croire  à  la  poésie,  à 
1  histoire,  à  la  philosophie,  œuvres  d'écri- 
vains vaniteux?  à  la  géométrie,  à  l'astrono- 
mie, à  l'alchimie,  œuvres  d'imposteurs?  Ce 
sont  des  rêveurs  qui  ont  créé  l'éthique,  la 
physique  et  la  métaphysique;  des  marchands 
qui  ont  inventé  l'économie  politique  et  des 
prêtres  les  religions.  Quelle  foi  faut-il  ajouter, 
â  leurs  préceptes?....  Assurément,  ce  ne  sont  là 
que  des  paradoxes,  mais  ils  sont  écrits  avec 
cette  verve,  cette  érudition  un  peu  confuse, 
mais  originale,  qui  distinguent  les  œuvres  de  ce 
philosophe.  Nul  mieux  que  lui  n'était  apte  à 
se  moquer  de  la  magie,  de  la  cabale,  de  l'as- 
trologie, delà  pierre  philosophale;  it  avait 
professé  tout  cela  et  avec  un  grand  succès. 
Le  clergé  poursuivit  avec  acharnement  cer- 
tains chapitres  très-librement  écrits,  où  il 
était  attaqué  dans  sa  vénalité  et  dans  sa  su- 
perstition avec  beaucoup  d'esprit  ;  il  con- 
traignit les  éditeurs  à  faire  disparaître  cer- 
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tains  passages.  C.  Agrippa  ne  l'avait  pas 
ménagé  dans  les  chapitres  intitulés  :  Des  cé- 
rémonies du  culte,  Des  magistratures  ecclé- 
siastiques, Des  sentes  monastiques,  De  la  men- 
dicité, etc.  Les  plus  curieux  chapitres  sont, 
outre  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  magie,  aux 
sciences  cabalistiques  et  à  l'alchimie,  les 
traités  De  anima,  De  medicina  in  génère  et  de 
medicina  opératrice,  De  jure  canonico;  on  y 
voit  un  résumé  excellent  de  la  science  de 
l'époque,  avec  toutes  ses  contradictions. 
Comme  érudition  plus  singulière,  deux  petits 
traités  :  De  arle  meretricia  et  De  lenonia,  mé- 
ritent une  place  à  part. 

Le  Traité  de  l'incertitude  et  vanité  des 
sciences  a  été  anciennement  traduit  en  fran- 
çais par  Gueudevillo  (Leyde,  1726)  et  par 
Louis  Turquet  (Paris,  1582,  in-8°).  Cette  der- 
nière traduction  a  été  faite  sur  un  texte  plus 
complet. 

Sciences  (HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE  DES), 
par  Fontenelle.  Cet  ouvrage,  qui  comprend 
la  suite  des  travaux  de  l'Académie  des  scien- 
ces depuis  l'année  1699  jusqu'à  la  mort  de 
Fontenelle,  fut  publié  sous  la  direction  de 
l'illustre  secrétaire  perpétuel.  Les  travaux 
des  membres  de  l'Académie  y  sont  repro- 
duits ou  résumés,  les  académiciens  morts  y 
sont  appréciés  (v.  ÉLOGKS  par  Fontenelle). 
Bref  la  marche  de  la  compagnie  y  est  racon- 
tée dans  tous  ses  détails.  11  fallait  pour  cela 
être  écrivain,  philosophe,  mathématicien, 
physicien,  chimiste,  naturaliste  et  ingénieur. 
Fontenelle  a  été  tout  cela.  Véritable  Protée, 
il  a  su  revêtir  d'un  langage  pur  et  élégant, 
d'une  extrême  souplesse,  les  discussions  di- 
verses et  souvent  complexes  dont  il  eut  à 
rendre  compte. 

Un  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  his- 
toire est  la  Préface  de  l'histoire  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  depuis  1666  jusqu'en  1699. 
Fontenelle  y  présente  un  tableau  succinct 
des  progrès  accomplis  dans  les  sciences  au 
xvno  siècle,  des  progrès  qui  ont  précédé  la 
création  de  l'Académie  et  suggéré  la  pensée 
de  cette  création. 

C'est  peut-être  ce  que  Fontenelle  a  écrit 
de  plus  beau  et  de  plus  éloquent.  On  n'y 
aperçoit  aucune  trace  de  la  subtilité  ni  de 
l'affectation  qui  sont  les  défauts  ordinaires 
de  son  style.  C'est  la  pure,  claire  et  noble 
langue  du  xvno  siècle,  la  prose  de  Descartes 
et  de  Pascal.  Les  belles  découvertes  de  Des- 
cartes, Galilée,  TorricellijCavalleriuSjNfcper, 
Harvey,  Warthou,  Glisson,  Willis,  Lover, 
Pecquet,  Bartholin,  SJtenon,  Mulpighi  sont 
rapidement  et  magnifiquement  résumées. 
Fontenelle  montre  ensuite  l'origine  de  l'Aca- 
démie des  sciences .  «  Ce  goût  de  philosophie, 
assez  universellement  répandu,  devait  pro- 
duire entre  les  savants  l'envie  de  se  commu- 
niquer mutuellement  leurs  lumières.  11  y  a 
plus  de  cinquante  ans  que  ceux  qui  étaient  à 
Paris  se  voyaient  chez  le  Père  Mersenne  qui, 
étant  ami  des  plus  habiles  gens  de  l'Europe, 
se  faisait  un  plaisir  d'être  le  lien  de  leur 
commerce.  Gassendi,  Descartes,  Hobbes, 
Roberval,  les  deux  Paschal,  père  et  fils, 
Blondel  et  quelques  autres  s'assemblaient 
chez  lui.  11  leur  proposait  des  problèmes  de 
mathématiques  ou  les  priait  de  faire  quelques 
expériences  par  rapport  à  de  certaines  vues, 
et  jamais  on  n'avait  cultivé  avec  plus  de  soin 
les  sciences  qui  naissent  de  l'union  de  la  géo- 
métrie et  de  la  physique. 

»  II-  se  ht  des  assemblées  plus  régulières 
chez  de  Moniuor,  maître  des  requêtes,  et 
ensuite  chez  Thévenot.  On  y  examinait  les 
expériences  et  les  découvertes  nouvelles, 
l'usage  ou  les  conséquences  qu'on  en  pouvait 
tirer Aussi,  après  que  la  paix  des  Pyré- 
nées eut  été  conclue,  le  roi  jugea  que  son 
royaume,  fortifié  par  les  conquêtes  qui  ve- 
naient de  lui  être  assurées,  n'avait  plus  be- 
soin que  d'être  embelli  par  les  arts  et  par  les 
sciences,  et  il  ordonna  a  Colbert  de  travailler 
à  leur  avancement.  ■ 

L'Académie  fut  fondée  en  1666,  et  Fonte- 
nelle nous  entretient  de  ses  premiers  travaux. 
La  Bibliothèque  du  roi  était  le  rendez-vous 
commun.  Les  historiens  s'assemblaient  les 
lundis  et  les  jeudis  ;  ceux  qui  étaient  dans  les 
belles-lettres,  les  mardis  et  les  vendredis; 
les  mathématiciens  et  les  physiciens,  les  mer- 
credis et  les  samedis.  Ces  derniers  ne  tardè- 
rent pas  a  se  séparer,  formèrent  l'Académie 
des  sciences,  distincte  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
débutèrent  quelques  années  plus  tard  par  de 
mémorables  travaux  astronomiques. 

Fontenelle  a  donné  dans  le  même  ouvrage 
une  autre  Préface  sur  l'utilité  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique  et  sur  les  travaux  de 
l'Académie  des  sciences.  11  avait  été  frappé  de 
l'espèce  de  dédain  avec  lequel  on  accueille 
ces  sciences  dans  le  monde  et  de  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  on  traite  les  gens  qui 
s'y  livrent.  Aussi  écoutez  son  début  :  «  On 
traite  volontiers  d'inutile  ce  qu'on  ne  sait 
point  ;  c'est  une  espèce  de  vengeance;  et 
comme  les  niathénui tiquas  et  la  physique  sont 
assez  généralement  inconnues,  elles  passent 
assez  généralement  pour  inutiles.  La  source 
de  leur  malheur  est  manifeste  :  elles  sont 
épineuses,  sauvages  et  d'un  accès  difficile.  » 
On  n'est  pas  plus  piquant. 

Viennent  ensuite  de  nombreux  exemples 
artistement  et  ingénieusement  disposés  pour 
montrer  l'utilité  des  sciences  et  mettre  en 
lumière  tous  les  services  qu'elles  rendent  à 
l'esprit  humain  et  à  la  société.  Fontenelle 
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montre  qu'il  importe  d'amasser  le  plus  possi- 
ble de  vérités  spéculatives,  au  hasard  de  ce 
qui  en  arrivera.  Leur  utilité  se  manifestera 
tôt  ou  tard.  11  en  est  qui  séparément  sont  sté- 
riles, mais  ne  le  seront  plus  quand  on  s'avi- 
sera de  les  rapprocher.  Enfin,  au  pis  aller, 
il  en  est  qui  seront  inutiles  éternellement. 
Mais  ces  dernières  encore,  si  elles  demeu- 
rent inutiles  pour  la  vie  pratique,  ne  le  sont 
pas  pour  l'esprit.  Toutes  les  vérités  devien- 
nent lumineuses  les  unes  par  les  autres. 
D'ailleurs,  il  est  constant  qu'elles  serviront  à 
donner  à  notre  raison  l'habitude  de  penser 
juste  en  nous  montrant  l'enchaînement  régu- 
lier des  choses. 

La  préface  se  termine  par  ces  réflexions 
profondément  justes  :  «  Les  recueils  que 
l'Académie  présente  tous  les  arts  au  public 
ne  sont  composés  que  de  morceaux  détachés 
et  indépendants  les  uns  des  autres,  dont  cha- 
que particulier  qui  en  est  l'auteur  garantit 
les  faits  et  les  expériences,  et  dont  l'Acadé- 
mie n'approuve  les  raisonnements  qu'avec 
toutes  les  restrictions  d'un  sage  pyrrho- 
nisme. 

»  Le  temps  viendra  peut-être  que  l'on  join- 
dra en  un  corps  régulier  ces  membres  épais  ; 
et  s'ils  sont  tels  qu'on  le  souhaite,  ils  s'as- 
sembleront en  quelque  sorte  d'eux-mêmes. 
Plusieurs  vérités  séparées,  dès  qu'elles  sont 
en  assez  grand  nombre,  offrent  si  vivement 
k  l'esprit  leurs  rapports  et  leur  mutuelle  dé- 
pendance, qu'il  semble  qu'après  avoir  été 
détachées  par  une  espèce  de  violence  les 
unes  des  autres  elles  cherchent  naturelle- 
ment à  se  réunir.  » 

Science  nouvelle  lur  la  nutare  des  nations 

(principes  d'une),  par  Vico  (Naples,  1725, 
2  vol.  in- 12).  La  Science  nouvelle,  adressée 
aux  universités  de  l'Kurope  par  une  épître 
dédicatoire,  eut  quelque  succès  en  Italie. 
Plusieurs  grands  personnages,  entre  autres 
le  pape  Clément  XII,  écrivirent  à  Vico  des 
lettres  flatteuses.  Dans  cette  première  édi- 
tion, Vico  avait  suivi  une  marche  analytique  ; 
il  changea  de  système  dans  les  éditions  sui- 
vantes, dont  les  principales  sont  celles  de 
1730  et  de  1744.  Il  y  débute  par  des  axiomes, 
des  formules,  en  déduit  toutes  les  idées  par- 
ticulières et  s'efforce  de  suivre  une  méthode 
géométrique,  que  le  sujet  ne  comporte  pas 
toujours.  «  Dans  la  première  édition  de  la 
Science  nouvelle,  dit-il,  j'errais,  sinon  dans 
la  matière,  au  moins  dans  l'ordre  que  je  sui- 
vais. Je  traitais  des  principes  des  idées  en 
les  séparant  des  principes  des  langues,  qui 
sont  naturellement  unis  entre  eux.  Je  parlais 
de  la  méthode  propre  à  ia  Science  nouvelle, 
en  la  séparant  des  principes  des  idées  et  des 
principes  des  langues.  » 

Michelet  a  publié  en  1827  l'ouvrage  de 
Vico,  avec  une  remarquable  introduction. 
En  1835,  il  a  publié  en  deux  volumes  les 
œuvres  choisies  de  Vico,  contenant  ses  mé- 
moires écrits  par  lui-même,  la  Science  nou- 
velle, les  opuscules,  lettres,  etc.  C'est  lui  qui 
a  appelé  l'attention  sur  le  grand  ouvrage  de 
Vico,  et  l'on  peut  affirmer  que  la  Science  nou- 
velle n'a  pas  peu  contribué  à  la  rénovation 
des  études  historiques  en  France.  Les  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  l'histoire  sont  con- 
tenus en  cinq  livres  :  1°  des  principes;  2°  de 
la  sagesse  poétique;  3°  découverte  du  véri- 
table Homère  ;  4°  du  cours  que  suit  l'histoire 
des  nations  ;  5°  retour  des  mêmes  révolutions 
lorsque  les  sociétés  détruites  se  relèvent  de 
leurs  ruines.  «  La  gloire  de  Vico,  dit  Jouf- 
froy,  est  d'avoir  conçu  le  premier  que  le  dé- 
veloppement de  l'humanité  est  soumis  à  une 
loi  et  qu'il  faut  la  chercher;  par  lui  a  com- 
mencé la  philosophie  de  l'histoire,  science 
nouvelle,  comme  il  la  nomme,  et  qui  est 
encore  bien  neuve  après  un  siècle  d'exis- 
tence. » 

Nous  n  avons  pas  à  discuter  ici  cette  théo- 
rie des  lois  immuables  de  l'histoire,  d'après 
laquelle  les  mêmes  événements  se  succéde- 
raient constamment  dans  le  même  ordre  sans 
cesse  renouvelé  ;  mais  il  faut  reconnaître 
que,  dans  le  débrouillemant  pénible  de  son 
idée,  Vico  ouvre  de  grandes  perspectives, 
qu'il  a  des  vues  très-justes  et  très-hardies, 
des  idées  originales  et  vraies. 

«  Le  mot  de  la  Sciensa  nuova,  dit  Michelet, 
est  ceiui-ci  :  l'humanité  est  son  œuvre  à  elle- 
même.  Dieu  agit  sur  elle,  mais  par  elle.  L'hu- 
manité est  divine,  mais  il  n'y  a  point  d'homme 
divin.  Ces  héros  mythiques  ,  ces  Hercule 
dont  le  bras  sépare  les  montagnes,  ces  Ly- 
curgue  et  ces  ttomulus,  législateurs  rapides 
qui,  dans  une  vie  d'homme,  accomplissent 
le  long  ouvrage  des  siècles,  sont  les  créa- 
tions de  la  pensée  des  peuples.  Dieu  seul  est 
grand.  Quand  l'homme  a  voulu  des  hommes- 
dieux,  il  a  fallu  qu'il  entassât  des  généra- 
tions en  une  personne,  qu'il  résumai  en  un 
héros  les  conceptions  de  tout  un  cycle  poéti- 
que... Les  peuples  restaient  prosternés  de- 
vant ces  gigantesques  ombres.  Le  philosophe 
les  relève  et  leur  dit  :  Ce  que  vous  adorez, 
c'est  vous-mêmes,  ce  sont  vos  propres  con- 
ceptions... Les  miracles  du  génie  individuel 
se  classent  sous  la  loi  commune.  Le  niveau 
de  la  critique  passe  sur  le  genre  humain.  Ce 
radicalisme  historique  ne  \a  pas  jusqu'à  sup- 
primer les  grands  hommes.  H  en  est  sans 
doute  qui  dominent  la  foule,  de  la  tête  ou  de 
la  ceinture  ;  mais  leur  front  ne  se  perd  plus 
dans  les  nuages.  Ils  ne  sont  pas  d'une  autre 
espèce,  l'humanité  peut  se  reconnaître  dans 
toute  son  histoire,  une  et  identique  à  elle- 
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même.  La  science  sociale  date  du  jour  où 
cette  grande  idée  a  été  exprimée  pour  la 
première  fois.  Jusque-là,  l'humanité  croyait 
devoir  ses  progrès  aux  hasards  du  génie  in- 
dividuel. Les  révolutions  de  la  politique,  de 
la  religion,  de  l'art  étant  rapportées  à  l'inex- 
plicable supériorité  de  quelques  hommes,  il 
ne  restait  qu'à  admirer  sans  comprendre.  » 

On  ne  saurait  nier  que  cette  atténuation 
du  rôle  des  hommes  providentiels  ait  été  un 
véritable  service  rendu  à  l'esprit  public.  Cela 
dit,  nous  aurions  à  faire  sur  l'éloge  qui  pré- 
cède des  réserves  que  le  lecteur  devine  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  formuler. 

L'auteur  de  la  Science  nouvelle  s'attache  à 
montrer  que  l'histoire  de  l'humanité  tire  son 
unité  de  la  religion,  qu'elle  est  une  théologie 
sociale,  s'appuyant  à  la  fois  sur  la  philoso- 
phie, qui  reconnaît  l'existence  de  la  Provi- 
dence et  l'immortalité  de  l'âme  et  qui  règle 
les  passions,  et  sur  la  philologie,  qui  fournit 
les  faits  à  la  pnilosophie.  La  Science  nouvelle 
montre  le  monde  gouverné  par  une  divine 
Providence,  et  la  variété  des  événements 
humains  ayant  leur  unité  dans  la  pensée  de 
Dieu. 

Dans  le  développement  de  la  société  hu- 
maine, Vico  distingue  trois  périodes  :  1°  âge 
divin  ou  théoeratique,  règne  des  prêtres; 
20  âge  héroïque,  règne  de  la  force  ;  3°  âge 
humain  ou  civilisé.  Même  classification  pour 
les  langues  :  1°  langue  hiéroglyphique  ou 
sacrée;  2°  langue  métaphorique  et  poétique; 
3°  langue  analytique,  celle  que  nous  parlons. 
Les  fondateurs  de  la  société  sont  ces  cyelo- 
pes  dont  parie  Homère,  ces  géants  par  les- 
quels commence  l'histoire  profane  aussi  bien 
que  l'histoire  sacrée.  L'idolâtrie  fut  la  pre- 
mière religion  ;  elle  était  nécessaire  pour 
soumettre  la  force  par  la  superstition.  Les 
premiers  hommes  symbolisèrent  tous  la  na- 
ture, virent  partout  des  divinités;  de  là  vin- 
rent les  poètes  ou  créateurs.  Les  héros  par- 
lent par  emblèmes,  par  signes,  plus  tard  par 
métaphores.  Vico  donne  souvent  des  étymo- 
logies,  mais  il  rencontre  assez  rarement  la 
véritable  racine.  Les  premiers  hommes  pla- 
cèrent des  types  idéaux  sous  des  noms  pro- 
pres, et  ce  qui  a  fait  la  confusion  des  histo- 
riens, c'est  qu'ils  ont  pris  ces  types  pour  des 
individus.  Il  faut  considérer  les  noms  de  Ro- 
mulus,  d'Hercule,  d'Homère  comme  les  ex- 
pressions de  tel  caractère  national  à  telle 
époque.  Vico  nous  fait  connaître  l'origine  de 
la  religion,  de  la  poésie  et  des  langues,  l'or- 
ganisation des  premières  cités,  les  commen- 
cements du  droit  et  la  fondation  successive 
des  divers  gouvernements.  »  Les  nations, 
dit-il,  passent  successivement  sous  trois  gou- 
vernements :  la  législation  divine  fonde  la 
monarchie  domestique  et  commence  l'huma- 
nité; la  législation  héroïque  ou  aristocrati- 
que forme  la  cité  et  limite  les  abus  de  la 
force  ;  la  législation  populaire  consacre  dans 
la  société  1  égalité  naturelle  ;  la  monarchie 
enfin  doit  arrêter  l'anarchie  et  la  corruption 
publique  qui  i'a  produite.  Quand  ce  remède 
est  impuissant,  il  en  vient  inévitablement  du 
dehors  un  autre  plus)  efficace,  c'est  l'inva- 
sion étrangère,  qui  rajeunit  le  peuple  conquis. 
Il  existe  donc  une  sagesse  supérieure  qui  gou- 
verne le  monde.  Mais  Vico,  en  introduisant 
dans  l'histoire  de  l'humanité  ces  cercles  con- 
stants, ces  ricorsi  perpétuels,  a  méconnu  la 
grande  loi  du  progrès.  «  Vico,  dit  Hippolyte 
Rigaud,  n'a  pas  pénétré  dans  toutes  les  pro- 
fondeurs de  la  question  du  progrès  :  il  n'a  ni 
décomposé  cette  idée  complexe  du  progrès 
en  général,  ni  étudié  successivement  les  pro- 
grès divers  qu'elle  embrasse,  ni  examinéjus- 
qu'à  quel  point  ils  se  concilient  entre  eux, 
encore  moins  montré  comment  le  perfection- 
nement général  de  l'humanité  s'accorde  avec 
le  déclin  accidentel  des  lumières,  des  vertus 
et  même  avec  les  décadences  particulières  de 
certaines  nations.  Ce  sera  l'étude  de  l'ave- 
nir. Mais  l'éternel  honneur  de  Vico,  c'est 
d'avoir  été  le  premier  qui,  prenant  des  mains 
de  Bacon  et  de  Pascal,  de  Perrault,  de  Fon- 
tenelle et  de  Terrasson  l'idée  du  progrès  de 
l'esprit  humain,  a  entrepris  de  s'en  servir 
comme  d'une  explication  philosophique  de 
l'histoire  et  cherché  dans  les  siècles  écoulés 
les  preuves  manifestes  de  ce  progrès  et  le 
secret  de  ses  lois.  On  connaît  la  Science  nou- 
velle; on  connaît  cette  théorie  des  phases 
uniformes  par  où  passent  toutes  les  nations, 
théorie  qui  blesse  quelquefois  la  raison  et 
l'histoire,  par  l'application  des  déductions 
mathématiques  à  la  succession  purement 
contingente  des  événements  humains,  mais 
qui  dénote  une  si  grande  puissance  d'esprit. 
Formée  par  des  efforts  et  des  enfantements 
successifs,  sou  œuvre  est  dépourvue  de  cette 
unité  visible,  vraie  perfection  d'un  système 
de  philosophie.  C'est  l'image  exacte  de  son 
éducation,  comme  elle  eu  est  le  fruit  labo- 
rieux; éducation  commencée  avec  ardeur, 
abandonnée  avec  découragement,  reprise 
comme  dans  un  accès  de  cette  lièvre  impla- 
cable de  savoir  dont  brûlait  ce  grand  esprit, 
éparpillée  sur  mille  sujets,  partagée  sans 
règle  et  sans  méthode  entre  les  lettres  et  les 
sciences,  l'érudition  et  l'histoire,  le  droit  et 
la  poésie,  la  théologie,  la  rhétorique,  la  mé- 
decine et  la  philosophie,  et  placée  par  Vico 
sous  l'invocation  de  quatre  hommes  d'inégale 
grandeur  et  de  génies  étrangement  assortis  : 
Platon,  Tacite,  Bacon  et  Grotius.  » 

Science  Au  bonhomme  llicliord  (hk)  OU  Aî- 
inannch    du    boubomnio    Ricdurd,    titre    d'un 
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ouvrage  publié  par  Franklin.  Ce  livre,  où 
les  plus  sages  conseils  et  les  vérités  les  plus 
graves  sont  présentés  avec  une  originalité 
d'expression,  une  tournure  pr  iverbiale  qui 
les  rendent  faciles  à  saisir  et  impossibles  à 
oublier,  renferme  toute  la  science  de  lu  via 
pratique  et  est  resté,  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme,  le  chef-d  œuvre  des  livres  po- 
pulaires. Franklin  met  en  scène  le  bonhomme 
Richard  qui,  dans  une  suile  de  dialogues 
simples  et  concis,  donne  à  ses  voisins  les  plus 
judicieux  conseils  pour  la  conduite  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie.  Franklin  y 
formule  treize  principes  d'où  découleront 
toutes  les  vertus  nécessaires  à  un  bon  Amé- 
ricain, et  qui  sont  : 

îo  La  tempérance  :  ne  mangez  pas  jusquà 
vous  abrutir;  ne  buvez  pas  jusqu'à  vous 
échauffer  la  tête. 

2°  Le  silence  :  ne  parlez  que  de  ce  qui 
peut  être  utile  a  vous  ou  à  autrui. 

3°  L'ordre  :  que  chaque  chose  ait  sa  place. 
Assignez  à  chacune  de  vos  affaires  une  par- 
tie de  votre  temps. 

40  La  résolution  :  prenez  la  résolution  d'exé- 
cuter ce  que  vous  devez  faire  et,  la  résolution 
prise,  exécutez-la. 

50  La  frugalité  :  ne  faites  que  des  dépenses 
utiles. 

6°  L'activité  :  ne  perdez  pas  de  temps. 
N'accomplissez  que  les  actions  nécessaires, 
car  il  s'agit  de  réussir  (c'est  en  effet  l'idéal 
qui  règne  en  Amérique). 

70  La  sincérité  :  n'usez  d'aucun  détour; 
l'innocence  de  la  pensée  rend  la  vie  heu- 
reuse. 

8°  La  justice  :  elle  consiste  à  rendre  à  au- 
trui les  services  qu'ils  ont  le  droit  d'attendre 
de  vous. 

9°  La  modération  :  évitez  les  extrêmes,  ils 
ne  mènent  à  rien. 

10°  La  propreté  :  ne  souffrez  aucune  mal- 

Eropreté,  ni  sur  votre  personne,  ni  sur  vos 
abits,  ni  dans  votre  maison. 

lio  La  tranquillité  d'urne  :  ne  vous  laissez 
décourager  par  aucun  accident  de  peu  d'im- 
portance ;  vous  perdriez  le  sang-froid  néces- 
saire pour  en  triompher. 

12°  La  chasteté  :  usez  rarement  des  plai- 
sirs de  l'amour,  c'est-a-dire  n'en  usez  que 
dans  l'intérêt  de  votre  santé  ou  pour  avoir 
des  enfants.  Dans  tous  les  cas,  ne  compro- 
mettez ni  votre  réputation  ni  celle  d'au- 
trui. 

13°  L'humilité  :  imitez  le  Christ  et  Socrate. 

Ce  dernier  précepte  forme  une  disparate 
assez  singulière  avec  les  précédents;  on  voit 
que  Franklin  ne  l'a  inséré  dans  ce  catéchisme 
de  morale  pratique  que  pour  obéir  au  senti- 
ment commun  et  pour  faire  comprendra  qu'il 
ne  désapprouve  pas  que  la  conduite  soit  as- 
saisonnée d'un  brin  de  religion. 

La  Science  du  bonhomme  Richard  parut  en 
1732.  Dans  une  seule  année,  il  s'en  vendit 
plus  de  10,000  exemplaires  en  Amérique,  suc- 
cès prodigieux  si  l'on  considère  l'état  du  pays 
et  le  ehitfre  de  sa  population  d'alors. 

«  La  Science  du  bonhomme  Richard,  dit 
Condorcet,  est  un  modèle  unique,  dans  lequel 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'homme 
supérieur,  sans  qu'il  Soit  possible  de  citer  un 
seul  trait  où  il  se  laisse  apercevoir.  Rien  dans 
les  pensées  ni  dans  le  style  n'est  au-dessus 
de  l'intelligence  la  moins  exercée;  mais  la 
philosophie  y  découvre  aisément  des  vues 
fines  et  des  intentions  profondes.  L'expres- 
sion est  toujours  naturelle,  souvent  même 
commune,  et  tout  l'esprit  est  dans  le  choix 
des  idées.  Pour  que  ses  leçons  soient  plus 
utiles,  il  n'avertit  pas  ses  lecteurs  qu'un  sa- 
vant de  la  ville  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à 
les  instruire  ;  il  se  cache  sous  le  nom  du  bon- 
homme Riehard,  ignorant  et  pauvre  comme 
eux.  » 

M.  Mignet  appelle  cet  ouvrage  le  bréviaire 
de  morale  pratique.  «  C'est,  dit-il,  l'enseigne- 
ment même  du  travail,  de  la  vigilance,  do 
l'économie,  de  la  prudence,  de  la  sobriété,  de 
la  droiture.  Il  les  conseille  par  des  raisons 
simples  et  profondes,  avec  des  mots  justes  et 
lins.  La  morale  y  est  prèchée  au  nom  de  l'in- 
térêt, et  la  vérité  économique  s'y  exprime  en 
sentences  si  heureuses  qu  elles  sont  devenues 
des  proverbes  immortels.  Voici  quelques-uns 
de  ces  proverbes,  agréables  à  lire,  utiles  à 
suivre  :  x 

•  L'oisiveté  ressemble  à  la  rouille,  elle  use 
beaucoup  plus  que  le  travail  ;  la  clef  dont  on 
se  sert  est  toujours  claire.  —  Ne  prodiguez 
pas  le  temps,  car  c'est  l'étoffe  dont  la  vit.  *st 
faite.  —  La  paresse  va  si  lentement,  que  la 
pauvreté  l'atteint  bientôt.  —  Le  plaisir  court 
après  ceux  qui  le  fuient.  —  Il  en  coûte  plus 
cher  pour  entretenir  un  vice  que  pour  élever 
deux  enfants.  —  C'est  une  folie  d'employer 
son  argent  à  acheter  un  repentir.  —  L'orgueil 
est  un  mendiant  qui  crie  aussi  haut  que  le 
besoin  et  qui  est  bien  plus  insatiable.  — 
L'orgueil  déjeune  avec  l'abondance,  dinu 
avec  la  pauvreté  et  soupe  avec  ia  honte.  — 
Il  est  difficile  qu'un  sac  vide  se  tienne  de- 
bout. —  On  peut  donner  un  bon  avis,  mais 
non  pas  la  bonne  conduite.  —  Celui  qui  ne 
sait  pus  être  conseillé  ne  peut  pus  être  se- 
couru. —  Si  vous  ne  voulez  pas  écouter  la 
raison,  elle  ne  manquera  pas  de  se  faire  sen- 
tir. —  L'expérience  tient  une  école  où  les  le- 
çons coûtent  cher;  mais  c'est  la  seule  où  les 
insensés  puissent  s'instruire.  » 

La  Science  du  bonhomme  Richard  a  étêtra- 
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duite  dans  toute  les  langues  et  l'on  y  fait  de 
fréqi  entes  allusions. 

Sciences   pendant    la  Révolution  française 

(essai  sur  i/histoiris  GÉNÉRALE  DUS),  par 
J.-B.  Biot  (Pans,  1803,  in-8°).  Comment,  mal- 
gréja  guerre  étrangère  et  les  discordes  ci- 
viles, les  lettres,  la  philosophie  et  les  avts 
sont-ils  sortis  victorieux,  de  la  crise  révolu- 
tionnaire? Comment  le  dépôt  des  connais- 
sances générales  s'est-il  mêine  accru?  Tel  est 
le  phénomène  dont  l'auteur  essaye  de  déve- 
lopper les  causes.  Il  en  assigne  deux  princi- 
pales, dont  la  première  est  l'état  même  dans 
lequel  se  trouvait  la  science  à  l'époque  de  la 
Révolution  française.  Il  ne  pense  pas  qu'elle 
pût  a. ors  ni  qu'elle  doive  jamais  rétrograder; 
il  ne  ;roit  point  à  ce  fatalisme  qui  condamne 
les  choses  humaines,  et  surtout  la  science,  à 
passe  •,  par  des  points  déterminés,  du  berceau 
de  l'cifance  à  l'âge  mur  et  à  la  décrépitude. 
Les  détails  dans  lesquels  il  entre  à  cet  égard 
ne  soit  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de 
son  œuvre.  Après  avoir  remonté  à  l'origine 
de  chicune  des  sciences,  il  en  suit  les  pro- 
grès ,'iuccessifs  jusqu'au  moment  où,  leurs 
principes  étant  irrévocablement  fixés,  ellf-s 
ne  peuvent  que  s'étendre  et  affermir  leur 
empire.  Deux  périodes  marquent  dans  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain:  l'une  avant,  l'autre 
après  la  renaissance  des  lettres  en  Occident. 
Dans  la  première,  qui  comprend  toute  l'anti- 
quité, les  philosophes  imaginent  à  priori  de 
vastes  systèmes  dont  ils  s'efforcent  ensuite  de 
démontrer  la  vérité.  Quelques  traités  sont 
composés  par  des  hommes  de  génie;  ils  ren- 
ferment la  collection  des  résultats  connus  et 
non  des  méthodes  d'avancement  et  de  re- 
.  chercles.  L'ensemble  des  sciences  n'existe 
pas.  Li  seconde  période ,  qui  comprend  les 
temps  modernes,  est  le  triomphe  de  la  mé- 
thode expérimentale.  Les  sciences,  unies  pat- 
cette  méthode  éminemment  philosophique  , 
s'avancent  de  front;  leur  marche  est  .sûre  et 
féconde,  elle  sera  toujours  croissante  et  irré- 
sistible. Le  xviib  et  le  xvmc  siècle  avaient 
assez  uffermi  1  édifice  des  connaissances  hu- 
maines pour  que  les  luttes  si  absorbantes  et 
si  vives  durant  la  Révolution  française  no 
pussenl  l'ébranler. 

La  seconde  cause  qui  protégea  la  science, 
ce  fut  l'appui  qu'elle  prêta  à  l'intérêt  natio- 
nal. Il  fallut  créer,  improviser  l'acier,  le 
cuivre,  les  cartes  topographiques,  le  salpêtre, 
la  souda  ;  analyser  les  eaux-de-vie  suspectes 
de  sopl  istication.  On  créa  une  Ecole  de  Mars, 
une  Ecsle  polytechnique,  une  Ecole  des  mi- 
nes, una  Ecole  normale  ;  on  créa  l'enseigne- 
ment el  sa  méthode ,  non  par  des  voies  len- 
tes, mais  par  des  moyens  rapides.  Et  l'impul- 
sion fut  si  énergique,  l'enthousiasme  fut  si 
général,  que  la  France  doit  encore  à  la  Ré- 
volution les  arts  les  plus  utiles  et  ses  plus 
bellesirstitutions  scientifiques.  La  Révolution 
avait  ajoli  les  corporations  civiles  et  reli- 
gieuses, qu'elle  regardait  comme  des  soutiens 
du  despotisme  ou  comme  des  repaires  de  la 
superstition;  elle  avait  supprimé  les  corps 
enseignints,  les  universités,  les  académies 
et  jusqu'aux  écoles  de  médecine,  à  l'époque 
même  o!i  leur  service  devenait  le  plus  néces- 
saire. Mais  sur  les  débris  des  anciennes  in- 
stitutions s'élevèrent  bientôt  des  établisse- 
ments qui  portaient  l'empreinte  du  génie  et 
un  caractère  de  grandeur  et  d'utilité.  On  dé- 
créta l'agrandissement  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  transformé  en  établissement  d'in- 
struction publique.  L'organisation  de  l'Insti- 
tut national  offrit  surtout  aux  savants  un 
point  de  réunion,  et  à  la  science  des  avanta- 
ges inappréciables.  Une  grande  idée  réali- 
sée, c'es;  encore  celle  d'un  système  uniforme 
de  poids  et  mesures.  Le  Collège  de  France 
était  resté  intact.  On  adopta  trois  degrés  d'in- 
structior  publique,  d'où  trois  sortes  d^ensei- 
gnement  :  les  écoles  primaires,  les  écoles 
secondaires  et  les  écoles  centrales,  liais  les 
premières  et  les  dernières  furent  seules  éta- 
blies. Depuis,  les  trois  degrés  d'enseignement 
se  régularisèrent  :  écoles  primaires  et  secon- 
daires, prytanées,  lycées,  Institut  national, 
écoles  supérieures,  écoles  spéciales  donnè- 
rent une  nouvelle  impulsion  à  la  science.  Fas 
une  époque,  pas  un  pays  n'a  tant  fait,  en  si 
peu  de  temps,  pour  l'esprit  humain.  Le  même 
peuple,  passant  tout  à  coup  des  arsenaux  de 
la  guerre  aux  ateliers  des  arts,  déploie  dans 
ces  études  paisibles  la  même  supériorité  que 
dans  les  combats. 

Cet  essii  historique  de  M.  Biot,  fort  utile  à 
connaître  sous  le  rapport  des  idées  et  des 
faits,  est  écrit  avec  élégance  et  précision. 
Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir 
trop  acco.'dé  à  la  force  propre  de  la  science, 
et  pas  assez  à  l'esprit  politique  des  gouver- 
nements lévolutionnaires.  S'attacher  à  mon- 
trer que  li  Révolution  fut  pour  la  science  un 

•  péril  dont  elle  triompha  par  sa  seule  vitalité, 
c'est,  ce  nous  semble,  entreprendre  une  thèse 
qui  n'est  pas  absolument  juste.  La  vérité  est 
que  les  hemmes  qui  gouvernèrent  alors  la  na- 
tion, que  1 1  nation  elle-même  étaient  pris  d'un 
égal  enthousiasme  pour  le  vrai  et  le  grand  ; 
que  les  st.vants,  entraînés  par  la  lièvre  gé- 
nérale, se  mirent  résolument  à  la  tête  de  ce 

*  généreux  mouvement,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
s'expliquer  comment  notre  pays  a  pu  conduire 
de  front  la  révolution  sociale  et  la  rénova- 
tion scientifique. 

Science  (LA  DOCTRINE  OU  LA  THÉORIE  DE  La), 

par  Fiente  (Staubingen,  1807,  in- 8").  Ce  qui 
frappa  surtout  Fichte  dans  le  système   de 
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liant,  ce  fut  le  défaut  de  rigueur  et  d'homo- 
généité. Kant,  en  effet,  reconnaissait  qu'il 
existe  par  delà  les  phénomènes  et  par  delà 
les  lois  que  l;ur  impose  la  pensée  des  êtres, 
inaccessibles  il  est  vrai,  mais  réels.  Cette 
rigueur  et  cette  homogénéité  parfaite  qui 
faisaient  défaut  dans  le  système  du  maître, 
c'est  ce  que  chercha  avant  tout  le  disciple; 
de  là  sa  fameuse  Théorie  de  la  science.  Ici,  le 
principe  de  Kant  est  poussé  à  sa  dernière 
conséquence.  Plus  d'éléments  objectifs  suppo- 
sés arbitrairement;  tout  est  sévèrement  dé- 
duit d'un  seul  terme,  de  la  connaissance  du 
sujet.  Le  problème  que  s'est  posé  Fichte  est 
celui-ci  :  «  Tirer  du  moi  la  philosophie  tout  en- 
tière ;  »  et  l'audacieux  analyste  prétend  donner 
à  cette  déduction  toute  la  rigueur  des  ma- 
thématiques. Celles-ci  supposent,  en  effet,  la 
loi  de  l'identité  qui  s'exprime  ainsi  :  A  =  A. 
Fichte  n'en  demande  pas  davantage;  il  ne 
réclame  qu'une  donnée  primitive,  moi  =  moi; 
c'est  sur  cette  pointe  aiguë  qu'il  prétend  faire 
reposer  l'édifice  entier  de  l'esprit  humain.  La 
nature  et  Dieu  no  sont  que  des  développe- 
ments du  moi  ;  le  moi  seul  est  principe,  expli- 
quant tout,  posant  tout,  créant  tout,  s'extui- 
quant,  se  posant,  se  créant  lui-même.  Il  faut 
également  .admirer  ici  l'excès  de  l'extrava- 
gance de  l'esprit  humain  et  l'étonnante  fécon- 
dité de  ses  ressources.  Le  voilà  réduitpir  Kant 
à  lui-même,  voilà  la  philosophie  enfermés 
dans  le  moi,  enchaînée  à  une  sorte  de  point 
mathématique.  Dans  cet  état,  il  doute  d'a- 
bord, puis  il  va  bientôt  se  vanter  non-seule- 
ment de  tout  connaître,  mais  de  tout  créer, 
de  créer  Dieu  !  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  Fichte,  paroles  à  la  fois  absurdes  et  con- 
séquentes, également  merveilleuses  de  ri- 
gueur logique  et  de  folie.  Oui,  Fichte  tire  du 
moi  la  nature  et  Dieu;  le  moi,  en  effet,  sup- 
pose le  non-moi;  il  se  limite  lui-même,  il  n'est 
lui-mêmequ'un  autre  quesoi,  il  ne  se  pose  qu'en 
opposant  son  contraire,  et  lui-même  est  le 
lien  de  cette  opposition,  la  synthèse  de  cette 
antinomie;  si,  en  effet,  le  moi  n'est  pour  lui- 
même  qu'en  se  limitant,  cette  faculté  qu'il  a 
de  se  limiter  suppose  qu'en  soi  il  est  infini, 
illimité.  Il  y  a  donc  au-dessus  du  moi  relatif, 
du  moi  divisible,  du  moi  opposé  au  non-moi, 
un  moi  absolu  qui  enveloppe  toute  la  nature 
humaine  :  ce  moi  absolu  est  Dieu.  Voilà  donc 
la  pensée  en  possession  de  ces  trois  objets  es- 
sentiels :  l'homme,  la  nature  et  Dieu,  membres 
d'une  même  pensée  à  trois  termes  séparés  à 
la  fois  et  réconcliés.  Tel  est  le  système  de 
Fichte.  Qu'on  trouve  ce  système  absurde,  bi- 
zarre, obscur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
marque  une  période  essentielle  de  l'histoire 
de  la  philosophie  allemande  ;  il  est  un  anneau 
nécessaire  de  la  chaîne.  On  peut  sans  doute 
expliquer  aussi  l'influence  qu  il  a  exercée  par 
la  beauté  de  quelques-unes  de  ses  applica- 
tions; la  morale  de  Fichte,  par  exemple,  est 
une  suite ,  imprévue  peut-être,  mais  rigou- 
reuse, de  sa  métaphysique  ;  elle  est  fondée  sur 
le  moi.  Le  caractère  éminent  du  moi,  c'est  la 
liberté.  Conserver  sa  liberté,  faire  respecter 
son  moi,  c'est  le  droit;  respecter  le  moi,  c'est 
respecter  la  liberté  des  autres,  c'est  le  de- 
voir. Le  système  de  Fichte  a  été  hardiment 
appelé  par  lui-même  Y  idéalisme  subjectif  ab- 
solu. Il  a  ce  caractère  singulier,  qu  en  pous- 
sant à  ses  plus  extrêmes  conséquences  le 
scepticisme  de  Kant,  il  prépare  le  dogma- 
tisme de  Schelling  et  de  Hegel,  et  vise  à 
l'explication  universelle  des  choses. 

Sciences   métaphysiques,  morales  et   poli- 
tiques (HISTOIRE  ABRÉGÉE   DES),  par    Dugald- 

Stewart  (Edimbourg,  1816-1821),  traduit  en 
français  par  Buchon  (Paris,  1S20-1S23).  Ce 
travail,  qui  devait  avoir  une  troisième  par- 
tie (non  publiée),  n'est  proprement  ni  un 
traité  ni  une  histoire  ;  c'est  une  collection 
assez  indigeste  d'essais  et  de  notices.  La 
méthode  et  le  plan  y  font  défaut.  L'auteur 
disserte  assez  longuement  sur  les  systèmes 
de  métaphysique,  mais  l'histoire  de  la  morale 
et  de  la  politique  est  entièrement  absente. 
Au  point  de  vue  de  l'exécution,  il  s'est  laissé 
distancer  par  d'autres  historiens  de  la  philo- 
sophie. Gérando,  Ritter  et  V.  Cousin  ont  fait 
beaucoup  mieux  que  lui.  Un  de  ses  compa- 
triotes, Mnckintosh,  dont  le  meilleur  ouvrage 
est  précisément  le  complément  de  la  préten- 
due Histoire  de  D.-Stewart  (  Vue  générale  des 
sciences  morales),  lui  est  infiniment  supérieur. 
Nonobstant  ces  défauts,  qui  portent  surtout 
sur  le  plan  et  sur  la  méthode ,  le  livre  da 
Dugald-Stewart,  empreint  des  principes  de 
la  philosophie  écossaise,  a  joui  d'une  haute 
autorité  et  se  recommande  encore  aux  es- 
prits studieux  par  l'élévation  des  idées,  la 
sagesse  de  l'exposition  et  l'exactitude  des 
aperçus.  «  La  confiance  de  l'auteur  dans  les 
progrès  toujours  croissants  de  la  raison  hu- 
maine, dit  M.  Patin,  la  vive  espérance  qu'il 
exprime  de  voir  les  hommes  plus  heureux 
à  mesure  qu'ils  seront  plus  éclairés  rendent 
cet  ouvrage  propre  à  encourager  le  goût  des 
études  sérieuses  parmi  les  jeunes  gens.  Ces 
efforts  sublimes  vers  la  vérité,  continués  par 
une  longue  suite  d'hommes  supérieurs  qui  se 
sont  transmis  tour  à  tour  le  flambeau  tou- 
jours plus  éclatant  de  la  science,  offrent  à 
l'esprit  un  spectacle  qui  lui  donne  de  ia  force 
et  de  l'élévation.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'ex- 
pression nette  et  parfaitement  claire  de  l'é- 
crivain anglais,  dans  la  manière  facile  dont 
il  expose  les  systèmes,  dans  le  calme  de  sa 
raison,  dans  le  ton  de  dignité  impartiale  qu'il 
conserve  parmi  tant  d'opinions  ennemies  une 
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sorte  d'attrait  qui  rend  ses  recherches  philo- 
sophiques aimables,  si  j'ose  le  dire,  sans  leur 
rien  ôter  de  leur  importance.  » 

La  traduction  faite  par  Buchon  a  le  mérite 
de  la  fidélité  ;  elle  est  accompagnée  de  notes 
et  de  remarques  d'autant  plus  nécessaires 
pour  mieux  faire  sentir  la  différence  de  l'é- 
cole française  et  de  l'école  écossaise ,  que 
l'auteur  original,  appartenant  à  cette  der- 
nière, se  laisse  souvent  entraîner  par  ses 
préventions. 

Science*  naturelles  ,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  jours  ,  elles  tous  les  peuples 
connus,  par  Georges  Cuvier  (Paris,  1841- 
1845,  5  vol  in-8°).  Cette  histoire  n'est  que  le 
résumé  des  leçons  que  Cuvier  lit  au  Collège 
de  France,  dans  sa  chaire  d'histoire  natu- 
relle. Cuvier  préparait  ses  leçons  avec  un 
très-grand  soin, et  tout  le  monde  désirait  que, 
à  défaut  du  professeur,  qui  n'en  avait  pas  le 
temps,  quelqu'un  se  chargeât  de  réunir  et  de 
publier  cette  savante  exposition  du  dévelop- 
pement des  sciences  naturelles.  M.  Magde- 
leine  de  Saint-Agy  accepta  cette  besogne,  et, 
avec  l'agrément  de  Cuvier,  il  a  publié  les  le- 
çons de  l'illustre  maître. 

Cette  histoire  forme  une  vaste  encyclopé- 
die, car  on  y  montre  le  développement  de 
tout  l'ensemble  des  sciences  naturelles  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours  et  en  y  comprenant  la  médecine,  la 
chirurgie,  l'agriculture,  la  chimie,  la  botani- 
que, la  zoologie,  l'anatoinie,  la  physiologie, 
la  géologie,  etc.  Cet  exposé,  plein  d'érudition, 
d'ordre  et  de  clarté,  manque  peut-être  d'es- 
prit philosophique.  Cuvier  semble  avoir  mé- 
connu ou  négligé  les  liens  qui  rattachent  en- 
tre elles  les  découvertes  de  l'esprit  humain; 
il  se  contente  de  faire  une  histoire  didacti- 
que, empirique;  il  dédaigne  d'être  un  penseur 
et  se  borne  à  être  un  érudit. 

La  première  leçon  du  cours  contient  des 
réflexions  très-justes  sur  l'utilité  da  l'histoire 
des  sciences.  «  L'histoire  des  sciences  natu- 
relles est  indispensable  aux  naturalistes.  En 
effet,  les  notions  dont  ces  sciences  se  com- 
posent ne  sauraient  être  le  résultat  de  théo- 
ries faites  à  priori;  elles  sont  fondées  sur  un 
nombre  presque  infini  de  faits  qui  ne  peuvent 
être  connus  que  par  l'observation.  Or,  notre 
expérience  personnelle  est  tellement  limi- 
tée par  la  brièveté  de  notre  existence,  que 
nous  ne  saurions  presque  rien  si  nous  ne 
connaissions  que  ce  que  nous  pouvons  ap- 
prendre nous  -  mêmes.  Nous  sommes  donc 
obligés  de  recourir  à  l'histoire,  où  sont  con- 
signées les  observations  des  hommes  qui  nous 
ont  précédés;  mais  à  cette  histoire  des  faits 
il  faut  joindra  celle  des  savants,  car  la  va- 
leur de  leur  témoignage  dépend  souvent  des 
circonstances  de  lieu,  de  temps  et  de  posi- 
tion dan3  lesquelles  ils  se  sont  trouvés. 

»  La  connaissance  de  l'histoire  des  scien- 
ces est  encore  utile  en  ce  qu'elle  empêche  de 
se  consumer  en  efforts  superflus  pour  repro- 
duire des  faits  déjà  constatés. 

»  Enfin,  il  résulte  de  l'étude  de  cette  his- 
toire deux  autres  avantages  :  celui  de  faire 
naître  des  idées  nouvelles,  qui  multiplient  les 
connaissances  acquises,  et  celui  d'enseigner 
le  mode  d'investigation  qui  conduit  le  plus 
sûrement  aux  découvertes.  » 

Cuvier  admet  chez  l'homme  trois  dons  na- 
turels qui  le  placent  au  sommet  de  l'échelle 
des  êtres;  ce  sont  :  l'instinct  de  sociabilité, 
l'instinct  du  langage  et  l'instinct  de  l'abstrac- 
tion. C'est  l'action  combinée  de  ces  trois  in- 
stincts qui  a  produit  toutes  les  connaissances 
que  nous  possédons. 

Cuvier  expose  l'histoire  des  sciences  chez 
les  peuples  primitifs,  puis  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Hippocrate,  Thaïes,  Aris- 
tote,  Platon  sont  étudiés  avec  un  soin  minu- 
tieux. Cuvier  nous  parie  encore  d'Apollonius 
de  Tyane",  de  Plutarque,  d'Elien,  de  Galien, 
et  le  premier  volume  se  ferme  sur  la  science 
du  moyen  âge,  étudiée  principalement  chez 
les  Arabes. 

Avec  le  second  volume  nous  arrivons  à  la 
Renaissance  et  nous  sommes  conduits  jus- 
qu'à la  fin  du  xviiB  siècle.  C'est  le  volume  le 
plus  intéressant  de  tout  l'ouvrage.  Mundi, 
Bérenger  de  Carpi,  Michel  Servet,  Sylvius, 
Vésale,  Fallope,  Eustache,  Columbo,  Varoli, 
Césalpin,  Ambroise  Paré,  Fabrice  d'Acqua- 
pendente,  Aselli,  Harvey,  Riolan,  comme 
anatomistes  et  chirurgiens;  Paul  Jove,  Mas- 
saria,  Gilles,  Salviani,  Turner,  Conrad  Gess- 
ner,  Aldrovandi,  Ûlaùs  Magnus,  comme  zoo- 
logistes; Gaza,  Monardi,  Fuchs,  Valérius 
Cordus,  Guy  de  La  Brosse,  Césalpin,  Bauhin, 
comme  botanistes;  Agrieola,  Stella,  Bernard 
Palissy,  comme  minéralogistes  ;  Basile  Va- 
lentin,  Cardon,  Paracelse,  Libnrius,  comme 
chimistes  :  tels  sont  les  principaux  savants 
que  Cuvier  nous  montre  au  xvie  siècle.  Au 
xvne  siècle,  la  liste  est  bien  plus  longue. 
Quels  noms  que  ceux  de  Bacon,  Galilée,  Des- 
cartes, Kepler,  Torricelli,  Pascal,  Lefèvre, 
Glazer,  Lemery,  Homberg,  Brandt,  Kunckel, 
Boyle,  Mazow,  Willis,  Wirsung,  Hoffmann, 
Peequet,  Bartholin,  Stenon,  Vieussens,  Alal- 
piglii,  Zuysch,  Leuvenhoek,  Warthon,  Need- 
ham,  Cooper,  Perrault,  Duverney,  Swam- 
uierdam,  Glisson,  Borelli,  Jean  Ray,  Lahire, 
Mariotte,  Leibniz,  Tournefortl  Cuvier  con- 
naît tous  ces  hommes  et  les  aime  ;  il  nous  les 
fuit  connaître  et  aimer.  Son  style,  abondant 
et  noble,  élégant  et  digne,  va  bien  au  récit 
des  grandes  choses  qu'a  faites  l'intelligence 
humaine  et  k  l'histoire  de  ses  plus  beaux  efforts. 
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Les  trois  derniers  volumes  contiennent 
l'histoire  détaillée  des  sciences  au  xvme  siè- 
cle et  pendant  les  premières  années  du  nô- 
tre. L'histoire  y  est  très- bien  exposée.  Cuvier 
et  Magdel<4ne  de  Saint-Agy  (car,  pour  les 
derniers  volumes,  la  besogne  leur  est  com- 
mune) y  montrent  Lieu  comment  les  décou- 
vertes du  siècle  dernier  ont  préparé  celles 
du  nôtre. 

Sciences  de  1  organisation  el  de  leur  pro- 
grès comme  base  de  la  philosophie  (HIS- 
TOIRE des),  par  de  Blain ville  (Paris,  lS4i>, 
3  vol.  in-8°).  Un  homme  enchaîné,  comme 
Biainville,  par  la  foi  religieuse  semble  par- 
faitement impropre  à  écrire  sur  un  s.ujet  qui 
réclame  avant  tout  une  si  grande  indépen- 
dance de  pensée  et  qui  semble  conduire  fata- 
lement au  matérialisme  ceux  qui  l'abordent. 
En  outre,  l'Histoire  des  sciences  n'a  pas 
été  rédigée  par  Biainville,  mais  par  l'abbé 
Maupied,  sur  les  notes  de  l'éminent  natura- 
liste. Il  serait  donc  superflu  d'en  indiquer  les 
conclusions  et  d'y  faire  pressentir  un  mélange 
assez  bizarre  de  recherches  physiologiques 
et  d'élucubrations  mètaphysico-théologiques. 
Toutefois,  ce  livre,  malgré  ces  préoccupa- 
tions orthodoxes,  reste  très-remarquable  au 
point  de  vue  de  l'exposition  nette,  précise, 
sincère  des  faits  scientifiques.  L'auteur,  na- 
turellement, s'enquiert  des  opinions  religieu- 
ses de  tous  les  savants  dont  il  raconte  l'his- 
toire, mais  il  rend  un  compte  exact  et  impar- 
tial de  leurs  travaux.  Son  livre  porte  comme 
première  épigraphe  :  Philosophia  veritatem 
gusrit,  tlwuloyia  iiivenil,  relitjio  sola  possi- 
det;  et  comme  seconde  :  Nec  vero  pietas  ad- 
versus  deos,  nec  quanta  his  gratin  debeatur, 
sine  expticatioue  natures  inleUiyi  potest.  Ce 
livre  résume  le  cours  professé  par  Biainville 
à  la  Sorboune,  de  1839  à  1841. 

L'Histoire  des  sciences  de  l'organisation  de 
Biainville  est  composée  d'un  certain  nombre 
de  biographies  particulières,  rédigées  toutes 
d'après  le  même  plan  et  dans  le  même  ordre. 
Chacun  des  hommes  célèbres  dont  on  ra- 
conte l'histoire  est  envisagé  sous  sept  points 
de  vue  différents.  Biainville  fait  connaître  : 
1°  les  sources  originales  où  il  a  puisé  ses 
renseignements  ;  2°  les  différentes  circon- 
stances biographiques  de  la  vie  du  savant 
en  question,  les  secours  d'éducation  et  d'in- 
struction qu'il  a  reçus,  les  places  qu'il  a  oc- 
cupées, etc.  ;  3°  les  éléments  que  ce  savant 
a  pu  employer  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages; 40  l'ensemble  méthodique  des  tra- 
vaux originaux  laissés  par  le  savant;  5°  la 
manière  dont  ces  ouvrages  nous  sont  parve- 
nus et  se  sont  répandus  dans  le  monde  scien- 
tifique ;  6"  le  contenu  raisonné  des  principaux 
de  ses  ouvrages  ;  7»  les  faits  et  principes  dé- 
finitivement acquis  à  la  science  par  l'ensem- 
ble des  travaux  du  savant. 

Les  biographies  sont  encadrées  dans  huit 
périodes  distinctes,  dont  voici  l'énuméra- 
tion  : 

Période  1.  Premières  notions  de  la  science 
dans  l'humanité. 

Période  2.  Epoque  grecque,  avant  et  pen- 
dant Aristote. 
Période  3.  Epoque  romaine. 
Période  4.  Epoque   grecque   dans   l'école 
d'Alexandrie. 
Période  5.  Moyen  âge,  Albert  le  Grand. 
Période  6.  Transition  du  moyen  âge  aux 
temps  modernes. 
Période  7.  Temps  modernes. 
Période  8.  Contemporains. 
Plusieurs  chapitres  sont  traités  d'une  ma- 
nière supérieure;   nous  signalerons,  dans  la 
troisième  volume,  ceux  où  l'auteur  montre  la 
révolution  biologique  s'opérant  grâce  aux  ef- 
forts combinés  de  Pinel,  de  Bichat  et  de  Brous- 
sais.  a  Ainsi,  dans  les  trois  hommes  éminents, 
dit  l'auteur,  qui  ont  changé  la  face  de  lu  mé- 
decine de  nos  jours,  Pinel,  analyste,  métho- 
diste profond,  démontre  la  marche  que  doi- 
vent suivre  la  science  dans  toutes  tes  par- 
ties pour  mériter  ce  nom  et  l'art  pour  devenir 
rationnel.  Il  pose  les  bases  immuables,  mais 
d'une  manière  philosophique  et  calme.  Bichat 
emploie  toute  l'activité  de  sa  jeunesse,  toute 
la  sagacité  de  son  génie  à  reprendre  ces  ba- 
ses en  sous-œuvre,  à  les  sonder,  à  les  éten- 
dre  proportionnellement  à  la   grandeur   de 
l'édifice  dont  il  commence  1  élévation  ;  mais  le 
temps  ne  lui  permet  pas  de  le  terminer.  Brous- 
sais,   initié   de   bonne  heure  à  cet  effort,  à 
cette  direction,  emploie  la  vigueur  de  son 
âge,  la  force  de  son  esprit,  non-seulement  à 
soutenir  les  bases,  mais  à  couronner  l'œuvre 
par  une  large  conception  pathologique  et  thé- 
rapeutique, dont  il  a  pu  exagérer  l'applica- 
tion, mais  qui  n'en  restera  pas  moins  comme 
une  des  preuves  les  plus  fortes  de  son  génie 
médical,    ■   Telle   est   l'appréciation  du  sa- 
vant. Le  catholique  ne  tarde  pas  à  se  mon- 
trer. Il  reproche  à  Broussais  d'avoir  travaillé 
«  avec  acharnement  à  la  destruction  de  la 
morale,  que  Bichat  seul  a  comprise  et  res- 
pectée. » 

Puis  il  poursuit  ;  «  Bien  que  Gall  ne  puisse 
être  considéré  comme  une  conséquence  di- 
recte de  Piuel,  cependant  il  est  l'accomplis- 
sement du  .dernier  besoin  de  la  science  et 
doit,  par  conséquent,  être  regardé  comme  la 
nécessité  de  son  époque.  Il  sera  pour  nous 
celui  qui  a  donné  à  l'étude  du  système  ner- 
veux la  seule  base,  la  physiologie  du  cer- 
veau. » 

Science  bippique  (la)  ,  par  Abd-el-Kader 
(1854,  ia-18).  Sous  ce  titre  ont  été  publiées 
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des  lettres  du  célèbre  émir  adressées  au  gé- 
néral Daumas,  au  sujet  de  son  livre  intitulé  : 
les  Chevaux  du  Sahara,  dans  lequel  il  faisait 
le  plus  grand  éloge  du  cheval  arabe.  On  avait 
contesté  quelques-unes  des  conclusions  du  gé- 
néral; Abd-el-Kader,  choisi  comme  arbitre, 
lui  donna  raison  et  écrivit  à  ce  propos  une 
série  de  lettres  qui  sont  un  véritable  cours  de 
science  hippique,  avec  des  explications  par- 
ticulières à  l'Algérie.  Nous  nous  contente- 
rons d'en  indiquer  les  points  les  plus  saillants, 
qui  battent  en  brèche  plus  d'un  préjugé  eu- 
ropéen ou  sujet  du  cheval  et  de  la  jument 
arabes. 

L'émir  fait  d'abord  valoir  les  admirables 
qualités  du  cheval  arabe  et  prouve  qu'aucun 
cheval  n'est  capable  de  supporter,  comme  lui, 
la  faim,  la  soif,  les  fatigues,  les  intempéries 
et,  par  conséquent,  ne  remit  k  un  degré 
égal  les  conditions  qui  doivent  distinguer  le 
cheval  de  guerre.  Puis  il  répond  successive- 
ment à  toutes  les  questions  en  controverse  : 
1°  La  mère  donne-t-elle  an  poulain  plus  de 
ses  qualités  et  de  ses  perfections  que  1  étalon, 
ou  bien,  au  contraire,  le  poulain  prend-il  plus 
des  qualités  et  perfections  de  son  père?  «  Lus 
parties  essentielles  du  corps  procèdent  du 
père.  Le  père  donne  au  produit  plus  que  la 
mère  et  le  poulain  suit  l'étalon.  «  2«  Si  du 
père  ou  de  la  mère  l'un  doit  être  d'origine 
commune,  vaut-il  mieux  que  ce  soit  le  père, 
ou  bien  y  a-t-il  moins  d'inconvénients  à  ce 
que  ce  soit  la  mère  ?  ■  La  question  précédente 
a  déjà  résolu  celle-ci.  Le  prix  du  cheval  est 
dans  sa  race  ;  le  poulain  suivant  l'étalon  ,  le 
choix  de  celui-ci  est  plus  important  que  celui 
de  ta  jument.  Le  cheval,  dont  le  père  est  no- 
ble et  la  mère  d'origine  commune,  est  supé- 
rieur à  celui  dont  la  mère  est  de  sang  pur  et 
le  père  de  sang  mêlé,  comme  l'homme  dont 
le  père  est  noble  et  la  mère  négresse  est  su- 
périeur à  celui  dont  la  mère  est  noble  et  le 
père  nègre.  »  3°  On  prétend  que  les  Arabes 
préfèrent  la  jument  au  cheval.  Cette  préfé- 
rence provient-elle  ou  des  avantages  qu'ils 
peuvent  en  retirer  par  la  vente  des  produits, 
ou  de  ce  que  les  services  de  l'étalon  sont 
moins  bons  que  ceux  de  la  jument?  «  Les 
Arabes  préfèrent  les  juments  aux  chevaux, 
mais  pour  les  trois  motifs  suivants  :  le  pre- 
mier, c'est  qu'ils  considèrent  le  bénéfice  qu'on 
peut  attendre  des  produits  d'une  jument 
comme  considérable.  Le  proverbe  dit  :  •  La 
■  tête  de  la  richesse,  c'est  une  jument  qui 
»  produit  une  jument.  »  Le  second  motif,  c'est 
que  la  jument  ne  hennit  pas  k  la  guerre, 
qu'elle  est  plus  insensible  que  l'étalon  k  lu 
faim,  à  la  soif,  à  la  chaleur,  et  qu'elle  rend, 
dès  lors,  plus  de  services  à  un  peuple  dont  la 
fortune  consiste  en  troupeaux  de  chameaux 
et  de  moutons.  Le  troisième  motif  enfin,  c'est 
le  peu  de  soins  que  nécessite  la  jument,  qui 
n'a  besoin  ni  de  gardien,  ni  de  nourriture 
choisie,  deux  choses  indispensables  à  l'éta- 
lon. La  préférence  de  l'Arabe  pour  la  jument 
se  base  donc  sur  des  intérêts  matériels,  car, 
à  tout  autre  point  de  vue,  l'étalon  est  bien 
supérieur,  i  4"  S'il  est  constaté  par  les  Arabes 
que  le  poulain  participe  toujours  des  qualités 
de  son  père,  pourquoi  vendent-ils  donc  assez 
facilement  leurs  étalons  et  ne  se  défont-ils 
de  leurs  juments  que  dans  des  circonstances 
très-graves?  «Les  Arabes  préfèrent  garder  la 
jument  pour  les  trois  motifs  que  nous  venons 
d'énumerer;  c'est  une  question  d'argent.  A 
moins  d'un  étalon  doué  de  qualités  extraor- 
dinaires, le  propriétaire  d'un  cheval  ne  peut 
gagner  en  un  grand  nombre  d'années  ce  que 
le  propriétaire  d'une  jument  gagne  en  une 
seule,  si  elle  met  bas.  »  5°  Pourquoi,  lorsqu'on 
veut  citer  un  animal  remarquable,  dit-on  tou- 
jours :  la  jument  du  cheik,  et  presque  ja- 
mais :  le  cheval  du  cheik?  «C'est  tout  sim- 
plement parce  que,  les  Arabes  vendant  habi- 
tuellement leurs  chevaux  et  conservant  les 
juments,  U  y  n  naturellement  chez  eux  beau- 
coup moins  de  chevaux  que  de  juments.  Mais 
cela  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  femelle 
contre  le  mâle.  La  seule  supériorité  de  la  ju- 
ment sur  l'étalon,  c'est  que  a  son  ventre  est 
•  un  trésor,  »  comme  a  dit  Mohammed  ,  l'en- 
voyé de  Dieu.  • 

Abd-el-liader  termine  en  réfutant  cette 
opinion  que  le  cheval  barbe  de  nos  posses- 
sions d'Afrique  est  inférieur  au  cheval  arabe. 
Il  le  déclare  même  supérieur,  a  Les  Berbères, 
dit  il,  ont  occupé  la  Palestine,  et  c'est  là  qu'ils 
ont  élevé  ce  cheval  qtii  est  devenu  le  modèle 
du  cheval  de  guerre.  Amenés  en  Afrique  par 
la  vicissitude  de  leur  vie  aventureuse,  ils  y 
ont  soigneusement  conservé  l'hôte  de  leur 
tente,  l'instrument  de  leurs  chasses,  le  com- 
pagnon de  leurs  combats.  Leurs  chevaux  ont 
gardé  des  qualités  si  éminentes  qu'Amrou- 
el-Kaïs,  l'un  des  anciens  rois  arabes,  s'effor- 
çait de  se  procurer  pour  la  guerre  des  che- 
vaux barbes,  doutant  du  succès  s'il  lui  fal- 
lait se  fier  aux  qualités  du  cheval  arabe  ordi- 
naire. » 

Au  point  de  vue  pratique,  les  éclaircisse- 
ments fournis  par  Abd-el-Kader  au  général 
Daumas  établissent  la  supériorité  du  cour- 
sier arabe  sur  le  coursier  européen,  comme 
cheval  de  guerre.  Au  point  de  vue  littéraire, 
ces  lettres  sont  simples,  dignes,  graves,  assez 
dégagées  de  ce  luxe  d'images  particulier  aux 
Orientaux. 

Science  de  l'homme ,  physiologie  reli- 
gieuse, par  Prosper  Enfantin  (1853,  in-S"). 
Le  Père  Enfantin,  que  ses  disciples  appe- 
laient le  prêtre-roi,  s'est  proposé  de  résumer 
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dans  ce  livre  toute  sa  doctrine  ;  il  a  la  préten- 
tion d'y  dévoiler  la  science  de  l'homme,  c'est- 
à-dire,  suivant  ses  propres  expressions,  «  de 
révéler  la  vérité  entière  sur  l'homme  physi- 
que et  sur  l'homme  moral,  sur  les  relations  de 
la  matière  et  de  l'esprit,  sur  la  morale  et  ses 
lois,  sur  l'aine  et  ses  destinées.  •  La  grande 
découverte  qu'il  fait  d'abord,  c'est  l'antago- 
nisme du  cerveau  et  du  cervelet,  le  cerveau 
étant  le  laboratoire  de  la  pensée  et  le  cerve- 
let étant  le  centre  des  sensations  physiques. 
La  tendance  générale  a  été  jusqu'ici  de  donner 
la  prééminence  au  cerveau  sur  le  cervelet, 
c'est-à-dire  k  la  pensée  sur  les  sens,  et  delà  dé- 
cuulent  tous  les  maux  des  sociétés  modernes  ; 
le  eerveaudoit  être  remisa  sa  place.  «  L'homme 
harmonique,  >  une  des  expressions  du  Père 
Enfantin,  est  régi  par  une  trinitè  dont  les 
trois  termes  sont  :  le  cerveau,  laboratoire  de 
la  pensée;  l'organe  de  la  génération,  siège 
du  fait,  et  la  moelle  épinière,  qui  réunit  les 
deux  autres  termes.  Les  trois  termes  sont 
égaux  et  leurs  fonctions  sont  de  mime  va- 
leur, a  L'organe  de  la  génération  et  ses  ap- 
pendices excréteurs  sont  les  frères  du  cer- 
veau et  de  ses  appendices  excréteurs;  de 
même  l'œsophage  n'est  pas  plus  noble  que 
l'anus,  les  poumons  que  la  vessie,  les  ali- 
ments ingurgités  que  ceux  qui  sont  normale- 
ment expulsés,  les  cheveux  que  les  poils 

Ne  soyons  pas  si  petites  maîtresses,  nous, 
enfants  du  Dieu  universel  I  nous,  frères  de 
notre  non-moi  qui  nous  nourrit  et  que  nous 
nous  nourrissons  l  Est-ce  que  le  saint  lait  de 
nos  mères,  est-ce  que  le  sperme  sacré  de  nos 
pères  ne  sont  pas  aussi  du  fumier?  Adorez, 
adorez,  fier  Sicambre,  votre  Dieu  est  dans  cette 
hostie,  n  Puis,  abandonnant  le  ton  lyrique,  l'au- 
teur reprend  :  «Je  reviens  maintenant  avec 
plus  de  calme,  avec  sérénité  religieuse ,  au 
tube  élémentaireetaliinen  taire.  J  aborde  sain- 
tement la  digestion  ,  la  transpiration ,  les  sé- 
crétions et  les  excrétions  et  vais  «l'occuper 
avec  un  égal  respect  des  deux  extrémités  du 
tube  élémentaire,  sur  lequel  et  autour  duquel 
l'homme  tout  entier  a  été  divinement  orga- 
nisé. • 

Au  fond,  le  côté  le  plus  saillant  du  système 
du  Père  Enfantin  est  la  réhabilitaion  de  la 
chair,  que  Saint-Simon  et  lui  regardent 
comme  une  de  leurs  créations.  Mais,  avant 
eux,  dans  son  Wilhelm  MeUter,  Goethe,  ce 
grand  harmoniste  ,  n'avait-il  pas  avec  une 
haute  raison  et  une  parfaite  mesure  reconnu 
les  droits  delà  chair?  Ne  les  avait-il  pas  pro- 
clamés non  comme  une  théorie,  mais  comme 
un  fait?  Nous  devons  aimer  la  matière,  cet 
auxiliaire  si  utile,  mais  tans  lui  permettre  do 
troubler  notre  bonheur  en  lui  laissant  trop  de_ 
pouvoir,  comme  le  dit  si  bien  Goethe  :  >  Ce' 
n'est  pas  le  plaisir  qui  est  un  mal,  c'est  l'as- 
servissement de  la  volonté  au  plaisir.  » 

Le  Père  Enfantin,  qui  est  venu  au  monde 
pour  faire  cesser  la  guerre  du  cerveau  contre 
le  cervelet  et  proclamer  la  sainteté  des  or- 
ganes sexuels,  a  févé  une  société  fondée  sur 
le  fatalisme  do  la  nature.  Tout  ce  qui  se  rap- 
proche de  ce  fatalisme,  l'instinct  animal,  la  cré- 
dulité, la  force,  lui  va  a  merveille;  tout  ce 
qui  s'en  éloigne,  la  volonté,  la  raison,  la  li- 
berté ,  la  force  morale,  tout  cola  le  gène 
fort.  En  conséquence,  il  déteste  l'intelligence 
indépendante,  et  son  idéal,  c'est  une  société 
d'artisans  commandée  par  une  hiérarchie  de 
contre-matires  ayant  à  sa  tête  un  prince  de 
l'industrie;  une  société  d'artisans,  de  pro- 
ducteurs, travaillant  du  haut  en  bas  de  l'é- 
chelle sociale  à  des  objets  d'utilité  pratique, 
heureux  de  recevoir  en  échange  do  leur  tra- 
vail matériel  la  plus  grande  somme  de  bon- 
heur matériel  possible.  Ce  serait  là,  en  effet, 
une  société  facile  à  gouverner  et  la  métaphy- 
sique de  M.  Enfantin  est  celle  d'un  homme 
heureux  qui,  préoccupé  de  fortilier  son  cer- 
velet et  de  ménager  son  cerveau,  digère  bien 
et  pense  peu.  De  là  sa  campagne'  contre  le 
cerveau  :  déclarer  la  volonté  une  reine  ty- 
rannique,  la  raison  une  usurpatrice,  la  li- 
berté un  mythe,  le  savoir  une  idolâtrie,  l'a- 
mour des  choses  de  l'esprit  un  fanatisme , 
c'est  un  travail  préliminaire  pour  étouffer 
la  personnalité  et  prévenir  toute  révolte  mo- 
rale. Il  n'est  pas  jusqu'aux  intuitions  de  gé- 
nie de  son  maître  Saint-Simon,  la  so.ieté 
considérée  conuneun  organisme  vivant,  l'idée 
d'une  organisation  scientifique  de  la  société, 
la  nécessité  d'une  alliance  entre  le  sentiment 
religieux  et  les  sciences  naturelles,  qu'il  ne 
trouve  moyen  d'appauvrir.  M.  Enfantin  est 
panthéiste,  mais  primitivement,  puérilement. 
U  nous  ramène  à  l'enfance  des  sociétés  et 
prêche,  à  grand  renfort  de  mauvaises  formu- 
les scientifiques,  un  fétichisme  comparable  au 
fétichisme  symbolique  des  anciens  Egyptiens. 
Ce  n'est  pas  seulementl  universellosubstance 
et  les  éternelles  lois  du  inonde  qu'il  adore; 
non  ;  c'est  chaque  partie  de  la  matière  prise 
isolément,  chaque  molécule  animée ,  chaque 
fonction  naturelle.  Il  adore  sous  toutes  ses 
formes  le  non-moi  qui  le  nourrit,  il  adore  la 
respiration,  il  adore  la  digestion,  il  adore  la 
génération  et  cela  doublement,  dans  la  fonc- 
tion par  laquelle  la  vie  s'entretient  et  s'exerce 
en  lui  et  dans  l'organe  par  lequel  la  fonc- 
tion s'accomplit.  C'est  nous  ramener  à  la  mé- 
taphysique des  sauvages,  aux  cultes  équivo- 
ques de  l'Egypte  et  aux  religions  de  Baby- 
lone,  qui  bravent,  selon  l'expression  même 
de  l'auteur,  toute  pudeur  bêle. 

Le  Père  Enfantin  complète  Ces  belles  théo- 
ries par  ses  idées  sur  la  vie  éternelle,  qui 
peuvent  se  résumer  en  trois  propositions  : 
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1»  il  croit  k  l'éternité  moléculaire,  à  l'immor- 
talité atomistique  de  chacune  des  parties  de 
son  être  physique;  2°  il  croit  à  l'éternité 
idéale  de  sa  vie  intellectuelle;  il  vivra  éter- 
nellement dans  les  œuvres  qu'il  aura  faites, 
dans  les  idées  qu'il  aura  semées,  dans  le  bien 
à  venir  que  ces  œuvres  et  ces  idées  produi- 
ront, dans  les  hommes  qui  en  auront  recueilli 
le  bénéfice  ;  3°  l'âme  individuelle  est-elle  éter- 
nelle? Le  Père  Enfantin  n'a  pas  l'air  de  le 
croire  pour  les  autres  hommes,  mais  il  le 
croit  fermement  pour  lui.  Il  a  déjà  vécu  dans 
le  passé  ;  il  vivra  éternellement  dans  l'avenir  : 
«Je  crois  à  la  perpétuité  de  ma  personnalité 
à  travers  les  siècles,  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir;  j'ai  foi  que  j'ai  vécu  et  que  je  vivrai 
éternellement  en  Dieu  éternel ,  puisque  et 
comme  j'y  vis  en  co  moment  même;  surtout 
que  j'ai  été,  suis  et  serai  un  organe  spécial, 
défini,  personnifié,  individualisé  de  sa  vie 
éternelle.  » 

Une  particularité  curieuse  de  cet  ouvrage, 
c'est  qu'il  est  dédié  à  Napoléon  III.  Dans  ht 
lettre  dédicatoire,  il  est  question  de  toutes 
sortes  de  belles  choses  :  des  droits  sacrés  de 
l'autorité,  du  mythe  de  la  liberté,  de  la  paix 
universelle,  de  Londres  et  de  Paris,  qui  sont 
le  cerveau  et  le  cervelet  du  monde.  Le  Père 
Enfantin  assimile  aussi  la  guerre  du  cerveau 
etdu  cervelet  à  la  queue  de  l'empire  et  de  la 
papauté  au  moyen  Age;  le  cerveau  c'est  le 
pape,  et  le  cervelet  c'est  l'empereur.  Conti- 
nuant l'allégorie  jusqu'à  l'époque  contempo- 
raine, il  déclare  à  Napoléon  III  qu'il  est  em- 
pereur comme  lui,  le  Père  Enfantin,  est  pape, 
co  qui  était  assez  fin,  s'il  y  a  mis  de  la  ma- 
lice. En  tout  cas,  l'assimilation  ds  Napo- 
léon III  à  un  cervelet,  étant  donné  le  rôle  que 
fait  jouer  k  cet  organe  le  Père  Enfantin  dans 
son  ouvrage,  est  assez  drolatique.  Il  veut 
aussi  inculquer  k  l'homme  du  S  décembre 
ses  idées  sur  la  métempsycose  :  «De  même, 
lui  dit-il,  que  vous  sentez  vivre  Napoléon  en 
vous,  je  sens  l'homme  dont  je  porte  l'héritage 
et  qui  vit  en  moi  (Saint-Simon)  se  réjouir  de 
ce  que  j'adresse  à  l'héritier  de  Napoléon  la 
mémo  requête  qu'il  remettait  en  1813  à  l'em- 
pereur, à  l'effet  de  terminer  la  crise  de  dis- 
solution et  d'enfantement  dont  l'humanité  est 
agitée  depuis  trois  si  -clés  par  la  création  de 
l'organismo  social  nouveau  qui  doit  succéder 
à  l'organisme  mourant  du  passé.  ■ 

Science  de  l'esprit  (la.),  par  François 
Huet  (Paris  et  Bruxelles,  18G3,  S  vol.  in-s»). 
Ce  livre  peut  être  considéré  comme  le  résumé 
des  cours  de  l'auteur  à  l'université  de  Gand. 
Sans  en  suivre  tous  les  détails,  nous  indique- 
rons sommairement  le  plan,  l'esprit  et  les 
conclusions  de  cet  ouvrage. 

Au  lieu  des  divisions  ordinaires  (psycholo- 
gie, logique,  théodicée,  etc.),  l'auteur  pose 
d'abord  l'unité  de  la  philosophie  comme  science 
de  l'esprit,  soit  de  l'esprit  en  nous,  soit  de 
l'esprit  en  Dieu,  soit  même  de  l'esprit  dans 
les  autres  inanillistations  qu'il  peut  nous  of- 
frir ;  puis  il  n'aborde  l'esprit  qu'après  avoir 
pris  pour  introduction  la  connaissance  de  la 
vie  animale,  faisant  ainsi  de  la  physiologie  le 
préambule  de  la  philosophie. 

La  nature  de  l'esprit  est  essentiellement 
activité.  Cette  activité  a  trois  principaux  ca- 
ractères :  elle  est  libre  (volonté),  intelligente 
(pensée)  et  aimante  (sentiment);  ce  ne  sont 
pas  là  des  facultés  réellement  distinctes,  puis- 
que dans  chaque  acte  de  l'esprit  elles  sont 
mêlées  et  confondues.  L'acte  volontaire  peut 
être  ramené  par  l'analyse  k  trois  moments  : 
le  projet  ou  effort  initial,  la  délibération  ou 
examen  des  motifs,  car  il  n'y  a  jamais  d'acte 
sans  motifs;  enfin,  la  résolution,  qui  trans- 
forme une  simple  velléité  en  une  détermina- 
tion décisive.  Quelle  est  la  fin  de  la  volonté, 
le  résultat  de  l'acte? -C'est  le  bien»  J'ai  agi 
est  synonyme  de  j'ai  bien  agi  :  tout  acte  vé- 
ritable esc  un  accroissement  de  l'être  et, 
comme  tel,  un  bien.  Le  mal,  au  contraire,  est 
l'altération  ou  la  diminution  de  la  liberté.  Si 
l'esprit  pouvait  d'un  seul  coup  sa  réaliser 
dans  un  acte  absolu,  il  serait  parfait.  Sur  la 
question  du  libre  arbitre,  l'auteur,  également 
opposé  à  l'indifférentisme  et  au  fatalisme, 
conclut  avec  Bordas  :  «  La  liberté  se  meut 
entre  ces  deux  limites  :  la  nécessité  mathé- 
matique et  le  hasard  d'Epieure,  elle  ne  les 
atteint  jamais,  mais  peut  se  rapprocher  indé- 
riniment  de  l'une  ou  de  l'autre.  »  En  l'exami- 
nant plus  attentivement,  on  découvre  que  la 
volonté,  siimmensèmentsnpérieureau  monde 
animal,  est  pourtant  convaincue  d'iinpuissanco 
par  une  loi  intérieure  qui  la  règle,  qui  la  do- 
mine et  qui  l'accable  :  cette  loi,  c  est  Dieu 
même  que  nous  trouvons  ainsi,  dit  M.  Huet, 
au  fond  de  notre  aine,  présent  dans  chacun 
desactes  de  notre  première  faculté,  la  volonté. 
La  première  forme  de  l'intelligence  est  la 
conscience  :  je  pense,  donc  je  suis.  Mais  on 
ne  commit  pas  le  moi  seul  et  sans  rapport  au 
reste;  le  moi  appelle  le  non-moi,  c'est-à-dire 
le  monde  entier,  qu'il  juge  et  connaît  par  rap- 
port à  lui-même.  Nous  ne  connaissons  cha- 
que chose  que  grâce  k  sa  relation  avec  notre 
nature  spirituelle.  Mais  il  faut  faire  une  autre 
distinction  dans  nos  connaissances  :  nous  pou- 
vons connaître  l'essence  ou  l'existence,  soit 
de  nous,  soit  de  quelque  autre  chose.  L'es- 
sence est  le  fond  permanent  des  propriétés 
constantes  inhérentes  k  un  objet  ;  et  la  science 
peut  en  être  constituée,  pour  ainsi  dire,  tout 
d'une  pièce  par  la  raison  pure.  L'existence 
est  la  suite  des  actions  particulières  qui  se 
succèdent  dans  la  temps  et  l'espace,  et  qui  ne 
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Eeut  être  étudiée  que  partie  aprè*  partie,  par 
i  raison  appliquée  ou  l'expérience  (interne 
ou  externe).  Mais,  de  même  que  les  actes  de 
volonté  peuvent  être  ou  n'être  pas  conformes 
îi  une  certaine  règle  intérieure,  de  même  nos 
idées  peuvent  correspondre  on  ne  pas  corres- 
pondre k  certains  types  qui  [«résident  k  nntro 
intelligence,  immuables,  certains,  sources  do 
toute  vérité  :  voilà  Dieu  présent  dans  ma 
pensée.  Je  ne  suis  pas  seul  dans  ma  volonté, 
je  ne  suis  pas  seul  dans  mon  intelligence. 

Comme  notre  volonté  est  poussée  au  bien, 
notre  intelligence  au  vrai,  nous  avons  une 
faculté  de  chercher  le  beau,  c'est  celle  que 
l'auteur  nomme  amour  ou  sentiment,  et  il 
montre  les  marques  de  raison  et  de  volonté 
qui  distinguent  les  semimnnts  humains  des 
appétits  ou  sensations  physiques.  Ici  encore, 
une  troisième  fois,  le  cœur  humain  sent  lui- 
même  son  néant  et,  dans  son  aspiration  in- 
cessante et  inassouvie  vers  un  idéal  du  beau 
absolu,  il  trouve  une  nouvelle  manifestation 
de  ce  Dieu  qui  est  en  nous,  objet  suprême  et 
parfait  où  tendent  toutes  nos  facultés  pur  des 
voies  diverses. 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  constitue 
l'homme  ou  la  nature  humaine.  L'action  de 
l'âme  se  manifeste  dans  les  trois  vies  de 
l'homme  :  dans  sa  vie  active,  où  elle  engendre 
l'industrie  rationnelle,  dans  sa  vie  intellec- 
tuelle, où  elle  produit  l'attention,  condition 
de  l'expérience,  de  la  mémoire,  de  la  pensée 
tout  entière;  enfin  dans  su  yie  affective,  où 
elle  constitue  les  passions  de  l'âme  et  l'ima- 
gination poétique.  L'action  du  corps  h  son 
tour  mérite  d'être  étudiée  (influence  de  l'âge, 
de  sexe,  du  tempérament,  du  régime,  des 
climats,  des  malad.es,  etc.). 

L'état  social  a  pour  origine  et  pour  premier 
élément  la  famille,  qui  repose  elle-mèine  sur 
la  double  loi  de  sexualité  et  d'hérédité.  Lu 
sociabilité  est  d'ailleurs  un  instinct  primitif 
de  l'homme,  dont  les  preuves  sont  nombreu- 
ses; de  là,  divers  ordres  de  sociétés:  d'abord 
la  société  naturelle  ou  générale,  la  société 
affective  ou  famille,  la  société  éducutive  ou 
école,  religieuse  ou  église,  juridique,  écono- 
mique, etc.  L'examen  comparatif  du  iule  de 
l'individu  et  de  celui  de  la  société  dans  ses 
différentes  formes  est  uno  des  parties  les 
plus  intéressâmes  de  cet  ouvrage. 

La  loi  de  perfection  donne  à  Dieu  un  droit 
absolu  sur  ses  créatures  et  k  celles-ci  un  de- 
voir absolu  envers  lui  :  c'est  là  l'obligation 
morale.  Nous  en  avons  à  la  fois  la  connais- 
sance et  le  sentiment  dans  la  conscience  mo- 
rale. Apres  avoir  exposé  les  principaux  ca- 
ractères de  la  moralité  actuelle  et  habituelle, 
ses  conditions",  ses  effets  et  enfin  les  sanc- 
tions de  la  loi  morale,  l'auteur  fait  la  criti- 
que des  faux  systèmes  de  morale  correspon- 
dant aux  faux  systèmes  de  métaphysique. 
Dans  la  morale  sociale,  il  pose  comme  pre- 
mier droit  naturel  la  liberté  ;  comme  second, 
l'égalité  ;  en  troisième  lieu,  la  fraternité,  et 
il  cherche  les  devoirs  sociaux  qui  s'y  ratta- 
chent et  qui  se  résument  dans  le  socialisme 
libéral.  Rien  de  plus  pur  et  de  plus  suave  que 
les  chapitres  consacrés  à  la  famille,  k  ses 
devoirs  et  k  ses  joies.  Un  des  chapitres  les 
plus  originaux  u  pour  titre  :  Morale  écono- 
mique, ou  droits  et  devoirs  relatifs  au  tra- 
va.J,  k  l'échange,  au  commerce,  à  la  consom- 
mation et  à  la  distribution  des  richesses,  du 
luxe  et  k  l'indigence.  «  Un  temps  viendra, 
dit  Chateaubriand,  où  l'on  ne  concevra  plus 
qu'il  fut  un  ordre  social  où  un  homme  avait 
t  million  de  revenus  quand  un  autre  n'avait 
pas  de  quoi  payer  son  dîner  :  un  nuble  mar- 
quis et  un  gros  propriétaire  paraîtront  des 
personnages  fabuleux.  » 

Le  livre  s'achève  par  une  étude  sur  la  des- 
tinée future  de  l'homme  ou  l'immortalité  de 
l'âme,  fondée  principalement  sur  des  preuves 
morales.  L'auteur  conclut  :  ■  La  religion  de 
l'esprit  (christianisme),  la  société  de  l'esprit 
(démocratie  universelle)  et  la  science  do  I  es- 
prit (platonisme)  triompheront  ensemble  et 
assureront  le  progrès  continu  de  l'humanité.  • 
Cet  ouvrage  considérable  n'exprimait  qu'un 
moment  de  la  pensée  de  François  Huet;  plus 
tard  il  se  détacha  plus  entièrement  du  chris- 
tianisme et  même  du  platonisme.  V.  l'arti- 
cle Révolution  rkligikuse,  par  F.  Huet. 

Science  do  l'invisible  (la),  études  do  psy- 
chologie et  de  théodicée,  par  M.  Charles  Lé- 
vêque,  professeur  au  Collège  de  France  (1863). 
Dieu,  1  âme,  la  liberté,  tels  sont  les  trois  su- 
jets traités  dans  ces  éludes.  •  Quiconque,  dit 
l'auteur,  n'est  pus  exclusivement  dominé  par 
lu  passion  des  intérêts  matériels  et  a  conservé 
quelque  souci  de  la  dignité  de  l'homme,  de  sa 
grandeur  vraie,  de  son  progrès  moral,  sent 
bien  qu'il  doit  prendre  un  parti  à  l'égard  de 
ces  problèmes  dont  la  solution  négative  ou 
affirmative  entraine  de  si  grandes  conséquen- 
ces. •  M.  Lévêque  est  pour  l'aftirmativB, 

Quoique  composés  séparément,  comme  des 
leçons,  les  fragments  qui  composent  ce  vo- 
lume se  tiennent  entre  eux.  Us  vont  naturel- 
lement de  la  liberté  k  l'âme,  de  l'âme  a  Dieu, 
de  la  psychologie  k  la  théudict'e.  Le  livre  est 
terminé  pur  deux  études  biographiques  et 
littéraires,  consacrées  k  MM.  l'h.  Damiron  et 
Emile  Saisset. 

Charles  Levéqne  part  de  ce  principe,  qu'au- 
dessus  de  ses  autres  alfections  l'âme  humaine 
a  un  sentiment  du  bien,  une  soif  plus  ou  moins 
ardente  de  la  perfection,  un  irrésistible  umour 
de  l'infini,  qui  tend  k  la  porter  sans  cesse  au 
delà  d'elle-même  et  au-dessus  du  mondj  et 
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des  êtres  créés.  Cet  élan  inné,  ce  maître  res- 
sort d  î  notre  énergie,  est  te  principe  des  pro- 
grès de  l'humanité.  Quand  l'humanité  y  obéit, 
elle  s  élève  et  donne  le  spectacle  imposant 
de  ses  grandeurs;  quand  elle  y  résiste,  elle 
s'abaisse,  elle  décline  et  ne  lègue  guère  à  la 
postérité  que  le  souvenir  de  ses  plus  tristes  mi- 
sères. De  ces  prémisses,  il  déduit  que  l'homme 
peut,  à  son  gré,  obéir  ou  résister  à  ses  élans 
naturels,  bien  plus  qu'il  peut  en  diminuer  ou 
en  ac  ;roître  la  puissance.  Il  en  conclut  donc 
que  l'.iomuie  est  libre,  et  c'est  surtout  sur  ce 
grand  sujet  de  la  liberté,  du  libre  arbitre, 
qu'il  aime  à  s'étendre.  Sur  cette  matière,  il 
conttole  les  théories  des  anciens  par  les  théo- 
ries modernes  et  par  ses  investigations  per- 
sonnelles. 11  arrive  enfin  à  des  conclusions 
qu'il  formule  en  ces  termes  :  «  A  quoi  nous 
serviiait  de  connaître  les  métaux,  les  plantes, 
les  an  maux;  à  quoi  servirait  aux  générations 
présentes  d'avoir  appris  et  la  dislance  qui 
nous  sépare  des  nstres  et  le  poids  de  ces 
grands  corps,  et  même  la  composition  chimi- 
que du  soleil;  à  quoi  nous  servirait  d'avoir 
lait  reculer  en  tous  sens  les  horizons  de  la 
scient  e,  si  nous  venions  à  perdre  la  notion 
de  notre  âme  et  de  ce  qu'il  y  a  dans  notre 
âme  de  plus  personnel,  de  plus  noble,  de 
meilleur?  A  lu  science  de  l'univers  n'allons 
pas  sacrifier  la  science  de  l'homme.  Un  tel 
sacrit.ee  n'est  pas  nécessaire,  et  rien  ne  le 
saurait  compenser.  Etudions  les  forces  fata- 
les, irais  étudions  plus  attentivement  encore 
notre  puissance  libre.  Que  la  postérité  ne 
puisse  pas  dire  de  nous  que,  si  nous  n'avons 
pas  gjûté  tous  les  fruits  de  la  liberté,  c'est 
que  nous  l'avons  ou  niée  ou  méconnue.  » 
M.  Levèque  l'a-t-il  prouvée,  notre  puissance 
libre  "  A-t-il  levé  tous  les  doutes  qui  se  pré- 
sentent à  l'esprit  quand  on  étudie  cette  im- 
portante matière  r  A  cet  égard,  nous  sommes 
forcé  de  reconnaître  qu'il  n'a  pas  apporté 
d'arguments  bien  nouveaux. 

Scl'Mico  (DE  I.a)  et  de  la  nature  ;  estai  do  la 
philo iopbie  première,  parMagy  (Paris,  1865, 
in-8u, .  Malebraiiehe  reconnaît  deux  principes 
des  elioses  :  la  grandeur  et  la  perfection ,  prin- 
cipes hétérogènes  qui  sont  unis  en  Dieu. 
M.  Mi  gy,  dans  son  ouvrage,  substitue  aux  prin- 
cipes de  Malebranclie  deux  autres  principes  : 
l'étendue  et  la  force.  En  admettant  le  second 
de  ces  principes,  l'auteur  semble  se  rappro- 
cher un  peu  de  la  philosophie  leibnizienne. 
M.  Mugy  entreprend  ensuite  l'explication  dy- 
namique de  l'espace,  c'est-à-dire  la  généra- 
tion ce  l'espace  par  la  force.  11  s'attache  à 
montrer  que  le  premier  de  ces  principes,  le 
principe  des  phénomènes  sensibles,  n'est  rien 
par  lui-même,  qu'il  est  purement  subjectif,  et 
que  lu  second  seul  est  objectif  et  fait  le  fond 
de  toute  réalité. 

Celte  théorie,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Bavaisson,  se  rapproche  beaucoup  des 
idées  émises  et  soutenues  par  Bordas-Dc- 
moul  n,  dans  son  Cartésianisme.  Selon  lui, 
toute  substance  était  composée  de  deux  élé- 
ments, l'un  susceptible  de  calcul  :  la  gran- 
deur l'autre  échappant  par  sa  nature  même 
à  toute  évaluation  numérique  :  la  perfection. 
•  On  peut  dire  que  BorUas-Demoulin ,  qui 
croyi.it  ces  deux  principes  partout  insépara- 
bles, s'est  montré  physicien  en  métaphysique, 
comme  jadis  les  stoïciens  et  comme  Spinoza, 
et  que  M.  Magy,  dans  son  Essai  de  physique 
générale,  montrant  le  principe  supérieur  in- 
dépendant de  l'inférieur,  s'est  montré  surtout 
métaphysicien.  • 

Science  sociale  (ESSAI  SUR  LA),  par  M.  Am- 

broise  Clément  (Paris,  1867,  2  vol.  in-8"). 
Dans  cet  important  ouvrage,  M.  Clément  étu- 
die succesïivement  les  trois  grandes  bran- 
ches, dans  lesquelles  se  divise,  selon  lui,  la 
science  sociale  :  économie  politique,  morale 
expé.imeutale,  politique  théorique.  Il  prétend 
que  te  ces  trois  branches,  l'économie  politique 
est  lu  seule  qui  présente  un  corps  de  doctrine 
scientifique  dèlinitiveinent  constitué.  Cette  as- 
sertion soulève  plus  d'une  objection.  D'abord, 
il  tant  reconnaître  que  l'économie  politique 
dépe  id  à  bien  des  égards  de  la  morale,  du 
droit,  puisqu'elle  en  tire  ses  principes  fonda- 
mentaux :  la  liberté  personnelle,  la  piopriété, 
l'échange,  le  contrat,  etc.  Ensuite,  on  ne  voit 
guèr  i  que  les  grandes  questions  de  l'échange 
international,  du  crédit,  de  la  population,  de 
la  rtute  foncière,  de  l'impôt,  du  salariat  et 
de  l'rssociatiou  ouvrière  aient  jusqu'ici  trouvé 
des  „olutions  dont  le  caractère  scientifique 
s'imroxe  d'une  manière  souveraine  à  ceux  qui 
les  oit  étudiées.  Il  faut  être  enfermé  dans  uue 
orthodoxie  économique  bien  étroite  pour  ne 
pas  convenir  que,  sur  tous  ces  sujets,  la  lu- 
mièrî  est  loin  d'être  faite  et  de  brillera  tous 
les  yeux. 

Sciences  (LES)  et  la  philosophie,  essais  de 
Crili  jue  philosophique  et  religieuse,  par  Tho- 
mas- Henri  Martin  (1863).  D'après  1  auteur,  la 
raisen,  la  science  et  la  religion,  n  ayant  les 
mêmes  ennemis,  doivent  s'accorder  entre 
elles.  »  Le  volume  consacré  à  cette  oeuvre  de 
Conciliation  contient  six  essais.  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  s'est  appliqué  à  définir  la  no- 
tion de  la  science,  a  montrer  les  rapports 
mutuels  des  sciences  diverses,  ce  que  ces 
rapports  ont  été,  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
doivent  ètro  pour  le  progrès  des  connaissan- 
ces auiuaines. 

Le  second  essai  montre  que  le  matérialisme 
proposé  par  certains  savants  au  nom  des 
scicicus  expérimentales  n'est  qu'une  hypo- 
thèse qui,  non -seulement  n'est  pas  démon- 
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trée  d'après  la  méthode  de  ces  sciences,  mais 
ne  pourra  jamais  l'être.  Le  matérialiste,  à  son 
avis,  est  tenu  de  démontrer  que  l'âme  n'existe 
pas.  Ne  serait-il  pas  plus  juste  et  plus  simple 
de  demander  nu  spiritualiste  de  démontrer 
qu'elle  existe?  Tout,  dans  cette  question,  se 
réduit,  en  effet,  à  l'examen  des  preuves  don- 
nées en  faveur  de  l'existence  de  l'âme. 

Le  troisième  essai  est  destiné  à  combattre 
une  pensée  commune  à  certains  matérialistes 
et  à  certains  spiritualistes,  qui  s'accordent  à 
prétendre  que  la  question  de  la  génération 
spontanée  est  pour  le  spiritualisme  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort.  L'auteur  s'efforce  de 
montrer  que,  même  liée  à  la  question  de  l'o- 
rigine de  la  matière  et  de  la  vie  sur  la  terre 
et  à  la  question  de  la  variabilité  des  types 
spécifiques,  la  question  de  l'hétérogénie  ne 
peut  conduire  au  matérialisme  ni  à  l'a- 
théisme. Dans  un  complément  de  cet  essai 
rejeté  à  la  fin  du  volume,  l'auteur  examine 
les  théories  les  plus  récentes  sur  l'origine  des 
espèces  animales  et  des  races  humaines,  sur 
l'antiquité  de  l'homme,  sur  la  sélection  natu- 
relle, etc.  Plaidant  à  la  manière  des  avocats, 
l'auteur  montre  :  1°  que  l'hypothèse  de  Dar- 
win est  absolument  fausse;  2°  que,  fût-elle 
vraie,  elle  ne  porterait  aucune  atteinte  au 
spiritualisme  et  à  la  Providence.  Ce  procédé 
oratoire  nous  paraît  révéler  une  médiocre 
confiance  dans  la  première  partie  de  sa  thèse. 
Le  quatrième  essai  concerne  le  domaine 
mixte  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie. 
Parmi  les  questions  qui  intéressent  les  rap- 
ports do  ces  doux  sciences,  M.  Martin  a 
choisi  celle  du  principe  ou  des  principes  de 
la  vie  organique.  Il  a  pris  à  tâche  d'indiquer 
les  bases  d'une  conciliation  entre  les  animis- 
tes, les  vitalistes  et  les  organicistes,  ces  frè- 
res ennemis  du  spiritualisme. 

Ceci  est  le  fond  de  l'entreprise  de  M.  Mar- 
tin :  unir  contre  le  matérialisme  toutes  les 
forces  de  ses  adversaires  divers;  faire  une 
coalition  de  spiritualistes. 

Le  cinquième  essai  a  pour  objet  la  question 
des  rapports  de  l'étendue  et  de  la  durée  du 
monde  avec  l'immensité  et  l'éternité  de  Dieu. 

!  L'auteur  y  combat  la  doctrine  de  M.  Emile 
Saisset,  qui,  dans  ses  Essais  de  philosophie 
religieuse,  avait  soutenu  la  possibilité  d'un 
monde  éternel  dans  le  passé  et  infini  en  éten- 
due, 

•  Dans  le  sixième  et  dernier  essai,  l'auteur 
s'efforce  de  prouver  que  le  scepticisme,  le 
matérialisme  et  le  rationalisme  conduisent  à 
toutes  les  superstitions  en  supprimant  la  Pro- 
vidence. Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  la  thèse  de  l'auteur,  et  il  n'est  réel- 
lement pas  sans  intérêt  de  voir  par  quel  tour 
de  main    il   s'efforce   de   prouver  qu'en   ne 

i  croyant  rien  du  tout  on  arrive  à  croire  aux 
sorciers;  qu'en  niant  l'existence  des  esprits 
on  est  conduit  au  polythéisme. 

I        Science  (la)   el  la  conscience,  par  E.  Va- 

cherot  (1870,  1  vol.  in-18).  Tontes  les  scien- 
ces morale3  subissent,  à  notre  époque,  une 
crise  dont  le  signe  caractéristique  peut  se 
résumer  dans  cette  formule  :  contradiction 
des  théories  do  la  science  et  des  principes  de 
la  conscience.  Comment  faire  cesser  cette 
contradiction?  Tel  est  le  but  du  livre  de 
M.  Vacherot,  qui  essaye  de  montrer  que  les 
écoles  philosophiques  qui  se  contredisent  et 
s'excluent  réciproquement  ont  chacune  leur 
part  légitimé  dans  l'œuvre  commune  des 
■  sciences  morales;  que  la  contradiction  entre 
I  leurs  diverses  conclusions  ne  commence  que 
I  du  moment  où  elles  dépassent  la  mesure  de 
leur  compétence  propre. 

Ainsi,  la  physiologie,  dont  les  progrès  de- 
puis le  commencement  de  notre  siècle  ont 
changé  complètement  l'étude  de  la  psycholo- 
gie, ne  se  contente  pas  du  résultat  do  l'ob- 
j  servation  ;  mais,  empiétant  sur  un  domaine 
qui  ne  lui  appartient  pas  et  enorgueillie  de 
ses  découvertes,  elle  formule,  suivant  l'au- 
teur dont  nous  nous  occupons  ici,  des  con- 
clusions absolues,  nie  le  libre  arbitre,  la  vo- 
lonté et,  infidèle  en  cela  aux  règles  de  la 
science,  se  hâte,  sans  preuves  suffisantes, 
d'admettre  les  doctrines  du  matérialisme. 

La  physiologie  est,  sans  nul  doute,  très- 
habile  et  très-forte  ;  ses  observations  sont  in- 
dispensables à  l'étude  des  rapports  du  physi- 
que et  du  moral  de  l'homme  ;  grâce  ù  des 
hommes  comme  Gall,  Broussuis,  Pinol,  Es- 
quirol,  Richerand,  Magendie,  Flourens,  qui, 
suivant  la  voie  ouverte  par  l'école  de  Buffon, 
de  Bonnet  el  de  Cabanis,  mais  avec  des  mé- 
thodes d'observation  plus  conformes  aux 
progrès  des  sciences  naturelles,  sont  parve- 
nus à  classer  les  organes  cérébraux  et  à  dé- 
terminer le  siège  de  chacune  des  facultés  de 
l'homme,  la  physiologie  doit  être  regardée 
par  la  psychologie,  non  comme  una  ennemie, 
mais  comme  une  auxiliaire.  On  savait  depuis 
longtemps  que  tout  concourt  et  travaille  au 
phénomène  vital  dans  le  système  organique, 
depuis  les  organes  extérieurs  jusqu'au  cer- 
veau ;  que  l'action  des  corps  étrangers  pro- 
duit une  impression;  que  cette  impression, 
transmise  au  cerveau  par  le  système  ner- 
veux, se  transforme  en  sensation  d'abord, 
puis  en  perception  proprement  dite  ety  éveille 
l'intelligence  et  la  volonté,  qui  n'entrent 
en  jeu  qu'à  la  suite  de  ces  excitations  succes- 
sives. On  savait  également  que,  par  un  mou- 
vement analogue  en  sens  inverse,  la  volonté 
transmet,  à  travers  tout,  le  système  des  or- 
ganes intermédiaires,  son  action  aux.  nerfs 
moteurs  et  aux  muscles  qui  déterminent  le 
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mouvement;  mais  ce  qu'on  ne  savait  pas, 
c'est  le  rôle  de  chacun  de  ces  organes  dans 
le  jeu  total  de  la  vie  psychologique,  la  part 
distincte  et  précise  des  muscles,  des  nerfs, 
de  la  moelle  épinière,  de  la  moelle  allongée, 
du  cervelet,  des  couches  optiques,  des  corps 
striés,  des  lobes  cérébraux.  Voilà  ce  que  nous 
a  appris  la  physiologie  moderne. 

Ces  résultats  sont  admirables  de  précision 
et  de  clarté,  il  faut  le  reconnaître;  qu'ils 
puissent  contrarier  la  métaphysique  ,  soit  ; 
mais  il  n'est  pas  possible  de  contester  l'expé- 
rience, les  faits  établis.  «  Que  ce  mouvement 
des  principes  élémentaires  s'accomplisse  sans 
conscience  et  sans  volonté,  dit  M.  Vacherot, 
cela  ne  fait  pas  le  moindre  doute.  Toujours 
est-il  qu'il  tend  à  une  fin,  laquelle  n'est  autre 
que  la  vie,  l'être  vivant.  C  est  donc  en  cet 
être  qu'il  faut  rechercher  la  vraie  cause  de 
tous  ces  mouvements...  On  peut  donc  con- 
clure à  la  liberté,  à  la  personnalité,  à  l'auto- 
nomie de  l'être  humain,  non  pas  seulement 
au  nom  de  la  loi  morale,  comme  liant  le  veut, 
mais  au  nom  de  la  science  positive  elle- 
même.  » 

Le  chapitre  qui  suit  est  relatif  à  la  psycho- 
logie et  étudie  les  travaux  qui  se  sont  pro- 
duits particulièrement  en  France  et  en  An- 
gleterre sur  cette  matière  dans  notre  siècle. 
L'auteur  définit  les  méthodes,  signale  les  ten- 
dances générales,  indique  les  conclusions  des 
diverses  écoles  qui  se  sont  partagé  le  travail 
psychologique  de  notre  époque,  en  tâchant 
de  faire  ressortir  comment  chacune  d'elles  a 
servi  la  science  à  sa  façon.  Après  avoir  mon- 
tré qu'elles  peuvent  toutes  être  ramenées  à 
deux  psyehologies  :  celle  de  la  conscience  et 
celle  de  l'expérience,  il  en  arrive  à  cette  con- 
clusion :  a  Toutes  deux  concourent  égale- 
ment à  l'œuvre  de  la  science  de  l'homme  et 
chacune  d'elles  y  a  son  rôle  à  part,  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  se  passer  l'une  de  l'autre. 
A  la  psychologie  de  1  expérience  appartient 
la  recherche  des  lois;  à  la  psychologie  de  la 
conscience  revient  l'intuition  des  causes... 
Ces  deux  psyehologies  bien  faites  ne  peu- 
vent se  contredire,  pourvu  qu'elles  ne  fran- 
chissent pas  les  limites  de  leur  domaine  pro- 
pre. Si,  par  exemple,  l'école  tie  l'expérience 
nie  le  libre  arbitre,  c'est  une  conclusion  qui 
dépasse  la  portée  de  sa  méthode.  Si  l'école 
de  la  conscience  soutient  la  liberté  d'indiffé- 
rence, la  volonté  sans  motifs,  par  peur  du 
déterminisme  et  rejette  toute  espèce  de  loi 
dans  la  production  des  phénomènes  volontai- 
res ,  c'est  qu'elle  prétend  tirer  la  science 
entière  de  l'homme  des  simples  données  de  la 
conscience.  Egale  erreur,  égale  impuissance 
de  part  et  d'autre,  égal  besoin  de  s'éclairer 
et  de  se  compléter  mutuellement.  » 

De  même  que  la  physiologie  et  la  psycho- 
logie, en  ramenant  certains  phénomènes  ps}'- 
chiques  à  leurs  conditions  organiques,  chan- 
gent la  face  de  la  vie  humaine  et  font  dispa- 
raître avec  le  libre  arbitre  la  moralité  elle- 
même  ;  de  même  l'histoire,  étudiée  d'une  cer- 
taine manière,  ne  laisse  plus  de  place  au  libre 
jeu  des  facultés  et  des  volontés  humaines.  Mais 
si  l'on  vient  à  comprendre  que  tout  se  tient, 
se  lie,  se  correspond  dans  la  vie  des  sociétés 
comme  dans  celle  des  individus,  on  peut  con- 
sidérer les  événements  politiques  et  sociaux, 
tels  que  guerres,  traités,  institutions,  lois  de 
toute  espèce,  dans  leurs  rapports  avec  les 
conditions,  les  causes  qui  ont  concouru  à  l'a- 
vènement et  à  la  durée  de  ces  faits.  Alors, 
derrière  l'exhibition  toute  superficielle  et 
toute  dramatique  de  la  scène  extérieure,  se 
laisse  apercevoir,  au  fond  du  théâtre,  une 
action  moins  animée,  moins  brillante,  moins 
intéressante  pour  un  simple  public  de  spec- 
tateurs, mais  bien  plus  propre  à  tixer  les  re- 
gards de  l'observateur  curieux  de  connaître 
le  mystère  des  choses.  Et  il  arrive  alors  par- 
fois que,  dans  cette  étude  de  l'histoire  élevée 
à  la  dignité  de  science,  on  considère  combien 
peu  pèsent  les  forces  morales  des  individus 
et  des  peuples  eux-mêmes  dans  la  balance 
des  destinées  humaines,  combien  l'influence 
des  idées,  des  volontés,  des  vertus  indivi- 
duelles est  faible  sur  la  direction  des  masses 
et  des  foules,  et  l'on  conclut,  au  nom  de  la 
science,  à  une  philosophie  de  l'histoire  qui 
ne  compte  plus  ni  avec  la  liberté  ni  avec  la 
conscience  des  hommes.  Mais  il  n'y  a  pas  là 
non  plus  contradiction  entre  la  science  et  la 
conscience.  Les  deux  puissances  de  l'his- 
toire, la  fatalité  et  la  liberté,  font  chacune 
leur  œuvre  suivant  leurs  lois  propres.  La  pre- 
mière obéit  aux  lois  de  la  force,  la  seconde  à 
celles  de  la  conscience  et  de  la  raison.  Aussi 
le  droit  et  le  fait  ne  .peuvent-ils  avoir  une 
commune  mesure.  On  peut  admirer  le  génie 
triomphant  par  la  force  ;  heureuse  ou  malheu- 
reuse, la  vertu  au  service  de  la  justice  a  tou- 
jours droit  à  la  même  estime. 

Quant  à  la  métaphysique,  dont  l'étude  ter- 
mine le  volume,  M.  Vacherot  montre  que 
toutes  ses  spéculations  sont  en  contradiction 
avec  la  psychologie,  mais  que  cette  contra- 
diction, si  l'on  ne  peut  la  résoudre,  ne  sau- 
rait infirmer  le  témoignage  de  la  conscience, 
et  il  s'efforce  de  faire  voir  quelles  lumières 
on  peut  tirer  de  cette  conscience.  Pourquoi, 
dit-il  en  terminant,  l'histoire  incline-t-elle  au 
fatalisme?  Pourquoi  la  politique  tourne-t-elle 
à  l'empirisme /Pourquoi  l'économie  politique 
risque-t-elle  de  se  perdre  dans  les  détails  de 
la  statistique?  Pourquoi  la  morale  se  laisse- 
t-elle  ramener,  elle  aussi,  à  une  simple  théo- 
rie mécanique  des  passions  où  il  n'est  plus 
question  de  liberté,  de  droit  et  de  devoir? 
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C'est  toujours  parce  que  ces  sciences  oublient 
les  enseignements  du  sens  intime.  Elles  ou- 
blient que  la  conscience  n'est  pas  seulement 
la  lumière,  qu'elle  est  le  principe,  la  sub- 
stance même  dont  elles  vivent,  et  que,  si  elles 
négligent  ces  révélations,  elles  restent  aveu- 
gles en  dépit  de  toutes  les  méthodes  qu'elles 
peuvent  emprunter  aux  sciences  physiques.» 
On  pourrait  répondre,  au  nom  des  sciences 
physiques,  qu'il  manque  à  la  conscience,  pour 
être  le  vrai  principe  des  choses,  une  condi- 
tion essentielle  :  celle  d'être  une  et  de  parler 
le  même  langage  chez  tous  les  hommes.  Les 
savants  écoutent  leur  conscience  aussi  bien 
que  M.  Vacherot  écoute  la  sienne;  mais  c'est 
elle  précisément  qui  leur  conseille  de  ne 
croire  que  l'expérience  matérielle. 

Sciences  (DE  LA  DIGNITÉ  ET  DE  l'accrois- 
sement des),  traité  philosophique  de  Fran- 
çois Bacon.  V.  dignité. 

Science  de  la  législation,  par  Filangieri. 
V.  LÉGISLATION. 

Science  morale  (PRINCIPES  DE  LA),  par  R.OS- 
mini.  V.  morale  (philosophie  de  la). 

Sciences  (ESSAI  SUR    LA    PHILOSOPHIE  DES), 

par  Ampère.  V.  philosophie. 

Sciences  nirtlbéiuntique*  en  Italie  (HISTOIRE 

des),  par  G.  Libii,  V,  ITALIK. 

SCIENCE, ée  adj.  (si-an-sé— rad.  science). 
Pop.  Instruit,  savant. 

SC1ENDUM  s.  m.  (si-ain-domm  —  mot. 
lat.  signifiant  gui  doit  être  su).  Chancell.  An- 
cien titre  de  la  chancellerie  qui  contient  les 
règlements  pour  les  officiers. 

SCIÈNE  s.  f.  (si-è-ne  —  lat  scixna,  gr. 
skiaina;  de  skia,  ombre.  Ces  poissons  étaient 
également  appelés  timbra  en  latin,  et  s'appel- 
lent vulgairement  ombres  en  français,  ce  qui 
est  !a  transcription  du  mot  grec.  Ce  nom 
leur  venait  probablement  de  leur  couleur  un 
peu  vague,  qui  les  fait  voir  comme  une  om- 
bre quand  ils  nagent  entre  deux  eaux).  Ich- 
thyol.  Genre  de  poissons  acantlioptérygiens, 
type  de  la  famille  des  scienoïdes,  dont  l'es- 
pèce type  habite  les  mers  d'Europe. 

—  Encycl.  Lessciènes  ont  pour  caractères  : 
une  tête  bombée,  soutenue  par  des  os  caver- 
neux; pas  de  dents  canines  ni  de  barbillons, 
mais  une  rangée  de  fortes  dents  pointues  et 
à  peu  près  égales,  accompagnée  d'une  bande 
étroite  de  dents  en  velours  à  la  mâchoire  su- 
périeure; le  préopercule  denté;  l'opercule 
terminé  par  des  pointes  ;  sept  rayons  aux 
branchies;  deux  nageoires  dorsales;  l'anale 
courte  et  garnie  d'épines  très-faibles.  La  cou- 
leur de  ces  poissons  est  d'un  gris  argenté 
assez  uniforme,  tirant  cependant  un  peu  au 
brunâtre  sur  le  dos,  au  blanchâtre  vers  le 
ventre;  les  nageoires  sont  rouges  ou  brun 
rougeâtre.  Ce  sont  généralement  des  pois- 
sons d'assez  grande  taille;  quelques-uns  at- 
teignent ou  dépassent  même  la  longueur  da 
2  mètres.  Leur  chair  est  très-estimée.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  la  sciène  aigle, 
connue  aussi  sous  le  nom  vulgaire  de  maigre. 

SCIÉNOÏDE  adj.  (si-é-no-i-de —  descieiie, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  la  sciène. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  acantho- 
ptérygiens,  ayant  pour  type  le  genre  sciène. 

—  Encycl.  Le  genre  sciène  des  anciens  au- 
teurs et  quelques  poissons  qui  en  sont  assez 
voisins  constituent  pour  les  ichthyologistes 
modernes  la  famille  des  scienoïdes,  qui  ren- 
ferme plus  de  trois  cents  espèces  propres  à 
toutes  les  mers  ou  à  quelques  eaux  douces 
et  réparties  en  une  quarantaine  de  groupes 
génériques.  Les  scienoïdes  ont  de  grands  rap- 
ports avec  les  percoides  et  présentent  à  peu 
près  toutes  les  mêmes  combinaisons  de  ca- 
ractères extérieurs,  ce  qui  permettrait  de  les 
placer  en  séries  parallèles  suivant  la  méthode 
de  Geoffroy  Saint-Hiluire,  notamment  les 
dentelures  du  préopercule,  les  épines  de  l'o- 
percule, le  corps  écailleux  et  la  joue  non  cui- 
rassée, la  dorsale  simple  ou  double  ;  mais  ils 
n'ont  pas  de  dents  au  vomer  ni  au  palais,  qui 
est  tout  à  fait  lisse;  la  bouche  peu  protrac- 
tile  ;  le  plus  souvent  les  os  du  crâne  et  la  face 
sont  caverneux,  c'est-à-dire  que  des  sortes 
d'arêtes,  comparables  à  des  ogives  gothi- 
ques, relèvent  et  "boursouflent  en  quel- 
que sorte  ces  divers  os,  et  les  nageoires  ver- 
ticales sont  un  peu  éeuilleuses.  Les  joue3 
cuirassées  semblent  établir  le  passage  des 
percoides  aux,  scienoïdes,  et  quelques-uns  des 
genres  qui  y  entrent  les  lient  les  uns  aux 
autres.  Ces  poissons  ont  k  peu  près  les  mê- 
mes habitudes  que  les  percoides  ;  cependant, 
une  particularité  que  l'on  a.  notée  parce  qu'elle 
se  rencontre  rarement  chez  les  poissons,  c'est 
que  plusieurs  d'entre  eux  et  en  particulier 
les  pogonias,  qui  pour  cela  ont  reçu  le  nom 
vulgaire  de  tambours,  font  entendre  un  bruit 
assez  fort,  semblable  à  celui  de  basses  et 
de  tambours,  quand  on  les  saisit  et  mémo 
quelquefois  sous  l'eau.  On  recherche  beau- 
coup ces  poissons,  car  presque  toutes  les  es- 
pèces sont  bonnes  à  manger,  et  plusieurs 
sont  d'un  goût  exquis.  Leur  taille  est  moyenne 
ou  même  grande.  On  les  divise  en  deux  gran- 
des familles  :  t°  scienoïdes  à  dorsale  échan- 
crée  ou  double;  genres  :  sciène  ou  maigre, 
corb,  johnius,  lèiostome,  chevalier,  othalithe, 
ancylodon,  nébris,  oinbrine,  raieropogon; 
20  scienoïdes  à  dorsale  simple  ;  genres  :  rouge- 
gueule,  pristipome,  diagramme,  lobote,  mi- 
croptère,  etc. 
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SCIENTIFIQUE  aûj.  (si-an-ti-fi-ke  — •  rnd. 
science).  Qui  a  rapport  à  la  science  ou  h  une 
science  :  Ouvrage  scientifique.  Langage 
scientifique.  Nomenclature  scientifique.  La 
langue  scientifique  est  presque  toujours  grec- 
que, artificielle  et  systématique.  (E.  Liuré.) 
N'est-il  pas  remarquable  que  ce  n'est  pas  de 
la  docte  Piidoue,  mais  de  la  poétique  et  lé- 
gère Florence  qu'est  sortie  la  grande  direc- 
tion scientifique,  celle  de  Galilée?  (Renan.) 
La  morale  est  moins  une  science  qu'une 
doctrine  scientifique.  (  L'abbé  JJauiuiii.  ) 
Dans  toute  société  en.  progrès ,  la  reli- 
gion fléchit  en  proportion  du  développement 
scientifique.  (Proudh.)  Le  génie  de  l'homme 
a  créé  le  monde  scientifique.  (E.  de  Gif.) 
Arago  fut  le  grand  éducateur  de  la  généra- 
tion scientifique  du  siècle.  (F.  Mornaml.) 
Les  siècles  littéraires  et  scientifiques  ont 
toujotirs  marqué  des  époques  florissantes  dans 
les  fastes  des  natiotts.  (Dupin.)  Dans  le  siècle 
où  nous  vivons,  poser  une  question  scientifi- 
que aoec  netteté,  c'est  la  résoudre  à  moitié. 
(Arago.)  H  n'y  a  nimagie  ni  sortilège  qui  ré- 
siste à  une  enquête  scientifique  assez  sincère 
pour  tenir  compte  de  tous  les  faits.  (A.  de  Gas- 
parin.)  Le  remords  ne  peut  être  l'élément  scien- 
tifique de  la  morale,  car  la  souffrance  du  re- 
mords n'est  pas  différente  des  autres  souffran- 
ces. (Mesnard.) 

—  Hist.  ecclés.  Titre  que  l'on  a  donné  au- 
trefois aux  ecclésiastiques,  comme  celui  de 
clerc,  qui  a  le  même  sens  :  Vénérable  et  scien- 
tifique prélat. 

SCIENTIFIQUEMENT  adv.  (si-an-ti-fi-ke- 
man  —  rad.  scientifique).  Au  point  de  vue  ou 
selon  les  procédés,  d'après  les  données  do  la. 
science  :  S'exprimer  scientifiquement.  lies 
objes  scientifiquement  déterminés,  définis. 
L'enfant  et  le  sauvage  seront  tes  deux  grands 
objets  d'étude  de  celui  qui  voudra  construire 
scientifiquement  la  théorie  des  premiers  âges 
de  l'Immunité.  (Renan.) 

SCIER  v.  a.  ou  tri  (si-é  —  du.  latin  secare, 
couper,  qu'Eichhoff  rattache  à  une  racine 
sanscrite  sagli,  couper,  rompre  ;  mais  ce  rap- 
prochement est  plus  que  douteux.  Ce  verbe 
a  bien  des  affinités  étendues,  mais  son  ori- 
gine primitive  reste  incertaine.  En  latin,  on 
trouve  encore  securis,  hache,  secula  et  sicilis, 
faux,  d'où  1'ungio-saxon  sicet,  l'ancien  alle- 
mand silihila,  même  sons,  l'irlandais  seical, 
séran,  et  dans  le  germanique  :  l'ancien  alle- 
mand salis,  anglo-saxon  seax,  Scandinave  sax, 
Couteau,  à  côté  de  l'ancien  allemand  se/i, 
set-h,  soc,  suocha,  herse.  Le  celtique  nous 
oifre  :  l'irlandais  soc,  soce,  génitif  suie,  bec; 
le  kymrique  suh,su>cli,  soc  et  groin,  l'ancien 
comique  soch,  armoricain  sonch,  soh.  Le  kyra- 
riquu  hicel,  hoc,  serpe;  le  seanclivave  sigd, 
faucille,  et  l'ancien  allemand  segansa,  faux, 
appai  tiennent  à  la  même  racine,  de  même 
que  le  latin  serra,  scie,  l'anglo-saxon  et  an- 
cien allemand  saga,  même  sens,  l'ancien 
slave  sieshli,  couper,  siekyra,  siecivo,  hache, 
polonais  siekiera,  même  sens,  siekacz,  tran- 
cliet,  etc.,  le  russe  et  polonais  socha,  char- 
rue, et  le  persan  sikiz,  hache  de  charpen- 
tier, sikanah,  sikinuh,  foret.  Mais  la  racine 
de  toutes  ces  formes  ne  se  retrouve  ni  en 
persan  ni  eu  sanscrit,  et  comme  le  s  initial 
du  persan  ne  répond  pas  dans  la  règle  au  s 
primitif  du  sanscrit  qui  devient /(  en  persan,  on 
pourrait  rapporter  les  formes  en  question  et 
particulièrement  le  persan  à  l'arabe  sa/clca, 
shukka,  shaqqa,  il  a  fendu,  percé,  coupe,  di- 
visé, lequel  se  retrouve  même  dans  l'ancien 
égyptien  Sekeu,  sekea,  labour,  copte  skui, 
skei,  labourer,  et  siki,  si/ce,  broyer,  et  d'où 
proviennent  en  arabe  sikkut,  soc,  sakka,  coin 
à  monnayer,  clou,  sikkiu,  couteau,  eu  hébreu 
sakkin,  même  sens.  Cette  racine  aurait  pu 
appartenir  en  commun  aux  Aryas  et  aux  Sé- 
mites. Scier  était  orthographié  anciennement 
sier;  le  c  a  été  introduit  par  méprise,  comme 
dans  sçavant  pour  saoant  et  sceau  pour  seau. 
Prend  deux  i  de  suito  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  sciions;  que  vous  sciiez).  Trancher,  di- 
viser avec  la  scie  ;  SciEn  du  bois,  du  mar- 
bre, de  la  pierre,  du  cuivre.  Scier  les  bar- 
reaux de  sa  prison. 

—  Découper  avec  une  scie  le  corps  de  : 
Chez  les  Hébreux,  on  sciiwt  en  deux  certains 
criminels,  ou  même  des  prisonniers  de  guerre. 

—  Par  ext.  Séparer,  couper  :  Nupt-'éon 
scie  en  deux  l'armée  autrichienne.  (Chateauh.) 

—  Fam.  Scier  le  boyau,  Jouer  du  violon. 
Pop.  Scier  le  dos  ou  simplement  Scier, 

Ennuyer  par  la  continuité  :  Cette  affaire  me 
bcie  le  dos.  Ta  me  scies;  va-t'en. 

—  Techn.  Sct'er  à  contre-passe,  Scier  le 
marbre  en  suivant  les  joints  du  bloc. 

—  Agric.  Sciei-  du  blé,  Le  couper  avec  la 
faucille. 

—  Manège.  Scier  du  filet  ou  du  bridon, 
Faire  aller  alternativement  l'embouchure  du 
frein  à  droite  et  à  gauche,  en  tirant  tantôt 
une  rêne  tantôt  l'autre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Manœuvrer  les  avi- 
rons en  sens  inverse  de  la  marche,  pour  faire 
reculer  l'embarcation,  la  faire  mouvoir  par 
l'arrière.  Il  Mettre  les  voilesàscier,  Leur  fairo 
recevoir  le  vent  par  devant,  pour  faire  recu- 
ler le  navire.  D  Scier  bâbord  ou  tribord,  Ma- 
nœuvrer les  avirons  de  bâbord  ou  de  tribord, 
comme  pourfaire  reculer  l'embarcation,  et  lui 
imprimer  ainsi  un  mouvement  de  rotation 
sur  elle-même,  l'avant  tournant  du  côté  où 
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l'on  scie.  Il  Scier  partout,  Scier  k  la  fois  à  bâ- 
bord et  k  tribord,  ce  qui  fait  reculer  l'embar- 
cation. 

Se  scier  v.  pr.  Etre  scié  :  Ce  bois  sa  scie 
aisément. 

SCIERIE  s.  f.  (sl-rî).  Techn.  Usine  où 
L'on  scie  les  bois  de  construction  et  de  me- 
nuiserie :  Construire  nue  scierie.  Zu  scierie 
a  été  incendiée.  Il  Machine  qui  meut  plusieurs 
scies  à  la  fois  :  Une  SCIKIUE  mécanique. 

—  Encycl.  Les  plus  simples  et  les  plus  an- 
ciennes machines  à.  scier  procèdent  avec  des 
scies  verticales  à  mouvement  alternatif.  Le 
mouvement  est  communiqué  au  châssis  qui 
porte  la  scie  au  moyen  d'un  arbre  tournant 
qui,  en  même  temps,  fait  avancer  un  chariot 
sur  lequel  est  fixée  la  pièce  de  bois  à  débiter. 
Généralement,  on  place  côte  à  côte  et  paral- 
lèlement autant  de  lames  de  scie  que  l'on 
veut  faire  de  planches  dans  un  madrier,  et 
toutes  les  entailles  se  font  à  la  fois  et  pro- 
gressivement. 

On  désire,  dans  ces  sortes  de  machines,  que 
le  mouvement  de  la  scie  soit,  autant  que  pos- 
sible, le  même  que  celui  qu'imprime  la  main 
de  l'homme  ;  que  la  lame  n'agisse  qu'eu  des- 
cendant, que  le  frottement  du  châssis  porte- 
scie  soit  aussi  peuimportantque  possible,  etc. 
Les  scieries  mécaniques  à  Scies  verticales 
sont  fort  communes  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, où  les  cours  d'eau  fort  rapides,  les  tor- 
rents, les  chutes  d'eau  sont  fréquents  et  les 
bois  abondants;  mais  les  prescriptions  dont 
il  vient  d  être  question  y  sont  pou  ou  point 
observées.  Connue  la  force  motrice  y  est  fort 
abondante,  on  attache  peu  d'importance  k  la 
ménager,  et  ces  appareils  sont  fort  impar- 
faits et  véritablement  primitifs. 

En  Hollande,  en  Belgique  et  dans  d'autres 
contrées  où  régnent  des  vents  violents,  on  se 
sert  de  moulins  a  vent  pour  mouvoir  les  scies. 
C'est  par  ces  différents  moyens  que  le  com- 
merce est  fourni  de  la  plupart  des  planches, 
plates-formes,  voliges  employées  dans  les 
arts. 

Mais  l'établissement  d'une  scierie  bien  or- 
donnée demande  des  soins  plus  grands  que 
ces  établissements  primitifs,  où  la  force  mo- 
trice n'est  pas  ménagée  parce  qu'elle  ne  coûte 
rien.  Les  frottements  du  châssis  porte-scie 
doivent  être  diminués  autant  que  possible 
et  la  force  appliquée  spécialement  au  bas  du 
châssis.  La  forme  du  châssis,  celle  des  dents, 
l'épaisseur  delà  scie  doivent  être  étudiées  de 
façon  k  produire  le  moins  de  déchet  possi- 
ble. Dans  certains  cas,  on  devra  employer  la 
scie  circulaire.  Ces  questions  deviennent  fort 
importantes  lorsqu'on  emploie  une  force 
motrice  coûteuse  ,  comme  par  exemple  la 
vapeur,  et  surtout  s'il  s'agit  de  débiter  des 
bois  précieux  et  chers,  pour  l'ébénisterie, 
comme  le  noyer,  l'acajou,  l'ébène,  le  palis- 
sandre, etc. 
i  Les  plus  beaux  ateliers  montés  dans  ce 
genre  le  furent  avec  des  scies  circulaires 
!  dont  on  doit  l'invention  à  l'ingénieur  brunel. 
Ces  scies  sont,  en  effet,  plus  convenables  à  cet 
usage  que  les  scies  alternatives,  parce  que 
leur  grande  vitesse  et  leur  forme  plus  ramas- 
sée permettentdeles  faire  beaucoup  plus  min- 
ces, ce  qui  fait  moins  de  déchet.  Comme  ces 
scies  sont  très-minces,  on  doit  les  presser 
entre  deux  coussinets  pour  les  empêcher  de 
vibrer.  Lorsqu'on  fait  du  placage,  le  madrier 
est  pousse  sur  la  scie  automatiquement  par 
le  mouvement  même  de  i'arbre,  avec  une  vi- 
tesse et  une  force  qui  varient  avec  la  dureté 
du  bois  et  la  vitesse  de  rotation  de  la  scie.  A 
mesure  que  la  feuille  de  placage  se  détache 
du  madrier,  elle  se  déjette  de  côté  en  roulant 
sur  un  rouleau  vertical.  L'épaisseur  de  cha- 
que lame  est  réglée  par  une  vis. 

Maintenant,  les  scies  circulaires  commen- 
cent à  être  moins  employées  pour  le  décou- 
page des  feuilles  de  placage  depuis  que  l'on 
a  imaginé  des  appareils  dans  lesquels  le  bois 
est  débité  au  moyen  de  couteaux  tranchants, 
qui  ont  sur  les  scies  l'avantage  de  ne  donner 
aucun  déchet  en  sciure  ;  or ,  comme  les 
feuilles  de  placage  sont  très-minces,  il  en  ré-- 
suite  que  le  déchet  produit  par  les  scies  est 
quelquefois  supérieur  en  volume  à  celui  du 
bois  débité  et  utilement  employé. 

La  pièce  de  bois  ou  bille  est  placée  sur  un 
chariot  qui  s'avance  contre  un  couteau  placé 
obliquement  à  la  direction  du  mouvement, 
arin  de  ne  pas  attaquer  de  front  toutes  les  fi- 
bres ensemble,  ce  qui  rend  le  découpage  plus 
facile.  Apres  chaque  allée,  et  tandis  que  le 
chaiiot  revient  sur  lui-mémo,  un  enciique- 
tage  automatique  agit  sur  la  plate-forme  qui 
porte  la  bille,  laquelle  s'élève  de  la  hauteur 
égale  à  l'épaisseur  du  placage  que  l'on  fa- 
brique. La  feuille  coupée  glisse  par-dessus 
le  couteau  sur  une  plate-forme  disposée  pour 
la  recevoir. 

On  rend  tes  bois  très-aptes  à  subir  facile- 
ment cette  opération  en  les  laissant  séjour- 
ner quelque  temps  dans  une  étuve  avec  de 
la  vapeur  d'eau  qui  les  pénètre,  les  rend  plus 
élastiques  et  empêche  les  feuilles  de  se  fen- 
dre. 

On  fait  avec  cet  appareil  des  feuilles  de 
bois  qui  ont  une  épaisseur  excessivement  mi- 
nime, jusqu'à  1/5  de  millimètre. 

On  peut  parler,  pour  terminer,  d'une  ma- 
chine spéciale  imaginée  pour  scier  les  arbres 
sur  pied.  C'est  une  scie  horizontale  à  laquelle 
on  communique  un  mouvement  rapide  de  va- 
et-vient  au  moyen  d'une  manivelle  k  main, 
ou  par  une  locomob.le,  si  on  opère  en  grand 
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et  que  l'on  ait  un  certain  nombre  d'arbres  k 
abattre  dans  une  forêt. 

Cet  appareil  présente  de  grands  avantages 
sur  le  mode  ordinaire  d'abatage  au  moyen 
de  bûcherons.  D'abord  il  est  très-rapide  ;  il 
économise  la  main-d'œuvre  et  il  permet  de 
couper  les  arbres  juste  au  ras  de  terre.  On 
économise  ainsi  une  longueur  d'environ  0ln, 50, 
qui  est  toujours  détériorée  par  les  coups  de 
hache,  et  que  l'on  est  obligé  d'abattre  avant 
de  débiter  les  troncs  d'arbres. 

SCIERIES  s.  f.  pi.  (si-é-rl  —  du  gr.  skia, 
ombre).  Anùq.  gr.  Fêtes  dans  lesquelles  on 
portait  sous  un  dais  la  statue  du  dieu  ou  de  la 
déesse,  il  Fêtes  que  les  femmes  d'Alée,  en  Ar- 
cadie,  célébraient  en  l'honneur  de  Baechus, 
en  se  flagellant  devant  la  statue  de  ce  dieu 
placée  sous  un  abri. 

—  Encycl.  C'était  en  Grèce  un  usage  assez 
répandu  de  porter  sous  un  dais  ou  sous  une 
ombrelle  la  statue  du  dieu  on  de  la  déesse  en 
l'honneur  de  qui  se  faisait  la  solennité,  et  il 
nous  est  d'autant  plus  facile  de  nous  en  faire 
une  idée,  qu'il  a  passé  dans  le  culte  catho- 
lique, où,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  les 
prêtres  portent  sous  un  dais  l'ostensoir  con- 
tenant l'hostie  consacrée,  qui,  pour  les  fidèles 
du  culte  catholique,  est  le  corps  même  de  Jé- 
sus-Christ. Chez  les  anciens  Grecs,  on  don- 
nait plus  spécialement  le  nom  de  scieries  à 
une  tête  en  l'honneur  de  Dionysos,  qui  se 
célébrait  en  Arcadie  ;  cette  fête  était  fa- 
meuse surtout  par  une  brillante  procession, 
dans  laquelle  on  portait  sous  un  dais  la  sta- 
tue du  jeune  dieu  à  la  chevelure  flottante, 
couronné  de  pampres  et  de  lierre,  vêtu 
d'une  peau  de  panthère ,  chaussé  de  cothur- 
nes et  tenant  le  thyrse  de  la  main  droite. 

SCIÉROPIE  s.  f.  (si-é-ro-pl  —  du  gr.  skie- 
ras, ombreux;  ops,  vue).  Pathol.  Lésion  de  la 
vue  qui  fait  voir  tous  les  objets  avec  une 
teinte  plus  foncée. 

scieur  s.  m.  (si-eur).  Ouvrier  qui  scie  : 
Scieur  de  bois.  Scieur  de  pierres.  Scieur  de 
métaux. 

—  Scieur  de  long,  Ouvrier  qui  débite  les 
troncs  d'arbres  en  planches,  en  les  sciant 
dans  le  sens  de  leur  longueur  :  Les  scieurs 
de  long  travaillent  deux  à  deux. 

—  Agric.  Ouvrier  qui  scie  les  blés: Mettre 
les  scieurs  dans  un  champ. 

Scieurs  de  long  (lus).  Il  est  fâcheux  que  ce 
poëine  ne  soit  connu  que  très-imparfaitement 
par  ceux  mêmes  qui  le  chantent  le  plus  sou- 
vent; car  il  existe  évidemment  des  lacunes 
entre  les  couplets  que  nous  donnons,  La  troi- 
sième et  la  quatrième  strophe  ne  se  lient  pas. 
On  se  trouve  jeté  sans  préambule  au  cœur 
d'un  drame  sinistre  dont  l'exposition  manque  ; 
cette  mie  qui  est  tant  infidèle  qu'on  la  pousse 
à  l'eau;  cette  sirène  qui  a  la  mer  à  boire  et 
la  mie  à  manger  sont  deux  sphinx  dont  nous 
n'avons  pu  deviner  les  bizarres  énigmes. 

Ândn0  can  moto.   ^-^      p 


# 


I"  COUPLET. 


N'y  arien  d'aussi  -    z-ai- 


Èglllïgl 


ma  -    ble,  Lan  faî.lan  cru,  îan  faï^a-ri 


3=$f-l 

— Kr — 

p^ 

#r 

__g_n 

—+• 

— f>— 
-i — 

"* 

=f= 

-*^\ — 

V  3 

ra!       N'y  a     rien  d'aus  -    ai 


mm^mmÊï^m 


eur     de 


DEUXIEME    COUPLET. 

Le  maître  les  vient  voire 
Lan  fal,  lan  cru,  etc., 

Le  maître  les  vient  voire  : 
Courag,  compagnons!  (bis) 
Lan  fal,  lan  cru,  etc., 
Courage,  compagnons! 

TROISIÈME   COUPLET. 

Nous  avons  de  l'ouvrage, 

Lan  l'ai,  lan  cru,  etc., 
Nous  avons  de  l'ouvrage 

Pour  toute  la  saison  [bis) 

Lan  fal,  etc., 

Pour  toute  la  saison! 


long,     Qu'un  beau  soi     -       eur   de 
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QUATRIÈME   COUPLET. 

Ma  mie  est  infidèle! 

Lan  fal,  lan  cru,  etc  , 
Ma«nie  est  infidèle  (iis) 
Tant  que  j'ia  pousse  à  l'eau^ 

Lan  fal,  etc 
Tant  que  j'ia  pousse  à  l'eau! 

CINQUIÈME    COUPLET. 

Chante,  sirène,  chante, 

Lan  fal,  etc. 
Chante,  sirène,  chante, 
T'ttS  Wn  raison  d'ehauter,  [bis) 

Lan  fal,  .an  cru,  etc., 
T'as  bien  raison  d'ehauter. 

SIXIÈME    COUPLET, 

Tu  as  la  mer  à  boire  1 

Lan  fut,  lan  cru,  etc., 
Tu  as  la  mer  a  boire. 
Et  ma  mie  a  manger!  (ùis) 

Lan  fal,  lan  cru,  etc., 
Et  ma  mie  a  manger! 

SCIGL1ANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Citèrieure,  district  et  à 
22  kilom.  S.  de  Cosenza,  sur  la  petite  rivière 
du  Savuto;  3,272  hab.  Commerce  de  vinst 
grains  et  soie. 

SCILLA  ou  SCIGLIO,  la  Scy'lxum  des  Ro- 
mains, ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Calabre  Ultérieure  De,  district  et  à 
26  kilom.  N.-E.  de  Reggio,  près  du  rocher  de 
Scylla,  ch.-l.  de  mandement;  7,407  hab. 
Pêche  et  commerce  actifs.  Vins  renommés. 

SCILLA  (Auguste),  célèbre  peintre  et  na- 
turaliste sicilien,  né  à  Messine  en  1639,  mort 
en  1700.  Après  avoir  étudié  tu  peinture  k 
Rome  sous  la  direction  d'André  Sacchi,  il 
revint  se  fixer  dans  son  pays.  Par  un  exa- 
men approfondi  des  antiquités  et  des  mé- 
dailles, il  était  parvenu  à  un  certain  degré 
d'érudition  trop  souvent  étranger  aux  artis- 
tes. Le  hasard  mit  sous  ses  yeux  des  fossiles 
qui  le  frappèrent  vivement;  et  Scilla  dé- 
laissa alors  la  peinture  pour  l'histoire  natu- 
relle. Le  résultat  de  ces  nouvelles  études  sa 
trouve  consigné  dans  un  petit  volume,  au- 
jourd'hui fort  rare,  publié  à  Naples  sous  le 
titre  de  la  Vaine  philosophie  démentie  par  le 
sens,  qui  a  fuit  longtemps  autorité  en  ma- 
tière géologique.  Les  excellentes  observa- 
tions qu'il  renferme  ont  servi  de  base  aux 
esprits  éminents  qui,  dans  la  dernière  partie 
du  xvne  siècle,  ont  lini  par  faire  triompher 
le  principe  de  l'animalité  des  fossiles  sur  le 
principe  qui  avait  pris  cours  pendant  le  règne 
de  la  scolastique.  On  voit,  dans  leurs  écrits, 
le  nom  de  Scilla  marcher  de  pair  avec  ceux 
de  Kténon,  de  Fabio  Colonna,  de  Boccone. 
Scilla  revint  k  la  peinture;  mais,  compromis 
dans  la  révolution  de  Sicile,  il  fut  obligé  de 
se  réfugier  à  Rome,  où  i)  fut  accueilli  k  bras 
ouverts  et  nommé  président  de  l'Académie 
de  peinture.   Cet  artiste  a  laissé   un  assez 

frand  nombre  de  tab.caux,  particulièrement 
os  scènes  d'animaux,  dont  une  grande  partie 
se  trouve  à  Rome  et  à  Messine.  Son  chef- 
d'œuvre  est  un  Saint  Eilarion  mourant,  dans 
l'église  de  Sainte-Ursule  de  cette  dernière 
ville. 

SCILLE  s.  f.  (si-le  —  lut.  scilla;  gr.  slcilla, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes  bulbeuse», 
de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des  hyacin- 
thées,  comprenant  un  a'-sez  grand  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Europe  cen- 
trale, la  région  méditerranéenne,  et  au  Cap 
do  Bonne-Esperance  :  La  scillb  des  jardins 
a  ta  tige  anguleuse.  (Bosc.)  Les  scilles  don- 
nent en  général  d'usses  belles  fleurs,  (T.  de 
Berneaud.)  Il  Scillc  blanche,  Nom  vulgaire  du 
panerais  maritime. 

—  Antiq.  gr.  Fête  des  scilles,  Fête  pen- 
dant laquelle  les  jeunes  Siciliens  s'attaquaient 
avec  des  tiges  de  scilles,  et  se  disputaient 
ainsi  le  taureau,  qui  était  le  prix  destiné  au 
vainqueur. 

—  Encycl.  Les  scilles  sont  des  plantes  bul- 
beuses, k  feuilles  toutes  radicales,  qui  ne  se 
développent  quelquefois  qu'api  es  la  floraison. 
Du  centre  de  ces  feuilles  s'élèvent  une  ou 
plusieurs  tiges,  ou  mieux  hampes,  nues  dans 
leur  partie  inférieure,  portant  vers  leur  som- 
met des  Heurs  bleues,  plus  rarement  blan- 
ches, disposées  en  grappe  terminale.  Chaque 
fleur  a  un  périanihe  k  six  divisions  libres  et 
étalées  dès  la  base;  six  étamines  à  filets  grê- 
les, insérés  à  la  base  des  divisions  du  périan- 
the;  un  ovaire  libre,  k  trois  loges,  surmonté 
d'un  style  filiforme.  La  fruit  est  une  capsule 
ovoïde  ou  arrondie,  à  trois  loges,  renfermant 
quelques  graines  presque  globuleuses,  à  lest 
mince  et  fragile.  Ce  genre  comprend  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces,  la  plupart  pro- 
pres k  l'Europe,  et  dont  plusieurs  sont  re- 
cherchées pour  leurs  propriétés  médicales  ou 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

La  scilte  officinale,  appelée  aussi  squilie, 
scipOule,charpenltiire, oignon  marin,  etc.,  est 
une  plante  vivace,  à  bulue  ovoïde  ou  arrondi, 
très-gros,  formé  de  tuniques  emboîtées,  épais- 
ses, charnues,  blanches,  les  tuniques  exté- 
rieures minces,  sèches,  membraneuses,  brun 
foncé;  les  feuilles  sont  longues  de  0m,30  ou 
davantage,  ovales  lancéolées,  entières,  un 
peu  ondutées,glabres,  lissesetd'un  vertfoncé, 
elles  paraissent  très-tard.  La  hampe,  qui  dé- 
passe souvent  la  hauteur  de  l  mètre,  est 
épaisse,  cylindrique,  dressée  et  couverte,  en- 
viron dans  sa  moitié  supérieure,  de  fleurs  hlan- 
ches,qui  forment  une  longue  grappe  terminale 
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Cette  plante  croit  dans  la  région  méditer- 
ranéenne et  sur  les  bords  de  l'Océan  ;  elle 
affectionne  surtout  le  séjour  des  plages  ma- 
ritimes sablonneuses.  On  ne  la  cultive  guère 
que  da  îs  les  jardins  botaniques  ou  d  agré- 
ment. Ses  bulbes,  qui  deviennent  quelquefois 
aussi  gros  que  la  tête  d'un  enfant,  ont  une 
grande  vitalité;  ils  peuvent  se  conserver  une 
année  hors  de  terre  et  fleurir  même  dans 
cette  situation.  En  général,  on  les  relève  aux 
approches  de  l'hiver,  pour  les  renfermer 
dans  une  cave  saine,  dans  un  cellier,  sous  un 
châssis  froid  ou  en  orangerie,  et  les  replanter 
au  printemps. 

Il  faut  à  cette  plante  une  exposition  chaude, 
un  ter-ain  léger  et  sablonneux;  elle  végète 
très-bien  en  terre  de  bruyère.  On  la  multi- 
plie, soit  de  caïeux  séparés  au  moment  du 
rempo  âge  ou  de  la  transplantation,  soit  de 
graines  semées  en  février  ou  aussitôt  après 
leur  iraturité.  Ou  fait  hiverner  sous  châssis 
les  jeunes  plants ,  puis  on  les  repique  en  ter- 
rines ou  en  pleine  terre  ;  on  les  arrose  beau- 
coup pendant  la  végétation,  mais  on  les  laisse 
à  sec  rendant  la  saison  de  repos.  On  relève 
les  bulbes  en  automne  pour  les  faire  hiverner, 
et  on  les  replante  au  printemps  suivant.  Tou- 
tefois, ce  dernier  mode  de  multiplication  est 
peu  u::ité,  parce  que  l'éducation  des  jeunes 
sujets  exige  jusqu'à  dix  ans  pour  donner  des 
oignons  qui  soient  de  force  a  fleurir.  Si  l'on 
tient  la  plante  en  orangerie,  et  c'est  ce  qu'il 
est  bon  de  faire  dans  le  centre,  et  surtout 
dans  '.a  nord  de  la  France,  on  devra  la  placer 
le  plus  près  possible  du  jour,  tout  en  prenant 
les  précautions  nécessaires  pour  qu  elle  ne 
gèle  pas. 

Les  oignons  de  la  scille  maritime  sont  em- 
ployés en  médecine;  on  les  importe,  à  l'état 
frais,  de  l'Espagne  et  des  îles  de  la  Méditer- 
ranée. On  a  soin  de  rejeter  les  tuniques  ex- 
térieures, qui  sont  rouges,  sèches,  coriaces, 
minces  et  transparentes,  et  celles  du  centre, 
qui  sont  blanches,  très-charnues  et  comme 
visquauses.  Les  tuniques  intermédiaires,  les 
seule:>  qu'on  utilise,  sont  épaisses,  d'un  blanc 
rosé,  mais  rougissant  avec  le  temps,  pleines 
d'un  nue  visqueux,  inodore,  amer  et  acre.  On 
les  découpe  en  lanières  ou  en  fragments 
étroits,  que  l'on  enfile  avec  des  ficelles  poul- 
ies faire  sécher.  Par  cette  opération,  leur  sa- 
veur devient  plus  amère;  mais  elles  perdent 
unejartie  de  leurs  propriétés.  Quand  elle 
est  terminée,  on  doit  conserver  la  scille  dans 
un  endroit  sec,  surtout  si  elle  est  réduite  en 
poud-ejear  elle  absorbe  facilement  l'humi- 
dité, qui  annihile  plus  ou  moins  son  action. 

La  scille  maritime  renferme  une  matière 
acre  et  volatile,  de  la  gomme,  du  sucre,  du 
tann'n,  du  citrate  de  chaux,  da  ligneux,  en- 
fin un  principe  particulier  appelé  scillitine 
(v.  ce  mot).  Ses  diverses  préparations  ont 
une  action  physiologique  assez  analogue  à 
celle  du  tabac  ;  elles  agissent  sur  le  système 
nerveux  et  produisent  des  accidents  ataxi- 
ques  violents,  qui  se  manifestent,  disent  les 
auteirs  de  la.  Flore  médicale,  par  des  symptô- 
mes résultant  d'une  confusion  et  d'une  aller- 
native  de  phénomènes  de  surexcitation  et  de 
sédation  dans  les  fonctions  de  la  vie  animale 
et  do  la  vie  organique;  elles  irritent  le  tube 
digestif  et  provoquent  la  phlogosé,  des  su- 
perpurjrations,  des  vomissements,  la  sécré- 
tion urinaire,  etc.  Elles  sont  expectorantes 
administrées  a  faible  dose,  et  vomitives  à 
doses  un  peu  plus  élevées.  En  un  mot,  ainsi 
que  toutes  les  substances  excitantes,  la  scille 
a  une  action  locale  et  une  action  éloignée 
sur  divers  organes,  soit  par  sympathie,  soit 
par  absorption  de  son  principe  actif;  mais 
ces  ictions  sont  variables  en  intensité,  sui- 
van;  la  dose  qu'on  emploie. 

L'histoire  médicale  de  la  scille  remonte 
très-haut.  Epiménide  est,  dit-on,  le  premier 
qui  ait  introduit  cette  plante  dans  la  théra- 
peu.ique.  D'après  Pline,  Pylhagore  aurait 
écrit  un  traité  sur  ce  sujet;  mais  cet  ou- 
vrage ne  nous  est  pas  parvenu.  D'après 
Théophraste,  elle  servait,  chez  les  Grecs, 
pou  ■  les  purifications.  Hippocrate  et  Galien 
en  lecommandaient  l'usage.  Dioscorido  a  si- 
gnalé les  accidents  qu'elle  produit  si  on  l'em- 
ploie à  des  doses  trop  fortes.  Les  anciens  ont 
bien  connu  les  propriétés  de  son  bulbe  appli- 
qué fiais  sur  la  peau;  ils  savaient  que  la 
scil'e  déterminait  la  rubéfaction  et  même  la 
vés  cation,  mais  qu'elle  perdait  son  activité 
lorsqu'elle  était  cuite  au  four,  entourée  de 
pàt'j  de  farine  ou  bien  encore  sous  la  cendre 
ou  lans  l'eau.  Les  résultats  observés  dans 
l'antiquité  ont  été  presque  tous  confirmés  par 
les  médecins  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

La  scille  a  été  ou  est  encore  administrée 
sous  des  formes, très-diverses  ;  mais  l'énergie 
de  ses  propriétés  fait  qu'elle  doit  toujours 
êtri;  préparée  par  un  homme  de  l'art  et  qu'il 
faut,  en  général,  fractionner  beaucoup  les 
dotes.  On  peut  donner  la  scille  sèche  en  pou- 
dre, pourvu  que  celle-ci  soit  récente  et  con- 
servée dans  des  vases  bien  clos;  on  l'étend 
avec  du  sucre,  ou  bien  on  la  mêle  avec  un 
excipient  pour  la  rouler  en  pilules.  On  pré- 
pare aussi  un  extrait  et  un  miel  scillitiques, 
raiement  employés  aujourd'hui;  un  sirop, 
qui  est  plus  usité  ;  on  donne  ces  substances 
en  boissons,  en  potions  ou  en  tisanes.  Le  vin 
sciltitique  a  plus  de  force;  il  se  donne  aussi 
en  potion.  Le  vinaigre  sciltitique  est  la  pré- 
paration la  plus  active;  on  l'administra  àdo- 
se:i  moins  fortes.  En  y  ajoutant  du  miel,  on 
obtient  l'oxyrael  sciltitique.  On   emploie  la 
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scille,  à  l'extérieur,  en  frictions  snr  le  ven- 
tre, et  on  applique  ses  tuniques  fraîches  sur 
la  peau,  comme  vésicatoire.  A  toutes  ces 
préparations,  il  faut  ajouter  la  scillitine  et  le 
sirop  de  scillitine. 

La  scille  est  surtout  employée  comme  diu- 
rétiaue  ;  on  en  obtient  de  très-bons  effets 
dans  le  traitement  des  hydropisies,  des  infil- 
trations séreuses  et  des  épaucheinents  en  gé- 
néral. Elle  modifie  puissamment  les  muqueu- 
ses et  surtout  les  muqueuses  pulmonaires; 
aussi  l'emploie-t-on  avec  succès  contre  les  af- 
fectons de  poitrine,  l'asthme  humide,  les  ca- 
tarrhes chroniques  des  poumons  et  de  la 
vessie,  l'albuminurie,  etc.  Enfin,  on  lui  a  at- 
tribué des  propriétés  antiscorbutiques,  eininé- 
migogues  et  vermifuges.  A  l'extérieur,  ou  a 
employé  en  frictions  Sa  teinture,  comme  diu- 
rétique; ses  bulbes,  frais  ou  secs  et  bouillis 
dans  l'eau,  ont  servi  à  préparer  des  cata- 
plasmes, que  l'on  appliquait  sur  les  bubons 
et  les  tumeurs,  pour  en  hâter  la  maturation. 
En  médecine  vétérinaire,  on  administre  à 
l'intérieur  la  poudre  et  l'oxymel  scillitiques; 
pour  l'usage  externe ,  ses  bulbes,  d'après 
Bourgelat,  n'ont  pas  plus  de  vertu  que  les 
oignons  communs,  qu'on  leur  substitue  sou- 
vent. 

Mais,  sous  quelque  forme  qu'on  administre 
la  scille,  son  emploi  exige  beaucoup  de  cir- 
conspection. «  En  général,  dit  À.  Gautier,  on 
doit  commencer  à  donner  les  préparations  de 
scille  par  des  doses  assez  petites  pour  essayer 
la  sensibilité  de  l'estomac;  et  si  l'on  veut  en 
obtenir  une  action  forte,  ne  s'arrêter,  en 
augmentant  la  dose,  que  quand  ii  vient  des 
nausées,  ou  même  des  vomissements.  »  Alors 
elle  est  expectorante,  diurétique  et  vraiment 
médicinale.  C'est  ce  qui  la  rend  utile  dans 
l'hydrothorax,  mais  non,  comme  on  l'avait 
cru,  dans  la  phthisie  et  les  maladies  des  voies 
urinaires.  D'après  le  même  praticien,  il  fau- 
drait s'en  abstenir  entièrement  chez  les  su- 
jets bilieux,  nerveux,  irritables,  maigres  ou 
pléthoriques.  Disons  enfin  que  la  scille,  à  do- 
ses trop  élevées,  peut  produire  des  coliques, 
des  gastralgies  violentes,  des  vertiges,  des 
convulsions  et  même  la  mort. 

La  scille  d'Italie,  appelée  aussi  scille  blan- 
che ou  mâle,  lis-jacinthe,  a  un  bulbe  de  gros- 
seur moyenne,  ovoïde,  blanchâtre  ;  des  teuil- 
les  un  peu  plus  courtes,  larges  de  1  centimè- 
tre, obliques,  un  peu  carénées  ;  une  hainpe 
de  0'i>,25  au  plus;  des  fleurs  petites,  étalées, 
brièvement  pédicellées,  d'un  bleu  pale,  odo- 
rantes ,  formant  une  grappe  obîongue  et 
compacte.  Originaire  du  midi  de  l'Europe, 
cette  espèce  est  très-répandue  dans  nos  jar- 
dins d'agrément,  où  elle  sert  à  orner  les  ta- 
lus ouïes  plates-bandes,  et  surtout  à  faire 
des  bordures.  Elles  est  rustique  et  vient  en 
tout  terrain  sain  ;  mais  elle  préfère  les  sols 
légers  et  sablonneux  ;  il  lui  faut  aussi  une 
exposition  aérée,  chaude  et  éclairée.  On  la  pro- 
page de  grainespu  de  caïeux;  ce  dernier  mode 
est  généralement  préféré,  comme  étant  plus 
expéditif.  Cette  espèce  possède  les  propriétés 
de  la  précédente,  mais  à  un  degré  plus  faible; 
aussi  est-elle  moins  employée  en  médecine. 

La  scille  du  Pérou  a  un  bulbe  gros,  al- 
longé, piriforme,  jaunâtre  ;  de  grandes  feuil- 
les d'un  vert  foncé  luisant,  finement  ciliées 
sur  les  bords,  étalées  en  une  large  rosette  ; 
nue  hampe  qui  atteint  om, 25;  des  rieurs  nom- 
breuses, d'un  beau  bleu,  formant  une  grande 
et  belle  grappe  pyramidale,  régulière  et  com- 
pacte. On  possède  des  variétés  à  fleurs  blan- 
ches ou  gris  de  lin.  Cette  espèce  croît  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  ; 
c'est  par  erreur  qu'on  l'a  crue  originaire  du 
Pérou.  Elle  végète  très-bien  dans  le  centre 
et  l'ouest  de  la  Erance,  mais  sous  le  climat 
de  Paris  elle  souffre  parfois  de  la  rigueur 
des  hivers  ;  là,  il  faut  la  planter  plus  profon- 
dément, dans  un  terrain  sain,  à  une  exposi- 
tion chaude,  et  lui  donner,  pendant  la  saison 
froide,  une  légère  couverture  de  litière  ou 
de  feuilles  sèches.  Elle  se  multiplie  par  la 
séparation  des  bulbes  et  des  caïeux.  On  en 
lire  un  très-bon  parti,  dans  les  jardins,  pour 
décorer  les  plates-bandes  ou  pour  faire  des 
bordures;  on  peut  aussi  la  cultiver  en  pots, 
ou  même  sur  des  carafes,  comme  les  jacin- 
thes. Les  propriétés  de  celte  plante  ont  été 
peu  étudiées  ;  son  bulbe  passe  pour  vénéneux . 

Nous  citerons  encore  la  scille  rouge  ou 
d'Espagne  et  la  scille  hyacinthe,  dont  les 
bulbes  sont  quelquefois  employés  comme  pur- 
gatifs ;  la  scille  pancration,  qui  croît  dans  le 
nord  de  l'Afrique  et  produit  de  très-gros  oi- 
gnons, que  l'on  dit  comestibles;  la  scille 
d'automne,  dont  les  bulbes,  écrasés  et  mélan- 
gés avec  de  la  mie  de  pain,  servent  à  attirer 
et  à  empoisonner  les  rats;  la  scille  agréable, 
recherchée  dans  les  jardins  pour  ses  ileurs 
d'un  beau  bleu  indigo  ;  la  scille  ombeltée,  à 
fleurs  odorantes,  etc. 

SC1LL1TE  s.  m,  (sil-li-te  —  rad.  scille). 
Pharin.  Vin  de  scille. 

SCILLITINE  s.  f.  (sil-li-ti-ne).  Chim.  Prin- 
cipe acre  trouvé  dans  les  scilles.  II  On  dit 
aussi  SC1LLÉINK. 

—  Encycl.  Les  bulbes  charnus  de  la  scille 
ont  été  étudiés  par  différents  chimistes,  qui 
ont  obtenu  des  résultats  peu  concordants.  Ils 
renferment  une  huile  volatile,  une  substance 
acre,  un  principe  amer,  de  la  gomme,  du  su- 
cre et,  suivant  Lauderer,  de  l'amidon,  un 
corps  gras,  du  phosphate,  du  citrate  et  peut- 
être  aussi  du  tartrate  de  Calcium. 

L'huile  volatile  obtenue  par  la  distillation 


SCIL 

des  bulbes  avec  l'eau  est  mobil»,  très-peu 
colorée  et  d'une  odeur  désagréable  qui  res- 
semble à  celle  dû  l'essence  d'ail  ou  de  mou- 
tarde. Elle  agit  sur  la  peau  comme  une  sub- 
stance vésicante,  et  il  en  est  de  même  de  sa 
solution  alcoolique. 

Les  recherches  qui  ont  été  entreprises  sur 
la  scillitine  ou  principe  actif  des  bulbes  ne 
permettent  point  encore  d'établir  d'une  ma- 
nière certaine  si  ce  corps  doit  être  rangé 
parmi  les  résines,  parmi  les  alcaloïdes  ou 
parmi  les  principes  amers.  Maudet  distingue 
deux  corps  particuliers  :  la  sculéine,  véné- 
neuse et  irritante,  et  la  scillitine,  qui  ne  pos- 
séderait aucune  propriété  vénéneuse;  mais 
il  ne  dit  rien  de  plus  à  leur  sujet.  Schroff 
distingue  aussi  deux  principes  :  l'un  narcoti- 
que, auquel  il  donne  le  nom  de  scillitine; 
1  autre  acre  et  non'volatil,  qu'il  ne  dénomme 
pas.  Eighini  regarde  la  scillitine  comme  de 
la  vératrine  impure. 

D'après  Tilloy,  la  scille  ne  renfermerait 
pas  de  principe  acre  non  volatil,  mais  seule- 
ment dos  cristaux  de  citrate  de  calcium,  qui 
irriteraient  et  enflammeraient  la  peau  par  le 
frottement.  Les  principes  actifs  constituants 
seraient  une  résine  acre  et  une  substance 
amère. 

La  poudre  de  scille  bien  desséchée  aban- 
donne à  l'éther  une  matière  grasse,  jaune, 
d'une  odeur  agréable,  qu'on  peut  débarras- 
ser par  l'eau  bouillante  de  la  substance 
amère  qui  lui  est  adhérente.  Si  l'on  fait  en- 
suite digérer  dans  l'alcool  la  poudre  déjà 
épuisée  par  l'éther,  on  obtient  une  teinture 
acre  et  amère  qui  laisse  une  résine  acre  en 
s'évaporant;  on  débarrasse  celle-ci  du  corps 
gras  dont  elle  est  souillée  au  moyen  de  l'é- 
ther, et  du  sucre  au  moyen  de  l'eau.  Cette 
résine  est  très-vénéneuse  ;  elle  se  ramollit 
dans  l'eau,  se  dissout  dans  les  alcalis  et  les 
alcools  et  n'est  pas  altérée  par  les  acides.  La 
poudre  qui  a  déjà  subi  l'action  de  l'éther  et 
de  l'alcool  abandonne  à  l'eau  chaude  une 
substance  amère.  On  peut  précipiter  cette 
substance  par  le  charbon  animal,  qui  l'ab- 
sorbe d'abord  pour  l'abandonner  ensuite  lors- 
qu'on le  fait  bouillir  avec  de  l'alcool. 

Vogel  et  Lebourdais  préparent  la  substance 
amère  comme  il  suit  : 

îo  Vogel  épuise  par  l'alcool  le  jus  de  scille 
concentré  ;  il  évapore  cette  teinture ,  en 
dissout  le  résidu  dans  l'eau,  ajoute  de  l'a- 
cétate de  plomb  à  la  solution  pour  en  pré- 
cipiter le  tannin,  filtre,  dirige  un  courant 
d'acide  sulfhydrique  dans  la  liqueur  filtrée 
pour  la  débarrasser  de  l'excès  de  plomb  et 
filtre  de  nouveau,  après  quoi  il  évapore  le 
liquide  à  siccité.  Le  résidu  renferme  la  scil- 
litine en  même  temps  que  du  sucre  et  des 
sels  ;  il  forme  une  masse  friable,  incolore, 
d'une  saveur  amère  avec  arrière-goût  sucré 
et  jouit  de  propriétés  vomitives  et  purgati- 
ves. Cette  masse  se  ramollit  rapidement  à 
l'air  et  se  dissout  dans  l'eau,  l'alcool  absolu 
et  le  vinaigre. 

2°  Lebourdais  précipite  par  l'acétate  de 
plomb  la  décoction  de  scille,  qui  est  très- 
colorée  et  très-visqueuse;  il  agite  le  liquide 
filtré  froid  avec  du  noir  animal  purifié  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  perdu  son  odeur  et  sonainer- 
tume,  et  il  filtre  de  nouveau.  Le  charbon  est 
lavé,  desséché  et  finalement  traité  par  l'al- 
cool bouillant,  auquel  il  abandonne  la  scilli- 
tine. Celle-ci  reste  comme  résidu  lorsqu'on 
évapore  la  solution  alcoolique.  La  scillitine 
ainsi  obtenue  constitue  une  masse  amorphe, 
neutre,  hygroscopique,  qui  se  décompose  fa- 
cilement lorsqu'on  la  chauffe.  L'acide  sulfuri- 
que  concentré  la  dissout  en  formant  une  so- 
lution pourpre  d'abord,  qui  noircit  ensuite. 
Une  portion  de  cette  substance  placée  sur  la 
langue  produit  la  sensation  d'un  caustique. 

Bley  opère  de  la  même  manière  que  Le- 
bourdais, en  évitant  l'emploi  d'une  trop 
haute  température.  Il  dit  avoir  obtenu  de 
longues  aiguilles  flexibles  et  incolores,  dont 
la  saveur  serait  très-amère  et  qui,  par  l'ac- 
tion d'une  chaleur  même  légère,  deviendrait 
amorphe  et  perdrait  même  la  propriété  de 
pouvoir  reprendre  l'état  cristallin.  Suivant 
\Vittstein,  le  principe  amer  de  la  scille  n'est 
précipité  ni  par  l'acétate  de  plomb  ni  par 
l'hydrate  de  plomb.  Ce  dernier  réactif  préci- 
piterait au  contraire  la  substance  acre. 

Marais  et  Lauderer  croient  avoir  obtenu 
un  alcaloïde  que  Tilloy  n'aurait  pas  su  ex- 
traire à  son  tour. 

Marais  épuise  la  poudre  sèche  de  scille  par 
de  l'alcool  à  56  pour  100,  ou  les  bulbes  frais 
par  de  l'alcool  à  90  pour  100.  Il  ajoute  du 
lait  de  chaux  à  la  teinture,  puis  de  l'éther 
et  il  agite  vivement.  Par  le  repos,  l'éther 
vient  former  une  couche  à  la  surface  du  li- 
quide; on  le  décante  et  on  l'évaporé.  Il  laisse 
comme  résidu  la  scillitine  et  une  matière 
grasse  dont  on  se  débarrasse  en  dissolvant 
le  résidu  dans  l'alcool.  Le  produit  ainsi  ob- 
tenu est  une  masse  amorphe,  hygroscopique, 
d'un  jaune  pâle,  qui  possède  une  saveur 
amère  et  piquante  et  qui  présente  une  réac- 
tion alcaline.  Ce  corps  se  dissout  dans  l'a- 
cide sulfurique  concentré,  en  formant  une 
liqueur  violette  d'où  l'eau  précipite  des  flo- 
cons verts  ;  l'acide  azotique  le  dissout  en  pre- 
nant une  coloration  rouge  qui  disparaît 
promptemeut.  Il  est  insoluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  ;  mais  il  est  soluble  dans  l'am- 
moniaque et  les  alcalis  caustiques,  qui  le  dé- 
composent en  lui  faisant  perdre  sa  saveur 
amère.  Chauffé  avec  de  l'hydrate  de  potas- 
sium, il   dégage   de  l'ammoniaque.  Il  ne  se 
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dissout  pas  dans  l'eau.  Le  chlorure  ferrique 
lui  communique  une  couleur  orangée  et  le 
chlorure  platinique  y  fait  naître  un  précipité 
jaune.  Il  se  combine  avec  l'acide  acétique  ; 
l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent. NPris  à  l'inté- 
rieur, il  agit  d'abord  à  la  manière  d'un 
éméto-oathartique,  puis  à  la  manière  d'un 
narcotique. 

Lauderer  fait  digérer  les  portions  intérieu- 
res des  bulbes  bien  écrasés  avec  l'acide  sul- 
furique étendu;  il  fait  bouillir  le  liquide  fil- 
tré jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  la  moitié  de 
son  volume,  puis  il  le  neutralise  par  la  chaux 
et  l'abandonne  à  lui-même  pendant  trois 
jours;  il  recueille  ensuite  et  il  dessèche  le 
dépôt.  Ce  dépôt,  bouilli  avec  de  l'alcool,  four- 
nit une  liqueur  qui  abandonne  en  s'évaporant 
une  très-petite  quantité  d'aiguilles  fortamè- 
res,  insolubles  dans  l'eau  et  peu  solublcs 
dans  l'alcool.  Ces  aiguilles  ont  une  réaction 
alcaline  et  neutralisent  les  acides,  avec  les- 
quels elles  forment  des  sels  cristallisables. 
Ces  aiguilles  fondent  lorsqu'on  les  chauffe, 
en  dégageant  des  vapeurs  qui  excitent  la 
toux  et  sa  carbonisent;  mais  elles  ne  lais- 
sent pas  la  moindre  trace  de  chaux.  Suivant 
Lauderer,  ce  produit  ne  s'obtiendrait  pas 
avec  la  scille  desséchée. 

Malgré  la  divergence  qui  existe  à  propos 
de  l'analyse  immédiate  de  la  scille,  il  est  dif- 
ficile de  douter  de  l'existence  d'un  alcaloïde 
dans  cette  plante.  MM.  Marais  et  Lauderer 
sont,  il  est  vrai,  les  seuls  qui  aient  obtenu  cet 
alcaloïde;  mais  leurs  expériences  sont  pré- 
cises, et  d'ailleurs  ils  sont  les  seuls  qui  aient 
suivi  un  mode  opératoire  propre  à  mettre 
une  substance  alcaline  en  liberté.  C'est  donc 
à  cet  alcaloïde  qu'il  faut  réserver  exclusi- 
vement désormais  le  nom  de  scillitine. 

SCILLITIQUE  adj.  (sil-li-ti-ke  — rad.  scille). 
Pharin.  Qui  est  fait  avec  de  la  scille  ou  qui 
en  contient  :  Vinaigre  scillitiquë.   Pilules 

SCILLITIQUES. 

SC1LLONTE,  ville  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  l'Elide.  Xénophon  y  écrivit  une  partie 
de  ses  oiivrages. 

SC1LLOTE  s.  f.  (sil-lo-te).  Teehn.  Vase 
dont  on  se  sert  pour  puiser  l'eau  dans  les 
Salines. 

SCILLY  (îles),  archipel  dWngleterre.  V. 

SORLINGUES. 

SCIN  s.  m.  (sinn).  Grnmm.  V.  schin. 

SCINA  (Domenico),  littérateur  et  physi- 
cien italien,  né  à  Païenne  en  1765,  mort  dans 
la  même  ville  en  1837.  Entré  dans  les  ordres, 
il  professa  un  cours  complet  de  physique  ex- 
périmentale à  l'université  de  sa  ville  natale, 
fut  nommé  historiographe  du  royaume  de  Si- 
cile et  prit  une  part  active,  comme  conseil- 
ler universitaire,  à  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement laïque  en  Sicile.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Introduction  à  la  physique  (Pa- 
ïenne,  1803);  Cours  de  physique  (1828  et 
1829);  Empedocle  (1813);  Biographie  d'Ar- 
chimède  (1823)  ;  Histoire  littéraire  de  la  Si- 
cile au  xviiib  siècle  (1825,  3  vol.  iii-8°). 

SCINACODE  s.  in.  (si-na-ko-de  —  du  gr. 
skinax,  agile).  Erpét.  Genre  de  batraciens 
anoures,  de  la  famille  des  crapauds. 

SCINAIE  s.  f.  (si-nè).  Bot.  Syn.  d'HALY- 
mênie,  genre  d'algues. 

SCINAX  s.  m.  (si-nakss  —  du  gr.  skinax, 
agile).  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures, 
de  la  famille  des  rainettes. 

SC1NC  s.  m.  (saink).  Erpét.  V.  scinque. 

SCINCOÏde  adj.  V.  SCINCOÏDIBN, 

SCINCOÏDIEN,  IËNNE  adj.  (sain-ko-i-di- 
ain,  i-è-ne  —  du  gr.  skigkos,  scinque;  eidos, 
aspect).  Erpét.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  scinque.  Il  On  dit  aussi  scincoïde. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  sauriens, 
ayant  pour  type  le  genre  scinque  :  Les  scin- 
coïdiens  ont  en  général  le  corps  arrondi  ou 
tout  d'une  venue.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  scincoîdiens  ont  pour  ca- 
ractères :  une  tète  recouverte  en  dessus  par 
des  plaques  cornées,  minces,  anguleuses,  ré- 
gulièrement disposées;  la  langue  petite,  li- 
bre, plate,  non  extensible  ;  les  yeux  à  pau- 
pière unique  ou  presque  nulle;  le  corps  et  la 
queue  garnis  d  écailles  courtes  et  imbri- 
quées; les  pieds  courts  ou  nuls.  Ces  animaux 
sont  répandus  dans  les  diverses  contrées  du 
globe,  mais  surtout  en  Australie.  Ils  sont  gé- 
néralement carnivores  et  vivent  sur  la  terre  ; 
quelques-uns  se  creusent  des  espèces  de  ter- 
riers. Leurs  mouvements  sont  lents,  surtout 
chez  les  genres  privés  de  pieds,  pour  les- 
quels la  reptation  est  le  seul  mode  de  loco- 
motion possible.  Cette  famille,  qui  forme  le 
passage  des  sauriens  aux  ophidiens,  com- 
prend les  genres  scinque,  seps,  bipède  ou 
hystérope,  chalcide,  ehirote  ou  bimane,  an- 
guis  ou  orvet,  cordyle,  ophisaure,  sphé- 
nops,  etc. 

SCINDAPSE  s.  m.  (sain-da-pse  —  du  gr. 
skindapsos,  même  sens).  Antiq.  gr.  Instru- 
ment de  musique  à  cinq  cordes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
aroïdées,  tribu  des  caliées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde. 

SCINDÉ,  ÉB  (sain-dé)  part,  passé  du 
v.  scinder.  Divisé  :  Affaire  scinoée. 

SCINDER  v.  a.  ou  tr.  (sain-dé  —  lat.  scin- 
dere,  mot  que  l'on  rattache  à  la  racine  san- 
scrite chid,  couper,  fendre,  d'où  aussi  le  grec 
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schizein,  le  gothique  s/eaidan,  l'allemand 
scheiden,  schneiden  et  le  lithuanien  skuttu, 
même  sens.  A  la  même  racine  appartiennent 
le  sanscrit  chidis,  chaidas,  tranchant,  cou- 
pure, grec  schisis,  et  le  sanscrit  chidâ,  frag- 
ment, grec  schidé,  lithuanien  skuttu,  même 
sens.  On  attribue  la  création  du  mot  fian- 
çais à  Mirabeau).  Diviser,  distinguer  :  Scin- 
der une  question,  une  proposition.  L'invention 
gui  a  change  l'état  social  au  point  de  scinder 
en  deux  grandes  époques  l'histoire  du  monde, 
c'est  l'imprimerie.  (L.  Laborde.) 

Se  scinder  v.  pr.  Etre  scindé,  divisé  :  No- 
tre existence  est  une  et  ne  Sis  scinde  pas. 
(Balz.) 

—  Diviser  son  être,  y  établir  des  agents 
distincts  :  La  réflexion  nous  permet  de  nous 
scinder  en  faisant  de  notre  être  un  objet  d'é- 
tude vis-à-vis  de  lui-même.  (Ch.  Dollfus.) 

SCINQUE  s.  m.  (sain-ke  —  lat.  scincus,  gr. 
ikiykos,  même  sens).  Erpét.  Genre  de  repti- 
les sauriens,  type  de  la  famille  des  scincoï- 
diens,  dont  l'espèce  type  habite  le  nord  de 
l'Afrique  :  Les  médecins  arabes  regardaient 
te  scinque  comme  un  remède  souverain  contre 
un  grand  nombre  de  maladies.  (E.  Desma- 
rest.)  On  prétend  que  te  scinque  se  nourrit 
d'herbes  aromatiques.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ce  genre  présente  les  caractères 
suivants  :  museau  cunéiforme,  tranchant, 
tronqué,  narines  latérales,  s'ouvraDt  emre 
les  deux  plaques  nasale  et  supéro-nasale  an- 
térieure ;  langue  éohancrée ,  squammeuse  ; 
dents  coniques,  simples,  obtuses,  mousses 
au  sommet  ;  palais  denté,  à  rainure  longitu- 
dinale; dus  ouvertures  auriculaires  opercu- 
lées; flancs  anguleux  k  leur  région  infé- 
rieure; queue  conique,  pointue;  quatre  pat- 
tes, terminées  chacune  par  cinq  doigts 
presque  égaux,  aplatis,  à  bords  en  scie.  Les 
scinques  sont  des  sauriens  à  corps  assez  ra- 
massé, ayant,  dans  certaines  parties  de  leur 
organisation,  surtout  dans  la  disposition  des 
doigts,  quelque  chose  qui  les  fait  ressembler 
a  certains  laeertiens.  Ils  se  distinguent  gé- 
néralement de  tous  les  sauriens  par  leurs 
écailles  assez  semblables  à  celles  des  pois- 
sons; ils  se  rapprochent  des  lézards  par  les 
plaques  qu'ils  portent  sur  la  tête  et  par  uije 
rangée  de  pores  qu'on  trouve  sous  les  cuis- 
ses dans  quelques  espèces.  Le  genre  scinque 
no  renferme  qu'une  seule  espèce. 

Le  scinque  des  boutiques  a  le  corps  couvert 
d'écaillés  arrondies,  lisses,  plus  larges  que 
longues,  disposées  pur  rangées  longitudina- 
les; le  bout,  du  museau  pointu,  relevé;  la 
queue  grosse  à  la  hase,  mince  et  comprimée 
a  l'extrémité,  plus  courte  que  le  corps;  sa 
couleur  générale  est  jaune  argeuté,  avec 
sept  ou  huit  bandes  transversales  noires;  les 
régions  latérales  et  inférieures  sont  d'un 
blanc  argenté  plus  ou  moins  pur.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  0m,lS  à  om,2o.  C'est  le 
scinque  de  la  plupart  des  auteurs,  le  scinque 
des  pharmaciens.  D'après  M.  Al.  Lefebvre, 
ce  reptile  se  rencontre  constamment  sur  les 
monticules  de  sable  tin  et  léger  que  le  vent 
accumule  au  pied  des  haies  qui  bordent  les 
terres  cultivées;  on  le  voit  se  chauffer  pai- 
siblement aux  rayons  du  soleil  et  chasser 
aux  insectes  qu'il  peut  rencontrer  ;  il  court 
avec  une  certaine  vitesse,  et,  quand  il  est 
menacé,  il  s'enfonce  dans  le  subie,  souvent 
à  une  profondeur  de  0m,50,  avec  une  rapi- 
dité singulière;  quand  il  est  pris,  il  l'ail 
des  efforts  pour  s'échapper,  mais  il  ne  cher- 
che pas  k  mordre  ou  k  se  défendre  avec  ses 
ongles. 

Les  médecins  arabes  regardaient  le  scin- 
que comme  un  remède  souverain  contre 
un  grand  nombre  de  maladies  ;  ils  l'em- 
ployaient comme  contre-poison  pour  les  bles- 
sures faites  par  les  flèches  empoisonnées,  et 
sa  chair,  principalement  celle  des  lombes, 
était  regardée  comme  un  remède  dépuratif, 
exoitunt,  analeptique,  anthelmiulhique,  anti- 
syphilitique  et  aphrodisiaque.  Ce  médicament 
n'est  pas  recommandé  aujourd'hui  en  Eu- 
rope; mais  les  médecins  orientaux  l'admi- 
nistrent encore  dans  l'eléphuntiasis,  dans  les 
maladies  cutanées  et  dans  certains  cas 
d'ophthalmie.  On  recherche  les  scinques  avec 
soin;  les  habitants  nomades  du  désert  du 
midi  de  l'Egypte  les  ramassent  en  grande 
quantité,  les  font  dessécher  et  les  envoient 
au  Caire. 

SCINTILLANT,  ANTË  adj.  (sain-ti-llan,  an- 
te;  il  mil.,  ou  saiu-til-lan,  an-te ,  d'après 
l'Académie  —  rad.  scintiller).  Qui  scintille  : 
Des  étoiles  scintillantes.  La  surface  scin- 
tillante de  la  mer.  Le  carrare  et  le  penteli- 
que,  avec  leur  mica  scintillant,  conviennent 
mieux  que  l'airain  aux  jeunes  immortelles 
nues.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Pétillant,  brillant,  qui  a  de  l'éclat  : 
L'ivresse  des  Français  est  gaie,  scintillante 
et  téméraire.  (Gai  Poy.) 

—  Miner.  Qui  donne  des  étincelles  sous  le 
briquet. 

SCINTILLATION  s.  f.  (sain-ti-lla-si-on  ;  Il 
mil.,  ou  sain- til-la-si-on,  d'après  l'Académie). 
Mouvement,  agitation  rapide  d'une  lumière 
qui  scintille  :  La  scintillation  vice  des  étoi- 
les faisait  honte  à  la  lune  et  résistait  à  l'aube. 
(Michelet.) 

—  Eig.  Eclat  qui  produit  une  sorte  d'é- 
blouissement  de  l'esprit  :  On  veut  faire  briller 
aux  yeux  des  spectateurs  tes  scintillations 
de  l'antithèse.  (Cormeu.) 
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—  Miner.  Propriété  des  minéraux  qui  don- 
nent des  étincelles  sous  le  briquet. 

—  Encycl.  Astron.  La  scintillation  est  un 
des  caractères  qui  permettent  de  distinguer, 
à  simple  vue,  les  étoiles  des  planète-*  :  les 
étoiles  scintillent,  c'est-à-dire  que  leur  lu- 
mière parait  continuellement  agitée  et  trem- 
blante; qu'elle  semble  par  moments  s'étein- 
dre, puis  se  ranimer  toutàcoup;  qu'elle  jette 
des  éclats  diversement  colorés,  tantôt  rou- 
ges, tantôt  verts.  Les  planètes  ne  scintillent 
pas,  ou  du  moins  scintillent  peu.  La  différence 
entre  les  planètes  et  les  étoiles,  quant  à  la 
scintillation,  a  été  expliquée  par  Arugo,  qui 
s'est,  pour  cela,  appuyé  sur  la  théorie  des 
interférences  (v.  ce  mot),  à  laquelle  nous 
prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter 
pour  comprendre  ce  qui  suit. 

Une  étoile  peut  être  regardée  comme  un 
simple  point  lumineux.  Deux  rayons  lumi- 
neux homogènes,  partis  en  mémo  temps  de 
cette  étoile,  arrivent  à  l'œil  d'un  observateur, 
après  avoir  traversé  l'atmosphère.  Les  chan- 
gements continuels  qui  se  produisent  dans 
la  température,  la  pression,  le  degré  d'humi- 
dité de  l'air  atmosphérique  font  que  ces 
deux  rayons,  quelque  rapprochés  qu'ils  soient 
l'un  de  l'autre,  ne  traversent  pas  des  masses 
d'air  absolument  identiques.  Or,  on  sait  qu'un 
rayon  lumineux  est  toujours  retardé  par  son 
pu-sage  a  travers  un  milieu  quelconque,  et 
qu'il  1  est  d'autant  plus  que  ce  milieu  est  plus 
réfringent.  Il  résulte  de  la  que  les  deux  rayons 
venus  de  l'étoile  sont  retardés  chacun  d'une 
certaine  quantité,  par  leur  passage  à  travers 
l'atmosphère,  et  que  le  retard  de  l'un  est 
généralement  différent  du  retard  de  l'autre. 
Si  l'excès  du  retard  de  l'un  des  rayons  sur  le 
retard  de  l'autre  est  d'un  nombre  impair  do 
demi -longueurs  d'ondulation  ,  ces  deux 
rayons,  rendus  convergents  après  qu'ils  ont 
pénétré  dans  l'œil,  y  produisent  une  interfé- 
rence. 

Prenons  maintenant  tout  le  faisceau  de 
rayons  homogènes,  de  rayons  rouges,  par 
exemple,  que  l'étoile  envoie  à  l'intérieur  de 
l'œil.  Les  divers  rayons  qui  le  composent 
éprouvent  des  retards  inégaux  de  la  part 
des  couches  atmosphériques  qu'ils  traver- 
sent ;  on  conçoit  donc  qu'une  portion  de  ces 
rayons  puisse  détruire  les  autres  par  inter- 
férence, après  qu'ils  se  sont  introduits  dans 
l'œil;  mais  cette  destruction  pourra  n'être 
que  partielle,  et  d'ailleurs  elle  sera  plus  ou 
moins  grande  d'un  instant  à  un  autre,  en 
raison  des  changements  qui  arrivent  con- 
stamment dans  les  masses  d'air  que  ces 
rayons  rencontrent  sur  leur  chemin.  La  sen- 
sation produite  par  ce  faisceau  de  rayons 
rouges  émanés  de  l'étoile  sera  donc  très- 
variable,  tantôt  faible,  tantôt  forte,  et  ces 
variations  se  produiront  souvent  avec  une 
grande  rapidité.  Si  l'étoile  n'émettait  que 
des  rayons  rouges,  elle  semblerait  s'éteindre, 
puis  se  ranimer;  elle  présenterait  un  éclat 
variable  d'un  instant  à  un  autre. 

Mais  la  lumière  d'une  étoile  est  générale- 
ment blanche,  c'est-à-dire  composée  de  toutes 
ou  presque  toutes  les  lumières  simples  qui 
existent.  Or,  il  est  clair  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  les  rayons  rouges,  nous 
pouvons  le  répéter  pour  les  rayons  bleus, 
pour  les  rayons  verts,  etc.  En  sorte  que, 
par  suite  des  interférences  de  ces  diverses 
espèces  de  rayons,  l'étoile  présentera  un  éclat 
très-variable  d'un  instant  à  un  autre. 

Remarquons,  de  plus,  que  les  longueurs 
d'ondulation  n'étant  pas  les  mêmes  pour  les 
diverses  couleurs,  le  retard  d'un  rayon  sur 
un  autre  ne  devra  pas  être  le  même,  pour 
qu'il  y  ait  interférence,  lorsque  ces  rayons 
seront  rouges,  ou  verts,  ou  violets,  etc.  On 
conçoit  donc  que  l'interférence  de  deux 
rayons  rouges  ne  peut  pas  se  produire  en 
même  temps  que  celle  de  deux  rayons  verts, 
ou  bleus,  ou  violets,  etc.  Ainsi,  dans  l'ensem- 
ble des  rayons  lumineux  que  1  étoile  envoie  à 
un  instant  déterminé  à  l'intérieur  de  l'œil,  il 
doit  se  produire  des  interférences  entre  les 
rayons  des  diverses  couleurs;  mais  ces  in- 
terférences peuvent  être  plus  nombreuses 
pour  certaines  couleurs  que  pour  d'autres  : 
les  rayons  rouges,  par  exemple,  peuvent  se 
détruire  presque  complètement,  tandis  que 
les  rayons  verts  ne  se  détruisant  qu'en  petite 
quantité.  11  en  résulte  que  les  diverses  couleurs 
qui  composent  la  lumière  Hanche  venue  de 
1  étoile  éprouvent  des  diminutions  inégaies 
d'intensité,  et  que,  par  suite,  elles  ne  se 
trouvent  plus  dans  les  proportions  convena- 
bles pour  former  de  la  lumière  blanche  par 
leur  réunion  ;  l'étoile  doit  donc  sembler  co- 
lorée. Cette  colorution  de  l'étoile  doit  d'ail- 
leurs varier  continuellement,  suivant  que 
telle  ou  telle  couleur  devient  prédominante, 
par  suite  des  variations  continuelles  du  mi- 
lieu traversé  par  les  rayons. 

La  scintillation  des  étoiles  est  ainsi  expli- 
quée. Voyons  maintenant  ce  qui  doit  arriver 
dans  le  cas  d'une  planète. 

Une  étoile,  nous  l'avons  dit,  peut  être  as- 
similée k  un  point  lumineux.  Il  n'en  est  pas 
de  même  d'une  planète,  dont  les  dimensions 
sont  rendues  très-sensibles  par  l'emploi  des 
lunettes.  Les  rayons  lumineux  qu'une  planète 
nous  envoie  sont  donc  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  s'ils  venaient  d'une  aggloméra- 
tion de  points  lumineux  très-rapproehés  les 
uns  des  autres,  mais  pas  assez  pour  se  euii- 
foudre  en  un  seul.  Chacun  de  ces  points  lu- 
mineux,  pris  isolément,  doit  se  comporter 
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comme  une  étoile  ;  les  rayons  qu'il  envoie 
dans  l'œil  doivent  éprouver  des  interféren- 
ces variables  d'un  instant  à  un  autre  ;  en  un 
mot,  s'il  était  seul,  on  le  verrait  scintiller. 
Les  divers  points  lumineux,  que  nous  sup- 
posons placés  à  côté  les  uns  des  autres, 
scintillent  tous  ensemble;  mais  leurs  scintil- 
lations sont  généralement  discordantes.  Tan- 
dis que  l'un  d'eux  jette  un  vif  éclat,  un  autre 
semble  s'éteindre;  lorsque  le  premier  se  co- 
lore en  rougo,  le  second  prend  une  teinte 
verte  ou  bleue.  Ce  n'est  qu'accidentellement 
que  les  scintillations  de  ces  divers  points 
concordent,  et  alors  l'agglomération  de  ces 
points  scintille  elle-même.  Mais,  le  plus  ha- 
bituellement, les  scintillations  partielles  se 
contrarient  plus  ou  moins,  et  il  en  résulte, 
pour  l'ensemble  des  points,  une  scintillation 
très-faible,  sinon  tout  à  fait  nulle.  On  com- 
prend par  là  comment  il  se  fait  que  le  phé- 
nomène de  la  scintillation  soit  beaucoup 
moins  prononcé  pour  les  planètes  que  pour 
les  étoiles. 

On  a  remarqué  que  la  scintillation  des  as- 
tres se  produit  surtout  lorsque,  l'air  ayant 
été  see  pendant  quelque  temps,  de  l'humidité 
vient  à  s'y  répandre;  en  sorte  que  ce  phé- 
nomène est  pour  les  marins  un  présage  de 
mauvais  temps.  C'est  que,  dans  ces  circon- 
stances, l'air  se  trouve  dans  les  conditions 
convenables  pour  agir  inégalement  sur  les 
divers  rayons  qu'un  astro  envoie  à  l'intérieur 
de  l'œil,  et  pour  déterminer  les  interférences 
•qui  donnent  lieu  au  phénomène  de  la  scintil- 
lation. 

Sous  les  tropiques,  pendant  une  grande 
partie  de  l'année,  dans  l'Inde,  au  Pérou,  en 
Arabie,  partout  enfin  où  l'air  est  sec  et  d'une 
grande  homogénéité,  la  scintillation  est  pres- 
que insensible. 

Avant  que  parût  la  théorie  d'Arago,  on 
avait  fait  trois  hypothèses  principales  sur  la 
cause  de  la  scintillation.  A<  istote  et  Cardan 
l'expliquaient  par  les  vacillations  du  l'œil, 
qui  manquerait  de  fermeté  pour  regarder 
nu  delà  de  certaines  distances.  Tycho,  Ke- 
pler, Galilée,  etc.,  admettaient  des  variations 
réelles  dans  l'éclat  de  l'astre.  Alhuzeu,  Huy- 
ghons,  Newton,  Saussure  voyaient  dans  la 
scintillation  le  résultat  du  déplacement  des 
rayons  sous  l'action  de  l'air  agité.  Ces  trois 
hypothèses  n'expliquaient  pas  la  différence 
qui  existe,  quant  à  la  scintillation,  entra  les 
étoiles  fixes  et  les  planètes. 

La  théorie  d'Arago,  si  ingénieuse  qu'elle 
soit,  n'a  pas  satisfait  tout  le  monde.  Plusieurs 
physiciens,  entre  autres  Messoui,  Donati  et 
Montigny,  font  dépendre  la  scintillation  de 
phénomènes,  soit  de  réfraction  et  rie  disper- 
sion, soit  de  réflexion,  des  rayons  lumineux, 
dans  l'intérieur  de  la  masse  atmosphérique. 

SCINTILLER  v.  n.  ou  intr.  (sain-ti-llé  ;  // 
mil.,  ou  sain-til-lé,  selon  l'Académie  —  lut. 
scintillare;  de  scintilla,  étincelle).  Briller 
avec  une  sorte  de  trépidation  rapide  :  Les 
étoiles  scintillent.  Quelques  planètes  ne  scin- 
tillent pas  du  tout.  (Arago.)  La  mare  scin- 
tille, fourmillante  d'insectes  qui  grouillent. 
(H.  Tanie.)  La  roche  scintille,  niellée  et  da- 
masquinée comme  une  cuirasse  d'argent.  (II. 
Taine.)  Son  œil  noirT  surmonté  de  sourcils  vi- 
goureusement tracés,  scintille  par  moments 
comme  une  étoile  fixe.  (Ad.  Paul.) 

La  rosée  arrondie  en  perles 

Sctmille  aux  pointes  du  gazon. 

Th.  Gautier. 

De  paillettes  tout  étoile, 

Scintille,  fourmille  et  babille 

Le  carnaval  bariolé. 

Th.  Gautier. 

—  Fig.  Se  montrer  avec  un  certain  éclat  : 
La  vérité  scintille  dans  ce  livre,  mais  ne  s'y 
montre  pas  dans  tout  son  éclat.  Au  plus  pro- 
fond de  notre  âme  brille  une  étoile,  scintille 
un  rêve,  celui  de  la  suprême  félicité.  (C.  Doll- 
fus.) 

SCIO,  lie  de  l'Archipel.  V.  Csio. 

Scio  (le  massacre  de),  tableau  de  M.  De- 
lacroix; musée  du  Luxembourg.  «  Le  Mas- 
sacre de  Scio,  dit  M.  E.  About,  est  une  pein- 
ture accablante;  on  se  la  rappelle  malgré 
soi;  on  en  est  obsédé;  elle  pèse  lourdement 
sur  la  mémoire  comme  le  songe  d'une  nuit 
d'orage.  »  Voici  la  belle  description  qu'en  a 
faite  le  plus  coloriste  de  nos  écrivains  con- 
temporains, Théophile  Gautier:  «Sous  mi  ciel 
bleu,  zébré  de  jaune,  blanchit  au  milieu  de 
l'azur  foncé  de  la  mer  un  terrain  nu,  ravagé, 
jonché  de  morts,  glacé  de  caillots  de  sang, 
où  le  soleil  semble  fomenter  la  peste  parmi 
la  corruption,  dernière  vengeance  des  cada- 
vres; des  fumées  d'incendie  montent  dans  le 
lointain,  des  exterminateurs  achèveut  l'œu- 
vre de  destruction;  sur  le  devant,  un  nour- 
risson affamé  se  suspend  au  sein  tari  de  sa 
mère  déjà  morte;  une  vieille  hâve,  ridée,  sé- 
chée,  hébétée  de  chagrin,  regarde  vaguement 
devant  elle;  une  jeune  femme  s'appuie  en 
pleurant  à  l'épaule  d'un  moribond,  dont  l'a- 
gonie ouvre  les  yeux  hagards  et  qui  se  roidit 
dans  sa  suprême  convulsion.  Rien  n'est  plus 
tragique  que  ce  groupe,  où  le  désespoir  assiste 
la  mort.  Plus  loin,  un  Turc  faisant,  cabrer  sa 
monture  à  croupe  pommelée  entraîne  une 
jeune  Grecque  liée  a  la  queue  de  son  cheval 
et  qui,  le  torse  nu,  se  renverse  en  tâchant  de 
défaire  les  nœuds  de  sa  corde  avec  un  su- 
blime mouvement  de  révolte  pudique.  Parmi 
ces  monceaux  de  morts,  de  blessés,  de  mou- 
rants, ce  corps  pur,  blanc  et  virginal  produit 
une  dissonance  gracieuse  d'un  effet  terrible, 
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qui  fait  sentir  l'horreur  du  massacre  encore 
davantage.  Tout,  autour  de  cette  belle  tille, 
prend  des  teintes  plus  livides,  plus  jaunes, 
plus  cadavéreuses,  phis  pestilentielles,  plus 
vertes,  plus  violacées.  Des  amis  s'embrassent 
en  attendant  le  coup  fatal.  Un  Palikaie  dé- 
sarmé maudit  son  impuissance  dans  l'altitude 
morne  des  guerriers  vaincus.  •  Delacroix  ne 
connaissait  pas  la  Grèce,  où  il  n'avait  jamais 
voyagé,  lorsqu'il  a  peint  lo  Massacre  de  Scio  ; 
cela  ne  l'a  pas  empêché  de  tirer  de  son  sujet 
un  grand  effet  de  vraisemblance  poétique 
(à  défaut  de  couleur  locale)  qui  s'élève  jus- 
qu'à la  terreur.  «  La  fièvre  de  la  main,  dit 
aussi  M.  E.  Chesneau,  a  rendu  fidèlement  la 
fièvre  de  la  pensée  qui  agitait  tous  les  es- 
prits en  1824  au  seul  nom  de  la  Grèce.  C'est 
l'Orient  et  sa  cruauté  dans  l'homme  et  dans 
la  nature.  ■  Au  reste,  le  peintre  ne  pouvant 
s'inspirer  de  ses  souvenirs  s'inspira  de  lui- 
même,  de  sa  propre  émotion  et  de  son  imagi- 
nation ardente,  et  reimça  cette  scène  de  car- 
nage avec  une  vraisemblance  que  la  préoc- 
cupation de  la  réalité  lui  eût  peut-être  enle- 
vée. Cependant,  à  partir  de  cette  œuvre,  le 
peintre  rentra,  pour  n'en  sortir  qu'exception- 
nellement, dans  le  monde  des  créations  pure- 
ment imaginaires  et  poétiques.  Aujourd'hui, 
le  tableau  du  Massacre  de  Scio,  qui  souleva 
tant  de  clameurs  dans  le  camp  des  classiques, 
est  devenu  classique  à  son  tour.  «  A  la  ga- 
lerie du  Luxembourg,  dit  Théophile  Gautier,  il 
ameute  les  chevalets  autour  de  lui;  on  le  co- 
pie, on  l'étudié,  on  l'admire  1  » 

SCIO  (Etienne),  violoniste  et  compositeur 
français,  né  à  Bordeaux  en  1706,  mort  à  Pa- 
ris en  1796.  Fils  d'un  musicien,  il  lit  de  tels 
progrès  qu'à  vingt-deux  ans  il  devint  pre- 
mier violon  au  théâtre  de  Marseille.  Quelque 
temps  après,  il  épousa  dans  cette  ville  une 
charmante  cantatrice  avec  laquelle  il  se  ren- 
dit à  Paris  en  1791.  Là,  il  devint,  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  Molière  et  y  lit  représen- 
ter quelques  opéras.  Après  la  fermeture  de 
ce  théâtre  (1792),  il  passa  avec  sa  femme  au 
théâtre  Feydeau  en  qualité  de  chef  des  se- 
conds violons.  Scio  mourut  à  vingt-neuf  ans 
d'une  plithisie.  On  lui  doit;  entre  autres  opé- 
ras :  la  France  régénérée  (1791),  qui  eut  un 
grand  succès;  \eJtevetlde  Camuillaliu  (1791); 
le  Sufa  (1791),  au  théâtre  Molière;  Lis'tdure 
et  Montrose  (1792);  Lysia  (1793),  au  théâtre 
Feydeau  ;  le  Tambourin  de  Provence  (1793), 
au  théàtro  de  la  Cité. 

SCIO  {Claudine-Angélique  Legrand,  dame), 
cantatrice  française,  femme  du  précédent, 
née  à  Lille  en  1770,  morte  en  1807.  Elle  reçut 
une  bonne  éducation  et  débuta  au  théâtre 
sous  le  nom  de  M"«  Crécy.  Après  avoir  joué 
avec  succès  les  premiers  rôles  d'opéra-co- 
mique à  Montpellier  et  à  Avignon,  elle  fut 
engagée  au  grand  théâtre  de  Marseille,  où 
elle  épousa  Scio,  qu'elle  suivit  à  Pans.  Les 
applaudissements  qu'elle  obtint  au  théâtre 
Molière  en  1791  la  tirent  engager  l'année  sui- 
vante au  théâtre  Feydeau,  où  elle  conquit  le 
premier  rang.  En  1801,  elle  lit  partie  de  la 
troupe  réunie  des  deux  théâtres  Feydeau  et 
Eavnrt,  et,  en  1802,  elle  se  remaria  avec  un 
employéduTrésor  nominéMessié  et  prit  alors 
le  nom  de  Scio-Messic,  qu'elle  garda  jusqu'en 
1806,  époque  où  elle  divorça  avec  son  second 
mari.  Elle  reprit  alor^  le  nom  de  Scio.  L'an- 
née suivante,  elle  fut  emportée  comme  son 
premier  mari  par  une  phthisie.  Mme  fcjoio 
avait  une  figure  agréable  et  expressive,  une 
vive  intelligence  et  une  parfaite  connaissance 
de  la  scène.  Elle  excellait  surtout  dans  les 
rôles  où  elle  se  travestissait  en  homme.  Elle 
rachetait  l'insuffisance  de  son  instruction 
musicale  par  une  voix  pure_  et  d'un  beau  tim- 
bre et  par  infiniment  de  goût.  Le.-.  e\ces  aux- 
quels elle  se  livra  altérèrent  à  la  fois  sa  voix 
et  sa  santé  et  amèneront  sa  lin  prématu- 
rée. Parmi  les  rôles  dans  lesquels  elle  pa- 
rut avec  le  plus  d'éclat,  nous  citerons  ceux 
de  Lodoïska  dans  l'opéra  du  même  nom,  de 
Cherubim,  de  Belinde  dans  la  Colonie,  de 
Louisa  dans  Y  Amour  filial,  d'Euphèmie  dans 
les  Visitandines,  de  Juliette  dans  Roméo,  de 
Steibelt,  de  Culypso  dans  Télémaque,  de  Léo- 
noro  dans  l'Amour  conjugal,  de  Constance 
dans  les  Deux  journées,  de  la  jeune  prude 
'    dans  l'opéra  du  même  nom,  de  Dupaty,  etc. 

SCIOB1E  s.  m.  (si-o-b£  —  du  gr.  skia,  om- 
bre \  bioô,  je  vis).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétrainères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cyclomides,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces,  qui  habitent  1  Afrique 
australe. 

SCIOCORISE  s.  f.  (si-o-ko-ri-ze  —  du  gr. 
skia,  ombre  ;  koris,  punaise).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  do  la  famille  des  -scu- 
tellèriens,  triba  des  pentatomiles,  dont  l'es- 
pèce type  vit  en  France. 

SCIODOPTERE  s.  m.  (si-o-do-ptè-re  —  du 
gr.  skeiodês,  opaque;  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  hétéropteres,  de 
la  famille  des  réduviens,  tribu  des  saldides, 
formé  aux  dépens  des  saldes,  et  dont  l'espèce 
type  vit  aux  environs  de  Paris. 

SCIOGRAPHE  s.  m.  (si-o-gra-fe  —  du  gr. 
skia,  ombre;  gruphd, j'écris, je  trace).  Peint. 
Nom  que  l'on  a  donné  aux  peiutres  anciens 
qui  ont  excellé  dans  la  sciographie  ;  Apolto' 
dore  le  Sciographk.  il  On  dit  aussi  sciaguapub. 

SCIOGRAPHIE  s.  f.  (si-o-gra-fî  —  du  gr. 
skiu,  ombre  ;  yraphô,  j'écris,  je  trace),  feint. 
Se  disait,  chez  les  anciens,  de  l'art  de  peia« 
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dre  les  ombres,  de  l'art  du  clair-obscur.  Il  On 

dit  aussi  SCIAUBAPHIE. 

—  Archit.  Coupe  verticale  d'un  édifice  ou 
d'une  machine. 

—  Aitron.  Art  de  trouver  l'heure  au  moyen 
des  ombres  projetées  par  la  lumière  du  soleil 
ou  de  la  lune. 

■ —  Encycl,  Ce  mot,  suivant  son  étymoiogie, 
devrait  signifier  le  tracé  des  ombres  ou,  d'une 
manière  moins  précise  et  plus  étendue,  les 
esquisses  et  ébauches  de  plans;  mais  il  ne 
désigne  en  réalité  que  les  coupes.  Ces  coupes 
sont  naturellement  des  dessins  d'imagination, 
quoiqu'ils  reproduisent  une  réalité  et  qu'ils  la 
fassentcomprendre.  Comme  le  pian  ne  donne 
que  le  dessin  et  les  dispositions  générales  des 
murs  qui  seront  élevés  sur  la  surface  ho- 
rizontale (d'où  leur  vient  le  nom  de  plan), 
et,  conras  d'un  autre  côté  l'élévation  ne 
donne  que  le  dessin  des  façades  vues  exté- 
rieure nent,  il  reste  encore  à  indiquer  ce  que 
sera  l'élévation  intérieure,  pour  ainsi  dire,  et 
la  disposition  des  poutres,  cheminées,  lam- 
bris, etc.,  qui  ne  sont  indiqués  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre,  ou  qui  sont  indiqués  trop  som- 
mairement lorsqu'ils  le  sont.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  on  imagine  que  la  construction,  que 
l'on  connaît  déjà  par  le  plan  et  par  l'éléva- 
tion, s.  été  coupée  verticalement  sur  la  face 
d'aboi  d,  puis  ensuite  sur  l'un  des  côtés,  per- 
met ta  u  ainsi  de  voir  l'édifiée  privé  de  façade, 
c'est-à-dire  dans  tous  ses  détails  intérieurs, 
et  dor  nant  le  profil  de  toutes  les  moulures  ou 
autre:  ornements  courants  et  des  pièces  di- 
verse:; placées  dans  le  sens  latéral  exigées 
par  la  construction,  et  qui  n'ont  pu  être  in- 
diquées dans  le  plan  parce  qu'elles  font  saillie 
ou  sont  prises  dans  l'épaisseur  du  mur,  ni 
dans  'élévation  parce  qu'elles  sont  cachées 
par  la  façade.  La  science  et  l'art  de  l'archi- 
tecte étant  d'imaginer  une  construction  tout 
entière  et  d'en  dessiner  l'ensemble  et  les  di- 
verse:, parties,  la  levée  des  plans  est  une  des 
opérations  les  plus  délicates  et  les  plus  im- 
portantes de  cet  art,  et  la  sciographie  est, 
parmi  ces  connaissances,  ceile  qui  exige  les 
études  les  plus  patientes  et  les  plus  spéciales. 
Il  ne  ,'iul'lit  pas  d'avoir  imaginé  l'emplacement 
occupé  et  la  disposition  des  lieux,  ni  d'avoir 
imaginé  la  façade,  ce  qui  appartient  à  l'art 
décoratif;  il  faut  encore  concevoir  l'édifice 
dans  sa  construction,  le  pénétrer  dans  Sa  na- 
ture intime  pour  ainsi'dire,  le  voir  dans  tous 
ses  dutails  et  dans  ses  parties  cachées.  C'est 
la  qu>;  se  révèle  l'architecte  expérimenté  qui 
possède  les  connaissances  les  plus  variées  et 
ne  s'îst  pas  seulement  attaché  à  la  partie 
décorative  de  son  art,  mais  a  étudié  les  prin- 
cipes de  la  construction,  les  propriétés  et 
l'emploi  des  matériaux. 

La  sciographie  n'est  pas  en  usage  seule- 
ment dans  l'urchitecuire  proprement  dite; 
elle  lest  pour  toutes  les  constructions  dont  il 
est  u;ile  d'indiquer  l'ensemble  et  les  détails 
par  des  séries  de  dessins,  et  même  pour  tou- 
tes lt  s  choses  dont  l'intérieur  qu'on  désire 
connaître  diffère  de  l'extérieur.  Ainsi,  la  scio- 
grnpnïe  s'applique  à  la  mécanique,  à  l'ana- 
tomit ,  à  l'histoire  naturelle,  à  la  botanique, 
a  toutes  les  connaissances  où  l'on  sent  la 
néce:sité  d'enlever,  pour  ainsi  dire,  les  fa- 
ces extérieures  d'un  objet  pour  en  taire  ap- 
paraître l'intérieur,  uiin  qu'on  puisse  étu- 
dier et  dessiner  les  sujets.  Dans  lu  méca- 
nique, on  fait  comme  dans  l'architecture, 
c'est-à-dire  qu'on  imagine  des  coupes  pour  se 
rendre  compte  de  la  disposition  des  agents  et 
orga  îes  et  de  la  manière  dont  ils  sont  fixés 
ou  assemblés,  dont  ils  peuvent  être  mis  en 
jeu.  .ci,  la  sciographie  est  tout  à  la  fuis  plus 
importante  et  plus  délicate,  plus  diflicile  en- 
core peut-être  que  dans  l'architecture,  où  l'on 
ne  doit  étudier  que  des  matériaux  et  des  li- 
gnes ;i  l'état  statique,  tandis  que,  dans  la  mé- 
canique, il  faut  supposer  une  disposition  d'or- 
ganes souvent  compliqués  et  eu  faire  com- 
preulre  le  mouvement  et  les  rapports.  La. 
sciographie  est  donc,  appliquée  à  la  mécani- 
que, une  construction  idéale.  Il  va  sans  dire 
que,  dans  le  cas  d'une  grande  complication 
d'or;,  ânes,  on  exécute  autant  de  coures  qu'il 
est  nécessaire  pour  l'explication  du  rote  et  du 
mouvement  de  ces  agents,  c'est-à-dire  qu'on 
fait  autant  de  dessins  qu'il  y  a  d'actions  dif- 
férentes de  la  machine  à  décrire.  Dans  l'a- 
nato.nie,  l'histoire  naturelle  ou  la  botanique, 
on  enlève  parfois  les  diverses  enveloppes 
ou  couches  de  muscles  et  d'organes  super- 
posés, pour  étudier  ou  dessiner  celles  qui  se 
trouvent  immédiatement  au-dessous  ;  cette 
opération  est  ordinairement  comprise  dans 
l'étude  ou  lo  dessin  sous  le  nom  général 
d'anatomie.  Mais  elle  prend  le  nom  de  sci'o- 
graphie  quand,  au  lieu  d'enlever  ces  enve- 
loppas ou  ces  couches  une  à  une,  on  coupe  le 
corps  dans  son  entier,  soit  latéralement, 
soit  transversalement,  pour  mettre  l'intérieur 
à  nt,  voir  la  situation  qu'occupant  tout  à  la 
fois  les  enveloppes  et  les  organes  les  uns 
par  rapport  aux  autres,  et  comprendre  ainsi 
la  manière  dont  ces  derniers  fonctionnent.  On 
étudie,  on  dessine  alors  le  sujet  de  la  même 
façon  qu'on  le  ferait  pour  une  machine. 

SCIOGRAPHIQUE  adj.  (si-o-gra-fî-ke  — 
rad.  seing rapine).  Qui  a  rapport  à  la  sciogra- 
phie. 11  Ou  dit  aUSSi  SCIAGKAI'HIQOB. 

SCIOLTO  adj.  m.  (ehiol-to  —  mot  ital.). 
Littir.  Qui  n'est  pas  rime:  Les  Italiens  ont 
des  sers  blancs  gu  ils  appellent  scioi.ti. 

—  Mua.  Se  dit  d'un  canon  ou  d'un  contre- 
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point  affranchis  des  règles  strictes  du  genre. 
Il  S'emploie  dans  les  partitions  dans  le  sens 

de  DKTACHÉ. 

SCIOMACHIE  s.  f.  (si-o-ma-chî).  V.  scia- 

MACHIE. 

ECIOMANCIE  s.  f.  (si-cman-sî).  V.  SCU- 
MANCIU.  ■ 

SCIOMYZE  s.  f.  (si-o-mi-ze  — du  gr.  skia, 
ombre  ;  muta,  mouche).  Bot. Genre  d'insectes 
diptères  brachocères,  de  la  famille  des  athé- 
ricères,  tribu  des  muscides.  comprenant  uno 
vingtaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Europe 
centrale. 

SCION  s.  in.  (si-on  —  probablement  du  lat. 
seclio,  section.  Les  Allemands  disent  de  même 
schiiittling,  de  sc/uteiden,  couper).  Pousse  de 
l'année  qui  n'est  pas  encore  aoûtée  :  Il  est 
rare  que,  dans  les  arbres  fruitiers,  les  scions 
portent  des  fleurs.  Il  Jeune  branche  destinée 
à  être  greffée.  Il  Bourgeon  déjà  développé, 
mais  ne  formant  pas  un  rameau. 

SCIONE,  ancienne  ville  de  la  Macédoine, 
dans  la  Chalcidique,  sur  la  presqu'île  de  Pal- 
lène,  au  bord  de  la  nier  Egée.  Fondée  par  des 
Grecs  sujets  de  Protésilas,  elle  tomba  bientôt 
sous  la  domination  d'Athènes,  redevint  libre 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  subit  en- 
suite la  domination  d'Olynthe  et  fut  enlin 
comprise  dans  la  Macédoine  sous  le  règne  de 
Philippe,  père  d'Alexandre  la  Grand. 

SCIONNER  v,  a.  ou  tr.  (si-o-nê  —  rad. 
scion).  Frapper  avec  un  scion,  une  verge,  il 
Mot  usité  dans  quelques  départements. 

SCIOPHILE  s.  f.  (si-o-fi-!e  —du  gr.  skia, 
ombre;  philos,  qui  aime).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  némocères,  de  la  famille  des 
tipulaires,  tribu  des  fongicoles,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces,  qui  habitent  1  Europe 
centrale. 

SCIOPPIUS  (Gaspard  Schopp),  célèbre  phi- 
lologue, érudit  et  grammairien  allemand,  né  à 
Neumarkt  (Palatinal)  en  1576,  mort  a  Padoue 
en  1619.  Il  se  rendit  aussi  fameux  par  ses 
connaissances  que  par  son  méprisable  carac- 
tère, sa  violence  et  son  acrimonie.  Protes- 
tant, il  abjura  sa  foi  pour  mendier  les  faveurs 
du  pape  Clément  VIII  et  écrivit  divers  traités 
sur  la  suprématie  pontificale,  les  indulgen- 
ces, les  jubilés,  etc.  ;  ami  de  Joseph  Scnliger, 
il  se  mit  tout  à  coup  à  le  déchirer  dans  des 
libelles  où  il  confondait  tous  les  protestants 
dans  sa  haine  et  où  il  insultait  Henri  IV  pour 
l'acte  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur,  l'èdit  de 
Nantes;  courtisan  du  pape  et  des  cardinaux, 
il  se  déchaîna  contre  les  jésuites,  qui  lui 
avaient  l'ait  refuser  une  pension.  Il  attaqua 
également  Casaubon,  Jacques  1"  d'Angle- 
terre, etc.  Les  protestants  étaient  surtout 
l'objet  des  insultes  de  sa  plume  vénale,  et, 
dans  son  zèle  furieux,  il  alla  jusqu'à  écrire 
qu'il  fallait  les  exterminer  tous  par  le  fer  et 
par  le  feu,  sans  épargner  les  enfants,  qui  se- 
raient par  ce  moyen  arrachés  à  l'hérésie.  On 
a  peine  à  comprendre  qu'un  homme  de  cette 
valeur  se  soit  déshonoré  par  des  excès  aussi 
odieux.  Au  reste,  nul  ne  fut  plus  que  lui  l'ob- 
jet du  mépris  universel.  En  dépit  de  ces  vi- 
lenies, Scioppius  est  considéré  comme  le  pre- 
mier grammairien  de  son  temps;  il  connais- 
sait admirablement  la  langue  latine.  Ses  ou- 
vrages sont  au  nombre  de  cent  quatre.  On 
cite  principalement,  outre  ses  Notes  sur  Phè- 
dre et  Apulée,  ses  liditions  de  Varron,  dus 
Lettres  de  Symmaque,  etc.  :  Verisimilium 
libri  I  V  in  quibus  multa  veterum  scriptorum 
loca  emeiidantur....  (1595);  Grammalica  phi- 
losophica  (1628),  un  des  ouvrages  les  plus 
utiles  qu'il  ait  publiés;  Elemenla  pliitosophise 
slaics moralis  (1006)  ;  De  stylo  historico  (165S)  ; 
De  arte  critica  (Nuremberg,  1597,  in-S°);  De 
A)ii£eAm(o(Itigolstadt,  1605,  in-4°)  ;  Scaliger 
hypobolymxus  (Mayence ,  1607,  in-4°)  ;  Eccle- 
siusticus;  Collyrium  regiitm  (Meitingen,  1611, 
iri-l»  et  in-8°)  ;  Alexipharmacum  retjium 
(Mayence,  1612,  in-4<>)  ;  Corana.  regia  (1615, 
iu-12)  ;  De  caluinistarum  dolo  (lugolstudt, 
16 13,  in-4").;  Flagellum  jesuiticum  (1032, 
iu-4°);  Mysleria  patrum  jesuitarum  (1G33, 
in-12)  ;  Anatomia  Societatis  Jesu  (Lyon,  1633, 
in-4°)  ;  Arcana  Societatis  Jesu  (1635,  iu-S°). 

SCIOPT1QUE  adj.  (si-o-pti-ke  -—  du  gr. 
skia,  ombre,  et  de  optique).  Physiq.  Qui  a 
rapport  à  la  vision  dans  l'ombre.  Il  Sphère 
scioptique,  Instrument  employé  dans  les  ex- 
périences de  la  chambre  obscure,  et  consi- 
stant en  une  sphère  mobile  en  tout  sens,  per- 
cée d'un  trou  cylindrique  qui  contient  une 
lentille. 

SCIORTINO,  ville  de  Sicile.  V.  Sortino. 

SCIOTE  s.  et  adj.  (si-o-te).  Gêogr.  Habi- 
tant de  Scio;  qui  appartient  à  cette  île  ou  à 
ses  habitants   :   Les  SctOTiiS.  Les    pêcheurs 

SCIOTJÏÏS. 

SCIOTÈRE  ou  SCIOTHÈRE  s.  m.  (si-o-tè- 
re).  V.  sciATÈKE. 

SCIOTÉRIQUE  ou  SCIOTHÉRIQUE  adj. 
(si-o-té-ri-ke).  V.  sciatériquis. 

SClOTHAMNE  s.  m.  (si-o-ta-mne  —  du 
gr.  skia  ,  ombre  ;  tàamnos  ,  buisson  ).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  oui- 
bel  liferes,  tribu  des  peucédunées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espcrauce. 

SCIOTO,  rivière  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que ,  dans  l'Etat  de  l'Uhio.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  comté  de  Hardin,  coule  au 
S.-E.,  vers  Columbus ,  où  elle  reçoit  l'Olen- 
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tangy,  se  dirige  ensuite  nu  S.  et  va  se  jeter 
dans  l'Ohio,  à  Portsmouth,  après  un  cours  de 
360  kilom. 

SCIOTTE  s.  f.  (si-o-te  —  dim.  de  scie). 
Teehn.  Scie  à  main  dont  se  servent  les  mar- 
briers et  les  tail.eurs  de  pierre  :  Sciotte  à 
dents.  Les  sciottes  sans  dents  sont  surtout  à 
l'usage  des  marbriers.  Il  Sciotte  tournaille  , 
Morceau  de  tôle  cylindrique  qu'on  met  en 
mouvement  à  l'aida'  d'un  fût,  et  au  moyen 
duquel  on  peut  enlever  un  noyau  dans  un 
bloe  de  marbre, 

SCIO.TTER  v.  a.  ou  tr.  (si-o-té).  Techn. 
Scier  avec  la  sciotte  :  Sciotter  du  marbre. 

SCIPIO,nom  de  plusieurs  bourgsdes  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Les  deux  plus  importants 
sont  situés  :  1  un  dans  l'Etat  de  New  York,à 
290  kilom.  O.  d'Albany ,  sur  lac  Cayuga; 
3,200  hab.  ;  l'autre  dans  l'Etat  de  l'Ohio  , 
comté  de  Seneca,  près  de  la  rivière  de  Mad  ; 
2,539  hab. 

SCIPION  s.  m.  (si-pi-on  —  lat.  scipio;  du 
gr.  skèpôn  ,  bâton).  Antiq.  rom.  Bâton  de 
centurion ,  formé  de  sarments  de  vigne 
tressés. 

—  Encycl.  Le  scipion  était  un  instrument 
de  supplice  en  usage  dans  la  milice  romaine. 
C'était  un  pied  de  vigne  dont  plusieurs  brins 
avaient  provigné  ;  on  réservait  le  rameau 
principal;  on  tressait  autour  de  lui  les  ra- 
meaux latéraux  ,  à  peu  près  comme  certains 
fouets  grossiers  ou  les  fouets  à  fléau  qu'on 
appelle  des  perpignans.  Le  scipion  était  donc 
une  sorte  de  canne  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'une  épée  ;  on  arrangeait  la  poignée 
dp  façon  qu'elle  présentât  deux  ouvertures 
ou  lunettes  à  travers  lesquelles  pouvaient 
passer  le  pouce  et  l'index.  On  portait  le  sci- 
pion soit  à  la  main,  soit  en  baudrier.  C'était 
en  quelque  sorte  l'arme  des  centurions  ou 
tribuns.  Il  servait  à  punir  les  soldats  fautifs. 
Etre  sub  vite  prsliari  signifiait  servir  ou 
être  soldat.  Celui  qui  brisait  un  scipion  en- 
courait la  peine  de  mort. 

SCiPIONS  (les),  nom  de  l'une  des  plus 
grandes  familles  de  la  Rome  antique.  Ils  fai- 
saient partie  de  l'antique  et  illustre  gens 
Cornelia.  Le  surnom  de  Scipion  (scipio,  bâ- 
ton) leur  venait,  suivant  Macrobe,  de  ce  que 
leur  chef  avait  servi  de  bâton  de  vieillesse  à 
son  père  aveugle.  Les  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  cette  famille  quasi  priucière  sont 
les  suivants  ; 

SCIPION  (Publius  Cornélius),  le  premier 
qui  rendit  ce  nom  historique.  Il  fut  choisi 
par  lo  dictateur  Camille  (395  av.  J.-C.)  pour 
maître  de  la  cavalerie,  la  même  année  qui 
vit  tomber  Véies,  la  rivale  étrusque  de  Rome. 
L'année  suivante,  il  fut  tribun  consulaire,  et 
depuis  lors,  le  nom  de  cette  famille  ne  cesse 
de  figurer  dans  les  premières  dignités  de  la 
république. 

SCIPION  (Lucius  Cornélius),  surnommé 
Uorimms,  consul  l'an  298  av.  J.-C.  Il  rem- 
porta sur  les  Ktrusques  la  victoire  sanglante 
île  Valaterra.  Son  tombeau,  qui  fait  partie 
des  richesses  du  musée  Pio-Clémentin,  est  le 
plus  ancien  mausolée  auquel  on  puisse  assi-. 
gner  une  date  approximative; il  porte  une  in- 
scription qui  est  le  plus  ancien  monument  de 
la  langue  latine. 

SCIPION  (Cneus  Cornélius),  surnommé 
Asinu,  fils  du  précédent.  Il  fut  consul  l'an 
260  av.  J.-C,  avec  le  célèbre  Duillius.  Rome 
commençait  alors  contre  Carthage  cette  im- 
placable guerre  où  l'on  devait  toujours  ren- 
contrer des  Scipions.  Asina  présida  avec  son 
collègue  à  la  construction  de  la  première 
Hotte  de  guerre  qu'aient  eue  les  Romains;  il  fut 
fait  prisonnier  près  des  îles  Lipari  et  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  256 ,  par  suite  des 
victoires  de  Regulus.  11  parvint  à  un  second 
consulat  (254)  et  répara  la  honte  de  sa  dé- 
faite par  la  prise  de  la  puissante  Panorma  et 
de  plusieurs  places  de  la  Sicile. 

SCIPION  (Lucius  Cornélius),  frère  du  pré- 
cédent, consul  l'an  259  av.  J.-C.  Il  enleva  aux 
Carthaginois  la  Corse  et  la  Sarduigne,  se  si- 
gnala par  sa  douceur  envers  les  insulaires, 
reçut  les  honneurs  du  triomphe  et  parvint  à 
la  censure  l'an  258. 

SCIPION  (Cneus  Cornélius),  surnommé  Cui- 
vu»,  fils  du  précédent,  consul  222  av.  J.-C. 
Il  se  distingua  contre  les  Gaulois  de  la  Cisal- 
pine, puis  passa  en  Espagne,  comme  procon- 
sul, afin  d'opérer  une  diversion  aux  victoires 
d'Anuibiil  en  Italie.  11  conquit  toute  la  côte, 
des  Pyrénées  à  l'Ebre,  vainquit  Ilannon  près 
de  Cissa,  occupa  Tarragoue  et  empocha  ,  par 
uue  victoire  navale  sur  l'Ebre  ,  Asdrubal 
d'aller  rejoindre  son  frère  en  Italie.  Après 
avoir  reçu  la  soumission  d'une  multitude  de 
peuplades,  il  fut  tué  près  d'Anitorgis  (212). 

SCIPION  (Publius  Cornélius),  frère  du  pré- 
cédent, consul  l'an  218  av.  J.-C,  au  com- 
mencement de  la  deuxième  guerre  punique. 
Envoyé  comme  proconsul  en  Espagne,  où 
les  Romains  croyaient  que  serait  le  théâtre 
de  la  guerre,  il  apprit  à  Marseille  la  marche 
d'Antnbal  sur  l'Italie,  envoya  son  frère  Cneus 
en  Espagne  avec  uue  partie  de  l'armée  et 
revint  précipitamment  débarquer  en  Etrurie. 
Vaincu  et  blesse  au  combat  du  Te'sm  parle 
héros  carthaginois,  il  alla  peu  après  rejoindre 
son  frère  en  Espagne,  partagea  ses  succès 
et  remporta  plusieurs  victoires  navales; 
mais  attaqué  à  la  fois  par  Asdrubal,  Magou 
et  Masinissa,  il  périt  les  armes  à  la  main 
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(212),  un  mois  avant  la  mort  de  Cneus.  Il  fut 
la  père  du  premier  Africain. 

SCIPION  (  Publius  Cornélius) ,  surnommé 
l'Africain,  fils  du  précédent,  né  vers  235 
av.  J.-C.  Il  lit  ses  premières  armes  vers  l'âge 
de  dix-sept  ans,  au  combat  du  Tessin ,  et 
sauva  la  vie  à  son  père ,  qui  était  blessé 
et  qu'enveloppaient  des  cavaliers  numides. 
Après  le  désastre  de  Cannes,  il  retint  par 
son  énergie  une  foule  de  jeunes  patriciens 
qui,  desespérant  du  salut  de  la  république, 
voulaient  abandonner  Rome  et  l'Italie.  A 
vingt  et  un  ans,  il  obtint  l'édilité,  conirai- 
rement  à  l'usage  établi  de  n'accorder  de 
magistrature  qu'à  ceux  qui  avaient  fait  au 
moins  dix  campagnes.  Trois  ans  après  (211), 
il  osa  plus  encore  et  sollicita  le  proconsulat 
pour  aller  relever  en  Espagne  l'honneur  des 
armes  romaines  et  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  son  oncle.  Dès  la  première  cam- 
pagne, il  justifia  le  choix  des  Romains  par  la 
prise  de  Carthugène  ,  la  grande  place  da 
guerre,  le  grenier  et  l'arsenal  des  Carthagi- 
nois en  Espagne.  Il  y  trouva  les  otages  des 
tribus  espagnoles  et  les  renvoya  chargés  de 
présents,  marque  d'une  héroïque  confiance 
qui  lui  gagna  le  cœur  des  populations.  Ce 
fut  dans  cette  circonstance  qu'ayant  reçu  de 
ses  soldats  une  jeune  captive  d'une  admira- 
ble beauté  et  dont  il  eût  pu,  suivant  le  droit 
barbare  du  temps,  faire  son  esclave  et  sa 
concubine,  il  la  rendit  pure  à  son  fiancé  et  à 
son  père.  Cependant,  il  faut  ajouter  ici  que, 
suivant  Valerius  d'Antium,  un  des  plus  an- 
ciens historiens  de  Rome,  la  fameuse  anec- 
dote de  la  continence  de  Scipion  serait  con- 
trouvée  :  il  n'aurait  pas  rendu  la  jeune  fille 
à  ses  parents  [GelL,  VI,  vm).  Le  jeune  géné- 
ral romain  entraîna  dans  l'alliance  delà  répu- 
blique toutes  les  peuplades  en  deçà  de  l'E- 
bre, remporta  en  209  la  victoire  de  Bœtula 
sur  Asdrubal,  qu'il  laissa  cependant  échap- 
per de  la  péninsule,  au  grand  péril  de  Rome, 
et  marcher  vers  les  Alpes  pour  rejoindre  en 
Italie  son  frère  Annibal.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  réparer  cette  faute  par  de  nouveaux  ex- 
ploits, battit  les  autres  généraux  carthaginois 
et  acheva  de  soumettre  l'Espagne  aux  Ro- 
mains (206).  De  retour  à  Rome  et  nommé 
consul  (205),  il  proposa  de  délivrer  l'Italie  de 
la  présence  d'Auuibul  en  tentant  une  diver- 
sion hardie  eu  Afrique.  Mais  dans  le  sénat, 
on  ne  concevait  rien  au  delà  du  plan  de  tem- 
porisation de  Fabius,  et  Scipion  ne  put  obte- 
nir que  des  ressources  incomplètes.  11  partit 
néanmoins  pour  préparer  son  expédition  en 
Sicile.  Le  jeune  Caton,  qu'on  lui  avait  donné 
pour  questeur,  mécontent  de  la  vie  fastueuse 
de  son  général,  l'avait  repris  librement  de 
ses  magnificences ,  de  ses  dépenses  excessi- 
ves, do  la  discipline  altérée,  etc.-"  Je  n'ai 
pas  besoin  d'un  questeur  si  exact,  »  avait  ré- 
pondu orrogamment  Scipion.  Puis,  sans  s'in- 
quiéter des  accusations  dont  il  était  l'objet  à 
Rome,  il  partit  de  Syracuse  et  alla  débar- 
quer en  Afrique  avec  30,000  légionnaires. 
Aidé  de  Masinissa,  roi  de  Numid.e  détrôné 
par  Syphax,  il  ouvre  de  perfides  négocia- 
tions avec  les  ennemis,  afin  de  gagner  du 
temps  et  d'observer  leurs  forces;  puis  tout  à 
coup,  au  milieu  de  la  nuit,  il  incendie  à  la 
fois  le  camp  d' Asdrubal  et  des  Carthaginois, 
ainsi  que  celui  de  leur  allié  Syphax.  Les 
troupes  échappées  à  ce  désastre  sont  écra- 
sées à  la  bataille  des  Grandes  plaines.  Tunis 
et  les  villes  de  la  côte  ouvrent  leurs  portes  au 
vainqueur.  Carthage  épouvantée  (comme  Sci- 
pion l'avait  prévu)  rappelle  d'Italie  Annibal 
qui,  après  quinze  ans  de  guerre,  tenait  en- 
core dans  les  montagnes  du  Brutium.  Le  hé- 
ros punique  s'indigne,  mais  il  obéit.  «Jamais 
exilé,  dit  Tite-Live,  ne  quitta  sa  patrie  avec 
autant  de  regrets  qu'il  s'éloigna  de  cette 
Italie  si  longtemps  inarquéedeses  étreintes.  » 
Arrivé  en  Afrique,  il  considéra  d'un  œil 
ferme  la  situation  de  sa  patrie  et  n'hésita 
pas  à  demander  la  paix.  Scipion  refusa  ; 
comment  pouvait-il  reparaîtra  à  Rome  sans 
avoir  même  osé  se  mesurer  avec  le  formida- 
ble Carthaginois  1  Le  lendemain  se  donna  en- 
tre les  deux  capitaines  la  célèbre  bataille  de 
Zama  (202).  Cette  fois,  Annibal  fut  vaincu*, 
malgré  l'admirable  disposition  de  son  armée, 
inférieure  en  nombre,  du  reste,  à  celle  du 
général  romain.  Scipion  imposa  à  Carthage 
vaincue  le  traité  humiliant  qui  mit  fin  à  la 
seconde  guerre  punique  (201),  reçut  le  glo- 
rieux surnom  d'Africain  et  rentra  en  triom- 
phe à  Rome.  Nommé  censeur  en  19s,  puis  de 
nouveau  consul  en  194  et  enfin  prince  du 
sénat,  il  mécontenta  les  Romains  par  ses 
hauteurs  aristocratiques,  par  son  imitation 
des  mœurs  grecques,  par  ses  prétentions  à 
se  placer  au-dessus  des  lois  et  à  dominer 
l'aristocratie  elle-même.  Parmi  les  ennemis 
qu'il  s'attira ,  Caton  ,  l'homme  des  vieilles 
mœurs  romaines,  fut  le  plus  âpre  et  le  plus 
inflexible.  Sans  cesse  il  le  poursuivait  de  ses 
accusations  et  cherchait  à  réprimer  en  lui  l'in- 
solence et  la  tyrannie  des  grandes  familles. 
Après  la  guerre  d'Antiochus,  où  les  Scipions 
avaient  joué  un  rôle  plus  que  auspect,  il  sus- 
cita contre  eux  les  tribuns  Petilius  ,  qui  les 
accusèrent  de  s'être  laissé  corrompre  et  d'a- 
voir réglé  les  conditions  de  la  paix  avec  le 
roi  de  Syrie  de  leur  autorité  privée.  Le  vain- 
queur de  Zama,  au  lieu  de  se  justifier,  monta 
à  la  tribune  et  fit  une  orgueilleuse  apologie 
de  sa  vie  et  de  ses  exploits.  Puis,  il  ajouta  : 
«  Romains,  c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  vaincu 
en  Afrique  Annibal  et  les  Carthaginois.  Sui- 
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vez-moi  au  Capitule  pour  rendre  grâces  aux 
dieux  et  leur  demander  de  vous  donner  tou- 
jours des  chefs  qui  me  ressemblent.  »Kt  tous 
le  suivirent  au  Capitole,  jusqu'aux  greffiers 
du  tribunal.  «Il  triompha  en  ce  jour,  non 
plus  d'Annibal  et  de  Syphax,  mais  de  la  ma- 
jesté de  la  république  et  de  la  sainteté  des 
lois.  »  (Michelet.)  Cependant  un  mouvement 
oratoire  n'était  pas  une  justification  et  ne 
pouvait  se  renouveler,  d'autant  plus  que  les 
immenses  richesses  de  Scipion  étaient  contre 
lui  une  accusation  permanente.  Il  fut  de 
nouveau  obligé  de  se  défendre.  On  ne  con- 
naît pas  au  juste  les  détails  et  la  conclusion 
de  ce  débat.  On  croit  que  le  premier  Africain 
s'exila  lui-même  dans  sa  terre  de  Literne,  en 
Campanie,  et  qu'il  y  mourut  l'an  183,  après 
avoir  ordonné  de  graver  sur  sa  tombe  ces 
mots  amers  et  injustes:  Ingrate  pairie,  tu 
n'auras  pas  mes  os. 

Yoici  le  jugement  porté  par  M.  Ampère 
sur  le  premier  Africain  :  «  Scipion  ne  res- 
semble à  aucun  des  autres  grands  hommes  de 
la  république.  11  se  donne  pour  inspiré  des 
dieux;  il  est  pris,  jusqu'à  un  certain  point, 
pour  un  personnage  divin;  il  se  met  haixli- 
ment  au-dessus  des  lois.  Il  y  a  en  lui  du 
Cromwell  et  du  César...  Oui,  il  y  avait  du 
César  dans  cet  homme  auquel  le  vieux  Fa- 
bius reprochait,  non  sans  raison,  de  prendre 
des  airs  de  roi.  Comme  César,  il  aimait  les 
femmes,  et  sa  jeunesse,  sans  être  aussi  dis- 
solue, n'avait  pas  été  sans  reproche  ;  comme 
César,  auquel  il  ressemblait  aussi  par  la  con- 
fiance d'une  audace  toujours  heureuse,  par 
son  activité  qui  savait  préparer  et  son  coup 
d'œil  qui  savait  décider  la  victoire,  comme 
lui,  il  se  rit  ouvrir  le  trésor  de  l'Etat,  faisant 
passer,  dit  Valère-Maxime  ,  l'utilité  avant  la 
loi.  Cependant  Scipion,  il  faut  le  reconnaître, 
s'arrêta  devant  la  tyrannie,  dont  il  comprit, 
peut-être,  que  le  temps  n'était  pas  venu.  Ou 
voulut,  lui  aussi,  le  faire  dictateur  à  vie,  et 
même  en  Espagne  le  proclamer  roi  ;  mais  il 
n'écouta  pas  les  Espagnols  et  gourmanda  les 
Romains  avec  mie  indignation  plus  sincère 
sans  douie  que  celle  de  César  repoussant  io 
diadème  qu'Antoine  avait  mis  sur  sa  tète... 
César  commença  par  se  faire  démagogue 
pour  arriver  au  pouvoir  absolu,  ce  qui  est 
commun;  tandis  que  Scipion,  et  en  ceci  il 
montra  une  âme  plus  haute,  sut  charmer  la 
multitude  sans  la  flatter  et  la  subjugua  tou- 
jours en  la  bravant.  Ce  rôle  est  plus  fier  et 
plus  franc.  La  piété  affectée  de  Scipion  con- 
traste aussi  avec  l'irréligion  affectée  de  Cé- 
sar. C'est  qu'au  temps  de  Scipion  la  religion 
était  encore  un  moyen  de  popularité  ;  venu 
plus  tard,  César  acheva  de  se  rendre  popu- 
laire en  se  montrant  impie.  » 

En  littérature,  on  rappelle  souvent  le  mou- 
vement oratoire  de  Scipion  (v.  monter)  et 
l'inscription  qu'il  ordonna  de  graver  sur  son 
tombeau.  V.  os. 

—  Iconogr,  Le  musée  du  Capitole  possède 
un  admirable  buste  en  marbre  de  Scipion 
l'Africain,  accompagné  d'une  inscription  an- 
tique qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'authen- 
ticité du  portrait.  C'est  une  rude  et  belle  li- 
gure, au  front  chauve,  à  l'expression  éner- 
gique et  austère,  rcconnaissable  encore  à  la 
blessure  cruciale  que  l'Africain  reçut  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  lorsqu'il  sauva  la  vie  à  Sun 
père  vaincu  pur  Aiuiiual  à  la  bataille  duTcs- 
sin.  Cette  cicatrice  ne  se  voit  pas  à  un  buste 
en  bronze  trouvé  à  Herculanum  et  qui  ap- 
partient au  m  us<.e  des  Etudes;  mais  ce  bronze, 
d'une  exécution  remarquable,  offre  incon- 
testablement les  traits  de  l'Africain  à  un  âge 
avancé.  Un  buste  en  marbre  d'un  très-beau 
style  se  voit  au  musée  Pio-Cléiueniiii.  Un 
autre,  qui  a  été  trouve  à  Ailes,  a  fait  partie 
de  la  collection  Pourtalès.  D'autres  ont  été 
signalés  par  Visconti  (Iconographie  romaine) 
et  par  Wiuckelmaiin  (Histoire  de  l'art,  1.  1er, 
ch.  V).  Un  artiste  moueriie,  Claude  Kamey, 
a  sculpte,  en  1801,  un  buste  en  marbre  de 
Scipion  l'Africain  pour  la  salle  du  Sénat,  à 
Paris  ;  plus  tard,  sous  la  Restauratiun,  il  fit 
une  statue  du  même  personnage  pour  la 
Chambre  des  pairs. 

Nous  avons  consacré  un  article  spécial 
(t.  IV,  p.  1,086)  à  la  Continence  de  Scipion, 
sujet  souvent  représente  par  les  artistes;  à 
ceux  que  nous  avons  cités  dans  cet  article, 
on  peut  joindre  Rubens  (gravé  par  Schelte 
van  BolsWert,  Jean  S.een ,  V.  Camuceiiii 
(gravé  parDoin.  Muichetti),  Nicolas  Moyaert 
(tableau  date  de  IS43,  au  musée  de  Caen), 
Fr.  Lemoine  (grave  par  J.-Ch.  Levasseur, 
176"),  Luca  Cambiaso  (  fresque  du  palais 
Grimuldi,  à  Gènes),  Abraham  Bosse  (es- 
lampe),  etc.  Dans  un  plafond  du  palais  Spi- 
nola,  k  Gènes,  Bernardo  Castello  a  repré- 
senté plusieurs  traits  de  l'histoire  de  l'Afri- 
cain. Perillo  del  Yaga  a  peint  son  Triomphe 
(gravé  par  Giovanni  Folo).  Le  mémo  sujet 
a  été  gravé,  en  18u0,  par  Giuseppe  Longhi, 
d'apros  A.  Matteiui.  ^ 

Scipion  (la  continence  de),  tableaux  de 
J.  Romain,  de  Poussin,  du  Primatice,  etc. 

V.  CONTINENCE. 

SCIPION  (Lucius  Cornélius)  ,  surnommé 
l'Asiatique,  frère  du  précédent.  11  suivit  le 
premier  Africain  en  Espagne,  en  Sicile  et  en 
Afrique,  et  sa  gloire  ne  fut  en  quelque  sorte 
que  le  reflet  de  celle  de  son  frère.  Nommé  con- 
sul l'an  190  av.  O.-C,  lors  de  la  guerre  contre 
Antiochus,  il  remporta,  sous  les  inspirations  de 
son  frère,  qui  lui  servait  de  lieutenant,  la  vic- 
toire de  Magnésie  .et  mérita  le  surnom  d'Asia- 
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tique.  Il  eut  à  répondre  aux  mêmes  accusa- 
tions que  son  frère,  après  la  mort  duquel  il  fut 
de  nouveau  attaqué  pour  l'argent  reçu  ou 
extorqué  d'Antiochus.  Condamné  par  le  suf- 
frage des  trente-cinq  tribus,  il  parut  justifié, 
par  sa  pauvreté,  car  on  ne  trouva  pas  chez 
lui  la  somme  qu'il  était  condamné  k  payer. 
Caton,  dans  sa  censure,  le  priva  de  son  che- 
val et  le  raya  de  la  liste  des  chevaliers. 

SCIPION  EMILIEN  (  Publius  Cornélius), 
destructeur  de  Carthage,  surnommé  lo  »o- 
eond  Africain.  Il  naquit  l'an  135  av.  J.-C.  et 
il  était  fils  de  Paul-Emile.  Son  père,  suivant 
l'usage  des  grandes  familles  romaines,  qui 
échangeaient  souvent  entre  elles  les  héri- 
tiers de  leur  gloire,  l'avait  fait  entrer  par 
adoption  dans  la  famille  illustre  des  Scipions. 
Il  le  garda  néanmoins  auprès  de  lui  pour  le 
former  à  la  guerre  et  l'emmena  dans  la  cam- 
pagne de  Macédoine.  Instruit  par  des  maî- 
tres grecs,  et  notamment  par  Polybe,  le  jeune 
Emilien  étonna,  dit-on,  les  Romains  de  cet 
âge  de  décadence  par  son  amour  du  travail 
et  des  fortes  études,  par  son  aversion  pour 
le  luxe  et  les  mœurs  licencieuses  de  la  jeu- 
nesse romaine  et  par  une  libéralité  qui  avait 
toujours  été  rare  parmi  les  vrais  Quirites. 
Tribun  militaire  en  Espagne,  il  fut  vainqueur 
d'un  chef  barbare  qui  était  venu  défier  les 
plus  braves  guerriers  de  l'armée  romaine. 
Au  début  de  la  troisième  guerre  punique,  il 
fut  envoyé  en  Afrique  avec  sa  lotion,  se  dis- 
tinguadans  plusieurs  combats,  et  il  était  dési- 
gné par  l'opinion  aussi  bien  que  par  le  nom 
qu'il  portait  comme  celui  qui  devait  achever 
lu  ruine  de  Carthage.  Nommé  consul  en  147, 
quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  exigé  par  la  loi,  et 
désigné  pour  l'Afrique,  il  vint  réunir  toutes 
les  forces  romaines,  rétablir  la  sévérité  de 
la  discipline  et  préparer  enfin  contre  la 
grande  cité  punique  les  dernières  el  mortel- 
les attaques.  Après  un  siège  resté  fameux 
dans  l'histoire  (v.  Carthage,  puniques  [guer- 
res]), il  prit  la  ville,  la  dévasta  et  en  rit  un 
monceau  de  ruines  fumantes  (146).  Pendant 
que  l'incendie  dévorait  les  derniers  édifices, 
au  milieu  du  carnage  et  de  la  désolation,  on 
dit  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes  en  son- 
geant que  sa  patrie  pourrait  un  jour  avoir 
aussi  une  semblable  destinée.  A  Rome,  la 
joie  que  causa  cette  victoire  fut  immense,  et 
le  triomphe  du  jeune  consul  fut  le  plus  écla- 
tant et  le  plus  magnifique  qu'on  eût  encore 
vu.  Il  passa  ensuite  plusieurs  années  dans 
un  loisir  animé  par  des  occupations  littérai- 
res, fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  puis  nommé  cen- 
seur, enfin  consul,  l'an  134,  et  chargé  de  ré- 
duire Numance,  qui  depuis  dix  uns,  par  la 
résistance  la  plus  héroïque,  arrêtait  les  ar- 
mes romaines  dans  la  Celtibéiie.  Scipion 
trouva  les  fameux  légionnaires  abattus  et 
découragés.  Il  commença  par  les  briser  sous 
des  travaux  excessifs  et  continuels,  les  obli- 
geant de  creuser  des  fossés,  d'élever  des 
palissades,  des  murs,  etc.  ■  Qu'ils  se  couvrent 
de  boue,  disait-il,  puisqu'ils  ne  veulent  pas 
se  couvrir  de  sangl  »  Il  les  conduisit  enfin 
devant  Numance,  mais  se  garda  bien  de  li- 
vrer une  action  générale  contre  les  redou- 
tables Numantins  ;  il  attendit  que  la  famine 
les  lui  livrât  et  enferma  par  d'immenses  tra- 
vaux une  petite  ville  presque  sans  fortifica- 
tions et  qui  ne  refusait  cependant  pas  le 
combat.  Les  tortures  de  la  faim  firent  ce  que 
n'avait  pu  faire  le  javelot  des  légionnaires  ; 
quelques  Numantins  se  rendirent,  et  Scipion 
en  eut  50  pour  son  triomphe;  niais  la  plu- 
part se  donnèrent  la  mort  par  le  fer,  le  poi- 
son et  le  feu.  La  ville  incendiée  périt  libre 
et  ne  laissa  aucune  joie  à  son  vainqueur,  qui 
n'avait  triomphé  que  d'un  nom  (133).  A  son 
retour,  il  trouva  Rome  agitée  par  les  luttes 
du  Forum.  Il  se  déclara  contre  Caïus  Grac- 
chus  et  les  lois  agraires  et  encourut  la  haine 
du  peuple,  d'autant  plus  qu'on  savait  que 
les  patriciens  voulaient  le  nommer  dictateur. 
Un  jour  qu'il  avait  publiquement  approuvé 
le  meurtre  de  Tib.  Gracclius,  des  murmures 
et  des  cris  s'élevèrent  contre  lui.  Il  y  répon- 
dit par  une  invective  qui  rappelait  l'origine 
servile  d'une  partie  de  ceux  qui  composaient 
nlors  le  peuple  romain  :  «  Silence  aux  fils  de 
l'Italie  I  tout  libres  que  vous  êtes  maintenant, 
jo  ne  vous  craindrai  jamais,  vous  que  j'ai 
amenés  ici  à  la  corde,  »  Tous  se  turent.  Mais 
Scipion  Emilien  fut  trouvé  mort  le  lende- 
main dans  son  lit  (129  av.  J.-C).  On  soup- 
çonna, dit-on,  Cuïus,  sa  mère  Cornélie,  et 
même  l'épouse  de  Scipion.  Mais  le  destruc- 
teur de  Carthuge  et  de  Nunnuice,  par  ses 
hauteurs  insultantes,  avait  suscité  contre  lui 
assez  d'inimitiés  pour  armer  plus  d'un  bras 
meurtrier,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  re- 
chercher ses  assassins  dans  sa  propre  fa- 
mille. Scipion  Emilien  doit  surtout  sa  gloire 
aux  circonstances  qui  firent  de  lui  l'exécu- 
teur des  vengeances  de  Rome  contre  Car- 
thage et  Numance.  Tacticien  habile,  il  se 
distinguait  plus  par  la  prudence  que  par  l'in- 
spiration et  répétait  souvent  le  mot  de  son 
père  Paul-Emile  :  «  Un  chef  habile  n'engage 
pas  ue  bataille,  à  moins  d'une  grande  néces- 
sité ou  d'une  grande  occasion.»  Il  appartient 
plus  enfin  à  l'école  de  Fabius  Cum-tator  qu'à 
celle  des  grands  capitaines  romains.  Géné- 
ral impitoyable  sous  des  manières  élégantes 
empruntées  aux  mœurs  grecques,  il  donna 
plus  d'un  exemple  de  barbarie.  «  On  connaît 
de  nos  jours  le  bon  ton  et  la  férocité  des 
généraux  russes.  Tels  étaient  à  peu  près  ces 
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Romains  hellénisés.»  (Michelet.)  A  Carthage, 
il  condamna  tous  les  prisonniers  et  tous  les 
transfuges  à  être  foulés  aux  pieds  des  élé- 
phants ou,  suivant  d'autres,  à  être  dé\orés 
par  les  bêtes  sauvages  de  l'amphithéâtre. 
En  Espagne,  il  se.  fit  livrer  les  jeunes  gens 
des  principales  familles  de  la  ville  de  Lucia, 
qui  avait  peut-être  promis  des  secours  aux 
héroïques  Numantins,  et  fit  couper  les  mains 
à  400  de  ces  malheureux.  Ces  atrocités  mon- 
trent assez  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  hu- 
manité vantée  par  Polybe  (client  des  Sci- 
pions et  d'Emilien,  il  ne  faut  pas  l'oublier). 
Au  reste,  il  protégeait  les  lettres,  était l'nmi 
de  Lelius  et  de  Polybe  et  le  patron  de  Té- 
rence ,  dont  les  Romains  lui  attribuèrent 
même  les  comédies.  Le  noble  protecteur  dai- 
gna ne  pas  démentir  ce  bruit,  mais  n'en  laissa 
pas  moins  le  poëte  punique  languir  dans  le 
besoin. 

Scipion  (songe  de),  passage  célèbre  du 
Vie  livre  du  traité  de  la  République  de  Ci- 
côron.  Le  Scipion  que  Cicéron  fait  parler 
dans  cette  fiction  est  Scipion  Emilien  ou  le 
second  Africain.  Il  y  raconte  qu'étant  en 
Afrique,  à  la  cour  de  Masinissa,  roi  de  Nu- 
midie,  il  crut,  la  nuit  de  son  arrivée,  voir  le 
premier  Africain  dans  le  cercle  lumineux  de 
la  voie  lactée.  Instruit  par  lui  des  secrets  du 
monde  et  de  la  marche  harmonieuse  des 
corps  célestes,  il  apprend  qu'il  est  appelé  à 
être  le  destructeur  de  Carthage  et  de  Nu- 
mance, k  prendre  rang,  par  la  gloire  et  la 
vertu,  au  milieu  de  ces  âmes  dont  la  nature 
est  divine,  mais  qui  ne  se  dépouillent  de  leur 
enveloppe  terrestre  qu'après  avoir  accompli 
la  tâche  qui  leur  est  imposée  dans  leur  sé- 
jour ici-bas.  Le  style  du  Songe  de  Scipion  est 
noble,  imposant,  magnifique,  avec  une  teinte 
de  mélancolie  spirilualiste.  Ce  morceau  d'é- 
loquence nous  a  été  conservé  par  Maerobe, 
qui,  au  v«  siècle,  le  transcrivit  pour  le  com- 
menter. Maerobe  était,  comme  presque  tous 
les  littérateurs  de  cette  époque,  beaucoup 
plus  occupé  de  curiosités  philologiques  que 
des  développements  du  christianisme,  dont 
il  ne  prononce  pas  même  le  nom  dans  son 
commentaire;  mais  Grec  d'origine,  quoiqu'il 
écrivît  en  latin,  il  avait  le  goût  de  cette  es- 
pèce de  théurgie,  de  ce  mélange  d'abstrac- 
tion et  d'illuiiiuiisme  par  lequel  la  Grèce  en- 
tretenait ses  vieilles  croyances  et  cherchait 
à  les  rajeunir.  Ce  qui  l'intéresse  dans  ce 
Songe,  ce  sont  des  raisonnements  chiméri- 
ques sur  quelques  idées  pythagoriciennes, 
auxquelles  Ciceron  fait  allusion  en  certains 
endroits,  sans  doute  pour  donner  à  la  vérité 
fondamentale  de  son  récit  quelque  chose  de 
mystérieux  et  de  solennel.  «  Le  Songe  de 
Scipion,  dit  Villemain,  est  une  imitation  vi- 
sible et  embellie  de  l'épisode  où  Platon  ex- 
posait la  doctrine  de  l'urne  immortelle  et  des 
peines  et  des  récompenses,  en  faisant  par- 
ler un  certain  Her  de  Pamphylie,  tué  dans 
une  bataille  et  miraculeusement  rappelé  du 
tombeau  pour  en  raconter  les  secrets;  mais 
dans  la  suite  même  de  son  ouvrage,  dans  le 
choix,  dans  la  disposition  de  ses  idées,  Ci- 
céron n'avait  que  des  occasions  peu  fréquen- 
tes d'imiter  Platon,  puisque  son  but  et  sa 
marche  même  étaient  différents;  l'un  s'at- 
tachant  à  concevoir  une  république  idéale, 
l'autre  à  décrire  une  république  existante; 
l'un  cherchant  la  perfection  dans  de  capri- 
cieuses hypothèses,  l'autre  croyant  l'avoir 
trouvée  dans  l'ancienne  constitution  ro- 
maine. » 

Scipion  (SONGE  de)  [Il  Sogno  di  Scipione], 
cantate,  sous  la  forma  d'une  action  dra- 
matique, par  Métastase.  Le  sujet  de  cette 
pièce,  faite  pour  être  accompagnée  de  mu- 
sique, est  tiré  de  Cicéron,  qui  raconte  que 
le  héros  fut  en  songe  transporté  aux  eieux, 
où  il  vit  une  immense  lumière  au  milieu  de 
laquelle  il  put  contempler  les  héros,  et, 
entre  autres,  son  père,  Emile,  et  son  aïeul, 
Publius,  qui  l'exhortèrent  à  mériter,  par 
ses  vertus,  d'être  placé  au  milieu  d'eux.  Mé- 
tastase suppose  que  la  Fortune  et  la  Con- 
stance apparaissent  à  Scipion  endormi  ;  l'une 
el  l'autre  l'engagent  à  les  suivre.  Chacune  des 
deux  déesses  veut  être  choisie  par  le  héros 
pour  compagne  de  sa  vie;  chacune  des  deux 
lui  offre  le  bonheur  en  perspective.  Scipion 
hésite;  pour  l'entraîner,  l'une  et  l'autre  lui 
font  un  tableau  poétique  de  leurs  mérites:  la 
Constance,  toujours  calme  et  sereine  ;  la  For- 
tune, pressée  et  fiévreuse.  La  Constance  dé- 
crit l'harmonie  des  sphères  célestes  ;  tout  à 
coup,  Publius  Scipion,  l'aïeul  du  héros,  ap- 
paraît et  dit  k  son  petit-fils  la  béatitude  des 
héros.  Publius  et  Emile  montrent  k  Scipion 
la  terre,  théâtre  mesquin  d'ambitions  gigan- 
tesques; Scipion  sourit  de  dédain  à  ce  ta- 
bleau des  petites  vanités  de  ce  monde.  Alors 
la  Fortune  veut  qu'il  choisisse  entre  elle  et 
la  Constance;  elle  décrit  en  très-beaux  vers 
tous  les  effets  de  sa  puissance  ;  la  Constance, 
à  son  tour,  prouve  qu'elle  peut  dominer  et 
vaincre  la  Fortune.  Scipion  n'hésite  plus  : 
«  Belle  Constance,  s'écrie-t-il,  sers-moi  dé- 
sormais de  guide  ;  je  te  suis.  —  Et  mes  dons  ? 
s'écrie  la  Fortune.  —  Je  ne  les  désire  ni  ne 
les  refuse.  — Et  ma  fureur?  —  Je  ne  la  défie 
ni  ne  la  crains.  »  Rien  n'ébranle  le  héros,  qui 
désormais  sera  fidèle  k  la  compagne  qu'il 
vient  de  choisir;  la  Fortune,  dans  sa  fureur, 
soulève  une  horrible  tempête,  et  Scipion  se 
réveille. 

SCIPION  NASICA  (Publius  Cornélius),  né 
219  ans  av.  J.-C.  A  viûgt-sept  ans,  il  fut  pro- 
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clamé  par  un  sénatus-consulte  le  plus  hon- 
nête homme  de  la  république;  mais  Tite- 
Live  déclare  ignorer  quelles  vertus  lui  valu- 
rent cet  honneur.  Peu  de  temps  après,  comme 
il  sollicitait  l'édilité  et  qu'il  parcourait  le  Fo- 
rum en  serrant  les  mains  des  citoyens,  il  dit 
à  un  homme  des  tribus  rustiques,  qui  les 
avait  endurcies  par  le  travail  :  o  Mon  ami, 
est-ce  que  c'est  ton  habitude  de  marcher  sur 
les  mains?»  Cette  plaisanterie  inconvenante 
fut  entendue  et  prise  pour  une  marque  de 
mépris  par  les  habitants  de  la  campagne,  et 
Nasica  ne  fut  pas  élu.  Envoyé  comme  pro- 
préteur en  Espagne ,  il  eut  quelques  succès 
contre  les  Lusitaniens,  parvint  au  consulat 
en  191,  remporta  une  victoire  décisive  sur 
les  Boïens  de  la  Gaule  Cisalpine  et  devint 
prince  du  sénat  dans  sa  vieillesse.  Il  avait  la 
réputation  d'un  habile  jurisconsulte. 

SCIPION  NASICA  (Publius  Cornélius), sur- 
nommé Corcuiuni,  à  cause  de  la  bonté  de  son 
cœur,  fils  du  précédent  et  gendre  de  Scipion 
l'Africain,  général,  consul,  censeur  et  grand 
pontife  romain  dune  siècle  av,  J.-C.  Très- 
jeune  encore,  il  accompagna  Paul-Emile  dans 
la  guerre  contre  Persée  (16S  av.  J.-C).  Il 
fut  nommé  consul  pour  l'année  de  Rome  591 
(163  av.  J.-C.)  avec  C.  Marcius  Figulus.  Les 
deux  consuls,  dont  l'élection  était,  par  la  faute 
d'un  de  leurs  prédécesseurs,  entachée  d'il- 
légalité ,  durent  quitter  leurs  fonctions  pres- 
que aussitôt  après  en  avoir  pris  possession. 
En  565,  Scipion  parvint  à  la  censure  avec 
Popilius  Laanas.  Sous  son  second  consulat, 
l'an  de  Rotno  599  (155  av.  J.  C),  Scipion  fit 
la  guerre  aux  Dulmates  et  s'empara  de  Del- 
miniuin,  leur  capitale.  Il  alla  ensuite  en  Afri- 
que pour  réconcilier  Carthage  avec  le  roi 
des  Numides,  Masinissa.  A  son  retour  à 
Rome  (an  de  Rorîtfe  602,  158  av.  J.-C),  il  fut 
nommé  grand  pontife.  Il  ne  cessa  de  deman- 
der qu'on  laissât  subsister  Carthage,  disant 
que  1  absence  d'un  ennemi  extérieur  sérieux 
amènerait  dans  Rome  la  discorde  des  partis 
et  le  relâchement  des  mœurs.  Pendant  que 
Caton  terminait  tous  ses  discours  en  disant 
qu'il  fallait  détruire  Carthage,  Scipion  Na- 
sica  les  terminait  toujours  pur  la  proposition 
contraire.  Scipion  était  un  ennemi  ach.irnô 
du  luxe  et  des  plaisirs.  Il  fit  démolir  un  théâ- 
tre nouvellement  construit,  parce  que,  di- 
sait-il, la  disposition  des  places  était  com- 
mode pour  les  spectateurs  et  qu'il  ne  fallait 
pas  encourager  la  mode  et  la  multiplication 
des  jeux  sceniques  et  créer  ainsi  un  grave 
danger  pour  les  mœurs  des  Romains,  mœurs 
dont  l'austérité  était,  d'après  le  rigide  pon- 
tife, nécessaire  au  bonheur  de  la  republique. 
Nasica  fut  chargé  de  se  rendre  eu  Grèce 
pour  y  apaiser,  par  la  persuasion  ou  par  la 
force,  la  révolte  d'Andriscus.  Il  lit  preuve  de 
beaucoup  de  talents  politiques  et  militaires 
dans  cette  circonstance  ;  mais  il  était  ré- 
servé à  Metellus  d'achever  la  soumission  des 
révoltés. 

SCIPION  NASICA  (Publius  Cornélius),  sur- 
nommé Serapio,  petit-fils  du  précèdent,  con- 
sul l'an  138  av.  J.-C,  puis  souverain  pontife. 
Il  est  surtout  célèbre  pour  le  rôle  qu'il  joua 
dans  la  lutte  où  périt  Tib.  Gracchus.  Per- 
sonnellement menacé  par  les  lois  agraires 
que  proposait  le  tribun,  puisqu  il  était  un  des 
plus  riches  détenteurs  des  terres  domaniales, 
il  se  montra  l'un  des  plus  violents  parmi  les 
patriciens  et  somma  impérieusement  le  con- 
sul Scœvola  de  recourir  k  la  force.  L'impas- 
sible jurisconsulte  s'y  refusa  courageuse- 
ment, nul  citoyen  ne  devant  périr  sans  juge- 
ment. Nasica  se  lève  alors  avec  emporte- 
ment, entraîne  les  sénateurs,  et  tous,  suivis 
d'une  aimée  de  clients  et  d'esclaves,  se  pré- 
cipitent vers  le  Capitole  k  travers  la  foule 
intimidée  et  vont  immoler,  au  mépris  de  la 
justice  et  des  lois,  le  noble  tribun  et  plus  de 
trois  cents  de  ses  amis  (133).  Poursuivi  par 
le  ressentiment  du  peuple,  Scipion  Nasica 
obtint  du  sénat  une  commission,  sous  le  pré- 
texte d'uller  apaiser  des  troubles  en  Asie,  et 
mourut  peu  de  temps  après,  k  Pergame. 

SCIPION  NASICA  (Publius  Cornélius),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Metellus  Scipion,  mort 

en  46.  Il  joua  un  rôle  assez  important  dans 
les  luttes  de  César  et  de  Pompée  auquel  il 
donna  sa  tille  en  mariage,  et  dont,  k  partir 
de  ce  moment,  il  suivit  la  fortune.  Après  la 
bataille  de  Pharsale,  il  tenta  de  prolonger  la 
résistance  en  Afrique;  mais,  vaincu  à  Thap- 
sus,  il  se  tua  pour  ne  point  tomber  aux  mains 
du  vainqueur. 

Scipion*  (le  tombeau  dus),  près  de  la  voie 
Appieime,  à  Home.  C'est  en  1780  que  le  mo- 
nument funéraire  de  l'illustre  famille  des  Sci- 
pions fut  découvert  sur  la  gauche  de  la  voie 
Appienne,  dans  la  vigna  Sassi,  un  peu  en 
avant  de  la  porte  Saint-Sébastien.  Cet  édifice 
avait  deux  étages,  l'un  souterrain,  l'autre 
placé  au-dessus  du  sol;  il  ne  reste  de  celui-ci 
que  les  bases  des  colonnes  engagées  qui  dé- 
coraient la  façade.  L'hypogée,  creusé  dans 
le  tuf,  est  soutenu  par  deux  gros  piliers 
quadrangulaires;  on  y  voit  des  fragments  do 
mosaïques  grossières,  qui  marquent  l'enfance 
de  l'art  et  appartiennent  assurémentau  temps 
de  la  république.  Lors  de  la  découverte  de 
ce  monument,  le  sénateur  Angelo  Qucrini  re- 
cueillit'les  ossements  des  Scipions,  les  trans- 
porta k  sa  villa  d  Altichiero,  près  de  Padoue, 
et  les  y  déposa  dans  un  modeste  mausolée. 
Les  inscriptions  qui  garnissaient  les  parois 
des  souterrains  et  le  sarcophage  de  Corne- 
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lius  Lucius  Scipio  Barbatus  ont  pris  place  au 
musée  du  Vatican.  Ce  sarcophage  est  célè- 
bre ;  il  est  taillé  dans  le  tuf  volcanique  gris, 
d'un  g'ain  grossier,  qu'on  tire  des  montagnes 
d'Albaao  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
péperi  i';  il  est  orné  d'une  frise  avec  rosaces 
et  iriglypb.es.  «  Le  goût  très-pur  de  l'archi- 
tecture et  des  ornements  nous  montre,  dit 
Ampère,  l'avènement  de  l'art  grec  tombant, 
pour  ainsi  dire ,  en  pleine  sauvagerie  ro- 
maine. Par  la  matière,  par  la  forme  des  let- 
tres ei  le  style  de  l'inscription,  il  nous  re- 
préserte  la  rudesse  des  Romains  au  vio  siè- 
cle. »  En  1781,  lorsqu'on  ouvrit  ce  sarco- 
phage, on  y  trouva  le  squelette  entier  de 
Scipion  Barbatus;  il  avait  au  doigt  une  ba- 
gue que  Pie  VI  donna  à  lord  Algernon  Percy 
et  qui  est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  du 
comte  de  Boverley.  On  lit  sur  le  tombeau 
une  inscription  dont  voici  le  sens  :  «  A  Cor- 
nélius LuciusScipion  Barbatus,  né  de  Cneus, 
nomma  brave  et  sage,  dont  la  beauté  égalait 
la  vertu.  Il  fut  parmi  vous  consul,  censeur, 
édile.  Il  s'empara  de  Tarunsia  et  de  Cisauna 
dans  le  S;<mniuin.  Il  soumit  toute  la  Lucarne 
et  en  amena  des  otages.  »  Ce  Scipion  Barba- 
tus fut  consul  l'un  de  Rome  456.  On  a.  aussi 
retrouvé  l'inscription  tumulaire  de  son  fils 
Lucius  Cornélius,  qui  fut  consul  en  495  et 
qui  enleva  la  Corse  aux  Carthaginois.  D'au- 
tres inscriptions  se  rapportent  à  Lucius  Cor- 
nélius. Scipion  l'Asiatique  et  4.  son  fils,  à 
Cneua  Cornélius  Scipion  l'Espagnol,  etc.  Le 
plus  jrand  des  Seipions,  l'Africain,  ne  fut 
pas  enterré  dans  cette  sépulture  de  famille; 
on  y  plaça  seulement  sa  statue.  On  sait  par 
Cicëron,  que  le  poëte  Ennius  fut  enseveli 
auprès  de  ses  patrons  ;  on  a  cru  voir  son  por- 
trait dans  le  buste,  en  pépefin,  couronné  de 
lauri<  r,  qui  est  placé  sur  le  sarcophage  de 
Soipbn  Barbatus;  mais  il  est  probable  que 
c'est  ie  portrait  de  quelque  personnage  de  la 
famille  des  Seipions. 

Scipion  (hôtel  ou  hôpital).  L'hôtel  Sci- 
pion fut  élevé  à  Paris ,  rue  de  la  Barre , 
au  X''ic  siècle,  par  un  traitant  italien  venu 
en  F.'ance  à  la  suite  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  ut  auquel  le  peuple  donnait  le  surnom 
expressif  de  Serre-deniers.  En  1612,  l'hôtel 
Scipion,  loué  par  les  bourgeois  commis  au 
renfermement  des  pauvres  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Paris,  fut  transformé  en  mai- 
son hospitalière,  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marthe;  il  fut  acquis  par  l'administration  des 
pauvres  le  30  avi  il  1639.  Lors  de  la  création 
de  1  Hôpital  général,  la  maison  de  Sainte- 
Mari  lie  fut  comprise  au  nombre  des  établis- 
sements dépendant  de  cette  institution.  Vers 
1670  on  établit  à  Sainte-Marthe  ou  Scipion 
la  boulangerie  et  la  boucherie  de  toutes  les 
maisons  placées  dans  le  ressort  de  l'Hôpital 
géntrul.  Tenon  disait  en  17S8  :  »  A  Scipion, 
on  a  établi  paneterie,  boulangerie,  bouche- 
rie, ehandellerie;  ce  lieu  d'exploitation  four- 
nit farine,  pain,  viande,  chandelle,  k  toutes 
les  maisons  de  l'Hôpital  général,  n  La  maison 
de  Scipion  donnait,  en  outre,  asile  à  un  cer- 
tain nombre  de  vieillards  incurables.  Pen- 
dant la  Révolution,  les  boulangeries  des  In- 
curables, des  Petites-Maisons  et  de  l'Hôtel- 
Diev.  furent  réunies  k  Scipion,  qui,  des  lors 
centralisa  les  boulangeries  de  tous  les  hôpi- 
taux de  Paris.  La  boulangerie  des  Hôpitaux 
fournit  du  pain,  non-seulement  aux  établis- 
semînts  hospitaliers  de  la  capitale,  mais  aussi 
aux  prisons,  aux  troupes  municipales,  à  dif- 
férents collèges  ;  enfin,  elle  fut  chargée  d'ap- 
provisionner les  débits  établis  sur  les  mar- 
chés publics.  Cet  établissement  était  une  vé- 
ritable usine  modèle,  où  l'opération  de  la 
min  Dterie  était  réunie  à  celle  de  la  confection 
du  rain,  et  où  tous  les  perfectionnements 
amenés  par  les  découvertes  industrielles 
troivaient  largement  leur  application. 

llœeste  de  1  ancien  hôtel  Scipion,  un  corps 
de  logis  Renaissance  décoré  d'arcades,  d'ar- 
moiries et  de  médaillons  sculptés  de  ligures 
en  buste, 

saiPIONIEN,  1ENNE  adj.  (si-pi-o-r.i-ain, 
i-è-ne).  Qui  se  rapporte  k  Scipion;  qui  est 
digne  de  Scipion  ,  qui  rappelle  sa  vertu  : 
Continence  scipionienne. 

SCIPOULE  s.  f.  (si-pou-le —  du  lat.  cepola, 
oig.ion).Bot.  Nom  vulgaire  de  la  scille  mari- 
time. 

SCIRE  s.  tn,  (si-re).  Araehn.  Syn.  de  sciR- 

RHI.  OU  BIELLE. 

.  SC1RES,  peuple-  américain  qui  aurait  fait 
vers  l'an  1000  la  conquête  du  plateau  de 
Quito.  On  le  rattache  généralement,  pour  la 
cla  .sification  ethnographique  et  philologique, 
a  L.  souche  quichua  ou  péruvienne. 

SCIR1TE  s.  m.  (si-ri-te  —  gr.  skiritês;  de 
Sk'ros,  Sciros,  nom  de  ville).  Antiq.  gr. 
Non  donné  à  des  soldats  qui,  dans  l'armée 
spr.rtiate,  formaient  un  corps  de  troupes  par- 
ticulier, distinct  de  la  phalange. 

—  Encycl.  L'année  Spartiate  était  compo- 
sée de  citoyens  de  Sparte,  de  périèques,  ou 
anciens  habitants  de  la  Laconie  dépossédés 
de  leurs  droits,  et  d'ilotes  ou  ssclaves,  qui 
d'ordinaire  n'étaient  que  les  servants  des 
au.res,  mais  qui,  dans  certains  cas,  se  trou- 
vaient transformés  en  hoplites  et  recouvraient 
par  là  même  leur  liberté.  En  outre,  l'année 
Spartiate  avait  un  corps  de  scirites.  Ce  corps, 
co  nposé  de  600  hommes,  du  moins  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  formait,  en  marche, 
l'avant  -  garde    et    recevait  en  général  les 
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postes  les  plus  périlleux.  Tl  était  exposé  la 
premier  au  choc  de  l'ennemi.  Durant  la  ba- 
taille, il  occupait  i'extrémité  de  l'aile  gauche. 
K..-F.  Hermaun  a  inféré  d'un  passage  delà 
Cyropédie  (iv,  2)  que  les  scirites  étaient  des 
cavaliers;  mais  cette  interprétation,  assez 
mal  justifiée,  est  d'ailleurs  contredite  par 
l'opinion  de  Mùller,  de  Manso  et  de  plusieurs 
autres  érudits.  Les  scirites  tirèrent  sans 
doute  leur  nom  de  ce  qu'ils  furent,  au  moins 
primitivement,  choisis  parmi  les  habitants  de 
la  Sciritide,  contrée  montagneuse  de  la  La- 
conie, où  se  trouvait  la  place  forte  de  Sciros. 

SCIRITIDE,  nom  ancien  d'un  district  mon- 
tagneux de  la  Grèce  ancienne,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Laconie.  Les  habitants 
de  ce  district  formaient  dans  l'armée  Spar- 
tiate le  bataillon  scirite,  fort  de  600  hommes, 
et  qui,  placé  dans  les  combats  sur  la  pre- 
mière ligne,  recevait  le  premier  choc  de 
l'ennemi. 

SCIRON  s.  m.  (si-ron  —  gr.  skiron,  même 
sens).  Antiq.  gr.  Sorte  d'ombrelle  blanche 
que  la  prêtresse  de  Minerve  portait  pendant 
les  processions  que  l'on  faisait  en  l'honneur 
de  cette  divinité. 

SCIRON  ou  SCYRON,  l'un  des  brigands 
dont  Thésée  délivra  l'Attique.  Il  se  tenait  sur 
les  rochers  entre  Athènes  et  Mégare,  et  pré- 
cipitait les  voyageurs  dans  la  mer  afin  d'en- 
graisser les  tortues  dont  il  faisait  sa  nourri- 
ture. 

SCIROPHORIES  s.  f.  pi.  (si-ro-fo-rl  —  gr. 
skirophoria;  de  skiros,  ombrelle,  et  de  pho- 
reà,  je  porte).  Antiq.  gr.  Fêtes  en  l'honneur 
de  Minerve,  pendant  lesquelles  on  élevait 
des  cabanes  de  feuillage  et  l'on  portait  des 
ceps  chargés  de  raisin. 

SCIBOPHORION  s.  m.  (si-ro-fo-ri-on  —  gr. 
s  kir  op  horion  ;  de  skirophoria,  scirophories). 
Chronol.  Mois  athénien  pendant  lequel  on 
célébrait  les  scirophories,  et  qui  correspon- 
dait à  peu  près  à  notre  mois  de  juin. 

—  Encycl.  Le  scirophorion  était  le  dernier 
ou  le  douzième  mois  de  l'armée.  Il  compre- 
nait seulement  vingt-neuf  jours.  Le  mois 
qui  le  précédait,  correspondant  k  notre  mois 
de  mai,  était  le  thargélion.  Celui  qui  le  sui- 
vait et  commençait  i'année,  en  correspon- 
dant à  notre  mois  de  juillet,  était  le  mois  hé- 
catombéon. 

A  Sparte,  c'était  le  mois  phliasius  qui  se 
plaçait  k  la  même  époque  de  l'année  que  le 
scirophorion  attique,  et  si,  comme  on  le  croit, 
l'année  Spartiate  commençait  à  l'équinoxe 
d'automne,  le  mois  phliasius  était  le  neu- 
vième dans  l'ordre  de  succession.  Dans  les 
autres  contrées  grecques,  nous  trouvons, 
comme  correspondant  au  scirophorion  et  à 
notre  mois  de  juin,  les  mois  suivants  :  à  Del- 
phes, le  boathous,  qui  était  le  dixième  de 
l'année  ;  à  Cyzique,  le  panémus,  qui  était  le 
neuvième  ;  en  Sicile,  le  badromius,  qui  était 
également  le  neuvième  ;  en  Crète,  Vhypcrbé- 
rélus,  qui  était  le  dixième;  à  C3rpre,  ï'archié- 
reits,  également  le  dixième;  en  Bithynie, 
Varéius,  et  dans  la  province  romaine  d'Asie 
Vhéeaiombéus,  occupant  tous  deux,  dans  la 
série  annuelle,  la  même  place  que  le  précé- 
dent. 

Le  nom  du  mois  scirophorion  venait  de  la 
fête  àes  scirophories,  que  l'on  célébrait  dans  ce 
mois  en  l'honneur  d'Athêné.  Dans  cette  fête, 
les  prêtresses  de  la  déesse  portaient  proces- 
siomieileinent  sa  statue  par  ia  ville  d'Athè- 
nes, sous  une  sorte  de  dais  ou  pavillon  de 
couleur  blanche,  nommé  sciron;  les  prêtres- 
ses étaient  alors  appelées  scirophores  (sciron, 
dais  ;  phoreâ,  je  porte),  e'est-U-dire  porteuses 
de  dais.  On  voit  que  de  là  vint  le  nom  des 
scirophories  et  celui  du  mois  scirophorion.D' au- 
tres détails  curieux  se  rattachent  à  la  même 
fête.  Chaque  année,  les  archontes  choisis- 
saient dans  les  plus  nobles  familles  quatre 
jeunes  filles  de  sept  à  onze  ans.  Deux  d'en- 
tre elles  présidaient  à  la  confection  du  pé- 
plum sacré  d'Athêné,  qui  se  commençait  a  la 
fin  du  mois  i^pyantpsiou.  Les  deux  autres,  qui 
étaient  chargées  de  porter  les  vases  sacrés 
réservés  aux  mystères  de  la  déesse,  demeu- 
raient toute  l'année  dans  l'Acropole  ou  le 
Parthénon.  Le  dernier  jour  de  leur  claustra- 
tion était  précisément  celui  de  la  fête.  Elles 
recevaient  alors  des  prêtresses  les  vases 
mystérieux,  et,  sans  savoir  ce  qu'ils  conte- 
naient, elles  descendaient  les  porter  à  une 
grotte  naturelle  située  dans  le  district  d'A- 
phrodite aux  Jardins.  Quand  elles  les  y 
avaient  déposés,  elles  retournaient  vers  les 
prêtresses  avec  d'autres  vases  pris  dans  la 
grotte,  dont  le  contenu  leur  était  également 
caché  par  des  couvercles.  Ce  dernier  ofliea 
accompli,  elles  quittaient  la  robe  blanche, 
qui  était  devenue  leur  vêtement  depuis  leur 
entrée  au  service  d'Athêné;  ainsi  se  trouvait 
marquée  la  tin  de  leurs  fonctions,  et  elles 
étaient  remplacées  par  d'autres  jeunes  filles 
en  nombre  égal,  dont  les  fonctions  se  termi- 
naient aussi,  comme  l'année,  au  mois  sciro- 
phorion. 

SCIROS,  ancienne  place  forte  de  la  Laco- 
nie, dans  le  Péloponèse. 

SCIRPE  s.  m.  (sir-pe  —  lat.  seirpui,  jonc, 
roseau,  mot  que  Curlius  rattache,  ainsi  que 
le  verbe  scirpare,  lier,  tresser,  à  la  même  fa- 
mille que  l'ancien  allemand  sciluf,  allemand 
moderne  chilf,  roseau,  et  le  grec  rips,  claie, 
natte,  ripis,  éventail,  d'un  radical  rip  pour 
skirp.  Pott  en  rapproche  aussi  le  grec  gripos, 
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griphos,  filet.  Kuhn  compare  le  latin  scirpus 
et  ses  analogues  avec  une  forme  sanscrite 
skitrpâ,  qu'il  conjecture  comme  forme  primi- 
tive du  sanscrit  curpd,  van,  dont  l'origine 
est  incertaine.  Pictet  croit  que  le  roseau  a 
été  ainsi  nommé  en  latin  et  en  germanique 
de  sa  feuille  tranchante  et  semblable  à  un 
couteau,  et  il  compare  le  sanscrit  karpani, 
karpanika,  couteau,  ciseaux,  karpana,  glaive, 
kalpani,  ciseaux  ;  arménien  kharp,  glaive  ; 
latin  scalpere,  sculpere,  proprement  couper, 
tailler,  scalprum,  couteau  ;  irlandais  sgeal- 
paim,  scalpaim,  fendre,  couper  ;  anglo-saxon 
screopan,  couper,  sceorpan,  trancher  peu  à 
peu,  screope,  couteau  ;  ancien  allemand  scre- 
fon,  couper,  scarfjan,  fendre,  trancher  ;  an- 
glo-saxon scearp ,  ancien  allemand  scarf, 
tranchant,  aigu,  et  le  lithuanien  kirpti,  cou- 
per, tondre,  russe  kliapiku,  couteau  de  cor- 
donnier, tranchet).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  cypéracées,  type  de  la  tribu 
des  seirpées  ,  comprenant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  croissent  dans  les  sols 
humides,  sur  toute  la  surface  du  globe  :  Les 
scirpes  approchent  beaucoup  des  souchets.  (V. 
de  Bomare.)  Les  chevaux  et  les  vaches  ai- 
ment beaucoup  les  tiges  et  les  feuilles  du 
SCïRpe  des  marais.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  scirpes  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à  tiges  nues 
ou  feuihées.  Les  fleurs,  hermaphrodites, 
groupées  en  épillets  solitaires  terminaux, 
quelquefois  nombreux  et  rapprochés  en  co- 
rymbes  ou  en  glnmérules,  présentent  une 
glume,  trois  étamines  et  deux  ou  trois  stigma- 
tes. Le  fruit  est  un  caryopse  comprimé,  len- 
ticulaire ou  trigone,  ordinairement  muni  de 
soies  courtes  à  sa  base.  Les  nombreuses  es- 
pèces de  ce  genre  sont  répandues  dans  pres- 
que toutes  les  régions  du  globe  et  croissent 
surtout  dans  les  sols  humides,  sur  les  bords 
ou  au  sein  même  des  eaux.  Par  la  vigueur  et 
la  rapidité  de  leur  végétation,  elles  contri- 
buent à  maintenir  et  à  élever  io  sul,  à  ac- 
croître l'épaisseur  des  couches  de  tourbe  ou 
de  terreau;  quelques-unes  servent  à  faire 
des  liens.  Les  principales  de  ces  espèces  sont 
connues  sous  le  nom  vulgaire  de  jonc.  V.  ce 
mot. 

SCIRPÊ,  ÉEadj.(sir-pé* —  rad.  scirpe).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  scirpe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cypéra- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  scirpe. 

SCIRPÉAIRE  s.  f.  (sir-pé-è-re  —  rad. 
scirpe).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  formé 
aux  dépens  des  pennatules. 

SCIRPOPHAGE  s.  m.  (sir-po-fa-je  —  de 
scirpe,  et  du  gr.  phagà,  je  mange).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères  diurnes,  dont  les  larves 
vivent  sur  les  scirpes. 

—  Encycl.  Les  scirpophitges  sont  carac- 
térisés par  des  antennes  un  peu  pectiuéeS 
ou  ciliées  chez  les  mâles,  filiformes  chez  les 
femelles;  la  tête  petite;  la  trompe  rudi- 
mentaire  ou  nulle;  le  corselet  arrondi  ;  l'ab- 
domen cylindrique,  grossissant  de  la  base  à 
l'anus  et  terminé  carrément  par  une  brosse 
de  poils;  les  ailes  entières,  sans  Assures  ;  les 
pattes  postérieures  très-longues.  Les  chenil- 
les sont  cylindriques,  glabres,  assez  épaisses, 
brun  noirâtre,  avec  la  tête  rougeâtre.  Elles 
vivent  dans  les  tiges  des  scirpes  et  s'y  méta- 
morphosent en  chrysalides  allongées,  à  peau 
tendre.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  ont  beaucoup  d'affinités  avec  les  cram- 
bes.  Le  scirpophage  fantôme  est  un  beau  pa- 
pillon de  0m,<l  k  0m,5  d'envergure,  entière- 
ment d'un  blanc  nacré;  on  ie  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  et  dans  l'Europe  centrale. 
Le  scirpophage  géant  en  diffère  surtout  par  ses 
ailes  antérieures  brun  roustâtre. 

SCIRRHE  s.  m.  (si-re  —  du  gr.  skirrhos, 
dur).  Arachn.  Syn.  de  bielle. 

SCIRRHOCÈLE  s.  f.  (si-ro-sè-Ie  —  du  gr. 
slcirrkos,  dur;  kêtê,  tumeur).  Pathol.  Squirro 
du  testicule. 

SCIRRHOPHTHALMIE  s.  f.  (sir-ro-ftal- 
mî  —  du  gr.  skirrhos,  dur,  et  de  ophthalmie). 
Pathol.  Ophthalmie  compliquée  de  callosités. 

SCIRRHOPHTHALMIQUE  adj.  (sir-ro-ftal- 
mi-ke  —  rad.  scirr/iophthalmie).  Pathol.  Qui 
a  rapport  à  la  scirrbophthalmie. 

SCIRRHOSE  s.  f.  (sir-rô-ze  —  du  gr.  skir- 
rhos, dur}.  Pathol.  Tumeur  livide  résultant 
d'une  inflammation  chronique. 

SCIRRHOTIQUEadj.  (sir-ro-ti-ke).  Pathol. 
Ancien  syn.  de  SyuiRKEux. 

SCIRTE  s.  m.  (sir-te).   Entom.  ,Syn.  de 

SIRTB. 

'  SCIRTÈTE  s.  m.  (sir-tè-te  ■ —  du  gr.  skir- 
lêlès,  sauteur).  Mainm.  Genre  de  mammifères 
rongeurs,  formé  aux  dépens  des  gerboises. 

SCISC1ANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Labour,  district  de  Nola, 
mandement  de  Marigliano;  2,001  hab, 

SCISSILE  adj.  (siss-si-le  —  lat.  scissilis, 
même  sens).  Miner.  Qui  peut  être  fendu  : 
L'alun  déplume,  le  talc,  l'ardoise  sont  des 
minéraux  scissiles. 

SCISSION  s.  f.  (si-si-on  —  lat.  scissio ;  do 
scissum,  supin  de  scindere,  fendre,  qui  se  rat- 
tache à  la  racine  sanscrite  chid,  fendre,  d'où 
aussi  le  grec  schizein,  le  gothique  skaidan, 
l'allemand  scheiden,  schneiden,  et  le  lithua- 
nien skuttu,  même  sens).  Division,  sépara- 
tion survenue  entre  des  personnes  qui  for- 


SCIU 


407 


maient  un  corps,  une  association,  un  parti  ; 
Faire  scission.  Il  y  aura  de  violents  débats, 
des  scissions  douloureuses  seront  opérées  et 
des  ilynaslies  sacrifiées.  (Proudh.)  On  doit  re- 
garder Cromwell  comme  l'auteur  définitif  de 
la  scission  armée  du  Nord,  scission  commen- 
cée par  les  Nassau  et  par  Luther,  mise  en 
train  par  Elisabeth.  (Ph.  Chasles.)  Il  Partage 
des  votes,  des  opinions  émises  ;  Il  y  a  eu- 
grande  scission  entre  les  votants. 

—  Hist.  reiig.  A  signifié  Schisme  :  La  scis- 
sion de  l'Eglise  d'Angleterre. 

SCISSIONNAIRE  adj.  (  siss-si-o-nè-re  — 
rad.  scission).  Qui  fait  scission  :  Les  membres 
scissionnmres  de  la  majorité.  Il  Qui  a  rap- 
port k  la  scission  :  Jt/ouumeJic  scissionnaire. 
Crise  scissionnaire, 

—  Substantiv.  :  Les  scissionnaires. 
SCISSIPARE  adj.   (siss-si-pa-re  —  du  lat. 

scissns,  coupé  ;  pario,  j'enfante).  Physiol.  Syn. 
de  FISSIPARE, 

SCISSIPARITÉS,  f.  (siss-si-pa-ri-té  —  rad. 
scissipare).  Physiol.  Syn.  de  FISsipaRité. 

SCISSURE  s.  f.  (siss-su-re  —  lat.  scissura, 
fendre).  Anat.  Fente  naturelle ,  ouverture 
longitudinale  :  Scissure  du  rein,  de  la  rate, 
du  foie.  Scissure  glénoidule,  il  Scissure  mé- 
diane, Sillon  qui  sépare  l'un  de  l'autre  les 
deux  hémisphères  du  cerveau,  il  Scissure  de 
Sylvius,  Sillon  que  présente  la  base  du  cer- 
veau, et  qui  sépare  le  lobe  antérieur  du  lobe 
moyen. 

—  Encycl.  Scissure  médiane  ou  grande  scis~ 
sure  cérébrale.  Elle  affecte  une  direction  an- 
téro-postérieure  et  verticale  comme  la  faux 
du  cerveau  qu'elle  reçoit.  En  avant  et  en  ar- 
rière, elle  sépare  complètement  les  deux  hé- 
misphères cérébraux  l'un  de  l'autre  ;  à  sa  par- 
tie moyenne,  elle  répond  au  corps  calleux. 

—  Scissure  de  Syluius.  Un  peu  moins  con- 
sidérable que  la  précédente  et  située  à  l'u- 
nion du  tiers  antérieur  avec  les  deux  tiers  pos- 
térieurs de  la  base  des  hémisphères  ,  elle 
commence  à  l'extrémité  antérieure  de  la 
grande  fente  cérébrale,  avec  laquelle  elle 
forme  un  angle  obtus,  et  se  dirige  de  dedans 
en  dehors  en  décrivant  une  courbe  légère  à 
convexité  antérieure.  Elle  est  très-profonde  et 
repose  sur  le  bord  postérieur  des  petites  ai- 
les du  sphénoïde.  En  dehors,  elle  se  bifurque 
et  comprend  entre  ses  deux  embranchements 
une  portion  de  l'hémisphère  cérébral  nom- 
mée par  les  anatomistes  insuta  de  Reil.  Elle 
est  tapissée  dans  toute  son  étendue  par  la 
pie-mère,  et  l'artère  cérébrale  moyenne  en 
occupe  le  fond. 

SCISSURELLE  s.  f.  (si-su-rè-le  —  dimin. 
du  lat.  scissura,  fente).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches,  dont 
les  principales  espèces  vivent  à  Cuba  et  aux 
Malouines. 

SCITALE  s.  m.  (si-ta-le  —  du  gr.  skitalos, 
lascif).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  phyllophages, comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  l'Australie. 

SCITAMWÉ,  ÉE  adj.  (si-ta-mi-né,  êe  — 
du  lat.  scitamenta,  mets  choisis).  Bot.  Se  dit 
de  certains  végétaux  dont  la  fécule  est  re- 
gardée comme  ayant  de  précieuses  qualités 
alimentaires. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  plus  connue  sous  le  nom  d'AMOsiÉES. 

SCITIE  s.  f.  (si-U).  Mar.  Petit  navire  du 
Levant  gréé  de  voiles  latines. 

SC1TIVAUX  (Roger  de),  peintre  et  littéra- 
teur français,  né  à  Nancy  en  1830,  mort  en 
1870.  Il  fut  élevé  au  collège  de  Metz,  puis  k 
celui  de  Nancy  et  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  le  dessin.  Envoyé  à  Paris 
pour  y  étudier  le  droit,  il  y  apprit  en  même 
temps  la  peinture,  passa  cinq  ans  dans  l'ate- 
lier de  Couture  et  s'adonna  particulièrement 
k  la  représentation  des  chevaux,  des  chiens, 
des  rendez-vous  de  chasse.  Ayant  rencontré 
pendant  une  excursion  en  Italie  les  jeunes 
princes  d'Orléans,  il  les  accompagna  dans  un 
long  voyage  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Pales- 
tine et  en  Grèce.  De  retour  à  Paris,  il  reprit 
sa  vie  habituelle,  partagée  entre  la  vie  du 
monde  et  les  travaux  artistiques.  Vers  1S65, 
il  se  maria,  mais  il  ne  tarda  pas  à  perdre  sa 
jeune  femme  et  fut  emporté  lui-même  par 
une  fièvre  typhoïde.  Parmi  les  tableaux  qu'il 
a  exposés,  nous  citerons  :  Barbouillot ;  Por- 
trait du  comte  de  P...  et  de  son  cheoal  (1857)  ; 
la  Se'/xirtitio»,  toile  remarquable  ;  le  Portrait 
de  J/mc  de  S...  (1839);  Portrait  de  ifme  a.. 
de  S...  (1805).  Roger  de  Sekivaux  avait  écrit 
la  relation  de  son  voyage  en  Orient.  Elle  a 
été  publiée  après  sa  mort,  avec  une  notice 
biographique  par  le  comte  de  Ludre,  sous  le 
titre  de  Voyage  en  Orient  (LS73,  1  vol.  in-fol.), 
avec  vingt-cinq  lithographies  d'après  les  des- 
sins de  l'auteur,  par  Jules  Laurens. 

SC1TDATE,  bourg  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  Rhode-Island,  àl6ki!om, 
S.-O.  de  La  Providence;  4,582  hab.  Collège. 
Manufactures  de  laine  et  de  coton. 

SCIURE  s.  f.  (si-u-re  —  rad.  scier).  Pou- 
dre qui  tombe  d'une  matière  que  l'on  scie  : 
Scicrb  de  bois,  d'ivoire,  de  marbre,  de  cui- 
vre. Les  oeufs  peuvent  être  conservés  dans  un 
mélange  de  sel  et  de  son,  dans  du  blé,  du  sei- 
gle, de  la  sciure  de  bois.  (L.  Cruveilhier.) 
Il  Se  ditabsoiument  delà  sciurede  bois  -.Eten- 
dre de  la  sciure  sur  te  parquet. 
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SCIUEUEN,  IENNE  adj.  (si-u-ri-ain,  i-è-ne 
—  du  lut.  sciurtts,  gr.  skiotirns,  écureuil;  de 
skia,  et  de  aura,  queue,  à  cnu.se  de  la  queue 
en  panache  de  l'animal).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  ii  l'écureuil.  Il  On  dit 

aussi  SCIORIN,  INK  et  SCIURIDÉ,  ÉE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  ron- 
geurs, ayant  pour  type  le  genre  écureuil. 

ECIURIS  s.  m.  (si-u-riss  —  du  gr.  skia? 
ombre;  aura,  queue).  Bot.  Syn.  de  Galipé  ou 
de  ticoréb,  genres  d'arbres. 

SC1UROPE  s.  m.  (si-u-ro-pe  —  du  gr.  skiou- 
ros,  é<'iircuil  ;  pous,  pied).  Entom.  Syn.  d'AN- 

OISTROSOMB. 

SC1UROPTÈRE  s.  m.  (si-u-ro-ptè-re  —  du 
gr.  skiouros,  écureuil  ;  pleron,  aile).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  formé  aux 
dépens  des  polatouches,  et  qui  parait  devoir 
rester  réuni  à  ce  dernier  genre. 

—  Encycl.  Les  sciuroptères,  appelés  aussi 
écureuils  volants,  sont  très-voisins  des  ptè- 
romys  ;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  la  |  ar- 
tio  antérieure  de  la  ligne  du  protil  do  la  tète 
est  droite  jusqu'au  milieu  des  frontaux,  où 
elle. prend  une  direction  courbe  très-arquée, 
sans  dépression  intermédiaire;  l'occiput  ejl 
saillant,  et  les  frontaux  allongés  ;  la  capacité 
du  crâne  comprend  les  trois  cinquièmes  de  la 
longueur  de  la  têle.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  surtout  le  nord 
des  deux  continents.  Le  sciuroptêre  de  Sibé- 
rie e-.t  d'un  gris  cendré  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  et  complètement  blanc  dans  une  va- 
riété ;  les  membranes  des  flancs  n'offrent  qu'un 
simple  lobe  arrondi  derrière  les  poignets;  la 
queue  égale  la  moitié  de  la  longueur  du  corps. 
Il  habite  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  vit 
dans  les  forêts  de  pins  et  de  bouleaux,  et  se 
nourrit  de  bourgeons.  11  vit  ordinairement  so- 
litaire. 

SCLARÉE  s.  f.  (skla-ré).  Bot.  Nom  spécifi- 
que d'une  sauge  vulgairement  nommée  ok- 

VAMJ  O'.l  TOUTli-BONNli. 

SCLAUNAGEs.  m.  (sklô-na-je).  Min. Trans- 
port de  la  houille  à  l'intérieur  de  la  mine, 
clans  le  Hainaut. 

SCLAUNEUR  s.  m.  (sklôneur).  Min.  Ou- 
vrier employé  au  transport  des  houilles  dans 
l'intérieur  dus  mines  du  llainaut. 

SCIAVOKOR1 ,  l'ancienne  Amyclse,  bourg 
de  la  Grèce  moderne,  dans  la  Lacunie,  à  9  ki- 
lom.  E.  de  Misitra;  1,200  hab.  lïvêche. 

SCLÉRACHNE  s.  m.  (slé-ra-kne  —  du  g\: 
sklêros,  dur  ;  achnê,  épi).  Eot.  Genre  do  plan- 
te.-., delà  famille  desgraminées,  iribu  des  pha- 
laridées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent à  Java. 

SCLÉRANTHE  s.  m.  (sklé-ran-te  —  du  gr. 
sklêros,  rude;  antlios,  rieur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  earyophyllees  ou  de 
celle  des  paronychiées ,  ou  bien  encore  type 
de  la  famille  des  scléranthées,  suivant  les  di- 
vers auteurs,  comprenant  plusieurs  espèces, 
3ui  croissent  en  Europe  et  en  Australie,  ci 
ont  le  nom  vulgaire  est  GNavelle  ou  kna- 

VEL. 

SCLÉRANTHE,  ÉE  adj.  (sklé-ran-té —  rad. 
sclêruHifai),  Bol.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  scléranthe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  caryo- 
ph3'l!ées,  ou  de  celle  des  paronychiées,  éri- 
gée par  quelques  auteurs  en  famille  distincte, 
et  ayant  pour  type  le  genre  scléranthe, 

—  Encycl.  La  famille  des  scléranlhées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  feuilles  oppo- 
sées et  dépourvues  de  stipules;  les  fleurs, 
tantôt  soliiuires  ou  en  très-petit  nombre  à 
l'aisselle  des  feuilles,  tantôt  réunies  en  cymes 
axillaires  ou  terminales,  sont  dépourvues  de 
corolle;  elles  présentent  un  calice  à  quatro 
ou  cinq  divisions;  un  nombre  égal  d'étamines 
fertiles  opposées  à  ces  divisions,  quelquefois 
alternant  avec  autant  d'étamines  stériles  , 
d'autres  fois  réduites  à  une  seule,  à  lileis  li- 
bres et  courts,  insérés  sur  la  gorge  du  calice  ; 
un  ovaire  à  une  seule  loge  uniovulée  ou  bio- 
vulée,  surmonté  d'un  style  simple  ou  double. 
Le  fruit  est  un  utricule  renfermé  dans  le  tube 
endurci  du  calice  ;  l'embryon  est  roulé  en  an-' 
neau  autour  d'un  albumen  farineux.  Cette 
petite  famille,  qui  a  des  uflinités  avec  les  pa- 
ronychiées, les  illécébrées  et  les  caryophyl- 
lées,  comprend  les  genres  sclëranl/ie  (guu- 
velle),  guitleminée,  mniurum  et  ditoque. 

SCLÈRE  s.  m.  (sklè  re —  du  gr.  skléros, 
dur),  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromeres,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu 
des  blapsides,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  l'Espagne,  l'Egypte  et  sur- 
tout l'Inde. 

SCLÉRECTOMIE  s.  f.  (sklé-rè-kto-mi  — 
de  sclérotique,  et  du  gr.  ektomâ,  excision). 
Chir.  Section  de  la  sclérotique. 

SCLÉRÈME  s.  m.  (sklé-rè-me  —  du  gr. 
skléros  ,  dur  ).  Pathol.  Endurcissement  du 
tissu  iamineux  chez  les  nouveau-nés.  Il  On  dit 
aussi  sclérémie  s.  f.,  et  on  appelle  aussi  cette 
affection  œdiime  ans  nouveau-nés. 

—  Encycl.  Lesclérèmc  est  une  maladie  ana- 
tomique  uientcuractérisée  par  l'accumulation, 
entre  les  fibres  du  tissu  Iamineux,  d'une  sub- 
stance amorphe,  finement  granuleuse,  demi- 
sohde  et  mélangée  avec  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sérosité.  Cette  affection, 
que  les  médecins  rencontrent  rarement  dans 
leur  clientèle  privée,  s'observe  assez  fréquem- 
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ment  dans  les  hospices,  chez  les  enfants  âgés 
seulement  de  quelques  jours.  Elle  se  rappro- 
che sous  de  beaucoup  rapports  de  l'œdème 
essentiel  et  de  la  maladie  de  Bright,  et  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  h  l'uutopsie  des  nou- 
veau -  nés  qui  en  meurent  les  reins  conges- 
tionnés ou  même  plus  profondément  altérés. 
Le  sclérème  n'atteint  en  général  que  les  en- 
fants faibles,  chétifs,  nés  avant  ternie  et  pro- 
venant de  parents  misérables.  Il  sévit  plus 
particulièrement' en  hiver,  et  sa  cause  occa- 
sionnelle la  plus  commune  parait  être  l'im- 
pression du  froid.  Il  se  rattache  aussi  dans 
quelques  cas  aux  causes  nombreuses  qui  sont 
capables  de  gêner  la  circulation  et  l'héma- 
tose. 

Les  deux  symptômes  caractéristiques  de 
cette  maladie  sont  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature du  corps  et  l'induration  du  tégument 
externe.  La  moyenne  normale  étunt  de  37° 
chez  les  enfants  nouveau-nés,  on  a  vu  le 
thermomètre  tomber  à  22°  chez  ceux  qui  sont 
atteints  d'œdème  et  marqueren  moyenne  31°. 
Lu  bouffissure  commence  par  les  pieds,  les 
mains  et  la  face,  et  elle  envahit  promptement 
tout  le  Corps.  La  peau  acquiert  en  même 
temps  une  coloration  bleuâtre,  violacée  et 
cyanique,  dans  toute  son  étendue  et  surtout 
aux  extrémités.  La  respiration  s'embarrasse, 
le  pouls  devient  imperceptible,  l'appétit  et  la 
soif  font  défaut,  les  membres  infiltrés  sont 
roidis,  difficiles  à.  fléchir  et  immobiles  dans 
l'extension.  Les  jeunes  malades  sont  plongés 
dans  la  torpeur,  et  ils  uo  sortent  de  leur  som- 
nolence que  pour  pousser  de  petits  cris,  fai- 
bles, voilés  et  entrecoupés.  La  pneumonie 
ou  la  congestion  pulmonaire  survient  fré- 
quemment dans  ces  circonstances  et  ajoute 
a  un  danger  déjà  si  grave.  Au  bout  de  deux 
à  six  jours  la  mort  arrive  en  général  par  as- 
phyxie, rarement  elle  tarde  plus  de  deux  ou 
trois  septénaires.  La  terminaison  est,  en  ef- 
fet, presque  toujours  funeste  ;  elle  le  devient 
fatalement  si  la  température  du  corps  s'est 
abaissée  au-dessous  de  30°. 

Le  traitement  doit  consister  à  relever  les 
forces  clés  petits  malades  et  à  les  réchauffer. 
On  les  enveloppera  dans  des  langes  de  laine 
api  es  avoir  fait  sur  la  peau  des  frictions  sè- 
ches ou  aromatiques.  Les  lotions  d'eau  glacée 
ont  quelquefois  réussi  en  provoquant  une 
réaction  salutaire.  Il  en  est  de  même  des  bains 
ttès-chauds  convenablement  prolongés  et  ré- 
pétés. On  devra  surtout  insister  sur  l'admi- 
nistration à  l'intérieur  des  toniques  analepti- 
ques, tels  que  le  lait  d'une  bonne  nourrice,  le 
vin  vieux  et  le  bouillon  pris  par  cuillerées. 

SCLÉRENCHYME  s.  m.  (shlé-ran-chi-mo 
—  du  gr.  skléros,  dur;  egehuma,  chose  infu- 
sée). Zool.  Tissu  des  polypiers. 

—  Bot.  Tissu  végétal  d'une  grande  dureté. 
SCLÉRÉTINITE  s>  f  (sklé-ré-ti-ni-te  —  du 

gr.  skléros,  dur;  rétine,  résine).  Miner.  Ré- 
sine fossile. 

SCLÉREUX,  EUSE  adj.  (sklé-reu,  eu-ze  — 
du  gr.  skléros,  dur).  Anat.  Se  dit  des  tissus 
fibreux,  cartilaginieux  et  osseux,  qui  sont  les 
plus  durs  de  l'organisme. 

SCLÉRIASE  s.  f.  (sklê-ri-a-ze  —  gr.  skli- 
riasis,  dureté;  de  skléros,  dur).  Pathol.  En- 
durcissement :  La  scliïriask  dit  bord  des  pau- 
pières. 

SCLÉRIE  S,  f.  (Sklé-rl  —  du  gr.  slclêros, 
dur).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cypéracées,  type  de  la  tribu  des  sclériées, 
comprenant  plus  de  quarante  espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales. 

SCLÉRIÉ,  ÉEadj.  (sklé-ri-é  —  rad.  scierie). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
scierie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cypéra- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  scierie. 

SCLÉROCARDE  s.  m.  (sklé-ro-kar-de  —  du 
gr.  sklêrokurdios,  opiniâtre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Afrique  australe  et  orientale. 

SCLÉROCARPE  s.  m.  (sklé-ro-kar-pe —  du 
gr.  skléros,  dur;  knrpos,  fruit).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  dont  l'espèce  type  croît  en 
Guinée. 

SCLÉRQCÊRE  s.  m.  (sklé-ro-sè-re  —  du 
gr.  skléros,  dur  ;  keras,  corne).  Emora.  Syn. 
U'œmk. 

SCLÉRO-CHOROÏDITE  s.  f.  (sklé-ro-ko- 
ro-i-ui-te  —  de  sclérotique,  et  de  choroïdite). 
Pathol.  Inflammation  de  la  sclérotique  et  de 
la  choroïde. 

—  Encycl.  Cette  maladie  est  très-commune 
chez  les  personnes  atteintes  de  myopie  ;  elle 
est  due  sans  doute  à  la  contraction  et  à  l'ac- 
tivité des  muscles  de  l'œil  et  surtout  des  mus- 
cles droits  internes  qui ,  chez  les  myopes, 
sont  presque  toujours  en  action.  La  scléro- 
choroïdite  est  caractérisée  par  l'amincisse- 
ment de  ces  doux  membranes  qui  forment  en 
arrière  de  l'œil  un  véritable  staphylôme,  et 
celui-ci,  allongeant  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur  de  l'organe,  a  pour  effet  d'augmenter 
la  myopie  si  elle  existe,  de  la  produire  si  elle 
n'existe  pas.  Le  stnphylome  postérieur  peut 
être  plus  ou  moins  développé;  il  a'accoinpa- 
gno  parfois  d'accidents  graves  pour  la  vision, 
tandis  que,  d'autres  fois,  il  reste  stalionuaire 
après  avoir  seulement  diminué  la  longueur  du 
foyer.  (Desmarres.) 
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—  Symptômes.  L'examen  ophthalmoscopi- 
que  fait  découvrir  au  niveau  de  la  papille  du 
nerf  optique  une  tache  blanche  semi-lunaire, 
appuyée  sur  le  nerf  ou  l'entourant  complète- 
ment. Cette  tache  parait  saillante,  mais  a 
l'autopsie  on  la  trouve  réellement  creuse. 
Elle  est  brillante  ;  sa  limite  externe  est  mal 
dessinée,  souvent  déchiquetée.  Si  la  maladie 
fait  des  progrès,  la  tache  s'étend  dans  tous 
les  sens  et  forme  une  espèce  de  cône  dont  la 
petite  extrémité  est  tres-arrondie.  Ce  cône 
envahit  tonte  la  rétine  quand  l'affection  est 
à  son  plus  haut  degré.  Au  milieu  se  trouvent 
les  vaisseaux  rétiniens  qui  n'ont  subi  aucune 
altération.  La  tache  blanche  est  formée,  non 
point  par  uno  altération  des  membranes  de 
l'œil,  mais  par  la  perte  du  pigment  et  par  la 
lumière  renvoyée  par  la  sclérotique.  Dans  le 
début,  les  malades  se  plaignent  d'abord  d'un 
raccourcissement  de  la  vue  et  d'une  certaine 
tension  dans  le  fond  de  l'œil.  S'ils  sont  myo- 
pes, ils  rapportent  ce  phénomène  à  leurs  lu- 
neites  et  cherchent  à  en  trouver  d'autres  qui 
les  servent  mieux  ;  mais  ils  no  tardent  pas  à 
s'apercevoir  que,  malgré  le  changement  des 
verres,  les  objets  paraissent  confus,  les  ligues 
droites  un  peu  tortueuses,  les  lettres  d'un 
livre  un  peu  effacées  ou  de  travers  ;  enfin, 
ils  aperçoivent  du  temps  à  autre  des  nuages 
voltigeants.  Souvent  ils  ressentent  des  cuis- 
sons et  des  élancements  intolérables;  la  lu- 
mifre  leur  fait  mal,  tout  travail  leur  devient 
impossible  et  le  moindre  écart  de  régime  re- 
double leurs  souffrances.  La  scléro-choroï- 
dite,  une  fois  déclarée,  reste  ordinairement 
stationnaire,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  disparaît 
plus.  Si  elle  existe  à  un  faible  degré,  elle  no 
provoque  pas  toujours  de  la  gêne,  à  moins 
que  le  malade  ne  se  livre  a  un  travail  qui  de- 
mande une  application  constante  des  yeux. 
Le  pronostic  île  cette  maladie  n'est  pas  grave 
tant  que  la  tache  blanche  ne  présente  qu'une 
petite  étendue.  Dans  le  cas  contraire,  les 
yeux  sont  généralement  impuissants  à  sou- 
tenir une  action  prolongée. 

—  Traitement.  Si  le  mal  est  stationnaire, 
dit  Desmarres,  le  malade  doit  se  ménager,  ne 
pas  se  servir  de  verres  concaves,  surtout 
pour  lire,  éviter  la  fatigue  des  yeux,  porter 
de  simples  conserves  bleues  pour  diminuer 
autant  que  possible  la  réflexion  de  la  tache 
blanche  scléroticale  à  travers  la  rétine  sou- 
vent excitée,  toujours  excitable.  L'hygiène 
lui  est  surtout  recommandée  ;  on  étudie  i'ètat 
général  et  l'on  agit  selon  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  produire  une  déiivation 
salutaire.  Si  la  maladie  fait  des  progrès,  on 
applique  près  de  l'œil  des  sangsues  ou  des 
ventouses  scarifiées,  on  administre  des  pur- 
gatifs et  de  fréquents  pédiluves  sinapisés. 
On  emploio  avec  avantage  l'instillation  sou- 
vent répétée  d'un  collyre  avec  :  eau  distillée, 
30  grammes;  sulfate  neutre  d'atropine,  08r,05, 
pour  tenir  la  pupille  dilatée  et  relâcher  les 
muscles  de  l'œil.  Pendant  les  moments  d'ex- 
acerbation,  il  faut  tenir  les  malades  dans  une 
demi-obscurité. 

SCLÉROCOQUE  s.  m.  (sklé-ro-ko-ke  —  du 
gr. skléros,  dur;  kokkos, grain).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tetiamères,  do  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  braehydéri- 
des,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

—  Bot.  Syn.  de  métabole.  Il  Genre  de  cham- 
pignons. 

SCLÉRODERME  adj.  (sklé-ro-dèr-ine  —  du 
gr.  iktêros,  dur;  derma,  peau).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  peau  dure. 

—  s.  ni.  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  sphégiens,  tiibudes 
mutillides. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  type  de  la 
tribu  des  sclérodermés. 

—  s.  m.  pi.  Mamin.  Groupe  de  mammifères 
édentés. 

—  Ichthyol.  Famille  de  poissons  plecto- 
gnathes,  comprenant  les  genres  aluthèro,  ba- 
liate  ,  coffre,  triacanthe  et  monacanthe  :  Au 
nioyen  de  cette  armure  défensive,  les  Scléro- 
DERjiiiS  jouissent  d  une  vie  calme,  (A.  Guiche- 

1101.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  sclérodermés  ont 
pour  caractères  :  un  museau  conique  ou  py- 
ramidal; lu  bouche  très-petite,  n'ayant  de 
dents  que  sur  ses  bords;  un  corps  globuleux 
ou  discoïde,  couvert  de  plaques  dures,  os- 
seuses, articulées  entre  elles,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  bouclier  impénétrable; 
des  nageoires  très-petites.  Ils  ont  peu  d'agi- 
lité dans  leurs  mouvements,  et  leur  nourriture 
consiste  en  vers,  en  mollusques,  en  zoophy- 
tes  ou  en  plantes  marines.  La  petitesse  de 
leur  bouche  et  la  pauvreté  de  leur  système 
dentaire  ne  leur  permettraient  pas  de  satis- 
faire des  appétits  plus  carnassiers.  Par  con- 
tre, l'armure  résistante  dont  ils  sont  revêtus 
est  pour  eux  une  excellente  défense  contre 
la  voracité  des  grands  animaux  marins,  au 
milieu  desquels  ils  peuvent  vivre  paisible- 
ment. Cette  petite  famille  comprend  les  gen- 
res alutère,  buliste,  coffre  ou  ostracion,  mo- 
nacanthe et  triacanthe. 

SCLÉRODERME,  ÉE  adj,  (sklé-ro-dèr-mé 
—  du  gr.  skléros,  dur  ;  derma,  peau).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  peau  dure. 

—  s.,m.  pi.  Mamm.  Ichthyol.  Syn.  de  gclé- 
rodeiîmes. 

—  Bot.  Tribu  de  champignons,  ayant  pour 
type  le  genre  scléroderuie. 

BCLÉRODERRIS  s.   m.  (sklé-ro-der-riss  — 
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du  gr.  skléros,  dur;  derris,  peau).  Rot.  Syn. 
de  ciîkangion,  g^nre  de  champignons. 

SCLÉROLÈNE  —  du  gr.  skléros,  dur  ;  laina, 
enveloppe).  Bot.  Genre  de  sous-ai  bris-eaux, 
de  la  faiiiilla  des  ehénopodées,  dont  les  es- 
pèces principales  croissent  en  Australie. 

SCLÉBOLÉPIS  s.  m.  (sklé-ro-lé  piss  —  du 
gr.  skléros,  dur;  lepis,  écaille).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  eupatoriées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Il  Syn.  de  pacuylei'is, 
autre  genre  de  végétaux. 

SCLÉROIiOBE  s.  m.  (sklé-ro-lo-be  —  du 
gr.  skléros,  dur;  lobio»,  gousse).  Ilot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  césalpiniées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Brésil. 

SCLÉROME  s.  m.  (sklé-ro-me).  Pathol.  Syn. 

de  SCLlilUASIi. 

SCLÉROMÈTRE  s.  m.  (sklé-ro-mè-tre  —  du 
gr.  skléros,  dur;  melron,  mesure).  Physiq. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  mesurer  la 
dureté  des  corps,  par  l'effort  nécessaire  pour 
les  rayer  à  l'aide  d'une  pointe,  n  Instrument 
servant  a  mesurer  la  densité  des  poteries. 

SCLÉRO-MUQUEUX,  EUSE  adj.  (sklé-ro- 
mu-keu,  eu-ze  —  de  sclcreux,  et  do  muqueux). 
Anat.  S  j  dit  du  tissu  cellulaire  membraneux. 

SCLÉRONOTE  s.  m.  (skléro-no-te  —  du  gr. 
skléros,  dur;  nùtos,  do\).  ICntom.  Genre  d'm- 
secies  coléoptères  tétruinères,  de  la  famillo 
des  longicornes,  tribu  des  lamiuircs,  compre- 
nant quatre  espèces,  qui  habitent  l'Amérique 
du  Sud. 

SCLÉROPE  s.  m.  (sklé-ro-pe  —  du  gr.  sklé- 
ros, dur;  pous,  pied).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  fninillo  des  amarantitcées,  tribu  des 
achyranthées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissant  aux  Antilles. 

SCLÉROPHORE  s.  m.  (sklé-ro-fo-re  —  du 
gr.  ikiéros,  dur  ;  plioros,  qui  porte).  Bot.  Syn. 
de  coniocybk,  genro  de  cryptogames. 

SCLÉP.OPHRYS  s.  m.  (sk!é-ro-fiiss  —  du 
gr.  skléros,  dur;  ophrus,  sourcil).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  anoures,  do  la  famille 
des  crapauds. 

SCLÉROPHTHALMIE  s.  f.  (sklé-ro-ftal- 
niî  —  du  gr.  iklêros,  dur;  opthalmns,  œil). 
Pathol.  Ophthaimie,  dite  aussi  ophtiialmii; 
sèchk,  et  caractérisée  par  une  induration  du 
globe  de  l'œil,  accompagnée  de  douleur,  de 
rougeur  et  de  difficulté  di\ti3  les  mouve- 
ments. 

SCLÉROPHTHALMIQHE  adj.  (sklé-ro-ftul- 
mi-ke  —  rad.  sclêropMIuilmie).  Pathol.  Qui  a 
rapport  a  la  sclérophthahnie. 

SCLÉROPHYLLE  adj.  (sklé-ro-fi-le  —du  gr. 
skléros,  dur;  phulton,  feuille).  Bot,  Qui  a  de3 
feuilles  dures. 

SCLÉROPHYTON  s.  m.  (sklé-ro-fi-ton  —  du 
gr.  sktêros,  dur;  phuton,  plante).  Bot.  Genre 
de  lichens,  de  la  tribu  des  grapbi.lées,  dont 
l'espèce  type  croît  au  Brésil,  sur  les  écorces 
des  arbres. 

SpLÉROPODE  adj.  (sklé-io-po-de  —  du  gr. 
skléros,  dur;  pous,  pied).  Bot.  Qui  a  le  pied 
ou  les  pédoncules  roides. 

SCLÉROPTÈRE  adj.  (sklé-ro-ptè-re  —  du 
gr.  sk'êroSy  dur;  pteron,  aile).  Zool.  Qui  a  des 
ailes  dures. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  l'une 
la  Livonie,  l'autre  la  Cariuthie. 

SCLÉROPTÉRIS  S.  m.  (skté-ro-pté-riss  — 
du  gr.  skléros,  dur;  pteron,  aile).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandées,  originaire  du  Brésil. 

SCLÊROSARCOME  s.  m.  (sklé-ro-sar-eo- 
me  —  du  gr.  skléros,  dur;  sarkoma,  tumeur 
charnue).  Pathol.  Tumeur  dure  et  charnue 
des  gencives. 

SCLÉROSCIADIEs.  f.  (sklé-ro-si-a-dî  —  du 
gr.  sklêros,  dur;  skiadion,  ombrelle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  do  la  famille  des  ombebi- 
fères,  tribu  des  sésélinées,  dont  l'espèce  type 
croit  dans  le  nord- ouest  de  l'Afrique  et  à 
Ténériffe. 

SCLÉROSE  s.  m.  (sklé-rô-ze  —  du  gr.  sklé- 
7-os,  dur).  Pathol.  Induration  des  tissus. 

—  Encycl.  Ce  mot  indique  un  endurcisse- 
ment, une  induration  morbide  des  tissus,  ca-  . 
ractérisée  par  l'atrophie  ou  la  disparition  des 
éléments  constitutifs  de  ces  tissus  et  par  la 
substitution  en  leur  lieu  et  place  du  tissu  con- 
jonetif.  Cette  altération  peut  atteindre  tous 
les  tissus,  mais  c'est  surtout  dans  les  centres 
nerveux  et  en  particulier  dans  la  moelle  qu'on 
l'observe  le  plus  souvent.  Elle  consiste  alors 
en  une  atrophie,  en  une  destruction  plus  ou 
moins  complète  des  éléments  nerveux  et  dans 
la  prolifération  du  tissu  conjonctif  qui  réunit 
ces  éléments  et  que  l'on  nomme  névrorjlie. 
La  névroglie,  en  s'hypertrophiant,  se  sub- 
stitue aux  éléments  nerveux,  tubes  nerveux 
et  cellules. 

Considérée  spécialement  comme  une  alté- 
ration du  tissu  nerveux,  la  sclérose  est  encé- 
phalique ou  spinale  suivantqu'elle  a  son  siège 
dans  l'encéphale  ou  dans  la  moelle.  Suivant 
sa  forme,  elle  est  rubanée  ou  disséminée.  La 
sclérose  des  centres  nerveux  peut  être  primi- 
tive ou  secondaire.  Dans  le  premier  cas,  elle 
survient  sans  cause  connue;  dans  le  second, 
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el.e  succède  toujours  à  une  lésion  produite 
soit  par  des  tumeurs  des  méninges,  soit  par 
des  collections  purulentes,  des  fractures,  etc., 
qui  compriment  la  moelle.  L'altération  ner- 
veuse dont  nous  parlons,  bien  qu'encore  peu 
conn  le,  a  déjà  conquis  une  place  dans  la 
science,  grâce  aux  importants  travaux  d'hom- 
mes l'minents,  comme  MM.  Charcot  et  Vul- 
pian.  Son  étude  a  permis  de  réduire  le  nombre 
«les  naladies  dont  on  ne  connaissait  que  les 
Eymi  tomes,  sans  savoir  à  quelle  Lésion  les 
rapporter.  Ainsi,  l'ataxie  locomotrice  est  pro- 
duite par  une  sclérose  des  cordons  postérieurs 
de  la  moelle. 

La  forme  de  sclérose  la  mieux  connue  jus- 
qu'à présent  est  celle  dite  en  plaques  dissé- 
minées. Depuis  l'année  1835,  un  certain  nom- 
bre d'observations  ont  été  publiées  sur  ce 
suje'.  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne JarCruveilhier,Carswell,  LudwigTûrck, 
Iîok  tanski,  Prenons,  Reiidfleisch,  Leyden, 
Zenlter,  et  plus  récemment  pur  Vulpian,  Char- 
cot et  Bouchard.  Elle  est  caractérisée,  ana- 
tomiquement  par  des  plaques  grises,  circon- 
scrites, répandues  sans  ordre  sur  les  diffé- 
rents cordons  de  la  moelle  ou  sur  les  di- 
verses régions  de  l'encéphale.  Ces  plaques 
ont  des  contours  irréguliers,  mais  bien  défi- 
nis ;  leurs  dimensions  sont  variables.  Quelque- 
fois linéaires,  elles  peuvent  mesurer  0m,03  à 
0«>,ii4  de  longueur  sur  om,02  ou  0^,03  de  lar- 
geii?.  Leur  nombre  est,  en  général,  assez 
con  iidéiable.  Au  toucher,  elles  présentent 
une  consistance  plus  ferme  que  colle  des 
tissus  environnants.  Leur  coloration  est  d'un 
gris  cendré  qui  rappelle  celle  de  la  substance 
grise  du  cerveau  ;  exposées  pendant-un  cer- 
tair  temps  à  l'air,  elles  deviennent  rougea- 
tres.  La  macération  dans  l'acide  chroinique 
étendu  leur  donne  une  teinte  jaune,  puis  tout 
:i  fuit  blanche.  La  solution  ammoniacale  de 
carmin  les  colore  en  rose,  tandis  qu'elle  laisse 
aux  parties  voisines  leur  aspect. 

L'examen  microscopique  des  plaques  sclé- 
reuses  permet  de  constaterdes  lésions  de  plus 
en  plus  accentuées  de  la  substance  nerveuse, 
de  lu  périphérie  vers  le  centre.  Sur  les  bords 
de  la  plaque,  on  trouve  les  trabécules  de  la 
névroglie  épaissis  et  une  diminution  de  vo- 
lume des  tubes  nerveux  portant  spécialement 
sut  les  tubes  de  myéline  et  laissant  intact  le 
cylindre  axe.  Vers  la  partie  moyenne,  les 
tubes  nerveux  sont  encore  plus  petits;  dans 
quilques  endroits,  le  cylindre  de  myéline  a 
disparu,  les  trabécules  ont  plus  de  transpa- 
rence ou  sont  remplacées  par  des  faisceaux 
de  longues  et  minces  librilles.  Enfin,  au  centre, 
la  myéline  a  disparu,  les  cylindres  axes  eux- 
mêmes  sont  devenus  plus  petits  et  tous  les 
in'.ervalles  qui  les  séparant  sont  comblés  pur 
des  faisceaux  de  ribrilles  qui  s'entrelacent  et 
fo-ment  uue  espèce  de  feutrage. 

Quant  aux  symptômes  produits  par  la  lé- 
sion qui  nous  occupe,  ils  varient  suivant 
qu'elle  n'atteint  que  la  moelle  ou,  à  la  fois 
1  encéphale  et  la  moelle.  De  là  deux  formes, 
la  forme  spinale  et  la  forme  cérébro-spinale. 

Dans  la  forme  spinale,  la  maladie  débute 
pi.r  des  fourmillements  et  une  faiblesse  gé- 
nérale, qui  des  membres  inférieurs  gagnent 
consécutivement  les  membres  supérieurs.  La 
marche  devient  de  plus  en  plus  pénible , 
le  malade  titube  connue  un  homme  ivre. 
S  îrvient  ensuite ,  dans  les  membres  su- 
périeurs et  inférieurs,  un  tremblement  qui 
o.ïre  cela  de  particulier,  qu'il  ne  se  produit 
q  je  dans  les  mouvements  spontanés  ou  voulus 
o;  cesse  à  l'état  de  repos.  Enlin,  il  se  produit 
une  paralysie  de  plus  en  plus  complète  dos 
membres  avec  contracture  permanente,  mais 
conservation  de  la  sensibilité. 

Dans  la  forme  cérébro-spinale  ,  aux  sym- 
ptômes que  noua  venons  d'énumérer  s'ajoutent 
îles  phénomènes  cérébraux  qui  tantôt  les  pré- 
cèdent, tantôt  leur  succèdent.  Ces  phénoinè- 
r.es  sont  :  des  vertiges,  l'affaiblissement  de 
li  vue,  de  la  céphalalgie,  de  l'embarras  de  la 
parole ,  des  attaques  apoplectiformes.  Le 
tremblement  signalé  plus  haut  envahit,  en 
outre,  la  globe  oculaire  et  la  langue. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  pronostic  est 
toujours  très-grave.  La  maladie  ne  s'arrête 
jamais  dans  son  évolution  progressive  et  tous 
les  cas  connus  jusqu'à  ce  jour  so  sont  termi- 
nés par  la  mort.  On  a  surtout  à  redouter  les 
complications  qui  surviennent  très-fréquem- 
netii  et  ajoutent,  à  la  gravité  de  l'affection. 
On  ne  connaît  encore  aucun  traitement  qui 
lit  donné  des  résultats  satisfaisants. 

SCI.ÉROSOME  s.  in.  (sklé-ro-so-me  —  du 
gr.  sklêros,  dur  ;  soma,  corps).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétiainères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cholides,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  vivent  au  Urêsil. 

SCLÉROSTEMME  S.  m.  (sklé-ro-Stè-me  — 
du  gr.  sklêros,  dur;  stemma,  couronne).  Bot. 
Syn.  de  scAtiiEusa,  genre  de  dipsacées. 

SCLÉBOSTOMEjjldj.  (sklé-ro-sto-me  —  du 
gr.  sklêros,  dur  ;  siomu,  bouche).  Zool.  Qui  a, 
la  bouche  dure,  cornée. 

—  s:  m.  Annél.  Genre  de  vers  nématoïdos, 
de  la  famille  des  asearidiens,  dont  l'espèce 
type  a  été  trouvée  dans  le  corps  des  che- 
vaux. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  voisin 
des  hippobosques. 

—  Encycl.  Entom.  La  famille  des  sclêro- 
stomes  est  caractérisée  surtout  par  une  trompe 
sol.de  et  cornée,  le  plus  souvent  coudée  et 
articulée,  plus  rarement  droite  et  allongée, 
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sortant  de  la  bouche  dans  l'état  de  repos; 
deux  ailes  nues  et  membraneuses.  La  plu- 
part de  ces  insectes  peuvent  piquer  la  peai 
des  animaux  pour  en  sucer  les  humeurs.  Ce 
groupe,  il  faut  en  eouvenir,  est  assez  peu  na- 
turel; il  réunit  des  genres  très-différents  au 
point  de  vue  des  métamorphoses  et  surtout 
du  développement  des  larves  ;  parmi  celles-ci , 
en  effet,  les  unes  vivent  dans  l'eau,  les  au- 
tres dans  la  terre,  dans  le  sable  ou  dans  les 
fumiers;  d'autres  enfin,  véritables  parasites, 
dans  le  corps  des  animaux.  La  forme  des  an- 
tennes présente  aussi  des  différences  très- 
notables.  Cette  famille  comprend  les  genres 
cousin,  bombyle,  hippobosque,conops,  myope, 
stomoxe,  rhingie,  chrysopside,  taon,  asile  et 
empide. 

SCEÉROSTYLE  s.  m.  (sklé-ro-sti-le  —  du 
gr.  sklêros,  dur,  et  àe  style).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  aurautiacées, 
tribu  des  limonées,  dont  l'espèce  type  croit 
dans  l'Asie  tropicale. 

SCLÉROTE  s.  ni.  (sklé-ro-te  —  du  gr.  sklê- 
ros, dur).  Bot.  Genre  de  champignons,  auquel 
appartient  l'espèce  qui  produit  l'ergot  du  sei- 
gle ;  Le  scléroTE  des  safrans  offre  des  tubé- 
rosilés  dont  l'écorce  est  dure.  (Buse.) 

—  Encycl.  Les  selérotessts  présentent  ordi- 
nairement sous  la  forme  d'une  petite  coupe 
arrondie  ou  irrégulière,  libre,  de  consistance 
ferme,  élastique  et  presque  cornée  ;  leur  tissu 
interne,  compacte,  blanc,  est  recouvert  d'un 
épidémie  brunâtre,  saupoudré  d'une  poussière 
blanchâtre  qui  constitue  pour  quelques  au- 
teurs les  corps  reproducteurs,  tandis  que  pour 
d'autres  les  spores  ou  séminules  sont  conte- 
nues dans  l'intérieur  du  tissu.  Ces  cryptoga- 
mes naissent  et  se  développent  sur  lej  idertr.e 
des  végétaux  morts  ou  malades,  sur  les  fu- 
miers, les  feuilles  pourries,  sur  les  champi- 
gnons en  décomposition ,  etc.  Comme  ils 
adhèrent  souvent  plus  ou  moins  à  l'épidémie 
des  végétaux  sur  lesquels  ils  vivent,  on  les  a 
quelquefois  régardés,  non  comme  des  plantes 
cryptogames,  mais  comme  des  productions  ou 
des  altérations  morbides  de  ces  végétaux. 
L'-espèeo  la  plus  intéressante  est  connue  sous 
le  nom  ù'erijot.  Y.  ce  mot. 

SCLÉROTHAMNE  s.  in.  (sklé-ro-ta-mne  — 
du  gr.  sklêros,  dur;  tliamnos,  buisson).  Bot, 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  podalyriées,  dont  l'espèce 
type  croît  en  Australie. 

SCLÉROTHÈQUE  s.  m.  (sklé-ro-tè-ke  — 
du  gr.  sklêros,  dur;  thâkê,  boite).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  lobéliacées,  tribu 
des  lobéliées,  dont  l'espèce  type  croît  à  Taïti. 

SCLÉROTHRIX  s.  m.  (sklé-ro-trikss  —  du 
gr.  sklêros,  dur;  tltrix,  poil).  Bot.  Genre  de 
plantqs,  de  lu  famille  des  loasces,  comprenant 
des especesqui  croissent  au  Mexique.  Il  Genre 
d'algues  filamenteuses,  croissant  dans  les 
eaux  douces. 

SCLÉROTICAL,  ALE  adj.  (sklé-ro-ti-kal, 
a-le  —  rad.  sclérotique).  Aimt.  Qui  appartient 
à  la  sclérotique. 

SCLÉROTICONYXIS  s.  f,  (sklé-ro-ti-ko- 
ni-ksiss  —  de  sclérotique,  etdugr.  nuxis,  pi- 
qûre). Chir.  Incision  pratiquée  dans  la  sclé- 
rotique pour  atteindre  le  cristallin. 

SCLÉROTICOTOMIE  s.  f.  (sklé-ro-ti-ko- 
to-ml  —  de  sclérotique,  et  du  gr.  tome,  sec- 
tion). Chir.  Incision  de  la  sclérotique. 

SCLÉROTIQUE  adj.  {sklé-ro-ti-ke  —  du  gr. 
sklêros,  dur).  Med.  Se  dit  des  médicaments 
employés  pour  donner  de  la  fermeté  aux  tis- 
sus !  Médicaments  sclérotiques. 

.  —  s.  f.  Membrane  fibreuse,  dure,  opa- 
que, qui  forme  le  globe  extérieur  de  l'œil  : 
La  sclérotique  a  pour  principale  fonction 
de  protéger  l'œil.  Chez  les  insectes,  la  sclé- 
rotique est  composée  de  facettes  qui  sont 
autant  d'yeux  distincts.  (H.  Bertlioud.) 

—  Encycl.  Anat.  Cette  membrane,  encore 
nommée  cornée  opaque  ou  tunique  albuginée 
de  l'œil,  constitue  la  plus  grande  partie  de 
l'enveloppe  extérieure  du  globe  oculaire.  Elle 
est  d'un  blanc  nacré,  très-épaisse  surtout  en 
arrière,  très-résistante,  inextensible,  fibreuse 
et  composée  de  petites  lames  entre-croisées. 
Certains  anatomistes  la  considèrent  comme 
une  prolongation  de  la  dure-mère  par  l'in- 
termédiaire du  îiévrilème  du  nerf  optique. 
Elle  sert  à  protéger  l'œil  dont  elle  détermine 
en  même  temps  Ja  forme.  Sa  face  externe  est 
recouverte  en  avant  par  la  conjonctive  qui 
lui  adhère  au  moyen  d'un  tissu  cellulaire 
très- lâche,  et  elle  donne  attache  aux  muscles 
moteurs  du  globe  oculaire.  Sa  surface  interne 
est  tapissée  par  la  choroïde,  les  nerfs  et  les 
vaisseaux  ciliaires.  Elle  présente  en  avant 
un  oritice  circulaire  d'environ  o1",!)!!  de  dia- 
mètre, taillé  en  biseau  aux  dépens  de  sa  face 
interne  et  dans  lequel  s'enchâsse  la  cornée 
transparente.  Elle  est  aussi  perforée  eu  ar- 
rière pour  le  passage  du  nerf  optique. 

—  Plaies  de  la  sclérotique.  Elles  ont  tou- 
jours une  certaine  gravité  et  elles  peuvent 
devenir  la  source  d'une  inflammation  suivie 
de  perte  de  la  vision  et  même  d'atrophie  da 
globe  oculaire.  Si  la  sclérotique  est  seule 
blessée,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  choroïde 
faire  hernie  a  travers  la  plaie.  Si  cette  der- 
nière membrane  a  été  atteinte  en  même 
temps,  on  peut  observer  la  hernie  de  l'iris, 
rt'coîi)"itiPnt    de    l'humeur    vitr '■■-■,    l'opacité 
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consécutive  du  cristallin  ou  même  son  issue 
immédiate  hors  de  l'œil. 

La  sclérotique  peut  s'enflammer  (v.  sclÉ- 
rotite),  s'atrophier,  se  ramollir,  être  affectée 
de  staphylôme  et  même  s'ossilier  ou  mieux 
s'incruster  de  dépositions  calcaires  lamel- 
leuses,  qui  s'organisent  à  la  longue. 

SCLÉKOTITE  s.  f.  (sklé-ro-ti-te  —  rad. 
sclérotique).  Med.  Inflammation  de  la  scléro- 
tique :  SclÉrotite  chronique. 

—  Encycl.  Cette  affection  existe  rarement 
seule  et  elle  accompagne  plutôt  la  kératite, 
j  la  conjonctivite  et  les  phleguiasies  des  parties 
i  profondes  de  l'œil.  Elle  reconnaît  les  mêmes 
causes  qu'elles  et  su  montre  souvent  sous  la 
dépendance  du  vice  rhumatismal  et  du  vice 
syphilitique.  La  sclérolile  est  caractérisée 
par  les  signes  suivants  :  injection  vasculaire 
et  rougeur  de  lu  sclérotique, surtouten  avant, 
dans  uue  largeur  de  0m,001  à  0ln  ,006  autour  de 
la  cornée;  photophobie,  spasme  des  paupières, 
épiphora;  douleurs  tensives  plus  ou  moins 
violentes  suivant  le  degré  d'acuité  des  phé- 
nomènes inflammatoires  et  s'irradiant  parfois 
autour  de  l'orbite  sous  forme  névralgique; 
faiblesse  aniblyopique  de  la  vision  due  proba- 
blement à  l'irritation  des  lilets  du  ganglion 
ophthalmique.  A  ces  symptômes  se  joignent 
ceux  qui  dépendent  de  l'ir.tis,  de  la  elioroï- 
dite  et  des  autres  phleguiasies  de  l'œil,  puis- 
que la  sclérolile  n'existe  presque  jamais  seule. 
Quand  elle  est  d'origine  traumatique,  son 
diagnostic  est  facile;  mais  le  cas  est  moins 
simple  quand  il  s'agit  de  savoir  à  quelle  dia- 
these  ou  iloit  la  rattacher.  Pour  s'en  assurer, 
on  aura  égard  aux  commémoratifs  et  à  l'état 
général  de  1  organisme.  On  s'informera  si  le 
malade  a  été  infecté  par  un  chancre,  s'il  est 
sujet  aux  rhumatismes.  Quand  les  douleurs 
augmentent  le  soir,  qu'elles  s'accompagnent 
d'oidème  et  de  névralgie  faciale,  on  peut  pré- 
sumer que  l'inflammation  est  de  cause  rhu- 
.  matismale. 

La  sclérolile  peut  se  terminer  par  résolu- 
tion, mais  il  est  rare  que  celle-ci  soit  com- 
Plète.  Son  pronostic  peut  être  fort  grave;  si 
inflammation  se  répète,  elle  peut  amener 
l'amaurose  en  s'étendaut  au  nevrileme -du 
nerf  optique,  et,  si  elle  est  assez  intense  pour 
se  propager  jusqu'aux  méninges,  elle  peut 
être  suivie  d'accidents  cérébraux  mortels. 
Son  traitement  initial  doit  être  franchement 
antiphlogistique.  Une  fois  le  premier  danger 
conjuré,  on  aura  recours  à  une  médication 
spécifique  appropriée,  suivant  les  cas,  contre 
les  scrofules,  la  syphilis  ou  le  rhumatisme 
(amers  et  toniques,  mercure  et  iodure  de  po- 
tassium, sudontiques  et  teinture  de  colchi- 
que). 

SCLÉRYSME  s.  m.  (skl'é-ri-srae  —  du"  gr. 
skieras,  dur).  Pathol.  Squirre  du  foie. 

SCLÈTHRE  s.  m.  (sklë-tre  —  du  gr.  skleà, 
je  nie  durcis).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tetramères,  de  la  famille  des  lon- 
gicornes,  tribu  des  eérainbycins,  dont  l'es- 
pèce type  vit  aux  lies  Philippines. 

SCLOPIS  DE  SALEUANO  (le  comte  Frédé- 
ric-Paul), magistrat,  écrivain  et  homme  d'K- 
tat  italien,  né  à  Turin  en  1708.  Docteur  en 
droit  à  vingt  uns,  il  fut,  l'année  suivante, 
reçu  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Turin  et 
entra  au  ministère  des  affaires  étrangères.  En 
même  temps,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude 
des  lettres,  des  sciences  et  de  l'histoire  et 
publia  plusieurs  écrits  qui  lui  ouvrirent,  en 
1828,  les  portes  de  l'Académie  de  sa  villa 
natale.  Charles-Albert  le  nomma  successive- 
ment procureur  général,  conseiller  de  la  cou- 
ronne en  matière  juridique  et  l'appela  à  faire 
partie  de  la  commission  chargée  u'élaborer  le 
code  civil  promulgué  eu  isas.  Ce  souverain 
inaugura  ses  réformes  politiques  le  30  octo- 
bre 1847,  en  chargeant  le  comte  Sclopis  de 
présider  le  comité  supérieur  de  la  presse. 
Cette  institution  eut  peu  de  durée,  et,  le  8  fé- 
vrier 184S,  le  roi,  en  promettant  une  consti- 
tution, désigna  encore  Sclopis  pour  présider 
la  commission  chargée  de  rédiger  la  loi  sur 
la  presse.  Sclopis  eut  la  plus  grande  pari  dans 
la  rédaction  de  cette  loi,  une  des  plus  libé- 
rales de  l'Europe;  en  effet,  elle  reconnaît  la 
liberté  absolue  de  publier  un  écrit  quelcon- 
que, périodique  ou  non,  sans  aucune  entrave, 
et  la  répression  des  délits  de  presse  appar- 
tient en  principe  au  jury.  Le  &  mars,  Sclopis 
eut  le  portefeuille  do  la  justice  dans  le  pre- 
mier ministère  constitutionnel  du  Piémont  et 
fut  élu  député  à  Turin.  Voulant  séculariser 
la  juridiction  en  matière  religieuse,  il  entama 
des  négociations  avec  la  cour  de  ltoine  pour 
obtenir  un  nouveau  concordat  et  l'abrogation 
de  l'aucieu,  mais  il  échoua  dans  sa  tentative. 
Il  fut  plus  heureux  eu  faisant  voter  par  la 
Chambre  une  amnistie  générale.  Le  comte 
Balbo,  président  du  conseil,  étant  allé  rejuin- 
'  dre  le  roi  en  Lombardie  au  mois  d'avril,  ce 
fut  le  comte  Sclopis  qui  eut,  à  partir  de  cette 
époque,  la  véritable  direction  inorale  du  mi- 
nistère et  qui  dut  représenter  le  gouverne- 
ment dans  la  première  et  orageuse  session 
des  députés  subalpins.  Après  la  retraite  du 
miniature  Bnlbo-Sclopis  (25  juillet  1S48),  ce 
dernier  siégea  comme  simple  député  auprès 
de  Cavour,  d'Azuglio,  etc.,  qui  représentaient 
les  constitutionnels  modères.  Nommé  séna- 
teur du  royaume  sarde  en  is-i'J,  le  comte  Sclo- 
pis prit  part  comme  orateur  et  souvent  comme 
Rapporteur  aux  débats  les  plus  importants  de 
cette  assemblée.  Devenu  un  des  hommes  tes 
plus  remarqua  b'u-s  de  la  Péninsule  par  ses  lu- 
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mières,  son  caractère  et  ses  convictions  poli- 
tiques, le  comte  Sclopis  fut  nommé  premier 
vice-président  du  sénat  italien  en  18C0.  C'est 
en  celte  qualité  qu'il  dirigea  les  travaux  de 
cette  assemblée  pendant  la  première  législa- 
ture des  Chambres  italiennes.  Pendant  la  ses 
sion  laborieuse  de  1863,  Sclopis  prit  la  plus 
grande  part  aux  discussions  relatives  à  l'uni- 
(i.ation  législative,  et  depuis  cette  époque  il 
îi  prononcé  des  discours  sur  les  matières  les 
plus  importantes.  Après  la  guerre  de  1S10- 
187-1,  il  a-été  un  des  promoteurs  les  plus  ar- 
dents du  système  de  l'arbitrage  international. 
Membre,  puis  vice-président  de  lAcadémio 
des  sciences  de  Turin,  il  a  été  élu  présider:: 
de  cette  compagnie  en  1S04,  après  la  mort  du 
baron  Plana.  Il  est,  en  outre,  président  du 
coinilé  des  études  de  l'histoire  nationale, 
membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques  de  Paris  (IS69),  et  il  fait  par- 
tie de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Ou- 
tre des  articles  publiés  dans  divers  recueils, 
notamment  dans  la  Jtevue  de  législation  et  de 
jurisprudence  de  Paris,  on  lui  do.t  :  fJistoirr> 
de  l'ancienne  législation  du  Piémont  (IS33)  ; 
Histoire  de  la  législation  italienne  (IS40-1S57, 
3  vol.),  traduite  en  français  parle  fils  de  l'au- 
teur (Paris,  1861,  2  vol.  in-8u);  Essai  sur  1er. 
étais  généraux  et  autres  institutions  politiques 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  (1S31)  ;  Hériter  ■ 
c/ies  historiques  sur  les  rapports  politique! 
entre  la  dynastie  dé  Savoie  et  le  gouvernement 
anglais  (1S53);  la  Domination  française  en 
Italie  (1861,  iu-8»);  1'Auloriié  judiciaire,  etc. 

SCOBIÇULB,  ÉE  adj.  (sko-bi-ku-lé  —  du 
lat.  scobs,  sciure).  Bot.  Fin  comme  de  la  sciure 
de  bois. 

SCOBIFORME  adj.  (sko-bi-for-me  —  du 
lat.  scoiis,  sciure,  et  de  forme).  Bot.  Qui  res- 
semble à  de  la  sciure  de  bois. 

SCOBINE  s.  f.  (sko-bi-ne  —  lat.  scobina , 
de  scobs,  sciure).  Techn.  Espèce  de  lime  ou 
de  râpe. 

SCOBINE,  ÉE  adj.  (sko-bi-né  —  rad.  sco- 
bine).  Hist.  nat.  Raboteux  comme  une  râpe. 

SCOBULIPÈDE  adj.  (sko-bu-li-pè-de  — 
du  lat.  scopa,  baiai  ;  pes,  pied).  Zool.  Dont  les 
pattes  sont  en  forme  de  houssoir. 

SCOD1ISGUE  (pays  de),  en  latin  Pagus 
Scudensis,  petit  pays  de  l'ancienne  France, 
dans  la  Fianche-Couilô.  La  localité  principale 
était  Salins  ;  il  est  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  du  Jura. 

•SCODIONE  s.   f.  (sko-di-o-ne).  Entom. 
Genre  de  lépidoptères. 

—  Encycl.  Les  scodiones  sont  caractérisées 
par  des  antennes  très-longues,  à  tige  épaisse, 
brièvement  pectinées  clieî  les  mâles  ;  les  pal 
pes  très-courtes,  velues;  la  trompe  presque 
nulle;  le  corselet  robuste,  velu;  les  ailes 
très-entières,  pulvérulentes,  traversées,  les 
supérieures  par  deux  ligues  de  points  plus  ou 
moins  marqués,  les  inférieures  par  une  seule 
de  ces  lignes.  Les  chenilles,  uilougées,  cylin- 
driques, lisses,  rayées  en  long,  ont  la  tête 
petite,  ronde  et  un  tubercule  en  forme  d'é- 
pine vers  l'autre  extrémité;  elles  vivent  sur 
les  plantes  basses  et  s'enfoncent  en  terre  pour 
se  métamorphoser  en  chrysalides.  Ce  genre, 
qui,  pour  les  caractères  et  pour  les  mœurs,  a 
beaucoup  d'affinités  avec  les  lidonies,  com- 
prend une  dizaine  d'espèces,  dont  la  plupart 
habitent  le  midi  de  la  Fiance  et  l'Espagne. 
Nous  citerons,  entre  autres,  la  scodioue  brû- 
lée, qui  a  les  ailes  d'un  blanc  grisâtre,  ponc- 
tuées de  noir. 

SCODRA,  aujourd'hui  Sculari,  ville  de  l'il- 
lyrie  ancienne,  chez  les  Labéates,  D'abord 
place  forte  du  roi  Geutius,  e.le  devint  sous 
l'empire  romain  le  chef-lieu  de  la  Prévali- 
tane. 

SCOLAIRE  adj.  (sko-lè-re  —  du  lat.  schola, 
école).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux 
écoles  :  Etudes  scolaires.  Vie  ,  habitudes 
scoLAirtiiS.  L'enseignement  devrait  être  gra- 
tuit pour  tous  tes  enfants  qui  ne  sont  pas  en 
état  d'acquitter  la  contribution  sgolaiue.  (E 
de  La  Bédoll.) 

—  Aimée  scolaire,  Temps  d'études  qui  s'é- 
coule depuis  la  rentrée  des  classes  jusqu'aux 
vacances. 

SCOLAR1  (Philipppe),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Pîppo  -  Spnuo ,  général  et  homme 
d'Etat  de  Hongrie,  puis  de  l'ancien  empire 
d'Allemagne,  ne  iiTizzano,  près  de  Florence, 
en  136U,  mort  à  Lippa  en  142tî.  De  simple 
commis  de  magasin,  il  devint  intendant  du 
trésorier  de  Sigisinoud,  roi  de  Hongrie.  Il 
passa  ensuite  au  service  du  roi  lui-même, 
qui  le  plaça  à  la  tète  du  département  des 
mines.  Pendant  la  révolte  des  Hongrois  con- 
tre Sigisinond,  Scolari  resta  fidèle  à  son  sou- 
verain et  réussit  à  le  faire  échapper  à  ses 
ennemis.  Sigisinond,  reconnaissant,  lui  donna 
le  titre  de  comte  de  Teinésvar;  le  nouveau 
comte  acquit  une  grande  gloire  en  combat- 
tant les  Turcs.  Sigisinond  étant  devenu  em- 
pereur d'Allemagne,  Scolari  conserva  la  fa- 
veur du  souverain.  11  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  du  pape  et  lit  en  passant  la  guerre 
à  Venise,  ce  qui,  disent  quel  pies  auteurs,  lui 
attira  la  disgrâce  de  Sigisinond.  La  disgrâce, 
si  disgrâce  il  y  eut,  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, car,  aussitôt  après  cette  guerre,  Scolari 
l'ut  nommé  gouverneur  général  de  Ja  Hon- 
grie. Il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes pour  le  concile  de  Constance,  où  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre.  De  retour  dans  sou 
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gouvernement,  le  comte  de  Temesvar  tomba 
malade.  L'empereur  étant  venu  avec  les  plus 
grands  dignitaires  de  l'empire  pour  le  prier 
de  se  meure  à  la  tête  de  l'armée  qui  devait, 
combattre  les  Turcs,  l'illustre  malade  se  fit 
porter  sur  un  brancard  et  conduisit,  ainsi  ses 
trouves  à  la  victoire.  Sa  biographie  a  été 
écrite  par  Mellini  (Florence,  1509  et  1606, 
in-8°)  et  par  Jacques  Poggio.  On  trouve  aussi 
des  détails  sur  Scolari  dans  les  Elogi  degl'  il- 
lustri  Toscani  (t.  1er,  p.  «35). 

SCOLARITÉ  s.  f.  (sko-Ia-ri-té  —  rod.  sco- 
laire). Coins  d'études  suivi  dans  les  écoles  : 
Les  conditions  de  scolarité  eu  France  appel- 
lent plusieurs  réformes. 

—  Privilège  de scoian'fs,  Privilège  en  vertu 
duquel  les  causes  des  membres  et  suppôts 
des  universités  étaient  portées  devant  le  tri- 
bunal spécial  des  conservateurs  des  privi- 
lèges de  l'Université  :  Le  privilège  de  sco- 
larité ne  durait  qu'autant  que  les  membres 
des  universités  exerçaient  réellement  leur 
charge;  les  étudiants  attachés  depuis  six  mois 
à  une  université  jouissaient  du  même  privi- 
lège.    ■ 

SCOLAH1US,  patriarche  de  Constantinople. 
V.  Gisknadius. 

SCOlabque  s.  m.  (sko-lar-ke  —  du  gr. 
schotê ,  école;  archos ,  chef).  Nom  donné 
anciennement  aux  directeurs  do  certaines 
écoles. 

SCOLASTIQUE  adj.  (sko-la-sti-ke  —  du  lat. 
schola,  école).  Qui  s'enseigne  à  l'école  ou  de 
la  manière  usitée  dans  les  écoles  ;  qui  est  en 
usage  dans  les  écoles  :  C'est  se  coucher  à  terre 
que  de  s'assujettir  à  la  méthode  scolastique 
et  sentencieuse  dans  une  affaire  de  verve,  de 
sentiment  et  d'enthousiasme.  (Dider.) 

Moi,  toujours  ferme  et  toujours  laconique. 
Je  rembarrais  la  troupe  scolastique. 

Voltaire. 

—  Qui  a  rapport  aux  écoles,  à  la  méthode 
philosophique  du  moyen  âge  :  La  philosophie 
scolastique.  La  théoloijie  scolastique.  Des 
termes  scolastiques. 

—  s.  m.  Philosophe  ou  théologien  qui  suit 
les  méthodes  UMtées  dans  les  écoles  du  moyen 
âge  :  (luillaume  d'Auvergne  est  te  premier  des 
scolastiques  chez  lequel  on  trouve  une  doc- 
trine qui  puisse  porter  te  nom  d'Averrhués. 
(Renan.) 

Un  scolaslique  vain,  cherchant  a  discourir, 
Cache  la  vérité  loin  de  la  découvrir. 

Du  Resnel.  t 

—  A  signifié  Homme  éloquent  ou  savant 
et  a  été  donné  comme  surnom  à  plusieurs 
personnages  :  Sérapion  h  Scolastiqui:.  Saint 
Jean  Climaque  le  Scolastique. 

—  s,  f.  Enseignement  philosophique  propre 
au  moyen  âge,  admettant  de  minutieuse-,  ar- 
guties, de  nombreuses  distinctions,  des  déno- 
minations multipliées  dans  les  formes  du  rai- 
sonnement :  On  a  enfin  banni  ta  scolastique 
de  tontes  les  chaires  des  grandes  villes.  (La 
Bruy.)  Fille  de  la  scolastique,  la  philosophie 
moderne  est  demeurée  longtemps  étrangère  aux 
grâces.  (V,  Cousin.)  Abnilard  a  été  le  fonda- 
teur de  la  SCOLASTIQUE  rationnelle.  (A.  Mi- 
chiels)  La  scolastique  est  bien  loin  de  la  mo- 
rale. (Villem.)  L'unité  de  lu  scolastique  eon- 
siste  en  ceci  :  sous  les  problèmes  différents  qui 
tour  à  tour  ont  occupé  les  esprits,  il  n'y  a  ja- 
mais euqu'une  recherche,  la  recherche  de  l'être. 
(Haureau.)  A  part  quelques  individualités  dis- 
tinguées, l'école  philosophique  de  Padoue  n'est 
qu'une  prolongation  au  cœur  des  tempsmoder- 
nés  de  la  scolastique  dégénérée.  (Renan.) 
Les  terribles  in-folio  de  la  scolastique  tuent 
plus  d'esprits  qu'ils  n'en  nourrissent.  (II. 
Taine.)  Les  Provinciales  ont  tué  la  scolasti- 
que en  morale  comme  Descartes  eu  metuphy- 
sique.  (Ste-lieuve.)  Il  Méthode  philosophique 
quelconque  reposant  sur  les  mêmes  principes, 
suivant  les  mêmes  procèdes  que  la  précé- 
dente :  Le  xvc  siècle  est  l'ûijc  de  décadence  de 
lu  scolastique  juive.  (Renan.)  L'horrible 
SCOLASTIQUE,  avec  ses  articles  de  foi  sans  fin, 
fut  toujours  inconnue  à  la  Grèce.  (Renan.) 

—  Encycl.  On  appelle  scolaslique  cette 
forme  de  philosophie  qui  est  essentiellement 
caractérisée  par  l'existence  d'écoles  où  se 
concentrait  la  science  et  où  se  distribuait 
renseignement.  Plus  tard,  depuis  l'invention 
de  l'imprimerie,  on  eut  à  eô:é  des  maîtres  les 
livres  anciens  et  modernes,  et  l'on  put  étu- 
dier seul;  mais,  au  moyen  âge,  les  manuscrits 
sont  rares  et  hors  de  prix  ;  le  seul  moyen  de 
s'instruire  est  de  venir  s'enrôler  parmi  les 
étudiants  d'une  université  et  d'assister  aux 
leçons  d'un  maître  renommé.  Le  nom  de  sco- 
lastique ne  désigne  donc  pas  un  système  plu- 
tôt qu'un  autre,  mais  une  méthode,  et  un  état 
d'enseignement  qui  durèrent  depuis  la  fonda- 
tion des  prentièi  es  écoles  publiques  par  Char- 
lemagne  jusqu'à  la  lin  du  moyen  âge,  o'esl-à- 
dire  environ  du  commencement  du  ixc  siècle 
à  la  moitié  du  xv<=  siècle.  Pendant  cet  espace 
de  plus  de  six  cents  ans,  la  philosophie  et  la 
théologie  s'apprennent  et  se  transmettent 
oraleu.ent.  11  faut  ajouter  qu'elles  s'ensei- 
gnent presque  toujours  et  parlo  .t  par  voie 
herméneutique  :  le  professeur  prend  un  texte 
(Aristote  ou  la  BiUe)  et  il  le  commente;  c'est 
ce  qu'on  appelle  légère  in  plùtosop/ua,  in 
theologia,  ut  gramniatica,  etc.  C'est  dans  le 
cadre  assez  élastique  ne  ces  lectures,  de  ces 
commentaires,  de  ces  prxtectioiies  que  vien- 
nent se  placer,  avec  plus  ou  moins  d  a-propos, 
les  vues  originales  et  les  théories  purueu- 
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lières  du  commentateur.  Par  exemple,  les 
nouveautés  dogmatiques  les  plus  hardies,  : 
comme  celles  de  Scot,  d'Abailard,  de  Béren- 
ger  de  Tours,  de  G.  d'Ockam,  se  présentent 
sous  l'apparence  d'une  glose  ou  d'une  para-  [ 
phrase  ajoutée  à  tel  passage  de  l'Ecriture,  à 
telle  phrase  de  la  Bible,  à  telle  ligne  obscure 
d'Aristote  ou  de  saint  Augustin.  | 

Cette  unité  de  méthode  didactique  est  la 
seule  que  l'on  puisse  trouver  dans  le  vaste 
et  complexe  développement  de  la  scolastique. 
La  longue  époque  qu'elle  remplit  peut  se  di- 
viser en  trois  grandes  périodes  d'un  caractère 
bien  distinct;  la  première  allant  du  txe  siècle 
au  xno  siècle,  jusqu'à  l'introduction  des  œu- 
vres presque  complètes  d'Aristote,  traduites 
par  les  Arabes  ;  la  seconde  marquant  l'apogée 
de  la  scolaslique  (xiue  et  xiv«  siècles);  la 
dernière  enfin,  qui  en  est  la  rapide  déca- 
dence, de  la  fin  du  xivo  siècle  jusqu'à  l'ère 
de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme. 

Dans  ces  trois  périodes,  on  pourrait  dire 
que  la  scolastique  s'est  proposé  un  seul  et 
même  problème,  mais  graduellement  agrandi 
et  étendu.  Ce  problème,  c'est  l'analyse  lo- 
gique du  langage.  Au  début,  la  science  s'en- 
ferme dans  les  mots  et  dans  des  discussions 
purement  verbales.  Puis,  peu  à  peu,  on  en 
vient  à  se  demander  quelle  est  la  valeur  des 
différents  termes  dont  le  langage  se  compose, 
on  recherche  quelle  est  la  réalité  objective 
des  idées  abstraites  et  générales;  la  question 
roule  alors  sur  l'essence  des  universaux  (v.  ce 
mot).  La  théorie  des  genres  et  des  espèces 
engendre  la  querelle,  quatre  ou  cinq  fois  sé- 
culaire, des  nominaux  et  des  réalistes.  De  là 
deux  systèmes  opposés,  deux  philosophies 
tout  entières;  car,  suivant  le  rôle  qu'on  at- 
tribuait aux  universaux,  on  était  nieii",  par 
une  suite  de  conséquences  tres-logïques,  ou 
à  l'idéalisme  absolu  ou  à  l'empirisme, _  et  la 
philosophie  du  moyen  âge  11,  pour  ainsi  dire, 
parcouru  toute  l'échelle  des  opinions  inter- 
médiaires entre  ces  deux  termes  extrêmes; 
elle  a  touché  ainsi,  à  propos  d'une  question 
de  langage  et  de  dialectique,  aux  deux  pôles 
de  la  pensée  humaine.  Chose  curieuse,  un 
philosophe  néoplatonicien  avait  tracé,  en  une 
seule  phrase,  tout  le  programme  d'étuue.s  de 
ces  s;x  siècles.  Nos  lecteurs  nous  sauroi't  gré 
de  leur  donner  la  traduction  de  cette  phrase 
de  Porphyre  dans  son  lsagoge  (introduction 
aux  traites  logiques  d'Aristote),  d'npiès  le 
texte  de  Pori  hyre  et  la  version  latine  de 
Boëcé:  *  Je  n'entreprendrai  pas  de  dire:  I»  si 
les  genres  et  les  espèces  subsistent  réelle- 
ment ou  s'ils  ne  consistent  qu'en  de  simples 
pensées;  2°  à  supposer  qu'il;  existent,  s'ils 
sont  corporels  ou  incorporels;  3°  s'ils  existent 
séparés  des  objets  sensibles  ou  bien  unis  à 
ces  objets  et  y  résidant;  ce  problème  est 
trop  grave  et  exige  des  recherches  trop  éten- 
dues. »  Voyons  comment  les  scotastiques , 
plus  patients  que  Porphyre,  ont  tâché  de  ré- 
soudre le  fameux    problème. 

—  Première  période.  Du  îxe  au  xitc  siècle. 
C'est  dans  les  écoles  fondées  par  Charle- 
magne  que  commencèrent  les  premiers  dé- 
bats,  d'abord  purement  dialectiques,  plus 
tard  presque  métaphysiques  sur  les  univer- 
saux. Après  les  noms  d'Alcuin  et  de  Raban 
Maur,  qui  ouvrent  les  écoles,  mais  qui  ne 
font  guère  plus,  surgit,  dès  le  ixc  siècle,  un 
nom  vraiment  grand,  Jean  Scot  Erigène.  Ce 
théologien  savant,  hardi  et  original  mêle  aux 
doctrines  catholiques  une  sorte  de  panthéisme 
néoplatonicien  et  des  théories  dont  la  portée 
dépasse  la  plupart  des  esprits  contempo- 
rains; c'est  le  patriarche  du  réalisme  (v.  ce 
mot);  mais  il  faudra  plusieurs  siècles  pour 
que  ses  successeurs  retrouvent  les  consé- 
quences qu'il  avait  atteintes  du  premier  coup. 
Reini  d'Auxerre  est  le  seul  qui  approche  de 
son  maître.  Au  siècle  suivant,  Bérenger  de 
Tours  soutient  le  premier,  avec  grand  éclat, 
la  thèse  empirique  des  noniiualistes ,  qui 
trouve  son  premier  champion,  au  milieu  ou 
xi«  siècle,  en  Roscelin  de  Compiègne.  Ce- 
lui-ci refuse  d'attribuer  une  réalité  substan- 
tielle à  tout  ce  qui  est  ou  plus  grand  ou  plus 
[petit  que  l'individu.  Le  noniinalisme,  suspect 
d'hérésie,  est  éuergiquemeut  combattu  par 
saint  Anselme,  qui  place  les  universaux  en 
Dieu,  Dès  lors,  les  thèses  des  deux  écoles 
contraires  sont  de  plus  en  plus  nettes  et  peu- 
vent s'exprimer  ainsi  ;  les  nominalistes  di- 
sent :  0  11  n'y  a  de  réel' que  l'individu;  »  les 
réalistes  :  «  Il  n'y  a  de  réel  que  l'universel.  » 

A  partir  de  saint  Anselme  et  grâce  it  la 
grande  autorité  de  son  exemple,  le  réalisme 
et  la  théologie  orthodoxe  vivent  en  bonne  in- 
telligence jusqu'au  milieu  de  xn"  siècie.  On 
ne  s  apercevait  pus  encore  que,  s'il  n'y  a  d'au- 
tres substances  réelles  que  celles  qui  sont 
universelles,  la  personnalité  humaine  ainsi 
que  toutes  les  existences  finies  se  confondent 
et  s'annihilent  en  Dieu;  Dieu  est  alors  la  sub- 
stance une  et  commune  dont  tous  les  êtres 
sont  les  mud.lications  passagères.  Ces  con- 
séquences lugiqiies  sont  tirées,  mais  en  un 
langage  mystique,  par  Uildcbert  de  Layar- 
dui.  Dans  les  premières  années  du  xue  siècle, 
Guillaume  de  Ohampea'ix  e>t  le  grand  théo- 
ricien du  réalisme;  il  définit  l'espèce  «une 
seule  substance  divisée  en  plusieurs  per- 
sonnes. »  Chaque  personne  n'est  que  l'indi- 
vidualisation spéciale  d'un  type  générique. 
Adelard  de  Datii  modifie  et  foriuie  lu  réalisme 
par  la  thèse  de  la  iion-diiference.  Enlin  vient 
l'homme  de  génie  qui  devait  éclairer  toutes 
ces  discussions  ténébreuses,  Pierre  Abailard. 
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L'illustre  et  malheureux  philosophe  du  Para- 
clet  est  le  fondateur  du  conceptualisme,  qui 
n'est  proprement  qu'un  système  inixteentre  le 
noniinalisme  et  le  réalisme.  Contre  les  nomi- 
nalistes purs,  Abailard  soutenait  que  les  uni- 
versaux sont  quelque  chose  de  plus  que  des 
mots,  quelque  chose  que  l'esprit  conçoit  et 
qui  a  ainsi  une  existence  intellectuelle.  Con- 
tre les  réalistes  purs,  il  rejetait  l'hypothèse 
d'une  nature  essentiellement  identique  dans 
tous  les  individus  d'un  même  genre  et  d'une 
même  espèce;  l'espèce,  pour  lui,  est  une  col- 
lection d'individus  différents  par  la  forme 
propre  de  chacun,  mais  semblables  quant  à  la 
matière,  et  la  matière  de  chaque  individu 
n'existe  nulle  part  qu'en  lui.  Ainsi  l'humanité 
se  trouve  également  dans  Socrate  et  dans 
Platon,  parce  que  l'humanité  de  Socrate  est 
semblable  à  celle  de  Platon,  mais  elle  ne  lui 
est  pas  identique,  et  l'humanité  en  général 
n'est  qu'un  concept  sous  lequel  on  comprend 
une  multiplicité  d'essences  semblables,  mais 
non  identiques.  Malheureusement,  comme  il 
arrivait  presque  toujours  aux  philosophes  du 
moyen  âge,  à  ces  prémisses  philosophiques 
s'ajoutaient  des  conclusions  théologiques  qui 
heurtaient,  sur  tel  ou  tel  point,  l'orthoduxie 
catholique  ;  Abnilard,  par  exemple,  la  blessa 
par  certaines  théories  sur  la  Trinité,  et  l'on 
sait  les  persécutions  que  son  hérésie  lui  valut. 
Saint  Bernard,  qui  l'avait  fait  condamner, 
poursuivit  de  même  le  plus  illustre  de  ses 
disciples,  Gilbert  de.  La  Porrée,  le  plus  grand 
dialecticien,  peut-être,  de  tout  le  moyen  âge, 
qui  régénéra  le  réalisme  par  sou  l'raité  des 
six  principes  et  sa  révision  de  la  liste  des 
catégories  d'Aristote.  Ainsi,  au  milieu  du 
xil*  siècle,  le  réalisme  a  échoué,  comme  le 
noininalisme  avant  lui,  dans  l'entreprise  de 
fonder  une  philosophie  orthodoxe.  Dès  lors, 
ou  commence  à  reconnaître  et  à  dire  tout 
haut  dans  l'Eglise  ce  qu'avaient  pressenti 
quelques  théologiens,  c'est  que  toute  philoso- 
phie est  incompatible  avec  la  saine  doctrine 
catholique  et  que  le  plus  prudent  est  de  s'en 
abstenir.  L'école  de  Saint- Victor,  par  deux 
hommes  remarquables ,  Hugues  et  Richard 
de  Saint-Victor,  représente  le  mysticisme, 
qui,  désormais,  tendra  à  se  substituer  à  la 
recherche  rationnelle  de  la  vérité;  tandis 
que,  désespérant  d'y  atteindre  par  aucune 
voie,  Pierre  Lombard,  dans  son  fameux  livre 
des  Sentences,  se  borne  à  donner,  avec  une 
sorte  de  scepticisme  prudent,  le  manuel  de  la 
théologie  orthodoxe  purgée  de  toute  préten- 
tion à  l'originalité  ou  à  l'indépendance.  La 
philosophie,  à  la  fin  de  ce  premier  cycle, 
semble  donc  bien  morte. 

—  Seconde  période.  Du  xiiio  au  xivo  siècle. 
Les  hérésies  dont  n'avaient  pu  se  préserver 
ni  les  nominaux  ni  les  réalistes  ayant  fait  in- 
terdire et  mettre  en  suspicion  toute  espèce 
de  philosophie,  le  mouvement  philosophique 
semblait  pour  longtemps  étoull'e,  et  ii  l'eût 
été,  en  etfet,  sans  un  événement  qui  vint 
ouvrir  à  la  pensée  et  à  l'Egitse  de  nouveaux 
horizons.  Les  croisades,  qui  venaient  de 
mettre  en  contact  l'Europe  et  l'Orient,  eu- 
rent, entre  autres  résultats  heureux,  celui  de 
nous  faire  connaître  la  philosophie  arabe. 
Depuis  quatre  ou  cinq  siècles  déjà  les  Arabes 
commentaient  Aristote,  mais  eu  l'interpré- 
tant, en  l'altérant  par  des  théories  emprun- 
tées au  néoplatonisme  alexandrin.  Al  Keudi, 
Al  Farabi,  Avicenne  (  lbn-sjina  ) ,  Algazel 
(Gazali),  Aveinpaee  (Ibn-Bàlja),  Tofaïl,  l'au- 
teur anonyme  du  Liber  de  cuusis,  enlin  le 
plus  célèbre  de  tous,  Averrhoos  (lbu-Rosch), 
voulant  éviter  le  dualisme  où  Aristote  s'est 
arrêté,  s'efforcent  de  le  corriger  par  le  sys- 
tème de  l'émanation  et  cherchent  à  combler 
l'abîme  qui  sépare  tous  les  êtres  de  Dieu  en 
multipliant  les  entités  intermédiaires.  De  lit- 
leur  théorie  des  sphères  ou  intelligences  u'or- 
dre  moyen,  dont  chacune  est  la  réalisation 
d'un  idéal  ou  d'un  type  pensé  par  l'esprit  di- 
vin. Quand  les  livres  u'Aristote,  accompagnés 
de  ces  commentaires  plus  originaux  que 
fidèles,  arrivèrent  en  Europe,  ils  produisirent 
une  véritable  révolution  dans  les  esprits  et 
rendirent  à  la  philosophie,  un  moment  éclip- 
sée, plus  d'éclat  que  jamais.  On  apprit  tout 
à  coup  que  les  écrits  d'Aristote  connus  jus- 
que-là et  composant  ÏOrgaiion  (  v.  ce  mot) 
n'étaient  qu'une  faible  partie  de  l'œuvre  de  ce 
philosophe.  Des  juifs  espagnols  traduisirent 
d'arabe  en  latin  la  Physique,  le  Traité  de  l'âme, 
la  Métaphysique,  VJilhique  à  Nicomaque,  la 
Politique,  les  deux  Analytiques.  C'en  était 
assez  et  plus  qu'il  ne  fallait  pour  transformer 
la  science.  L'enthousiasme  u'abord  fut  una- 
nime. Les  prêtres  et  les  docteurs  les  plus  or- 
thodoxes accueillirent  sans  défiance  ce  nou- 
vel Aristote  et  même  quelques-unes  des  pa- 
raphrases orientales  qui  l'accompagnaient. 
On  espérait  en  tirer  de  nouvelles  preuves  à 
l'appui  de  la  doctrine  chrétienne.  A  partir  de 
ce  moment,  ou  divise  la  philosophie  agrandie 
en  truis  parties  :  logique,  physique  et.  méta- 
physique; et  ce  fut  naturellement  dans  ce 
dernier  domaine,  rouvert  par  Aristote,  que 
les  questions  se  transportèrent  bientôt;  à  la 
discussion  dialectique  et  presque  grammati- 
cale où  l'on  s'était  trop  longtemps  confiné 
vont  succéder  des  discussions  de  principes. 
On  a  mieux  conscience  désormais  île  la  gra- 
vité des  problèmes  et  de  la  portée  des  di- 
verses solutions.  Ainsi  la  question  des  uni- 
versaux se  transforme  en  se  rattachant  dé- 
sormais directement  aux  deux  plus  grandes 
questions  que  l'esprit  humain  puisse  se  poser  : 
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1  la  personnalité  humaine  et  la  liberté  divine. 
Mais  en  face  de  tant  de  richesses  nou- 
velles soudainement  découvertes,  on  ne  put 
'  éviter  un  premier  moment  d'enivrement  et 
!  de  hardiesses  téméraires.  En  se  plongeant 
avec  passion  dans  les  livres  arabes,  plusieurs 
esprits,  même  parmi  les  meilleurs,  se  laissè- 
j  rent  séduire  par  ces  doctrines  panthéistiques 
voilées  de  tant  de  subtilités  mystiques  et  de 
tant  d'abstractions  métaphysiques.  Amaury 
!  de  Bène  et  David  de  Dinant  attirent  les  pre- 
miers l'attention  et  les  foudres  de  l'Eglise  sur 
!  leurs  hérésies,  qui  n'étaient  que  l'expression 
franche  et  entière  d'un  réalisme  conséquent 
I  avec  lui-même.  La  tradition  nous  a  conservé 
j  la  phrase  significative  qui  résumait  ce  réa- 
I  Usine  absolu  :  Ornnia  uiium,  quia  quicquid  est 
est  Deus  (Tous  les  êtres  ne  sont  qu'un,  parce 
que  tout  ce  qui  est  est  Dieu).  Il  faut  lire 
dans  Césaire  le  récit  naïf  de  l'horreur  qu'in- 
spirèrent ces  maximes  hétérodoxes  ;  eile  fut 
si  profonde  que  la  philosophie  en  général  fut 
de  nouveau  déclarée  suspecte  et  les  oeuvres 
d'Aristote,  ou  du  moins  les  traductions  ara- 
bes d'où  étaient  sorties  ces  doctrines  détes- 
tées, furent  interdites  pour  trois  ans  dans 
l'Université  do  Paris.  C'est  à  force  de  modé- 
ration, de  sagesse  et  de  piété  que  le  docteur 
des  docteurs,  Alexandre  de  Haies,  parvint  à 
regagner  la  cause,  en  apparence  perdue,  du 
réalisme  mitigé.  Apres  lui,  Albert  le  Grand, 
penseur  et  savant  vraiment  digne  de  son  sur- 
nom, remet  en  honneur  les  écrits  d'Aristote 
en  les  abordant  non  pas  par  fragments,  mais 
dans  leur  ensemble.  11  tire  de  ï'Ùrganon  d'A- 
ristote, et  il  complète  par  ses  propres  études, 
une  théorie  des  universaux  d'après  laquelle 
il  faut  distinguer  sous  ce  nom  trois  classes 
d'idées  de  nature  et  de  valeur  différentes, 
savoir  :  les  unioersalia  ante  rem,  c'est-à-dire 
les  principes;  les  univenalia  in  re,  c'est-à- 
dire  les  essences;  enlin  les  wiiuersafia  post 
rem,  c'est-à-dire  les  simples  qualités  des  ob- 
jets. Il  distingue  en  o.itre  les  substances 
premières  ou  individus  et  les  substances  se- 
condes ou  espèces.  On  voit  que  ce  système 
est  un  essai  d'éclectisme.  Un  des  principaux 
mérites  d'Albert  le  Grand  est  d'avoir,  sinon 
résolu,  du  moins  posé  la  question  des  rap- 
ports entre  l'intelligence  et  la  volonté  et  d'y 
avoir  cherché  l'explication  de  la  personna- 
lité humaine.  La  doctrine  ébauchée  par  le 
génie  d'Albert  le  Grand  s'achève  entre  les 
mains  de  sou  illustre  disciple,  dont  le  nom  a 
fini  par  éclipser  le  sien,  saint  Thomas  d'A- 
quin.  Creusant  davantage  le  problème  de  la 
nature  de  l'être  eu  général,  Thomas  admet, 
comme  sou  maître,  que  les  êtres  existent  à 
la  fois  comme  individus  et  comme  espèces; 
et,  sans  pousser  les  ressemblances  qui  eonstt- 
tuoutl'espece  jusqu  uy  voirl'identi té  substan- 
tielle des  individus,  il  admet  que  l'espèce 
établit  entre  les  individus  qui  la  composent 
une  communauté  réelle  de  nature.  Eu  psy- 
chologie, Thomas,  généralement  fidèle  au 
peripatétisine,  admet  la  théorie  des  idées- 
images  gravées  dans  le  sensoritan  emomune; 
il  ne  voit  dans  les  idées  générales  que  des 
idées  encore  indéterminées  qui  iront  se  pré- 
cisant et  se  limitant  à  mesure  qu'elles  devien- 
dront plus  particulières.  En  logique,  il  définit 
la  venté  adxquatio  rei  tt  iutellectus  et  se 
borne  à  développer  minutieusement  les  théo- 
ries d'Aristote.  En  physique,  it  examine  sur- 
tout les  concepts  de  matière  et  de  forme  et 
no  fait  consister  l'itidividuation  ni  dans  la 
matière,  ni  dans  la  forme,  ni  dans  leur  union, 
niais  dans  un  aeti  primitif  et  créateur  de  l'in- 
telligence divine.  En  morale,  Thomas,  maître 
des  casuistes,  rattache  etroiieinent  la  vertu 
à  la  grâce  et  s'enfonce  dans  dos  subtilités 
plus  Uieologiques  que  philosophiques.  Enlin 
eu  théodieee,  tout  eu  admettant  la  supério- 
rité de  l'ordre  do  foi  sur  l'ordre  de  raison,  il 
entreprend  de  démontrer  plutôt  par  la  preuve 
aristotélique  du  mouvement  que  par  la  preuve 
ontologique  de  saint  Anselme  l'existence  de 
Dieu  et  ses  attributs. 

Tandis  que  les  dominicains  se  groupent  au- 
tour de  saiiitThomas,  les  franciscains  formait 
une  école  rival-,  qui  devait  durer  avec  sus 
caractères  propres  jusqu'à  la  tin  du  moyen 
âj;e  et  qui  représento  en  général  le  mysti- 
cisme dans  son  opposition  à  toute  philosophie 
rationaliste.  Le  fondateur  de  cette  école  nou- 
velle, qui  fait  revivre  avec  plus  d'éclat  celle 
de  Saint-Victor,  est  Jean  de  Eidcnz.i,  plus 
connu  sous  le  nom  de  saint  Bonaveiiture.  Rj- 
pudiant  l'autorité  de  la  raison,  le  Docteur  se- 
raphique  n'attend  la  science  et  le  salut  quo 
de  deux  sources,  la  grâce  commune,  qui  pro- 
duit la  foi,  et  la  grâce  particulière,  qui  pro- 
duit l'extase.  L'amour  et  la  vie  contemplative 
le  préoccupent  beaucoup  plus  que  la  questiun 
tles  universaux  et  celle  du  principe  iiidivi- 
duant.  Apres  Bonaveiuure  ,  l'école  francis- 
caine trouve  un  autre  représentant ,  Jean 
Duus  Scot,  qui  serait  peut-être  le  premier 
des  penseurs  du  moyen  âge  si  son  œuvre  n'a- 
vait été  interrompue  par  la  mort  qui  le  frappa 
à  trente-quatre  ans.  Duus  Scot  agrandit  sin- 
gulièrement le  cercle  du  débat  scolaslique. 
Sur  le  point  spéei..l  des  universaux,  il  est 
réaliste,  mais  en  admettant  que  la  substance 
est  un  tout  réel  composé  de  parties  re.-llei 
aussi,  que,  par  exemple,  l'espèce  et  l'individu 
sont  deux  réalités  d'inégale  étendue.  Mais 
c'est  surtout  dans  ses  iuues  sur  Dieu  cl  sur 
l'origine  des  choses  que  Duns  Scot  fut  Origi- 
nal. Au  système  de  saint  Thomas,  qui  repo- 
sait sur  l'idée  d'être,  Scot  oppose  un  système 
fondé  sur  l'idée  de  cause.  L'esprit  de  cotte 
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nhiloscphie  est  de  tout  résoudre  en  volonté; 
l'esprit,  disons-nous,  car  la  lettre  est  hérissée 
de  sultilités  et  d'obscurités  qui  la  rendent 
souvei  t  pic-que  impénétrable.  Il  est  d'au- 
tant plus  regrettable  que  cette  pesanteur  de 
forme;,  scolastiques  nous  cache  à  demi  la  pen- 
sée de  Scot,  que  cette  pensée,  là  où  elle  est 
claire,  a  une  portée  cai.itale.  En  voici  les 
points  principaux  :  il  n'admet  pas  que  l'être 
en  soi.  l'être  général,  soit  Dieu.  Dieu  est'une 
cause  absolument  libre,  agissant  sans  autre 
règle  que  soi-même.  Dieu,  à  proprement  par- 
ler, e^l  une  volonté  souveraine  et  partant 
souverainement  libre.  L'âme  humaine,  qui  est 
faite  h  son  image,  peut  nous  en  donner  une 
idée  affaiblie;  or,  d'après  Scot,  et  contraire- 
mentaux  théories  qui  font  de  l'âme  une  chose 
pensante,  l'aine  a  son  essence  [suam  particu- 
laritatem)  dans  la  force  ou  énergie  volitive 
qu'ellis  reçoit  en  puissance  du  Créateur  et 
qu'elle  doit  faire  passer  elle-même  à  l'acte. 
En  Dieu  cette  distinction  de  la  volonté  en 
acte  e t  en  puissance  n'ayant  pas  lieu,  la  vo- 
lonté y  est  absolue;  Scot  n'admet  pas  même 
qu'on  la  subordonne  ou  qu'on  l'enchaîne  il 
1  intelligence.  La  seule  réponse  qu'il  permette 
à  tou'.es  les  questions  sur  l'origine  ou  la  na- 
ture des  choses,  c'est  :  Quia  voluntas  est  vo- 
Iwitai.  La  volonté  créatrice  étant  libre,  la 
création  est  contingente,  et  les  principes  mê- 
mes que  nous  considérons  comme  des  lois  de 
la  nature  nécessaires,  absolues,  éternelles,  ne 
le  sont  que  d'une  manière  dérivée  et  parce 
qu'il  x  plu  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi.  L'origi- 
nalité de  toutes  ces  vues,  dont  quelques-unes 
sont  si  neuves,  était  trop  grande  pour  ne  pas 
dépasser  la  portée  d'esprit  des  contempo- 
rain;:. Les  disciples  ne  recueillirent  guère  du 
maître  que  sa  forme,  qui  est  rebutante  d'abs- 
tractions; et  les  scotistes  sont,  de  tout  le 
moyen  âge,  les  plus  féconds  inventeurs  d'en- 
tités Leur  lutte  contre  les  thomistes  finit  par 
se  perdre  en  desquerelles  oiseuses,  qui  eurent 
au  moins  ce  bon  effet  de  discréditer  enfin  ces 
intei minables  logomachies  syliogistiques. 

Avant  de  quitter  cette  période  et  l'école 
fran  fiscaine  ,  nommons  encore  un  génie 
étrange  qui  lui  appartient  et  qui  excita  d'a- 
bord un  enthousiasme  européen,  Raymond 
Lulle,  qui  imagina  de  réduire  toute  la  science 
humaine  à  un  petit  nombre  de  combinaisons 
et  do  reproduire  tout  le  mécanisme  de  l'intel- 
ligence dans  cette  espèce  de  machine  à  pen- 
ser qu'il  appelait  ars  magna  et  qu'on  appelle 
aujeurd'hui  une  folie. 

—  Troisième  période.  Décadence  de  la  sco- 
last'que,  de  la  fin  du  xive  siècle  à  la  Renais- 
sante. La  réaction  contre  l'abus  de  la  dialec- 
tique et  des  vaines  abstractions  avait  déjà 
coir menée  dans  quelques  esprits  au  plus  fort 
du  moyen  âge.  Gerbert  d'Aurillac  avait,  au 
milieu  même  des  ténèbres  de  l'an  1000,  donné 
l'exemple  d'étudier  les  sciences  exactes  et 
surtout  les  sciences  de  la  nature  de  préfê- 
reiue  aux  stériles  discussions  de  l'école.  Au 
xiii-  siècle,  un  autre  moine  illustre  et,  comme 
Geibert,  suspect  pour  sa  science  de  com- 
merce avec  le  diable,  Roger  Bacon,  inaugu- 
rant déjà  l'œuvre  de  son  illustre  homonyme, 
rappelait,  mais  en  vain,  les  esprits,  alors  tout 
pleins  d'entités,  il  l'étude  de  ce  qu'il  appelait 
le  irand  livre,  c'est-à-dire  l'univers.  Ses  ex- 
périences, ses  découvertes,  sa  vie  entière 
coi  sacrée  à  des  travaux  d'alchimie,  comme 
ou  l'appelait  alors,  sont  encore  une  leçon 
peidue  pour  son  temps,  qui  semble  lui  répon- 
dre :  «  Le  moindre  syllogisme  vaudrait  mieux 
que  tous  ces  alambics.  »  Au  siècle  suivant, 
un  vrai  philosophe,  le  prince  des  nominaux, 
arrivant  plus  tard  et  plus  à  propos,  put  se 
faire  mieux  écouter.  C'est  Guillaume  d'Oe- 
cuin,  qui  allait  mettre  fin  aux  longues  dispu- 
tes du  nominalisme  et  du  réalisme  en  étant 
ég  ilement  à  tous  deux  leur  point  d'appui. 
Ces  deux  systèmes,  en  effet,  reposaient  sur 
cette  hypothèse  que,  dans  toute  idée,  il  y  a 
une  réalité  concrète,  résidant  quelque  part. 
De  là  toutes  ces  questions  :  que  sont  ces  réa- 
lités, où  sont-elles,  comment  se  combinent- 
elles  entre  elles  et  avec  les  individus?  Guil- 
laume d'Occam  enleva  aux  combattants  tout 
leur  arsenal  de  preuves  en  disant  :  »  Les 
id'îos  ne  sont  que  des  idées,  c'est-à-dire  des 
opérations  de  l'esprit  qui  ne  laissent  nulle 
part  aucune  trace  substantielle.  La  théorie 
des  iilees-images  de  saint  Thomas  matéria- 
lise à  tort  les  concepts  abstraits,  qui  ne  sont 
riuii  de  plus  que  l'acte  même  de  la  pensée. 
A'i/til  prxter  intellcctum  et  rem  cognitam  :  il 
n'y  a  aucun  intermé.iiairc  entre  l'esprit  qui 
Ci  unaît  et  la  réalité  qui  est  connue.  Donc  es- 
paces sensibles,  espèces  intelligibles,  genres, 
ty  pes,  idéaux,  universaux,  tous  ces  mots  ne 
désignent  que  de  simples  rapports  qu'il  ne 
ft  ut  songer  à  substaiKuiiiser  ni  en  nous,  ni 
dans  le  monde-,  ni  en  Dieu.  Cette  théorie,  qui 
e:.t  celle  du  pur  spiritualisme,  était  destinée 
à  donner  le  coup  de  grâce  à  la  scolastique. 
L'invention  de  l'imprimerie  eh  précipite  la 
dJcadence.  Que<ques  questions  secoimaires, 
principalement  le  déterminisme  de  Buridan, 
p  issiounent  encore  les  écoles,  mais  n'ont 
plus  le  retentissement  universel  des  luttes 
du  siècle  passé.  Le  dernier  philosophe  pro- 
prement dit  qu'on  puisse  encore  ranger  parmi 
J  ;s  scolastiqurs  est  Raymond  de  ûéboude, 
(  ue  tout  le  monde  connaît  par  Montaigne  et 
i  ni  s'efforce  de  faire  une  théulogie  naturelle 
lundée  sur  ce  principe,  que  le  critérium  de  la 
vérité  se  trouve  dans  sa  valeur  morale,  que, 
1  ni-  conséquent,  le  christianisme,  offrant  les 
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solutions  les  plus  conformes  aux  besoins  mo- 
raux de  l'homme,  offre  aussi  les  solutions  les 
plus  vraies. 

De  la  philosophie  scolastique  la  seule  bran- 
che qui  conserve  encore  quelque  vigueur, 
c'est  précisément  celle  qui  s'écarte  le  plus  du 
tronc  commun,  l'école  mystique,  qui  trouve 
trois  grands  représentants  dans  la  seconde 
moitié  du  xivc  siècle  et  au  commencement  du 
xve  :  Tauler  de  Strasbourg,  qui  s'efforce  d'é- 
viter le  panthéisme  tout  en  réduisant  la 
science  à  l'extase  et  la  vertu  à  l'amour  ; 
J.  Ruysbroeck,  qui  trace  le  tableau  des  trois 
vies  de  l'homme,  vie  active,  vie  affective  et 
vie  contemplative,  celle-ci  donnant  seule 
la  vraie  connaissance  de  Dieu  ;  enfin,  Jean 
Charliur  ou  Gerson,  homme  de  cœur  et  d'ac- 
tion, qui,  après  avoir  employé  sa  vie  avec  le 
plus  noble  dévouement  k  soulager  les  maux 
de  la  France  sous  Charles  VL  et  à  rétablir  la 
pureté  primitive  de  l'Eglise,  prêche  un  mys- 
ticisme doux  et  modéré.  Sa  théorie  des  fa- 
cultés de  l'âme,  qu'il  divise  en  vis  cognitiva 
(sensibilité,  raison,  intelligence)  et  vis  affec- 
tion (appétits  charnels  et  appétits  raisonna- 
bles), est  couronnée  par  ce  qu'il  appelle  la 
syndérèse ,    c'est-à-dire   le   déchirement    de 

1  iluie,  d'où  résulte  la  dilectio  exlatica,  l'a- 
mour dans  l'extase,  le  plus  haut  terme  où 
notre  urne  puisse  atteindre  dans  ses  progrès 
vers  Dieu. 

Ce  résumé  général  peut  suffire  à  laisser 
entrevoir  la  richesse  et  la  profondeur  réelle 
de  la  pensée  philosophique  au  moyen  âge 
malgré  des  formes  pédantes  et  barbares.  Mé- 
prisée et  ignorée  au  xvue  et  au  xvmc  siècle, 
la  scolastique  a  été,  pour  ainsi  dire,  exhumée 
et  remise  en  honneur  de  nos  jours.  Sans 
doute  un  double  vice  de  méthode  frappait 
d'avance  de  stérilité  presque  toutes  les  œu- 
vres de  cette  philosophie,  nous  voulons  dire 
d'abord  su  subordination  à  la  théologie,  en- 
suite son  attachement  exclusif  à  la  forme  in- 
terprétative qui,  en  aiguisant  la  subtilité  de 
l'esprit,  linitpar  habituer  ceux  qui  s'y  livrent 
à  ne  plus  penser  par  eux-mêmes,  mais  à  raf- 
finer sur  les  pensées  d'autrui.  Il  n'en  est  pas 
inoins  établi  aujourd'hui,  par  tous  les  travaux 
de  l'érudition  contemporaine,  que  les  grands 
problèmes  examinés  au  moyen  âge  sous  des 
noms  et  dans  un  langage  si  bizarres  étaient 
précisément  les  mêmes  que  la  pensée  humaine 
a  de  tout  temps  agités  avec  passion.  La  pé- 
riode scolastique  ne  doit  donc  pas  être  consi- 
dérée comme  un  temps  d'arrêt  dans  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  générale,  pas 
plus  que  dans  l'histoire  de  ia  philosophie. 
Une  forte  discipline,  une  trempe  vigoureuse, 
l'acuité  de  la  pensée,  la  profondeur  de  la  ré- 
flexion, la  préoccupation  des  rapports  de  la 
philosophie  avec  la  morale  et  la  religion,  en- 
fin une  aptitude  toute  nouvelle  au  raisonne- 
ment et  à  la  discussion  précise  :  tels  sont  les 
avantages  que  l'esprit  philosophique  a  gar- 
des de  son  passage  à  travers  cette  prétendue 
époque  de  barbarie,  qui  n'était  barbare  que 
de  langue  et  d'apparence.  On  se  convaincra 
de  l'importance  de  la  période  scolastique  en 
parcourant  les  nombreux  et  doctes  ouvrages 
dont  elle  a  été  récemment  l'objet.  Citons 
seulement,  parmi  ceux  dont  nous  nous  som- 
mes inspirés,  outre  les  histoires  générales  de 
Tennemann  et  de  Ritter,  le  remarquable  ou- 
vrage de  M.  Hauréau  :  Sur  la  philosophie  sco- 
lastique ,    couronné    par  l'Académie  (  1S50  , 

2  vol.  in-8°)  ;  les  trois  savants  volumes  de 
M.  X.  Rousselot,  Etudes  de  la  philosophie 
dans  le  moyen  dye  (1SJ2),  enfin  le  livre  de 
M.  de  Rémusat,  Abuilard  (1845). 

SCOLASTIQUEMENT  adv.  (sko-la-sti-ke- 
man).  Dans  la  manière  scolastique  :  Discuter 

trop  SCOLASTIQUKMKNT. 

SCOLÉCIASIE  s.  f.  (sko-lé-si-a-zl  —  rad. 
scàlêx).  Pathol.  Maladie  causée  par  les  vers. 

SCOLÉCITE  s.  f.  (sko-lé-si-te  —  du  gr. 
skêlêx,  \  er).  Miner.  Syn.  de  labradorite. 

SCOLÉCOBROTE  s.  m.  (sko-lé-ko-bro-te  — 
du  gr.  nkàtùkoivôttis,  rongé  de  vers).  Entoni. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

SCOLÉCODE  adj,  (sko-lé-ko-de  —  rad,  sco- 
têx).  Zool.  Qui  ressemble  à  un  ver. 

—  Pathol.Qui  est  occasionné  par  les  vers. 

SCOLÉCOLOGIE  s.  f.  (sko-lé-ko-lo-jî  —du 
gr.  skàtêx,  ver;  logos,  discours).  Méd.  Traite 
sur  les  vers. 

SCOLÉCOLOGIQUE  adj.  (sko-Jé-ko-lo-ji" 
ke  —  rad.  scolécologie).  Méd.  Qui  a  rapporta 
la  seoléeologie. 

SCOLÉCOPHAGE  s.  m.  (sko-lé-ko-fa-je  — 
du  gr.  s/colèx,  ver  ;  phago,  je  mange).  Ornith. 
Syn.  de  quiscale,  genre  d'oiseaux  d'Améri- 
que. 

SCOLÉCOFHIS  s.  m.  (sko-Ié-ko-fiss  —  du 
gr.  skotex,  ver;  ophis,  serpent),  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens",  de  la  famille  des  cou- 
leuvres. 

SCOLÉLÈPE  s.  m.  (sko-lé-lè-pe  —  du  gr. 
skôtèx,  ver;  lepis,  écaille).  Annél.  Genre 
d'aniiélides,  de  la  famille  des  anciens. 

SCOLÉTOME  s.  m.  (sko-lé-to-me  —  du  gr. 
skàlê.c,  ver;  tnmê,  section).  Annél.  Genre 
d'annélides,  de  la  famille  des  anciens. 

SCOLEX  s.  m.  (sko-lèks  —  du  gr.  skôtèx, 
ver).  Annél.  Nom  donné  aux  massettes,  genre 
de  vers.  Il  Ténia  des  poissons  et  des  oiseaux 
aquatiques,  dans  l'état  agame. 


SCOL 

—  Encycl.  Un  naturaliste  allemand,  Otto- 
Friedrich  Muller,  avait  employé  ce  nom  pour 
désigner  des  vers  cestoïdes  de  poissons,  sou- 
vent appelés  massettes  par  les  auteurs;  il 
avait  fait  de  ces  animaux  un  genre  à  part. 
Mais  on  a  reconnu  depuis  qu'ils  étaient  seule- 
ment une  des  transformations  des  vers  ces- 
toïdes. Van  Beneden  a  conservé  ce  mot,  mais 
il  l'emploie  pour  désigner  la  phase  corres- 
pondante du  développement  de  beaucoup  de 
vers,  de  polypes,  etc.  Le  scolex  représente 
donc  la  période  agame  du  développement  des 
aniviaux  précédents  ;  ce  scotex  donne  nais- 
sance,'plus  tard,  à  ces  individus  sexués,  et 
cela  par  divers  moyens,  suivant  les  genres. 
Ils  naissent  par  gemmation  chez  les  tunieiers, 
par  scission  chez  les  naïs,  par  segmentation 
chez  les  cestoïdes,  et  peut-être  même  pal- 
genèse  chez  les  distomiens.  (Douve.) 

Le  scolex  est  souvent  l'embryon  même  de 
l'ovule  arrivé  à  l'éclosion  ;  tel  est  le  cas  du 
scolex  des  tunieiers.  Souvent  aussi  c'est  la 
progéniture  d'un  embryon  agame  sorti  do 
l'œuf:  c'est  cet  embryon  agame  qu'on  nomme 
protoscolex  ou  proscolex;  ce  fait  s'observe 
chez  les  distomiens  {distoma  lancentata),  les 
cestoïdes  (txnia  soUaw,  bothrioccphalus  la- 
ttis). Ce  ternie  de  scotex  a  été  remplacé  sou- 
vent par  celui  de  deutoscolex,  préférable  au 
premier,  citr  il  indique  ce  fait  que  le  scotex 
est  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  un 
pfroduit  de  deuxième  génération. 

Le  scolex  se  développe  donc  aux  dépens  du 
protoscolex,  qui  diminue  et  meurt  après  une 
vie  très-courte  chez  les  distomiens  et  les  té- 
nias; sa  durée  est  plus  longue  chez  les  ces- 
toïdes cystiques  ou  vôsiculaires. 

Le  scolex  n'apparaît  pas  de  la  même  ma- 
nière chez  tous  les  helminthes;  chez  les  dis- 
tomiens, il  se  montre  d'abord  au  milieu  du 
Corps  du  protoscolex  sous  forme  d'une  vési- 
cule allongée,  sans  cils  vibratiles,  se  déve- 
loppant vite  et  se  prolongeant  quelquefois  en 
queue  recourbée  en  dessous. 

Les  médecins  avaient  autrefois  observé  ces 
scolex,  bien  longtemps  avant  de  connaître 
leur  vraie  nature  ;  ils  leur  avaient  donné  les 
noms  de  sporoeystes,  vers  cyiindriformes,  vers 
jaunes  et  tubes  geriidiiutit'.-.  Leur  forme  est 
excessivement  variable  suivant  qu'on  les  con- 
sidère chez  un  animal  ou  chez  un  autre, 
ces  deux  animaux  fussent-ils  d'ailleurs  assez 
voisins.  Leur  développement  est  ti  es -rapide; 
une  fois  qu'ils  sont  sortis  du  protoscolex,  la 
tête  se  distingue  bien  du  tronc,  et  dans  l'in- 
térieur de  celui-ci  se  montre  l'intestin,  pré- 
sentant à  sa  partie  antérieure  uu  bulbe  pro- 
pre à  la  succion. 

Chez  certains  distomiens,  chaque  scolex  en- 
gendre directement  dans  son  intérieur,  par 
niétiigénèse  ,  des  scolex  semblables  k  lui  et 
des  animaux  plus  parfaits  qui  doivent  donner 
des  animaux  parfaits  ou  proglotlis.  Il  est  des 
distomiens  chez  lesquels  le  protoscolex  engen- 
dre directement  par  againie  des  embryons 
représentant  seulement  des  types  du  genre 
proglottis,  supérieure  et  dernière  évolution. 
Ces  embryons  agames  sont  généralement  as- 
sez nombreux. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  vers  ces- 
toïdes, nous  verrons  la  vésicule  protoscolex 
donner  naissance  parmétagénèse  à  plusieurs 
scolex. 

Ce  sont  les  animaux  que  l'on  désigne  sous 
les  noms  de  cœnures  ou  à'  èchinocoques  qui  nais- 
sent dans  des  conditions  anomales.  Dans  les. 
conditions  normales,  c'est  un  seul  ténia  qui 
prend  naissance  ;  il  faut  pour  cela  que  le  ces- 
toïde  soit  placé  dans  un  nùlieu  convenable, 
c'est-à-dire  dans  le  tube  digestif. 

Dans  ce  cas,  le  scolex  représente  une  tête 
de  ténia,  vivant  librement  dans  les  mucosités 
intestinales,  ou  dans  les  tissus,  c'est  le  cas 
des  cysticerques.  Au  milieu  du  scolex,  on 
voit  la  trompe  avec  ses  crochets;  sur  ses  cô- 
tés apparaissent  quatre  éminences  prenant  la 
forme  de  ventouses  ou  d'appendices  variés, 
nommés  bolhridies,  selon  les  espèces  ou  les 
genres.  Sur  presque  toutes  les  espèces  on 
trouve  une  ou  deux  couronnes  de  crochets  ; 
les  boihridies  et  le  tubercule  médian  peuvent 
s'envaginer  dans  la  vésicule  protoscolex  ou 
dans  le  cou  ;  c'est  là  ce  qui  explique  les  chan- 
gements de  forme  si  nombreux  que  l'on  ob- 
serve chez  ces  animaux.  «  La  vésicule  proto- 
scolex pleine  de  liquide  et  chargée  d'une  ou 
plusieurs  têtes  avec  un  col  plissé  constitue 
l'hvdatide  des  anciens  auteurs;  on  peut  du 
reste  la  rencontrer  parfois  à  l'état  d'aeé- 
phalocyste,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait  en- 
core de  scolex  développé  à  sa  surface.  ■ 
(Robin.) 

Ou  désigne  toujours  sous  le  nom  de  scolex 
l'individu  qui  donne  naissance  par  gemma- 
tion à  des  individus  sexués;  quelquefois  c'est 
l'embryon  même  qui  sort  de  l'œuf;  alors  l'é- 
tat de  protoscolex  manque  le  plus  souvent;  le 
scolex  au  contraire  a  été  produit  par  un  indi- 
vidu antérieur,  qui  est  le  protoscolex,  ou  em- 
bryon sorti  de  l'œuf;  c'est  là  ce  qu'on  peut 
observer  chez  les  distomiens.  Il  y  a  aussi  des 
polypes  qui,  comparés  à  d'autres  animaux  de 
celte  classe,  fournissent  des  œufs  dès  qu'ils 
sont  arrivés  à  l'état  de  scolex,  sans  offrir  la 
forme  de  proglottis  médusaire  que  présentent 
des  genres  voisins.  C'est  là  le  eus  ues  hydres 
observées  par  Tremblcy.  Il  en  est  d'autres 
enfin  qui  au  sortir  même  de  l'œuf  deviennent 
semblables  à  leur  mère.  Lutin,  dans  presque 
tous  les  ordres,  il  y  a  des  dissemblances  assez 
profondes  dans  le  mode  d'évolution. 
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SCOLEXÉROSE  s.  f.  (sko-lè-ksé-ro-ze). 

Miner.  Syn.  de  ilabradouite. 

SCOLÉZITE  s.  f.  (sko-lé-zi-te).  Miner.  Si- 
licate double  d'alumine  et  de  chaux. 

—  Encycl.  La  scolézite,  successivement  ap- 
pelée iitesutt/pe,  zéalithc  rayée,  mésolillie,  œdé- 
lit/ie,  etc.,  est  une  substance  ordinairement 
blanche,  cristallisant  en  prUine  droit  à  base 
carrée,  ne  rayant  pas  le  verre,  d'une  densité 
égale  à  2,25.  Comme  composition  chimique, 
c'est  un  silicate  d'alumine  et  de  chaux,  avec 
des  traces  de  soude  et  un  équivalent  d'eau. 
Elle  se  dissout  eu  gelée  dans  les  acides,  se 
fond  difficilement  en  verre  huileux  et  donne 
de  l'eau  par  la  eaieiiiation.  Elle  présente  les 
variétés  suivantes  :  cristallisée,  elle  est  en 
prismes  carrés  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  faces;  aciculaire,  en  cristaux  minces 
ou  en  aiguilles  groupées  diversement  en  ger- 
bes ;  capillaire,  en  filaments  isolés  ou  entre- 
mêlés. La  scolézite  appartient  aux  terrains 
d'origine  ignée.  On  la  trouve  en  Auvergne, 
dans  le  Vi  aurais,  les  Hébrides,  les  îles  Eéroe, 
à  la  Guadeloupe,  en  Islande,  etc. 

SCOLIASTE  s.  m.  (sko-li-a-ste  —  rad.  sco- 
lie).  f  hilol.  Commentateur,  celui  qui  fait  des 
scolies  ou  remarques  sur  un  ancien  auteut 
classique  :  Les  scomastes  d'Homère,  de  Vir- 
gile. Alexandrie  vit  naître  les  premiers  et  les 
plus  célèbres  scoliastisS,  dont  les  études  fu- 
rent d'abord  dirigées  sur  les  textes  d' Homère. 
(Volt.)  Daeier  et  son  épouse  étaient  des  tra- 
ducteurs et  des  scoliastes  très-utiles.  (Volt.) 

SCOLICOTRIC  s.  m.  (sko-li-ko-trik  —  du 
gr.  skôtèx,  ver;  thrix,  poil).  Bot.  Genre  de 
champignons  qui  croissent  sur  les  branches 
d'arbre  en  décomposition. 

SCOLIE  s.  f.  (sko-lî  —  du  grec  scholion, 
note,  dérivé  de  scholê,  loisir,  parce  que  dans 
l'origine  ce  n'étaient  que  de  petites  notes 
que  les  lecteurs,  dans  leurs  moments  de  loi- 
sir, consignaient  sur  la  marge  des  manuscrits. 
Le  grec  scholion  a  produit  le  verbe  scholia- 
sein,  faire  des  notes,  d'où  scholi'aslês,  anno- 
tateur, en  français  scoliasie).  Philol.  Note 
grammaticale  ou  critique  destinée  à  servir  à 
1  intelligence  du  texte  des  auteurs  anciens, 
particulièrement  des  Grecs  :  Les  marges  de 
Sophocle  et  d'Aristophane  sont  couvertes  de 
scolies.  (Renan.) 

—  Littér.  Chanson  de  table  des  anciens 
Grecs,  qui  était  quelquefois  d'un  genre  élevé  : 
Le  chant  de  Callistrale  sur  hurmodius  et 
Aristogiton  est  une  scolih.  (Complém.  de 
l'Acad.) 

—  s.  m.  Mathém.  Remarque  qui  suit  un 
théorème  démontré  ou  un  problème  résolu  : 
Premier,  second,  troisième  scolie. 

—  Encycl.  Philol.  Les  scolies  furent,  dans 
l'origine,  de  petites  notes  critiques  portant  sur 
quelque  difficulté  de  grammaire  ou  de  proso- 
uie,  sur  quelque  point  curieux  et  controversé 
de  philosophie  ou  d'histoire,  que  les  savants 
écrivaient  en  marge  sur  les  manuscrits  des 
auteurs  classiques,  surtout  des  classiques 
grecs.  Nous  donnerons  pour  exemple  les  sco- 
lies sur  Homère  et  celles  sur  Pindare.  Les 
scolies  sur  Homère,  composées  par  de  nom- 
breux critiques  et  grammairiens  grecs,  dont 
les  plus  connus  sont  Aristarque,  Didytne, 
Apollonius,  Aristonicus,  Apion,  Longin,  Por- 
phyre, Nicanor,  sont  dispersées  dans  divers 
manuscrits;  il  n'en  existe  pas  de  collection 
complète.  Les  plus  utiles  sur  l'Odyssée  ont 
été  publiées  en  is.21,  à  Berlin,  p'ar  Buttmunn, 
qui  les  a  empruntées  principalement  au  re- 
cueil donné  en  1819  par  A.  Mal,  d'après  un 
manuscrit  de  Milan.  Les  meilleures  scuties  sur 
Ylliade  sont  celles  que  Villoison  publia  en 
1788,  d'après  un  manuscrit  du  x*>  siècle  de  la 
bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise.  Elles  déri- 
vent de  quatre  sources  aujourd'hui  perdues  : 
le  trailé  d'Aristonicus  sur  les  signes  critiques 
employés  par  Aristarque  dans  son  édition  de 
Ylliade  et  do  YOdyssée;  celui  de  Didynie  sur 
l'édition  d'Aristarque;  la  Prusodie  homérique 
d'Herodien;  le  traite  de  Ntcanor  sur  la  ponc- 
tuation de  l'Iliade. 

Les  scolies  sur  Pindare  proviennent  d'A- 
ristophane do  Byzance,  Aristarque,  Cratès 
de  Malles,  Ammouius  d'Alexandrie,  Aristo- 
dènie  d'Eiée,  Mèuéerate,  AaeLépiade,  Aristo- 
nicus,  Chteris,  Denys  de  fhaselis,  Denys  de 
Sidon  et  surtout  Didyme  d'Alexandrie.  A 
leurs  travaux  se  joignirent  ceux  de  quelques 
critiques  moins  anciens,  tels  que  P.ilainede 
d'Eiée  et  Proclus,  enfin  ceux  des  critiques 
byzantins,  Thomas  Mugister,  Manuel  Mos- 
cliopule,  Déiiiétrius  Triclinius.  Ces  scolies 
ont  ete  insérées  par  Bœckh  dans  sa  belle  édi- 
tion de  Pindare,  qui  peut  èire  regardée 
comme  définitive  (Uèrlin,  1811-1S1S,  2  vol. 
in-4°).  Elles  sont  surtout  importantes  pour 
l'étude  des  fragments  du  poète,  qui  sans  cola 
ne  présenteraient  que  des  lambeaux  inintel- 
ligibles. 

Nous  devons  également  citer,  parmi  les 
plus  célèbres  scoliastes ,  Jean  Tzetzès  et 
Kusthate,  évéque  de  Thessalouiqne,  qui  tio- 
rissaient  tous  les  deux  au  xu«  siècle.  Jean 
Tz^tzes  a  éurtt  un  commentnire  sur  la  Cas- 
sundra  de  Lycophron,  qu'on  a  mis  par  mé- 
garde  sous  le  nom  de  son  frère  Isaacj'Eus- 
thate,  des  commentaires  sur  Homère  et  sur 
Denys  le  Géographe.  Toutefois,  la  scolie 
simple  et  substantielle  ne  suffisait  déjà  plus 
à  ces  auteurs;  mais  quelle  plume,  même  la 
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plus  sage,  n'est  sujette  parfois  à  l'intempé- 
rance? 

L'étj'mologie  même  du  mot  scalie  indique 
assez  que  ces  remarques  devaient  être  k  !a 
fois  neuves  et  justes,  mais  sobres  et  courtes. 
C'étaient  quelques  h"ures  de  ilé'assenierit 
prises  sur  des  études  longues  et  sévères,  et 
réservées,  consacrées  a\ec  bonheur,  avec 
iimour  à  la  collation,  à  la  vérification  d'un 
texte  fautif  ou  douteux. 

Malheureusement,  les  scolies,  ou  éclair- 
cissements, réflexions,  corrections,  reinar- 
3 lies  d'une  milité  pratique  et  immédiate, 
'une  nécessité  presque  toujours  incontesta- 
ble, donnèrent  bientôt  naissance  aux  pesants, 
aux  fastidieux,  aux  interminables  commen- 
taires. Les  scolies  imprimées  vinrent  à  la 
suite  du  texte  des  classiques,  ou  bien  conti- 
nuèrent d'en  orner  les  marges  ;  les  commen- 
taires rempliront  exclusivement  les  trois 
quarts  au  moins  de  volumineux  et  despoti- 
ques in-folio,  où,  sans  trop  de  désavantage 
pour  soi-même,  sans  ingratitude  ni  ii  révé- 
rence envers  Scaliger,  Ileinsius,  Saunmise  ou 
Casaubon,  l'on  peut  assurément  se  dispenser 
de  tout  lire. 

—  LitLér.  La  scolie  se  chantait  à  la  fin  du 
repas,  au  moment  où  l'on  faisait  circuler  de 
main  en  main  une  lyre  ou  un  rameau  de 
myrte.  C'était  le  signal  du  chant  pour  ceux 
qui  étaient  poètes,  pour  ceux  aussi  qui  sa- 
vaient chauler  les  poèmes  des  mitres,  s'ils 
ne  savaient  pas  en  composer  eux-mêmes.  Ils 
ne  pouvaient  se  défaire  de  la  lyre  ou  du  ra- 
meau de  myrte  qu'après  avoir  ainsi  diverti 
les  convives.  Souvent  la  scolie  étuit  improvi- 
sée; d'autres  fois  elle  était  une  composition 
déjà  connue  et  l'œuvre  de  quelque  poète 
renommé,  fresque  tous  les  lyriques  grecs, 
depuis  Terpaudre  jusqu'à  Piudure,  coin|  o- 
sèrent,  suivant  le  témoignage  des  anciens, 
d'admirables  chansons  en  ce  genre.  Il  ne 
nous  reste  rien,  ou  presque  rien,  des  scolies 
de  Terpandre,  d'Alcée,  de  Sapho,  non  plus 
que  de  beaucoup  d'autres.  Nous  connaissons 
celles  de  t.'allistrate,  d'Hybrias  et  de  l'induré. 
La  scolie  de  Callistrate  n'ait  autre  que  la  cé- 
lèbre chanson  en  l'honneur  d'Ilaruiodius  et 
d'Aristogiton,  les  meurtriers  d'Ilippanjuo  : 
«  Dans  le  rameau  de  myrte  je  porterai  l'épée, 
comme  Harmudius  et  Aristogiton,  quand  ils 
tuèrent  le  tyran  et  établirent  l'égalité  dans 
Athènes.  Très-cher  llaimodius,  tu  n'es  point 
mort,  sans  doute  :  lu  vis  dans  les  Iles  des 
bicnhe  ,reux,  là  ou  sont,  dit-on,  Achille  aux 
pieds  rapides  et  Dioniède,  lilsdeTydée.  Dans 
le  rameau  de  myrte  je  porterai  l'épéo,  connue 
Harmodius  et  Aristogiton,  quand,  aux  fêtes 
d'Athéné,  ils  tuèrent  le  tyran  llipparque. 
Toujours  votre  renom  vivra  sur  la  terre, 
très-cher  llarmodius  et  toi,  Aristogiton,  parce 
que  vous  avez  tué  le  tyran  et  établi  l'égalité 
duns  Athènes.  »  La  scolie  d'Hybrias  est  la 
chanson  d'un  soldat  qui  ne  voit  rien  au-des- 
sus de  lui-même,  au-dessus  de  sa  valeur  et 
de  ses  armes  :  a  Je  possède  une  grande  ri- 
chesse, c'est  ma  lance  et  mon  épee,  et  mon 
beau  boucher  long,  rempart  du  corps.  Oui, 
avec  cela  je  laboure,  avec  cela  je  moissonne; 
avec  cela  je.  foule  le  vin  agréable  que  pro- 
duit la  vigne;  avec  cela  j'ai  des  esclaves, 
qui  m'appellent  maître.  Eux,  ils  n'ont  pas  le 
cœur  d'avoir  une  lance,  ni  une  épee,  ni  un 
beau  bouclier  long,  rempart  du  corps.  Tous 
tombent  de  frayeur  et  embrassent  mon  ge- 
nou, en  s 'écriant  :  maître!  et  grand  rot  1  » 
Quant  aux  scolies  de  Pmdare,  voici  comment 
en  parle  un  des  historiens  de  la  littérature 
grecque,  M.  Alexis  Pierron  :  «  Une  de  ces 
chansons,  adressée  au  beau  Tliéoxèue  de  Té- 
nédos,  nous  est  parvenue  tout  entière;  une 
autre,  sur  les  courtisaue's  de  Coriulhe,  n'a 
que  deux  imperceptibles  lacunes.  Ce  n'est 
point  la  tiorié  guerrière  d'Hybrias,  encore 
moins  la  passion  politique  de  Callistrate.  Jl 
ne  s'agit  que  de  plaisir  et  d'amour.  Je  re- 
grette que  la  nature  même  des  sujets  ne  nous 
permette  point  de  transcrire  ici  ces  petits 
chefs-d'œuvre.  On  y  verrai? Pindare  sous  un 
aspect  bien  différent  de  celui  où  nous  sommes 
accoutumés  à  envisager  le  chantre  des  Hié- 
ron  et  des  Arcésilas.  Le  ton  du  poëte  n'a  plus 
rieu  de  la  gravité  dorieuiie.  Piudare  se  mon- 
tre à  nous  avec  un  enjouement  gracieux 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  odes 
triomphales  et  qui  n'exclut  ni  les  regrets 
mélancoliques,  ni  même  une  légère  pointe 
d'ironie.  Ou  dirait  qu'il  se  souvient  d'Ana- 
créou  et  de  son  sourire.  • 

SCOLIE  s.  f.  (skô-11  — du  gr.  skoleos,  dis- 
loque, tortu,  du  verbe  skoiioo,  dévier,  qui 
représente  la  racine  sanscrite  skhal,  dévier, 
tituber,  tomber,  et  aussi  tomber  en  faute, 
commettre  une  erreur,  d'où  le  latin  scetus, 
crime).  En  loin.  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  sphégieus,  type  de  la 
triou  des  scoliides,  dont  l'espèce  type  habite 
les  endroits  sablonneux  de  l'Italie  et  du  midi 
de  la  France. 

—  Encycl.  Les  scolies  sont  caractérisées 
par  un  corps  allongé  et  velu;  la  tête  petite 
chez  les  uiàies,  assez  forte  chez  les  femelles; 
les  antennes  épaisses,  formées  d'articles 
courts  et  serres  ;  les  mandibules  fortes,  ar- 
quées, étroites,  pointues;  les  palpes  courtes, 
filiformes  et,  presque  égales  ;  le  corselet 
pres.que  cylindrique,  ironque  en  urrière,  l'ab- 
domen ovale  et  les  pattes  courtes.  On  ne 
connaît  pas  leurs  métamorphoses.  Les  espè- 
ces ne  oe  genre  habitent  surtout  les  pays 
chauds  ;  l'Europe  en  possède  uue  vingtaine. 
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On  les  trouve  dans  les  lieux  secs  et  ai l les, 
volant  en  plein  soleil  et  butinant  sur  les 
fleurs.  Elles  sont  généralement  de  grande 
taille.  La  scolie  à  front  jaune,  espèce  type  et 
la  plus  intéressante,  est  longue  de  0m,03  à 
o«i,0.|,  noire,  avec  le  front  jaune  et  des  ta- 
ches de  cette  couleur  sur  l'ab  .omen.  Elle  ha- 
bite le  midi  de  la  France,  l'Italie  et  l'Espa- 
gne, et  exhale  une  forte  odeur  de  rose, 
comme  le  céranibyx  musqué. 

SCOLIE,  ÉE  adj.   (sko-li-é  —  rad.  scolie). 
Accompagné  de  scoli.-s  :  Texte  Scolie. 
SCOLIEN  adj.  m.  (sko-li-ain).  Métriq.  anc. 

S'est  dit  pour  AMPHIBRAQUK. 

SCOLIÈTE  adj.  (sko-li-è-te).  Entom.  Syn. 

de  SCOLUDE. 

SCOL1ETTE  adj.  (sko-li-è-te).  Entom.Syn. 

de  SCOLUDE. 

SCOLIIDE  adj.  (sko-li-i-de  —  de  scolie,  et 
du  gr.  ideti,  forme).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  k  1  i  scolie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  spbégiens,  ayant  pour 
type  le  genre  scolie. 

SCOLIOPHIS  s.  m.  (sko-li-o-fiss  —  du  gr. 
skulios,  tortu  ;  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  de  la  famille  des  cou- 
leuvres. 

SCOLIOSE  s.  f.  (sko-li-ô-ze  —  gr,  skoliôsis  ; 
de  skulios,  incliné;  du  v.  skoiioo,  dévier,  qili 
repiésenie  la  racine  sanscrite  s/chat,  dévier, 
tiiuber,  uuiiber,  puis  tomber  en  faute,  com- 
mettre une  erreur,  une  faute,  d'où  le  latin 
scetus,  crime),  Pathol.  Déviation  latérale  de 
l'épine  du  dos. 

—  Encycl.  Rarement  la  courbure  est  uni- 
que dans  la  scoliose  ;  presque  toujours  il 
existe  trois  courbures  :  une  supérieure  à 
convexité  gauche,  formée  par  les  dernières 
vertèbres  cervicales  et  les  ueux  ou  trots  pre- 
mières dorsales;  une  moyenne  tres-considé- 
rubto,  à  convexité  droite,  formée  par  la  plu- 
part des  vertèbres  dorsales,  et  eniin  une  in- 
férieure peu  marquée,  à  convexité  gauche 
et  constituée  par  ia  dernière  dorsale  et  les 
cinq  lombaires.  Les  individus  atteints  deico- 
liose  au  premier  degré  sont  dits  contrefaits; 
au  deuxième,  ils  sont  bossus  d'une  manière 
très-prononcee.  Ces  distorsions  latérales,  les 
plus  fréquentes  ne  toutes  les  déviations  du 
raclas,  reconnaissent  pour  causes  :  l'in- 
fluence inifa-uleriiie,  le  rachitisme,  les  atti- 
tudes vicieuses  habituelles,  les  travaux  trop 
pémb;es  pour  lo  premier  âge,  le  développe- 
ment de  tumeurs  lo  long  de  la  colonne  verté- 
brale, dans  le  thorax  ou  dans  l'abdomen,  et 
enriii  le  développement  incomplet,  inégal  des 
vertèbres.  Les  moyens  hygiéniques  pro,  re- 
nient dits,  la  gymnastique  et  l'orthopédie 
doivent  être  employés  séparément  ou  ensem- 
ble, mais  ils  ne  réussissent  pas  toujours,  ils 
sont  généralement  inutiles  dans  les  cas  an- 
ciens et  lorsque  les  courbures  anomales  sont 
tres-caracterisées. 

SCOLITE  s.  ra.  (sko-li-te).  Entom.  Fausse 
orthographe  du  mot  Scolytu  :  On  trouve  le 
SCOUTE  sous  les  écorces.  (V.  ne  Bomare.) 

SCOLOBATE  s.  in.  (sko-lo-bu-te  —  du  gr. 

skolios;  tortu  ;    bateô,  je    inarche).    Entoiii. 

Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 

.des  iehueumuniens,  tribu  des  ichneumonides, 

dont  l'espèce  type  habile  l'Europe  centrale. 

SCOLOBE  s.  in.  (sko-lo-be  —  du  gr.  sko- 
lops,  pieu,  palissade;.  Bot.  Syn.  do  TIIER- 
MOPSis,  genre  d'arbrisseaux. 

SCOLOCHLOÉ  S.  f.  (sko-lo-klo^é  —  du  gr. 
skotops,  pieu;  chloé,  herbe).  Bot.  Syn.  de 
ROSEAU,  genre  de  graminées. 

SCOLOPACE  s.  m.  (sko-lo-pa-se).  Ornith. 
Autre  forme  uu  mot  scolopax. 

SIOLOPACIDÉ,  ÉE  adj.  (sko-lo-pu-si-dé 
—  du  lai.  scotopax,  bécasse,  et  du  gr.  ideu, 
forme).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte a  la  bécasse. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  bécasse. 

SCOLOPACIN  s.  ni.  (sko-lo-pa-saiii  —rad. 
scotopax).  Ornith.  Syn.  de  ramphocene  ou  de 
troglodyte,  gtntcs  d'oiseaux. 

SCOLOPACINÉ,  ÉE  adj.  (sko-!o-pa-si-nô  — 
rad.  scotopax).  Orimh.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  k  la  bécasse. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  scolopa- 
cidées,  ayant  pour  type  le  genre  bécasse. 

SCOLOPACION  s.  m,  (sko-lo-pa-si-on  — 
rad.  scolopux).  Bot.  Syn.  d'ÉRooioN,  genre 
de  gerauiacees. 

SCOLOPAX  s.  m.  (sko-lo-paks  —  mot  la  t. 
dérive  du  gr.  skolopux,  même  sens).  Ornith. 
Nom  scientifique  latin  du  genre  bécasse. 

SCOLOPENDRE  s.  f.  (sko-lo-pan -die  —  du 
gr.  skolopendiu,  même  sens).  Myriap.  Genre 
de  myriapodes,  de  l'ordre  des  chilopodes, 
type  de  la  famille  des  scolopendrides,  com- 
prenant uu  grand  nombre  d'espèces,  qui  ha- 
bitent les  régions  chaimes  et  lempeices  Uu 
globe  :  La  SGoLopENulii;  einijulée  est  abondam- 
ment répandue  dans  tuul  le  midi  de  l'Europe. 
(H.  Lucas.)  Parmi  les  scolopendres,  il  y  en 
a  de  iiiuif'uisuntes.  (V.  de  Bornai  a.) 

—  Aiinel.  Nom  vuigaire  des  néréides. 

—  Crust.  Nom  donné  par  d'anciens  au- 
teurs à  un  crustacé  du  genre  monocle  ou 
apus. 
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—  But.  Genre  de  foug'-ies,  de  la  tribu  des 
polypochées,  dont  l'espèce  type  est  tros-eoin- 
mune  dans  toute  l'Europe,  il  Nom  vulgaire  du 
cétérach,  autre  genre  de  fougères. 

—  Encycl,  Myriap.  Les  scolopendres  ont 
un  corps  comprimé  et  allongé,  composé  de 
vingt  et  quelques  segments;  les  antennes 
longues,  allant  en  diminuant  de  la  base  à 
l'extrémité;  lesyeuxstemniauformes, au  nom- 
bre de  quatre  de  chaque  côté.  «  Leur  bouche, 
dit  H.  Lucas,  est  composée  d'une  lèvre  qun- 
driride,dedeux  mandibules,  de  deux  palpes  ou 
petits  pieds  réunis  à  leur  base  et  d'une  seconde 
lèvre  formée  par  une  seconde  paire  de  pieds 
d.latés,  joints  à  leur  naissance  et  terminés 
par  un  fort  crochet  percé  sous  son  extrémité 
d'un  petit  trou  pour  la  sortie  d'une  liqueur 
vénéneuse.  »  Elles  ont  encore  des  forcipules 
ou  pieds  maxillaires  robustes  ;  le  corps  com- 
posé d'anneaux  imbriqués,  recouverts  chacun 
d'une  plaque  cartilagineuse  ou  coriace;  dos 
pattes  nombreuses,  courtes,  disposées  de 
chaque  cote  du  corps,  presque  égales,  il  l'ex- 
ception des  dernières,  qui  sont  plus  longues. 

Ces  animaux,  ayant  le  corps  mou  et  llexi- 
ble  dans  tous  les  sens,  ont  des  mouvements 
vils  et  très-variés;  ils  courent  avec  agilité, 
fuient  la  lumière  et  se  cachent  sous  les  pier- 
res, les  pots,  la  terre,  le  fumier  humide,  les 
écorces  d'arbres,  les  bois  pourris,  les  vieilles 
poutres,  les  mousses,  les  feuilles  sèches,  en- 
tre les  tissures  des  cloisons  et  quelquefois 
même  jusque  dans  l'intérieur  des  habitations. 
Ils  sont  carnassiers  et  attaquent  particuliè- 
rement les  insectes  mous,  les  larves  et  che- 
nilles, les  araignées,  les  cloportes,  les  lom- 
brics, les  limaces.  Sous  ce  rapport,  eu  sont 
des  animaux  miles,  qui  rendent  service  à  nos 
cultures,  en  détruisant  un  grand .  nombre 
d'espèces  nuisibles. 

D'après  buméiïl  et  d'autres  auteurs,  les 
scolopendres  piquent  les  animaux  avec  leurs 
mandibules,  dont  la  pointe  est  percée  et  d'où 
sort  une  humeur  destinée  à  produire  l'in- 
sensibilité de  la  victime.  Lorsqu'on  veut 
les  saisir,  elles  se  défendent  et  mordent  vi- 
vement. Comme  il  survient  une  endure  k 
l'endroit  mordu,  on  a  regardé  les  scolopen- 
dres comme  venimeuses.  11  est  vrai  que  leur 
morsure,  surtout  pour  les  grandes  espèces 
exotiques,  peut  causer  des  accidents  plus 
graves  que  Ci-Ile  du  scorpion;  il  n'est' pus  dé- 
montré néanmoins  qu'elle  soit  mortelle,  et  on 
la  guérit  assez  prompteinent  en  la  traitant 
par  l'ammoniaque.  Nos  espèces  indigènes 
produisent  des  morsures  parfois  assez  dou- 
loureuses, mais  sans  danger. 

Ou  ne  connaît  pas  encore  très-bien  le  mode 
de  reproduction  des  scolopendres  ;  on  croit, 
dit  U.iinénl,  qu'elles  vivent  plusieurs  années 
et  qu'elles  sont  fécondées  également  plusieurs 
fois.  Leurs  organes  sexuels  sont  intérieurs 
et  situes,  probablement,  à  l'extrémité  pos- 
térieure du  corps.  Elles  déposent  leurs  œufs 
par  petits  tas  dans  la  terre  ou  sous  les  detr,- 
tus  végétaux.  Les  petits,  en  naissant,  ont 
une  couieur  beaucoup  plus  pâle  que  celb 
des  adultes,  et  le  nombre  de  leurs  anneaux 
s'accroît  souvent  avec  l'âge.  Ces  myriapodes 
ont  aussi  des  mues  ou  changements  de  peau 
et  prennent  des  pattes  en  plus  grand  nombre, 
à  mesure  de  leur  accroissement. 

Le  genre  scolopendre,  malgré  les  démem- 
brements qu'il  a  subis,  renferme  encore  plus 
de  cent  espèces,  la  plupart  exotiques.  Aucune 
d'entre  elles  ne  se  trouve  dans  le  nord  de  la 
Fiance.  Nous  rappellerons,  seulement  pour 
mémoire,  la  scolopendre  des  jardins,  d'un 
roux  ferrugineux,  avec  les  antennes  et  les 
pattes  velues,  et  ia  scolopendre  de  Saoiyity, 
fauve,  avec  les  antennes  ferrugineuses.  Ces 
deux  espèces,  assez  communes  aux  enviions 
de  Paris,  où  elles  vivent  dans  les  jardins, 
sous  les  pots  et  les  feuilles  mortes,  uppai- 
tiennent  aujourd'hui  au  genre  cryptops.  Les 
scolopendres  électrique  ou  fruyivore,  de  Walc- 
kenuer  et  à  tenailles,  qu'on  trouve  aussi  dans 
la  même  région,  font  partie  des  genres  géo- 
phile  et  lithobie. 

La  scolopendre  mordante  est  longue  de 
On',IO  environ,  d'une  couleur  ferrugineuse 
verdàtre,  à  segments  carrés  et  aplatis;  elle 
a  au  moins  vingt  paires  de  pattes,  dutit  les 
dernières  beaucoup  plus  longues.  Celte  es- 
pèce, l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  re- 
doutées, a  une  a.re  géographique  assez  éten- 
due; on  la  trouve  dans  le  midi  de  la  France, 
le  nord  de  l'Afrique,  l'Asie  occidentale,  ei 
surtout  dans  l'Inde,  où  elle  atteint  de  gran- 
des dimensions  et  cause  de  graves  accident, 
si  toutefois  les  individus  que  l'on  rencontre 
dans  ce  pays  doivent  être  rapportés  à  la 
même  espèce. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  scolopendres 
proprement  dites,  la  scolopendre  de  Oubrtel, 
grande  espèce  qu'où  trouve  quelquefois  dans 
le  midi  du  la  France,  mais  qui  est  surtout 
commune  en  halte;  la  scolopendre  ferruiji- 
neuse,  roussàtre,  à  pattes  jaunes,  du  noru  de 
l'Afrique;  la  scolopendre  violacée,  d'un  brun 
bronze  brillant,  avec  lu  tête  et  la  queue  rou- 
ges, qui  vit  au  Cap  de  Bonne-Esperance;  la 
scolopendre  occidentale,  d'Amérique,  etc. 

—  Bot.  Les  scolopendres  sont  des  plantes 
vivaces,  à  feuilles  ou  frutmes  entières,  lan- 
céolée-, droites,  cordifornies  ou  sagittees  à 
la  base,  porta  al  a  la  face  intérieure  des  spo- 
ranges disposes  en  groupes  linéaires  paral- 
lèles entre  eux  et  ouliques  par  rapporta  la 
nervure  médiane;  ceux  qui  iia.ssent  sur  les 
bifurcations  voisines  de  deux   nervures  rap- 


SCOL 

proche»  en  une  îmisse  allungéc  linéaire;  l'iu- 
dusiuin  est  membraneux,  continu  d'un  côté 
avec  .a  nervure  secondaire,  libre  de  l'autre 
côlé  ;  ceux  des  groupes  qui  constituent  une 
masse  simulent  par  leur  rapprochement  un 
iudiiMum  bivalve.  Les  espèces  très-peu  nom- 
breuses de  ce  genre  croissent  surtout  dans 
les  climats  tempérés,  aux  endroits  humides, 
et  sont  quelquefois  cultivées  dans  nos  jar- 
dins. 

i  La  scolopendre  officinale,  appelée  aussi 
langue  de  cerf  o  i  herbe  à  la  rate,  est  une 
p'ante  vivace,  à  rhizome  grêle,  rameux,rou- 
geàtre  ;  res  frondes,  toutes  radicales  et  rétt- 
uit-s  en  toulTe,  atteignent  la  longueur  de 
0m,35;  elles  sont  oblongues,  lancéolées,  ai- 
gués,  fermes,  glabres,  d'un  vert  foncé  et  lui- 

i  saut  en  dessus,  plus  paie  en  dessous.  File 
présente,  du  reste,  de  nombreuses  \anetcs, 

!  à  frondes  larges  ou  étroites,  dentées,  ondu- 
lées, crispées,  quelquefois  un  peu  charnues, 
d'autres  fois  bifurquées  ou  iniiltitides  au  som- 
met; les  dimensions  des  groupes  de  sporan- 
ges présentent  aussi  de  notables  diffeiences. 
La  scolopendre  est  abondamment  lèpaimue 
dans  les  diverses  parties  de  lEuropu;  t lie 
croit  sur  les  rochers  humides  et  ombrages, 
les  vieilles  murailles,  dans  les  grottes,  les 
Assures  des  puits,  etc.  Le  type  de  l'espèce 

i  n'est  guère  cultivé  que  dans  les  jardins  bo- 
taniques; quelques  vaiiétés  sont  recher- 
chées par  les  amateurs,  pour  la  bizarrerie 
de  leur  feuillage.  Ces  plantes  se  propagent 
facilement,  soit  par  le  Semis  de  leurs  spores, 
soit  plutôt  par  éclats  de  pieds,  faits  au  prin- 

I   temps  en  terre  de  bruyère. 

On  emploie  quelquefois  en  médecine  les 
frondes  de  la  scolopendre,  vertes  ou  sèches; 
dans  le  premier  cas,  on  peut  les  récolter 
toute  l'année;  duns  le  second,  ou  les  coupe  à 
l'automne,  pour  les  faire  sécher,  ce  qui  ne 
piésente  pas  de  difficulté;  elles  jaunissent 
alors,  mais  sans  perdre  sensiblement  de  leura 
propriétés  ;  l'odeur,  herbacée  à  l'état  frais, 
devient  légèrement  aromatique  par  la  des- 
siccation. La  plante  est  tres-itiucilugineuse 
et  un  peu  astringente;  on  la  vantait  beau- 
coup autrefois  comme  vulnéraire,  diurétique, 
Spleuique,  hépatique,  aperitive  et  fondante. 
On  ta  donnait  contre  la  diarrhée,  la  dyssen- 
leite,  la  jaunisse,  les  obstructions  du  foie  et 
de  la  rate,  ies  palpitai  ions  du  ctoi.r,  ia  gra- 
veile,  les  inllainiuuiion.s,  les  hémorragies,  etc. 
Aujourd'hui,  elle  est  beuucuup  moins  usitée, 
Si  ce  n'esl  dans  les  campagnes  ;  ou  la  donne 
en  infusion  ou  en  décoction.  On  l'emploie 
aussi  dans  l'art  \étèrinaire. 

SCOLOPENDRELLE  s.  f.  (sko-lo-pan-drè-le 

—  diiihii.  do  fCotopendre).  Myriap.  Genre  de 
myriapodes,  de  la.  famille  des  geupbiiides, 
Cuiiipiuiiant  deux  espèces  qui  Habitent  lu 
France  et  l'Angleterre-. 

SCOLOPENDRELLIDE  adj.  (  sko-lo-pan- 
drèl-lt-du  —  ne  scotopeudiette,  et  du  gr.  idan, 
forme).  Myriap.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  a  la  soolopendrelle. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  myriapodes,  ayant 
pour  type  le  genre  scolopeudrelle  et  syn.  de 

GÊOPHIUDES. 

SCOLOPENDRELLIN,    INE    adj.    (sko-lo- 

pan-drel-laui,  i-ne  —  du  rad.  scotupeudrclle). 
Myriap.  Syn.  de  scoloi-enûrellide. 

SCOLOPENDRIDË    adj.    (sko-iu-pan-dri-]e 

—  de  scolopendre,  et  du  gr.  idea,  forme). 
Myriap.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  a 
la  scolopendre. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  myriapodes,  do  l'or- 
dre des  chilopodes,  ayani  pour  type  le  genre 
scolopendre  :  t'fiî<(H^SCOLOPENlJttIDESÇ(i'fl;) 
partiiiiuieiit  les  plus  grosses  esp  ces  de  chilo- 
podes et  celles  dont  ta  morsure  est  le  plus  à 
craindre.  (II.  Lucas.) 

SCOLOPENDRIE  s.  f.  (sko-lo-pan-drî).Bot. 
Syn.  il.;  scoloi'ENDRE,  genre  de  fougères  :  La 
scoLOPiiNDmii  est  ;/t;u  usitée  aujourd'hui. 
(F.  Foy.) 

SCOLOPENDRIN,  INE  adj.  (  sko-lo-pnn- 
drin,  i-ue).  Syn.  de  scolopenuride. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  d  holotarses,  ordre  de 
myiiupodes. 

SCOLOPENDRITE  adj,  (sko-lo-pan-dri-te). 
Myriap.  Syn.  du  scolopendride, 

SCOLOPENDROÏDE  adj.  (sko-lo-pau-dro- 
i-de).  Myriap.  Syn.  de  scoLOi'iiNURinE. 

—  s.  ni.  Echin.  Nom  vulgaire  de  certaines 
astéries. 

SCOLOPENDROPSIS  s.  m.  (sko-lo-pan- 
dro-psiss  —  ce  scolopendre,  et  du  gr.  ojisis, 
aspect).  Myriap.  Genre  de  myriapodes,  du 
Toi  dre  des  chilopodes  et  de  la  iUmiile  des 
scolopendrides,  dont  l'espèce  type  habile  la 
province  de  Bahia. 

SCOLOPIE  s.  f.  (sko-lo-pî  —  du  gr.  sko- 
tops, p  a  .).  Bot.  Syn.  de  PilOQÉROS. 

SCOLOFISE  s.  f.  (sko-lu-pi-ze  —  du  gr. 
skulops,  p.cu).  Anal.  Sut.ue  dune  forme  par- 
ticulière qui  exi.le  dans  le  crâne. 

SCOLOPLE  s.  ra.  (sko-lo-ple  —  du  gr.  sko- 

lêj:,  ver;  oplon,  ur ).  Annel.  Genre  d'anué- 

Udes,  de  ta  famille  des  an  aens. 

SCOLOPOCRYPTOPS  s.  m.  (sko-lo-po-kri- 
ptot.sS  —  cuiitr.  de  scuiopendrr  et  de  enjp- 
tops).  Myr.ap.  Genre  de  myri.ipodes,  de  l'or- 
dre des  cltilopodes,  forme  ;,ux  dépens  des 
scolopendre^,  et  comprenant  quatre  espèces, 
qui  habitent  l'Afrique  et  l'Amérique. 

SCOLOPOMACHÉRION  s.  m.(sko-lo-po-ma 
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ké-ri-on  — •  du  gr.  skolops,  pieu  ;  machairion, 
poignard).  Cliir.  Bistouri  qui  sert  à  dilater 
les  pluies. 

SCOLOPSIDE  s.  m.  (sko-lo-psi-de  —  du 
gr.  slzolops,  pieu;"iV«r,  forme).  Iohthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
.famill  ;  des  seiénoïdes,  comprenant  une  tren- 
taines espèces,  qui  vivent  dans  les  mers  des 
Indes. 

SCOLOPTÈRE  s,  m.  (skolo-ptè-re  —  du 
trr.  si:olops,  pieu;  pteron ,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  chaniiiçons,  tribu  des  apionides, 
eompranant  trois  espèces,  qui  habitent  l'Aus- 
tralie. 

SCOLOSANTHE  s.  m.  (sko-lo-zan-te —  du 
gr.  skolos,  épine;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiueées, 
tribu  d-'s  eofféacées,  dont  l'espèce  type  croît 
aux  Antilles. 

SCOLOSPERME  s.  m.  (sko-lo-spèr-me  —  du 
gr.  s/cclos,  épina  ;  sperma,  graine).  Bot.  Genre 
de  plai  tes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  séi  écionéos,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Mexique. 

SCOI.YME  s.  m.  (sknili-me  —  du  gr.  sko- 
lumos,  espèce  de  chardon).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  chicoracées,  dont  les  espèces  principales 
croissent  dans  tonte  la  région  méditerra- 
néenne :  Les  scoLYMES  ont  un  port  tout  parti- 
culier, rappelant  celui  des  carlhames  ou  mieux 
encore  de  certains  chardons.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  scolymes,  bien  qu'apparte- 
nant ai  groupe  des  chicoracées,  ont  un  port 
tout  particulier,  qui  rappelle  plutôt  celui  des 
chardons.  Leurs  tiges  droites,  ailées,  dures, 
portent  des  feuilles  coriaces,  épineuses,  (l'un 
beau  vert,  à  nervures  blanchâtres;  leurs  ca- 
pitules .le  fleurs  d'un  beau  jaune  sont  entou- 
rés d'un  involucre  formé  de  bractées  assez 
grande.' ,  roides,  presque  semblables  aux  feuil- 
les. Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
habiten  la  bassin  méditerranéen  ;  elles  crois- 
sent suilout  dans  les  lieux  secs  et  arides,  et 
contribuent  beaucoup  à  imprimer  à  la  flore 
de  celte  région  son  cachet  particulier. 

Le  seclyme  d'Espagne  se  distingue  par  ses 
feuilles  grandes,  siuuées,  d'un  ve-t  uniforme; 
ses  bractées  foliacées;  ses  capitules  sessiles, 
axillaires,    ti  es  -grands,    niais    d'un   jaune 
moins  vif;  ses  akènes  couronnés  d'une  ai- 
grette de  deux  ou  trois  poils  simples  ou  ca- 
ducs.  Il  croît   dans   le   midi    de  l'Europe;  à 
Montpel.ier,    on    l'appelle  cardnuillc.  On  le 
récolte  pour  vendre  sa  racine  dans  les  mar- 
chés, et,   comme  l'axe   de  celle-ci  est  ordi- 
naireine.il  ligneux,  on   l'enlève  après  avoir 
fendu  loigitudinalement  la  couche  corticale 
ou  charnue,  qu'on  lie  ensuite  par  petites  bot- 
tes.   Quelques   essais   de   culture,  entrepris    i 
tant  dans  le  Midi  que  sous  le  climat  de  Pa-    ' 
ris,  ont  sensiblement  amélioré  cette  racine    I 
et  prouvé  qu'on  pouvait  l'obtenir  tendre  et   ' 
charnue  dans  toute  son  épaisseur.  | 

«  J'avi.is  aussi  commencé,  dit  Vilmorin,  U 
cultiver  !<;  scolyme  pour  l'améliorer;  la  seule 
difficulté  quej'aie  trouvée  a  consisté  dans  son 
extrême  facilité  à  monter,  auquel  cas  l'axe 
devient  ligneux  et  cordé.  Le  premier  moyen 
d'y  obvier  est  le  semis  tardif,  de  la  mi-mai  a 
la  tin  de  juin  ;  mais  on  parviendra  surtout  à 
changer  le  naturel  de  la  plante  en  ne  pre- 
nant, pour  la  reproduire,  que  la  graine  d'in- 
dividus n'ayant  pas  monté  la  première  an- 
née. Le  semis  doit  être  fait  par  ligne  et  les 
plantes  éelaireies.  Sa  eultuie  est,  pour  le 
reste,  la  même  que  celle  du  salsifis,  avec  le- 
quel le  scolyme  a  beaucoup  de  i  apport  par  sa 
saveur,  lue  terre  saine,  douce,  profonde  esc 
celle  qui  lui  convient  le  mieux;  il  ne  craint 
pas  cependant  un  sol  un  peu  compacte,  il  y 
monte  moine  moins  que  dans  une  terre  lé- 
gère. Lu  plante  est  rustique  et  supporte  or- 
diuairemtut  bien  le  froid  de  nos  hivers.  Ce- 
pendant, 1  est  il  propos  de  rentrer  une  bonne 
partie  des  racines  et  de  les  ensabler  dans  la 
terre  aux  légumes  ou  de  couvrir  sur  place 
aveu  de  li.  grande  litière,  surtout  dans  le  cas 
de  gelées  tardives.  » 

Ou  inau^e  la  racine  et  les  jeunes  pousses" 
de  cette  |  lanle,  ainsi  que  des  scolymes  ma- 
culé et  à  grandes  fleurs;  elles  sont  employées 
quelquefois  en  médecine  comme  aperitives  et 
diurétiques.  Ees  cochons  en  sont  très-friands. 
On  iiiango  aussi  en  Algérie  les  tiges  de  la 
dernière  tspèee,  et  on  emploie  le  duvet  de 
ses  feuille.,  pour  faire  des  tnoxas. 

SCOLYIUOCÉPHALE  s.  111.  (sko-li-mo-sé- 
fa-le  —  <lr  gr.  skolumos,  chardon;  kephalê, 
tète).  But.  iSyn.  de  protéa,  genre  d'arbris- 
seaux. 

SCOLYTE  s.  m.(sko-li-te  —  du  gr.  skolus , 
pou).  Eniom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétiameres,  de  la  famille  des  xylophnges, 
type  de  la  tribu  des  seoiytides,  comprenant 
une  qUiiiziine  d'espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  :  Les  lames  des  scolytes 
vivent  dan-,  le  buis.  (H.  Lucas.)  Il  Syn.  d'OMO- 
PHRoN,  autre  genre  de  coléoptères. 

—  Encycl.  Los  scolytes  sont  caraeférisés 
par  une  tête  giubuleuse  ;  des  antennes  de  dix 
articles,  duni  le  premier  est  long  et  un  peu 
renfle  et  le:i  deux  derniers  en  massue  aplatie  ; 
des  maudit  aies  fortes  ;  un  oor.-.elet  convexe 
un  peu  plu  .  long  que  larye;  des  elytres  con- 
vexes et  lit  primés;  des  pattes  courtes  et  ro- 
bustes, avec  des  cuisses  renflées  et  des  tar- 
ses de  cinq  articles.  Ces  insectes  sont  gêné- 
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ralement  de  petite  taille  cl  de  couleurs  som- 
bres, ne  variant  guère  que  du  noir  au  brun  ; 
leur  forme  est  cylindrique.  Ils  ont  souvent 
le  corps  coupé  obliquement  à  son  extrémité 
postérieure, et  les  élyires  ont  de  petites  dents 
et  des  aspérités  à  cotte  partie  de  la  tronca- 
ture. Les  scolytes  présentent-,  soit  dans  leurs 
caractères,  soit  dans  leurs  mœurs,  la  plus 
grande  analogie  avec  les  bostriches,  dont  ils 
sont  très-voisins,  à  tel  point  que  certaines 
espèces  sont  rapportées  tour  à  tour  à  l'un  ou 
k  l'autre  genre. 

M.  Boisduva)  résume  parfaitement  dans  les 
quelques  lignes  qui  suivent  l'histoire  des 
scolytes  :  «  Après  la  fécondation,  la  femelle 
fait,  à  l'aide  de  ses  fortes  mâchoires,  un  pe- 
tit trou  à  l'écoree  de  l'arbre  qu'elle  a  choisi 
et  se  creuse  une  galerie  verticale  dans  la- 
quelle elle  dépose  une  cinquantaine  d'œufs 
et  périt  ensuite.  Les  petites  larves,  dès 
qu'elles  sont  sorties  de  l'œuf,  pratiquent  des 
boyaux  circulaires  dont  elles  augmentent  le 
diamètre  à  mesura  qu'elles  grossissent.  Elles 
continuent  de  ronger  ia  partie  la  plus  ten- 
dre des  écorces  jusqu'au  printemps,  où  elles 
se  transforment  en  nymphes.  C'est  a  la  lin 
de  mai  ou  en  juin  qu'a  lieu  l'éclosiou  des 
scolytes.  Des  qu'ils  sentent  leurs  téguments 
assez  raffermis,  ils  percent  les  écorces  pour 
se  mettre  en  liberté  et  faire  usage  de  leurs 
ailes.  •  Ces  insectes  sont  surtout  célèbres  par 
les  ravages  considérables  qu'ils  exercent 
dans  les  plantations  en  ligue  ou  en  massif; 
nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Le  scolyie  typi/yruphe,  classé  par  plusieurs 
auteurs  dans  le  genre  bos  triche,  est  l'espèce 
la  plus  intéressante  à  connaître,  tant  par  ses 
mœurs  que  par  les  dégâts  qu'elle  cause.  Cet 
insecte  a  environ  0™,005  de  longueur;  il  est 
brun,  velu,  avec  des  é.ytres  striés,  tronqués 
et  dentés  k  l'extrémité,  et  les  pattes  rouges. 
La  larve  n'a  pas  tout  à  faitom,01  de  lon- 
gueur; elle  est  d'abord  blanche,  puis,  brune, 
avec  des  raies  transversales  sur  Je  dos.  Elle 
est,  depuis  avril  jusqu'en  octobre,  un  vérita- 
ble iieau  pour  les  forêts  de  sapins  et  d'épi- 
céas; elle  s'insinue  dans  le  liber  des  arbres 
et  y  trace  des  galeries.  La  femelle  pond  jus- 
qu'à quatre-vingts  œufs.  La  nymphe  est  blan- 
che, très-molle  et  approche  beaucoup,  par 
sa  forme,  de  l'insecte  parfait.  En  quarante 
jours,  toutes  les  inétamorpho-es  sont  termi- 
nées, en  sorte  qu'il  peut  se  produire  deux 
générations  dans  le  cours  d'un  été;  on  peut 
juger  par  là  k  quel  degré  cet  insecte  peutso 
multiplier.  Ou  le  trouve,  du  reste,  dans  pres- 
que toutes  les  saisons  de  l'année,  mais  plus 
ordinairement  en  mai  et  en  juin. 

Le  scotyte  ou  boslriche  typographe  est  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe  centrale,  mais 
surtout  en  Allemagne.  Il  n'attaque  que  les 
aibres  résineux,  notamment  les  pins  et  les 
sapins;  on  lui  donne  les  noms  de  chancre  du 
pin,  ver  du  bois,  ver  du  sapin,  ver  noir,  etc. 
D'un  tempérament  très-  vigoureux,  il  résiste 
à  des  froids  qui  font  périr  par  millions  les 
autres  insectes.  •  C'est  au  mois  de  mai,  dit 
Willielin,  que  les  bostriches  ,  qui  ont  pris 
pendant  l'hiver,  dans  l'intérieur  des^éeorees, 
leur  accroissement  complet,  se  frayent,  en 
rongeant,  un  passage  au  travers  de  l'écoree 
desséchée;  ou  les  voit  alors  ,'  sur  le  soir, 
quelquefois  seuls,  mais,  dans  les  années  qui 
leur  ont  été  particulièrement  favorables,  far- 
inant des  essaims  qui  semblent  autant  de  nua- 
ges et  fondant  sur  les  troncs  des  arbres.  Lors- 
que le  temps  est  froid,  ils  se  tiennent  dans 
les  fonds;  mais,  lorsqu'il  devient  chaud,  l'es- 
saim s'élève  à  une  hauteur  supérieure  à  celle 
des  sapins  les  plus  hauts  et  va  s'abattre, 
lorsque  le  vent  favorise  leur  vol,  jusqu'à 
quelques  milles  de  leur  lieu  natal. 

j  C'est  à  l'époque  de  ces  émigré  lions  en  trou- 
pes que  s'opère  l'accouplement,  et  alors  cha- 
que couple  de  bostriches,  et  cela  eh  tres- 
grand  nombre,  vu  se  chercher,  dans  les  par- 
ties attaquées  de  pourriture  ou  cariées  des 
arbres  fraîchement  abattus  ou  renversés  et 
au  défaut  de  ceux-là  sur  des  arbres  entière- 
ment sains  et  sur  pied,  entre  les  ecaihes  de 
l'écoree,  une  place  où  il  puisse  se  faire  un 
logement.  Lorsque  l'arbre  est  en  pleine  sève, 
sa  liqueur,  qui  jaillit  à  la  rencontre  de  cet 
insecte  à  étuis,  le  suffoque,  et  c'est  par 
cette  raison  qu  il  a  soin  de  choisir  les  arbres 
où  la  sevo  est  stagnante.  On  peut  l'entendre 
ronger,  et  la  poudre  de  bois  qu'il  fait  tomber 
Je  oeeèle.  Une  rainure  en  ligne  droite  est  la 
première  chose  que  l'on  aperçoit,  au  bout  de 
quelques  jours,  en  dedans  du  l'écoree.  Aux 
deux  côtes  de  cette  ramure,  il  creuse  des 
canaux  latéraux,  mais  un  peu  en  dehors,  en 
sorte  que  ces  derniers  n'entrent  pas  tout  k 
l'ait  dans  le  canal  principal. 

»  C'est  dans  ces  canaux  iatéruux  que  la  fe- 
melle pond  ses  œufs,  chaque  œuf  séparé- 
ment dans  une  petite  cavue  arrondie,  et  le 
recouvre  avec  de  la  poudre  de  bois;  ensuite 
les  vieux,  à  moins  que  la  mort  ne  les  sur- 
prenne dans  le  cours  de  leur  travail,  se 
percent  une  issue  pour  revenir  au  jour  et 
laissent  le  soin  du  reste  aux  larves  qui  com- 
mencent leur  travail  dévastateur  ;  c'est-à-dire 
qu'au  bout  de  quinze  jours  il  sort  des 
ttuls  qui  sont  de  ia  grosseur  d'une  graine 
de  pavot,  des  larves  en  forme  de  vers,  qui, 
grossies  à  ia  loupe,  laissent  apercevoir  des 
anneaux  fort  leuriés,  des  panes  terminées 
eu  pointe  et  une  couleur  jaunâtre;  et  c'est 
alors  que  ces  larves ,  chacune  partant  de 
sa  niche,  travaillent  à  construire  des  ga- 
leries qui    vont   en  serpentant  et   dont    un 
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air  de  ressemblance  avec  les  lettres  do  l'al- 
phabet, véritablement  assez  difficiles  à  dis- 
tinguer, a  fait  donner  k  l'insecte  le  nom  de 
typographe.  Jamais  ces  galeries  ne  se  croi- 
sent; mais  elles  acquièrent  plus  de  largeur  à 
mesure  que  la  larve  prend  de  l'accroisse- 
ment. 

»  l.a  manière  dont  ces  pionniers  travail- 
lent sous  l'écoree  vaut  bien  la  peine  d'être 
considérée;  il  n'échappera  pas  aux  observa- 
teurs-combien  est  remarquable,  dans  une 
aussi  nombreuse  famille  d'insectes  à  étuis, 
cot  amour  de  la  paix,  partout  si  rare,  qui  ne 
permet  k  aucun  de  ses  membres  d'empiéter 
sur  le  terrain  de  l'autre  et  les  retient  à  tra- 
vailler chacun  pour  soi.  La  féconde  mère 
reste  jusqu'à  sa  sortie  dans  la  galerie  princi- 
pale ;  les  larves  occupent  l'extrémité  des  ga- 
leries latérales  serpentantes.  Le  tout  com- 
pose constamment  une  famille;  mais  il  arrive 
quelquefois  aussi  que  deux  familles  de  ces 
insectes  s'approchent  de  si  près  qu'elles  se 
détruisent  l'une  l'autre.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  la  larve"  se  change  en  nymphe. 
Dans  cet  état,  elle  devient  extrêmement 
sensible  et  délicate.  Une  saison  défavorable 
eu  détruit  alors  des  millions.  C'est  aussi  de 
la  saison  que  dépend  le  plus  ou  moins  de 
temps  que  la  nymphe  met  h  passer  de  son 
état  k  celui  d'insecte  parfait.  Si  l'époque  du 
développement  tombe  dans  la  saison  la  plus 
chaude  do  l'année,  la  larve  aura  surmonté 
toutes  ses  périodes  dans  l'espace  de  huit  se- 
maines; mais  si  la  ponte  des  œufs  ne  s  est 
effectuée  qu'en  automne,  cela  peut  durer  au- 
tant de  mois. 

»  Devenu  insecte  parfait,  le  bostriche  dé- 
vore tout  ce  qui  est  encore  resté  dans  le  bois 
et  la  partie  dure  de  l'écoree  extérieure,  et  ne 
laisse  que  ce  qui  n'est  pas  trop  desséché; 
finalement,  il  se  perce  une  issue  au  jour, 
l.or.-.qu'oii  examine  un  morceau  d'écorce  ainsi 
ronge,  on  n'aperçoit  déjà  plus  les  galerie; 
serpentantes,  mais  des  cavités.  S'il  existe 
une  tiès-graude  quantité  de  trous  à  l'exté- 
rieur de  l'arbre,  c'est  une  preuve  que  les 
larves,  déjà  métamorphosées,  l'ont  aban- 
donné; mats  lorsqu'on  ne  voit  pas,  toute 
proportion  gardée,  beaucoup  de  trous,  c'est 
que  les  Jarves  dévastatrices  ne  font  que 
d'y  entrer  pour  commencer  à  exercer  leurs 
ravages.  On  ne  saurait  imaginer  à  quel 
point  cet  être  a  la  vie  dure.  Qu'un  abatte  le 
bois  dans  l'écoree  duquel  il  habite,  qu'on  le 
fasse  flotter  sur  l'eau,  qu'on  le  laisse  dans 
l'eau,  sur  la  glace,  dans  Ja  neige,  on  y  trou- 
vera toujours  notre  insecte  sain  et  dispos.  ■ 

Quand  un  arbre  est  attaqué  par  le  scotyte  ty- 
pographe, ses  feuilles  jaunissent  et  tombent, 
eu  coiumençaiitpar  cel'ies  du  sommet.  A  diver- 
ses reprises,  cet  insecte  a  commis,  d'immen- 
ses dégâts  dans  les  forêts  de  l'Allemagne.  On 
a  vu  ies  habitants  du  Hatz  menaces  d'une 
ruine  complète,  et  l'exploitation  de  leurs  mi- 
nes courait  grand  risque  de  se  trouver  in- 
deliuiment  suspendue.  On  parait  générale- 
ment convaincu,  dans  ce  pays,  que,  si  le 
acolyte  préfère  les  arbres  languissants,  il 
Sait  fort  bien,  à  défaut  d'autres,  se  jeter  sur 
les  arbres  sains  et  en  pieiue  sève.  «  Un 
peut  avancer  hardiment,  ajoute  Wilhelm, 
que  la  confiance  tranquillisante  avec  laquelle 
on  s'est  trop  longtemps  persuadé  que  cet  in- 
secte ne  cherchait  que  les  arbres  qui  se  trou- 
vaient déjà  malades  sans  cela, et  qu'il  cesse- 
rait de  lui-même  ses  lavages,  a  coûte  plu- 
sieurs centaines  de  milliers  d'arbres.  Un  pe- 
tit nombre  de  bostriches  ne  sauraient  sans 
doute  faire  tomber  un  arbre  sain  dans  le  des- 
sèchement, et  dans  les  années  où  ce  perni- 
cieux insecte  est  peu  abondant  on  peut  se 
livrer  à  l'indifférence  en  ce  qui  le  concerne  ; 
mais  il  est  toujours  prudent,  nécessaire  même 
d'enlever  bientôt  le  bois-nouvellemeni  abattu 
par  la  hache  ou  renversé  par  le  vent.  11  peut 
cependant  quelquefois  servir  à  rassembler 
ceux  qui  sont  errants  et  qui  tombent  premiè- 
rement sur  ce  bois-là,  où  on  les  Hem  alors 
comme  dans  un  piège. 

•  Il  serait  encore  ires-iinportant  de  ne  ja- 
mais permettre  aux  charpentiers  d'établir 
leurs  ateliers  dans  la  forêt  et  de  défendre 
tres-sévereinent  de  tirer  sur  les  pies,  que  la 
nature  créa  pour  s'opposer  aux  progies  de 
cette  plaie.  Le  point  capital,  c'est_  d'abattre 
très-prompteiiieut  les  arbres  qui'  sont  une 
fois  attaqués  et  d'enterrer  bien  profondément 
les  éeurces  qu  ou  aura  le  soin  d  enlever,  et 
l'on  fera  encore  iniieux  de  livrer  ces  écorces 
aux  flammes.  Il  est  certain  que  tout  bois 
laisse  trop  longtemps  sur  pied  après  sou  des- 
sèchement n'est  plus  propre  ni  à  bâtir  ni  k 
brûler,  ni  même  à  laire  du  charbon.  » 

Les  autres  scolytes  se  rapprochent  plus  ou 
moins,  par  leurs  moeurs,  de  l'espèce  que  nous 
venons  de  décrire.  Tel  est  particulièrement 
le  scotyte  cUalcoyraphe  ou  graveur;  il  est  plus 
fécond,  mais  moins  nuisible  que  le  précé- 
dent; il  travaille  k  peu  pies  de  la  même  ma- 
nière ,  mais  sa  galerie  principale  est  courbe, 
et,  au  Heu  île  rester  dans  l'écoree,  il  pénètre 
dans  le  bois.  Le  Scotyte  perce-bois  dépose  ses 
œufs  en  monceau,  de  telie  sorte  que  les  lar- 
ves commencent  leur  travail  en  partant  d  un 
centre  commun.  Le  scotyte  du  pin,  le  scotyte 
capucin  et  le  scotyte  pudperae  présentent 
aussi  quelques  tiill'é.euces. 

Le  scolyte  d  structeur  est  de  la  taille  du 
scolyie  typographe;  il  a  le  corps  d'un  noir 
brillant,  ponctue;  les  antennes,  les  elytres 
et  les  patios  d'un  roux  marron  ;  la  tète  revê- 
tue eu  dessus  d'un  duvet  jaunâtre  obscur  ;  les 
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elytres  piéscutuiit  chacun  six  ou  sept  stries 
distinctes,  écartées  et  ponctuées.  La  larve  et 
l'insecte  parfait  vivent  sous  l'écoree  de 
l'orme,  et,  quand  ils  sont  en  grand  nombre, 
ils  font  périr  en  peu  de  temps  les  arbres  en 
apparence  les  plus  beaux,  Cet  insecte  s'est 
prodigieusement  multiplié,  il  y  a  quelques 
années,  sur  les  ormes  des  promenades  de 
Paris.  Par  suite  de  son  travail,  l'écoree  se 
sépare  du  bois  sur  une  étendue  souvent  fort 
grande,  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez, 
d'autres  articulés,  tels  que  les  cossus ,  les 
mille-pieds,  les  cloportes,  arrivent  aussitôt, 
soit  pour  miner  à  leur  façon  les  tissus  déj'à 
altères,  soit  pour  jouir  de  l'abri  frais  que 
présentent  les  couches  dêco'llées.  Enfin,  1  é- 
corce  se  détache  du  tronc  et  se  renverse  par 
plaques  longues  souvent  de  plusieurs  mètres, 
comme  des  pans  de  mur.  Les  scolytes  pyg-. 
mëe  ,  multistrié  ,  rugueux  ,  du  prunier  et  de 
l'amandier  ont  des  mœurs  analogues. 

D'après  MAL  Boisduval,  E.  Robert,  Lé- 
veillé  et  la  plupart  des  entomologistes,  les 
scolytes  ne  sont  pas  la  cause  première  du 
mal;  ils  n'attaquent  que  des  arbres  déjà  ma- 
lades. Dans  les  plantations  urbaines,  il  faut 
attribuer  cet  état  maladif  aux  émanations 
qui  se  dégagent  sans  cesse  des  cheminées  et 
des  usines,  et  surtout  aux  fuites  de  gaz  qui 
s'infiltrent  dans  le  sol;  dans  les  forêts,  c'est 
à  la  mauvaise  qualité  du  sol  ou  bien  à  une 
alimentation  insuffisante  provenant  de  l'état 
trop  serré  du  massif;  d'autres  fois  encore  k 
la  sécheresse,  au  voisinage  des  fumiers,  etc. 

La  cause  première  étant  ainsi  à  peu  près 
démontrée,  il  s'agit  de  la  faire  disparaître, 
en  attaquant  le  mal  dans  sou  principe.  Enle- 
ver la  terre  mauvaise  ou  épuisée,  la  rempla- 
cer par  une  bonne  terre  neuve,  donner  de 
copieux  urrosements,  maintenir  les  massifs 
foiestters,  a  l'aide  d'éclaircîes,  dans  uu  étal 
suffisamment  espacé,  enlever  les  bois  morts 
et  dépérissants,  eu  un  moj;  tout  ce  qui  pour- 
rait favoriser  la  propagation  de  l'insecte, 
tels  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer.  A 
côté  de  ces  moyens  préservatif  j  ou  préven- 
tifs, ou  cite  aussi  quelques  remèdes  applica- 
bles aux  arbres  déjà  infestés,  et  susceptibles, 
sinon  toujours  de  les  guérir,  du  inoins  de 
leur  rendre  une  certaiue  vigueur  et  de  pro- 
longer plus  ou  moins  leur  existence. 

Ainsi,  ou  a  conseille  tour  a  tour  d'élaguer 
les  arbres,  de  les  arroser  avec  des  engrais 
liquides,  de  badigeonner  le  tronc  avec  de  la 
chaux  ou  du  goudron, -de  le  laver  avec  de 
l'eau  fortement  salée,  etc.  Toutefois,  ce  qu'on 
a  trouvé  de  mieux  jusqu'à  ce  "jour,  c'est  la 
.  decorticatiou.  AL  E.  Kobert  a  remarque  que 
les  larves  ue  scotyte  ne  lardent  pas  a  périr 
quand  elles  sont  exposées  k  l'air  ou  qu'elles 
sont  envahies  par  un  afflux  considérable  de 
sève,  et  qu'elles  attaquent  seulement  les' 
écorces  vieilles,  épaisses  et  rugueuses.  11  a 
donc  eu  l'idée  d'enlever  toute  la  portion  ex- 
térieure et  inerte  de  ces  écorces,  en  ayant 
Soin  de  ménager  le  liber.  On  obtient  ainsi  un 
double  résultat;  d'abord  les  scoly,es  sont  dé- 
truits par  l'action  desséihaute  Uc  l'air;  puis 
l'arbre,  débarrasse  de  sa  vieille  écorce,  ayant 
fait  eu  quelque  sorte  peau  neuve,  se  trouve 
dans  des  conditions  où  les  fonctions  vitales 
s'accomplissent  bien  mieux  et  recouvre  une 
nouvelle  vigueur;  il  est  réellement  rajeuni. 
Si  k  cela  on  ajoute  de  la  terre  neuve,  un  la- 
bour et  des  arroseiiients,  on  arrive  a  restau- 
rer, a  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  au  moins 
pour  un  certain  temps,  les  arbres  malades. 
Disons  enfin  que  c'est  par  la  decorticatiou, 
appliquée  en  grand,  qu'où  est  parvenu  à  ré- 
tablir les  plantations  de  la  capitale. 

Ce  procédé,  k  cause  des  dépenses  qu'il  en- 
traîne, ne  saurait  être  employé  dans  les  fo- 
rets. Là,  ou  ne  peut  qu'abattre  les  arbres  in- 
festés par  les  scolytes  et  brûier  les  écorces 
où  on  trouve  des  insectes  développés.  Si,  par 
uu  temps  chaud,  ou  voit  les  scoiytes  voter, 
ou  peut  laisser  dans  la  lorél  quelques  arbres 
en  grume;  ce  sont  des  espèces  de  pièges  où 
ils  vont  se  prendre,  et  qu'on  livre  ensuite  aux 
flammes  au  bout  de  quelques  semaines. 

SCOLYTIDE  adj.  (sko-li-ti-de  —  de  sco- 
tyte, ut  du  gr,  idea,  forme).  Entom.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  scolyte. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléuptères,  de 
la  famille  ues  xylophages,  ayant  pour  type  le 
genre  scolyte. 

SCOMBÉROIDE  adj.  (skon-bé-ro-i-de  — 
du  lat.  scomber,  scombre,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Ichthyol.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  maquereau. 

—  s.  m.  Genre  de  poissons  voisin  du  ma- 
quereau. 

—  s.  in.  pi.  famille  de  poissons  acantho- 
ptérygiens, ayant  pour  type  le  genre  maque- 
reau :  La  famille  des  sco.\lBiiRoïoES  comprend 
les  espèces  de  poissons  les  plus  utiles,  (0.  u'Or- 
biguy.)  La  pèche  des  scojiuiïroÏdes  devient 
l'objet  d'un  commerce  considérable  et  avanta- 
geux. (A.  Guiehenot.) 

—  Encycl.  La  famille  des  scombéroîdes  est 
caractérisée  par  des  formes  élégantes  ;  des 
écailles  si  petites  que  leur  peau  paraît  lisse  ; 
les  pièces  operculaires  non  épineuses  m  den- 
telées; des  nageoires  verticales  eeuilieiises  ; 
les  rayons  postérieurs  de  la  seconde  dorsale 
et  de  l'anale  sépares.  Tous  ces  poissons  sont 
marins,  vivent  eu  troupes  nombreuses  dans 
les  profondeurs  des  eaux  et  ne  s'approchent 
des  rivages  .que  pour  frayer.  Ils  sont  migra- 
teurs et  se  livrent  parfois  à  de  longs  voya- 
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ges.  L;i  plupart  ne  ces  poissons  donnent  lieu 
à  des  pêches  abondantes  et  très-lucratives; 
leur  chair  est  généralement estimée;  on  sale 
et  on  fait  mariner  celle  de  plusieurs  espèces, 
pour  l'expédier  au  loin.  Celte  famille  com- 
prend, entre  antres,  les  genres  scombre,  thon, 
germon,  pélnmide,  tassnrd  ,  espadon  voilier, 
pilote,  liehe,  vomer,  enranx,  eoryphène,  do- 
rée, apolecto,  oliste,  mené,  etc. 

SCOMBÉROMOrtE  s.  ni.  (skou-bé-ro-nio-re 
—  du  lut.  scomber,  scombre,  et  de  rémora). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  aeanthoptéry- 
(fictif,  de  la  famille  des  scombéroïdes,  formé 
aux  dépens  des  scombres,  et  dont  l'espèce 
type  vit  dans  les  mers  d'Amérique. 

SCOMBI,  rivière  de  Turquie.  V.  Tobi. 

SCOMBRE  s.  m.  (skon-bre  —  lut.  scomber, 
gr,  skumbros,  maquereau).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  qui  comprend  le  maquereau  :  Les 
scombres  ont  l'habitude  de  s'élancer  hors  de 
Venu  d'une  manière  particulière,  en  sautant 
par  bonds.  (A.  Guiclienot.)  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  la  baleine  se  nourrissait  de 
poissons,  et  particulièrement  de  Qades,  de 
scombres.  (Lacép.) 

—  Encycl.  Les  scombres  sont  caractérisés 
par  un  corps  épais,  fusiforme,  plus  gros  à  sa 
partie  moyenne  qu'aux  extrémités,  qui  se 
terminent  en  pointe;  une  rangée  de  dents 
pointues  à  chaque  mâchoire;  de  petites 
écaiiles,  réunies  d'une  manière  presque  im- 
perceptible et  qui  rendent  leur  peau  comme 
lisse;  une  carène  saillante  sur  les  côtes  et  à 
la  base  de  la  queue;  deux  nageoires  dorsales 
assez  écartées  l'une  de  l'autre  et  dont  la 
première  est  entière,  tandis  que  les  derniers 
rayons  de  l'autre,  ainsi  que  ceux  qui  corres- 
pondent à  l'anale,  sont  séparés  les  uns  des 
autres  et  semblent- former  plusieurs  fausses 
nageoires,  qui  s'étendent  depuis  la  seconde 
dorsale  jusqu'à  l'extrémité  du  corps.  «  Ces 
animaux,  rassemblés  en  troupes  innombra- 
bles, dit  A.  Gukhenot,  voyagent  continuelle- 
ment d'une  mer  à  l'autre,  et,  selon  quelques 
observateurs,  ils  passent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  vie  dans  la  profondeur  des  eaux  et 
se  rapprochent  du  rivage  il  des  époques  fixes 
pour  y  déposer  leur  frai  ;  c'est  dans  ce  moment 
que  les  pécheurs  des  côtes  qu'ils  fréquentent 
leur  font  la  chasse  en  grand.  Munis  de  filets, 
ils  forment  autour  d'eux  une  vaste  enceinte, 
où  ils  tuent  à  coups  de  croc  les  grandes  es- 
pèces et  saisissent  les  petites  à  la  main.  Cette 
pèche  forme  un  des  produits  les  plus  consi- 
dérables de  nos  ports  sur  l'Océan  et  sur  la 
Méditerranée.  Leur  chair  est  compacte, 
dense,  quelquefois  noire  et  d'un  goût  substan- 
tiel. Les  scombres  ont  l'habitude  de  s'élancer 

thors  de  l'eau  d'une  manière  particulière,  en 
Sautant  par  bonds,  et  plusieurs  espèces  peu- 
vent ainsi  se  présenter  aux  embouchures  des 
fleuves.  ■>  Ce  grand  genre  se  divise  en  huit 
sections,  dont  on  a  fait  autant  de  types  gé- 
nériques distincts  et  qui  sont  les  thons,  les 
germons,  les  uuxides,  les  péiamides,  les  tus- 
sards,  les  thyrsites,  les  gempyles  et  les 
scombres  proprement  dits.  Ces  derniers,  ca- 
ractérisés surtout  par  leurs  dorsales  très- 
écartées,  renferment  comme  espèce  princi- 
pale le  maquereau. 

SCOIWBRÉSOCE  s.  m.  (skon-bré-zo-se —  de 
scomùre  et  de  ésoce).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons malacoptérygiens ,  de  la  famille  des 
ésoces,  dont  l'espèce  type  vit  dans  la  Médi- 
terranée. 

—  Encycl.  Les  scombrésoces,  comme  leur 
nom  l'indique,  tiennent  à  la  fois  des  scombres 
et  des  ésoces;  ils  ressemblent  aux  premiers 
par  leur  corps  allongé,  revêtu  d'écaillés  peu 
apparentes,  excepté  une  rangée  longitudinale 
carénée  de  chaque  côté  ;  aux  seconds,  par  la 
plupart  de  leurs  caractères  essentiels;  mais 
ils  se  distinguent  de  ceux-ci  par  leurs  inter- 
maxillaires  formant  le  bord  de  la  mâchoire 
supérieure  qui  se  prolonge,  ainsi  que  l'infé- 
rieure, en  un  très-long  museau,  l'une  et  l'au- 
tre garnies  de  petites  dents.  Ils  présentent 
aussi  beaucoup  d'analogie  avec  les  orphies, 
dont  ils  diffèrent  surtout  par  les  derniers 
rayons  de  leur  nageoire  dorsale  et  anale,  qui 
sont  détachés  en  fausses  nageoires,  l'armi 
les  espèces  peu  nombreuses  que  renferme  ce 
genre,  on  remarque  le  scombrésoce  campérien, 
qui  vil  dans  la  Méditerranée.  Sa  chair  est  il 
peu  près  aussi  estimée  que  celle  des  orphies. 

SCCLNE  ou  SCOON,  bourg  d'Ecosse,  dans  le 
comte  et  à  3  kiloiu.  N.  de  Penh;  3,000  hab. 
Ancienne  capitale  du  royaume  des  Pietés  et 
ancienne  résidence  des  souverains  écossais 
à  partir  de  Ketinet,  fils  d'Alpin.  On  y  voit 
un  beau  palais,  résidence  des  comtes  de 
Manslield;  c'est  un  immense  édifice  crénelé, 
bâti  sur  remplacement  du  vieux  palais  des 
rois  d'Ecosse,  et  dans  lequel  «  on  conserve, 
en're  autres  curiosités  historiques,  un  lit  de 
Jacrues  VI,  un  autre  lit  de  velours  rouge, 
trodé,  dit-on,  par  Marie  Stuart,  pendant  sa 
captivité  à  Loch-Leven,  et  un  lit  de  parade 
donné  par  George  11  au  célèbre  lord  Alaus- 
lirld.  La  galerie  de  tableaux  a  4S  mètres  de 
longueur  ;  elle  occupe  la  place  de  lu  salle  où 
les  rois  d'Ecosse  se  faisaient  couronner  sur  la 
pierre  de  Dunstaffnage.  »  (Joannc.)  Cette 
pierre,  qui  a  été  liaiisportée  à  l'abbaye  de 
Westminster,  est,  d'après  la  tradition,  celle 
sur  laquelle  Jacob  dut  mit  à  13ethel.  En  1715, 
le  chevalier  de  Saint-George  se  rendit  à 
tjcoiio  pour  y  pi  épurer  sou   couronnement, 
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mais  un  corps  de  troupes  royales  le  força  de 
s'éloigner. 

SCOOREL  (Jean),  peintre  hollandais,  né  il 
Schoorel  en  1403,  mort  en  1560.  Il  montra 
fort  jeune  de  si  prodigieuses  dispositions  pour 
ledessin,  que  ses  parents  le  firent  entrer  dans 
l'atelier  de  Guillaume  Corneliz  de  Harlem.  Il 
travailla  ensuite  sous  la  direction  de  Jacques 
Corneliz  et  de  Jean  de  Momiyir,  visita  l'Al- 
lemagne, se  rendit  ensuite  à  Venise  et  enfin 
poussa  ses  excursions  jusqu'à  Jérusalem.  A 
son  retour  en  Europe,  il  s'arrêta  à  Rome 
pour  y  étudier  Raphaël  et  Michel-Ange  et 
revint  dans  son  pays  natal  se  fixer  à  Harlem. 
Ses  principales  productions  sont  :  V Entrée  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem,  dans  la  cathédrale 
d'Utrecht;  un  Christ  en  Croix,  dans  l'église 
d'Amsterdam;  h-  Martyre  de  saint  Laurent, 
à  l'abbaye  de  .Miirehiennes;  un  Crucifix,  dans 
celle  de  Saint-Wnast.  Les  œuvres  de  Sooo- 
rel  jouissent  d'une  grande  et  légitime  répu- 
tation. 

SCOPARIA  s.  m.  (ske-pa-ri-a  —  du  lat. 
scopti,  balai).  Bot.  -Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  personnées,  tribu  des  véronicées, 
dont  l'espèce  type  croît  dans  les  régions  tro- 
picales. 

SCOPARIE  s.  f.  (sko-pa-rî  —  du  lat.  scopa, 
balai).  Entom.  Genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes. 

—  Encycl.  Les  scoparies  sont  caractéri- 
sées par  des  antennes  courtes,  épaisses, 
très-écailleuses,  un  peu  nioniliformes;  des 
palpes  très- longues;  la  trompe  fine  et  de  lon- 
gueur moyenne  ;  le  front  étroit,  couvert  de 

fioils  écailleux;  le  corps  grêle;  l'abdomen 
inéaire,  un  peu  aplati;  les  ailes  antérieures 
longues,  étroites,  nébuleuses,  pulvérulentes, 
à  lignes  et  taches  distinctes  ;  les  postérieures 
bien  développées,  un  peu  sinuées  ;  les  pattes 
glabres,  lisses,  effilées.  Ce  genre  parait  in- 
termédiaire entre  les  crambus  et  les  pyrales; 
leurs  ailes  ne  sont  ni  étalées  ni  moulées  sur 
le  corps.  Les  scoparies  se  trouvent  dans  les 
bois  ou  tout  au  moins  dans  les  lieux  plantes 
d'arbres.  Ils  sont  très-vifs,  ont  les  yeux  brû- 
lants, agitent  fréquemment  leurs  antennes 
et  ne  s'engourdissent  jamais  bien  profondé- 
ment. Néanmoins,  ils  ne  volent  que  s'ils  sont 
inquiétés,  et  juste  le  temps  nécessaire  pour 
trouver  un  nouvel  abri  ;  ils  s'appliquent  exac- 
tement sur  la  terre  ou  contre  les  écorces  des 
arbres. 

Le  chenilles  sont  allongées,  vermiformes, 
de  couleurs  terreuses;  elles  ont,  comme  tou- 
tes les  larves  qui  vivent  dans  l'obscurité,  la 
peau  parfaitement  lisse  et  les  trapézoïdaux 
saillants.  Elles  ressemblent  beaucoup  à  celles 
des  erumbus.  Ou  les  trouve  dans  les  mousses 
qui  tapissent  les  pierres  et  les  écorces.  Elles 
s'y  creusent  des  galeries  ou  boyaux  tapissés 
de  soie  qu'elles  parcourent  avec  agilité,  soit 
pour  sortir  et  aller  à  la  recherche  de  leur 
nourriture,  soit  pour  s'y  réfugier  si  elles  sont 
menacées  par  quelque  ennemi.  Elles  s'y 
transforment  en  chrysalides  coniques,  muti- 
ques,  rases,  à  peau  Hue,  à  anneaux  abdomi- 
naux libres,  renfermés  dans  une  coque 
soyeuse  et  étroite,  il  est  souvent  difficile  de 
se  procurer  des  chenilles  de  ce  genre,  qui, 
par  leur  petite  taille  et  l'instinct  avec  lequel 
elles  se  cachent,  échappent  facilement  aux 
recherches.  11  en  est  de  même  pour  l'insecte 
parfait. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  sco- 
paries, presque  toutes  propres  à  l'Europe. 
Elles  sont  souvent  dit'lieifes  à  distinguer 
entre  elles,  parce  que  les  caractères  sont  peu 
tranchés.  Ce  sont  de  petits  papillons  à  fond 
gris  ou  blanchâtre,  saupoudre  de  points  noi- 
râtres qui  forment  des  dessins  composés  de 
deux  lignes  médianes  et  de  trois  taches  Cel- 
lulaires. Nous  citerons  particulièrement  la 
scoparie  mercure;  cette  espèce  a  près  de 
0m,02  d'envergure,  les  ailes  antérieures  gris 
cendré,  les  postérieures  plus  claires;  elle  vit 
dans  toute  l'Europe  et  n'est  pas  rare  aux 
environs  do  Paris,  où  elle  se  montre  en  juin 
et  en  juillet;  la  chenille  de  cette  espèce  est 
la  seule  qui  ait  été  bien  observée,  Quant  aux 
espèces  exotiques,  on  n'en  a  guère  signale 
encore  que  trois  ou  quatre,  l'une  cosmopolite, 
les  autres  propres  à  l'Australie;  cela  tient 
sans  doute  à  ce  que  la  petite  taille  et  les 
couleurs  ternes  do  ces  insectes  les  ont  fait 
négliger  par  les  voyageurs. 

SCOPARINE  s.  f.  (^lto-pa-ri-ne  —  du  lat. 
scopa,  balai).  Chim.  Substance  découverte 
dans  le  sparte  à  balai. 

—  Encycl.  La  scoparine  est  une  substance 
organique  que  Sleiihouse  a  découverte  en 
1851  dans  le  sparlium  scoparium  et  qui  paraît 
constituer  le  principe  diurétique  de  cette 
plante.  Quand  on  concentre  une  décoction 
aqueuse  de  la  plante,  de  manière  à  la  réduire 
au  dixième  environ  de  son  volume,  et  qu'on 
abandonne  ensuite  le  liquide  k  lui-même 
pendant  vingt-quatre  heures,  celui-ci  se  so- 
lidifie en  une  masse  gélatineuse  d'un  brun 
verdâtre,  qu'on  recueille  sur  une  toile  et  qu'on 
lave  â  l'eau  froide,  Cette  masse  gélatineuse 
consiste  surtout  en  une  matière  colorante 
jaune  cristalline  (scoparine)  souillée  par  de 
la  chlorophylle  et  de  l'oxyde  de  fer,  ce  der- 
nier provenant  du  vase  uuns  lequel  l'opéra- 
tion a  été  faite.  Elle  renferme  toutefois  aussi 
une  petite  quantité  d'un  alcaloïde  volatil 
(spartéiue). 

Pour  purifier  la  scoparine,  on  dissout  cette 
masse  brute  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
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chlorhydrique  et  bouillante  ;  on  laisse  le  li- 
quide filtré  se  coaguler  par  le  refroidisse- 
ment, on  exprime  le  coaguluin  à  la  presse, 
pour  en  extraire  les  eaux  mères,  puis  on  la 
dessèche,  on  le  pulvérise  et  on  le  redissout 
dans  l'eau  bouillante.  La  plus  grande  partie 
de  la  chlorophylle  reste  alors  en  dissolution. 

On  peut  aussi  séparer  la  chlorophylle  par 
une  ébullition  prolongée,  ou  en  laissant  le 
.  liquide  se  refroidir  jusqu'à  une  certaine  tem- 
pérature avant  de  le  filtrer. 

La  scoparine  gélatineuse,  purifiée  par  l'une 
ou  l'autre  de  ces  méthodes  et  desséchée  à 
une  douce  chaleur,  soit  à  l'air,  soit  dans  le 
vide,  forme  une  masse  cassante  et  parfaite- 
ment amorphe,  d'un  jaune  pâle  ou  d'un  jaune 
verdâtre.  Elle  esttres-peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l'alcool 
froid  ;  elle  se  dissout  facilement  dans  les 
mêmes  liquides  bouillants.  La  solution  aqueuse 
est  d'un  jaune  pâle  teinté  de  vert,  la  solu- 
tion alcoolique  d'un  jaune  pâle  pur.  Lu  sco- 
parine se  dissout  avec  une  extrême  facilité 
dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonates,  en 
donnant  des  solutions  d'une  couleur  vert  jau- 
nâtre intense.  Lorsqu'on  sature  par  l'acide 
chlorhydrique  ou  par  l'acide  acétique  sa  dis- 
solution dans  une  petite  quantité  d'anunonia- 
que  ou  de  carbonate  de  sodium,  il  so  forme 
un  précipité  blanc  qui  est  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  Par  un  refroidissement  très-lent, 
cette  solution  abandonne  des  cristaux  étoiles 
d'un  jaune  pâle  qui  se  déposent  sur  les  pa- 
rois du  vase,  tandis  que  la  plus  grande  par- 
tie de  la  scoparine  se  dépose  dans  le  milieu 
du  vase  sous  la  forme  d'une  gelée.  On  peut 
cependant  obtenir  facilement  ce  corps  à 
l'état  cristallin  ,  en  soumettant  sa  solution 
alcoolique  à  l'évaporation  spontanée.  Il  se 
dépose  alors  des  cristaux  semblables  à  ceux 
qui  se  séparent  de  la  solution  aqueuse  ;  on 
les  purifia  en  les  comprimant  entre  plusieurs 
doubles  du  papier  buvard  et  les  faisant  re- 
cristalliser. Lorsqu'on  fait  bouillir  ces  cris- 
taux avec  une  quantité  d'alcool  concentré 
insuffisante  pour  les  d.ssoudro  complètement, 
la  portion  iiulissoute  paraît  subir  une  modi- 
fication qui  la  rend  très-peu  soluble  dans 
l'eau.  Dissous  dans  l'ammoniaque  et  repréci- 
pités par  l'acide  acétique,  ces  cristaux  se 
convertissent  en  une  gelée  aussi  soluble  que 
les  substances  primitives.  La  masse  gélati- 
neuse dissoute  dans  l'eau  chaude  donne  par 
un  refroidissement  lent  les  cristaux  caracté- 
ristiques dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quelle  que  soit  celle  des  méthodes  précé- 
dentes que  l'on  ait  employée  pour  préparer 
la  scoparine,  ce  corps  présente  toujours  la 
même  composition.  11  e.-a  insipide  et  inodore 
et  ne  présente  ni  réaction  acide  ni  réaction 
alcaline  vis-à-vis  des  papiers  colorés.  Les 
acides  concentrés,  la  dissolvent,  en  formant 
des  solutions  jaune  verdâtre  qui  se  décom- 
posent par  l'ébullition,  avec  formation  d'une 
substance  résineuse  d'un  brun  verdâtre.  L'eau 
de  baryte  et  l'eau  de  chaux  la  dissolvent 
aussi,  mais  moins  facilement  que  les  alcalis. 
L'acide  azotique  la  convertit  en  acide  nitro- 
picrique.  Par  le  contact  du  brome,  elle  ac- 
quiert une  couleur  vert  foncé,  mais  ne 
forme  pas  de  composé  cristallisabie.  Les  so- 
lutions de  scoparine  ne  sont  précipitées  ni 
par  l'azotate  «l'argent  ni  parle  bichlorure  de 
mercure.  Avec  l'acétate  neutre  ou  basique 
do  plomb,  elle  forme  des  précipites  flocon- 
neux d'un  jaune  verdâtre,  dont  la  composi- 
tion paraît  varier.  Desséchée  dans  le  vide,  la 
scoparine  supporte  la  température  de  100° 
sans  se  décomposer.  Chauffée  dans  un  tube 
de  verre,  el;o  se  gonfle  et  se  charbonne,  niais 
ne  se  sublime  pas.  Chauffée  sur  une  feuille 
de  platine,  elle  brûle  avec  une  flamme  d'un 
jaune  léyer.  C'est  un  puissant  diurétique. 

Les  analyses  de  la  scoparine  s'accordent 
avec  la  formule  C2til2-010.  Cette  formule, 
toutefois,  n'est  encore  qu'empirique,  parce 
que  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  obtenu  aucun  dé- 
rivé de  la  scoparine  qui  permît  de  fixer  le 
poids  moléculaire  de  ce  corps. 

SCOPAS,  architecte  et  statuaire  grec,  l'un 
des  artistes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
né  à  Paros  vers  424  avant  notre  ère,  mort 
vers  350.  On  no  sait  absolument  rien  de  la 
vie  de  ce  grand  sculpteur,  qui  appartenait 
à  une  famille  d'artistes.  Doué  d'une  imagina- 
tion féconde  et  brillante,  il  exécuta  un  urand 
nombre  d'œuvres  dans  l'Ionie,  l'Attique,  la 
Bêotie  et  le  Pelnpouèse,  «  Artiste  de  la  vé- 
rité, n  selon  l'expression  de  Culiistrutc,  il 
s'attacha  surtout  à  exprimer  des  sentiments 
vifs  et  passionnés,  à  donner  à  ses  productions 
de  la  variété  et  du  mouvement.  C'est  en  cela 
qu'il  diffère  profondément  de  Phidias,  qui 
s'attacha  avant  tout  à  exprimer  la  beauté 
austère  et  idéale,  et  de  Praxitèle,  dont  les 
œuvres  se  distinguent  par  la  grâce  et  par  la 
beauté  calme.  Comme  architecte,  il  construi- 
sit le  magnifique  temple  de  Tégée,  en  Area- 
die,  consacré  k  Minerve  Aléa.  D'après  Pau- 
sanias,  il  y  avait  employé  les  trois  ordres 
grecs,  l'ionique,  le  corinthien  et  le  dorique, 
et  l'avait  décoré  de  belles  sculptures.  Sur  le 
fronton  de  la  façade,  il  avait  représenté  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon,  et,  .sur  le 
fronton  de  derrière,  to  combat  do  Tèlcphe 
avec  Achille.  Scopas  prit  également  part  à 
l'érection  du  fameux  tombeau  de  Mausole 
(v.  Mausole).  Parmi  ses  nombreuses  statues 
dont  il  est  question  dans  Pline  et  dans  Puu- 
sanias,  nous  citerons  :  Vénus  et  Phaëton, 
dans  l'Ile  de  Samothrace;  Apollon  Smintheus 
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(destructeur  de  rats),  dans  la  Troade:  E  ru- 
lape  et  Hygeia,  an  temple  d'Eseiûipe,  à  Uor- 
tys  ;  Hécate,  dans  le  temple  de  cette  dee.ise,  à 
Àrgos  ;  Minerve  et  Uiane  Euclea,  à  Thebes; 
Hercule,  à  Sieyone  ;  deux  Furies,  à  Athènes  ; 
Eros,  H'meros  et  Pothos,  dans  le  temple 
d'Aphrodite,  à  Mégare;  Vénus,  Bncchus  et 
Minerve,  au  temple  de  Cnide;  une  Vénus  nue 
et  un  Mars  assis,  dans  le  temple  de  Brutus 
Callaicus,  à  Rome  ;  Apollon  jouant  de  la  lyre, 
dans  le  temple  élevé  par  Auguste  sur  le  Pa- 
latin ;  Vesta  assise,  dans  les  jardins  Servi- 
liens;  une  Canéphore,  dans  le  musée  particu- 
lier d'Asinius  Pollion  ;  un  Hermès,  dont  il 
est  question  dans  Y  Anthologie;  un  Bacchus, 
une  Mënade,  deux  statues  û'Arlémis,  une 
Bacchante  ivre,  au  sujet  de  laquelle  un  poûte 
grec  disait:  «  Qui  a  enivré  cette  bacchante? 
Est-ce  Bacchus  ou  Scopas  ?  —  C'est  Scopas  ;  » 
un  admirable  groupe  représentant  Achille 
conduit  dans  Vile  de  Leucé  par  les  divinités 
marines,  Neptune,  Téthys  et  des  Néréides 
assises  sur  des  dauphins,  dans  le  cirque  de 
Flaminius.  «  Ce  bel  ouvrage,  dit  Pline,  suf- 
firait pour  honorer  la  vie  entière  do  ce  maî- 
tre, n'eût-il  produit  que  celui-là.  «  L'œuvre 
capitale  de  ce  grand  artiste  paraît  avuir  été 
la  suite  de  statues  représentant  la  Mort  des 
fils  et  des  filles  de  Niobé  et  qui  se  trouvaient, 
du  temps  de  Pline,  dans  le  temple  d'Apollon 
Sosianus,  à  Rome.  Des  statues  qu'on  vo.t  au- 
jourd'hui au  musée  de  Florence  ont  fait  par- 
tie de  ce  groupe  célèbre,  d'après  certains 
auteurs;  d'après  d'autres,  ce  ne  sont  que  îles 
copies.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  groupe  de  Niobé 
et  de  la  jeune  fille,  la  figure  du  fils  qui  lève 
le  bras  vers  le  ciel  sont  des  morceaux  d'un 
grand  style  et  d'une  grande  beauté.  Le  ca- 
ractère de  douleur  profonde  qu'on  trouve 
dans  la  statue  de  Niobé  prouve  que  le  groupe 
était  bien  l'œuvre  de  Scopas  et  non  de  Praxi- 
tèle, ainsi  que  l'ont  prétendu  certains  écri- 
vains. Toutes  les  oeuvres  do  Scopas  sont  en 
marbre,  à  l'exception  d'un  groupe  en  bronze 
représentant  Aphrodite  Pundémos  assise  sur 
une  chèure,  qui  se  trouvait  à  Elis,  auprès  de 
Y  Aphrodite  Uranie  de  Phidias.  Quelques  an- 
tiquaires ont  avancé,  mais  sans  raison  plau- 
sible, que  Scopas  était  l'auteur  de  la  Vénus 
de  il/ i/o  du  musée  du  Louvre. 

SCOPÉL1SME  s.  in.  (sko-p6-!i-sme  —  du 
gr.  s/copelus,  rocher).  Auliq.  rom.  Action  de 
disposer  des  pierres  dans  un  champ,  dans  un' 
certain  ordre  qui  était,  pour  le  propriétaiic, 
une  menace  de  mort  :  Le  scopelisme  était 
un  crime  capital. 

—  Encycl.  On  attribuait  à  cette  opération 
l'effet  do  paralyser  le  principe  fécondant  de 
la  terre,  de  faire  éiuigrer  les  grains  et  se- 
mences, qui  allaient  enrichir  un  champ  dési- 
gné du  voisinage,  et  de  livrer  lu  cultiva- 
teur scopétisé  au  danger  d'une  mort  prompte 
et  violente  s'il  osait  contrarier  par  quelques 
travaux  l'arrêt  de  prosciiplion  prononcé  con- 
tre lui. 

La  pratique  du  scopélisme,  originaire  d'A- 
rabie, se  naturalisa  en  Egypte,  puis,  ayant 
passé  la  Méditerranée,  vint»  etab.ir  en  deee 
et  de  là  chez  les  Romains.  «  Si  quelqu'un 
se  sert  d'enchantement  pour  les  biens  de 
la  terre,  dit  la  loi  des  Douze-Tables;  si,  par 
le  moyen  de  quelque  charme,  il  attire  le  blé 
d'aijiiui  dans  un  chuuiji  voisin  o"  bien  l'em- 
pêche do  croître  et  de  mûrir,  qu'il  suit  im- 
mole à  Cer.  s.  »  Ou  retrouve  celte  crédu- 
lité aux  siècles  les  plus  brillants  do  Ruine. 
Pliii'j  a  raconté  les  circonstances  et  l'is-ue 
d'un  procès  intenté  h  C.  Eurius  Ctc«iuus, 
prévenu  du  crime  do  tcupcli*uifi,rùi:'n  quo  D ■■■■• 
liile  a  refait  ou  as..ez  jolis  vers  : 

Jadis,  heureux  vainqueur  d'une  terre  ennemie, 
Un  vieillard  avait  su  de  s  s  champs  plus  fécond» 
Vaincre  l'ingratitude  et  doubler  les  moissons. 
Enviant  il  ses  soins  un  si  beau  prmli'ge, 
Un  voisin  accusa  son  art  de  sorL'ilé^e. 
Cité  devant  le  juge,  il  étale  à  ses  yeux 
Sa  herse,  ses  râteaux,  ses  bras  laborieux; 
Riiconte  par  qi.els  suins  sou  adresse  féconde 
A  su  changer  lu  terre,  a  su  diriger  l'onde  : 
•  Voila  mou  sortilège  et  mi  s  enchantements,  • 
Leur  dit-il.  Tout  éclate  en  applaudissements. 
On  l'absout,  et  son  art,  doux  charme  de  la  vie, 
Comme  ù'un  sol  ingrat  triompha  de  l'envie. 

Virgile,  Ovide  ont  consacré  la  même  cré- 
dulité dans  leurs  poèmes.  Suint  Augustin, 
qui  vivait  au  IV-'  siècle,  s'exprime  avec  indi- 
gnation sur  cette  «  science  infernale  et  scé- 
lérate, o  Le  crime  de  scopélisme  est  puni  île. 
mort  par  les  Pundectcs  de  Justiuien. 

SCOPELOS,  lie  de  la  Grèce,  dans  l'Archi- 
pel, entre  Skiathos  à  l'O.  et  Khélidroini  à 
Î'E.,  au  N.  de  Négrepont  ;  le  sommet  du  mont 
Delphi,  vers  le  centre  de  l'île,  est  par  38J  8' 
de  latit.  N.  et  21"  22'  de  longit.  E.  ;  elle  me- 
sure 17  kilom.  du  N.  au  S.  et  8  kiloin.  de 
largeur  moyenne;  superficie,  77  kdoin.  car- 
rés ;  12,000  hab.  Ch.-l.,  Scopelos,  lios  buuig 
situé  sur  la  cote  orientale  de  l'île  ;  5,000  hab. 
Le  sol  est  montagneux,  peu  fertile,  mais 
bien  cultivé;  il  produit  surtout  do  belles  ré- 
coltes d'olives,  fruits  et  vins. 

SCOPETIN,  INE  adj.  (sko-pe-tnin.  i-ne  — 
rad.  scopelte,  ancienne  foiinu  du  mot  esco- 
pette).  Qui  eat  armé  d'une  eseopetto.  Il  Vieux 
mot. 

—  Hist.  S'est  dit  des  jésuites,  k  cause  de 
la  part  qu'on  leur  attribuait  au  inein  Ire  de 
Guillaume  de  Nassau,  tué  d'un  coup  d'eM-o- 
pette  en  1584  :  //  ne  faut  plus  que  les  espions, 


scot>   . 

tes  jésuites   scopetins  nous  viennent  vendre 
ces  cor/uilles  de  Suint- Jacques.  (Sat.  Ménipp.)    , 

SCOPI,  ancienne  ville  de  lu  Mésie  supé-  : 
rieure.  Le  village  d'Ouskoub  s'élève  aujour-  I 
d'hui  sur  son  emplacement. 

SCOPIFERE  ndj.  (sko  pi-fô-re  —  du  lat. 
scopus,  Lnlai  ;  fera,  je  porte).  Zool.  Qui  porte 
des  faisceaux  de  poils  en  forme  de  balai. 

SCOPIMÈRE  s.  m.  (sko-pi-mè-re  —  du  gr. 
skopia ,  êniincnre;  mêros ,  cuisse).  Crust. 
Genre  do  crustacés  décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  eatométopes,  tribu  des  ocy- 
podiens,  dont  l'espèce  type  vit  dans  les  mers 
ilu  Japon. 

SCOP1PÊDE  adj.  (sko-pi-pè-de  —  du  hit. 
scopus,  balai  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a 
les  pieds,  velus. 

SCOI'OLl  (Giovanni-Antonio),  naturaliste 
italien,  né  à  Cavultese  en  1123,  mort  à  Pavie 
en  17S8.  Reçu  docteur  en  médecine  à  ln- 
spruck,  il  explora  les  montagnes  du  Tvrol 
pour  augmenter  ses  connaissances  en  bota- 
nique, fut  nommé  médecin  àldria  et  accepta 
ensuite  jne  chaire  de  minéralogie  à  Chem- 
nitz;  ei  lin,  vers  1777,  il  enseigna  la  chimie 
et  la  botanique  à  Pavie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Methodus  plantarum  (yienne, 
1754,  in- <o);  Tcntnmina  p/iysico-chymico-me- 
dica  (Vienne,  1701,  in-8°)  ;  J/Uroductio  ad 
as  uni  fossilium  (Vienne,  1703,  in-8°);  Princi- 
pia  miw.ralogize  (Prague,  1772,  in-s»)  ;  Fun- 
dameiUt:  cliemite  (Vienne,  1777, in-8°) ;  Fun- 
damenta  bolanicss  (Pavie,  1783,  in-8«)  ;  Rudi- 
menta  raetallnrgim  (Pavie,  1789,  in-4°). 

SCOPOLIE  s.  f.  (sko-po-li  —  de  Scopoli, 
botan.  ital.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  sotanées,  tribu  des  hyoscyamées, 
dont  l'espèce  type  Croît  dans  les  montagnes 
de  l'Europe  orientale.  ||  Syn.  de  dài»hne,  de 
ricotie  et  de  toddalib,  autres  genres  de  vé- 
gétaux. 

—  Eccycl.  Les  scopolies  sontdes  plantes 
herbacées,  à  feuilles  épaisses;  les  fleurs,  so- 
litaires ou  diversement  groupées,  présentent 
un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  csiin- 
panuiéis  ou  en  entonnoir,  à  cinq  lobes  obtus; 
cinq  étamines,  insérées  sur  le  fond  de  la  co- 
rolle ;  un  ovaire  à  deux  loges,  entouré  à  sa 
base  d'un  nectaire  annulaire  charnu  ;  le  fruit 
est  une  capsule  arrondie,  entourée  parle  ca- 
lice persistant.  Ces  plantes,  voisines  des jus- 
quiames,  possèdent  les  propriétés  générales 
des  solanées;  mais  elles  ne  sont  guère 
employées  que  comme  espèces  d'ornement. 
La  seo;)ofie  de  la  Curniole  est  une  plante  vi- 
vace,  i.  fleurs  d'un  roussâtre  sombre,  lavé  de 
jaunâtre  ou  de  vordâlre.  La  scopolie  coqueret 
s'en  distingue  par  ses  fleurs  bleuâtres,  en 
grappes  corynibiformes;  originaire  de  la  Si- 
bérie, .:11e  sert  à  orner  tes  plates-bandes,  les 
lieux  ombragés  et  les  rocailles;  on  la  multi- 
plie d'eelats  de  pied. 

SCO?OLINE  s.  f.  (sko-po-li-ne —  dimin.  du 
lat.  scopa,  balai).  Bot.  Syn.  de  scoparia, 
genre  i'arbustes. 

SCO!?PA  (Antonio),  littérateur  italien,  né 
à  Mes;.ine  en  17(52,  mort  à  Naples  en  IS17, 
Réfug.é  en  France  lorsque  éclatèrent  en  1801 
les  troubles  de  Naples,  il  s'établit  à  Versail- 
les, puis  vint  à  Paris  et  se  lia  avec  les  per- 
sonnages éminents  de  la  science  et  des  let- 
tres; on  créa  pour  lui  une  place  d'employé 
extraordinaire  à  l'Université  impériale  de 
Franc  î.  Lorsque  les  Bourbons  furent  rétablis 
sur  le  trône  de  Naples,  il  retourna  en  Italie 
et  se  fixa  dans  celte  ville.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Traité  de  la  poésie  italienne 
(Paris,  180S)  ;  Vrais  principes  de  ta  versifica- 
tion (Paris,  1811)  ;  éléments  de  la  grammaire 
italienne  (Paris,  1S il,  iu-12);  Beautés,  poéti- 
ques (Je  toutes  les  langues  (Paris,  1816,  in-8°). 

SCOPS  s.  m.  (skopss  —  du  gr,  skops, 
choue;te).  Ornith.  Oenre  de  rapaces  noctur- 
nes, de  la  famille  des  chouettes,  dont  l'es- 
pèce type,  vulgairement  nommée  petit-duc, 
habite  l'Europe  :  Le  scops  est  un  oiseau  ex- 
cessivement doux.  [Z.  Gerbe.)  il  Syn.  d' anthro- 
poïde, section  du  genre  grue. 

—  Encycl.  Les-  caractères  de  ce  genre 
sont  :  le  bec  court,  presque  entièrement  ca- 
ché far  les  plumes,  comprimé  sur  le  côté 
et  à  la  base,  recourbé  vers  la  pointe,  les 
bords  étant  simplement  arqués  dans  le  sens 
de  la  voussure  supérieure  ;  les  narines  mar- 
ginale s  ovalaires,  tout  à  fait  cachées  dans 
les  plumes  de  la  base;  les  ailes  allongées; 
laqueue  courte  etcarrée;  les  tarses  courts,  re- 
couverts déplumes  serrées  jusqu'aux  doigts; 
les  ongles  forts  et  recourbés.  Le  scops  pe- 
til-du:  a  Un  plumage  brun  mêlé  de  gris, 
glacé  de  roux  et  de  noirâtre  ;  la  tige  des 
plumes  est  noire,  avec  quelques  taches  blan- 
ches sur  les  rémiges.  C'est,  de  tous  les  ra- 
paces nocturnes  qui  résident  ou  qui  pas- 
sent dans  nos  déparlements,  un  des  plus 
abondants.  A  la  lin  de  septembre,  lors  de  son 
passage,  il  est  en  très-grande  quantité,  ainsi 
qu'eu  juin  et  juillet,  époque  de  sa  reproduc- 
tion. 

Le  scops  n'est  pas  sédentaire  en  France  ; 
il  n'y  reste  guère  que  six  mois  de  l'année.  Il 
s'établit  dans  les  cantons  boisés  parsemés  de 
eoUU  es.  dans  les  sites  moiitueux,  et  demeure 
près  des  villages.  Bans  le  jour,  il  se  tient 
eaeh;  dans,  les  bois,  juché  dans  quelque  vieil 
édiliie  ou  sur  une  brancha  d'arbre;  mais  sa 
manière  de  percher  est  tout  à  fait  remarqua- 
ble, damais   on  ne  le  trouve  dans  le  sens 
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transversal,  mais  toujours  dans  le  sens  lon- 
gitudinal; il  reste  ainsi  toute  la  journée  dans 
une  immobilité  parfaite,  à  moins  qu'on  ne 
vienne  le  déranger,  auquel  cas  il  se  jette 
dans  les  taillis  les  plus  profonds.  Ce  n'est 
qu'à  la  nuit  qu'il  abandonne  sa  retraite.  Il 
fait  entendre  alors,  surtout  si  le  temps  est 
pur,  un  cri  plaintif  et  monotone  qui  peut  se 
traduire  par  la  syllabe  fctkiou  ;  d'autres  fois, 
il  fait  entendre  un  cri  vif  et  répété,  sembla- 
ble au  mot  cliivini. 

Le  scop«  ne  fait  qu'une  ponte  par  an,  de 
quatre  à  cinq  œufs.  Il  ne  fait  jamais  de  nid 
et  dépose  simplement  ses  œufs  dans  un  trou 
de  muraille  ou  au  fond  d'un  vieux  tronc 
d'arbre.  Les  jeunes  suivent  leurs  parents 
pendant  la  nuit  et  en  reçoivent  la  nourriture, 
qui  consiste  en  grillons,  scarabées  et  autres 
insectes.  Devenus  grands,  ils  se  séparent, 
vivent  isolément,  mais  sans  s'éloigner  beau- 
coup du  lieu  où  ils  sont  nés.  Comme  à  l'épo- 
que des  migrations,  qui  a  lieu  vers  septem- 
bre, on  a  remarqué  que  les  scops  se  trou- 
vaient en  grand  nombre  au  bord  de  la  Médi- 
terranée, on  a  tout  lieu  de  supposer  que  ces 
oiseaux  émigrent  en  Afrique  pendant  la  mau- 
vaise saison. 

Le  scops  voit  parfaitement  clair  pendant 
le  jour,  quoiqu'une  trop  vive  clarté,  lui  fati- 
gue les  yeux  et  le  force  à  les  fermer.  Il  n'est 
pas  vrai  que  cet  oiseau  voie  la  nuit,  même 
par  une  obscurité  complète.  Spallanzaiii,  qui 
a  fait  des  expériences  a  cet  égard,  dit  que  le 
scops  a  besoin  d'une  lumière,  faible  il  est 
vrai,  telle  que  celle  des  étoiles,  pour  se  con- 
duire la  nuit  au  milieu  des  champs  et  y  exer- 
cer ses  rapines.  (J'est  un  oiseau  doux,  facile 
à  apprivoiser,  qui  vient  à  la  voix  de  celui 
qui  l'a  élevé.  t>pallanzaiii,  qui,  pour  ses  ex- 
périences, possédait  plusieurs  de  ces  oiseaux, 
raconte  qu  ils  venaient  familièrement  se  po- 
ser sur  ses  mains  et  chercher  des  morceaux 
de  viande.  Une  fois  apprivoisés,  les  scops 
errent  en  liberté  dans  les  chambres  et  les 
jardins.  Cependant,  à  l'époque  des  migra- 
tions ,  l'instinct  voyageur  se  réveille  chez 
eux,  et  il  n'est  pas  rare  do  voir  les  scops  les 
mieux  privés  prendre  leur  essor  à  cette  épo- 
que, si  l'on  n'a  pas  soin  de  les  surveiller  de 
prés. 

Les  scops,  dit  Buffon,  habitent  de  préfé- 
rence les  terrains  élevés  et  se  rassemblent 
volontiers  dans  ceux  où  les  mulots  sont  en 
grand  nombre;  ils  chassent  avec  acharne- 
ment ces  petits  quadrupèdes,  et  débarras- 
sent en  peu  de  temps  les  champs  infestés 
par  les  mulots.  Le  scops  habite  presque  tous 
les  pays  d'Europe;  on  le  rencontre  en  abon- 
dance non-seulement  en  France,  mais  encore 
en  Hollande,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en 
Italie. 

SCOPULAIRE  s.  f.  (sko-pu-lè-re  —  dimin. 
du  gr.  slcopé,  °miiience).  But.  Genre  déplan- 
tes, de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
ophrydées,  originaire  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

SCOPULE  s.  f.  (sko-pu-îe  —  dimin.  du  gr. 
s/copos,  sentinelle).  Entoin.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  pyra- 
liens,  dont  l'espèce  type  habite  la  France. 

—  Encycl.  Les  scopules  sont  caractérisées 
par  des  antennes  courtes,  simples,  un  peu 
moniliformes;  des  palpes  courtes  ,  les  labia- 
les droites,  les  maxillaires  redressées;  la 
trompe  moyenne;  l'abdomen  effilé;  les  ailes 
entières,  soyeuses,  luisantes,  à  dessins  dif- 
férents; les  [lattes  glabres.  Ces  papillons 
ont  des  stations  très-diverses  :  les  uns  habi- 
tent exclusivement  les  contrées  montagneu- 
ses; les  autres  volent  autour  des  haies,  dans 
les  lieux  élevés;  il  en  est  qui  préfèrent  les 
fonds  humides,  où  ils  se  retirent  eir  abon- 
dance sous  les  feuilles  et  dans  les  broussail- 
les ;  d'autres  encore  fréquentent  les  lieux 
herbus,  tels  que  les  prairies  naturelles  ou 
artificielles.  Ils  commencent  à  paraître  ordi- 
nairement en  juin,  quelquefois  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Ils  volent  le  plus 
souvent  en  plein  jour. 

Les  chenilles  sont  allongées,  glabres  ou 
légèrement  velues,  épaisses,  luisantes;  elles 
vivent  dans  les  feuilles  roulées  en  cornet  ou 
dans. une  tente  de  soie,  parmi  les  fleurs.  Elles 
se  filent  des  coques  tantôt  complètement  fer- 
mées, tantôt  ouvertes  aux  deux  bouts,  de 
telle  sorte  qu'elles  puissent  s'en  échapper  au 
moindre  attouchement;  elies  y  passent  d'or- 
dinaire la  mauvaise  saison,  pour  se  transfor- 
mer au  printemps  suivant.  Les  chrysalides 
sont  renfermées  dans  des  coques  d'un  tissu 
soyeux,  le  plus  souvent  recouvertes  en  dehors 
de  fragments  de  terre  ou  de  débris  végétaux. 

Ce  genre  comprend  environ  cinquante  es- 
pèces, la  plupart  européennes.  La  scopule  du 
prunier  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris 
et  sa  chenille  a  été  bien  étudiée.  Nous  pou- 
vons citer  encore  la  scopule  numérale,  qui 
habite  l'Europe  méridionale  et  l'Asie  Mi- 
neure ;  la  scopule  illustrale,  qui  se  trouve  en 
Algérie  et  n'est  peut-être  qu  une  variété  lo- 
cale de  la  précédente;  la  scopule  illibale,  de 
l'Amérique  du  Nord;  la  scopule  décorais,  du 
Brésil;  la  scopule  martiale,  de  l'Abyssinie; 
la  scopule  grillée,  etc. 

SCOPULE,  ÉE  adj.  (sko-pu-lé  —  du  lat. 
scopus,  ba.ai).  Zool.  Couvert  d'un  faisceau 
de  poils  roides. 

SCOPUS  s.  m.  (sko-puss  —  du  gr.  skopos, 
sentinelle).  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
oinbrette. 
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SCORA.CRASIE  s.  f.  (sko-ra-kra-l!  —  du 
gr.  s/côr,  excrément;  akrasia,  débordement). 
Patliol.  Emission  involontaire  des  excré- 
ments. 

SCORBUT  s.  m.  (skor-bu  —  danois  skjeer- 
bug ;  de  sfcjœr,  mou,  relâché,  et  de  bug,  ven- 
tre, le  relâchement  du  ventre  étant  un  des 
caractères  de  cette  maladie.  Comparez  l'al- 
iemand  scharbock  et  l'anglais  scuroij,  qui  ont 
le  même  sens.  Comme  le  scorbut  frappe  prin- 
cipalement les  marins  et  que  les  Danois  fu- 
rent de  tout  temps  un  peuple  essentiellement 
maritime,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils 
nous  aient  donné  le  mot  scorbut,  avec  un 
grand  nombre  d'autres  termes  techniques 
appliques  à  la  navigation).  Pathol.  Muladic 
qui  corrompt  la  masse  du  sang  :  Un  scorbut 
d'une  nature  affreuse  fil  périr  la  moitié  de 
l'équipage,  (Voit.)  Le  scorbut  diminuait  cha- 
que jour  le  nombre  d'hommes  en  état  de  ser- 
vir. (Tliiers.)  il  Scorbut  de  terre,  Nom  vul- 
gaire du  purpura  hémorragique.  Il  Scorbut 
des  Alpes,  Pellagre. 

—  Encycl.  Méd.  Le  scorbut  a  été ,  de  tout 
temps,  une  des  maladies  les  plus  désagréa- 
bles et  les  plus  désastreuses.  Quelques  criti- 
ques, parmi  les  médecins,  ont  soutenu  que 
cette  maladie  fut  inconnue  à  Hippocrate; 
mais  beaucoup  d'autres,  dont  Rociioux  fait 
partie,  la  trouvent  exactement  décrite  dans 
les  livres  qui  sont  attribuésà  ce  grand  homme 
et  mentionnée  en  divers  endroits  de  ces  li- 
vres, par  exemple  dans  le  Prorrhéiique.  Il 
paraît  également  certain  que  la  maladie  dont 
parle  Plme  sous  le  nom  de  slomacace,  qui  at- 
taqua l'armée  de  Germanicusau  delà  du  lihin, 
n'était  autre  que  le  scorbut.  On  suit  les  rava- 
ges qu'il  causa  dans  l'armée  de  Louis  IX  à 
Daiuiette  et  combien  les  annales  delà  méde- 
cine ont  eu  à  enregistrer  de  morts  par  son  fait 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer.  Le  scor- 
but a  donc  été  considéré  par  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes  comme  un  des  plus  redou- 
tables fléaux.  Il  est  vrai  que,  de  notre  temps, 
le  scorbut  commence  à  perdre  de  son  impor- 
tance ,  parce  que  la  fréquence  en  décroît 
chaque  jour,  grâce  aux  progrès  de  l'hygiène, 
de  la  civilisation  et  des  applications  de  la 
science  k  l'industrie  navale,  aux  construc- 
tions citadines  et  au  régime  alimentaire. 

—  Diagnostic  et  étiologie  du  scorbut.  La 
seule  définition  que  l'on  puisse  donner  du 
scorbut  dans  l'état,  présent  de  la  science  est 
celle-ci  :  affection  générale,  essentielle,  non 
fébrile,  et  chronique  du  sang,  caractérisée,  à 
l'extérieur,  par  de  l'affaiblissement  général, 
par  des  hémorragies  débutant  presque  tou- 
jours parles  membres  inférieurs  et  s'accom- 
pagnant  souvent,  quoique  non  toujours,  de 
gonlletnent  des  gencives,  avec  ulcérations  , 
enfin  pur  les  divers  signes  de  ce  dépérisse- 
ment vague  et  mal  défini  que  les  médecins 
•appellent  cachexie.  L'autopsie  révèle,  chez 
les  individus  qui  succombent  au  scorbut,  des 
désordres  à  un  degré  plus  ou  moins  avancé, 
que  l'on  peut  résumer  comme  il  suit  :  épati- 
chements  sanguins  dans  les  tissus  cellulaires 
et  dans  ce  qu'on  appelle  les  cavités  splanoh- 
niques,  c'est-à-dire  le  crâne,  le  thorax  et 
l'abdomen  ;  ramollissement  des  muscles  et  de 
la  rate,  tuméfaction  de  la  rate  et  du  foie,  ca- 
ries osseuses;  mais  la  lésion  principale  et 
constante  est  l'appauvrissement  du  sang",  qui 
manque  à  la  fois  de  fibrine  et  de  globules. 

«  Les  sujets,  dit  Eochoux,  qui  se  trouvent 
exposés  au  scorie  par  l'action  prolongée  des 
causes  qui  sont  de  nature  à  le  produire,  per- 
dent d'abord  l'éclat  de  leur  teint,  puis  pâlis- 
sent peu  à  peu  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
se  sentent  généralement  affaiblis.  Us  devien- 
nent lents ,  paresseux  ,  sont  fatigués  par  le 
moindre  exercice  et  bientôt  aussi  commen- 
cent à  avoir  les  gencives  gonflées,  rougeà- 
tres  et  douloureuses.  Les  digestions  conti- 
nuent néanmoins  à  se  faire  régulièrement, 
l'appétit  se  conserve  et  cependant  il  y  a  gé- 
néralement une  constipation  plus  ou  moins 
prononcée  ;  la  pouls  est  faible ,  sans  fré- 
quence. »' 

Le  scorbut  est,  en  général,  annoncé  par 
certains  signes  précurseurs  que  l'on  peut  re- 
garder comme  caractéristiques.  Le  visage  of- 
fre une  légère  bouffissure;  la  peau  prend,  sur- 
tout à  la  face,  une  teinte  jaunâtre  distincte 
de  celle  que  produisent  l'ictère,  la  chlorose 
ou  la  cachexie  cancéreuse  et  tout  à  fait  com- 
parable à  la  coloration  d'un  jaune  affaibli  que 
laissent  après  elles  les  ecchymoses.  A  ces 
phénomènes  se  joignent  une  lassitude  ex- 
trême, une  tristesse  et  un  abattement  extra- 
ordinaires, qui  persistent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  avant  l'invasion  de  la 
maladie.  Dans  quelques  cas  rares,  cepen- 
dant, celle-ci  débute  par  l'affection  locale 
des  gencives,  sans  aucun  autre  trouble.  Les 
symptômes  précurseurs  augmentent  d'mten- 
Site,  les  forces  vont  toujours  en  diminuant; 
les  jambes  peuvent  à  peine  supporter  le  poids 
du  corps;  le  moindre  exercice  détermine  la 
plus  violente  dyspnée,  des  palpitations,  des 
vertiges;  les  malades  se  plaignent  de  dou- 
leurs vagues,  surtout  dans  les  membres  in- 
férieurs ;  bientôt  ils  accusent  une  sensation 
desagréable  dans  la  bouche;  les  gencives  se 
gonflent,  elles  deviennent  livides,  molles, 
spongieuses,  saignantes,  principalement  au 
niveau  de  chaque  dent,  où  se  forment  des  es- 
pèces de  végétations  fougueuses  violacées. 
La  mastication  est  difficile  et  douloureuse,  la 
cavité  buccale  exhale  une  odeur  fétide,  par 
suite  de  la  matière  sanieuseque  laissent  sup- 
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purer  les  gencives.  Notons  toutefois  quo 
cette  altération  manque  assez  souvent  dans 
te  scorbut;  on  pourrait  même  dire  qu'elle  se 
fait  en  sens  inverse  des  autres  ulcérations  et 
ecchymoses;  si  ces  dernières  sont  nombreu- 
ses ailleurs,  la  bouche  et  les  gencives  son', 
souvent  épargnées;  le  vice  versa  n'est  pas 
moins  fréquent. 

En  même  temps,  on  voit  apparaître,  prin- 
cipalement sur  les  jambes,  sur  les  cuisses  ei 
sur  le  tronc,  de  petites  taches  hémorragi- 
ques, qui  forment  tantôt' un  piqueté  fin  d'un 
ronge   assez   vif,   disséminées  surtout  à   la 
partie  antérieure  des  membres  au  niveau  des 
follicules  pileux,  tantôt  de  véritables  pété- 
chies  occupant  les  couches  superficielles  de 
la   peau.    Les  malléoles   sont  le  siège  d'un 
œdeme  marqué,  d'abord  le  soir  seulement ,' 
mais  qui  persiste  ets'ctend  de  plus  en  plus.' 
Aux  taches  péléehiales  s'ajoutent  des  ecchy- 
moses plus  profondes  et  plus  étendues,  des 
infiltrations  sanguines  qui  se  reconnaissent 
soit,  à  de  larges  plaques  bleuâtres,  soit  â  des 
tumeurs  plus  ou  moins  saillantes  et 'circon- 
scrites, qui  dépassent  parfois  le  volume  d'un 
œuf.  Ces  diverses  lésions  se  succèdent  et  of- 
frent des  teintas  diverses,  suivant  leur  date 
plus  ou  moins  ancienne.  La  peau  qui  est  le 
siège  de  ces  diverses  colorations  ressemble 
à  certains  marbres,  dont  elle  possède  sou- 
vent la  dureté,   parce  que  l'infiltration  du 
sang  s'étend  jusqu'au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  et  dans  l'intervalle  des  muscles.  Elle 
est  d'ailleurs  sèche,  rude  et  très-sensible  au 
toucher  ;  dans  des  cas  assez  rares,  on  observe 
des  squames   ou  de  petites  éruptions  îniliai- 
res.  Des  douleurs  générales  se  font  alors  sen- 
tir dans  les  os,  mais  surtout  dans  les  jointu- 
res des  membres  inférieurs,  dans  les  genoux, 
qui  deviennent  très-enflés,  et  dans  les  lombes. 
Toute  espèce  de  mouvement  augmente  ces 
douleurs  et  principalement  celles  du  dos  et 
de  la  poitrine.   Les  taches  ecchymotiques  de 
toutes  couleurs  dont  se  couvrent  les  membres 
peuvent  être  suivies  d'ulcérations  profondes, 
très-lentes  à  guérir.  Les  jambes  ne  peuvent 
plus  alors  supporter  le  poids  du  corps;  les 
vertiges  et  les  palpitations  surviennent,  le 
moindre  mouvement  occasionne  de  violentes 
douleurs  qui  affectent  surtout  les  genoux  et 
la  région  lombaire.  Les  malades  s 'affaiblis- 
sent de  plus  en  plus;  leur  pouis,  sans  s'alté- 
rer essentiellement ,  devient  filiforme  ;  leurs 
selles    sont   diarrhéiques   et    sanguinolentes 
ainsi  que  leurs  urines.   Leurs   dents  se  dé- 
chaussent et  tombent,  taudis  que   leurs  os 
maxillaires  se  curicut  et  qu'une  salivation 
abondante  achève  de  les  épuiser.  Leur  in-, 
teiligouce  finit  par  s'altérer  et,  quand  le  mal 
a  atteint  ce\legré,  iis  ne   tardent  pas  à  suc- 
comber, soit  subitement   après   quelque    hé- 
morragie, soit    par  suite  «Je  ta  gène  crois- 
sante qu'éprouve  la  respiration.  Dans  les  cas 
les  plus  heureux,  la  convalescence  est  tou- 
jours longue.  Les  individus  restent  pendant 
longtemps  faibles,  décolorés  et  sujets  à  des 
douleurs  articulaires  et  musculaires  qui  si- 
mulent le  rhumatisme  chronique.  Il  faut  dire 
aussi  pourtant  que,  quand  le  scorbut  n'a  pas 
d'autre  cause  qu'une  persistance  trop  pro- 
longée de  l'influence  de  l'atmosphère  mari- 
time, il  se  guérit  un  quelques  jours,  et  mèina 
radicalement,  sous  l'influence  de  l'atmosphère 
terrestre ,    après   le    débarquement.    Et   ce 
genre  de  scorbut  est  à  peu  près  fréquent  sur 
la  mer  comme  la  fièvre  paludéenne  est  fré- 
quente dans    l'atmosphère  des    m-arécKges; 
mais  c'est  le  moins  grave  dus  cas  que  pré- 
sente la  diathèse  scorbutique,  il  la  condition 
que  la  cause  n'en  soit  pas  trop  longtemps  main- 
tenue. On  reconnaît  enfin  uninimement  que 
beaucoup  de  causes  peuvent  produire  le  scor- 
but et  qu'en  général  il  résulte  d'un  ensemble 
de   circonstances  qu'il   est   difficile  de  bien 
délimiter.  Mais,  s'il  s'agit  de  déterminer  la 
cause  réelle,  fondamentale  et  déterminante 
du  scorouf,  on  n'est  pas,  à  ce  sujet,   aussi 
près  de  s'entendre. 

Qu'on  nous  permette,  à  ce  propos,  de  citer 
une  discussion  qui  a  eu  lieu  à  l'Académie 
de  médecine  en  octobre  1874. 

Un  membre  de  l'Académie,  médecin  mili- 
taire, M.  Villemin,  ayant  soutenu  récemment, 
dans  une  communication  faite  à  l'Académie, 
que  \s  scorbut  était  un  mal  contagieux,  ana- 
logue au  typhus  et  au  choléra  par  la  manière 
miasmatique  dont  il  naît  et  se  propage,  un 
autre  membre  de  l'Académie,  médecin  de  la 
marine ,  M.  Leroy  de  Merieourt ,  a  réfute 
cette  thèse. 

Il  rappelle  que  ses  fonctions  et  ses  recher- 
ches l'ont  mis  à  même  d'observer  et  de  trai- 
ter le  scorbut  en  Amérique,  aux  Indes,  aux 
Seychelles,  h  l'île  Bourbon,  à  Alger;  enfin, 
vers  la  lin  du  siège  de  1870-  1S71  à  Paris. 
C'est  par  des  faits  résultant  d'un  longue  pra- 
tique qu'il  se  propose  de  répondre  â  la  théorie 
du  scorbut  contugieux  et  miasmatique.  Cette 
théorie  n'est  pas  nouvelle  ;  l'Académie  de  mé- 
decine de  Copenhague  l'adoptait  en  1645.  Cela 
n'a  pas  empêché  que  l'observation,  plus  pré- 
cise et  mieux  conduite,  ne  l'ait  ruinée.  Elle  ne 
tiendra  pas  aujourd'hui  devant  l'examen  at- 
tentif des  phénomènes  morbides,  des  circon- 
stances qui  les  précèdent,  les  accompagnent 
et  les  suivent. 

Le  scorbut  est  défini  par  M.  Leroy  de  Me- 
ricourt une  sorte  d'étiolement  humain  prove- 
nant d'une  alimentation  insuffisante  soit  par 
la  quantité,  soit  par  la  qualité ,  soit  par  l'ab-* 
sence  de  végétaux  frais.  L'usage  exclusif  et 
prolongé  des  salaisons,  la  privation  complète 
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de  légumes  fraîchement  cueillis,  tels  sont  les 
facteurs  primordiaux  du  scorbut  sur  terre 
comme  sur  nier.  A  ces  facteurs  peuvrnt  s'en 
joindre  d'autres  qui  favoriseront  les  premiers, 
sans  toutefois  pouvoir  les  remplacer  dans  la 
genèse  du  mal. 

Le  confinement  de  l'air,  ia  nostalgie,  l'abus 
du  tabac,  qui  engendre  la  dyspepsie;  l'excès 
de  la  fatigue,  qui  livre  sans  défense  l'orga- 
nisme aux  influences  morbides;  la  chaleur, 
qui  accable  et  énerve,  toutes  ces  choses  peu- 
vent uider  au  développement  du  scorbut  et 
précipiter  son  apparition,  mais  non  le  créer 
de  toutes  pièces. 

Les  villages  bretons,  au  sein  desquels  le 
défaut  d'hygiène  et  le  manque  de  soins  de 
propreté  ont  parfois  suscité  des  épidémies 
restreintes  de  typhus  et  de  lièvre  typhoïde, 
n'ont  jamais  soutien  du  scorbut  par  cette  rai- 
son que  les  habitants  vivent  d'un  régime  où 
les  végétaux  frais  entrent  pour  une  grande 
part.  Les  hautes  températures  des  régions 
tropicales  ne  sont  certainement  pas  sans  effet 
sur  le  scorbut;  on  admettra  sans  difficulté 
que,  de  deux  équipages  naviguant  dans  des 
conditions  d'hygiène  ei  d'alimentation  parfai- 
tement identiques,  l'un  sous  des  climats  tor- 
rides,  l'autre  sous  des  climats  tempérés,  le 
premier  sentira  avant  le  second  les  atteintes 
du  mal;  celui-ci  pourra  même  y  échapper  si 
le  temps  de  l'épreuve  ne  se  prolonge  pas. 

On  connaît  1  influence  du  froid  humide  sur 
le  développement  du  scorbut.  Ce  seul  fuit  suf- 
firait à  montrer  que  In  thèse  qui  établit  une 
relation  entre  la  nature  miasmatique  de  la 
maladie  et  la  chaleur  atmosphérique,  tou- 
jours très-favorable  au  développement  des 
miasmes,  que  celte  thèse,  disons-nous,  est  eu 
contradiction  avec,  la  réalité. 

Le  choléra,  dont  les  miasmes  acquièrent 
par  l'élévation  i:e  la  température  une  grande 
énergie,  n'est  jamais  aussi  redoutable  ni  aussi 
persistant  dans  les  climats  septentrionaux 
que  dans  ceux  du  Midi.  Le  scorbut,  qui  n'est 
pas  miasmatique,  sévit  avec  autant  de  ri- 
gueur dans  les  régions  polaires  que  dans  les 
régions  tropicales,  si  des  influences  secon- 
daires malfaisantes  viennent  compenser  dans 
les  premières  régions  l'etl'et  de  la  chaleur  qui 
règne  dans  les  secondes. 

La  cause  unique  du  scorbut  est  l'absence 
ou  l'insuffisance  dans  l'alimentation  de  végé- 
taux frais;  ceux  que  l'on  conserve  par  la 
dessiccation  ne  peuvent  remplacer  les  végé- 
taux frais.  Le  traitement  curatif  du  mal 
prouve  qu'il  est  produit  par  la  cause  indi- 
quée ;  il  suffit,  en  effet,  d'administrer  aux 
scorbutiques,  pour  les  guérir,  des  sucs  végé- 
taux, quels  qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  toxiques.  On  a  cru  que  le  eoehléu- 
ria  et  quelques  autres  plantes  avaient,  pour 
cette  médication  ,  des  venus  spéciales  ;  la 
vérité  est  que  tous  les  sucs  végétaux  et  tous 
les  sucs  des  fruits  ont  part  a  ces  vertus. 

SuivaiU  M.  Leroy  de  Mérieourt,  il  n'es,t 
pas  prouvé  qu'on  aie  vu  à  terre  apparaître  le 
scorbut  dans  les  hôpitaux,  où  le  régime  ali- 
mentaire était  satisfaisant  pour  la  qualité,  la 
variété  et  la  quantité.  Far  varièié,  il  faut 
toujours  entendre  la  présence  des  végétaux 
frais.  C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  qu'en 
Crimée  le  régime  alimentaire  de  nos  troupes 
offrait  toutes  les  garanties  désirables;  qu'en 
conséquence  il  n  a  pu  exercer  sur  les  mala- 
dies qui  ont  sévi  qu'une  influence  très-Secon- 
daire, et  qu'enfin,  les  défauts  de  ce  régime 
n'existant  réellement  pas,  on  ne  peut  expli- 
quer par  eux  1  apparition  du  scorbut.  M.  Le- 
roy de  Mericourt  s'attache  à  démontrer  que 
ces  défauts  ont  réellement  existé. 

Kn  1855,  le  scorbut  se  montra  parmi  les 
troupes  cantonnées  au  camp  de  Boulogne.  Là 
encore  1  alimentation  était  défectueuse;  le 
sous-sol  du  tenuin  était  imperméable  et  en- 
tretenait une  humidité  constante,  laquelle 
est  un  adjuvant  énergique  du  développement 
du  mal.  Un  sous-ofticier,  arrivé  depuis  peu 
de  temps  de  Paris,  fut  atteint  du  scorbut, 
comme  par  voie  de  contagion  ;  mais  il  fut 
constaté  que  cet  individu  s  était  soumis,  de- 
puis plus  de  quatre  mois  ,  au  régime  exclusif 
du  jambon. 

Les  marins  appelés  h  Paris  pendant  le 
siège  ont  eu  parmi  eux  des  cas  de  scorbut; 
l'uniformité  de  leur  alimentation,  la  privation 
presque  absolue  de  légumes  frais,  l'habiiu- 
lion  clans  les  casemates  expliquent  suffisam- 
ment le  fait.  Autrefois,  il  était  ordinaire  île 
voir  au  bagne  de  Brest,  à  la  fin  des  hivers 
pluvieux,  se  déclarer  le  scorbut;  l'usage  de 
la  soupe  aux  légumes  frais  introduit  dans 
l'établissement  a  supprimé  le  mal. 

Le  scorbut  a  été  observé  d'ailleurs  en  de- 
hors de  toute  influence  miasmatique  possible. 
Dans  un  cas,  il  s'agit  d'un  individu  menant 
une  vie  calme,  réglée,  habitant  un  logement 
salubre,  mais  qui,  depuis  longtemps,  s'était 
condamné  à  vivre  uniquement  de  bouillie  et 
de  galette  de  blé  noir.  Dans  un  autre  cas,  il 
s'agit  d'une  vieille  dame,  confinée  dans  une 
chambre  obscure  de  son  château,  convaincue 
qu'elle  est  en  proie  à  une  aliéction  de  l'esto- 
mac et  se  refusant  à  manger  autre  chosoque 
du  chocolat  cru, 

AI.  Viifeinin  fuit  du  débarquement  ie  fac- 
teur essentiel  de  la  guéiison  des  scorbuti- 
ques. Le  débarquement  avec  ses  conséquen- 
ces, c'est-à-dire  l'aération,  le  repos,  etc., 
concourt  à  l'efficacité  du  traitement;  mais 
seul,  sans  l'aide  du  régime  approprié,  il  se- 
rait impuissant.  Les  scorbutiques  guérissent, 
sans  qu'on  les  débarque,  aussitôt  qu'on   peut 
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lenr  appliquer  ce  régime.  Les  exemples  de  ce 
fait  abondent  dans  les  annales  maritimes  ; 
récemment ,  un  convoi  de  déportés  très- 
éprouvés  par  le  scorbut  arrive  à  Melbourne; 
des  végétaux  frais  envoyés  de  la  ville  rame- 
nèrent les  malades  à  la  santé  sans  qu'ils  eus- 
sent quitté  le  bord. 

M.  Leroy  de  Mérieourt  insiste  sur  l'inanité 
absolue  des  moyens  pharmaceutiques  pour  le 
traitement  du  scorbut;  il  n'a  pas  grande  con- 
fiance dans  deux  remèdes  nouveaux,  le  ni- 
trate et  le  chlorate  de  potasse;  il  croit  que 
la  guérison  attribuée  à  ces  sels  est  l'œuvre 
du  régime  réparateur  et  varié  qui  a  accom- 
pagné l'administration  du  médicament. 

Il  existe  une  substance  peu  coûteuse,  com- 
mode à  préparer  et  d'une  grande  efficacité 
préventive  contre  le  scorbut  :  c'est  le  jus  de 
citron  conservé,  employé  dans  la  marine  an- 
glaise depuis  plus  d  un  siècle.  Cette  efficacité 
est  reconnue  si  certaine  chez  nos  voisins 
d'outre-Matiehe,  que  la  loi  oblige  les  capitai- 
nes de  navire  à  faire  des  distributions  pério- 
diques ,  à  intervalles  déterminés,  à  toutes 
les  personnes  présentes  à  leur  bord.  La  pre- 
mière distribution  a  lieu  après  dix  jours  de 
mer.  Ces  mesures,  appliquées  avec  intelli- 
gence, ont  fait  disparaître  le  scorbut  des  bâ- 
timents anglais;  c  est  k  peine  si,  présente- 
ment ,  on  compte  par  an  quatre  cas  sur 
46,000  hommes  qui  naviguent.  Mais  les  rè- 
glements sont  sévères  et  exécutés.  Dernière- 
ment, un  capitaine  de  commerce  ayant  ra- 
mené des  scorbutiques ,  une  enquête  judi- 
ciaire eut  lieu;  il  fut  constaté  que  les  distri- 
butions de  jus  de  citron  no  s'étaient  pas  laites 
régulièrement;  le  capitaine  fut  condamné  à 
une  forte  amende  et  aux  frais  du  procès. 

Chez  nous,  on  a  essayé  l'emploi  du  jus  de 
citron  conservé  ;  s'il  n'a  pas  produit  les  ex- 
cellents résultats  constatés  dans  la  marine 
anglaise,  cetu  tient  surtout  à  ce  qu'on  en  a 
fait  un  moyen  curatif,  alors  qu'il  est  un 
moyen  préventif. 

Il  ne  nous  convient  pas,  on  le  comprendra 
sans  peine,  d'entrer  dans  la  discussion  des 
arguments  mis  en  présence  par  les  membres 
de  l'Académie  des  sciences  dont  nous  venons 
de  relater  le  débat;  aussi  allons-nous  simple- 
ment reprendre  lu  cours  de  cet  article. 

Le  scorbut,  à  la  lin  du  dernier  siècle,  était 
très-commun  dans  les  quartiersmisérablesde 
la  plupart  des  villes  de  l'Europe,  et  Paris  n'en 
était  pas  exempt;  mais  aujourd'hui  que  le  so- 
leil pénétre  mieux  dans  les  rues,  que  l'ali- 
memniion  est  meilleure  et  plus  variée,  il 
n'en  est  plus  de  même. 

Cependant,  le  scorbut  se  rencontre  encore, 
quoique  moins  fréquemment  qu'autrefois, 
dans  les  camps,  dans  les  villes  assiégées, 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons  encom- 
brées et  chez  les  marins.  Si  le  scorbut  de  mer 
ne  diffère  du  scorbut  de  terre  que  par  la  na- 
ture des  circonstances  qui  le  produisent,  il 
se  montre  encore  presque  fatalement,  mal- 
gré les  précautions  hygiéniques  prises  jus- 
qu'à ce  jour  contre  lui,  si  les  traversées  se 
prolongent  plus  de  six  mois  sans  débarque- 
ment, ce  qui  arrive  rarement  avec  la  vapeur 
et  la  vitesse  actuelle  des  navires.  Or,  l'en- 
combrement, la  privation  de  légumes  frais, 
l'usage  exclusif  des  salaisons,  Je  chagrin,  ie 
découragement  eten  général  toutes  les  causes 
débilitantes  jointes  à  l'action  du  froid  humide 
concourent  pour  l'engendrer.  Kn  résumé,  il 
semble  conforme  aux  faits  observés  d'attri- 
buer les  cas  de  scorbut,  dont  la  cause  parait 
être  l'humidité,  plutôt  à  une  altération  de  la 
pureté  de  l'air  qu'à  l'humidité  elle-même, 
quoique  l'humidité  soit  certainement  une  des 
circonstances  déterminantes  de  cette  altéra- 
tion. Le  scorbut,  en  effet,  semble  exiger,  pour 
attaquer  les  hommes  d'une  manière  grave  et 
en  grand,  qu'il  les  trouve  constamment  en- 
fermés dans  des  lieux,  non-seulement  hu- 
mides, mais  bas,  froids,  obscurs,  et  surtout 
qu'ils  y.  so.ent  réunis  en  trop  grand  nombre, 
en  sorte  qu'ils  n'aient  point  i'air  respitable 
nécesiuira  à  tant  de  poumons.  Le  scorbut  se 
développe  en  automne,  sévit  en  hiver,  quel- 
quefois même  jusqu'au  printemps,  mais  cesse 
en  été,  comme  Pinel,  à  Bicétre ,  et  Ri- 
cherand ,  à  Saint-Louis,  ont  pu  s'en  assurer 
l'un  et  l'autre  il  y  a  peu  d'années.  11  est, 
pour  la  même  raison,  fréquent  dans  les  par- 
ties froides  et  humides  de  l'Europe,  et  dis- 
parait tout  à  fait  ou  ne  se  montre  que  par  ex- 
ception dans  les  parties  méiidionaies  de  la 
même  contrée, 

Mitis  s  il  est  vrai  que  la  cause  la  plus  ac- 
tive du  scorbut  réside  dans  un  air  vicié  par 
les  émanations  immobilisées,  en  même  temps 
que  par  le  froid  et  l'humidité  prolongés,  on 
demandera  peut-être  pourquoi  on  ne  le  voit 
jamais  se  montrer  dans  les  huttes  humides, 
horriblement  fétides,  et  sales  au-dessus  de 
toute  expression,  dans  lesquelles  les  Esqui- 
maux s'enferment  une  grande  partielle  l'an- 
née, n'ayant  pour  réchauffer  l'air  qu'ils  res- 
pirent d'autre  feu  que  ia  chaleur  développée 
par  fa  fermentation  de  monceaux  de  matières 
animales  dont  ils  entourent  et  mastiquent 
leurs  tristes  demeures.  En  dépit  de  la  remar- 
que de  Dubois  d'Amiens,  nous  n'y  voyons  de 
réponse  qu'en  disant  qu'un  froid  de  3(>o  à  40° 
au-dessous  de  zéro,  comme  l'éprouvent  ces 
pauvres  Hyperboréens,  doit  non-seulement 
modifier  les  combinaisons  chimiques  résul- 
tant de  la  décomposition  putride,  mais  encore 
exercer  sur  l'économie  humaine  une  action 
qui,  si  elle  était  bien  connue,  rendrait  peut- 
être  Mil'fisaïuiiiciit  raison   d'un  fan  en  njq.a- 
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rence  inexplicable,  tant  il  semble  opposé  à  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  démontré  touchant  l'action 
de  l'air  vicié. 

Beaucoup  de  médecins  ont  attribué  une 
influence  prépondérante,  dans  le  dévelop- 
pement du  scurbut,  à  l'usage  des  viandes 
salées  et  du  biscuit.  Mais  on  est  tenté  de 
ne  point  accepter  cette  manière  de  voir 
quand  on  sait  que  les  matelots  indiens,  ex- 
clusivement nourris  de  substances  végé- 
tales, sont  autant  et  peut-être  encore  plus 
souvent  que  les  autres  attaqués  du  scor- 
but; quand  on  apprend  que  cette  maladie 
a  cruellement  maltraité  la  flotte  de  l'ami- 
ral Anson,  abondamment  pourvue  de  vi- 
vres frais  de  toute  espèce,  tandis  qu'elle  a 
constamment  épargné  dos  expéditions  na- 
vales moins  bien  approvisionnées,  parce 
qu'elles  étaient  dans  des  conditions  plus  fa- 
vorables par  rapport  à  l'air.  Néanmoins,  il 
serait  absurde  de  prétendre  que  l'usage  de 
viandes  putréfiées,  de  biscuit  «varié,  d'eau 
corrompue  soit  sans  inconvénient  pour 
l'homme;  mais  ces  Substances  ainsi  altérées 
et,  à  plus  forte  raison,  un  régime  trop  peu 
nutritif  ne  paraissent  être,  quoi  qu'en  dise 
Milman,  qu  une  condition  propre  à  aggraver 
les  effets  nuisibles  de  l'air  vicié.  Elles  sem- 
blent plutôt  faites  pour  donner  lieu  à  des 
complications  graves  et  pour  produire  des 
maladies  d'un  caractère  tout  particulier,  que 
capables  de  déterminer,  par  elles-mêmes  et 
sans  autre  cause,  le  développement  du  scor- 
but. 

On  doit,  au  reste,  considérer  comme  très- 
propres  à  accroître  l'action  nuisible  du  mau- 
vais air  les  affections  inorales  tristes,  l'abat- 
tement, le  chagrin  profond,  auxquels  il  est  si 
difficile  de  résister  dans  certaines  circon- 
stances. C'est  en  grande  partie,  sans  doute, 
à  leur  caractère  morose  et  porté  à  la  tris- 
tesse que  les  Hollandais  et  les  Allemands  oc- 
cupés au  siège  de  Breda  ont  dû  d'être  en 
aussi  grand  nombre  attaqués  du  scorbut,  tan- 
dis que  les  soldats  français,  placés  dans  les 
mêmes  conditions,  trouvaient  dans  leur  inal- 
térable gaieté  un  préservatif  contre  les  maux 
dont  leurs  compagnons  d'armes  étaient  as- 
saillis. La  paresse,  le  repos  prolongé,  le  dé- 
fout absolu  d'exercice  produiront  dos  effets 
analogues  k  ceux  de  la  tristesse  ;  il  en  sera 
de  même  des  fatigues  excessives.  L'influence 
fâcheuse  de  vêtements  trop  peu  chauds  pour 
la  saison,  surtout  lorsqu'ils  ne  peuvent  èlro 
remplacés  par  d'autres  après  avoir  été  péné- 
trés par  la  pluie,  n'est  pas  non  plus  douteuse, 
et  la  crasse  qui  finit  alors  par  les  imprégner, 
outre  qu'elle  nuit  directement  à  la  peau,  de- 
vient peut-être  encore  plus  à  redouter  sous 
le  rapport  des  émanations  auxquelles  elio 
donne  lieu.  Si  à  tout  cela,  et  spécialement 
au  froid  continu,  on  ajoute  les  elfcts  débili- 
tants des  grandes  hémorragies,  on  aura  la 
réunion  des  causes  qu'en  général  les  mé- 
decins s'accordent  maintenant  à  considérer 
comme  les  plus  actives  dans  la  production  du 
scorbut. 

Après  cette  discussion  des  conditions  pa- 
thologiques déterminantes  de  la  maladie  qui 
nous  occupe,  nous  ne  ferons  que  tirer  une 
conclusion  de  simple  bon  sens  et,  d'ailleurs, 
confirmée  par  l'expérience,  en  ajoutant  que- 
la  gravité  de  la  diatlicse  scorbutique  dépend 
beaucoup  des  conditions  sous  l'empire  des- 
quelles elle  se  développe  et  se  fixe  dans  une 
constitution.  Si.au  point  de  vue  général,  le 
scorbut  sévit  sous  sa  forme  la  plus  terrible 
lorsqu'il  devient  épidémique,  il  sera  toujours 
vrai  de  dire,  au  point  de  vue  particulier,  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  est  bien  plus 
dangereux  chez  les  sujets  débilités  par  les 
maladies  ou  par  les  chagrins  que  chez  ceux 
qui  jouissaient  auiéiieurement  d'une  santé 
solide. 

—  Thérapeutique    du    scorbut.   Quand 
cette  maladie  s'est   déclarée   dans  un  sujet, 
on  a  recours  aux  acides,  aux  toniques,  aux 
amers     et    particulièrement    aux    végétaux 
qu'on  a  qualifiés  d'anliscoibutiques,  tels  que 
le  raifort,  le  cresson,  le  cochléaria,  l'oseille,  le 
j    cerfeuil. les  fruits  acides,  l'ai],  l'oignon, etc., 
i   administrés  en  bouillon  ou  sous  d'autres  for- 
mes. Les  ferrugineux,  le   bon  vin,  les  bois-, 
sons  fermentées,  le  quinquina,  la  gentiane, 
certaines  eaux    minérales  pourront   rendre 
aussi  de  grands  services.   Quant  aux  mani- 
festations scorbutiques  locales,  telles  que  les 
ecchymoses,  les  œdèmes,  les  ulcérations,  on 
les  traite  chacune  selon  sa  nature  partieu- 
:   lière   et   d'après  les   règles  ordinaires.  «On 
confbat,  dit  le  Dictionnaire  de  Littré  et  Ko- 
!   bin,  le  gontlementet  la niollessei.es gencives 
i    par  les  collutoires  aiguisés  avec  l'eau  de Ra- 
]    bel  ;  on   fait   sur   les  taches  scorbutiques  des 
i   fomentations  alcooliques  camphrées,  etc.  » 
Mais  il  est  à  peu  près  reconnu  aujourd'hui 
que  le  traitement  du  scorbut  doit  être  surtout 
hygiénique  lorsque  le  mal  existe  déjà  et  que 
C'est  ea  Vain  qu'on   a  cherché  jusqu'à  pré- 
sent le  médicament  véritablciiieiitaittiscorliu- 
tique.  Le  vrai  moyen  curatif  consiste  simple- 
ment dans  les  conditions  hygiéniques  oppo- 
sées à  celles  qui  sont  reconnues  propres  au 
développement  de  cette  maladie,  en  sorte  que 
l'hygiène  prophylactique  du  scorbut,  par  l'ex- 
posé de  laquelle  nous  allons  terminer,  en  est 
au  mémo  temps  le  traitement  thérapeutique, 
à  proprement  parler.  C'est  ainsi  que  le  pas- 
sage a  un  bon   régime,  à  un  air  pur  et  sec, 
à   une  vie    d'exercice,    à    une   température 
chaude,  etc.,   si  le  sujet   se  trouvait  aiipaia- 
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vant  dans  d'autres  conditions,  sera  timjours 
le  meilleur  de  tous  les  curatifs  cl  celui  en 
l'absence  duquel  les  autres  seraient  impuis- 
sants. 

Cette  vérité,  généralement  admise  aujour- 
d'hui, avait  été  pro -lamée  des  le  commence- 
ment du  dernier  siècle  par  les  auteurs  qui 
ont  voulu  tenir  compte  des  faits  observés. 
Mais,  trop  souvent,  leurs  conseils  restaient 
impuissants,  parce  qu'il  fallait  que  les  i>ru- 
grès  des  sciences,  1  augmentation  du  bien- 
être  général  vinssent,  avec  le  temps,  rendra 
pratiques  les  aspirations  des  hygiénistes. 
Ainsi,  au  point  de  vue  des  marins,  par  exem- 
ple, les  perfectionnements  de  l'architecture 
navale,  l'introduction  des  caisses  à  eau  en 
fer,  des  appareils  distillaloii'es,  des  différents 
modes  do  conserves  alimentaires,  l'applica-* 
tion  de  la  vapeur  comme  force  motrice,  la 
connaissance  do  routes  meilleures  sont  au- 
tant de  bienfaits  qui  rendent  de  jour  en  jour 
le  scorbut  moins  fréquent  et  moins  grave  il 
bord  des  bâtiments;  néanmoins,  tant  qu'il 
existera  des  flottes  et  des  années,  tant  qu'il 
y  aura  de  la  misère,  on  observera  des  cas  du 
scorbut,  mais  cette  maladie  ne  prendra  plus, 
comme  dans  les  siècles  précédents,  les  pro- 
portions d'un  redoutable  fléau. 

—  IlYGtiWU  PROPHYLACTIQUE  DU  SCORBUT. 
Toutes  les  fois  que  l'invasion  du  scorbut  est 
à  redouter  ou  que  quelques  symptômes  lé- 
gers dénotent  sa  présence,  il  faut  faire  en 
sorte  de  rendre  au  régime  alimentaire  ce  qui 
peut  lui  manquer  en  quantité  et  on  vari 'té. 
Plusieurs  repas  par  semaine  doivent  être 
composés  de  viande  fraîche,  et  l'on  ajoutera 
à  la  ration  journalière,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, des  légumes  ou  des  fruits  contenant 
leur  eau  de  végétation.  L'espèce  de  végé- 
taux ou  de  fruits  importe  assez  peu;  toutes 
les  parties  vertes  des  végétaux  non  nuisibles 
soi  t  bonnes  si  l'on  est  à  terre,  mais  on  choi- 
sira, comme  provision  de  campagne  à  la  mer, 
ceux  qui  se  conservent  le  plus  longtemps  ; 
ainsi,  les  citrons,  les  oranges,  les  oignons, 
les  nommes  de  terre,  les  punîmes,  le  tamarin, 
les  bananes,  etc.  ;  à  défaut  de  légumes  frais, 
la  choucroute  peut  rendre  tlo  grands  servi- 
ces, ainsi  que  l'oseille  conservée.  Q  unit  aux 
légumes  et  aux  fruits  qui  ne  doivent  leur 
longue  conservation  qu'à  la  forte  près -ion  et 
à  la  dessiccation  qu'on  leur  a  fait  subir,  ils 
1  n'ont  d'autre  valeur  que  de  vaiier  agréable- 
ment le  régime.  Les  avantages  que  présenta 
le  jus  de  citron  additionne  d'une  petite  quan- 
tité d'cau-ile-vio  pour  les  longues  traversées 
ont  fait,  îles  17Ô7,  préférer  ce  liquide  comme 
prophylactique  par  les  Anglais  ;  la  distribu- 
tion régulière  du  lime  juicc  ou  jus  dû  citron, 
après  quatorze  jours  de  mer,  est  ofrt  •iello- 
1  ment  prescrite  sur  tous  les  bàliinuuts  de  la 
|  marine  anglaise,  qu'ils  appartiennent  à  l'Etat 
j  ou  au  commerce.  Il  est  indispensable  égale- 
;  ment  de  veiller  à  ce  que  l'eau  soit  de  bonne 
I  qualité;  si  elle  contient  des  matières  organi- 
ques, il  ne  faudra  pas  la  boire  sans  l'avoir 
)  fait  bouillir.  De  légères  infusions  de  thé,  du 
I  café  léger  proviendront  en  partie  les  elfcts 
j  nuisibles  que.de  mauvaises  eaux  pourraient 
avoir;  l'usage  d'une  suffisante  quantité  de 
I  vin  est  fort  utile.  Certaines  buissons  fcrmeii- 
■  têcs,  telles  que  le  cidre,  le  poire,  la  bière  de 
I  x/iruce  (supitiette),  font  aussi  favorables  comme 
moyens  prophylactiques.  Il  est  très-important 
d'entretenir  les  fonctions  du  la  peau  par  l'u- 
sage do  bains  ou  de  lotions,  qu'on  peut  icndru 
i  encore  plus  efficaces  par  lu  moyen  de  plantes 
aromatique-*,  do  savon  ou  d'une  certaine  qu.in- 
!  tué  de  carbonate  de  soude.  Quand  les  circon- 
stances la  permettent,  les  bains  froids  de 
courte  durée  ne  pourraient  avoir  qu'une  ac- 
tion salutaire-  Si  les  bains  ne  peuvent  être, 
administrés,  des  frictions  stimulantes,  vineu- 
ses ou  alcooliques,  liedes,  y.supj  léeraienten 
partie.  Les  vêtements  doivent  être  secs  et 
suffisamment  chauds,  le  froid  et  l'humidité 
ayant  une  influence  incontestable  sur  ie  dé- 
veloppement et  la  marcha  du  scorbut.  On  fora 
en  sorte  que  les  habitations  soient  entrete- 
nues avec  la  plus  grande  propreté,  que  l'at- 
mosphère en  soit  pure  et  qu'elles  reçoivent 
un  air  sec  et  do  la  lumière.  On  ne  saurait 
trop  veiller  à  ce  que  la  somma  des  travaux 
de  chaque  jour  ne  dépasse  pas  la  lamte  des 
forces  de  ceux  qui  y  sont  soumis;  il  faut,  en 
tout  cas,  qu'un  nombre  suffisant  d'heures  de 
sommeil  \  ion  ne  permettre  do  les  réparer. 
Le  médecin  devra  s'altaclicr  à  écarter  les 
passions  tristes  par  tous  les  moyens  qui  se- 
ront en  sou  pouvoir.  Si  le  scorbut  se  déve- 
loppe à  li  nier  et  jjrend  une  Certaine  inten- 
sité, il  ne  faudra  pa,s  hésiter  à  relâcher  dans 
la  port  le  plus  voisin,  soas  peine  de  voir  bien- 
têt  la  maladie  acqunir  une  grande  gravité. 
Une  fois  mis  a  terre,  les  malades  ne  tarde- 
ront pas  à  se  rétablir  sous  l'iullueuca  des 
inei.leures  conditions  hygiéniques  dans  les- 
quelles ils  se  trouveront  et,  avant  tout,  de 
l'atmosphère  terrestre. 

L'ensemble  des  moyens  que  nous  venons 
d'examiner  comme  prophylactiques  constitue, 
également  le  traitement  curatif.  ■  La  longue 
série  de  médicaments  qualifiés  de  i'épulietu 
d'antiscorbutiques  n'ull're  qu'un  intérêt  très- 
secondaire  ;  les  toniques,  les  stimulants  les 
plus  énergiques  no  sont  qu'accessoires  ou 
simplement  palliatifs,  si  les  conditions  hygié- 
niques défectueuses  persistent  k  agir.  o^Val- 
leix.) 

En  résumé,  l'habitation  dans  des  maisons  . 
à  la  fois  sèefies  et  convenablement  aérées, 
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.l'usage  de  vêtemenls  chauds  et  une  bonne 
alimentation  animale  et  végétale  sont  les 
meilleurs  préservatifs  et,  aussi  les  meilleurs 
remèdes  oontre  lu  maladie,  lorsque  celle-ci 
s'est  déclarée.  Il  convient  sur  mer  de  main- 
tenir le  navire  excessivement  propre,  d'y  évi- 
ter toute  cause  d'humidité  intérieure,  de  faire 
porter  i.ux  matelots  de  bons  vêtements  de 
laine,  du  leur  donner  une  nourriture  variée, 
quelques  rations  spiritueuses,  et  parfois  des 
fruits  nîidulés,  cuimne  les  oranges  et  les  ci- 
trons. C>»  recherchera  en  même  tpmps,  par 
tous  les.  moyens  possibles,  à  égayer  l'équi- 
page, à  soutenir  son  moral,  à  l'aire  prendre 
en  tout  temps  aux  marins  l'exercice  néces- 
saire à  leur  sautée  et  l'on  aura  soin  surtout 
qu'ils  ne  manquent  jamais,  tant  connue  moyen 
de  distraction  inorale  que  comme  tonique 
excellent  au  point  de  vue  matériel,  de  tabac 
pour  la  pipe,  pour  la  chique  et  même  pour  la 
prise. 

SCORBUTIQUE  adj.  (skor-bu-ti-ke).  Pa- 
thol.  Qui  a  rapport  au  scorbut;  qui  est  de  la 
nature  du  scorbut  :  Symptômes  scorbuti- 
ques. Affection  ScOUButiQuis.  Il  Qui  est  atteint 

de  SCOl'jut  :  Malade  SCORBUTIQUE. 

—  Substantiv.  Malade  qui  a  le  scorbut  ;  Un 

SCORBUTIQUE. 

SCOïlDA'SSE  s.  f.  (skor-da-se),  Syn.  de 
scaroa.ssi:. 

SCORDATURA  s.  f.  (skor-da-tou-ra  —  mot 
itiil.  formé  de  s, qui  représente  le  latin  ex, 
et  do  orda,  corde).  Mus.  Façon  d'accorder 
un  instrument  autre  que  celle  qui  est  généra- 
lement usitée  :  La  scokdatura  se  pratique  sur 
lu  guitare  et  le  violon.  (Coinplém.  de  1  Aoud.) 

—  Encycl.  Ce  mot  italien  n'a  pas  d'analo- 
gue en  français,  puisqu'il  signifie,  non  point 
désaccird,  état  d'un  instrument  qui  n'est  plus 
d'accord,  mais  désaccordement,  c'est-à-dire 
action  de  désaccorder,  et  que  ce  dernier  mot 
manque  à  notre  langue.  La  scordatura  con- 
siste ,  non  à  désaccorder  un  instrument  à 
cordes  sans  règle  fixe  et  au  hasard  de  la 
inain,  nais  bien  à  donner  à  ses  cordes  un  ac- 
cord autre  que  celui  d'ordinaire  employé,  et 
qui  change  jusqu'à  un  certain  point  le  carac- 
tère et  la  sonorité  habituels  de  cet  instru- 
ment, i  Ce  procédé  s>:  pratique,  dit  Castil- 
Blaze,  pour  étendre  les  limites  de  l'instru- 
ment, ou  faciliter  certaines  po-itions  que 
l'accoid  ordinaire  ne  permet  pas  do  prendre, 
et  produire  par  leur  moyen  des  effets  nou- 
veaux et  extraordinaires.  »  Dans  certains 
morceiux  écrits  dans  le  ton  de  ré,  les  guita- 
ristes baissaient  parfois  d'un  ton  la  corde 
grave  accordée  d  ordinaire  au  mi,  et  lui  fai- 
saient donner  le  ré,  qu'où  employait  alors  en 
guise  de  pédale  dans  le  cours  du  morceau. 
Nardini,  dans  sa  fameuse  Sonate  ënigmutique, 

.  changeait  complètement  l'accord  du  violon 
et  moulait  ainsi  les  quatre  cordes  :  ut,  fa,  la, 
mi,  tandis  que  l'accord  ordinaire  est  loi,  ré, 
la,  mi.  Paganini  a  fréquemment  employé  la 
scordatura,  et  de  plusieurs  manières;  mais 
son  m  jyen  favori  était  do  monter  d'un  Uni  la 
quatrième  corde  et  de  lui  faire  donner  le  ta 
au  lieu  du  sol.  Il  obtenait  ainsi,  dans  certai- 
nes tonalités  et  par  i'eifetde  la  vibration  na- 
turelle, une  résonnance  pour  les  cordes  à 
vide,  Dans  quelques  morceaux,  il  t'aidait  ac- 
corder le  violon  principal  a  une  distance  gé- 
nérale d'un  ton  ou  d'un  demi-ton  de  l'orches- 
tre el  obtenait  encore,  par  ce  moyen,  des 
effets  nouveaux,  étranges  et  complètement 
inattendus. 

Le  plus  bel  exemple  de  scordatura  est, 
sans  contredit,  celui  qui  a  été  imaginé  par 
Héroldaii  troisième  acte  du  Prc-aux-Clercs. 
Le  to  i  du  morceau  est  en  si  bémol  et  le  chant 
principal  est  dessiné  par  les  instruments  gra- 
ves île  l'orchestre,  c'est-à-dire  les  basses  et 
les  altos;  Hérold  a -jugé  à  propos  de  faire 
descendre  la  quatrième  coede  de  ces  instru- 
ment! un  ton  au-desaous  de  l'accord  ordinaire 
(wtj,  iitin  de  leur  faire  donner  la  tonique  (si 
béino  )  dans  leur  partie  la  plus  grave.  Non- 
seulement  cet  effet  inusité  paraît  étrange  à 
l'auditeur,  mais  les  cordes,  détendues  pour 
prodtire  cette  sonorité  exceptionnelle,  ac- 
quièrent une  vibration  molle  et  fl.isqtie  dans 
laquelle  les  amateurs  de  musique  imitative 
entendent  volontiers  le  clapotement  des  ra- 
mes sur  une  rivière,  ce  dont  le  morceau  à 
l'intention  de  doftner  l'idée. 

faCORDININE  s.  f.  (skor-di-ni-ne  —  rad. 
scordium).  Chim.  Principe  extraie  du  scor- 
dium. 

SCORDION  s.  m.  V.  ecoaDiuM. 

SCORD1SQUES,  en  latin  Scordisci,  anciens 
habitants  de  la  Pannonie,  qu'on  croit  d'origine 
gauloise.  Ce  peuple  belliqueux  et  féroce,  après 
avoii  forme  des  établissements  sur  la  Save  et 
le  Dt  nube,  se  lixa  au  nord  de  la  Macédoine, 
où  il  lutta  souvent  avec, succès  contre  les  lé- 
gion.', romaines.  En  114  av.  J.-C,  les  Scordis- 
ques  massaetèrent  le  consul  Caton  et  son  ar- 
mée- mais  ils  furent  refoulés  peu  après  au 
delà  du  Danube,  el  leur  nom  cessa  de  figu- 
rer tans  l'histoire. 

SCORDIUM  s.  m.  (skor-di-omm  —  mot  lat. 
forme  du  grec  skordion.  Cette  plante  est  ainsi 
appelée,  selon  Galie»  et  Martinius,  du  grec 
skurdon,  skorodon,  ail,  parce  qu'elle  a  une 
odei  r  d'ail).  Bot.  Nom  scientifique  d'une  es- 
pèce de  germai. drée.  Il  On  d:t  aussi  SCORDION. 

—  Encycl.  Le  scwdium,  appelé  aussi  ger- 
mon bée  aquatique,  est  une  plante  vivace, 
a  soiohes  rampantes,  à  tige  haute  de  0m,35 
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■environ,  dressée  ou  ascendante,  rameuse, 
velue,  souvent  blanchâtre  ou  rougeâtre,  por- 
tant des  feuilles  opposées,  sessiles,  ovales, 
allongées,  dentées.  Les  fleurs,  d'un  pourpre 
pâle,  rosées  ou  bleu  violacé,  brièvement  pé- 
doneulées,  naissent  par  deux  dans  les  aissel- 
les des  feuilles.  Ce  végétal  croît  dans  les 
terrains  humides  ou  marécageux  et  au  bord 
des  eaux.  On  ne  le  cultive  que  dans  les  jar- 
dins botaniques,  où  sa  culture  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  la  gerinmidrée,  mais 
avec  beaucoup  p'.us  d'humidité.  On  le  récolte, 
pour  l'usage  médical,  à  l'époque  de  la  florai- 
son, qui  se  prulouge  depuis  la  fin  de  juin  jus- 
qu'en août. 

Le  scordium.  a  une  odeur  d'ail,  qui  devient 
surtout  très-sensible  quand  on  écrase  ses 
feuilles;  sa  saveur  a  une  amertume  très- 
prononcée;  elle  se  conserve  assez  bien  par 
la  dessiccation,  mais  l'odeur  alliacée  se  perd 
peu  à  peu.  On  l'emploie  en  infusion  ou  en 
poudre;  on  en  retire  aussi  un  extrait.  Il  ou- 
trait autrefois  dans  la  composition  d'une  foule 
de  médicaments,  et  il  a  même  donné  son  nom 
au  fameux  diascordium,  bien  qu'il  n'y  entre 
que  pour  une  très-faible  proportion.  Tonique 
et  un  peu  plus  excitant  que  la  germaudrée, 
il  stimule  l'estomac  et  les  intestins,  facilire  la 
digestion,  excite  l'appétit,  supprime  les  11a- 
tuositôs,  et  provoque  la  mort  et  l'expulsion 
des  vers  intestinaux.  On  l'a  vanté  contre  les 
lièvres  intermittentes  simples,  putrides  ou 
malignes,  les  maladies  contagieuses,  la  peste, 
l'hydropisie,  l'anasarque,  les  engorgements, 
l'asthme  humide,  et  à  l'extérieur  contre  la 
gangrène.  Enfin  ,  il  est  encore  préconisé 
comme  apéritif,  sudoritique  et  vulnéraire. 

SCOBDUS  (mont).  V.  Scardus. 
.  SCOBESBY  (William),  navigateur  anglais, 
né  en  1760,  mort  en  1829.  Fils  d'un  fermier, 
il  quitta  les  travaux  agricoles  pour  devenir 
marin  (1780),  fut  pris  pendant  un  voyage  pat- 
un  navire  espagnol,  mais  parvint  à  s'échap- 
per et  regagna  l'Angleterre.  L»e  retour  dans 
sa  famille,  il  se  maria,  puis  se  livra  à  la  pê- 
che a  la  baleine  dans  les  mers  polaires.  De- 
venu maître  d'un  petit  navire  eu  1791,  il  fit  la 
pèche  pourson  compte,  et  comme  il  était  d'une 
iiabileié  consommée,  il  lit.  les  campagnes  les 
plus  fructueuses  et  acquit  une  grande  for- 
tune. Lorsqu'il  cessa  de  naviguer  e-n  1823, 
Scoresby  avait  fuit  trente  expéditions  connue 
capitaine  dans  les  mers  polaires  et  avait  cap- 
turé cinq  cent  trente-trois  baleines,  pris 
soixante  ours  et  plusieurs  milliers  de  phoques. 
En  1806,  il  s'était  avancé  jusqu'à  80"  30'. 

SCORESBY  (William),  navigateur  et  savant 
anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Cropton  en 
17S9,  mort  à  Torquay  en  1857.  Tout  enfant, 
il  accompagna  son  père  dans  ses  expéditions 
polaires,  et  dans  l'intervalle  de  ses  voyages 
il  étudia  à  Whilby  (1806/  et  à  1  université 
d'Edimbourg  en  1809.  Après  avoir  fait  dix- 
sept  campagnes  de  pèche,  il  publia,  en  1820, 
un  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Tableau 
des  régions  wctiques  (2  vol.  in-s0),  qui  fut 
traduit  en  allemand  en  1S25,  et  dans  lequel  il 
décrivit  l'histoire  naturelle  et  l'état  physique 
des  régions  arctiques  qu'il  avait  visitées. 
Trois  ans  plus  tard;  à  la  suite  d'un  nouveau 
•voyage,  il  fit  paraître  :  Journal  d'un  voyage 
à  la  pêche  de  la  baleine  dans  le  Nord,  auec 
des  recherches  et  des  découvertes  sor  les  côtes 
du  Groenland,  faites  dans  le  cours  de  l'été  de 
1S22  sur  le  navire  Baffin,  de  Liaerpoot  (Edim- 
bourg, 1823,  iu-80),  qui  attira  vivement  sur 
lui  l'attention.  Peu  après,  Scoresby  fut  nommé 
membre  de  la  Société-royale  d'Angleterre  (juin 
1824)  et  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  La  mon  de  sa  femme 
détermina  Scoresby  à  renoncer  aux  voyages 
sur  mer  et  à  entrer  à  l'université  de  Cam- 
bridge pour  y  étudier  la  théologie.  Il  reçut 
les  ordres  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  et 
devint  curé  de  l'église  des  mariniers  à  Liver- 
pool,  puis,  en  1839,  vicaire  de  Bradford.  En 
1SS5,  il  lit  un  voyage  en  Australie  et  mourut 
it  son  retour  eu  Angleterre.  En  faisant  des 
recherches  sur  divers  sujets  relatifs  k  la  ma- 
rine, Scoresby  avait  été  amené  à  étudier  les 
sciences  physiques.  Aussi,  outre  ses  récits 
de  voyages,  etc.,  il  a  publié  plusieurs  mé- 
moires fcientitiquesdans  les  Transactions  phi- 
losophiques, dans  les  Actesde  lu  Société  royale 
d'Edimbourg  et  dans  quelques  autres  re- 
cueils. Ses  principaux  ouvrages,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités,  sont  :  Investigations 
magnétiques  (Londres,  1839-1S52,  3  vol.); 
Discours  aux  marins  (1850);  Souvenirs  de  ta 
mei'"(185l);  Du  magnétisme zoïstique  (1853),  etc. 

SCOKFV,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Nord,  près  du  hameau  de  Manéguénach,  can- 
ton de  Goarec,  baigne  Langoèlan,  Guéntéiiée, 
Pontscoriïet  se  jette  dans  l'esta;<ire  du  Bia- 
vet.à  Lorieut,  dont  elle  forme  le  port,  après 
un  cours  de  70  kilom.,  navigable  sur  12. 

SCORIACÉ,  ÉE  adj.  (sko-ri-a-sé  —  rad. 
scorie).  Miner.  Qui  ressemble  à  dos  scories.  Il 
On  dit  plus  souvent  scoriformè;. 

SCOR1AS  s.  m.  (sko-ri-ass).  Bot.  Genre 
de  champignons,  du  groupe  des  mucédiuées. 
Il  Syn.  de  carya,  genre  d'arbres. 

SCORIDOR  ou  SCORRIPOR  s.  m.  (sko-ri- 
dor,  skor-ri-dor  —  ital.  scurridore).  Mur.  fe- 
tit  bâtiment  italien  qui  a  un  seul  mât  placé 
vers  le  centre  et  une  très-grande  vuile. 

SCORIE  s.  f.  (sko-rl  —  latin  scoriu,  grec 
skdria,  de  skôr,  excrément,  ordure,  déchet. 
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Le  grec  skôr  appartient  à  la  même  famille 
que  le  latin  stercus.  pour  scerlas;  Pictet  les 
rapproche  du  composé  sanscrit  aBas/cara/ct, 
balai,  brosse,  avaskara,  balayures,  ordures, 
du  préfixe  avas  en  composition  avec  la  racine 
kar,  disperser).  Substance?  vitrifiée  qui  sur- 
nage à  la  surface  des  métaux  en  fusion  :  On 
a  vu  des  scories  de  fourneaux  cristalliser  en 
mica.  (L.  Figuier.) 

—  Fig.  Impureté,  souillure  :  Le  fond  de  tout 
cceur  humain  est  un  amas  de  scories  el  de  cen- 
dres. (Cl.  Tillier.) 

—  Miner.  Scories  volcaniques,  Produits  des 
volcans,  légers,  spongieux,  qui  ressemblent 
aux  scories  des  fourneaux. 

—  Encycl.  Dans  le  traitementmétallurgique 
des  différents  minerais,  on  obtient  des  sili- 
cates comme  résidus.  Ces  silicates,  dans  les- 
quels on  cherche  à  faire  entrer  les' matières 
étrangères  au  métal  que  l'on  veut  obtenir, 
sont  tantôt  des  laitiers,  tantôt  des  scories.  Ce 
sont  des  laitiers  quand  ils  sont  simplement 
terreux,  c'est-à-dire  quand  ils  ne  contiennent 
pus  de  proportions  sensibles  du  métal  à  ob- 
tenir. Ainsi,  les  résidus  des  hauts  fourneaux 
sont  des  laitiers,  car  ce  sont  des  silicates  à 
bases  de  chaux,  d'alumine,  de  magnésie,  etc., 
contenant  très-peu  d'oxyde  de  fer.  Au  con- 
traire, dans  le  traitement  des  minerais  des 
métaux  autres  que  le  fer,  et  notamment  dans 
celui  des  minerais  de  cuivre  et  de  plomb,  on 
obtient  des  silicates  renfermant  des  quantités 
souvent  considérables  de  ces  métaux;  on  a 
alors  ce  qu'on  appelle  des  scories.  Cette  dis- 
tinction est  très-importante  à  établir,  car  ces 
deux  mots  sont  très-souvent  confond  us  dans  le 
langage  vulgaire  et  très-improprement,  puis- 
que les  scories,  au  contraire  des  laitiers,  peu- 
vent être  considérées  comme  de  nouveaux  mi- 
nerais du  inétal  à  obtenir  et  Sont  presque 
lonjours  traitées  de  nouveau  comme  minerais. 
Dans  toute  usine  métallurgique  un  peu  consi- 
dérable, il  y  a  un  cabinet  d  essai,  et  les  scories 
y  soi.t  analysées  avec  autant  de  soin  que  le  mi- 
nerai et  les  différents  produits  marchands. 
Cette  analyse  se  fait  à  deux  points  de  vue  : 
d'abord,  avec  beaucoup  d'exactitude,  on  y 
dose  les  matières  nuisibles  qu'on  voulait  éli- 
miner des  produits  à  obtenir,  et  de  cette  ana- 
lyse on  calcule  par  différence  s'il  eu  reste 
dans  la  matière  métallique  assez  pour  la  ren- 
dre défectueuse.  En  ce  cas,  on  aurait  à  mo- 
difier la  marche  de  l'opération  ou  à  changer 
la  nature  du  lit  de  fusion,  et  cela  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  prouvé  par  Une  analyse  rigoureuse 
que  ces  matières  nuisibles,  telles  que  le  phos- 
phore .  l'arsenic,  etc.,  ont  été  successive- 
ment éliminées  en  passant  dans  les  différen- 
tes scories  ou  résidus  de  l'opération  métal- 
lurgique. Ensuite,  ou  fait  une  analyse  ap- 
proximative, le  plus  souvent  par  voie  sèche, 
pour  connaître  approximativement  la  richesse 
de  la  scorie  considérée  comme  minerai;  on 
n'y  dose  guère,  par  conséquent,  que  le  métal 
qui  s'y  trouve  à  l'état  d'oxyde.  Suivant  les 
proportions  de  matières  nuisiblesque  l'analyse 
exacte  y  indique,  et  la  richesse  de  la  scorie 
trouvée  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide, 
mais  seulement  avec  une  certaine  approxi- 
mation, on  décide  qu'il  y  a  lieu  de  traiter  la 
matière  de  telle  ou  telle  sorte.  Il  pourra 
même  arriver  qu'on  la  rejette  complètement, 
quelle  que  soit  sa  richesse  métallique,  si 
elle  renferme  en  trop  grande  proportion  des 
matières  nuisibles  susceptibles  de  s'incorpo- 
rer aux  produits  qu'on  veut  obtenir.  On  voit 
donc  que,  dans  tous  les  cas,  il  est  indispen- 
sable, pour  se  rendre  compte  de  l'efficacité 
de  la  méthode  suivie,  de  faire  une  analyse 
exacte  des  scories  dans  tout  traitement  mé- 
tallurgique qui  en  donne.  Comme  exemple 
de  scorie  que  l'on  traite  à  nouveau,  on  peut 
citer  les  sco)ies  de  la  première  fonte  pour 
mattes  des  minerais  sulfurés  du  cuivre.  Ici, 
les  scories  sont  surtout  destinées  à  absor- 
ber le  fer  et  les  bases  terreuses  du  minerai; 
les  matières  nuisibles,  telles  que  le  phos- 
phore, l'arsenic,  étant  éliminées  à  l'état  da 
composés  volatils  dans  les  différents  grillages 
qu'on  fuit  subir  aux  inattes.  Ces  scories  re- 
passent au  four  parce  qu'elles  contiennent 
de  l'oxydule  de  cuivre  et  des  grenailles  de 
■nattes.  On  commence  par  rechercher  dans 
une  expérience  préliminaire  si  elles  contien- 
nent une  proportion  sensible  d'arsenic  et  d'an- 
timoine. Pour  cela,  on  en  fait  fondre  un 
gramme  avec  quatre  ou  cinq  grammes  de. 
carbonate  de  soude.  La  matière  fondue  et  re- 
froidie est  attaquée  pur  l'acide  azotique.  On 
sépare  la  silice  insoluble  et  on  verse  dans  la 
liqueur  azotique  de  l'ammoniaque.  Le  pré- 
cipité produit  par  l'ammoniaque  est  dissous 
dans  l'acide  sulfurique  et  la  liqueur  est  es- 
sayée par  l'appareil  de  Marsh.  Généralement, 
on  n'eu  trouve  que  des  proportions  insigni- 
fiantes. On  dose  ensuite  par  les  procédés  usi- 
tés pour  les  silicates  la  proportion  de  silice 
qu'elle  renferme;  puis,  comme  la  scorie  ren- 
ferme du  sulfate  de  baryte,  on  le  dose  en  sé- 
parant l'acide  sulfurique  pour  e»  faire  un  sel 
solublepar  une ébullition dans  une  dissolution 
concentrée  de  carbonate  de  soude.  Cela  fait, 
on  peut  déterminer  sur  un  nouvel  échantillon 
le  soufre  total,  et,  en  en  déduisant  ce  qui  est 
dû  au  sulfate  de  baryte,  on  calcule  la  pro- 
portion de  mattes  contenues  dans  la  scorie. 
Il  importe  ensuite  de  connaître  les  propor- 
tions de  fer,  de  zinc,  de  plomb  et  surtout  de 
cuivre  qui  peuvent  s'y  trouver.  Par  une  at- 
taque à  l'acide  azotique,  puis  par  une  fusion 
de  la  partie  insoluble  avec  du  carbonate  de 
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sonde,  suivie  d'une  nouvelle  attaque  de  la 
matière  fondue  par  l'acide  azotique,  on  amène 
toutes  les  b:ises  terreuses  et  métalliques  a 
se  dissoudre  dans  l'acide  azotique.  Cela  fait, 
le  fer  et  l'alumine  se  précipitent  par  l'ammo- 
niaque et  l'azotate  d'ammoniaque.  Sur  ce  mé- 
lange, on  dose,  par  la  méthode  ordinairement, 
employée,  le  ter  qui  y  est  contenu.  Quant  k 
la  liqueur  ammoniacale,  elle  renferme  le  cui- 
vre, le  zinc,  le  plomb,  etc.  On  y  dose  ces  dif- 
férents métaux  et  l'on  a  tout  ce  qu'il  faut  con- 
naître sur  la  nature  de  la  scorie. 

SCORIFICATION  s.  f.  (sko-ri-fi-ka-si-on  — 
rad.  scarifier).  Métall.  Réduction  en  scories; 
état  de  scories  :  Le  dernier  degré  de  scorifi- 
cation. 

SCORIFICATOIRE  s.  m.  (sko-ri-fî-ka-toi- 
re  —  rad.  scarifier).  Métall.  Têt  ou  écuel'e  à 
scorirrer,  que  l'on  emploie  dans  la  coupelle  en 
grand. 

SCORIF1ER  v.  a.  ou  tr.  (sko-ri-fi-é  —  de 
scorie,  et  du  lat.  facere,  faire.  Prend  deux  i 
de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp. 
de  l'iiulic.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  scori- 
fdons ;  que  vous  scarifiiez).  Réduire  en  sco- 
ries :  Scorifiur  les  matières  étrangères  conte- 
nues dans  un  métal. 

SCORIFORME  adj.  (sko-ri-for-me  —  de 
scorie,  et  de  forme).  Miner.  Qui  se  présente 
sous  forme  de  scorie  :  Laves  scoriforjies. 

SCORODITE  s.  f.  (sko-to-di-te).  Miner.  Ar- 
séniate  de  fer  hydraté. 

—  Encycl.  La  scorodite  est  une  substance 
bleu  veruâtre  ou  vert  bleuâtre,  cristallisant 
en  prismes  rhomboïdaux,  rayant  le  calcaire, 
rayée  par  la  iluorine,  d'une  densité  égale  à 
3.20.  Comme  composition  chimique,  c'est  un 
arsémate  de  fer  hydraté,  avec  des  traces  de 
soufre,  de  manganèse,  de  chaux  et  de  magné- 
sie. Par  la  caleination,  elle  donne  de  l'eau  et 
un  résidu  blanc  jaunâtre;  les  acides  azotique 
et  chloihydrique  l'attaquent;  la  solution  azo- 
tique, faite  à  chaud,  précipite  en  bleu  par  le 
ferroeyanure  de  potassium  ;  la  solution  chlor- 
hydrique  précipite  en  blanc  verdâtre.  Ce  mi- 
nerai indique  ordinairement  la  présence  du 
cobalt  et  de  l'étain.  On  le  trouve  a  Saint- 
Léonard  et  à  Vaury  (Limousin),  dans  le  Cor- 
nouuilles,  en  Saxe,  en  Carinthie,  etc. 

SCORODONIE  s.  f.  (sko-ro-do-nî —  dugr. 
skorodon,  ail).  Bot.  Nom  scientifique  d'une 
espèce  de  germaudrée. 

SCORODOPRASE  s.  m.  (skd-ro-do-pra-ze 
—  du  gr.  skorodon,  ail  ;  prasion,  plante  aro- 
matique). But.  Syn.  de  schénoprasum. 

SCORPÈNE  s.  f.  (skor-pè-ne  — du  gr.  skor- 
piainô,  j'irrite).  Iclithyol.  Genre  de  poissons 
aeanthoptér>giens,  de  la  famille  des  joues 
cuirassées,  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
paces, dont  deux  vivent  dans  nos  mers  :  Tou- 
tes les  scottPENES  ont  la  vie  dure.  (A.  Gui- 
chenot.) 

—  Encycl.  Les  scorpènes  sont  caracté- 
risées par  un  corps  ècailleux  ;  la  tète  épi- 
neuse,  comprimée  latéralement;  les  joues 
et  les  mâchoires  sans  écailles;  des  dents  en 
velours  aux  mâchoires,  au  vonier  et  aux  pa- 
latins; sept  rayons  aux  ouïes,  une  seule  na- 
geoire dorsale,  des  lambeaux  cutanés  sur  le 
corps.  Elles  diffèrent  des  cottes  par  leur  dor- 
sale indivise  et  des  dents  aux  palatins.  Elles 
ont  encore  la  gueule  fendue  et  les  nageoires 
pectorales  très-développées,  larges  et  em- 
brassant une  grande  partie  de  la  gorge.  Une 
tète  grosse  et  épineuse,  une  peau  molle  et 
spongieuse,  de  nombreux  lambeaux  cutanés 
rougeâtres  donnent  à  ces  poissons  une  forme 
bizarre,  un  aspect  hideux  et  dégoûtant;  d'un 
autre  côté,  leurs  fortes  épines  occasionnent 
des  blessures  souvent  très-graves  et  même 
dangereuses.  De  1U  les  noms  vulgaires  de 
scorpion,  crapaud,  diable  de  mer,  truie,  ras- 
casse, porc  de  mer,  etc.  Ce  genre  comprend 
une  vingtaine  d'espèces,  dont  deux  on  trois 
habitent  nos  mers.  Elles  vivent  sur  les  côtes, 
cachées  au  milieu  des  rochers  ou  dans  la 
vase.  Aussi  fortes  que  voraces,  elles  se  nour- 
rissent de  la  chair  des  autres  poissons  ou  des 
oiseaux  aquatiques  qu'elles  peuvent  surpren- 
dre. Souvent  parées  de  couleurs  vives  et 
éclatantes,  elles  ont  une  chair  assez  délicate  ; 
mais  les  pécheurs  redoutent  beaucoup  les  pi- 
qûies  de  leurs  aiguillons. 

La  grande  scorpène  rouge  atteint  la  lon- 
gueur de  0nl,65  et  le  poids  de  2  kilogrammes  ; 
elle  a  le  corps  oblong,  des  formes  lourdes, 
de  nombreux  lambeaux  cutanés  d'un  beau 
rouge,  marbré  ou  diversement  taché  de  brun 
el  de  blanchâtre.  Elle  abonde  dans  la  Médi- 
terranée et  a  la  vie  dure  comme  toutes  ses 
congénères;  elle  subsiste  longtemps  hors  de 
l'eau  et  conserve  même  du  mouvement  quand 
elle  a  été  coupée  en  morceaux.  Sa  chair  est 
bonne  et  saine.  La  petite  scorpène  brune  se 
distingue  de  la  précédente  par  sa  taille  moin- 
dre, son  corps  plus  élevé  à  proportion,  sa  tèto 
plus  courte,  ses  écailles  plus  petites  et  plus 
rudes,  ses  lambeaux  charnus  moins  nom- 
breux, enfin  par  sa  couleur.  Elle  se  cache 
sous  les  plantes  marines  et  y  reste  à  l'affût 
pour  surprendre  les  poissons  dont  elle  fait 
sa  proie.  Elle  est  également  très-dangereuse 
par  ses  aiguillons.  Les  anciens  lui  attribuaient 
de  grandes  vertus  médicales.  Sa  .hatr  est 
assez  bonne.  Parmi  les  autres  espèces,  qui, 
pour  la  plupart,  forment  aujourd'hui  des  gen- 
res distincts,  on  peut  citer  la  scorpène  du 
Nord,  dont  les   (iroenlandais  emploient  les 
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épines  en  guise  d'aiguilles.  Sa  chair  est 
maigre,  mais  d'un  assez  bon  goût.  On  dit  que 
ce  poisson  se  tient  dans  les  profondeurs  et 
ne  s'approche  du  rivage  qu'au  moment  de 
la  tempête. 

SCORPIIDE  adj.  (skor-pi-i-de).  Arachn* 
Syn.  de  scorpionide. 

SCORPIOÏDE  adj.  {skor-pi-o-i-de  —  du  gr. 
skorpios,  scorpion  ;  eidos,  aspect),  Hist.  uat. 
Recourbé   en  queue  de  scorpion  :  Myosotis 

SCORPIOÏDE. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  scorpiure,  genre  de 
légumineuses. 

SCOFPIOJELLE  s.  f.  (skor-pi-o-jè-le  — 
rad.  scorpion).  Pharm.  Huile  de  scorpion. 

SCORPION  s.  m.  (skor-pi-on  —  lat.  scor- 
pio,  gr.  s/corpios,  qu'on  a  comparé  k  l'hébreu 
akarab,  même  sens).  Araehn.  Genre  d'arach- 
nides, type  de  l'ordre  des  scorpionides,  eom- 
prenantun  assez  grand  nombre  d'espèces,  ré- 
pandues dans  l'ancien  continent,  et  surtout 
dans  la  région  méditerranéenne  :  Les  SCOR- 
PIONS vivent  de  proie.  (H.  Lucas.)  Les  scor- 
pions font  voir  beaucoup  de  force  et  de  cou- 
rage contre  les  araignées.  (V.  de  Bomare.)  Le 
venin  du  scorpion  est  dam  sa  queue.  (Th. 
Gaut.)  il  Scorpion  araignée,  Nom  vulgaire  de 
la  pince  caiicroïde. 

—  Fig.  Personne  méchante,  venimeuse, 
dont  les  paroles  sont  empoisonnées  :  J'ai  fait 
donner  du  mil  blanc  à  mes  scorpions  littérai- 
res. {Alex,  Dum.)  Il  Venin,   poison,  maladie  : 

Ennui, 

Prince  des  scorpons,  fléau  de  l'Angleterre, 
Au  sein  ne  nos  cités,  fantôme  solitaire. 

A.  Barbier. 

—  Pharm.  Huile  de  scorpion,  Huile  dans 
laquelle  on  a  fait  mourir  des  scorpions, 

—  Ait  milit.  Espèce  de  petite  baliste  en 
usage  chez  les  anciens.  Il  Ancienne  manœuvre 
d'infanterie.  Il  Anne  qui  était  formée  de  plu- 
sieurs balles  de  métal  uttachées  par  des  chaî- 
nes à  un  manche  très-court.  Il  Nom  d'un  an- 
cien canon. 

—  Astron.  Constellation  du  zodiaque,  si- 
tuée entre  la  Balance  et  le  Sagittaire  : 

Ici  le  Scorpion,  aux  deux  bras  replies. 
Recourbant  en  longs  arcs  et  sa  queue  et  ses  pieds, 
De  deux  signes  lui  seul  couvre  l'espace  immense. 
De  Saint-Ange. 

Il  Signe  du  zodiaque  qui  correspondait  à  la 
même  constellation  du  temps  d  Hipparque, 
mais  que  la  précession  des  équinoxes  en  a 
fait  sortir,  il  Serres  du  Scorpion,  Nom  donné 
quelquefois  à  la  Balance. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  grande  tortue 
des  rivières  du  Brésil  et  de  la  Guyane. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  poissons  des 
genres  scorpène  et  cotte. 

—  Mo!l.  Nom  vulgaire  de  diverses  coquilles 
du  genre  strombe. 

—  Entom.  Scorpion  aquatique,  Nom  vul- 
gaire des  nèpes.  11  Scorpion  mouche,  Nom  vul- 
gaire des  panorpes. 

—  Encycl.  Entom.  L'étude  de  ce  groupe 
assez  étrange  a  révélé  des  difficultés  qui  ont 
donné  naissance  à  des  divergences  entre  les 
entomologistes  pour  sa  classification.  Cuvier 
et  Latreille  ont  placé  les  scorpions  dans  la 
classe  des  arachnides.  Blainville  les  a  mis, 
ainsi  que  tous  les  pédipalpes,  dans  son  ordre 
des  entomozoaires  à  huit  pieds,  et  Leaeh  en 
a  fait  une  famille  distincte  sous  le  nom  de 
scorpionides.  Ces  divergences  sont  venues  de 
ce  que  ces  animaux  singuliers,  n'ayant  rien, 
au  premier  aspect,  qui  rappelle  l'araignée, 
puisqu'on  leur  trouverait  plutôt  de  la  res- 
semblance avec  certains  crustacés,  ont  ce- 
pendant, dans  leur  organisation  intérieure, 
beaucoup  de  rapports  avec  les  araignées. 

«  Pour  donner  une  idée  générale  de  la 
forme  des  scorpions,  dit  Duméril,  nous  dirons 
que  leur  corps,  en  général  allongé,  aplati, 
porte  en  avant  deux  pattes  ou  palpes  en 
forme  de  pinces  ou  serres  formées  de  deux, 
crochets,  dont  un  seul  est  mobile  sur  l'autre  ; 
que  leur  abdomen  se  prolonge  en  une  queue 
mobile  faite  de  six  articulations  anguleuses, 
mais  susceptible  de  se  mouvoir  en  dessus  ou 
de  se  redresser  pour  diriger  le  dernier  an- 
neau, armé  d'un  crochet  venimeux,  dans  tous 
les  sens  que  l'animal  désire.  » 

Ambroise  Paré  a  très-bien  décrit  la  queue 
du  scorpion  en  la  comparant  à  une  sorte  de 
chapelet  de  patenôtres  attachées  bout  à  bout. 
Cette  queue  est  souvent  plus  longue  que  le 
corps  tout  entier.  Elle  est  armée,  à  l'extré- 
mité, d'un  dard  qui  présente  au-dessous  de  sa 
pointe  plusieurs  ouvertures  communiquant 
avec  une  glande  sécrétant  un  liquide  chargé 
de  venin,  Le  corps  des  scorpions  estf  formé 
d'une  tête,  d'un  corselet  et  d'un  abdomen  très- 
développé,  composé  de  plusieurs  anneaux 
distincts.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  six  à 
huit,  dont  deux,  plus  développés  que  les  au- 
tres, sont  situés  sur  le  milieu  du  corselet.  Ils 
ont  également  huit  pattes.  Sous  le  corps,  près 
de  la  naissance  de  l'abdomen,  existent  deux 
organes  extraordinaires  appeléspefj/K^v.Dans 
ces  organes,  on  distingue  une  souche  ou  base 
composée  de  deux  baguettes  articulées,  étroi- 
tement adossées  l'une  à  l'autre,  et  une  série 
de  dents  uniformes,  contiguâs,  comme  im- 
briquées, mobiles  sur  autant  de  bulbes  ou  lu- 
.  hercules  marginaux.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  les  fonctions  de  ces  curieux  appendices, 
espèces  de  lames.  Les  uns  tes  assimilent  à 
des  nageoires  ventrales  et  font  observer  qu'ils 
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se  meuvent  comme  des  pattes;  les  autres  les 
regardent  comme  des  organes  de  volupté. 
Ces  derniers  croient  qu'ils  servent  à  la  fois 
à  la  préhension  pendant  le  coït  et  a  la  titil- 
lation. 

Le  dernier  article  de  la  queue  du  scorpion 
forme  un  renilement  improprement  appelé 
ampoule;  c'est  une  espèce  de  nœud  ovoïde, 
roussâtre,  hérissé  de  quelques  poils  rares  et 
offrant  k  sa  partie  inférieure  une  rainure  mé- 
diane; cette  rainure  correspond  à  la  sépara- 
tion de  deux  glandes  vénéniliques  qui  com- 
muniquent par  deux  ou  trois  canaux  avec  la 
base  du  dard,  lequel  est  percé,  selon  les  uns, 
d'autant  d'orifices  qu'il  y  a  de  canaux  dans 
Son  intérieur;  selon  les  autres, d'un  seul  près 
de  la  pointe.  C'est  par  ce  ou  ces  orifices  que 
s'écoule  le  liquide  venimeux  lorsquela  pointe, 
très-acérée,  s'enfonce  dans  la  victime.  Cette 
pointe  est  dure,  légèrement  arquée  et  bru- 
nâtre à  son  extrémité.  Quand  le  scorpion  est 
près  de  frapper,  on  voit  d'ordinaire  une  im- 
perceptible gouttelette  de  venin  qui  perle  au 
bout  de  l'aiguillon  ;  l'éjaculation  commence 
avant  l'introduction  de  la  pointe  dans  le 
corps  de  la  victime,  mais  elle  devient  plus 
abondante  au  moment  où  la  corps  atteint 
oppose  sa  résistance  contre  la  pointe.  Ce  sont 
des  muscles  périphériques  qui,  en  se  contrac- 
tant, forcent  le  venin  à  sortir.  Suivant  Mac- 
cari,  le  venin  du  scorpion  présente  l'appa- 
rence d'une  eau  chargée  de  gomme,  se  cris- 
tallisant une  minute  après  qu'il  a  été  extrait 
du  corps  de  l'animal.  Le  scorpion  a  la  queue 
extrêmement  mobile  en  tous  sens;  il  la  tient 
ordinairement  repliée  en  forme  d'arc  au-des- 
sus du  corps,  l'extrémité  tournée  vers  la  tète 
et  toujours  prête  à  piquer.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  sur  son  aiguillon,  c'est  qu'il  est  une 
I  arme  terrible  dont  se  sert  l'animal  pour  frap- 
I  per  sa  proie  et  la  rendre  immobile  avant  de 
la  dévorer;  et,  lorsqu'il  en  fait  usage  contre 
l'homme,  il  peut  occasionner  de  graves  acci- 
dents. 

Chez  les  scorpions,  les  mâles  sont  plus  pe- 
tits que  les  femelles;  ils  sont  pourvus  de  deux 
verges  placées  près  des  peignes  et  les  fe- 
melles ont  deux  vulves.  Dans  l'accouplement, 
celles-ci  se  renversent  sur  le  dos.  Les  scor- 
pions sont  ovovivipares.  Leurs  œufs  sont  au 
ngrabre  de  40  à  60.  La  gestation  dure  un  an, 
et,  après  que  l'éclosion  s'est  faite  dans  le  sein 
même  de  la  mère,  les  petits  en  sortent  et 
naissent  vivants.  Pendant  les  premiers  jours, 
et  même  le  mois  qui  suit  la  parturilion,  la  fe- 
melle les  porte,  au  nombre  d'une  quaran- 
taine, sur  son  dos. 

Les  scorpions  sont  très-répandus  dans  les 
pays  chauds  des  deux  continents.  Ils  vivent 
k  terre  etse  cachent  sous  les  pierres  dans  les 
lieux  sombres  et  frais;  on  les  trouve  aussi 
dans  les  crevasses  des  vieux  murs  et  jusque 
dans  les  "plafonds  et  les  planchers  des  mai- 
sons. Ils  ne  sortent  guère  de  leur  retraite  que 
pendant  la  nuH.  Alors  ils  marchent  en  tous 
sens,  dirigeant  leurs  palpes-pinces  en  avant 
et  traînant  après  eux  leur  longue  queue.  Ils 
se  nourrissent  le  plus  ordinairement  de  cha- 
rançons, de  larves,  de  cloportes  et  de  divers 
insectes  coléoptères  et  orthoptères,  qu'ils 
saisissent  avec  ces  pinces  et  qu'ils  piquent 
avec  leur  dard  pour  les  sucer  ensuite  ou  les 
dévorer  à  la  manière  des  grosses  araignées. 
Ils  sont  tellement  voraees  qu'on  assure  qu'ils 
se  dévorent  souvent  entre  eux  ;  les  gros  man- 
gent les  petits. 

La  démarche  des  scorpions  est  ordinaire- 
ment lente;  mais,  quand  ils  sont  effrayés,  ils 
courent  avec  une  grande  vitesse,  en  dressant 
et  en  agitant  violemment  leur  queue  dans 
tous  les  sens,  comme  pour  en  frapper  l'en- 
nemi de  quelque  côté  qu'il  se  présente.  En 
l'état  ordinaire,  ils  portent  leurs  palpes-pin- 
ces en  avant  plus  ou  moins  étendues,  pour 
reconnaître  les  obstacles.  Dès  qu'on  les  irrite, 
les  paipes-pinces  se  reploiunt  à  l'instant  pour 
défendre  la  tête;  en  même  temps,  la  queue 
se  recourbe  en  arc  sur  le  dos  et  se  roidit.  On 
voit  l'animal  balancer,  au-dessus  et  au  de- 
vant de  sa  bouche,  l'aiguillon  venimeux  prêt 
à  frapper  au  premier  moment.  Les  scorpions 
semblent  fuir  à  reculons,  comme  plusieurs 
arachnides;  mais  bientôt  ils  s'avancent  har- 
diment et  s'élancent  avec  vigueur.  L'ex- 
trémité de  leur  queue  possède  une  quantité 
do  muscles  robustes  qui  lui  impriment  ses 
différents  mouvements.  Ces  animaux  ont  de 
la  force  et  du  courage.  Souvent  un  très-petit 
individu  attaque  et  tue  une  araignée  plus 
grosse  que  lui.  Il  la  prend  avec  une  de  ses 
pinces  ou  avec  les  deux  ensemble,  puis  la 
frappe  par-dessus  sa  tête.  Si  l'araignée 
cherche  à  l'envelopper  de  ses  fils,  après  lui 
avoir  porté  des  coups  mortels  il  lui  coupe 
toutes  les  pattes  avec  ses  pinces  et,  rame- 
nant son  corps  mutilé  vers  sa  bouche,  il  la 
mange  entièrement  ou  bien  en  suce  les  par- 
ties molles  et  abandonne  la  carcasse. 

Les  scorpions  varient  beaucoup  pour  la 
taille  et  la  grosseur.  Ceux  d'Europe,  et  no- 
tamment ceux  de  France,  car  il  y  en  a  beau- 
coup dans  le  Languedoc,  n'ont  guère  plus 
de  O^.OS  de  longueur,  tandis  que  ceux  tl'A- 
frique  ont  plus  de  Qm,15.  On  dit  que  Bata- 
via en  possède  qui  sont  longs  de  om,3û.  Le 
voyageur  Bosinan  raconte  eu  avoir  vu  sur  la 
côte  d'Or,  en  Guinée,  qui  étaient  à  peu  près 
de  la  taille  du  homard;  mais  il  est  permis 
d'en  douter. 

Les  espèces  du  genre  scorpion  sont  assez 
nombreuses  pour  que  les  entomologistes 
aient  démembré  ce  genre  en  plusieurs  sous- 
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genres   et  sections  dont  les  caractères  dis- 
tinctifs  sont  tirés  du  nombre  des  yeux  laté- 
raux, de  la  forme  des  peignes  et  du  nombre 
do  dents  que  portent  ces  organes.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  les  espèces  qui  suivent. 
Le  scorpion  commun  ou  scorpion  d'Europe  : 
deux  paires  d'yeux  latéraux,  peigne  à  neuf 
(lents,  queue  plus  courte  que  le  corps,  brun 
foncé,  0m,027  de  longueur,  palpes-pinces  en 
ccenr;  M,  Lucas  dit  qu'il  se  rencontre  dans 
toute  l'Europe  méridionale,  depuis  la  Crimée 
jusqu'en  Espagne;  il  abonde  dans  tout  le 
midi  de  la  France.  Le  scorpion  palmé  :  trois 
paires  d'yeux  latéraux,  peigne  à  huit  dents, 
le  reste  comme  le  scorpion  commun  ;  il  habite 
l'Afrique.   Le   scorpion  roussâtre,  blond    ou 
fauve,  ou  scorpion   de.  Souvignnrgues  :  trois 
paires  d'yeux  latéraux,  vingt-huit,  trente  et 
même  trente-trois  dents  à  chaque    peigne, 
jaunâtre    et    aiguillon    noirâtre ,   om,080    à 
'    u»>,085   de    longueur;    il   est   abondant,   dit 
Moquin-Tandon ,  k  Narbonne,  Cette,   Port- 
I    Veudres,  en  Espagne,  en  Algérie  et  en  gé- 
néral dans  toute  la  zone  des  oliviers;  il  fait 
'    partie  de  la  section  appelée  par  les  auteurs 
;    récents  androctone  (meurtrier  de  l'homme), 
!    sans  être  beaucoup  plus   redoutable  que  les 
précédents  pour  l'espèce  humaine.  Le  scor- 
|    pion  tunisien  ou  d' Afrique  :  cinq  paires  d'yeux 
latéraux,   peigne  à  treize  dents,  brun  très- 
'■    foncé,  om,  150  de  longueur;  ce  scorpion  est 
encore  un    androctone    et  mériterait   mieux 
,    ce  nom  que  le   précédent  k  cause  de  sa  plus 
'■    grande  taille. 

i  La  piqûre  du  scorpion,  dit  Moquin-Tandon, 
i  est  en  général  caractérisée  par  une  tache 
I  d'un  rouge  foncé,  qui  s'agrandit  insensible  - 
|  meut  et  devient  noirâtre  à  son  centre.  Cette 
tache  dure  sept  k  huit  jours,  rarement  quinze. 
Ambroise  Paré  a  très-bien  décrit  les  effets 
de  cette  piqûre  :  «  Il  survient,  dit-il,  une  in- 
flammation en  la  partie  affectée,  avec  grande 
rougeur,  tumeur  et  douleur...  Le  malade  a 
une  sueur  et  frissonnement  comme  ceux 
qui  ont  la  fièvre  et  a  une  horripilation.  »  Cet 
état  peut  aller  jusqu'au  délire.  Les  expérien- 
ces de  plusieurs  médecins  distingues  prou- 
vent incontestablement  que  les  scorpions 
d'Europe  ne  sont  pas  si  dangereux  que  l'on 
s'est  plu  à  les  représenter.  L'espèce  com- 
mune ne  produit  que  des  accidents  locaux  très- 
insignifiants.  Le  scorpion  roussâtre,  qui  est 
plus  gros,  fait  un  peu  plus  de  mal.  Maupertuis 
a  tué  un  chien  au  bout  de  cinq  heures  en  lo 
faisant  piquer  au  ventre.  Si  l'on  eu  croit  le 
docteur  Maceari,  qui  a  eu  le  courage  de  ten- 
ter des  expériences  sur  lui-même,  il  en  ré- 
sulterait pour  l'homme  des  accidents  souvent 
graves  et  quelquefois  même  funestes.  Le 
venin  de  cette  dernière  espèce  serait  d'au- 
tant plus  actif  qu'on  aurait  affaire  a  un  ani- 
mal plus  grand  et  plus  âgé.  On  conçoit  faci- 
lement, d'après  ce  que  nous  venons  do  dire, 
comment  le  scorpion  tunisien,  remarquable 
par  sa  forte  taille,  doit  donner  des  piqûres 
redoutables.  Plusieurs  médecins  de  Tunis  ont 
vu  des  personnes  blessées  éprouver  des 
symptômes  alarmants.  Ces  symptômes  con- 
sistent dans  un  gonflement  de  la  partie  pi- 
quée, une  très-grande  douleur,  des  vomisse- 
ments accompagnés  de  fièvre  et  d'un  trem- 
blement nerveux.  Le  docteur  Guyon  a  rap- 
porté plusieurs  cas  de  mort  arrivés  par  la 
piqûre  de  scorpions  en  Algérie.  Mais  il  faut 
dire  que  les  individus  avaient  été  piqués  au 
visage  ou  k  la  gorge  par  des  scorpions  qui 
s'étaient  introduits  dans  leur  lit  et  que  la 
mort  a  été  mécanique,  c'est-à-dire  que  le 
gonflement  occasionné  par  l'inflammation 
locale  a  produit  l'obstruction  des  voies  res- 
piratoires et,  par  suite,  l'asphyxie  et  la  mort. 
Uentius  a  cite  !e  grand  scorpion  des  Indes, 
espèce  confondue  avec  le  scorpion  tunisien, 
mais  beaucoup  plus  grande,  qui  jetterait  dans 
la  démence  ceux  qui  en  sont  blessés.  Le  gros 
scorpion  noir  do  Mainte-Lucie  tuerait  eu  ires- 
peu  de  temps.  Mais  ce;;  allégations  sont  évi- 
demment empreintes  d'exagération.  On  peut 
dire,  d'une  manière  générale,  que  les  scor- 
pions sont  d'autant  plus  dangereux  quiis  sont 
plus  grands,  plus  âgés  et  plus  irrites  et  qu'ils 
se  trouvent  dans  un  climat  plus  chaud.  Cepen- 
dant leurs  blessures,  même  celles  des  grosses 
espèces,  sont  très-rarement  mortelles. 

Les  petits  oiseaux  piqués  par  les  scorpions 
chancellent,  frissonnent,  semblent  sur  le 
point  d'étouffer;  ils  tournoient  comme  s'ils 
avaient  le  vertige.  Bientôt  ils  tombent,  éprou- 
vent des  convulsions  et  meurent.  On  a  vu 
des  chiens  périr  au  bout  de  cinq  heures, 
après  une  enflure  générale,  des  vomissements 
et  des  convulsions  qui  leur  luisaient  mordre 
la  terre. 

Tous  les  scorpions  de  la  même  espèce  ne 
sont  pas  également  venimeux,  et  le  même 
individu,  pris  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes, peut  l'être  plus  ou  moins.  En  Tar- 
tane, dit-on,  les  paysans  se  font  un  jeu  de 
toucher  les  scorpions  et  de  se  laisser  piquer 
sans  en  ressentir  la  inoindre  incommodité; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  Midi,  où 
leur  piqûre  entraîne  souvent  les  accidents  les 
plus  graves.  Des  expériences  faites  sur  les 
animaux,  ont  prouve  que  les  premières  pi- 
qûres d'un  scorpion  sont  les  plus  dangereu- 
ses, parce  qu'elles  laissent  une  plus  grande 
quantité  de  venin.  Le  scorpion,  après  avoir 
plusieurs  fois  lancé  son  dard,  semble  s'épui- 
ser, et  les  dernières  blessures  qu'il  produit 
sont  presque  inoffeusives  ;  niais  si  on  le  laisse 
reposer  Seulement  vingt-quatre  heures,  tou- 
tes   ses   propriétés   virulentes    reparaissent 
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comme  la  première  fois.  Lps  accidents  pro- 
duits sur  l'homm  :  par  la  piqûre  des  scmpimis 
ne  sont  pas  très-fréquents  en  Frauee;  ou  en 
observe  à  peine  quelques  cas  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  et  encore  on  n'en  con- 
naît pas  de  mortels.  Mais  il  n'en  e-t  pas  de 
même  sur  dill'érenls  points  du  fUobe  ;"  ain  i, 
sous  la  sono  loi-ride,  la  danger  est  extrême- 
ment grave.  Anioreux,  médecin  deBeaueaire, 
où  le  scorpion  n'est  pas  rare,  cito  deux  ob- 
servations qui  n'ont  pas  eu  de  suites  graves. 
Un  ecclésiastique,  dit-il,  se  présentant  à  la 
garde-robe,  se  sentît  piqué  sous  la  cuisse  ;  il 
aperçut  un  scorpion  sur  le  siège;  il  éprouva 
de  la  douleur  avec  rougeur  et  gonflement 
pendant  quelques  heures  ;  il  eut  mal  au  cœur  ; 
mais  tous  ces  accidents  disparurent  on  peu 
de  jours  pu-  l'application  de  cataplasmes 
émollients  et  das  esubrueations  d'huile  d'o- 
live. La  seeo  de  observation  o.it  c^l.e  d'une 
dame  dormant  pondant  l'été  les  brus  croisés 
sur  la  tête;  elie  l'ut  éveillée  en  sursaut  par 
la  sensation  d'une  souris  passant  sous  sa 
main,  qu'elle  sccoui  vivement.  Un  instant 
après,  elle  fut  piquée  au  co\i  et  éprouva  une 
vive  douleur.  11  se  forma  rapidement  un 
phlegmon  sur  l'endroit  où  siégeait  la  piqûre  ; 
la  peau  fortement  tendue  était  soulevée  par 
le  gonflement  jusqu'à  l'épaula  et  au  voisi- 
nage des  sein-i.  Le  lendemain  matin,  en  se 
levant,  elle  trouva  un  scorpion  caché  sous 
son  lit.  Les  symptômes  disparurent  encore 
au  bout  de  quelque  temps,  sans  entraîner 
d'accidents  fâcheux. 

Le  docteur  Maceari  a  eu  plusieurs  fois  oc- 
casion d'observer  sur  lui-même  les  effets  de 
la  piqûre  du  scorpion  II  raconte  que  le  i  août, 
vers  huit  heures  du  matin,  ayant  été  piqué 
par  un  scorpion  du  Languedoc  it  l'extrémité 
de  la  dernière  phalange  de  l'index  de  la  inain 
gauche,  il  en  éprouva  tout  à  coup  une  si 
vive  douleur  que,  contraint  de  s'asseoir,  il 
tomba  presque  en  défaillance.  Après  avoir 
sucé  et  exprimé  fortement  le  doigt  de  ma- 
nière ii  en  faire  sortir  quelques  gouttes  de 
sang,  il  éprouva  un  soulagement  général 
ainsi  qu'une  diminution  de  la  douleur  locale; 
mais  celle-ci  se  propagea  à  la  main  et  au 
bras  en  suivant  le  trajet  des  nerfs  médian  et 
cubital.  Eu  cinq  ou  six  minutes,  ce: te  dou- 
leur devint  très-forte  et  presque  intolérable 
lo  long  du  muscle  biceps,  qui  semblait  tra- 
versé par  un  stylet.  Revenu  un  peu  à  lui- 
même,  le  docteur  Maceari  voulut  rentrer  k 
son  domicile,  dont  il  était  éloigné  d'environ 
un  quart  d'heure  ;  mais,  pendant  ce  court 
trajet,  il  se  sentit  défaillir  deux  l'ois  et  fut 
souvent  obligé  de  s'asseoir.  Rentré  chez  lui 
h  neuf  heures,  son  corps  se  couvrit  d'uni 
sueur  froide,  ses  yeux  devinrent  abattus  et 
une  pâleur  extrême  se  répandit  sur  son  vi- 
sage. Une  forte  dose  d'eau-de-vie  et  un  bain 
local  de  la  même  liqueur  calmèrent  un  instant* 
ses  douleurs  et  relevèrent  un  peu  ses  forces. 
Profitant  de  cet  instant  de  calme,  il  se  rt'rul 
chez  un  pharmacien,  son  voisin,  où  il  se  fuit 
préparer  une  potion  avec  une  once  et  demie 
d'alcool  étendu  d'eau,  quatre  grains  d'opium 
et  un  gros  d'ammoniaque  liquide.  Il  avala  un 
quart  environ  de  la  potion  et  se  servit  du 
reste  pour  baigner  le  d-dgt  et  frictionner  lo 
bras  devenu  d'un  froid  glacial.  Rentre  chez 
lui,  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  déshabiller 
pour  se  coucher.  H  éprouvait  dans  tout  le 
corps  des  douleurs  violentes  et  comme,  de 
violents  coups  d'aiguillon  ;  la  lièvre  était 
très-intense.  Une  nouvelle  dose  d'ammonia- 
que ne  put  calmer  ses  souffrances  qui  to 
prolongèrent  jusqu'à  onze  heures.  Le  bras 
perdit  toute  espèce  de  sensibilité  ;  l'extrémité 
du  doigt  piqué  devint  enflée,  livide  et  roide  ; 
une  humeur  froide  transsudait  de  la  seconde 
phalange;  la  bouche  était  sèche,  la  soif  ar- 
dente; il  survint  des  vertiges,  des  visions 
obscures  et  un  léger  délire.  L'administration 
d'un  litre  de  bon  vin  fut  suivie  d'un  moment 
de  calme  et  de  lucidité  pendant  lequel  Mac- 
cari  se  lit  appliquer  sur  le  doigt  un  vésica- 
toire  camphré,  et  bientôt  après  il  absorba 
une  nouvelle  quantité  d'ammoniaque  liquide. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  une  légère  cha- 
leur se  lit  sentir  à  la  partie  blessée  et  se  pro- 
pagea au  bras  ;  la  mémoire  reprit  son  éner- 
gie,  mais  le  bras,  la  main  et  le  doigt  furent 
saisis  de  convulsions  effrayantes;  k  une  heure 
après  midi,  il  arriva  eneo;e,'une  défaillance, 
à  la  suite  de  laquelle  Maceari  pous.sa  des  cris 
lamentables;  le  pouls  était  intermittent,  pe- 
tit, la  face  cadavéreuse;  un  sommeil,  avec 
une  sueur  abondante  qui  survint  et  dura 
jusqu'à  deux  heures,  termina  le  délire,  apaisa 
les  douleurs  générales  et  les  borna  à  la  parti,) 
ble»ée.  Sur  le  soir,  le  malade  voulut  quitter 
le  lit;  mais  une  défaillance  excessive,  surtout 
dans  les  jambes,  le  força  a  le  reprendre.  La 
douleur  du  doigt  ne  uisparut  que  vers  la 
moitié  de  la  journée  du  0  et  lu  blessure  entra 
en  suppuration  le  9.  Deux  jours  après,  une 
teinte  jaune  était  répandue  sur  tout  le  corps  ; 
la  faiblesse  musculaire  persista  pendant  six 
jours  encore  et  un  appétit  dévorant  se  lit 
sentir  pendant  viu^t.  (H.  Cloquet,  Diction- 
nuire  des  sciences  médicales.) 

Tous  les  médecins  qui  ont  eu  l'occasion 
d'ob-erver  les  suites  de  la  piqûre  du  scorpion 
s'accordent  à  dire  que  l'inflammation  consé- 
cutive à  la  tache  rouge,  avec  point  central 
noir,  qui  s'agrandit  .insensiblement,  varie 
d'étendue  et  d'intensité  selon  la  quantité  de 
virus  introduit  dans  la  piqûre  par  le  scorpion; 
la  douleur  est  ordinairement  vive  et  la  sur- 
face enflammée  couverte  de  petites  ôlevures 
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phlycté-noïdes.  La  fièvre  so  déclare  chez 
quelques  individus  seulement;  elle  est  ac- 
■  •ompagnie  de  frissons,  d'engourdissement, 
i«  convulsions  locales  ou  générales,  de  ho- 
piets,  <lt  vomissements,  de  syncopes  et  de 
délire;  tiut  le  corps  e>t  quelquefois  affecté 
du  tremblement  et  de  douleurs.  D'après  Joël, 
il  survient  un  bubon  à  l'aine  de  ceux  qui  sont 
piques  a.i  pied,  et  un  abcès  k  l'aisselle  de 
ceux  qui  l'ont  été  à  In  main. 

Qu;nit  aux  remèdes,  on  en  a  indiqué  un 
grand  nombre.  Il  y  a  des  médecins  persans 
qui  conseillent  de  panser  la  plaie  avec  une 
huile  da  is  laquelle  on  a  fait  macérer  des 
scorpiom  ;  d'autres  y  appliquent,  en  forme 
de  cataplasme,  des  scorpions  broyés  et  ré- 
duits en  bouillie.  Le  voyageur  W.  Paterson 
dit,  dans  ses  voyages  chez  les  Hottentots  et 
les  Cafrea,  que  le  docteur  Syde  employait 
avec  suc jès  l'huile  d'olive  contre  la  piqûre  de 
ces  insectes,  et  de  nos  jours  les  Arabes  ar- 
rêtent, cit-on,  l'inflammation  locale  qu'elle 
produit,  ainsi  que  la  lièvre  et  les  symptômes 
Spasmodiques  qui  en  résultent,  en  frottant  la 
partie  affectée  avec  du  jus  de  citron.  L'em- 
pirisme i  conseillé  les  pratiques  les  plus  fan- 
tastiques pour  la  guérison  des  piqûres  des 
scorpions;  ainsi  il  fallait,  disait-on  et  dit-on 
encore,  lorsque  l'animal  vous  avait  blessé  le 
prendre  lui-même,  l'écraser  et  avec  son  corps 
en  bouillie  frictionner  la  partie  atteinte.  Des 
charlata  is  ont  souvent  vendu  l'huile  de  scor- 
pion dont  nous  venons  de  parler  aux  niais  en 
leur  persuadant  qu'il  leursufliraitdes'en  frot- 
ter poui  prévenir,  non-seulement  les  acci- 
dents de  la  piqûre,  niais  encore  la  piqûre  elle- 
même.  La  poudre  do  crapaud  torréfié  était 
réputée  jouir  des  mêmes  propriétés  ;  mais  le 
temps  et  l'expérience  ont  fait  justice  de  ces 
absurdités. 

It  est  toujours  tr.'-s-utile,  quand  on  a  été 
piqué  par  un  scorpion,  de  sucer  la  petite  plaie 
pour  la  iaire  bien  saigner,  et  mieux  encore 
d'y  appliquer,  s'il  est  possible,  une  ou  deux 
•  ventouses  pour  en  extraire  le  venin.  Maccari 
semble  tvoir  retiré  un  avantage  réel  de 
l'emploi  lu  vésicatoire.  A  l'intérieur,  on  ad- 
ministre .es  préparations  ammoniacales,  l'eau- 
de-vie  et  les  vins  généreux,  Al.  H,  Lucas  fait 
remarquer,  avec  raison,  que  souvent  les  trai- 
tements jmpiriques  en  usage  dans  les  paj's  à 
scorpions  sont  plus  à  craindre  que  la  piqûre 
elle-même. 

En  rés  une,  le  traitement  rationnel  pratiqué 
de  nos  jours  par  les  hommes  de  l'art  est  fort 
simple  e  .  ne  diffère  pas  de  celui  qui  convient 
contre  toutes  les  morsures  ou  piqûres  d'ani- 
maux venimeux  ;  il  consiste,  après  le  suce- 
ment, le  lavage  et  l'expression  du  sang  au- 
tant que  pos.Mble  aussitôt  après  l'accident, 
dans  l'application  de  compresses  imbibées 
d'aminoi  iaqnc,  d'alcali  volatil  ou  d'un  caus- 
tique léf.er  quelconque,  et  la  cautérisation  au 
fer  rouje  est  encore  meilleure  quand  on 
peut  la  pratiquer  dans  un  court  délai. 

L'ancienne  médecine  faisait  entrer  le  scor- 
pion dans  ses  méiiicamcnts;  on  appelait  huile 
de  scorp.'on  de  l'huile  dans  laquelle  on  avait 
fait  mou.'ir  des  scorpions  et  que  l'on  employait 
contre  la  paralysie,  l'épilcpsie,  etc.  On  s'en 
sert  encore  en  Provence  et  surtout  dans  le 
Piémont,  où  on  la  qualifie  d'antiputride  et 
d'aiexipharmaque.  Il  est  prouvé,  à  présent, 
que  l'huile  simple  a  autant  de  vertu  que 
l'huile  do  scorpion. 

—  Ast.'on.  Le  Scorpion  est  le  huitième  signe 
du  zodiaque  ;  il  se  trouve  entre  les  signes  de 
la  Balai  ce  et  du  Sagittaire.  C'est  aussi  le 
nom  d'u'ie  conste.lalion  située  au-dessous  de 
l'éeliptique  et  qui  so  compose  do  vingt-cinq 
ou  vingt-neuf  étoiles,  dont  la  plus  remar- 
quable, îomméi  Antarès  ou  le  cœur  du  Scor- 
pion, est  une  étoile  de  première  grandeur.  Le 
soleil  e  ître  dans  le  signo  du  Scorpion  au 
mois  d'octobre.  La  mythologie  grecque  nous 
apprend  que  c'est  le  scorpion  qui,  par  ordre 
de  Diane,  piqua  au  talon  le  lier  Orion,  qui  se 
vantait  de  défier  les  animaux  les  plus  féro- 
ces et  qui  avait  voulu  faire  violence  à  la 
chaste  déesse.  Les  poètes  l'appellent  fur- 
midolosi  s  ,  terrible  ,  parce  qu'on  croyait  qu'il 
était  fui  este  d'être  né  sous  son  influence.  On 
le  représente  avec  des  bras  immenses  qu'il 
étend  et  forme  d'arc  dans  la  plus  grande 
partie  eu  ciel.  Les  astronomes  le  figurent 
par   lo  signe  ni. 

—  Art  milit.  Outre  le  bélier,  destiné  à  bat- 
tre en  b:èche  les  murailles  des  villes  assié- 
gées, le:.  Romains  avaient  d'autres  machines 
ue  guerre  comprises  sous  les  dénominations 
générales  de  balistes  et  de  catapultes.  Les  ba- 
listes  la.içaicnt  de  grosses  pierres  qui  allaient 
renverser  les  remparts  et  les  tours.  Quant 
aux  catapultes,  elles  lançaient  des  traits  de 
toutes  sortes,  principalement  des  hastes  et 
des  tri f ex  qui  avaient  jusqu'à  une  longueur 
de  quatie  pieds  et  demi.  La  forme  des  cata- 
pultes était  allongée;  celle  des  bulistes,  plus 
courte,  était  presque  carrée.  Plaute  fait  al- 
lusion à  cette  ditférence  de  forme  dans  le 
passage  suivant  des  Captifs  (IV,  il)  : 

Meus  est  'itditta  pugnus,  cubitus  catapulta  est  mihi, 
Uumerus  arics. 

«  Won  (oing  est  une  baliste,  mon  coude  une 
catapulte,  mon  épaule  un  bélier.  »  Le  scor- 
pion se  rangeait  dans  la  catégorie  des  cata- 
pultes. 'J'était  une  énorme  arbalète  dont  l'arc 
était  d'acier  et  dont  la  corde  était  tendue  en 
arrière  au  moyen  d'un  treuil.  On  plaçait  le 
scorpion  sur  un  char  à  bœufs.  Il  servait  prin- 
cipales jnt  à  la  défense   des  Camps.   Chaque 
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cohorte  avait  une  machine  de  ce  genre.  Il 
s'en  trouvait  donc,  par  légion,  autant  que 
de  cohortes,  c'ost-a-dire  dix.  On  donnait 
aussi  au  scorpion  le  nom  d'onagre. 

SCORPIONE  s.  f.  (skor-pio-ne  —  de  scor- 
pion, par  allas,  à  la  forme  de  l'inflorescence). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  myosotis. 

SCORPIONIDE  odj.  (skor-pio-nt-de  —  de 
scorpion,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Arachn. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  scor- 
pion. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'arachnides,  ayant  pour 
type  le  genre  scorpion  :  Les  scorpionides 
portent  leurs  petits  sur  leur  dos  pendant  un 
mois  après  gu'its  sont  éclos.  (II.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  scorpionides  présentent,  en- 
tre autres  caractères,  un  corps  allongé  et 
terminé  brusquement  par  une  queue  longue, 
noueuse,  composée  de  six  segments,  dont  le 
dernier,  plus  ou  moins  ovoïde,  linit  en  pointe 
arquée  très-aiguë,  formant  une  sorte  de  dard 
ou  d'aiguillon,  sous  l'extrémité  duquel  sont 
deux  petits  trous  qui  servent  d'issue  k  une 
liqueur  venimeuse  contenue  dans  un  réser- 
voir intérieur.  Ils  ont  la  langue  courte  et  di- 
visée en  deux  jusqu'il  sa  base;  les  palpes 
très-grandes,  en  forme  de  serres,  avec  une 
main  didactyle,  dont  l'un  des  doigts  est  mo- 
bile, comme  dans  les  pinces  des  écrevisses. 
A  l'origine  de  chacun  des  quatre  pieds  anté- 
rieurs est  un  appendice  triangulaire,  et  ces 
pièces,  étant  rapprochées  entre  elles,  pré- 
sentent l'apparence  d'une  lèvre  à  quatre  di- 
visions. En  dessous  de  l'animal  et  près  de 
la  naissance  du  ventre  sont  deux  organes 
extraordinaires  dont  l'usage  n'est  pas  encore 
bien  connu;  ces  organes,  désignés  sous  le 
nom  de  peignes,  se  composent  chacun  d'une 
pièce  principale,  étroite,  allongée,  art:culée, 
mobile  à  sa  base  et  garnie,  à  son  côté  interne, 
d'une  suite  de  petites  dents  creuses  k  l'inté- 
rieur, parallèles,  imitant  les  dents  d'un  pei- 
gne, eu  nombre  variable  suivant  les  espèces, 
et  réunies  a  la  pièce  principale  par  une  arti- 
culation étroite  et  allongée. 

Le  système  respiratoire  de  ces  arachnides 
consiste  en  poumons  et  en  stigmates.  L'or- 
gane de  la  circulation  est  allongé,  cylindri- 
que et  s'étend  de  la  tête  à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  il  fournit,  de  chaque  coté  du  corps, 
quatre  paires  de  vaisseaux  vaseulaires  prin- 
cipaux qui  se  ramifient.  Le  système  nerveux 
est  situé  sous  le  tube  alimentaire,  le  long  du 
milieu  du  corps;  le  cordon  médullaire  est 
formé  de  deux  filaments  contigus,  mais  dis- 
tincts, et  de  huit  ganglions  lenticulaires.  Les 
muscles  des  scorpionides  sont  assez  robustes, 
formés  de  fibres  simples  et  droites,  d'un  gris 
blanchâtre  ;  une  toile  musculeuse  assez  forte 
revêt  intérieurement  les  parois  de  l'abdomen 
et  enveloppe  tous  les  viscères,  à  l'exception 
du  poumon  et  peut-être  du  vaisseau  dorsal. 
Le  foie  est  partagé  superficiellement  en  deux 
lobes  égaux  par  une  rainure  médiocre  où  se 
loge  le  cœur.  Le  tube  alimentaire  est  grêle 
et  se  porte  directement,  sans  aucune  in- 
flexion, de  la  bouche  a  l'origine  du  dernier 
nœud  de  la  quçue  en  traversant  lu  foie. 

Les  organes  de  la  génération  des  scorpio- 
nides sont  doubles  dans  chaque  sexe;  ou  les 
distingue  en  organes  préparateurs  et  en  or- 
ganes copulateurs;  «  On  présume,  dit  IL  IL 
Lucas,  que  les  amours  des  scorpionides  sont 
nocturnes;  ces  animaux  doivent  avoir  aussi 
un  mode  particulier  d'accouplementnécessité 
par  la  forme  et  la  situation  des  organes  co- 
pulateurs. Leur  gestation  est  beaucoup  plus 
longue  que  celle  des  autres  insectes.  Au  com- 
mencement de  l'automne,  toutes  les  femelles 
sont  fécondées  ;  leurs  œufs  sont  alors  laté- 
raux, petits  et  pédicules  ;  ils  augmentent  de 
volume  pendant  l'hiver,  et  au  printemps  leur 
volume  est  quatre  fois  plus  grand.  Leur  ges- 
tation dure  près  d'un  an,  ce  qui  est  fort  ex- 
traordinaire, comparativement  même  à  celle 
des  animaux  à  Sang  rouge.  Les  œufs  éclo- 
sent  dans  l'intérieur  même  du  corps  de  leur 
mère  ;  les  petits  en  sortent  tout  formés,  a  Le 
nombre  de  ces  petits  peut  s'élever  jusqu'à 
soixante;  à  leur  naissance,  la  mère  les  porte 
quelque  temps  sur  sou  dos,  comme  chez  les 
lycoses. 

L'organe  destiné  à  sécréter  l'humeur  ve- 
nimeuse est  revêtu  extérieurement  d'une 
membrane  cornée  et  assez  épaisse  ;  il  offre 
dans  son  intérieur  deux  glandes  jaunâtres 
tros-adhérentes  à  la  substance  cornée  et  se 
prolongeant  par  un  canal  qui  s'étend  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'aiguillon  ;  ce  canal  est  élargi 
vers  sa  base  et  offre  une  sorte  de  réservoir 
pour  l'humeur  sécrétée  par  les  glandes  jau- 
nâtres qui  sont  composées  d'une  inanité  de 
glandules  arrondies,  très-serrées  les  unes 
contre  les  autres  et  communiquant  ensemble. 
Lati  cille  pense  que  la  liqueur  dérive  surtout 
des  vaisseaux  situés  près  de  l'origine  de  la 
queue.  Quant  aux  organes  en  peigne,  Marcel 
de  Serres  pense  qu'ils  servent  à  faciliter  la 
locomotion;  Latreillo  n'est  pas  éloigné  d'y 
voir  un  instrument  hygrométrique  qui  fait 
connaître  it  ces  animaux  l'état  de  l'atmo- 
sphère et  leur  épargne  des  courses  inutiles 
ou  dangereuses  qu'Us  pourraient  tenter  pour 
satisfaire  à  leurs  besoins. 

Les  scorpionides  sont  répandus  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  surtout  dans  les  régions 
chaudes  des  deux  hémisphères  ;  ils  fréquen- 
tent les  endroits  sablonneux,  vivent  à  terre, 
se  cachent  sous  les  pierres  ou  les  autres 
corps,  souvent  aussi  dans  les  lieux  sombres 
et  trais,  les  masures  et  jusque  dans  l'iir.érieur 
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des  habitations.  Ils  courent  très-vite,  re- 
courbent leur  queue  en  forme  d'arc  sur  le 
dos,  la  dirigent  en  tous  sens  et  s'en  servent 
comme  d'une  arme  offensive  et  défensive.  Ils 
se  nourrissent  d'insectes  ou  d'autres  articulés 
qui  vivent  à.  terre,  tels  que  les  carabes,  les  cha- 
rançons, les  orthoptères,  les  cloportes,  etc.; 
ils  les  saisissent  avec  leurs  serres,  les  piquent 
ensuite  avec  leur  aiguillon  elles  portent  enfin 
à  leur  bouche  pour  les  dévorer.  Les  scor- 
pionides varient  beaucoup  pour  la  taille  ;  ceux 
d'Europe  ne  dépassent  guère  0"\03  de  lon- 
gueur, tandis  que  dans  les  pays  chauds  il  en 
est  qui  atteignent  0m,15  et  plus. 

La  piqûre  de  ces  animaux  produit  des  ac- 
cidents qui  varient  suivant  les  espèces,  leur 
taille  et  aussi  suivant  les  climats;  on  admet 
généralement  aujourd'hui  que  celle  de  cer- 
tains scorpionides  des  pays  chauds  peut  être 
mortelle  pour  l'homme.  Ces  arachnides  sont 
tellement  multipliés  dans  certains  pays,  qu'ils 
sont  devenus  pour  les  habitants  un  sujet  con- 
tinuel de  crainte  et  qu'on  s'est  même  vu, 
assure-t-on,  forcé  de  leur  abandonner  le  ter- 
rain. Lès  scorpionides  ne  s'épargnent  pas  en- 
tre eux;  si  on  en  enferme  plusieurs  ensemble, 
ils  se  battent  à  mort  et  s'entre-dévorent  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  seul. 

Cette  famille  comprend  les  genres  scor- 
pion, androctonc,  atrée,  centrure,  iélégone, 
butlie,  chactas,  ischnure,  télyphone,  pince,  c.hé- 
lifère  et  quelques  autres  moins  importants. 

SCORPIONIDÉ,  ÉE  adj.  (skor-pi-o-ni-dé). 
Arachn.  Syn.  de  scorpiokidb. 

SCORPIONUREs.  m.(skor-pi-o-nu-re —  de 
scorpion,  et  du  gr.  oura,  queue).  Crust.  Genre 
de  crustacés  stoinapodes. 

SCORPIURE  s.  m.  (skor-pi-u-re  —  du  gr. 
skorpios,  scorpion;  oura,  queue).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  hédysarées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, et  qu'on  appelle  vulgairement  «Jeml- 

LETTES. 

—  s.  f.  Syn.  de  rhodoméle,  genre  d'algues. 

—  Encycl.  Les  scorpiures,  vulgairement 
nommées  chenilles  ou  cheniltetles,  sont  de  pe- 
tites plantes  rampantes,  à  feuilles  simples  et 
munies  de  stipules;  à  fleurs  jaunes,  réunies 
en  petit- nombre  et  formant  une  sorte  d'om- 
belle à  l'extrémité  de  longs  pédoncules  axil- 
laires  ;  le  fruit  est  une  gousse  articulée,  à 
articles  monospermes,  hérissée,  écailleuse, 
striée,  recourbée  ou  enroulée  sur  elle-même 
à  la  maturité  et  simulant  par  sa  forme  une 
petite  chenille.  Les  espèces  peu  nombreuses 
de  ce  genre  croissent  surtout  dans  la  région 
méditerranéenne.  On  les  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins;  mais,  bien  qu'elles,  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  élégance,  elles.sont 
trop  petites  pour  produire  de  l'effet.  On  mêle 
quelquefois  leurs  fruits  aux  salades,  moins 
comme  fourniture  que  pour  produire  d'inno- 
centes surprises  par  leur  apparence  de  che- 
nilles. 

SCORRIDOR  s.  m.  (skor-ri-dor —  ital.  scor- 
ridore).  Mar.  Petit  bâtiment  italien.  V.  sco- 

RIDOR. 

SCORSONÈRE  s,  f.  (skor-so-nè-re  —  ital. 
scorzonera  ;  de  scorza, écoree,  et  de  liera, noire). 
Les  Allemands  disent  de  même  schioarzwuzel, 
rac  ne  noire)._Boi.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  cu'mposées,  tribu  des  chicoiacées. 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
clans  les  régiuns  chaudes  et  tempérées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  :  On  peut  utiliser  les 
feuilles  de  la  scorsonère.  (lJ.  Duchartre.)  || 
On  dit  aussi  scorzonere.  il  Kucine  comestible 
de  la  même  planta-  :  La  scorsonère  se  vend 
sous  le  nom  de  salsifis. 

—  Encycl.  Les  scorsonères  ou  scorzonères 
sont  des  plantes  très- voisines  des  salsifis, 
dont  elles  différent  surtout  par  leur  involucre 
formé  de  plusieurs  rangs  de  bractées  imbri- 
quées ;  un  caractère  moins  importait),  majs 
(jui  su fii t  pour  distinguer  au  moins  l'espèce 
lit  plus  intéressante,  est  la  couleur  noire  ou 
noirâtre  de  l'écorce  de  la  racine.  Cette  plante, 
qu'on  appelle  aussi  salsifis  noir  ou  salsifis 
d'Espagne,  croit  dans  toute  l'Europe  méri- 
dionale. C'est  une  plante  vivace,  rameuse, 
haute  de  om,GO  à  0m,80,  k  feuilles  lancéolées, 
ondulées ,  glabres,  et  à  feuilles  d'un  beau 
jaune,  groupées  en  capitules  terminaux.  On 
la  cultive  depuis  longtemps  dans  les  jardins 
potagers,  à  cause  de  sa  racine  qui,  par  la 
culture,  est  devenue  grosse,  charnue  et  Suc- 
culente. 

La  scorsonère  préfère  une  terre  légère, 
fraîche  ou  un  peu  humide,  profondément  la- 
bourée, fumée  avec  du  terreau  ou  dos  en- 
grais bien  consommés.  Sous  le  climat  de  Pa- 
ris, on  sème  ordinairement  en  avril  ou  en 
mai  ;  toutefois,  comme  elle  peut  rester  plus 
d'un  an  eu  terre,  on  retarde  le  semis  jusqu'en 
août,  si  on  ne  veut  la  consommer  que  la  se- 
conde année.  On  sème  par  rangées  plutôt 
qu'à  la  volée.  Le  semis  reste  longtemps  en 
terre  avant  de  lever  et  demande  des  arrose- 
monts  pendant  la  sécheresse.  Quand  le  jeune 
plant  a  trois  ou  quatre  feuilles,  on  l'éclair- 
cit;  puis  on  donne  les  binuges  nécessaires. 
On  supprime  lus  tiges  qui  paraissent  dispo- 
sées à  monter  en  graine,  mais  jamais  les 
feuilles.  On  ue  consomme  guère  les  racines 
que  pendant  l'hiver.  Si  ou  n  a  pas  à  craindre 
les  fortes  gelées,  ou  les  laisse  en  place  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  les  arrache  en  novem- 
bre et  on  les  dépose,  par  couches  al-ornau- 
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tes  avec  du  sable  ou  de  la  terre  sèche,  dans 
une  cave  ou  une  serre  à  légumes.  La  scorso- 
nère peut  rester  en  terre  cinq  à  six  ans,  et 
même  davantage;  mais,  en  vieillissant,  1» 
racine  devient  dure  et  coriace.  C'est  au  plus 
tard  dans  la  seconde  année  qu'on  doit  la  con- 
sommer, si  l'on  veut  qu'elle  ait  toutes  ses 
qualités.  Quant  aux  pieds  réservés  comme 
porte-graine,  il  faut  les  laisser  en  place, 
sauf,  dans  le  Nord,  aies  couvrir  pendant 
l'hiver. 

La  scorsonère  a  une  saveur  mucilngineuse, 
quelquefois  un  peu  fade,  légèrement  sucrée  ; 
elle  est  riche  en  inuline;  comme  toutes  les 
chicoracées,  elle  sécrète  un  suc  laiteux;  les 
feuilles  ont  une  saveur  arrière.  Cette  plante, 
qui  était  connue  des  anciens,  est  encore  fort 
estimée  aujourd'hui  comme  aliment;  elle 
remplace  avec  avantage  le  salsifis  ;  elle  est 
adoucissante  et  se  digère  aisément.  On  mange 
aussi  les  jeunes  po-usses.  Les  feuilles,  quand 
on  les  a  fait  blanchir,  peuvent  remplacer  la 
chicorée  pour  les  saiades. 

Elle  a  joui  autrefois  d'une  certaine  répu- 
tation en  médecine.  On  l'a  regardée,  mais 
à  tort,  comme  diurétique,  pectorale  et  su- 
dorifique;  on  l'a  conseillée  pour  faciliter  l'é- 
ruption des  pustules  varioliques  ;  aujour- 
d'hui, on  l'administre  encore  quelquefois  con- 
tre la  rougeole,  les  rhumes,  les  catarrhes  et 
les  ardeurs  d'urine.  On  lui  a  même  attribué 
la  propriété  tout  à  fait  chimérique  de  guérir 
les  morsures  de  la  vipère.  Elle  est  employée 
en  teinture  ;  sa  décoction  colore  eu  brun  la 
laine  traitée  par  les  sels  de  bismuth. 

Les  feuilles  de  la  scorsonère  ont  été  utili- 
sées avec  succès  pour  nourrir  les  vers  à 
soie;  des  éducations  faites  dans  le  Midi  ont 
donné  des  cocons  tout  à  fait  semblables, 
comme  aspect  et  comme  poids,  à  ceux  qui 
provenaient  de  vers  nourris  avec  la  feuille 
du  mûrier.  Les  bestiaux  mangent  volontiers 
les  tiges  et  les  feuilles  des  scorsonéres..Pa.vmi 
les  autres  espèces,  nous  signalerons  notam- 
ment la  scorsonère  humble,  qui  ressembla 
beaucoup  à  la  précédente  et  croît  abondam- 
ment dans  les  prairies  de  la  France. 

SCORZA  (Sinibaldo),  peintre  italien,  né  à 
Voltaggio  en  1589,  mort  en  1331.  Après  avoir 
étudié  la  peinture-  à  Gênes  sous  Paggi,  il  se 
rendit  à  la  cour  de  Savoie  où  il  demeura  jus- 
qu'à'la  guerre  entre  ce  dernier  Etat  et  la  Sa- 
voie. De  retour  à  Gênes,  il  fut  accusé  d'être 
un  partisan  du  duc  de  Savoie  et  subit  un 
exil  de  dix  années,  qu'il  passa  en  partie  a 
Massa  et  en  partie  à  Rome.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  trouva  tous  ses  biens  ravagés  par 
la  guerre  et  ses  collections  artistiques  dé- 
truites. Il  se  remit  au  travail,  et  ce  fut  alors 
qu'il  fit  ses  dessins  à  la  plume,  dont  il  voulut 
former  un  recueil,  projet  que  la  mort  l'em- 
pêcha de  réaliser.  Les  principaux  tableaux 
de  Scorza  sont  :  Apollon  gardant  les  trou- 
peaux d'Admète;  les  Amours  de  Pyrarne  et 
de  Thisbê ,  d'Angélique  et  de  Alédor;  le  Sont - 
meil  d'Endymion;  le  Combat  des  oiseaux  et 
des  quadrupèdes;  les  Compagnons  d  Ulysse 
changés  en  animaux;  la  Crèche  de  l'Enfant 
Jésus;  l'Adoration  des  mages  et  surtout  une 
admirable  Annonciation  dans  l'église  des  Pè- 
res conventuels  de  Voltaggio.  Scorza  a  aussi 
exécuté  plusieurs  eaux-fortes,  parmi  lesquel- 
les on  cite  le  Berger  jouant  de  la  musette  à 
l'ombre  d'un  arbre. 

SCORZE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Venise,  district  et  mandement  de 
Murano  ;  3,673  hab. 

SCOT  (Michel),  théologien,  astrologue,  al- 
chimiste écossais  du  xmo  siècle,  né  à  Bal- 
wearie,  dans  le  comté  de  Fi  te  (Ecosse),  vers 
121-1,  mort  en  1291,  si  l'on  en  croit  son  com- 
patriote, Walter  Scott,  qui  prétendait  en  des- 
cendre. Il  a  été  aussi  réclamé  par  les  Anglais, 
les  Espagnols  et  les  Italiens.  Tiraboschi  l'a 
compris  dans  la  liste  des  écrivains  italiens  ; 
les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  lu- 
France  l'ont  fait  figurer  parmi  les  nôtres, 
parce  qu'il  étudia  longtemps  k  l' Université  de 
Paris  et  qu'il  s'y  fit  un  grand  renom.  Il  est 
plus  connu  aujourd'hui  parles  légendes  atta- 
chées à  sa  vie  et  par  sa  réputation  de  sor- 
cier et  de  magicien  que  par  ses  écrits.  Après 
avoir  étudié  à  Oxford,  puis  à  Paris,  les  scien- 
ces philosophiques  et  mathématiques  et  même 
les  sciences  occultes,  il  se  rendit  en  Allema- 
gne, k  la  cour  de  Frédéric  II,  qui  l'accueillit 
royalement  et  lui  demanda  une  traduction 
des  livres  d'Aristote.  Michel  Scot  ht,  dans 
cette  traduction  (1496,  2  vol.  in-fol.),  l'His- 
toire des  animaux,  non  d'après  le  texte  grec, 
mais  d'après  la  version  arabe  d'Avieenue. 
Son  plus  savant  ouvrage,  celui  qui  montre  la 
hauteur  de  ses  connaissances  mathématiques, 
est  son  Traité  de  la  sphère,  qu'il  composa 
aussi  sur  les  prières  de  Frédéric  II  (HB5, 
in-4<>;  Bologne  et  Venise,  1631,  in-fol.).  D'au- 
tres traités  de  cosmologie  :  De  constitulione 
mundi,  De  subslantia  orbis,  De  signis  plaitc- 
lurum,  Demeteoris,  etc.,  ont  été  perdus.  Mais 
chez  Michel  Scot,  l'alchimiste  et  le  nécro- 
mancien primèrent  toujours  le  savant.  On 
raconte  qu'il  prédit  la  mort  de  son  protec- 
teur, Frédéric,  lui  désignant  même  la  ville 
où  il  mourrait,  Florence,  prédiction  erronée, 
car  l'empereur  mourut  dans  une  petite  ville 
de  la  Po aille,  à  Firenzuola,  Les  fables  les 
plus  bizarres  circulaient  sur  son  compte  ;  ses 
contemporains  disaient  qu'il  lui  arrivait  de 
rassembler  tous  ses  amis  à  un  festin  et  de  les 
faire  asseoir  autour  d'une  tablu  absolument 
vide;  à  un  siguo  de  lui,  les  plats  venaient  se 
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placer  d'eux-mêmes  devant  les  convives, 
comme  apportés  par  des  esprits,  et  Scot  les 
désignant  du  doigt  disait  :  «  Celui-ci  vient 
de  la  table  du  roi  d'Angleterre,  cet  autre  de 
celle  du  roi  de  Fiance,  etc.  »  En  dt^pic  de  ses 
pratiques  magiques  et  du  ses  sortilèges  qui 
répandaient  lu  terreur  en  Europe,  il  fut  choisi 
par  les  Ecossais,  k  la  mort  du  roi  Alexan- 
dre III,  pour  aller  en  Norvège  chercher  l'hé- 
ritière (lu  trône,  Marguerite.  Celle-ci  mourut 
dans  la  traversée,  aux  lies  Orcades,  et  Michel 
Scot  la  suivit  de  près,  écrasé  dans  une  église 
par  la  chute  d'une  pierre,  ainsi  qu'il  l'avait, 
dit-on,  prédit  (1291).  Ce  fut  dans  l'église  dé 
Holme-Coltrame  ou  à  l'abbaye  de  Melrose 
Hue  ce  fuit  eut  lieu,  au  moment  où  le  philo- 
sophe était  en  prière. 

Outre  les  livres  dont  nous  avons  parlé,  on 
lui  doit  aussi  une  Piujsiognomonie  (Physio- 
gno>noiiia  et  de  hominis  procreattone),  traité 
en  ti  ois  livres,  sur  la  génération  et  le  moyen 
de  deviner,  d'après  les  tmits  du  visage  et  les 
mains,  les  facultés  de  l'homme.  De  1477  a 
1533,  l'ouvrage  eut  dix-huit  éditions  à  Leip- 
zig, Venise,  Paris,  Francfort,  et  de  plus  on 
en  lit  une  traduction  italienne  a  Venise.  Ce 
traité,  fort  semblable  a  ceux  du  même  genre 
imputés  k  Albert  le  Grand,  est  quelquefois 
imprimé  dans  les  œuvres  de  ce  philosophe. 
De  ses  recueils  d'alchimie,  on  ne  posscde 
qu'un  seul,  De  sole  et  bina,  qui  se  trouve  au 
tome  V  du  Theatrum  chimicum  (1622)  et  qui, 
sur  le  litre,  paraîtrait  d'abord  un  traité  d  as- 
tronomie; mais  les  alchimistes  design» ient 
l'or  et  l'argent  sous  les  noin$  du  soleil  et  de 
la  lune,  et  dans  ce  livre  il  n'est  question  que 
de  transmutation  des  métaux.  Nicéron  lui  at- 
tribue à  tort  la  Table  philosophique  (Meusu 
philosophica,seu  Enchiridion,etc. ,  Francfort, 
1602,  iu-12),  qui  e^t  plutôt  l'œuvre  de  Thi- 
bault Anguilbert,  sous  le  nom  duquel  elle  a 
été  imprimée  dès  1507.  Ses  manuels  de  théo- 
logie ejt  de  scohistique  ont  complètement  dis- 
paru. Ses  livres  de  sorcellerie,  le  grimoire  à 
l'aide  duquel  il  disait  évoquer  les  prétendues 
uissances  infernales  ont  été  enterrés  avec 
ui;  ce;  endant  Thomas  Deinpter  affirme  les 
avoir  vus  dans  sa  jeunesse  au  xvi<s  siècle; 
mais  personne,  dit-il,  n'osait  les  ouvrir  da 
peur  d'accident. 

Un  grand  nombre  d'écrivains,  d'historio- 
graphes et  de  critiques  se  sont  occupes  de 
Michel  Scot.  Jean  Balée,  Leland  et  Pitz  l'ont 
considéré  comme  une  de>  lumières  de  son 
siècle.  Leslv  lui  donne  le  premier  rang  en 
philosophie,  en  astronomie ,  en  médecine; 
Naudé  l'a  fait  figurer  dans  son  Apologie  des 
grands  hommes  accusés  de  magie;  l'Allemand 
Sehmutzer  a  cru  devoir  aussi  le  laver  des  cette 
accusation  (De  Michaele  Scoto,  venefidi  in- 
juste damnatn,  Leipzig,  1739).  Cependant  la 
réputation  de  sorcier  de  Michel  Scot  est  si 
bien  établie,  que  c'est  à  oe  titre  qu'en  ont 
parlé  d'autres  écrivains.  Dante  l'a  damné 
dans  son  Enfer,  comme  livré  aux  sciences 
occultes  : 

QuelV  allro,  che  net  ftanchi  i  cosé  poco, 
Michels  Scotlo  fû  che  veramente 
Délie  magiche  frodu  seppe  tt  giuoco. 
a  Cet  autre,  qui  a  les  flancs  si  décharnés,  fut 
Michel  Scot  ;  vraiment,  des  ruses  magiques 
celui-là  sut  le  jeu  1  »  Suivant  Valter  Scott,  sa 
légende  subsiste  encore  en  Ecosse  ;  il  n  est 
pas  de  vieilles  ruines  que  les  paysans  ne 
croient  avoir  été  édifiées  par  la  baguette  ma- 
gique du  vieux  Scot.  Dans  son  Lai  du  der- 
nier ménestrel,  on  lit  que  le  nécromancien, 
dans  sa  caverne  de  Salamaitque,  n'avait  qu'à 
lever  sa  baguette  pour  faire  sohner  à  Paris 
les  cloches  de  Notre-Dame  (c'est  ce  nom  do 
Sulamanque,  sans  doute,  qui  fuit  réclamer 
Scot  par  les  Espagnols),  et  qu'il  suffirait  de 
dire  k  haute  voix  les  paroles  qu'il  prononça 
en  mourant  pour  faire  écrouler  l'éditiee  où  il 
reçut  la  Sépulture.  «  Ce  fut  une  nuit  solen- 
nelle et  terrible,  dit  le  barde,  que  celle  où 
cette  tombe  s'ouvrit  sur  lui;  des  sons  inouïs 
se  tirent  entendre;  tontes  les  bannières  s'a- 
gitèrent sans  qu'on  sentît  un  souffle  d'air. 
Son  livre  tout-puissant  demeure  inhumé  afin 
que  nul  mortel  ne  puisse  le  lire.  » 

SCOT  (Reginald),  bibliophile,  agronome  et 
philosophe  anglais  du  x  vie  siècle,  né  U  Stnerth 
(lientshire),  mort  en  1599.  11  rit  ses  études  k 
l'université  d'Oxford  et  se  livra  de  bonne 
heure  à  la  recherche  des  livres  rares  et  peu 
connus.  Le  monde  savunt  lui  est  redevable 
de  plusieurs  ouvrages  qu'on  croyait  déliniti- 
vement  perdus,  la  plupart  datant  de  la  se- 
conde moitié  du  moyen  âge  et  relatifs  aux 
sciences  occultes.  11  publia,  en  1534,  sous  ce 
titre  :  la  Sorcellerie  et  la  magie  dévoilées 
(l  vol.  in-40,  en  anglais),  une  réfutation  dé- 
taillée des  pratiques  et  des  superstitions  du 
temps,  contre  laquelle  s'élevèrent  immédia- 
tement d'autres  écrits  de  Rayuolds,  îMéric 
Casaubon  et  Jacques  loi'  d'Angleterre,  le  roi 
théologien.  On  sait  la  manie  de  Jacques 
Smart  pour  la  science  etl'éiudition.  Dans  la 
préface  de  son  traité  sur  la  démouologie,  qui 
est  une  apologie  en  règle  des  sciences  oc- 
cultes, il  reproche  k  Reginald  Scot  d'être  un 
hérétique  •  qui  n'a  pas  eu  honte  de  nier  pu- 
bliquement l'existence  de  la  magie  et  de  re- 
nouveler l'erreur  des  sadueéeus,  en  contes- 
tant l'existence  des  esprits.  »  On  ne  voit  pas 
trop  ce  que  viennent  faire  les  saducéens  dans 
cette  affaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de 
Reginald  Scot  lut  brûle  publiquement  par  ta 
main  du  bourreau  et  l'auteur  aurait  peut-être 
eu  le  même  sort  si  la  sentence  n'eût  pas  été 
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rendue  quelque  temps  après  sa  mort.  On  doit 
aussi  h  Reginald  Scot  un  livre  intitulé  :  Plan 
complet  d'un  jardin  pour  la  culture  du  hou- 
blon (1576,  in-40,  jo  édit.). 

SCOT  (Jean),  dit  Erigène,  philosophe  et 
théologien  anglo-saxon  du  ixc  siècle.  V.  Eri- 
gène au  Dictionnaire  et  au  Supplément. 

SCOT  (Jean  Duns),  philosophe  et  théolo- 
gien unglais  du  xtue  siècle.  V.  Duns. 

SCOTANE  s.  m.  (sko-ta-ne  —  du  gr.  sko- 
leinos,  obscur).  Bot.  Syn.  de  ficaire,  genre 
de  renonculacées. 

SCOTASMB   s.    m.   (sko-ta-sme  —  du   gr.     I 
skotasmos,  obscurité).  Eiitom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  tribu  des   mnlytides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Australie. 

SCOTÉBORE  s.  m.  (sko-té-bo-re  —  du  gr. 
s/coioiboros,  qui  médite  dans  l'ombre,  rusé). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  cyclomides,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Rio-de-la-Plata. 

SCOTÉE  s.  m.  (sko-té  —  du  gr.  slcotaios, 
ténébreux).  Oriiith.  Syn.  de  nycticorax,  nom 
scientifique  du  héron  bihoreau. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromère^,  de  lu  famille  des  mélasomes, 
tribu  des  ténébrionites,  dont  l'espèce  type 
habite  Java. 

SCOTÈRE  s.  f.  (sko-tè-re —  dugr.  skotos, 
obscurité).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétêromères,  de  la  famille  des  mélaso- 
tue.s,  tribu  des  akisites,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Californie, 

SCOTIA  s.  m.  (sko-ti-a).  Bot.  Syn.  de  scuo- 

TIA. 

SCOTIAPLEX  s.  m.  (sko-ti-u-plèks).  Or- 
ttilh.  Syn.  de  syrnie  ou  syrnion,  genre  de 
rapaces  nocturnes,  de  la  famille  des  chouettes. 

SCOTIE  s.  f.  (sko-ti  —  lat.  scotia  ;  gr.  sko- 
tia;  do  s/cotas,  ténèbres).  Archit,  Moulure 
concave,  bordée  de  deux  tilets. 

—  Encycl,  Lascotie  est  une  moulure  creuse 
u  plusieurs  centres,  employée  le  plus  géné- 
ralement dans  la  bas-'  des  colonnes  et  des 
édifices.  Sa  forme  allongée  permet  de  don- 
ner plus  do  surface  d'appui  au  socle,  sans 
établir  de  discontinuité  entre  les  diverses 
moulures  qui  composent  cette  base.  La  scotie 
se  rencontre  souvent  en  double  dans  les  ba- 
ses des  colonnes;  la  plus  rapprochée  du  fût 
prend  le  nom  de  scotie  supérieure,  et  celle 
qui  la  suit  en  descendant  vers  le  socle  s'ap- 
pelle scotie  inférieure.  Le  tracé  de  la  scotie 
peut  se  faire  par  deux  méthodes;  les  difficul- 
tés qu'elles  présentent  nous  font  un  devoir  de 
les  indiquer  ici.   La  première  méthode,  que 
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demi-arc  KT.  On  tire  Ho  indéfinie  et  on  porte 
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nous  croyons  être  la  plus  simple,  est  expli- 
quée par  la  figure  ci-dessus;  elle  consiste  à 
joindre  les  deux  extrémités  des  filets  T  et  t  par 
une  ligne  droite  Tt,  que  l'on  prend  comme 
diamètre  et  sur  laquelle  on  décrit  une  demi- 
circonférence.  Cette  dernière  tracée,  on  lui 
mène  autant  d'ordonnées  11',  22',  33',...,  qu'on  I 
veut  avoir  de  points  de  la  courbe,  Par  les  \ 
points  1,  2,  3,..,  on  mène  des  parallèles  à  MT,  ' 
mt ,  et  on  porte  respectivement  sur  ces  parai-  ! 
lèles  11",  22",  33",..,  égales  à  11',  22',  33',..;  i 
puis,  en  joignant  les  points  1",  2",  3",...,  on  ; 
détermine  la  courbe  qu'affecte  la  scotie  et  qui 
dans  ce  tracé  n'est  autre  qu'une  ellipse. 

—  Deuxième  méthode.  Pour  tracer  la  scotie 
entre  les  parallèles  MT,  mt,  tangentes  en  leurs 
points  respectifs  T  et  t,  on  emploie  la  mé- 
thode représentée  par  la  ligure  ci-dessus. 
Far  les  points  de  tangence  T,  t  et  par  un 
point  n  quelconque  pris  sur  mt,  on  élève  des 
perpendiculaires  10,  Ti,  nX.  On  prend 

et  par  y  ainsi  déterminé  on  mène  yi  parallèle 
à  XT,  qui  détermine  le  point  i  par  sou  intersec- 
tion avec  Ti.  Du  point  i  comme  centre  et  du 
rayon  t'T  on  décrit  le  quart  de  circonférence 
TK;  sur  le  prolongement  de  yi  on  porte 

io  =  -  fit. 
3 

Du  point  o,  ainsi  déterminé,  comme  centre,  et 
du  rayon  oli  on  décrit  l'arc  KH.  limité  au 
pomt  H  déterminé  lui-même  par  la  condition 
que  sa  corde  KH  soit  égale   à  la  corde  du 


en  arrière  de  o  une  longueur  OZ  égale  à 


ou  à  -  de  Ho,  selon  le  cas.   Le  point  5  étant 

ainsi  trouvé,  on  porte  ZH  sur  la  perpendicu- 
laire (O  de  t  en  Q  ;  on  joint  Z  et  Q,  et  on  élève 
une  perpendiculaire  rnO  sur  le  milieu  nt  de  ZQ. 
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laquelle  rencontre  tO  en  O,  qui  Se  trouve  dé- 
terminé. On  tire  0:L,  puis,  du  point  O  comme 
centre  avec  Ot  =  OL  pour  rayon,  on  décrit 
l'arc  il,;  enfin,  de  z  avec  z\,  =  sH  pour 
rayon  on  achève  la  courbe  en  décrivant  l'arc 
LH  ;  comme  on  le  voit,  ceito  srotie  est  tra- 
cée avec  quatre  .-entres.  I,c  [dus  souvent  on 
se  contente  de  deux  centres,  en   prenant  le 

premier  rayon  égal  à  -  de  la  hauteur  de  la 


2 
scotie  ,    et    le   second    égal    k  -  de    cette 

3 
même  hauteur;  les  centres,  dans  ce  cas, 
se  placent,  comme  dans  l'exemple  précé- 
dent, sur  les  perpendiculaires  aux  lignes  pa- 
rti! lèles  qui  limitent  la  scotie,  de  manière 
que  celles-là  .soient  tangentes  k  celle-ci.  Dans 
les  ordres  ionique, corinthien  et  composite,  le 
module  étant  divisé  en  30  parties  et  égal  au 
rayon  de  la  colonne,  on  donne  généralement 
k  la  scotie  le-,  hauteurs  .suivantes  :  1"  ordre 
ionique,    scoties    supérieure    et   inférieure, 

4  parties  ;  2U  ordre  corinthien,  scoties  supé- 
rieure et  inférieure,  2,5  parties;  3°  ordre 
composite,  scorie  supérieure,  3  parties  ;  scotie 
intérieure,  4  parties.  Les  saillies  qu'on  leur 
donne  sur  le  nu  de  la  partie  inférieure 
du  fût  sont  :  1"  ordre  ionique,  scotie  supé- 
rieure, 4  parties  au  droit  du  creux,  5  par- 
ties au  bord  du  filet  supérieur  et  8  parties  k 
celui  du  filet  inférieur,  ce  qui  donne  un  em- 
pâtement do  3  parties  ou  pour  mieux  dire  une 

inclinaison  de  -  à  la  ligne  qui  joint  les  points 

de  tangence;  scotie  inférieure,  6  parties  au 
creux,  8  parties  au  plat  supérieur  et  12  au 
plat  supérieur,  soit  un  empâtement  de  4  par- 
ties et  une  pente  de-  ou  -  pour  la  ligne  des 
4       1 

points  de  tangence,  appelée  Tt  dans  les  figu- 
res précédentes;  2°  ordre  corinthien,  scolie 
supérieure,  saillie  3  parties  au  creux,  4  par- 
ties au  tiletsupéricur  et  6,23  au  filet  inférieur, 
soit  2,25  parties  d'empâtement,  ou  une  inclinai- 
son Tt  de  — *—  =  —  ;  scotie  inférieure,  saillio 
2,25        9  ' 

5  parties  au  creux,  filet  supérieur  6,2,  filet 
inférieur  9,  soit  2,8  d'empâtement  et  une  in- 

2  5 
clinaison  de-1-;  ordre  composite,  saillie  sco- 
2, S 

lie  supérieure,  4  parties,  filet  supérieur  5,  fi- 
let inférieur  6,67;  soit  1,67  d'enipatv'ineni  ou 

.'    ,.      .           ,3  .      .    f 

une    inclinaison    de  ;    scotie    inférieure 

5,33  parties,  filet  supérieur  6,67,  filet  infé- 
rieur 10,  soit  un  empâtement  de  3,33  ou  une 

4 

inclinaison  Tt  de  — .  Comme  le  montrent  ces 
3,33 

ordres,  la  scotie  n'a  pas  d'empâtement  réglé  ; 
on  peut  lui  donner,  dans  les  cas  ordinaires 
de  la  construction,  celui  que  l'un  juge  le  plus 
conven  ible  pour  reporter  la  charge  sur  une 
plus  grande  surface,  tout  en  donnant  à  l'en- 
semble un  aspect  découpé  et  élégant. 

SCOTIE,  en  latin  Scotia,  nom  donné  par 
les  anciens  à  la  partie  septentrionale  delà 
Grande  Bretagne  (Ecosse),  pareequ'eile  était 
habités  par  les  Scots. 

SCOT1MYZE ;  s.  f.  (sko-ti-mi-ze  —  du  gr. 
skottn,  obscurité;  muia ,  mouche).  Kniom. 
Genre  d'insectes  diptères  brituhocercs,  de  la 
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famille  des  athéricères,  tribu  des  muscinVs, 
dont  l'espèce  type  se  trouve  aux  enviions  de 
Liège. 

SCOT1NE  s.  m.  (sko-ti-ne  —  du  gr.  skntn3, 
obscurité).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétêromères,  delà  famille  des  mélaso- 
mes, tribu  des  blapsides,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  qui  habitent  le  Brésil. 

SCOTIOPTÈRE  s.  f.  (sko-ti-o-ptè-re  —  du 
gr.  skotia,  obscurité;  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachoeères,  de  la 
famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  le 
Brésil. 

SCOT1STE  adj.    (sko-ti-ste),    Hist.    relig.    ' 
Qui  a  rapport  k  Scot   Erigène  ou  k  sa  doc- 
trine, il  Qui  a  l'apport  k  Duns  Scot  ou  à  sa 
doctrine. 

—  s.  m.  Partisan  de  Scot  Erigène.  Il  Par- 
tisan de  Duns  Scot. 

—  Encycl.  Au  commencement  du  xiii"  siè- 
cle, Jean  Scot  se  distingua  dansl'Université 
de  Pans  par  la  pénétration  et  la  subtilité  de 
son  génie,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Docteur  subtil;  d'autres  l'ont  appelé  le  Doc- 
teur résolutif,  parce  qu'il  avança  plusieurs 
opinions  nouvelles  et  qu'il  ne  s'assujettit 
point  k  suivre  les  principes  des  théologie. is 
qui  l'avaient  précédé.  Il  se  piqua  surtout  d'a- 
voir embrassé  des  sentiments  opposés  k  ceux 
de  saint  Thomas  :  c'est  ce  qui  a  fait  naître  la 
rivalité  entre  les  deux  écoles,  celle  des  tho- 
mistes et  celle  des  scotistes;  la  première  est 
celle  des  dominicains,  la  seconde  celle  des 
franciscains. 

Dans  les  questions  de  philosophie,  l'une  et 
l'autre  ont  ordinairement  suivi  les  opinions 
des  péripatéticiens;  quant  k  la  théologie, 
Scot  soutint  l'immaculée  conception  de  la 
sainte  Vierge  contre  les  dominicains,  qui  la 
niaient;  pour  le  surplus,  ces  deux  écoles  ne 
sont  plus  divisées  que  sur  des  questions  pro- 
blématiques très-peu  importantes  et  fort  ob- 
scures, telles  que  la  manière  dont  les  sacre- 
ments produisent  leur  effet,  la  manière  dont 
Dieu  coopère  par  sa  grâce  avec  la  volonté  da 
l'homme,  en  quoi  consiste  l'identité  person- 
nelle, etc. 

11  ne  faut  pas  confondre  Duns  Scot,  dont 
bous  venons  de  parler,  avec  Scot  Erigène 
ou  Irlandais,  qui  u  vécu  et  qui  a  fait  du  bru  t 
au  ix«  siècle,  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve.  Il  faut  donc  distinguer  avec  soin 
les  scotistes  qui  avaient  pour  chef  l'un  ou 
l'autre  des  Scot. 

SCOT1STIQUE  adj.  (sko-ti-sti-ke).  Qui  se 
rapporte  à  la  doctrine  de  Scot  Erigène  ou  k 
celle  d^-  Duns  Scot. 

SCOTLAND,  nom  anglais  de  I'Ecosse. 

SCOTOBIE  s.  m.  (sko-to-bl  —  du  gr.  slco- 
tos,  obscuiité  |  fctudje  vis).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétêromères,  de  la  famille 
des  niôla-oines,  tribu  des  piiuêliaires,  com- 
prenant une  trentaine  d'espèces,  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

SCOTOCHARE  s.  m.  (sko-to-ka-re  —  du 
gr,  skotos,  obscurité  ;  charizomni,je  me  plais). 
Oriiith.  Syn.  de  mona.su  ou  barbacou. 

SCOTODE  s.  m.  (sko-lo-de  —  du  gr.  sko- 
todês,  obscur).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétêromères,  de  la  famille  des  ste- 
i.élytres,  tribu  des  serropalpides,  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  l'une  la  Livonie  et 
l'autre  les  Etats- Cuis. 

SCOTODINIE  s.  f.  (sko-to-di-nî  —  du  gr. 
skotos,  ténèbres;  dinos,  vertige).  Pathol.  Ob- 
scurcissement de  la  vue  accompagné  de  ver- 
tige. 

SCOTŒBORE  s.  m.  (sko-té-bo-re).  Entora. 

V.  SCOTliUOHE. 

SCOTOME  s.  m.  (sko-to-me  — gr.  skolàma, 
obscurcissement).  Méd.  Tache  de  la  cornée, 
de  forme  ronde  et  d'une  teinte  sombre. 

—  Encycl.  Immobile  e*rnrement  multiple, 
le  scotome  conserve  toujours  les  mêmes  rap- 
ports avec  l'axe  visuel  et  occupe  le  plus  sou- 
vent le  centre  ou  son  voisinage.  Cette  tache 
soustrait  aux  regards  du  malade  une  portion 
de  l'objet  qu'il  regarde  et  dans  lequel  il  croit 
voir  une  espèce  ue  trouée  ou  utî  point  obscur 
qui  en  cache  une  partie  d'ordinaire  plus  ou 
moins  centrale.  La  conséquence  de  ce  phé- 
nomène consiste  dans  une  vision  incomplète, 
partielle  ou  latérale.  Cette  affection  doit  être 
considérée  comme  une  insensibilité  d  une  por- 
tion peti  étennue  de  la  rétine,  dépendant  soit 
de  l'engorgement  ou  de  l'état  variqueux  de 
quelqu'un  des  vaisseaux  rétiniens,  soit  de  la 
paralysie  ou  même  de  la  désorganisation  d'un 
point  quelconque  de  la  pulpe  nerveuse;  elle 
est,  par  conséquent,  symptomatique  d'une 
amaurose  commençante.  Lorsque  ht  maladie 
Suit  une  marche  progressive,  la  tache  opaque 
et  sombre  s'agrandit  et  peut  finir  par  envahir 
tout  le  champ  de  la  vision  et  par  amener  une 
cécité  complète.  Le  scotome  est  toujours  un 
symptôme  ue  nature  k  inspirer  des  inquiétu- 
des ;  car  il  indique  une  affection  profonde, 
quoique  circonscrite,  affection  qui  tend  déjà 
k  la  désorganisation  de  la  rétine  et  résiste 
toujours  fort  longtemps  aux  moyens  curatifs. 
Le  u  alternent  du  scotome  doit  être  dirigé  d'a- 
près le  caractère  de  l'ainblyopie,  que  ce  phé- 
nomène accompagne  (v.  amblyopib).  Le  sco 
tome  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  mou- 
ches volantes,  que  Sichel  considère  comme 
le  symptôme  d'une  simple  aberration  de  la 
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sensibilité  de  la  rétine,  une  véritable  halluci- 
nation de  in  vue. 

SCOTOI'HILE  s.  m.  (sko-to-fi-le  —  du  gr. 
skalos,  obscurité;  philos,  qui  aime).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  chéiroptères. 

—  Oniith.  Syn.  de  noctuelle  ou  nyctale, 
genre  do  :'apaees  nocturnes,  de  la  famille  des 
chouettes. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  de  la  tribu  des  noctuelles, 
dont  l'espace  type  habite  l'Europo. 

SCOTOHNINÉ,  ÉE  adj.  (sko-tor-ni-né — 
rad.  $cùtoi,nis)sQmiih.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  scotornis. 

—  s.  f.  i\.  Tribu  de  ta  famille  des  capri- 
mulgidéet  ou  engoulevents,  ayant  poui  type 
le  genre  scotornis. 

SCOTOHNIS  s.  m.  (sko-tor-niss  —  du  gr. 
skolos,  ob:  curité  ;  omis,  oiseau).  Ornith.  Genre 
do  la  famille  des  ctiprimulgidées,  formé  aux 
dépens  des  engoulevents. 

SCOTOÏtNITHINÉ,  ÉE  adj.  (sko-tor-ni-ti- 
né).  Omita.  Syn.  de  scotorhink. 

SCÔTS ,  en  latin  Scott,  ancien  peuple  de 
l'Hibernie,  qui  alla  s'établir  dans  la  Culédo- 
nie,  où  il  disputa  ce  pays  aux  Pietés,  qu'il 
finit  par  subjuguer.  Les  Seots  s'établirent 
principalement  sur  le  territoire  qui  forme  de 
nos  jours  les  comtés  de  Stirling,  de  Dum- 
barton  et  d'Argyle. 

SCOTT  (Daniel),  théologien  et  helléniste 
anglais,  nia  Londres  à  la  tin  du  xvue  siècle, 
mort  dans  cette  ville  en  1759.  Il  se  fit  rece- 
voir docttur  en  droit  à  Utrecht,  où  il  adopta 
pendant  quelque  temps  les  opinion.')  des  ana- 
baptistes, avec  lesquels  il  rompit  par  indé- 
pendance de  caractère.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, I  accepta  les  fonctions  de  ministre 
évangélique  à  Londres  et  s'y  dévoua  tout 
entier.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai 
sur  la  l'iinité  démontrée  par  les  Ecritures 
(Londres,  1725,  in-go);  New  Version  of  saint 
Afatthew'.!  Gospel,  with  critical  notes  (Lon- 
dres, 174',  in-80)  ;  Appendix  ad  the&aurum 
iiïgus  grxcx  (Londres,  1745,  2  vol.  in-l'ol.). 

SCOTT  [Samuel),  peintre  anglais,  né  dans 
les  premières  années  du  xviue  siècle,  mort 
en  1772.  Il  a  peint,  à  l'exemple  de  Van  de 
Velde,  un  grand  nombre  de  sujets  de  marine, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  les  Vues  du  pont 
de  Londres  et  du  quai  de  Custom-House. 

SCOTT  (Jean),  poste  anglais,  né  à  Londres 
en  1730,  î  îort  à  Radcliife,  près  de  cette  ville, 
en  1783.  Le  goût  de  la  poésie  s'éveilla  en  lui 
k  l'âge  des  dix-sept  ans,  et  il  fut  élevé  par 
un  simple  maçon,  nommé  Frogles ,  dont  il 
épousa  la  fille  en  1767.  Voyant  ses  premiers 
essais  favorablement  accueillis,  il  se  présenta 
à  Johnsor ,  qui  l'encouragea  et  le  mit  en  re- 
lation avao  lord  Lyttleton,  William  Jones, 
Beatlie  et,  plusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués p.ir  l'intelligence  et  le  savoir.  On  doit 
à  Jean  Scott  :  Codes  des  lois  sur  les  grandes 
routes  et  .-.entiers;  Observations,  sur  l'état  des 
pauvres  (Londres,  1773,  in-8°);  Amwell,  poème 
descriptif  (1776);  Poésies  (1782);  Critical  es- 
smjs  (1785). 

SCOTT  (John),  dit  Scott  \Ynri„s,  homme 
d'Etat  et  administrateur  anglais,  né  dans  le 
comté  de 'ihrop  vers  1737,  moi  t  en  1819. 11  s'en- 
gagea au  service  de  la  Compagnie  des  Indes 
et  il  vent  it  d'être  nommé  à  un  grade  subal- 
terne, lorsque  la  penséu  lui  vint  dé"  faire  im- 
primer ure  critique  assez  vive  de  l'adminis- 
tration de  lord  Hastings.  Celui-ci  comprit  le 
danger  et  résolut  de  gagner  à  sa  cause  cet 
adversaire  encore  obscur,  il  est  vrai,  mais 
qui  menaçait  d'attirer  l'attention  publique. 
Scott  fut  élevé  au  grade  de  oomiuandiint- 
major  ;  puis  Hastings,  qui  avait  flairé  dans 
son  protégé  l'audace  et  le  génie  d'intrigue, 
le  lit  entrer  dans  l'administration  civile  et 
l'envoya  en  Angleterre  pour  combattre  la 
dénonciation  de  Junius  b"  rancis  (v.  Has- 
tings). Scott  se  montra  1  infatigable  cham- 
pion du  déprédateur.  Mensonge,  calomnie, 
argent,  il  prodigua  tout  et  lit  si  bien  par  ses 
tortueuse*  manœuvres,  que  le  procès  intenté 
à  Hastings  dura  neuf  années  et  se  termina 
par  un  acquittement.  Comme  s'il  n'eût  at- 
tendu qu;  ce  moment  pour  disparaître  de  la 
vie  politique,  Scott  se  maria  et  se  retira  dans 
son  doma.ne  de  Eollmin.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Courte  reuuc  des  événements  qui  ont  eu 
lieu  au  Bvigale  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées (1782,  in-8<>);  Exposé  des  événements  sur- 
venus au  Bengale  pendant  l'administration  de 
M.  Ilastinys  (1784,  in-8°);  Distours  ■prononcé 
à  la  Chai.ibre  des  communes,  démontrant  l'ac- 
croissenie.it  des  revenus  du  Bengale  sous  l'ad- 
ministrai,ou  de  M.  Ijusli'itjs  (17a  1,  in-S°);  06- 
seroaliom:  sur  l'élut  présent  de  ta  Compaynie 
des  Indes  (1808,  in-8°,  40  édit.). 

SCOTT  (Jonathan),  orientaliste  anglais, 
frère  du  précédent,  né  en  1753  ou  1754,  mort 
en  1829.  Il  suivit  son  frère  dans  les  Indes,  s'y 
adonna  à  l'étude  des  idiomes  indigènes  et  de- 
vint seei'itaire  du  bureau  de  ta  Perse.  A  son 
retour  et,  Angleterre,  il  l'ut  nommé  profes- 
seur de  angues  orientales  au  collège  royal 
militaire  et  au  collège  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Ou  lui  doit,  entre  autres  traductions 
d'ouvragïs  indiens  :  Mémoires  a' Iradut-Kan 
(1786,  111-40);  le  Livre- de  Ferichthàh  ;  LSahar- 
Ùanotich,  roimiu  persan  (1790,  à  vol.  hi-S>); 
Contes,  anecdotes  et  lettres  arabes  et  persans 
{1800,   in -8°);  les  A'tùts  orales  (1811,  6  vol. 
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in-8°).  Il  a  publié  aussi  un  Coup  d'œil  histo- 
rique et  politique  sur  le  Decan  (1798,  in-8°). 

SCOTT  (Thomas),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  d'York  dans  la  seconde  mo'tié 
du  XViuo  siècle.  Ardent  presbytérien,  il  fut 
nommé  chapelain  adjoint  de  l'hôpital  de  Lock, 
et,  k  la  suite  de  violentes  discussions  avec  l'un 
de  ses  collègues,  on  l'envoya  à  Olney  en  qua- 
lité de  vicaire;  puis,  il  devint  successivement 
recteur  d'Aston-Sandford  et  curé  de  Weston, 
d'Underwood  et  de  Ravenstoke.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Essais  sur  les  sujets  reli- 
gieux tes  plus  importants  (1793,  in-12);  Doc- 
trine de  l'Ecriture  sur  le  gouvernement  civil 
(1792,  in-12);  la  Force  de  la  vérité  (1789, 
in-12);  les  Droits  de  Dieu  (1793,  in-12);  Sur 
les  signes  des  temps  (1799,  in-8°);  la  Bible  de 
famille  (1796,  4  vol.  in-4");  Tables  chronolo- 
giques de  la  Bible  (1811,  in-4"). 

SCOTT  (sir  Walter),  illustre  romancier 
écossais,  né  à  Edimbourg  le  15  août  1771, 
mort  à  Abbotsford  le  21  septembre  1832.  Il 
était  le  troisième  (ils  de  Walter  Scott,  écri- 
vain du  sceau.  Par  son  père,  il  descendait 
des  Scott  de  Harden ,  qui  avaient  joué  un 
grand  rôle  dans  les  vieilles  luttes  des  fron- 
tières entre  les  Ecossais  et  les  Anglais.  Sa 
mère,  Anne  Rutherford,  tille  d'un  professeur 
de  médecine  à  l'université  d'Edimbourg,  te- 
i  nait,  du  côté  materne),  à  une  noble  famille 
!  écossaise  ,  celle  des  Swinton  ;  c'était  une 
femme  distinguée,  ayant  le  goût  des  lettres 
et  de  la  poésie ,  liée  avec  les  Ramsay,  les 
\  Burns  et  faisant  elle-même  de  fort  jolis  vers. 
;  Né  avec  les  apparences  de  la  santé,  Walter 
1  Scott  fut  atteint,  à  i'àge  de  dix -huit  mois, 
(  d'une  infirmité  qui  le  rendit  boiteux  pour 
1  toute  sa  vie.  Les  médecins  ordonnèrent  son 
envoi  à  la  campagne,  et  l'enfant  aila  habiter 
la  ferme  de  Sandy-Knowe,  située  sur  les 
bords  de  la  Tweed,  dans  un  charmant  pay- 
sage, non  loin  des  ruines  du  château  de 
Sinaïiholm.  Au  grand  air,  en  pleine  liberté, 
l'enfant  lutta  victorieusement  contre  son 
mal;  ii  arriva  par  degrés  k  se  tenir  debout, 
à  marcher  et  enfin  a  courir;  toutefois,  la 
jambe  affectée  resta  toujours  un  peu  contrac- 
tée et  plus  courte  que  l'autre.  A  quatre  ans, 
;on  grand-père  l'emmena  aux  eaux  de  Bath; 
il  y  passa  un  an  sans  résultat  bien  avanta- 
geux, niais,  eu  revanche,  il  y  apprit  à  lire, 
grâce  aux  efforts  de  sa  tante  ,  miss  Jane 
S  ott,  et  d'une  vieille  maîtresse  d'école.  Wal- 
ter Scott  revint  ensuite  à  Sandy-Knowe,  où 
il  resta  jusqu'à  l'âge  de  huit  uns.  Rentré  sous 
le  toit  paternel,  il  apprit  le  latin  chez  un  sa- 
vant en  us,  M.  Fraser.  Trois  ans  après,  il 
passa  dans  une  classe  supérieure,  sous  la  di- 
rection du  recteur  Adam,  et,  de  plus,  il  eut 
chez  lui  un  répétiteur  do  français.  Malgré 
tous  les  soins  donnés  k  son  instruction  clas- 
sique, le  jeune  écolier  faisait  peu  de  progrès 
ei  ses  maîtres  avaient  une  idée  médiocre  de 
!  son  intelligence. Toute  sou  ardeur  se  coneen- 
1  trait  en  quelque  sorte  dans  la  passion  de  la 
lecture  et  des  contes,  et  l'unique  cabinet  de 
lecture  qui  existât  alors  à  Edimbourg  fut 
pioinptement  épuisé.  Quelque  temps  après,  il 
fut  envoyé  pour  se  rétablir  complètement  à 
Kelso,  où  il  retrouva,  avec  des  sites  plus 
beaux  encore  que  ceux  de  Sandy-Knowe,  une 
inagnilique  bibliothèque  qu'il  dévora  presque 
en  entier.  Enfin,  à  seize  ans,  riche  dune 
niasse  de  connaissances  assez  mal  digérées, 
Sachant  assez  de  latin,  un  peu  de  grec,  un 
peu  de  français,  prodigieusement  d'histoire, 
ayant  mémo  étudié  la  philosophie  sous  Du- 
gald-Stewart,  il  se  mit  k  l'étude  du  droit, 
dans  l'intention  de  succéder  un  jour  à  son 
père.  Cinq  années  se  passèrent,  durant  les- 
quelles le  jeune  légiste  lit  marcher  de  front 
1  étude  du  droit,  qu'il  n'aimait  guère,  et  les 
études  littéraires,  dont  il  était  enthousiaste. 
Reçu  avocat  à  vingt  et  un  ans,  il  se  inoutra 
stagiaire  assez  assidu  et  recueillit  au  tribu- 
nal ces  types  originaux  d'avocats,  d'atlor- 
neys,  de  plaideurs  et  de  voleurs  qu'il  voyait 
deliler  devant  ses  yeux  et  qu'il  a  depuis  re- 
produits avec  tant  d'habileté  dans  Ses  ro- 
mans. Cependant  la  tentation  d'écrire  le  tour- 
mentait; il  rêvait  la  gloire  poétique,  il  aspi- 
rait k  occuper  dans  ie  Parnasse  anglais  la 
place  laissée  vacante  par  la  mort  de  Cowpar. 
La  Lenore  de  BUrger,  qu'il  tradui>it  en  vers 
anglais,  son  premier  essai  versiiié,  tut  survie 
du  Chasseur  sauvage,  imité  du  même  poète 
(Edimbourg,  1796).  Ce  début  passa  complète- 
ment inaperçu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  paraître,  quelques  années  après,  une 
traduction  du  Goetz  de  Berlichingen,  de  Goe- 
the, et  une  tragédie  tirée  d'un  roman  de  Weit- 
Weber  et  publiée  sous  le  titre  de  The  Housa 
of  Aspen. 

Malgré  ces  tentatives  littéraires,  Walter 
Scott  n'était  encore,  à  cette  époque,  un  poêle 
que  pour  ses  amis  ;  mais,  en  revanche,  c'était 
un  joyeux  compagnon,  universellement  aimé 
ptiur  les  bonnes  et  agréables  qualités  de  sou 
caractère  ,  partageant  son  temps  entre  le 
barreau,  le  théâtre,  les  clubs,  les  sociétés 
littéraires  et  les  salons.  Pendant  les  vacan- 
ces, il  parcourait  les  montagnes  de  l'Ecosse 
à  pied  ou  à  cheval,  recueillant  de  la  bouche 
des  higlilamlers  ou  des  paysans  du  border  des 
légenites  et  des  ballades  que  sa  merveilleuse 
mémoire  s'appropriait  aussitôt.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  excursions  pittoresques  qu'il  fil  la 
rencontre,  dans  le  comté  de  Cumberland,  de 
Marguerite  -  Charlotte  Carpenier,  fille  d'un 
protestant,  réfugiée  en  Ecosse  avec  sa  mère 
à  l.i  suite  de  la  l'évolution   française.  It  de- 
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manda  la  main  de  M"o  Cat  penter  et  fut  agréé. 
Le  mariage  eut  lieu  en  1797,  et  il  eut  de  cette 
union  deux  lils  et  deux  filles.  On  dit  la  vie 
conjugale  incompatible  avec  la  poésie.  Il  n'en 
fut  point  ainsi  pour  le  jeune  avocat  écossais. 
Uni  à  vingt-six  ans  à  une  jeune  femme  qu'il 
aimait,  retiré  aux  environs  d'Edimbourg, 
dans  un  petit  cottage,  et  plus  tard  dans  une 
charmante  résidence  située  dans  le  comté  de 
Selkirk,  où  il  avait  été  nommé  shérif  avec 
des  appointements  qui  lui  permettaient  de 
s'occuper  un  peu  moins  de  sa  profession  d'a- 
vocat, Wtiltor  Scott  sentit  croître  en  lui  sa 
vocation  pour  les  lettres,  et  il  rencontra  pour 
j  la  première  fois  le  succès  en  publiant  en  1802, 
>  sous  le  titre  de  Minslrelsey  of  the  Scotlish  bor- 
der (Chants  de  la  frontière  écossaise),  un  re- 
cueil k  la  fois  d'antiquaire  et  de  poète  qui 
faisait  revivre  le  souvenir  des  mille  combats 
livrés,  au  moyen  âge,  entre  les  Anglais  et  les 
Ecossais  de  la  frontière.  La  réussite  complète 
de  cet  ouvrage  le  détermina  a  renoncer  com- 
plètement à  sa  profession  d'avocat  ;  il  en 
résulta  dans  ses  relations  de  grands  chan- 
gements qui  influèrent  sur  le  reste  de  son 
existence. 

En  1805,  Walter  Scott  publia  son  premier 
poëme,  intitulé  le  Lai  du  dernier  ménestrel , 
qui  fut  accueilli  avec  d'autant  plus  de  sym- 
pathie que  la  poésie  anglaise  n'offrait  alors 
aucune  production  remarquable.  L'année  sui- 
vante, il  publia  ses  Ballades  et  morceaux  ly- 
riques, où  se  trouvent  Gtenfilas  ou  le  Chant 
funèbre  de  lord  Uonald ;  la  Veille  de  la  Saint- 
Jean;  le  Château  de  Cadtjow;  le  Moine  de 
Saint- Iieutdt ;  le  Roi  du  feu;  Thomas  le  Hi- 
meur,  poème  consacré  au  fameux  Thomas 
d'Kroelduune,  connu  par  le  surnom  de  Ri- 
meur,  qui  réunissait  le  talent  de  la  poésie  à 
celui  de  prophétiser;  le  Précis  de  l'histoire 
de  sir  'Tristram,  espèce  de  sommaire  poétique, 
et  la  Recherche  dn  bonheur  ou  le  Voyage  du 
sultan  Soliman.  Sir  Walter  Scott  nous  avertit 
par  une  note  que  l'idée  de  ce  conte  lui  a  été 
fournie'  par  Giam-Battista  Casti,  auteur  des 
Animaux  parlants,  dans  sa  nouvelle  intitulée 
la  Cwuisciti  magtea.  C'est  l'histoire  si  connue 
de  cet  homme  heureux  qui  n'avait  point  de 
chemise.  Charles  Nodier  a  aussi  imité  en  vers 
la  nouvelle  de  Casti  ;  mais  il  lui  a  conservé 
sa  couleur  orientale,  ce  que  Walter  Scott  a 
peut-être  eu  le  tort  de  ne  pas  faire.  On  sent, 
au  reste,  qu'il  n'a  voulu  donner  qu'un  badi- 
nage  qui  ne  manque  pas  de  grâce  dans  l'ori- 
ginal ;  peut-être  aussi  a-t-il  voulu  imiter  les 
digressions  et  les  boutades  de  l'auteur  de 
Bep/10.  Aux  Ballades  succéda  le  grand  poëme 
de  Afarmion,  le  plus  brillant  peut-être  des 
contes  de  chevalerie,  paru  eu  1808  et  qui 
porta  au  comble  la  renommée  de  Walter 
Scott.  Cet  énergique  tableau  de  la  féodalité 
écossaise  dut  surtout  sa  popularité  en  An- 
gleterre aux  épîtres  placées  en  tète  de  cha- 
que chant  et  adressées  aux  plus  grands  hom- 
mes du  temps,  Nelson,  Piu,  b'ox,  etc.  La 
Dame  du  tac,  dont  le  succès  acquit  encore  de 
plus  larges  proportions  que  celui  de  ses  pre- 
miers poèmes,  iut  éditée  en  1810.  La  Vision 
de  don  Rodrigue  (1811)  ;  Rokeby  et  la  Fiancée 
de  Triermain  (1813);  le  Lord  des  iles  (1814); 
le  Champ  de  Waterloo  (1815)  et  Hurold  l'In- 
trépide (1817)  furent  les  derniers  produits  de 
la  muse  de  Scott.  On  ne  cite  plus  guère  les 
vers  de  Walter  Scott;  la  gloire  du  romancier 
a  tout  ii  t'ait  effacé  celle  du  poète.  La  muse 
de  Walter  Scott  est  surtout  la  muse  des 
descriptions;  elle  se  plaît  dans  la  peinture 
des  lacs  et  des  montagnes.  Tous  les  détails 
des  costumes  de  ses  héros,  elle  les  reproduit 
avec  exactitude;  elle  donne  à  leurs  traits 
mâles  et  forts  la  vivacité  de  l'existence;  elle 
s'adoucit  pour  peindre  la  beauté  et  l'on  dirait 
un  écho  non  affaibli  par  le  temps  de  la  muse 
de  Chaucer  et  de  Spenser.  Walter  Scott  s'é- 
tait de  bonne  heure  mis  à  lire  beaucoup. 
Sou  imagination  se  développa  lentement; 
Shakspeare,  Milton  devinrent  ses  auteurs 
favoris;  Spenser  surtout  occupa  son  esprit 
et  le  prépara  aux  fictions  romanesques.  Il 
étudia  l'italien  et  s'inspira  de  l'Arioste  et 
du  Tasse.  Les  Novelle  éveillèrent  son  goût 
pour  les  romans  poétiques.  La  langue  fran- 
çaise lui  était  aussi  familière  ;  Eroissart  avait 
lait  ses  délices.  11  connaissait  le  Romancero, 
et  l'Allemagne  lui  avait  appris  toutes  ses 
vieilles  traditions.  Joignez  k  cela  le  souvenir 
de  toutes  les  ballades  écossaises,  la  vue  des 
paysages  et  des  sites  de  son  pays,  vous  aurez 
une  icée  de  l'érudition  poétique  de  Walter 
Scott.  Néanmoins,  il  se  compare  volontiers  à  la 
plante  sauvage,  au  chèvrefeuille,  à  l'églan- 
tier. Il  répudie  les  souvenirs  classiques;  il 
n'est  que  1  enfant  de  la  vieille  Ecosse.  Il  au- 
rait dû  naître  au  temps  de  Wallace  et  de 
Bruce,  de  Robin  Hood  et  de  son  lieutenant. 
Tel  ii  se  peint,  tel  il  se  montre  dans  ces  poè- 
mes qu'on  ne  lit  plus,  et  qui  ont,  cependant, 
fondé  sa  réputation  littéraire.  A  côté  de  l'é- 
loge, il  convient  pourtant  de  mettre  un  cor- 
rectif. Nous  l'emprunterons  k  M.  Taine,  qui 
dénie  à  l'auteur  de  Marmion  la.  fidélité  histo- 
rique. .«Toutes  ses  peintures  d'un  passé  loin- 
tain sont  fausses,  dit  l'auteur  de  l'histoire  de 
la  littérature  anglaise.  Les  costumes,  les 
paysages,  les  dehors  sont  seuls  exacts;  ac- 
tions, discours,  sentiments,  tout  le  reste  est 
civilisé,  embelli,  arrangé  a  la  moderne.  L'au- 
teur est  dans  l'histoire,  comme  dans  son  châ- 
teau d'Abbotsford ,  occupé  à  disposer  des 
points  de  vue  et  des  salles  gothiques.  La  lune 
fera  bien  là-bas  entre  les  tourelles  ;  voilà  une 
cuirasse   heureusement  placée,  le  jet  de  lu-  • 
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mière  qu'elle  renvoie  est  agréable  à  voir  sur 
les  vieilles  tentures;  si  l'on  lirait' de  la  garde- 
robe  les  habits  féodaux  pour  inviter  les  con- 
vives à  une  mascarade-?  La  f'ète  serait  belle, 
agréable  k  leurs  souvenirs  et  à  leurs  prin- 
cipes nobiliaires.  Des  lords  anglais,  qui  sor- 
tent dune  guerre  acharnée  contre  la  démo- 
cratie française,  doivent  entrer  avec  zèle 
dans  cette  commémoration  de  leurs  aïeux. 
Ajoutons  qu'il  y  a  des  dames  et  même  do 
jeunes  demoiselles,  qu'il  faut  arranger  la 
représentation  de  manière  à  ne  point  cho- 
quer leur  morale  sévère  et  leurs  sentiments 
délicats ,  les  faire  pleurer  décemment ,  ne 
point  mettre  en  scène  des  passions  trop  for- 
tes, car  elles  ne  les  comprendraient  pas  ; 
tout  au  contraire,  choisir  des  héroïnes  qui 
leur  ressemblent,  attendrissantes  toujours, 
mais  surtout  correctes;  de  jeunes  gentlemen 
parfaitement  élevés,  tendres  et  graves,  même 
un  peu  mélancoliques  etdignes  de  les  conduire 
à  l'autel.  »  11  faut  pourtant  reconnaître  dans 
Walter  Scott  un  sentiment  vrai  de  la  nature. 
L'Ecosse  revit  dans  ces  œuvres  poétiques,  où 
l'on  voit  errer  le  daim  voyageur,  où  l'on  en- 
tend le  renard  glapir  dans  le  taillis,  où  l'on 
&uit  la  coq  de  bruyère  qui  s'échappe  de  sou 
nid  k  l'approche  du  chasseur,  où  le  son  du  pi- 
broch  et  les  fanfares  du  cor  retentissent  sans 
cesse  au  fond  des  bois. 

Tant  que  lord  Byron,  connu  alors  seulement 
par  ses  Heures  de  loisir,  qui  n'avaient  eu 
aucun  succès,  n'eut  pas  encore  publié  sou 
Corsaire,  Lara,  le  Cnilde-Harold,  Walter 
Scott  fut  réputé  le  premier  poète  de  l'An- 
gleterre et  comme  tel,  suivant  l'habitude  du 
pays,  richement  rente  aux  frais  de  l'Etat. 
En  1805,  Pitt,  qui  aimait  en  lui  l'homme  et 
l'écrivain ,  lui  réserva  la  charge  lucrative 
de  greffier  en  chef  de  la  cour  des  sessions  ; 
il  mourut  avant  de  pouvoir  remplir  sa  pro- 
messe; mais  Eox,  en  succédant  a  son  rival, 
déclara  qu'il  se  faisait  un  honneur  d'acquitter 
cette  dette,  et  Walter  Scott  reçut  avis  de  sa 
nomination.  Cette  eh  irge  de  greffier  lui  rap- 
porta annuellement  40,000  francs,  tant  qu'elle 
fut  grevée  de  la  pension  qu'il  dut  payer  k  sou 
prédécesseur,  et,  à  l'extinction  de  cette  pen- 
sion, 150,000  ou  160,000  francs.  Il  acheta  alors 
le  magnifique  domaine  d'Abbotsford,  pour  en- 
viron 150,000  livres  (1,200,000  fruncs),  res- 
taura le  vieux  manoir,  en  fit  un  véritable 
musée  d'antiquités  et,  k  partir  de  1811,  en  fit 
sa  résidence  ordinaire.  Lorsque  Byron  eut 
publié  le  Childe-Barotd,  Walter  Scott  sentit 
qu'il  avait  un  rival,  et  utt  rival  victorieux. 
Dès  lors,  avec  cette  fermeté  qui  le  caracté- 
risait, il  résolut  de  renoncer  k  la  poésie  et, 
bien  qu'il  touchât  à  sa  quarante  et  unième 
année,  d'ouvrir  k  son  talent  une  nouvelle 
carrière,  aimant  mieux,  disait-il,  être  le  pre- 
mier dans  son  village  que  le  second  dans  Rome. 
C'est  alors  qu'il  entreprit  cette  belle  et  lon- 
gue série  de  compositions  qui  ont  relégué  le 
poêle  au  second  plan,  en  signalant  le  roman- 
cier k  l'admiration  du  momie  entier.  Watoer- 
ley,  son  premier  roman,  fut  mis  au  jour  au 
mois  de  juillet  1814,  sans  nom  d'auteur,  et 
éveilla  immédiatement  l'attention  et  la  curio- 
sité publiques.  Cette  curiosité  fut  portée  k  son 
comble  par  la- publication  de  Guy  Manneriny, 
signé  de  l'Auteur  de  Wuiverley  (1815);  suc- 
cessivement parurent  \'A uliquuire  (1Z16);  les 
Contes  de  mon  hôte,  renfermant  le  Nain  noir,- 
les  Puritains  d'Ecosse  (1816-1817);  Bob-Roy 
(1818),  et  la  seconde  série  desconirs,  qui  com- 
preml  la  Prison  d'Edimbourg  (1818);  la  troi- 
sième, qui  contient  la  Fiancée  de  Lammermoor 
(1818)  et  la.  Légende  de  il/o;ifrose(l819),  enfin 
en  1820  luanhoë.  Tous  ces  ouvrages  valurent 
au  grand  inconnu,  comme  on  appelait  alors 
l'auteur  anonyme  de  tant  de  chefs-d'œuvre  , 
une  gloire  immense  et  doublèrent  sa  fortune. 
Ses  ouvrages  traduits,  contrefaits  ou  imités 
dans  toutes  les  langues  littéraires  de  l'Eu- 
rope ne  lui  rapportaient  pas  moins,  k  cette 
époque,  de  250,000  francs  par  an.  Dans  un 
voyage  qu'il  avait  fait  k  Londres,  k  Bruxelles 
et  k  Paris  en  1815,  il  avait  été  accueilli  par- 
tout avec  une  distinction  qui  touchait  de  près 
k  l'enthousiasme,  et  de  retour  k  Abbotsford 
il  vit  affluer  près  de  lui  une  foule  de  pèlerins 
littéraires  et  les  personnages  les  plus  mar- 
quants de  l'époque.  L'écrivain  américain 
Washington  Irving,  qui  alla  visiler  Walter 
Scott,  alors  k  l'apogée  de  sa  fortune,  nous 
a  laissé  un  tableau  de  la  vie  que  menait 
le  grand  romancier.  «  Le  bruit  de  ma  voilure 
avait  troublé,  iiit-il,  le  repos  de  l'établisse- 
ment. Le  gardien  du  château,  grand  lévrier 
noir,  Sortit  et,  sautant  sur  un  bloc  do  pjerre, 
se  mit  k  aboyer  de  toutes  ses  forces;  aussitôt 
l'alarme  se  répandit  parmi  la  garnison  ca- 
nine, toute  bien  organisée  pour  la  vociféra- 
tion. Bientôt  après  parut  le  seigneur  châte- 
lain; je  le  reconnus  k  l'instiuu,  d'après  les 
portraits  que  j'avais  vus  de  lui.  Son  costume 
était  simple  et  même  rustique.  Il  arrivait  en 
boitant  le  long  du  sentier  sablé,  appuyé  sur 
une  grosse  canne,  mais  d'un  pas  ferme  et  ra- 
pide; k  ses  côtés  trouait  un  grand  lévrier 
gris  de  fer,  qui  ne  prit  aucune  part  aux  cla- 
meurs du  la  tourbe  canine  et  qui  semblait 
même  se  croire  obligé,  pour  l'honneur  de  la 
inaison,  de  m'accueilhravec  courtoisie.  Avant 
d'atteindre  le  portail,  Scott  me  cria  d'un  ton 
cordial  que  j'étais  le  bienvenu  k  Abbotsford 
et  me  demanda  oes  nouvelles  de  Campbell. 
Arrivé  k  la  portière  de  mu  voiture,  il  me  serra 
la  main  avec  une  cha.eur  amicale.  ■  Venez, 
i  dit-il,  vous  arrivez  juste  à  temps  pour  le  . 
t  déjeuner;  nous  irons  ensuite  voir  les  mer- 
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»  veilles  do  l'abbaye.  »  Quelques  moments 
après,  je  me  trouvais  assis  ii  la  table  du  dé- 
jeuner commun.  La  compagnie  se  composait 
uniquement  de  la  famille,  savoir  :  mistress 
Scott;  sa  fille  aînée,  Sophie,  alors  balle  per- 
sonne de  dix-sept  ans;  miss  Anne  Scott,  moins 
âgée  de  deux,  ou  trois  ans;  Walter,  jeuno 
adolescent  de  la  plus  belle  espérance,  et 
Charles,  petit  éveillé  de  onze  à  douze  ans.  .)e 
me  sentis  bientôt  à  l'aise  et  lo  coeur  plein 
d'une  joie  grave  à  l'accueil  aimable  que  je 
recevais.»  Tel  était  Walter  Scott  au  temps 
de  Sa-  splendeur,  tel  il  se  montra  toujours  dans 
cette  merveilleuse  lésidence  restaurée  d'a- 

firès  ses  propres  plans  et  qui  recevait  les 
lûtes  les  plus  considérables  de  l'Europe.  Le 
train  de  sa  maison  s'agrandit;  mais  lui,  il 
resta  toujours  simple,  toujours  dévoué  à.  sa 
famille  et  à  ses  amis.  La  popularité  du  ro- 
mancier apparut  dans  tout  son  jour  lors  de 
l'excursion  que  le  roi  George  fit  en  Ecosse  on 
1822.  Ce  fut  lui  que  la  voix  publique  désigna 
pour  faire  au  roi  les  honneurs  du  pays,  et 
George,  qui  vénérait  le  grand  écrivain,  l'a- 
dopta'pour  maître  des  cérémonies.  On  vit  le 
romancier  diriger  les  fêtes,  organiser  les  re- 
vues, concilier  les  rivalités  intraitables  des 
montagnards  et  des  bourg-cois  d'Edimbourg, 
se  promener  dans  les  rangs,  le  plaid  sur  l'o- 
paule,  salué  parles  acclamations  de  tous  les 
Mac  en  jupon  comme  un  chef  renommé.  Lors- 
quu  le  roi  eut  quitté  l'Ecosse,  il  ordonna  à 
son  ministre  sir  Robert  Peel  d'écrire  à  Wal- 
ter S-Jott  une  leLtre  dans  laquelle  il  le  remer- 
ciait cordiiilcmentde  sa  magnifique  réception. 

Dans  le  mémo  temps,  Walter  Scott,  tout  en 
continuant  la  série  de  ses  compositions  roma- 
nesques, travaillait  ii  cette  'Vie  de  Napoléon 
qui  parut  en  1827,  on  S  volumes,  et  qui,  ac- 
cueillie en  Angleterre  avec  la  partialité  na- 
tionale, souleva  à  l'étranger  et  surtout  en 
Franco  de  violentes  récriminations.  L'illus- 
tre romancier  avait  été  poussé  à  cette  ten- 
tative historique  par  le  succès  qu'avaient  eu 
précédemment  en  Angleterre  ses  Lettres  de 
Paul  à  sa  famille,  publiées  en  1816,  en  8  vo- 
lumes ;  succès  exclusivement  anglais  ;  car  cet 
ouvrage  de  circonstance,  né  du  voyage  de 
Walter  Scott  en  France  après  la  chute  de 
l'empereur,  est  bien  inférieur  à  la  Vie  de  Na- 
poléoi.  Cette  dernière  production  ,  malgré 
ses  défauts,  no  mérite  pas  la  triste  réputation 
dont  elle  jouit  en  France;  elle  renferme  plus 
.  d'un  chapitre  intéressant  et  judicieux,  sur- 
tout quand  l'Angleterre  n'est  pas  en  cause, 
et  même,  pour  nous  autres  Français,  elle  est 
utile  en  tant  qu'elle  nous  présente  une  histoire 
de  1'Binpiro  au  point  de  vue  anglais.  Il  ache- 
vait ce  pamphlet  historique  lorsque  éclata,  en 
1820,  la  faillile-de  son  éditeur  Constable,  dans 
la  maison  duquel  il  avait  engagé  de  graves  inté- 
rêts pécuniaires.  Walter  Scott  se  trouva  cau- 
tion et  responsable  d'une  somme  de  120,000  li- 
vres sterling.  Jl  reçut  le  coup  avec  une  fer- 
meté stoïque.  Avec  un  sentiment  moins  délicat 
de  l'honneur,  il  eût  pu  échapper  encore  à  la  i 
terrible  existence  qui  l'attendait.  Il  pouvait  I 
ne  pas  abandonner  à  ses  créanciers,  comme  ! 
il  le  fit,  sa  maison  d'Edimbourg  et  son  niobi-  | 
lier  d'Abbotsford.  Le  domaine,  ayant  été  sub- 
stitué quelques  années  auparavant  à  son  fils  I 
aine  par  contrat  de  mariage,  était  devenu 
insaisissable.  Il  pouvait  vivre  à  l'étranger.  | 
Mais  c'eût  été  déchoir  dans  sa  propre  estime, 
et,  après  avoir  péché ,  suivant  les  puristes,  | 
contre  la  dignité  littéraire  en  faisant  de  la 
librairie,  il  voulut  prouver,  du  moins,  qu'en 
lui  le  gentleman  primait  le  négociant.  Il  ne 
se  contenta  pas  d'abandonner  à  ses  créan- 
ciers tout  ce  qu'il  possédait;  il  leur  demanda 
dix  ans,  se  faisant  fort  de  payer  sa  dette  an- 
née par  année,  capital  et  intérêt. 

Sous  le  poids  de  la  calamité  qui  pesait  sur 
lui,  il  trouva  encore  une  souffrance  de  plus 
dans  la  nécessité  où  le  plaçait  la  faillite  Con- 
stable de  rompre  enlin  l'incognito  qu'il  avait  si 
obstinément  garde,  malgré  sa  transparence, 
et  c'est  avec  une  gaieté  un  peu  amure  que,  le 
22  février  1827,  il  vint  dans  un  meeting  tenu 
à  Edimbourg  à  cet  effet  déclarer,  aux.  applau- 
dissements de  la  foule  et  en  faisant  allusion 
aux.  formes  des  tribunaux  anglais,  que  cette 
fois  il  plaidait  coupable  et  qu'il  était  bien 
l'auteur  unique  de  tous  les  romans  publiés 
sous  le  pseudonyme  de  l'Auteur  de  Wuwerley. 
Walter  Scott  refusa  tout  secours,  soit  du  pu- 
blic, soit  du  gouvernement.  Il  s'enferma  dans 
Abbotsfoid  avec  sa  femme  et  sa  fille  cadette, 
toutes  deux  déjà  frappées  à  mort  par  le  coup 
qu'il  supportait  avec  tant  de  fermeté.  Sa  filie 
aînée  était  mariée  à  JL  Lockhart;  son  (ils 
aîné,  également  marié,  servait  clans  un  régi- 
ment do  hussards;  son  fiis  cadet  achevait 
ses  études;  tous  deux  étaient,  par  conséquent, 
loin  de  lui.  Fresque  seul  dans  cette  magni- 
fique résidence,  jadis  si  bruyante,  maintenant 
morne  et  solitaire,  dans  ce  même  cabinet  où 
il  venait  autrefois  travailler  en  se  jouant  une 
heure  ou  deux,  entre  une  promenade  ou  une 
partie  de  chasse,  l'intrépide  vieillard  aborda 
sans  pâlir  une  lâche  qui  consistait  à  remplir 
chaque  jour  une  feuille  d'impression.  Il  suftit 
mandant  près  de  cinq  ans  à  cet  effrayant  la- 
beur. Il  avait  publie  depuis  1820  i'Abbc-, 
K«nilwortk  (1S21),  Quentin  Durioard  (1823), 
le  Monastère  (1820) ,  le  Pirate,  les  Aventures 
de  Niyel  (1822);  Pcueril  du  Pic  (1823),  les 
Eaux  de  Saint- Jlonan  (1S2-1),  Uedtjauiulet 
(182-t),  la  Jolie  fille  de  Penh  (i&ïd).  Malgré 
la  mort  de  sa  femme  et  de  son  petit-tils,  qu'il 
aimait  tous  deux  passionnément,  imposant  si- 
ifluce  à  sa  douleur,  il  produisit  successive- 
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inent  :  Woodstnck  (1826);  les  Chroniques  de 
la  Canongate  (1827);  les  Contes  d'un  grand- 
père  (1828);  une  Seconde  série  des  Contes  d'un 
grand-père  (is;0);  Anne  de  Geiersten  (1829); 
une  Histoire  d'Ecosse  (1S30);  une  troisième 
série  des  Contes  d'un  grand-père  (1830);  une 
nouvelle  édition  de  tous  les  romans  déjà  pa- 
rus, édition  corrigée,  augmentée  de  préfaces 
et  de  notes  ;  un  essai  sur  la  ballade  ;  des  Let- 
tres sur  la  démonolorjie;  uno  quatrième  série 
des  Contes  d'un  grand-père  (1831);  le  second 
volume  de  V Histoire  d  Ecosse  (183 1)  ;  et  enlin, 
en  laissant  de  côté  une  foule  d'articles  sur 
différents  sujets,  deux  autres  romans  :  Ho- 
licrt  de  Paris  et  le  Château  périlleux  (1831). 

Ici,  l'affaiblissement  intellectuel  était  de- 
venu sensible;  l'esprit  épuisé  no  pouvait  plus 
obéir  aux  ordres  de  cette  impérieuse  volonté  ; 
le  corps  était  vaincu  également;  deux  atta- 
ques d'apoplexie  et  de  paralysie  vinrent  an- 
noncer l'heure  fatale  ;  il  fallut  s'arrêter.  Mais 
il  avait  payé  plus  de  la  moitié  de  sa  dette, 
capital  et  intérêts;  le  droit  de  propriété  de 
ses  ouvrages  suffisait  pour  couvrir  le  reste, 
et  ses  créanciers  en  assemblée  générale  ar- 
rêtaient à  l'unanimité  «que  sir  Walter  Scott 
>erait  supplié  de  vouloir  bien  accepter  d'eux 
la  restitution  de  son  mobilier,  en  témoignage 
de  leur  reconnaissance  pour  son  honorable 
conduite  et  les  efforts  inouïs  qu'il  avait  faits 
en  leur  faveur.  »  De  nouveaux  chagrins  at- 
tendaient encore  Walter  Scott,  Lorsque  Char- 
les X  vint  à  Holyrood,  il  lit  en  sa  faveur  un 
touchant  appel  à  ses  compatriotes,  leur  de- 
mandant pour  le  vieux  roi  le  respect  dû  à 
l'âge  et  au  malheur.  Sa  voix  fut  écoutée  ; 
mais  il  fut  moins  heureux  lorsqu'il  tenta  de 
s'opposer,  en  vrai  tory  qu'il  était,  au  mouve- 
ment réformiste,  et  cet  échec  lui  porla  un 
coup  mortel.  Son  état  de  maladie  s  aggrava 
tellement  qu'on  parvint  enfin  à  le  faire  con- 
sentir a  un  voyage  en  Italie.  Il  s'embarqua, 
en  décembre  is;i,  stirun  vaisseau  que  l'Etat 
mit  à  sa  dispos;!. un  ;  mais,  après  un  séjour  de 
quelques  mois  a  Rome  et  à  Nnples,  sentant 
que  sa  lin  approchait ,  il  voulut  retourner  en 
Ecosse  pour  mourir  dans  son  cher  manoir 
d'Abbotsford.  A  peine  débarqué  à  Londres,  il 
tomba  dans  un  affaissement  moral  presque 
complet.  Cependant,  a  la  vue  des  tourelles 
de  son  château  (il  juillet  1S32),  un  cri 
de  joie  s'échappa  de  la  poitrine  du  mou- 
rant; l'intelligence  se  réveillait,  il  fallut 
lo  maintenir  dans  sa  voiture.  Le  soir,  il 
s'endormit  en  souriant.  Le  lendemain ,  il 
demanda,  à  être  porté  dans  son  cabinet  de 
travail,  se  fit  placer  devant  son  bureau  et 
s'efforça  de  tenir  dans  ses  mains  une  plume  ; 
mais  il  ne  put  la  faire  agir  et  elle  retomba 
sur  le  papier.  A  cette  vue,  il  se  renversa 
en  arrière  et  se  mit  à  pleurer  en  silence. 
Au  bout  de  quelques  instants,  il  dit  :  «  Ein- 
portez-moi  d  ici  et  mettez-moi  au  lit;  c'est 
maintenant  la  seule  place  qui  me  con- 
vienne. »  A  dater  de  ce  jour,  il  ne  donna  plus 
signe  de  connaissance.  11  vécut  encore  deux, 
mois.  Quatre  jours  avant  sa  mort,  sou  esprit 
eut  un  moment  de  réveil,  durant  lequel  il 
adressa  des  paroles  touchantes  à  ceux,  qui 
l'entouraient.  Il  expira  à.  une  heure  et  demie 
de  l'après-midi,  par  un  beau  soleil.  Le  lende- 
main, tous  les  journaux  d'Ecosse  parurent 
encadrés  de  noir.  L'illustre  romancier  fut  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Dryburgh,  à  côté  de 
sa  femme.  11  ne  reste  aujourd'hui  de  cette  fa- 
mille que  M"1*  Charlotte-Ilenriette-Jeanne, 
épouse  de  M.  J.-Ii.  Ilope.  Les  œuvres  do 
Walter  Scott  ont  été  traduites  dans  toutes  les 
langues.  En  français,  la  meilleure  traduction 
que  nous  ayons  est  celle  de  M.  Defaueon- 
pret,  dont  on  a  vendu  un  nombre  incalcula- 
ble d'exemplaires.  On  peut  consulter,  pour  la 
vie  de  Walter  Scott,  l'ouvrage  de  soo  gendre 
Lockhart,  intitulé  Mémoires  sur  ta  vie  de  sir 
Walter  Scott  (1830-1812,  10  vol.  in-S°). 

«  L'extérieur  de  Walter  Scott,  die  M,  Ro- 
senwald,  était  sans  grâce,  même  dans  sa  jeu- 
nesse^! sans  distinction,  même  quand  Use  vit 
recherché  des  sommités  du  grand  monde.  Ses 
vêtements  étaient  communs.  Sa  taille  était  de 
G  pieds  anglais  ;  il  était  large  de  poitrine,  sans 
tendance  a  l'obésité.  Il  existe  de  lui  des  por- 
traits et  des  bustes.  On  cite,  parmi  ces  der- 
niers, celui  de  Chautrey,  qui  a  magnifiquement 
rendu  l'expression  de  la  tète  du  poète.  Il  faut 
en  dire  autant  de  son  portrait  par  Watson 
Gordon.  La  vivacité  n'était  ni  dans  les  moyens, 
ni  dans  les  goûts  de  Walter  Scott,  et  mèine 
pour  la  conversation  unie  et  sensée  sans  vul- 
garité, peu  d'interlocuteurs  trouvaient  en  lui 
l'homme  qui  voulût  ou  qui  sût  leur  tenir  têto. 
Eu  réalice,  il  y  avait  en  lui  certaine  lourdeur 
qui  nuisait  à  l'essor  do  la  pensée;  de  là  sa 
parole  empâtée  et  sans  sonorité.  La  plume  à 
la  main,  au  contraire,  il  cause  à  ravir,  il  jette 
le  mot,  il  relève  la  réplique  ;  il  laisse,  ïi  re- 
prend la  parole  avec  bonheur;  il  est  vigou- 
reux, précis,  incisif;  il  est  bonhomme  et 
homme  d'esprit,  et,  s'il  y  a  lieu,  il  devient 
éloquent.  Voilà  pourquoi  son  dialogue  est  gé- 
néralement admirable;  pourquoi  ses  préfaces 
le  plus  souvent  égalent,  quand  elles  ne  le  sur- 
passent, ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  le 
Spectateur,  pourquoi  ses  lettres  présentent  au 
plus  haut  degré  la  réunion  de  tout  ce  qui  con- 
stitue la  perfection  épistolaire.  On  retrouve 
quelque  chose  de  ce  mélange  d'insuffisance 
et  de  qualités  dans  les  résultats  de  ses  études 
linguistiques.  Doué  d'une  très-heureuse  mé- 
moire et  pouvant  retenir  de  longues  tirades 
do  vers  entendues  une  ou  deux,  fois,  il  n'avait 
pourtant  pas  poussé  très-loin,  lui  antiquaire, 
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l'étude  du  gaélique  et  de  l'anglo-saxon.  Il  sa- 
vait très -passablement  l'espagnol  et  l'italien, 
bien  l'allemand,  très-bien  le  français;  dans 
aucune  de  ces  langues,  cependant,  il  n'eût 
pu  converser  longtemps  avec  aisance.  » 

Le  romancier  a.  été  jugé  de  la  manière  sui- 
vante :  a  Quel  est  donc,  dit  Hoffmann,  le 
prestige  employé  par  sir  Walter  Scott  pour 
nous  tenir  attachés  à  la  lecture  de  ses  ro- 
mans, comme  l'avare  couve  des  yeux  un  tré- 
sor qu'il  craint  de  voir  diminuer?  Ce  pies- 
tige,  ce  talent  consiste  dans  l'art  d'exciter  la 
curiosité,  et,  en  effet,  tous  les  débuts  de  ses 
histoires  sont  charmants;  de  soutenir  l'atten- 
tion pardes  incidents  inattendus,  d'alimenter 
l'intérêt  par  des  situations  qui  aggravent 
sans  cesse  l'embarras  des  personnages  et 
par  une  teinte  mystérieuse  qui  semble  an- 
noncer l'intervention  des  êtres  surnaturels, 
mais  qui  ne  s'étend  presque  jamais  jusqu'au 
merveilleux.  Tous  les  romans  de  l'auteur 
peuvent  se  ranger  eu  deux  grandes  divi- 
sions, l'une  classique  et  l'autre  romantique. 
La  première  comprendrait  ceux  où  (ous  les 
événements  sont  naturels  et  où  l'auteur  n'a 
pris  ses  ressorts  que  dans  les  passions  hu- 
maines; la  seconde  réunirait  les  romans  fon- 
dés sur  le  merveilleux,  sur  les  terreurs  su- 
perstitieuses, sur  1"S  apparitions  des  êtres 
surnaturels.  Il  me  semble  que  sjr  Walter 
Scott  s'est  efforcé  d'imiter  la  vraisemblance 
des  premiers  sans  dédaigner  les  effets  que 
peuvent  produire  les  autres;  mais,  trop  his- 
torien pour  se  jeter  dans  la  fantasmagorie,  il 
a  substitué  ie  mystérieux  au  merveilleux,  et 
il  se  réserve  presque  toujours  la  ressource 
d'expliquer  par  des  moyens  physiques  ce  qui 

paraît  produit  par  une  cause  surnaturelle 

Si  l'on  excepte  les  personnages  amoureux  et 
que  sir  Walter  Scott  a  Cru  sans  doute  avoir 
caractérisés  suffisamment  par  cette  seule 
passion,  tous  les  autres  personnages,  depuis 
les  chefs  jusqu'aux  derniers  valets,  out  une 
physionomie  propre  à  chacun  d'eux,  une  pas- 
sion, une  vertu  ou  un  vice  qui  domine,  avec 
un  mélange  do  quelques  qualités  en  sous- 
ordre,  dont  la  réunion  forme  un  caractère 
distinetif,  original  et  saillant.  11  n'en  est  au- 
cun qui  ne  soit  remarquable  par  des  traits  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui;  quand  une  même 
passion,  une  même  vertu  ou  un  même  vice 
domino  dans  plusieurs  personnages,  le  pein- 
tre a  séparé  Ces  ressemblances  par  des  nuan- 
ces si  habilement  contrastées  qu'il  en  fait  des 
figures  différentes,  et  quand  on  observe  que 
chacun  de  ces  romans  fait  agir  quarante  ou 
cinquante  personnages  principaux  ou  subal- 
ternes et  que  les  personnages  d'un  roman 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  personnages 
des  autres  romans,  on  ne  peut  trop  admirer 
l'imagination  d'un  autour  qui,  avec  un  si  pe- 
tit nombre  de  passions  primitives,  a  su  com- 
poser tant  de  caractères  distincts  et  de  figu- 
res différentes.  » 

«  Simple  romancier,  dit  d'un  autre  côté 
Aug.  Thierry,  i)  a  porté  sur  l'histoire  de  son 
pays  un  coup  d'œil  plus  ferme  et  plus  péné- 
trant que  celui  des  historiens  eux-mêmes.  Il 
a  curieusement  étudié,  à  chaque  période,  la 
composition  essentielle  de  la  nation  écossaise; 
et  c  est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  donner  aux 
scènes  historiques  où  figurent  ses  personna- 
ges quelquefois  imaginaires  le  plus  haut  do- 
gré  de  realité.  Jamais  il  no  présente  le  ta- 
bleau d'une  révolution  politique  ou  religieuse 
sans  la  rattachera  ce  qui  lu  rendait  inévita- 
ble, ù.  ce  qui  doit,  après  elle,  en  produire  d'a- 
nalogues, au  modo  d'existence  du  peuple,  à 
sa  division  en  races  distinctes,  en  classes  ri- 
vales et  en  factions  ennemies.  La  plus  im- 
portante de  ces  divisions,  celle  des  races,  est 
l'hostilité  native  des  llighlunders  et  des  Low- 
landers,  et  c'est  le  fond  sur  lequel  il  a  bâti  le 
plus  volontiers  les  aventures  fictives  de  ses 
héros.  En  ne  cherchant  peut-être  que  des 
moyens  de  frapper  plus  vivement  l'imagina- 
tion par  des  contrastes  de  inteurs  et  de  ca- 
ractères, il  est  allé  aux  sources  mêmes  de  la 
vérité  historique.  Il  amis  en  évidence  le  point 
fixe  autour  duquel  ont  roulé,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  grandes  révolutions  accomplies  ou 
tentées  eu  Ecosse  ;  car  on  retrouve  les  habi- 
tants des  montagnes  opposés  aux  habitants 
de  la  plaine  dans  les  guerres  de  dynastie,  où 
un  i  reLendant  lutte  contre  un  autre;  dans  les 
guerres  aristocratiques,  où  la  noblesse  com- 
bat contre  les  rois;  dans  les  guerres  religieu- 
ses, où  le  catholicisme  est  aux  prises  avec  la 
Réforme;  enfin,  dans  les  révoltes  vainement 
essayées  pour  briser  le  lien  d'union  de  l'E- 
cosse et  de  l'Angleterre  sous  un  même  gou- 
vernement. Cette  espèce  d'unité  historique, 
qui  ne  se  rencontre  au  même  degré  dans  au- 
cun autre  pays,  a  produit  en  grande  partie, 
le  vif  intérêt  qui,  pour  la  première  fois,  s'est 
attaché  à  de->  récits  d'amour  encadrés  dans 
des"  scènes  d'histoire  nationale,  i 

Outre  les  romans,  les  recueils  de  vers  et 
les  ouvrages  historiques  énuinèrés  pjus  haut 
et  qui  sont  les  principaux  titres  de  gloire  de 
Walter  Scutt,  on  doit  encore  à  ce  fécond 
écrivain  :  une  réimpression  dos  Œuvres  com- 
plètes de  Dryden,  enrichie  de  notes  biogra- 
phiques et  de  commentaires  (1808,  18  vol. 
in-s°);  une  édition  des  Mémoires  du  capitaine 
G.  Carleton,  de  la  Reine  Hoho-Hall,  de  Strult 
(1808);  du  Drame  des  anciens  temps,  du  même 
auteur,  auquel  Walter  Scott  ajouta  les  der- 
niers chapitres  (1808,  in-S°)  ;  des  Traités  de 
lord  Somers  (1809,  3  vol.  in-4");  des  Pièces  et 
documents  officiels  de  sir  Robert  Cary  (1810, 
in-S°)  ;  des  Œuvres  poétiques  de  miss  Anna 
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Sftii'ard  (lRlo  .  3  vol.  iu-su);  des  (Eurres  de 
Junathan  Swift  (l:<14,  11)  v<d.  in-8°);  ■!.■•*  Mé- 
moires di'  tîtrijmtc  sur  la  tjtterrc  civile  (  18'i'J, 
in-l°);  «1rs  Mrti.niris  de  Li  lit  eh.  jti(]fvli'in 
(1827,  in-R  ')  ;  divi  rs  ouvrages  d'are. :éoln.,'.e  : 
Antiquités  de  In  frontière  tiuglo-  :coS.rt/w(ltil-l, 
2  vol.  in-8u);  JS'oions  sur  les  mayuifn  cures 
royales  de  l'Ecosse  (1819,  tri-  S  °)  ;  Antit/m'trs 
et  sites  pitturrsqtit's  tli-s  provinces  d'Ecf.^e 
(1810,  in-S°)  ;  Antiquités  isUtndui-es  (1815, 
in-8°S;  des  Lettres  sur  la  démonologie  e'  la 
sorcellerie  (1817-1830,  2  vol.  in-8°)  ;,  une  His- 
toire de  l'Eglise  d'Angleterre  (1828,  2  vol. 
in-8°);  des  liomuns  merveilleux  (1830,  2  vol. 
in-8°),  qui  Sont  en  réalité  des  contes  fantas- 
tiques dans  lo  gei.re  d'Hoffmann  ;  le  recueil 
se  compose  de  deux  ouvrages,  lo  Miroir  de 
ma  tante  Margwitevtla.  Chambre  tapisvie  ou 
la  Femme  en  sac.  L"s  ceircurs  de  Waiicr 
Scott  ont  ausM  ré. .ni  après  sa  niurl,sous  les  ti- 
tres d'Etudes  et  iw'anges  d'histoire  et  de  bio- 
graphie, de  Biographies  littéraires  des  ro- 
manciers célèbres  et  d.;  Mémoires  biographi- 
ques, un  grand  nombre  il 'art  i  des  dispersés  par 
l'auteur  dans  la  Quarterly  Iteoietv,  Y  Ediu- 
burgh  Jtevieui,  VAnnual  lleyislcr,  etc. 

SCOTT  (Winneld),  général  américain,  né 
dans  la  Virginie  en  178G,  mort  en  1SG0,  Pe- 
tit-fils d'un  Ecossais  jacob.te  qui  avait  émi- 
gré en  Amérique  après  In  bataille  de  Callo- 
den,  il  suivit  en  1800  la  carrière  du  burrcau, 
qu'il  abandonna  b.ontôt  pour  entrer  dans  l'ar- 
mée, devint  capitaine  d'artillerie  en  180S,  et, 
lorsque  éclata  la  guerre  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique  en  1812,  il  fut  envoyé  sur  le.  fron- 
tières du  Canada  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colono).  Fait  prisonnier,  malgré  dos  prodiges 
de  valeur,  à  la  bataille  de  Queen's  Town, 
Scott  répara  cet  échec  quelques  mois  plus 
tard  en  s'emparaut  du  fort  George  (27  jan- 
vier 1813),  que  les  Anglais  ne  puient  lui  re- 
prendre malgré  plusieurs  attaques  consécu- 
tives. Promu  alora  général  de  brigade,  il  bat- 
tit à  Chippowa  (juin  1814)  le  général  anglais 
Real  cl  se  signala  encore  à  la  batnillj  du 
Niagara,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Scott 
partit  peu  de  temps  après  pour  l'Europe,  afin 
de  s'y  remettre  des  suites  de  ses  blessures, 
étudia  â  Paris  le  :,y;.tè:.io  d'armement  fran- 
çais et,  à  son  retour,  fit  aux  Etats-Unis  dos 
cours  publics  sur  l'organisation  militaire".  En- 
voyé en  1832  contre  le  chef  d'Indiens  Ulack- 
llawk,  il  l'amena  proiiiptemeiit  ù,  merci,  ré- 
prima eu  1S35  un  soulèvement  de3-  Sèiniuoleï 
et  soumit  les  Ci  eeks  eu  1838.  Lorsque  le  Ca- 
nada se  souleva,  i!  fut  chargé  de  faire  respec- 
ter la  neutralité  du  territoire  de  l'Union  et  re- 
çut ensuite  la  mission  d'aller  installer  les  Cho- 
rokees  dans  le  nouveau  territoire  qu'on  leur 
avait  assigné  sur  la  rive  occidentale  du  Mia- 
sissipi,  a  1  autre  extrém.te  des  Etats-Unis.  Eu 
1841,  il  succéda  au  général  Macoaib,  eu  qua- 
lité de  général  en  chef  de  l'année  américaine, 
et  prit  dès  lors  une  part  importante  aux  »f 
faires  politiques.  La  guerre  du  Mexique  vint 
mettre  le  Comble  à  sa  réputation  militaire.  Eu 
mars  18-17,  il  s'empara  de  Vera-Cruz,  battit 
le  général  Santa  -  Anna  successivement  à 
Cerro-Gordo  (18  avril),  ù  Contreras  (19  auùt) 
et  à  Cliurub...;co  (20  août),  et,  lo  15  septem- 
bre, se  renuit  maître  de  la  ville  de  Mexico.  A 
la  suite  do  ces  victoires,  il  signa,  le  2  février 
1818,  le  traité  de  GuaJalupe-Hidalgo ,  qui 
augmenta  le  torriloite  des  Etats -Cuis  do 
IC,500  myriuiiiètres  carrés.  Malgré  les  écla- 
tants services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays, 
il  ne  réussit  pas  à  arriver  à  la  présidence,  à 
laquelle  il  visait  depuis  plusieurs  années.  On 
lui  préféra  le  générai  Taylor  en  18iS,  et,  bien 
qu'il  fût  parvenu  en  1832  à  se  faire  nomme".' 
candidat  du  parti  vvhig,  il  fut  encore  battu, 
aux  élections  qui  eurent  lieu  en  novembre  de 
la  même  année,  par  Pierce,  candidat  du  parti 
démocratique.  Pour  lui  rendre  cette  defailo 
moins  anière,  lo  nouveau  président  le  noimn  t 
lieutenant  général  pour  prendre  rang  à  dater 
de  la  prise  de  Mexico.  Lorsque  s'alluma  la 
guerre  civde,  il  défendit  en  ardent  patriote 
la  cause  de  l'Union  et  lit  tous  ses  efforts  pour 
étouffer  en  germe  la  révolte  des  sécession- 
nistes. CepeiiJant  le  pré-ideut  Buchauan  le 
laissa  à  l'écart;  il  n'eu  fut  pas  de  même  de 
Lincoln,  qui  le  maintint  à  la  tète  de  l'armée. 
.Mais  Scott  était  trop  vieux  pour  paraître  en- 
core sur  les  champs  de  bataille  et  il  prit  sa 
retraite  le  l^r  novembre  1861,  ayant  pour  suc- 
cesseur le  général  Mae-Clellaii.  Il  a  pub. te 
ses  Mémoires  (New-Xork,  1801,  2  vol.). 

SCOTT  (David),  peintre  anglais,  né  à  Edim- 
bourg le  10  avril  1800,  mort  le  5  mars  1813. 
Il  manifesta,  tout  enfant,  une  telle  aptitude 
pour  les  arts  du  dessin  que  son  père,  qui  était 
graveur,  s'empressa  de  lui  faire  étudier  la 
■  peinture.  Ses  toiles  de  début  furent  :  les  Es- 
pérances du  génie  détruites  par  la  mort,  l'in- 
gal  et  l'esprit  de  Losti ,  Loth  et  ses  filles 
fuyant  les  cités  maudites.  Ce  genre  biblique 
et  mystique  ne  plut  pas  d'abord  et  l'on  pré- 
tend qu'il  ne  vendit  son  premier  tableau  qu'en 
1831.  Loin  de  se  laisser  décourager  par  fin- 
d.lIVrciice  du  publie,  il  redoubla  d'ardeur.  En 
2Sti2,  il  partit  pour  l'Italie,  dans  le  dessein  de 
se  pei  feetionner  par  l'étinie  et  la  comparaison 
des  chufs-d'œu  vre  des  arts  plastiques,  et  parmi 
.tous  les  m. illres,  il  choisit  pour  modeie  Po!y- 
clore  de  Caravuge,  dont  le  tempérament  ar- 
tistique lui  parut,  avoir  le  plus  d  affinités  avec 
le  sien.  De  retour  en  Ecosse,  il  produisit  suc- 
c  ssivenient  :  ie  Génie  de  la  discorde,  une 
Descente  de  croix,  Jane  Shore  trouvée  morte 
dans  la  rue,  Oresle  tourmenté  var  les  Furies, 
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Achille  pleurant  sur  le  cadavre  de  Palracle, 
Y  Alchimiste  Paracehe  dans  son  laboratoire, 
l'Espérance  passant  sur  l'horizon  dit  Déses- 
poir, la  Résurrection  des  morts  nu  moment  du 
crucifiement,  Pierre  l'Ermite  haranguant  les 
croisés,  Y  Amour  aiguisant  ses  flèches,  la  Beauté 
blessée  par  l'Amour,  le  Triomphe  de  l'A- 
mour, etc.  «  Dans  toutes  les  œuvres  de  Scott, 
dit  un  de  ses  biographes,  on  reconnaît  l'esprit 
d'un  puritain.  Une  iinajjtnaiion  puissante,  un 
travail  soutenu  distinguent  sas  productions, 
irais  il  manque  d'habileté  pratique  ;  il  ne  sait 
ni  se  fixer  un  but  ni  intéresser.  »  Son  œuvre 
capitale  est  une  toile  de  vaste  dimension,  ac- 
tuellement à  l'hôtel  de  ville  de  Lerth  et  re- 
présentant VascO  de  Gama  rencontrant  l'Es- 
prit des  tempêtes  et  doublant  le  Cap.  Cette 
composition  l'ut  aussi  l'une  de  ses  dernières. 
Abreuvé  de  chagrins  domestiques,  blessé  dans 
son  honneur  et  sa  dignité,  il  mourut  à  l'âge 
de  quarante-trois  ans.  Scott  a  fait  paraître 
vers. 1840,  dans  le  Blackwood  Magazine,  des 
critiques  artistiques  intitulées:  Essais  sur  les 
caractères  des  grands  maitres,  des  vers  et  des 
notes  de  voyage  qui  ont  été  publiées  par  son 
frère,  William  Scott. 

SCOTT  (George-Gilbert),  architecte  anglais, 
né  a-  Gawcott,  près  de  Buekingham,  en  1811. 
Comme  sa  famille  était  riche,  M.  Scott  put 
se  livrer  en  toute  liberté  à  ses  instincts 
d'artiste.  Ce  fut  par  des  études  séi  ieuses 
et  spécialement  archéologiques  qu'il  se  pré- 
para à  ses  travaux  d'architecte.  En  1842, 
il  débuta  en  construis  int,  dans  le  style  go- 
thique dont  il  s'était  épr.s,  la  chapelle  des 
.Martyrs ,  à  Oxford.  D'un  archaïsme  pur  , 
d'une  grande  simplicité  d'aspect,  d'une  ri- 
chesse d'ornementation  réglée  par  un  goût 
parfait,  cette  création  devait  frapper  un  pu- 
blic depuis  trop  longlemp-i  habitué  aux  ba- 
nalités d'une  architecture  lourde  et  vulgaire, 
qui  n'avait  de  recominandable  que  sou  côté 
utilitaire.  Le  succès  qu'obtint  ce  monument 
fut  très-grand,  et  le  jeune  architecte,  dés  son 
début,  attira  vivement  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. L'année  suivante,  le  gouvernement 
lui  couda  la  construction  de  l'église  neuve  de 
Camberwell,  et  ce  fut  pour  lui  un  deuxième 
succès.  Il  éleva  successivement  ensuite  les 
églises  de  Croydon,  de  Leeds,  de  Liverpool, 
qui  portèrent  à  son  comble  l'engouement  du 
public  pour  le  genre  gothique.  En  184G,  il 
était  devenu  le  chef  de  la  nouvelle  école 
d'architecture  anglaise,  quand  s'ouvrit,  après 
l'incendie  de  Hambourg,  le  grand  concours 
pour  la  reconstruction  de  l'église  Saint-Ni- 
colas. Les  dessins.envoyés  par  il.  Scott  l'em- 
portèrent sur  ceux  de  tous  ses  compétiteurs 
et  il  obtint  ie  premier  prix.  La  basilique  qu'il 
fut  chargé  de  faire  élever  est  sans  cuii'.re- 
dit  l'oeuvre  la  plus  considérable  du  maître  à 
tous  les  points  de  vue.  Elle  appartient  au 
style  gothique  fleuri  et  e-t  presque  aus-ji  éle- 
vée que  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Le  suc- 
cès de  ce  monument  lit  charger  M.  Scott  de 
reconstruire,  dans  la  même  ville,  l'hôtel  de 
ville  et  le  palais  du  s<'nat.  Ou  signale,  après 
ces  créations  hors  ligue,  une  église  île  Saint- 
Jean,  à  Terre-Neuve  (1818),  la  chapelle  de 
Puneaster  (1851),  etc.  Los  restaurations  de 
la  cathédrale  d  Kly,  d'ilereford,  do  West- 
minster doivent  compter  au^si  parmi  ses  œu- 
vres les  plus  intéressantes. 

Lors  de  l'Exposition  universelle  de  1855, 
M.  Scott  envoya  à  Paris  plusieurs  dessins  : 
Intérieur  du  choeur  de  la  cathédrale  d'Ely  tel 
qu'il  vient  d'être  restauré;  Vue  de  la  partie 
S.-E.  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Ham- 
bourg ;  Intérieur  de  la  même  église;  Retable 
de  la  cathédrale  d'Ely  ;  Jiestuuration  de  la 
salle  du  chapitre  de  l'abbaye  de  Westminster; 
Dessin  d'un  nouvel  hôtel  de  cilla  et  de  la  cham- 
bre du  sénat ,  d  Hambourg.  Cette  exposition 
valut  à  11.  Scott  une  médaille  de  seconde 
classe.  A  l'Exposition  universelle  de  1807,  il 
envoya  le  dessin  du  Monument  à  la  mémoire 
du  prince  A  tberl. 

M.  Scott  est  trésorier  du  musée  d'architec- 
ture de  Londres.  11  fait  partie  de  plusieurs 
sociétés  artistiques,  notamment  de  l'Acadé- 
mie royale  des  beaux-arts.  Enfin,  on  lui  doit 
un  écr.t  intitulé  :  Plaidoyer  en  faveur  de  la 
restauration  fidèle  des  anciennes  églises  (1850). 

SCOTT  (William-Henry),  numismate  et 
orientaliste  écossais,  né  a  Edimbourg  en  1831, 
mort  dans  la  même  ville  en  L856.  Le  plus 
grand  nombre  de  ses  travaux  ont  été  publiés 
par  le  Numismatic  Chronicle,  eu  particulier 
dans  les  tomes  V,  XIV,  XV  et  dernier.  La 
Revue  archéologique  de  18.>5  a  inséré  de  ce 
savant  une  notice  sur  les  Ortooides  et  sur  une 
monnaie  des  atabeks.  Scott  laissa  en  mou- 
rant de  riches  collections  archéologiques  , 
parmi  le.ique.les  un  cabinet  numismatique 
compose  en  grande  partie  d'anciennes  mon- 
naies de  l'Orient.  Il  légua  cette  dernière  col- 
lection a  la  Société  asiatique,  dont  il  était 
membre. 

SCOTTÉA  s.  m.  (sko-té-a).   Bot.  Syn.  de 

SCOTTIA. 

SCOTTI  (Jules-Clément),  théologien  italien, 
le  véritable  auteur  de  la  Monarchie  des  Sa- 
lisses ,  né  à  Plaisance  eu  1602,  mort  à  Pa- 
uoue  eu  1069.  Il  entia  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  professa  la  philosophie  à  Parme,  à 
ferrure  et  fut  nomme  recteur  à  Curpi.  Déçu, 
dit-on,  dans  son  ambition,  il  se  retira  de  la 
société  et  écrivit  contre  les  jésuites  son  li- 
vre ;  Lucii  Corueiii  Europtei  monarchia  Solip- 
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sorum  (Venise,  1645),  traduit  en  français  par 
Uc-taut  (1721). 

SCOTT1  (.Varccl-Eusèbe),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Naplesen  1742,  mort  dans  la  même 
ville  en  1800.  Entré  dans  les  ordres,  il  obtint 
un  immense  succès  comme  prédicateur;  mais 
accusé  d'hétérodoxie,  il  renonça  à  la  parole 
et  s'a  ;onna  à  la  littérature.  La  révolution  qui 
s'opéra  à  Naples  en  1798  jeta  Scotti  dans  la 
politique;  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission législative  de  la  république  napoli- 
taine et  se  signala  par  sa  modération  et  sa 
prudence.  Mais  il  était  désigné  aux  coups  de 
la  réaction,  et  quand  Ferdinand  VII  rentra 
dans  Naples,  escorte  de  Nelson  et  de  Ruil'o, 
Scotti  fut  emprisonné  et  condamné  à  mort. 
Les  brigands  à  la  solde  des  Bourbons  sacca- 
gèrent sa  maison  et  b:  ûlèrent  ses  manuscrits. 
On  doit  à  ce  savant  :  Catechismo  nantico 
destine  à  l'instruction  des  gens  de  mer  (Na- 
ples, 1778,  in-S°);  Délia  monarchia  universate 
de'  papi  (Naplos,  17S9,  in-8"). 

SCOTTI  (Côme-Guléas),  littérateur  italien, 
né  à  Môrate  (Milanais)  en  1759,  mort  k  Cré- 
mone en  1821.  Il  avait  commencé  à  Milan  l'é- 
tude du  dro.t;  pu.s  ii  renonça  à  la  jurispru- 
dence pour  suivre  la  carrière  littéraire,  com- 
posa des  contes  et  rit  représenter  quelques 
pièces  de  theâtre.  Atteint  d'hypocondrie  à 

I  âge  de  trente-deux  ans,  ii  prit  l'habit  chez 
les  barnabites  et  alla  professer  la  rhétorique 
à  Milan.  Quelque  temps  après,  il  fut  appelé  à 
Crémone  pour  y  enseigner  l'éloquence.  Lors- 
que la  révolution  supprima  les  communautés 
religieuses,  Scotti  fut  très-vivement  affecté. 

II  accepta  une  chaire  d'histoire  à  Crémone  ; 
mais  désorienté,  rejeté  ainsi  violemment  dans 
le  monde  qu'il  fuyait,  il  perdit  la  tranquillité 
d'esprit  et  la  sauté  et  fut  emporté  par  une 
attaque  d'apoplexie.  Ses  pi  incipaux  ouvrages 
sont  :  Scella  di  prose  e  versi  (Milan,  1779, 
in-12)  ;  Nocelle  inurali  (Milan,  17S2,  in-12); 
Galeuzzo  Sforza,  Il  Perlariîu,  Il  Sacerdote 
Zaccnria,  l  Principi  Estensi,  tragédies;  Gior- 
nate  del  Urembo,  contes  dans  la  manière  de 
Boccace  (Crémone,  1S0G,  6  vol.  in-S°);  Acca- 
demia  Borromea,  recueil  du  même  genre. 

SCOTTIA  s.  m.  (sko  -  ti  -  a  —  de  Waller 
Scott, ècc'w.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  lo- 
tées,  dont  l'espèce  type  croît  eu  Australie. 

SCOTTISH  s.  f.  (sko-ticii  —  mot  angl.  qui 
signif.  écoa,aisc).  Chorégr.  Sorte  de  danse 
analogue  à  la  poika  : 

Adieu  concerts,  tcoltishs,  glaces  à  l'ananas. 

Tu.  de  Banvillb. 

—Encycl.  La  scoltish  est- e. le  d'origine  po- 
lonaise, comnid  ses  sœurs  la  cracocienue,  la 
ntazourka  et  la  polka?  Un  ne  sait  trop.  Tou- 
jours est-il  que  c'est  une  danse  gracieuse, 
onduy.mte,  élégante,  tenant  h  la  fois  de  la 
valse  et  du  la  polka,  et  qui,  importée  eu 
France  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  y  ob- 
tint un  vuritablj  sucées  de  \  ogue  ;  quo. qu'on 
la  danse  un  peu  moins  aujourd'hui,  elle  n'a 
pas  cessé  d'être  en  faveur,  uus.ii  bien  dans 
les  salons  que  dans  les  bals  publics. 

Le  rhythme  musical  de  la  scolliih  se  rap- 
proche de  celui  de  la  poika,  mais  avec  moins 
de  monotonie  dans  l'accompagnement,  qui 
n'e-st  pas  toujours  formulé,  eu, mue  dans  eelie- 
ci,  par  trois  temps  réguliers  et  successifs, 
suivis  d'un  siienee.  Maudis  que  fair  de  la 
polka  est  écrit  à  deux-quatre,  celui  de  la 
scoltish  est  à  deux  temps  et  s'exécute  beau- 
coup plus  moderato.  Pourtant,  nous  ie  répe- 
tons, les  deux  rhythmes  ont  de  gratins  rap- 
ports entre  eux,  et,  eu  e.i  serrant  un  peu  ie 
mouvement,  on  peut  presque  toujours  polker 
sur  un  air  de  scoltish. 

SCOTTO  (Albert),  partisan  italien,  chef 
des  gibelins  de  Plaisance  (1290).  Il  se  tit  nom- 
mer capitaine  perpétuel  de  sa  république, 
renversa  les  Viscouti  à  Milan  (13 J2>  et  réta- 
blit les  DelLr  Torre.  Chasse  de  Plaisance  à 
plusieurs  reprises  ;  ii  terni. 11a  s^s  jours  dans 
l'exil ,  laissant  uu  nom  exécré  pour  les  maux 
que  sou  ambition  avait  attires  sur  sa  patrie. 

SCOTTO  (François),  fils  du  précédent.  Il 
s'empara  de  Plaisance  en  1335  avec  l'aide 
d'Azzo  Viseonti.  Il  refusa  de  céder  la  sou- 
veraineté de  cette  ville  à  son  allié,  fut  as- 
siégé par  lui  dans  Plaisance  et  capitula  le 
15  uéeembre  1330,  renonça  à  la  souveraineté 
de  cette  ville  et  reçut  eu  fief  la  bourgade  de 
Firenzuola. 

SCOTUSE,  en  latin  Scoiusa,  nom  de  deux 
villes  du  monde  ancien.  L'une,  dans  la  Thes- 
salie,  au  S.-E.  de  Larisse,  près  des  monts 
Cynocéphales  ;  l'autre,  dans  la  Thrace  occi- 
dentale, près  du  Strymon, 

SCOUE  s.  f,  (skoû).  Mar.  Extrémité  supé- 
rieure d'une  varangue. 

SCOUFFIN  s.  m.  (skou-fain  — autre  forme 
du  mot  couffin).  ïe>hn.  Sorte  de  cabas  en 
sparterie,  rond  et  plat,  ayant  une  ouverture 
centrale,  circulaire,  dans  lequel  on  met  les 
olives  écrasées,  pour  les  placer  sous  la  presse 
et  en  extraire  1  huile,  ||  On  dit  aussi  scour- 

TI.N. 

SCOURJON  s.  m.  (skour-jon).  Bot.  V.  es- 
courgeon. 

SCOUTETTEN  (Robert-Joseph-Henri),  chi- 
rurgien français,  né  à  Lille  en  1799.  A  dix- 
sept  ans,  il  entra  dans  le  service  militaire 
de  santé,  devint  aide-major  en  1822,  major 
do  S-i  classe  en  1832,  époque  où  il  fut  envoyé 
en  Algérie,  chirurgien-major  de  ire  classe  en 
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1842,  et  il  fut  unmmé,en  1852,  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  de  Metz.  En  1854 , 
II.  Scoutetten  prit  port  à  la  campagne  de 
Crimée  et  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Membre  de  la  Société  des 
sciences  médicales  de  la  Moselle,  correspon- 
dant de  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
(1840),  etc.,  M.  Scoutetten  a  publié,  outre  un 
grand  nombre  de  mémoires,  des  travaux  es- 
t  mes.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoire  sur 
l'anatomie  pathologique  du  péritoine  (1824); 
Méthode  oculaire  ou  Nouvelle  méthode  pour 
amputer  dans  tes  articulations  (1827);  His- 
toire médicale  et  topographique  du  choiéra- 
morbus  (tS31);  Sur  la  cure  radicule  des  pieds 
bots  (1834);  Leçons  de  phréuologie  (1834); 
Observations  de  chirurgie  (1839);  De  l'eau 
sous  le  rapport  hygiénique  et  médical  (1813); 
Sur  l'hydrothérapie  (IS44);  Relation  médico- 
chirurgicale  de  lu  campagne  de  Knbylie  (1858); 
Sur  les  momies  d'Egypte  et  sur  la  pratique 
des  embaumements  (1859);  De  l'électricité  con- 
sidérée comme  nuise  principale  de  l'action  des 
eaux  minérales  sur  l'organisme  (1804);  De 
l'origine  des  activas  électriques  développées 
au  contact  des  eaux  minérales  avec  le  corps 
de  l'homme  (1866)  ;  Elude  sur  les  trichines 
(1860,  in-SJ);  De  la  température  du  corps  sain 
et  malade  (1807)  ;  Du  cliloral  (1870),  etc. 

SCRABE  s.  f.  (skra-be).  Céramiq.  ï\om 
donné,  dans  les  fabriques  de  pipes,  aux  ro- 
gnures de  pipes  crues  que  l'on  ajoute  à  la 
paie  pour  en  rendre  la  dessiccation  plus 
prompte  :  Le  batteur  coupe  avec  une  patette 
de  bois  les  scradks  trop  grosses  et  les  fait 
entrer  avec  les  plus  petites  dans  l'argile  trem- 
pée. (Magtiier.) 

SCRABER  v.  a.  ou  tr.  (skra-bé  —  rad. 
scrabe).  Céramiq.  Incorporer  des  scrahes 
dans  :  Pour  scraber  la  terre,  on  se  sert  or- 
dinairement d'une  estampe,  du  battoir  ou  du 
piqueron. 

SCRAMAISON  s.  f.  (skra-mè-zon  —  du 
bas  lat.  scramasaxus ,  espèce  de  couteau). 
Techn.  Opération  qui  consiste  à  enlever  de 
la  surface  du  verre  en  fusion  les  impuretés 
qui  s'y  sont  amassées. 

SCRAMASAXE  s.  m.  (  skra-ma-sa-kse). 
Ancienne  l'orme  du  mot  estramaços.  ||  On 
trouve  aussi  scamasaxk  et  scajiasax. 

SGRAPTERs.  m.  (skra-pter).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
apiens  ou  îneUifëi'es,  tribu  des  andrénides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance :  Les  SckaptlrS  ont  beaucoup  do  ca- 
ractères communs  avec  tes  dasypodes.  (H.  Lu- 
cas.) 

SCRAPTIE  s.  f.  (skra-ptî).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  heteromères,  de  la  fa- 
illi le  des  trachelydes,  tribu  des  authieides, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent 
l'Europe  et  les  Etats-Unis. 

SCRIBA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New-York,  à  ssokilora.  N.-O. 
(i'Albauy ,  à  l'embouchure  de  l'OsWego  ; 
5.000  hab. 

SCRIBiEA  s.  m.  (skri-bé-a  —  de  Scribe,  11. 
pr.).  But.  Syn.  de  cucuBale,  genre  de  caryo- 

phylléL>s. 

SCRIBAM  (Charles),  littérateur  belge,  né 
à  Li 'ixel.es  en  1561,  mort  à  Anvers  en  1029. 
Il  étuuia  la  philosophie  à  Trêves,  entra  chez 
les  jésuites  de  cette  ville  et  fut  l'un  des  douze 
reiigieux  envoyés  en  Flandre  pour  fonder 
des  succursales  de  l'ordre  de  Saint-Ignace. 
Il  professa  à  Anvers  et  à  Douai,  fut  investi 
de  plusieurs  charges  importantes  et  nommé 
deux  fois  provincial.  Dans  les  deux  voyages 
qu'il  lit  à  liuuie,  Scribuni  conquit  la  sympa- 
thie du  pape.  Avec  un  tel  appui,  il  travailla 
avec  pius  d'ardeur  que  jamais  k  l'extei.sioii 
de  sa  société,  qui  lui  dut  la  maison  professe 
et  1  église  d  Anvers,  le  noviciat  de  Lyre,  le 
cullége  de  Matines  et  plusieurs  autres  éta- 
blissements. Fixé  en  1625  k  Anvers,  il  reçut 
les  marques  les  plus  llatteuses  d'estime  ues 
princes  d'Europe.  Au  milieu  de  ses  incessan- 
tes occupations,  tant  spirituelles  que  maté- 
rielles, Seribani  trouvait  encore  le  moyen 
de  composer  des  écrits  théologiques,  uans 
lesquels  il  ueversait  l'injure  sur  les  ennemis 
du  catholicisme.  Citons  :  Ars  mentiendi  cal- 
vinistica  tMaycaiee,  1C02,  pet.  in-12)  ;  Am- 
phithealrum  honoris  (Namur,  1005,  in-4»), 
livre  qui  renferme  de  telles  violences  que 
Casaubon  l'a  quaiilié  Y  Amphithéâtre  de  l'hur- 
reur  et  que  la  société  fut  obligée  de  le  desa- 
vouer; ÙrthodojdB  fidei  coittr^uer&ia  (Anvers, 
1009,  in  8»)  1  Potuicus  christianus  (Anvers, 
1624). 

SGP.IBAKIE  s.  f.  (akri-ba-nl  — dulat.  scri- 
bere,  écrire).  Ane.  pratiq.  Grotte  d'un  tribu- 
nal. 

SCRIBE  s.  m.  (skri-be  —  latin  scriba;  de 
scriOtre,  écrire.  Le  latin  scribere  appartient, 
selon  p.usieurs  étymologistes,  à  Ij.  mémo  fa- 
mille que  le  grec  yrapheiu,  écrire,  gra- 
ver, creuser,  ie  gothique  yrabun,  creuser, 
et  l'ancien  slave  gre/isti,  euseveir,  c'est- 
à-dire  creuser,  d'où  grubu,  fosse.  11  y  uu- 
rait  eu  prosthèse  uu  s  dans  le  latin  scri- 
bere. Autrefois,  on  écrivait  eu  creusant 
avec  un  stylet  des  tablettes  enduites  de  cire). 
Homme  qui  gagne  sa  vie  à  écrire,  et  particu- 
lièrement à  copier  des  écritures,  a  faire  des 
expéditions  d'actes. 

—  Hist.  Secrétaire  des  rois  de  Juda.  il  In- 
tendant aes  armées  juives.  Il  Docteur  juif  qui 
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enseignait  la  loi  au  peuple  :  Toutes  les  pages 
de  l'Evangile  maudissent  les  scribes  et  les 
pharisiens. 

—  Hist.  relig.  Dom  scribe,  Secrétaire  gé- 
néral des  chartreux, 

—  Féod.  Oflieifr  travaillant,  sous  un  chan- 
celier, à  la  réfaction  de  certains  actes. 

—  Encycl.  On  appelait  scribe,  chez  les  an- 
ciens, un  officier  subalterne  de  justice.  C'é- 
taient des  sortes  de  greffiers  qui  enregis- 
traient les  arrêts,  les  lois,  les  sentences,  les 
actes,  et  qui  en  délivraient  copie  aux  intéres- 
sés. La  corporation  des  scribes,  beaucoup 
plus  honorée  chez  les  Grecs  que  chez  les 
Romains,  était  divisée  en  différentes  classes, 
suivant  que  les  sci'ibes  étaient  employés  par 
des  magistrats  supérieurs  ou  subalternes.  En 
Grèce,  pour  être  scribe,  il  fallait  joindre  uu 
certain  savoir  à  une  bonne  naissance,  à  une 
grande  intégrité,  parce  qu'on  entrait  quel- 
quefois dans  les  secrets  de  l'Etat;  mais  à 
Rome,  les  scribes,  considérés  à  juste  titre 
comme  des  mercenaires,  n'avaient  aucune  de 
ces  qualités.  Les  scribes  de  Rome  parvenaient 
rarement  aux  grandes  dignités;  cependant, 
un  scribe  devint  préteur  sous  la  dictature  de 
César.  Pour  parvenir  aux  charges  publiques, 
les  scribes  devaient  renoncer  k  leur  profes- 
sion et  s'engager  par  serment  à  ne  plus  l'ester- 
cer.  Pourquoi  cette  loi  prohibitive?  C'est  ce 
que  nous  ignorons.  Les  scribes  étaient  pour- 
tant fort  utiles  à  l'Etat;  ils  enseignaient  les 
lois  k  la  jeunesse  qui  se  destinait  à  la  ma- 
gistrature et  ils  augmentaient  ainsi  leur  cré- 
dit en  s'ouvrant  les  meilleures  maisons  de 
Rome.  Caton  les  trouva  arrogants  et  préten- 
dit devoir  réprimer  leur  orgueil  en  les  sou- 
mettant à  de  nouvelles  lois.  Après  avoir 
porté  différents  noms,  selon  les  époques,  ils 
fureut  désignés  sous  celui  de  notarii  au 
temps  des  empereurs  romains. 

Les  scribes  de  la  Bible  étaient  des  écrivains 
dont  l'emploi  était  des  plus  considérables  à 
la  cour  des  rois  de  Juda.  C'étaient  encore  des 
commissaires  d'armée  chargés  de  la  revue 
des  troupes  et  de  leur  dénombrement.  J  uré- 
mie parle  d'un  scribe  qui  était  prince  des  sol- 
dats et  qui  leur  faisait  faire  l'exercice.  Le 
mot  scribe  avait  encore  ce  sens  au  temps  des 
Macchabées.  On  a  fait  remonter  l'origine  des 
scribes  au  temps  de  Moïse  ;  mais  leur  nom  no 
paraît  pour  la  première  fois  que  sous  les  ju- 
ges. D'ailleurs,  on  est  fort  peu  d'accord  à  ce 
sujet,  les  uns  affirmant  que  David  les  insti- 
tua, les  autres  croyant  que  cette  dignité  était 
venue  de  la  Chaînée  ou  de  l'Assyrie  et  qu'elle 
ne  fut  établie  qu'après  le  retour  de  la  capti- 
vité ;  cette  discussion  ne  mérite  guère  que 
l'on  s'y  arrête.  Nous  devons  nous  contenter 
de  savoir  que  les  scribes  étaient  des  savants, 
des  docteurs  de  la  loi,  dont  le  ministère  con- 
sistait à  écrire  et  à  interpréter  l'Ecriture.  Us 
étaient  fort  en  crédit  et  très-estimés,  puis- 
qu'ils avaient  le  même  rang  que  les  prêtres 
et  les  sacrificateurs,  bien  que  leurs  fonctions 
fussent  différentes. 
On  distinguait  trois  sortes  de  scribes  : 
1<>  Les  scribes  de  la  loi,  qui  étaient  les  plus 
considérables  et  dont  les  décisions  étaient 
révérées  autant  que  la  loi  de  Dieu  même  ; 
2°  les  scribes  du  peuple,  sorte  de  magistrats 
comparables  aux  scriôes  de  la  Grèce  et  de 
Rome;  3"  les  scribes  du  sanhédrin,  qui  n'é- 
taient autre  chuse  que  des  notaires.  Une 
question  souvent  débattue  a  été  de  savoir  si 
les  scribes  formaient  une  secte  ou  une  cor- 
poration. On  pourrait  le  supposer,  quand  on 
voit  les  premiers  écrivains  chrétiens  comp- 
ter les  scribes  parmi  les  sectes  des  Juifs. 
Mais  il  paraît  plus  vraisemblable  que,  du 
temps  de  Jésus-Christ,  où  toute  la  science 
des  Juifs  consistait  principalement  dans  les 
traditions  pharisiennes  et  dans  l'usage  qu'on 
en  faisait  pour  expliquer  l'Ecrituie ,  le  plus 
grand  nombre  des  sci-ibes  étaient  pharisiens, 
sans  pour  cela  former  une  secte  il  part; 
aussi,  dans  lEvangile,  trouve-t-on  presque 
toujours  le  nom  de  scribe  joint  à  celui  de  pha- 
risien. 

SCIUBE  (Augustin-Eugène) ,  célèbre  auteur 
dramatique,  ne  à  Paris  en  1791,  mort  dans  la 
même  ville  le  20  février  1S01.  Son  père  était 
marchand  drapier,  rue  Saint-Denis ,  à  l'en- 
seigne du  Chat  noir;  sa  mère,  restée  veuve, 
essaya  de  lui  l'aire  faire  sou  droit,  et  son  tu- 
teur, l'avocat  Monnet,  défenseur  du  gênerai 
Moreau,  pressait  vivement  le  jeune  Scribe  de 
suivre  la  meule  carrière  que  lui.  Mais  en 
même  temps  qu'il  suivait  les  cours  de  l'école, 
celui-ci  se  sentait  beaucoup  plus  de  goût  pour 
le  vaudeville  etdébutait  au  théâtre  des  Var.c- 
tés  (13  janvier  1810)  par  une  petite  pièce,  le 
Prétendu  sans  le  iaootr  ou  l'Occasion  fait  te 
larron,  qui  n'eut  aucun  succès.  Des  s.ltlcts 
accueilliient  la  chute  du  rideau,  et  Potier,  qui 
jouait  un  des  rôl  s,  n'osa  pas  même  nommer 
l'auteur,  a  Messieurs,  dit-il  au  milieu  des 
éclats  de  rire  et  des  applau  lissem  jms  ironi- 
ques, la  pièce  que  nous  venons  d  avoir  1  hon- 
neur de  vous  donner  est  d'un  tres-jeune  litté- 
rateur; c'est  son  coup  d'essai.  11  leçoit  avec 
reconnaissance  les  applaudissements  que  vous 
vouiez  bien  lui  donner  comme  gage  d'encou- 
ragement et  vous  prie  de  vouloir  bien  lui 
permettre  de  garder  l'anonyme.  »  La  pièce 
lut  néanmoins  imprimée  et  elle  figure  au  nom 
de  Scribe  dans  le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Soleinne.  Scribe  11e  se  découragea  pas, 
et  une  douz.une  d'autres  échecs  successifs 
n'ébranlèrent  en  rien  la  foi  qu'il  avait  dans 
t.a  vocation  dramatique.  Tout  ce  qu'il  nt  jouer 
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jusque  vers  1815  :  les  ZJ<?^ /i ,  l'Auberge  ou  1  a 
Bri'gnuds  s/tus  le  savoir  Koulikan,  Thibault, 
comte  de  Champagne ,  Thomas  le  chanceux  ou 
les  ÎVow  bossus,  Darbnnera  ou  la  iViiif  de 
noce,  le  Gascon  ou  la  Pompe  funèbre,  etc., 
eut  le  sort  du  Prétendu  sans  le  savoir.  Lu, 
Chambre  à  coucher,  opéra-comique  (29  avril 
1813),  lu  Itediuijote  et  la  perruque,  mit  ru 
opéra-comique  (1815)  ,  Une  nuit  de  lu  garde 
nationale,  vaudeville  ou  plutôt  pochade  en 
un  acte  (18 15),  ne  réussirent  guère  mm  plus, 
quoiqu'elles  continssent  en  germe  tomes 
les  qualités  du  futur  auteur  du  Uomino  unir 
de  l'Ours  et  le  pacha.  Ces  pièces,  pour  quel- 
ques-unes   desquelles    Scribe   parda   cnrari! 

I  anonyme,  ne  révélaient  pas  seulement  sa 
ténacité;  elles  monnaient  aussi  sa  fer.il  té 
d'invention,  l'art  qu'il  devait  porter  si  loin 
de  remplir  la  scène,  d'occuper  1  attention,  de 
mettre  en  œuvre  d'une  façon  habile  tou- 
tes sortes  d'idées  que  lui  apportaient  de 
zélés  collaborateurs,  Dujiiu  ,  ùolestre-Foir- 
son  ,  Varncr  ,  Itnbert ,  Mélesvdle  et  jus- 
qu'à Désuugiers,  11  faut  dire  aussi  que  son 
stoïcisme  a  supporter  les  échecs  était  entre- 
tenu non -seulement  par  la  confiance  propre 
à  la  jeunesse,  ma, s  aussi  par  nue  diz  une  île 
mille  livres  de  rente,  qui  lui  perm  ttaient  d'at- 
tendre des  jours  meilleurs.  A  feree  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  de  se  rendre  compte 
de  l'optique  particulière  à  la  scène,  d'étudier 
le  jeu  et  les  ressources  des  acteurs,  il  parvint 
bien  vite  à  savoir  ce  qu'il  fallait  donner  au 
public  pour  en  être  bien  venu  et  il  ne  compta 
presque  plus  dés  lors  que  des  succès  :  Flore 
et  Zéphire ,  le  Comte  Ory,  vaudeville  qu'il 
transforma  plus  tard  en  opéra,  le  Nouveau 
Pourceaugnac,  le  Solliciteur,  la  Fête  du  mttri, 
les  Deux  précepteurs,  Une  visite  à  Bedlam,  etc. 
Tous  ces  vaudevilles  recelaient  assez  de  bon 
comique  et  même  d'observation  pour  que 
Schlcgcl,  qui  n'aimait  pas  Molière,  préférât 
l'un  d'eux  ,1e  Solliciteur,  au  Misanthrope. 
Cependant,  c'est  à  peine  si  on  les  compte 
dans  l'œuvre  du  fécond  écrivain  drama- 
tique. 

De  1820  à  1825  parurent  ces  petites  pièces 
si  pleines  de  mouvement,  ces  comédies  lé- 
gères qui  portèrent  si  haut  la  fortune  du 
Vaudeville  et  surtout  du  Gymnase  :  VOurs  et 
le  pacha,  lo  Secrétaire  et  le  cuisinier,  Mon 
oncle  César,  le  Ménage  de  garçon,  la  Petite 
tœur,  Valérie,  etc.  Toutes  ces  pièces  repré- 
sentent ce  qu'on  peut  appeler  la  première 
manière  de  Scribe,  c'est-à-dire  l'art  de  don- 
ner à  des  riens  un  charme  et  un  intérêt 
réels,  celui  de  s'emparer  de  l'actualité  quelle 
qu'elle  soit  et  de  la  présenter  à  un  public 
tout  disposé  à  entendre  à  demi-mot  et  qui 
arrive  a.  se  croire  le  collaborateur  de  l'au- 
teur. De  là  un  certain  dédain  |  our  le  coté 
élevé  des  choses,  et  la  glorification  su- 
ptème  des  intérêts  matériels.  Les  types 
de  Scribe,  à  défaut  de  lu  vérité  absolue, 
avaient  surtout  l'avantage  de  flatter  la  bour- 
geoisie, dont  le  règne  allait  commencer  ;  ses 
intéressantes  veuves  et  ses  fringants  colo- 
nels de  vingt-cinq  ans,  ses  pères,  ses  oncles, 
ses  tuteurs  n'existent  pas  dans  la  vie  réelle; 
ils  ne  prennent  consistance  que  devant  le  feu 
de  la  rampe;  mais  tout  ce  monde-là  est  lils  de 
ses  œuvres  et  l'auteur  a  toujours  soin  de  pla- 
cer dans  la  bouche  de  ses  personnages  quel- 
que maxime  propre  k  flatter  le  libéralisme  à 
Heur  de  peau  de  son  auditoire.  Son  grand  art 
a  toujours  consisté  a  suivre  les  courants  de 
l'opinion  et  à  s'emparer  du  public,  non  en  le 
dominant,  mais  en  subissant  lu  tyrannie  de 
ses  caprices  et  de  ses  modes.  La  recette  est 
sans  doute  bonne,  puisqu'elle  a  toujours  réussi 
à  Scribe,  et  sous  la  Restauration  son  in- 
fluence littéraire  fut  telle  que  sa  langue 
cette  langue  incorrecte  et  banale  où  le  man- 
que d'art  simule  à  s'y  méprendre  le  naturel, 
tut  sur  le  point  de  devenir  la  langue  cou- 
rante; on  voulait  pouvoir  causer  comme  les 
veuves  et  les  colonels  du  Gymnase  I 

La  position  de  S^nbe  était  alors  fort  belle, 
eu  égard  surtout  au  genre  inférieur  qu'il  ex- 
ploitait. Aux  termes  de  son  traité  avec  Ue- 
lestre-Poirson,  le  directeur  du  Gymnase,  il 
•avait  une  rente  viagère  de  10,000  francs,  un 
bénéfice  proportionnel  sur  les  recettes,  bé- 
néfice évalué  à  8,000  francs,  et  une  prime  de 
750  francs  par  acte.  Ce  traité,  tout  lucratif 
qu'il  était  pour  Scribe,  fut  au  moins  aussi 
piofllable  au  théâtre,  qui  s'assura  de  cette 
manière  une  suite  non  interrompue  de  suc- 
cès; le  répertoire  du  ih  àtre  de  Madame, 
c'est  le  nom  que  prit  le  Gymnase  quand  il  l'ut 
placé  sous  le  patronage  de  la  duchesse  de 
Berry  (1823),  passa  pour  l'idéal  dramatique 
durant  toute  la  seconde  période  de  la  Restau- 
ration. En  outre,  Scribe  ne  se  contentait  pas 
d'être  le  fournisseur  attitré  du  Gymnase  ;  il 
s'essayait,  sur  d'autres  scènes,  à  tous  les  au- 
tres genres,  opéra-comique,  bailet,  opéra,  co- 
médie, si  bien  qu'il  finit  pur  èire  le  fournis- 
seur ordinaire  de  presque  tous  les  théâtres 
de  Paris.  Comme  auteur  de  livrets  d'opéra 
ou  d'opéra-comique,  il  a  montré  une  hub- 
leté  que  bien  peu  ont  égalée,  et  son  coup 
d'essui  en  ce  genre,  la  Dame  blanche  (1825), 
peut  passer  pour  un  coup  de  maître.  Sa  pre- 
m.ère  tentative  dans  la  comédie  sérieuse, 
Valérie  (Théâtre-Français,  1822),  se  rossent 
encore  beaucoup  des  habitudes  du  vaudevil- 
liste; Valérie  était  un  vaudeville  en  un  acte, 
destiné  au  Gymnase,  et  que  Scribe,  pour  le 
transférer  au  Théâtre- Français,  se  contenta 
d'allonger  en  intercalant  des  conversations. 

II  prit  sa  revanche  avec  le  Mariage  de  rai- 
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sou  (I82C)  et  le  Mariage  d'argent  (1827),  qui 
donnent  à  peu  près  la  mesure  de  ce  qu'il  a 
pu  faire  dans  la  comédie  ,1e  mœurs.  Ce  n'est 
assurément  pas  de  la  haute  comédie,  comme 
on  entendait  ce  genre  au  xvii6  siècle;  Scribe 
a  une  observation  trop  superficielle  et  il  ne 
sait  dégager  des  mœurs  de  son  époqiie  que 
les  éléments  pa-sagors;  mais  il  masque  son 
intériorité  par  l'entente  de  la  scène,  l'art  de 
prolonger  sans  fatigue  une  situation,  d'en 
présenter  même  de  fort  scabreuses  qu'une 
autre  m. lin  que  la  sienne  eût  été  inhabile  à 
dénouer.  A  ses  ci-mêdies  du  Théâtre-Fran- 
çais les  amateurs  de  Scribe  préfèrent  son 
répertoire  ordinaire,  le  genre  de  pièces  qu'il 
0. munit  k  la  même  époque  au  Gymnase  :  Mi- 
chel et  Christine,  la  Demoiselle  à  marier,  le 
Iliplntnate,  l'Héritière,  les  Premières  amours, 
la  Venue  du  Malabar,  le.  Baiser  nu  porteur, 
Fronlin,  mari  garçon,  la  Loge  du  portier,  etc., 
simples  binettes  construites  sur  la  pointe  d'une 
aiguille  et  dont  la  donnée  est  souvent  origi- 
nale. Scribe,  dans  son  ambition  de  toucher  à 
tout  ce  qui  regarde  l'art  dramatique,  s'essaya 
même  aussj  dans  lu  comédie  en  vers  :  le  Sol' 
licitenr,  pièce  plus  que  médiocre  ,  et  dans  le 
gros  drame  du  boulevard  ;  Dix  ans  de  la  vie 
d'une  femme  ;  mais  ces  deux  genres  étaient  en 
dehors  de  ses  moyens  et  il  y  renonça.  Kn 
même  temps,  il  remportait  ses  plus  grands 
succès  h  l'0|iéra-Couiii|iie  et  nu  Grand-Opéra 
avec  Fra  Diavnh,  (1830),  le  Philtre  (1830), 
Hubert  le  Diable  (1831),  la  Juioe  (1833),  les 
Huguenots  (1836),  ['Ambassadrice  (1S3G). 

Avec  llertrand  et  Union ,  comédie  en  cinq 
actes  (Théâtre-Français,  1833),  Scribe  inau- 
gura nue  nouvelle  manière  et  commença  la 
série  de  ses  comédies  historiques  ou  politi- 
ques, où  ia  politique  et  l'histoire  véritables 
n'ont  pas  grand'chose  à  voir,  mais  qui  sont 
restées  les  modèles  d'un  genre  nouveau.  Cette 
série  se  compose  de  Bertrand  et  /talon,  de 
Y  Ambitieux  (Théâtre-Français,  1831),  delà 
Camaraderie  (Théâtre-Français,  1830),  des 
Indépendants  (Théâtre-Français,  1837),  delà 
Calomnie  (Théâtre-Français,  18t0),du  Verre 
d'eau  (Théâtre-Français,  1840),  toutes  comé- 
dies en  cinq  actes,  développant  largement  un 
thème  plus  ou  moins  original.  11  est  certain 
que  dans  ces  pièces  Scribe  rapetisse  énormé- 
ment la  politique  et  l'histoire,  en  ne  faisant 
voir  dans  la  pn  mière  qu'une  suite  de  petites 
intrigues  et  Oe  petits  moyens  mis  en  branle 
par  de  tout  petits  hommes,  et  dans  la  seconde 
qu'une  suite  de  faits  dérivés  des  causes  les 
plus  intimes;  mais  il  montre  beaucoup  d'es- 
prit dans  les  situations  qu'il  fait  dériver  de 
ces  prémisses  Contestables ,  dans  ses  Ber- 
trands  politiques  gobant  les  marrons  que  ti- 
rent du  feu  les  Ratons  révolutionnaires,  dans 
Ses  camarades  qui  se  font  la  courte  échelle 
et  barrent  lu  route  au  talent  en  faveur  de 
leurs  propres  médiocrités;  V Ambitieux,  les 
Indépendants  et  la  Calomnie  sont  méine  des 
œuvres  assez  fortes,  bien  conçues  et  bien 
développées,  auxquelles  il  ne  manque  qu'un 
peu  plus  de  profondeur  dans  les  caractères, 
un  peu  plus  de  sévérité  dans  le  style,  pour 
être  classées  parmi  les  corneilles  vrniiiieni 
sérieuses;  mais  la  facilité  gâtait  Scribe. 
Quant  à  sa  théorie  historique  des  petites 
causes  et  des  grands  effets,  Scribe  n'en  était 
pas  l'inventeur;  Voltaire  l'a  spirituellement 
énoncée  dans  quelques  passages  de  l'Fssni 
sur  tes  mœurs,  et  elle  a  quelque  chose  de  sé- 
duisant. C'est  dans  le  Verre  d'eau  queSenbo 
en  a  tiré  les  plus  grands  effets.  «Vous  croyez 
peut-être,  dit  le  Machiavel  de  la  pièce,  vous 
croyez  comme  tout  le  inonde  que  les  cata- 
strophes politiques,  les  révolutions,  les  chutes 
d'empires  viennent  de  causes  graves  ,  pro- 
fondes, importantes?  Erreur  1  Les  Etats  sont 
subjugues  par  des  héros,  des  grands  hommes, 
mais  ces  grands  hommes  sont  menés  eux- 
mêmes  par  leurs  passions ,  leurs  caprices, 
leur  vanité,  c'est-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit  et  de  plus  misérable  au  monde.  Moi 
qui  vous  parle,  moi  qui  jusqu'à  vingt-six  ans 
tus  regardé  comme  un  élégant,  un  étourdi, 
un  homme  incapable  d'occupations  séiieuses, 
savez- vous  comment  tout  d'un  coup  je  de- 
vins un  homme  d'Etat,  comment  j'arrivai  à 
la  Chambre  ,  aux  affaires  ,  au  ministère?  Eh 
bien,  je  devins  ministre  parce  que  je  savais 
danser  la  sarabande,  et  je  perdis  le  pouvoir 
parce  que  j'étais  enrhumé.  »  C'est  bohnn- 
broke ,  le  ministre  de  la  reine  Aune ,  qui 
parie  ainsi.  Dans  la  pièce  de  Scribe,  confor- 
mément à  l'anecdote  historique,  c'est  un  vert  u 
d'eau  répandu  sur  la  robe  de  la  reine  qui  met 
la  brouille  entre  les  puissances  et  lo  feu  aux 
quatre  coins  de  l'Europe;  dans  la  Calomnie  , 
c'est  la  parole  d'un  garçon  de  baia  qui  décide 
du  sort  des  empires.  Une  école  historique  au- 
rait tort  d'user  de  ces  proeéiés;  l'iiisluiieii  est 
tenu  de  rechercher  les  causes  profondes  qui 
font  que  le  moindre  accident  a  des  consé- 
quences énormes;  mais  1  écrivain  dramatique 
est  plus  libre,  et  un  grain  du  paradoxe  assai- 
sonne agréablement  ses  fictions  ;  il  n'est  tenu 
que  de  plaire,  n'amuser,  d'intéresser,  et  Scribe 
s'est  assez  bien  acquitte  de  celte  tâche  pour 
qu'on  n'ait  rien  a  lui  leprochcr. 

La  seconde  partie  de  la  carrière  de  Scribe, 
de  1840  à  1861,  fut  tout  aussi  remplie  et  tout 
aussi  glor.euse  que  la  première.  Au  Thcàire- 
Frauçais  :  Une  chaîne  (1841),  le  Pn/f  (lsls), 
Adrienne  Découvreur  (1819),  les  Contes  de  la 
reine  de  Navarre  (1850),  HuUtille  de  dames 
(1851),  la  Czarine  (1«55)  ;  a  l'Opéra  ou  a  l'O- 
pera-Comique  .  la  Favorite  (1840),  les  Dia- 
mants de  la  couronne  (1841),  la  Part  du  dia- 
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i/e(1843),  Haydée  (1847),  le  Prophète  (1849), 
l'Etoile  du  Nord  (1854)  et  une  foule  d'autres 
pièces  continuèrent  dignement  le  succès  de 
leurs  aînées.  Pour  mener  de  front  tantd'cati- 
vres  diverses,  imaginer  tant  de  sujets,  com- 
biner tant  d'intrigues  et  de  moyens  dramati- 
ques, il  est  vrai  que  Scribe  usa  largement  de 
la  collaboration.  Le  nombre  des  pièces  qu'il 
a  signées  seul  est  très-restreint,  comparé  nu 
chiffre  de  celles  où  son  nom  ne  ligure  qu'a- 
vec deux  ou  trois  autres.  Cependant  la  plus 
grande  part  du  succès  lui  revient  légitime- 
ment, et  ses  collaborateur»  ont  toujours  été 
unanimes  h  lui  rendre  la  plus  entière  justice. 
Lui  qui  avait  le  don  de  voir  des  sujets  île 
pièces  partout,  pour  qui  une  anecdote  qu'il 
entendait  raconter,  un  bout  de  conversation 
qu'il  saisissait  étaient  un  point  de  départ  suffi- 
sant, il  avait  encore  plus  le  talent  de  deviner 
l'idée  dramatique  demeurée  à  l'état  latent 
dans  les  canevas  souvent  informes  qu'on  lui 
apportait.  Lorsqu'on  1836  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  française,  car  cette  suprême 
consécration  de  ses  succès  ne  lui  a  même  pas 
manqué  malgré  son  insuflisance  comme  écri- 
vain, on  disait  plaisamment  qu'à  cote  de  son 
fauteuil  il  faudrait  au  moins  donner  une  ban- 
quette k  ses  col.aborateurs.  Vlilcmain  fut 
plus  juste:  «Sans  eux,  dit-il  dans  sa  réponse 
au  discours  de  réception  de  Scribe,  vous  n'au- 
r.ez  peut-être  pas  fait  toutes  vos  pièces , 
mais  sans  vous  elles  n'auraient  pas  réussi.  ■ 
Scribe  avait  acquis,  par  le  théâtre,  une 
fortune  considérable  et  il  en  était  justement 
lier.  Nommé  cunniiuiideiirde  la  Légion  d'hon- 
neur, il  prit  pour  armoiries  une  plume  avec 
cette  devise  :  Inde  fortuun  et  ttbertas.  Sur  la 
porte  de  son  domaine  de  Séricourt,  acheté 
avec  le  produit  de  ses  pièces  de  théâtre,  il 
avait  fait  graver  ces  deux  vers  : 

Le  théâtre  a  payé  cet  asile  champêtre; 

Vous  qui  passez,  merci!  je  vous  le  dois  peut  être. 

Administrant  sa  fortune  avec  la  même  ha- 
bileté qu'il  combinait  ses  cinquièmes  actes, 
il  était  devenu  plus  que  inillioiinaiie  et  con- 
tinuait a  travailler  comme  dans  su  jeunesse. 
11  avait  encore  sur  le  chantier  des  comédies, 
des  vaudevilles,  d"S  opéras,  Y  Africaine,  qu'il 
remaniait  avec  Meyerbe.  r,  la  Circassieune, 
dont  il  surveillait  les  premières  représenta- 
tions, lorsque  la  mort  le  saisit  inopinément. 
Le  20  féviier  1SG1.  il  allait  en  Voiture  a  un 
reiidez-v.ous  d'affaires,  lorsque  son  cocher, 
ouvrant  la  portière,  ne  trouve  plus  qu'un  ca- 
davre ;  Scribe  avait  succombé  à  une  attuque 
d'apoplexie.  Son  théâtre,  dont  nous  donnons 
ci-apres  la  liste  chronologique  complète,  ne 
comprend  pas  moins  de  trois  cent  cinquante 
pièces;  quelques-unes,  aux  titres  bizarres, 
doivent  leur  existence  k  ce  que  Scribe  voulut 
que  le  catalogue  alphabétique  de  ses  œuvres 
couvrît,  sans  lacune,  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet.  On  lui  doit  aussi  quelques  romans 
ou  nouvelles:  Carlo  llioschi,  Maurice,  Judith, 
le  Mui  de  carreau,  la  Maîtresse  anonyme  (184U, 
2  vol.  in-8<>),  Piguilh  Alliaga  (1847,  11  loi. 
in-8°).  qui  n'ont  tien  ujouté  a  sa  renommée. 

M.  E.  Legouvé,  qui  a  été  souvent  le  colla- 
borateur de  Scribe  et  l'un  des  plus  heureux, 
l'a  apprcc.é  de  la  manière  suivante  :  «  J'a- 
vouerai sans  hésitation  que,  dans  J'oeuvre  de 
Scribe,  il  y  u  deux  parties  plus  faibles  que 
les  autres  et  que  ces  deux  parties  sont  la 
peinture  des  caractères  et  le. style.  Seule- 
ment, nos  qualités  et  nos  défauts  sont  telle- 
ment liés  ensemble  et  la  prédominance  d'une 
faculté  maître  .se  réduit  si  souvent  les  antres 
à  l'état  de  subordonnées,  que  l'infériorité  ic- 
lative  de  Scribe  comme  écrivain  et  comme 
peintre  de  caractères  tient  en  partie  k  -a  su- 
périorité comme  auteur  dramatique.  La  vie 
hautaine  ne  lui  apparaissait  qu'à  la  lueur  de 
la  rampe;  il  cenn  ai-suil  très-bien  les  hom- 
mes, mais  il  les  voyait  k  lYtat  de  personna- 
ges de  théâtre.  Ue  lit  ce  fuit  singulier  qu'il  a 
créé  une  foule  de  jolis  rôles  et  qu'il  a  produit 
très-peu  de  types  généraux  et  profonds.  Ce 
n'est  pas  que  ia  vie  et  la  vérité  manquent 
aux  êtres  qu'il  jette  sur  la  scène;  sa  finesse 
d'observation  démêle  k  merveille  et  met  bien 
en  relief  leurs  travers,  leurs  prétentions, 
leurs  passions;  ils  parlent  comme  ils  doivent 
parler,  ils  agissent  comme  ils  doivent  agir 
dans  la  situation  donnée,  mais  ils  ne  sont  que 
les  hommes  de  cette  situation;  ils  lu  rem- 
plissent, ils  ne  la  dépassent  pas.  Au  contraire, 
quand  vous  lisez  Shukspeare,  vous  sentez 
coui  ir  autour  de  ses  personnages  un  si  grand 
souille  de  vie  générale,  ns  portent  une  em- 
preinte si  caractéristique,  qu'ils  vous  appa- 
raissent iion-seult'iiieni  tels  qu'ils  sont  dans 
les  circonstances  présentes,  mais  tels  qu'ils 
devront  être  duos  toutes  les  circonstances 
possibles.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  lôles, 
mais  des  hommes  ,  des  h  mimes  complets. 
Hicti  de  pareil  chez  Scribe;  il  a  rarement  le 
sentiment  de  ces  fortes  individualités  qu'on 
appelle  îles  caractères,  et,  sauf  dans  Ber- 
trand et  Union,  Runtzuu  et  Uurgstraf,  sauf 
une  admirab.e  dernière  scène  dans  X Ambi- 
tieux, un  peut  dire  que  ses  Comédies  olfient 
moins  la  peinture  que  la  mise  en  scène  du 
cœur  humain. 

»  Son  stjle  donne  lieu  à  la  même  remar- 
que. Lu  langue  ne  la  comédie  doit  être  à  la 
fois  une  langue  parlée  et  une  langue  écrite. 
Lisez  \' Avare,  le  Festin  de  Pierre,  Georges 
Daudiu  :  sans  doute,  c'est  bien  toujours  non 
Juan  on  Harpagon  qui  parlent,  mais  vous  y 
sentez  toujours  aussi  Molière  qui  les  fait  par- 
ler. Scribe  ne  possédait  que  la  munie  de  ses 
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dans.  Sou  .sljlc  a  toutes  les  qualités  de  la 
conversation,  le  mouvement,  la  vivacité,  le 
naturel,  l'esprit;  mais  on  y  regrette  trop 
souvent  cette  riche-se  ne  coloris  et  cette  fer- 
meté de  dessin  qui  constituent  seules  le  grand 
écrivain.  Il  a  un  antre  to  t.  Tniit  poète  co- 
mique, mettant  en  scène  les  personnages  de 
son  époque,  est  bien  forcé  de  leur  prêter  le 
langage  de  son  époque;  mais  il  y  a  bien  du 
jargon,  c'est-à-dire  bien  des  éléments  éphé- 
mères dans  ce  langage.  L'art  des  maîtres  est 
iledeméler  dans  l'idiome  cotiraur  les  éléments 
périssables,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  lui  em- 
pruntent que  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour 
donner  k  leur  dialogue  l'accent  et  la  saveur 
du  moment;  Molière  écrit  à  la  fois  dans  la 
langue  de  son  temps  et  dans  la  langue  de  tous 
les  temps.  Scribe,  en  raison  même  de  son  in- 
stinct seéniqiie,  se  sert  trop  du  dictionnaire 
de  la  Restauration.  Enfin,  l'impétuosité,  le 
d  spotisme  de  sun  instuict  dramatique  lui  fai- 
saient tout  subordonner  k  l'action  théâtrale, 
tout,  même  parfois  la  grammaire,  non  par 
ignorance,  personne  ne  connaissait  mieux  sa 
langue  que  lui;  quand  il  péchait  eimire  elle, 
c'était  sciemment  et  avec  préméditation. 

«  La  France  compte  certainement  des  gé- 
nies, des  gloires  plus  éclatants;  m, lis  nulle 
part,  pas  plus  eu  France  qu'a  l'étranger,  pas 
plus  autrefuis  qu'aujourd'hui,  vous  ne  retrou- 
verez l'équivalent  de  cette  organisation  phé- 
noménale, de  celte  proil  gieuse  puissance 
dramatique  qui  s'appelait  Eugène  Scribe.  Le 
prodige  n'est  pas  qu'il  ait  aborde  successive- 
ment tous  les  genres,  c'est  ■  ,u'i l  les  ait  tous 
menés  de  front  pendant  vingt  ans;  c'est  que 
pendant  vingt  ans  il  ait  écrit  de  la  même 
main  et  pre-que  le  méine  jour  un  vaudeville 
et  une  grande  comédie,  un  couplet  et  un 
poème,  un  librelto  et  un  ballet  ;  c'est  qu'en- 
fin, devenu  grand  poOte  tragique  et  lyrique, 
sans  devenir  grand  versilieatcur  et  sans  ces- 
ser d'être  un  chansonnier,  il  ait.  pendant  \ingt 
tins  parcouru  dans  tous  les  sens  le  domaine 
dramatique  k  la  façon  des  pionniers,  cher- 
chant toujours  quelque  eoill  de  terri;  inconnue 
où  planter  son  drapeau,  et  enrichissant  par 
se.s  conquêtes  même  les  leux  arts  limitrophes 
du  sien,  ia  musique  et  ia  danse.  ■ 

Nous  ne  reprendrons  k  cet  éloge  que  ce 
que  M.  Legouvé  ■lit  de-,  défaillances  de  style 
chez  Scribe,  défaillances,  suivant  lui,  tou- 
jours voulues  et  calculées,  (."est  aller  beau- 
coup trop  loin.  Au  moment  où  Scribe  fut  reçu 
académicien,  les  petits  journaux  s'niiiuserent 
à  reprendre  dans  son  nombreux  ivjiercoiie 
des  phrases  connue  eelïes-ci  :  «  Je  ne  la  con- 
naissais pas,  cette  jeune  femme  ;  je  ne  savais 
pas  l'intérêt  que  vous  y  portez.  ■  (La  Calom- 
nie.) u  Dans  ce  s  eele  d  argent,  ceux  qui  eu 
ont...  ■  (Lo  Mariage  diligent.)  «  C'est  plus 
que  de  l'esprit,  c'est  celui  des  affaires.  »  (Le 
Mariage  d'urgent.)  •  Je  pensais  qu'on  ne 
pouvait  mettre  trop  de  réllexion;  toutes  tes 
miennes  sont  faites.  »  (Le  Mariage  d'urgent.) 
«  Je  feras  mieux  da  rester ,  dans  votre 
intérêt.  —  Ne  songez  gu'ti  ceux  de  votre 
mari.  >  (La  Camaraderie.)  Ou  vil  alors  réap- 
paraître le  fameux  couplet  : 
D'avoir  pu  le  tuer  virant 
Je  me  glorifir&i  sans  cessa 

(Michel  et  Christine.) 

et  le  vers  monstrueux  des  Huguenots  : 

Sas  jours  sont  menacés  '.  ah!  je  dois  t'y  soustraire  1 

Ue  telle;  négligences  ne  peuvent  pas  avoir 
été  calculées  en  vue  d'un  effet  k  produire;  il 
vaut  mieux  dire  que  S  Tibe,  tout  en  connais- 
sant lit  ^3  utaxe,  I .  dédaignait  profondément, 
et  qu'il  lui  semblait  nu-nes^ous  do  lui  de  s'oc- 
cuper de  ces  vétilles  :  De  nimimis  non  curât 
prsslorl 

Voici  la  liste,  par  ordre  chronologique,  de 
toutes  les  pièces  de  Scribe  :  le  Prétendu  sans 
le  saooir  o  i  YOccn&iun  fait  le  larron,  vaude- 
ville en  un  acte,  sens  :e  pseudonyme  d'An- 
toine (Variétés,  ta  janvier  1810);  les  Demis, 
avec  Uermtiiii  lie!  ivigne,  vaudeville  en  un 
acte  (Vaudeville,  2  septembre  1811);  l'Au- 
berge ou  les  Drigunds  sans  le  savoir,  avec 
Delestre  -  Poirsou ,  vaudeville  en  un  acte 
(Vaudeville,  19  mai  1812);  la  Chambre  a  cou- 
cher ou  Une  demi-heure  de  Hichetieu,  ojiera- 
comique  en  un  acte,  musique  de  Guénée 
(Opéra-Comique,  29  avril  H13);  Koulikan  ou 
les  Tortures,  avec  Dupiu,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Saint-Marc,  mélodrame  en  trois  ac- 
tes (Gaile,  13  mai  1813);  Thibault,  Comte  de 
Champagne,  avec  Germain  Dehivigne,  vau- 
deville en  un  acte  (Vaudeville,  27  septembre 
1813);  Thomas  le  chanceux  ou  les  Trois  tos- 
sus,  avec  I  upin,  vaudeville  en  un  acte  (Vau- 
deville, 21  février  1S14);  Uarbuuera  oiiluiVui* 
des  noces,  avec  Dupin.  folie-vaudevillH  en  un 
acte  (Vaudeville,  21  juin  1814);  le  Bachelier 
de  Satamunuue,  avec  Dupiu  et  Germain  l)e- 
la vigne,  vaudeville  en  un  acte  (Variétés, 
18  jauv  ier  1815)  ;  la  Hediugote  et  la  peerur/ue, 
operu-comique  eu  trois  actes,  musique  de 
Kreutzer  et  Krcitbe  (Opéra-»  oinique,  25  jan- 
vier 1815)  ;  la  Mort  et  te  Bûcheron,  avec  Lu- 
pin, folie-vaudet  ille  en  deux  actes  (Vaude- 
ville, 29  mai  1815);  le  Gascon  ou  lu  Pompe 
funèbre,  avec  Lupin,  VauJeville  en  un  acte 
(Vaudeville,  14  octobre  lsli),  repris  suus  le 
titre  des  Héritiers  de  M.  de  Crac  (Gymnase, 
11  juillet  1829J;  Une  nuit  de  la  garde  na'tn- 
uate,  avec  l)elestre-lJoirson,  tableau  vaode- 
viile  en  un  acte  (Vaudeville,  4  novembre 
1815)  ;  Pao/o  ou  les  Amoureux  sans  te  savoir, 
avec    Lupin,   sous  le   pseudonyme  de  Lies- 
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champs,   comédie   en   un   acte  et  en  prose 
(Odéon,  9  novembre  1815)  ;  Encore  une  nuit 
de  la  garde  nationale  ou  le  Poste  de  la  bar- 
rière, avec  Delestre-Poirson,  tableau-vaude- 
ville en  un  acte   (Porte-Saiiit-Martin,  15   dé- 
cembre 1815)  ;   lu  Comtesse  de  Troun,  opéra- 
comique  en  -trois  actes,  musique  de  Guénée 
(OpiTH-Comique,  17  janvier  1816);  Flore  et 
Zéfiliire ,  aveu  Delestre-Poirson,  à-propos- 
vaudeville  en  un  acte  (Vaudeville,  8  février 
1815);   le  Valet  de  son  rival,  avec  Germain 
Delavigne,  comédie  en   un  acte  et  en  prose 
(Udéon,  19  murs  1818),  mise  en  vaudeville  et 
représentée  sous  le  titre  des  Nouveaux  jeux 
de  l'amour  et   du  hasard  (Gymnase,  21  juin 
1822)  ;  Hamlet  de  M.  le  public,  avec  Delestre- 
Poirson,  pantomime  trafique  en   trois  actes 
(Vaudeville,  4  avril   1816);  Farinelli  ou  la 
Pièce  de  circonstance,  avec  Dupm,  vaudeville 
en  un  acte  (Viuideville,  25  juillet  1S 16)  ;  Ti- 
voli, aujourd'hui  fête  extraordinaire ,  avec 
Murea.il  et  Delestre-Poirson,  scènes  épisodi- 
ques    mèléas    de   vaudevilles    (Vaudeville, 
8  août  1816);  Gusman  d'Alfarache,  avec  Du- 
pin,  vaudeville  en  deux  actes  (Vaudeville, 
22  octobre  1816);  les  Montagnes  russes  ou  le 
Temple  de  la  Mode,  avec   Delestre-l'oirson, 
Merle  et  Dupin,  à-propos-vandeville  en  un 
acte  (Vaudeville,  31  octobre  1816);  la  Jarre- 
tière de  la  mariée,  avec  Dupin,  vaudeville  en 
un  acte  (Variétés,    12  novembre   1816);   le 
Comte  Ory ,  avec  Delestre-Poirson,   vaude- 
ville en   un  acte  (Vaudeville,  10  décembre 
181G)  ;   Une  nuit   d'Jspahim,  avec   Delestre- 
Poirson,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose 
(Odéon,  19  décembre  181B)  ;   la  Princesse  de 
Tarare  ou  les  Coules  de  ma  mère  l'Oie,  avec 
Dupin   et   Delestre-Poirson,  folie-vaudeville 
eu  un  acte   (Vaudeville,  31   décembre  1816), 
reprise  sous  lo  titre  du  Prince  Charmant  ou 
les  Contes  de  fées  (Gymnase,  14  février  1828); 
Encore  un   Pourceavgnac  ou   les    Limousins 
"engës,  avec  Delestre-Poirson,  vaudeville  en 
un  acte  (Vaudeville,  18  février  1817),  repris 
sous  le  litre  du  Nouveau  Pourceauynac  (Gym- 
nase, 28  septembre  1822);   le  Solliciteur  ou 
VArt  d'obtenir  des  places,  avec   lmbert  et 
Varner,  vaudeville   en  un  acte   (Vaudeville, 
7  avril  1817);  Wallace  ou  la  Barrière  Mont- 
Parnasse,  avec  Désaugiers  et  Delestre-Poir- 
son, à-propos-vaudeville  en  un  acte  (Vauue- 
ville,  S   mai  1817);  les  Deux  précepteurs  ou 
Asinus  asinum  fricat,  avec  Mélesville,  vau- 
deville en  un  acte  (Variétés,  19  juin  1817); 
le  Combat  des  montagnes  ou  la  Folie-Beau- 
ion,  avec  Dupin,  folie-vaudeville  episodique 
eu  un  acte  (Variété-,  12  juillet  1817);  le  Café 
des  Variétés,  avec  Dupin,  prologue  on  vaude- 
villes (Variétés,  5  août  1817)  ;  Tous  tes  vaude- 
villesou  Chacun  chez  soi,  avec  Désaugiers  et 
Delestre-Poirson,  à-propos-vaudeville  en  un 
acte  (Vaudeville,  16  août  1817)  ;  le  Petit  dra- 
gon,  avec   Delestre-Poirson    et   Mélesville, 
vaudeville  en  deux  actes  (Vaudeville,  18  sep- 
tembre 1817),  mis  en   musique  par  Amédee 
de  Eeauplan  et  représenté  a  l'Opéra-Coinique 
sous    le    litre   de   l'Amazone   (15   novembre 
1830)  ;   les  Comices  d'Athènes  ou   les  Femmes 
orateurs,  avec  Varner,  vaudeville  en  un  acte 
(Vaudeville,  7  novembre  1817)  ;  les  Nouvelles 
Danaïdes,  vaudeville  en  un  acte  (Variétés, 
3  décembre  1817);  l'Homme  vert,  avec  De- 
lestre-l'oirsou   et  Mélesville,   vaudeville  en 
un  acte  (Vaudeville,  20  décembre  1817);   le 
Carnaval  de  Cocatjne  ou  Bien  qu'un  jour,  aveu 
Iinbcrt   et  Varner,  vaudevil.e    en   un   acte 
(Variétés,  31  janvier  181S)  ;  Chactas  et  Atala, 
drame  en  quatre  tableaux   et  en  style  mêlé 
(Variétés,  9  mars  1818)  ;  les  Dehors  trompeurs 
ou  Boissy  chez  lui,  avec  Delestre-Poirson  et 
Mélesvilli',  vaudeville  en  un  acte   (Variétés, 
G  avril  1818);  Une  visite  à  Bedlam,  avec  De- 
lestre-Poirson, vaudeville  en  un  acte  (Vau- 
deville, 23  avril  1818);  les  Vélocipèdes  ou  la 
Poste  aux  chevaux,  avec  D  .pin  et  Varner, 
vaudeville  en  un  acte  (Variétés,  2  mai  1818); 
!a  Volière  de  Frère  Philippe,  avec  Delestre- 
Poirson  et  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte 
(Variétés,  15  juin  1818)  ;  le  Songe  ou  la  Cha- 
pelle de   Glcthorn,  avec   Mélesville  et  De- 
lestre-Poirson ,    mélodrame    en    trois   actes 
(Ambigu-Comique,  22  juillet  1818);  l'Ecole  du 
viltage  ou  V Enseignement   mutuel,  avec  Bra- 
zier,  Duniersan  et  Delestie-Poirson,  vaude- 
ville eu  un  acte  (Variétés,  5  septembre  1818); 
le  Nouveau  Nicaiie,  avec  Dupin,  vaudeville 
en  un  acte  (Variétés,  15  octobre  1818);  l'Hô- 
tel des  Quatre-Naiiu.tS,  avec  Brazier  et  Du- 
pin, à-propos-vaudcvillc  en  un  acte   (Varié- 
tés, 7  novembre  1818)  ;   le  Fou    de  Pêronne, 
avec  Dupin,  vaudeville  en  un  acte  (Vaude- 
ville, 18  janvier  1819);  les  Deux  maris,  avec 
Varner,   vaudeville   en   un    acte    (Variétés, 
3  février  1819);  le  Spectre  de  Grasville  ou  le 
Spectre  du  Mardi  gras,  avec  Dupin,  vaude- 
ville en  un  acte   (Variétés,  10  février  1819); 
lu  Mystificateur,   avec  Delestre-Poirson    et 
Alphonse  Cerfbeer,  vaudeville  en  un   acte 
et  en  vers  (Vaudeville,  22  février  1819);  Ca- 
roline, avec  Constant  (Ménissier),  vaudeville 
ou  un   acte   (Vaudeville,  15   mars  1819);  les 
Frères  invisibles,  avec  Delestre-Poirson  et 
M  desville,  mélodrame  en  trois  actes  (Porte- 
i>  lint-Martin,  10  juin  1819);  la  Pluie  d'or  ou 
les  My\ières   de  ta  rue   Montesquieu,  avec 
Dupin  et  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte 
(Vaudeville,  22  septembre  1819);  les  Bains  à 
ta  papa,  avec  Dupin   et  Varner,  vaudeville 
en  un  acte  (Vaudeville,  9  octobre  1819);  les 
Vêpres  siciliennes,  avec  Mélesville,  parodie- 
vaudeville  en   un  acte   (Vaudeville,  17  no- 
vembre  1819);  la  Somnambule,  avec  .Ger- 
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main  Delavigne ,  vaudeville  en  deux  ac- 
tes (Vaudeville,  6  décembre  1819);  l'Ennui 
ou  le  Comte  Derfort ,  avec  Dupin  et  Mé- 
lesville, vaudeville  en  deux  actes  (Varié- 
tés, 2  février  1820)  ;  l'Ours  et  te  Pacha,  avec 
Xavier  Saintine,  folie-vaudeville  en  un  acte 
(Vaiiétés,  10  février  1820);  le  Spleen,  avec 
Delestre-Poirson,  vaudeville  en  un  acte 
(Vaudeville,  20  mars  1820)  ;  le  Dîner  de  gar- 
çons, avec  lmbert  et  Varner,  vaudeville  en 
un  acte  (Variétés,  4  avril  1820);  le  Chat 
botté,  avec  Delestre-Poirson  et  Mélesville, 
vaudeville-féerie  en  deux  actes  (Vaudeville, 
10  avril  1820);  Marie  Jobard,  avec  Dupin  et 
Carmouche  (imitation  burlesque  de  Marie 
Sluart,  tragédie  de  Lebrun),  en  six  actes  et 
en  vers,  avec  des  chœurs  (Variétés,  11  juin 
1820)  ;  lo  Vampire  amoureux,  avec  Mélesville, 
vaudeville  en  un  acte  (Vaudeville,  15  juin 
1820)  ;  la  Suite  du  folliculaire  ou  l'Article  en 
suspens,  sous  le  pseudonj'me  de  Ramond,  avec 
Theaulon,  Armand  et  Ferdinand  Langlé,  vau- 
deville en  un  acte  (Vaudeville,  8  août  1820); 
l'Eclipsé  totale,  avec  Dupin,  sous  le  pseu- 
donyme de  Nicomède,  vaudeville  en  un  acte 
(Variétés,  6  septembre  1820)  ;  le  Témoin,  avec 
Mélesville  et  Xavier  Saintine,  vaudeville  en 
un  acte  (Variétés,  21  septembre  1820);  le  Dé- 
luge ou  les  Petits  acteurs,  avec  Mélesville  et 
Xavier  Saintine,  vaudeville  en  un  acte  (Va- 
riétés, 12  octobre  1820);  l'Homme  noir,  sous 
le  pseudonyme  de  Félix,  avec  Dupin,  vaude- 
ville-énigme en  un  acte  (Vaudeville,  18  no- 
vembre, 1820);  l'Hôtel  des  bains,  avec  Dupin, 
tableau  -  vaudeville    en   un   acte    (Variétés, 

22  novembre  1820);  le  Beau  Narcisse,  avec 
Xavier  Saintine  et  de  Courcy,  sous  le  pseu- 
donyme de  Clairefontaine,  vaudeville  en  un 
acte  (Porte-Saint-Martin,  9  décembre  1820); 
le  Boulevard  Bonne-Nouvelle,  avec  Moreau 
et  Mélesville,  prologue  en  vaudevilles  (Gym- 
nase, 23  décembre  1 820}  ;  l'Amour  platonique, 
avec  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 26  décembre  1820);  le  Secrétaire  et  le 
cuisinier,  avec  Mélesville,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  10  janvier  1821);  Fronlin 
mari-garçon,  avec  Mélesville,  vaudeville  en 
une  acte  (Vaudeville,  18  janvier  1821),  mis 
en  musique  par  Carafa  et  représenté  sous 
le  titre  du  Valet  de  chambre  (Opéra-Co- 
mique, 16  septembre  1823  );  le  Colonel  avec 
Germain  Delavigne  ,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  29  janvier  1821);  l'Intérieur  d'une 
étude  ou  l'Avoué  et  le  procureur,  avec  Du- 
pin, vaudeville  en  un  acte  (Variétés,  ter  fé- 
vrier 1821);  Mon  oncle  César,  avec  Dupin, 
vaudeville  en  deux  actes  (Vaudeville,  3  fé- 
vrier 1821),  repris  en  trois  actes,  sans  cou- 
plets, sous  le  litre  du  Vieux  fou  (Ambigu, 
19  mars  1830);  le  Gastronome  sans  argent, 
avec  Brulay,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 

10  mars  1821);  le  Parrain,  avec  Delestre- 
Poirson  et  Mélesville,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  (Gymnase,  23  avril  1821);  le  Mé- 
nage de  garçon,  avec  Dupin,  vaudeville  en 
un  acte  (Gymnase,  27  avril  1821);  la  Cam- 
pagne, avec  Dupin,  vaudeville  en  mi  acte 
(Vaiiétés,  7  mai  1821);  la  Meunière,  avec 
Mélesville,  musique  <le  Garcia,  opéra-comique 
en  un  acte  (Gymnase,  16  mai  1821);  la  Petite 
saur,  avec  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  4  juin  1821);  le  Mariage  enfantin, 
avec  Germain  Delavigne,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  10  août  1821);  les  Petites  mi- 
sères de  la  vie  humaine,  avec  Germain  Dela- 
vigne, vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  20  oc- 
tobre 1821);  l' Autant  bossu,  avec  Mélesville 
et  Vandière,  dit  Chajais,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  22  octobre  1821);  l'Artiste, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  23  novem- 
bre 1821);  Michel  et  Christine,  avec  Dupin, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  3  décembre 
1821)  ;  Philibert  marié,  avec  Moreau,  vaude- 
ville en  un  acte  (Gymnase,  26  décembre  1821); 
la  Pagode  indienne  ou  les  Deux  génies,  avec 
Mélesville,  vaudeville  en  un  acte  (Variétés, 
29  décembre  1S21);  Avis  aux  goutteux,  avec 
Vial  et  Gabriel,  vaudeville  en  un  acte  (Vau- 
deville, 4  février  1822);  le  Plaisant  de  so- 
ciété, vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  14  fé- 
vrier 1822);  les  Mémoires  d'un  colonel  de 
hussards,  avec  Mélesville,  vaudeville  en  uu 
acte  (Gymnase,  21  février  1822);  la  Demoi- 
selle et  ta  dame  ou  Avant  et  après,  avec  Du- 
pin et  de  Courcy,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  1 1  mars  1 822)  ;  ie  Paradis  de  Ma- 
homet ou  la  Pluralité  des  femmes,  avec  Mé- 
lesville, musique  de  Kieuizen  et  Kreubé , 
opera-comiqueen  trois  actes  (Opéra-Comique, 

23  mars  1822);  la  Petite  foi  te,  avec  Mêles- 
ville,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  G  mai 
1822j;  la  Fiancée  de  Windsor  ou  les  Indem- 
nités anglaises,  vaudeville  en  un  acte  (Va- 
riétés, 7  mai  1822);  le  Vieux  garçon  et  la  pe- 
tite fille,  avec  Germain  Delavigne,  vaude- 
ville en  un  acte  (Gymnase,  24  mai  1822);  les 
Eaux  du  mont  Dore,  avec  de  Courcy  et  Xa- 
vier Saintine,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 25  juillet  1822);  la  Petite  lampe  mer- 
veilleuse ,  avec  Mélesville ,  musique  d'A- 
lexandre Riccini,  opéra-feerie  en  trois  actes 
(Gymnase,  29  juillet  1822);  la  Veuve  du  Ma- 
labar, avec  Mélesville  et  Saint-Amand  (Gym- 
nase, 19  août  1822);  la  Nouvelle  Ctary,  avec 
Dupin,    vaudeville    en    un   acte    (Gymnase, 

11  novembre  1S22);  l'Ecarté  ou  Un  coin  du 
salon,  avec  Mélesville  et  de  Saint-Georges, 
tableau-vaudeville  en  un  acte  (Gymnase , 
14  novembre  1822);  le  Bon  papa  ou  la  Pro- 
position de  mariage,  avec  Mélesville,  vaude- 
ville en  un  acte  (Gymnase,  2  décembre  1822); 
les  Adieux  au  public,  intermède  mêlé  de  cou- 
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plets  (Opéra-Comique,   19  décembre   1822); 
Valérie,  avec  Mélesville,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  (Comédie-Française,  21  dé- 
cembre 1822);  l'Enfer  dramatique,  folie-vau- 
deville en   un  acte  (Vaudeville.  30  décembre 
1822);  la  Loge  du  portier,  avec  Mazères,  ta- 
bleau-vaudeville en  un  acte  (Gymnase,  14  jan- 
vier 1823);  Leicesler  ou  le  Château  de  Ke- 
nilworth,  avec  Mélesville,  musique  d'Auber, 
opéra-comique    en   trois   actes   (Opéra-Co- 
mique, 25  janvier  1823);  l'Intérieur  d'un  bu- 
reau ou  la  Chanson,   avec  lmbert  et  Varner, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  25  février 
1823)  ;  Trilb'j  ou  le  Lutin  d'Argail,  avec  Car- 
mouche,  vaudeville  en  un   acte   (Gymnase, 
13  mars  1823);  le  Pian  de  campagne  ou  le 
Bourgeois  de  ta  rue  Saint-Jacques,  avec  Du- 
pin et  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase,  14  avril   1823);   le  Menteur  véridique, 
avec  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 24  avril   1823);  la  Pension  bourgeoise, 
avec  Dupin  et  Duniersan,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  27  mai  1823)  ;   le  Marchand 
d'amour,  avec  Carmouche,  vau  leville  en  un 
acte  (Gaïté,  3  juin  1823)  ;  la  Maitrcsse  du  lo- 
gis, sous  le  pseudonyme  de  Cericour,  vaude- 
ville en  un  acte  (Gymnase,  9  juin  1823)  ;  Par- 
tie et  revanche,  avec  Francis  et  Brazier,  vau- 
deville en  un  acte  (Gymnase,  16  juin  1823); 
les  Assureurs  dramatiques  ou  la  Pièce  nou- 
velle, avec  Varner,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  (Gymnase,  30  juin  1823;;  l'Avare  en  go- 
guette, avec  Germain  Delavigne,  vaudeville 
en  un  acte  (Gymnase.  12  juillet  1823);  laflo- 
siêre  de  Bosny,  vaudeville-impromptu  en  un 
acte,  en  prose  et  en  vers  (théâtre  des  Tuile- 
ries, 15  juillet  1823);  Stanislas,  sous  le  pseu- 
donyme   d'Eugène,    vaudeville    en    un    acte 
(Variétés,  8  août  1823)  ;   les  Griselles,  avec 
Dupin,  tableau-vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 8  août   1823);  la  Neige  ou   le  Nouvel 
Eginhard,  avec  Germain  Delavigne,  musique 
d'Auber,   opéra -comique    en   quatre   Rites 
(Opéra-Comique,  8  octobre  1823);  la  Vérité 
dans  le  vin  ou  le  Déjeuner  d'huitres,  avec  Ma- 
zères, vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  10  oc- 
tobre 1823)  ;  le  Betour  ou  la  Suite  de  Michel 
et   Christine,  avec  Dupin,   vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  17  octobre  1823);  Un  dernier 
jour  de  fortune,  avec  Dupaty,  vaudeville  eu 
un  acte  (Gymnase,  11  novembre  1823);  Ilo- 
-  dolphe  ou  Frère  et  sœur,  avec  Mélesville, 
drame   en  un  acte  et  en   prose  (Gymnase, 
20  novembre  1823);  le  Grand  diner  ou  Bos- 
sini  à  Paris,  avec  Mazeres,  à-propos-vaude- 
ville en  un  acte  (Gymnase,  29  novembre  1823); 
Une  heure  à  Port-Sainte-ÂIarie,   à-propos- 
vaudeville  en   un  acte,  en  prose  et  en  vers 
(palais  des  Tuileries)  ;  l'Héritière,  avec  Ger- 
main Delavigne,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 20  décembre  1823);   le   Coiffeur  et   le 
perruquier,  avec  Mazeres  et  Saint-Laurent, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  15  janvier 
1824);  le  Fondé  de  pouvoir,  avec  Carmouche, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  13  février 
1824);  la  Mansarde  des  artistes,  avec  Dupin 
et  Varner,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 
2  avril  1S24);  les  Trois  genres,  avec  Dupaty 
et  Pichat,  prologue  en  trois  tableaux,  en  vers 
et  en   prose,  musique  d'Auber,  de   Boieldieu 
et  d'Hérold   (Odéon,  27  avril  1824)  ;  le  Lei- 
cesler de  faubourg  ou  l'Amour  et  l'ambition, 
avec  Xavier  Saintine  et  Carmouche,  vaude- 
ville en  un  acte  (Gymnase,  l<=r  mai  1824)  ;  le 
Concert  d  la  cour  ou  la  Débutante,  avec  Mêles- 
ville,  musique  d'Auber,  opéra-comique  en  un 
acte  (Opéra  Comique,  3  juin  1824),  arrangé  en 
deux  actes  et  joué  à  l'Hôtel  de  Ville  (14  avril 
1856) ,  lors  de  la  fête  offerte  aux  membres 
du  congrès  ;  le  Baiser  au  porteur,  avec  J  ustin 
Gensoul  et  de  Courcy,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  9  juin  1823);  le  Diner  sur  l'herbe, 
avec  Mélesville,   tableau-vaudeville  en    un 
acte  (Gymnase,  2  juillet  1824)  ;  les  Adieux  au 
comptoir,  avec  Mélesville,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,   9   août  1824);  Peau  d'âne, 
opéra-comique  en  un  acte  (théâtre  de  la  rue 
Pigalle,  2  octobre  1824)  ;le  Château  de  la  Pou- 
lai  de,  avec  Dupin  et  Varner,  vaudeville  en 
un  acte   (Gymnase,  4  octobre   1824);  le  Bal 
champêtre  ou  les  Grisettes  à  la  campagne, 
avec  Dupin,  tableau-vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  21  octobre  1824);  Léocadie,  avec 
Mélesville,  drame  lyrique  en  trois  actes,  mu- 
sique d'Auber  (Opéra-Comique,  4  novembre 
1824);  le  Parlementaire,  avec  Mélesville  et 
Viberl,    vaudeville    en    un   acte   (Gymnase, 
9  novembre    1824);   Coraly  ou  la  Sœur  et  te 
frère,  avec  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  19  novembre  1824);  Monsieur  Tar- 
dif,  avec  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,   1"  décembre   1824);  Bobin  des 
bois  ou  les  Trois  bulles,  avec  Sauvage  etCas- 
til-Blaze,  musique  de  Weber,  opéra  fantasti- 
que en  trois  actes  (Odéon,  7  décembre  1824); 
la  Haine  d'une  femme  ou  le  Jeune  homme  a 
marier,   vaudeville   en    un   acte  (Gymnase, 
14  décembre  182-t)  ;  Valel  ou  le  Petit- fils  d'un 
grand  homme,  avec  Mazères,  vaudeville  en 
uu  acte  (Gymnase,  18  janvier   1825);  la  Qua- 
rantaine,iwim  Mazères,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  3  février  1825);  le  Plus  beau  jour 
de  la  vie,  avec  Varner,  vaudeville  en  deux 
actes  (Gymnase,  22  février   1825);  la  Charge 
à  payer  ou  la  Mère  intrigante,  avec  Varner, 
vnuieVille  eu   un   acte  (Gymnase,   13  avril 
1825)  ;  les  Inséparables,  avec  Dupin,  vaude- 
ville en  un  acte  (Gymnase,  2  mai  1825);  le 
Maçon,  avec  Germain   Delavigne,   musique 
d'Auber,  opéra-eouiiqueen  trois  actes  (Opera- 
Comique,3  mai  1820)  ;  le  Charlatanisme,  avec 
Mazères,  vaudeville   en  uu  acio   (Gymnase, 
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10  mai  1825)  ;  les  Empiriques  d'aulrefuis,  avec 
Alexandre,  pseudonyme  de  Mma  Friedelle, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  H  juin 
1825;;  le  Mauvais  sujet,  avec  Camille,  pseu- 
donyme de  Pillet,  drame  en  un  acte  (Gym- 
nase, 16  juillet  1825);  les  Premières  amuurs 
ou  les  Souvenirs  d  enfance,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  12  novembre  1825);  la  Dame 
blanche,  musique  de  Boieldieu,  opéra-comi- 
que en  trois  actes  (Opéra-Comique,  (0  dé- 
cembre 1825)  ;  le  Médecin  des  dames,  avec 
Mélesville,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 
17  décembre  1825);  le  Confident,  avec  Méles- 
ville, vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  5  jan- 
vier 1826);  la  Demoiselle  à  marier  ou  la  Pre- 
mière entrevue,  avec  Mélesville,  vaudeville 
en  un  acte  (Gymnase,  18  janvier  1826)  ;  le 
Testament  de  Polichinelle,  avec  Moreau  et 
Lafortelle,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 

17  février  1826J;  les  Manteaux,  avec  Dupin 
et  Varner,  vaudeville  en  deux  actes  (Gym- 
nase, 20  février  1826);  la  Belle-mère,  avec 
Bayard,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 
lûr  mars  1826);  la  Vieille,  avec  Germain  De- 
lavigne, musique  de  Felis,  opéra-comique  en 
un  acte  (Opéra-Comique,  14  mars  1826)  ;  l'On- 
de d'Amérique,  avec  Mazères,  vaudeville  en 
mi  acte  (Gymnase,  14  mars  1826);  la  Lune  de 
miel,  avec  Mélesville,  vaudeville  en  deux 
actes  (Gymnase,  31  mars  1826)  ;  la  Demoiselle 
de  compagnie,  avec  Mïzêies,  vaudevil.e  en 
un  acte  (Gymnase,  6  mai  182G)-,  Simple  his- 
toire, avec  de  Courcy,  vaudeville  en  un  acto 
(Gymnase,  26  mai  1826)  ;  le  Timide  ou  le  Nou- 
veau séducteur,  avec  Xavier  aaintine,  musi- 
que d'Auber,  opéra  -  comique  en  un  acte 
(Opéra-Comique,  30  mai  1 826)  ;  l'Ambassadeur, 
avec  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 10  juillet  1826);  le  Mariage  déraison, 
avec  Varner,  vaudeville  en  deux  actes  (Gym- 
nase, 10  octobre  1826)  ;  Fiorella,  musique 
d'Aubei'jOpéra-comiqueen  trois  actes  (Opera- 
Comique,  28  novembre  1826);  la  Famille  du 
faubourg,  avec  Varner,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  13  février  1827);  la  Chatte  méta- 
morphosée en  femme,  avec  Méiesvillo  et  Bou- 
chard, folie-vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 
3  mars  1827);  le  Loup-garou,  avec  Mazeres, 
musique  de  Louise  Berlin,  opéra-comique  eu 
un  acte  (Opéra-Com.que,  10  mars  1827);  les 
Elèves  du  Conservatoire,  avec  Xavier  Sain- 
tine, vaudeviileen  un  acte  (Gymnase,  28  mars 
1827);  la  Lettre  posthume,  avec  Mélesville, 
musique  de  Kreubé,  Opéra-comique  en  un 
acte  (Opéra-Comique,  21  avril  1827;  ;  la  Som- 
nambule ou  l'Arrivée  d'un  nouveau  seigneur, 
avec  Auiuer,  baliet-pantoinune  eu  trois  ac- 
tes, musique  d'Hérold  (Opéra,  19  septembre 
1827);  le  Diplomate,  avec  Germain  Delavi- 
gne, vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 
23  octobre  1827;  ;  la  Marraine,  avec  Lockroy 
et  Chabot  de  Bouin,  vauueville  en  un  acto 
(G)innase,  27  novembre  182;);  le  Mariage 
d'urgent,  coinédiu  en  cinq  actes  et  en  prose 
(Comedie-FrançaUe,  3  décembre  1827);  le 
Mal  du  pays  ou  la  Batelière  de  Brientz,  avec 
Mélesville,  musique  u'Adolphe  Adam,  vau- 
deville en  un  acte  (Gymnase,  28  décembre 
1827);  in  Muette  de  Purtici,  avec  Germain 
Delavigne,  musique  u  Auber,  opéra  en  cinq 
actes  (Opéra,  29  février  1828;  ;  Yeloa  ou  V Or- 
pheline russe,  avec  de  Villeneuve  et  Desver- 
gers, vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 

18  mars  1828);  le  Vieux  mûri,  avec  Mêles- 
ville,  Vauue\nie  en  un  acte  (Gymnase,  2  mai 
1828)  ;  la  Manie  des  places  ou  la  Folie  du 
siècle,  avec  Bayard,  vauueville  en  un  acte 
(Gymnase,  19  juin  1828)  ;  Avant,  pendant  et 
api  es,  avec  Rougemoiu,  esquisses  historiques 
en  trois  parties  (Gymnas-,  28  juin  1828J;  le 
Comte  Ory,  avec  Delestre-Poirson,  mus. que 
de  Kussini,  opéra  en  deux  actes  (Opéra, 
20  août  1828)  ;  le  Baron  de  Trench,  avec  Ger- 
main Delavigne,  vaudeville  en  deux  actes 
(Gymnase,  14  octobre  1828);  les  Moralistes, 
avec  Varner,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, S!  novembre  1828)  ;  Malvina  ou  un  Ma- 
riage d'inclination,  vaudeville  en  deux  actes 
(Gymnase,  8  décembre  1828)  ;  la  Fiancée,  mu- 
sique d'Auber,  opera-connque  en  trois  actes 
(O^éru-Coinique,  10  janvier  1829);  Théobald 
ou  le  Betour  de  Itussie,  avec  Varner,  vaude- 
ville en  uu  acte  (Gymnase,  12  février  1829); 
J/mc  de  Sainte- Agnès  ou  la  Femme  à  princi- 
pes, avec  Varner,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  20  fvrier  1829;;  Aventures  et 
voyages  du  petit  Jonas,  avec  Dupin,  pièce  ro- 
mantique eu  trois  actes,  mêlée  de  couplets 
(Nouveautés,  28  février  1829);  la  Belle  au 
buis  dormant,  avec  Atuuer,  musique  d'Hérold 
ballet-pantomime  en  quatre  actes  (Opéra 
27  avril  1829);  les  Deux  nuits,  avec  Bouilly,' 
musique  de  Boieluieu,  opéra-comique  en  trois 
acies  (Opéra-Comique,  10  mai  1829;;  la  Bo- 
hémienne ou  l'Amérique  en  1775,  avec  Méles- 
ville ,  comédie  en  cinq  actes  (Gymnase 
1er  juin  igjg;  ;  la  P'amitte  du  baron,  avec  Mé- 
!es\ille,  vauueville  episodique  en  un  acte 
(Gymnase,  31  août  1829;;  les  Actionnaires, 
avec  Bayard,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 22  octobre  1829);  Alcibiade,  musique 
de  Charles  Hanssens,  opéra  en  deux  actes 
(Grand  -  Théâtre  de  Bruxelles,  30  octobre 
1829);  Louise  ou  la  Béparalion,  avec  Méles- 
ville et  Bayard,  vaudeville  en  deux  actes 
(Gymnase,  16  novembre  1829);  les  Inconso- 
lables, comédie  eu  un  acte  et  en  prose  (Co- 
médie-Française, 8  décembre  1829)  ;  la  Cour 
d'assises,  avec  Varner,  tableau- vaudeville  en 
un  acte  (Gymnase,  28  décembre  1829);  la  Se- 
conde  année  ou  A  qui  la  faute?  avec  Méles- 
ville, vaudeville  en  un  ace  Gvmnare,  12  jan- 
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vier  1830)  ;  Fra  Diavolo  ou  l'Hôtellerie  de 
Terracine,  musique  d'Auber,  opsra-comique 
en  trois  actes  (Opéra-Comique,  28  janvier 
1830)  ;  Zoé  ou  l'Aman/  prêté,  avec  Mélesville, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  1S  mars 
1830);  l'Assurance  ou  le  Coucher  de  la  ma- 
riée, sous  le  pseudonyme  de  Félix  S...,  vau- 
deville en  deux  actes  (Gymnase,  l«  avril 

1830)  ;  Philippe,  avec  Mélesville  et  Bayard, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase ,  19  avril 
1830);  Manon  Lescaut,  avec  Aumer,  musique 
d'Halévy,  ballet-pantomime  en  trois  actes 
(Opéra,  3  mai  1830);  le  Foyer  du  Gymnase, 
avec  Mélesville  et  Bayard,  prologue  mêlé 
de  couplets  (Gymnase,  17  août  1830);  Une 
faute,  drume-vaude  ville  en  deux  actes  (Oym- 
nase,  n  août  1830)  ;  le  Dieu  et  la  bayadère, 
musique  d'Auber,  opéra-ballet  en  deux  actes 
(Opéra,  13  octobre  1830);  V Enlèvement  ou  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  musique  de  Zimmer- 
maiin,  opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  26  octobre  1830)  ;  la  Protectrice  et 
le  ministre,  avec  Varner,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  2  novembre  1830);  Fra  Am- 
brosio  ou  les  Mœurs  de  Home,  proverbe  en 
deux  tableaux  (Gymnase,  3  novembre  1830)  ; 
Jeune  et  vieille  ou  le  Premier  et  le  dernier  cita-  \ 
pitre,  avec  Mélesville  et  Bayard,  vaudeville 
en  deux  actes  (Gymnase,  18  novembre  1830); 
la  Famille  Riquebourg  ou  le  Mariage  mal 
assorti,  vaudeville    en    un    acte   (Gymnase, 

4  janvier  1831);  les  Trois  maîtresses  ou  Une 
cour  d'Allemagne,  avec  Bayard,  vaudeville  en 
deux  actes  (Gymnase,  24  janvier  1831)  ;  le 
Budget  d'un  jeune  ménage,  avec  Bayard,  vau- 
deville en  un  acte  (Gymnase,  4  mars  1831); 
le  Quaker  et  la  danseuse,  avec  Paul  Duport, 
vaudeville  en  un  acte   (Gymnase,  28  mars 

1831)  ;  la  Favorite,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  16 mai  1831);  le  Philtre,  musique 
d'Auber,  opéra  en  deux,  actes  (Opéra,  20  juin 
1831);  le  Comte  de  Saint-Ronan  ou  l'Ecole  et 
le  château,  avec  Dupin,  sous  le  pseudonyme 
de  Gratien,  vaudeville  en  deux  actes  (Palais- 
Royal,  41  juin  1831);  l'Orgie,  avec  Coraly, 
musique  de  Car :i fa,  ballet-pantomime  en  trois 
actes  (Opéra,  18  juillet  1831);  la  Marquise  de 
Brinvilliers,  avec  Custil-Blaze,  musique  de 
Boieldieu,  Berton,  Auber,  Hérold,  Batton, 
Blangini,  Carafa,  Paër  et  Cherubini,  drame 
lyrique  en  trois  actes  (Opéra-Comique,  31  oc- 
tobre 1831)  ;  le  Clerc  de  la  bazoche,  drame 
en  cinq  actes  et  en  prose  (Odéon,  14  novem- 
bre 1831);  le  Suisse  de  l'hôtel,  avec  de  Rou- 
gemont,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 
14  novembre  1831)  ;  Robert  le  Diable,  avec 
Germain  Delavigne,  musique  de  Meyerbeer, 
opéra  en  cinq  actes  (Opéra,  21  novembre  1831); 
le  Soprano,  avec  Mélesville,  vaudeville  en 
un  acte  (Gymnase,  30  novembre  1831)  ;  Dom 
Miguel  ou  le  Luthier  de  Lisbonne,  avec 
Bayard,  vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 
7  décembre  1831)  ;  la  Vengeance  italienne  ou 
Un  Français  à  Florence,  avec  Delestre-Poir- 
son  et  Charles  Desnoyers,  vaudeville  en  deux 
actes  (Gymnase,  23  janvier  1832)  ;  le  Chape- 
ron, avec  Paul  Duport,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  6  février  1832)  ;  Zémire  et 
Azor,  opéra-comique  en  deux  actes,  musique 
de  Grétry  (Opéra-Comique,  21  février  1832); 
le  Savant,  avec  Monvel,  vaudeville  en  deux 
actes  (Gymnase,  22  février  1832)  ;  Schaha- 
baham  II  ou  les  Caprices  d'un  autocrate,  avec 
Xavier  Saintine,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 2  mars  1832)  ;  Dix  ans  de  la  vie  d'une 
femme  ou  les  Mauoais  conseils,  avec  Terrier, 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose  (Porte-Saint- 
Martin,  17  mars  1832);  l'Apollon  du  Réver- 
bère ou  les  Conjectures  de  carrefour,  avec 
Mélesville  et  Xavier  Saintine,  tableau  po- 
pulaire en  un  acte  (Variétés,  24  mars  1832)  ; 
le  Premier  président,  avec  Mélesville,  drame 
en  trois  actes,  mêlé  de  chunt  (Gymnase, 
21  août  1832);  Une  monomanie,  vaudeville 
en  un  acte  (Gymnase,  31  août  1832);  le  Paysan 
amoureux,  avec  Bayard,  vaudevii.e  en  Deux 
actes  (Gymnase,  17  septembre  1832)  ;  le  Ser- 
ment ou  les  Faux-monnayews,  avec  Mazères, 
musique  d'Auber,  opéra  en  trois  actes  (Opéra, 
1er  octobre  1832);  la  Médecine  sans  médecin, 
avec  Bayurd,  musique  d'Hérold,  opèru-co- 
miquo  eD  un  acte  (Opéra- Comique,  18  octobre 

1832)  ;  la  Grande  aventure,  avec  Varner, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  2  no- 
vembre 1832);  Toujours  ou  1  Avenir  d'un  fils, 
avec  Varner,  vaudeville  en  deux  actes  (Gym- 
nase, 13  novembre  1832)  ;  Camitla  ou  la  Sœur 
et  le  frère,  avec  Paul  Duport,  vaudeville  en,- 
un  acte  (Gymnase,   12  décembre   1832)  ;  les 

Vùux  péchas,  avec  Mélesville,  vaudeville  en 
un  acte  (Gymnase,  5  janvier  1833)  ;  le  Voyage 
dans  l'appartement  ou  1  Influence  des  localités, 
avec  Paul  Duport,  coméaie-vaudeville  en 
cinq  tableaux  (Variétés,  18  janvier  1833);  les 
Malheurs  d'un  amant  heureux,  vaudeville  en 
deux  actes  (Gymnase,  29  janvier  1833)  ;  Une 
répétition  générale,  avec  Desveigers  et  Va- 
rin,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  16  fé- 
vrier 1833)  ;  Gustave  III  ou  le  Bat  masqué, 
musique  d  Auber,  opéra  en  cinq  actes  (Opéra, 
27  février  1833)  ;  la  Nouvelle  madame  Evrard, 
avec  Paul  Duport,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  9  mars  1833)  ;  le  Gardien,  avec 
Bayard,  vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 
11  mars  1833)  ;  le  Moulin  de  Javelle,  avec 
Mélesville,  vaudeville  en  deux  actes  (Gym- 
nase, 8juil.et  1833)  i  la  Prison  d' Edimbourg, 
avec  Planard,  musique  de  Carafa,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  (Opéra- Comique,  20  juil- 
let 1833)  ;  Ali-Baba  ou  les  Quarante  voleurs, 
avec  Mélesville,  musique  de  Cherubini,  opéra 
en    quatre    actes ,    précédé    d'un    prologue 
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(Opéra,  22  juillet  1833);  Jean  de  Vert,  avec 
Mélesville  et  Carmouche,  féerie  en  cinq  par- 
ties, mêlée  de  vaudevilles  (Variété:!.  19  août 
1833)  ;  Un  trait  de  Paul  1"  ou  le  Czar  et  la 
vivandière,  avec  Paul  Duport,  vaudeville  en 
un  acte  (Gymnase,  12  septembre  1833)  ;  la 
Dugazon  ou  le  Choix  d'une  maîtresse,  avec 
Paul  Duport.  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 30  octobre  1833);  Bertrand  et  Raton  ou 
l'Art  de  conspirer,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  prose  (Comédie-Française,  14  novembre 
1833)  ;  le  Lorgnon,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  21  décembre  1833)  ;  la  Chanoinesse, 
avec  Francis  Cornu,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  31  décembre  1833}  ;  Une  passion 
secrète,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose 
(Comédie-Française,  13  mars  1834);  Saleoisy 
ou  l'Amoureux  de  la  reine,  avec  de  Rouge- 
mont  et  Alexis  de  Comberousse,  vaudeville 
en  deux  actes  (Gymnase,  18  avril  1834);  Les- 
tocq  ou  l'Intrigue  et  l'amour,  musique  d'Au- 
ber, opéra-comique  en  quatre  actes  (Opéra- 
Comique,  24  mai  1834)  ;  la  Frontière  de  Sa- 
voie, avec  Bayard  et  Delestre-Poirson,  vau- 
deville en  un  acte  (Gymnase,  20  août  1834)  ; 
le  Fils  du  prince,  musique  du  comte  Al- 
phonse de  Feltre,  opéra-comique  en  deux 
actes  (Opéra- Comique,  28  août  1834);  le 
Chalet ,  avec  Mélesville ,  musique  d'Adol- 
phe Adam,  opéra-comique  en  un  acte  (Opéra- 
Comique,  25  septembre  1834);  Estelle  ou  le 
Père  et  la  fille,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  7  novembre  1834)  ;  l'Ambitieux, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (Comédie- 
Française,  27  novembre  1834);  la  Femme 
qu'on  n'aime  plus,  avec  Narcisse  Fournier, 
vaudeville  en  un  acte  (Gymnase,  27  décem- 
bre 1834)  ;  la  Juive,  musique  d'Halévy,  opéra 
en  cinq  actes  (Opéra,  23  février  1835);  le 
Cheval  de  bronze,  musique  d'Auber,  opéra- 
féerie  en  trois  actes  (Opéra-Comique,  23  mars 
1835);  Une  chaumière  et  son  cœur,  avec  Al- 
phonse de  Laforest,  vaudeville  en  deux  actes 
(Gymnase,  12  mai  1835);  le  Portefaix,  musi- 
que de  Gomis,  opéra-comique  en  trois  actes 
(Opéra-Comique,  16  juin  1835)  ;  la  Pension- 
naire mariée,  avec  Varner,  vaudeville  en  un 
acte  (Gymnase,  3  novembre  1835);  Valentine, 
avec  Mélesville,  drame-vaudeville  en  deux 
actes  (Gymnase,  4  janvier  1836);  Actéon,  mu- 
sique d'Auber,  opéra-comique  en  un  acte 
(Opéra-Comique,  23  janvier  1836);  les  Hugue- 
nots, avec  Emile  Deschamps,  musique  de 
Meyerbeer,    opéra    en    cinq    actes    (Opéra, 

29  février  1836)  ;  Chut,  vaudeville  en  deux 
actes  (Gymnase,  26  mars  1836);  les  Chape- 
rons blancs,  musique  d'Auber,  opéra-comi- 
que en  trois  actes  (Opéra-Comique,  9  avril 
1836);  Marie  Seymour  ou  le  Dévouement 
filial,  avec  Mélesville,  drame  en  un  acte, 
en  prose  (non  représenté)  ;  le  Mauvais  œil, 
avec  Gustave  Lemoine,  musique  de  Lolsa 
Puget,  opéra-comique  en  un  acte  (Opéra- 
Comique,  1"  octobre  1836)  ;  Sir  Hugues  de 
Guilfort,  avec  Bayard,  vaudeville  en  deux 
actes  (Gymnase,  5  octobre  1836)  ;  Avis  aux 
coquettes  ou  l'Amant  singulier,  avec  Alexis 
de  Comberousse,  vaudeville  en  deux  actes 
(Gymnase,  29  octobre  1836);  le  Fils  d'un 
agent  de  change,  avec  Dupin,  vaudeville  en 
un  acte  (Variétés,  29  novembre  1836)  ;  l'Am- 
bassadrice, avec  de  Saint-Georges,  opéra- 
comique  en  trois  actes  (Opéra-Comique,  21  dé- 
cembre 1836)  ;  la  Camaraderie  ou  la  Courte 
échelle,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
(Comédie-Française,  19  janvier  1837)  ;  les 
Dames  patronnesses  ou  A  quelque  chose  mal- 
heur est  bon,  avec  Félix  Arvers,  vaudeville 
en  un  acte  (Gymnase,  15  février  1837)  ;  l'Ou- 
trage, avec  Dupin,  vaudeville  en  un  acte 
(Palais-Royal,  25  février"  1837)  ;  César  on  le 
Chien  du  château,  avec  Varner,  vaudeville 
en  deux  actes  (Gymnase,  5  mars  1837);  l'E- 
tudiant et  la  grande  dame,  avec  Mélesville, 
vaudeville  en  deux  actes  (Variétés,  30  mars 
1837);  le  Bout  de  l'an  ou  les  Deux  cérémonies, 
avec  Varner,  vaudeville  en  un  acte  (Palais- 
Royal,  2  juin  1837);  le  Remplaçant,  avec 
Bayard,  musique  de  jîatton,  opéra-comique 
en  trois  actes  (Opéra-Comique,  11  août  1837); 
les  Indépendants,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose  (Comédie-Française,  20  novembre 
1837);  le  Domino  noir,  musique  d'Auber,  opéra- 
comique  en  trois  actes  (Opéra-Comique,  2  dé- 
cembre 1837);  le  Fidèle  berger,  avec  de  Saint- 
Georges,  musique  d'Adolphe  Adain,  opera- 
cumique  en  trois  actes  (Opéra  -  Comique, 
H  janvier,  1838);  Guido  et  Ginevra  ou  la 
Peste  de  Florence,  musique  d'Halévy,  opéra 
eu  cinq  actes  (Opéra,  5  mats  1838);  Clermont 
ou  Une  femme  d'artiste,  avec  Emile  Vander- 
burch,  vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 

30  mars  1838)  ;  la  Volière  ou  les  Oiseaux  de 
Boccace,  avec  Thérèse  Essler,  musique  de 
Casimir  Gide,  ballet-pantomime  en  un  acte 
(Opéra,  5'  mai  1838)  ;  Marguerite,  avec  de 
Planard,  musique  d'Adrien  Boieldieu,  opéra- 
comique  en  trois  actes  (Opéra-Comique, 
18  juin  1838)  ;  la  Figurante  ou  l'Amour  et  la 
danse,  avec  Dupin,  musique  de  Clapisson, 
opéra-comique  en  cinq  actes  (Opéra-Comique, 
24  août  1838)  ;  Un  ministre  sous  Louis  XV  ou 
le  Secret  de  rester  en  place,  le  Tête-à-tête  ou 
Trente  lieues  en  poste,  Polemkin  ou  Un  ca- 
price impérial,  le  Jeune  docteur  ou  le  Moyen 
de  parvenir,  comédies  en  prose,  publiées  en 
volume  sous  le  titre  de  Tonadillas  (1838, 
in-8")  ;  Régine  ou  Deux  nuits,  musique  d'A- 
dolphe Adam,  opéi  a-comique  en  deux  actes 
(Opeia-Gomique,  17  janvier  1839);  le  Lac  des 

I   fées,    avec    Mélesville,    musique    d'Auber, 
I   opéra  en  cinq  actes  (Opéra,  l"  avril  1S30); 
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les  Treize,  avec  Paul  Duport,  musique  d'Ha- 
lévy, opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  15  avril  1839)  ;  Polichinelle,  avec 
Charles  Duveyrier,  musique  de  Montfort, 
opéra-comique  en  un  acte  (Opéra-Comique, 
14  juin  1839)  ;  la  Tarentule,  avec  Coraly,  mu- 
sique de  Gide,  ballet-pantomime  en  deux  ac- 
tes (Opéra,  24  juin  1839);  le  Shérif,  musique 
d'Halévy,  opéra  -  comique  en  trois  actes 
(Opéra-Comique,  2  septembre  1839);  la  Reine 
d'un  jour,  avec  de  Saint-Georges,  musique 
d'Adam,  opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  19  septembre  1839);  'a  Xacarilla, 
musique  de  Mariiani,  opéra  en  deux  actes 
(Opéra,  27  octobre  1839)  ;  le  Drapier,  musi- 
que d'Halévy,  opéra  en  trois  actes  (Opéra, 
6  janvier  1840);  la  Calomnie,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  (Comédie-Française, 

20  février  1840);  la  Grand'  mère  ou  les  Trois 
amours,  comédie  en  trois  actes  (Gymnase, 
14  mars  1840)  ;  les  Martyrs,  musique  de  Do- 
nizetti,  opéra  en  quatre  actes  (Opéra,  10  avril 
1840)  ;  Zauetta  ou  Jouer  avec  le  feu,  avec  de 
Saint-Georges,  musique  d'Auber,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  (Opéra-Comique,  18  mai 
1840);  l'Opéra  à  la  cour,  avec  de  Saint-Geor- 
ges, musique  arrangée  par  Grisar  et  Adrien 
Boieldieu,  opéra-comique  en  quatre  actes 
(Opéra-Comique,  16  juillet  1840);  Japhet  ou 
la  Recherche  d'un  père,  avec  Emile  Vander- 
burch,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose 
(Comédie-Française,  20  juillet  1840);  le  Verre 
d'eau  ou  les  Effets  et  les  causes,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  (Comédie-Française, 
17  novembre  1840);  la  Favorite,  avec  Al- 
phonse Royer  et  Gustave  Vafiz,  musique  de 
Donizetti,  opéra  en  quatre  actes  (Opéra, 
2  décembre  1840)  ;  Cicily  ou  le  Lion  amou- 
reux, vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 
8  décembre  1840);  le  Guitarero,  musique 
d'Halévy,  opéra  -  comique  en  trois  actes 
(Opéra-Comique,  21  janvier  1841);  le  Veau 
d'or,  avec  Dupin,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  £6  février  1341);  les  Diamants  de 
la  couronne,  avec  de  Saint-Georges,  musique 
d'Auber,  opéra-comique%en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  6  mars  1841);  Carmagnola,  mus. que 
d'Ambroise  Thomas,  opéra  en  deux  actes 
(Opéra,  19  avril  1841);  la  Main  de  fer  ou  Un 
mariage  secret,  avec  de  Leuven,  musique 
d'Adam,  opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  26  octobre  1841);  Une  chaîne,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose  (Comédie- 
Française,  29  novembre  1841);  le  Diable  à  l'é- 
cole, musique  d'Ernest  Boulanger,  opéra- 
comique  en  un  acte  (Opéra-Comique,  17  jan- 
vier 1842);  le  Due  d'Olonne,  avec  Xavier 
Saintine,  musique  d'Auber,  opéra-comique 
en  trois  actes  (Opéra-Comique,  4  février 
1842);  Oscar  ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme, 
avec  Charles  Duveyrier,  comédie  en  trois 
actes    et    en    prose    (  Comédie  -  Française , 

21  avril  1842)  ;  le  Code  noir,  musique  de 
Clapisson,  opéra-comique  en  trois  actes 
(Opéra-Comique,  9  juin  1842)  ;  le  Kiosque, 
avec  Paul  Duport,  musique  de  Mazas,  opera- 
comique  en  un  acte  (Opéra-Comique,  2  no- 
vembre 1842)  ;  le  Fils  de  Cromwell  ou  Une 
restauration,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose  (Comédie  -  Française,  29  novembre 
1842),  la  Part  du  diable,  musique  d'Auber, 
opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra-Comi- 
que, 16  janvier  1843);  le  Puits  d'amour,  avec 
de  Leuven,  musique  deBaJfe,  opéra-comique 
en  trois  actes  (Opéra-Comique,  20  avril 
1843);  Lambert  Simnel,  avec  Mélesville,  mu- 
sique de  Monpou,  achevée  par  Adam,  opéra- 
comique  en  troia  actes  (Opéra-Comique, 
14  septembre  1843)  ;  Dom  Sebastien,  roi  de 
Portugal,  musique  de  Donizeui ,  opéra  en 
cinq  actes  (Opéra,  13  novembre  1843);  la  Tu- 
trice ou  l'Emploi  des  richesses,  avec  Paul 
Duport,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose 
(Comédie-Française,  29  novembre  1843);  Ca- 
gliostro,  avec  de  Saint-Georges,  musique 
d'Adam,  opéra-comique  en  trois  actes  (Opera- 
Comique,  10  février  1844);  Oreste  et  Pytade, 
avec  Dupin,  musique  d'Alphonse  Thy  s,  opéra- 
comique  en  un  acte  (Opéra-Comique,  28  fé- 
vrier im);lv.  Sirène,  musique  d'Auber,  opéra- 
comique  en  trois  actes  (Opéra-Comique, 
26  mars  1844);  les  Surprises,  vaudeville  en 
un  acte  (Gymnase,  31  juillet  1844);  Babiole 
et  Joblot,  avec  Xavier  Saintine,  vaudeville 
en  deux  actes  (Gymnase,  11  octobre  1844); 
Rebecca,  vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 
2  décembre  1844)  ;  l'Image,  avec  Thomas 
Sauvage,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 
17  avril  1845)  ;  la  Barcarolle,  musique  d'Au- 
ber, opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  22  avril  1845);  Jeanne  et  Jean- 
neton,  avec  Werner,  vaudeville  en  deux 
actes  (Gymnase,  29  avril  1845);  le  Mé- 
nétrier ou  les  Deux  duchesses ,  musique  de 
Théodore  Labarre ,  opéra-comique  en  trois 
actes  (Opéra-Comique,  9  août  1845);  la  Char- 
bonnière, avec  Mélesville,  musique  de  Mont- 
fort,  opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  13  octobre  1845)  ;  Ma  mère  t'Oie, 
pantomime  en  douze  tableaux  (Funambules); 
la  Loi  salique,  vaudeville  en  deux  actes 
(Gymnase,  30  décembre  1845);  Geneviève  au 
la  Jalousie  paternelle,  vaudeville  en  un  acte 
(Gymnase,  30  mars  1846)  ;  la  Protégée  sans 
le  savoir,  vaudeville  en  un  acte  (Gymnase, 
5  décembre  1846);  Maître  Jean  ou  la  Co- 
médie à  la  cour,  avec  Dupin,  vaudeville 
en  deux  actes  (Gymnase,  14  janvier  1847); 
Ne  touchez  pas  à  la  reine,  avec  Gustave 
Vaëz,  musique  de  Boisselot,  opéra-comique 
en  trois  actes  (Opéra- Comique,  16  janvier 
1847);  Irène  ou  le  Magnétisme,  avec  Lockroy, 
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vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase,  I  févrïeï 
1847)  ;  le  Sultan  Satadin,  musique  de  Bordése, 
opéra-comique  en  un  acte  (Opéra-Comique, 
8  février  1847);  l'Aranda  av.  les  Grandes  pas- 
sions, vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 
6  avril  1847);  Une  femme  qui  se  jette  par  la 
fenêtre,  avec  Gustave  Lemoine  (Gymnase, 
30  avril  1847);  la  Déesse,  avec  Xavier  Sain- 
tine, vaudeville  en  trois  actes  (Gymnase, 
30  octobre  1847)  ;  Didier  l'honnête  homme , 
avec  Michel  Masson,  vaudeville  en  deux  ac- 
tes (Gymnase,  19  novembre  1847);  Haydée 
ou  le  Secret,  musique  d'Auber,  opéra-comi- 
que en  trois  actes  (Opéra-Comiquii,  28  dé- 
cembre 1847);  le  Puff  ou  Mensonge  et  vé- 
rité, comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (Co- 
médie-Française, 22  janvier  1848);  la  Nuit 
de  Noël  ou  l'Anniversaire,  musique  de  Re- 
ber,  opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  9  février  1848);  Jeanne  la  folle, 
musique  de  Clapisson  ,  opéra  en  cinq  actes 
(Opéra,  6  novembre  1848);  0  amitié!  ou  les 
Trois  époques ,  avec  Varner,  vaudeville  en 
trois  actes  (Gymnase,  14  novembre  18 (s); 
Clélia  ou  les  Filles  du  docteur,  avec  Michel 
Masson,  vaudeville  en  deux  actes  (Gymnase, 
10  février  1849);  Adrienne  Lecouvretir,  avec 
Ernest  Legouvé,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose  (Comédie-Française,  14  avril  1849)  ;  le 
Prophète,  musique  de  Meyerbeer,  opéra  en 
cinq  actes  (Opéra,  16  avril  1849);  la  Fée  aux 
roses,  avec  de  Saint-Georges,  musique  d'Ha- 
lévy, opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  l«r  octobre  1849);  Héloise  et  Abai- 
lard  ou  A  quelque  chose  malheur  est  bon,  avec 
Michel  Masson,  vaudeville  en  deux  actes 
(Gymnase,  12  avril  1850);  la  Statue  équestre, 
musique  de  Clapisson,  à- propos  en  un  acte 
(Grand-Théâtre  de  Lyon);  Giralda  ou  ta  Nou- 
velle Psyché,  musique  d'Adam,  opéra-comi- 
que en  trois  actes  (Opéra-Comique,  20  juillet 
1850);  les  Contes  de  ta  reine  de  Navarre  ou 
la  Revanche  de  Pavie,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose  (Comédie-Française,  14  octobre 
1850);  la  Chanteuse  voilée,  avec  de  Leuven, 
opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  Victor 
Massé  (Opéra-Comique,  26  novembre  1850); 
l'Enfant  prodigue,  musique  d'Auber,  opéra 
en  cina  actes  (Opéra,  6  décembre  1850);  la 
Dame  de  pique,  musique  d'Halévy,  opéra- 
comique  en  trois  actes  (Opéra-Comique,  28  dé- 
cembre 1850)  ;  la  Fille  du  roi  René  ou  le  Val 
des  fées,  avec  Gustave  Lemoine,  drame-vau- 
deville en  deux  actes  (Gymnase,  28  décem- 
bre 1850)  ;  la  Tempesta,  paroles  traduites  en 
italien  par  Giannone,  musique  d'Halévy, 
opéra  séria  en  deux  actes  précédé  d'un  pro- 
logue (Italiens,  25  février  1851);  Bataille  de 
dames,  avec  Ernest  Legouvé,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  (Comédie-Française, 
17  mars  1851);  les  Malheurs  heureux,  pro- 
verbe en  trois  parties  (publié  dans  le  Consti- 
tutionnel); Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges, 
musique  d'Auber,  opéra  en  trois  actes  (Opéra, 
16  mai  1851);  Ftorindu  ou  les  Maures  en  Es- 
pagne, musique  de  Thalberg,  opéra  italien  en 
quatre  actes  (théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Lon- 
dres, 3  juillet  1851);  Mosquita  la  sorcière, 
avec  Gustave  Vaëz,  musique  de  Boisselot, 
opéra-comique  en  trois  actes  (Théâtre -Ly- 
rique, 27  septembre  1851);  Madame  Schlick, 
avec  Varner,  vaudeville  en  un  acte  (Gym- 
nase, 9  février  1852);  le  Juif  errant,  musique 
d'Halévy,  opéra  en  cinq  actes  (Opéra,  23  avril 
1852);  le  Vieux  château,  musique  de  Van  der 
Dues,  opéra-comique  en  un  acte  (théâtre  de 
La  Haye,  mai  1852);  les  Mystères  d' Udotphe, 
avec  Germain  Delavigne,  musique  de  Cla- 
pisson, opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  4  novembre  1852);  Marco  Spada, 
musique  d'Auber,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes (Opéra-Comique,  21  décembre  1852)  ;  la 
Lettre  au  bon  Dieu,  avec  de  Couroy,  musique 
de  Gilbert  Duprez,  opéra-comique  en  deux 
actes  (Opéra-Comique,  28  avril  1853);  le  Na- 
bab, avec  de  Saint-Georges,  musique  d'Ha- 
lévy, opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  lor  septembre  1853);  Mon  étoile, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  (Coinéilie- 
Française,  6  février  1854);  l'Etoile  du  Nord, 
musique  de  Meyerbeer,  opéra-comique  en 
trois  actes  (Opéra-Comique,  16  février  1854); 
la  Fiancée  du  Diable,  avec  Hippolyte  Ro- 
mand, musique  de  Victor  Massé,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  (Opéra-Comique,  5  juin 
1854);  la  Nonne  sanglante,  avec  Germain  De- 
lavigne, musique  ob  Gnunod  (Opéra,  18  oc- 
tobre 1854);  la  Czarine,  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose  (Comédie-Française,  15  janvier 
1855);  Jenny  Bell,  musique  d'Auber,  opéru- 
eomique  en  trois  actes  (Opéra-Comique,  2  juin 
1855);  Jacqueline,  avec  Léon  Battu  eiKdouurd 
Fournier,  musique  du  comte  d'Oîinond  et  do 
Jules  Coslé,  opéra-comique  en  un  acte  (Opéra- 
Comique,  8  juin  1855)  ;  les  Vêpres  siciliennes, 
musique  de  Verdi, opéraeuciuqactes  (Opéra, 
13  juin  1855);  Manon  Lescaut,  musique  d'Au- 
ber, opéra-coiiuque  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  23  février  1856)  ;  Marco  Spada  ou 
la  Fille  du  bandit,  avec  Mazilier,  musique 
d'Auber,  ballet-pantomime  en  trois  actes  et 
cinq  tableaux  (Opéra,  1"  avril  1857);  Feu 
Lionel  ou  Qui  vivra  verra,  avec  Charles  Po- 
tron,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (Co- 
médie-Française, 23  janvier  1858);  les  Doigts 
de  fée,  avec  Ernest  Legouvé,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  (Comédie-Française, 
29  mars  1858);  Broskovano,  avec  Henri  Bois- 
seaux, musique  de  Louis  Delfea,  opéra-co- 
mique en  deux  actes  (Théâtre-Lyrique,  29  sep- 
tembre 1858);  les  Trois  Maupin  ou  la  Veille 
de  la  Régence,  avec  Henri  Boisseaux,  comé- 
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die  en  cinq  actes  (Gymnase,  23  octobre  1858); 
les  Trois  Nicolas,  avec  Bernard  Lopez  et 
Gabriel  de  Lurieu,  musique  de  Clapisson, 
opéra-comique  en  trois  actes  (Opéra-Comi- 
que, 16  décembre  1858);  Iiéves  d'amour,  avec 
de  Biéville,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose 
(Comédie-Française,  1«  mars  1859);  les  Vio- 
lons du  roi,  avec  Henri  Boisseaux,  musique 
de  Deffès,  opéra-comique  en  trois  actes  (Théâ- 
tre-Lyrique, 30  septembre  1859);  Yvonne, 
musique  deLironander,  drame  lyrique  en  trois 
actes  (Opéra-Comique,  29  novembre  1859);  la 
Fille  de  trente  ans,  avec  Emile  de  Najac, 
comédie  en  quatre  actes  et  en  prose  (Vau- 
deville, 15  décembre  1859);  Barkouf,  avec 
Henri  Boisseaux,  musique  d'Offenbach,  opéra- 
bouffe  en  trois  actes  (Opéra-Comique,  24  dé- 
cembre 1860);  la  Circassienne,  musique  d'Au- 
ber,  opéra- comique  en  trois  actes  (Opéra- 
Comique,  2  février  1861);  Madame  Grégoire, 
avec  Boisseaux,  musique  de  Clapisson  (Théâ- 
tre-Lyrique, 8  février  1861);  la  Beauté  du 
diable,  avec  Emile  de  Najac,  musique  de 
Jules  Alary,  opéra-comique  en  un  acte  (Opéra- 
Comique,  88  mai  1861);  la  Frileuse,  sous  le 
pseudonyme  d'Augustin  Debersy,  comédie  en 
trois  actes  (Vaudeville,  6  septembre  1861);  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe,  avec  de  Saint-Geor- 
ges, musique  d'Auber,  opéra-comique  en  trois 
actes  (Opéra-Comique,  11  janvier  1864);  l'A- 
fricaine, musique  de  Meyeibeer,  opéra  en 
cinq  actes  (Opéra,  28  avril  1865). 

SCRIBITUR  AD  NARRANDUM,  NON  AD 
PROBANDUM  (On  écrit  pour  raconter,  non 
pour  prouver).  Quand  M.  de  Barante  écrivit 
l'Histoire  des  dues  de  Bourgogne,  extraite  en 
grande  partie  des  chroniques  contemporai- 
nes, il  la  présenta  toute  en  narrations,  d'a- 
près le  précepte  de  Quintilien,  pris  à  la  let- 
tre :  Scribitur  ad  narrandum,  non  ad  proban- 
dum.  A  la  même  époque,  M.  Daru  fit  paraî- 
tre son  Histoire  de  Venise,  où,  tout  en  fon- 
dant son  récit  sur  les  documents  historiques, 
il  en  discutait  la  valeur,  selon  la  méthode 
philosophique.  De  longues  discussions  s'en- 
gagèrent sur  les  deux  méthodes  ;  on  finit  par 
s'en  rapporter  à  la  décision  de  Pline  le  Jeune  : 
«  Histaria,  quoquo  modo  saipta ,  détectât  ; 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  l'histoire  est 
écrite,  elle  charme,  ■ 

«Les  anciens  écrivaient  l'histoire  pour  ra- 
conter, non  pour  prouver  :  Scribitur  ad  nar- 
randum, non  ad  probandum.  Ils  faisaient  des 
poèmes  en  prose ,  d'où  il  suit  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  leur  demander  que  ce  qu'on 
demande  à  lu  poésie,  et  qu'il  ne  faut  guère 
chercher  chez  eux  la  vérité  historique.  » 
Gatien-Arnouxt. 

t  Les  tragédies  de  Voltaire  offriraient  plus 
d'intérêt ,  s'il  eût  mieux  observé  cette  règle 
de  la  composition  dramatique.  C'est  surtout 
à  propos  des  ouvrages  de  théâtre  que  l'on 
peut  dire  :  Scribitur  ad  narrandum ,  non  ad 
probandum.  • 

Francis  Wey. 

SCR1BLAGE  s.  m,  (skri-bla-je  —  rad.  scri- 
bler).  Techn,  Dégrossissage  auquel  on  soumet 
la  laine,  avant  le  cardage  mécanique. 

SCRIBLER  v.  a.  ou  tr.  (skri-blé  —  autre 
forme  du  mot  cribler).  Techn.  Soumettre  à  un 
premier  dégrossissage,  avant  le  cardage  mé- 
canique :  Scribler  ds  la  laine. 

SCRIBLITE  s.  f.  (skii-bli-te  —  lat.  scri- 
blita,  même  sens).  Antiq.  Sorte  de  gâteau  au 
fromage  que  fabriquaient  les  anciens, 

SCRIBOMANE  s.  m.  et  f.  (skri-bo-ma-ne 
—  du  lat.  scribo,  j'écris,  et  du  gr.  mania, 
passion),  Néol.  Personne  qui  a  la  manie 
d'écrire. 
—  Adjectiv,  :  Un  vieillard  scribomane, 
SCRIBOMANIE  s.  f.  (skri-bo-ma-nl  —  du 
lat.  scribo,  j'écris,  et  de  mairie),  Néol.  Manie 
d'écrire. 

SCRIBONIA  (famille),  maison  plébéienne 
distinguée  de  l'ancienne  Rome.  Les  noms  de 
Curio  et  de  Libo  désignaient  les  deux  princi- 
pales branches  de  cette  famille.  La  première 
ne  joua  un  rôle  que  depuis  le  vue  siècle;  elle 
parait  s'être  éteinte  avec  le  fameux  Scribo- 
nius  Curio,  un  des  instigateurs  de  la  guerre 
entre  César  et  Pompée.  De  la  branche  des 
Libo  descendait  Livie,  seconde  femme  d'Au- 
guste. 

SCRIBONIA,  troisième  femme  d'Auguste 
et  mère  de  la  trop  fameuse  Julie.  Fille  de 
Seribonius  Libo  et  sœur  d'un  autre  Scribo- 
nius,  beau-père  de  Pompée,  Scribonia  avait 
été  mariée  déjà  deux  fois  à  des  hommes  con- 
sulaires et  avait  même  des  enfants  de  son 
dernier  mari,  lorsqu'elle  devint  l'épouse  de 
César  Auguste,  qui  lui-même  avait  répudié 
la  tille  de  Servilius  Isaurious  et  Claudia, 
fille  de  Fulvia  et  de  Claudius.  Scribonia  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  ses  devancières, 
mais  non  pas  sans  raison,  s'il  faut  en  croire 
Suétone,  «Auguste,  dit-il,  divorça  d'avec 
elle,  indigné  de  la  perversité  de  ses  mœurs, 
et  il  épousa  aussitôt  Livia  Drusilla,  qu'il  avait 
enlevée  à  Tiberius  Néron,  son  mari,  dont  elle 
était  même  enceinte,  f 

SCRIBOMAKUS  (Furius  Camillus),  géné- 
ral romain,  mort  l'an  42  de  notre  ère.  11  de- 
vint consul  sous  le  règne  de  Tibère  (32). 
Scribonianus  commandait  en  Dalmatie  lors- 
que Claude  fut  élevé  k  l'empire  (41).  Il  prit 
lui-méniî  la  pourpre  et  somma  par  une  lettre 
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son  rival  d'abdiquer.  Mais  au  moment  de 
marcher  sur  Rome  il  fut  massacré  par  ses 
propres  soldats,  effrayés  par  de  sinistres 
présages. 

SCRIBOMUS  LARGUS,  médecin  romain 
qui  vivait  au  Ier  siècle  de  notre  ère,  du  temps 
de  Tibère  et  de  Claude,  Il  était  médecin  des 
armées  et  suivit  Claude  dans  la  guerre  bri- 
tannique. Son  nom  a  survécu,  grâce  à  la  con- 
servation d'un  recueil  de  formules  médicales, 
dans  lequel  il  avait  rassemblé  toutes  les  ex- 
périences des  médecins  et  les  pratiques  de 
bonnes  femmes.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  depuis 
longtemps  qu'un  intérêt  historique,  a  été  in- 
séré dans  diverses  collections  de  traités  de 
médecine  ancienne  et  il  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. La  première  a  paru  sous  le  titre  de 
Scribonii  Largi  de  compositionibus  medicamen- 
torum  liber  unus,  aniehac  nusquam  excursus, 
Joanne  Ruellio ,  doctore  rnedico  castigalore 
(Paris,  1529,  in-fol.). 

SCR1GNAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Finistère),  cant.  d'Huelgoat,  arrond.  et  à 
48  kilom.  N.-E,  de  Châteaulin,  sur  l'Aulne; 
pop.  aggl.,  249  hab.  — pop.  tôt.,  3,056  hab. 

SCRINIAIRE  s.  m.  (skri-ni-è-re  —  bas  lat. 
scriniarius;  de  scrinium,  coffret).  Hist.  ecclés. 
Archiviste,  secrétaire  :  Il  fit  venir  un  êcri- 
niaire  qui  écrivit  cette  bulle  pendant  la  nuit. 
(Fleury.) 

SCRINIUM  s.  m.  (skri-ni-omm  —  mot  lat. 
dont  nous  avons  fait  écrin).  Antiq.  roin.  Pe- 
tit coffret  où  l'on  serrait  des  livres;  petit 
coffret  en  général. 

—  Encycl.  Il  y  avait  diverses  boites  por- 
tant le  nom  de  scrinium  et  destinées  à  des 
usages  différents  ;  mais,  en  général,  le  scrinium 
était  fait  pour  les  livres.  C'était,  dans  ce  cas, 
un  coffret  de  bois  de  forme  cylindrique,  ayant 
un  couvercle  et,  de  chaque  côté,  une  lanière 
par  laquelle  on  le  portait.  Quand  le  volume 
était  écrit,  que  les  leuilles  en  étaient  collées 
les  unes  à  la  suite  des  autres  et  que  l'extré- 
mité de  la  dernière  feuille  avait  été  fixée  à 
la  petite  verge  nommée  wnbiticus,  on  le  rou- 
lait autour  de  cette  verge,  puis  on  le  plaçait 
debout  dans  le  scrinium,  en  ayant  soin  de 
placer  le  titre  sur  une  bande  de  parchemin 
ou  de  papyrus,  qui  sortait  de  la  tranche  tour- 
née du  coté  où  s'ouvrait  la  boîte.  Chaque 
scrinium  contenait  ordinairement  six  ou  sept 
volumes  ;  mais  il  ne  pouvait  y  avoir  de  règle 
fixe  à  cet  égard,  puisque  certains  volumes 
égalaient  à  peine  en  grosseur  une  petite  ba- 
guette, tandis  que  d'autres  étaient  beaucoup 
plus  gros.  Les  scriniums  où  se  trouvaient  des 
livres  précieux  étaient  fermés  à  clef  et  même 
scellés.  Horace  fait  allusion  à  cet  usage 
quand  il  dit  à  son  livre  {Epilres,  I,  xx)  :  «  Tu 
hais  les  clefs  et  les  sceaux  chers  à  la  pu- 
deur ;  tu  gémis  de  n'être  montré  qu'à  peu  de 
monde  et  tu  vantes  les  lieux  publics;  » 
Odisti  claves  et  grata  sigiila  pudico, 
Paucis  estendi  gémis  et  communia  laudas. 
On  se  servait  souvent  du  mot  capsa,  au 
lieu  de  scrinium,  pour  signifier  le  coffret  à 
serrer  les  livres.  Ainsi  Horace,  dans  ses  Sa- 
tires (I,  i),  dit  à  Mécène  :  •  Eu  voilà  assez. 
De  peur  que  tu  ne  m'accuses  d'avoir  pillé  les 
coffrets  du  chassieux  Crispinus,  je  ne  dirai 
pas  un  mot  de  plus  » 
Jam  salis  est-  A'e  me  Crispini  scrinia  lippi 
Compilasse  putes,  verbum  non  amplius  addam. 

Ailleurs  (Satires,  I,  iv),  le  même  poète  dit  : 

Beatus  Fannius  ullro 

Deiatis  capsïs  et  imagine;  cum  mea  nemo 
Scripla  légal  vulgo  recilare  limentis.    .    .    . 

•  Heureux  Fannius ,  à  qui  l'on  a  spontané- 
ment offert  un  coffret  avec  son  portrait, 
quand  personne  ne  lit  mes  écrits,  dont  moi- 
même  je  crains  de  faire  lecture  en  public.  » 
Juvénal  a  employé  aussi  le  mot  capsa  dans 
le  vers  suivant  (Satire  x,  117)  : 

Quem  sequilur  cuslos  amjusls  vermxla  capsaa. 

•  Que  suit  l'esclave  chargé  de  garder  son 
étroit  coffret.  »  La  différence  que  l'on  pour- 
rait faire  entre  la  signification  de  capsa  et 
de  scrinium,  c'est  que  celui-ci  était  plus  con- 
sidérable et  renfermait  un  plus  grand  nom- 
bre de  volumes.  Scrinia  da  magms,  dit  Mar- 
tial (I,  m).  Les  esclaves  auxquels  était  confié 
le  soin  des  coffrets  de  livres  recevaient 
le  nom  de  custodes  scriniorum  ou  celui  de 
capsarii. 

On  appelait  encore  scrinium  la  boite  où  les 
écrivains  renfermaient  leurs  instruments  de 
travail,  l'écritoire,  les  calâmes,  les  rouleaux 
de  parchemin  ou  de  papyrus.  Le  même  nom 
s'appliquait  également  à  la  boîte  dans  la- 
quelle les  esclaves  portaient  les  livres  de 
leurs  jeunes  maîtres  se  rendant  à  l'école. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  se  servait  aussi  du 
mot  loculi. 

Au  temps  du  Bas-Empire,  on  appela  scri- 
nium tout  bureau  de  comptabilité  dans  l'ad- 
ministration de  la  maison  de  l'empereur,  et 
les  employés  de  ces  bureaux  furent  appelés 
scriniaires.  Le  même  nom  fut  donné,  à  la 
même  époque,  dans  l'Eglise,  aux  secrétaires 
et  aux  archivistes. 

SCRIPLUM  s.  m.  (slcri-plomm).  Métrol. 
anc.  Douzième  de  l'as  ou  d'uue  unité  de  me- 
sure quelconque.  Il  Unité  de  poids  valant  un 
vingt-quatrième  d'once.  Il  Mesure  agraire  va- 
lant un  deux  cent-quatre-vingt-huitième  du 
jugeium.  Il  Mesure  du  temps  valant  un  vinge- 
quatrième  d'heure.  Il  On  dit  aussi  sckipuluu. 
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SCRIPTEUR  s.  m.  (  skri  -  pteur  —  lat. 
scriptor,  écrivain).  Chancell.  rom.  Officier 
qui  écrit  les  bulles. 

SCRIPTIONAL  s.  m.  (skri-psi-o-nal  —  lat. 
scriplionale  ;  de  scribere,  écrire),  Antiq.  rom. 
Pupitre  à  écrire. 

—  Encycl.  Le  scriptional  était  porté  sur 
des  pieds,  ou  bien  on  le  mettait  sur  les  ge- 
noux. Les  plus  anciens  de  ces  meubles  con- 
sistent en  deux  tablettes  formant  un  casier. 
Dans  ce  casier  on  plaçait  les  divers  ustensi- 
les de  l'écrivain.  L'écritoire  en  corne  était 
adaptée  à  un  trou  percé  dans  la  tablette  su- 
périeure. Cette  sorte  de  scriptional  portatif 
représente  assez  bien  un  portefeuille  en  bois. 
Les  scriplionaux  à  pieds  étaient  des  espèces  de 
guéridons.  On  les  faisait  en  bois  ou  en  métal. 
Quelques-uns  paraissent  avoir  porté  des  plan- 
chettes mobiles  auxquelles  étaient  fixés  des 
tasseaux  percés  de  trous.  Par  ces  trous  pas- 
saient les  fils  au  moyen  desquels  les  copistes 
tendaient  les  peaux  de  vélin  où  ils  devaient 
écrire  ou  peindre.  Il  y  avait  aussi  des  scrip- 
lionaux dont  la  tablette  pouvait  s'incliner, 
soulevée  par  une  crémaillère.  Ce  genre  de 
meuble,  dont  l'origine  remonte  à  l'antiquité, 
dura  jusqu'au  xvie  siècle  environ,  où  il  com- 
mença à  être  remplacé  par  des  pupitres  analo- 
gues à  peu  près  à  ceux  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui. 

SCRIPTURAIRE  adj.  (skri-ptu-rè-re  —  du 
lat.  scriptura,  écriture).  Graphique.  Qui  a 
rapport  à  l'écriture  :  Système  scripturaike. 
Il  Peu  usité. 

—  Qui  a  rapport  aux  Ecritures  sacrées  : 
Style  SCRIPTURAIRE.  Les  philanthropes  entail- 
laient leurs  lieux  communs  d'assertions  fort  peu 
scripturaires  sur  l'intercession  des  saints. 
(A.  de  Gasparin.) 

—  s.  m.  Hist,  relig.  Nom  donné  à  des  sec- 
taires juifs  qu'on  appelle  aussi  caraïtks. 

SCRIPTURAL,  AXE  adj.  (skri-ptu-ral,  a-le 
—  du  lat.  scriptura,  écrire).  Qui  a  rapport  aux 
écritures,  à  la  Bible. 

SCRIPULUM  s.  m.  (skri-pu-lomm),  Antiq, 
rom.  V.  scriplum. 

SCR1VANO,  pacha  de  Caramanie  et  chef  de 
rebelles  de  la  Turquie  d'Asie  au  commence- 
ment du  xvue  siècle.  En  1600,  il  se  souleva 
de  concert  avec  les  pachas  de  Sivas  et  d'Er- 
zeroum  contre  Mahomet  III.  Assiégé  par  l'ar- 
mée du  sultan,  Scrivano  livra  le  pacha  Hus- 
sein ;  mais  le  général  du  sultan,  Mehemet- 
Pacha,  le  vainqueur,  n'ayant  pas  voulu  tenir 
ses  promesses,  Scrivano  persista  dans  sa  ré- 
volte.Toute  laTurquie  d'Asie, depuis  les  fron- 
tières de  la  Perse  jusqu'aux  rivages  mariti- 
mes de  l'Anatolie,  obéissait  à  ce  rebelle. 

Scrivano  était,  comme  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  d'un  naturel  barbare.  11  muti- 
lait ceux  qui  ne  voulaient  point  servir  sa 
cause  et  les  expédiait  à  Constantinople,  où 
ces  malheureux  allaient  vainement  se  plain- 
dre au  sultan.  Plusieurs  fois  Scrivano  s'ap- 
procha très-près  de  la  capitale  de  l'empire. 
La  mort  seule  arrêta  le  cours  de  ses  succès 
et  débarrassa  Mahomet  III  d'un  rival  qu'il 
n'osait  pas  combattre. 

SCRIVB  (  Gaspard-Léonard  ),  chirurgien 
militaire  français,  né  a  Lille  en  1815,  mort  à 
Paris  en  1861.  Entré  à  l'hôpital  militaire 
d'instruction  établi  à  Lille  et  nommé  sous- 
aide,  il  se  rendit  à  Lyon  pendant  le  choléra 
de  1834  et  passa  ensuite  à  l'hôpital  du  Val- 
de-Grâce  de  Paris  avec  le  grade  d'aide-ma- 
jor et  le  titre  de  prosecteur.  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1837,  il  fut  envoyé  en  Algérie 
et  après  un  court  séjour  revint  en  France 
où  il  obtint  au  concours  la  chaire  de  médecine 
opératoire  à  l'hôpital  de  Lille.  Successive- 
ment chirurgien-major  de  deuxième  classe, 
puis  de  première,  chirurgien  de  l'hôpitaL  de 
Valenciennes,  médecin  principal  de  deuxième 
classe  en  Afrique,  il  fut,  au  début  de  la 
guerre  d'Orient,  désigné  comme  médecin  en 
chef  de  l'armée  française  et,  pendant  la  cam- 
pagne de  Crimée,  il  lit  preuve  d'une  habileté, 
d'un  dévouement,  d'un  courage  et  d'une  té- 
nacité au-dessus  de  tout  éloge.  De  retour  â 
Paris,  il  fut  élevé  au  poste  de  médecin  in- 
specteur et  il  se  préparait  à  jouir  du  repos 
qu'il  avait  laborieusement  gagné,  quand  il 
fut  enlevé  par  une  maladie  qui  s'était  décla- 
rée à  la  suite  des  fatigues  excessives  de  son 
service  en  Crimée.  Scrive  a  laissé  quelques 
ouvrages,  notamment  :  Mémoire  sur  l'accli- 
matation des  Français  en  Afrique  (183S)  ; 
Traité  des  plaies  d'arme  blanche  (1842)  ;  Nou- 
velles observations  chirurgicales  (1843)  ;  Noie 
sur  la  fréquence  des  affections  phleymoneuses 
chez  les  soldais  de  l'armée  d'Afrique  (1852)  ; 
Délation  médico-chirurgicale  de  la  campagne 
d'Orient  (1857),  etc. 

SCRIVER1CS  (Pierre),  philologue  hollan- 
dais. V.  Schkyver. 

SCR1V1A,  rivière  du  royaume  d'Italie.  Elle 
descend  du  versant  septentrional  des  Apen- 
nins dans  la  province  et  à  16  kilora.  N.-E. 
de  Gênes,  arrose  la  province  d'Alexandrie  et 
se  jette  dans  le  Pô  à  13  kilom.  N.-O.  de  Vo- 
guera, après  un  cours  de  80  kilom. 

SCRIWANECK  (Augustine-Célestine  Schri- 
■waneck,  dite),  actrice  française,  née  à  Rouen 
le  23  juin  1825.  Sa  mère,  Mlle  Leriche,  était 
dugazon  au  théâtre  des  Arts  à  Rouen  lors- 
qu'elle épousa  un  violoncelliste  de  Torches- 
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tre,  M.  Schriwaneck.  Ce  musicien  habile, 
d'origine  hollandaise,  alla  par  la  suite  se 
fixer  en  Suisse,  où  il  se  fit  naturaliser,  de- 
vint organiste  a  Lausanne  et  y  mourut  en 
1866.  M'ie  Célestine  Scrrwaneck  n'eut  d'au- 
tre professeur  que  sa  mère.  Familiarisée  dès 
l'enfance  avee  la  vie  de  théâtre,  joignant  à 
une  voix  agréable  une  vive  intelligence,  elle 
débuta  avec  succès  au  théâtre  par  le  rôle  de 
Benjamin  dans  l'opéra  de  Joseph,  par  Méhul. 
En  1843,  elle  quitta  la  province,  se  rendit  à 
Paris  et  entra  au  théâtre  Beaumarchais,  où 
elle  se  fit  aussitôt  remarquer  dans  Rosière  et 
nourrice  et  dans  Soleil  de  ma  Bretagne.  La 
grâce  et  le  naturel  de  son  jeu,  son  ingénuité 
piquante,  sa  sémillante  vivacité ,  sa  voix 
charmante  et  perlée  lui  valurent  d'être  en- 
gagée en  1845  au  Palais-Royal,  où  elle  débuta 
dans  le  rôle  de  Louise  des  Beignets  à  la  cour. 
Elle  créa  successivement  Fanchonnette  de 
l'Aman/  de  cœur,  Maria  de  la  Bonbonnière, 
Colombine  de  Carlo  et  Carlin,  Blanche  du 
Major  Cravachon,  Jeanne  de  l'Escadron  vo- 
lant, etc.  A  cette  époque,  elle  recueillit  eu 
partie  la  succession  de  Déjazet  qui  venait  de 
quitter  le  Palais-Royal.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  rôles  qu'elle  reprit  ou  créa,  nous  cite- 
rons :  le  vicomte  de  Létorières,  dans  la  pièce 
de  ce  nom  ;  Indiana  ■à'indiana  et  Charlema- 
gne;  Emma  du  Code  des  femmes  et  Baptis- 
tine  du  Lait  d'dnesse;  elle  créa,  en  outre, 
Nini  de  l'Enfant  du  carnaval,  Anna  d'un  Ro- 
man de  pension,  Papillonne  du  Poisson  d'a- 
vril, Raoul  d'fn  cœur  de  grand'mère,  le  Soleil 
des  Pommes  de  terre  malades,  Coquerieot  de 
la  Poule  à  ma  tante,  Fiorella  dans  la  pièce  de 
ce  nom,  Ran-Ran  et  Gentil-Bernard  de  la 
Poudre-Coton,  Thérésina  de  Judith  et  ffolo- 
pherne,  Hortense  de  l'Eté  de  la  Saint-Martin, 
Eglantine  du  Duel  aux  mauviettes,  Rosine  du 
Mobilier  de  Rosine,  Muscadin  du  Chevalier 
Muscadin,  Léo  de  la  Cornemuse  du  diable,  Ber- 
the  d' Embrassons-nous,  Follevitle,  et  Justine 
de  la  Perle  des  servantes.  En  1849,  Mlle  Scri- 
waneck  fit  une  excursion  en  province.  A  son 
retour  à  Paris,  Jules  J;inin  lui  consacra  dans 
le  Journal  des  Débats  (10  septembre  1849)  des 
lignes  pleines  d'un  enthousiasme  dithyrambi- 
que. M11"!  Sfciiwaneck  entra,  en  1S49,  aux 
Variétés,  où  elle  créa  un  grand  nombre  de 
rôles.  Depuis  cette  époque,  elle  a  joué  de 
nouveau  au  Palais-Royal,  au  Cbâtelet,  aux 
Folies-Dramatiques,  et  fait  en  province  un 
grand  nombre  de  tournées.  Parmi  les  rôles 
qu'elle  a  joués  avec  le  plus  de  succès,  nous 
citerons  :  Blésinet  de  l'Amour  que  gu'  c'est 
qu'  ça,  le  chevalier  de  Freiliy  du  Rot  malgré 
lui,  Florette  da  la  Flâneuse  ou  Une  présen- 
tation à  la  cour,  Alberta  du  Lion  et  du  Rat, 
Bernerette  de  Scène  sur  scène,  Tocandine  de 
jj/me  Bijou,  Bruyère  de  Jean  le  Toqué,  lu 
marquise  de  l'Amour  à  l'aveuglette,  madame 
Roger  de  Roger  Bontemps,  Satin  des  Enfers 
de  Paris,  Toby  des  Bibelots  du  diable,  Oli- 
brius et  Joconde  de  Ohé!  les  petits  agneaux, 
dame  Grégoire  de  M'idame  Grégoire,  Suzanne 
des  Princesses  de  la  rampe;  Pallas,  le  cano- 
tier, l'officier  anglais  et  le  vieux  gentilhomme 
de  Quatorze  de  dames,  Gothede  la  Gardeuse  de 
din  dons;  Rosi  ta,  Sierra  Moi  eua,  miss  Pénélope, 
Pedro  de  la  Femme  aux  œufs  d'or  et  madame 
Franval  de  l'Actrice  en  voyage,  sans  compter  : 
Marco  et  le  Ranelagh  du  Bois  de  Boulogne, 
la  Frégate-Ecole,  la  Friandise,  le  sergent 
Frédéric,  la  Renommée  du  Royaume  du  Ca- 
lembour, le  Figaro  de  la  Lanterne  magique, 
Ondine  de  Ondine  et  pêcheur,  Giroflée  de  Za- 
more  et  Giroflée,  Madelon  de  Madelon  Les- 
caut, Sylvia  des  Né/les,  parodie  des  Elfes,  etc. 
Il  n'a  pas  dépendu  d'elle  de  faire  réussir  au 
Châtelet  les  Voyages  de  Gulliver  et  aux  Folies- 
Dramatiques  Paris  dans  l'eau,  vaudeville 
aquatique  en.  quatre  actes  .  En  province,  il 
faut  détacher  de  son  répertoire  déjà  si  varié  : 
Toinette  de  l'Idée  de  l'oinette,  Hélène  de  la 
Perdrix  rouge,  Colette  des  Trois  dragons,  le 
personnage  presque  muet  de  Yelva,  Julien  du 
Mousse,  Madeleine  de  l'Homme  n'est  pas  par- 
fait, Gentil-Bernard  et  les  Amours  de  Ctéo- 
pâtre,  que  créèrent  Déjazet  et  Alphonsiue  ; 
enfin  le  Gamin  de  Paris,  qu'on  ne  se  lasse 
pas  d'entendre.  M11»  Scriwaneck  est,  après 
Mlle  Déjazet,  l'actrice  de  notre  temps  qui  a 
le  mieux  joué  ce  qu'on  appelle  en  style  de 
théâtre  les  travestis.  A  son  entrée  au  Palais- 
Royal,  elle  avait  à  lutter  contre  le  souvenir 
de  son  illustre  devancière.  Son  jeu  fin,  ses 
allures  sémillantes,  son  talent  plein  de  churme 
et  de  grâce  lui  ont  permis  de  se  créer  une 
individualité  et  d'échapper  à  l'écueil  de  l'i- 
mitation. Comme  femme,  Mite  Scriwaneck  a 
donné  de  nombreuses  preuves  de  son  excel- 
lent cœur.  Elle  a  élevé  son  frère  et  trois 
sœurs  consanguines  et  pourvu  pendant  long- 
temps aux  besoins  d'une  camarade  vieille  et 
infirme.  Pendant  le  siège  de  Paris  (1870),  on 
la  vit  la  première  à  l'ambulance  des  Variétés 
prodiguer  ses  soins  à  nos  blessés.  Enfin,  elle 
ne  refuse  jamais  son  concours  aux  comédiens 
qui  viennent  la  prier  de  jouer  ou  de  chanter 
k  leur  bénéfice  une  de  ses  meilleures  chan- 
sonnettes, la  Dame  au  lorgnon  ou  Polichi- 
nelle et  Bébé. 

SCROBE  s.  m.  (skro-be  —  lat.  scrobs,  fosse). 
Antiq.  Fosse  qui  recevait  le  vin,  le  lait  et 
l'huile  des  libations,  dans  tes  sacrifices.  Il  On 
disait  aussi  scbobicolb. 

SCROBICULAIRE  s.  f.  (skro-bi-ku-lè-re  — 
du  lat,  scrobiculus,  petite  fossette).  Moli. 
Genre  de  mollusques  acéphales  à  coquille  bi- 
valve, formé  aux  dépens  des  latraires. 
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SCROBICULE  s.  f.  (skro-bi-kn-le  —  dimin. 
du  lat.  scrobs,  fosse).  Didael.  Kossette. 

—  Anat.  Fossette  du  cœur.  Il  Creux,  de  l'es- 
tomac. 

SGROBICULÉ,  ÉE  adj.  (skro-bi-ku-lé  — 
rad.  scrobicule).  Hist.  nat.  Qui  est  marqué, 
parsemé  de  petites  fossettes  irrégulieres.  il 
On  dit  aussi  scrobiculeux,  kuse. 

SCROBIGËRE  s.  m.  (skro-bi-jê-re  —  du  lat. 
scrobs,  fossette;  gero,  je  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  serricornes,  section  des  ma- 
lacodermes,  tribu  des  clairones,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

SCROBODE  s.  .m.  (skro-bo-de  —  du  lat. 
scrobs,  fossette).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 

fanoïdes ,    de    la   famille  des  pyenodontes, 
ont  l'espace  type  a  été  trouvée  ii  l'état  fos-   | 
s'ùV  dans  les  calcaires  lithographiques  de  So-    i 
lenhofeii.  I 

SCROFA  (le  comte  Camille),  poète  italien- 
latin,  né  k  Vicence  vers  le  commencement  du  . 
xvio  siècle,  mort  en  157G.  Il  passe  pour  l'in- 
venteur de  la  poésie  péduntesque.  Il  a  publié, 
sous  le  pseudonyme  de  Fidcuiio  Glotiocury- 
■io  ludimacister,  un- recueil  de  poésies  ecti- 
tes  dans  un  jargon  formé  de  lueulions  lati- 
nes et  de  mots  italiens  mélos  ensemble  d'une 
manière  barbare.  Les  poètes  de  Scrofa,  in- 
titulées Cantici,  ont  eu  plusieurs  éditions. 
Celle  de  15C2  passe  pour  la-  première  ;  la  i 
meilleure  est  celle  de  1743.  i 

SCUOFAN1   (Xavier),  historien  et  écono-    j 
miste   italien,  né  à  Modico  (Sicile)  en  1756, 
mort  k  Païenne  en  1835.  Destiné  par  sa  fa- 
mille à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  les 
ordres,  mais  n'exerça  jamais.  Venu  à  Paris,    j 
il  assista  aux  débuts  de  la  Révolution,  puis,    I 
ayant  quitte  la  France  en  1791,  il  se  rendit  à    j 
Venise,  y  fut  nommé  professeur  d'ugricul-    i 
ture  et  devint  ensuite  surintendant  général 
de  l'agriculture  et  du  commerce  avec  le  Le- 
vant, fonctions  qui  le  contraignirent  à  visi-    , 
ter  fréquemment  l'Orient.  Après  la  prise  de 
Venise  par  le-.  Français,  Serofani  vint  s'éta-    ; 
blir    a  Paris  et   publia  plusieurs   ouvrîmes    \ 
d'économie  politique.  En  1809,  il  suivit  k  Nu- 
pies  Murât,  qui  le  laissa  à  l'écart,  et  cette    I 
défaveur  non  motivée  valut  k  l'historien  la 
sympathie  du  roi  Ferd.nand,  qui  le  nomma 
directeur  de  la  statistique  et  du  recensement.    : 
En   1822,  Scrofaui,  destitué  k  cause  de  ses 
idées  libérales,  se  retira  k  Païenne,  où  il  s'a- 
donna aux  travaux  qui  ont  fonde  mi  répntu- 
tion.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  ;  Tnits    ; 
ont  tort  (Florence,  1791,  in-8°),  relatif  k  la 
Révolution  française  ;  Essai  sur  le  commerce    ! 
en  général  des  nations  de  l'Europe  (Venise,    : 
1792,  in-8°),  traduction  française  (Paris,  1802,    , 
in-8u)  ;  la  Vraie  richesse  de  la  campuyue  ou    ' 
Cours  d'agriculture   (Venise,   1793,  hi-8°); 
Voyage  en  Grèce  (Londres,  1800,  3  vol.  in  Eu); 
Sur  ta  valeur  et  la  transmission  des  biens  im- 
meubles en  Europe;  la  Guerre  des  esclaves 
(Paris,  1807,  in-8°);  Mémoires  d'économie  po- 
litique (Pise,  1826,  in-8°). 

SCROFULAIRE  ou  SCROPHULAIRE  s.  f. 

(skro-fu-le-re —  rad.  scrofule,  parce  qu'on  at- 
tribuait k  ces  plantes  la  propriété  de  guérir 
les  scrofules).  Bot.  Genre  do  plantes,  tyj  e  de 
la  famille  des  personnees  ou  scrofulariées, 
comprenant  une  centaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent surtout  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère nord  :  La  scrofulairk  noueuse  esl 
assez  commune  dans  les  endruits  frais  et  hu- 
mides. (P.  Duehartre.)  Les  feuilles  de  la 
grande  scrofulaire  sont  d'un  goât  amer.  (V. 
de  Bomare.)  La  scrofulaire  aquatique  croit 
dans  les  marais,  sur  te  bord  des  eaux  stagnan- 
tes. (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  scrofulaires  sont  des  plantes 
vivaces,  à  tiges  herbacées  ou  sous-ligneuses, 
souvent  tétragones,  a  feuilles  le  plus  souvent 
Opposées.  Les  fleurs,  groupées  en  cyines  ter- 
minales rameuses,  présentent  un  calice  a  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes;  une  co- 
rolle a  tube  ventru-,  globuleux  ou  oblong,  k 
limbe  divisé  en  deux  lèvres,  la  supérieure 
plus  longue,  bilobée,  l'inférieure  trilobée; 
quatre  eiamines  didynauies,  quelquefuis  ac- 
compagnées d'une  cinquième  étaniine  ruùi- 
mentaire;  un  ovaire  entoure  d'un  disque  an- 
nulaire oblique.  Le  fruit  est  une  capsule  bi- 
valve, ordinairement  aiguë  au  sommet,  h 
deux  loges,  renfermant  plusieurs  graines 
ovoïdes  et  ridées.  Les  nombreuses  espèces 
de  ce  genre  sont  répandues  surtout  dan-,  les 
régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ; 
quelques-unes  croissent  abondamment  un 
France  et  plusieurs  jouissent  d'une  certaine 
réputation  médicale. 

La  icrofuiaire  noueuse  est  une  plante  vi- 
vaee,  à  racine  renflée,  noueuse,  brunâtre  ; 
la  tige,  haute  de  0^,50  k  0,n>80,  tétiagone, 
robuste,  dressée,  rameuse,  porte  des  feuilles 
opposées,  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  den- 
tées, glabres,  d'un  vert  foncé;  les  fleurs  pe- 
tites, brun  rougeâtre  en  dehors,  olivâtres  eu 
dedans,  sont  groupées  en  panieule  terminale  ; 
le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  bivalve, 
entourée  par  le  calice  persistant.  Cette  plaine 
est  commune  dans  presque  toute  l'Europe  ; 
elle  croit  de  préférence  dans  les  bois,  les 
buissons,  les  haies,  les  endroits  frais,  au  bord 
des  chemins  et  des  fossés,  etc.  Un  ne  la  cul- 
tive que  dans  les  jardins  botaniques,  où  on 
la  propage  facilement  pur  éclats  de  pieds.  Ou 
récotte,  pour  l'usage  médical,  ses  racines  au 
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printemps  et  à  l'automne  et  ses  feuilles  avant   ; 
la  floraison.  ' 

Son   odeur,   surtout   quand  on  la  froisse,   i 
est  désagréable,  presque  fétide,  et  sa  saveur   | 
acre,  «mère  et  assez   nauséeuse.  Ses  noms 
vulgaires  de  scrofulaire  et  d'Aérée  aux   hé-    ' 
morroïdes  rappellent  assez  les  maladies  con- 
tre lesquelles  elle  fut  longtemps  pré  onisée; 
aujourd'hui,  ses  prétendues  propriétés  con- 
tre ces  maladies  sont  regardées  comme  tout 
à  fait  hypothétiques.  Le  suc  de  cette  plante 
entrait  dans  la  composition  d'un  onguent  fort   ' 
usité  contre  la  gale,  et  on  vantait  son  eau   | 
distillée  contre  les  taches  de  rousseur. 

Elle  passe  encore  pour  purgative  à  petite 
dose  et  vomitive  k  une  dose  plus  élevée.  On   I 
a  employé  quelquefois  ses  feuilles  en  cata-   é 
plasmes  pour  la  guérison  des  plaies,  et  leur 
décoction  en  frictions  contre  les  maladies  de 
la  peau.  Enfin,  on  l'a  regardée  comme  anti- 
vermineuse  et  on  a  conseillé  de  l'associer  au 
séné.  En  somme,  elle  est  très-peu  usitée  au- 
jourd'hui ,  si   ce  n'est   dans  les  campagnes, 
où  elle  passe  pour  adoucissante,  émo.heute 
et  résolutive.  La  médecine  vétérinaire  l'em- 
ploie aussi  quelquefois.  Les  chèvres  sont  les    j 
seuls  animaux  domestiques  qui  broutent  cette 
plante;    ses   fleurs    plaisent   beaucoup   aux 
abeilles.  | 

La  scrofulaire  aquatique  est  aussi  vivaee  ; 
elle  se  distingue  de  la  précédente  par  sa  taille 
lin  peu  plus  élevée  ;  ses  tiges  à  quatre  angles 
tranchants  ou  ailés;  ses  feuilles  obtuses,  k 
pétioles  ordinairement  ailés;  son  calice  à 
lobes  arrondis,  membraneux,  blanchâtres  sur 
les  bords.  Comme  son  nom  l'indique,  elle  croît 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux,  au 
bord  des  eaux  courantes  ou  stagnantes.  Elle 
possède  des  propriétés  analogues  k  celles  de 
la  scrofulaire  noueuse,  mais  un  peu  plus  ac- 
tives. On  l'a  regardée  surtout  comme  vulné- 
raire et  propre  à  cicatriser  les  plaies.  Elle  a 
acquis  une  certaine  célébrité  au  siège  de  La 
Rochelle,  où  on  en  fit  usage,  et  elle  a  reçu  le 
nom  vulgaire  d'herbe  du  siège.  Une  espèce 
voisine  ne  celle-ci  est,  dit-on,  employée  au 
Brésil  contre  l'apoplexie,  la  pleurésie  et  les 
lièvres  intermittentes. 

La  scrofulaire  canine,  vulgairement  rue  des 
chiens,  est  vivaee,  k  racine  pivotante,  k  tige 
presque  simple,  mais  très-rameuse  et  buis- 
sonuante;  ses  rieurs  sont  d'un  pourpre  noi- 
râtre. On  emploie  la  décoction  de  ses  feuillus 
et  de  ses  racines  en  frictions  contre  la  gale 
des  chiens  et  des  cochons.  Nous  citerons  en- 
core la  scrofulaire  priutanière,  à  feunles  cor- 
diformes,  à  Heurs  d'un  rouge  brun  verdâtre, 
cultivée  quelquefois  dans  les  jardins  d'agré- 
ment; la  scrofulaire  auriculée,  etc. 

SCROFULARIÉ  ou  SCROPHULARIÉ,  ÉE 

adj.  (skrofu-la-ri-é  —  rad.  scrofulaire). 
Bot.  Qui  ressembla  ou  se  rapporte  aux  scro- 
fulaires, il  On   dit   aussi   scroful.vriacb   et 

SCROFULÀRINÉ. 

—  s.  f.  pi.  Un  des  noms  donnés  à  la  fa- 
mille des  personnees,  et  quelquefois  à  une 
simple  tribu  de  cette  famille. 

SCROFULE  s.  f.  (skro-fu-le  —  lat.  scro- 
fula,  diminutif  de  scrofa,  qui  appartient  sans 
doute  k  la  même  famille  que  le  latin  scalpere, 
couper,  sculpere,  graver,  anglo-saxon  screo- 
pan,  couper,  sceorfan,  couper  peu  k  peu,  an- 
cien allemand  screfon,  couper,  etc.,  et  qui 
provient,  comme  toutes  ces  formes,  d'une 
racine  skarp,  skalp,  couper,  trancher,  divi- 
ser. Le  latin  scrofa  désignerait  ainsi  propre- 
ment la  croûte  qui  se  sépare  de  la  chair.  Lis 
latin  scrofule  est  rattaché  par  d'autres 
personnages  à  scrofa,  truie,  k  cause  de  l'a- 
nalogie des  tumeurs  scrofuleuses  avec  celles 
dont  sont  fréquemment  atteints  les  porcs). 
Pathol.  Maladie  caractérisée  par  des  tumeurs 
d'abord  dures,  puis  fluctuantes,  qui  dégénè- 
rent en  ulcères  et  se  manifestent  particu- 
lièrement au  cou  ;  s'emploie  surtout  au  plu- 
riel :  Les  scrofules  sont  des  irritations  des 
tissus  extérieurs,  où  prédomine  la  partie  al- 
bumineuse  du  sang,  (Broussais.)  Les  scrofu- 
les sont  une  maladie  yrave,  souvent  hérédi- 
taire.   (  Nysten.  )    Il    On    dit    vulgairement 

ÉCROUBLLES. 

1  —  Encycl.  Pathol.  La  scrofule  est  une  ma- 
ladie constitutionnelle,  non  contagieuse,  le 
plus  souvent  héréditaire,  d'une  durée  ordi- 
nairement longue,  se  traduisant  par  un  en- 
semble d^ffeetions  variables  de  siège  et  de 
modalité  pathogéniquus,  qui  ont  cependant 
pour  caractère  commun  la  fixité,  la  tendance 
hypertrophique  et  ulcéreuse,  et  pour  siège 
ordinaire  les  systèmes  tégumeutaires  lym- 
phatique-, et  osseux. 

La  scrofule  a  été  connue  et  dénommée  dès 
la  plus  haute  antiquité  ;  elle  est  indiquée  ou 
décrite  dans  tous  les  traités  généraux  de 
médecine;  elle  a  fait  le  sujet  d'un  nombre 
très-considérable  de  monographies,  de  noies, 
de  mémoires,  etc.  11  n'est  pas  dans  le  cadre 
nosolugique  de  maladie  plus  commune.  Nous 
la  trouvons  partout,  mais  surtout  en  France, 
en  Angleterre  ,  en  Hollande.  Les  ravages 
qu'elle  a  faits  dans  l'espèce  humaine  sont 
véritablement  effrayants  et  elle  enlève  peut- 
être  plus  de  victimes  que  les  grandes  épidé- 
mies de  peste  et  ue  choléra.  Ou  la  rencontre 
k  tous  les  âges,  sur  les  deux  sexes,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Il  n'est  peut- 
être  pus  une  famille  qui  n'en  offre  au  moins 
un  exemple. 

La  scrofule  a  été  désignée  sous  les  noms 
de   struiues ,  d'affections   strumeuses ,  d'é- 
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croitelles,  d'humeurs  froides,  etc.  Nous  avons 
parlé,  au  mot  écroukllk,  de  la  croyance  su- 
perstitieuse qui  attribuai  aux  rois  de  France, 
et  même  k  ceux  d'Angleterre,  le  pouvoir  de 
guérir  cette  maladie  en  touchant  les  mal  ides. 
Les  causes  prédisposantes  ou  déterminan- 
tes de  la  scrofule  qui  ont  été  le  plus  souvent 
invoquées  sont  :  l"  l'âge;  2°  le  sexe;  3°  le 
tempérament  lymphatique  ;  4°  une  nourriture 
insuffisante;  5°  l'usage  on  l'abus  de  certaines 
boissons,  poisons  ou  médicaments;  6°  les  in- 
fluences atmosphériques;  7"  l'altération  de 
l'air  ;  8°  l'hérédité  ;  9°  la  contagion  ;  10»  enfin 
une  certaine  altération  du  sang. 

L'âge  et  le  sexe  sont  deux  conditions  pré-    i 
disposantes  k  lu  scrofule  qui  ne  peuvent  pns 
être  mises  en  doute.  Chacun  sait  que  cette    ■ 
affection    atteint   tout   particulièrement  les 
jeunes  sujets,  surtout  de  deux  à  dix  ans,   et 
'd'après  les    recherchas   de   Lepelletier,    du 
Mans,  le  nombre    des   femmes  scrofuleuses    t 
serait  k  celui  des  hommes  comme  5  est  k  3.    j 
Le  tempérament  lymphatique  est  aussi  iv-    | 
gardé  par  le  plus  grand  nombre  des  auteurs    j 
comme  une  des  causes  prédisposantes  les  plus   , 
efficaces;    toutefois,    Guersant    n'admet  pas    j 
l'existence   de   cette  cause,  et,  comme  lui, 
Baudelocque  fait  remarquer  que,  purmiles 
malades,  il  en  est  un  bon  nombre  qui   n'ont 
aucun  des  attributs  du  tempérament  lympha- 
tique. On  ne  saurait  trop  insister  sur  ces  re- 
marques,  car  beaucoup  de  personnes  con- 
fondent complètement  le  tempérament  lym- 
phatique avec  lu  maladie  scroful 'Use,  on  tout 
au    moins  n'y   voient  qu'une   différence    de 
degré.  Or,  un  individu  a  tempérament  lym- 
phatique n'est  pas  plus  scrofuleux,  dans  1  iin-    , 
mense  majorité  des  cas,  qu'un  homme  k  tem- 
pérament nerveux  n'est  fou,  qu'un  homme  à 
tempérament    sanguin    n'est    apoplectique  ,    . 
qu'un  homme  k  tempérament  bilieux  n'est   | 
atteint  d'affection  du  foie.  | 

Les  conditions  hygiéniques  ont  plus  que  ; 
toutes  les  autres  été  étudiées.  Baudelocque 
est  entré  k  ce  sujet  dans  des  détails  impor- 
tants. On  a  regardé  une  nourriture  insufli- 
s  mte,  composée  principalement  de  végé- 
taux, de  légumes  secs,  de  fruits  non  mûrs, 
en  un  mot  une  nourriture  peu  succulente, 
comme  une  des  principales  causes  de  l'affec- 
tion. Baudelocque  a  cité  un  très-grand  nom- 
bre d'exemples  pour  prouver  que  rien  n'était 
moins  fondé  que  cette  assertion,  et  un  des 
arguments  les  plus  forts  qu'il  ait  produits 
contre  cette  manière  de  voir,  c'est  que  les 
aliments  les  plus  divers  ont  été  tour  à  tour 
regardés  comme  produisant  les  scrofules. 

Passant  ensuite   en   revua  les  différentes 
boissons  auxquelles  on  a  attribué  la  produc- 
tion des  scrofules,  Baudelocque  étudie  l'ac- 
tion de  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  nei- 
ges, privée  d'air  et  de  mauvaise  qualité;  les 
vins   acidifiés,    le  cidre,    les   boissons    trop 
abondantes,  et  il   arrive  encore  k  la  même 
conclusion,  c'est-k-dire  que  rien  n'est  inoins 
prouvé  que  leur  influence.   Les  arguments 
|    qu'ii  apporte   en  faveur  de   sa  manière  de 
|    voir  sont  en  effet  très-forts  et  inspirent  les 
!    plus  grands  doutes  sur  l'exactitude  des  au- 
'■    t>urs  qui  ont  admis  l'existence  de  ces  causes, 
i    Même  résultat  pour  l'examen   des   faits  par 
lesquels  on  a  cherché  k  prouver  que  certains 
médicaments  et  certains  poisons,  comme  les 
purgatifs,  le  mercure,  le   plomb,   donnaient 
lieu  au  développem  :nt  de  la  scrofule  ;  il  eu 
est  de  même  de  la  malpropreté,  que  Kortum 
regarde  comme  une  des  causes  les  plus  effi- 
caces de  la  maladie  dont  il  s'agit.  C'est  éga- 
lement par  de  simples  assertions  que  les  au- 
,    teurs  comme  Kortum,  MarcAurèle,  Séverin, 
.    Warthen  et  quelques    autres    ont  prétendu 
que  les  scrofules  étaient  dues  ii  la  rétemioii 
'    de  certaines  sécrétions  et  excrétions;  il  faut 
eu  dire  autant  k  propos  de  l'électricité,  dont 
I    la    diminution    a   paru  k  de  Humboldt  une 
!    cause  da  la  scrofule. 

Parmi  les   influences  atmosphériques,   le 

défaut  de  lumière,  une  température  ordinai- 

!    remeut  basse  paraissent  avoir  une  influence 

■  réelle  sur  la  production  de  la  maladie.  Mais 
c'est  une  simple  présomption  qui  n'est  point 
fondée  sur  des  faits  positifs.  Quant  k  l'hunit- 

i  dite,  Baudelocque  élevé  contre  cette  cause 
des  objections  qui  ne  permettent  pas  de  re- 
garder  sou   influence  comme    suffisamment 

■  démontrée.  Pour  cet  auteur,  l'altération  de 
l'air  est  la  cause  principale  de  la  scrofule; 
c'est  dans  les  ateliers  concentrés,  c'est  dans 
les  rues  étroites,  dans  les  chambres  où  l'air 

i  ne  peut  pas  être  facilement  renouvelé  ou  qui 
sont  trop  étroites  pour  que  l'air  qu'elles  con- 
tiennent suffise  k  la  respiration  pendant  la 
nuit,  etc.,  que,  d'après  lui,  la  scrofule  est 
principalement  produite.  Il  rapporte  un  assez 
rand  nombre  de  faits  qui  viennent  k 
appui  de  cette  opinion.  Ainsi,  c'est  princi- 
palement dans  les  endroits  ou  les  maisons 
sont  entassées,  où  les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses,  où  les  chambres  peu  étendues 
sont  occupées  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, qu'on  trouve  la  plupart  des  scrofu- 
leux. Ces  faits  sont  de  nature  k  faire  regar- 
der les  idées  de  Baudelocque  comme  fon- 
dées. 

La  marche  de  la  maladie  scrofuleuse  nous 
présente  quatre  périodes  bien  distinctes  k 
étudier.  Souvent  elle  est  précédée  d'un  état 
particulier  du  corps  qui  constitue  la  prédis- 
position scrofuleuse,  et  elle  est  fréquemment 
aussi  suivie  de  diverses  infirmités,  telles  quu 
la  claudication,  l'aukylose  ;  de  diverses  muti- 
lations, li  perte  du  nez,  des  paupières,   qui 
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accusent  par  des  stigmates  indélébiles  la  na- 
ture du  mal  qui  les  a  occasionnées. 

—  Prédispositions  à  ta  scrofule.  Voyons 
quel  est  cet  état  précurseur.  La  maladie  n'est 
pas  encore  déclarée;  il  y  a  seulement  une 
prédisposition  qii  a^it  sur  les  organes,  mo- 
difie leur  évolution  pendant  le  premier  âge, 
trouble  plus  ou  moins  les  différentes  fonc- 
tions :  c'est  la  scrofule  en  germe.  On  donne 
généralement  comme  l'un  des  curnolèi'es  de 
la  prédisposition  il  la  scrofule  le  gonflement 
de  la  lèvre  supérieure.  Mais  il  ne_  faut  pas 
s'y  méprendre  ;  c'est  lk  un  symptôme  de  la 
scrofule  confirmée,  et  quand  cette  tuméfac- 
tion existe  avec  des  fissures  k  la  peuu  et  un 
flux  nasal,  la  maladie  est  déjà  parvenue  k 
un  degré  assez  avancé.  Doit-on  encore,  avec 
les  auteurs,  regarder  le  tempérament  lym- 
phatique exagéré  comme  une  prédisposition 
manifeste  k  la  scrofule?  Le  développement 
trop  inarqué  du  système  lymphatique  fa- 
vorise le  développe. lient  de  la  scrofule,  mais 
il  ne  la  fait  pus  naître;  il  n'y  a  pas  là  rela- 
tion nécessaire  de  cause  k  effet. 

Les   traits   de   la    constitution   scrofuleuse 
consistent  dans  une  modification  toute  parti- 
culière du  faciès,  de  l'habitude  extérieure  du 
corps,  et  spécialement  des    fonctions  de  l'é- 
conomie. Le  faciès  doit  être  étudié  avec  soin. 
Nuus  trouvons  d'abord  k  noter  la  conforma- 
tion du  crâne,  dont  la  partie  postérieure  est 
singulièrement  développée;  en  même  temps, 
lo  front  est  bus,  le  cou  court  et  les  mâchoires 
larges   et   fortement  accusées.   Mais  ce   qui 
doit  surtout  fixer  notre  attention,  ce  sont  les 
contrastes  qu'offrent  les  scrofuleux  dans  les 
truits  divers  de  leur  physionomie.  Ici,  la  co- 
loration du  visage  est  vive,  animée;  lk,  au 
contraire,   la  face  est  pâle  ou    plutôt   d'un 
blanc  terne  et  mut.  Tauiôt  l'œil  est  vif,  tan- 
tôt morne,  languissant,  presque  éteint.  Chez 
les  uns,  l'embonpoint  est  développé,  le  tissu 
graisseux  est  tres-abondant,  il  y  a  une  vérita- 
ble   polysarcie,    mais    en    mémo    temps    les 
chairs  sont  molles  et  flasques.  Chez  d'uutres, 
quoique  doués  d'un  appétit  énergique,  il  y  a 
une  maigreur  considérable,  la  peau  est  blan- 
che et   rosée  ou   terne  et  même  brune.  La 
chevelure    est    tantôt    épaisse,    luxuriante 
même,  tantôt  rare  et  clair-semée.  La  physio- 
nomie est  régulière  et  belle,  ou  bien,  au  con- 
traire, irréguiiere  et  dépourvue  d'expression. 
Relativement  k  la  stature,  le  plus  souvent 
la  croissance  semble  avoir  été  entravée  dans 
sou  évolution;   le   sujet  a  vingt   ans,  il  en 
accuse  k  peine  quinze     par  sou  apparence 
chétive  et  enfantine.    D'autres    août   d'une 
taille   élevée,  mais  mal  prise;   en   général, 
chez  les  scrofuleux,  il  y  a  défaut  d'harmonie 
entre   les  différentes   parties  du  curps.   La 
ihorax  est  aplati  d'avant  en  arrière  et  sur 
les  côtés,  k  sa  partie  supérieure,  ot  présento 
ainsi  une  forme  quadrilatère  ;  le  sternum  est 
souvent  tombé  en  curéno  et  le  ventre   forme 
une  saillie  disgracieuse  ;  les  membres  man- 
quent ordinairement  de  proportion   avec  le 
reste  du  corps;  de  lk  cette  gaucherie  dans  les 
attitudes  et  les  mouvements  que  l'on  observe 
chez  tant  de  scrufuleux. 

La  colonne  vertébrale  est  assez  fréquem- 
ment déviée  de  différentes  manières,  mais  il 
ne  faut  pas  confondre  cette  déviation  avec 
celles  qui  sont  d'origine  raehnique  et  qui 
peuvent  atteindre  des  sujets  scrofuleux  dans 
leur  première  enfance.  Ce  sont  la  des  mala- 
dies très-distinctes. 

Les  fonctions  de  l'économie  sont  modifiées 
de  différentes  manières,  soit  eu  plus,  soit  eu 
moins.  Ainsi,  tantôt  la  nutrition  esl  languis- 
sante, tantôt  elle  est  exagérée;  chez  1,'un, 
les  digestions  sont  promptes,  faciles;  chez 
l'autre,  difficiles,  accompagnées  d'éructation  s 
gazeuses.  L'état  des  forces  est  également 
très-variable  :  certains  sujets  sont  lents,  pa- 
resseux ;  d'autres  sont  actifs,  laboriuux,  et 
la  paresse  des  premiers  est  le  résultat  d'une 
véritable  faiblesse,  d'une  sorte  d  inaptitude 
au  mouvement. 

Même  chose  pour  l'intelligence.  Certains 
scrofuleux  sont  doués  d'un  esprit  brillant, 
d'une  pénétration  remarquable;  d'autres  sont 
io  irds  et  comme  stupi  les  ;  l'obtusioii  de  leurs 
facultés  peut  aller  jusqu'à  l'uiio;ie.  Ces  mal- 
heureux cherchent  par  tous  les  moyens  k 
prolonger  leur  séjour  k  l'hôpital  ;  ils  y  pas- 
seraient volontiers  leur  vie  dans  l'existence 
oisive  que  l'on  y  mène.  Les  facultés  affec- 
tives sont  aussi  trè.s-diverses  :  ici,  lu  carac- 
tère est  vif,  emporté;  lk,  Houx,  patient,  plein 
de  mansuétude  et  u'abuégatiun. 

Relativement  aux  fonctions  d  i  lu  généra- 
tion ,  le  plus  ordinairement  la  puberté  est 
retardée;  d'autres  fois,  cependant,  elle  est 
avancée.  Très-souvent,  chez  les  sujets  du 
.  sexe  féminin,  la  menstruation  se  déclare  très- 
tard  ,  et,  quant  aux  appétits  vénériens,  ils 
sont  ardents  ou  languissants  et  presque  nuls. 
Enfin,  la  maladie  proprement  dite  se  mani- 
feste. Ici  nous  pouvons  reconnaître  quatre 
périodes  successives. 

—  Première  période.  Scrofule  primitive. 
Elle  se  place  ordinairement  entre  la  première 
et  la  seconde  dentition.  La  scrofule  se  décoie 
par  différentes  affections  sur  lesquelles  on 
doit  appeler  très- sérieusement  l'attention, 
parce  qu'elles  sont  très-souvent  méconnues. 
Ce  Sont  Surtout  les  gourmes,  les  croûtes  de 
lait,  les  pseudo-teignes  :  on  appelle  ainsi 
l'eczéma  et  l'impétigo  du  cuir  clievelu.  Ces 
affections  sont  ordinairement  très-rebelles, 
1   s'accompagneut  souvent  de  tuméfaction  et  se 
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propagent  souvent  aussi  aux  bulbes  pilifères. 
C'est  la  une  des  manifestations  les  plus  com- 
munes de  la  scrofule  à  sa  première  période. 
Ces  éruptions  cutanées  donnent  souvent  lieu 
à  des  engorgements  ganglionnaires  du  cou  ; 
mais  o-s  engorgements  ne  sont  encore  que 
sympathiques  ;  iis  n'ont  pas  de  caractères 
scrofultMix  et  ils  cèdent  avec  la  cause  qui 
leur  a  donné  naissance.  Tout  entière  à  son 
idée  d'anatomie  pathologique,  l'école  deWillan 
n'a  étudié  ces  éruptions  qu'à  un  seul  point  de 
vue,  celui  de  la  forme  particulière  sous  la- 
quelle elles  se  manifestent.  La  loupe  à  la 
main,  ces  unatoniistes  ont  étudié  la  vésico- 
pustule  qui  caractérise  l'éruption;  ils  ont 
constaté  que  cette  vésico-pustute  est  petite, 
acuminée  et  renferme  une  matière  assez 
épaisse  et  molliforme;  ils  lui  ont  donné  le 
nom  d'achores,  sous  lequel  les  anoiens  dési- 
gnaient les  éruptions  du  cuir  chevelu,  et  ils 
n'ont  pas  vu  que  la  ténacité,  la  fixité  de  cette 
affection  lui  donnaient  un  caractère  parti- 
culier en  dehors  de  la  lésion  élémentaire. 
Du  reste,  cette  vésico-pustule  acuminée,  à 
laquelle  on  attache  tant  d'importance,  est 
souvent  diflicile  à  trouver,  soit  qu'elle  dure 
tres-peu  de  temps,  soit  qu'elle  manque  réel- 
lement. 

On  observe  en  même  temps  des  éruptions 
nphtheuses,  l'induration  et  l'hypertrophie 
des  amygdales  ;  d'où  résultent,  comme  con- 
séquences, lu  dureté  de  l'ouïe  et  le  ronflement 
pendant  le  sommeil. 

Pennant  cette  première  période,  nous  avons 
encore  à  noter  les  ophthalinies,  dans  lesquel- 
les l'inflammation  attaque  les  diverses  par- 
ties de  l'œil  et  les  paupières  (orgelet,  indu- 
ration des  follicules  de  Meibomius); 

Le  coryza  habituel,  l'enchifrènement  avec 
gonflement  de  la  lèvre  supérieure,  qui  est 
io.vent  ie  siège  d'érythèmes,  d'éruptions  ira- 
pétigineuses,  etc.  ; 

L'otorrhée,  suit  permanente,  soit  à  répéti- 
tions plus  ou  moins  rapprochées; 

La  leucorrhée  chez  les  petites  tilles  ; 

Un  érythènie  avec  induration  des  joues, 
qui  alterne  souvent  avec  les  ophthalmies  spé- 
ciales; 

Les  engelures,  différentes  formes  d'ec- 
zéma, d'impétigo,  d'acné  ou  roséole  et  même 
de  psoriasis ,  remarquables  surtout  par  leur 
ténacité. 

Pendant  cette  première  période,  on  trouve 
surtuut  à  signaler  des  affections  qui  ont  reçu 
le  nom  de  scrofulides,  et  qui  affectent  spécia- 
lement la  peau  et  les  muqueuses.  Ces  affec- 
tions, quoique  tenaces,  sont  légères,  en  com- 
paraison de  celles  qui  s»  développent  plus 
tard. 

A  la  fin  de  cette  période,  on  observe,  soit 
comme  phénomène  de  transition  à  la  seconde 
période,  soit  comme  effet  sympathique,  des 
éruptions  du  cuir  chevelu,  des  engorgements 
ganglionnaires  qui  s'enflamment  et  suppurent 
sous  l'influence  d'une  nouvelle  poussée  sero- 
fuleuse.  Alors  se  forment  des  ganglionites 
tuberculeuses;  des  abcès  se  creusent;  la  peau 
se  décolle,  elle  s'amincit,  se  détruit,  et  il  se 
manifeste  des  ulcérations  d'un  aspect  parti- 
culier et  caractéristique.  Mais  alors  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  ganglions  cervicaux 
superficiels  qui  sont  pris;  le  mal  s'étend  à 
ceux  qui  sont  situés  plus  profondément,  à 
ceux  qui  passent  sous  les  clavicules,  sous  le 
sternum,  à  ceux  des  aisselles,  etc.,  et  là 
aussi  il  peut  se  former  des  abcès,  des  décol- 
lements, des  fistules. 

Les  engorgements  ganglionnaires  cervi- 
caux sont  faciles  à  reconnaître.  Ils  affectent 
un  seul  côté  ou  les  deux  côtés  du  cou;  leur 
niasse  est  quelquefois  très-considérable  et 
modifie  singulièrement  la  physionomie.  Le 
cou  forme  quelquefois  alors  un  relief  de  cha- 
que côté  des  mâchoires. 

Les  ulcérations  succédant  à  l'ouverture 
des  abcès  ont  une  durée  plus  ou  moins  lon- 
gue ;  elles  restent  quelquefois  stationnaires, 
ou  bien  elles  se  cicatrisent.  Dans  le  premier 
cas,  on  les  voit  persister  dans  les  périodes 
suivantes  et  se  joindre  aux  nouvelles  lésions 
qui  se  seront  manifestées. 

Ces  accidents  divers  de  la  scrofule  primi- 
tive peuvent  céaer  et  une  guerison  appa- 
rente survenir;  mais,  tôt  ou  tard,  de  nou- 
velles poussées  amènent  les  désordres  que 
nous  allons  maintenant  signaler. 

—  Deuxième  période.  Scrofule  secondaire. 
Les  accidents  qui  se  manifestent  dans  cette 
période  ont  un  caractère  de  gravité  plus  pro- 
nonce ;  ce  so.it  des  scrofiiliues  d'une  nature 
beaucoup  plus  tenace  que  celles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  qui  affectent  la  peau 
et  les  muqueuses. 

Nous  rencontrerons  ici  : 

îo  Les  différentes  variétés  d'acné  varioli- 
forme  et  le  lupus  acnéique,  confondu  par 
les  auteurs  avec  l'acné  sébacéa. 

2<>  Le  lupus  et  ses  formes  diverses  :  les 
lupus  érythemateux,  eczémateux,  tubercu- 
leux; certaines  variétés  de  lupus  erythemu- 
teux,  désignées  par  Biett  sous  le  nom  d'ery- 
theme  centrifuge. 

30  L'nnpuitgo  rodens  de  Bateman  et  des 
auteurs  modernes. 

40  La  scrofule  cutanée,  déjà  indiquée  par 
Rayer,  mais  que  personne  n'avait  complète- 
ment décrue;  elle  se  montre  soit  isolée,  soit 
par  groupes,  et  elle  est  caractérisée  par  des 
elevures  papulo-tuberculeuses  ou  papulo- 
pustuleuses,  qui  s'ulcèrent,  s'enflamment,  etc. 
Souvent  l'inflammation  so  transmet  aux  par- 
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ties  sous-jacentes,  d'où  la  formation  d'abcès 
superficiels;  quelquefois,  enfin,  elle  s'étend 
plus  profondément,  peut  même  aller  jusqu'aux 
parties  osseuses,  mais  sans  les  altérer. 

5°  Le  molliisoum  tuberculeux. 

6°  Le  lupus  impétigineux  des  lèvres,  de  la 
vulve. 

7°  Les  catarrhes  utérins  avec  érosions  gra- 
nuleuses du  col  de  l'utérus,  dont  l'origine  et 
la  nature  réelles  sont  si  souvent  méconnues, 
et  que  l'on  combat  inutilement  avec  des 
moyens  exclusivement  locaux. 

8°  Enfin,  les  blennorrhugies  suivies  de  ré- 
trécissements. 

Tandis  que  ces  accidents  se  manifestent, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  engorgements 
plus  ou  inoins  considérables  de  ganglions  si- 
tués dans  le  voisinage  des  parties  qui  sont  le 
siège  des  affections  que  nous  venons  d'énu-' 
niérer.  Ces  engorgements,  comme  ceux  de  la 
première  période,  sont  encore  seulement  sym- 
pathiques. 

Pendant  cette  seconde  période,  les  ulcéra- 
tions du  lupus  peuvent  faire  de  grands  pro- 
grés et  s'étendre  même  jusqu'aux  surfaces 
osseuses. 

—  Troisième  période.  Scrofule  tertiaire. 
Elle  est  surtout  caractérisée  par  les  lésions 
du  système  osseux.  Les  surfaces  osseuses, 
les  articulations,  la  continuité  et  le  centre 
des  os  sont  successive  nient  envahis. 

Nous  avons  donc  à  considérer  ici  :  1°  des 
abcès  froids  enkystés;  2"  des  périostites  ; 
30  des  tumeurs  blanches;  4°  des  ostéites  ra- 
réfiantes ou  condensantes;  5U  des  caries  sim- 
ples ou  tuberculeuses  ;  e°  des  nécroses  ;  7°  des 
hypérostosesavecou  sans  carie;  S°desspi'ia- 
veiiiosd,  caractérisées  par  une  inflammation 
des  tissus  médullaires  avec  dilatation  des 
parties  centrales  de  l'os  et  amincissement  des 
parois. 

Les  produits  de  la  suppuration  du  système 
osseux  qui  forment  les  abcès,  d'abord  sessi- 
les ,  deviennent  migrateurs  et  gagnent  le 
plus  ordinairement  la  surface  tégumentaire  ; 
ils  forment  collection  sous  la  peau,  amincis- 
sent, perforent  cette  membrane,  Se  font  juur 
à  l'extérieur  et  laissent  à  leur  suite  des  tra- 
jets fistuleux,  des  décollements,  etc. 

Quelquefois  ces  collections  vont  aboutir  à 
la  surface  tégumentaire  interne,  qu'elles  per- 
forent par  un  travail  d'ulcération;  le  pus 
tombe  dans  l'intestin  et  vient  sortir  par 
l'anus. 

Lutin,  dans  des  cas  plus  rares,  l'abcès  par 
congestion  s'ouvre  dans  la  vessie,  et  le  pus 
est  rejeté  par  l'urètre  avec  les  produits  de 
la  sécrétion  urinaire. 

C'est  pendant  cette  période  que  se  mon- 
trent les  symptômes  dits  généraux:  les  traits 
du    visage    s  altèrent-,    le    visage    lui-même 
j    prend  une  teinte  bien  prononcée;  les  forces 
1    se  perdent  graduellement;  on  voit  se  mani- 
I   fester  (es  signes  irrécusables  d'une  altération 
I    du  sang,  des  infiltrations  séreuses  dans  les 
|   membres  et  parfois  même  de  l'albuminurie. 
1    Les  fonctions  digestives  sont  le  plus  ordinai- 
rement altérées;    la  diarrhée  se  déclare,  par 
|    intervalles  d'abord,  puis  d'une  manière  per- 
!    manente.  L'amaigrissement  fait  des  progrès. 
;   Le  pouls  est  quelquefois  accéléré;  mais,  en 
•    général,  on  n'observe  pas  les  phénomènes  de 
:    fa  fièvre  hectique.  La  sueur,  en   particulier, 
fait  presque  toujours  défaut.  Par  le   fait  des 
|   accidents  survenus  pendant  cette  période,  la 
1    maladie  peut  se  terminer  d'une  manière  fu- 
neste. Le  plus  ordinairement,  la  mort  a  lieu 
par  l'épuisement  graduel  des  forces  et  de  la 
se&sibilité;  mais,  dans  quelques  cas,  elle  sur- 
vient par  suite  <l'une  affection  intercurrente, 
j    une  pleurésie  par  exemple.  Ailleurs,  elle  est 
la  conséquence  d'une  rupture  vasoulaire.  En- 
fin on  a  vu,  dans   plusieurs  cas,  un  caillot 
!    arrêté  dans   une  artère  ou  dans  une  veine 
1    amener  un  obstacle  dans  la  circulation;  d'où 
!    un  spiiacéle   mortel  des  parties  situées  au- 
des-ous. 

1  —  Quatrième  période.  Scrofule  quaternaire 
ou  viscérale.  Dans  les  trois  périodes  précé- 
dentes ,  les  déterminations  de  la  scrofule 
avaient  lieu  sur  l'appareil  tégumentaire  in— 

■  terne  ou  externe,  sur  l'appareil  ganglionnaire 
lympathique,  sur  les  tissus  cellulaires,  liga- 
menteux ou  osseux;  dans  la  quatrième  pé- 

I  riode,  ce  sont  les  viscères  qui  vont  se  trouver 
pris. 

Tantôt  les  affections  dont  nous  allons  par- 
ler se  montrent  dans  leur  ordre  régulier  de 
succession,  c'est-à-dire  qu'elles  apparaissent 
à  la  suite  de  celles  qui  ont  caractérisé  les  pé- 
riodes précédentes;  d'autres  fois,  elles  débu- 
tent d'emblée;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  le 
danger  e.>t  très-grand;  il  est  bien  rare  que  la 
thérapeutique  puisse  en  triompher.  La  scro- 
fule viscérale  consécutive  offre  plus  de  chan- 
ces favorables. 

Quelles  sont  donc  les  affections  qui  consti- 
tuent la  scrofule  quaternaire  ou  viscérale  ? 
Ce  sont  : 

1       l«  La  phthisie  bronchique  ou  pulmonaire, 

!   ayant  pour  lésion  anatomique  le  tubercule. 

!  2°  La  phthisie  abdominale,  comprenant  le 
carreau  et  la  péritonite  tuberculeuse  ;  diffé- 
rentes tumeurs  du  foie  ou  du  pancréas;  tu- 
meurs de  nature  diverse  :  fibro-plas tiques,  can- 
céreuses, dégénérescences  graisseuses,  etc., 
les  altérations  du  rein  qui  donnent  lieu  à  l'al- 
buminurie (maladie  de  Bright)  ;  diverses  tu- 
meurs de  l'ovaire,  certaines  indurations  de 
l'utérus,  etc. 
3°  La  phthisie  cérébrale.  Ici  se  rangent  la 
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méningite  tuberculeuse  ou  granuleuse;  les 
tubercules  dans  le  cerveau  ou  le  cervelet. 
Les  convulsions  qui  se  montrent  alors  sont 
ordinairement  la  conséquence  de  la  tubercu- 
lisution  dans  l'appareil  nerveux  central,  tan- 
dis que  les  troubles  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement,  que  l'on  observe  dans  la  période 
précédente,  sont  plutôt  dus  à  une  compression 
du  cerveau  ou  de  la  moelle,  occasionnée  sur- 
tout par  des  dépôts  ayant  pour  point  de  dé- 
part une  affection  du  système  osseux  du 
crâne  ou  de  la  colonne  vertébrale  (maladie 
de  Pott). 

i°  La  scrofule  mammaire  ou  testiculaire. 
Chez  la  femme,  le  sein  devient  le  siège  de 
tumeurs  de  nature  diverse  :  tuberculeuses, 
fibro-plastiques,  etc.  Chez  l'homme,  même 
chose  pour  les  testicules. 

5°  La  cachexie  scrofuleuse  n'est  point  ex- 
clusivement propre  à  la  quatrième  période; 
elle  commune  à  toutes  les  autres,  mais  sur- 
tout aux  deux  dernières.  Elle  résulte  do  l'é- 
puisement de  la  constitution  par  les  suppura- 
tions abondantes,  les  souffrances  prolongées. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  scrofule, 
dans  son  évolution,  ne  suit  pas  toujours  l'or- 
dre régulier  dont  nous  venons  d  esquisser  à 
grands  traits  le  tableau;  certaines  périodes 
peuvent  manquer,  mais  ces  irrégularités  ne 
Sont  pas  aussi  communes  qu'on  pourrait  te 
croire.  Les  accidents  propres  aux  premières 
périodes  ont  pu  se  montrer,  mais  à  un  faible 
degré,  et  échapper  ainsi  à  l'attention  du  ma- 
lade et  même  du  médecin  qui  lui  a  donné  des 
soins  dans  son  enfance.  Nous  l'avons  dit,  la 
|  portée  réelle  du  phénomène  qui  Caractérise  la 
première  période  est  aujourd'hui  trop  sou- 
vent méconnue.  Enfin,  certains  malades,  mus 
par  un  sentiment  de  crainte  ou  de  fausse 
honte,  déduisent  souvent  la  vérité.  11  leur 
semble  qu'en  trompant  le  médecin  et  en  ca- 
chant leurs  antécédents  ils  atténueront  la 
gravité  de  leur  mal.  Il  faut  être  en  garde 
contre  cette  source  d'erreur  et  presser  le 
malade  de  questions,  soit  pour  rappeler  ses 
souvenirs,  s'il  est  de  bonne  foi,  soit  pour  le 
forcer  a  dire  la  vérité,  s'il  cherche  à  la  dis- 
simuler. 

Dans  certains  cas,  la  scrofule  est  à  l'état 
latent,  et  c'est  une  cause  extérieure  ou  bien 
une  affection  morbide  qui  vient  l'éveiller,  en 
déterminer  le  siège  et  lui  donner  ainsi,  dès  le 
début,  les  caractères  d'une  périod.e  plus  avan- 
cée. Ainsi,  un  coup,  une  chute  pauvent,  chez 
un  sujet  fortement  prédisposé,  amener  une 
tumeur  blanche  de  l'articulation  lésée,  des 
abcès  froids  suivis  de  fistules  ou  de  caries 
dans  les  parties  contuses. 

Comme  on  le  voit,  dans  ces  cas,  la  scrofule 
tertiaire  se  montrera  d'emblée.  Ailleurs,  c'est 
une  pleurésie  qui  déterminera  une  éruption 
de  tubercules  dans  le  poumon,  c'est-à-dire  la 
scrofule  du  quatrième  degré. 

Dans  certains  cas,  la  maladie  suspend  brus- 
quement sa  marche,  soit  dans  le  cours  de  l'une 
de  ses  périodes,  soit  dans  un  intervalle,  soit 
à  une  époque  de  transition,  et  elle  donne  ainsi 
au  patient  un  sursis  de  plusieurs  années,  pen- 
dant lesquelles  la  guerison  semble  complète. 
D'autres  fois,  l'ordre  des  périodes  est  inter- 
verti. La  ma.adie  débute  par  des  engorge- 
ments ganglionnaires  qui  s'ulcèrent.  Ailleurs 
encore  la  scrofule  secondaire  fait  défaut,  et 
la  première  et  la  troisième  s'enchaînent  sans 
intermédiaire,  ou  bieu  enfin  ces  deux  pério- 
des se  confondent  et  marchent  parallèlement. 

On  observe  également  de  grandes  irrégu- 
larités dans  la  durée  de  ces  différentes  pha- 
ses d'évolution. 

Relativement  à  l'époque  de  l'invasion,  la 
maladie  débute  à  tous  les  âges,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  premières  périodes 
de  la  vie  ;  ce  n'est  que  très-rarement  qu'on 
la  voit  survenir  dans  la  vieillesse.  Dumoulin, 
qui  regarde  le  lichen,  le  peinphigus  et  le  pru- 
rigo des  vieillards  comme  de  nature  scrofu- 
leuse, se  trompe,  et  l'on  ne  peut  voir  là  que 
de  véritables  dartres.  La  marche  de  la  scro- 
fute  est  ordinairement  chronique  et  la  mala- 
die dure  des  années  ;  mais  le  mal  n'est  pas 
toujours  en  éveil;  on  voit  par  intervalles  la 
santé  se  rétablir,  puis  les  accidents  reparais- 
sent; quelquefois  alors  c'est  le  même  organe 
qui  est  repris,  et  c'est  le  mémo  genre  de  lé- 
sion qui  se  reproduit  ;  d'autres  fois  le  contraire 
a  lieu. 

La  puberté,  le  mariage,  l'âge  critique  chez 
les  femmes  ont  quelquefois  une  grande  in- 
fluence pour  activer  ou  ralentir  les  progrès 
de  la  maladie.  La  scrofule  muqueuse  ou  ea- 
tarrhale  est  plus  intense  pendant  l'hiver,  et 
la  scrofule  cutanée  se  réveille  habituellement 
au  printemps.  Enfin,  ajoute  Bazin,  les  climats 
chauds  ont  une  action  incontestable,  mais 
plus  particulièrement  sur  les  sujets  qui  ont 
habite  antérieurement  des  régions  moins  fa- 
vorisées. Le  régime,  les  agents  thérapeuti- 
ques modifient  également  la  marche  de  la 
scrofule. 

Un  voit  quelquefois,  par  exception,  la  scro- 
fule  suivre  une  marche  aiguë  ;  s.ur  un  enfant 
de  deux  ans,  Luton,  de  Keiius,  a  observé  en 
quelques  jours  une  tubercuhsation  pulmo- 
naire, une  dégénérescence  des  ganglions  brou- 
chiques  et  meseutériques,  un  eczéma,  un  cry- 
sipele,  une  conjonctivite,  un  coryza,  une  bron- 
chite à  flux  mucoso  -  purulent.  Tous  ces 
symptômes  se  sont  rapidement  terminés  par 
la  mort. 

11  esfrdiverses  circonstances  qui  précipitent 
ainsi  le  cours  de  la  maladie  ;  les  inflamma- 
tions plus  ou  moins  répétées,  une  maladie 
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fébrile,  commelarougeole,  la  scarlatine,  etc., 
peuvent  hâter  l'évolution  des  diverses  lésions 
locales. 

— :  Durée.  Elle  est  généralement  très-lon- 
gue, et  pour  s'en  convaincre  il  suffit,  en  par- 
courant une  salle  de  scrofuleux,  de  jeter  les 
yeux  sur  les  pancartes,  et  l'on  verra  que  la 
plupart  des  malades  sont  admis  depuis  cinq, 
six,  huit  mois,  et  même  depuis  plusieurs  an- 
nées. 

Une  guerison  radicale,  définitive,  peutètre 
obtenue,  cela  est  incontestable. 

On  a  parlé  de  crises,  d'éruption  furoncu- 
leuse,  de  la  formation  d'abcès  à  la  suite  des- 
quels on  voyait  les  accidents  marcher  rapide- 
ment vers  la  guerison  ;  mais  si  ces  faits  sont 
exacts,  ils  sont  très-rares.  La  mort  est  assez 
commune  :  elle  arrive  le  plus  souvent  d'uuo 
manière  graduelle,  par  le  fait  des  progrès  de 
j  la  cachexie.  Quelquefois  elle  succède  à  un 
accident  et  arrive  alors  prématurément.  Ici, 
c'est  une  hémorragie  rapidement  mortelle; 
là,  c'est  un  caillot  qui  ferme  le  calibre  d'une 
artère  et  amène  le  sphacèle  des  parties  si- 
tuées au-uessous;  ailleurs,  c'est  l'action  mé- 
canique d'une  tumeur  seiofuleuse  placée  sur 
un  organe  très-important  situé  dans  le  voisi- 
nage. Une  masse  tuberculeuse  placée  sur  un 
trajet  des  grosses  branches  va  comprimer  les 
canaux  aériens  et  donner  lieu  à,  une  asphyxie 
progressive.  D'autres  fois,  une  vomique  va 
s'ouvrir  dans  les  bronches,  et  ici  l'asphyxie 
sera  instantanée.  Dans  d'autres  cas  enfin, 
c'est  la  perforation  du  péritoine  qui  amènera 
une  péritonite  suratguô. 

—  Traitement.  Le  traitement  de  cette  ma- 
ladie est  hygiénique  et  pharmaceutique.  Le 
premier  est  le  plus  important,  car  sans  lui 
ie  second  devient  inutile.  Ainsi,  une  habita- 
tion salubre,  le  séjour  a  la  campagne  dans  un 
climat  chaud,  le  grand  air,  les  exercices  gyni- 
nastiques ,  l'équitation  ,  les  bains  froids  de 
rivière  ou  de  mer,  une  nourriture  presque 
exclusivement  animale,  les  vins  généreux, 
tels  sont  les  moyens  hygiéniques  auxquels  on 
doit  d'abord  avoir  recours.  Parmi  les  médi- 
caments les  plus  efficaces  viennent  se  placer 
en  première  ligne  les  ferrugineux,  l'huile  de 
foie  de  morue,  l'iode  cumbiné  avec  le  potas- 
sium ou  le  fer;  iodure  de  potassium,  iuduru 
de  fer,  que  l'on  administre  a  la  dose  de  Ogr,20 
à  2  grammes  par  jour.  Les  tisanes  aineres 
avec  le  houblon,  la  gentiane,  les  feuilles  de 
noyer  sont  d'un  usage  fréquent  et  très- utiles. 
Enfin,  les  malades  trouveront  presque  tou- 
jours des  soulagements  dans  l'emploi  des 
eaux  thermales  ue  Baréges  ou  de  Luchon, 
ou  bien  eucure  des  eaux  bromo-iodurees  de 
Kreuznach,  de  Hombourg,'  de  Salins ,  etc. 
Comme  traitement  local,  ou  pourra  employer 
contre  les  engorgements  ganglionnaires  lei 
topiques  fondants  et  résolutifs,  contre  les 
ulcères  les  chlorures  alcalins.  Dans  les  pan- 
sements, ou  emploiera  la  Solutiou  iodurée, 
qu'on  doit  injecter  dans  les  fistules  et  les 
foyers  purulents.  Enfin,  dans  les  affections 
des  os,  il  faut  quelquefois  avoir  recours  au 
traitement  chirurgical,  mais  toujours  avec  la 
plus  grande  circonspection. 

—  Art  vétér.  Parmi  nos  animaux  domesti- 
ques, le  porc  est  celui  de  tous  qui  est  le  plus 
souvent  atteint  de  scrofule.  Les  conditions  de 
développement  de  la  scrofule  sont  multiples 
et  n'ont  pas  toutes  une  influence  égale.  Le 
plus  souvent  elle  se  manifeste  à  la  suite  de 
ta  première  dentition  et  se  confirme  généra- 
lement avant  l'âge  de  pubqrté,  quoique,  ce- 
pendant, on  puisse  la  voir  paraître  au  déclin 
de  l'âge  adulte.  Une  constitution  faible  dis- 
pose à  la  maladie  plus  encore  que  le  tempé- 
rament lymphatique.  L'hérédité  joue  un  grand 
rôle  dans  le  développement  do  la  scrofule,  et 
comme  transmission  directe  de  la  maladie  et 
par  la  prédisposition  que  les  animaux  lèguent 
a  leur  progéniture.  Cette  maladie  n  est  point 
contagieuse.  Une  nourriture  mauvaise,  insuf- 
fisante, les  eaux  de  mauiaisu  qualité,  l'habi- 
tation dans  un  lieu  malsain,  mal  aéré,  mal- 
propre, humide,  incomplètement  éclaire,  con- 
courent à  la  production  de  la  scrofule. 

Certains  signes  physiques  semblent  indi- 
quer u'avance  une  disposition  manifeste  à  la 
scrofule  :  un  corps  débile  et  irrégulier  dans 
ses  formes,  une  tète  trop  grosse,  un  ventre 
développé  outre  mesure,  un  accroissement 
tardif ,  un  appétit  peu  régulier,  une  répu- 
gnance extrême  pour  tout  exercice  ;  les  pu- 
pilles sont  dilatées;  l'haleine  est  fende,  les 
dents  souvent  noires  et  gâtées;  d'autres  ibis, 
la  peau  est  blanche,  fine  et  rosée,  et  il  existe 
un  certain  embonpoint. 

Au  début,  la  scrofule  se  manifeste  par  des 
éruptions  légères  mais  persistantes  à  la  peau, 
de  petites  ulcérations  spontanées,  des  éry- 
thenies,  de  la  diarrhée  ou  des  vomissements 
qui  ulterueut  avec  la  constipation,  des  accès 
de  fièvre  irréguliers,  des  écoulements  mu- 
queux  du  nez,  de  la  vulve  et  des  oreilles.  Plus 
tard,  au  moment  de  la  puberté,  le  nez  et  la 
lèvre  supérieure  se  gonflent;  un  coryza  chro- 
nique s'établit;  une  ophtbaluiie  tenace,  su- 
jette a  récidive  survient,  ainsi  qu'uu  engor- 
gement des  ganglions  axittaires  et  ingui- 
naux. Ces  tumeurs  peuvent  rester  station- 
nantes pendant  un  certain  temps,  dimiuuer 
pour  augmenter  de  nouveau,  s'enflammer, 
suppurer  et  s'ulcérer.  Les  ulcérations  se  eica- 
trisentdifncilemeutet,quaiidelles  se  ferment, 
elles  laissent  des  traces  irregulières,  même 
chez  les  animaux  qui  sont  guéris  depuis  long- 
temps. Des  abcès  se  forment  dans  la  peau  et 
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affecfe.it  ordinairement  la  marche  lente  et 
insâiuible  des  abcès  froids  ;  les  os  se  carient, 
se  nécrosent;  ces  caries  occupent  les  vertè- 
bres, le  sternum,  les  côtes,  le  rocher;  des 
abcès  par  congestion  leur  succèdent;  des  tu- 
meurs blanches  se  montrent  aux  articula- 
tions ;  ces  tumeurs,  envahies  par  les  tuber- 
cules, se  forment  dans  tous  les  viscères.  Enfin, 
les  animaux  scrofuleux  tombent  dans  un  état 
cachectique  particulier;  ils  sont  bouffis  et 
œdématies,  les  extrémités  sont  enflées,  le 
corps  est  couvert  d'ulcères,  de  fistules  ;  l'af- 
fuiblissement  devient  de  plus  en  plus  grand, 
uny  diarrhée  coiliquative  survient,  et  les  ani- 
maux succombent  souvent  à  une  inflamma- 
tion ultime  de  la  plèvre  ou  des  poumons. 

La  marche  de  cette  maladie  est  très-lente  ; 
elle  s'aggrave  en  hiver,  s'amende  en  été,  et, 
lorsqu'elle  ne  guérit  pas  spontanément  vers 
l'Age  adulte,  elle  se  termine  soit  par  la  ca- 
chexie, soit  par  des  complications  funestes, 
telles  que  la  péritonite,  lu  mèningo-encépha- 
lite,  la  compression  de  la  trachée  et  l'as- 
phyxie. 

SCROFULEUX,  EUSE  adj.  (skro-fu-leu, 
eu-ze  —  rad.  scrofule).  Pathol.  Qui  appar- 
tient aux  si-rofules,  qui  est  de  la  nature  des 
scrofules  :  Tumeurs  scrofuleuses.  Affection 
scrofcleuse.  Chez  la  femme,  les  lèvres  les 
plus  vermeilles  ne  sont  que  trop  souvent  le  si- 
gne d'une  affection  scrupuleuse.  (Kératry.) 
Il  Atteint  de  scrofules  :  Enfant  scrofuleux. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  scro- 
fules :  Un  scrofuleux.  Une  scrofuleuse.  La 
constitution  du  scrofuleux  est  lymphatique, 
sa  face  est  comme  bouffie,  sa  lèvre  supérieure 
est  épaisse,  ses  yeux  sont  rouges  et  larmoyants. 
(Nysten.) 

SCBOFULIDE  s.  f.  (skro-fu-li-de  —  de 
scrofule,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Pathol.  Af- 
fection cutanée  quelconque  résultant  du  vice 
scrofuleux. 

—  Encycl.  Les  dermatologistes  désignent 
ainsi  toutes  les  maladies  de  la  peau  qui  se 
lient  au  vice  scrofuleux.  Ces  affections  cuta- 
nées constitutionnelles  comprennent  de  nom- 
breuses variétés  fondées  d'après  les  caractè- 
res anatomiques  de  la  lésion.  Elles  ont  toutes 
des  caractères  communs,  sont  souvent  héré- 
ditaires, atteignent  surtout  les  jeunes  sujets, 
ont  la  face  et  la  tête  pour  siège  de  prédilec- 
tion et  cèdent  au  même  traitement.  Le  lupus 
(v.  ce  mot)  est  la  manifestation  cutanée  la 
plus  caractéristique  de  la  diathèse  scrofu- 
leuse,  mais  on  peut  rencontrer  des  scrofuti- 
des  vésiculeuses,  pustuleuses,  tuberculeuses 
et  ulcéreuses. 

SCROFULOSE  s.  f.  (skro-fu-lô-ze  —  rad. 
scrofule).  Pathol.  Ensemble  d'affections  se 
rattachant  d'une  manière  quelconque  au  vice 
scrofuleux. 

SCROPE  (George-Poulet  Thomson),  savant 
et  homme  politique  anglais,  né  en  1797.  Il  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  des  travaux  sur  la  géo- 
logie, qui  l'ont  fait  avantageusement  connaî- 
tre, puis  il  s'occupa  de  questions  économiques 
et  politiques  et  fut  élu,  en  1823,  membre  de  la 
Chambre  des  communes  par  les  électeurs  de 
Stroud.  M.  Thomson,  qui  en  se  mariant  (1821) 
adopta  le  nom  de  sa  femme  et  se  fit  appeler 
Serope,  est  un  esprit  très-libéral  et  très-fa- 
vorable aux  réformes,  ainsi  que  l'utteste  sa 
carrière  parlementaire.  Il  est  membre  de  la 
Société  de  géologie  et  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Outre  des  ouvrages  sur  des  matières 
économiques,  la  loi  des  pauvres,  etc.,  on  lui 
doit  :  Considérations  sur  la  nature  des  volcans 
(1825,  in-80);  Mémoire  sur  la  géologie  du 
eentre  de  la  France  (1827,  in-*»),  etc. 

SCROTAL,  ALE  adj.  (skro-tal,  a-le).  Anat. 
Qui  appartient  au  scrotum,  qui  concerne  le 
scrotum  :  l'unique  scrotale. 

SCROTIFORME  adj.  (skro-ti-for-me  —  de 
scrotum,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme  du 
scrotum,  qui  est  formé  d'un  sac  ou  de  deux 
tubercules  rapprochés  imitant  les  testicules. 

SCROTOCÈLE  s.  f.  (skro-lo-sè-le  —  de 
scrotum,  et  du  gr.  hêlê,  tumeur).  Hernie  qui 
descend  dans  le  scrotum. 

SCROTUM  s.  m.  (skro-toram  —  mot  lat.  qui 
siguif.  bourse).  Anat.  Enveloppe  cutanés  des 
deux  testicules  11  On  dit  vulgairement  BOUR- 
SES. 

—  Encycl.  Le  scrotum  constitue  l'enveloppe 
commune  cutanée  des  testicules.  Sa  forme 
est  celle  d'une  poche  que  divise  extérieure- 
ment en  deux  moitiés  à  peu  près  égales  une 
ligue  brune  portant  le  nom  de  raphé  médian, 
qui  se  continue  en  arrière  avec  celle  du  péri- 
née et  en  avant  avec  celle  qu'on  observe  k  la 
face  inférieure  de  la  verge.  La  moitié  gauche 
descend  plus  bas  que  la  droite,  ce  qui  permet 
aux  glandes  séminales  qui  s'y  trouvent  lo- 
gées d'éviter  la  compression  qu'aurait  pu  leur 
faire  subir  le  brusque  rapprochement  des 
cuisses,  si  elles  eussent  été  sur  la  même  li- 
gue. Le  tégument  scrutai  présente  les  parti- 
cularités suivantes  :  il  est  très-brun,  d'une 
finesse  pareille  k  celle  de  la  peau  de  la  verge 
et  des  paupières,  extrêmement  extensible, 
d'une  capacité  beaucoup  plus  considérable 
qu'il  ne  le  faut  pour  loger  les  testicules  et 
pourvu  de  poils  cluir-semés.implantésoblique- 
ment.  On  remarque  enfin  à  sa  surface  des 
foliicules  pileux  faisant  saillie  et  des  glandes 
sudoriparcs  également  très-dé  veloppées.  Chez 
l«s  vieillards  ainsi  que  chez  les  sujets  débili- 
tés, ot  sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  scrO' 
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tum  s'allonge  et  devient  flasque.  Dans  la 
jeunesse,  au  contraire,  chez  les  individus  ro- 
bustes, sous  l'influence  du  froid  et  de  l'or- 
gasme vénérien,  il  se  rétracte,  durcit  et  se 
plisse  régulièrement.  Par  sa  face  profonde, 
il  adhère  très-intimement  au  dartos. 

—  Pathologie.  Les  contusions  du  scrotum 
ne  sont  dangereuses  qu'autant  qu'elles  s'é- 
tendent au  testicule  lui-même.  Elles  s'accom- 
pagnent généralement  d'une  extravasation 
plus  ou  moins  considérable  de  sang  qui  se  ré- 
sorbe avec  facilité.  S'il  y  a  plaie  et  que  celle- 
ci  n'atteigne  pas  la  tunique  vaginale,  elle 
guérit  comme  toute  autre  lésion  des  téguments. 
Si  les  testicules  font  issue  à  travers  leurs  en- 
veloppes, il  importe  de  les  réduire  aussitôt, 
de  réunir  les  lèvres  de  la  solution  de  conti- 
nuité, de  soutenir  convenablement  les  parties 
et  de  faire  garder  le  lit  aux  blessés.  Le  scro- 
tum est  sujet  à  toutes  les  espèces  d'inflam- 
mation qu  on  observe  dans  les  autres  régions 
du  corps;  il  peut  même  y  survenir  des  abcès 
qu'il  importe  d'ouvrir  de  bonne  heure  pour 
prévenir  l'infiltration  purulente  qui  tend  à  se 
faire  dans  le  tissu  cellulaire  sous  cutané. 
Les  bourses  sont  encore  particulièrement  ex- 
posées à  l'éléphantiasis  (v.  ce  mot.)  Cette 
maladie,  rare  en  Europe,  est  assez  commune 
en  Egypte,  à  la  Guadeloupe,  à  la  Guyane,  à 
Saint-Thomas,  ainsi  que  sur  les  côtes  de  Co- 
romandel  et  de  Madagascar. 

Quant  au  cancer  du  scrotum,  il  débute  or- 
dinairement par  une  excroissance  verru- 
queuse  qui,  après  être  demeurée  plus  ou 
inoins  longtemps  indolente  et  stationnaire, 
s'ulcère,  donne  lieu  à  un  écoulement  icho- 
reux  et  détruit  successivement,  non-seule- 
ment les  téguments  du  voisinage,  mais  les 
testicules  eux-mêmes.  Il  n'existe  contre  cette 
terrible  affection  que  deux  modes  de  traite- 
ment, insuffisants,  du  reste,  dans  bien  des 
cas  :  la  cautérisation  au  fer  rouge  ou  l'extir- 
pation au  moyen  de  l'instrument  tranchant. 
On  ne  doit  plus  y  avoir  recours  dès  que  la 
constitution  du  malade  est  altérée,  car  ils  se- 
raient tout  à  fait  inutiles.  Les  tumeurs  adi- 
peuses et  fibreuses  des  bourses  sont  infini- 
ment moins  graves,  bien  qu'elles  atteignent 
parfois  un  volume  énorme.  Ou  en  a  observé, 
en  effet,  qui  pesaient  il  kilogrammes.  L'a- 
blation, quand  elle  est  reconnue  nécessaire, 
est  toujours  suivie  d'une  guérison  durable,  si 
on  enlevé  exactement  la  masse  entière  du 
produit  morbide. 

SCRUPULE  s.  m.  (skru-pu-le  —  latin  sem- 
pulum,  paraît  être  un  diminutif  de  scrupus, 
proprement  petite  pierre  pointue ,  puis  le 
poids  le  plus  faible  et  la  plus  petite  monnaie 
U'or  qui  eût  cours  à  Rome.  Il  est  possible  que 
l'acception  morale  attachée  au  latin  scrupulus 
découle  de  celle  de  pierre  pointue  ou  de 
pierre  en  général,  métaphoriquement  chose 
qui  gêne,  chose  scabreuse  |  cette  acception 
s'appliquait  de  même  au  primitif  latin  scru- 
pus. Quant  au  latin  scrupus,  pierre  pointue, 
on  peut  le  rattacher  à  la  racine  sanscrite 
skarp,  skalp,  karp,  kalp,  couper.  Mais  scru- 
pule vient-il  bien  de  scrupus?  Les  formes  scri- 
pulum  et  scriptulum,  qui  sont  également  usi- 
tées, fontdilùculté  et  font  songer  à  scriptum, 
écrit).  Métrol.  Ancienne  unité  de  poids  usi- 
tée chez  les  Romains,  qui  valait  1  gr.  13  et 
qui  fut  adoptée  par  les  pharmaciens  :  Un  Scru- 
pule de  rhubarbe,  de  séné,  il  Mesure  romaine 
de  superficie,  qui  vaut  8mq,76.  tl  Monnaie  d'or 
romaine  dont  la  valeur  a  varié  suivant  les 
époques.  Il  Petit  poids  valant  le  tiers  d'un 
gros. 

—  Fig.  Très-petite  quantité  :  lln'obligeait 
ou  ne  dèsobligeuii  personne  et  n'avait  pas  fait 
un  scrupule  de  bien,  (Balz.)  il  Inquiétude  in- 
spirée par  une  grande  délicatesse  de  con- 
science :  Un  léger  scrupule.  Lever  des  scru- 
pules. Inspirer  des  scrupules.  Se  faire  des 
scrupules.  Je  m'en  ferais  un  scrupule.  La 
eour  est  le  lieu  du  monde  où  l'on  a  le  moins  de 
scrupule  sur  le  fond  des  actions,  et  le  plus 
de  délicatesse  sur  les  apparences.  (M«»e  de 
Geulis.)  Le  même  homme  qui  se  ferait  tuer 
par  honneur  se  déshonore  sans  scrupule. 
(La  Roehef.-Doud.)  L'hypocrisie  montre  plus 
de  scrupule  que  la  venu  même.  (Lacroix.) 
La  délicatesse  est  le  scrupule  dans  la  pro- 
bité. (Latena.)  L'extrême  pauvreté  ote  la  ti- 
midité comme  les  scrupules.  (Taine.) 

Il  est  des  trahisons  qu'on  habille  en  scrupules. 

V.  Hcoo. 
II  le  fût  fait  un  grand  scrupule 
D'armer  de  pointes  sa  férule, 

La  Fontaine. 
Chaque  jour,  sans  scrupule  on  viole  nos  droits, 
Et  l'on  compte  pour  rien  la  justice  et  les  lois. 
Campistron. 
Il  Se  dit  particulièrement  des  craintes  inspi- 
rées par  une  conscience  trop  délicate  ou  mal 
éclairée,  qui  exagère  le  mai  ou  le  fait  voir 
où  il  n'est  pas  :  Les  scrupules  des  dévots 
sont  les  vapeurs  de  la  dévotion.  (Mme  (]e  puj. 
sieux.)  Les  scrupules  que  la  discrétion  éveille 
sont  aux  convictions  ce  qu'est  la  paille  dans 
l'essieu,  le  ver  dans  le  fruit.  (E.  de  Gir.)  De 
la   conscience   chez    un  candidat!  c'était  un 
scrupule  d'épicier.  (Laboulaye.) 
Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame,  et  je  sais  l'art  d'apaiser  ces  scrupules. 

Molière. 
...  Un  confesseur  qu'enflamme  un  zèle  aveugle 
Inspire  un  faux  scrupule  a  son  sot  pénitent, 
D'autant  plus  timoré  qu'il  est  plus  ignorant. 
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n  Grande  exactitude  que  l'on  met  dans  l'ac- 
complissement du  devoir  ou  de  la  rè^le  : 
Remplir  sa  tâche  avec  le  plus  grand  scru- 
pule. Il  Soin  exact  et  minutieux  que  l'on  met 
à  ce  qu'on  fait  :  Ce  peintre  finit  ses  tableaux 
avec  scrupule.  Ce  jardinier  aligne  et  dis- 
tance ses  plantes  avec  le  plus  grand  scrupule. 

Il  Nuage,  légère  incertitude  qui  reste  dans 
l'esprit  :  Je  crois  comprendre,  je  comprends, 
mais  il  me  reste  comme  un  scrupule.  Les  in- 
crédules regardent  leurs  doutes  comme  de 
vains  scrupules.  (Mass.) 

—  Chronol.  Scrupule  chaldaïque,  Dix-hui- 
tième de  minute,  employé  par  les  Orientaux 
dans  leurs  calendriers. 

—  Encycl.  Métrol.  Comme  poids,  le  scru- 
pule était  la  vingt-quatrième  partie  de  l'once 
et  la  deux-cent-quatre-vingt-huitième  partie 
de  l'as  ou  livre.  L'once  étant  évaluée,  en 
poids  moderne,  à  278»,  19,  le  scrupule  n'égalait 
que  le  vingt-quatrième  de  ce  chiffre,  c'est-à- 
dire  18r,13.  Dans  l'usage  ordinaire,  il  n'y 
avait  pas  de  poids  plus  petit.  On  le  subdivi- 
sait cependant,  et  nous  en  trouvons  les  sub- 
divisions quelquefois  mentionnées.  Ainsi  , 
l'obole  valait  la  moitié  du  scrupule;  la  demi- 
obole  en  valait  le  quart;  la.silique,  ou  tiers 
d'obole,  était  le  sixième  du  scrupule. 

Le  scrupule  était  aussi  une  mesure  de  sur- 
face valant  approximativement  la  deux- 
cent -quatre -vingt -huitième  partie  de  l'ar- 
pent. Il  n'y  avait  au-dessous  que  le  pied 
carré;  le  scrupule  comprenait  100  pieds  car- 
rés. Comme  l'arpent  romain  équivalait  à  25  de 
nos  ares,  on  peut  calculer  quelle  était  la  su- 
perficie du  scrupule. 

En  troisième  lieu,  la  scrupule  fut  aussi  chez 
les  Romains  une  monnaie.  On  donna  ce  nom 
à  une  pièce  d'or  représentant  5  deniers.  La 
valeur  de  cette  monnaie  ne  fut  pas  fixe.  A 
partir  de  l'an  547  d«  Rome  jusqu'à  l'an  707, 
elle  valut  3  fr.  88  ;  sous  César,  5  fr.  49  ;  sous 
Auguste,  5  fr.  38;  sous  Tibère,  5  fr.  31  ;  sous 
Claude,  5  fr.  27;  sous  Néron,  5  fr.  08;  de 
Galba  aux  Antonins,  4  fr.  99. 

Les  Latins  écrivaient  indifféremment  scru- 
pulum,  scripulum,  scriptum  et  scriptulum.  De 
là  vient  qu'ils  appelaient  un  de  leurs  jeux  ha- 
bituels ludus  duodecim  scriptorum  ou  scri- 
plulorum,  parce  qu'ils  le  jouaient  avec  de 
petits  disques  ayant  la  forme  de  la  pièce  de 
monnaie  nommée  scriptulum  ou  scripulum. 
Chaque  joueur  avait  douze  de  ces  disques, 
qu'il  plaçait  sur  une  table  disposée  en  car- 
reaux et  qu'il  faisait  manoeuvrer  selon  cer- 
taines règles.  Cejeu  se  jouait  à  deux.  L'un 
des  joueurs  avait  des  disques  blancs,  l'autre 
des  disques  noirs.  Le  jeu  des  scriptules  por- 
tait aussi  le  nom  de  latrunculi;  il  avait  beau- 
coup de  ressemblance  avec  notre  jeu  de  da- 
mes. Les  Romains  le  tenaient  des  Grecs,  qui 
en  attribuaient  l'invention  à  Palainède. 

Dans  les  anciennes  mesures  françaises,  le 
scrupule  était  un  petit  poids  valantJe  tiers 
d'un  gros  ou  24  grains,  c'est-à-dire  un  p«u 
plus  d  un  gramme.  Ce  terme  est  resté  long- 
temps dans  la  langue  scientifique,  surtout 
dans  le  langage  des  officines,  où  l'on  donnait 
aux  malades  1  scrupule  de  séné,  1  scrupule  da 
rhubarbe,  etc.  On  le  trouve  aussi  assez  sou- 
vent, même  jusqu'au  xviii»  siècle,  employé 
par  les  poôtes  dans  le  sens  de  quantité  très- 
petite.  Aujourd'hui,  le  mot  scrupule,  pris  dans 
le  sens  d  inquiétude  de  conscience,  rappelle 
encore  un  poids  très-léger  que  l'on  pèserait 
avec  des  balances  extrêmement  sensibles. 
C'est  ainsi  qu'il  Se  rattache  à  la  signification 
primitive  du  scrupule  français,  dérivé  du  scru- 
pulum  latin. 

SCRUPULEUSEMENT  adv.  (skru-pu-leu- 
ze-man  —  rad.  scrupuleux).  Avec  un  soin 
scrupuleux,  une  exactitude  rigoureuse  ;  S'at- 
tacher scrupuleusement  à  ses  devoirs.  Le 
code  de  la  lubricité  doit  être  scrupuleuse- 
ment banni  de  l'alcàve  conjugale.  (Serrurier.) 

SCRUPULEUX,  EUSE  adj.  (skru-pu-leu, 
eu-ze  —  lat.  scrupulosus;  de  scrupulus,  scru- 
pule). Dont  la  conscience  est  délicate,  très- 
sensible  au  bien  et  au  mal  moral  :  Se  montrer 
scrupuleux  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs. On  ne  peut  être  trop  scrupuleux  dès 
qu'il  s'agit  de  probité,  de  délicatesse.  (Acad.) 
Il  Se  dit  particulièrement  de  ceux  dont  la 
conscience  trop  timorée  exagère  le  mal,  le 
voit  où  il  n'est  pas  :  On  peut  être  pécheur  et 
scrupuleux  tout  à  la  fois.  (  La  Roehef.- 
Doud.)  Les  âmes  scrupuleuses  ne  sont  pas 
bien  conséquentes,  ni  dans  ce  qui  les  agile,  ni 
dans  ce  qui  les  calme.  (Duclos.) 

—  Exact,  minutieux,  en  parlant  des  actes 
de  la  volonté  ou  des  sentiments  :  Un  soin 
scrupuleux.  Une  attention  scrupuleuse.  Une 
régularité  scrupuleuse.  Les  journaux  sont 
les  miroirs  des  partis;  ils  en  reflètent  jus- 
qu'aux moindres  gestes  avec  une  scrupuleuse 
fidélité.  (E.  Pelletan.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  des  scrupu- 
les :  Un  scrupuleux.  Une  scrupuleuse.  Les 
scrupuleux  avancent  peu  et  mal  dans  la  piété.  ■ 
(Acad.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  fait  avec  un  soin  exact, 
minutieux  :  Le  nom  de  Quintilien  suffit  pour 
exprimer,  dans  l'ordre  critique,  le  modèle  du 
scrupuleux,  du  sérieux,  du  positif.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Syn.  Scrupuleux,  consciencieux.  V.  CON- 
SCIENCIEUX. 

SCRUPULOSITÉ  s.  f.  (skru-pu-lo-zi-té  — 
du  lat.  scrupulosus,  scrupuleux).  Caractère 
4e  celui  qui  est  ou  de  ce  qui  est  scrupuleux. 
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SCRUTATEUR,  TRICE  (skru-ta-teur,  tri-se 
—  lat.  scrututor  ;  de  scrutare,  scruter).  Celui, 
celle  qui  scrute,  qui  examine  dans  le  détail  : 
Dieu  est  le  scrutateur  des  cœurs.  (Acad). 
C'est  surtout  du  langage  des  anciens  qu'il  faut 
être  scrutateur  studieux.  11.  Joubert.) 
Que  de  fois  il  rêva,  scrutateur  studieux, 
Cherchant  à  s'expliquer  ce  qu'ils  disaient  entre  eux? 

V.  Hcoo. 

—  Personne  chargée  de  concourir  U  lu  for- 
mation d'un  scrutin  ,  de  le  dépouiller  ,  do 
compter  et  de  vérifier  les  votes  :  Nommer  des 
scrutateurs.  Malgré  quelques  bulletins  con- 
testés par  des  scrutateurs  envieux,  je  fus 
nommé  par  une  imposante  majorité.  (Labou- 
laye.) 

—  Nom  donné,  dans  les  conciles,  à  ceux 
qui  font  le  relevé  des  suffrages  et  en  portent 
la  liste  aux  consulteurs. 

—  Adjectiv.  Qui  scrute,  qui  sonde,  qui  exa- 
mine avec  attention  :  Un  œil,  des  regards 
scrutateurs.  La  vérité  mène  à  sa  suite  l'ana- 
lyse scrutatrice,  la  raison  aux  cent  yeux. 
(Domergue.) 

SCRUTER  v.  a.  ou  tr.  (skru-té  —  lat.  scru- 
tare; de  scruta,  gr.  grutê,  vieilles  hardes). 
Sonder,  examiner  dans  le  détail,  chercher  à 
pénétrer  :  L'économie  politique  scrute  les 
ressorts  du  mécanisme  social.  [b\  Bastiat.) 
Distinguez,  scrutez  mieux  sa  conduite  funeste, 

N.  LEMEKCIEtt. 

—  Absol.  :  Les  versificateurs,  les  grammai- 
riens, les  commentateurs,  les  èrudits,  les  phi- 
losophes raturent,  épluchent,  scrutent,  corn- 
ptètent  et  dissertent.  (Th.  Gaut.) 

SCRUTIN  s.  m.  (skru-tain  —  rad.  scruter). 
Vote  émis  au  moyen  de  boules  ou  de  billets 
qu'on  dépose  dans  une  urne  et  que  l'on  compte 
ensuite  :  Ouvrir,  fermer  le  scrutin.  Aller  au 
scrutin.  Faire  un  tour,  deux  tours  de  scru- 
tin. Les  scrutins  et  les  flots  sont  changeants. 
(E.  de  Gir.)  Le  SCRUTIN,  c'est  le  progrés,  c'est 
la  patience.  (E.  de  Gir.)  Si  les  citoyens  sont 
égaux  devant  /«scrutin  comme  devant  ta  loi, 
il  ne  resteplus  aucun  prétexte  aux  distinctions 
nobiliaires,  dotations,  majorais.  (Proudh.)  il 
Ensemble  de  votes  émis  :  Dépouiller  le  scru- 
tin, il  Billet  sur  lequel  un  vote  est  écrit  ;  Dé- 
poser son  scrutin  dans  l'urne.  Il  Peu  usité  dans 
ce  sens. 

—  Fig.  Examen,  discussion  k  laquelle  plu- 
sieurs personnes  prennent  part  :  Tu  vus  être 
ballotté  longtemps  au  scrutin  de  l'opinion 
publique.  (Beaumarch.) 

—  Scrutin  individuel  ou  uninominal.  Scru- 
tin d'élection  dans  lequel  l'électeur  n  inscrit 

?u'un  seul  nom  sur  sou  bulletin.  Il  Scrutin  de 
isle,  Celui  où  chaque  électeur  écrit  sur  son 
bulletin  autant  île  noms  qu'il  y  a  de  candi- 
dats à  élire,  il  Scrutin  secret  ou  couvert,  Celui 
dans  lequel  les  billets  déposés  ne  font  pas 
connaître  les  noms  des  votants.  Il  Scrutin  dé- 
couvert, Celui  qui  fuit  connaître  les  noms  tins 
votants.  Il  Peu  usité. 

—  Encycl.  V.  élection,  suffrage,  vote. 

SCRUTINER  v.  n.  ou  intr.  (skru-ti-né), 
Fam.  Faire  un  scrutin. 

SCUBAC  s.  m.  (sku-bak).  Liqueur  spiri- 
tueuse  au  safran. 

SCUDENS1S  PaGCS,  nom  latin  du  pays  de 
Scobingue,  dans  la  Franche-Comté. 

SCUDERY,  SCUDERY  ou  SCUDÉRl  (Geor- 
ges DU),  poète  français  ,  né  au  Havre  en 
1601,  mort  à  Paris  en  1667.  Il  appartenait 
à  une  famille  originaire  de  la  Sicile,  fa- 
mille qui  suivit  k  Naples  les  princes  de  la 
maison  d'Anjou  et  vint  ensuite  s'établir  k 
Apt.  Le  père  de  Georges  de  Scudery  fut 
nommé  lieutenant  du  roi  au  Havre,  sous  le 
règne  de  Henri  III.  Le  poète  fut  élevé  k  Apt, 
où  la  plus  giande  partie  de  sa  famille  rési- 
dait, et  il  y  aima  une  jeune  tille,  Catherine, 
de  Rouyère,  à  qui  il  a  dédié  ses  premières 
poésies,  des  vers  ridicules,  qu'il  allait  chan- 
ter la  nuit  sous  les  fenêtres  de  sa  belle,  en 
raclant  de  la  guitare.  On  ne  sait  trop  ce  qu'il 
fit  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans;  il  donne  à 
entendre,  dans  les  préfaces  de  ses  comédies, 
qu'il  voyagea,  vit  des  combats  et  des  tempê- 
tes, aborda  sur  des  côtes  inconnues;  mais  il 
ne  parle  d'aucun  des  pays  qu'il  aurait  visités, 
et  cette  géographie  vague  a  fait  penser  que 
ses  grands  voyages  ne  s  étaient  probablement 
accomplis  que  dans  son  imagination.  En  1029, 
il  commandait  un  régiment  dans  le  corps  en- 
voyé par  Louis  XIII  pour  soutenir  en  Savoie 
Charles  de  Gorrzague  contre  les  Espagnols,  et 
il  parait  même  qu'il  se  distingua.  Lorsque 
plus  tard  il  fut  présenté  à  Louis  XIV,  Tu- 
renne,  qui  était  là,  dit  :  ■  Je  donnerais  volon- 
tiers tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  retraite  do 
M.  de  Scudery  au  pus  de  Suse.  ■  Turenne 
était  trop  modeste.  Les  grands  faits  d'armes 
de  Scudery  ne  sont  pas  Lien  prouvés;  ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  la  morgue  insupporta- 
table  qui  lui  en  resta.  Ayant  quitté  1  armée, 
on  ne  sait  pourquoi,  il  vint  k  l'aris  tenter  la 
fortune  uans  les  lettres,  et,  même  la  plume  à 
la  main,  il  sut  toujours  montrer  l'homme  qui 
a  l'épée  au  coté.  Sa  première  œuvre  fut  une 
édition  des  poésies  de  Théophile  de  Viaud, 
qu'il  fit  précéder  de  la  préface  la  plus  ex- 
traordinaire (1629).  Il  déclare  que  Théophile 
est  le  plus  gmnd  poète  du  monde  et  il  a  l'air 
de  provoquer  en  duel  tous  ceux  qui  ne  seront 
pas  da  son  avis  :  «  Je  ne  fuis  pas  difficulté 
de  publier  hautement  que  tous  les  morts  et 
tous  les  vivants  n'ont  rien  qui  puisse  appro* 
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cher  des  forces  de  ce  vigoureux  génie;  et  si 
parmi  les  derniers  il  se  rencontre  quelque 
extravagant  qui  juge  que  j'offense  sa  gloire 
imaginaire,  pour  lui  montrer  que  je  le  crains 
autant  que  je  l'estime,  je  veux  qu'il  sache 
que  je  m'appelle  :  de  Scudery.  »  En  1631,  il 
donna  sa  première  comédie,  Lygdamon,  et 
s'excusa  de  la  sorte  des  fautes  de  style  qu'il 
pouvait  y  avoir  commises  :  «  J'ai  compté  plus 
d'années  parmi  les  armes  que  d'heures  dans 
mon  cabinet;  j'ai  usé  plus  de  mèches  en  ar- 
quebuses qu'en  chandelles  et  sais  mieux 
ranger  les  soldats  que  les  paroles  et  mieux 
quarrer  les  bataillons  que  les  périodes.  C'est 
manquer,  me  dira-t-on  peut-être,  que  de  se 
servir  à  la  fois  de  l'épée  et  de  la  plume. 
Mais  je  tiens  cette  faute  glorieuse  qui  m'est 
commune  avec  César.  Minerve  d'ailleurs 
n'élait-elle  pas  savante  et  guerrière?»  Ce 
ton  de  matamore  ne  l'abandonna  jamais.  Lyg- 
damon  est  une  pure  extravagance,  digne  de 
la  préface.  On  y  voit  un  amoureux  qui  dit 
tendrement  à  sa  belle  : 

Pouvez-vous  voir  de  l'eau  sans  penser  a  mes  larmes  ! 

et  qui  affirme  que  le  vent  de  ses  soupirs 
courbe  les  arbres  de  la  contrée.  Scudery 
croyait  pourtant  fermement  se  poser  par 
cette  pièce  en  légitime  successeur  de  Hardy, 
dont  il  enviait  la  fécondité,  et  en  rival  de 
Rotrou  qui  venait  d'aborder  la  scène  avec 
éclat.  Corneille  débutait  aussi  à.  celte  époque, 
mais  sans  grand  succès,  et  tant  qu'il  ne  fut 
que  l'auteur  de  Mélite  et  de  la  Galerie  du  pa- 
lais, Scudery  daigna  lui  accorder  sa  protec- 
tion, lui  donner  des  conseils;  Corneille,  en 
retour,  mit  des  vers  élogieuxen  tête  de  quel- 
ques-unes des  tragi-comédies  de  Scudery; 
leur  bonne  intelligence  cessa  dès  que  le  suc- 
cès du  Cid  fit  présager  un  maître  devant  le- 
quel tous  les  autres  allaient  s'effacer.  De  1631 
à  1036,  l'année  du  Cid,  Scudery  montra  une 
activité  prodigieuse.  A  Lygdamon  succédè- 
rent :  un  poème  allégorique,  le  Temple,  écrit 
en  l'honneur  de  Richelieu  (1632,  in-lbl.j;  une 
Epitre  héroïque  sur  le  siège  de  Nancy  (1633, 
in-4°)  ;  le  Trompeur  puni,  tragi-comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  (1635)  ;  la  Comédie  des 
comédiens,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1635);  Orante,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1635);  le  Vassal  généreux,  tragi- 
'  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1636);  lu 
Priiwe  déguisé,  tragi-comédia  en  cinq  actes 
et  en  vers  (1636)  ;  la  Mort  de  César,  tragi- 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (1636)  ;  Bi- 
don, tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1636);  l'Ama«(  libéral,  tragi-comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (1636).  Cinq  grandes  pièces 
dans  la  même  année!  Scudery  seul  était  ca- 
pable de  ce  tour  de  force,  et  l'on  se  rend 
compte  de  l'amertume  avec  laquelle  il  dut 
voir  le  public  l'abandonner  pour  courir  aux 
représentations  du  Cid,  une  mauvaise  pièce, 
suivant  lui,  mal  conduite,  dont  le  sujet  est 
absurde,  où  il  n'y  a  guère  que  des  vers  dé- 
testables et  dont  les  rares  beautés  ne  sont 
que  des  plagiats.  Il  avait  beau  dire,  dans  ses 
préfaces,  qu'Orante  avait  tiré  des  larmes  des 
plus  beaux  yeux  de  la  terre,  que  le  Vassal 
généreux  faisait  les  délices  et  les  passions  de 
la  cour,  que  toutes  les  femmes  voulaient  en 
savoir  les  stances  par  cœur,  il  sentait  le  pu- 
blic lui  échapper  et,  d'accord  avec  Richelieu 
qui  voyait  aussi  d'un  mauvais  œil  le  succès 
de  Corneille,  il  écrivit  ses  Observations  sur  le 
Cid  (1636,  in-40).  Cette  brochure  est  aussi 
absurde  que  violente,  mais  elle  révèle  un  re- 
marquable talent  de  polémiste,  et  Scudery 
s'y  montre  un  prosateur  plein  de  verve.  Cor- 
neille répondit  par  sa  Lettre  apologétique  et 
surtout  par  le  rondeau  si  connu  où  il  envoie 
Scudery  au  diable;  celui-ci  répliqua  par  la 
Preuve  des  passages  allégués  dans  les  Obser- 
vations sur  Je  Cid  (1637,  m-4»),  et  la  querelle 
fut  terminée,  comme  on  sait,  par  le  fameux 
Jugement  de  l'Académie  qui  donnait  raison  à 
Scudery  et  tort  à  Corneille.  La  véritable  ré- 
ponse de  Corneille  à  ses  détracteurs,  ce  fut 
l'apparition  à'Horace,  de  Cinna  et  de  Po- 
lyeucte;  Scudery  aussi  rentra  dans  l'arène  par 
l'Amour  tyrannique ,  tragi-comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (1638),  où  il  se  plia,  bien  à 
contre-cœur,  et  pour  imiter  son  rival,  à  la 
règle  des  unités.  Ce  qui  le  chagrinait  sur- 
tout, c'était  de  voir  les  jeunes  gens  lui  en 
remontrer  sur  ce  chapitre,  à  lui  qui  s'était 
fait  «  tout  blanc  d'Aristote  »  pour  démolir 
Corneille.  «  Je  dis  aux  jeunes  gens  de  la  cour, 
s'écria-t-il,  que  lorsqu'ils  se  contenteront  de 
dire  qu'une  pièce  est  belle,  sans  approfondir 
les  choses,  leur  bonne  mine,  leur  castor  pointu, 
leur  belle  tête,  leur  collet  de  1,000  francs, 
leur  manteau  court  et  leurs  belles  bottes  fe- 
ront croire  qu'ils  s'y  connaissent  ;  mais,  lors- 
que, pour  condamner  un  ouvrage,  par  une 
lumière  confuse,  ils  feront  un  galimatias  de 
belles  paroles  et  voudront  parler  de  règles, 
d'unité  d'action  et  de  lieu,  de  vingt-quaire 
heures,  de  liaisons  de  scène  et  de  péripétie, 
qu'ils  ne  trouvent  pas  étrange  si  ceux  qui 
savent  l'arc  s'en  moquent.  J  en  connais  de 
spirituels,  mais  tous  ceux  de  leur  cabale  ne 
sont  pas  d'égale  force  et  j'en  connais  qui 
n'ont  que  l'épée  et  la  cape.  ■  C'est  dans  son 
Apologie  du  théâtre  (1639,  in-S°)  qu'on  lit 
cette  déclaration  ;  il  avait  à  cœur  de  se  rele- 
ver du  coup  que  lui  avait  porté  Corneille  : 
■  Vous  vous  faites  tout  blanc  d'Aristote  et 
autres  auteurs  que  vous  n'avez  jamais  lus  ;  > 
il  ne  réussit  qu'à  montrer  sa  profonde  igno- 
rance, masquée  par  un  grand  étalage  de  ci- 
tations latines  qui,  pour  lui,  étaient  de  l'hé- 
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breu  ;  tout  ce  qu'il  savait  de  littérature,  il 
l'avait  puisé  dans  Lope  de  Vega  et  dans  les 
romans  de  chevalerie. 

Ni  son  théâtre  ni  ses  livres  n'avaient  en- 
richi Scudery;  venu  pauvre  a  Paris,  il  res- 
tait pauvre,  et  on  le  rencontrait  le  soir  dans 
le  jardin  du  Luxembourg  dévorant  un  mor- 
ceau de  pain  sec  en  se  cachant  la  figure  sous 
le  pan  de  son  manteau.  Richelieu,  sollicité 
par  M">«  de  Rambouillet  de  faire  quelque 
chose  pour  un  poète  qui  avait  si  bien  servi 
ses  rancunes  contre  Corneille,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Notre-Dame- de-la- Garde, 
près  de  Marseille,  petit  fort  délabré  dont  se 
sont  si  plaisamment  moqués  Chapelle  et  6a- 
chaumont  r 

C'est  Notre-Dame-de-la-Garde, 
Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit  pour  haute  garde 
Un  suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

Comme  Situation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  c'était  un  poste  élevé,  convenant  par- 
faitement  à  un    homme   qui   pour   rien    au 
monde,  disait  Mme  de  Rambouillet,  n'aurait 
voulu   un   gouvernement   dans  une  vallée; 
mais  les  émoluments  étaient  modiques,  400  li- 
vres, et  Scudery,  qui  avait  emmené  avec  lui 
sa  sœur,  mourait  de  faim  sur  son  rocher.  Il 
accompagua   Richelieu,    en    1640,    dans    le 
voyage  que  le  cardinal  faisait  en  Piémont  et 
lui  demanda  de  l'augmentation  : 
Oui,  sur  cette  roche  écartée, 
Si  ta  main  ne  m'y  secourait, 
Je  serais  comme  Promélhée 
Qu'on  dit  qu'un  vautour  dévorait. 
La  faim,  ce  vautour  effroyable 
Et  que  l'on  doit  tant  redouter, 
Avec  un  bec  impitoyable 
Y  viendrait  me  persécuter. 
Grand  duc,  ôte-moi  cet  obstacle  ! 
Prends  soin  d'un  soldat  qui  te  sert 
Et  fais,  par  un  nouveau  miracle, 
Pleuvoir  la  manne  en  ce  désert! 

Il  ne  paraît  p;is  que  Richelieu  ait  fait  droit  à 
cette  requête,  car  dix  ans  plus  tard  Scudery 
se  plaignait  encore  de  sa  détresse  a  Mazarin. 
Il  revint  à  la  littérature  et,  de  1641  à  1644, 
dans  de  fréquents  voyages  qu'il  Ht  à  Paris, 
il  donna  cinq  nouvelles  tragi-comédies,  dont 
quatre  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Eudoxe 
(1641),  Andromire  (1642),  Ibrahim  ou  l'Illus- 
tre Bossa  (1642),  Arminius  (1643),  et  Axiane 
(1644),  essai  de  tragédie  en  prose.  Les  extra- 
vagances de  ses  premières  pièces,  dont  les 
héros,  Grecs,  Romains  ou  Gaulois,  sont  tous 
transformés  en  capitans  de  la  comédie  espa- 
gnole ou  en  bergers  d'Arcadie,  étaient  encore 
dépassées  dans  ces  derniers  efforts  de  sa 
muse  tragique.  Toutes  tombèrent  après  quel- 
ques représentations,  et  Scudery,  renonçant 
au  théâtre,  se  tourna  vers  la  poésie  descrip- 
tive, la  poésie  lyrique  et  l'épopée.  Tous  les 

|  genres  lui  étaient  également  bons.  Il  publia 
d'abord  le  Cabinet  de  M.  de  Scudery  (1645, 
in-40),  recueil  imité  de  la  Galerie  de  Marini 
et  qui  se  compose  d'une  série  de  pièces  des- 
criptives dans  lesquelles,  sous  prétexte  d'ex- 
poser le  contenu  de  son  cabinet  de  curiosités, 
un  cabinet  qui  peut-être  n'exista  jamais,  il 
décrit  une  foule  de  tableaux  allégoriques, 
mythologiques,  historiques  et  quelques  por- 
traits de  contemporains  illustres.  Chapelain 
dit  qu'il  fut  a  ravi,  transporté,  enlevé  »  par  ce 
recueil.  Les  Discours  politiques  des  rois,  qui 
suivirent  (Paris,  1648,  in-4»),  furent  écrits 
par  Scudery  pour  montrer  ses  aptitudes  à 
gouverner  les  peuples  et  la  profondeur  de 
vues  qu'il  ne  manquerait  pas  d  avoir  s'il  était 
appelé  à  quelque  poste  important.  Il  choisit 
vingt  actions  mémorables  dans  les  règnes 
des  temps  passés  et  fait  discourir  longuement 
chacun  des  rois  qui  accomplit  l'une  d'elles 
pour  avoir  le  prétexte  d'exposer  les  motifs 
de  leurs  déterminations.  Le  but  de  l'auteur 
apparaît  dans  la  préface:  où  il  gourmande 
Mazarin  de  laisser  se  rouiller  dans  l'inaction 
un  gentilhomme  «  qui  avait  approché  tant  de 
cours  différentes,  visité  tant  de  peuples,  fré- 
quenté tant  de  grands  hommes;  qui  s'était 
trouvé  dans  tant  d'armées,  tant  de  guerres, 
tant  d'occasions,  tantôt  comme  volontaire  et 
tantôt  en  charge  I  »  Un  volume  de  Poésies  di- 
verses (1649,  in-4<>)  compléta  cette  série  de 
productions.  «  Ce  volume  est  de  vers  d'a- 
mour, dit-il,  et  le  dernier  que  l'on  en  verra. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  encore  besoin  de 
beaucoup  de  poudre  pour  cacher  la  blan- 
cheur de  mes  cheveux,  ni  que  ma  vieillesse 

t  soit  décrépite  ;  mais  enfin  j'ai  quarante-huit 
ans  et  ma  première  maîtresse  n'est  plus  belle.» 
Il  finit,  a  force  d'importunités,  par  obtenir 
un  brevet  de  capitaine  entretenu  sur  les  ga- 
lères du  roi  avec  une  pension  de  4,000  livres 
et  entra  vers  la  même  époque  à  l'Académie 
(1650).  Les  loisirs  que  lui  créa  cette  aisance 
inespérée  l'excitèrent  à  mettre  le  sceau  à  sa 
gloire  en  composant  un  grand  poème  épique, 
VAlaric,  dont  s'est  tant  moqué  Boileau  (Pa- 
ria, 1654,  in-fol.). 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la. terre, 

s'écrie-t-il  en  débutant,  et  il  continue  sur  ce 
ton-là  pendant  cinq  ou  six  mille  vers.  Il  y  a 
de  tout  dans  ce  poème  prodigieux,  des  séra- 
phins et  des  démons,  des  forêts  enchantées, 
des  îles  magiques,  des  nécromanciens  qui 
habitent  d'horribles  spélunques;  Alaric  ne 
combat  pas  seulement  les  hommes,  mais  les 
ours  et  les  lions  ;  son  palais,  dont  la  descrip- 
tion touffue  occupe  une  trentaine  de  pages, 
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réunit  ensemble  le  Louvre,  Fontainebleau, 
Anet  et  tous  les  paiuis  connus;  le  poète  ne 
fait  grâce  ni  d'une  naïade,  ni  d'une  cariatide, 
ni  d'un  chiffre,  d'une  moulure,  d'un  cartou- 
che. Ce  n'est  pas  tout;  il  prétend  aussi  faire 
découvrir  dans  sa  composition  les  plus  hau- 
tes intentions  mystiques  :  Alaric,  c  est  l'âme 
qui  tombe  dans  le  péché  faute  de  la  grâce  ; 
Amalasonthe,  c'est  la  volupté;  le  sac  de 
Rome,  c'est  la  victoire  de  la  raison  sur  les 
sens,  etc.  Quant  à  l'exactitude  des  détails 
géographiques,  fort  nombreux  dans  un  ou- 
vrage dont  le  héros  parcourt  toute  l'Europe 
à  pas  de  géant,  Scudery  met  la  main  sur  le 
pommeau  de  son  épée  et  défie  quiconque  d'y 
relever  une  erreur,  attendu  qu'il  n'a  écrit, 
dit-il,  que  «  la  carte  sous  les  yeux  !  » 

L'année  même  où  Scudery  uvait  publié  Ala- 
ric, il  se  maria,  à  cinquante-trois  ans.  Sa 
vieillesse,  adonnée  à  la  dévotion,  fut  cha- 
grine et  morose.  Un  poëme,  la  Franciade, 
par  lequel  il  comptait  compléter  l'œuvre  ina- 
chevée de  Ronsard  ;  une  tragédie,  le  Grand 
Annibal,  qui  fut  outrageusement  sifûée  (1660); 
une  traduction  du  Caloandro  de  Marini,  res- 
tée manuscrite,  occupèrent  ses  derniers  mo- 
ments; mais,  de  1650  à  1667,  les  romans  de 
sa  sœur,  Artamène  ou  le  Grand  Cyrus,  Clé- 
lie,  parurent  sous  son  nom  et  semblèrent 
continuer  sa  redoutable  fécondité. 

Scudery  a  été  définitivement  enterré  sous 
les  plaisanteries  de  Boileau  ; 
Bienheureux  Scudery,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume! 
Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens; 
Mais  ils  trouvent  pourtant,quoiqu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  pour  les  lire  ! 
A  l'époque  où  Boileau  écrivait  ces  vers,  le 
goût  du  xvmo  siècle  avait  été  formé  par  les 
chefs-d'œuvre  de  Corneille,  de  Molière  et  de 
Racine;  on  ne  se  rendait  plus  compte  com- 
ment le  Lygdamon,  \Orante  et  V Illustre  Bassa 
avaient  pu  un  moment  faire  concurrence  au 
Cid  et  à  Polyeucte.  La  raison  des  premiers 
succès  de  Scudery  est  dans  l'enfance  où  était 
alors  l'art  dramatique,  à  peine  sorti  des  mys- 
tères et  des  soties  du  moyen  âge.  D'ailleurs, 
Scudery,  si  ridicule  qu'il  soit,  se  sauve  par 
quelques  qualités;  il  a  de  l'imagination,  de  la 
verve  et  une  facilité  de  style  singulière;  il 
n'est  jamais  médiocre,  précisément  parce 
qu'il  atteint  les  dernières  limites  de  l'extra- 
vagance. Son  poème  d'Alarie, absurde  comme 
œuvre  sérieuse ,  serait  excellent  comme 
parodie  épique,  et  il  est  certain  qu'il  faudrait 
beaucoup  de  talent  pour  faire  une  parodie  de 
cette  taille  ;  malheureusement  pour  Scudery, 
il  croyait  être  sérieux. 

«  Dans  ses  débuts  au  théâtre,  dans  sa  pleine 
maturité,  dans  sa  décadence ,  Scudery,  dit 
M.  Ch.  Labitte,  méconnaît  également  I  éter- 
nelle vérité  des  passions ,  les  sentiments 
même  les  plus  vulgaires  et  les  plus  simples 
données  de  l'histoire.  Que  la  scène  se  passe 
en  Asie  ou  a  Rouen  (qu'il  appelle  Rothomage), 
sous  Alexandre  ou  du  itemps  de  Mérovée, 
dans  les  mystères  du  sérail  ou  dans  le  palais 
des  ducs  de  Bretagne,  les  personnages  s'ap- 
pelleront, à  tout  hasard,  Cléandre,  Bradi- 
niante,  Alcidor.  Ses  amants  romains,  chré- 
tiens ou  turcs  ne  savent  donner  qu'un  même 
pli  à  leur  manteau;  la  douleur,  pour  eux,  n'a 
qu'une  formule.  Ils  parlent  sans  cesse  de 
sympathie  ,  d'attractions ,  de  regards  fou- 
droyants et  prennent  volontiers  puur  tom- 
beau l'albâtre  du  sein  des  princesses  ou  des 
bergères  qu'ils  adorent,  car  ils  adorent  tou- 
jours des  bergères  ou  des  princesses.  Aux 
moindres  rigueurs,  ils  se  plaignent  de  ver- 
tige ou  de  faiblesse  dans  les  jambes.  »  Mais 
leur  désespoir  tourne  le  plus  souvent  à  l'i- 
dylle, et  ces  infortunés  sujets  de  l'amoureux 
empire,  répétant  des  stances  aux  échos  des 
bois,  appuyant  sur  leur  cœur  la  pointe  d'une 
rapière,  oublient  ordinairement  de  se  tuer 
pour  admirer  le  miel  qui  tombe  le  matin  sur 
les  fleurs  ou  écouter  les  disputes  des  oiseaux. 
L'amour  dans  Scudery  est  prodigue  de  tira- 
des désolées,  mais  avare  de  poison  et  de 
coups  de  poignard;  il  se  venge  des  refus  in- 
flexibles par  des  emportements  d'épithètes; 
la  femme  qui  résiste  est  un  aspic,  une  sala- 
mandre de  glace,  un  rocher  ;  il  menace  a  tout 
moment,  mais  ne  tue  jamais.  Bien  que  tou- 
jours prétentieuse,  la  forme,  chez  Scudery, 
l'emporte  de  beaucoup  sur  l'idée.  Ses  vers 
marchent  vifs  et  dégagés,  qu'ils  se  brisent 
dans  le  dialogue  ou  s  enchaînent  dans  la  ti- 
rade solennelle;  mais  cette  poésie  facile  est 
tout  extérieure  et,  pour  ainsi  dire,  de  métier. 
Elle  n'a  rien  de  naïf,  de  spontané  :  elle  affec- 
tionne l'apostrophe,  recherche,  a  défaut  de 
pensées,  les  oppositions  de  mots  et  se  montre 
déjà  fort  soucieuse  de  la  fausse  noblesse  du 
langage.  Parfois  aussi  elle  vise  à  la  maxime 
et  plus  d'un  vers  devenu  proverbial  retrouve 
ici  des  aînés  : 

Vaincre  sans  nul  péril  serait  vaincre  sans  gloire, 
s'écrie  Arminius  dans  un  des  chevaleresques 
transports  qui  saisissent  à  tout  propos  les  rois 
et  les  bergers  de  ses  tragi-comédies.  Bien 
avant  Ra>  me,  Scudery  avait  aussi;  dans  Ru- 
doie, laucé  l'axiome  contre  les  flatteurs  qui 
perdent  les  trônes,  et,  comme  Tiiéramène,  i! 
avait  parlé  de  «  montagnes  humides  >  à  pro- 
pos de  la  mer  et  des  vagues.  Mais  personne, 
que  je  sache,  ne  lui  a  tenu  compte  d'un  vers 
proverbial  souvent  cité  ni  d'une  image  long- 
temps regardée  comme  une  hardiesse.  Scu- 
derv  était  venu  trop  tard  ;  il  eût  été  le  digna 


SCUD 


431 


contemporain  de  Hardy,  il  fat  le  rital  ridi- 
cule de  Corneille.. 

SCUDERY,  SCUDERY  ou  SCUDEHI  (Ma- 
deleine de),  femme  de  lettres  française,  sœur 
du  précédent,  née  au  Havre  en  1607,  morte 
à  Paris  en  1701.  Quoiqu'elle  ait  eu  beaucoup 
plus  de  talent  que  son  frère,  on  ne  la  lit 
guère  davantage  aujourd'hui,  mais  ses  longs 
romans,  surtout  Clélie  et  le  Grand  Cyrus, 
servent  encore  à  étudier  les  mœurs  du  com- 
mencement du  xviie  siècle  et  ils  ont  eu 
une  influence  littéraire  considérable.  Les  Con- 
temporains de  Mlle  de  Scudery  nous  ont 
transmis  les  plus  minutieux  détails  sur  son 
enfance,  sa  jeunesse,  son  éducation,  les  pro- 
diges de  son  intelligence  précoce,  absolu- 
ment comme  on  Je  fait  pour  les  personnes  les 
plus  célèbres.  Son  père,  qui  exerçait  au  Ha- 
vre une  charge  militaire,  comme  on  l'a  vu 
dans  la  biographie  précédente,  étant  venu  à 
mourir,  elle  passa  sous  la  tutelle  d'un  oncle 
qui  l'éleva  lui-même  avec  soin.  «  L'écriture, 
1  orthographe,  la  danse,  à  dessiner,  à  pein- 
dre, à  travailler  à  l'aiguille,  elle  apprit  tout, 
dit  Conrart,  et  elle  devinait  d'elle-même  ce 
qu'on  ne  lui  enseignait  pas.  Comme  elle  uvait 
dès  lors  une  imagination  prodigieuse,  une 
mémoire  excellente,  un  jugement  exquis,  uns 
humeur  vive  et  naturellement  portée  à  sa- 
voir tout  ce  qu'elle  voyait  faire  de  curieux 
et  tout  ce  qu'elle  entendait  dire  de  louable, 
elle  apprit  d'elle-même  les  choses  qui  dépen- 
dent de  l'agriculture,  du  jardinage,  du  mé- 
nage, de  la  campagne, de  la  cuisine;  les  cau- 
ses et  les  effets  des  maladies,  la  composition 
d'une  infinité  de  remèdes, de  parfums,  d'eaux 
de  senteur  et  de  distillations  utiles  ou  galan- 
tes pour  la  nécessité  ou  pour  le  plaisir.  Elle 
eut  envie  de  savoir  jouer  du  luth,  et  elle  en 
prit  quelques  leçons  avec  assez  de  succès. 
Mais  ce  luth  lui  demandait  trop  de  temps,  et, 
sans  y  renoncer,  elle  aima  mieux  se  tourner 

farticulièreraent  du  côté  des  occupations  de 
esprit.  Elle  apprit  en  perfection  l'italien, 
l'espagnol,  et  son  principal  plaisir  était  dans 
la  lecture  et  dans  les  conversations  choisies, 
dont  elle  n'était  pas  dépourvue  dans  son  voi- 
sinage. >  Son  premier  roman  est  intitulé 
Ibrahim  ou  l'Illustre  Bassa  et  parut  sous  le 
nom  de  Georges  de  Scudery  (Paris,  1641, 
4  vol.  in-8°)  ;  celui-ci  en  tira  une  tragi-comé- 
die, qui  fut  représentée  l'année  suivante  sous 
le  même  titre.  L'un  et  l'autre  ouvrage  rou- 
lent sur  une  intrigue  de  sérail  sans  intérêt, 
où  les  mœurs  de  I  Orient  sont  travesties  en 
dépit  du  bon  sens.  Mais  le  style  du  roman  est 
assez  élégant.  Tout  l'hôtel  de  Rambouillet 
commença  à  se  pâmer  et  cette  admiration 
augmenta  encore  lorsque  parurent  Artamène 
ou  ie  Grand  Cyrus  (1650,  10  vol.  in-8»)  et 
Clélie,  histoire  romaine  (1656,  10  vol.  in-8"). 
Ce  né  furent  pus  seulement  les  habituées  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  les  précieuses,  qui 
s'extasièrent  devant  ces  ouvrages  de  l'une 
des  leurs;  des  gens  de  goût,  d'un  esprit  dé- 
licat, comme  Huet,  évéque  d'Avranches,  Mé- 
nage, Alascaron,  proclamèrent  que  le  Cyrus 
et  Clélie  étaient  des  chefs-d'œuvre.  «  Ceux 
qui  blâment  la  longueur  des  romans  de  Mlle  de 
Scudery,  dit  Ménage,  font  voir  la  petitesse 
de  leur  esprit,  comme  si  l'on  devait  mépriser 
Homère  et  Virgile  parce  que  leurs  ouvrages 
contiennent  plusieurs  livres  churgés  de  beau- 
coup d'épisodes  et  d'incidents  qui  en  reculent 
nécessairement  la  conclusion.  »  Mascaron 
déclare  qu'il  y  puisait  avec  beaucoup  de  plai- 
sir des  textes  et  des  maximes  pour  ses  ser- 
mons. «  Quoique  vous  n'ayez  pas  eu  le  public 
en  vue  dans  tout  ce  que  vous  avez  l'ait,  écri- 
vait-il à  l'auteur,  je  sais  très-bon  gré  au  pu- 
blic de  vous  avoir  toujours  en  vue  et  de  s'in- 
former de  l'emploi  d'un  loisir  dont  il  me  sem- 
ble que  vous  devez  quelque  compte  à  toute 
la  terre.  L'occupation  de  mon  automne  est 
|  la  lecture  de  Cyrus,  de  Clélie  et  à'Ibrahim. 
Cesouvrages  ont  toujours  pour  moi  le  charme 
de  la  nouveauté,  et  j'y  trouve  tant  de  choses 
propres  pour  réformer  le  monde  que  je  ne 
fais  point  de  difficulté  de  vous  avouer  que 
dans  les  sermons  que  je  prépare  pour  la 
cour  vous  serez  très-souvent  à  côté  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Bernard.  »  Ces  éloges 
hyperboliques  ne  furent  pas  ratifiés  par  Boi- 
leau :  «  Voulant  faire  de  Cyrus,  dit-il,  un 
modèle  de  toute  perfection,  elle  en  composa 
un  Artamène  plus  fou  que  tous  les  Célauons 
et  tous  les  Sylvandres,  qui  n'est  occupé  que 
du  soin  de  sa  Manuane,  qui  ne  sait  du  matin 
au  soir  que  se  lamenter,  gémir  et  tiler  le  par- 
fait amour.  Elle  a  encore  fait  pis  dans  un 
autre  roman  intitulé  Clélie,  où  elle  repré- 
sente tous  les  héros  de  la  république  romaine 
naissante,  les  Horatius  Uoclès,  les  Alutius 
Scaevola,  les  Cléiie,  les  Lucrèce,  les  Brutus 
encore  plus  amoureux  qu'Artamène,  ne  s'oc- 
cupant  qu'à  tracer  des  cartes  géographiques 
d'amour,  qu'à  se  proposer  les  uns  aux  autres 
des  questions  et  des  énigmes  galantes.»  C'est 
dans  Clélie  que  se  trouve  la  fameuse  carte  du 
Tendre,  où  l'on  voit  le  fleuve  de  l'inclina- 
tion, ayant  sur  sa  rive  droite  le  village  des 
Jolis-Verset  sur  sa  gauche  ceux  de  Complai- 
sance, de  Petits-Soins  et  d'Assiduités,  arro- 
ser un  peu  plus  loin  le  hameau  de  Légèreté 
et  se  perdre  dans  le  lac  de  l'Indifférence. 
Cette  géographie  ridicule  eut  un  énorme  suc- 
cès auprès  des  précieuses,  et  Je  sentimenta- 
lisme écœurant  qui  l'accompagne  parut  être 
le  dernier  mot  du  génie;  les  conversations 
d'Horatius  Codés  et  de  Porsenna  offrent, 
paraît-il,  le  modèle  des  conversations  ingé- 
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nieusos  et  savantes  île  l'hôtel  de  Rambouillet; 
cela  ne  nous  en  donne  pas  une  grande  idée, 
mais  cela  nous  explique  le  succès,  dans  un 
certain  monde,  de  ces  fastidieuses  élucnbra- 
tions,  puisque  l'hôtel  de  Rambouillet  donna 
pendant  plus  de  vingt  ans  le  ton  à  la  mode. 
De  plus,  tout  ce  galimatias  amphigourique 
n'est  qu'une  suite  d'allégories,  demt  la  clef, 
longtemps  perdue, a  été  retrouvée  par  V. Cou- 
sin qui  a  parfaitement  prouvé  que  sous  des 
noms  romains,  arméniens,  persans,  turcs 
sont  représentés  tous  les  contemporains  il- 
lustres de  l'auteur,  ceux  dont  la  France  et 
l'Europe  s'entretenaient  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  et  dans  la  première  n:oitié 
du  règne  de  Louis  XIV.  Le  plaisir  de  lever 
ces  masques,  de  deviner  les  allusions  et  les 
énigmes  entrait  sans  doute  pour  beaucoup 
dans  le  succès  de  ces  interminables  histoires, 
et  c'est  encore  ce  plaisir  que  recherchent  les 
érudits  qui,  il  l'exemple  de  V.  Cousin,  osent 
en  affronter  la  lecture. 

M"«  de  Scudery  n'était  pas  seulement  une 
des  étoiles  de  la  fameuse  chambre  bleue,  elle 
avait  son  royaume  à  el.e,  tout  comme  Mmo  de 
Rambouillet;  ses  samedis  étaient  fort  connus, 
tous  les  beaux  esprits  s'y  donnaient  rendez- 
vous  :  Fellisson,  Conrart,  le  duc  de  Saiiit- 
Aignan,  Sarrasin,  l'évéque  Godeau,  Chape- 
lain ,  Une  Arragonuis,  Almo  d'Aligre,  sa 
1111e,  etc.  Chacun  avait  son  surnom;  M"0  de 
Scudery  s'appelait  S'ipho  (c'est  le  nom  rao- 
des'e  qu'elle  s'omit  donné  dans  le  Cyrus)  ; 
Conrart  s'appelait  Théodamas;  Peliisson  , 
Aeante;le  duc  de  tsaitit-Aigrian,  Aitnban  ; 
Godeau,  qui  a.  l'hôtel  de  Rambouillet  était 
surnommé  le  nain  de  Julie,  ici  était  baptisé 
le  mage  de  Sidon  ou  le  mage  de  Tendre.  Les 
dames  habillaient  deux  poupées,  la  grande  et 
la  petite  Pandore,  et  décrétaient  les  modes 
du  lendemain;  les  hommes  faisaient  des  ma- 
driguux.  Un  jour,  Conrart  en  apporta  un, 
accompagnant  un  cachet  de  cristal  dont  il 
faisait  présent  à  la  reine  du  io^is.  Celle-ci 
repondit  aussitôt  par  ces  vers  : 

Pour  mériter  un  cachet  si  joli, 
Si  bien  gravi1,  si  bridant,  si  poli, 

11  faudrait  avoir,  ce  me  semble, 

Quelque  joli  secret  ensemble, 

Car  enlin  les  johs  cachets 

Demandent  de  jolis  secrets 

Ou  du  moins  de  jolis  billets; 

Mais  comme  je  n'en  sais  point  faire, 

Que  je  n'ai  ritn  qu'il  faille  taire 

Ou  qui  mérite  aucun  mystère, 

Il  faut  voua  dire  seulement 

Que  vous  donnez  si  galamment 
Qu'on  ne  peut  sa  défendre 
De  vous  donner  son  cœur  ou  de  le  laisser  prendre. 

Les  assistants  s'extasièrent  et  tous  se  mi- 
rent ù,  faire  des  madrigaux  sur  le  même  su- 
jet; c'est  ce  qu'on  appela  la  journée  des  ma- 
drigaux. Le  produit  de  ce  tournoi  littéraire 
existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal; il  serait  difficile  de  reunir  un  pareil 
choix  do  billevesées.  M"e  de  Scudery  était 
laide;  elle  avait  la  peau  noire  et  rude,  les 
yeux  noirs,  les  ongles  noirs;  elle  suait  l'en- 
cre par  tous  les  pores,  disait  Mme  (Jornuel. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  tracer  d'elle-même, 
dans  le  Cyrus,  un  portrait  enchanteur,  sous 
le  nom  de  Sapho,  et  de  donner  dans  la  ga- 
lanterie platonique.  On  vient  de  voir  qu'elle 
offrait  à  Conrart  de  lui  laisser  prendre  son 
cœur;  elle  fut  séduite  aussi  pur  la  mons- 
trueuse laideurde  Pellisson,  àqui  elle  trouvait 
une  grâce  incomparable  ;  elle  lit  pour  lui  ces 
vers  qui  renfermaient  son  doux  aveu  : 

Enfin,  Acante,  il  faut  se  rendre! 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien. 
Je  vous  fais  citojen  du  Tendre; 
Mais,  de  grâce,  n'en  dites  rien. 

Mlle  de  Scudery  a  encore  pub.ié  :  Almahide 
ou  V  Esclave  reine  (16U0,  in-S")  ;  Céliitde(lQt)l, 
in-8u)  ;  les  Femmes  illustres  ou  Harangues  hé- 
roïques (1665  ,  in-12)  ;  AJat/iitde  d'Aguiiar, 
histoire  espagnole  (1603,  m-12);  la  Prome- 
nade de  Versailles  ou  Histoire  de  Célautre 
(1669,  in-8°);  Discours  de  la  gloire  (1G71, 
in-12);  ce  ULcours  remporta  en  1671  le  pre- 
mier ptix  académique  d'éloquence  française, 
fonde  par  lialzaoj  ses  admirateurs  lui  firent 
cadeau  à  cette  occasion  u'une  mngiiifi  ,ue 
couronne  de  laurier  en  orfèvrerie  einaillée; 
Conversations  sur  divers  sujets  (1680,  3  vol. 
in-12);  Conversations  nouve.tes  sur  divers  su- 
jets (1684,  2  vol.  ifi-12)  ;  Conversations  mora- 
les (1^66,  2  vol.  iu-12);  Nouvelles  conversa- 
tions de  mijrule  (1U88,  2  vol.  in-12);  Entra- 
tiens  de  morale  (1692,  2  vol.  in-12).  La  Bio- 
graphie Michami  dit  que  ces  dix  derniers  vo- 
lumes sont  les  meilleurs  ouvrages  de  Aille  de 
Scudery  ;  ces  Conversations  sont  littéralement 
extraites.  d'Ibrahim,  de  Cyrus  et  de  Clélie  et 
ne  forment  conséquennneiit  pas  des  ouvrages 
originaux.  Les  vers  de  M11"  de  Scudery,  et 
ils  sont  nombreux,  ont  ete  recueillis  dans  le 
Mercure  galant,  les  Poésies  choisies  éditées 
par  le  librune  Sercy,  les  Délices  de  ta  poésie 
galante  de  R.bou  et  le  Recueil  de  vers  choi- 
sis du  P.  liouhours. 

SCUDO  s.  m.  (sku-do).  Métrol.  Ancienne 
monnaie  d'argent  U'itahe  valant,  selon  les 
pays,  de  1  fr.  98  à  8  fr.  13.  il  Monnaie  d'or 
frappée  à.  Rome  sous  la  République  fran- 
çaise, et  valant  17  fr.  28. 

SCCDO  (P;iul),  musicographe  et  compo- 
siteur français,  né  a  Venise  le  6  juin  1800, 
jnort   à   Ulois  lu   14   octobre   18G4.   Il   vint  à 
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Paris  vers  1824,  fit  ou  compléta  son  éduca-  \ 
tion  musicale  à  l'école  célèbre  de  Choron  et,  i 
en  sa  qualité  d'Itnlien,  fut  choisi  par  le  di- 
recteur des  Bouffes  pour  créer  un  rôle  peu 
important  dans  II  Viaggio  à  Reims,  opéra  de 
circonstance  écrit  par  Ro^ini  à  l'occasion 
du  sacre  de  Charles  X.  L'école  de  Choron 
ayant  disparu  à  la  suite  de  la  révolution  de 
1830,  Scudo  dut  chercher  les  moyens  de  pour- 
vbir  à  sa  subsistance.  11  s'engagea  comme 
musicien  dans  un  régiment,  devint  ensuite 
professeur  de  musique  et  de  langues  vivantes 
au  collège  de  Tours,  puis  à  celui  de  Vendôme 
et  vint  enfin  se  fixer  à  Paris,  où  il  publia  un 
certain  nombre  de  mélodies  :  l'Aurore,  les 
Bluets,  la  Captive,  Chant  vénitien,  Fleur  de 
l'âme,  les  Jtegrets  du  chevrier,  Sérénade  na- 
politaine. Souvenir,  Ton  reyard,  le  Vœu,  la 
Baigneuse,  Résignation,  le  liante,  boutade,  les 
Deux  anges,  l'Aveu,  l'Hirondelle  et  te  Prison- 
nier, etc.  Parmi  ces  compositions,  celle  qui 
était  intitulée  le  Fit  de  ta  Virrge  obtint  un  tres- 
grand  succès.  Scudo  songea  alors  à  s'occuper 
de  littérature  musicale  et  donna  ses  premiers 
articles  à  la  Revue  et  gazette  musicale  de  Pa- 
ris; il  collabora  ensuite  à  la  Réforme,  à  la 
première  Revue  de  Paris,  au  Musée  des  fa- 
mil/es,  à  la  Itevue  indépendante,  au  Siècle,  à, 
l' Ordre,  où  il  écrivait  un  feuilleton  musical  > 
hebdomadaire,  et,  après  la  disparition  de  ce 
journal  en  1851,  il  entra  à  la  Revue  des  Deux-  ' 
Mondes,  à  laquelle  il  fut  attaché  jusqu'à  sa  ! 
mort.  Il  lit  soii  entrée  dans  ce  dernier  re- 
cueil par  une  étude  très-remarquable  et  très- 
remarquée  sur  Mozart  et  son  Don  Juan,  qui 
a  été  reproduite  dans  son  premier  volume  de 
Critique  et  littérature  musicales. 

M.  Féth,  que  Scudo  avait  parfois  assez 
malmené,  a  durement  traité  ce  critique  dans 
i-a  Biographie  universelle  des  musiciens.  Mais  ' 
on  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  le  jugement 
du  directeur  du  Conservatoire  de  bruxelles,  j 
très-rancunier  de  sa  nature  et  sujet  à  cau- 
tion sous  beaucoup  de  rapports.  Scudo  n'était 
certainement  point  un  critique  parfait;  il 
était  peut-être  incomplet  au  point  de  vue 
scientifique  ;  mais  il  comprenait  merveilleu- 
sement les  défauts  et  les  beautés  des  grands 
maîtres,  et  il  n'existe  pas  en  France  un  livre 
où  le  génie  de  Mozart  ait  été  mieux  apprécié 
et  mis  eu  évidence,  pour  employer  une  de  ses 
expressions  favorites,  d'unu  façon  plus  lu- 
mineuse, que  dans  l'excellent  travail  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  On  ne  doit  pas  admet- 
tre complètement  que  les  musicien-;,  et  sur- 
tout les  musiciens  profonds,  soient  seuls  ap- 
tes à  juger  en  matière  musicale.  Si  cela  est 
incontestablement  vrai  au  point  de  vue  de  la 
théorie,  il  n'est  pus  moins  certain  qu'un  di- 
lettante sincère,  amoureux  de  l'art,  doué 
d'une  intelligence  véritable  et  de  cette  fa- 
culté rare  qui  s'appelle  l'enthousiasme,  peut 
vendre  de  véritables  services  à  la  critique  et 
exprimer  des  jugements  sains  et  justes.  Tel 
a  été  le  rôle  de  Scudo  dans  sa  carrière  d'é- 
crivain, et  il  serait  à  souhaiter  que  la  critique 
musicale  fût  toujours  faite  d'une  façon  aussi 
digne  et  aussi  élevée.  11  mania. t  d'ailleurs, 
quo.que  étranger,  notre  langue  avec  une  rare 
perfection,  et  il  est  un  des  nombreux  exem- 
ples des  remarquables  facultés  philologiques 
que  la  nature  a  départies  aux  Italiens. 

Scudo  fut  atteint  d'une  grave  affection  men- 
tale vers  la  lin  de  l'année  1863.  Bientôt  il  de- 
vînt complètement  fou,  et,  transporté  à  Blois 
au  sein  d'une  famille  amie,  il  mourut  dans 
cotte  ville  au  bout  de  peu  de  mois. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Critique  et 
littérature  musicales,  1">  série  (1850,  in-8°); 
Critique  et  littérature  musicales ,  2«  série 
(1859,  in-12);  l'Art  ancien  et  l'art  moderne, 
nouveaux  mélanges  de  critique  et  de  littéra- 
ture musicales  (1854,  in-12)  ;  le  Chevalier  Sarti, 
î-oinaii  musical  dédie  a  Meyerbeer  (1857,  in-12); 
l'Aimée  musicale  (1860-1861-1802,  3  vol.  in-12); 
ki  Musique  en  l'année  1862  (1863,  in-12).  Ci- 
tons encore  de  lui  :  les  Partis  politiques 
(1838,  in-8°);  la  Philosophie  du  rire  (1839, 
in-12).  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1864, 
la  Revue  des  Deux-Mondes  publiait  de  Scudo 
un  second  roman  musical,  Frédérique,  suite 
du  Chevalier  Sorti,  que  la  mort  l'a  empêché 
de  réunir  en  volume;  il  s'occupait  aussi,  à 
cette  époque,  de  la  publication  d'un  livre  in- 
titulé les  Compositeurs  modernes,  qui  n'a  ja- 
mais paru. 

SCULDA  s,  m.  (skul-da).  Crust.  Genre  de 
crustacés  isopodes. 

SCULIER  s.  m.  (sku-lié  —  du  lat.  sculel- 
tum,  ecuelle).  Ane,  coût.  Officier  chargé  du 
soin  de  la  vaisselle. 

SCCLLY  (Vincent),  écrivain  et  homme  po- 
litique irlandais,  ne  en  1810.  Il  commença  à 
Duijlin  des  études  qu'il  termina  a,  Cambridge, 
suivit,  à  partir  de  1833,  la  carrière  du  bar- 
reau et  fut  nommé  en  1849  avocat  de  la  reine. 
Klu  en  1852  membre  de  la  (Jhambre  des  com- 
munes dans  le  comté  de  Cork,  M.  Scully  a 
presque  constamment  sié^é  depuis  lors  au 
Parlement,  où  il  fait  partie  des  libéraux.  Outre 
des  rapports  judiciaires  faits  à  la  chancelle- 
rie d'Irlande  et  des  ouvrages  relatifs  à  des 
questions  économiques,  on  lui  drit  un  livre  , 
intéressant  intitulé  la  Question  de  la  terre.       j 

SCULPTABLE  adj.  (skul-ta-ble).  Qui  peut   ' 
être  sculpté  ;  qui  peut  être  reproduit  en  sculp-   ' 
ture  :  Ce  bloc  n'est  pas  SculptaBLe.  Le  vieux 
magot  que  Pigalle  veut  iculpter  a  perdu  toutes 
ses  dents  et  perd  ses  yeux  •  il  n'est  point  du    | 
tout  SCULPTAULE.  (Volt.) 
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SCULPTAGE  s.  m.  (skul-ta-je  —  rad.  sculp' 
ter).  Action  de  sculpter  :  Le  scdlptagb  d'un 
chapiteau. 

—  Techn.  Opération  consistant  à  creuser, 
à  finir,  dans  les  poteries,  les  ornements  en 
relief  que  le  moulage  n'a  pu  pro  luire  que 
d'une  manière  plus  ou  moins  grossière. 

SCULPTER  v.  a.  ou  tr.  (skul-té  —  latin 
sculpture,  fréquentatif  de  sculpere,  au  supin 
sculplum,  graver,  ciseler,  de  même  origine 
que  scalpere,  couper,  scalprum,  couteau). 
Tailler,  fouiller  pour  produire  une  œuvre 
d'art  :  Sculpter  du  marbre,  de  iivoiie,  du 
bronze,  du  bois. 

—  Produire  en  taillant,  fouillant  une  ma- 
tière dure  :  Sculpter  une  statue,  des  feuil- 
lages, des  ornementi.  Le  vieux  magot  que  Pi- 
gnl  veut  sculpter  a  perdu  toutes  ses  dents  et 
perd  ses  yeux;  il  n'est  point  du  tout  sculhta- 
blb.  (Volt.) 

—  Par  ext.  Produire,  modifier,  donner  une 
forme  permanente  à  :  L'étude  du  grec  et  des 
mathématiques  avait  sculpté  une  foule  d  an- 
gles aigus  sur  sa  figure.  (Mèry.)  Chez  elle, 
l'expression  sculptait  un  nouveau  visage  dans 
te  marbre  vivant  de  sa  chair.  (L.  Enault.) 

—  Fig.  Traduire,  imiter,  reproduire  d'une 
façon  nette  et  précise  :  Cet  écrivain  ébauche 
sa  pensée  et  la  laisse  indécise;  cet  autre  ta 
sculpte  et  la  rend  dure  et  crue.  De  nos  jours 
on  a  voulu,  non  plus  seulement  dessiner  les 
sentiments  du  cœur  humain,  on  a  voulu  les 
sculpter.  (St-Marc  Girard.)  Il  Orner,  parer, 
embellir  ;  On  sculpte,  oh  dore  l'idole  pour 
n'avoir  pas  à  rougir  d'adorer  une  bûche. 
(M'a»  Roland.) 

—  Absol.  :  IJart  de  SCULPTER. 

—  Machine  à  sculpter,  Appareil  au  moyen 
duquel  on  reproduit  des  sculptures,  avec  fa- 
cilité d'en  varier  au  besoin  les  proportions. 

—  Encycl.  Machines  à  sculpter.  L'inven- 
tion de  ces  machines  date  d'environ  une  tren- 
taine d'années.  Avant  cette  époque,  on  n'a- 
vait pu  encore  exécuter  que  la  reproduction 
des  médailles  à.  l'aide  des  tours  à  portraits 
avec  lesquels  on  ne  pouvait  copier  que  des 
objets  ayant  des  reliefs  de  peu  de  saillie; 
mais  l'application  du  pantograplie,  destiné  h 
réduire,  à  augmenter  ou  a  reproduire  de  sim- 
ples dessins,  a  donné  un  nouvel  essor  à 
l'idée  de  copier  la  sculpture,  même  en  ronde 
bosse.  La  première  machine  à  sculpter  paraît 
être  de  M.  Sauvage  et  date  de  1836.  Elle  con- 
sistait en  deux  plateaux  montes  horizontale- 
ment, dont  l'un  recevait  le  modèle  et  l'autre 
la  copie  à  reproduire.  Ils  étaient  commandés 
simultanément  par  trois  roues  d'engrenage; 
deux  d'entre  elles  étaient  rapportées  sur  leur 
axe  respectif  et  l'autre  servait  d'intermé- 
diaire ;  de  façon  que  les  plateaux  pouvaient 
tourner  sur  eux-mêmes  et  dans  le  même  sens, 
en  décrivant  ensemble  des  angles  égaux.  Sur 
la  même  ligne  que  les  plateaux,  on  avait  dis- 
posé un  support  qui  servait  de  point  tixe  de 
rotation  à  un  véritable  pantographe,  muni 
de  deux  branches  articulées  terminées  par 
des  touches.  L'une  de  celles-ci,  suivant  exac- 
tement les  saillies  du  modèle,  servait  de 
guide,  et  l'autre  permettait  de  les  reproduire 
en  les  réduisant  ou  en  les  augmentant,  sui- 
vant la  disposition  adoptée.  Les  outils  n'é- 
taient point  disposés  pour  travailler  la  ma- 
tière dure;  ils  ne  pouvaient  dans  ■  e  cas  que 
servir  à  vérifier  les  contours  exécutés;  cette 
fixité  des  touches  ne  rendait  cette  machine 
applicable  qu'aux  c.irps  mous,  tels  que  le 
p.àtre  frais,  la  terre  glaise  ou  la  cire.  Depuis 
l'apparition  de  ce  premier  appareil,  les  ma- 
chines à  sculpter  ont  subi  des  améliorations 
importantes  et  ont  été  l'objet  d'études  appro- 
fondies qui  ont  permis  d'obtenir  des  réduc- 
tions de  ronde  bosse  avec  une  grande  per- 
fection dans  du  marbre  ou  de  la  pierre  dure. 
Parmi  la  série  des  machines  de  ce  genre  qui 
ont  fourni  les  plus  beaux  résultats,  on  peut 
citer  celles  de  M.  Collas,  devenu  célèbre  par 
le  grand  nombre  de  produits  artistiques  qui 
lui  sont  dus,  et  en  particulier  par  ses  gravu- 
res nuinismatiques;  ses  machines,  basées  sur 
les  principes  décrits  plus  haut,  se  faisaient 
remarquer  par  les  combinaisons  particulières, 
très-ingeuieuses,  de  tous  les  organes,  qui  ont 
permis  d'arriver  à  une  très-grande  délica- 
tesse dans  le  fini  d'exécution  des  objets  re- 
produits. A  l'Exposition  universelle  de  1855 
figurait  une  machine  à  sculpter  de  M.  Blan- 
chard, avec  laquelle  on  exécutait  les  réduc- 
tions de  ronde  bosse  avec  une  grande  per- 
fection. Le  principe  sur  lequel  elle  reposait 
était  à  peu  près  celui  d'un  tour  entre,  les 
pointes  duquel  on  plaçait  le  bloc  de  marbre 
ou  de  pierre  destiné  a.  être  taillé;  ce  dernier 
tournait  en  forçant  l'outil  à  s'appuyer  contre 
sa  surface,  suivant  le  mouvement  d'avance 
ou  de  recul  de  la  touche  qui,  dans  le  même 
tour,  s'appliquait  aussi  contre  les  parties  ex- 
térieures du  modèle  monté  également  sur  un 
axe  tournant.  M.  Blauchaidnexéeuté  pendant 
l'Exposition  un  buste  en  marbie  dj  l'es-im- 
pérauiee  des  Français  et  un  buste  de  M. Web- 
ster.-Toutes  ces  machines  n'opèrent  généra- 
lement la  réduction  que  dans  le  rapport  de 

'là  2,  c'est-à-dire  quelles  sont  construites 
pour  un  rapport  fixe  et  constant  entre  la  ré- 
duction et  le  modèle;  M.  Valet,  ingénieur,  a 
cherché  k  rendre  ce  rapport  variable  ;  il  est 
arrivé,  par  une  disposition  particulière,  à  éta- 
blir des  machines  qui  fournissent  une  varia- 
t.on  du  réduction  dans  les  limites  di."  1/4 
à  1)2. 
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SCULPTET  s.  m.  (skul-tè).  Hist.  ecclés. 
Bailli  dans  la  dépendance  d'une  abbaye. 

SCULPTEUR  s.  m.  (skul-teur).  Arliste  qui 
sculpte,  qui  sait  sculpter  :  Un  célèbre  sculp- 
teur. Un  sculpteur  en  brnuze,  en  marbre, 
en  bois.  Ce  n'est  pas  le  sculptkur  qui  fait  les 
dieux,  c'est  celui  qui  tes  prie.  (Martial.)  Les 
sculpteurs  et  tes  peintres  ne  nous  montrent 
guère  que  des  corps  inhabités.  (J.  Jimbert.) 
Pour  l  écrivain  comme  pour  le  sculpteur  et 
le  peintre,  l'art  a  deux  éléments  :  le  modèle 
idéal  et  la  forme  extérieure  qui  la  rend  per- 
ceptible aux  sens.  (Luineiin.)  Il  y  a  de*  aveu- 
gles sculptkuus.  (Mitpiel.)  Un  sculptkur  ne 
sait  f)uère  quelle  sera  la  valeur  du  groupe  qu'il 
a  rêvé  qu'après  l'avoir  modelé.  (F.  Arago.) 
Un  grand  nombre  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs reçoivent  de  l'extérieur  l'expression  du 
beau  et  procèdent  du  matériel  à  t  idéal.  (Th, 
Cuut.)  Une  époque  qui  produit  de  grands 
sculptkurs  fournit  aussi  de  bons  peintres. 
(Th.  Gaut.) 

La  forme,  ô  grand  sculpteur,  c'est   tout  et  ce  n'est 
Ce  n'est  rien  sans  l'esprit,  c'est  tout  avec  rirteV,  [rien  ! 

V.  lluao. 
....  Sans  pitié,  tous  ces  sculpteurs  divins 
Condamnent  pour  jamais,  contenu  qu'on  les  admire, 
Les  njmphes  a  la  honte  et  les  faunes  au  rire. 

V.  lluao. 
SCULPTURAL,  ALE  adj.  (skill-ttt-ral,  a-lc)- 
Qui  a  rapport,  qui  est  propre  à  la  sculpture, 
aux  ouvrages  de  sculpture  :  La  poitrine  large 
et  un  peu  maigre  présentait  un  buste  sculptu- 
ral, à  peine  ondulé  par  les  contours  nuisants 
de  sou  sexe.  (Lamart.)  A  travers  l'éminent  mé- 
rite de  cette  œuvre,  nous  aviuns  entrevu,  une 
tendance  fâ'hcuse  à  donner  aux  haillons  mo- 
dernes des  ptis  sculpturaux.  (Th.  Gaut.) 

SCULPTURE  s.  f.  (skul-tu-re).  Art  de 
sculpier  :  Toute  nature  n'est  pas  imitablepar 
la  sculpture.  (Grimm.)  La  sculpture  donne 
de  l'âme  au  marbre.  (Chateaub.)  La  sculp- 
ture n'est  que  le  développement  immédiat  de 
l'architecture.  (Lainenu.)  L'architecture  et  la 
Sculpture  se  lient  directement  au  monde  ex- 
térieur qui  en  forme  le  cadre;  elles  s'harmo- 
nisent avec  tes  lieux,  la  lumière  et  l'air. 
(Lnmenn.)  La  sculpture  est  exclusivement 
antique,  car  elle  est  avant  toute  cltuse  la  re- 
présentation de  la  beauté  de  la  forme.  (V.  Cou-' 
sin.)  Le  caractère  essentiel  de  la  Sculpture 
est  la  simplicité,  (liuizot.)  |]  Ouvrage  sculpte  : 
lie  belles  sculptures.  La  lumière  bordait  les 
sculptures  du  plancher,  papillotait  dans  les 
bahuts.  (Llulz.) 

Vous  tomberez,  marbres,  porti'itics, 
Vous  dont  les  Sculptures  antiques 
Décorent  ces  vastes  remparts, 

Ledeun. 

—  Mar.  Atelier  où  l'on  exécute  les  orne- 
ments sculptes  destinés  aux  navires, 

—  Encycl.  I.  Définition  kt  divisions  de 
La  sculpture.  Les  Latins  donnaient  Je  nom 
de  sculpteur  {sculptor)  à  l'artiste  qui  tra- 
vaillait le  marbre  avec  un  ciseau,  et  celui  do 
statuaire  [statuarius)  k  l'artiste  qui  faisait 
des  statues  en  bronze.  Far  suite,  quelques 
auteurs  ont  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de 
tenir  compte  de  cette  distinction,  en  définis- 
sant la  sculpture  l'art  de  laiber  les  matières 
dures  en  forme  d'images  (ligures  ou  orne- 
ments), et  la  statuaire  l'art  de  modeler  avec 
des  matières  mulles  des  figures  destinées  soit 
a  être  coulée-,  en  brunze  ou  simplement  en 
piàtre,  soit  à  être  durcies  au  fou  ou  par  un 
autre  procédé,  soit  à  être  reproduites  eu 
m  irbre  ou  en  quelque  autre  matière  dure  par 
un  sculpteur.  On  ne  peut  être  stituaire  sans 
être  artiste;  il  suffit  d'être  un  habile  ouvrier 
pour  être  sculpteur.  Autrefois,  la  plupart  des 
statuaires  étaient  en  môme  temps  sculpteurs; 
de  nos  jours,  lu  trivail  de  la  fonte  est  aban- 
donné à  une  industrie  spéciale;  celui  delexé- 
cution  en  marbre  est  confie  à  un  praticien 
dont  la  tache  est  rendue  pour  ainsi  dire  mé- 
canique par  le  procède  de  la  mise  au   point 

(V.  PRATICIEN,  Xlll,  p.  3G,  et  MISE    AU  POINT, 

XI,  p.  330).  Les  statuaires  qui  ont  d'ailleurs 
le  respect  de  leur  art  et  de  leur  réputation 
ont  soin  de  revoir,  de  retoucher,  et  au  bo -  oin 
de  corriger  leur  œuvre  au  sortir  des  ateliers 
du  fundeur  et  du  praticien.  Dans  le  langage 
courant,  dans  les  livres  et  même  dans  les 
écrits  sur  les  beaux-arts,  le  mot  sculpture 
est  beaucoup  plus  einpiuyé  que  celui  do  sta- 
tuaire et  sert  à  designer  îndill'ereuiiiient 
toutes  les  blanches  de  l'art  qui  consiste  à  re- 
produire en  relief  et  au  moyen  d'une  matière 
plus  ou  moins  durable  lesfijrmcsdes  êtres  vi- 
vants ou  des  ornements  de  pure  invention. 
Envisagée  d'ai  leurs  au  point  de  vue  des  su- 
jets qu'elle  traite,  la  sculpture  se  diviso  en 
sculp. ure  de  figures,  sculpture  d'animaux, 
sculpture  d'ornements.  Nous  nous  sommes 
déjà  occupés  de  ces  deux  dernières  branches 
de  l'art  du  sculpteur  nux  mots  animaux  (pidn- 
tres  et  sculpteurs  d'J  et  ornement  (XI,  p.  HO  l); 
nous  parlerons  ici  surtout  de  lu  sculpture  do 
ligures  qui,  comme  la  peinture,  embrasse  les 
représentations  les  plus  diverses  :  le  portrait, 
1  histoire,  la  religion,  l'a,  legorie,  le  genre,  e  le. 
La  sculpture  a  deux  manières  de  repré- 
senter les  objets  :  la  ronde  bosse  et  le  bas- 
relief  (v.  ces  injts).  Les  ligures  sculptées  en 
roinie  bosse  sont  celles  qui  ont  exactement 
le  plein  relief  des  corps  vivants,  qui  sont  iso- 
lées et  dont  l'œil  peut  faire  le  tour.  Les 
ligures  en  bas-relief  sont  adhérentes  a.  un 
l'jud  plane,  concave  ou  convexe,  pur  exem- 
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pie  à  une  muraille,  a  un  vase,  à  un  bouclier, 
à  une  coupe,  à  une  voussure,  soit  qu'on  les 
ait  appliquées  sur  ce  fond,  soit  qu'elles  fas- 
sent panie  de  la  matière  d'où  on  les  voit  sor- 
tir; lorsqu'elles  font  une  saillie  très-pronon- 
Cêe  de  manière  à  paraître  adossées  au  fond 
plutôt  que  n'en  sortir,  on  dit  qu'elles  sont  exé- 
cutées en  demi-relief,  en  haut  relief  ou  en 
demi-bosse. 

Les  sculptures  en  bas-relief,  plus  ou  moins 
saillantes,  se  rapprochent  à  certains  égards 
de  la  peinture;  elles  peuvent  embrasser  un 
grand  nombre  défigures  disposées  à  des  plans 
divers  et,  par  conséquent,  représenter  une 
action  complexe.  Elles  ont  un  caractère  es- 
sentiellement décoratif  et  monumental.  Un 
bas-relief  exécuté  pour  être  placé  isolément 
n'aurait  guère  de  raison  d'être.  Il  n'est  pas 
indiffèrent  d'ailleurs  d'appliquer  à  la  décora- 
tion d'un  édifice  telle  ou  telle  variété  de  re- 
lief; en  principe,  plus  un  relief  doit  êLre  ex- 
posé à  la  lumière,  plus  il  doit  être  saillant; 
la  raison  en  est  que  les  ombres,  auxquelles 
les  sculptures  de  ce  genre  doivent  leur  colo- 
ration et,  en  quelque  sorte,  leur  mouvement, 
s'accroissent  proportionnellement  à  la  hau- 
teur des  saillies  ;  un  bas-relief  plate  en  pleine 
lumière  manquerait  d  accentuation  ;  un  haut 
relief  placé  dans  l'ombre  paraîtrait  confus. 
Le  grand  écueil  de  la  sculpture  en  bas-relief 
est  l'exagération  du  pittoresque.  »Un  bas- 
relief,  dit  Kmeric  David,  est  le  plus  souvent 
destiné  à  décorer  un  monument  d'architec- 
ture ,  il  doit  contribuer,  par  conséquent,  à 
donner  de  la  grandeur  au  monument,  tandis 
que,  d'une  autre  part,  il  doit  toujours  avoir 
en  lui-même  de  la  noblesse  et  de  la  fermeté, 
il  suit  de  là  qu'on  ne  doit  pas  y  représenter 
des  plans  trop  variés,  des  lointains,  de  grandes 
profondeurs  :  premièrement,  parce  que  ceite 
recherche  nuiiak  au  grand  effet  que  doit 
produire  l'ensemble  de  l'édifice  ;  secondement, 
parce  qu'un  bas-relief  attaché  à  un  monu- 
ment, étant  ordinairement  vu  de  loin,  s  il 
cotaient  plusieurs  plans,  la  variété  se  perd 
à  cause  de  la  distance,  les  objets  sont  moins 
prononcés,  les  ombres  sont  moins  fermes, 
elles  se  confondent,  l'ouvrage  offre  un  moins 
grand  caractère.  Si  le  sculpteur  veut  com- 
poser un  bas-relief  comme  un  tableau,  les 
invraisemblances  se  multiplient  avec  les  dif- 
ficultés. Pour  qu'une  figure  placée  sur  un 
plan  éloigné  paraisse  pins  éloignée  que  celles 
des  premiers  plans,  il  ne  sortit  pas  qu'elle 
soit  plus  petite  et  qu'elle  ait  moins  de  relief, 
il  faut  que  des  corps  accessoires,  présentés 
en  raccourci,  les  portent  par  opposition  sur 
un  plan  différent.  Or,  ces  objets  accessoires, 
vus  de  cette  manière,  non -seulement  sont 
petits  et  pauvres  eu  eux-mêmes,  et  de  plus 
dénués  de  vérité,  mais  ils  détruisent,  par  la 
multiplicité  des  angles  et  par  la  confusion 
des  ombres,  l'harmonie  et  la  grandeur  de 
l'ensemble,  •  La  glyptique  ou  gravure  des 
médailles,  des  monnaies  et  des  pierres  fines 
peut  être  considérée  comme  une  branche  de  la 
sculpture  en  bas-relief.  Les  médailles-por- 
traits d'une  certaine  dimensiou  (au-dessus 
du  tiers  de  nature)  portent  le  nom  de  mé- 
daillons et  s'exécutent  avec  les  mêmes  ina- 
tièrosque  les  autres  bas-reliefs.  Les  médailles 
proprement  dites  et  les  monnaies  s'exécutent 
en  métal  et  sont  frappées  au  moyen  de  coins 
que  le  graveur  peut  exécuter  de  deux  ma- 
nières différentes  :  il  peut  graver  ses  figures 
en  relief  sur  une  masse  d'acier  et  se  servir 
de  ce  relief  pour  obtenir  un  creux  sur  lequel 
seront  prises  les  empreintes  de  la  médaille 
ou  de  la  monnaie,  ou  bien  il  peut  creuser  im- 
médiatement sa  ligure  dans  1  acier  et  se  ser- 
vir de  ce  creux,  comme  d'une  matrice  pour 
obtenir  les  empreintes.  Ce  dernier  mode 
de  procéder  est  le  plus  usité.  On  distinguo 
également  dans  la  gravure  en  pierres  fines 
les  gravures  eu  creux,  qui  sont  les  intailies, 
et  les  gravures  en  relief,  qui  sont  les  camées. 

V.  GLYPTIQUE. 

Les  ligures  exécutées  en  ronde  bosse  pren- 
nent le  nom  de  statues  lorsqu'elles  sont  en- 
tières; celles  qui  ne  représentent  que  la  partie 
supérieure  du  corps  sont  des  bustes,  et  lors- 
que ces  bustes  se  terminent  dans  le  bas  eu 
forme  de  gaîue,  on  les  appelle  hermès.  La 
réunion  de  plusieurs  statues  participant  à 
une  action  commune  se  nomme  groupe.  La 
première  condition  d'une  statue  est  d'avoir 
une  assiette  solide  et  ferme  ;  les  mouvements 
violents,  les  attitudes  contorsionnèes  ne  sau- 
raient convenir  à  un  art  qui  emploie  une 
matière  inerte  et  pesante  pour  exprimer  la 
vie.  La  vivacité  du  mouvement  est  beaucoup 
plus  tolérable  d'ailleurs  dans  un  groupe  que 
dans  une  ligure  isolée.  Une  nécessité  qui  s'im- 
pose au  pius  hardi  sculpteur,  en  ce  qu'aile 
est  inhérente  à  l'emploi  du  marbre,  c  est  la 
nécessité  de  ces  soutiens  qu'on  appelle  des 
tenons.  Les  tenons ,  à  proprement  parler, 
sont  des  épaisseurs  de  matière  étrangère 
au  corps  de  la  statue  et  que  l'on  conserve 
pour  donner  de  la  solidité  aux  parties  dé- 
tachées de  la  inasse.  Mais  on  appelle  aussi 
tenons  ces  motifs  accessoires  qui  font  partie 
de  la  composition  des  statues,  lorsque  ces 
motifs  y  sont  adhérents  ;  tantôt  c'est  un  tronc 
d'aibre,  tantôt  une  stèle,  un  fût  de  co- 
lonne, etc.;  les  artistes  intelligents  ont  soin 
de  déguiser  ces  supports  en  les  motivant  par 
l'action  même  de  la  statue.  Les  bustes  re- 
présentent parfuis  des  ligures  de  fantaisie, 
m.u  ie  plus  souvent  des  portraits;  le  mente 
de  ces  derniers  ne  réside  pas  seulement  dans 
la,  ressemblance,   dont  la  constatation  n'est 
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permise  qu'à  un  bien  petit  nombre  de  per- 
sonnes; il  consiste  surtout  dans  la  puissance 
avec  laquelle  la  vie  et  les  caractères  typi- 
ques y  sont  exprimés.  Emeric  David  a  eu 
raison  de  dire  :  «Que  l'antique  est  admirable 
dans  les  portraits!  Quelle  grandeur I  Quelle 
naïvetél  Quelle  harmonie!  Peut-on  douter 
de  la  ressemblance?  On  reconnaît  dans  les 
bustes  antiques  toutes  les  règles  adoptées 
par  les  Grecs  sur  le  choix  et  la  représentation 
de  la  beauté;  on  y  remarque  de  grandes  di- 
visions, de  grandes  courbes,  de  grands  pleins, 
des  parties  qui  se  font  valoir  les  unes  par  les 
autres  ;  on  y  trouve  en  même  temps  la  variété 
de  la  nature,  ses  irrégularités,  ses  caprices, 
ses  infirmités  mêmes  ;  on  y  voit  l'âge,  le  gé- 
nie, le  caractère  moral  de  l'homme  vivant. 
Le  mouvement  et  la  forme  du  cou  sont  fa- 
ciles et  pleins  de  vérité.  Les  plus  légères  par- 
ties ont  autant  de  beauté  que  les  parties 
principales,  sans  nuire  à  l'effet  général.  Quel 
respect  pour  les  règles  !  Quelle  diversité  dans 
l'application  !  Les  portraits  d'Homère  aveu- 
gle, de  Sénèque  décharné,  de  Socrate  ca- 
mard,  de  Vitellius  plein  et  gros  d'embonpoint, 
offrent  amant  de  vérité,  de  fermeté,  d'éléva- 
tion, de  finesse,  avec  des  caractères  tout 
différents,  que  ceux  du  jeune  Antinous,  eue 
ceux  d'Alexandre,  et  l'on  peut  dire  que  la 
tête  de  Mercure,  où  nous  voyons  peut-être 
les  traits  d'Atcibiade.» 

La  sculpture  emploie  diverses  matières  :  la 
terre,  la  cire,  le  plâtre,  le  bois,  la  pierre,  le 
marbre,  le  bronze,  l'argent,  l'or,  l'ivoire. 

Il  est  naturel  de  supposer  que  ce  fut  d'une 
matière  molle  que  fit  usage  le  premier  qui 
imagina  de  reproduire  la  configuration  d'un 
corps.  Sans  parler  du  dieu  de  la  Bible ,  qui 
modela  le  corps  d'Adam  avec  de  l'argile 
d'après  sa  propre  image  et  qui  fut  ainsi  le 
premier  des  statuaires,  il  existe  plusieurs  lé- 
gendes qui  attestent  la  haute  antiquité  des 
figures  faites  avec  de  la  terre  humide.  C'était 
une  figure  de  cette  sorte  que  Prométhée  fa- 
çonna, lorsqu'il  voulut  rivaliser  avec  les 
dieux  en  créant  un  homme  : 

Fartur  Proniethcus  addere  prinçipi 
Lima  toacms  j)arlicu!am  tmdique 
Détectant.... 

Hésiode  raconte  que  ce  fut  également  avec 
de  la  terre  que  Vulcain  modela  Pandore.  Per- 
sonne n'ignore  l'histoire  de  la  fille  de  Dibu- 
tades,  de  Sieyone.  Cette  jeune  fille,  nommée 
Kora,  ayant  circonscrit,  au  moyen  d'un  trait, 
l'ombre  projetée  par  le  profil  de  son  fiancé, 
son  père,  qui  était  potier,  remplit  cette  sil- 
houette d'argile.  Pline  donne  cette  anecdote 
comme  un  fait  certain,  et  ajoute  que  ce  mé- 
daillon ainsi  exécuté  par  Dibutades  fut  con- 
servé à  Corinthe  jusqu'à  la  prise  de  cette 
ville  par  Mummius.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'art 
de  modeler,  appelé  plastique  par  les  Grecs, 
remonte  incontestablement  à  la  plus  haute 
antiquité  :  on  a  trouvé  des  figures  d'argile 
dans  des  tombeaux  égyptiens  et  des  monu- 
ments assyriens  qui  sont  bien  antérieurs  aux 
commencements  de  la  civilisation  hellénique. 
Ces  sortes  de  sculptures  n'ont  jamais  cessé 
d'être  pratiquées  ;  indépendamment  de  ce 
que  la  matière  se  prête  mieux  que  tout  autre 
au  travail  de  l'artiste,  elle  a  l'avantage  d'être 
peu  coûteuse.  Eu  séchant  au  soleil,  les  sta- 
tues d'argile  durcissent  aussi  bien  que  les 
briques  crues,  et  nous  savons  par  Pline  que 
le  modeleur  athénien  Chalcosthène  n'em- 
ployait pas  d'autre  moyen  pour  donner  de  la 
solidité  à  ses  ouvrages  (cruda  opéra);  niais, 
généralement,  il  a  paru  préférable  de  sou- 
mettre les  figures  ainsi  modelées  à  l'action 
du  feu.  Les  sculptures  exécutées  en  terre 
cuite  ont  été  d'un  fréquent  emploi  chez  les 
anciens;  elles  n'ont  pas  paru  indignes  d'en- 
trer dans  la  décoration  des  temples  et  des 
autres  édifices  publics.  De  nos  jours,  la  terre 
cuite  ne  s'emploie  que  pour  des  œuvres  d'une 
importance  secondaire  et  de  petite  dimension, 
pour  des  statuettes,  des  médaillons  et  des  bus- 
tes. Au  xve  siècle,  Luca  délia  Robbia  eut  l'i- 
dée, pour  rehausser  l'éclat  et  augmenter  la 
valeur  artistique  de  ses  sculptures  en  terre, 
de  les  recouvrir  d'un  émail. 

La  cire,  matière  souple  et  malléable,  se 
prête  fort  bien  au  modelage  artistique  ;  mais, 
outre  qu'elle  n'a  pas,  comme  la  terre,  la  pro- 
priété d'acquérir  une  grande  dureté,  elle  est 
d'un  prix  trop  élevé  pour  pouvoir  être  em- 
ployée à  des  ouvrages  de  quelque  dimension. 
L'art  de  modeler  en  cire  ou  céroplastique 
(v.  ce  mot)  a  été  très-pratiqué  dans  l'anti- 
quité et  avait  repris  une  certaine  vogue,  sur- 
tout en  Italie,  dans  les  temps  qui  ont  suivi  la 
Renaissance  ;  il  ne  sert  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'a  l'exécution  de  certains  travaux 
industriels.  Quant  aux  figures  de  cire  colo- 
riées et  costumées  qu'on  exhibe  dans  les  ca- 
binets de  curiosités,  elles  n'ont  rien  d'artis- 
tique; elles  visent  au  trompe-l'œil,  elles  veu- 
lent produire  l'illusion  de  la  réalité;  il  ne 
faudrait  donc  pas  leur  demander  ce  caractère 
idéal  qui  est  le  propre  de  l'art.  Au  reste,  sui- 
vant la  remarque  de  M.  Charles  Blanc,»  plus 
elles  ressemblent  à  la  nature,  plus  elles  sont 
hideuses.  Des  que  le  spectateur  a  reconnu 
leurs  yeux  d  émail  au  regard  fixe,  leurs  che- 
veux postiches,  leurs  faux  sourcils,  leurs 
barbes  rapportées,  il  se  sent  en  présence  de 
fantômes  qui  lui  font  horreur,  précisément 
parce  qu'il  les  voit  semblables  a  lui-même. 
Ces  spectres  épais  et  vides,  en  qui  la  vie 
n'est  point  et  ne  fut  jamais,  n'ont  pas  même 
la  majesté  de  la  mort.  Us  ne  sont,  avec  leurs 
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vrais  habits  et  leurs  vraies  couleurs,  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  horrible  à  voir  et  à  dire,  de. 
faux  cadiivres.  »  Dans  certaines  églises  d'I- 
talie et  d'Espagne,  on  montre  des  christs 
sanguinolents,  modelés  en  cire  avec  une  ex- 
trême habileté,  mais  qui,  à  force  de  réalisme, 
inspirent  plus  rie  dégoûtque  de  compassion  re- 
ligieuse. On  voit  au  musée  de  Cluny  (n03  251s 
à  2533),  et  dans  beaucoup  d'autres  collections 
publiques  ou  partieuhères,  des  médaillons- 
portraits  exécutés  en  cire,  qui  offrent  un 
réel  intérêt. 

Après  l'argile,  la  matière  qu'employèrent 
les  premiers  sculpteurs  fut  vraisemblable- 
ment le  bois;  il  suffisait  du  travail  des  doigts 
pour  pétrir  et  modeler  l'argile  ;  il  fallut  re- 
courir à  des  outils  pour  tailler  le  bois.  L'A- 
thénien Dédale,  qui  est  regardé  comme  un 
des  pères  de  l'art  grec,  sculptait,  dit-on,  des 
figures  de  bois.  Pausanias  cite,  parmi  les  plus 
anciennes  statues  qui  existaient  de  son  temps 
dans  les  tempies  de  la  Grèce,  des  images 
taillées  dans  de  l'olivier,  du  chêne  ,  du  cèdre, 
du  citronnier  ou  d'autres  bois  durs.  Le  fa- 
meux Palladium  était  en  bois,  au  dire  de 
Suidas.  Il  ne  paraît  pas  que  les  Grecs  des 
dernières  époques  et  que  les  Romains  aient 
beaucoup  employé  cette  matière;  mais  il  en 
a  été  fait  fréquemment  usage  au  moyen  âge, 
à  l'époque  de  la  Renaissance  ec  même  posté- 
rieurement. En  Italie,  eu  Allemagne,  en 
Flandre,  en  Espagne  surtout,  le  talent  de 
fouiller  le  bois  a  été  poussé  au  dernier  de- 
gré de  la  souplesse  et  de  l'expression,  parti- 
culièrement dans  la  décoration  des  églises, 
dans  l'exécution  des  baldaquins  et  des  reta- 
bles d'autel,  des  stalles  et  des  chaires  à  prê- 
cher. La  France  elle-même  compte  un  assez 
grand  nombre  d'œuvres  remarquables  en  ce 
genre.  Le  bois  a  l'avantage  de  se  prêter 
beaucoup  mieux  à  l'expression  du  mouve1- 
inent  que  les  matières  minérales  et  métalli- 
ques. «  Substance  fibreuse,  compacte  et  re- 
lativement légère,  dit  M.  Ch.  Blanc,  le  bois 
a  plus  de  portée  que  la  pierre  et  oonséqiiem- 
ment  il  peut  se  projeter  plus  avant  dans  le 
vide;  d'où  il  suit  que  les  membres  d'une  fi- 
gure sculptée  en  chêne,  en  cèdre,  en  syco- 
more, s'ils  viennent  à  s'écarter  de  la  masse, 
ne  courent  pas  le  risque  d'être  rompus  par 
la  pesanteur.  Tel  geste  dont  la  vivacité  et 
l'expression  seraient  excessives  dans  la  scul- 
pture en  marbre,  est  possible  et  même  tolé.a- 
ble  dans  la  sculpture  en  bois,  où  il  n'a  rien 
d'inquiétant  pour  l'esprit  ni  pour  le  regard... 
Sujet,  d'ailleurs,  a  être  consumé  par  le  feu 
ou  rongé  par  les  vers,  le  bois  ne  saurait  pro- 
mettre à  l'artiste  une  durée  bien  longue,  une 
durée  proportionnée  au  temps,  a  la  patience 
et  à  l'habileté  que  la  matière  exige,  car  la 
pratique  du  bois  ne  s'apprend  point  aussi  vite 
que  la  pratique  du  marbre;  elle  demande  un 
peu  plus  d'habitude  dans  le  maniement  de 
l'outil.  • 

L'art  de  couler  le  bronze,  si  l'on  en  croit 
les  auteurs  grecs  et  romains,  aurait  été  dé- 
couvert par  deux  artistes  de  Samos,  Rhœcus 
et  son  fils  Théodore,  qui  florissaient,  selon 
Pausanias,  au  temps  de  Cyrus  ou  de  tirés  us, 
c'est-à-dire  au  VIe  siècle  avant  notre  ère,  et, 
selon  Pdne,  au  vu»  siècle,  environ  690  ans 
av.  J.-C.  Mais  il  est  fait  mention  dans  la  Bi- 
ble d'ouvrages  de  sculpture  en  bronze  d'une 
date  bien  antérieure,  exécutés  par  Hiram,  de 
Tyr,  qui  fut  employé  par  Salomon  à  la  déco- 
ration du  temple  de  Jérusalem  (v.  Juifs 
[Sculpture  chez  lesj,  t.  IX,  p.  1,087).  A  la  vé- 
rité, quelques  érudits  pensent  qu'avant  la  dé- 
couverte dont  le  mérite  est  attribué  à  Rhœ- 
cus et  à  Théodore,  on  ne  savait  autre  chose 
que  rapprocher  des  plaques  de  métal  que  l'on 
assemblait  avec  des  clous  et  que  l'on  rivait. 
L'invention  des  artistes  samiens  aurait  con- 
sisté à  couler  le  bronze  dans  un  moule  à 
noyau  qui  permettait  de  diminuer,  au  gré  du 
statuaire,  l'épaisseur  du  métal.  Voici  com- 
ment on  s'y  prend  aujourd'hui  pour  exécuter 
une  figure  de  bronze.  Le  sculpteur  commence 
par  façonner  en  argile  le  modèle  de  la  statue, 
puis  il  le  fait  mouler  en  plâtre,  c'est-à-dire 
qu'il  prend  en  deux  ou  plusieurs  morceaux 
1  empreinte  de  son  œuvre.  Ce  qui  était  en 
relief  dans  le  modèle  en  terre  est  en  creux 
dans  le  moule  en  plâtre.  Si  l'on  rapproche 
exactement  les  divers  morceaux  du  moule,  la 
statue  s'y  trouve  représentée  par  un  vide, 
car  le  modèle  en  terre  a  été  déformé  et  re- 
tire par  un  trou  ménagé  sous  les  pieds  de  la 
statue.  Dans  le  vide,  ou  coule  du  plâtre  li- 
quide qui  ne  tarde  pas  à  se  durcir  et  repro- 
duit exactement  le  modèle.  Pour  changer 
cette  statue  de  plaire  en  statue  de  bronze,  il 
est  nécessaire  de  faire  un  second  moulage. 
Ou  prend  donc  une  nouvelle  empreinte  de  la 
figure,  après  avoir  eu  soin  d  enduire  celle-ci 
d'un  corps  gras  qui  empêche  les  deux  plâtres 
de  s'unir.  On  obtient  ainsi  un  nouveau  moule 
creux  que  l'on  a  eu  soin,  tandis  que  le  plâtre 
est  encore  frais,  de  diviser  en  plusieurs  pe- 
tites pièces  susceptibles  de  se  détacher  sans 
se  briser.  Ces  pièces  sont  ensuite  rapprochées 
et  assemblées  sous  le  couvert  de  pièces  plus 
grandes  appelées  chapes  et  destinées  à  les 
maintenir;  si,  dans  la  cavité  qui  subsiste  en- 
tre elles  on  coulait  du  bronze,  on  obtiendrait 
la  reproduction  en  bronze  massif  de  la  sta- 
tue ;  mais  cette  façon  de  procéder,  bonne  tout 
au  plus  pour  les  sujets  de  très-petite  dimen- 
sion, aurait  l'inconvénient  de  donner  pour 
résultat  une  figure  d'un  poids  exorbitant, 
outre  qu'elle  exigerait  une  dépense  inutile  de 
métal.  Plusieurs  procédés  ont  été  employés 


SCUL 


433 


pour  rendre  le  bronze  aussi  mince,  aussi  lé- 
ger que  possible  ;  nous  avons  signalé  les 
principaux  dans  notre  article  sur  le  mot 
bronze  (t,  II,  p.  1,309  et  suiv.);  il  nous  suf- 
fira de  dire  ici  qu'ils  consistent  tous  à  éta- 
blir au  centre  du  mouie  un  noyau  en  terre 
destiné  à  produire  dans  l'intérieur  de  la 
statue  une  cavité  aussi  grande  que  possible. 
Les  figures  de  bronze  ont  besoin,  au  sortir  du 
moule,  d'être  réparées  et  patinees,  ou,  en 
d'autres  termes,  d'être  débarrassées  des  ba- 
lèvres  ou  rugosités  que  produit  le  travail  de 
la  foute,  et  de  recevoir  la  coloration  ou  pa- 
tine propre  à  dissimu.er  la  dureté  et  la  cru- 
dité des  tons  métalliques. 'Ce  sont  là  des  opé- 
rations délicates  et  des  plus  importantes  qui 
sont  le  plus  souvent  abandonnées  aux  indus- 
triels chargés  delà  fonte.  M.  Du  Camp  (Salon 
de  1864)  a  exprimé  le  regret  que  les  scul- 
pteurs contemporains  s'exerçassent  si  rare- 
ment à  manier  eux-mêmes  le  bronze  :  ■  C'est 
une  fort  belle  matière,  facile  à  travailler, 
qui,  loin  d'être  rebelle  à  la  lime,  en  subit  les 
moindres  inflexions,  qui  comporte  toutes  les 
réparations  possibles,  et  dont  il  est  fâcheux 
qu'on  abandonne  l'emploi  à  des  ouvriers  qui, 
si  habiles  qu'ils  soient,  ne  peuvent  jamais 
rendre  exactement  la  pensée  d'un  artiste. 
C'est  la  statuaire  aussi  qui  devrait  donner  la 
patine  à  ses  bronzes;  c  est  l'épiderme,  c'est 
la  coloration  da  la  statue  et  cela  vaut  la 
peine  qu'on  y  prenne  garde.  Depuis  la  patine 
sombre  d'Herculanum  jusqu'à  la  chaude  pa- 
tine des  Florentins  de  la  Renaissance,  depuis 
la  patino  bleue  de  Pompéi  jusqu'à  la  panne 
vernie  des  Japonais,  il  y  a  mille  nuances  qui 
ne  sont  point  indifférentes  et  qu'un  artiste 
doit  choisir  après  les  avoir  comparées  et  en 
avoir  calculé  l'effet  à  l'égard  de  l'œuvre  dont 
il  s'occupe.  Barye  obtenait  lui-même,  à  force 
de  travail  etde  soins,  ces  magnifiques  teintes 
couleur  de  malachite  qui  donnent  un  si  vif 
relief  à  ses  bronzes  et  font  l'admiration  de 
tous  les  amateurs.  » 

Les  différentes  variétés  de  pierres,  le  grès, 
le  granit,  le  porphyre,  le  basalte,  la  serpen- 
tine et  les  marbres  de  toutes  couleurs,  depuis  le 
paros  aux  paillettes  etineelaiites  jusqu'au 
rouge  antique,  ont  été  employés  daus  la  plus 
haute  antiquité,  comme  chez  les  modernes, 
pour  la  sculpture  de  figures  ou  d'ornements. 
La  pierre  cunvient  surtout  pour  l'exécution 
des  figures  colossales  destinées  à  la  décoration 
d^s  monuments  ;  de  toutes  les  matières  que  la 
sculpture  met  en  oeuvre,  elle  est  la  moins 
susceptible  de  mouvement. «  C'est  une  néces- 
sité pour  le  sculpteur  d'être  calme  et  grave, 
lorsqu'il  s'attaque  à  la  pierre,  dit  M.  Ch. 
Blanc;  mais  cette  entrave  apportée  à  son 
génie  tournera  au  profit  de  sa  grandeur  si, 
par  une  obéissance  volontaire  à  la  nature  des 
choses,  il  sait  être  imposant  et  majestueux  là 
où  il  ne  saurait  animer  sa  pantomime  par 
une  actiun  vive.  La  sculpture  en  pierre,  par 
sa  simplicité  mâle  et  robuste,  est  pour  ainsi 
dire  l'ordre  dorique  de  la  statuaire.  C'est  là 
surtout  que  les  mouvements  doivent  être  non 
pas  excentriques,  mais  concentriques.»  Les 
Egyptiens  ont  taillé  dans  la  pierre  la  plupart 
de  leurs  grandes  sculptures  tumulaires,  de 
leurs  sphinx,  de  leurs  divinités  zooinorpbes, 
et  c'est  dans  la  pierre  qu'ont  été  sculptées 
les  innombrables  ligures  qui  peuplent  les 
porches  et  les  hautes  galeries  de  nos  cathé- 
drales du  moyen  âge;  le  nom  de  maîtres  de 
pierre  a  même  été  porté  par  les  naïfs  ima- 
giers ouscuipteurs  de  cette  dernière  époque. 
Le  marbre  blanc  est  par  excellence  la  ma- 
tière propre  à  la  statuaire  ;  il  convient  mieux 
qu'aucun  autre  à  l'exécution  des  chairs;  il  a 
plus  de  transparence,  de  limpidité  et  de  bril- 
lant. Une  croyance  populaire  que  beaucoup 
de  littérateurs  ont  contribué  a  accréditer, 
c'est  que  les  sculpteurs  s  attaquent  directe- 
ment au  marbre  lorsqu'ils  veulent  faire  une 
statue.  »  Sa  main  inspirée,  en  pétrissant  le 
marbre,  sait  toujours  lui  donner  le  frémisse- 
ment de  la  vie,»  a  dit  d'un  sculpteur  contem- 
porain un  romancier,  M.  Louis  Enault.  Un 
connaît  la  belle  lettre  que  Pierre  Puget  écri- 
vit à  Lou  vois:  «Monseigneur,  j'ai  soixante  ans, 
mais  j'ai  des  forces  pour  servir  encore  long- 
temps; je  suis  nourri  aux  grandes  œuvres  et 
je  nage  quand  j'y  travaille;  quelque  grosse 
que  soit  la  pièce,  le  marbre  tremble  devant 
moi.  »  U  ne  faut  sans  doute  voir  dans  ces  der- 
nières paroles  qu'une  métaphore  hardie  par 
laquelle  le  grand  artiste  marseillais  a  fière- 
ment eNpriiua  l'ardeur  et  la  verve  qu'il  ap- 
portait au  travail  ;  il  se  peut  du  reste  que, 
comme  on  ie  dit  de  Michel-Ange,  il  ait  parfois 
ébauché  directement  dans  le  marbre  ie  sujet 
qu'il  avait  conçu  ;  mais  il  n'y  a  que  des  maîtres 
unissant,  comme  ceux-là,  une  science  consom- 
mée à  une  fougue  extrême,  qui  puissent  se 
permettre  de  pareilles  auuaees.  L'exécution 
d'une  statue  de  marbre  ou  de  pierre,  comme 
celle  d'une  statue  de  bronze,  doit  être  précé- 
dée d'un  modèle  en  argile  ou  en  cire,  qui  est 
proprement  l'œuvre  originale  du  sculpteur  et 
dont  la  statue  n'est  que  la  copie  ;  ces  muuèies 
originaux  une  fois  terminés  sont  iuuu.es  en 
plâtre  par  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
qués ci-dessus  pour  les  modèles  destinés  à 
être  reproduits  eu  bronze,  et  c  est  sur  le  mou- 
lage de  plâtre  en  relief  que  se  fait  la  misa  au 
point  qui  doit  guider  le-  praticien. 

Le  choix  de  la  matière  n  est  pas  indiffé- 
rent pour  l'exécution  d'une  statue.  La  pierre 
convient  aux  ligures  qui  doivent  avuir  un  ca- 
ractère grave  et  simple,  religieux  ou  rusti- 
que ;  le  marbre,  aux  sujets  délicats  et  pueti- 
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ques  ;  le  bronze,  aux  représentations  guer- 
rières ou  politiques.  A  l'occasion  d'une  dis- 
cussion relative  à  la  matière  qu'il  conve- 
nait d'employer  pour  lu  statue  de  Lamar- 
tine, M.  W  a  nus  Chauinelin  a  écrit  nu  jour- 
nal 1]  Alliance  républicaine  de  Saône- et-Loire; 
«  Il  est  un  principe  de  l'art  statuaire  qui 
n'est  écrit  dans  aucun  traité  d'esthétique , 
mais  que  les  grands  artistes  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes  ont  presque  toujours  res- 
pecté. Ce  principe  pourrait  se  formuler  ainsi  : 
Les  images  des  dieux,  des  femmes  et  des 
poètes  doivent  être  taillées  dans  le  marbre  ; 
les  statues  des  guerriers,  des  politiques,  doi- 
vent être  faites  en  bronze.  Comme  l'a  si  bien 
dit  M.  Henri  de  Lacretelle,  lors  de  la  discus- 
sion qui  a  eu  lieu  an  sein  de  la  commission 
mâcmimiise,  «  le  marbre  a  les  étincelles,  Jes 
»  rayonnements,  la  pureté  du  génie  poéti- 
»  que.  »  Sa  blancheur  luiteuse  appelle  les 
baiiers  du  soleil  et  les  morsures  du  temps 
jaloux  #de  toute  beauté.  Il  convient,  pour 
traduire  ce  qui  est  céleste,  ce  qui  est  idéal, 
pour  représenter  ceux  qu  on  aime  et  ceux 
qu'on  prie.  Le  bronze  est  sans  transparence, 
sans  chaleur  ;  son  opacité  esi  froide,  presque 
menaçante;  il  s'assonibril  encore  a  la  lu- 
mière et  reste  insensible  aux  outrages  du 
temps,  li  convient,  pour  traduire  ce  qui  est 
rude,  ce  qui  est  terrible,  pour  représenter 
ceux  qui  agissent  et  ceux  qui  JutteM.  Avec 
le  marbre,  on  construit  les  temples  où  l'on 
prie;  avec  le  bronze,  on  fabrique  les  canons 
qui  tuent...  et  qui  vengent.  La  Grèce  artiste, 
qui  avait  à  sa  disposition  les  plus  beaux,  mar- 
bres du  monde,  employa  le  bronze  lorsqu'elle 
voulut  glorifier  la  force  ;  les  athlètes  vain- 
queurs aux.  jeux  Olympiques  avaientà  Olym- 
pia même  leurs  statues  faites  de  ce  métal. 
Mais  c'est  du  marbre  qu'ont  été  tirées  les 
statues  d'Euripide,  de  Ménandre  et  de  quel- 
ques autres  poëtesque  nous  a  léguées  l'anti- 
quité. Les  Romains  obéirent  à  la  même  loi 
esthétique.  Et  la  preuve  que  le  climat  ne  dic- 
tait pus  le  choix  de  la  matière,  c'est  qu'à 
côté  des  statues  de  marbre  érigées  en  plein 
air  en  l'honneur  des  dieux,  des  poètes,  des 
orateurs,  Rome  éleva  des  statues  de  bronze 
à  ses  généraux,  à  ses  empereurs,  témoin 
cette  magnifique  ligure  équestre  de  Marc- 
Aurele  qui  se  dresse  encore  aujourd'hui  sur 
les  hauteurs  du  Capitole.  Même  intelligence 
des  principes  de  l'art  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance. C'est  en  bronze  que  Donatello  et 
Verrochio  ont  fuit,  l'un  pour  Padoue,  l'autre 
pour  Venise,  les  statues  des  célèbres  condot- 
tieri Gattuinelata  et  Coleoni.  C'est  en  bronze 
qu'est  lu  statue  de  C'ôme  Ier,  exécutée  pour 
Florence  par  Jean  de  Bologne,  Michel-Ange, 
au  contraire,  a  choisi  le  marbre  pour  scul- 
pter Moïse,  le  sublime  poëte  de  la  Gençse,  et 
c'est  d'un  bloc  de  arrare  qu'il  a  tiré  cette 
admirable  ligure  de  la  chapelle  des  Médicis 
qui  personnifie  si  bien  la  Jiêoerie  et  qui  est 
moins  connue  sous  le  nom  du  prince  qu'elle 
représente  que  sous  celui  du  Penseur  :  Il 
Pensieroso!  »  Les  modernes  ont  perdu  le 
seus  de  ces  délicatesses  artistiques...  Nous 
avons  vu  le  marbre  et  le  bronze  employés  à 
peu  prés  indifféremment  par  les  sculpteurs 
de  notre  époque,  pour  le-,  statues  monumen- 
tales. Des  raisons  financières,  il  faut  bien  le 
dire,  déterminent  le  plus  souvent  le  choix  de 
la  matière.  Les  statues  de  bronze  coûtent  un 
peu  moins  cher  que  les  statues  de  marbre. 
Les  artistes,  en  général,  préfèrent  le  mar- 
bre; mais  ils  sont  bien  obligés  de  subir  les 
conditions  de  la  commande  qui  leur  est  faite. 

Beaucoup  de  statues  placées  dans  les  égli- 
ses, dans  les  monuments  publics  et  même 
dans  les  musées  sont  de  simples  moulages 
en  plâtre.  Parmi  les  modèles  en  plaire  qui  fi- 
gurent aux  expositions,  il  n'y  a  guère  que 
ceux  dont  l'administration  des  beaux-arts 
fait  l'acquisition  qui  soient  exécutés  eu  mar- 
bre ou  en  bronze.  Les  artistes  n'ont  pas  tou- 
jours les  moyens  de  prendre  à  leur  charge 
cette  exécution  coûteuse.  On  a  trouvé  ucs 
procèdes  pour  durcir  le  plâtre  et  lui  donner 
l'aspect  du  marbre;  on  a  également  des  pro- 
cèdes pour  argenter  le  bronze  ou  lui  donner 
la  couleur  de  la  terre  cuite. 

Les  métaux  précieux,  l'or  et  l'argent,  ont 
été  employés  et  sont  encure  employés  par- 
fois par  la  sculpture;  mais  on  coucou  que  la 
valeur  de  la  matière  rende  cet  emploi  fort 
rare  et  le  fasse  réserver  pour  les  petits  ou- 
vrages. Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  to- 
reutique  a.  la  sculpture  en  métaux.  •  Elle 
consistait,  dit  Quutremère  de  Quincy,  à  faire 
des  statues  de  toutes  sortes  de  métal,  d'or, 
d'argent,  de  bronze  et  de  beaucoup  d'autres 
réunions  de  matières,  par  des  morceaux  rap- 
portés, par  compartiments,  soit  fondus  sé- 
parément, soit  battus,  soit  travaillés  au  oise- 
let, soudes,  rapprochés  et  formant  un  tout 
solide.  (Jette  manière  est  la  plus  ancienne; 
elle  a  produit  des  ouvrages  sans  nombre.  La 
Grèce  lui  a  dû  ses  plus  grands  et  ses  plus  ra- 
res monuments.  »  Phidias  perfectionna  la  to- 
reutiquo  en  élevant  des  statues  merveilleu- 
ses, fuites  d'ivoire  et  d'or  et  désignées,  à 
cause  de  ces  deux  matières,  sou^  le  nom  de 
sculptures  chryséléphunlines.  Nous  avons 
donné  à  ce  dernier  mot  (t.  IV,  p.  254)  d'ara- 
pies  détails  sur  ce  genre  d'ouvrages  ;  nous 
n'y  reviendrons  pas. 

La  combinaison  de  plusieurs  matières  di- 
versement colorées  ou  la  simple  application 
du  coloris  aux  statues  naturellement  mono- 
chromes produit  ce  qu'on  appelle  la  scul- 
pture polychrome.  A  cette  question  :  Quel  se- 
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rail  l'effet  du  coloris  le  plus  beau  et  le  plus  | 
vrai  de  la  peinture  sur  une  statue?  Diderot  a  j 
répondu  :  «  Mauvais,  je  pense  ;  i»  il  n'y  au- 
rait autour  de  la  statue  qu'un  seul  point  où 
ce  coloris  serait  vrai;  2»  il  n'y  a  rien  de  si  < 
déplaisant  que  le  contraste  du  vrai  mis  à  , 
côté  du  faux,  et  jamais  la  vérité  de  la  cou- 
leur ne  répondra  à  la  vérité  de  la  chose.  La 
chose,  c'est  la  statue  seule,  isolée,  solide,  ] 
prête  à  se  mouvoir...  Creusez  l'orbite  des  ■ 
yeux  a  une  statue  et  emplissez-les  d'un  œil  ; 
d'émail  ou  d'une  pierre  colorée,  et  vous 
verrez  si  vous  en  supporterez  l'effet.  On  voit 
même,  par  la  plupart  de  leurs  bustes,  que  les 
anciens  ont  mieux  aimé  laisser  le  globe  de 
l'œil  uni  et  solide,  que  d'y  tracer  l'iris  et 
que  d'y  marquer  la  prunelle;  laisser  imagi- 
ner un  aveugie  que  de  montrer  un  œil  crevé; 
et,  n'en  déplaise  à  nos  modernes,  les  anciens 
me  paraissent  en  ce  point  d'un  goût  plus  sé- 
vère qu'ils  ne  l'ont,  d  N'en  déplaise  à  Diderot 
lui-même,  il  existe  un  grand  nombre  de  bus- 
tes antiques  dont  les  yeux  sont  faits  de  ina- 
tièies  colorées  différentes  de  celle  dans  la- 
quelle le  reste  du  visage  est  sculpté  ;  à  la 
vérité,  ces  bustes  sont  généralement  en 
bronze;  mais  beaucoup  d  autres  bustes  et 
même  de  statues  sont  de  marbres  polychro- 
mes, le  blanc  étant  ordinairement  employé 
pour  les  carnations,  et  les  draperies  étant 
formées  de  marbres  de  couleurs  diverses. 
Quunt  à  l'usage  de  colorer  la  sculpture,  il  a 
été  extrêmement  répandu  dans  l'antiquité 
(v.  polychrome,  t.  XII,  p.  1,330).  Plusieurs 
artistes  modernes,  Pradier  et  Clésinger  en- 
tre autres,  ont  tenté  de  le  remettre  a  la 
mode;  mais  il  est  juste  de  dire  que  ces  ten- 
tatives n'ont  guère  réussi  et  ont  même  sou- 
levé des  critiques  extrêmement  vives.  A  pro- 
pos de  \a.Sapho  polychrome  exposée  par  Clé- 
singer au  Salon  de  1859,  M.  Paul  de  Saint- 
Victor  a  lancé  la  boutade  suivante  :  «  Je  ne 
puis  dire  à  quel  point  me  répugne  Ce  ta- 
touage appliqué  au  marbre.  Laissons  ces 
clinquants  aux  madones  de  l'Amérique  du 
Sud  et  aux  idoles  de  la  Chine.  La  Grèce, 
nous  dit-on,  a  quelquefois  paré  et  colorié  ses 
sculptures.  Tant  pis  pour  la  Grèce  ;  elle  a 
manqué  de  goût  une  fois  en  sa  vie.  Je  bénis 
les  barbares  d'avoir  volé  les  bijoux  et  le 
temps  d'à  voir  essuyé  le  fard  qui  déshonoraient 
ces  statues.  Soyez  sûr,  d'ailleurs,  que  Phi- 
dias et  Praxitèle,  lorsqu'ils  entaillaient  ou 
peignaient  les  dieux,  obéissaient  à  des  tradi- 
tions de  sacristie  et  nullement  à  leur  génie 
naturel.  Plus  la  statuaire  grandit,  plus  elle 
rejeta  ces  vains  ornements.  Son  idéal  réside 
justement  dans  l'abstraction  des  choses  ex- 
térieures. La  blancheur  du  marbre  est  sa  robe 
d'innocence  ;  elle  se  dégrade  en  l'enjoli- 
vant. » 

A  propos  des  limites  qui  séparent  le  do- 
maine de  la  peinture  de  celui  de  la  sculpture, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  citer  le  curieux 
parallèle  établi  entre  ces  deux  arts  par  Di- 
derot. Au  milieu  de  quelques  idées  un  peu 
risquées,  il  s'y  trouve  des  remarques  pleines 
de  justesse.  «  Le  sculpteur,  dit  Diderot,  a 
tout  lorsqu'il  a  le  dessin,  l'expression  et  la 
facilité  du  ciseau.  Avec  ces  moyens,  il  peut 
tenter  avec  succès  une  figure  nue.  La  pein- 
ture exige  d'autres  choses  encore.  Quant  aux 
difficultés  à  vaincre  dans  les  sujets  plus 
composés,  il  me  semble  qu'elles  s'accroissent 
en  plus  grand  nombre  pour  le  peintre  que 
pour  le  sculpteur.  L'art  de  grouper  est  le 
même,  l'art  de  draper  est  le  même  :  mais  le 
clair-obscur,  mais  l'ordonnance,  mais  le  Heu 
de  la  scène,  mais  les  ciels,  mais  les  arbres, 
mais  les  eaux,  mais  les  accessoires,  mais  les 
fonds,  mais  la  couleur  et  tous  ses  acci- 
dents?... Mais  non  nostrum  inter  vi,s  tant  as 
componere  lites.  La  sculpture  est  faite  et  pour 
les  aveugles  et  pour  ceux  qui  voient.  La 
peinture  ne  s'adresse  qu'aux  yeux.  En  revan- 
che, la  première  a  certainement  moins  d'ob- 
jecs  et  moins  de  sujets  que  la  seconde.  On 
peint  tout  ce  qu'on  veut.  La  sévère,  grave  et 
chaste  sculpture  choisit.  Elle  joue  quelque- 
fois autour  d'une  urne  ou  d'un  vase,  même 
dans  les  compositions  les  plus  grandes  et  les 
plus  pathétiques  :  on  voit  an  bas-relief  des 
enfants  qui  folâtrent  sur  un  bassin  qui  va 
recevoir  le  sany  humain  ;  mais  c'est  encore 
avec  une  sorte  Je  dignité  qu'elle  joue.  Elle 
est  sérieuse,  même  quand  elle  badine.  Elle 
exagère  sans  doute  ;  peut-être  même  l'exagé- 
ration lui  convient-elle  mieux  qu'a  la  pein- 
ture. Le  peintre  et  le  sculpteur  sont  deux 
poëtes,  mais  celui-ci  ne  charge  jamais.  La 
sculpture  ne  souffre  ni  le  bouàon,  ni  le  bur- 
lesque, ni  le  plaisant,  rarement  même  le  co- 
mique. Le  marbre  ne  rit  pas.  Elle  s'enivre 
pourtant  avec  les  faunes  et  Jes  sylvains; 
elle  a  très-bonne  grâce  à  aider  les  satyres  à 
remettre  le  vieux  Silène  sur  sa  monture  ou 
à  soutenir  les  pas  chancelants  de  son  disci- 
ple. Elle  est  voluptueuse,  mais  jamais  ordu- 
rièie.  Elle  garde  encore  dans  la  volupté  je 
ne  Sais  quoi  de  recherché,  de  rare,  d'exquis 
qui  m'annonce  que  son  travail  est  long,  pé- 
nible, difficile  et  que,  s'il  est  permis  de 
prendre  ie  pinceau  pour  attacher  à  Ja  toile 
une  idée  frivole  qu'on  peut  créer  en  un  in- 
stant et  effacer  d'un  souffle,  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  cUeau,  qui,  déposant  la  pensée  sur 
une  matière  dure,  rebelle  et  d'une  étemelle 
durée,  doit  avoir  fait  un  choix  original  et  peu 
commun.  Le  crayon  est  plus  libertin  que  le 
pinceau,  et  le  pinceau  plus  libertin  que  le 
ciseau.  La  sculpture  suppose  un  enthou- 
siasme plus  opiniâtre  et  plus  profond,  plus 
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de  cette  verve  forte  et  tranquille  en  appa- 
rence, plus  de  ce  feu  couvert  et  caché  qui 
bout  au  dedans.  C'est  une  muse  violente, 
mais  silencieuse  et  secrète.  Si  la  sculpture  ne 
souffre  point  une  idée  commune,  elle  ne 
souffre  pas  davantage  une  exécution  médio- 
cre. Une  légère  incorrection  de  dessin,  qu'on 
daignerait  à  peine  apercevoir  dans  un  ta- 
bleau, est  impardonnable  dans  une  statue. 
Michel-Ange  le  savait  bien  ;  où  il  a  désespéré 
d'être  parfait  et  correct,  il  a  mieux  aimé  res- 
ter brut...  Mais,  direz-vous,  cela  même  prouve 
que,  la  sculpture  ayant  moins  a  faire  que  la 
peinture,  on  en  exige  plus  strictement  ce 
qu'on  est  en  droit  d'eu  attendre...  Je  l'ai  pensé 
comme  vous.  ■ 

—  II.  Principes  généraux.  Les  principes  et 
les  règles  imposés  à  la  statuaire  par  le  goût, 
pur  les  convenances  et  par  la  tradition  ont 
été  longuement  développés  dans  des  traités 
spéciaux,  notamment  dans  le  grand  ouvrage 
de  Winckelmann  sur  Y  Art  chez  tes  anciens, 

?ar  Emeric  David  dans  ses  Recherches  sur 
art  statuaire,  par  Ch.  Blanc  dans  sa  d'ram- 
maire  des  arts  du  dessin.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  ces  savants  ouvrages  les  lec- 
teurs qui  seraient  curieux  de  connaître  l'es- 
thétique de  la  statuaire.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  ici  un  mot  de  la  question,  si  souvent 
controversée,  de  l'influence  de  l'art  antique 
sur  la  sculpture  moderne. 

On  s'est  demandé  si  l'étude  de  l'antique 
n'emprisonnait  pas  nos  écoles  modernes  dans 
un  moule  conventionnel,  devant  amener  une 
perpétuelle  monotonie  dans  la  forme  comme 
dans  la  conception,  et,  en  d'autres  termes,  si 
elle  ne  tuait  pas  toute  indépendance  d'où 
naît  toute  originalité.  A  cette  question,  Si- 
înart,  un  des  sculpteurs  de  notre  siècle  qui 
ont  le  mieux  compris  l'antique,  a  fait  cette 
réponse  (dans  un  rapport  adressé  à  l'Insti- 
tut) :  i  II  ne  saurait  y  avoir  dans  l'art  ni 
grandeur  ni  vraie  beauté  sans  l'étude  sé- 
rieuse et  bien  appliquée  de  l'antique;  mais 
cette  source  si  féconde  a  été  souvent  empoi- 
sonnée par  de  nombreux  abus,  par  une  aveu- 
gle admiration  pour  tout  ce  qui  était  anti- 
que. Trop  d'artistes  ont  cru  que,  pour  arriver 
à  cette  perfection  où  tendaient  tous  leurs 
efforts,  il  fallait,  selon  une  expression  toute 
moderne,  corriger  la  nature,  en  changer  la 
proportion,  augmenter  certaines  parties,  en 
amoindrir  d'autres  et  se  rapprocher  ainsi 
d'un  prétendu  type  qu'ils  croyaient  le  beau 
suprême.  Avec  cette  manière  d'entendre 
l'application  de  l'antique,  on  arrive  nécessai- 
rement a  cette  monotonie,  à  cet  abâtardisse- 
ment, &  cette  pauvreté  que  doivent  déplorer 
ceux  qui  ont  conservé  de  l'art  un  sentiment 
plus  philosophique  et  plus  vrai,  mais  qui, 
dans  un  excès  contraire,  condamnent  abso- 
lument l'étude  de  l'antique,  ne  voulant  rele- 
ver que  de  soi  et  de  la  nature  ou  ne  s'inspi- 
rer que  de  nos  maîtres  modernes.  Oui,  s  é- 
crient-ils,  l'étude  du  beau  classique,  mais  ce 
n'est  rien  moins  que  l'exclusion  de  la  vérité, 
de  la  naïveté,  de  l'inspiration,  de  la  vie  I  Le 
beau  classique,  c'est  l'algèbre  dans  l'art,  une 
pure  abstraction  dont  la  passion  est  absente  ; 
la  tout  est  conventionnel,  symétrique,  d'une 
sobriété  qui  approche  de  l'indigence,  d'une 
sévérité  voisine  de  la  roideur...  On  voit  d'ici 
tous  les  développements  auxquels  prête  ce 
thème  et  la  moralité  qui  en  ressort  ;  il  est 
certain  qu'il  favorise  singulièrement  ces  ar- 
tistes fougueux  quft  leur  génie  entraîne  au 
point  de  passer  par  la  laideur  pour  atteindre 
a  l'expression.  Entre  ces  deux  extrêmes,  nous 
croyons  qu'il  faut  se  servir  de  l'antique 
comme  Lysippe  se  servait  du  Canon  de  Poly- 
clète.  L'étude  de  cette  statue,  qui,  disait-il 
lui-même,  l'avait  fait  sculpteur,  ne  lui  avait 
pas  enlevé  le  sentiment  propre  et  original  qui 
était  en  lui.  Sans  doute,  il  n'avait  point  fait 
abnégation  de  son  génie;  le  Canon  de  Poly- 
clète  ne  lui  avait  point  appris  à  dédaigner  !a 
nature,  mais  il  lui  démontrait  au  contraire 
jusqu'où  on  pouvait  pousser  l'étude  du  corps 
humain  dans  sa  plus  grande  finesse  d'exécu- 
tion, dans  ses  détails  les  plus  délicats,  sans 
cesser  d'être  large,  d'être  grand  ;  elle  formait 
son  goût,  elle  lui  apprenait  à  savoir  choisir, 
elle  lui  apprenait  en  quoi  consistent  l'har- 
monie et  la  parfaite  beauté  dans  un  modèle. 
Cette  statue  enfin  faisait  aimer  la  nature 
dans  ses  types  les  plus  variés,  puisqu'elle- 
même  devenait  un  exemple  de  vérité  et  d'in- 
dividualité. »  La  conclusion  de  S'unarl  est 
que  l'étude  de  l'antique  ne  saurait  suffire  à 
.elle  seule  pour  former  un  artiste,  mais  qu'elle 
doit  lui  servir  de  guide  dans  l'étude  de  la 
nature  et  peut  lui  fournir  ainsi  le  secret  de 
donner  à  ses  ouvrages  la  noblesse,  la  gran- 
deur, la  vraie  beauté.  L'antique  est  assuré- 
ment un  excellent  modèle  que  les  statuaires 
modernes  ont  tout  profit  à  consulter,  de  même 
que  les  littérateurs  ont  tout  profit  à  lire  et  à 
relire  les  chefs-d'oeuvre  des  écrivaius  des 
siècles  passés;  mais  ils  doivent  soigneuse- 
ment se  garder  d'une  imitation  trop  directe, 
même  tempérée  par  l'observation  du  modèle 
vivant.  La  condition  vitale  de  l'art  est  l'ori- 
ginalité, la  spontanéité.  >  La  plupart  des 
sculpteurs,  a  dit  Thoré,  ont  grand  tort  de 
chercher  presque  uniquement  leurs  modèles 
dans  Je  passé.  L'âge  d'or  est  devant  nous, 
comme  disait  Saint-Simon.  Cependant,  tandis 
que  les  peintres  étudient  surtout  la  réalité, 
les  sculpteurs  étudient  surtout  la  tradition. 
Méthode  incomplète  et  stérile.  C'est  eu  eux- 
mêmes,  dans  le  sentiment  de  la  vie  immor- 
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telle  que  les  artistes  devraient  trouver  l'in- 
spiration, après  avoir  toutefois  contempla 
l'histoire  et  la  nature;  car  étudier,  c'est  com- 
prendre et  interpréter.  Les  trois  éléments 
essentiels  de  l'art,  comme  de  la  philosophie, 
de  la  science  et  de  toute  création  intellec- 
tuelle, sont  le  monde  extérieur,  l'humanité  et 
l'homme  lui-même.  La  nature  et  la  tradition 
doivent  s'unir  dans  le  cœur  de  l'artiste  pa» 
un  mariage  mystérieux  qui  produit  un  enfan- 
tement. C'est  la  loi  de  toute  génération  spi- 
rituelle aussi  bien  que  de  la  génération  natu- 
relle. Cet  élément  principal  de  toute  poésie, 
l'élément  vivant  du  génie  individuel  qui  se 
traduit  par  l'interprétation  originale  de  la 
nature  et  de  l'histoire,  est  pourtant  le  plus 
négligé  dans  notre  école  contemporaine.  C'est 
la  spontanéité  et  l'invention  qui  manquent 
surtout  à  nos  artistes.  Inhabileté  manuelle, 
l'adresse  et  un  certain  talent  de  pratique  sont 
très-notables  chez  les  sculpteurs,  plus  encore 
que  chez  les  peintres.  Mais,  faute  de  la  poésie 
intérieure,  ils  ne  fabriquent  guère  que  des 
œuvres  banales  et  communes,  sans  caractère 
et  sans  beauté...  Où  sont  le  caractère  et  la 
beauté  de  la  sculpture  antique?  Dans  l'ex- 
pression de  l'idéal  que  les  artistes  sentaient 
en  leur  propre  coeur.  La  pensée  antique  était 
si  nette,  si  bien  définie  qu'elle  s'incarnait 
dans  la  forme  avec  une  rare  perfection.  Mais, 
encore  une  fois,  le  sentiment  du  monde  mo- 
derne est  &  l'anti|iode  de  l'antiquité.  Nos 
idées  et  nos  systèmes,  notre  civilisation  ayant 
changé,  la  faculté  poétique,  cette  seconde 
vue  qui  est  la  plus  perspicace  et  la  plus  lu- 
cide, ne  saurait  envisager  la  vie  comme  l'en- 
visageaient les  Grecs,  et  la  forme  doit  chan- 
ger avec  l'idée.  «  Et  Thoré  ajoute  avec  beau- 
coup de  sens  :  «  Il  n'y  a  qu'une  manière 
fructueuse  d'emprunter  à  la  tradition  :  c'est 
de  voir  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  fait 
dans  le  sentiment  et  dans  la  forme  de  leur 
temps,  de  pénétrer  leurs  systèmes  d'inter- 
prétition  et  d'interpréter  soi-même  a  son 
tour,  avec  une  inspiration  vivante  et  com- 
plètement originale.  *  Telle  est  aussi  l'opi- 
nion d'un  autre  critique  distingué,  M.  Maxime 
Du  Camp.  •  Etudier  les  maîtres,  dit-il,  ce 
n'est  point  les  copier,  ce  n'est  point  les  re- 
produire. Ceux  que  nous  admirons  le  plus, 
Phidias,  Michel-Auge,  ne  feraient  point  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  ont  fuit  jadis.  Ils  apporle- 
raient  dans  leurs  travaux  le  même  génie,  la 
même  perfection,  mais  eu  les  modifiant  selon 
les  différences  de  la  civilisation,  des  reli- 
gions et  des  connaissances  humaines  aug- 
mentées par  la  science  successive  de  chaque 
siècle.  Ce  qu'il  faut  leur  demander,  ce  qui 
est  leur  véritable  et  trop  souvent  leur  impé- 
nétrable secret ,  c'est  la  façon  dont  ils 
voyaient  la  nature,  dont  ils  combinaient  les 
lignes,  dont  ils  donnaient  aux  physionomies 
l'expression  juste  ;  mais  ce  qu'il  ne  faut  point 
vouloir  apprendre  d'eux,  c'est  la  composi- 
tion allégorique,  c'est  l'attribut,  c'est  le  sym- 
bole. Tout  cela  a  changé  ;  il  suffît  d'ouvrir 
les  yeux  pour  le  voir,  et  ce  qui  dans  cet  ordre 
d'idées  convenait  aux  anciens  ne  peut  plus 
convenir  aux  modernes,  par  la  seule  raison 
que  nous  sommes  les  modernes  et  qu'ils  sont 
les  anciens.  • 

Il  importerait,  en  effet,  que  les  artistes 
contemporains  s'attachassent  a  n'exprimer 
que  les  idées,  les  caractères,  les  types,  les 
aspirations  de  leur  époque;  au  lieu  de  paro- 
dier laborieusement  l'antique  et  de  repro- 
duire inintelligemment  des  sujets  démodus, 
ils  devraient  s'instruire  des  choses  actuelles, 
se  pénétrer  de  notre  histoire  niitionalc,  s'in- 
spirer au  besoin  de  notre  littérature.  Mal- 
heureusement, les  sculpteurs  d'aujourd'hui 
sont  plus  ignorants  encore  que  les  peintres; 
ceux  même  qui  se  piquent  d'être  novateurs, 
de  revenir  à  l'étude  de  la  réalité  ne  voient 
et  ne  comprennent  pas  autre  chose  que  la 
forme  matérielle.  «Aujourd'hui,  a  dit  G.  Plan- 
che, la  plupart  des  sculpteurs  français  s'en 
tiennent  à  l'imitation  :  c'est  ce  qu  ils  appel- 
lent ramener  l'an  aux  lois  du  bon  sens.  Au 
delà  du  modèle  vivant,  ils  n'aperçoivent  rien, 
et  quand  on  leur  parie  de  l'intervention  de 
la  pensée,  ils  accueillent  volontiers  ce  con- 
seil par  le  dédain  ou  la  moquerie.  A  les  en- 
tendre, ceux  qui  rêvent  une  beauté  supé- 
rieure a  la  beauté  réelle  sont  des  esprits  ma- 
lades. Quand  on  cherche  l'idéal,  on  s'éloigne 
de  la  vérité.  Tout  le  temps  qui  n'est  pus 
donné  a.  l'imitation  est  du  temps  perdu,  Puur 
produire  un  bel  ouvrage,  il  ne  faut  qu'un 
beau  modèle.  L'imagination  est  parfois  utile, 
mais  jamais  nécessaire  ;  à  la  ligueur,  on  peut 
s'en  passer.  Le  plus  grand  nombre  des  scul- 
pteurs de  notre  temps  n'a  pas  d'autre  doc- 
trine; c'est  là  le  fond  sur  lequel  ils  vivent. 
L'art  antique,  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
de  l'étudier.  Ils  en  ont  entendu  parler,  mais 
ne  s'en  soucient  guère.  Ce  qui  convenait  a 
la  Grèce  ne  convient  pas  à  la  France.  Oublier 
son  temps  et  son  pays  et  se  jeter  dans  le 
passé,  à  quoi  bon  ?  Ce  que  je  raconte  ici, 
Dieu  sait  combien  de  fois  je  l'ai  entendu. 
Aussi  j'ai  renonce  depuis  longtemps  à  m'é- 
tonnerdu  caractère  prosaïque  des  œuvres  de 
sculpture  soumises  au  jugement  public...  • 
Comment  les  sculpteurs  sont- ils  arrivés  à 
supprimer  ainsi  ou  du  moins  à  négliger  la 
moitié  de  leur  tâche  ?  Selon  G.  Planche,  la 
raison  de  leur  méprise  ou  de  leur  indolence 
se  trouve  dans  leur  éducation  ;  nor-seule- 
ment  ils  ne  possèdent  pas  les  connaibsunces 
dont  ils  auraient  besoin,  mais  trop  souvent 
iis  n'éprouvent  pas  même  le  désir  de  les  ac- 
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quérir  ;  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour 
comprendre  ce  qui  leur  manque  réussissent 
bien  rarement  à  apprendre  ce  qu'ils  devraient 
se  rappeler;  les  nécessités  de  chaque  jour 
leur  laissent  bien  peu  de  temps,  et  d'ailleurs, 
quand  on  est  parvenu  à  la  virilité,  on  se  ré- 
signe difficilement  à  commencer  par  le  com- 
mencement. Les  sculpteurs  qui  ont  borné 
leurs  premières  études  à  l'imitation  rigou- 
reuse du  modèle  vivant  se  trouvent  ainsi 
dans  un  cruel  embarras  pour  peu  qu'ils  aient 
à  exécuter  un  groupe  ou  un  bas-relief  dont 
les  personnages  soient  empruntés  à  l'histoire, 
voire  à  la  mythologie  ou  à  la  littérature.  Un 
livre  interrogé  la  veille,  à  la  page  qui  expli- 
que le  sujet  proposé,  ne  peut  susciter  toute 
une  famille  de  pensées.  Le  temps  seul  peut 
féconder  la  semence  recueillie  dans  les  livres. 
Les  sculpteurs  étrangers  aux  études  littérai- 
res s'informent  à  la  hâte  des  choses  qui  leur 
sont  nécessaires,  et  six  mois  plus  tard  ils  sont 
obligés  de  recommencer  leurs  investigations. 
Chaque  fois  qu'ils  ont  à  traiter  un  sujet  nou- 
veau, pour  ménager  leur  temps,  ils  n'appren- 
nent rien  au  delà  de  l'action  qu'ils  doivent 
représenter,  et,  pour  n'entasser  dans  leur  mé- 
moire que  des  souvenirs  incomplets,  ils  dé- 
pensent un  si  grand  nombre  d'heures,  qu'ils 
auraient  eu  plus  tôt  fait  de  faire  d'avance  des 
études  classiques. 

—  III.  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  SCUL- 
PTURE. Nous  avons  consacré  des  articles  spé- 
ciaux à  l'histoire  de  la  sculpture  chez  les  dif- 
férents peuples  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  Nous  ne  voulons  ici  que  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  succession  des  diffé- 
rentes écoles,  sur  leurs  affinités  et  sur  leurs 
mérites  relatifs,  comparer  les  divers  styles 
qui  ont  prédominé  dans  le  cours  des  âges, 
retracer  sommairement  les  phases  de  gran- 
deur et  de  décadence  par  lesquelles  a  passé 
la  grand  art  de  la  statuaire. 

Quelle  fut  l'origine  de  la  sculpture?  En 
quel  pays,  chez  quel  peuple  prit-elle  nais- 
sance? Questions  fort  controversées,  mais 
toutà  fait  oiseuses  à  notreavisjcar  il  n  existe 
et  il  ne  pourrait,  exister  aucun  document  sé- 
rieux qui  permît  de  les  trancher.  Les  con- 
jectures mêmes  qu'on  peut  faire  a,  cet  égard 
ne  reposent  que  sur  les  données  les  plus  va- 
gues et  les  plus  incomplètes.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  la  sculpture,  si  l'on  donne  ce 
nom  à  tout  travail  ayant  pour  but  de  repré- 
senter un  être  animé  sous  une  forme  maté- 
rielle et  palpable,  existait  dès  la  plus  haute 
antiquité;  car,  dès  la  plus  haute  antiquité,  il 
y  eut  des  peuples  qui  adoraient  des  idoles, 
c'est-à-dire  des  dieux  façonnés  par  la  main 
de  l'homme.  Clément  d'Alexandrie  (Cohort. 
ad  Gert.,  IV),  Arnobe  (  Adversus  Gent.,  VI  ), 
Maxime  deTyr{Z?î'ss.,  VIII)  et  d'autres  écri- 
vains prétendent  que  les  premiers  païens  qui 
voulurent  avoir  des  simulacres  de  la  divinité 
érigèrent  de  simples  pièces  de  bois,  des  blocs  ' 
de  pierre  informes,  des  colonnes  ou  des  py- 
ramides; Moïse  a  inscrit  dans  le  Lévitiquela. 
prescription  suivante,  oui  fait  évidemment  al- 
lusion à  ce  genre  d'idolâtrie  :  «  Vous  ne  vous 
dresserez  point  de  colonnes  ni  de  monuments, 
et  vous  n'érigerez  point  dans  votre  terre  de 

Ï lierres  remarquables  et  superstitieuses  pour 
es  adorer.  »  Par  la  suite,  on  plaça  des  têtes 
sur  ces  pièces  de  bois  et  sur  ces  pierres,  et 
on  obtint  ainsi  des  simulacres  qui,  rappelant, 
du  moins  en  quelque  partie,  la  figure  humaine 
et  exigeant  un  travail  d'imitation,  étaient  de 
véritables  sculptures  rudimentaires.  L'usage 
de  pareilles  figures  se  conserva,  du  reste,  bien 
longtemps  après  que  l'art  fut  arrivé  a  son 
apogée;  les  Grecs  les  appelaient  des  Hermès 
et  les  Romains  des  Termes.  Ce  que  la  Bible 
et  ce  que  les  historiens  grecs  racontent  des 
statues  élevées  chez  les  Assyriens  et  chez  les 
Egyptiens  nous  fait  connaître  combien  l'art 
de  la  sculpture  était  développé  chez  ces  peu- 
ples à  une  époque  où  les  plus  épaisses  ténè- 
bres s'étendaient  sur  la  Grèce.  Bien  avant  le 
Sicyonien  Dibutades  et  bien  avant  même  l'A- 
thénien Dédale,  à  qui  la  tradition  hellénique 
attribuait  l'invention  de  cet  art,  les  villes  de 
l'Assyrie  et  les  villes  de  l'Egypte  possédaient 
des  sculptures  en  ronde  busse  et  en  bas-re- 
lief, fuites  des  pierres  les  plus  dures  et  des 
métaux  les  plus  précieux,  travaillées  avec 
un  soin  et  une  habileté  qui  dénotaient  une 
longue  pratique  de  ce  genre  d'ouvrages.  Et 
ce  ne  sont  pas  seulement  desdocuments  écrits 
qui  nous  renseignent  à  cet  égard  ;  les  monu- 
ments eux-mêmes  sont  encore  là.  en  très- 
grand  nombre  pour  attester  que,  plus  de  mille 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  il  existait  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  et  sur  les  bords  du  Nil 
des  sculpteurs  qui,  le  ciseau  •&  la  main,  ne 
craignaient  pas  de  s'attaquer  aux  blocs  les 
plus  énormes  pour  en  tirer  des  colosses  et 
qui  fouillaient  avec  une  extrême  délicatesse 
1  or,  l'ivoire  et  les  pierres  précieuses.  Cet  art 
se  répandit  de  bonne  heure  chez  les  peuples 
voisins,  chez  les  Juifs  et  chez  les  Perses  no- 
tamment, se  modifiant  plus  ou  moins  sous 
l'influence  du  génie  particulier  à  chaque  na- 
tion, mais  conservant  partout  les  mêmes  ca- 
ractères de  gravité  et  de  majesté,  de  gran- 
deur et  de  force.  M.  Ch.  Blanc  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  l'art  égyi  tien  :  •  La  scul- 
pture égj'ptienne  présente  un  caractère  émi- 
nemment symbolique  et  rappelle  toujours  sa 
première  destination,  qui  l'ut  d'exprimer  des 
idées  religieuses  et  d'en  être  1  écriture  ima- 
gée. Son  berceau  est  dans  le  temple.  Elle 
y  figure  d'abord  à  l'état  de  dêlinéation  et  ne 
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fait  que  graver  ses  contours.  Puis,  elle  s'en- 
fonce en  creux  au  dedans  du  mur  ou  elle 
saillit  au  dehors  en  bas-relief.  Ensuite,  elle 
se  dégage  de  la  muraille,  non  sans  y  adhérer 
encore  par  quelques  attaches,  et  quand  enfin 
la  statue  est  complètement  isolée,  ce  qui  est 
très-rare,  car  elle  est  presque  toujours  ados- 
sée à  un  pilastre,  elle  trahit  infailliblement 
son  origine,  qui  est  l'architecture,  et  sa  rai- 
son d'être,  qui  est  le  symbole.  Jetez  les  yeux 
sur  une  figure  égyptienne  :  les  formes  y  sont 

I  accusées  d'une  manière  concise,  abrégée,  non 
pas  sans  finesse,  mais  sans  détails.  Les  lignes 
en  sont  droites   et  grandes.  L'attitude  est 

1    roide,  imposante  et  fixe.  Les  jambes  sont  le 

|  plus  souvent  parallèles  et  jointes.  Les  pieds 
se  touchent,  ou  bien,  s'ils  sont  l'un  devant 

t  l'autre,  ils  suivent  la  même  direction.  Les 
bras  sont  pendants  le  long  du  corps  ou  croi- 
sés sur  la  poitrine,  à  moins  qu'ils  ne  se  dé- 
tachent pour  montrer  un  attribut,  un  sceptre, 
une  clef,  une  coupe,  un  lotus;  mais,  dans 
cette  pantomime  solennelle  et  cabalistique, 
la  figure  fait  des  signes  plutôt  que  des  ges- 
tes; elle  est  en  situation  plutôt  qu'en  action... 
Cependant,  par  une  compensation  qui  étonne, 
il  se  trouva  que  cet  art  égyptien,  qui  semble 
retenu  dans  une  éternelle  enfance,  est  un  art 
grand,  majestueux,  hautement  formulé...  Il 
est  monumental  par  le  laconisme  du  modelé, 
par  l'austérité  des  lignes  et  par  leur  ressem- 
blance avec  les  verticales  et  les  horizontales 
de  l'architecture.  Il  est  imposant,  parce  qu'il 
est  une  pure  émanation  de  l'esprit;  il  est  co- 
lossal, même  dans  les  petites  figures,  parce 
qu'il  est  surnaturel  et  surhumain.  Il  demeure 
toujours  semblable  à  lui-même,  parce  qu'il 
représente  la  foi  qui  ne  doit  point  varier. 
Enfin,  le  style  égyptien  est  engendré  par  un 
principe  autre  que  l'imitation,  et  c'est  volon- 
tairement qu'il  s'écarte  delà  vérité  imitative; 
car  la  faculté  de  rendre  fidèlement  lu  nature 
n'est  pas  plus  étrangère  aux  Egyptiens  qu'aux 
Grecs,  et  la  preuve  en  est  dans  la  vérité  que 
présentent  quelquefois  les  animaux  sculptés 
par  eux,  comparée  à  la  manière  convenue  et 
artificielle  dont  la  figure  humaine  est  ren- 
due, a  Dans  l'Assyrie,  dans  la  Perse  et  chez 
les  autres  peuples  de  l'Asie,  la  sculpture  pré- 
senta des  caractères  à  peu  près  analogues  à 
ceux  de  l'art  égyptien  ;  elle  fut  essentielle- 
ment symbolique  et  hiératique.  Il  est  à  re- 
marquer toutefois  que  l'art  île  Ninive  et  de 
Persepolis  ne  s'élève  pas  au  même  degré  de 
grandeur  solennelle  et  idéale  que  le  style  des 
bords  du  Nil;  il  est  plus  réel  sans  être  plus 
vrai,  plus  violent  sans  être  plus  terrible;  il 
est  puissant,  il  est  énergique,  mais  il  a  moins 
de  majesté;  il  est  charge  d'ornements  inutiles 
et  il  n'atteint  ni  au  sublime  par  le  calme,  ni 
a  la  beauté  par  le  mouvement.  Dans  l'ex- 
trême Orient,  chez  les  Indous,  la  sculpture 
fut  presque  exclusivement  emblématique  et, 
par  conséquent,  arbitraire  ;  elle  produisit, 
comme  en  Egypte,  des  figures  mi-partie  hu- 
maines, mi-partie  bestiales,  des  divinités 
monstrueuses  à  plusieurs  tètes,  à  plusieurs 
corps,  dont  les  membres  s'entrelacent  et  se 
tordent  comme  les  racines  d'un  énorme  tronc, 
images  symboliques  de  l'unité,  de  l'identité 
radicale  du  créateur  et  de  la  création.  En- 
chaîné, dominé  par  des  prescriptions  hiéra- 
tiques, ne  puisant  aucun  de  ses  éléments 
dans  limitation  de  la  nature  individuelle  qui 
seule  est  vivante,  l'art  oriental  ne  pouvait 
que  rester  immobile;  tout  progrès  lui  était 
interdit,  li  était  réservé  à  la  Grèce  de  dérou- 
ler les  bandelettes  sacrées  dans  lesquelles 
était  emprisonné  cet  art  momifié,  de  lui  im- 
primer le  mouvement,  de  lui  communiquer  la 
chaleur  de  la  vie. 

.Les  colonies  qui,  des  bords  du  Nil,  vinrent 
à  l'époque  des  rois  pasteurs  s'établir  dans  la 
Grèce  y  appoiterent  leurreligion,  leurs  scien- 
ces, leurs  arts.  En  se  mélangeant  à  la  race 
indigène,  elles  se  pénétrèrent  de  son  génie 
délicat  et  gracieux,  tout  en  lui  imposant  leur 
culture  plus  avancée,  leur  civilisation  plus 
raffinée,  Lamennais  a  dit  des  formes  artis- 
tiques qui  naquirent  de  cet  accouplement  du 
geuie  des  deux  peuples  :  <  Les  procédés  de 
l'art  et  ses  types  apportés  de  la  vieille  terre 
des  pharaons,  avec  ses  dogmes,  ses  rites,  la 
science  et  la  philosophie  de  ses  corporations 
sacerdotales,  se  perpétuèrent  dans  la  société 
nouvelle.  La  statuaire  conserva  sa  majesté 
calme,  mais  aussi  sa  froide  immobilité.  Seule- 
ment la  forme  se  perfectionna.  Sous  le  ciseau 
des  Grecs,  elle  perdit  sa  roideur;  elle  acquit 
de  la  souplesse  et  de  l'harmonie  ;  elle  devint 
plus  vivante.  C'étaient  encore  les  dieux  de 
l'Egypte,  mais  ces  dieux  se  faisaient  hommes. 
La  beauté  essentielle  se  fondait  dans  la  beauté 
humaine,  s'y  incorporait  et,  en  revêtant  son 
caractère,  lui  imprimait  le  sien.  >  En  oppo- 
sition à  cet  art  greco-egyptien  qui  prit  nais- 
sance dans  l'Attique,  dans  le  pays  cher  aux 
races  ioniennes,  un  art  plus  robuste,  plus  po- 
sitif, plus  mouvementé,  plus  amoureux  de  la 
vérité  et  de  la  force,  l'art  dorien,  se  déve- 
loppa dans  le  Péloponèse,  à  Corinthe,  à  Si- 
cyone,  k  Argos,  à  Sparte,  et  surtout  dans 
l'île  d'Egine,  d'où  est  venu  le  nom  de  style 
éginétique  donné  aux  productions  de  cette 
école  primitive.  M.  Charles  Blanc  porte  sur 
ce  style  le  jugement  suivant.  Selon  la  re- 
marque de  cet  esthéticien,  deux  éléments  se 
combinent  de  la  façon  la  plus  étrange  dans  ce 
style  primitif  :  la  convention  religieuse  et  la 
vérité  naturelle.  •  Le  corps  humain  est  étudié 
avec  une  connaissance  précise  de  l'anatomie 
extérieure  ;  la  tête,  au  contraire,  est  constam- 
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ment  répétée  d'après  un  type  hiératique  et 
consacré.  Les  cheveux,  symétriquement  fri- 
sés, semblent  copiés  sur  une  coiffure  postiche 
et  sacerdotale.  Le  visage  a  une  coupe  uni- 
forme et  son  expression  inaltérable  est  celle 
d'un  sourire  forcé.  Les  yeux  sont  aplatis  à 
fleur  de  tête,  convergents  et  fixes.  Le  front 
est  fuyant,  les  oreilles  sont  attachées  très- 
haut,  le  menton  est  carré.  Les  lèvres  minces, 
fermées,  relevées  sur  les  côtés,  achèvent  d'ex- 
primer la  béatitude  naïve  et  souriante  que 
respire  la  face  entière  et  qui  est  stéréotypée 
sur  toutes  les  ligures  lors  même  qu'elles 
combattent,  qu'elles  frappent  on  qu'elles 
meurent.  Mais,  par  un  contraste  inattendu, 
à  cet  archaïsme  inévitable  de  la  tête  s'oppose 
une  imitation  étonnamment  vraie  du  corps  hu- 
main. Les  membres  sont  modelés  avec  sa- 
voir, avec  une  précision  qui  touche  a  l'ari- 
dité, sans  détails  toutefois,  comme  si  l'épi- 
derme  était  recouvert  d'un  voile  collant  et 
transparent.  L'artiste  fait  ressortir  surtout 
les  qualités  de  vigueur,  d'élasticité  et  d'a- 
plomb qui  font  l'orgueil  du  gymnaste.  Sous 
ce  rapport,  la  sculpture  éginétique  ne  serait 
pas  éloignée  de  la  perfection,  s  il  ne  lui  res- 
tait encore  de  la  dureté  dans  l'accentuation 
des  plans,  qui  sont  carrément,  sèchement 
écrits,  de  l'excès  dans  la  saillie  des  tendons, 
de  l'ostentation  dans  le  rendu  des  muscles  et 
du  convenu  dans  les  mouvements.  En  somme, 
ce  qu'ont  de  frappant  toutes  les  sculptures 
éginétiques,  non-seulement  les  marbres  d'E- 
gine, mais  les  métopes  de  Sélinonte,  les  té- 
lamons  d'Agrigente,  ce  n'est  pas  l'image  de 
la  vie  que  fait  circuler  dans  tous  les  membres 
l'invisible  magnétisme  de  l'âme,  c'est  la  vie 
purement  organique,  c'est  la  géométrie  ou 
plutôt  la  dynamique  rigoureuse  au  corps  hu- 
main, n  Aces  réflexions  pleines  de  justesse  sur 
l'art  éginétique,  M.  Ch.  Blanc  ajoute  :  t  Sin- 
gulier privilège  du  génie  hellénique  1  II  est 
grand  quand  il  s'éloigne  à  dessein  de  la  na- 
ture ;  il  va  être  à  jamais  admirable  quand  il 
s'en  rapprochera.  La  distance  qui  séparait 
l'art  grec  de  la  perfection,  Phidias  l'a  com- 
blée. Il  s'est  affranchi  de  la  roideur  hiérati- 
que et  des  formules  sacrées  qui  enchaînaient 
la  sculpture  à  l'archaïsme.  Athénien  par  le 
sang,  Dorien  par  l'éducation,  il  réconcilie  les 
deux  races  et  il  résout  leur  contradiction  en 
I  les  élevant  à  une  vertu  supérieure.  Par  lui, 
la  pensée  et  la  forme  sont  fondues  et  mer- 
veilleusement équilibrées.  Dans  le  style  des 
Egyptiens  et  des  Eginètes,  l'artiste  était,  plus 
ou  moins,  l'esclave  du  prêtre,  c'est-à-dire  que 
la  nature  était  emprisonnée  dans  le  symbole 
ou  gênée  par  le  formalisme.  Phidias  a  égalé 
la  forme  à  l'idée.  11  a  rendu  l'une  aussi  belle 
que  l'autre  était  grande.  Au  lieu  d'exprimer 
1  idéal  par  l'immobile  dignité  de  la  mort,  à 
l'instar  des  Egyptiens;  au  lieu  de  subir,  à 
l'exemple  des  Eginètes,  la  servitude  qui  at- 
tachait à  un  corps  vivant  une  tête  inanimée 
et  muette,  il  a  saisi  l'idéal  dans  l'essence  du 
réel,  du  réel  purifié,  transfiguré,  comme  s'il 
eut  un  instant  soulevé  le  voile  qui  nous  cache 
l'exemplaire  parfait,  l'exemplaire  sorti  des 
mains  de  Dieu.  Toutes  les  parties  de  la  figure 
humaine  étant  harmonieusement  pénétrées 
du  même  esprit,  ce  qui  n'était  en  Egypte 
qu'un  emblème  est  devenu  une  création;  ce 
qui  n'était  encore  k  Egine  qu'un  reste  de  for- 
mules abstraites  est  devenu  l'expression 
de  la  plus  haute  éloquence.  Phidias,  en  un 
mot,  a  découvert  le  dernier  secret  en  ache- 
vant d'éveiller  la  vie.  »  L'art  grec,  ainsi  af- 
franchi de  l'hiératisme  et  prenant  désormais 
pour  point  d'appui,  dans  sa  recherche  de  l'i- 
déal, l'étude  attentive  et  passionnée  de  la 
nature,  montre  dans  les  sculptures  du  Par- 
thénon  ce  qu'une  imagination  poétique,  gui- 
dée par  l'amour  du  vrai  et  servie  par  un  ci- 
seau habile,  peut  unir  de  grâce  et  de  cha- 
leur, d'élégance  et  de  force.  Il  atteignit,  d'ail- 
leurs, à  son  apogée  dès  le  temps  de  Phidias 
et  de  ses  disciples.  Par  la  suite,  Lysiiipe, 
Praxitèle,  Scopas  et  d'autres  maîtres,  d  une 
adresse  et  d'une  science  consommées,  le  tirent 
malheureusement  descendre  peu  à  peu  des 
hauteurs  de  la  vérité  idéale  dans  les  peti- 
tesses de  la  vérité  individuelle;  Praxitèle, 
ayant  k  sculpter  Vénus,  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  copier  Phryné.  Le  naturalisme 
commença  ainsi  à  se  fane  jour  dans  le  do- 
maine réservé  jusqu'alors  k  la  beauté  pure  ; 
mais  il  ne  l'envahit  complètement  que  lorsque 
la  Grèce  vaincue  fut  contrainte  d'asservir  h 
Rome  victorieuse  jusqu'à  ses  goûts,  jusqu'à 
son  génie.  L'art  romain  ou,  pour  mieu\  dire, 
l'art  grec  transplanté  à  Rome  n'eut  plus  rien 
d'idéal  ni  de  véritablement  héroïque;  il  se 
contenta  d'être  précis,  positif,  d'accentuer 
l'expression  et  d'atteindre  au  caractère;  il 
réussit  particulièrement  dans  le  portrait  (v. 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  ouvrages 
de  ce  genre  exécutés  par  les  anciens). 
«  Quant  aux  figures  entières  de  style  ro- 
main, nues  ou  drapées,  elles  ne  sauraient, 
dit  encore  M.  Ch.  Blanc,  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  statues  du  grand  style  athé- 
nien. Prenons  pour  exemple  l'Antinous  du 
Belvédère;  les  proportions  en  sont  belles  et 
dignes  d'avoir  été  étudiées,  mesurées  par  Ni- 
colas Poussin.  Les  formes  sont  châtiées;  le 
balancement  de  la  figure  est  aisé,  noble  et 
gracieux.  L'ensemble  vous  appelle  de  loin  et 
vous  séduit;  mais,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  Thésée  ou 
VItissus  du  Parthénon,  on  voit  que  la  beauté 
de  Y  Antinous  s'arrête  à  la  surface,  que  les 
formes  en  sont  relativement  rondes  et  en- 
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gorgées.  Ce  corps,  dont  l'nnatomie  est  d'a- 
bord si  bien  décrite,  manque  d'élasticité  et 
de  chaleur,  tandis  que  Yllissus  et  le  Thésée 
offrent  l'animation  de  la  vie,  le  jteu  facile  des 
articulations  et  cette  souveraine  liberté  des 
membres  qui  promet  le  mouvement,  parce 
qu'elle  les  rend  légers  et  prompts  a  obéir. 
Auprès  de  ces  morceaux  incomparables , 
VAnlinoùs  semble  froid  et  languissant;  ses 
carnations  pleines,  mais  chargées,  devien- 
nent pesantes,  et  cette  statue  célèbre,  trans- 
portée sur  l'Acropole  d'Athènes,  n'y  serait 
considérée  ni  comme  un  dieu  descendu  de 
l'Olympe,  ni  comme  un  athlète  destiné  aux 
triomphes  du  gymnase.  Telle  est  l'infériorité 
de  la  statuaire  romaine  dans  l'expression  du 
nu.  Ses  chefs-d'œuvre,  éclipsés  par  les  mor- 
ceaux du  grand  style  grec,  passent  au  second 
ou  au  troisième  rang.  Ils  sont  évidemment  de 
moins  bonne  race  et  de  moins  hante  lignée.  » 
Dans  notre  article  sur  l'art  religieux  (v.  ce 
mot),  nous  avons  exposé,  assez  longuement 
pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  ici,  les  raisons 
diverses  qui  retardèrent  longtemps  l'avéne- 
ment  d'un  art  nouveau  correspondant  aux 
aspirations  et  aux  goûts  de  la  société  chré- 
tienne. Les  artistes  des  premiers  siècles  ne 
se  bornèrent  pas  à  pratiquer  la  sculpture 
conformément  aux  règles  et  aux  principes 
adoptés  par  l'école  gréco-romaine;  ils  re- 
produisirent dans  leurs  monuments  les  types, 
les  gestes  et  jusqu'aux  symboles  de  l'art 
païen.  Plus  tard,  quand  l'Eglise  triomphante 
put  planter  le  labarum  sur  les  ruines  des 
temples  antiques,  donner  de  la  pompe  à  ses 
cérémonies  et  imposervses  croyances,  l'art 
dut  se  soumettre  de  nouveau  aux  prescrip- 
tions sacerdotales;  mais,  tandis  que  l'hiéra- 
tisme égyptien  avait  su  trouver  des  formes 
d'une  simplicité  grandiose,  l'hiératisme  chré- 
tien tomba  dans  les  maigreurs,  les  bizarre- 
ries et  les  obscurités  d'un  mysticisme  ascé- 
tique. L'uniformité  des  types  imposés  aux 
artistes  par  les  pontifes  de  la  religion  nou- 
velle s'étendit  jusqu'aux  tombeaux  :  «  Nos 
sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule ,  dit 
M.  l'abbé  JVlartigny,  offrent  de  si  nombreuses 
analogies  avec  ceux  de  l'Italie,  que  souvent 
on  les  croirait  sortis  des  mains  des  mêmes 
ouvriers.  Ceci  donne  à  penser  que  l'Eglise, 
qui  ne  laisse  rien  au  hasard  m  au  caprice 
des  hommes,  avait-  fixé  primitivement  les 
principaux  types  d'après  lesquels  devaient 
être  exécutées  ces  urnes  funéraires,  de  même 
qu'elle  avait  consacré,  ainsi  que  nous  le  pou- 
vons conjecturer  d'un  célèbre  passage  da 
Clément  d'Alexandrie,  les  symboles  qui  de- 
vaient orner  les  anneaux  des  fidèles.  Sans 
doute,  des  artistes  formés  au  foyer  même  de 
l'Eglise  catholique  rayonnaient  de  là,  à  la 
suite  des  apôtres  envoyés  par  le  pontife  ro- 
main, dans  les  diverses  contrées  livrées  à 
leur  zèle  et  y  portaient  les  règles  hiératiques 
qui,  d'après  un  système  doctrinal  bien  connu 
des  archéologues,  étaient  appelées  à  prési- 
der à  la  décoration  des  tombeaux  comme  à 
celle  des  églises  elles-mêmes.  Voilà  ce  qui  ex- 
plique les  nombreux  points  de  ressemblance 
entre  les  tombeaux  historiés  de  la  Gaule  et 
ceux  de  Rome  et  de  l'Italie  en  général.  Mais 
il  n'est  pas  moins  positif  que  les  nôtres  se 
distinguent  de  ces  derniers  par  d'assez  nota- 
bles différences,  tant  dans  le  style  de  leur 
architecture  que  dans  les  motifs  de  leur  or- 
nementation et  la  nature  des  sujets  qui  y 
sont  représentés,  toujours  tirés  néanmoins, 
les  uns  et  les  autres,  de  l'histoire  sainte  et 
de  la  symbolique  chrétienne  ;  car  l'Eglise  ne 
prétendit  jamais  enchaîner  le  génie  des  dif- 
férentes nations  qu'elle  soumettait  au  joug 
de  la  foi;  elle  se  plut,  au  contraire,  à 
lui  laisser  un  libre  essor  en  tout  ce  qui 
n'est  que  de  simple  forme  et  n'intéresse  ni 
le  dogme  ni  la  discipline  essentielle.  ■  Cette 
dernière  assertion  nous  paraît  fort  discuta- 
ble :  l'Eglise  n'intervint  pas  directement, 
sans  doute,  dans  les  questions  d'exécution 
matérielle;  mais  comment  n'aurait-elle  pas 
enchaîné  le  génie  des  artistes  par  le  fait  seul 
qu'elle  lui  imposait  des  idées  et  des  pro- 
grammes dont  il  lui  était  interdit  de  s'écar- 
ter ?  La  liberté  d'essor  laissée  par  l'Eglise 
aux  artistes  de  cette  époque  était  limitée  de 
toutes  parts  par  les  règles  étroites  et  les 
prescriptions  rigoureuses  qu'avait  multi- 
pliées la  «  discipline  essentielle.  »  La  scul- 
pture, comme  la  peinture,  devint  un  métier, 
une  industrie  que  le»  Byzantins  exploitèrent 
durant  plusieurs  siècles  dans  toute  l'étendue 
du  monde  catholique.  Au  xir&  siècle  enfin, 
l'art  commença  à  tourner  le  dos  à  l'hiéra- 
tisme et  à  diriger  ses  regards  vers  la  nature 
vivante.  On  a  coutume  de  faire  honneur  de 
cette  rénovation  aux  Italiens.  La  vérité  est 
que,  longtemps  avant  le  splendide  mouve- 
ment auquel  on  a  donné  le  nom  de  Renais- 
sance, les  «  maîtres  de  pierre  »  français  s'é- 
taient signalés  en  ramenant  l'art  à  l'obser- 
vation de  la  réalité,  si  complètement  mé- 
connue par  les  Byzantins,  et  en  dégageant 
l'idéal  chrétien  des  limbes  du  symbolisme. 
•  Les  statuaires  du  xn°  siècle,  en  France, 
commencent  par  aller  k  l'école  des  Byzan- 
tins, dit  M.  VioIlet-le-Duc;  il  faut  avant  tout 
apprendre  le  métier,  et  c'est  à  l'aide  des  mo- 
dèles byzantins  que  se  fait  ce  premier  ensei- 
gnement. Cependant,  l'artiste  occidental,  na 
pouvant  s'astreindre  à  la  reproduction  hié- 
ratique, regarde  autour  de  lui.  Les  physio- 
nomies le  frappent;  il  commence  par  copier 
des  types  de  tètes,  tout  en  conservant  le  faire 
byzantin  dans  les  draper.es,  dans  les  nus, 
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ilnns  les  accessoires.  Bientôt,  de  tous  ces 
types  divers,  il  prétend  fiiire  sortir  un  idéal, 
le  beau;  il  y  parvient.  Que  ce  beau,  que  cet 
idéal  ne  soient  pas  le  beau  et  l'idéal  trouvés 
par  le  Grec,  cela  doit  être,  puisque  jamais 
dans  ce  monde  des  causes  semblables  ne  pro- 
duisent deux  fois  des  effets  itlent  ques;  que 
cet  idéul  soit  inférieur  à  celui  revu  et  trouvé 
par  le  Grec,  en  considérant  le  beau  absolu, 
nous  le  reconnaissons;  mais  ce  mouvement 
d'art  n'en  est  pas  moins  un  des  f.àts  les  plus 
remarquables  des  temps  modernes.  Les  con- 
ditions fuites  ii  l'art  du  statuaire  par  le  chris- 
tianisme étaient-elles  aussi  favorables  au 
développement  d>;  cet  art  que  l'avait  été  l'é- 
tat social  de  la  Grèce?  Non.  Chez  les  Grecs, 
la  religion,  les  habitudes,  les  mœurs,  tout 
semblait  concourir  au  développement  de 
l'art  du  statuaire.  Si  les  Athéniens  no  se  pro- 
menaient pas  tout  nus  dans  les  rues,  le  gym- 
nase, les  jeux  mettaient  sans  cesse  en  relief 
aux  veux  du  peuple  les  avantages  corporels 
de  l'homme,  et  les  habitants  des  villes  grec- 
ques pouvaient  distinguer  la  beauté  physique 
du  corps  humain,  comme  de  nos  jours  le  peu- 
ple de  nos  villes  distingue  à  première  vue  un 
homme  bien  mis  et  portant  son  vêtement  avec 
aisance  d'un  malotru.  L'art,  ne  pouvant  plus 
se  développer  en  observant  et  reproduisant 
avec  distinction  le  côté  plastique  du  corps 
humain,  devait  se  faire  jour  d'une  autre  ma- 
nière. Il  s'attacha  donc  a  étudier  \vs  reflets 
de  l'Ame  sur  les  tiaits  du  visage,  clans  les 
gestes,  dans  la  façon  de  porter  les  vête- 
ments, de  les  draper,  et,  ainsi  limité,  il  attei- 
gnit encore  une  grande  élévation.  »  M.  Viol- 
îet-le-Duc  a  fait  remarquer  que  cette  évolu- 
tion de  l'art  français  a  coïncide  avec  un  fait 
historique  important  :  le  développement  de 
l'esprit  communal ,  l'affaissement  de  l'état 
monastique  et  l'aurore  de  l'unité  politique 
se  manifestant  sous  une  influence  prépondé- 
rante; prise  par  le  pouvoir  r<ival.  L'art  de  la 
statuaire,  à  partir  de  cette  époque,  s'éman- 
cipa de  la  tutelle  monastique  et  appartint 
aux  laïques.  Les  évéques  se  montrèrent  fa- 
vorables à  cette  émancipation.  Le  rôle  que 
joue  la  statuaire  dans  les  cathédrales  éle- 
vées en  France  à  la  fin  du  XIIe  siècle  et  au 
commencement  du  xme  est  considérable.  Si 
l'on  visite  celles  de  Paris,  de  Reims,  de 
Bourges,  d'Amiens,  de  Chartres,  on  est  émer- 
veille, ne  fût-ce  que  du  nombre  prodigieux 
de  statues  et  de  bas-reliefs  qui  composent 
leur  décoration.  A  dater  des  dernières  an- 
nées du  xue  siècle,  l'école  laïque  non-seule- 
ment u  rompu  avec  les  traditions  byzantines 
conservées  dans  les  monastères,  mais  elle 
manifeste  une  tendance  nouvelle  dans  le 
choix  des  sujets  et  la  manière  de  les  expri- 
mer. Au  lien  de  s'en  tenir  presque  exclusive- 
ment aux  reproductions  de  sujets  légendai- 
res, comme  cela  se  faisait  dans  les  églises 
conventuelles,  elle  ouvre  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  se  passionne  pour  les  ency- 
clopédies et  cherche  à  rendre  suisissables 
pour  la  foule  certaines  idées  métaphysiques. 
.  •  Si  l'on  examine  avec  une  attention  pro- 
fonde celte  sculpture  laïque  du  xme  siècle, 
dit  encore  M.  Viollet-le-Duc,  si  on  l'etudie 
dans  ses  moindres  détails,  on  y  découvre 
bien  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  le  sen- 
timent religieux;  ce  qu'on  y  voit,  c'est  avant 
tout  un  sentiment  démocratique  prononcé 
dans  la  manière  de  traiter  les  programmes 
donnés,  une  haine  de  l'oppression  qui  se  fait 
jour  partout,  et,  ce  qui  est  plus  noble  et  ce 
qui  en  fait  un  art  digne  de  ce  nom,  le  déga- 
gement ne  l'intelligence  des  langes  ihéoera- 
tiques  et  féodaux...  Il  ne  faudiait  pas  croire 
Cependant  que  ces  statuaires  du  xiuc  siècle 
n'ont  pas  pu,  quand  ils  l'ont  voulu,  exprimer 
cette  sérénité  brillante  et  glorieuse  qui  est  le 
propre  de  la  foi.  A  Paris,  a  Reims,  bon  nom- 
bre de  leurs  ligures  sont  empreintes  de  ces 
sentiments  de  noble,  béatitude  que  l'imagina- 
tion prête  aux  êtres  supérieurs  à  l'huma- 
nité... On  retrouve  dans  un  grand  nombre 
de  bas-reliefs  de  la  même  époque  un  vif  sen- 
timent dramatique.  Les  Prophètes,  les*  Vices 
du  portail  do  la  cathédrale  d'Amiens ,  les 
bas-reliefs  des  porches  de  Notre-Dame  de 
Chartres  possèdent  cette  qualité  indépen- 
dante de  l'exécution  matérielle,  qui  parfois 
est  défectueuse.  Les  artistes  de  cette  époque 
avaient  des  idées  et  prenaient 'le  plus  court 
chemin  pour  les  exprimer.  Aussi,  comme  les 
Grecs,  atteignaient-ils  souvent  la  véritable 
grandeur..,  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
dant que,  dans  leurs  œuvres,  l'éxecution  ma- 
térielle ne  tint  pas  une  grande  place.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  cette  perfection  mécanique 
<jui  consiste  à  tailler  et  ciseler  adroitement 
la  pierre,  le  marbre  ou  le  bois  ;  ils  ont  prouvé 
que,  sous  ce  rapport,  ils  ne  le  cédaient  a 
aucune  école,  y  compris  ceiles  de  l'anti- 
quité; mais  il  s'agit  de  cette  exécution  si 
rarement  comprise  de  nos  jours  et  qui  tient 
s  l'objet,  à  sa  place,  à  sa  destination...  Les 
sculpteurs  du  roo\en  âge  n'avaient  point 
d'expositions  annuelles  où  ils  envoyaient 
leurs  œuvres  pour  les  faire  voir  isolées, 
sous  un  aspect  qui  n'est  pas  l'aspect  défini- 
tif. Ils  pensaient  avant  tout  à  la  destination 
des  figures  qu'Us  sculptaient,  à  l'effet  qu'elles 
dovaient  produire  en  raison  de  cette  desti- 
nation. Ils  se  permettaient  ainsi  des  irrégu- 
larités ou  des  exagérations  que  l'effet  en 
place  justifie  pleinement,  mais  qui  les  fe- 
raient condamner  dans  une  salle  d'exposition 
aujourd'hui.» 
Les  sculpteurs  italiens  de  l'époque  de  la 
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Renaissance  se  tournèrent,  comme  les  scul- 
pteurs françHis  du  xuc  et  du  xiu"-"  siècle,  vers 
l'étude  de  la  réalité;  mais  ils  furent  dirigés 
et  guidés  dans  cette  étude  par  les  grands 
modèles  de  l'antiquité.  De  là  les  caractères 
de  beauté,  de  noblesse  et  de  correction  qui 
distinguent  leurs  œuvres  et  leur  assignent  un 
rang  si  élevé  dans  l'histoire  de  l'art;  de  là 
aussi  la  grande  importance  qu'ils  accordè- 
rent au  nu  et  les  recherches  plastiques  qui 
trahissent  leur  éducation  païenne  et  s'ac- 
commodent assez  mal,  il  faut  en  convenir, 
avec  les  préoccupations  d'une  société  chré- 
tienne. Les  promoteurs  de  la  Renaissance, 
Nicolas  et  Jean  de  Pise,  Donatello  et  Lo- 
renzo  Ghiberti,  empruntèrent  surtout  à  l'an- 
tiquité son  amour  du  vrai;  s'ils  imitèrent 
dans  le  choix  de  certaines  formes,  ils  surent 
du  moins  exprimer  des  idées  originales  et  les 
sentiments  de  leur  temps,  Leurs  successeurs 
revinrent  aux  dieux  mêmes  de  l'antiquité, 
et  l'école  contemporaine  se  traîne  encore 
dans  cette  voie  déplorable!  Une  des  innova- 
tions de  l'école  italienne  a  consisté  à  intro- 
duire dans  la  sculpture  les  éléments  qui  sont 
le  propre  de  la  peinture,  le  mouvement,  l'ex- 
pressinn,  le  sentiment,  le  drame.  «  Depuis 
Giotto  jusqu'à  Raphaël,  depuis  les  Pisani 
jusqu'à  Michel-Ange,  la  sculpture  est  exer- 
cée par  des  peinti.es,  a  dit  M.  Ch.  Blanc; 
elle  est  dramatique  au  point  que  l'ébauchoir 
et  le  pinceau  paraissent  obéir  aux  mêmes 
lois.  Les  portes  du  baptistère  de  Saint-Jean, 
à  Florence,  se  creusent,  comme  une  toile 
peinte,  dans  les  bas-reliefs  de  Ghiberti.  L'in- 
timité des  physionomies,  l'individualité  des 
âmes  respirent  dans  les  figures  de  Dona- 
tello, dont  le  naturalisme  ingénu  et  la  ten- 
dresse font  oublier  la  présence  du  marbre. 
La  statue  équestre  de  Coteoni ,  à  Venise , 
frémit  sous  la  main  de  Verrochio.  Vient  en- 
fin Michel-Ange,  génie  hautain  et  amer,  qui 
passe  comme  un  météore  et  qui,  en  appa- 
rence, est  un  phénomène  unique  sans  liaison 
avec  le  passé  ni  avec  l'avenir.  Cependant, 
il  manie  lui  aussi  la  gradine  comme  une 
plume  de  roseau.  Il  multiplie  les  contrastes, 
les  attitudes  forcées,  tourmentées.  Il  fouille 
le  bloc  avec  le  feu  d'un  improvisateur;  il  y 
fait  jouer  la  lumière,  et,  lui  qui  ne  met  point 
d'effet  dans  ses  tableaux,  il'  en  met,  chose 
étrange,  dans  ses  statues.  Cette  substance 
froide  et  grave,  il  y  souffle  son  humeur  per- 
sonnelle; il  la  salure  de  tristesse,  il  y  im- 
prime les  accents  d'une  bouderie  sublime. 
Pour  la  sereine  antiquité,  l'ombre  n'avait 
été  que  la  condition  du  relief  et  de  la  lu- 
mière. Léonard  de  Vinci  en  peinture,  Mi- 
chel-Ange oans  la  statuaire,  furent  les  pre- 
miers à  faire  de  l'ombre  une  expression  de 
mélancolie,  de  tristesse,  d'inquiétude,  de 
tout  ce  qui  obscurcit  l'âme.  •  Au  xvii1"  siè- 
cle, la  sculpture  tomba  dans  l'exagération 
du  pittoresque  :  !e  B'-rnin,  l'Algarde,  le  Hu- 
get  firent  palpiter  le  marbre  et  multiplièrent 
les  accidents  de  la  lumière  et  de  l'ombre. 
Le  xvme  siècle  exagéra  à  son  tour  la  mor- 
bidezza  du  modèle  et  la  grâce  des  contours, 
et  poussa  la  prétention  jusqu'à  vouloir  unju- 
liver  l'antique.  Pendant  cette  dernière  pé- 
riode, l'école  française  supplanta  l'école  iia- 
lieune  ;  quelques-uns  de  ses  maîtres  eurent 
du  moins  le  mérite  d'imprimer  à  leurs  por- 
traits un  cachet  de  véritable  élégance.  Les 
bustes  sculptés  par  Coysevox,  les  Coustou, 
GVftieri,  Pigalie.  Houdon  ont  une  sorte  de 
vérité  relative  et  contemporaine  pleine  de 
charme.  Canova  ramena  la  statuaire  à  l'imi- 
taiiou  de  l'antique;  mais  il  garda  de  I  époque 
précédente  un  goût  immodéré  pour  les  atti- 
tudes gracieuses.  La  sculpture  du  commen- 
cement de  ce  siècle  se  ressentit  d  ai.leiH's 
de  l'influence  exercée  par  le  peintre  David  ; 
elle  devint  classique,  académique.  li  ne  se 
peut  rien  voir  de  plus  ennuyeux,  de  plus 
maussade  que  les  œuvres  des  sculpteurs  de 
l'Empire  et  des  premiers  temps  de  la  Res- 
tauration. Le  romantisme  eut  ses  représen- 
tants eu  sculpture;  mais  leurs  œuvres  n'ont 
pas  eu  et  no  pouvaient  avoir  le  même  suc- 
cès que  celles  des  peintres  attachés  au  même 
principe.  La  sculpture,  art  essentiellement 
grave  et  précis,  n'admet  pas  les  turbulences 
de  l'exécution  et  les  vagues  fantaisies  de 
l'esprit.  Toutefois,  la  réaction  contre  la  rou- 
tine académique  a  produit  d'excellents  ré- 
sultats dans  la  statuaire.  Un  critique  qui 
n'est  pas  suspect  de  partialité  pour  les  no- 
vateurs de  1  art,  Delecluze,  a  dit  :  «  Le  ro- 
mantisme, dont  l'influence  a  été  fâcheuse  sur 
les  arts  pris  en  général,  a  peut-être  rendu 
quelque  service  à  la  sculpture,  trop  aveu- 
glement soumise  à  l'imitation  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  antique  dans  les  antiquités.  A  comp- 
ter de  1820,  il  y  eut  un  retour  vers  l'imita- 
tion simple  de  la  nature,  et  les  statuaires 
tirent  des  efforts  pour  échapper  à  cette  rm- 
deur  et  à  cette  sécheresse  ou  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  été  amenés  par  des  études 
niai  dirigées  d'après  l'antique.  Cette  modifi- 
cation, commencée  par  Dupaty,  fut  adoptée 
par  Cortot,  David  d'Angers,  Rude  et  Pra- 
dier...  Le  goût  et  l'aptitude  qu'avait  Pradier 
à.  traiter  des  sujets  gracieux,  et  cette  mul- 
titude de  statuettes  uees  sous  son  ciseau  fa- 
cile ont  contribué,  dans  ces  derniers  temps, 
à  elféininer  quelque  peu  la  statuaire.  Dans 
les  arts,  comme  en  toute  chose,  il  ne  s'opère 
pas  de  réaction  sans  qu'il  en  résulte  des  ex- 
cès, et,  de  même  que  les  études  de  l'anti- 
quité avaient  poussé  les  artistes  à  une  sé- 
vérité dp  style  (•xîigi'ri'fi,  In  retour  vers   le 
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naturel  a  fait  pencher  de  nouveau  la  sta- 
tuaire vers  le  pittoresque.  M.  Marochetti, 
homme  de  talent  d'ailleurs,  est  le  sculpteur 
qui  a  marché  l'un  des  premiers  dans  cette 
voie,  où  l'a  suivi  et  dépassé  bientôt  M.  Clé- 
sinf-er,  dont  l'habileté  remarquable  a  fait 
fermer  les  yeux  sur  son  défaut,  i  II  n'est 
que  trop  vrai  que  la  statuaire,  sous  l'in- 
fluence de  Pradier,  s'était  efféminée  au  point 
de  tomber  dans  la  mièvrerie  et  dans  l'éro- 
tisine.  Le  dernier  Empire  favorisa  singuliè- 
rement cet  abaissement  de  l'art.  Mais,  à  côté 
des  sculpteurs  de  boudoir,  trop  nombreux 
encore  aujourd'hui,  de  jeunes  maîtres,  sortis 
en  grande  partie  des  écoles  de  Rude  et  de 
David  d'Angers,  ont  produit  des  œuvres  sé- 
rieuses et  fortes.  Ce  n'est  certes  ni  l'habi- 
leté de  l'exécution  ni  même  l'observation 
attentive  du  modèle  vivant  qui  font  défaut 
aux  sculpteurs  contemporains;  ce  qui  leur 
manque,  ce  qui  manque  du  inoins  à  la  plu- 
part d'entre  eux,  c'est  l'originalité  de  l'in- 
vention, la  sincérité  du  sentiment,  la  préoc- 
cupation de  la  vie  moderne. 

—  Iconogr.  La  Sculpture  est  ordinaire- 
ment représentée  sous  les  traits  d'une  jeune 

1  femme  au  maintien  grave,  à  l'expres*ion 
1  noble  et  chaste,  tenant  un  maillet  et  un  oi- 
|  seau,  i  Quelquefois,  dit  de  Prézel  (Diction- 
naire iconoloyique),  on  ajoute  à  ces  attributs 
un  compas  et  un  porte-crayon,  pour  expri- 
mer que  le  principal  objet  de  la  sculpture 
est  la  justesse  des  proportions  et  l'elegauce 
du  dessin.  Autour  d'elle  sont  le  Torse  du 
Belvédère,  V Apollon,  le  Laocoon,  comme 
étant  les  monuments  de  la  plus  parfaite  imi- 
tation de  la  nature.  »  Des  représentations 
allégoriques  de  la  Sculpture  ont  été  scul- 
ptées de  notre  temps  par  M.  Aug.  Duinont 
(statue  de  pierre,  décorant  le  pavillon  Les- 
diguières,  au  Louvre),  J.  Allasseur  (statue 
de  pierre,  dans  la  cour  des  Ecuries,  au 
Louvre),  Blavier  (statue  de  marbre,  dans 
la  grande  cour  du  Louvre),  Fr.-Felix  Rou- 
baud  (Salon  de  1861),  Forceviile-Duvette 
(la  Sculpture  honorant  les  illustrations  pi- 
cardes, groupe  de  marbre,  au  musée  d  A- 
miens),  Gruyère  (la  Sculpture  et  la  Pein- 
ture, bas-relief  décorant  la  façade  principale 
de  l'Opéra,  à  Paris),  etc.  A  la  pinacothèque 
de  Venise  est  un  tab.eau  de  Domenico  Mag- 
giotto,  la  Sculpture  consultant  la  Nature. 
Pierre  Miguard,  dans  1  une  des  lunettes  de 
la  petite  sM'ene  de  Versailles,  avait  repré- 
senté la  Sculpture  par  Ueux  petits  Génies, 
dont  l'un  mtsure  un  buste  avec  un  compas, 
tandis  que  l'autre  travaille  à  ébaucher  une 
tète;  ce' morceau  a  été  gravé  par  S.  Tho- 
înassin  en  1715.  D'autres  représentations 
allégoriques  de  la  Sculpture  ont  cte  gravées 
par  C'h.-Nic.  C'ochiu  le  fils  (d'après  J.  de 
Lajoue) ,  par  P.  Biard  le  lils  (1627),  p"ar 
C.-W.-E.  Dietneh,  par  Henri-Aug.  Valen- 
tin  (eau- forte,  d'après  Magaud,  Salon  de 
1866). 

Sous  ce  titre  :  Sculpture,  M.  Alma-Ta- 
deiua  a  exposé  au  Salon  de  1874  un  remar- 
quable tableau,  représentant  l'atelier  d'un 
sculpteur  de  l'antiquité.  Un  artiste  anglais, 
M.  T.  Uwins,  a  peint  sous  ce  titre  ;  ie 
Sculpteur  d  images,  un  tableau  qui  a  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

—  Bibliogr.  Traités  généraux.  Pomponius 
Gauricus,  De  scuiptura  (Florence,  15u4, 
in-8°);  Felibien  ,  •Description  des  tableaux, 
statues  et  bustes  des  maisons  royales  (1C77, 
in-fol.  );  Francis  van  Bossuit,  Cabinet  de 
l'art  de  sculpture  (Amsterdam,  1727,  in-4°); 
L.  Duissiti,  llejlexions  sur  la  sculpture  (1761, 
in-8°);  de  Chirac,  Musée  de  sculpture  anti- 
que et  moderne  (1826  et  années  suiv.,  6A'ol. 
de  texte  et  6  vol.  de  planches  in-4<>);  Emé- 
ric  David,  Recherches  sur  l'art  du  statuaire, 
considéré  chez  les  anciens  et  chez  les  mo- 
dernes (I8u5,  in-8°);  Vauthier  et  Lacour, 
les  Monuments  de  la  sculpture  ancienne  et 
moderne  (1812,  in-fol.);  Keveil,  Musée  de 
peinture  et  de  sculpture  (Paris,  1828,  U  vol. 
in-8°);  Fiaxman,  Leçons  sur  la  sculpture  ! 
(Londres,  1829,  in-4")  ;  \V.  Folkstone,  His- 
toire de  la  sculpture  sur  buis  (Londres,  1835, 
in-8°,  en  anglais);  Louis  Menard,  De  la 
sculpture  antique  et  moderne  (Paris,  1868, 
in-8»). 

—  Sculpture  antique.  Sandrart,  Admiranda 
sculpture  veteris  (1060,  in-fol.);  Guasco, 
De  l'usage  des  statues  chez  les  anciens 
(Bruxelles,  1678,  in-4»)  ;  Piranesi,  Choix  des 
meilleures  statues  antiques  (  in-fol.,  sans 
daie  )  ;  Muséum  capitolinum  [sculpture] 
(Rome,  1750-1783,4  vol.  in-fol.);  Quatre- 
mere  de  Cjuiney ,  le  Jupiter  Olympien  ou 
l'Art  de  la  sculpture  antique  considéré  suus 
un  nouveuu  point  de  vue,  ouvrage  qui  com- 
prend un  essui  sur  le  goût  de  la  sculpture 
polychrume ,  l'analyse  explicative  de  la  lo- 
reutique  et  l'histoire  de  lu  statuaire  en  or  et 
en  iooire  chez  tes  Grecs  et  chez  les  Uomains, 
avec  la  restitution  des  principaux  monuments 
de  cet  art  (Paris,  1815,  gr.  in-fol. j  ;  Viseonti, 
Mémoire  sur  les  ouvrages  de  sculpture  du 
Parthénon  et  de  quelques  édifices  de  l'acro- 
pole d'Athènes  (Paris,  1818,  in-8");  J.  Sillig, 
Catalogus  artificum  sioe  archiiecti,  statuarii, 
sculptures,  etc.  (Dresde,  1828,  in-8»)  ;  Emeric 
David,  Essai  sur  le  ctassement  chronologique 
des  sculpteurs  ffrecs  les  plus  célèbres  (Pans, 
1833,  in-8°J;  l' rœhuer ,  Notice  de  la  scul- 
pture antique  au  musée  national  du  Louvre 
(1S73,  in-ls). 
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■—  Sculpture  moderne.  Motitfaucon,  Monu- 
ments de  la  monarchie  française  (1729-1733, 
in-fol.);  d'Argenville,  Vie  des  fameux  scul- 
pteurs députa  la  renaissance  des  arts,  avec 
la  description  de  leurs  ouvrage*  (1788,  in-8<>); 
Alex.  Lenoir,  Description  historique  et  chro- 
nologique des  monuments  de  sculpture  réunis 
au  Musée  des  monuments  français  (1802, 
in-8");  comte  Cicognara,  Storia  délia  scut- 
tura  del  su<>  risorgimento  in  Itclia  sino  al 
secolo  présente  (V.  l'article  suivant)  ;  Euiéric 
David,  histoire  de  la  sculpture  en  France 
(Paris,  1819,  in-8"). 

Sculpture  (HISTOIRE  DE  LA.)  depuis  aa  re- 
naissance en  liulie  jusqu  au  xixc  siècle,  pour 
servir  de  continuation  aux  ouvrages  de 
Wiutikelmnnn  et  lie  d'A|cineourl,  par  le  Comte 

Cicognara  (Venise,  1813-1818,  3  vol.  iu-ful.). 
Cet  ouvrage  est,  par  son  étendue  et  par  lo 
nombre  de  faits  qu'il  renferme,  un  des  plus 
remarquables  qui  aient  été  écrits  sur  la  scul- 
pture. Malheureusement,  l'autour  a  été  aveu- 
glé par  sa  partialité  pour  son  propre  pays,  et 
il  a  écrit  surtout  son  livre  pour  démontrer  que  » 
la  sculpture  n'a  d'histoire  qu'en  Italie  ;  que 
partout  ailleurs  on  a  plus  ou  moins  dégrossi 
du  marbre  ou  de  la  pierre,  mais  que  cela  ne 
s'appelle  pas  de  la  sculpture. 

Après  avoir,  dans  le  livre  1er,  développé 
d'une  façon  assez  intéressante  des  considé- 
rations générales  sur  l'essence  du  beau,  le 
principe  des  arts  d'imitation,  l'emploi  des  sta- 
tues dans  l'antiquité  et  les  diverses  révolu- 
tions opérées  dans  l'art  de  la  sculpture,  il 
aborde,  dans  le  livre  II,  l'histoire  même  de 
cet  art  au  moyeu  âge,  par  des  notices  éten- 
dues sur  les  principales  églises  d'Italie.  En 
elles-mêmes,  ces  notices  sont  curieuses  ;  mais, 
des  le  début,  le  parti  pris  de  l'auteur  se  fait 
sentir,  puisqu'il  ne  parlera  pas  ries  autres 
pays,  sauf  de  la  France,  parce  que  partout 
ailleurs  l'art  est  plongé  dans  d'épaisses  ténè- 
bres et  que,  s'il  parie  de  la  France,  c'est 
pour  la  sacrifier  continuellement  à  l'Itulm,  Il 
veut  absolument  qu'on  n'ait  rien  su  faire  en 
France  avant  que,  sous  François  1er,  les  ar- 
tistes italiens  ne  fussent  venus  apprendre 
aux  nôtres  à  travailler.  Aussi,  dans  son  li- 
vre, l'histoire  de  la  sculpture  française  du 
ive  siècle  au  xve  siècle  tient-elle  une  quin- 
zaine de  lignes  l 

«  Pour  se  persuader  à  lui-même,  dit  Einé- 
rie  David,  que  la  France  n'a  point  produit  de 
sculpteurs  avant  le  xve  siècle  ou  le  xvie  siè- 
cle, il  était  naturel  qu'il  négligeât  do  s'assu- 
rer de  l'existence  des  cathédrales  où  repo- 
sent d'innombrables  monuments  de  sculpture, 
tous  antérieurs  à  cette  époque;  aussi  les 
passe-t-il  complètement  sous  silence.  Il  nous 
rappelle  l'égli-,e  de  Saint-Marc  de  Venise,  le 
dôme  de  Pise,  celui  de  Sienne,  ainsi  que 
d'autres  églises  italiennes;  mais  il  ne  fait 
mention  ni  des  églises  do  Fulde,  de  Cologne, 
.de  Cantorbéry,  d'Lly,  de  Westminster,  mo- 
numents intéressants  sous  plus  d'un  rapport, 
ni  d'aucune  de  nos  églises  de  France.  Il  ou- 
blie la  rotonde  et  le  portail  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  fondés  en  1001,  remarquables  par 
les  sculptures  qui  les  décorent  autant  que  par 
leur  architecture.  Il  oublie  1 1  cathédrale  de 
Chartres,  commencée  en  1020,  terminée  en 
1048,  et  dont  les  sculptures  semblent  fort  su- 
périeures à  cet  âge.  Il  ne  parle  point  de  la 
vaste  église  de  CI  uiy,  fondée  eu  1088,  dont 
l'abside  présentait  un  mélange  singulière- 
ment curieux  de  peintures,  de  mosaïque*  et 
d'ornements  de  bronze  en  ronde  bosse.  Il  ne 
cite  même  ni  l'église  de  Saint-Denis,  recon- 
struite eu  1140,  et  dont  les  sculptures  du 
grand  portail,  qui  datent  de  cer.tu  époque, 
existent  encore  ,  quoique  mutilées  par  des 
mains  barbares;  ni  de  l'église  Notre-Dame 
de  Paris,  commencée  en  1161,  curieuse  par 
une  si  grande  quantité  de  sculptures  et  no- 
tamment à  cause  de  celles  du  portail  princi- 
pal, antérieures  à  l'ait  1223.  11  ne  eue  ni  celles 
de  Vienne  eu  Dauphiné,  d'Autun,  d'Auxerre, 
d'Amiens,  de  Ruiuis,  de  Saint- Uucn,  ni  enfin 
aucune  de  nos  autres  églises,  soit  ou  xie  siè- 
cle, soit  du  xmc  siècle,  et  il  est  tout  naturel 
qu'en  négligeant  ces  édifices  il  ne  se  ressou- 
vienne pas  des  sculptures  qu'on  y  a  prodi- 
guées. » 

De  même  que  Cicognara  ne  fait  aucune  men- 
tion de  nos  monuments  français,  de  même  il 
écarte  les  faits  historiques  qui  ne  s'arran- 
gent pas  avec  ses  idées.  Ainsi,  la  seconde 
partie  de  sa  thèse  en  faveur  de  la  supréma- 
tie de  l'Italie  consiste  à  affirmer  que  les 
sculpteurs  italiens  de  la  Renaissance  n'ont 
absolument  rien  dû  aux  artistes  grecs;  qu'il 
n'y  avait  pas  un  seul  artiste  grec  en  Italie 
avant  ia  chute  de  Constantinople  et  qu'à  cette 
époque  l'art  italien  était  eu  pleine  floraison. 
Or,  il  est  constant,  au  contraire,  que ,  du 
vi°  siècle  au  xiv°  siècle,  il  n'y  eut  de  in. dtres 
habiles  eu  Italie,  comme  peintres,  sculpteurs 
ou  mosaïstes,  que  des  Grecs,  des  Byzantins: 
Saint-Marc  de  Venise,  la  cathédrale  de  Ra- 
veune,  les  grottes  du  mont  Ca>sin,  San-Mi- 
niato  à  Florence,  Saint-Etienne  à  Bologne  et 
une  vingtaine  d'églises  à  Rouid  sont  pleines 
de  leurs  œuvres.  Bien  plus,  on  commit  les 
noms  de  quelques-uns  et  l'on  voit  les  uerniers, 
ouvrir  des  écoles  et  avoir  pour  disciples  les 
promoteurs  mêmes  de  la  Renaissance  ita- 
lienne :  Cimabué  ,  Margaritoue  ,  Gelasio  di 
Niccolo,  etc.  Il  y  a  peu  «exemples  d'un  parti 
pris  aussi  violent. 

Abordant  ensuite,  dans  les  livres  IV  et  V, 
l'époque  où  il  ne  peut  plus  nier  qu'il  y  ait  eu 
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des  sculpteurs  autres  que  les  maîtres  italiens, 
Cieogwxra  montre  une  partialité  en  quelque 
sorte  encore  plus  révoltante  :  Jean  Goujon  a 
de  la  grâce,  mais  ses  défauts  sautent  aux 
yeux,  et  ce  qu'il  a  de  bon,  il  le  doit  aux  Ita- 
liens ;  les  frères  Auguier  sont  d'assez  bons 
praticiens;  ils  ont  bien  profité  des  leçons  de 
leur  maître,  l'Algarde;  Sarrazin  est  pure- 
ment français,  aussi  tombe-t-il  dans  la  cari- 
cature; Puget,  dépourvu  d'harmonie,  igno- 
ble en  général,  n'a  produit  aucun  morceau 
ui  ait  de  la  valeur;  le  premier  élève  venu 
e  n'importe  quelle  Académie  italienne  es- 
quisserait un  Milon  de  Crolone  supérieur  au 
sien.  Ce  ne  sont  pas  là  des  appréciations  sé- 
rieuses. 

En  résumé,  cette  Histoire  de  la  sculpture 
est  bonne  a  consulter  pour  ce  qui  regarde 
seulement  l'art  italien.  Ses  180  planches  in- 
folio,  représentant  plus  de  500  statues  ou  bas- 
reliefs,  en  font  un  ouvrage  précieux  au  point 
de  vue  de  l'iconographie.  On  y  trouve,  dans 
le  livre  III,  un  exposé  complet  de  la  Renais- 
sance italienne,  des  notices  intéressantes  sur 
Nicolas  de  Pise  et  son  école,  sur  Agostino  et 
Agnolo  de  Sienne,  Gliiberti,  Donatello,  etc. 
Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture  française  an- 
térieurement au  xvc  siècle,  il  ne  faut  lire 
l'ouvrage  de  Cicognara  qu'en  le  complétant 
par  l'excellente'  étude  qu'en  a  faite  Eméric 
David  dans  la  Revue  encyclopédique  (t.  III 
à  VII,  1819-1820). 

Sculpture    clin    le»    Grecs     (ENSEIGNEMENT 

DE  la),  par  M.  David  Sittter  (1  vol.  in-S°). 
Cet  ouvrage  a  pour  but  l'enseignement  théo- 
rique et  pratique  de  la  sculpture;  il  contient 
d'intéress;intes  recherches  historiques  à  l'aide 
desquelles  l'auteur  a  reconstitué  toute  l'es- 
thétique des  Grecs  et  donné  les  règles  prati- 
ques qui  les  dirigeaient  dans  leurs  travaux 
d'art. 

Les  lois  de  l'harmonie  des  lignes  droites, 
dont  la  fonction  est  de  relier  les  détails  en- 
tre eux  et  avec  l'ensemble ,  ont  été  trouvées 
par  le  célèbre  sculpteur  Pythagove  de  Rhe- 
giuin,  vingt  ans  environ  avant  Ja  venue  de 
Phidias,  qui  les  a  mises  en  pratique  dans 
tous  ses  ouvrages.  C'est  à  ces  règles  d'ordre 
et  d'unité  qu'il  faut  attribuer  la  grande  supé- 
riorité des  anciens,  surtout  dans  l'art  si  dif- 
ficile des  draperies,  art  tout  à  fait  inconnu 
des  sculpteurs  modernes.  La  science  des 
beaux-arts  se  répandit  promplement  et  se 
compléta  peu  à  peu.  Les  lois  de  l'harmonie 
des  lignes  courbes  furent  mises  en  pratique 
par  Praxitèle,  qui  en  est  peut-être  l'inven- 
teur, car  on  les  trouve  à  cette  époque  appli- 
quées à  toutes  les  représentations  des  dieux. 
De  là  cette  grâce  et  cet  ordre  restés  jusqu'ici 
sans  imitation. 

SCULTENNA,  rivière  de  l'Italie  ancienne, 
nommée  aujourd'hui  Panaro. 

SCCLTET  (Oean),  chirurgien  allemand,  né 
à  Ubn  en  1595,  mort  en  1655.  Urphelin  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  fut  admis  au  gymnase  de 
sa  ville  natale  et,  ses  humanités  terminées,  il 
commença  l'étude  de  la  médecine  et  se  ren- 
dit, vers  1616,  à  Padoue  pour  y  suivre  les  le- 
çons de  Fabrice  d'Acquapendente  et  d'Adrien 
Spiegel ,  dont  il  fut  longtemps  le  prosecteur. 
Reçu  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie 
en  1621,  il  exerça  d'abord  à  Padoue,  puis  à 
Venise,  où  il  tut  attaché  pendant  un  an  à 
l'hôpital  militaire,  et  revint  entin  se  fixer 
dans  sa  ville  natale.  Scultet  pratiqua  la  chi- 
rurgie avec  autant  de  hardiesse  que  d'habi- 
leté, comme  le  prouvent  les  appareils  qu'il 
inventa,  spécialement  pour  les  fracture.-,  ap- 
pareils qui  servent  encore  aujourd'hui  ,  et 
quelques-unes  des  observations  particulières 
consignées  dans  son  ouvrage  intitulé  :  J.  Scul- 
tetii  armamentarium  chirurgicum  XLII1  ta- 
butis  ornalum,  opus  poslhumum  ,  recueilli  par 
sou  neveu  (Ulm,  1SU5,  in-fol.).  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  fiançais  en  1675. 

SCUNK  s.  m.  (skeutik).  Mamra.  Nom  vul- 
gaire uu  conépate  ou  moufette,  en  Amérique. 

SCOPOLl  (Laurent),  théologien  italien,  né 
à  Curante  vers  1530,  mort  à  Naples  en  1610. 
Il  appartenait!!  l'ordre  des  theatins,  et  il  n'est 
Connu  que  par  son  Combat  spirituel  (Venise, 
1589,  in-12),  réimprime  plusieurs  fois  et  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.  Les  traductions 
françaises  de  cet  ouvrage  sont  au  nombre  ue 
dix  ;  celle  du  Père  Brigiiou  (1774)  est  consi- 
dérée comme  la  meilleure. 

SCORCOLA ,  bourg  du  royaume  d'Italie , 
province  de  l'Abruzze  Ultérieure  Ile,  district 
et  mandement  d'Avezzauo,  près  de  la  rive 
gauche  de  l'Iinele;  2,986  hab.  Près  de  ce 
bourg,  Charles  d'Anjou  remporta,  en  1268, 
une  célèbre  victoire  sur  Couradin  ,  fils  de 
Conrad  1er,  roi  de  Sicile.  Ce  bourg  portait 
autrefois  le  nom  d'iixculua  et  passait  pour 
une  colonie  de  l'ancienne  ville  d'Aibe. 

SCURHILE  adj.  (sku-ri-le  —  lat.  scurrilis; 
de  scurra,  bouffon).  Se  disait  d'une  plaisan- 
terie basse  et  de  mauvais  goût.  Il  Vieux  mot. 

SCURRILITÉ  s.  f.  (sku-ri-li-té  —  lat.  scur- 
riliitts;  de  scuna,  bouifon  ).  Plaisanterie 
basse  et  de  mauvais  goût  :  Ûicëron  tombait 
quelquefois  dans  la  bouffonnerie  et  la  Scurri- 
Litb.  (Tallemant.) 

SCUTAR1,  autrefois  Skodra,  en  turc  Sko- 
dar  ou  Oskodar,  ville  forte  de  la  Turquie 
d'Europe,  dans  l'Albanie,  à  l'extrémité  îné- 
rédionale  du  lac  de  ce  nom,  à  750  Itilom.N.-O. 
de  Constantinople,  à  28kiloni.  de  l'Adriatique; 
25,000  harj.,  dont  les  trois  quarts  musulmans. 
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Siège  d'un  évèché  catholique  ;  ch.-l.  de  livah. 
Résidence  d'un  vice-consul  d'Angleterre ,  de 
France  et  de  Russie.  Fabriques  d'armes  et 
de  toiles  de  coton.  La  position  topographi- 
que de  Scutari  rend  cette  ville  très-favorable 
au  commerce.  Non-seulement,  en  effet,  elle 
communique  avec  l'Adriatique  par  la  Bojana, 
que  les  navires  calant  3  mètres  d'eau  peu- 
vent remonter  ;  mais  elle  est  en  quelque  sorte 
l'entrepôt  des  trois  ports  d'Antivari,  de  Dul- 
cigno  et  d'Alessio,  où  ses  embarcations  vont 
chercher  les  produits  qui  descendent  par  le 
Drin  et  les  portent  aux  montagnards  en 
échange  de  leurs  laines,  de  leurs  graines,  de 
leurs  bois  de  teinture  et  de  construction.  Le 
commerce  d'importation  de  Scutari  a  principa- 
lement pour  objet  les  draps,  le  fer,  ie  papier, 
le  sucre,  le  café,  les  peaux  de  Buenos-Ayres 
et  le  velours.  La  valeur  totale  de  ces  impor- 
tations s'est  élevée,  en  1860,  à  9,635,000  fr. 
L'exportation,  dont  la  valeur  totale  s'élève 
annuellement  à  environ  2  millions  de  francs, 
a  surtout  pour  objet  les  laines,  la  soie,  les 
peaux  de  mouton,  d'agneau  et  de  lièvre,  la 
cire  et  les  bois  de  teinture. 

Scutari  a  appartenu  successivement  aux 
Serbes,  à  des  chefs  indépendants,  aux  Véni- 
tiens et  entin  aux  Turcs,  qui  en  traitèrent  la 
cession  en  1479.  La  ville  suivit  les  fortunes 
diverses  de  ses  maîtres  alternatifs  et  fut  tou- 
jours disputée  vivement  à  cause  de  sa  situa- 
tion excellente  et  qui  était,  surtout  autrefois, 
une  source  de  richesses  pour  le  peuple  qui 
l'avait  sous  son  obéissance.  L'ancienne  for- 
teresse qui  défendait  la  ville  existe  encore; 
c'est  le  fameux  château  de  Rosapha,  regardé 
comme  un  des  boulevards  de  l'empire  otto- 
man. Il  en  est  de  même  d'une  partie  des  mu- 
railles. Néanmoins,  la  ville  ne  possède  au- 
cun monument  du  passé  vraiment  pittoresque 
et  intéressant.  «  Le  quartier  le  plus  ancien 
et  le  plus  animé,  dit  un  écrivain  contempo- 
rain, est  celui  du  commerce  ou  du  Bazar,  au 
pied  de  la  citadelle,  avec  un  vaste  bazar  cou- 
vert. La  ville  orientale  semble  plutôt  une 
ville  de  propriétaires  aisés  et  oisifs;  c'est  une 
agglomération  confuse  de  maisons  entourées 
de  jardins,  toutes  ceintes  de  murs  élevés  et 
percés  de  meurtrières.  Treize  places,  ayant 
au  centre  des  cimetières,  des  mosquées,  des 
platanes  ou  d'autres  grands  arbres,  représen- 
tent assez  bien  des  squares  un  peu  primitifs 
et  servent  de  points  de  repère  aux  touristes. 
C'est  la  partie  la  plus  saine  de  Scutari  et 
celle  qu'habitent  les  consuls  d'Angleterre,  de 
France,  de  Russie  et  d'Autriche.  La  partie 
voisine  du  fleuve  est  sujette  aux  fièvres  pa- 
ludéennes. »  Les  environs  de  Scutari  offrent 
plusieurs  points  intéressants  ,  entre  autres 
les  ruines  romaines  de  I)rivasio,et  Goiizimé, 
gros  bourg  de  trois  cents  maisons  albanaises, 
métropole  admiiiistiative  de  toute  la  contrée. 
La  campagne  rivalise  de  pittoresque  et  d'ac- 
cidents avec  les  sites  les  plus  merveilleux  de 
l'Oberland  et  de  la  Savoie. 

SCUTARI,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  an- 
cienne Chrysopolis,  lskudar  en  langue  tur- 
que, située  sur  le  canal  de  Constantinople, 
vis-à-vis  de  la  ville  de  ce  nom,  dont  elle  est 
considérée  comme  un  faubourg;  50,000  hab. 
Industrie  séricicole  très-importante;  fabrica- 
tion d'étoffes  de  mousseline  et  de  coton  ["tan- 
neries; entrepôt  des  marchandises  d'Asie; 
rendez-vous  et  point  de  départ  des  carava- 
nes pour  l'Arménie  et  la  Perse.  Scutari  s'é- 
lève eu  amphithéâtre  sur  le  penchant  de  plu- 
sieurs collines,  et  ses  maisons,  ses  bains  pu- 
blics, ses  mosquées,  avec  leurs  nombreux 
minarets  entremêlés  d'arbres ,  présentent  un 
coup  d'ceil  très-pittoresque.  Une  ceinture  de 
jardins  et  de  vilias  lui  forme  un  cadre  dé- 
licieux. Ses  rues  sont  plus  larges  que  celles 
de  Constantinople,  mieux  percées  et  d'un  as- 
pect fort  anime.  La  plupart  des  maisons  sont 
peintes  en  rouge.  La  place  principale  est  dé- 
corée d'une  fontaine  monumentale  surmontée 
d'un  toit  en  auvent,  brodée  d'arabesques ,  de 
rinceaux  et  décorée  d'inscriptions  en  langue 
turque.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ses  au- 
tres monuments. 

Ancienne  Chrysopolis,  Scutari  devait  ce 
nom,  suivant  les  uns,  à  Chryses,  fils  d'Aga- 
memnon  et  de  Chrysé.s,  et,  suivant  les  au- 
tres, simplement  au  trésor  (cliiysos)  qu'y 
avaient  installé  les  Perses,  trésor  provenant 
des  contributions  levées  sur  la  Propontide. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  faisait  partie  de  la 
province  de  Chalcédoine.  Son  port  était  très- 
fréquenté  par  les  voyageurs  qui  entrepre- 
naient la  traversée  du  Bosphore.  Un  péage 
y  avait  été,  dit-on,  de  bonne  heure  établi  par 
les  Athéniens.  La  fondation  de  Constantino- 
ple ,  en  diminuant  l'importance  morale  de 
Scutari,  fut  néanmoins  pour  cette  ville  une 
nouvelle  garantie  de  prospérité  et  donna  lieu 
à  un  mouvement  commercial  dont  l'activité 
ne  s'est  jamais  ralentie  depuis  cette  époque. 
Aujourd  hui,  son  port,  encombré  de  voya- 
geurs et  de  marchands,  est  en  pleine  anima- 
tion. Rien  de  plus  curieux  que  son  débarca- 
dère, sorte  de  plancher  flottant,  composé  de 
grosses  poutres.  A  droite,  sur  un  môle  qui 
s'avance  dans  la  mer,  est  construit  ic  café, 
toujours  fréquenté  par  une  population  qui  se 
renouvelle  sans  cesse. 

Scutari  possède  trois  mosquées  principales, 
toutes  trois  fort  intéressantes  au  double  point 
de  vue  historique  et  archéologique.  La  pre- 
mière, dite  Buyuk-Djami,  est  surmontée  d'un 
minaret  et  d'une  coupole  et  présente  des  ter- 
rasses   mamelonnées    de    petits    dômes    en 
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plomb  ,  parsemées  de  quelques  arbres.  La 
mosquée  de  la  sultane  Validé,  qui  doit  son 
nom  à  sa  fondatrice,  est  un  édifice  analogue 
au  précédent  comme  forme,  si  ce  n'est  que 
les  deux  minarets  qui  le  flanquent  ont  deux 
étages.  La  mosquée  de  Sélim,  entin,  est  égale- 
ment flanquée  de  deux  minarets  et  surmontée 
d'une  coupole.  Nous  citerons  ensuite  :  le  pa- 
lais du  pacha  gouverneur;  le  Tékié  des  der- 
viches hurleurs,  simple  maison  de  bois  à 
deux  étages,  devant  laquelle  s'étend  un  petit 
cimetière;  la  caserne  Sélimieh,  édifice  flan- 
qué de  tours  angulaires  ;  une  autre  caserne 
qui,  lors  de  la  guerre  d'Orient,  servit  d'hôpi- 
tal et  d'ambulance  à  l'armée  anglaise;  enfin 
le  grand  cimetière  de  Scutari,  qu'il  faut  clas- 
ser dans  cette  nomenclature  parce  qu'il  peut 
passer  pour  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
beaux  de  l'Orient.  _«  C'est,  dit  M.  Joanne,  un 
immense  bois  de  cyprès  couvrant  un  terrain 
montueux,  coupé  de  larges  allées,  qui  s'é- 
tend sur  une  longueur  de  plus  d'une  lieue. 
Les  cyprès  atteignent  en  cet  endroit  de  ma- 
gnifiques proportions  et  affectent  des  formes 
très-variées.  Le  long  des  allées,  on  rencon- 
tre des  marbriers  tranquillement  accroupis, 
sculptant  les  colonnes  en  marbre  de  Mar- 
mara dont  les  tombes  sont  faites.  Quelques 
turbés  aux  arcades  mauresques  s'élèvent  de 
distance  en  distance.  Les  cyprès  sont  peu- 
plés de  colombes.  •  Le  cimetière  de  Scutari 
abonde  en  tombes  et  en  sépultures  illustres  ; 
en  effet,  cette  ville  est  considérée  comme  le 
berceau  de  la  civilisation  ottomane  en  même 
temps  que  comme  le  berceau  de  l'islamisme. 
Cette  double  circonstance  explique  le  culte 
religieux  des  grands  dignitaires  aussi  bien 
que  du  peuple  pour  le  cimetière  de  Scutari. 
Nous  rappellerons,  en  terminant,  que  le  che- 
val favori  du  sultan  Mahmoud  est  enterré 
dans  ce  cimetière;  son  monument  représente 
un  dôme  supporté  par  six  colonnes  de  marbre 
et  peut  rivaliser  de  magnificence  avec  ceux 
des  personnages  les  plus  illustres  qui  en  sont 
voisins. 

C'est  a  peu  de  distance  de  Scutari  que  se 
trouve  le  mont  Boulgourlou,  du  sommet  du- 
quel l'œil  embrasse  un  panorama  magnifique 
qui  se  prolonge  jusqu'aux  montagnes  et  aux 
plaines  de  l'Asie  et  comprend  la  nier  Noire, 
la  mer  de  Marmara,  le  Bosphore  et,  Constan- 
tinople. Un  des  plateaux  du  Boulgourlou  sert 
de  lieu  de  réunion  aux  chrétiens  le  dimanche 
et  aux  Turcs  le  vendredi. 

SCUTASTÉRIE  s.  f.  (sku-ta-sté-rî  —  du 
lat.  seutum,  bouclier,  et  de  astérie).  Echin. 
Section  du  genre  astérie. 

SCUTE  s.  m.  (sku-te).  Mar.  Embarcation 
hollandaise  à  fond  plat.  Il  On  ditauasi  schuyt. 

SCUTELLAIRE  adj.  (sku-tèl-lè-re  —  du 
lat.  sculetlum,  écusson ,  dimin.  de  seutum, 
écuj.  Hist.  nat.  Qui  est  en  forme  d'écusson. 

—  Entom.  Angle  scutellaire,  Angle  de  la 
base  de  l'aile  des  insectes,  près  de  l'écusson. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  labiées,  type  de  la  tribu  desscutellariées, 
comprenant  plus  de  quarante  espèces,  qui 
croissent  surtout  dans  les  régions  tempérées 
du  globe  :  Les  scutellairks  sont  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  scutellaires ,  vulgairement 
appelées  toques,  sont  des  plantes  annuelles 
ou  vivaces,  rarement  sous-frutescentes,  à 
feuilles  opposées,  entières,  dentées  ou  pen- 
natilides,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ter- 
minales, plus  rarement  axillaires  ;  le  calice 
est  fermé  après  la  floraison  et  sa  lèvre  supé- 
rieure est  munie  d'un  appendice  dorsal  ac- 
crescent,  dont  la  forme  a  valu  à.  ces  plantes 
leur  nom  vulgaire.  Ce  genre  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces,  répandues  surtout 
dans  les  régions  tempérées  du  globe.  On  les 
trouve  tantôt  sur  les  montagnes,  tantôt  dans 
les  bois  humides  ou  au  bord  des  eaux.  En 
général,  elles  tracent  beaucoup  et  sont  diffi- 
ciles à  extirper  des  terrains  dout,  elles  se 
sont  emparées. 

La  scutelluire  commune  est  une  plante  vi- 
vace,  a  rhizome  traçant,  à  tige  atteignant 
0m,50  et  portant  des  feuilles  d'un  beau  vert 
et  des  fleurs  d'un  bleu  violacé.  Elle  est  abon- 
damment répandue  dans  l'Europe  centrale  et 
croît  duns  les  lieux  humides  ou  marécageux 
et  au  bord  des  eaux.  On  la  eullive  que. que- 
fois  comme  plante  d'ornement;  mais  elle  est 
bien  intérieure,  sous  ce  rapport,  à  d'autres 
espèces  du  même  genre,  Elle  possède  une 
odeur  alliacée  assez  forte  et  mie  saveur 
amère  ;  néanmoins,  son  suc  rougit  le  papier 
de  tournesol.  Cette  plante  a  été  vantée  au- 
trefois connue  verm.fuge,  sudorifique  et  sur- 
tout comme  fébrifuge  ;  on  l'a  même  appelée 
tertianaire ,  à  cause  des  propriétés  qu'on 
lui  attribuait  contre  les  fièvres  tierces.  On 
l'emploie  encore  dans  quelques  pays  pour  cet 
usage.  On  l'a  préconisée  aussi  contre  l'an- 
gine, la  gonorrhée  et  la  dysurie;  entin,  on 
a  été  jusqu'à  la  regarder  comme  un  ex- 
cellent S|  écifique  contre  la  rage;  mais  rien 
ne  justifie  une  pareille  réputation;  son  action 
astringente,  tonique  et  antispasmodique  ne 
suffit  pas  pour  arrêter  les  effets  de  l'hydro- 
phobie. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  scutellaire  la- 
tériflore,  espèce  américaine,  dont  l'infusion 
a  été  fort  vantée,  aux  Etats-Unis,  contre  la 
morsure  des  chiens  enragés.  La  scutellaire 
naine,  espèce  indigène,  possède  les  proprié- 
tés de  la  première,  mais  à  un  degré  plus  fai- 
ble.  La  scutelluire  indienne  est  employée, 
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dans  les  régions  chaudes  de  l'Asie,  contre  la 
fièvre  tierce.  La  plupart  de  nos  espèces  eu- 
ropéennes conviennent  aux  vaches  et  aux 
chèvres,  qui  les  broutent  avec  plaisir.  La 
scutellaires.  grandes  fleurs,  originaire  de  Si- 
bérie, est  cultivée  dans  les  jardins  d'agré- 
ment, où  elle  produit  beaucoup  d'effet,  dans 
les  plates-bandes,  par  ses  grandes  corolles 
d'un  beau  bleu. 

SCUTELLARIÉ,  ÉE  adj.  (sku-tèl-la-ri-é 
: —  rad.  scutelluire).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  scutellaire. 

—  s.  f.  pi.. Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  scutellaire. 

SCUTELLARINE  s.  f.  (sku-tèl-lari-ne  ~- 
rad.  scutellaire).  Chiin.  Principe  extraitd'une 
espèce  de  scutellaire. 

SCUTELLARINE,   ÉE  adj.  (  sku-tèl-la-ri- 

né).  Bot.  Syn.  de  scutëlllarié. 

SCUTELLE  s.  ni.  (sku-tè-le—  du  lat.  scu- 
letlum, écusson).  Bot.  Forme  particulière  du 
réceptacle  des  lichens. 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  gasté- 
ropodes cyclnbrancbes,  intermédiaire  entre 
les  patelles  et  les  ancyles,  et  comprenant  trois 
espèces,  qui  habitent  l'océan  Pacifique. 

—  Echin.  Genre  d'échinides,  formé  aux  dé- 
pens des  oursins  :  Les  scutellks  se  distin- 
guent facilement  des  ciypéastres.  (H.  Hupé.) 

—  Encycl.  Echin.  Ce  genre  a  été  établi  par 
de  Blainville,  qui  lui  a  donné  les  caractères 
suivants  :  corps  irrégulièrement  circulaire, 
extrêmement  déprimé,  à  bord  presque  tran- 
chant, subconvexe  en  dessus,  un  peu  con- 
cave en  dessous,  couvert  d'épines  très-pe- 
tites, égales  et  éparses.  Les  cinq  ambulaûres 
sont  bornés,  plus  ou  moins  pétaliformes,  les 
deux  rangées  de  pores  de  chaque  branche 
étant  réunies  par  des  sillons  transverses  qui 
les  font  paraître  striées.  La  bouche  est  mé- 
diane, ronde,  pourvue  de  dents;  vers  cette 
bouche  convergent  cinq  sillons  vusculiformes, 
plus  ou  moins  ramifiés.  L'anus  est  inférieur, 
assez  éloigné  du  bord.  En  1S47,  MM.  Gray  et 
Desor  divisèrent  les  scutelles  en  treize  sous- 
genres  ;  c'est  cette  classification,  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui,  que  nous  allons 
suivre.  i<>  Scutellè  proprement  dite.  La  forme 
du  test  est  circulaire  et  tronquée  en  arrière; 
les  pétales  de  la  rosette  ambulacraire  sont 
arrondis  et  presque  fermés;  l'anus,  trts-pe- 
tii,  est  marginal.  2<>  Arachnoïde,  dont  le  test 
circulaire  et  déprimé  est  très-mince,  espèce 
vivante  de  l'Ile  d  Ainboine  et  de  l'océan  Aus- 
tral. 3°  Lobophora.  Forme  subcirculaire  apla- 
tie; pétales  de  la  rosette  ambulacraire  tout 
à  fait  fermés;  les  sillons  de  la  face  inférieure 
sont  onduleux  et  peu  ramifiés.  Les  lobopho- 
res  sont  des  espèces  vivantes  des  côtes  d'A- 
frique et  de  l'océan  Pacifique.  40  Encope  des 
mers  équatoriules.  50  Itotula.  Se  distingue 
par  sa  forme  circulaire  fortement  entaillée 
et  digitée  sur  son  pourtour;  les  pétales  de 
Sa  rosette  ambulacraire  sont  grands  et  ou- 
verts. 6»  Mellita.  Caractérisée  par  un  test 
subcirculaire  très-plat,  tronqué  en  arrière, 
avec  les  ambulacres  fermés.  70  Echinarach- 
nie.  Espèce  vivante  de  l'océan  Indien,  plus 
trois  espèces  fossiles  du  terrain  tertiaire  de 
Bordeaux;  test  discoïde  déprimé,  avec  les 
pétales  de  la  rosette  très-ouverts  ;  bouche 
petite  dans  le  plan  de  la  face  inférieure,  avec 
des  mâchoires  hautes  et  des  dents  placées 
horizontalement.  8"  Laganum.  Présente  une 
forme  déprimée,  pentagonale,  tronquée  en 
arrière,  rostree  en  avant;  pétales  ainbula- 
craires  allongés.  Espèce  vivante  des  Antilles 
et  des  mers  australes.  9U  Scutellina.  Espèce 
fossile  des  terrains  tertiaires,  trouvée  à  Gri- 
gnon,  à  Blaye  et  à  Noinnoutier.  10°  Runa. 
Comprend  deux  petits  oursins  fossiles  du  ter- 
rain tertiaire  de  Sicile  et  de  Bordeaux  ;  es- 
pèce allongée  et  renflée  avec  des  ambula- 
cres divergents.  11°  Mouliusia.  Petite  espèce 
de  la  Martinique,  dont  le  test  ovale,  à  pour- 
tour festonné,  est  mince  et  recouvert  de  tu- 
bercules tres-apparents.  12°  JScfiinocyarnus. 
Espèce  d'oursins  plats,  circulaires  ou  ellipti- 
ques ;  le  test  est  épais  avec  des  cloisons  in- 
térieures; la  bouche  est  ronde,  les  mâchoi- 
res sont  hautes,  l'anus  est  inférieur;  ce  sous- 
genre  vit  dans  In  mer  du  Nord  et  la  Méditer- 
ranée. 130  Dendraster.  Ayant  pour  type  un 
oursin  de  la  Californie  et  différant  des  scutel- 
les proprement  dues  par  sou  étoile  ambula- 
craire excentrique. 

SCUTELLÈRE  s.  f.  (sku-tèl-lè-re  —  du  lat. 
sculetlum,  écusson).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  hetéroptères,  type  de  la  famille 
des  scutelleriens  et  de  la  tribu  des  scutelle- 
rites,  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces, 
qui  habitent  l'Inde  et  les  régions  chaudes  de' 
l'Afrique  :  Les  scutelléres  brillent  j.ar  l'é- 
clat de  leurs  couleurs.  (B.anchani.)  Bien  n'est 
plus  variable,  dtuis  les  scutelléres,  que  ta 
/orme  du  corps.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  scutelléres  ont  le  corps  de 
forme  tres-variable;  elles  sont  caractérisées 
par  leur  tête  étroite,  leurs  antennes  assez 
longues  et  composées  de  quatre  articles,  et 
surtout  par  le  développement  considéra  oie 
de  l'écusson,  qui  recouvre  la  totalité  ou  au 
moins  la  plus  grande  partie  de  l'abdomen. 
Les  femelles  se  reconnaissent  ordinairement 
à  la  fente  longitudinale  que  présente  le  pre- 
mier segment  de  leur  ventre  ;  chez  les  mâles 
il  existe  sur  le  même  segment  un  certain  nom- 
bre de  pièces  symétriques  qui  font  l'office  de 
volets.  Les  scutelléres  sont  généralement  da 
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taille  médiocre  et  exhalent  une  odeur  désa- 
gréable. Les  espèces  sont  peu  nombreuses  ; 
la  scutellère  marquée,  longue  de  O^OS,  est 
d'un  beau  vert  brillant  et  métallique  en  des- 
sus et  d'un  rouge  vif  en  dessous;  elle  est 
commune  au  Sénégal. 

SCUTELLÉRIEN,  IENNE  adj.  (sku-tèl-lé- 
ri-ain,  i-è-ne  —  rad,  scutellère).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  scutellère. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  ayant  pour  type  le  genre  scu- 
tellère :  Les  scdtbllbriens  se  font  remar- 
quer par  la  largeur  et  l'épaisseur  de  leur 
corps.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  La  famille  des  scutellêriens  of- 
fre pour  principaux  caractères  :  bec  naissant 
du  Iront;  antennes  assez  allongées,  quoique 
n'excédant  pas  la  longueur  du  corps,  tou- 
jours libres;  corps  ovalaire  ;  corselet  plus 
grand  que  les  deux  autres  segments  du  tho- 
rax ;  écusson  extrêmement  développé,  cou- 
vrant en  grande  partie  les  élytres  et  l'abdo- 
men ;  élytres  coriaces  dans  leur  partie  anté- 
rieure et  transparents  dans  le  reste  de  leur 
étendue  ;  les  pattes  sont  très-courtes.  Les 
scutellêriens  sont  très-remarquables,  par  leurs 
formes  variées,  parfois  des  plus  bizarres,  et 
par  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Les  nuances 
rouges,  vertes,  les  couleurs  métalliques  or- 
nent l'écusson  et  la  plus  grande  partie  du 
corps  de  ces  insectes.  Ils  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  du  globe,  mais  ils  sont  sur- 
tout abondants  dans  les  pays  chauds,  l'Inde, 
l'Afrique  ;  c'est  de  ces  contrées  que  les  voya- 
geurs rapportent  les  plus  belles  espèces. 
Cette  tribu  est  d'ailleurs  une  des  plus  nom- 
breuses de  l'ordre  des  hémiptères.  On  n'en 
compte  pas  moins  de  1,000  a  1,200  espèces 
dans  les  collections.  Tous  exhalent  une  odeur 
des  plus  pénétrantes;  ils  sont  essentielle- 
ment phytophages.  Ils  enfoncent  leur  bec 
dans  le  parenchyme  des  feuilles,  dans  les 
tiges  et  prennent  ainsi  le  suc  de  la  plante. 
Ils  se  trouvent  parfois  en  réunions  nom- 
breuses, et  quelques  espèces  très-commu- 
nes nuisent  considérablement  aux  céréales 
et  aux  plantes  potagères.  Pendant  l'accou- 
plement, la  disposition  du  corps,  qui  extas- 
iez convexe,  ainsi  que  celle  des  pattes,  qui 
sont  très-courtes,  ne  permettent  pas  aux  mâ- 
les de  monter  sur  le  dos  des  femelles.  Aussi 
les  deux  sexes,  lors  de  l'acte  de  la  reproduc- 
tion, sont-ils  fixés  bout  à  bout,  de  façon  que, 
quand  l'un  des  deux  avance,  l'autre  ne  peut 
le  suivre  qu'à  reculons.  Les  femelles  pondent 
des  œufs,  le  plus  habituellement  de  forme 
ovalaire,  qu'elles  laissent  échapper  un  à  un 
en  les  fixant  sur  les  feuilles  des  arbres;  on 

firétend  qu'elles  veillent  continuellement  à 
a  conservation  de  ces  œufs  et  les  défen- 
dent contre  les  insectes  qui  voudraient  s'en 
emparer.  On  a  divisé  les  scutellêriens  en  trois 
groupes,  contenant  chacun  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  sous-genres.  Les  trois  grou- 
pes sont  :  îo  les  pematorniles.  Ecusson  ne 
recouvrant  pas  tout  le  corps,  pattes  inermes. 
2°  Les  cydnites.  Ecusson  triangulaire,  ne 
recouvrant  pas  tout  le  corps;  pattes  garnies 
d'épines.  3»  Les  scutellérites.  Ecusson  très- 
grand  recouvrant  tout  le  corps. 

SCUTELLÉRJTE  adj.  (sku-tèl-lé-ri-te  — 
rad.  scutellère).  Entom.  Qui  ressemble  ou  se 
rapporte  à  la  scutellère. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  scutellê- 
riens, ayant  pour  type  le  genre  scutellère. 

SCUTELLIPORME  adj.  (sku-tèl-li-for-me 
—  du  lat.  scuteltum,  écusson,  et  de  forme). 
Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'un  bouclier,  il  On 
dit  aussi  scutelloïde. 

SCUTELL1NE  s.  f.  (sku-tèl-li-ne  —  dimin. 
de  scutelle).  Echin,  Genre  d'échinides,  de  la 
famille  des  clypéastroïdes,  formé  aux  dépens 
des  semelles,  et  comprenant  cinq  ou  six  es- 
pèces fossiles  des  teriains  tertiaires. 

SCUTELLITE  s.  f.  (sku-tèl-li-te  —  du  lat. 
scutum,  bouclier,  et  du  gr.  lithos,  pierre). 
Moll.  Ancien  nom  des  parmophores  fossiles, 

SCUTIA  s.  m.  (sku-ti-a  —  du  lat.  scutum, 
bouclier).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rhamnées,  tribu  des  frangulées, 
comprenan  t  plusieurs  especes,qui  croissent  au 
Malabar,  à  1  île  de  la  Réunion  et  aux  Antilles. 

SCUTIBR  ANCHE  adj.  (sku-ti-bran-che  — 
du  lat.  scutum ,  bouclier,  et  de  branchies). 
Moll.  Qui  a  les  branchies  protégées  par  une 
coquille  en  forme  de  bouclier. 

—  s.  in.  pi.  Ordre  de  mollusques  gastéro- 
podes, h  coquille  en  forme  de  bouclier  ou  de 
cône  surbaissé. 

—  Encycl.  Les  sculibranch.es  comprennent 
un  certain  nombre  de  gastéropodes  assez 
semblables  aux  pectinibranches  par  la  forme 
et  la  position  des  branchies,  ainsi  que  par 
la  forme  générale  du  corps,  mais  où  les  sexes 
sont  réunis  de  manière  qu'ils  se  fécondent 
réciproquement.  Leurs  coquilles  sonttiès-ou- 
vertes,  sans  opercule,,^ t  le  plus  grand  nom- 
bre ne  sont  même  aucunement  turbinées, 
en  sorte  qu'elles  couvrent  ces  animaux  et 
surtout  leurs  branchies  comme  ferait  un  bou- 
clier. Le  cœur  est  traversé  par  le  rectum  et 
reçoitle  sang  par  les  deux  oreillettes,  comme 
dans  le  plus  grand  nombre  des  bivalves.  Les 
ormiers  forment  le  seul  genre  de  cet  ordre  qui 
ait  sa  coquille  turbinée  ;  elle  se  reconnaît  à 
l'excessive  ampleur  de  son  ouverture,  à  son 
aplatissement  et  à  la  petitesse  de  sa  spire, 
qu'on  voit  par  le  dedans. 
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Les  haliotides  propres  ont,  en  outre,  une 
série  de  trous  perçant  la  coquille  le  long  du 
côté  de  la*  columelle  ;  lorsque  le  dernier  trou 
n'est  pas  encore  échancré,  il  donne  à  la  co- 
quille l'air  d'être  échancrée. 

Les  padolies  ont  la  coquille  presque  circu- 
laire, presque  tous  les  trous  oblitérés  et  un 
sillon  profond  qui  suit  le  milieu  des  tours  et  qui 
Se  marque  en  dehors  par  une  arête  saillante. 

Les  stomates  ont  la  coquille  plus  creuse,  à 
spire  plus  saillante  et  manquant  de  trous, 
mais  ressemblant,  du  reste,  à  celle  des  ha- 
liotides; mais  leur  animal  est  beaucoup  moins 
orné. 

Les  genres  suivants  ont  la  coquille  tout  à 
fait  symétrique,  ainsi  que  la  position  du  cœur 
et  des  branchies. 

Les  fissurelles  ont  un  large  disque  charnu 
sous  le  ventre  comme  les  patelles,  une  co- 
vquille  conique  placée  vers  le  milieu  du  dos, 
mais  ne  le  recouvrant  pas  toujours  en  entier, 
percée  à  son  sommet  d  une  petite  ouverture, 
qui  sert  a  la  fois  de  passage  aux  excréments 
et  à  l'eau  nécessaire  à  la  respiration. 

Les  éma'rginules  ont  exactement  la  même 
structure  que  les  fissurelles,  si  ce  n'est  qu'au 
lieu  d'un  trou  à  leur  sommet  leur  manteau 
et  leur  coquille  ont  une  petite  fente  ou  échan- 
crure  à  leur  bord  antérieur,  qui  pénètre  de 
même  dans  la  cavité  branchiale. 

Les  pavois  ont,  comme  les  émarginules, 
leur  coquille  recouverte  en  partie  par  les 
bords  retroussés  du  manteau  j  cette  coquille 
est  oblODgue,  légèrement  conique  et  sans 
trou  ni  éefiancrure. 

SCUTIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (sku-ti-fo-li-é  —  du 
lat.  scutum,  bouclier;  folium,  feuille).  Bot. 
Dont  les  feuilles  sont  en  forme  de  bouclier. 

SCUT1FORME  adj,  (sku-ti-for-me  —  du 
lat,  scutum,  bouclier,  et  de  forme).  Hist-.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'un  bouclier.  Il  On  dit  aussi 

SCUTOlOE. 

—  Anat.  Cartilage  scutiforme,  Cartilage  de 
l'oreille  externe.  Il  Nom  donné  quelquefois  au 
cartilage  thyréoïde. 

SCOTIGÈRE  s.  m.  (sku-ti-jè-re  —  du  lat. 
scutum,  bouclier;  gero,  je  porte).  Myriap, 
Genre  de  myriapodes,  de  l'ordre  des  sehizo- 
tarseSj  type  de  la  famille  des  scutigérides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  répan- 
dues sur  presque  tous  les  points  du  globe  : 
Les  antennes  des  scutigères  sont  fort  gran- 
des. (H.  Lucas.)  Chez  les  scutigères,  et  même 
chez  les  lithobies,  tes  anneaux:  ne  se  ressem- 
blent pas  tous,  surtout  en  dessous.  (Walcke- 
naer.)  , 

—  Encycl.  Les  scutigères  ont  pour  carac- 
tères :  un  corps  allongé,  mais  non  vermiforme 
ni  linéaire,  divisé  en  anneaux  qui  portent 
chacun  une  paire  de  pieds;  la  tête  distincte  ; 
les  yeux  grands,  avec  une  cornée  a  facettes 
ou  à  réseau  ;  les  antennes  grêles,  sétacées, 
très-longues,  composées  de  nombreux  arti- 
cles et  insérées  au  devant  des  yeux;  les  pal- 
pes maxillaires  saillantes,  épineuses  et  filifor- 
mes ;  les  pieds-mâchoires  terminés  en  cro- 
chets ou  en  pinces;  le  corps  proprement  dit 
divisé  en  quinze  anneaux,  recouverts  deux 
à  deux,  sauf  le  dernier,  par  huit  plaques  en 
forme  d'écusson;  les  pattes  très-allongées, 
surtout  celles  de  la  dernière  paire,  avec  le 
tarse  très-long  et  formé  de  plusieurs  arti- 
cles. Ces  myriapodes  ressemblent  beaucoup 
aux  soolopeudres;  mais  ils  en  diffèrent  sur- 
tout par  leur  corps  relativement  moins  al- 
longé et  par  leurs  pattes  très-inégales  et 
presque  aussi  grêles  que  celles  des  faucheurs. 

L'anatomie  des  scutigères  présente  quel- 
ques particularités  remarquables.  Les  orga- 
nes de  la  digestion  se  composent,  d'après 
L.  Dufour,  de  deux  glandes  salivaires  en 
forme  de  grappe  ovoïtie,  granuleuse,  consti- 
tuée par  des  utricules  ovoïdes,  oblongs,  as- 
sez serrés  entre  eux,  et  du  tube  alimentaire 
qui  présente  :  un  œsophage  très-petit,  pres- 
que caché  par  la  tête  ;  un  jabot  formé  par 
une  légère  dilatation  de  l'œsophage,  couvert 
décryptes  granuleuses  et  brusquement  séparé 
de  l'intestin  pur  un  bourrelet  annulaire  où 
s'insèrent  les  vaisseaux  biliaires;  enfin,  qua- 
tre vaisseaux  hépatiques.  Les  organes  maies 
de  la  génération  se  composent  de  deux  testi- 
cules oblongs ,  amincis  à  l'extrémité  infé- 
rieure et  confluant  aussitôt  en  une  anse 
courte  qui  reçoit  le  conduit  commun  des  vé- 
sicules séminales;  les  organes  femelles, d'un 
ovaire  et  de  deux  glandes  sébacées. 

Les  scutigères  sont  des  animaux  noctur- 
nes; pendant  le  jour,  ils  se  tiennent  cachés 
dans  les  parties  obscures  ou  peu  fréquentées 
des  habitations,  telles  que  les  greniers,  et  le 
plus  souvent  sous  les  poutres,  les  vieilles 
planches,  plus  rarement  sous  les  pierres.  Ils 
ne  sortent  que  la  nuit,  et  c'est  par  les  temps 
pluvieux  qu'ils  se  montrent  en  plus  grand 
nombre.  Ils  courent  sur  les  murs  avec  une 
très-grande  agilité;  quand  ou  les  saisit  par 
les  pattes,  celles-ci  se  détachent  du  corps  au 
moindre  attouchement.  Ils  se  nourrissent 
d'insectes  et  de  cloportes,  qu'ils  piquent  avec 
les  crochets  dont  leur  bouche  est  armée,  et 
le  venin  qu'ils'  distillent  dans  la  plaie  agit 
très-crompiement  sur  leurs  victimes.  Toute- 
fois, ils  ne  sont  pas  venimeux  pour  l'homme, 
bien  qu'on  les  redoute  beaucoup  dans  cer- 
tains pays. 

L'espèce  type  et  peut-être  unique  de  ce 
genre  est  le  scutigère  aranéoïde;  il  est  long 
d'environ  0'n,04,  d'un  jaune  roussâtre  ou  cou- 
leur de  cire,  avec  trois  lignes  longitudinales, 
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une  médiane  et  deux  latérales,  d'un  noir 
bleuâtre  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  les  pattes  de  la  même  couleur,  avec  des 
bandes  noires  transverses  ;  il  a  quatorze  pai- 
res de  pattes.  Cette  espèce,  répandue  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  en  Afrique,  est  peu 
commune  en  France  et  ne  se  trouve  que  ra- 
rement aux  environs  de  Paris.  Pendant  le 
jour,  elle  se  cache  et  reste  immobile  dans 
les  fentes  des  boiseries  et  autres  réduits  ana- 
logues. Les  insectes  qui  ont  été  piqués  par 
elle  cessent  aussitôt  de  remuer,  j  Kn  géné- 
ral, dit  Duméril,  cet  animal  inspire  une  sorte 
d'effroi,  autant  par  la  célérité  de  sa  marche 
qu'à  cause  de  la  grande  étendue  de  la  sur- 
face qu'il  peut  couvrir  lorsqu'il  a  les  pattes 
développées.  » 

Le  scutigère  longicorne  a  le  corps  brun 
foncé  en  dessus,  avec  une  ligne  roussâtre 
sur  Je  dos,  et  jaunâtre  en  dessous;  quinze 
paires  de  pattes  fasciées  de  bleu  et  de  brun 
pâle.  On  le  trouve  à  Tranquebar. 

SCUT1GÉRIDE  adj.  (sku-ti-jé-ri-de  —  rad. 
scutigère).  Myriap.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  scutigère. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  myriapodes,  de  l'or- 
dre des  schizotarses,  ayant  pour  type  le  genre 
scutigère  :  La  famille  des  ScUTigéridbS  est 
facile  à  distinguer.  (H.  Lucas.) 

SCUTIGÉRITE  adj.  (sku-ti-gé-ri-te).  My- 
riap. Syn.  de  scutigéride. 

SCUTIPÈDE  adj.  (sku-ti-pè-de  -  du  lat. 
scutum,  bouclier;  pes,  pied).  Zool.  Dont  les 
pieds  sont  couverts  de  plaques  écussonnées. 

SCUTO-CONCH1EN,  IENNE  adj.  (sku-to- 
kon-ki-ain,  i-è-ne  —  du  lat.  scutum,  bouclier  ; 
concha,  conque).  Anat.  Se  dit  de  plusieurs 
muscles  du  pavillon  de  l'oreille. 

SCUTOÏDE  adj.  (  sku-to-i-de  ),    V.    SCUTI- 

FORMB. 

SCUTOPTÈRE  s.  m.  (sku-to-ptè-re  —  du 
lat.  scutum,  bouclier,  et  du  gr.  pteron,  aile). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  hydrocamhares,  tribu 
des  dytisoites. 

SCUTO-STERNAL,  AIE  adj.  (sku-to-stèr- 
nal,  a-le  —  du  lat.  scutum,  bouclier  ;  sternum, 
poitrine).  Entom.  Qui  a  rapport  au  sternum 
et  à  l'écusson  d'un  insecte. 

SCUTULE  s.  m.  (sku-tu-le  —  dimin.  du  lat. 
scutum,  bouclier).  Bot.  Syn.  de  mémécyle, 
genre  d'arbrisseaux. 

—  s.  f.  Ornith.  Pièce  carrée  qui  recouvre 
le  tarse  des  oiseaux. 

SCUTULE,  ÉE  adj.  (sku-tu-lé  —  lat.  sculu- 
latus;  de  scutulum,  dimin.  de  scutum,  bou- 
clier). Antiq.  rom.  Se  disait  d'une  sorte  d'é- 
toffe dont  les  mailles  étaient  en  forme  d'écu 
ou  de  polygone. 

SCUTUM  s.  m.  (sku-tomm  —  mot  lat.).  An- 
tiq. Bouclier  romain  de  forme  rectangulaire 
convexe.     , 

—  Entom.  Pièce  de  l'écusson  des  insectes. 

—  Encycl.  Tandis  que  la  parme  était  de 
forme  circulaire,  le  scutum  était  de  forme  al- 
longée etquadrangulaire;  d'où  Virgile  a  dit  : 

.    .    .    Scutis  protecli  corpora  tonyis. 

L'un  et  l'autre  bouclier  étaient  en  bois  et  re- 
couverts de  cuir.  Le  scutum  se  composait  de 
deux  planches  placées  l'une  sur  l'autre,  for- 
tement unies  et  couvertes  d'une  toile  que  re- 
vêtait un  cuir  de  veau.  Il  était  convexe  et  la 
concavité  se  tournait  du  côté  du  corps.  Le 
bord  en  était  garni  de  fer  en  dessus  et  en  des- 
sous. La  garniture  supérieure  le  rendait  plus 
propre  à  supporter  le  choc  des  épées  ;  la  gar- 
niture inférieure  permettait  de  le  faire  repo- 
ser sur  le  sol  sans  qu'il  se  détériorât.  Il  por- 
tait, en  outre,  au  milieu  un  morceau  de  fer 
relevé  en  bosse  qui  lui  donnait  plus  de  force 
contre  les  traits  et  contre  les  longues  piques 
de  la  phalange.  Sa  longueur  était,  en  géné- 
ral, de  i  pieds  romains,  c'est-à-dire  de  îo^is  ; 
sa  largeur  atteignait  2  pieds  et  demi,  c'est- 
à-dire  0°»,74.  Comme  il  peut  être  utile  de  con- 
naître quels  rapports  de  grandeur  existaient 
entre  la  parme  et  le  scutum,  nous  rappelle- 
rons que  la  parme  avait  om,99  de  diamètre. 
Le  scutum  était  le  bouclier  de  l'infanterie 
légionnaire  pesamment  armée  ;  la  parme  était 
le  bouclier  de  la  cavalerie  et  des  vélites.  De 
même,  chez  les  Grecs,  les  soldats  pesamment 
armés  avaient  l'aspis  ou  le  thureos  (bouclier 
en  forme  de  porte),  et  les  soldats  armes  à  la 
légère  avaient  \&pelte.  Suivant  Tite-Live, 
lorsque  Servius  Tullius  eut  divisé  tout  le  peu- 
ple romain  en  six  classes,  d'après  la  fortune 
de  chaque  citoyen,  la  première  classe  se  ré- 
serva le  clypeus  et  la  seconde  classe  seule  put 
porter  le  scutum.  C'est  bien  plus  tard  que 
l'usage  du  scuium  devint  général  dans  l'ar- 
mée, vers  l'an  350  de  Rome.  Ce  bouclier  était 
attaché  à  une  courroie  passant  sous  le  bras 
gauche  et  sur  l'épaule  droite;  il  laissait  la 
main  et  le  bras  droits  libres  et  couvrait  une 
grande  partie  du  côté  gauche. 

SCUTUS  s.  m.  (skti-tuss  — -  du  lat.  scutum, 
bouclier).  Moll.  Nom  scientifique  du  genre 
parmophore  ou  pavois. 

SCYB  AL  Al  RE  adj.  (si-ba-lè-re  —  rad.  scy- 
bales).  Zool.  Qui  vit  sur  les  excréments. 

SCYBALES  s.  f.  pi.  (si-ba-le  —  du  lat. 
scybala,  gr.  skubala,  excréments).  Méd.  Ex- 
créments durs  et  divisés  en  fragments  ar- 
rondis. 

SCYBAME  s.  f.  (si-ba-ll  —  du  gr.  skuba- 
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Ion,  fumier).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  balunophorèes,  tribu  des  hélosiées, 
originaire  de  l'Amérique  tropicale. 

SCYDMÈNE  s.  m.  (si-dinè-ne  —  du  gr. 
skudmainô,  je  m'irrite).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  serricornes,  section  des  malacodermes, 
tribu  des  palpeurs,  comprenant  une  cinquan- 
taine d'espèces,  répandues  dans  les  deux  con- 
tinents. 

SCYLACEUM  ou  SCYLACIUM,  aujourd'hui 
Squiltace,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Brutium,  sur  le  golfe  Seylueique.  Elle  avait 
été  fondée  par  des  Athéniens  et  était  la  pa- 
trie de  Cassiodore. 

SCYLAX,  navigateur  et  géographe  grec, 
né  à  Caryande,  ville  de  Carie.  11  vivait  au 
vie  siècle  avant  notre  èp©  et  fut  chargé  par 
Darius  d'explorer  le  cours  de  l'Indus  et  les 
côtes  de  l'océan  Indien  jusqu'à  la  mer  Ery- 
thrée (golfe  Arabique).  Ou  a  sous  le  nom  de 
Scylax,  dont  parle  Hérodote,  un  Périple  de  la 
mer  intérieure  (Méditerranée),  qui  n'est  point 
de  ce  navigateur  et  ne  donne  point  le  récit 
de  son  voyage.  Aristote  parle  de  ce  Péri p h 
dont  l'auteur  est  inconnu  et  qui  a  été  publié 
pour  la  première  fois  avec  d'autres  livres  da 
géographiegrecqueparHœschel(Augshourg, 
1600,  in-go).  Il  a  été  réédité  souvent  depuis 
lors  et  publié  à  part  par  Fabricius  (Dresde, 
1848,  in-8"). 

SCYLITZÈS  (Jean),  surnommé  Curopai>««, 

historien  grec,  né  en  Thrace,  mort  à  Con- 
stantinople  vers  1085.  Il  est  l'un  des  auteurs 
de  la  Byzantine.  Scylitzès  occupa  plusieurs 
emplois  élevés  à  la  cour  de  Constantinople, 
notamment  ceux  de  capitaine  des  gardes,  de 
maître  de  la  garde-robe  et  de  gouverneur  du 
palais  (curopolaté),  et  il  entreprit  la  continua- 
tion de  VHistoire  de  Théophane  (de  811  à 
1081).  Un  compilateur  contemporain,  Georges 
Cedrenus,  s'empara  de  son  ouvrage  et  l'in- 
séra presque  mot  à  mot  dans  sa  Chronique,' 
de  sorte  que  Scylitzès  lui-même  a  quelque- 
fois passé  pour  le  plagiaire  (v.  Byzantins); 
mais  les  critiques  allemands  ont  établi  nette- 
ment son  droit  de  pateruité. 

SCYLLAs.  m.  (sil-la —  nom  my  thol.).  Crus  t. 
Genre  de  crustacés  décapodes  bru.chyures,de 
la  famille  des  portuuiens,  formé  aux  dépens 
des  portunes,  et  dont  l'espèce  type  vit  dans 
les  mers  du  Japon, 

SCYLLA,  nymphe  de  la  mer  de  Sicile,  éprise 
dn  dieu  marin  Glaucus  et  métamorphosée  par 
la  magicienne  Circé,  sa  rivale,  en  un  mon- 
stre horrible  dont  les  hurlements  effroyables 
étaient  un  objet  d'épouvante.  Elle  te  lit  hor- 
reur à  elle-même  et  se  précipita  dans  la  mer 
sur  la  côte  d'Itulie,  près  du  cap  célèbre  qui 
porte  son  nom.  Au  sein  des  flots  s'ouvrit  alors 
un  gouffre  redouté  des  navigateurs,  qui  prit 
le  nom  de  Scylla.  C'est  elle  qui,  pour  se  ven- 
ger de  Circé,  rit  périr  les  vaisseaux  d'Ulysse, 
Le  retentissement  des  vagues  sur  les  rochers 
et  dans  les  détours  du  détroit  qui  sépare  la 
Sicile  de  l'Italie  a,  sans  aucun  doute,  donné 
naissance  à  cette  fable.  En  face  de  l'écueil 
de  Scylla,  sur  la  côte  de  Sicile,  se  trouve  l'é- 
cueil île  Charybde,  moins  redoutable  cepen- 
dant que  le  premier;  d'où  la  locution  tomber 
de  Charybde  en  Scylla,  c'est-à-dire  d'un  mal 
dans  un  mal  plus  grand.  Il  parait,  au  reste, 
que  des  soulèvement  volcaniques  ont  rendu 
celte  passe  moins  dangereuse.  Y.  Glaucus  et 
Charybde. 

Scyll»  et  GUucua,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes,  avec  un  prologue,  paroles  de  d'Alba- 
ret,  musique  de  Le  Clair  ;  représentée  par 
l'Académie  royale  de  musique  le  4  octobro 
1746.  M"û  Fel  joua  le  rôle  de  la  nymphe  et 
Jélyolte  celui  du  dieu  marin.  Castil-Biaze  et 
M,  Fétis  attribuent  cet  ouvrage  à  Leclerc, 
flûtiste  de  l'Opéra.  Nous  avons  préféré  nous 
en  rapporter,  en  cette  circonstance,  à  des 
témoignages  plus  anciens,  à  ceux  des  frères 
Parfaict  (17(57)  et  de  La  Borde  (1780).  Ce  der- 
nier semble  avoir  connu  personnellement  le 
célèbre  violoniste,  et  après  quelques  détails 
particuliers  sur  sa  vie  et  ses  talents,  >  son 
opéra  de  Scylla  et  Cluucus,  dit-il,  n'eut  pus 
un  grand  succès  ;  on  y  trouva  cependant  plu- 
sieurs morceaux  excellents,  qu  on  a  depuis 
insérés  dans  d'autres  opéras  et  qui  sont  tou- 
jours entendus  avec  plaisir.  »  Ce  témoignage 
d'un  contemporain  est  concluant. 

SCYLLA,  fille  de  Nisus,  roi  de  Mégare. 
Elle  s'éprit  d'une  folle  passion  pour  Minos, 
qui  assiégeait  cette  ville,  et  oublia  ses  de- 
vuirs  jusqu'à  enlever  sur  la  tète  de  sou  père 
un  cheveu  de  pourpre  auquel  était  attaché  le 
salut  de  la  patrie.  Les  ennemis  s'emparèrent 
alors  facilement  de  Mégure  ;  mais  Scylla  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime  : 
méprisée  par  Minos,  que  sa  trahison  avait 
rempli  d'horreur  et  de  dégoût,  elle  se  préci- 
pita dans  la  mer.  Suivant  d'autres  mytholo- 
gues, elle  fut  métamorphosée  en  alouette  et 
son  père  en  épervier,  forme  sous  laquelle  il 
poursuit  encore  la  perfide  qui  l'a  trahi.  Telle 
est  la  tradition  suivie  par  Ovide  au  livre  VIII 
de  ses  Métamorphoses. 

Au  livre  1er  de  ses  Géorgigues,  Virgile  nous 
montre  également  Scylla  poursuivie  par  Ni- 
sus et  fuyant  ses  atteintes  : 

Appnrel  liquido  tublimi)  m  aère  Nisus, 
El  pro  purpureo  pâmas  dat  Scylla  capillo; 
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Quacumqxte  Ma  levem  fugiens  secat  œthera  permis., 
Ecce  inimicus  airox  magnû  slridore  pev  auras 
Insequitur  Nisus  ;  <?ua  Je  feri  Nisua  ad  auras, 
iila  levem  fugiens  raptim  secat  slhera  permis. 
Les  commentateurs  expliquent  cette  fable  en 
disant  que  Scylla  entretint  sans  doute  des 
relations  avec  Minos   pendant  le   siège   et 
qu'elle  profita  du  sommeil  de  son  père  pour 
lui  dérober  les  clefs  de  la  ville  et  en  ouvrir 
les  portes  à  l'ennemi. 

SCYLLARE  s.  m.  (sit-la-re  —  du  gr.  skullô, 
je  tourmente).  Crust.  Genre  de  crustacés  dé- 
capodes macroures,  type  de  la  famille  des 
scyllariens,  comprenant  six  espèces,  dont 
deux  habitent  la  Méditerranée  :  La  chair  du 
scyllare  oriental  égale  par  sa  bonté  celle  des 
meilleurs  crustacés  <le  nos  mers.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  scyllares  sont  caractérisés 
par  quuire  antennes  très-dissemblables,  les 
deux  internes  filiformes,  les  externes  dilatées 
à  la  base;  les  yeux  très  -  écartés ,  le  corps 
obloug  ;  le  test  grand,  large,  un  peu  convexe  ; 
l'abdomen  étendu,  demi-cylindrique,  un  peu 
courbé  vers  le  bout,  terminé  par  une  queue 
ou  nageoire  tainelleuse,  en  éventail;  dix  pat- 
tes onguiculées,  presque  semblables,  dépour- 
vues de  pinces.  Ces  crustacés  sunt  assez  com- 
muns dans  nos  mers;  ils  se  plaisent  surtout 
dans  les  foniis  argileux  à  demi  noyés;  ils  se 
creusent  des  terriers  un  peu  obliques,  d'où  ils 
sortent  quand  la  mer  est  qalrae  pour  aller 
chercher  leur  nourriture,  Leur  natation,  qui 
a  lieu  par  bonds,  est  aussi  bruyante  que  celle 
des  palinures  ;  cette  particularité,  jointe  à 
leur  forme,  a  fait  donner  aux  scyllares  le  nom 
vulgaire  de  cigales  de  mer.  Pendant  la  saison 
de  leurs  amours,  ils  se  rapprochent  des  en- 
droits tapissés  d'algues  marines.  La  femelle 
pond  des  œufs  d'un  rouge  vif  et  ne  les  aban- 
donne que  lorsqu'ils  sont  développés.  Ces 
crustacés  étaient  connus  des  anciens.  On  les 
mange  dans  le  midi  de  l'Europe.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  peu  nombreuses  et  la  plu- 
part habitent  les  mers  tempérées.  Le  scyltare 
oriental,  une  des  plus  grandes,  atteint  jus- 
qu'à 0m,35  de  longueur;  sa  carapace  est  tu- 
berculeuse et  chagriner:  ;  on  le  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  aux  Canaries;  sa  chair 
est  1res- estimée  ;  elle  égale  en  qualité  celle 
des  meilleurs  crustacés  ue  nos  mers.  Le  scyl- 
lare  ours  atteint  tout  au  plus  la  longueur  de 
oni, iu;  il  est  très-commun  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ;  la  femelle  pond  des  oaufs  d'un 
jaune  doré. 

SCYLLARIEN,  IENNE  adj.  (sil-la-ri-ain, 
i-è-ne  —  rati.  scyllare).  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  scyllare. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  décapo- 
des macroures,  ayant  pour  type  le  genre 
scyllare. 

—  Encycl.  Cette  famille  a  été  établie  par 
M.  Milite  Edwards.  Ses  caractères  sont  :  ca- 
rapace très-large,  peu  élevée;  toutes  les  pat- 
tes sont  monoductyles,  celles  de  la  première 
paire  quelquefois  imparfaitement  chélifor- 
uies;  les  antennes  externes  sont  très-larges 
et  foliacées;  le  cadre  buccal  est  petit  et  les 
pattes-mâchoires  sont  médiocres  et  pédifor- 
mes;  les  yeux  sont  logés  dans  des  orbites 
bien  formées  et  assez  éloignées  de  la  ligne  mé- 
diane; l'abdomen  est  très -long  et  terminé 
par  une  nageoire  en  éventail,  composée  de 
feuillets  mous  j'ie  premier  anneau  abdominal 
manque  d'appendice,  mais  les  quatre  seg- 
ments suivants  portent  chacun  une  paire  ue 
fausses  pattes.  Chez  la  femelle,  les  appendi- 
ces de  chaque  anneau  sont  tres-développés 
et  servent  à  contenir  les  œufs  ;  les  branchies 
sont  composées  de  filaments  disposés  en 
brosse  et  sont  rangées  par  faisceau.  Ces  crus- 
tacés, que  l'on  nomme  sur  nos  côtes  de  la 
Méditerranée  cigales  de  mer,  forment  un 
groupe  très-naturel  et  bien  caractérisé. 

Les  scyllariens  ont  été  divisés  en  trois 
genres,  qui  sont  :  scyllare,  thène  et  ibaque. 

SCYLLAROÏDÉ,  ÉE  (sil-la-ro-i-dé  —  de 
scyltaie,  et  uu  gr.  eidos,  aspect).  Crust.  Syn. 

de  SCYLLARIEN,  IENNB. 

SCYLLÉE  s.  f.  (sil-lé  —  de  Scylla,  nom  my- 
thoi.l.  Muil.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
nudibranches,  dont  l'especo  type  se  trouve 
sur  les  sargasses  :  L'enveloppe  extérieure  du 
corps  des  scyllées  est  comme  gélatineuse. 
(H.  Hupé.) 

—  Encycl.  Les  scyllées  sont  caractérisées 
par  uu  corps  allongé,  très-comprimé,  très- 
convexe  eu  dessus,  gélatineux  ;  la  tête  peu 
distincte,  munie  de  deux  tentacules  assez 
grands,  en  forme  de  cornets  renversés,  apla- 
tis, fendus  en  avant,  ouverts  au  sommet  pour 
donner  passage  à  un  petit  corps  pointu  et  ré- 
tractile  ;  une  trompe  très-petite,  terminée  par 
une  bouche  qui  est  armée  d'un  appareil  pro-- 
pie  à  la  mastication  ;  les  branchies  en  forme 
de  petits  pinceaux  touttus  répandus  irréguliè- 
rement sur  des  appendices  de  la  peau;  l'anus 
et  les  organes  geuéruteurs  «'ouvrant  au  coté 
droit;  le  pied  long  et  très-étroit,  en  forme  de 
sillon. 

Ces  mollusques,  qui  ont  des  affinités  avec 
les  glaucus,  lus  thetys  et  les  uitonies,  sont 
hermaphrodites  et  pélagiens.  On  les  trouve 
très-comniuueinent  dans  toutes  les  mers  chau- 
des, sur  le  fucus  natans;  ils  rampent  sur  les 
tiges  de  ces  algues,  qu'ils  embrassent  au 
moyen  de  leur  pied.  On  croit  qu'ils  peuvent 
aussi  nager  a  l'aide  de  leurs  appendices  bran- 
chifcres.  Mais,  en  général,  on  connaît  très- 
peu  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  bien  qu'on 
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ait  tout  lieu  de  penser  qu'elles  ne  diffèrent 
pas  notablement  de  celles  des  doris  et  des 
genres  voisins.  Les  espèces  sont  peu  nom- 
breuses et  peut-être,  d'après  quelques  auteurs, 
ne  constituent -elles  que  des  variétés  d'un 
type  unique. 

La  scyllée  pélagique  a  le  corps  translucide, 
à  peu  près  lisse  ou  couvert  de  tubercules 
roussâtres  très-fins;  cette  espèce,  la  plus  an- 
ciennement connue,  habite  l'océan  Atlanti- 
que, La  scyllée  de  Ghomfoda  a  le  corps  fauve, 
allongé,  comprimé,  ponctué  de  rouge  brun  et 
muni  de  tubercules  blancs;  on  la  rencontre 
dans  la  mer  Rouge  et  aux  environs  de  Ti- 
mor. La  scyllée  fauve,  encore  peu  connue, 
vient  de  la  Nouvelle-Guinée. 

SCYLL1AS  DE  SClONK,  le  plus  habile  plon- 
geur de  son  temps.  Il  vivait  au  V  siècle  avant 
notre  ère.  Il  avait  instruit  sa  tille  Cyana  dans 
son  art,  "qui  avait  autrefois  une  grande  im- 
portance, et  elle  rendit  avec  lui  des  services 
|  signalés  aux  Grecs  dans  la  guerre  contre 
Xerxès.  Lorsque  la  flotte  du  grand  roi  fit  nau- 
frage auprès  du  mont  Pélion,  Scyllias  alla 
recueillir  au  fond  des  flots  une  grande  par- 
tie des  immenses  richesses  dont  les  Perses 
avaient  chargé  leurs  navires  et  s'en  fit  une 
riche  proie.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  lui-même 
étranger  au  désastre  qui  affligea  la  Hotte  des 
Perses.  Pendant  la  tempête,  il  plongeait  avec 
sa  tille  au  sein  des  flots,  et  tous  deux  allaient 
détacher  les  ancres  qui  retenaient  les  vais- 
seaux. La  vague  empurtait  alors  ces  masses 
abandonnées  et  les  brisait  sur  les  côtes.  Là 
ne  se  bornèrent  pas  les  exploits  de  Scyllias 
et  de  sa  fille.  Depuis  longtemps  il  voulait 
communiquer  avec  les  Grecs,  mais  il  n'en 
avait  pas  encore  trouvé  l'occasion.  Un  jour 
enfin,  ayant  plongé  dans  la  mer  aux  Aphètes, 
il  passa,  dit  la  légende,  sous  les  vaisseaux  en- 
nemis et  ne  sortit  de  l'eau  qu'arrivé  à  l'Ar- 
témisium,  où  était  la  flotte  grecque.  Hérodote, 
qui  nous  a  transmis  ce  conte,  prétend  qu'il 
rit  ainsi  quatre-vingts  stades  en  nageant,  c'est- 
à-dire,  d'après  l'évaluation  des  commenta- 
teurs, un  peu  plus  d'une  lieue  et  demie.  Il 
apprit  aux  Grecs  les  particularités  du  nau- 
frage des  Perses  et  leur  découvrit  qu  une 
partie  de  la  Hotte  était  allée  faire  le  tour  de 
l'Eubée,  dans  le  dessein  de  les  envelopper 
dans  l'Euripe.  La  guerre  terminée,  les  am- 
phictyonB,  pour  reconnaître  les  services  ren- 
dus à  la  cause  des  Grecs  par  Scyllias  et 
Cyana,  sa  fille,  ordonnèrent  de  leur  élever  des 
statues  dans  le  temple  d'Apollon,  à  Delphes. 
La  statue  de  Cyana  fut  du  nombre  de  celles 
que  Néron  fit  transporter  à  Rome. 

SCYLLIE  s.  f.  (sil-lî  —  du  gr.  skulion, 
squale;  de  s/culax,  petit  chien.  On  remarquera 
que  les  roussettes  portent  encore  aujourd'hui 
le  nom  vulgaire  de  chiens  de  mur),  lclithyol. 
Syn.  de  roussette,  genre  de  poissons  voisin 
des  squales.  Il  Un  dit  aussi  scyllion  et  scyl- 
lium  s.  m. 

SCYLLIODE  s.  m.  (sil-li-o-de  —  de  scyllie, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Iehthyol.  Genre  de 
poissons  placoïdes,  de  la  famille  des  squali- 
îles,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  à  l'état 
fossile  dans  la  craie  de  Kent. 

SCYMNE  s.  m.  fsi-nine  —  du  gr.  sJcumnos, 
lionceau),  lchthyol.  Syn.  de  leiche. 

—  Entora.  Genre  d'insectes  coléoptères  tri- 
mères,  de  la  famille  des  aphidiphages,  tribu 
des  coccinelles,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  qui  habitent  la  .France. 

SCYMNCS  DE  CHIO,  géographe  grec  d'une 
époque  incertaine.  Son  Periegesis  (descrip- 
tion de  la  terre)  a  été  publié  dans  le  recueil 
des  Geographici  Grsci  minores  de  C.  Millier, 
collection  Didot.  L'ouvrage  de  Scymnus,  écrit 
en  assez  mauvais  vers,  contient  des  détails 
sur  la  fondation  des  colonies  grecques,  sur 
les  mœurs  des  peuples  barbares,  etc  ;mais  il 
n'est  pas  exempt  d  erreurs. 

SCYPHATE  adj.  (si-fa-te —  du  \nt.  scyphus , 
gr.  skuphos,  coupe).  Nuinism.  Se  dit  des  mon- 
naies qui  ont  la  forme  d'une  coupe. 

SCYPHÊE  s.  f.  (si-fé  —  lat.  scyphus;  gr. 
skuphos,  coupe).  Bot.  Syn.  de  marilk. 

SCYPHIDE  s.  f.  (si-fl-de  —  du  gr.  siup/ios, 
coupe;  eidos,  aspect).  A  cal.  Genre  d'aoalè- 
phes  méuusaires,  de  la  tribu  des  ftiarsupiiiles, 
tlont  l'espèce  type  vit  dans  l'océan  Pacilique. 

SCYPHIDIE  s.  f.  (si-ti-dî  —  du  gr.  skuphos, 
coupe  ;  eidos,  forme).  Infus.  Genre  d'infusoi- 
res,  de  la  famille  des  vorticelliens,  dont  l'es- 
pèce type  vit  dans  l'eau  des  marais. 

SCYPHIE  s.  m.  (si-fî  —  du  lat.  scyphus, 
coupe).  Arachn.  Gei>re  d'arachnides,  de  l'or- 
dre des  acarides,  tribu  des  trombidieus. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  de  spongiaires,  com- 
prenant uu  grand  nombre  d'espèces,  les  unes 
vivantes,  les  autres  fossiles,  des  terrains  ju- 
rassiques ou  de  la  craie. 

SCYPHIFORME  adj.  (si-fi-for-me  —  du 
lat.  scyphus,  coupe,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  ia  forme  d'une  coupe.  Il  On  dit  aussi 

SCYPHOiNOÏDE. 

SCVPHIOS,  cheval  que  Neptune  fit  naître 
en  frappant  la  terre  de  son  trident,  lors  de 
son  débat  avec  Minerve  pour  donner  uu  nom 
à  la  capitale  de  l'Atlique. 

SCYPHIPHORES.  m.  tsi-fi-fo-re— du  gr.  sku- 
phos, coupe;  phoros,  qui  porte).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  cofféacées,  dont  l'espèce  type  croît 
dans  les  régions  maritimes  des  MolUques. 


SCYR 

SCYPHISTOME  s.  m.  (si-fi-sto-me  —  du  gr. 
skuphos,  coupe;  stoma,  bouche).  Zool.  Nom 
donné  k  un  prétendu  genre  de  polypiers hy- 
draires,  qui  n'est  que  la  deuxième  phase  du 
développement  d'une  méduse. 

SCYPHOCRINITE  s.  m.  (si-fo-kri-ni-te  — 
du  gr.  skuphos,  coupe;  krinon,  lis).  Echin. 
Genre  d'éeninodermes,  de  la  famille  des  en- 
crinites,  voisin  des  mélocrinites,  et  dont  l'es- 
pèce type  se  trouve  à  l'état  fossile  dans  les 
terrains  de  transition  de  la  Bohême. 

SCYPHOFILIX  s.  m.  (si-fo-fi  likss  —  du 
lat,  scyphus,  coupe  ;  filix,  fougère).  Bot.  Syn. 
de  davallie,  genre  de  fougères. 

SCYPHOGYNE  s.  m.  (si-fo-ji-ne  —  du  gr. 
skuphos,  coupe;  guné,  femelle).  Bot.  Syn. 
d'  omphàlocâryon  . 

SCYPHONOÏDE  adj.  (si-fo-no-i-de).  V.  scy- 

PHIFORME.. 

SCYPHOPHORE  s.  m.  (si-fo-fo-re  —  du 
gr.  skuphos,  coupe;  phoros,  qui  porte),  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res,  de  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
rhynchophorides,  comprenant  trois  espèces, 
qui  habitent  les  régions  chaudes  de  l'Améri- 
que. 

—  Bot.  Genre  de  lichens,  dont  l'espèce  type 
croît  en  France. 

—  Encycl.  Les  scyphophores  sont  des  li- 
chens k  thalle  foliacé,  imbriqué  ou  lacinié, 
formé  de  frondes  radicales,  d  où  naissent  des 
sortes  de  tiges  fistuleuses,  épanouies  au  som- 
met en  un  godet  sur  les  bords  duquel  sont 
placés  des  tubercules  subéreux,  presque  glo- 
buleux. Les  espèces,  assez  nombreuses  et 
souvent  difficiles  k  distinguer,  qui  composent 
ce  genre ,  croissent  abondumment  sur  la 
terre  et  les  vieilles  écorces  ;  on  en  trouve 
presque  partout,  dans  les  lieux  bas  ou  élevés, 
numides  ou  secs.  Le  scyphophore  pixidé,  qui 
est  le  plus  commun,  a  des  styles  cylindriques 
s'élargissant  de  bas  en  haut  et  creuses  au 
sommet  en  une  cavité  hémisphérique  à  bords 
dentés  et  portant  des  tubercules  bruns  ou 
rougeâtres.  Sa  saveur  est  moins  amère,  moins 
gélatineuse,  mais  moins  agréable  que  celle 
du  lichen  d'Islande.  On  l'a  vanté  autrefois, 
comme  pectoral,  contre  les  affections  catar- 
rhales. 

SCYPHULE  s.  f.  (si-fu-le  —  dimin.  du  lat. 
scyphus,  coupe).  Bot.  Espèce  d'entonnoir 
dont  sont  munis  certains  lichens. 

SCYPHUL1FORME  adj.  (si-fu-li-for-me). 
Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  scyphule, 
d'un  entonnoir. 

SCYRON,  brigand  de  l'Attique,  tué  par 
Thésée,  V.  Sciron. 

SCYROS,  lie  de  la  mer  Egée,  aujourd'hui 
Slcyro,  au  N.-E.  de  l'Eubée.  Thésée  y  mou- 
rut, et  ses  restes  furent  transportés  à  Athè- 
nes par  Cimon.  Après  avoir  appartenu  aux 
Athéniens,  cette  Ile  passa  aux  rois  de  Macé- 
doine, à  qui  les  Romains  l'enlevèrent  pour  la 
rendre  aux  Athéniens.  Au  moyen  âge,  elle  fit 
partie  du  duché  de  Naxos,  puis  de  la  Tur- 
quie et  enfin  du  royaume  de  Grèce. 

C'est  dans  l'Ile  de  Scyros  que  Thétis  en- 
voya son  fils  Achille,  pour  le  soustraire  à  la 
mort  qui  l'attendait  devant  Troie,  dont  les 
Grecs  ne  pouvaient  s'emparer  sans  le  secours 
du  héros.  Racine  y  fait  allusion  dans  ce  pas- 
sage d'Iphigéitie  : 

On  sait  qu'à  votre  tête 

Les  dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête; 
Mais  on  sait  que,  pour  prix  d'un  triomphe  si  beau, 
Ils  ont  aux  champs  troyens marqué  votre  tombeau; 
Que  votre  vie,  ailleurs  et  longue  et  fortunée, 
Devant  Troie  en  sa  lleur  doit  être  moissonnée. 

Achille,  caché  sous  des  habits  de  femme, 
vit  au  milieu  des  princesses,  filles  de  Lyeo- 
mède.  Toutefois,  la  précaution  de  Thétis  de- 
vait être  inutile.  Ulysse,  déguisé  en  mar- 
chand, se  rendit  à  Scyros  pour  en  ramener 
Achille.  Lagrange-Chancel  a  dépeint  cet 
épisode  dans  les  vers  suivants  -. 
Ulysse,  cependant,  zélé  pour  sa  patrie, 

Veut  lui  rendre  le  seul  héros 
Dont  l'appui  des  Troyens  doit  sentir  la  furie  ; 
Et,  pour  le  découvrir,  il  se  rend  à  Scyros. 

Il  étale  aux  yeux  des  princesses 

Des  ornements  et  des  richesses 
Dignes  de  relever  l'éclat  de  leur  beauté  : 
Achille  avec  dédain  envisage  leurs  charmes  ; 
Mais  d'un  trouble  soudain  il  parait  agité 
Quand,  parmi  ces  atours,  il  voit  briller  des  armes 
Qui  semblent  l'accuser  de  son  oisiveté. 

L'ardeur  bouillante  du  héros  se  trahit  à  cet 
aspect,  et  il  saisit  une  épée  avec  empresse- 
ment. Ulysse,  qui  le  reconnaît  à  ce  trait,  s'é- 
crie : 

Quittez  les  jeux,  fuyez  les  charmes  ; 

Rougissez  d'un  honteux  repos; 

Le  carnage  et  le  bruit  des  armes 

Sont  les  vrais  plaisirs  des  héros. 

Achille,  qui  ne  respirait  que  la  gloire,  sui- 
vit aussitôt  Ulysse  k  Troie,  où  devaient  s'ac- 
complir ses  destinées. 

Dans  l'application,  les  armes  présentées 
par  Ulysse  sont  la  circonstance  qui  fait  écla- 
ter soudainement  un  sentiment,  uu  germe 
caché,  un  caractère,  un  talent,  un  génie, 
mais  surtout  une  passion  endormie. 

•  Foy  commandait  à,  cette  époque  le  5e  ré- 
giment d'artillerie  &  cheval,  où  sa  jolie  figure 
et  ses  excellentes  manières  ne  le  distinguaient 
pas  moins  que  son  grade,  au  milieu  d'une 
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brillante  élite  d'officiers.  Ses  formes  potelées 
et  un  peu  fêminirtao  sor*  pm^n-A-nt  frais  qt 
fleuri,  sa  boueKfi"Verrreine  et.  ses  jowsS  ro- 
sées relevaient  même,  par  un  contraste  frap- 
pant, la  fierté  de  son  regard.  Il  aurait  pu  se 
déguiser  en  femme  chez  Lycamède;  mais  il 
n'aurait  pas  été  besoin  de  lui  montrer  un 
glaive  pour  lui  faire  trahir  son  seso  :  le 
moindre  éclair  de  ses  yeux  aurait  révélé 
Achille.  » 

Ch.  Nodier. 

■  En  embrassant  le  capitaine  Gérard, 
M.  Valtone  avait  retrouvé  son  drapeau.  Les 
jours  passés  lui  revenaient  en  foule.  Il  en- 
tendait sonner  la  diane  ;  il  voyait  les  casques 
reluire  au  soleil  :  les  moustaches  du  capi- 
taine avaient  produit  sur  lui  l'effet  des  armes 
d'Ulysse  sur  Achille.  » 

J.  Sandeau. 

°  De  tous  les  hochets  dont  s'amuse  l'huma- 
nité, vous  avez  pris  le  moins  puéril  :  la 
gloire  1  Achille  prit  un  glaive  au  milieu  des 
joyaux  de  femme  qu'on  lui  présentait;  vous 
prenez,  vous  autres,  le  martyre  des  nobles 
ambitions  au  lieu  de  l'argent,  des  titres  et 
des  petites  vanités  qui  charment  le  vulgaire. 
Généreux  insensés  que  vous  êtes  1  » 

G.  Sand. 

o  Personne  n'aurait  pu  pressentir,  sous 
cette  écorce  grossière,  le  grand  homme  fu- 
tur. 

i  Mais  une  étincelle  suffit  pour  mettre  le 
feu  à  une  barrique  de  poudre;  le  jeune 
Achille  s'éveilla  à  la  vue  d'une  épée  ;  voici 
comment  s'éveilla  le  génie  de  l'illustre  Da- 
niel Jovard.  » 

Théophile  Gautier. 

SCYRTE  s.  m.  (sir-te).  Entom.  Syn,   de 

SIRTE. 

SCYTALE  s.  f.  (si-ta-le  —  gr,  skutalé;  de  * 
skutos,  peau,  cuir,  qui  appartient  évidemment 
à  la  même  famille  que  le  latin  scutum,  bou- 
clier ,  ancien  irlandais  sciath  ,  kymrique 
ysgioyd  ,  ancien  armoricain  scoil  ,  ancien 
slave  shlitu,  russe  sheitu,  illyrien  setit,  alha- 
nais  skiut,  skutare.  Aufrecht  rattache  le  la- 
tin scutum  et  le  grec  skutos  à  la  racine  san- 
scrite sku,  couvrir).  Antiq.  Bande  de  parche- 
min sur  laquelle  les  Lacédémoniens  écri- 
vaient après  l'avoir  enroulée  autour  d'une 
baguette,  de  façon  que  celui  qui  la  recevait 
n'avait  qu'à,  l'enrouler  de  nouveau  pour  pou- 
voir lire. 

—  s.m.Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens, 
de  la  famille  des  serpents  venimeux,  compre- 
nant trois  espèces,  qui  habitent  l'Inde  et  l'E- 
gypte: Les  scytales  se  rapprochent  beaucoup 
des  vipères  et  des  crotales.  (E.  Desmarest.)  Il 
Nom  donné  à  un  autre  serpent,  du  genre 
rouleau. 

—  Encycl,  Antiq.  Quand  les  magistrats  de 
Lacédémone  voulaient  transmettre  aux  gé-  ^^û 
néraux  à  la  tète  des  armées  ou  aux  ambassa-  ^^ 
deurs  de  Sparte  en  mission  quelque  ordre  ou 
quelque  instruction   dont  le   corteur   même 
devait  ignorer  le  contenu,  ils  1  écrivaient  sur 

une  bande  ou  lanière  de  peau  roulée  soigneuse- 
ment en  spirale  autour  d'un  bâton,  de  sorte  que 
le  tout  formât  une  surface  lisse  et  sans  aucun 
vide.  Ils  la  déroulaient  ensuite  et  l'envoyaient 
ainsi  à  celui  à  qui  elle  était  destinée,  lequel 
avait  un  bâton  ou  rouleau  exactement  égal 
et  ad  hoc  autour  duquel  il  entortillait  cette 
bande  pour  la  lire  comme  il  avait  été  fuit 

fiour  l'écrire,  et  de  cette  manière  il  trouvait 
a  suite  et  la  liaison  des  lettres,  qui,  sans 
cette  application  de  la  lanière  sur  un  routeau 
de  dimension  tout  à  fait  égale  à  celle  du 
premier,  ne  pouvaient  se  correspondre  et, 
par  conséquent,  former  des  mots  qui  pussent 
être  lus  sans  une  extrême  difficulté  et  une 
grande  perte  do  temps,  même  quand  on  était 
dans  le  secret  de  ce  mode  de  correspon- 
dance. 

—  Erpét.  Les  scytales  ont  le  corps  long, 
robuste,  cylindrique;  leur  queue,  épaisse, 
courte  et  ronde,  est  couverte,  ainsi  que  le 
dos,  d'écaillés  carénées;  le  ventre  est  garni 
de  plaques  transversales  entières;  l'anus  est 
unique  et  transversal;  la  queue  ne  porte  pas 
de  grelots  sonores;  la  tète  est  grosse  et  ob- 
tuse, renflée  postérieurement  et  recouverte 
d'écaillés  carénées  ovales  semblables  à  cel- 
les qui  recouvrent  le  dos.  Les  dents  sont 
aiguës;  la  mâchoire  supérieure  porte  deux 
crochets  à  venin  semblables  à  ceux  des  cro- 
tales. Les  scytales  ressemblent  beaucoup  aux 
vipères  et  aux  crotales,  et  ils  ne  différent  de 
ces  derniers  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
grelots  à  la  queue  ni  de  fossettes  derrière  les 
narines.  D'un  autre  côté,  ils  ressemblent  aux 
boas  par  la  disposition  des  buudes  ;  en  effet, 
les  bandes  sous-caudales  sont  d'une  seule 
pièce,  comme  les  bandes  sous-abdominales; 
ce  caractère  n'est  cependant  pas  constant 
dans  toutes  les  espèces.  Il  existe  plusieurs 
espèces  dans  ce  genre;  les  plus  connues  sont 
les  suivantes  : 

Le  scytule  zigzag,  qui  est  long  de  0m,50, 
d'une  couleur  brun  foncé,  et  qui  présente  dû 
chaque  côté  du  dos  une  ligue  longitudinale 
en  zigzag,  jaunâtre,  bordée  de  noir.  Le  milieu 
du  dos  offre  aussi  une  rangée  longitudi- 
nale de  petites  taches  jaunâtres,  également 
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bordées  de  noir;  le  dessous  du  corps  est  d'un 
brun  jaunâtre  avec  quelques  taches  obscu- 
res de  chaque  côtêr  des  plaques.  On  compte 
cent  cinquante  bandes  sous  le  ventre  et 
vingt-cinq  sous  la  queue.  Ce  serpent  habite 
la  côte  de  Coromandel,  où  on  le  regarde 
comme  très-dangereux. 

Le  srytale  des  Pyramides  est  de  la  taille  du 
précédent.  Le  dessus  du  corps  est  brun,  avec 
de  petites  taches  irrégulières  blanchâtres, 
habituellement  au  nombre  de  trente-six  k 
quarante  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc  sale 
et  offre  quelques  bandes  sous-abdominales  et 
Sous-caudales  formées  de  petits  points  noirs. 
Ce  serpent,  dit  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  est  très-commun  aux  environs  des 
Pyramides  ;  le  peuple  de  cette  partie  de  l'E- 
gypte connaît  bien  sa  morsure  et  la  redoute 
beaucoup.  On  le  trouve  aussi  très-souvent 
dans  les  lieux  bas  des  habitations  du  Caire, 
et  on  le  voit  même  parvenir  jusque  dans  les 
étapes  supérieurs  et  se  fourrer  dans  les  lits 
qu'il  y  rencontre.  C'est  ordinairement  pour 
cette  espèce  que  l'on  a  recours  aux  psylles, 
qui,  en  imitant  le  sifflement  des  serpents, 
tantôt  celui  plus  sonore  du  mule,  tantôt  celui 
plus  étouffé  de  la  femelle,  savent  très-bien 
faire  sorti]1  les  scytales  des  réduits  obscurs 
où  ils  se  tiennent  cachés.  Un  fait  assez  cu- 
rieux, c'est  que  les  psylles,  ordinairement 
pavés  en  raison  du  nombre  de  serpents  dont 
ils  ont  réussi  a  délivrer  une  maison,  ont  le 
plus  souvent  soin  d'en  introduire  eux-mêmes 
clans  le  lieu  d'où  ils  doivent  les  faire  sortir. 

LescytaleKrait  est  une  troisième  espèce  qui 
a  0m,80  de  longueur  ;  sa  couleurest  d'un  brun 
effacé  sur  le  uos  et  blanchâtre  en  dessous  ;  il 
a  deux  crochets  qui  répandent  un  venin  des 
plus  terribles.  Il  se  rencontre  dans  les  Indes 
orientales. 

srvTALIDB  s.  f.  (si-ta-li-de  —  gr.  sfeuta- 
lis,  lie-mu  sens).  Antiq.  gr.  Espèce  de  dard, 
et  particulièrement  de  dard  enflammé. 

SCYTALIE  s.  f.  (si-tn-lt  —  du  gr.  skutalê, 
hâton).  Bot.  Syn.  de  néphélion. 

SCYTALIS  s.  m.  (si-ta-liss  —  du  gr.  skuta- 
lis,  dard).  Bot.  Syn.  de  vigna. 

SCYTALOPE  s.  m.  (si-ta-lo-pe  —  du  gr. 
skutalê,  bâton;  pous,  pied).  Omitb.  Syn.  de 
malacokiiynQue,  genre  de  la  famille  des  tro- 
glodytes. 

SCYTASTER  s.  m.  (si-ta-stèr  —  du  gr- 
skutos,  cuir;  aster,  étoile).  Eehin.  Genre  d'é- 
chinodermes,  de  la  famille  des  astérides, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  vivent 
dans  les  mers  tropicales. 

SCYTHE  s.  et  adj.  (si-te).  Géogr.  anc.  Ha- 
bitant de  la  Scythie;  qui  appartient  à  ce  pays 
ou  a  ses  habitants  :  Les  Scythes.  Le  peuple 

SCYTHE. 

—  Encycl.  V.  Scythie. 

—  Pur  ext.  Homme  barbare,  peu  civilisé, 
comme  étaient  les  Scythes, 

SCYTHIE,  nom  sous  lequel  les  historiens 
désignent  la  contrée  mal  déterminée  que  les 
Scythes  occupaient.  La  dénomination  de 
I  Scythes  fut  connée  par  les  anciens,  de- 
puis tes  temps  historiques  jusqu'au  vit"  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  en  général,  k  toutes 
les  populations  qui  occupèrent  le  N.-K.  de 
l'Europe  et  le  N.-O.  de  l'Asie,  bien  que  ces 
populations,  pendant  ce  long  intervalle,  aient 
appartenu  k  des -races  différentes.  On  ne 
peut  faire  que  des  conjectures  sur  ces  peu- 
ples nomades,  qui  n'avaient  ni  histoire  écrite 
ni  littérature,  et  dont  le  passage  sur  un  heu  de 
la  terre  n'a  été  marqué  que  par  des  désastres 
et  des  ruines.  Les  historiens  anciens  ne  sont 
d'accord  ni  sur  l'origine  des  Scythes  ni  sur 
l'étendue  du  territoire  qu'ils  occupaient.  Au 
milieu  de  la  confusion  do  leurs  opinions  diver- 
ses, nous  ne  [  ouvons  que  faire  un  choix  assez 
difficile  et  présenter  sur  ces  nomades  les  no- 
tions qui  nous  semblent  les  plus  probables. 

Et  d'abord,  le  nom  de  Scythes,  pas  plus  que 
celui  de  Saces,  que  leur  donnaient  les  Perses, 
n'était  leur  nom  national.  D'après  Héro- 
dote, ils  se  nommaient  eux-mêmes  Scolotes, 
et  Justin  affirme  que,  longtemps  avant  Ninus, 
ils  avaient  soumis  l'Asie  à  un  tribut.  Diodore 
de  Sicile,  parlant  des  Scythes,  dit  qu'ils  oc- 
cupaient le  territoire  que  baigne  1  laxarte, 
que  de  là  ils  soumirent  toutes  les  tribus  jus- 
qu  au  Tanaïs  et  au  Hulus-Meutide  à  l't).,jus- 
qu'au  Cauea.-e  au  S.  Au  commencement  du 
vu»  siècle  av.  J.-C,  ces  Scythes  franchirent 
le  Tanaïs,  attaquèrent  les  Cimmériens  et,  en 
les  poursuivant,  passèrent  la  chaîne  du  Cau- 
case, se  répandirent  dans  la  Mésopotamie,  où 
ils  délirent  complètement  Cyaxure  1er,  s'avan- 
cèrent au  S.  jusqu'aux  frontières  d'Egypte, 
d'où  le  roi  Psuinmitique  ne  les  éloigna  que 
par  des  présents.  Partout  leur  passage  fut 
inarque  par  des  ruines,  et  les  Mèdes  ne  par- 
vinrent a.  s'en  débarrasser  qu'en  les  massa- 
crant au  milieu  des  festins  où  ils  les  avaient 
invites.  A  cette  époque,  la  Scythie  d'Europe 
s'étendait,  selon  Hérodote,  depuis  l'Ister  (Da- 
nube) k  l'O.  jusqu'au  Tanaïs  il  l'E.,  et  depuis 
le  Pont-Euxin  et  le  Palus-Meotide  au  S.  jus- 
qu'à vingt  journées  de  marche  vers  le  N.  Ce 
même  historien  nomme  sept  peup.ades  scy- 
thiques qui  occupaient  ce  vaste  territoire  ;  ce 
sont  :  les  Gailipides,  les  Alazons,  les  Scythes 
luboureurs,  les  Scythes  agriculteurs,  nommés 
aussi  parles  Grecs  Borysihétiites,  parce  qu'ils 
vivaient  sur  les  bords  du  Borysthene;  à  l'E. 
de  ceux-ci,  les  Scythes  nomades  ;  les  Scythes 
royaux,  tribu  dominante,  et  eûûa  les  Scythes 
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déserteurs  qui,  pour  fuir  la  domination  des 
Scythes  royaux,  s'étaient  rétirés  vers  l'Oural. 
D'aut'es  peuples  étaient  soumis  aux  Scythes 
et,  pendant  la  guerre,  entraient  de  gré  ou  de 
force  dans  leur  alliance.  Tels  étaient  les  Tau- 
res, au  S.  de  la  Chersonèse,  les  Neures,  les 
Tyrites,  les  Androphages,  les  Budins,  les 
Tyssagètes,  les  Sarmates,  séparés  des  Scythes 
par  le  Tanaïs. 

Mais,  outre  ces  divers  peuples  dont  parle 
Hérodote,  et  qui  occupaient  ce  que  les  anciens 
appelaient  aussi  laSarmatie  européenne,d'au- 
tres  peuplades  nombreuses  et  aguerries  er- 
raient dans  la  Sarmatie  asiatique,  à  l'E.  de 
l'Iaxarte  et  de  la  mer  Caspienne.  Là,  dans 
ces  vastes  territoires  qui  composent  aujour- 
d'hui la  plus  srrande  partie  de  la  Russie  d'Asie, 
au  N.  de  la  Parthie  et  de  la  B.ictriane,  s'é- 
tendaient la  Scythie  en  deçà  de  l'Imaùs  et  la 
Scythie  au  delà  de  l'Imaùs.  Là  vivaient  les 
Massagètes,  les  Chorasmiens,  les  Norosbes, 
les  Carates,  les  Oxidruques,  etc.  Tous  ces 
peuples  orientaux  paraissent  de  race  finnoise, 
tandis  que  les  Scj  thés  d'Europe  semblent  plu- 
tôt faire  partie  de  la  race  aryenne  ou  indo- 
germanique.  Parmi  les  coutumes  rapportées 
par  Hérodote  comme  étant  communes  à  toutes 
les  tribus  scythiques,  nous  mentionnerons  la 
vie  nomade,  l'adoration  du  dieu  de  la  guerre 
sous  la  forme  d'un  sabre,  l'usage  de  suspendre 
k  la  selle  de  leurs  chevaux  les  chevelures  des 
ennemis,  de  boire  dans  leur  crâne  en  forme 
de  coupe,  de  se  faire  des  blessures  volontai- 
res à  la  mort  de  leur  roi,  etc.  L'histoire 
ancienne  nous  montre  souvent  ces  barbares 
aux  prises  avec  les  puissants  rois  de  Perse; 
c'est  ainsi  qu'en  513  Darius  I«r,  so. s  prétexte 
de  venger  l'injure  laite  aux  Mèdes  par  les 
Scythes,  leur  déclara  la  guerre  ;  mais  ceux-ci, 
fuyant  toujours  vers  le  nord  et  détruisant 
tout  sur  leur  passage,  entraînent  l'armée 
du  grand  roi  dans  de  vastes  solitudes,  où  ils 
la  harcèlent  et  la  détruisent  facilement,  de 
sorte  que,  des  700,000  hommes  à  qui  Darius 
avait  tait  passer  le  Bosphore  de  Thrace,  il 
n'en  ramena  que  70,000.  Les  Scythes  luttè- 
rent même  contre  Alexandre  et  anéantirent 
un  de  ses  corps  d'armée.  Plus  tard,  ils  atta- 
quèrent les  royaumes  qui  s'étaient  formés  des 
débris  de  son  empire  dans  la  haute  Asie  et 
dominèrent  même  sur  la  partie  de  l'Inde  con- 
quise par  les  Giéeo  -  Bactriens.  Toutefois, 
en  Europe, le  roi  de  Pont,  Mithridate,  parvint 
à  soumettre  quelques  tribus  scythiques.  Pen- 
dant le  rer  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Strabon 
ne  connaît  plus  dans  l'ancienne  Scythie  d'Hé- 
rodote, entre  l'Ister  et  le  Tanaïs,  que  des  Ge- 
tes,  des  Sarmates,  des  Bastarnes  et  des  Roxo- 
lans;  le  nom  de  Scythes  a  disparu  de  l'hisc- 
toire.  Enfin,  dit  Pline,  «  le  nom  de  Scythes  a 
fait  partout  place  à  celui  de  Germains  et  de 
Sarmates,  et  cette  antique  dénomination  ne 
s'applique  plus  qu'aux  peuplades  les  plus 
éloignées,  à  cèdes  qui  sont  presque  incon- 
nues au  reste  du  monde.  •  Quant  aux  Scy- 
thes demeurés  dans  leur  ancienne  patrie,  il 
n'en  parle  que  comme  «  d'une  race  abâtardie 
et  d'origine  servile.  »  Nous  devons  ajouter 
qu'en  disant  ces  mots  Pline  n'a  en  vue  que 
les  tribus  qui  occupaient  ce  que  nous  avons 
appelé  la  Scythie  européenne.  Quant  à  la 
Scythie  asiatique,  elle  sera  plus  tard  le  point 
de  départ  de  toutes  ces  nuées  de  barbares 
qui,  suus  différents  noms,  viendront  inon- 
der l'Europe  occidentale  et  ensevelir  sous  des 
ruines  les   débris  de  la  civilisation  romaine. 

SCYTHIE  (PETITE),  nom  donné  par  les  an- 
ciens a  deux  contrées  de  l'Europe  :  1°  à  la 
plus  grande  partie  de  la  Chersonèse  Tauri- 
que  et  au  pays  qui  s'étendait  au  N.  jusqu'au 
Borysthene;  2°  à  une  partie  de  la  Thrace  en- 
tre le  Pont-Euxin  à  l'E,,  le  Danube  au  N.  et 
k  l'O,,  l'Héinus  au  S.,  laquelle  forma  sous 
l'empire  romain  une  province  de  Scythie,  qui 
fit  partie  du  diocèse  de  Thrace. 

SCYTHIE  (AGNEAU  DE).  Bot.  Nom  donné 
au  rhizome  d'une  fougère  indéterminée.  Il 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  dicksonie. 

SCYTHIQUE  adj.  (si-ti-ke).  Géogr.  anc. 
Qui  appartient  aux  Scythes  ou  k  la  Scythie  : 
Nations  scythiques. 

SCYTUIQL'E  (océan),  nom  donné  à  l'océan 
Glacial  arctique  par  les  anciens,  qui  appe- 
laient aussi  golfe  Scythique  un  golfe  de  la 
mer  Caspienne,  au  N.-E. 

SCYTHISME  s.  in.  (si-ti-sme  —  lat.  scy- 
tltismus;  île  Scyiha,  Scythe).  Hist.  relig.  Nom 
donné,  par  certains  auteurs  ecclésiastiques, 
aux  religions  des  peuples  barbares. 

SCYTHODE  s.  m.  (si-to-de).  Arachn.  V.  scy- 
todk. 

SCYTHOPOLIS,  ville  de  la  Palestine  an- 
cienne, dans  la  partie  S.-E.  de  la  Samarie, 
fondée,  dit-on,  par  les  Scythes  qui  envahirent 
la  Syrie  au  vue  siècle  av.  J.-C.  Le  village 
moderne  de  Bisan  s'élève  près  de  l'emplace- 
ment de  l'antique  Scythopolis. 

SCYTHROPE  s.  m.  (si-tro-pe  —  du  gr.  sku- 
thràpos,  triste).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramènes,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  brachydérides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Europe  centrale. 

SCYTHROPS  s.  m.  (si-tropss  —  gr.  sku- 
thrôpos,  farouche).  Ornith.  Genre  d'oiseaux 
grimpeurs,  de  la  famille  des  cuculidees,  dout 
l'espèce  type  habite  l'Australie  :  Le  scy- 
turops  niche  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale. (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour   caractères  : 
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bec  plus  long  que  la  tête,  plus  haut  que  large, 
très-comprimé,  à  large  et  profond  sillon  le 
long  de  la  mandibule  supérieure;  convexe, 
courbé  et  crochu  à  la  pointe;  déprimé  à  la 
base,  dilaté  sur  les  côtés.  Les  narines  sont 
basâtes,  arrondies  et  garnies  d'une  "mem- 
brane :  situées  latéralement  à  la  base  du  bec. 
Tour  des  yeux  nu,  langue  cartilagineuse,  bi- 
fide à  son  extrémité  ;  tarses  glabres,  annelés, 
courts  et  forts-,  les  ailes  médiocres  ;  la  queue 
est  composée  de  dix  rectrices.  Le  type  du 
genre  est  le  scythraps  Guérand  ou  scyl/irops 
de  la  Nouvelle- Hollande.  Il  a  la  tête,  le  cou 
et  le  dessous  du  corps  d'un  gris  cendré  ;  le 
dos  et  le  dessus  des  ailes  bleuâtres,  avec  des 
raies  transversales  blanches  k  la  queue.  Cet 
oiseau,  auquel  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ont  donné  le  nom  de  goë-ze-egang, 
étend  souvent  sa  queue  en  éventail,  qu'il  soit 
au  repos  ou  qu'il  vole.  On  -le  trouve  au  port 
Jackson  vers  le  mois  d'octobre,  et  il  disputait 
en  janvier.  Il  se  nourrit  de  graines  de  cer- 
tains arbres  que  les  Anglais  appellent  pip- 
permint.  Il  mange  aussi  des  insectes  et  des 
scarabées.  11  fait  entendre  un  cri  fort,  aigu  et 
effrayant,  semblable  à  celui  que  poussent  nos 
coqs  lorsqu'ils  sentent  un  oiseau  de  proie. 
On  ne  rencontre  ces  oiseaux  que  le  malin  et 
le  soir,  par  bandes  de  sept  ou  huit.  Leur  na- 
turel est  méchant;  on  ne  peut  les  adoucir,  et 
ils  sont  toujours  prêts  à  donner  (les  coups  de 
bec.  D'après  M.  Reinwart,  cet  oiseau  porte- 
rait aux  Celèbes  le  nom  de  améaro  (oiseau 
qui  présage  la  pluie).  Les  naturels  en  ionien 
effet  un  grand  cas,  pur  les  indices  certains 
qu'ils  peuvent  tirer  du  cri  et  des  mouvements 
brusques  et  inquiets  de  cet  oiseau  lorsque  le 
temps  va  changer.  Cette  particularité  se 
trouve  d'ailleurs  rapportée  dans  différents 
auteurs. 

SCYTODE  s.  m.  (si-to-de  —  du  gr.  skutô- 
dès,  dur  comme  du  cuir).  Arachn.  Genre  d'a- 
ranéides,  de  la  tribu  des  araignées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  habitent  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Amérique.  Il  On  trouve  aussi  ce 
mot  employé  au  féminin.  Quelques  auteurs 
écrivent  scythode. 

—  Encycl.  Les  scy iodes  ont  pour  caractè- 
res :  six  yeux  rapprochés  et  disposés  par  pai- 
res ;  la  lèvre  triangulaire,  plus  haute  que 
large,  bombée  k  la  base;  les  mâchoires  droi- 
tes, allongées,  cylindriques,  très-inclinées. 
Ce  genre,  qui  a  des  affinités  avec  les  épisi- 
nes,  les  pholques  et  les  théridions,  comprend 
un  petit  nombre  d'espèces;  ce  sont  des  ara- 
néides  qui  errent  lentement  et  tendent  des 
fils  lâches  croisés  sur  plusieurs  plans  et  dans 
tous  les  sens;  elles  filent  un  cocon  arrondi, 
entouré  d'une  sorte  de  bourre.  Le  scytode 
thoracique  a  près  de  001,01  de  longueur,  le 
corps  d'un  beau  jaune  tacheté  de  noir;  il 
vit  dans  nos  habitations  et  parait  au  commen- 
cement du  printemps. 

SCYTODEPSIQUE  adj.  (si-to-dè-psi-ke  — 
du  gr.  skutâdepseô,  je  corroie).  Chim.  Qui 
endurcit  la  peau  comme  le  tannin. 

SCYTON  s.  m.  (si-ton  —  du  gr.  skutos, 
cuir).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  serricornes,  sec- 
tion des  sternoxes,  tribu  des  élatérides,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Guinée. 

SCYTONÈME  s.  f.  (si-to-nè-me  —  du  gr. 
skutos,  cuir  ;  néma,  filament).  Bot.  Genre  d'al- 
gues filamenteuses,  type  de  la  tribu  des  scy- 
tonemées,  comprenant  une  vingtaine  d'espè- 
ces, qui  croissent  sur  la  terre  et  les  rochers 
humides  -.Les  scytonémiss  sont  ordinairement 
de  couleur  brune.  (Brebisson.) 

SCYTONÉMÉ,  ÉE  adj.  (si-to-né-mé  —  rad. 
scytouème).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  scytoneine. 

—  s.  f,  pi.  Tribu  d'algues  filamenteuses, 
ayant  pour  type  le  genre  scytonème. 

SCYTOPTÉRIDE  s.  f.  (si-to-pté-ri-de  —  du 
gr,  .ikutos,  cuir;  ptêris,  fougère).  Bot.  Syn. 
de  niphobole,  genre  de  fougères. 

SCYTOTHALIE  s.  f.  (si-to-ta-lî  —  du  gr. 
skutos,  cuir  ;  thalos,  feuille).  Bot.  Genre  d'al- 
gues coriaces,  comprenant  deux  ou  trois  es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  mers  australes. 

SCYTOTHAMNE  s.  ra.  (si-to-tain-ne  —  du 
gr.  skutos,  cuir  ;  Ihumnos,  buisson).  Bot.  Genre 
d'algues  coriaces,  dont  l'espèce  type  se  trouve 
sur  les  rochers,  à  la  Nouvelle-Zélande. 

S.  E.  Abréviation  usitée  pour  Son  Emi- 
nence,  et  pour  Sud-est, 

SE,  préfixe.  Le  préfixe  latin  sub  subit  l'in- 
fluence de  la  consonne  qui  suit  et  se  trans- 
forme, selon  les  cas,  eu  sup,  suf,  suc,  sug,  et 
quelquefois  est  remplacé  par  la  préposition 
subter.  Le  préfixe  français  correspondant  nous 
offre  les  mêmes  formes  et  de  plus  quatre  au- 
tres :  su,  sous,  sou  et  se,  comme  dans  secou- 
rir, secouer,  de  suecurrere,  succutere.  Dans 
les  deux  langues,  ce  préfixe  marque  l'infé- 
riorité d'un  objet  relativement  à  un  autre, 
auquel  il  sert  quelquefois  de  base;  il  indique 
l'action  de  faire,  de  mettre  quelque  chose  des- 
sous, au-dessous,  ou  bien  par-dessous,  sous 
main,  secrètement  ;  d'autres  fois,  il  représente 
l'infériorité  d'ordre,  la  subordination  ou  le 
rapport  d'un  temps  subséquent  à  un  temps 
antérieur,  la  postériorité  ;  enfin  il  est  le  signe 
d'un  degré  moins  élevé  ou  peu  élevé  dans  la 
quantité,  la  qualité  ou  l'action  exprimées  par 
le  simple. 

SE,  S'  devant  une  voyelle,  pron.  pers.  de 
la  3°  pers.  {se  —  lat.  se}  même  sens,  accusa- 
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tîf  de  ego,  je  ou  moi).  Sol,  soi- même.  En 
ce  sen"J,  le  mot  je  est  un  véritable  accusatif 
conservé  par  exception  dans  notre  langue  ; 
il  ne  s'emploie  jamais  que  comme  régime 
direct  dans  les  verbes  pronominaux  réflé- 
chis, et  plusieurs  grammairiens,  cour  cette 
raison  ,  l'appellent  pronom  réfléchi  :  Les 
véritables  précieuses  auraient  tort  de  sa  pi- 
quer lorsqu'on  joue  les  ridicules.  (Mul.)  Le 
vice  le  plus  importun,  après  celui  de  censu- 
rer les  autres,  c'est  de  su  louer  soi-même. 
(Grimm.)  Le  mari  ne  doit  pas  se  familiariser 
avec  sa  femme,  il  doit  familiariser  sa  femme 
avec  lui.  (M«ie  A.  Esquiros.)  Le  bon  Ro'lin 
s'abaissait  et  s'oubliait  aux  exemples  et  même 
aux  digressions.  (Ste-B  iiives.) 
Il  s'écoute,  il  se  plaît,  il  s'adonise,  il  j'aime. 

J.-B.  Rousseau. 
Sans  «e  voir,  quand  on  «'aime,  on  peut  se  deviner. 

La  Chaussée. 
Mépriser  les  bourreaux,  c'eut  se  rendre  invincible. 

Voltaire. 

Il  L'un  l'autre  :  Les  hommes  se  pressent,  sr 
gênent,  se  heurtent,  se  fatiguent  les  uns  les 
autres,  (Dupanloup.)  Il  S'emploie  sans  idée  ré- 
fiéchia  proprement  dite,  et  seulement  pour 
donner  à  la  forme  aetive  un  sens  passif  :  /l 
SE  trouve  rfe.<  yens  qui....  Cela  SE  peut.  Cela 
sa  cotçoit  aisément.  Bien  de  ce  qui  est  bien 
fait  ne  SE  fait  aisément.  (Mme  de  Salm.)  La 
confiance  se  ga'ine  et  ne  se  commande  pas. 
(Gardanne.)  Les  hommes  forts  se  fabriquent 
dans  les  fortes  études.  (V.  Cousin.) 
Ce  qu'un  autre  nous  dit  se  grave  sur  le  sable, 
Et  ce  que  nous  disons  se  grave  sur  l'airrûn, 

Lamotte. 

tl  Souvent  aussi  il  sert  k  exprimer  une  action 
qui,  sans  être  réfléchie,  est  faite  par  le  sujet 
et  n'en  sort  pas,  ce  qui  est  le  cas  d'un  grand 
nombre  de  verbes  neutres  :  La  force  rk 
trompe  quand  elle  se  promet  tout  parce  qu'elle 
ne  se  refuse  rien.  (Guizot.) 
S'étonner  est  du  peuple,  admirer  est  du  sage, 

Deluxe. 

—  A  soi.  En  ce  sens,  le  mot  est  un  vérita- 
ble datif,  qui  ne  s'emploie  que  comme  régime 
indirect  devant  les  verbes  pronominaux  :  Su 
donner  un  coup  à  la  tête.  Se  mordre  les  doiqts. 
Se  faire  de  ta  bile.  Se  monter  une  maison. 
Maîtres  de  l'univers,  les  Romains  s'en  attri- 
buèrent tous  les  trésors.  (Montesq.)  li  L'un  à 
l'autre,  ce  qui  n'est  qu'un  cas  particulier  du 
sens  précédent  :  Se  dire  des  injures.  Se  sou- 
haiter te  bonjour.  Se  rendre  service.  Les  morts 
et  les  vivants  se  succèdent  et  se  remplacent 
continuellement.  (Mass.) 

—  Lorsque  le  verbe  pronominal  est  à  l'in- 
finitif, il  e-.tde  rè^le  presque  absolue  aujour- 
d'hui que  le  pronom  se  doit  se  placer  immé- 
diatement devant  cet  infinitif,  et  non  devant 
le  verbe  à  un  mode  personnel  qui  précède  : 
Cela  peut  se  dire.  Il  veut  se  rendre  utile.  Il 
espère  se  faire  un  nom. 

Viens,  suis-moi  ;  la  sultane  en  ces  lieux  doit  se  ren- 

[dre. 

Racine. 
Il  L'usage  contraire,  autorisé  au  xviia  siècle, 
se  réduit  à  peu  près  aujourd'hui  à  une  lie  'iieo 
poétique  :  L'art,  quittent  qu'une  imitation  de 
ta  nature,  su  doit  varier  comme  elle.  (St- 
Evremond.) 
Quel  profane  en  ces  lieux  s'ose  avancer  vers  moi  f 

Racine. 
Une  ame  accoutumée  aux  grandes  actions 
Ne  se  peut  abaisser  a  des  soumissions. 

Corneille. 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut, 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  pluB  tard  que  l'on  peut. 

MOLILRE. 

Se.   Chim.  Abréviation  du  mot  sélénium. 

SE,  préfixe.  Du  préfixe  latin  se,  qui,  en  lutin 
comme  en  français,  marque  l'éearteinem,  l'ac- 
tion de  mettre  à  part,  au  propre  et  au  ligure. 
Ce  préfixe  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
!   composés,  comme  séparer. 

SEAUIIA  (Antonio-Luiz  de),  homme  politi- 
que portugais,  né  en  179a,  à  bord  d'un  navire 
qui  faisait  route  pour  le  Brésil.  Il  devint  con- 
seiller du  roi  de  Portugal,  membre  du  tribu- 
nal suprême  de  cassation,  député  aux  curies 
et  ministre  de  la  justice  à  plusieurs  reprises. 
Il  a  été  nomme  pair  du  royaume  et  a  t'ait 
partie  de  la  commission  royale  qui  fut  char- 
gée en  18G7  de  la  refonte  du  code  p.irtn^ais. 
On  doit  à  cet  homme  distingué,  outre  dei  Sa- 
tires et  Lettres  publiées  en  18*6,  les  ouvra- 
ges suivants  :  Satires  et  lettres  d'Horace; 
la  Propriété;  Philosophie  du  droit  pour 
servir  de  commentaire  sur  la  loi  de  183 j; 
!  Observations  sur  l'article  630  de  la  nouveilo 
réforme  judiciaire  en  1849  ;  Apostille  aux 
observations  de  AI.  Alberto  -  Antoiiio  de  Mo- 
raes  Caroalho  sur  la  première  partie  du  pro- 
I  jet  du  code  civil  en  1858;  Exposition  apo- 
logétique des  Portugais  émigrés  dans  la  Bel- 
gique,  qui  ont  refusé  de  prêter  le  serment 
exigé  le  2B  août  1830,  imprime  k  Bruges  en 
i  1830;  Observations  de  l' ex- cotre  yidor  d'A- 
1  leobaça,  Antoxio-Luiz  de  Senbra,sur  un  papier 
'  envoyé  à  la  Chambre  des  députés  au  sujet  de  lu 
réception  des  biens  du  couvent  de  ladite  ville, 
imprimé  à  Rio- Janeiro  en  1S3G;  Réponse  dt 
l'auteur  du  projet  du  code  civil  aux  observa- 
tions du  docteur  Juaquim- José  Paes  da  Silvu. 
imprimé  k  Coïmbre  en  1859;  Réponse  aux  ré- 
flexions du  docteur  Viceate  Mirer  Neto 
Paira  sur  les  sept  premiers  titres  du  projet  du 
code  civil  portugais,  imprimé  à  Cuïmbi'o  en 
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1859  ;  Nouvelle  apostille  en  réponse  à  Vattaque 
d'Auguste  Peiceira  de  Freitas  contre  le  projet 
du  code  civil  portugais,  imprimé  à  Coïmbre 
en  1859  ;  Deux  mots  sur  le  mariage  civil  par  le 
rédacteur  du  code  civil,  imprimé  k  Lisbonne 
en  1866;  Ode  héroïque  à  l'infante  doua  Isa- 
belle Marie,  imprimée  à  Coïmbre  en  1826.  Il  a 
écrit  aussi  un  roman  historique  intitulé  :  Pré- 
cepteur heureux,  qui  n'a  point  paru. 

SEABRA  IU  SILVA  (José  da),  homme  d'E- 
tat portugais,  né  en  1733,  mort  en  1813.  II  fut 
d'abord  attaché  au  marquis  de  Pombal,  mi- 
nistre d'Etat,  fut  exilé  par  celui-ci  pour  avoir, 
dit-on,  dévoilé  un  secret  d'Etat,  puis  fut  rap- 
pelé parla  reine  Mariai",  qui  lui  confia  quel- 
que temps  après  son  retour  le  poste  de  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qu'il  garda  jusqu'à  laré- 
fence  du  prince  (loin  Jean.  On  doit  à  cet 
omine  politique  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Deducçao  chronolo- 
gica  eanalytica  et  quelques  mémoires  relatifs 
à  l'expulsion  des  jésuites  de  France  et  d'Es- 
pagne. 

SEADEDDIN  (Mohntnmed-ben-Hnsandehan), 
historien  musulman,  né  en  1536,  mort  en  1599. 
Favori  de  Mourad  ou  Ainurat  III,  dont  il  avait 
été  le  précepteur,  il  eut  une  grande  influence 
sur  la  marche  des  affaires  dans  l'empire  ot- 
toman. C'est  ainsi  qu'il  décida,  dit-on,  le  sul- 
tan k  consentir  à  l'élection  du  duc  d'Anjou 
comme  roi  de  Pologne  et  à  appuyer  la  poli- 
tique anglaise  contre  l'Espagne.  Sous  Maho- 
met III,  fils  et  successeur  de  Mourad,  Seuded- 
din  resta  le  conseiller  du  sultan  et  un  des  per- 
sonnages les  plus  importants  de  sa  cour.  Il 
contribua  à  la  victoire  delieresztes.  Disgracié 
peu  de  temps  après,  avec  le  grand  vizir  Ci- 
cala,  Seadeddin  conserva  cependant  quelque 
crédit  auprès  du  sultan  ;  en  1597,  il  fut  nommé 
mufti,  honneur  que  te  célèbre  poète  lyrique 
Bakr,  ennemi  de  Seadeddin,  avait  sollicité  en 
vain.  Le  nouveau  mufti  et  Ghaznefer,  un  de 
ses  partisans  les  plus  dévoués,  gagnèrent  la 
faveur  de  la  sultane  Validé  et  réussirent  k 
faire  étrangler  le  grand  vizir  Hasan,  à  faire 
réintégrer  Cicala  dans  le  poste  de  eapitan- 
pacha  ou  grand  amiral,  enfin  k  empêcher  l'ar- 
mistice que  négociait  l'Espagne  auprès  de  la 
Porte.  On  a  de  Seadeddin  une  .histoire  de 
l'empire  ottoman  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
la  mort  de  Sélim  1er,  ouvrage  irès-c.irieux 
sous  le  rapport  du  style,  mais  inférieur  sous 
le  rapport  île  la  vérité  historique  k  celui  d'Ali. 
Seadeddin  a,  en  outre,  traduit  en  turc  l'His- 
toire universelle  de  Lari. 

SEAFIELD  (JameSjCOinte  du  Findlater  et), 
philanthrope  anglais.  V.  Findlatek. 

SEAFORD,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  de  Susses,  k  17  kilom.  S.-E.  de  Brigh- 
ton,  sur  la  Manche,  où  elle  a  un  port  de  com- 
merce, autrefois  très-florissant;  1,570  hab. 
Bains  de  mer  très-fiéquentés. 

SBAFORTHIA  s.  m.  (si-for-ti-a  —  de  Sea- 
forih,  botaij.  angl.).  Bot.  Genre  de  palmiers, 
de  la  tribu  des  arécinées,  dont  l'espèce  type 
croît  en  Australie. 

SEAGE  s.  m.  (se-a-je).' Ane.  coût.  Droit  de 
station  dans  un  port. 

SEALSFIELD  (Charles),  littérateur  alle- 
mand, ne  à  Poppitz,  près  de  Znaim,  en  1783, 
mort  en  1864.  Son  véritable  nom  était  Char- 
les Posiel.  Destiné  k  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  k  l'âge  de  vingt  ans,  comme  novice, 
dans  la  maison  mère  des  seigneurs  de  La 
Croix,  à  Prague,  et,  après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés,  devint  secrétaire  île  sa  congré- 
gation. En  1822,  il  quitta  le  monastère,  on  ne 
sait  pour  quel  motif,  et,  à  l'insu  de  ses  supé- 
rieurs, vécut  quelque  temps  k  Carlsbad,  k 
Vienne,  dans  le  Tyrol,  en  Suisse,  et  partit  en- 
suite pour  l'Amérique,  où  il  prit  le  nom  de 
Charles  Sealiûcld,  le  seul  sous  lequel  il  ait 
été  connu  jusqu'à  sa  mort.  En  1826,  il  revint 
en  Allemagne  et  y  publia,  en  langue  alle- 
mande, un  livre  sur  les  Etats-Unis.  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  a  Londres  et  y  ht  pa- 
raître, sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  ouvrage 
intitulé  :  {'Autriche  telle  qu'elle  est  (Londres, 
1828,  en  angl.),  qui  tic  beaucoup  de  bruit. 
Dans  l'été  de  1827,  il  repartit  pour  le  nou- 
veau monde,  lit  un  long  voyage  à  travers  les 
Etats  du  sud-ouest  de  l'Union  et  dans  le 
Texas,  puis,  en  1829-1830,  rédigea  le  Cour- 
rier des  Etais- Unis,  journal  qui  se  publiait  en 
français  à  New- York  et  qui  fut  acheté  par 
l'ex-roi  Joseph  Bonaparte  après  la  révolution 
de  Juillet.  SeaLfield,  venu  k  Paris  en  qualité 
de  correspondant  du  Murning  Courier  and 
Enquirer,  renonça  en  1832  a  cet  emploi  et  se 
retira  en  Suisse,  où  il  publia,  sous  ce  titre  : 
le  Légitimiste  et  les  républicains  (Zurich, 
1833,  3  vol.),  la  traductiuu  allemande  d'un  ou- 
vrage qu'il  avait  d'abord  fait  paraître  en  an- 
glais sous  le  titre  de  Tokeahou  \a.Mose  Blan- 
che (Philadelphie,  1828,  2  vol.),  et  qui  renfer- 
mait de  petites  nouvelles,  des  esquisses  et 
différentes  études  sur  les  mœurs  des  Etats- 
Unis.  Le  succès  qu'obtint  cette  œuvre  enga- 
gea l'auteur  k  mettre  à  exécution  le  plan  qu'il 
avait  conçu  depuis  longtemps,  de  faire  con- 
naître au  public  allemand  la  vie  américaine 
dans  une  suite  d'esquisses  et  de  tableaux 
qui,  sans  avoir  entre  eux  aucune  liaison  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  et  des  personnages, 
devaient  cependant  former  un  tout  homogène. 
Il  ne  mit  d'interruption  dans  l'exécution  de  ce 
projet  que  pour  exécuter  trois  voyages  aux 
Etats-Unis.  Habituellement,  il  résidait  dans 
uue  ferme  aux  environs  de  Soleure,  et  ce  ne 

siv. 
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I  fut  qu'après  sa  mort  que  l'on  connut  son  vé- 
;  ritable  nom.  On  a  encore  de  lui  les  ouvrages 
,  suivants  :  Esquisses  de  voyages  transallanti- 
I  ques  (Zurich,  1833,  2  vol.);  le  Virey  et  les 
aristocrates,  de  beaucoup  la  plus  remarqua- 
ble de  ses  œuvres  (Zurich,  1834,  2  vol.);  Es- 
quisses de  mœurs  dans  les  deux  hémisphères 
(Zurich,  1834,  2  vol.),  réédité  sous  ce  titre  : 
Morton  ou  la  Grande  tour  (Stuttgard  ,  1846); 
Voyage  de  noce  de  Ralph  Dougby  et  la  Vie 
des  planteurs  et  des  hommes  de  couleur,  qui  for- 
ment avec  les  Esquisses  de  voyages  une  partie 
de  ses  Scènes  de  la  vie  dans  l'hémisphère  oc- 
cidental (Stuttgard,  1846,  5  vol.);  Affinités 
germano  -  américaines  (Zurich,  1838-1842, 
5  vol.);  le  Libre  des  cabines  (Stuttgard  ,  1840, 

2  vol.;  ;  Sud  et  Nord  (Stuttgard,  1842-1843, 

3  vol.).  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  réunies 
en  15  volumes  (Stuttgard  ,  1846-1847).  Seals- 
field  peut  être  regardé  comme  le  créateur 
d'un  nouveau  genre  de  roman,  qui  traite  les 
grands  principes  de  la  vie  nationale  et  so- 
ciale ;  il  ne  prend  pour  héros  ni  une  seule  per- 
sonne ni  un  groupe  d'individus,  mais  bien  un 
peuple  tout  entier  avec  sa  vie  sociale,  publi- 
que et  privée,  avec  sa  situation  matérielle, 
politique  et  religieuse,  son  passé  et  son  ave- 
nir. Les  qualités  qui  éclatent  dans  ses  écrits 
sont  une  connaissance  approfondie  de  la  na- 
ture humaine,  beaucoup  d'habileté  dans  le 
tracé  des  caractères,  un  rare  talent  descrip- 
tif, enfin  un  dialogue  mouvementé  et  drama- 
tique. 

SEALSKIN  s.  m.  (sil-skinn  —  mot  anglais 
formé  de  seal,  veau  marin,  et  àoslein,  peau). 
Connu.  Etoffe  veloutée  qui  est  faite  avec  des 
poils  d'animaux,  et  que  l'on  emploie  surtout 
pour  faire  des  vêtements  de  femmes  et  des 
couvertures  de  voyage  :  Les  skalskins  sont 
d'origine  anglaise  ;  ils  paraissent  avoir  été 
fabriqués  pour  la  première  fois  en  1849  ou 
1850,  par  Benjamin  Crosland,  propriétaire 
d'une  importante  manufacture  à  Ou/ces,  près 
de  Mudderfield.  (Maigne.) 

SE  A.  M  s.  m.  (sitnm).  Métrol.  Poids  en  usage 
en  Angleterre,  et  valant  52^11,42.  Il  Mesure  de 
capacité  anglaise  pour  les  grains  et  le  malt, 
valant  290'»t,78. 

SÉANCE  s.  f.  (sé-an-se  —  rad.  seoir).  Ac- 
tion de  prendre  place  dans  une  assemblée  of- 
ficielle ou  réunie  pour  délibérer  :  Prendre 
séance.  Il  Droit  de  prendre  place  dans  la  même 
assemblée  :  Avoir  séance,  droit  de  Séance  au 
conseil  d'Etat. 

—  Réunion  des  membres  d'une  assemblée 
qui  délibèrent  ou  travaillent  ensemble  :  Une 
séance  de  l'Académie,  d'un  club,  de  l'Assem- 
blée législative,  du  Sénat.  Une  séance  publi- 
que. Une  longue  séance.  La  monarchie  fut  dé- 
molie à  l'instar  de  la  Bastille,  dans  la  séance 
du  soir  de  l'Assemblée  nationale  du  4  août 
1789.  (Chateaub.)  Il  Ensemble  des  personnes 
qui  prennent  part  à  la  même  réunion  :  La 
séance  a  été  des  plus  nombreuses. 

—  Par  anal.  Temps  que  l'on  passe  k  une 
occupation  non  interrompue  :  Faire  de  lon- 
gues séances  à  table.  Les  visites  de  cette  femme 
sont  des  séances  interminables.  Ce  peintre 
achève  ses  portraits  en  trois  séances.  Cet 
homme-là  s'est  ruiné  dans  une  séance  de  trente- 
et-quarante.  (Acad.) 

—  Ouvrir,  lever  la  séance,  La  commencer, 
la  terminer,  il  La  séance  est  ouverte,  est  levée, 
Formules  par  lesquelles  le  président  annonce 
que  la  séance  est  commencée  ou  qu'elle  est 
finie. 

—  Tenir  ses  séances,  Se  réunir  pour  délibé- 
rer ;  venir  pour  donner  une  séance  :  J'ai  tenu 
hier  ma  seconde  séance  à  l'Ecole  normale; 
j'ai  été  comblé  d' applaudissements,  (  B.  de 
St-P.)  II  Séance  tenante,  Avant  la  tin,  pendant 
la  durée  de  la  séance  :  Le  journal  apporté,  j'y 
lus  te  discours  de  Green  et  ma  réponse;  on 
m'avait  sténographié  et  imprimé  séance  te- 
nante, (l.aboulaye.)  il  Sans  désemparer,  im- 
médiatement,  sans  remise  :  Ilégler  une  af- 
faire SÉANCE  TKNANTK. 

—  Pratiq.  Séance  des  prisonniers  ou  simple- 
ment Séance,  Audience  de  grâce  que  le  par- 
lement tenait  avant  chacune  des  quatre  gran- 
des fêtes  de  l'année,  pour  statuer  sur  les  de- 
mandes d'élargissement  des  prisonniers  et 
sur  les  plaintes  des  détenus  relatives  k  la  po- 
lice des  prisons. 

—  Encycl.  Séances  académiques.  Chaque 
Académie  a  des  séances,  soit  privées,  soit  pu- 
bliques ;  mais  c'est  surtout  des  séances  de  l'A- 
cauémie  française  que  l'on  se  préoccupe  en 
France.  Le  cardinal  de  Richelieu  ,  après 
avoir  établi  officiellement  cette  compagnie, 
avait  formé,  paraît-il,  le  dessein  de  créer  un 
magnifique  collège  où  les  académiciens  sié- 
geraient comme  les  arbitres  de  la  capacité  et 
du  mérite  des  plus  illustres  savants,  non- 
seulement  de  la  France  mais  encore  de  l'Eu- 
rope; cet  établissement  aurait  été  en  même 
temps  un  prytanee  des  bebes-letties,  dans  le 
dessein  «  de  donner  ainsi  un  honnête  et  doux 
repos  à  toutes  les  personnes  de  ce  genre  qui 
l'auraient  mérité  par  leurs  travaux.  »  C'est 
La  Mesuardiere  qui  révéla  ce  projet  dans 
son  discours  de  réception;  niais  Richelieu 
mourut  avant  de  l'avoir  exécuté.  Eu  atten- 
dant d'avoir  un  lieu  fixe  pour  tenir  ses  séun- 
ces,  l'Académie  errait  et  flottait,  comme  le 
dit  Pellisson,  semblable  k  l'île  de  Délos  des 
poètes.  Les  séances  se  tinrent  successivement 
chez  Conrart,  ruo  Saint-Martin;  chez  Des- 
marets,  rue  Clocheperce;  chez  Chapelain, 
rue  des  Cinq-Diamants;  che;s  Montmort,  rue 
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Sainte-Avoie;  elles eurentlieude  nouveau  chez 
Chapelain,  puis  chez  Desmarets  et  ensuite 
chez  Gomberville,  près  de  l'église  Saint-Ger- 
vais  ;  chez  l'abbé  de  Cérizy,  k  l'hôtel  Séguier; 
chez  l'abbé  de  Boisrobert,  k  l'hôtel  de  Méltt- 
vne.  Quand  Séguier  devint  le  protecieur  de 
la  compagnie  ,  c'est-k-dire  en  1642,  il  voulut 
lui  donner  une  résidence  fixe  et  manifesta 
le  désir  qu'elle  s'assemblât  chez  lui.  Sa  pro- 
position fut  acceptée.  On  se  réunit  donc  dans 
son  hôtel,  tantôt  une  fois,  tantôt  deux  fois 
par  semaine,  en  hiver  dans  la  salle  haute,  en 
été  dans  la  salle  basse.  On  s'asseyait  autour 
d'une  table,  le  directeur  du  côté  de  la  chemi- 
née, ayant  k  sa  droite  et  k  sa  gauche  le  chan- 
celier et  le  secrétaire,  tous  les  autres  rangés 
au  hasard,  Louis  XIV,  dès  le  commencement 
de  son  protectorat  (1672),  assigna  le  Louvre 
k  l'Académie  pour  ses  séances,  et  c'est  lk 
qu'elles  se  tinrent  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
même  roi  établit  qu'il  y  aurait,  par  chaque 
séance,  quarante  jetons  d'argent  k  partager 
entre  les  académiciens  présents.  11  y  eut  une 
séance  par  semaine. 

Dans  les  premiers  temps,  chaque  académi- 
cien lisait  ou  récitait  k  son  tour  dans  la 
séance  une  composition  littéraire,  que  la  com- 
pagnie discutait.  D'autres  fois  on  examinait 
l'œuvre  d'un  littérateur  étranger  k  l'Acadé- 
mie, ce  qui  ne  se  faisait  du  reste,  en  général, 
que  sur  la  demande  de  l'auteur.  On  s'occupa 
aussi  bientôt  du  Dictionnaire  et  d'une  Gram- 
maire, pour  laquelle  on  sentit  les  inconvé- 
nients d'un  travail  collectif  et  dont  on  ne 
tarda  pas  k  confier  la  rédaction  k  un  seul 
membre,  Régnier  *Desmarais.  Les  séances 
pouvaient  être  d'un  haut  intérêt  et  d'une 
grande  utilité;  elles  furent  souvent  fort  en- 
nuyeuses et  remplies  par  des  discussions  sans 
importance,  quelquefois  presque  puériles.  Le 
Dictionnaire  surtout  était  une  cause  d'obser- 
vations méticuleuses  et  sans  portée,  qui  n'<-n 
finissaient  pas.  On  passait  des  séances  k  dis- 
puter sur  un  mot.  Fallait-il  maintenir  ou  sup- 
primer la  conjonction  car?  grave  question  qui 
divisa  longuement 

Nos  seigneurs  académiques, 
Nos  seigneurs  les  hypercritiques, 
Souverains  arbitres  des  mots, 
Raffineurs  de  locutions, 
Entrepreneurs  de  versions, 
Peseurs  de  brèves  et  de  longues, 
De  voyelles  et  de  diphthongues... 
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C'est  la  lenteur  des  discussions  académiques 
sur  le  Dictionnaire  qui  faisait  dire  k  Bois- 
robert  : 

Depuis  six  mois  dessus  l'P  on  travaille, 
Et  le  destin  m'aurait  fort  obligé 
S'il  m'avait  dit  :  Tu  vivras  jusqu'au  G. 
Voici,  d'après  Furetière,  ce  qui  se  passait 
aux  séances  de  l'Académie  :  «C  était  l'homme 
qui  criait  le  plus  fort  que  ses  confrères  re- 
connaissaient avoir  raison;  ils  avaient  l'art 
de  faire  de  longs  discours  sur%des  riens;  le 
second  répétait  comme  un  écÈo  ce  que  le 
premier  avait  dit ,  mais  ordinairement  ils 
parlaient  trois  ou  quatre  à  la  fois.  Lorsqu'il 
y  avait  une  assemblée  de  cinq  ou  six  mem- 
bres, l'un  d'eux  lisait,  l'autre  décidait,  deux 
causaient  ensemble,  le  cinquième  donnait,  et 
le  dernier  s'amusait  k  lire  quelque  ouvrage 
qui  se  trouvait  devant  lui;  si  un  second 
membre  voulait  émettre  son  opinion,  on  était 
obligé  de  lire  de  nouveau  l'article  formant  le 
sujet  de  la  discussion ,  article  qu'à  la  pre- 
mière lecture  ils  n'avaient  pas  pu  entendre, 
tant  ils  étaient  occupés.  Il  leur  était  impos- 
sible d'écrire  deux  lignes  de  suite  sans  se  li- 
vrer k  de  longues  digressions ,  ou  sans  que 
l'un  d'eux  racontât  une  histoire  plaisante  ou 
les  nouvelles  du  jour.  » 

Conrart,  dans  ses  Mémoires,  a  raconté  la 
séance  qui  eut  lieu  le  11  mai  1658,  lors  de  la 
visite  faite  k  l'Académie  par  la  reine  Chris- 
tine de  Suède.  Nous  en  détachons  quelques 
passages,  qui  ont  ici  tout  naturellement  leur 
place  :  «  Le  dessein  de  monseigneur  le  chan- 
celier était  que  l'Académie  s'assemblât  dans 
la  chambre  île  M.  de  Pnézac,  selon  sa  cou- 
tume; mais  parce  que  le  haut  du  degré  pour 
y  entier  est  un  peu  obscur  et  malaisé,  il  ju- 
gea qu'il  valait  mieux  que  cette  séance  se  tînt 
en  son  appartement,  ce  qui  fut  ^jlus  conve- 
nable pour  Sa  Majesté  et  plus  glorieux  pour 
l'Académie... Sur  les  trois  heures  après  midi, 
Sa  Majesté  arriva  chez  monseigneur  le  chan- 
celier, qui  la  fut  recevoir  k  son  carrosse  avec 
tous  les  académiciens  en  corps;  et  l'ayant 
conduite  dans  son  antichambre,  au  bout  de 
la  salle  du  conseil,  où  était  une  table  longue, 
couverte  du  lapis  de  velours  vert  k  franges 
d'or  qui  sert  lorsque  le  conseil  des  finances 
tient,  la  reine  de  Suède  se  mit  dans  une 
chaise  k  bras  au  bout  de  cette  table,  du  côté 
des  fenêtres;  monseigneur  le  chancelier  k  sa 
gauche,  du  côté  de  la  cheminée,  sur  une 
chaise  à  dos  et  sans  bras,  laissant  quelque  es- 
pace vide  entre  Sa  Majesté  et  lui;  M.  le  di- 
recteur étant  de  l'autre  côté  de  la  table,  vis- 
à-vis  de  monseigneur  le  chancelier,  mais  un 
peu  plus  bas  et  plus  éloigné  de  la  table,  de- 
bout, et  tous  les  académiciens  aussi...  On  pro- 
posa si  les  académiciens  seraient  assis  ou  de- 
bout, ce  qui  sembla  surprendre  la  reiue.  Mais 
monseigneur  le  chancelier  ayant  demandé 
avis  à  quelques-uns  sur  cette  dit'licuité ,  on 
lui  dit  que  le  roi  Henri  III,  lorsqu'il  faisait 
faire  des  assemblées  de  gens  de  lettres  au 
bois  de  Vincennes,  où  il  se  trouvait  souvent, 
faisait  asseoir  les  assistants;  qu'on  en  usait 


toujours  ainsi  en  pareilles  rencontres,  et  que 
la  reine  de  Suède  même,  lorsqu'elle  était  à 
Rome,  avait  été  k  l'Académie  des  humoris- 
tes, qui  ne  s'étaient  point  tenus  debout;  si  bien 
qu'il  fut  résolu  que  les  académiciens  seraient 
assis ,  comme  ils  le  furent  durant  toute  la 
séance  sur  des  chaises  k  dos;  mais  monsei- 
gneur le  chancelier  et  eux  tous  toujours  dé- 
couverts... M.  le  directeur  dit  à  la  reine  que, 
si  on  avait  pu  prévoir  la  visite  de  Sa  Majesté, 
od  aurait  préparé  quelque  lecture  pour  la  diver- 
tir agréablement;  mais  que,  dans  la  surprise 
où  se  trouvait  la  compagnie,  on  se  servirait 
de  ce  que  l'occasion  pourrait  fournir,  et  que, 
comme  il  avait  fait  depuis  peu  un  Traité  de 
ta  douleur,  si  Su  Majesté  lui  commandait  de 
lui  en  lire  quelque  chose,  il  croyait  que  ce 
serait  un  sujet  assez  propre  pour  faire  con- 
naître la  douleur  de  la  compagnie  de  ne  se 
pouvoir  pas  mieux  s'acquitter  de  ce  qui  était 
dû  h  une  si  grande  reine  et  de  ce  qti  elle  de- 
vait être  sitôt  privée  de  sa  vue  par  le  prompt 
départ  de  Sa  Majesté.  Cette  lecture  étaii 
achevée,  k  laquelle  la  reine  donna  beaucoup 
d'attention ,  monseigneur  le  chancelier  de- 
manda si  quelqu'un  avait  des  vers  pour  en- 
tretenir Sa  Majesté.  Sur  quoi,  M.  Cotin  en 
ayant  récité  quelques-uns  du  poëte  Lucrèce 
qu'il  avait  mis  en  français,  la  reine  témoigna 
y  prendre  grand  plaisir.  M.  l'abbé  de  Boisro- 
bert  récita  aussi  quelques  madrigaux  qu'il 
avait  faits  depuis  peu  sur  la  maladie  de 
M™0  d'Olonue,  et  M.  l'abbé  de  Tallcmant  un 
sonnet  sur  lu  mort  d'une  dame.  Après  cela, 
M.  de  La  Chambre  demandant  encore  quel- 
que chose,  M.  Pellisson  lut  une  petite  ode 
d'amour  qu'il  a  faite,  k  l'imitation  de  Ca- 
tulle, et  d'autres  vers  sur  un  saphir  qu'il 
avait  perdu  et  qu'il  retrouva  depuis,  qui  plut 
aussiextrêmementkS'i  Majesté,  k  la  |it«lle  on 
lut  ensuite  un  cahier  entier  du  Dictionnaire... 
Quand  on  commença  k  lire  le  cahier  du  Dic- 
tionnaire, monseigneur  le  chancelier  dit  à 
la  reine  de  Suède  qu'on  allait  lire  le  mot/eu, 
lequel  ne  déplairait  pas  k  Sa  Majesté,  et  que 
sans  doute  le  mot  de  mélancolie  lui  aurait  été 
moins  agréable.  A  quoi  elle  ne  répondit  rien. 
Dans  la  suite  de  cette  lecture,  cette  façon  de 
parler  s'élant  rencontrée  :  Ce  sont  des  jeux 
de  prince,  qui  ne  plaisent  qu'a  ceux  qui  les 
foni,  la  reine  de  Suède  rougit  et  parut  émue; 
mais,  voyant  qu'on  avait  les  yeux  sur  elle, 
elle  s'efforça  de  rire,  mais  d'une  manière  qui 
faisait  connaître  que  c'était  plutôt  un  ris  de 
dépit  que  de  joie.  »  On  sait  que  Christine, 
l'année  précédente,  avait  pratiqué  un  de  ces 
jeux  de  prince  en  faisant  assassiner  Monal- 
deschi  dans  l'une  de3  galeries  de  Fontaine- 
bleau. 

A  partir  de  1671,  l'Académie  française  eut 
des  séances  publiques,  les  séances  de  récep- 
tion et  la  séance  consacrée  k  la  proclamation 
des  prix  qu'elle  décerne.  Le  discours  de  re- 
merciaient que  Patru  prononça  lors  de  sa 
réception  en  1B40  fut  tellement  goûté  de  ses 
confrères,  qu'on  en  fit  dans  la  suite  une  obli- 
gation. Comme  il  avait  été  statué  dès  l'origine 
que  l'on  ferait  l'éloge  de  chaque  membre 
après  sa  mort,  l'usage  fut  alors  établi  d'im- 
poser cet  éloge  k  son  successeur.  A  l'éloge  du 
membre  qu'il  remplaçait,  le  récipiendaire  de- 
vait ajouter  ceux  du  cardinal  de  Richelieu, 
fondateur  de  l'Académie,  du  chancelier  Sé- 
guier, son  second  protecteur,  de  Louis  XIV, 
du  roi  régnant  et  île  la  compaguie.  C'était 
donc  six  éloges  k  lu  fois.  Au  milieu  du 
xvme  siècle,  on  commença  k  en  éluder  une 
partie.  Le  discours  du  récipiendaire  et  celui 
du  directeur  qui  lui  répond  composent  toute 
la  séance  de  réception,  que  le  président  de 
Mesmes  coin  parait  k  ces  messes  soleu  uelles  où 
le  célébrant,  après  avoir  encensé  toute  l'as- 
sistance, finit  par  être  encensé  lui-même. 
Voltaire  rapporte  qu'un  bel  esprit  anglais  lui 
disait  un  jour:  «Tout  ce  que  j'entrevois  dans 
ces  beaux  discours,  c'est  que,  le  récipiendaire 
ayant  assuré  que  son  prédécesseur  était  un 
grand  homme,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
était  un  très-grand  homme,  le  chancelier  Sé- 
guier un  assez  grand  homme,  le  directeur  lui 
répond  la  même  chose  et  ajoute  que  le  ré- 
cipiendaire pourrait  bien  aussi  être  une  es- 
pèce de  grand  homme  et  que  pour  lui,  direc- 
teur, il  n'en  quitte  pas  sa  part...  La  nécessité 
da  parler,  l'embarras  de  n'avoir  rien  k  dire 
et  1  envie  d'avoir  de  l'esprit  sont  trois  choses 
capables  de  rendre  ridicule  même  le  plus 
grand  homme.  ■  11  est  résulté  plusieurs  fois 
de  lk  un  galimatias  prétentieux  et  des  séan- 
ces fort  ennuyeuses,  auxquelles  on  préfére- 
rait la  séance  imaginée  par  Piron  lorsqu'il  fut 
sur  le  point  d'entrer  k  1  Académie.  On  assure 
qu'il  dit  alors  k  celui  qui  devait  lui  répon- 
dre :  «  Mon  discours  est  tout  fait,  et  le  vôtre 
aussi.  Je  me  lèverai,  j'ôterai  mon  chapeau,  je 
dirai  :  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l'hon- 
neur que  vous  m  avez  fait  de  m'adinettre. 
Vous  vous  lèverez,  vous  ôterez  votre  cha- 
peau et  vous  répoudrez  :  Monsieur,  cela  n'en 
vaut  pas  la  peine.  •  Les  usages  de  l'Acadé- 
mie dans  la  séance  de  réception  se  trouvent 
assez  plaisamment  parodiés  dans  un  opuscule 
de  Margon ,  intitulé  :  Première  séance  des 
états  catotins  (1724,  in-4°). 

La  Révolution  interrompit  pour  quelque 
temps  les  séances  académiques.  C'est  le  5  août 
1793  qu'eut  lieu  la  dernière  réunion  de  l'an- 
cienne Académie  française.  Morellet,  devenu 
directeur  enremplacementdeMarmontel,  qui 
s'était  caché,  présidait  avec  une  courageuse 
persévérance;  il  n'y  avait,  avec  lui,  que  qua- 
tre membres  présents  :  Vicq-d'Azyr,  Ducis, 
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Bréquigny  et  Laharpe.  La  résolution  fut  prise 
de  cesser  définitivement  les  séances,  et  Mo- 
rellet  emporta  les  registres.  Trois  jours  après, 
le  8  août,  Grégoire,  au  nom  du  comité  d'in- 
struction publique,  faisait  un  rapport  à  la 
suite  duquel  la  Convention  décrétait  que  tou- 
tes les  Académies  et  sociétés  littéraires  pa- 
tentées par  la  nation  seraient  supprimées. 
Mais  deux  ans  plus  tard,  le  22  août  1703,  un 
autre  décret  créait  l'Institut.  Dans  la  nou- 
velle organisation,  lès  séances  de  l'Académie 
française  restèrent  presque  semblables  à  ce 
qu'elles  étaient  autrefois.  Bien  que  les  séan- 
ces publiques  soient  passées  au  nombre-  de 
ces  solennités  dans  lesquelles  il  est  de  mode 
pour  la  société  élégante  devenir  se  montrer, 
elles  sont  assez  rarement  intéressantes.  La 
séance  annuelle  consacrée  à  la  distribution 
des  prix  n'a  guère  d'autre  attrait  que  le  dis- 
cours où  le  secrétaire  perpétuel  expose  les 
motifs  pour  lesquels  les  prix  ont  été  décer- 
nés aux  divers  lauréats.  Dans  les  séances  de 
réception,  à  la  curiosité  qu'attire  le  nouveau 
membre  se  joint  quelquefois  l'intérêt  d'une 
question  littéraire  ou  d'une  manifestation  po- 
litique. C'est  surtout  le  côté  politique  qui  a 
fait,  en  ces  dernières  années,  le  succès  des 
séances  de  l'Académie  française. 

Les  .séances  des  autres  Académies  font  en 
général  peu  de  bruit,  à  moins  qu'il  ne  s'y 
élève  quelque  discussion  orageuse,  comme 
celles  dont  M.  Leverrier  a  été  la  cause,  ou 
celles  auxquelles  a  donné  naissance  l'étrange 
mystification  dont  M.  Michel  Chasles  a  été  la 
victime  de  la  part  d'un  fabricant  d'autogra- 
phes et  de  pièces  apocryphes.  Cependant, 
pour  être  en  général  moins  bruyants,  les  tra- 
vaux de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  de  l'Académie  des 
sciences  morales  n'en  sont  pas  moins  utiles 
à  l'avancement  et  au  progrès  des  connais- 
sances humaines.  On  ne  pourrait  dire  sans 
doute  aujourd'hui  d'aucun  membre  d'aucune 
Académie  ce  que  Voltaire  écrivait  en  1738  à 
l'abbé  d'Olivet  :  <■  Vous  êtes  bien  loin  de  res- 
sembler k  tant  d'académiciens,  soit  de  votre 
tripot,  soit  de  celui  des  inscriptions,  qui, 
n'ayant  jamais  rien  produit,  sont  les  mortels 
ennemis  de  tout  homme  de  génie  et  de  ta- 
lent. »  Mais,  comme  la  vanité  et  l'amour- 
Îtropre  n'ont  pas  disparu  du  monde  et  que 
es  palmes  vertes  n  en  garantissent  ni  le 
cœur  ni  l'esprit  de  ceux  qui  les  portent,  il  y 
a  une  vérité  toujours  actuelle  dans  cette  au- 
tre lettre  où  Voltaire  dit  à  Mairan  combien 
l'envie  de  certains  membres  des  Acadé- 
mies de  briller  dans  les  séances  nuit  à  l'en- 
semble des  travaux  académiques  :  «  Je  con- 
clus que,  dans  votre  Académie  (des  sciences), 
il  arrive  quelquefois  la  même  chose  qu'aux 
assemb'ées  des  comédiens;  chacun  ne  songe 
qu'à  son  rôle,  et  la  pièce  n'en  est  pas  mieux 
jouée  »  (9  novembre  1736). 

SÉANT,  ANTE  adj.  (sé-an,  an-te  —  rad. 
seoir).  Qui  siège  ou  a  le  droit  de  siéger,  de 
prendre  séance  :  11  courut  cent  pasquinades 
représentant  milord  Aaron  et  mitord  Judas 
SÉANTS  à  la  Ckambre  des  pairs.  (Chateaub.) 
Tuus  les  seigneurs  de  la  cour  séants  dans  le 
parlement  furent  d'un  avis  unanime.  (Mirub.) 

—  Fig.  Décent,  convenable,  bien  placé  : 
La  parure  n'est  pas  séante  aux  personnes 
âgées.  Il  n'est  pas  séant  de  rendre  un  salut 
léger  pour  un  profond  salut.  Il  n'est  pas  tou- 
jours séant  d  accepter  quelque  chose  pour  un 
service  rendu.  (Volt.) 

De  tels  pensers  me  seraient  mal  séants. 

La  Fontaine. 

—  Blas.  S'emploie  quelquefois  comme  sy- 
nonyme d'Assis,  en  parlant  des  animaux. 

—  Gramm.  D'après  l'Académie,  le  mot 
séant  appliqué  à  un  tribunal,  à  une  cour  de 
justice  peut,  selon  quelques-uns,  être  consi- 
déré comme  un  adjectif  verbal  susceptible 
d'accord.  Pour  compléter  la  remarque  de  l'A- 
cadémie, il  faut  dire  que  séant  est  toujours 
invariable  quand  il  exprime  un  fait  particu- 
lier, et  qu'il  ne  peut  devenir  variable  qu'au- 
tant qu'il  s'agit  d'un  fait  habituel.  Ainsi,  la 
cour  séante  à  Paris  pourrait  exceptionnelle- 
ment siéger  un  jour  à  Versailles,  et  alors  on 
dirait  :  La  cour  de  Paris  séant  à  Versailles. 
Séant  devient  également  adjectif  et  variable 
quand  il  marque,  non  le  fait,  mais  le  droit  de 
siéger  :  Les  seigneurs  séants  dans  le  parle- 
ment, 

SÉANT  s.  m.  (sé-an  —  rad.  seoir).  Posture 
d'une  personne  assise  dans  son  lit  ou  en  un 
endroit  où  l'on  pourrait  être  couché  ;  ne  s'em- 
ploie qu'avec  1  adjectif  possessif  et  les  pré- 
positions sur  ou  en  .■  Etre,  se  mettre  en  son 
séant,  sur  son  séant.  Il  me  fallut  du,  temps 
pour  me  raisonner  et  trouver  te  courage  de  me 
mettre  sur  mon  séant  et  de  regarder  au  loin 
dans  l'espace.  (Baudelaire.) 

SEA.RLB  (William),  acteur  anglais,  né  en 
1815,  mort  à  Londres  en  mai  1864.  On  le  con- 
sidérait avec  raison  comme  un  des  meilleurs 
comédiens  de  la  scène  anglaise.  Il  était  di- 
recteur associé  du  théâtre  d'Astley,  sur  le- 
quel il  a  obtenu  ses  plus  brillants  succès. 

Le  fils  rie  cet  artiste  suit  aussi  la  carrière 
dramatique,  et  ses  débuts  ont  été  remarqués 
du  public  de  Londres. 

SEATON  (John  CoLBORNE,premier  baron  de), 
administrateur  et  pair  an-lais,  né  en  1776, 
mort  à  Torquay  en  1863.  Après  avoir  servi 
pendant  sa  jeunesse  et  s'être  distingué  dans 
les  guerres  de  la  fin  du  xvuie  et  du  commen- 
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cernent  duxixe  siècle  et  surtout  à  Waterloo, 
il  obtint  le  grade  de  général-major  et  d'aide 
'de  camp  du  prince  régent.  En  1835,  Colboine 
fut  envoyé  comme  gouverneur  au  bas  Ca- 
nada. L'année  suivante,  il  fut  nommé  lieute- 
nant du  Canada  tout  entier  et  réussit  à  apai- 
ser la  révolte  de  Nelson  et  de  Lafontaine. 
Rappelé  en  Angleterre,  il  fut  nommé  pair  et 
reçut  le  titre  de  baron  de  Seaton.  Nommé,  en 
1843,  gouverneur  des  îles  Ioniennes,  il  revint 
en  Angleterre  en  1849  et  devint  feld-maré- 
chal  et  colonel  du  2»  régiment  de  ta  garde. 
Il  reprit  alors  son  siège  à  la  Chambre  des 
lords  et  y  fit  partie  du  groupe  conserva- 
teur. 

SEATON  (William-Winston),  journaliste 
américain,  né  dans  le  comté  de  King- William 
(Virginie)  en  1785,  mort  en  1868.  Dès  dix- 
huit  ans,  il  écrivait  dans  un  journal  de 
Richmond  ;  il  quitta  cette  ville  pour  se  ren- 
dre à  Saint-Pétersbourg,  où  il  entra  dans  la 
rédaction  du  journal  The  Jtepublican.  Il  col- 
labora ensuite  au  The  Norlh  Carolina  Jour- 
nal k  Halifax,  et  au  The  Register  à  Ruleigh  ; 
en  1812,  il  fonda  à  Washington,  avec  Haies, 
le  journal  National  Inteltigencer,  qu'il  diri- 
gea seul  après  la  mort  de  Haies  en  1860. 
Seaton  fut,  de  1840  à  1852,  maire  de  la  ville 
de  Washington. 

SEAU  s.  m.  (sô  —  anciennement  séet;  du 
latiu  sitettus,  qui  appartient  à  la  même  fa- 
mille que  situlus,  situla,  seau,  vase  à  eau  ; 
Pictet  rapproche  ces  formes  du  persan  satl, 
coupe  à  anses,  grand  chajjdron,  sital,  réser- 
voir ;  irlandais  moyen  sitheal,  coupe,  bol, 
kymrique  hidl,  filtre,  passoire,  peut-être  de 
la  racine  sanscrite  sa,  répandre,  peut-être 
aussi  de  la  racine  si,  coudre;  les  formes  en 
question  désigneraient  ainsi  proprement  une 
outre,  un  vase  de  toile  ou  de  cuir  cousu.  La 
prononciation  seau  est  réprouvée  bien  qu'elle 
soit  plus  correcte  au  point  de  vue  étymolo- 
gique; mais  à  ce  titre  il  faudrait  également 
prononcer  veau  pour  veau,  ce  mot  venant  du 
vieux  français  vèel,  du  latin  vitellus.  Les  for- 
mes situlus,  situla,  syncopées  en  sittus,  sitla, 
s'étant  altérées  en  sictus,  sida,  il  en  est  ré- 
sulté les  mots  équivalents  :  italien  secchia,  sec- 
chio,  provençal  selha,  français  seille).  Vais- 
seau, ordinairement  de  bois  ou  de  métal,  de 
forme  cylindrique,  qui  sert  à  puiser  ou  à  por- 
ter de  l'eau  : 

Deux  seaux  alternativement 

Puisaient  le  liquide  élément. 

La  Fontaine. 
H  Vase  de  même  forme,  servant  k  divers 
usages  :  Un  seau  d'argent  pour  rafraîchir  le 
vin.  Un  seau  de  faïence  pour  se  laver  les 
pieds,  il  Contenu  du  même  vaisseau  :  Jeter  un 
seau  d'eau  sur  la  tête  de  quelqu'un. 

—  Seaux  de  la  ville  ou  d  incendie,  Seaux 
de  toile  ou  d'osier,  revêtus  de  cuir,  dont  on  se 
sert  pour  porter  de  l'eau  dans  les  incendies. 

■ —  Fam.  Il  pleut  à  seaux,  Il  pleut  très-fort. 

—  Artill.  Seau  d'affût,  Seau  en  tôle  qui  est 
suspendu  à  l'affût  d'une  bouche  à  feu  et  qui 

j   contient    de  l'eau  pour   rafraîchir   la  pièce 
dans  les  tirs  précipités. 

—  Techn.  Seau,  à  la  colle,  Vase  de  bois 
dans  lequel  les  colleurs  tiennent  leur  colle. 

—  Encycl.  Mécan.  D'après  les  observation^ 
rapportées  par  Perronnet,  l'effet  utile  pro- 
duit par  un  homme  employé  à  baqueter  avec 
un  tau  à  main  est  de  46,000  kilogrammètres. 
Lorsqu'on  n'a  à  élever  qu'une  petite  quantité 
d'eau  de  5  à  6  mètres  de  profondeur  pendant 
une  ou  deux  heures  de  la  journée,  on  emploie 
avec  avantage  un  seau  suspendu  par  une 
perche  à  l'une  des  extrémités  d'un  grand  ba- 
lancier en  bois,  à  l'autre  extrémité  duquel  on 
place  un  poids  faisant  équilibre  à  la  charge, 
parce  qu'alors  les  ouvriers  ne  sont  pas  obli- 
gés de  soulever  le  poids  du  seau  même,  et 
agissent  en  se  baissant.  Avec  ce  système 
d  appareil,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  seau 
à  bascule,  un  homme,  selon  l'habitude  qu'il  a 
dans  ce  genre  de  travail,  produit  un  effet 
équivalent  à  12  ou  15  et  même  20  mètres  cu- 
bes d'eau  élevés  k  1  mètre  par  heure.  Navier 
estime  qu'en  travaillant  avec  une  telle  ma- 
chine pendant  douze  heures  un  homme 
pourrait  produire  un  travail  équivalant  à 
70  mètres  ciTbes  d'eau  élevés  à  l  mètre  de 
hauteur,  en  supposant  toutefois  qu'il  puise 
l'eau  à  4  ou  5  mètres  de  profondeur.  Il  paraît 
impossible  à  M.  Morin  que,  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables,  le  travail  journa- 
lier dépasse  et  atteigne  même  60,000  kilo- 
grammètres. 

Lorsqu'on  veut  élever  de  l'eau  par  le  moyen 
d'un  seau  à  une  grande  hauteur,  on  attache 
deux  seaux  aux  extrémités  d'une  corde  pas- 
sant sur  une  poulie  fixe.   L'ouvrier  agit  eu 
tirant  de  baut  en  bas  sur  la^corde.   L'effet 
utile  produit  par  un  homme  employé  de  cette 
manière  est  évalué  pur  Coulomb  à  environ 
70,000  kilogrammètres.  Ou  obtient  un  résul- 
tat plus  avantageux  en  fixant  le  milieu  de  la 
corde  k  l'urbre  u'un  treuil,  sur  lequel  les  deux 
moitiés  de  cette  corde  s'enroulent  alternati- 
vement en  sens  contraire  et  qu'un  ou  plu- 
,   sieurs  hommes  font  tourner  à  l'aide   d'une 
manivelle.  L'effet  utile  journalier  est  évalué 
j   à  environ  140,000    kilogrammètres ,   et  cet 
'   appareil  très-simple  est  regardé  comme  l'un 
;   des  meilleurs  pour  employer  la   force   des 
;   hommes  à  l'élévation  de  l'eau.  M.  d'Aubuis- 
|   son,  d'après  ses  observations  et  les  résultats 
donnés   par  Coulomb,   admet  que,  le  treuil 
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étant  manœuvré  par  des  hommes  agissant 
sur  des  manivelles,  chaque  homme  produit 
dans  un  travail  journalier  de  huit  heures  un 
effut  utile  de  160,000  kilogrammètres.  Le 
treuil  simple,  armé  d'une  manivelle,  ne  con- 
vient plus  lorsqu'on  élève  l'eau  à  l'aide  de 
seaux  très-pesants.  On  emploie  alors  les 
hommes  et  quelquefois  les  chevaux  k  faire 
tourner  un  arbre  vertical  sur  lequel  les  deux 
parties  de  la  corde  s'enroulent  alternative- 
ment en  sens  contraire.  La  direction  du  mou- 
vement de  rotation  de  cet  arbre  doit  être 
changée  chaque  fois  qu'un  seau  qui  vient  de 
verser  son  eau  est  prêt  à  redescendre  pour 
aller  puiser  dans  le  réservoir  inférieur.  Quand 
on  ne  veut  pas  être  assujetti  à  changer  la 
direction  du  mouvement  de  rotation  de  l'ar- 
bre vertical  du  manège,  il  faut  que  la  corde 
à  laquelle  les  seaux  sont  attachés  s'enroule 
sur  un  autre  arbre  auquel  le  mouvement  de  ro- 
tation du  premit-r  arbre  peut  être  transmis  al- 
ternativement dans  deux  sens  opposés.  Un  mé- 
canisme disposé  a  cet  effet  change  le  sens  du 
mouvement  k  l'instant  où  le  versement  de 
l'eau  vient  de  s'opérer.  Hachette  rapporte, 
dans  son  traité  des  machines,  qu'avec  un 
manège  de  maraîcher,  établi  sur  un  puits 
de  32m,50  de  profondeur,  un  cheval  élevait 
par  minute  un  seau  contenant  90  litres  d'eau, 
d'où  il  résulte  que  pour  huit  heures  l'effet 
utile  est  de  1,404,000  kilogrammètres.  On 
admet  qu'avec  les  manèges  de  maraîcher  les 
plus  simples  un  homme  peut  produire  en  huit 
heures  un  travail  journalier  équivalant  à 
200  mètres  cubes  d'eau  élevés  à  l  mètre,  un 
cheval  ou  un  mulet  1,166  mètres  cubes,  un 
bœuf  1,120,  un  âne  334;  soit  un  effet  utile 
journalier,  pour  le  premier,  de  200,000  kilo- 
grammètres, pour  les  seconds  de  1,166,000  ki- 
logramme très;  pour  le  troisième  de  1,120,000  ki- 
logrammètres ;  pour  le  quatrième  de  334,000  ki- 
logrammètres. 

Seau  enlevé  (le)  [la  Secchia  rapila],  poème 
héroï-comique  d'Alexandre  Tassoni  (1622).  Le 
but  de  Tassoni  était  de  parodier  la  poésie  hé- 
roïque ;  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
l'histoire  de  sa  patrie  cette  ridicule  guerre 
qu'un  seau  de  bois  ravi,  au  xme  siècle,  par  les 
Modenais  alluma  entre  eux  et  les  Bolonais. 
Raconter  en  douze  chants  cette  plaisante 
aventure,  en  observant  les  règles  épiques 
dans  toute  leur  sévérité,  avec  la  pompe  lisi- 
ble d'un  style  magnifique  et  soutenu,  montrer 
le  \ide  des  plus  grands  mots  par  le  con- 
traste avec  les  plus  petites  choses,  rendre 
ridicules  les  faux  enthousiasmes  des  poètes  et 
l'étrange  abus  qu'on  faisait  de  la  mythologie  : 
voilà  ce  qu'a  voulu  faire  le  poète.  Exami- 
nons ce  qu'il  a  fuit.  Tassoni  a  emprunté  son 
sujet  à  l'histoire  de  l'Italie,  déchirée  au 
xiii*  siècle  par  la  querelle  du  sacerdoce  et 
de  l'empire.  Les  historiens  ne  parlent  pas 
du  seau  qui  fut  l'occasion  de  la  guerre;  mais 
il  est  certain  qu'on  gardait  à  Modène  un 
seau  de  sapin  i  vieux  et  vermoulu,  »  sus- 
pendu à  la  voûte  d'une  salle  du  trésor  de 
l'église  cathédrale  avec  une  chaîne  de  fer 
qui  aurait  servi,  dit-on,  à  fermer  la  porte  de 
Bologne  par  laquelle  entrèrent  les  Modenais 
quand  ils  ravirent  ce  seau.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  poète  a  déployé  dans  ce  poème,  ù  la  fols 
sérieux  et  burlesque,  une  grande  fertilité  d'i- 
magination. Ses  caractères  sont  parfaitement 
dessinés  et  se  soutiennent  jusqu'à  la  lin;  il 
suffira  de  signaler  ceux  de  (ihéraid,de  Man- 
fredi,  d'Enzio,  etc.  Celui  du  comte  do  Culagne 
mérite  une  mention  particulière.  Tassoni 
avait  été  violemment  attaqué  dans  deux 
libelles,  dont  l'auteur  était  le  secrétaire  du 
comte  de  Culagne;  Tassoni,  n'ayant  pu 
obtenir  satisfaction,  résolut  de  se  venger  lui- 
même  et  attaqua  directement  le  comte  do 
Culagne...  «  Si  Dieu  me  prête  vie,  écrivait- 
il  alors  en  parlant  du  comte,  je  lui  ferai 
voir  qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui  avoir 
affaire  au  diable  ;  »  et  il  le  lui  montra  dans 
son  poëme,  où  le  portrait  du  comte  est  d'un 
ridicule  achevé.  Citons,  parmi  les  morceaux 
les  plus  remarquables,  la  description  de  l'as- 
semblée du  conseil  des  dieux,  au  commence- 
ment du  deuxième  chant;  il  est  impossible 
de  ne  pas  songer,  en  voyant  ce  mélange  de 
sérieux  et  de  burlesque,  à  la  fois  à  Homère 
où  les  dieux  sont  si  grands  et  si  majestueux, 
et  à  Lucien  où  ils  sont  si  bouffons.  L'épisode 
d'EnUymion  est  écrit  avec  une  grâce  char- 
mante, de  même  que  celui  du  chevalier  Mé- 
linde  et  de  son  enchantement.  La  scène  où 
les  Florentins  perdent  leurs  bagages  est  une 
excellente  leçon  :  les  armoiries  brodées  d'or 
qui  brillent  sur  les  enveloppes  des  bagages, 
les  dorures  excitent  la  convoitise  des  enne- 
mis ;  mais  ils  ne  trouvent  à  l'intérieur  que 
des  noisettes  et  des  figues  sèches. 

Le  Seau  enlevé  eut,  lors  de  son  apparition, 
un  immense  succès  eu  Italie,  non  pas  seule- 
ment à  cause  de  la  grâce  du  style,  mais  sur- 
tout à  cause  des  allusions  et  des  satires  pi- 
quantes qui  le  remplissaient  ;  quoique  aujour- 
d'hui nous  n'y  trouvions  plus  le  même  inté- 
rêt que  les  contemporains,  nous  le  lisons 
encore  avec  plaisir. 

Seau  enlevé  (le)  [la  Secchia  ropita],  opéra 
italien,  livret  tiré  du  poème  de  Tassoni  ;  mu- 
sique des  maestri  liacchini,  Deschaïups,  Fe- 
lici,  Giraldini,Tacchhianli  et  Usiglo.  Ce  su- 
jet a  été  souvent  traité  autrefois  sur  la  scène 
italienne.  Ce  pique-nique  musical  a  été  goûté. 
Représenté  au  théâtre  Goldoni,de  Florcuce, 
en  avril  1872.  • 

SEAUGEOIRE  s.  f.  (sô-joi-re  —  rad.  sel, 
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qui  s'est  dit  autrefois  sau).  Techn.  Ustensile 
à  l'aide  duquel  on  met  le  sel  dans  les  paniers. 

SEAUNERON  s.  m.  (sô-ne-ron  —  rad.  sau- 
nier). Pathol.  Mal  particulier  qui  vient  aux 
pieds  des  ouvriers  des  salines. 

SERA.  (Albert),  naturnliste  et  voyageur  hol- 
landais, né  k  Eetzel  (Frise)  en  16B5,  mort  à 
Amsterdam  en  1736.  Il  débuta  comme  apprenti 
chez  un  pharmacien  de  village,  puis  il  se  ren- 
dit à  Amsterdam,  entra  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes  et  entreprit  pendant  ses 
excursions  un  commerce  important  de  dro- 
guerie. Seba  avait  formé  une  collection  d'his- 
toire naturelle  tellement  réputée,  que  Pierre 
le  Grand  en  lit  l'acquisition  moyennant  une 
somme  considérable  ;  le  naturaliste  en  amassa 
une  seconde  encore  plus  précieuse  qui,  après 
sa  mort,  fut  vendue  k  l'encan  et  dispersée, 
aucun  prince  ne  s'étant  trouvé  assez  riche 
pour  l'acheter  au  prix  d'estimation.  Ce  natu- 
I  raliste  a  donné  la  description  de  son  cabinet 
et  de  ses  richesses  dans  un  catalogue  intitulé 
Locupletissimi  rerunx  naturalium  thesauri  ac- 
curata  descriptio  (Amsterdam,  1734,  4  vol. 
in-fol.). 

SÉBACÉ,  ÉE  adj.  (sé-ba-sé  —  du  lat.  sé- 
bum, suif).  Anat.  et  pathol.  Qui  est  de  la  na- 
ture du  suif  :  Humeur,  matière  sébacée.  Il 
Qui  produit  ou  contient  des  matières  de  cette 
nature  :  Glandes  sébacées.  Follicules  séba- 
cés. Tumeur  sébacée. 

—  Encycl.  Matière  sébacée.  Cette  humeur 
est  produite,  partout  où  il  y  a  des  poils  à  la 
surface  du  corps,  par  des  glandes  en  grappe 
simple,  parfois  réduites  à  un  seul  cul-de-suc 
ou  follicule  et  qu'on  appelle  glandes  sébacées. 
Elles  sont  annexées  à  presque  tous  les  folli- 
cules pileux.  La  matière  qu'elles  sécrètent 
est  jaunâtre,  huileuse;  elle  tache  le  papier  ù. 
la  manière  des  corps  gras  et  se  trouve  tou- 
jours mêlée  d'une  quantité  considérable  de 
cellules  épithéliales  et  de  poussières  d'origine 
étrangère.  Quand  cette  humeur  se  concrète 
dans  les  culs-de-sac  sécréteurs,  elle  se  pré- 
sente sous  l'aspect  de  petits  cylindres  verrai- 
formes,  pâteux,  blanchâtres,  souvent  noirs 
au  sommet,  nommés  comédons  ou  er inons,  et 
si  ceux-ci  irritent  l'organe  qui  les  renferme, 
il  survient  une  éruption  d'acné.  La  matière 
sébacée  se  compose,  d'après  les  lécentes  ana- 
lyses de  M.  Lutz,  d'oléine,  de  margarine, 
d'acide  butyrique  et  de  butyrate  de  sou, le,  de 
phosphate  de  soude  et  de  traces  de  phos- 
phate de  chaux,  de  sulfate  de  soude,  de 
chlorure  de  sodium,  d'albumine,  de  gélatine 
tanne,  et  de  caséine. 

—  Tumeurs  sébacées.  Elles  sont  nombreuses 
et  connues  en  médecine  sous  les  noms  sui- 
vants :  athèrome  glandulaire,  stéatome,  loupe, 
acné,  etc.  V.  ces  mots. 

SÉBACINE  s.  f.  (sé-ba-si-ne  —  rad.  sé- 
bacé). C'hiin.  Syn.  d'ACiDE  sébacique. 

SÉBACIQUE  adj.  (sé-ba-si-ke  —  rad,  sé- 
bacé). Chim.  Se  die  d  un  acide  de  la  séria  de 
l'acide  oxalique,  qui  occupe  la  place  la  plus 
élevée  que  l'on  connaisse  actuellement  dans 
cette  série. 

—  Encycl.  L'acide  sébacique 

C10H18O* 

est  le  dernier  terme  connu  de  la  série  d'aci- 
des dont  l'acide  oxalique  est  le  premier  terme 
et  dont  la  formule  générale  est 

CnHSQ— >0*. 

Il  se  produit  :  îo  dans  la  distillation  sèche  de 
l'acide  oléique  et  de  toutes  les  graisses  qui 
renfermeut  cet  acide,  soit  à  l'état  de  liberté, 
soit  k  l'état  d'oléine  ;  2<>  par  l'action  oxydante 
de  l'acide  azotique  sur  les  graisses  ;  dans  ce 
cas,  il  se  forme  en  inouïe  temps  d'autres  aci- 
des de  la  même  série  ;  c'est  ainsi  qu'avec  le 
spenna  céti  il  se  forme  de  l'acide  sébacique 
et  de  l'acideazaléique;  3°  il  prend  enfin  nais- 


—  I.  Préparation.  Le  meilleur  mode  de 
préparation   de  l'acide  sébacique  consiste  à 
distiller  de  l'huile  de  ricin  sur  de  la  potasse 
j   en  fusion.  On  fond  2  parties  de  cet  alcali  au- 
|    quel  on  ajoute  un  peu  d'eau  et  l'on  fait  tom- 
ber goutte  à  goutte  2  parties  d'huile  de  ricin 
I   dans  cette  masse,  en  continuant  k  chauffer 
jusqu'k  ce  que  la  masse  ait  pris  une  couleur 
jaune   faible.  En  dissolvant  le  résidu  dans 
l'eau  bouillante  et  en  sursaturant  la  liqueur 
par  de  l'acide  chlorhydrique,   on    obtient,  un 
liquide  qui  fournit  en    se   refroidissant   des 
aiguilles  volumineuses  d'acide  sébacique. 

Le  résidu  qui  reste  dans  la  cornue  lorsqu'on 
prépare  l'alcool  octylique  au  moyen  de  l'huile 
de  ricin  peut  aussi  être  utilisé  pour  la  prépa- 
rution de  l'acide  sébacique.  Acet  effet,on  dé- 
compose le  résidu  par  l'acide  chlorhydrique, 
et,  du  mélange  d'acides  insolubles  ainsi  pro- 
duits, on  extrait  l'acide  sébucique  par  1  eau 
bouillante.  Peterseu  fait  bouillir  le  résidu 
avec  de  l'eau,  filtre  le  liquide,  précipite  les 
acides  gras  autres  que  l'acide  sébacique  par 
une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique, 
filtre,  achevé  ensuite  de  précipiter  par  l'uuide 
chlorhydrique,  redissout  dans  l'eau  bouil- 
lante l'acide  sébacique  ainsi  obtenu  et  laisse 
refroidir  la  liqueur  après  l'avoir  décolorée 
par  le  noir  animal.  L'acide  sébacique  cristal- 
lise alors  en  lamelles  blanches. 

Par  l'oxydation  ou  par  la  distillation  sécha 
des  graisses,  l'acide  sébacique  ne  se  forma 
jamais  qu'en  petite  quantité  et  il  se  produit 
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en  même  temps  que  lui  d'autres  acides  soli- 
des dont  il  est  difficile  de  le  séparer.  Le 
sperma  céti  et  l'acide  stéarique  le  fournissent 
toutefois,  suivant  Arppe,  plus  abondamment 
que  les  autres  graisses. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  sébacique  cris- 
tallise en  aiguilles  ou  en  lamelles  blanches, 
nacrées,  très-légères  qui  ressemblent  à  l'a- 
cide benzoïque.  Il  possède  une  saveur  acide, 
rougit  énergiquement  le  tournesol  et  ne  perd 
rien  de  son  poids  à  100°.  Il  fond  à  127°  et  se 
sublime  à  une  plus  haute  température.  Par  le 
refroidissement,  l'acide  fondu  se  prend  en  une 
masse  cristalline.  A  l'état  de  fusion,  l'acide  a 
une  densité  de  1,317;  ses  vapeurs  irritent  la 
gorge;  son  odeur  ressemble  à  celle  des  autres 
corps  gras.  Il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  très-soluble  dans  l'eau  bouillante,  et 
se  dissout  aussi  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 
huiles  grasses. 

—  III.  Décomposition.  îo  Chauffé  avec  de 
l'acide  nitrique  concentré,  l'acide  sébacique 
se  dissout  lentement  et  se  convertit  en  acide 
pyrotartrique,  d'après  Schlieper;  d'après 
Carlet,  il  se  formerait  dans  ce  cas  de  l'a- 
cide suceinique  ;  d'après  Wirz,  il  se  forme- 
rait de  l'acine  suceinique,  de  l'acide  pimé- 
lique  et  de  l'acide  adipique  ;  enfin  Arppe 
signale  les  acides  oxypyrolique,  s'uccinique 
et  adipique.  On  comprend  aisément  ces  diver- 
gences parce  que,  dans  l'oxydation  destruc- 
tive de  l'acide  sébacique,  comme  de  toute 
autre  substance,  les  produits  diffèrent  suivant 
le  plus  ou  moins  d'énergie  et  le  plus  ou  moins 
de  durée  de  l'oxydation.  2"  L'acide  sébacique 
est  attaqué  par  le  perchlorure  de  phosphore 
avec  formation  d'acide  chlorhydriaue,  d'oxy- 
chlorure  de  phosphore  et  d'anhydride  sébaci- 
que. 3°  Le  chlore  n'agit  sur  cet  acide  que 
sous  l'influence  des  rayons  solaires,  en  for- 
mant deux  produits  de  substitution  jaunes, 
l'acide  monochloré  et  l'acide  bichloré,  qui 
sont  pâteux  aux  températures  moyennes  ; 
lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  sèche  le 
sébate  de  calcium,  il  passe  une  huile  qui  bout 
entre  80°  et  800°,  et  il  se  dégage  de  l'hy- 
drogène. En  rectifiant  cette  huile ,  on  ob- 
tient entre  85»  et  90°  un  liquide  d'odeur  éthé- 
rée  agréable,  qui  paraît  être  de  l'aldéhyde 
propionique.  Au-dessus  de  156°,  il  passe  en- 
suite de  l'cenanthol.  Si  l'on  opère  la  distil- 
lation du  .sel  en  présence  d'un  excès  de  chaux, 
il  se  sépare  2CÔ2  et  il  se  forme  de  l'hydrure 
d'octyle  C&H18,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
sébacine  ;  il  passe  en  même  temps,  comme 
dans  le  cas  précédent,  une  huile  volatile  en- 
tre 80»  et  200°.  Cette  huile,  lorsqu'on  la 
rectifie,  fournit  d'abord  un  produit  qui  donne 
de  la  nitrobenzine  sous  l'influence  de  l'a- 
cide nitrique ,  et  qui  est  probablement  de 
la  benzine.  Il  passe  ensuite  de  l'aldéhyde 
propionique  entre  90°  et  100°,  puis  de  l'cenan- 
thol k  160O.  Par  la  distillation  avec  un  excès 
de  baryte,  l'acide  sébacique  perd  également 
COs  et  donne  un  hydrocarbure  C8H18,  qui  dis- 
tille entre  125°  et  130».  5°  Lorsqu'on  fait  pas- 
ser uu  courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux 
à  travers  une  solution  alcoolique  d'acide  sé- 
bacique, on  obtient  un  liquide  huileux  qui 
donne,  par  l'ammoniaque,  un  mélange  de  se- 
bamide  et  d'acide  sébacique.  Ce  liquide  parait 
donc  être  un  mélange  de  sébate  neutre  d'é- 
thyle  et  d'acide  ét,hy\-sébacique. 

—  IV.  Sébates.  L'acide  sébacique  est  à  la 
fois  diatomique  et  bibasique  ;  il  forme  des  sels 
monométulliqiies  acides  et  des  sels  dimétalli- 
ques  neutres.  Les  sébates  alcalins  et  alcalino- 
terreux  sont  solubles  dans  l'eau  ;  les  autressont 
des  précipités  que  l'on  obtient  par  double  dé- 
composition. A  l'exception  du  sébate  d'am- 
monium, tous  les  sébates  sont  facilement  dé- 
composables. 

Le  sébate  neutre  d'ammonium  est  très-so- 
luble dans  l'eau,  cristallise  confusément  et 
dégage  de  l'ammoniaque  quand  on  le  chauffe. 
Soumis  à  la  distillation,  il  donne  de  l'acide 
sébamique.  Le  sel  acide  cristallise  en  barbes 
de  plume;  il  est  peu  soluble  dans  l'alcool. 
Le  sébate  de  potassium  C1°1116I£204  cristallise 
de  ses  solutions  concentrées  en  petits  nodu- 
les très-solubles  dans  l'eau,  non  déliques- 
cents et  peu  solubles  dans  l'alcool  absolu.  Le 
sel  de  sodium  ressemble  au  précédent,  mais  il 
est  moins  soluble  dans  l'eau.  Le  sel  de  cal- 
cium Cl0ni6Ca"O*  (à  100°)  n'est  que  très-peu 
soluble  dans  l'eau  et  peut  être  obtenu  par  pré- 
cipitation. Par  l'évaporation  spontanée  de 
ses  solutions  étendues,  il  forme  des  écailles 
blanches  et  brillantes  très-minces.  Le  sel  de 
cuivre  est  un  précipité  bleu  verdâtre.  L'eau 
mère  de  ce  sel  abandonnée  à  l'évaporation  se 
recouvre  d'une  croûte  verte  formée  de  grains 
cristallins.  Ce  sel  fond  avant  de  se  décompo- 
ser lorsqu'on  le  chauffe.  Le  sel  ferrique  est 
un  précipité  couleur  de  chair.  Le  carbonate 
d'ammonium  le  décompose,  une  partie  se  dis- 
solvant en  prenant  une  couleur  rouge,  tandis 
que  le  reste  se  transforme  en  un  sel  basique 
insoluble.  Le  sel  neutre  fond  lorsqu'on  le 
chauffe  et.se  décompose  en  se  boursouflant. 
Le  sel  de  plomb  est  un  précipité  blanc  que 
l'ammoniaque  convertit  en  un  sel  basique.  Le 
sel  mercureux  se  précipite  lorsqu'on  traite 
l'azotate  mercureux  soit  par  l'acide  sébaci- 
que, soit  par  un  sébate  alcalin.  Le  sel  d'ar- 
gent O10Hl6Ag2O4  est  un  précipité  blanc, 
caillebotté,  presque  insoluble,  que  l'on  obtient 
au  moyen  de  l'azotate  d'argent  et  d'un  sébate 
alcalin.  Chauffe  dans  un  tube,  il  donne  de 
l'argent  métallique  et  un  précipité  blanc  al- 
calin. 
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—  V.  Ethers  sébaciques.  Sébate  méthyli- 
que  ou  éther  mélhyl-sébacique 

rjlOHt6(CH3)204. 

On  le  prépare  en  ajoutant  peu  à  peu  de  l'al- 
cool méthylique  k  une  solution  d'acide  séba- 
cique dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  en 
agitant  vivement  le  mélange,  tandis  qu'on  re- 
froidit extérieurement  le  vase  qui  le  contient 
en  le  plongeant  dans  l'eau.  Il  suffit  d'ajouter 
ensuite  de  l'eau  au  liquide  pour  en  précipiter 
l'éther,  qu'on  lave  d'abord  à  l'eau  alcaline, 
puis  à  l'eau  pure,  et  qu'on  fait  finalement 
cristalliser  dans  l'alcool.  Il  fond  à  25°,5  et 
cristallise  en  fines  aiguilles  par  le  refroi- 
dissement. Solide,  il  est  plus  lourd  que  l'eau, 
mais  il  devient  plus  léger  que  ce  liquide 
lorsqu'il  est  fondu;  son  odeur  est  très-faible. 
La  potasse  le  décompose  en  sébate  de  potas- 
sium et  en  alcool  méthylique.  L'ammoniaque 
le  convertit  en  sébamide. 
— -  Sébate  d'éthyle  ou  éther  éthyl- sébacique 
C10H16(C2H&)20*. 

On  le  prépare  en  faisant  passer  un  courant 
d'acide  chlorhydrique  à  travers  une  solution 
d'acide  sébacique  concentré.  On  chauffe  légè- 
rement pour  chasser  le  chlorure  d'éthyle  qui 
se  forme  en  même  temps;  on  lave  ensuite  le 
produit  avec  de  l'eau  chargée  de  carbonate 
de  soude,  puis  on  le  dessèche  sur  du  chlorure 
de  calcium  et  on  le  rectifie  enfin.  Il  est  li- 
quide au-dessus  de  9°,  plus  léger  que  l'eau, 
et  il  bout  à  308°.  Il  est  insoluble  dans  l'eau 
et  facilement  soluble  dans  l'alcool.  L'ammo- 
niaque le  convertit  en  sébamide. 

On  n'a  pas  préparé  jusqu'à  ce  jour  le3  sé- 
bates acides  d'éthyle  et  de  méthyle  à  l'état 
de  pureté  ;  mais  il  est  incontestable  que  ces 
corps  se  forment  en  même  temps  que  les 
éthers  neutres  lorsqu'on  traite  par  l'acide 
chlorhydrique  les  solutions  de  l'acide  sébaci- 
que dans  l'alcool  et  dans  l'esprit  de  bois.  Ces 
solutions,  en  effet,  fournissent  à  la  fois  de 
l'acide  sébamique  et  de  la  sébamide  lorsqu'on 
les  traite  par  l'ammoniaque. 

■ —  Sébate  diglycérique  ou  sébine 

(CW'5)2         1 

(CiOHlfiO2)"    08. 

H*  ) 

C'est  un  corps  solide,  cristallisable,  qui  se  pro- 
duit en  petites  quantités  lorsqu'on  chauffe 
l'acide  sébacique  à  100°  avec  de  la  glycérine, 
2  molécules  de  glycérine  s'unissant  avec 
2  molécules  d'acide,  avec  élimination  de 
2  molécules  d'eau.  La  sébine  se  forme  en 
plus  grande  abondance  lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec  sur  un 
mélange  de  glycérine  et  d'acide  sébacique 
chauffé  à  100<>;  il  se  forme  en  même  temps 
de  lachlorhydrine.  Obtenue  par  cette  seconde 
méthode,  la  sébine  est  liquide  d'abord;  mais 
si  on  la  dessèche  à  120°  et  qu'on  l'abandonne 
à  elle-même  pendant  quelques  jonrs,  elle  se 
solidifie  en  partie.  On  rend  la  solidification 
complète  en  la  refroidissant  à  —  40°.  Por- 
tement chauffée,  elle  donne  de  l'alcoléine. 
L'oxyde  de  plomb  la  convertit  en  acide  séba- 
cique et  glycérine.  Les  solutions  alcooli- 
ques d'acide  chlorhydrique  la  transforment  en 
sébate  d'éthyle  et  en  glycérine. 

—  VI.    DÉRIVÉS    AMMONIACAUX    DE    1,'aCIDK 

sébachjuh.  Acide  sébamique 

C10H18O2  j  ^H2. 

Ce  corps  se  produit  :  l0parl'action  de  l'ammo- 
niaque sur  tacide  éthyl-sébacique  ;  2°  par  la 
distillation  sèche  du  sébate  neutre  d'ammo- 
nium. Pour  le  préparer  par  la  première  mé- 
thode, on  fait  passer  un  courant  d'acide 
chlorhydrique  à  travers  une  solution  d'acide 
sébacique  dans  l'alcool  et  l'on  fait  digérer 
pendant  plusieurs  semaines,  en  vase  clos, 
avec  une  solution  aqueuse  concentrée  d'am- 
moniaque, le  mélange  huileux  de  sébate  neu- 
tre d'éthyle  et  d'acide  éthyl-sébacique  ainsi 
Froduit.  On  cesse  de  chauffer  lorsque  toute 
huile  est  transformée  en  une  masse  grenue  ; 
on  filtre  alors  pour  séparer  les  cristaux  de 
sébamide  de  l'eau  mère  qui  renferme  l'acide 
sébamique  et  on  lave  ces  cristaux  avec  un 
peu  d'alcool.  On  concentre  ensuite  au  bain- 
marie  tous  les  liquides  réunis,  on  en  précipite 
l'acide  sébamique  par  l'acide  chlorhydrique 
et  on  le  lave  à  l'eau  froide.  On  fait  ensuite 
dissoudre  le  produit  dans  l'ammoniaque 
aqueuse,  qui  laisse  encore  un  léger  résidu  de 
sébamide,  on  filtre  et  l'on  précipite  alors  par 
l'acide  chlorhydrique.  Le  précipité  est  enfin 
lavé,  desséché  et  purifié  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  l'eau. 

Lorsqu'on  veut  avoir  recours  à  la  seconde 
méthode,  on  distille  du  sébate  neutre  d'am- 
monium. Il  passe  d'abord  un  liquide  incolore, 
puis  un  liquide  jaunâtre  et  empyreumatique. 
On  dissout  ce  dernier  dans  l'ammoniaque  ;  on 
filtre  pour  séparer  une  petite  quantité  d'huile 
et  l'on  précipite  par  l'acide  chlorhydrique.  Le 
précipité  doit  être  lavé  à  l'eau  froide  et  cris- 
tallisé dans  l'eau  bouillante. 

L'acide  sébamique  se  présente,  suivant  Row- 
ney,  en  granules  arrondis;  il  forme,  suivant 
Kraut,  une  masse  pulvérulente  blanche  et 
cristalline.  Il  présente  une  réaction  acide.  Il 
est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  facilement 
soluble  dans  i'eau  chaude,  l'alcool  et  l'ammo- 
niaque. A  chaud,  il  dégage  l'anhydride  carbo- 
nique du  carbonate  calcique  et  forme  un  sel 
de  calcium  peu  soluble  dans  l'eau.  La  solu- 
tion ammoniacale  ne  précipite  pas  les  terre3 
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alcalines;  elle  précipite  au  contraire  l'acé- 
tate de  plomb  et  forme,  avec  l'azotate  d'ar- 
gent, un  précipité  solubie  dans  l'ammoniaque 
et  dans  l'acide  azotique. 

L'acide  sébamique  dégage  de  l'ammoniaque 
lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de  la  potasse. 
Son  sel  de  potassium  traité  par  le  chlorure 
de  benzoyle  donne  du  chlorure  de  potassium 
et  une  huile  soluble  dans  l'éther.  Cette  huile 
donne  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  la  traite  par 
l'hydrate  de  potassium  fondu;  elle  est  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'ammoniaque  et  elle 
n'abandonne  à  ce  dernier  liquide  que  très-peu 
d'acide  libre.  Ce  corps  est  probablement  de 
l'acide  benzoyl-sébamique. 

—  Sébamide 

C10H16O*  j  j^l 

Nous  en  avons  décrit  la  préparation  en  nous 
occupant  de  l'acide  sébamique  ;  on  la  purifie 
par  deux  cristallisations  dans  l'alcool.  Elle 
forme  des  granules  arrondis,  durs  et  compo- 
sés d'aiguilles  microscopiques.  Elle  est  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  modérément  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  insoluble  dans  l'ammo- 
niaque, peu  soluble  dans  l'alcool  froid  et  très- 
soluble  dans  l'alcool  bouillant.  La  potasse 
caustique  ne  l'attaque  pas  à  froid,  mais  en 
dégage  de  l'ammoniaque  à  la  température  de 
l'ébullition. 

—  Appendice  à  l'acidb  sébacique.  Acide 
ipomique.  C'est  un  acide  isomère  de  l'acide 
sébacique  qui  se  produit  par  l'action  de  l'acide 
azotique  modérément  concentré  sur  l'acide 
couvolvulique,  l'acide  convolvulinolique,  la 
jalapine,  l'acide  jalapique  et  l'acide  jalapino- 
lique.  11  ressemble  à  l'acide  sébacique  par 
toutes  ses  réactions  et  toutes  ses  propriétés, 
mais  s'en  distingue  par  son  point  de  fusion, 
qui  est  situé  plus  bas  (104»  au  lieu  de  127°). 
Cet  acide  et  ses  sels  deviennent  électriques 
par  le  frottement.  Le  sel  d'ammonium  donne, 
avec  le  chlorure  calcique,  un  précipité  amor- 
phe qui  devient  cristallin  au  bout  de  quelque 
temps.  Le  précipité  correspondant  formé  par 
le  sébate  d'ammonium  est  au  contraire  cris- 
tallin dès  le  début. 

—  Sébacvre  C8H18.  Cet  hydrocarbure,  qui 
n'est  autre  que  l'hydrure  d'octyle,  se  forme, 
en  même  temps  que  de  petites  quantités  de 
benzine,  d'œnanthol  et  d'aldéhyde  propioni- 
que, lorsqu'on  distille  le  sébate  de  calcium 
avec  un  excès  de  chaux.  Une  partie  de  ce 
corps  se  condense  en  masse  grasse  et  solide 
sur  les  parois  du  récipient  et  dans  le  col  de  la 
cornue  ;  une  autre  partie  entre  en  dissolution 
dans  le  liquide  qui  distille  et  s'en  sépare  en- 
suite par  le  repos.  Pour  le  purifier,  on  le  dis- 
sout dans  l'acide  sulfurique  concentré,  on  le 
précipite  par  l'eau  et  on  le  fait  cristalliser 
dans  l'alcool.  Il  forme  des  lamelles  presque 
incolores  qui  adhèrent  les  unes  aux  autres.  H 
est  insipide,  inodore,  plus  léger  que  l'eau, 
fond  à  55»  et  se  volatilise  au-dessus  de  300°. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau,  facilement  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  l'acide  sulfuri- 
que concentré  le  dissout  en  se  colorant  en 
rouge,  mais  l'eau  le  précipite  inaltéré  de  cette 
solution.  L'acide  azotique  l'altère  à  peine.  Il 
en  est  de  même  de  la  potasse. 

SÉBA2A  s.  f.  (sé-bé-a  —  de  Séba,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gen- 
tianées,  type  de  la  tribu  des  sébacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne- Espérance  et  en  Australie. 

SÉB/EÉ,  ÊE  adj.  (sé-bé-é  —  rad.  sébsa). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
sébtea. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  gentia- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  sébœa. 

SÉBAMIDE  s.  f.  (sè-ba-mi-de  —  du  lat. 
sébum,  suif,  et  de  amide).  (Jhim.  Araide  sé- 
bacique. 

SÉBANIQUE  adj.  (sé-ba-ni-ke  —  du  lat. 
sébum,  suif).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait 
des  eaux  mères  qui  ont  servi  à  préparer  la 
sébamide. 

SEBANSCOU  s.  m.  (sé-ban-skou).  Fruit 
d'Ethiopie  dont  on  extrait  une  liqueur  du 
même  nom. 

SÉBASTE  s.  f.  (sé-ba-ste).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  voisin  des  scorpènes. 

—  Éncycl.  Les  sébastes  ont  pour  caractères 
principaux  :  la  tète  assez  épineuse  et  tuber- 
culeuse, munie  d'écaillés  sur  toutes  les  par- 
ties du  museau,  les  maxillaires,  les  joues  et 
toutes  les  pièces  operculaires  ;  des  cients  en 
velours  aux  maxillaires,  aux  palatins  et  au 
vomer;  le  corps  écailleux,  présentant  par 
places  des  lambeaux  charnus  ;  les  nageoires 
pectorales  munies  à  leur  partie  inférieure  de 
rayons  simples.  Ces  poissons  ont  beaucoup 
d'affinités  avec  les  scorpènes,  qui  s'en  distin- 
guent surtout  par  leur  léte  beaucoup  plus 
hérissée,  mais  dépourvue  d'écaillés.  On  con- 
naît une  douzaine  d'espèces  de  sébastes,  dont 
quelques-unes  vivent  dans  nos  mers.  La  sé- 
baste  de  Norvège  ressemble  beaucoup,  par  sa 
forme  générale,  à  la  perche  commune  ;  elle  a 
le  corps  oblong,  un  peu  comprimé,  la  bouche 
oblique  et  la  mâchoire  inférieure  proémi- 
nente. Elle  habite  surtout  les  mers  boréales, 
mais  on  la  trouve  aussi  dans  la  Méditerra- 
née. D'après  l'opinion  rapportée  par  A.  Gui- 
chenot,  elle  se  tient  dans  les  profondeurs  des 
golfes  et  ne  s'approche  jamais  du  rivage 
qu'au  moment  des  tempêtes.  Elle  vit  au  mi- 
lieu des  plies,  particulièrement   de  l'espèce 
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dite  cynoglosse,  dont  elle  fait  sa  proie.  On  la 
pêche  comme  le  flétan.  Sa  chair  est  bonne, 
quoique  maigre;  on  la  mange  cuite  ou  sim- 
plement desséchée;  les  lèvres  se  mangent 
crues;  la  tête  et  la  peau  sont  grasses.  Les 
Groenlandais  se  servent  de  ses  épines  en 
guise  d'aiguilles.  La  sébaste  impériale  habite 
la  Méditerranée ,  où  elle  se  tient  dans  les 
profondeurs  ;  sa  chair  est  peu  estimée  et  ne 
sert  qu'à  faire  la  soupe.  On  peut  citer  en- 
core les  sébastes  maculée,  marbrée,  inerme, 
du  Cap,  etc. 

SÉBASTE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Gappadoce,  près  de  l'Halys;  elle  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Sivas  (v.  ce  mot).  Ce 
fut  aussi  le  nom  que  porta  Samarie,  sous 
Hérodote. 

SEBASTIAN  LATRE  (don  Thomas),  littéra- 
teur espagnol,  né  vers  1740,  mort  en  1806.  Il 
appartenait  à  une  famille  noble  dont  le  cré- 
dit lui  fit  obtenir  le  titre  de  secrétaire  du  roi 
et  de  conseiller  d'Etat.  Ces  fonctions  furent 
pour  lui  purement  honorifiques  et  il  consacra 
sa  vie  entière  à  la  culture  des  lettres.  Sébas- 
tian Latre  s'éprit  d'une  belle  passion  pour  Ra 
cine  et  traduisit  sans  succès  plusieurs  pièces 
de  ce  poôte,  dans  le  but  de  démontrer  à  ses 
compatriotes  la  supériorité  de  cet  écrivain 
sur  les  auteurs  dramatiques  espagnols.  On  lui 
doit  :  traduction  de  Britannicus ;  Essai  sur  le 
théâtre  espagnol  (1772,  in-4°);  Dissertation  sur 
la  littérature  arabe  (1775,  in-4°);  Dissertation 
sur  l'éloquence  grecque  et  romaine  (1788,  in-4°); 
Vie  de  tope  de  Vega,  Calderon,  Moreto,  avec 
un  jugement  de  leurs  ouvrages  (1790,  in-4°); 
Histoire  du  théâtre  grec  et  romain  (Madrid, 
1804,  3  vol.  in-4°). 

SEBAST1AN1  (Lazare),  peintre  italien, élève 
de  Carpaccio,  et  non  son  fils,  comme  dit  par 
erreur  Vasari.  Il  a  peint  dans  la  maison  de 
l'ancien  ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à 
Venise,  une  scène  qui  représente  l'Arrivée  à 
Venise  du  morceau  de  la  vraie  croix  apporté 
par  Mazeri.  On  a  encore  de  Sebastiani  un 
tableau  à  cinq  compartiments  {Saint  Augus- 
tin, le  Christ,  etc.),  dans  l'église  Saint-Sau- 
veur, à  Venise  ;  Sainte  Vénérande,  dans  l'é- 
glise des  anciennes  religieuses  du  Corpus- 
Domini;  enfin  Notre-Dame  de  Pitié,  Saint 
Anasldse  et  Saint  Roch ,  dans  l'église  de 
Saint-Antoine. 

SEBASTIAN!  (  François  -  Horace  -  Bastien, 
comte),  maréchal  de  France  et  diplomate,  né 
à  La  Porta-d'Ampugnano,  près  de  Bastia 
(Corse),  le  10  novembre  1772,  mort  à  Paris  le 
20  juillet  1851.  Pour  faire  croire  qu'il  appar- 
tenait à  une  famille  noble,  il  ajouta  à  son 
nom  celui  de  son  village  natal  et  se  fit  appe- 
ler Sebastiani  de  La  Pana.  Destiné  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  entra  au  séminaire, 
mais,  au  début  de  la  Révolution,  il  en  sortit, 
suivit  sa  famille  en  France  et  entra,  en  août 
1789,  dans  un  régiment  d'infanterie  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Devenu  lieutenant 
en  1793,  il  retourna  en  Corse,  où  son  régi- 
ment était  appelé,  et  là  il  devint  l'agent  mi- 
litaire des  représentants  en  mission.  L'année 
suivante,  il  fut  attaché  comme  aide  de  camp 
au  général  Casablanca,  devint  peu  après  ca- 

Fitaine  de  dragons,  et,  après  avoir  servi  à 
armée  des  Alpes,  il  passa  à  l'armée  d'Italie. 
La  bravoure  dont  il  rit  preuve  k  la  bataille 
d'Arcole  lui  valut  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon (22  septembre  1797),  et,  deux  ans  plus 
tard,  il  obtenait  le  grade  de  chef  de  brigade, 
après  la  bataille  de  Vérone  (20  avril  1799), 
où  il  avait  été  fait  prisonnier  en  s'efforçant 
de  percer  les  lignes  de  l'armée  russe.  Lors 
du  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  Horace  Se- 
bastiani, qui  se  trouvait  à  Paris,  s'empressa 
de  seconder  les  vues  ambitieuses  de  Bona- 
parte, dont  il  se  disait  parent.  Après  avoir 
occupé  avec  ses  dragons  le  palais  du  Direc- 
toire, il  se  rendit  à  Saint-Cloud,  pour  aider  à 
consommer  l'attentat  contre  la  représenta- 
tion nationale,  et  fit  signer  à  son  régiment 
une  adresse  de  félicitation  aux  consuls.  Peu 
après,  il  suivit  en  Italie  Bonaparte,  dont  il 
avait  gagné  la  faveur,  assista  à  la  batailla 
de  Mareitgo  et  conclut,  conjointement  avec 
Marmont ,  l'armistice  de  Trévise.  Chargé, 
après  la  paix  d'Amiens,  de  se  rendre  à  Con- 
stantinopie  pour  y  rétablir  les  bon3  rapports 
entre  la  France  et  la  Porte  (1802),  il  obtint 
un  plein  succès  dans  cette  mission  et  en 
remplit  une  autre  en  Syrie  et  dans  les  Etats 
barbaresques,  dont  le  but  était  de  préparer 
les  voies  pour  une  nouvelle  descente  eu 
Egypte.  Nommé  général  de  brigade  à  son 
retour  en  France  (1803),  il  commanda  l'avant- 
garde  de  la  cavalerie  de  Murât  dans  la  cam- 
pagne de  1805 ,  pénétra  le  premier  dans 
Vienne,  fut  blessé  à  Austerlitz  et  élevé  au 
grade  de  général  de  division  (21  décembre 
1805).  Napoléon  lui  confia,  le  2  mai  1806,  l'am- 
bassade de  Constantinople.  L'habileté  et  le 
talent  qu'il  déploya  dans  ce  poste  difficile  sont 
sans  contredit  son  plus  beau  titre  de  gloire. 
Il  parvint  à  arracher  Sélim  III  des  bras  de 
la  coalition  et  à  le  rejeter  dans  ceux  de  la 
France.  La  Porte,  menacée  tout  à  coup  par 
la  présence  d'une  flotte  anglaise  devant  Con- 
stantinople, le  supplia  de  se  retirer  ;  mais  il  s'y 
refusa,  lit  partager  sa  confiance  au  gouverne- 
ment turc,  se  chargea  de  la  défense  et  mit 
une  telle  promptitude  dans  l'armement  de  la 
ville  et  des  Dardanelles,  que  l'amiral  anglais 
Dukworth  fut  obligé  de  se  retirer  sous  le  feu 
des  batteries  improvisées  sur  la  côte.  Après 
l'assassinat  de  Sélim  et  le  revirement  qui  s'o- 
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péra  dans  la  politique  de  Bonaparte,  Sebas- 
tiani demanda  son  rappel  et  rentra  en  France 
en  juin  1807.  L'année  suivante,  il  reçut  un 
commandement  dans  le  4«  corps  de  1  armée 
d'Espagne,  dont  il  dirigea  les  opérations  à 
partir  de  janvier  1807,  et  fut  nommé  comte 
par  Bonaparte  en  1808.  Il  remporta  plusieurs 
victoires,  entre  autres  celles  de  la  Ciudad- 
Real  (27  mars),  d'Almonacid  et  de  Rio-d'A- 
mangor  (1810),  ce  qui  permit  au  roi  Joseph 
de  rentrer  dans  Madrid;  mais  il  perdit  bien- 
tôt les  provinces  de  Grenade  et  de  Murcie  et 
fut  bloqué  dans  la  première  de  ces  villes.  Des 
démêlés  qu'il  eut  avec  le  roi  Joseph,  la  jac- 
tance de  ses  bulletins,  la  perte  de  deux  ca- 
nons à  la  bataille  de  Talaveira,  perte  qu'il 
s'était  bien  gardé  de  faire  connaître,  provo- 
quèrent son  rappel  (mai  1810).  En  1812,  il  prit 
part  à  la  campagne  de  Russie,  se  distingua  à 
Smolensk,  k  la  Moskowa,  commanda  l'avant- 
garde  pendant  la  retraite,  reçut  une  biessure 
en  chargeant  l'ennemi  à  Leipzig  et  couvrit 
la  retraite  de  l'année  k  Hanan.  Pendant  la 
campagne  de  France,  Sebastiani  commanda 
toute  la  cavalerie  de  la  garde.  Après  l'abdi- 
cation de  Bonaparte,  il  se  rallia  au  nouveau 
gouvernement ,  qui  lui  donna  la  croix  de 
Saint-Louis.  Elu  député  par  le  collège  élec- 
toral de  Vervins  pendant  les  Cent-Jours,  il 
appuya  la  politique  de  Bonaparte,  et,  après 
la  bataille  de  Waterloo,  il  fit  partie  des  com- 
missaires envoyés  par  la  Chambre  auprès 
des  princes  allies,  à  Huguenau,  pour  deman- 
der que  la  France  pût  librement  choisir  son 
gouvernement. 

Au  début  de  la  seconde  Restauration,  Se- 
bastiani passa  en  Angleterre.  L'année  sui- 
vante, il  revint  en  France,  fut  mis  a  la  demi- 
solde  et  fut  nommé  par  la  Corse,  en  1819, 
membre  de  la  Chambre  des  députés.  Non 
réélu  en  1824,  il  rentra  de  nouveau  à  la  Cham- 
bre en  1826  comme  député  de  Vervins,  siégea 
jusqu'en  1830  dans  les  rangs  de  l'opposition 
extrême  et  se  signala  par  la  vivacité  de  ses 
attaques  contre  le  gouvernement  des  Bour- 
bons. Après  la  révolution  de  Î830,  il  fit  acte 
d'adhésion  complète  à  Louis-Philippe,  dont  il 
appuya  constammeut  la  politique  jusqu'à  sa 
chute  en  1848.  Nommé  ministre  de  la  marine 
le  11  août  1830,  puis  ministre  des  affaires 
étrangères  le  17  novembre  suivant,  il  fut 
vivement  attaqué  par  l'opposition,  notam- 
ment par  le  général  Lamarque,  à  propos  de 
la  politique  de  la  France  à  l'égard  de  la  Po- 
logne, et  prononça,  à  propos  de  l'écrasement 
de  ce  peuple  par  les  Russes,  ce  mot  qu'on  lui 
a  tant  et  si  justement  reproché  :  «  L'ordre 
règne  k  Varsovie  »  (16  septembre  1831).  En 
octobre  1832,  il  se  démit  de  son  portefeuille, 
cuis  fut  successivement  ministre  sans  porte- 
feuille (22  mars  1833 -1er  avril  1834),  ambas- 
sadeur à  Naples  (avril-août  1834),  puisa  Lon- 
dres (7  janvier  1S35-7  février  1840),  et  reçut, 
le  21  octobre  de  cette  dernière  année,  le  bâton 
de  maréchal  de  Frunce.  Député  de  la  Corse, 
il  ne  prit  plus  que  rarement  part  aux  débats 
des  Chambres.  Atteint  d'attaques  d'apoplexie, 
il  perdit  une  partie  de  ses  facultés,  et  la  flu 
trafique  de  sa  tille,  la  duchesse  de  Praslin, 
assassinée  par  son  mari  le  17  août  1847,  acheva 
de  l'accabler.  Il  ne  Ht  plus  que  végéter  jus- 
qu'à sa  mort.  Le  maréchal  fut  euterré  en 
grande  pompe  aux  Invalides.  Il  avait  été  un 
des  hommes  les  plus  beaux  et  les  plus  élé- 
gants de  son  temps,  et  l'abbé  de  Pradt  l'avait 
surnommé  le  Cupidon  de  l'Empire.  Aux  grâ- 
ces séduisantes  de  sa  personne,  il  joignait 
une  extrême  facilité  d'elocution,  une  diction 
un  peu  emphatique  et  cette  assurance  imper- 
turbable que  donne  la  parfaite  satisfaction 
de  soi-même.  Le  maréchal  Sébastian!  passe 
pour  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Etat  ac- 
tuel de  la  Corse  (Paris,  1821,  in-8<>),  publié 
sous  le  nom  de  P.-S.  Pompée. 

SEBASTIANI  (Jean -André -Tiburce,  vi- 
comte), général  français,  frère  du  précédent, 
né  a  La  Porta  (Corse)  le  31  mars  1788.  Elève 
du  prvtanée  de  Paris,  puis  de  l'école  mili- 
taire de  Fontainebleau,  il  fut  nommé  en  1806 
sous-lieutenant  de  dragons,  servit  u'abord  eu 
Portugal,  où  il  prit  part  à  la  bataille  de  Vi- 
meira,  puis  passa  en  Espagne,  ou  il  combattit 
sous  les  ordres  de  son  frète  de  1809  à  lSll. 
Tiburce  Sebastiani  se  lit  remarquer  aux  affai- 
res d'Almarez,  de  Ciudad-Real,  de  Santu-Cruz, 
de  Talaveira,  d'Almonacid,  au  passage  de  lu 
Sierra-Morena,  à  la  prise  de  Malaga,  et  reçut 
le  commandement  de  colonnes  mobiles,  à  la 
tête  desquelles  il  combattit  tour  à  tour  les 
Espagnols  et  les  Anglais,  notamment  k  Mo- 
tiii ,  dont  il  s'empara,  et  sous  Jes  murs  de 
Gibraltar.  Appelé  en  1812  à  faire  partie  de  la 
grande  armée,  Sebastiani,  après  avoir  été 
aide  de  camp  du  comte  de  Narbonne,  fit  la 
•'  campagne  de  Russie  dans  un  régiment  de 
hussards.  La  bataille  de  la  Moskowa  lui  four- 
nit une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer. 
Pendant  la  campagne  de  1813,  il  s'empara  de 
Reikenberg,  fut  promu  colonel  et  prit  part 
a/ix  batailles  de  Leipzig  et  de  Huiiau.  En 
1814,  il  assista  à  divers  combats,  notamment 
à  celui  de  Hanau,  où  il  reçut  une  blessure 
grave.  Après  le  retour  de  Bonaparte  de  l'île 
d'Elbe  eu  1815,  Sebastiaui,  à  la  tête  de  son 
régiment,  battit  les  Prussiens  k  Saiut-Amaus 
et  assista  aux.  batailles  de  Ligny  et  de  Wa- 
terloo. Après  un  dernier  combat  livré  k  la 
Patle-d'Oie  pendant  la  retraite,  il  se  retira 
avec  les  restes  de  l'armée  derrière  la  Loire. 
Au  retour  des  Bourbons,  il  se  rendit  dans  son 
lie  natale,  et,  trois  ans  plus  tard,  un  1818,  il 
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reçut  le  commandement  de  la  légion  corse. 
Nommé  maréchal  de  camp  en  1823,  il  se  vit 
peu  après  mis  en  non-activité  comme  appar- 
tenant par  ses  idées  à  l'opposition.  En  1828, 
un  collège  électoral  de  la  Corse  l'envoya  sié- 
ger à  lu  Chambre  des  députés.  A  la  fin  de 
cette  même  année,  il  prit  part  à  l'expédition 
de  Morée  et  s'empara  de  Coron.  De  retour 
en  France,  M.  Sebastiani  reçut  de  la  monar- 
chie de  Juillet  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral. En  1832,  il  alla  assister  au  siège  d'An- 
vers, entra  à  la  Chambre  des  pairs  en  1837, 
puis  devint  commandant  rie  la  division  mili- 
taire de  Marseille  et  en  1842  de  celle  de  Pa- 
ris, qu'il  conserva  jusqu'au  £3  février  1843. 
Tres-attaché  k  la  monarchie  de  Juillet,  il  fut 
profondément  affecté  de  sa  chute  et  se  retira 

I   alors  en  Corse,  où  il  a  vécu  depuis  lors  dans 

I   ia  retraite. 

I  SÉBASTIANIE  s.  f.  (sé-basti-a-nî).  Bot. 
Syn.  de  chrysanthème,  genre  de  composées. 

|  SÉBASTIANIQUE  adj.  m.  (sé-ba-sti-a-ni- 
ke  —  du  gr.  seùustos,  auguste).  Antiq.  rom. 
Se  disait  des  vainqueurs  aux  jeux  augustaux. 

SEBASTIANO  DI  LUCIANO,  célèbre  peintre 
italien,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sébastien 

del  Piombo.  V.  PlOMBO. 

SÉBASTIEN  (SAINT-),  ville  forte  d'Espa- 
gne, ch.-l.  de  la  province  de  son  nom  ou  de 
Guiuuzeoa,  à  6-2  kilom.  N.-O.  de  Pampelune, 
64  kilom.  N.-E.  de  Bilbao,  par  47°  19'  de  la- 
tit.  N.  et  40  20'  de  longit.  E.,  sur  un  Ilot  du 
golfe  de  Biscaye,  uni  au  continent  par  un 
pont  de  bois  ;  10,000  hab.  Corderie,  fabriques 
de  papier,  toiles,  liqueurs  estimées;  tanne- 
ries. Port  de  commerce  ;  importation  d'huile, 
poissons,  fer,  lin,  bois  de  teinture,  soieries, 
tissus  de  laine,  zinc,  tabac;  exportation  de 
cacao,  café,  savon  et  vin.  La  ville  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  une  énorme  butte  que  la 
mer  a  rongée  et  isolée  du  continent.  Elle  est 
défendue  par  un  château  fort,  par  plusieurs 
batteries  et  protégée  par  de  hautes  murail- 
les que  baigne  la  mer.  Elle  est  assez  bien 
bâtie  et  renferme  quelques  beaux  édifi- 
ces, entre  autres  ceux  de  la  place  Neuve, 
deux  hôpitaux  et  plusieurs  couvents.  Saint- 
Sebastien  s'appelait  primitivement  Izurun  ; 
ce  n'est  que  vers  le  ixo  siècle  que  commence 
k  apparaître  son  nom  actuel.  Port  déjà  im- 
portant, la  ville  fut  longtemps  enfermée  dans 
une  sorte  de  quadrilatère  de  murailles,  qui  en 
circonscrivaient  et  en  restreignaient  l'espace 
au  pied  du  mont  Orgullo.  La  démolition  ré- 
cemment décrétée  de  ces  anciennes  murail- 
les donnera  incessamment  k  Saint-Sébastien 
une  extension  considérable,  et  les  plans  sont 
déjà  tracés,  La  ville,  au  surplus,  traverse  en 
ce  moment  une  période  de  transition  singu- 
lière :  l'ancien  Saint-Sébastien  n'existe  plus 
et  le  nouveau  n'existe  pas  encore.  En  effet, 
Saint-Sébastien,  dévasté  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  reçut  le  dernier 
coup  en  1813,  kla  suite  du  siège  fameux  qu'elle 
eut  k  subir  à  cette  époque.  Sans  vouloir 
empiéter  sur  le  récit  de  ce  siège,  nous  nous 
bornerons  à  donner  un  curieux  extrait  des 
Souvenirs  de  M.  de  Quatrefages,  qui  peut-être 
expliquera  ce  désastre  immense,  et  inexcusa- 
ble à  tous  les  points  de  vue,  mieux  que  toutes 
nos  réflexions.  «  On  ne  peut  en  douter,  dit 
M.  de  Quatrefages,  le  31  août  1813,  Saint- 
Sebastien  a  été  détruit  par  ses  propres  alliés 
et  sa  ruine  était  préméditée.  La  responsabi- 
lité de  cette  destruction  retombe  évidemment 
tout  entière  sur  les  généraux  anglais  qui 
commandaient  l'armée  assiégeante  et  qui 
tenaient  des  événements  une  véritable  omni- 
potence. Quelle  raison  pouvait  motiver  de 
leur  part  une  conduite  aussi  étrange  qu'o- 
dieuse? Saint-Sébastien  était  le  chef-lieu 
d'une  des  provinces  basques  où  l'industrie  et 
le  commerce  ont  toujours  tendu  à  se  dévelop- 
per; elle  avait  été  le  siège  de  riches  compa- 
gnies qui  exploitaient  les  colonies  espagno- 
les ;  le  retour  de  la  paix  allait  raviver  les 
rapports  actifs  avec  la  France.  Pour  cela 
seul,  peut-être,  Saint-Sébastien  devait  périr.  » 
Cet  extrait  montre  avec  quelle  barbarie,  digne 
d'ennemis  acharnés  plus  que  d'  alliés,  Saint- 
Sébastien  fut  détruit  eu  1813.  Aussi  les  maisons 
qui  forment  la  ville  actuelle  sont-elles  neuves 
pour  le  plus  grand  nombre,  les  rues  droites 
et  aérées.  Ou  y  sent  les  progrès  modernes. 
Une  belle  place  occupe  le  centre  de  la  ville. 
Un  des  côtés  de  cette  place,  dite  place  Neuve 
{ptaza  iVuewa),  est  occupé  par  l'hôtel  de 
l'ayuntamiento,  ou  magistrat  principal.  Quel- 
ques édifices  ont  cependant  échappé  à  la 
ruine  ;  nous  citerons  l'église  Santa-Maria, 
composée  de  plusieurs  nefs  élevées  et  spa- 
cieuses, et  dont  le  chœur  est  d'une  grande 
élégance,  et  l'église  san-Vinceute,  édifice 
gothique  k  l'extérieur  et  orné  intérieurement 
dans  le  style  de  la  Renaissance.  Mentionnons 
encore  le  théâtre,  de  construction  récente  et 
pouvant  contenir  sept  cents  spectateurs.  La 
citadelle  de  Saint-Sebastien  couronne  le  som- 
met du  mont  Orgullo;  le  chemin  escarpé, 
taillé  souvent  dans  le  roc  vif,  qui  y  donne 
accès,  est  bordé  de  plusieurs  tombes;  ces  tom- 
bes sont  celles  des  officiers  qui,  en  1B36,  dé- 
fendirent la  ville  contre  les  officiers  carlis- 
tes. Quant  au  port,  situé  au  pied  même  de  la 
montagne,  il  a  singulièrement  perdu  en  im- 
portance. 11  est  abrité  de  toutes  parts,  même 
du  côté  de  la  baie,  par  quatre  jetées  et  con- 
stitue pour  les  bâtiments,  qui  malheureuse- 
ment n'y  peuvent  pénétrer  qu'à  la  marée 
haute,  un  asile  sûr.  Il  n'en  est  pas  de  même 
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de  la  baie,  dont  le  mouillage  offre  des  dan- 
gers et  k  laquelle  on  préfère  le  plus  souvent 
l'embouchure  de  l'Uurrumca,  sur  l'autre  ver- 
sant du  mont  Orgullo. 

Les  Arenas,  vaste  terrain  uni,  situé  en  de- 
hors de  Saint-Sébastien,  sont  encore  aujour- 
d'hui assez  fréquemment  le  théâtre  de  com- 
bats de  taureaux ,  divertissement  si  cher 
aux  Espagnols. 

SÉBASTIEN  (SAINT-),  bourg  et  commune 
de  France  (Loire-Inférieure),  cant.,  arrond. 
et  à  6  kilom.  de  Nantes,  sur  une  hauteur, 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Loire;  pop. 
aggl.,  420  hab.  —  pop.  tôt.,  2,349  hab. 

f  SÉBASTIEN  (SAINT-),  Ile  du  Brésil,  dans 
l'océan  Atlantique,  séparée  de  la  côte  de  la 
province  de  Saint-Paul,  dont  elle  dépend, 
par  un  détroit  de  5  kilom.  de  largeur.  Elle 
mesure  30  kilom.  de  longueur  sur  3  kilom.  de 
largeur  et  renferme  un  bourg  du  même  nom; 
3,000  hab. 

SÉBASTIEN  (SAINT-),  ville  de  la  républi- 
que de  Venezuela,  dans  le  département  et  à 
124  kilom.  S.-O.  de  Caracas;  5,000  hab. 

SÉBASTIEN  (SAINT-),  ville  du  Mexique, 
dans  l'Etat  de  Cinaloa,  à  155  kilom.  N.-E. 
deMazatlan;  4,000  hab. 

SÉBASTIEN  (SAINT-),  ville  des  Canaries, 
dans  l'Ile  de  Gomera,  sur  la  côte  orientale, 
ch.-l.  de  juridiction  civile;  2,000  hab.  Petit 
port  de  pêche  et  de  commerce. 

SÉBASTIEN  (saint),  martyr,  né  à  Narbonne, 
mort  en  288.  Il  fut  élevé  à  Milan,  puis  se  ren- 
dit k  Rome,  où  il  prit  la  profession  des  ar- 
mes, non  par  goût  pour  cette  profession, 
mais  pour  être  utile  aux  chrétiens  dont  il  fai- 
sait partie  et  pour  raffermir  leur  courage 
lorsqu'il  les  voyait  défaillir  dans  les  tour- 
ments. L'empereur  Dioclétien,  qui  le  prit  en 
affection  (285),  lui  donna  le  commandement 
de  la  première  cohorte  de  ses  gardes.  Sébas- 
tien uen  continua  pas  moins  à  faire  des  pro- 
sélytes au  christianisme  et  à  briser  des  idoles. 
En  2S8,  on  le  dénonça  à  l'empereur,  q  <i  le  fit 
venir  et  lui  dit  :  «  Je  l'ai  toujours  chéri  et 
distingué  parmi  les  principaux  personnages 
de  ma  cour,  et  tu  désobéis  à  mes  ordres  en 
insultant  les  dieux.  •  Sébastien  lui  dit  :  •  J'ai 
toujours  invoqué  Jésus-Christ  pour  ton  salut 
et  pour  la  conservation  de  Rome,  et  j'ai  tou- 
jours adoré  Dieu  qui  est  aux  cieux.  ■  Alors 
Dioclétien  ordonna  qu'il  fût  conduit  au  mi- 
lieu d'un  champ  et  qu'il  fût  percé  de  flèches. 
Laissé  pour  mort,  criblé  de  traits,  il  fut  trouvé 
par  une  femme  nommée  Irène,  qui  s'aperçut 
qu'il  vivait  encore,  l'emmena  dans  sa  maison 
et  pansa  ses  plaies.  Lorsqu'il  fut  guéri  de  ses 
blessures,  Sébastien,  au  lieu  de  se  cacher, 
alla  se  placer  sur  le  passage  de  l'empereur, 
qui  fut  frappé  d'étonuemeut  à  sa  vue,  car  il 
le  croyait  mort.  «  Le  Seigneur  m'a  rendu  la 
vie,  lui  dit  le  saint,  afin  de  vous  reprocher 
les  maux  que  vous  faites  aux  chrétiens,  ser- 
viteurs de  Jésus-Christ.  •  Alors  Dioclétien 
ordonna  qu'il  fût  battu  jusqu'à  la  mort  et  il 
lit  jeter  le  corps  dans  un  eguut,  afin  qu'il  ne 
fût  pas  révère  par  les  chrétiens  comme  mar- 
tyr. Mais  la  nuit  suivante,  une  femme  chré- 
tienne retira  son  cadavre  du  cloaque  et  lui 
donna  la  sépulture. 

Plus  tard,  au  temps  du  roi  Humbert,  pen- 
dant une  peste  qui  ravagea  la  Lombardie,  les 
reliques  de  saint  Sébastien  furent  transpor- 
tées à  Pavie,  L'Eglise  catholique  célèbre  sa 
fête  le  20  janvier. 

—  Iconogr.  La  grande  popularité  dont 
saint  Sébastien  a  joui  aux  époques  et  dans 
les  pays  où  la  dévotion  a  eu  le  plus  d'ar- 
deur nous  a  valu  une  multitude  d'images 
de  ce  saint.  Fra  Bartolommeo  avait  peint 
pour  l'église  de  San-Marco,  à  Florence,  un 
Saint  Sebastien  absolument  nu,  dont  les  for- 
mes superbes  troublèrent  les  sens  des  dames 
florentines  au  point  que  les  moines  du  cou- 
vent crurent  devoir  reléguer  ce  ohef-d'oau- 
vre  plastique  dans  une  salle  de  leur  chapitie. 
La  plus  ancienne  image  que  l'on  connaisse 
de  saint  Sebastien  ne  le  représente  pas  comme 
un  Adonis  ;  c'est  un  bas-relief  eu  terre-  cuite, 
provenant  de  la  catacombe  de  Sainte -Pt'is- 
cille  et  que  Bottari,  qui  1  a  publié,  croit  re- 
monter aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne ;  le  saint  y  est  figuré  dans  uu  âge  mûr, 
avec  les  cheveux  longs  et  ilultauts,  sans 
barbe,  attaché  à  un  poteau,  les  pieus  sur  une 
espèce  de  tablette  ou  de  suppedtineum  sem- 
blable k  celui  qu'on  voit  communément  sous 
les  pieds  du  Christ  en  croix.  Deux  suldats 
demi-nus  tirent  leurs  flèches  contre  le  saint; 
un  troisième  bande  son  arc  avec  effort  ;  un 
quatrième  assis  k  terre,  avec  son  arc  brisé  à 
la  main,  contemple  la  victime  ;  enfin,  en  avant 
de  ces  satellites  est  un  chef  k  cheval  qui 
semble  leur  intimer  ses  ordres.  Dans  une  mo- 
saïque que  L'on  croit  exécutée  en  680  et  qui 
décore  l'église  de  Saint- Pierre-ès-Liens,  k 
Rome,  saint  Sébastien  est  revêtu  d'une  cui- 
rasse et  d'une  toge  ou  longue  robe  ;  il  est 
barbu  et  semble  tenir  k  la  main  la  couronne 
du  martyre;  près  de  lui,  sur  une  tablette  de 
marbre,  est  une  inscription  lunue  indiquant 
qu'une  peste  qui  décimait  Rome  en  l'an  6S0 
fut  conjurée  par  l'érection  d'un  autel  à  saint 
Sébastien  dans  l'église  de  Saiut-Pierre-e.s- 
Liens.  Cette  mosaïque  a  été  publiée  par  d'A- 
gincourt  (Peinture,  pi.  17),  qui  a  donné  aussi 
des  gravures  de  deux  figures  du  saint  pein- 
tes au  moyen  âge  (pi.  158,  162)  et  dont  l'une 
le  représente  revêtu  du  luticlave.  L'ancien 
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musée  Napoléon  III,  formé  de  morceaux 
provenant  de  la  fameuse  collection  Cam- 
pana,  renfermait  un  tableau  de  l'école  flo- 
rentine (n<>  71),  de  la  fin  du  xiv»  siècle,  re- 
présentant Saint  Sébastien  tenant  une  flèche. 

Un  sculpteur  italien,  Paolo  Campi,  a  trans- 
formé en  Saint  Sébastien  une  statue  antique, 
d'un  assez  beau  style,  qui  se  voit  dans  une 
chapelle  de  l'église  Sainte-Agnès,  k  Rome. 
Une  figure  de  Saint  Sébastien  couché  et  percé 
de  flèches  a  été  exécutée  parle  Bernin,  pour 
la  basilique  dédiée  k  ce  saint  sur  la  voie  Ap- 
pienne,  k  Rome  ;  l'exécution  en  est  pleine  de 
délicatesse,  mais  elle  manque  de  simplicité. 
Une  autre  statue  de  marbre,  par  Benedetto 
da  Majano,  est  placée  dans  une  chapelle  de 
l'église  de  la  Miséricorde,  k  Florence;  d'au- 
tres ont  été  sculptées  par  Ippolito  Scaiza 
pour  la  cathédrale  d'Orvieto,  par  Becerra 
pour  la  cathédrale  de  Burgos  (chapelle  du 
Connétable),  par  Matteo  Civitale  pour  la  ca- 
thédrale de  Lucques,  par  Pierre  Puget  pour 
l'église  de  S  Vinte-Marie  de  Curignan,  t'i  Gè- 
nes (v.  ci-;iprès  la  description  du  chef-d'œu- 
vre de  ce  dernier  maître).  Parmi  les  sculp- 
teurs contemporains  qui  ont  exécuté  des  sta- 
tues de  Saint  Sébastien,  nous  citerons  :  De 
Buy  père  (église  Sainl-Merry,  k  Paris),  Ba- 
rye  (figure  d'étude,  Salon  de  1831),  Gechter 
(Salon  de  1837),  Suget  (Salon  de  1837),  Ed- 
mond Lévêque  (Salon  de  1842),  Vital  Dubray 
(Salon  de  1842),  Jusl  BeCquet  (Salon  de  1850), 
C.-E.  Bailly  (Salon  de  1863),  Ch.  Gauthier 
(Salon  de  1866),  Gautherin  (Salon  de  1870), 
Alfred  Lenoir  (Salon  de  1875).  L'œuvre  de 
ce  dernier  artiste  a  obtenu  une  médaille  de 
première  classe. 

Raphaël  a  peint,  dans  sa  première  jeunesse, 
une  figure  k  mi-corps  de  Saint  Sébastien,  vu 
de  face,  vêtu  et  tenant  une  flèche;  un  pay- 
sage d'un  fini  admirable  se  déroule  dans  le 
fond  du  tableau.  Cette  peinture,  que  Passa- 
vant croit  être  du  même  temps  que  le  Sposa- 
lizio,  a  été  achetée  k  Crema,  pour  la  modique 
somme  de  3,000  lires,  par  le  graveur  milanais 
Giuseppe  Longhi;  elle  est  devenue  depuis  la 
propriété  du  comte  Lochis  de  Bergaine.  Il 
en  a  paru  une  gravure  au  trait  par  Longliena, 
dans  le  livre  consacré  k  RaphaOl  par  Qua- 
tremère  de  Quincy. 

Un  tableau  d'Annibal  Carrache,  qui  est  au 
Louvre  et  qui  a  été  gravé  par  G.  Audran,  re- 
présente Saint  Sébustieii  attaché  k  un  tronc 
d'arbre  et  percé  de  flèches  ;  on  voit  à  ses 
pieds  ses  vêtements  et  son  armure  et,  dans 
le  lointain  k  droite,  les  archers  qui  retournent 
k  Rome.  Dans  uu  tableau  du  Perugin,  qui  est 
k  la  galerie  Borghèse,  saint  Sebastien  est 
attache  k  une  colonne,  les  mains  derrière  le 
dos;  il  est  percé  de  cinq  flèches  et  lève  les 
yeux  au  ciel;  une  draperie  grise  entoure  ses 
hanches.  Dans  un  tableau  de  Giovanni  Bel- 
lini,  au  musée  du  Capifoie,  il  est  lié  k  un  ar- 
bre et  lève  également  les  yeux  vers  le  ciel  ; 
son  jeune  visage  est  encadré  par  de  beaux 
cheveux  blonds;  uu  paysage  délicatement 
peint,  avec  quelques  figurines,  sert  de  fond 
k  la  composition.  Le  inusée  du  Vatican  pos- 
sède un  tableau  dans  lequel  le  Titien  a  re- 
présenté Saint  Sébastien  nu,  les  mains  der- 
rière le  dos,  les  yeux  baissés,  entouré  de 
plusieurs  autres  saints.  Chaque  personnage 
posant  ici  pour  sou  propre  compte,  la  compo- 
sition manque  à  la  fois  d'unité  et  de  gran- 
deur; l'intérêt  principal  se  concentre,  il  est 
vrai,  sur  le  martyr  dont  les  carnations  sont 
vigoureusement  modelées  et  éclairées,  mais 
il  n'y  a  rien  la  de  religieux. 

Au  musée  de  Montpellier  est  un  tableau  du 
Garofalo,  qui  représente  Saint  Sébastien  percé 
de  flèches  et  attaché  k  une  colonne,  au  milieu 
d'une  foule  de  spectateurs;  l'Eternel,  envi- 
ronné d'anges,  lui  apparaît  Sur  les  nuées. 
Van  ûyck  a  peint  Saint  Sébastien  secouru  pur 
les  anges;  ce  tableau,  qui  est  au  Louvre  et 
auquel  nous  consacrons  ci-après  une  notice 
spéciale,  a  été  gravé  par  Van  Schuppen. 
D'autres  Saint  Sébastien  du  même  maître 
se  voient  k  la  pinacothèque  de  Munich  et  au 
musée  de  l'Ermitage.  Sur  le  volet  d'un  tri- 
ptyque de  Memling,  qui  a  été  payé  20,000  fr.  k 
la  vente  Vallardi,  de  Miian,  en  1857,  le  Mar- 
tyre de  saint  Sébastien  est  peint  avec  une 
grande  finesse  ;  uu  archer  ajuste  le  saint,  tan- 
dis qu'un  autre  bande  son  arc.  Gio.-Battiata 
Paggi  a  représenté  Saint  Sébastien  fouetté 
avec  des  verges  de  fer;  ce  tableau  décore  un 
oratoire  dédié  k  ce  martyr  et  dépendant  de 
l'église  de  l'Annutiziata,  k  Florence.  Le  Mat'' 
tyre  de  saint  Sébastien  a  été  retracé  par  le 
Pinturiccbiosur  la  voûte  d'une  des  chambres' 
de  l'appartement  B01  gia,  uu  Vatican  ;  cette 
composition,  fort  remarquable,  a  été  publiée 
par  Erasme  Pistolesi  (Ù  Vatieano  deicritto, 
III,  pi.  35).  Le  même  sujet  a  été  peint  par 
Antonio  Pollaiuolo  (musée  de  Modene),  Ca- 
massei  (galerie  Barberini,  à  Rome),  Micco 
Spadaro  (musée  de  Naples),  Hans  Holbein 
(pinacothèque  de  Munich),  Gio.-B.  Castello 
(église  de  Saint-Sébastien,  k  Gênes),  Jacopo 
da  Empoli  (église  de  Saint-Lauréat,  k  Flo- 
rence), Ch.  Moench  (Salon  de  1843),  Lepaulle 
(Salon  de  1S45),  etc. 

Saint  Sebastien  secouru  et  rappelé  kla  vie 
par  la  veuve  Irène  et  ses  servantes  est  un 
sujet  qui  a  été  souvent  représente  par  les  ar- 
tistes. Il  a  été  peint  notamment  par  B.  Sciii- 
doue  (musée  de  Naples),  D.  Calvaert  (musée 
de  Caen),  Donato  Cresti  (musée  de  Naples), 
Gio.-B.  Ferrarese  (pinacothèque  de  VeniseJ, 
Francesco  Fui  im  (vente  de  la  galerie  de  San- 
Donato,   1870),   Luca  Giordauo   (avisée  de 
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Dresde),  Eustache  Lesueur  (musée  de  Tours), 
Eugène  Delacroix  (v.  ci-après  la  description), 
X.  Dupré  (Salon  de  1838),  Hillemacher  (Sa- 
lon de  1842),J.-A.Duval  Le  Camus (S'iton  de 
18-12),  Jules  Richomme  (Saloti  de  1844),  Eu- 
gène Thirion  (Salon  de  1875),  etc. 

Dans  l'église  de  Saint-Sébastien,  à  Venise, 
se  trouve  un  tableau  de  Paul  Véronèse  re- 
présentant le  jeune  saint  exhortant  Mardis 
a'.  Marcellinus,  soldais  comme  lui   dans  la 

farde  prétorienne,  à  confesser  la  foi  ;  il  est 
ebout  au  sommet  d'un  escalier,  revêtu  de 
son  armure  et  agitant  une  bannière;  se»  for- 
mes élégantes  et  martiales  se  détachent  sur 
le  ciel  bleu  ;  son  attitude,  son  visage  respi- 
rent la  foi  et  l'enthousiasme;  près  clé  lui,  on 
voit  Marous  et  Marcellinus  qui  hésitent,  en- 
vironnés de  leurs  amis  en  pleurs.  Il  y  a  dans 
ce  chef-d'œuvre  une  lumière,  une  couleur, 
une  vie,  un  mouvement  prodigieux. 

D'autres  tableaux  relatifs  à  saint  Sébastien 
ont  été  peints  par  Antonello  de  Messine  (mu- 
sée de  Berlin),  le  Baroche  (cathédrale  de 
Gênes),  le  Caravage  (musées  de  Milan,  de 
Dresde,  de  Munich  et  de  Tours),  B,  Curdticei 
(musée  de  Madrid),  Cavedone  (galerie  du 
Belvédère),  le  Corrége,  le  Dominiqnin  (gravé 
par  J.-J.  Frej',  par  P.  Betini  et  par  N.  Do- 
lïgny,  reproduit  en  mosaïque  dans  l'église 
Suint-Pierre  de  Rome),  V.  X.  Fabre  (musée 
de  Montpellier),  te  Giorgione  (musée  de  Mi- 
lan, gravé  par  Michèle  Bisi),  le  Guerchiu  (ga- 
lerie du  palais  Pitti,  gravé  par  Giovanni  Folo, 
par  Pusqunlini,  1628,  par  Bonafede.etc),  le 
Guide  (musées  du  Louvre,  de  Madrid  et  de 
Bologne,  gravé  par  Bartsch,  par  Kerd.  Gre- 
gori),  B.  Luini  (gravé  par  J.-B.  Meunier),  le 
Parmesan  (gravé  pur  Noël  Le  Mire),  Mi- 
gnard  (gravé  par  Ganière),  Andréa  de  Mu- 
rano  (pinacothèque  de  Venise),  Palma  le 
jeune  (musées  de  Dresde  et  de  Munich,  gravé 
par  Cornelis  Galle  le  vieux  et  par  Gilles  Sa- 
deler),  Cesare  Procaccini  (musée  de  Bruxel- 
les), Ribera  (musée  de  Madrid),  Daniel  Sai- 
ter  (  gruvé-pur  Nicolas  Lesueur),  Girolamo 
da  Santa-Croce  (musée  de  Berlin),  G.  Seghers 
(gravé  par  P.  Pondus),  L.  Spada  (inusée  de 
Modène),  Stanzioni  (musée  du  Louvre),  Va- 
lentin  (gravé  par  S.  Barras),  P.  Véronèse 
(musée  du  Belvédère,  gravé  par  P.  van  Li- 
sebeUen  et  Van  Kessel),  Vincent  (musée  de 
Caen),  L.  de  Vinci  (gravé  par  L.  Flnmeng, 
Salon  de  1861),  H.  Lazergos  (Exposition  uni- 
verselle de  1835),  Tabar  (Exposition  univer- 
selle de  1855),  Al.  Lafond  (Exposition  uni- 
verselle de  1855),  Eugène  Cuny  (Salon  de 
1865),  Th.  Ribot  (Salon  de  1865), "Ch.  Lefeb- 
vre  (Salon  de  1866),  C.  Corot  (Exposition  uni- 
verselle de  18G7),Courtat  (Salon  de  1874),  etc. 
Citons  enfin  les  estampes  d'Altdorfèr,  A. 
Durer,  Cb.  Audran,  Bazin  (d'après  le  Titien), 
J.-G.  Berginuller,  Fr.  Bourlier,  Abruh:iiu 
Bosse  et  Jérôme  David  (d'après  le  Giorgione), 
Hans  Burgkinair  (gravure  en  bois,  1512),  J. 
Callot,  S.  Cantarini  (eau-forte),  B.  Cervi 
(1628),  N.-G.  Dupuis  (d'après  L.  Carraehe, 
1770),  Simon  François,  Ant.  Garnier  (d'après 
Jacques  Blanchard),  Gimignani  (1642),  H.-B. 
Griln,  D.  Hopfer,  Giovannini  (d'après  L.  Ûar- 
raclie),  Léonard  van  der  Koogen  (eau-forte, 
1665),  L.  Krug,  Lodovico,  Lana  (eau-forte, 
1649),  L.  Lolli,  Lucas  de  Leyde,  Michèle  Luc- 
chese  (d'après  Michel-Auge),  Mair,  le  Maître 
au  caducée,  Cari,  de  Mallery,  C.  Mogalii 
(d'après  Andréa  del  Sarto),  Jan  Muller  (d'a- 
près J.  van  Achen),  Nicoleto  de  Modène, 
Queroy  (eau-forte),  Martin  Schon,  iiichel 
Wohlgemuth  (gravure  en  bois),  etc. 

Comme  on  peut  le  voir  d'après  cette  lon- 
gue énumération,  saint  Sébastien  a  été  repré- 
senté par  les  membres  les  plus  illustres  des  ' 
diverses  écoles. 

Sébastien  (saint),  tableau  de  J,  Palma. 
Jacques  Palma,  en  représentant  saint  Sébas- 
tien après  Raphaël,  a  choisi  l'instant  où  son 
martyre  va  commencer;  il  n'a  encore  reç  î 
aucune  flèche,  et  les  bourreaux  l'attachent 
seulement  à  l'arbre  ;  le  saint  lève  les  yeux 
vers  le  ciel,  où  l'on  aperçoit  un  ange  qui  lui 
apporte  la  palme  et  la  couronne  du  martyr, 
tandis  que,  dans  le  fond,  on  voit,  à  gauche,  lus 
archers  chargés  d'exécuter  les  ordres  do  Dio- 
clétien  et,  à  droite,  Irène  avec  d'autres 
chrétiens  qui  veulent  au  moins  donner  la 
sépulture  au  corps  de  Sébastien  lorsqu'il  aura 
reçu  la  mort.  «  On  peut,  dit  Duckesne,  re- 
procher au  peintre  de  n'avoir  pas  su  cou- 
server  à  ses  figures  la  simplicité  dont  on  ne 
doit  pas  s'écarter.  La  pose  de  la  figure  de 
saint  Sébastien  est  un  peu  tourmentée;  celle 
du  bourreau,  sur  le  devant,  est  ridicule.  Mal- 
gré ces  maladresses,  ce  tableau  mérite  ce- 
pendant d'être  fort  admiré  sous  le  rapport 
du  coloris,  qui  est  très-brillant.  Le  dessin  est 
d'une  grande  correction  et  l'expression  su- 
blime. Enfin,  le  groupe  du  fond,  à  droite,  est 
d'une  finesse  de  coloris  et  d'une  exécution 
des  plus  précieuses,  en  un  mot  c'est  le  chef- 
d'œuvre  du  peintre.  >  Ce  tableau,  peint  sur 
cuivre,  a  été  gravé  en  même  dimension  par 
Gilles  Sadeler  et  au  trait  par  Réveil. 

Sébastien  (saint),  tableau  de  Van  Dyek  ; 
galerie  de  l'Ermitage.  Ou  sait  que  saint  Sé- 
bastien fut  percé  de  flèches  par  ordre  de 
Dioctétien.  Van  Dyek,  en  retraçant  ce  sujet, 
a  représenté  saiut  Sébastien  encore  attaché 
à  l'arbre  et  abandonné  par  ses  bourreaux  ;  la 
cuirasse  que  l'on  voit  près  de  lui  rappelle  la 
profession  du  martyr  ;  mais  à  la  place  de 
sainte  Ii^ne,  dont  les  soins  rendirent  la  vie 
à  saint  Seoastren,  le  peintre  a  introduit  près 
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'  de  lui  deux  anges,  dont  l'un  délie  l'une  de  ses 
jambes  ,  tandis  que  l'autre  retire  une  des 
flèches  de  son  côté.  Cet  admirable  tableau  est 
du  coloris  le  plus  brillant,  d'un  dessin  plein  de 
iinesse  et  d'une  expression  des  plus  tou- 
chantes. La  draperie  rouge  dont  l'un  des 
anges  est  enveloppé  est  d'une  telle  ampleur, 
qu'elle  paraît  un  peu  lourde.  Ce  tableau , 
peint  sur  bois,  a  été  gravé  plusieurs  fois, 
entre  autres  par  Réveil,  dans  le  Musée  de 
peinture. 

Sébaatteu  (saint),  tableau  d'Eugène  Dela- 
croix. Le  saint  vient  d'être  percé  de  flèches 
et  s'évanouit  par  la  perte  de  Son  sang.  Deux 
saintes  femmes  l'assistent  à  ce  cruel  instant; 
l'une,  cachée  par  l'arbre  sous  lequel  repose 
le  martyr,  retire  délicatement  les  flèches  do 
son  corps  ;  la  seconde  se  détourne  pour  guet- 
ter les  bourreaux  placés  sur  un  plan  plus 
éloigné.  •  Ce  bel  ouvrage,  dit  G.  Planche, 
présente  deux  qualités  qui  semblent  s'exclure 
et  qui  pourtant  se  concilient  très-bien;  il  est 
original  par  la  composition,  et  cependant  la 
couleur  est  imitée.  Il  est  impossible  de  nier 
la  nouveauté  des  ligures,  la  création  des  li- 
gnes et  des  attitudes;  mais,  en  même  temps, 
il  n'est  pas  permis  de  méconnaître  l'analogie 
qui  unit  la  couleur  de  ce  tableau  aux  toiles 
du  Titien.  La  composition  est  simple  et  grave, 
la  tête  du  saint  exprime  à  la  lois  la  souf- 
france et  la  résignation  ;  la  mort  n'a  pas  en- 
core altéré  la  paisible  sérénité  de  son  visage. 
Le  corps  s'affaisse  naturellement,  sans  pe- 
santeur et  sans  gaucherie.  Toutes  les  condi- 
tions de  la  réalité  sont  fidèlement  observées; 
mais  peut-être  convient-il  de  relever,  dans 
les  lignes  des  bras  et  des  jambes,  une  repro- 
duction trop  latérale  de  la  nature.  Les  li- 
gnes du  Saint  Sébastien  sont  vraies  sans  être 
belles.  Les  deux  angles  formés  par  les  deux 
jambes  et  par  la  jambe  droite  et  le  bras 
droit,  bien  que  naturels  et  faciles  k  rencon- 
trer, ne  plaisent  pas  à  l'œil,  manquent  d'élé- 
gance etxle  pureté.  Après  ces  courtes  répri- 
mandes, je  me  hâte  d'ajouter  que  les  deux 
femmes  sont  dignes  des  premiers  maîtres  de 
l'Italie,  Le  ciel,  le  fond  et  l'arbre  sous  lequel 
repose  le  corps  du  saint  se  marient  merveil- 
leusement avec  le  ton  des  figures.  Aux  yeux 
de  l'esprit  le  plus  sévère,  le  Saint  Sébastien 
de  M.  Delacroix  est  un  grand  et  beau  tableau, 
une  composition  religieuse  tout  à  la  fois  éle- 
vée, naïve  et  savante,  achevée  par  un  pinceau 
vénitien.  »  Ce  tableau  a  été  exposé  en  1836. 

Sébaailen  (saint) ,  tableau  de  Ribot;  au 
musée  du  Luxembourg.  Le  saint  confesseur 
est  étendu,  en  pleine  lumière,  au  premier 
plan;  deux  femmes,  Irène  et  sa  servante, 
sont  accroupies  près  de  lui,  dans  l'ombre,  et 
cherchent  k  étancher  le  sang  qui  sort  de  ses 
blessures.  Cette  composition  est  exécutée 
avec  une  science  et  une  vigueur  peu  com- 
munes, dans  la  manière  du  Caravage;  mais 
les  types  choisis  par  l'artiste  sont  d'une  vul- 
garité extrême  et  certains  détails  anatomi- 
ques  sont  accusés  avec  un  soin  excessif;  il  y 
a  exagération  aussi  dans  l'opposition  des 
clairs  et  des  ombres,  et  les  demi-teintes  ont, 
dans  les  carnations  mêmes,  une  couleur  noi- 
râtre tout  à  fait  déplaisante.  Ce  tableau  a 
figuré  au  Salon  de  1865  et  a  été  acheté 
6,000  fraucs  par  l'administration  des  beaux- 
arts. 

Sébastien  ( saint),  tableau  de  Corot.  A 
l'exemple  de  Van  Dyek,  du  Guide,  du  Guer- 
chin,  d'Eugène  Delacroix,  Corot  s'est  plu- 
sieurs fois  inspiré  de  la  touchante  légende 
de  saint  Sébastien  ;  il  s'en  est  toujours  tenu 
d'ailleurs  au  même  épisode,  à  celui  des  se- 
cours donnés  au  jeune  et  beau  martyr  par  la 
pieuse  Irène  et  sa  servante.  Les  figures  n'of- 
frent, k  la  vérité,  qu'un  intérêt  secondaire 
relativement  au  paysage,  dans  les  tableaux 
où  Corot  a  placé  cet  épisode;  mais  on  sait 
avec  quel  art  ce  maître  charmant  a  su,  tout 
en  restant  sincère,  embellir  et  poétiser  la 
nature.  Les  paysages  dans  lesquels  il  a  placé 
saint  Sébastien,  et  qui  ont  figuré  au  Salon  de 
1853  et  a  l'Exposition  universelle  de  186", 
comptent  parmi  ceux  auxquels  il  a  su  donner 
le  plus  de  grandeur  et  de  style.  Il  travaillait 
k  une  autre  toila  sur  le  même  sujet,  lorsque 
la  mort  est  venue  le  frapper.  Cette  peinture, 
qui  a  paru  à  l'exposition  de  la  Société  des 
amis  des  arts  (1SÎ5),  termine  dignement  la 
longue  carrière  du  maître;  la  composition  et 
l'exécution  on  sont  des  plus  remarquables  : 
au  bas  d'une  colline,  sous  de  grands  arbres, 
Irène  soutient  par  les  épaules  le  corps  du 
martyr  et  en  retire  une  flèche;  sa  servante, 
accroupie  derrière  elle,  tient  un  bassin  de 
cuivre;  au  fond,  sur  la  pente  de  la  colline, 
des  cavaliers  s'éloignent;  tout  en  haut  du 
tableau,  sous  la  voûte  formée  par  les  arbres, 
deux  petits  anges  apportent  l'un  une  cou- 
ronne, l'autre  la  palmedu  martyre.  Les  lueurs 
du  crépuscule  éclairent  la  scène  et  lui  don- 
nent un  caractère  mystérieux  et  très-poé- 
tique. 

&ûi>asiieu  (saint)  ,  statue  de  marbre,  de 
P. erre  Puget;  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
do  Carignan,  k  Gênes.  Le  saint  a  les  mains 
liées  k  une  branche  d'arbre,  au-dessus  de  sa 
tête  ;  ses  jambes  sont  ployées,  sa  poitrine  est 
jetée  en  avunt;  sa  tête,  renversée  sur  l'é- 
paule droite  et  tournée  vers  le  ciel,  a  une 
expression  k  la  fois  douloureuse  et  résignée. 
Près  de  lui,  son  armure,  son  casque  et  son 
épée  sont  posés  à  terre.  Cette  statue,  haute 
de  4  mètres,  se  fait  remarquer  surtout  par  la 
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belle  et  large  exécution  du  nu,  par  la  viva- 
cité et  la  force  de  l'expression.  On  croit  voir 
palpiter  le  marbre,  tant  il  y  a  de  souplesse 
dans  les  muscles  et  d'élasticité  dans  les  chairs. 

SEBASTIEN,  empereur  romain,  ou  plutôt 
tyran  des  Gaules.  Il  régna  de  412  k  413,  Son 
frère,  Jovin,  s'étant  fait  proclamer  empereur 
k  Mayence  et  voulant  renverser  Honorais, 
conclut  une  alliance  avec  Ataulphe,  beau- 
frère  d'Alaric,  roi  des  Goths,  qui  venait  de 
prendre  Rome,  et  crut  accroître  encore  sa 
force  en  faisant  proclamer  Sebastien  empe- 
reur. Ataulphe,  irrité  de  l'élection  de  Sébas- 
tien, rompit  son  traité  avec  Jovin,  s'unit  k 
Constance,  général  d'Honorius,  surprit  Sé- 
bastien dans  Narbonne  et  le  fit  décapiter. 

SÉBASTIEN,  roi  de  Portugal,  fils  posthume 
de  l'infant  Jean,  né  à  Lisbonne  en  1554,  mort 
en  Afrique  en  1578.  11  succéda,  à  l'âge  do 
trois  ans,  k  son  aïeul  Jean  III,  sous  la  tutelle 
de  sa  grand'mère,  Catherine,  puis  sous  celle 
de  son  grand-oncle,  le  cardinal  Henri,  et  prit 
les  rênes  de  l'Etat  en  1569.  Une  dévotion  ou- 
trée, une  immense  ambition  de  gloire  for- 
maient lo  fond  de  son  caractère.  Voulant 
marcher  sur  les  traces  d'Alexandre,  il  forma 
le  plan  gigantesque  de  passer  le  détroit,  sou- 
mettre l'Afrique,  pénétrer  dans  les  Indes,  en 
Perse,  revenir  en  Europe  par  la  Turquie  et 
arracher  Constantinople  k  l'islamisme.  En 
1571,  il  leva  des  troupes,  passa  k  Tanger, 
sous  prétexte  de  visiter  ses  possessions  d'A- 
frique, et  commença  la  guerre  contre  les 
Maures.  Revenu  dans  sa  capitale  après  cette 
heureuse  expédition,  il  y  reçut  une  ambas- 
sade de  Muley-Mohammed,  souverain  du 
Maroc,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  Etats  par 
son  oncle,  et  qui  réclamait  son  secours  en 
offrant  de  devenir  son  tributaire.  Son  oncle, 
Philippe  II,  qui  convoitait  le  Portugal,  l'ex- 
cita k  secourir  Mohammed.  Sébastien  n'hésita 
plus.  Il  s'embarqua  en  1578,  l'esprit  plein  de 
ses  aventureux  projets,  aborda  en  Afrique  et 
vint  se  heurter,  dans  les  plaines  d'Aloaçar- 
Quivir,  kla  formidable  armée  du  vieux  Muley- 
Abd-el-Meleck.  Après  avoir  combattu  avec  la 
plus  héroïque  et  la  plus  folle  bravoure,  il  fut 
tué  par  un  chef  africain.  Son  armée  fut  pres- 
que entièrement  exterminée.  Ses  sujets  refu- 
sèrent longtemps  de  croire  à  sa  mort,  et  cette 
opinion  favorisa  les  projets  de  plusieurs  im- 
posteurs qui  voulurent  successivement  se 
faire  reconnaître  pour  dom  Sébastien.  Le 
Portugal  fut,  peu  de  temps  après,  réuni  k  la 
couronne  d'Espagne  par  Philippe  U  et  n'en 
fut  arraché  que  par  la  révolution  de  1640, 
qui  plaça  sur  le  trône  la  maison  de  Bragance. 

SÉBASTIEN  (le  Père),  mécanicien  fran- 
çais. V,  Truchet. 

SÉBASTIEN  DEL  PIOMBO,  peintre  italien. 

V.  PlOMBO. 

SÉBASTIEN  DE  SAINT-PAUL  (le  Père), 
théologien  flamand,  né  k  Enghien  en  1630, 
mort  à  Bruxelles  en  1706.  Entré  chez  les 
carmes,  il  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  les  collégiales  de  son  ordre  et 
remplit  diverses  fonctions  importantes.  Sé- 
bastien de  Saint-Paul  se  montra  le  champion 
le  plus  acharné  de  son  institution  dans  la 
lutte  avec  les  bollandistes.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Libelius  pro  origine  et  aittiquitate 
ord.  Carmel  (Francfort,  16S3,  in-4u);  li'xposi- 
tio  errorum  P.  Daniel  Papebrockii  Suc.  Jesu 
(Cologne,  1693,  in-4°)  ;  Motiuumjuris  pro  li- 
bro  cui  titutus  est  Expositio,  etc.  (Anvers  , 
1694,  in-4°);  Appendix  ad  Moliouni  juris  (An- 
vers, 1694,  in-4°). 

SÉBASTOPOL  ou  SÉVASTOPOL ,  ville  et 
port  de  mer  de  la  Russie  d'Europe,  k  l'extré- 
mité S.-O.  de  la  Crimée,  à  2,107  kilom.  S.-E. 
de  Saint-Pétersbourg,  à  400  kilom.  de  Con- 
stantinople, par  44°  36'  de  latit.  N.,  31"  il' de 
longit.  E.,  sur  une  vaste  rade'de  la  mer  Noire 
qui  s'enfonce  dans  les  terres  entre  des  fa- 
laises de  20  k  25  mètres  de  hauteur  ;  chef-lieu 
de  préfecture  (depuis  1873)  comprenant  la 
ville ,  le  quartier  suburbain  du  nord  et  la 
presqu'île  de  Chersonèse.  La  préfet,  choisi 
dans  la  marine,  est  k  la  fois  le  chef  de  l'ad- 
ministration et  le  commandant  du  port  et 
de  la  place;  16,000  hab.  Cette  ville  s'élève 
en  amphithéâtre  sur  un  mamelon  de  65  mè- 
tres de  hauteur  et  sur  la  rive  méridionale  de 
la  rade.  Avant  la  guerre  de  1854-1855,  elle 
comptait  43,000  hab.  et  on  y  remarquait  plu- 
sieurs édifices  élégamment  construits,  entre 
autres  la  cathédrale  de  Saint- Michel ,  le 
théâtre ,  l'église  de  Saint-Pierre-et-Snint- 
Piiul,  construite  sur  le  plan  de  la  Madeleine 
de  Paris,  l'arsenal  et  les  casernes.  Presque 
tous  ces  édifices,  détruits  par  les  bombes 
françaises,  ont  été  reconstruits  depuis  lors. 
»  Le  port,  le  seul  de  la  mer  Noire,  dit  La- 
vallée,  qui  puisse  recevoir  des  vaisseaux  de 
guerre  et  former  un  grand  établissement  ma- 
ritime, se  compose  d'une  grande  rade  inté- 
rieure, longue  de  5,700  mètres,  où  se  jette  la 
Tchernaïa,  et  de  trois  baies  appartenant  à  la 
côte  septentrionale  de  cette  rade.  Celle-ci 
s'ouvre  sur  la  mer  Noire  à  l'ouest  et  s'en- 
fonce, k  l'est,  entre  deux  falaises  do  20 
k  25  mètres  de  hauteur;  elle  est  large  de 
1,200  mètres,  profonde  de  10  k  16  menés, 
sans  îles,  avec  un  fond  excellent;  son  entrée 
est  d'environ  600  mètres.  Elle  est  défendue 
au  nord  par  le  fort  Constantin,  au  sud  par  le 
fort  Alexandre,  et  c'est  entre  cas  deux  forts 
que  les  Russes  coulèrent  leurs  vaisseaux 
en  1854  ,  pour  empêcher  les  flottes  a  liées 
d'entrer  dans  la  rade.   La  côte  méridionale 
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de  la  rade  est  ouverte  seulement  par  des  cri- 
ques insignifiantes,  bordées  de  rochers,  cou- 
ronnées par  le  fort  du  nord  et  d'autres  ou- 
vrages; a  l'extrémité  de  cette  côte  sont  les 
hauteurs  d'Inkermann,  célèbres  par  la  vic- 
toire des  Anglo-Français  (5  novembre  1855). 
La  côte  septentrionale  renferme  Sébastopol 
avec  tous  ses  établissements  ;  elle  s'ouvre  par 
trois  baies  importantes:  celles  de  l'Artillerie, 
du  Port  et  du  Carénage.  Le  port,  défendu  k 
son  entrée  par  les  deux  forts  Saint-Nicolas 
et  Saint-Paul,  est  long  de  1,500  mètres,  large 
de  400  k  500  mètres,  profond  de  10  k  15  mè- 
tres. Sur  la  côte  occidentale  s'étend  la  ville  ; 
sur  la  côte  orientale  sont  l'arsenal,  les  docks, 
les  casernes,  l'amirauté  et,  au  delà,  le  fau- 
bourg de  Karabelnaïa.  »  Lors  du  siège  do 
Sébastopol  en  1854  (v.  plus  bas),  la  ville  était 
défendue,  du  côté  du  plateau  du  cap  Cher- 
sonèse, où  s'étaient  établis  les  alliés,  par  une 
série  d'ouvrages  fortifiés,  s'étendant  de  la 
baie  du  Carénage  k  la  baie  de  la  Quarantaine, 
et  dont  la  position  capitale  était  la  tour  de 
Malakoff,  dominant  le  port  et  Karabelnaïa. 

Sébastopol,  fondé  en  1786  par  l'impératrice 
Catherine  U,  est  la  forteresse  avancée  de  la 
Russie  dans  la  mer  Noire,  forteresse  toujours 
menaçante  pour  la  Turquie.  De  1k,  en  effet, 
en  cinquante  heures,  des  vaisseaux  peuvent 
Se  rendre  devant  Constantinople.  Après  la 
prise  de  Sébastopol  par  les  Anglo-  Français 
en  1855,  le  traité  de  Paris  (1856)  ayant,  inter- 
dit à  la  Russie  d'avoir  des  vaisseaux  de  guerre 
et  des  établissements  militaires  dans  la  mer 
Noire,  la  ville  resta  k  demi  ruinée  et  sa  po- 
pulation tomba  k  7,000  personnes;  mais,  de- 
puis lors,  elle  s'est  relevée,  et  la  rupture  du 
traité  de  Paris  en  1871,  en  lui  rendant  toute 
son  importance  au  point  de  vue  stratégique, 
lui  a  rendu  une  partie  de  son  ancienne  pros- 
périté, 

Sébastopol  (siège  oE).  Ce  siège  est  unique 
dans  l'histoire,  autant  par  l'immensité  des 
moyens  d'attaque  et  de  défense  que  s'oppo- 
sèrent réciproquement  les  nations  les  plus 
guerrières  de  l  Europe,  que  par  le  courage, 
la  .constanco  avec  lesquels  il  fut  entrepris 
et  pousuivi  et  l'énergie  indomptable  avec  la- 
quelle il  fut  soutenu.  Après  la  bataille  de 
1  Aima  (20  septembre  1354),  deux  projets  se 
présentaient  aux  généraux  en  chef  des  armées 
alliées  :  attaquer  Sébastopol  par  le  nord  en 
faisant  le  siège  de  la  citadelle,  ou  s'établir  au 
sud  dans  le  réduit  même  de  la  Crimée,  entre 
Sébastopol  et  lialaclava.  Dans  le  premier 
plan,  les  flottes  prêtaient  k  l'armée  assié- 
geante un  concours  décisif,  en  pénétrant  dans 
le  port  et  en  accablant  les  forts  de  leurs  pro- 
jectiles. C'est  dans  ce  but  qu'elles  avaien  t  été 
approvisionnées  de  munitions  de  guerre  for- 
midables. Mais,  par  une  inspiration  qui  fut 
sans  doute  un  acte  de  désespoir,  peut-être 
aussi  un  éclair  de  génie,  les  Russes  rendirent 
impénétrable  l'entrée  du  port  en  y  coulant 
cinq  vaisseaux  et  deux  frégates.  C'était  un 
obstacle  infranchissable,  et  il  ne  nous  restait 
plus  qu'à  entreprendre  le  siège  par  terre, 
c'esi-k-dire  dans  les  conditions  les  plus  défa- 
vorables, puisque  nous  ne  pouvions  empêcher 
le  ravitaillement  continuel  de  la  place  par  le 
nord  et  que,  contre  toutes  les  règles  ordi- 
naires k  ces  sortes  d'opérations,  l'année  as- 
siégeante avait  k  lutter  contre  des  troupes 
beaucoup  plus  nombreuses,  protégées  de  plus 
pur  de  redoutables  fortifications. 

Au  moment  de  marcher  sur  Sébastopol,  le 
maréchal  de  Sa:nt-Arnaud,  le  vainqueur  de 
l'Alina,  vaincu  par  la  maladie,  était  forcé  de 
résigner  le  commandement  en  chef  entre  les 
mains  du  général  Canrobert.  L'armée  franco- 
anglaise  s'avança  sans  rencontrer  aucun  ob- 
stacle. Le  27  septembre  1834,  deux  divisions 
françaises  et  deux  anglaises  poussèrent  une 
reconnaissance  sur  le  plateau  à  l'extrémité 
duquel  s'élève  Sébastopol.  Bientôt  apparaît 
cette  ville  fameuse  avec  ses  arsenaux,  ses 
casernes,  ses  grands  bâtiments,  ses  immenses 
chantiers  de  construction  ;  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  des  roches  blanches  brûlées  par 
le  soleil,  elle  présentait  un  aspect  triste  et 
étrange  à  la  fois;  les  collines  qui  l'environ- 
nent déroutent,  aussi  loin  que  la,  vue  peut 
s'étendre,  un  tableau  d'une  lroide  et  sombra 
aridité.  Mais  comme  établissement  de  marine 
militaire,  Sébastopol  jouit  d'une  situation  ad- 
mirable, entre  deux  baies  (de  l'Artillerie  et 
du  Carénage)  formées  par  un  bras  de  mer 
qui  s'avance  à  une  distance  de  2  lieues  en- 
viron dans  les  terres.  Les  Russes,  ne  croyant 
avoir  réellement  k  combattre  que  des  flottes, 
avaient  concentré  tout  l'art  de  la  défense 
d:ins  les  fortifications  du  port.  Voyant  appa- 
raître tout  k  coup  les  armées  alliées  sur  un 
point  d'attaque  où  ils  ne  les  attendaient  pas, 
ils  se  fortifient  en  toute  hâte;  des  milliers  de 
bras,  sous  la  protection  de  l'artillerie  de  la 
place,  bouleversent  les  terres  et  élèvent  de 
formidables  épaulements.  Sébastopol  est  l'ar- 
senal le  plus  abondamment  fourni  de  toute 
la  Russie;  depuis  soixante-dix  ans,  les  muni- 
tions de  guerre  de  toute  espèce  s'y  entas- 
sent; elles  ne  pouvaient  manquer  aux  assié- 
gés. Les  généraux  Bizot  et  Thiry,  comman- 
dants supérieurs  du  g%uie  et  de  l'artillerie,  re- 
connaissent une  première  fois  la  place,  qui 
présentait  des  points  de  défense  redoutables, 
quoique  imparfaitement  fortifiés  du  côté  du 
sud,  et  révélait  des  obstacles  que  des  acci- 
dents de  terrain  inconnus  pouvaient  multi- 
plier. Des  ravins  profonds  sillonnent  le  plateau 
sur  lequel  s'établi-sent  les  travaux  d'attaque, 
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Comme  Sébastopol  est  séparé' en  deux,  par  le 
port  militaire,  la  position  ennemie  embrasse 
un  double  système  de  défense.  A  l'ouest  se 
trouve  U  muraille  de  Sébastopol,  terminée 
par  une  tour  maximilienne,  c'est-à-dire  à 
plusieurs  étapes  casemates,  contenant  une 
puissante  artillerie  qui  bat  tous  les  points  de 
la  campagne  ;  au  sud  s'élèvent  le  bastion 
Central  et  le  bastion  du  Mât;  au  sud-est,  lu 
tour  Malakoif  se  dresse  sur  un  mamelon,  et 
au  sud-ouest  de  cette  position  se  trouve  une 
simple  ligne  de  retranchements  en 'terre,  k 
crémaillère,  qu'on  appelle  Redan.  Tout  ce 
système  de  fortitications  est  relié  par  des  re- 
tranchements solides,  par  des  épaulements 
que  les  Russes,  ces  infatigables  remueurs  de 
terre,  ont  établis  en  quelques  jours  et  en 
quelques  nuits.  Devant  un  ensemble  de  forti- 
fications aussi  imposant,  les  généraux  en 
chef  abandonnèrent  la  pensée  première  de 
brusquer  l'attaque  et  résolurent  d'entrepren- 
dre un  siège  régulier.  Une  attaque  de  vive 
force  contre  Sébastopol  devenait  une  opé- 
ration des  plus  hasardeuses,  qui  n'entrait 
pas  dans  le  caractère  méthodique  et  peu  en- 
treprenant du  général  anglais,  et  que  ne 
pouvait  guère  risquer  le  général  Canrobert, 
qui,  investi  du  commandement  depuis  quel- 
ques jours  seulement,  voyait  peser  sur  lui 
une  immense  responsabilité,  puisque,  en  cas 
d'insuccès,  nous  courions  le  danger  d'être 
jetés  à  la  mer. 

Le  débarquement  du  matériel  de  siège  se 
poursuit  avec  activité  ;  le  général  Forpy  est 
nommé  commandant  des  troupes  campées  de- 
vant Sébastopol  (3e  et  4«  division),  tandis 
que  le  général  Bosquet  reçoit  le  commande- 
ment de  l'armée  d  observation  (ire  et  2»  di- 
vision). 1,000  marins  sont  débarqués-  avec 
30  bouches  k  feu,  commandés  par  le  capi- 
taine de  vaisseau  Rigaud  de  Genouilly.  Après 
une  nouvelle  reconnaissance  du  général  Bi- 
zot,  les  travaux  de  tranchée  sont  commencés 
dans  la  nuit  du  9  octobre,  à  800  mètres  de  la 
place,  de  manière  à  former  un  front  bastionné 
où  seront  établies  cinq  batteries  qui  doivent 
tirer  simultanément.  1,600  travailleurs  creu- 
sent silencieusement  les  premières  parallèles, 
et  chaque  nuit,  chaque  jour  se  continue  cetto 
œuvre  gigantesque  de  cheminement,  qui  se 
poursuivra  pendant  onze  mois  consécutifs, 
sons  qu'un  seul  moment,  à  travers  tant  d'é- 
preuves, de  souffrances,  d'espérances  et  de 
déceptions,  !e  cœur  faiblisse  chez  ces  intré- 
pides combattants.  Le  feu  de  la  place  ne 
s'arrête  ni  jour  ni  nuit,  dirigé  surtout  sur 
remplacement  présumable  des  batteries.  Le 
bastion  Central  et  le  bastion  du  Mât  se  font 
remarquer  entre  tous  par  la  puissance  et  la 
vivacité  de  leur  feu;  ils  tirent  jusqu'à  cin- 
quante coups  par  heure.  One  sixième  batterie, 
dite  du  Fort  génois,  est  élevée  pour  contre- 
battre  celle  de  la  Quarantaine  ainsi  que 
pour  appuyer  l'extrême  gauche  de  nos  at- 
taques. Celle  batterie  se  compose  de  S  obu- 
siers  de  SO  et  de  4  canons  de  50,  dont  l'effet  doit 
être  terrible.  De  leur  côté,  les  Anglais  font 
leurs  préparatifs  dans  la  partie  de  l'est,  qui 
leur  a  été  attribuée,  et  tous,  généraux  et  sol- 
dats, attendent  avec  la  fièvre  de  l'impatience 
le  moment  où  le  signal  du  feu  sera  donné  sur 
toute  la  ligne.  Le  corps  du  siège  n'est  que  de 
23,000  hommes,  tandis  que  la  place  compte 
de  25,000  k  30,000  défenseurs.  La  lutte  sera 
acharnée,  sanglante;  mais  l'artillerie  et  le 
génie  ne  doutent  pas  du  succès.  Chaque  jour 
on  dresse  de  nouvelles  batteries.  Enfin  tout 
est  prêt  pour  l'attaque,  tant  de  la  part  des 
flottes  combinées  que  de  l'armée  de  siège, 
et,  le  16  octobre,  les  deux  amiraux  et  les 
deux  généraux  en  chef,  réunis  en  conseil, 
décident  que  le  feu  s'ouvrira  le  lendemain  à 
six  heures  et  demie  du  matin  ;  trois  bombes, 
tirées  par  la  batterie  française  n°  3,  donne- 
ront le  signal.  Le  17,  à  l'heure  fixée,  les  trois 
bombes  s  élèvent;  une  épouvantable  détona- 
tion les  suit  aussitôt;  les  126  pièces  des  ar- 
mées alliées  viennent  de  vomir  leurs  premiers 
projectiles.  Moment  grave  et  solennel,  qui  lit 
battre  les  cœurs  dans  toutes  les  poitrines.  La 
place,  comme  éveillée  en  sursaut  par  ce  bruit 
terrible,  ne  tarde  pas  à  répondre  avec  une 
égale  vigueur.  Les  bombes,  les  obus  éclatent, 
lançant  au  loin  dans  l'espace  leurs  éclats 
meurtriers.  Dans  nos  batteries,  le  sang  coule, 
il  inonde  la  terre  ;  mais  les  morts  sont  aussitôt 
remplacés  par  des  vivants,  les  détonations 
se  succèdent  sans  relâche.  Une  fumée  épaisse 
enveloppe  les  combattants.  Ce  n'est  plus  la 
nuit  du  ciel,  c'est  une  nuit  de  mort,  que  sil- 
lonnent à  l'infini  des  raies  de  feu.  Le  tir  de 
la  place  semble  décroître,  mais  bientôt  il  re- 
prend avec  une  nouvelle  intensité  ;  la  lutte, 
on  le  devine,  va  recommencer  plus  effroyable 
encore.  Eu  ce  moment  une  bombe  éclate  sur 
le  magasin  k  poudre  de  notre  batterie  no  4  et 
y  produit  une  affreuse  explosion  ;  un  accident 
de  ce  genre  désorganise  également  la  batte- 
rie de  marine  n°  1  ;  d'autres  ont  horriblement 
souffert,  et  k  dix  heures  et  dem.e  le  général 
commandant  l'artillerie  ordonne  de  cesser 
entièrement  le  feu.  Pendant  que  le  siège  fai- 
sait ainsi  fureur  du  côté  de  la  terre,  les  flottes 
s'apprêtaient  à  entrer  en  ligne.  Ce  fut  un 
superbe  spectacle  de  voir  s'avancer  majes- 
tueusement ces  énormes  vaisseaux  qui,  tout 
à  l'heure,  semblables  à  des  cratères  enflam- 
més, vomiront  le  feu  de  leurs  entrailles. 
Chacun  d'eux  vient  jeter  ses  ancres  et  s'ein- 
bosser  hardiment  au  poste  qui  lui  a  été  assi- 
gné. Il  est  une  heure. Tout  à  coup  une  immense 
acclamation,  sortie   de   toutes  les  poitrines 
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impatientes,  domine  la  voix  terrible  de  1  ar- 
tillerie des  forts,  dont  les  boulets  et  les  bombes 
sifflent  dans  les  cordages  ou  éclatent  dans 
les  airs;  c'est  le  signal  d'ouvrir  le  feu  qui 
vient  enfin  d'être  donné.  A  cette  acclamation 
répondit  un  effroyable  mugisspment  :  tous 
les  vaisseaux  avaient  lancé  à  la  fois  leurs 
bordées.  Pendant  cinq  heures  consécutives, 
le  bombardement  continua  sur  les  navires 
français  et  anglais.  «  Vers  deux  heures  et 
demie,  dit  le  rapport  du  vice-amiral  Hamelin, 
le  feu  des  batteries  russes  se  ralentit;  il  était 
éteint  à  la  batterie  de  la  Quarantaine.  »  A 
six  heures,  les  vaisseaux  se  retiraient  vers 
leur  mouillage.  Le  vaisseau  amiral  français, 
la  Vitle  de  Paris,  fut  un  de  ceux  qui  eurent 
le  plus  à  souffrir. 

Cette  journée  du  17  n'avait  pas  répondu 
aux  espérances  fondées  sur  elle;  on  s'était 
lancé  sur  l'inconnu.  Cependant  elle  portait 
en  elle  d'utiles  enseignements,  en  démon- 
trant que  nous  avions  devant  nous  une 
artillerie  redoutable  en  portée,  en  calibre  et 
en  nombre;  des  défenses  inconnues,  que  les 
terres  amoncelées  ou  la  configuration  du 
terrain  lui-même  avaient  su  dérober  à  nos 
regards  ;  un  arsenal  inépuisable  qui  permet- 
tait de  remplacer  immédiatement  les  pièces 
hors  de  service;  un  ennemi  résolu  et  intelli- 
gent; une  direction  habile,  énergique,  et 
qu'enfin  ce  ne  serait  pas  sans  une  lutte  opi- 
niâtre et  meurtrière  que  la  France  et  l'An- 
gleterre pourraient  s'emparer  de  Sébastopol. 

Dans  la  journée  du  18,  près  de  6,000  tra- 
vailleurs sont  employés  k  réparer  les  dégra- 
dations causées  par  le  feu  du  17  ;  les  batte- 
ries sont  remises  en  état  et  le  19  les  détona- 
tions de  l'artillerie  recommencent.  En  même 
temps,  les  travaux  de  développement  conti- 
nuent avec  activité  dans  les  tranchées,  tan- 
dis que,  de  son  côté,  l'ennemi  s'occupe  avec 
ardeur  à  réparer  et  à  augmenter  ses  moyens 
de  résistance.  La  population  tout  entière  de 
Sébastopol  est  requise  pour  porter  des  ga- 
bions et  des  fascines;  sous  la  savante  direc- 
tion du  capitaine  de  génie  Todleben,  les 
terres  se  soulèvent  de  toutes  parts;  chez  les 
Russes  comme  chez  les  alliés  se  multiplie  à 
l'infini  tout  ce  que  peuvent  créer  la  force  et 
l'intelligence  humaines.  Bientôt  l'ennemi 
exécute  pendant  la  nuit  des  sorties  vigou- 
reuses, ou  il  cherche  à  enclouer  nos  canons 
et  à  détruire  nos  ouvrages;  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre,  il  tient  sans  cesse 
en  éveil  nos  compagnies  de  garde  dans  les 
tranchées  et,  quoique  toujours  repoussé,  il 
revient  k  la  charge  avec  une  infatigable 
opiniâtreté.  Une  foule  de  braves,  d'officiers 
pleins  de  mérite  et  d'avenir  tombèrent  ainsi 
dans  ces  combats  nocturnes,  où  le  courage 
et  le  dévouement  ne  trouvent  leur  récom- 
pense que  dans  la  satisfaction  du  devoir  ac- 
compli. Mais  la  place  souffrait  cruellement 
de  son  côté;  souvent  les  bombes  allumaient 
des  incendies  qui  semblaient  envelopper  Sé- 
bastopol de  leurs  ailes  de  feu,  et  divers  rap- 
ports nous  apprenaient  que  les  pertes  de  Ses 
défenseurs  étaient  énormes. 

Les  approches  françaises  se  continuent 
avec  une  infatigable  activité  ;  les  tranchées 
se  creusent  jour  et  nuit,  les  parallèles  se 
prolongent,  l'artillerie  établit  de  nouvelles 
batteries.  Déjà  l'ennemi  ne  répare  plus  les 
embrasures  des  bastions  du  Mât,  détruites 
par  nos  projectiles,  mais  il  construit  d'autres 
ouvrages  en  arrière  ;  il  ne  recule  que  pour 
se  relever  tout  à  l'heure  plus  redoutable.  Le 
1"  novembre,  47  nouvelles  pièces  ouvrent 
leur  feu  contre  la  place  et  un  assaut  est 
décidé  pour  le  8  contre  le  bastion  du  Mât, 
dont  les  approches  sont  défendues  par  plus 
de  500  pièces  de  canon  qui  peuvent  couvrir 
de  mitraille  le  terrain  que  doivent  parcourir 
les  colonnes  d'attaque.  Le  5,  pendant  que  se 
livrait  la  bataille  d'Inkermann  (v.  ce  mot), 
le  général-major  Timofeïff  exécutait  une 
sortie  furieuse  k  la  tête  des  troupes  de  la 
garnison,  dans  l'espoir  d'envahir  nos  tran- 
chées, d'y  jeter  le  désordre  et  de  bouleverser 
nos  ouvrages.  Su  colonne  s'est  portée  impé- 
tueusement sur  nos  batteries  1  et  2,  et  déjà 
elle  a  encloué  quelques  canons,  lorsque   les 

fénéraux  La  Motterouge,  de  Lourmel  et 
'Aurelle  se  précipitent  pour  la  repousser. 
Les  Russes  fuient  en  désordre,  mais  l'intré- 
pide général  de  Lourmet  a  la  poitrine  traver- 
sée d'une  balle  en  se  lançant  k  leur  pour- 
suite; il  expira  deux  jours  après.  Cette  atta- 
que des  Russes  et  surtout  les  pertes  cruelles 
subies  par  les  Anglais  à  Itikermann  firent 
ajourner  l'assaut  qui  avait  été  fixé  pour  le 
lendemain. 

Maintenant  va  commencer  une  autre  lutte, 
la  lutte  avec  les  éléments,  avec  le  froid, 
avec  la  neige,  avec  les  pluies  torrentielles, 
les  ouragans  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Aucune  plume  ne  saurait  retracer  les 
souffrances  de  nos  soldats  sous  ce  rigoureux 
climat  d'hiver  de  la  Tauride,  et  l'héroïque 
constance  avec  laquelle  ils  les  supportèrent. 
D'épouvantables  tempêtes  les  assaillirent,  qui 
exercèrent  surtout  leurs  ravages  sur  les 
flottes.  Les  navires  s'en  tre-choquaient  les  uns 
contre  les  autres;  leurs  vergues  et  leurs  cor- 
dages, violemment  enlacés,  se  brisaient  avec 
un  sinistre  fracas,  dont  le  bruit  était  dominé 
par  les  sifflements  furieux  du  veut,  le  gron- 
dement formidable  de  la  mer  et  les  coups  de 
canon  intermittents  que  tiraient  au  loin  les 
vaisseaux  en  détresse  (journée  du  14  nnv.). 

Cependant  la  fièvre  de  l'impatience  dévore 
l'armée,  qui  demande  l'assaut  à  grands  cris. 
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Le  général  Canrobert  pouvait  dire,  comme 
le  maréchal  Saint-Arnaud  à  Varna  :  «  Tout 
le  monde  veut  marcher  en  avant,  et  moi  qui 
le  veux  plus  que  personne,  je  ne  le  fais  point 
paraître.  »  C'est  que  tout  n'était  pas  prêt 
encore  ;  les  batteries  des  Anglais  n'étaient 
pas  armées  entièrement,  et  leurs  troupes,  si 
infatigables  au  combat,  mais  inhabituées  aux 
rudes  épreuves  des  privations,  des  veilles, 
des  travaux  de  chaque  jour  et  de  chaque 
nuit,  étaient  décimées  par  la  maladie.  Vers 
la  fin  de  janvier  1855,  le  général  Niel,  du 
génie,  arriva  en  Crimée.  Après  un  examen 
approfondi  du  système  de  fortifications  de 
Sébastobol,  son  opinion  fut  invariablement 
fixée  :  il  fallait  attaquer  la  place  du  côté  de 
la  tour  Malakoff.  Des  travaux  furent  aussi- 
tôt entrepris  dans  cette  direction,  travaux 
qui  inquiétèrent  visiblement  les  Russes,  car 
ils  commencèrent  la  construction  d'un  ou- 
;  vrage  de  campagne  k  l'extrémité  du  plateau 
du  Carénage  et  déployèrent  une  activité  in- 
cessante pour  garantir  de  nos  attaques  ce 
point  important.  Le  17  mars,  nos  batteries 
présentaient  le  chiffre  énorme  de  près  de 
500  bouches  k  feu  en  état  d'agir;  mais  les 
Anglais  continuaient  a  apporter  de  nouveaux 
retards  à  la  simultanéité  de  l'attaque,  et  cette 
;  situation  amenait  une  grande  froideur  dans 
I  les  rapports  des  deux  généraux  en  chef. 
Dans  la  nuit  du  22  au  23  mars,  deux  colon- 
nes russes,  composées  de  12  bataillons  com- 
mandés par  le  lieutenant  général  KroulefF, 
exécutèrent  une  sortie  furieuse  contre  nos 
travaux  d'approche  et  ceux  de  nos  alliés. 
Accueillies  par  une  décharge  terrible  des 
zouaves,  que  trois  élans  successifs  précipi- 
tèrent dans  leurs  rangs,  abordées  ensuite 
par  plusieurs  compagnies  d'élite  et  par  le 
4c  bataillon  de  chasseurs,  elles  résistèrent  à 
ces  chocs  impétueux  pendant  plus  d'une 
heure,  pénétrèrent  jusque  dans  les  parallèles 
et  ne  battirent  en  retraite  qu'après  avoir  eu 
plus  de  400  hommes  tués  et  1,000  blessés.  De 
notre  côté,  nous  avions  600  hommes  hors  de 
combat.  C'est  la  sortie  la  plus  importante  que 
les  Russes  aient  tentée  pendant  toute  la 
durée  du  siège.  A  partir  de  ce  jour,  les  opé- 
rations entrent  dans  une  nouvelle  phase  ;  on 
sent  de  plus  en  plus  le  besoin  de  presser  les 
Russes  qui  utilisent  chaque  heure,  chaque 
minute  pour  accumuler  les  obstacles;  de  for- 
midables batteries  s'élèvent  et,  le  9  avril, 
500  pièces  de  canon  tonnent  à  la  fois  contre  la 
place. Quelques  jours  après,une  attaque  meur- 
trière, mais  héroïquement  soutenue,  nous 
rendit  maîtres  d'un  grand  nombre  d'embus- 
cades et  de  travaux  exécutés  par  l'ennemi  ; 
mais  ce  succès  nous  coûta  cher,  car  il  fut 
payé  par  la  mort  du  général  Bizot.qui  eut  la 
tête  traversée  par  une  balle,  et  par  la  perte 
de  plusieurs  officiers  supérieurs  du  plus 
grand  mérite.  Dans  le  courant  du  mois  de 
mai,  de  profondes  modifications  furent  ap- 
portées dans  les  commandements  supérieurs  : 
le  général  Forey,  chargé  de  la  direction  des 
troupes  de  siège,  était  envoyé  en  Afrique,  et 
le  général  en  chef  Canrobert  donnait  sa  dé- 
mission, motivée  sur  la  mésintelligence  qui 
avait  ouvertement  éclaté  entre  lui  et  lord 
Raglan,  à  la  suite  d'une  expédition  maritime 
qifi  souriait  au  général  anglais  et  qu'il  avait 
jugée  inopportune.  Canrobert  dut  revenir 
en  France.  Il  léguait  sa  succession  au  géné- 
ral Pélissier. 

Les  travaux  offensifs  contre  la  place  re- 
prirent alors  une  nouvelle  activité.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  un  grand 
conseil  s'assembla,  ou  fut  discuté  et  arrêté 
un  assaut  contre  le  mamelon  Vert  (redoute 
Kainchatka  des  Russes)  ainsi  que  contre  les 
ouvrages  Blancs,  à  droite,  et  k  gauche  l'ou- 
vrage dit  des  Carrières.  La  direction  de  l'at- 
taque fut  confiée  au  général  Bosquet.  Le 
7  juin,  vers  cinq  heures  du  soir,  il  donne 
l'ordre  à  l'officier  d'artillerie  de  lancer  les 
fusées  qui  doivent  servir  de  signal.  Alors  les 
colonnes  d'assaut  Se  précipitent  avec  un 
élan  irrésistible  que  ne  peuvent  briser  ni  les 
feux  convergents  du  grand  Redan  ni  la  mi- 
traille vomie  par  les  batteries  de  la  tour 
Malakoff.  L'intrépide  colonel  de  Brancion, 
du  50e,  aborde  de  front  la  position  ennemie, 
s'élance  sur  le  parapet  et  y  plante  de  ses 
mains  le  drapeau  de  son  régiment;  mais  il 
tombe  aussitôt  foudroyé,  tandis  que  le  colo- 
nel Rose,  à  la  tète  des  tirailleurs  algériens, 
s'empare  d'une  batterie  annexe  de  ia  re- 
doute et  que  le  colonel  Polhes,  avec  le 
3e  zouaves,  envahit  la  gauche  du  mamelon. 
A  l'extrême  droite,  nos  troupes  se  portent 
sur  les  travaux  des  Russes  avec  la  même 
impétuosité,  conduites  par  les  généraux  de 
Failly  et  de  Lavarande.  Tout  cède  devant 
elles;  les  Russes  prennent  la  fuite  après 
avoir  lutté  avec  le  courage  du  désespoir  et 
exécutent  vainement  des  retours  sanglants 
sur  les  positions  qu'ils  ont  perdues.  De  leur 
côté,  nos  alliés  se  sont  emparés  de  l'ouvrage 
des  Carrières,  en  avant  du  grand  Redan, 
dont  l'occupation  complétait  la  ligne  de  dé- 
fense enlevée  à  l'ennemi.  Quelques  heures 
avaient  suffi  à  nous  rendre  maîtres  du  ma- 
melon Vert,  de  ce  premier  et  important  rein- 
part  que  la  prévoyante  activité  des  Russes 
avait  élevé  en  avant  de  Malakoff  pour  nous 
menacer  et  nous  arrêter  sans  ces=e  dans  nos 
travaux  d'approche.  Ce  succès  nous  avançait 
de  300  k  400  mètres  environ  sur  toute  notre 
ligne  d'attaque. 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  du  siège 
de  Sébastopol  se  concentre  tout  entière  dans 
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•les  détails  relatifs  aux  deux  attaques  de  la 
tour  Malakoff;  nous  renvoyons  donc  le  lec- 
teur à  cet  article,  pour  reprendre  notre 
récit  au  point  où  nous  avons  dû  le  suspendre 
alors  pour  ne  pas  empiéter  sur  d'autres  évé- 
nements. 

L'opinion  du  général  Niel,  qui  regardait 
Malakoff  comme  la  clef  de  Sébastopol,  allait 
bientôt  se  trouver  justifiée.  Déjà,  en  effet, 
avant  la  nuit  (8  septembre),  le  général  de 
Martimprey,  chef  d'état-rnajor  du  général 
Pélissier,  signalait  dans  l'armée  ennemie,  du 
côté  du  pont,  des  mouvements  qui  semblaient 
annoncer  qu'elle  se  préparait  k  évacuer  la 
ville  ;  mais  ce  n'était  encore  qu'une  espé- 
rance, car  le  canon  grondait  toujours  avec 
une  violence  extrême.  Pendant  la  nuit,  le 
ciel  s'illumina  tout  k  coup  d'une  lueur  écla- 
tante et  une  explosion  épouvantable  fit  fré- 
mir le  sol  bouleversé  jusque  dans  ses  en- 
trailles. A  cette  explosion  succédèrent  ra- 
pidement plusieurs  autres,  annonçant  que 
l'oeuvre  de  destruction  commençait  et  que 
les  Russes  renonçaient  à  défendre  les  posi- 
tions extrêmes.  Une  portion  de  la  Courtine 
avait  sauté;  le  petit  Redan  et  les  batteries 
de  la  Maison  en  croix  avaient  été  boulever- 
sées, et  la  tour  Malakoff  sautait,  elle  aussi, 
avec  un  fracas  horrible.  Dès  le  début  de  l'at- 
taque, les  soldats  avaient  reçu  l'ordre  de 
jeter  de  la  terre  sur  les  fascines  enflammées 
pour  étouffer  l'incendie.  Les  premiers  coups 
de  pioche  mirent  à  découvert  un  lil  électri- 
que communiquant  avec  la  tour  elle-même, 
minée  par  les  Russes,  et  deux  autres  fils 
destinés  à  faire  sauter  des  magasins  de 
poudre  très-considérables.  Ces  fils  furent 
aussitôt  coupés  et  l'artillerie  enleva,  les  jours 
suivants,  plus  de  40,000  kilogrammes  de 
poudre  de  Malakoff.  Mais  c'en  est  fait;  da 
tous  côtés  des  avis  arrivent  au  général  en 
chef,  le  prévenant  qu'un  mouvement  inusité 
a  lieu  sur  le  pont,  dans  le  sens  du  sud  au 
nord  ;  l'ennemi,  terrifié  par  la  prise  de  Ma- 
lakoif, nous  abandonne  la  position.  Pendant 
toute  la  nuit,  la  destruction  continue  son 
œuvre,  des  explosions  continuelles  se  font 
entendre  et  des  incendies  allumés  dans  di- 
verses parties  de  la  ville  nous  donnent  enfin 
la  certitude  que  notre  victoire  est  complète. 
Le  jour  vint;  Sébastopol  n'offrait  plus  qu'un 
affreux  assemblage  de  flammes  et  de  décom- 
bres; au  loin,  on  apercevait  les  colonnes 
russes  opérant  leur  retraite,  et  les  derniers 
vaisseaux,  mouillés  la  veille  encore  dans  la 
rade,  étaient  coulés  et  ne  montraient  plus 
au  dessus  de  l'eau  que  l'extrémité  de  leurs 
hautus  mâtures.  Ce  n'était  plus  le  combat,  ce 
n'était  plus  la  lutte;  le  canon  s'était  tu  d'une 
manière  absolue,  et  chefs  et  soldats,  debout 
sur  les  tranchées,  rassasiaient  leurs  regards 
du  spectacle  de  ce.  triomphe  si  chèrement 
acheté.  Dans  les  camps,  la  joie  était  im- 
mense ;  on  n'entendait  de  tous  côtés  que  des 
chants  et  des  acclamations.  Le  10  septembre, 
le  général  en  chef,  accompagné  d  un  nom- 
breux état-major,  parcourut  Sébastopol  et 
ses  lignes  de  défense,  et  c'est  alors  seule- 
ment que  l'on  put  juger,  malgré  les  ruines 
amoncelées  par  l'ennemi  en  retraite,  de  la 
grandeur  et  de  l'étendue  des  obstacles  amon- 
celés. 4,000  bouches  à  feu  furent  trouvées 
dans  la  ville,  sans  compter  celles  qui  avaient 
été  jetées  dans  ia  rade  ;  le  nombre  des  pro- 
jectiles dépassait  100,000  et  l'on  retira  de  la 
place  plus  de  200,000  kilogrammes  de  pou- 
dre. Certes ,  la  défense  de  Sébastopol  sera 
pour  la  Russie  un  beau  souvenir  de  son  his- 
toire militaire.  Mais  aussi,  la  postérité  dira 
ce  que  furent  la  vaillance  irrésistible  et 
l'indomptable  courage  des  armées  alliées, 
qui  poussèrent  l'héroïsme  de  l'abnégation 
et  de  l'audace  jusqu'à  Ses  dernières  limites  t 
La  prise  de  cette  ville,  que  défendaient  de 
si  formidables  ressources,  restera  comme 
un  fait  unique   dans  l'histoire    des   sièges. 

SÉBASTOPOLlg,  ville  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  le  Pont,  sur  l'Iris. 

SKBASTOPOL1S,    ville    de    la    Colchide. 

V.  DlOSCURlAS. 

SÉBAT  s.  m.  (sé-batt).  Chronol.  Cinquième 
mois  des  Hébreux,  correspondant  k  janvier- 
février. 

SÉBATE  s.  m.  (sé-ba-te  —  du  lat.  sébum, 
suif;.  Cliim.  Sel  fourni  par  la  combinaison  de 
l'acide  sébacique  avec  une  base, 

—  Encycl.  V.  SÉBACIQUK. 

SÉBÉA  s.  m.  Bot.  V.  séujEa. 

SÉBÉÉ,  ÉE  adj.  Bot.  V.  sèbjeé. 

SÉBEK-TEtillYN,  souverain  de  Gazna  de 
i'an  976  k  l'an  997.  Il  défit  Djeipal,  roi  de 
l'Inde  septentrionale,  et  prit  Kabuul.  Il  aida 
Nonh  II,  émir  de  Boukhara,  à  réduira  des  re- 
belles, reçut  le  titre  de  ntissir-eddyn  (protec- 
teur de  la  religion)  et  le  gouvernement  du 
Ulioraçau,  qu'il  partagea  avec  sou  tiis  Mah- 
moud. Il  était  Turc  de  naissance  et  avait  été 
esclave  dans  son  enfance. 

SEBEN1CO,  ville  forte  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Dalmatie,  à  66  kilom.  S.-E.  de 
Zara,  avec  un  port  de  commerce  k  l'embou- 
chure de  la  Kerkah,  dans  l'Adriatique; 
7,000  hab.  Kvèche  catholique  sutlragant  de 
Zara;  évèché  grec.  Récolte  et  commerce  de 
vin  ;  fabrique  de  rosoglio.  Armements  pour 
la  pèche  du  corail.  Ou  y  remarque  une  ca- 
thédrale, la  plus  belle  de  la  Dalmatie.  Au 
x«  siècle,  Sebenico  formait  une  république 
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qui  se  soumit  aux  Vénitiens  en  901;  les 
Hongrois  l'occupèrent  momentanément  au 
xve  siècle  ;  elle  fut  vainement  assiégée  par 
les  Turcs  en  1538  et  1648.  Au  traité  de 
Campo-Formio,  eile  fut  donnée  à  l'Autriche. 

SÉBENNYTE,  ville  de  l'Egypte  ancienne, 
dans  le  Delta,  sur  le  Nil,  près  du  point  où  il 
se  divise  en  plusieurs  branches,  dont  l'une, 
la  branche  Sébennytique,  tirait  son  nom  de 
cette  ville. 

SÉBENNYTIQUE  adj.  (sé-bën-ni-ti-ke). 
Géogr.  anc.  Qui  a  rapport  à  la  ville  de  Sé- 
bennyte. 

SÉBERT  (Louis-Eugène),  notaire  et  homme 
politique  français,  né  à  Villeneuve-sur- Ver- 
Wie  (Oise)  en  1814.  Il  se  fit  recevoir  notaire 
à  Paris  en  1848  et  devint  en  1869  président 
de  la  chambre  des  notaires.  M.  Sébert  était 
investi  de  ces  dernières  fonctions  lorsque, 
>endant  la  Commune  de  Paris  en  avril  1871, 
e  délégué  a  la  justice,  Protot,  ordonna  aux 
notaires  de  la  capitale  de  faire,  sous  les  vingt- 
quatre  heures,  acte  d'adhésion  au  gouverne- 
ment communaliste,  sous  peine  d'être  consi- 
dérés comme  démissionnaires.  M.  Sébert,  au 
nom  de  la  chambre  et  du  corps  qu'il  prési- 
dait, refusa  de  souscrire  a  cette  injonction. 
Peu  après,  aux  élections  du,2  juillet  1871,  il 
fut  porté  candidat  à  la  députation  de  la 
Seine  par  l'Union  parisienne  de  la  presse  et 
fut  élu  député  par  99,446  vois.  Partisan  des 
idées  libérales,  il  alla  siéger  au  centre  gau- 
che, appuya  la  politique  de  M.  Thieri,  pour 
lequel  il  vota  le  24  mai  1873.  Lors  des  menées 
des  factions  monarchistes  pour  amener  la 
restauration  du  comte  de  Cbambord,  M.  Sé- 
bert adressa  à,  la  Liberté  et  à  M.  Béclard 
deux  lettres  dans  lesquelles  il  se  prononça 
contre  toute  restauration  et  déclara  qu'il 
voterait  pour  l'établissement  de  la  républi- 
que conservatrice.  Le  19  novembre  suivant, 
il  se  prononça  en  faveur  de  la  prorogation 
pour  sept  ans  des  pouvoirs  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  ne  lit  qu'une  faible  opposition  à 
la  politique  déplorable  de  M-  de  Broglie, 
s'abstint  lors  du  vote  qui  renversa  ce  minis- 
tre, mais  vota  pour  la  proposition  Périer, 
demandant  la  prompte  organisation  des  pou- 
voirs publics  (23  juillet  1874)  et  pour  la 
proposition  Maleville  relative  à  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée.  Depuis  lors,  M.  Sébert  a 
voté  la  constitution,  du  25  février  1875,  la  loi 
organique  sur  les  pouvoirs  publics,  sur  l'é- 
lection au  Sénat,  etc.  A  diverses  reprises,  il 
a  pris  part  à  des  discussions  sur  des  ques- 
tions d'affaires  ou  d'impôt,  notamment  sur 
les  indemnités  à  accorder  à  la  ville  de  Paris, 
sur  les  droits  de  succession,  sur  les  privilè- 
ges des  banques  coloniales,  sur  les  hypothè- 
ques maritimes,  etc. 

SÉBESTE  s.  f.  (sé-bè-ste  —  ar.  sebesten, 
même  sens).  Bot.  Fruit  du  sébestier  ou  sé- 
besténier.  Les  SÉBESTES  ont  les  mêmes  pro- 
priétés médicinales  que  la  casse.  (Dutour.) 
Les  sébestes  sont  plus  visqueuses  que  les  ju- 
jubes. (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  sébestes  sont  des  fruits  dru- 
paeés,  charnus,  un  peu  aigus  au  sommet,  or- 
dinairement entourés  par  le  calice  persis- 
tant ;  elles  renferment  une  pulpe  brune,  rous- 
sâtre,  visqueuse,  d'une  saveur  douce,  très- 
adhérente  au  noyau,  qui  est  triangulaire  ou 
aplati  et  contient  une  ou  deux  amandes  al- 
longées, blanches,  agréables  au  goût  quand 
elles  sont  récentes.  Ces  fruits,  qui  ressem- 
blent assez  aux  prunes  par  leur  aspect,  of- 
frent naturellement,  quand  ils  sont  dessé- 
chés, l'apparence  de  pruneaux.  On  en  trouve 
dans  le  commerce  deux  sortes  :  les  mies 
ovoïdes,  aiguës  aux  deux  extrémités,  grisâ- 
tres, à  brou  sec  et  mince;  les  autres  globu- 
leuses, noirâtres,  à  brou  épais  et  succulent, 
bien  que  déformé  et  ridé  par  la  dessiccation. 
Les  sébestes  nous  viennent  surtout  do  l'in- 
doustan  et  de  l'Egypte,  mais  on  ne  les  trouve 
guère  que  dans  les  officines.  Leur  chair  est 
visqueuse,  douceâtre,  inodore  ;  bien  que  de 
médiocre  qualité,  on  la  mange  en  Orient,  où 
l'on  trouve  fréquemment  les  sébestes  sur  les 
marchés;  on  la  confit  aussi  en  achats.  Ce 
fruit,  quand  il  est  frais,  est  légèrement  laxa- 
tif; sec,  il  est  vanté  comme  pectoral,  adou- 
cissant, fébrifuge;  on  l'emploie  contre  la 
toux,  l'enrouement,  la  difficulté  de  respirer, 
la  pleurésie,  la  péripneuuionie,  la  diarrhée, 
l'ardeur  d'urine,  les  inflammations  des  yeux, 
etc.  Les  sébestes,  auxquelles  on  attribue  les 
mêmes  propriétés  qu'a  la  casse,  entrent  dans 
la  composition  de  l'électuaire  lénitif  ;  ou  en 
fait  aussi  des  bols  en  les  mêlant  avec  de  la 
poudre  de  réglisse  et  du  sucre  candi.  A  l'ex- 
térieur, on  les  applique  en  emplâtres  contre 
les  tumeurs  squirreuses.  Elles  sont  aujour- 
d'hui presque  inusitées  chez  nous.  Par  la 
macération  dans  l'eau,  on  en  obtient  une 
sorte  de  glu  blanchâtre,  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  glu  d' Alexandrie. 

SÉBESTÉNIER  s.  m.  (sé-bè-sté-nié).  Bot. 
Syn.  de  SÉBESTIER. 

SÉBESTIER  s.  m.  (sé-bè-stié  —  rad.  sé- 
beste).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  borraginées,  type  de  la 
tribu  des  oardiacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  chau- 
des du  globe  :  Le  bois  du.  sébestier  myxa  est 
blanc  et  très-solide.  (Rafeneau-Delile.)  Le  SÉ- 
bestieh  wanzey  reçoit  les  honneurs  divins  chez 
les  Gallas.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  tébestiers  ou  sébesténiers 
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sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles 
alternes  ,  pétiolées  ,  entières  ou  dentées  , 
épaisses,  coriaces,  d'un  vert  sombre  ,  et  à 
fleurs  généralement  blanches ,  quelquefois 
roses  ou  rouges,  groupées  en  corymbes,  en 
panicules  ou  en  épis  terminaux;  le  fruit  est 
un  drupe  globuleux  ou  ovoïde ,  pulpeux  , 
ordinairement  entouré  par  le  calice  persis- 
tant. Ce  genre  comprend  environ  deux  cents 
espèces  qui  croissent  dans  les  contrées  chau- 
des du  globe.  Quelques  espèces  sont  culti- 
vées en  grand  dans  leur  pays  natal,  et  plu- 
sieurs se  trouvent  en  Europe,  dans  les  jar- 
dins botaniques  ou  chez  quelques  amateurs; 
mais  elles  exigent  la  serre  chaude. 

Le  sébestier  domestique,  appelé  aussi  myxa, 
bois  rose,  daun  caudal,  sacaudal,  caudal- 
lan,  etc.,  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
à  tige  épaisse,  couverte  d'une  écorce  gris 
cendré,  divisée  en  rameaux  lisses,  portant 
de  grandes  feuilles  velues,  scabres  et  d'un 
vert  foncé;  les  fleurs  sont  blanches  et  d'une 
odeur  agréable  ;  le  fruit  est  une  pulpe  ovoïde, 
jaunâtre,  du  volume  d'une  olive  ou  d'une  pe- 
tite prune.  Cet  arbre  croît  dans  l'Inde  et  en 
Orient.  Son  bois  est  blanc  et  très-solide;  on 
l'emploie,  en  Egypte  et  en  Arabie,  pour  faire 
des  selles  de  cheval  et  divers  objets  de  me- 
nuiserie. L'écorce  est  estimée  à  Java  comme 
fébrifuge;  ia  décoction  des  feuilles  est  utili- 
sée aux  Antilles,  où  l'arbre  a  été  introduit 
pour  faire  disparaître  les  taches  de  rousseur. 
L'écorce  fournit  aussi  de  la  glu,  comme  les 
fruits.  Ces  derniers,  qui  forment  le  principal 
produit  des  végétaux  de  ce  genre,  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  sébestes  (v.  ce  mot).  D'a- 
près Bauce,  le  sébestier  est  regardé  en  Abys- 
sinie  et  chez  les  Gallas  comme  un  arbre  sa- 
erè;  on  lui  rend  une  sorte  de  culte,  et  on  le 
plante  devant  toutes  les  maisons,  qu'il  est 
censé  protéger. 

Le  sébaslier  à  feuilles  rudes  est  un  petit  ar- 
bre ou  un  grand  arbrisseau,  à  (leurs  d'un 
jaune  orangé.  Il  croît  dans  les  mêmes  pays 
que  l'espèce  précédente  et  son  fruit  possède 
les  mêmes  propriétés.  C'est  une  des  plus  bel- 
les espèces  à  cultiver  dans  nos  serres  pour 
son  beau  feuillage  et  ses  fleurs  qui  se  suc- 
cèdent pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
Son  bois,  quand  on  le  brûle,  parfume  les  ap- 
partements. Le  bois  et  les  feuilles  de  quel- 
ques autres  espèces  sont  résineux  et  aroma- 
tiques. Le  bois  du  sébestier  de  Rumphius  est 
remarquable  par  son  odeur  musquée,  non 
moins  que  par  sa  couleur  jaunâtre  sur  la- 
quelle se  dessinent  des  lignes  noirâtres.  Le 
sébestier  à  grandes  feuilles,  originaire  des  An- 
tilles, se  cultive  assez  souvent  dans  nos  ser- 
res chaudes;  ses  feuilles  atteignent  ora,3  de 
longueur  et  ses  fleurs  blanches  se  succèdent 
tout  l'été.  On  cite  aussi  le  sébestier  à  feuilles 
rondes. 

SEBETHUS,  ancienne  rivière  d'Italie. V.Se- 

BETO. 

SEBETO,  anciennement  Sebethus,  petite  ri- 
vière d'Italie.  Elle  prend  sa  source  au  nord  du 
Vésuve  etse  jette  uans  la  baie  de  Naples,sous 
le  pont  de  la  Maddalena,  ce  qui  la  fait  appe- 
ler communément  Fiume  délia  Maddalena. 
C'était  la  seule  rivière  qui  arrosât  les  champs 
de  l'ancienne  Parthénope.  Elle  était  plus 
considérable  avant  1  éruption  du  Vésuve, 
l'an  79  de  notre  ère.  Œbalus,  qui  régnait  sur 
la  Campanie,  était,  selon  Virgile  (liv.  VII, 
v.  734),  fils  de  Télon  et  d'une  nymphe  des 
bords  du  Sebethus  : 

Œbalc,  qutm  générasse  Telon  Scbelhyde  nympha 

Fcrtur.  .  . 

Après  l'éruption  du  Vésuve  pendant  la- 
quelle périt  Plinej  le  Sebethus  disparut  pen- 
dant quelque  temps;  mais  lorsque  tout  le  ter- 
rain des  environs,  qui  avait  été  fortement  re- 
mué, eut  repris  quelque  solidité,  il  reparut  à 
l'endroit  appelé  la  Bolla. 

Ce  n'est  plus  qu'une  très-petite  rivière, 
très-précieuse  cependant  en  un  pays  où  il 
n'y  a  qu'elle;  ses  eaux  sont  ménagées  de  fa- 
çon qu'on  eu  prend  une  partie  pour  les  ame- 
ner par  des  canaux  jusqu'aux  fontaines  pu- 
bliques de  Naples,  et  on  réserve  le  reste  pour 
l'arrosement  de  la  campagne  voisine  et  le 
service  des  moulins  de  quelques  usines  éta- 
blies sur  ses  bords.  Son  cours  est  d'abord  du 
levant  au  couchant  ;  il  se  replie  ensuite  vers 
le  sud-ouest  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer.  On  croit  qu'une  partie  des  eaux  du  Sebeto, 
détournées  de  leur  ancien  lit  vers  le  sud-est 
par  les  mouvements  que  le  volcan  a  imprimés 
à  la  terre  ,  fournit  les  sources  d'eau  vive 
que  l'on  trouve  à  une  si  grande  profondeur  à 
Torre-del-Greco,  à  Résina  et  à  Portici.  A  la 
Madona-del-Pozzo,  ancien  couvent  de  fran- 
ciscains, se  trouve  un  puits  très-profond  au 
fond  duquel  passe  avec  bruit  un  ruisseau  que 
l'on  assure  être  une  branche  du  Sebeto,  qui 
de  là  va  à  la  mer,  direction  qu'il  n'avait  cer- 
tainement pas  avant  l'éruption  de  79;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  croyance  populaire. 

SÉ81FÈRE  adj.  (sé-bi-fè-re  —  du  lat.  sé- 
bum, suif;  fera,  je  porte).  Qui  produit  du  suif 
ou  de  la  graisse. 

SEBILAH  ou  CHELLAH,  appelée  Salla  ou 
Munsalta  au  moyen  âge,  ville  de  l'empire  du, 
Maroc,  à  160  kilom.  O.  de  Eez.  C'est  une  des' 
villes  saintes  des  Maures. 

SÉBILE  s.  f.  (sé-bi-le.  —  Origine  inconnue. 
On  a  allégué,  sans  grande  probabilité,  le  per- 
san zambil,  panier).  Vaisseau  de  bois  rond, 
creux,  un  peu  aplati,  qui  sert  à  divers  usa- 
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ges  :  Sébile  pour  tenir  la  poudre  qui  sert  à 
sécher  l'encre.  Sébile  d'aveugle  pour  recueillir 
les  aumônes.  Sébile  de  boulanger  pour  mettre 
la  pâle. 

Médor  entre  ses  dents  sut  prendre  une  sébite, 
Guider  son  maître  et  mendier  pour  lui. 

BÉRANOEB. 

—  Min.  Espèce  de  baquet  dans  lequel  on 
lave  les  sables  métallifères.  On  dit  aussi  ga- 
melle. |]  Vase  de  bois  dans  lequel  les  plom-    '• 
biers  lavent  les  cendrées.  Il  Vase  de  bois  dans   , 
lequel  les  fabricants  de  glaces  mettent  le  vif-   t 
argent.  IJ  Vase  de  bois  dans  lequel  on  gâche 
le  plâtre.  Il  Vase  de  bois  dans  lequel  ou  met 
le  grès  en  poudre  qui  sert  au  sciage  des  pier- 
res et  des  marbres. 

SÉBINE  s.  f.  (sé-bi-ne  —  du  lat.  sébum, 
suifj.  Chim.  Corps  analogue  à  la  stéarine, 
qu'on  obtient  en  combinant  l'acide  sébacique 
avec  la  glycérine. 

SEBIN  US  LACUS,  nom  ancien  du  lac  d'ISEO. 

SÉBIPIRE  s.  f.  (sé-bi-pi-re).  Bot.  Syn.  de 
bowdichie,  genre  de  légumineuses. 

SEB1Z1US  (Melchior),  en  allemand  Seliii  ou 
Scbisch,  professeur  de  médecine  à  Stras- 
bourg, né  à  Falkenberg  (Silésie)  en  1539, 
mort  à  Strasbourg  en  1625.  Il  voyagea  en 
France,  où  il  suivit,  en  1566,  les  cours  de  l'é- 
cole de  Montpellier,  et  gagna  l'Italie  en  1569. 
En  repassant  par  la  France,  il  se  fit  recevoir 
docteur  à  Valence  en  1571.  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  exerça  la  médecine  d'abord  à 
Haguenau,  puis  à  Strasbourg,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  et  où  il  fut  nommé  professeur 
et  chanoine  du  chapitre  de  Saint-Thomas.  En 
1612,  il  obtint  sa  retraite.  Il  a  publié,  sous  le 
titre  de  Neu  JSrâuterbuch ,  une  bonne  édi- 
tion, corrigée  et  complétée,  de  la  Botanique 
de  Tragus,  et  a  traduit  en  allemand  la  Mai- 
son rustique  d'Estientie  et  Liébault. 

SEBIZIUS  (Melchior),  médecin  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Strasbourg  en  1578, 
mort  dans  cette  ville  en  1674.  Il  reçut  de  son 
père  une  éducation  fort  soignée.  Après  avoir 
achevé  ses  études  ,  il  -voyagea  dans  presque 
toute  l'Europe,  prit  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine à  Bàle  en  1610  et  fut  nommé  en  1612 
professeur  à  l'université  de  Strasbourg,  en 
remplacement  de  son  père.  Sebizius  fut  un  des 
commentateurs  judicieux  de  Galien  ;  sans 
oser,  à  la  vérité,  s'affranchir  du  joug  des  théo- 
ries hypothétiques  du  médecin  de  Pergame, 
il  eut  du  moins  le  bon  esprit  de  profiter  des 
nombreuses  notions  positives  qu'il  avait  pos- 
sédées sur  la  science  médicale.  On  lui  doit  de 
nombreux  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
De  urinis  (Bàle,  1618,  in-8°);  De  arteriolo- 
mia  (Strasbourg,  1620,  in-4<>);  Problemala 
medica  de  vens  sectione (1620,  in-4")  ;  Disputa- 
tiones  de  recta  purgandi  rationé  (1621,  in-4°)  ; 
Exercitationes  medics  quadraginla  sex  (1624, 
in-4°);  De  discrimine  corpor'is  viri  et  mu- 
lieris  (1629,  in-4»);  Miscellanearum  quws- 
tionum  medicorum  fasciculi  quinquaginla  très 
(1630,in-8°)  ;Denotis  virginilatis'(16à0,in-io); 
Problemala  p/ilebotomica  (1631,  in-4»)  ;  Pro- 
dromi  examinis  vulnerum  pars  prima  et  se- 
cunda  (1632,  in-4») ;  Galeni  ars  parva  in 
XXX disputât iones  resoluta  (1633,  in-8°)  ;  Col- 
légien t/terapeuticum  ex  Galeni  methodo  me- 
dendi  depromptum  (1634,  in-4")  ;  Examen  vul- 
nerum partium  similarium  (1S35,  in-4")  ;  Exa- 
minis  vulnerum  partium  dissimilarium  partes 
III  (1637,  in-40);  De  concoctione  alimentorum 
(1C42,  in-4»);  De  respiralione  (1643,  in-40); 
De  dentibus  (1644,  in-4°)  ;  De  facullatibus  na- 
luralibus  (1644,  in-40)  ;  De  senectute  et  senum 
statu  et  conditione  (1646,  in-4»)  ;  De  balsama- 
tione  catlaverirm  (1647,  in-4<>);  De  calculore- 
num  (1647,  in-4»);  De  ulceribus  (1647,  in-40)  ; 
De  alimentorum  facullatibus  libri  V  (1650, 
in-40);  De  urinas  suppression  (îcsi,  in-40); 
De  dolore  (1652,  in-40);  De  faine  et  siti  (1655, 
in-4°)  ;  Dissertatio  de  marasmo ,  macitentia 
et  eorpulentia,  crassitie  et  magnitudine  inor- 
bosa  (1658,  in-40)  ;  Manuale  seu  spéculum  mé- 
dicinal practicum  (1659,  in^so)  ;  Problemala 
medica  de  variolis,  de  ophthalmia,  etc.,  (1662, 
in-40). 

SEBIZIUS  (Jean- Albert),  fils  du  précédent, 
né  à  Strasbourg  en  1615,  mort  en  16S5.  Il  sui- 
vit pendant  quelque  temps  les  cours  de  plu- 
sieurs universités  étrangères  et  voyagea  à 
Bàle,  à  Montpellier  et  à  Paris.  De  retour  ù 
Strasbourg  en  1639,  il  y  fut  reçu  docteur 
l'année  suivante.  En  1652,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie,  puis  chanoine  de  Suint- 
Thomas  et  médecin  de  la  ville  de  Strasbourg. 
Les  principaux  ouvrages  de  Sebizius  sont  : 
Anatomics  thèses  miscellanese  (Strasbourg , 
1633,  iu-8°) ;  Problemala  anatomica  qusdam 
(Strasbourg,  1662,  in-4°);  De  JEsculapio  in- 
ventore  medicinte  (Strasbourg,  1669,  in-40); 
Exercitationes  patkologiess  (Strasbourg,  1669- 
1682,  in-40). 

SEBIZIUS  (Melchior),  médecin  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Strasbourg  en  1664, 
mort  en  1704.  Il  étudia  l'art  médical  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  puis  à  Paris,  et  re- 
vint se  fixer  à  Strasbourg,  où  il  occupa  une 
chaire  de  médecine.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
recteur  de  l'université.  On  lui  doit  :  Disser- 
tatio de  risu  et  fletu  (Strasbourg,  1684,  in-40); 
De  sudore  (Strasbourg,  1688,  iu-4°);  De  ori- 
gine fontium  et  fluviorum  (Strasbourg,  1C99, 
in-4o);  Deurinatoribus  et  arte  urinandi (Stras- 
bourg, 1700,  in-40). 

SEBNITZ,  ville  de  la  Saxe  royale,  cercle  de 
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Dresde,  bailliage  et  k  10  kilom.  E.  de  Hon- 
stein  ;  3,500  hab.  Fabrication  de  toiles,  soie- 
ries, cotons,  draps. 

SÉBOIM,  ville  de  la  terre  de  Chanaan,  plus 
tard  Palestine,  dans  la  vallée  de  Siddim.  Elle 
fut  détruite,  dit  l'Ecriture,  par  le  feu  du  ciel 
en  même  temps  que  Sodoroe,  Gomorrhe  et 
Adama. 

SEBONCOURT,  bourg  et  comm.  de  France 
(Aisne),  canton  de  Bohain,  arrond.  et  à  21  ki- 
lom. N.-E.  de  Saint-Quentin,  dans  une  plaine; 
pop.  aggl.,  2,428  hab.  —  pop.  tôt.,  2,447  hab. 
Fabrication  de  châles,  nouveautés,  lits  et 
cotons. 

SEBONDE  (Raymond  de  Sabunde  ou),  phi- 
losophe et  théologien  espagnol,  né  à  Barce- 
lone dans  la  seconde  moitié  du  xiv<=  siècle, 
mort  à  Toulouse  en  1432.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui,  c'est  qu'il  enseignait  les  sciences  à 
l'université  de  cette  dernière  ville  vers  1430. 
Raymond  de  Sebonde  composa  plusieurs  ou- 
vrages dont  deux  ont  été  publiés.  Le  pre- 
mier est  Theologia  naturalis,  sive  liber  créa- 
turarum  (Deventer,  1487,  in-fol.),  traité  en 
330  chapitres,  très-souvent  réédité  et  précédé 
d'un  prologue  qui  fut  mis  à  l'index.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  par  Montaigne  (1565, 
in-8°),  qui  en  faisait  beaucoup  de  cas.  Selon 
l'expression  de  l'auteur  des  Essais,  Raymond 
de  Sebonde  s'était  proposé  «  d'establir  et 
vèrilier  contre  les  athéistes  par  raisons  hu- 
maines et  naturelles  tous  les  articles  de  la 
religion  chrestienne.  »  Il  avait  employé  dans 
ce  but  la  méthode  de  Raymond  Lulle  et  le 
fond  des  idées  de  saint  Thomas;  mais  ses  ar- 
guments, prisés  de  son  temps,  sont  de  mince 
valeur,  et  on  y  trouve  beaucoup  plus  de  sub- 
tilité que  de  véritable  solidité.  Son  second 
ouvrage,  De  natura  hominis  (Cologne,  1510, 
in-8°),  n'est  qu'un  abrégé  du  précédent,  écrit 
comme  lui  dans  un  style  barbare.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  dom  Blendecq  (Arras, 
1600,  in-12)  et  par  Jean  Martin  (Paris,  1566, 
in-8°).  Jean  Amos  Comenius  a  fait  et  publié 
sous  le  titre  A'Oeulus  fidei  (Amsterdam,  1661, 
in-8°)  un  autre  abrégé  de  la  Theologia  na- 
turalis de  Raymond  de  Sebonde. 

SÉBOPHORE  s.  ro.  (sé-bo-fo-re  —  du  lat. 
sébum,  suif,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Syn.  de  muscadiek. 

SÉBORRHAGIE  s.  f.  (sé-bor-ra-jî  —  du  lat. 
sébum,  suif,  et  du  gr.  rhêgnumi,  je  fais  érup- 
tion). Pathol.  Sécrétion  sébacée  intense  qui 
se  produit  sur  la  peau  du  visage. 

SÉBORRHÉE  s.  f.  (sé-bor-ré—  du  lat.  sé- 
bum, suif,  et  du  gr.  rheô,  je  coule),  Pathol. 
Syn.  de  séborhhagie, 

SEBOU,  rivière  de  l'Afrique  septentrionale, 
daus  l'empire  du  Maroc.  Eile  descend  de  l'At- 
las, coule  d'abord  au  N.,  puis  à  l'O.  et  va  se 
jeter  dans  l'Atlantique,  près  de  Mamorah, 
après  un  cours  de  280  kilom. 

SEBRON  (Hippolyte),  peintre  français,  né 
à  Caudebec  (Seine-inférieure) en  lgoi.  Il  vint 
étudier  la  peinture  à  Paris,  suivit  les  leçons 
de  Daguerre  et  travailla  pendant  assez  long- 
temps aux  grands  tableaux  que  ce  maître 
exécutait  pour  le  Dioiama.  M.  Sebroii  s'est 
adonné  depuis  avec  succès  à  la  représenta- 
tion des  monuments  et  des  grandes  vues  pit- 
toresques. C'est  un  paysagiste  habile,  pei- 
gnant également  bien  à,  l'huile  et  au  pastel. 
De  nombreux  voyages  qu'il  a  faits  en  France, 
en  Hollande,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  en  Egypte,  aux  Etats- 
Unis,  etc.,  lui  ont  fourni  les  sujets  de  ses  ta- 
bleaux, qui  se  font  principalement  remarquer 
par  l'agrément  du  colons  et  la  grandeur  de 
l'effet.  M.  Sebron  a  obtenu  une  3»  médaille 
en  1838,  une  médaille  de  2e  classe  en  1840, 
une  de  1™  classe  en  1844  et  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  en  1867.  Parmi  les  œuvres 
qu'il  a  exposées,  nous  citerons  :  Vue  prise  à 
Lucerne  (1834);  Vue  de  l'intérieur  de  Saint- 
Laurent,  à  Rome;  Vue  du  village  de  Aleyrin- 
gen  (1835);  Vue  du  faubourg  de  Lizel,  à  Saint- 
Orner;  Intérieur  de  l'église  Saint-Denis,  d 
Saint-Omer;  Intérieur  de  l'église  Saint- 
Etienne-du-Mont,  à  Paris;  Vue  prise  dupa- 
lais  Farnèse  (1836);  Vue  intérieure  de  l'église 
des  Dominicains,  à  Anvers;  Viilaye  suisse 
(1837)  ;  Intérieur  de  l'église  Saint-Paul,  à 
Anvers;  Intérieur  de  l'église' Saint-JVicolas, 
à  Bruxelles;  Intérieur  d'un  cloître;  Vue  de 
Cologne;  Vue  de  Florence;  Vue  du  château  de 
lieinfels  (1838);  Intérieur  de  l'église  de  Saint- 
Sébuslien,  en  tfspagne  (1840),  une  de  ses  meil- 
leures toiles;  Vue  intérieure  de  la  cathédrale 
de  Milan  (1841);  Vue  intérieure  de  l'église 
Notre-Dame  pendant  le  baptême  du  comte  de 
Paris  (1842);  Vue  du  château  de  Neuilly;Vue 
de  la cliapette Saint-Georges, àWindsor (1844); 
la.  Reine  d'Angleterre  visitant  les  tombeaux  des 
comtes  d'Eu;  Vue  d'Amsterdam;  Mitines  de 
l'abbaye  de  Villiers;  Vue  de  la  campayne  de 
liichmond  (1845);  Vue  du  tombeau  de  Sainte- 
Geneviève;  Vue  du  paluis  de  l' Athamtra ;  i'E- 
glise  de  Vilvorde  (1647)  ;  Grande  mosquée  de 
Cordoue;  la  Honda  (1848)  ;  Distribution  des 
drapeaux  à  la  barrière  de  l'Etoile  (1849);  Vue 
de  Broadway;  la  Nouvelle-Orléans  (1855); 
la  Cataracte  du  Niagara;  le  Palais  de  Sy- 
denham  ;  la  Grande  mosquée  de  Cordoue  (1857J; 
Vue  de  Grenade;  Intérieur  de  l'église  Saiut- 
Jacques;  Intérieur  de  l'église  de  Soignies 
(1859);  Vue  de  Viviers;  Maison  du  ïive  siècle; 
Cathédrale  de  Milan;  Paysage  au  clair  de 
lune  (1S61);  Intérieur  de  l'église  Saint-Marc, 
à  Venise;  Vue  du  tac  des  Crocodile»  (1863); 
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Vue  de  Venise;  la  Carlvja  de  Mirajlores 
(1854);  Vue  du  Biarritz  (1S65);  Jésus-Christ 
au  jardin  des  Oliviers;  les  Colosses  d'Améun- 
phis  et  de  Memnon  (1866);  Pie  IX  officiant  le 
jour  de  Saint-Pierre;  Vue  générale  du  temple 
d'Edfou  (1867);  Intérieur  de  l'église  Saint- 
Etienne  (18G8);  Vue  du  temple  dlsis;  Vue  du 
lac  Lomond  (18G9);  Iluines  du  temple  de  Bat- 
beck;  la  Vendetta  (1870);  le  Chœur  de  l'église 
Saint-Sauveur,  à  Bruges  (1872);  Noce  juive 
à  Tanger  (1873);  le  Lac  Kathrine  en  Ecosse; 
Bords  de  la  Uurance  (1874);  Constanlinople ; 
Un  atelier  de  peintre  (1875).  On  doit,  en  ou- 
tre, à  M.  Sebron  un  grand  nombre  de  dessins 
et  des  portraits. 

SÉBUSÉEN  s.  m.  (sé-bu-zé-ain).  Hist.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  de  Samaritains. 

—  Encycl.  Les  sébuséens  étaient,  parmi  les 
Samaritains,  une  secte  qui  avait  changé  la 
temps  prescrit  par  la  loi  pour  la  célébration 
des  grandes  fêtes  des  Juifs,  telles  que  Pâ- 
ques, la  Pentecôte,  la  fête  des  Tabernacles. 
On  prétend  que,  pour  se  distinguer  des  Juifs, 
ils  célébraient  la  première  au  commencement 
de  l'automne,  la  seconde  à  la  fin  de  la  même 
Saison  et  la  dernière  au  mois  de  mars.  Parmi 
les  critiques,  les  uns  disent  qu'ils  étaient  ap- 
pelés sébuséens  parce  qu'ils  faisaient  la  Pà- 
que  au  cinquième  mois  appelé  sébac;  les  au- 
tres, que  leur  norn  était  celui  de  leur  chef 
appelé  Sébiiïa. 

SEC,  SÈCHE  adj.  (sèk,  sè-che  —  du  latin 
siccus,  qui,  d'après  Eiehhoff,  représente  le 
sanscrit  çuskas,  aride,  grec  saukos,  lithua- 
nien sausas,  russe  suchii,  kymrique  sych,  et 
se  rapporte,  comme  toutes  ces  formes,  à  la 
racine  sanscrite  eus,  sécher,  brûler,  d'où 
aussi  le  grec  kaiô,  brûler,  le  latin  sitio,  j'ai 
Soif,  siccare,  sécher,  et  le  lithuanien  sausau, 
russe  susztt,  même  sens).  Dépourvu  d'humi- 
dité :  Un  terrain  sec.  Du  bois  sec.  Des  feuil- 
les sèches.  Des  roses  sèches.  Un  temps  suc. 
Un  air  sec.  L'été  a  été  fort  sec  Le  cerf,  dans 
les  pays  montucux,  secs  et  chauds,  a  perdu  la 
moitié  de  sa  taille.  (Buff.)  L'arbrisseau  qui 
fournit  le  coton  à  nos  manufactures  demande 
un  sol  sec  et  pierreux.  (Raynal.)  Les  vents  du 
nord  et  de  l'est  coïncident  presque  toujours, 
dans  notre  climat,  avec  un  air  sec  et  froid. 
(Choinel.)  Les  plantes  poussent  plus  vite  sur 
le  sol  plus  humide  des  plaines  que  sur  les 
montagnes  où  le  sol  est  plus  SEC.  (Maquel.)  Il 
Se  dit  dus  objets  et  particulièrement  des  ali- 
ments que  l'on  a  dépouillés  de  leur  humidité 
pour  les  consommer  en  cet  état  ou  pour  les 
conserver  :  Fruits  SECS.  Raisins  SECS.  Poisson 
sec.  Morue  sèche.  Viande  sèche. 

—  Qiii  manque  de  la  souplesse  que  four- 
nissent l'humidité  ou  certaiues  matières  onc- 
tueuses :  Langue  sèche.  Peau  sèche.  Gosier 
suc. 

—  Par  ext.  Maigre,  décharné  :  Un  homme 
grand  et  sec.  Un  cheval  qui  a  la  jambe,  la 
tête  sèche.  Avoir  les  mains  sèches  et  osseu- 
ses. Don  Denis  était  un  grand  corps  sec,  et 
don  Antoine  un  gros  petit  homme  trapu.  (Le 
Sage.)  Leur  tante  était  sèche  comme  le  bois 
d'un  vieux  violon.  (Volt.)  J'ai  encore  le  bas 
de  la  jambe  sec  et  te  nerf  détaché  comme  un 
cheval  arabe.  (Bnll.-Sav.)  La  fille  de  mon 
ami  avait  dix-sept  ans  et  ne  paraissait  pas  en 
avoir  plus  de-  vingt-cinq;  elle  était  longue, 
maigre,  sèche  et  blanche  comme  un  corbeau. 
(J.  Sandeau.) 

Les  virtuoses  font,  sous  leurs  doigta  secs  et  frêles, 
Des  stradivarius  grincer  les  chanterelles. 

Tu.  Gautier. 
.    .    .    Il  viendra  me  demander  peut-être 
Va  grand  homme,  là,  sec,  qui  me  sert  de  témoin, 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin. 

Racine. 

—  Dur,  et  qui  ne  se  prolonge  pas,  en  par- 
lant d'un  son  :  Un  bruit  sec.  Le  rugissement 
du  lion,  fort,  sec,  âpre,  est  en  harmonie  avec 
les  sables  embrasés  où  il  se  fait  entendre. 
{Chateaub.) 

—  Fam.  Ruiné,  dépourvu  d'argent  :  Me 
voilà  sec;  je  n'ai  plus  le  sou. 

—  Fig.  Aride,  infécond,  dépourvu  d'agré- 
ment ou  d'ornement  :  Les  premières  comédies 
de  Corneille  sont  sèches,  languissantes  et  ne 
laissaient  pas  espérer  qu'il  dài  ensuite  aller 
si  loin.  (La  Bruy.)  Les  étrangers  se  plaignent 
que  notre  dictionnaire  est  SEC  et  décharné  et 
qu'aucun  des  doutes  qui  embarrassent  tous 
ceux  qui  veulent  écrire  n'y  est  éclairci.  (Volt.) 
Toutes  nos  tangues  modernes  sont  sèches, 
pauvres  et  sans  harmonie.  (Volt.)  Oh!  que  la 
nature  est  sèche,  qu'elle  est  vide  quand  elle 
est  expliquée  par  des  sophisiesf  (Chateaub.) 
Les  purs  classificateurs  n'inventent  pas,  ils 
sont  trop  secs.  (H.  Taine.)  [I  Brusque,  rude, 
sansménugemeul:  Une  parole  sèche.  Un  non 
sec  vaut  mieux  qu'un  oui  hypocrite.  Le  ca- 
ractère des Lacéde'maniens  était  grave,  sérieux, 
SEC,  taciturne.  (Montesq.)  Les  princes  gâtés 
par  la  flatterie  trouvent  suc  ai  austère  tout  ce 
qui  est  libre  et  ingénu.  (Fén.)  Une  conduite 
polie,  mais  sèche,  empêchera  sûrement  les  fa- 
miliarités. (St-Snn.)  Il  Froid,  dépourvu  de  sen- 
sibilité :  Son  humeur  est  aimable,  quoiqu'elle 
ait  quelque  chose  de  brusque  et  desuc.  (Mmcde 
Sév.)  La  méfiance  poussée  à  l'extrême  est  tou- 
jours la  preuve  d'un  cœur  sec  et  d'un  esprit 
étroit.  (De  Ségur.)  Une  âme  sèche  sera  plus 
disposée  à  l'orgueil,  une  âme  faible  à  la  va- 
nité. (Théry.) 

Ame  sèche  et  haineuse  et  vanité  souffrante. 
Dans  tous  ses  ennemis  U  -voit  cens  de  l'Etat. 
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—  Pain  sec,  Pain  que  l'on  mange  sans  au- 
tre aliment  :  Le  pain  sec  est  l'une  des  peines 
disciplinaires  des  collèges.  Etre  mis,  mettre 
quelqu'un  au  pain  sec.  N'avoir  que  du  pain 
sec  à  son  déjeuner. 

On  ne  vit  pas  de  pain  sec  et  de  gloire. 

BÊKANCEa. 

—  Vin  sec,  Vin  très-fort,  peu  sucré,  peu 
souple. 

—  Fruit  sec,  Elève  sorti  des  écoles  du  gou- 
vernement sans  avoir  obtenu  ses  brevets  : 
Les  fruits  secs  de  l'Ecole  polytechnique. 
Sortir  fruit  sec  de  Saint-Cyr. 

—  Habit  sec,  Habit  râpé,  usé  jusqu'à  la 
corde. 

—  Coup  sec,  Coup  frappé  vivement  et  en 
retirant  aussitôt  la  main  ou  l'instrument  : 
Frapper  un  coup  sec.  Le  joueur  au  billard 
doit  frapper  un  coup  sec,  lorsqu'il  a  à  crain- 
dre de  queuter.  Un  petit  coup  sec  vint  à  don- 
ner contre  la  fenêtre,  dont  un  carreau  s'étoila 
comme  s'il  eût  été  frappé  d'un  grêlon.  (Th. 
Oaut.) 

—  Argent  sec,  Argent  sec  et  liquide,  Argent 
comptant,  somme  payée  comptant  et  en  es- 
pèces : 

Quarante  mille  écus  à'anjent  sec  et  liquide. 
De  la  succession  voilà  le  plus  solide. 

Regnard. 

—  Œil  sec,  Insensibilité,  indifférence  :  Voir 
d'un  œil  sec  la  ruine  d'un  ami. 

Ah!  peut-on  d'un  œil  «ce  voir  mourir  ce  qu'on  aime! 

Corneille. 

—  Orage  sec,  Orage  non  accompagné  de 
pluie. 

—  Nourrice  sèche,  Femme  qui  élève  son 
nourrisson,  non  pas  en  lui  donnant  le  sein, 
mais  en  lui  faisant  boire  du  lait. 

—  Perte  sèche,  Perte  vraie,  définitive,  dont 
il  n'y  a  rien  à  défalquer. 

—  Sec  comme  une  allumette,  Extrêmement 
sec. 

—  A  pied  sec,  A  pied  et  sans  entrer  dans 
l'eau  -.Passer  un  ruisseau  k  pied  sec.  En  été, 
cette  rivière  est  si  basse  guette  se  passe  k  pied 
sec. 

—  Tout  sec,  Tout  seul,  sans  rien  de  plus: 
Cette  robe  m'a  coulé  toute  sèche,  sans  la 
doublure,  quarante  écus.  (Acad.)  Cette  locu- 
tion a  vieilli. 

—  La  donner  sèche,  Dire  brusquement  et 
sans  ménagement  quelque  chose  de  pénible. 
Il  Peu  usité. 

—  Etre  sec  comme  un  pendu ,  comme  un 
pendu  d'été,  Etre  très-maigre.  Il  II  y  a  long- 
temps qu'il  devrait  être  sec,  C'est  un  homme 
pendable,  qui  devrait  être  pendu  depuis  long- 
temps. Il  Cette  locution  a  vieilli. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  arbre  qui  n'a  point  de 
feuilles  :  De  Bescot  :  Coupé  d'or  et  de  gueules, 
île  l'arbre  sec  au  naturel  brochant  sur  le  tout. 

—  Ane.  coût.  Rente  sèche,  Rente  constituée 
à  prix  d'argent,  ou  qui  n'est  pas  assignée  la 
première  sur  le  fonds, 

Pratiq.  anc.  Consultation  sèche,  Consulta- 
tion juridique  pour  laquelle  on  ne  recevait 
pas  d  honoraires. 

—  Liturg.  Messe  sèche,  Simulacre  de  messe 
dans  lequel  on  récite  les  prières  ordinaires, 
niais  sans  faire  la  consécration  :  Les  parois- 
siens, privés  de  prêtre,  récitèrent  une  messe 
sèche,  chantèrent  une  messe  sèche.  (Acad.) 

—  Jeux,  Bricole  sèche,  Coup  de  billard  où 
le  joueur,  voulant  faire  une  bricole,  manque 
de  toucher. 

—  B.-arts.  Dur  et  brusque,  en  parlant  des 
contours  :  Des  contours  secs.  Un  dessin  sec. 

Oui,  le  dessin  est  sec  et  la  couleur  mauvaise, 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  peint  Paul  VeYonèse. 

Tu.  Gautieb. 

Il  Qui  manque  de  douceur,  de  moelleux,  en 
parlant  du  coloris  :  Une  couleur  sèche.  Des 
tons  secs. 

—  Grav.  Pointe  sèche,  Instrument  pointu 
avec  lequel  on  gratte  la  planche,  au  lieu 
de  la  tailler  comme  avec  le  burin,  ou  de 
la  mordre  à  l'eau-forte  :  Graver  d  la  pointe 
sèche.  La  POINTE  sèche  ouvre  le  cuivre  sans 
en  rien  détacher,  (Dider.) 

—  Mar.  Banc  sec,  Banc  qui  découvre  à  la 
basse  mer.  Il  Vergue  sèche,  Vergue  non  desti- 
née à  porter  une  voile.  Il  Cale  sèche,  Cale  de 
construction  construite  hors  de  la  mer  et  dans 
un  lieu  qu'on  ne  peut  inonder  pour  mettre 
à  l'eau  les  navires  construits.  Il  Panne  sèche, 
Cape  sèche,  Panne,  cape  dans  laquelle  on  ne 
se  sert  pas  des  voiles  pour  rester  en  travers 
du  vent.  Il  Grain  sec,  Urain  non  accompagné 
de  pluie. 

—  Fortif.  Fossé  sec,  Fossé  qui  n'est  pas  des- 
tiné à  être  rempli  d'eau,  étant  creusé  dans 
un  lieu  où  cette  opération  a  été  jugée  inutile 
ou  impossible. 

—  Constr.  Pierres  sèches,  Pierres  em- 
ployées sans  ciment  ni  mortier  :  Muraille  en 

PIERRES  SÈCHES.  Bâtir  à  PIERRES  SÈCH1JS. 

—  Chim.  Voie  sèche,  Traitement  qui  se  fait 
sans  liquides  employés  comme  excipients  ; 
La  chimie  est  parvenue  à  liquéfier,  par  ta  voie 
sèche,  la  matière  des  montagnes  primitives 
qui  sont  toutes  composées  de  gneiss,  de  gra- 
nit, etc.  (G.  Cuvier.) 

—  Méd.  Ventouse  sèche,  Ventouse  non  ac- 
compagnée d'émission  sanguine, 

—  Pathol.  Chaleur  sèche,  Chaleur  qui  n'est 
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accompagnée  d'aucune  sueur  ni  moiteur  de 
la  peau,  Il  Sang  sec,  Sang  qui  manque  de  sé- 
rosité. Il  Toux  sèche,  Toux  qui  produit  un  son 
dur  et  court  et  qui  n'est  point  accompagnée 
d'expectoration.  Il  Pouls  sec,  Pouls  dont  le 
mouvement  est  brusque  et  court. 

—  Substantiv.  Personne  sèche,  extrême- 
ment maigre  :  C'est  un  grand  sicc  avec  des 
cheveux  blonds.  Il  fait  ta  cour  à  une  petite 
sèche  gui  ne  veut  pas  l'écouter. 

—  B.-arts.  Artiste  qui  a  un  faire  sec,  une 
manière  dure  et  mesquine  :  M.  Aligny  tient 
aussi  indirectement  à  l'école  des  secs,  comme 
on  les  appelle  dans  les  ateliers,  (Thoré.) 

—  s.  m.  Etat  de  ce  qui  est  sec  :  L'humide  et 
le  sec.  Il  Objet  sec  :  Vos  sauces  sont  un  peu 
longues;  donnez-nous  du  sec.  Il  Se  dit  parti- 
culièrement de  la  nourriture  qu'on  donne  aux 
bestiaux  après  l'avoir  fait  dessécher,  comme 
le  fourrage,  l'avoine,  la  paille,  etc.  :  Mettre 
des  chevaux  au  sec.  Le  sec  échauffe  ce  cheval, 
il  faudra  le  mettre  au  vert.  Il  Se  dit  aussi  des 
confitures  sèches  :  Une  assiette  de  sec.  Une 
corbeille  de  sec. 

—  Tirer  des  confitures  au  sec,  Les  tirer  de 
leur  sirop  pour  les  faire  sécher. 

—  Fam.  Etre  tiré  au  sec,  Etre  complète- 
ment épuisé  :  Mes  divins  anges  doivent  se  te- 
nir pour  dit  que  je  SUIS  tiré  au  sec,  qu'il  ne 
me  reste  pas  une  goutte  de  sang  dans  la  veine 
poétique.  (Volt.)  Il  Employer  le  vert  et  le  sec, 
User  de  tons  les  moyens  pour  réussir,  comme 
quelqu'un  qui  donne  tour  à  tour  le  vert  et  le 
sec  à  son  cheval. 

—  B.-arts.  Genre  sec,  dépourvu  de  grâce, 
de  moelleux  :  Des  formes  rétrécies  et  man- 
quant de  méplats,  un  travail  dépourvu  de  mor- 
bidesse  sont  tes  caractères  du  sec  en  sculpture. 
(Boutard.) 

—  Mar.  Mettre  les  voiles  au  sec,  Les  dé- 
ployer pour  les  sécher. 

—  Loc.  adv.  A  sec,  Sans  eau  :  Cet  étang  est 
k  sec  On  a  mis  le  puits  À  sec,  La  mer,  dans 
ses  mouvements  irréguliers,  laissait  le  vais- 
seau presque  k  sec.  (B.  de  St-P.)  Il  Sans  don- 
ner a  boire  :  Loger  les  voyageurs  k  sec.  Loc. 
usitée  en  Bretagne.  Il  Fig.  Epuisé  :  La  libé- 
ralité des  hommes  est  bientôt  À  sec.  (Boss.) 
Et  partout,  sur  le  Wal  ainsi  que  sur  le  Lech, 

Le  vers  est  en  déroute  et  le  poète  d  sec. 

Boileau. 

Il  Fam.  Sans  argent  :Je  suis  k  sec.  Ma  bourse 
est  k  sec.  Quand  je  t'ai  dit  que  j'étais  k  sec, 
je  ne  t'ai  pas  trompé;  je  n'ai  pas  un  schelling. 
(Scribe.)  C'est  demain  le  loyer  et  notre  bourse 
est  k  sec.  (Scribe.) 

—  Mettre  à  sec,  Vider  entièrement. 

—  Tirer  un  puits  à  sec  ou  au  sec,  Le  vider 
entièrement. 

—  Mar.  A  sec,  Sous  l'impulsion  du  vent, 
sans  l'aide  des  voiles  :  Marcher  à  sec. 

—  Syn.  Soc,  aride.  V.  ARIDE. 

SEC  adv.  (sèk  —  de  sec  adj.).  Sèchement, 
froidement  :  Parler  sec.  Répondre  sec. 

—  i?oice  sec,  Boire  son  vin  sans  eau,  et 
aussi  boire  à  plein  verre  sans  rien  laisser  : 
Vous  buvez  sec,  dit-on  ;  moi  je  n'y  laisse  rien. 

Destouciies. 

—  Faire  sec,  Faire  un  temps  sec  ;  se  dit  par 
opposition  au  temps  humide  :  Il  fait  présen- 
tement doux  et  sec.  (M""  de  Sév.) 

—  Tout  sec,  Uniquement,  sans  plus  ni  moins  : 
Cela  lui  vaut  tout  sec  douze  cents  francs 
par  an. 

—  B,-arts.  Peindre  sec,  Avoir  une  exécu- 
tion dure,  dépourvue  de  moelleux. 

—  Filer  sec,  Filer  de  la  laine  dégraissée 
au  savon  noir. 

SECA  (la),  ville  d'Espagne,  province  de 
Valladolid,  à  13  kilom.  N.  de  Mediua-del- 
Campo;  4,500  hab. 

SÉCABLE  adj.  (sé-ka-ble —  du  lat. secare, 
couper).  Qui  peut  être  coupé,  divisé  :  Les 
atomes  ne  sont  sécables  que  par  la  pensée. 
(Acad.) 

SBCAMONE  s.  m.  (sé-ka-mo-ne).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  asclépiadées, 
type  de  la  tribu  des  sécamonées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  en  Orient  et  fournit  la  sub- 
stance appelée  scammonée  de  Smïrne. 

SECANO  (Jérôme),  peintre  et  sculpteur,  né 
à  Saragosse  en  1638,  mort  dans  la  même  vdle 
en  1710.  Il  fit  ses  éludes  d'abord  dans  sa  ville 
natale,  puis  a  Madrid.  De  retour  à  Saragosse, 
il  [teignit  plusieurs  tableaux  pour  l'église  de 
Saint-Paul.  H  fit  ensuite  les  peintures  de  la 
chapelle  de  Saint-Michel  et  la  fresque  de  la 
coupole,  quatre  tableaux  pour  la  salle  des 
députés  de  L'hôtel  de  ville,  enfin  quelques 
monuments  funéraires.  Il  avait  ouvert  une 
école  de  peinture  et  de  sculpture  et  laissa 
d'habiles  élèves. 

SÉCANT,  ANTE  adj.  (sé-kan,  an-te  —  latin 
secare,  qui  appartient  évidemment  à  la  menu 
famille  que  le  latin  secuta  et  sicilis,  faux, 
d'où  l'anglo-saxon  sicel,  ancien  allemand 
sih/tila,  même  sens,  et  l'irlandais  seical,  sé- 
ran,  kymriqne,  hicel,  hoc,  serpe,  Scandinave 
sigd,  faucille,  ancien  allemand  segansa, 
faux,  etc.  ;  latin  serra,  scie,  anglo-saxon  et 
ancien  allemand  saga,  etc.;  ancien  allemand 
seh,  coutre,  et  salis,  couteau;  anglo-saxon 
seax,  Scandinave  sax,  latin  securis,  hache, 
ancien  slave  sieshti,  sieka,  couper,  siehyru, 
siecivo,  hache;  polonais  siekiera,  hache,  sie- 
kacz,  tranchet,  persan  sikiz,  espèce  de  hache 
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de  charpentier;  peut-être  aussi  l'irlandais 
soc,  sace,  bec,  groin,  soc,  corps  pointu  en 
général;  kyinrique  suti,  sweh,  soc  et  groin, 
ancien  comique  soch,  armoricain  souch,  soh, 
même  sens  ;  ancien  allemand  suoha,  herse, 
russe  et  polonais  socha,  charrue).  Géom.  Qui 
coupe,  qui  rencontre,  qui  divise  en  deux  par- 
ties :  Plan  sécant  d'un  angle  dièdre.  Ligne 
sécante  d'un  angle  plan. 

—  s.  f.  Ligne  sécante,  ligne  qui  coupe  une 
autre  ligne  :  La  sécante  de  deux  parallèles. 
La  sécante  d'un  cercle. 

—  Trigon.  Droite  qui,  menée  du  centre  d'un 
cercle  et  passant  par  l'extrémité  d'un  arc,  se 
termine  k  la  tangente  menée  k  l'autre  extré- 
mité. Il  A  un  autre  point  de  vue  qu'on  ra- 
mène au  précédent  en  faisant  le  rayon  égal 
à  l'unité,  Rapport  d'une  longueur  prise  sur 
l'un  des  côtés  de  l'anjjle,  à  partir  du  sommet,  à 
la  projection  de  cette  longueur  sur  l'autre  côté. 

—  Encycl.  Géom.  Un  plan  est  dit  sécant 
par  rapport  à  une  surface  lorsqu'il  donne 
dans  cette  surface  une  intersection  réelle. 
Une  droite  contenue  dans  le  plan  d'une  courbe 
est  sécante  par  rapport  à  cette  courbe  lors- 
qu'elle la  rencontre  au  moins  en  un  point. 
Elle  est  sécante  idéale,  ou  plutôt  idéalement 
sécante,  partiellement  ou  totalement,  lors- 
qu'elle la  rencontre  en  un  nombre  de  points 
inférieur  à  son  degré,  ou  ne  la  rencontre  pas 
du  tout. 

—  Trigon.  On  nomme  sécante  d'un  angle  le 
rapport  de  la  distance  prise  à  partir  du  som- 
met de  cet  angle,  sur  l'un  de  ses  côtés,  à  la 
projection  de  cette  distance  sur  l'autre  côté. 
La  sécante  d'un  angle  est,  par  conséquent, 
l'inverse  de  son  cosinus.  Cette  ligne  trigo- 
nométrique,  peu  employée,  a  donné  lieu  à  de 
longues  discussions  entre  les  géomètres, 
parce  que  les  uns  ne  lui  voulaient  pas  don- 
ner de  signe  de  relation,  sous  le  prétexta 
qu'elle  n'était  pas  comptée  sur  une  direction 
lixe,  tandis  que  les  autres,  guidés  par  la  for- 
mule qui  l'exprime  en  fonction  du  cosinus, 
trouvaient  un  motif  pour  la  faire  changer  de 
signe  dans  le  changement  de  sens  qu'elle 
peut  éprouver  par  rapport  au  point  décrivant 
du  cercle  dans  lequel  on  la  construit.  Carnot 
et  Comte  ensuite  ont  soutenu  la  première  opi- 
nion, qui  les  a  conduits  à  rejeter  les  valeurs 
négatives  du  rayon  en  coordonnées  polaires. 
Le  général  Poncelet  a  fuit  justice  de  ces  ob- 
jections insoutenables.  Les  mutations  de  si- 
gnes des  grandeurs  géométriques  ne  sont  pas 
obligatoires  en  droit;  il  est  seulement  avan- 
tageux d'en  tenir  compte  en  fait.  La  sécante 
d'un  angle  peut  être  plus. que  négative;  elle 
peut  être  imaginaire,  avec  ou  sans  partie 
réelle. 

SÉCATEUR  s.  m.  (sé-ka-teur — du  lat.  se- 
care, couper).  Arboric  Instrument  en  forma 
de  ciseaux  courbes,  dont  on  se  sert  pour  cou- 
per de  petites  branches. 

—  Artill.  Ciseaux  dont  on  se  servait,  avant 
l'invention  des  ctoupilles  fulminantes,  pour 
couper  les  lances  quand  elles  étaient  allu- 
mées et  qu'on  ne  voulait  plus  s'en  servir  :  Le 
sécateur  était  enfermé  dans  une  gaine  appe- 
lée porte-skcsTEVR,  que  le  servant  boute-feu 
ajustait  à  sa  ceinture. 

—  Encycl.  Arboric.  Le  sécateur  est  une  in- 
vention du  xixe  sièc!e,et  à  peine  était-il  apparu 
que  déjà  beaucoup  d'écrivains  le  combattaient, 
n  II  est  inférieur  à  la  serpette,  disent  les  au- 
teurs du  Nouveau  cours  complet  d'agricul- 
ture, en  ce  qu'il  est  d'un  prix  plus  élevé, 
qu'il  opère  moins  vite  et  qu'il  comprime  avant 
de  couper,  t 

Bosc  n'approuve  l'usage  des  sécateurs  que 
pour  la  taille  des  rosiers,  des  groseilliers  et 
autres  arbustes  épineux,  dont  les  branches 
sont  molles  et  qu'on  n'est  pus  pressé  de  tail- 
ler. «  Jamais,  dit-il,  il  ne  sera  usuel  entre  les 
mains  des  jardiniers,  puisqu'il  opère  plus  mal 
et  plus  lentement  que  la  serpette.  • 

Bepiiis  cette  époque,  les  idées  ont  changé  ; 
le  sécateur  est  devenu  un  instrument  de  pre- 
mière nécessité,  employé  par  tous  les  arbo- 
riculteurs pour  nettoyer  les  arbres  des  bran- 
ches mortes,  des  branchages  mal  placés,  des 
nids,  des  chenilles,  etc.  11  n'est  pas  d'outil 
qui  ait  été  plus  travaillé  sous  le  rapport  des 
perfectionnements;  il  en  existe  de  plus  de 
vingt  sortes,  qui  tous  ont  la  prétention  de 
remédier  aux  inconvénients  de  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Il  faut  le  reconnaître,  cependant,  la  serpe 
et  la  serpette  ont  encore  de  nombreux  parti- 
sans. 

On  a  inventé  des  sécateurs  à  branches  cin- 
trées, des  sécateurs  à  coulisses,  à  crémaillère, 
à  roulette,  etc.  C'est  surtout  pour  la  taille  de 
la  vigne  que  le  sécateur  a  été  préconisé,  non- 
seulement  par  les  écrivains,  mais  encore  par 
les  sociétés  d'agriculture.  C  est  en  1823  qu'il 
servit  pour  la  première  fois  à  tailler  la  vigne 
aux  environs  de  Montpellier.  Son  adoption 
a  été  un  des  moyens  de  perfectionnement  les 
plus  remarquables  de  la  viticulture  dans 
l'Hérault  et  les  départements  voisins.  Elle  a 
facilité  le  travail  à  tous  les  points  de  vue; 
ainsi  elle  l'a  rendu  plus  expéditif,  car  on 
taille  deux  fois  plus  vite  avec  le  sécateur 
qu'avec  la  serpe;  elle  l'a  rendu  plus  facile, 
en  outre,  parce  que  tout  homme  peut  tailler 
au  sécateur  sans  avoir  besoin  d'un  long  ap- 
prentissage, comme  cela  est  nécessaire  avec 
la  serpe;  on  a  pu,  dès  lors,  b.  mesure  des  be- 
soins, multiplier  sans  peine  le  nombre  des  ou- 
vriers capables.  Avec  le  sécateur  tout  duiger 
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a  disparu,  le  travail  est  mieux  fait,  moins 
fatigant,  et  il  peut  être  accompli  sans  blesser 
ou  ébranler  les  ceps,  comme  avec  la  serpe  ou 
la  hachette.  Sans  l'adoption  du  sécateur,  la 
culture  de  la  vigne  dans  l'Hérault  n'aurait 
pu  s'étendra  comme  elle  l'a  fait  et  doubler 
presque  en  quarante  ans. 

Le  sécateur  de  tailie  courante  doit  être  lé- 
ger, très-affilé  et  trempé  de  manière  à  ne 
jamais  s'ébrécher,  La  taille  doit  en  être  douce 
et  ne  pus  éclater  le  bois.  Le  clou  qui  sert  k 
réunir  les  deux  parties  doit  être  placé  aussi 
haut  que  possible  et  près  de  la  lame,  afin 
d'augmenter  l'énergie  de  l'instrument.  Ce- 
lui-ci doit  pouvoir  s'ouvrir  entièrement,  afin 
que  la  base  de  la  lame  puisse  servir  aussi  bien 
que  la  pointe.  On  donne  aux  bronches,  à  par- 
tir du  clou,  une  longueur  de  om.js.  I,a  dis- 
tance du  milieu  du  clou  k  la  pointe  de  la  lame 
est  de  0m,07;  la  lame  n'est  point  rapportée 
Sur  la  branche,  et,  pour  plus  de  solidité,  elle 
est  faite  du  même  morceau  de  méial. 

On  manie  l'instrument  avec  les  deux  mains, 
de  sorte  qu'il  ne  doit  porter  ni  ressort  ni  mé- 
canisme pour  le  faire  ouvrir.  Les  maréchaux 
et  les  taillandiers  des  communes  rurales  de 
l'Hérault  le  fabriquent  dans  d'excellentes 
Conditions;  il  coûte  de  4  à  5  francs,  selon 
l'habileté  et  le  soin  du  fabricant  ;  il  est  tou- 
jours garanti  comme  trempe  et  solidité.  On 
suit  les  mêmes  principes  pour  la  construction 
des  gros  sécateurs.  On  renforce  surtout  la 
force  de  la  lame  et  on  la  trempe  avec  un  soin 
particulier  pour  qu'elle  puisse  résister  k  l'ac- 
tion des  nœuds  de  bois  sec  et  aux  efforts  con- 
sidérables qu'on  lui  fait  supporter. 

Un  homme  ordinaire  taille  couramment 
avec  le  sécateur  de  3U0  k  400  ceps  moyens 
dans  une  journée  de  six  heures  de  travail 
effectif.  Quand  il  travaille  k  la  tâche,  il  dou- 
ble la  quantité  des  ceps  qu'il  ferait  k  la  jour- 
née et  peut  facilement  en  tailler  700  à  800. 
Dans  les  coteaux,  il  peut  même  atteindre  le 
chiffre  de  1,200  et  plus. 

La  taille  de  1  hectare  de  4,400  souches 
moyennes  exige  donc  il  journées  environ. 

Le  sécateur  méridional,  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus,  est  un  instrument  tout  à  fait  primitif 
qui  a  été  perfectionné  de  toutes  les  manières  ; 
on  y  a  d'abord  adapté  un  ressort,  placé  entre 
les  deux  branches  que  l'opérateur  tient  dans 
sa  main;  ce  ressort  maintient  l'instrument 
ouvert  aussitôt  que  cesse  la  pression  de  la 
main.  On  a  imaginé  aussi  un  sécateur  à  rou- 
lettes, dont  l'avantage  est  d'avoir  un  mou- 
vement de  scie  qui  fait  couper  plus  net  le 
rameau  soumis  k  la  taille. 

Malgré  tous  ces  perfectionnements,  le  sé- 
cateur est  loin  d'être  adopté  par  la  masse  des 
agriculteurs  et  surtout  des  vignerons;  pour- 
tant rien  n'a  été  négligé  par  les  sociétés  agri- 
coles pour  en  répandre  l'usage,  et,  si  leurs 
efforts  n'ont  pas  été  couronnés  de  plus  de 
succès,  il  faut  s'en  prendre  k  l'esprit  de  rou- 
tine dont  sont  imbues  les  populations  de  nos 
campagnes. 

Pour  le  sécateur  échenilloir,  v.  ce  dernier 
mot. 

SECCANTE  (Sébastien),  peintre  italien,  né 
h.  Udine,  mort  vers  1576.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui  se  borne  k  ce  simple  détail  qu'il  eut 
pour  maître  Pomponio  Amatteô,  dont  il  de- 
vint le  cendre.  Le  chef-d'œuvre  de  Seccante 
est  un  Christ  succombant  sous  la  croix,  qui  se 
trouve  k  l'église  Saint-Georges  de  sa  ville 
natale. 

SECCIII  (Jean-Baptiste),  peintre  italien, 
né  k  (Jaravaggio  et  surnommé  pour  ce  motif 
Cnrmujfino.  11  norissait  au  commencement 
du  xvii"  siècle.  Elève  de  Crespi,  il  a  imite  le 
genre  de  ce  peintre.  On  a  de  Secchi  plusieurs 
tableaux  k  Milan,  dont  les  plus  remarquables 
sont  la  Charité  et  V Adoration  desrois,  dans 
l'église  Saint-Pierre. 

SECCIII  (Jean-Pierre),  archéologue  ita- 
lien, né  k  Brescia  en  1806,  mort  k  Home  en 
1856.  Entré  chez  les  jésuites,  il  devint  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  romaine  à  la 
Sapienzu  de  Rome,  puis  bibliothécaire  du  Col- 
lège romain.  On  lui  doit:  Butaglia  de'  nomi 
e  de'  verbi  (Rome,  1835,  in-12);  Il  Musnrico 
Antoniano  (1843)  ;  Monumenti  inediti  d'un  aii- 
tico  sepolcro  di  famiglia  greca  (Rome,  1843). 

SECCHIA,  l'ancien  Gabellus,  rivière  du 
royaume  d'Italie.  Elle  descend  du  versant 
oriental  des  Appenins,  dans  la  province  de 
Modèue,  coule  au  N.-É.  et  se  jette  dans  le 
Pô,  à  8  kilorn.  de  Rovere,  après  un  cours  de 
155  kilom. 

SECCIII  AI»  1  (Jules),  peintre  italien,  né  k 
Modene,  mort  en  1631.  Il  étudia  auprès  de 
Carrache,  puis  il  se  rendit  k  Rome,  d'où  il  fut 
appelé  k  la  cour  de  Mantoue.  Il  peignit  dans 
cette  dernière  ville  un  grand  nombre  de  ia- 
bleaux  fort  remarquables,  dit-on,  et  que  l'in- 
cendie de  1630  a  dévorés.  11  reste  de  ce  peintre 
quelques  tableaux  k  Florence. 

SECCHIO  s.  m.  (sé-ki-o).  Métrol.  Ancienne 
Kiesure  (Je  capacité  qui  était  usitée  k  Venise 
tit  dans  la  Loinbardie,  et  vaiait  10'it,8. 

SECCO  (Antonio-Luiz  db  Souza  Henri- 
Quks),  écrivain  portugais,  né  a  Antuzede, 
près  de  (Joïiubre,  en  18Ï2.  Après  avoir  reçu 
le  diplôme  de  docteur  eu  droit,  il  est  devenu 
professeur  de  cette  science  k  Coïmbre  et  con- 
seiller du  roi.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrayes, 
dont  les  principaux  sont:  Manuel  historique 
du  droit  romain  (Coïmbre,  1848);  Manuel 
d'orphanoiogie    pratique    (Coïmbre,    1850)  ; 
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Nouveaux  éloges  des  rois  de  Portugal  ou 
Abrégé  de  l'histoire  du  Portugal  (Coïmbre, 
1853)  ;  Tableau  du  département  de  Coïmbre 
(1854).  etc. 

SÉCESPITE  s.  f.  (sé-sè-spi-te  —  lat.  seces- 
pita,  même  sens).  Antiq.  Couteau  dont  on  se 
servait  dans  les  sacrifices. 

—  Encycl.  Festus  donne  de  la  sécespite  la 
définition  suivante,  qu'il  dit  emprunter  à  An- 
tistiusLabéon  :  «  un  long  couteau  en  fer,  avec 
un  manche  en  ivoire;  •  et  il  ajoute  quece  cou- 
teau était  employé  par  les  flammes  et  les 
pontifes.  Paulus,  dans  son  epitome  de  Fes- 
tus, dit,  au  contraire,  que  la  sécespite  n'est 
ni  un  couteau  ni  un  ciseau,  mais  une  hache. 
Des  numismates  ont  donné  le  nom  de  séces- 
pite à  une  hache  représentée  sur  certaines 
monnaies;  mais  ils  n  ont  d'autre  autorité  que 
Paulus.  L'opinion  de  Festus,  appuyée  par 
celle  de  Servius  dans  son  commentaire  sur 
YEnéide  (IV,  262),  paraît  mieux  établie. 

SÉCESSION  s.  f.  (sé-sè-si-on  —  lat.  seces- 
sio,  même  sens).  Retraite,  action  de  se  mettre 
et  de  se  tenir  a  l'écart;  n'est  employé  qu'à 
propos  de  quelques  faits  historiques  :  Lu  sé- 
cession  de  la  plèbe  romaine  sur  l'Aoentin.  il 
Séparation,  rupture  de  l'union  fédérale  :  La 
sécession  des  Etats  du  Sud  de  l'Union  amé- 
ricaine. 

Svceuion    (GUERRE   DB  LA).    V.    AMÉRIQUK 

et  surtout  Etats-Unis. 

SÉCESSIONISTE  adj.  (sé-sè-si-o-ni-ste  — 
nid.  sécession).  Qui  fait  sécession,  qui  rompt 
l'union  fédérale  :  Les  Etats  sÉciissioKiSTiis. 

—  Substantiv.  :  L'armée  des  sécessionistes. 
SECHA,  nom   donné    dans  la  mythologie 

indoue  au  serpent  connu  encore  sous  le 
nom  d'Ananta  (sans  fin).  I!  a  mille  têtes,  sur 
l'une  desquelles  est  portée  la  terre.  11  sert  de 
couche  au  dieu  Vichnou  dans  le  temps  de  son 
sommeil  mystérieux,  et  ses  têtes  qu'il  re- 
dresse forment  au-dessus  du  dieu  une  espèce 
de  dais.  Quelques-uns  pensent  que  c'est  lui 
qui  s'incarna  sousle  nom  de  Bala-Râma,  frère 
de  Crichna.  On  le  confond  quelquefois  avec 
Vâsouki,  roi  des  Nagas  ou  habitants  des  ré- 
gions inférieures. 

SÉCHAGE  s.  m.  (sê-cha-je  —  rad.  sécher). 
Action  de  faire  sécher  :  Le  séchage  des  foins. 
Le  séchage  du  linge.  Le  séchagb  par  t'air 
chauffé  dans  le  calorifère  convient  générale- 
ment pour  suppléer  à  l'effet  des  séchoirs  dans 
les  temps  froids  et  humides.  (Payen.) 

SÉCHAN  (Polycarpe-Charles),  peintre  dé- 
corateur, né  k  Paris  le  29  juin  1803,  mort 
dans  la  même  ville  en  1874.  Sans  être,  comme 
peintre  ni  même  comme  décorateur,  k  la  hau- 
teur de  Cambon,  cet  artiste  distingué  s'est 
fait  une  place  k  part  par  le  goût  tout  fran- 
çais qu'il  a  mis  dans  l'art  décoratif.  Elève 
de  Cicéri,  il  exécuta  avec  divers  artistes  des 
décors  pour  de  grands  théâtres,  notamment 
pour  l'Opéra  de  Paris,  pour  les  théâtres  de 
Bruxelles,  de  Dresde,  etc.,  et  reçut  en  1849 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  talent 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  travaux  lui 
valut  d'être  chargé  celte  même  année  de 
restaurer  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre. 
Tout  le  monde  sait  avec  quel  talent,  avec 
quelle  sobriété  puissante  l'artiste  remplit 
cette  tâche  difficile.  Dans  ce  vaste  cadre  se 
résument  complètement  toutes  les  nuances 
du  talent  de  M.  Séchan,  talent  multiple  et 
toujours  d'une  grande  originalité.  Il  esta  re- 
gretter pour  lui  et  pour  l'art  même  qu'il  n'ait 
pas  trouvé  dans  sa  carrière  une  seconde  oc- 
casion d'affirmer  ses  meilleures  aptitudes, 
car  les  Peintures  architecturales  de  Saint- 
Eustacke,  qu'il  exécuta  peu  après,  bien  qu'el- 
les soient  d'une  grande  valeur,  étant  exclu- 
sivement du  domaine  religieux,  ne  donnent 
du  talent  de  l'auteur  qu'une  idée  très-incom- 
plète. En  1852,  M.  Séchan  se  rendit  à  Con- 
stautinople,  où  il  fut  chargé  de  créer  un  théâ- 
tre et  d'exécuter  des  décorations  intérieures 
dans  des  palais  et  des  kiosques  du  sultan,  et 
il  reçut  k  cette  occasion  l'ordre  du  Medjidié. 
Après  son  retour,  il  se  rendit  k  Baden-Baden, 
où  il  exécuta  des  travaux  décoratifs  dans  le 
Casino.     ■ 

SÉCHA RD  s.  m.  (sé-char  — rad,  sécher). 
Nom  genevois  du  vent  du  nord-est. 

SÉCHABIE  s.  f,  (sé-eha-rî).  Techn.  Femme 
qui  fait  sécher  les  pains  de  sel  dans  une  sa- 
line. 

SÈCHE  s.  f.  (sè-che  —  rad.  sec).  Mar.  Bas- 
fond,  terre  qui  reste  k  sec  k  la  basse  mer. 
11  Vergue  barrée,  gréée  sur  le  mât  d'arti- 
mon. 

—  Moll.  Autre  orthographe  du  mot  seiche  : 
Les  sèches  ne  sont  pas  d'une  grande  utilité 
pour  l'homme.  (A.  Rousseau.)  La  sèche  peut 
vivre  plus  de  vingt  ans.  (V.  de  Boinare.) 

SÉCHÉE  s.  f.  (sé-ché).  Techn.  Action  de 
ce  qui  se  sèche-,  durée  de  cette  action  :  La 
séchée  du  linge,  il  Syn.  de  potée,  dans  la  fa- 
brication des  poteries. 

SÉCHELLES,  archipel  de  l'Afrique  orien- 
tale. V.  Seychelles. 

SÉCHELLES  (Jean  Moreau  dk),  adminis- 
trateur français,  né  k  Paris  en  1690,  mort  en 
17G0.  Il  fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement de  Metz  et  maître  des  requêtes.  Com- 
promis par  ses  relations  avec  Desinnrets  et 
avec  Le  Blanc,  ministre  de  la  guern;,  il  fut 
enfermé  k  la  Bastille  avec  ce  dernier,  puis 
relâché.  Il  fut  ensuite  nommé  intendant  dans 
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le  Hainant  (1727),  puis  il  passa,  en  qualité 
d'intendant  militaire,  en  Bohême  (1741).  Dans 
le  Hainaut  comme  en  Bohême,  son  adminis- 
tration fut  sage  et  habile.  Il  s'attira  ainsi,  en 
même  temps  que  des  éloges  presque  univer- 
sels, la  malveillance  du  comte  d'Argenson, 
ministre  de  la  guerre,  qui  parvint  k  l'écarter. 
En  1754,  le  comte  proposa  Séchelles  po'ir  les 
fonctions  de  contrôleur  général.  Séchelles  se 
retira  des  affaires  en  1756,  très-affaibli  in- 
tellectuellement par  suite  d'excès.  Son  por- 
trait a  été  peint  par  Valade  et  gravé  par 
L.  Lempereur. 

SÉCHELLES  (Hérault  de),  célèure  con- 
ventionnel. V.  HÉRAULT  DE  SÉCHELLES. 

SÈCHEMENT  ad  v.  (sè-che  mari  —  rad.  sec). 
Dans  un  état  sec,  en  lieu  sec  :  On  doit  tenir 
sèchement  et  à  couvert  tous  les  charbons. 
(Buff.) 

—  Fig,  D'une  manière  froide,  dépourvue 
de  grâce  et  d'ornement  :  Ecrire  sèchement. 
Ne  raisonnez  jamais  sèchement  avec  la  jeu- 
nesse, Mm"  de  Villars,  au  contraire  de  M">a  de 
Sévigné,  rend  tout  sèchement  et  maussade- 
ment.  (Grimm.)  Il  D'une  façon  brève  et  dure  : 
Itépondre,  refuser  sèchement.  Jl/He  de  Méri 
dit  que  je  lui  ai  écrit  sèchhment;  c'est  peut- 
être  en  elle  qu'est  la  sécheresse,  comme  Ici  pi- 
qûre  n'est  pas  dans  l'épine.  (Mme  de  Sév.)  Il 
D'une  façon  mesquine  et  dépourvue  d'agré- 
ment :  Je  vis  au  jour  la  journée,  assez  sèche,- 
mknt  et  avec  diverses  sujétions  extérieures  qui 
m'importunent.  (Fén.) 

—  B.-arts,  D'une  façon  dure,  qui  manque 
de  souplesse,  de  moelleux  :  Peindre,  dessiner 
SÈCHEMENT. 

SÉCHER  v.  a.  ou  tr.  (sé-ché  — lat.  siccare; 
de  siccus,  sec.  Change  é  en  è  devant  une  syl- 
labe muette  :  Je  sèche;  qu'il  sèche;  excepté 
ou  fut.  de  l'ind.  et  au  condit.  prés.  :  Je  séche- 
rai; il  sécherait).  Rendre  sec,  débarrasser  de 
son  humidité  :  Sécher  ses  habitsdevant  te  feu. 
Sécher  du  linge  au  soleil,  à  la  vapeur.  Le  so- 
leil d'été  sèche  les  herbes.  Le  vent  a  séché 
les  chemins. 

L'air  devenu  serein,  il  pnrt,  tout  morfondu. 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie, 

La  Fontaine. 
Comme  un  soleil  d'été  sèche  les  jeunes  plantes, 
Pour  flétrir  sa  jeunesse  il  a  Buffi  d'un  jour. 

A.  Guibaud. 

Il  Mettre  k  sec  :  Sécher  un  ruisseau,  un 
étang. 

—  Fig.  Faire  dépérir,  détruire  :  L'auteur 
de  notre  être  avait  animé  notre  boue  d'un 
souffle  d'immortalité,  le  péché  seul  sèche  ce 
germe  divin.  (Mnss.)  Le  monde  vous  offrait 
des  fleurs,  mais  le  moindre  vent  les  aurait 
séchées.  (Boss.) 

La  terreur,  comprimant  l'honnête  homme  abattu, 
Sèche  l'humanité,  fait  taire  la  vertu. 

ClléHIER. 

—  Sécher  les  larmes,  les  pleurs,  Consoler, 
mettre  fin  k  l'affliction  de  :  Il  y  a  des  lar- 
mes que  nulle  prière  ne  peut  sécher.  (G. 
Planche.) 

C'est  l'air  natal  qui  séchera  les  larmes. 

Eéuahoer. 
....  Je  la  revois  de  pleurs  toute  trempée  ; 
Ma  main  &  les  sécher  est  longtemps  occupée. 

t  Racikb. 

—  Dans  le  langage  des  écoles,  Sécher  un 
élève,  Lui  donner  des  notes  qui  le  feront  re- 
jeter et  en  feront  un  fruit  sec. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  sec,  être  privé  de  ' 
son  humidité  ou  de  son  eau  :  Ce  linge  a  séché 
fort  vite.  L'été  dernier,  la  rivière  A  séché. 
Qu'on  vous  couronne  de  fleurs,  qu'on  vous  com- 
pose des  guirlandes,  ces  fleurs  ne  seront  bonnes 
qu'à  sécher  sur  voire  tombeau.  (Fléch.) 

—  Par  ext.  Dépérir:  Une  ville  trop  grande 
est  un  membre  qui  prend  toute  la  nourriture 
et  fait  sécher  le  reste  du  corps.  (L'abbé 
Fleur}'.) 

—  Fig.  Se  consumer  par  l'effet  de  la  dou- 
leur, de  la  passion  :  Sécher  d'ennui,  de  dépit. 
L'ambitieux  ne  jouit  de  rien;  il  sèche  et  dé- 
périt au  milieu  de  son  abondance.  (Mass.) 
jl/me  de  Montespan  Sèche  de  notre  joie. 
(Mme  de  Maint.)  C'étaient  des  cailletages  à 
nous  faire  sécher  d'ennui.  (Mme  de  Crequi.) 
J'ai  langui,  j'ai  séché  dans  les  feux,  dans  les  larmes. 

Racine. 
Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  sécher  sur  un  livre. 
j  J.-B.  Rousseau. 

Le  sage  fuit  des  grands  le  dangereux  appui, 
11  court  k  la  campagne,  il  y  sèche  d'ennui. 

Voltaire. 

—  Sécher  sur  pied,  Se  dit  des  végétaux 
qui  dépérissent  sans  être  arrachés  ni  coupés  : 
Ces  arbres  sèchent  sur  pied.  Il  Maigrir,  dé- 
périr par  l'effet  de  la  maladie  ou  du  chagrin  ; 
se  consumer  :  Si  cela  est,  on  verra  bientôt 
M"'e  de  Soubise  sécher  sur  pied.  (Mme  de 
Sév.)  Le  pauvre  garçon  séchait  sur  pied,  et 
nous  le  voyions  dépérir  de  l'été  à  l'automne. 
(Lamart.)  Il  Se  dit,  par  plaisanterie,  d'une 
femme  qui  se  morfond  à  attendre  une  occa- 
sion de  ■'e  marier  qui  ne  se  présente  pas. 

Se  sécher  v.  pr.  Devenir  sec  :  Ce  linge 
se  sèche  lentement. 

—  Cesser  de  couler  :  La  source  s'est  sé- 
chée en  une  nuit.  La  plaie  SB  sécha  tout  à 
coup. 

—  Sécher  ses  habits  :  Sk  sécher  devant  un 
bon  feu. 
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—  Avec  le  vertta  faire  on  supprime  le  pro- 
nom réfléchi  :  De  quelque  manière  que  l'on 
doive  faire  Sécher  les  toiles  à  l'aide  de  la 
vfipeur,  il  convient  d'en  extraire  le  plus  d'eau 
possible  à  l'aide  d'une  forte  pression.  (Payen.) 

—  Syn.  Sécher,   de»aéeb«r.  V.  DKSSÉCHER. 

SÉCHERESSE  s.  f.  (sé-che-rè-se.  —  Ce 
mot  est  pour  séchesse  et  vient,  non  pas  de 
sécher,  mais  de  sec;  le  vieux  français  disait 
sécheur).  Etat  de  ce  qui  est  sec,  dépourvu 
d'eau  ou  d'humidité  :  La  sécheresse  de  la 
terre.  La  sécherkssh  de  l'air.  Les  crevasses 
de  la  terre  sont  des  marques  de  sa  séchekrssë. 
(Trév.)  Chez  la  race  des  enfants  de  Sem,  l'i- 
magination participe  de  la  sécherksse  et  de 
la  stérilité  du  désert  où  ils  habitent.  (A. 
Maury.)  Il  Longue  absence  de  pluie  et  d'hu- 
midité dans  l'air  :  La  sécheresse  de  l'été.  IL 
fait  une  sécheresse  et  un  diable  de  vent  tout 
propre  à  rendre  malade.  (Mme  de  Coulantes.) 
Les  labours  profonds  tendent  à  prévenir  les 
accidents  qui  résultent  pour  les  récoltes  des 
sécheresses  ou  de  l'excès  des  pluies.  (M.  de 
Dombasle.)  Quand  l'un  demande  de  la  pluie, 
l'autre  implore  de  la  sécheresse.  (A.  Karr.) 
L'irrigation  est  tme  sorte  d'assurance  contre 
le  soleil  et  la  SÉCHERKSSE.  (E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Aridité,  défaut  de  grâce  ou  de  fé- 
condité :  C'est  le  froid  de  l'imagination  et  du 
cœur,  la  sécheresse  de  l'esprit  et  lu  faiblesse 
du  corps  qui  font  la  vieillesse.  (Mmede  Choi- 
seul.)  L' Église  anglicane  tient  le  milieu  entre 
tes  pompeuses  cérémonies  romaines  et  la  sé- 
cheresse des  calvinistes.  (Volt.)  Il  Dureté, 
froideur,  brusquerie,  défaut  de  douceur  ou 
de  sentiment  :  La  sécheresse,  qui  ne  consiste 
pas  tant  dans  la  dureté  des  termes  que  dans 
te  défaut  de  certains  adoucissements,  choque 
aussi  pour  l'ordinaire.  (Nicole.)  //  règne  tou- 
jours entre  hommes  une  sécheresse  qu'une 
femme  sait  toujours  adoucir.  (J.-J.  Rouss.) 
L'ignorance  dans  les  hommes  oisifs  prouve  au- 
tant la  sécheresse  de  l'âme  que  ta  légèreté 
de  l'esprit.  (Mme  de  Staël.)  I!  Dégoût,  défaut 
de  passion  et  de  plaisir  :  Les  don  Juan  ont  de 
grands  moments  de  sécheresse  et  une  vieil- 
lesse fort  triste.  (H.  Beyle.) 

—  Fain.  Manque  d'argent:  Peut-on  rien 
voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse  épargne 
qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheressu 
étrange  où  l'on  nous  fait  languir?  (Mol.)  H 
Emploi  vieilli. 

—  Ascét.  ICtat  dans  lequel  l'âme  n'éprouve 
aucune  douceur  dans  les  exercices  de  la 
piété  :  Les  spirituels,  lorsque  les  Consolations 
leur  manquent,  tombent  dans  ce  qu'ils  appel- 
lent aridité  et  sécheresse.  (St-Evrem.)  Il 
Sécheresse  infernale,  Celle  qui  conduit  k  l'in- 
différence ou  au  péché,  il  Sécheresse  féconde, 
Celle  qui,  acceptée  pieusement,  conduit  k  un 
redoublement  de  zèle. 

—  B.-arts.  Dureté  d'exécution,  défaut  de 
moelleux.    _. 

—  Encycl.  Agric.  L'eau  étant  d'une  abso- 
lue nécessité  k  la  nourriture  des  végétaux 
aussi  bien  qu'à  celle  des  animaux,  il  eu  ré- 
sulte que  toute  sécheresse  est  nuisible  k  l'a- 
griculture; si  les  hommes  ont  moins  à.  la 
craindre,  c'est  parce  qu'il  leur  est  possible  de 
conserver  dans  des  citernes  de  l'eau  pour 
leur  usage  personnel,  et  que,  d'ailleurs,  même 
dans  les  plus  grandes  sécheresses,  il  est  rare 
de  voir,  duns  une  localité,  tarir  toutes  les 
sources  et  tous  les  puits.  Dans  nos  climats, 
les  sécheresses  sont  quelquefois  si  intenses 
qu'elles  frappent  les  plantes  de  mort  et  pro- 
voquent la  lamine  ou  tout  au  moins  une  di- 
sette, parce  que  le  bétail  périt  de  faim  au 
milieu  des  pâturages.  Dans  les  pays  méridio- 
naux, les  sécheresses  sont  estivales,  c'est- 
k-dire  qu'elles  se  présentent  tous  les  étés 
avec  plus  ou  moins  d'intensité; 

•  Les  cas  de  sécheresse  estivale  de  trois  k 
quatre  mois  de  durée,  dit  H.  Mares,  sont  as- 
sez fréquents  dans  la  région  méridionale  de 
la  France  et  caractérisent  son  climat;  ils 
présentent  généralement  des  inconvénients 
peu  sérieux  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
de  sécheresse  prolongée,  qui  sont  heureuse- 
ment très  -  rares.  Les  cultivateurs  se  rap- 
pellent les  années  1838  et  1839,  pendant  les- 
quelles il  ne  tomba,  dans  une  période  de 
seize  mois  (juin  1838  au  26  septembre  1839), 
que  0m,26S  U'eau,  tandis  que  la  moyenne  an- 
nuelle en  douze  mois  a  atteint  0m,780  d'après 
Poitevin  et  a  dépassé  0m,924  do  1857  k  la 
lin  de  1862. 

»  Les  sources  furent  taries,  et  non-seule- 
ment les  blés  et  les  fourrages  furent  perdus 
dans  un  grand  nombre  de  terres,  mais  les 
vignes  elles-mêmes  succombèrent  dans  les 
terrains  k  sous-sol  salé,  près  des  étangs. 
Elles  souffrirent  beaucoup  dans  une  foule  de 
localités,  notamment  dans  les  terrants  mai- 
gres, où  la  récolte  fut  perdue.  Les  sécheresses 
estivales  de  trois  ou  quatre  mois  sont  déjà 
fort  longues  et  éprouvent  beaucoup  les  rai- 
sins des  vignes  peu  feuillées  duns  les  sols  lé- 
gers et  brûlants.  On  les  voit  alors,  k  l'époque 
Ue  la  véraisou,  se  contracter,  diminuer  de 
volume  et  durcir;  leur  maturité  est  dès  lors 
entravée,  et  le  vin  qui  en  provient  est  a  la 
fois  médiocre  et  en  très-faible  quantité.  Ces 
raisins  ne  noircissent  jamais  bien  ;  leur  peau 
reste  épaisse  et  mal  colorée.  On  dit  alors 
qu'ils  sont  arrêtés.  De  légères  pluies  sont 
le  seul  remède  k  cet  état  de  choses. 

•  Les  bonnes  cultures  et  les  vents  marins, 
ainsi  que  la  proximité  de  la  mer  tempèrent 
la  chaleur  et  la  sécheresse  de  fair  et  en  mte- 
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nuent  l'action.  C'est  lorsque  les  années  sè- 
ches viennent  éprouver  les  vignobles  du 
Midi  qu'on  reconnaît  l'indispensable  néces- 
sité de  remuer  assez  profondément  le  sol  et 
d'en  ameublir  une  couche  assez  épaisse  lors 
des  premières  façons.  Dans  le  cas  où  elles 
sont  trop  superficielles,  la  terre  durcit,  se 
contracte  et  se  fend  profondément.  » 

L'influence  des  sécheresses  se  fait  sentir 
plus  vivement  sur  les  semis,  sur  les  plantes 
annuelles,  sur  les  plantes  des  marais  que  sur 
les  arbres  et  les  plantes  qui  préfèrent  les 
terrains  sablonneux  ou  calcaires;  les  séche- 
resses retardent  la  germination  des  graines  ; 
elles  sont  donc  redoutables  au  commence- 
ment de  l'automne  ou  au  milieu  du  printemps; 
elles  font  périr  le  jeune  plant  ou  au  moins 
retardent  sa  végétation;  quand  il  n'en  meurt 
pas,  il  en  demeure  ensuite  rabougri  le  reste 
de  sa  vie. 

Dans  les  pays  méridionaux,  en  Afrique  par 
exemple,  les  sécheresses  estivales  sont  fu- 
nestes; mais  certaines  plantes  que  l'on  y 
cultive  peuvent  en  braver  les  effets,  Soit  à 
raison  île  leur  cuntexture,  soit  parce  que 
leurs  racines  vont  chercher  l'humidité  à  une 
grande  profondeur.  Il  existe  en  Espagne  une 
vieille  légende  dont  se  sont  emparés  quelques 
historiens,  parmi  lesquels  nous  citerons  Bal- 
thasar  de  Eehave  (Discursos  de  la  antignednd 
de  la  lengua  cantabra  buscondà).  Une  sédie- 
resse  dura  vingt-cinq  ans  et  renouvela  la  phy- 
sionomie de  l'Occident.  Frérei  nous  apprend 
qu'elle  fut  accompagnée  du  tremblement  de 
terre  qui  sépara  l'Afrique  de  l'Espagne,  en- 
gloutit une  partie  de  l'Italie  et  ariarria  la  Si- 
cile du  continent,  a  CJ'est,  dit-il,  ce  que  les  an- 
ciens ont  marqué  par  la  fable  de  Phaéton  et 
par  celle  de  Typhon  et  d'Encelude.»  Ces  fublws, 
en  effet,  n'ont  pu  avoird'autre  origine  que  des 
sécheresses  prolongées  qui ,  en  détruisant  la 
végétation  comme  si  elles  l'eussent  brûlée, 
faisaient  croire  aux  naïfs  humains  que  le  ciel 
outragé  tirait  vengeance  des  mortels  en  dé- 
truisant les  moissons  par  l'incendie.  Petit- 
Radel,  dans  un  mémoire  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (Etablissement 
des  colonies  pétasgiques  en  Itulie  et  causes 
physiques  qui  leur  firent  déserter  cette  con- 
trée), dit  :  a  En  Italie,  c'étaient  des  séche- 
resses qui  causaient  la  stérilité  dans  les  cam- 
pagnes, qui  tarissaient  les  sources  des  eaux, 
quelquefois  subitement  empoisonnées,  et  qui 
causaient  enfin  des  maladies  et  des  morts 
extraordinaires  et  fréquentes...  Celle  qui  eut 
lieu  en  1737  produisit  des  morts  subites  par 
moufettes  émanées  jusque  dans  les  maisons 
mêmes,  suivant  des  relations  publiées.  » 

Au  moyen  âge,  de  même  que  dans  l'anti- 
quité ,  les  sécheresses  furent  considérées 
comme  une  punition  du  ciel.  De  là  ces  pro- 
cessions que  l'on  fait  encore  aujourd'hui  dans 
les  villages,  encore  trop  nombreux,  où  do- 
mine l'influence  du  prêtre. 

Mais  laissons  ces  enfantillages  et  occupons- 
nous  de  faire  connaître  les  moyens  de  com- 
battre les  effets  de  la  sécheresse. 

a  L'homme,  dit  Bosc,  ne  peut  avoir  d'ac- 
tion sur  le  soleil,  sur  les  vents  qui  amènent 
la  sécheresse ,  mais  il  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  diminuer  les  inconvénients  de 
cette  dernière,  même  les  suspendre  complè- 
tement, sur  un  espace  de  terrain  plus  ou 
moins  étendu ,  par  un  grand  nombre  de 
moyens.  Ainsi,  des  plantations  de  grands  ar- 
bres, en  abritant  un  champ  des  rayons  du 
soleil  ;  des  toiles,  des  claies,  en  couvrant  une 
planche  de  jardin;  une  haie,  un  mur,  en 
rompant  le  cours  des  vents,  conservent  de 
la  fraîcheur  dans  ce  champ,  dans  cette 
planche. 

»  Le  grand,  l'immanquable  moyen  de  rendre 
nuls  les  effets  de  la  sécheresse,  ce  sont  les 
arroseraents,  soit  à  la  main,  soit  par  canaux 
d'irrigation.  L'homme  et  les  anhnux  domes- 
tiques se  ressentent  aussi  directement  des 
sécheresses,  les  maladies  inflammatoires  en 
étant  souvent  ia  suite. 

i  Cependant,  si  les  sécheresses  prolongées  ou 
trop  fortes  nuisent  considérablement  au  pro- 
duit des  récoltes  de  toute  espèce ,  celles  qui 
sont  modérées  améliorent  ordinairement  ces 
produits.  • 

Nous  ne  croyons  point  devoir  entrer  ici 
dans  une  longue  digression  au  sujet  de  l'in- 
fluence que  les  forêts  elles  bois  exercent  sur 
la  pluie  moyenne  d'un  pays.  11  nous  suffira  de 
rappeler  que  les  gouvernements  devraient 
appliquer  tous  leurs  soins  au  reboisement  des 
montagnes,  des  landes,  Jes  terres  incultes. 
Dans  les  pays  méridionaux  surtout,  pays  où 
les  sécheresses  sont  estivales  et  quelquefois 
prolongées,  le  reboisement  est  de  première 
nécessité. 

Quelques  mots,  avant  de  terminer,  sur  cer- 
tains pays  ou  la  sécheresse  est  l'état  normal 
du  climat. 

i  11  nu  pleut  jamais  sur  lu  côte  ouest  du 
Pérou ,  dit  P.  Foissae.  Dans  la  magnifique 
ville  de  Lima,  située  au  milieu  d'une  vaste 
et  fertile  plaine,  arrosée  de  beaucoup  de 
sources,  on  n'a  jamais  vu  un  éciuir  et  jamais 
entendu  un  seul  coup  de  tonnerre. 

»  La  haute  Egypte  offre  comme  le  Pérou 
cette  anomalie  remarquable  ;  il  n'y  pleut  en 
quelque  sorte  jamais,  et  ce  phénomène  si 
curieux  n'a  poiuc  varié  depuis  trente  siècles. 
11  serait  difficile  de  citer  des  exemples  pa- 
reils k  ceux  que  présentent  le  Pérou  et  ia 
haute  Egypte.  Ou  a  vu  cependant,  même  en 
Europe,  aes  singularités  remarquables.  En 
ISâO,  il  n'était  pas  tombé,  depuis  quatre  ans, 
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une  seule  goutte  d'eau  dans  la  province  do 
Murcie,  que  cette  sécheresse  avait  plongée 
dans  la  plus  profonde  misère.  Aussi,  le  mi- 
nistre du  commerce  d'Espagne  fonda-t-il  deux 
prix,  l'un  de  20,000  réaux  et  l'autre  de  6,000, 
pour  être  distribués  aux  auteurs  des  deux 
meilleurs  mémoires  sur  les  causes  de  la  sé- 
cheresse habituelle  qui  désole  cette  province, 
ainsi  que  celle  d'Almeria  et  sur  les  moyens 
de  faire  disparaître  ces  causes ,  s'il  était  pos- 
sible d'y  parvenir.  Ce  phénomène  doit  être 
attribué  sans  doute  à  la  direction  des  vents  ; 
mais  on  conviendra  que  cette  explication  est 
insuffisante,  car  il  s'agirait  de  démontrer 
encore  qu'on  ne  ressent  jamais  le  souffle  de 
deux  vents  contraires  dans  ces  régions  où  il 
ne  tombe  point  une  seule  goutte  de  pluie  et 
dans  celles  où,  pendant  des  mois  ou  même 
une  année  entière,  aucun  nuage  ne  vient 
troubler  la  sérénité  du  ciel. 

1        SÉCHERIE  s.  f.  (sé-che-r!  —  rad.  sécher). 

|  Techn.  Lieu  où  l'on  met  sécher  des  matiè- 
res mouillées  ou  humides  :  Une  sécherie  de 

i  linge.  Une  sécherie  de  bois.  La  sécherie 
d'une  poudrerie. 

|       SÉCHERON  s.  m.  (se— che-ron  —  rad.  sec). 

i    Agric.  Nom  donné,  dans  l'est  de  la  France, 

aux  prés  situés  sur  les  montagnes  sèches. 

—  Fam.  Personne  sèche,  très-maigre. 

SÉCHEUR,  EUSE  adj,  (sé-cheur,  eu-ze  — 
rad.  sécher).  Qui  sert  k  sécher  :  Appareil  sé- 
cheur. 

SÉCHIUM  s.  m.  (sé-ki-omm).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  cucurbitacées, 
type  de  la  tribu  des  sicyoïdées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  surtout  dans 
l'Amérique  tropicale  :  Les  séchiums  sont  des 
herbes  à  feuilles  alternes,  pétiolées.  (Jussieu.) 
Il  On  dit  aussi  séohion. 

SÉCHOIR  s.  m.  (sé-choir).  Techn.  Lieu 
préparé  pour  étendre  et  faire  sécher  natu- 
rellement ou  artificiellement  diverses  matiè- 
res :  Séchoir  à  linge.  Séchoir  d'amidonnier. 
Dans  les  séchoirs  à  air  chaud,  la  quantité 
d'air  à  faire  passer  présente  un  très-grand 
vo/ume.  (Payen.)  il  Carré  de  bois  surlequel  les 
parfumeurs  font  sécher  leurs  savons. 

—  Encycl.  Agric.  Dans  les  régions  boréa- 
les ou  alpines,  la  chaleur  de  l'été  et  la  séche- 
resse du  sol  n'atteignent  jamais  un  degré 
suffisant  pour  que  les  grains  ou  les  foins 
puissent  être  convenablement  desséchés  par 
les  moyens  ordinaires.  Dans  ces  conditions 
anomales,  on  est  forcé  d'établir  des  séchoirs 
artificiels,  de  manière  a  exposer  ces  produits 
agricoles  k  un  grand  courant  d'air,  qui  sup- 
plée à  l'insuffisance  de  la  chaleur  solaire  et 
combat  les  effets  de  l'humidité  k  peu  près 
constante  du  sol.  On  emploie  le  plus  souvent 
pour  cela  des  échelles  longues  île  4  à  5  mè- 
tres, qu'on  place  au  milieu  des  champs,  en 
les  inclinant  légèrement  vers  le  midi ,  sur 
deux  perches  fourchues.  On  fixe  les  pailles 
ou  les  herbes  sur  ces  échelles,  k  l'aide  de 
baguettes,  entre  leurs  échelons  qui  doivent 
être  très-rapprochés,  et  on  les  y  attaehe  so- 
lidement avec  des  liens  d'osier. 

—  Techn.  On  peut  ranger  tous  les  sé- 
choirs en  trois  classes  :  1°  séchoirs  k  l'air, 
ceux  qui  font  entraîner  l'eau  en  vapeur  à 
l'aide  de  courants  d'air  sans  chaleur  artifi- 
cielle ;  2°  séchoirs  k  l'air  chaud,  ceux  dans 
lesquels  l'air  est  artificiellement  échauffé  ; 
3°  séchoirs  au  feu,  ceux  qui  opèrent  l'évapo- 
ration  directement  à  une  température  voi- 
sine de  celle  de  l'ébullition  du  liquide. 

On  doit  ranger  dans  la  première  classe  les 
séchoirs  à  colle  forte,  ceux  des  amidonniers, 
des  effileursde  bois  tinctoriaux,  des  fondeurs 
de  suif,  des  fabricants  de  sang  sec,  les  bâti- 
ments de  graduation  dans  les  salines,  les  sé- 
choirs d'été  pour  les  toiles,  le  linge,  la  fé- 
cule, le  blanc  d'Espagne,  etc. 

Dans  la  deuxième  classe  se  trouvent  les 
étuves  à  dessécher,  les  séchoirs  d'hiver  ou  de 
toutes  saisons  pour  les  toiles,  le  linge,  ia 
poudre,  les  couleurs  broyées  à  l'eau,  la 
l'urine,  les  poudres  féculeutes,  les  grains 
germes. 

Nous  placerons  dans  la  troisième  classe  les 
cylindres  séchoirs  pour  les  toiles,  le  papier 
et  les  plateaux  sur  lesquels  les  sels  et  d  au- 
tres matières  éprouvent  une  dessiccation  ra- 
pide. Dans  les  séchoirs  k  air,  certaines  dispo- 
sitions générales  doivent  être  observées  ; 
ainsi,  il  convient  de  choisir  un  endroit  le  plus 
possible  accessible  à  tous  les  vents,  éloigné 
(le  tous  marécages,  eaux  stagnantes  ou  lieux 
bas,  humides.  Il  est  à  remarquer  que  le  voi- 
sinage des  rivières  et  des  eaux  courantes, 
loin  d'être  une  circonstance  défavorable,  dé- 
termine souvent,  au  contraire,  des  courants 
d'air  capables  de  bien  dessécher.  Le  vent  du 
nord-est  est,  en  général,  celui  qui  dessécha 
le  mieux;  il  convient  donc  qu'il  puisse  entrer 
facilement  et  sortir  de  même  du  côté  opposé. 
Lorsqu'il  n'est  pas  possible  d'éviter  la  proxi- 
mité u'un  marais,  if  faut  empêcher  du  inoins 
l'accès  habituel  des  exhalaisons  humides  en 
garantissant  par  un  mur  .plein  le  côté  tourné 
vers  ce  marais.  Le  sol  du  séchoir  doit  être  im- 
perméable à  l'humidité  souterraine,  surtout 
si  l'on  veut  utiliser  le  rez-de-chaussée  au  des- 
sèchement ou  k  la  conservation  des  matières 
sèches.  A  cet  effet,  on  peut  asphalter  le  sol 
ou  le  biturainer,  ou  bien  le  recouvrir  d'un  car- 
relage eu  mortier  de  chaux  hydraulique. 

Aiin  de  laisser  le  plus  possible  d'accès  k 
l'air  atmosphérique  par  les  différents  côtés 
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du  séchoir,  celui-ci  doit  être  construit  eri*char- 
pente  assez  solide  d'ailleurs  pour  résister  à 
l'action  longue  des  vents  les  plus  habituels  ; 
des  persiennes, construites  de  différentes  rau~ 
nières,  permettent  d'ouvrir  ou  de  fermer 
l'accès  k  l'air  extérieur  en  mouvement.  Dans 
certains  cas,  ces  persiennes  ferment  assez 
bien  pour  qu'on  puisse  dessécher  dans  ces  sé- 
choirs par  des  courants  d'air  chaud.  Dans  ce 
cas,  on  se  sert  avec  avantage  des  doubles 
panneaux  qui  se  placent  à  l'intérieur  durant 
l'hiver  et  diminuent  ainsi  la  déperdition  de 
la  chaleur  au  travers  des  parois  latérales. 
Des  dispositions  variables  sont  observées 
pour  exposer  aux  courants  d'air  les  substan- 
ces à  dessécher,  suivant  la  nature  de  ces 
substances.  Ainsi,  pour  les  diverses  sortes  de 
colle  forte,  la  gélatine,  etc.,  ce  sont  des  châs- 
sis tendus  de  filets  et  soutenus  horizontale- 
ment, à  quelques  centimètres  de  distance, 
par  des  montants  à  chevilles  qui  reçoivent 
le  produit  à  sécher;  pour  les  bois  de  teinture, 
effilés,  pulvérisés  et  humectés,  on  emploie 
des  claies  suspendues  horizontalement  à  des 
cordes  et  que  l'on  décharge  toutes  k  la  fois 
en  lâchant  les  noeuds  qui  maintenaient  un 
côté  de  ces  larges  claies;  pour  les  toiles,  ce 
sont  des  rouleaux  en  bois  qui  permettent  de 
laisser  pendre  de  haut  en  bas  du  séchoir  des 
pièces  d'une  grande  étendue;  pour  le  linge, 
on  fait  généralement  usage  de  cordes  de 
chanvre  ou  decrin,  sur  lesquelles  on  étend 
les  divers  objets  k  sécher.  Les  séchoirs  en 
plein  air  sont  indispensables  pour  certaines 
exploitations  auxquelles  serait  inapplicable 
le  séchage  des  calorifères ,  trop  coûteux 
ou  susceptible  d'altérer  les  produits,  tels  que 
la  colle  forte,  par  exemple,  etc. 

—  Séchoir  à  la  vapeur  par  contact.  Ou 
nomme  ainsi  un  appareil  en  bois  ou  en  fonte 
composé  de  huit  a  dix  cylindres  creux  en 
cuivre  ;  un  bout  d'axe  creux  k  chaque  extré- 
mité de  cylindre  porté  sur  un  coussinet  per- 
met aux  cylindres  de  tourner  librement.  L'un 
des  bouts  d'axe  adapté  par  un  stuffen-box 
(presse-étoupe)  au  tuyau  d'une  chaudière  k 
vapeur  introduit  k  volonté  la  vapeur  dans 
les  cylindres  ;  l'autre  bout  d'axe  communique 
k  l'intérieur  du  cylindre  avec  un  tuyau  con- 
tourné en  hélice  autour  des  parois;  celui-ci 
fait  l'effet  d'une  vis  d'Archimède  appliquée 
aux  épuisements  et,  da  même,  recueille  et  re- 
porte à  la  chaudière  l'eau  de  condensation. 
Ces  cylindres  ont  généralement  0m,30  de 
diamètre  sur  l  mètre  de  longueur.  Au  delà 
de  chaque  extrémité  de  la  batterie  de  cylin- 
dres se  trouve  uu  rouleau  ou  tambour  à  ma- 
nivelle; dans  une  gorge  pratiquée  sur  les 
deux  bouts  des  tambours  et  de  tous  les  cy- 
lindres circule  une  ficelle  ou  corde  sans  fin, 
maintenue  dans  la  direction  qu'on  veut  don- 
ner k  la  toile  par  de  petits  rouleaux. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  enroule  une 
pièce  de  toile  mouillée  et  préalablement  pres- 
sée ;  on  attache  par  un  bout  de  fil  chaque 
côté  de  la  largeur  de  cette  toile;  on  tourne 
la  manivelle  du  deuxième  tambour,  et  à  l'in- 
stant la  pièce,  suivant  les  mêmes  sinuosités 
que  les  ficelles  sans  fin,  enveloppe  successi- 
vement chacun  des  dix  cylindres;  ceux-ci 
transmettent  à  la  toile  la  plus  grande  partie 
de  la  chaleur  qu'ils  reçoivent  de  la  vapeur 
condensée  sur  leurs  parois  intérieures  et  qui 
détermine  l'evaporation  de  l'eau  de  mouil- 
lage k  l'extérieur.  De  petits  robinets  k  air 
adaptés  aux  bouts  d'axes  qui  ramènent  l'eau 
doivent  être  ouverts  un  instant  de  temps  à 
autre,  afin  de  faire  évacuer  l'air  contenu 
dans  les  capacités  de  l'appareil  avant  l'opé- 
ration et  celui  qui,  dégage  de  l'eau  dont  on 
alimente  la  chaudière,  viendrait  s'y  accu- 
muler. 

SEGHTERs.  m.  (sè-chtèr).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  usitée  k  Francfort,  et  valant 
7lit,1715. 

SÉC1LE  ou  SICILE  (Jean),  écrivain  fran- 
çais, héraut  d'armes  d'Alphonse  V,  roi  d'A- 
ragon et  maréchal  d'armes  du  pays  de  Hai- 
naut.  li  a  écrit  deux  ouvrages  sur  l'art  hé- 
raldique :  le  Blason  de  toutes  armes  et  es- 
cutz,  etc.  (Paris,  1495,  in-8<>;  Lyon,  1503, 
in-go;  sans  lieu  ni  date,  in-8°)  et  le  Blazon 
des  couleurs  ou.  armes,  limées  et  devises,  etc. 
(sans  lieu  ni  date,  in-8°).  Il  aussi  écrit  un 
Traité  des  armoiries  ou  du  comportement  des 
armes,  resté  inédic,  et  sur  lequel  M.  Paulin 
Paria  donne  quelques  détails  dans  son  ou- 
vrage Sur  les  Manuscrits  français  de  la  bi- 
bliuthèqne  du  roi  (t.  III,  p.  281). 

SECKENDORF  (Veit-Louis  de),  homme 
d'Etat  et  érudit  allemand,  né  k  Herzoge- 
naurach  (Franeonie  supérieure)  en  1626,  mort 
en  1692.  Fils  d'un  ancien  officier  de  Gustave- 
Adolphe,  qui  fut  décapité  en  1642  par  ordre 
du  gouvernement  suédois,  pour  crime  de 
haute  trahison,  il  fut  protégé,  après  la  mort 
de  son  père,  par  le  duc  de  Gotha,  Ernest  le 
Pieux,  qui  1  envoya  terminer  ses  études  k 
l'université  de  Strasbourg.  Il  s'y  appliqua 
avec  ardeur  à  la  jurisprudence,  à.  l'histoire, 
k  la  philosophie  et  aux  belles-lettres,  et  s'ac- 
quit rapidement  une  grande  réputation  de 
science  et  d'érudition.  Eu  1646,  il  devint 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Gotha, 
qui  lui  confia  en  outre  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque. Au  service  de  ce  prince,  il  s'éleva 
aux  plus  hauts  emplois  et  prit  part  k  tous  les 
actes  importants  de  l'administration  inté- 
rieure du  duché.  Nommé,  en  1663,  chancelier 
et  conseiller  intime    il  renonça  dès  l'année 
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I  suivante  a  ces  Bîgnités,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  et  passa  au  service  du  prince  Maurice 
de  Saxe-Zeitz,  qui  le  nomma  conseiller  in- 
time, chancelier  et  président  du  consistoire. 

i  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  montra  une 
infatigable  activité  et  un  zèle  éclairé;  mais, 
k  la  suite  de  quelques  mesures  qu'il  avait 

I  proposées,  il  tomba  en  désaccord  avec  le 
clergé  et,  k  la  mort  du  duc,  en  1681,  il  résigna 

|  tous  ses  emplois  et  se  retira  k  Menselwitz, 
où  il  fit  bâtir  le  château  qui  existe  encore 
de  nos  jours  et  où  il  remplit  les  fonctions 
de  directeur  supérieur  des  impôts  de  la  prin- 
cipauté d'Altenbourg.  En  1691,  il  fut  nommé 
par  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  III, 
président  de  la  commission  établie  à  Halls 
pour  mettre  un  terme  aux  disputes  des  pié- 
tistes  et  des  orthodoxes,  et  reçut  eu  outre  le 
titre  de  chancelier  de  l'université  nouvelle- 
ment créée  dans  la  même  ville.  Seckendorf 
fit  preuve,  comme  homme  d'Etat,  de  beau- 
coup de  jugement  et  d'une  grande  habileté, 
mais  il  s  acquit  encore  une  plus  grande  ré- 
putation par  ses  ouvrages  sur  la  politique, 
l'histoire  et  la  théologie.  On  cite  comme  les 
plus  remarquables  :  la  Puissance  princière 
allemande  (Gotha,  1655,  souvent  reédité), 
ouvrage  qui  a  été  longtemps  regardé  comme 
l'un  des  meilleurs  manuels  de  la  science  po- 
litique ;  Compendium  historix  ecctesiasticx 
(Leipzig,  1660-1664),  terminé  par  Arlopsetis 
et  autres  en  1726;  l'Empire  chrétien  (Leipzig, 
1C85)  ;  Jus  publicum  Komanorum  (Francfort, 
1686);  Commenturius  hisloricus  et  apologe- 
ticus  de  lutheranismo  (Leipzig,  1692,  3  vol.), 
la  plus  connue  de  toutes  ses  œuvres,  qui  est 
dirigée  contre  YHistoire  du  luthéranisme  du 
jésuite  Mairobourg.  On  lui  doit  aussi  des  hym- 
nes sacrées,  qui  sont  encore  aujourd'hui 
chantées  dans  les  églises  protestantes  d'Al- 
lemagne. —  Consulter  l'ouvrage  do  Schreber 
intitulé  :  Historia  vilx  et  meritorum  Viti  Lu- 
dovici  a  Seckendorf  (Leipzig,  1733). 

SECKENDORF  (Frédérie-Hénon  ou  Fré- 
déric-Henri ou  Frédéric-André,  comte  de), 
feld-maréchal  impérial,  né  k  Kœnigsberg,  en 
Franconie,  en  1673,  mort  k  Meuselwitz  en 
1763.  Apres  avoir  fait  ses  études  à  Leipzig, 
à  Iena  et  k  Leyde,  il  fit  ses  premières  armes 
dans  l'armée  hollandaise  et  accompagna, 
en  1693,  le  marquis  d'Anspach  en  Italie.  Il 
entra  ensuite  dans  l'armée  impériale  et 
combattit  comme  capitaine  sous  les  ordres 
d'Eugène  de  Savoie.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne ,  Seckendorf  assista  à 
plusieurs  sièges  et  prit  seize  drapeaux  k 
iloehstœdt;  il  combattit  k  Kamillies  et  k  Ou- 
denarde  et  reçut  p.Usieura  blessures  au  siège 
de  Lille.  N'ayant  pu  obtenir  le  commande- 
ment de  cette  dernière  place,  il  passa  au  ser- 
vice d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  en  qualité 
de  major  général.  En  1712  ,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  de  Pologne 
k  Lu  Haye  et  coopéra  au  traité  d'Utrocht. 
L'année  suivante,  il  marcha  sur  Varsovie  k 
la  tête  des  troupes  saxonnes  pour  rétablir 
l'autorité  royale.  Revenu  en  Saxe,  il  obtint 
le  grade  de  lieutenant  général  et  assista  en 
cette  qualité  au  siège  de  Stralsund.  Nommé, 
en  1717,  feld- maréchal  lieutenant  et  colo- 
nel au  service  d'Autriche,  Seckendorf  prit 
part  k  l'expédition  de  Serbie,  puis  k  celle  de 
Sicile  contre  les  Espagnols  et  s'empara  de 
l'île  Lipari.  En  1726,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Leipzig,  puis  il  fut  envoyé  par 
l'empereur  en  ambassade  k  Berlin,  ou  il  dé- 
termina la  conclusion  du  traité  de  Wns- 
terhuusen  (1721)  et  le  mariage  de  l'héritier 
du  trône  prussien,  Frédéric  11.  Il  contribua 
k  réconcilier  la  Prusse  avec  l'Autriche  et 
détermina  l'entrevue  de  Kiadrup  entre  les 
souverains  de  ces  deux  puissances  et  la  con- 
clusion du  traité  par  lequel  le  roi  s'engagea 
k  fournir  k  l'empereur  40,000  hommes  en  cas 
de  guerre  contre  la  France.  Seckendorf  eut 
une  grande  part  aux  négociations  et  aux  in- 
trigues diplomatiques  qui  aboutirent  à  la 
guerre  de  la  succession  de  Pologne.  Pendant 
celte  guerre,  il  reçut  le  commandement  d'un 
corps  de  40,000  hommes,  passa  le  Rh.n  et 
battit  les  Français  k  Eluusen.en  1735.  Après 
la  mort  d'Eugène  de  Savoie,  Seckendorf  re- 
çut le  commandement  eu  chef  des  troupes 
impériales  sous  Belgrade.  De  malheureuses 
circonstances  le  forcèrent  de  reculer  derrière 
la  Save  ;  ses  ennemis  personnels  profitèrent 
de  cet  insuccès  pour  lui  faire  retirer  ie  com- 
mandement,sous  prétexte  qu'il  était  hérétique, 
et  pour  le  faire  emprisonner  k  Grsetz.  Jlis  en 
liberté  après  trois  années  de  détention,  Sec- 
kendorf entra  au  service  du  nouvel  empereur 
et  électeur  de  Bavière,  Charles  VIL,  et  com- 
manda une  armée  de  ce  prince  en  Bavière. 
Abandonné  par  les  Français,  Seckendorf  fut 
d'abord  forcé  d'évacuer  la  Bavière  eu  1743, 
mais  il  y  rentra  victorieusement  en  1744.  Il 
se  démit  de  son  commandement  k  la  lin  de 
cette  même  année.  En  1758,  ses  correspon- 
dances avec  les  ministres  de  Marie-ïlierèsa 
l'ayant  rendu  suspect  k  Frédéric  II,  il  fut 
enlevé  par  ordre  de  ce  roi  et  emprisonné 
pendant  une  année.  En  1760,  Seckendorf  se 
retira  à  Meuselwitz,  près  d'Altenbourg,  où  il 
mourut.  Un  de  ses  parents  a  publié,  sous  le 
pseuiionyme  de  Bellaimnte,  sa  biographie, 
très-mai  faite  (1738  ;  2«  edit.,  1739).  Une  autre 
Vie  de  Seckendorf  u  été  publiée  sous  le  voile 
de  l'anonyme  par  un  de  ses  descendants, 
Tberesius  von  Seckundorf  :  Verzuch  einer 
Lehenschreibung  des  l''etd-AIarschaltsvon  Sec- 
kendorf (Leipzig,  17Ô2-1794,  4  vol.  in-8«j. 
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SECKENDORF  (Charles  -  Sigismoud  de), 
littérateur  allemand,  né  à  Anspach  en  1744, 
mort  en  1785.  Il  remplit  les  fonctions  de  re- 
présentant de  la  Prusse  auprès  du  cercle  de 
Franconie.  Outre  une  traduction  allemands 
des  Lusiades  de  Camoëns,  qui  fut  insérée 
dans  le  Magasin  de  littérature  espagnole  et 
portugaise  de  Bertuch,  on  a  de  lui  :  Fragment 
de  l'histoire  de  Grenade;  Histoire  de  Thoavg-se 
ou  ia  Houe  de  la  fortune;  Superbia,  opéra,  et 
trois  recueils  de  chants  populaires  et  autres 
(Weimar,  1779-1782). 

SECKENDORF   (  Chrétien-Adolphe,    baron 
de),  littérateur  et  poëte  allemand,  né  à  Meu- 
selwitz  en   1767,  mort  en  1833.  Il  servit,  de 
1786  à  1794,  dans  les  armées  mecklembour- 
geoise  et  saxonne  et  se  retira  ensuite  dans 
ses  terres,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  de  tra- 
vaux littéraires.  A  la  suite  d  un  démêlé  avec 
un  propriétaire  desesvoisins.il  fut  condamné 
en  1828  à  l'emprisonnement,  peine  à  laquelle 
il  échappa  en  se  réfugiant  à  Strasbourg  et 
plus  tard  à  Lucerne.  Nous  citerons,  parmi 
ses  nombreux  écrits  :  Réprimandes  forestières 
(Leipzig,  1799-1804,  10  vol.);  Lettres  écrites 
à  un  prince  par  te  compagnon  de  ses  voyages 
(Leipzig,   1805);  Poésies  (Leipzig,   1808)    et 
Travaux  dramatiques,  recueil  de  tragédies 
et  de  comédies  (Leipzig,  1822-1823,  2  vol.). 
Il   avait  également  publié  le  recueil  de  ses 
Œuvres  complètes  (Leipzig,  1816-1823,  7  vol.). 
—  Son  fils,  Adolphe  de  Seckendorf,  né  en 
1801,  mort  en  1866  avec  le  grade  de  major 
général  en  retraite  au  service  de  la  Prusse, 
prit  part,  comme  volontaire  et  commandant 
par  intérim  d'une  brigade  d'infanterie,  à.  la 
guerre  de  1866  entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 
SECKENDORF   (Gustave- Antoine,   baron 
de),  littérateur  allemand,  frère  du  précédent, 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Pairîck  Peoic, 
né   à  Meuserwitz  en   1775,   mort  en   1823. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Leipzig,  à  Frei- 
berg  et  à  Wittemberg,  il  entreprit  en  1796  un 
voyage  aux  Etats-Unis  dans  le  but  d'étudier 
la  situation  industrielle,  commerciale  et  po- 
litique du  nouveau  monde.  A  son  retour,  en 
1798,  il  entra  dans  l'administration  financière 
de  la  Saxe,  remplit  successivement  plusieurs 
emplois  et  fut  nommé  en  1807  directeur  de  la 
chambre  d'Hildburghausen.  Mais  il  renonça 
l'année  suivante  à  ces  fonctions,  fit  pendant 
plusieurs  années,  sous  le  nom  de   Patrick 
Peale,  des  cours  libres  d'esthétique,  fut  reçu 
en  1812  docteur  en  philosophie  à  l'université 
de  Gœttingue   et  devint  deux  ans  plus  tard 
professeur  au  Carolinum  de  Brunswick,  Sous 
l'influence  d'une  grande  surexcitation  men- 
tale, il  partit  en  1821  pour  les  Etats-Unis, 
où  il  mourut  deux  ans  plus  tard.  On  a  de  lui  : 
Scènes  d'une profonde  douleur  (Leipzig,  1801); 
Ol/ion  111,  tragédie  (Leipzig,  1805)  ;  la  Forme 
fondamentale  de  la  toge  (Uœttingue,   1812); 
Critique  de  l'art  (Gœttingue,   1812);   Apho- 
rismes  (Berlin,  1812);  Orsina,  continuation  de 
ï'Emilia   Galeotti   de    Leasing   (Brunswick, 
1814)  ;  Documents  pour  la  philosophie  du  cœur 
(Berlin,    1814)  ;    Leçons   sur    les    beaux-arts 
(Aarau,   1814);  Adélaïde  de  Beryau,  roman. 
(Leipzig,  1815);  Leçons  sur  ta  déclamation  et 
la  mimique  (Brunswick,  1816,  2  vol.);  Elé- 
ments de   politique  philosophique   (Leipzig, 
1817)  ;  Poésies  (Brunswick,  1820),  etc. 

SECKENDORF  (Léon,  baron  de),  poëte  al- 
lemand, ne  à  Wohnfurth  en  1773,  mort  en 
1809.  Il  fit  ses  études  à  Iéna  et  à  Gœttingue, 
devint  en  1798  assesseur  à  Weimar  et  con- 
tracta dans  cette  ville  une  étroite  amitié  avec 
\Vieland,  Goethe,  HerderetSchiller.il  débuta 
dans  la  littérature  par  des  Fleurs  des  poètes 
grecs  (Weimar,  1800),  qui  ont  le  défaut  d'a- 
voir une  forme  trop  germanique,  et  publia 
ensuite  un  Almanach  du  nouvel  an  pour  Wei- 
mar (1801),  qui  renferme  des  poésies  remar- 
quables. En  1802,  il  passa  au  service  du  Wur- 
temberg et,  arrêté  peu  de  temps  après  sous 
l'accusation  de  haute  trahison,  fut  enfermé 
au  fort  Solitude,  puis  à  Hohenasperg.  11  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'au  début  de  la  guerre 
de  1805  et  se  retiraaRatisboune,oùil  publia 
deux  Almanachs  des  Muses  (1806  et  1807).  En 
1808,  il  s'associa  a  Vienne  avec  Joseph-Louis 
Stoli  pour  la  publication  du  journal  Promé- 
thée.  Lorsque  la  guerre  de  1809  éclata,  il  re- 
joignit l'année  en  qualité  de  capitaine  de  la 
ianuwehr  de  Vienne  ;  mais,  blessé  griève- 
ment au  combat  d'Ebersberg,  il  périt  dans 
l'incendie  d'une  grange  dans  laquelle  on  l'a- 
vait transporté. 

SECKENDORF  (Théodore-François-Chré- 
tien, comte  de),  diplomate  prussien,  né  en 
1801,  mort  en  1858.  Après  avoir  été  secrétaire 
d'ambassade  auprès  de  plusieurs  cours,  il  fut 
envoyé  successivement  en  qualité  de  membre 
plénipotentiaire  en  1841  a  Hanovre,  en  1847 
à  Bruxelles,  en  décembre  1852  à  Stuitgard. 
En  1858,  il  remplaça  à  Munich  le  comte  de 
Bockelbery. 

SECK1NGEN,  en  latin  Sanctio,  ville  forte 
du  grand -ûuché  de  Bade,  cercle  du  haut 
Rhin,  dans  une  île  du  Rhin,  au  S.-O.  de  Fri- 
bourg,  à  24  kiloin.  N.-K.  de  Bàle.  Elle  fut 
prise  eu  1638  par  Bernard  de  Saxe-Weimar 
et  détruite  en  partie  par  un  incendie  dix  ans 
après. 

SECLIN,  ville  de  France  (Nord),  ch.-l.  do 
cant.,  arrond.  et  à  11  kilom.  S.  deLille;  pop. 
aggl.,  4,354  hab.  —  pop.  tôt.,  5,055  hab.  Bras- 
series, filatures  de  coton  et  de  lin,  tanneries, 
teintureries,  moulins  à  huile  et  à  farine,  raf- 
fineries de  sucre.  Sous  le  chœur  de  l'église 
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paroissiale  s'étend  une  crypte,  d'où  jaillit  une 
source  dont  les  eaux  ont,  dit-on,  la  propriété 
de  guérir  la  fièvre. 

SECOND,  ONDE  adj.  (se-gon,  on-de  — 
lat.  secundus;  de  sequi,  suivre,  proprement 
ce  qui  suit.  Le  latin  sequi  est  rapporté  par 
Eichhoff  à  la  racine  sanscrite  saik,  aller,  ap- 
procher, d'où  aussi,  selon  lui,  le  gothique 
sokian,  l'allemand  sticfien,  l'anglais'to  seefc,  le 
lithuanien  seku  et  le  russe  siessczu,  même 
sens).  Deuxième;  qui  vient  immédiatement 
après  le  premier  dans  l'ordre  du  lieu,  du 
temps,  du  rang  ou  de  l'importance  :  La  Se- 
conde porte  à  gauche.  La  siicONDii  année.  Je 
vous  le  dis  pour  la  seconde  fois.  Il  est  second 
président  à  la  cour  d'appel.  Comme  la  pre- 
mière règle  est  de  parler  avec  vérité,  ta  Se- 
conde est  de  parler  avec  discrétion.  (Pasc.) 
Bans  le  quadrupède,  l'odorat  est  le  premier 
des  sens,  le  goût  le  second.  (Buff.)  A  Paris, 
si  le  premier  mouvement  est  de  se  montrer  pro- 
tecteur, le  second,  beaucoup  plus  durable,  est 
de  mépriser  le  protégé.  (Balz.)  Les  femmes 
sont  les  secondes  des  créatures  intelligentes. 
(Mme  de  Rémusat.) 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

BOILEAU. 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 
S'enfuit  à  cet  objet  nouveau  ; 
Le  second  approcha;  le  troisième  osa  faire 
Un  .licou  pour  le  dromadaire. 

La  Fontaine. 

—  Autre,  nouveau  :  Ce  que  nous  prenons 
pour  la  nature  n'est  souvent  qu'une  seconde 
coutume.  (Paso.)  La  réputation  est  la  seconde 
vie  de  l'homme.  (Boss.)  Il  est  une  manière  de 
faire  des  grâces  qui  est  comme  un  second  bien- 
fait. (La  Bruy.)  Une  vieillesse  franchement 
acceptée  est  une  seconde  jeunesse.  (A.  d'Hou- 
detot.)  La  Chine  nous  apparaît  comme  une 
seconde  humanité  qui  s'est  développée  à  l'insu 
de  la  première,  (Renan.) 

Qu'ils  cherchent  dans  l'Epire  une  seconde  Troie. 

Racine. 

—  Secondes  noces,  Mariage  qui  succède  à 
un  autre  :  Se  marier,  être  marie'  en  secondes 
noces.  H  Se  disait  autrefois  de  tout  mariage 
réitéré,  comme  le  troisième,  le  quatrième,  etc. 

—  De  seconde  main,  Par  un  intermédiaire 
et  non  directement:  Acheter  de  seconde  main. 
Savoir  une  nouvelle  de  seconde  main.  Nous 
n'avons  que  des  renseignements  de  seconde 
main  sur  les  dialectes  primitifs  de  l'Arabie. 
(Renan.) 

—  Sans  seconde,  A  nulle  autre  seconde,  Sans 
pareil,  sans  égal,  supérieur  à  tout  : 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 
De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Molière. 
Et  c'est  une  folie  d  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde- 

Molière. 

jl  Ces  locutions,  la  deuxième  surtout,   ont 
vieilli;  elles  n'étaient  usitées  qu'au  féminin. 

—  Philos.  Cause  seconde,  par  opposition  à 
Cause  première,  Effet  qui  devient  cause  d'un 
autre  eifet. 

—  Mus.  Quijoue  ou  chante  la  partie  la  plus 
basse  :  Second  violon.  Seconde  flûte.  Second 
ténor. 

—  Véner.  Cerf  à  sa  seconde  tête,  Cerf  de 
trois  ans,  qui,  par  conséquent,  a  renouvelé 
deux  fois  son  bois.  Il  Seconde  vieille  meute  ou 
substantiv.  Seconde,  Relais  posé  pour  donner 
après  la  vieille  meute. 

—  Mar.  Second  pont,  Le  deuxième  pont  à 
partir  du  plus  bas,  qui  est  le  premier.  Il  Se- 
cond  entre-pont,  Eaux  entre-pont.  |]  Second  foc, 
Faux  foc.  Il  Seconde  ancre,  Celle  qui,  par 
rang  de  grosseur,  vient  après  la  maîtresse 
ancre. 

—  Teehn.  Pain  second,  Pain  de  qualité  in- 
termédiaire entre  le  blanc  et  le  bis. 

—  Chronol.  Se  dit,  dans  certains  calen- 
driers, pour  embolismique  :  Le  posidéon  se- 
cond des  Athéniens.  L'adar  second  des  Hé- 
breux. 

—  Chim.  Eau  seconde,  Eau-forte  affaiblie 
par  une  addition  d'eau. 

—  Substantiv.  Personne  ou  chose  qui  est 
au  second  rang  :  Le  second  d'une  liste. 

—  s.  m.  Témoin  de  duel  qui  ne  se  bornait 
pas  à  assister  au  combat,  mais  se  battait  à 
son  tour  avec  le  témoin  de  l'adversaire  : 
Prendre  un  second.  Prendre  quelqu'un  pour 
second.  Vous  voilà  encore  à  chercher  ;  je  gage' 
que  c'est  un  second  qu'il  vous  faut.  (A.  de 
Vigny.)  Il  Ce  mot  est  tombé  depuis  que  les 
témoins  se  bornent  au  rôle  de  spectateurs. 

—  Par  ext.  Aide,  partisan  :  Si  vous  voulez 
poursuivre  cette  entreprise,  je  m'offre  pour 
votre  second.  Il  est  homme  d'action,  mais  son 
second  ne  le  sert  pas.  Le  malheur  me  trouvera 
toujours  pour  second.  (Cbateaub.) 

—  Deuxième  étage  :  Louer  un  second.  De- 
meurer au  second.  Tomber  d'une  fenêtre  du 
SECOND.  Il  Personnes  qui  habitent  un  deuxième 
étage  :  Tout  le  second  était  sur  pied.      - 

—  Jeux.  Joueur  à  la  paume  qui  tient  le 
second  lieu  d'un  côté  :  Il  ne  prime  pas  bien, 
mais  il  est  bon  second.  (Acad.)  Il  Ouverture 
de  la  galerie  qui  est  entre  le  dernier  et  ia 
porte. 

—  Littér.  Mon  second,  Seconde  partie  du 
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mot  d'une  charade,  comme  dans  la  suivante, 
dont  le  mot  est  pin-son  : 
Mon  tout  sur  mon  premier  fait  ouïr  mon  second. 

—  Mar.  Officier  de  la  marine  marchande 
qui  vient  immédiatement  après  le  capitaine  : 
Le  capitaine  et  son  second.  Des  signes  précur- 
seurs de  la  tempête  préoccupent  le  capitaine 
et  le  second.  (Lamart.)  Il  Second  capitaine  ou 
lieutenant,  sur  les  navires  de  l'Etat.  Il  Navire 
qui  en  accompagne  et  en  défend  un  autre 
dans  le  combat  :  Second  de  l'avant.  Second 
de  l'arrière.  On  dit  aujourd'hui  matelot. 

—  Loc.  adv.  En  second,  En  sous-ordre,  au 
second  rang  :  N'être  oVen  second.  Comman- 
der en  second.  Une  mère  sent  bien  viuement 
ta  douleur  de  n'être  plus  çu'kn  second  dans 
le  cœur  de  son  fils.  (Balz.) 

—  Art  milit.  Se  dit  de  certains  officiers  qui 
n'exercent  qu'en  sous-ordre  les  fonctions  d'un 
grade,  dont  ils  partagent  le  titre  avec  un 
autre  officier  :  Colonel,  capitaine,  lieutenant 

EN  SECOND. 

—  Pratiq.  Signer  en  second.  Se  dit  du  no- 
taire qui  signe  un  acte  reçu  et  dressé  par  un 
autre  notaire. 

—  s.  f.  Les  divers  sens  de  l'adjectif  féminin 
seconde  employé  substantivement  seront  dé- 
finis au  mot  seconde.  , 

—  Gramni.  V.  dedxième. 

—  EncyCl.  Mœurs  et  coût.  Dans  les"  duels, 
au  xvie  et  au  xvne  siècle,  les  seconds  ne 
jouaient  pas  le  rôle  de  témoins  ;  le  duel  n'é- 
tait qu'un  combat,  sans  règles  fixes,  où  les 
adversaires  mis  en  présence  se  tiraient  d'af- 
faire comme  bon  leur  semblait  et  n'avaient, 
par  conséquent,  pas  besoin  que  des  témoins 
assurassent  la  loyauté  de  l'engagement.  Les 
seconds  amenés  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre par  les  deux  adversaires  qui  avaient  un 
différend  à  régler  sur  le  terrain  prenaient 
fait  et  cause  chacun  pour  sa  partie,  épousant 
ainsi  une  querelle  qui  n'était  pas  la  leur  et 
que,  le  plus  souvent,  ils  négligeaient  même 
de  se  faire  expliquer.  Il  était  de  bon  ton  de 
se  battre  aiusi  sans  savoir  pourquoi.  C'est  ce 
qui  explique  -«omment  les  duels  étaient  si 
meurtriers  sous  Henri  III  et  sous  Henri  IV, 
au  point  que,  seulement  de  1598  à  1608,  il  était 
mort  de  cette  manière  environ  8,000  gentils- 

(  hommes.  Le  moindre  duel  faisait  tirer  du  four- 
I  reau  uu  moins  quatre  èpées  :  celles  des  deux 
'  adversaires  et  celle  du  second  amené  pur 
chacun  d'eux;  sous  Henri  III,  dans  presque 
toutes  les  affaires  restées  célèbres,  chaque 
adversaire  amena  au  moins  deux  seconds, 
quelquefois  trois,  quatre,  cinq,  et,  de  la  sorte, 
le  duel  devenait  une  sorte  de  rencontre  géné- 
rale. Le  fameux  duel  des  mignons  fut  un  duel 
de  trois  contre  trois  :  Quélus,  Ribérac,  Mau- 
giron,  contre  Schomberg,  Livarot  et  d'Entra- 
gues;  le  duei  de  Biron  et  de  Carency  mit 
aussi  six  épées  en  présence,  les  seconds  de 
Biron  étant  Loignac  et  Janissac,  ceux  do 
Carency  d'Estissac  et  La  Bastide.  Dans  le 
duel  de  Boissy  contre  Saint-Phal,  chacun  des 
adversaires  amena  avec  lui  cinq  seconds;  ce 
fut  un  duel  de  six  contre  six.  11  y  eut  des 
duels  où  l'on  vit  \esseconds  restés  vainqueurs 
croiser  successivement  le  fer  avec  les  vain- 
queurs du  parti  opposé.  Les  lois,  longtemps 
impuissantes  contre  le  duel,  parvinrent  k  dé- 
raciner l'usage  des  seconds  en  intéressant 
l'amour-propre  des  duellistes  et  en  déclarant 
lâches  ceux  qui  avaient  recours  à  des  seconds. 
L'édit  de  1679  (1"  septembre)  produisit  cet 
effet  par  son  article  15,  qui  portait  :  «  S'il 
s'en  trouvoit  (des  sujets)  assez  téméraires 
pour  contrevenir  à  nos  volontés  en  engageant 
dans  leurs  querelles  des  seconds,  des  tiers  ou 
autre  plus  grand  nombre,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  que  par  une  lâcheté  artificieuse,  qui  fait 
rechercher  à  ceux  qui  sentent  leur  faiblesse 
la  sûreté  dans  l'adresse  et  le  courage  d'au- 
trui,  nous  voulons  qu'ils  soient  punis  de  mort 
et  tous  ceux  qui  tomberont  dans  le  crime 
d'être  seconds,  tiers ,  etc.  »  Les  duellistes, 
craignant  d'être  accusés  de  cette  «  lâcheté 
artificieuse  »  que  l'édit  mentionnait,  n'eurent 
plus  recours  qu'à,  de  simples  témoins;  mais 
on  appelle  encore  quelquefois  ceux-ci  des 
seconds  par  la  force  de  l'habitude. 

Second  enfer  (le),  mémoire  satirique  en 
vers  d'Etienne  Dolet  (1543,  in-4°).  C'est  lors- 
qu'il était  réfugié  en  Piémont  que  ce  vaillant 
esprit  prépara  sa  défense  sous  le  titre  de  Se- 
cond enfer.  Ce  titre  même  parut  une  offense 
aux  juges  de  Marot.  Cependant  sa  défense 
était  moins  une  satire  qu'un  plaidoyer.  Du 
fond  de  son  exil,  Dolet  s'adresse  à  tout  le 
inonde,  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  à  Fran- 
çois Ier,  que  quelques-uns  lui  donnent  pour 
père;  à  Marguerite  de  Navarre,  la  Minerve 
française  ;  à  la  duchesse  d'Etampes  et  au  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  aimait  peu  les  héréti- 
ques; à  la  cour  souveraine  du  parlement  de 
Paris  et  aux  chefs  de  la  justice  de  Lyon,  qui 
tant  de  fois  l'ont  décrété  de  prise  de  corps  et 
de  bannissement.  Si  triste  qu'il  soit  au  fond 
du  cœur,  Dolet  essaye  d'égayer  le  roi,  qui 
pardonne  tout  quand  on  le  fait  rire  ;  il  raconte 
avec  une  certaine  pointe  de  malice  et  de 
gaieté,  qui  rappelle  Marot,  comment  il  a  dupé 
le  geôlier  et  les  sergents  en  promettant  de  les 
mener  boire  chez  lui  d'excellent  vin  muscat. 
Peut-on  lui  faire  un  si  grand  crime  de  s'être 
échappé  de  sa  cave  ? 

Lee  animaux  et  les  oiseaux  des  champs, 
Quand  ils  sont  pris,  ne  vont  rien  recherchais 
Que  liberté 
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Puis,  s'adressant  à  ses  juges,  gens  peu  dispo- 
sés à  rire,   magistrats  stupides  et  infâmes, 
altérés  de  sang,  il  les  prie,  pour  l'honneur 
de  la  France,  de  le  laisser  vivre,  comme  s'il 
pressentait  déjà  sa  fin  prochaine.  Illeur  dé- 
montre quelle  serait  l'injustice  et  l'inutilité 
de  sa  condamnation.  On  se  figure  entendre  le 
prudent  Ulysse,  dans  la  caverne  du  Cyclope, 
essayant  de  prouver  à  son  hôte,  le  géant  can- 
nibale, qu'il  aurait  tort  de  le  manger  : 
Quand  on  m'aura  ou  brûlé  ou  pendu, 
Mis  sur  la  roue  ou  en  quartiers  fendu. 
Qu'en  sera-t-il?  Ce  sera  un  corps  mort... 
Un  homme  est-il  de  valeur  si  petite? 
Est-ce  une  mouche  ou  un  ver  qui  mérita 
Sans  nul  regard  sitôt  être  détruit? 
Touchantes  paroles  à  cette  époque  où  la  vie 
des  plus  nobles  comme  celle  des  plus  grands, 
celle  d'un  Guise  ou   d'un   Coligny,   compte 
pour  si  peu  de  chose.  Tout  humble  qu'elle 
fût,  cette  remontrance  acheva  de  perdre  Do- 
let. Les  juges,  les  geôliers,  les  sergents,  jus- 
qu'au bourreau,  tous  se  trouvèrent  offensés  ; 
l'accusé  avait  osé  mettre  en  doute  les  mérites 
de  la  potence  et  du  bûcher;  on  ne  tarda  point 
à  lui  en  démontrer  l'utilité. 

Second  Empire  (HISTOIRE  DU),  par  M.  Taxile 
Delord.  V.  empire. 

Seconde  année  (LA)  OU  A  qui  la  faute,  vau- 
deville en  un  acte  de  Scribe  et  MelesviUe; 
théâtre  de  Madame  (Gymnase),  12  janvier 
1830.  Au  bout  de  deux  ans  de  mariage,  Den- 
neville,  riche  banquier,  néglige  Caroline,  sa 
femme,  pour  une  danseuse  de  l'Opéra,  sans 
s'apercevoir  que  son  ami,  Edmond  de  Saint- 
Eline,  cherche  à  séduire  Caroline.  Denneville 
attend  le  soir  même  la  danseuse  à  laquelle  il 
réserve  une  parure,  et  il  a  l'imprudence  de 
laisser  Edmond  conduire  Caroline  au  bal.  Le 
caissier  Gervault,  un  employé  dévoué,  gémit 
de  ce  qui  se  passe,  sans  oser  parler.  Enfin, 
une  lettre  d'amour  adressée  à  Maie  Denne- 
ville par  Edmond  tombe  entre  les  mains  du 
banquier,  qui,  en  homme  d'esprit,  entreprend 
de  reconquérir  le  cœur  de  sa  femme  sans  ré- 
criminations ni  scènes  conjugales.  Il  y  par- 
vient aisément,  et  un  souper,  préparé  pour 
la  danseuse,  réunit  en  tête  a  tête  les  deux 
époux,  qui  célèbrent  ainsi  le  second  anniver- 
saire de  leur  mariage,  après  avoir  éconduit 
Edmond. 

Second  mouvement  (le),  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  de  M.  Ed.  Pailleron  ;  Odéon, 
24  janvier   1865.  «  Défiez- vous   du  premier 
mouvement,  c'est  le  bon,  »  disait  Talleyrand. 
Les  époux   Renaud,  fabricants  de  draps  à 
Louviers,  ont  d'abord  obéi  au  premier  mou- 
vement et  recueilli   chez  eux   avec  la  plus 
large  hospitalité  la  fille  de  leur  bienfaiteur, 
le  chimiste  Valin.  Ils  ont  fait  plus;  ils  se  sont 
engagés  à  payer  les  dettes  du  père  de Jenny, 
et,  pour  ménager  la  fierté  de  l'orpheline,  ils 
ont  couvert  d'une  ruse  délicate  l'expansion 
de  leur  gratitude  :  «  Vous  êtes  riche,  Jenny, 
nous  gardons  le  dépôt  de  votre  héritage;  de- 
mandez,  agissez  à  votre  caprice;  âmes  et 
choses,  tout  est  à,  vous  sans  réserve",  n  Mais 
le  second  mouvement  ne  tarde  pas  à  s'opé- 
rer. A  l'acheteur  des  créances  Valin  ils  il  of- 
frent plus  qu'un  dividende  dérisoire,  et  quand 
leur  fils  Henri,  séduit  par  la  noblesse  d'âme 
et  les  grâces  modestes  de  Jenny,  refuse  d'é- 
pouser l'héritière  Boutin,  alors  les  actions  de 
grâces  si  bruyantes  se  changent  en  malédic- 
tions contre  le  bienfaiteur  défunt  et  sa  fille. 
Tout  à  coup  le  caissier  de  la  maison  Renaud 
prend  la  fuite,  et  la  ruine,  la  faillite  du  com- 
merçant est  imminente;  Renaud  et  sa  femme 
reviennent  alors  aux  instincts  généreux  et  à 
leur  tendresse  pour  Jenny.  Dans  une  heure 
d'épanchement  subit,  Jenny  se  voit  fiancée 
à  celui  qu'elle  aime,  à  Henri.  La  comédie 
finit-elle  ainsi?  Non!  le  point  noir  reparaît  à 
l'horizon.  Boutin,  l'homme  d'affaires,  est  venu 
proposer  au  drapier  un  marché  au  moyen 
duquel  celui-ci  pourra  éviter  la  ruine;  il  n'en 
faut  pas  tant  pour  retourner  encore  une  fois 
les  intentions  de  ce  couple  faible  et  intéressé. 
Renaud,  il  est  vrai,  ému  de  pitié  par  la  dou- 
leur des  deux  enfants,  interpose  enfin  son 
autorité  et  se  résigne  à  une  faillite  qui  as- 
sure le  bonheur  de  Henri  et  de  la  jeune  fille  ; 
mais  qui  sait  à  quel  va-et-vient  de  sentiments 
il  serait  encore  réservé,  si  le  retour  inattendu 
du  caissier  infidèle  et  repentant  ne    venait 
rendre  soudain  le  devoir  aimable  et  la  joie 
facile,  même  à  l'intraitable  belle-mère. 

La  série  de  ces  fluctuations,  cette  houle  de 
passions  et  de  désirs,  est  rendue  par  M.  Pail- 
leron avec  des  saillies  très-heureuses  et  des 
nuances  finement  colorées;  mais  le  passage 
du  premier  mouvement  au  second  est  visi- 
blement un  peu  brusque.  Sa  comédie  inté- 
resse; mais  la  thèse  qu'indique  son  titre  est 
bien  mal  soutenue.  Les  époux  Renaud  sont 
trop  versatiles,  trop  hypocrites  ou  trop  im- 
béciles pour  qu'on  puisse  discerner,  le  plus 
souvent,  quel  est  le  meilleur  ou  le  moins 
mauvais  entre  leurs  divers  mouvements.  Bou- 
tin n'en  a  jamais  que  de  mauvais,  et  ceux  des 
jeunes  amoureux  sont  toujours  bons.  Une 
autre  remarque  suggérée  par  cette  comédie, 
comme  par  plusieurs  autres,  c'est  que  la 
forme  du  vers  s'adapte  assez  mal  au  sujet  et 
aux  personnages,  o  Non  pas,  dit  Théophile 
Gautier,  que  nous  croyions  le  vers  incompa- 
tible avec  l'habit  noir  et  le  paletot  moderne; 
les  passions,  quel  que  soit  leur  costume,  de- 
viennent aisément  lyriques  et  peuvent  don- 
ner de  grands  coups  d  aile,  même  sous  nos 
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plafonds  à  moulures  en  carton -pâte.  La  sa- 
tire et  le  comique  violent  se  trempent  dans 
le  vers,  prennent  le  Ml  et  coupent  comme  des 
épées.  Mais  ici  ce  n'est  pas  le  cas  ;  la  prose 
eut  suffi  à  ces  drapiers  regrettant  leurs  bien- 
faits et  à  ce  cynisme  du  doit  et  avoir  qui  re- 
garde l'humanité  comme  un  livre  en  partie 
double.  M.  Pailleron,  qui  manie  l'hexamètre 
avec  une  dextérité  rare,  est  parvenu,  en  cer- 
tains endroits,  à  faite  des  vers  aussi  fidèles 
échos  de  la  bêtise,  de  la  platitude  et  de  la 
saugrenuité,  que  les  lignes  de  prose  les  plus 
exactement  sténographiées  par  Henri  Mon- 
nier,  d'après  des  conversations  de  philistins; 
mais  c'est  vraiment  là  de  l'art  perdu.  D'au- 
tres fois  aussi  le  poète  oublie  qu'il  est  dans 
une  arrière-boutique,  et  il  rime  avec  amour 
quelques  couplets  d'une  fraîcheur  char- 
mai: te.  » 

SECOND  (Jean  EvbraERTS,  dit  Jean),  en 
latin  Secuuilm,  poète  latin  moderne,  né  k  La 
Haye  en  1511,  mort  à  Tournay  en  1536.  Son 
père,  qui  occupait  un  rang  distingué  dans  la 
haute  magistrature,  l'envoya  faire  son  droit 
sous  Alciat,  à  Bourges.  Il  y  fut  reçu  docteur 
en  1533,  puis  il  accepta  la  place  de  secré- 
taire de  l'archevêque  de  Tolède,  suivit  Char- 
les-Quint dans  son  expédition  contre  Tunis 
(1534),  et  contracta  en  Afrique  le  germe  de 
la  maladie  qui  l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge.  Sa 
célébrité  incontestée  repose  sur  un  recueil  de 
poésies  latines  comprenant  des  élégies,  des 
odes,  des  épigrammes,  des  épltres,  etc.,  et 
dans  lesquelles  il  rivalise  avec  les  anciens 
pour  la  pureté  du  style,  la  richesse  de  l'ex- 
pression, la  grâce  et  la  suavité  des  tableaux. 
Ses  Baisers  surtout  se  recommandent  par  un 
mérite  supérieur;  ces  chants  erotiques,  au 
nombre  de  dix-neuf,  plus  chastes  que  ceux 
de  Catulle,  n'en  sont  pas  moins  l'expression 
la  plus  vive  d'une  âtne  qui  ne  respire  que 
l'amour  et  la  volupté.  Les  Poésies  de  Second, 
publiées  pour  la  première  fois  à  Utrecht 
(1541,  in-12),  ont  été  réimprimées  un  grand 
nombre  de  fois.  Mirabeau  en  a  donné  une 
traduction  française  (Paris,  1796);  Tissot  a 
traduit  en  vers  les  Baisera  et  les  Elégies 
(Paris,  1806). 

SECOND  (Albéric),  littérateur  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Arigoulème  en  1816. 
Son  père  fut  d'abord  juge,  puis  présMent  du 
tribunal  civil  de  cette  ville.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études,  M.  Albéric  Second  se  tourna 
vers  les  lettres.  Doué  d'un  esprit  léger,  d'un 
talent  agréable  et  facile,  il  débuta  à  vingt 
ans  par  un  vaudeville  en  un  acte,  intitulé 
Trichemont  fils  (1836,  in-8°),  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  publia  des  articles  dans  la  petite 
presse ,  écrivit  en  collaboration  un  certain 
nombre  de  petites  pièces  et  publia  quelques 
romans.  Lors  de  la  révolution  de  1848,  il  ac- 
clama la  République  et  composa  une  cantate 
dont  chaque  strophe  se  terminait  par  ces 
deux  vers  : 

Au  dernier  roi  nons  avons  dit  adieu. 
La  France  est  le  soldat  de  Dieu  I 

Nommé  en  1849  sous-préfet  à  Castellane, 
dans  les  Basses-Pyrénées,  il  ne  tarda  pas  à 
éprouver  la  plus  profonde  nostalgie  et  donna 
sa  démission,  en  1850,  pour  retourner  à  Pa- 
ris. Il  reprit  la  plume,  devint  directeur  de 
l'Entr'acte,  et  publia,  de  décembre  1856  à 
mai  1857,  une  petite  revue  hebdomadaire 
in-12,  la  Comédie  parisienne,  prestement  et 
spirituellement  écrite.  En  1859,  il  fut  décoré 
de  la  Légion  d'honneur;  l'année  suivante,  il 
entra  à  la  rédaction  du  Figaro,  où  il  publia, 
sous  un  pseudonyme,  une  chronique  intitulée 
Paris  au  jour  te  jour.  En  1863,  M.  Albéric 
Second  fonda,  avec  MM.  Villemessant  et 
Dollingen,  le  Grand-Journal,  feuille  qui  n'eut 
qu'un  médiocre  succès,  malgré  son  format 
d'une  grandeur  formidable,  et  il  fut  attaché, 
en  1865,  à  l'Evénement,  dont  il  devint  un  des 
chroniqueurs.  Passé  avec  armes  et  bagages 
dans  le  camp  de  1  Empire,  il  devint  commis- 
saire impérial  près  le  théâtre  de  l'Odéon,  si- 
nécure qu'il  remplit  jusqu'à  la  révolution  du 
4  septembre  1870.  En  1869,  il  fut  chargé  d'é- 
crire les  paroles  de  la  cantate  chantée  a  l'O- 
péra en  l'honneur  du  centenaire  de  Napo- 
léon I^r,  et  qui  ne  se  rit  remarquer  que  par 
sa  plate  médiocrité.  En  février  1870,  il  reprit 
la  direction  de  l'Entr'acte,  revint  k  Angou- 
lème  après  la  déclaration  de  guerre  il  la 
Prusse  et  posa  sa  candidature  à  la  députa- 
tion  dans  la  Charente  lorsque  parut  le  dé- 
cret du  gouvernement  de  la  Défense  qui  ap- 
pelait les  électeurs  à  nommer  une  assemblée 
nationale  en  octobre  1870,  et  qui  fut  peu  après 
rapporté.  De  retour  à  Paris  après  la  guerre, 
M.  Albéric  Second  a  fait  jouer-  depuis  lors 
quelques  petites  pièces  et  donné  quelques 
romans.  Dans  son  métier  de  chroniqueur,  et 
c'est  surtout  par  là  qu'il  comptera,  il  s'est 
toujours  montré  sans  liai,  d'un  esprit  bien- 
veillant, et  s'est  constamment  attaché,  alors 
même  qu'il  décoche  un  trait,  a  ne  pas  fuira 
de  cuisantes  blessures.  Comme  auteur  dra- 
matique, on  lui  doit  :  Un  dragon  de  vertu, 
vaudeville,  avec  Marc-Michel;  Un  neoeu,s'it 
vous  pi'it  (1839),  avec  Bergeron;  la  Peur  du 
mal,  comédie  en  un  acte  (1842),  avec  Nuina- 
Armand;  le  Droit  d'ainesse ,  en  deux  actes 
(1812),  avec  Louis  de  Burgos  (Louis'Lurine); 
Euytish  spoken,  en  un  acte  (1855),  avec  Jol- 
trois;  la  Comédie  à  Ferney,  comédie  (1857), 
avec  Lurine  ;  le  Baiser  anonyme,  comédie 
(1SCS) ,  avec  Blerzi  ;  Un  mailre  en  seroice 
(1872),  avec  le  même  ;  Un  mouton  à  l'entre-sol 
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(1875),  avec  Labiche.  Comme  littérateur  et 
comme  romancier,  il  a  publié  :  Lettres  ca- 
chinchinoises  sur  les  hommes  et  les  choses  du 
jour,  écrites  à  l'empereur  de  la  Chine,  par 
trois  mandarins  et  traduites  par  un  orienta- 
liste du  Charivari  (1841,  iu-12);  les  Mémoires 
d'un  poisson  rovge  (1842);  les  Petits  mystères 
de  t'Opéra,  illustrés  par  Gavarni  (1844,  in-8°); 
la  Jeunesse  dorée  par  le  procédé  Rnolz  (1851), 
le  meilleur  de  ses  romans,  qui  parut  pour  In 
première  fois  dans  le  Journal  au  Dimanche; 
A  quoi  tient  C amour l  (1856,  in-12);  Contes 
sans  prétention  (1857,  in- 18);  Vichy-Sécigné, 
Vichy -Napoléon,  ses  eaux,  ses  embellisse- 
ments, etc.  (1862,  in-fol.,  vignettes  et  plan- 
ches); la  Semaine  des  quatre  jeudis  (1872, 
in-18);  les  Demoiselles  du  Ronçay  (1874,  in-18); 
la  Vicomtesse  Alice  (1874,  in-18),  etc.  Enfin, 
il  a  collaboré  aux  Français  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  X  V,  à  Paris  au  xix«  siècle,  à 
YAlmanach  astrologique  et  magique  pour  1848 
et  1849  ;  aux  Français  peints  par  eux-mêmes, 
où  il  a  donné  une  étude  sur  le  débutant  lit- 
téraire; aux  Ruts  de  Paris,  où  il  a  publié  la 
monographie  de  la  rue  Notre-Dame-de-Lo- 
rette,  etc.  Citons  enfin  de  lui  une  page  spi- 
rituelle publiée  dans  le  Siècle  et  intitulée  la 
Stalle  de  M.  le  baron  de  Rothschild. 

SECONDAIRE  adj.  (se-gon-dè-re  —  rad. 
second).  De  second  ordre,  accessoire,  d'une 
inoindre  importance  relative  :  Des  motifs  se- 
condaires. Des  hommes  tout  à  fait  secondai- 
res. Toute  science  n'est  qu'une  vue  secon- 
daire, retatioe,  circonscrite,  incomplète.  (Du- 
clos.)  H  est  des  vérités  secondaires  qui  tirent 
leur  preuve  de  l'acquiescement  général  des 
esprits.  (Chateaub.)  Auguste,  héritier  de  Cé- 
sar, n'était  pas  de  cette  première  race  d'hom- 
mes qui  font  tes  révolutions;  il  était  de  cette 
race  secondaire  qui  en  profite.  (Chateaub.) 

—  Enseignem.  Se  dit  d'un  enseignement 
d'un  degré  intermédiaire  entre  l'enseigne- 
ment primaire  et  l'enseignement  supérieur. 
Il  Se  dit  aussi  des  institutions  où  l'on  donne 

cet  enseignement  :  Ecoles  secondaires. 

—  Chir.  Amputation  secondaire,  Amputa- 
tion qu'on  ne  pratique  qu'après  que  les  pre- 
miers troubles  causés  par  la  lésion  ont  dis- 
paru. 

—  Pathol.  Se  dit  des  phénomènes  subsé- 
quents, subordonnés  à  d'autres.  Il  Hémorragie 
secondaire.  Celle  qui  survient  après  une  bles- 
sure ou  une  opération  ;  hémorragie  tniuma- 
tique.  Il  Fièvre  secondaire,  Celle  qui  survient 
peudant  la  suppuration  des  pustules  varioli- 
ques,  par  opposition  à  celle  qui  se  déclare 
avant  l'apparition  des  pustules,  il  Cataracte 
secondaire,  Celle  qui  survient,  pour  une  cause 
quelconque,  après  une  première  opération  : 
Dans  l'opération  par  abaissement,  le  cristal- 
lin' reprend  souvent  sa  place  et  donne  lieu  à 

Une  CATARACTE  SECONDAIRE. 

—  Astron.  Planète  secondaire,  Se  dit  quel- 
quefois pour  satellite,  et  désigne  une  planète 
qui  tourne  autour  d'une  autre  planète  :  La 
lune  est  une  planète  secondaire,  ii  Cercle  se- 
condaire, Nom  générique  des  petits  cercles 
qui  coupent  à  angle  droit  l'un  des  grands  cer- 
cles de  la  sphère. 

—  Chim.  Alcools  secondaires,  Ciasse  parti- 
culière d'alcools,  prévue  par  M.  Kolbe  et  dé- 
couverte par  M.  Friedel. 

—  Ornith.  Pennes  secondaires ,  Pennes  qui 
s'attachent  à  l'avant-bras. 

—  Bot.  Divisions  secondaires,  Ramification 
du  pétiole  commun  des  feuilles  composées.  Il 
Ramification  du  raohis,  dans  les  pédoncules. 

—  Géol.  Période  secondaire,  Se  dit  quel- 
quefois pour  période  ainmonienne.  Il  Terrain 
secondaire,  Terrain  de  l'époque  secondaire  : 
Des  terrains  sédimentaires  constituent  la  par- 
tie moyenne  des  terrains  secondaires.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  s.  m.  Vicaire,  prêtre  employé  sous  l'au- 
torité d'un  curé.  Il  Vieux  mot  encore  usité 
dans  quelques  départements. 

SECONDAIREMENT  adv.  (se-gon-dè-re- 
man  —  rad.  secondaire).  D'une  façon  secon- 
daire, accessoire  :  Cela  ne  vous  touche  que 
secondairement. 

SECOND  AT  (Jean-Baptiste,  baron  dh),  agro- 
nome et  naturaliste  français,  fils  de  Montes- 
quieu, né  a  Martillac  en  1716,  mort  à  Bordeaux 
en  1796.  Sa  vénération  pour  la  mémoire  de 
son  père  l'empêcha  de  prendre  ce  nom,  dé- 
sormais si  difficile  à  porter.  Dès  l'enfance,  il 
s'appliqua  à  l'étude  des  lettres  et  des  scien- 
ces, fut  pourvu  de  bonne  heure  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Guyenne,  et, 
dans  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  place,  il 
se  délassait  par  des  études  scientifiques  et 
des  expériences  d'agronomie.  Il  contribua 
beaucoup  à  réveiller  l'attention  sur  les  ser- 
vices rendus  à  l'agriculture  par  Olivier  de 
Serres,  et  c'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de 
la  publication  à.'Arsace  et  Isménie  et  de  di- 
vers fragments  de  Montesquieu.  Esprit  libé- 
ral, il  se  montra  favorable  aux  idées  de  1789 
et  passa  tranquillement  les  dernières  années 
de  sa  vie.  On  u  de  lui  :  Mémoire  sur  l'élec- 
tricité (1746,  in-8»),  où  il  réfute  la  théorie  de 
l'abbe  Nollet;  Observations  sur  les  eaux  mi- 
nérales des  Pyrénées  (1750,  in-8°);  Considéra- 
tions sur'la  constitution  de  la  marine  mili- 
taire (1756,  iu-8<>);  Mémoires  Sur  l'histoire 
naturelle  du  chêne,  sur  la  résistance  des  bois,, 
sur  les  arbres  forestiers  de  ta  Guyenne,  sur 
les  champignons  qui  paraissent  tirer  leur  ori- 
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gine  d'une  pierre,  sur  la  maladie  des  bœufs, 
sur  ta  culture  de  la  vigne  (1785,  in-fol.),  etc. 
SECONDE  s.  f.  (se-gon-de  —  rad.  second). 
Division  du  temps  égale  à  un  soixantième  de 
minute  ou  à  un  trois-mille-six  -  centième 
d'heure,  par  abréviation  de  seconde  minute, 
qui  s'est  dit  primitivement  :  Une  montre  à 
secondes.  Compter  les  secondes.  La  vitesse 
de  la  lumière  n'est  pas  moindre  de  70.000  lieues 
par  seconde.  (Arago.)  Il  meurt  un  homme  par 
seconde.  (Chateaub.)  Le  sonparcourt  337  mè- 
tres par  chaque  seconde.  (A.  Rion.) 

—  Par  ex  t.  Temps  très- court  :  Attendez- 
moi  une  seconde.  Les  siècles  sont  des  secon- 
des pour  le  Créateur.  (Romieu.)  Lorsqu'il 
faudrait  compter  les  secondes,  on  perd  les 
heures.  (E.  de  Gir.) 

—  Géom.  Division  du  cercle  égale  à  un 
soixantième  de  minute. 

—  Enseignem.  Classe  qui  précède  la  rhé- 
torique :  Faire  Sa  Seconde.  Nommer  un  pro- 
fesseur de  seconde.  ||  Ensemble  des  élèves  qui 
suivent  cette  classe  :  La  seconde  est  très- 
faible  cette  année.  Il  Salle  où  se  fait  cette 
classe  :  Les  bancs  de  la  SECONDE.  Les  vitres 
de  la  seconde  ont  été  brisées. 

—  Musiq.  Nom  donné  quelquefois  à  la  sus- 
tonique   :  Accord  de   septième  de  seconde. 

Il  Intervalle  entre  deux  notes  qui  se  suivent 
dans  leur  ordre  naturel,  comme  ut  et  ré,  ré 
et  mi,  mi  et  fa,  etc.  Il  Seconde  majeure,  Inter- 
valle d'un  ton  entre  deux  notes  qui  se  sui- 
vent, comme  de  ut  naturel  k  ré  naturel.  Il 
Seconde  mineure,  Intervalle  d'un  demi-ton 
entre  deux  notes  qui  se  suivent,  comme  si 
naturel  et  ul  naturel.  Il  Seconde  diminuée,  In- 
tervalle d'un  demi-ton  entre  une  note  et  la 
même  note  augmentée  ou  diminuée  par  un 
accident,  comme  entre  la  dièse  et  si  natu- 
rel ou  entre  ta  naturel  et  si  bémol.  Il  Se- 
conde augmentée,  Intervalle  d'un  ton  et  demi 
entre  deux  notes  qui  se  suivent,  comme  en- 
tre si  bémol  et  ul  ou  si  naturel  et  ut  dièse,  u 
Seconde  doublement  augmentée,  Intervalle  de 
deux  tons  entre  deux  notes  qui  se  suivent, 
comme  entre  sot  bémol  et  fa  dièse. 

—  Typogr.  Epreuve  à  corriger  tirée  après 
une  première  correction  :  Corriger  la  se- 
conde. Lire  en  seconde. 

—  Escrime.  Botte  qui  diffère  de  la  tierce 
en  ce  que  l'arme  passe  sous  le  bras  de  l'ad- 
versaire, il  On  dit  aussi  estocade  de  se- 
conde. 

—  Encycl.  Géom.  Seconde  angulaire.  L'an- 
gle d'une  seconde  est  la  soixantième  partie  de 
l'angle  d'une  minute  ou  la  324O00iêm<s  partie 
d'un  angle  droit.  Cet  angle  est  k  peu  près  lu  li- 
mite u  laquelle  on  peut  aujourd'hui  réduire  les 
erreurs  de  résultats  déduits  de  la  comparaison 
de  mesures  prises  directement;  les  bous  in- 
struments peuvent  donner  jusqu'aux  dixièmes 
de  seconde  dans  les  cas  les  pius  simples.  Le 
sinus  d'une  seconde  étant  k  peu  près  de  0,00005, 
si  l'on  veut  se  faire  une  idée  nette  de  cet 
angle,  il  faut  s'imaginer  qu'on  observe  une 
règle  d'un  demi-mètre  de  hauteur  à  une  dis- 
tance de  10  kilomètres;  elle  sous-tendra  à 
très-peu  près  un  angle  d'une  seconde.  Le  dia- 
mètre apparent  de  Vénus,  qui  ne  parait  à 
l'œil  que  comme  un  point  lumineux,  est  de 
16  secondes  97  centièmes. 

—  Astron.  Seconde  temporaire,  La  seconde 
de  temps  est  la  soixantième  partie  de  la  mi- 
nute temporaire  ou  la  360oieme  partie  de 
l'heure.  Mais,  comme  il  existe  trois  manières 
usitées  de  compter  le  temps,  la  seconde  peut 
avoir  trois  valeurs  différentes,  selon  qu'elle 
appartient  au  jour  sidéral,  au  jour  solaire 
vrai  ou  au  jour  solaire  moyen.  La  première 
et  la  dernière  de  ces  trois  unités  sont  con- 
stantes et  bien  déterminées  ;  il  en  est,  par 
conséquent,  de  même  des  secondes  de  temps 
sidéral  et  de  temps  moyen;  mais  la  seconde 
de  temps  solaire  vrai  change  avec  la  position 
de  la  terre  sur  son  orbite  annuelle  et,  par 
conséquent,  avec  l'époque  de  l'année. 

SECONDE  (sainte),  vierge  et  martyre,  mise 
k  mort  avec  sa  sœur  Ruline  au  1110  siècle,  du 
temps  des  empereurs  Valérien  et  Gallien. 
Rufiue  et  Seconde  avaient  été  élevées  dans 
la  religion  chrétienne,  et  elles  furent  fian- 
cées, la  première  à  Armentaire,  la  seconde  à 
Vérin,  tous  deux  chrétiens.  Lor.-quo  survint 
la  persécution  de  Valérien,  l'an  257,  les  deux 
jeunes  gens  abjurèrent  leur  foi,  atin  de  con- 
server leur  fortune  et  leur  vie  et  essayèrent 
de  persuader  aux  jeunes  filles  de  faire  comme 
eux;  furieux  de  n'avoir  pu  les  y  décider, 
ils  dénoncèrent  les  deux  soeurs  comme  chré- 
tiennes au  préfet  de  Rome,  Junius  Donatus, 
qui  se  trouvait  alors  dans  le  voisinage  du 
lieu  où  elles  s'étaient  retirées.  Arrêtées  et 
soumises  à  diverses  tortures,  elles  eurent 
finalement  la  tête  tranchée.  Leurs  corps  fu- 
rent enterrés  sur  le  chemin  d'Aurèle,  dans 
le  lieu  même  où  elles  avaient  souffert  le 
martyre ,  et  où  l'on  commença  à  bâtir  de- 
puis en  leur  honneur  une  église  que  le  pape 
Damuse  fit  achever  vers  la  tin  du  iv°  siècle. 
On  y  a  érigé,  dans  le  siècle  suivant  ou  dès  le 
commencement  du  vie,  un  évèché  sous  le  ti- 
tre de  Saiute-Rufiiie  ou  de  Silve-Candide, 
qui  a  subsisté  jusqu'au  xne  siècle.  La  ville 
ayantété  ruinée,  le  siège  épiscopal,  qui  faisait 
le  second  titre  des  cardinaux-evêques  assis- 
tants du  siège  apostolique,  fut  rèuui  l'an  1120 
à  celui  de  Porto  pur  le  pape  Calixte  IL  La 
ruine  de  la  ville  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
l'église  des  deux  saintes,  dont  les  corps  furent 
transportés  a  Rome  et  déposés  dans  l'église 
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de   Lntran.    L'Eglise  "célèbre   leur  fête  le 
10  juillet. 

SECONDEMENT  adv.  (se-gon-de-man  — 
rad.  second).  En  second  lieu  :  Il  faut  premiè- 
rement faire  son  devoir  et  secondement  dé- 
fendre son  droit. 

SECONDER  v.  a,  ou  tr.  (se-gon-dé  —  rad. 
second).  Aider,  favoriser,  servir  quelqu'un 
dans  un  travail,  dans  une  affaire  :  Si  vous 
entreprenez  cela,  je  vous  seconderai.  Il  a 
fait  de  grands  efforts,  mais  on  ne  l\pas  se- 
condé. (Acad.) 

—  Servir,  favoriser,  être  utile  a  :  La  pro- 
scription de  la  raison  sert  à  tous  les  despo- 
Usines  et  seconde  toutes  les  hypocrisies. 
(Mme  de  Staël.)  Le  procédé  vient  ««  secours 
de  l'art,  il  le  seconde,  mais  il  en  est  totale- 
ment distinct.  (Toplfer.)  Le  laboureur  seconde 
ta  nature,  le  jardinier  la  corrige.  (Ruspail.) 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire. 

Molière. 

—  Jeux.  Au  jeu  de  paume,  Servir  de  se- 
cond à  :  Prenez  ce  joueur-là,  il  «ou.î_secon- 
dera  bien.  Il  n'est  pas  bon  pour  primer,  mais 
il  seconde  bien.  (Acad.) 

SECONDIGNY,  bourg  de  France  (Deux- 
Sèvres),  oh.-!,  de  cant.,  arrond.  et  a  14  ki- 
lom.  S.-O.  de  Parthenay,  sur  le  Thouet; 
pop.  oggl.,  548  hab.  —  pop.  tôt.,  2,157  hub. 
Filature  de  laine;  four  à  chaux  et  a  tuiles. 

SECONDINE  s.  f.  (se-gon-di-ne  —  rad. 
second).  Bot.  Deuxième  enveloppe  de  l'em- 
bryon, en  allant  de  dehors  en  dedans. 

—  s.  f.  pi.  Chir.  Arrière-faix ,  placenta  et 
membranes. 

SFXONDO  (Giuseppe- Maria),  littérateur 
italien,  né  k  Lucera  en  1715,  mort  k  Naples 
en  1798.  11  fit  ses  études  dans  cette  dernière 
ville  et  se  fit  recevoir  avocat.  Secondo  rem- 
plit, entre  autres  fonctions,  celles  de  gou- 
verneur civil  de  l'lle_  de  Caprée  et  de  con- 
seiller à  la  cour  suprême  de  justice.  Outre 
des  traductions  d'ouvrages  anglais,  notam- 
ment de  l'Encyclopédie  ou  Dictionnaire  uni- 
versel deCliambers  (1747.  9  vol.  in-4<>),  on  lui 
doit  :  llelazione  storica  dell'  antichilà,  rovine 
e  residin  dell'  isola  di  Capri  (Naples,  1750, 
in- 8°);  Storia  délia  vita  di  C.  Giulio  Cesare 
traita  dagli  autori  originali  (Naples,  1776, 
3  vol.  in-8<>). 

SECONDS  (Jean-Louis),  homme  politique 
français,  né  dans  le  Rouergue  en  1742,  mort 
à  Paris  en  1819.  Il  était,  au  moment  où  éclata 
la  Révolution,  employé  supérieur  des  eaux 
et  foiêts,  et  embrassa  avec  ardeur  la  cause 
de  la  liberté.  Député  à  la  Constituante ,  puis 
membre  de  la  Convention,  il  voir  pour  la 
mort  de  Louis  XVI  et  siégea  parmi  les  plus 
ardents  montagnards.  Nomme  par  le  Direc- 
toire commissaire  de  son  déparlement,  il 
donna  prompiement  su  démission  et  vécut 
dans  une  obscurité  qui  le  préserva  des  at- 
teintes de  la  loi  promulguée  par  les  Bour- 
bons contre  les  régicides.  On  lui  doit  :  Essai 
sur  les  droits  des  hommet  (1789,  in-8°);  De 
l'art  social  ou  Des  vrais  principes  de  la  so- 
ciété politique  (1792,  in-8°),  petit  livre  extrê- 
mement remarquable,  qui  montre  chez  son 
auteur  non-seuiement  un  esprit  juste  et  une 
intelligence  très-élevée,  mais  aussi  des  con- 
victions sincères  et  raisonnées;  enfin  le  Sen- 
sitisme  (1815,  in-8°). 

BECOUADE  s.  f.  (se-kou-a-de  —  rad.  se- 
couer). Action  de  secouer;  vive  réprimande. 
Il  Vieux  mot. 

SECOUEMENT  s.  m.  (se-koû-man).  V.  se- 

COÛMENT.  ' 

SECOUER  v.  a.  ou  tr.  (se-kou-é  —  lat. 
succulere  ;  tiesub,  sous,  et  de  culere,  frapper, 
proprement  frapper  en  dessous).  Agiter  for- 
tement et  à  plusieurs  reprises  :  Secouer 
un  arbre  pour  en  faire  tomber  tes  fruits.  Se- 
couer un  manteau,  un  tapis,  une  robe,  pour  en 
oter  la  poussière.  (Acail.)  Voyez  comme  les 
oiseaux  secouent  leurs  ailes  humides  et  re- 
prennent leur  essor!  (G.  Sund.) 

—  Jeter  bas,  faire  tomber  par  des  mouve- 
ments répétés  :  Secouer  des  prunes,  des  noix. 
Secouer  ta  poussière  de  ses  fuibits.  Ce  tau- 
reau a  secoué  le  joug.  (Acad.)  Secouer  la 
poussière  de  ses  pieds,  de  ses  souliers.  (Acad.) 

—  Fig.  Réveiller,  exciter  :  Il  faut  secouer 
l'âme  quand  elle  est  abattue.  (Volt.)  11  Tour- 
menter violemment,  faire  souffrir  :  Cette  ma- 
ladie, cette  fièvre  l'a.  bien  secoué. 

—  Absol.  Remuer  fortement  :  Cette  voilure 
secoue  beaucoup. 

—  Secouer  le  joug,  S'affranchir  d'une  ty- 
rannie, reconquérir  sa  liberté  :  Partout  les 
peit]i:es  s'efforcent  de  secouer  le  joug.  Il  Se- 
cauer  te  joug  de,  S'affranchir,  se  délivrer  de  : 
Secouer  le  joug  DE  la  tyrannie.  Les  Romains 
SECOUÉHKNT  le  joug  Dus  'l'arquais.  L'on  a  en- 
richi la  tangue  de  nouveaux  mots,  secoué  le 
joug  du  latinisme  et  réduit  le  style  à  ta 
phrase  purement  française.  (La  Biuy.)  On 
secoue  volontiers  le  joug  de  ta  raison,  mais 
ou  n'aime  pas  voir  tes  autres  lu  secouer.  (P. 
Jane  t.) 

—  Secouer  ses  chaînes,  Recouvrer  sa  li- 
berté, se  débarrasser  d'une  servitude. 

—  Secouer  la  tête,  Faire  un  mouvement  de 
la  tête,  pour  refuser  ou  se  moquer. 

—  Secouer  l'oreille,  les  oreU'es,  Faire  un 
geste  de  refus  méprisant,  de  résistance  rail- 
leuse :  Quand  on  lui  parle  de  sa  conduite,  il 
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secoue  les  oreilles,  il  Secouer  les  oreilles  à 
ou  simplement  Secouer,  Réprimander,  corri- 
ger :  Laissez-moi  faire;  je  lui  secouerai  les 
OiïKtLLKS.  Il  Ne  faire  qu'en  secouer  les  oreilles, 
Se  préoccuper  très-peu  d'un  accident  fâ- 
cheux, d'un  inconvénient. 

—  Secouer  tes  puces  à,  Battre  ou  répriman- 
der rudement. 

—  Secouer  la  poussière  de  ses  pieds,  de  ses 
souliers,  S'éloigner  de  quelque  lieu  avec  des 
démonstrations  de  mépris,  de  colère.  Cette 

ocution  est  empruntée  à  l'Evangile. 

Se  secouer  v.  pr.  Etre  secoué  :  Les  vête- 
ments de  laine  doivent  se  secouer  fréquem- 
ment. 

—  Secouer  ses  membres  pour  se  dégour- 
dir :  Je  me  levai,  MB  secouai,  la  faim  méprit, 
ie  m'acheminai  gaiement  vers  la  ville.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  Se  remuer  fortement,  pour  faire 
tomber  quelque  chose  qui  incommode  :  Les 
chiens  se  secouent  quand  ils  sont  mouillés. 
Les  chevaux  se  secouent  pour  se  défaire  des 
mouches.  (Acad.) 

—  Fig.  Prendre  de  l'exercice,  se  donner 
du  mouvement.  Il  Agir,  ne  pas  demeurer  oi- 
sif, indifférent  :  Par  moments,  elle  SE  se- 
couait et  voulait  prendre  une  réiolulion  vi- 
rile. (Balz.) 

—  Fam.  Ne  pas  donner  d'attention  à,  son 
mal,' ne  pas  s'écouter  :  Pour  un  petit  rhume, 
vous  voilà  tout  abattu;  voyons,  secouez-vous. 

SECOUEUR,  EUSE  s.  (se-kou-eur,  eu-ze  — 
rail,  secouer).  Personne  qui  secoue  :  Une  SB- 
coueusb  de  tapis. 

—  Hist.  relier.  Membre  d'une  secte  de  con- 
vulsionnâmes des  Etats-Unis. 

—  s.  m.  Techn.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  rompre  et  détacher  les  moules  dans  les- 
quels on  a  coulé  du  métal. 

SECOÛMENT  OU  SECOUEMENT  S.  m.  (se- 
koû-ntuu  —  rv.il.  secouer).  Action  de  secouer; 
résultat  de  cette  action  :  Il  répondit  par  un 
secoùment  de  tête.  (Acad.)  ||  Peu  usité, 

SECOURABLE  adj.  (se-kou-ra-ble  —  rad, 
secourir).  Qui  peut  être  secouru  :  Cette  place 
est  si  bien  investie,  qu'elle  n'est  plus  secou- 
rable. Elle  n'est  secourable  que  par  mer. 
(Acad.) 

—  Qui  aime  a  secourir  les  autres,  à  soula- 
ger :  C'est  un  homme  fort  secourable.  Il  est 
sixourable  aux  pauvres.  Soyez  secourable 
à  tout  le  monde. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Va  tirer  désormais  Phœbus  de  l'hôpital. 

Boilead. 
Qui  désigné-je,  a  votre  avis, 
Par  ce  rat  si  peu  secourable  ? 
Un  moine?  Non,  mais  un  dervis; 
Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

La  Fontaine. 

—  Tendre  une  main,  des  mains  secourables. 
Donner  aide,  assistance  :  Tendre  une  main 
secourable  aux  malheureux.  (Mass.) 
Quand  le  juste  aux  méchants  tend  ses  mains  secou- 

[raùles. 
Us  se  servent  de  lui  pour  perdre  ses  semblables. 

De  Bellay. 
SECOURANT,  ANTE  adj.  (se-kou-ran,  an- 
te  —  rad.  secourir).  Qui  secourt,  qui  aime  à 
secourir  :  Amitié  secourante,  ij  Vieux  mot, 
qui  remplacerait  avantageusement  le  mot 
secourable. 

SECOUREUR,  EUSE  adj.  (se-kou-reur, 
eu-ze  —  nid.  secourir).  Qui  secourt,  qui  aime 
à  secourir.  Il  Peu  usité. 

—  Substantiv.  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  fondée  en  Ecosse  vers  le  milieu  du 
xviit»  siècle. 

—  Encycl.  Thomas  Gillespie,  ministre  à 
Carnock,  en  Ecosse,  de  1741  à  1752,  ayant 
été  déposé  solennellement  par  l'assemblée 
générale  de  l'Eglise  écossaise  pour  avoir 
désapprouvé  des  mesures  qui  lui  paraissaient 
trop  rigoureuses,  les  habitants  de  Jedburg 
le  prirent  pour  ministre,  conjointement  avec 
un  nommé  Boston,  et  leur  congrégation  prit 
le  titre  de  Presbytère  de  secours.  Elle  ne  dif- 
fère de  l'Eglise  d'Ecosse  que  par  le  droit 
d'élection  des  ministres,  droit  revendiqué  par 
la  congrégation  des  relievers  contre  les  usur- 
pations du  patronage.  Cette  revendication, 
conforme  à  la  justice  et  à  l'esprit  du  temps, 
soutenue  d'ailleurs  par  le  crédit  de  ministres 
savants  ei  zélés,  a  procuré  beaucoup  de  par- 
tisans à  cette  secte,  qui  s'est  répandue  rapi- 
dement eu  Ecosse. 

A  Jedburg,  où  elle  est  née,  on  compte 
douze  cents  relievers,  c'est-à-dire  la  moitié 
de  la  population.  Elle  a -des  églises  nom- 
breuses à  Wampliray,  Hamiltou,  Dundee, 
Irwin  ;  deux  a  Glascow.  On  croit  que  les  relie- 
vers  formeniactuellemeiitla  secte  la  plus  nom- 
breuse parmi  tous  ceux  qui,  dans  cette  con- 
trée, sont  connus  sous  le  nom  de  dissenters. 

SECOURIR  v.  a.  ou  tr.  (se-kou-rir  —  lat. 
succurrere ;  du  préf.  sub,  et  de  currere,  cou- 
rir. Se  conjugue  comme  courir).  Assister, 
donner  aide  a  :  Secourir  les  pauvres.  Se- 
courir ses  amis.  Secourir  une  place  assié- 
gée. Secourir  d'hommes,  d'argent,  de  muni- 
tions ,  de  vaisseuux.  (Acad.)  Qu'y  a-t-il  de 
plus  convenable  à  la  puissance  que  de  SECOU- 
RIR la  vertu?  (Boss.)  Celui  qui  est  dans  la 
prospérité  doit  secourir  les  malheureux. 
(MmB  de  Sév.)  Les  besoins  et  les  malheurs  du 
prochain   ne   trouvent  que  de    V indifférence 
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lorsqu'on  peut  le  négliger  sans  rien  perdre  ou 
qu'on  ne  gagne  rien  à  le  secourir.  (Mass.) 
Ne  semble-t-ii  pas  que  l'enfant  ne  montre  une 
figure  si  douce  et  un  air  si  touchant  qu'afin 
que  tout  ce  gui  l'approche  s'intéresse  à  sa  fai- 
blesse et  s'empresse  de  le  secourir?  (J.-J, 
Rouss.) 

J'ai  faim;  vous  qui  passez,  daignes  me  secourir. 

A.  Guiraud. 
Ecoutez  la  pitié,  secourez  vos  égaux  ; 
Ajoutez  a  vos  biens  en  soulageant  leurs  maux. 

Delille. 

—  Servir,  tirer  d'embarras  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois?  —  Qu'il 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secouru),  [mourut, 

COHNE1I.LK. 

—  Hist.  relig.  Secourir  un  convulsionnaire, 
Faire  sur  sa  personne  tout  ce  qu'il  voulait 
lni-mêciie  qu'on  lui  fit  souffrir;  lui  servir  d'aide. 

Se  secourir  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  se- 
couru :  La  place  est  investie  et  ne  peut  plus 

SE  SECOURIR. 

—  S'aider,  s'assister  mutuellement  :  Les 
hommes  sont  faits  pour  SE  secourir  les  uns 
les  autres.  (Volt.) 

Dans  ce  monde,  il  se  faut  l'un  l'autre  secourir. 

La  Fontaine. 
...  Entre  frères,  il  faut  se  secourir  un  peu. 

ASDRIEU.t. 

—  S'nider  soi-même  : 

...    Je  saurai,  dans  ce  désordre  extrême, 
Par  un  beau  désespoir  me  secourir  moi-même. 

Racine. 

—  Syn.  Secourir,  aider,  assister.  V.  AIDER. 

SECOURISTE  s.  m.  (se-kou-ri-sto  —  rad. 
secourir).  Hist.  relig.  Nom  donné  à  ceux  qui 
aidaient  les  convulsionnaires  du  cimetière 
do  Saint-Médard. 

—  Encycl.  V.  CONVULSIONNAIRES. 

SECOURS  s.  m.  (se-kour  —  rad.  secourir). 
Action  de  secourir;  aide,  assistance  que  l'on 
donne  :  Fuibte  secours.  Puissant  secours. 
Prompt  secours.  Secours  d'argent,  d'hom- 
lmes,  de  vivres.  Aller  au  secours.  Courir,  ac- 
courir au  secours.  Prêter  son  secours.  Don- 
ner du  secours.  Il  n'a  reçu  aucun  secours. 
Il  a  péri  faute  de  secours.  Demander  se- 
cours, du  secours  à  quelqu'un,  le  secours 
de  quelqu'un.  Implorer  le  secours  de  quel- 
qu'un. Appeler  quelqu'un  à  son  secours.  In- 
voquer le  SECOURS  de  quelqu'un.  Envoyer 
chercher  du  secours.  (Acad.)  Les  hommes 
médiocres  appellent  volontiers  les  baïonnettes 
à  leur  secours  contre  les  arguments  de  la 
raison.  (Mme  de  Staël.)  Etre  éclairé,  c'est 
être  capable  de  se  servir  de  son  entendement 
sans  le  secours  d'autrui.  (J,  Tissot.)  Plus 
une  cause  est  juste,  plus  il  faut  craindre  de  la 
souiller  en  acceptant  de  coupables  secours. 
(J.  Droz.) 

On  vient  à  mon  secours;  tremblez,  troupe  rebelle. 

Racine. 

—  Ce  que  l'on  donne  pour  aidiîr,  pour  as- 
sister :  Offrir  de  nombreux  secours.  Les  se- 
cours sont  en  route. 

—  Troupes  qui  viennent  secourir,  défen- 
dre, seconder  ceux  qui  sont  trop  faibles  pour 
résister  aux  ennemis  :  Secours  étranger. 
Secours  par  mer.  Secours  par  terre.  On  lui 
envoya  un  secours  de  vingt  mille  hommes.  Il 
avait  demandé  un  renfort  considérable,  on  ne 
lui  envoya  qu'un  faible  secours.  Le  secours 
est  entré  dans  la  place.  La  ville  se  rendit 
faute  de  secours,  a  la  veille  du  secours,  d 
ta  vue  du  secours.  (Acad.) 

—  Objet  qui  aide,  qui  sert,  qui  concourt  à 
un  résultat  ;  Il  faut  que  l'ordre  et  la  méthode 
viennent  au  secours  de  la  science  et  de  l'in- 
spiration. (Th.  Guut.)  Le  son  ne  peut  se  ré- 
pandre sans  le  secours  de  l'air.  (A.  Libes.) 
La  pudeur  prêle  d  l'amour  le  secours  de  l'i- 
magination. (H.  Beyle.)  Les  patois  offrent 
souvent  un  secours  particulier  à  l'étymuloyie. 
(H.  Littré.) 

Rhuis,  de  l'anatomie  empruntant  les  secours, 
Interrogeait  la  mort  pour  conserver  nos  jours. 

Tbouas. 
Je  vols  trop  que  mes  pleurs  et  que   mes  vains  dis- 
Pour  vous  persuader  sont  de  faibles  secours,    [cours 

Racine. 

—  Ressource,  moyen  efficace  ; 

La  main  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 

La  Fontaine. 
Le  vin  est  un  secours  contre  plus  d'un  tourment. 

Mme  DESUOULIÈEES. 

—  Ressource  : 

La  dispute  est  d'un  grand  secours; 
Sans  elle,  ou  dormirait  toujours. 

La  Fontaine. 

—  Société  de  secours  mutuels,  Société  de  pré- 
voyance établie  pour  secourir  les  membres, 
eu  cas  de  besoin,  au  moyen  des  cotisations. 

—  Elliptiq.  Au  secours!  A  mou  secours!  Ve- 
nez à  mon  secours  :  Au  secours  1  à  l'aide!  à 
l'assassin.' 

—  Fortif.  Porte  de  secours,  Porte  d'une 
citadelle  qui  donne  dans  la  campagne,  et  par 
laquelle  on  peut  recevoir  du  secours  ou  se 
retirer. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné,  parmi  les  sec- 
tateurs du  diacre  Paris,  aux  différentes  tor- 
tures que  les  convulsionnaires  réclamaient 
comme  des  soulagements. 

—  Administr.  ecclés.  Eglise  bâtie  pour  la 
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décharge  d'une  paroisse,  à  cause  du  grand 
nombre  des  paroissiens ,  ou  de  la  distance 
des  lieux,  ou  de  la  difficulté  des  chemins  : 
Cette  église  n'est  pas  une  paroisse,  ce  n'est 
qu'un  secours.  (Acad.)  il  On  dit  aujourd'hui 
succursale. 

—  Syn.   Secourij 

V.  AIDE. 

—  Encycl.  Sociétés  de  secours  mutuels.  V. 
association. 

SECOUSSE  s.  f.  (se-kou-se  —  rad.  secouer). 
Agitation,  ébranlement  de  ce  qui  est  secoué  : 
Rude  secousse,  Violente  secousse.  Lei  se- 
cousses que  donne  un  cheval  qui  trotK  sont 
fatigantes.  L'alouette  de  mer  a  dans  la  queue 
un  mouvement  de  secousse  et  de  tremblement. 
(Bulf.)  Toute  sensation  est  une  secousse  don- 
née à  nos  organes.  (Helvét.)  Les  secousses 
des  tremblements  de  terre  sont  généralement 
dirigées  suivant  l'axe  de  la  chaine  on  de  la 
vallée  qui  tes  ressent.  (A.  Maury.) 

—  Fig.  Cause  de  trouble,  d'ébranlement  : 
La  colique  lui  a  donné  de  violentes  secousses. 
Une  fièvre  continue  de  quinze  jours  est  une 
forte  secousse.  Il  a  reçu  de  terribles  se- 
cousses de  la  fortune.  La  perle  de  son  procès 
lui  a  donné  une  rude  secousse.  Il  faut  de 
longues  réflexions  ou  de  fortes  Secousses  pour 
corriger  les  défauts  de  toute  la  vie.  (Ubj  de 
Staël.)  Les  partis  ont  des  racines  que  les  plus 
violentes  secousses  n'extirpent  pas.  (Guizot.) 
Les  secousses  qu'on  appelle  des  révolutions 
sont  bien  moins  le  symptôme  de  ce  qui  com- 
mence que  la  déclaration  de  ce  qui  s'est  passé. 
(Guizot.)  Les  secousses  politiques  sont  une 
gymnastique  salutaire  qui  soutient  l'énergie 
iociale.  (Virey.)  Les  secousses  des  révolu- 
tions se  transmettent,  comme  tes  tremblements 
de  terre,  sous  le  lit  de  l'Océan.  (Ledru-Rol- 
lin.) 

Dès  que  le  corps  languit,  dès  que  l'esprit  s'émousse, 
D'une  fièvre  factice  il  leur  faut  la  secousse. 

Barthélémy. 

—  Impulsion,  action  intermittente  :  Il  ne 
travaille  que  par  secousses.  Les  caprices 
sont  des  secousses  de  la  volonté.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Sans  secousse,  Paisiblement,  progressi- 
vement et  sans  action  brusque  :  Ce  qui  ca- 
ractérise surtout  le  gouvernement  anglais, 
c'est  la  possibilité  de  se  perfectionner  sans 
secousse.  (Mioo  de  Staël.)  Les  habitudes  font 
que  les  besoins  s'appellent  et  s'enchainent  SANS 
secousse.  (Alibert.) 

De  labeur  en  labeur,  l'heure  à  l'heure  enchaînée 
Vous  porte  sans  secousse  au  bout  de  la  journée. 

Lamartine. 

—  Fam.  Se  donner  une  secousse,  Faire  un 
effort,  quelque  mouvement  violent,  pour  se 
donner  de  1  entrain. 

—  Mus.  Sorte  d'explosion  que  l'air  fait  en 
entrant  dans  un  tuyau  d'orgue, 

—  Manège.  Secousse  de  la  bride,  Saccade. 

SECOUSSE  (Denis-François),  historien,  né 
à  Paris  en  1691,  mort  dans  la  même  ville  en 
1754.  F.ls  d'un  avocat,  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  (1710),  mais  il 
donna  promptement  sa  démission  pour  se  con- 
sacrer entièrement  aux  recherches  histori- 
ques. Reçu  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions en  1722,  il  fut  chargé  par  d'Agues- 
seau  de  continuer  le  Recueil  des  ordonnances 
(172S),  et  reçut  ensuite  mission  de  dresser  une 
table  chronologique  des  chartes  et  diplômes 
relatifs  à  l'histoire  de  France.  Secousse  l'ut 
pendant  plusieurs  années  censeur  royal  et  fut 
atteint  vers  la  lin  de  sa  vie  d'une  complète 
cécité.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mé- 
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varre  (Londres,  1755,  2  vol.  in-4«)  ;  Mémoire 
sur  les  principales  circonstances  de  la  vie  de 
/loger  de  Saint -Lary  de  ISellegarde  (17B4, 
in-12).  On  lui  doit,  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  de  dissertations,  dont  quelques-unes 
ont  paru  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

SECQUIÈRE  s.  f.  (sè-ki-è-re  —  du  lat.  se- 
qui,  suivre).  Sylvie.  Route  pratiquée  dans 
une  forêt. 

SECRET,  ETE  adj.  (se-ltrè,  è-te;  on  pronon- 
çait autrefois  et  quelques  personnes  pronon- 
cent encore,  se-grè  —  latin  secretus;  du  verbe 
secernere,  mettre  à  part,  lequel  est  formé  de 
se,  préfixe  marquant  l'écartement,  l'action  de 
mettre  à  part,  et  de  cernere,  voir,  distinguer). 
Qui  est  tenu  caché,  qui  n'est  pas  divulgué  : 
Affaire  secrète.  Résolution  secrète.  Négo- 
ciation secrète.  Entrevue  SECRETE.  Traite  se- 
cret. Mariage  secret.  Les  articles  secrets 
d'un  traité.  Des  dépenses  secrètes.  Entrete- 
nir un  commerce  Secret  avec  les  ennemis.  Il 
a  des  raisons  secrètes,  des  motifs  secrets, 
des  vues  secrètes.  La  nature  agit  par  des 
voies  secrètes  et  inconnues.  Cette  action  res- 
tera secrète.  (Acad.)  L'envie  ne  va  que  par 
des  menées,  secrètes.  (Boss.)  Les  délations 
secrètes  se  proposent  plus  le  renversement  de 
la  fortune  d'autrui  que  le  règlement  de  ses 
mœurs.  (Mass.)  Nous  ignorons  la  cause  se- 
crète de  nos  efforts  les  plus  héroïques.  (Di- 
der.) 

Vous  n'aurez  point  pour  moi  de  langage  secret. 

Racine. 
Les  Dix,  pour  tout  savoir,  ont  des  agents  secrets. 
C.  Délavions. 


—  Qui  n'est  pas  apparent,  oui  n'est  pas  vi- 
sible :  Les  ressorts  secrets  d'un  mécanisme. 

Il  Qui  est  dissimulé,  placé  ex  prés-  de  façon  à 
n'être  pas  vu  :  Un  escalier  secret.  Une  porte 
secrète.  Un  couloir  secret.  Un  sentier  se- 
cret. 

—  Que  l'on  cache,  que  l'on  dissimule,  qu'on 
empêche  de  se  manifester;  qui  est  intime,  ca- 
ché au  fond  de  l'âme  :  Une  passion  secrète. 
Un  sentiment  secret.  Une  douleur  secrète. 
Une  secrète  envie.  Un  secret  mépris.  (Acad.) 
Nous  sentons  toujours  une  mésintelligence  se- 
crète entre  nos  penchants  et  nos  lumières. 
(Mass.)  Nous  avons  naturellement  un  secret 
dépit  contre  les  personnes  qui  nous  effacent. 
(La  Rochef.)  Il  y  a  parfois  à  aimer  seul  de 
secrètes  et  profondes  délices,  (L.  Enault.) 

Jl  s'élève  en  mon  âme  une  secrète  joie. 

Hacixb. 
On    n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  trop, 
Et  leur  seule  présence  est  un  secret  reproche. 

Corneille. 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victime, 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime. 

L.  Racine. 

—  Où  l'on  fait  connaître  des  particularités 
de  l'histoire  qui  avaient  été  tenues  secrètes  : 
Des  mémoires  secrets. 

—  Qui  dissimule  ses  sentiments,  ses  pen- 
sées :  Avoir  un  ennemi  secret. 

—  Qui  sait  se  taire,  qui  est  discret  :  C'est 
un  homme  à  qui  vous  pouvez  tout  confier,  il 
est  fort  secret.  Vous  n'êtes  guère  secket, 
vous  redites  tout.  On  accuse  cette  femme  de 
n'être  pas  assez  secrète.  (Acad.) 

Soyez  secrète,  ou  bien  vous  êtes  morte. 

La  Fontaine. 

—  Maladie  secrète,  Maladie  vénérienne  : 
Ce  médecin  s'occupe  particulièrement  des  ma- 
ladies secrètes.  (Acad.) 

—  Remèdes  secrets,  Médicaments  dont  on 
ne  divulgue  pas  la  composition,  et  qui  ne  sont 
pas  inscrits  au  Codex. 

—  Comité  secret ,  Délibération  d'une  assem- 
blée d'où  le  publie  est  accidentellement  exclu: 
Se  former  en  comité  secret.  Demander  le  CO- 
MITÉ SECRET. 

—  Loc.  fam.  Etre  secret  comme  un  coup  de 
canon,  comme  un  coup  de  tonnerre,  Manquer 
tout  a  fait  de  discrétion,  ne  savoir  garder  au- 
cun secret. 

—  Hist.  Conseil  secret  du  roi,  Conseil  où 
l'on  agitait  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  où  certains  membres  du  conseil  d'Etat 
seulement  avaient  le  droit  de  siéger. 

—  Fin.  Fonds  secrets,  Fonds  dont  le  chif- 
fre est  fixé ,  mais  dont  l'emploi  n'est  pas 
rendu  public. 

—  Pratiq.  Partie  secrète ,  Personne  qui 
agit,  qui  sollicite  contre  une  autre,  soit  dans 
un  procès,  soit  dans  quelque  autre  affaire,  et 
qui  ne  veut  point  paraître. 

—  ltiplomatiq.  Sceau  secret  ou  subst.  Secret, 
Petit  sceau  dont  -on  se  servait  pour  les  let- 
tres et  expéditions  particulières. 

—  Vénér.  Chien  secret,  Limier  qui  pousse 
la  voie  sans  appeler. 

SECRET  s.  m.  (  se-krè  —  lat.  secretum. 
V.  secret  adj.).  Ce  qui  doit  être  tenu  secret, 
ce  qu'il  ne  faut  dire  à  personne  :  Garder  un 
secret.  Confier  un  secret  à  quelqu'un.  Dé- 
couvrir un  SECRET.  Receler  un  secret.  Trahir 
un  secret.  Deviner  un  secret.  Entrer,  péné- 
trer dans  tes  secrets  de  quelqu'un.  Laisser 
échapper  son  secret.  Arracher,  surprendre  un 
secret.  Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret 
d'autrui  qu'au  sifii  propre;  une  femme,  au  con- 
traire, garde  mieux  soîi  secret  que  celui  d'au- 
trui. (La  tiruy.)  On  confie  son  secret  dans 
l'amitié,  mais  il  échappe  dans  l'amour.  (La 
Bruy.)  Le  seul  secret  qu'une  femme  garde  in- 
violabtement,  c'est  celui  de  son  âye.  (Ninon  de 
Lenclos.)  Les  secrets  d'amour  sont  les  plus 
mal  gardés.  (Grégory.)  Il  n'y  a  de  secrets 
bien  gardés  que  ceux  auxquels  la  vanité  fait 
sentinelle.  (D.  Stem.)  L'âme  n'a  point  de  se- 
cret que  ta  conduite  ne  révèle  ;  cela  est  vrai  à 
Paris  comme  à  Pékin.  (Sunrd.)  La  pudeur, 
l'amour  chaste,  l'amitié  vertueuse  sont  pleins 
de  secrets.  (Chateaub.)  Jl  y  a  des  secrets 
qu'on  ne  dit  qu'à  sa  mère.  (Serrurier.)  Le  pou- 
voir fait  mieux  de  confesser  sa  fuibtesse  que 
d'en  laisser  dérober  le  SECRET.  (Mme  île  Ké- 
musat.)  Un  secret  tourmente  plus  une  femme 
qu'une  colique.  (Karquliar.)  Le  sage  ne  doit 
avoir  d'autre  gardien  de  son  secret  que  tui- 
même.  (Guizot.) 

Il  n'est  point  de  secret  que  le  temps  ne  révèle. 

Racine. 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  coeur. 

Boileau. 
Un  fils  a-t-il  jamais  des  secrets  pour  son  père  ? 

Bkiffaut. 
L'amour  le  plus  discrr  t 
Laisse  par  quelque  marque  échapper   son  s?crct. 

Racine. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle» 
Fuiru  de  noire  mal  un  secret  ridicule  ? 

Boileau. 
Le  secret  ne  peut  point  excuser  nos  erreurs; 
Et  notre  premier  juge  est  au  fond  de  nos  cœurs 

Cresset. 
Un  secret  déposé,  secret  inviolable; 
Un  secret  dérobé,  je  rirais  dire  au  diable. 

Piaos. 
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Mainte  fleur  épanche  à  regret 
Son  parfum  doux  comme  un  secret 
Dans  les  solitudes  profondes. 

Baudelaire. 
Rian  ne  pèse  tant  qu'un  secret, 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames; 
Et  je  sais  même  sur  ce  fait 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 
La  Fontaine. 

—  Discrétion,  silence  sur  une  chose  de- 
mandée :  Je  vous  demande  le  secret.  Promet' 
tez-moi  le  SECRET.  Je  vous  garderai  le  secret 
le  plus  inviolable.  Les  affaires  ont  été  traitées 
avec  le  plus  grand  secret,  dans  le  plus  grand 
secret.  Les  lois  du  secret  et  du  dépôt  sont 
les  mêmes.  (Chamfort.)  Le  secret  est  l'âme  de 
toute  opération  militaire.  (lJ.-L.  Courier.) 

Commandez  a  vos  yeux  de  garder  le  secret. 

Racine. 

—  Moyen  connu  des  seuls  initiés,  pour  faire 
certaines  choses,  pour  produire  certains  ef- 
fets :  Donner,  communiquer,  vendre,  acheter 
un  secret.  (Acad.)  Chaque  poète,  chaque  pein- 
tre, chaque  sculpteur  emporte  son  secret  avec 
lui;  il  ne  laisse  pas  ses  recettes.  (Th.  Gnut.) 

—  Raison  cachée,  procédé  spécial,  moyen 
particulier  mis  en  usage  pour  réussir  en  quel- 
que chose  :  Le  secret  de  plaire.  Le  secret 
de  parvenir.  Il  a  trouvé  le  secret  de  se  rui- 
ner. Il  a  trouvé  le  secret  de  s'enrichir  en  fai- 
sant des  vers.  (Acad.)  L'art  de  douter  est  le 
meilleur  secret  pour  apprendre.  (F.  Bacon.) 
Qui  aurait  trouvé  le  secret  de  se  réjouir  du 
bien  sans  être  touché  du.  mal  contraire  aurait 
trouvé  le  point.  (Pasc.)  Demandez  peu  et  ac- 
cordez beaucoup;  c'est  le  secret  de  plaire. 
(Latetia.)  Tout  le  secret  de  ta  politique  con- 
siste à  mentir  à  propos.  (Mme  de  foiiiparfour.) 
Ouvrir  son  esprit  à  toutes  choses,  son  âme  à 
toute  impression,  tel  est  le  secret  de  l'art  et 
du  savoir.  (E.  Scherer.)  Le  secret  de  l'ordre 
social  consiste  dans  la  patience  da  grand  nom- 
bre. (Mmo  de  Staël.)  Le  secret  de  la  vraie 
vertu,  c'est  de  ne  faire  aucune  action  légère- 
ment. (Mme  de  Rémusat.)  La  vrai  secret  pour 
bien  réussir  est  d'être  importun.  (  P.  Bou- 
tauld.)  Le  secret  de  rendre  les  révolutions 
impossibles,  c'est  d'empêcher  qu'elles  ne  soient 
désirables.  (J.  Simon.)  L'illusion  sur  un  fond 
vrai,  voilà  le  secret  des  beaux-arts.  (J.  Jou- 
bert.)  Le  secret  du  style,  de  la  philosophie, 
de  l'art,  le  voici  .-faire  peu  de  travail  au  prix 
de  beaucoup  de  peine.  (Ph.  Chasles.)  La  mu- 
tualité est  le  grand  secret  de  toutes  les  com- 
binaisons sociales.  (Mme  K.  deGir.)  Le  grand 
secret  du  bonheur,  c'est  d'être  bien  avec  soi- 
même.  (J.  Janin.) 

Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher. 

Boileau. 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Voltaire. 
Apprenez  que  des  cœurs  séparés  &  regret 
Trouvent  de  se  rejoindre  aisément  le  secret. 

Corneille. 
Etendre  son  esprit,  resserrer  ses  désirs, 
C'est  là  le  grand  secret  ignoré  du  vulgaire. 

Lamartine. 

—  Explication,  connaissance,  notion  juste  : 
Je  voudrais  avoir  le  secret  de  sa  conduite. 
Jeanne  Darc  est  à  peine  comprise  ;•  les  peuples 
n'ont  pas  eu  le  secret  de  cet  ange  guerrier. 
(Ph.  Ghasles.) 

—  Organe  caché,  qu'il  faut  faire  manœu- 
vrer de  certaine  manière  pour  obtenir  cer- 
tains effets  :  Serrure  à  secret.  Coffre-fort  à 
secret.  Il  Cache,  endroit  dissimulé  où  l'on 
serre  des  choses  précieuses  :  Il  a  fait  faire 
un  secret  dans  son  coffre-fort. 

—  Cellule  dans  laquelle  on  enferme  un  pri- 
sonnier qui  ne  doit  communiquer  avec  per- 
sonne ;  état  du  prisonnier  à  qui  il  est  interdit 
de  communiquer  :  Mettre  un  prisonnier  au 
secret,  le  tenir  au  secret.  Il  est  sorti  du  se- 
cret, et  on  lui  a  donné  le  préau.  (Acad.)  Il 
fut  mis  provisoirement  au  secret  le  plus  ab- 
solu, (t'r.  Soulié.)  Sur  l'intercession  de  ses 
amis,  il  fut  résolu  qu'on  le  laisserait  vivre, 
mais  qu'on  le  tiendrait  au  secret  à  ta  préfec- 
ture de  police.  (D.  Stem.) 

—  Secret  d'Etat,  Chose  dont  la  divulgation 
nuirait  aux  intérêts  généraux.  Il  Fam.  Chose 
dont  on  fait  grand  mystère,  que  l'on  cache 
comme  si  elle  intéressait  le  salut  de  l'Etat. 

—  Secret  de  Polichinelle,  Secret  de  la  co- 
médie, Chose  qui  est  sue  de  tout  le  monde, 
et  dont  quelqu'un  veut  cependant  faire  un 
secret  : 

Cela  peut  s'appeler  secret  de  comédie. 

Que  tout  le  monde  sait 

Andrieux. 

—  Secrets  d'abbé,  que  les  moines  n'enten- 
dent pas.  Choses  qui  doivent  être  ignorées 
des  inférieurs. 

—  Au  tombeau  des  secrets,  Inscription  que 
les  écrivains  publics  mettaient  sur  leur  porte. 

—  Etre  du  secret,  Etre  dans  le  secret,  Etre 
dans  la  confidence  d'une  chose  qui  se  pré- 
pare. 

—  Avoir  le  secret  de  quelqu'un,  Savoir  la 
chose  qu'il  veut  tenir  cachée. 

—  C'est  mon  secret,  C'est  une  chose  que  je 
ne  dois  ou  que  je  ne  veux  pas  dire. 

—  Dire  une  chose  sous  le  secret,  en  grand 
secret,  La  confier  en  recommandant  de  ne  la 
révéler  k  personne. 

—  Prov.  Secret  de  deux,  secret  de  Dieu;  se- 
cret de  trois,  secret  de  tous,  Un  secret  connu 
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de  deux  personnes  seulement  peut  être  bien 
gardé,  mais  une  chose  sue  de  trois  personnes 
devient  bientôt  publique. 

—  J  urispr.  Secret  professionnel,  Secret  qu'on 
est  tenu  de  garder  en  vertu  de  sa  profession. 

—  LUurg,  Secret  de  la  messe,  Nom  donné 
quelquefois  au  canon  de  ia  messe,  qui  se  dit 
à  voix  basse. 

—  Mus.  Caisse  qui  contient  l'air  comprimé 
tenu  en  réserve  pour  être  employé  suivant  le 
besoin,  dans  les  instruments  du  genre  de 
l'orgue. 

—  Artill.  Ancien  nom  de. la  lumière,  qu'on 
couvrait  d'une  plaque  de  plomb. 

Mar.  Endroit  où  il  faut  mettre  le  feu  sur 
un  brûlot,  il  Secret  de  construction.  Droit  que 
s'arrogeaient  les  anciens  charpentiers  de  ca- 
cher leurs  travaux,  pour  conserver  le  mono- 
pole des  constructions  maritimes  :  Un  des 
plus  grands  services  rendus  à  la  marine  par 
Itenau,  et  aussi  un  des  plus  ignorés,  fut  la 
ruine  du  prétendu  droit  de  secret  de  con- 
struction. (E.  Sue.) 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  pelletiers- 
fourreurs  k  un  mélange  composé  d'acide  azo- 
tique étendu  d'eau  et  de  quelques  gouttes  de 
vinaigre,  qu'ils  appliquent  sur  le  poil  des 
peaux  qu'ils  veulent  teindre,  avant  de  les  pas- 
ser au  bain  de  teinture. 

—  Loc.  adv.  En  secret,  Secrètement,  en 
particulier,  sans  témoin  :  Je  lui  ai  parlé  en 
secret.  Il  ne  travaille  à  cela  qu'titf  secret. 
Ils  se  voient  en  SECRET.  (Acad.) 

Je  l'ai  fait  en  secret  amener  devant  moi. 

Racine. 
J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

Molière. 
il  Au  fond  du  cœur,  en  cachant  ses  senti- 
ments :  Il  feint  de  l'aimer,  mais  en  secret  il 
le  déteste. .(Acad.)  On  reproche  EN  secret  à 
ses  semblables  ce  qu'on  ne  peut  plus  se  permet-^ 
tre  d  soi-même.  (Mass.)  Une  femme  peut  se 
montrer  indifférente  pour  celui  qu'elle  aime 
en  secret.  (La  Rochef.-Doud.)  Virgile  se  mo- 
que en  secret,  comme  Homère,  des  divinités 
qu'il  adore.  (P.  Leroux.) 

Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur( 
11  est  fâcheux,  grand  roi,  de  se  voir  sans  lecteur. 

Boileau. 

Tout  homme  a  son  idole;  en  secret  il  s'enflamme 
Pour  l'orgueil,  pour  l'argent,  surtout  pour  le  plai- 

[sir. 
Fr.  de  Neufchateau. 
Voyez  comme  en  secret  la  nature  fermente  ! 
Quel  besoin  d'enfanter  sans  cesse  la  tourmente  ! 

Delille. 

—  N'avoir  point  de  secret  pour  quelqu'un, 
Lui  dire  tout  ce  qu'on  pense,  ne  lui  rien  ca- 
cher :  Vous  savez  que  je  n'Ai  point  de  secret 
pour  vous. 

—  Syn.  Secret  (en),  secrètement.  Tout  ce 
qui  ne  se  t'ait  pas  publiquement  se  fait  en  se- 
cret, par  cela  seul  que  l'action  n'est  pas  pu- 
blique; secrètement  ajoute  k  cela  l'idée  non- 
seulement  de  se  cacher  à  tous  les  regards 
pour  faire  l'action,  mais  de  désirer  que  les 
autres  ignorent  même  que  cette  action  a  lieu. 
Nous  faisons  tous  les  jours  en  secret  beau- 
coup de  choses  que  la  bienséance  défend  de 
luire  en  public; mais  nous  ne  les  faisons  pas 
secrètement,  car  nous  n'ignorons  pas  que 
tout  le  monde  connaît  la  nécessité  qui  nous 
oblige  à  les  faire.  Parler  secrètement  k  quel- 
qu'un, c'est  prendre  des  précautions  pour  que 
personne  ne  sache  que  nous  lui  parlons  ;  par- 
ler en  secret,  c'est  tout  simplement  parler  de 
manière  que  les  autres  ne  peuvent  pas  enten- 
dre ce  que  nous  disons. 

—  Encycl.  Jurispr.  Secret  professionnel. 
Trahir  un  secret  dont  on  a  reçu  la  confidence 
est,  de  la  part  de  toute  personne,  un  acte 
condamnable,  que  réprouve  et  flétrit  la  mo- 
rale. Cette  mauvaise  action  devient  un  délit 
punissable  (art.  373  du  code  pénal)  lorsque 
la  révélation  a  été  commise  par  des  personnes 
dépositaires  par  état  des  secrets  de  la  vie  pri- 
vée,et  que  le  fait  divulgué  par  elles  est  de  ceux 
dont  elles  ont  re'çu  la  confidence  dans  l'exer- 
cice de  leur  profession  ou  de  leur  m.nistere. 

Certaines  professions  mettent  inévitable- 
ment les  personnes  qui  les  exercent  dans  la 
confidence  de  nombreux  secrets  dont  la  divul- 
gation pourrait  porter  de  graves  atteintes  à 
l'honneur  des  particuliers  et  des  familles.  Ces 
professions  obligent  à  une  discrétion  invio- 
lable et  le  devoir  moral  du  secret  est  d'ailleurs 
garanti  par  une  sanction  pénale.  L'article  378 
du  code  pénal  est  ainsi  conçu  :  »  Les  méde- 
cins, chirurgiens  et  autres  officiers  de  santé, 
ainsi  que  les  pharmaciens,  les  sages -femmes 
et  toutes  autres  personnes  dépositaires  par 
état  ou  profession  des  secrets  qu'on  leur  con- 
fie, qui,  hors  le  cas  où  la  loi  les  oblige  à  se 
porter  dénonciateurs,  auront  révélé  ces  se- 
crets, seront  punis  d'un  emprisonnement  d'un 
mois  à  six  mois  et  d'une  amende  de  100  francs 
à  500  francs.  »  Comme  on  le  voit,  il  y  a  une 
lacune,  une  inexcusable  lacune  dans  la  loi 
pénale  :  elle  prononce  une  peine  contre  les 
divulgateurs  des  secrets  professionnels, et  elle 
a  omis,  elle  a  oublié  de  donner  une  nomen- 
clature complète  des  professions  qui  obligent 
au  secret.  L'article  378  du  code  pénal,  au  lieu 
de  procéder  par  énumératiou,  se  contente  do 
donner  un  exemple;  il  cite  nommément  les 
médecins,  officiers  de  santé,  pharmaciens  et 
sages-femmes  comme  astreints  à  la  discrétion 
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professionnelle,  et  il  ajoute  en  termes  géné- 
raux que  sa  disposition  s'étend  «  à  toutes  au- 
tres personnes  dépositaires  par  état  des  se- 
crets qu'on  leur  confie.»  Une  telle  généralité, 
une  telle  élasticité  de  rédaction  est  intolérable 
dans  une  loi  pénale  où  tout  doit  être  catégo- 
riquement défini,  et  le  texte  de  l'article  378 
a  été  à  ce  point  de  vue  l'objet  des  critiques 
les  plus  méritées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  règle 
du  secret  est  dans  les  mœurs  et  dans  les  tra- 
ditions constantes  de  certaines  professions; 
la  jurisprudence  a  recherché  ces  traditions, 
et  elle  a  pu  ainsi  combler  la  lacune  qui  existe 
dans  la  loi  et  déterminer  avec  une  certaine 
fixité  quelles  catégories  de  personnes  sont 
soumises  à  l'obligation  du  secret  profession- 
nel. 

Ces  personnes  sont  d'abord  les  médecins 
(docteurs  ou  officiers  de  santé),  les  sages- 
femmes  et  les  pharmaciens,  pour  lesquels 
l'article  378  dispose  nominativement.  L'obli- 
gation du  secret  pour  les  médecins  a  été  re- 
connue à  toutes  les  époques.  &grorum  arcana 
visa,  audita,  inlellecta  nemo  eliminet,  disaient 
les  plus  anciens  statuts  connus  de  l'école  de 
Paris.  Les  termes  dans  lesquels  est  conçue 
cette  maxime  doivent  être  soigneusement  re- 
marqués. Il  en  résulte,  en  effet,  que  le  secret 
n'est  pas  moins  inviolable  pour  le  médecin 
alors  même  qu'il  n'en  a  pas  reçu  la  confi- 
dence orale  avec  prière  de  le  garder,  et  qu'il 
suffit  qu'il  en  ait  acquis  ou  surpris  la  connais- 
sance dans  l'exercice  intime  de  sa  profession 
pour  que  le  devoir  de  la  discrétion  lui  soit 
rigoureusement  imposé.  Il  ne  doit  pas  seule- 
ment garder  le  secret  qui  lui  a  été  confié  à 
l'oreille ,  arcana  audita ,  mais  aussi  le  secret 
qu'il  a  surpris  avec  ses  yeux,  visa,  et  celui 
qu'il  a  pénétré  grâce  k  sa  perspicacité,  ar- 
cana inlellecta.  Nous  insistons  à  dessein  sur 
ce  point,  parce  que  la  règle  est  la  même  et 
que  le  devoir  de  discrétion  a  une  égale  éten- 
due pour  toutes  les  professions  soumises  au 
secret. 

Parmi  les  personnes  assujetties  à  cette  obli- 
gation professionnelle  figurent  encore,  et 
certainement  au  premier  chef,  les  ministres 
du  culte  catholique  relativement  aux  révéla- 
tions qui  leur  ont  été  faites  par  la  confession. 
La  doctrine  de  saint  Thomas  et  de  tous  les 
théologiens  est  constante  sur  ce  point.  Les 
criminalisles  Jousse  et  Muyard  de  Vougland 
dans  l'ancien  droit,  MM.  Chauveau  et  baus- 
tin  Hélie  dans  le  droit  actuel,  ne  sont  pas 
moins  explicites.  Tous  reconnaissent  qu'un 
prêtre  catholique  appelé  k  déposer  en  justice 
sur  des  faits  dont  il  a  acquis  la  connaissance  au 
confessionnal,  non-seulement  a  le  droit,  mais 
est  impérativement  lié  par  le  devoir  de  se 
refuser  a  faire  sur  ce  point  aucune  révéla- 
tion. 

Le  droit  et  le  devoir  du  secref  professionnel 
sont  également  une  tradition  constante  dans 
le  barreau.  Les  avoués  sont,  k  cet  égard,  pla- 
cés sur  la  même  ligne  que  les  avocats  ;  ils 
sont,  au  même  degré,  les  conseils  et  les  in- 
times confidents  de  leurs  clients.  Ils  avili- 
raient la  dignité  de  la  toge  et  s'exposeraient, 
d'ailleurs,  aux  peines  prononcées  par  l'ar- 
ticle 378  en  divulguant  dans  le  monde  les 
f;iits  qui  sont  venus  à  leur  connaissance 
dans  l'exercice  de  leur  ministère.  S'ils  étaient 
appelés  à  déposer  judiciairement  sur  ces  mê- 
mes faits,  une  jurisprudence  invariablement 
fixée  les  autorise  à  s'abstenir  à  cet  égard  de 
toute  réponse  aux  interpellations  du  juge, 
en  motivant,  bien  entendu,  leurs  réticences 
sur  l'obligation  du  secret  professionnel.  Non- 
seulement  l'avocat  ou  l'avoué  peuvent,  mais 
ils  doivent  s'abstenir  de  déposer  en  pareil 
cas;  eu  rendant  explicitement  témoignage  en 
justice  des  faits  qui  leur  ont  été  révèles  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  ils  encourraient 
inévitablement  la  pénalité  portée  par  l'arti- 
cle 378.  Toute  contrainte,  toute  pression 
exercée  sur  l'avocat  en  cette  délicate  ma- 
tière attenterait  manifestement  au  droit  in- 
violable de  la  défense.  Il  est  évident  que  la 
défense  cesserait  d'être  libre  si  le  client  ou 
l'accusé  ne  pouvait  livrer  le  secret  de  sa  con- 
science à  son  conseil  avec  uu  eutier  abandon 
et  une  absolue  sécurité. 

Ii  existait  quelques  divergences  sur  le 
point  de  savoir  si  les  notaires  sont  astreints 
à  l'obligation  du  secret  professionnel  en  ce 
qui  touche  les  pourparlers  qui,  dans  leurs 
études,  précèdent  ou  suivent  les  transactions, 
et  en  général  touchant  les  faits  quelconques 
qui  peuvent  leur  être  révélés  dans  l'exercice 
de  leur  ministère.  Pour  soutenir  la  négative, 
on  a  argumenté  des  termes  de  la  loi  du 
25  ventôse  an  XI,  dont  l'article  23  parait  être 
limité  a  un  objet  spécial,  le  devoir  de  discré- 
tion du  notaire.  Cet  article,  en  effet,  interdit 
au  notaire,  sous  peine  d'amende,  de  donner 
communication  de  ses  minutes  d'actes,  ainsi 
que  d'en  délivrer  des  expéditions  à  toutes  au- 
tres personnes  que  les  parties  intéressées  elles- 
mêmes,  leurs  mandataires  ou  leurs  ayants 
cause.  Voilà,  a-t-on  dit,  le  devoir  du  secret 
défini  par  la  loi  elle-même  pour  la  profession 
notariale;  étendre  ce  devoir,  assimiler  le  no- 
taire à  l'avoué  et  à  l'avocat,  c'est  donner  a 
la  loi  une  extension  arbitraire,  d'autant  moins 
admissible  qu'ici  la  violation  de  l'obligation  est 
sanctionnée  par  une  disposition  pénale.  Cette 
doctrine  étroite  a  été  néanmoins  adoptée  par 
la  cour  de  cassation  dans  un  arrêt  de  rejet  d"u 
23  juillet  1830  (Dali.,  P.,  1803, 1,  321).  La  plu- 
part des  auteurs  refusent  de  souscrire  k  cette 
jurisprudence.  Le  notaire  est  le  plus  intime 
confident  des  secrets  des  familles;  tout  ce  qui 
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touche  aux  fortunes  privées  et,  fréquemment, 
ce  qui  intéresse  l'honorabilité  des  personnes 
est  confié  sans  mystère  à  cet  officier  minis- 
tériel. La  confiance  est  l'àme  de  sa  profes- 
sion ;  il  serait  odieux  qu'elle  pût  être  impu- 
nément trahie. 

Nous  devons  ajouter  que  le  secret  profes- 
sionnel n'est  regardé  comme  violé  que  lorsque 
la  révélation  est  de  nature  k  entacher  l'hon- 
neur ou,  en  tout  cas,  à  compromettre  la  con- 
sidération des  personnes,  La  divulgation  d'un 
fait  indifférent,  quoique  confidentiellement 
communiqué,  ne  constituerait  point  le  délit 
de  révélation  de  secret  et  ne  donnerait  pas 
lieu  à  l'application  de  l'article  378  du  code 
pénal.  Ainsi  un  médecin  ne  se  rendrait  cer- 
tainement passible  d'aucune  pénalité  en  di- 
vulguant qu'il  a  traité  un  client  pour  une  mi- 
graine ou  une  affection  rhumatismale.  Il  en 
serait  évidemment  tout  autrement  s'il  s'agis- 
sait d'une  maladie  syphilitique,  ou  même  s'il 
s'agissait  d'une  affection  mentale  ou  encore 
d'un  cas  d'épilepsie.  L'aliénisme  ou  l'épi- 
lepsie  ne  sont  pas,  sans  doute,  des  maladies 
qui  déshonorent;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'a  un  certain  point  de  vue  les  affections 
de  cette  nature  déprécient  la  personne,  et 
comme  on  les  suppose  généralement  hérédi- 
taires, le  préjbdiee  résultant  d'une  indiscré- 
tion peut  réfléchir  sur  la  famille. 

Aux  termes  de  l'article  378,  la  pénalité 
prononcée  par  cet  article  cesse  d'être  appli- 
cable dans  les  cas  où  laloi  elle-même  oblige  les 
personnes  qui  ont  fait  la  révélution  k  dénon- 
cer le  fait.  Nous  partageons  entièrement 
l'opinion  de  MM.  Chauveau  et  Hélie,  lesquels 
enseignent  que  cette  dérogation  k  l'article  378 
n'a  plus  désormais  de  raison  d'être.  La  dénon- 
ciation était  obligatoire  relativement  aux 
complots  contre  la  sûreté  intérieure  ou  ex- 
térieure de  l'Etat,  et  la  non-révélation  des 
crimes  de  cette  nature  par  les  personnes 
qui  en  avaient  connaissance  était  punie  par 
les  articles  103  et  suivants  du  code  pénal. 
Mais  la  loi  de  révision  du  28  avril  1838  a 
abrogé  ces  articles  du  code.  Il  n'existe  plus 
dans  nos  lois  aucun  cas  de  dénonciation  obli- 
gatoire, obligatoire  du  inoins  sous  une  sanc- 
tion pénale.  Toutefois,  les  médecins  sont, 
dans  un  cas  déterminé,  obligés  de  faire  k  l'au- 
torité une  déclaration  qui,  k  première  vue, 
peut  sembler  contraire,  en  ce  qui  les  con- 
cerne, k  l'article  378  du  code  pénal.  L'ar- 
ticle 56  du  code  civil  les  oblige,  en  effet, 
k  faire  k  l'officier  de  l'état  civil  la  déclara- 
tion des  naissances  quand  ils  ont  assisté  k 
l'accouchement  de  la  mère  et  que  le  père 
auquel  cette  déclaration  incombe  en  première 
ligne  est  absent  ou  inconnu,  ou  d'une  ma- 
nière quelconque  empêché.  Ajoutons  que  l'ar- 
ticle 346  du  code  pénal  punit  de  l'empri- 
sonnement et  de  l'uinende  l'omission  de  la 
déclaration  de  naissance  par  les  personnes 
auxquelles  cette  déclaration  est  imposée.  Il 
peut  sembler  de  prime  abord,  nous  le  répé- 
tons, qu'il  y  a  une  contradiction  entre  ces  dis- 
positions d'une  part  et  d'autre  part  l'arti- 
cle 378,  dans  le  cas,  pur  exemple,  où  il  s'agit 
de  l'accouchement  clandestin  soit  d'une  tille 
mère,  soit  d'une  femme  infidèle,  qui  se  sont 
confiées  k  l'homme  de  l'art  et  lui  ont  recom- 
mandé le  secret  sur  le  fait  de  leur  maternité. 
La  jurisprudence  a  résolu  la  difficulté  :  le 
médecin,  dans  de  semblables  circonstances, 
devra  faire  la  déclaration  de  naissance  tout 
simplement ,  c'est-à-dire  faire  connaître  le 
sexe  de  l'enfant  et  les  noms  et  prénoms  qui 
lui  sont  donnés,  ainsi  que  le  moment  de  l'ac- 
couchement; il  devra  garder  le  silence  sur 
l'individualité  de  la  mère  qui  s'est  confiée  k 
lui  sous  le  sceau  du  secret.  Un  acte  de  nais- 
sance a  pour  objet  essentiel  de  fixer  l'iden- 
tité, c'est-à-dire  les  noms,  l'âge  et  le  sexe  de 
l'enfant;  cet  acte  énonce  ordinairement,  sans 
doute,  l'individualité  des  père  et  mère,  mais 
ces  énonciations  ne  sont  pas  absolument  de 
son  essence  et  la  réticence  sur  ce  poiut  est 
imposée  au  médecin  dans  l'hypothèse  où  nous 
nous  plaçons.  Cette  solution,  nous  le  répé- 
tons, est  adoptée  par  la  jurisprudence  et 
généralement  suivie  dans  la  pratique  îné- 
uicale. 

La  loi  punit  la  simple  révélation  ,  c'est-à- 
dire  la  communication  même  intime  et  con- 
fidentielle du  secret  livré  k  àea  personnes  que 
leur  profession  oblige  k  le  garder.  La  di- 
vulgation publique  i^lu  secret  ajouterait,  sans 
doute,  k  la  gravité  morale  du  délit,  mais  elle 
n'en  est  point  une  condition  essentielle  et 
constitutive;  la  loi,  nous  le  répétons,  punit  la 
simple  révélation,  c'est-k-dire  la  communica- 
tion même  k  une  personne  unique. 

—  Mise  au  secret.  Le  prisonnier  mis  au 
secret  est  enfermé  dans  une  étroite  cellule  où 
toute  communication  avec  une  personne  du 
dehors  lui  est  interdite.  Cette  mesure  rigou- 
reuse a  entraîné  de  graves  abus,  quand  le 
magistrat  chargé  de  l'instruction  d'une  «flaire 
criminelle  pouvait  prolonger  indéfiniment 
l'interdiction  de  communiquer,  et  surtout 
quand  l'autorité  supérieure  s  arrogeait  le  droit 
de  décréter  arbitrairement  la  mise  au  secret 
pour  un  temps  indéterminé.  D'après  l'ait.  613 
de  la  loi  du  14  juillet  1865,  le  juge  d'instruc- 
tion peut  seul  ordonner  la  mise  au  secret,  et 
son  ordonnance  doit  être  transcrite  Sur  le  re- 
gistre de  la  prison.  L'interdiction  de  commu- 
niquer prescrite  par  le  juge  ne  peut  s'éten- 
dre au  delk  de  dis  jours  ;  mais  elleest  reuou- 
velable,  et  il  doit  toujours  eu  être  rendu 
compte  au  procureur  général.  Cette  loi  n'a 
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pas  fermé  la  porte  à  tous  les  abus,  elle  laisse 
encore  trop  de  place  a  l'arbitraire  ;  on  ne 
peut  méconnaître  cependant  qu'elle  n'ait  ap- 
porté quelque  adoucissement  à  ce  qu'il  3'  avait 
de  cruel  et  d'odieux  dans  la  mise  au  secret. 

—  Iconogr.  Le  sphinx  était,  chez  les  Egyp- 
tiens, l'hiéroglyphe  ou  l'emblème  du  secret  ; 
il  figurait  avec  cette  signification  sur  le  ca- 
chet d'Auguste.  Les  modernes  ont  représenté 
le  Secret  sous  les  traits  d'un  jeune  homme 
tenant  un  sceau  sur  ses  lèvres  et  marquant, 
par  l'action  de  l'autre  main,  qu'il  renferme  en 
son  cœur  ce  qui  lui  est  confié;  quelquefois, 
au  lieu  d'être  posé  sur  les  lèvres,  le  sceau  est 
placé  simplement  dans  l'une  des  mains  de  ce 
personnage  allégorique.  Une  figure  de  ce 
genre  a  été  sculptée  en  bas-relief  par  Ber- 
trand, dans  la  tribune  du  pourtour  de  la  cha- 
pelle du  château  de  Versailles.  Une  statue  en 
plâtre  intitulée  le  Secret  a  été  exposée  par 
M.  E.  Neble  au  Salon  de  1839. 

Un  groupe  en  marbre  des  plus  remarqua- 
bles, sculpté  par  M,  Hippolyte  Moulin,  a.  li- 
gure au  Salon  de  1875  sous  ce  titre  :  Un  se- 
cret d'en  haut.  Coiffé  de  son  pétase  et  chaussé 
de  ses  talonnières  ailées,  le  caducée  sous  le 
bras,  Mercure  est  accoudé  sur  la  gaine  d'un 
hermès  de  Pan  ;  il  parle  k  l'oreille  du  dieu 
rustique  et,  levant  vers  le  ciel  l'index  de  la 
inuin  droite,  il  parait  lui  raconter  quelque 
scandale  amoureux  de  l'Olympe.  La  i'uce  de 
marbre  de  Pan  s'épanouit  en  un  large  rire. 
Ce  groupe,  commandé  par  l'Etat,  a  obtenu 
un  très-grand  succès  et  a  été  signalé  parmi 
les  sculptures  du  Salon  de  1875  pouvant  pré- 
tendre à  la  médaille  d'honneur.  Le  Mercure, 
aux  formes  jeunes,  souples,  élégantes,  har- 
monieuses, forme  le  plus  piquant  contraste 
avec  l'hermès  grimaçant  et  grivois  du  dieu 
Pan. 

Une  jolie  composition  de  M.  Adolphe  Jour- 
dan,  le  Secret  de  l'amour,  exposée  au  Salon 
de  1866,  a  été  gravée  à  l'eau-forte  par  L.  Fla- 
meng.  Sous  le  même  titre,  M.  J.-E.  Delau- 
nay  a  peint  une  jeune  fille  demi-nue  écoutant 
ce  que  le  petit  Cupidon  lui  chuchote  à  l'o- 
reille ;  ce  tableau  d'une  fine  couleur  a  paru  au 
Salon  de  1869.  M.  Charles  Marchai  a  intitulé 
le  Secret  (Salon  de  1870)  une  scène  de  genre 
où  trois  jeunes  dames,  de  la  société  contem- 
poraine, rapprochent  leurs  têtes  charmantes 
pour  écouter  ce  que  raconte  l'une  d'elles.  Un 
réaliste,  M.  Jean  Desbrosses,  a  peint  le  Secret 
du  moissonneur  (1868),  scène  villageoise  où 
l'on  voit  un  jeune  paysan  parlant  a  l'oreille 
d'une  gentille  glaneuse.  M.  Edouard  Hamman 
a  exposé  en  1873  deux  pendants  spirituelle- 
ment composés  :  le  Secret  de  la  soubrette,  une 
piquante  Suzon,  en  costume  du  xvme  siècle, 
adossée  à  un  placard  dont  la  porte  trop  pres- 
tement fermée  laisse  passer  le  pan  d'un  ha- 
bit rouge...;  les  Secrets  de  madame ,  une  jeune 
femme  faisant  disparaître  dans  son  corsage 
un  billet  doux. 

Secrets  <ie»  femmes  (les)  [De  secretis  mu- 
lierum], ouvrage  attribué  k  Albert  le  Grand 
et  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  est  de 
Henri  de  Saxe,  un  de  ses  disciples.  La  pre- 
mière édition,  datée  de  1428  (pour  1478),  sans 
lieu, est  un  in-4°  gothique  de  56  pages,  très- 
rare.  Cet  ouvrage,  célèbre  depuis  le  moyen 
âge,  a  été  réimprimé  un  grand  nombre  de 
fois,  le  plus  souvent  avec  un  autre  ayant  pour 
titre  :  Vertus  des  herbes,  des  jpierres  et  des 
animaux  (Liber  secretorum  de  virt'utibus  her- 
barum,  lapidum  et  animalium),  qui  n'est  pas 
plus  d'Albert  le  Grand  que  les  Secrets  des 
femmes.  La  traduction  française  de  ce  re- 
cueil, imprimée  k  Turin  dans  le  courant  du 
xvi»  siècle,  a  pour  titre  :  le  Grand  Albert. 
Des  secrets  des  vertus  des  herbes,  pierres,  bus- 
tes et  aultres  livres  des  merveilles  du  monde, 
d'aucuns  effets  'causés  d'aucunes  bestes.  Item 
y  est.de  nouveau  adjousté  ung  traicté  de  lJline 
déterminant  des  secrets  et  merveilles  d'aucu- 
nes choses  naturelles.  Les  secrets  des  femmes 
et  homes  composés  par  le  Grand  Albert  et 
nouvellement  translatés  en  français  tout  au 
long  corrigez  et  amandez.  V.  Grand  Albert. 

Le  livre  De  secretis  mulierum  est  propre- 
ment un  traité  de  la  génération,  qu'on  ne 
pourrait  traduire  littéralement  en  fiançais 
sans  manquer  aux  convenances  les  plus  élé- 
mentaires. A  part  le  cynisme  de  chaque  ex- 
pression, il  ne  renferme  aucune  théorie  re- 
marquable, mais  un  exposé  tout  empirique  de 
phénomènes  dont  on  ne  rend  aucun  compte. 
Il  y  a  même  des  milliers  d'erreurs  partielles 
que  la  physiologie  et  l'anatomie  ont  depuis 
montrées  dans  tout  leur  jour.  Cependant  l'au- 
teur anonyme  sait  à  peu  près  ce  que  les  an- 
ciens ont  dit  sur  la  matière,  et  il  le  répète  en 
un  latin  scolastique  difficile  à  digérer,  11  em- 
ploie d'ailleurs  la  méthode  syllogistique,  qui 
apparaît  là  dans  sa  splendeur  grotesque. 
Continuellement  il  invoque  le  témoignage 
d'Averrhoès,  d'Aristote,  de  Salomon  ou  de 
l'Evangile  k  propos  des  choses  les  plus  sau- 
grenues. Il  y  a  un  chapitre  intitulé  :  De  la 
formation  du  fœtus.  On  y  enseigne  que  Sa- 
turne préside  à  la  conception  de  l'enfant. 
La  matière  première  de  l'enfaut  est  cé- 
leste d'après  ce  que  dit  Philon,  que  toute 
cause  a  une  origine  céleste.  Durant  la  crois- 
sance de  l'enfant,  quand  1  rôle  de  Saturne 
est  terminé,  celui  de  Jupi'.^r  commence.  Sa- 
turne a  fourni  la  substam  r  de  l'être,  Jupiter, 
donne  aux  membres  la  forme;  il  préside  au 
second  mois  de  la  grossesse,  Saturne  prési- 
dant au  premier.  Murs  préside  au  troisième 
mois,  le  Soleil  au  quatrième,  Vénus  au  ciu- 
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quième,  Mercure  au  sixième,  la  Lune  au  sep- 
tième; au  huitième  mois,  Saturne  revient,  et 
l'influence  de  Jupiter  domine  dans  le  neu- 
vième. Chacun  de  ces  principes  opère  sur 
l'enfant  suivant  sa  vertu  propre.  Tout  cela 
s'étale  devant  vous  sous  une  forme  grave,  k 
la  fois  affirmative  et  inquiète  d'établir  la  vé- 
rité de  tout  ce  qu'on  avance.  C'était  la  science 
du  temps.  Comme  toujours,  elle  a  un  aplomb 
solennel,  s'autorise  de  la  dignité  du  vrai  pour 
mépriser  lès  préjugés.  La  Bible  ne  pèse  pas 
plus  sur  elle  que  sur  l'esprit  des  physiologis- 
tes modernes,  et  on  sent  qu'elle  est  fièrede 
cette  indépendance. 

11  faut  voir  avec  quelle  assurance  on  dé- 
montre quelles  sont  les  propriétés  de  chaque 
mois  de  l'année  à  propos  du  sexe,  de  l'espèce 
et  des  qualités  personnelles.  L'enfant  mâle 
est  conçu  dans  le  mois  de  mars,  l'enfant  du 
sexe  féminin  dans  le  mois  de  mai,  les  chiens 
dans  le  mois  de  février. 

Dans  un  chapitre  intitulé  :  De  l'influence 
des  planètes,  l'auteur  prouve  que  les  planètes 
sont  les  dieux  de  la  nature  et  qu'elles  la  gou- 
vernent comme  un  roi  gouverne  son  royaume. 
L'univers  sensible  est  donc  soumis  à  ces  for- 
ces sidérales  et  toute  sa  vertu  procède  d'elles. 
Mais,  se  dit  le  grand  philosophe,  si  les  pla- 
nètes sont  les  dieux  de  la  nature,  que  fait 
donc  le  ciel  étoile?  Réponse  :  Le  ciel  est  bien 
la  cause  première  de  l'univers,  mais  les  pla- 
nètes sont  les  ministres  de  cette  cause  pre- 
mière, elles  transmettent  et  exécutent  ses  or- 
dres au  sein  de  l'espace.  C'est  bien  pourquoi 
elles  ne  sont  pas  immobiles,  mais  voyagent 
sans  cesse,  d'où  vient  leur  nom  qui  en  grec 
signifie  errer.  Ici  l'auteur  décrit  les  occu- 
pations quotidiennes  des  sept  planètes  dont 
il  a  été  question  tout  à  l'heure  sous  le  nom  de 
dieux. 

Après  la  création  physique  de  l'homme, 
l'auteur  explique  celle  des  animaux,  puis, 
dans  une  série  d'opuscules  adjoints  au  prin- 
cipal, De  secretis  mulierum,  il  traite  tour  à  tour 
des  végétaux,  des  minéraux,  et,  parmi  ces 
derniers,  des  pierres  précieuses  et  de  leurs 
propriétés.  Le  livre  a,  en  définitive,  la  pré- 
tention d'être  un  cours  complet  d'histoire  na- 
turelle et  représente  assez  bien  l'état  des 
sciences  physiques  au  moyen  âge.  Comparées 
à  ce  qu'elles  sont  devenues  maintenant,  elles 
ne  sont  encore  rien.  Il  y  a  pourtant  dans  ces 
livres  si  imparfaits  et  en  même  temps  si  pré- 
tentieux des  notions  variées,  quelquefois  exac- 
tes, mais  non  coordonnées  et  ne  se  rappor- 
tant à  rien.  L'intervention  continuelle  de 
l'imagination  et  des  préjugés  dans  le  soin  de 
trouver  la  cause  de  chaque  phénomène  donne 
lieu  à  des  hypothèses  surprenantes,  qui  sup- 
posent une  incroyable  faiblesse  de  la  raison. 

Secret  des  philosophes  (le),  livre  d'alchi- 
mie, de  Bernard  le  Trévisan  (xve  siècle). 
Cet  ouvruge  est  curieux,  non-seulement  par 
•  les  recettes  qu'il  donne  pour  opérer  le  grand 
œuvre  (car  on  devine  que  ce  secret  des  phi- 
losophes, c'est  la  pierre  philosophale),  mais 
par  le  récit  des  tribulations  ordinaires  des 
alchimistes.  Né  riche  et  comte  par-dessus  le 
marché  ,  Bernard  de  Trévise  n'en  fut  pas 
exempt  et  son  récit  aurait  dû  donner  à  réflé- 
chir aux  adeptes.  De  quel  ton  lamentable  il 
fait  la  somme  des  écus  dépensés  par  lui  k  la 
recherche  de  cet  insaisissable  talisman  !  «  Le 
premier  livre  que  j'eus,  dit-il,  fut  Rhasès; 
j'employai  quatre  ans  de  mon  temps,  et  me 
coûta  bien  800  écus  en  l'éprouvant;  et  puis 
Géber,  qui  m'en  coûta  bien  2,000  et  plus,  et 
toujours  avec  gens  qui  m'affiamboient  pom- 
me détruire.  Je  vis  le  livre  d'Archélaus  par 
trois  ans;  là  où  je  trouvai  un  moine,  lui  et 
moi  labourâmes  pendant  trois  ans,  et  es  livres 
de  Rupecissa,  et  avec  eau-de-vie  rectifiée 
trente  fois  sur  la  lie,  tant  que,#en  mon  Dieu, 
nous  la  fîmes  si  forte,  que  nous  ne  pouvions 
trouver  verre  qui  la  souffrît  pour  en  beso- 
gner, et  y  despendîmes  bien  300  écus.  »  Il 
passa  ainsi  douze  ou  quinze  ans  sans  rien 
trouver  et  il  énumère  toutes  les  matières  sur 
lesquelles  il  s'essaya,  les  sels,  les  ammonia- 
ques, l'alun,  l'urine,  les  cheveux,  qu'il  alam- 
bii|ua  dans  les  cornues  par  «  ascension  et 
deseension,  fusion,  ignition,  élénientation, 
rectification,  êvauoration,  conjonction,  subli- 
mation, etc.  »  Travail  inutile,  argent  perdu. 
La  pierre  philosophale  ne  se  montrait  pas. 
Et  Bernard  avait  dépansé  plus  de  la  moitié 
de  sa  vie  et  de  sa  fortune  ;  il  avait  cinquante- 
huit  ans.  Il  se  mit  en  route,  alla  à  Rome,  en 
France,  en  Ecosse,  en  Espagne,  en  Grèce  et 
jusqu'en  Perse,  rencontrant  beaucoup  de  gens 
qui,  comme  lui,  cherchaient  sans  trouver. 
Revenu  de  si  loin,  il  sut  encore  rencontrer 
«  un  bon  clerc  religieux»  qui  lui  fit  dépenser 
inutilement  500  écus.  Il  était  temps  de  réus- 
sir, Bernard  avait  -soixante-deux  ans  et  la 
bourse  absolument  vide  ;  dans  un  dernier  et 
suprême  effort,  il  trouva  le  grand  secret. 
Voici  l'allégorie  par  laquelle  il  décrit  l'opé- 
ration et  les  phases  diverses  par  lesquelles 
le  métal  doit  passer;  malheureusement  le 
métal  dont  il  est  question  est  inconnu,  il  ne 
le  nomme  pas.  «  Sachez,  dit-il,  que  le  roi  en- 
tre tout  seul,  et  nul  étranger  ni  nul  de  ses 
gens  n'entre  dans  la  fontaine.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  est  entré,  premièrement  il  se  dépouille 
de  su  robe  de  drap  de  fin  or  battu  et  la  baille 
à  son  premier  homme  qui  s'appelle  Saturne. 
Adonc  Saturne  la  prend  et  la  garde  pendant 
quarante  jours.  Après,  le  roi  dévêt  son  pour- 
point de  fin  velours  noir  et  le  donne  a  son 
second  homme,  qui  est  Jupiter,  et  lui  le  garde 


SECR 

vingt  jours  bons.  Adonc  Jupiter,  sur  le  com- 
mandement du  roi,  le  baille  à  la  Lune,  qui 
est  sa  tierce  personne,  belle  et  resplendis- 
sante, et  le  garde  vingt  jours.  Et  ainsi  le  roi 
est  en  sa  pure  chemise  blanche  comme  neige 
ou  fine  fleur,  plus  que  sel  fleuri.  Alors  il  dé- 
vêt sa  chemise  blanche  et  fine  et  la  baille  à 
Mars,  lequel  pareillement  la  garde  quaranle 
jours;  et,  après  cela,  Mars  la  baille  k  Soleil, 
jaune  et  non  pas  claire,  qui  la  garde  qua- 
rante jours.. Et  après  vient  le  Soleil,  très- 
beau  et  sanguin!  • 

Outre  cette  chimérique  et  incompréhensi- 
ble recette,  on  troave  dans  ce  livre  une  théo- 
rie surprenante  sur  la  chaleur.  «  La  chaleur, 
dit  Bernard  de.  Trévise,  ne  provient  pas  du 
soleil,  mais  de  la  réflexion  des  rayons  qui 
traversent  l'air  et  du  mouvement  perpétuel 
des  corps  célestes.  Le  soleil  n'est  par  lui- 
même  ni  froid  ni  chaud,  mais  son  mouvement 
donne  naissance  à  la  chaleur  qui  pénètre 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  a  Ainsi,  dans 
l'opinion  de  l'auteur,  ajoute  M.Hœfer  (His- 
toire de  la  chimie) ,  la  chaleur  n'est  qu'un 
mode  de  mouvement.  On  dirait  que  Bernard 
avait  un  peu  deviné  la  physique  du  xrxe  siè- 
cle. 

Secret  du  Marseillais  (tu),  par  Diderot 
(1767).  Ce  tout  petit  conte  est  d'une  remar- 
quable finesse.  Un  eunuque  chargé  de  la  four- 
niture du  harem  d'un  pacha  ne  sait  comment 
satisfaire  les  goûts  changeants  de  son  maître. 
Un  Marseillais  lui  conseille  d'acheter  une 
petite  brune  aux  veux  bleus,  dont  il  semble 
faire  fi.  Elle  enchante  le  pacha.  Dix  mois 
plus  tard,  l'eunuque,  rencontrant  le  Marseil- 
lais, lui  demande  son  secret  pour  choisir  les 
femmes.  «  Tu  vas  le  savoir,  répond  l'autre. 
J'avais  vu  débarquer  la  fille  et  dès  ce  mo- 
ment je  la  désirais  ;  je  ne  dormais  plus  et 
je  suis  sûr  que  si  j'avais  eu  500  sequins  je  l'au- 
rais soufflée  à  ton  pacha.  Voilà  tout  mon  se- 
cret, —  Ah  !  dit  l'eunuque  en  s'éloignant 
tristement,  je  vois  que  je  ne  m'y  connaîtrai 
jamais.  »  Que  de  gens  sont  dans  le  cas  de 
l'eunuque,  mais  n'ont  pas  la  franchise  d'en 
convenir  1  Cela,  dit  sans  méchanceté,  peut 
s'appliquer  à  bien  des  Zoïles  qui  prétendent 
se  poser  en  Aristarques.  Néanmoins,  il  est  des 
exceptions  et  on  a  vu  des  gens  posséder  k  un 
haut  degré  le  sens  critique,  bien  que  dépour- 
vus de  la  faculté  d'invention. 

Secret  de  Javotte  (le),  conte,  par  Alfred 
de  Musset  (1842,  in-8°).  Ce  secret  que  pos- 
sède Javotte  est  la  ba>e,  bien  fragile,  sur  la- 
quelle repose  toute  l'historiette.  Tristan  de 
Berville,  se  trouvant  au  bal  de  l'Opéra,  y  a 
fait  la  connaissance  d'une  grisette  et  il  ap- 
prend, un  peutrop  tard,  que  cette  femme  est 
la  maîtresse  d'un  de  ses  amis,  officier  comme 
lui  et  du  nom  de  Saint-Aubin.  Ce  dernier 
veut  d'abord  se  fâcher;  Tristan  lui  repré- 
sente que  deux  amis  ne  devaient  pas  se  cou- 
per la  gorge  pour  une  petite  demoiselle  qui 
court  les  bals,  et  l'affaire  est  oubliée.  Quel- 
que temps  après,  Tristan  passe  un  congé  chez 
sa  mère  au  château  de  Clignets.  Une  jeune 
et  jolie  veuve,  la  marquise  de  Vernage,  ha- 
bitant un  château  voisin,  vient  souvent  aux 
Clignets  et  il  arrive  tout  naturellement  que 
le  jeune  et  brillant  officier  se  laisse  subju- 
guer par  les  charmes  de  la  belle  marquise. 
Celle-ci  ne  se  défend  que  tout  juste  assez 
pour  avoir  le  plaisir  de  se  laisser  vaincre,  et, 
un  soir,  entre  un  soupir  et  un  baiser,  elle  dit 
h  Tristan  qu'elle  connaît  son  histoire  du  bal  ; 
que  Saint-Aubin  est  venu  lui  en  demander 
raison,  qu'il  a  reculé  et  qu'alors  ...  Tristan  ne 
la  laisse  pas  achever  :  «  MadameVa  marquise, 
lui  dit-il,  un  homme  qui  souffre  qu'un  autre 
homme  lève  la  main  sur  lui  impunément  s'ap- 
pelle un  lâche,  vous  le  savez  très-bien.  »  Et, 
là-dessus,  il  prend  son  chapeau  et  s'en  va.  Il 
n'a  plus  qu'une  idée  en  tête  :  aller  trouver 
Saint-Aubin  et  le  ramener  pour  que  la  mar- 
quise entende  de  sa  bouche  qu'on  lui  a  répété 
un  sot  conte  et  que  ceux  qui  l'ont  forgé  en 
ont  menti.  L'honneur  de  la  famille  des  Ber- 
ville dépend  de  ce  témoignage  d'un  galant 
homme  et  Tristan  ne  veut  rien  épargner  pour 
confondre  la  médisance.  Le  soir  même  il 
part  pour  Paris  en  compagnie  de  son  frère  Ar- 
mand, qu'il  a  mis  dans  la  confidence,  et  tous 
deux  arrivent  k  l'hôtel  où  ils  présument  trou- 
ver Saint-Aubin.  Ils  apprennent  sa  mort.  Où 
trouver  un  témoin  qui  atteste  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  téte-k-téte  de  Tristan  et  de 
Saint-Aubin  après  l'aventure  de  l'Opéra?  Le 
jeune  officier  calomnié  se  rappelle  tout  it  coup 
que,  en  signe  de  bonne  amitié,  les  deux  amis 
ont  fait  graver  la  date  de  cette  petite  brouille 
et  leurs  noms  dans  un  bracelet  qu'ils  ont  en- 
voyé à  la  grisette  en  question.  Il  croit  se 
rappeler  qu  on  l'appelait  Javotte  ;  quant  k  son 
adresse,  il  en  a  complètement  perdu  le  sou- 
venir. Cependant,  k  force  de  pas  et  de  dé- 
inarches,  il  finit  par  avoir  un  indice,  Javotte 
est  retrouvée.  On  lui  redemande  le  bracelet; 
elle  se  fait  prier,  car  elle  est  devenue  une 
grande  dame;  mais  cependant  elle  promet 
de  le  rendre  en  échange  d'un  autre  bijou. 
Tristan  court  chez  un  orfèvre  et  en  chemin 
il  heurte  dans  l'antichambre  le  sieur  de  La 
Bretonnière,  un  autre  voisin  des  Clignets  qui 
papillonne  sans  cesse  autour  de  la  marquise 
de  Vernage.  Tristan  ,  irrité  contre  tout  le 
monde,  bouscule  ce  monsieur  et  le  provoque 
pour  le  lendemain,  puis  il  reprend  sa  course 
et  arrive  chez  Eossin,  où  il  achète  le  bijou 
demandé.  Rentré  chez  lui,  il  l'envoie  k  Ja- 
votte en  lui  redemandant  le  bracelet.  Mais 
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celle-ci  est  sortie  et  ne  reçoit  le  bijou  que 
trop  tard  pour  renvoyer  à  Tristan  ce  qu'il  lui 
demande.  Le  lendemain,  elle  veut  réparer 
elle-même  le  temps  perdu,  prend  son  châle  et 
son  chapeau,  et  sort  sans  oublier  le  précieux 
talisman  que  Tristan  doit  attendre  si  impa- 
tiemment. Arrivée  à  l'adresse  indiquée  : 
«  Monsieur  de  Berville?  demande-t-elle.  — 
Hélas,  madame  lui  répond  le  concierge,  il 
s'est  battu...,  on  vient  de  le  rapporter...,  il  est 
mort!  »  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
fantaisiste  qu'un  pareil  roman.  A  tout  instant 
on  croit  saisir  l'idée  qu'a  eue  l'auteur,  mais 
elle  vous  échappe,  et  si  vous  pensez  l'avoir 
saisie  de  nouveau,  elle  vous  échappe  encore. 
Est-il  besoin  de  dire  que  l'insuffisance  du  ca- 
nevas est  amplement  rachetée  par  la  finesse 
et  la  grâce  de  la  broderie  ? 

Secret  (le),  roman  anglais  de  Wilkie  Col- 
lins  (1857).  Le  Secret  est  un  des  plus  intéres- 
sants romans  de  l'auteur,  surtout  par  la  ma- 
nière dont  il  est  conduit.  L'intérêt,  éveillé 
dès  le  début,  se  soutient,  va  en  croissant 
jusqu'au  dénoûment,  sans  langueur  et  sans 
fatigue.  Le  capitaine  Treverton  a  épousé  une 
actrice  malgré  sa  famille.  Pendant  un  de  ses 
.voyages,  Sarah  Leeson,  la  femme  de  cham- 
bre de  sa  femme,  accouche  d'une  petite  fille, 
dunt  le  père,  Hugh  Polwheal,  a  péri  par  ac- 
cident avant  de  pouvoir  légitimer  sa  naissance 
par  un  mariage.  Afin  de  redoubler  l'amour  de 
son  mari  et  de  faire  passer  la  fortune  du  ca- 
pitaine dans  sa  propre  famille,  mislress  Tre- 
verton prend  si  bien  ses  mesures  que  tout  le 
monde  la  croit  mère  de  l'enfant;  mais,  k  son  fc 
lit  de  mort,  elle  donne  k  Sarah  une  lettre 
dans  laquelle  elle  avoue  la  vérité  à  son  mari. 
D'un  naturel  craintif,  Sarah  n'ose  remettre 
la  missive  et  la  cache  dans  une  chambre 
abandonnée  du  manoir.  Bien  des  années  se 
sont  écoulées,  le  capitaine  est  mort  laissant 
sa  fortune  à  Rosamonde  Leeson,  qu'il  croit 
saillie  et  qu'il  a  mariée  k  Léonard  Frankland, 
un  jeune  savant  devenu  aveugle.  Le  hasard 
met  en  présence  la  mère  et  la  fille,  et  Sarah 
laisse  échapper,  non  pas  le  secret  lui-même, 
mais  l'existence  de  ce  secret  et  du  lieu  où  il 
est  enfoui.  Léonard  et  Rosamonde  se  rendent 
k  Porthgenna-Tower,  où,  en  dépit  des  pré- 
cautions prises  par  Sarah,  ils  découvrent  la 
fatale  lettre.  La  franchise  de  Rosamonde,  qui 
révèle  tout  à  son  mari,  étouffe  promptement 
je  chagrin  que  peut  lui  causer  sa  mésalliance 
involontaire,  et  tous  deux  se  mettent  k  la  re- 
cherche de  Sarah  Leeson.  Rosamonde  ne  re- 
trouve sa  mère  que  pour  la  voir  mourir,  heu- 
reuse de  ne  pas  emporter  le  secret  dans  sa 
tombe  et  de  savoir  que  sa  fille  conserve  l'hé- 
ritage des  Treverton. 

Telle  est  l'analyse  succincte  de  ce  roman 
singulier,  où  le  mystère  règne  d'un  bout  k 
l'autre  pour  ne  s'éclaircir  qu'aux  dernières 
pages,  qualité  rare  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre;  l'unité  la  plus  sévère  rallie  tous  les 
faits  à  un  seul  point,  le  secret.  C'est  lui  qui 
commande  aux  événements,  qui  fait  marcher 
et  agir  tous  les  personnages.  Le  Secret  peut 
être  considéré  comme  le  type  du  romantisme 
en  Angleterre  :  singularité  dans  le  sujet,  na- 
turel et  vérité  dans  les  détails,  tout  s'y  en- 
chaîne et  reste  subordonné  au  plan  général. 
Mais  le  talent  de  Wilkie  Collins  brille  surtout 
du  plus  vif  éclat  dans  la  peinture  des  scènes 
d'intérieur.  Les  personnages  des  romans  fran- 
çais parlent  et  agissent  toujours  comme  des 
héros  de  roman;  les  héros  des  romans  an- 
glais s'expriment  et  se  conduisent  comme  on 
parle  et  comme  on  agit  dans  la  vie  réelle.  Il 
y  a  dans  le  Secret  deux  ou  trois  scènes  dignes 
du  pinceau  d'un  maître  :  le  voyage  de  Sarah 
Leeson  k  Porthgenna  pour  ravir  la  lettre  de 
mistress  Treverton,  dont  elle  a  révélé  l'exis- 
tence; la  scène  où  Kosamonde  apprend  à  son 
mari  le  secret  de  sa  naissance  et  enfin  la 
mort  de  Sarah  Leeson.  De  tels  tableaux  suf- 
fisent pour  faire  vivre  un  ouvrage  et  pour  as- 
surer au  Secret  une  place  distinguée  dans  la 
littérature  moderne  de  l'Angleterre. 

Secret  d'une  renommée  (L!i),  roman  de  Ste- 

phen  de  La  Madelaine  (1859).  La  renommée 
dont  il  s'agit  est  celle  d'une  femme  auteur, 
dont  le  mari  écrit  les  romans,  sans  que  la 
moindre  indiscrétion  trahisse  ce  secret.  Hé- 
lène d'Estang,  contrairement  au  portrait  or- 
dinaire d'un  bas  bleu,  est  une  jeune  et  jolie 
femme  du  inonde,  qui  remplace  la  pédanterie 
par  la  coquetterie.  Eu  partie  de  chasse  chez 
le  baron  d'Amussat,  elle  est  frappée  de  la 
beauté  et  de  la  noblesse  d'un  garde-chasse, 
Bastien  Perreira,  et  veut  à  toute  force  voir 
en  lui  un  héros  de  roman,  un  Parisieu  déguisé. 
Poursuivie  par  cette  idée,  elle  ne  recule  de- 
vant aucun  danger  pour  assister  à  tous  les 
incidents  d'une  chasse  k  l'isard,  si  bien  que 
sans  le  dévouement  du  garde-chasse,  peut- 
être  eût-elle  perdu  la  vie.  Rien  n'excite  plus 
promptement  l'amour  que  la  communauté  de 
périls,  et,  à  l'issue  de  la  chasse,  sans  avoir 
échangé  un  mot,  Hélène  et  Bastien  se  sont 
mutuellement  révélé  leur  passion.  A  partir 
de  ce  moment,  une  singulière  intrigue  se 
noue  entre  eux.  Jamais  ils  ne  se  voient  et 
cependant  chaque  jour  quelque  nouvelle  'at- 
tention révèle  à  Mme  d'Estang  qu'elle  oc- 
cupe toutes  les  pensées  du  hardi  chasseur.  La 
délicatesse  de  sa  conduite  confirme  Hélène 
dans  son  opinion;  une  preuve  convaincante 
vient  lever  ses  derniers  doutes.  Bastien  lui 
fait  parvenir  le  récit  de  sa  vie.  Il  est  bien  ce 
qu'il  représente,  un  Antinous  rustique  et  un 
grand  seigneur.  De  simple   paysan,  il  s'est 
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élevé,  par  ses  talents  littéraires,  jusqu'au 
titre  de  marquis,  qu'une  hovrible  catastrophe 
l'a  forcé  de  cacher  sous  la  veste  Je  bure. 
Trompé  par  sa  femme,  il  l'a  poignardée.  Le 
reste  du  roman  se  devine  facilement.  Hélène 
est  libre;  la  femme  de  Bastien,  marquis  de 
Rochebrune,  est  morte  :  ils  sont  jeunes  et 
beaux  tous  deux,  tous  deux  s'aiment;  un  raa- 
ringe  fera  oublier  à  Bastien  ses  chagrins  et 
servira  de  conclusion  au  roman  intime  de 
Mme  d'Estang. 

Secret    de     Polichinelle     (  LE  ),    roman    de 

mœurs,  par  M.  Laurent  Pichat  (1862,  in-18). 
.  Cette  étude  de  mœurs  est  prise  sur  le  vif, 
mais  un  peu  poussée  au  noir.  Maurice  De- 
layen  se  trouve  subitement  riche  de  cinq  ou 
six.  millions,  par  la  mort  de  son  père,  et, 
jeune,  confiant,  il  offre  une  proie  facile  aux 
intrigants.  Ses  larmes  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  sécher  que  ceux-ci  ont  ouvert  la 
chasse.  Le  général  de  Pontbriquet  lui  em- 
prunte son  argent  sur  biilets  qu'il  ne  paye 
jamais,  et  M™«  d'Aygaliers,  tartufe  féminin, 
quêteuse  infatigable,  qui  vit  sur  les  sommes 
qu'elle  recueille  au  nom  des  pauvres,  tout  en 
faisant  d'incessants  appels  à  la  charité  de 
Maurice,  parcourt  avec  lui  la  gamme  de 
'amour  mystique,  puis  celle  de  l'amour  sen- 
suel. Maurice  se  laisse  enchaîner  duns  leurs 
filets  et.  par  faiblesse  de  caractère,  il  devien- 
drait complètement  leur  dupe,  sans  son  ami 
Arsène,  le  Dégenais  du  roman,  dont  l'expé- 
rience vient  l'éclairer  chaque  fois  qu'il  tré- 
buche. Pour  le  remercier,  Maurice  tente 
de  séduire  sa  maltresse,  Puule  Dionay,  un 
esprit  supérieur  dans  un  corps  maladif,  dont 
il  cause  involontairement  la  mort  par  le  trou- 
ble qu'il  jette  dans  son  existence.  Sans  insis- 
ter sur  les  péripéties  de  ce  drame,  tantôt 
émouvant,  tantôt  comique,  nous  irons  droit 
au  dénoùment.  La  tille  de  Mme  d'Aygaliers, 
Léontine,  nature  fuite  pour  le  plaisir,  mais 
cœur  excellent,  fatiguée  de  l'hypocrisie  de  sa 
mère,  s'échappe  et  devient  la  maltresse  de 
Maurice;  de  Pontbriquet,  percé  à  jour  par 
Maurice,  rentre  en  colère  chez  lui  et  met  à 
la  porte  sa  sœur  et  sa  nièce  Marguerite,  un 
ange  de  candeur,  qu'il  nourrissait  par  osten- 
tation. Mm"  d'Aygaliers,  furieuse  de  se  voir 
supplantée  par  sa  tille  auprès  de  Maurice,  va 
continuer  en  province  ses  bonnes  œuvres  lu- 
cratives, et  Maurice,  après  avoir  quitté  Léon- 
tine, qui  se  marie  et  devient  uno  honnête 
femme,  épouse  Marguerite  de  Pontbriquet. 
Quant  a  Arsène,  comme  il  est  sorti  pendant 
les  funestes  journées  de  juin  18J8  pour  aller 
soigner  les  blessés,  il  est  arrêté  et  déporté. 
Dans  une  dernière  entrevue  avec  Maurice,  il 
lui  donne,  sous  forme  de  conseils,  la  morale 
du  livre  et  l'explication  du  titre  :  «Quand  on 
veut  parler  d'une  chose  que  tout  le  monde 
sait,  ou  dit  vulgairement  :  «C'est  le  secret  de 
Polichinelle.  »  La  vie  en  masse  ne  peut  pas 
être  mieux  qualifiée  ;  tout  est  connu,.prévu  ; 
les  rôles  sont  distribués  d'avance,  et,  par  une 
convention  tacite,  par  une  complaisance  foi- 
cée,  par  une  soumission  fatale,  les  dupes  se 
laissent  duper,  obéissant  peut-être  il  la  même 
loi  magnétique  qui  fait  que  les  oiseaux  tom- 
bent dans  la  gueule  du  serpent.  Tout  est  su 
de  tous.  Un  vrai  sentiment,  par  hasard, 
échappe  a  la  règle  commune  ;  il  est  bien  de 
le  deviner,  mais  on  ne  doit  jamais  l'admettre 
d'autorité,  tant  il  est  improbable.  Voyons,  as- 
tu  pensé  un  seul  jour,  un  seul  instant  que 
Pontbriquet  agissait  de  bonne  foi  et  te  paye- 
rait les  tant  pour  cent  fantastiques  qu'il  pro- 
mettait à  tes  capitaux?  Non!  tu  te  sentais 
entre  les  mains  d'un  habile  escroc  et  tu  te 
laissais  faire.  As-tu  cru  que  Mme  d'Aygaliers 
t'aimerait  jamais?  Non,  tu  savais  que  l'urne 
de  cette  femme  était  usée  et  que  les  plus 
pures  tendresses  ne  la  rajeuniraient  pas,  et 
pourtant  tu  lui  livrais  tes  années,  ta  vie,  ces 
illusions,  ces  rêves  dont  on  parle  tant,  ce  que 
nous  avons  de  meilleur  en  somme.  Elle  eût 
fait  de  toi  un  être  haineux,  qui  n'eût  jamais 
pardonné  aux  autres  femmes  d'avoir  été  pla- 
tement trompé  par  celle-là.  Lutter  contre  de 
semblables  résistances  estd'uu  insensé  ;  cer- 
taines amours  nous  tordent  le  cœur  et  le 
faussent.  Tout  le  inonde  connaissait  tes  sot- 
tises, on  en  parlait  autour  de  toi,  tu  devinais 
ce  qu'on  pensait,  et  tu  vivais  ainsi  en  plein 
secret  de  Polichinelle,  et  ce  qui  te  reuduit 
diflicile  à  guérir',  c'est  que  toi-même  tu  sa- 
vais que  tous  avaient  raison.  > 

Secret  de  lady  Audley  (lu),  roman  anglais 
de  miss  M.-E.  braddon  (Londres,  1802,  2  vul. 
in-S°).  Cet  ouvrage  révèle  une  singulière 
témérité  de  pinceau  chez  une  femme.  A  dé- 
faut de  l'adultère,  qui  n'a  pas  encore  obtenu 
droit  de  cité  parmi  les  jeunes  filles  auteurs 
d'outre-Manche,  miss  Hraddon  a  choisi  pour 
sujet  la  bigamie.  Le  début  du  livre  est  dra- 
matique. Victime  d'une  de  ces  imprudences 
généreuses  que  multiplie  en  Angleterre  l'ha- 
bitude des  mariages  précoces  et  trop  faciles, 
George  Talboys  a  épousé,  malgré  son  père, 
une  jeune  fille  pauvre,  Helen  Muldon.  Ne  re- 
cevant plus  rien  de  son  père,  le  jeune  homme 
a.bienlôi  épuisé  ses  dernières  ressources  et 
les  nouveaux  époux  restent  face  à  face  avec 
une  cruelle  réalité.  Avec  la  fortune  l'amour 
s'est  envolé  à  tire  d'aile  du  cœur  d'Helen, 
qui  rend  George  si  malheureux  qu'un  so.r, 
sans  prévenir  personne,  il  s'embarquo  furti- 
vement pour  l'Australie.  11  revient  au  bout 
de  trois  uns,  riche  de  vingt  mille  livres  ster- 
ling, enivré  de  bonheur  eu  songeant  à  sa 
femme  chérie  et  à  son  enfant.  A  peine  arrivé, 
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il  lit  dans  un  journal  l'annonce  de  la  mort  de 
sa  femme.  N  ayant  plus  goût  à  la  vie,  n'ac- 
ceptant qu'à  regret  l'enfant  qui  lui  reste  en 
échange  de  ia  femme  qu'il  a  perdue,  il  traîne 
ses  jours  pendant  toute  une  année  auprès 
d'un  ami  dévoué,  dont  la  tendresse  virile  le 
soutient  dans  cette  épreuve  terrible.  Cet  ami 
se  nomme  Robert  Audley,  et  l'oncle  de  celui- 
ci,  Miehaiil  Dudley,  longtemps  resté  veuf 
avec  une  tille  unique  pour  héritière,  vient  de 
se  remarier  tout  récemment,  à  un  âge  avancé, 
par  un  coup  de  tête  digne  d'un  jeune  homme, 
avec  miss  Lucy  Graham,  une  petite  gouver- 
nante dont  on  ignore  les  antécédents.  L'E- 
glise anglicane  n'exige  point  la  production 
des  pièces  que  réclame  chez  nous  une  muni- 
cipalité tutélaire,  sinon  ce 'mariage  eût  été 
impossible,  et  le  roman  se  serait  arrêté  court 
dès  la  première  page,  car  Lucy  Graham  n'est 
autre  que  la  pi  étendue  morte,  Helen  Muldon, 
la  femme  de  George  Talboys. 

Robert  Audley,  qui  doit  être  présenté  à 
sa  nouvelle  tame,  veut  emmener  son  ami 
George  Talboys.  Prévenue  dece  dessein  qui 
l'épouvante  à  bon  droit,  lady  Audley  cherche 
par  tous  les  moyens  possibles  à  éviter  cette 
rencontre.  Eu  son  absence,  Robert  et  George 
pénètrent  dans  ses  appartements  et  George 
y  trouve  son  portrait.  L'effet  de  cette  espèce 
d'apparition  sur  le  malheureux,  dont  elle  ra- 
vive la  douleur  et  qu'elle  plonge  dans  le  plus 
profond  étonnement,  est  essentiellement  dra- 
matique ou  plutôt  théâtral.  Son  gant,  tombé 
de  ses  mains  frémissantes,  reste  la  comme  un 
défi  porté  devant  Cette  toile  à  la  femme  cou- 
pable. En  le  trouvant,  lady  Audley  devine 
tout,  et  sa  pénétration  va  jusqu'à  lui  faire 
comprendre  que  dès  le  lendemain  même  une 
rencontre  est  inévitable  entre  elle  et  George. 
Celte  entrevue  décisive,  elle  l'attend  avec 
un  impénétrable  sang-froid.  A  l'heure  indi- 
quée, George  Talboys  s'enfonce  avec  elle 
dans  un  massif  de  feuillage,  et  de  ce  moment 
il  disparaît.  Lady  Audley  rentre  paisiblement 
au  château  une  heure  après,  apportant  des 
gerbes  de  fleurs  dans  sa  robe  de  mousseline 
et  remonte  dans  ses  appartements.  Là,  sur  la 
table  du  boudoir,  elle  retrouve  le  gant  de 
George,  qu'elle  fait  jeter  par  Phœbé  Matko, 
sa  servante,  et  celle-ci,  digne  de  sa  maîtresse, 
lui  laisse  entrevoir  que  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  profondeur  des  bois  n'est  pas  un  mystère 
pour  elle  et  qu'il  faudra  payer  fort  cher  son 
silence.  Ce  secret  sera  doublement  exploité, 
car  Phœbé  est  à  ta  discrétion  d'un  rustre  qui 
a  promis  de  l'épouser  et  qui  la  domine  par 
la  terreur.  Il  exige  que  lady  Audley  les  in- 
stalle dans  une  bonne  auberge  qu'elle  leur 
achète,  tombant,  pour  premier  châtiment, 
sous  la  sujétion  de  ce  misérable  ivrogne.  Elle 
rencontre  un  ennemi  autrement  redoutable 
dans  Robert  Audley,  que  l'inexplicable  dis- 
parition de  son  ami  a  plongé  dans  les  plus 
terribles  perplexités.  Ses  soupçons  se  sont 
éveillés  il  propos  d'une  marque  queluialnissé 
entrevoir,  eu  se  dérangeant,  un  des  bracelets 
de  l'élégante  châtelaine,  cicatrice  dont  elle 
a  expliqué  l'origine  parut)  mensonge  flagrant. 
A  partir  de  là,  et  tandis  qu'il  cherche  de  tous 
côtés  les  traces  de  George,  mille  incidents 
fortuits  le  ramènent,  en  dépit  de  lui-même, 
sur  la  voie  d'un  crime.  Cette  obsession  du 
hasard,  qui  finit  par  le  dominer  tout  entier  et 
communiquer  à  ses  idées  une  fixité  voisine 
de  la  monomaiiie,  est  certainement  ce  qu'il  y 
a  de  plus  réussi  dans  ce  roman.  C'est  eu  effet 
par  une  véritable  inspiration  d'artiste  que 
l'auteur  a  mis  en  un  contraste  saisissant  lu 
rôle  providentiel  assigné  à  l'honnête  Robert 
et  sa  nature  paresseuse,  la  répulsion  qu'il 
éprouve  à  remplir  vis-à-vis  d'une  femme 
l'implacable  fonction  de  bourreau  et  le  res- 
pect involontaire  que  lui  inspire  l'amour 
aveuglément  confiant  de  sir  MiuhaBt.  Peut- 
être  même  céderait-il  à  toutes  ces  considéra- 
tions réunies,  peut-être  le  paralyseraient- 
elles  au  moment  décisif  sans  1  amour  profond 
que  lui  a  inspiré  Clara  Talboys,  la  sœur  de 
George,  et  sans  le  cri  de  vengeance  qu'elle 
fuit  sans  cesse  retentir  à  ses  oreilles  en  lui 
montrant  du  doigt  le  but  sacré  vers  lequel, 
s'il  ne  veut  faillir  à  sa  mission  et  encourir  le 
mépris  de  cette  vaillante  créature,  il  faut 
marcher  sans  pitié  ni  trêve. 

Acharné  et  habile  en  son  enquête  comme 
un  vieux  juge  d'instruction,  il  a  fini  par  réu- 
nir tous  les  fils  de  cetie  trame  compliquée, 
moins  un.  Il  a  vérifié  que,  par  une  combinai- 
son machiavélique  et  avec  la  complicité  de 
son  père,  Helen  a  simulé  un  décès  en  règle 
à  l'aide  d'une  substitution.  Il  sait  it  quel  mo- 
ment elle  a  fait  peau  neuve;  il  a  les  preuves 
matérielles  de  son  changement  de  nom.  Il 
peut  établir  déjà,  par  des  témoignages  cer- 
tains, la  nullité  de  son  mariage  et  1  intérêt 
puissant  qu'elle  avait  à  faire  disparaître  son 
premier  époux,  inopinément  revenu.  Cepen- 
dant il  hésite  encore.  Il  espère  obtenir  de 
cette  femme,  par  une  sorte  d'accord  tacite, 
qu'elle  disparaisse  et  qu'en  s'éioignant  du 
châtiment  suprême,  elle  le  décharge  de  sa 
mission  vengeresse.  Par  des  menaces,  par 
des  avis  indirects,  il  la  met  en  demeure  de 
s'éloigner,  et,  comme  elle  résiste,  il  la  pousse 
à  une  de  ces  extrémités  .qui  semblent  si  con- 
traires à  son  organisation  féline.  Ici  se  place 
la  scène  capitale  de  l'ouvrage,  scène  desti- 
née sans  doute  à  être  applaudie  Sur  quelque 
théâtre  du  boulevard,  sous  le  titre  de  l'/u- 
cendie. 

Profitant  des  paroles  menaçantes  de  Ro- 
bert, lady  Audley  décide   son  mari  à  s'èloi- 
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gner  du  château.  Le  jeune  homme  so  retire 
à  l'auberge,  chez  Phœbé,  qu'il  envoie  porter 
un  dernier  avis  à  sa  tante.  C'en  est  fait,  le 
moment  de  la  lutte  est  venu.  Tout  en  réflé- 
chissant, lady  Audley  écoute  distraitement 
son  ancienne  bonne,  qui  se  plaint  des  impru- 
dences de  son  mari;  l'ivrogne  les  a  exposés 
plusieurs  fois  à  êire  brûlés  vifs  dans  leur  lit. 
—  «lirûlésdans  votre  lit  1»  répète  machinale- 
ment lady  Audley  ;  et  soudain  se  dresse  à  ses 
yeux  l'image  de  cette  misérable  auberge  ex- 
posée à  tous  les  vents,  dévorée  par  les  flam- 
mes et  s'abîmant  en  quelques  instants  sur 
ceux  qu'elle  abrite.  Le  lendemain,  elle  se  rend 
dans  la  maison  de  Phœbé,  y  passe  quelques 
minutes,  mais  elle  y  emploie  bien  son  temps 
et  sort  emmenant  avec  elle  la  trop  confiante 
Phœbé,  k  qui  certains  souvenirs  eussent  du 
pourtant  donner  l'éveil  et  qui  croit  à  peine  à 
la  vérité  quand  elle  voit  en  chemin  s'élever 
la  brillante  clarté  d'un  incendie  sur  l'empla- 
cement de  sa  maison.  Ce  crime,  qu'un  ha- 
sard bienveillantse  charge  de  déjouer,  décide 
la  question  contre  lady  Audley  et  brise  le  fil 
qui  retenait  au-dessus  de  sa  tète  l'épée  me- 
naçante. Robert,  miraculeusement  échappé 
des  flammes,  reparaît  chez  son  oncle  dégagé 
désormais  de  tout  scrupule.  Les  preuves  qu'il 
apporte  sont  écrasantes,  et  lady  Audley,  dé- 
finitivement vaincue,  n'a  plus  qu'à  se  cour- 
ber. Ses  aveux  sont  alors  complets ,  et 
devant  son  époux  consterné,  avec  un  im- 
passible sang-froid,  elle  raconte  un  à  un  tous 
les  artifices  k  l'aide  desquels  elle  a  réalisé 
ses  plans  audacieux  et  voulu  consolider  sa 
frauduleuse  prospérité.  Elle  confesse  même 
qu'elle  a  tué  George  Talboys,  mais  sans  pré- 
méditation, sous  lo-coup  des  reproches  et  des 
menaces  dont  son  premier  mnn  l'accablait  et 
sous  l'irrésistible  empire  d'uno  maladie  héré- 
ditaire. Le  véritable  secret  do  lady  Audley 
et  en  ,même  temps  l'excuse  de  ses  forfaits, 
ce  sont  les  défaillances  momentanées  de  sa 
raison.  A  la  justice  clémente  qui  la  poursuit 
elle  offre  ainsi,  pour  la  dérober  au  dernier 
supplice,  une  ressource  dont  sir  Micliuël  et 
son  neveu  ne  manquent  pas  de  se  prévaloir. 
Au  lieu  de  la  livrer  aux  tribunaux,  c'est  dans 
une  maison  de  fous  qu'on  la  reléguera.  Le 
roman  semble  terminé,  il  n'en  est  rien.  En 
écrivain  habile  aux  coups  de  théâtie,  miss 
Braddon  nous  réserve  une  dernière  surprise. 
Le  mari  de  Phœbé,  sauvé  des  flammes  par 
Robert,  mais  blessé  mortellement,  livre  à  ce 
dernier  tous  les  secrets  qu'il  avait  gardés 
jusqu'alors.  Talboys,  précipité  à  l'improvisto 
dans  un  puits  par  lady  Audley,  a  survécu  à 
cette  horrible  chute.  Luke  l'a  retrouvé  !e 
même  jour,  sanglant  et  brisé,  dans  le  parc. 
Il  l'a  recueilli,  et  le  malheureux  George,  dé- 
daignant la  vengeance,  s'est  empressé  de 
s'expatrier.  On  devine  la  fin  :  la  récompense 
de  Robert  Audley  est  la  main  de  Clara  Tal- 
boys ;  George  revient  d'Amérique  juste  à 
temps  pour  assister  à  leur  mariage  et  pour 
apprendre  que  le  sort,  lui  réservant  un  dé- 
dommagement, l'a  délivré  de  sa  dangereuse 
épouse,  morte  au  milieu  des  fous. 

Ce  roman  a  obtenu  un  succès  éclatant  en 
Angleterre,  malgré  ses  invraisemblances, 
ses  combinaisons  violentes  et  vulgaires,  où 
se  trouvent  accumulés  tous  les  éléments 
du  draine  à  sensation.  Ce  qui  explique  sou 
succès,  c'est  qu'il  a  su  se  créer  une  place  à 
part,  grâce  à  une  certaine  vivacité  do  style, 
à  l'habileté  des  sous-entendus,  au  naturel  du 
dialogue,  à  un  certain  vernis  de  littérature 
et  à  cette  faculté  indéfinissable  qui  permet 
de  créer  un  type  et  de  lui  donner  la  consis- 
tance, le  mouvement,  la  physionomie,  l'ac- 
cent d'un  être  humain.  «  Le  contraste  est 
frappant,  dit  M.  E.-D.  Eorgues,  entre  la  vé- 
rité des  personnages  et  le  mensonge  flagrant 
du  drame  où  ils  se  meuvent;  c'est  l'effet  d'une 
méchante  pièce  jouée  par  d'intelligents  ac- 
teurs ;  ce  serait  aussi  celui  d'un  mauvais  ta- 
bleau d'histoire  où  un  peintre  habile  de  por- 
traits aurait  introduit  quelques  têtes  excel- 
lentes. > 

Secret  du  bonheur  (lb),  roman  de  M.  E.  Fey- 
deau  (Paris,  1864).  Ce  roman  est  tout  à  fait 
à  part  dans  l'œuvre  de  l'auteur;  il  n'y  est 
question  d'aucune  de  ces  dépravations  mo- 
rales qui,  d'ordinaire,  lui  servent  de  sujet 
d'étude.  Nous  sommes  en  Algérie.  Un  décret 
vient  d'ordonner  l'établissement  d'un  village 
au  fond  de  la  baie  du  Montararach,  et  le  ca- 
pitaine Thierry  a  reçu  mission  de  diriger  les 
travaux.  Veut  depuis  plusieurs  années  et  ne 
possédunt  plus  au  monde  que  sa  filie  Noétni, 
M.  Thierry  n'a  pu  se  décider  à  s'en  séparer, 
et  il  l'a  emmenée  avec  lui  pour  tout  le  temps 
que  doit  durer  son  séjour  dans  sa  nouvelle 
résidence.  Le  chemin  de  Milianah,  d'où  il 
part,  jusqu'au  Montararach  est  hérissé  d'ob- 
stacles et  de  dangers,  que  M.  Eeydeau  nous 
décrit  un  à  un  avec  une  complaisance  et  une 
minutie  de  pinceau  vraiment  remarquables. 
Le  passage  de  la  rivière  d'Oued-Dhamous  lui 
fournit  surtout  l'occasion  d'étaler  les  plus  ri- 
ches couleurs  de  sa  palette,  et  si  nous  n'a- 
vions assiste  déjà,  dans  une  foule  de  romans, 
à  des  scènes  du  même  genre,  nous  pourrions 
nous  intéresser  au  sauvetage  de  Nuémi  par 
Etienne,  le  Û.s  du  comte  de  Bugny,  ancien 
colonel,  qui  a  quitté  le  service  |  our  se  faire 
colon  sur  le  territoire  des  Beiii-Haoua.  Le 
hasard  veut  précisément  que  le  comte  de 
liugny  soit  l'ancien  camarade  du  capitaine 
Thierry,  ce  qui  permet  à  celui-ci  d'accepter 
l'offre  qui  lui  est  fuite  de  laisser  Noémi  a  la 
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ferme,  voisine  do  Montararach.  De  cette  fa- 
çon, il  aura  la  satisfaction  d'avoir  sa  fille 
près  de  lui,  sans  l'exposer  h  tous  les  incon- 
vénients qu'il  prévoit  avoir  k  supporter  pour 
accomplir  dignement  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée.  Ce  capitaine  Thierry  est  un  brave 
officier,  rivé  à  l'épaulette  comme  le  labou- 
reur à  sa  charrue;  mais,  à  force  d'attendre 
en  vain  l'avancement  auquel  il  a  droit,  il  a 
fini  par  devenir  ombrageux,  chagrin,  taci- 
turne, restant  ennemi  du  mal,  mais  croyant 
peu  au  bien  et  résigné  à  ne  pas  connaître  le 
bonheur  sur  cette  tprre.  Le  père  d'Etienne, 
au  contraire,  le  kebbir,  comme  l'appellent 
par  respect  les  Arabes,  a  donné  sa  démis- 
sion de  colonel  par  mépris  des  honneurs  et 
surtout  à  cause  de  la  répugnance  qu'il  avait 
à  combattre  les  Arabes;  il  n'est  pas  partisan 
du  régime  militaire  en  Algérie,  et  il  a  voulu, 
en  se  faisant  colon,  donner  aux  indigènes 
l'exemple  du  travail,  de  la  loyauté  et  de  tou- 
tes les  vertus;  il  a  voulu  surtout,  entouré  de 
sa  famille  qui  se  compose  de  sa  femme,  de 
son  fils  Etienne  et  de  su  fille  Marguerite, 
faire  autour  de  lui  tout  le  bien  qu'il  lui  se- 
rait possible  et  se  procurer  ainsi  la  satisfac- 
tion d'une  vie  modeste,  mais  paisible  et  ho- 
norée. C'est  dans  la  différence  de  ces  deux 
caractères  que  M.  Feydeau  a  voulu  placer 
l'intérêt  moral  de  son  livre,  comme  dans  l'a- 
mour d'Etienne  et  de  Noémi  il  en  a  déve- 
loppé l'intérêt  romanesque. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail 
des  moyens  employés  pour  arriver  à  ce  dou- 
ble but;  qu'il  nous  suffise  de  dire,  ce  qu'on 
peut  deviner  sans  grand  effort,  que  le  capi- 
taine Thierry,  grâce  aux  bons  offices  de  son 
ancien  camarade,  est  nommé  coirunandunt  en 
chef  du  bureau  arabe  et  que  Noémi  devient 
la  femme  d'Etienne.  11  est  vrai  que,  pour  ar- 
river à  ce  résultat,  le  kebbir  a  dû  faire  pr.euve 
de  beaucoup  de  dévouement,  sacrifier  bien 
des  fois  son  repos  à  celui  des  autres,  sa  for- 
tune à  celle  d'autrui,  et  cela  prouve  que  la 
vraie  destinée  de  1  homme  est  de  faire  le 
bien,  et  là  seulement  est  le  véritable  secret 
du  bonheur.  A  côté  de  l'action  principale  s'en 
déroule  une  autre,  qui  n'est  pas  la  moins 
digne  d'intérêt.  M.  Eeydeau  a  visité  l'Algé- 
rie, et  il  nous  peint  toute  une  partie  de  cette 
contrée  dans  une  suite  de  scènes  où  se  re- 
trouve la  touche  vigoureuse  du  peintre  de 
Daniel,  de  Catherined'Ooermeire  et  de  Syloie. 
ij'ai  bien  moins  voulu,  nous  dit-il  dans  sa 
préface,  raconter  une  légende  d'amour  que 
décrire  une  certaine  contrée  peu  connue  et, 
en  même  temps,  exprimer  une  certaine  ma- 
nière de  penser,  de  sentir,  d'agir  chez  les 
gens  réunis  par  hasard  dans  cette  contrée 
attrayante."  Il  décrit  avec  soin  le  moindres 
sites,  les  plus  petits  cours  d'eau,  les  mœurs 
publiques  et  privées  des  Arabes,  leurs  habi- 
tudes, le  degré  de  perfectionnement  de  leur 
civilisation,  etc.  Mais  tout  cela,  entremêlé  à 
une  intrigue  d'amour  que  le  lecteur  s'obstine 
à  considérer  comme  la  partie  principale  du 
livre,  tout  cela,  disons-nous,  passe  à  côté  du 
but,  et  les  deux  actions  se  nuisent  mutuel- 
lement. 

Seeretde  jeune  aile  (un),  roman  de  M.  Ange 
de  Kéraniou  (1865).  C'est  un  petit  roman  gai, 
vif,  spirituel,  découpé  en  petites  scènes 
comme  une  comédie  de  salon.  Le  comte  Henri 
de  Jersey  nourrit  sa  mère  et  sa  sœur  de  ses 
appointements  de  clerc  de  notaire.  Envoyé 
pour  toucher  le  montant  d'un  acte  chez  un 
riche  Anglais,  M,  Bulier,  il  est  reçu  par  sa 
fille  Sara  d'une  façon  passablement  imperti- 
nente. Pour  lui  donner  une  leçon  de  politesse, 
il  lui  adresse  ce  reçu  :  «  Le  comte  ue  Jersey 
reconnaît  avoir  reçu  3,000  francs  de  Sara 
Bulier.  »  La  jeune  fille  trouve  que,  si  elle  a 
été  un  peu  leste  avec  le  clerc,  le  comte  a 
été  beaucoup  trop  grand  seigneur  avec  Sara 
Bulier,  et  elle  court  se  plaindre  i;hez  le  no- 
taire. La  destitution  de  Henri  est  la  consé- 
quence de  cette  démarche.  Il  jure  de  se  ven- 
ger; le  hasard  l'a  rendu  maître  d'un  secret 
de  Sara  :  la  jeune  fille  porte  une  fausse  dent  I 
■  Miss,  lui  dit-ii,  je  m 'attacherai  à  vous  comme 
votre  ombre,  et  partout  je  vous  dirai  :  Vous 
êtes  la  plus  jolie  femme  du  bal,  la  plus  gra- 
cieuse ;  vous  êtes  étourdissante  d'esprit;  quel 
dommage  que  vous  ayez  une  fausse  dentl  • 
Mais  les  hommes  de  la  trempe  de  Henri,  un 
vrai  gentilhomme  de  l'ancienne  race,  ne  se 
vengent  pas  d'une  femme,  ils  se  contentent 
de  piquer  son  amour-propre.  Le  rôle  du  pa- 
pillon qui  voltige  autour  de  la  lumière  et  finit 
par  s'y  brûler  se  jouera  éternellement.  Les 
deux  jeunes  gens,  en  cherchant  à  se  piquer, 
se  blessent  mortellement  au  cœur.  Ils  veulent 
se  prouver  qu'ils  se  délestent  jusqu'au  der- 
nier entretien  où,  près  de  se  quitter,  ils  lais- 
sent échapper  l'aveu  de  leur  amour  mutuel  et 
terminent  le-r  petite  comédie  par  uu  ma- 
riage. 

L'idée  de  cette  bluette  est  originale  ;  la 
manière  dont  elle  est  racontée  simplement, 
sans  prétention,  spirituellement,  fait  paraî- 
tre encore  plus  fine  la  broderie  de  ce  cane- 
vas. 

Secret  k  haute  voix,  drame  de  Calderon 
(1682).  C'est  un  des  drames  les  plus  roma- 
nesques de  ce  théâtre  espagnol  si  fertile  en 
intrigues.  L'action  y  est  fort  ingénieusement 
compliquée  et  vivement  conuuite.  La  du- 
chesse de  Parme,  Eleiida  (une  duchesse  ima- 
ginaire placée  dans  un  s.ecie  inconnu),  est 
secrètement  éprise  de  Frédéric,  un  pauvre, 
mais  galant  chevalier  de  sa  cour.   Autour 
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d'elle,  on  ne  s'occupe  que  d'amour;  ses  mu- 
siciens, ses  dames  chantent  la  tendre  pas- 
sion ;  elle-même,  dans  une  sorte  de  cour  d'a- 
mour, |  repose  enne  aunes  subtilité*  umoii- 
reuses  celle  quesiion  :  Quelle  est  la  plus 
grande  peine  en  aimant?  Frédéric  décide  que 
lu  v'u»  annule  peine  est  d';iiuier  d'un  amour 
qu'on  n'ose  «vouer.  I.a  duchesse  croit  que  le 
jeune  cavalier  l'a  en  vue  en  pnrhiul  ainsi  et 
demeure  partagée  entre  sa  tierié  de  princesse 
et  sb  passion  naissante.' Or,  Frédéric  pense, 
non  à  la  duchesse  Flérida,  mais  à  une  des 
dnines  de  sa  cour,  la  belle  Lattre,  qui  n'est 
p;is  insensible  à  ses  soupirs.  Il  est  trahi  par 
son  valet,  l-'abio,  qui  rapporte  à  la  duchesse 
tous  les  secrets  de  son  maître.  Il  lui  apprend 
d'abord  que  Frédéric  a  reçu  un  rendez-vous 
d'une  daine,  dont  il  n'a  pu  savoir  le  nom,  et 
Fléndu  eu  est  reduiie  aux  conjecmres.  four 
faire  manquer  le  rendez-vous,  elle  envoie 
Frédéric  porter  le  soir  même  une  missive  au 
duc  de  Mantoue;  mais  connue  en  ce  moment 
le  duc  de  Mantoue  se  trouve  à  la  cuur  de 
Flérida  sous  un  déguisement  à  l'aide  duquel 
il  se  propose  n'observer  la  duchesse  qu'il  veut 
épouser,  Frédéric,  dont  il  est  l'ami,  lui  a 
bientôt  remis  son  message  et  peut  aller  à 
son  rendez-vous.  D'un  autre  cote,  !a  duchesse 
a  ordonne  à  Laure  (l'épier  Frédéric  alin  de 
connaître  la  daine  du  rendez-vous.  Les  deux 
amants  se  trouvent  ainsi  réunis  pur  les  soins 
mêmes  de  celle  qui  les  voulait  séparer.  Ils 
con\  iennent  entre  eux  d'un  ingénieux  strata- 
gème pour  pouvoir  se  dire  leurs  secrets  k 
haute  voix,  uiêuie  en  présence  de  la  jalouse 
Flérida.  Chaque  t'ois  que  l'un  des  deux  amants 
aura  tait  à  l'autre  un  signal  convenu,  les 
premiers  mots  de  chaque  phrase  qu'il  pro- 
noncera seront  à  l'adresse  de  l'autre  ;  ils 
pourront  s'entretenir  de  leur  passion  tout  en 
complimentant  Flérida.  Le  reste  de  la  pièce 
n'est  guère  que  lu  mise  en  action  de  celte 
piquante  combinaison  de  mots.  Laure  récite 
à  la  duchesse  un  compliment  en  quatrains, 
et  le  premier  mut  de  chaque  quatrain  est  re- 
dit à  demi-voix  par  Frédéric,  qui  recompose 
ainsi  toute  une  phrase  de  su  maîtresse.  Ce 
qui  est  continue,  ce  sont  les  longs  détours 
que  Laure  et  Frédéric  sont  obligés  de  pren- 
dre pour  exécuter  ce  spirituel  tour  de  torce. 
La  jalousie  de  la  duchesse,  cependant,  gran- 
dit sans  cesse,  et  lorsqu'elle  a  appris  que 
Frédéric  aime  Laure,  qu'il  en  est  aune,  qu  Ils 
vont  s'enfuir  ensemble,  elle  lait  arrêter  son 
chevalier.  Le  chevalier  s'échappe;  il  vient 
enlever  sa  maîtresse;  Flérida  se  présente 
devant  eux,  et,  après  un  long  combat  entre 
la  jalousie  et  la  générosité,  elle  se  résout  à 
être  généreuse  et  se  resigne  mélancolique- 
ment a  épouser  le  duc  de  Mantoue  dont  elle 
a  enfin  appris  le  déguisement.  Nous  avons 
dû  supprimer,  pour  la  clarté  de  l'analyse, 
bien  des  fils  de  cette  intrigue  compliquée; 
mais  on  peut  voir  coimneut  l'influence  es- 
pagnole agit  sur  le  génie  de  Corneille,  au- 
quel on  a  souvent  reproché  ses  combinaisons 
romanesques  et  subtdes.  Encore  ses  pièces 
les  plus  embrouillées  sont-elles  bien  loin  de 
cet  imbroglio  modèle. 

Secret  du  ménage  (le),  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  de  creuze  de  Lesser  (Co- 
médie-Française,  25  mai  1809).  L'intrigue  de 
cette  pièce  est  d'une  simplicité  extrême. 
M.  d'Orbeuil,  devenu  l'épuux  d'une  femme 
qui  ne  cherche  qu'a  lui  plaire,  ne  larde  pas 
à  être  atteint  a 'une  singulière  maladie,  il  est 
rassasié  des  joies  pures  ue  l'intérieur;  il  Sou- 
haiterait un  nuage  dans  l'azur  de  sa  félicité 
conjugale.  Une  jeune  cousine,  Mme  d'iCr- 
cour,  donne  des  leçons  de  coquetterie  à 
Mme  d'Orbeuil,  qui  éveille  îa  jalousie  de  cet 
époux  trop  heureux  elle  rattache  à  sa  chaîne 
par  la  cruinte  du  niinoiaure.  Le  secret  du 
ménage  consiste  doue,  u'apiès  l'auteur,  a 
simuler  hounèieinent  les  caprices  des  fem- 
mes légères.  Melesville  et  Charles  Duveyrier 
se  sont  souvenus  uu  Secret  du  menuge  un 
écrivant  leur  comédie  ue  la  Alurqume  de 
Se'inelerre ,  représentée  en  1837.  'iede  est 
aussi,  a  part  la  substitution  d'une  amie  à  la 
cousine  qui  se  fait  professeur  de  coquette- 
rie, l'intrigue  du  Caprice,  le  ravissant  pro- 
verbe d'Aitred  de  Musset. 

Secret  de»  cnvallers  (le),  drame  en  six 
actes,  de  M.  Joseph  Liouoliaruy  (Atniiigu- 
Comiijue ,  £4  décembre  1850).  L'action  se 
passe  eu  Irlande,  sous  le  regue  de  Ouiliuuine. 
Le  roi  Jacques  a  ete  oblige  de  fuir  proscrit, 
mais  il  a  jaissé  de  nuiuLi.eux  partisans,  no- 
tamment les  fameux  caoutiers  écossais  dont 
l'histoire  a  conserve  le  souvenir.  Ces  der- 
niers ont  pour  chef  le  jeune  lord  Arthur  Fitz 
O'Nial.  Au  début  Uu  drame,  lord  Arthur,  ca- 
ché sous  des  habits  de  paysan,  se  réfugie 
sous  le  toit  ue  Davis,  uu  ancien  soldat  de  son 
père.  Davis  iui  est  tout  dévoué,  mais  il  est 
deioué  en  niéina  temps  à  sou  gênerai  d'au- 
trefo.s,  le  comte  Robert  de  Kuuure,  gouver- 
neur ue  l'Irlande  pour  le  roi  Guillaume  et 
commandant  en  Chef  des  troupes  royales. 
Pour  mettre  ses  sympathies  d'accord,  n  tra- 
vaille à  rapprocher  les  deux  auversaiies, 
comptant  faire  cesser  la  guerre  civile  en  les 
réconciliant.  Un  rendez-vous  est  donné  par 
lui  aux  deux  nobles  seigneurs,  et  il  doit  avoir 
lieu  la  nuit  même  dans  la  modeste  demeure 
de  l'ancien  soldat.  Disons  tout  d'abord  que 
le  bon  Davis  est  père  d'une  jolie  fille,  lielty. 
Kelly  iiiuie  en  secret  le  jeune  lord,  quelle 
croit  un  paysan  et  qu'elle  ue  connaît  que  sous 
son   nom  u'einnruut  de  Frantz  Wilson.  Le 
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prétendu  Franlz  Wilson,  de  son  côté,  n'a  pu 
vivre  sous  le  même  toit  que  Ketty  sans  en 
être  épris.  Introduisons  étfiileme nt  en  scène 
oit  certain  Tom  Chance,  vllugeois  joufllu  et 
amoureux  sans  espoir  de  Kelly  ;  puis  un  eer- 
îîiin  lord  Jmnes,  neveu  du  comte  Robert  de 
Kildare,  lequel  Jntne.s  conspire  avec  un  va- 
let pour  faire  assassiner  sou  oncle  après  lui 
avoir  sousti'Hit  un  testament  qui  le  déshé- 
rite, et  attendons-nous  k  voir  les  choses  se 
compliquer  à  la  grande  satisfaction  des  ama- 
teurs du  genre. 

Ketty  n'est  pas  sans  inquiétude  en  appre- 
nant que  son  père  se  trouve  mêlé  k  des  con- 
spirations ;  elle  observe  tous  ses  mouvements  ; 
sur  le  point  d'être  surprise,  elle  se  laisse  glis- 
ser au  fond  d'un  puits  inachevé  qui  se  trouve 
dans  la  cour  où  doit  avoir  lieu  l'entrevue  de 
lord  Arthur  et  du  comte  Robert  de  KiMare. 
Elle  surprend  ainsi  sans  le  vouloir  le  secret 
de  la  correspondance  des  cavaliers,  confié 
par  lord  Arthur  a  Davis.  Ce  secret  consiste 
à  écrire  des  mots  latins  sans  suite  et  sans  si- 
gnification aucune,  dont  les  premières  lettres 
réunies  par  ordre  prennent  un  sens  toujours 
compris  par  les  chefs  des  cavaliers.  Exem- 
ple, ou  veut  répondre  Non,  ou  écrira  :  Ni' 
hit  omnes  nobis,ou  trois  autres  mots  latins 
commençant  par  les  mêmes  lettres ,  et  on 
aura  donné  ta  réponse  demandée.  Ketty,  ef- 
frayée par  James,  qui  fait  passer  devant  ses 
yeux  tous  les  dangers  auxquels  s'expose  son 
père,  consent  k  s  employer  pour  empêcher 
le  jeune  chef  des  cavaliers  de  sa  trouver  au 
rendez-vous,  et  pour  cela  elle  écrit  cinq  mots 
latins  pris  au  hasard  formant  le  mot  trahi! 
sur  un  papier  que  trouve  lord  Arthur  k  son 
arrivée.  Lord  Arthur,  pensant  que  c'est  là  un 
avis  qui  lui  est  donné  par  ses  atnis,  s'éloigne. 
Le  comte  Robert  arrive  cependant;  il  s'é- 
tonne d'être  seul,  lorsqu'un  coup  de  pistolet 
est  tiré  sur  lui  par  une  fenêtre.  Une  bulle 
siffle  à  son  oreille.  Le  papier  qui  a  servi  de 
bourre  au  pistolet  tombe  à  ses  pieds,  il  le  ru- 
inasse; c'est  un  fragment  d'une  lettre  écrite 
par  son  neveu  James  au  valet  son  complice. 
11  ne  lui  en  faut  pus  davantage  pour  connaî- 
tre le  mobile  et  le  nom  de  1  auteur  de  l'at- 
tentat auquel  il  vient  d'échapper.  S'attendant 
à  être  assailli  au  dehors  par  des  assassins, 
il  veut  du  moins  assurer  leur  punition  et  écrit 
à  la  hâte  quelques  ligues  par  lesquelles  il 
déshérite  de  nouveau  son  neveu,  signalant 
celui-ci  à  la  justice  comme  auteur  uu  guet- 
apens.  Mais  où  mettre  le  papier  qui  contient 
ses  dernières  volontés?  Le  puits  que  Davis 
a  commencé  de  creuser  dans  sa  cour  et  au- 
quel il  travaille  tous  les  jours  est  là;  le  comte 
insère  l'écrit  qu'il  vient  de  tracer  dans  ses 
tablettes,  qu'il  confie  au  puits,  et  sort;  on 
entend  un  coup  de  feu,  il  est  atteint  mortel- 
lement cette  fois.  Tom  Chance,  pour  faire 
sa  cour  à  Ketty,  aide  le  père  Davis  à  creu- 
ser son  puits;  c'est  lui  qui  trouve  les  tablet- 
tes du  comte  Robert  de  Kildare;  ces  tablet- 
tes sont  dorées,  riches;  il  croit  posséder  un 
trésor,  mais  il  ne  sait  pas  lire...  A  qui  se  con- 
fier?... Il  apprendra  à  lire,  et  en  attendant 
il  cache  sa  trouvaille  dans  le  fond  de  son 
bonnet.  Le  comte  de  Kildare  est  bien  mort; 
James  a  hérité  de  tous  ses  biens,  de  toutes 
ses  dignités  et  de  tous  ses  emplois;  le  man- 
teau et  Cépée  de  lord  Arthur,  qui  a  repris 
son  costume  de  paysan  pour  fuir,  ramasses 
dans  la  forêt  où  le  comte  rtoberlaëlé  trouvé 
assassiné,  désignent  le  chef  des  cavaliers 
comme  auteur  du  meurtre;  il  est  condamné 
h  mort  par  contumace,  et  l'on  promet  la 
grâce  d'un  autre  condamné  à  quiconque  in- 
diquera su  trace.  C:iehé  de  nouveau  sous  le 
nom  et  les  habits  de  Franlz  WiUun,  lord  Ar- 
thur est  revenu  habiter  la.  chaumière  de  Da- 
vis; il  est  question  do  mariage  entre  lui  et 
Ketiy;  mais  il  avoue  à  celle  ci  qu'il  est  pro- 
scrit, condamné!  Kelly,  qui  continue  son  pe- 
tit espiuiitiiige,  intercepte  une  missive  adres- 
sée par  les  cavaliers  à  lord  Arthur  et  lui  in- 
diquant que  la  nuit  même  il  trouvera  au  val 
Saint-Jean  un  cheval  tout  selle  pour  assurer 
sa  fuite.  Ketty  hait  lord  Arthur,  qu'elle  con- 
sidère comme  un  assassin;  elle  aime  FrantZ 
WiiSon;  elle  va  trouver  lord  James  et  lui 
fournit  les  moyens  de  s'emparer  de  Inrd  Ar- 
thur en  échange  de  la  grâce  de  Franiz  Wil- 
son, ne  se  doutant  point  que  ces  deux  noms 
cachent  le  même  individu.  Fendant  ce  temps, 
Franiz  Wilson  a  quitté  la  chaumière  |  our 
aller  au  rendez-vous;  mais  eu  quittant  l'asile 
hospitalier  où  il  a  vécu  quelque  temps,  il 
laisse  une  lettre  qui  révèle  à  Ketty  toute  la 
vérité  sur  sa  personne  et  décline  que  le  lord 
couserVe  pour  la  tiile  de  Davis  l'amour  qu'elle 
avait  inspire  au  paysan.  Ketiy  revient  joyeuse 
chez  sou  père,  la  grâce  de  Frantz  Wilson  à 
la  innin  ;  el.e  raconte  à  Davis  ce  qu'elle  a  fait 
pour  l'obtenir.  Davis  lui  remet  aussitôt  Ja 
lettre  de  lord  Arthur!  Vite  elle  se  dirige  vers 
le  val  Saint-Jean,  lieu  du  rend  z-vous  indi- 
qué au  chef  des  cavaliers;  elle  vient  dire  à 
lord  James  qu'elle  l'a  trompé;  le  lord  furieux 
la  menace  de  sa  vengeance,  lorsque  tout  k 
coup  un  feu  s'allume  au  lom;  il  se  précipite 
suivi  de  ses  soldats  dans  la  direction  de  ce 
signal.  La  pauvre  tille,  restée  seule,  s'éva- 
nouit juste  k  point  pour  ne  pas  voir  passer 
lord  Arthur  qui  se  jette  k  la  nage  afin  d'al- 
ler rejoindre  plus  vite  ses  frères  d'armes; 
revenue  k  la  vie,  elle  l'aperçoit  dans  le  fleuve 
et  s'y  précipite  au  risque  de  se  noyer.  Tom 
Chance  survient,  voit  Ketty  en  danger  de 
péiir,  plonge  k  son  tour  pour  la  sauver,  et 
île  trois  I  Davis  plus  prudent  s'arrête  sur  le 
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bord;  il  est  à  supposer  qu'il  ne  sait  pas  na- 
ger. Qui  sauve  Ketty?  lord  Arthur  sous  les 
habits  qu'il  a  conservés  de  Fruinz  Wilson, 
Cela  est  bien  ;  mais  ce  qui  est  encore  mieux, 
il  a  manqué  son  rendez-vous  du  vnl  Saint- 
Jean  et  a  échappé  de  la  sorte  aux  soldats 
ni  mis  tés  par  lord  James.  Ketty,  arrêtée  et 
jetée  en  prison,  devient  folle,  et  lord  Juines, 
qui  poursuit  toujours  son  rôle  de  t  aine  et 
qui  espère  encore  obtenir  de  la  jeune  tille  la 
trace  de  lord  Arthur,  fait  venir  près  d'elle, 
par  ordonnance  du  médecin,  le  père  Davis, 
Tom  Chance  et  Frmiiz  Wilson.  Tom  Chance, 
une  fois  seul  avec  Ketty,  juge  en  son  gros 
bon  sens  qu'une  folle  ne  conservant  pas  la 
mémoire  il  peut  très-bien  en  appeler  à  ses 
lumières  pour  apprendre  ce  que  contiennent 
les  fameuses  tablettes  qu'il  a  trouvées  dans 
le  puits  ;  il  les  lui  fait  lire.  Ketty,  dont  lu  fo- 
lie n'est  que  simulée,  maîtrise  son  émotion 
en  découvrant  la  preuve  de  l'innocence  de 
lord  Arthur;  elle  rend  k  Tom  Chance  les  ta- 
blettes, et  ce  dernier  les  dissimule  de  nou- 
veau très-prudemineui  sous  la  cuitfe  de  son 
bonnet.  Paraissent  ensuite  Frantz  Wilson  et 
lord  James,  et  dans  une  scène  de  démence 
parfaitement  rendue,  Ketty,  se  servant  du 
secret  des  cavaliers,  apprend  k  Franiz  ou 
plutôt  à  lord  Arthur  que  Tom  Chance  possède 
sur  lui  les  preuves  de  son  innocence.  Cela 
est  dit  à  la  barbe  même*  de  lord  James,  qui 
ne  comprend  goutte  aux  mots  latins  qu'elle 
prononce  dans  son  langage  plein  d'incohé- 
rence. Tom,  Frantz  et  Davis  .s'éloignent,  et 
Ketty,  demeurée  avec  lord  James,  cesse  de 
jouer  la  folie  et  accuse  hautement  le  puis- 
saut  seigneur,  en  présence  du  lord  juge,  de 
l'assassinat  de  Robert  de  Kildare.  Lord  Ja- 
mes rejette  cette  accusation  sut-  le  compte  da 
la  folie  de  Ketty  ;  il  fait  dresser  l'echafaud 
pour  elle.  Arthur  reparaît  alors  dans  son  cos- 
tume de  lord  ;  il  s'est  livré  en  échange  de  la 
grâce  de  Ketty,  c'est  lui  qui  doit  mourir.  Le 
Bourreau  aiguise  déjà  sa  hache  et  le  crime 
triompherait  si  la  Providence  de  carton  qui 
présideaux  déiioûiuents  des  mélodrames  n'ap- 
paraissait enfin  au  ciel  de  toile  peinte  où  elle 
cuisine  avec  une  inaltérable  ini|iurlialité  ses 
foudres  vengeresses.  Cette  fois,  elle  a  pris 
l'encolure  uu  peu  lourde  de  Tom  Chance. 
Tom  Chance,  qui  a  chaussé  ses  bottes  de  sept 
lieues,  est  parti  en  toute  haie  pour  Dublin 
d'après  le  conseil  de  lord  Arthur  pour  re- 
mettre au  roi  Guillaume,  accessible  appa- 
remment comme  un  buu  monarque  des  con- 
tes de  la  mère  l'Uie,  les  tablettes  trouvées 
dans  le  puiis;  il  en  revient  tout  huletunt 
avec  la  grâce  de  lord  Arthur  Fitz  O'Nial  et 
l'ordre  de  faire  exécuter  k  sa  place  lord  Ja- 
mes, assassin  de  son  oncle  le  comte  Robert 
de  Kildare.  James  fait  une  grimace  qui  se 
passe  de  commentaire,  et  cela  à  la  grande 
jubilation  des  spectateurs  vertueux.  Ainsi  se 
termine  ce  drame  qui  n'est  ni  meilleur  ni  plus 
mauvais  que  beaucoup  d'uutres,  et  dont  la 
charpente  un  peu  vermoulue  rappelle  l'ha- 
bileté particulière  k  M.  Bouchardy.  On  peut 
reprocher  toutefois  à  cet  auteur  l'abus  ae 
certaines  fici'lles  par  trop  connues  ;  les  ta- 
blettes cachées  dans  le  puits,  la  lettre  ser- 
vant de  bourre  de  pistolet,  etc.  Le  rôle  du 
comique,  Tom  Chance,  est  ires-joyeusement 
esquissé  et  comporte  un  certain  uombre  de 
Scènes  k  eifet;  nous  en  citerons  une,  entre 
autres.  Ruuert  de  Kildare  oemaude  k  Tum 
Chance  pourquoi  il  ne  prend  pas  parti  soit 
pour  le  roi  Jacques,  soit  pour  le  roi  Guil- 
laume. Toin  Chance  lui  répond  :  «  Voyez- 
vous,  monseigneur,  les  pauvres  diables  comme 
moi  qui  conspirent  sont  comme  les  chiens 
qu'on  iiieue  à  la  chasse;  on  leur  uit  :  Cher- 
che 1  ils  cherchent.  Lorsqu'ils  ont  trouve,  on 
leur  dit  :  Apporte  1  ils  apportent.  Et  puis  on 
leur  dit  ensuite  :  Allez  vous  coucher!...  >  Le 
cinquième  acte  surtout  est  fort  bien  fait.  Par 
là,  nous  ne  voulons  pas  dire  b  en  écrit;  car 
s'il  fallait,,  on  le  sait,  compter  avec  la  prose 
surannée  de  l'auteur  de  Luxure  le  pâtre  eide 
quelques  autres  mélodrames  fameux,  la  be- 
sogne deviendrait  lourde.  Disons  seulement 
à  la  dét  hurge  de  M.  Buuihardy  qu'il  rencon- 
tre parfois  u 'assez  jolies  pensées  et  de  temps 
k  autre  des  expressions  heureuses. 

Seerel  de  misa  Aurore  (LE),  drame  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux ,  pur  MM.  Lambert  Thi- 
boust  et  Uernurd  D%rosne;  représenté  uu 
théâtre  du  Cbàtelet  eu  juillet  1863.  Le  sujet 
de  ce  draine,  lire  d'un  roman  anglais,  est  le 
même  que  ceiui  du  mélodrame  intitulé  la 
Femme  aux  deux  ?naris.  A  quinze  ans,  miss 
Aurore  s'est  laissé  séduire  par  uu  jockey  de 
sou  père,  James  Conyers,  qui  l'a  enlevée  et 
épousée;  mais  dégoûtée  bientôt  par  la  bru- 
talité de  son  lovelace  d'écurie,  elle  rompt 
avec  lui  et  s'enferme  dans  un  château  pen- 
dant que  sou  mari  court  le  monde.  Un  beau 
jour,  elle  apprend  que  Couyers  s'eol  casse  le 
cou  dans  une' course.  Devenue  veuve,  elle 
n  hésite  plus  k  donner  sa  main  à  un  gentil- 
homme, John  Mellish,  qui  avait  conçu  pour 
elle  une  vive  passion,  et,  débarrassée  des  pé- 
nibles souveuirs  du  passé,  elle  croit  eufln 
avoir  trouvé  le  calme  et  bonheur.  «Mais  un 
soir,  dit  M.  Paul  de  Saïijt-Victor,  arrive  au 
château  un  entraîneur,  engagé  par  John 
Mellish  pour  tes  prochaines  courses.  U  entre 
d'un  pas  de  maître,  commande  aux  valets-, 
rudoie  les  servantes...  C'est  James  Conyers, 
le  premier  mari.  La  lutte  s'engage,  violente 
et  féroce  comme  une  attaque  de  br.guuds. 
James  demande  il  iniss  Aurore  la  bourse  ou 
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l'honneur.  Deux  mille  livres  sterling,  ou  le 
scandale  de  ses  deux  mariages  éclatera  dé- 
muni !  Lu  jeune  femme  consent  k  payer  cette 
luurde  rançon  ;  elie-méiue  va  la  porter  au 
bandit,  qu'il  attend  cache  dans  un  bois.  James, 
resté  seul,  compte  et  recompte  sesuank-iioles. 
Mais  voilà  qu'un  eue  hideux,  k  face  diaboli- 
que, rampe  le  pistolet  au  poing  vers  le  banc 
où  il  s'est  couché.  U  vise,  il  ajuste,  Irf  coup 

Iiart  et,  pour  cette  fois,  James  Conyers  est 
lieu  mort.»  L'itssnssin  est  un  valet  d'écurie 
du  château,  Siephen  Harf; rave,  moitié  mons- 
tre, inoiiiè  crétin,  que  jndis  miss  Aurore,  ir- 
ritée de  son  insolence,  a  frappé  d'un  coup  de 
cravache.  Hargrave  s'était  promis  de  se  ven- 
ger cruellement  de  la  jeune  femme.  En  tuant 
Conyers,  il  s'est  proposé  un  double  but,  le 
voler  et  perdre  sa  miiîtresse.  En  prenant 
l'argent  du  mort,  il  lui  a  enlevé  l'acte  qui 
atteste  son  mariage  avec  miss  Aurore.  Il  en- 
voie cet  acte»  John  Mellish  et  accuse  la  jeune 
femme  d'avoir  tué  son  premier  mari.  «L'in- 
nocence de  miss  Aurore  est  reconnue  par  le 
coroner,  dit  l'écrivain  précité. Mephen  Har- 
grave, menacé  par  la  justice,  se  cache  dans  ' 
une  des  cours  du  château.  Ici,  le  drame  cesse 
et  la  fantasmagorie  commence;  la  scène  se 
change  en  chambre  noire.  James  Conyers 
apparaît  à  son  meurtrier  couché  sur  son  banc. 
Siephen  se  précipite  vers  lui  comme  pour 
l'achever;  mais  le  spectre  fond  sous  sa  main. 
Puis  ce  sont  des  fantômes,  drapés  de  longs 
suaires,  qui  surgissent  en  gesticulant  et  qui 
s'effacent  dès  qu'on  les  touche,  comme  des 
ombres  passant  sur  un  mur.  >  Bien  que  l'in- 
trigue de  ce  drame  soit  faible,  il  attache  et 
amuse  et  quelques-uns  des  personnages  de  la 
pièce  ont  du  relief  et  de  l'originalité.  Tels 
sont  particulièrement  le  terrible  garçon  d'é- 
curie Stephen  Hargruve  et  le  marchand  de 
chiens  Duui-d  Pikouit. 

Secret  (le),  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles d'Horl'maiin,  musique  de  Solié;  repré- 
senté au  Theâtre-ltalieu  le  1er  floréal  an  IV 
(20  avril  1796J. 

La  pièce  est  amusante,  le  dialogue  spiri- 
tuel. Valère  s'est  battu  en  duel  et  passe  pour 
avoir  tué  son  adversaire.  U  est  contraint  de 
se  cacher  chez  un  ami  qui,  k  cet  etfel,  u  dis- 
posé dans  une  chambre  un  panneau  k  cou- 
lisses qui  s'ouvre  et  se  referme  souvent  dans 
le  cours  de  l'acte.  Cet  ami  dévoué  s'appelle 
Dupuis.  Cécile,  sa  femme ,  ignore  le  secret 
de  cette  cachette.  La  conduite  mystérieuse 
de  son  mari  lui  donne  des  accès  de  jalousie. 
Les  circonstances  amènent  dans  cette  cham- 
bre Angélique,  la  jeune  personne  qui  a  été 
la  cause  du  duel.  Les  deux  amants  reconnais- 
sent leur  voix  k  travers  la  porte  de  la  ca- 
chette. Cette  porte  s'ouvre  pour  donner  pas- 
sage k  la  belle  Angélique,  qui  eu  sort  presque 
aussitôt  avec  Valere ,  aux  yeux  étonnés  de 
Cécile.  Hoffmann  a  semé  de  détails  divertis- 
sants ce  canevas  un  peu  léger.  La  jalousie 
de  Cécile  et  la  niaiserie  du  valet  Thomas 
donnent  lieu  k  des  scènes  comiques.  La  mu- 
sique est  des  plus  plates.  Cependant  elle  a  plu 
beaucoup  k  I  époque  de  sa  nouveauté.  N&tis 
ne  citerons  que  la  romance  de  Cécile  :  Qu'on 
soit  jaloux  dam  sa  jeunesse  ;  celle  de  Valère  : 
Je  te  perds,  fugitioe  espérance;  et  celle  de 
Dupuis,  qui  est  deveuue  populaire  :  Femmes, 
voulez-vous  éprouoer  si  vous  étet  encor  sen- 
sibles. 

Ce  qui  a  valu  k  ce  petit  opéra  un  succès 
prolongé,  c'est  d'abord  le  livret,  qui  est  écrit 
avec  talent,  et  ensuite  l'interprétation  de  la 
musiquette  de  Solié  par  Martin,  DuZainville 
et  Mme  Dugazun.  Nous  allons  donner  les  deux 
morceaux  qui  eurent  le  plus  de  vogue. 

l«r  Couplet.  Andante, 
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Fem  -  mes,  vou-  lez  •  vous   é-  prou  ■ 


Si  vous     ê  -  tes  en  ■  cor      sen   - 
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si  -   blesï  Un  beau  ma-  tin,  ve  -  nez     re  • 


ver       A  l'ombre  des  bos-  quels   pai  -    si  - 


Mes. 


Si    le    si  -    len-  ce  et    la     frai  - 
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caeur, 


Si       I'od  •  de   qui  fuit    et  mur- 
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coeur,  Ren  -    -    dez-en  grâ-ceala  ua-tu 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Miie.  dans  le  sein  de  la  forêt, 
Asile  sacré  du  mystère, 
Si  vetre  cœur  reste  muet, 
Femmes,  ne  cherchez  plus  à  plaire  ! 
Si,  pour  vous,  le  soir  d'un  beau  jour 
N'a  pas  de  charrue  qui  vous  touche, 
Profanes,  que  le  mot  d'amour 
Ne  sorte  plus  de  votre  bouche!  (bis) 

TROISIÈME   COUPLET. 

Maris,  qui  voulez  éprouver 
Jusqu'où  va  notre  patience, 
Vous  pourriez  btan  aussi  trouver 
Le  prix  de  votre  impertinence. 
Plus  de  pitié  que  de  courroux 
Est  ce  qu'on  doit  à  votre  injure. 
Vos  femmes  valent  mieux  que  vous  ; 
Rendez-en  grâce  à  la  nature  1  {bis) 

1«  Couplet.  Graiioso. 
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Je      te      perds,  f u  -   gi  - 
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ti  -    ve  es  -  pé  -    ran    -    ce,    L'in 


de  -  le  a  rom-  pu  tous  nos  nœuds!  Pour  cal- 
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mer,  s'il     se   peut,  ma  souffran-ce,  Ou-bli- 


ons   que    je     fus  trop  heu  -  reux  ;  Ou  -  bli 
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ons     que    je       fus    trop  heu-reux! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Qu'ai-je  dit!  non!  jamais  de  mes  chaînes 
Mut  effort  ne  saurait  m 'affranchir. 
Ah  plutôt,  au  milieu  de  mes  peines, 
Conservons  un  si  doux  souvenir  ! 

TROISIÈME   COUPLET. 

Àh  !  reviens,  séduisante  espérance, 
Ahï  reviens  ranimer  tous  nos  feux! 
D'amour  quelle  que  soit  la  souffrance, 
Tant  qu'on  aime,  on  n'est  pas  malheureux. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

Toi  qui  perds  un  amant  si  sensible, 
Ne  crains  rian  de  son  cœur  généreux! 
Te  haïr!  Ce  serait  trop  pénible, 
Toublier  est  encor  plus  affreux! 

Secret  de  l'oncle  Vincent  (le)  ,  opéra-CO- 
raique  en  un  acte,  paroles  de  Henri  Bois- 
seaux, musique  de  M.  Th.  de  Lajarte;  repré- 
senté au  Théâtre-Lyrique  le  24  novembre  1855. 
La  pièce  est  intéressante,  tour  à  tour  comi- 
que et  sentimentale,  La  partition  offre,  entre 
autres  jolis  morceaux,  la  chanson  de  Marcel  : 
Bon  travailleur,  et  la  romance  :  Adieu,  soyez 
dame  et  maîtresse.  Interprètes  :  Meillet  et 
M"«  Caye,  qui  a  débuté  dans  le  rôle  de  Thé- 
rèse. Cet  ouvrage  a  eu  soixante-dix  repré- 
sentations et  a  servi  d'heureux  début  aux 
deux  auteurs. 

SECRETA  s.  m.  pi.  (sé-kré-ta  —  mot  lat. 
qui  signif.  choses  sécrétées).  Méd.  Sécrétions, 
produits  sécrétés. 

SECRÉTAGE  s.  m.  (se-kré-ta-je  —  rad, 
sécréter).  Techn.  Opération  qui  consiste  à 
frotter  les  poils  adhérents  aux  peaux  avec 
une  dissolution  de  mercure  dans  l'acide  ni- 
trique, afin  de  faciliter  le  feutrage. 

SECRÉTAIRE  s.  m.  (se-kré-tè-re  —  bas 
lat.  seaelarius;  du  lat.  secretum,  secret). 
Personne  chargée  d'écrire  sous  la  dictée  de 
quelqu'un  ou  de  rédiger  ses  écritures  :  Secré- 
taire particulier,  secrétaire  intime  d'un  mi- 
nistre. Secrétaire  d'ambassadeur.  Comment 
n'aves-uous  pus  un  petit  secrétaire...,  pas 
plus  gros  que  rien,  qui  vous  amuserait  et  gui 
tr.e  dunnerail  souvent  de  vos  nouvelles?  [Y  oU.) 
Avez-vous  eu  1e  soin  de  vor  mon  secrétaire? 
AUez  lui  demander  si  je  sais  votre  affaire. 

Racine. 
Secrétaire,  greffier,  procureur  ni  sergent 
N'ont  jamais  pu,  dit-on,  tenir  contre  l'argent. 

Campistron. 

—  Personne  qui  écrit  accidentellement 
pour  une  autre  ou  sous  sa  dictée  :  J'ai  mal  à 
la  main,  asseyes-vous  là  et  soyez  mon  secré- 
taire. 

—  Celui  qai  met  par  écrit  les  délibérations 
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de  quelque  assemblée  :  Skcrétairb  aVun  con- 
cile. Secrétaire  de  l'Assemblée  nationale.  Le 
secrétaire  d'une  compagnie,  d'une  Académie. 
Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, de  l'Académie  des  sciences.  (Acad.) 

—  A  signifié  Personne  qui  reçoit  les  confi- 
dences, les  secrets  d'une  autre  ; 

Tu  seras  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire- 

Corneille. 

II  fut  de  tous  ses  soins  le  seul  dépositaire; 
De  ses  plus  doux  pensers  il  fut  le  secrétaire. 

CORMSILLE. 

Il  Objet  témoin  d'une  chose  tenue  secrète  : 
Je  revois  ces  rochers  et  ces  bois  solitaires, 
Qui  de  tous  mes  pensers  furent  les  secrétaires. 

Corneille, 

—  Meuble  sur  lequel  on  écrit  et  où  l'on 
enferme  ses  papiers  :  Secrétaire  d'acajou, 
de  noyer.  Forcer  un  secrétaire.  (Acad.) 
Donnez-moi  la  clef  du  secrétaire.  (C.  Dèla- 
vigne.) 

—  Fam.  Secrétaire  des  saints  innocents, 
Nom  que  les  Parisiens  donnaient  autrefois 
aux  écrivains  publics,  par  une  double  allu- 
sion au  grand  nombre  d'écrivains  publics 
qu'il  y  avait  au  cimetière  des  Innocents,  et 
a  l'ignorance,  a  la  simplicité,  a  l'innocence  de 
leurs  clients. 

—  Adininistr.  Secrétaire  d'Etat,  Chacun 
des  quatre  officiers  de  la  couronne  qui,  à 
tour  de  rôle,  introduisaient  les  députations 
envoyées  au  roi,  recevaient  et  expédiaient 
ses  dépêches.  Plus  tard,  Chacun  des  minis- 
tres qui  avaient  un  département  et  qui  con- 
tre-sïgnaient  les  ordonnances  du  souverain  : 
Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  l'intérieur.  (Acad.)  Il  Secrétaire  géné- 
ral, Employé  d'un  ministère,  d'une  préfec- 
ture, d'une  grande  administration,  qui  a 
principalement  le  soin  de  garder  les  archives, 
d'entretenir  la  correspondance,  d'expédier 
les  actes  de  son  administration.  Il  Secrétaire 
d'ambassade,  Celui  qui  est  nommé  par  le 
chef  du  gouvernement  et  qui  reçoit  un  trai- 
tement du  Trésor  pour  faire  et  pour  écrire  les  | 
dépêches  de  l'ambassade.  Il  Secrétaire  d'une 
mairie,  Celui  qui  est  chargé  de  tenir  les  re- 
gistres de  la  mairie  et  d'en  donner  des  ex- 
traits. Il  Secrétaire  des  commandements,  Chef 
de  bureau  chargé,  dans  une  maison  prin- 
ciére,  de  recevoir  les  demandes  de  secours 
et  d'y  répondre.  Il  Secrétaires  du  roi,  maison, 
couronne  de  France  et  de  ses  finances,  Offi- 
ciers qui  dressaient  les  lettres  expédiées  en 
chancellerie.  Il  Secrétaire  du  cabinet,  Secré- 
taire particulier  <ln  souverain.  Il  Secrétaires 
de  ta  main,  Officiers  qui  savaient  imiter  la 
signature  du  souverain  et  signaient  pour  lui 
dans  certaines  occasions. 

—  Littér.  Manuel  contenant  des  modèles  de 
lettres  a.  l'usage  des  personnes  incapables 
d'en  rédiger  elles-mêmes. 

—  Ornith.  Syn.  de  serpentaire  :  Lorsque 
le  secrétaire  rencontre  ou  découvre  un  ser- 
pent, il  t'attaque  d'abord  à  coups  d'aile  pour 
le  fatiguer.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Politiq.  Secrétaire  d'Etat.  Les 
ministres,  sous  les  différentes  constitutions 
qui  se  sont  succède  depuis  1789,  ont  con- 
servé le  titre  de  secrétaire  d'Etat  qui  leur 
avait  été  donné  sous  l'ancienne  monarchie. 
Le  légiste  Perrière  explique  avec  une  naïveté 
presque  enfantine  cette  qualification  des 
agents  les  plus  élevés  et  les  plus  immédiats 
du.  pouvoir  royal  ;  selon  lui,  les  ministres 
étaient  dits  secrétaires  d'Etat  par  la  raison 
qu'us  recevaient  les  premières  communica- 
tions des  affaires  les  plus  importantes  de  la 
couronne  et  que  le  devoir  de  leur  charge 
était  d'en  garder  inviolablemment  le  secret. 
L'explication  sérieuse  du  titre  de  secrétaire 
d'Etat  se  rencontre  bien  plutôt  dans  ce  l'ait 
que  les  ministres  ,  chacun  dans  sa  sphère 
d'action,  dans  son  département,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  apposaient  leur  contre- 
seing aux  édita,  déclarations,  lettres  de  ca- 
chet ou  lettres  patentes,  aux  actes  quelcon- 
ques, en  un  mot,  émanés  de  l'autorité  royale 
et  leur  imprimaient  ainsi  le  caractère  de  l'au- 
theuticité. 

La  fonction  de  secrétaire  d'Etat  apparaît 
dans  les  régions  supérieures  de  l'administra- 
tion impériale  romaine.  Cette  administration 
ne  présentait  pas  les  grandes  divisions  par 
services  et  les  caractères  de  spécialité  qu'on 
rencontre  dans  les  départements  ministériels 
modernes.  Au  sommet  de  la  hiérarchie,  im- 
médiatement au-uessous  de  l'empereur,  le 
préfet  du  prétoire  centralisait  dans  ses  mains 
la  presque  totalité  des  attributs  du  pouvoir 
executif.  Le  préfet  du  prétoire  n'avait  à  l'o- 
rigine qu'un  pouvoir  militaire;  il  était  sim- 
plement le  chef  de  la  garde  prétorienne. 
L'importance  croissante  de  cette  milice,  qui 
faisait  et  défaisait  les  empereurs,  portu  à 
l'apogée  la  puissance  du  préfet  du  prétoire. 
Ce  haut  personnage  fut  intimement  associé 
aux  actes  du  prince,  devint  souvent  l'inspi- 
rateur de  sa  politique,  et  l'on  sait  que  son 
principal  emploi  fut  de  donner  les  apparen- 
ces du  droit  aux  volontés  du  maître  en  pré- 
parant les  projets  de  sénatus-cousulte  que 
volait  passivenienrun  sénat  dégradé.  Toute- 
fois les  fonctions  de  préfet  du  prétoire  exi- 
geaient, on  le  comprend,  une  science  étendue 
ues  matières  juridiques  ;  aussi  furent-elles 
exercées  par  les  plus  illustresjuriseonsuUes, 
Ulpien,  Paul,  Pautuien.  A  côte  de  l'office  du 
préfet  du   prétoire,  il  existait,   dans   l'ordre 
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administratif,  d'autres  fonctionnaires  d'an 
ordre  élevé,  tels  que  le  prxfectus  Urbit,  le 
prsfectus  vigilum  et  la  nuée  des  agents  du 
fisc,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici.  Reimirquons  seulement  le  primicerius  no- 
tariorum,  un  véritable  secrétaire  d'Etat  qui 
expédiait  les  rescrits  du  prince  et  leur  don- 
nait le  caractère  authentique.  Le  primicerius 
appartenait  à  la  classe  des  spectabiles,  le 
troisième  ordre  de  la  noblesse  byzantine;  les 
nobilissimi  et  les  illustrissimi  tenaient  les 
deux  premiers  degrés  de  cette  aristocratie 
de  pulais  ou,  si  l'on  veut,  d'antichambre. 

Revenons  à  l'ancienne  administration  fran- 
çaise. De  même  que  dans  le  Bas-Empire  ro- 
main, elle  ne  présentait  pas,  au  moins  au 
point  culminant  de  la  hiérarchie,  le  caractère 
de  la  division  et  de  la  spécialité  dans  les 
grands  services  publics.  Le  conseil  du  roi, 
au  sein  duquel  étaient  pris  les  secrétaires 
d'Etat,  fonctionnait  collectivement.  Jusqu'à 
Richelieu,  deux  hautes  fonctions  seulement 
s'y  détachent  avec  des  attributions  distinctes 
et  définies  :  la  fonction  du  surintendant  des 
finances  et  celle  du  chancelier;  Richelieu  lit 
entrer  l'ordre,  c'est-à-dire  la  division  par 
services  et  la  séparation  des  attributions, 
dans  la  haute  administration  centrale  du 
pays.  Le  conseil  du  roi,  qui  ne  comprenait 
que  deux  sections  sous  les  derniers  Valois, 
fut  distribué  par  lui  en  cinq  sections  ou  con- 
seils particuliers,  se  mouvant  chacun  dans  un 
cercle  à  part,  à  savoir  :  le  conseil  d'Etat  pro- 
prement dit,  le  conseil  des  dépèches,  le  con- 
seil des  finances,  le  comité  de  la  guerre  et  le 
conseil  des  parties.  Ce  dernier  conseil,  chargé 
des  règlements  de  juges  et  de  la  réforme  des 
arrêts  émanés  même  des  cours  souverai- 
nes, en  cas  de  violation  des  édits  ou  or- 
donnances, a  été  comme  l'embryon  et  la 
première  ébauche  de  notre  cour  de  cas-  ' 
sation.  Cette  première  réforme  dans  les  fonc- 
tions purement  consultatives  appelait  une 
réforme  correspondante  dans  l'administration 
active.  Outre  la  surintendance  des  finances  et 
la  haute  charge  de  chancelier  qui  furent  main- 
tenues, l'ordonnance  de  Louis  XIII, du  11  mars 
1626,  créa  donc  quatre  nouveaux  ministres 
ayant  titre  et  office  de  secrétaire  d'Etat, 
savoir  :  un  minisire  de  la  maison  du  roi,  un  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  un  ministre  de 
la  guerre,  un  ministre  de  la  marine.  Le  sur- 
intendant des  finances  prit,  sous  Louis  XIV, 
le  titre  nouveau  de  contrôleur  général  des 
finances  ;  la  dénomination  fut  changée,  mais 
le  fond  et  les  attributions  restèrent  les  mê- 
mes. Ajoutons  que  quelques  subdivisions  fu- 
rent créées  plus  tard  et  que  le  nombre  des 
ministères  était  porté  à  huit  dans  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie. 

Il  est  à  peu  près  surabondant  de  remar-  ' 
quer  que,  tant  que  dura  l'ancien  régime  mo- 
narchique, les  ministres  ne  furent  en  réalité 
que  des  secrétaires  d'Etat  donnant  la  publi- 
cité et  procurant  la  mise  en  œuvre  aux  actes 
du  pouvoir  royal,  sans  assumer,  légalement 
au  inoins  et  selon  tes  fictions  du  droit  public 
de  l'époque,  aucune  part  de  responsabilité 
personnelle  dans  la  politique  du  prince.  Leur 
responsabilité  n'existait  que  vis-à-vis  du 
chef  de  l'Elut,  et  pour  le  cas  où  ils  auraient 
enfreint  ou  outre-passé  ses  ordres. Toutefois, 
de  ces  principes  un  peu  artificiels  on  aurait 
tort  de  conclure  que  les  ministres  de  l'ancien 
régime  n'eurent  qu'un  rôle  passif  et  effacé. 
Richelieu,  Mazarin,  Colbert  ont  certainement 
marqué  fortement  de  l'empreinte  de  leurs  vues 
et  de  leur  génie  la  politique  et  l'administra- 
tion de  leur  époque. 

La  Révolution  de  1789  ouvrit  Une  nou- 
velle ère  pour  la  haute  administration  cen- 
trale. La  constitution  de  1791  emprunta  aux 
institutions  de  l'Angleterre  le  principe  de  la 
responsabilité  ministérielle.  Les  ministres 
continuèrent  d'être  secrétaires  d'Etat,  en  ce 
sens  que  la  constitution  exigeait  leur  contre- 
seing pour  tous  les  actes  et  décrets  émanés 
du  pouvoir  exécutif.  Mais  ce  contre-seing  ne 
fut  plus  une  simple  furmalité  ;  sou  vrai  ca- 
ractère fut  de  mettre  en  évidence,  de  mettre 
et  découvert  la  responsabilité  encourue  de- 
vant le  pays  et  l'Assemblée  nationale  par  le 
ministre  contre-signataire.  Le  roi,  du  reste, 
demeurait  théoriquement  inviolable  et  irres- 
ponsable; c'était  une  raison  de  plus  d'affir- 
mer et  de  dégager  nettement  la  responsabi- 
lité ministérielle. 

Cet  état  de  choses  n'eut  qu'une  durée 
éphémère.  La  constitution  votée  en  septem- 
bre 1791  sombra  avec  la  royauté  le  lu  août 
1792.  La  Convention  supprima  le  système 
des  ministères  ou  plutôt  les  fonctions  indivi- 
duelles de  ministres.  Par  son  décret  du 
11  avril  1793,  elle  créa  le  terrible  comité  de 
Salut  public,  où  se  concentrèrent  tous  les  at- 
tributs du  pouvoir  exécutif  dans  leur  généra- 
lité. Au-dessous  de  ce  comité  dirigeant  ou 
inspirateur,  douze  comités  spéciaux  corres- 
pondaient aux  divisions  nécessaires  des  dif- 
férents services  publics.  _ 

La  constitution  directoriale  de  fructidor 
an  III  abandonna  te  système  des  comités  ou 
ministères  collectifs.  Elle  institua  un  Direc- 
toire exécutif  composé  de  cinq  membres;  le 
choix  des  ministres  appartint  aux  direc- 
teurs, mais  leurs  attributions  furent  réglées 
par  les  deux  conseils  des  Cinq-Cents  et  des 
Anciens.  Les  ministres  étaient  responsables 
et  les  membres  du  Directoire  executif  l'é- 
taient également.  Sous  la  constitution  de 
l'au  VIII,  la  nomination  des  ministres  fut  dé- 
volue  au  premier  consul. 
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Le  sênatus-consulte  du  28  floréal  an  XII, 
qui  fonda  l'Empire,  apporta  une  transforma- 
tion considérable  dans  l'organisation  des  mi- 
nistères. Il  supprima,  comme  de  raison,  la 
responsabilité  politique  des  ministres.  Cette 
responsabilité  n'avait  plus  de  raison  d'être 
devant  les  pouvoirs  illimités  de  l'empereur; 
les  ministres  n'avaient  pas  de  politique  pro- 
pre, pas  de  vues  qui  leur  appartinssent;  ils 
n'étaient  que  les  premiers  agents  et  les  in- 
struments dociles  des  volontés  du  maître.  Ils 
ne  durent  répondre  qu'à  lui  seul  de  leur 
promptitude  et  de  leur  fidélité  à  exécuter  ses 
ordres.  Il  convient  de  relever  une  particularité 
dans  le  système  ministériel  organisé  par  le  sé- 
natus-consultede  floréal  an  XII.  Parmi  les  mi- 
nistères, qui  étaient  au  nombre  de  douze,  il  en 
existait  un  ayant  en  propre  le  titre  de  minis- 
tère de  la  secrétairerie  d'Etat.  Ses  attribu- 
tions se  composaient  des  différentes  bran- 
ches des  services  administratifs  qui  n'avaient 
pas  été  expressément  dévolues  k  quelqu'un 
des  onze  autres  départements  ministériels. 
En  outre,  c'était  au  ministre  secrétaire  <i'E- 
tat  en  titre,  et  à  lui  seul,  que  revenait  l'office 
de  contre-signer  les  décrets  impériaux.  Les 
autres  ministres  ne  contre- signaient  pas 
même  les  actes  -qui  rentraient  par  leur  objet 
dans  le  cercle  de  leurs  départements  respec- 
tifs. Coïncidence  singulière,  la  secrétairerie 
d'Etat  du  premier  Empire  rappelle  exacte- 
ment le  primicerius  notariorum  de  la  cour  de 
Byzance. 

Les  chartes  de  1814  et  de  1S30  nous  rame- 
nèrent aux  principes  constitutionnels  de  1791 
Elles  dégagèrent  de  nouveau  le  principe  de 
la  responsabilité  ministérielle.  Les  minières 
ne  furent  plus  même  responsables  indivi- 
duellement et  dans  la  limite  de  leurs  dépar- 
tements respectifs;  il  y  eut  une  responsabi- 
lité collective  et  solidaire  incombant  au 
cabinet  tout  ettier.  Un  cabinet,  en  effet,  dans 
le  jeu  des  institution»  parlementaires,  repré- 
sentait nécessairement  un  courant  d'opinion, 
une  doctrine,  une  politique  particulière.  Le 
vrai  rôle  du  ministère,  considéré  dans  son 
unité  collective,  fut  de  défendre  devant  les 
Chambres  la  politique  du  gouvernement  et 
de  mettre  cette  politique  d  accord  avec  les 
tendances  des  majorités  parlementaires.  Les 
ministres  étaient  ainsi  les  représentants  d'une 
politique  bien  plus  que  des  administrateurs. 
Cette  situation, qui  ressortait  de  l'application 
franche  du  droit  public  parlementaire,  amena 
la  création  des  sous-secrétaires  d'Etat,  insti- 
tués par  une  ordonnance  de  1816,  lesquels 
étaient  chargés  de  l'administration  effective 
et  de  l'expédition  des  affaires. 

On  sait  que  la  constitution  de  1852,  en 
foudant  le  second  Empire,  rétablit  le  régime 
autocratique  du.  séoatus-consuUe  de  l'an  XII 
et  supprima  de  nouveau  la  responsabilité 
tant  collective  qu'individuelle  des  ministres, 
responsabilité  qui  toutefois  l'ut  restituée  dans 
notre  droit  public  par  les  derniers  sénatus-con- 
sultes  de  I8ti9.  Dans  toutes  ces  phases  diver- 
ses, du  reste,  les  ministres,  responsables  ou 
non  de  la  politique  de  l'Etat,  selon  la  diversité 
des  dates,  ont  continué  de  contre-signer,  cha- 
cun dans  son  département,  les  actes  du  pou- 
voir, et  ils  ont  retenu,  pour  celte  raison,  le 
titre  de  secrétaires  d'Etat. 

Comme  placés  au  premier  degré  hiérarchi- 
que des  différentes  autorités  administratives, 
les  ministres,  chacun  dans  le  cercle  de  ses 
attributions,  pourvoient  k  la  mise  à  exécu- 
tion des  lois,  décrets  et  règlements  publics. 
Leurs  circulaires  publiées  au  Journal  officiel 
(autrefois  Moniteur)  interprètent  la  loi  ou 
te  décret,  en  éclairent  le  but  et  la  portée, 
en  assurent  l'application  mesurée  et  intelli- 
gente. Leurs  instructions,  dont  l'objet  est  à 
peu  près  le  même,  ont  une  publicité  moins 
étendue  que  les  circulaires  et  ne  s'adressent 
qu'aux  agents  qui  leur  sont  hiérarchiquement 
subordonnés.  Les  ministres  sont  investis  d'un 
droit  étendu  de  juridiction  contentieuse. 
Leurs  actes,  en  effet,  peuvent  fréquemment 
léser  des  droits  individuels  et  donner  lieu  à 
des  réclamations  privées.  La  règle  générale 
est  que  ces  réclamations  doivent  être  por- 
,  tées  devant  le  ministre  duquel  émane  1  acte 
qui  a  donné  lieu  k  la  contestation,  à  moins 
i  qu'une  loi  spéciale  n'en  ait  expressément  at- 
tribué la  connaissance  k  une  autre  juridic- 
tion. Toutefois,  et  si  étendue  que  soit  la  ju- 
ridiction contentieuse  des  ministres,  aucun 
texte  de  loi  n'a  réglementé  la  procédure  qui 
doit  être  suivie  devant  eux.  Dans  l'usage,  celte 
procédure  se  réduit  aux  termes  les  plus  sim- 
ples. La  réclamation  est  introduite  par  un  mé- 
moire déposé  au  ministore  etdu  dépôt  duquel  il 
est  délivré  récépissé.  Le  ministre  compétent 
ovdomie  qu'il  soit  procédé  à  une  information 
et,  sur  le  rapport  de  l'agent  qui  a  été  chargé 
d'informer,  il  statue  ensuite  sur  la  contesta- 
tion. La  loi,  qui  n'a  pas  réglé  la  procédure  à 
suivre,  n'a  pas  déterminé  davantage  la 
forme  et  le  contexte  de  la  décision  ministé- 
rielle. Dans  beaucoup  de  cas,  cette  décision 
se  réduit  sommairement  au  mot  approuvé 
que  le  ministre  écrit  à  la  suite  des  conclu- 
sions du  rapport  de  l'agent  qui  a  été  chargé 
d'instruire  la  cause.  Loisqu  il  s'agit  d'un  dé- 
bat d'une  ceriaine  importance,  la  décision  du 
ministre  revêt  les  formes  d'un  jugement  or- 
dinaire. Les  pièces  produites  et  les  disposi- 
tions de  loi  applicables  y  sont  visées;  lu  dé- 
cision présente  des  considérants  et  se  ter- 
mine par  un  dispositif;  les  formes  usuelles 
d'une  sentence  judiciaire,  en  un  mol,  sont 
observées.   Ajoutons,  en  Unissant,  que  les 
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décisions  contentieuses  des  différents  minis- 
tres sont  sujettes  à  l'appel  devant  le  conseil 
d'Etat  et  que  le  recours  doit  être  formé  dans 
les  trois  mois  du  jour  de  leur  notification  à  la 
partie  intéressée. 

—  Secrétaire  d'ambassade.  Les  secrétaires 
d'ambassade  ou  de  légation  sont  des  agents 
diplomatiques  qui,  dans  l'ordre  hiérarchique, 
viennent  après  les  chargés  d'affaires  et  avant 
les  aspirants  diplomatiques  ou  attachés.  En 
l'absence  de  l'ambassadeur  ou  des  ministres, 
c'est  le  premier  secrétaire  d'ambassade  ou  de 
légation  qui  fonctionne  comme  chargé  d'af- 
faires. Au  mois  de  septembre  1873,  le  duc  de 
Broglie,  alors  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, décida  qu'à  l'avenir  nul  ne  pourrait  être 
nommé  troisième  secrétaire  d'ambassade  s'il 
n'était  licencié  en  droit,  s'il  n'avait  subi  un 
examen  spécial  constatant  qu'il  connaît  le 
droit  des  gens  et  parle  deux  langues  étran- 
gères, enlin  s'il  n'avait  6,000  francs  de  rente. 

—  Adroin.  Secrétaire  général.  Chaque  minis- 
tre a  sous  sa  dépendance  un  personnel  nom- 
breux d'auxiliaires  ou  d'employés.  La  plupart 
de  ces  auxiliaires  sont  au  choix  du  ministre 
lui-même  ;  quelques-uns,  vu  le  caractère  élevé 
de  leurs  attributions,  sont  nommés  directe- 
ment par  le  chef  de  l'Etat.  Tels  sont  notam- 
ment les  directeurs  généraux  d'administra- 
tion et  les  secrétaires  généraux.  Le  secrétaire 
général  d'un  ministère  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  chef  de  cabinet  du  ministre.  Ce 
dernier  est  une  sorte  de  secrétaire  intime;  il 
travaille  avec  le  ministre,  examine  et  prépare 
les  affaires  que  celui-ci  s'est  réservées.  Le  se- 
crétaire général  a  une  fonction  p!us  officielle 
et  plus  indépendante.  Il  est  chargé  de  la  di- 
rection supérieure  de  tous  les  services  publics 
qui  composent  le  département  ministériel  ;  il 
aide  le  ministre  et  le  supplée  au  besoin.  Les 
deux  ministres  des  affaires  étrangères  et  de 
la  guerre  ont  simplement  un  chef  de  cabinet. 
Les  autres  ministères,  l'intérieur,  la  justice, 
les  finances,  etc.,  sont  pourvus,  en  outre, 
d'un  secrétaire  général. 

Il  existe  aussi  des  fonctionnaires  dits  se- 
crétaires yénèrmtx,  dont  la  fonction  se  ratta- 
che à  l'administration  départementale  et  con- 
siste à  seconder  et  à  suppléer  par  intervalles 
les  préfets.  Leur  institution  date  de  la  loi  de 
pluviôse  an  VIII.  Leur  office,  tel  que  cette 
loi  l'avait  d'abord  défini,  se  bornait  a  la  garde 
des  actes  et  registres  consigné-,  aux  archives 
de  prélecture  et  à  la  délivrance  des  expédi- 
tions qui  pouvaient  en  être  requises  par  ies 
intéressés.  Des  décrets  postérieurs  étendirent 
les  attributions  des  secrétaires  généraux,  qui 
furent  appelés  à  remplacer  le  préfet  et  à  pro- 
céder pour  lui  aux  actes  administratifs  en  cas 
d'absence  ou  d'empêehemeut  de  ce  fonction- 
naire. Au  reste,  la  création  des  secrétaires  gé- 
néraux ne  fut  pas  eu  principe  appliquée  à 
tous  les  dépariements.  Des  ordonnances  de 
dates  diverses,  et  qu'il  serait  sans  intérêt  de 
rappeler,  en  établirent  auprès  d'un  certain 
nombre  de  préfectures  d'une  importance  hors 
ligne,  notamment  duns  les  départements  du 
Rhône,  des  Bouohes-du-Rhône,  de  la  Gi- 
ronde, etc.  Cette  fonction,  dont  l'utilité  est 
contestable,  a  subi  de  nombreuses  vicissitu- 
des ;  elle  a  été  alternativement  supprimée  et 
rétablie,  pour  être  enfin  généralisée  et  éten- 
due sans  distinction  à  tous  les  départements 
par  la  loi  du  21  juin  1S65.  Cette  loi,  on  le 
sait,  a  eu  pour  objet  principal  de  modifier  la 
procédure  comeutieuse  devant  les  conseils 
de  prélecture.  L'iunovation  la  plus  remar- 
quable qu'elle  ait  opérée  consiste  à  avoir 
rendu  publiques  les  séances  de  ce  tribunal 
administratif.  L'article  5  de  cette  loi,  spécia- 
lement relatif  aux  secrétaires  généraux,  est 
ainsi  conçu  :  «  Il  y  a  dans  chaque  préfecture 
un  secrétaire  gênerai  titulaire.  Il  remplit  les 
fonctions  de  commissaire  du  gouvernement; 
il  donne  ses  conclusions  dans  les  affaires  con- 
tentieuses. Les  auditeurs  au  conseil  d'Etat, 
attachés  à  une  préfecture, peuvent  y  être  char- 
gés de  la  fonction  du  ministère  public.  »  Un 
commissaire  du  gouvernement,  établi  a  côté 
d'un  corps  de  fonctionnaires  nommés  et  ré- 
vocables par  le  gouvernement,  voilà  un  em- 
ploi qui  semble  singulièrement  parasite.  Mal- 
gré la  trop  évidente  superfluité  de  leurs  fonc- 
tions, les  secrétaires  généraux  ne  laissent  pas 
de  recevoir  annuellement  un  traitement  as- 
sez élevé.  Ce  traitement  est  de  8,000  francs 
dans  les  préfectures  de  première  classe,  de 
6,000  francs  dans  celles  de  seconde  classe,  de 
4,000  francs  dans  les  préfectures  les  moins 
importantes. 

—  Secrétaire  de  mairie.  Les  secrétaires  de 
mairie  sont,  dans  l'organisation  municipale 
actuelle,  de  simples  employés  de  bureau  dont 
les  services,  sans  doute,  sont  infiniment  uti- 
les et  même  indispensables,  mais  sans  que 
l'employé  soit  revêtu  d'aucun  caractère  of- 
ficiel et  légal.  Ces  secrétaires  sont  chargés 
des  différentes  écritures  et  tiennent  les  re- 
gistres des  mairies.  Ils  écrivent,  sous  la  dic- 
tée des  maires,  les  actes  de  l'état  civil,  et 
dans  les  communes  rurales,  où  le  maire  est 
souvent  peu  lettré,  ils  sont  habituellement 
eux-mêmes  les  rédacteurs  de  ces  actes;  mais 
la  signature  du  maire  seule  ou  de  l'adjoint 
qui  le  supplée  est  apposée  soit  sur  les  regis- 
tres de  l'état  civil,  soit  au  bas  des  extraits 
qui  eu  sont  délivrés.  La  signature  du  secré- 
taire n'y  figure  pas,  et  y  figuràt-elle  par  su- 
pcrfélution,  elle  serait  comme  non  avenue  et 
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n'imprimerait  par  elle-même  aucun  caractère 
d'authenticité  ni  aux  minutes  originales  ni 
aux  expéditions  des  actes  de  l'état  civil.  Il 
en  est  de  même  pour  les  arrêtés  municipaux 
pris  par  le  maire  ;  le  secrétaire  les  écrit 
comme  pourrait  le  faire  un  tiers  quelconque 
et  ne  remplit  à  cet  égard  que  l'office  d'un 
simple  scribe,  sans  aucun  caractère  légal. 

Sous  la  législation  de  la  Constituante  et  du 
Consulat,  les  secrétaires  greffiers  d«B  muni- 
cipalités avaient  jusqu'à  un  certain  point  une 
situation  officielle.  Le  décret  du  18  septem- 
bre 1789  disposait  qu'il  y  aurait  un  secrétaire 
greffier  attaché  à  chaque  administration  com- 
munale. Une  loi  ultérieure  du  25  floréal  an  V 
fixait  a  vingt-quatre  ans  accomplis  l'âge  re- 
quis pour  les  citoyens  appelés  à  cette  fonc- 
tion. Un  arrêté  des  consuls  du  8  messidor 
an  VIII  déterminait  le  costume  qu'ils  de- 
vaient porter  dans  les  cérémonies  officielles. 
Enfin,  un  autre  arrêté  des  consuls  du  17  ger- 
minal  an  XI  disposait  que  le  traitement  ac- 
cordé aux  secrétaires  de  mairie  serait  classé 
au  nombre  des  dépenses  obligatoires  dans  le 
budget  des  communes  ayant  un  revenu  an- 
nuel de  20,000  francs  et  Au-dessus. 

Tout  caractère  officiel  des  secrétaires  de 
mairie  a  disparu  depuis  la  loi  du  18  juillet 
1837  sur  l'administration  municipale.  Cette 
loi  ne  fait  mention  nulle  part  de  ces  modestes 
employés,  non  plus  que  de  la  rétribution  qui 
doit  leur  être  allouée.  L'article  30,  §  2, se 
borne  à  classer  au  nombre  des  dépenses  mu- 
nicipales obligatoires  «  les  frais  de  bureau  et 
d'impression  pour  le  service  de  la  commune,  ■ 
Le  traitement  du  secrétaire  entre  simplement 
dans  ces  frais  généraux  de  bureau;  le  maire 
ehoisif  cet  employé  et  le  congédie  a  son  gré, 
comme  on  remercie  un  clerc  ou  un  employé 
aux  écritures,  et  sans  avoir  h  prendre  à  ce* 
sujet  aucun  arrêté  soit  de  nomination,  soft 
de  révocation.  La  condition  des  secrétaires 
de  mairie  est  donc  une  condition  purement 
privée,  et  le  serment  qu'on  leur  fait  encore 
prêter  dans  certaines  communes,  au  moment 
de  leur  entrée  en  fonction,  n'a  aucune  raison 
d'être  et  est  même  parfaitement  incompatible 
avec  la  situation  effacée  qui  leur  est  faite 
duns  notre  organisation  municipale  actuelle. 
L'entière  latitude  qui  est  laissée  aux  maires, 
par  rapport  à  l'emploi  des  frais  de  bureau,  par 
l'article  30,  §  2,  de  la  loi  de  1837  a  donné  lieu 
à  certains  abus  dans  les  communes  rurales. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  maire  prend  pour 
secrétaire  un  de  ses  adjoints  et  lui  alloue  à 
ce  titre  une  subvention  sur  les  frais  de  bu- 
reau passés  au  budget  communal.  Cette  si- 
tuation est  souverainement  irrégulière.  Les 
fonctions  municipales  sont  essentiellement 
gratuites  et  répugnent  à  toute  rétribution  di- 
recte ou  indirecte.  L'adjoint  est  un  dédouble- 
ment du  inaire,  qu'il  supplée  en  cas  d'empê- 
chement ou  d'absence.  S  il  est  rétribué  direc- 
tement par  la  commune,  cet  état  de  choses 
est  incompatible  avec  sa  magistrature  muni- 
cipale. S'il  est,  au  contraire,  immédiatement 
le  salarié  du  inaire,  cette  condition  est  plus 
inconciliable  encore  avec  la  dignité  et  l'indé- 
pendance de  sa  fonction.  L'adjoint  est  le  col- 
lègue du  maire  et,  de  plus,  il  est  appelé  à 
contrôler  ses  actes  comme  membre  du  conseil 
municipal;  à  tous  les  points  de  vue,  il  est 
inadmissible  qu'il  soit  aux  gages  du  maire. 

—  Ornith.  Le  secrétaire  est  un  oiseau 
d'Afrique  qui  a  reçu  ce  nom  à  cause  d'un  bou- 
quet de  plumes  occipitales  qui  s'allongent  en 
arrière  et  simulent  assez  bien  la  plume  que 
les  commis  aux  écritures  ont  l'habitude  de 
mettre  derrière  l'oreille  droite.  D'autres  noms, 
tirés  de  ses  aptitudes,  ont  été  donnés  à  cet 
oiseau  :  messager,  k  cause  de  la  rapidité  de 
sa  marche  ;  serpentaire  (Cuvier),  par  allusion 
à  l'habitude  qu'il  a  de  manger  et  de  ne  chas- 
ser presque  exclusivement  que  des  serpents. 
Du  reste,  Levaillant,  qui  a  étudié  en  Afrique 
cet  intéressant  animal  et  qui  en  a  donné  la 
description  la  plus  détaillée,  ne  le  désigne  ja- 
mais dans  ses  ouvrages  que  sous  le  nom  de 
mangeur  de  serpents. 

Les  caractères  génériques  de  cet  oiseau 
sont  :  un  bec  robuste,  droit  à  la  base,  re- 
courbé vers  la  pointe;  narines  basales,  cou- 
pées obliquement  dans  la  cire  et  découver- 
tes; ailes  longues  et  stibobtuses;  tarses  très- 
allongés,  minces,  recouverts  d'écaillés  par 
devant;  les  doigts  sont  réunis  entre  eux  par 
une  membrane  peu  développée  ;  le  pouce,  un 
peu  relevé,  est  remarquablement  court;  tour 
des  yeux  nu  et  arcades  sourcilières  saillan- 
tes. Le  secrétaire  occupe  une  place  assez  dou- 
teuse dans  la  classification  ornithologique. 
Quelques  auteurs,  eu  égard  à  la  longueur  de 
son  tarse,  ont  voulu  le  ranger  parmi  les 
échassiers.  Aujourd'hui,  on  est  à  peu  près 
d'accord  pour  le  considérer  comme  apparte- 
nant aux  rapaces  ;  mais  on  hésite  encore  pour 
savoir  quelle  place  il  doit  occuper  parmi  ces 
derniers.  C'est  la  classification  de  Lesson  que 
nous  avons  cru  devoir  adopter  comme  nous 
ayant  paru  la  plus  rationnelle. 

Le  plumage  des  secrétaires  est  d'un  bleu 
cendré  par-dessus  et  gris  blanc  par-dessous. 
Les  plumes  ues  ailes  et  des  jambes  sont  noi- 
res ;  ces  dernières  sont  souvent  lisérées  de 
blanc.  Les  tarses  sont  jaunes,  ainsi  que  la 
cire  du  bec.  Le  tour  des  yeux  est  d'un  beau 
rouge  vermillon.  Les  plumes  de  la  queue 
sont  noires,  rouss&tres,  et  tandis  que  les  la- 
térales sont  courtes,  les  deux  plumes  média- 
nes sont  très-longues  et  touchent  presque  à 
terre.  Les  plumes  de  la  nuque  sunt  érecùtes, 
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roiùes,  de  couleur  noire  et  terminées  par 
quelques  raies  transversales  blanches. 

Levaillant,  qui  a  pu  étudier  les  habitudes 
du  secrétaire  dans  les  lieux  mêmes  qu'il  ha- 
bite, nous  a  laissé  sur  ses  moeurs,  ses  com- 
bats avec  les  serpents,  des  détails  fort  cu- 
rieux. Nous  emprunterons  quelques  rensei- 
gnements aux  ouvrages  de  ce  voyageur.  Ou- 
tre la  longueur  de  la  jambe  et  du  tarse,  qui 
élèvent  le  secrétaire  au-dessus  de  la  portée 
directe  des  reptiles,  cet  oiseau  possède  à  cha- 
que aile  une  proéminence  osseuse,  véritable 
casse-tête  dont  il  sait  se  servir  avec  adresse. 
Armé  de  la  sorte,  il  n'hésite  pas  à  attaquer 
un  ennemi  aussi  redoutable  que  le  serpent. 
Son  ennemi  fuit-il,  l'oiseau  le  poursuit  à  la 
course  ;  on  dirait  qu'il  vole  en  rasant  la  terre, 
quoiqu'il  ne  développe  pas  ses  ailes  à,  la 
manière  de  l'autruche.  Il  les  réserve  pour  le 
combat,  où.  elles  deviennent  alors  des  armes 
offensives  très -redoutables.  Quand  le  reptile 
est  atteint,  il  s'arrête,  se  redresse  et  cherche 
à  saisir  le  secrétaire.  C'est  alors  que  celui-ci, 
développant  l'une  de  ses  ailes,  la  ramène  de- 
vant lui  et  en  couvre  comme  d'un  bouclier 
ses  jambes  et  la  partie  inférieure  de  son 
corus.  Le  serpent  s'élance,  l'oiseau  bondit, 
frappe,  recule,  se  jette  en  arrière,  saute  en 
tous  sens  et  détache  de  son  autre  aile  des 
coups  vigoureux.  Bientôt  te  reptile,  étourdi, 
roule  stfr  le  soi,  l'épine  dorsale  souvent  cas- 
sée. Alors  l'oiseau  le  saisit  avec  adresse,  le 
lance  plusieurs  fois  en  l'air  et,  finalement, 
lui  brise  le  crâne  d'un  coup  de  bec.  Le  secré- 
taire se  nourrit  également  de  lézards,  de  pe- 
tites tortues,  de  sauterelles  et  d'insectes.  Pour 
faire  comprendre  la  voracité  de  cet  oiseau,  il 
est  curieux  d'énumérer  ce  que  Levaillant  a 
trouvé  dans  l'estomac  de  1  un  d'eux  :  vingt 
et  une  petites  tortues  entières,  onze  lézards 
de  sept  à  huit  pouces  de  long,  trois  serpents 
de  la  longueur  du  bras  et  une  multitude  d'in- 
sectes et  de  sauterelles.  Il  est  à  remarquer 
que  tortues,  lézards  et  serpents  présentaient 
tous  un  trou  dans  le  cràue.  Dans  l'état  de 
domesticité,  cet  oiseau  se  nourrit  de  toute 
espèce  de  viandes,  crues  ou  cuites,  de  pois- 
sons, etc.  On  l'a  vu  même  avaler  de  petits 
oiseaux  entiers  avec  toutes  leurs  plumes. 

C'est  vers  le  mois  de  juillet  que  les  secré- 
taires se  livrent  à  l'acte  de  la  reproduction. 
A  cette  époque,  l'amour  excite  entre  les  mâ- 
les des  combats  longs  et  opiniâtres;  ils  se 
frappent  mutuellement  de  leurs  ailes  pour  se 
disputer  une  femelle,  qui  s'abandonne  tou- 
jours au  vainqueur.  Ces  oiseaux  construisent 
un  nid  plat  en  forme  d'aire,  comme  celui  de 
l'aigle,  et  le  placent  dans  un  buisson  haut  et 
touffu.  Ce  nid  est  garni  intérieurement  de 
laine  et  de  plume.  La  dimension  est  d'un  mè- 
tre environ  de  diamètre.  Le  même  nid  sert 
longtemps  au  même  couple.  La  ponte  est  de 
deux  ou  trois  œufs,  qui  sont  blancs,  ponctués 
de  roux  et  de  la  grosseur  de  ceux  des  oies. 
Les  petits  sont  longtemps  hors  d'état  de  pren- 
dre leur  essor  et  incapables  de  se  tenir  sur 
leurs  jambes  longues  et  grêles.  Ils  ne  peu- 
vent bien  courir  qu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
mois.  En  revanche,  à  l'état  parfait,  cet  oi- 
seau a  la  démarche  aisée  et  le  port  noble.  Il 
marche  généralement  avec  lenteur,  mais  il 
peut  courir  avec  une  vitesse  extrême,  d'est 
ainsi  qu'il  fuit,  sans  avoir  recours  au  vol, 
lorsqu'on  le  poursuit.  Le  secrétaire  est  d'ail- 
leurs très-méfiant  et  singulièrement  rusé  ;  on 
le  tire  difficilement  avec  succès,  et,  comme  il 
n'habite  que  les  plaines,  il  voit  venir  de  loin 
le  chasseur;  ce  qui  explique  que  Levaillant, 
malgré  un  séjour  prolongé  en  Afrique,  n'a 
pu  en  tuer  que  cinq.  Le  mâle  et  la  femelle  se 
séparent  rarement.  Pris  jeune,  dit  Levail- 
lant, le  secrétaire  s'apprivoise  facilement;  il 
s'habitue  avec  la  volaille  et  ne  lui  fait  aucun 
mal.  Il  n'est  pas  d'un  naturel  méchant,  et 
beaucoup  de  personnes,  au  Cap  ce  Bonne- 
Espérance,  élèvent  de  ces  oiseaux  dans  leur 
basse-cour  pour  détruire  les  lézards,  les  ser- 
pents et  les  rats  qui  pourraient  s'y  introduire 
et  détruire  les  poulets.  C'est  parce  qu'il  a  été 
bien  constaté  qu'il  purge  les  lieux  qu'il  habite 
des  reptiles  venimeux  qu'on  a  introduit  cet 
oiseau  aux  Antilles  françaises  en  1832. 

Le  secrétaire  se  trouve  dans  toutes  les  plai- 
nes arides  des  environs  du  Cap,  dans  l'inté- 
rieur des  terres  et  jusque  dans  le  pays  des 
Cafres. 

Secrétaire  intime  (le), roman,  par  G.  Sand 
(Paris*,  1837J.Toutce  roman  développe  de  la 
façon  la  plus  habile  une  intrigue  destinée  à 
toujours  montrer  les  apparences  complices 
des  soupçons.  Un  pauvre  gentilhomme,  Saint- 
Julien,  est  ramassé  sur  la  grande  route  d'une 
façon  assez  cavalière  par  la  princesse  Quin- 
tilia,  et  l>ffection  brusque  qu'il  lui  inspire 
est  bien  de  nature  à  donner  l'éveil  à  sa  cu- 
riosité sur  le  caractère  et  la  véritable  condi- 
tion de  celte  femme.  Des  complications  d'é- 
vénements viennent  augmenter  la  perplexité 
maladive  de  Saint-Julien,  et  lorsque,  après 
avoir  enfin  surmonté  cette  crainte  de  l'in- 
connu qui  l'a  toujours  rendu  très-méfiant 
avec  Quintilia,  il  en  arrive  à  se  laisser  dou- 
cement aller  aux  épanchements  de  l'amitié  et 
de  la  confiance,  la  langue  venimeuse  et  les 
demi-confidences  d'un  page  font  renaître  plus 
opaques  et  plus  glacés  que  jamais  les  nuages 
du  soupçon  dans  son  âme.  Peu  à  peu,  cepen- 
dant, les  sages  remontrances  d'un  ami  par- 
viennent encore  à  triompher  de  la  jalousie 
de  Saint-Julien;  mais  que  devient  le  mal- 
heureux lorsqu'il  voit  la  nuit,  de  ses  propres 
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yeux,  Quintilia  se  rendre  dans  le  pavillon  du 
parc  avec  l'ami  qui  l'a  si  bien  réhabilitée? 
Comment  ne  pas  croire  qu'il  est  victime  de  la 
fourberie  la  plus  insigne  et  la  plus  effrontée? 
Comment  ne  pas  se  venger  d'une  coquette 
qui  abuse  à  ce  point  de  son  ingénuité  ?  A  me- 
sure qu'il  a  laissé  détruire  ses  premiers  soup- 
çons, les  indices  accusateurs  ont  été  se  mul- 
tipliant et  prenant  un  caractère  plus  inarqué 
d'évidence.  Ainsi,  de  degré  en  de^rè,  il  est 
amené  avec  beaucoup  d'art,  par  l'impulsion 
de  son  caractère  et  par  la  direction  des  faits 
extérieurs,  à  user  des  derniers  moyens  de 
l'audace  et  de  la  violence  envers  cette  femme 
qui  avait  eu  d'abord  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  chez  lui  les  inquiétudes  défiantes  de 
la  vanité  pour  lui  faire  accepter  une  invita- 
tion k  dîner.  Dans  ce  roman,  que  l'on  a  voulu 
considérer  à  toute  force  comme  une  autobio- 
graphie, l'intérêt  dramatique  est  relégué  au 
second  plan,  et  toute  la  puissunce  du  talent 
de  l'auteur  est  concentrée,  à  dessein,  dans  la 
création  d'une  multitude  d'incidents  et  de 
personnages  secondaires,  où  l'on  sait  que  se 
complaît  et  excelle  G.  Sai.d.  Lueioli,  ce  grand 
officier  emmoustachéjusqu'aux  tempes, 1  abbé 
Scipione,  le  page  Galeotto,  franc  mauvais 
sujet  frisé  comme  un  Adonis  et  venimeux 
comme  une  couleuvre,  la  soubrette  Genetta, 
le  diplomate  Gurck,  mistress  Wliite,  le  natu- 
raliste (Janlharide  et  enfin  Quintilia,  cette 
figure  de  fantaisie ,  mais  pleine  d'unité  et  de 
couleur,  Saint-Julien,  ce  type  d'une  vérité 
saisissante  et  si  habilement  développé,  sont 
autant  de  créations  .où  se  reconnaît  a  pre- 
mière vue  la  touche  savante  et  inspirée  d'un 
maître. 

SECRÉTAIRERIEs.  f.  (se-kré-tè-re-rl— rad. 
secrétaire).  Lieu  où  les  secrétaires  d'une  ad- 
ministration font  et  délivrent  leurs  expédi- 
ions, et  où  ils  gardent  les  minutes.  Il  En- 
semble des  employés  d'une  secrétuirerie. 

SECRETAIS  (David),  littérateur  suisse,  né 
dans  le  milieu  du  xvme  siècle.  Il  était  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'Académie  de  Lau- 
sanne et  il  a  publié  :  les  Amis  de  l'ordre  et 
de  la  paix  (1798,  in-8«);  la  traduction  du  Phi- 
losophisme démasqué  de  liant  (Berne,  1800, 
in-8°);  Progrès  de  l'éducation  et  deH'instruc- 
iion  publiques  dans  la  deuxième  moitié  du 
xvtn«  siècle  (Lausanne.  1805,  2  vol.  in-8°); 
Dissertation  sur  le  diuorce  selon  la  loi  de 
Moïse  et  selon  l'Evangile  (1808),  etc. 

SECRETAN  (Louis),  homme  politique  et 
écrivain  suisse,  né  à  Lausanne  en  1738,  mort 
dans  la  mêmn  ville  en  1839.  Quelques  écrits 
politiques  qu'il  avait  publiés  lui  valurent 
d'être  nommé,  après  la  révolution  de  1798, 
membre  du  Corps  législatif,  où  il  professa 
des  idées  très -libérales  et  proposa  notam- 
ment de'  rendre  aux  juifs  les  droits  de  ci- 
toyen dans  la  république.  En  1799,  il  devint 
membre  du  directoire  exécutif,  qui  fut  sup- 
prime l'année  suivante,  et  il  peiuit  pendant 
quelque  temps  sa  popularité.  Toutefois ,  en 
1603,  il  fit  partie  de  la  consulte  des  cantons 
suisses  que  Bonaparte  convoqua  à  Paris.  Il 
devint  ensuite  député  du  cantun  de  Vaud  à  la 
diète  de  Fribourg  et  fut  nommé  membre,  puis 
vice-président  de  la  cour  des  appels  suprê- 
mes du  canton  de  Vaud.  On  a  de  lui  :  Ré- 
flexions sur  les  gouvernements,  pour  servir  de 
suite  à  l'ouvrage  de  Burke  sur  la  réuotulion 
en  France  et  â  celui  de  Payne  sur  les  droits 
de  l'homme  (Londres,  17U2,  in-S")  ;  Obscrua- 
tionssur  la  constitution  heloétique  (Lausanne, 
179S,  iii-8«);  liéflexioiis  sur  le  fédéralisme  en 
Belvétie  (Berne,  1800,  in-8°),  etc.  S=cretan 
a  édité,  en  outre,  les  Mémoires  de  Palckens- 
kiold  (1826,  in-8°)  et  publié  une  Mycoqrapltie 
suisse  (1833,  3  vol.  in-s°). 

SECRETAN  (Marc-  Louis  -François),  ingé- 
nieur opticien,  né  k  Lausanue  en  1804.  Il 
étudia  le  droit,  se  fit  recevoir  avocat  et,  tout 
en  exerçant  cette  profession ,  il  s'adonna 
d'une  façon  toute  particulière  aux  mathéma- 
tiques. M.  Secretan  devint  capitaine  du  gé- 
nie dans  le  canton  de  Vaud  ,  puis  fut  chargé 
de  suppléer,  comme  professeur  de  mathéma- 
tiques, Develey  à  l'Académie  de  Lausanne.  Il 
occupait  cette  ch»ire  eu  qualité  de  prufesseur 
en  titre  depuis  1838,  lorsqu'il  se  rendit,  en 
1844,  à  Paris,  pour  s'y  livrer  à  son  goût  pour 
l'astronomie.  Etant  entré  en  relation  avec 
l'opticien  Lerebours.il  devint  son  associé,  ap- 
porta dans  la  fabrication  des  instruments 
d'optique  et  de  précision  plusieurs  perfec- 
tionnements et  prit  seul  la  direction  de  celte 
importante  maison  lorsqu'en  1854  M.  Lere- 
bours  se  retira.  Les  appareils  et  les  instru- 
ments qu'il  envbya  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855  lui  valurent  une  médaille  d'hon- 
neur et  une  médaille  de  ire  classe,  et  il  fut 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  après  l'Expo- 
sition universelle  de  1867.  Non  -  seulement 
M.  Secretan  a  construit  pour  l'Observatoire 
de  Paris  et  pour  d  autres  établissements  du 
même  genre  des  instruments  astronomiques 
extrêmement  remarquables,  entre  autres  un 
grand  equatorial,  un  télescope  à  miroir  ar- 
genté, d'après  les  indications  de  Léon  Fou- 
cault, une  lunette  méridienne  avec  un  objec- 
tif de  om,24,  des  réfracteurs  de  0U1,24,  etc., 
mais  encore  il  a  confectionné  un  grand  nom- 
bre d'ingénieux  appareils  de  géodesid,  de  gal- 
vanoplastie, de  chimie  et  de  photographie.  La 
photographie  a  été  l'objet  tout  particulier  des 
études  de  ce  savant,  à  qui  l'on  doit,  entre  au- 
tres écrits  :  Traité  de  photugraphie,  avec  Le- 
rebours  (1842,  in-8u),  plusieurs  fois  réédité, 
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et  De  la  distance  focale  des  systèmes  optiques 
convergents,  applications  aux  problèmes  de  la 
pho.oyraphie  (1855,  iu-8°). 

SF.CItETAN  (Charles),  littérateur  et  philo» 
sophe  suisse,  né  à  Lausanne  le  19  janvier 
18ln,  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  il  alla  suivre  à  Munich,  en 
1834,  les  cours  de  Schelhug  et  de  Buader, 
puis  se  til  leeevoir  licencié  en  droit  à  Lau- 
sanne, où  il  fonda  à  vingt  ans  la  Revue  suisse. 
Nommé  quelque  temps  après  suppléant,  puis, 
en_18Hl,  professeur  en  litre  d'une  chaire  de 
philoMi|>hie  dans  sa  \  iile  natale,  il  |  ublia,  tout 
eu  l'aLaut  ses  cours,  île  remarquable  nrti- 
cles  de  critique  philosophique  dans  le  Semeur. 
Après  les  evé.  emetits  politiques  de  1846  , 
M.  Seeretan  dut  quitter  sa  chaire.  Il  rédigea 
alors  un  journal*  politique,  le  Courrier  suisse, 
"ui  cessa  de  paraître  à  la  suite  d'une  con- 
tinuation. Kn  1850,  il  se  rendit  à  Neuehà- 
tel,  où  il  lit  des  cours  supérieurs  de  phiioso- 
]'hi  -,  dans  lesquels  il  développa  le  système 
qu'il  avait  précédemment  exposé  dans  son 
ouvrage  iniuulé  la  Philosophie  de  la  liberté. 
Ayant  repris  la  rédaction  de  la  Itevue  suisse, 
M.  Secretuu  y  publia,  outre  des  chroniques 
pleines  d'intérêt,  de  bonnes  éludes  luté. aires 
dans  le  genre  de  critique,  à  la  l'ois  esthéti- 
que et  morale,  créé  par  Vinet.  Il  donna,  en 
outre,  des  études  et  des  articles  dans  la  lie- 
vue  de  Strasbourg,  la  Bévue  chrétienne  et  la 
Bibliothèque  unioerselle,  où  l'on  trouve  des 
travaux  de  longue  haleine  sur  les  philoso- 
phes contemporains,  notamment  sur  Cousin  et 
Vacherot.  Lors  des  événements  de  Neuchà- 
tel  en  1856  et  de  l'avonement  du  mouvement 
royaliste,  M.  Seeretan  proposa  un  système 
de  conciliation  qui  fut  également  repoussé 
par  les  deux  partis.  En  1863,  il  donna  une 
nouvelle  série  de  conférences  dans  les  trois 
grandes  villes  de  la  Suisse  romande.  L'en- 
seigueinent  supérieur  ayant  été  réorganisé  à 
Netiehàtel  en  1866,  M.  Seeretan  s'empressa 
de  répondre  à  l'appel  qui  lui  l'ut  fait  par  le 
gouvernement  vaudois  d'aller  reprendre  à 
l'Académie  de  Lausanne  son  ancienne  chaire 
de  philosophie,  qu'il  n'a  cessé  d'occuper  de- 
puis lors. 

L'influence  exercée  par  M.  Ch.  Seeretan 
connue  philosophe  et  comme  théologien,  bien 
qu'il  n'ait  touché  à  la  théologie  que  par  ses 
côtés  métaphysiques  et  moraux ,  est  en  réa- 
lité  très-grande.  Le  monde  p.otestant  a  reçu 
de  lui  «ne  forte  impulsion  philosophique.  En 
Suisse,  en  France,  en  Hollande,  ses  disci- 
ples se  sont  distingués  par  une  façon  assez 
hardie  de  rajeunir  la  théologie  orthodoxe 
sans  effaroucher  les  croyants.  La  théologie 
du  milieu,  comme  on  la  nomme  an  Allemagne, 
lui  doit  beaucoup.  M.  de  Fressense  et  toute 
son  école  relèvent  de  lui.  C'est  de  lui  que 
s'est  in.-piré  le  Clergé  protestant  de  la  Suisse 
romande,  qui  se  distingue  par  un  libéralisme 
timide,  mais  véritable.  M.  Seeretan  est,  à  ce 
point  de  vue,  le  plus  grand  continuateur  de 
Vinet.  Comme  philosophe ,  il  est  regardé  par 
M.  Scherer  comme  un  des  plus  grands  méta- 
physiciens du  temps.  A  l'article  liuerté  (phi- 
losophie de  la)  nous  avons  exposé  les  idées 
philosophiques  de  M.  Seeretan  ;  nous  n'y  re- 
viendrons donc  pas  ici.  Ajoutons  que,  si  ces 
idées  trouvent  beaucoup  d'adhérents,  elles 
out  été  d'autre  part  vivement  repoussées 
par  des  esprits  émiuents,  précisément  à  cause 
des  conclusions  religieuses  et  orthodoxes  aux- 
quelles M.  Seeretan  fait  aboutir  la  méta- 
physique et  qui  sont  évidemment  pour  lui 
le  résultat  essentiel,  sinon  unique,  de  la 
critique  et  de  la  spéculation  métaphysiques. 
Ce  philosophe,  aux  vues  profondes,  aux 
aperçus  très-souvent  originaux ,  a  uu  style 
dune  ulluie  vive,  piquante,  incisive,  mais 
qui  parfois  devient  rebutant  à.  force  de  con- 
cision. Nous  citerons  de  lui  :  la  Philosophie 
de  Leibniz  (\i*t),  in-8»>;  la  Philosophie  delà 
liberté  (1848-1849,  2  vol.  in-8")  ;  Recherches 
sur  ta  méthode  qui  conduit  à  ta  vérité  sur  nos 
plus  grands  intérêts,  avec  quelques  applica- 
tions et  quelques  exemptes  (I8i8,  iu-lii;;  la 
Ituitoit  et  le  bonheur,  duiize  lectures  sur  le 
Christianisme  (1803,  in-J2);  Précis  de  philo- 
sophie (liai,  in- 12);  la  Philosophie  de  Al.  Cou- 
sin I18t>9,  iu-8"),  etc. 

SECRÉTARIAT  s.  m.  (  se-kré-  ta-ri-a  — 
rad.  secreiuue).  Emploi,  fonction  de  secré- 
taire lit  a  tenu  te secrétariat pi-ndunt  quinze 
ans.  It  est  peu  propre  uu  secrétariat.  Ce 
secrétariat  vaut  Mille  écus  par  uu.  (Acad.). 
Il  bxercice  de»  fonctions  de  secrétaire  :  Pen- 
dant su»  SECRÉTARIAT. 

—  Lieu  où  uu  secrétaire  fait  et  délivre  ses 
expéditions  et  conserve  les  legislres,  les  ar- 
chives dont  la  tenue  et  la  garue  lui  sont  con- 
fiées :  Le  secrétariat  de  tambussude.  Le 
secrétariat  de  C  Institut.  Les  bureaux  du 
secrétariat.  (Acud.J  11  me  renvoya,  sèche- 
ment uu  secrétariat,  sans  vouluir  me  donner 
aucune  explication,  ihleaumurch.) 

-  SECRÈTE  s.  f.  (se-krè-ie).  Liturg.  cathol. 
Oraisuu  que  le  preire  du  tout  bas  a  la  messe, 
immédiatement  avant  la  préface. 

Armur.   Calotte    d'acier    qu'on    portait 

80us  le  heaume. 

SECRÈTEMENT  adv.  (  se-krè-te-man  — 
rad.  secret).  &"  secret,  o'uue  manière  se- 
crète :  h  te  fit  avertir  secrètement,  il  allait 
secrètement  dans  ce. te  maison.  H  se  ylissa 
SECRETEMENT  dans  la  chambre.  Bien  qu  it  lui 
fit  bonne  mine,  il  en  était  sKCRÈTUMaNT  ja- 
loux. (Acad.}  Quand  il  faut  uyir  sbcrbtb- 
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ment  ,  abslenez-vous  de  mensonges  et  n'em- 
ployez que  le  silence.  (P.  Boutnuld.) 
Ils  avaient  averti  leurs  gens  secrètement. 

La  Fontaine. 

—  Dans  le  fond  du  cœur  :  Ces  idoles  que 
le  monde  adore  ne  s' adorent-elles  pas  secrè- 
tement? (Boss.) 

—  Syn.  Secrètement ,  en  secret.  V.  SE- 
CRET. 

SÉCRÉTER  v.  a.  ou  tr.  (se-kré-té  —  rad, 
secret.  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  x  Je  secrèie;  qu'ils  sécrètent;  excepté 
nu  fut. 'de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  sé- 
créterai , ;nous  sécréterions).  Techn.  Soumettre 
à  l'opération  du  secrétage  :  Sécréter  des 
peaux. 

SÉCRÉTER  v.  a.  ou  tr.  (sé-kré-té  —  d'un 
type  latin  srcretare,  fréquentatif  de  secer- 
uere,  mettre  à  part,  de  se,  prérixe  marquant 
l'écarlemeiit,  l'action  de  mettre  à  part,  et  de 
cernere,  voir,  distinguer.  Change  é  en  è  de- 
vant une  syllabe  muette  :  Je  secrète;  qu'ils 
sécrètent;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  auprès, 
du  cond.  :  Je  sécréterais  ;  nous  sécréterions). 
Physiol.  Opérer  la  sécrétion  de  :  Le  foie  sé- 
crète la  bile.  (Acad.)  Les  cheveux  d'un  indi- 
vidu bien  portant  SÉCRÈTENT  d'eux-mêmes  la 
graisse  nécessaire  pour  tes  lisser.  (Muquel.) 
La  bétemnite,  comme  la  seiche,  sécrétait  une 
matière  noire  et  liquide.  (L.  Figuier.)  La  vi- 
père, la  guêpe  et  l'ubeille  sont,  dans  notre  cli- 
mat, les  seuls  animaux  munis  d' appareils  pro- 
pres à  sécréter  les  venins.  (Choinel.)  Tout 
œuf  suppose  une  mère  pour  le  sécréter,  un 
père  pour  le  féconder.  (Quatrefages.) 

SECRÉTÈRE  s.  m.  (se-kré-tè-re).  Lieu  où 
s'assemblaient  les  juges  ou  les  échevins  d'une 
ville.  Il  Vieux  mot. 

SECRETEUR  s.  m.  (  se-kré-tenr  —  rad. 
sécréter).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  le  seeré- 
tage. 

SÉCRÉTEUR,  EUSE  adj.  (sé-kré-teur , 
eu-ze  —  rad,  sécréter),  Physiol.  Qui  opère  la 
sécrétion,  qui  sert  a  la  sécrétion  :  Les  glan- 
des sont  les  organes  sécréteurs  les  plus  com- 
pliqués, caractérisés  pur  la  présence  de  con- 
duits excréteurs  distincts.  (Nysten.) 

SÉCRÉTION  s.  f.  (sé-kré-si-on  —  rad.  sé- 
créter), Physiol.  Phénomène  par  lequel  cer- 
tains tissus  organiques  attirent  et  rassem- 
blent sur  un  point  certains  liquides  :  La  sé- 
crétion du  chyle  dans  tes  intestins  grêles.  La 
sécrétion  du  lait  dans  les  mamelles.  Lu 
sécrétion  de  l'urine  dans  les  reins.  La  sé- 
crétion de  la  bile  dans  le  foie.  (Acad.)  La 
sécrétion  est  une  fonction  particulière  des 
corps  organisés  et  de  l'homme,  en  vertu  de  la- 
quelle certains  organes  fabriquent  ,  avec  le 
fluide  nutritif  général,  une  humeur  particu- 
lière qui  n'y  existait  pas  primitivement.  (Ade- 
lon.)  Les  venins  paraissent  être  le  résultat 
d'une  sécrétion  propre  à  certaines  espèces 
d'animaux.  (Chomel.)  il  Matières  sécrétées  : 
Sécrétions  morbides.  L'animal  herbivore, 
privé  d'aliments,  soumis  à  l'inanition,  pré- 
sente des  sécrétions  tout  à  fait  semblables  à 
celles  des  animaux  carnivores.  (P.  Pillon.) 

—  Encycl.  Physiol.  etpathol.  On  donne  le 
nom  de  sécrétion  à  un  phénomène  de  l'orga- 
nisme consistant  en  ce  que  certains  tissus 
élaborent  des  liquides  particuliers  destinés 
soit  à  être  rejeti-s  au  dehors,  soit  à  être  réab- 
sorbés. On  appelle  aussi  sécrétions  les  liqui- 
des eux-mêmes  qui  sont  le  résultat  de  la  sé- 
crétion. 

On  distingue  les  sécrétions  normales  ou 
physiologiques,  comme  celles  du  lait,  de  la 
salive,  de  la  bile,  du  suc  gastrique,  du  suc 
pancréatique,  de  l'urine,  et  les  sécrétions 
anomales  ou  pathologiques  qui  sortent  des 
conditions  ordinaires  de  l'organisme  soit  pur 
des  écarts,  en  quantité  ou  en  qualité,  des 
mêmes  liquides,  soit  parce  que  ce  sont  des 
liquides  nouveaux  sécrétés  par  des  organes 
ordinairement  non  sécréteurs,  en  état  mala- 
dif, ou  par  des  excroissances;  tel  est  le  pus 
d'une  tumeur. 

Sécrétions  physiologiques.  La  sécrétion 

est  une  véritable  séparation  que  font,  dans 
le  sang,  les  appareils  sécréteurs  ;  ils  y  choi- 
sissent et  en  dégagent  des  principes  particu- 
liers ;  mais  elle  est  encore,  et  en  même  temps, 
une  véritable  élaboration,  attendu  qu'il  se 
forme  aussi,  dans  la  sécrétion,  des  éléments 
addiiioiinels  spéciaux  qui  ne  sont  pas  dans  le 
sang.  La  sécrétion  a  pour  conditions  u'exis- 
tence  les  deux  phénomènes  d'endosmose  et 
d'exosmose  au  travers  des  membranes.  Mais 
il  y  a  eu  elle  quelque  chose  de  plus  que  ces 
deux  phénomènes  s'accomplissait!  simultané- 
ment, il  y  a  la  modification  incessante  qui  se 
fuit  dans  la  composition  du  liquide  traver- 
sant la  membrane.  La  sécrétion  est  un  acte 
corrélatif  à  la  nutrition  et  principalement  à 
la  désassimilation,  de  même  que  1  absorption 
est  corrélative  à  l'assimilation. 

Les  sécrétions  normales  exigent  pour  con- 
dition l'interposition  do  certains  tissus  entre 
les  vaisseaux  sanguins  qui  apportent  les 
matériaux  indispensables  et  le  liquide  sé- 
crété. Les  inemLiianes  séreuses  représentent 
le  tissu  interposé  sous  sa  forme  la  plus  sim- 
ple; viennent  ensuite  les  follicules  et  les 
acini  toujours  enveloppés  d'ins  les  mailles 
d'un  réseau  vasculaire  tres-riche.  Ces  deux 
formes,  tubuleuse  et  vésiculeuso,  ne  sont 
qu'un  artifice  de  la  nature  pour  multiplier  et 
concentrer  dans  un  espace   circonscrit   les 
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surfaces  sécrétantes.  Les  glandes  conglomé- 
rées sont  évidemment  formées  d'après  le 
même  principe,  et,  si  complexes  qu'elles 
soient,  elles  sont  toujours  réductibles  par  la 
pensée  en  un  tissu  membraneux  l.bre  d'un 
côté ,  tapissé  de  l'autre  par  de  nombreux 
vaisseaux  artériels  et  veineux.  Certaines 
glandes,  comme  le  foie  et  la  rate,  contien- 
nent, en  outre,  des  cellules  ou  corpuscules  de 
grosseur,  d'apparence,  de  structure  très-di- 
verses, et  dont  le  rôle  est  sans  doute  capital 
dans  l'acte  sécrétoire.  Le  liquide  produit  dans 
tous  ces  cas  est  tantôt  purement  eX'-rémen- 
titiel,  comme  l'urine ,  et  tantôt  il  est  destiné 
à  être  de  nouveau  absorbé  au  inoins  en  par- 
tie. On  l'appelle  alors  excrémento-récrémen- 
tiiiel  ;  tels  sont  le  suc  pancréatique,  la  bil<s  et 
la  salive.  Avant  d'être  expulsé  uu  réabsorbè, 
il  s'accumule  souvent  dans  des  canaux  et 
dans   des   réservoirs   de  grandeur  variable, 

.    comme  sont  la  vessie,  la  vésicule  du  liel,  les 

I   conduits  galactuphores,  etc. 

Le  sang  est  le  liquide  d'où  proviennent 
toutes  les  sécrétions.  Sa  tension  dans  le  sys- 
tème vasculaire  détermine  la  sortie  du  pla*uia 
hors  des  vaisseaux  capillaires  au  niveau  des- 
glandes,  où  leur  ténuité  est  extrême.  Les 
globules  ne  filtrent  jamais  ainsi  et  ne  tra- 
versent pas  les  parois  sanguines.  Quant  à  la 
quantité  du  liquide  sécrété  dans  un  temps 
donné,  elle  est  subordonnée  à  la  grandeur  de 
la  surface  sécrétante,  k  la  vitesse  du  cours 
du  sang,  à  la  quantité  qu'en  reçoit  la  glande 
et  enfin  à  l'influx  nerveux.  Lu  structure  du 
tissu  glandulaire  détermine  la  nature  .des 
produits  de  sécrétion.  C'est  à  ses  cellules  gly- 
cogènes  que  le  foie  doit  la  propriété  de  four- 
nir de  la  glucose,  taudis- que  ses  éléments 
glandulaires  élaborent  de  lu  bile  ;  c'est  pui- 
ses gloiuérules  de  Malpighi  que  le  rein  sé- 
crète l'urine.  Il  en  est  de  même  pour  les  au- 
tres liquides  sécrétés,  qui  varient  tous  et  dif- 
férent les  uns  des  autres  d'après  la  nature  et 
l'organisation  de  leurs  filtres  formateurs,  par- 
ticul.eremeut  d'après  la  structure  et  la  dis- 
position de  leurs  cellules  épiihé.iales. 

Il  y  a  autant  de  sécrétions  différentes  qu'il 
y  a  de  tissus  sécréteurs  différents.  On  peut 
d'ailleurs  diviser  ces  derniers  en  trois  grou- 
pes :  1°  ceux  qui  sont  principalement  com- 
posés de  tubes  ou  de  vésicules  closes  pour- 
vues d'epithélium;  î°  ceux  qui  sont  disposés 
en  membranes  pourvues  d'epithélium  ;  3°  ceux 
qui  forment  des  masses  charnues  sans  dispo- 
sition spéciale.  Les  glandes  sécretoires  et  les 
parenchymes  non  glandulaires  fout  partie  de 
la  première  catégorie  ;  l'estomac,  les  syno- 
viales sont  dans  la  seconde  ;  les  muscles,  les 
nerfs  sont  dans  la  troisième.  Dans  les  glan- 
des et  les  parenchymes  l'eau  et  les  sels  du 
sang  passent  sans  changement  ;  mais  if  sa 
forme,  durant  le  passage  au  travers  de  leurs 
parois,  des  principes  qui  n'existaient  pas  dans 
le  plasma  saiiguiu,  tels  que  pancréatine,  ca- 
séine, sucre,  butyriiie,  eholates,eholèates,  etc. 
Tantôt  c'est  dans  l'épithéliuln  que  se  passent 
les  principaux  phénomènes  de  cette  élabora- 
tion, tantôt  c'est  dans  la  paroi  propre.  11  n'y 
a  que  dans  le  cas  des  parenchymes  non  glan- 
dulaires que  le  sang  contient  tout  formés  les 
matériaux  de  la  sécrétion,  et  ici  la  sécrétion 
devient  une  excrétion.  Aussi  observe-t-on 
alors  un  fait  capital  qui  distingue  ces  excré- 
tions des  sécrétions  proprement  dites  ;  ce  lait 
consiste  en  ce  que,  dans  les  glandes  vasou- 
laires  sanguines,  on  ne  trouve  pas  les  prin- 
cipes nouvellement  formés  dans  les  artères 
ou  la  veine  porte,  tandis  qu'on  les  trouve 
dans  les  veines  venant  de  ces  glandes;  il 
consiste  encore  en  ce  que,  dans  les  glandes 
mammaire  ,  pancréatique,  etc.,  on  ne  trouve 
les  principes  qu'elles  forment  ni  dans  leurs 
artères,  ni  dans  leurs  veines,  mais  seulement 
dans  le  liquide  sécrété,  taudis  qu'au  contraire 
dans  les  parenchymes  non  glandulaires  on 
trouve  tous  les  priucipes  du  liquide  excrété 
dans  le  sang. 

Le  système  nerveux  exerce  sur  les  sécré- 
tions une  influence  remarquable.  Les  princi- 
pales expériences  tentées  sur  ce  point  ont 
conduit  les  observateurs  à  reconnaître  que 
la  section  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  glan- 
des a  pour  effet  de  retirer  à  l'humeur  sécré- 
tée les  caractères  qui  la  distinguent  et  delà 
rapprocher  eu  général  du  sérum  du  sang. 
Malgré  sa  distance,  le  système  cérébro-nt- 
ehnJien  n'est  pas  étranger  non  plus  au  mé- 
canisme de  certaines  excrétions.  D'après  les 
expériences  de  M.  le  professeur  Cl.  Bernard, 
ce  n'est  pas  seulement  la  section  Ues  nerfs 
pneumogastriques,  par  exemple,  qui  accu- 
mule le  sucre  dans  le  sang  et  les  urines;  la 
piqûre  du  bulbe  ou  plus  exactement  du  plan- 
cher du  quatrième  ventricule  cérébral  pro- 
duit lo  même  elfet.  De  même,  la  section  de 
la  branche  opliihalnnque  du  nerf  trifactal  di- 
minue la  sécrétion  lacrymale;  lu  section  u'ttn 
des  nerfs  [ineuuiogastriques  modifie,  en  quan- 
tité et  en  qualité,  le  suc  gastrique  qui  s'écoule 
dans  l'eSLuiuac.  Ajoutons  enfin  que  l'excita- 
tion morbide  des  nerfs  entraîne  des  effets 
analogues.  C'est  ainsi  que  les  névralgies  de 
la  branche  ophihalm.que  du  trijumeau  s  ac- 
compagnent quelquefois  de  larmoiement  et 
que  celles  de  la  branche  maxillaire  iméneure 
ou  même  nerf  déterminent  un  ptyaltsme  plus 
ou  moins  abondant.  Qu.uid  les  produits  de 
sécrétion  augmentent  ainsi  d'une  quantité  no- 
table, ils  deviennent  plus  aqueux  et  moins 
riches  en  principes  constituants  solubles. 

Les  humeurs  de  sécrétion  forment  la  classe 
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la  plus  importante  des  humeurs  après  celle 
des  humeurs  constituâmes. 

—  Sécrétions  pathologiques.  Les  sécrétions 
anomales  se  fout  nar  des  procédés  d'orga- 
nisme à  peu  près  les  mêmes  que  les  sécré- 
tions normales,  mais  elles  tiennent  à  des  cau- 
ses morbides  qui  sont  accompagnées  de  trou- 
bles dut»,  l'économie.  Quelquefois  ce  sont  des 
sécrétions  ordinaires. pu  pèchent  pardes excès 
quantitatifs;  c'est  ce  qui  anive  dans  la  po- 
lyurie  simple.  Dans  d'autres  cas,  ce  sont  en- 
core des  sécrétions  naturelles,  mais  qui  pè- 
chent par  la  qualité  de  l'humeur  sécrétée  ou, 
plus  souvent,  par  la  quantité  et  par  la  qua- 
lité tout  à  la  fuis  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le 
diabète  sucré,  où  lase'créfioii  urinaire  e-t  trop 
abondante  et  trop  chargée  de  sucre.  D'au- 
tres l'ois,  ce  sont  des  sécrétions  nouvelles  et 
inconnues  à  l'organisme  dans  l'état  de  sauté, 
et  alors  il  arrive  orditiaiiem  mt  qu'au  lieu 
de  provenir  d'appareils  glandulaires  sécré- 
teurs normalement  exisluui  ilaus  l'économie, 
Ces  sécrétions  pathologiques  prennent  leur 
source  dans  des  tissus  non  sécréteurs  par 
eux-mêmes,  auxquels  l'affection  apporte  cette 
propriété,  ou  b.en  encore  dans  des  tumeurs 
de  formation  toute  morbinque;  il  peut  arri- 
ver aussi  que  des  glande-  k  sécrétions  soient 
atteintes  d  alérations  qui  les  fassent  sécré- 
ter des  liquides  complètement  différents  de 
ceux  qu'elles  sécrètent  dans  l'état  normal. 
C'est  ainsi  que  s'élaborent  les  pus  aux  dépens 
des  surfaces  enflammées  et  les  liquides  kys- 
tiques aux  dépens  de  la  membrane,  à  l'état 
de  tumeur,  qui  les  exsude  et  qu'on  appelle 
kyste. 

—  Bot.  Malgré  l'obscurité  qui  règne  encore 
sur  la  inarche  et  les  fonctions  de  la  sève  éla- 
borée, on  peut  dire  que  ce  fluide  nourricier 
des  végétaux  se  divise  en  trois  parts  :  la 
première  parcourt  les  tissus,  fournissant  a 
chaque  organe  les  matériaux  nécessaires  k  la 
vie  ;  la  seconde  est  rejetèe  au  dehors,  comme 
impropre  à  la  nutrition;  la  troisième  enfin  se 
dépose  dans  des  réservoirs  particuliers  et  y 
forme  des  produits  très-variés,  qui  prennent 
le  nom  de  sécrétions.  Parmi  celles-ci,  on  dis- 
tingue d'abord  la  cellulose,  qui  forme  les  pa- 
rois des  organes  élémentaires  et  en  quelque 
sorte  la  charpente  du  végétal;  la  fécule  ou 
amidon  et  la  dextriiie,  qui,  avec  la  même 
composition  chimique,  présentent  des  proprié- 
tés très-diverses;  le  sucre,  ou  plutôt  les  su- 
cres, qui  d.ifereut  des  substances  précédentes 
par  uu  ou  plusieurs  équivalents  d'eau  en  plus  ; 
le  ligneux,  ou  matière  incrustante  du  buis, 
analogue  a  la  cellulose,  mais  plus  riche  en 
hydrogène  et  surtout  en  carbone.  Apres  ces 
sécrétions,  de  composition  ternaire,  viennent 
les  substances  quuleriia.res  :  d'abord  le  cum- 
bium  et  le  latex,  ilont  l'histoire,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  discussions,  est  encore  loin 
d'être  bien  éclaircie;  puis  les  matières  asotées 
neutres,  telles  que  l'a.bumine,  la  caséine,  la 
fibrine  et  la  glutine.  Dans  une  troisième  ca- 
tégorie se  rangent  les  produits  hydrocarbu- 
res, tels  que  les  gommes,  les  goinmes-rési- 
nes,  les  résines,  les  cires,  les  huiles  fixes  et 
volatiles,  etc.  Viennent  ensuite  les  acides 
(acétique,  citrique,  malique,  oxalique,  etc.)  et 
les  alcaloïdes  (morphine,  quinine,  .strych- 
nine, etc.).  Kiilin,  nous  mentionnerons  les  sub- 
stances minérales  (silice,  potasse, soude,  etc.} 
et  végéto-minérales. 

SECRÉTISTE  s.  m.  (se-kré-ti-ste  —  rad. 
secret).  Celui  qui  possède  un  secret,  un  pro- 
cède connu  de  lui  seul  ou  de  peu  de  person- 
nes :  J  ai  été  une  fuis  guéri  à  Parts  par  un 
emplâtre  appliqué  par  un  secrétiste,  (Ga- 
liani.)  Il  Vieux  mot. 

SECRÉTIVITÉ  s.  f.  (se-kré-ti-vi-té  —  rad. 
secret).  Fhiéuoi.  Penchant  qui  répond  à  la 
discrétion  et  ù  la  dissimulation  :  L'organe  de 
la  skckétivité  est  situé  dans  ta  partie  laté- 
rale du  cerveau. 

SÉCRÉTOIRE  adj.  (sé-kré-toi-re  —  rad. 
sécréter).  Physiol.  6>6  dit  des  vaisseaux  et 
des  glandes  où  s'opèrent  les  sécrétions  :  Vais- 
seaux sécretoires.  Organes  sécretoires. 
Dans  ta  vteittesse,  le  restort  des  muscles  s  af- 
faiblit ,  tes  filtres  sécretoires  s'obstruent. 
ifcjuif.) 

SECTAIRE  adj.  (sè-ktè-re  —  rad.  secte). 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  une  secte  : 

Esprit  SEC1A1RE. 

—  Substantiv.  Membre  d'une  secte  reli- 
gieuse; partisan  fanatique  d'une  religion: 
Uu  sectaire  fougueux.  Lu  violence  d'un  SEC- 
TAIRE. C  est  ta  reouculion  de  ledit  dr  Nantes 
qui  fil  irréuiissiblenient  de  Louis  XI  V  un  shc- 
TAlUE.  (P.  Laiiiïey.J  II  Tout  orthodoxe  est  né- 
cessairement un  SticTAlKH.  (lu.  s>cherer.) 

Eh!  comment  supporter  ces  siupides  «cintre»  [res? 
Souillant  les  livres  saints  de  sanglants  coinmeiitRi- 

V.  Hueo. 

—  Partisan  fougueux  d'un  système  quel- 
conque ;  Le  docteur  Templelon  aov.it  voyogé 
dans  tes  juurs  de  sa  jeuitesse  et  était  devenu, 
à  Paris,  un  des  sectaiuks  les  plus  ardents  des 
doctrines  de  Mesmer,  (liaudelaire.) 

.  EDcycl.  Ou  a  le  toi  t  de  confondre  très- 
souvent  la  secte  et  1  hérésie.  Ues  hommes 
Versés  dans  la  science  théologique,  des  écri- 
vains religieux,  niéuia  parmi  les  plus  ortho- 
doxes ont  accrédité  cette  erreur  en  lu  propa- 
geant. Toute  uucirine  cou  traire  aux  enseigne- 
ments de  i'Kglise  est  une  hérésie,  mais  l'nore- 
tique  ne  devient  sectaire  que  du  jour  où, 
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persistant  dans  sa  <loctrine,îl  se  sépare  ouver- 
meni  de  l'Eglise  aveu  un  certain  i  ombre  de 
personnes  qui  pensent  comme  lui.  De  même, 
une  sei'te  peut  se  former  dans  une  Eglise 
sans  professer  pour  cela  d'hérésie,  à  moins, 
cependant,  qu'on  ne  tienne  pour  hérésie  le 
fait  de  sa  séparation. 

Féitelon  prêchant  le  quîétisme  était  un  hé- 
rétique inconscient,  mais  non  pas  un  sec- 
taire.  Du  jour  où,  condamné  par  le  pape,  il 
se  rétracta,  il  cessa  d'être  hérétique.  Miiis 
les  quiétistes  qui  persistèrent  dans  leur  doc- 
trine malgré  ta  condamnation  prononcée  par 
la  cour  de  Rome  devinrent  des  sectaires. 

Lorsque,  au  commencement  du  siècle, 
Pie  VU,  pressé  par  Bonaparte,  signa  le  con- 
cordat, un  certain  nombre  de  prêtres  et  dé 
fidèles  estimèrent  que  les  concessions  du 
saini-siége  a  l'esprit  moderne  constituaient 
une  hérésie.  Puis  orthodoxes  que  le  pape, 
plus  catholiques  que  le  chef  de  lu  catholicité, 
ils  refusèrent  d'accepter  la  concordat  et  se 
séparèrent  de  la  papauté.  Ils  formèrent  alors 
ce  qu'on  a  appelé  la  petite  Eglise,  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours  ;  ils  ont  leurs  prê- 
tres refractaires  et  célèbrent  leur:?  messes 
en  dehors  de  la  communion  des  catholiques 
ordinaires.  On.  ne  peut  vraiment  pas  dire  que 
ce  soient  des  héiitiques,  mais  ce  sont  des 
sectaires.  A  l'ouverture  du  concile  œcuméni- 
que (déc.  18C9),  ils  ont  adressé  au  pape  Pie  IX 
un  volumineux  mémoire,  écrit  en  latin  et  eu 
français,  dans  lequel  ils  protestent  de  leur 
attachement  &  l'Eglise,  expliquent  leur  con- 
duite et  supplient  le  pape  d'annuler  tout  coti- 
cordut,  de  restaurer  le  catholicisme  Sur  ses 
antiques  fondements,  et  se  déclarent  prêts  à 
rentrer  alors  dans  la  communion  qu'ils  ont 
abandonnée  à  cause  de  ses  hérésies.  Il  est 
évidL'iil  que  le  pape  et  le  concile,  inspiiés 
par  la  société  de  Jésus,  sont  très-disposés  à 
auatliéiuuiiser  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit 
moderne  et  qu'au  fond  du  cœur  ils  gémis- 
sent d'être  obligés  de  subir  les  concordats; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'ils  repous- 
seront avec  horreur  les  propositions  de  la 
petite  Eglise,  qui  commet  par  son  existence 
même  le  crime  le  plus  horrible  aux  yeux  des 
ultiumoutuius,  celui  de  rompre  l'unité  de  l'E- 
glise en  méconnaissant  l'infaillibilité  du  pape, 
ie  Crime  d'avoir  formé  une  secte. 

Le  nom  de  secte  s'applique  aussi  a  divers 
partis  séparés  les  nus  des  autres  par  des 
compétitions  de  pouvoir,  par  des" formes  ou 
des  doctrines,  et  qui  vivent  parallèlement 
dans  une  Eglise  qui  n'a  pas  comme"  le  catho- 
licisme une  unité  parfaite,  ni  un  juge  absolu 
et  sans  appel  en  toute  matière  de  discipline 
ou  de  foi,  comme  le  pape. 

Aiusi  l'Eglise  juive  éiait  divisée  en  diver- 
ses sectes  au  temps  de  Jésus-Christ.  Les 
principales  étaient  :  la  secte  des  pharisiens, 
formalistes  et  exclusifs,  qui  admettaient  une 
foule  de  coutumes  et  de  doctrines  créées  par 
la  tradition  et  qui  ne  se  trouvaient  point  dans 
les  lois  de  Moïse  ;  la  secte  des  saducéeus 
qui,  s'en  tenant  à  la  lettre  du  Peniateuque, 
niaient  la  résurrection  non -seulement  des 
corps,  mais  des  esprits,  et  professaient  la 
doctrine  matérialiste  de  la  mortalité  simulta- 
née de  l'âme  et  du  corps;  la  secte  des  héro- 
diens,  plus  politique  que  religieuse,  qui  soute- 
nait le  tétrarque  Hérode  et  le  parti  romain 
contre  les  patriotes  à  la  lêle  desquels  se  trou- 
vaient les  pharisiens.  Un  dit  aussi  parfois  :  Ja 
secte  des  esseniens.  Ces  derniers  formaient  ce- 
pendant plus  qu'une  secte.  Leurs  doctrines 
philosophiqueseï  politiques,  auxquelles  Jésus 
emprunta  beaucoup,  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  la  loi  de  Moïse.  Le  christianisme 
lui-même  fut  une  secte  juive  tant  que  Jésus 
vécut  et  tant  que  ses  disciples,  après  sa 
mort,  se  conformèrent  aux  rues  du  mosaïsme. 
Les  chrétiens  nazaréens  ou  judaïsunts,  à  la 
lêle  desquels  se  trouvaient  saint  Jacques  et 
saint  Pierre  avant  sa  vision  deCésarée,  vou- 
laient conserver  ce  caractère  à  la  religion 
nouvelle;  niais  il  lui  fut  enlevé  par  saint 
Paul,  l'apôtre  des  gentils,  qui  abandonna  la 
tradition  juive  et  prêcha  l'universalisme  ab- 
solu. 

Les  protestants  sont  vis-à-vis  des  catholi- 
ques des  hérétique»  et  des  sectaires.  Mais  les 
centaines  d'églises  prolestantes  ipui  existent 
aujourd'hui  en  Europe  etdans  l'Araeriq  .e  sep- 
tentrionale ne  se  considèrent  pas  entre  elles 
comme  hérétiques.  Le  droit  de  libre  examen 
étant  reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  pro- 
testants, il  ne  peut  par  conséquent  être  ques- 
tion u'herésie  entre  eux.  Ils  se  considèrent 
stnij  leineui  comme  dus  groupes  séparés,  dis- 
tincts, mais  non  ennemis,  dans  la  grande  fa- 
mille chrétienne.  Aussi  se  donnent-ils  entre 
eux,  et  sans  aucune  acception  mauvaise,  con- 
formément à  feiymologie  du  mot,  le  nom  de 
sectes.  C'est  ainsi  que  la  question  de  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Eiat  a  amené  en 
France  la  formation  d'une  secte  nouvelle. 
Au  synode  gênerai  des  Eglises  reformées  de 
France,  Lenu  à  Paris  eu  18*8,  un  certain 
nombre  de  membres  du  synode  ont  proposé 
la  séparation  du  cuivitiisme  et  de  l'Etat,  La 
proposition  a  été  rejetée  par  la  majorité,  et 
la  minorité,  rompant  alors  uvec  ceux  qui 
voulaient  continuer  à  accepter  tes  secours  de 
l'Eut,  s'est  érigée  en  secte  nouvelle  et  a  pris 
le  uuin  u'Egiise  libre,  qui  a  conservé  tous  les 
dogmes  de  I  Eglise  dite  nationale. 

Si  le  mot  secte  est  pris  souvent  en  bonne 
part,  il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  sectaire. 
Par  une  bizarrerie  fréquente  dans  la  langue 
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française,  secte  est  une  simple  désignation, 
sectaire  est  une  critiqué. 

On  peut  dire  cependant  que  la  raison  en 
est  que  les  groupes  qui  s'érigent  en  sectes 
affichent  des  principes  p!u3  austères,  plus 
purs  que  le  groupe  dont  ils  se  séparent.  Ils 
deviennent  aisément  intolérants  ,  acrimo- 
nieux, grands  amateurs  de  disputes  et  de  con- 
troverses. Ce  sont  souvent  (les  esprit'-  om- 
brageux et  remplis  d'orgueil;  d'un  pédan- 
.  tisme  religieux  insupportable,  parlant  tou- 
jours de  leur  supériorité,  ou  l'afhchant  d'une 
manière  plus  révoltante  encore,  sous  h*S  dé- 
testables artifices  de  cette  humilité  d'emprunt 
dont  Tarlufe  assaisonnait  ses  discours.  Il  est 
évident  que  de  nombreuses  excep'ions  peu- 
vent nous  être  opposées;  on  rencontre  des 
hommes  vraiment  humbles  et  sincères  qui 
embrassent  une  secte  sans  bruit  et  par  con- 
viction ;  mais  le  nombre  est  grand  aussi  des 
premiers,  et  comme  ils  sont  les  plus  auda- 
cieux et  les  plus  bruyants,  ils  entraînent  et 
dirigent  les  antres.  C'est  ce  travers,  bien 
plus-  que  tes  récriminations  du  parti  aban- 
donné, qui  a  fait  prendre  en  mauvaise  part  le 
mot  sectaire. 

SECTATEUR,  TRICE  S.  m.  (sè-kta-teur,  Iri- 
se—  lai.  sectator;  ne  seclari,  fiéquent,  de  se- 
qni,  suivre).  Partisan  déclaré  d'un  système, 
d'une  opinion,  d'une  secte:  Les  si;ctateuiïs 
de  Platun.  Un  sectateur  de  saiat  Thomas, 
de  Scot.  Arius  eut  un  grand  nombre  de 
sectateurs.  (Aoad.)  Les  sectateurs  d'an 
auteur  n'étudient  ordinairement  que  les  écrits 
du  maître  au  lieu  du  grund  livre  de  lanatare. 
(Leibniz.)  A  la  honte  et  à  l'opprobre  de  la 
raison  humaine,  les  plus  folles  opinions  trou- 
vent des  sectateurs.  (St-Evrem.)  Les  sëc- 
tatkurs d'Odin  mangeaient  la  chair  crue, 
pendaient  des  hommes  aux  arbres  sacrés 
d'Upsnl  en  guise  de  victimes  et  se  tuaient 
eux-mêmes  pour  mourir  dans  le  sang  comme 
ils  avaient  vécu.  (H.  Taine.J 

SECTE  s.  f.  (sé-kte  —  latin  secta,  propre- 
ment sentier,  voie,  puis  manière  d'agir,  mé- 
thode, système;  secta  vient  du  verbe  secare, 
coup-r.)  Ensemble  de  personnes  qui  suivent 
les  mêmes  opinions,  qui  font  profession  d'une 
même  doctrine  :  Lu  skcte  d'Epicure.  La  sectu 
des  stoïciens.  Faire  secte.  Tant  chef  de  secth 
en  philosophie  a  été  un  pur  charlatan.  (Voit.) 
Peu  de  sectes  ont  e'.'e  plus  calomniées  et  en- 
suite défendues  avec  plus  de  chaleur  que  celle 
d'Epicure.  (Urimm.)  Deux  sectes  ennemies 
sont  deux  camps  sous  les  armes.  (B.  Const.) 
Le  sophisme  est  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  Sectes.  (K.  Const.)  La  révolution  du 
XIXe  siècle  n'a  pris  naissance  dans  le  giron 
d'aucune  secte.  (Proudh.)  Ce  que  les  sectes 
demandent  avant  tout,  ce  sont  des  grimaces 
et  des  momeries.  (A.  Peyrat.)  La  secte  des 
quakers  fut  fondée  par  le  cordonnier  Fox.  (L. 
Joiirdan.)  Il  Se  dit  particulièrement  d.;  ceux 
qui  suivent  une  opinion  religieuse  regardée 
comme  hérét.que  :  Ira  SKCTB  des  suernmen- 
taires.  Lu  secte  des  douatisies.  L>'S  protes- 
tants sont  partagés  en  plusieurs  sectes.  (Acad.) 
Les  vusles  connaissances  empoisonnées  pur  l'or- 
gueil ont  formé  dans  le  sein  même  du  christia- 
nisme les  SECTES  qui  le  déchirent.  (Mass.)  Les 
SectBS  «e  di/fèrent  que  par  l'espèce  de  bride 
qu'elles  mettent  d  leur  mouture.  (D'Alemb.) 
L'esprit  de  secte  dispute  sur  tes  idées;  l'es- 
prit de  parti  veut  du  pouvoir  sur  tes  àommes. 
(M'°e  de  Staël.)  Les  sectes  austères  sont  d'a- 
bord tes  plus  réoérées;  mais  tes  sectes  miti- 
gées ont  toujours  été  plus  durables.  (J.  Jou- 
bert.)  Les  partisans  de  Bouddha  et  deBrahma 
constituent  aujourd'hui  deux  des  sectes  tes 
plus  nombreuses  du  globe.  (lieynuud.)  L'an- 
glicanisme est  de  toutes  les  sectes  protestan- 
tes celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  catholi- 
cisme. (Moutuleinb.) 

—  Fig.  Faire  secte,  Avoir  un  esprit  de 
corps,  fuira  bande  à  part,  recruter  des  par- 
tisans enthousiastes  :  Il  n'y  a  que  les  fripons 
qui  funt  secte.  (Duclos).  L'évidence  ne  fait 
pas  de  secte.  (Mmo  de  Staël). 

—  Encycl.  V.  sectaire. 

SECTEUR  s.  m.  (sé-kteur  —  lat.  sector; 
de  secare,  couper).  Antiq.  rom.  Celui  qui  ache- 
tait ci  niasse  les  biens  des  proscrits  pour  les 
revendre  par  portions. 

—  Cèoin.  Partie  d'un  cercle  comprise  entre 
deux  rayons  et  l'arc  qu'ils  limitent.  Il  Portion 
de  surface  plane  comprise  entre  deux  droites 
qui  se  coupent  et  un  arc  de  courbe  :  Secteur 
circulaire.  Secteurs  elliptique,  hyperboli- 
que, etc.  Il  Volume  compris  dans  l'intérieur 
d'un  cône  limité  à  une  surface  courbe  :  SEC- 
TEUR sphérique,  secteur  ellipsoïdal. 

—  Astron.  Secteur  astronomique,  Instru- 
ment d'observation  formé  d'un  arc  de  20"  à 
30°,  muni  d'une  lunette. 

—  Mecan.  Appareil  servant  soit  à  changer 
la  direction  du  mouvement,  soit  à  régler  la 
position  du  tiroir  dans  une  machine  à  vapeur. 

—  Foitif.  Secteur  privé  de  feux,  Terrain 
compris  entre  deux  droites  menées  au  som- 
me i  d'un  angle,  perpendiculairement  aux  fa- 
ces, et  qui  est  à  peu  près  a  l'abri  des  feux 
de  ces  faces. 

—  Chem.  de  fer.  Secteur  du  changement 
de  marche.  Appareil  composé  de  deux  barres 
de  fer  cintrées  en  arc  de  cercle  qui  embras- 
sent le  levier  de  changement  de  marche  et 
lui  servent  de  guide. 

—  Encycl.  Géora.  Le  secteur  circulaire  a 
son  sommet  au  centre  du  cercle;  sa  mesure 
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est  la  moitié  du  produit  des  mesures  de  l'arc 
qui  lui  sert  de  base  et  du  rayon.  Deux  sec- 
teurs semblables,  c'est-à-dire  comprenant  le 
même  angle  entre  leurs  cô.és,  sont  entre 
eux  comme  les  carrés  des  rayons  des  cercles 
auxquels  ils  appartiennent. 

Un  secteur  est  l'élément  naturel  de  l'aire 
de  la  courbe  à  laquelle  il  appartient  rappor- 
tée à  des  coordonnées  polaires.  Le  sommet 
du  secteur  étant  un  pôle,  l'aire  de  ce  secteur 
est  exprimée  par  l'intégrale 
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p  désignant  le  rayon  vecteur  variable  de  la. 
courbe  et  u  l'angle  polaire. 

Un  secteur  sphérique  a  son  sommet  au  cen- 
tre de  la  sphère  et  est  détermine  par  un  cône 
de  révolution  ;  sa  mesure  est  le  tiers  du  pro- 
duit des  mesures  de  la  zone  qui  lui  seitde 
base  et  du  rayon.  Un  secteur  terminé  par  une 
surfnee  quelconque  s'exprime  par  iiwe  inté- 
grale double,  au  moyen  des  coordonnées  po- 
laires de  la  surface.  En  supposant  le  pôle  au 
sommet  du  secteur,  si  tu  et  9  désignent  l'an- 
gle du  rayon  vecteur  avec  l'axe  polaire  et 
l'angle  du  plan  mené  par  l'axe  et  par  le  rayon 
vecteur  avec  un  pluti  iixe  passant  par  l'axe, 
le  volume  du  secteur  sera 
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—  Mécan,  Dans  les  machines,  on  fait  sou- 
vent usage  d'un  appareil  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  secteur,  soit  pour  changer  la  di- 
rection d'un  mouvement,  soit  pour  régler  la 
position  du  tiroir  dans  les  machines  à  vapeur 
a  détente  variable.  Cet  appareil  .-e  compose 
généralement  d'une  bande  de  métal  en  arc 
de  cercle  dans  laquelle  on  a  ménagé  des  crans 
ou  creux  où  le  verrou  d'un  levier  articulé  au 
centre  de  ce  secteur  vient  se  poser.  Dans  les 
machines  des  bateaux  et  les  locomotives,  ils 
ont  pour  but  principal  de  rendre  facile  le 
changement  de  la  marche  en  avant  en  marche 
en  arrière,  et  réciproquement,  et  par  suite 
de  changer  la  position  du  tiroir  pour  l'admis- 
sion de  la  vapeur.  Dans  les  locomotives,  où 
le  secteur  rend  de  si  grands  services  pour  la 
manœuvre  de  la  coulisse  de  Stepheuson,  il 
permet  d'opérer  des  détentes  variées  suivant 
que  l'on  veut  réaliser  plus  ou  moins  d'écono- 
mie, en  profitant  de  l'expansion  de  la  vapeur 
derrière  le  piston.  A  cet  elfet,  ce  secteur,  au- 
quel on  donne,  en  développement,  une  lon- 
gueur égale  à  la  course  du  tiroir,  est  divisé 
en  dix  pariies  représentant  chacune  une  ad- 
mission pendant  1  dix.eme  de  la  course  du 
piston,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  régler  la 
marche  à  telle  ou  telle  détente  que  l'un  veut, 
eu  introduisant  dans  l'une  de  ces  divisions  le 
verrou  du  levier  de  changement  de  marche, 
qui  tire  ou  recule  la  barre  de  relevuge,  la- 
laquelle  abaisse  ou  lève  la  coulisse  ou  le  cou- 
lissera, suivant  le  cas,  et  raccourcit  ou  al- 
longe la  tige  du  tiroir,  et  par  suite  avance 
ou  recule  celui-ci  pour  découvrir  ou  ouvrir 
plus  ou  moins  les  lumières  d'admission. 

SECTILE  adj.  (sè-kti-le  —  lat.  sectilis;  de 
sectus,  coupé).  Hist.  nat.  Qui  est  susceptible 
de  se  partager. 

—  Hurtic.  Oignons  sectiles,  Oignons  plantés 
par  quartiers. 

SECTION  s.  f.  (sè-ksi-on  —  lat.  sectio;  de 
secare,  couper).  Action  de  couper;  coupe, 
endroit  où  une  chose  est  coupée,  tranchée  : 
La  section  des  nerfs  et  des  tendons.  Alci- 
biude  est  toujours  Alcibiade,  même  après  la 
section  opérée  sur  l'appendice  de  son  chien. 
(L.  Ulbach.) 

—  Nom  donné  à  certaines  divisions  faites 
dans  une  oeuvre  écrite,  et  dont  l'importance 
varie  au  gré  des  auteurs  :  Chapitre. divisé  en 
deux  sections.  Section  divisée  en  trois  cha- 
pitres. Ce  livre  est  divisé  en  quatre  sections. 
Chapitre  premier,  seconde  section.  Section 
seconde,  chapitre  premier.  Il  a  divisé  son  li- 
vre par  sections,  en  sections.  (Acad.) 

—  Catégorie  introduite  dans  un  classe- 
ment quelconque  :  La  cour  de  cassation  est 
divisée  en  trois  sections  ••  la  section  des  re- 
quêtes, la  section  civile  et  la  section  crimi- 
nelle. Le  conseil  d'Etat  est  partagé  en  sec- 
tions que  l'on  nomme  comités.  (Acad.)  Les 
carbonai  i  étaient  divisés  en  sections  appelées 
cercles  ou  ventes.  (Chateauu.) 

—  Hist.  Chacune  des  subdivisions  de  la 
commune  de  Paris  créées  en  1790  :  On  par- 
lait d'armer  les  sections. 

—  Dr.  rom.  Revente  par  parcelles  de  biens 
de  l'Etat  achetés  en  masse. 

—  Blas.  Chacune  des  parties  de  l'écu  divisé 
en  deux  pariies  égules,dans  un  sens  ou  dans 
un  autre  II  Chacune  des  divisions  des  pièces 
honorables,  et  même  des  animaux  et  des 
meubles,  divisés  horizontalement,  de  manière 
qu'une  moitié  soit  en  couleur  et  l'autre  de 
métal. 

—  Art  milit.  Moitié  d'un  peloton  ou  d'une 
compagnie  d'infanterie:  Dans  tes  manœuvres, 
lorsqttoit  rompt  te  peloton,  le  capitaine  com- 
mande ta  première  section  et  le  litulenanl  ta 
seconde,  llompre  pur  sections.  Se  former  en 
colonne  par  sections.  (Acau.)  Il  Subdivision 
d'une  biitterie  coitifirenuut  deux  bouches  à 
feu  :  Section  de  droite,  de  gauche,  du  cen- 
tre. Feu  par  sections.  Ecole  de  section, 

—  Géom.  Ligne  déterminée  sur  une  surface 
par  une  autre  surface  qui  rencontre  la  pre- 


mière :  Stîctions  conique*.  Sections  Cylin- 
driques. Di-ux  surfaces  qui  se  rencontrent  ont 
pour  section  une  ligue  droite  au  une  ligne 
courbe,  ou  un  point.  (Acad.'  Il  Section  plane, 
Section  d'une  surface  par  un  plan.  U  Section 
normale,  Section  plane  d'une  surface  conte- 
nant la  normale.  1)  Sentions  principales,  Sec- 
tions normales  contenant  les  rayons  de  cour- 
bure maximum  et  minimum. 

—  Géom.  descript.  t'oupe  verticale  :  Sec- 
tion longitudinale.  Section  transversale,  sec- 
tion oblique. 

—  Encycl.  Géom.  On  nomme  en  général 
section  d'une  surface  la  ligne  déterminée  sur 
elle  par  la  rencontre  d'une  autre  surface  dé- 
finie. Les  sections  planes  sont  naturellement 
celles  qu'on  étudie  d'abord  ;  elles  servent  à 
faire  mieux  connaître  la  surface.  C'est  en 
coupant  les  surfaces  simples  par  des  plans 
que  les  géomètres  grecs  s'élevèrent  d'abord 
à  la  conception  de  courbes  plus  compliquées 
que  le  orele.  Les  sections  eoniums,  dans  les- 
quelles rentrent  les  sections  cylindriques,  fu- 
rent les  premières  qui  se  présentèrent  h  leurs 
recherches,  et  elles  n'ont  cessé  depuis  de 
fournir  toujours  de  nouveaux  sujets  de  mé- 
ditation aux  théoriciens,  de  nouveaux  se- 
cours aux  praticiens,  dans  tous  les  genres. 

—  Sections  coniques.  Prenons  pour  plan  du 
tableau  un  plan  mené  par  l'axe  du  cône  per- 
pendiculairement au  plan  sécant;  soient  SU, 
SV  les  génératrices  suivant  lesquelles  ce 
plan  du  tableau  coupe  le  cône  et  AB  la  trace 
du  plan  sécant;  traçons  les  deux  cercles  0  et 
0   tangents  aux  droites  SU,  SV  et  AB  aux 
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points  G  et  G',  H  et  H',  F  et  F";  joignons 
GHetG'H'.  Lorsque  les  deux  génératrices 
SU  et  SV  tourneront  autour  de  I  axe  SO  pour 
engendrer  le  cône,  les  deux  cercles  O  et  O' 
décriront  deux  sphères  langen  es  au  plan  sé- 
cant en  F  et  F'  et  les  %ues  GII,  G'Ii'  deux 
parallèles  du  cône.  Cela  posé,  soit  M  un  point 
quelconque  de  la  section;  joignons  ce  point  à 
K  et  à  F'  et  menons  la  génératrice  S.\l  du 
cône  qui  touche  les  deux  sphères  eu  L  et  1/. 
Les  deux  lignes  ME  et  ML  seront  égales 
comme  tangentes  issues  d'un  même  point  à 
une  même,  sphère  O;  il  en  sera  de  même  de 
ME' et  ML,  tangentes  à  la  sphère  O';  la 
somme  des  distances  MF  et  Ml'"' sera  donc 
égule  à  LL',  c'est-à-dire  constante.  On  en 
Conclut  que  la  section  est  une  ellipse  ayant 
pour  foyers  les  points  F  et  F',  et  pour  grand 
axe  la  droite  AB,  dont  la  longueur  est  celle 
de  LL'  ouUG'.  soient,  d'ailleurs,  RT  et  U'T' 
les  intersections  du  plan  sécant  avec  les 
plans  des  cercles  GH  et  G'II',  menons'  MP 
perpendiculaire  à  AU,  la  distance  du  point  M 
à  KT  sera  représentée  par  PR;  menons  aussi 
BK.  et  PI  parallèles  à  GH,  AK.  sera  égal  à 
FF';  carde  GG'=  AB,  en  retranchant  de  part 
et  d'autre  Ga  ou  AF  et  G'Ii  ou  H'Bou  BK',  il 
résulte  AK  =  FF'.  Cela  posé,  les  triangles 
semblables  RAG,  PaI  et  BAlt  donneront 

RP_  AB 
IG  ~  AK 
ou 

RP      AB 

MF  ~FF'' 

Ainsi,  le  rapport  des  distances  du  point  M 
de  la  section  à  la  droite  RT  et  au  foyer  F 
sera  constant  ;  cette  droite  RT  est  donc  la 
directrice  correspondante  au  loyer  K.  On  dé- 
montrerait de  même  que  li'T'  est  la  direc- 
trice correspondante  au  foyer  F'.  La  ligure 
et  la  démonstration  qui  précèdent  se  rappor- 
tent au  cas  où  le  plan  sécant  ne  coupe  que 
l'une  des  nappes  du  cône.  Supposons  main- 
tenant que  la  section  s'étende  sur  les  deux 
nappes.  Prenons  toujours  pour  plan  du  ta- 
bleau le  plan  USV  mené  par  l'axe  du  cône 
perpendiculairement  au  plan  sécant  repré- 
senté par  sa  trace  AB;  traçons  encoro  les 
deux  cercles  O  et  O'  tangents  à  SU,  SV  et 
AB  aux  points  G  et  G',  H  et  U',  F  et  F'; 
joignons  encore  GH  et  G'H',  et  concevons  de 
même  les  sphères  d  -crues  par  la  révolution 
des  cercles  O  et  O'.  Suit  M  un  point  de  la 
seclinn  ;  joignons  ce  point  a  F  et  k  K'  et  me- 
nons la  génératrice  S.M,  qui  louche  les  deux 
sphères  en  L  et  en  L'.  Les  deux  lignes  MF 
ei  ML  seront  encore  égales,  aiusi  que  Mr"  et 
ML';  la  différence  MF' —  MF  sera  donc 
égale  a  LL',  c'est-à-dire  constante.  Ou  voit 
aiusi  que  la  section  est  une  hyperbole  ayant 
pour  foyers  les  points  F  et  F',  et  pour  axe 


462 


SECT 


transverse  la  droite  AB,  qui  est  égale  k  LL' 
ou  GG'.  Soient  eDcore  RT  et  R'T'  les  inter- 
sections du  plan  sécant  par  les  plans  GH  et 
G'H';  menons  comme  précédemment  MP  per- 
pendiculaire à  AB,  PI  et  BK   parallèles   à 
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tangent  à  SU,  SV  et  AB  en  G,  H  et  F-,  con- 
cevons toujours  la  sphère  engendrée  par  la 
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GH  ;  d'une  part  la  distance  du  point  M  à  RT 
sera  représentée  par  PR.  et  de  l'autre  AK 
sera  égal  à  FF'  ;  car  de  GG'  =  AB',  en  ajou- 
tant des  deux  cotés  GA  ou  AF  et  G'K  ou 
BH'  ou  BF',  il  résulte  AK  =  FF'.  Les  trian- 
gles semblables  RAG,  PAI  et  BAK  donneront 
d'ailleurs  toujours 

RP  _  AB 

IG  ~  AK 
ou 

RP  _  AB 

MF  ~  FF'' 
le  rapport  des  distances  du  point  M  delasee- 
tiou  à  la  droite  RT  et  an  foyer  F  sera  donc 
constant;  par  conséquent,  cette  droite  RT 
sera  la  direction  correspondante  au  foyer  F. 
En  tin,  supposons  que  le  plan  sécant  soit 
parallèle  à  l'une  des  génératrices  du  côae. 
Soient  toujours  USV  le  plan  du  tableau,  per- 
pendiculaire au  plan  sécant  AB,  le  cercle  0 
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révolution  du  cercle  O,  et  soit  M  un  point  de 
la  section  situé  sur  la  génératrice  SM,  qui 
touche  la  sphère  en  L;  les  deux  lignes  MF  et 
ML  seront  toujours  égales.  Soit  encore  RT 
l'intersection  du  plan  sécant  et  du  plan  du 
cercle  GH,  menons  toujours  MP  perpendicu- 
laire à  AB  et  PI  parallèle  à  GH  ;  PR  repré- 
sentera encore  la  distance  du  point  M  à  RT, 
et  il  est  facile  de  voir  que  PR  sera  égal  à  MF. 
En  effet,  le  triangle  1AP  étant  isocèle, 

PA  =  IA; 

par  la  même  raison,  AR  =  AG  ;  donc 

PR  =  IG  =  ML. 

Ainsi,  dans  ce  cas,  la  section  est  le  lieu  des 
points  également  distants  du  point  F  et  de 
RT  ;  c'est  une  parabole  dont  F  est  le  foyer 
et  RT  la  directrice. 

On  peut  obtenir  aisément  l'équation  de  la 
section  dans  le  système  de  coordonnées  de 
Descartes.  Soit  toujours  USV  le  plan  mené 
par  l'axe  du  cône  perpendiculairement  au 
plan  sécant  représenté  par  sa  trace  AB  que 
nous  prendrons  pour  axe  des  x;  soit  dans  ce 
plan  sécant  la  droite  Ay,  perpendiculaire  a 
Ax,  que  nous  prendrons  pour  axe  des  y; 
soient,  d'ailleurs,  M  un  point  quelconque  de 
la  section;  MP,  parallèle  a  Ay,  1  ordonnée  y  de 
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ce  point,  AP  son  abscisse  x;  menons  PCD 
perpendiculaire  à  l'axe  et  concevons  le  plan 
OMD,  qui  coupera  le  cône  suivant  un  cercle  ; 
désignons  d'ailleurs  par  d  la  distance  SA, 
par  a  l'angle  SAx  et  par  p  l'angle  USO  d'une 
de3  génératrices  du  cône  avec  son  axe;  on 
obtiendra  l'équation  de  la  section  en  expri- 
mant d'abord  y  ou  MP  eu  fonction  de  CL*  et 
de  PD,  puis  CP  et  PD  en  fonction  de  x  ou 
AP.  Une  propriété  connue  du  cercle  donne 

MP»  =  y1  =  CPxPD; 
dans  le  triangle  CAP,  CP  et  AP  sont  entre 
eux  comme  les   sinus  des   angles  opposés, 
c'esL-k-dire  que 

CP      œsino 


cos  p 


CP  =  _". 

cosp 

Enfin,  si  l'on  mène  AE  parallèle  à  CD  et  PH 
parallèle  à  SV,  on  aura 

PD=AE  — AH  =  2AI  — AH  =  2dsin  p  — AU; 

mais  le  triangle  AHP  donnera 

AH  _  sin  (a +  2  g) 

x  cos  a      ' 

d'où 

AH  =  x  si"  (tt  +  2  ^  ■ 

cosp  ' 

l'équation  de  la  seeltou  sera  donc,  en  défini- 
tive, 

.  sin  a  sin  B 
y'  =  2d  -  -  r  x 

cos  p 


sin  a  sin  (o-|-  2  £)     , 

côT'l 

Cette  section  est  donc  toujours  une  courbe  du 
second  degré.  Ce  sera  une  ellipse,  uue  para- 
bole ou  une  hyperbole,  suivant  que 

sin  (*  +  2  p) 
sera  positif,  nul  ou  négatif;  c'est-à-dire  que 
la  trace  Ax  du  plan  sécant  coupera  la  géné- 


ratrice SV,  lui  sera  parallèle  ou  ne  rencon- 
trera que  son  prolongement. 

Les  sections  faites  dans  le  cône  par  des 
plans  parallèles  seraient  évidemment  sem- 
blables entre  elles,  de  sorte  que,  pour  savoir 
si  une  courbe  du  second  degré  donnée  pour- 
rait être  placée  sur  un  cône  donné,  il  suffira 
de  chercher  si  le  coefficient 

sin  a  sin  (a  +  2p) 
cos*  p 
peut  passer  par  la  valeur  qu'aurait  le  coeffi- 
cient de  x*  dans  l'équation  aux  axes  de  la 
courbe  donnée,  résolue  par  rapport  à  y'. 
Pour  une  parabole,  il  n'y  aurait  aucun  doute, 
puisque  le  coefficient  de  X*  serait  nul  dans 
son  équation  et  qu'on  l'annulera  dans  celle 
de  la  section  conique  en  faisant 

a  +  îp  =  «. 
Pour  une  ellipse,  la  réponse  serait  encore 
affirmative,  parce  que  le  rapport 
sin  a  sin  (a  +  2  p) 


varie  de  0,  pour 
à  1,  pour 


cos'  p 

a-f  8P  =  *, 
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il  faut,  pour  que  cette  condition  puisse  être 
remplie,  que 

^' 

COS  2P  +  t  COS1  P  -; 


Mais,  pour  une  hyperbole,  l'identification  ne 
peut  pas  toujours  se  faire.  En  effet,  en  dési- 
gnant par  a  et  b  les  demi-axes  truusver.se  et 
non  transverse  de  la  courbe,  il  faudrait 
faire 

sin  a  sin  (a  +  2p)  A1 

cos'  p  ~       a2 

ou  bien 

cos  sp  —  cos  (ga  -f-  2  g)  _       A* 

2  cos1  p  <?* 

c'est-à-dire 

A' 
cos  {2  « -}- 2  p)  =  cos  2p  +  2cos'  p  — 


2  (l  +  -,j  COS'P— L 


soit  compris  entre  —  1  et  +  1,  Cette  quan- 
tité est  toujours  évidemment  supérieure  à 
—  l  ;  mais,  pour  qu'elle  soit  moindre  que  1, 
il  faut  que 


ou  que 


Or, 


(-+S) 


cos1  p  <  1 


cos  p  <  — ^z-. 

Va1  -t-  o1 


\/a'  +  4' 
est  le  demi-angle  des  asymptotes;  il  .faut 
donc  que  le  demi-angle  au  sommet  du  cône 
donné  soit  plus  grand  que  le  demi-angle  des 
asymptotes  de  l'hyperbole  donnée,  condition 
qu'il  était  facile  de  prévoir. 

On  déduirait  l'équation  de  la  section  cylin- 
drique de  celle  delà  section  conique  en  sup- 
posant que  le  cône  dégénérât  en  cylindre.  Il 
faudrait  pour  cela  faire  tendre  p  vers  0  et  d 
vers  l'inhni,  en  maintenant  toutefois  "con- 
stante la  section  circulaire  passant  par  le 
point  A  par  exemple,  c'est-à-dire  en  po- 
sant 

d  sin  p  =  R, 
d'où 

A  R    • 

a  =>  - — ; 
sin  p 

en  substituant  à  d  cette  valeur  dans  l'équa- 
tion de  la  section  conique,  elle  devient 

R  sin  o  sin  a  sin  (a  +  2  p)    . 

w'  =  2 as -  œ' 

J  cos  p  cos1  p 

et  se  réduit  à 

y'  =  2R  sin  «ï-  sin"  »i" 
lorsqu'on  y  fuit  p  =  0. 

—  Section  antiparallèle  du  cône  oblique. 
Les  anciens  nommaient  cône  oblique  un  cône 
ayantencore  pour  directrice  la  circonférence 
d  un  cercle,  mais  son  sommet  situé  hors  de  l'axe 
de  ce  cercle;  c'est  pour  nous  un  cône  du  se- 
cond degré.  Les  sections  planes  d'un  cône  du 
second  degré  sont  encore  des  courbes  du  se- 
cond degré  ;  cela  résulte  immédiatement  des 
principes  de  la  géométrie  analytique.   Mais, 
parmi  ces  sections,  il  en  est  de  remarquables 
en  ce  qu'elles  reviennent  à  la  forme  cireu- 
|   laire.  Soit  ASB  le  plan  mené  par  le  som- 
:   met  du  cône  et  le  centre  de  la  base  perpen- 
!  diculairement  au  plan  de  cette  base,  le  cône 


Fig.  6. 

étant  symétrique  par  rapport  à  ce  plan  ;  on 
doit  chercher  les  sections  circulaires  du  se- 
cond système  dans  les  sections  faites  par  des 
plans  qui  lui  soient  perpendiculaires.  Soient 
A'B'  la  trace  sur  ASB  d'un  pareil  plan,  M  un 
point  de  la  section,  MP  la  perpendiculaire  à 
A'B',  A"PB"  la  parallèle  à  AB,  menée  par.le 
point  P,  et  A"MB"  la  section  circulaire  du 
premier  système  passant  par  le  point  M;  on 
aura,  d'un  côté, 

MP'  =  A"P  x  PB"; 

mais,  pour  que  B'MA'  soit  aussi  un  cercle,  il 
faudra  qu'on  ait  également 

MP*=  B'PX  PA'; 
c'est-à-dire 

A"P  x  PB"=  B'P  x  PA' 


A"P 
R'P 


PA'. 


mais  alors  les  triangles  A"PB'  et  PA'B"  se- 
raient semblables,   et  par  suite   les  angles 
A'  et  A"  ou  A,  B'  et  B''  ou  B  seraient  égaux. 
Ainsi,  les  sections  circulaires  du  second  sys- 
tème sont  fournies  par  des  plans  perpendicu- 
laires au   plan  de  symétrie  ou  principal  du 
cône,  qui  coupent  ce  plan  principal  suivant 
des    droites  inclinées   sur    les  génératrices 
principales  comme  les  traces  des  sections  cir- 
i   culaires  du  premier  système,  mais  de  façon 
i   que  les  angles  égaux   ne  correspondent  pas 
I   aux  mêmes  génératrices.  C'est  en  raison  de 
!   cette  disposition  qu'on  a  donné  le  nom  d'anti- 
parallèles  aux  sections  de   ce  secoud   sys- 
tème. 
'       —  Dr.  rom.  On  vendait  à  Rome,  au  nom 
'   de  l'Etat,  ou,  suivant  l'expression  consacrée, 
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publiquement,  publiée,  le  butin  fait  sur  l'en- 
nemi, les  biens  des  citoyens  qui  avaient  en- 
couru certaines  condamnations,  jusqu'à  la  li- 
mite où  se  trouvait  remboursée  la  somma 
fixée  par  ces  condamnations,  et  les  biens  tout 
entiers  des  proscrits.  Le  butin  pouvait  être 
partagé  entre  les  soldats  par  le  général  ; 
mais,  quand  il  n'en  était  pas  ainsi,  il  était 
vendu  par  les  questeurs  et  le  produit  en  était 
versé  dans  le  trésor  public.  ■  Ces  deux  cap- 
tifs, dit  Plaute  (Capt,  I,  n),  que  j'ai  achetés 
hier  des  questeurs  et  qui  venaient  du  butin;» 
. . .  htos  captivas  duos, 
Bere  quoi  emi  de  prmda  de  quxstorihus. 

Les  objets  du  butin  étaient  vendus  sous  la 
haste,  c'est-à-dire  à  l'encan.  Dans  ce  cas, 
une  haste  placée  devant  le  lieu  de  la  venta 
indiquait  que  l'opération  était  fuite  sous  l'au- 
torité des  fonctionnaires  publi>  s.  Ou  bien  le 
tout  était  vendu  en  masse,  ou  bien  l'on  fai- 
sait plusieurs  lots,  dont  chacun  réunissait  un 
grand  nombre  d'objets.  C'était  au  plus  haut 
enchérisseur  qu'étaient  adjugés,  soit  le  lot 
unique,  soit  les  lots  séparés.  L'acheteur  qui 
revendait  en  détail  ce  qu'il  avait  acheté  en 
masse  était  pour  cette  raison  appelé  secteur 
(sector),  c'est-à-dire  partageur,  et  la  vente 
avait  le  nom  de  section.  Cette  sorto  de  vente, 
après  avoir  été  appliquée  d'abord  aux  objets 
provenant  du  butin,  fut  plus  tard  en  usage 
pour  toutes  les  choses  que  les  magistrats 
vendaient  au  nom  du  peuple.  Elle  était  or- 
donnée par  lepréteuret  exécutée  parlesques- 
teurs.  C'est  surtout  au  temps  des  proscrip- 
tions que  lés  sections  se  multipliaient  et  que 
les  secteurs  étaient  appelés  sous  la  haste. 
«  Partout  la  haste,  partout  le  secteur;  uhique 
hasta  et  sector,  >  dit  Tacite  (Histoires,  I,  xxj. 
C'est  du  règne  de  Néron  qu'il  s'ayit.  Le  Ohry- 
sogonus,  familier  de  Sylla,  dont  Cicéron  a 
immortalisé  l'infamie  et  qui  vendait  le  droit 
de  faire  placer  un  nom  sur  la  liste  des  pro- 
scrits, était  un  secteur  en  mémo  temp->  qu'un 
agent  de  dotation;  il  acheta  pour  2,000  ses- 
terces les  biens  confisqués  du  proscrit  Ros- 
cius,  qui  en  valaient  6  millions.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  république  et  sous  une 
grande  partie  de  l'empire ,  les  proscriptions 
et  les  confiscations  furent  si  nombreuses 
qu'on  se  réjouissait  lorsque  la  haste  n'indi- 
quait pas  des  biens  à  vendre,  comme  le  dit 
Cluudien,  et  qu'une  voix  avide  ne  convoquait 
pas  le  secteur  : 

....  Non  hasta  refixas 

Vendit  opes,  avida  tector  not\  voce  citatur* 

Mais  souvent  les  mises  en  vente  se  multi- 
pliaient au  point  que  le  secteur  manquait  pour 
acheter,  ninsi  que  le  rapporte  Manilius  r 
De/uerilse  bonis  tector... 

On  donnait  quelquefois  le  nom  de  section, 
non  pas  seulement  à  la  vente,  mais  encore 
aux  choses  mises  en  vente.  Ainsi  Tacite  dit, 
en  parlant  d'Olhon  {Bist.,  I,  xc),  qu'après 
avoir  rappelé  les  proscrits  il  leur  accorda 
les  restes  des  sections  qui  dataient  du  régne 
de  Néron  et  qui  n'avaient  pas  encore  été 
vendues  au  profit  du  fisc  :  Reliquias  Neronia- 
narum  sectionum,  nondum  in  fiscum  conversas, 
revocatis  ub  exsilio  concessit. 

—  Art  uiilit.  Cette  expression  se  distingue 
en  :  1°  section  administrative  ;  2°  section  d'am- 
bulance ;  30  section  tactique. 

l»  La  section  administrative  est  une  subdi- 
vision de  la  compagnie  d  infanterie  et  elle  se 
compose  de  trois,  quatre  ou  cinq  escouades. 
L'assiette  du  logement  dans  les  casernes  est 
réglée  sur  l'ordre  numérique  desséchions.  Cha- 
cune d'elles  a  son  fourneau  de  cuisine  et  sa 
marmite.  La  première  section  est  commandée 
par  le  lieutenant,  secondé  de  deux  chefs  de 
division  ;  la  deuxième,  par  le  sous-lieutenant, 
secondé  de  même.  Un  caporal  de  semaine 
commande  toute  section  détachée  de  la  com- 
pagnie. 

2U  Les  sections  d'ambulance  sont  des  déta- 
chements de  division  d'ambulance.  Elles  se 
portent  aux  avant-  postes  ,  accompagnent 
de  petits  corps  détachés  ou  sont  réparties  sur 
les  points  où  l'on  s'attend  à  des  combats  par- 
tiels. 

3°  Les  sections  tactiques  ou  demi-pelotons 
sont  des  sections  d'infanterie  qui  forment  les 
moindres  des  subdivisions  qu'un  officier  infé- 
rieur commande  en  manœuvre.  Vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier ,  section  et  peloton 
étaient  synonymes.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
du  siècle  qu'on  leur  donna  à  chacune  un  sens 
différent.  En  manœuvre ,  le  capitaine  est 
chef  de  la  première  section;  le  lieutenant,  de 
la  seconde.  Un  conducteur  d'aile  gouverne  lo 
mouvement  circulaire  des  sections  quand  el- 
les conversent.  Un  ou  deux  serre-files  sur- 
veillent les  rangs.  Un  bataillon  par  le  flanc 
se  rétablit  en  colonne  par  sectiuns. 

—  Hist.  Sections  de  Paris.  Avant  la  Révo- 
lution, Paris  était  divisé  en  vingt  et  un  quar- 
tiers. Louis  XVI ,  dans  son  règlement  du 
13  avril  17S9  pour  la  convocation  des  états 
généraux,  le  partagea  en  soixante  districts. 
Cette  division  servit  naturellement  à  la  pre- 
mière organisation  municip  le.  Enfin,  la  loi 
du  27  juin  1790  créa  une  nouvelle  division  en 
quarante-huit  sections  qui  subsistèrent,  avec 
les  mêmes  circonscriptions,  jusqu'en  1SC0, 
jusqu'à  l'annexion  des  communes  situées  dans 
l'enceinte  des  fortifications.  Seulement ,  le 
nom  de  section  avait  été  depuis  longtemps 
remplacé  par  celui  de  quartier. 

Dans  le  système  adopté  par  l'Assemblée 
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constituante  pour  l'organisation  municipale 
et  départementale,  les  citoyens  actifs,  c'est- 
à-dire  les  Français  âgés  de  vingt-cinq  ans  et 
qui  puyaient  une  contribution  directe  de 
trois  journées  de  travail,  se  réunissaient, 
pour  1  exercice  de  leurs  droits  électoraux,  en 
assemblées  primaires.  A  Paris,  ces  assem- 
blées Turent  d'abord  les  districts,  puis  les  sec- 
tions. Les  sections  élisaient  directement,  et 
suivant  une  forme  de  scrutin  assez  compli- 
quée, les  membres  de  la  municipalité,  ainsi 
que  divers  fonctionnaires  de  la  section.  Elles 
élisaient  au.-si  les  électeurs  du  second  degré, 
à  raison  d'un  électeur  par  cent  citoyens  actifs 
présents  ou  absents  (on  sait  que  c'étaient  ces 
électeurs  qui  nommaient  les  députés,  l'évê- 
que,  etc.;.  Jusqu'après  le  10  août  1792,  les 
citoyens  actifs  avaient  seuls  le  droit  de  déli- 
bérer dans  les  assemblées  de  section.  Mais 
diverses  sections  plus  populaires  avaient  ou- 
vert des  tribunes  publiques  pour  que  les  ci- 
toyens non  actifs  et  même  tes  femmes  fussent 
au  moins  spectateurs,  lly  avait  à  Paris  à  peu 
près  82,000  citoyens  actifs  inscrits  sur  les  re- 
gistres civiques.  Mais,  le  plus  ordinairement, 
15,000  à  20,000  seulement  prenaient  part  aux 
élections  et  aux  travaux  des  assemblées. 
Plus  tard  même,  quand  les  sections  furent 
ouvertes  à  tous,  les  abstentions  furent  par- 
fois encore  plus  nombreuses  et  l'on  fut  obligé 
d'accorder  une  indemnité  aux  artisans  pour 
qu'ils  exerçassent  leurs  droits.  Ces  absten- 
tions, qui  s  expliquent  par  les  exigences  du 
travail  et  du  commerce  et  par  diverses  au- 
tres circonstances,  donnent  le  mot  de  la  con- 
duite souvent  contradictoire  des  sections. 
Ainsi,  pendant  la  Terreur,  les  révolutionnai-  I 
res,  les  sans-culottes  y  dominaient.  La  laasi-  < 
tude  et  surtout  la  crainte  en  avaient  éloigné  | 
la  classe  riche  et  une  partie  de  la  bourgeoi- 
sie. Pendant  la  réaction  thermidorienne,  les 
royalistes  y  reparurent  en  foule  et  la  jeu- 
nesse dorée  y  dictait  ses  volontés. 

Dans  l'origine,  les  sections,  une  fois  les 
élections  faites ,  ne  pouvaient  s'assembler 
qu'en  vertu  d'une  convocation  spéciale  du 
corps  municipal  ou  sur  la  demande  de  huit 
d'entre  eïies.  Mais,  peu  à  peu,  les  réunions 
se  multiplièrent  et  l'Assemblée  législative  ré- 
gularisa par  un  décret  (juillet  1792)  une  per- 
manence qui  existait  déjà  en  fait.  Les  assem- 
blées se  tenaient,  pour  la  plupart,  dans  une 
des  églises  de  la  circonscription. 

Les  sections  de  Paris  étaient  des  foyers  de 
vie  politique  et  d'agitaliou.  Elles  exercèrent 
une  influence  très-yrande  sur  la  marche  de 
la  révolution  par  leurs  délibérations,  leurs 
adresses,  leurs  arrêtés,  leurs  élections,  par 
leur  pression  sur  la  commune  et  l'Assemblée 
nationale,  etc.  Elles  communiquaient  entre 
elles  an  moyen  6e  commissaires  et  d'un  bu- 
reau central  de  correspondance.  Les  plus 
ardentes  et  les  plus  révolutionnaires  étaient 
celles  du  Théâtre-Français  (ancien  district 
des  Gordeliers),  Mauconseil,  des  Quinze- 
Vingts,  des  GravillierS,  etc.  La  plupart, 
d'ailleurs,  jouèrent  un  rôle  décisif  dans  les 
mouvements  révolutionnaires.  Mais,  après  le 
9  thermidor,  elles  subirent  le  contre-coup  des 
événements  et,  dominées  dès  lors  par  les 
réacteurs  et  les  meneurs  royalistes,  elles  se 
jetèrent  presque  toutes  dans  la  réaction.  Au 
13  vendémiaire,  trente-deux  se  prononcèrent 
et  s'armèrent  contre  la  Convention.  Leur 
suppression  fut  prononcée  en  octobre  1795. 
En  voici  la  liste,  suivant  l'ordre  adopté  par 
la  loi  de  1790  ; 

1.  Section  des  Tuileries.  Elle  a  toujours 
porté  le  même  nom,  sauf  la  substitution  du 
mot  quartier. 

2.  Section  des  Champs- Elysées.^A  toujours 
gardé  son  non). 

3.  Section  du  Roule.  S'est  appelée  section 
de  la  République  de  1793  à  1795  ;  reprit  en- 
suite son  premier  nom,  qu'elle  n'a  plus  quitté. 

4.  Section  du  Palais-Royal.  Nommée  ainsi 
jusqu'en  1791,  puis  de  la  Butte  des  Moulins 
a  deux  reprises,  de  la  Montagne  dans  l'inter- 
valle, elle  reprit  son  premier  nom  en  1813. 

5.  Section  de  la  Piace-  Vendôme ,  puis  des 
Piques  en  1793.  Elle  reprit  son  nom  primitif 
l'année  suivante. 

6.  Section  de  la  Bibliothèque,  puis  section 
de  1792,  section  Lepetletier  (1793-1814),  entin 
quartier  Feydeau. 

7.  Section  de  la  Grange-Batelière,  section 
Mirabeau  en  1792,  du  Mont-Blanc  de  1793  à 
1813,  quartier  de  la  Chaussée  -  d'Antin  en 
isu. 

8.  Section  du  Louvre  jusqu'en  1792;  du  Mu- 
séum de  1793  à  1812,  enfin  quartier  du  Lou- 
vre. 

9.  Section  de  l'Oratoire  puis  des  Gardes- 
Françaises  de  1793  k  1812,  entin  çiiariier  Saint- 
Honoré. 

10.  Section  de  la  Halle  au  We'jusqu  en  1813, 
où  elle  prit  le  nom  de  quartier  de  ta  Banque 
de  France. 

11.  Section  des  Postes,  puis  du  Contrat  so- 
cial jusqu'en  1813,  enliu  quartier  Saint-Eus- 
tache. 

12.  Section  de  la  place  Louis  XIV  jusqu'en 
1791,  du  Mail  ou  des  Petits-Pères,  puis  de 
Guillaume-Tell  (1793-18U),  enfin  quartier  du 
Mail. 

13.  Section  de  la  Fontaine-Montmorency 
iusqu'eu  1791,  de  Moliire-el-La  Fontaine  jus- 
qu'en 1792,  de  lirutus  jusqu'en  1812,  puis 
quartier  Montmartre. 

u.  Section  de  Bonne-Nouvelle.  N'a  jamais 
changé  de  nom. 
15.  Section  du  Ponceau  jusqu'en  1792,  des 
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Amis  de  la  pairie  jusqu'en  1813,  puis  quar- 
tier de  ta  Porte-Saint-Denis. 

16.  Section  Mauconseil  jusqu'en  1793,  puis 
Bonconseil  jusqu'à  la.  fin  de  l'Empire;  entin 
quartier  Montorgiteil.  C'est  cette  section  qui 
prit,  en  1792,  l'initiative  de  l'arrêté  pour  la 
déchéance  de  Louis  XVI,  arrêté  qui  fut  le 
prélude  de  la  révolution  du  10  août. 

17.  Section  du  Marché  des  Innocents.  N'a 
pas  changé  de  nom.  " 

18.  Sectiondes  Lombards.  N'ajainais  changé 
de  nom. 

19.  Section  des  Arcis.  A  toujours  porté  le 
même  nom, 

20.  Section  du  Faubourg- Montmartre.  N'a 
pas  changé  de  nom. 

21.  Section  Poissonnière,  puis  du  Faubourg- 
Poissonnière. 

22.  Section  de  Bondy  ;  quartier  delaPorle- 
Saint-Martin  depuis  1814. 

23.  Section  du  Temple.  N'a  jamais  changé 
de  nom. 

24.  Section  de  Popincourt.  A  conservé  son 
nom. 

25.  Section  de  Mon  treuil.  Depuis  1814  , 
quartier  du  Faubourg-Saint-Antoine. 

26.  Section  des  Quinze- Vingts.  A  conservé 
son  nom. 

27.  Section  des  Gravilliers  jusqu'en  1813, 
puis  quartier  Saint-Martin-des-Champs. 

28.  Section  du  Faubourg  -Saint-  Denis ,  puis 
du  Faubourg -dû- Nord  ne  1793  à  1814.  Elle  re- 
prit ensuite  son  premier  nom. 

29.  Section  de  Beaubourg,  puis  de  la  Réu- 
nion de  1793  à  1812,  entin  otiartier  de  Sainte- 
Avoye. 

30.  Section  des  Enfants- Rouges  jusqu'en 
1792,  puis  du  Marais,  de  ï Homme-Armé  (de 
1793  à  1812),  enfin  quartier  du  Mont-de- 
Piélë. 

31.  Section  du  Roi-de-Sicile  jusqu'en  1792, 
des  Droits  de  l'homme  jusqu'en  1813,  puis 
quartier  du  Marché-Saint-Jean. 

32.  Section  de  t'Hâtel-de-viUe ,  puis  de  la 
Fidélité  en  1793;  reprit  son  premier  nom  en 
1814. 

33.  Section  de  la  Place-Royale  jusqu'en 
1792,  puis  des  Fédérés  (1792-1793),  de  l'Indi- 
visibilité (1793-1813),  enfin  quartier  du  Ma- 
rais. 

34.  Section  de  l'Arsenal.  N'ajainais  changé 
de  nom. 

35.  Section  de  il  le- Saint- Louis,  puis  de  la 
Fraternité  (1793-1813);  reprit  ensuite  son  pre- 
mier nom. 

36.  Section  de  Notre-Dame  jusqu'en  1793, 
de  l'Ue-de- la-Raison  jusqu'en  1794,  puis  de 
la  Cité. 

37.  Section  de  Henri  IV  jusquen  1791,  dit 
Pont-Neuf  jusqu'en  1793,  section  Révolution- 
naire jusqu'en  1794,  puis  de  nouveau  section 
du  Pont-Neuf,  enfin  quartier  du  Palais-de- 
Justice  depuis  1813. 

38.  Section  des  Invalides.  N'a  jamais  changé 
de  nom. 

39.  Section  de  la  Fontaine-de-Grenelle  jus- 
qu'en 1813  et  ensuite  quartier  du  Faubourg- 
Saint-Germain. 

40.  Section  des  Quatre-Nations  (1790-1792), 
de  l'Unité  (1793-1812),  puis  quartier  de  la 
Monnaie. 

41.  Section  du  Théâtre- Français  (anciens 
Cordeliers),  section  de  Marseille  (1792-1793), 
de  M  aval  (1793-1795),  puis  de  nouveau  du 
Théâtre-Français  jusqu'en  1813,  enfin  quar- 
tier de  V Ecole-de-Medecine.  C'était  une  des 
plus  révolutionnaires  de  Paris.  Danton,  Ca- 
mille Desmoulins,  Maiat,  Sergent,  Moinoro, 
Frêron,  etc.,  en  étaient  les  meneurs. 

42.  Section   de  la   Croix-Rouge  jusqu'en 

1792,  du  Bonnet-Rouge  ou  de  la  Liberté  en 
I    1793,  de  l'Ouest;  enfin  quartier  Saint-Thomas- 

d'Aquin  depuis  1813.. 
|       43.  Section  du  Luxembourg  jusqu'en  ,1792, 
l    de  Mucius  Scxvola  en   1793;  reprit  l'année 

suivante  son  premier  nom. 

44.  Section  des  Thermes-de- Julien  (1790- 
1792),  section  Beaurepaire  ou  Régénérée  en 

1793,  section  Châtier  en  1794;  elle  reprit  en- 
suite son  premier  nom  et  devint,  en  1813,  le 
quartier  de  la  Sorbonne. 

45.  Section  de  Sainte-Geneviève  (1790-1791), 
du  Panthéon  -  Fronçais  (1792-1812),  entin 
quartier  Saint-Jacques. 

46.  Section    de    l'Observatoire.    N'a    pas 
|   changé  de  nom. 

47.  Section  du  Jardin-des-Plantes  jusqu'en 
1792,  des  Sans-Culottes  en  1793;  elle  reprit 
son  premier  nom  l'année  suivante. 

48.  Section  des  Gobelins,  puis  du  Finistère 
de  1793  à  1813;  enfin  quartier  Saint-Marcel. 

SECTIONNAIRE  s.  m.  (sè-ksi-o-nè-re  — 
rad.  section),  liisi.  Garde  national  apparte- 
nant à  une  section  :  Une  légion  de  sëction- 

NAIRES. 

SECTIONNE!.,  ELLE  adj.  (sè-ksi-o-nèl,  è-le 

—  rad.  section).  Qui  a  rapport  à  une  section. 

SECTIONNEMENT  s.  m.  (sè-ksi-o-ne-man 

—  rad.  sectionner).  Action  de  sectionner,  de 
diviser  par  sections. 

SECTIONNER  v.  a  ou.  tr.  (sè-ksi-o-né  — 
rad.  section).  Diviser  par  sections. 

SÉCULAIRE  adj.  (sé-ku^lè-re  —  lat.  sx- 
cutuns;  de  ssculum,  siècle).  Qui  se  fait  de 
siècle  en  siècle,  de  cent  ans  en  cent  ans  : 
Fête  séculaire.  Jubilé  séculaire. 

—  Qui  est  âgé  d'un  ou  de  plusieurs  siècles, 
qui  vit  depuis  très-longtemps  :  Un  chêne  sé- 
culaire. 
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La  foudre,  en  sa  colère. 

Frappe  des  hauts  rochers  la  cime  sécvlaire. 

Baour-lormian. 

Combien  de  fois  la  terre  &  changé  d'habitants! 
Combien  ont  disparu  d'empires  florissants, 
Depuis  que  ce  géant,  du  pied  de  la  bruyère, 
A  porté  dans  les  cieux  sa  tête  séculaire! 

Castel. 

Il  Très-ancien  :  Préjugé  séculaire.  Erreur 
séculaire.  Virgile  nous  peint  le  chêne  dans 
toute  la  force  de  sa  végétation  et  son  vieux 
tronc,  par  sa  durée  séculaire,  insultant  à  la 
fragilité  des  générations  humaines.  (DellUe.) 
Luther  opposa  à  l'autorité  séculaire  de  la 
papauté  la  souveraineté  de  la  raison  indivi- 
duelle et  la  libre  interprétation  des  Ecritures. 
(Guéroult.)  La  famille  des  idées  est,  de  toutes 
tes  familles  séculaires,  la  plus  noble.  (E.  de 
Gir.) 

—  Antiq.  rom.  Jeux  séculaires,  Jeux  publics 
qu'on  célébrait  à  Rume  tous  les  cent  dix  ans, 
période  qui  était  le  siècle  des  Etrusques.  [| 
Chant  ou  poème  séculaire,  Chant  que  1  on  fai- 
sait entendre  dans  la  célébration  des  jeux 
séculaires. 

—  Astron.  Variations  séculaires,  Variations 
dont  les  périodes  embrassent  plusieurs  siècles. 

—  Chronol.  Année  séculaire,  Celle  qui  ter- 
miné un  siècle  ;  On  ouvre  ta  porte  sainte  à 
Rome  à  chaque  année  séculaire. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Chant  ou  poème  sécu- 
laire.Ctita.it  un  hymne  chanté  chez  les  anciens 
Romains,  dans  les  fêtes  qui  constituaient  les 
jeux  séculaires  (v.  jeu).  Nous  possédons  le 
chant  séculaire  qu'Horace  composa,  par  ordre 
d'Auguste,  lorsque  cet  empereur  fit  célébrer 
ces  jeux,  l'an  737  de  la  fondation  de  Rome. 
Le  prince  s'était  entendu  avec  les  quindé- 
cemvirs  chargés  de  garder  les  livres  sibyllins, 
afin  que  la  tête  tombât  dans  le  mois  de  juillet, 
mois  anniversaire  de  la  naissance  de  Jules 
César.  L'oracle  consulté  fut  complaisant  et 
répondit  conformément  au  désir  de  l'empe- 
reur, dans  des  vers  fabriqués,  k  ce  que  l'on 
croit,  par  le  Grec  Parthenius.  La  solennité 
s'accomplit  avec  une  extrême  magnificence. 
Le  troisième  jour,  qui  fut  le  plus  important, 
un  sacrifice  présidé  par  Auguste,  en  qualité 
de  souverain  pontife,  eut  lieu  dans  le  temple 
d'Apollon  Palatin,  et  dans  un  appareil  inu- 
sité. Vingt-sept  jeunes  garçons  et  vingt-sept 
jeunes  filles,  tous  impubères  et  des  plus  no- 
bles familles  de  Rouie,  chantèrent  l'hymne 
composé  par  Horace  et  qui,  dit-on,  est  imité 
des  vers  sibyllins. 

SÉCULAIRËMENT  adv.  (sé-cu-lè-re-man 
—  rad.  séculaire).  D'une  manière  séculaire, 
de  siècle  en  siècle  :  Une  /2re  skculairement 
eéie'ôrée. 

SÉCULARISATION  s.  f.  (sé-ku-la-ri-za- 
si-on  —  rad.  séculariser).  Action  de  sécula- 
riser :  La  sécularisation  d'un  religieux , 
d'une  communauté,  d'un  cltapitre,  d'un  béné- 
fice. Bulle  de  sécularisation. 

—  Transformation  d'une  propriété  ecclé- 
siastique en  propriété  laïque  :  Le  traité  de 
Lunévitle  avait  posé  Je  principe  de  la  sécula- 
risation des  Etats  ecclésiastiques.  (Thiers.) 

Il  Transfert  des  mains  du  clergé  à  celles  des 
laïques  :  La  sécularisation  de  l'éducation  a 
été  un  des  trois  ou  quatre  grands  mots  d'ordre 
depuis  cinquante  ans.  (Dupauloup.) 

—  Encycl.  Lorsqu'au  xvie  siècle  la  Ré- 
forme éclata  en  Allemagne  et  que  Luther 
rappela  au  clergé  la  pauvreté  primitive,  l'E- 
glise possédait,  en  Allemagne  particulière- 
ment, un  très-grand  nombre  de  domaines; 
elle  avait  à  la  fois  l'autorité  politique  et  la 
propriété  territoriale.  Le  clergé  allemand 
était  alors  le  plus  riche  de  l'époque  ;  le  Rhin, 
appelé  la  route  du  grand  vilktge  sacerdotal, 
appartenait  presque  tout  entier  à  l'Eglise  pur 
les  évêchés  et  archevêchés  de  Coire,  Con- 
stance, Bàle,  Strasbourg,  Mayenee  et  Co- 
logne. On  lui  reprochait  ce  qu'on  nomma 
aussi  sa  sécularisation,  c'est-à-dire  l'inter- 
vention incessante  de  l'autorité  spirituelle 
dans  les  intérêts  temporels  et  séculiers.  L» 
voix  de  Luther  ébranla  profondément  l'Alle- 
magne ;  beaucoup  de  princes  se  déclarèrent 
pour  la  Réforme  ;  Frédéric  V,  électeur  de 
Saxe,  laissait  Luther  organiser  son  Eglise 
dans  son  Etat;  le  landgrave  de  Hesse,-  le 
jeune  Philippe,  «l'Achille  de  la  Réforme,  «  les 
ducs  de  Brunswick  et  de  Luxembourg  faisaient 
de  même.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  et  de 
plus  dangereux  pour  le  catholicisme,  c'étaient 
précisément  les  sécularisations.  De  nombreux 
èvêques  et  abbés  se  convertissaient  au  pro- 
testantisme, mais  ils  gardaient  leurs  évêchés, 
leurs  abbayes,  leurs  bénéfices,  qui  devenaient 
de  simples  propriétés  temporelles.  La  plus 
importante  de  ces  sécularisations  fut  celle 
qui  fut  faite  en  1525  par  Albert  le  Russe , 
grand  maître  de  l'ordre  Teutonique.  Aban- 
donné par  Charles-Quint  et  l'Allemagne  dans 
sa  lutte  contre  la  Pologne,  il  vit  Luther  à 
Wittemberg  et  emmena  avec  lui  un  de  ses 
disciples,  Oliander.  Il  jeta  le  manteau  de 
l'ordre  religieux,  se  fit  laïque,  épousa  une 
princesse  de  Danemark  et  ajouta  un  nouvel 
Etat  aux  Etats  réformés.  Après  la  sortie  des 
moines  et  des  nonnes,  les  biens  des  couvents 
étaient  sécularisés.  Ces  séculaiisniioiis mena- 
çaient de  rompre  l'équilibre  politique  qui 
avait  existé  jusqu'alors  entre  les  princes  laï- 
ques et  les  princes  ecclésiastiques,  et  de  faire 
changer  le  caractère  du  saint-empire  romain 
germanique.  Aussi  la  dicte  de  Spire,  en  1529, 
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essaya  de  défendre  de  nouvelles  sécularisa- 
tions. En  1555,  la  paix  d'Aiigsbourg,par  le 
réservât  ecclésiastique,  établit  qu'il  n'y  au- 
rait plus  de  sécularisation.  S'il  arrivait  que 
quelque  prélat,  possesseur  de  domaines,  vou- 
lût se  faire  protestant,  il  serait  libre  de  sa  per- 
sonne, mais  abandonnerait  ses  domaines. 
Cette  condition  ne  pouvait  guère  être  obser- 
vée; elle  ne  l'était  pas  si,  dans  un  évêehè  ou 
une  abbaye,  les  chanoines  élisaient  un  évêque 
ou  un  abbé  protestant.  C'est,  en  effet,  ce  qui 
arriva,  notamment  en  1581,  quand  le  cha- 
pitre de  l'archevêché  de  Cologne  élut  Gebhard 
Truchsen,qui  se  convertit  au  protestantisme  ; 
c'était  une  infraction  très-grave  à  la  paix 
d'Augsbourg,  car  elle  changeait  la  majorité 
dans  la  diète  électorale.  Le  parti  catholique 
parvint  à  l'empêcher  par  les  armes.  Les  sé- 
cularisations furent  une  des  causes  de  la 
guerre  de  Trente  ans. 

SÉCULARISER  v.  n.  ou  tr.  (sé-ku-la-ri-zé 
—  rad.  sëcuiier).  Rendre  séculier  :  Sécula- 
riser un  chapitre,  un  bénéfice,  un  monastère. 
Séculariser  des  moines.  Le  pape  offrit  à  Pé- 
trarque de  te  séculariser,  afin  qu'il  pût  épou- 
ser Laure.  (Chateaub.)  Le  célibat  des  prêtres 
n'est  pas  un  dogme  de  la  foi,  puisque  le  pape 
conserve  le  droit  de  séculariser  les  prêtres, 
c'est-à-dire  de  les  rejeter  dans  le  siècle  en  bri- 
sant te  vœu  de  chasteté,  et  que  tous  les  droits 
du  pape  s'arrêtent  devant  les  dogmes  de  la  foi. 
(A.  Martin.) 

—  Transférer  des  mains  du  clergé  en  celles 
des  laïques  :  Napoléon  sécularise  l'enseigne- 
ment, maispours  en  emparer.  (Ed.  Lnboulaye.) 
La  Révolution  a  tout  sécularisé.  (Thiers.) 

—  Rem.  Ce  mot  a  été  employé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  cours  des  négociations  du 
traité  de  Westphalie,  par  les  plénipotentiaires 
français. 

SÉCULARITÉ's.  f.  (sé-ku-la-ri-té  —  rad. 
séculier).  Etat  de  séculier  :  Demander  la  SK- 
CULARITÉ  d'un  chapitre  régulier. 

—  Juridiction  séculière  d'une  église,  pour 
le  temporel  qui  en  dépend  :  Le  siège  de  la 
sécularité  de  telle  église.  (Acad.) 

SÉCULIER,  1ÈRE  adj.  (sé-ku-lié,  iè-re  — 
lat.  seecularis;  de  sxcutum,  siècle).  Qui  vit 
dans  le  siècle,  dans  le  monde;  qui  n'a  pas  fait 
des  vœux  monastiques  :  Vie  séculière.  Etat 
séculier.  Prêtres  séculiers.  Clergé  sécu- 
lier. Bénéfice  séculier.  (Acad.)  Quelques 
politiques,  soit  sÉuuLiims,  soit  réguliers,  veu- 
lent toujours  troubler  le  monde.  (Volt.) 

—  Laïque,  temporel  :  rriôtuinux  séculiers. 
Juridiction  séculière,  La  juridiction  sé- 
culière ne  laissait  presque  rien  à  faire  à  la 
spirituelle.  (Fléeh.) 

—  Bras  séculier,  Puissance  de  la  justice 
laïque  temporelle  :  Cet  ecclésiastique  fut  livré 
au  BRAS  SÉCULIER.  Pour  ne  pas  verser  le  sang, 
les  tribunaux  ecclésiastiques  livraient  les  hé- 
rétiques au  BRAS  séculier. 

—  Mondain  :  Une  vie  séculière  et  nulle- 
ment chrétienne.  (Acad.)  Comme  si  la  grâce 
pouvait  entrer  dans  une  âme  remplie  de  désirs 
séculiers  I  (Eléch.) 

—  Hist.  relig.  Moines  séculiers,  Nom  donné 
quelquefois  aux  chevaliers  des  ordres  mili- 
taires. 

—  Substantiv.  Laïque  :  C'est  un  séculier. 
Des  choses  qui  ne  sont  pas  messéantes  à  un  sé- 
culier te  seraient  à  un  ecclésiastique.  Dans 
ce  monastère,  on  a  fait  un  bâtiment  pour  les 
religieux  et  un  autre  pour  les  séculiers. 
(Acad.) 

SÉCUL1ÈREMENT  adv.  (sé-ku-Iiè-re-man 
—  rad.  séculier).  D'une  manière  séculière, 
en  séculier  :  Vivre  séculiêrement. 

SECUNDO  adv.  (se-kon-do  —  mot  lat.).  Se- 
condement, en  deuxième  lieu;  il  s'emploie 
pour  désigner  le  deuxième  article  d'une  sé- 
rie qu'on  a  commencé  à  compter  par  primo, 
et  s'écrit  souvent  :  2°. 

Secundrah-Bagh  (ou  jardin  de  Secundrah), 
magnifique  jardin  situé  à  5  railles  d'Agra, 
chef-lieu  des  provinces  nord-ouest  de  l'Inde 
anglaise,  et  au  centre  duquel  se  trouve  le  fa- 
meux mausolée  d'Akbur.  Le  Secmdrah-Bagh 
est  un  jardin  carré,  entouré  d'une  enceinte  et 
ouvrant  par  quatre  portes  monumentales  for- 
mant pavillon.  Chacune  de  ces  portes  est  un 
édifice  considérable  à  plusieurs  étages  avec 
chambres  prenant  jour,  par  des  fenêtres  et 
des  balcons  mauresques,  sur  une  grande  et 
haute  salle  voûtée  qui  rappelle,  ep  grand  et 
en  très-beau,  ta  disposition  intérieure  de  Ja 
Torre  de  las  Iufantas  dans  l'enceinte  de 
l'Alhambra.  Ces  entrées  monumentales  sont 
surmontées  de  deux  tours  ou  minarets  de 
marbre  b.unc,  dont  les  sommets  ont  été  abat- 
tus par  les  boulets  d'anciens  envahisseurs 
qui  les  avaient  pris  pour  point  de  mire.  De 
ces  quatre  portes-pavillons,  d'environ  20  mè- 
tres de  hauteur,  partent  quatre  allées,  pa- 
vées en  grandes  dalles,  aboutissant  chacune 
au  bas  et  au  milieu  de  chacun  des  quatre  cô- 
tés de  la  grande  plate-forme  centrale  et  car- 
rée qui  sert  de  base  au  mausolée  d'Akbar. 
Les  espaces  réguliers  de  l'enclos,  entre  les 
quatre  allées  et  le  mur  d'enceinte,  sont  plan- 
tés en  palmiers,  en  bananiers,  en  oran- 
gers, etc.;  des  bassins  et  des  fontaines  y 
distribuent  l'eau  en  abondance;  quant  au 
mausolée  lui-même,  il  se  compose  de  (rois  ou 
quatre  terrasses  superposées,  hérissées  de 
petits  pavillons,  à  colounettes  et  à  coupoles, 
dont  l'ensemble,  d'un  goût  peut-être  incor- 
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rect,  n'en  est  pas  moins  très-original.  La 
grande  terrasse  sur  laquelle  s'élève  le  m-iu- 
Sulé  ■  est  en  pierre  bhmrh  ■  ;  pour  le  mausolée, 
il  est  tout  en  grès  rouge,  sauf  la  partie  supé- 
rieure, qui  est  en  marbre  blanc.  Ce  b  -an  mo- 
nument renferme  d'admirables  détails.  Il  est 
terminé  pHr  une  enceinte  carrée  ;i  ciel  ou- 
vert, an  centra  de  huiueim  se  trouve  le  sar- 
cophage. C'est  un  bloc  massif  rie  marbre 
blanc,  milié  en  forme  île  cercueil  et  couvert 
de  caractères  arabes  tiiienient  sculptés  en 
relief.  Les  quaïre-viugt-dix-iieuf  appellations 
de  Dieu  y  sont  gravées  en  petiis  cartouches  [ 
ronds;  elles  sont  également  répétées  sur  les  ■ 
parois  inférieures  dé  l'enceinte.  M  lis  co  sar- 
cophage ne  fuit  que  figurer  la  tombe  d'Ak- 
bar.  La  dépouille  mûrie. le  de  l'empereur  re- 
pose réellement  dans  un  autre  sarcophage 
plus  modeste,  dans  une  vaste  et  belle  rotonde 
intérieure,  à  voûte  élevée,  où  le  jour  pénètre 
à  peine.  Cette  salle  est  entourée  d'une  mu- 
raille de  marbre  découpée  à  jour  en  festons, 
en  rosaces,  en  Heurs,  en  ornements  exquis, 
dont  la  perfection  ne  le  cède  qu'au  mer- 
veilleux travail  de  la  grille  de  inarbre  du 
Taj.  Ce  magnifique  mausolée,  l'un  des  plus 
splendides  spéo.meiis  de  l'art  indo-musul- 
man, fut  élevé  à  l'empereur  Akbar  par  son 
fils,  l'empereur  Djuhan-Gutr. 

SÉCURIDACA  s.  m.(se-ku-ri-da-ka).  But. 
Nom  impropre  donné  par  les  jardiniers  à  la 
coronille,  qu'ils  confondent  avec  le  sécurida-  ■ 
que. 

SÉCURIDAQUE  s.  m.  (sé-ku-ri-da-ke).  Bot. 
Genre  d'urbres  et  d'arbustes  grimpants,  delà 
fain.lle  des  polygalées,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces,  qui  croissent  presque  toutes 
dans  l'Amérique  tropicale.  Il  Syn.  de  bonavé- 
rib,  genre  de  légumineuses.  1)  On  trouve 
quelquefois  ce  nom  employé,  comme  féminin. 

SÉCUR1FÈRE  adj.  (sé-ku-ri-fè-re  —  du 
lat.  securù,  liaclie  ;  fero,  je  porte).  Zool.  Qui 
porte  uu  organe  eu  forme  de  hache. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyméno- 
ptères. 

SÉCORIFÛRME  adj.  (sé-ku-ri-for-me  —  du 
lat.  securis,  hache,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'une  hache. 

SÉCURIGÈRE  adj.  (sè-ku-ri-jè-re  —  du 
isu.  aucuns,  hache;  yero,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  porte  uu  organe,  un  appendice  en  forme 
de  hache. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  bonavérib,  genre  de 
légumineuses. 

SÉCUHINÉGA  s.  in.  (sé-ku-ri-né-ga).  Bot. 
Genre  d'arbres  de  la  famille  des  euphoi  bia- 
cees,  tribu  des  buxées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  aux  lies  de  France  et 
de  la  ité'iiiion.  il  Syn.  de  lithoxylon,  genre 
d'arbres  de  Taïu. 

SECURIPALPE  adj.  (sé-ku-ri-pal-pe  —  du 
lat.  securis,  hache,  et  de  palpe).  Entom.  Qui 
a  les  palpes  eu  tonne  de  hache. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  sténélytres,  caractérisée 
par  des  palpes  eu  forme  (Te  hache. 

SÉCURITÉ  s.  L  (sé-ku-ri-té  —  lat.  securi- 
tas;  de  securus,  sûi).  Confiance,  tranquillité 
d'esprit  qui  résulte  de  la  pensée  qu'on  a  qu'il 
n'y  a  pas  à  craindre  de  danger  :  L'industrie 
a  besoin  de  sécuhité.  (Acad.)  Je  prévoix  que 
te  moi  sÉccRi'iH  sera  un  jour  fort  en  usage. 
(Vuugel.)  Lu  sécurité  est  la  récompense  de 
la  druiture  et  de  l' innocence.  (Boss.>  Le  cri- 
minel peut  être  en  sûreté,  jamais  eu  sécurité  ; 
sa  conscience  te  poursuit  partout.  (Belouiuo.) 
L'enfance  jouit  île  tu  vie  avre  abandon  et  avec 
une  sécurité  admirable.  (P.  Jauet.)  La  con- 
fiance trompée  ne  reprend  jamais  la  SliCURlTÉ 
première.  (Latena.)  De  tous  les  prétextes  de 
lutine,  lu  religion  est  celui  auquel  on  s'aban- 
donne avec  le  plus  de  sécurité-,  (Renan.) 
Cette  sécurité,  dans  laquelle  ou  s'endort, 

Rend  les  esprits  trop  mous 

Ronsard. 
Il  Etat  de  tranquillité  résultant  de  l'absence 
réelle  de  danger  :  Il  n'est  aucune  institution 
dont  le  but  véritable  ne  soit  et  ne  doive  être  la 
sécurité  de  tous.  (Guizot.)  Ce  n'e*t  pas  être 
libre  que  de  ne  pas  jouir  de  la  sécurité  du 
foyer.  (J.  Simon.)  Le  travail  seul  peut  conso- 
Huer  la  kécuritr,  la  dignité,  la  liberté.  (J. 
Simon.)  Lu  libellé  individuelle,  c'est  cette  li- 
ber, é  necessuire  qui  assure  la  siiculuiK  de 
chaque  ciltiyfn.  (E,  picard.) 

—  Mis./eci.'les.  Quittance  ou  décharge  gé- 
nérale que  le  pape  uelivrait  au  procureur  ou 
receveur  gênerai  du  saiut-  siège  lorsque 
l'administration  de  ce  fonctionnaire  était 
unie. 

—  Rem.  Ce  mot  a  été  faussement  attribué 
a  M..lherbe;  il  est  plus  ancien  que  lui.  Tou- 
tefois, I  exemple  emprunté  à  Vaugelas  mon- 
ïre  que,  du  temps  de  ce  grammairien,  le  mot 
n'était  pas  encore  d'un  usage  universel. 

SÉCUTEUR  s.  m.  (sé-cu-leur  —  lat.  recu- 
ler; ue  seuut,  suivre,  parce  que  les  sécateurs 
suivaient  les  rétiaires).  Autiq.  rom.  Gladia- 
teur armé  d'une  épèe,  qui  Se  battait  contre 
les  léuaires.  il  Gladiateur  qui  prenait  la  place 
d'un  autre  gladiateur  tué  ou  vaincu. 

BEDAINE  (Michel- Je  in),  auteur  dramati- 
que fraudais,  né  à  fa  ris  en  1719,  mort  dans 
la  même  ville  en  1797.  Il  avait  pour  père  un 
architecte  qui,  ayant  subi  des  revers  ue  for- 
tune, dut  aller  se  réfugier  avec  sa  famille  en 
Berry,  et  obtint  dans  ce  pays  une  direction 
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de  forges.  Après  la  mort  de  son  père,  Se- 
daine  revint  à  Pans  et,  pour  vivre  et  faire 
vivre  les  siens,  il  se  fit  tailleur  de  pierre.  La 
pénurie  où  il  se  trouvait,  loin  de  rabattre,  lui 
doun;i  du  courage  et  il  consacrait  ses  heures 
de  repos,  ses  ra.es  loisirs  à  l'élude  et  à  la 
lecture.  Manquant  des  premiers  éléments  de 
l'iusiruciinn,  il  semait  lu  nécessité  de  cnmbler 
cette  fâcheuse  lacune.  Un  jour  son  patron, 
l'architecte  Buron,  aïeul  du  célèbre  David, 
le  surprit  un  livre  à  la  main  ;  il  l'interrogea 
curieusement,  constata  la  vivacité  de  son 
intelligence  et  se  sentit  pris  de  sympathie 
pour  lui  ;  il  le  chargea  de  travaux  un  peu 
plus  relevés  et,  pnr  la  suite,  l'associa  à  ses 
entreprises.  Sedaine  se  montra  reconnais- 
tant  et  paya  sa  dette  en  élevant  comme  son 
propre  enfant  le  petit-fils  de  Buron.  Délivré  : 
des  soucis  matériels  de  l'existence,  Sedaine  < 
se  lia  avec  des  gens  de  lettres  et  composa 
d'abord  des  chansons,  où  le  sel,  la  verve, 
l'esprit,  le  comique  ne  manquaient  pas.  Sa  , 
Tentation  de  saint  Antoine  a  servi  de  modèle  , 
à  Desaugiers,  et  VEpilre  à  mon  habit,  mor- 
ceau devenu  en  quelque  sorte  classique,  fi-  \ 
gure  dans  la  plupart  des  recueils  rhoisis. 
Cette  pièce  de  vers  commença  la  réputation 
de  Sedaine  et  lui  valut  l'amitié  et  la  protec- 
tion de  Lecumte,  ancien  magistrat,  qui  logea 
le  poète  dans  sa  maison  et  le  traita  comme  un 
ami. 

En  1752,  Sedaine  lança  un  volume  de  Poé- 
sies fugitives  (Paris,  in-12;  réinip.  en  1760), 
puis  il  donna  à  l'Opéra-Coinique,  en  1756,  le 
Diable  à  quatre,  pièce  empruntée  au  théâtre 
anglais.  La  musique  de  Philidor  et  le  livret 
obtinrent,  du  succès'.  La  petite  comédie  d'A- 
nacréon  n'eut  pas  la  même  chance  au  Théâtre- 
Italien,  mais  Sedaine  se  releva  par  le  joli 
opéra  de  Utilise  le  savetier  (1759),  et,  dès  ce 
moment,  comme  collaborateur  ordinaire  du 
compositeur  Moiisigny,  il  prit  confiance  en 
sou  talent  et  donna  successivement:  Vtiuitre 
et  les  plaideurs  (1759);  les  Troqueurs  dupés 
(1760);  le  Jardinier  et  son  seigneur  (176 1)  ; 
On  ne  s'avise  jumuis  de  tout  (même  année); 
le  llui  et  te  fermier  (1762),  emprunté  au  théâ- 
tre anglais,  enfin  /(use  et  Cotas  (1764),  qui 
fut  un  nouble  triomphe  et  mu  le  sceau  à  lu 
réputation  du  librettiste  et  du  musicien. 
a  Tous  ces  ouvrages  et  spécialement  les  der- 
niers, dit  M.  Victor  Fournel,  peuvent  faire 
considérer  Sedaine  comme  un  Ue  ceux  qui  out 
le  plus  contribue  à  donner  à  notre  opéra-co- 
mique le  caractère  et  la  forme  qu'il  a  gardés 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  »  Aujourd'hui  on 
cherche  des  effets  nouveaux,  des  situations 
plus  tendues,  une  plus  grande  richesse  de 
mise  en  scène,  mais  la  sensibilité,  la  naïveté, 
la  bonliom.e  fine  et  le  naturel  du  vieux  Se- 
daine avaient  bien  leur  prix. 

La  complète  réussite  de  ses  opéras-comi- 
ques engagea  le  poète  populaire  à  s'élever 
jusqu'à  ia  Comédie  •Française.  Les  deux 
pièces  qu'il  y  donna  ont  pu  se  maintenir  au 
répertoire,  et  ce  sont  incontestablement  les 
chefs-d'œuvre  de  Sedaine;  ce  sont  :  lePhila- 
supUe  sans  le  savoir  (1765)  et  la  Gageure  im- 
prévue (1768).  Avant  de  faire  représenter  la 
pieiuière  il  voulut  avoir  l'avis  de  Diderot, 
qui,  la  lecture  faite,  se  jeta  dans  ses  bras  et 
lui  dit  avec  cette  véhémence  de  sentiment 
qui  lui  était  naturelle  :  •  Ah  I  mon  ami,  si  tu 
n'étais  pus  si  vieux  je  te  donnerais  ma  fille  1  • 
Pourtant  cette  comédie  ue  plut  pas  ou  ue  fut 
point  comprise  aux  premières  représenta- 
tifs, mais  par  la  suite  elle  obtint  une  vogue 
qui  fit  époque  dans  les  annales  du  Théàtre- 
FimiÇais.  Tout  autre  que  le  bonhuninie  Se- 
daine eût  probablement  abandonne  la  scène 
relativement  modeste  de  l'Opéra-Coinique  ; 
mais  lui  il  testa  fidèle  au  théâtre  de  ses  pre- 
miers succès.  Il  y  donna  encore,  entre  autres 
pièces,  ie  Léserteur  (1769),  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Munsigay,  et  écrivit  même  pour 
l'Opéra  les  livrets  o' Aline,  reine  de  Uolconde, 
et  d'Amphitryon.  Sedaine  régnait  donc,  on 
peut  le  un  e,  sur  les  trois  principaux  théâtres 
de  Paris,  où  il  ne  rencontrait  aucun  rival. 
Toutefois,  il  eut  aussi  ses  petits  mécomptes  : 
sa  tragédie  en  prose  de  Maillard  ou  faris 
sauvé  ne  fut  point  représentée,  bien  que  ce 
soit  une  œuvre  remarquable,  et  la  pièce  qu'il 
avait  composée  pour  Catherine  11,  de  Russie, 
sur  les  intrigues  de  cour,  fut  écartée  du 
théâtre  par  les  courtisans. 

En  1785,  après  avoir  donné  Guillaume  Tell 
et  Iticltard  Cwur  de  Lion,  avec  Lretry,  Se- 
daine, qui  était  déjà  membre  de  l'Académie 
d'architecture,  vil  s'ouvrir  pour  lui  les  por- 
tes de  l'Académie  française,  où  il  occupa  le 
fauteuil  de  Wateiet.  La  Révolution  ,  eu  por- 
tant l'attenuon  publique  sur  des  sujets  plus 
sérieux  que  les  œuvres  de  Seuaiue ,  le 
ruina,  et  le  priva  de  la  place  qui  lui  était 
la  plus  chère,  celle  d'académicien.  Il  vécut 
jusqu'à  l'âge  ue  soixante-dix-buii  ans;  mais 
les  infirmités  vinrent  avec  la  vieillesse.  Il 
tomba  gravement  malade  et  sa  mort  ayant 
été  faussement  annoncée,  les  journaux  re- 
tentirent d'éloges  en  sou  honneur.  11  s'étei- 
gnit entre  les  bras  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
tants (uu  fils  et  deux  filles),  auxquels  il  ne 
laissait  guère  que  sou  nom  pour  fortune. 

Il  était  ■  simple,  honnête,  modeste,  avec 
quelque  vivacité  de  caractère,  et  il  avait 
conscience  de  sa  valeur. 

Finissons  par  deux  anecdotes  qui  peignent 
l'esprit  de  Sedaine.  Voltaire  Sortant  d'une 
séance  académique,  où  certains  plagiats  l'a- 
vaient fraj  pe,  uvise  l'auteur  de  la  Gageure 
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et  lui  crie  :  «  Ah  I  monsieur  Sedaine,  c'est 
vous  qui  ne  prenez  rien  à  personne  !  —  Aussi 
ne  suis-je  pas  riche  I  •  répliqua  l'écrivain  in- 
terpellé. Lors  de  la  création  de  l'Institut 
(1796),  Sedaine  fut  oublié.  Cet  ostracisme  in- 
juste lui  f.t  très-sensible,  et  on  lui  prête 
cette  parole  :  ■  lis  disent  que  je  ne  suis  pas 
le  français,  et  moi  je  dis  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
là  qui  put  faire  Bose  et  Colas.  •  Les  vers  de 
Sedaine  sont  souvent  très-négltg'S,  psiri.« 
qu'il  croyait  cette  familiarité  fuvurab'.e  à  la 
musique  et  compatible  avec  le  naturel  qu'exige 
l'opéra-coui°u|Ue,  . 

Ajoutons  à  la  liste  déjà  donnée  des  ouvra- 
ges de  Sedaine  :  V Anneau  perdu  et  retrouvé, 
les  Sabots  (1768);  Thémire,  le  Faucon,  le  Ma- 
gnifique, les  Femmes  vengées,  le  Mort  marie, 
Félix,  Aur.assin  et  Nicolette  {\'S0);2'liulie  au 
nouveau  théâtre,  le  Comte  d'Albrel,  la  Suite   j 
du  comte  d'Albrel,   Jtaoul   Barbe-Bleue,   le    I 
Vaudeville ,    poëme    didactique     en    quatre    j 
chants  (Paris,  1750,  in-8u).  On  possède  une    ! 
édition  des  Œuvres  choisies  de  Sedaine,  pré- 
cédée d'une  notice  biographique  (Paris,  1813, 
3  vol.  in- 18). 

SEDAN  s.  m.  (se -dan  —  nom  géogr.). 
Connu.  Sorte  de  drap  fin  qui  se  fabrique  à 
Sedan  :  Un  habit  de  skdaN.  Un  beau  sudan. 

SEDAN,  ville  de  France  (Ardennes),  chef- 
licu  d'an  ond.  et  de  deux  caut.,  sur  la  Meuse, 
à  22  kilom.  S.-E.  de  Mézières;  pop.  aggl., 
13.501  hab.—  pop,  tôt.,  14,345  hab.  L'arroud, 
comprend  5  cant.,  82  connu,  et  69,305  hab. 
Tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce, deux  justices  de  paix  ;  collège  com- 
munal; bibliothèque  publique.  Très-impor- 
tantes manufactures  de  draps,  occupant  en- 
viron 6,000  ouvriers,  tant  dans  la  ville  qu'aux 
environs;  fabrication  de  projectiles,  enclu- 
mes, ouvrages  eu  tôle, cardes,  fonte  moulée; 
tanneries;  commerce  considérable  de  laines. 

Sedan  est  une  ville  très-uréguliere,  d'un 
aspect  sombre  et  triste,  bâtie  sur  un  terrain 
inégal;  ses  rues  sont  généralement  larges, 
propres  et  bordées  de  belles  maisons  en  pierre 
couvertes  d'ardoise  ;  elle  est  entourée  de  for- 
tifications et  de  fossés,  dont  une  partie  est 
baignée  par  la  Meuse.  Le  château  fort,  placé 
au  S.-E.  de  la  ville,  est  dans  une  position 
très-élevée.  L'insuffisance  de  ses  fortiti.-a- 
tions,  démontrée  lors  de  la  désastreuse  ba- 
taille du  lo*  septembre  1870,  a  décidé  le  gé- 
nie militaire  à  faire  déclasser  cette  place  de 
guerre,  ce  qui  a  eu  lieu  en  vertu  d'une  loi  du 
mois  d'août  1875.  Sedan  compte  quelques  édi- 
tices  dignes  de  remarque.  C'est  d'abord  l'é- 
glise paroissiale  ;  elle  occupe  un  ancien  tein- 
ple  protestant  construit  en  1593  et  ufi'ecté  au 
culte  catholique  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  L'édifice  a  été  fort  agrandi  et  sou- 
vent restauré;  le  temple  ne  comprenait  que 
la  nef  actuelle;  les  autres  parues  remon- 
tent au  siècle  dernier.  Le  temple  protestant 
renferme  les  restes.de  Henri  de  La  Tour, 
duc  de  Bouillon,  de  sa  fa. unie  et  de  quatre 
autres  membres  de  sa  famille.  Le  château 
ou  citadelle  est  de  construction  récente,  du 
moins  dans  sa  majeure  partie  ;  son  établis- 
sement primitif  remonte  au  xv«  siècle;  ii  doit 
son  nom  au  château  que  ses  murs  l'en  fer- 
maient jadis,  ainsi  qu'un  pavillon  où  est 
né  Turenne.  L'un  et  l'autre  ont  été  démo- 
lis depuis  longtemps;  une  plaque  de  marbre 
noir,  sur  laquelle  on  lu  ces  mots  :  Ici  naquit 
Turenne  le  il  septembre  1611,  eladosseeà  une 
tour  voisine,  indique  seule  aujourd'hui  l'em- 
placement du  pavillon  historique.  Les  autres 
établissements  ou  monuments  de  Sedan  sont: 
le  palais  de  justice,  l'hôtel  de  ville,  la  salle 
de  spectacle,  l'hôpital  militaire,  bâti  sur  un 
rempart  dominant  de  42  moires  la  ville  et  le 
cours  de  la  Meuse,  l'arsenal,  les  casernes  et 
plusieurs  hôtels  du  xvuo  et  du  xvmo  siècle, 
bordant  la  rue  Napoléon,  la  plus  belle  de  la 
ville.  La  statue  de  Turenne,  en  bronze,  s'é- 
lève sur  un  socle  de  marbre  au  centre  d'une 
place  qui  a  reçu  son  nom  ;  sur  le  socle  se  lit 
cette  simple  inscription  :  A  Turenne.  Une 
promenade,  dite  Promenoir  des  prêtres,  s'é- 
tend entre  la  citadelle  et  la  ville.  En  outre,  un 
vaste  champ  de  courses  est  situé  aux  portes 
de  Sedan,  à  l'extrémité  des  prairies  voisines. 
Cet  hippodrome  a  été  inauguré  en  1866. 

L'origine  de  Sedan  ne  parait  pas  remonter 
au  delà  nu  xui°  siècle,  époque  où  ou  voit  la 
localité  mentionnée  dans  une  ancienne  charte 
cumule  une  avuuerie,  ou  un  hameau,  dépen- 
dant des  abbes  de  Mouzou.  La  tradition  qui 
lui  donne  pour  fondateur  Sedanus,  avant 
l'ère  chrétienne,  ne  s'uppuie  sur  aucun  titre. 
Le  territoire  de  Sedan  dut  longtemps  à  sa 
situation  topographique  entre  la  France  et 
l'Allemagne,  entre  l'archevêché  de  Reims  et 
l'e\éché  de  Liège,  d'être  le  théâtre  perma- 
nent d'une  guerre  de  frontières.  Ku  12U0,  un 
traité  rendu  enfin  indivis  entre  les  deux  pré- 
lats les  villages  de  Sedan  et  de  Douzy,  sans 
parler  de  quelques  hameaux  voisins.  Eu  1289, 
Gérard  de  Jausse,  gouverneur  ou  plutôt  aouué 
de  Sedan,  ayant  lègue  sa  charge  à  son  neveu 
Guillaume,  ce  dernier  s'affranchit  de  la  suze- 
raineté des  abbés  de  Mouzon,  et  le  village, 
déjà  fort  agrandi,  devint  alors  le  siège  d'une 
seigneurie  indépendante  que  Marie  de  Jausse, 
k  la  mort  de  Guillaume,  porta  eu  dot  à  Hu- 
gues de  Barbançon,  seigneur  de  Bossu.  L'u- 
surpation ne  fut  cependant  pas  de  longue 
durée,  car  Charles  V,  dans  le  but  de  se  cou- 
vrir au  nord  par  des  places  fortes  contre  les 
incursions  allemandes,  ayant  échangé  avec 
le  chapitre  de  Reims  le  bourg  de  Cormicy 
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contre  l'abbaye  da  Mouzon  et  ses  dépendan- 
ces, réunit  sans  résistance  au  domaine  royal, 
en  même  temps  que  ces  acquisitions  nouvel- 
les, le  territoire  de  Sedan.  Quarante  ans  plus 
tard,  nous  trouvons,  sous  Charles  VI,  Guil- 
laume de  Braqueniont,  chambellan  de  ce 
prince,  investi  de  la  seigneurie  de  Sedan,  à 
charge  de  rendre  simplement  foi  et  h»mina.'e. 
Enfin  en  1424,  Lodis  de  Hruqil'-iiioiit  vendit 
cette  seigneurie  à  son  b«iiu-fr  re,  Evrard  111 
de  La  Marck,  ti^e  d'une  dynastie  d'aventu- 
riers célèbres.  Evrard  III,  jugeant  la  situa- 
tion de  son  nouveau  domaine  favorable  à 
1  établissement  d'un  poste  militaire,  qui  le 
rendrait  également  utile  ou  dangereux  à  ses 
seigneurs  suzerains  le  roi  de  France  et  l'évê- 
que  de  Liège,  commença  aussitôt  à  jeter  les 
fondations  du  château  de  Sedan,  et,  en  peu 
de  temps,  une  nombreuse  population  vint  se 
grouper  alentour.  Ou  sait  que  les  prévisions 
du  premier  des  La  Marck  se  réalisèrent  et 
que  l'importance  de  sa  nouvelle  place  valut 
aux  membres  île  su  tnuison  d'être  constitués 
pur  1  evèque  de  Liegu  défenseurs  et  hauts 
avoués  de  Bouillon.  En  1454,  Jean,  succes- 
seur d'Evrard,  entoura  Sedan  de  murailles; 
l'enceinte  de  la  vill-  embrassait  alors,  de 
l'est  h  l'ouest,  l'espace  compris  aujourd'hui 
entre  la  place  de  la  Halle  et  la  rue  du  Ri- 
vage; le  château  formait  la  clôture  uu  nord; 
au  sud  s'étendaient  des  marais  où  dérivaient 
les  eaux  du  fleuve.  Avec  le  regue  de  Ro- 
bert I"  (l'alné  de  quatre  frères,  parmi  les- 
quels figure  le  fameux  Guillaume,  surnommé 
le  Sanglier  des  Ardennes)  commence  l'épo- 
que héroïque  de  Sedan.  A  la  suite  de  guerres 
sanglantes,  tant  sous  Louis  XI  que  sous  Char- 
les VIII,  la  principauté  de  Sedan  s'aHYanehit 
de  tout  lien  d'obéissance  ou  d'hommage  à  l'é- 
gard des  evèques  de  Liège.  A  l'aveiieuienl  de 
Robert  II,  Sedan  formait  déjà  un  Etat  véri- 
table,' comprenant  Florenviile,  une  partie  de 
la  seigneurie  de  Rnucourt,  Fleuruuge,  Ja- 
inets  et  Bouillon.  Dés  cette  époque  et  eu  dé- 
pit des  gu'.rres  qui  auraient  semblé  devoir 
ruiner  la  capitale  et  le  territoire,  Sedan  com- 
mençait à  se  faire  remarquer  parmi  les  cités 
les  plus  industrieuses  et  les  plus  prospères. 
Sedan  et  ses  seigneurs  demeurèrent  fidèles  u 
la  h'raiice  jusqu'aux  guerres  de  religion.  Sous 
Robert  IV,  la  ville  fut  érigée  en  souveraineté  ; 
la  tour  de  Juillets  fat  ajoutée  uu  château  et 
le  lit  de  la  rivière  resserré,  afin  de  ménager 
plus  d'espace  aux  habitations.  Les  guerres 
de  religion  viennent,  des  1555,  à  l'avènement 
à  la  souveraineté  de  Sedan  de  Henri- Robert 
de  La  Marck.  donner  k  la  ville  une  impor- 
tance nouvelle  et  imprévue.  Le  nouveau 
prince,  comprenant  ce  que  pouvait  gagner 
uu  Etal  indépendant,  placé  aux  portes  de  la 
France,  à  devenir  l'asile  des  opinions  persé- 
cutées et  le  refuge  des  familles  mécontentes, 
abjura  le  catholicisme  avec  éclat.  Les  réfu- 
gies protestants  affluèrent  aussitôt  et  la  ville 
en  reçut  un  accroissement  vraiment  con- 
sidérable. 11  fallut  tracer  une  nouvelle  en- 
ceinte :  Le  Mesuil  fui  réuni  à  Sedan  ;  le  fau- 
bourg du  Rivage  n'eut  bientôt  plus  d'espace 
disponible;  te  faubourg  de  la  Cassiae  s'im- 
provisa sur  remplacement  d'une  vaste  prai- 
rie ;  celui  de  Dijonval  fut  Commence;  enfin 
l'industrie  manufacturière,  importée  par  les 
reformés,  établit  des  fabriques  de  faux  k  Gi- 
vonue  et  des  fabriques  de  serges  à  Sedan. 
Maïs  la  ville  ne  se  borna  pas  a  devenir  un 
des  principaux  centres  industriels  de  France  ; 
asile  -de  tout  ce  que  la  Reforme  comptait 
d'hommes  instruits,  lettrés,  snvants,  elle  ue 
tarda  pus  à  rivaliser  avec  Par.s  comme  mi- 
lieu intellectuel.  <  Ueuri-Robert,  dit  M.Léon 
Fauiher,  ticcueillil  les  savants  uvec  une 
bienveillance  libérale,  les  admettant  à  sa  ta- 
ble, leur  donnant  des  pensions  ou  leur  con- 
fiant des  emplois  qui  devaient  leur  servir  de 
ressource  dans  l'exil.  Les  suions  du  cliàteau 
étaient  convertis  en  écoles  de  théologie,  de 
philosophie  et  de  jurisprudence.  Du|dessis- 
Murnay,  qui  devint  plus  lard  le  conseiller  et 
l'ami  de  Henri  IV,  echautfait  les  espri  s  de  sa 
parole  et  les  dirigeait  avec  une  sagesse  éprou- 
vée. De  concert  avec  ces  illustres  proscrits, 
Henri-Robert  traça  un  plan  d'instruction  su- 
périeure et  jeta  les  plans  ne  cette  académie 
qui,  cinquante  ans  après,  était  déjà  celèure 
en  Europe  et  qui  comptait  parmi  ses  iiii-iuimcS 
les  plus  actifs  Bayle  et  Jutieu.  •  Eu  même 
temps,  l'administration  intérieure  d«  la  ville, 
la  justice  étaient  organisées  sur  des  bases 
singulièrement  libérales  pour  1  époque.  La 
veuve  de  Henri  Robert,  Françoise  de  Bour- 
bon, pendant  sa  régence,  commua  celte  sage 
politique,  et  sou  fils,  Guihauine-Robert,  n'y 
faillit  point;  mais  ce  dernier  eut  à  lutter  vi- 
goureusement contre  les  attaques  des  catho- 
liques, dirigées  par  les  ducs  de  GuUe  et  de 
Lorraine.  L'ennemi ,  après  avoir  emporté 
Chàlons,  Toul,  Verdun  et  M>-z<ères,  se  jeta 
sur  le  territoire  de  Sedan,  maltraitant  le  peu- 
ple, pillant  les  maisons  et  détruisant  les  ré- 
coltes. Guillaume-Robert  de  La  M.uck,  trop 
faible  pour  tenir  lu  campagne  contre  ses  dan- 
gereux adversaires,  s'euierina  dans  Sedan  et 
les  y  brava;  en  outre,  il  parvint,  par  de  fré- 
quentes sorties,  à  surprendre  plus  d'une  fois 
les  catholiques  et  à  leur  faire  éprouver  des 
pertes  sensibles.  Un  jour,  entre  autres,  il  s'a- 
ventura jusqu'à  Givonue,  tomba  à  1  impro- 
viste sur  le  duc  de  Guise,  le  battit  complète- 
ment et  le  mit  en  fuite;  on  trouva  sur  le 
champ  de  bataille  le  manteau  du  duc,  trophée 
oublie  par  lui  dans  la  uebâcle,  et  le  petit  bois 
près  duquel  eut  lieu  celle  escarmouche  bril- 
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lante  en  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom 
de  Bois-Chevalier. 

Jean  de  Lu  M.irek  succéda  à  Guillaume- 
Robert;  mais  une  maladie  l'emporta  préma- 
turément en  1588.  Avec  lui  s'éteignit  cette 
célèbre  maison.  Il  légua  en  mourant  la  prin- 
ci(.auté  de  Sedan  a  Chanotte  de  La  Marck, 
sœur  de  Guillaume-Robert-,  mineure  k  l'epo- 
que  de  la  mort  de  ce  dernier,  à  .a  charge  par 
elle  d'épou.-er  un  prince  du  même  rang  et  de 
la  même  croyance.  Henri  IV  se  chargea 
d'exécuter  celte  dernière  volonté  en  manant 
l'héritière  des  Lu  Marck  à  Henri  de  La  Tour- 
d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne  (1591).  Le 
vicomte  prit  dès  lors  les  titres  de  duc  de 
Bouillon  et  de  prince  de  Sedan.  Apres  la 
mort  ne  Charlotte,  Henri  IV  maintint  la  sou- 
veraineté de  Sedan  à  Henri  de  LaTour-d'Au- 
vergne.  Ce  dernier  récompensa  son  royal 
bienfaiteur  par  des  conspirations,  des  ligues 
et  des  trahisons  incessantes,  qui  eussent  pu 
lui  coûter  cher  sans  l'inépuisable-  clémence 
du  Béarnais.  Henri  IV  fut  même  contraint 
d'aller  en  personne  mettre  le  siège  devant  lu 
place;  il  s'en  rendit  inai'.re  en  trois  jours,  et, 
devant  le  repentir  plus  ou  moins  sincère  de 
son  ancien  compagnon  devenu  son  ennemi,  il 
pardonna. 

Cependant,  la  brillante  prospérité  de  Sedan 
ne  se  ralentissait  pas.  Far  suite  de  l'exemp- 
tion de  tous  dioiis  à  l'entrée  de  Ses  produits 
duus  le  royaume,  exemption  accordée  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Henri  IV  pur  la  ré- 
gente, Marie  de  Medieis,  sou  commerce  prit 
un  nouvel  essor.  En  même  temps,  son  aca- 
démie, où  s'étaient  fixes  Tillèue,  Dumoulin, 
Bordeliius  et  Cuppel,  et  où  des  cours  de  théo- 
logie, de  mathématiques,  de  philosophie  et  de 
droit  se  joignaient  à  l'étude  des  lniig.es  an- 
ciennes, continuait  à  attirer  la  jeunesse  pro- 
testante de  tous  les  points  de  tu  France  et 
même  de  l'Europe.  L'univeisité  de  Sedan, 
soutenue  par  de  nombreuses  dotations  votées 
par  les  synodes,  avait  alors  la  même  célé- 
brité et  remplissait  les  mêmes  fonctions  que 
de  nos  jours  cède  de  Genève. 

L'heure  approchait  pourtant  où  la  maison 
de  La  Toiir-u'Auvergne  allait  lasser  la  paV 
tieuce  royale.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
le  successeur  de  Henri  de  Turenne,  Fréuenc- 
Mauiiee,  ne  craignît  pas  d'entrer  dans  la 
conspiration  du  comte  ne  Soissons,  puis  uans 
Ceiie  de  Cinq -Mars.  La  main  de  Richelieu 
s'appesantit  alors  sur  le  rebelle,  et  le  prince 
de  Sedan  et  de  Bouillon  n'échappa  à  une  lin 
ignominieuse  que  par  la  cession  de  ses  Etats, 
En  i642,  le  maréchal  Faberl  prit  possession 
de  la  ville  au  nuin  Ou  roi,  et  Sedan  n'a  cessé 
depuis  lors  de  faire  partie  de  la  France. 

A  l'époque  de  la  Révolution ,  la  ville  de 
Sedan  en  accueillit  les  principes  avec  en- 
thousiasme; mais  les  principaux  magistrats 
de  la  ville  protestèrent  contre  la  condamna- 
tion de  Louis  XVI,  un  risque  de  payer  cet.e 
protestation  de  leur  tète.  Les  malheurs  de 
1814  et  de  1815  trouvèrent  Sedan  à  l'avuut- 
garde  de  la  France,  et  la  ville  se  signala  par 
l'héroïsme  ne  sa  défense;  elle  sut,  uans  ces 
moments  funestes,  se  maintenir  intacte  et 
pure  de  toute  faiblesse  connue  de  toute  tra- 
hison. Elle  devait  être  moins  heureuse  lors 
de  l'invasion  de  1870.  S  dau  fut  alors  le  théâ- 
tre d'un  de  nos  plus  grands  desastres,  dont 
nous  allons  parler  ci-apiés  dans  un  article 
spécial.  La  ville,  occupée  par  les  Allemands 
le  2  septembre.  1810,  ne  fut  évacuée  par  l'en- 
nemi qne  le  24  juillet  1S73. 

L'iuuustiie  de  Sedan,  et  particulièrement 
la  branche  qui  consiste  dans  la  fabrication 
des  draps  fut  introduite  à  Sedan  vers  la  tin 
du  xvie  s.ècle  par  un  calviniste;  mais  elle  se 
borna  10  glemps  k  des  imitations  assez  gros- 
sières de  uraps  ue  Hollande  et  d'Espagne.  La 
conquête  de  Sedan  par  le  maréunal  Fubert  au 
prolii  de  la  France  fut  véritablement  le  puint 
de  départ  du  progrès,  cruissaut  sans  cesse, 
de  cette  industrie.  Encouragée  par  le  gou- 
vernement et  par  le  maréchal,  dont  le  pre- 
mier soui,  après  sou  occupation,  avait  été 
de  se  préoccuper  des  sources  de  richesse 
de  la  ville,  aliu  de  leur  donner  une  impul- 
sion nouvelle,  une  société  ue  tabiicants, 
dans  laquelle  figuraient  Nicolas  Cadeau,  Jean 
Biuït  et  Jacques  de  Marseille,  fonda  eu  1GJ6, 
sur  un  emplacement  que  le  conseil  lui  con- 
céda pour  IjSuO  livres  et  avec  des  matériaux 
fournis  par  ta  commune,  le  bel  établissement 
de  Llijouval.  Mais  le  véritable  importateur  de 
l'industrie  des  dra  ps  fut  un  Sedanais,  Abraham 
CltarUron,  qui  se  rendit  dans  les  l-'ays-Bas, 
explora  les  manufactures,  acheta  les  machi- 
nes les  plus  perfectionnées,  enrôla  des  ou- 
vriers habiles  et  ramena  a  Sedan  toute  une 
colonie  industrielle.  Le  succès  répondit  aux 
etl'orts  du  patient  voyageur,  et  Dijouval  de- 
vint, pour  ainsi  dire,  uu  jour  au  lendemain 
une  des  premières  manufactures  de  France. 
Bientôt  (l'J'jU)  Colbert  rendit  commun  k  tous 
les  établissements  de  Sedan  .e  droit  de  fabri- 
cation des  draps  lins,  réservé  jusque-là  ex- 
clusivement au  Dijouval,  et  la  concurrence 
donna  un  essor  nouveau  k  ceite  industrie. 
En  1709,  le  duc  de  Clioiseul,  alors  ministre, 
s'occupa  spécialement  de  l'industrie  seda- 
naise  et  s  efforça,  par  des  privilèges  et  des 
distinctions  houoriilques,  d'accrouie  encore 
l'émulation  des  grands  fabrieanis.  Les  niai' 
sons  Foupart  de  Neutl  ze  et  Louis  La  Bau- 
che  fuient  érigées  eu  manufactures  royales 
et  leurs  chefs  anoblis.  Un  aura  une  idée  de 
leur  importance  quand  nous  aurons  dit  que 
la  première  occupait  à  elle  seule  4,ouo  ou- 
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vricrs.  Aujourd'hui,  ce  nombre  a  considéra- 
blement baissé  dans  les  plus  importantes  fa- 
briques de  la  ville;  mais  ii  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner  en  songeant  à  quel  point  les  nou- 
velles machines  ont  simplifié  le  travail  en  res- 
treignant le  nombre  des  bras. 

Jusqu'en  1834,  les  manufactures  de  Sedan 
n'avaient  guère  fabriqué  que  des  étoffes  unies. 
Vers  celte  époque,  elles  joignirent  a  la  pro- 
duction des  draps  celle  des  tissus  de  fantaisie, 
genre  que  l'un  des  premiers  négociants  de 
Sedan,  M.  Bonjean,  a  popularisé  en  France. 
La  métallurgie,  cette  autre  grande  branche 
de  l'industrie  du  département,  a  marché  du 
même  pas  que  la  manufacture  de  laine;  elle 
est  représentée  par  une  dizaine  de  hauts 
fourneaux  et  plusieurs  usines.  La  situation 
de  Sedan  entre  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la 
France,  auxquelles  la  relient  depuis  nombre 
d'années  les  lignes  de  chemins  de  fer,  est 
désormais  pour  la  ville  une  garantie  certaine 
que  son  commerce  ne  périclitera  plus. 

S-dan  a  vu  naître,  outre  Turenne,  l'alchi- 
miste Henri  de  Looz,  le  poète  Nnvièies,  le 
ministre  protestant  Drelineourt,  lu  musicien 
Hugot,  l'orientaliste  Josué  Levasseur,  le  ma- 
réchal Macdonald  et  M.  Cunin-Gridaine,  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce  sous 
le  règne  de  Louis-Phtiippe. 

Sedan    (BATAILLE   ET   CAPITULATION  De),    le 

plus  désastreux  et  le  plus  humiliant  épisode  de 
notre  histoire  nationale  (1er  septembre  1870). 
Après  sa  défaite  à  Reischsholfen  (6  août) , 
défaite  qu'il  eût  pu  éviter  peut-être  en  s'us- 
surant  avec  plus  de  soin  de  la  force  des  trou- 
pes ennemies  qu'il  avait  devant  lui,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  battit  en  retraite  sur 
Saverne  avec  les  débris  de  son  corps  d'aimée 
(l<=r  corps),  au  milieu  du  plus  épouvantable 
désordre,  abandonnant  h  l'ennemi  cette  re- 
doutable ligne  des  Vosges  qui  ne  furent  pas 
pour  lui  les  Thermopyles  de  la  France.  Il 
arriva  dans  cette  ville  le  7  au  matin,  et  le 
soir  les  restes  de  son  année  eurent  à  peu 
près  lini  de  le  rejoindre.  Ainsi,  le  premor 
acte  du  drame  terrible  qui  allait  se  jouer  se 
terminait  pour  nous  par  une  catastrophe  et 
par  la  perte  de  l'Alsace.  Le  8  août,  à  minuit, 
le  1er  corps  continua  sa  retraite  sur  Sarre- 
bourg,  tandis  que  la  division  Guyot  de  Los- 
part,  qui  s'était  admirablement  comportée 
dans  la  lutte,  se  ralliait  au  5e  corps  (de 
Failly),  qui  battait  également  en  retraite. 
Le  l5,Mae-Mahon  arriva  k  Joinville,  et  le  17 
il  atteignit  enfin  le  camp  de  Chàlons,  où  se 
rendaient  de  toutes  parts  des  renforts  fournis 
p;ir  les  dépôts  des  régiments  qui  formaient 
son  corps  d'armée.  On  sait  que  le  comte  de 
Palikao,  alors  ministre  de  la  guerre,  avait 
résolu  de  constituer  à  Chàlons  une  seconde 
armée  distincte  de  celle  de  Metz,  restée  aux 
ordres  du  maréchal  Bazaine  ;  cette  seconde 
année  devait  comprendre  les  trois  corps  en 
retraite,  ut,  5«  et  7*,  et  un  nouveau  corps, 
le  12e,  au  commandement  duquel  était  appelé 
le  général  Trochu. 

Le  5e  corps,  commandé  par  le  général  de 
Failly,  aide  de  camp  de  l'empereur,  et  dont 
la  division  Guyot  de  Lespart  avait  seule  pris 
part  à  la  bataille,  opérait  sa  retraite  en  même 
temps  que  le  l^r  corps,  en  suivant  une  mar- 
che presque  parallèle  dans  la  direction  du 
sud-oiest.  Il  était  suivi  de  près  par  les  trou- 
pes allemandes  lancées  à  la  poursuite  de  nos 
troupes  ;  néanmoins,  il  put  échapper  à  leur 
atteinte,. franchit  la  Meuse  le  15  août,  près 
de  Montigny,  gagna  (Jhaumont  le  16  et  ar- 
riva enfin  à  Châlons  le  19,  deux  jours  après 
le  let  corps. 

Quant  au  "e  corps,  commandé  par  le  géné- 
ral Félix  Douay  (encore  un  aide  de  camp  de 
l'empereur;,  tandis  que  sa  ire  division  {Oon- 
seil-Dumesnil)  prenait  part  k  la  bataille  avec 
le  1er  corps,  les  trois  autres  recevaient  l'or- 
dre de  se  concentrer  à  Belforc,  d'où  elles  se 
portèrent  sur  le  camp  de  Chàlons  pour  y  ar- 
river le  22.  Ainsi,  ce  jour-là,  tous  les  élé- 
ments de  la  nouvelle  armée  se  trouvèrent 
réunis  sur  le  même  point.  Le  ministre  de  la 
guerre,  comte  de  Palikao,  dont  l'aciivité  fut 
réellement  remarquable  en  cette  circonstance, 
s'occupa  aussitôt  de  les  réorganiser  et  de  com- 
pléter leurs  effectifs  en  incorporant  des  jeu- 
nes soldats  des  nouvelles  levées,  ainsi  que 
des  soldats  libérés  et  rappelés  sous  les  dra- 
peaux. 

Le  12e  corps,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  était  formé  des  troupes  envoyées  de 
Paris  et  comprenait  trois  divisions  d'infan- 
terie, dont  une  superbe  division  d'infanterie 
de  manne,  plus  une  division  de  cavalerie.  Ce 
corps,  place  d'abord  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Trochu,  fut  ensuite  confie  au  générai  Le- 
brun, autre  aide  de  camp  de  l'empereur,  tan- 
dis que  le  général  Trochu  était  appelé  au 
gouvernement  de  Paris.  Le  12"  corps  pré- 
sentait uu  effectif  total  d'environ  45,uu0  hom- 
mes, et  l'armée  de  Chàlons  entière  uu  etl'ectif 
de  140,000  k  145,000  hommes. 

Jetons  ma, menant  un  coup  d'oeil  sur  les 
années  allemandes.  Les  troupes  ennemies  qui 
fo. liaient  le  sol  de  la  France  étaient  divisées 
en  trois  armées.  La  preihi  re,  sous  les  ordres 
du  générât  Steimueiz,  était  composée  des  ~e 
et  &"  corps,  des  lPi:  vl-'S"  divisions  de  cava- 
lerie, et  comptai t61, 000  hommes.  La  deuxième 
année,  commandée  par  le  prince  Frédéric  - 
Charles,  comprenait  la  garde  royale  (deux 
divisions  d'infanterie  et  une  de  cavalerie), 
les  3e,  ie,  9e,  10«  et  12»  corps  (ce  dernier 
saxon),  ainsi  que  les  5«  et  6«  divisions  de  ca- 
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valerie  ;  en  tout  206,000  hommes.  La  troi- 
sième armée,  sous  les  ordres  du  prince  royal, 
comprenait  les  50  et  lie  corps,  deux  divisions 
de  cavalerie,  le  1er  et  le  2B  corps  bavarois, 
le  corps  combiné  badois-wurtembergeois,  une 
division  active  wurtembergeoise  et  une  divi- 
sion active  bailoise;en  tout  180,000  hommes. 
Ces  trois  armées  présentaient  un  total  de 
447,000  hommes  et  1,194  bouches  à  feu,  tan- 
dis que  les  forces  françaises  ne  s'élevaient 
qu'à  300,000  ou  310,000  hommes  au  plus.  Nous 
empruntons  ces  détails  et  beaucoup  de  ceux 
qui  vont  suivre  à  l'excellent  ouvrage  publié 
sur  la  campagne  de  1870-1871  par  le  colonel 
allemand  Borbstaedt,  rédacteur  du  Militair 
Wuckenhlatt,  ouvrage  traduit  en  français  par 
le  capitaine  d'état-major  Costa  de  Serda. 

Les  autres  corps  de  l'armée  allemande  qui 
ne  figurent  pas  dans  les  effectifs  que  nous 
venons  de  présenter  étaient  restés  en  Prusse; 
mais  ils  n'allaient  pas  tarder  à  venir  prendre 
part  a  la  lutte. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  que  de  la  troisième  armée, 
celle  du  prince  royal,  dirigée  d'abord  sur 
Paris,  puis  sur  l'armée  de  Mae-Muhou.  Tan- 
dis que  les  deux  preinieies  armées  alleman- 
des prenaient  Metz  et  l'armée  de  Bazaine 
pour  objectifs,  eetle  du  prin-  e  royal  franchis- 
sait les  Vosges  sur  cinq  colonnes,  marchant 
à  peu  près  à  la  même  hauteur  et  constam- 
ment reliées  les  unes  aux  autres,  de  manière 
à  être  toujours  en  mesure  do  se  prêter  un 
mutuel  appui,  précaution  indispensable  à  la 
guerre,  et  dont  nos  généraux- venaient  de 
payer  l'oubli  par  une  double  et  douloureuse 
défaite.  L'ennemi  ne  rencontra  aucune  ré- 
sistance dans  les  détiles  des  Vosges,  où  eile 
eût  été  si  facile;  mais  l'armée  de  Slae-Malion 
était  trop  en  désarroi  pour  uu  il  crût  pouvoir 
s'opposer  k  la  marche  de  1  ennemi.  La  re- 
traite des  Français  fut  si  précipitée  qu'ils 
négligèrent  de  détruire  les  tunnels  de  Sa- 
verne et  de  Phalsbourg,  circonstance  qui 
fut  très-favorable  à  l'ennemi;  mais  en  même 
temps  nous  gagnions  sur  lui  une  avance  de 
trois  marches,  ce  qui  fournissait  à  nos  divi- 
sions le  temps  de  se  rallier  plus  complète- 
ment. Toutefois,  le  prince  royal  ne  poursui- 
vait pas  directement  sa  marche  sur  Paris  ; 
dans  l'ignorance  où  l'on  était  au  grand  quar- 
tier général  allemand  des  véritables  inten- 
tions de  Mac-Mahon,  ne  sachant  pas  s'il  se 
rabattrait  sur  Chàlons  pour  couvrir  la  capi- 
tale, ou  s'il  se  porterait  à  la  rencontre  de 
Hazaine  pour  opposer  la  masse  des  troupes 
françaises  k  celle  des  ennemis,  ie  prince 
avait  reçu  l'ordre  de  manœuvrer  de  manière 
soit  à  porter  secours  a  la  première  et  k  la 
deuxième  armée  si  son  intervention  était  né- 
cessaire, soit,  si  ces  deux  armées  étaient 
victorieuses  sous  Meiz,  à  reprendre  éuergi- 
queinent  sa  marche  sur  Paris. 

Le  19  août,  le  grand  quai  lier  général  alle- 
mand décida  la  création  d'une  quatrième  ar- 
mée, destinée  k  opérer  entre  Châlons  et  Pa- 
ris conjointement  avec  la  troisième,  dont  elle 
devait  former  l'aile  droite.  Cette  quatrième 
armée,  dite  armée  de  ta  Meuse,  ne  composait 
de  e  divisions  d'infanterie  et  4  divisions  de 
cavalerie,  soit  82  bataillons,  120  escadrons 
et  48  batteries;  dans  ces  troupes  était  com- 
prise la  garde  royale,  qu'on  avait  tirée  dû 
l'armée  de  Metz.  Cette  armée  était  placée 
sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Saxe,  qui 
mit  aussitôt  ses  troupes  en  mouvement,  tan- 
dis que  la  troisième  année  se  remettait  en 
marche  et  commençait  k  franchir  la  Meuse  le 
20  août,  pour  se  porter  sur  Paris.  Mais  le 
prince  royal  ayant  reçu  la  nouvelle  que  Mac- 
Mahon  avait  dirigé  son  armée  sur  Reims,  il 
modifia  aussitôt  sa  marche  de  manière  k  se 
porter  sur  les  derrières  de  l'armée  française. 
C'était  l'admirable  organisation  du  service 
de  la  cavalerie  allemande  qui  permettait  si 
bien  au  général  ennemi  de  se  tenir  au  cou- 
rant de  toutes  nos  opérations.  Taudis  que 
tous  les  mouvements  de  l'ennemi  étaient  si 
savamment  combines  et  si  habilement  exécu- 
tés, examinons  le  contraste  que  présentait  le 
quartier  général  français. 

Après  avoir  quitté  l'année  de  Bazaine,  à 
Metz,  dans  la  matinée  du  16  août,  l'empereur 
arrivait  au  camp  de  .Chàlons  le  17  à  cinq 
heures  du  matin.  Le  général  Trochu,  qui, 
comme  commandant  désigné  du  12e  corps,  se 
trouvait  au  camp,  se  rendit  k  ia  gare  des 
qu'il  eut  appris  l'arrivée  de  l'empereur.  ■  Je 
ie  trouvai,  dit-il,. assis  sur  un  tabouret;  je 
lui  serrai  la  main  cordialement,  comme  je  lu 
ferais  encore,  et  l'on  a  dit  que  Je  l'avais  em- 
brassé. Pourquoi  ce  récit  ridicule  ï  »  Dans  le 
cours  de  cette  même  journée  eut  lieu  chez 
l'empereur  un  conseil  ue  guerre,  où  l'on  ar- 
rêta des  résolutions  de  la  plus  haute  impor- 
tance et  qui  accusaient  en  même  temps,  d'une 
manière  éclatante,  l'état  de  perplexité  et  d'in- 
decision  dans  lequel  se  trouvaient  les  chefs 
de  l'urinée  française.  Mais  ici,  pour  donner 
k  notre  récit  un  cachet  de  vérité  irrécusable, 
nous  allons  laisser  la  parole  a  ceux  mêmes 
qui  prirent  part  à  ce  conseil  de  guerre.  Voici 
comment  s'exprima-  le  maréchal  .Uae-Malion 
devant  les  membres,  du  tribunal,  lors  du  pro- 
cès intente  par  le  gênerai  Trochu  au  Ftya.ro 
eu  février  1872  :   ; 

i  Je  suis  arnv^  à  Châlons  le  17  août.  Sur 
les  neuf  heures',  l'empereur  me  lit  demander. 
H  était  établi' devant  le  quartier  générai.  11 
causait  avejs  le  prince  Napoèon^le  général 
Trochu,  le  général  SehmilZ  et  le  général  Ber- 
thaut.  Qu/and  j'arrivai,  le   prince  Napoléon 

i    - 
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disait  à  l'empereur  qu'il  craignait  une  révo- 
lution à  Pans  et  que  le  général  Trochu  était, 
k  soit  avis,  le  seul  homme  en  état  d'arrêter 
ou  de  prévenir  cette  révolution.  Cette  appré- 
ciation parut  étonner  l'empereur.  Il  me  fit 
signe  de  venir  lui  parler  en  particulier.  11  me 
demanda  alors  mon  opinion.  Je  lui  dis  que  je 
tenais  le  général  Trochu  pour  un  homme  de 
cœur  et  d'honneur  et  qu'il  pouvait  avoir  en 
lui  la  confiance  la  plus  entière.  C'était  ma 
conviction  intime...  Le  général  Trochu  de- 
manda de  ramener  k  Paris  les  18,000  mobiles 
(qui  avaient  fait  acte  d'indiscipline  au  camp 
quelques  jours  auparavant),  ce  qui  surprit 
1  empereur  et  ne  lui  plaisait  pas  trop.  Il  y 
consentit  k  la  tin,  en  mettant  pour  condition 
que  les  bataillons  de  Belleville  et  de  Mont- 
martre ,  quartiers  dangereux ,  seraient  en- 
voyés en  garnison  dans  le  Nord,  » 

Ue  son  côté,  le  général  Berthaut  déposait 
ainsi  : 

«  Le  17  août,  j'assistai  au  conseil  de  guerre. 
L'empereur  me  demanda  mou  avis  sur  le  camp 
de  Châlons.  Je  répondis  que  ce  n'était  pas  là 
une  position  défensive.  Il  m'inerrogea  encore 
sur  la  garde  mobile  de  la  Seine.  Je  répondis 
que  ces  bataillons  ,  q  loiqu'en  très  -  grande 
partie  excellents  et  prêts  à  faire  leur  devoir 
au  feu,  comme  ils  l'ont  prouvé,  du  reste,  pen- 
dant le  siège,  ne  paraissaient  pas  encore  as- 
sez instruits  et  formés.  D'ailleurs,  la  plupart 
n'avaient  pas  encore  reçu  d'armes.  Ils  n'ont 
été  armés  que  plus  tard,  au  camp  de  Saint- 
Maur.  Le  26  août,  au  caitip  de  Saint  Maur 
même,  six  bataillons  n'étaient  pas  encore  ar- 
més. Je  proposai  donc  d'envoyer  la  garde 
mobile  comme  garnison  dans  les  places  for- 
tes, pour  se  former  complètement  et  arriver 
k  pouvoir  combattre  sûrement  l'ennemi  en 
rase  campagne.  L'empereur  me  dit  alors  qu'en 
ce  cas,  et  s'il  fallait  se  priver  de  leur  pré-: 
sence,  il  valait  mieux  envoyer  les  gardes 
mobiles  à  Paris.  Celaient  lk  leurs  foyers,  ils 
auraient  plus  d'ardeur  à  les  défendre.  » 

Dans  la  déposition  du  g-néral  Schimiz  (chef 
d'état-major  du  général  Trochu),  nous  trou- 
vons à  relever  les  paroles  suivantes  : 

»  Je  fus  un  de  ceux  qui  conseillèrent  à 
l'empereur  de  nommer  le  général  Trochu  gou^ 
vernear  de  Paris.  Je  lui  disais  :  Vous  vous 
»  abriterez  soussa  popularisé  ;  autrement  vous 
»  auriez  l'air  d'avoir  abdiqué.  —  C'est  vrai, 
>  repondii-il  ;  j'ai  abdique  de  fait.  »  Le  prince 
Napoléon  se  récria  et  dit  qu'à  son  avis  l'em- 
pereur devait  retourner  à  Paris.  «  Sa  place 
»  est  là,  dUait-il,  et  si  nous  tombons,  il  faut 
»  tomber  comme  des  hommes.  »  L'empereur 
termina  la  discussion  en  disant  :  «  Doue,  voilà 
»  que  j'ai   trois  décrets  à  signer  :  le  décret 

•  Mac-Mahon,  le  décret  Trochu  et  le  décret 
»  de  la  garde  mobile.  »  J'ai  entendu  parler 
depuis  d'accolade,  d'embrassade  au  moment 
du  départ;  ceci  est  parfaitement  ridicule  et 
n'a  pas  eu  lieu.  D'ailleurs,  nous  devions  nous 
revoir  encore  k  trois  heures  du  malin.  » 

Rappelons  enlin,  pour  compléter  l'analyse 
de  celle  scène  étrange,  que.ques  paroles  du 
général  Trochu  : 

■  Le  prince  Napoléon  dit  k  l'empereur  : 
«  Vous  avez  bien  abdiqué  le  gouvernement 

•  k  Paris;  vous  avez  bien  abdiqué  le  com- 
»  mandement  de  l'armée  à  Metz;  il  ne  vous 
»  reste  plus  q-t'k  passer  en  Belgique.  »  Lk- 
dessus,  il  engagea  1  empereur  à  ressaisir  la 
pouvoir  ù  Fans.  ■  Nous  devons  tomber  en 
»  hommes,  '  dit-il,  et  il  me  proposa  comme 
gouverneur  de  Paris.  C'est  k  ce  moment  que 
j'ai  accompli  mon  tdèal  de  sacrifice.  Mai  qui 
avais  combattu  l'organisation  et  le  système, 
j'ai  accepte.  L'Empire  me  paraissait  complè- 
tement perdu.  J'ai  accepté, j'ai  dit  :  o  Si  vous 
■  croyez  que  je  puisse  être  utile  k  l'Empire  et 
«  au  pays,  je  suis  prêt  il  partir  aujourd'hui 
même.  »  L  empereur  dit  qu  il  ne  partirait  que 
le  lendeuia.il.  » 

Ainsi,  eu  face  de  l'invasion,  un  conseil  de 
guerre  ne  s'occupe  pas  des  moyens  d'arrêter 
l'ennemi  ;  non,  il  faut  avant  tout  que  Louis 
Bonaparte,  cet  être  inepte  qui  fut  le  mau- 
vais génie  de  l'armée  de  Chàlons,  ressaisisse 
le  pouvoir  k  Paris;  il  faut  prévenir  la  révo- 
lution que  tant  de  crimes  et  d'incapacité  ont 
rendue  inévitable.  Quel  contraste  avec  le 
quaiuer  général  allemand  !  «  Sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  dit  le  gênerai  de  Wiinpffeu  uuus 
son  livre  sur  Sedan,  ce  ne  sont  que  cris, 
chants,  tumulte;  la  Marseillaise  retentit  jus> 
que  dans  le  palais  impérial. 

•  L'imprévoyance  règne  partout;  partout 
aussi  la  négation  des  principes  les  plus  élé- 
mentaires, des  précautions  les  plus  simples, 
eu  de  si  graves  circonsiances.  Des  états- 
majors  nombreux  dont  presque  aucun  des  of- 
ficiers ne  connaît  la  langue  de  l'ennemi  ;  pas 
de  documents,  pas  de  cartes,  quoique  le  Dé- 
pôt de  la  guerre  en  regorge. 

»  Sur  la  rive  droite  du  Kliin,  au  contraire, 
le  calme,  la  discipline  rigide,  rigoureuse,  in- 
ilexibie;  des  généraux  sérieux,  dés  officiers 
instruits,  pariant  la  langue  française;  des 
cartes  excellentes  du  pays  k  envahir;  des 
notions  certaines  sur  les  forces  ue  1  adver- 
saire ;  de  jeunes  princes,  généraux  éprouvés, 
ayant  déjà  guidé  avec  intelligence  des  ar- 
mées ;  un  souverain  qui  ne  commande  que 
nominalement  et  laisse  k  son  chef  d'étut- 
lltajor,  homme  du  pius  haut  mérite,  ie  soin  do 
diriger  les  opérations,'  ne  cherchant  pas  k 
faire  croire  que  lui-même  est  un  foudre  de 
guerre  ;  enfin,  l'espionnage  élevé  k  la  hau- 
teur d'une  science  po.iliqua.  » 

Ce  qui  se  dégage  de  l'étude  dos  faits  avec 
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la  plus  éclatante  netteté,  c'est  que  Napo- 
léon III  a  été  dès  le  principe  la  cause  de  ia 
catastrophe  de  Sedan,  Lui  rentrant  dans  Pa- 
ris après  nos  premiers  désastres,  c'était  la 
révolution  immédiate;  le  comte  de  Palikuo 
et  l'impératrice  elle-même  le  comprenaient 
bien,  et  voilà  pourquoi  Mae-Mahon  reçut 
l'ordre  de  chercher  à  rejoindre  Bazaim-,  au 
lieu  de  ramener  son  armée  sous  les  murs  de 
la  capitale,  comme  il  en  avait  l'intention  ; 
mais  Napoléon  rnstant  attaché,  cramponné  à 
l'année  de  Chàlons,  comme  l«i  boulet  au  p;ed 
du  fo  çat,  c'était  la  catastrophe  inévitable  ; 
car  cet  homme,  fiappé  d'une  tiéirissure  d'in- 
capacité en  plein  Corps  législatif,  s'obstinait 
h  jeter  le  poids  de  sa  volonté  dans  la  balance, 
comme  pour  réagir  contre  l'humiliante  situa- 
tion qui  lui  était  fuite,  et  qu'il  él»il  forcé 
d'accepter  en  frémissant  de  honte.  On  trouve 
la  trace  de  ces  sentiments  dans  une  bruchure 
publiée  au  mois  d'octobre  1870  sous  .-on  inspi- 
ration :  <t  Le.->  ministres  semblaient  craindre 
de  prononcer  lr-  nom  de  l'empereur,  et  celui- 
ci,  qui  avait  quitté  l'armée  et  ne  s'était  des- 
saisi du  commandement  que  pour  (rendre  en 
main  les  rênes  de  l'Etat,  se  vit  bientôt  dans 
l'iinposs.biliw  de  remplir  le  rôle  qui  lui  ap- 
partenait,,.  Il  ne  fit  aucune  opposition.  11  ne 
pouvait  entrer  dans  ses  vues  de  résister  au 
gouvernement  de  la  régente,  laquelle  (c'est 
1  auteur  de  la  brochure  qui  parle)  mollirait 
autant  d'intelligence  que  d'énergie  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  diftioultés,  quoiqu'il 
vit  que  son  action  s'effaçait  complètement, 
soit  comme  chef  de  gouvernement,  soit 
comme  chef  d'année.  Il  se  décida  à  suivre 
de  sa  personne  les  mouvements  de  l'armée, 
sentant  bien  cependant  que,  s'il  y  avait  des 
succès,  tout  le  mérite  en  serait  attribué, 
comme  de  juste,  au  général  eu  chef,  et  que, 
en  cas  de  revers,  on  ferait  retomber  la  res- 
ponsabilité sur    le    chef  de  l'Ktat.  » 

Ou  ne  saurait  être  plus  niaisement  naïf; 
assurément,  en  cas  de  succès,  personne 
n'aurait  eu  la  pensée  d'en  faire  honneur  à  un 
homme  aussi  profondément  inepte  dans  les 
choses  de  la  guerre,  et  qu'en  cas  de  revers 
on  ne  pouvait  manquer  d'en  faire  retomber  lu 
responsabilité  sur  l'auteur  de  tant  de  cala- 
mités. Mais,  répetoiis-le,  quelle  juste  et  ter- 
libre  expiation  subissait  alors  Cului  qui  avait 
parle  en  maître  absolu  à  un  grand  peuple  pen- 
dant dix-huit  ans  et  qui  se  voyait  exclu  tuut 
a  la  fois,  et  par  les  siens  mêmes,  du  pouvoir 
politique  et  du  commandement  militaire  I 

Le  maréchal  de  Muo-Mahon  se  trouvait, 
de  sou  côté,  dans  une  situation  des  plus  faus- 
ses et  d<,-s  plus  embarrassantes  :  tiraillé  entre 
trois  volontés,  celle  de  Bazaine,  sous  les  or- 
dres duquel  il  commandait  en  chef  l'urinée 
de  Chàlons,  celle  ou  ministre  de  la  guerre  et 
celle  ue  l'empereur,  qui  ne  cessa  d'exercer 
une  influence  désastreuse  à  laquelle  le  maré- 
chal ne  sut  pas  se  Soustraire.  Son  expérience 
militaire  lui  faisait  entrevoir  lu  danger  d'une 
maicbe  au  nord  pour  rejoindre  Bazaine,  et  il 
vouluil  ramener  sou  armée  sous  les  inurs  de 
Paris;  mais  comme  il  traînait  l'empereur  k 
sa  suite  et  que  le  gouvernement  ne  vouluil  à 
aucun  prix  que  celui -ci  reparût  dans  la  ca- 
pitale, Mac-Mahon  dut  exécuter  un  muuvc- 
ment  qu'il  cundainilail  absolument.  Ce  lurent 
donc  des  considérations  purement  politiques, 
dynastiques,  et  nullement  stratégiques,  qui 
déterminèrent  cette  faiale  campagne.  Au  mo- 
ment même  où  Mau-Malion  allait  se  mettre 
en  marche  sur  Paris,  Je  19,  marche  qui  s  ac- 
cordait aussi  avec  les  désirs  de  l'empereur, 
il  recevait  du  miuistre  de  la  guerre  une  de- 
pêche  qui  lui  lit  suspendre  son  mouvement. 
A  en  croire  le  comte  de  1  alikao,  la  i  evulution 
était  imminente  si  l'empereur  rentrait  dans 
Paris,  courbe  sous  le  poids  de  se.s  défaites, 
au  milieu  d'une  population  humiliée  et  irri- 
tée. L'opinion  publique  s'apprêtait  à  juger 
sévèrement  le  maréchal  s'il  abandonnait  Ba- 
zaine à  ses  propres  forces;  il  fallait  donc  k 
tout  prix,  tenter  de  le  dégager.  Muc-Aianon 
dut  céder,  malgré  ses  répugnances,  et  exé- 
cuter lu  plan  de  Pul>kao.  Les  dépêches  sui- 
vantes iuuiquent  bien  dans  quelles  perplexi- 
tés il  se  trouvait. 

>  Maréchal  Mac-Mahon  à  maréchal  Ba- 
zaine.  Camp  de  Chàlons,  19  août  1870.  Si, 
comme  je  lo  crois,  vous  êtes  force  de  battre 
en  retraite  très-prochainenient,  je  ne  sais,  k 
la  distance  où  je  me  trouve,  comment  vous 
venir  eu  aide  sans  diicouui  ir  Paris.  Si  vous 
în  jugi-z  autrement,  faites-le  moi  connaître,  < 

«  Muréchid  Aluc-Alulion  au  ministre  de  la 
guerre,  19  août  1870.  Veuillez  Une  au  conseil 
des  ministres  qu'il  peut  compter  sur  moi  et 
que  je  ferai  tout  pour  rejoindre  Bazuiue.  » 

«  Maréchal  Muc-Malwn  au  ministre  de  la 
guerre.  Camp  de  Chàions,  20  août  1870.  Je 
ne  suis  pas  quelle  direction  prendra  le  maré- 
chal Bazaine.  Je  reste  donc  dans  mon  camp, 
bien  quu  ja  sois  prêt  à  marcher,  jusqu'à  ce 
que  je  Sache  s'il  vu  au  nord  ou  au  sud.  » 

Cependant,  ce  mèmejour  20  août,  Mae-Mu- 
hon  commençait  sou  mouvement  sur  Reims, 
de  aorte  que  le  lendeiuuiu  au  matin  le  camp 
de  Chàlons  était  complètement  évacué.  Le 
soir,  un  escadron  de  dragons  mit  le  feu  aux 
tentes  et  aux  baraquements,  qui  furent  com- 
plètement consumes.  Ou  n'avait  pas  voulu 
les  laisser  tomber  au  pouvoir  des  Prussiens, 
dont  l'arrivée  était  imminente.  B'après  le 
plan  conçu  par  le  comte  de  Pulikao,  le  ma- 
réchal devait  pousser  rapidement  sur  Dun, 
y  franchir  la  Meuse  avant  l'entrée  en  ligne 
coutt'O  lui  de  l'année  du  prince  royal,  tour- 
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ner  la  première  armée  ou  la  surprendre  dans 
ses  cantonnements  et  donner  la  main  à  Ba- 
zaine,  puis,  réuni  à  l'armée  du  Rhin,  culbuter 
successivement  les  armées  prussiennes.  «  Mais, 
dès  le  premier  jour  de  son  mouvement,  dit  le 
général  de  Wimpffen,  l'empereur,  pesaatsur 
les  déterminations  du  duc  de  Magenta,  porta 
Cft  dernier  à  rétrograder.  Le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  n'osant  toutefois  se  décider  soit 
k  reprendre  sa  marche  sur  Metz,  soit  à  con- 
trevenir à  ses  instructions  en  se  dirigeant 
sur  Paris,  s'arrêta,  télégraphia  pour  deman- 
der au  ministre  ce  qu'il  devait  définitivement 
faire  et  perdit  le  temps  le  plus  précieux.  Le 
comte  de  Palikuo,  qui  croyait  le  prince  de 
Prusse  distancé,  fut  pris  d'un  désespoir  pro- 
fond en  apprenant  les  indécisions  du  maré- 
chal. Il  se  rendit  chez  l'impératrice  régente, 
pour  lui  signifier  que,  si  l'ordre  donné  au  ma- 
réchal de  se  porter  sur  Metz  n'était  pas  exé- 
cuté immédiatement,  il  afficherait  dans  toute 
la  France  que  l'empereur  était  la  cause  des 
désastres  qu'il  prévoyait  devoir  résulter  for- 
cement des  retards  apportés  à  la  réunion  des 
deux  armées.  • 

Les  ordres  les  plus  précis  furent  donc  de 
nouveau  adressés  au  maréchal  de  Mac-Ma- 
hon; mais  vingt-quatre  heures  étaient  per- 
dues, et  le  maréchal  n'allait  pas  donner  à  son 
armée  une  impulsion  assez  vigoureuse  pour 
réparer  ce  retard.  Et  cependant  le  prince 
royal  accourait  à  marches  forcées  sur  son 
flanc  et  ses  derrières.  Le  20  août,  sa  première 
ligne  franchisiait  la  Meuse  et  s'avançait  sur 
la  Marne  en  trois  grosses  colonnes;  il  avait 
son  quartier  général  à  Vaucouleurs.  En  même 
temps,  l'armée  de  la  Meuse  (prince  de  Saxe) 
se  trouvait  en  mesure  de  commencer  sou 
mouvement.  Après  avoir  laissé  ses  troupes 
séjourner  dans  leurs  cantonnements  le  21  et 
le  22,  le  prince  royal  reprit  sa  marche  sur 
Châluns  le  23.  Le  lendemain,  sa  cavalerie  lui 
apprit  l'évacuation  du  camp  de  Chàlons,  tan- 
dis que  des  lettres  interceptées  lui  faisaient 
connaître  que  l'armée  française  s'était  portée 
sur  Reims.  Il  modifia  aussitôt  son  ordre  de 
marche  en  conséquence  et  lit  prendre  k  ses 
troupes  une  position  plus  concentrée.  Quant 
à  Mac-Mahon,  il  restait  immobile  k  Reims 
pendant  les  journées  du  21  ei  du  22,  perdant 
ainsi  de  plus  en  plus  l'avance  qu'il  avait  sur 
le  prince  royal.  11  est  vrai  que  cette  halte 
ava.t  son  utilité,  en  ce  sens  qu'elle  permet- 
tait au  maréchal  de  rendre  k  ses  troupes  un 
peu  d'homogénéité.  En  même  temps,  il  télé- 
graphiait à  Paris  qu'il  commencerait  le  23 
son  mouvement  sur  Montmedy,  puis  il  adres- 
sait s.multujièineiit  aux  commandants  des  pla- 
ces de  Verdun  et  de  Moutuiédy,  ainsi  qu'au 
maire  de  Louguyon,  une  dépêche  qu'il  les  in- 
vitait à  faire  parvenir  au  maréchal  Bazaine, 
et  par  laquelle  il  informait  qu'il  était  à 
Reims,  qu  il  allait  commencer  son  mouve- 
ment sur  Montiuédy,  qu'il  comptait  arriver 
sur  l'Aisne  le  2-4  et  qu'alors  il  opérerait  d'a- 
près les  circonstances  pour  venir  au  secours 
de  Bazaine.  Bans  son  Rapport  sommaire  sui- 
tes opérations  de  l'armée  du  Itldn,  Bazaine 
prétend  que  cette  dépêche  ne  lui  parvint  que 
le  30  août;  mais  l'auteur  de  l'excellent  ou- 
vrage :  Metz,  campagne  et  négociations,  par 
un  officier  supérieur  île  l'armée  du  Hhin,  éta- 
blit, au  couttaiie,  qu'elle  lui  fut  remise  dès 
le  23.  Toutefois,  Mac-Mahon  avait  déjà  perdu 
bien  du  temps  pour  cette  opération,  uit  l'au- 
teur allemand  que  nous  avons  déjà  cité,  opé- 
ration «qui  ne  pouvait  avoir  quelque  chance 
de  succès  qu'autant  qu'elle  serait  dirigée 
avec  une  infatigable  énergie  et  une  grande 
rapidité  à  travers  l'Argonne  sur  Verdun  , 
pour  attaquer  l'armé.;  de  la  Meuse  avec  des 
forces  supérieures  et  la  refou.er  avant  que  la 
3"  armée,  encore  trop  éloignée,  fût  en  me- 
sure d'uccourir  a  son  aide.  En  se  portant  sur 
Reims,  le  maréchal  s'était  écarté  d'une  mar- 
che de  la  ligue  directe  de  Metz  par  Verdun  ; 
il  se  décida  donc  à  faire  surveiller  seulement 
l'Argonne,  pendant  qu'avec  toute  son  année 
il  passerait  au  nord  des  montagnes  pour  se 
porter  sur  Montmedy. 

■  Eu  faisant  choix  de  cette  ligne  d'opéra- 
tion, il  est  vrai  que  l'on  remédiait  un  peu  au 
danger  d'être  attaqué  en  flanc  par  la  3e  ur- 
inée pendant  l'exécution  du  mouvement  et 
avant  d'avoir  pu  refouler  l'armée  de  la  Meuse; 
mais,  d'autre  part,  on  courait  au-devant  d'un 
péril  beaucoup  plus  grand  :  celui  d'être  ac- 
culé à  la  frontière  belge  eu  cas  d'échec.  ■ 

Le  colonel  Borbstaedt  fait  ensuite  ressor- 
tir les  fautes  du  commandement  et  la  désor- 
ganisation de  notre  service  d'intendance.  Le 
maréchal,  dit-il,   possédait  une   nombreuse 
cavalerie  qui  lui  aurait  aisément  permis  de 
pousser  au  loin,  dans  toutes  Jes  directions, 
des  divisions  isolées  pour  dérober  à  l'ennemi 
les  mouvements  de  son  armée  et  pour  se  pro- 
curer en   même   temps  des  renseignements 
l    exacts  sur  les  opérations  des  troupes  alle- 
!   mandes.  Cependant  il  n'en  fit  rien;   seules, 
I   les  deux  divisions  de  réserve  de  cavalerie 
furent  d'abord  envoyées  dans  ce  but  sur  les 
j    deux  ailes;  quant  aux  autres  divisions,  elles 
j    continuaient,  comme  par  le  passé,  à  demeu- 
rer k  la  disposition  de  leurs  commandants  de 
[    corps,  de  telle  sorte  que,  sur  aucun  des  points 
du   théâtre  des  opérations,  on   ne  sut  tirer 
|    parti  de  la  grande  supériorité  numérique  de 
j    la  cavalerie  française.  ^ 

|  Quant  au  service  de  l'intendance,  il  fut 
(  réellement  déplorable;  ainsi,  on\n'avait  pas 
1  pris  soin  d'échelonner  des  magasins  sur  la 
i,  route  que  notre  armée  devait  parcourir;  on 
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les  avait  accumulés  à  Rethel,  de  sorte  que 
Mac-Mahon  se  vit  contraint  d'appuyer  plus 
au  nord,  vers  cette  ville,  perdant  de  nou- 
neau  une  journée  pour  son  véritable  mouve- 
ment vers  le  nord-est.  Son  ordre  de  bataille 
pendant  cette  inarche  était  ainsi  disposé  :  les 
5e  et  "b  corps  occupaient  la  droite,  le  1«  le 
centre  et  le  12e  la  gauche.  L'empereur,  ainsi 
que  sa  maison,  se  tenait  avec  le  l<"  corps, 
i  et  plus  d'une  fois  l'interminable  file  de  ses 
biigages  devait  contrarier  et  suspendre  les 
mouvements  de  nos  troupes;  infanterie,  ca- 
valerie, artillerie,  trains  d'équipage,  tout  de- 
vait s'arrêter  pour  permettre  aux  fourgons 
de  Sa  Majesté  de  circuler  librement;  et,  pen- 
dant ce  temps-là,  l'ennemi  précipitait  sa 
marche  et  faisait  jusqu'à  10  lieues  par  jour, 
pendant  que  nou.s ,  nous  ne  faisions  en 
moyenne  que  15  a  20  kilomètres.  Le  25,  l'ar- 
mée et  le  quartier  général  tirent  séjour  de 
nouveau  ;  le  5e  corps  alla  prendre  ['avant- 
garde.  Plus  Mac-Mahon  avançait,  plus  11 
sentait  instinctivement  qu'il  courait  à  sa 
perte;  aussi  de  nouvelles  tergiversations  se 
produis. rent,  amenées  surtout  par  l'ingérence 
de  Napoléon  dans  le  commandement.  On  n'ex- 
cusera jamais  M.  Mac- Manon  de  n'avoir 
pas  su  se  soustraire  à  cette  inepte  tutelle  :  il 
n'y  a  pas  de  considération  de  convenance 
qui  tienne  devant  le  salut  d'une  armée  et  les 
plus  sacrés  intérêts  du  pays.  Or,  l'empereur 
commandait  encore  en  réalité,  il  communi- 
quait directement  avec,  le  ministre  de  la 
guerre,  comme  le  prouve  cette  dépêche  du 
comte  de  Pulikao,  datée  du  27,  onze  heures 
du  soir,  et  adressée  personnellemeut  k  l'em- 
pereur : 

o  Si  vous  abandonnez  Bazaine,  la  révolu- 
tion est  dans  Paris  et  vous  serez  attaqué 
vous-même  par  toutes  les  forces  de  l'en- 
nemi... » 

Toujours  le  même  refrain. 

Ou  sait  bien  qu'en  agitant  aux  yeux  de 
Louis  Bonaparte  le  redoutable  fantôme  de  la 
révolution,  on  obtiendra  de  lui  la  docilité  la 
plus  complète.  C'est  l'impératrice  qui  diri- 
geait toute  cette  intrigue  par  l'intermédiaire 
de  son  favori  Paiikao;  cette  Espagnole  né- 
faste a  fait  autant  de  mal  a  la  France  que  ce- 
lui qui,  ayant  dôjk'reçu  le  surnom  d'Homme 
du  2  décembre,  allait  y  ajouter  cet  autre  : 
Homme  de  Sedan. 

Mac-Mahon  continua  donc  son  mouvement, 
mais  en  lui  imprimant  une  nouvelle  direction 
vers  le  sud-est.  «  Cette  marche  vers  le  sud- 
est,  dit  le  général  Wimpffen,  après  celle  de 
la  veille  vers  le  nord-e^t,  ne  se  comprend 
plus.  Si  l'on  voulait  franchir  la  Meuse  au  nord 
de  Dun  et  si  l'on  se  rapprochait  dans  ce  but 
de  Mouzun  et  de  Sedan  le  26  août,  pourquoi 
s'en  eloignait-on  le  27  en  descendant  vers  Je 
sud?  Si  le  mouvement  sur  le  sud  éiait  dan- 
gereux le  26,  à  plus  forte  raison  l'étuit-il  le 
27,  puisque  l'ennemi  avait  gagné  vingt-quatre 
heures  que  l'on  semblait  prendre  à  lâche  de 
faire  perdre  k  l'armée  de  Chàlons,  On  eût  dit 
vraiment  que  le  but  à  atteindre  était  d'anni- 
hiler toute  l'avance  que  nous  pouvions  a  voir.  • 

Le  27  août,  en  effet,  l'avant-garde  du 
prince  de  Prusse  n'était  plus  séparée  de  la 
nôtre  que  par  quelques  kilomètres.  Nous  n'a- 
vions plus  que  le  temps  strictement  néces- 
saire, et  en  forçant  la  inarche,  pour  devan- 
cer les  Allemand-,  nu  passage  de  la  Meuse. 
Béjà,  par  sa  droite,  l'armée  du  prince  de  Saxe 
était  en  mesure  d'arriver  en  temps  utile  sur 
cette  rivière  pour  faire  face  au  mouvement 
de  Mac-Mahon  ;  elle  devait  chercher  à  l'ar- 
rêter par  d'habiles  manœuvres,  jusqu'à  ce 
que  l'armée  du  prince  royal  pût  venir  pren- 
dre part  à  l'action  décisive.  Ce  même  jour, 
27  août,  une  reconnaissance  offensive  exécu- 
tée par  le  12e  chasseurs  à  cheval  et  le 
41-'  chasseurs  d'Afrique  amena  une  rencon- 
tre avec  les  cavaliers  ennemis  à  Buzancy. 
Dans  cet  engagement,  qui  ne  fut  d'ailleurs 
qu'une  simple  escarmouche,  le  colonel  de 
Laporte ,  du  12°  chasseurs ,  fut  blessé  et 
pris  par  les  Saxons,  qui,  de  leur  coté,  eurent 
9  morts  et  21  blessés.  Le  5U  corps  crut  alors 
devoir  rétrograder  parla  route  suivie  le  ma- 
tin, mouvement  qui  nous  faisait  perdre  en- 
core unejournée  précieuse.  Il  alla  bivouaquer 
à  Châtillon,  à  5  kiloin.  sud-est  du  Chêne,  où 
se  tenaient  le  1"  corps  et  le  quartier  géné- 
ral. M  'C-Mahon,  sachant  que  la  route  vers  la 
Meuse  était  coupée  au  sud  par  l'ennemi,  ne 
pouvait  ignorer  le  danger  que  son  armée 
allait  courir  s  il  ne  mouiriait  aussitôt  sa  mar- 
che pour  remonter  vers  le  nord-est,  alin  de 
franchir  la  rivière  vers  Mouzon  ou  vers  Se- 
dan. Le  maréchal  tâtonna,  hésita;  il  flairait 
le  piège,  et  pour  la  dernière  fois  il  s'adressa 
au  ministre  de  la  guerre,  qui  lui  répondit  par 
un  nouvel  ordre  de  marcher  en  avant.  Pen- 
dant ce  temps-là,  les  corps  français  piéti- 
naient sur  place.  Ainsi,  le  1er  corps  ne  par- 
courut que  12  kilomètres  dans  lu  journée 
du  27  pour  se  rapprocher  de  Mouzon  ;  le 
le  120  suivait;  le  7"  rit  k  peiqe  8  kiloin.,  pour 
se  rendre  de  Vouziersà  <J.uatre-Champs,  tan- 
dis que  le  5«  redescendait  vers  Buzancy, 
sans  doute  pour  contenir  les  Allemands,  et 
devenait  par  conséquent  arrière-garde  de 
l'armée  uu  lieu  d'avant-garde  qu'il  était  au- 
paravant. Dans  la  journée  du  28,  plusieurs  de 
ses  régiments,  entre  autres  le  17e  de  ligne, 
eurent  un  assez  vif  engagement  k  Champy 
avec  les  troupes  allemandes,  qui  défilèrent 
toute  lu  nuit  suivante  dans  la  direction  de 
Buzancy  k  Stenay,  k  4  kilomètres  de  nos  co- 
lonnes. Le  30,  à  quatre  heures  d,u  matin,  le 
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5«  corps  arrivait  kBeaumont,  ayant  parcouru 
10  kilomètres  en  huit  heures.  Le  soir  de  ce 
même  jour,  le  7«  corps  se  tenait  k  Oches, 
k  4  kilomètres  de  Beaumunt;  le  1er  corps,  au 
centre,  était  à  Kaurourt,  k  40  kilomètres 
d'O-hes,  ayant  le  12e  corps  près  de  lui  à 
gauche.  Ainsi,  en  plusieurs  jours,  l'armée 
irançaise  avait  franchi  un  espace  de  6  k 
8  lieues,  tandis  que  la  lourde  armée  alle- 
mande faisait  40  kilomètres  par  jour  et  ré- 
solvait le  difficile  problème  d'exécuter,  au 
nombre  de  près  de  200,000  hommes,  une  gi- 
gantesque conversion  à  rfro.te  pour  nous  de- 
vancer au  point  décisif.  Lie  son  côté,  l'armée 
de  la  Meuse  devait  se  porter  le  30  sur  Beau- 
moiit,  pendant  que  le  prince  royal  ferait 
avancer  sa  droite  dans  la  même  direction  et 
appuierait  avec  deux  corps  l'attaque  exécu- 
tée sur  le  SB  corps  par  l'armée  de  la  Meuse. 
Ce  double  mouvement  fut  accompli  avec  la 
plus  grande  précision,  en  sorte  que  la  jonc- 
tion des  deux  aimées  s'opéra  a  heure  rixe, 
pour  ainsi  diie.  Le  corps  du  général  de 
Eailly  allait  être  assailli  par  35,000  Prus- 
siens et  une  artillerie  formidable;  assailli, 
disons-nous,  et  de  plus  sui  pris  comme  ja- 
mais armée  ne  le  fut,  Les  régiments,  les  bri- 
gades, les  divisions  emieni  arrives  k  Beau- 
mont  sans  ordre  et  s'étaient  établis  a  la  hâte 
autour  de  cette  petite  ville,  comptant  les  uns 
sur  les  autres  et  sans  former  de  grand'.ar- 
des.  Nos  gén -raux  se  savaient  en  contact 
avec  un  ennemi  vigilant  et  résolu,  et  pas  une 
reconnaissance  ne  fut  exécutée,  comme  si 
nous  avions  été  k  100  lieues  de  l'armée  alle- 
mande. 

A  huit  heures  du  matin,  une  distribution 
de  pain  fut  annoncée  aux  soldais  pour  une 
heure  de  l'après-midi;  ils  crurent  dès  lors 
qu'ils  ii  avaient  rien  à  redouter  de  L'ennemi, 
et  ils  se  mirent  à  démonter  et  k  nettoyer 
leur.s  armes,  comme  ils  l'eussent  faitau  camp 
de  Chàlons  en  pleine  paix.  A  neuf  heures,  le 
gênerai  de  Eailly  réunit  ses  commandants  de 
division,  et  l'on  se  communiqua  quelques  ren- 
seignements tendant  k  faire  croire  que  l'en- 
nemi avait  renoncé  k  poursuivre  le  5e  corps 
et  qu'il  continuait  sa  marche  sur  Stenay  dans 
l'intention  d'y  franchir  lu  Meuse.  11  fut  donc 
décidé  que  le  corps  d'armée  ne  commencerait 
qu'à  midi  son  mouvement  vers  Mouzon.  Par 
une  iiiqual.tiabie  négligence,  notre  cavalerie 
n'avait  rien  fan  pour  éclairer  le  pays  boisé 
situé  uu  sud  de  Beuuniont  et  pour  s'assurer  si 
l'ennemi  se  dirigeait  réellement  sur  Stenay. 
Dans  sa  brochure  justificative  sur  les  Opéra' 
lions  et  marches  du  &e  corps,  le  gênerai  de 
Eailly  cherche  k  se  disculper  de  .--a  cou- 
pable incurie  en  prétendant  que  les  recon- 
naissances ne  lui  avaient  signalé  l'ennemi 
nulle  part;  mais  il  devait  savoir,  pour  en 
avoir  uéjà  fait  la  triste  expérience,  que  la 
méthode  des  Prussiens  consistait  a  se  replier 
la  nuit,  à  se  reporter  eu  arrière  pour  aden- 
dre,  sans  se  montrer,  que  les  reconnaissant 
ces  prescrites  par  notre  service  en  campa- 
gne et  faites  toujours  k  heure  lixe  fussent 
passées  pour  reprendre  leurs  posuiuns.  Ce- 
pendant ou  commençait  a  recueillir  quelques 
vagues  renseignements  sur  l'approche  des 
Prussiens,  et  ou  se  hâta  d'eu  prévenir  le  gé- 
nérai de  Eailly,  qui  uejeuna.t  chez  ie  maire 
avec  la  plus  complète  tranquillité.  <  Bah  ! 
s'ecria-t-il,  on  les  voit  partout.  •  Et  il  ue  se 
dérangea  pas.  L'abbe  Emmanuel  Boineuech, 
dans  son  histoire  de  la  campagne  de  1870- 
1871,  prête  au  général  un  j.rupos  ueaucoup 
plus  grave  encore  ;  k  la  nouvelle  de  la  pré- 
sence des  Prussiens,  il  aurait  repondu  :  «  Ahl 
bah  I  nous  leur  avons  tué  hier  assez  ue  monde, 
ils  peuvent  bien  nous  mettre  aujourd'hui 
quelques  hommes  hors  de  combat.  Allons, 
débouchons  une  bouteille  I  »  .  Et  l'auteur 
ajoute  :  «  Ces  faits  nous  parurent  si  mon- 
strueux, que  nous  ne  nous  décidâmes  aies  en- 
registrer qu'aptes  quinze  jours  d'enquêtes  et 
de  coiitre-eiiquèles.  « 
A  midi  ec  demi,  au  moment  où  l'avant- 
!  garde  du  5e  corps  allait  se  mettre  eu  route, 
I  une  batterie  prussienne,  tranquillement  m-, 
stallee  soUs  bois,  lançait  uu  premier  obus  sur 
!  nos  malheureux  soldats,  occupes  k  neaoyar 
;  leurs  fusils  et  k  t.. ire  la  soupe.  »  Il  faut  re- 
noncer, du  uu  témoin  attriste  de  cette  scène, 
M.  Bcl'ouruey,  curé  de  Beuuniont,  k  décrire 
l'effet  produit  par  ce  premier  coup  de  canon, 
le  désordre,  le  pele-mèle  effroyable  de  cris, 
de  chevaux,  d'attelages  de  toute  sorte,  qui 
s'agitaient,  se  croisaient,  se  heurtaient,  se 
confondant,  cherchant  k  se  frayer  uu  pas- 
sage. » 

Nous  empruntons  le  récit  de  la  bataille  à 
l'écrivain  allemand  que  nous  avons  déjà 
cité. 

«  Conformément  aux  ordres  donnés,  le 
mouvement  convergent  de  l'armée  de  la 
Meuse  commençait  a  dix  heures  ;  on  ne  trou- 
vait de  résistance  nulle  part,  on  ne  rencon- 
trait pas  même  une  Seule  reconnaissance 
française.  A  midi  trois  quarts,  les  têtes  de 
colonnes  de  l'aile  droite  atteignent  la  ferme 
de  Belle-Tour;  peu  ap.es,  tes  lôtes  des  7» 
et  8«  divisions  d'infanterie  débouchaient 
également  de  la  forêt  k  l'aile  gauche. 

>  Les  troupes  françaises  établies  dans  leur 
camp  au  sud  de  Beuumont  s'y  livraient  au 
repos  le  plus  complet,  et,  quelque  incroyable 
que  cela  puisse  être,  eiles  n'avaient  aucune 
idée  de  l'orage  imminent  qui  allait  fondre  sur 
elles.  Les  soldats  faisaient  leur  soupe,  les 
chevaux  étaient  en  partie  à  l'abreuvoir,  quel- 
ques vedettes  seulement  veillaient  Ma  sécq- 


SEDA 

rite  du  camp.  11  en  résultait  que  les  7e 
ei  8e  divisions,  sortant  de  la  forêt  et  se  pré- 
cipitant sans  perdre  un  instant  sur  le  camp 
éloigné  de  3,000  pas  seulement,  surprenaient 
de  la  manière  la'  plus  complète  les  troupes 
qui  s'y  trouvaient.  (Suivant  M.  Jules  Clare- 
tie,  les  Prjussiens  ont  dit  depuis  qu'en  aper- 
cevant de  loin,  dans  ce  bas-fond,  ce  fourmil- 
lement humain,  ils  avaient  d'abord  cru  à  une 
foire  de  village,  à  un  rassemblement  de 
paysans.)  Les  obus  prussiens  et  saxons,  qui 
viennent  éclater  dans  le  camp,  y  sèment  la 
plus  soudaine  des  alarmes.  Tout  le  monde 
court  mix  armes;  mais  déjà  l'infanterie  prus- 
sienne avilit  pénétré  au  milieu  des  tentes  et 
menait  en  fuite  les  détachements  isolés  ras- 
semblés à  la  haie.  L'artillerie  française  n'a- 
vait pus  eu  le  temps  d'atteler  ses  pièces, 
qu'elle  se  voyaii  forcée  d'abandonner;  toutes 
les  tentes,  tous  les  bagages  et  île  nombreux 
approvisionnements  restaient  aux  mains  des 
vainqueurs.  Les  débris  de  la  division,  tra- 
versant Beiiumont  dans  le  plus  affreux  désor- 
dre, .s'enfuient  vers  les  hauteurs  du  nord,  où 
se  trouvaient  les  trois  brigades  formant  le 
reste  du  S11  corps.  Celles-ci,  qui  venaient  déjà 
de  commencer  leur  mouvement  sur  Mcmzon, 
prennent  immédiatement  position  entre  Yoncq 
et  la  Meuse,  et  mènent  toute  leur  artillerie 
en  bat  erie  sur  le  dos  du  terrain  qui  monte  en 
pente  douce  de  Beaumont  vers  le  nord, 

»  II  s'engage  d'abord  une  violente  canon- 
nade à  laquelle  prennent  part  ■  gaiement  deux 
batteries  lourdes  saxonnes,  qui  s'étaientavan- 
cées  sur  la  hauteur  au  sud-est  de  Beaumont. 
En  même  temps,  à  l'extrême  droite,  le  îooe  ré- 
giment d'infanterie  était  lancé  vers  Letanne 
et  occupait  ce  village  dans  lequel  de  l'infan- 
terie ennemie  s'était  montrée. 

»  L'armée  de  la  Meuse  se  porte  en  avant 
pour  attaquer  la  forte  position  de  l'adversaire 
au  nord  de  Beaumont,  la  8e  division  l'abor- 
dant de  front,  les  7e  et  231-'  divisions  marchant 
contre  l'aile  gauche  qui  s'était  assuré  un 
excédent  point  d'appui  en  occupant  forte- 
ment le  buis  .Givoueau,  pendant  que  le 
1er  corps  bavarois,  dépassunl  Sommautlie, 
arrivait  en  ligne  à  la  gnm-he  et  menaçait 
la  droite  de  la  position  française. 

«  Apres  que  le  tir  convergent  et  bien  supé- 
rieur des  pièces  saxonnes  et  prussiennes  eut 
réduit  au  >ilence  l'artillerie  française,  le  gé- 
néral de  Fuilly  se  voyait  dans  la  nécessite  de 
banre  de  nouveau  en  retruite,  eu  laissant 
une  forte  arriére-garde  dans  le  bois  Givo- 
deau.  Toute  l'artillerie  allemande  se  metulors 
en  batterie  sur  les  hauteurs  au  sud  et  à  l'est 
de  Beaumont,  d'où  elle  canonue  vigoureuse- 
ment les  Colonnes  ennemies,  qui  subissent 
des  pertes  considérables :1e  désordre  augmente 
de  plus  eu  plus  et  la  retraite  tî nie  par  une 
fuite  désordonnée.  Seule,  l'amere-gaide  éta- 
blie ftu  buis  Givodeau  tient  ferme. 

»  Vers  quatre  heures,  la  canonnade  ayant 
cessé  de  part  et  d'autre  depuis  près  d'une 
heure,  les  avant-gardes  des  7e  et  23°  divisions 
reçoivent  l'ordre  de  se  porter  contre  ce  bois. 
L'avant-garde  de  la  23e  division,  qui  avait 
a  franchir  une  pente  rapide,  n'atteint  la  li- 
sière que  quand  l'avant  garde  de  la  7e  divi- 
sion l'a  déjà  enlevée;  rn.iis  une  fois  sous  bois, 
le  combat  n'avance  plus  que  fort  lentement, 
de  sorte  qu'on  y  appelle  également  l'avanl- 
garde saxonne,  en  commençant  par  le  régi- 
ment, de  tirailleurs.  Eu  même  temps,  à  la 
droite,  un  bataillon  saxon  marchait  de  Le- 
tanne dans  la  vallée  de  la  Meuse  pour  appuyer 
l'action  engagée  dans  le  bois;  mais  son  mou- 
vement est  bientôt  arrête  par  un  feu  uès- 
violent  de  mousqueterie  et  de  mitrailleuses 
partant  de  la  rue  droite  de  la  Meuse. 

»  A  cinq  heures  trois  quarts,  le  20»  régi- 
ment d'infanterie,  qui  avait  épuisé  ses  muni- 
tions, se  retire  de  la  forêt,  dans  laquelle  le 
10ie  pénètre  à  son  tour.  Enfin,  après  une  lutte 
acharnée  qui  se  prolonge  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  les  communs  efforts  du  86e  régiment 
d'iufatitere.du  régiment  de  tirailleurs  saxons 
et  du  2e  régiment  de  grenadiers  n«  lui  réus- 
sissent à  chasser  complètement  les  défenseurs 
de  la  forêt  et  à  en  occuper  le  saillant  nord. 
Une  dépression  profonde  située  en  avant  de 
l'aile  gauche ,  où  l'ennemi  se  maintenait 
encore  avec  des  tirailleurs  et  des  mitrailleu- 
ses, et  l'épaisseur  des  fourres  empêchent 
pendant  longtemps  nos  troupes  de  déboucher 
de  la  forêt  dans  la  plaine  découverte  qui  s'e- 
teud  jusqu'à  Mouzon  et  où  quelques  fractions 
du  &<i  corps  avaient  de  nouveau  pris  position 
pour  protéger  le  passage  des  convois  sur 
l'autre  rive  de  la  Meuse. 

•  Le  maréchal  Mac-Mahon,  mal  renseigné 
sur  la  véritable  importance  de  l'affaire  de 
Beaumont ,  s'était  borné  à  prescrire  au 
128  corps,  établi  à  Mouzon",  de  faire  avancer 
sur  le  bord  opposé  de  la  Meuse  une  brigade 
d'iufanierie  et  une  brigade  de  cavalerie  pour 
dégager  le  5e  corps.  Ces  troupes,  beaucoup 
trop  faibles,  étaient  bientôt  entraînées  dans 
la  fuite  du  5e  corps,  et  ce  n'est  que  dans  la 
plaine  qui  précède  immédiatement  Mouzon 
que  quelques  régimeuts  parvenaient  à  se  ral- 
lier pour  mettre  un  terme  à  la  poursuite  de 
l'ennemi,  qui  avait  poussé  jusqu'à  Villemon- 
try.  La  brigadg  de  cavalerie  de  Deville 
(5e  et  6e  régiments  de  cuirassiers)  s'était 
avancée  sur  deux  lignes.  La  première  ligne 
(6e  cuirassiers}  se  trouve  bien  lot  exposée  à  uu 
l'eu  meurtrier;  une  batterie  de  mitrailleuses 
établie  dans  le  voisinage  est  démontée;  le 
régiment  recule;  seul, le  5«  régiment  de  cui- 
rassiers persiste,  avec  une  constance  héroïque  > 
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et  au  prix  de  pertes  très-fortes,  a  se  mainte- 
nir sous  un  feu  effroyable  en  avant  de  Mou- 
zon, afin  de  couvrir  le  passage  (le  colonel  de 
Contenson  et  six  officiers  furent  tués).  Mais 
entin,  pour  éviter  une  destruction  totale,  ce 
brave  régiment  se  voit  contraint  à  son  tour 
de  se  replier  sur  la  Meuse;  mais  là  les  ponts, 
les  gués  étaient  tellement  encombrés  par  l'ar- 
tillerie et  les  bagages,  que  le  régiment  n'a 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  lancer  à  la 
nage  pour  gagner  l'autre  rive  :  le  courant 
était  rapide,  les  chevaux  étaient  épuisés,  de 
sorte  que  cette  tentative  de  salut  coûta  en- 
core la  vie  à  un  grand  nombre  de  cavaliers 
et  de  chevaux* 

»  Afin  de  protéger  le  passage  des  troupes 
débandées,  le  12e  corps  avait  placé  de  nom- 
breuses batteries  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse;  mais  elles  ne  pouvaient  empêcher 
l'artillerie  allemande  de  diriger  un  feu  des 
plusefficaces  sur  lescolonnesqui  traversaient 
le  pont  et  les  gués  et  d'augmenter  ainsi  con- 
sidérablement le  désordre  et  les  pertes.  Le 
général  Lebrun  avait  également  installé  des 
batteries  à  l'est  de  Mouzon  pour  couvrir  son 
flanc  gauche  ;  ce  but  était  atteint,  car  la  di- 
vision de  cavalerie  saxonne,  qui  avait  fran- 
chi la  Meuse  à  Ponilly  pour  déborder  le  flanc 
de  l'ennemi,  ne  pouvait  pousser  plus  loin  son 
mouvement  sur  la  rive  droite.  . 

Les  victoires  de  l'armée  de  la  Meuse 

à  Beaumont  avaient  une  très-grande  portée  : 
le  5e  corps  était  complètement  battu  et  dé- 
cimé; il  avait  perdu  1,800  hommes,  tués  ou 
blessés;  il  s'était  vu  contraint  d'abandonner 
aux  mains  des  vainqueurs  19  canons,  8  mi- 
trailleuses, 3,000  prisonniers,  beaucoup  de 
matériel  de  guerre,  îles  voitures  en  grand 
nombre  et  des  approvisionnements  considé- 
rables. 

»  Lu  côté  des  Allemands,  les  pertes  les 
plus  considérables  avaient  été  supportées  par 
le  40  corps,  qui  s'était  brillamment  acquitté 
de  la  tâche  principale  de  la  journée.  Il  comp- 
tait 3,000  tués  et  blessés,  tandis  que  le  corps 
saxuu  n'avait  pas  perdu  au  total  plus  de 
100  hommes.  » 

Cette  perte  de  plus  de  3,000  hommes  accu- 
sée par  le  colonel  Borbstaedt  montre  avec 
quel  acharnement  nos  soldats  se  défendirent, 
malgré  les  déplorables  eonuitions  de  combat 
dans  lesquelles  ils  se  trouvèrent;  elle  momie 
en  même  temps  ce  que  noire  année  aurait  pu 
faire  avec  d'autres  généraux.  Les  régiments 
français  qui  se  signalèrent  particulièrement 
et  eurent  le  plus  à  souffrir  lurent  tes  llB  et 
46e  de  liyne  (brigade  Grenier),  le  68«  de  ligne 
(brigade  de  Fonianges)  et  le  4"  de  chasseurs 
à  pied.  Ils  couvrirent  la  retraite  tant  bien 
que  mal  et  ne  commencèrent  à  se  trouver  à 
l'abri  des  projectiles  de  l'ennemi  qu'après 
avoir  gravi  les  deux  tiers  de  la  crête  qui 
couronne  Mouzon.  Ils  aperçurent  alors  le 
7e  corps  (Félix  Douay)  qui,  au  bruit  du  ca- 
non, avait  marché  d'Oches  à  la  Meuse.  Ar- 
rivé plus  tôt,  ce  corps  aurait  pu  prendre  une 
part  eflicace  au  combat  de  Beaumont;  mais 
harcelé  tout  le  long  de  sa  route  par  des  co- 
lonnes ennemies,  il  avait  où  s'arrêter  plu- 
sieurs fois  pour  repousser  leurs  attaques,  et 
il  ne  réussit  à  gagner  Mouzon  que  pour  se 
mettre  aussitôt  en  retraite,  abrité  par  l'in- 
fanlerie  de  marine  du  12"  corps  et  par  l'ar- 
tillerie du  général  Lebrun,  Lu  retraite  du 
5e  corps  fut  une  véritable  débandade  ;  des 
ré-iiiueiits  entiers  furent  poussés  par  la  dé- 
faite jusque  sur  le  territoire  belge,  où  ils 
durent  déposer  leurs  armes.  Le  général  de 
Wnnpffen,  appelé  au  commandement  du 
5»  corps  en  remplacement  du  général  de 
Failly,  était  arrivé  d'Oran  ce  même  jour  30  à 
Mezieres.  Kn  venant  prendre  eu  main  sou 
commandement,  il  se  heurta  contre  cette  co- 
hue de  soldats,  et  ce  dut  être  pour  le  vieux 
et  brave  général  un  navrant  spectacle  que 
l'état  dans  lequel  il  trouva  ce  corps  qu'il  ve- 
nait commander;  lui-même  nous  en  trace  le 
récit  saisissant  : 

«  Un  nombre  considérable  de  fantassins 
marchaient  sans  ordre  et  comme  des  tirail- 
leurs, en  grandes  bandes,  occupant  une  vaste 
surface.  Je  me  hâtai  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  arrêter  ce  desordre  et  interpeller 
ces  fuyards.  J'eus  de  la  peine  à  m'en  faire 
comprendre.  En  vain,  je  leur  triais  :  «  Mais, 
n  malheureux,  regardez  donc  derrière  vous, 
»  le  canon  de  l'ennemi  est  encore  loin  1  Vous 
•  n'avez  rien  à  en  redouter.  » 

»  Ils  ne  m'écoutaient  pas  dans  leur  course 
haletante.  Je  réussis  entin  à  eu  arrêter  quel  ■ 
ques-uns  et  à  les  rassurer  tant  bien  que  mal. 
Feu  à  peu  cet  exemple  fut  suivi.  Voyant 
alors  venir  à  moi  le  général  Conseil-Dunies- 
nil,  je  l'engageai  à  prendre  des  dispositions 
favorables  en  avant  d'Amblimont  avec  un 
régiment  qu'il  était  parvenu  à  rallier.  J'espé- 
rais qu'il  pourrait  ainsi  protéger  les  hommes 
en  déroute  de  tous  les  corps  d'armée,  qui 
continuaient  à  affluer  de  ce  côté.  En  même 
temps,  et  quoique  n'ayant  encore  d'autre  titre 
dans  cette  armée  pour  donner  des  ordres  que 
mon  grade  de  général  de  division,  puisque 
je  n'avais  pas  été  reconnu  officiellement 
dans  le  commandement  qui  m'était  attribué, 
je  n'hésitai  pas  à  adresser  de  vives  observa- 
lions  à  plusieurs  membres  de  l'intendance 
qui  semblaient  attendre  qu'on  leur  indiquât 
s'ils  devaient  rester  en  place  ou  avancer. 

>  Des  voitures  de  bagages  de  tous  les  corps 
commençaient  à  s'agglomérer  sur  la  route, 
ne  sachant  où  se  rendre.  Je  donnai  l'ordre  à 
des  gendarmes,  qui  se  trouvèrent  sous  ma 
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main,  de  les  faire  marcher  le  plus  rapidement 
possible.  Je  les  dirigeai,  à  tout  hasard,  sur 
Mairy  et  Douzy .  Au  moment  où  j'étais  occupé 
à  mettre  un  peu  d'ordre  partout,  des  équi- 
pages de  la  maison  de  l'empereur  débou- 
chèrent près  de  moi,  prétendant  que  tout  le 
monde  devait  s'arrêter  .pour  leur  livrer  pas- 
sage. Je  leur  intimai  l'ordre  formel  de  pro- 
fiter de  la  bonté  de  leurs  attelages  pour  en- 
filer bien  vite  un  chemin  de  traverse  sur  la 
droite.  • 

Tous  ces  malheureux  soldats  mouraient  de 
faim  et  demandaient  à  grands  cris  du  pain. 
Pendant  ce  temps-là,  l'homme  qui  avait  dé- 
chaîné la  tempête  sur  la  France  meitait  soi- 
gneusement sa  personne  en  sûreté.  Le  matin 
du  30,  il  était  à  Raucourt,  qu'il  quitta  pour  se 
transporter  sur  l'autre  rive  de  la  Meuse. 
Traversant  ensuite  les  bois,  et  apercevant 
une  ville  du  haut  d'une  colline  :  «  C'est  Mont- 
médy,  n'est-ce  pas?  demanda-t-il  à  un  habi- 
tant du  pays.  —  Non,  sire,  c'est  Carignan. 
—  Mais  certainement,  sire,  c'est  Carignan,  » 
répétèrent  en  écho  les  offieiers  d'état- ma- 
jor, aussi  ferrés  que  leur  maître  sur  la  topo- 
graphie du  p:iys.  Le  soir  de  cette  triste 
journée,  Napoléon  III  télégraphiait  tranquil- 
lement a  l'impératrice  : 

«  Il  y  a  encore  eu  un  petit  engagement  au- 
jourd'hui, sans  grande  importance,  et  je  suis 
resté  à  cheval  assez  longtemps.  »  Et  puis, 
comme  cet  homme  songeait  à  tout,  même  à 
sa  caisse,  il  expédiait  en  même  temps  cette 
dépêche  à  M.  Bure,  trésorier  général  de  la 
couronne  : 

•  J'approuve  la  distribution  de  fonds  que 
tu  me  proposes.  Tu  remettras  le  reste  à  Char- 
les Thé  lin.  »  Oui ,  l'empereur  sauvait  sa 
caisse,  puis  il  faisait  partir  son  fils  pour 
Maubeuge,  d'où  le  héros  de  Sarrebruck  de- 
vait filer  sur  Belgique, 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  général  de 
Wimpffen  venait  d'être  appelé  au  comman- 
dement du  5e  corps,  en  remplacement  du  gé- 
néral de  Failly;  comme  le  généra!  va  pren- 
dre une  pan  importante  aux  événements, 
nous  croyons  devoir  faire  connaître  à  quel 
titre  il  fut  appelé  à  l'armée  do  Châlons. 

Au  début  de  la  guerre,  le  général  de  Wimpf- 
fen''commandait  la  division  d'uran.  Ancien 
colonel  des  tirailleurs  nigériens,  vieux  géné- 
ral d'Afrique  et  d'Italie,  il  avait,  avec  son 
expérience  et  son  tact  militaires,  pressenti 
nos  premiers  désastres.  Des  qu'il  eut  appris 
que  nos  troupes  battaient  eu  retraite  sur 
Metz  et  Châlons,  il  écrivit  uu  ministre  de  la 
guerre  pour  lui  offrir  ses  services  et,  le  22  août, 
il  reçut  une  dépêche  qui  l'appelait  à  Fans  en 
lui  apprenant  sa  iiominaiiuii  de  commandant 
en  chef  du  5e  corps,  en  remplacement  du 
général  de  Failly.  Le  ministre  de  la  guerre, 
comte  de  Palikao,  lui  expliqua  à  sa  manière 
les  circonstances  et  le  plan  qu'il  avait  conçu. 
D'après  lui,  Mae-Mahon,  intrépide  sur  lu 
champ  de  bataille,  cédait  avec  la  plus  déplo- 
rable faiblesse  aux  suggestions  de  l'empe- 
reur. Sous  la  pression  de  celui-ci,  le  maré- 
chal voulait  ramener  son  armée  sous  Paris 
pour  y  attendre  et  y  combattre  l'armée  du 
prince  royal,  tandis  que  lui,  Palikao,  croyait 
plus  opportun  de  se  porter  au  secours  de 
Bazaine  et  de  se  réunir  à  lui  pour  opérer  de 
concert  contre  les  armées  allemandes.  Quel 
était  le  meilleur  de  ces  plans?  Au  moment  où 
ils  étaient  en  discussion,  on  pouvait  soutenir 
le  pour  et  le  contre;  mais  après  l'épouvan- 
table catastrophe  de  Sedan ,  quelles  qu'en 
aient  été  les  causes  détei minantes,  il  est  im- 
possible d'hésiter.  Le  comte  de  Palikao  expli- 
qua longuement  au  général  les  avantages  de 
sa  marche  sur  Metz,  qui  ne  pouvait  réussir 
qu'en  y„  mettant  de  l'entrain,  de  la  vigueur 
et  surtout  pas  la  moindre  hésitation;  \-.  co- 
lonel Borbstaedt,  connue  nous  l'avons  dit,  re- 
connaît lui-même  cette  possibilité;  mais  nous 
avons  vu  comment  les  hésitations  de  Mac- 
Mahon  ,  les  contre-ordres  se  croisant  sans 
cesse,  les  lenteurs  dans  le*  mouvements  des 
corps  d'armée  occasionnèrent  des  retards 
qui  umenèrent  la  journée  de  Beaumont  et 
aboutirent  tinaleine.it  à  Sedan.  Uu  détail 
fourni  par  le  général  de  Wimpffen  montre 
bien  à  quelle  incurie  s'était  abandonné  noue 
état-major  lui-même,  cet  état -major  dont 
nous  étions  si  tiers.  Le  général  avait  reçu 
un  rouleau  de  cartes  en  quittant  le  ministre 
de  la  guerre.  Il  les  déroula  devant  un  de  ses 
amis,  et  tous  deux  fureiitpéiiibleraent  surgris 
de  voir  que  ces  cartes,  au  l.eu  d'être  du  qua- 
tre- vingt-millième,  n'étaient  qu'à  l'échelle  du 
trois-cent-vingt-millièuie.  Le  général  se  de- 
mande avec  raison  à  quoi  pouvaient  servir 
les  beaux  travaux  du  corps  d'état-major, 
dont  leDepôtde  la  guerre  devait  regorger,  si 
on  ne  pouvait  disposer  d'un  exemplaire  de 
ces  cartes  en  faveur  d'un  officier  général 
ayant  un  commandement  en  chef  et  appelé  à 
faire  agir  des  troupes  dans  des  contrées  qui 
pouvaient  lui  être  inconnues.  Heureusement 
que  cet  ami  possédait  lui-même  une  collec- 
tion du  quatre-vingt-millième  qu'il  mit  à  la 
disposition  du  général.  Au  moment  où  celui- 
ci  allait  quitter  Paris,  le  29  août,  un  aide  de 
camp  du  ministre  de  la  guerre  lui  apportait 
la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  général, 

»  Dans  le  cas  où  il  arriverait  malheur  au 
maréchal  de  Mac-Mahon,  vous  prendrez  le 
commandement  des  troupes  placées  actuelle- 
ment sous  ses  ordres.  Je  vous  enverrai  une 
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lettre  de  service  régularisant  celte  situation 
et  dont  vous  ferez  usage  au  besoin, 
>  Recevez,  etc.  • 

De  la  sorte,  le  général  de  Wimpffen  était 
à  double  litre  commandant  de  larmée  de 
Châlons  si  le  maréchal  quittait  le  comman- 
dement :  par  droit  d'ancienneté  et  par  droit 
de  nomination. 

Nous  avons  vu  le  général  arrivant  au  camp 
pour  être  témoin  de  la  déroute  du  5e  corps; 
reprenons  maintenant  la  suite  des  événe- 
ments. 

Dans  la  soirée  du  30,  vers  neuf  heures,  lo 
généra]  de  Wimpffen  reçut  l'ordre  de  battre 
en  retraite  sur  Sedan  avec  les  débris  du 
5e  corps;  Mac-Mahon  donnait  le  même  ordre 
aux  irois  autres  corps.  L'empereur  arrivait  à 
Sedan  à  onze  heures  du  soir,  et  le  lendemain 
31  toute  l'armée  française  était  concentrée 
dans  cette  position.  Il  était  impossible  de  s'ar- 
rêter à  une  plus  déplorable  détermination. 
La  petite  forteresse  de  Sedan  est  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  au  fond  de  la  val- 
lée. Elle  est  dominée  de  tous  côtés,  et  à  bonne 
portée  de  canon,  par  une  série,  de  hauteurs. 
Les  Allemands,  après  la  bataille,  l'ont  qua- 
lifiée de  «  fond  de  marmite,  »  et  cette  image 
trhiale  n'exprime  que  trop  bien  la  réalité. 
L'armée  française  allait  occuper  le  fond  de 
cette  marmite  dont  les  Prussiens  couronnaient 
tes  bords.  Il  est  impossible  de  comprendre 
qu'un  homme  de  guerre  aussi  expérimenté 
que  le  inar.-ehnl  ait  pu  faire  choix  d'une  telle 
position.  Puisqu'une  grande  bataille  émit  de- 
venue inévitable,  il  fallait  tout  au  moins  ne 
l'accepter  que  sur  le  terrain  le  plus  avanta- 
geux. Si  nous  étions  vainqueurs,  nous  pou- 
vions immédiatement  reprendre  la  route  de 
Metz  par  Montmédy;  dans  le  cas  contraire, 
nous  pouvions  faire  tant  de  mal  à  l'ennemi 
qu'il  ne  pût  sérieusement  contrarier  notre  re- 
traite par  Sedan  et  Mézières.  Le  colonel 
Borbstaedt  reconnaît  lui-même  que  nous  pou- 
vions accepter  la  bataillé  dans  la  bonne  po- 
sition deMouzon.ll  est  vrai  que,  si  nous  étions 
vaincus,  il  ne  nous  restuit  o 'autre  issue  qu'une 
retraite  sur  le  territoire  belge  avec  le  désar- 
mement en  perspetive.  Mais  si  l'orgueil  du 
maréchal  se  révoltait  à  celte  idée,  quels  sen- 
timents dui.-il  éprouver  après  la  capitulation 
bien  autreineut  humiliante  de  aedau? 

Dans  la  matinée  du  31   août,  l'empereur 
adressa  à  l'armée  la  proclamation  suivante, 
qui,  toutefois,  ne  fut  distribuée  aux  troupes 
qu'incomplètement  : 
«  Soldats, 

■  Le  début  de  la  campagne  n'ayant  pas  été 
heureux,  j'ai  voulu,  mettant  d«  cote  toute 
considération  personnelle,  confier  le  comman- 
dement des  armées  à  ceux  des  maréchaux 
que  l'opinion  publique  désignait  paiticulière- 
ment.  Jusqu'alors  le  sucres  n'a  pas  couronné 
leurs  efforts  ;  j'apprends  pourtant  que  l'ar- 
mée du  maréchal  Buzuine  s'est  reformée  sous 
les  murs  de  Metz  et  que  celle  du  maréchal 
Mac-Mahon  n'a  que  peu  souffert  dans  la 
journée  d'hier  (T).  Nous  n'avons  donc  aucun 
motif  de  découragement. 

»  Nous  avons  empêché  l'ennemi  de  pous- 
ser jusqu'à  la  capitale,  et  la  Frauce  entière 
se  levé  pour  chasser  I  envahisseur. 

»  Dans  ces  difficiles  circonstances,  con- 
fiant dans  l'impératrice,  qui  me  remplace  di- 
gnement à  Paris,  j'ai  préféré  le  rôle  du  sol- 
dat à  celui  du  souverain.  Aucun  sacrifice  ne 
me  semblera  trop  lourd  pour  sauver  notre 
patrie.  La  France,  Dieu  merci,  compte  en- 
core des  hommes  de  courage,  et  s'il  devait 
s'y  trouver  des  lâches,  la  loi  militaire  et  l'o- 
pinion publique  sauraient  en  faire  justice. 

»  Soldats,  soyez  digues  de  votre  ancienne 
réputation  1  Que  chacun  fasse  son  devoir,  et 
Dieu  n'abandonnera  pas  notre  pays,  » 

C'étaient  les  dernières  paroles  que  Napo- 
léon 111  devait  adresser  à  l'armée  fran- 
çaise; il  ne  pouvait  terminer  sa  triste  car- 
rière politique  par  une  plus  plate  proclama- 
tion. 

Le  général  de  Wimpffen  était  arrivé  à 
Sedan  au  milieu  de  la  nuit  du  30  au  31  ;  dans 
la  matinée,  il  se  rendit  chez  le  maréchal  qui, 
parait-il,  le  reçut  assez  froidement  et  apporta 
des  lenteurs  à  le  mettre  en  position  de  pren- 
dre le  commandement  du  5e  corps.  Le  géné- 
ral de  Failly  ne  savait  pas  encore  qu'il  avait 
un  successeur  et  ce  fut  ce  dernier  qui  le  lui 
apprit.  «C'est  une  grande  injustice,  répondit 
de  Failly,  et  j'ai  en  main  des  pièces  qui  prou- 
veront combien  la  situation  qui  m'a  été  faite 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  est 
fausse;  combien  j'ai  cherché  à  obéir  à  des 
ordres  et  à  des  contre-ordres  qui  ne  devaient 
aboutir  ou  a  de  fâcheux  résultats.  Je  prou- 
verai qu  en  toute  circonstance  j'ai  fait  mon 
devoir.  »  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
cette  preuve  soit  faite;  mais  nous  devons  dire 
que  le  général  de  Failly  n'y  a  point  réussi 
dans  sa  brochure  justificative.  Que  ses  opéra- 
tions se  soient  ressenties  des  hésitations,  des 
tâtonnements  qui  régnaient  partout,  nous  lo 
croyons  sans  peine  ;  mais  il  se  lavera  difficile- 
ment du  reproche  de  s'être  laissé  aussi  com- 
pétement  surprendre  à  Beaumont  et  on  pourra 
toujours  l'accuser  d'avoir  manqué  de  vigi- 
lance. 

Après  avoir  visité  le  plateau  qui  domine 
Sedan,  le  général  de  Wimpffen  alla  se  pré- 
senter à  l'empereur  qui,  eu  le  voyant  entrer, 
lui  prit  les  mains  et  lui  dit  les  larmes  aux 
yeux  :  ' 

«  Mais,  général,  expliquez-moi  donc  pour- 
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quoi  nous  sommes  toujours  battus  et  ce 
qui  a  pu  nmener  la  désastreuse  affaire  de 
Beaumont? 

—  Sire,  je  suppose  que  les  corps  d'armée 
eu  présence  de  l'ennemi  étaient  trop  loin 
pour  se  prêter  un  mutuel  appui,  que  les  or- 
dres ont  été  mal  donnés  ou  mal  exécutés. 

—  Hélas  1  nous  sommes  bien  malheureux.  » 
En  vérité,  c'est  k  n'y  pas  croire.  Ainsi  Na- 
poléon ne  comprenait  pas  pourquoi  nous 
étions  toujours  bai  tus,  ce  que  le  dernier  de 
ses  caporaux  lui  eût  fort  bien  expliqué,  et  il 
a  la  naïveté  d'ajouter  que  nous  sommes  bien 
m  llieureux,  sans  que  l'idée  lui  vienne  sans 
doute  de  se  demander  à  qui  la  faute.  Cet 
homme  s'était  donc  imiigino  qu'il  était  aussi 
facile  de  vaincre  les  Allemands  que  de  faire 
mitrailler  les  femmes  et  les  enfants  sur  les 
boulevards  de  Paris! 

On  n'a  jnmais.connii  le  plnn  particulier  que 
suivit  le  maréchal  de  Mnc-Mahon  le  31  août; 
il  n'en  a  donné  connaissance  k  aucun  de  ses 
commandants  de  corps  d'année.  11  est  vrai- 
scmblabe  qu'en  cas  d'échec  il  se  proposait 
de  battre  en  retraite  sur  Mezières-,  mais  d  jà 
le  rapport  du  général  Douay  constatait  que 
les  troupes  allemandes  se  préparaient,  vers 
trois  heures  après-midi,  le  31,  à  passer  la 
Meuse  à  Donehéry  et  qu'elles  allaient,  par 
conséquent,  couper  notre  ligne  de  retraite. 
De  son  côté,  à  cinq  heures  du  soir,  le  général 
de  Wimpffen  main. ait  au  général  Lebrun  que 
plus  de  80,000  Allemands  franchissaient  la 
Meuse  entre  Donehéry  et  Dom-le-Mesuil.  Ces 
mouvements  devaient  éclairer  Mac-Mahon 
sur  la  gravité  de  sa  situation.  Mais  jusqu'au 
dernier  moment,  il  paraît  s'être  fait  i.lusion 
sur  le  nombre  des  ennemis  qu'il  allait  avoir 
à  combattre.  Le  27  encore,  il  avait  dit  uu  gé- 
i  éral  Lebrun  qu'il  n'avait  pus  devant  lui 
plus  de  60  à  70,000  hommes.  Au  reste,  on 
était  si  peu  au  courant  dans  l'armée  fran- 
çaise de  ce  qui  avait  rapport  à  l'ennemi,  que 
l'empereur  fut  persuadé  jusqu'à  la  dernière 
heure  que  le  prince  Frederic-Charles  avait 
quitté  Metz  et  que  c'était  lui  qui  était  en  face 
du  ses  troupes. 

•Il  est  certainement  regrettable  que  Mae- 
Mahon  se  soit  attardé  à  Sedan,  uu  lieu  de  pro- 
fiter des  derniers  moments  pour  battre  en  re- 
traite sur  Mézieres;  il  aurait  pu  essuyer  un 
échec, un  ou  deux  de  ses  corps  auraient  pu  être 
malmenés  par  l'ennemi, mais  du  muiiis  le  gros 
do  l'armée  eût  été  sauf  et  il  n'eût  pas  conduit 
ses  braves  soldats  à  une  capitulation  désas- 
treuse, lit  qui  sait?  peut -eue  que  si  Bu- 
zaine  n'avait  pas  eu  ce  précédent  sous  les 
yeux,  il  eût  reculé  devant  la  monstrueuse 
trahison  dont  il  allait  souiller  nos  annules. 
Toutes  les  dispositions  de  Mac-Malion,  dans 
les  journées  du  30  et  du  31  août,  révèlent 
une  indécision  fatale,  un  manque  de  suite 
dans  les  idées  qui  préjugeaient  une  cata- 
strophe imminente,  ayant  devant  Iui,au  con- 
traire, un  ennemi  résolu  et  ne  laissant  échap- 
per, soit  par  un  moment  d  hésitation,  soit  par 
des  atermoiements,  aucune  des  occasions  fa- 
vorables qui  pouvaient  s'offrir  à  lui. 

Faisons  maintenant  connaître  lu  disposi- 
tion du  champ  de  bataille.  Le  plateau  de  Se- 
dan, qu'occupait  l'armée  française,  présente 
un  développement  de  8  kilomètres  du  uord 
au  sud  et  de  4  kilomètres  uu  plus  de  l'est  à 
l'ouest,  car  il  se  termine  eu  pointe  vers  le 
sud.  Sur  la  rive  droite  de  la  Rieuse,  la  ville 
de  Sedan  s'étend  jusqu'aux  premières  pentes 
des  hauteurs,  sur  lesquelles  se  prolonge  en 
partie  un  ancien  camp  retranché  qui  ne  joue 
d'ailleurs  dans  la  bataille  qu'un  rôle  insigni- 
fiant. Sur  la  rive  gauche,  dans  un  coude  tres- 
protioncé  de  la  Meuse,  s'étend  le  faubourg 
de  Toroy,  défendu  par  une  tête  de  pont  qui 
forme  la  corde  de  lare  décrit  par  le  fleuve. 
Le  village  de  liazeilles,  au  nord-ouest  de  ce- 
lui-ci, et  le  faubourg  de  Balan  s'etendeut  au 
fond  de  la  vallée.  C'est  seulement  au  uoid  et 
à  l'est  de  ces  deux  localités  que  le  sol  monte 
graduellement  et  s'élève  de  plus  en  plus  vers 
le  nord  jusqu'aux  grandes  forêts  ues  Arden- 
nes.  A  l'est,  le  terrain  très- accidenté  du 
champ  de  bataille  est  limite  par  une  vallée 
encaissée  entre  des  pentes  rapides,  qui  court 
du  nord  au  sud,  et  uaus  laquelle  se  trouvent 
les  vilkiges  de  Oivonne,  Daigny  et  La  Mou* 
celle;  au  nord-ouest,  il  est  buuié  par  la  val- 
lée de  l'illy,  au  fond  de  laquelle  sont  situes 
Floing  et  Illy.  Entre  Bazeii.es  et  Sedan,  la 
rive  droite  de  la  Meuse  forme  une  plaine 
d'une  largeur  de  1,500  mètres;  sur  la  rive 
gauche,  au  contraire,  s'etendeut,  depuis  Re- 
milty  jusqu  k  Wudeliucourt,  ues  hauteurs  qui 
commandent  au  loin  le  bord  opposé  et  qui 
viennent  mourir  sur  le  fleuve.  Sur  le  plateau 
même  du  champ  de  bataille,  le  buis  de  la 
Garenne  a  une  importance  particulière  ;  il 
mesure  3,000  pas  du  nord  au  sud  et  2,000  de 
l'est  à  l'ouest;  sur  plusieurs  points,  les  arbres 
y  sont  clair-semés. 

La  distance  de  Sedan  à  la  frontière  belge, 
en  ligue  droite,  est  de  12  kilomètres. 

Les  différences  de  niveau  Ues  divers  points 
Culminants  du  champ  de  bataille  sont  assez 
Considérables.  La  côte  la  plus  élevée  est  de 
203  mètres;  elle  est  de  10-i  au  plateau  de  La 
Moucelle,  de  160  à  B:ilau,  de  U>4  a  1B8  sur  la 
route  de  Cari^nan,  entre  Uouzy  et  B.izeilles. 
Sur  le  versant  occidental,  les  côtes  sont  de 
274  au  calvaire  dllly,  de  174  dans  la  vallée 
du  ruisseau  de  Floing  et  de  288  sur  le  pla- 
teau qui  couronne  le  village  de  ce  nom. 

Trois  routes,  pouvant  servir  de  ligue  de 
retraite,  coupent  le  champ   de  bataille  ou 
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viennent  y  aboutir.  Une,  le  traversant  du 
sud  au  nord,  i  asse  à  Givonne  et  va  de  Sedan 
à  Bouillon  (Belgique);  une  seconde,  à  l'est, 
se  rend  de  Sedan  à  (Jarignan,  sur  la  rive 
droiie  de  la  Meuse;  elle  était  occupée  par  le 
2e  corps  bavarois;  une  troisième  enfin,  à 
l'ouest,  sur  Mezières,  avait  été  complète- 
ment interceptée  par  l'ennemi  dans  la  nuit 
du  31  août  au  1"  septembre. 

Au  commencement  de  la  bataille,  nos  trou- 
pes occupaient  les  positions  suivantes  :  le 
120  corps  (Lebrun)  foi  niait  l'aile  droite  de 
l'armée,  occupant  Balan ,  Bazeilles  et  La 
Moncelle;  il  faisait  face  au  sud  et  avait  di- 
rectement devant  lui  le  l^r  corps  bavarois. 
Au  nord  du  12e  corps,  le  \"  corps  (Ducrot) 
occupait  le  plateau,  le  fond  de  Givonne  et 
Daigny;  il  allait  avoir  a  lutter  contre  le 
120  corps  (Saxons)  et  la  garde  royale.  Au 
nord-ouest,  le  Ie  corps  (Douay),  auquel  on 
avait  adjoint  deux  divisions  de  cavalerie,  se 
tenait  en  avant  du  bois  de  la  Garenne,  en- 
tre la  route  de  Floing  et  celle  d'Iliy  ;  du  côté 
des  Allemands,  les  se  et  U«  corps  d'armée, 
appuyés  par  la  2e  et  la  4»  division  de  cava- 
lerie, étaient  affectés  à  l'attaque  ultérieure 
de  celte  partie  de  la  ligne  de  bataille.  Quant 
au  50  corps  français,  si  maltraité  à  Beau- 
mont,  il  était  placé  en  réserve  dans  le  vieux 
camp  retranché. 

La  position  que  l'armée  française  occupait 
le  1"  septembre,  et  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  contrainte  d'accepter  la  lutte,  était 
très-caractéristique.  Elle  se  développait  en 
demi-cercle  autour  de  Sedan,  faisant  face  à 
la  fois  au  sud-est,  k  l'est  et  au  nord;  Sedan 
formait  le  point  central  de  la  position.  Mais 
celte  place,  dépourvue  d'un  armement  sut'Ii- 
sant,  mal  approvisionnée,  dominée  de  tous 
côtés,  exposée  au  feu  meurtrier  des  hauteurs 
de  la  rive  gauche,  ne  pouvait  être  considé- 
rée ni  comme  un  accroissement  de  force  dé- 
fensive pendant  la  bataille  ni  comme  point 
de  ralliement  convenable  en  cas  de  revers; 
tout  au  plus  pouvait-elle  servir  de  refuge  k 
quelques  bandes  de  fuyards.  La  lutte  ainsi 
acceptée  dans  une  position  de  défensive  pas- 
sive laissait  k  l'assaillant  pleine  et  entière 
liberté  de  manœuvrer  dans  toutes  les  direc- 
tions et  lui  ménageait  tous  les  avantages  de 
l'initiative.  Dès  le  début,  le  défenseur  re- 
nonçait à  toutes  ses  lignes  de  retraite,  ren- 
dant ainsi  une  catastrophe  inévitable  dans 
le  cas  d'un  échec. 

L'armée  française,  qui,  au  départ  de  Châ- 
lons,  comptait  de  140,000  à  145,000  hommes, 
n'en  présentait  pas  plus  de  70,000  en  ligue  k 
Sedan.  La  différence  provenait  de  la  déban- 
dade qui  s'était  mise  dans  les  troupes  ainsi 
que  des  pertes  éprouvées  à  Beaumont.  Quant 
k  l'ennemi,  il  accuse  lui-même  des  forces 
plus  que  triples  des  nôtres,  supériorité  écra- 
sante augmentée  encore  parle  chiffre  énorme 
et  la  puissance  incomparable  de  son  artille- 
rie, sans  parler  de  la  position  convergente 
qu'il  occupait.  Tous  les  avantages  étaient 
Uonc  de  sou  côté  :  supériorité  du  nombre  et 
de  la  position,  supériorité  du  commandement, 
supériorité  de  la  situation  morale  dans  laquelle 
se  trouvaient  les  soldats.  Dans  la  journée  du 
31  août,  une  division  du  130  corps  (Vinoj  ),  en- 
voyée de  Paris  k  l'armée  de  Chàlons  et 
comptant  environ  27,000  hommes,  était  bien 
arrivée  à  Mezières;  mais  on  sait  que  Ce  corps 
ne  prit  aucune  part  k  la  lutte  et  que  le  géné- 
ral Vinoy  dut  le  ramener  en  toute  haie  sur  la 
capitale.  S'il  fût  nrrivé  à  temps,  eùl-il  mo- 
diiié  le  résultat  de  la  bataille?  C'est  là,  au- 
jourd'hui, une  question  tout  k  fait  oiseuse. 

Le  1er  septembre,  avant  même  que  le  jour 
eût  paruv  l'action  s'engageait  du  coté  de  Ba- 
zeilles entre  le  1"  corps  bavarois  (géuéial 
de  Tauu)  et  notre  12e  corps.  Pendant  la  nuit, 
le  général  bavaiois  avait  fait  occuper  lu  rive 
gauche  de  la  Meuse  par  18  batteries,  par  la 
lru  brigade  d'infanterie  et  une  partie  de  la  2e, 
tandis  que  le  reste  du  corp.s  bivouaquait  en- 
tre Remilly  et  Aiigeeourt.  Ce  que  l'ennemi 
redoutait  surtout,  c  est  que  l'armée  française 
ne  su  dérobât  en  évitant  la  bataille,  et  l'atta- 
que prématurée  des  Bavarois  avait  précisé- 
ment pour  but  de  nous  retenir  sur  le  terrain 
jusqu'à  l'arrivée  des  auties  corps.  A  quatre 
heures  du  mutin,  favorisées  par  un  épais 
brouillard,  deux  brigades  d'infanterie  enne- 
mie franchirent  la  Meuse  k  Remilly  et  s'a- 
vancèrent sans  combattre  jusque  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  BuZeilies.  Pourquoi  n'a- 
vait-oii  pas  fuit  sauter  les  ponts  établis  sur 
la  Meuse?  Ou  ne  saurait  le  dire.  On  aurait 
dû  également  barricader  et  rendre  imprati- 
cable le  pont  du  chemin  de  fer,  ce  qui  aurait 
empêché  les  Bavarois  de  se  porter  rapide- 
ment k  Balan  et  à  Bazeilles,  pendant  que 
leurs  forces  principales  atteignaient  de  front 
ce  dernier  village. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  12°  corps 
français  avuit  pris  les  armes  de  son  côté.  La 
brigade  de  marine  des  Palliêres  occupait 
Bazeilles;  l'artillerie  avait  pris  position  sur 
les  hauteurs  qui  s'êieiuient  entre  Bazeilles 
et  le  faubourg  de  Balan.  L'autre  biigade  de 
marine  (général  Iteboul),  la  l'e  division  d'in- 
fanterie (Graudchamp)  et  la  2«  division  (La- 
cretelle)  s  étaient  établies  sur  le  plateau,  en- 
t.e  La  Monoelle  et  le  fond  de  Givonne.  Nous 
avons,  tlejk  dit  que  les  deux  brigades  de  ma- 
rine formaient  la  3e  division,  Commandée  par 
le  général  Vassoigne.  A  quatre  heures  et 
demie,  l'avant-garue  bavaroise  s'emparait  de 
la  station  du  chemin  de  fer  au  sud  de  Ba- 
zeilles;   mais  tous  se^  efforts   pour  pénétrer 
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dans  le  village  furent  repoussés.  Vers  sept 
heures,  le  brouillard  s 'étant  un  peu  dissipé, 
les  batteries  françaises  de  Bazeilles  et  les 
batteries  bavaroises  de  la  rive  gauche  com- 
mencèrent un  feu  terrible  qui  fit  surtout 
éprouver  de  grandes  pertes  à  la  ire  division 
bavaroise,   forcée  de  marcher  k   découvert 

I  contre  Bazeilles.  A  cinq  heures  et  demie,  le 
général  Lebrun  mamlait  au  maréchal  de 
Slao-Mahon  que  la  lutte  prenait  de  grandes 

I  proportions  et  qu'une  nombreuse  artillerie 
(du  12e  corps  saxon)  se  déployait  de  l'autre 
côté  du  fond  de  Givonne,  tandis  que  de 
grosses  colonnes  d'infanterie  se  dirigeaient 
vers  le  nord-ouest.  En  conséquence,  il  de- 
mandait que  le  1"  corps  (Ducrot),  établi 
derrière  lui,  fût  invité  à  l'appuyer  en  cas  de 
besoin.  Quand  le  maréchal  reçut  cet  appel 
du  gêné. al  Lebrun,  il  venait  de  quitter  Se- 
dan pour  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille 
de  Bazeilles.  Entraîné  pur  l'intrépidité  que 
les  Allemands  mêmes  se  plaisent  k  lui  recon- 
naître, il  se  porta  jusque  sur  le  front  de  la 
première  ligne.  Mais  presque  aussitôt,  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  donner  des  ordres,  il 
était  atteint,  vers  sept  heures,  k  l'ouest  de 
La  Moncelle,  d'un  éclat  d'obus  qui  lui  la- 
boura les  reins  après  avoir  emporte  la  croupe 
de  son  cheval.  Le  maréchal  dut  alors  se  faire 
transporter  k  S;dan.  Nous  ne  nous  ferons 
pas  ici  l'écho  de  ceux  qui  ont  prétendu  que 
cette  blessure  n'avait  rien  de  réel  et  que  le 
maréchal  l'avait  simulée  pour  se  dérober  a. 
la  responsabilité  d'une  catastrophe  qu'il  pré- 
voyait imminente.  Nous  sommes  parfaite- 
ment convaincu  qui!  n'y  a  là  qu'une  rumeur 
calomnieuse,  qu'on  ne  saurait  croire  fondée 
sans  faire  une  injure  gratuite  au  caractère 
bien  connu  du  maréchal. 

Au  début  de  la  lutte,  cette  circonstance 
était  des  plus  malheureuses;  elle  enlevait  k 
l'année  un  chef  qu'elle  aimait  et  en  qui  elle 
avait  confiance,  et  les  fluctuations  du  com- 
mandement allaient  influer  d'une  manière 
déplorable  sur  le  résultat  des  opérations. 
Quand  cet  accident  se  produit  au  cours  d'une 
bataille,  le  commandement  revient  de  droit 
au  plus  ancien  ofrioier  supérieur  du  grade  le 
plus  élevé.  Dans  le  cas  présent,  il  aurait  dû 
passer  aux  mains  du  général  de  Wimpffen, 
le  plus  ancien  ofticier  général,  et,  k  son  dé- 
faut, au  général  Douay.  Cependant,  Mac- 
Muhon  transmit  de  sa  propre  autorité  le 
commandement  en  chef  au  générai  Ducrot.  Ce 
choix  ne  put  se  déterminer  que  par  des  pré- 
férences personnelles,  car  il  ne  s'imposait 
point  par  une  supériorité  de  talent.  De  pUs, 
le  nouveau  général  en  chef  ne  se  trouvait 
pas  sur  les  lieux,  de  sorte  que  Mac-Mahon 
ne  put  lui  fournir  ses  instructions  et  lui  com- 
muniquer soif  plan  de  bataille,  si  toutefois  il 
en  avait  un.  Le  général  Ducrot  allait  donc 
introduire  de  nouvelles  combinaisons,  et  cela 
au  milieu  du  feu;  or,  il  eût  fallu  être  Napo- 
léon 1er  pour  se  tirer  d'une  pareille  situation. 
Une  autre  complication  allait  surgir  :  la  let- 
tre du  ministre  de  la  guerre  qui  mettait  le 
gênerai  de  Wimpffen  en  possession  du  com- 
mandement si  le  maréchal  était  force  de  l'a- 
bandonner. Ces  changements  rapides  de- 
vaient exercer  sur  tout  le  cours  de  la  bataille 
une  influence  d'autant  plus  désastreuse,  que 
les  deux  nouveaux  chefs  qui  allaient  se  suc- 
céder parlaient  ue  plans  stratégiques  diamé- 
tralement opposés.  Eu  effet,  le  général  Du- 
crot croyait  la  retraite  sur  Mezières  prati- 
cable et  la  seule  voie  de  salut  ouverte  k 
l'aimée  française,  tandis  que  le  général  de 
W.inpffeu  croyait  toute  retraite  fermée  de 
ce  cote  uprès  le  mouvement  des  corps  enne- 
mis sur  la  rive  droite.  Pourquoi  ce  dernier, 
muni  d'une  nomination  émanant  du  ministre, 
ne  prit-il  pas  alors  en  main  le  commande- 
ment, comme  c'était  son  droit,  plu.ôl  que  de 
le  laisser  an  gênerai  Ducrot?  Lui-même  nous 
en  donne  l'explication  :  ■  Je  résulus  de  lais- 
ser agir  le  général  Ducrot,  pensant  que,  plus 
heureux  que  moi,  il  avait  la  pensée  du  ma- 
réchal et  connaissait  le  plan  auquel  le  maré- 
chal a'était  arrête  pour  lu  bataille.  » 

Le  gênerai  Ducrot  élan  k  Givonne,  occupé 
k  faire  établir  des  épaulernents  pour  l'artille- 
rie du  1er  corps,  lorsqu'il  reçut,  k  sept  heures 
et  demie,  la  nouvelle  que  le  maréchal  était 
blessé  et  que  celui-ci  l'avait  désigné  pour  le 
commandement  en  chef.  11  abandonna  aussi- 
tôt les  dispositions  prises  par  Mac-Mahon  et 
se  bâta  de  revenir  au  plan  qu  il  avait  mis  en 
avant  et  ardemment  défendu.  Eu  consé- 
quence, il  envoya  l'ordie  k  tous  les  corps  de 
se  concentrer  sur  le  plateau  d'illy  pour  s'ou- 
vrir la  route  de  Mezieies.  Le  ltr  et  le 
12«  corps  devaient  quitter  leurs  positions  et 
se  replier  de  manière  a  évacuer  Bazeilles, 
puis  Givonne.  Le  mouvement  rétrogra  le 
commença  immédiatement  par  les  divisions 
L'Héritier  et  Pelle,  du  1er  corps,  établies  eu 
seconde  ligne,  qui  avaient  ordre  de  se  re- 
plier en  même  temps  que  la  division  de  ma- 
rine Vassoigne,  du  12"  corps.  Mais  le  géné- 
ral Lebrun  était  inquiet  des  conséquences 
d'un  mouvement  qui  mi  faisait  pérore  tous 
les  avantages  de  l'énergique  résistance  qu'il 
avait  opposée  aux  Bavarois  k  iiuzeiLles,  et  il 
enjoignit  k  la  division  Vassoigne  du  conser- 
ver ses  positions.  Le  général  Ducrot  accou- 
rut alors  auprès  du  gênerai  Lebrun  et  lui 
exposa  l'impérieuse  nécessité  d'une  prompte 
exécution  du  mouvement  ordonné.  La  divi- 
sion Graudchamp  abandonna  alors  sa  posi- 
tion de  Bazeilles,  où  elle  était  restée  inex- 
pugnable. A  la  vue  de  cette  munœuvre  rétro- 
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grade,  l'empereur  lui-même  en  fit  demander 
l'explication  au  général  Ducrot,  qui  répondit  • 
«  L  ennemi  se  borne  k  nous  amuser  k  llnz-il- 
les;  c'est  k  I!ly<ju'il  nous  livrera  la  véritable 
bataille,  quand  il  aura  achevé  son  mouve- 
ment tournant.  En  conséquence,  le  général 
a  commencé  une  retraite  en  bon  ordre  pour 
concentrer  l'armée.  »  Napoléon  se  tint  pour 
satisfait  de  celte  explication  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  du  gênerai  de  Wimpffen,  qui 
voyait  le  saiut  de  l'armée  dans  une  opération 
absolument  contraire.  C'est  alors  qu  il  ju.çea 
convenable  de  produire  la  lettre  de  service 
qui  l'investissait  (Tu  commandement,  afin 
d'arrêter  une  opération  qu'il  considérait 
comme  des  plus  dangereuses  en  ce  moment 
et  qui  n'eût  Été  praticable  qu'avant  le  pas- 
sade de  la  Meuse  par  80,000  Allemands  à 
Dom  le-Mesnil  et  k  Donehéry.  Il  comptait  sur 
les  péripéties  delà  bataille  pour  trouver  une 
combinaison  moins  désastreuse  et  qui  no  li- 
vrerait pas  l'armée  k  l'ennemi  avant  d'avoir 
au  moins  épuisé  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
des  chances  d'une  lutte  héroïque.  S'il  f.iut 
en  croire  le  général  de  Wimpll'en,  les  géné- 
raux ennemis  eux-mêmes  ont  déclaré  que 
cette  retraite,  commencée  à  sept  he  très  et 
demie,  leur  avait  donné  k  espérer  d'avoir 
l'urinée  française  prisonnière  vers  neuf  heu- 
res du  matin;  qu'ils  avaient  été  fort  surpris 
de  notre  retour  offensif  et  surtout  de  notre 
résistance  prolongée  jusqu'à  la  nuit.  Lequel 
des  deux  généraux  avait  raison?  D.uis  la  si- 
tuation desespérée  où  se  trouvait  alors  l'ar- 
mée, nous  croyons  que  l'un  et  l'autre  se  ber- 
çaient d'un  espoir  chimérique.  Avant  huit 
heures  du  matin,  il  eùi  éié  encore  possible  k 
l'armée  française  de  passer  en  Belgique  en 
opérant  sa  retraite  sur  Bouillon,  avant  que 
le  12e  corps  prussien  eût  coupé  cette  com- 
munication, et  c'est  ainsi  que  le  3°  de  zoua- 
ves échappa  au  désastre,  apr-'s  avoir  été 
abandonne  sur  les  hauteurs  au-dessus  de  Gi- 
vonne; mais  était-il  bien  honorable  pour 
toute  une  armée  de  se  jeter  sans  combat  sur 
un  territoire  neutre  et  d'y  déposer  ses  ar- 
mes? Le  général  de  Wtin,  ffen  crut  voir  le 
salut  dans  une  surprise  tentée,  par  un  retour 
offensif  ei  général,  sur  les  corps  bavarois  les 
plus  maltraités  de  l'armée  allemande.  11  es- 
pérait ainsi  les  forcer  k  nous  laisser  repren- 
dre la  route  de  Carignun,  que  les  mouve- 
ments opérés  contre  nous  avaient  dégarnie 
de  troupes  ennemies.  Croyant  urrivee  pour 
lui  la  nécessité  impérieuse  de  prendre  en 
main  le  commandement  en  chef,  il  écrivit  à 
huit  heures  et  demie  le  billet  suivant  au  gé- 
néral Ducrot  : 

•  L'ennemi  faiblit  sur  notre  droite;  je  ne 
pense  pas  que  dans  cette  condition  il  y  ait 
lieu  de  songer  k  battre  en  retraite;  j'envoie 
la  division  Graudchamp  k  Lebrun.  Usez  de 
toute  votre  énergie  et  de  tout  votre  savoir 
pour  remporter  la  victoire  sur  un  ennemi 
dans  des  positions  désavantageuses.  J'ai  une 
lettre  du  ministre  de  lu  guerre  qui  me  nomme 
commandant  de  l'armée  ;  nous  en  re,  ailerons 
après  la  bataille.  • 

En  même  temps,  le  général  de  Wimpffen 
écrivait  au  général  Lebrun  :  «  Je  vous  en- 
voie des  troupes  en  grand  nombre;  j'espère 
que,  si  vous  avez  perdu  des  positions,  vous 
pourrez  les  reprendre.  » 

Le  général  Ducrot  a  accusé  le  général  du 
Wimpffen  d'avoir  obéi  en  cette  circonstance 
k  uu  sentiment  d'ambition.  Nous  croyons  que 
la  situation  n'avait  rien  qui  pût  séduire  un 
homme  d'une  aussi  grande  expérience  mili- 
taire; nous  aoiuin  ;s  convaincu,  au  contraire, 
que  le  général  de  Wimpffen  lit,  alors  acte 
d'abnégation  et  de  patriotisme  en  revendi- 
quant une  si  terrible  responsabilité;  il  crut 
n'écouter  que  la  voix  du  devoir,  dans  la  con- 
viction où  il  était  que  la  retruite  par  Illy  con- 
duisait infailliblement  k  nue  catastrophe.  H 
est  vrai  qu'il  ne  la  retarda  que  de  quelques 
heures,  mais  nous  venons  k  qui  doit  en  in- 
comber la  responsabilité, 

A  la  réception  de  la  dépêche  du  général  de 
Wiuipffen,  le  général  Ducrot  accourut  au- 
près de  lui  et  essaya  de  le  faire  revenir  sur 
une  détermination  que,  de  sou  côté,  il  consi- 
dérai t  comme  des  plus  dangereuses;  mais  ce 
fut  inutilement.  Il  dut  céder  et  faire  l'aire 
demi-tour  aux  deux  divisions  de  son  armés 
qui  avaient  déjà  commencé  leui  -mouvement. 
La  d. vision  Grandchainp  ralliait  eu  même 
temps  le  120  corps;  de  sorte  qu'entre  neuf  et 
dix  heures  le  12<s  corps  et  le  1er  occupaient 
de  nouveau  leurs  anciennes  positions.  Le  gé- 
néral de  Wimpffen,  parcourant  le  champ  de 
bataille,  rencontra  l'empereur  qui  revenait 
des  hauteurs  de  B  'Zeilles.  Il  avait  vu  uu  of- 
ticier d'or. ionnance"  tué  k  quelques  pas  de  lui, 
et  il  n'en  avait  pas  fullu  davantage  pour  jeter 
du  froid  sur  son  ardeur  belliqueuse  et  pour  lui 
faire  abandonner  ce  champ  de  bataille  où  no- 
tre division  de  marine  combattait  si  héroï- 
quement. D'ailleurs  Sa  Majesté  avait  fuini, 
et  elle  allait  tranquillement  deje.iner,  comme 
au  sortir  d'une  revue  ai  Champ-de-Murs.  Le 
général  de  Wimpffen,  lui,  ne  devait  manger 
dans  toute  cette  journée  qu'une  carolte  arra- 
chée d'an  champ.  En  apercevant  le  général, 
l'empereur  lui  demanda  des  nouvelles  de  lx 
bataille  : 

■  Sire,  répondit  le  général,  les  choses  vont 
bien  ;  nous  regagnons  du  terrain.  » 

Napoléon  lui  ayant  fait  observer  que  l'en- 
nemi montrait  des  forces  considérables  sur 
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notre  gauche,  interceptant  la  route  de  Mé- 
zières  :  •  Nous  liions  d'abord,  dit  le  général, 
nous  occuper  de  jeter  les  Bavarois  dans  la 
Meuse,  puis,  aveu  toutes  nos  troupes,  nous 
ferons  face  à  notre  nouvel  ennemi.  •  On  ra- 
conte qu'en  entendant  ces  paroles  le  général 
Custelnau,  qui  assistait  k  l'entretien,  saisit 
vivement  la  main  du  général  Pajol,  aussi 
présent,  disant  :  ■  Plaise  à  Dieu  que  ce  ne 
soit  pas  nous  qui  soyonsjetés  dans  la  Meuse!  » 
mois  qui  font  bien  ressortir  le  profond  dé- 
couragement qui  s'était  déjà  emparé  de  la 
plupart  de  nos  généraux.  Ils  ne  croyaient 
pas  au  succès  possible  du  plan  du  général  de 
Wimpffun;  avaient-ils  plus  de  confiance  dans 
celui  du  général  Ducrot?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.  ïiansnous  prononcer  sur  une  ques- 
tion aussi  délicate  et  qui  sort  de  notre  com- 
pétence, nouseroyousquelegéiiéruldeWimp- 
ffeu  avait  plus  de  probabilités  en  sa  faveur  ; 
car,  en  ordonnant  la  trouée  sur  Cariguan,  il 
attaquait  le  point  le  plus  faible  de  toute  la 
ligne  ennemie.  En  effet,  de  ce  côté,  tous  les 
efforts  des  Bavarois  avaient  échoué  contre 
l'indomptable  résistance  du  lijo  corps;  dans 
cet  effroyable  combat,  la  division  de  marine 
surtout  se  couvrit  de  gloire.  L'immense  su- 
périorité de  I  artillerie  et  des  forces  enne- 
mies, la  tempête  de  fur  et  de  feu  qui  mugis- 
sait autour  d'eux,  rien  ne  put  ébranler  ces 
héroïques  combattants,  décimés  k  chaque  dé- 
charge des  anilleries  bavaroise  et  saxonne, 
car,  pour  permettre  à  Von  der  Tann  de  con- 
tinuer la  lutte,  il  fallut  lui  envoyer  des  tro  i- 
pes  de  l'année  du  prince  de  Saxe,  le  régi- 
ment prussien  de  Magdebuurg,  le  4e  bataillon 
des  chasseurs  prussiens  et  de  nouveaux  ca- 
nons. Ce  ne  fut  que  vers  dix  heures,  après 
six  heures  d'une  effroyable  mêlée,  que  les 
Bavarois  réussirent  k  pénétrer  dans  Bazeil- 
les. Mais  il  fallut  l'emporter  maison  par  mai- 
son, jardin  par  jardin.  Les  marins  déten- 
daient chaque  bouquet  d'arbres,  chaque  re- 
coin avec  acharnement.  Leurs  munitions 
épuisées,  ils  se  précipitaient  k  la  baïonnette 
sur  leur  ennemi  et  allaient  recommencer  plus 
loin,  vendant  chèrement  leur  vie,  car  ils  sa- 
vaient que  l'Allemand  barbare  ne  faisait  pas 
de  quartier.  Les  Bavarois  massacraient  sans 
pitié  tout  ce  qui  s'offrait  a,  leurs  coups  :  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  rien  ne  fut  épargné. 
Des  enfants  en  bas  âge  eurent  la  tête  bruyée 
contre  des  pans  de  muraille;  de  malheureu- 
ses femme--,  affolées  cl  fuyant  le  feu,  étaient 
repuussees  k  coups  de  ciosse  au  milieu  des 
flammes.  Aprè3  de  tels  actes  de  sauvagerie 
et  lorsque  la  première  fureur  du  combat  eut 
été  apaisée,  il  semblait  que  l'humanité  ulhiit 
réprendre  ses  droits;  il  n'eu  fui  rieii.  Lorsque 
les  Bavarois  eurent  emporté  Bazeilles ,  ils 
trouvèrent  encore  beaucoup  d'habitants  qui 
avaient  survécu  au  desastre;  ils  les  emme- 
nèrent derrière  le  village,  sans  distinction 
d'âge  el  de  sexe,  et  les  fusillèrent  impitoya- 
blement, malgré  leurs  larmes  et  leurs  suppli- 
cations. 

(Jette  épouvantable  exécution  souleva  l'in- 
diguatiou  universelle;  les  Allemands,  peu 
flattes  de  .se  voir  uns  k  la  suite  des  plus  fé- 
roces conquérants  dont  parle  l'histoire,  ima- 
ginèrent l'étrange  théorie  en  vertu  de  la- 
quelle tout  patriote  qui  défend  sou  pays  les 
armes  à  la  main  doit  être  fusillé.  Le  colonel 
Borbstuedt  dit  à  ce  sujet  : 

«  Si  tant  est  que  des  actes  isolés  de  cruauté 
aient  été  commis  pendant  ce  combat  acharne, 
il  est  hors  de  uoute  qu  ils  ont  été  amenés  par 
la  participation  sauvage  et  fanatique  des  ha- 
bitants à  la  lutte.  • 

Voila  qui  est  clair.  Le  général  Von  der 
Tann  essaya  de  se  disculper  autrement,  c'est- 
à-dire  en  niant  les  tans.  Au  mois  de  juin  1871, 
il  écrivit  à  l'Altgemeine  Zeiiung  (Augsbourg) 
la  lettre  suivante,  relative  k  liuuendie  ue 
Bazeilles  : 

«  Les  troupes  du  1er  corps  d'armée  bava- 
roise et  la  8"  division  d'infanterie  prussienne 
ont  été  accusées  dans  les  journaux,  notam- 
ment dans  le  Times  du  15  septembre  1870,  par 
la  publication  d'une  lettre  du  duc  de  Fitz 
James,  datée  du  12  septembre,  d'avoir  agi 
dans  le  combat  de  Bazeilles,  le  1er  septem- 
bre, avec  une  injustifiable  cruauté  envers  les 
habitants  duuit  lieu. 

•  Les  Bavurois  ei  les  Prussiens,  a-t-on  dit, 
pour  punir  ces  habitants  d'avoir  pris  part  k 
la  défense,  auraient  brûlé  le  village;  les  gar- 
des nationaux  de  l'endroit  seraient  tombes  eu 
grande  partie  dans  la  lune;  la  population, 
s  étant  réfugiée  dans  les  caves,  y  aurait  été 
brûlée  tout  entière,  femmes  et  enfants. 

•  Des  2,000  habitants,  300  k  peine  auraient 
survécu,  lesquels  racontaient  que  les  Bava- 
rois avaient  repoussé  des  familles  entières 
dans  les  flammes  et  fusillé  des  femmes  qui 
cherchaient  à  s'enfuir. 

»  Pour  ne  pas  opposer  de  simples  affirma- 
tions ù  des  accusations  de  cette  sorte  et  pour 
pouvoir  prouver  leur  fausseté  par  des  pièces 
authentiques,  je  n'ai  pas  répondu  peuuant  la 
guerre;  mais,  après  la  conclu  ion  de  la  paix, 
j'ai  pu,  par  l'entremise  du  commissaire  civil 
allemand,  obtenir  des  autorités  françaises, 
notamment  de  M.  Belloiuet,  inaire  ue  Ba- 
zmlies,  un  rapport  uetadle  et  nominatif  sur 
tous  les  habitants  de  cette  localité  qui  ont  été 
victimes  des  combats  des  31  août  et  lor  sep- 
tembre. 

»  D'après  ce  rapport  officiel,  le  nombre  to- 
tal des  morts,  blesses  ou  gens  disparus,  parmi 
la  population  de  Bazeilles,  est  de  39,  sur  ;ss- 
quels  ont  été  brûlés  ou  étouffes  :  2  feintes 
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alitées,  3  hommes  et  3  enfants;   pendant  les   t 
deux  jours  de  combat  ont  été  blessés  ou  ont 
disparu  :    l   femme  et  30  hommes,  en  tout 
39  personnes. 

■  La  plus  grande  partie  du  village  devint 
la  proie  des  flammes,  par  suite  de  la  canon- 
nade dirigée  sur  ce  point  des  deux  cô. es  pen- 
daut  deux  jours  et  du  meurtrier  combat  de 
rues  et  de  maisons  soutenu  six  heures  durant 
contre  le  12»  corps  français,  notamment  con- 
tre la  division  d'infanterie  de  marine,  combat 
dans  lequel  mon  corps  perdit  2,000  hommes, 
tués  ou  blessés, 

»  Ces  chiffres  parlpntjje  puis  m'épargner 
des  paroles  de  rectification,  et  je  me  borne- 
rai à  exprimer  le  vœu  que  tous  ceux  qui,  en 
écoutant  des  exagérations  explicables  par 
l'effroi  du  moment,  se  sont  laissé  entraîner 
à  d  injustes  accusations,  prouvent  leurs  sym- 
pathies aux  malheureux  habitants  de  Ba- 
zeilles par  de  généreux  secours;  carie  maire, 
M.  Belhimet,  ajoute  k  son  rapport  que,  de- 
puis la  bataille,  sur  2,048  habitants,  Uo  U  150 
sont  morts  de  maladie  par  suite  de  dénûmeiit 
et  de  misère. 

»  Nancy,  le  20  juin  1871. 

»  Baron  VON  dbr  Tann.  » 

A  cette  lettre,  où  la  vérité  était  impudem- 
ment travestie,  l'àbbe  Duinenech,  aumônier 
de  la  2e  ambulance  du  12»  corps  d'armée,  ré- 
pondit par  la  lettre  suivante,  adressée  au  di- 
recteur de  V  Allgemeine  Zeitung  : 

•  Paris,  21  juillet  1871. 
»  Monsieur  le  directeur, 
»  Le  général  Von  der  Tann  a  publié  dans 
Y  Allgemeine  Zeitung  (d'Augsbourg)  une  lettre 
reproduite  par  plusieurs  journaux  et  dont  il  est 
un  devoir,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  histo- 
rique, de  relever  l'inexactitude  et  même  la 
matrvaise  foi. 

•  M.  le  commandant  Lambert,  chargé  le 
31  août  au  soir,  par  le  général  de  Vassoigue, 
d'occuper  Bazeilles  et  de  mettre  ce  village 
eu  état  de  défense,  se  prépare  k  réfuter  la 
lettre  du  général  Von  der  Tann,  dans  la- 
quelle on  lit  le  passage  suivant  :  «  La  plus 
»  grande  partie  du  village  devint  la  proie  des 
■  flammes  par  suite  de  la  canonnade  dirigée 
•  sur  ce  point  des  deux  côtés  pendant  deux 
»  jours  et  du  meurtrier  combat  de  rues  et  de 
»  maisons  soutenu  six  heures  durant  contre 
»  le  12»  corps  français,  notamment  contre  la 
°  division  d'infanterie  de  marine  ,  combat 
o  dans  lequel  mou  corps  perdit  2,000  hommes 
»  tués  ou  blessés,  i 

»  Le  matin,  k  quatre  heures  vingt,  le  com- 
mandant Lambert  fut  attaqué  par  l'ennemi, 
qui,  pendant  toute  la  nuit,  avait  passé  la 
Meuse  sur  un  pont  de  bateaux. 

»  Apres  avoir  défendu  le  village  maison 
par  m.iison,  le  commandant  Lambert  fut  pris 
dans  la  dernière  quaud  il  n'eut  plus  de  car- 
touches pour  prolonger  la  défense. 

»  M.  Von  der  Tann  ne  récusera  pas  le  té- 
moignage de  ce  commandant,  qui  lui  fut 
atu  né,  devant  le  prince  royal  de  Saxe,  le 
l«  septembre,  à  trois  heures  du  soir,  et  dont 
il  n'a  certes  oublié  ni  le  souvenir  ni  ce  que 
lui  avait  coûte  1  héruïsme  de  cet  officier  et 
de  ses  braves  soldats. 

■  Lu  commandant  Lambert,  n'oubliant  pas 
que  nous  avons  encore  bien  des  prisonniers 
en  Allemagne,  qui  sont  piUs  que  jamais  mal- 
traites depuis  qn'ils  n'ont  plus  leurs  officiers 
pour  les  défendre,  attend  leur  délivrance 
p-.ur  publier  un  récit  ues  atrocités  commises 
a  Bazeilles  par  les  Bavarois  et  pour  dévoiler 
l'astuce  et  le  mensonge  qui  lèguent  dans 
touie'la  lettre  uu  générai  Von  der  Tann. 

•  lin  attendant  celte  publication,  el  sans 
faire  aucun  cas  des  complaisances  plus  ou 
moins  volontaires  de  Al.  Beiloinet,  maire  de 
Bazeilles,  comme  des  assertions  du  commis- 
saire allemand,  je  me  contenterai  de  prier 
AL  Von  lier  Tann  de  parcourir  la  Chronique 
illustrée  de  la  guerre,  imprimée  k  Leipzig  ;  il 
y  trouvera,  page  173,  un  dessin  allemand  re- 
pr.  sentant  une  vue  de  Bazeilles  et  quantité 
d'hubitauts  attaches  et  fusillés  dans  les  rues. 
Dans  une  autre  livraison  de  ce  journal,  il 
verra  des  Bavarois  poursuivant  des  femmes 
et  des  enfants,  et  les  tuant  comme  des  bêtes 
fauves.  Eu  outre,  je  le  prierai  d  aller  a  l'hô- 
pital d'ingolstadt;  il  y  verra  un  officier  ba- 
varois devcn.j  fou  k  la  suite  des  horreurs 
qu'il  a  vu  commettre  k  Bazeilles  par  ses  com- 
pagnons d'armes. 

»  Non-seulement  je  maintiens  tout  ce  que 
j'ai  du  dans  mon  Histoire  de  la  campagne  de 
1870- 1871,  relativement  k  l'incendie  tic  Ba- 
zeilles et  aux  pertes  énormes  subies  par  les 
Bavarois  daus  ce  village,  mais  je  puis  afiir- 
mer  que  le  général  Von  der  Tann  sait  perti- 
nemment que  sa  lettre  est,  un  cbet-d  œuvre 
de  dupiiciie.  Eu  effet,  n'est-ce  point  lui,  son 
état-major,  lu  musique  el  uu  bataillon  de  la 
garde  loyale  qui  formaient  le  cortège  des  of- 
ficiers que  j'ai  enterres  à  Bazeilles?  N'ont- 
1  ils  pas  tous  vu  comme  moi,  en  traversant  les 
rues  de  ce  village,  les  Bavarois  mettre  le 
feu,  dans  la  matinée  du  2  septembre,  k  la 
mairie,  aux  usines  et  aux  maisons  qui  n'é- 
taient point  encore  brûlées?  N'ont-ils  pas 
tous  vu  comme  moi,  daus  cette  même  muti- 
née, les  groupes  d'hommes,  de  femmes  et  du 
soldats  qu'on  allait  fusiller  du  côté  de  la 
Meuse  et  de  Remilly? 

>  Dans  la  4»  édition  que  je  prépare  de  mon 
livre,  j  espère  citer  les  noms  des  seize  soldats 
de  l'uifauterie  de  marine  qui  ont  été  fusilles 
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avec  le  lieutenant  Vatrin  et  le  sous-lieute- 
nant Chevalier,  qui  s'étaient  rendus  après 
avoir  épuisé  leurs  munitions  et  ne  pouvant 
plus  se  battre. 

■  Je  citerai  bien  d'autres  assassinats  de  ce 
genre,  et  si  le  général  tâche  de  se  laver  les 
mains  de  tout  le  sang  répandu  en  dehors  des 
lois  de'  la  guerre,  je  lui  dirai  : 

«  Général;  mettez  des  gants,  car  le  sang 
»  restera  sur  vos  mains,  comme  il  reste  sur 
»  votre  conscience,  si  vous  en  avez  une.  » 

A  ce  témoignage  accablant,  joignons  une 
autre  lettre  d'un  habitant  des  Ardennes,  où 
l'on  trouvera  la  preuve  sans  réplique  que 
l'incendie  de  Bazeilles  doit  être  attribué  à 
l'autorité  militaire  allemande  : 

Au  général  Von  der  Tann. 
«  Alonsieur, 

•  Vous  savez  qu'après  l'incendie  de  Ba- 
zeilles des  souscriptions  furent  organisées  au 
mois  de  septembre  par  M  de  Fitz-Jaines  et 
quelques  généreux  Anglais.  Peut-être  vous 
souvieudrez-vous  aussi  que  ces  mêmes  sou- 
scriptions furent  interdites  par  vous  ou  pur 
vos  subordonnés.  Voici,  du  reste,  k  l'appui  de 
ce  fait,  une  pièce  officielle  émanant  de  I'état- 
mujor  prussien,  pièce  qui  fut  affichée  dans 
la  ville  de  Sedan.  On  y  verra  eu  même  temps 
que  Bazeilles  fui.  détruit,  non  par  les  obus, 
mais  par  suite  d'une  sentence  exécutée  en  vertu 
des  droits  de  la  guerre  : 

•  Sedan,  29  septembre  1870. 

•  J*ai  appris  qu'à  la  Cioix-d'Or  et  dans 
»  d'autres  hôtels  on  fait  coller  l'affiche  ci- 
»  jointe  pour  quêter  en  faveur  des  pauvres 
»  de  Bazeiiles  :  Subsrriplions  are  respect fully 
»  soliciied  in  aid  of  the  deslitute  inhabitants 
'  of  Bazeilles. 

»  Je  vois  dans  cet  acte  un  blâme  et  une 
»  fausse  interprétation  de  la  sentence  exé- 
»  culée  contre  ce  village  en  vertu  des  droits 

•  de  la  guerre. 

•  Cela  ne  peut  être  toléré,  surtout  de  la 
»  pari  d'étrangers  qui  se  permettent  de 
»  juger  ia  manière  d  agir  des  troupes  alle- 
»  mandes,  et  qui,  en  outre,  font  fabriquer 
»  encore  aujourd'hui  des  armes  et  des  uiuiii- 
«  tions  contre  nous. 

»  Que  ces  grippe-sous  {groschen-puizer) 
»  agissent  dans  leur  pays  comme  ils  l'enteu- 

•  dent;  je  crois  qu'il  est  dans  notre  intérêt 
»  d'arrêter  ces  messieurs  et  de  les  renvoyer 
»  chez  eux. 

»  Richard  Gœloh.  » 

«  Le  commissaire  de  police  veillera  k  ce 

•  qu'aucune  souscription  ne  soit  fuite  dans  la 
»  ville  sans  l'autorisation  de  M.  le  conunaii- 
»  dant  de  la  place.  Les  pièces  ci-jointes  de- 
»  vront  être  renvoyées  de  suite  avec  une  at- 
■  testution  de  M.  le  commissaire  de  police, 
■>  constatant    qu'il   en    a   ete    pris    counais- 

•  sa  née. 

■  Le  commissaire  civil, 
»   STRli.NGE.    0 

»  Cette   pièce  officielle  contient,  comme 
vous  voyez,  général  Von  der  Tann,  un  dé- 
menti assez  catégorique  k  vos  allégations. 
»  Un  habitant  des  Ardennes.  » 

Reprenons  maintenant  le  récit  de  la  ba- 
taille, que  nous  avons  dû  interrompre  pour 
faire  la  lumière  au  sujet  de  cette  sauvage 
destruction  d'un  village  coupable  de  s'être 
défendu  contre  de  féroces  envahisseurs.  C'est 
un  souvenir  qui  doit  rester  écrit  en  lettres 
de  sang  au  fond  du  cœur  de  tous  les  Fran- 
çais. 

La  position  de  Bazeilles  était  perdue  pour 
nous,  et  l'ennemi,  qui  en  comprenait  toute 
l'importance,  puisque  c'était  la  seule  issue 
par  laquelle  uous  eussions  pu  échapper  au 
cercle  de  fer  qui  allait  nous  être  ndre,  l'en- 
nemi, disons-nous,  le  garnit  de  forces  suffi- 
santes pour  résister  k  tous  nos  efforts.  C'est 
sur  la  position  de  Givonne,  occupée  par  le 
1er  corps  (général  Ducrot),  que  l'ennemi  al- 
lait tourner  ses  coups.  Notre  résistance  de- 
vait être  d'autant  plus  faible  sur  ce  point 
que  l'attaque  se  produisit  au  moment  où,  sur 
1  ordre  du  général  Ducrot,  plusieurs  divisions 
do  seconde  ligue  du  12«  et  du  1er  corps 
avaient  commencé  leur  retraite  sur  llly.  De 
plus,  nos  soldats  allaient  avoir  k  lutter  contre 
l'élite  de  l'armée  prussienne,  la  garde  royale. 
Des  le  début  de  l'action,  le  gênerai  prince  de 
Wurtemberg,  qui  commandait  ce  corps,  ap- 
puya fortement  son  mouvement  enveloppant 
vers  lu  droite,  de  manière  k  nous  couper  de 
ia  frontière  belge.  Eu  conséquence,  sa  iro  di- 
vision se  porta  sur  Givonne,  puis  au  delà 
dans  la  direction  de  Fleigueux,  tandis  que 
sa  se  division,  sa  réserve  d'artillerie  et  la 
division  de  Cavalerie  suivaient  celte  marche 
tournante.  Couverte  pur  l'avant-garde,  l'ar- 
tillerie gravit  les  hauteurs  qui  font  face  à 
Givonne  et  se  mit  eu  batterie  sous  le  feu  de 
nos  canons.  Biemôt  ohe  envoya  ses  obus  sur 
des  masses  de  cavalerie  et  u'iulaiiierie  qui 
occupaient  le  fond  de  Givonne.  Sous  cette 
pluie  de  fer  et  de  feu,  dont  la  projection  était 
continuellement  rectifiée  par  les  artilleurs 
al.etnands,  plusieurs  de  nos  régiments  se 
débandèrent.  La  brigade  Septeuil,  de  la  di- 
vision de  cavalerie,  prit  la  route  de  Belgi- 
que au  nord  de  Givonne  et  continua  sans 
interruption  son  mouvement  le  long  de  la 
vallée.  Le  3°  régiment  de  Zuuaves,  de  la 
brigade  Fraboulet,  de  notre  4=  division  d'in- 
fanterie, s'enf.iit  également  vers  la  Belgique. 
Après  un  vioieut  combat  sur  la  rive  gauche 
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du  ruisseau  de  Givonne,  il  prit  la  route  de 
Sedan  et  franchit  la  frontière.  Il  réussit  à 
échapper  au  cordon  de  troupes  belges,  gugna 
Rocroi  et  put  revenir  à  Paris. 

Cependant,  après  ce  premier  succès,  l'en- 
nemi n'avançait  pas;  malgré  la  supériorité 
écrasante  de  sou  artillerie,  qui  faisait  ideu- 
vi>ir  les  obus  sur  nos  soldats  et  à  laqu  lie  la 
nôtre  ne  pouvait  répondre  qu'imparfaite- 
ment, le  1er  corps  résistait  avec  une  obstina- 
tion superbe;  le  cor|is  saxon  n'avait  pu 
encore  nous  déloger  du  vill  ige  de  Dauny. 
que  nous  occupions.  Le  prince  de  Wurtem- 
berg fit  alors  porter  sa  2"  division  dans  la 
direction  du  sud  pour  appuyer  les  troupes 
saxonnes,  tandis  qu'une  brigade  d'infanterie 
s'avançait  vers  la  gorge  au  nord  de  Daigny 
et  que  de  nombreuses  batteries  so  portaient 
sur  Daigny  pour  battre  le  village  lui-même, 
ainsi  que  notre  artillerie,  postée  de  l'autre 
côté  du  fond  de  Givonne.  Quand  l'ennemi 
eut  ainsi  accumulé  sur  ce  point  des  forces 
écrasantes,  il  se  lança  en  avant  et  réussit 
enfin  k  s'emparer  du  village  de  Daigny.  Lors- 
que les  divisions  dètactipes  du  ig«  et  du 
1er  corps  voulurent  regagner  leurs  campe- 
ments, sur  l'ordre  du  gênerai  de  Wimpften, 
la  garde  royale,  les  Saxons  et  les  Bavarois 
étaient  trop  solidement  éablis  dans  le  fond 
de  la  vallée  pour  que  les  Français  pussent 
les  en  déloger.  Ils  durent  se  borner  k  prendre 
position  sur  les  hauteurs  du  versant  de 
droite.  Mais  là  ils  eurent  k  supporter  le  feu 
terrible  de  l'artillerie  prussienne  et  saxonne 
et  d'une  partie  des  batteries  bavaroises, 
tandis  que  les  canons  bavarois  établis  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse  les  prenaient  en 
écharpe.  Sous  ce  feu  convergent,  d'une  in- 
tensité et  d'une  précision  effrayantes,  nos 
malheureux  régiments  étaient  décimés.  Peut-  , 
être  pourrait-on  reprocher  uu  général  Ducrot 
de  n'avoir  pas  déployé  dans  le  principe  toute 
l'énergie  nécessaire  pour  conserver  cette 
position  du  fond  de  Givonne,  k  laquelle  le 
général  de  Wiinptfeu  attachait  la  plus  grande 
importance. 

Toutefois,  le  principal  effort  de  l'ennemi 
devait  se  porter  sur  le  bois  de  la  Garenne, 
occupé  par  le  1«  corps,  point  culminant  cou- 
rant du  nord  au  sud  et  formant  une  bande 
de   terrain  d'une  longueur  de  2   kilomètres 
sur  une  largeur  de  700  mètres  environ.  Dès 
la  veille,  le   général  de   Wimpffen  avait  de- 
viné l'importance  de  cette  po-ition  et  prédit 
k  son  état-major  que  lit  devait  se  concentrer 
l'orage,  bien  que  le  7«  corps  formât  l'extrême 
gauche  de  notre  ordre  de  bataille.  Vers  dix 
heures,  il  alla  trouver  le  gênerai  Douay  pour 
lui  donner  ses  instructions  en  conséquence. 
A  peine  lui  avait-il  adresse  la  parole,  que  ce 
dernier  lui  déclara  que  nous  ne  nous  bat- 
tions plus  que  pour  l'honneur  de  nos  armes. 
«  Veuillez  me  suivre,  lui  dit-il,  il  vous  sera 
facile  de  vous  en  assurer.  •  Tous  deux  par- 
coururent alors  le  front  des  troupes  en  sui- 
vant la  crête  qui  aboutit  au  buis  de  la  Ga- 
renne et  aperçurent  toute  une  armée  enne- 
mie s'étendantau  loin.  De  formidables  batte- 
ries envoyaient  leurs  projectiles  au  milieu 
de  nos  rangs  avec  une  précision  qu'on  eut 
admirée  dans  un   polygone.   Le  gênerai  de 
Wi.'.ptfen  put  se  convaincre  alors  qu'il  nu  lui 
restait  plus  qu'un  espo.r,  celui  de  contenir  le 
double  effort  de  l'ennemi  jusqu'à  ia  nuit  et 
de  maure  l'obscurité  à  profit  pour  s'uuvrir 
un  sanglant  passage  sur  uu  point  quelcon- 
que du  cercle  qui  se  formait  autour  de  nous. 
Le   généra!  Douay     faisait   comprendre    au 
commandant  en  chef  la  nécessité  absolue  de 
s'assurer  la  possession  du  plateau  dllly,  dutit 
l'occupation  pur  l'ennemi  rendrait  intenable 
la   position  du  T>  corps,  lorsque  le   général 
Ducrot  arriva  de  sa  |>ersoiiue  et  reçut  aussi- 
tôt l'ordre  de   reunir  toutes  les  forces  qu'il 
pourrait  trouver,  de  les  diriger  vers  le  pia- 
leau  d  llly  et  de  prendre  également  le  com- 
mandement sur  cette  partie  du  champ   de 
bataille;   puis  le  général  de  Wim|.ffen  rega- 
gna le  front  est  de  sa  ligue  du  bataille,  qui 
présentait  déjà  la  forme  singulière  de  deux 
moitiés  d'armée  établies  dos  a  dos  et  luttant 
héroïquement,  mais  sans  succès,  contre  une 
artillerie  double  eu  portée  et  triple  en  nom- 
bre pur  rapport  à  la  nôtre.  Nos  obus  n'arri- 
vaient pas  jusqu'aux  Prussiens  ou  é  'huaient 
prématurément,  et  nos  soldats  bundissa.eut 
de  colère  aux  éclats  de  ces  projectiles  qui 
les   atteignaient  k   des  distances   énormes, 
sans    qu'us   pussent  riposter.    Ils   luttaient 
néanmoins  avec  l'énergie  du  désespoir.  L  in- 
fanterie prussienne  occupait  le  village    de 
Saiut-AIeuges,  ains.  que  les  hauteurs  situées 
au  suii-est,  pendant   que    d'autres  troupes 
s'avançaient   de   Saint-Albert    sur    Floing, 
s'assuruut  ainsi  le  débouché  de  l'étroit  deliiè 
de  Saint-Albert,  par  lequel  devaient  arriver 
les  11e  et  5«  corps  to..t  entiers.  A  mesure 
que  tes  batteries  allemandes  se  présentaient, 
elles  ahaieni  prendre  position  sûr  les  hau- 
teurs k  l'est  de  Saint-Alenges.  Une  fois  éta- 
blies, elles  ouvrirent  un  feu  écrasant  contre 
les   h.. uteurs  de  Floing,  occupées   par   nos 
soldats,  el  plus  particulièrement  dans  la  di- 
rection du  bois  de  la  Garenne  et  u'Illy.  Elles 
formèrent  bientôt  une  formidable  ligue  qu'un 
de  nos  officiers   piisonniers  désignait  ainsi: 
5  ktlomètres  d'artillerie.  Ce  défilé  de  Suint- 
Aibert  livrait  continuellement  passage  à  de 
nouvelles  troupes  ennemies;  aussi  le  combat 
devint-il  de  plus  en  plus  acharné  et  sanglant, 
et  l'ennemi  reconnaît  lui-même  que  nus  sol- 
dats montrèrent  une  admirable  abnégation  et 
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firent  preuve  du  plus  complet  mépris  du  dan- 
ger. Ce  qui  peut  donner  une  idée  de  l'inten- 
sité du  feu  de  l'ennemi,  c'est  que,  deux,  bat- 
teries du  7«  corps  ayant  voulu  su  mettre  en 
position,  elles  furent  immédiatement  couver- 
tes d'une  telle  pluie  de  projectiles  qu'elles 
durent  se  retirer  à  la  hâte,  laissant  sur  le 
terrain  une  partie  de  leur  matériel  et  de  leurs 
servants. 

Le  général  Douay  avait  cependant  établi 
le  7e  corps  dans  une  excellente  position,  en- 
tre le  calvaire  d'Illy  et  de  Floing,  sur  le  pla- 
teau ondulé  qui  descend  en  pontes  rapides 
vers  Suint-Menges.  Avec  les  deux  villages 
d'Illy  et  de  Fioing,  cette  position  ressemblait 
à  un  front  baslionné  couvert  par  une  vallée 
marécageuse  d'une  largeur  de  200  pas,  dans 
laquelle  courait  un  ruisseau  de  1  mètre  de 
profondeur.  Nous  occupions  solidement  le 
bois  de  la  Garenne,  situe  en  arrière  de  la 
droite,  afin  de  maintenir  la  liaison  du  T  corps 
nveo  le  l«.  Deux  brigades  du  5«  corps  et  des 
l'i  actions  du  1"  avaient  également  été  appe- 
lées sur  ce  point,  de  sorte  que  notre  infante- 
rie dans  le  bois  de  la  Garenne  appartenait  à 
trois  corps  différents.  Nous  avions,  en  outre 
de  l'artillerie  et  même  de  la  cavalerie  dans 
une  cluirière  de  l'intérieur.  Ce  bois  servit 
d'objectif  aux  batteries  des  lie  et  5c  corps 
ennemis,  qui  y  vomirent  des  torrents  de  pro- 
jectiles. Les  soldats  français  tombaient  en 
même  tt-mps  que  les  branches  coupées  par  la 
mitraille,  sans  pouvoir  faire  le  moindre  mal  a 
l'ennemi;  toute  batterie  qui  tentait  de  s'éta- 
blir en  dehors  du  bois  était  aussitôt  réduite 
au  silence  par  les  feux  convergents  de  l'en- 
nemi ;  eu  dix  minutes  l'artillerie  allemande 
démontait  trois  de  nos  batteries.  A  la  distance 
do  3  k  4  kilomètres,  nos  mitrailleuses  deve- 
naient inutiles  ;  le  lendemain,  on  en  voyait 
sur  le  champ  de  baïuille  qui  n'avaient  point 
encore  servi  et  broyées  par  quelque  obus 
allemand.  Et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  effroya- 
ble dans  notre  situation,  c'est  que  les  feux  de 
cette  artillerie  formidable  se  rapprochaient 
de  plus  eu  plus  et  allaient  former  tout  au- 
tour de  nous,  sans  solution  de  continuité,  un 
cercle  infranchissable. 

Eu  effet,  des  que  la  canonnade  lointaine 
qui  retentissait  du  côté  d  llly  eut  annoncé  k 
la  garde  royale  que  les  coiunnes  tournantes 
avaient  at.eiui  leurs  positions  de  combat  k 
l'aile  gauche,  la  div.sion  de  cavalerie  se 
porta  eu  avant  pour  donner  ta  main  à  l'ar- 
mée du  pr.nce  royal,  tandis  que  l'ai  tillerie, 
sous  les  ordres  du  général  prince  de  liohen- 
lohe,  redoublait  l'intensité  de  son  feu  contre 
les  colonnes  françaises  ;  puis,  lorsque  nos 
batteries  eurent  ete  réduites  au  silence  dans 
le  bois  de  la  Garenne,  le  prince  Auguste  de 
Wurtemberg  prescrivit  à  toutes  ses  batteries 
de  se  réunir  en  une  seule  sur  les  pentes  de 
la  hauteur  à  l'est  de  Givoiine,  et  un  feu  plus 
efl'royabie  encore  s'ouvrit  sur  le  bois.  Vaine- 
ment quelques-unes  de  nos  colonnes  essayent 
de  déboucher;  elles  sont  aussitôt  criblées 
d'obus  et  contraintes  de  rentrer  dans  cette 
position,  qui  no  leur  offre  plus  aucun  abri, 
car  le  bois  est  fouillé  au  nord  par  les  canons 
de  la  3e  armée  et  à  l'est  par  ceux  de  la 
garde.  En  même  temps,  une  division  ennemie 
appuyait  plus  au  nord  sur  llly,  où  étaient 
déjà  arrivées  des  troupes  du  ne  corps,  en 
sorte  qu'à  trois  heures  l'armée  du  prince  de 
Saxe  et  celle  du  prince  royal  avaient  opéré 
leur  jonction  directe,  enfermant  ainsi  l'année 
française  dans  un  vaste  cercle  de  feu  et  ne 
lui  laissant  aucune  issue,  pas  même  du  côté 
de  la  frontière  belge. 

A  notre  droite,  la  situation  était  presque 
aussi  désespérée  ;  cependant  c'est  surce  point 
que  le  général  de  Wimpffen  résolut  de  tenter 
un  dernier,  un  suprême  effort  et  de  s'ouvrir 
un  uliciuin  sanglant  à  travers  les  Bavarois, 
qu'il  supposait  épuisés  par  la  longue  lutte 
qu'ils  avaient  dû  soutenir  contre  notre 
12e  corps.  11  fit  aussitôt  connaître  sa  résolu- 
tion au  général  Lebrun  et  le  prévint  qu'il  lui 
envoyait  la  division  Goze,  uu  5«  corps.  Il 
écrivit  en  même  temps  aux  généraux  Douay 
et  Ducrot,  pour  charger  le  premier  de  cou- 
vrir notre  mouvement  sur  les  Bavarois  et  le 
second  de  marcher  avec  toutes  ses  forces 
dans  la  direction  de  La  Moncelie  et  de  Ba- 
zeilles;  le  gênerai  de  division  de  Lespan,  du 
5©  corps,  devait  exécuter  le  même  mouve- 
ment. Ces  dispositions  prises,  le  général  de 
Wiinptfeu  écrivit  à  l'empereur  la  lettre  sui- 
vante, qu'il  lui  fit  porter  en  double  expédi- 
tion par  les  capitaines  d'état-major  de  Saint- 
llaouen  et  de  La  Nouvelle  : 

«  Sire, 
»  Je  me  décide  à  forcer  la  ligne  qui  se 
trouve  devant  le  général  Lebrun  et  le  géné- 
ral Liucrot  plutôt  que  d'être  prisonnier  dans 
la  place  de  Sedan. 

j>  Que  Votre  Majesté  vienne  se  mettre  au 
milieu  de  ses  troupes  ;  el.es  tiendront  k  hon- 
neur de  lui  ouvrir  un  passage. 
•  1  heure  i/4,  1«  septembre. 

»   De  WlMPFFIiN.  » 

Quand  il  voulut  faire  porter  cette  lettre, 
le  brave  général  ne  trouva  sous  sa  main 
que  les  deux  officiers  d'élat-major  que  nous 
venons  de  mentionner;  tous  les  autres,  le 
croirait-on  ?  étaient  rentrés  à  Sedan  a  la  suite 
du  maréchal  blessé  et  s'y  tenaient  fort  tran- 
quilles, comme  si,  dit  justement  le  général  de 
Wiiuptfen,  les  officiers  d'un  état-major  gé- 
néral ou  particulier  n'étaient  pas  attachés  au 
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commandant,  quel  qu'il  soit,  et  non  k  la  per- 
sonne elle-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  bien  tard  pour 
exécuter  le  mouvement  imaginé  par  le  géné- 
ral deWimpffen.  Le  général  Douay  lui  fil  ré- 
pondre qu'il  ne  pouvait  tenir  plus  longtemps 
et  qu'il  lui  était  impossible  d'opérer  sa  re- 
traite dans  les  conditions  indiquées.  En  ce 
moment  même,  en  effet,  il  était,  écrasé  par 
l'artillerie  prussienne,  et  des  tirailleurs  en- 
nemis commençaient  à  se  montrer  près  du 
calvaire  d'Illy,  a  la  lisière  du  bois  de  la  Ga- 
renne. Lorsque  l'artillerie  prussienne,  ayant 
complètement  éteint  le  feu  de  nos  pièces,  ne 
trouva  plus  de  but  à  son  action,  l'infanterie 
commença  à  son  tour  à  s'ébranler  pour  en- 
foncer notre  gauoh<-.  Dans  l'espoir  de  l'arrê- 
ter, le  général  Ducrot,  chargé  d'appuyer  le 
7e  corps  sur  sa  droite,  donna  l'ordre  au  gé- 
néral ueMargueritte,  qui  se  tenait  en  réserve 
dans  une  clairière  du  bois  avec  sa  division  de 
cavalerie,  de  déboucher  en  échelons  à  l'est 
de  Floing,  de  balayer  d'abord  l'ennemi  de 
front,  puis  d'opérer  une  conversion  k  droite  de 
nianieie  à  culbuter  tout  ce  qu'il  rencontrerait. 
La  2C  division  de  cavalerie  du  général  Bon- 
nemains  appuierait  ce  choc  gigantesque,  au- 
quel devaient  également  prendre  part  quel- 
ques régiments  de  cavalerie  du  12°  corps, 
commandés  par  le  général  de  Salignac-Fé- 
nelon. 

Le  général  deMargueritte  enlève  alors  ses 
cavaliers  ;  mais  au  moment  même  où  il  dé- 
bouche du  bois,  il  tombe  mortellement  frappé. 
Le  général  de  Galiffet  prend  le  commande- 
ment, et  la  division  s'élance  comme  un  oura- 
gan prêt  à  tout  renverser.  Mais  elle  vient  se 
heurter  contre  dix-sept  bataillons  prussiens, 
après  avoir  réussi  à  franchir  les  lignes  des 
tirailleurs.  Accueillis  par  un  feu  épouvanta- 
ble, nos  braves  cavaliers  semblent  tourbil- 
lonner, reviennent  et  se  lancent  de  nouveau 
à  la  charge  ;  repoussés  encore,  ils  se  refor- 
ment et  renouvellent  les  charges  héroïques 
de  leurs  compagnons  de  Reiscbsoffen.  A  trois 
reprises  ils  abordent  l'infanterie  prussienne, 
dont  les  décharges  terribles  et  rapides  broient 
hommes  et  chevaux,  dont  les  cadavres  s'en- 
tassent en  avant  de  ses  lignes. 

Des  hauteurs  de  Frénois,  un  vieillard  con- 
templait avec  une  émotion  visible  cette  lutte 
homérique  :  c'était  le  roi  Guillaume.  On  dit 
qu'en  voyant  la  ligne  blam-he  de  nus  cuiras- 
siers venir  se  heurter  sans  cesse,  avec  le  plus 
complet  mépris  du  danger,  contre  la  ligne 
noire  des  fantassins  allemands,  disparaître 
dans  les  tourbillons  de  feu  et  reparaître  en- 
core, brisée  et  décimée  après  chaque  dé- 
charge, il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :«Oh  ! 
les  braves  gens  I  s 

Après  cet  effort  suprême,  il  n'y  avait  plus 
rien  à  tenter  de  ce  côté  du  champ  de  bataille. 
Nos  braves  escadrons,  maintenant  épars,  se 
rabattaient  les  uns  vers  le  bois  de  la  Garenne, 
les  autres  vers  Sedan,  laissant  sur  le  théâtre 
du  combat  la  moitié  de  leurs  hommes  et  de 
leurs  chevaux.  Deux  escadrons  de  cuirassiers, 
qui  avaient  cherche  à  gagner  Sedan  par  un 
plus  long  détour,  arrivèrent  à  Balun,  occupé 
par  les  Bavarois.  Le  commandant  d'Arlin- 
court,  formant  ses  deux  escadrons  en  colonne 
par  pelotons,  les  lance  au  galop  et  renverse 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Il  ar- 
rive ainsi  jusqu'à  l'extrémité  de  la  rue,  mal- 
gré le  feu  trè->-vif  qui  pan  des  maisons.  Mais 
là  nos  braves  cavaliers  se  heurtent  à  un  ob- 
stacle imprévu  :  les  Bavarois  avaient  barri- 
cadé la  rue  en  y  renversant  des  voilures. 
Néanmoins  l'audacieux  commandant  franchit 
la  barricade  ;  mais  il  est  blessé  et  fait  prison- 
nier. Le  reste  des  cuirassiers  est  abattu  en 
cherchant  k  suivre  cet  exemple,  en  sorte  que, 
de  ces  deux  escadrons,  il  ne  restait  de  sain 
et  sauf  que  trois  officiers,  qui  furent  faits 
prisonniers. 

Apres  avoir  ainsi  repoussé  les  charges  dé- 
sespérées de  nos  cavaliers,  les  dix-sept  ba- 
taillons prussiens  reprirent  leur  mouvement 
offensif,  enlevèrent  les  hauteurs  au  sud  de 
Floinget  achevèrent  de  détruire  toute  résis- 
tance de  notre  part  à  l'aile  gauche.        * 

Au  centre,  nos  bataillons  étaient  également 
écrasés,  et  vers  trois  heures  ils  commencè- 
rent à  battre  en  retraite,  les  uns  vers  le  bois 
de  la  Garenne,  les  autres  vers  Sedan.  C'est 
en  vain  qu'ils  essayèrent  encore  quelques  re- 
tours offensifs  et  que  le  général  Ducrot  cher- 
cha à  les  ramener  en  avant  ;  dans  l'état  de 
désordre  i  t  de  démoralisation  où  se  tiouvait 
alors  l'armée  française,  il  était  impossible 
d'obtenir  d'elle  de  nouveaux  efforts. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  le  général  de 
Wimptfen  T  II  avait  écrit  k  l'empereur  à  une 
heure  etquart  et, plus  d'uneheure  après, il  n'a- 
vait pas  encore  reçu  de  réponse.  11  ne  vint  pas 
un  seul  instant  à  la  pensée  du  brave  général 
que  l'empereur  hésiterait  à  préférer  les  chan- 
ces d'une  lune  suprême  à  une  capitulation.  Il 
espérait,  dit-il,  que  l'acquiescement  de  l'empe- 
reur à  sa  demande  ferait  venir  en  masse  dans 
la  direction  que  le  général  indiquait  géné- 
raux et  soldats.  Ne  voyant  rien  venir  et  sen- 
tant qu'il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre, 
il  alla  rejoindre  le  général  Lebrun  et  donna 
l'ordre  à  la  division  de  marine  ainsi  qu'à  des 
bataillons  de  zouaves  et  au  41*  de  ligne  de  se 
porter  en  avant.  Malgré  un  feu  formidable, 
ces  intrépides  soldats,  au  nombre  de  5,000  a 
6,000,  abordèrent  la  hauteur  située  en  avant 
du  fond  île  Givonne  et  qui  domine  La  Mon- 
celie, Bazeilies  et  Balan,  et  se  jetèrent  réso- 
lument à  travers  bois  et  dans  les  jardins. 
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Après  un  engagement  d'une  demi-heure,  cette 
vaillante  colonne  est  refoulée  par  la  45e  bri- 
gade saxonne,  qu'appuyait  un  feu  écrasant 
d'artillerie.  Au  reste,  ce  mouvement  était  de- 
venu sans  résultat  possible  ;  le  général  espé- 
rait pouvoir  se  rallier  dans  cette  direction 
aux  autres  divisions  engagées  et  à  la  divi- 
sion Goze,  du  58  corps,  qui  avait  reçu  dès  le 
matin  l'ordre  de  se  porter  en  avant.  Mais 
toutes  les  troupes  françaises  de  ce  côté  s'é- 
taient déjà  repliées  sur  Sedan.  Supposant 
qu'elles  étaient  à  Balan,  le  général  se  lança 
dans  cette  direction  ;  mais  là  il  se  trouva  seul 
devant  une  des  portes  de  la  ville,  toute  grande 
ouverte,  et  par  laquelle  beaucoup  de  troupes 
étaient  déjà  rentrées  ainsi  que  le  général  Le- 
brun. 

Et  l'empereur  fumait  tranquillement  des 
cigarettes  à  Sedan,  inéditant  sa  réponse  au 
général  de  Wimpffen,  réponse  honteuse, 
sinistre  et  lâche,  qui  pèsera  comme  une  éter- 
nelle flétrissure  sur  sa  mémoire. 

Les  partisans  de  l'Empire  proclament  hau- 
tement aujourd'hui  que  Napoléon  III  s'est  cou- 
vert de  gloire  à  Sedan,  triste  indice  du  temps 
où  nous  vivons,  lia  octobre  1870,  ils  étaient 
moins  effrontés,  et,  dans  la  brochure  que 
nous  avons  déjà  citée,  ils  essayaient  timide- 
ment de  justifier  leur  héros  en  le  montrant 
fort  empressé  le  jour  de  la  bataille.  ■  L'em- 
pereur, dit  la  brochure  [Des  causes  qui  ont 
amené  la  capitulation  de  Sedan),  monta  k 
cheval  et  accourut  aussitôt  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  rencontra  en  chemin  le  maréchal, 
qu'on  ramenait  à  Sedan,  blessé  d'un  éclat  d'o- 
bus. Ce  malheureux  événement,  au.  commen- 
cement de  l'action,  était  d'un  triste  augure. 
L'empereur  s'était  porté  d'abord,  dès  le  ma- 
tin, en  avant  du  village  de  Balan  ,  où  le 
12e  corps,  commande  parle  gênerai  Lebrun, 
était  fortement  engagé  cuiitre  l'ennemi  et 
maintenait  vigoureusement  ses  positions.  De 
là,  il  gravit  la  coteau  de  La  Moncelie,  cou- 
ronné par  des  batteries  d'artillerie  et  d'où 
l'on  pouvait  embrasser  une  grande  partie  du 
champ  de  bataille.  Il  traversa  ensuite  le  fond 
de  Givonue,  rencontrant  uu  grand  nombre  de 
blessés,  et  parmi  eux  le  brave  colonel  du 
5e  de  ligne  qui,  étendu  sur  un  brancard,  se  sou- 
levaeu  le  voyant  passer,  pour  crier  encore  : 
•  Vive  l'empereur  !  •  touchant  témoignage 
de  l'attachement  que  lui  portait  l'armée.  En 
remontant  sur  les  hauteurs,  il  fut  rejoint  un 
moment  par  le  général  de  Wimpffen.  Sur  tous 
les  pointa,  le  terrain  était  sillonné  par  une 
quantité  prodigie  .se  d'obus  arrivant  à  la  fois 
de  droite  et  de  gauche  et  eutre-croisant  leurs 
feux.  Après  être  resté  pendant  cinq  heures 
exposé  à  celte  explosion  Ue  projecti.es,  l'em- 
pereur revint  à  Sedan  pour  conférer,  si  c'é- 
tait possible,  avec  le  maréchal  de  Mac-Ma- 
hon.  Il  avait  l'intention  de  ressortir;  mais 
cela  ne  lui  fut  pas  permis.  Les  rues,  les  pla- 
ces, les  portes  étaient  obstruées  par  tous  les 
impedimenta  qu'une  armée  en  retraite  préci- 
p.tée  traîne  à  sa  suite...  Vers  trois  heures  et 
demie,  le  général  de  Wimpffen  envoya  un  of- 
ficier proposer  à  l'empereur  de  se  (  lacer  au 
milieu  d'une  colonne  qui  essayerait  de  se 
fuite  jour  à  travers  l'ennemi  vers  Carignan. 
L'empereur,  qui  avait  reconnu  l'impossibilité 
de  sortir  k  cheval  de  la  ville,  fit  répondre 
qu'il  ne  pouvait  aller  rejoindre  le  gênerai  ; 
que,  d'ailleurs,  il  n'entendait  pas,  pour  sau- 
ver sa  personne,  sacrifier  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  soldats  et  qu'il  était  décidé  à  par- 
tager le  sort  de  l'armée...  » 

On  sait  fort  bien  ce  qui  se  cachait  sous  cette 
hypocrite  préoccupation  relative  à  la  vie  des 
soldats.  On  aurait  pu  lui  répondre  qu'il  s'a- 
gissait de  sauver  ,  non  sa  personne  ,*  mais 
l'honneur  de  la  France  et  celui  de  l'année. 
Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  faire  ressor- 
tir les  erreurs  volontaires  émises  dans  ce  pas- 
sage de  la  broch.ii-e,  telles  que  la  prétendue 
impossibilité  de  sortir  à  ch--val  de  Sedan.  A 
deux  lieu:  es,  et  non  à  trois  heures  et  demie, 
comme  le  prétend  l'apologiste  impérial,  on 
pouvait  très-facilement  sortir ,  et  même  k 
cette  dernière  heure  c'était  encore  possible, 
car  l'arrivée  des  troupes  débandées  ne  faisait 
que  de  commencer. 

L'empereur  allait  enfin  faire  connaître  sa 
réponse.  Un  peu  avant  quatre  heures,  le  gé- 
néral de  Wimpffen  atteignait  la  porte  de  Se- 
dan, lorsqu'il  fut  rejoint  par  un  officier  de  la 
maison  de  l'empereur  qui  lui  apprit  que  le 
drapeau  blanc  flottait  sur  les  remparts;  le 
drapeau  blanc,  le  torchon,  comme  disaient  les 
vieux  soldats  avec  rage.  L'empereur  char- 
geait de  plus  le  général  de  Wimpffen  d'aller 
parlementer  avec  l'ennemi. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  brave  général,  qui  s'écria  dans  un  mouve- 
ment de  patriotique  colère  :  «  Je  ne  reconnais 
pas  à  l'empereur  le  droit  de  faire  arborer  le 
drapeau  parlementaire.  Je  ne  prendrai  pas 
connaissance  de  la  lettre  ;  je  refuse  de  négo- 
cier, » 

La  vue  du  drapeau  blanc  avait  causé  un 
mouvement  de  stupeur  dans  toute  l'armée, 
malgré  la  situation  désespérée  dans  laquelle 
elle  se  trouvait.  Le  général  Ducrot  ne  pou- 
vait en  croire  ses  yeux.  •  Ce  n'est  pas  possi- 
ble, s'écria-t-il  ;  c'est  plutôt  un  drapeau  d'am- 
bulance dont  la  croix  rouge  aura  été  effacée 
par  la  pluie.  ■  Le  messager  de  l'empereur  in- 
sistant auprès  du  général  de  Wimpffen,  ce- 
lui-ci prit  la  lettre  et,  sans  l'ouvrir,  entra  en 
ville,  appelant  les  soldats  au  combat  et  leur 
disant  :  •  Il  faut  me  suivre  pour  nous  ouvrir 
un  passage,  si  vous  ne  voulez  pas  être  dans 
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l'obligation  de  déposer  les  armes  et  de  vous 
rendre  prisonniers.  •  Mais  des  officiers  et  des 
soldats  s'excusaient  de  ne  pas  le  suivre,  en 
lui  montrant  le  sinistre  drapeau  qui  llottait 
sur  la  citadelle.  Néanmoins,  malgré  le  trou- 
ble et  l'indécision  que  cette  vue  jette  dans 
tous  les  cœurs,  le  général  parvient  k  réunir 
2,000  hommes  de  tous  les  corps,  cavaliers, 
fantassins,  zouaves,  chasseurs  à  pied,  turcos, 
auxquels  se  joignent  même  quelques  coura- 
geux habitants  de  Sedan.  Il  sort  alors  à  che- 
val de  la  ville,  ainsi  que  le  général  Lebrun 
qui  consentit  k  s'associer  k  cette  dernière  ten- 
tative, et,  à  la  tête  de  cette  poignée  de  sol- 
dats traînant  deux  canons  avec  eux,  il  cul- 
bute les  Bavarois  et  réussit  à  s'emparer  de 
Balan,  où  le  curé  fait  le  coup  de  feu  avec  ses 
paysans.  Il  pousse  ainsi  1  ennemi  jusqu'au 
delà  de  l'église  et  se  maintient  là  jusqu'au  soir 
en  attendant  des  renforts,  mais  bien  inutile- 
ment. Il  dut  en  conséquence  se  replier  sur 
Sedan,  où  il  rentra  le  dernier  avec  le  général 
Lebrun. 

Les  détracteurs  du  général  de  Wimpffen 
ont  traité  d'héroïque  folie  cette  tentative  su- 
prême; oui,  c'était  lu  folie  des  patriotiques  et 
tiers  Soldats  qui  aiment  mieux  mourir  l'épce 
k  la  main  que  de  la  déposer  humblement  aux 
pieds  ou  vainqueur. 

Quelques  instants  auparavant,  le  général 
Ducrot  s'était  rendu  auprès  de  l'empereur, 

3 ni  lui  déclara  avoir  regretté  la  nomination 
u  général  de  Wimpffen  au  commandement 
en  chef.  S'il  n'avait  pas  voulu  s'y  opposer, 
disait-il,  c'est  parce  qu'il  était  résolu  k  ne 
contrecarrer  eu  rien  les  décisions  venant  de 
Paris.  «  Après  cette  déclaration,  rapporte  le 
général  Du-rot,  l'empereur  se  tut.  Ce  silence 
rendait  plus  saisissant  encore  le  bruit  du  de- 
hors. L'air  était  en  feu.  Les  obus  tombaient 
sur  les  toits,  entraînant  des  pans  de  maçon- 
nerie qui  s'abattaient  avec  fracas  sur  le  pavé 
des  rues.  L'explosion  des  projectiles  se  mê- 
lait au  grondement  de  600  bouches  k  feu. 
Cette  épouvantable  canonnade  fut  entendue 
jusque  devant  Metz,  par  le  prince  Frédéric- 
Charles.  >  L'empereur  prenant  ensuite  la  pa- 
role :  >  Je  ne  comprends  pas,  dit-il,  que  l'en- 
nemi continue  le  feu.  J'ai  fait  urburer  le 
drapeau  parlementaire.  J'espère  obtenir  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Prusse;  peut-être au- 
rai-je  des  conditions  avantageuses  pour  l'ar- 
mée. ■  Le  général,  qui  connaissait  mieux  le 
caractère  prussien,  répondit  qu'il  ne  fallait 
pas  compter  sur  la  générosité  de  l'ennemi; 
puis  il  suggéra  l'idée  d'une  sortie  qu'on  pour- 
rait tenter  a  la  nuit,  et  il  ajoute  :  «  Sa  .Ma- 
jesté fit  observerqu'il  existait  un  tel  désordre, 
uu  tel  encombrement  dans  la  ville,  que  les 
troupes  étaient  si  uemoralisées,  qu  il  n'y  avait 
pas  le  moindre  espoir  de  réussir.  • 

Cependant  la  canonnade  retentissait  avec 
un  fracas  plus  épouvantable  que  jamais. 
L'empereur,  se  tournant  alors  vers  lu  géné- 
ral Ducrot,  le  fit  asseoir  k  une  table  et  lui 
dicta  l'ordre  suivant  :  «  Le  drapeau  parle- 
mentaire ayant  été  arboré,  les  pourparlers 
vont  être  ouverts  avec  l'ennemi.  Le  leu  doit 
cesser  sur  toute  la  ligne.'  —  «  Maintenant, si- 
gnez, dit  l'empereur.  —  Oh  !  non,  s'écria  le 
général,  je  ne  veux  pas  signer.  »  Il  fit  ob- 
server eu  même  temps  qu'un  pareil  ordre  ne 
pouvait  être  signé  que  par  le  gênerai  en  chef. 
Mais  celui-ci  était  a.  Balai),  et  comme  l'em- 
pereur voulait  a  toute  force  une  signature,  il 
expédia  le  colonel  Robert  auprès  du  gênerai 
Faure,  chef  d'etat-niajor  général  de  1  année, 
pour  lui  demander  sa  signature,  u  Je  viens 
de  faire  abattre  ie  drapeau  blanc,  répondit 
le  gênerai,  et  ce  n'est  pas  pour  signer  uu  tel 
ordre.  »  D'un  autre  côté,  l'empereur  avait 
décidé  le  général  Lebrun  à  se  rendre  en 
parlementaire  au  quartier  général  prussien, 
et  comme  le  général  partait  avec  un  plan- 
ton qui  portait  le  diapeau  parlementaire,  il 
recontra  le  comte  d'Oloune,  officier  d'ordon- 
nance de  Wimpffen,  qui  lui  lit  connaître  la 
résolution  prise  par  le  général  en  chef  de 
tenter  un  dernier  effort.  C'est  alors  que  le 
général  Lebrun,  faisant  jeter  le  drapeau, 
courut  rejoindre  le  général  de  Wiuipffeii  pour 
s'associer  k  sa  généreuse,  mais  inutile  entre- 
prise. 

Ainsi,  on  sent  jusqu'à  la  fin  la  désastreuse 
immixtion  de  Napoléon  III  dans  les  affaires 
du  commandement;  il  la  couronne  par  une 
lâcheté  qu'il  n'avait  pas  même  le  droit  de 
Commettre,  puisque  officiellement  il  n'était 
rien  dans  l'armée.  La  brochure  impériale 
cherche  vainement  aie  laver  de  cette  flétris- 
sure dans  les  lignes  suivantes  :  •  C'est  ulors 
que  tes  commandants  des  corps  d'année  vin- 
reut  annoncer  k  l'empereur  que  leurs  trou- 
pes, après  avoir  supporté  pendant  près  d' 
douze  heures  un  combat  inégal,  exténuées 
de  fatig.ie,  de  faim,  ne  pouvaient  plus  oppo- 
ser une  résistance  sérieuse.  L'empereur  es- 
saya alors  de  faire  parvenir  au  général  de 
W  impffen  le  conseil  de  demander  uu  armis- 
tice, car  chaque  moment  de  retard  augmen- 
tait le  nombre  des  victimes.  Ne  recevant  au- 
cune nouvelle  du  général,  a  la  vue  de  tant 
de  sang  versé  inutilement,  il  fil  arborer  le 
drapeau  blanc  sur  la  citadelle.  » 

Le  général  de  Wimpffen  rentra  dans  la 
ville  vers  six  heures  du  soir.  A  deux,  repri- 
ses différentes,  il  avait  reçu  de  l'empereur 
l'invitation  de  se  rendre  au  quartier  général 
ennemi  pour  y  entamer  des  pourparlers,  et 
deux  fois  il  avait  obstinément  refusé  d'obéir. 
Indigné  d'avoir  vu  arborer  le  drapeau  parle- 
mentaire par  un  homme  q,ui  eût  du  rester 
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complètement  étranger  au  commandement, 
il  lai  écrivit  la  lettre  suivante  : 

•  Sire, 

>  Je  n'oublierai  jamais  les  marques  de  bien- 
veillance que  vous  m'avez  accordées,  et  j'au- 
rais été  heureux,  pour  la  France  et  pour 
vous,  d'avoir  pu  terminer  la  journée  par  un 
glorieux  succès.  Je  n'ai  pu  arriver  à  ce  ré- 
sultat, et  je  crois  bien  faire  en  laissant  à 
d'autres  le  soin  de  conduire  nos  armées. 

»  Je  crois,  en  cette  circonstance,  devoir 
donner  ma  démission  de  commandant  en 
chef  et  réclamer  ma  mise  a  la  retraite.  » 

Cette  démission  était  sans  but  ;  qui  eût  voulu 
accepter  l'héritage  d'une  situation  semblable? 
Nous  sommes  étonné  que  l'honorable  géné- 
ral ne  l'ait  pas  compris  d'abord.  Aussi,  vers 
huit  heures,  il  recevait  cette  réponse  : 

a  Général ,  vous  ne  pouvez  pas  donner 
votre  d. -mission  lorsqu  il  s'agit  encore  de 
sauver  l'armée  par  une  honorable  capitula- 
tion. Je  n'accepte  donc  pas  vutr«  démission. 
Vous  avez  fait  votre  devoir  toute  la  journée, 
faites-le  encore.  C'est  un  service  que  vous 
rendrez  au  pays. 

»  Le  roi  de  Prusse  a  accepté  l'armistice  et 
j'attends  ses  propositions. 

»  Croyez  à  mon  amitié, 

»  Napoléon.  » 

En  effet,  le  roi  de  Prusse  avilit  accepté  la 
proposition,  non  pas  li'armùtice,  mais  de  ca- 
pitulation, faite  par  l'empereur.  Au  quartier 
général  allemand,  on  ignorait  encore  la  vé- 
ritable situation  dans  laquelle  se  trouvait 
notre  armée  à  Sedan,  bien  que  du  haut  des 
collines  de  Frénois,  qui  ouvraient  un  vaste 
horizon,  on  eût  pu  constater  la  retraite  gé- 
nérale de  notre  armée  vers  la  ville.  Etonné 
néanmoins  d'attendre  eu  vain  que  le  général 
en  chef  français  fît  des  ouvertures  pour  met- 
tre tin  à  une  lutte  désormais  sans  objet,  le 
roi  de  Prusse  avait  ordonné  un  redoublement 
de  feu  sur  la  ville  et  ses  abords,  et  la  canon- 
nade ne  cessa  que  lursqtie  l'ennemi  ayant 
apeiçu  flotter  sur  la  citadelle  le  drapeau 
blanc,  qu'il  n'avait  pas  vu  la  première  fois, 
le  roi  prescrivit  de  luire  cesser  le  feu.  Des 
parlementaires  de  notre  côte  se  présentaient  à 
Balan  et  aux  avant- postes  à  Torcy,  déclarant 
qu'ils  venaient  entamer  des  négociations, 
mais  sans  pouvoir  exhiber  de  pouvoirs  ré- 
guliers. Pour  mettre  un  terme  à  cette  incer- 
titude, le  roi  de  Prusse  envoya  le  iteutenant- 
colonel  bavarois  Bronsart  de  Schellendorf 
en  parlementaire  à  Sedan,  avec  mission  de 
demander  au  commandant  en  chef  la  capitu- 
lation de  l'armée  et  de  la  place. 

Le  lieutenant-colonel  Bronsart  allait  abor- 
der nos  avant-postes  lorsqu'un  obus,  parti 
des  lignes  prussiennes,  vint  éclater  à  10  mè- 
tres Ue  lui.  Il  eut  un  tressaillement,  dit  M.Ju- 
les Claietie.  et  se  tournaiii  vers  les  officiers 
français  qui  l'accompagnaient  :  «  Messieurs, 
je  vous  demande  mille  pardons;  c'est  une 
impolitesse  que  nous  faisons  là.  Nu»  batteries 
n'ont  certainement  pus  vu  le  drapeau  blanc. 
C'est  inexcusable.  «  Cette  impolitesse  avait 
coûté  la  vie  à  deux  pauvres  diables,  et  comme 
on  les  emportait  sur  quatre  fusils  :  «  Ah  1 
mille  pardons,»  répéta-t-il  tout  eu  continuant 
sa  route. 

Arrivé  à  Sedan ,  le  lieutenant  -  colonel 
Bronsart  demande  à  parler  au  général  en 
chef,  et  on  le  conduit  aussitôt  devant  l'em- 
pereur, dont  les  Allemands  ignoraient  la  pré- 
sence à  l'armée.  Lorsque  l'empereur  eut  en- 
tendu le  lieutenant-colonel  formuler  les  du- 
res conditions  du  vainqueur,  il  le  renvoya 
au  commandant  en  chef,  ajoutant  qu'il  allait 
faire  parvenir  une  lettre  au  roi  par  le  géné- 
ral Reille,  un  de  se»  aides  ue  camp. 

Ici  doit  naturellement  trouver  place  le  ré- 
cit de  l'entrevue  du  général  de  Wimpffen  et 
du  général  Ducrot  chez  l'empereur ,  récit 
présenté  tout  naturellement  sous  un  jour  uif- 
férent  par  les  deux  généraux,  et  dont  nous 
ue  nous  taisons  pas  juge;  car,  en  face  d'une 
vérité  qui  nous  eehat  pe  pour  le  moment  et 
qui  ne  sera  peut-être  jamais  bien  connue, 
nous  ne  nous  lais.-ous  pus  guider  par  des 
sympathies  personnelles.  Ecoulons  d'abord 
le  commandant  en  chef. 

•  Je  prévins  mes  officiers,  qui  attendaient 
ma  détermination,  que  je  me  rendais  chez 
l'empereur;  il  était  environ  huit  heures  et 
demie. 

•  Je  trouvai  dans  la  cour  de  la  résidence 
impériale  un  groupe  nombreux,  de  personna- 
ges appartenant  à  la  maison  du  souverain. 
Ayant  demandé  à  voir  Sa  Majesté,  l'un  d'eux 
me  répondit  maladroitement  que  je  ne  pou- 
vais être  reçu,  attendu  que  l'empereur  était 
en  conférence  avec  le  prince  impérial.  Qu'on 
note  que  depuis  deux  jours  le  prince  impé- 
rial était  à  Mézières. 

>  Je  vis  le  moment  où  je  serais  obligé  de 
demander  une  audience  par  l'entremise  de 
l'aide  de  camp  ou  du  chambellan  de  service. 

>  Cela  me  rappela  l'histoire  de  ce  grand 
personnage  venant  de  Paris  à  Saint-Lloud, 
pendant  les  journées  de  Juillet,  pour  entre-  ■ 
tenir  le  roi  Charles  X  des  plus  graves  in  té-  - 
rets  et  ne  pouvant  être  admis  en  présence 
de  (Sa  Majesté,  attendu  que  l'étiquette  des 
cours  s'y  opposait. 

>  Fort  mécontent,  j'élevai  la  voix  et  décla- 
rai que  j'allais  me  retirer  si  je  n'étais  immé- 
diatement reçu.  Les  deux  ofliciers  d'ordon- 
nance dont  j'étais  accompagné,  le  comte  d'O- 
lpnue  et  le  marquis  Laizer,  exprimèrent  leurs 
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sentiments  avec  beaucoup  plus  de  vivacité 
que  moi. 

»  Il  s'ensuivit  un  va-et-vient  de  quelques 
instants,  et  je  fus  entin  introduit  dans  le  ca- 
binet de  Sa  Majesté. 

>  Le  général  Castelnau,  d'autres  aides  de 
camp  ou  généraux  s'y  trouvaient  réunis.  On 
tenait  un  conseil.  Tous  s'empressèrent  de 
sortir,  à  l'exception  du  général  Ducrot  qui 
resta  d'abord  et  me  dit  avec  exaltation  : 

«  Général,  puisque  votre  ambition  vous  a 
»  poussé  à  m'enlever  l'honneur  de  comman- 
»  der  l'armée,  c'est  à  vous   que  revient  la 

■  honte  de  la  capitulation.  ■  Il  m'eût  été  bien 
permis  de  rejeter  cette  honte  sur  ceux  qui 
n'avaient  pas  voulu  me  suivre  au  combat  et 
sur  ceux  qui  étaient  rentrés  à  Sedan,  sans 
que  j'en  aie  donné  l'ordre  et  même  sans  que 
je  le  sache.  Je  me  contins  et  je  dis  au  géné- 
ral Ducrot  : 

•  J'ai  pris  le  commandement  pour  éviter 
»  une  défaite  que  vous  eussiez  précipitée  par 
»  votre  mouvement.  Je  n'ai  pus  obtenu  le 
»  résultat  que  je  désirais;  mais  je  me  sens 
»  assez  fort  et  assez  dévoué  pour  m'oceuper 

•  encore  des  derniers  intérêts  de  l'armée.  Du 
»  reste,  général,  je  ne  suis  pas  ici  pour  con- 
»  férer  avec  vous  ;  veuillez  nous  laisser.  » 

Voici  maintenant  le  récit  du  général 
Ducrot  : 

«  Le  général  de  'Wimpffen  entre  avec 
éclat,  levant  les  bras  au  ciel  et  marchant  à 
grands  pas.  «  Siie,  s'écria-l-il ,  si  j'ai  perdu 
»  la  bataille,  si  j'ai  été  vaincu,  c'est  que  mes 
«  ordres  n'ont  pus  été  exécutés,  c'est  que  vos 
»  généraux  ont  refusé  de  m'obéjr.  • 

«  A  ces  mots,  le  général  Ducrot  se  lève 
comme  mû  par  un  ressort  et  d'un  bond  se 
place  en  face  du  général  de  Wimpffen  :  «  Que 
»  dites-vous?  s'écrie-t-il;  qui  a  refusé  de 
»  vous  obéir?  A  qui  faites-vous  allusion?  Se- 
»  rait-ce  à  moi?  Hélas  1  vos  ordres  n'ont  été 
s  que  trop  bien  exécutés.  Si  nous  avons  subi 
»  un  affreux  désastre,  plus  affreux  que  tout 
»  ce  qu'on  a  pu  rêver,  c'est  à  votre  folle  pré- 
»  sutnption  que  nous  le  devons.  Seul  vous  en 
»  êtes  responsable,  car  si  vous  n'aviez  pas 
»  arrêté  le  mouvement  de  retraite,  en  dépit 
»  de  mes  instances,  nous  serions  maintenant 
»  en  sûreté  à  Mézières  ou  du  moins  hors  des 

•  atteintes  de  l'ennemi.  » 

»  Un  peu  surpris  et  décontenancé  par  cette 
brusque  apostrophe  du  général,  qu'il  ne  sa- 
vait pus  là,  le  général  de  Wimpffen  dit  : 
o  Eh  bien!  puisque  jesuis  incapable,  raison 
«  de  plus  pour  que  je  ne  conserve  pas  le  com- 
»  mandement.  —  Vous  avez  revendiqué  le 
»  commandement  ce  matin,  réplique  le  géné- 
»  rai    Ducrot,   quand    vous   pensiez   qu'il   y 

■  avait  honneur  et  profit  à  1  exercer;  je  ne 
»  vous  l'ai  pas  euntesLe,  alors  qu'il  était  peut- 

•  être  contestable.  Mais,  à  l'heure  qu'il  est, 
»  vous  ne  pouvez  plus  le  refuser.  Vous  seul 
»  devez  endosser  la  honte  de  la  capitulation.  > 

»  Le  général  Ducrot  était  uès-exulté. 

»  L'empereur  lui-même  et  les  personnes  de 
son  entourage  s'interposèrent  pour  le  cal- 
mer. L'incident  terminé,  le  commandant  du 
l«r  corps  se  retira,  et  le  général  de  Wimpffen, 
ayant  reçu  les  instructions  ue  Sa  Majesté,  se 
rendit  au  quartier  général  allemand.  » 

Sans  vouloir  nous  prononcer  sur  ces  ques- 
tions personnelles,  qui  sont  toujours  si  déli- 
cates à  élucider,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  plaindre  ce  brave  et  malheureux 
général  de  Wimpffen  qui,  sans  avoir  préparé 
en  rien  les  résultats  de  cette  désastreuse 
campagne,  arrive  juste  à  temps  pour  en  re- 
cueillir la  lourde  responsabilité. 

Le  lieutenant-colomiel  Bronsart  était  re- 
tourné en  toute  hâte  auprès  du  roi  pour  lui 
faire  connaître  l'importante  nouvelle  de  la 
présence  de  l'empereur  à  Sedan.  De  son  côté, 
le  général  de  Wimpffen  s'è.ait  enfin  résigné 
à  remplir  jusqu'au  bout  la  triste  mission  d'al- 
ler parlementer  avec  l'ennemi.  Il  emportait 
avec  lui  la  lettre  suivante  : 

•  L'empereur  Napoléon  III  ayant  donné 
le  commandement  en  chef  au  général  de 
Wimprtéii,  à  cause  de  la  blessure  du  maré- 
chal (le  Mac-Maliun,  qui  l'empêchait  de  rem- 
plir son  commandement ,  le  général  de 
V.  iuipffen  a  tous  les  pouvoirs  pour  traiter 
des  conditions  à  faire  à  l'armée  que  le  roi 
reconnaît  avoir  vaillamment  combattu. 

»  Napoléon,  i 

On  remarquera  la  prétention  persistante 
de  cet  homme  à  la  direction  des  affaires  : 
L'empereur  Nupotéon  ayant  donné  le  comman- 
dement en  chef...  Le  général  de  Wimptfen 
partit  alors  pour  le  quartier  général  alle- 
mand, accompagné  du  général  Castelnau  ;  le 
premier  pour  y  débattre  les  intérêts  de  l'ar- 
mée, le  seconu  pour  y  plaider  ceux  de  l'em- 
pereur. Ils  avaient  déjà  été  précédés  par  le 
général  Reille,  qui  avait  remis  au  roi  Ja  fa- 
meuse lettre  qui  suffit,  à  elle  seule,  à  couvrir 
le  nom  de  Napoléon  d'un  éternel  ridicule  : 

•  Monsieur  mon  frère, 

>  N'ayant  pu  mourir  au  milieu  de  -mes 
troupes,  il  ne  me  reste  qu'à  remettre  mon 
épee  entre  les  mains  de  Votre  Majesté. 

»  Je  suis  de  Votre  Majesté  le  bon  frère, 
»  Napoléon.  » 

Et  qui  donc,  s'écrie  le  général  Wimpffen, 
a  empêché  Napoléon  de  mourir  en  soldat? 
N'aurait-il  pas  été  préférable  pour  lui  de  ré- 
pondre à  mon  appel  et  de  trouver  ainsi  la 
possibilité  d'une  mort  glorieuse? 

La    conversation    qu'eut    le   général    de 
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Wimpffen  avec  MM.  de  Bismarcketde  Moltke 
étant  des  plus  intéressantes,  nous  lui  en  em- 
pruntons le  récit  tout  au  long  : 

•  MM.  de  Bismarck  et  de  Moltke  entrèrent. 
Nous  nous  saluâmes,  et,  après  nous  être  as- 
sis, je  leur  présentai  l'ordre  que  m'avait  re- 
mis l'empereur.  Lorsqu'ils  en  eurent  pris 
connaissance,  je  déclarai  que  ma  volonté 
avait  été  de  continuer  la  lutte,  persuadé  que 
notre  armée,  quoique  repoussée  sur  Sedan, 
était  encore  en  état  de  combattre;  mais  que 
je  me  conformais  à  la  volonté  de  mon  souve- 
rain; que  je  me  présentais  en  parlementaire 
etque  j'espérais  obtenir  de  Leurs  Excellences 
les  conditions  tes  plus  honorables. 

»  Je  demandai  alors  que  l'année  française 
pût  se  retirer  avec  armes  et  bagages,  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  des  soldais  ayant 
fait  bravement  leur  devoir,  sous  l'engage- 
ment de  ne  plus  servir  contre  les  armées  al- 
lemandes pendant  la  durée  de  la  guerre. 

«  Le  comte  de  Bismarck  me  répondit  : 

i  Sans  nul  doute,  la  valeureuse  résistance 
de  votre  armée  mérite  les  conditions  les  plus 
honorables,  car  avec  70.000  hommes  vous 
avez  combattu  contre  220,000.  Nous  rendons 
justice  au  commandant  énergique  et  aux  bra- 
ves soldats  qui  ont  prolongé  la  lutte  durant 
presque  toute  une  journée  ;  mais  c'est  la 
France  qui  a  déclaré  la  guerre.  L'Allemagne 
désire  le  prompt  rétablissement  de  la  paix  ; 
nous  ne  devons  donc  négliger  aucun  moyen 
de  diminuer  la  durée  de  la  lutte,  et  l'un  des 
plus  efficaces  est  de  priver  la  France  d'une 
armée  importante  par  elle-même,  plus  impur- 
tante  encore  par  les  éléments  qui  la  compo- 
sent et  qui  sont  aptes  à  fournir  des  cadres  à 
des  armées  nouvelles.  Aussi,  après  en  avoir 
délibéré,  nous  avons  décidé  que  nos  condi- 
tions seraient  celles-ci  : 

»  Votre  armée  déposera  les  armes  et  sera 
conduite  prisonnière  en  Allemagne.  » 

»  Je  déclarai  que  ces  conditions  étaient  in- 
acceptables, qu'il  ne  fallait  pas  croire  notre 
année  si  abattue  et  que  j'étais  disposé  à  l'ap- 
peler aux  armes  pour  une  lutte  suprême. 

«  Général,  reprit  aussitôt  M.  de  Moltke, 
toute  tentative  de  résistance  de  votre  part 
est  désormais  impossible.  Vous  n'avez  pas  de 
vivres,  vos  munitions  sont  épuisées,  votre 
armée  est  décimée.  » 

»  Il  entra  alors  dans  des  détails  malheureu- 
sement trop  exacts  sur  notre  situation  dans 
Sedan. 

«  D'ailleurs,  reprit-il,  notre  artillerie  est 
en  batterie  tout  autour  de  la  ville  sur  les  hau- 
teurs qui  la  dominent.  Elle  peut  anéantir  vos 
troupes  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  d'o- 
pérer le  moindre  mouvement.  < 

»  11  m'offrit  alors  de  faire  vérifier  les  posi- 
tions de  l'armée  allemande  et  de  ses  batte- 
ries par  un  de  mes  ofliciers  et  termina  par 
une  menace  de  bombardement  dès  le  point 
du  jour,  si  nous  ne  nous  étions  pas  rendus. 

»  Malgré  la  volonté,  si  nettement  exprimée 
par  MM.  de  Bismarck  et  de  Moltke,  de  con- 
traindre notre  année  à  se  rendre  prisonnière 
en  Allemagne,  j'insistai  pour  qu'elle  pût  se 
retirer  en  Krance  et  j'invoquai,  comme  pré- 
cédent, ce  qui  avait  eu  lieu  autrefois  lors  des 
capitulations  de  Mayence  et  de  Gènes  pour 
nos  armées,  et  celle  d'Ulm  pour  l'Autriche. 
«  L'engagement  de  ne  pas  servir  pendant  la 
durée  de  la  guerre  n'est-il  pas,  ajoutai-je, 
aujourd'hui  comme  alors,  une  garantie  suffi- 
sante? 

—  Peut-être;  répondit  M.  de  Bismarck, 
pourrait-on  discuter  sur  de  telles  bases  si  vous 
aviez  un  gouvernement  durable  et  solidement 
établi.  Mais  êtes-vous  sûr  d'avoir  demain  le 
gouvernement  que  vous  avez  aujourd'hui? 
et  pouvez-vous  répondre  que  celui-là  ratifiera 
ces  conditions?  Vous  ne  le  pouvez  pas,  n'est- il 
pas  vrai?  et  voilà  précisément  pourquoi  cela 
ne  nous  donnerait  aucune  sécurité. 

—  Mais,  répliquai-je,  il  n'existe  pas  chez 
nous  de  pouvoir  assez  fort  pour  obliger  des 
officiers  à  manquer  à  leur  parole. 

■ —  Nous  nous  en  rapportons  complète- 
ment, dit  le  comte  de  Bismarck,  à  la  parole 
des  officiers  français,  et  peut-être  sera-t-il 
possible  de  leur  accorder  certains  avantages 
sous  l'engagement  de  ne  pas  combattre  pen- 
dant la  guerre  et  de  ne  pas  servir  d'instruc- 
teurs. Mais  ces  avantages  ne  sauraient  s'é- 
tendre aux  soldats.  Du  reste,  nous  voulons, 
autant  que  possible,  éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait vous  blesser,  ainsi  que  vos  troupes.  Vous 
déposerez  vos  armes  dans  les  magasins,  où 
nous  les  ferons  prendre,  et  vous  n'aurez  à 
vous  soumettre  à  aucune  des  cérémonies 
d'usage  à  la  sortie  de  U  place  de  Sedan.  » 

•  Le  comte  de  Bismarck,  venant  ensuite  à 
parler  de  la  paix,  me  dit  que  la  Prusse  avait 
l'intention  bien  arrêtée  d  exiger  non-seule- 
ment une  indemnité  de  guerre  de  i  milliards, 
mais  encore  la  cession  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  allemande,  •  seule  garantie  pour 
nous,  ajouta-il,  car  la  France  nous  menace 
sans  cesse,  et  il  faut  que  nous  ayons,  comme 
protection  solide,  une  bonne  ligne  stratégi- 
que avancée.  » 

»  Je  répondis  qu'on  obtiendrait  sans  doute 
les  milliards,  mais  qu'on  ne  céderait  point 
une  portion  de  territoire  sans  une  lutte  aehar- 
née  et  que,  si  la  France  devait  y  succomber 
et  se  voir  forcée,  pour  obtenir  la  paix,  d'a- 
bandonner l'Alsace  et  la  Lorraine,  cette  paix 
ne  serait  qu'une  trêve  durant  laquelle,  de  l'en- 
fant au  vieillard,  on  apprendrait  le  manie- 
ment des  armes  pour  recommencer  avant  peu 
une  guerre  terrible  dans  laquelle  l'un  des 
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I  deux  peuples  disparaîtrait  comme  nation  de 
la  carte  de  l'Europe. 

—  La  France,  répliqua  le  ministre  du  roi 
Guillaume,  ne  nous  a  pas  pardonné  Sadowa. 
Quelles  quo  soient  les  conditions  de  paix  que 
nous  lui  accordions,  elle  ne  nous  pardonnera 
pas  notre  victoire  sur  elle-même.  Elle  vou^ 
dra  venger  sa  défaite,  et  c'est  précisément 
parce  que  la  lutte  devra  recommencer  que 
nous  devons,  dès  aujourd'hui,  prendra  des 
garanties  sérieuses  contre  vous,  si  nous  vou- 
lons que  nos  succès  portent  des.  fruits  dura- 
bles. 

—  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  France 
voulait  la  guerre,  répondis-je;  elle  y  a  été 
entraînée  pur  une  agitation  tout  k  la  surface. 
Notre  nation  est  plus  pacifique  que  vous  ne 
le  pensez,  car  toutes  ses  aspirations  ont  été 
portées  vers  l'industrie,  le  commerce,  les  arts 
et  peut-être  trop  vers  le  bien-être  et  le  luxe; 
ne  Ja  forcez  pas  à  reprendre  l'habitude  de  ses 
armes.  Si  vous  vous  montrez  modérés  dans 
la  victoire,  si  vous  ne  blessez  pas  sa  fibre  pa- 
triotique par  une  demande  de  cession  de  ter- 
ritoire, vous  bornant  à  exiger  une  juste  in- 
demnité, vous  pouvez  être  assuré  que  les 
deux  pays  vivront  dans  une  paix  sincère  et 
durable. 

—  Après  l'effort  que  l'Allemagne  vient  de 
faire,  elle  en  voudrait  à  la  Prusse  si  le  roi 
se  contentait  de  paroles  et  d'argent;  elle  veut 
des  garanties  matérielles  qui  assurent  son 
repos,  car  elle  ne  sera  peut-être  pas  en  état 
de  renouveler  d'ici  cinquante  ans  une  pa- 
reille guerre,  nécessitant  de  si  grands  sacri- 
fices. Il  faut  donc,  dès  aujourd'hui,  que  vous 
consentiez  à  être  prisonniers  de  guerre,  ainsi 
que  nous  l'avons  décidé. 

—  Ou  bien,  ajouta  M.  de  Moltke,  dès  de- 
main, au  point  du  jour,  nous  recommence- 
rons le  feu. 

—  Quant  à  moi,  répondis-je ,  général  en 
chef  par  suite  d'un  incident  de  la  bataille,  je 
ne  puis  me  résoudre  à  accepier  de  pareilles 
conditions  sans  les  avoir  exposées  aux  géné- 
raux qui  commandaient  l'armée  sous  mes 
ordres.  Demain,  à  neuf  heures,  je  vous  ferai 
savoir  ce  que  nous  aurons  arrêté. 

»  Le  général  de  Moltke  insista  de  nouveau 
pour  recommencer  le  feu  dès  le  point  du  jour, 
si  la  capitulation  n'était  pas  convenue  à  l'in- 
stant même;  mais  le  comte  de  Bismarck  dé- 
clara qu'on  pouvait  retarder  jusqu'à  neuf 
heures  du  matin.  • 

Un  incident  curieux  marqua  cette  négo- 
ciation, dont  le  récit,  reproduit  par  le  gé- 
néral Ducrot,  a  été  fait  par  un  des  officiers 
français  présents.  Dans  le  cours  de  l'entre- 
tien, le  général  Castelnau  ayant  prononcé 
ces  mots  :  ■  Je  crois  l'instant  venu  de  trans- 
mettre le  message  de  l'empereur. 

—  Nous  vous  écoutons,  général,  »  répon- 
dit M.  de  Bismarck. 

«  L'empereur,  continua  le  général  Castel- 
»  nau,  ma  chargé  de  faire  remarquer  à  Sa 
»  Majesté  le  roi  de  Prusse  qu'il  lui  avait  en- 
»  voyé  son  épée  sans  conditions  et  s'éiaiiper- 
u  souiiellemeitt  rendu  absolument  à  sa  merci, 
»  mais  qu'il  n'avait  agi  ainsi  que  dans  l'espé- 

■  rance  que  le  roi  serait  louche  d'un  si  com- 
»  plet  abandon,  qu'il  saurait  l'apprécier  et 
»  qu'en  cette  considération  il  voudrait  bien 
»  accorder  ii  l'année  française  une  capitula- 
»  tion  plus  honorable  et  telle  qu'elle  y  avait 
»  droit  par  son  courage. 

—  Est-ce  tout?  demanda  M.  de  Bismarck. 

—  Oui,  répondit  le  général. 

—  Mais  quelle  est  1  épée  qu'a  rendue  l'em- 

■  pereur  Napoléon  fit?  Est-ce  l'épée  de  la 
»  France  ou  son  épée  à  lu.?  Si  c'est  celle  de 
»  la  Fiance,  les  conditions  peuvent  être  sin- 
»  gulièrement  modifiées,  et  votre  message 
»  aurait  un  caractère  des  plus  graves. 

—  C'est,  seulement  lVpée  de  l'empereur, 
»  reprit  le  général  Castelnau. 

—  En  ce  cas,  reprit  en  hâte,  presque  avec 
»  joie  le  général  de  Molike,  cela  ne  change 
«  rien  aux  conditions.  L'empereur  obtiendra 
»  pour  sa  personne  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de 
«  demander.  • 

»  Il  nie  parut,  ajoute  le  narrateur,  qu'il 
pouvait  bien  y  avoir  une  secrète  divergence 
d'opinion  entre  M,  de  Bismarck  et  le  général 
de  Moltke,  et  que  le  premier  n'aurait  pas  été 
fâché  au  fond  de  terminer  la  guerre,  tandis 
que  le  général  désirait  au  contraire  la  con- 
tinuer. > 

En  rentrant  à  Sedan,  à  une  heure  du  ma- 
tin, le  général  de  Wimp.ien  se  présenta  chez 
l'empereur  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion. U  le  trouva  couché.  Oui,  pendant  que 
les  blessés  français  râlaient  tout  autour  de 
Sedan,  sur  ce  champ  de  bataille  ensanglanté  ; 
tandis  que  le  général  en  chef  disputait  pied 
à  pied  les  intérêts  et  l'honneur  de  l'armée 
française,  Sa  Majesté  dormait  tranquille- 
ment I...  Napoléon  111  se  contenta  de  répou- 
dre qu'il  se  rendrait  lui-même  à  cinq  heures 
au  quartier  général  allemand,  afin  de  tâcher 
d'obtenir  du  roi  de  Prusse  des  conditions 
moins  dures. 

Dans  la  matinée,  le  général  en  chef  réunit 
un  conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur  la 
conduite  à  tenir  duns  cette  douloureuse  cir- 
constance. En  voici  le  procès-verbal  : 

•  Au  quartier  général,  à  Sedan,  le  2  sep- 
tembre 1870. 

•  Aujourd'hui  2  septembre,  à  six  heures  du 
matin,  sur  la  convocation  du  général  en  chef, 
un  conseil  de  guerre,  auquel  ont  été  appelés 
les  généraux  commandant  les  corps  d'armée, 
les  généraux  commandant  les  divisions  etlea 
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généraux  commandant  en  chef  l'artillerie  et 
le  génie  de  l'armée,  a  été  réuni  (il  y  avait 
Si  généraux  i  resents). 

>  Le  général  commandant  a  exposé  ce  qui 
suit  : 

»  D'après  les  ordres  de  l'empereur  et  comme 
conséquence  de  l'armistice  intervenu  entre 
les  deux  armées,  j'ai  dû  me  rendre  auprès  de 
M.  le  comte  de  Moltke,  chargé  des  pleins 
pouvoirs  du  mi  de  Prusse,  dans  le  bufd'ob- 
tenir  les  meilleures  conditions  possibles  pour 
l'année  refoulée  dans  Sedan  uprès  une  ba- 
taille malheureuse. 

•  Dés  les  premiers  mots  de  notre  entretien, 
je  reconnus  que  le  comte  de  Moltke  avait 
malhenreusoment  une  connaissance  parfaite 
de  notre  situai  ion  et  qu'il  savait  très-bien 
que  l'urinée  manquait  absolument  de  vivres  et 
de  munitions,  M.  de  Moltke  m'a  appris  que, 
dans  la  journée  d'hier,  nous  avions  combattu 
une  année  de  220,000  hommes  qui  nous  en- 
tourait de  toutes  parts.  «  Général,  m'a-t-il 
»  dit,  nous  sommes  disposés  à  faire  à  votre 
»  armée,  qui  s'est  ai  vaillamment  batiue  au- 
jourd'hui, les  condiiions  les  plus  hoiiorn- 
»  blés;  toutefois,  il  faut  que  ces  copditicins 
»  soient  compatibles  avec  les  exigences  de  la 
»  politique  de  notre  gouvernement.  Nous  de- 
"  mandons  que  l'armée  française  capitule. 
•  Elle  sera  prisonnière  de  guerre;  les  olfi- 
»  ciers  conserveront  leurs  épées  et  leurs  pro- 
«  priètes  personnelles  ;  les  armes  de  la  troupe 
»  seront  déposées  dans  un  magasin  de  la  ville 
>  pour  nous  eue  livrées.  • 

■  Le  général  a  demandé  aux  officiers  géné- 
raux qui  faisaient  partie  du  conseil  de  guerre 
si,  dans  leur  pensée,  la  lutte  était  encore  pos- 
ait).e;  la  «ruade  majorité  a.  répondu  par  la 
négative.  Deux  généraux  seuls  ont  exprimé 
l'opinion  que  l'on  devait  ou  se  défendre  dans 
la  place  ou  chercher  à  sortir  de  vive  force 
(les  généraux  Peilé  et  Carré  de  Bellemare). 
On  leur  a  fuit  observer  que  la  défense  de  la 
place  était  impossible,  parce  que  les  vivres 
et  munitions  manquaient  absolument;  que 
l'entassement  des  hommes  et  des  voitures 
dans  les  rues  rendait  toute  circulation  impos- 
sible ;  que,  d:ms  ces  conditions,  le  feu  de  l'ar- 
tillerio  ennemie,  déjà  en  position  sur  toutes 
les  hauteurs  environnantes,  produirait  un  af- 
freux carnage, Suiis aucun  résultat  utile;  que 
le  débouche  était  impossible,  puisque  l'en- 
nemi occupait  déjà,  les  barrières  de"  la  place 
et  que  ses  canons  étaient  braqués  sur  les  ave- 
nues étroites  qui  y  conduisent.  Ces  deux  of- 
ficiers généraux  se  sont  rendus  à  l'avis  de  la 
majorité.  En  conséquence,  le  conseil  a  dé- 
clare au  général  en  chef  qu'en  présence  de 
l'impuissance  matérielle  de  prolonger  la  lutte, 
nous  étions  forces  d'accepter  les  conditions 
qui  nous  étaient  imposées,  tout  sursis  pou- 
vant nous  exposer  à  subir  des  conditions  plus 
douloureuses  encore. 

i  Du  YVimpffkn,  A.  Ducrot,  général 
Lebrun,  F.  Douav,  gênerai  Far- 
gkot,  Ch.  Dejean.  » 

La  situation  exposée  dans  ce  procès-verbal 
était  malheureusement  des  plus  exactes.  En 
ce  moment,  les  uébris  de  l'armée  française, 
refoules  jusque  sous  les  remparts  mêmes  de 
la  ville  uans  un  désordre  inexprimable,  se 
trouvaient  complètement  .enfermés  dans  le 
cercle  formé  parles  deux  armées  alleman- 
des, savoir  :  au  nord,  eutre  Moing  et  Lny,  ■ 
pai  les  1 1«  et  5e  corps  ;  au  nord-est,  par  la 
garde  au  bois  de  la  Garenne  et  par  le  12e  corps 
a  Givuiiue;  à  l'est  et  au  sml-est,  par  le 
1er  corps  bavarois,  la  8°  division  dult;  corps 
et  la  3e  division  <iu  2<s  corps  bavarois,  u  B.t- 
lan  et  devant  La  Aloneelle.  Sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meuse,  la  -te  division  du  2e  corps 
bavarois  et  la  réserve  d'ariilloiie  complé- 
taient à  Wadeliucourt,  c'est-k-dire  au  stul- 
ouest,  ce  cercle  de  fer  désormais  infranchis- 
sable partout  pour  les  troupes  démoralisées 
et  entassées  dans  Sedan.  Il  était  absolument 
impossible  à  t'urmee  française  de  s'échapper 
daus  une  direction  quelconque  ;  tandis  que 
les  corps  allemands,  au  contraire,  se  trou- 
vaient en  mesure  d'exiger  de  l'armée  fran- 
çaise qu'elle  renuit  ses  armes,  ou  bien  le  feu 
convergent  des  batteries  allemandes  uevnit 
suffire  a  lui  seul  à  la  destruction  complète  de 
notre  armée,  et  certes  le  comte  de  Moltke 
n'eût  pas  hésité  à  attacher  son  nom  a  ce 
massacre  Sans  précédent  dans  1  histoire. 

Le  2  septembre,  vers  cinq  heures  du  matin, 
dit  uu  téinuiii  ocuiaire  (/ie«u«  des  Deux- Mon- 
des; Jtecics  d  un  ïu.jai),  1'urmée  était  entas- 
sée dans  lés  rues  de  lu  ville,  à  travers  la- 
quelle se  heurtaient  ses  débris.  Ou  la  voyait 
houleuse,  lourde  de  la  boue  du  champ  de  ba- 
taille et  du  poids  de  la  défaite.  C'était  moins 
une  année  qu'un  troupea...  Soudain,  un  mou- 
vement, se  fit  dans  cette  masse.  Une  voiture 
parut,  attelée  à  la  baumont;  un  homme  en 
tenue  de  ville  s'y  fai.-ait  voir,  portant  le 
grand  cordon  de  lu  Légion  d'honneur;  uu 
frisson  parcourut  les  rangs  :  c  émit  1  empe- 
reur. I<  jetait  autour  de  lui  ces  regards  froids 
que  tous  cuunuisseiil.  Il  avait  le  visage  fati- 
gué, mais  aucun  des  muscles  ue  ce  visuge 
pâle  ne  remua. t.  Toute  Sun  attention  sem- 
blait absorbée  par  une  cigarette  qu  il  rouiuit 
entre  ses  doigts.  Ou  ueviuail  mal  ce  qu'il 
allait  luire.  A  côte  de  lui  et  devant  lui,  trois 
généraux  échangeaient  quelques  paroles  à 
demi-voix.  La  calèche  marchait  au  pas.  Il  y 
avait  comme  de  l'épouvante  et  ue  la  colère 
autour  de  celte  voiture  qui  emportait  un  em- 
pire. Un   piqueur  ù  la  livrée  verte  la  précé- 
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dait.  Derrière  lui  venaient  des  écuyers  cha- 
marrés d'or.  C'était  le  même  appareil  qu'au 
temps  où  il  allait  sur  la  pelouse  de  Long- 
champ  assister  aux  cour-es  du  grand  prix... 
Une  voix  cria  :  Vive  l'empereur  1  une  \  oix 
unique...  Un  homme  s'élança  au-devant  des 
chevaux  et,  saisissant  par  les  jambes  un  ca- 
davre étendu  au  milieu  de  la  rue,  le  tira  vio- 
lemment de  côté.  La  calèche  passa... 

Napoléon  111  se  rendait  auprès  du  roi  de 
Prusse  ;  après  avoir  ruiné  et  humilié  si  pro- 
fondément la  France,  celui  qu'on  n'appellera 
plus  désormais  que  l'homme  de  Sedan  allait 
la  calomnier,  lui  qui  avait  passé  sa  journée 
à  Sedan  en  déjeunant  et  fumant  des  cigaret- 
tes, tandis  que  ses  soldats  mouraient  par  lui 
et  par  sa  faute.  Au  lieu  de  faire  arborer  sur 
la  citadelle  ce  drapeau  de  la  honte,  que  les 
soldats  arrachèrent  deux  fois  de  suite,  il  au- 
rait pu  combattre;  il  ne  le  fit  pas. 

«Tout,  est  perdu,  fors  l'honneur,  disait  le 
roi  de  Pavie,  après  avoir  combattu  tout  le 
jour,  après  avoir  vu  tomber  à  ses  cô.és  La 
Trémouille,  La  Palice,  Suffolk,  Bonnivet;  le 
roi  François  1er,  ie  visage  en  sang,  l'épée 
rouge,  blessé,  furieux,  terrible  encore,  ra- 
massé sur  le  tas  de  morts  qu'il  avait  fuit  par 
des  Espagnols  pris  de  rage.  Celui-là  pouvait 
par.er  d'honneur  et,  vaincu,  porter  la  tète 
haute.  Et  lui  aussi,  le  roi  Jean  de  France, 
le  vaincu  de  Poitiers,  qui,  de  sa  hache,  fai- 
sait reculer  les  Anglais  ou  fendait  les  crânes, 
tandis  que  son  jeune  lils,  son  fils  le  Hardi, 
tenant  son  épée  d'enfant,  lui  criait  :  ■  Gar- 
dez-vous à  gauche,  sire,  mon  père,  ou  gar- 
dez-vous à  droite.  •  Et  lui  aussi,  le  roi  Jean, 
prisonnier,  pouvait  parler  d'honneur.  Mais 
ce  flegmatique  conspirateur,  finissant  si 
lâchement  une  guerre  qu'il  avait  si  sot- 
tement engagée,  celui-là,  l'histoire  lui  ar- 
rache son  masque  et  lui  dit  :  <  Entre  la  mort 
et  le  déshonneur,  vous,  vous  avez  choisi... 
la  vie  à  Sedan.  »  (Jules  Claretie.) 

A  dix  heures  du  matin,  le  général  de 
Wimpffen  se  rendit  à  Donchery  pour  con- 
clure définitivement  la  capitulation.  Il  y  ren- 
contra l'empereur,  qui  lui  apprit  qu'il  n'avait 
pas  encore  pu  voir  le  roi.  Prévenu  que  Na- 
poléon avait  l'intention  de  lui  parler,  M.  de 
Bismarck  accourut  au-devant  de  lui  et  le 
rencontra  à  ini-chemin  de  Frénois.  L'empe- 
reur ayant  exprimé  le  désir  de  voir  le  roi, 
qu'il  croyait  à  Donchery,  il  lui  fut  répondu 
que  le  roi  de  Prusse  se  trouvait  à  son  quar- 
tier général  de  Vendresse,  éloigné  de  23  ki- 
lomètres. M.  de  Bismarck  lui  offrit  alors  la 
maison  qu'il  occupait  à  Donchery;  mais,  ar- 
rivé à  1  entrée  de  celte  localité,  Napoléon 
manifesta  l'intention  de  s'arrêter  de  préfé- 
rence dans  une  petite  maison  construite  sur 
la  route;  c'êiait  celle  d'un  tisserand.  Là,  il 
eut  un  long  entretien  avec  le  premier  minis- 
tre du  roi  de  Prusse,  et  il  s'y  peignit  lui- 
même  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses. 
Laissons  la  parole  à  M.  de  Bismarck  lui- 
même  ;  voici  comment  il  raconte  celte  entre- 
vue dans  le  rapport  qu'il  adressa  ce  jour 
même  au  roi  de  Prusse  : 

•  Donchery,  2  septembre  1870, 

»  M'étant  rendu  ici  hier  au  soir  sur  l'ordre 
de  Votre  Majesté,  afin  de  prendre  part  aux 
négociations  pour  la  capitulation,  tes  pour- 
parlers furent  interrompus  jusqu'à  environ 
une  heure  de  la  nuit,  quelques  heures  de  ré- 
flexion ayant  été  accordées  au  général  de 
Wimpffen  qui  les  avait  demandées,  après  que 
le  général  de  Moltke  eut  formellement  dé- 
clare qu'on  exigeait  absolument  comme  pre- 
mière condition  que  l'armée  française  dépo- 
sât les  armes,  et  que  le  bombardement  re- 
commencerait ce  matin  à  neuf  heures  si, 
jusque-là,  la  capitulation  n'était  pas  signée. 

»  Ce  matin,  vers  six  heures,  ou  m'annonça 
le  général  Reille,  qui  me  dit  que  l'empereur 
désirait  me  voir  ei  avait  déjà  quute  Sedan 
pour  venir  ici.  Le  général  reparut  immédia- 
tement pour  annoncer  à  l'empereur  que  je  le 
suivais,  et,  bientôt  après,  je  me  trouvais,  à 
moitié  chemin  environ  entre  ici  et  Sedan, 
près  de  Frénois,  en  face  de  l'empereur.  Sa 
Majesté  était  dans  une  voiture  découverte; 
elle  avait  à  côté  d'elle  trois  officiers  supé- 
rieurs, tandis  que  d'autres  chevauchaient  à 
côlé  de  la  voilure.  Parmi  les  généraux,  je 
connaissais  personnellement  MM.  Castelnau, 
Reille,  Moskuwa,  qui  paraissait  blessé  au 
pied,  et  Vaubert. 

»  Arrivé  près  de  la  voiture,  je  descendis 
de  cheval,  m'approchai  de  la  voiture  et  de- 
mandai quels  étaient  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté. L'empereur  exprima  d'abord  le  désir 
de  voir  Votre  M'ijeste;  il  croyait  apparem- 
ment que  Votre  Majesté  se  trouvait  égale- 
ment à  Donchery.  Je  répondis  que  le  quar- 
tier général  de  Votre  Majesté  était  à  cette 
heure  a  Vendresse,  à  une  distance  de  3  mil- 
les. L'empereur  demanda  si  Votre  Majesté 
avait  déterminé  un  endroit  où  il  devait  se 
rendre  et  quelle  était  niun  opinion  à  Cet 
égard.  Je  repo.dis  que  j'étais  arrive  ici  par 
uue  obscurne  complète,  que  la  contrée  m'é- 
tait par  Conséquent  inconnue,  mais  que  je 
menais  à  la  disposition  de  Sa  Majesté  la  mai- 
sou  que  j'occupais  à  Donchery  et  que  j'éva- 
cuerais immédiatement. 

•  L'empereur  accepta  mon  offre  et  Se  diri- 
gea vers  Donchery  ;  mais  il  lit  arrêter  à  quel- 
ques centaines  de  pas  du  pont  de  la  Meu-e 
conduisant  Uansla  vilie.dans  une  maison  d'ou- 
vriers complètement  isolée,  et  il  me  demanda 
s'il  ne  pourrait  pas  y  descendre.  Je  ris  exa- 
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miner  la  maison  par  le  conseiller  de  légation 
comte  Bismarck-Bohlen,  qui  m'avait  rejoint 
dans  l'intervalle.  Il  vint  m  annoncer  que  l'tn 
térieur  de  cette  maison  était  misérable  et 
étroit,  mais  qu'elle  ne  contenait  pas  de  bles- 
sés. L'empereur  descendit  et  m'invita  à  le 
suivre  dans  la  maison. 

•  Dans  une  très-petite  chambre  ne  renfer- 
mant qu'une  table  et  deux  chaises,  j'eus  un 
entretien  d'environ  une  heure  avec  l'empe- 
reur. Sa  Majesté  insista  particulièrement  sur 
le  désir  d'obtenir  des  conditions  plus  avan- 
tageuses pour  la  capitulation.  Dès  le  prin- 
cipe, je  refusai  de  négocier  à  ce  sujet  avee 
Sa  Majesté,  en  faisant  remarquer  yue  celte 
question  purement  militaire  devait  être  tran- 
chée entre  les  généraux  de  Moltke  et  de 
Wimpffen.  En  revanche,  je  demandai  si  Sa 
Majesté  était  disposée  à  des  négociations  de 
paix.  L'empereur  répondit  que,  comme  pri- 
sonnier, il  n'était  pas  en  situation  de  les  en- 
tamer; je  demandai  ensuite  par  qui,  d'après 
l'opinion  de  l'empereur,  les  pouvoirs  publics 
étaient  actuellement  représentés  en  France. 
Sa  Majesté  me  renvoya  au  gouvernement 
existant  à  Paris. 

»  Après  avoir  éclairci  ce  point,  qui  était 
resté  douteux  dans  la  lettre  adressée  hier  par 
l'empereur  à  Votre  Majesté,  je  reconnus,  et 
ne  le  dissimulai  pas  ji  I  empereur,  qu'aujour- 
d'hui comme  hier  la  situation  n'offrait  aucun 
point  de  vue  pratique  autre  que  le  point  de 
vue  militaire,  et  j'insistai  sur  la  nécessité  qui 
en  résultait  pour  nOus  de  prendre  en  main 
avant  toute  chose,  par  la  capiiulation  de 
Sedan,  un  gage  matériel  consolidant  les  ré- 
sultats militaires  acquis. 

•  Des  hier  soir,  j'avais  examiné  sous  tous 
ses  aspects,  avec  le  général  de  Moltke,  la 
question  de  savoir  s'il  serait  possible,  sans 
nuire  aux  intérêts  allemands,  d'offrir  au  sen- 
timent d'honneur  d'une  armée  qui  s'était  bien 
battue  des  conditions  plus  avantageuses  que 
celles  qui  avaient  été  primitivement  fixées. 

■  Après  avoir  posé  cette  question  comme 
notre  devoir  nous  l'imposait,  nous  avons  dû 
tous  deux  persister  daus  une  réponse  néga- 
tive. Si  donc  le  général  de  Moltke,  qui  dans 
l'intervalle  était  revenu  de  la  ville  et  nous 
avait  rejoints,  s'est  rendu  auprès  de  Votre 
Majesté  pour  lui  soumettre  les  désirs  de  l'em- 
pereur, ce  ne  fut  nullement,  comme  Votre 
Majesté  le  sait,  dans  l'intention  de  plaider  en 
faveur  de  ces  désirs. 

»  L'empereur  sortit  de  la  maison  et  m'in- 
vita a  m'asseoir  près  de  lui,  devant  la  porte. 
Sa  Majesté  me  demanda  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  laisser  l'aimée  française  franchir 
la  frontière  de  la  Belgique,  afin  qu'elle  fût 
désarmée  et  internée  sur  le  territoire  belge. 
J'avais  déjà  discuté  cette  éventualité  la  veille 
avec  le  général  de  Moltke,  et  pour  les  motifs 
indiqués  plus  haut  je  refusai  de  m'entreta- 
nir  de  cette  combinaison  avec  l'empereur.  Je 
ne  pris  pas  l'initiative  d'une  discussion  sur  la 
situation  politique  ;  l'empereur  n'y  fit  allusion 
que  o  pour  déplorer  le  malheur  de  la  guerre 
>et  pour  déclarer  que  lui-même  n'avait  pas 
•  voulu  la  guerre,  mais  qu'il  y  avait  été  forcé 
ppar  la  pression  de  l'opinion  publique  en 
d  France,  » 

•  A  la  suite  d'informations  prises  dans  la 
ville  et  de  reconnaissances  opérées  par  des 
officiers  de  l'éui-major,  on  apprit,  entre  neuf 
et  dix  heures,  que  le  château  de  Bellevue, 
près  de  Frénois,  ne  renfermait  aucun  blessé 
et  était  approprié  pour  recevoir  l'empereur. 
Je  fis  part  de  ce  fait  à  Sa  Majesté,  eu  ajou- 
tant que  je  proposerais  à  Votre  Majesté  Fré- 
nois comme  lieu  de  rencontre,  et  j'offris  à 
l'empereur  de  s'y  rendre  immédiatement,  vu 
que  le  séjour  dans  la  petite  maison  d'ouvriers 
était  incommode  et  que  Sa  Majesté  avait  sans 
doute  besoin  de  repos. 

»  Sa  Majesté  accepta  avec  empressement; 
j'accompagnai  l'empereur,  précédé  d'une  es- 
corte d'honneur  des  cuirassiers  du  régiment 
de  Votre  Majesté,  jusqu'au  château  de  Belle- 
vue,  où,  dans  l'intervalle,  étaient  arrives  la 
suite  et  les  équipages  de  Sa  Majesté.  Etait 
arrivé  aussi  le  gênerai  de  Wimptfeii,  avec  le- 
quel, en  atténuant  le  retour  du  gênerai  de 
Moltke,  les  pourparlers,  interrompus  depu  s 
hier  au  soir,  sur  les  conditions  de  la  capitu- 
lation, fureût  repris  par  le  général  de  Pod- 
bielsky,  en  présence  du  lieutenaui-colonel 
de  Verdy  et  du  chef  de  l'état-inajor  du  géné- 
ral de  Wimpffen;  ces  deux  derniers  officiers 
étaient  chargés  Ou  proees-veibal. 

■  En  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai  pris  part 
qu'à  l'introduction  de  ces  pourparlers,  en 
exposant  la  situution  politique  et  légale,  d'a- 
près les  éclaircissements  que  l'empereur  lui- 
même  venait  de  me  donner.  Immédiatement 
après,  le  capitaine  Von  Nostiz  m'apporta,  de 
la  part  du  général  de  Molike,  la  nouvelle  que 
Votre  Majesté  ne  voulait  voir  l'empereur 
qu'après  la  signature  de  la  capitulation.  Apres 
avoir  reçu  communication  de  cette  nouvelle, 
l'empereur  renonça  à  obtenir  d'aunes  concl- 
uons de  capitulation  que  celles  qui  avaient 
été  primitivement  rixées.  Je  montai  à  cheval 
pour  aller  à  la  rencontre  de  Votre  Majesté 
du  côte  de  Chébery.utiu  de  mi  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passe.  En  chemin,  je  rencon- 
trai le  général  de  Moltke  avec  le  texte  de  la 
capitulation  approuvée  pur  Votre  Majesté  et 
qui,  après  notre  arrivée  à  Frénois,  fut  adop- 
tée et  signée  sans  objection. 

>  L'attitude  du  gênerai  de  Wimpfen,  ainsi 
que  celle  des  autres  généraux  français  dans 
la  nuit  précédente,  a  été  très-digne.  Le  brave 
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général  n'a  pu  s'empêcher  de  m'expiïmer  sa 
profonde  douleur  que  ce  lut  précisément  lui 
qui  fût  appelé,  quaraute-huii  heures  api  es 
son  retour  d'Afrique  et  une  demi-journée 
uprès  sou  commandement,  à  mettre  son  nom 
au  bas  d'une  capitulation  si  désastreuse  pour 
les  urines  françaises.  Mais  le  manque  d-)  vi- 
vres elde  munitions  et  l'impossibilité  absolue 
d'une  plus  longue  défense  lui  avaient  imposé 
le  devoir  de  faire  taire  ses  .sentiments  per- 
sonnels, vu  qu'une  plus  longue  effusion  de 
sang  ne  pouvait  rien  changer  à  la  situation. 

»  La  mise  en  liberté  sur  parole  des  officiers 
fut  accueillie  avec  une  vive  reconnaissance 
comme  l'expression  de  l'intention  de  Votre 
Majesté  de  ne  pas  porter  atteinte  aux  senti- 
ments d  une  armée  qui  s'était  vaillamment 
battue,  nu  delà  de  ce  qui  est  commande  né- 
cessairement par  nos  intérêts  politiques  et 
m.litaires.  Le  général  de  Wiuipffeii  u  d'ail- 
leurs exprimé  ce  sentiment  dans  une  lettre 
ou  u  remercie  le  général  de  Moltke  des  pro- 
cédés pleins  d'égards  dont  il  a  usé  dans  les 
négociations. 

■>  Comte  Bismarck.  • 

Nous  avons  souligné  les  paroles  de  Napo- 
léon déplorant  la  guei  re  ei  accusant  le  peuple 
français  de  l'avoir  voulue.  A  la  lecture  de 
ce  document,  qu'il  est  inutile  de  qualifier, 
M.  Joint  Letiioinne  écrivait  ces  ligues,  et 
l'on  sait  que  le  rédacteur  des  Débuts  n'était 
pas  trop  hostile  a  l'Empire  : 

•  Eli  quoi!  voilà  l'élu  de  huit  ou  dix  mil- 
lions de  vutes  populaires  1  Voila  dans  quelles 
mains  nous  étions  1  Nous  n'aimons  pas  les 
injures.  Si  la  chute  avait  été  honorable,  nous 
l'aurions  respectée  ;  mais  que  celui  qui  nous  u 
plongés,  par  un  criminel  caprice  et  un  mon- 
strueux égoïsme,  dans  l'abîme  où  nous  nous 
débattons  vienne  nous  en  tendre  responsa- 
bles et  en  rejeter  sur  nous,  non-seulement  le 
châtiment,  mais  la  faute,  c'est  la  plus  terri- 
ble expiation  que  Netnesis  puisse  infliger  à 
notre  trop  longue  patience  ei  à  notre  coupa- 
ble complicité!  Nous  ne  disons  rien  di  plus. 
Que  la  Frnuce  lise  et  qu'elle  juge.  Mais  si 
jamais  ou  venait  nous  parler  du  retour  de 
pareilles  cendres,  nous  sommes  sans  inquié- 
tude. » 

Ainsi,  c'est  la  France  qui  a  voulu  cette 
guerre  maudite  1  Ce  n'eai  pas  Eugénie,  c'est 
la  France  qui  a  dit  :  »  C'est  mu  guerre,  h 
moi;  il  rae  la  fuutl...  •  Eh  bien,  ue  craignons 
pas  de  le  dire  :  nous  avions  mérité  tout  celu. 

Tandis  que  le  roi  de  Prusse,  quittant  son 
quartier  général  de  Vendresse.  à  Huit  heures 
uu  matin,  se  rendait  de  sou  cÔLè  au  châieuu 
de  Bellevue,  le  général  de  Moltke  se  portait 
à  sa  rencontre  pour  lui  soumettre  les  condi- 
tions de  la  capitulation.  Dès  qu'elles  furent 
approuvées.  Use  rendu  à  Frénois,  où  avaient 
beii  les  négociations,  et  y  trouva  le  général 
de  Wiuiptfeii.  A  itnui,  les  deux  parties  con- 
tractantes signèrent  lu  Convention  suivante  : 

•  Entre  les  soussignés,  le  général  de  Moi ike, 
chef  d'étai-niajor  gênerai  un  roi  Guillaume 
de  Prusse,  commandant  en  chef  des  armées 
alleinatiues, d'une  pari,  et  le  gênerai  de  Wimp- 
ffoii,  commandant  en  chef  de  l'armée  Iran- 
cuise,  d'autre  part,  inunis  ious  deux  dus  pleins 
pouvoirs  de  LL.  MM.  le  roi  Guillaume  ut 
l'empereur  Napoléon,  a  été  Conclue  lu  con- 
vention ci-aptes  : 

«  Articie  1er.  L'armée  française,  sous  le 
commandement  suprême  du  gène,  al  de  Wimp- 
ffen, étant  ceruée  dans  Seuau  pur  ues  trou- 
pes supérieures,  su  constitue  prisonnière  de 
guerre. 

•  Art.  S.  En  considération  de  la  bravoure 
déployée  par  l'année  française,  sont  excelles 
de  cette  mesure  tous  les  généraux,  ol'iiciers 
et  fonctionnaires  assimilés,  aussi. ôt  qu'i.s  au- 
ront engage  leur  parole  d'honneur  écrite  de 
ue  pas  reprendre  les  armes  pendant  la  duréo 
de  ia  guerre  actuelle  et  Ue  ne  nuire  eu  au- 
cune manière  aux  intérêts  de  l'Allemagne. 
Les  officiers  et  fonctionnaires  q..i  souscri- 
ront à  cette  condition  conserveront  leurs 
armes  et  les  effets  qui  leur  appartiennent  eu 
propre. 

■  Art.  3.  Les  armes  et  le  matériel  de  guerre, 
ta*  que  drapeaux,  étendards,  canons,  muni- 
tions, etc.,  seront  remis  a  une  commission 
militaire  instituée  à  Sedan  pur  le  gênerai 
français  et  qui  en  deviendra  aussuôu  res- 
ponsaUle  envers  les  commissaires  allemands. 

»  Art.  4.  La  place  de  Sedan,  dans  sou  état 
actuel,  sera  remise  k  S.  Al.  le  roi  de  FiUsse. 
daus  la  soirée  du  ï  Septembre  au  plus  tard. 

»  Art.  5.  Les  officiers  qui  ne  souscriront 
pas  l'engagement  mentionné  en  l'article  2 
seront  désarmes  comme  les  soldats  ;  les  uns 
et  les  autres  auront  à  rejoindre  en  bon  oruru 
leurs  régiments  ou  corps  respectifs,  oetto 
opération  commencera  le  2  septembre  et 
devra  être  terminée  le  3.  Ces  détachements 
seront  conduits  sur  le  terrain  entoure  par  la 
Meuse  a  lges  et  remis  aux  commissaires  al- 
lemands par  leurs  ol liciers, "qui  céderont  en- 
suite le  commandement  a  leurs  sous-oflieiers. 
Tous  les  médecins  sans  ex  eption  devront 
demeurer  pour  panser  les  blesses. 

■  Fait  à  Frénois,  le  2  septembre  1870. 

■  De  Moltke.  Dk  Wimiwjjn.  » 

A  une  heure,  le  ioi  de  Prusse,  accompagné 
du  prince  royal,  se  rendit  au  château  de 
Bellevue  pour  /entrevue  demandée  par  Na- 
poléon. Le  Tanes,  qui  en  a  douue  le  récit, 
al'lirme  que  l'empereur  répéta  au  roi  ce  qu'il 
avait  dit  à  M.  de  Bismarck  :  •  Cette  guerre 
n'est  pas  mon  oeuvre.  »  Puis  il  vauta  le  me- 
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rite  de  l'artillerie  prussienne  et  ajouta  : 
«  C'est  le  prince  Frédéric-Charles  qui  a  dé- 
cidé du  sort  de  la  journée.  C'est  son  armée 
qui  a  enlevé  notre  [losition.  —  Je  ne  com- 
prends pas  Votre  Majesté,  répondit  le  roi; 
c'est  l'armée  de  mon  fils  qui  s'est  battue  à 
Sedan.  —  Et  où  est  donc  le  prince  Frédéric- 
Charles?  —  Devant  Metz,  avec  sept  corps 
d'armée.  » 

Nous  l'avons  déjà  dit,  voilà  comme  notre 
quartier  général  connaissait  les  forces  qu'il 
avait  devant  lui.  L'entrevue  avait  duré  un 
quart  d'heure  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  roi 
de  Prusse  se  retira;  l'empereur  le  reconduisit 
et,  en  rentrant,  il  échangea  quelques  mots 
avec  le  prince  royal  :  «Le  roi  a  été  si  bon  !» 
disait  Napoléon  III  en  essuyant  ses  larmes 
avec  son  gant.  C'est  au  sujet  de  cette  entre- 
vue que  le  roi  Guillaume  écrivit  à  la  reine 
Augusta  :  >  Nous  avons  été  tous  deux  fort 
émus  de  cette  rencontre.  Je  suis  impuissant 
à  rendre  tout  ce  que  j'éprouvais  en  songeant 
que  trois  années  à  peine  s'étaient  écoulées 
depuis  que  j'avais  vu  Napoléon  au  faîte  de 
sa  puissance.  » 

Pendant  ce  temps-là,  l'armée  française 
restait  plongée  dans  la  plus  affreuse  confu- 
sion. «  On  voit,  après  la  capitulation,  dit 
M.  Jules  Claretie,  les  officiers  île  l'état-major 
impérial  couper  leurs  moustaches,  se  déguiser 
pour  s'échapper,  finir  par  la  mascarade  un 
régime  de  mensonge.  Le  soir  de  la  bataille 
de  Beauinont,  à  Mouzon,  les  Prussiens  so 
partageaient  les  épées  à  poignée  de  nacre 
les  épées  de  gala  qu'on  avait  emportées  «  pour 
l'entrée  à  Berlin.  »  Quelle  débâcle  I  irritante 
en  haut,  navrante  en  bas,  car  l'armée,  dis- 
persée, émiettée,  errante  à  travers  les  sen- 
tiers des  Ardennes,  les  bois  de  la  Belgique, 
ou  entassée  à  Sedan,  n'existait  plus. 

«  A  Sedan,  furieux  d'être  rendus, —  vendus, 
disaient  ces  pauvres  gens  fous  de  douleur  ou 
hébétés,  —  lessoldats  s'en  prenaient  à  leurs 
armes,  ils  hurlaient,  enfonçaient  les  cais- 
ses de  biscuit,  brisaient  leurs  fusils,  glis- 
saient leurs  sabres  dans  les  égouts  ou  les  je- 
taient dans  la  Meuse.  -Des  officiers  brûlaient 
leurs  drapeaux  ou  les  déchiraient.  On  n'a- 
percevait que  soldats  armés  de  tournevis, 
qui  démontaient  la  culasse  mobile  de  leurs 
fusils  et  en  jetaient  les  débris.  Les  artilleurs, 
attelés  aux  mitrailleuses,  en  arrachaient  à  la 
hâte  un  boulon,  une  vis,  en  brisaient  le  res- 
sort pour  les  mettre  hors  de  service.  D'autres, 
fous  de  rage,  silencieusement,  enclouaient 
leurs  pièces.  » 

Napoléon  n'osa  point  reparaître  devant  ses 
soldats;  il  lui  fallut  éviter  Sedan  et  se  rendre 
en  Allemagne  par  la  Belgique.  Le  roi  de 
Prusse  lui  avait  assigné  mie  charmante  ré- 
sidence, pleine  d'ombrages  et  de  fraîcheur, 
le  château  de  WilhelmshOhe,  près  de  Cassel, 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  pittoresques 
qu'il  y  ait  en  Europe.  Le  roi  Jérôme,  pendant 
son  court  règne  en  Westphalie  (de  1807  à 
1813),  avait  affectionné  particulièrement  cette 
résidence  et  en  avait  fait  arranger-les  jardins 
sur  le  modèle  de  ceux  de  Versailles. 

•  C'est  le  3  septembre  que  Napoléon  quitta 
Beltevue  et  longea  les  ligues  prussiennes,  de 
Frénois  à  la  frontière  belge,  pour  échapper 
aux  regards  de  l'armée  française.  Des  hus- 
sards noirs  prussiens  escortaient  la  voiture. 
N'était-ce  pas  l'image  des  sombres  remords 
qui  devaient  accompagner  sa  fuite?  Dans  son 
château  de  WilhelmshOhe,  l'empereur,  en- 
touré d'une  cour  quasi  souveraine,  jouissait 
d'une  liberté  complète.  Il  se  promenait  cha- 
que jour  à  pied,  en  voiture,  s  offrant  volon- 
tiers aux  regards  curieux  et  n'ayant  pas  la 
dignité  de  dérober  sa  honte.  Pendant  ce  temps, 
nos  pauvres  soldats,  désarmés,  au  nombre  de 
S0,000  environ,  étaient  menés  et  parqués  au 
bord  de  la  Meuse,  dans  la  presqu'île  d'iges. 
C'est  là,  dans  cet  étroit  emplacement  qu'ils 
ont  appelé  le  camp  de  la  misère,  que  les  bra- 
ves combattants  de  Sedan  furent  entassés 
pendant  quinze  jours,  sur  un  sol  marécageux, 
détrempé  par  les  pluies  torrentielles,  sans 
abris,  sans  couvertures,  mourant  de  faim  et 
de  froid. 

»  Beaucoup  d'entre  eux,  et  même  des  offi- 
ciers, fuient  réduits  à  aller  demander  k  la 
charité  des  Prussiens  un  morceau  de  biscuit. 
Pendant  quelques  jours,  ils  vécurent  de  pom- 
mes de  terre  arrachées  dans  les  champs. 
Quand  cette  triste  ressource  vint  à  manquer, 
ils  tombèrent  dans  la  plus  affreuse  détresse 
et  il  eu  est  qui  moururent  d'inanition.  D'ail- 
leurs, beaucoup,  parmi  ceux  qui,  avec  un 
reste  de  vie  encore,  quittaient  le  camp  de  la 
misère,  devaient  périr  dans  les  forteresses 
allemandes.  Vingt  mille  de  ces  infortunés 
prisonniers  de  Sedan  et  de  Metz  ne  devaient 
jamais  revoirie  sol  natal  I  Pendant  ce  temps, 
le  prisonnier  de  WilhelmshOhe  fumait  sa  ci- 
garette dans  les  bosquets  de  sa  fastueuse  ré- 
sidence 1  N'aurait-il  pas  dû  demander  au  roi 
Guillaume  de  rester  là,  au  milieu  de  ses  sol- 
dats qu'il  livrait  au  Prussien,  afin  de  veiller 
sur  eux  et  de  leur  assurer  le  pain  de  chaque 
jour?  Mais  non,  pas  une  parole  pour  eux  1 
Le  roi  de  Prusse  a  été  si  bon!...  disait-il; 
pour  lui,  sans  doute,  qui  était  hébergé  dans 
un  château  princier;  mais  pour  les  autres, 
pour  les  braves  soldats  qui  mouraient  dans  la 
boue,  quelle  amère  raillerie  I  »  (La  Vérité  sur 
Sedan,  par  un  officier  supérieur.) 

Une  fois  l'enivrement  de  la  victoire  apaisé, 
les  Allemands  ont  compris  ce  que  cette  né- 
gligence de  leur  part  a  l'égard  de  nos  mal- 
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heureux  soldats,  devenus  leurs  prisonniers, 
avait  de  monstrueusement  odieux,  et  ils  ont 
cherché  à  la  justifier  par  la  difficulté  de 
prélever  sur  les  rations  de  leurs  soldats 
la  nourriture  suffisante  pour  empêcher  80,000 
hommes  de  mourir  de  faim.  Ce  n'est  pas 
la  une  excuse.  On  sait,  en  effet,  combien  les 
armées  allemandes  étaient  largement  appro- 
visionnées, car  le  Prussien  ne  se  bat  pas 
le  ventre  vide,  et  un  ennemi  généreux  eût 
fraternisé  avec  un  adversaire  glorieusement 
vaincu,  eût  partagé  avec  lui  les  vivres  dont 
une  administration  prévoyante  et  habile  na 
le  laissait  jamais  manquer. 

•  De  la  presqu'île  d'Iges,  notre  armée  devait 
être  conduite  on  Allemagne  suivant  deux  di- 
rections. La  surveilance  était  confiée  au 
lie  corps  prussien  et  au  2b  corps  bavarois, 
placés  tous  deux  sous  les  ordres  du  général 
Von  der  Tann,  l'exécuteur  des  hautes-œuvres 
de  Bazeilles.  On  pouvait  avoir  toute  con- 
fiance en  lui.  Dès  qu'un  de  nos  malheureux 
soldats  s'écartait  du  camp,  il  y  était  ramené 
à  coups  de  plat  de  sabre  par  de  féroces  ca- 
valiers prussiens  ou  bavarois  ;  ceux-ci  ne  se 
montraient  pas  moins  impitoyables  que  Ses 
cavaliers  prussiens.  Le  3  septembre,  un 
régiment  du  11»  corps  devait  aller  occuper 
Sedan  ;  le  commandant  de  place  et  le  général 
chargé  de  recueillir  les  armes  déposées  dans 
les  magasins  de  la  ville  étaient  pris  dans  la 
3s  armée.  Tous  les  autres  corps  des  deux 
armées  allemandes  devaient  quitter  les  abords 
de  Sedan  aussitôt  après,  la  3«  armée  se  diri- 
geant vers  l'ouest  et  l'armée  de  la  Meuse  vers 
le  sud,  de  manière  à  reprendre  sans  retard 
le  mouvement  sur  Paris,  interrompu  par  les 
opérations  du  maréchal  Mac-Mahon, 

L'aspect  du  champ  de  bataille  était  épou- 
vantable. ■  Spectacle  inoubliable,  ditM.  Jules 
Claretie,  et  bien  fait  pour  se  graver  au  traits 
ineffaçables,  rouges  comme  du  sang,  dans 
une  mémoire  française.  Partout  des  canons 
démontés,  des  fusils  brisés,  des  sacs  é ven- 
tres, des  tambours  crevés,  des  tas  de  cer- 
velle ou  de  chair  humaine  lancés  sur  l'herbe, 
dans  les  champs  de  betteraves  ou  sur  les 
haies  des  jardins;  des  cadavres  partout,  cris- 
pés, immobiles,  gardant  encore  dans  la  mort 
l'attitude  de  la  vie  et  faisant,  avec  leurs 
poses  bizarres,  leurs  mains  exsangues,  leurs 
visages  d'une  pâleur  jaune,  ressembler  ce 
champ  de  carnage  à  une  campagne  peuplée 
de  figures  de  cire.  Les  morts  frappés  par 
une  halle  conservent,  en  effet,  très-souvent 
la  dernière  expression,  le  dernier  geste  de 
leur  existence.  L'un  épaule  son  fusil,  l'autre 
est  à  genoux, visant  un  ennemi;  d'autres  char- 
gent à  la  baïonnette,  d'autres  sont  assis  ou 
rebord  d'un  fossé,  d'autres  se  cramponnent  à 
des  branches  d'arbre  et  restent  debout,  les 
yeux  fixes.  On  les  croirait  vivants;  ils  sont 
froids  et  roidis.  J'en  vis  un,  capitaine  du 
20c  de  ligne,  assis  au  pied  d'un  arbre,  la  tête 
dans  ses  doigts  et  tenant  encore  une  lettre 
froissée  dans  ses  mains  crispées.  Ce  malheu- 
reux semblait  pleurer.  Je  lui  frappai  sur  l'é- 
paule; il  ne  bougea  pas  :  il  était  mort. 

•  Ce  que  c'est  que  la  guerre ,  ceux-là  peu- 
vent le  dire  qui  ont  parcouru  cette  terre  ar- 
rosée de  sang.  Plus  d'un,  parmi  ces  morts, 
était  tonibé  le  sourire  aux  lèvres,  maudis- 
sant et  bravant  le  vainqueur,  ironique  et  lier 
jusque  dans  le  trépas,  comme  il  convient  à 
un  guerrier  de  Gaule.  Il  semblait  que  la  der- 
nière pensée  de  ces  martyrs  eût  été  la  joie 
du  sacrifice  et  le  salut  a  la  patrie.  Epais  et 
massifs,  les  cadavres  prussiens  étaient  tom- 
bés les  uns  à  côté  des  autres  ;  mais  ces 
maigres  soldats  au  pantalon  rouge,  ces  chas- 
seurs à  pied,  le  crâne  ras,  ces  fantassins 
de  la  marine,  ces  vieux  zouaves  roux  ou  gri- 
sonnants gardaient  dans  la  mort  une  expres- 
sion d'ironie  altière.  Ils  étaient  plus  beaux 
eouehésque  debout,  et  les  Allemands  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  regarder  avec  une  ad- 
miration muette  ces  héros  sacrifiés  et  tombés 
dans  une  attitude  sculpturale. 

m  En  revanche ,  il  y  avait  des  blessures 
horribles.  La  tuerie  s'étalait  dans  toute  sa 
hideur.  C'était,  en  plus  d'un  endroit,  quelque 
chose  qui  ressemblait  ù  un  étal  de  boucher. 
Des  visages  broyés  par  un  éclat  d'obus  lais- 
saient, la  mâchoire  inférieure  emportée,  aper- 
cevoir l'intérieur  du  crâne;  des  ventres  ou- 
verts laissaient  échapper  leurs  entrailles;  les 
balles  avaient  fracassé  des  fronts  d'où  sor- 
taient, gros  comme  le  poing,  des  fragments 
de  cervelle  ;  on  voyait  des  poitrines  labou- 
rées, disséquées  en  quelque  sorte  par  l'obus  ; 
les  côtes  étaient  à  nu  et  perçaient  les  lam- 
beaux de  tunique.  Ohl  les  horreurs  sinistres 
de  la  bataille  I  Voilà  la  guerre,  et  c'est  à  de 
semblables  oeuvres,  à  de  si  écœurantes  bou- 
cheries que  des  êtres  humains  lancent  leurs 
pareils  d  un  cœur  léger!  Que  tout  ce  sang  re- 
tombe sur  leur  tête  !  Et  que  n'ont-ils  éternelle- 
ment devant  les  yeux  la  vue  terrible  de  ces 
milliers  de  morts  sur  lesquels  s'abattaient  les 
mouches,  tandis  que,  dans  ce  soir  de  septem- 
bre, les  grillons  chantaient  à  côté  et  que  des 
papillons  voletaient  au-dessus  de.  ces  cada- 
vres. » 

Il  est  très-difficile  d'évaluer  les  pertes  que 
notre  armée  subit  à  Sedan  ;  les  uns  les  por- 
tent à  25,000  hommes  tués  ou  blessés  et 
21,000  prisonniers  faits  au  cours  de  la  ba- 
taille. LesPrussiensauraientégalementperdu 
25,000  hommes  environ.  Le  colonel  Borb- 
staedt  n'élève  le  total  de  ces  dernières  portes 
qu'à  9,860  hommes  et  les  nôtres  à  13,000  hom- 
mes mis  hors  de  combat.  Nous  croyons  que 
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les  premières  appréciations  se  rapprochent 
plus  de  la  vérité.  Un  autre  écrivain  élève  le 
chiffre  de  nos  prisonniers  pendant  la  ba- 
taille à  25,000,  et  suivant  lui,  3,000  hommes 
séparés  de  l'armée  s'échappèrenten  Belgique. 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu'au  milieu  d'une 
si  grande  confusion,  les  chiffres  ne  peuvent 
être  qu'approximatifs.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  par  suite  de  la  capitulation,  83,000 
hommes  furent  faits  prisonniers  de  guerre 
(y  compris  14,000  blessés  dans  Sedan  et  les 
non-valeurs  qui  ne  figurent  pas  au  chiffre 
des  combattants).  Sur  ce  nombre,  il  y  avait 
2,866  officiers  (le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
40  généraux,  230  officiers  supérieurs  et  2,595 
officiers  subalternes,  dont  500  furent  laissés 
libres  sur  parole  ;  les  autres  furent  emmenés 
en  Allemagne).  En  outre,  la  -ville  de  Sedan  se 
rendait  uvec  184  pièces  de  place,  350  pièces 
de  campagne,  70  mitrailleuses,  12,000  che- 
vaux et  un  immense  matériel  de  guerre. 

Que  ces  chiffres  soient  plus  ou  îmûns 
exacts,  il  n'en  reste  pas  moins  douloureuse- 
ment vrai  pour  nous  que  la  bataille  de  Sedun 
était  une  catastrophe  jusqu'alors  sans  exem- 
ple dans  l'histoire;  elle  est  bien  plus  consi- 
dérable que  celle  des  Saxons  à  Kœnigstein, 
du  général  prussien  Fink  a  Maxen,  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans  ;  du  général  autrichien 
Maek  à  Ulm,  en  1805;  du  général  prussien 
prince  de  Hohenlohe  à  Prenslau,en  1S06;  du 
général  français  Dupont  en  1809,  k  Baylen,  et 
du  général  hongrois  Gcergei  en  1849,  à  Yil- 
lagos. 

On  dit  que,  lorsque  le  général  Dupont  se 
présenta  à  Napoléon  1er  après  l'affaire  cle 
Baylen,  l'empereur  l'accueillit  par  une  in- 
jure et  un  coup  de  pied.  Et  cependant  Du- 
pont, plus  malheureux  que  coupable,  n'avait 
livré  à  l'ennemi  qu'une  division  épuisée  par 
la  fatigue,  la  lutte,  la  chaleur  et  la  maladie. 
Comment  l'oncle  aurait-il  donc  reçu  le  ne- 
veu?... Il  n'y  a  qu'à  lire  le  document  suivant 
pour  savoir  ce  qu'il  pensait  des  capitula- 
tions en  rase  campagne, récit  que  nous  em- 
pruntons à  un  personnage  politique  de  l'épo- 
que. 

« ...  A  quelques  jours  de  là,  je  fus  admis  k 
dîner  avec  l'empereur  à  l'Elysée.  Je  parta- 
geais cet  honneur  avec  trois  de  mes  collè- 
gues au  conseil  d'Etat,  MM.  Regnault,  Mole 
et  Corvetto,  et  avec  les  sénateurs  de  Lapluce 
et  Monge.  Au  milieu  de  la  préoccupation  gé- 
nérale, l'empereur  avait  le  front  libre  de  tout 
souci  et  se  montra  même  assez  gai  dans  di- 
vers sujets  de  conversation  ;  puis  il  la  ra- 
mena sur  l'affaire  du  général  Dupont ,  il 
donna  des  regrets  au  sort  de  ce  malheureux 
général,  duquel  il  avait  attendu  toute  autre 
chose  ;  mais  ensuite  il  traita  avec  chaleur  la 
question  :  «  Si  un  général  pouvait  jamais  capi- 

•  tuler  en  campagne,  »  et  se  prononça  vive- 
ment pour  la  négative.  Il  prouva  que  le  sys- 
tème contraire  compromettrait  à  chaque  in- 
stant le  sort  d'un  Ktat  en  guerre  avec  son 
voisin. 

»  Les  preuves,  plus  pressantes  les  unes  que 
les  autres,  coulaient  rapidement  de  sa  bou- 
che. Il  faisait  voir  que,  si  l'idée  de  capituler 
en  rase  campagne  avait  pu  jamais  être  ad- 
mise, on  eût,  comme  pour  les  places  fortes, 
réglé  quand,  comment  et  à  quelles  conditions 
il  eût  été  permis  à  un  général  de  capituler  ; 
mais  que,  si  rien  de  tel  ne  se  trouvait  dans 
les  lois  de  la  guerre  ni  même  dans  son  his- 
toire chez  les  anciens  comme  chez  les  mo- 
dernes, c'est  qu'  «une  telle  capitulation  u'u 
»  pu  être  supposée ,  parce  qu'on  ne  suppose 
»  pas  la  honte.  »  o  Que  doit  donc  faire,  su  dc- 
»  mandait- il  ensuite,  un  général  quand  son 
a  armée  est  dans  une  position   douteuse  ou 

•  même  mauvaise?  En  changer,  s'il  le  peut; 
«s'il  ne  le  peut  pas,  en  appeler  à  son  cou- 
»  rage  et  se  battre,  et  toujours  se  battre , 
»  parce  qu'il  y  a  là  une  chance.  Mais  il  sera 
»  battu...  Eh  bien!  tout  ne  sera  pas  perdu, 
»  il  restera  l'honneur.  C'est  saint  Louis  en 
o  Egypte,  le  roi  Jean  à  Poitiers,  François  I«-t 
»  à  Pavie.  Ils  n'ont  pas  été  déshonorés,  pour 
»  avoir  été  faits  prisonniers  sur  le  champ  do 
»  bataille.  Au  contraire,  c'est  là  leur  beau 
»  côté,  parce  qu'ils  l'ont  été  la  pique  dans  les 
»  reins  et  l'épée  à  la  gorge,  et  après  avoir 

•  fait  office  de  braves  soldats.  > 

Louis  Bonaparte  ne  l'a  point  entendu  ainsi, 
et  chacun  peut-juger  l'accueil  qu'il  aura  t 
reçu  s'il  se  fût  présenté  devant  son  oncle  au 
sortir  de  Sedan.  Il  n'a  pas  plus  fait  l'office 
de  brave  soldat  qu'il  n  avait  fait  l'office  de 
bon  général.  Il  n'a  tiré  l'épée  que  pour  la 
rendre,  et  l'arrêt  de  l'homme  de  Sainte- 
Hélène  retombe  de  tout  son  poids  sur  l'homme 
de  WilhelmshOhe.  L'histoire  a  ses  ironies. 
Le  Bonaparte  honteusement  vivant  après 
sa  trahison  est  flétri  par  un  Bonaparte  mort 
dans  un  exil  mérité,  mais  qui  du  inoins 
avait,  malgré  sa  duplicité  et  ses  crimes,  une 
idée  juste  des  devoirs  d'un  général  d'ar- 
mée. 

Et  maintenant,  quelle  est  la  part  de  res- 
ponsabilité qui  incombe  à  chacun  des  trois 
généraux  en  chef  dans  le  désastre  de  Sedan? 
Four  éloigner  de  nous  toute  idée  de  préven- 
tion ou  de  dénigrement  systématique,  nous 
allons  le  demander  à  deux  écrivains  alle- 
mands très-compétents  et  tout  à  fait  désin- 
téressés dans  la  question,  envisagée  à  ce  point 
de  vue. 

En  ce  qui  concerne  les  opérations  avant  lit 
marche  de  Châlons  sur  Sedan,  voici  ce  qu'il 
écrit  M.    J.  do    Wickede,    rédacteur  do    la 
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Canette  de  Coloi/ne  et  qui  fait  autorité  dans 
les  matières  militaires: 

«Si  le  maréchal  Bazaine,  après  avoir  laissé 
seulement  50,000  hommes  dan's  Metz,  eût  fait 
sa  jonction  avec  Mac-Mahon  et  opéré  en 
toute  hâte  la  concentration  des  troupes  qui 
se  trouvaient  encore  k  Châlons,  à  Paris  et 
dans  le  nord  de  la  France,  et  les  Français 
avaient  pour  cela  a  leur  service  un  très-bon 
réseau  de  chemins  de  fer,  l'empereur  Napo- 
léon aurait  pu  réunir  de  nouveau,  dans  les 
jours  qui  se  sont  écoulés  du  12  nu  18  août, 
un  armée  de  350,000  k  350,000  hommes  de 
bonnes  troupes,  dans  une  excellente  position, 
entre  Metz  et  Verdun,  et  offrir  à  l'armée  al- 
lemande la  bataille  décisive  de  la  guerre. 

•  Il  aurait  été  difficile,  à  cette  date,  au  gé- 
néral de  Moitke  de  conduire  au  combat  une 
armée  de  force  numériquement  égale.  Les 
50,000  hommes  de  Metz  auraient  exigé  la 
dislocation  de  80,000  hommes  pour  bloquer 
la  place,  et  des  détachements  considérables 
étaient,  d'autre  part,  immobilisés  par  la  né- 
cessité de  cerner  les  forteresses  de  Stras- 
bourg, Schelestadt,  Brisach,  Phalsbourg  et 
Toul,  afin  d'snipècher  des  sorties  de  leurs 
garnisons.  On  n'aurait  donc  jamais  pu,  dans 
la  seconde  moitié  du  mois  d'août,  concentrer 
350,000  k  400,000  Allemands  entre  Metz  et 
Verdun,  n'y  eùt-il  eu  d'autre  impossibilité 
que  celle  des  approvisionnements  nécessai- 
res. Si,  en"  même  temps,  les  troupes  qui  so 
trouvaient  encore  h  Besançon  et  à  Lyon,  ainsi 
qu'à  Marseille,  Toulon  et  Grenoble,  avaient 
reçu  l'ordre  d'une  rapide  concentration  et 
avaient  été  dirigées  immédiatement  vers  Bel- 
fort,  un  corps  de  30,000  à  40,000  hommes 
aurait  été  ainsi  formé  sur  ce  point  stratégi- 
que important. 

>  Ce  corps  aurait  pu  tenter  de  faire  lever  le 
siège  de  Strasbourg,  détruire  toutes  les  étapes 
de  l'armée  allemande  en  Alsace,  peut-être 
même  opérer  une  diversion ,  momentanée , 
cela  va  sans  dire,  dans  le  grand-duché  do 
Bade,  où  il  ne  se  trouvait  plus  de  troupes  al- 
lemandes. Enfin,  si  les  Hottes  françaises  de 
la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  qui  ont 
joué  pendant  cette  guerre  un  rôle  si  insigni- 
fiant, avaient  montré  quelque  trace  d'énergie, 
M.  de  Moitke  n'aurait  pu  dégarnir  de  truu- 
pes,  autant  qu'il  l'a  l'ait,  les  côtes  de  la  Bal- 
tique et  de  la  mer  du  Nord.  » 

Il  est  assez  humiliant  pour  nos  généraux 
de  voir  leur  plan  de  campagne  si  nettement 
tracé  par  un  ennemi. 

En  ce  qui  concerne  la  marche  sur  Sedan, 
le  même  écrivain  s'exprime  avec  la  même 
compétence  : 

■  Si  Mac-Mahon  voulait  exécuter  ce  plan, 
la  première  condition  de  son  succès  était  qu'il 
pût  réussir  à  tromper  le  général  de  Moltko 
sur  la  direction  de  sa  marche  et  k  prendra 
une  avance  de  deux  jours  sur  les  troupes  al- 
lemandes. Or,  il  n'y  parvint  pas.  Moitke  ap- 
prit presque  aussitôt  lo  changement  de  route 
effectué  par  les  Français,  et  cela  grâce  sur- 
tout à  l'excellent  usage  qu'il  faisait  de  sa 
nombreuse  cavalerie  légère.  Aussitôt  qu'il 
eut  reçu  par  elle  l'avis  de  la  marche  de  Mac- 
Mahon,  il  discerna  ses  intentions  et  prit,  avec 
l'admirable  rapidité  de  coup  d'oeil  qui  la  dis- 
tingue, les  dispositions  nécessaires  pour  la 
changement  de  direction  k  droite  des  armées 
allemandes  en  marche  sur  Paris.  La  maniera 
dont  ce  mouvement  fut  opéré  pour  rejeter 
Mac-Mahon  dans  un  cul-de-sac  doit  compter 
parmi  les  grandes  manœuvres  stratégiques 
qui  ont  été  conçues  avec  le  plus  de  talent  et 
exécutées  de  la  manière  la  plus  irréprocha- 
ble. 

»  Les  Français,  au  contraire,  ne  se  dou- 
taient point  de  l'ordre  et  de  la  rapidité  avec 
lesquels  ils  étaient  suivis  toujours  et  serrés 
de  plus  près  par  leurs  adversaires.  Mac-Ma- 
hon courait  au  piège ,  comme  s'il  eût  été 
frappé. d'eblouissement.  Et  cependant  cette 
guerre  se  faisait  dans  un  pays  où  tout  habi- 
tant était  un  espion,  un  guide,  un  messager 
assuré  d'avance  à  l'état-niajor  français. 

«  Deux  jours  avant  la  bataille  de  Sedan, 
si  le  quartier  général  français  n'eût  pas  été 
vraiment  en  proie  à  un  aveuglement  sans 
pareil,  il  aurait  pu  encore  se  dérober  par  une 
inarche  en  arrière. 

■ ...  Aucun  reproche  dans  cette  affaire  n'at- 
teint les  régiments  français  comme  tels  ; 
presque  tous  ont  combattu  héroïquement  à 
Sedan  ;  quelques  régiments  de  cavalerie  se 
sont  littéralement  jetés  à  la  mort,  et  l'infan- 
terie a  montré  tout  ce  qu'il  était  possible  do 
faire  dans  une  défense  de  villages  aussi  ha-" 
bile  qu'opiniâtre.  > 

L'écrivain  allemand  revient  plus  loin  en- 
core sur  l'admirable  bravoure  déployée  par 
nos  soldats  : 

«  L'armée  française,  dans  cette  dernière 
guerre,  s'est,  jusqu'à  Sedan,  bien  et  brave- 
ment battue.  Eu  particulier,  la  vieille  infan- 
terie française  s  est  montrée  parfaitement  k 
la  hauteur  de  la  meilleure  infanterie  alle- 
mande en  courage,  en  ténacité,  en  habileté 
surtout  pour  utiliser  le  terrain.  Mais  le  com- 
mandement dans  son  ensemble  a  été  aussi  mi- 
sérable que  si  c'eût,  été  quelque  groupe  de 
cltefs  kabyles  qui  eussent  commandé  tes  ar- 
mées de  la  France,  et  non  une  demi-douzaine 
d'illustres  maréchaux  avec  des  centaines  du 
brillants  of/iciers  d' étal-major  de  tout  grade. 
»  Aussi  le  fait  que  l'Ail einagne  avait  dans 
le  roi  de  Prusse  un  général  en  chef  énergi- 
que et  imposant  l'obéissance,  avec  ûei  con- 
seillers comme  Moitke,  iJjsmurck  et  Rooli,  a 
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été  pour  son  triomphe  un  facteur  plus  im- 
portant que  si  elle  avait  envoyé  200,000  hom- 
mes de  plus  en  France.  « 

Pour  ce  qui  a  rapport  h  la  direction  même 
de  la  bataille,  noua  citerons  l'appréciation  du 
colonel  Borbstaedt  ,* 

«  Parmi  les  grandes  rencontres  de  l'ère 
moderne,  la  bataille  de  Sedan  peut  figurer 
comme  une  des  plus  longues,  car  elle  se  pro- 
longea sans  interruption  de  six  heures  du 
matin  k  quatre  heures  du  soir.  Ordinaire- 
ment, dans  les  luttes  de  cette  nature  qui  se 
produisent  entre  deux  puissances  armées,  la 
matinée  tout  entière  s'écoule  en  marches  et 
en  contre-marches  du  côté  de  l'assaillant. 
A  Sedan,  au  contraire,  le  1«  corps  bavarois 
et  la  24e  division  du  12»  corps  pouvaient 
commencer  l'attaque  dès  le  matin  de  très- 
bonne  heure,  ces  deux  unités  tactiques  avant 
été  amenées  dans  la  soirée  de  la  veille  jus- 
que dans  le  voisinage  immédiat  de  l'adver- 
saire. La  garde,  qui  avait  k  exécuter  un  long 
détour  pour  déborder  l'ennemi;  le  118  et  le 
5b  corps,  qui  avaient  à  parcourir  un  circuit 
plus  grand  encore,  se  trouvaient  cependant 
en  mesure  de  s'engager  avant  dix  heures;  il 
est  vrai  que,  pour  le  5e  corps,  ce  résultat  ne 
put  être  obtenu  qu'en  lui  faisant  quitter  ses 
cantonnements  dès  minuit. 

•  En  ce  qui  concerne  la  direction  générale 
de  la  bataille,  on  est  frappé  du  contraste 
qu'elle  présente,  suivant  qu'on  se  place  du 
côté  des  Allemands  ou  des  Français.  Tandis 
que,  chez  les  premiers,  les  données  généra- 
les étaient  indiquées  aux  armées  et  aux  corps 
d'armée  par  des  instructions  d'ensemble  qui, 
tout  en  étant  k  la  fois  claire3  et  précises, 
laissaient  cependant  aux  commandants  de 
corps  la  plus  grande  latitude  pour  parer  dans 
la  limite  de  leurs  attributions  aux  péripéties 
de  l'action;  chez  les  seconds,  au  contraire, 
nous  ne  trouvons  ni  dispositions  préalables 
prévoyant  avec  soin  les  diverses  éventuali- 
tés d'une  attaque,  ni  une  direction  suivie  et 
embrassant  l'ensemble  de  la  situation ,  ce 
qu'il  faut  attribuer  en  partie  aux  fréquents 
changements  dans  le  commandement  en  chef. 
D'une  part,  l'auguste  chef  des  deux  armées 
allemandes  pouvait  donc  s'en  remettre  en 
toute  confiance,  pour  l'exécution  de  ses  dis- 
positions, à  l'intelligence,  à  l'énergie  depuis 
longtemps  éprouvées  de  ses  lieutenants  et 
demeurer  immobile  durant  tout  le  cours  de 
la  bataille,  sur  la  hauteur  de  Frénois,  dans 
ce  calme  classique  qui  permet  de  surveiller 
la  inarche  générale  de  l'action  et  de  rece- 
voir promptement  tous  les  renseignements; 
tandis  que,  d'autre  part,  le  général  en  chef 
français,  sans  cessa  obligé  de  courir  d'un 
corps  k  un  autre,  était  souvent  introuvable 
dans  les  moments  les  plus  décisifs  et  pour 
les  communications  les  plus  graves. 

>  En  présence  des  continuels  changements 
qui  marquaient  les  projets  et  les  décisions  de 
1  état-major  français,  du  mélange  arbitraire 
des  divers  corps,  de  l'éparpillement  de  la  ré- 
serve principale  dès  le  début  de  la  journée, 
les  attaques  que  l'ennemi  dessinait  dans  tou- 
tes les  directions,  attaques  le  plus  souvent 
inattendues  et  toujours  énergiques,  ne  pou- 
vaient manquer  d'amener  comme  résultat 
final  un  inextricable  et  indisciplinable  chaos. 
C'était  eu  vain  que  Le  commandant  en  chef 
et  quelques  autres  généraux  s'efforçaient, 
en  intervenant  personnellement,  d'y  remet- 
tre un  peu  d'ordre.  Le  général  de  Wimpffen 
voyait  son  armée  s'échapper  de  ses  mains, 
non  par  groupes  isolés,  mais  par  corps  en- 
tiers, qui,  sans  ordre  et  même  k  son  insu,  se 
précipitaient  en  désordre  vers  Sedan  pour  y 
chercher  leur  salut,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  cir- 
constance bien  pénible  et  assurément  sans 
exemple  dans  l'histoire  militaire,  il  finit  par 
se  trouver  seul,  complètement  délaissé  par 
ses  troupes,  devant  les  portes  de  Sedan,  alors 
que,  sur  l'ordre  de  l'empereur  et  sans  son 
propre  consentement,  le  drapeau  blanc  était 
déjà  arboré  pour  entrer  en  pourparlers  avec 
le  vainqueur.  » 

De  violentes  et  amères  récriminations  se 
sont  échangées  entre  les  généraux  Ducrot 
et  de  Wimpifen,  tous  deux  rejetant  mutuelle- 
ment l'un  sur  l'autre  la  responsabilité  du  désas- 
tre. Le  général  Ducrot  voulait  exécuter  sa 
retraite  par  la  route  Sedan -Mézières;  le  gé- 
néral de  Wimpffen,  au  contraire,  ne  la  croyait 
possible  que  par  Caiignan  et  Montmédy.  Le- 
quel avait  raison?  L'avis  du  conseil  d'en- 
quête, que  nous  reproduirons  tout  à  l'heure, 
semble  incliner  en  faveur  du  général  Du- 
crot; mais  le  conseil  d'enquête  est-il  infailli- 
ble, et  n'a-t-il  pas  cédé  k  des  préventions 
involontaires?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons 
faire  précéder  l'exposé  de  cet  avis  du  rap- 
port adressé  après  la  bataille  par  le  général 
en  chef  au  ministre  de  la  guerre  : 

«  Belgique,  Fays-les-Veneurs, 
6  septembre  1670. 

■  Monsieur  le  ministre, 

»  J'ai  l'honneur  d'adresser  ci-joint  k  Votre 
Excellence'  mon  rapport  sur  lu  journée  du 
1er,  septembre  dans  laquelle  j'ai  pris  le  com- 
mandement de  l'armée  ue  Chatons,  vers  neuf 
heures  du  mutin,  par  suite  de  la  blessure  re- 
çue par  le  maréchal  de  Mac-Manon. 

»  Le  31  août,  j'avais  visité  dans  leurs  em- 
placements les  troupes  du  5e  corps,  qui  ve- 
nait d'être  placé  sous  mes  ordres.  Elles  oc- 
cupaient l'ancien  camp  retranché,  la  ville  et 
les  hauteurs  qui  dominent  au  sud-est  le  fond 
de  Çiivonnç, 
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»  Le  12»  corps  occupait  La  Moncclle,  La 
Platinerie,  La  Petite-Moncelle.  Le  1er  corps 
s'étendait  de  La  Petite-Moneelie  à  Givonne 
tenant  Daigny.  Le  7e  corps,  au  nord-ouest 
de  la  ville,  campait  depuis  Floing  jusqu'au 
calvaire  d'illy. 

■  Toutes  ces  troupes  étaient  arrivées  pen- 
dant la  nuit  du  30  au  31  août,  ou  dans  la  ma- 
tinée du  31.  Pendant  une  visite  au  camp,  je 
constatai  que  de  nombreuses  colonnes  enne- 
mies venaient  couronner  de  leur  artillerie 
les  hauteurs  qui,  de  Keinilly  k  Wadelincourt, 
bordent  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  atta- 
quaient vivement  et  coupaient  notre  convoi 
qui  défilait  sur  la  route  de  Carignan  k  Se- 
dan, rive  droite  de  la  Meuse. 

»  Cette  forte  canonnade  donnait  lieu  de 
croire  que  l'ennemi  voulait  détourner  notre 
attention  de  la  route  de  Mézières  pour  opé- 
rer de  ce  côté  un  mouvement  tournant.  En 
conséquence,  afin  de  fermer  solidement  la 
trouée  qui  existait  entre  les  1er  et  70  corps, 
d'illy  à  Givomie,  je  portai  dans  cette  direction 
la  brigade  de  Fontanges  de  la  division  Les- 
part,  laissant  la  brigade  Abbalueci  de  la  même 
division  dans  Je  grand  camp  avec  l'artillerie 
de  réserve  en  batterie.  En  même  temps,  par 
ordre  du  maréchal,  je  lis  sortir  de  la  ville 
l'unique  brigade  de  la  division  L'Abadie  et 
la  portai  h  Casai  pour  servir  de  réserve  au 
7e  corps. 

b  Le  1er  septembre,  au  point  du  jour,  l'en- 
nemi commença  son  attaque  sur  le  12«  corps 
et  la  prolongea  successivement  sur  la  droite, 
vers  le  1"  corps.  A  sept  heures,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  ayant  été  blessé,  remit 
le  commandement  au  général  Ducrot.  Je  n'en 
fus  informé  qu'environ  une  demi-heure  après, 
et  alors  que  cet  oflicier  général  avait  déjà 
donné  certains  ordres  aux  commandants  de 
corps  d'armée. 

•  Je  crus  devoir  laisser  exécuter  ces  or- 
dres. Toutefois,  vers  neuf  heures,  voyant  la 
gauche  du  Ie'  corps  opérer  un  mouvement 
de  retraite  assez  prononcé  et  se  diriger  sur 
le  milieu  du  bois  de  la  Garenne,  je  me  dé- 
cidai k  faire  usage  de  la  lettre  de  comman- 
dement que  Votre  Excellence  m'avait  re- 
mise. Le  général  Ducrot  me  déclarait  que 
son  intention  était  de  se  retirer  sur  Uly  ;  mais 
ses  bataillons,  au  lieu  de  suivre  cette  direc- 
tion, exécutaient  un  changement  de  front  en 
arrière  sur  l'aile  droite  et  se  rapprochaient 
de  l'ancien  camp. 

»  Le  mouvement  projeté  me  semblait  fort 
dangereux  par  divers  motifs  : 

>  i»  La  route  était  difficile  k  suivre  pour 
plusieurs  corps  d'armée  ; 

»  20  II  fallait  parcourir  au  moins  6  kilom., 
espace  fort  iong  pour  des  troupes  déjk  fati- 
guées par  cinq  heures  de  lutte  ; 

■  30  Enfin,  on  devait  s'attendre  à  ce  que 
l'ennemi  qui  était  en  face  et  qui  prévoyait  le 
mouvement  se  jetât  sur  elles  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  qu'il  savait  les  refouler  en  ar- 
rière sur  des  troupes  nombreuses  ayant  pris 
position  pour  barrer  le  passage. 

>  J'ordonnai  en  conséquence  au  général 
Ducrot  de  reprendre  ses  premières  positions 
et  je  renforçai  sa  gauche  de  la  brigade  Sau- 
rin  du  &e  corps,  bien  qu'il  regardât  ce  secours 
comme  inutile. 

>  Je  me  portai  alors  au  centre  du  7e  corps 
pour  chercher  k  me  rendre  compte  de  la  si- 
tuation des  troupes  engagées  dans  la  direc- 
tion de  cette  ligne  de  retraite.  Lk,  j'acquis 
davantage  encore  la  conviction  que  la  mar- 
che de  notre  armée  sur  Mézières  ne  pourrait 
que  difficilement  s'opérer  pendant  le  jour, 
et  je  résolus  de  tenir  dans  mes  positions  jus: 
qu  k  la  nuit. 

»  Je  revins  me  placer  vers  midi  au  centre 
des  lignes,  afin  (le  donner  plus  facilement 
mes  ordres  et  de  suivre  les  péripéties  de  la 
lutte  qui  paraissait  se  soutenir  avec  succès. 
Le  commandant  du  7e  corps  ayant  témoigné 
des  inquiétudes  au  sujet  des  troupes  qui  oc- 
cupaient les  bois  de  la  Garenne,  près  de  la 
ferme,  et  qui  étaient  exposées  à  un  feu  d'ar- 
tillerie meurtrier,  je  portai  de  ce  côté  des 
troupes  des  trois  armes  du  5»  et  même  du 
ier  corps,  ainsi  qu'une  partie  de  la  réserve 
de  cavalerie,  et  je  m'y  rendis  de  ma  per- 
sonne. Je  constatai  bientôt  que  les  obus  lan- 
cés par  l'ennemi  exerçaient  d  affreux  ravages 
parmi  nos  troupes.  La  cavalerie,  l'infanterie 
elle-même  étaient  dans  l'impossibilité  de  te- 
nir. Trois  batteries  d'artillerie  mises  en  posi- 
tion furent  désorganisées  en  dix  minutes  k 
peine. 

»  Il  fallut  retirer  l'artillerie  et  abriter  la  ca- 
valerie dans  une  clairière,  au  milieu  des  bois, 
et  faire  de  grands  efforts  pour  y  maintenir 
l'infanterie. 

»  Je  revins  au  milieu  du  champ  de  bataille 
et  remarquai  que  l'artillerie  ennemie  avait 
resserré  le  cercle  de  son  feu  de  manière  k 
couvrir  le  plateau  d'obus  lancés  dans  tous 
les  sens.  Le  général  Douay  me  fit  avertir 
qu'il  lui  était  impossible  de  tenir  plus  long- 
temps et  qu'il  avait  devant  lui  des  forces 
très-considérables  qui  ne  lui  permettaient 
pas  d'opérer  une  retraite  sur  Illy. 

>  Le  12e  corps  se  maintenant  d'ailleurs  tou- 
jours avec  succès  sur  les  fortes  positions 
qu'il  occupait,  je  crus  devoir  joindre  k  ce 
corps  toutes  les  troupes  disponibles  du  1e'  et 
du  5e  corps  pour  jeter  une  fraction  de  l'ar- 
mée ennemie  dans  la  Meuse  et  me  frayer  une 
issue  dans  la  direction  de  Carignan.  J  écrivis 
dans  ce  sens  k  l'empereur,  en  engageant  Sa 
Majesté  k  venir  se  placer  au  milieu  de  ses 
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troupes,  qui  tiendraient  k  honneur  de  lui  ou- 
vrir un  passage.  11  était  environ  une  heure 
et  demie. 

»  L'ennemi  céda  devant  notre  mouvement 
offensif;  mais,  en  même  temps,  les  troupes 
des  7e  et  1er  corps  restées  sur  le  plateau  pour 
faire  l'arrière-garde  étaient  vivement  abor- 
dées par  des  forces  supérieures  et  étaient 
refoulées.  Ces  troupes,  au  lieu  de  suivre  le 
mouvement  du  12e  corps  en  passant  entre  le 
grand  camp  et  le  bois  de  la  Garenne,  se  rap- 
prochèrent peu  k  peu  des  fortifications  de  la 
place,  qui  étaient  pour  elles  un  aimant  irré- 
sistible, et  finirent  par  se  ranger  sous  le  ca- 
non de  la  citadelle  et  dans  la  ville,  dont  les 
portes  étaient  ouvertes. 

»  Je  me  plaçai  avec  mon  état-major  k  la 
tête  de  troupes  de  tous  corps  massées  autour 
de  la  ville;  il  était  environ  trois  heures,  et  je 
marchai  sur  les  traces  du  12e  corps  en  suivant 
la  grande  route  de  Givonne  et  escaladant  les 
hauteurs  qui  dominent  cette  route  k  l'est  ; 
mais,  arrêté  par  une  série  de  clôtures  et  de 
pures,  plus  encore  que  par  la  défense  de  l'en- 
nemi, je  dus  prendre  un  chemin  k  droite,  qui 
me  conduisit  k  la  porte  Balan. 

»  C'est  k  ce  moment,  quatre  heures,  qu'un 
officier  m'apporta  une  lettre  par  laquelle 
l'empereur  me  prévenait  que  le  drapeau  blanc 
avait  été  hissé  k  la  citadelie  et  m'invitait  k 
cesser  le  feu  et  k  me  charger  de  négocier 
avec  l'ennemi.  Je  refusai  k  plusieurs  reprises 
d'obtempérer  à  cette  injonction. 

•  Malgré  les  pressantes  instances  de  Sa 
Majesté,  je  n'en  crus  pas  moins  devoir  tenter 
un  suprême  effort  et  je  rentrai  en  ville  pour 
appeler  k  moi  toutes  les  troupes  qui  s'y  trou- 
vaient accumulées  ;  mais,  soit  fatigue  prove- 
nant d'une  lutte  de  douze  heures  sans  pren- 
dre de  nourriture,  soit  instructions  mal  com- 
prises, soit  ignorance  des  suites  dangereuses 
que  pouvait  avoir  leur  agglomération  dans 
une  ville  impropre  à  la  défense,  peu  d'hom- 
mes répondirent  k  mon  appel,  et  c'est  avec 
2,000  soldats  seulement,  auxquels  se  joigni- 
rent quelques  gardes  mobiles  et  un  certain 
nombre  des  courageux  habitants  de  la  ville 
de  Sedan,  que  je  chassai  l'ennemi  du  village 
de  Balan. 

»  Ce  fut  le  dernier  effort,  l'effectif  de  ces 
hommes  étant  trop  peu  considérable  pour 
tenter  la  seule  retraite  qui  fût  possible,  eu 
égard  k  la  disposition  des  forces  ennemies.  1 

Le  général  entre  ici  dans  le  détail  des  né- 
gociations qui  suivirent,  et  il  ajoute  : 

«  M.  de  Moltke  lui-même  a  reconnu  que 
nous  avons  lutté  contre  220,000  hommes,  et 
que  la  veille,  à  cinq  heures  du  soir,  un  corps 
prussien  d'un  effectif  supérieur  à  celui  de  no- 
tre armée  était  déjà  placé  sur  notre  ligne  de 
retraite.  Une  lutte  soutenue  pendant  quinze 
heures  contre  des  forces  très-supérieures  me 
dispense  de  faire  l'éloge  de  l'armée  ;  tout  le 
monde  a  fait  noblement  son  devoir, 

■  Je  regrette  profondément  de  n'être  arrivé 
à  l'armée  que  le  soir'd'un  insuccès  et  de  n'en 
avoir  pris  le  commandement  que  le  jour  où 
une  grande  infériorité  numérique  et  les  con- 
ditions dans  lesquelles  étaient  placées  les 
troupes  rendaient  la  défaite  inévitable.  C'est 
le  cœur  brisé  que  j'ai  apposé  ma  signature 
au  bas  d'un  acte  qui  consacre  un  désastre 
pour  la  France;  sacrifice  que  mes  compa- 
gnons d'armes  et  d'infortune  sont  peut-être 
seuls  susceptibles  de  comprendre....  > 

Mettons  maintenant  en  regard  de  ce  rap- 
port l'avis  motivé  émis  par  le  conseil  d'en- 
quête dans  sa  séance  du  4  janvier  1872  : 

a  Le  conseil  d'enquête, 

>  Vu  le  dossier  relatif  à  la  capitulation  de 
la  place  de  Sedan; 

»  Vu  le  texte  de  la  capitulation  ; 

a  Sur  le  rapport  qui  lui  en  a  été  fait'; 

•  Ouï  MM.  les  généraux  de  division  : 

n  De  Wimptfen,  ex-commandant  en  chef 
de  l'armée  de  Chàlons; 

>  Lebrun,  commandant  du  12e  corps  de  la- 
dite armée; 

1  Ducrot,  commandant  du  1er  corps; 

»  Douay,  commandant  du  78  corps; 

1  Après  en  avoir  délibéré,  exprime  comme 
suit  son  avis  motivé  sur  la  capitulation  de  la 
place  de  Sedan  : 

»  Sans  se  préoccuper  des  causes  plus  poli- 
tiques que  militaires  qui,  après  la  réorgani- 
sation encore  fort  incomplète  de  l'armée  de 
Chàlons,  ont  déterminé  le  gouvernement  de 
la  régence  k  prescrire  l'expédition  très-dan- 
gereuse tentée  par  cette  armée  pour  secourir 
le  maréchal  Bazaine,  le  conseil  n'a  pus  non 
plus  k  apprécier  la  manière  dont  cette  expé- 
dition a  été  conduite  jusqu'au  moment  où, 
par  suite  de  sa  blessure,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  qui  en  avait  le  commandement,  le 
remit  au  général  Ducrot,  l'un  de  ses  lieute- 
nants. 

■  Les  troupes  de  l'armée  de  Chàlons,  déjk 
peu  sûres  d'elles-mêmes  à  leur  départ  du 
camp,  avaient  éprouvé  des  retards  dunsleur 
marche  par  suite  de  l'incertitude  dans  le  plan 
de  campagne  et  de  l'irrégularité  dans  les  dis- 
tributions. Les  mauvais  temps  qui  les  assail- 
lirent, les  surprises  de  l'ennemi,  la  défaite  du 
5e  corps  leur  portèrent  une  atteinte  morale 
qui  les  avait  singulièrement  affaiblies  et 
ébranlées;  aussi,  faut-il  bien  le  constater, 
elles  arrivèrent  assez  en  désordre  a  Sedan. 

■  Le  général  Ducrot,  auquel  le  maréchal 
remit  le  commandement  après  sa  blessure, 
se  rendait  compte  de  la  situation  et,  voyant 
Je  danger  que  courait  l'armée  française  en  se 
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laissant  enserrer  autour  de  Sedan,  prescrivit 
aussitôt  des  dispositions  de  retraite  sur  Mé- 
zières, seule  direction  dont  la  route  lui  pa- 
raissait libre  en  cet  irstant.  Mais  k  peine  une 
heure  s'était-elle  passée  et  ses  ordres  rece- 
vaient-ils un  commencement  d'exécution,  que 
le  général  de  Wimptfen,  se  prévalant  d'une 
lettre  qui  lui  avait  été  remise  par  le  ministre 
de  la  guerre,  réclama  le  commandement  en 
chef  et,  désapprouva  nt  les  mesures  prises 
par  le  général  Ducrot,  sans  avoir  encore  un 
plan  bien  arrêté,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
mais  comptant  sur  les  péripéties  de  la  ba- 
taille pour  tenter  une  combinuison  moins  dé- 
sastreuse, prescrivit  de  reprendre  les  posi- 
tions abandonnées  par  suite  des  premiers  or- 
dres. 

«  Dès  lors  le  génén.l  de  Wimpffen  assuma 
toute  la  responsabilité  du  commandement. 

»  Ce  changement  d'impulsion  ébranla  en- 
core davantage  la  confiance  de  l'armée  et  y 
mit  le  désordre.  Le  nouveau  général  en  chef 
ne  put  ou  ne  sut  se  faire  complètement  obéir. 
Le  lor  corps  ne  conserva  pas  toutes  ses  po- 
sitions, aussitôt  occu  jèes  par  l'ennemi,  et  le 
7<=  fut,  ainsi  que  lui,  refoulé  sur  Sedan,  où 
ils  apportèrent  l'un  e*.  l'autre  une  telle  con- 
fusion qu'on  dut  fermer  les  barrières  de  la 
place. 

»  Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient, le  général  de  Wimpffen,  voyant  la 
vigoureuse  résistance  du  12<*  corps  et  que 
l'attaque  sur  B;izeill;S  se  ralentissait,  fai- 
blissait même,  avait  conçu  le  projet  de  con- 
centrer toutes  ses  forces  sur  sa  droite  et  de 
percer  les  lignes  en  se  portant  sur  Carignan 
et  Montmédy. 

1  Dans  ce  but,  il  av  lit  prescrit  au  1er  corps 
de  venir  le  rejoindre  et  au  7e  de  soutenir  la 
retraite.  Ces  corps,  nous  l'avons  vu,  par  suite 
de  leur  retraite  précipitée  sur  Sedan,  étaient 
loin  de  pouvoir  répor  dre  k  son  attente;  tou- 
tefois, le  général  de  Wimpffen,  à  la  tète 
d'une  partie  des  troupes  de  la  marine,  de 
deux  bataillons  de  zouaves  et  du  45e  de  li- 
gne, s'était  jeté  sur  l'ennemi  et  se  portait  sur 
Balan  pour  les  y  faite  coopérer  au  mouve- 
ment des  troupes  platées  de  ce  côté,  quand, 
arrivé  sur  l'einplaceu  ent  où  il  les  supposait, 
il  ne  trouva  plus  persDnne.Le  12e  corps  était 
également  rentré  k  Sedan.  Le  général  de 
Wimpffen,  en  allant  t.  la  porte  de  Balan,  ren- 
contra le  général  Lebrun  qui,  suivi  d'un 
homme  portant  un  drapeau  parlementaire, 
allait  demander  l'armistice.  Le  général  en 
chef  fit  abaisser  ce  drapeau  et,  k  la  tête  de 
2,000  hommes  qu'il  put  réunir,  se  rua  sur 
l'ennemi;  mais,  reconnaissant  bientôt  son 
impuissance,  il  rentra  lui-même  k  Sedan. 

»  Lors  du  refoulement  des  différents  corps 
sur  la  place,  l'empereur,  dans  la  pensée  d'ar- 
rêter une  inutile  et  plus  longue  effusion  de 
sang  et  sans  consulter  le  général  en  chef  ni 
les  commandants  de  torps,  ainsi  qu'ils  l'ont 
unanimement  déclaré  au  conseil,  avait  fuit 
arborer  le  drapeau  blanc  sur  la  citadelle. 

>  Lorsqu'il  se  porta  suç  Balan  pour  y  faire 
un  dernier  effort,  le  général  en  chef  avait 
été  abordé  por  un  ol licier  d'ordonnance  de 
l'empereur,  qui  l'invitait  k  se  rendre  au  quar- 
tier général  ennemi  pour  y  traiter  de  la  ca- 
pitulation; il  avait  r.jfusè  de  se  charger  de 
cette  mission.  Cependant,  après  sa  dernière 
tentative,  il  céda  aux  instances  de  sou  sou- 
verain. 

>  Le  conseil  peut  facilement  apprécier  lu 
funeste  influence  qu'exerça  sur  l'année  ce 
changement  de  trois  généraux  en  chef  diffé- 
rents k  quelques  heures  d'intervalle,  et  le  dé- 
faut de  suite  dans  le;;  opérations  militaires 
qui  en  fut  la  conséquence!* Il  peut  juger  les 
combinaisons  qui  se  produisirent  successive- 
ment, les  chances  de  succès  ou  d'insuccès 
qu'elles  présentaient.  Il  est  de  son  devoir  de 
dire  que  le  projet  du  général  Ducrot  était  le 
plus  rationnel;  car, eu  admettant  que  lu  con- 
centration sur  la  gauche  pût  rcussir,  ce  gui 
était  difficile,  il  est  vrai,  et  qu'après  un  vi- 
goureux effort  on  pût  s'ouvrir  la  route  de 
Mézières,  ou  pouvait  tout  au  moins  conce- 
voir l'espoir  de  sauve:'  une  bonne  partie  de 
l'année  en  se  jetant  sur  le  territoire  belge. 

»  Il  doit  constater  {gaiement  qu'en  récla- 
mant le  commandement  en  chef  de  l'armée, 
pur  suite  de  la  lettre  du  ministre  de  la  guerre, 
sans  avoir  un  plan  auêté,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  et  dans  l'es  poir,  après  avoir  jeté 
les  Bavarois  dans  la  Meuse,  de  revenir  battre 
l'aile  droite  des  Allemands,  ou  enliu  de  s'ou- 
vrir un  passage  sur  Carignan  et  Montmédy, 
le  général  de  Wimpffen  a  fait  preuve  de  con- 
ceptions trop  peu  plausibles  ou  trop  peu  jus- 
tifiées pour  ne  pas  avoir  une  grande  part  de 
la  responsabilité  des  funestes  événements 
qui  amenèrent  la  capi  .ulation. 

>  Mais  il  importe  de  bien  définir  la  part  de 
responsabilité  qui  incombe  k  ce  général  dans 
l'acte  même  de  celte  capitulation  et  les  ter- 
mes dans  lesquels  elle  fut  rédigée. 

»  Or,  il  paraît  bien  prouvé  au  conseil  que 
le  souverain,  en  faisint  hisser  le  drapeau 
blanc  sur  la  citadelle  sans  avoir  pris  lavis 
du  général  en  chef,  le  dégageait  de  toute  res- 
ponsabilité sous  ce  rapport  et  l'assumait  tout 
entière. 

■  Le  conseil  doit  donc  louer  le  général  de 
Wimpffen  de  s'être  constamment  opposé  k 
cette  capitulation.  Mais  il  doit  dire  aussi 
que,  ayant  accepte  dt  négocier,  il  a  eu  tort 
de  ne  pus  faire  mainte  lir  le  principe  conreuti 
par  l'ennemi  (lors  de  la  première  entrevue, 
et  dont  il  avait  été  donné  connaissance  au 
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conseil  tenu  le  matin)  do  laisser  tous  les  of- 
ficiers en  possession  de  leurs  armes  et  de 
leurs  bagages,  article  malheureusement  mo- 
difié en  faveur  des  seuls  officiers  qui,  en  se 
retirant  dans  leurs  foyers,  donneraient  leur 
parole  d'honneur  de  ne  pas  servir  contre  l'en- 
nemi pendant  la  guerre. 

»  Le  conseil  blâme  vivement  le  général  de 
Wimpffen  d'avoir  admis  cette  exception  con- 
traire à  l'article  256  du  décret  du  13  octobre 
1863,  lequel  prescrit  aux  officiers  de  ne  ja- 
mais séparer  leur  sort  de  celui  de  leurs  sol- 
dats, exception  qui  tend  h  affaiblir,  chez  les 
officiers,  le  sentiment  du  devoir  et  de  résis- 
tance à  l'ennemi  et  n'est  qu'une  prime  à  la 
faiblesse. 

»  Pour  extrait  conforme  : 
»  Le  président  du  conseil  d'enquête. 
»  Signé  :  Baraguey-d'Hilliers.  » 

Comme  on  le  voit,  le  conseil  d'enquête 
donne  raison  au  général  Ducrot  contre  le  gé- 
néral de  Wimpffen  ;  il  trouve  son  plan  plus 
rationnel,  tout  en  reconnaissant  combien 
l'exécution  en  était  difficile,  et  il  ne  tient  nul 
compte  des  motifs  qui  faisaient  repousser 
cette  combinaison  au  général  en  chef.  Nous 
n'uvrins  certes  pas  la  prétention  de  trancher 
le  différend;  nous  poserons  simplement  cette 
question  :  la  route  de  Sedan-Mézières  était- 
elle  occupée  par  l'ennemi  de  manière  à  nous 
barrer  invinciblement  le  passage?  Le  conseil 
d'enquête  passe  cette  difficulté  sous  silence; 
mais  le  colonel  Borbstaedt,  qui  doit  savoir 
ce  qui  s'est  passé  chez  les  Prussiens,  va  nous 
fournir  quelques  renseignements  à  cet  égard  : 
»  Les  ordres  du  grand  quartier  général, 
dit-it  {page  643),  relatifs  à  l'opération  con- 
vergente des  deux  armées  pour  le  ter  sep- 
tembre, arrivaient  à  une  heure  de  la  nuit  à 
Mouznn,  où  était  étab'i  le  quartier  général 
du  prince  royal  de  Saxe.  D'après  ces  ordres, 
les  corps  de  l'armée  de  la  Meuse  devaient 
exécuter  les  mouvements  suivants  :  le 
12  «  corps  s'avancerait  de  Donzy,  en  suivant 
la  route  par  Lamécourt  et  La  Moncelle,  con- 
tre Sedan,  ayant  à  sa  droite  la  garde  qui 
marcherait  par  Villers-Cernay  sur  Givonne. 
Dans  le  4e  corps,  la  7&  division  d'infanterie, 
formant  réserve,  suivrait  ce  mouvement  et 
viendrait  kMairy  ;  la ge  division  et  la  réserve 
d'artillerie  pousseraient  jusqu'à  Bazeilles 
pour  soutenir  le  l«r  corps  bavarois. 

•  Toutes  les  mesures  étaient  donc  prises 
en  vue  d'arriver,  pour  la  journée  du  1er  sep- 
tembre, à  couper  avec  des  forces  suffisantes 
la  retraite  de  l'armée  française  sur  Mêzières, 
et  à  empêcher  en  même  temps  toute  tenta- 
tive pour  se  Faire  jour  k  l'est  vers  Mont- 
înédy.  ■ 

Voilà  qui  est  clair,  et  le  même  écrivain  dit 
plus  loin  : 

>  La  bataille  de  Sedan  fut  une  manoauvre 
enveloppante  exécutée  sur  une  échelle  sans 
précédents.  Les  dispositions  primitivement 
arrêtées  du  côté  des  Allemands,  dans  la  soi- 
rée du  31  août,  avaient  surtout  trait  à  l'é- 
ventualité que  l'on  redoutait  le  plus  :  la  re- 
traite de  l'armée  française  sur  Mêzières.  Le 
He  et  le  5e  corps,  la  division  wurtember- 
geoise,  les  2e  et  4e  divisions  de  cavalerie  de- 
vaient donc  se  porter  vivement  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  vers  la  route  Sedan-Mé- 
zières,  pour  y  aborder  vigoureusement  les 
colonnes  ennemies  en  retraite.  Mais  quand, 
dans  la  matinée  du  îer  septembre,  on  eut  ac- 
quis la  certitude  que  l'ennemi  restait  de  pied 
ferme  k  Sedan,  1  ordre  était  aussitôt  expédié 
au  l  le  et  au  5c  corps  de  converser  à  droite  et 
de  se  diriger  sur  Saint-Menges,  afin  de  com- 
pléier  l'investissement  de  l'année  française.  » 
C'est  au  lecteur  à  tirer  la  conclusion. 
Disons  un  mot  de  la  destination  que  reçut 
notre  brave  et  malheureuse  armée  après  Se- 
dan. Les  troupes,  emmenées  dans  deux  di- 
rections, furent  réparties  par  petits  détache- 
ments dans  les  diverses  forteresses  de  la 
Prusse.  Quant  aux  officiers,  ils  furent  tous 
dirigés  de  Pont-k-MoUsson  sur  Coblentz, 
moins  les  cinq  cents  qui  avaient  accepté  l'en- 
gagement d'honneur  de  ne  pas  servir  contre 
1  Allemagne  pendant  la  durée  de  la  guerre 
et  qui  purent  rentrer  en  Fiance.  Les  autres 
furent  internés  dans  les  villes  de  la  Prusse 
rhénane  qui  renfermaient  des  garnisons  prus- 
siennes, de  Miiyence  k  Bonn.  Le  maréchal  de 
Muc-Mnhon  s'était  fait  transporter  le  5  dans 
un  château  près  de  Sedan,  à  Pourru-aux- 
Bois.  Les  généraux  Douay  et  Lebrun  allèrent 
k  Coblentz,  le  général  de  Wimpffen  à  Stutt- 
gard;  quant  au  général  Ducrot,  il  réussit  à 
s'échapper  de  Pont-k-Mousson,  déguisé  en 
paysan.  Les  Prussiens  lui  reprochèrent  cette 
fuite  amèrement  plus  tard,  et  cependant, 
n'ayant  nullement  engagé  sa  parole,  il  était 
parfaitement  libre  de  saisir  à  ses  risques  et 
périls  toutes  les  occasions  de  reprendre  sa 
liberté.  Tous  ces  prisonniers  allaient  trouver 
en  Allemagne  les  souffrances,  les  misères 
d'une  impitoyable  captivité,  tandis  que  l'au- 
teur de  leurs  maux  et  de  ceux  de  la  France 
Se  prélassait  dans  les  douceurs  d'une  rési- 
dence quasi  royale.  11  chaussait  le  patin,  fu- 
mait des  cigarettes,  se  reposait  et  engrais- 
sait. 11  prenait,  disent  ses  courtisans,  l'air 
tranquille  d'un  officier  en  retraite,  et,  sous 
son  inspiration,  les  généraux  de  son  état- 
major  qui  l'avaient  suivi  écrivaient  des  arti- 
cles où  ils  essayaient  de  lui  donner  le  beau 
rôle  k  Sedan  et  de  masquer  sa  lâcheté  sous 
un  sentiment  d'humanité. 
Et  cependant,  achevons  de  faire  connaître 
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l'homme,  puisqu'aussi  bien  ses  partisans  vou- 
draient le  remettre  sur  le  piédestal  ;  oui,  ils 
font  cette  insulte  au  bon  sens  et  au  patrio- 
tisme français.  Nous  avons  dit,  au  cours  de 
cet  article,  que,  dans  sa  marche  insensée  sur 
Sedan,  l'empereur  avait  obéi  k  des  considé- 
rations purement  politiques  et  nullement  à 
une  conception  stratégique;  si  on  en  dou- 
tait, qu'on  lise  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sir  John 
Burgoyne  après  l'événement  (v.  Napo- 
léon III);  elle  est  une  preuve  qu'il  n'a  en- 
traîné l'armée  française  k  sa  perte  que  dans 
un  intérêt  exclusivement  personnel  et  dy- 
nastique. Une  autre  lettre,  où  l'expression 
de  son  patriotisme  n'est  pas  moins  significa- 
tive, est  celle  qu'il  écrivit  au  capitaine  Da- 
mer, de  Cerne,  près  de  Dorchester,  en  réponse 
k  une  lettre  de  sympathie  que  cet  officier  lui 
avait  adressée  : 

«  Wilhelmshôhe,  23  octobre  1870. 
»  Mon  cher  capitaine, 

•  Je  suis  Vivement  touché  de  votre  souve- 
nir et  je  me  rappelle  avec  plaisir  le  temp3 
que  j'ai  passé  chez  madame  votre  mère,  ainsi 
que  les  témoignages  d'amitié  que  j'ai  reçus 
du  colonel  Dawson  Damer. 

•  Je  vous  remercie  de  vos  bons  sentiments 
pour  moi.  Ce  qui  se  passe  en  France  est  très- 
triste,  car  l'invasion  n'est  pas  le  plus  grand 
des  maux  que  mon  pauvre  pays  ait  k  souffrir. 
L'anarchie  fait  encore  plus  de  désastres  que 
le  fusil  à  aiguille. 

«  Recevez,  avec  mes  remercîments,  l'as- 
surance de  ma  vive  amitié. 

»  Napoléon.  » 
«  Ainsi,  s'écrie  avec  une  éloquence  indi- 
gnée M.  Jules  Claretie,  le  fusil  k  aiguille  n'é- 
tait pas  ce  que  Bonaparte  flétrissait  le  plus. 
Ce  qu'il  haïssait,  c'était  la  défense  nationale, 
la  France  acceptant  imprudemment,  folle- 
ment peut-être,  mais  héroïquement,  l'héritage 
de  Sedan,  et  combattant  encore  avec  son 
glaive  brisé.  Anarchie,  voilà  de  quel  nom  il 
appelait  la  guerre  pour  l'honneur.  Strasbourg 
bombardé,  Metz  bloqué,  Phalsbourg  investi, 
Toul  attaqué,  Paris  assiégé,  Bitcne  invin- 
cible, voilà  ce  qu'il  appelait  l'anarchie  I 
La  défense  du  sol,  la  dispute  âpre  du  foyer, 
le  fils  présentant  sa  poitrine  pour  sauver  sa 
mère,  ia  lutte  acharnée  pour  le  droit,  c'était 
l'anarchie.  Anarchie,  Chateatidun  qui  brûle, 
Orléans  qui  lutte,  Coulmiers  où  resplendit  un 
rayon  de  victoire.  Anarchie,  tout  ce  qui  n'est 
pas  l'ordre  sinistre  de  l'Empire,  cachant  sous 
ce  pseudonyme  l'affaissement  politique  et  la 
pourriture  sociale. 

«  Voilà  ce  que  (rouvait  à  dire  à  la  France 
et  pour  la  Fiance  l'homme  qui  l'avait  sacri- 
fiée, k  l'heure  où  la  nation  essayait  de  se  la- 
ver dans  son  propre  sang  de  vingt  ans  d'ab- 
jection profonde.  Comment  expliquer  ce 
manque  absolu  de  grandeur  et  d'abnéga- 
tion quand  les  petits,  les  humbles,  le  moin- 
dre soldat  savaient  en  donner  des  preu- 
ves journalières?  En  parlant  de  Napo- 
léon I"5  ce  Corse  malade  et  frénétique, 
le  philosophe  Fichte  a  dit  :  Napoléon  n'est 
pas  Français.  On  pouvait  dire  aussi  :  II 
n'est  pas  Français ,  en  parlant  de  ce  Hol- 
landais rêveur  et  égoïste  qui  porta,  de  1852 
k  1870,  du  2  décembre  au  1er  septembre,  le 
nom  cie  Napoléon  III.  » 

Si  nous  avons  donné  dos  développements 
inusités  a  cet  article,  c'est  que  la  catastrophe 
de  Sedan  a  soulevé  des  controverses  pas- 
sionnées sur  lesquelles  nous  avons  tenu  k 
jeter  le  plus  de  jour  possible  ;  de  plus,  l'événe- 
ment en  lui-même  présente  assez  d'impor- 
tance pour  que  les  moindres  détails  offrent 
leur  intérêt;  enfin,  on  peut  le  considérer 
comme  une  des  grandes  dates  de  notre  his- 
toire, puisqu'il  a  été  le  point  de  départ  de  la 
chute  u'un  gouvernement  maudit  et  de  l'avé- 
oement  d'une  république  réparatrice. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  marche  du 
13e  corps  (Vinoy),  envoyé  par  le  comte  de 
Palikao  au  secours  de  l'armée  de  Châlons  ; 
on  trouvera  les  détails  relatifs  k  cet  incident 
à  l'article  Mêzières  {retraite  de). 

SEDANAIS,  AISE  s.  et  adj.  {se-da-nè,  è- 
ze).  Géogr.  Habitant  de  Sedan  ;  qui  appar- 
tient k  Sedan  ou  à  ses  habitants  :  Les  Seda- 
nais.  La  population  sedanaise. 

—  s.  f.  Typogr.  Caractère  d'environ  cinq 
points,  appelé  aussi  parisienne. 

SEDANO  (Juan- Jose-Lopez  de),  littérateur 
et  antiquaire  espagnol,  né  k  Aleala  en  1729, 
mort  k  Madrid  en  1801.  11  fit  ses  études  k 
Salamanque  et  se  rendit  ensuite  k  Madrid,  où 
la  protection  du  marquis  de  Squilkice,  minis- 
tre de  Charles  JII,  lui  valut  d  abord  ud  em- 
ploi k  l'université  de  Saint-Isidore,  puis  une 
place  à  la  bibliothèque  royale  et  la  direction 
du  cabinet  des  médailles.  Sedano  prit  une 
part  active  au  mouvement  qui  affranchit  ia 
littérature  espagnole  de  l'imitation  française. 
On  lui  doit  :  Parnasse  espagnol  (Madrid,  1708, 

3  vol.  in-8<>)  ;  Dissertation  sur  les  médailles 
et  les  ancien:,  monuments  Irottués  en  Espagne 
(Madrid,  1789,  in-4°)  ;  Explication  des  inscrip- 
tions et  des  médailles  trouvées  dans  les  villes 
de  Catalogne  et  de  Valence  (Madrid,  1734, 
in-8°);  divers  mémoires  ;  un  drame  intitulé 
Jahel  et  Colozquis  de  Espina  (Malaga,  17S3, 

4  vol,  in-12),  qu'il  publia  sous  le  pseudonyme 
de  J.-M.  Ciiavero  j  Etcluvu,  et  dans  lequel 
il  exposa  ses  idées  sur  la  réforme  k  intro- 
duire dans  la  littérature  de  son  pays. 

SEDANOISE  s.  f.  (se-da-noi-ze).  Typogr. 
Syn.  de  sedanaise  ou  parisienne. 
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SÉDATIF,  IVE  adj.  (sé-da-tiff,  i-va  —  du 
lat.  sedare,  apaiser).  Méd.  Se  dit  des  remè- 
des qui  calment  l'excitation  des  organes  ou 
des  tissus  :  Eau  sédative.  Sel  sédatif  de 
Bomberg. 

—  s.  m.  Médicament  sédatif  :  Un  sédatif. 
La  digitale  est  un  sédatif  de  la  circulation. 
Les  gommes-résines  sont  des  sédatifs  du  sys- 
tème nerveux. 

—  Encvcl.  Méd.  On  appelle  sédatifs  des 
médicaments  propres  k  modérer  l'état  de 
surexcitation  dans  lequel  un  organe,  un  tissu, 
une  fonction  peuvent  être  par  suite  d'un 
état  morbide.  Les  médicaments  sédatifs  com- 
prennent les  narcotiques,  les  émollients,  les 
aniispasmodiques,  lesantiphlogistiquesettout 
ce  qui  peut  calmer  la  souffrance  ou  la  surac- 
tivité d'un  organe.  Ainsi,  la  digitale  est  un 
sédatif  au  cœur,  l'éther  un  sédatif  de  la  con- 
tractilité  musculaire,  le  musc  un  sédatif  de 
l'irritabilité  nerveuse,  la  saignée  un  séda- 
tif de  la  douleur,  etc. 

—  Liniment  sédatif,  nom  donné  par  Ricord 
k  un  médicament  qu'il  ordonne  souvent  en 
frictions,  plusieurs  fois  par  jour,  contre  les 
douleurs  névralgiques,  les  affections  rhuma- 
tismales aiguës  ou  chroniques  et  le  rhuma- 
tisme goutteux.  Voici  la  formule  du  Uniment 
sédatif:  huile  de  jusquiame,  200  grammes; 
camphre,  4  grammes;  laudanum  Rousseau, 
4  grammes;  extrait  de  belladone,  4  grammes; 
chloroforme,  4  grammes. 

—  Eau  sédative,  nom  donné  par  Raspail  à 
un  médicament  spécial  dont  il  est  l'inventeur'. 
Vu  la  popularité  du  remède  et  de  l'inventeur, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  repro- 
duire ici  le  chapitre  que  ce  dernier  lui  consa- 
cre dans  son  Annuaire  de  santé  : 

—  I.  Formules.  Première  formule  ou  eau 
sédative  ordinaire  : 

Ammoniaque  liquide  k  22°  B.  60  grammes. 

Alcool  camphré 10        » 

Sel  de  cuisine,  autrement  dit 
sel  gris 30        » 

Eau  ordinaire i  litre. 

Deuxième  formule  ou  eau  sé- 
dative moyenne  : 

Ammoniaque  liquide  k  22"  B.  80  grammes. 

Alcool  camphré 10        » 

Sel  de  cuisine .30        » 

Eau  ordinaire 1  litre. 

Troisième  formule  ou  eau  sé- 
dative très- forte  : 

Ammoniaque  liquide  k  22<>  B.  100  grammes. 

Alcool  camphré io        • 

Sel  de  cuisine 30       • 

Eau  ordinaire i  litre. 

_  N.  B.  Si  l'on  tenait  k  dissimuler  l'odeur  de 
l'eau  sédative,  on  pourraity  ajouter  une  quan- 
tité suffisante  d'essence  de  roses  ou  toute  autre 
essence.  Mais,  en  général ,  le  malade  qui 
trouve  excellent  tout  ce  qui  le  soulage  sait 
se  passer  de  cette  superfluité. 

—  IL  Manière  de  préparer  cette  eau. 
On  verse,  d'un  côté,  l'alcool  camphré  dans  la 
quantité  prescrite  d'ainmoniaque  liquide;  on 
bouche  avec  soin,  on  agite  le  flacon  et  on 
laisse  reposer  un  instant  le  mélange.  D'un 
autre  côté,  on  fuit  foudre  le  sel  de  cuisine 
dans  la  quantité  voulue  d'eau  ordinaire,  en 
ayant  la  précaution  d'y  verser  quelques  gout- 
tes d'ammoniaque  liquide;  on  laisse  déposer 
les  impuretés  du  sel,  et  quand  le  sel  est  en- 
tièrement fondu ,  l'eau  redevenue  limpide, 
on  la  décante  doucement  ou  on  la  filtre  k 
travers  le  papier  Joseph.  On  y  verse  vive- 
ment ensuite  l'a  minoniaque  camphrée,  on  bou- 
che et  l'on  agite;  l'eau  est,  dès  lors,  bonne  à 
servir.  On  a  soin  de  conserver  la  fiole  tou- 
jours bien  bouchée. 

L'eau  sédative  très-forte  est  destinée  aux 
personnes  dont  la  peau  est  dure  ou  calleuse, 
ainsi  qu'au  traitement  des  maladies  des  bes- 
tiaux. 

L'eau  sédative  de  force  moyenne  convient 
dans  les  cas  de  piqûres  delà  vipère,  du  scor- 
pion, d'insectes  venimeux. 

L'eau  sédative    faible    renferme    environ 

— ,  la  moyenne—  et  la  très-forte  — d'ammo- 
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niaque.  Unesimple  addition  d'eau  sufiitpour 
ramener  la  moyenne  et  la  forte  au  titre  le 
plus  faible. 

L'eau  sédative,  en  séjournant  dans  un  vase, 
acquiert  une  odeur  d'amandes  a  m  ères  qui 
provient  de  la  combinaison  intime  de  l'am- 
moniaque et  du  camphre. 

Voici  la  manière  la  plus  expéditive  de  pré- 
parer l'eau  sédative  ordinaire  sans  avoir  re- 
cours à  la  rigueur  de  la  balance  :  dans  une 
bouteille  d'un  litre,  versez  deux  verres  k  li- 
queur d'ammoniaque  et  le  quart  d'un  verre  k 
liqueur  d'alcool  camphré;  bouchez  la  bou- 
teille et  agitez  le  mélange.  D'un  autre  côté, 
faites  fondre  une  poignée  de  sel  gris  de  cui- 
sine dans  un  grand  bol  d'eau;  quand  tes  ef- 
fondrilles  sont  tombées  au  fond  du  vase,  ver- 
sez cette  eau  salée  dans  la  bouteille,  achevez 
de  la  remplir  avec  de  l'eau  orJinaire  et  tenez 
le  vase  bien  bouché;  l'eau  sédative  est  faite. 
Si  l'on  doit  en  préparer  plusieurs  litres  k  la 
fois  dans  un  même  vase,  on  emploie  autant 
de  poignées  de  se)  de  cuisine,  autant  de  dou- 
bles verres  k  liqueur  d'ammoniaque  et  do 
quarts  da  verre  d  alcool  camphré  que  le  vase 
contient  de  litres. 

—  N.  B.  Quand  l'eau  sédative  est  préparée 
avec  tous  les  soins  de  propreté  indiqués  ci- 
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dessus,  elle  n'en  laisse  pas  moins  déposer 
une  poudre  blanche,  qui  est  un  savonule  de 
camphre  k  base  d'ammoniaque  et  de  chaux. 
Ce  dépôt  n'est  point  inutile,  et  l'on  a  soin  de 
bien  agiter  la  bouteille  chaque  fois  que  l'on 
veut  s'en  servir,  afin  de  répartir  également 
ce  savonule  dans  le  liquide. 

—  Manière  de  se  servir  de  l'eàu  sédative. 
On  emploie  l'eau  sédative  en  lotions  et  en 
compresses  k  froid.  On  n'a  jamais  rien  à  re- 
douter de  l'eau  sédative  k  froid,  même  quand 
on  doit  en  lotionner  un  malade  en  transpira- 
tion. Dans  aucun  cas  on  ne  doit  la  chauffer, 
car  la  chaleur  en  dégagerait  l'ammoniaque 
et  la  dépouillerait  ainsi  de  sa  vertu.  Si  ce- 
pendant il  se  rencontrait  un  malade  assez 
récalcitrant  pour  ne  vouloir  point  affronter 
le  léger  saisissement  qu'occasionne  la  fraî- 
cheur de  l'eau,  on  pourrait  chauffer  for- 
tement le  linge,  l'imbiber  d'eau  sédative  et 
l'appliquer  promptement. 

L'eau  sédative  est  prescrite  k  l'extérieur 
contre  toute  espèce  de  fièvre  et  d'inflamma- 
tion, contre  la  lièvre  cérébrale,  l'apoplexi?, 
les  violentes  palpitations  du  cœur,  l'enflure 
des  membres  avec  rougeur,  les  éruptions  cu- 
tanées et  érysipélateuses;  contre  la  piqûre 
des  serpents  et  des  insectes  dont  le  dard  in- 
filtre un  poison  acide  dans  le  sang,  contre 
l'ivresse,  les  douleurs  rhumatismales,  la  pa- 
ralysie, la  rage,  etc.  On  l'applique  sur  les  sur- 
faces envahies,  pourvu  qu  il  n'y  ait  pas  d'ex- 
coriutions,  ce  qui  donnerait  lieu  k  une  cuis- 
son inoffensive  et  passagère,  il  est  vrai,  mais 
trop  violente  k  supporter  pour  certaines  con- 
stitutions irritables. 

Il  faut  éviter  de  respirer  trop  longtemps 
son  odeur;  il  serait  même  nuisible  de  vivre 
dans  une  atmosphère  qui  en  serait  habituel- 
lement chargée ,  car  les  poumons  seraient 
dans  le  cas  de  recevoir  une  atteinte  maladive 
de  l'action  de  l'alcali  volatil  qui  s'en  dégage  ; 
aussi  faut-il  avoir  la  précaution  de  se  prome- 
ner de  long  en  large  quand  on  s'en  applique 
des  compresses  autour  du  cou,  sur  le  visage 
et  sur  lo  crâne,  afin  de  rejeter  sans  cesse 
derrière  soi  les  vapeurs  ammoniacales  et  de 
n'aspirer  que  l'air  qui  en  est  le  moins  impré- 
gné. Cependant,  il  ne  faut  pas  tellement 
prendre  k'ia  lettre  les  précautions  que  nous 
indiquons,  qu'on  éprouve  la  moindre  hésita- 
tion k  se  servir  de  l'eau  sédative  quand  il  en 
est  besoin.  Nous  voulons  seulement  faire  ob- 
server qu'il  faut  éviter,  autant  que  possible, 
de  respirer  les  vapeurs  ammoniacales,  par 
cette  raison  que  moins  on  vicie  l'air,  mieux 
on  s'en  trouve. 

SÉDATION  s.  f.  (sé-da-si-on  —  lat.  seda- 
tio;  de  sedare,  apaiser).  Méd.  Action  de  cal- 
mer; effet  produit  par  les  sédatifs. 

SGDBEKGH  ,  ville  d'Angleterre,  comté 
d'York  (West-Riding),  à  48  kilom.  N.-O. 
de  Settle,  sur  la  petite  rivière  de  Rowlber  ; 
4,500  hab.  Filature  de  coton  ;  fabrication  de 
bonneterie ,  quincaillerie ,  articles  en  fer. 
Beaux  sites  pittoresques  aux  environs. 

SEDDÈRE  s.  f.  (sed-dè-re  —  de  Sedder, 
nom  de  montagne).  Bot.  Genre  de  sous-ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  convolvulacées, 
comprenant  des  espèces  qui-  croissent  dans 
l'Arabie  Heureuse,  notamment  sur  le  mont 
Sedder. 

SEDDON  (Thomas),  peintre  anglais,  né  k 
Londres  en  1821,  mort  au  Caire  en  1857.  Des- 
tiné successivement  au  commerce  et  au  bar- 

'reau,  il  se  soumit  à  la  volonté  de  sa  famille, 
malgré  son  antipathie  pour  ces  professions  ; 
mais,  lorsqu'il  eut  conquis  sa  liberté  d'action, 
il  s'adonna  avec  ardeur  au  dessin  et  k  la 
peinture  et  devint  professeur  k  l'école  gra- 
tuite de  dessin  pour  les  jeunes  ouvriers,  k 
Londres.  En  1853,  il  fit  un  voyage  en  Pales- 

.  tine  et,  k  son  retour,  exposa  ses  paysages 
d  Orient.  11  entreprit  un  second  voyage  dans 
les  mêmes  contrées,  et  la  mort  le  frappa  k 
son  arrivée  en  Egypte.  Sa  Pénélope  (1851), 
ses  Vues  de  la  terre  sainte  sont  considérées 
comme  ses  principales  productions.  On  a  pu- 
blié les  Mémoires  et  lettres  posthumes  du 
peintre  Thomas  Seddon  (Londres,  185S,  in-8°). 
SÉDÉCIA.S,  dernier  roi  de  Juda  avant  la 
captivité,  né  en  619  av.  J.-C,  mort  k  Baby- 
lone  vers  587.  Il  remplaça  sur  le  trône  de 
Juda  Jétthontus  vers  594  et  entreprit,  malgré 
les  remontrances  du  prophète  Jérémie,  l'œu- 
vre nationale  de  l'affranchissement  de  Jéru- 
salem du  joug  assyrien.  Ayant  refusé  tle 
payer  tribut  k  Nabuchodonosor  II,  ce  prince 
envahit  la  Judée,  battit  le  roi  d'Egypte  qui 
venait  secourir  Sèdécias  et  mit  le  siège  de- 
vant Jérusalem.  Après  une  résistance  héroï- 
que qui  dura  plus  de  dix-huit  mois,  le  roi  de 
Juda  vit  sa  ville  décimée  par  la  famine  et 
par  la  peste.  Etant  tombé  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi près  de  Jéricho,  il  dut  assister  k  regor- 
gement de  ses  enfants  (587).  Lui-même  eut 
les  yeux  arrachés  et  fut  traîné,  chargé  de 
chaînes  d'airain,  à  Babylone,  où  il  termina 
son  existence. 

SEDEGLIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Udiue,  district  et  mandement  de 
Codroipo  ;  3,354  hab. 

SEDELAUCUM,  nom  latin  de  Saulieu. 

SUDELI.E,  petite  rivière  de  France  (Creuse). 
Elle  prend  sa  source  dans  les  collines  de  la 
commune  de  Saint-Priest-la-Feuille,  cant.  et 
au  S.-E.  de  La  Souterraine,  coule  au  N.-E., 
passe  a  La  Souterraine,  coule  daus  une  val- 
lée profonde  et  pittoresque  et  se  jette  dans  la 
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Creuse  près  de  Crozant,  après  un  cours  de 
40  kilom. 

SEDELMEYER  (Jérémie-Jacques),  peintre 
et  graveur  allemand,  né  Augsbourg  eu  1704, 
mort  dans  la  même  ville  en  1761.  Entré  eu 
qualité  de  commis  chez  un  marchand  d'es- 
tampes nommé  Pfeffel,  il  fut  exploité  par 
son  patron,  qui  mit  largement  à  contribution 
sou  talent  pour  la  gravure.  Fatigué  de  ce 
rôle  de  dupe,  Sedeltneyer  partit  pour  Vienne 
et  se  lia  avec  Fuessli,  dont  il  partagea  l'exis- 
tence et  les  travaux.  Il  avait  déjà  acquis  une 
certaine  notoriété  lorsque,  dans  le  but  de 
frapper  un  coup  décisif,  il  se  mit  à,  graver 
les  tableaux  que  Gran  avait  peints  dans  la 
bibliothèque  impériale.  Son  ouvrage  terminé, 
il  le  présenta  à  l'empereur  François  1er,  qui 
ne  lui  accorda  aucun  encouragement.  Sedel- 
niever  en  devint  fou  de  désespoir.  Ses  prin- 
cipales compositions  sont  ;  Portraits  de  ùian- 
none  et  de  Christian  Wol/f,  Médaillon  de 
François  de  Lorraine,  de  l'Evéque  de  Passait, 
d'après  Gran  ;  Sainte  Rosalie,  d'après  Bas- 
toli  ;  Sainte  Anne  apprenant  à  lire  à  la  Vierge, 
ies  Tableaux  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  d'après  Gran,  etc. 

SÉDENTAIRE  adj.  (sê-dan-tè-re  —  lat.  se- 
dentarius;  de  sedere,  Être  assis,  fixé).  Qui 
demeure  ordinairement  assis  :  Cet  homme  ne 
fait  point  assez  d'exercice,  il  est  trop  séden- 
taire, (Acad.) 

—  Qui  se  tient  presque  toujours  chez  soi, 
qui  soit  ou  voyage  peu  :  Il  est  devenu,  depuis 
quelque  temps,  fort  sédentaire.  (Acad.)  De 
tous  les  malades,  le  plus  ambulant,  c'est  vous, 
et  le  plus  sédentaike,  c'est  moi.  (Volt.)  L'es- 
pèce humaine  se  partage  en  deux  catégories  : 
ceux  gui  aiment  à  rester  chez  eux  et  ceux  qui 
aiment  à  voyager,  les  sédentaires  et  les  no- 
mades. (Rigault.) 

Cet  hôtel  est  peupla  de  gens  peu  sédentaires 
Qui,  du  matin  au  soir,  courent  à  leurs  affaires. 
C.  d'Harleïille. 

—  Fixe,  attaché  à  quelque  lieu  .•  Philippe 
le  Bel  rendit  le  parlement  sédentaire.  (Acad.) 
Le  parlement,  d'abord  ambulant  avec  te  mo- 
narque, fut  ensuite  rendu  sédentaire  ;  il  eut 
ses  sessions  fixes  et  devint  enfin  perpétuel. 
(Chateaub.) 

—  Qui  se  passe,  qui  s'exerce  dans  le  même 
lieu  :  Vie  sédentaire.  Emploi,  profession  sé- 
dentaire. Le  climat  le  plus  tempéré  doit  être 
le  plus  favorable  à  l'industrie  sédentaire. 
(Raynal.)  La  vie  sédentaire  est  inoins  préju- 
diciable à  la  santé  de  la  femme  qu'à  celle  de 
l'homme.  (Chorael.) 

—  Administr.  milit.  Se  dit  des  troupes  qui 
ne  changent  point  de  garnison,  qui  ne  se 
mettent  jamais  en  campagne  :  Troupes  sé- 
dentaires. Compagnies  sédentaires  de  vété- 
rans. La  garde  nationale  mobile  et  la  garde 
nationale  sédentaire.  (Acad.; 

—  s.  m.  Soldat  sédentaire  :  Une  compagnie 

de  SÉDENTAIRES. 

SÉDENTA1REMENT  adv.  (  sé-dan-tè-re- 
raan  —  rad.  sédentaire).  D'une  manière  sé- 
dentaire :  Vivre  sédentairement. 

SÉDENTAR1TÉ  s.  f.  (sé-dan-ta-ri-té— rad. 
sédentaire).  Etat  d'une  personne  qui  a  une 
vie  sédentaire. 

SEDERA,  nom  latin  de  la  Saddrb. 

SBDERBANDE  s.  f.  (sé-dèr-ban-de).  Techn. 
Plate-bande,  dans  une  pièce  d'ébénisterie  à 
compartiments. 

SEDEKHOLM  (Charles),  poète  et  philosophe 
suédois,  né  en  Finlande  en  1789,  mort  aux 
euvirons  de  Moscou  en  1S53.  Appelé,  vers 
1310,  au  poste  de  professeur  de  tangue  sué- 
doise au  collège  Ue  Viborg,  il  compléta  son 
éducation  en  instruisant  ses  élèves  ;  puis, 
vers  1814,  il  fut  nommé  pasteur  ambulant  des 
communes  protestantes  de  Russie  et  aumô- 
nier divisionnaire  des  soldats  protestants  de 
l'armée  russe.  On  lui  doit  :  Médemption, 
poiime  (Berlin,  1833);  Etudes  dans  le  désert 
{Berlin,  1333)  ;  Philosophie  de  l'histoire  el  de 
l'avenir  (Leipzig,  1836);  les  Faits  accomplis 
dans  leur  valeur  éternelle  ou  Essai  de  conci- 
liation de  ta  philosophie  avec  le  christianisme 
(Leipzig,  18*5). 

SÉDEKON,  bourg  de  France  (Drôme),  chef- 
lieu  de  cunt.,  arrond,  et  à  63  kilom.  S. -E.  de 
Notons,  dans  la  petite  vallée  de  Mauge; 
pop.  aggl.,  416  hub. — pop.  lot.,  635  hab.  Miel 
renomme.  Ce  bourg  est  situé  dans  une  gorge 
resserrée  eutre  les  rochers  de  la  Tour  et  du 
Crampon. 

SEDET,  JÏÎTERNUMQCE  SEDEB1T  1N- 
FEL1X.  THESEUS,  Passage  du  VIo  livre  de 
V Enéide  (v.  617),  et  qui  signifie  :  Là  est  et 
sera  éternellement  assis  le  malheureux  Thé- 
sée. Selon  la  tradition  mythologique ,  les 
héros  vertueux  goûtaient  chez  les  morts  les 
plaisirs  qu'ils  avaient  recherchés  sur  la  terre  ; 
par  la  même  raison,  les  coupables  se  voyaient 
frappés  des  châtiments  qui  faisaient  un  con- 
traste douloureux  avec  leur  vie  passée.  C'est 
ainsi  que,  pour  expier  l'offense  faite  à  Pluton 
en  aidant  Piiithoùs  quand  celui-ci  tenta 
d'enlever  Proserpine,  Thésée,  qui  avait  été 
sans  cesse  errant  et  voyageur,  fut  condamné 
dans  les  enfers  à  rester  éternellement  assis. 

Les  écrivains' font  souvent  allusion  au  sup- 
plice de  Thésée  : 

«  Le  mari  travaille,  il  vend  son  temps  et  sa 
vie  ;  il  arrive  le  matin  à  son  bureau  et  il  y 
Teste  jusqu'au  soir,  il  subit  le  supplice  que  le 
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poète  latin  inflige  à.  un  damné  de  l'enfer 
païen  : 

Sedet,  atermimque  sedebil 

Jnfelix » 

A.  Kakr. 

«L'Angleterre  désolée  par  une  famine  per- 
pétuelle et  livrée  aux  horreurs  d'une  misère 
qui  défie  la  description  ;  les  races  appauvries, 
dégénérées,  redevenues  sauvages  et  farou- 
ches, tels  sont  les  signes  épouvantables  par 
lesquels  s'exprime  la  liberté  quand  elle  est 
frappée  par  le  privilège,  quel  qu'il  soit,  et 
comprimée  dans  son  essor.  On  croit  entendre 
la  voix  du  grand  coupable  que  Virgile  place 
dans  les  enfers,  enchaîné  sur  un  trône  de 
marbre  : 

Sedel,  mlermimquc  sedebit 

Infclix  Theseus,  et  maguâ  teslalurvoce pcrumliras : 
Discitc  justitiam  moniti  et  non  temnere  divos!' 
Pbouduon. 

SÉDÉTANS,  peuple  de  l'Espagne  ancienne. 
V.  Edétans. 

SEDGEFIELD,  village  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  de  Durhum,  district  de  Stokton 
et  à  15  kilom.  N.-E.  de  la  ville  du  même  nom  ; 
2,192  hab.  Manufactures  de  coton,  industrie 

agricole. 

SEDG1ÏMOOR,  plaine  d'Angleterre,  dans  ie 
compté  de  Somerset,  entre  Bridgewater  au 
N.-O.  et  Kingsverton  au  S.-E.,  arrosée  par 
la  petite  rivière  de  Carey.  Le  duc  de  Mon- 
mouth  y  fut  battu  et  pris  par  les  troupes  de 
Jacques  en  16S5. 

SEDGWICK  (James),  polygraphe  anglais, 
né  en  1775.  Il  fut  reçu  avocat  en  1801  et  fut 
appelé,  quelques  années  plus  tard,  à  des  fonc- 
tions supérieures  dans  l'administration'  de 
l'excise  à  Edimbourg.  Il  eut  ensuite  un  em- 
ploi considérable  et  lucratif  dans  l'amirauté, 
et,  en  1817,  il  entra  dans  l'administration  du 
timbre.  On  a  de  lui  des  Jlemarques  sur  les 
Commentaires  de  Blackslone  (1804-1805,  in-8°) 
et  une  édition  des  Lois  de  l'évidence,  par  Gil- 
bert. 11  dirigea,  de  1807  à  1008,  la  Revue 
d'Oxford  (Oxford  Revieu>), 

SEDGWICK  (Théodore),  économiste  améri- 
cain, né  à  Shefneld  (Massachusetts)  en  1781, 
mort  en  1839.  Etabli  comme  avocat  à  Albany 
et  possesseur  d'une  belle  fortune,  il  se  retira 
du  barreau  pour  administrer  ses  domaines  et 
devint  successivement  membre  des  com- 
munes de  l'Etat  de  New-York,  président  de  la 
Société  d'agriculture  et  sénateur.  On  lui  doit 
un  très-important  ouvrage,  Public  and  pri- 
vate  economy  (1830),  dans  lequel  se  trouvent 
une  foule  d'idées  pratiques  sur  l'extinction 
du  paupérisme,  sur  les  banques,  le  crédit, 
l'association,  enlin  sur  tous  les  grands  points 
du  problème  social  qui  sont  agités  de  nos 
jours. 

SEDGWICK  (Adam),  géologue  anglais,  né 
à  Dent  (Yorkshire)  en  1786,  mort  en  1873. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  au  collège 
de  la  Trinité  de  Cambridge,  il  entra  dans  les 
ordres  tout  eu  s'adonnant  à  l'enseignement. 
Attaché  comme  fellow  au  collège  Ue  la  Tri- 
nité en  1806,  il  succéda,  en  1818,  kHailstone 
comme  professeur  de  géologie  à  l'université 
de  Cambridge.  Elu  cette  même  année  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  il  devint 
un  des  fondateurs  de  la  Société  géologique 
de  Londres,  qui  lui  décerna,  en  1851,  la 
grande  médaille  de  Wollaston  pour  ses  bulles 
recherches  sur  la  géologie  des  Iles-Britan- 
niques, des  Alpes  el  des  provinces  rhénanes  ; 
entin,  en  1858,  l'Institut  de  France  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres  correspondants. 
M.  Sedgwick  comptait  parmi  les  géologues 
les  plus  distingués  de  son  pays.  11  forma  un 
grand  nombre  d'élèves,  et  son  nom  est  insé- 
parable de  celui  de  Murehison  dans  l'étude 
des  terrains  devoniens  et  siluriens  de  la 
Grande-Bretagne.  Son  œuvre  capitale,  en 
collaboration  avec  M.  Mac-Coy,  est  la  Clas- 
sification des  roches  patéozoîques  de  l'An- 
j  gteterre  (î  vol.  in- 4°).  Outre  ce  grand  ou- 
vrage, il  a  publié  de  nombreux  mémoires 
dans  des  recueils  scientifiques,  entre  autres, 
dans  la  Revue  d'Edimbourg,  Vestiges  de  l'his- 
toire naturelle  de  la  création,  M.  Sedgwick 
a  écrit  aussi  quelques  ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  ou  cite  principalement  son 
Discours  sur  tes  études  universitaires  de  Cam- 
bridge, dirigé  contre  ies  partisans  de  la  mo- 
rale utilitaire  dj  Bentham. 

SEDGWICK  (Catherine-Marie),  femme  de 
lettres  américaine,  née  à  Siockbridge  (Mas- 
sachusetts) en  1700,  morte  en  1867.  Son  père, 
homme  politique  et  juge  à  la  cour  suprême 
de  son  Etut,  lui  fit  donner  une  excellente 
éducation.  Ce  fut  à  trente-deux  ans  seule- 
ment que  miss  Sedgwick  débuta  dans  les 
lettres  par  un  ouvrage  intitulé  le  Roman  de 
la  Nouvelle-Angleterre  (New-York,  1822), 
dans  lequel  elle  peignait  les  mœurs  des  pu- 
ritains et  dont  le  succès  fut  très-grand.  A 
partir  de  ce  moment,  elle  publia  de  nombreux 
romans,  dont  quelques-uns  rappellent  d'as- 
sez près  ceux  de  Fenimore  Cooper,  des  ou- 
vrages destinés  aux  enfants  et  des  nouvel- 
les. En  1839,  elle  partit  pour  aller  visiter 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie 
et  publia,  en  1840,  ses  impressions  de  voyage 
sous  le  titre  de  Lettres  écrites  de  l'étranger 
à  sa  famille  (Lelters  from  abroad  to  kind- 
red  at  home).  Les  couvres  de  Catherine  Sedg- 
wick, empreintes  d'un  vif  sentiment   reli- 
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gieux,  sont  écrites  dans  un  style  simple  et 
attrayant,  et  on  y  trouve  des  peintures  fort 
bien  faites  de  la  vie,  des  mœurs  et  des  tra- 
ditions nationales.  Nous  citerons  de  cet  écri- 
vain les  ouvrages  suivants  :  Redwood  (1824)  ; 
Hope  Leslie  (1827);  Clarence  (1830);  le  Bossu 
(1832)  ;  les  Linwoods  (1835)  ;  le  Pauvre  riche 
et  le  riche  pauvre  (1836);  Vivez  et  laissez  vi- 
vre (1837)  ;  Moralité  des  habitudes  (1846)  ;  le 
Berger  du  mont  Righi  (1849).  Elle  a  donné 
aussi  ies  biographies  de  Lucretia  et  Alargarita 
Davidson  en  tète  de  leurs  œuvres.  Quelques- 
unes  des  productions  de  miss  Sedgwick  ont 
été  traduites  en  français.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  le  Livre  des  jeunes  filles  ou  Éduca- 
tion de  soi-même  (L84S,  in-18). 

SEDHIOU  ou  SEGHIOU,  comptoir  français 
et  port  fortifié  du  Sénégal,  sur  la  rive  droite 
de  la  Casamance,  fondés  en  1837.  Les  navires 
de  40  k  100  tonnes  peuvent  remonter  le  fleuve 
jusqu'à  Sedhiou.  Les  arachides  composent  la 
principale  marchandise  d'exportation. 

SED1CO,  bourg  du  royaume  d'Itaiie,  pro- 
vince, district  et  à  8  kilom.  S,-0.  de  Bellune, 
près  de  la  Piave  ;  3,558  hab. 

SEDIER  s.  m.  (se-dié).  Econ.  rur.  Nom 
qu'on  donne  aux  magnaneries  dans  certains 
départements, 

SÉDILLEZ  (  Mathurin  -  Louis  -  Etienne  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Nemours  en 
1745,  mort  vers  1830.  A  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, il  était  avocat  et  procureur  du  roi  en  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Il  adhéra  à  la  Ré- 
volution et  devint  administrateur  du  dis- 
trict de  Nemours,  puis,  en  1792,  membre  du 
tribunal  de  cassation.  Elu  député  à  l'Assem- 
blée législative  par  le  département  de  Seine- 
et-Marne,  Sédillez  y  siégea  parmi  les  révo- 
lutionnaires modères.  Il  ne  fut  point  réélu  à 
la  Convention,  mais  il  fut  envoyé,  en  1798, 
par  le  département  de  Seine-et-Marne,  au 
conseil  des  Anciens.  S'étant  montré  favorable 
au  18  brumaire,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  intermédiaire  du  conseil:  il  entra 
ensuite  au  tribunat,  où  il  siégea jusqu  en  1 804  ; 
il  y  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  et  s'y 
occupa  spécialement  d'administration  judi- 
ciaire. Au  commencement  de  l'Empire ,  il 
fut  nommé  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit  d'Aix  ,  de  Grenoble  et  de  Turin,  puis, 
en  1811,  candidat  au  Corps  législatif.  Enlin, 
pendant  les  Cent-Jours,  i!  lie  partie  delà 
Chambre  des  représentants  et  fut  nommé 
inspecteur  général  des  études.  Sous  la  se- 
conde Restauration,  cette  dernière  nomina- 
tion fut  annulée  et  Sédillez  ne  remplit  aucune 
fonction.  On  a  de  lui  un  écrit  intitulé  :  De  l'u- 
nité en  politique  et  en  législation  ou  Dévelop- 
pement d'un  principe  naturel,  etc.  (Paris, 
1802,  in-8<>). 

SÉDILLOT  (Joseph),  médecin  français,  né 
à  Vire  (Calvados)  en  1745,  mort  en  1825. 
Membre  du  collège  et  de  l'Académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris  et  d'nutres  socié;és  sa- 
vantes, il  s'adonna  spécialement  à  l'art  des 
accouchements  et  rédigea  deux  observations 
sur  des  cas  curieux  de  maladie,  qui  ont  été 
insérées  dans  le  premier  volume  du  Journal 
général  de  médecine. 

SÉDILLOT  (Jean),  médecin  français,  né  à 
Vaux-de-Cernay  en  1757 ,  mort  en  1840. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1784,  a  Reims, 
il  fonda,  sous  la  Terreur,  la  Société  de  mé- 
decine du  département  de  la  Seine,  destinée  à 
remplacer  l'Académie  de  chirurgie  et  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  alors  supprimées. 
Il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  nou- 
velle société  et  fonda,  en  1795,  un  journal  de 
médecine  (1797),  qu'il  rédigea  pendant  vingt- 
cinq  ans  et  dont  il  fit  paraître  63  vol.  in-8°. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Réflexions  sur  l'état 
présent  de  la  chirurgie  dans  la  capitale  et  sur 
ses  rapports  militaires  (1791,  in-8");  Ré- 
flexions historiques  et  physiologiques  sur  le 
supplice  de  la  guillotine  (1795,  in-8°)  ;  plu- 
sieurs articles  dans  le  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales  et  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, notices,  etc.,  sur  les  sciences  médi- 
cales. 

SÉDILLOT  (Jean-Jacques -Emmanuel  ), 
orientaliste  et  mathématicien  français,  pa- 
rent des  précédents,  né  à  Montmorency  en 
1777,  mort  à  Paris  en  1832.  En  sortant  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  entra  à  l'Ecoledes 
langues  orientales  vivantes,  où  il  fut  chargé 
bientôt  ^d'enseigner  le  turc  en  qualité  de  pro- 
fesseur adjoint.  En  1814,  Sédillot  devint  as- 
tronome adjoint  au  bureau  des  longitudes.  Il 
est  le  premier  qui  ail  fait  véritablement  con- 
naître en  France  les  travaux  des  Orientaux, 
et  en  particulier  des  Arabes,  sur  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie,  en  traduisant  des 
manuscrits  jusqu'alors  enfouis  dans  la  pous- 
sière de  nos  bibliothèques.  Ces  traductions 
sont  celles  d'Aboul-Hassan-Ali,  de  dix-neuf 
chapitres  d'Ebn-Jounis,  de  vingt-huit  livres 
inconnus  d'un  ouvrage  d'Ebn-Skatir,  de  VAl- 
mageste  d'Aboul-Wefa.  On  y  trouve  l'emploi 
des  tangentes  et  des  sécantes  et  des  artifices 
de  calculs  qui  n'ont  été  imaginés  en  Europe 
que  vers  le  milieu  du  xvme  siècle;  la  théo- 
rie du  quart  de  cercle  y  est  indiquée  tout 
entière,  et  cela  à  la  date  du  xo  siècle,  c'est- 
à-dire  cinq  cents  ans  avant  que  Montanus 
en  fit  la  découverte  en  Italie.  Les  recher- 
ches de  Sédillot  ont  été  très-utiles  k  Delam- 
bre  et  à  Laplace  pour  leurs  grands  ouvrages. 
Sa  traduction  du  Traité  des  instructions  as- 
tronomiques des  Arabes,  qui  lui  avait  valu, 
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en  1810,  un  des  grandi  prix  décennaux,  h  été 
publiée  par  son  fils  (:.834,  2  vol.  iti-4"). 

SÉDILLOT  (Charles-Emmanuel),  chirur- 
gien fiançais,  fis  du  précédent,  né  a  P,aris 
en  1804.  Il  étudiait  lu  médecine  et  était  in- 
terne des  hôpitaux  lorsqu'il  entra,  en  1824, 
dans  le  service  sanitare  de  l'armée.  Il  devint 
chirurgien  sous-aide  en  1825,  alla  s'enrôler 
dans  les  rangs  des  P(  lonais  révoltés  en  1831 
et  revint  à  Paris  en  1832.  Successivement 
aide-major  (1832),  ch  rurgien-inajor  et  pro- 
fesseur au  Val-de-Grâce  (1836),  attaché  à 
l'armée  d'Afrique,  où  il  fit  la  campagne  de 
Constanline  (1837),  il  fut  nommé  au  con- 
cours, en  1841,  profosseur  de  clinique  chi- 
rurgicale k  la  Facultt  de  Strasbourg,  puis  il 
devint  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire de  cette  ville,  médecin  principal  de  pre- 
mière classe  (1850),  <  irecteur  de  l'Ecole  de 
médecine  militaire,  et  prit  sa  retraite  en  1869. 
M.  Sédillot  était  à  celte  époque  membre  as- 
socié de  l'Académie  de  médecine,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  et,  depuis 
1863,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
S'étant  fixé  à  Paris  eu  1871,  il  a  été  nommé, 
en  1872,  membre  titulaire  de  l'Académie  des 
sciences.  Indépendan  ment  de  mémoires  et 
de  notices,  on  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Ma- 
nuel de  médecine  légale  (Paris,  1830,  in-18); 
Relation  de  la  campagne  de  Constanline  de 
1837  (Paris,  1838,  in-8°);  Recherches  sur  le 
cancer  (Strasbourg,  :846,  in-8°)  ;  Traité  de 
médecine  opératoire  (Strasbourg,  1839-1815, 
2  vol.  in-8°)  ;  De  l'opération  de  l'empyème 
(1811,  in-8")  ;  Résumé  général  de  la  clinique 
chirurgicale  de  ta  Ficu'.lé  de  médecine  de 
Strasbourg  (1842,  in-î°j;  De  l'insensibilité 
produite  par  le  chloroforme  et  par  l'éther,  et 
des  opérations  sans  douleur  (1848,  in-s°); 
De  l'infection  purulente  ou  pyoiiémie  (1849, 
in-8°)  ;  Ues  règles  de  l'application  du  chloro- 
forme aux  opérations  chirurgicales  (1852, 
in-8°);  De  l'urélrotomie  interne  (1858,  in-8»)  ; 
De  l'évidement  sous-j  ériosté  des  os  (1S60, 
in-8°);  Contributions  à  la  chirurgie  (1867, 
2  vol.  in-8°);  De  la  certitude  en  médecine 
(1870,  in-8»);  Du  relèvement  de  la  France 
(l874,  in-go),  ouvrag('  très-remarquable  et 
aux  idées  tres-élevées, 

SÉDILLOT  (Louis-Pierre-Eugêne-Amélie), 
orientaliste,  frère  du  précédent,  né  k  Paris 
en  1808.  Il  fit  de  forti  s  études  littéraires  et 
juridiques,  et,  après  être  devenu  licencié  en 
droit  et  es  lettres,  il  fut  reçu  agrégé  d'his- 
toire (1831).  M.  Sédillot,  qui  a  professé  l'his- 
toire aux  coliéges  Bourbon ,  Henri  IV  et 
Saint-Louis,  devint,  en  1832,  secrétaire  du 
Collège  de  France,  fonctions  qu'il  exerce  en- 
core (1875).  Pendant  longtemps,  il  a  été  se- 
crétaire de  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes. Enfin,  il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Très-versé  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales,  qu'il  a  apprises  sous 
la  direction  de  son  pèi-j,  M.  Sédillot  s'est  fuit 
connaître  par  des  ouvrages  estimés.  Outre 
des  mémoires  adressés  k  l'institut  et  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  la  Revue  encyclo- 
pédique, la  Revue  britt  unique,  la  Biographie 
Michaud,  le  Journal  asiatique,  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géograpluc,  clc,  on  lui  doit,  en- 
tre autres  écrits  :  Lettres  sur  quelques  points 
de  l'astronomie  orientt  le  (1834)  ;  Manuel  de 
chronologie  universelle  (1835,  in-8°),  souvent 
réédité;  Recherches  nouvelles  pour  servir  à 
l'histoire  des  sciences  mathématiques  chez  les 
Orientaux  (1837,  in-4°)  Mémoire  sur  un  sceau 
du  sultan  Schak-Hokh  (\.SiO,  iit-8°);  Mémoire 
sur  les  systèmes  géogriphiques  des  Grecs  et 
des  Arabes  (1842,  111-40)  ;  Matériaux  pour  ser- 
vir à  l'histoire  comporte  des  sciences  mathé- 
matiques chez  tes  Grecs  H  les  Orientaux  (1845- 
1849,  2  vol.  in-8")  ;  Lefre  à  M.  Alexandre  de 
Ilumboldt  sur  les  travaux  de  l'école  arabe 
(1853,  in-8o);  Prolégomènes  des  tables  astro- 
nomiques d'Ouloug-beg  (1847-1853,  ï  vol. 
in-8°);  Histoire  des  /.raies  (1854,  iu-12)  ; 
Courtes  observations  sur  quelques  points  de 
l'histoire  de  l'astronomie  et  des  mathématiques 
chez  les  Orientaux  (1803,  in-S°)  ;  Sur  l'origine 
denos  chi/fres  (i&G5,iD-il), etc. Ou  lui  doit  aussi 
la  publication  du  7'raile  des  instruments  as- 
tronomiques des  Arabe;  (1834,  2  vol,  in- 8°), 
traduit  par  son  père  el  auquel  il  ajouia  un 
mémoire. 

SEDILO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sardaigne,  prov  nce  de  Cagliari,  dis- 
trict d'Oristano,  clief-.ieu  de  mandement; 
2,371  hab.  Industrie  agricole. 

SEDIMAN,  villago  de  l'Egypte,  dans  la 
province  de  Fa^ouin,  nome  de  Médinet.  Le 
7  octobre  1798,  Desaix  y  défit  les  mameluks. 

SÉDIMENT  s.  m.  (sé-di-man  —  latin  sedi- 
mentum,  affaissement,  tassement;  venu  lui- 
même  de  sedere,  s'asseoir,  être  assis  ;  de  la 
racine  sanscrite  sad,  munie  sens).  Dépôt  qui 
se  forme  par  la  précipitition  des  substances 
en  dissolution  dans  un  l.quide  :  II  n'y  «  point 
de  scdimknt  dans  ses  urines.  (Acad.) 

—  Géol.  Matières  que  les  eaux  ont  laissées 
en  se  retirant  :  La  limmite  appartient  ex- 
clusivement aux  terrairs  de  sédiment,  (a. 
Maury.)  Les  sédiments  marins  qui  se  dépo- 
sent dans  quelques  ansis  chaudes  de  Tené- 
riffe  prennent  des  formes  sphéroïdales  du  genre 
des  oolithes.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Terrains  de  sédiment.  V.  géo- 
logie. 

SÉDIMENT  AIRE  adj.  (sé-di-man-tè-re  — 
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rad.  sédiment).  Géol.  Qui  a  le  caractère  d'un 
sédiment  :  Dépôts  sédimentajres.  Les  feld- 
spaths  embrassent  un  ensemble  de  silicates  alu- 
miueux  anhydres  doubles,  formant  la  base  de 
la  plus  grande  partie  des  roches  sèdimen- 
taires.  (A.  Maury.)  Des  terrains  sédimbn- 
t.mues  constituent  la  partie  moyenne  des  ter- 
rains secondaires.  (L.  Figuier.) 

SÉDIMENTATION  s.  f.  (sé-di-man-ta-si- 
on  —  rad.  sédiment).  Géol.  Formation  de  sé- 
diments :  On  connait  la  plupart  des  circon- 
stances qui  ont  favorisé  la  SÉDIMENTATION. 

SÉDIMENTEDX,  ECSE  adj.  (sé-di-man- 
teu,  eu-ze  —  rad.  sédiment).  Qui  est  de  la 
nature  des  sédiments  :  Combien  d'êtres  vi- 
vants ont  été  ensevelis  sous  des  dépôts  sédi- 
menteux!  (Brongniart.)  Toute  couche  sédi- 
menteuse  est  le  cimetière  d'une  génération 
morte  au  service  du  progrès.  (Toussenel.) 

SED1NCM,  nom  latin  de  Stettin. 

SÉDIOLE  s.  f.  (sé-di-o-le  —  ital.  sediola  ; 
du  lut.  sedes ,  siège).  Petite  voiture  ita- 
lienne à  une  seule  place. 

SÉDITIEUSEMENT  adv.  (sé-di-si-eu-ze- 
nian  —  rad.  séditieux).  D'une  manière  sédi- 
tieuse :  Délibérer  SÈditieusement. 

SÉDITIEUX,  EUSE  adj.  (sé-di-si-eu,  eu- 
ze  —  rad.  sédition).  Qui  fait  une  sédition, 
qui  a  part  à  une  sédition  :  Le  gouvernement 
peut  être  séditieux  comme  les  particuliers. 
(Dupin.)  il  Enclin  à  la  sédition  :  Un  esprit  sé- 
ditieux, mutin  et  séditieux.  (Acad.) 
Je  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux. 

Racine. 

—  Qui  tend,  qui  provoque  à  la  sédition  : 
Des  écrits,  des  discours,  des  libelles  sédi- 
tieux. Une  assemblée  séditieuse.  Ce  que  vous 
dites  est   séditieux,   (Acad.) 

Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits. 

Corneille. 

—  Poétiq.  Animé  d'un  mouvement  violent, 
impétueux,  difficile  à  contenir  : 

Une  digue,  de  l'art  ouvrage  audacieux, 
brise  a  ses  pieds  le  choc  des  flots  séditieux. 

De  Saist-Anoe. 

—  Substnntiv.  Personne  séditieuse  :  C'est 
un  séditieux.  On  arrêta  le  clief  des  sédi- 
tieux. Les  séditieux  firent  des  attroupe- 
ments. (Acad.)  On  a  caché  la  vérité  au  fond 
d'un  puits  comme  uns  séditieuse.  (St-Evrem.) 

SÉDITION  s.  f.  (sé-di-si-on  —  latin  sedi- 
tio,  substantif  du  verbe  sedire,  proprement 
aller  à  l'écart,  faire  dissidence;  du  prétixe 
se,  sed,  qui  marque  l'écartement,  et  de  ire, 
aller,  qui  se  rattache  sans  aucun  doute  à  la 
grande  racine  de  mouvement  ar,  restée  vi- 
vante avec  une  foule  de  dérivés  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille  indo-européenne). 
Emeute  populaire,  révolte,  soulèvement  con- 
tre la  puissance  établie  :  Grande,  violente, 
furieuse  sédition.  Exciter,  allumer,  fomenter, 
entretenir  la  sédition.  Les  auteurs  de  la  sé- 
dition. Etouffer  une  sédition.  Esprit  de  sé- 
dition. (Acad.)  Le  désespoir  porta  les  peuples 
à  la  sédition,  et  la  sédition  rendit  cruel  le 
gouvernement.  (Raynal.)  Les  coups  d'Etat  sont 
les  séditions  du  pouvoir.  (Dupin.)  Les  sédi- 
tions ne  sont  que  les  colères  du  peuple,  (La- 
mart.) 

—  Syn.  Sédition,  émeute,  insurrection,  etc. 

V.  ÉMEUTE. 

—  Encycl.  Dans  l'émeute,  un  certain  nom- 
bre d'hommes  prennent,  les  armes  contre  les 
gouvernants,  ministres  ou  princes;  l'insur- 
rection est  une  émeute  générale,  un  grand 
nombre  de  citoyens  y  prennent  part.  Enfin, 
la  révolution  est  l'insurrection  couronnée  de 
succès  et  réussissant  à  renverser  le  gouver- 
nement. La  sédition  n'implique  pas  la  prise 
d'armes  ;  elle  se  compose  le  plus  souvent  d'at- 
troupements et  de  vociférations.  Lorsqu'elle 
est  accompagnée  do  prise  d'armes,  cette  prise 
d'armes  n'est  faite  que  par  une  faction;  sans 
quoi,  elle  deviendrait  émeute. 

Le  caractère  d'une  sédition  est,  en  effet, 
d'être  l'œuvre  d'une  faction  qui  agit  au  profit 
de  ses  chefs.  Les  émeutes,  les  insurrections 
se  font  au  nom  d'un  principe  ou  d'une  grande 
agglomération  de  citoyens  qui  se  croient  lé- 
sés par  le  pouvoir  ;  la  sédition,  au  contraire, 
est  fomentée  par  un  petit  nombre  d'hommes 
avides  ou  ambitieux. 

Ii  va  sans  dire  que  cette  classification  pré- 
cise est  fort  difficile  à  faire  dans  la  pratique. 
Bien  des  mouvements  populaires  ont  été  or- 
ganisés par  de  purs  ambitieux  qui  ont  su 
flatter  les  foules,  leur  ont  promis,  en  cas  de 
succès,  des  améliorations  à  leur  sort  et  ont 
réussi  a  les  faire  soulever;  en  sorte  que  le 
mouvement  produit  était  une  sédition  dans 
son  principe,  une  émeute  en  fait  et  une  du- 
perie en  résultat. 

Quiconque  médite  uu  mouvement  contre  le 
pouvoir,  non  dans  le  but  d'obtenir  un  meil- 
leur gouvernement,  mais  pour  remplacer  lui- 
même  ceux  qu'il  veut  expulser;  quiconque 
adopte  en  s'insurgeant  la  devise  :  Ole-toi  de 
là,  que  je  m'y  mette,  celui-là,  quoi  qu'il  en 
dise,  n'est  qu  un  séditieux  et  non  un  révolu- 
tionnaire. 

Le  but  de  la  sédition  n'est  jamais  moral  ; 
il  est  toujours  essentiellement  personnel. 

Toute  insurrection,  toute  émeute,  même 
celle  qui  procède  des  causes  les  plus  légi- 
times, est  appelée  sédition  par  les  partis  con- 
tre lesquels  elle  est  faite.  Il  est  dans  la 
nature  de  l'homme  de  trouver  mauvais  tout 
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ce  que  fait  un  adversaire  et  de  lui  attribuer 
les  idées  les  plus  viles  et  les  mobiles  les  plus 
bas.  C'est  ainsi  qu'en  1789  la  revendication 
populaire  fut  traitée  de  sédition  par  la  cour, 
et  les  chefs  du  peuple  furent  traités  de  fac- 
tieux. C'était  cependant  une  révolution.  La 
Fronde  fut  une  série  d'émeutes.  Elle  était 
bien,  dans  l'esprit  des  grands  seigneurs  qui 
la  menaient,  un  moyen  de  reprendre  le  pou- 
voir, et  par  conséquent  on  pourrait,  à  ce 
point  de  vue,  l'appeler  une  sédition,  comme 
le  faisait  la  cour;  mais  le  peuple  de  Paris  ne 
l'avait  acceptée  que  pour  renverser  le  joug 
ruineux  du  cardinal  italien,  comme  l'attes- 
tent tous  les  cris  populaires  et  la  fameuse 
chanson  : 

Un  vent  de  fronde 

A  soufflé  ce  matin  ; 
Je  crois  qu'il  gronde 

Contre  le  Mazarin. 

Les  journées  de  prairial,  de  juin  1843  fu- 
rent des  insurrections;  les  manifestations 
bruyantes  qui  en  1849,  1850,  1851  se  faisaient 
sur  tout  le  territoire  de  la  République,  aux 
cris  de  «  Vive  l'empereur  I  »  étaient  des  sé- 
ditions. 

Voici,  d'ailleurs,  la  règle  générale  pour 
bien  comprendre  le  vocabulaire  des  partis. 
De  même  que  Voltaire  disait  &  propos  de 
l'orthodoxie  et  de  l'hétérodoxie  :  «  L'ortho- 
doxie, dit  le  théologien,  est  ma  doxie  à 
moi  ;  l'hétérodoxie,  c'est  la  doxie  des  au- 
tres; »  de  même  nous  disons  que  chaque 
parti  définit  ainsi  la  sédition  :  «  L'insurrec- 
tion sainte  est  le  mouvement  que  moi  et  les 
miens  nous  faisons  contre  les  autres  partis; 
la  sédition  est  le  mouvement  que  les  autres 
partis  font  contre  moi  et  les  miens.  • 

Les  anciens  se  servaient  du  mot  sédition 
pour  désigner  toute  émotion,  toute  manifes- 
tation populaire,  toute  prise  d'armes  de  la 
foule  contre  les  riches,  les  nobles,  les  gou- 
vernants. Pour  nous  apprendre  qu'une  troupe 
de  soldats  s'est  révoltée  contre  ses  chefs, 
qu'une  population  s'est  mutinée  contre  les 
percepteurs  d'impôt,  qu'une  province  s'est 
insurgée  contre  le  joug  de  Rome,  les  écri- 
vains romains  n'ont  que  cette  formule  inva- 
riable :  «  Une  sédition  a  éclaté  (Seditio  orla 
est).  » 

C'est  ainsi  que,  conformément  k  l'étymolo- 
gie  du  mot,  on  appela,  sans  idée  de  mépris, 
séditions  les  admirables,  les  héroïques  reven- 
dications des  Gracques,  soulevant  le  peuple, 
non  pour  eux,  mais  pour  l'égalité  des  citoyens. 
Ils  étaient  au  pouvoir,  riches,  de  grande  fa- 
mille; ils  n'avaient  rien  à  gagner  à  la  guerre 
sociale  ;  ce  n'étaient  donc  pas,  dans  le  sens 
actuel  du  mot,  des  fauteurs  de  séditions.  Le 
pouvoir  était  pour  eux,  non  le  but,  mais  le 
moyen  d'arriver  au  but,  car  leur  but  était, 
non  leur  autorité,  mais  le  bien-être  de  tous. 
C'étaient  non  des  séditieux,  mais  des  révolu- 
tionnaires, et  encore  voulaient-ils  la  révolu- 
tion sociale  opérée  par  les  lois,  non  par  les 
armes.  Las  armes  furent  prises,  non  par  eux, 
mais  contre  eux  ;  ils  furent  martyrs  ;  leurs 
adversaires,  bourreaux.  Avec  les  empereurs 
romains,  après  que  Rome  eut  eu  autant  de 
révolutions  que  nous  en  avons  eues,  alors  que 
le  despotisme  césarien  eut  tout  comprimé,  le 
mot  seditio  fut  pris  en  aussi  mauvaise  part 
qu'il  l'est  chez  nous,  et  l'on  connaît  ce  vers 
d'un  poiite  de  la  décadence  qui,  prenant  à 
partie  les  deux  lils  de  Cornélia,  s'écrie  : 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione,  <juerai(es  ? 

Entre  cette  époque  et  les  temps  modernes, 
le  sens  du  mot  sédition  n'a  pas  changé;  les 
vaincus  ne  s'en  sont  jamais  servis  pour  qua- 
lifier leurs  entreprises  avortées;  les  vain- 
queurs en  ont  toujours  flétri  les  tentatives  de 
leurs  adversaires.  Séditions  pour  les  empe- 
reurs romains,  les  revendications  des  pre- 
miers chrétiens;  séditions  pour  les  empereurs 
chrétiens,  les  revendications  des  derniers 
païens;  sédition,  le  refus  des  habitants  d'E- 
phèse  d'honorer  la  statue  de  Théodose  ;  sé- 
ditions pour  les  catholiques,  les  hérésies  des 
albigeois,  des  cathares,  des  vaudois,  des  pro- 
testants de  France;  tout  est  permis  contre 
eux  et  les  bûchers  s'allument;  Cabrières  et 
Mérindol  sont  mis  en  cendres,  et  la  Saint- 
Bnrthêlemy  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  sont  œuvres  pies;  séditions,  la  prise 
d'armes  des  pastoureaux,  des  Jacques  que  les 
seigneurs  exterminent;  sédition,  la  reven- 
dication des  psi ysans  d'Allemagne  contre  les- 
quels Luther  prêcha  la  sainte  croisade  aux 
seigneurs  et  aux  bourgeois  ;  séditions,  toutos 
les  tentatives  qui  ont  précédé  notre  grande 
Révolution;  sédition,  cette  révolution  elle- 
même  ;  séditions,  toutes  les  insurrections  so- 
ciales et  politiques  où  les  travailleurs  s'ar- 
maient au  nom  de  la  faim  ;  sédition,  la  résis- 
tance armée  et  légale  des  républicains  de 
Paris  et  de  la  province  au  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851 1 

Et  ce  n'est  plus  seulement  l'acte,  la  prise 
d'armes,  l'attroupement  qui  constituent  en 
France  la  sédition.  La  loi  du  19  mai  1819,  loi 
qu'aucun  gouvernement  n'a  encore  abrogée, 
punit  la  sédition  jusque  dans  le  langage.  De- 
puis celte  loi,  tout  discours,  tout  cri  sédi- 
tieux est  puni  d'une  forte  amende  et  d'un  em- 
prisonnement qui  peut  aller  jusqu'à  deux  ans. 
Et  cette  loi  ne  définit  pas  le  cri  séditieux  ; 
mais  nous  pouvons  le  définir  d'une  manière 
analogue  à  celle  dont  nous  avons  défini  la 
sédition  et  dire  que,  pour  tous  les  gouver- 
nements qui  se  succèdent  dans  notre  pays, 
les   cris  séditieux  sont  ceux  qui  leur  sont 
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désagréables.  Et  il  n'en  saurait  être  autre- 
ment, au  fond;  car  tous  les  gouvernements 
veulent  qu'on  les  croie  fondés  sur  le  droit 
et  sur  la  justice;  or,  s'ils  étaient  justes,  en 
effet,  tous  les  honnêtes  gens  devraient  cher- 
cher à  les  soutenir,  éviter  tout  ce  qui  peut 
affaiblir  leur  autorité.  On  le  voit  donc,  c'est 
à  une  question  de  justice  qu'il  faut  ramener 
les  cas  de  sédition  ou  de  cris  séditieux. 
SÉD1TIONNER  v.  a.  ou  tr.  (sé-di-si-o-né 

—  rad.  sédition).  Néol.  Mettre  en  sédition  : 
Séditionner  les  ouvriers  d'une  ville. 

Se  séditlonner  v.  pr.  Etre  séditionné. 

—  Se  révolter  contre  le  pouvoir  établi  : 
Les  faubourgs  de  Paris  commençaient  à  se  sé- 

D1TIONNER. 

SEDJELMESSE,  ville  ruinée  de  l'empire  du 
Maroc,  à  60  kilam.  E.  de  Tafilet,  sur  le  Zig. 
Cette  ville,  qui  ne  présente  plus  aujourd'hui 
qu'un  amas  de  ruines,  fut  le  premier  siège  de 
la  dynastie  des  Almoravides. 

SED  JEU  ou  CHEDCHER,  contrée  de  l'Ara- 
bie, au  S. -F.,  dans  l'Hadramaout,  entre  le 
Murrah  au  N.  et  la  mer  d'Oman  au  S.,  avec 
un  petit  port  de  commerce  qui  porte  le  même 
nom.  Le  Sedjer  est  renommé  dans  l'Orient 
par  les  chameaux  magnifiques  qu'il  nourrit 
et  les  belles  et  délicieuses  dattes  qu'on  y  ré- 
colte. Pêche  active  et  abondante  sur  le  lit- 
toral. 

SEDJESTAN,  province  de  l'Asie,  entre  l'Af- 
ghanistan et  le  Beloutchistan.  V.  SigiStak. 

SEDLEY  (sir  Charles),  poëte  anglais,  né  à 
Aylesford  en  1639  (Kent),  mort  en  1701.  Ayant 
vécu  obscurément  dans  sa  province  natale 
jusqu'à  la  restauration  des  Stuarts,  il  cher- 
cha, à  ce  moment,  à  se  faire  une  double  ré- 
putation de  littérateur  et  d'homme-  politique. 
Nommé  membre  du  Parlement  pour  le  bour;r 
de  New-Romney  (Kent),  il  ne  put,  malgré 
ses  nombreux  discours,  sortir  de  l'obscurité; 
quant  à  ses  œuvres  littéraires,  à  peine  dé- 
passent-elles le  médiocre.  Sa  fille  étant  de- 
venue une  des  maîtresses  de  Jacques  II,  il 
eut  au  moins  la  pudeur  de  s'éloigner  de  la 
cour  et,  peu  satisfait  de  l'honneur  que  lui 
avait  fait  Sa  Majesté,  il  se  déclara  haute- 
ment partisan  de  Guillaume  d'Orange.  Les 
Œuvres  de  Sedley  ont  été  publiées  en  1702 
(2  vol.  in-12). 

SEDL1TZ,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  de  Prachin,  a  30  ki- 
lom.  S.-O.  de  Tœplitz;  1,571  hab.  Manufac- 
ture impériale  de  tabac.  Célèbres  sources 
minérales  salines  purgatives,  dont  les  eaux 
sont  l'objet  d'une  exportation  considérable. 
V.  eau,  tome  VII,  page  16. 

SÉDON  s.  m.  (sé-don  —  du  lat.  sedum,  or- 
pin).  Bot.  Syn.  d'onpiN  :  On  mange  en  salade 
les  feuilles  du  sédon  blanc.  (T.  de  Berneaud.) 

SÉPOR  s.  m.  (sé-dor).  Pèche.  Sorte  de 
trainv.il. 

SEDRIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vincedeMilan,  district  d'Abbiategrasso,  man- 
dement de  Magenta;  2,107  hab. 

SÉDUCTEUR,  TRICE  s.  (sé-du-kteur,  tri-se 

—  lat.  seductor;  de  seducere,  séduire).  Per- 
sonne qui  séduit,  qui  fait  tomber  en  erreur 
ou  en  faute  :  Les  grands  écrivains,  gui  sont 
toujours  des  séducteurs  habiles ,  savent 
guette  corde  secrète  il  faut  toucher.  (Ph. 
Chasles.) 

...  Te  voilà,  séducteur. 
De  ligues,  de  complots  pernicieux  auteur! 

Racine. 

Il  Se  dit  particulièrement  de  celui  qui  séduit 
des  femmes  ou  des  tilles  ;  Elle  est  tombée 
dans  les  pièges  d'un  séducteur.  (Acad.)  Rien 
de  si  aimable  qu'un  homme  séduisant,  mais 
rien  de  plus  odieux  qu'un  séducteur.  (Ninon 
de  Lenclos.) 

—  Chose  qui  séduit,  qui  fait  tomber  en  er- 
reur ou  en  faute  :  L'or  est  l'unique  séduc- 
teur assez  puissant  pour  arracher  l'homme  à 
son  foyer  et  l'exciter  à  l'expatriation.  (E.  Pel- 
letan.jf 

L'exemple  est  le  plus  grand  de  tous  les  séducteurs. 

C.    D'HAKLEVILI.E. 

L'or  est  un  grand  secours  pour  acheter  un  cœur  ; 
Ce  métal,  en  amour,  est  un  grand  séducteur. 

Recn.ird. 

—  Adjectiv.  Qui  séduit,  qui  fait  tomber  en 
erreur  ou  en  faute  :  Des  discours  SÉpuctiïUKS. 
Un  ton  SÉDUCTEUR. 

—  Séduisant,  attrayant  :  Un  talent  séduc- 
teur. Un  charme  séducteur.  Une  grâce  sé- 
ductrice. 

—  Relig.  Esprit  séducteur,  Démon. 

—  Syn.  Séducteur,  séduisant.  Séducteur 
ne  se  dit  que  des  personnes  ou  de  leurs  ac- 
tions, de  leurs  qualités,  et  il  suppose  toujours 
l'intention  de  séduire  par  adresse,  par  arti- 
fice. Séduisant  se  dit  de  tout  ce  qui  séduit  par 
sa  nature  même,  sans  effort,  sans  art  :  des 
attraits  séduisants  sont  tels  parce  que  la 
beauté  est  toujours  sûre  de  plaire  ;  des  at- 
traits séducteurs  sont  ceux  qu'une  femme  se 
donne  par  la  toilette  ou  par  la  coquetterie. 

Séducteur  (le),  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  du  marquis  de  Biévre;  Théâtre- 
Français,  8  novembre  1783.  L'auteur  fameux 
de  tant  de  calembours  a  essayé  dans  cette 
pièce  de  s'élever  jusqu'au  genre  sérieux,  et 
ii  y  a  réussi  sans  cesser  d'être  spirituel.  En 
ouvrant   le    volume,   on  s'attend  volontiers 
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a  quelque  surprise  dans  le  genre  du  vers  de 
début  de  la  tragédie  de  Homulus  : 
O  Rémus, dominez  sur  les  remparts  de  Rome! 
Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  le  Séducteur;  en 
revanche,  on  y  trouve  une  action  intéres- 
sante, bien  conduite  et  des  vers  bien  tour- 
nés. Orgon  a  promis  sa  fille  Rosalie  à  un 
gentilhomme  nommé  d'Arinunce.  Rompre  ce 
mariage,  tel  est  le  projet  du  séducteur,  un 
élégant  marquis.  I!  entoure  d'Annance,  le 
se  :uit  par  le  ton  et  les  principes  à  la  mode 
et  le  détourne  ainsi  de  la  liaison  qu'il  doit 
contracter.  En  même  temps,  à  l'aide  de  son 
ancien  valet  Zéronès,  qu'il  a  introduit  dans 
la  société  à  titre  de  philosophe,  il  s'empare 
du  crédule  Orgon;  celui-ci,  en  effet,  s'est 
mis  en  tète  de  devenir  philosophe,  pour 
«  n'être  plus  occupé  que  de  lui  seul.  »  Après 
avoir  ainsi  nettoyé  les  abords  de  la  place,  le 
marquis  manœuvre  pour  enlever  Rosalie.  On 
voit  bien,  dès  l'exposition,  qu'aucune  consi- 
dération morale  ne  l'arrêtera  sur  le  choix 
des  moyens.  Geoffroy,  dans  l'Année  litté- 
raire, attire  surtout  l'attention  sur  la  scène  v 
du  premier  acte  comme  annonçant  bien  le 
caractère  du  marquis.  Il  se  vante  de  trom- 
per facilement  deux  femmes  à  la  fois.  D'Ar- 
inance  s'en  étonne  et  lui  dit  : 

Comment  faites-vous  donc 
Pour  mener  a  la  fois  deux  intrigues  de  front? 
Il  peut  se  rencontrer  que  dans  une  journée 
On  ait  deux  rendez-vous  la  même  apres-dînée, 
A  la  même  heure,  enfin. 

LE   MARQUIS. 

Premièrement,  l'on  peut 
Se  les  faire  donner  à  l'heure  que  l'on  veut; 
C'est  un  principe  aisé  qui  s'apprend  par  l'usage 
Et  qu'on  ne  devrait  plus  ignorer  à  ton  âge. 

d'armaMCe. 
Mais  si  vous  recevez  deux  lettres  ? 

LE   MARqUIS. 

Ah!  ma  foî, 
Les  épltres  jamais  ne  me  trouvent  chez  moi; 
C'est  bien  asseï  d'uvoir  ta  peine  de  les  lire, 
Sans  s'imposer  encor  la  fatigue  d'écrire. 
Enûn,  deux  rendez-vous  n'ont  rien  d'embarrassant; 
Un  sot  se  tirerait  d'affaire  en  refusant; 
lloi,  j'accepte  toujours.  Par  la,  je  me  délivre 
Des  explications  que  les  refus  font  suivre. 
Deux  femmes  m'ont  voulu  pour  le  môme  moment  '. 
,  Je  cours  d'abord  chez  Tune  avec  empressement; 
J'arrive  un  peu  plus  tôt  pour  lui  marquer  mou  zele 
Et  ie  fais  naître  ensuite  un  sujet  de  querelle; 
De  violents  soupçons  me  mettent  en  courroux; 
Je  suis  outré,  je  cède  à  mes  transports  jaloux. 
L'heure  sonne,  et  je  fuis  de  désespoir  chez  l'aulre. 
Puis,  le  soir,  on  m'écrit  :  •  Quel  amour  est  le  vôtre 
Sans  lui  je  ne  puis  vivre,  avec  lui  je  mourrai. 
Venez  rendre  le  calme  a  mon  cœur  déchiré,  • 
Je  m'endors  tendrement,  et.  dès  que  je  m'éveille. 
Je  cours  faire  oublier  les  fureurs  de  la  veille. 

De  toutes  les  personnes  qui  approchent  Ro- 
salie, Orphise,  jeune  veuve  qui  est  son  amie, 
a  seule  distingué  clairement  les  trames  du 
marquis.  Elle  espère  pouvoir  lutter  contre 
lui  et  protéger  la  tendre  et  innocente  jeune 
fille;  mais  quand  elle  parvient  à  donner  des 
soupçons  à  Orgon  sur  1  intelligence  qui  ex  iste 
entre  le  marquis  et  Zéronès,  le  marquis  la 
déjoue  sans  peiue;  il  dit  tout  bas  à  Zéronès; 

Faisons-nous  une  bonne  querelle. 
A  quoi  Zéronès  répond  tout  bas  aussi  : 
Eh!  que  nous  dirons-nous? 

Parbleu  !  nos  vérilé», 
répond  plaisamment  le  marquis.  En  effet,  ils 
se  disent  1,'un  à  l'autre  des  choses  très-dures, 
et  la  scène  devient  fort  comique.  La  ruse 
leur  réussit  :  Orgon  les  réconcilie  et  finit  par 
les  embrasser  tous  deux. 

Le  projet  formé  par  le  marquis  d'enlever 
Rosalie  lui  semble  enfin  pouvoir  s'accomplir. 
Orgon,  irrité  contre  sa  fille  par  les  faux  rap- 
ports de  Zéronès,  la  menace  du  couvent.  Le 
marquis  représente  h.  Rosalie  son  existence 
vouée  aux  larmes,  lui  fait  croire  qu'elle  est 
trahie  par  son  amant  et  par  ses  amies,  et  lui 
offre  un  refuge  chez  sa  propre  mère.  Zéro- 
nès écrit  à  la  jeune  tille  une  lettre  touchante 
signée  du  nom  de  la  mère  du  marquis  et  va 
chercher  une  personne  qui  sache  en  jouer  le 
rôle.  Au  cinquième  acte,  tout  est  prêt  :  la 
lettre  a  été  remise,  un  carrosse  est  dans  le 
parc,  la  mère  prétendue  du  marquis  y  attend 
la  victime.  Rosalie  descend.  Si  elle  rencon- 
tre le  marquis,  c'en  est  fuit  d'elle.  Heureuse- 
ment, d'Armance  se  trouve  sur  ses  pas.  Ils 
causent  ensemble,  ils  épanchent  mutuelle- 
ment leur  cœur,  et  tout  est  oublié,  sauf  leurs 
premiers  serments  d'amour.  En  ce  moment 
arrivent  avec  des  flambeaux  le  père  et  les 
amies  de  Rosalie.  Elle'déclare  tout,  la  sé- 
duction du  marquis,  sa  crédulité,  sa  faiblesse, 
le  hasard  qui  la  sauve.  Orgon  rend  grâce  au 
ciel,  embrasse  sa  fille  et  la  donne  à  d'Ar- 
mance. Le  marquis  ne  trouve  plus  que  Zéro- 
nès au  rendez-vous  et  termine  la  pièce  par 
cette  mauvaise  plaisanterie  : 
Je  rends  grâce  a  mon  sort,  il  ne  m'a  rien  dté; 
J'enlève  la  sagesse  au  lieu  de  la  beauté. 

Suivant  Laharpe,  le  Séducteur  n'est  qu'une 
mauvaise  copie  du  Lovelace  de  Richardson 
et  du  Cléon  de  Gresset.  Quant  à  la  conduite 
de  la  pièce,  elle  est  mauvaise,  du  moins  pen- 
dant les  trois  premiers  actes,  où  ii  n'y  a  point 
de  progression,  où  tout  est  sacrifié  aux  dé- 
veloppements du  principal  personnage.  Le 
rôle  de  Zéronès,  composé  dans  une  intention 
manifestement  satirique  contre  les  philoso* 
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phes,  est  une  imitation  du  Charondas  de  Pa- 
lissot.  Le  style,  bien  inférieur  à  celui  du 
Méchant,  auquel  on  le  compara  dans  le  temps, 
n'est,  en  généra),  ni  dur  ni  incorrect;  il  a 
quelquefois  de  l'élégance,  mais  il  n'est  nul- 
lement exempt  de  foutes.  Son  élégance  tra- 
vaillée est  bien  loin  de  cette  aisance  heu- 
reuse qui  fait  que  le  vers  comique  ne  coûte 
rien  à  retenir,  parce  qu'il  semble  n'avoir 
rien  coûté  à  faire.  Laharpe,  tant  de  fois  sif- 
flé, est  beaucoup  trop  sévère  pour  les  autres. 

Séductear  amoureax  (le),  comédie  en  trots 
actes  et  en  vers,  de  Longchamps;  Comédie- 
Krançaise,  24  janvier  1803.  Cézanne,  élevé 
par  son  tuteur  avec  Adèle  d'Ernanges,  sa 
cousine,  a  longtemps  fait  de  celle-ci  la  con- 
fidente de  ses  Bonnes  fortunes,  tl  lui  a  révélé 
tous  les  secrets  de  l'art  du  séducteur,  qu'il 
professe  et  pratique  avec  succès,  sans  néan- 
moins chercher  à  la  mettre  elle-même  au 
nombre  de  ses  victimes.  Adèle,  devenue 
veuve,  habite  le  château  de  son  père,  où 
Cézanne  la  retrouve  après  dix  ans  d'absence. 
Cette  fois,  il  est  frappé  de  sa  beauté,  de  son 
esprit,  et  il  en  devient  sincèrement  amou- 
reux. Mais  on  le  connaît  trop  pour  se  lier  à 
ses  protestations.  La  soubrette  d'Adèle,  Flo- 
restine,  ne  se  laisse  point  gagner  parce  qu'elle 
ne  peut  le  croire.  Adèle  persifle  Cézanne 
lorsqu'il  essaye  de  lui  inculquer  la  véritable 
expression  de  ses  sentiments,  et  elle  lui  rap- 
pelle les  savantes  combinaisons  de  séduc- 
teur dont  il  l'a  autrefois  rassasiée.  Le  tu- 
teur, à  qui  il  se  présente  pour  faire  une  de- 
mande de  mariage  en  forme,  se  moque  de 
lui  et  déclare  qu'il  connaît  aussi  son  carac- 
tère. Meiloour,  jeune  fat  dont  Cézanne  a  été 
le  maître  en  fait  de  ruses  d'amour,  ne  veut 
pas  croire  qu'on  puisse  quitter  la  brillante 
carrière  d'homme  à  bonnes  fortunes  pour 
s'attacher  uniquement  à  une  femme.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  Valentin,  valet  fidèle,  mais  éclairé 
par  la  conduite  précédente  de  son  maître, 
qui  ne  refuse  de  croire  à  ses  loyales  inten- 
tions. Adèle  cependant  aime  son  cousin,  et, 
pour  l'éprouver,  elle  écrit,  d'accord  avec  son 
père,  un  billet  qui  sera  supposé  envoyé  par 
une  Mme  de  Saint-Bertin  que  Valentin, 
croyant  bien  faire,  a  nommée  comme  une  des 
conquêtes  de  son  maître.  Si  Cézanne  se  rend 
à  l'invitation,  il  sera  condamné;  s'il  résiste, 
on  peut  croire  à  ses  sentiments.  Au  moment 
donc  où  Cézanne  vient  d'obtenir  d'Adèle  l'a- 
veu de  son  ainour,  il  reçoit  en  sa  présence 
un  billet  qui  l'invite  à  se  rendre  au  parc,  et 
il  y  court.  La  jeune  veuve  ne  doute  plus  de 
sa  perfidie  ;  le  père  le  suit  pour  le  confondre. 
Mais  presque  aussitôt  Valentin  arrive  por- 
teur du  billet  supposé,  et  Adèle,  rassurée  sur 
le  coeur  de  Cézanne,  apprend  bientôt  quelle 
preuve  nouvelle  il  voulait  donner  de  la  sin- 
cérité de  ses  paroles  en  exigeant  de  Meilcour 
une  réparation  pour  des  indiscrétions  que 
celui-ci  s'était  permises.  On  les  réconcilie  et 
on  les  ramène  au  château,  où  chacun,  con- 
vaincu de  la  conversion  de  Cézanne,  s'em- 
presse à  assurer  son  bonheur. 

«  Il  est  très-invraisemblable,  dit  Geoffroy, 
que  le  séducteur  conçoive  tout  à  coup  un 
amour  violent  pour  sa  cousine,  qu'il  a  vue 
pendant  dix  ans  avec  la  plus  froide  indiffé- 
rence et  qu'il  respectait  même  assez  peu 
pour  en  faire  la  confidente  de  ses  stratagè- 
mes galants.  On  peut  ajouter  qu'il  est  tort 
étrange  que  la  moraliste  Adèle  (c'est  l'épi- 
thèle  donnée  à  cette  cousine)  se  soit  assez 
peu  respectée  elle-même-  pour  ne  pas  rejeter 
de  pareilles  confidences...  Si  l'on  veut  avoir 
la  complaisance  de  dévorer  ces  fautes  contre 
la  vraisemblance  théâtrale,  on  en  sera  dé- 
dommagé par  des  situations  agréables,  quoi- 
que trop  prolongées  et  trop  uniformes...  Les 
deux  premiers  actes  manquent  d'action,  le 
dernier  en  regorge;  après  une  longue  suite 
de  conversations  un.  peu  vides,  on  se  sent 
tout  à  coup  étourdi  par  la  rapidité  des  évé- 
nements. Le  feu  est  à  ce  dernier  acte  ;  on 
n'y  voit  presque  rien  à  force  de  trop  voir  : 
les  nœuds  sont  déliés  presque  aussitôt  que 
formés,  les  incidents  se  succèdent  comme 
des  éclairs.  L'idée  de  la  pièce,  sans  être  vrai- 
semblable, est  ingénieuse.  II  y  a  des  lon- 
gueurs, mais  dont  l'ennui  est  presque  tou- 
jours racheté  par  un  trait  heureux.  l'Iusieurs 
scènes  offrent  un  comique  de  situation  assez 
gai  ;  la  pièce  abonde  en  bons  mots  et  en  plai- 
santeries agréables.  » 

SÉDUCTION  s.  f.  (sé-du-ksi-on  —  lat.  se- 
duclio,  de  sedueere,  séduire).  Action  de  sé- 
duire :  Séduction  de  la  jeunesse.  Séduction 
de  témoins,  (Acad.)  Les  deux  plus  grandes 
puissances  de  la  séduction  sont  le  danger  et 
te  mystère.  (Mmo  E.ûe  Girard.)  Tout  ce  qui 
dépayse  l'homme  l'expose  à  ta  séduction  et 
le  démoralise.  (Lamart.)  il  Se  dit  particulière- 
ment de  l'action  de  séduire,  de  corrompre  les 
femmes  :  Rapt  de  séduction.  (Acad.)  Cer* 
tains  hommes  adorent  tes  femmes  gui  jouent  à 
la  séduction  comme  on  joue  aux  caries. 
(Balz.) 

—  Action  d'être  séduit  :  L'erreur  d'espé- 
rance  formée  par  la  vivacité  du  premier  âge 
ouvre  à  l'imagination,  si  capable  alors  de  sé- 
duction, mille  lueurs  éloignées  de  fortune  et 
de  plaisir.  (Mass.) 

—  Attrait  qui  a  quelque  chose  d'irrésisti- 
ble :  La  séduction  des  richesses,  de  la  jeu- 
nesse, de  l'esprit,  du  pouvoir.  Les  séductions 
des  passions  sont  innombrables ,  pressantes, 
inévitables.  Il  y  a  de  la  séduction  dans  son 
style.  On  ne  sait  pas  assez  tout  ce  qu'il  y  a 
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de  séduction  dans  l'art  de  bien  lire.  (Mme  E. 
de  Gir.)  Il  faut  que  le  rôle  de  consolateur-  ait 
bien  des  séductions,  car  tous  les  hommes  es- 
sayent de  le  jouer.  (L.  Enault.) 

—  Objet  qui  séduit  :  Le  plaisir  est  la  sé- 
duction de  la  jeunesse;  par  cette  amorce 
trompeuse  on  l'entraine  à  toute  sorte  d'écarts. 
(Mass.)  La  générosité  est  la  plus  sûre  des  sé- 
ductions, (j.  Arago.) 

—  Relig.  Esprit  de  séduction,  Démon  :  Dieu 
permet  à  J'eSprit  de  séduction  de  tromper 
les  âmes  hautaines.  (Boss.) 

—  Encycl.  Morale  et  jurispr.  Parmi  les 
divers  faits  dont  l'ensemble  constitue  soit  ce 
que  le  code  pénal  appelle  un  attentat  aux 
mœurs,  soit  ce  que  le  monde,  beaucoup  plus 
indulgent,  appelle  une  conquête  galante, 
l'acte  préparatoire  de  la  séduction  joue  un 
rôle  important.  Il  y  a  des  séductions  qui  sont 
de  véritables  crimes;  d'autres  ne  peuvent 
pas  même  être  considérés  comme  des  délits, 
tant  celle  qui  en  est  la  victime  offre  de  bonne 
volonté,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la 
plupart  des  législations,  dans  l'impossibilité 
de  trouver  une  formule  équitable,  ont  re- 
noncé à  s'occuper  de  la  séduction  en  tant 
que  crime  ou  délit.  Ainsi,  la  législation  fran- 
çaise ne  contient  aucun  texte  qui  prévoie  la 
séduction  et  qui  en  organise  directement  la 
répression.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  que  la  magistrature,  effrayée  de  la 
multiplicité  et  de  la  gravité  de  certains  faits, 
s'est  décidée,  à  défaut  d'une  loi  pénale  per- 
mettant d'infliger  une  peine,  d'appliquer  à  la 
séduction  bien  caractérisée  les  dispositions 
de  la  loi  civile  sur  les  dommages-intérêts. 
Cette  nouvelle  jurisprudence,  qui  gagne 
chaque  jour  du  terrain,  est  un  pas  de  fait 
dans  la  voie  de  la  moralité  et  de  la  justice  et 
constitue  un  véritable  progrès. 

Le  silence  de  la  loi  dans  une  matière  aussi 
grave  paraît  au  premier  abord  inexplicable. 
En  effet,  si  l'on  met  de  côté  l'attentat  à  la 
pudeur  tenté  ou  consommé  avec  ou  sans  vio- 
lence sur  un  enfant  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe 
âgé  de  moins  de  treize  ans  (loi  du  13  mai 
1S63),  au  delà  de  cette  limite  d'âge  il  faut 
qu'il  y  ait  viol  ou  tentative  de  viol  pour  que 
la  loi  reconnaisse  un  crime  ;  sinon,  on  se 
trouve  en  présence  d'une  séduction,  c'est-à- 
dire  d'un  fait  qui  ne  constitue  ni  crime  ni 
délit.  Cependant ,  il  semble  que  celui  qui 
abuse  de  l'inexpérience  d'une  jeune  tille  de 
plus  de  treize  ans  pour  obtenir  de  l'égare- 
ment de  ses  sens  ou  de  la  faiblesse  de  sa 
raison  des  faveurs  que  sa  volonté  éclairée  et 
réfléchie  eût  refusées  commet  un  de  ces  ac- 
tes que  toute  conscience  honnête  doit  flétrir, 
que  toute  loi  morale  doit  réprimer  et  que 
même  toute  loi  pénale  devrait  punir.  Le  lé- 
gislateur français  a  hésité  et  finalement  s'est 
abstenu.  Il  est  curieux  de  connaître  les  rai- 
sons de  son  abstention.  «  Nous  avons  pensé, 
dit  le  rapporteur  du  code  pénal  du  25  sep- 
tembre 1791,  que,  lorsqu'il  s'agit  d'une  jeune 
fille  de  seize  ans,  la  séduction,  que  la  nature 
n'avait  pas  mise  au  rang  des  crimes,  ne  pou- 
vait y  être  placée  par  la  société.  Il  est  si 
difficile,  à  cette  époque  de  la  vie  où  la  pré- 
cocité du  sexe  ajoute  k  une  excessive  sensi- 
bilité, de  démêler  l'effet  de  la  séduction  de 
l'abandon  volontaire.  Quand  les  atteintes 
portées  au  cœur  peuvent  être  réciproques, 
comment  distinguer  le  trait  qui  l'a  blessé? 
Comment  reconnaître  l'agresseur  dans  un 
combat  où  le  vainqueur  et  le  vaincu  sont 
moins  ennemis  que  complices?  »  C'est  par 
des  raisons  do  cette  nature,  qui  semblent 
plutôt  empruntées  au  code  de  la  galanterie 
qu'au  code  pénal  et  qui  sont  moins  du  ressort 
de  la  morale  que  de  celui  de  la  physiologie, 
que  les  législateurs  de  1791  se  sont  décidés 
à  laisser  la  faiblesse  et  l'inexpérience  com- 
plètement désarmées  en  présence  des  don 
Juan  et  des  Turcaret.  De  là  cotte  étrange 
anomalie,  que  les  femmes,  considéréescomme 
mineures  pour  l'administration  de  leurs  biens, 
sont  traitées  comme  majeures  pour  le  soin 
de  leur  honneur.  Le  code  pénal  du  2  février 
1810,  encore  actuellement  en  vigueur,  n'a 
rien  changé  à  cet  état  do  choses.  Seulement, 
le  nouveau  législateur  a  donné  de  son  silence 
des  raisons  moins  sentimentales  que  le  légis- 
lateur de  1791.  11  s'est  moins  préoccupé  de 
protéger  les  intérêts  moraux  que  de  veil- 
ler aux  intérêts  sociaux.  Aussi  s'est -il 
borné  à  exercer  son  action  répressive  sur  les 
faits  contraires  à  la  décence  qui  se  produi- 
sent en  publiûj  sur  ceux  qui  attentent  à  la 
pudeur  de  l'enfance  ou  qui  ont  pour  objet  de 
corrompre  la  jeunesse  à  l'âge  où  la  loi  la 
couvre  de  sa  protection  spéciale,  sur  les  vio- 

\  lences  commises  à  l'égard  des  personnes,  en- 
fin sur  les  atteintes  portées  au  mariage. 
Quant  aux  actes  qui,  honteux  en  eux-mêmes, 

I  n'ont  d'autre  effet  que  de  dégrader  leurs  au- 
teurs, leur  répression  n'a  pas  paru  comman- 
dée par  des  motifs  aussi  impérieux.  Il  a  d'ail- 
leurs semblé  qu'il  serait  souvent  difficile  de 
les  saisir  au  milieu  des  ténèbres  où  ils  se 
cachent  d'ordinaire.  On  a  pensé  qu'il  y  aurait 
toujours  de  graves  inconvénients  à  livrer  à 
la  publicité  de  pareils  scandales  et  qu'il  ne 
serait  pas  sans  danger  d'autoriser  l'inquisi- 
tion du  magistrat  dans  le  secret  de  la  vie 
privée.  «  Aussi  le  législateur,  dit  M.  Faustin 
Hélie,  en  a-t-il  abandonné  le  châtiment  a  la 
justice  divine  et  à  la  conscience  des  cou- 
pables. • 

La  loi  romaine  était  plus  sévère  ;  le  crime 
de  séduction  y  était  prévu.  Le  fait  de  séduire 
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par  promesse  ou  par  présents  une  fille  ou  une 
veuve  jusque-là  irréprochable  était  qualifié 
de  stuprum.  La  peine  variait  avec  la  qualité 
du  coupable.  Si  le  séducteur  était  d'une  condi- 
tion élevée,  il  Était  puni  par  la  confiscation 
de  la  moitié  de  ses  biens;  s'il  était,  au  con- 
traire, d'une  condition  inférieure,  il  était 
puni  de  la  relègation.  Le  droit  canonique, 
moins  sévère  que  le  droit  romain,  condam- 
nait à  épouser  ou  à  doter  la  fille  séduite; 
cette  disposition,  qui  fut  longtemps  en  usage, 
linit  par  tomber  en  désuétude.  Elle  avait 
tellement  ouvert  la  porte  aux  «bus,  que  ce 
droit  avait  dégénéré  en  spéculation  effron- 
tée, et  que  l'état  de  fille  séduite  était  devenu 
un  métier.  On  s'effraya  des  difficultés  de  la 
preuve,  on  recula  devant  une  inquisition  dans 
la  vie  privée,  et  on  reconnut  que,  par  la  di- 
vulgation ,  au  lieu  de  remédier  au  mal,  on 
l'empirait.  Le  remède  était  pire  que  le  mal. 
De  là  peut-être  le  silence  de  la  loi  française 
actuelle  en  ce  qui  concerne  la  séduction  con- 
sidérée comme  délit. 

La  loi  prussienne  ne  s'est  pas  laissé  ef- 
frayer par  les  dangers  de  la  répression  en 
cette  matière.  Elle  a  édicté  contre  le  séduc- 
teur la  peine  de  six  mois  d'emprisonnement 
avec  travail  forcé.  Aux  Etats-Unis ,  le  sé- 
ducteur âgé  de  moins  de  vingt-cinq  ans  n'est 
condamne  qu'à  l'amende;  au  delà  de  cet  âge, 
il  est  puni  de  l'emprisonnement.  Une  simple 
promesse  de  mariage  non  suivie  d'effet  est 
considérée  comme  tentativede  séduction,  et  le 
coupable  est  mis  en  demeure  d'épouser  ou 
de  payer  une  somme  souvent  considérable. 
La  fille  séduite  el  abandonnée  qui  se  venge 
de  son  séducteur  à  coups  de  revolver  ou  au- 
trement est  toujours  sûre  d'être  acquittée 
par  le  jury  américain;  il  en  est  que  l'on  a 
portées  en  triomphe.  Même  en  Fram-e,  le  dé- 
noûinent  de  quelques  récents  procès  de  ce 
genre  semble  indiquer  que  les  mœurs  amé- 
ricaines commencent  à  se  propager.  En  An- 
gleterre, une  action  civile  est  ouverte  au  père 
de  la  victime  pour  atteinte  à  l'autorité  pa- 
ternelle. Quant  à  la  famille,  elle  peut  récla- 
mer des  dommages-intérêts  à  titre  d'indem- 
nité. Les  Anglais  ont  si  bien  compris  ce  que 
la  séduction  n  d'immoral  et  d'antisocial, 
qu'ils  ont  formé  des  sociétés  libres  et  puis- 
santes pour  faciliter  aux  indigents  l'applica- 
tion de  la  loi  relative  aux  cas  de  séduction. 

Depuis  1860,  la  jurisprudence  des  tribu- 
naux français  tend  à  corriger  la  loi  et  à  con- 
sidérer la  séduction  comme  un  quusi-délit; 
elle  permet  à  la  victime  d'ouvrir  une  action 
en  dommages-intérêts.  Naturellement ,  en 
l'absence  de  textes  positifs,  l'appréciation 
des  faits  se  trouve  remise  à  la  discrétion  du 
juge.  D'après  un  arrêt  de  la  cour  de  Dijon, 
l'inégalité  d'âge,  d'intelligence,  de  position, 
même  de  forces  physiques  sont  la  preuve 
d'une  contrainte  morale  exclusive  d'un  con- 
sentement intelligent  et  d'un  entraînement 
volontaire.  Les  cours  de  Caen,  Bordeaux, 
Rouen,  Paris,  Metz  et  Nîmes  ont  adopté  cette 
jurisprudence  :  le  6  juillet  1S67,  la  4«  cham- 
bre du  tribunal  de  la  Seine,  sur  la  plaidoi- 
rie de  M.  André  Rousielle,  avocat,  a  con- 
damné un  patron  qui  avait  séduit  son  appren- 
tie à  payer  à  cette  dernière  une  pension  ali- 
mentaire annuelle  et  viagère  de  300  francs. 

SÉDUIRE  v.  a.  ou  tr.  (sé-dui-re  —  latin 
sedueere,  proprement  conduire  à  l'écart,  de 
se,  préfixe  marquant  l'écartentent,  l'action  de 
mettre  à  part,  et  ducere ,  conduire,  mener). 
Faire  tomber  en  erreur  ou  en  faute  :  Cet  hy- 
pocrite séduisait  le  peuple.  Il  l'\  séduit  par 
ses  maximes  pernicieuses.  Cela  ne  peut  sé- 
duire que  les  hommes  simptes  et  ignorants. 
Un  faux  espoir  nous  avait  séduits.  Plus  on 
aime  la  vérité,  plus  tout  ce  qui  se  couvre  de 
ses  apparences  peut  nous  séduire.  (Mass.)  Ce 
n'est  pas  la  raison  de  l'homme  qui  le  séduit, 
c'est  son  cœur.  (Malebr.)  Les  erreurs  histori- 
ques séduisent  les  nations  entières.  (Volt.) 
L'esprit  de  l'homme  est  encore  plus  facile  à 
séduire  et  plus  égoïste  que  son  cœur.  (Gui- 
zot.)  Il  Se  dit  particulièrement  des  personnes 
que  l'on  décide  à  des  actes  contraires  k  la 
vertu  :  Selon  l'opinion,  quand  un  homme  de 
trente  ans  séduit  une  jeune  personne  de  quinze 
ans,  c'est  la  jeune  personne  qui  est  déshono- 
rée. (H.  Beyle.)  Les  misérables  femmes,  en  se 
laissant  séduire,  ne  savent  guère  tes  maux 
qu'elles  apprêtent.  (Beaumarch.)  La  femme 
qui  doit  me  séduire  n'est  pas  encore  maquil- 
lée. (H.  Rochefort.) 

Jupin,  expert  dans  l'art  de  séduire  les  cœurs. 
Prit,  comme  les  trois  quarts  de  nos  adorateurs, 
La  forme  d'une  belle  bête. 

Demoustier. 

—  Suborner  :  Séduire  des  témoins,  il  Vieux 
en  ce  sens. 

—  Gagner  par  quelque  attrait:  Votre  fran- 
chise m'k  séduit.  Ce  projet  me  séduit.  Cha- 
que année  la  nielle  fait  des  victimes  parmi  tes 
enfants  que  séduit  la  beauté  de  ses  fleurs. 
(H.  Berthoud.)  l'ont  ce  qui  a  un  air  de  force 
séduit  naturellement  les  femmes.  (Roussel.) 
Il  y  a  des  natures  généreuses  que  l'infortune 
séduît  et  que  le  danger  attire.  (Lamart.)  Ce 
gui  nous  séduit,  ce  n'est  pas  la  vérité,  c'est 
l'art.  (E.  de  Gir.) 

On  ne  réussit  point  sans  un  peu  d'art  flatteur, 
Et  la  grossièreté  ne  séditil  point  un  cœur. 

Voltaire. 
■ — Absol.  :Sa  manière  délire  séduit.  (Acad.) 

Il  est  plus  facile  de  séduire  que  de  convaincre. 

(Mme  y.  Bachi.)  La  femme  séduit  surtout  par 
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son  ignorance.  (Cl  atemih.)  L'esprit  séduit, 
la  bonté  attache.  (Ueauchéne.)  L'adresse  SÉ- 
DUIT, l'enthousiasme  fait  des  prosélytes.  (l)j 
Lévis.) 
Le  grand  monde  es';  léger,  inappliqué,  volage, 
Sa  voix  trouble  et  siduit  ;  est-on  seul, on  est  snge. 

De  Biêvre. 
Se  séduire  v.  pr,  Etre  séduit  :  Les  femmes 
se  séduisent  d'autant  plus  aisément  qu'elles 
sont  plus  ignorantes. 

—  Se  gagner  so-même,  se  faire  tomber 
soi-même  dans  un«  erreur  ou  une  faute  ; 
Cé"dona  là.  Vains  efforts,  qui  ne  font  que  m 'in  striure 
Des  faiblesses  d'un  cœur  qui  cherche  a  se  séduire. 

Racine. 

—  Se  faire  tomber  mutuellement  en  faute 
ou  en  erreur  :  Le  monde  est  plein  de  dissimu- 
lation; nous  ne  vivws,  ce  semble,  que  pour 
nous  séduire  tes  uns  les  autres.  (Mass.) 

—  Syn.  Séduire,  corrompre,  suborner* 
V.  CORROMPRE. 

SÉDUISANT,  ANTE  adj.  (sé-dui-zan,  an-to 

—  rad.  séduire).  Qt-i  séduit,  qui  est  propre  k 

j  séduire  :  Discours  .séduisants.   Converi'ition 

;    SÉDUISANTE.  Air  SÉDUISANT.   Offres  SÈDU1SAN- 

!  tes.  (Acad.)  Le  calme  est  préférable  au  trou- 
ble des  passions  les  plus  séduisantes.  (J.-J. 
I  Rouss.)  Toute  la  lignée  des  Cuises  fut  auda- 
cieuse, téméraire,  factieuse,  pétrie  du  plus  in- 
sotent  orgueil  et  de  li  polittsse  la  plus  sédui- 
sante. (Volt.)  Les  grâces,  séduisantes  dans  la 
jeunesse,  deviennent  des  minauderies  dans  l'ar- 
riére-saison. (Mme  un  Puisieux.)  Les  hommes 
égoïstes  et  méchants  cachent  leurs  vices  sous 
le  masque  séduisant  de  la  politesse.  (Boit;ird.) 
La  phraséologie  la  plus  séduisante  n'est  sou- 
vent employée  en  diplomatie  que  pour  couvrir 
le  fond  le  plus  vicieux.  (Dupin.)  Quoi  de  plus 
séduisant  que  la  grâce  unie  à  lu  force?  (Mmc 
E.  de  Gir.)  En  ioutei  choses,  les  systèmes  sim- 
ples, s'ils  ne  sont  pa.i  les  plus  pratiques,  sont 
tes  plus  séduisants.  (Vacherot.) 

Quel  mot  a  frappé  mon  oreille  1 
Quel  espoir  séduisant  dans  mon  cœur  se  réveille  ! 

Voltaire. 
Vtnez,  courti  lanes  fameuses, 
Répétez  les  jmx  séditisants, 
Ces  pantomimes  amoureuses, 
Et  ces  danses  voluptueuses 
Qui  portent  l'i  feu  dans  les  sens. 

Parst. 

—  Qui  inspire  l'air our,  l'affection,  la  sym- 
pathie :  Homme  séiuisant.  Femme  sédui- 
sante. JRien  de  si  aii.iable  qu'un  homme  sé- 
duisant, mais  rien  de  plus  odieux  qu'un  sé- 
ducteur. (Ninon  de  Lenclos.)  La  femme  ta 
plus  honnête  ne  résille  pas  à  la  tentation  de 

,  paraître  séduisants.  (Aime  e.  de  Gir.) 

—  s.  f.  Comm.  Eio  fa  dont  la  chaîne  est  en 
soie  grenadine  et  la  irame  en  fantaisie. 

|        — Sjn.    S<5dul>unt  ,  ■cduclcur.   V.   SÉDCC- 
1    TEUR. 

SEDCLIDS  (Caïus  Cœlius),  poète  latin  qui 
vivait  au  vc  siècle.  O  i  ne  possède  aucun  ren- 
1  seignement  sur  l'existence  de  cet  écrivain, 
1  connu  seulement  par  son  poëine  intitulé 
Carmen  Paschale,  dédié  à  Théodose  II  et  qui 
a  été  très-diversemert  apprécié.  Les  princi- 
pales éditions  sont  celles  de  Leipzig  (M99, 
in— io),  Milan  (1501,  ins»),  Paris  (I5S5),  Rome 
(1794,  in-4°). 

SÉDUM  s.  m.  (sé-domm  —  du  lat.  sedare, 
calmer).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  or- 
pin, 

SEDUNI,  tribu  gau  oise  qui  habitait  la  ré-* 
gion  alpestre  de  l'enpire  romain,  dans  la 
vallée  supérieure  du  Rhône  (leValais  actuel). 
La  capitale  des  Sedun  était  Sedunum  ou  Civi- 
tas  Sedunorum,  aujourd'hui  Sion.  11  était  com- 
pris dans  la  province  des  Alpes-Grées-et- 
Pennines. 

SÉE,  petite  rivière  du  France  (Manche).  Elle 
prend  sa  source  dans  le  canton  et  l'arrond. 
de  Mortain,  coule  à  l'O.,  baigne  Avraneh<is, 
reçoit  la  Célune  et  se  jette  dans  la  baie  Saint- 
Michel,  après  un  cours  de  65  kiiom. 

SÉE  (Germain),  médecin  français,  né  k  Ri- 
beauvillé  (Haut-Rhin)  le  6  mars  1818.  Son 
père,  d'origine  et  de  religion  Israélite,  lui  fit 
faire  ses  éludes  à  Metz.  M.  Germain  Sée  choi- 
sit la  carrière  médicale,  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  Paris  en  1846  et  s'y  rixa.  En  1852,  il 
devint  médecin  des  hôpitaux,  et,  en  lseo,  il 
fut  nommé,  sans  avoir  passé  par  l'ugrégatioti, 
professeur  de  thérapeutique  a  la  Faculté,  en 
remplacement  de  Trousseau.  Sa  nomination 
fut  assez  mal  accueillie  par  les  étudiants; 
mais  M.  Sée  ne  tarda  ms  à  gagner  leur  sym- 
pathie par  son  remarquable  enseignement,  et 
il  acquit  une  grande  popularité  à  l'Ecole  de 
médecine  lorsqu'une  pt  tition,  adressée  au  Sé- 
nat par  des  cléricaux  i  itramontains  en  180*, 
dénonça  ses  doctrines  scientiliques,  ainsi  que 
celles  de  plusieurs  de  :;es  collègues.  La  dis- 
cussion qui  eut  lieu  a  ce  sujet  au  Sénat  eut 
un  grand  retentissement  et  mit  le  docteur 
Sée  tout  à  fait  en  évidence.  Le  savant  pro- 
fesseur se  vit  l'objet  d'éclatantes  ovations  de 
la  part  des  étudiants.  A  la  fin  de  cette  même 
année,  il  succéda  à  fil.  Monneret,  .comme 
professeur  de  clinique  médicale,  et,  le  27  juil- 
let 1809,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
de  médecine  à  la  place  de  Grisolle,  Outre  des 
articles  publiés  dans  le  Nouveau  dictionnaire 
de  médecine  pratique,  en  lui  doit  :  De  la  cho- 
rée  et  des  affections  nerveuses  en  général  (1 851 , 
in-8°);  Leçons  de  pathologie  expérimentale 
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du  sang  et  des  anémies  (1866)  ;  Leçons  sur 
l'action  physiologique  du  tabac,  sur  l'épilep- 
sie,  etc.,  publiées  dans  le  Bulletin  thérapeu- 
tique et  dans  le  Courrier  médical  (1869);  Con- 
férence sur  le  régime  alimentaire  pendant  le 
siëffe  (1870,  in-8<>),  etc. 

SÉE  (Marc),  chirurgien  français,  parent  du 
précédent,  né  k  Ribeauvillé  en  1827.  11  vint 
étudier  la  médecine  à  Paris,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur.  Nommé  ensuite  professeur 
agrégé  de  la  Faculté  et  chef  des  travaux 
anatomiques,  il  est  devenu  en  dernier  lieu 
chirurgien  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie.  Au 
début  de  la  guerre  de  1870,  il  fut  attaché, 
comme  médecin  en  chef,  à  l'ambulance  de  la 
presse,  qui  fut  faite  prisonnière  par  les  Prus- 
siens au  mois  d'août  et  qui,  relâchée  au  bout 
de  huit  jours,  revint  en  France  par  la  Belgi- 
que. Le  docteur  Sèe  a  collaboré  a  la  4e  édi- 
tion du  Traité d'anaiomie  descriptive  de  Cru- 
veilhier,  a  traduit  de  l'allemand,  avec  Béclard, 
les  Eléments  d'histologie  humaine  de  Koel- 
liker,  et  publié,  entre  autres  écrits  :  Anatomie 
et  physiologie  du  tissu  élastique  (1860,  in-8o); 
Rapport  sur  la  campagne  faite  par  la  deuxième 
ambulance  (1871,  i»-8°),  etc. 

SEEBECK  (Jean-Thomas),  physicien  alle- 
mand, né  à  Reval  en  1770,  mort  en  1831.  Fils 
d'un  riche  négociant,  il  se  trouva  de  bonne 
heure  maître  d'une  belle  fortune  et  put  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  les  sciences.  Seebeck 
étudia  la  médecine  à  Berlin  et  à  Gœttingue, 
se  flt  recevoir  docteur,  puis  s'adonna  entiè- 
rement à  l'étude  des  sciences  physiques.  S'é- 
tant  rendu  à  Iéna,  il  s'y  fixa,  s'y  lia  d'amitié 
avec  Goethe  et  plus  tard  se  rendit  fréquem- 
ment auprès  de  lui  à  Weimar,  où  il  entra  en 
relation  avec  le  grand-duc.  En  1810,  See- 
beck quitta  Iéna,  voyagea  en  Allemagne, 
puis  habita  Nuremberg  jusqu'en  1818.  De- 
venu membre  de  l'Académie  de  Berlin,  il  alla 
se  fixer  dans  cette  ville,  où  il  mourut  d'une 
hypertrophie  du  cœur.  Seebeck  s'est  rendu 
célèbre  par  ses  recherches  sur  l'électricité  et 
sur  l'optique.  Il  obcint  le  premier  l'ammo- 
niure  de  mercure  en  180S,  mais  c'est  surtout 
par  ses  expériences  remarquables  sur  l'op- 
tique que  son  nom  est  connu.  J/Académie 
des  sciences,  pour  le  récompenser  de  ses 
travaux, le  nomma  membre  correspondant  et 
lui  fit  partager  avec  le  docteur  Brewster  un 
prix  de  3,000  francs.  En  1821,  il  découvrit 
qu'il  y  a  production  de  l'électricité  par  élé- 
vation de  la  température  de  deux,  métaux 
soudés,  lorsqu'on  prend  soin  de  chauffer  une 
des  soudures  et  de  maintenir  l'autre  à  la 
température  de  l'air  ambiant;  la  constata- 
tion de  ce  phénomène  amena  la  découverte 
de  la  pile  thermo-électrique.  Il  fit  aussi  des 
expériences  très-intéressantes  sur  le  pouvoir 
que  possèdent  certaines  substances  de  chan- 
ger le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  et 
enfin  sur  les  rayons  du  spectre,  envisagés  au 
point  de  vue  de  la  distribution  de  la  chaleur.  ' 

Seebeck  fut  un  expérimentateur  très-ba- 
bile,  mais  il  manquait  de  cet  esprit  qui  coor- 
donne les  faits  et  en  déduit  une  théorie.  De 
(lus,  il  continuait  à  prendre  au  sérieux  quel- 
ques-unes des  théories  émises  par  les  physi- 
ciens du  siècle  précédent  et  se  refusait  à 
croire,  par  exemple,  que  le  magnétisme,  ou 
science  des  propriétés  de  l'aimant,  eût  des 
rapports  intimes  avec  l'électricité. 

SEEBODE  (Joachira -Thierry- Godefroy  ), 
ph.lulugue  allemand,  né  à  Salzwedel  en  1792, 
mort  à  Wiesbuden  en  1860.  Il  fut  successive- 
ment recteur  de  l'Andreanum  k  Hildesheim, 
directeur  du  gymnase  de  Gotha  (1836),  puis 
directeur  du  gymnase  de  Wiesbaden  (1844). 
Indépendamment  de  ses  belles  éditions  de 
Tacite,  Thucydide,  Eutrope,  Florus,  Seebode 
a  publié  :  Corpus  historicorum  lutinorum 
(Wittemberg,  18i5);  MUcetlaiieu  criiica  (Wit- 
temberg, 1822,  2  vol.);  Livre  de  cantiques 
(1826);  Bibliothèque  critique  de  philologie 
(lS28t:t  suiv.),  recueil  important,  qui  l'ut 
jusqu'en  1840  l'organe  le  plus  considérable 
de  lu  philologie  en  Allemagne,  et  que  Seebode 
continua  avec  Jahn  et  Iilotz  sous  le  titre 
à' Annales  pour  la  philologie  et  la  critique. 
Seeboda  est  considéré  comme  un  des  fonda- 
teurs de  la  critique  relative  aux  variantes  de 
textes. 

SEEBURG,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Prusse,  régence  de  Kœnigsberg,  cercle  et  k 
26  kiiom.S.-O.  de  Rossel,  sur  deux  petits  lacs; 
2,137  hab. 

SEEGER  (Christophe-Denis,  baron  de),  gé- 
néral wurteinbergeois,  né  à  Sehoekingen  en 
1740,  mort  a  Blaubeuern  en  1808.  Entré  au 
service  wurteinbergeois  comme  cornette  dans 
un  régiment  de  cuirassiers,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement lieutenant, aide  de  camp  et,  en 
1768,  capitaine.  En  1770,  il  fut  chargé  par  le 
prince  de  lui  présenter  le  plan  d'un  établis- 
sement destiné  à  l'éducation  des  jeunes  of- 
ciers.  En  1773,  Seeger  fut  nommé  inten- 
dant de  cet  établissement, qui  reçutplus  tard 
plusieurs  dénominations,  en  dernier  lieucelle 
d'Académie  militaire.  Rentré  au  service  après 
la  suppression  de  cet  établissement,  Seeger, 
nomme  précédemment  pur  les  états  de 
Souabe  colonel  et  adjudant  général ,  reçut , 
en  1795,  le  brevet  de  major  général  des  trou- 
pes du  cercle  de  Souabe.  En  1799,  il  combat- 
tit contre  les  Français,  se  distingua  à  Bielig- 
hfeitn  et  k  Loehgau,  et  contribua  au  succès 
d.6s  combats  de  Sinzheim  et  de  "Wisloch.  11 
fit  en  qualité  de  commandant  du  contingent 
V '.utembergeois  la  campagne  de  1800  contre 
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les  Français  et  fut  nommé  baron  par  l'empe- 
reur d'Allemagne  En  1805,  lorsque  le  Wur- 
temberg s'allia  avec  la  France  contre  l'Au- 
triche, Seeger  fut  nommé  lieutenant  général 
et  commandant  d'un  corps  destiné  à  agir  sous 
les  ordres  de  Napoléon.  Il  fut  mis  à  la  re- 
traite l'année  suivante. 

SEEGDT,  hameau  du  Wurtemberg,  cercle 
du  Necker,  à  2  kilom.  O.  de  Ludwigsburg. 
Beau  château  royal  de  Monrepos,  avec  ferme 
modèle  et  beaux  troupeaux  de  gros  bétail. 

SEEKATZ  (Jean-Conrad),  peintre  allemand, 
né  k  Griinstadt  en  1719,  mort  à  Darmstadt  en 
1768.  Il  fit  ses  études  d'abord  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  ensuite  sous  celle  de  Brink- 
mann.à  Darmstadt,  et  fut  nommé  peintre  à  la 
cour  du  grand-duché  de  Hesse-ûarmstadt.  Il 
a  peint  surtout  des  tableaux  historiques  et  des 
tableaux  de  genre.  On  y  remarque  de  la  fa- 
cilité, un  dessin  correct  et  un  coloris  expres- 
sif. On  trouve  des  tableaux  de  Seekatz  non- 
seulement  k  Darmstadt,  mais  aussi  à  Franc- 
fort et  en  France. 

SEELAND,  la  plus  considérable  des  lies  de 
l'archipel  Danois,  baignée  au  N.  par  le  Cat- 
tégat,  au  S.  par  la  Baltique,  et  séparée  de  la 
Suède  à  l'E.  par  le  Sund,  de  l'île  de  Fionie  k 
l'O.  par  le  Grand-Belt.  Elle  s'étend  entre 
54°55'-56"8'  de  latit.  N.  et  entre  8°  34'-10<>  17' 
de  longit.  E.  Sa  plus  grande  longueur  du 
N.-E.  au  S.-O.  est  de  131  kilom.,  et  sa  plus 
grande  largeur  de  108;  elle  a  environ  315  ki- 
Jom.  de  périmètre  et  6,875  kilom.  carrés  de 
superficie.  Les  côtes  de  Seeland  sont  décou- 
pées par  de  nombreuses  anfractuosités,  dont 
quelques-unes  forment  des  golfes  profonds; 
les  plus  remarquables  sont  :  l'Ise-Fiord  et  le 
Lumme-Fiord  au  N.,  le  golfe  de  Kiôge  à  l'E. 
Les  principaux  caps  sont  :  le  cap  Seeland 
au  N.-E.,  le  cap  Refsnas  à  l'O.  et  le  cap 
Stevens  k  l'E.  Les  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants sont  :  le  Suus-Aa,  le  Molle-Aa  et  le  Hal- 
leby-Aa;  de  plus,  l'Ile  est  sillonnée  par  plu- 
sieurs canaux  et  renferme  plusieurs  petits 
lacs.  Le  sol,  généralement  plat  et  uni,  est  ac- 
cidenté k  l'É.  et  au  S.-E.  par  quelques  colli- 
nes, dout  la  plus  élevée  atteint  à  peine  130  mè- 
tres d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Toutes  ces  hauteurs  sont  composées  de 
pierre  à  chaux,  de  craie  etile  pyrite.  Le  climat 
est  humide,  mais  fort  doux  relativement  à  la 
latitude  ;  il  est  très-favorable  k  la  végétation. 
L'île  produit  des  grains  de  toute  espèce,  et 
principalement  deï'orge,  dont  on  exporte  une 
grande  quantité.  On  y  trouve  de  beaux  pâtu- 
rages, qui  nourrissent  un  nombreux  bétail  et 
surtout  des  chevaux  estimés.  Pèche  abon- 
dante sur  les  côtes,  dans  les  lacs  et  les  cours 
d'eau.  La  population  de  l'Ile  est  de  425,730  hab. 
Les  villes  principales  sont  :  Copenhague,  ca- 
pitale du  Danemark;  Elseneur,  sur  le  Sund, 
et  Roeskiide.  Une  voie  ferrée  traverse  l'île 
de  l'E.  au  S.-O.,  de  Copenhague  k  Kosroer. 
Au  point  de  vue  administratif,  l'île  de  See- 
land forme  un  diocèse  dont  font  partie  les 
îles  de  Samsô,Moen,  Bornholm,  etc.;  elle  est 
divisée  en  cinq  bailliages  ou  amts,  dont  les 
chefs-lieux,  sont  :  Copenhague,  Frederiksborg, 
Holbek,  Soro  et  Presto. 

SEELBURG  (ALT-),  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  de  Courlande, 
sur  la  Dvina,  k  20  kiiom.  N.-O.  de  Jacob- 
stadt,  chef- lieu  du  district  de  son  nom; 
2,700  hab.  Ancienne  résidence  des  évêques  de 
Sémigalle. 

SEELEN  (Jean-Henri  dk),  philologue  alle- 
mand, né  k  Asel  en  1687,  mort  à  Lubeck  en 
1762.  11  suivit  les  cours  de  théologie,  fut 
nommé  ministre  évangélique  et  renonça  k  ses 
fonctions  pastorales  pour  professer  le  grec  et 
le  latin  au  gymnase  de  Stade.  Successivement 
recteur  à  Fiensbourg,  puis  à  Lubeck,  il  con- 
sacra sa  vie  aux  travaux  littéraires.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  De  scriptoribus 
gentilibus  (Fiensbourg,  1714,  in-4");  Atheiue 
Lubeeenses  (Lubeck,  1719,  iu-8°);  Setectu  lit-, 
teraria  junctim  édita  (1726,  hi-guj;  Bibtiotheca 
Lubecensis  (Fiensbourg,  1725,  12  vol.  iu-8»); 
Philocutia  epÏA7ofrcu(Flensbourg,  1728,  in-8°); 
Ueticix  epistoliciï  (Fiensbourg,  1729,  in-8«); 
Meditulioues  exeyelicx  (Fiensbourg,  1730, 
in-80);  Eclogarium  (Fiensbourg,  1745,  in-8<>). 

SEEL1NG  (Hans),  pianiste  et  compositeur 
autrichien,  né  k  Prague  en  l828,moiten  1862. 
Il  eut  pour  professeur  Wagner,  Rosenberg  et 
enfin  Piskaek,  pianistes  de  Prague.  A  dix- 
huit  ans,  il  entra  k  l'université  de  cette  ville, 
où  il  étudia  le  droit  tout  en  continuant  de  cul- 
tiver son  talent  musical.  En  1852,  il  se  ren- 
dit en  Italie,  puis  en  Orient.  A  Smyrne,  il 
tomba  de  cheval  et  eut  la  main  gauche  frac- 
turée. Il  fut  guéri  bientôt,  et  dans  un  concert 
qu'il  donna  k  Smyrne  on  put  se  convain- 
cre que  cet  accident  n'avait  nullement  altéré 
le  doigté  de  l'artiste.  Seeling  se  rendit  en- 
suite k  Venise,  puis  sur  les  bords  UuRhin,  où 
il  donna  des  concerts  dans  plusieurs  villes, 
et  enfin  à  Paris  en  1860.  Rentré  à  Prague, 
il  y  obtint  un  grand  succès.  A  la  suite  d'une 
excursion  à  Leipzig,  il  tomba  malade.  On  crai- 
gnait avec  raison  pour  sa  vie;  il  ne  cessa  ce- 
pendant de  composer  et  termina  deux  jours 
avant  sa  mort  une  grande  marche  funèbre. 
Ses  œuvres  ont  été  éditées  par  Senft,  k  Leip- 
zig. Citons,  parmi  elles  :  Loreley ,  Nocturne, 
trois  Mazurkas,  Allegro,  Idylla,  deux  Poé- 
sies, deux  Impromptus ,  Barcarotie ,  Deanact 
Kauirnych  etud  (douze  études  <je  clavier),  et 
SchU/lieder, 


SEES 

SEEMAN  (Isaac) ,  peintre  Israélite ,  né  a 
Dantzig,  mort  k  Londres  vers  1730.  Il  quitta 
la  Pologne  pour  se  rendre  en  170Q  en  Angle- 
terre, oà  il  acquit  de  la  réputation  comme 
peintre  de  portrait  à  Londres.  Plusieurs  de 
ses  tableaux  ont  été  gravés  par  J.  Faber. 
Isaac  Seeman  a  laissé  deux  fils,  peintres  tous 
deux.  Le  plus  jeune,  Isaac,  mort  en  1744, 
peignit  comme  son  père,  mais  avec  plus  de 
talent  encore,  des  portraits  et  des  têtes  de 
vieillards.  Un  grand  nombre  des  productions 
de  son  pinceau  ont  été  gravées  par  les  pre- 
miers graveurs  de  son  siècle. 

SEEMANN  (Berthold),  voyageur  et  natura- 
liste allemand,  né  à  Hanovre  en  1825.  11  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  notamment  de  la  botanique  et  de 
l'anthropologie,  fut  attaché  en  1816,  comme 
naturaliste,  à  l'expédition  anglaise  du  Herald, 
qui  était  chargée  de  relever  une  partie  des 
côtes  du  grand  Océan,  s'embarqua  au  mois 
d'août  de  la  même  année  en  Angleterre,  vi- 
sita Madère  et  les  Indes  occidentales  et  se 
rendit  ensuite  k  Panama.  Comme  le  Herald 
n'était  pas  encore  arrivé,  il  profita  des  loi- 
sirs que  lui  procurait  ce  retard  pour  explorer 
le  territoire  de  l'isthme,  sur  lequel  on  n'a- 
vait jusqu'à  ce  jour  que  des  notions  fort  in- 
complètes, et  non-seulement  il  y  recueillit  un 
grand  nombre  de  plantes  et  d'animaux  nou- 
veaux, mais  encore  il  découvrit  k  Veraguas 
de  précieuses  antiquités.  A  dater  du  commen- 
cement de  l'année  1848,  il  entreprit  divers 
voyages  dans  les  Andes  du  Pérou  et  de  l'E- 
quateur etdans  différentes  provinces  duMexi- 
que  occidental,  et  fit  l'année  suivante,  sur  le 
Herald,  trois  excursions  aux  mers  arctiques, 
en  passant  par  le  détroit  de  Behring.  Il  re- 
cueillitdans  cet  intervalle  des  matériaux  pour 
une  flore  complète  de  l'extrémité  nord-ouest 
de  l'Amérique  et  pour  l'ethnographie  des  Es- 
quimaux. Il  revint  en  1830  en  Europe,  parles 
îles  Sandwieh,  Hongkong,  Singapore,  le  Cap, 
Sainte-Hélène  et  l'Ascension,  et  débarqua  k 
Londres  eu  juin  18*51.  Il  publia  alors  la  rela- 
tion de  ses  voyages  sous  ce  titre  :  Récit  du 
voyage  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Herald 
et  de  trois  croisières  dans  tes  régions  arcti- 
ques à  ta  recherche  de  sir  John  Franklin  (Lon- 
dres ,  1852 ,  en  anglais  ;  Hanovre  ,  1853  , 
2  vol.,  en  allemand).  H  fit  ensuite  connaître 
les  résultats  de  ses  recherches  botaniques 
dans  un  magnifique  ouvrage  (Londres,  1852- 
1857),  qui  valut  à  son  auteur  l'amitié  d'AL  de 
Humboldt.  M.  Seemann  avait,  dans  l'inter- 
valle, fondé  le  journal  botanique  Bonplandia, 
qui  parut  k  Hanovre  de  1853  k  1863,  mais  qui, 
à  dater  de  cette  époque,  fut  publié  k  Lon- 
dres sous  un  nouveau  titre,  celui  de  Journal 
de  botanique. 

En  février  1860,  il  se  rendit  de  nouveau, 
par  l'Egypte  et  par  l'île  Maurice,  dans  la  mer 
du  Sud,  visita  d  abord  Sydney  et  Melbourne 
et  atteignit  ensuite  les  Iles  Fidji,  qu'il  explora 
dans  tous  les  sens,  par  ordre  du  gouverne- 
ment anglais.  De  retour  k  Londres,  il  publia 
sur  cette  nouvelle  excursion  un  ouvrage  in- 
téressant, intitulé  Viti,  relation  d'une  mis- 
sion du  gouvernement  aux  îles  Vitiennes  ou 
Fidjiennes  (Londres,  1862),  qui  fut  suivi  d'une 
Flura  Vitiensis  (Londres,  1862  et  suiv.,  avec 
100  pi.).  Après  avoir  parcouru  en  1&64,  aux 
frais  de  quelques  capitalistes  fiançais  et  hol- 
landais, une  partie  de  Venezuela,  M.  See- 
mann revint  eu  1865  dans  l'Amérique  cen- 
trale, où  il  visita  le  Nicaragua  et  acheta  la 
Javati,  la  plus  riche  mine  d'or  et  d'argent  du 
centre  de  l'Amérique,  De  retour  en  Europe 
pendant  l'été  de  1866,  il  repartit  vers  la  fin 
de  la  même  année  pour  le  Nicaragua,  où  il 
prit  possession  de  eeLte  mine  qu'il  administra 
provisoirement  pendant  six  mois.  A  son  re- 
tour en  Angleterre  (juin  1867),  il  publia  sous 
ce  titre  :  Dotlinys  of  road-side  (Londres, 
1868),  une  reproduction  détaillée  des  lettres 
qu'il  avait  adressées  k  VAthengum  sur  son 
voyage.  Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés, 
on  a  encore  de  lui  :  le  texte  du  Paradùus 
Vindobonensis  de  Hartinger  (Vienne,  1847  et 
suiv.);  la  Nomenclature  populaire  de  la  flore 
américaine  (Hanovre,  1851,  en  anglais)  ;  les 
Acacias  introduits  en  Europe  (Vienne,  1S52, 
en  allemand);  Histoire  populaire  despalmiers, 
excellent  ouvrage  (Londres,  1856,  en  angl.; 
traduit  en  ail.  par  Boll,  Leipzig,  1857)  ;  His- 
toire de  l'isthme  de  Panama  (Fanama,  1867, 
2e  édit  en  angl.). 

SEEMI1LEK  (Sébastien),  orientaliste  alle- 
mand, ne  à  Veldin  (Bavière)  en  1752,  mort  à 
Munich  en  1798.  Entré  chez  les  augustins,  il 
enseigna  la  théologie  et  l'hébreu  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  puis  devint  professeur  de 
langues  orientales  à  Ingolstadt  (1781),  biblio- 
thécaire de  l'université  et  conseiller  de  l'é- 
lecteur. Il  venait  d'être  nommé  curé  de  Fon- 
tenned  k  Munich,  lorsque  ta  mort  le  frappa. 
Ses  principaux  ouvrages  sont*  liutitutiones 
ad  interpretalionem  sanctx  Scriptural  (Augs- 
bourg,  1779,  in-8°)  ;  £'S.  Jacobi  et  Judas  app. 
epistolX  cathotiae  (Nuremberg,  1783,  iii-S»); 
Septempsalniiptenitentiules  (Ingolstadt,  1790, 
in-4<>);  Quindecim  psulmi  graduâtes  (Nurem- 
berg, 1791,  in-40). 

SEEB  s.  m.  (sir).  Métrol.  Poids  de  Bombay 
valant  317  grammes.  Il  Poids  de  Calcutta  et 
du  Bengale,  valant  847  grammes. 

SEESEN,  ville  de  l'Allemagne  du  Nord,  dans 
le  duché  de  Brunswick,  cercle  de  Ganders- 
heim,  dans  une  vallée  du  Harz,  k  25  kilom.  S. 
4e  Goslar;  ?,490  hab.  Haute  école  juive  et 
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synagogue.  Commerce  de  bois.  Sources  sul- 
fureuses et  bains. 

SEETZEN  (Ulric-Jasper),  voyageur  et  na- 
turaliste allemand,  né  k  Sophiengraden,  près 
de  Je  ver,  en  1767,  mort  en  1811.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  et  les  sciences  na- 
turelles à  l'université  de  Gœttingue,  il  exé- 
cuta différentes  excursions  en  Allemagne  et 
en  Hollande  et  fut  recommandé  pur  le  célè- 
bre Blumenbach  au  baron  de  Zach,  qui  lui 
fit  obtenir  du  duc  de  Gotha  les  secours  né- 
cessaires à  l'exécution  d'un  grand  voyage 
que  depuis  longtemps  il  se  proposait  de  faire 
en  Asie  et  en  Afrique.  Il  partit  le  13  juin 
1802,  séjourna  quelque  temps  k  Vienne  pour 
y  apprendre  l'art  de  dresser  des  cartes  et  des 
plans,  et  se  rendit  ensuite  par  Bucharest  et 
en  franchissant  le  Balkan  k  Constantinople, 
où  il  parvint  le  12  décembre.  Après  un  sé- 
jour de  six  mois  dans  cette  ville,  il  se  mit  en 
inarche  k  travers  l'Asie  Mineure,  atteignit 
Smyrne  par  la  voie  de  terre  et  de  là  AÏep, 
où  il  consacra  plusieurs  mois  à  étudier  l'a- 
rabe, et  explora  ensuite  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine, puis,  en  1805,  le  Liban  et  l'Anti-Liban  ; 
enfin  ,  en  janvier  1S06,  les  territoires  situés 
k  l'est  de  l'Hermon,  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte,  dans  lesquels  il  fit  un  grand  nombre 
de  précieuses  découvertes.  En  1807,  il  se  ren- 
dit par  Suez  au  Caire  et  passa  dans  cette 
ville  deux  années,  pendant  lesquelles  il  réu- 
nit une  précieuse  collection,  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui au  musée  de  Gotha  et  qui  se  com- 
pose de  1,574  manuscrits,  de  3,536  sujets  d'ar- 
chéologie et  d'un  grand  nombre  de  raretés 
géologiques,  botaniques  et  zoologiques.  En 
mai  1808,  il  partit  pour  la  moyenne  Egypte, 
visita  la  province  de  Fayoum.  les  pyramides, 
les  cataractes  de  Saccara  et  le  grand  lac  do 
Birket-el-Karoun.  Il  adopta  extérieurement, 
k  cette  époque,  les  pratiques  de  la  religion 
mahométaue,  afin  de  gagner  la  confiance  des 
Egyptiens  et  des  Arabes  et  de  pouvoir  péné- 
trer dans  les  villes  de  l'Arabie,  dont  l'accès 
était  interdit  atout  autre  qu'aux  musulmans. 
Il  essaya  ensuite  de  s'avancer  jusqu'à  Acaba, 
mais  il  ne  réussit  pas  et  il  fut  obligé  de  re- 
venir à  Suez,  d'où  il  se  rendit  par  mer  k 
Yambo  et  Djidda,  puis  de  là  k  La  Mecque  et 
à  Mcdine.  En  mars  1810,  il  partitde  cette  der- 
nière ville  pour  Moka,  d'où  il  écrivit,  k  la 
date  du  17  novembre  do  la  même  année,  k 
M.  Bern.-Aug.  de  Lindenau.k  Gotha,  une.let- 
tre  qui  est  la  dernière  communication  qu'on 
ait  reçue  de  lui.  En  1815,  M.  de  Hammer  de 
Vienne  fut  informé  par  fil.  Buckingham,  dans 
une  lettre  écrite  de  Mokka,  que  Seetzen  était 
mort  subitement  en  octobre  1811,  dans  le  voi- 
sinage 4e  Taes,  pendant  qu'il  était  en  route 
pour  aller  réclamer  à  i'iman  de  Sana  ses  ba- 
gages que  cedernier  avait  fait  saisir  k  Moka  , 
et  que  l'on  croyait  généralement  que  c'était 
cet  iman  qui  avait  fait  empoisonner  l'infor- 
tuné voyageur.  La  relation  de  ses  voyages 
en  Orient,  ses  cartes,  ses  plans  et  ses  des- 
sins, que  l'on  avait  longtemps  crus  perdus,  fi- 
nirent par  être  retrouvés  presque  en  totalité 
et  furent  remis  au  professeur  Kruse  de  Dor- 
pat,  qui  les  a  publiés  il  y  a  quelques  années, 
avec  le  concours  d'autres  savants,  sous  ce  li- 
tre :  Voyages  de  Seetsen  en  Syrie,  en  Pales- 
tine, en  Phénicie,  dans  les  pays  situés  au  delà 
du  Jourdain,  dans  l'Arabie  Pélrée  et  dans  la 
basse  Egypte  (Berlin,  1854-1859,  4  vol.). 

SEETZÉNIE  s.  f.  (sé-tzé-ni  —  de  Seetzen, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  zygophyllées, comprenant  deux  espèces, 
qui  croissent  eu  Afrique  et  en  Orient. 

SÉEZ  ou  SÉES,  en  latin  Sagium  ou  Cioitas 
Sagiorum,  ville  île  France  (Orne),  ch.-l.  de 
caut.,  arrond.  et  k  21  kilom.  N.-E,  d'Alen- 
çon,  sur  l'Orne  ;  pop.  aggl.,  3,174  hab.  —  pop. 
tôt.,  4,910  hab.  Evêché  suifragant  de  Rouen  ; 
grand  et  petit  séminaire,  collège  communal. 
Tannerie,  ganterie,  fabrication  de  toiles,  bon- 
neterie ;  mine  de  manganèse,  élève  de  bes- 
tiaux et  de  chevaux.  Séez,  ville  très-an- 
cienne, était,  suivant  la  Notice  des  Gaules, 
une  cité  considérable  entourée  de  murailles 
et  défendue  par  deux  forteresses.  Elle  pos- 
sède quelques  monuments  dignes  d'attention. 
Lu  cathédrale  de  Seez  est  sans  contredit  un 
des  plus  remarquables  édifices  gothiques  ue 
France.  Son  premier  fondateur  fut  l'évêque 
Azon  (986).  L'évêque  Yves  de  Bellesme  la 
reconstruisit  deux  fois  au  siècle  suivant  (1049- 
1053).  H  avait  été  obligé,  en  1045,  d'employer 
le  feu  pour  chasser  de  l'église  une  troupe  de 
malfaiteurs  retranchés  dans  ses  murs.  Plus 
tard,  ta  cathédrale  de  Séez  fut  consacrée  aux 
suints  Gervais  et  Protais,  par  l'évêque  Jean 
de  Neuville,  le  19  mars  1126.  «  La  façade,  dit 
M.  de  Caumont,  qui  offre  des  portes  du 
xm<=  siècle,  remarquables,  mais  très-muti- 
lées, a  été  défigurée  par  l'application  mala- 
droite de  contre-forts  énormes  qui  produi- 
sent le  plus  déplorable  effet.  Je  ue  les 
crois  pas  antérieurs  au  xvie  siècle.  La  porte 
du  latéral  gauche  peut  être  du  XV»  siècle.  La 
nef  est  du  xme.  Une  partie  du  chœur  est 
aussi  de  celte  époque;  mais  les  parties  su- 
périeures en  sont  moins  anciennes  (xtve  et 
xve  siècles).  »  L'ensemble  de  l'édilice  appar- 
tientau  style  de  transition  qui  régnaLtentre  le 
premier  et  le  second  âge  de  l'ogive.  Le  fron- 
ton triangulaire  du  portail  est  orné  de 
deux  rangs  d'arcades  superposées  et  s'élève 
entre  deux  flèches  découpées  k  jour,  d'envi- 
ron 220  pieds.  Cette  disposition  est  peut-être 
unique  en  France;  ce  double  rang  U  arcades 
est,  en  effet,  une  construction  en  dehors  do 
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toute:,  les  règles  communes  et  d'une  origina- 
lité à  !a  fois  riche  et  sévère.  «  Les  flèches, 
dit  M.  de  La  Sicotière,  sont  percées  d'étoiles 
et  ornées  à  leur  base  de  fenêtres  ou  lucar- 
nes ogivales,  surmontées  d'un  fronton  trian- 
gulaire; leurs  arêtes  sont  garnies  de  crochets. 
Comme  ces  diverses  ouvertures  se  corres- 
pondent, les  flèches,  vues  de  certain  côté, 
sont  d'une  légèreté,  on  dirait  presque  d'une 
transparence  merveilleuse.  Le  soleil  cou- 
chant les  éclaire  et  les  embrase  comme  si 
elles  étaient  de  verre.  Elles  s'appuient  sur 
des  tours  percées  de  longues  ouvertures  en 
lancettes  dans  le  goût  du  xme  siècle.  ■  Ces 
flèches  sont  une  restauration  nouvelle  due  à 
M.  Alavoine.  Le  style  primitif  a  été  scrupu- 
leusement conservé.  On  s'est  borné  a  faire 
disparaître  la  différence  de  hauteur  et  d'or- 
nementation qui  existait  entre  elles,  en  les 
reconstruisant  toutes  deux  sur  le  même  mo- 
dèle. L'église  est  élevée  de  quelques  mar- 
ches au-dessus  du  niveau  Je  la  place.  Le 
dessous  du  portail  a  été  fort  maltraité;  les 
voussures  en  étaient  enrichies  de  feuillages 
et  de  petites  ligures,  et  -les  parois  latérales 
ornées  de  colonnes  et  de  statues  de  grandes 
dimensions.  Deux  portails  plus  petits  accom- 
pagnent le  portail  principal.  L'un  d'eux,  ce- 
lui de  droite,  présente  de  magnifiques  bordu- 
res en  feuilles  de  vigne,  d'un  travail  délicat 
et  fin.  Celui  de  gauche  est  une  reconstruc- 
tion du  xv«  siècle.  Une  galerie  règne  autour 
des  toits  et  offre  de  tous  côtés  un  horizon  in- 
fini. La  balustrade  se  compose  d'un  seul 
rang  de  quatre-feuilles.  A  l'intérieur,  la  ca- 
thédrale de  Séez  a  l'aspect  grave  et  impo- 
sant des  édiliees  religieux  du  xin*  siècle. 
«  La  nef,  dit  M.  Yiollet-le-Duc,  bâtie  au 
commencement  du  xtue  siècle,  fut  rema- 
niée dans  sa  partie  supérieure  cinquante  ou 
soixante  ans  après  sa  construction.  Lo 
chœur,  élevé  vers  1230  et  presque  entière- 
ment détruit  par  un  incendie,  dut  être  repris 
vers  1260  de  fond  en  comble,  sauf  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  que  l'on  jugea  pouvoir 
être  conservée.  Le  maître  de  l'œuvre  du 
choeur,  ne  se  fondant  que  sur  des  maçonne- 
ries très- insuffisantes,  avait  cherché ,  par 
l'extrême  légèreté  de  sa  constiuciion,  à  di- 
minuer le  danger  d'une  pareille  situation... 
Les  chapelles  ubsklales,  présentant  des  murs 
rayonnants  étendus,  se  prêtaient,  d'ailleurs, 
à  une  construction  légère.  En  effet,  les  tra- 
vées intérieures  du  sanctuaire  sont  d'une 
légèreté  qui  dépasse  tout  ce  qui  a  été  tenté 
en  ce  genre.  »  Les  bas-côtés  n'ont  point  de 
chapelles  ;  une  seule  a  été  ouverte  dans  le 
latéral  gauche,  tout  récemment.  Deux  rosa- 
ces de  vitraux  de  couleur  éclairent  les  trnns- 
septs.  Dans  le  chœur,  quatre  bas  reliefs  d'un 
travail  merveilleux  représentent  des  scènes 
de  la  vie  de  la  Vierge.  La  plupart  des  fenê- 
tres sont  ornées  de  verrières  représentant 
des  scènes  diverses  nu  des  portraits  d'évê- 
ques  et  de  saints.  Le  tout  est  particulièrement 
remarquable  par  la  finesse  du  détail  et  le  soin 
de  l'exécution. 

Après  la  cathédrale,  il  faut  encore  citer  : 
le  cloître  des  Chanoines,  situé  au  nord  et  qui 
conserve  encore  des  murs  en  arête  de  pois- 
son; l'église  Notre-Dame-de-la-Place,  qui 
possède  une  galerie  de  petits  bas-reliefs  en 
bois  d'une  grande  originalité;  le  palais  épi- 
seopal,  bâti  en  1778  par  M.  d'Argentré,  coin- 
posé  d'un  corps  de  logis  principal  surmonté 
d'un  fronton  triangulaire  et  flanqué  de  deux 
ailes  en  saillie  ;  l'antique  abbaye  de  Saint- 
Martin,  aujourd'hui  occupée  par  le  séminaire; 
enfin  l'hôtel  de  ville  monumental, édifice  mo- 
derne en  face  duquel  s'élève  la  statue  de 
Conté,  un  des  savants  de  l'armée  d'Egypte 
et  l'inventeur  de  crayons  qui  portent  encore 
son  nom  aujourd'hui. 

—  Histoire.  Séez,  ville  très-ancienne ,  tire 
son  origine  et  son  étymologie  des  Saii  ou 
Sanii,  peuple  qui  n'est  autre  très-proba- 
blement que  celui  des  E'ssui,  dont  parlent 
les  Commentaires  de  César.  Après  la  chute 
de  l'empire,  on  trouva  pour  la  première  fois 
mention  d'une  ville  nommée  Saïus,  cioitas  Sa- 
larum  ou  Saïorum.  Au  moyen  âge,  le  nom 
de  Sagius  prévaut.  Oïderic  Vital  écrit  Sala- 
rium.  Enfin,  sur  quelques  cartes,  Sée2  est 
désigné  sous  le  nom  de  Saxia  et  plusieurs 
historiens  voient  dans  les  mots  Sagii  et  Saii 
une  corruption  de  Suxones  ou  Sassones.  L'abbé 
Bezions,  entre  autres,  n'hésite  pus  à  lixer 
l'an  226  de  notre  ère  pour  date  de  la  fonda- 
tion de  Séez  et  attribue  cette  fondation  aux 
Saxons.  Quant  k  1  évêché  qui  Ht  plus  tard 
l'importance  de  la  ville,  tout  porte  à  croire 
qu'il  fut  d'abord  établi  à  Exinès  (Oximum), 
ville  beaucoup  plus  importante  que  Seez  k 
l'époque  où  l'Evangile  fut  prêché  dans  cette 
partie  de  la  Normandie.  Au  commencement 
du  ixe  siècle,  on  voit  deux  forteresses  exis- 
ter à  Séez,  l'une  du  côté  d'Exmès,  l'autre  du 
côté  d'Alençon.  Un  titre  postérieur  nous  ap- 
prend que  son  territoire,  d'abord  très-éteudu, 
avait  été  singulièrement  restreint;  Une  con- 
stituait plus  qu  une  centenie  (centena  Sayen- 
sis),  c'est-à-dire  le  chef-lieu  d'une  juridic- 
tion qui  n'embrassait  que  cent  paroisses.  En 
900,  les  Normands  s'emparèrent  de  Séez  et 
le  ravagèrent.  C'est,  dit-on,  avec  les  pierres 
des  remparts  détruits  que  l'évêque  Azon  com- 
mença, en  986,  l'église  cathédrale,  recon- 
struite deux  fois  dans  le  siècle  suivant.  Eu 
1050,  Roger  de  Montgommery  fonda  à  Séez 
les  deux  abbayes  de  Saint- Martin  et  de 
Troarn.  Quarante  ans  plus  tard,  on  voit  l'é- 
vêque de  Séez,  Serlon,  et  Raoul,  abbé  de. 
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Saint-Martin,  sommés  par  le  comte  d'Alen- 
çon de  lui  fournir  pour  la  guerre  tous  les 
nommes  d'armes  dont  disposait  l'église,  refu- 
ser le  service.  Robert  de  Bellesme  a  alors 
recours  k  la  violence.  Serlon  jette  l'interdit 
sur  ses  terres  et  se  réfugie  eu  Angleterre  à 
la  cour  de  Henri  1er.  (je  dernier  débarque  en 
Normandie  (llû5)  et  célèbre  à  C'arentan  les 
fêtes  de  Pâques.  Puis,  vainqueur  à  Tinche- 
bray,  il  enlève  le  comté  de  Séez  au  seigneur 
d'Alençon  (1106).  Robert  de  Bellesme  en  ob- 
tient d'abonl  la  restitution  ;  mais,  accusé 
bientôt  après-  do  s'être  emparé  des  revenus 
du  roi,  il  perd  sans  retour  ses  domaines 
<1112).  En  Uiï,  Henri!"  donne  la  ville  et 
le  comté  de  Séez  à  son  neveu,  Thibault, 
comte  de  Blois,  qui  en  lit  aussitôt  l'abandon 
à  son  frère  Etienne,  comte  de  Mortain.Deux 
ans  plus  tard,  Henri  1er  le  retira  à  Etienne 
pour  le  rendre  k  Guillaume  III  de  Bellesme. 
Talvas  le  garde  jusqu'en  1134,  époque  où 
Henri  déclare  de  nouveau  la  guerre  au  comte 
d'Alençon  et  se  saisit  du  comté  de  Séez,  dont 
Guillaume  de  Bellesme  ne  reprit  possession 
qu'en  1135,  après  la  mort  du  roi  d'Angleterre. 
Séez  se  composait  à  celte  époque  de  deux 
parties  distinctes  :  le  Bourg-l'Evéque  et  le 
Bourg-le-Comte,  ce  dernier  quartier  formé 
peu  à  peu  dans  l'enceinte  du  château  bâti 
par  Guillaume  Talvas  de  l'autre  coté  de 
l'Orne.  A  la  nouvelle  qu'Etienne,  leur  cou- 
sin, s'emparait  de  la  succession  de  Henri  If  r, 
le  comte  d'Anjou,  Geoffroy  Plantagenet,  et 
sa  femme  Muthilde  réunirent  leurs  troupes 
et  prirent  d'abord  Séez  et  Exmès  (1136).  La 
ville  et  le  comté  de  Séez  étaient  toujours 
censés  appartenir  aux  comtes  d'Alençon,  et 
Guillaume  III  de  Bellesme  en  était  encore 
seigneur,  lorsque  le  roi  Louis  le  Jeune,  ayant 
envahi  la  Normandie  à  l'occasion  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  duc  Geoffroy,  tils  de  Henri  II, 
marcha  sur  la  place  et  détruisit  le  château 
de  Bonrg-le-Comte,  Vingt-quatre  ans  plus 
tard,  Henri  au  Court-Mantel,  révolté  contre 
Henri  II,  essaye,  mais  vainement,  de  s'empa- 
rer de  Séez.  En  1189,  les  bourgeois  accueil- 
lent dans  leurs  murs  Richard  Cœur  de  Lion, 
également  révolté  contre  son  père,  mais 
c'est  pour  le  voir  s'humilier  devant  les  ar- 
chevêques de  Rouen  et  de  Cantorbéry  et  ju- 
rer de  taire  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte 
en  expiation  de  sa  rébellion.  Au  xin«  siècle, 
la  soumission  de  Séez,  qui  se  rendit  à  Phi- 
lippe-Auguste, entraîna  la  restitution  des  au- 
tres places  du  comté.  Une  longue  paix  s'en- 
suivit, qui  permit  à  la  ville  de  reprendre  ha- 
leine. En  1226,  à  la  suite  de  démêlés  intimes, 
il  fut  convenu  que  tout  ce  qui  était  enclave 
dans  le  Bourg-1  Evêque  ressortirait  au  siège 
d'Exmès,  compris  dans  le  domaine  du  roi, 
tandis  que  le  Bourg-le-Comte  ressortirait  à  la 
vicomte  d'Essey  dans  la  dépendance  du 
comte  d'Alençon.  L'arrêt  réglant  ces  dispo- 
sitions lut  exécuté  jusqu'en  1370,  époque  où 
Charles  V  céda  la  châtellenie  d'Exmès  au 
comte  d'Alençon  et  en  démembra  l'église  de 
Séez  pour  la  soumettre  à  la  châtellenie  de 
Falaise.  Cependant,  à  la  mort  de  Robert  IV, 
comte  d'Alençon  (1222),  ses  héritiers  uyant 
partagé  ses  domaines,  Séez  était  échu  a  Ro- 
bert Mallet,  seigneur  de  Graville.  Le  roi 
Jean  (1336)  le  conlisqua  et  en  lit  don  à  Char- 
les III,  quatrième  comte  d'Alençon,  de  la 
maison  de  France.  Ce  dernier  n'en  jouit  pas 
longtemps,  Philippe  de  Navarre  s'en  étant 
emparé  la  même  année  pour  venger  son 
frère  Charles  le  Mauvais,  prisonnier  au  châ- 
teau d'Audely.  Séez,  repris  par  le  comto 
d'Alençon,  puis  par  Charles  d'Artois,  comte 
de  Longueville,  fut  mis  à  sac  en  1363.  Pen- 
dant les  guerres  du  xve  siècle,  la  place  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais  dès  leur  entrée  en 
Normandie  (1417).  L'année  suivante,  les 
Français  les  eu  chassèrent,  mais  ne  purent 
s'y  maintenir  et  l'ennemi  reprit  Séez,  qu'il 
garda  jusqu'il  l'épuque  de  son  expulsion  <lé- 
ijutve.  La  Réforme  fut  pour  Séez  une  cause 
de  nouveaux  troubles.  Eu  1562,  Matignon 
s'empara  de  la  ville  et  y  mit  une  garnison 
catholique  ;  mais  Coligny,  profitant  de  l'ab- 
sence de  l'évêque,  alors  au  concile  de  Trente, 
pénétra  dans  la  ville  à  la  tète  des  calvinis- 
tes, prit  la  cathédrale  et  maltraita  fort  l'ab- 
baye de  Saint-Martin,  qu'il  fut  même  sur  le 
point  d'incendier  (15G3).  Cinq  ans  plus  tard, 
Séez  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  îeli- 
gionnaiies  commandés  par  Montgominery.  La 
ville  fut  mise  à  feu  et  à  sang,  le  trésor  de  la 
cathédrale  pillé,  et  l'édifice  eut  même  beau- 
coup à  souffrir  de  la  rage  du  vainqueur 
(15GS).  Ces  excès  contribuèrent  k  pousser 
les  Sagiens  dans  le  parti  de  la  Ligue  (1569); 
mais  la  place  ne  s'en  rendit  pas  moins  spon- 
tanément à  Henri  IV,  lorsque  le  Béarnais  se 
présenta  devant  ses  murs  l'année  suivante. 
Depuis  cette  époque,  l'histoire  de  Séez  no 
présente  plus  que  des  épisodes  d'un  intérêt 
secondaire.  Nous  rappellerons  seulement  l'in- 
fluence considérable  de  ses  évéques,  dont 
l'un,  François  Rouxel  de  Médavy,  tiguraaux 
conférences  ouvertes  dans  l'Ile  de  la  Bidas- 
soa  pour  le  traité  de  paix  des  Pyrénées  et  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse 
d'Autriche  (1659).  Lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion, Séez  était  encore  un  gouvernement  de 
place,  et  ses  habitants  relevaient  du  bailliage 
de  Falaise  et  d'Alençon  et  de  la  vicomte 
d'Essey-et-Mehendiu.  Son  chapitre,  qui  se  si- 
gnala en  1645  par  sa  scandaleuse  opposition 
a  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  enjoignant 
la  résidence  aux  curés  et  l'option  entre  ta 
cure  ou  le  eanouicat  aux  titulaires  de  béué- 
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flces,  avait  été  d'abord  séculier,  puis  soumis 
en  1178  par  l'évêque  Jean  Ier  à  la  règle  de 
Saint- Augustin,  et  enfin  sécularisé  de  nou- 
veau en  1547  par  le  pape  Paul  III.  Le  couvent 
de  cordeliers  établi  a  Séez  passait  pour  le 
premier  que  ces  religieux  eussent  possédé  en 
France.  Enfin,  l'hôpital  général  et  l'Hôtel- 
Dieu  renfermaient  chacun  une  fabrique  con- 
sidérable, le  premier  de  point  de  France  et 
le  second  de  dentelle.  On  remarque  dans  les 
environs  de  la  ville  un  camp  romain,  dit 
camp  de  César,  et  le  château  d  O,  éditice  go- 
thique où  fut  retenue  captive  Isabeau  de 
Bavière,  après  l'expulsion  des  Anglais. 

Le  armes  de  Séez  étaient  :  D'azur,  à  la  foi 
en  fasce  sur  laquelle  revoie  un  cœur  en  flam- 
mes, le  tout  surmonté  d'une  fleur  de  lis  d'or 
en  chef. 

—  Célébrités.  Séez  a  vu  naître  :  Osmond, 
fils  du  comte  de  Séez,  qui  suivit  Guillaume 
le  Conquérant  en  Angleterre  et  devint  évo- 
que de  Salisbury;  Claude  du  Moulinet,  sa- 
vant plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  des  Tui- 
leries ;  le  chimiste  Curaudeau  ;  Hugues  Gué- 
rin ,  si  populaire  sous  son  sobriquet  de 
Gaultier-Garguille;  Conté  et  le  compositeur 
Lesueur. 

SÉFERRIQUE  adj.  (sé-fèrr-ri-ke  —  du  lat. 
sex,  six,  et  de  ferrigue).  Chim.  Se  dit  d'un  sel 
qui  contient  six  fois  autant  d'oxyde  de  fer 
que  d'acide. 

SEFF1N,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
le  pachalik  de  Bagdad,  sur  ta  rive  droite  de 
l'Euphrate,  près  du  désert  de  Syrie,  à  177  ki- 
lom.  E.  d'AÎep.  Au  S.  de  ce  bourg  s'étend  la 
fameuse  plaine  de  tnèma  nom,  dans  laquelle 
eurent  lieu  en  657,  dans  l'espace  de  cent  dix 
jours,  quatre-vingt-dix  combats  entre  les  par- 
tisans d'Ali  et  ceux  de  Mohaviah,  qui  fut 
vainqueur. 

SEFIR  s.  m.  (sé-fir).  Chronol.  Nom  du  se- 
cond mois  des  Arabes. 

SEFSTRŒM  (Nils-Gabriel),  chimiste  sué- 
dois, né  k  Ilsboe,  dans  le  Helsingland,  en  1787, 
mort  a  Falun  en  1854.  Après  avoir  fait  ses 
études  k  Upsal,  sous  Berzélius,  et  à  Stock- 
holm, il  se  lit  recevoir  docteur  en  médecine. 
En  1812,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie 
à  Carlsberg;  en  1813,  professeur  adjoint  au 
Carolinum  (Académie  médico-chirurgicale  de 
Stockholm);  en  1818,  professeur  à  l'Ecole 
d'artillerie  de  Marienberg;  en  1819,  direc- 
teur de  l'Ecole  des  seigneurs,  nouvellement 
fondée  a  Falun.  Il  conserva  cette  dernière 
fonction  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  depuis  1815 
membre  de  1  Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, depuis  1833  membre  de  la  Société  des 
sciences  d'Upsal  ;  il  faisait  aussi  partie  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  a  pu- 
blié beaucoup  de  mémoires  dans  diverses  re- 
vues scientifiques  ;  mais  ce  qui  rendra  son 
nom  immortel  dans  les  annales  de  la  chimie, 
c'est  la  découverte  qu'il  fit,  en  1830,  d'un 
nouveau  corps  simple  qu'il  avait  extrait  du 
minerai  de  fer  de  Taberg,  en  Suède,  et  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  vanadium. 

SEFY  (schah),  sixième  ou  septième  roi  de 
Perse,de  la  dynastie  des  Sofis.inort  àKaschan 
en  1642.  Il  s'appelait  Som-Hiru  avant  son 
avènement  au  trône  et  succéda  en  1628,  sous 
le  nom  de  Sefy,  k  son  aïeul  Abbas  le  Grand. 
Il  repoussa  les  Duzbeks,  perdit  Kandahar, 
qui  fut  livrée  aux  Mongols  par  un  gouver- 
neur révolté,  et  fit  la  guerre  aux  Turcs.  Cette 
dernière  guerre  se  termina  par  la  paix  de 
1638,  qui  fixa  les  limites  de  l'empire  ottoman 
et  de  la  Perse  telles  qu'elles  sont  encore  au- 
jourd'hui. Sefy  fut  un  des  tyrans  les  plus 
cruels  de  la  Perse;  il  fit  mettre  k  mort  ou 
aveugler  sa  mère,  sa  tante,  sa  favorite  et  un 
grand  nombre  de  personnes  de  haute  condi- 
tion, princes,  généraux,  ministres,  etc.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  périr  le  vainqueur  d'Hormuz, 
l'illustre  Iman-Couli-K.han,  avec  toute  sa  fa- 
mille. On  trouve  des  détails  sur  Sefy  dans 
les  relations  de  Thomas  Herbert,  d'Oléarius, 
de  Tavernier  et  de  Chardin. 

SEGA  (Philippe),  évêque  de  Plaisance  en 
1578  et  légat  pontifical,  puis  cardinal  en  1591, 
mort  k  Rome  en  1596.  11  accompagna  en 
France  le  cardinal  Cajetan,  légat  <ie  Sixte- 
Quint  auprès  de  la  Ligue,  et,  lorsque  ce  légat 
fut  rappelé,  Sega  resta  à  Paris  et  le  rem- 
plaça. Il  reçut  et  publia  en  1591  le  bref  du 
nouveau  pape,  Grégoire  XIV,  dans  lequel 
celui-ci  promettait  de  nouveaux  secours  en 
argent  et  en  troupes ,  s'il  était  nécessaire, 
pour  assurer  l'élection  d'un  roi  catholique. 
Sega  fit  de  grands  efforts  pour  empêcher  l'a- 
Véneinent  de  Henri  IV  au  trône  de  France, 
trône  sur  lequel  le  roi  d'Espagne  et  le  pape, 
par  l'entremise  de  Sega,  s'efforcèrent  en  vain 
de  faire  monter  l'infante  Isabelle.  Lorsque 
l'évêque  de  Bourges  et  le  cardinal  de  Ven- 
dôme, devenu  cardinal  de  Bourbon  depuis  la 
mort  de  Charles  X,  eurent  absous  Henri  IV 
(1593)  des  excommunications  lancées  contre 
lui,  Philippe  Sega  protesta  contre  ce  qu'il 
appela  une  fausse  conversion  et  contre  1  ar- 
rogance, disait-il,  avec  laquelle  les  prélats 
français  avaient  osé  s'attribuer  le  droit  d'ab- 
soudre un  hérétique  relaps,  droit  qui  n'ap- 
partenait qu'au  seul  pontife  romain.  Les  évé- 
ques tirent  la  sourde  oreille  aux  protestations 
du  légat  pontifical  et  k  ses  menaças  d'excom- 
munication. A  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris, 
Sega  quitta  cette  ville  et  revint  à  Rome. 

SÉGA1ROL  s.  m.  (sé-ghè-rol),  Oruith,  Nom 
vulgaire  de  la  crécelle, 
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SEGAI.A  (François),  sculpteur  italien.  On 
ne  le  connaît  que  pai*  ses  œuvres,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  statue  de  Sainte 
Catherine,  dans  l'église  Saint- Antoine  do 
Padoue,  et  la  statue  de  Saint  Jean- Baptiste, 
dans  l'église  Saint-Marc,  à  Venise. 

S  EGA  LA.  (Jean),  peintre  italien,  né  à  Venise 
en  1663,  mort  en  1720.  Elève  de  F.  Délia 
Vecchia,  il  adopta  le  genre  de  Paul  Véronèso 
et  duTitien.  I!  commerça  par  travailler  k  son 
art  avec  beaucoup  de  zèle  et  fit  d'assez  bons 
tableaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  l'Aii- 
nonciation  de  la  Vierue,  dans  l'école  délia 
Carita,  k  Venise.  Segaïa  ne  continua  malheu- 
reusement pas  à  suivra  la  voie  dans  laquelle 
il  s'était  engagé.  Il  contracta  des  habitudes 
de  paresse,  laissa  rouiller  son  tulent  et  tomba 
dans  la  misère. 

SÉGALAS  (  Pierre  -  fîalomon  ) ,  chirurgien 
français,  né  kSaint-Pa  ais  (Basses-Pyrénées) 
en  1792.  11  fit  ses  études  médicales  à  Paris, 
devint  proseeteur  de  Marjolin  et  pussa  soti 
doctorat  en  1817.  Après  avoir  fait  avec  suc- 
cès k  l'Ecole  pratique  des  cours  de  physiolo- 
fie  et  de  pathologie  médico-chirurgicale,  il 
evint  professeur  agrégé  de  la  Faculté  en 
1823  et  membre  de  l'A  jadémie  de  médecine. 
Membre  du  conseil  de  surveillance  de  l'As- 
sistance publique,  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  Paris  sous  l'E  npire,  il  a  été  promu 
en  1853  ofdcier  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
docteur  Ségalas  est  m  spécialiste,  mais  un 
de  ces  spécialistes  comme  il  en  existe  plu- 
sieurs aujourd'hui,  qu. ,  après  avoir  étudié 
avec  un  zèle  égal  toutes  les  branches  de  la 
science,  sont  ensuite  portés  par  goût  ou  par 
des  circonstances  fortuites  à  concentrer  par- 
ticulièrement leur  attention  sur  un  seul  point 
et  apportent  dans  son  e  (amen  exclusif  les  lu- 
mières d'une  appréciation  baséo  sur  les  con- 
naissances générales  qi  'ils  ont  acquises  dans 
des  études  régulières  et  complètes.  Engagé, 
par  la  fréquentation  dss  hôpitaux,  dans  la 
voie  la  plus  sûre  pour  arriver  promptement 
k  des  résultats  appréei,  blés,  il  a  marqué,  en 
effet,  sa  carrière  médicale  par  des  cours  et 
par  des  écrits  qui  lui  assignèrent  de  bonne 
heure  un  rang  honora'jle  parmi  les  jeunes 
médecins  de  son  époque.  Ces  cours  et  ces 
écrits  révélèrent  en  lui  un  de  ces  hommes  k 
idées  positives  et  pratiques,  capables  d'ex- 
traire d'une  question  donnée  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  vraiment  itile  et  de  moins  con- 
testable. Aussi,  dès  les  Premiers  pas  qu'il  fit 
dans  le  champ  malheureusement  si  vaste  et 
si  fécond  des  maladies  des  voies  urinaires, 
fixa-t-il  l'attention  publique  par  le  soin  qu'il 
mit,  avant  tout,  k  precker  la  valeur  relative 
des  divers  modes  de  traitement  proposés  et  k 
populariser,  tout  en  le:>  perfectionnant,  les 
procédés  opératoires  qui  leur  sont  appro- 
priés. M.  Ségalas  s'occupa  d'abord,  dans  cetto 
spécialité,  des  rétrécissements  de  l'urètre;  la 
cautérisation,  proposée  depuis  quelques  an- 
nées par  Ducamp,  comptait  déjà  des  détrac- 
teurs; il  chercha  k  la  rohabiliter,  et  c'est  le 
fruit  de  nombreux  essai  i  qu'il  tit  k  cet  égard 
et  des  résultats  heureux  par  lui  obtenus  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Traité  des  rétentions 
d'urine  et  des  maladies  qu'elles  produisent 
(1828,  in-8<>).  Cet  ouvrage  n'est  point  assu- 
rément le  dernier  mot  le  ia  science  sur  le 
sujet  auquel  il  est  consacré,  puisque  la  cau- 
térisation est  aujoutd'hu  ,  et  avec  raison,  une 
des  méthodes  de  traitement  les  inoins  sui- 
vies ;  mais  il  n'en  est  pa:,  moins  remarquable 
sous  le  rapport  de  l'observation  des  faits  et 
de  la  sûreté  des  inductions.  Des  maladies  de 
l'urètre, M.  Ségalus  passa  naturellement  k  cel- 
les de  la  vessie  et  s'occupa  du  broiement  de 
la  pierre;  mais,  trop  prideut  pour  se  mêler 
de  la  querelle  que  susc  tait  ulors  la  décou- 
verte de  cette  admirable  conquête  de  la  chi- 
rurgie moderne,  conquête  k  laquelle,  d'ail- 
leurs, il  ne  Se  reconnaissait  aucun  droit,  il 
se  contenta  d'en  simplifier  les  moyens  et  de 
l'appliquer  avec  succès.  Rien  n'est  plus  in- 
génieux, en  effet,  que  son  brise-pierre  k  pres- 
sion et  k  percussion,  qui,  composé  do  deux 
tiges  enchâssées  l'une  dans  l'autre,  de  ma- 
nière k  se  présenter  sous  a  funne  d'une  sonde 
ordinaire,  joint  aux  avantages  réunis  de  ceux 
de  MM.  Horteloup  et  Jaiobson  le  mérite  de 
ne  pas  effrayer  le  malade.  C'est  cet  instru- 
ment lithotriteur  que  l'Académie  des  sciences 
a  couronné  en  1834,  sur  le  rapport  de  MM.  de 
Blainville,  Double,  Duméril,  Dupuytren,  Lar- 
rey  et  Roux.  Enfin  il  co  npléta  ses  travaux 
sur  les  maiadies  des  voies  urinaires  par  la 
publication  des  écrits  suivants  :  Mémoire  sur 
ta  cautérisation  des  maladies  oryaniques  de 
l'urètre  (1829);  Un  mot  sir  la  lilliotritie  con- 
sidérée dam  son  application  aux  enfants 
(1834);  Essai  sur  la  yruve'le  et  la  pierre  con- 
sidérées sous  le  rapport  de  leurs  causes,  de 
leurs  effets  et  de  leurs  dicers  modes  de  traite- 
ment (1835,  l  vol.in-8°,  av3C  planches);  Lettre 
à  M,  Dieffenback  sur  un  cas  d'urètroplaslie 
faite  par  un  procédé  nouveau  et  suivie  d'un 
i  plein  succès  (1840,  in-8°);  Sur  l'urétroplastie 
I  (1845);  De  la  lilliotritie  considérée  au  point 
i  de  vue  de  son  application  (Paris,  1856,  iu-S°, 
■  2e  édit.),  etc.  Parmi  les  é  nits  étranger»  k  sa 
I  spécialité,  nous  citerons  :  Recherches  expéri- 
f  mentales  sur  l'absorption  intestinale  (1828), 
mémoire  adressé  k  l'Acad  imia  des  sciences; 
Série  d'expériences  sur  dîners  points  de  phy- 
siologie et  de  pat/iotoyie  (  .823);  Mémoire  sur 
les  altérations  du  sixmj;  Lettre  à  M.  Mayen- 
die  sur  les  propriétés  médicamenteuses  de  l'u- 
I   rée  et  sur  le  genre  de  mort  que  produit  ia  noix 
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»onu'<}i(c(lS>2). Indépendamment  de  son  brise- 
pierre,  M.  Ségalas  a  encore  imaginé  un  porte- 
caustique  qui  facilite  l'application  du  nitrate 
d'urgent,  un  scarificateur  pour  les  rétrécisse- 
ments organiques  de  l'urètre  et  une  pince 
destinée  à  retirer  de  ce  canal  les  sondes  et 
les  bougies  qui  pourraient  y  rester  engagées. 

SEGALAS  (Anaïs  Mknard,  dame),  femme  de 
lettres  française,  née  à  Paris  en  1814.  Son 
père,  Oh.  Ménard,  est  l'auteur  de  quelques 
petits  ouvrages  humoristiques,  entre  autres 
l'Ami  des  bêles  ou  le  Défenseur  de  ses  presque 
semblables.  Elle  épousa  un  des  frères  du  doc- 
teur P.-S.  Ségalas  et  signa  jle  son  prénom  de 
jeune  fille  uni  au  nom  de  son  mari  ses  divers 
travaux  littéraires  :  les  Algériennes ,  poésies 
(1831,  in-8")  ;  les  Oiseaux  de  passage,  autre 
recueil  de  vers  (1836,  in-8°)  ;  Poésies  (1844, 
in-S°);  Enfantines,  poésies  à  ma  fille  (1844, 
in-18);  la  Femme,  poésies  (1847,  in-18);  Nos 
bons  Parisiens  (1865,  in-18)  ;  les  Mystères  de 
la  maison,  roman  (1865,  in-18);  les  Magicien- 
nes d'aujourd'hui,  roman  (1869,  in-S"  ). 
Mme  Anaïs  Ségalas  a  aussi  travaillé  pour  la 
scène;  elle  a  duiitié  :  la  Loge  d'Opéra,  drame 
en  trois  actes  (Odéon,  1847)  ;  le  Trembieur, 
comédie  en  deux  actes  (Odéon,  1849)  ;  les 
Deux  amoureux  de  la  graiid'mère  (théà.tc«  de 
la  Porte-Saint-Martin,  isso);  les  Absents  ont 
raison,  comédie  en  deux  uutes  (Odéon,  1852); 
les  Inconvénients  de  la  sympathie  (théâtre  de 
la  Gaité,  1854).  On  lui  doit,  en  outre,  un  grand 
nombre  d'articles  littéraires  et  de  contes  en- 
fantins insérés  dans  le  Corsaire,  le  Voleur, 
le  Dimanche,  le  Musée  des  familles,  la  Reçue 
pour  tous  et  des  feuilletons  parus  dans  le 
Constitutionnel  et  la  Patrie.  Ses  meilleurs 
contes  ont  été  réunis  par  elle  sous  ce  titre  : 
Contes  du  nouueou  paiais  de  cristal  (1855  , 
in-8°)  et  sous  celui  de  la  Semaine  de  la  mar- 
quise (1865,  in-18). 

SEGALAUNI.  peuple  de  la  Gaule  ancienne, 
dans  la  province  romaine  dite  Viennoise,  au 
N.  des  Tricastins,  à  l'E.  des  Helviens,  au  S. 
des  Allobrogeset  à  l'U.  des  Voconces.  Ils  ha- 
bitaient sur  la  rive  gauche  du  Rhône  le  ter- 
ritoire qui  forme  actuellement  le  canton  de 
Valence  (Drôme).  Plancus,  l'ami  de  (Jicéron, 
commandait  une  armée  dans  le  canton  des 
Segalauni,  que  Pline  appelle  Segoveltauni. 

SEGANCIER  s.  m.  (se-gan-sié).  Ane.  coût. 
Héritier  descendant. 

SEGARELLE  (Gérard) ,  hérésiarque,  né  à 
Alzano,  près  de  Parme  suivant  les  uns,  à 
Parme  même  suivant  les  autres,  au  xili°  siè- 
cle. Simple  artisan  dans  cette  dernière  ville, 
il  entra  dans  l'ordre  des  franciscains  et, 
après  sa  sortie  du  couvent,  commença,  en 
1260,  à  prêcher  et  à  former  une  petite  Eglise 
qu'il  appela  le  conseil  apostolique.  En  1280,  il 
lut  chassé  de  Parme  par  ordre  de  l'évêque. 
Revenu  dans  le  Parmesan  en  1294,  il  fut  con- 
damné à  un  emprisonnement  perpétuel,  puis 
brûlé  vif  en  1300.  Dulcin  fut  un  de  ses  disci- 
ples. Ségaretle  et  sa  secte,  condamnée  par  le 
pape  en  1285,  attaquaient  le  clergé  romain  ; 
aussi  sont-ils  accusés  par  les  historiens  ec- 
clésiastiques d'avoir  mené  une  vie  extrava- 
gante et  immorale.  Ce  dernier  fait  est  vrai 
si,  pom  l'établir,  on  peut  considérer  comme 
suffisants  des  aveux  arrachés  par  la  torture 
et  les  allégations  d'écrivains  qui  ne  décrivent 
jamais  des  hérétiques,  quels  qu'ils  soient,  que 
comme  des  insensés  et  des  monstres  d'immo- 
ralité. 

SÉGARIÉ  s.  m.  (sé-ga-ri-é).  Pêche.  Partie 
de  la  manche  des  filets  du  grand  ganguy, 
dont  les  mailles  sont  fort  larges, 

SEGARRA  (Jayme),  peintre  portugais,  né 
vers  les  dernières  années  du  xv<=  siècle. 
Chargé,  en  1530,  de  peindre  le  maltre-autel 
de  l'antique  ermitage  de  Notre-Dame  de  Be- 
lem,  aujourd'hui  de  la  Miséricorde  ,  il  a  re- 
présenté avec  un  talent  remarquable  plu- 
sieurs sujets  de  l'histoire  de  la  Vierge.  Ces 
peintures  ont  été  depuis  lors  transportées 
dans  un  autre  local  et  restaurées  par  Jun- 
cosa. 

SEGATO  (Jérôme),  naturaliste  et  voyageur 
italien,  né  à  Vedana,  près  de  Bellune,  vers 
1792,  mort  à  Florence  en  1836.  Son  amour 
pour  les  sciences  naturelles  le  détermina  à 
faire  un  voyage  dans  ces  contrées  de  l'Orient 
où  le  savant  trouve  un  champ  d'étude  très- 
vaste  et  à  peine  exploré.  Arrivé  au  Caire  en 
mai  1820,  Segato  se  joignit,  à  l'armée  que  le 
vice-roi  envoyait  à  la  conquête  du  Sennaar; 
puis  il  quitta  cette  armée  pour  se  jeter  dans 
le  désert,  seul  avec  un  domestique.  Ce  fut  là 
que,  en  découvrant  des  corps  momifiés  dans 
le  sable,  il  conçut  l'idée  de  reproduire  arti- 
ficiellement ce  phénomène  naturel.  En  quit- 
tant le  désert,  Segato  se  dirigea  vers  le  Nil, 
pénétra  dans  la  pyramide  d'Abu-Siret  tomba 
malade.  Revenu  par  le  Caire  en  Italie,  il  an- 
nonça sa  merveilleuse  découverte.  Les  sa- 
vants lui  adressèrent  un  concert  unanime 
d'éloges,  mais  personne  n'offrit  les  30,000  fr. 
que  Segato  demandait  pour  rendre  public  son 
procède,  si  bien  que  le  pauvre  inventeur  fut 
obligé  pour  vivre  de  s  adonner  à  la  chaJco- 
grapliie.  Etabli  eu  Toscane  depuis  son  retour 
d'Egypte,  il  grava  la  fameuse  carte  de  l'A- 
frique méridionale  publiée  à  Florence  et  celle 
de  la  Toscane  du  Père  Inghirami,  qu'il  amé- 
liora encore  dans  les  détails.  Ce  tut  sous  la 
direction  de  Segato  que  fut  publié  VAttas  de 
la  haute  et  basse  Egypte  (Florence,  1835-1837, 
2  vol.  in  fol.  de  texte,  135  planch.).  11  uiou- 
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rut  en  1836,  sans  avoir  le  temps  de  confier  à 
un  ami  le  secret  de  sa  découverte.  On  trouve 
cependant  de  curieux  détails,  sur  cet  objet 
dans  l'opuscule  italien  qui  a  pour  titre  :  De 
l'art  de  rendre  aussi  durs  que  la  pierre  et 
inaltérables  les  corps  des  animaux;  relation 
de  la  découverte  dej.  Segato,  par  M.  J.  Pelle- 
grini,  avocat  (Florence,  1835,  in-so). 

SEGAUD  (Guillaume  de),  théologien  et  pré- 
dicateur français,  né  a  Paris  en  1674,  mort 
dans  la  même  ville  en  1748.  Entré  chez  les 
jésuites,  il  enseigna  les  humanités  et  la  rhé- 
torique dans  les  collèges  de  son  ordre,  puis 
s'adonna  à  la  prédication  et  débuta  à  Rome 
comme  orateur  sacré.  Son  succès  le  lit  man- 
der à  Paris;  il  prêcha  devant  Louis  XV,  qui 
lui  donna  une  pension  de  1,200  livres,  et  de- 
vint confesseur  du  dauphin  et  de  la  famille 
royale.  On  lui  doit  :  Sermons,  mystères  et  pa- 
négyriques (Paris,  1750,  6  vol.  in-12)  et  un 
poème  latin  sur  le  camp  de  Compiègne,  inti- 
tulé :  Castra  Compendiensia. 

SEGEBERG,  ville  de  Prusse,  province  du 
Slesvig-Holstein  ,  dans  le  Holstein ,  sur  la 
Trave,  à  08  kilom.  S.  de  Kiel,  ch.-l.  du  bail- 
liage de  son  nom;  3,300  hab.  Brasseries,  dis- 
tilleries, tanneries;  fabrication  de  lainages, 
draps.  Commerce  de  produits  agricoles. 

SEGELMESSE,  ville  du  Maroc.  V.  Sëdjkl- 

MESSK. 

SEGESSERA,  ville  de  la  Gaule,  dans  la 
Lyonnaise  Ire.  C'est  aujourd'hui  Bar-sur- 
Aube.' 

SÉGESTE,  ville  de  l'ancienne  Sicile,  dont 
l'importance  a  dû  être  assez  grande,  mais 
plus  célèbre  aujourd'hui  par  ses  antiques 
souvenirs  que  par  ses  ruines  mêmes,  dont 
il  reste  peu  de  chose,  sauf  celles  de  son  tem- 
ple, qui  sont  assez  bien  conservées. 

Ségeste  était  située  entre  Palerme  et  Tra- 
pani,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Ile. 
Une  tradition,  que  n'a  pas  dédaignée  Virgile, 
en  attribuait  la  fondation  à^Enée;  le  poëte 
fait  aborder  son  héros  sur  le  rivage  sicilien 
et  marquer,  à  l'aide  de  la  charrue,  les  limites 
de  l'enceinte  : 

lnterea  jEneas  urbem  désignât  aratro 

Sartilurque  domos... 
Il  veut  que  ces  murs  nouveaux  remplacent 
ceux  d'Ilion  : 

...  Hoc  Ilium,  et  lixc  loca  Trojam 

Esscjubei. 

Les  Ségestains  s'attribuaient,  en  vertu  de  la 
tradition,  une  parenté  lointaine  avec  les  Ro- 
mains et  recherchaient  l'alliance  de  la  répu- 
blique. Une  de  leurs  médailles ,  du  temps 
d'Auguste,  porte  d'un  côté  Enée,  chargé  de 
son  père  Anchise,  et  de  l'autre  l'effigie  d'Au- 
guste avec  l'inscription  ErnïTAlflN. 

Le  temple,  un  des  rares  spécimens  de  l'art 
antique  restés  debout,  était  construit  en  de- 
hors des  murailles  de  la  ville;  il  faut  main- 
tenant l'aller  chercher  au  milieu  d'un  désert. 
Il  est  bâti  sur  une  hauteur  et  tourné  au  le- 
vant; sa  masse  est  considérable  :  il  présente- 
une  longueur  de  26  mètres  et  une  largeur 
presque  égale,  24  mètres;  les  colonnes  sont 
énormes;  la  face  en  présente  six,  de  chacune 
9  mètres  de  diamètre,  et  les  côtés  quatorze; 
leur  hauteur  est  de  9  mètres.  L'intérieur  est 
nu,  mais  il  ne  manque  à  l'extérieur  que  quel- 
ques pierres  du  fronton  ;  ce  temple  était  dé- 
dié à  Cérès.  Au  milieu  de  la  solitude  qui  l'en- 
toure, on  l'aperçoit  de  fort  loin  et  son  aspect 
est  on  ne  peut  plus  imposant. 

Les  médailles  de  Ségeste  présentent  le  ca- 
ractère de  l'art  grec  le  plus  pur.  Le  plus  grand 
nombre  porte,  au  revers  d'une  tête  de  femme, 
un  chien  courant,  surmonté  d'une  coquille  et 
d'épis  de  blé.  Sur  d'autres,  on  voit  un  homme 
nu,  tenant  une  palme  à  la  main  et  ayant  à  ses 
côtés  un  chien  qui  boit  dans  un  ruisseau  ;  au 
revers,  un  guerrier  conduit  un  char.  Ces  mé- 
dailles perpétuaient  sans  doute  des  victoires 
d'athlètes. 

SÉGESTE  DES  TIGULIENS,  en  latin  Se- 
gesta  7'iguliorum,  ville  ancienne  de  la  Ligu- 
rie,  au  S.-E.,  près  de  l'embouchure  de  la 
Macra  dans  la  Méditerranée.  Sur  son  empla- 
cement s'élève  la  ville  moderne  de  Sestri 
Levants. 

SEGESTICA,  ville  de  l'Espagne  ancienne  ; 
aujourd'hui  Hiniesta. 

SÉGESTR1B  s.  f.  (sé-jè-strî).  Arachn. 
Genre  d'aranéides,  de  la  tribu  des  araignées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  répandues 
dans  les  deux  continents  :  La  ségestiue  per- 
fide n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris.  (H. 
Lucas.) 

—  Encycl.  Les  ségestries  présentent,  comme 
caractères  principaux  :  six  yeux  presque 
égaux,  rapprochés  sur  deux  lignes,  quatre  à 
l'antérieure,  deux  à  la  postérieure,  au  devant 
du  céphalothorax;  la  lèvre  allongée,  cylin- 
drique, rétrécie  à  la  base,  légèrement  échan- 
crée  a,  l'extrémité;  les  mâchoires  droites,  al- 
longées, dilatées  à  la  base,  allongées  et  di- 
vergentes à  l'extrémité;  les  pattes  fortes, 
allongées,  les  deux  paires  antérieures  plus 
longues.  Les  mâles  se  distinguent  par  leur 
corps  en  forme  de  petite  bouteille,  à  col  long 
et  délié,  a  extrémité  allongée  et  courbée  en 
forme  de  S,  de  manière  à.  simuler  une  sorte  de 
queue,  couvert  d'une  peau  écailleuse,  rous- 
sâtre,  très-lisse,  luisante  et  sans  poils.  Ces 
aranéides  ont  beaucoup  d'affinités  avec  les 
disdères,  les  drasses  et  les  clubiones. 

Les  ségestries  sont  des  animaux  nocturnes, 
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vivant  ordinairement  sous  les  écorces  des 
arbres,  dans  les  fentes  des  vieux  murs  ou 
dans  les  autres  lieux  abrités  et  couverts. 
Elles  construisent  des  tubes  allongés,  très- 
étroits,  cylindriques;  elles  s'y  tiennent  en 
embuscade,  leurs  pattes  posées  sur  des  fils 
divergents,  qui  aboutissent  au  tube  comme  à 
un  centre  commun.  «  Dans  cette  posture, 
dit  Walckenaër,  elles  attendent  que  quelque 
mouche  vienne  faire  remuer  leur  filet;  aus- 
sitôt qu'un  malheureux  animal  y  est  embar- 
rassé, les  mouvements  qu'il  fait  pour  se  dé- 
gager sont  communiqués  par  les  fils  sur  les- 
quels les  pattes  de  l'araignée  sont  posées; 
elle  sait,  par  leur  moyen,  de  quel  côté  est  sa 
victime  et  fond  dessus  pour  la  dévorer.  »  Ce 
genre  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'es- 
.  pèces,  dont  une  partie  habite  l'Europe. 

La  ségestrie  perfide  est  longue  de  o™,015, 
velue  ,  noir  grisâtre  ,  avec  Tes  mandibules 
bleues  ou  vertes  et  une  série  de  taches 
triangulaires  noires  le  long  du  milieu  du  dos 
et  de  l'abdomen.  Elle  se  trouve  communé- 
ment à  Paris,  même  dans  les  habitations.  Elle 
file,  dans  les  trous  des  murs,  un  tube  soyeux, 
blanchâtre,  renflé  au  milieu,  rétréci  aux  deux 
extrémités  et  rappelant  assez,  comme  forme, 
une  nasse  à  pêcher.  Ce  tube  se  moule  assez 
exactement  sur  le  trou,  si  celui-ci  est  étroit; 
mais,  s'il  est  large,  le  tube*  proportionné  à  la 
grosseur  du  corps  de  la  ségestrie,  est  main- 
tenu par  de  nombreuses  soies  contre  les  pa- 
rois; il  se  termine  d'ailleurs  au  dehors  par  de 
nombreux  fils  divergents,  qui  sont  autant  de 
pièges  pour  capturer  sa  proie.  Elle  s'y  tient 
en  embuscade,  les  pattes  tendues,  les  yeux 
attentifs,  toujours  à  une  grande  distance  de 
l'ouverture,  sans  doute  pour  éviter  la  lumière 
trop  vive.  C'est  là  qu'elle  passe  la  journée,  à, 
moins  qu'on  ne  la-ïasse  sortir  par  force;  le 
soir ,  au  contraire ,  surtout  par  les  temps 
chauds,  on  la  voit  courir  de  côté  et  d'autre 
dans  le  voisinage  de  son  habitation. 

•  La  ségestrie  perfide,  dit  M.  11.  Lucas,'ne 
se  laisse  arracher  de  sa  demeure  qu'avec  vio- 
lence, et  alors  on  est  presque  certain  de  la 
blesser;  mais,  pour  l'en  faire  sortir,  il  suffit 
de  jeter  dans  son  trou  une  fourmi  vivante.  A 
peine  celle-ci  a-t-elle  fait  quelques  pas  dans 
l'intérieur  de  la  toile,  que  vous  vo3'ez  la  sé- 
gestrie  entrer  dans  une  agitation  extraordi- 
naire, frappant  violemment  sa  toile  avec  ses 
pattes  antérieures,  se  remuant  de  toutes  ses 
forces  et  faisant  de  grands  efforts  pour  ef- 
frayer son  hôte  incommode.  Enfin,  la  fourmi 
pénétrant  de  plus  en  plus,  la  ségestrie  sort 
précipitamment  et  s'arrête  à  deux  ou  trois 
pouces  hors  de  son  trou  pour  observer  le 
parti  que  prendra  la  fourmi.  Si  cette  der- 
nière, comme  il  arrive  le  plus  souvent,  par- 
vient à  se  dégager  des  fils  qui  la  retiennent 
et  se  laisse  tomber  à  terre  et  s'enfuit,  la  sé- 
gestrie rentre  immédiatement  il  reculons  dans 
son  trou,  La  même  espèce,  qui  s'effraye  d'un 
aussi  petit  insecte,  attaque  les  plus  grosses 
mouches,  et  Thunberg  atteste  l'avoir  vue  se 
saisir  d'une  guêpe  très- vive.  • 

Le  mâle,  facile  à  distinguer  par  ses  formes 
plus  grêles  et  son  abdomun  moins  foncé,  court 
avec  agilité;  on  le  voit  fréquemment  le  soir 
aux  environs  des  endroits  habités  par  les  fe- 
melles, mais  jamais  dans  les  tubes.  L'accou- 
plement a  lieu  probablement  pendant  la  nuit. 
Les  œufs  sont  peu  nombreux,  gros,  blancs  et 
transparents.  Le  cocon,  ovoïde,  aplati,  formé 
d'une  soie  d'une  blancheur  éclatante,  d'un 
aspect  brillant,  d'un  tissu  serré,  quoique  pres- 
que transparent,  est  ordinairement  placé  en- 
tre le  tube  et  la  paroi  du  mur,  qui  laisse  en 
cet  endroit  un  intervalle  assez  grand  pour  le 
contenir.  La  femelle  le  défend  courageuse- 
ment contre  quiconque  veut  s'en  emparer. 

SEGESVAR  ou  SCIIASSBURG,  ville  forte  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  Transylvanie, 
cercle  et  à  60  kilom.  N.-E.  d'Hermanstadt, 
sur  la  Kockel;  6,329  hab.  Fabrication  de 
draps,  toiles,  étoffes  de  coton.  Cette  ville, 
située  dans  la  contrée  appelée  le  pays  des 
Saxons,  fut  fondée  en  1178  sur  les  raines 
d'une  colonie  romaine. 

SÉGÉTAL,  ALE  adj.  (sé-jé-tai,  a-le  —  du 
lat.  seges,  moisson).  Bot.  Qui  croît  dans  les 
champs  de  blé. 

SÉGÉTELLE  s.  f.  (sé-jé-tè-le  —  du  lat.  se- 
ges,  moisson).  Bot.  Section  du  genre  alsine. 

SÉGÉTIE  s.  f.  (sé-jé-sî  —  du  lat.  seges, 
moisson),  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  de  la  tribu  des  noctuèlites, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe. 

—  Encycl.  Les  ségéties  sont  caractérisées 
par  des  antennes  faiblement  dentelées  chez 
les  mâles,  simples  et  filiformes  ou  a  peine 
ciliées  chez  les  femelles  ;  des  palpes  écartées, 
peu  allongées,  légèrement  inclinées  vers  la 
tète;  ta  trompe  bien  développée;  le  corselet 
plan  en  dessus,  convexe  en  dessous;  l'abdo- 
men terminé  carrément  chez  les  mâles  et  en 
pointe  chez  les  femelles  ;  les  ailes  supérieures 
arrondies,  à  bord  terminal  entier.  Les  che- 
nilles, cylindriques,  rases,  se  tiennent  cachées 
pendant  le  jour  dans  les  touffes  des  grami- 
nées, dont  elles  se  nourrissent.  Elles  se  trans- 
forment en  chrysalides  un  peu  coniques,  lis- 
ses, luisantes,  renfermées  dans  des  coques 
légères  et  placées  dans  la  terre  ou  à  sa  sur- 
face. La  ségètie xanthographe,  type  du  genre, 
se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 

SÉGÉTIÉRE  s.   f.  (sé-jé-tiè-re).  Pèche. 


Très-grand  filet  en  trama.il,  avec  lequel  on 
pêche  dans  les  grands  fonds. 

SEG1IAL1EN.  fleuve  de  l'Asie  orientale.  V. 
Amour. 

SEGHER  (Christophe),  graveur  flamand,  né 
à  Anvers  en  1578,  mort  dans  la  même  ville 
en  1635.  On  lui  doit  les  premières  gravures 
sur  bois  vraiment  remarquables  qui  parurent 
en  Flandre  au  XVII*  siècle.  Il  était  dessina- 
teur habile  et  composait  avec  beaucoup  de 
foût.  Rubens  fut  un  des  premiers  admirateurs 
e  cet  artiste  modeste,  et  il  lui  confia  le  soin 
de  graver  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre  :  la 
Famille  de  Buoens,  Silène  ivre  soutenu  par 
un  satyre,  Suzanne  et  les  vieillards,  le  Coti- 
ronnement  de  la  Vierge,  V Enfant  Jésus  et  saint 
Jean  jouant  avec  un  agneau,  Hercule  extermi- 
nant la  Fureur  et  la  Discorde,  un  Itepos  en 
Egypte,  etc.  Le  métier  large,  facile,  l'intelli- 
gence profonde  du  sujet  traduit,  le  sentiment 
exquis  de  toutes  les  nuances  qui  constituent 
la  personnalité  du  maître  donnent  à  ces  re- 
productions une  grande  valeur. 

SEGHERS  ou  ZEEGHEDS  (Gérard),  peintre 
flamand,  né  à  Anvers  en  1589,  mort  en  1651. 
Il  alla  compl  'ter  son  éducation  artistique  à 
Rome  et  se  fit  une  manière  qui  tenait  de  Ca- 
ravage,  de  Manfredi  et  de  Rubens.  Son  chef- 
d'œuvre  est  le  Mariage  de  la  Vierge  (An- 
Vers)  ;  on  cite  aussi  le  Martyre  de  saint  Lie- 
vens  (Gand),  Y  Adoration  des  mages  (Bruges). 
Le  musée  du  Louvre  possède  de  cet  artiste 
Saint  François  en  extase. 

SEGHERS  (Daniel),  peintre  flamand,  dési- 
gné quelquefois  sous  le  nom  du  Jésuîm  d'An- 
vers, né  à  Anvers  en  1590,  mort  en  10G1. 
Elève  de  Breughel  de  Velours,  il  entra  chez 
les  jésuites  de  Malines,  qui  lui  laissèrent  cul- 
tiver librement  la  peinture  et  donnaient  ses 
charmantes  reproductions  de  fleurs  aux  sou- 
verains dont  ils  voulaient  gagner  les  bonnes 
grâces.  Seghers  peignait  des  guirlandes  sur 
la  toile,  et,  au  centre  de  la  composition,  les 
•  principaux  artistes  contemporains,  Corneille 
Scliut,  Diepenbeke,  etc.,  plaçaient  des  por- 
traits ou  des  sujets  religieux.  Les  oeuvres  de 
Seghers  se  trouvent  dans  les  principales  égli- 
ses de  la  Flandre;  le  musée  du  Louvre  ne 
possède  de  ce  peintre  qu'une  couronne  de 
fleurs  entourant  un  sujet  peint  par  le  Domi- 
niquin. 

SEGHIOU,  comptoir  français  du  Sénégal. 
V.  Sedhiou. 

SEGMENT  s.  m.  (sè-gman  —  lat.  segmen- 
tuni;  de  secare,  couper).  Géom.  Portion  de 
figure  définie  :  La  perpendiculaire  abaissée 
du  sommet  de  l'angle  droit  sur  l'hypoténuse 
est  moyenne  proportionnelle  entre  les  Seg- 
ments de  l'hypoténuse.  Il  Surface  limitée  par 
une  portion  de  courbe  et  la  corde  qui  la  sous- 
tend  :  Segment  de  cercle,  d'ellipse,  a  hyperbole. 
Il  Portion  de  volume  limitée  par  une  surface 
courbe  et  un  ou  deux  plans  sécants  :  SEG- 
MENT sphérique.  Segment  d'ellipsoïde,  de  pa- 
raboloïde. 

—  Encycl.  Géom.  Un  segment  est  habituel- 
ment  limité  par  une  droite  s'il  s'agit  d'une 
figure  plane,  par  un  plan  s'il  s'agit  d'une  sur- 
face courbe  ou  d'un  volume.  Un  segment  de 
cercle  est  la  portion  du  cercle  comprise  entre 
un  arc  et  sa  corde;  il  en  est  de  même  d'un 
segment  de  courbe  quelconque,  segments  d'el- 
lipse, d'hyperbole,  de  parabole,  etc.  Un  seg- 
ment de  courbe  peut  aussi  être  compris  entre 
deux  cordes  parallèles.  Un  segment  de  sphère 
est  la  portion  du  volume  de  la  sphère  com- 
prise entre  un  plan  sécant  et  la  calotte  ou 
zone  qu'il  détache;  il  en  est  de  même  d'un 
segment  de  volume  courbe,  segments  d'ellip- 
soïde, d'hyperboloïde,  de  paraboloule,  etc. 
Un  segment  de  volume  peut  aussi  être  com- 
pris entre  deux  plans  parallèles.  Le  segment 
de  cercle  est  la  différence  entre  le  secteur  qui 
comprend  le  même  arc  et  le  triangle  au  cen- 
tre ayant  pour  base  la  corde  qui  limite  le  seg- 
ment. En  désignant  par  x  la  distance  du  cen- 
tre à  la  corde,  la  mesure  du  segment  est 


1  x       1        /- 

-  R'  arc  cos x  VR'  —  x1. 

2  R       2 

Le  segment  sphérique  est  équivalent  à  la 
somme  d'une  sphiis  qui  aurait  pour  diamètre 
la  hauteur  du  segment  et  de  deux  cylindres, 
qui  auraient  la  moitié  de  la  hauteur  du  seg- 
ment pour  hauteur  commune  et  ses  deux 
bases. 

Les  segments  d'une  courbe  ou  d'un  volume 
sont  les  parties  que  l'on  se  propose  de  déter- 
miner dans  la  quadrature  de  la  courbe  ou  la 
cubature  du  volume.  Si  la  courbe  ou  le  vo- 
lume sont  limités  de  toutes  parts,  on  passe 
des  segments  à  la  surface  totale  ou  au  vo- 
lume total  en  étendant  le  segment  jusqu'aux 
deux  extrémités. 

SEGMENTAIRE  adj.  (sè-gman-tè-re  — 
rad.  segment).  Qui  est  formé  de  plusieurs  seg- 
ments. 

SEGNER  (Jean-André  de),  naturaliste  et 
mathématicien  allemand,  né  à  Presbourg  eu 
1704,  mort  en  1777.  Il  étudia  la  médecine  et 
les  mathématiques  à  Iéna,  exerça  la  méde- 
cine d'abord  à  Presbourg,  puis  à  Debreczin 
et,  n'ayant  point  réussi,  accepta  une  place  do 
professeur  suppléant  de  mathématiques  i. 
l'université  d'iéna.  Successivement  profes- 
seur de  philosophie  dans  cette  dernière  ville, 
professeur  de  mathématiques  et  de  sciences 
naturelles  à.  Gœttingue,  conseiller  privé  à 
l'université  de  Halle,  il  reçut  du  gouverne- 
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ment  prussien  des  titres  de  noblesse  comme 
hommage  rendu  k  ses  talents  et,  en  dernier 
lieu,  fut  nommé  titulaire  d'une  chaire  de  phy- 
sique et  de  mathématiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Invitatio  ad  lectiones  phitoso- 
phiœ  naturalis  expérimentait*  publicas  (Gœt- 
tingue,  1741,  in-4°);  E Iementa  arithmeticœ  et 
geometrix  (Gœttingue,  1739,  in-8°);  Spéci- 
men logics  (léna,  1740,  in-8°) ;  E  Iementa  ana- 
lysées finitorum  (Halle,  1758,  in-8«);  Ele- 
menta  analyseos  infinitorum  (Halle,  1761, 
2  vol.  in-80)  ;  Leçon)  astronomiques  (Halle, 
1775,  2  vol.  in-so). 

SEGNERI  (Paolo),  prédicateur  italien,  né 
à  Netiuno  en  1624,  mort  à  Rome  en  1694.  Il 
entra  chez  les  jésuites,  professa  quelque 
temps  ta  grammaire,  puis  prêcha  dans  les 
principales  villes  d'Italie.  Orateur  populaire, 
imagé,  violent,  plein  de  passion  et  d'enthou- 
siasme, Segneri  acquit  une  telle  influence  sur 
la  multitude  que  le  Vatican  s'en  émut  etqu'In- 
nocent  XII  appela  le  jésuite  à  Rome  avec  le 
titre  de  prédicateur  ordinaire  du  pape.  Sur 
les  beaux  esprits  du  haut  clergé,  sa  parole 
ne  produisit  pas  la  même  impression  que  sur 
les  campagnards;  aussi  le  confiiia-t-ori  dans 
le  poste  de  théologien  de  la  pénitencerie  et 
d'examinateur  des  évêques,  fonctions  dont  il 
se  démit  en  raison  de  sa  surdité.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  la  Concordia  tra  la  fa- 
tica  e  la  quiète  (Venise,  1680,  in-4°);  II  Cris- 
tiano  istruito  (Florence,  1686,  3  vol.  in-40); 
Il  Pénitente  istruito  (Venise,  1691,  in-12);  Il 
Parochio  istruito;  La  Manna  dell'  anima  {Ve- 
nise, 1693,  3  vol.  in-12).  Les  ouvrages  du 
Père  Segneri  ont  été  réunis  à  Venise  (1712, 
4  vol.  in-4"). 

SEGNERI  (Paolo),  dit  le  Joaoe,  prédica- 
teur italien,  neveu  du  précédent,  né  à  Rome 
en  1673,  mort  à  Sinigaglia  en  1713.  Il  entra 
chez  les  jésuites  et  se  livra  k  la  prédication  à 
Florence,  à  Modène  et  à  Bologne  ;  sa  voix  élo- 
quente détermina  de  nombreuses  conversions. 
On  cite,  parmi  ses  plus  beaux  triomphes,  l'ab- 
juration du  prince  Frédéric,  fils  aîné  d'Au- 
guste 1er,  roi  de  Pologne.  Les  œuvres  de  Se- 
fneri  le  Jeune  ont  été  réunies  sous  le  titre 
'Opère  posthume  (Bassano,  1795,  3  vol.  in-8°). 

SEGN1  (Bernard),  historien,  helléniste,  di- 
plomate italien,  né  à  Florence  vers  la  fin  du 
xve  siècle,  mort  en  1558.  L'abord  partisan 
zélé  de  la  liberté  florentine,  il  se  rallia  en- 
suite à  Cosme  de  Médicis,  qui  le  cliargea  de 
Plusieurs  missions.  L'Académie  délia  Crusca 
élut  pour  son  consul.  Outre  des  traductions 
de  quelques  traités  d'Aristote,  on  a  de  lui  : 
Storie  florentine  daW  anno  1527  al  1555,  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  1723.  Cet  ou- 
vrage ne  manque  pas  de  mérite  ;  mais  les  dé- 
tails minutieux  dont  il  est  surchargé  le  font 
ressembler  à  une  chronique  plutôt  qu'à  une 
histoire  proprement  dite. 

SEGNI  (Lothaire  de),  pape.  V.  Innocent  III. 

SEGNO  s.  m.  (sé-gno;  gn.  mil.  —  mot  ital. 
qui  si^mf.  signe).  Mus.  Al  segno,  Au  signe, 
reprenez  à  partir  du  signe  indiqué. 

SEGO,  lac  de  la  Russie  d'Europe,  dans  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  d'O- 
lonets,  entre  le  lac  Onega  au  S.  et  le  lac  Vigo 
à  l'E.,  dans  lequel  ses  eaux  s'écoulent.  Le  lac 
Sego  mesure  45  kilom.  de  longueur  sur  36  ki- 
lom,  de  largeur. 

SEGO,  ville  de  l'Afrique  centrale,  dans  la 
Nigritie,  capitale  du  haut  Bambara,  sur  les 
deux  rives  du  Kouara  ou  Niger,  par  130°  5'  de 
latit.  N.  et  70  35'  de  longit.  O.  ;  30,000  b'ub.  Vi- 
sitée par  Mungo-Park  à  la  fin  du  xvmo  siè- 
cle. La  ville  est  divisée  en  quatre  quartiers, 
dont  deux  sur  la  rive  droite  et  deux  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve;  la  partie  de  Sego  si- 
tuée sur  la  rive  droite  est  entourée  de  mu- 
railles en  terre.  Les  rues,  étroites  et  peu  ré- 
gulières, soni  bordées  de  maisons  en  terre, 
de  forme  carrée  et  à  toits  plats  et  presque 
toutes  badigeonnées  en  blanc  On  y  trouve 
plusieurs  belles  mosquées  et  de  vastes  ba- 
zars, entrepôts  du  commerce  de  l'Afrique  cen- 
trale. 

SEGOBR1GA,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  ïarraconaise,  au  N.-O.  de  Sagonte, 
chez  les  Edétans.  C'est  actuellement  la  ville 
de  Segorbe. 

■  SEGOBRIGES,  en  latin  Segobrigii,  ancien 
peuple  de  la  Gaule,  d'origine  ligurienne.  Il 
habitait  te  territoire  de  Marseille  avant  l'ar- 
rivée des  Phocéens. 

SEGODUNUM,  ville  de  la  Gaule,  dans  l'A- 
quitaine Ir6,  capitale  des  Rutènes,  sur  l'em- 
placement de  la  ville  moderne  de  Rodez. 

SEGONTIA,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Tarraconaise,  chez  les  Arévaques. 
C'est  aujourd'hui  Siguenza.  Pompée  et  Metel- 
lus  y  livrèrent  à  Sertorius  une  bataille  indé- 
cise, l'an  75  av.  J.-C. 

SEGONT1AQDES,  en  latin  Segontiaci,  peu- 
ple ue  l'ancienne  lie  de  Bretagne,  voisin  des 
Trinobantes.  Il  habitait  la  contrée  située  au 
N.  du  Hampshire  actuel  et  au  S.-O.  du  comté 
de  Berks. 

SKGONTIUM,  ville  de  l'ancienne  lie  de  Bre- 
tagne, chez  les  Ordovices,  sur  la  côte,  en  face 
de  l'île  Mona  (Anglesey).  Aujourd'hui  CAR- 

NARVON. 

SEGONZAC,  bourg  de  France  (Charente), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  -et  à  13  kilom.  S.-K. 
de  Cognac,  à  l'entrée  d'une  vaste  plaine  ;  pop, 
■tiggl.,  620  halj.  —  pop.  tôt.,  2,880  hab.  Fa- 
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bricatton  d'eau-de-vie  renommée.  Commerce 
de  oestiaux  et  grains.  Belle  église  paroissiale 
du  xvie  siècle,  surmontée  d'un  élégant  clocher. 

SÉGOR,  nommée  Bala  dans  l'origine,  ville 
de  la  Palestine  ancienne ,  près  de  la  rive 
S.-E.  de  la  mer  Morte.  Elle  fut  la  seule  des 
villes  de  la  vallée  de  Siddim  que  Dieu,  sui- 
vant la  Bible,  épargna,  à  la  prière  de  Loth, 
lorsque  le  feu  du  ciel  tomba  sur  Sodome. 
Elle  eut,  vers  le  i«r  siècle  de  notre  ère,  une 
garnison  romaine  et  fut  dans  les  premiers 
temps  du  chistianisme  le  siège  d'un  évêché; 
au  moyen  âge,  elle  fut  appelée  Zoghnr  ;  elle 
porte  actuellement  le  nom  de  Ghor-Zafiéh  et 
est  habitée  par  quelques  familles  arabes. 

SEGORA,  ville  de  la  Gaule  ancienne,  dans 
l'Aquitaine  Ile,  chez  les  Pictaves.  C'est  au- 
jourd'hui Bressoire,  d'après  les  calculs  de 
d'An  ville. 

SÉGORAGE  s.  m.  (sé-go-ra-je).  Féod.  Droit 
féodal  qui  consistait  dans  le  prix  de  la  cin- 
quième partie  des  bois  que  vendaient  les  vas- 
saux, et  qui  devait  être  payé  au  seigneur 
avant  la  coupe  de  ces  bois. 

—  s.  f.  Comm.  Laine  d'Espagne  qui  vient 
de  Ségovie. 

SEGORBE,  l'ancienne  Segobriga,  ville  d'Es- 
pagne, province  et  à  42  kilom.  O.  de  Castel- 
lon-de-la-Plana,  sur  le  Murviedro;  6,207  hab. 
Evêché  suffrugant  de  Valence.  Fabriques  d'a- 
midon, papier,  eau-de-vie,  poterie;  aux  en- 
virons, mine  de  plomb  et  carrières  de  mar- 
bre. Cette  ville,  bien  bâtie,  aux  rues  larges 
et  bien  pavées,  renferme  quelques  beaux  édi- 
fices, entre  autres  la  cathédrale,  le  palais 
épiscopal  et  quelques  fontaines  publiques. 
Elle  fut  conquise  sur  les  Maures  en  1245  par 
Jacques  1er  d'Aragon ,  et  occupée  par  les 
Français  en  1812.  Elle  est  titre  d'un  duché 
appartenant  à  la  maison  de  Medina-Cœli. 

SEGOVKLLANI,  peuple  de  la  Gaule.  V.  Se- 

GÀLAUNI. 

SEGOV1A  (Jean  de),  peintre  de  marine, 
né  dans  les  premières  années  du  xvii»  siècle. 
Il  se  rendit  à  Madrid  vers  1650  et  y  peignit 
des  toiles  remarquables  par  leur  coloris,  par 
leur  élégance  et  par  la  vérité  avec  laquelle 
le  peintre  a  rendu  tout  ce  qui  tient  à  la  forme 
des  vaisseaux  et  de  leurs  agrès.  Le  défaut 
reproché  aux  tableaux  de  Segovia  est  l'in- 
correction du  dessin. 

SÉGOVIE,  en  latin  Segovia  et  Segubia,  ville 
d'Espagne,  chef-lieu  de  la  province  de  son 
nom,  à  78  kilom.  N.-O.  de  Madrid,  sur  un  roc 
élevé,  près  de  la  rivière  d'Eresma,  par  40°  55' 
de  latit.  N.,  6«  27'  de  longit.  O.;  13,000  hab. 
Evêché  suffragant  de  Tolède,  école  de  ca- 
dets d'artillerie,  séminaire,  hôtel  des  mon- 
naies, fonderie  de  canons,  manufactures  de 
draps,  lainages,  papier;  tisseranderies,  ver- 
rerie, ouvrages  d'or  et  d'argent.  Aux  envi- 
rons, mines  de  cuivre.  L'industrie  et  le  com- 
merce de  Ségovie  étaient  autrefois  beaucoup 
plus  importants  qu'aujourd'hui. 

Ségovie,  bâtie  à  924  mètres  d'altitude,  con- 
serve encore  son  antique  ceinture  de  mu- 
railles. Au  delà  de  ces  murailles,  d'impor- 
tants faubourgs  s'étagent  sur  les  pentes.  Cinq 
portes  principales,  pratiquées  dans  les  mu- 
railles, hautes  de  10  mètres ,  crénelées  et 
flanquées  de  quatre-vingt-trois  tours,  don- 
nent accès  à  la  ville. 

Ségovie,  dont  une  légende  essaye  de  faire 
remonter  l'origine  à  Hercule,  est  une  ville 
fort  ancienne.  Etape  de  la  domination  ro- 
maine en  Espagne,  elle  devint  capitale  au 
temps  de  la  conquête  arabe  et  conserva  un 
rang  important  après  le  triomphe  du  chris- 
tianisme dans  cette  contrée.  Le  roi  Al- 
phonse le  Sage  en  fît  notamment  sa  rési- 
dence favorite,  et  ce  fut  là  qu'il  composa  ses 
célèbres  tables  astronomiques.  11  est  peu  d'é- 
vénements, pendant  le  xuie,  le  xivo  et  le 
xv»  siècle,  qui  n'aient  eu  à  Ségovie  leur  contre- 
coup. La  ville,  plus  heureuse  que  beaucoup 
de  ses  anciennes  rivales,  a  conservé  les  mo- 
numents que  lui  ont  légués  ses  maîtres  suc- 
cessif*; nous  les  passerons  en  revue  ci-après. 
Mais  le  commerce  y  est  à  peu  près  nul.  La 
fabrique  de  dra^s,  si  célèbre  jadis  et  qui  pro- 
duisait annuellement  jusqu'à  25,000  pièces, 
en  livre  à  peine  200  aujourd'hui.  Son  hôtel 
des  monnaies,  autrefois  un  des  plus  consi- 
dérables de  l'Espagne,  conserve  encore  ce- 
pendant la  fabrication  des  cuartos  de  cuivre. 

—  monuments.  Bien  que  la  cathédrale  de 
Ségovie  mérite  peut-être  la  première  place 
au  point  de  vue  véritablement  monumental, 
nous  parlerons  tout  d'abord  de  l'aqueduc, 
nous  conformant  à  l'ordre  chronologique.  L'a- 
queduc de  Ségovie  est,  en  effet,  une  des  plus 
majestueuses  constructions  que  nous  ait  lé- 
guées l'art  antique;  en  outre,  point  essentiel  à 
noter,  il  continue  encore  aujourd'hui  à  rem- 
plir l'emploi  auquel  il  fut  destiné  jadis.  C'est 
assez  dire  son  inébranlable  solidité.  L'eau, 
sortant  à  17  kilomètres  environ  de  la  ville, 
parvient,  par  des  canaux  habilement  tracés, 
jusqu'à  la  tour  dite  du  Caseron.  Là  commence 
l'aqueduc  proprement  dit.  Tout  d'abord  se 
présente  un  massif  de  maçonnerie,  long  de 
772  mètres,  portant  la  conduite  d'eau  et  abou- 
tissant à  un  réservoir  où  l'eau  dépose  les  sa- 
bles entraînés  par  elle.  De  ce  réservoir  part 
une  succession  d'arches,  au  nombre  de  cent 
dix-neuf,  couvrant  sur  la  vallée  une  longueur 
de  818  mètres  etnes'arrêtant  qu'à  l'Alcazar, 
La  hauteur  de  ces  arches,  qui  varie  selon 
les  accidents  de  terrain,  est  de  7  mètres  au 
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point  de  départ  et  de  près  de  29  mètres  à  cer- 
tains endroits.  Elles  sont  divisées  en  doux 
étages  sur  une  étendue  de  276  mètres.  La 
construction  tout  entière,  d'une  hardiesse  et 
d'une  légèreté  peut-être  sans  rivales  en  Eu- 
rope, est  en  pierres  sombres,  polies  avec  un 
tel  soin  qu'elles  ont  pu  être  posées  à  sec, 
sans  mortier  ni  ciment.  Un  détail  achèvera 
de  montrer  la  perfection  de  la  bâtisse  ro- 
maine :  quelques  arcades  ayant  été  abattues 
pendant  les  guerres  presque  continuelles  du 
xve  siècle,  les  habitants  de  Ségovie  en  obtin- 
rent la  reconstruction  d'Isabelle  la  Catho- 
lique. Mais  moins  de  trois  siècles  plus  tard, 
Cette  reconstruction  fléchit  et  nécessita  do 
profondes  réparations.  L'œuvre  des  Romains, 
au  contraire,  demeura  immuable.  En  1808, 
un  mot  resté  historique  échappa  au  maré- 
chal Ney  qui  visitait  1  aqueduc.  Parvenu  de- 
vant la  partie  moderne  :  «  C'est  ici,  dit-il, 
que  commence  le  travail  des  hommes.  »  Le 
maréchal  ne  se  doutait  pas  que  les  Espa- 
gnols partageaient  d'instinct  son  opinion  : 
l'aqueduc  de  Ségovie  es.t  communément  dé- 
signé par  eux  sous  le  nom  de  pont  du  Diable. 

La  première  cathédrale  de  Ségovie,  an- 
tique édifice  du  xi»  siècle,  n'existe  plus.  La 
cathédrale  actuelle,  due  à  Alphonse  VI,  est 
un  des  plus  beaux  monuments  gothiques  de 
l'Espagne;  ses  proportions  mesurent  113  mè- 
tres de  long  et  56  de  large;  la  plus  grande 
de  ses  trois  nefs  a  33  mètres  de  voûte  et  la 
coupole  atteint  67  mètres.  L'ornementation 
est  presque  entièrement  gothique,  bien  que 
la  date  de  reconstruction  de  l'édifice  soit  le 
xvie  siècle.  Le  maître-autel,  l'autel  de  la  Ca- 
pilla-Mayor,  celui  du  trascoro  (arrière-chœur) 
sont  de  marbre  d'un  grand  prix,  ainsi,  du 
reste,  que  la  plus  grande  partie  du  pavage 
du  temple.  Les  chapelles,  fermées  de  grilles 
de  fer  artistement  ouvragées,  contiennent 
presque  toutes  des  oeuvres  dignes  d'attention. 
Mais  la  plus  remarquable  et  celle  sur  laquelle 
il  convient  d'insister,  c'est  le  grand  tableau 
placé  dans  une  chapelle  du  coté  gauche  et 
désigné  sous  le  nom  de  la  Piedad  de  Juni 
(Juin,  sculpteur  de  Valladolid,  vivait  vers 
1570).  Don  Juan-Pascal  Meudoz  a  fait  de 
cette  œuvre  du  premier  ordre  une  descrip- 
tion dont  nous  empruntons  la  traduction  à 
M.  Germond  de  Lavigne  :  «  Au  premier  plan 
et  presque  sur  la  table  de  l'autel,  le  corps  du 
Christ  est  étendu  sur  un  drap.  Il  porte  les 
traces  de  toutes  ses  souffrances,  et  cepen- 
dant il  n'y  a  rien  qui  porte  atteinte  à  la  ma- 
jesté et  à  la  beauté  divines;  le  peintre  a 
fermé  et  essuyé  ces  plaies  sanglantes  que 
d'autres  laissent  voir  pour  exciter  l'horreur. 
La  victime  est  pâle  ;  son  corps  repose  sans 
rigidité,  avec  une  apparente  souplesse,  exci- 
tant la  pitié  et  provoquant  des  larmes  d'at- 
tendrissement. Joseph  soutient  la  tête  et  les 
épaules  du  corps,  et  regarde  avec  une  pro- 
fonde expression  Marie  qui ,  un  genou  posé 
sur  le  sol  et  l'autre  à  moitié  relevé,  sou- 
tient aussi  le  corps  de  son  divin  fils.  Rien 
n'est  admirable  comme  cette  pose  extatique, 
comme  ce  visage  illuminé  de  beauté  et  de 
majesté  où  s'imprime  une  affreuse  douleur, 
ces  regards  immobiles  et  secs  arrêtés  sur  la 
poitrine  déchirée  du  Christ,  ces  bras  ouverts, 
ces  lèvres  sans  mouvement,  cette  gorge  ser- 
rée où  la  parole  semble  retenue  et  qui  se 
gonfle  sous  les  sanglots.  Salomé,  pâle  et  ac- 
cablée de  douleur,  n'ose  pas  regarder  la 
Mère  du  Seigneur;  le  disciple  bien-aimé  s'ap- 
proche pour  soutenir  Mûrie  qu'il  craint  de 
voir  tomber  évanouie  sur  le  cadavre  ;  Made- 
leine meurtrit  son  beau  visage ,  ses  yeux 
sont  las  de  pleurer  et  ses  mains  n'ont  pas  de 
force  pour  porter  le  vase  qui  contient  le 
saint  baume.  Nicodème  regarde  ce  groupe 
douloureux  et  semble  demander  qu'on  le  laisse 
enlever  le  corps  pour  le  porter  à  sa  sépul- 
ture. Les  petits  anges  pleurent  au-dessus  de 
la  croix,  les  soldats  semblent  touchés  de  com- 
passion. Au  loin,  on  aperçoit  la  malheureuse 
Jérusalem,  et,  du  milieu  des  nuages,  Dieu  lu 
Père  bénit  cette  scène  douloureuse.  »  L'au- 
teur de  cette  éloquente  description  ajoute  que, 
si,  au  lieu  d'être  quasi  enfoui  dans  une  cha- 
pelle sans  lumière,  ce  magnifique  ouvrage 
était  à  Paris  ou  à  Rome,  il  y  serait  autant 
admiré  que  le  Spasimo  de  Sicitia  (Portement 
de  croix)  de  Raphaël  ou  que  la  Descente  de 
Croios  de  Mengs. 

Les  cloîtres,  dont  la  construction  remonte 
à  1524,  renferment  plusieurs  sépultures  cé- 
lèbres, celles,  entre  autres,  des  anciens  évo- 
ques de  Ségovie,  de  l'infant  don  Pedro,  dis 
de  don  Henri  de  Transtamare  et  d'une  juive 
nommée  Maria  Saltos,  qui,  accusée  fausse- 
ment d'adultère  et  condamnée  à  se  précipiter 
du  haut  des  rochers  de  la  Grageras,  glissa 
doucement  jusqu'au  bas  sans  se  faire  le  moin- 
dre mal.  On  considéra  la  chose  comme  un 
miracle  :  Maria  Saltos  fut  réhabilitée  et  plus 
tard  enterrée  dans  le  cloître,  comme  nous 
l'avons  vu  (1237). 

Il  est  temps  de  dire  quelques  mots  de  l'Al- 
cazar, l'un  des  plus  beaux  monuments  de 
Ségovie  avant  le  désastreux  incendie  qui,  le 
7  mars  1862,  en  a  fait  une  ruine.  L'Alcazar 
de  Ségovie  fut  élevé  vers  la  fin  du  xi«  siècle 
par  Alphonse  VI,  le  même  dont  il  e=t  ques- 
tion dans  la  légende  du  Cid.  Alphonse  VI, 
contraint  par  son  frère  don  Sauche  le  Fort 
à  chercher  un  refuge  chez  les  Maures,  em- 
ploya les  loisirs  de  son  exil  à  étudier  le  sys- 
tème de  construction  des  infidèles  et  en  par- 
ticulier de  celle  de  l'Alcazar  de  Tolède.  Son 
premier  soin,  de  retour  en  Espagne,  fut  d'é- 
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lever  à  Ségovie,  d'après  ses  souvenirs  et  ses 
idées  propres,  l'Alcuzar  do  celte  ville.  Au- 
tant qu'on  peut  encore  en  juger  après  ie  si- 
nistre dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  l'Al- 
cazar de  Ségovie  se  compose  d'une  suite  de 
tourelles  crénelées  entourant  une  grosse  tour 
carrée  centrale,  dont  la  plate-forme  est  éga- 
lement flanquée  de  tourelles.  Il  a  longtemps 
servi  de  prison  d'E.at,  et  Le  Sage  y  place 
captif  Gil  Blas,  son  héros.  L'intérieur,  dont  il 
ne  reste  plus  trace  aujourd'hui,  présentait  un 
grand  intérêt  historique.  «  On  y  trouvait,  dit 
M.  Germond  de  Lavigne,  des  appartements 
décorés  de  mosaïques  et  de  peintures  bien 
conservées;  la  eha|>e!le,  qui  renfermait  de 
belles  arabesques;  la  salle  del  Cordon,  ainsi 
nommée  parce  que  ie  cordon  de  saint  Fran- 
çois était  ligure  dan.',  la  frise  qui  l'entourait; 
enfin,  le  grand  salon  des  Rois,  entouré  d'un 
lambris  doré  dont  la  partie  supérieure  offrait 
une  collection  de  cinquante-deux  statues  en 
bpis  peint  et  de  grandeur  naturelle  des  an- 
ciens rois  d'Oviedo,  le  Léon  et  de  Castille, 
depuis  Pelage  jusqu'il  la  reine  Jeanne,  morte 
en  1555,  et  après  laquelle  commençait  la  dy- 
nastie autrichienne.  A  ce  royal  curtége,  on 
avait  ajouté  les  images  de  deux  guerriers 
célèbres,  le  comte  .^ernand  Gonzalès  et  le 
Cid.  •  Une  école  d'à  itillerie  occupait  depuis 
près  d'un  siècle  les  divers  bâtiments  de  l'Al- 
cazar, lorsque  éclata  en  1862  l'incendie  qui  a 
réduit,  pour  ainsi  dire,  ce  magnifique  édifice 
à  l'état  de  souvenir. 

Enfin  nous  mentionnerons  successivement  : 
le  Musée  provincial,  fort  médiocre  et  qui  est 
installé  dans  le  pala  s  épiscopal;  le  couvent 
de  Santa-Crtiz-la-Ktal,  fondé  par  Ferdinand 
et  Isabelle;  San-Juar  et  ses  mausolées;  San- 
Martin  et  son  portail  gothique;  San-Estebau 
et  sa  tour-,  la  Casa  de  Segovia,  qui  passe  pour 
la  plus  ancienne  maison  de  la  ville;  la  maison 
du  marquis  del  Arco  et  son  patio  surchargé 
de  sculptures  représentant  des  groupes  de 
tofos  les  âges;  la  Casa  de  los  Picos  (maison 

i    des  pointes) ,  bizarrti  construction  qui  doit 
son  nom  aux  saillies  aiguës  ménagées  entre 

:    chaque  pierre,  etc. 

j        Hors  de  la  ville,  il  faut  encore  citer  :  la 
Vera-Cruz,  ancienne  église  des  templiers, 

;    construite  sur  le  mod'ile  du  temple  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem  et  dans  le  style  go- 

1    thique;    puis  l'église  des  Hiéronyinites   del 
Parral,  fondée  en   1447  et  enrichie  par  un 
grand  nombre  de  souverains  de  l'Espagne. 
Les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  qui  en  dé- 
pendait sont  assez  ben  conservés.  De  vas- 
tes et  magnifiques  jurdins  s'étendent  alen- 
tour, justifiant  lu  proverbe  du  pays  : 
Las  huertas  del  Parral, 
Paraiso  larrenal. 
«  Jardins  du  Parral,  paradis  terrestre,  a 

SÉGRAIRIE  s.  f.  (sé-grè-rî).  Eaux  et  for. 
Bois  possédé  par  indivis  ou  en  commun,  soit 
avec  l'Etat,  soit  avec  des  particuliers. 

SÉGRAI9  s.  m.  (sé-ghrè  —  du  lat.  segre- 
gatus,  séparé).  Enux  H  for.  Bois  sépare  des 
grands  bois,  et  qu'on  exploite  à  part. 

SEGRA19  (Jean  Recuauld  de),  poète  fran- 
çais, né  à  Caen  en  1624,  mort  à  Paris  en 
1701.  Il  fit  ses  études  jhez  les  jésuites  et  fut 
d'abord  destiné  à  l'èt.u  ecclésiastique;  mais 
il  préféra  s'adonner  à  la  littérature.  11  com- 
posa d'abord  un  poème  d'AfAis,  où  déjà  se 
font  jour  ses  tendances  pastorales  et  bucoli- 

?ues;  dans  cette  oeuvie  de  jeunesse,  il  trans- 
onne  en  une  sorte  il  Arcndie  ou  de  vallée 
de  Tempe  une  petite  localité  normande  et  y 
place  des  bergers  de  Virgile;  un  roman  inti- 
tulé Bérénice  (1648-16M,  4  vol.  in-80)  et  une 
tragédie  ù'Hippolijte,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée., complétèrent  ses  premiers  essais.  Le 
comte  de  Fiesque  s'étmt  intéressé  au  jeune 
auteur  l'amena  à  Paris  et  lui  fit  obtenir  en 
1648  la  place  de  secrétaire  et  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  duché  ;se  de  Monipetisier.  Il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1672,  ce  qui  ne 
l'empêcha  aucunement  de  cultiver  les  lettres 
et  de  publier  succossi\emt:nt  :  les  Nouvelles 
françaises  ou  Divertissements  de  la  princesse 
Aurèlie  (Paris,  16J6-1C57,  2  vol.  in-8»)  ;  Pnè- 
sies  diverses  (1058,111-4'»);  le  Tolédanu\x  His- 
toire romanesque  de  don  Juan  d'Autriche 
(1659,  5  vol.  in-8°);  il  donna  aussi  en  1608 
la  traduction  des  premiers  chants  de  l'E- 
néide. Quatre  ans  auparavant,  l'Académie 
française  l'avait  élu  en  remplacement  de 
Boisrobert.  S'étant  brouillé  avec  la  duchesse 
de  Montpensier,  il  trouva  en  1672  une  place 
équivalente  auprès  de  Mon*  de  La  Fayette  et 
aida  certainement  celie-ci  dans  la  composi- 
tion de  la  Princese  de  Clones,  dont  la  pre- 
mière édition  (1678,  in-12)  parut  sous  le  nom 
de  Segrais;'  ajoutons  qu'il  avait  aussi  mis 
son  nom  aux  deux  rotinns  attribués  à  la  du- 
chesse de  Montpensie'  :  helalion  de  l'île 
imaginaire  et  la  Princesse  de  Paphlagonie 
(1659,  in-12).  C'est  dans  ses  Poésies  diverses, 
rééditées  d'une  façon  ilus  complète  après  la 
mort  de  l'auteur  (Amsterdam,  1723,  2  vol. 
in-! 2),  que  se  trouvent  les  Eglogues,  aux- 
quelles Segrais  doit  lit  meilleure  partie  de 
sa  renommée  littéraire.  Elles  sont  moins  arti- 
ficielles que  la  plupart  des  compositions  de 
ce  genre,  et  André  Chénier,  qui  les  a  cer- 
tainement surpassées,  les  estimait  assez  pour 
se  les  proposer  comme  modèles.  Il  y  a  aussi 
un  certain  souffle  lyiique  dans  les  odes 
adressées  à  Chapelain,  x  Ménage  et  au  comte 
de  Fiesque, 
Segrais  se  retira  en  1676  dans  sa  ville  na- 
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taie,  y  épousa  une  riche  héritière  et  réunit 
autour  de  lui  un  petit  groupe  d'hommes  dis- 
tingués avec  le  concours  desquels  il  réorga- 
nisa l'Académie  de  Caen,  qui  avait  été  dé- 
truite en  1674,  et  qui  est  devenue  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie,  une  des  plus 
sérieuses  Académies  provinciales.  El  avait 
refusé  la  charge  de  gouverneur  du  duc  du 
Maine,  que  lui  offrait  M"16  de  Maintenon, 
pour  se  livrer,  dans  le  repos,  à  la  culture 
des  lettres,  et  mit  alors  la  dernière  main  à 
la  traduction  de  l'Enéide  et  des  Géorgiques 
(1681,  2  vol.  in-8°);  il  réunit  aussi  les  élé- 
ments des  deux  volumes  de  Mélanges  qui 
parurent  après  sa  mort  sous  le  titre  de  :  Se- 
gresiana  ou  Mélanges  de  littérature. 

SÉGBAYER  s.  m.  (sé-grè-ié  —  j-ad.  se- 
qruis).  Eaux  et  for.  Propriétaire  d'un  huis 
possède  par  indivis. 

SEGRE,  ville  de  France  (Maine-et-Loire), 
chef-lieu  d'arrond.  et  de  canton,  à  36  kiloin. 
N.-O.  d'Angers,  sur  l'Oudon  et  la  Verzée  ; 
pop.  aggl.,  2,140  hab.  —  pop.  tôt.,  2,861  hab. 
L'arrondissement  comprend  5  cantons,  61  com- 
munes et  65,109  hab.  Tribunal  de  ire  in- 
stance; justice  de  paix.  Teintureries,  tanne- 
ries; fabrication  de  serges.  Commerce  de 
vins,  bestiaux,  porcs,  moutons,  chevaux,  vo- 
lailles, beurré,  céréales.  Exportation  active 
(jar  l'Oudon,  qui  y  devient  navigable. 

L'origine  de  Segrè  se  perd  dans  la  nuit  de 
l'histoire,  dette  ville  fil  au  moyen  âge  partie 
du  douaire  de  Bérengère,  femme  de  Richard 
Cœur  de  Lion  (1199).  Elle  forma  ensuite  une 
des  annexes  les  plus  constantes  de  la  sei- 
gneurie de  Craon.  Elle  fut  prise  eu  1066  par 
Conan  II,  duc  de  Bretagne,  et  en  1422  parles 
Anglais.  Ces  derniers  détruisirent  10  château 
que  Segré  possédait  depuis  plusieurs  siècles, 
mirent  la  ville  k  contribution,  retinrent  ses 
principaux  habitants  comme  otages,  en  un 
mot  réduisirent  Segré  au  plus  complet  dénû- 
nient.  Comme  ils  s'éloignaient  après  leurs 
exactions,  le  comte  d'Aumale  les  poursuivit 
et,  les  ayant  atteints  k  La  Brossinière,  leur 
livra  un  sanglant  combat.  Tous  furent  tués, 
k  l'exception  d'un  très-petit  nombre,  et  leur 
commandant,  Jean  de  La  fouille,  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Cette  victoire  rendit 
a  Segrè  ses  otages  et  tout  le  butin  que  l'en- 
nemi lui  avait  enlevé.  Pendant  les  guerres 
de  religion,  les  ligueurs  de  l'Ouest  s'emparè- 
rent de  Segré  et  reconstruisirent  son  châ- 
teau (1591).  Mais,  après  la  pacification  de  la 
province,  Henri  IV  s'empressa  de  faire  abat- 
tre cette  forteresse,  dont  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  des  ruines  insignifiantes.  On 
peut  dire  hardiment  que  Segrè  ne  doit  sa  for- 
tune actuelle  qu'à  la  position  inattendue 
que  lui  a  faite  la  nouvelle  division  territo- 
riale et  administrative  de  la  France. 

— Monuments.  L'église  Notre-Dame  de  Se- 
gré, édifice  du  roman  de  transition,  présente 
un  plan  dont  le  style  est  fort  remarquable, 
et  qui  consiste  dans  une  nef  sans  latéraux, 
terminée  reetaugulairement  à  ses  deux  ex- 
trémités. Elle  mesure  dans  son  plan  une 
étendue  de  36  mètres  sur  7.  Le  vaisseau  se 
divise  en  cinq  travées  avec  voûtes  en  moel- 
lons de  blocage,  séparés  par  des  arcs-dou- 
bleaux  ogives  que  supportent  des  pilastres  à 
demi-colonnes,  adossés  aux  murs  butés  par 
de  vigoureux  contre-forts.  A  droite  et  à  gau- 
che s'élèvent  des  colonneties  qui  reçoivent 
les  nervures  des  arcatures.  Uue  seule  fenêtre 
donne  de  chaque  côté  le  jour  aux  travées; 
mais  la  dernière,  à  l'extrémité  orientale,  pos- 
sède six  fenêtres  disposées  deux  a  deux  sur 
les  troi3  faces.  Euliu,  au-dessus  du  point 
central  des  cinq  voûtes  se  dressa  une  tour 
que  terminent  deux  pignons  et  un  toit  à  deux 
eaux.  La  façade,  composée  d'une  porte  ogive 
avec  jambages  ornés  de  trois  colonneties  à 
baie  attique  et  chapiteaux  ornés  de  feuilla- 
ges larges,  et  de  tailloirs  k  dents  de  scie, 
présente  une  voussure  formée  de  trois  tores 
et  une  archivolte  gurnie  de  crucifères  aux 
feuilles  lancéolées  et  disposées  en  sautoir. 
Une  fenêtre  ogive  assez  grande,  avec  tore 
profilé  aux  jambages  et  aux  cintres,  et  dont 
les  claveaux,  un  peu  épais  et  symétriques, 
sont  entourés  d'une  archivolte  k  dents  de 
scie,  surmonte  le  tout. 

SÈGilE,  en  latin  Sicoris,  rivière  de  France 
et  d'Espagne,  formée  dans  le  département 
des  Pyrenees-Urientaies  par  la  réunion  de 
plusieurs  petits  ruisseaux  au  pied  du  pic  de 
Sègre  (2,795  mètres).  Elle  coule  au  S.O., 
baigne  le  territoire  de  la  commune  de  JSuilla- 
gou^e,  entre  ensuite  eu  Espagne, province  de 
ISarcelone,  arrose  la  province  de  Leriua,  par 
Uigel,  Balaguer,  Lenua,  et  se  jette  dans  l'E- 
bre,  uu  peu  au-dessous  de  Mequinenza,  après 
un  cours  de  240  kilom. 

SÉGRÉGATIF,  IVB  adj.  (sé-gré-ga-tiff, 
i-ve  —  lai.  aeyiegatiaus;  de  seyregare,  sépa- 
rer. V.  ségrégation;.  Qui  divise,  qui  sépare 
plusieurs  objets. 

SÉGRÉGATION  s.  f.  (sé-gré-ga-si-on  — 
latin  seyreyaiio  ;  de  se,  préfixe  marquant  l'é- 
c;ai  teiiiciu,  l'action  ne  mettre  k  part,  et  de 
yrex,  troupeau.  Le  mot  seyregaliu  signifie 
doue  proprement  action  u'e-  auer  du  trou- 
peau, et  au  ligure  action  de  séparer  une  per- 
sonne ou  une  chose  d'un  tout  dont  elles  font 
partie).' Action  de  meure  à,  part,  de  séparer 
d'un  tout,  d'une  musse. 

SÉGRÉGAT1VEMENT  adv.  (sé-gré-ga-ti- 
ve-mun  —  rad.  ségrégatif).  D'une  manière 
ségrégative,  séparément,  l'un  après  l'autre  ; 
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Les  voix  prises  par  masse  et  collectivement 
vont  toujours  moins  directement  à  l'intérêt 
commun  que  prises  segrégativement  et  par 
individu.  (J.-J.  Kouss.) 

SÉGRÉGER  v.  a.  ou  tr.  (sé-gré-jé  —  lat. 
segregare,  séparer.  V.  ségrégation.  Prend 
un  e  après  le  g  devant  a  et  o  .*  Il  ségrégea; 
nous  ségrégeons).  Séparer,  mettre  à  part.  Il 
Peu  usité. 

SÉGRÉYAGE  s.  m.  (sé-gré-ia-je).  Syn.  de 

SKGORAGE. 

SEGRIS  (Emile-Alexis),  homme  politique 
français,  né  à  Poitiers  le  4  mars  1811.  Lors- 
qu'il eut  fait  son  droit  dansjsa  ville  natale,  il 
alla  se  fixer  à  Angers,  où  il  exerça  avec  suc- 
cès la  profession  d'avocat  et  devint  bâton- 
nier de  son  ordre.  M.  Segris  était  adjoint  au 
maire  d'Angers  et  membre  du  conseil  géné- 
ral de  Maine-et-Loire  lorsque,  en  1859,  il  se 
porta  candidat  officiel  au  Corps  législatif 
dans  la  première  circonscription  de  Maine- 
et-Loire.  Elu  député  et  réélu  au  même  titre 
en  1863,  M.  Segris  vota  contre  l'abrogation 
de  la  loi  de  sûreté  générale,  appuya  le  gou- 
vernement à  propos  de  l'expédition  du  Mexi- 
que et  fut  le  constant  approbateur  du  gou- 
vernement impérial  jusqu  au  jour  où  le  chef 
de  l'Etat  comprit  l'impérieuse  nécessité  de 
modifier  un  système  odieux,  contre  lequel 
l'opinion  publique  "commençait  a  protester 
avec  énergie.  A  partir  de  ce  moment,  M.  Se- 
gris se  rangea  parmi  les  libéraux  timides 
qui  se  rapprochèrent  de  M.  Emile  Ollivier, 
devenu  un  des  partisans  de  l'Empire.  Réélit 
député  en  1869,  il  fut  un  des  signataires  de 
l'interpellation  des  116  et,  lors  de  la  for- 
mation du  cabinet  Ollivier  (2  janvier. 1870), 
il  reçut  le  portefeuille  de  l'instruction  publi- 
que. Le  nouveau  ministre  nomma  une  com- 
mission de  hautes  études,  dont  la  présidence 
fut  conférée  à  M.  Guizot;  révoqua  M.  Le- 
verrier  de  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Ob- 
servatoire (5  février),  adressa  en  avril  une 
circulaire  aux  préfets,  relativement  au  ser- 
vice de  l'instruction  primaire  ;  ferma  pour  un 
mois  l'Ecole  de  médecine,  k  la  suite  de  ma- 
nifestations qui  s'y  étaient  produites  con- 
tre le  professeur  Tardieu,  et  fut  appelé,  le 
H  avril,  à  succéder  k  M.  Buffet  comme  mi- 
nistre des  finances.  Ce  fut  k  ce  titre  qu'il  fut 
chargé,  au  mois  de  juillet  suivant,  de  l'em- 
prunt de  750  millions,  contracté  par  le  gou- 
vernement après  la  déclaration  de  guerre  à 
la  Prusse.  A  la  suite  de  nos  premiers  re- 
vers, il  se  vit  contraint  de  quitter  le  pouvoir 
en  même  temps  que  M.  Emile  Ollivier,  le 
9  août  1870.  Depuis  lors,  il  a  vécu  dans  la 
retraite.  Politique  indécis,  avocat  distingué, 
M.  Segris  était  au  Corps  législatif  un  des 
meilleurs  orateurs  de  la  majorité. 

SEGUE  (sé-ghoué  —  mot  ital.  qui  signif. 
suis).  Mus.  S'emploie  sur  les  partitions  pour 
indiquer  que  l'on  continue  a  exécuter  ce  qui 
suit,  comme  on  a  exécuté  le  passage  précé- 
dent, bien  que  cela  ne  soit  plus  indiqué  qu'en 
abrégé.  Il  Segue  l'aria,  Seyue  l'allégro,  Atta- 
quez sans  interruption  l'air,  l'allégro  qui 
suit. 

SÉGUIDILLE  s.  f.  (sé-ghi-di-lle  ;  Il  mil.  — 
espagn.  seyuidilla,  même  sens).  Genre  de 
chanson  espagnole  :  Deux  séguidilles  com- 
mencent et  terminent  le  poème.  (Baiz.) 
Demandez!  faites-vous  servir!  musette  ou  lyre. 
Romance  tendre  ou  bien  séguiditle  en  délire. 
Tu.  DE  BiM  VILLE. 

Il  Air  vif,  à  trois  temps,  avec  une  ritournelle. 
Il  Danse  qui  s'exécute  sur  cet  air.  Il  On  dit 
aussi  séguedille. 

—  Encycl.  La  seguidille  est  une  sorte  de 
variante  du  boléro.  Les  Espagnols  en  recon- 
naissent de  deux  sortes  :  les  seguidillas  bole- 
ras,  ainsi  appelées  lorsque  l'air  en  est  chanté 
et  que  le  chant  est  accompagné  d'une  gui- 
tare ;  la  grande  difficulté  dans  celles-ci,  pour 
les  danseurs ,  consiste  à  reprendre  en  son 
temps  le  paseo  ou  promenade  qui  vient  im- 
médiatement après  la  première  partie  de 
l'air,  dans  le  prélude  de  l'accompagnement 
qui  précède  Vestribilto  ou  couplet  dans  lequel 
se  trouve  enchâssée  l'épigramme  de  la  chan- 
son ;  les  seguidtttus  munckeyas,  qui  se  dan- 
sent à  quatre,  six,  huit  ou  neuf  personnes,  et 
qui  sont  beaucoup  plus  rapides  dans  leurs 
mouvements  que  les  précédentes.  Cette  danse, 
extrêmement  vive,  qui  a  été  léguée  par  les 
Maures  à  la  province  de  la  Manche,  d'où 
elle  s'est  répandue  dans  toute  l'Espagne,  est 
eu  geaude  faveur  chez  le  peuple,  qui  s'y 
abandonne  avec  un  plaisir  tout  particulier. 
Th.  Gautier  a  écrit,  sous  la  titre  de  Séguidilles, 
quelques  petites  chansons  d'un  rhythme  ra- 
pide, dans  le  goût  de  celles  qui  se  chantent 
en  Espagne  pour  accompagner  la  danse  de 
ce  nom.  On  ne  trouve  de  séguidilles  espa- 
gnoles que  dans  les  recueils  de  poésies  po- 
pulaires. 

SEGUIEB,  nom  d'une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  qui,  du  XV»  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  a  fourni  à  la  France  un  grand  nombre 
de  magistrats  recommandables  par  leurs  lu- 
mière» et  même  leur  Courage,  Les  principaux 
personnages  de  cette  famille  sont  : 

SEGUIER  (Martin),  écrivain  ecclésiastique 
français.  11  vivait  au  xvie  siècle.  Ou  iguyre 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  moi  t. 
Martiu  Séguier  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint conservateur  des  privilèges  de  l'Univer- 
sité.  Nommé  à  deux  reprises  conseiller  au 
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parlement,  il  refusa  d'accepter  des  fonctions 
qu'il  regardait  comme  incompatibles  avec  ses 
devoirs  de  prêtre.  11  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, dont  la  plupart  ont  trait  k  des  sujets 
religieux  :  Soupirs  du  bon  pasteur  (1570, 
in-8u)  ;  Prières  du  roi  (1577,  in-S°).  Le  plus 
important  de  ses  écrits  est  intitulé  :  Epitre 
envoyée  à  un  gentilhomme  français  étant  en 
Allemagne  (1580,  in-$o), 

SÉGDIER  (Pierre),  célèbre  magistrat, 
frère  du  précédent,  né  k  Paris  en  l504ymort 
dans  la  même  ville  en  1580.  Il  débuta  comme 
avocat  au  parlement  de  Paris  et  ne  tarda 
pas  k  s'y  faire  remarquer  par  la  netteté  et  la 
concision  de  son  langage.  François  I",  qui 
l'avait  distingué,  le  nomma  en  1535  avocat 
à  la  cour  des  aides  et  chancelier  de  la  reine 
Eléonore.  En  1550,  Henri  II  l'appela  aux 
fonctions  d'avocat  général  au  parlement  de 
Paris.  Peu  après,  le  roi  ayant  eu  un  diffé- 
rend, au  sujet  du  duché  de  Parme,  avec  le 
pape  Jules  II  qui  menaça  de  l'excommunier 
(1551),  Pierre  Séguier,  adversaire  déclaré 
des  empiétements  de  la  cour  de  Rome,  ré- 
pondit aux  menaces  du  pontife  en  faisant  en- 
registrer par  le  parlement  un  édit  qui  défen- 
dait sous  des  peines  sévères  d'envoyer  au 
pape  de  l'or  ou  de  l'argent.  La  fermeté  de 
son  attitude  lui  valut  d'être  nommé  en  1554 
président  à  mortier.  L'année  suivante,  il  se 
rendit  à  Villers-Cotterels  pour  présenter  k 
la  cour  des  remontrances  contre  un  édit  qui 
établissait  l'inquisition  en  France  et  que  le 
parlement  refusait  d'enregistrer.  Malgré  la 
présence  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  con- 
nétable de  Montmorency,  malgré  les  avertis- 
sements et  les  menaces,  il  parla  avec  une 
respectueuse,  mais  inflexible  énergie,  émut 
le  roi,  déconcerta  les  ministres  et  préserva 
la  France  d'un  infâme  tribunal.  Cette  coura- 
geuse harangue,  consignée  sur  les  registres 
du  parlement,  appartient  aux  plus  nobles 
pages  de  notre  histoire  nationale  et  elle  a 
été  publiée  par  Garnier  dans  la  continuation 
de  Velly  (t.  XXVII).  Ce  fut  aussi  Séguier  que 
François  II  chargea  de  traiter  de  la  fixation 
des  limites  entre  le  Dauphiné  et  le  Piémont. 
Il  se  montra  toujours  d'une  extrême  modéra- 
tion lorsque  les  protestants  furent  traduits 
devant  le  parlement,  et,  après  l'horrible  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthéiemy ,  il  s'attacha, 
dit  Le  Maistre,  k  «  émouvoir  le  cœur  du  roi 
par  des  conseils  pleins  de  douceur  et  de  sa- 
gesse. »  Ce  grand  magistrat,  que  Scévole  de 
Sainte-Marthe  appelait  «  l'une  des  plus  bril- 
!  lantes  lumières  du  temple  des  lois,  »  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  en  1578.  Il  avait  coin- 
posé  un  traité  intitulé  :  De  cougnitione  Dei  et 
sut  (1636,  in-12),  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Colletet.  De  son  mariage  avec 
Louise  Boudet,  il  avait  eu  seize  enfants, 
dont  six  fils  :  François  ,  Pierre,  Jérôme, 
Louis,  Antoine  et  Juan.  —  François  Sé- 
guier devint  président  aux  requêtes  et  mou- 
rut en  1572.  —  Pierre  Séguier  succéda 
à  son  père  comme  président  à  mortier  du 
parlement  de  Paris  en  1578.  Après  l'assassi- 
nat de  Henri  III,  il  se  rallia  k  la  cause  de 
Henri  IV,  k  qui  il  rendit  d'importants  servi- 
ces. On  a  conservé  un  recueil  manuscrit  de 
ses  harangues  au  parlement.  —  Jérôme  Sé- 
guier devint  grand  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts. —  Louis,  Antoine  et  Jean  ayant  joué  un 
rôle  assez  important,  uou3  allons  leur  consa- 
crer une  courte  notice. 

SÉGU1EU  (Louis),  magistrat  et  ecclésiasti- 
que, quatrième  fils  du  président  Pierre.  Il 
vivait  uans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle, 
entra  dans  ies  ordres,  devint  chanoine,  puis 
doyen  de  Notre-Dame  et  fut  nommé  conseiller 
clerc  au  pailement  de  Paris.  Lors  de  l'avé- 
nement  de  Sixte-Quiut,  il  fit  un  voyage  à 
Rome  avec  l'évêque  de  Goncli  (1585).  Etant 
devenu  suspect  aux  chefs  de  la  Ligue,  il  fut 
jeté  k  la  Bastille  en  1589  et  n'obtint  sa  li- 
berté que  moyennant  rançon.  Quelque  temps 
après,  le  conseil  des  Seize  le  chassa  de  Paris. 
Louis  Séguier  se  rendit  auprès  de  Henri  IV, 
s'attacha  k  lui  persuader  que  Paris  valait 
bien  une  messe,  fut  témoin  de  son  abjuration 
et  fit  ensuite  partie  de  l'ambassade  qui  se 
rendit  auprès  du  pape  pour  obtenir  l'absolu- 
tion du  rusé  Béarnais.  Henri  IV  le  nomma  à 
l'évêchu  de  Laon,  qui  conférait  un  siège  k 
la  pairie;  mais,  dépourvu  d'ambition,  Louis 
Séguier  refusa,  préférant  continuer  de  rester 
k  Paris. 

SÉGDIER  (Antoine),  magistrat,  frère  du 
précèdent  et  cinquième  fils  de  Pierre,  né  k 
Paris  en  1552,  mort  dans  la  même  ville  en 
1624.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  magistra- 
ture, il  devint  conseiller  au  parlement  de 
Paris  et  maître  des  requêtes.  En  1576,  il  ac- 
compagna, en  qualité  de  surintendant  de  jus- 
tice, le  président  de  Mesmes  en  Provence 
pour  y  tempérer  les  rigueurs  exercées  parle 
parlement  contre  les  calvinistes.  De  retour 
a  Paria,  Antoine  Séguier  fut  nommé  con- 
seiller d'Etat.  Quelque  temps  après ,  il  re- 
tourna en  Provence,  chargé  d'aider  de  ses 
conseils  le  gouverneur  d'Epernon,  et  se  fit 
remarquer  en  restant  k  Aix,  décimée  par  la 
peste,  pendant  que  d'Epernon  et  le  parle- 
ment avaient  quitté  leur  poste  en  toute  hâte. 
Nommé  avocat  général  et  investi  le  premier 
du  titre  de  premier  avocat  général,  Séguier 
revint  k  Paris,  resta  attaché  k  la  cause 
royale  pendant  la  Ligue  et,  fidèle  aux  tradi- 
tions paternelles,  il  se  constitua  l'énergique 
défenseur  des  droits  et  des  libertés  de  1  E- 
glise  gallicaae  contre  les  empiétements  eje 


SEGU 


483 


Rome.  C'est  ainsi  que,  sur  ses  conclusions, 
la  bulle  de  Grégoire  XIV,  se  disant  pape,  fut 
condamnée  à  être  lacérée  et  brûlée  par  la 
main  du  bourreau  (1591).  11  fut  nommé  prési- 
dent à  mortier  en  1597  et,  l'année  suivante, 
ambassadeur  de  Henri  IV  k  Venise,  où  il 
parvint  a  détourner  la  république  de  donner 
son  appui  au  duc  de  Savoie  contre  la  France 
dans  le  conflit  soulevé  au  sujet  du  marquisat 
de  Saluées.  Séguier  présida  ensuite  la  cham- 
bre créée  en  1607  pour  poursuivre  les  trai- 
tants qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  de  l'E- 
tat et  figura  parmi  les  juges  de  la  maréchale 
d'Ancre.  Il  se  démit  de  sa  charge  de  prési- 
dent à  mortier  en  faveur  de  son  neveu,  le 
célèbre  Pierre  Séguier,  fonda  l'hospice  de  la 
Miséricorde  pour  les  jeunes  orphelins  ,  et, 
comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  il  légua  en 
mourant  toute  sa  fortune  aux  pauvres. 

SÉGUIER  (Jean),  dit  Séguier  d'A.iirj.,  ma- 
gistrat, frère  du  précédent,  mort  k  Paris  en 
1596.  Il  était  lieutenant  civil  lorsqu'il  quitta 
Paris  k  la  suite  de  Henri  III.  Apres  la  mort 
de  ce  prince,  il  se  rendit  auprès  de  Henri  IV 
et  contribua  a  lui  faire  ouvrir  les  portes  de 
la  capitale.  Ce  fut  dans  la  maison  qu'il  occu- 
pait à  Saint-Denis  que  fut  signé  le  traité  qui 
permit  à  ce  prince  d'entrer  a  Paris.  Séguier 
reprit  alors  dans  cette  ville  possession  de 
son  siège  et  s'attacha  k  faire  disparaître  les 
pamphlets  et  les  écrits  qui  attaquaient  le  roi. 
Jean  Séguier  fut  emporté  par  la  peste  en 
1596.  Il  avait  épousé  Marie  Tudert,  née  en 
1567,  et  l'une  des  femmes  les  plus  séduisan- 
tes de  son  temps.  Henri  IV  lui  rit  inutilement 
la  cour.  Devenue  veuve  k  vingt-neuf  ans, 
elle  éleva  ses  enfants,  puis  entra  en  1615 
chez  les  carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques, 
où  elle  prit  le  nom  de  Marie  de  Jésus-Christ 
et  mourut  en  1638.  De  son  mariage  avec  Jeun 
Séguier  d'Autry,  elle  avait  eu  deux  fils  et 
deux  filles  :  le  chancelier  Fierre  -Séguier, 
dont  nous  allons  parler; Dominique  SÉGUIER, 
qui  fut  évêque  d'Auxerre,  puis  de  Meaux  et 
premier  aumônier  du  roi;  la  présidente  de 
Gourûues,  qui,  devenue  veuve,  fonda  uue 
maison  de  carmélites  à  Bordeaux;  enfin, 
Jeanne  de  Jésus,  successivement  prieure  k 
Pontoise,  k  Gisors  et  à  Saint-Denis. 

SÉGUIER  (Pierre),  chancelier  de  France, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  28  mai  15S8, 
mort  k  Saint-Germain-en-Laye  le  28  janvier 
1672.  11  fit  de  fortes  études  et  eut  pendant 
quelque  temps  l'idée  de  se  faire  chartreux , 
mais,  ayant  reconnu  que  sa  vocation  était  in- 
suffisante, il  quitta  le  couvent  où  il  s'était 
enfermé.  Devenu  membre  du  parlement  de 
Paris  en  1612,  il  épousa  en  1615  la  fille  do 
Fabri,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guer- 
res, fut  nommé  maître  des  requêtes  en  1620 
et  devint  ensuite  intendant  de  Guyenne.  En 
1624,  Pierre  Séguier  succéda  k  son  oncle 
Antoine  comme  président  k  mortier  du  par- 
lement de  Paris.  Grand  travailleur,  ayant 
une  remarquable  entente  des  affaires,  il  attira 
sur  lui  l'attention  du  cardinal  de  Richelieu 
qui  le  désigna  pour  remplacer  Chateauneuf 
comme  garde  des  sceaux  (1633).  Entré  au 
conseil,  Pierre  Séguier  ne  se  souvint  plus 
qu'à  diverses  reprises  il  s'était  fait  l'organe 
vigoureux  des  remontrances  du  parlement, 
suivit  avec  une  docilité  qu'on  lui  a  souvent 
reprochée  les  instructions  du  cardinal  et 
exila  le  président  de  Mesmes.  «  En  même 
temps,  dit  M.  de  Barthélémy,  il  se  montrait, 
avec  un  zèle  un  peu  excessif,  soigneux  des 
intérêts  des  divers  membres  de  sa  f:unille,et 
il  prenait  un  appui  dans  la  haute  aristocratie 
eu  mariant  sa  fille  aînée  avec  le  marquis  de 
Coislin.  Séguier  vivait  très -grandement, 
quoique  avec  une  économie  qui  plus  d'une 
fois  excita  les  plaisanteries  de  ses  contempo- 
rains; enfin,  il  sut  se  ménager  le  concours 
des  gens  de  lettres,  très-intluents  déjk,  et  il 
ne  contribua  pas  peu  à  la  fondation  de  l'A- 
cadémie, dont  Richelieu  s'était  déclaré  le 
protecteur;  cela  lui  valut  un  renom, une  po- 
pularité qui  agrandirent  considérablement  sa 
situation  et  l'imposèrent  tout  naturellement 
comme  le  ssul  successeur  possible  au  chan- 
celier d'Aligre  quand  celui-ci  mourut  en  dé- 
cembre 1635.  A  quarante-sept  ans,  Pierre 
Séguier  était  arrivé  au  premier  degré  de  la 
hiérarchie  civile  sans  efforts,  sans  intrigue 
apparente,  comme  désigné  par  l'unanimité 
des  suffrages  au  choix  du  roi  ou  plutôt  du 
cardinal  de  Richelieu,  s 

Le  nouveau  chancelier  débuta  en  faisant 
revivre  au  parlement  d'anciens  usages  tombés 
en  désuétude,  en  remettant  en  vigueur  les 
mercuriales  destinées  k  maintenir  la  magis- 
trature dans  le  devoir,  en  établissant  desVè- 
gles  sur  l'âge  nécessaire  pour  entrer  dans  la 
magistrature,  etc.,  et  en  fixant  les  honneurs 
dus  au  chancelier,  ce  qui  le  lit  taxer  d'une 
vanité  puérile.  En  1637,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'ayant  chargé  de  faire  une  perquisi- 
tion au  Val-tle- Grâce,  maison  religieuse 
fondée  par  Anne  d'Autriche  et  où  elle  se  re- 
tirait souvent,  il  fit  secrètement  prévenir  la 
reine,  soupçonnée  d'entretenir  avec  l'Espa- 
gne une  correspondance  contraire  aux  inté- 
rêts de  l'Etat,  et  rendit  ainsi,  par  Cette  ré- 
préhensible  complaisance,  la  mesure  du  car- 
dinal inutile.  En  cette  circonstance,  le  chan- 
celier agit  de  telle  sorte  que,  sans  se  com- 
promettre vis-k-vis  du  cardinal  et  du  roi,  il 
gagna  les  bonnes  grâces  de  la  reine,  ce  qui 
n'eut  pas  eu  lieu  si,  comme  l'ont  dit  k  tort 
des  mémoires  du  temps,  il  avait  interrogé 
Anne   d'Autriche   comme  uue  criminelle  et 
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«  avait  visité  ses  poches  et  fouillé  jusque 
dans  son  sein.  »  Deux  ans  plus  tard,  en  1639, 
il  reçut  la  mission  do  se  rendre  en  Norman- 
die avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  pour 
y  comprimer  la  révolte  des  nu-pieds;  il  ar- 
riva à  Rouen  le  2  janvier  1640,  accompagné 
de  7,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Jau- 
jeon,  désarma  les  habitants,  exila  le  parle- 
ment, la  cour  des  aides  et  le  bureau  des 
finances  et  y  fit  procéder  &  de  nombreuses 
exécutions  sans  jugement.  Le  capitaine  des 
gardes  Picot,  chargé  d'exécuter  une  sen- 
tence, ayant  demandé  qu'on  lui  montrât  le 
jugement,  Séguier  se  borna  à  répondre  : 
a  La  sentence  est  au  bout  de  mon  bâton.  » 
Après  avoir  établi  à  Rouen  une  cour  de  jus- 
tice, il  parcourut  la  basse  Normandie  en  con- 
tinuant à  procéder  a  des  exécutions  sommai- 
res contre  ceux  qu'il  regardait  comme  des 
voleurs  et  non  comme  des  soldats.  Ce  mé- 
pris des  formes  judiciaires  de  la  part  du  chef 
de  la  magistrature  n'a  pas  été  assez  repro- 
ché à  Séguier,  qui  vivait.il  est  vrai,  dans  un 
temps  où  la  royauté  s'arrogeait  audacieuse- 
ment  le  droit  de  tout  faire.  Comme  circon- 
stance atténuante,  on  doit  reconnaître  que 
le  chancelier  refusa  d'accepter  la  propriété 
des  terres  values  que  Louis  XIII  lui  donna 
avec  le  cordon  du  Saint-Esprit,  et  qui  se  trou- 
vaient dans  la  province  qu'il  venait  de  pacitier. 
Le  cardinal  de  Richelieu  trouva  en  lui  un  in- 
strument docile  pour  condamner  à  mort  le 
duc  de  La  Valette  (1639),  Cinq-Mars  et  de 
Thou,et,si  l'on  en  croit  le  lJère  Griffet,  il  con- 
tribua à  la  mort  de  ce  dernier  en  amenant 
par  des  promesses  illusoires  Cinq-Mars  à  com- 
promettre son  ami. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  Séguier  fut 
maintenu  à  soit  poste  par  Mazarin,  continua 
k  rester  attaché  au  parti  de  la  cour  et,  après 
la  mort  de  Louis  XUI,  il  contribua  h  faire 
casser  par  le  parlement  le  testament  de  ce 
prince  et.à  faire  reconnaître  Anne  pour  ré- 
gente. Les  frondeurs,  dont  il  devint  l'adver- 
saire déclaré,  le  surnommèrent  le  chien  au 
grand  collier.  Lors  du  lit  de  justice  du  6  sep- 
tembre 1645,  le  chancelier  requit  l'enregis- 
trement d'oflice  d'une  vingtaine  d'édits  que 
le  parlement  repoussait  avec  persistance,  et 
par  cette  mesure  il  ne  rit  qu'accroître  son 
impopularité.  A  la  suite  du  lit  de  justice  du 
15  janvier  1648,  pendant  lequel  Séguier  pro- 
nonça une  harangue  des  plus  sévères,  les 
compagnies  souveraines,  en  dépit  de  la  vo- 
lonté du  roi ,  rendirent  un  arrêt  d'union  en- 
tre elles.  Au  mois  d'août  suivant,  l'arrestation 
de  Broussel  et  de  Blancmesnil  mit  au  comble 
l'irritation  des  Parisiens  contre  la  cour,  et  la 
ville  se  hérissa  de  barricades.  Séguier  étant 
allé  au  parlement  pour  le  présider  (27  août), 
fut  assailli  par  la  multitude,  parvint  k  s'en- 
fuir dans  1  hôtel  de  Luynes,  où  il  se  cacha 
dans  une  armoire,  fut  dégagé  par  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  et  regagna,  non  sans 
ilanger,  le  Palais- Royal.  Le  chancelier  quitta 
Paiis  avec  la  reine  et  se  montra  oppose,  lors 
des  conférences  de  Ruel,  à  toute  concession 
er.vers  les  frondeurs.  Anne  d'Autriche  le 
créa  duc  et  pair  de  Villemor  (janvier  1650), 
niais  il  ne  prit  jamais  ce  titre.  A  la  suite  de 
concessions  faites  par  Mazarin  dans  le  but 
d'amener  la  paix,  Séguier  dut  déposer  les 
sceaux  et  fut  remplacé  par  Chàleauneuf 
(1"  mars  1650).  11  se  relira  alors  à  Rosny 
chez  son  gendre  Sully,  reprit  les  sceaux  le 
13  avril  1651,  mais  dut  se  démettre  de  nou- 
veau de  ses  fonctions  le  19  septembre  sui- 
vant. En  1652,  Séguier  prit  part  aux  négo- 
ciations de  paix  et,  après  la  mort  de  Mole  en 
1656,il  repritpour  la  troisième  fois  les  Sceaux, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

La  mort  de  Mazarin  n'ébranla  en  rien  son 
crédit.  Depuis  quelques  années  il  vivait  d'une 
existence  fort  calme,  partugée  entre  ses  de- 
voirs politiques  et  ses  goûta  littéraires,  lors- 
que, à  l'instigation  de  Colbert,  Loui  XIV 
ordonna  d'instruire  le  procès  de  Fouquet 
(1661).  Séguier  présida  le  parlement  qui  in- 
struisit et  jugea  cette  longue  atfaire.se  mon- 
tra un  des  adversaires  déclarés  du  surinten- 
dant, vota  pour  la  mort  (1664)  et  s'attira,  par 
sa  déploruble  attitude  dans  cette  circonstance , 
de  nouvelles  inimitiés,  parmi  lesquelles  il 
comptait  celle  d'Arnanliid'Aiidiliy,  qui  l'appe- 
lait un  Pierrot  déguisé  en  Tartufe.  A  cette 
époque,  affaibli  par  l'âge,  il  avait  perdu  une 
grande  partie  de  son  influence  dans  le  con- 
seil du  roi,  où  Colbert  était  tout- puissant; 
cependant  il  prit  une  part  importante  aux 
célèbres  ordonnance':*  de  1669  et  1670,  cou- 
nues  sous  le  nom  de  Code  Louis.  Le  £0  avril 
1663,  en  présence  du  roi,  il  infligea  à  ses  an- 
ciens collègues  du  parlement  une  suprême 
humiliation  en  arrachant  de  leurs  registres 
les  pages  contenant  les  délibérations  de  l'é- 
poque de  la  Fronde.  Le  19  août,  il  assista  au 
fit  de  justice  tenu  pour  l'enregistrement  de 
vingt-cinq  édits  en  souffrance  depuis  plu- 
sieurs mois.  11  y  fit  encore  «  une  harangue  gé- 
nérale sur  les  biens  que  le  roi  avoit  promis  à 
son  Etat,  dit  d'Ormesson,  et  qu'il  vouioit  faire 
encore  par  les  édits  qu'il  apportoit.  11  parla 
un  peu  hésitant,  sa  mémoire  diminuoit,  et 
comme  un  chancelier  de  quatre-vingt-un  ans 
passés.»  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  parut 
plus  au  parlement;  sa  santé  s'affaiblit  de 
plus  en  plus  et  il  s'éteignit  à  Saint-Germain. 

Le  chancelier  Séguier,  dont  la  conduite  po- 
litique fut  loin  d'être  à  l'abri  de  tout  repro- 
che, mais  qui,  au  milieu  des  intrigues  de  parti, 
eut  du  moins  le  mérite  de  rester  constam- 
ment attaché  à  la  cause  qu'il  avait  embras- 
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sée,  était  un  orateur  élégant,  à  la  parole  fa- 
cile, claire,  énergique  et  grave.  Très-instruit, 
très-versé  dans  la  connaissance  des  lettres, 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  il  avait 
formé  une  précieuse  bibliothèque,  qu'il  légua 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Sé- 
guier fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
française,  dont  il  avait  donné  l'idée  et  le  plan 
h  Richelieu;  il  hérita  du  protectorat  de  cette 
compagnie  et  rassembla  ses  collègues  pen- 
dant trente  ans  dans  son  hôtel.  En  outre,  il 
prit  une  part  active  à  la  fondation  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  (1663),  et  à  celle  de 
l'Académie  de  peinture  (1664).  L'accusation 
de  rapacité  etd  avarice  portée  contre  lui  par 
plusieurs  de  ses  ennemis  retombe  sur  sa 
femme  et  non  sur  lui  ;  car  il  est  constant  que, 
pendant  ses  quarante  années  de  ministère,  il 
ne  s'était  pas  enrichi.  De  Madeleine  Fabri, 
morte  en  1683,  il  n'avait  eu  que  deux  filles  ; 
l'une,  Madklkinis,  épousa  le  marquis  de  Cois- 
lin,  puis  le  marquis  de  Lava!  ;  l'autre,  Char- 
lotte,devint  duchesse  de  Sully,  puis  duchesse 
de  Verneuil.  On  consultera  avec  fruit  sur  ce 
personnage  :  les  Séguier,  par  M.  Sapey  (1860), 
et  lo  Chancelier  Pierre  Séguier,  par  M.  René 
Kervilière  (1874).  Le  Journal  de  son  voyage 
en  Normandie  a  été  publié  en  1S42  (in-8«). 

SÉGUIER  (Jérôme),  seigneur  d'Estioles, 
magistrat  et  écrivain  français,  parent  du 
précédent.  Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvte  siècle  et  au  commencement  du  xvue.  Il 
était  (ils  de  Nicolas  Séguier,  un  des  frères  du 
premier  Pierre  Séguier,  mort  en  1580.  Jérôme 
devint  président  au  grand  conseil  et  employa 
ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres.  On  a  de  lui 
des  poésies,  notamment  :  Daphnidium,  seu 
Henrici  1 V  heroica  (Paris,  1606,  in-4»,  3<=  édit.) 
et  une  Histoire  miraculeuse  de  la  sainte  hos- 
tie gardée  en  l'église  de  Saint-Jean-en-Grève, 
ensemble  avec  quelques  Hymnes  au  saint  sa- 
crement  de  l'autel  (Paris,  1606,  in-4°). 

SÉGUIER  (Antoine-Louis),  magistrat,  né  à 
Paris  le  1er  décembre  1726,  mort  à  Tournay 
le  26  janvier  1792.  11  descendait  de  Claude- 
Alexandre  Séguier,  chef  de  la  branche  des 
Séguier  d'Aude,  et  son  père,  Louis-Anne, 
était  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Avo- 
cat du  roi  au  Châtelet  dès  l'âge  de  vingt- 
deux  uns  (1748),  il  fut  nommé  en  1755  avocat 
général  au  parlement  de  Paris,  fonctions 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolu- 
lion.  Son  nom  et  le  crédit  de  sa  famille  furent 
pour  beaucoup  dans  cette  rapide  élévation 
que,  du  reste,  son  talent  justifia.  ■  Par  son 
éloquence,  par  sa  dignité,  par  toutes  ces  qua- 
lités émiueutesqui  distinguent  et  l'orateur  et 
le  magistrat,  disait  de  lui  Berryer,  Séguier 
s'est  placé  à  côté  des  Talon  et  des  d'Agnes- 
seau.  »  A  ces  hautes  facultés, Séguier  enjoi- 
gnait une  précieuse  pour  l'orateur,  la  mé- 
moire. Berryer  raconte  à  ce  sujet  l'anecdote 
suivante  :  ■  Après  avoir  entendu  un  discours 
dont  Je  manuscrit  vint  à  se  perdre,  Séguier 
le  rétablit  tout  entier  dans  l'espace  a'une 
nuit.  Il  lit,  une  autre  fois,  un  effort  de  ce 
genre  aussi  extraordinaire  :  à  Ja  fin  de  la  pre- 
mière représentation  ù'Hypermnestre  de  Le- 
mierre,  l'auteur,  qui  était  son  ami,  vint  le 
trouver  pour  recevoir  les  compliments  usités 
en  pareil  cas.  Séguier  ne  s'y  refusa  point, 
mais  il  glissa  malignement  dans  l'oreille  de 
Lemierre  quelques  reproches  de  plagiat, 
et,  pour  preuve,  il  lui  récita  sur-le-champ 
les  plus  belles  tirades  de  sa  tragédie.  Le 
pauvre  poôte  était  dans  un  embarras  difficile 
a  dépeindre,  lorsqu'un  éclat  de  rire  lui  dé- 
couvrit tout  le  mystère.  »  Bien  qu'il  n'eût 
absolument  rien  écrit,  il  fut  appelé  à  succéder 
à  Fomenelle  comme  membre  de  l'Académie 
française  en  1757.  Mais,  au  Heu  de  prendre  la 
défense  des  gens  de  lettres,  il  devint  l'impla- 
cable adversaire  des  philosophes,  demanda, 
en  février  1759,  au  parlement  de  supprimer 
l'Encyclopédie,  dénonça  à  ce  sujet  «  un  com- 
plot formé  par  plusieurs  écrivains  pour  ren- 
verser ia  religion  et  l'Etat,  •  demanda  en 
1770,  dans  un  fulminant  réquisitoire,  la  con- 
damnation de  sept  ouvrages,  notamment  du 
Système  de  la  nature  de  d'Holbach,  et  souleva 
à  tel  point  contre  lui  l'indignation  des  philo- 
sophes, que  Thomas,  chargé  de  prononcer  à 
l'Académie  l'Eloge  de  Marc-Aurète  (26  août 
1770),  profita  de  l'occasion  pour  flétrir  ■  ces 
hommes  en  place  qui,  par  amour-propre 
ayant  désiré  d'être  admis  dans  le  sein  de 
l'Académie,  la  trahissent  ensuite  en  calom- 
niant les  lettres  et  leurs  sectateurs.  »  Séguier 
fut  vivement  piqué  de  cette  allusion  qui  le 
frappait  en  plein  visage.  Le  chancelier,  sur 
sa  demande,  ayant  interdit  l'impression  d'un 
nouveau  discours,  prononcé  par  Thomas,  le 
6  septembre  suivant,  et  dans  lequel  se  trou- 
vaient de  nouveaux  traits  à  l'adresse  de  l'a- 
vocat géuéral,  l'Académie  décida  que  ce  n'é- 
tait que  par  respect  pour  le  nom  de  Séguier 
qu'on  ne  prendrait  contre  lui  aucune  délibé- 
ration, mais  qu'on  ne  communiquerait  plus 
avec  lui.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  lit 
courir  le  quatrain  suivant  : 

Entre  Séguier  et  Fréron 
Jésus  disait  a  sa  mère  : 
Enseignez-moi  donc,  ma  chère, 
Lequel  est  le  boa  larron  1 

A  cette  époque,  Séguier  alla  à  Ferney  faire 
une  visite  à  Voltaire.  Il  lui  annonça  qu'on  le 
pressait  de  poursuivre  Y  Histoire  du  parlement 
et  lui  déclara  que  l'affaire  pourrait  aller  loin. 
Mais  la  dissolution  des  parlements,  en  1771, 
empêcha  cotte  menace  d  aboutir. 
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Dans  la  lutte  engagée  par  Maupeoa  contre 
les  parlements,  Séguier  se  montra  le  défen- 
seur des  privilèges  et  des  droits  de  ce  grand 
corps  et  sacrifia  sa  position  plutôt  que  de 
contribuer  à  son  humiliation.  Le  19  janvier 
1771,  les  conseillers  reçurent  l'ordre  de  quit- 
ter Paris.  C'était  le  chancelier  Maupeou  qui 
pressait  le  dénoûment  de  la  lutte  avec  le 
parlement.  Réorganisé  le  13  avril,  le  parle- 
ment fut  installé  a  Versailles  en  séance  so- 
lennelle, la  roi  tenant  son  lit  de  justice.  Dans 
cette  mémorable  séance,  Séguier  dut,  comme 
avocat  général,  conclure  à  l'enregistrement 
des  édits  ;  mais  il  refusa  de  paraître  le  soir  à 
la  fête  que  donna  le  chancelier  et  envoya  sa 
démission.  (Jette  conduite  lui  concilia  les 
sympathies  des  parlementaires,  et  il  fut  un  des 
premiers  réintégré  dans  sa  charge  quand,  en 
1774,  Louis  XVI  rappela  les  parlements.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  le  seul  point  de  ressem- 
blance que  Séguier  ait  eu  avec  nos  plus  illus- 
tres parlementaires.  Partisan  de  l'Eglise  gal- 
licane, il  s'opposa  avec  une  grande  énergie 
aux  progrès  de  l'ultramontanisme.  «En  cette 
résistance,  dit  Portails,  Séguier  se  montra 
digne  de  ses  ancêtres  et  de  tous  les  hommes 
illustres  qui  l'avaient  précédé  dans  l'impor- 
tant ministère  qu'il  remplissait.  Si  la  France 
n'a  jamais  subi  le  joug  uliramontain,  si  elle  a 
su  échapper  aux  dangers  et  aux  fureurs  de 
1'inquisiiion;  si,  dans  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles, elle  est  parvenue  a  faire  reconnaître 
son  indépendance  par  les  papes  eux-mêmes, 
elle  en  est  redevable  a  ces  grands  corps  de 
magistrature  qui  ont  défendu  en  tout  temps, 
avec  autant  de  fidélité  et  do  courage  que  de 
lumière,  le  dépôt  sacré  de  nos  franchises  et 
de  nos  libertés,  ■  Il  dénonça  notamment,  en 

1762,  l'Histoire  impartiale  des  jésuites,  qui 
réhabilitait  cet  ordre,  dont  l'expulsion  venait 
d'être  prononcée,  et  attaqua  vivement  cette 
société  de  Jésus,  «dont  la  passion  jalouse 
était  de  dominer  l'Eglise  et  l'Etat,  >  dit-il.  Il 
soutint  également  avec  ardeur  l'indépen- 
dance du  pouvoir  temporel  contre  la  paj  uulé, 
k  l'occasion  du  bref  de  Clément  XIII  en  1768. 

En  politique,  Séguier  se  montra  un  réac- 
tionnaire acharné,  un  ennemi  des  réformes  les 
plus  utiles.  C'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  l'en- 
registrement des  édits  sur  l'abolition  des  cor- 
vées, sur  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
sur  la  suppression  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes. Ce  défenseur  du  trône  et  des  privi- 
lèges ne  pouvait  voir  sans  en  être  révolté  la 
grande  œuvre  réformatrice  de  la  Révolution. 
Un  des  premiers  il  quitta  la  France  et  se  re- 
tira à  Tournay,  où  il  mourut.  Parmi  les  ha- 
rangues et  mercuriales  qu'il  prononça,  on 
cite  les  suivantes  :  l'Amour  des  lettres  (1770)  ; 
l'Amour  de  ta  gloire  (1774);  l'Esprit  du  siè- 
cle; ia  Stabilité  de  ta  magistrature,  etc. 

SÉGUIER  (Antoine-Jeaii-Matthieu,  baron), 
magistrat,  lils  du  précédent,  né  à  Paris  en 

1763,  mort  dans  la  même  ville  en  1848.  A 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  fut  reçu  avocat  et 
devint  presque  aussitôt  substitut  du  procu- 
reur général.  Peu  après,  le  6  septembre  1790, 
la  Révolution  ayant  supprimé  les  parlements, 
Antoine  Séguier,  privé  tisses  fonctions,  quitta 
la  France  avec  sou  père  et  revint  dans  son 
pays  sous  le  Consulat.  Grâce  à  Cambacéres, 
il  rentra  dans  la  magistrature  en  1800,  en 
qualité  de  commissaire  près  le  tribunal  de  la 
Seine,  fut  nommé,  des  1802,  président  de  la 
cour  d'appel,  devint  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'houneur  en  1804,  baron  en  1808  et  pre- 
mier président  de  la  cour  impériale  en  1810. 
Séguier  se  montra  un  des  plus  plats  adula- 
teurs de  Bonaparte  dans  des  harangues  qu'il 
prononça  en  maintes  circonstances  connue 
interprète  des  sentiments  de  la  cour  d'appel. 
C'est  ainsi  que,  le  £8  juillet  1807, après  1  en- 
trevue de  Tilsitt,  il  s'écriait  :  «  Napoléon  est 
au  delà  de  l'histoire  humaine,  il  appartient 
aux  temps  héroïques  :  il  est  au- dessus  de 
L'admiration;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse 
s'élever  jusqu'à  lui.  ■  Lors  du  retour  de  la 
campagne  de  Russie,  le  s 6  décembre  1812, 
il  disait  à  Bonaparte  :  «Nous  sommes  prêts  à 
tout  sacrifier  pour  votre  personne  sacrée, 
pour  la  perpétuité  de  votre  race,  w  Mais,  un 
peu  plus  d  un  an  après,  Séguier  changeait 
singulièrement  de  langage.  Ce  fut  sur  sa  pro- 
position que  la  cour  d'appel  déclara,  le  6  avril 
1814,  que,  «  sentant  tout  le  prix  des  efforts 
qui  ont  enfin  délivré  la  France  d'un  joug  ty- 
raniîique,  «  elle  adhérait  à  la  déchéance  de 
Napoléon.  Séguier  retrouva  toutes  ses  hyper- 
boles adulatrices  en  face  du  comte  d'Artois 
et  de  Louis  XV11I,  qui  le  maintint  à  son  poste 
et  le  nomma  conseiller  d'Etat.  Pendant  les 
Uent-Jours,  Bonaparte  lu  destitua  et  l'exila. 
Reintégré  dans  ses  fonctions  en  1815,  il  entra 
la  même  année  à  la  Chambre  des  pairs,  fut 
chargé  d'instruire  le  procès  du  maréchal 
Ney  et  prononça,  à  la  rentrée  de  la  cour 
royale  en  1816,  un  discours  empreint  du  plus 
fougueux  royalisme,  qui  a  inspiré  à  Berauger 
une  de  ses  chansons  les  plus  piquantes.  A 
l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
il  n'hésita  point  à  conseiller  au  roi  de  pren- 
dre des  mesures  d'exception,  analogues  à 
celles  qui  avaient  frappé  les  adversaires  de 
la  royauté  sous  la  Terreur  blanche.  Toute- 
fois, dans  les  derniers  temps  de  la  Restau- 
ruiion ,  le  fougueux  magistrat  parut  re- 
venir à  des  idées  plus  saines  et  plus  dignes 
de  la  justice,  montra  une  certaine  mesure 
dans  plusieurs  procès  faits  à  des  journaux 
de  l'opposition  et  manifesta  des  sentiments 
gallicans  qui  indisposèrent  contre  lui  le  parti 
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de  la  cour  dirigé  par  les  jésuites.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  s'empressa  de  faire 
acte  d'adhésion  k  Louis-Philippe  et  continua 
à  remplir  ses  fonctions  de  président  jusqu'à 
sa  mort.  C'était  un  homme  très-versé  dans 
les  affaires,  à  l'esprit  vif  et  prompt. 

SEGUIER  (Armand-Louis-Maurice,  baron), 
diplomate  et  littérateur,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1770,  mort  dans  la  même  ville 
en  1831.  Admis  dans  les  pages  de  la  grande 
écurie  du  roi  en  1783,  il  entra  comme  sous- 
lieutenant,  en  1788,  dans  le  régiment  de  dra- 
gons de  Lorraine.  A  l'époque  de  l'émigration, 
Séguier  sortit  de  France  et  alla  s  enrôler 
dans  l'armée  de  Condé.  A  sa  rentrée  sous  le 
Consulat,  il  fut  nommé  consul  à  Patna,  puis 
à  Pondichéry,  tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais (1805)  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
bout  de  quatre  ans.  Il  devint  ensuite  consul  à 
Trieste  (1806),  aux  lies  Ioniennes  (1814)  et 
enfin  consul  général  à  Londres  en  1816.  Créé 
par  Louis  XVIII  baron  (1821),  chevalier  do 
Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur,  il 
voulut  reconnaître  k  force  de  zèle  la  faveur 
royale  et  s'imposa  des  travaux  excessifs  qui 
ruinèrent  sa  santé.  Ramené  à  Paris  par  son 
neveu,  Armand  Séguier,  de  l'Académie  des 
sciences,  il  succomba  à  la  maladie  de  lan- 
gueur qu'il  avait  contractée. 

En  dépit  de  ses  graves  et  incessantes  occu- 
pations, Maurice  Sfguier  a  eomposé,  soit  seul, 
soit  en  collaboration,  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre dont  les  titres  suivent  :  le  Maréchal  fer- 
rant de  la  ville  d'Anvers  (Paris,  au  VII,iii-8°)  ; 
la  Girouette  de  Saint-  Cloud,  pièce  en  prose 
avec  Barré,  Ratlet,  Desfontaines,  Bourgueil 
et  Dupaty  (Paris,  an  VIII,  in-s»)  ;  V Entrevue 
et  te  rendez-vous  (Paris,  an  VIII);  les  Hasards 
de  la  guerre,  comédie  en  un  acte  (Paris',  1802, 
in-8<>);  l'Un  pour  l'autre,  comédie  en  un  acte, 
avec  Thésigny  (Paris,  1802);  la  Parisienne  à 
Madrid,  un  acte  (Paris,  1805,  in-8«);  le  Len- 
demain de  la  pièce  tombée,  un  acte,  avec  Du- 
paty et  Dubois  (faris,  1805);  Isavre  ou  17a- 
constance  dans  l'embarras,  un  acte  (Paris, 
1806,  in -so)  ;  Lavater,  un  acte  (Paris,  1800, 
in-8°).  Il  a  donné,  en  outre,  avec  Duputy  : 
les  Otages,  le  Procès  de  Scudery  et  le  Sau- 
vage de  l'A  veyron.  L'œuvre  littéraire  de  Mau- 
rice Séguier  destinée  à  lui  survivre  est  lu 
poème  intitulé  la  Naissance  de  la  Mode  (Pa- 
ris, 1819,  in-8°),  petit  poSine  écrit  en  vers  de 
dix  syllabes,  dont  la  versification  est  bril- 
lante et  facile. 

SÉGUIER  (Armand-Pierre,  chevalier,  puis 
baron),  magistrat  et  savant  français,  fils 
d'Antoine-Jean -Matthieu,  né  à  Montpellier 
en  1803.  Avocat  en  1824,  conseiller  auditeur 
à  lu  cour  royale  en  1826  et  conseiller  après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  en  1848  et  s'adonna  à  la  mécani- 
que, pour  laquelle  il  a  fait  preuve  de  rares 
aptitudes.  En  1833,  le  baron  Séguier  a  rem- 
placé Rosily-Mesroes  en  qualité  de  membre 
libre  de  l'Académie  des  sciences  et  il  a  été 
nommé,  en  1851,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  octobre  1872,  plusieurs  journaux 
ont  annoncé  qu'il  venait  d'être  atteint  d'a- 
liénation mentale.  On  doit  à  ce  savant,  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  machines  et 
des  procédés  industriels,  outre  de  nombreux 
mémoires  et  rapports  relatifs  à  des  perfec- 
tionnements industriels  et  scientifiques  ,  di- 
vers écrits,  notamment  :  Sur  les  appareils 
producteurs  de  la  vapeur  (1832,  in -8°); 
Perfectionnements  dans  la  marine  d  vapeur 
(1848,  in-BO),  etc. 

SÉGUIER  (Sidoine-Charles-François),  mar- 
quis de  tsAiNT-BwssoN,  littérateur  français, 
né  en  1738,  mort  en  1773.  11  descendait  de 
Nicolas  Séguier,  frère  du  président  Pierre 
Séguier,  né  ou  1504.  Le  marquis  de  Saint- 
Brisson  était  depuis  1764  capitaine  au  régi- 
ment de  Limousin  quand,  pris  d'un  bel  en- 
thousiasme pour  les  doctrines  que  Jean-Jac- 
ques expose  dans  son  limite,  il  apprit  l'état 
de  menuisier  et  fit  part  de  sa  résolution  à 
Rousseau,  qui  s'empressa  de  calmer  ces  vel- 
léités de  démocratie  romanesque  (1766).  Sé- 
guier se  jeta  dans  ia  littérature  et  publia, 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Arisle  ou  les 
Charmes  de  l'honnêteté  (Paris;  1764  ,in- 12);  Let- 
tres à  Philopénès  ou  liéflexions  sur  le  régime 
des  pauvres  (Paris,  1764,  in-12);  Truite  des 
droits  du  génie  ((Jarslruhe,  1769,  in-8<>),  écrits 
qui  valent  mieux  par  la  générosité  des  sen- 
timents que  par  le  Style. 

SÉGUIER  (  Nicolas  -  Maximilion  -  Sidoine), 
marquis  de  Saint-Brissom,  administrateur 
et  érudit  français,  liis  du  précèdent,  né  à 
Beauvais  en  1773,  mort  à" Paris  en  1854.  Emi- 
gré à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  servit  dans 
l'armée  de  Condô  jusqu'à  son  licenciement, 
acheva  ses  études  àLeyde,  revint  en  France 
et  entra  dans  le  corps  du  génie,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  quitter  pour  voyager  à  l'étranger.  Sous 
la  Restauration,  il  administra  successivement 
comme  préfet  le  département  du  Calvados 
(1814),  de  la  Somme  (1815),  de  la  Meurtlie 
(1816),  de  la  Côte-d'Or  (1821),  de  l'Orne  (1S23) 
de  la  Nièvre  (1830)  et  donna  sa  démission 
après  lu  révolution  de  J  uillet.  Nicolas  Séguier 
était  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes, 
Outre  des  articles  publiés  dans  le  Journal 
asiatique,  le  Journal  des  savants,  les  Annales 
de  la  philosophie  chrétienne,  on  doit  k  cet 
érudit,  qui  s'était  particulièrement  occupé  de 
philologie  et  d'archéologie,  les  écrits  sui- 
vants :  De  l'emploi  des  conjonctions  dans  lu 
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langue  grecque  (1814,  in-g°)  ;  la  Philosophie 
du  langage  d'après  Aristole  (Paris,  183S, 
in-8<>);  Essai  sur  le  polythéisme  (Paris,  1840, 
2  vol.  in-12);  Mémoires  sur  Miltiade  (1841, 
in-4°);  une  traduction  de  la  Préparation 
évangétique  d'Eusèbe  Pamphile  (1846,  î  vol. 
in-8°);  Examen  des  IX  livres  de  Sanchonia- 
Ihan  (ing°),  etc. 

SÉGUIER  (Pierre), dît  E.prJi  Séguier,  pro- 
phète eamisard,  cardeur  de  son  métier,  né 
a  Majestavols  vers  1650,  brûlé  vif  au  Pont- 
de-Montvert  le  12  août  1702.  Au  mois  de  juil- 
let de  l'année  1702,  un  certain  nombre  de 
Cévenols  s'enfuyaient  dans  la  direction  de 
Genève,  chassés  par  les  cruautés  de  l'archi- 
prêtre du  Chayla;  mais  ils  furent  assez  mal- 
heureux pour  tomber  dans  une  embuscade 
dressée  par  l'abbé,  qui  s'empressa  d'instruire 
le  procès  des  prisonniers.  En  vain  leurs  pa- 
rents allèrent-ils  sejeterkses  genoux,  l'abbé 
resta  inflexible.  Ils  résolurent  alors,  dans  une 
assemblée  tenue  au  Bougés,  de  les  sauver 
des  galères  par  une  tentative  à  main  armée. 
Des  nommes  de  bonne  volonté,  au  nombre  de 
cinquante  environ,  prirent  Séguier  pour  chef 
et  se  dirigèrent  pendant  la  nuit  au  Pont-de- 
Montvert,  où  demeurait  l'archiprêtre.  ■  L'ar- 
chiprêtre  était  chez  lui,  dit  M.  Peyrat,  avec 
douze  ou  quinze  ecclésiastiques,  valets  ou 
soldats,  composant  sa  petite  cour  cléricale, 
son  service  et  sa  garde  ;  tout  à  coup  il  en- 
tendit une  lointaine  psalmodie  qui  s'appro- 
chait toujours  et  semblait  descendre  de  Bou- 
gés; c'était  Séguier  et  ses  compagnons  qui, 
formant  un  petit  bataillon,  précédé  de  huit 
hommes  d'avant-garde,  entrèrent  bientôt  en 
chantant  dans  le  faubourg  du  sud.  Menaçant 
de  leurs  fusils  les  habitants  que  ce  tumulte 
inattendu  attirait  aux  fenêtres,  les  conjurés 
traversèrent  rapidement  le  faubourg,  se  diri- 
geant vers  le  pont  et  la  maison  de  l'archiprêtre. 
Celui-ci,  écoutant  cette  mélodie  qui  résonnait 
vers  le  bourg,  crut  que  c'élait  une  assemblée 
nocturne  :  «  Allez  voir,  »  dit-il  k  ses  soldats, 
qui  descendirent  aussitôt  pour  la  surprendre  ; 
mais  ils  ne  purent  sortir  de  la  maison  déjà 
investie  par  les  montagnards,  qui  criaient  : 
«Les  prisonniers l  les  prisonniers l  —  Reti- 
»  rez-vousl    leur  répondit  d'une  fenêtre   du 

•  Chayla;  retirez-vous,  canailles  de  hugue- 
»  nots!«Etsur  leur  refus,  les  milices  firent  feu 
et  tuèrent  un  des  conjurés,  .furieux,  ils  sai- 
sissent un  tronc  d'arbre  couché  le  long  du  mur 
ety  le  balançant  horizontalement  comme  un 
bélier,  ils  brisent  la  porte  et  en  élargissent 
la  brèche  à  coups  de- hache. ..Du  Chayla  voit 
que  sa  dernière  heure  est  venue;  il  doune  l'ab- 
solution à  ses  gens  qui,  du  haut  de  l'escalier, 
refoulent  les  assaillants;  Chaptal,  l'un  de  ces 
derniers,  a  la  face  effleurée  par  une  balle. 
«  Enfants  de  Dieu,  s'écrie  le  prophète,  armes 
»  bas!  brûlons  dans  sa  maison  le  prêtre  et  les 

•  satellites  de  Bual  1  »  A  ces  mots,  ils  entassent 
les  chaises,  les  paillasses  des  soldats,  les 
bancs  de  la  chapelle  voisine  et  y  mettent  le 
feu.  L'archiprêtre  et  ses  gens  se  réfugient 
dans  un  cabinet  voûté,  sous  les  combles;  ils 
nouent  à  la  fenêtre  des  draj.s  de  lit  tordus 
en  câble  et  l'archiprêtre  tente  le  premier  de 
se  laisser  glisser  dans  le  jardin  ;  mais  il  tombe, 
se  rompt  une  cuisse  et  ne  peut  que  se  cacher 
dans  le  feuillage  de  la  huie  de  clôture...  La 
flamme,  dépassant  les  combles,  montra  aux 
conjurés  le  malheureux  arcliiprêtre  blotti 
dans  son  buisson.  Du  Chayla  leur  demanda 
la  vie  ;  «  Si  je  suis  damné,  leur  dit-il  triste- 
»  ment,  voulez-vous  vous  damner  aussi?» 
Mais  on  ne  l'écouta  pas  ;  il  fut  impitoyable- 
ment massacre.  «  Voila  pour  ma  mère,  disait 
»  celui-ci  en  le  frappant;  voilà  pour  mou  père 
»  expiré  sur  la  roue,  »  disait  un  autre,  etc. 
Du  Chayla,  perce  de  cinquante-deux  blessu- 
res, ne  larda  pas  à  expirer.  Les  conjurés  so 
retirèrent  à  l'aurore  en  continuant  leurs  psal- 
modies. » 

Du  Pout-de-Montvert.  Séguier  se  jeta  sur 
Frugères.  Eu  entendant  le  chant  des  psau- 
mes, le  curé  de  co  village  s'enfuit  dans  un 
pre,  où  il  tomba  percé  d'une  balle.  Séguier 
trouva  dans  sa  soutane  une  liste  de  vingt  de 
ses  paroissiens  qu'il  dénonçait  à  l'ubbé  du 
Chayla.  De  Frugères,  le  prophète  descendit 
à  Saint-Maurice;  mais,  menacé,  11  se  relira 
sur  une  montagne  où  il  passa  la  nuit;  te  len- 
demain, il  sortit  de  ses  forets,  dit  Biueys, 
■  comme  la  foudre  sort  dos  nuages  •  et  se 
jeta  sur  Saint-Audré-de-Lancise.  Le  curé 
épouvanté  se  mit  à  sonner  le  tocsin;  un  in- 
surgé le  précipita  du  haut  du  clocher.  Par- 
tout sur  son  passage  Séguier  détruisait  les 
églises,  les  croix  et  tout  ce  qui  était  du  ca- 
tholicisme, exerçant  ce.  qu'il  appelait  le  ju- 
gement de  Dieu. 

Mais  Bàville  avait  envoyé  sur  ses  traces 
le  fameux  capitaine  Poul.  Celui-ci,  appre- 
nant que  Séguier  campait  à  Fontmorte,  par- 
vint à  investir  sou  camp  et  à  s'emparer  lui- 
même  du  prophète,  qu'il  s'empressa  d'ame- 
ner enchaîne  à  Florac.  Chemin  faisant,  foui, 
qui  n'avait  pas  l'âme  tendre,  s'avisa  de  dire 
à  Seguier  :  «  Eh  bien,  malheureux  I  présente- 
ment que  je  te  tiens,  après  les  crimes  que  tu 
as  faits,  comment  t'atteuds-tu  d'être  traité? 

—  Comme  je  t'aurais  traité  moi-même,  si  je 
t'avais  pris,  »  répondit  froidement  te  pro- 
phète. 

Il  comparut  devant  ses  juges  avec  une  calme 
fierté,  o  Votre  nom  ?  —  Pierre  Séguier.  —  Pour- 
quoi vous  appelle-t-on  Esprit?  —  Parce  que 
l'esprit  de  Dieu  est  en  moi.  —  Votre  domicile? 

—  Au  désert,  et  bientôt  au  ciel.  —  Demandez 


SEQU 

ardon  au  roi.  —  Nous  n'avons,  nous,  d'an- 
fe  roi  que  l'Eternel.  —  N'avez-vons  pas  au 
pins  remords  de  vos  crimes? — Mon  âme 
$  un  jardin  plein  d'ombrages  et  de  fontai- 
nes, t  Condamné  à  être  brûlé  vif  et  aupara- 
vant à  avoir  le  poignet  coupé,  il  subit  cou- 
rageusement le  supplice.  Il  disait  au  peuple: 
«Frères!  attendez  et  espérez  en  l'Eternel! 
Le  Carrnel  désolé  reverdira  et  le  Liban  soli- 
taire refleurira  comme  une  rose.  • 

Le  massacre  de  l'abbé  du  Chayla  et  le 
supplice  de  Séguier  furent  le  signal  de  la 
guerre  des  camisards. 

SÉGUIER  (Jean-François),  antiquaire  et 
botaniste  français,  né  à  Nîmes  en  1703,  mort 
dans  la  même  ville  en  1784.  Elevé  chez  les 
jésuites,  il  manifesta  les  plus  grandes  dispo- 
sions pour  la  numismatique  et  pour  la  bota- 
nique. Néanmoins,  cédant  aux  sollicitations 
de  son  père,  il  allait  entrer  dans  la  magis- 
trature, quand  l'arrivée  de  Maffei,  qui  sut 
apprécier  son  intelligence  (1737),  décida  de 
son  avenir.  Séguier  suivit  ce  savant  italien 
dans  ses  excursions  a  travers  l'Europe,  et,  à 
la  mort  de  Maffei,  il  revint  se  lîxer  à  Nîmes, 
dont  il  étudia  les  antiquités  avec  un  soin  sans 
égal.  Ildevint, en  1772, membre  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions.  On  lui  doit, 
entre  antres  écrits  :  Bibliotheca  botanica  (La 
Haye,  1740,  in-4»);  Dissertation  sur  l'inscrip- 
tion de  ta  Maison  carrée  (Paris  et  Nîmes, 
1759,  in-8°);  Osservazioni  sopra  la  cometa  di 
1744  (Vérone,  1744,  in-S»);  Plants  veronenses 
(Vérone,  1745-1754,3  vol.  in-8») ;  Viridarium 
lusitanum  (1749,  in-12);  la  traduction  des  M é- 
mofres  tlu  feld-maréchal  A.  Maffei  (1740, 
2  vol.  in-18).  Séguier  a  laissé,  en  outre,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. 

SÉGUIÉRIE  s.  f.  (sé-ghié-r!  —  de  Séguier, 
sav,  fr.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  phytolaccées,  com- 
Freuant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
Amérique  tropicale. 

SEGUIN  (Charles-Antoine),  jurisconsulte 
français,  né  à  Vaivres  en  170S,  mort  k  Jal- 
lerange  en  1790.  Il  était  professeur  de  droit 
à  l'université  de  Besançon  et  il  a  publié  : 
Discours  sur  tes  avantages  qu'on  peut  tirer  de 
l'étude  de  l'histoire  (1752);  Dissertation  sur  le 
nombre  des  rois  bourguignons  gui  ont  précédé 
Gondebaud  (1752)  ;  Discours  sur  le  véritable 
auteur  des  lois  des  Bourguignons  (1753). 

SÉGUIN  (Richard),  littérateur  et  historien 
français,  né  à  Vire  en  1772,  mort  dans  la 
même  ville  en  1847.  Il  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  les  écrits  suivants  :  Histoire 
militaire  des  Bocains  (Vire,  1816,  in-8<>)  ; 
Histoire  archéologique  des  Bocains  (Vire, 
1822,  in-18),  et  il  a  donné  sous  son  nom  : 
Histoire  de  la  chouannerie  et  de  la  Restaura- 
tion (Vire,  1826,  2  vol.  in-18). 

SÉGUIN  (Auguste),  historien  français,  né 
à  Avignon  en  1799,  mort  à  Montpellier  en 
1839.  Il  exerçait  la  profession  de  libraire 
dans  cette  dernière  ville  et  il  a  publié  ;  le 
Duc  de  Berry  peint  par  lui-même  (Montpellier, 
1821,  in-8<>);  Actes  des  martyrs  de  1793  et  1794 
(Montpellier,  1822,  in-8°)  ;  le  Curé  de  village 
(Avignon,  1S28,  in-12);  Considérations  sur  la 
mort  de  Louis  XVI  (Montpellier,  1829,  in-go)- 
les  Actes  du  martyre  de  Louis  XVI  (Valence* 
et  Paris,  1837,  in-8o). 

SÉGUIN  (Marc),  ingénieur  français,  né  k 
Annonay  le  20  avril  1786,  mort  dans  la  même 
ville  le  24  février  1875.  Il  était  le  neveu  de 
Joseph  Montgoltier,  l'inventeur  des  baltons, 
et  son  père,  fabricant  de  draps  à  Annonay, 
le  laissa  librement  suivre  ses  goûts,  qui  le  por- 
taient à  l'étude  de  la  mécanique.  Sans  maî- 
tre, sans  passer  par  aucune  école  et  rien 
qu'en  cherchant  à  se  rendre  compte  du  jeu 
des  machines  et  des  métiers  qu'il  voyait  fonc- 
tionner chez  son  père,  Marc  Séguin  fit  tout 
seul  son  éducation.  Né  pour  inventer,  il 
créait  tout  seul  des  méthodes;  quand  il  ne 
savait  pas,  il  imaginait  ses  procèdes  de  calcul, 
inventait  ses  instruments  ;  il  était  apte  sur- 
tout a  perfectionner  les  inventions  étrangè- 
res, k  trouver  ce  qui  leur  manquait  pour  être 
viables  et  pratiques.  La  première  création  à 
laquelle  il  attacha  son  nom  est  celle  des  ponts 
suspendus  en  (ils  de  fer,  dont  les  ponts  sus- 
pendus en  cordages  ou  en  lanières  de  cuir, 
usités  depuis  longtemps  aux  Etats-Unis,  lui 
donnèrent  l'idée.  Apres  avoir  fait  de  savan- 
tes expériences  sur  la  résistance  des  cables 
métalliques,  il  construisit  comme  type  le 
pont  sur  le  Rhône,  entre  Tain  et  Tournon 
(1824),  et  depuis  plus  de  quatre  cents  ponts 
ont  été  construits  sur  ce  modèle;  les  Améri- 
cains eux-mêmes  ont  utilisé  l'invention  de 
Marc  Séguin,  et  c'est  un  pont  de  fils  de  fer 
qu'ils  ont  construit  pour  le  passage  d'une 
voie  ferrée  sur  le  Niagara.  Séguin  cepen- 
dant n'approuvait  pas  cette  extension  don- 
née aux  ponts  suspendus.  Sollicité,  lors  de 
rétablissement  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Etienne,  d'en  construire  un  au  confiueut  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  il  s'y  refusa  complète- 
ment. •  Les  ponts  de  cette  espèce  ne  sont  pas 
encore  assez  éprouvés,  dit-il,  et  il  est  fort 
douteux  qu'ils  puissent  résister  à  un  mouve- 
ment aussi  considérable  que  doit  l'être  celui 
du  chemin  projeté.  »  Il  construisit  un  pont  de 
pierre,  et  la  pratique  a  montré  depuis  que  ses 
réserves  étaient  parfaitement  justifiées. 

L'invention  qui  immortalisera  surtout  le 
nom  de  Marc  Séguin  est  celle  de  la  chaudière 
tubulaire,  Il  la  livra  à  l'industrie  dès  1827  et 
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l'appliqua  aux  locomotives  en  1829.  Stephen- 
son  venait  de  construire  les  premières  loco- 
motives, et  quelques-unes  de  ces  machines 
primitives,  très-imparfaites,  circulaient  déjà 
sur  le  chemin  de  fer  de  Stocbton  à  Darling- 
ton,  où  la  traction  était  auparavant  opérée 
par  des  chevaux.  Elles  produisaient  à  peine 
assez  de  vapeur  pour  fournir  cinq  milles 
anglais  à  l'heure  (9  kilomètres).  En  leur  ap- 
pliquant sa  chaudière  tubulaire,  dans  la- 
?ueile  le  feu  n'agit  plus  seulement  sur  les  sur- 
aces extérieures,  mais  est  conduit  pur  des 
tubes  à  travers  la  masse  d'eau  à  vaporiser, 
il  résolut  le  problème  qui  semblait  insoluble: 
produire  beaucoup  de  vapeur  en  un  temps 
très-court  et  dans  un  appareil  do  petit  vo- 
lume. La  chaudière  tubulaire  de  Séguin,  ap- 
pliquée à  l'une  des  locomotives  de  Stephen- 
son,  la  Fusée,  fut  expérimentée  en  An- 
gleterre en  1830;  dans  une  première  expé- 
rience, laFusée  ainsi  modifiée  fit  15  lieues  à 
l'heure  ;  dans  une  seconde ,  on  la  poussa 
ju>qu'à  25  lieues  »  l'heure,  a  Pourque  ces  ma- 
chines, dit  Arago,  marchent  avec  de  si  gran- 
des vitesses,  il  faut  que  la  chaudière  four- 
nisse sans  cesse  et  sans  retard  à  la  consom- 
mation des  coups  de  pompe.  Une  immense 
chaudière  résoudrait  le  problème,  mais  elle 
pèserait  immensément,  et  la  machine,  loin  de 
faire  un  travail  utile,  loin  d'entraîner  avec 
rapidité  des  files  de  vagons,  se  déplacerait  à 
peine  elle-même.  Eh  bien,  la  personne  qui 
est  parvenue  à  imaginer  une  chaudière  de 
petite  dimension,  d'un  poids  médiocre  et  qui 
cependant  fournit  largement  à  la  consomma- 
tion de  la  locomotive,  c'est  notre  compatriote 
Marc  Séguin,  Si  les  admirables  locomotives 
anglaises  se  meuvent  avec  une  vitesse  qui 
effraye  l'imagination,  elles  le  doivent  à  la 
belle  et  ingénieuse  découverte  de  Séguin.  » 
[Moniteur  du  25  juin  1837.) 

On  doit  encore  à  Marc  Séguin  la  substitu- 
tion, sur  les  chemins  de  fer,  des  rails  en  fer 
aux  rails  en  fonte  empruntés  aux  Anglais,  et 
des  traverses  en  bois  aux  dés  en  fer  ;  il  a  de 
plus  imaginé  en  mécanique  une  multitude 
de  perfectionnements  et  d  inventions  qui  ont 
fait  la  fortune  des  autres,  entre  autres  une 
chaudière  pulmonaire,  disposée  de" manière  à 
rendre  à  la  vapeur  la  chaleur  qu'elle  perd  à 
chaque  coup  de  piston,  conception  hardie 
dont  la  pratique  a  su  tirer  parti.  En  1839,  il 
publia  un  livre  resté  célèbre  :  De  l'influence 
des  chemins  de  fer  et  de  l'art  de  les  tracer  et 
de  les  construire.  Il  venait  de  consacrer  une 
dizaine  d'années  à  construire  la  ligue  de  Saint- 
Etienne,  et  il  consigna  ses  observations  dans 
ce  livre,  qui  peut  encore  servir  de  guide  aux 
ingénieurs.  Entre  antres  observations  re- 
niarquables,  on  y  voit  l'indication  d'une  des 
idées  nouvelles  qui  allaient  révolutionner  la 
science.  Remarquant  que  la  vapeur  d'une  lo- 
comotive, en  produisant  un  travail,  perd  île  la 
chaleur,  et  que  la  chaleur  perefue  correspond 
précisément  au  travail  produit,  il  formula 
nettement  le  nouveau  théorème  de  l'iden- 
tité du  mouvement  et  de  la  chaleur,  tout  en 
demandant  aux  physiciens  de  procéder  à  des 
vérifications  qui  ont  depuis  transformé  ses 
assertions  en  vérités  classiques  et  fondamen- 
tales. «  Cette  page  mémorable  de  son  livie, 
a  dit  très-justement  M.  Bertrand  dans  un  dis- 
cours à  1  Académie  des  sciences,  suffirait 
pour  placer  l'éminent  auteur  au  premier  rang 
parmi  les  fondateurs  de  la  grande  théorie  de 
l'équivalence  de  la  force  et  de  la  chaleur.  La 
profondeur  de  ces  conceptions  théoriques 
doit  rendre  son  nom  à  jamais  illustre.  •  On 
trouve  aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dont  il  était  membre  corres- 
pondant depuis  1845,  d'ingénieux  travaux  de 
Marc  Séguin  sur  la  cohésion,  sur  la  physi- 
que moléculaire,  sur  les  comètes,  sur  l'ori- 
gine et  la  propagation  de  la  force,  etc.  Il  a 
écrit  un  appendice  fort  remarquable  au  livre 
du  physicien  anglais  R.  Grove  :  Corrélation 
des  forces  physiques  (Londres,  1842,  in-S»). 

SEGUIN  (Camille),  ingénieur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Annonay  (Ardèche),  mort 
à  Toulon  en  1852.  C'est  à  Camille  Seguin  et  à 
sou  frère  atnè  Marc  que  nous  devons  l'idée 
première  des  ponts  suspendus.  Il  a  construit, 
soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  sou 
frère,  en  France ,  en  Espagne  et  eu  Italie 
quatre-vingt-six  ponts  suspendus.  Pnrm.  les 
autres  grands  travaux  qu'il  entreprit  figu- 
rent cinq  ports  maritimes,  trois  chemins  de 
fer,  et  notamment  celui  de  Lyon  à  Saint- 
Etienne,  construit  en  1824,  alors  qu'il  n'exis- 
tait encore  aucun  rail-way  en  Europe.  Comme 
ingénieur,  Camille  Séguin  se  distinguait  par 
une  promptitude  singulière  de  conception, 
une  grande  hardiesse  de  vues,  une  profonde 
sûreté  d'appréciation. 

SEGUIN  (Armand),  chimiste,  économiste  et 
financier  français,  né  à  Paris  en  1765,  mort 
en  1835.  Il  lit,  en  commun  avec  Fourcroy  et 
Bjrthollet,  des  expériences  sur  la  chimie  ap- 
pliquée aux.  arts,  et  découvrit,  en  1734,  un 
moyen  pour  tauuer  le  cuir  en  trois  semaines. 
Sur  un  rapport  fait  par  Fourcroy  à  la  Con- 
vention (janvier  1795),  Séguin  obtint  la  ces- 
sion de  l'Ile  de  Sèvres  etune  propriété  près  de 
Nemours  pour  y  établir  deux  grandes  tanne- 
ries, et  il  devint  le  fournisseur  général  de 
toutes  les  armées  de  la  République.  Pendant 
la  Révolution,  il  gagna  une  fortune  considé- 
rable et  participa  à  l'avance  de  2  millions 
qu'Ouvrard  lit  au  premier  consul  après  le 
18  brumaire,  puis  à  celle  de  150  millions  faite 
en  1804.  Bonaparte  l'ayant  soumis  à  d'énor- 
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mes  restitutions,  il  se  lassa  bientôt  de  les 
payer  et  se  laissa  conduire  en  prison,  où  il 
resta  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Pendant 
Sa  captivité,  il  recevait  beaucoup  de  monde 
et  avait  su,  grâce  k  sa  fortune,  rendre  sa  si- 
tuation assez  agréable.  Rendu  k  la  liberté 
sous  la  Restauration,  il  put  jouir  tranquille- 
ment de  ses  grandes  richesses.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  extrêmement  original 
et  bizarre.  Il  payait  fort  mal  ses  créanciers 
et  il  fallait  le  plus  souvent  l'intervention  des 
huissiers  pour  le  forcer  à  s'acquitter.  Dès 
qu'on  lui  avait  fait  des  frais,  il  s'empressait 
de  payer.  On  raconte  qu'il  refusa  de  vendre 
à  Napoléon  quatre  magnifiques  chevaux  et 
qu'il  répondit  à  une  nouvelle  demande  en 
faisant  tuer  les  chevaux.  Un  jour,  il  donna 
dans  son  château  dejouy  une  fête  à  laquelle 
tout  le  monde  fut  admis  et  qui  devait  se  ter- 
miner par  un  feu  d'artifice.  Mais  il  fît  dispo- 
ser les  fusées  de  telle  sorte  qu'elles  vinrent 
atteindre  au  visage  les  assistants,  qui  s'en- 
fuirent effrayés  ou  blessés,  et  dont  beaucoup 
tombèrent  dans  des  chausses- trapus  qu'il 
avait  l'ait  recouvrir  de  fleurs.  De  1817  jusqu'il 
sa  mort,  Armand  Seguin  a.  publié  annuelle- 
ment des  brochures  sur  les  questions  fiuan- 
c.ères  k  l'ordre  du  jour.  Parmi  ses  écrits, 
nous  nous  bornerons  k  citer  :  Rapport  à  t'Ia- 
slitut  sur  la  manière  de  tanner  les  cuirs  (1790); 
Observations  succinctes  sur  quelques  points  de 
finances  (1817)  ;  Observations  sur  les  emprunts, 
sur  l'amortissement  et  sur  les  compagnies  finan- 
cières (1816)  ;  Des  finances  de  la  France  (1818); 
Observations  sur  tes  courses  de  chevaux  en 
France  (  1820  )  ;  Barème  des  contribuables 
(1824);  Considérations  sur  les  systèmes  suivis 
en  France  dans  l'administration  des  finances 
(1825,  2  vol.  iu-8°);  liêgulateur  des  rentiers 
(1S25J  ;  Rêve  d'améliorations  administratives 
et  financières  (1S28)  ;  Régulateur  des  classe- 
ments de  vitesse  des  chevaux  de  course  (IS29); 
Projet  d'un  nouvel  aménagement  financier 
(1829);  Plan  de  suppression  de  l'impôt  des 
boissons  (1830);  Essai  sur  les  causes  réelles 
du  malaise  qu'éprouvent  aujourd'hui  généra- 
lement en  trauce  toutes  les  fortunes  indivi- 
duelles (1831)  ;  Du  bilan  financier  de  la  France 
(1833);  Idées  sur  l'état  actuel  des  finances 
(iu-4<J),  etc. 

SÉGUR,  village  et  commune  de  Franco 
(Corieze),  cant.  de  Lubersac,  arrond.  et  ;i 
49  kilom.  N.-O.  de  Brive- la.- Gaillarde  ; 
1,022  hab.  Vieux  château,  berceau  de  l'illus- 
tre famille  de  Ségur. 

SÉGVR  (Henri-François,  comte  de),  géné- 
ral français,  né  en  1689,  mort  en  1751.  Il  lit 
les  campagnes  d'Espagne,  des  Pays  -  Bas, 
d'Italie,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Guaatatla, 
où  il  servait  sous  le  duc  d'Orléans,  depuis  ré- 
gent, dont  il  épousa  une  tille  naturelle,  An- 
gélique de  Croissy  (171  s).  Il  parvint  en  1733 
au  grade  de  mnreohul  des  logis  de  la  cavale- 
rie, servit  en  Lorraine  sous  le  comte  de  Iielle- 
Isle  et  fut  nommé  lieutenant  général  eu  1738. 
En  cette  qualité,  il  commanda  en  chef,  en 
1742,  un  curps  d'armée  qui  opérait  dans  la 
haute  Autriche,  fit  de  fausses  manœuvres 
qui  le  forcèrent  à  s'acculer  sous  la  ville  de 
Lintz  et  de  subir  une  capitulation.  Il  prit  sa 
revanche  en  1745,  k  la  têtu  d'un  corps  envoyé 
en  Bavière,  battit  les  impériaux  a  Lichtenau 
et  se  signala  aux  batailles  de  Raucoux  et  de 
Laufeld  (1746).  Il  commanda,  ensuite  un  corps 
d'année  sur  la  Sainbre  et  lit  le  siège  de  Char- 
leroy.  Il  venait  d'être  nommé  gouverneur  de 
la  ville  de  Metz  lorsqu'il  mourut. 

SEGUR  (Jean-Charles  ce),  prélat  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1695,  mort 
dans  la  même  ville  en  1748.  Il  avait  d  abord 
suivi  la  carrière  militaire  et  il  quitta  le  régi- 
ment des  gardes  pour  entrer  k  l'Oratoire.  Des 
qu'il  sut  deux  mots  de  latin  et  quelques  bri- 
bes de  théologie,  il  décida  qu'il  elait  bien  as- 
sez savant  pour  ce  qu'il  voulait  faire  et  solli- 
cita un  bénéfice  ecclésiastique.  Le  Régent  lui 
donna  l'abbaye  de  Veriuand,  dans  le  diocèse 
de  Noyou.  Ch.  de  Ségur  se  fit  rapidement 
conférer  les  ordres,  fut  adjoint  comme  grand 
vicaire  k  l'èvèque  de  Laon  et  peu  de  temps 
après,  par  le  crédit  de  sou  frère,  se  fit  nom- 
mer évèque  de  Saint-Papoul  (1724).  C'était  un 
des  choix  les  plus  scandaleux  faits  par  le  Ré- 
gent et  il  souleva  les  protestations  du  clergé, 
qui  cependant  en  avait  vu  bien  d'autres. Une 
fois  évèque,  il  donna  deux  mandements  en 
faveur  de  la  constitution  Unigenitus  (1728), 
puis,  sur  les  conseils  d&l'évéque  de  Senez  et 
de  l'èvèque  ce  Montpellier,  se  rétracta  dans 
un  troisième  mandement  qui  fut  déféré  au 
parlement  de  Toulouse  (1735)  et  condamné 
par  arrêt  du  conseil.  Ch.  de  Ségur  se  démit 
alors  de  son  siège  épiscopal,  quitta  son  dio- 
cèse et  vint  résider  à  Saint-Liè,  près  d'Or- 
léans, sous  un  faux  nom.  Un  historien  ecclé- 
siastique, d'Orsanne,  représente  ce  prélat 
comme  un  homme  d'un  esprit  borné,  d'une 
tête  faible,  qui  ne  sut  jouer  dans  les  affaires 
religieuses  que  le  rôle  d'un  brouillon. 

SEGUR  (Philippe-Henri,  marquis  de),  ma- 
réchal de  France,  fils  du  comte  Henri-Fran- 
çois de  Ségur  et  neveu  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1724,  mort  jlans  la  même  ville  en 
1801.  Il  lit  avec  son  père  les  campagnes  de 
Bohême  et  d'Italie  et  fut  blessé  à  ses  côtés  à 
la  bataille  de  Raucoux  (1746).  Colonel  de  ca- 
valerie k  Laufeld,  il  chargea  quatre  fois  k  la 
tête  de  son  régiment,  fut  repoussé  trois  fois 
et  k  la  quatrième  eut  le  bras  fracassé;  il  lui 
fallut  subir  l'amputation.  Louis  XV  le  noiûmu, 
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aussitôt  maréchal  de  camp,  puis  lieutenant 
général.  Dans  la  campagne  suivante,  il  se  dis- 
tingua a  Warburg  où,  avec  10,000  hommes, 
il  tint  tête  pendant  cinq  heures  à  tout  un 
corps  d'armée  et  parvint  à  se  dégager;  à 
Clostercamp,  il  fut  haché  de  coups  de  sabre, 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  et 
fait  prisonnier.  Revenu  en  France,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Franche-Comté, 
maréchal  de  France  ,  puis  ministre  de  la 
guerre  (1781).  C'était  un  bon  administrateur 
et  il  opéra  quelques  réformes;  ses  ordon- 
nances sur  le.iégime  des  casernes  et  sur  ce- 
lui des  hôpitaux  militaires  réalisèrent  de  no- 
tables progrès  ;  mais  le  maréchal  de  Ségur' 
est  aussi  l'auteur  de  la  fameuse  ordonnance 
qm  attribue  à  la  noblesse  seule  les  emplois 
d'officiers,  mesure  désastreuse,  qui,  à  la  veille 
de  la  Révolution,  souleva  dans  l'année  les 
plus  justes  mécontentements.  Il  quitta  leporte- 
feiiille  de  la  guerre  à  l'entrée  du  cardinal  de 
Loméiiie  au  ministère  et  acheva  ses  jours 
dans  la  retraite,  au  château  de  Châtenay, 
l'ancienne  résidence  de  Voltaire. 

SÉGUR  (le  comte  Louis-Philippe  de),  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Paris  en  1753,  mort 
dans  la  même  ville  en  octobre  1830.  «  Le  ha- 
sard, dit-il  dans  Ses  Mémoires,  a  voulu  que  je 
fusse  successivement  colonel,  officier  géné- 
ral, voyageur,  navigateur,  courtisan,  fils  de 
ministre,  ambassadeur,  négociateur,  prison- 
nier, cultivateur,  soldat,  électeur,  poete.au- 
teur  dramatique,  collaborateur  de  journaux, 
publiciste,  historien,  iiépiué,  conseiller  d'É- 
tat, sénateur,  académicien  et  pair  de  France,  a 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études,  il  en- 
tra dans  la  carrière  militaire  à  dix-huit  ans 
et  parvint  en  peu  de  temps  au  grade  de  co- 
lonel en  second  du  régiment  de  cavalerie 
Orléans-dragons. 

Malgré  son  âge  et  les  mœurs  du  jour",  à  son 
entrée  dans  le  monde,  ce  n'étaient  pas  les 
galanteries  et  les  amusements  d'une  jeunesse 
frivole  qui  occupaient  le  plus  le  jeune  et 
brillant  officier;  il  cherchait  avidement  la 
société  des  savauts  et  des  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués;  il  allait  souvent  chez 
Mma  Geoffrin  et  chez  Mm«  Du  Deffunt;  il  li- 
sait les  ouvrages  d'Helvétius,  de  Voltaire,  de 
Rousseau,  de  Duclos,  de  Murmontel.  Le 
comte  de  Ségur  garda  un  souvenir  très-vif 
des  visites  de  Voltaire  à  sa  mère,  et  il  a  ra- 
conté avec  beaucoup  d'émotion  ces  derniè- 
res relations  de  sa  mère  mourante  avec 
l'homme  illustre  qui  lui-même  n'avait  plus 
alors  que  quelques  mois  à  vivre. 

Il  suivit  en  Amérique  le  corps  de  volontai- 
res emmené  par  Rochambeau,  y  conquit  le 
grade  de  colonel  et,  de  retour  en  Fiance, 
eut  le  commandement  d'un  régiment  de  dra- 
gons. Une  importante  mission  qui  lui  fut  con- 
liée  lui  fournit  bientôt  l'occa.-ion  de  déployer 
un  vrai  talent  diplomatique.  Les  cours  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Versailles  étaient 
depuis  trente  ans  dans  un  état  de  froideur  et 
de  mésintelligence  que  la  France  se  décida 
entin  à.  faire  cesser.  Le  ministère  français 
jeta  les  yeux  sur  le  comte  de  Ségur,  qui, 
quoique  bien  jeune  encore,  avait  donné  des 
marques  de  maturité,  et  le  nomma  amba  sa- 
deur  de  France  et  ministre  plénipotentiaire 
en  Russie. 

Le  nouvel  ambassadeur  accrédité  près  de 
Catherine  II,  dont  il  sut  d'abord  gagner  les 
bonne»  grâces  pur  son  esprit,  débuta  par  un 
traité  île  commerce  dont  la  négociation  fut 
adroitement  improvisée  avec  Potemkin  du- 
rant le  célèbre  voyage  que  l'impératrice  lit 
eu  grande  compagnie  et  eu  grande  pompe 
dans  sa  nouvelle  conquête,  la  Crimée. 

Ségur  raconte  très -bien  ce  magique  voyage 
de  Crimée,  où  les  villes,  les  hameaux  et  les 
habitants  étaient  improvisés,  et  où  les  déco- 
rations théâtrales  dressées  chaque  jour,  pres- 
que sous  les  yeux  de  Catherine,  par  la  flat- 
terie de  Potemkin,  servaient  à  lui  persuader 
qu'elle  avait  ajoute  à  son  empire  une  pro- 
vince riche,  puissante  et  peuplée,  taudis 
qu'elle  n'avait  conquis  qu'un  vaste  désert 
habité  par  quelques  Tartares. 

Pendant  son  séjour  en  Russie,  Ségur  con- 
tribuaauxainuseuienlsde  la  Cour  somptueuse 
de  Catherine,  qu'il  charma  pur  aeà  vers.  1J  Jit 
jouer  quelques  pièce»,  entre  autres  une  tra- 
gédie de  Coriolan,  sur  le  théâtre  de  l'Erini- 
tage,  ou  l'impératrice  avait  t'ait  représeiuer 
quelquefois  des  pièces,  assez  médiocres,  de 
sa  propre  composition.  Il  venait  de  faire  ac- 
cepter à  Catherine  la  médiation  de  la  France 
pour  l'arrangement  de  ses  différends  avec  la 
Porte,  lorsqu'il  tut  rappelé  a  Paris  par  les 
premiers  événements  de  la  Révolution. 

Les  choses  avaient  bien  changé  pendant 
son  absence,  et  il  a  fait  dans  ses  Mémoires  un 
tableau  piquant  de  Paris  et  de  la  société  fran- 
çaise, tels  qu'ils  les  avait  laissés  à  sou  départ 
et  tels  qu'il  les  retrouvait  en  1789.  La  no- 
blesse puristeune  l'élut  suppléant  aux  états 
généraux,  et  la  mort  du  ti  uluire,  le  comte 
de  Ructieuhouart,  en  1791,  l'eleva  au  rang 
de  députe,  il  dunna  presque  aussitôt  sa  dé- 
mission. Le  roi  venait  de  le  nommer  maré- 
chal >ie  cuinp  et  ambassadeur  de  Fiance  près 
la  cour  de  Rome.  11  parut  pour  sou  poste; 
mais  telles  étaient  des  lors  les  prétentions  de 
ceite  cour,  que  Pie  VI  refusa  de  le  recevoir. 
Oblige  de  retourner  k  Paris,  il  n'accepta  point 
le  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'on 
lui  offrait,  et  préféra  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur à  Berlin.  L'objet  de  sa  mission  était 
d'empêcher  la  déclaration  de  guerre  iuintf- 
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nente  entre  les  deux  nations.  Il  y  parvint, 
malgré  de  nombreux  obstacles,  et  il  revint  à 
Paris  jouir  de  quelque  repos.  Les  événe- 
ments se  précipitaient  cependant.  Ségur  se 
tint  éloigné  des  affaires;  il  n'émigra  point,  et, 
livré  tout  entier  aux  travaux  littéraires,  il 
traversa  la  Révolution  sans  être  inquiété. 
Arrêté  un  moment  le  10  août  179S,  il  fut 
rendu,  après  une  courte  détention,  à  la  li- 
berté et  continua  dans  la  retraite  à  s'occuper 
de  littérature  et  d'histoire. 

C'est  durant  cette  période  de  repos  qu'il 
composa  la  plus  grande  partie  de  ses  œu- 
vres :  Pensées  politiques  (1795,  in-8°);  Théâ- 
tre de  l'Ermitage  (1799,  Z  vol.  in-8»),  recueil 
de  pièces  dont  plusieurs  seulement  ont  été 
jouées  à  Saint-Pétersbourg;  Histoire  des  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  Guillaume  11, 
roi  de  Prusse,  ou  Tableau  historique  et  politi- 
que de  l'Europe  de  1786  <i  1796  (1801,  3  vol. 
in-8°)  ;  Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe 
pendant  les  règnes  de  Louis  XV et  de  Louis  X  VJ 
(1801,  3  vol.  in-8°);  Conteï,  fables,  chansons 
et  vers  (1801,  in-8<>).  Beaucoup  d'autres  de 
ses  ouvrages,  composés  à  cette  époque  ou 
pendant  1  Empire,  ne  virent  le  jour  que  sous 
la  Restauration,  le  comte  de  Ségur,  en  par- 
fait courtisan,  n'ayant  pas  cru  devoir  heur- 
ter la  volonté  de  Napoléon,  qui  voyait, 
comme  on  sait,  la  littérature  d'un  mauvais 
œil.  Un  jour,  Napoléon  ayant  demandé  avec 
quelque  dédain  si  le  Ségur,  homme  politique, 
était  bien  le  purent  du  Ségur  faiseur  de  li- 
vres, quoiqu'il  sût  parfaitement  que  c'était 
le  même  homme,  Ségur  se  le  tint  pour  dit  et 
ne  fut  plus  un  écrivain  que  dans  le  silence 
du  cabinet.  Il  avait  fait  représenter,  de  1795 
à  1799,  d'assez  nombreux  vaudevilles  qui  ont 
été  publiés  et  où  le  nom  du  citoyen  Ségur 
aîné  ligure  assez  souvent  à  côté  de  ceux  des 
citoyens  Barré  et  Desfontaines.  Mais  il  se 
lança  de  nouveau  dans  le  monde  politique 
lorsque  le  gouvernement  consulaire  eut  ra- 
mené les  formes  et  presque  l'extérieur  de  la 
monarchie.  11  avait  perdu  dans  les  troubles  sa 
fortune,  tant  en  France  qu'à  Saint-Domin- 
gue ;  il  truuva  moyen  de  reconquérir,  par 
des  travaux  littéraires,  une  existence  hono- 
rable. Le  sénat  l'appela  comme  député  au 
Corps  législatif  et  Bonaparte  le  nomma  peu 
après  conseiller  d'Etat. 

Lorsque  Napoléon  se  fut  fait  proclamer 
empereur,  de  Ségur  parvint  aux  plus  hautes 
fonctions  ;  il  obtint  la  charge  de  grand  maître 
des  cérémonies  et  devint  comte  de  l'Empire, 
grand-aigle  de  la  Légion  d'honneur,  grand 
officier  civil  de  la  couronne,  puis  sénateur  le 
5  avril  1813.  Il  possédait  l'art  dp  plaire  au 
souverain  par  des  flatteries  quelquefois  déli- 
cates, mais  le  plus  souvent  hyperboliques. 
Ainsi  il  s'écriait  en  1809,  dans  un  morceau  de 
prose  officielle  :  «  Quelle  louange  donner  à 
un  tel  monarque,  lorsque  le  simple  récit  des 
faits  est  au-dessus  de  tout  éloge,  lorsque  sa 
rapidité  est  telle  que  la  renommée  a  peine  à 
le  suivre.  >  Une  autre  fois  qu'il  avait  fait 
attendre  le  maître  et  que  celui-ci  lui  repro- 
chait avec  aigreur  de  lui  avoir  fait  perdre 
quelques  minutes  :  «  Sire,  repondit-il,  j'ai  un 
million  d'excuses  sans  doute  à  présenter  à 
Votre  Majesté;  mais  aujourd'hui  ou  n'est  pas 
toujours  maître  de  circuler  dans  les  rues.  Je 
viens  d'avoir  le  malheur  de  donner  dans  un 
embarras  de  rois  dont  je  n'ai  pu  sortir  plus 
tôt;  sire,  voilà  la  cause  de  ma  négligence.  ■ 
Chacun  sourie  en  se  rappelant  que  six  rois 
étaient  en  ce  moment  à  Paris,  entre  autres 
les  rois  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Wurtem- 
berg, venus  pour  faire  leur  couru  Napoléon. 

En  janvier  18U,  il  fut  envoyé,  eu  qualité 
de  commissaire  extraordinaire,  dans  la  isc  di- 
vision militaire,  pour  y  prendre  des  mesures 
de  salut  public  et  il  adressa  aux  habitants  de 
Troyes  une  proclamation  destinée  à  enflam- 
mer tous  les  esprits.  Du  peu  plus  tard,  lors- 
que, par  suite  ues  désastres  de  l'invasion  et 
des  mauvaises  combinaisons  de  sa  politi- 
que, Napoléon  fut  forcé  de  descendre  du 
trône,  Ségur  n'en  adhéra  pas  moins,  comme 
les  autres  membres  du  Sénat ,  à  sa  dé- 
chéance ,  à  la  formation  du  gouvernement 
provisoire  et,  par  suite,  à  la  réiustailation  des 
liourbons  sur  le  trône.  Le  4  jum,  il  entra  a  la 
Chambre  des  pairs,  établie  par  la  charte,  et 
dans  laquelle  Luuis  XV 111,  par  une  assez 
sage  politique,  tenait  à  donner  le  plus  de 
places  possible  aux  sénateurs  du  l'Empire. 
Napoléon,  à  son  retour  dél'îie  d'Elbe,  trouva 
son  ancien  maître  des  cérémonies  prêt  à  re- 
prendre son  poste;  il  le  lui  redonna  et  le 
nomma  membre  de  la  Chambre  des  pairs 
qu'il  venait  d'instituer.  Eulin  ,  lorsque  le 
sceptre  tomba  pour  toujours  des  mains  de 
Bonaparte,  le  comte  de  Ségur  se  trouva  dans 
uue  situation  équivoque  :  il  voulut  un  mo- 
ment attacher  ses  destinées  à  celles  de  l'em- 
pereur proscrit  et  demanda  par  écrit  la  fa- 
veur d'aller  partager  son  exil  à  Sainte-Hé- 
lène ;  mais  le  nombre  des  élus  fut  tres-reS- 
treint,  et  le  comte  de  Segur  resta  en  France, 
où  la  seconde  Restauration  l'élimina  de  la 
Chambre  des  pairs,  tout  eu  manteiiaiit  son 
nomsuries  registres  de  l'Académie  française, 
où  il  avait  été  appelé  en  1803.  Sa  disgrâce 
politique  ne  fui,  uu  reste,  pas  de  longue  durée  ; 
Louis  XVIII  lui  rendu  en  1819  sou  titre  de 
pair  de  France.  Dans  les  dix  années  qu'il 
vécut  encure,  il  prit  uue  part  modeste  aux 
travaux  de  la  Chambre,  où  il  vota  constam- 
ment pour  les  mesures  les  moins  illibèrale^, 
et  il  consacra  ses  loisirs  à  composer  de  nom- 
breux ouvrages  et  à  publier  ceux  qu'il  gar- 
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dait  depuis  longtemps  en  manuscrit.  I 
imprimer  sous  la  Restauration  sa  Galeriu 
raie  et  politique  (Paris,  1817,  3  vol.  in 
un  Abrégé  de  l'histoire  universelle  (1817* 
années  suiv.,  44  vol.  in-is);  les  Qnat;  e  âges 
de  la  vie  (1819,  in-8°);  Romances  et  chansons 
(1819,  in-8°);  Histoire  de  France  (1824-1830, 
9  vol.  in-8»);  Mémoires  ou  Souvenirs  et  anec- 
dotes (1824,  3  vol.  in-8<>),  son  plus  curieux 
ouvrage,  le  seul  qui  soit  lu  aujourd'hui,  avec 
son  Histoire  de  Frédéric  II.  On  lui  doit  encore 
un  Recueil  de  famille  (1826,  in-8<>),  composé 
de  diverses  pièces  de  théâtre,  et  il  a  aussi 
collaboré  à  un  grand  nombre  de  journaux  ou 
revues  :  les  Nouvelles  politiques,  l'Historien, 
le  Publiciste,  la  Bibliothèque  française,  le 
Mercure,  les  Nouvelles  littéraires,  etc.  Ses 
œuvres  complètes  (Paris,  1824  et  années 
suiv.)  forment  un  ensemble  de  34  vol.  in-8°. 

Séeur  (MÉMOIRES  OU  SOUVENIRS  ET  ANECDO- 
TES, par  le  comte  de)  [1824, 3  vol.  iu-80].  Ce  li- 
vre, écrit  avec  la  netteté  qui  distingue  la  langue 
du  xvme  siècle,  est  rempli  de  considérations 
élevées,  de  Unes  observations,  de  portraits 
habilement  touchés  et  d'anecdotes  agréables, 
«  Ma  position,  dit  l'auteur,  ma  naissance, 
mes  liaisons  d'amitié  et  de  parenté  avec  tou- 
tes les  personnes  marquantes  de  la  cour  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  le  ministère  de 
mon  pèie,  mes  voyages  en  Amérique,  mes 
négociations  en  Russie,  l'avantage  d'avoir 
connu,  sous  des  rapports  d'affaires  et  de  so- 
ciété, Catherine  II,  Frédéric  le  Grand,  Po- 
temkin, J-oseph  II,  Gustave  III,  Washington, 
Kosciusko,  La  Fayette,  Nassau,  Mirabeau, 
Napoléon,  ainsi  que  les  chefs  des  partis  aris- 
tocratiques et  les  plus  illustres  écrivains  de 
mon  temps;  tout  ce  que  j'ai  vu,  fait,  éprouvé 
et  souffert  pendant  la  Révolution;  ces  alter- 
natives bizarres  de  bonheur  et  de  malheur, 
de  crédit  et  de  disgrâce,  de  jouissances  et 
de  proscriptions,  d'opulence  ou  de  pauvreté; 
tous  les  états  différents  que  le  sort  m'a  forcé 
de  remplir  m'ont  persuadé  que  celte  esquisse 
de  ma  vie  pourrait  être  piquante  et  intéres- 
sante. •  Un  des  grands  mérites  de  ces  Mé- 
moires, c'est  de  reproduire  avec  une  lidélité 
parfaite  les  impressions,  les  idées,  les  aspi- 
rations, le  mouvement  de  la  société  fran- 
çaise après  la  mort  de  Louis  XV.  On  voit 
arriver  la  Révolution;  ceux  mêmes  qui  la 
combattront  plus  tard  ne  lui  sont  pas  hosti- 
les au  début.  La  jeune  noblesse  est  libérale 
et  philosophique  ;  les  idées  nouvelles  la  pas- 
sionnent, l'égalité  la  ravit.  Les  uns  acceptent 
la  philosophie  plébéienne  par  générosité, 
beaucoup  par  imprévoyance  et  par  entraîne- 
ment. Ou  trouve  du  plaisir  à  descendre  parce 
qu'on  croit  pouvoir  remonter  dès  qu'on  le 
voudra.  Tous  les  cœurs  battent  en  France 
pour  la  noble  cause  de  l'indépendance  amé- 
ricaine. M.  de  Ségur  va  rejoindre  Rocham- 
beau  combattant  avec  Washington.  Cette 
partie  des  Mémoires  est  très-intéressante. 
Colonel  d'un  régiment  de  dragons,  il  n'as- 
siste qu'à  uu  combat  naval.  Rentré  eu  France, 
il  est  désigné  par  M.  de  Vergennes  pour  le 
poste  d'ambassadeur  en  Russie.  Un  ami  de 
sa  famille,  le  comte  d'Arauda,  ambassadeur 
d'Espagne  à  la  cour  de  France,  l'initie  en  un 
quart  U  heure  aux  secrets  de  la  diplomatie. 
•  Regardez  cette  carte,  lui  dit  l'ambassadeur 
espagnol;  vous  y  voyez  tous  les  Etats  euro- 
péens, grands  et  petits,  n'impurte  leur  éten- 
due, leurs  limites.  Examinez  bien;  vous  ver- 
rez qu'aucun  de  ces  pays  ne  nous  présente 
une  enceinte  bien  régulière,  un  cane  com- 
plet, un  parallélogramme  régulier,  uu  cercle 
partait.  On  y  remarque  toujours  quelques 
saillies,  quelques  renfoncements,  quelques 
brèches,  quelques  échaucrures...  Vous  sentez 
bien  à  présent  que  toutes  ces  puissances 
veulent  conserver  leurs  saillies,  remplir  leurs 
échaucrures  et  s'arrondir  entin  selon  l'occa- 
sion, lih  bienl  mou  cher,  une  leçon  suffit; 
car  voilà  toute  la  politique.  •  Le  nouveau  di- 
plomate se  met  eu  route  et  s'arrête  à  Berlin. 
Dans  une  conversation  familière,  Frédéric 
rend  hommage  à  la  nation  française ,  mais 
l'accuse  ensuite  de  légèreté  et  d'incon- 
stance. ■  Sire,  répond  M.  de  Segur,  nul  n'est 
exempt  d'imperfection,  pas  même  les  plus 
grands  hommes.  Si  Voue  .Majesté  me  permet 
de  le  dire,  u'avons-nous  pus  eu  quelquefois 
nous-mêmes  à  nous  plaindre  de  son  incon- 
stance lorsque  nous  étions  ses  allies?  >  Ar- 
rivé à  Saint- i"étersbourg,  M.  de  Ségur,  sur 
lequel  l'impératrice  cause  une  trëa-vive  im- 
pression, gagne  sa  confiance  et  son  amitié 
par  la  loyauté  de  son  caractère  et  aussi  par 
la  grâce  de  sou  esprit.  Il  a  tracé  de  Catlie- 
rine  11  uu  portrait  plus  exact  que  les  mé- 
daillons complaisants  donnés  par  les  philoso- 
phes du  xvnie  siè'de.  •  Le  génie  de  Catherine 
était  vaste,  sou  esprit  lin  ;  on  voyait  en  elle  un 
mélange  étonnant  des  qualités  qu'où  trouve 
le  plus  rarement  réunies.  Trop  sensible  aux 
plaisirs,  et  cependant  assidue  uu  travail,  elle 
était  naturelle  dans  sa  vie  privée,  dissimulée 
dans  sa  politique  ;  son  ambition  ne  connais- 
sait point  de  bornes,  mais  elle  la  dirigeait 
avec  prudence.  Coustaute,  non  dans  ses  pas- 
sions, mais  dans  ses  amitiés,  elle  t/émit  fait 
en  administration  des  principes  fixes  ;  jamais 
elle  n'abandonna  ni  un  ami  ui  un  projet.  Ma- 
jestueuse en  public,  bonue  et  familière  en  so- 
ciété, sa  gravité  conservait  de  l'enjouement, 
su  gaieté  de  la  décence.  Avec  une  âme  éle- 
vée, elle  ne  montrait  qu'une  imagination  mé- 
diocre; sa  conversation  même  paraissait  peu 
biillante,  hors  les  cas  très-rures  où,  elle  se 
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^laissait  aller  à  parler  d'histoire  et  de  politi- 
que; alors  son  caractère  donnait  de  l'éclat  à 
se3  paroles;  c'était  une  reine  imposante  et 
une  particulière  aimable...  Philosophe  par 
opinion,  elle  se  montrait  religieuse  par  poli- 
tique; jamais  personne  ne  sut  avec  une  aussi 
inconcevable  facilité  passer  des  plaisirs  aux 
affaires;  jamais  on  ne  la  vit  entraînée  par 
les  uns  au  delà  de  sa  volonté  ou  de  ses  inté- 
rêts, ni  absorbée  par  les  autres  au  point  d'en 
paraître  moins  aimable.  Dictant  elle-même  à 
ses  ministres  les  dépêches  les  plus  importan- 
tes, ils  ne  furent  réellement  que  ses  secré- 
taires, et  son  conseil  n'était  éclairé  et  dirigé 
que  par  elle,  » 

On  trouve  des  faits  bien  curieux  dans  ces 
intéressants  Mémoires,  notamment  une  rela- 
tion impartiale  de  l'affaire  de  La  Chalotais. 
Quelques  lignes  de  ce  morceau  sont  à  citer  : 
■  Dans  ce  temps,  la  lutte  contre  les  jésuites 
commençait;  la  cour  soutenait  et  les  parle- 
ments accusaient  cet  ordre  trop  célèbre,  cette 
milice  tiltramontaine  qui,  toujours  combat- 
tant pour  l'autorité  temporelle  du  saint-siège 
contre  celle  de  la  royauté,  sut  toujours,  en 
flattant,  en  menaçant,  en  effrayant,  en  pu- 
nissant même  les  rois,  les  intéresser  à  sa 
cause;  ordre  redoutable  qui  s'est  constam- 
ment relevé  de  tous  ses  revers,  que  les  philo- 
sophes, les  ministres,  les  parlements,  le 
clergé  ,  Rome  même  ont  cru  tuer,  et  qui, 
triomphant  du  monde  entier,  pourrait,  par  sa 
résurrection  inconcevable,  affirmer  sans  fo- 
lie qu'il  a  le  don  des  miracles.  »  On  pourrait 
encore  citer  une  foule  de  traits  et  d'anec- 
dotes piquantes. 

SÉGUIt  (Joseph-Alexandre,  vicomte  de), 
frère  cadet  de  Louis- Philippe  de  Ségur, 
militaire  et  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
en  1756,  mort  k  Bagnères  en  1805.  Après 
avoir  rapidement  parcouru  la  carrière  mili- 
taire comme  colonel  des  régiments  de  Noaii- 
les,  de  Royal- Lorraine  et  des  dragons  de  Sé- 
gur, et  comme  maréchal  de  camp,  il  prit  sa 
retraite  eu  1790  et  se  consacra  dès  lors  aux 
lettres.  Il  publia  successivement  :  Correspon- 
dance secrète  entre  Ninon  de  Lenclos,  le  mar- 
quis de  Villarceaux  et  jj/wu  de  M...  (1790, 
iu-12),  roman  épistoiaire,  où  l'on  remarque 
de  la  finesse  et  beaucoup  d'intelligence  du 
cœur  des  femmes  ;  mais  les  lettres  données 
comme  écrites  par  Ninon  étaient  celles  d'une 
femme  galante,  connue  de  l'auteur  ;  la  Femme 
jutouse  |1791,  in-12),  imitation  des  Liuisbns 
dangereuses.  Il  donna  ensuite  à  divers  théâ- 
tres :  la  Création  du  monde,  à  l'Opéra,  traduc- 
tion du  livret  allemand  du  chef-d'œuvre  de 
Haydn  ;  Rosaline  et  Floricourl,  le  Fou  par 
amour,  le  Retour  du  mari  (Théâtre-Français)  ; 
l'Amant  arbitre,  Edmond  et  Verseuil  (Odéon)  ; 
Roméo,  la  Dame  voilée,  les  Vieux  fous ,  le 
Cabriolet  jaune  (Opéra-Comique). 

Le  vicomte  de  Ségur,  passionné  pour  le 
théâtre,  ne  l'était  pas  moins  pour  la  poésie 
chantante.  Homme  du  monde,  spirituel,  beau 
causeur,  il  brillait  dans  la  grandi',  société  par 
ses  bous  mots.  Convive  assidu  des  dîners  du 
Vaudeville,  il  y  paya  sa  contribution  poéti- 
que par  des  chansons  qui  sont  spirituelles  et 
faciles,  mais  qui  manquent  de  vraie  gaieté. 
Celle  de  l'Amour  et  le  Temps  a  donné  lieu  à 
nombre  de  dessins  et  de  gravures.  Sa  der- 
nière production  :  les  Femmes  (1802,  3  vol. 
iu-12),  a  été  souvent  réimprimée,  notamment 
en  1819,  1820,  1821,  1828,  1829,  1834.  On  a 
augmente  les  dernières  éditions  d'un  travail 
intitulé;  De  l'influence  des  femmes  sous  l' Em- 
pire, par  Ch.  N"*'  (Charles  Nodier),  et  de  no- 
tes dues  à  MM.  Barginet,  Ratier  et  Horace 
Raissou.  Le  vicomte  de  Segur  fut  aussi  (édi- 
teur des  Mémoires  du  baron  de  Beseiwal,  qui 
firent  scandale  ;  mais  on  l'a  pleinement  justi- 
fié des  reproches  qui  lui  furent  adresses  à  ce 
sujet.  Ses  Œuvres  diverses,  précédées  d'une 
nonce  par  Fayolle,  ont  été  publiées  en  1819, 
iu-8°,  à  Paris. 

SÉGUR  (Octave-Henri-Gabriel,  comte  de), 
fils  aîue  du  comte  Louis-Philippe  de  Ségur, 
militaire  et  écrivain  français,  né  à  Paris  en 
1779,  mort  dans  latneine  ville  en  J818.  Sa 
courte  carrière  fut  singulièrement  acciden- 
tée. Sorti  de  l'Ecole  polytechnique  en  1803, 
il  fut  envoyé  comme  soua-prefet  a  Soissous 
et  parut  se  consacrer  d'abord  à  l'administra- 
tion, à  la  littérature  et  a  la  science.  11  publia 
des  Lettres  eicmentaires  sur  lu  chante  (1803, 
i  vol.  in- 12);  lu  Flore  des  jeunes  personnes 
ou  Lettres  familières  sur  ta  botanique  (1804, 
in-12)  et  diverses  traductions  de" romans  an- 
glais. Tout  d'un  coup,  en  1805,  il  disparut,  et 
Fouche,  ministre  de  la  police,  lit  insérer  dans 
les  journaux  une  note  d'après  laquelle  on 
devait  supposer  qu'il  s'était  noyé  volontaire- 
ment. Ou  sut  plus  tard  qu'à  la  suite  de  cha- 
grins domestiques  il  avait  quitte  la  France 
et  s'était  engagé,  sous  un  faux  nom,  dans 
l'année  d'Italie,  où  il  conquit  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  fut  fait  prisonnier  et  interné  en 
Hongrie.  Il  passa  de  lu  eu  lispayne  et  devint 
aide  de  camp  de  Masséua,  rentra  eu  France, 
lit  la  campagne  de  Russie  et  s'illustra,  à 
Wilna,  par  une  mugn.lique  charge  de  cava- 
lerie; il  avait  alors  le  graue  de  chef  d'esca- 
dron. Fait  prisonnier  une  seconde  fuis,  il 
resta  à  Saratotf  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire 
et  revint  eu  France  eu  1816.  Deux  ans  après, 
toujours  tourmente  des  mêmes  chagrins  mys- 
térieux qui  lui  avaient  fait  quitter  Soissous, 
il  se  jeta  dans  la  Seine,  du  haut  du  pont 
Royal,  et  se  noya. 

SÉGU»  (Philippe-Paul,  comte  de),  général 
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et  historien,  né  à,  Paris  en  1780,  mort  dans 
la  même  ville  en  1873.  Il  eut  pour  premiers 
instituteurs  son  père  et  son  oncle,  tous  deux, 
hommes  de  beaucoup  d'esprit,  qui  lui  inspirè- 
rent dès  l'enfance  le  goût  des  lettres.  Il  fai- 
sait des  vers  à  quinze  ans,  et  à  dix-sept, 
lors  de  la  vogue  des  dîners  du  Vaudeville, 
il  apporta  son  contingent  de  chansons  et 
de  bluettes  à  cette  joyeuse  réunion  ;  quei- 
■ques-unes  furent  insérées  dans  le  premier 
volume  du  Recueil  de  chansons  du  diner  du 
Vaudeville  (1797,  in-12).  Sun  père  le  poussa 
à.  des  études  plus  sérieuses,  relie  de  l'histoire 
particulièrement  et  des  grands  maîtres  de 
l'antiquité,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe 
surtout,  qui  devait  plus  tard  lui  servir  de 
modèle.  Petit-fils  d'un  maréchal  de  France, 
fils  d'un  père  qui,  avant  dentier  dans  la  di- 
plomatie ,  avait  porté  les  armes  sous  La 
Fayette  et  Rochambeau,  dans  les  glorieuses 
guerres  d'Amérique,  le  jeune  de  Ségur  son- 
gea naturellement  à  la  carrière  des  armes, 
et  il  y  entra  modestement  comme  simple  hus- 
sard (février  1800).  Il  avait  vingt  ans.  Nommé 
sous-lieutenant  peu  de  teints  après,  il  lit  sous 
Moreau  la  campagne  de  Bavière  et  assista  à 
la  bataille  de  Huhenlinden.  De  là,  il  passa 
avec  le  grade  de  lieutenant  dans  l'armée  de 
Macdonald,  chargé  de  combattre  les  Autri- 
chiens dans  le  canton  de-  Grisons.  Il  écrivit 
à  cette  occasion  son  premier  ouvrage,  Lettre 
sur  la  curnpngne  de  Macdonatd  (Paris,  1802, 
in-8°),où  se  révélèrent  dcjk  se* grandes  qua- 
lités d'écrivain  militaire.  L'auteur,  qui  s'était 
distingué  dans  cette  campagne,  n'avait  encore 
que  vingt-deux  ans;  capitaine  deux  ans  plus 
tard,  eu  1804,  il  eut  occasion,  sous  les  auspi- 
ces de  son  père  devenu  grand  maître  des 
cérémonies,  de  voir  quelquefois  la  cour  de 
Napoléon.  Il  plut  au  maître,  qui  le  chargea 
d'abord  d'une  mission  délicate,  à  demi  diplo- 
matique, en  Danemark,  puis,  lors  de  la  for- 
mation du  camp  de  Boulogne,  de  l'inspection 
des  ouvrages  militaires  des  côtes  de  la  Man- 
che, des  frontières  belges  et  de  celles  du 
Rhin.  M.  de  Segur  fit  la  campagne  de  1805 
en  qualité  d'officier  d'état-major,  assista  k  la 
bataille  d'Austerlitz,  puis  fut  choisi  par  Na- 
poléon, avec  quelques  autres  officiers,  pour 
accompagner  à  Naples  le  roi  Joseph.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Gaëte  et  y  gagna  les 
épauleues  de  chef  d'escadron;  rappelé  k  Pa- 
ris, il  y  épousa  la  fille  du  comte  de  Luçay, 
premier  préfet  du  palais,  puis  fit  la  campa- 
gne de  Prusse  et  prit  part  k  la  bataille  d'ieua 
et  à  la  série  de  combats  meurtriers  livrés  à 
l'armée  russe  du  23  décembre  1806  au  9  fé- 
vrier 1807  .Blessé  deux  foisà  Nazielsk.il  tomba 
entre  les  main8  des  Russes  et  fut  interné 
comme  prisonnier  de  guerre  au  deià  de  Mus- 
cou,  à  Vologiia,  où  il  séjourna  jusqu'à  la  paix 
de  Tilsitt  (juillet  1807).  Dés  qu'il  fut  rendu  à 
la  liberté,  le  comte  de  Ségur  passa  en  Espa- 
gne (1808)  avec  le  grade  de  major,  gagna  en 
peu  de  jours,  par  sa  bravoure  au  combat  de 
Somo-Kierra,  celui  de  colonel  ;  mais,  criblé 
de  blessures  dans  cette  journée,  il  se  vit  con- 
traint de  rentier  en  France  et  de  prendre  un 
peu  de  recos.  Napoléon  le  chargea  de  mis- 
sions diplomatiques  (1810)  auprès  des  cours 
du  Nord.  Promu  général  de  brigade  le  «juin 
1811,  il  fut  appelé  à  l'étal-mujur  de  f'eiupc- 
reur,  et  fit  en  celte  qualité  toute  la  désas- 
treuse campagne  de  Russie.  En  1813,  il  fut 
chargé  de  combattre  sur  le  Rhin,  k  la  tète 
du  5°  régiment  des  gardes  d'honneur  et  con- 
tribua à  la  défense  des  frontières,  devant 
Landau  et  Strasbourg.  Dans  la  campagne  de 
France,  il  se  distingua  particuliereiieut  à 
Montmirail,  à  Château-Thierry  et  dans  l'af- 
faire de  Keims  (14  mats  lSU). 

Là  s'arrête  la  carrière  militaire  de  Phi- 
lippe-Paul de  Ségur.  Lo  Restauration  lui 
laissa  son  gradu,  niais  le  mit  eu  non-activité, 
pour  le  punir  d'avoir  accepté  un  commande- 
ment pendant  les  Cent-Jours.  L'homme  de 
guerre  se  lit  alors  l'historien  des  grandes 
choses  dont  il  avait  été  le  témoin  ;  il  résolut 
de  retracer  la  campagne  de  KusSie,  cet  ef- 
froyable épisode  des  guerres  de  l'Empire , 
dans  une  vaste  composition  historique  et  mit 
huit  ans  à  rassembler  tous  les  traits  de  cet 
immense  tableau.  C'est  en  182-4  seulement 
que  parut  {'Histoire  de  Nucléon  et  de  la 
grande  armée  en.  1812  (Paris,  Beaudoiu,  ï  vol, 
in-8").  (Jet  ouvrage  eut  un  succès  extraordi- 
naire et  tient  toujours  un  bon  rang  parmi  les 
histoires  particulières  de  l'Empire;  son  appa- 
rition souleva  de  vives  po.émiques.  Tout  en 
jugeant  avec  déférence  l'homme  au  service 
duquel  il  avait  passé  la  munie  de  sa  vie,  le 
comte  de  Segur  eut  le  premier  le  courage  et 
l'honneur  d'exprimer  toute  sa  pensée  sur  Na- 
poieun  et  3ur  le  désastre  de  1812.  Il  lu  mon- 
tra tel  qu'il  l'avait  vu  d  près,  durant  tout  le 
cours  de  cène  uesasercuse  expédition,  et  sur- 
tout après  l'évacuation  de  Moscou,  dans  un 
état  d'affaiblissement  complet,  au  moral  et 
au  physique,  et  ayant  perdu  son  génie.  Le 
tableau  qu'il  a  tiacé  des  horreurs  de  cette 
fameuse  letraite  lui  mérite  véritablement 
le  titre  d'historien.  Son  style  sobre  fait  image 
par  sa  précision,  et  une  émotion  pénétrante 
anime  ce^  pages,  d'une  vérité  à  la  fois  si  élo- 
quente et  si  uouioureust:.  Parmi  ses  contra- 
dicteurs, le  plus  ardent  fut  le  gênerai  Gour- 
gaud,  qui  entreprit  une  réfutation  de  l'His- 
toire de  Napoléon  et  de  la  grande  armée, 
réfutation  uoul  les  termes  violents  amenèrent 
une  rencontre  entre  les  deux  généraux;  le 
comte  de  Sègur  fut  blessé. 

Dans  le   but   de   coutiuuer    l'Histoire  de 
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France,  laissée  interrompue  par  son  père  à 
la  moit  de  Louis  XI,  le  comte  de  Ségur  pu- 
blia, en  1834,  une  Histoire  de  Charles  VIII, 
qui  fut  moins  heureusement  accueillie.  Son 
véritable  talent  consiste  dans  la  narration 
des  grands  spectacles  qui  ont  frappé  ses  re- 
gards ;  aussi  était-il  sur  son  terrain  en  décri- 
vant la  retraite  de  Moscou  ;  ses  principales 
qualités  l'abandonnent  s'il  veut,  k  l'aide  des 
documents,  faire  revivre  des  époques  dispa- 
rues. Le  peu  de  succès  de  ce  fragment  histo- 
rique l'empêcha  de  donner  suite  a  son  projet 
de  continuer  1  histoire  de  France  jusqu'à  la 
Révolution  de  1789. 

Le  comte  de  Ségur  entra  à  l'Académie 
française  le  25  mars  1830,  en  remplacement 
de  M,  de  Lévis.  Nommé  lieutenant  général, 
puis  pair  de  France,  par  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  il  eut  occasion  de  prononcer 
à  la  Cliambre  haute  quelques  discours  remar- 
qués ;  il  s'éleva,  entre  autres,  à  la  grande 
approbation  de  Royer-Coilard,  contre  la  com- 
mémoration du  21  janvier. On  lui  doit,  en  de- 
hors des  ouvrages  cités  plus  haut,  un  Eloye 
du  maréchal  Loûau  (1839,  in-8°),  des  articles 
spéciaux  dans  le  Journal  des  sciences  mili- 
taires et  un  livre  qui  a  paru  au  lendemain  de 
sa  mort,  Histoire  et  mémoires  (1873,  in-8''). 
L'auteur  y  retrace  parallèlement  l'histoire 
de  Napoléon  et  sa  propre  vie,  en  tant  que 
mêlée  aux  principaux  événements  de  l'Em- 
pire. 

SEGUR  (Sophie  Rostopchine,  comtesse  de), 
femme  de  lettres  française,  née  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1799,  morte  à  Paris  en  1874. 
Fille  du  célèbre  comte  Rostopchine,  gouver- 
neur de  Moscou  lors  de  l'incendie  de  cette 
ville  en  1812,  elle  épousa  le  comte  Eugène  de 
Ségur,  fils  du  couite  Octave-Henri-Gabriel 
de  Ségur.  Le  comte  Eugène,  né  en  1798,  de- 
vint pair  de  France  en  1830.  La  comtesse 
Sophie,  douée  d'un  esprit  aimable  et  cultivé, 
a  écrit  pour  la  jeunesse  un  grand  nombre  de 
livres  pour  la  plupart  ornés  de  vignettes.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  la  Santé  des  enfants 
(1857,  iu-12)  ;  Nouveaux  contes  des  fées  pour 
tes  petits  enfants  (1757,  in-16);  les  Petites 
filles  modèles  (185S,  in-12);  Livre  de  messe 
des  petits  enfaiHs  (1858,  in-32)  ;  les  Vacances 
(1859,  in-12);  Mémoires  d'un  une  (1860,  in-12); 
la  Sœur  de  Gribouille  (1861,  Ln-12)  ;  Pauvre 
Biaise  (1862);  les  Deux  nigauds  (1862);  les 
Bons  enfants  (1862);  l'Auberge  de  fange  gar- 
dien (1863)  ;  les  Malheurs  de  Sophie  (1864); 
François  le  Bossu  (1864)  ;  le  Général  Doura- 
kine  (-1864)  ;  Evangile  d'une  grund'mère  (1865, 
in-8°) ;  Jean  qui  grogne  et  Jean  gui  rit  (1865, 
in-12);  Un  bon  petit  diable  (1865);  Comédies 
et  proverbes  (1865)  ;  Diloy  le  chemineau  (1870)  ; 
Après  fa  pfuie  fe  beau  temps  (1871);  la  For- 
tune de  Gaspard  (1871);  le  Mauvais  génie 
(1871),  etc.  M°«  de  Ségur  était  la  mère  du 
prélat  Louis-Gaston  de  Ségur  et  du  comte 
Anatole  de  Ségur,  conseiller  d'Etat,  dont 
nous  allons  parler. 

SËGUR  (Louis-Gaston  de),  écrivain  ecclé- 
siastique, fils  de  la  précédente,  né  à  Paris  en 
1820.  Il  entra  dans  les  ordres,  se  fit  ordonner 
prêtre  et  fut  frappé  quelques  années  plus 
tard  de  cécité.  Prélat  de  la  maison  du  pape, 
il  fut  nommé  sous  l'Empire  chanoine-èvèque 
du  chapitre  de  Saint-Denis.  M.  Gaston  de 
Ségur  a  publié  un  grand  nombre  de  petits 
opuscules  destinés  a  faire  de  la  propagande 
religieuse  et  d'une  complète  insignifiance  ; 
nous  citerons,  entre  autres  :  Réponses  courtes 
et  familières  aux  objections  les  plus  répandues 
contre  la  religion  (1851,  in-ltjj  ;  Jésus-Christ 
(l85G,  in-18)  ;  Pratique  de  l'adoration  du  saint 
sacrement  (1857,  in-32);  la  Religion  enseignée 
aux  petits  enfants  (1857,  in-32)  ;  ¥  a-t-il  un 
Dieu  qui  s'occupe  de  nous?  (1857,  in-18)  ;  Cau- 
series familières  sur  le  protestantisme  (1858, 
in-18);  le  Pape  (1860,  in-18J;  la  Passion  de 
Noire-Seigneur  (1861,  in-18};  la  Très-sainte 
communion  (1860,  m-18);  le  Denier  de  Saint- 
Pierre  (1861,  in-32j;  Opuscules  (1862,  2  vol, 
in-12);  je  Souverain  pontife  (1862.  in-18);  la 
Divinité  de  Jésus-Christ  (1S62,  in-18);  la  Con- 
fession (1862,  iu-18);  la  Piété  et  la  vie  inté- 
rmure  (1863-1864,  4  vol.  Ln-18);  Instruction» 
familières  et  lectures  du  soir  sur  toutes  tes 
vérités  de  la  religion  (1863,  2  vol.  in-12); 
V Enfant  Jésus  (1864,  in-18);  Causeries  sur  le 
protestantisme  (1864,  in-18);  Conseils  prati- 
ques Sur  la  confession  (1864)  ;  Conseils  prati- 
ques sur  la  piété  (1864);  Conseils  pratiques 
sur  la  prière  (1865);  Conseils  pratiques  sur 
les  tentations  (1865);  Objections  populaires 
contre  l'encyclique  (1865).  Citons  encore  : 
l'Eglise,  Grosses  vérités,  la  Présence  réelle, 
Prie  Dieu,  la  Sainte  Vierge,  les  Volontaires 
de  la  prière  ,  les  Saints  mystères ,  la  Tiers 
ordre  de  Saint-François,  la  Messe,  Mois  de 
Marie,  les  Pâques,  la  Passion,  le  Concile 
(1869);  le  Pape  est  infaillible  (1870);  la  Foi 
devant  la  science,  Au  soldat  en  temps  de 
guerre  (1870)  ;  Hommage  aux  jeunes  catholi- 
ques libéraux  (1874),  etc.  Indépendamment 
de  ces  petits  écrits,  M.  de  Segur  a  publié 
quelques  diatribes  destinées,  d'après  lui,  à 
réduire  en  poudre  la  Révolution  et  les  révo- 
lutionnaires; telles  soûl  :  lu  Révolution  (1861, 
in-18);  la  Liberté  (iti-18);  les  Francs-maçons 
(1870,  in-18);  Vive  te  roi  (1871,  in-18);  No- 
bles et  prêtres  (1871,  in-18),  etc.  Dans  ces 
èlucubraiions  venimeuses,  aussi  grotesques 
par  le  fond  que  par  la  forme,  l'auteur,  à  qui 
il  ne  faut  demander  ni  discussion  sérieuse 
m  esprit  de  justice,  remplace  les  raisons  par 
des  injures  et  n'hésite  point,  s'il  le  juge  utile, 
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à  recourir  à  la  diffamation.  Particulièrement 
dans  le  factum  intitulé  :  Nobles  et  prêtres, 
ce  maladroit  disciple  de  M.  Veuillot  se  livre 
à  un  dévergondage  de  plume  tout  à  fait  étour- 
dissant et  d'un  ridicule  achevé.  Pour  donner 
une  idée  de  son  style  et  de  sa  manière,  nous 
nous  bornerons  aux  citations  suivantes:  «Ce 
que  la  démocratie  appelle  les  hommes  de  pro- 
grès et  de  lumière,  c  est  la  foule  des  borgnes, 
des  aveugles  et  des  cornichons  qu'elle  a  le 
talent  de  séduire.  —  Les  révolutionnaires  et 
les  républicains  (en  pratique,  c'est  la  même 
chose)  sont  les  ennemis  de  la  religion  ;  ils 
sont  les  ennemis  de  nos  gloires  nationales  les 
plus  pures,  les  plus  splendides;  ils  sont  les 
ennemis  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ; 
ils  sont,  pouf  la  plupart,  remarquablement 
bêtes,  malgré  les  audaces  de  leur  langage  ; 
presque  tous  sont  ignorants  et  grossiers  ; 
presque  tous,  pour  ne  pas  dire  tous,  sont  pé- 
tris de  vices...  —  Le  roi,  le  roi  légitime,  c  est 
l'autorité  ;  les  nobles,  ce  sont  les  hommes  de 
l'autorité  :  les  prêtres  et  la  religion,  c'est  la 
sanction  divine,  c'est  la  sauvegarde  de  l'auto- 
rité. Les  républicains  ne  veulent  ni  de  l'auto- 
rité ni  de  ceux  qui  la  leur  rappellent  ;  l'au- 
torité les  gêne  en  les  empêchant  de  piller  et 
d'égorger.  C'est  donc  l'autorité  qu'il  nous 
faut  ;  l'autorité  religieuse  :  Vive  le  pape  1 
vive  l'Eglise  1  l'autorité  civile  :  Vive  le  roi  ! 
et  les  hommes  du  roi  1  > 

SÉGUR  (Anatole-Henri-Philippe,  comte  de), 
administrateur  et  écrivain,  frère  du  précé- 
dent, né  k  Paris  en  182a.  Il  fit  ses  études  de 
droit,  puis  entra  comme  auditeur  au  conseil 
d'Eiat  eD  1846  et  fut,  en  1851,  préfet  de  l'A- 
riége,  puis  de  la  Haute-Marne.  Maître  des 
requêtes  en  1852,  il  devint  conseiller  d'Etat 
en  service  ordinaire  en  1868  et  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Lors  de 
la  reconstitution  du  conseil  d'Etat  par  l'As- 
semblée nationale,  il  fut  nommé  conseiller  le 
22  juillet  1872.  On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Fables  (1848,  in-12)  ;  le  Dimanche  des 
soldats,  contes  et  récits  (1850,  in-18);  la  Ca- 
serne et  le  presbytère,  contes  et  récits  (1863, 
in-12),  souvent  réédité;  les  Païens  et  les 
chrétiens  (1&5S,  in-12);  Vie  et  mort  d'un  ser- 
gent de  zouaves,  Hélion  de  Villeneuve- Trans 
(1856,  in-18)  ;  Quelques  mots  sur  la  législation 
et  la  jurisprudence  en-  matière  de  donations 
et  de  legs  charitables  (1858,  in-18);  Témoi- 
gnages et  souuenii'S  (1857,  iu-lî)  ;  les  Mémoires 
d'un  troupier  (1858,  iu-18);  Nouveau  recueil 
de  cantiques  pour  les  réunions  d'hommes  et 
spécialement  pour  les  réunions  de  mititaires 
(1859,  3<!  édit.)  ;  les  Martyrs  de  Castetfidardo 
(1861,  in-12);  Un  épisode  de  la  Terreur  (1864, 
in-18);  le  Poème  de  saint  François  (1866, 
in-18);  Sainte  Cécile,  poBme  (1858,  in-12), 
couronné  par  l'Académie  française;  Sabine 
de  Ségur  (1870,  in-12);  Histoire  populaire  de 
saint  François  d'Assise  (1870,  in-18);  Vie  de 
Rostopchine  (1872,  in-8u) ;  De  iiudemnitè  de 
logement  duepar  les  communes  aux  curés  (1874, 
in-8°)  ;  Sursum  cordai  poésies  (1874,  ii:-18)  ; 
la  Maison,  stances.et  sonnets  (1874,  in-12), etc. 

SÉGUR  (  Louis-Philippe-Charles-Antoine, 
comte  de),  homme  politique,  né  à  Paris  le 
22  décembre  1838.  Il  est  lils-de  M.  Cbarles- 
Louis-Phihppe  de  Ségur,  qui  fut  député  de 
1842  à  1846.  M.  Louis  de  Ségur  épousa  en 
1866  Ml'e  Thérèse  Casimir  Pèrier,  puis  de- 
vint conseiller  général  de  Seine-et  Marne. 
Lors  de  la  convocation  des  électeurs  pour 
l'Assemblée  nationale,  il  déclara,  le  5  février 
1871,  qu'il  avait  vote  non  lors  du  plébiscite, 
qu'il  était  partisan  du  gouvernement  qui  nous 
divise  le  moins  et  que,  serviteur  do  la  volonté 
nationale,  il  serait  fermement  républicain,  si 
la  nation  consultée  adoptait  les  institutions 
républicaines.  Elu  député  de  Seine-et-Marne, 
le  dernier  sur  sept,  par  15,044  Voix,  le  8  fé- 
vrier suivant,  il  alla  siéger  au  centre  droit, 
vota  pour  la  paix  et  fit  partie  du  groupe  mo- 
narchiste-orléaniste qui  se  sépara  de  M.  I'hieis 
et  contribua  aie  renverser  lorsqu'il  demanda 
l'organisation  de  la  République  (24inai  1873). 
Devenu  un  des  adeptes  du  gouvernement  de 
combat,  ce  jeune  député  vota  toutes  les  ne- 
sures  de  reaction  proposées  par  le  cabinet 
de  Broglie  et  ses  successeurs.  Il  se  prononça 
pour  le  septennat  (20  novembre  1873),  pour 
M.  de  Broglie  (16  mai  1874),  s'abstint  sur  la 
proposition  faite  par  son  beau-père  d'orga- 
niser les  pouvoirs  publics  (23  juillet),  repoussa 
la  demande  de  dissolution  faite  par  M.  de 
Maleville  (29  juillet  1S74),  mais  finit  pur  se 
joindre  aux  uèputés  qui  votèrent,  le  25  février 
1875,  la  constitution  organisant  les  pouvoirs 
publics.  Depuis  lors,  il  a  voté  contre  la  loi  sur 
l'enseignement  supérieur  (12  juillet)  et  pour 
la  loi  sur  le  mode  d'élection  du  Sénat  (2  août), 
Uu  des  secrétaires  de  la  Chambre,  M.  de 
Ségur  a  été  chargé  de  faire  des  rapports  sur 
les  marchés  de  Lyon  et  sur  les  marchés  faits 
dans  Je  département  du  Nord  pendant  la 
guerre.  Il  a  défendu  le  premier  de  ces  rap- 
ports, très-viveinent  et  très-justement  atta- 
qué, dans  un  discours  prononcé  le  31  janvier 
1873.  On  a  de  lui  :  Une  caravane  française  en 
Syrie  au  printemps  de  1860  (1861,  in-12), 
extrait  de  la  Revue  des  Deux- M  ondes,  et  les 
Marcliës  de  la  guerre  à  Lyon  et  à  l  armée  de 
Garibaldi  (1873,  in-8°).  * 

SEGUR  DAUUESSEAU  (Raymond -Paul, 
comte  de),  homme  politique,  né  à  Paris  en 
1803.  Troisième  dis  du  comte  Octave-Henri- 
Gabriel  de  Ségur,  le  neveu  du  comte  Philippe- 
Paul,  il  joignit  à  son  nom  paternel  le  nom 
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de  sa  mère,  Mlle  Félicité  d'Aguesseau.  M.  Sé- 
gur d'Aguesseau  étudia  le  droit  k  Paris,  puis 
a  Aix,  ou  il  se  Ht  recevoir  licencié,  et  épousa 
à  Rome,  en  1825,  M1'0  Nadine-Espérance  de 
Swetchine.  En  1828,  il  entra  comme  auditeur 
au  conseil  d'Etat  et  passa,  l'année  suivante, 
dans  la  magistrature.  Substitut  à  Rambouil- 
let, puis  substitut  du  procureur  général  à 
Amiens  (1830),  il  se  rallia  au  gouvernement 
de  Louis- Philippe,  qui  le  nomma  substitut 
près  ta  cour  d'appel  de  Paris.  En  1833,  M.  Sé- 
gur d'Aguesseau  quitta  la  magistrature  pour 

1  administration  et  fut  successivement  préfet 
des  Hautes-Pyrénées  (1833),  du  Lot  (1835)  et 
de  nouveau  des  Hautes-Pyrénées  (1837). 
Destitué  peu  après  pour  n'avoir  pas  donné 
un  appui  assez  chaud  aux  candidats  agréa- 
bles pendant  les  élections,  M.  Ségur  d'Agues- 
seau passa  à  l'opposition  légitimiste  et  essaya 
sans  succès,  à  diverses  reprises,  de  se  faire 
élire  député.  Après  la  révolution  de  1848,  ie 
légitimiste  se  transforma  immédiatement  en 
un  chaud  républicain,  fit  une  profession  de 
foi  en  ce  sens,  mais  ne  fut  point  élu.  Plus 
heureux  en  1849,  il  fut  nommé  député  à  la 
Législative  par  les  électeurs  des  Hautes-Py- 
rénées et  donna,  k  l'ouverture  de  la  session, 
le  signal  des  cris  de  :  Vive  la  République!  I! 
ne  se  jeta  pas  moins  aussitôt  dans  le  parti  de 
la  réaction,  vota  toutes  les  lois  réactionnaires 
qui  furent  présentées  à  cette  époque,  puis 
se  sépara  de  la  majorité  pour  passer  dans  le 
camp  de  Louis  Bonaparte.  Membre  de  la 
commission  consultative  ,  après  l'attentat  du 

2  décembre  1851,  il  se  signala  comme  un 
ardent  bonapartiste  et  fut  nommé  membre 
du  Sénat  le  25  janvier  1852,  et,  au  mois 
d'août  suivant,  il  Ht  émettre  par  le  conseil 
général  de3  Hautes-Pyrénées,  dont  il  était 
vice-président,  le  vceu  que  l'Empire  fût  ré- 
tabli. Au  Sénat,  il  se  signala  comme  un  des 
partisans  les  plus  acharnés  de  l'arbitraire,  du 
despotisme  eldes  idées  cléricales.  En  1866,  il 
demanda  que  la  France  forçât  l'Italie  à  tendre 
au  pape  toutes  les  provinces  qui  s'étaient 
spontanément  détachées  des  Etats  pontifi- 
caux. Le  discours  aux  allures  démocratiques 
prononcé  au  Sénat  par  le  prince  Napoléon  lo 
2  septembre  1809  lui  causa  une  vive  irritation 
et  il  le  qualifia  à  diverses  reprises  de  triste 
et  de  scandaleux.  Le  15  janvier  1870,  il 
blâma  vivement  le  gouvernement  de  ne  pas 
être  assez  rigoureux  envers  la  presse  ;  mais, 
le  18  avril  suivant,  il  félicita  le  chef  de  l'E'at 
de  recourir  au  plébiscite,  de  donner  au  pays 
le  couronnement  de  l'édifice,  et  crut  devoir 
profiter  de  l'occasion  pour  expliquer  son  at- 
titude républicaine  en  1848.  «  Vous  me  di- 
tes, s'écria-t-il ,  quelle  valeur  croyez-vous 
doue  qu'ont  vos  paroles,  vous  qui  avez  ciiè  : 
Vive  la  République  I  en  1849  et  qui,  un  an  au- 
paravant, faisiez  une  profession  de  foi  répu- 
blicaine? Vous  croyez  bien  m'embarrasser 
peut-être?  Eh  bieiil  détrompe/,- vous;  si  j'ai 
fait  ainsi,  c'est  que  pour  moi  comme  pour  le 
peuple  aussi  il  n'y  avait  pas  autre  chose  à 
faire..,  Mais,  dites-vous,  et  ce  cri  de  :  Vive 
la  République  1  que  vous  profériez  en  1849. 
—  Ohl  eYst  bien  simple.  Messieurs,  nous 
étions  alors  en  république,  d  M.  Ségur  d'A- 
guesseau applaudit  à  la  déclaration  de  guerre 
à  la  Prusse  et  assista  à  la  dernière  séance 
du  Sénat  le  4   septembre  1870.  Le  dernier,  il 

,  prononça  le  cri  de  :  Vive  l'empereur  I  vive 
l'impératrice  1  et  disparut  avec  ses  collègues 
de  la  salle  en  apprenant  que  la  République 
venait  d'être  proclamée.  Depuis  lors,  il  a  vécu 
dans  la  retraite. 

SEGURA,  autrefois  Tader,  rivière  d'Espa- 
gne. Elie  prend  sa  source  k  l'extrémité  S.-O. 
du  la  province  d'Albacete,  sur  la  limite  de  celle 
de  Grenade,  au  pied  de  la  sierra  de  Segura, 
couie  d'abord  au  N.,  puis  au  N.-E.,  entre 
dans  la  province  ne  Murcie,  se  dirige  à  l'E. 
et  au  S.-E.,  baigne  Archeua,  Murcie,  arrose 
ensuite  la  province  d'Alitante  et  Se  jette  dans 
la  .Méditerranée,  à  28  kiluin.  S.-O.  U'Aiicaute, 
après  un  cours  de  245  kikun.  Elle  alimente 
dans  sou  parcours  de  nombreux  canaux  d'ir- 
rigation. 

SEGÛltA-DE  LÉON, l'ancienne  Secura, .ville 
d'Espagne,  province  de  Badajoz,  k  45  kilom. 
O.  de  Llercna;  4,107  hab.  Château  fort,  an- 
tiquités romaines. 

SEGURA-DE-LA-SIERRA,  en  latin  Castrum 
AUuin,  villt:  d'Espagne,  province  et  à  110  ki- 
lom. S.-O.  d'Aibacète,  près  des  sources  de  la 
Segura  et  du  Guadalquivir.  sur  le  versant 
oriental  de  la  sierra  Segura';  4,200  hab.  Tis- 
sage de  laine,  lin  et  chanvre.  Elevé  de  bes- 
tiaux. 

SEGURANA  (Catarina),  héroïne  niçoise,  née 
à  Nice  en  1510.  Fille  de  pêcheurs,  ede  était 
marchande  de  poisson  lorsque,  au  siège  de 
Nice  en  1542.  elle  se  distingua  par  un  acte 
d'héroïsme  que  les  historiens  locaux  compa- 
rent à  celui  de  Jeanne  Hachette.  Le  duc  de 
Savoie,  a  qui  appartenait  le  comté  de  Nice,  ■ 
était  alors  l'allié  de  Charles -Quint  contre 
François  1«.  Celui-ci  ayant  négocié  avec 
Soliman  II  le  traite  aux  termes  duquel  une 
flotte  turque  devait  opérer  un  débarquement 
sur  les  côtes  de  Provence,  Soliman  piaça  k 
la  tête  de  l'expédition  le  fameux  corsaire 
Khaïr-Eddin,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
do  Hariadan  BarueroUsse,  dey  de  Tunis,  l'un 
des  hommes  de  mer  les  plus  hardis  de  1  épo- 
que. La  Hotte  ottomane  opéra  de  concert  avec 
une  flotte  française  sortie  de  Toulon  et  de 
Marseille  sous  le  commandement  du  ce  m  te  de 
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Grignan,  et,  après  vingt-deux  jours  de  siège, 
Nice  fut  emportée  d  assaut  et  livrée  au 
plus  horrible  pillage.  Les  derniers  défenseurs 
de  la  ville  se  réfugièrent  dans  la  citadelle, 
qui  ne  put  être  prise,  pas  plus  que  les  forts 
de  Montbozon  et  de  Montalban,  et  c'est  à  un 
assaut  livré  contre  la  citadelle,  le  15  août 
1542,  que  s'illustra  Catariua  Segurana  :  elle 
renversa  d'un  coup  de  hache  un  porte-éten- 
dard turc  qui  avait,  déjà  escaladé  la  muraille 
et  dont  la  mort  fut  le  signal  de  la  déroute  des 
assaillants.  L'héroïne  s  éteignit  obscurément 
après  ce  haut  fait  dont  il  n'est  question  que 
dans  les  annales  niçoises,  mais  son  souvenir 
était  resté  cher  à  ses  concitoyens,  et  les  éche- 
vina  de  Nice  le  consacrèrent  par  l'inscrip- 
tion suivante  sur  une  plaque  de  marbre,  qui 
fut  placée  dans  une  des  salles  de  la  maison 
commune  : 

NIC.ENA   AMAZON 

IRRUENTIBUS  TURCIS    OCCURRIT 

EIÎEPTOQUE  VEXILLO 

TRIUMPHUM  MERU1T. 

Il  lui  a  été  élevé  depuis,  sur  une  des  pro- 
menades de  la  ville,  une  statue  en  bronze 
exécutée  par  M.  de  Pierlas. 

SEGUBO  (POBTO-).  ville  du  Brésil. 
V.  Porto-JSeguro. 

SEGUSIAM  ou  SEBUS1AN1,  peuple  de  la 
Gaule,  dans  la  Celtique,  entre  les  Kduens 
au  N.,  les  Arvernes  à  i'O.,  lesVellavesau  S., 
et  les  Ambarres  à  l'E.  Ils  furent  longtemps 
les  clients  des  Eduensetils  habitaient  le  terri- 
toire qui  forme  de  nos  jours  le  département 
du  Rhône  et  la  plus  grande  partie  du  dépar- 
tement de  la  Loire.  Leurs  villes  principales 
étaient  :  Forvm  Seguaianoritm  (Feurs),  Lug- 
dunum  (Lyon),  et  liodumna  (Roanne). 

SEGUS1N1  et  SEGUSIEISSES,  peuple  delà 
Gaule,  qui  habitait  les  deux  versants  des  Alpes 
Cottiennes.  Il  avait  pour  capitale  Segusio 
(Suse) ,  et  pour  ville  principale  Briyantio 
(Briançon). 

SEGDSTERO,  ville  de  la  Gaule,  dans  la 
Narbonnaise  I".  Aujourd'hui  Sisteron. 

SEGUY  (Joseph)  prédicateur  et  littérateur 
français,  né  à  Rodez  en  1639,  mort  à  Meaux 
en  1761.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  obtint  un  grand  succès  comme 
orateur  de  la  chaire,  et  il  fut  nommé  prédi- 
cateur du  roi.  Ou  lui  doit  :  Oraison  funèbre 
de  Villars  (1735);  Panégyriques  des  saints 
(Paris,  1786,  2  vol.  in-12)  ;  Discours  académi- 
ques et  poésies  {La  Haye,  1736,  in-12);  Ser- 
mons pour  le  carême  (Paris,  1744, 2  vol.  in-12); 
Nouvel  essai  de  poésies  sacrées  (Meaux,  1756, 
in-12). 

SÉHIMA  s,  m.  (sé-i-ma).  Bot.  Genre  de 
graminées  peu  connu,  dont  l'espèce  type 
croît  en  Arabie. 

SÉH1RE  s.  m.  (sé-t-re).  Bot.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  de  la  famille  des  scutel- 
lériens,  tribu  des  cydnides,  type  du  groupe 
des  séhirides,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  habitent  l'Europe. 

SÉHIRIDE  adj.  (sé-i-ri-de  —  de  séhira,  et 
du  gr.  eidos,  uspect).  Entoin.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  sébire. 

—  s.  m.  pi.  Groupes  d'insectes  hémiptères, 
de  la  famille  des  scutellériens,  ayant  pour 
type  le  genre  séhire. 

SÉ1BE  s.  m.    (sé-i-ba)   Bot.    V.    cëiba   et 

FROMAGER. 

SE1BO,  ville  de  l'Amérique  centrale,  dans 
l'île  d'Huîti,  département  de  l'Est,  à  100  ki- 
lora.  N.-E.  de  Saint-Domingue;  4,500  hab. 

SEIBOLD  (Chrétien),  peintre  allemand,  né 
à  Mayence  en  1697,  mort  à  Vienne  en  1768, 
Il  n'eut  d'autre  maître  que  l'étude  de  lu  na- 
ture et  réussit  cependant  à  peindre  d'excel- 
lents portraits.  En  1759,  il  fut  nommé  peintre 
du  cabinet  de  l'impératrice-reine  Marie-Thé- 
rèse. Parmi  ses  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles, on  cite  :  Un  vieillard  à  mi-corps,  habillé 
de  grosse  bure,  ouvrant  des  yeux  presque 
éteints  et  paraissant  faire  des  efforts  pour 
parler.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  por- 
trait deSeibold,  peint  par  lui-même. 

SlilBOUSE  ou  SEYBOUSE,  le  Jtubricatus 
des  Romains,  rivière  de  l'Algérie.  Elle  prend 
sa  source  au  S.-E.  de  Constantine,  sous  le 
nom  de  Oued-el-Serf,  coule  au  N.-E.,  baigne 
Guelnia  et  se  jette  dans  la  Méditerranée, 
près  et  à  l'E.  de  Bône,  après  un  cours  tor- 
tueux de  153  kilom. 

SEICHE  s.  f.  (sè-che  —  latin  sepia,  grec 
sêpia,  mot  dont  l'origine  est  inconnue).  Moll. 
Genre  de  mollusques  céphalopodes,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  répandues  dans  les  di- 
verses mers,  ou  fossiles  des  terrains  secon- 
daires et  tertiaires  :  La  liqueur  noire  de  la 
vessie  à  l'encre,  chez  la  seiche,  est  un  moyen 
de  défense  pour  cet  animal.  (Dujardin.)  Il  On 
écrit  aussi  skcHE. 

—  Encycl.  Les  seiches  [sepia)  ont  pour  ca- 
ractères principaux  deux  branchies  et  dix 
bras,  dont  deux  sont  pédoncules,  longs  comme 
ceux  des  calmars,  et  huit  égaux,  chargés  do 
suçoirs  ou  ventouses,  environnant  la  bouche. 
One  nageoire  charnue  règne  le  long  des  côtés 
du  corps  de  l'animal,  qui  eslen  forme  de  sac. 
Un  os  libre,  crétacé,  spongieux,  opaque, 
ovale,  bombé ,  s'enchâsse,  vers  le  dos,  dans 
l'intérieur  de  ce  sac;  c'est  cette  plaque,  des- 
tinés à  protéger  les  viscères,  et  formant  une 
espèce  de  coquille,  que  l'on  nomme  os  de 
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seiche.  On  la  trouve  en  grande  abondance  sur 
certaines  plages,  parmi  les  débris  que  re- 
jettent les  vagues.  La  tête  est  très-grosse, 
courte,  déprimée,  plus  largeque  longue  et 
conformée  en  un  bec  corné,  mû  par  des  mus- 
cles vigoureux  et  assez  semblable  à  celui  du 
perroquet  ;  sur  les  côtés  de  cette  bouche  sont 
deux  yeux  énormes  sans  paupière  et  presque 
immobiles.  Il  existe  des  oreilles,  invisibles  ex- 
térieurement, situées  dans  l'épaisseur  de  la 
base  de  la  tête.  Le  corps  est  trapu,  plus 
grand  que  celui  des  poulpes,  plus  large  que 
celui  des  calmars.  Les  deux  branchies  sont 
symétriquement  placées  dans  une  cavité  qui 
s  ouvre  au  dehors  sur  le  ventre  par  une 
fente  transversale  au  niveau  du  cou.  C'est 
aussi  dans  cette  fente  que  se  trouve  l'anus, 
terminé  par  un  entonnoir  membraneux  qui 
donne  passage  aux  déjections.  A  la  bouche 
sont  annexées  deux  glandes  salivaires.  L'a- 
nimal est  doué  d'un  œsophage  étroit,  mais 
extensible,  conduisant  à  un  grand  estomac 
suivi  d'un  intestin  peu  contourné  ;  un  foie 
volumineux  est  adhérent  à  la  naissance  de 
l'intestin.  Un  cœur  reçoit  le  sang  réviviflé 
par  les  branchies  et  le  pousse  dans  deux  ar- 
tères, l'une  pour  la  partie  supérieure,  l'autre 
pour  la  partie  inférieure.  Le  sang  n'est  pas 
rouge,  mais  incolore,  et  il  est  froid,  c'est-à- 
diie  privé  d'une  température  propre.  C'est 
dans  la  partie  postérieure  du  sac  qui  forme  le 
corps  qu'est  située  la  glande  qui  sécrète  ce 
liquide,  d'odeur  musquée,  de  couleur  brun 
noir  plus  ou  moins  foncé,  nommé  l'encre  de 
la  seiche  ou  encore  la  sépia.  Plusieurs  anato- 
mistes  ont  considéré  ceite  glande  comme  cor- 
respondant aux  reins  des  vertébrés  ;  s'ils  ne 
se  3ont  pas  trompés,  l'encre  de  la  sépia  se- 
rait son  urine.  Le  tube  par  où  l'animal  lance 
cette  liqueur  s'ouvre,  avec  l'anus,  dans  la 
cavité  branchiale.  Les  poulpes,  au  reste,  et 
les  calmars  sécrètent  et  projettent  une  li- 
queur semblable  par  un  appareil  pareillement 
construit;  et  tous  ces  animaux  font  usage  de 
ce  liquide  dans  le  cas  d'alarme,  pour  obscur- 
cir l'eau,  se  dissimuler  au  regard  de  leur  en- 
nemi et  s'esquiver.  Le  système  nerveux  con- 
siste en  une  espèce  de  cerveau  logé  dans  la 
tête;  c'est  un  renflement  ganglionnaire  compli- 
qué, d'où  partent  deux  rubans  nerveux  qui  se 
développent  ensuite  autour  de  l'œsophage 
en  un  collier  nerveux;  de  ce  collier  naissent 
deux  paires  de  filets,  dont  l'une,  externe, 
aboutit  à  une  paire  de  ganglions  pour  les 
muscles  latéraux  du  corps,  et  l'autre,  interne, 
ii  une  autre  paire  pour  le  coeur  et  les  bran- 
chies. 

Les  mouvements  des  seicAes,pour  la  vie  de 
relation,  sont  moins  connus  que  ceux  des 
calmars  et  des  poulpes  ;  elles  n'ont  pu  être 
observées  aussi  bien  parce  qu'elles  sont 
trop  des  animaux  de  pleine  mer,  suivant  tou- 
jours les  reflux,  et  que,  dès  qu'elles  sont  pri- 
ses, elles  expirent.  Comment  nagent-elles? 
On  croit  que  c'est  à  l'aide  de  la  nageoire  cir- 
culaire qui  les  enveloppe  et,  comme  les  cal- 
mars, à  l'aide  aussi  des  contractions  de  leur 
chambre  branchiale.  Ce  qufil  y  a  de  certain, 
c'est  qu'on  les  voit,  quand  ou  les  approche, 
faire  des  élans  très-rapides  en  arrière,  en  ré- 
pandant avec  force  tout  alentour  leur  en- 
cre ;  ces  élans  s'expliquent  par  les  coups  de 
siphon  de  leur  appareil  que  nous  dirions  uri- 
naire  si  l'opinion  des  naturalistes  que  nous 
avons  cités  était  démontrée  vraie.  On  les 
observe  aussi  parfois  nageant  très-lente* 
ment  dans  un  sens  contraire,  au  moyen  (Te 
leurs  tentaculeset  s'approchant  doucement  de 
la  proie  qu'elles  veulent  surprendre.  Les 
seiches  vivent  en  troupes  nombreuses  et  se. 
nounissent  de  poissons  et  de  crustacés, 
qu'elles  chassent  à  la  nage  bien  plutôt  qu'à 
l'affût.  Elles  sont  très-carnassières,  tuent 
dans  leur  voisinage  autant  qu'elles  peuvent, 
et  bien  au  delà  de  leurs  besoins,  les  petits 
animaux  qu'elles  rencontrent. 

Sur  nos  côtes,  il  n'y  a  point  de  seiches  du- 
rant l'hiver,  tandis  que,-  clans  le  printemps, 
on  en  trouve  en  grand  nombre.  Kllea  se  re- 
produisent, paraît-il,  en  avril  et  en  mai,  au 
moyen  d'oeufs  en  forme  de  globules,  qui  se 
relient  entre  eux  comme  les  grains  d'une 
grappe,  et  qu'elles  déposent  dans  les  varechs. 
Ces  œufs,  puiformes,  sont  recouverts  d'une 
enveloppe  noire;  d'abord  gélatineux,  ils  de- 
viennent bientôt  plus  consistants,  et,  au  bout 
d'un  mois,  les  petits  rompent  l'enveloppe  et 
écloseut.  On  ignore  s'il  y  a  un  véritable  ac- 
couplement pour  la  fécondation  de  ces  œufs; 
on  suppose  qu'il  eu  est  des  seiches  comme 
des  autres  mollusques  aquatiques  et  des  pois- 
sons en  général ,  c'est-à-dire  qu'après  la 
ponte  des  œufs  le  mâle  les  féconde. 

L'encre  de  seiche  servait  aux  Romains  pour 
écrire,  et  malmenant  c'est  la  substance  que 
les  peintres  emploient  pour  obtenir  la  ma- 
gnifique couleur  connue  sous  le  nom  du 
sépia.  On  a  cru  longtemps  que  l'encre  de 
Chine  était  fabriquée  avec  celle  de  la  seiche; 
on  sait  maintenant  qu'il  n'y  en  entre  point, 
mais  qu'elle  se  prépare  avec  du  noir  de  fu- 
mée mêlé  de  gomme  et  aromatisé.  La  seiche 
peut  servir  a  la  nourriture  de  l'homme,  mais 
elle  est  surtout  employée  comme  appât  pour 
la  pêche.  Tout  le  monde  connaît  le  biscuit  de 
mer^que  l'on  suspend  dans  les  cages  des 
petits  oiseaux,  arin  que  ces  oiseaux  y  trou- 
vent a  aiguiser  leur  bec  et  à  détacher  des 
parcelles  ué  carbonate  de  chaux;  c'est  l'os  de 
seiche  dont  nous  avons  parlé.  Cette  substance 
fut  autrefois  fort  employée  en  médecine; 
outre  l'usage  qu'on  en  fait  aujourd'hui  pour 
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|  les  oiseaux,  on  ne  s'en  sert  plus  que  pour 

polir  certains  métaux  et  nettoyer  le  papier. 

On  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  espè- 

!  ces  de  seiches  ;  on  en  a  cependant  signalé  une 
trentaine.  On  trouve  abondamment  dans  tou- 
tes nos  mers  d'Europe  la  sepia  officinale,  qui 

I  atteint  jusqu'à  0™,35  de  longueur,  à  peau  lisse, 
un  peu  visqueuse,  blanche,  pointillée  de  roux. 

I  La  sepia  kierredda  est  propre  aux  mers  d'A- 
frique, et  surtout  à  la  rade  de  Gorée  et  au  Cap 
de    Bonne  -  Espérance.    La    sepia     tubercu- 

]  lata,  de  la  mer  des  Indes,  a  la  peau  héris- 
sée de  tubercules. 

|  —  Paléorit.  On  a  décrit  aussi  une  dizaine 
,  d'espèces  de  seiches  fossiles ,  mais  toutes 
beaucoup  plus  grosses  que  celles  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  On  les  a  partagées  en 
deux  types  distincts.  Les  unes  proviennent 
des  bancs  de  pierre  lithographique  d'Allema- 
gne et  de  l'oolithe  supérieur;  les  autres  sont 
dues  au  calcaire  grossier  des  environs  de 
Paris;  elles  affectent  une  forme  un  peu  ditfé- 
rente  de  celles  de  l'époque  actuelle,  avec  un 
rostre  plus  gros  et  plus  aigu.  Dans  le  lias,  on 
trouve  des  débris  qui  rappellent  les  poches 
d'encre  des  seiches  et  qui  atteignent  quelque- 
fois un  assez  grand  volume.  Ils  se  rencontrent 
dans  le  lias  de  Lime-Regis,  en  Angleterre, 
avec  des  osselets  dorsuux  de  calmar,  et  aussi 
avec  des  béleranites ,  dans  les  cavités  des- 
quelles on  en  voit  également.  L'encre  ou  sepia 
qu'on  peut  en  tirer  est  encore  aussi  bonne  que 
celle  que  l'on  prépare  avec  la  seiche  com- 
mune ;  de  nos  jours,  cette  encre  a  servi  avec 
succès  pour  le  lavis. 

SEICHES,  bourg  de  France  (Maine-et- 
Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. O.  de  Baugé,  sur  la  rive  gauche  du 
Loir;  pop.  aggl.,  813  hab.  —  pop.  tôt., 
1,466  hab.  Tanneries,  huileries,  papeterie,  fi- 
latures de  laine,  moulins  à  blé,  fabrique  de 
pointes  ;  commerce  de  grains ,  bois,  porcs, 
écrivisses.  Beau  château  du  Verger,  entouré 
d'un  vaste  parc;  ruines  d'un  ancien  prieuré. 

SEICHES,  bourg  de  France.  V.  Skychks. 

SÉID  s.  m.  (sé-idd).  Mot  arabe  qui  signifie 
seigneur,  et  qu'on  donne  comme  titre  d'hon- 
neur aux  Ismaéliens  et  aux  descendants  de 
Mahomet.  Il  Ou  dit  aussi  sidi. 

SÉID,  esclave  de  Mahomet.  Le  premier  avec 
Ali,  il  ajouta  foi  à  la  mission  du  Prophète, 
reçut  la  liberté  en  récompense  et  fut  tué  a 
ftloutah,  en  combattant  contre  les  Grecs.  Son 
nom  est  devenu  le  synonyme  du  dévouement 
aveugle  et  fanatique  à  la  cause  d'un  homme. 

SÉ1D-BÉCHAR,  derviche  turc  du  ixe  siè- 
cle. Les  historiens  turcs,  cités  par  Mou- 
radgea  d'Ohsson,  prétendent  qu'il  s'appelait 

Scl>eiB*-Ei)dj>»-Molinmme(l  Bokhary  et  qu'il 
était  surnommé  Emir -Sultan  (sans  doute 
parce  qu'il  avait  épousé  une  tille  de  Baja- 
zet  1er),  enfin  qu'il  n'était  pas  derviche,  mais 
docteur.  En  1422,  Séid-Béchar,  averti,  préten- 
dait-il, par  Mahomet  lui-même  de  la  vic- 
toire que  devait  remporter  le  sultan  Amurat 
sur  le  faux  Mustapha,  communiqua  cette  pré- 
diction au  sultan,  qui  était  venu  le  consulter. 
Amurat  vainqueur  conçut  une  grande  admi- 
ration pour  le  derviche-prophète  et  le  lit  ap- 
peler auprès  de  lui  lors  du  siège  de  Constan- 
tinople.  Arrivé  au  camp  turc  avec  500  disci- 
ples, Séid  apprit  de  la  bouche  de  Mahomet 
lui-même,  qui  pour  la  seconde  fois  daigna 
apparaître  au  pieux  derviche,  que  Constàn- 
tinople  allait  être  prise  d'assaut.  Mais ,  mal- 
gré les  efforts  d'Amurat,  malgré  son  pro- 
phète et  son  sous-prophète,  la  ville  tint  bon  ; 
Amurat  fut  forcé  de  lever  le  siège  au  bout 
de  deux  mois.  Séid  retourna  au  désert  avec 
ses  disciples  et  mourut  dans  l'obscurité. 

SÉID-BEN-THABET,  secrétaire  de  Maho- 
met. V.  ZÈw. 

SB1D-A10CSTAPHA,  ingénieur  turc,  mort 
en  1807.  11  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
de  goût  pour  l'étude  des  sciences  exactes. 
Jour  et  nuit,  il  étudiait  la  géométrie  et  l'al- 
gèbre et  il  cherchait  à  trouver  une  applica- 
tion de  ces  sciences  à  l'art  militaire.  Désireux 
de  profiter  des  travaux  scientifiques  publiés 
en  Occident,  il  apprit  le  français  et  lut  plu- 
sieurs ouvrages  des  savants  français.  Il 
se  préparait  à  faire  un  voyage  en  Europe, 
lorsqu'il  fut  placé  «n  qualité  d'élève  salarié 
à  la  nouvelle  école  de  miuhémutiques  que  le 
sultan  Sélim  III  avait  fondée  près  de  l'ar- 
senal, k  Sudlidzé.  Cette  école,  vue  d'abord 
de  mauvais  œil  par  les  Turcs,  fut  bientôt 
estimée  comme  elle  le  méritait,  lorsqu'on 
eut  vu  les  exercices  stratégiques,  construc- 
tions de  forts,  etc.,  auxquels  se  livrèrent 
les  élèves.  On  croit  que  Séid-Moustapha  pé- 
rit lors  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Sélim  III.  On  a  de  lui  :  Diatribe  de  l'ingé- 
nieur Séid-Moustapha  sur  l'état  actuel  de  l'art 
militaire,  du  génie  et  des  sciences  à  Constan- 
tinople,en  français  (1803  ;  2eédit., avec  pré- 
face et  notes  de  Langles,  Paris,  1810). 

SEIIUH  RIIATOCiV,  princesse  bowaïde, 
morte  en  1024.  Elle  était  épouse  de  Fakhr- 
ed-Dau!ah,  dont  les  Etats  s'étendaient  de- 
puis Ispuhan  etHamadan  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne. Après  la  mort  de  son  inari  (997),  elle 
hérita  de  son  pouvoir  et  de  ses  immenses  ri- 
chesses. Elle  eut  à  soutenir  une  guerre  con- 
tre Cabous, qu'elle  essaya  sans  succès  d'em- 
pêcher de  recouvrer  ses  Etats  héréditaires 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Elle  se 
réconcilia  bientôt  avec  lui    pour  résister  à 
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leur  ennemi  commun  ,  Mahmoud,  sultan  â,4 
Gazna.  Ce  dernier  envoya  des  ambassa- 
deurs h  la  princesse  pour  la  sommer  de  le 
reconnaître  pour  suzerain  et  de  lui  payer 
tribut,  menaçant  en  cas  de  refus  de  venir  à 
la  tête  d'une  armée  s'emparer  de  l'Irak. 
Seidiih,  dans  sa  réponse,  fit  ressortir  le  ridi- 
cule qu'il  y  aurait  pour  un  sultan  â  vaincre 
une  femme  ou  à  être  vaincu  par  elle;  Mah- 
moud n'insista  pas  sur  ses  prétentions.  Sei- 
dah,  après  avoir  cédé  le  pouvoir  à  son  fils, 
Madjid-ed-Daulah,  devenu  majeur,  fut  forcée 
de  détrôner  elle-même  ce  prince  incapable. 
Madjid  prit  les  armes  contre  sa  mère  et  fut 
vaincu.  Elle  lui  purdonna  et  lui  rendit  la  li- 
berté et  le  trône,  en  se  réservant  le  droit  de 
diriger  le  jeune  souverain  par  ses  avis  et  son 
expérience. 

SÉIDE  s.  m.  (sé-i-de  —  nom  d'un  person- 
nage du  Mahomet  de  Voltaire).  Sectateur 
aveuglément  dévoué,  fanatique  :  Toute  secte 
a  ses  séides. 

SEIDE,  ville  de  Syrie.  V.  SaId. 

SEIDEL  (Chrétien-Henri)  ,  écrivain  alle- 
mand, né  dans  ia  principauté  de  Sulzbnch  en 
1743,  mort  en  1787.  Nommé  en  1771  pasteur 
d'Ktzeiwang ,  dans  la  principauté  do  Sulz- 
baeh,  il  publia  en  1775  un  écrit  contre  l'exor- 
ciste Gassner,  sous  ce  titre  :  Sur  les  menées 
et  le  séjour  de  Gassner  à  Sulzbach.  En  17S0, 
il  fut  noinuié  diacre  a  l'église  de  Saint-Se- 
bald,  à  Nuremberg.  Il  a  encore  laissé  d'au- 
tres écrits,  composés  en  grande  partie  de 
sonnons. 

SEIDEI.  (Charlotte-Sophie-Sidonie),  femme 
du  précédent,  née  à  Burg  en  1743,  morte  en 
1778.  On  a  d'elle  des  Œuvres  posthumes  (Nu- 
remberg, 1793,  in-8<>),  composées  de  poésies, 
d'essais,  de  remarques,  de  discours,  etc. 

SElDEl,  (Charles),  romancier  allemand,  né 
vers  1754,  mort  à  Dessau  en  1822.  Il  se  lit 
connaître  par  un  assez  grand  nombre  de  ro- 
mans, dont  les  principaux  sont  :  la  Comtesse 
Séraphine  de  Hmnacker;  Sidonie  de  Monta- 
bauer;  Ooldchen  ou  la  Jeune  bohémienne  ;  puis, 
il  abandonna  la  littérature  et  se  lit  nommer 
professeur  à  l'école  de3  jeunes  fiJes  de  la 
ville  de  Dessau. 

SÉID1SMC  s.  m.  (sé-i-di-stne  — rad,  séide). 
Fanatisme  des  séides  :  Il  faut  se  garantir  du 
séidismb  quand  on  est  Français.  (  A.  de 
Vigny.) 

SE1DL  (André),  peintre  allemand,  né  à 
Munich  en  1760,  mort  en  1836.  11  fit  ses  étu- 
des à  l'Académie  de  Munich,  puis  à  Rome. 
Après 'avoir  reçu  les  titres  de  membre  do 
l'Académie  de  Suint-Luc  et  de  cellesde  Parme, 
et  de  Bologne,  il  retourna  à  Munich  en  178S 
ety  fut  nommé  peintre  de  la  cour,  et,  en  1796, 
professeur  à  l'Académie  de  cette  ville.  Il  u 
peint  un  grand  nombre  de  tableaux  histori- 
ques, religieux  et  mythologiques.  Parmi  ces 
derniers,  on  remarqua  le  Jugement  de  Paris. 
On  a  aussi  de  Seidel  un  grand  nombre  de  fres- 
ques dans  les  églises  de  Munich  et  dans  plu- 
sieurs édifices  de  cette  ville. 

SEIDL  (Jean-Gabriel),  poète  et  archéolo- 
gue allemand,  né  à  Vie:. ne  en  1804.  Quoique 
porté  de  bonne  heure  vers  le  culte  des  let- 
tres, il  étudia  le  droit  pour  obéir  à  la  vo- 
lonté de  son  père,  dont  la  mort  le  laissa  à 
peu  près  sans  ressource.  Il  chercha  alors 
une  position  dans  l'enseignement,  devint  en 
1829  professeur  au  gymuase-de  Cilli,  dans  la 
Styrie,  fut  nommé  en  1840  conservateur  du 
cabinet  de  numismatique  et  des  antiques  de 
Vienne.  11  est  depuis  1847  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  et  il  a  reçu 
en  1856  le  titre  de  trésorier  impérial  aulique, 
puis  en  1867  celui  de  conseiller  du  gouver- 
nement. Parmi  ses  écrits,  il  faut  citer  en 
première  ligne  ses  œuvres  lyriques,  surtout 
ses  ballades  et  ses  romances,  qui,  de  même 
que  ses  Poésies  écrites  en  dialecte  de  la  basse 
Autriche  (Vienne,  1844,  4"  édit.),  ont  obtenu 
une  grande  popularité.  Les  plus  connues  sont 
les  suivantes  :  Poésies  (Vienne,  1826-1828, 
3  vol.):  Ie3  Feuilles  doubles  (Vienne,  1855, 
5e  édit.);  la  Table  des  chansons  (Vienne,  1840); 
Chants  de  la  nuit  (Vienne,  1851,  2»  édit.)  ;  la 
Nature  et  le  cœur  (Slultgard,  1859,  3e  édit.); 
toutes  ces  pièces  limées,  qui  ont  paru  d'a- 
bord dans  les  annuaires  et  recueils  littéraires 
de  l'Allemagne,  se  distinguent  par  la  grâce 
des  pensées ,  l'élégance  et  l'harmonie  du 
style,  la  pureté  du  goût,  mais'  elles  laissent 
presque  toujours  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'originalité.  On  admire  moins  les  nouvelles 
du  même  auteur,  telles  que  Feuilles  et  épi- 
nes, le  Combat  pour  la  fiancée,  la  Vengeance 
muette,  le  Peniaméron  (1843);  ses  drames, 
entre  autres  la  Première  violette,  les  Insépa- 
rables, et  ses  imitations  Ces  littératures  étran- 
gères. Mais,  en  revanche,  un  succès  univer- 
sel accueillit  ses  compositions  u'intérèt  tout 
local,  intitulées  la  Dernière  fenêtre  et  Trois  ans 
après  la  dernière  fenêtre.  Il  en  fut  de  même 
de  Sa  traduction  de  la  Lucrèce  de  Ponsard, 
qui  fut  couverte  d'applaudissements  au  théâ- 
tre de  la  cour,  à  Vienne.  M.  Seidl  s'est  aussi 
occupé  de  recherches  sur  les  antiquités  na- 
tionales. Il  u  publié  ;  Chronique  des  décou- 
vertes archéologiques  en  Autriche,  que  com- 
plètent des  Documents  pour  seroir  à  la  chro- 
nique, etc.  (Vienne,  1854);  Documents  pour 
une  liste  des  procurateurs  romains  de  Nt/ri- 
cum  (Vienne',  1854);  le  Culte  de  Dolichenus 
et  dilforents  travaux  épigraphiques.  On  lui 
doit,    en   outre,    une   relation    intéressai. te 
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d'Excursions  dans  le  Tyrol  et  dans  la  Slyrie 
(Leipzig,  1840);  il  est  depuis  1850  l'un  des 
rédacteurs  les  plus  goûtés  du  premier  Journal 
des  gymnases  autrichiens.  En  1854,  le  nouveau 
texte  qu'il  avait  écrit  pour  l'hymne  de  Haydn, 
Dieu  sauve,  etc.,  a  été  reconnu  officielle- 
ment comme  chant  national  de  l'empire 
d'Autriche. 

SEIDLER  (Louise- Caroline -Sophie),  ar- 
tiste allemande,  née  à  Iéna  en  1792.  Elle  fit 
ses  études  à  l'Académie  de  peinture  de  Mu- 
nich et  les  continua  à  Rome  et  à  Florence, 
où  elle  fit  plusieurs  copies  de  Raphaël  et  du 
Pérugin.  Outre  de  belles  copies  des  grands 
maîtres,  on  doit  à  Louise  Seidler  plusieurs 
tableaux  à  sujets  historiques  ou  romanti- 
ques, parmi  lesquels  nous  citerons  :  !e  Che- 
valier de  Rogg'enburg ,  Ulysse  naviguant  au 
milieu  des  sirènes,  tableau  de  grandes  dimen- 
sions, peint  en  1839,  et  Elisabeth  distribuant 
du  pain  aux  pauvres.  Elle  a  écrit  un  ouvrage 
intitulé  :  Kôpfe  aus  Gemâlden  worz&ylicher 
Dichter  (Weimar,  1836). 

SEIDUE  s.  f.  (sè-dll).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  diptérocarpées. 

SEIF-ED-DAULAH  (Aboul-Haçan-Ali),  pre- 
mier émir  d'Alep,  mort  en  967.  Il  était  frère 
de  Naser-ed-Daulah,  émir  de  Mossoul,  qui  lui 
avait  cédé  ,  en  934  ,  le  Diarbekir  et  la  ville  de 
Meïufarekin.  Il  le  seconda  dans  toutes  ses  ex- 
péditions, conquit  en  944  sur  le  Turc  Ykhschid 
ou  Akhschid  Alep  et  Emesse,  et  obtint  par 
le  truite  qui  suivit  cette  guerre  la  partie  de 
la  Syrie  comprise  entre  ces  deux  villes.  Après 
la  mort  d'Ykhschid,  Seif  s'empara  de  Damas, 
qu'il  ne  put  garder  longtemps,  puis  il  engagea 
contre  les  Grecs  des  guerres  qui  remplirent 
tout  le  reste  de  son  règne.  En  961,  il  fut 
vaincu  par  Achod,  roi  d'Arménie,  qu'il  voulait 
forcer  à  payer  tribut.  L'émir  ne  fut  pas  plus 
heureux  contre  les  Grecs.  Il  perdit,  en  962, 
les  villes  d'Anazarbe  et  d'Hadat,  en  965  Mt«- 
sisa  et  Tarse,  en  966  Antioche.  11  mourut 
l'année  suivante  a  Alep,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ou  cinquante-cinq  ans.  Ce  prince  proté- 
geait, cultivait  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts.  On  peut  voir  dans  Aboulféda  et  dans 
Elmukin  trois  pièces  de  vers  qui  prouvent  son 
talent  pour  la  poésie.  Il  protégea  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes,  et  en  eut  plusieurs  à 
sa  cour,  entre  autres  le  poète  Montenabby 
et  le  philosophe  Al-Faraby. 

SEIF  -  ED  -  DAULAH  (Abou  -  Djafar- Ah- 
med III) ,  sixième  et  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Houdides,  émirs  ou  rois  de  Sara- 
gosse,  mort  en  1146.  Il  succéda,  en  1130,  à 
son  père  Abd-el-Melek,  embrassa  comme  lui 
l'alliance  du  roi  d'Aragon  contre  les  Almo- 
ravides  et  lui  livra  la  plupart  des  places  qui  lui 
restaient  encore  dans  le  nord-ouest  de  l'Espa- 
gne. Le  roi  d'Aragon  ayant  été  tué  en  1133  dans 
une  bataille  contre  les  Almoravides,  Seif-ed- 
Daulah  rechercha  la  protection  d'Alphonse- 
Raimond,  roi  de  Castille,  qui  s'était  fuit  cé- 
der Saragosse  par  le  nouveau  roi  d'Aragon. 
Il  céda  à  ce  prince  Roth-a]-Yehond  (Rueda), 
avec  quelques  autres  places,  et  obtint  en 
échange  la  moitié  de  Tolède  et  une  partie 
des  environs  de  cette  ville  (1139).  En  mars 
1145,  il  fut  proclamé  roi  de  Cordoue  et  entra 
dans  cette  ville;  mais  il  fut  chassé  au  bout 
de  huit  jours.  Le  mois  suivant,  il  fut  pro- 
clamé roi  à  Murcie  par  un  certain  nombre 
de  ses  partisans,  mais  il  ne  put  se  rendre 
dans  cette  ville.  Peu  de  temps  après,  il  en- 
leva Grenade  aux  Almoravides,  mais  il  ne 
put  prendre  Al-Omrah  (l'Alhambra)  et  fut 
forcé  de  battre  en  retraite  au  bout  de  huit 
jours.  En  janvier  1146,  il  entra  à  Murcie  et 
y  fut  reconnu  souverain,  ainsi  qu'à  Valence 
et  à  Dénia,  où  il  se  rendit  peu  de  jours  apvès. 
Le  5  février,  il  fut  tué  dans  un  combat  qu'il 
livra  à  Alphonse-Raimond  dans  les  plaines 
d'Albaceta,,  près  de  Chinchilla. 

SEIF-EDDYN  1er,  roi  d'Hormuz,  sur  la 
côte  du  Kerman,  vers  le  commencement  du 
xme  siècle.  Il  avuit  d'abord  régné  dans  l'île 
de  Keïseh  ou  Kâs,  après  son  père  Ali. 
Chassé  de  cette  lie  par  les  habitants,  il  prit 
possession  du  trône  de  son  oncle  et  beau- 
père  Chehab-Eddyn  à  Hormuz,  après  avoir 
vaincu  et  tué  le  ministre  Chahrihar  qui  l'a- 
vait usurpé,  et  signala  son  règne  par  la  sou- 
mission de  Keïseh. 

SEIF-EDDYN  11 ,  roi  d'Hormuz,  mort  vers 
1290.  Il  succéda  en  1277  à  son  père  Rokn-Ed- 
dyn  Mahmoud  II.  Chassé  du  trône  par  ses  deux 
frères  Foulad  et  Kotb-Eddyn,  il  se  réfugia  à  la 
cour  de  Kerman  et  y  obtint  des  secours  pour 
rentrer  dans  ses  Etais.  Il  vainquit  et  fit  mettre 
à  mort  son  frère  Foulad,  mais  il  fut  défait  par 
son  autre  frère  Kotb  -  Eddyn.  Rappelé  au 
trône  après  l'expulsion  d'un  usurpateur  qui 
avait  assassiné  Kotb-Eddyn,  Seif- Eddyn 
fut,  peu  de  temps  après,  mis  à  mort  avec  sa 
mère  et  ses  sœurs  par  son  frère. 

SEIF-EDDYN  III  (padischah),  roi  d'Or- 
muz,  au  xv«  siècle.  Il  chassa  du  trône  son  père 
Kotb-Eddyn  II,  et  il  le  possédait  en  1429.  Il 
entreprit  sans  succès  de  s'affranchir  du  joug 
de  Chahrokh,  fils  et  successeur  de  Tamerlun, 
et  fut  détrôné  par  son  propre  frère  Tourau- 
Schah.  Seif-Eddyn,  pour  reprendre  le  pou- 
voir, invoqua  l'appui  de  Chahrokh,  qui  lui 
promit  des  secours;  mais  Seif  changea  en- 
suite d'avis  et  se  contenta  de  se  faire  ga- 
rantir par  un  traité  conclu  en  1438  la  pos- 
session de  la  forteresse  deTirzek,  où  le  souve- 
rain déchu  passa  le  reste  de  ses  jours. 
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SEIF-EDDYN  IV,  roi  d'Hormuz,  né  vers  1489, 
mort  en  1513  ou  1514.  Il  succéda  vers  l'an  1501 
à  son  frère  Salgar-Schah  et  régna  sous  la  tu- 
telle de  l'eunuque  Khodjah-Attar.  En  1517,  le 
jeune  Seif-Eddyn  et  le  régent  Attar  eurent  à 
subir  une  guerre  contre  Alfonse  d'Albuquer- 
que,  qui  avuit  sommé  le  roi  de  se  rendre  tri- 
butaire de  la  couronne  de  Portugal.  Après 
plusieurs  phases  de  succès  et  de  revers,  Al- 
buquerque  fut  forcé  de  se  rembarquer.  Seif- 
Eddyn,  qui,  après  ses  premières  défaites,  s'é- 
tait engagé  a  payer  tribut  aux  Portugais, 
exécuta  fidèlement  sa  promesse  pendant  le 
reste  de  son  règne.  Il  mourut  empoisonné  par 
Reis-Nour-Edàyn,  gouverneur  d  Hormuz. 

SEIF-EDDYN  CH.4ZY  1er,  roi  do  Mossoul, 
de  la  dynastie  des  Atabeks,  né  vers  1109, 
mort  en  1149.  A  la  mort  de  son  père  (I14G), 
il  eut  à  disputer  le  trône  au  prince  seldjou- 
cide  Alp-Arslan  et  à  son  propre  frère  Nour- 
Eddyn.  Il  fit  arrêter  et  emprisonner  Alp- 
Arslan,  mais  il  se  réconcilia  avec  Nour-Ed- 
dyn  et  lui  donna  des  secours  pour  com- 
battre les  chrétiens.  Il  recouvra  par  les  ar- 
mes plusieurs  des  places  qui  avaient  appar- 
tenu à  son  père  en  Mésopotamie.  Assiégé 
dans  Mardin  parTimourtascli,  Seif-Eddyn  oI>- 
tint  la  paix  en  promettant  d'épouser  la  fille 
du  vainqueur,  promesse  que  la  mort  l'empê- 
cha de  tenir. 

SEIF-EDDYN  GHAZY  II ,  neveu  du  précé- 
dent, roi  de  Moussoul,  mort  à  Moussoul  en 
1180.  Il  succéda,  en  1170,  à  son  père  Kotb- 
Eddyn  Maudoud.  Il  eut  pour  compétiteur  au 
trône  son  frère  aîné  Zengui.  Celui-ci  invo- 
qua et  obtint  l'appui  de  Nour-Eddyn,  son  on- 
cle et  son  beau-père,  roi  d'Alep.  Ce  dernier 
s'empara  des  Etats  de  Seif-Eddyn  et  entra 
dans  Moussoul  par  capitulation.  Mais  il  se 
contenta  de  faire  épouser  une  de  ses  filles  à 
Seif-Eddyn  et  ne  gratifia  Zengui  que  de  la 
possession  de  Sindjar  et  de  quelques  places 
peu. considérables.  Après  la  mort  de  son  on- 
cle en  1173,  Seif-Eddyn  s'empara  de  tout  ce 
que  celui-ci  avait  possédé  en  Mésopotamie. 
Il  fit  ensuite  la  guerre  à  Saladin  et,  après 
avoir  éprouvé  plusieurs  défaites  et  vu  la  né- 
cessité de  disposer  contre  celui-ci  de  forces 
considérables,  se  réconcilia  avec  son  cousin 
Melik-el-Saleh-Ismael,  fils  de  Nour-Eddyn,  et 
se  coalisa  avec  eux  contre  Saladin.  L'armée 
des  trois  princes  fut  complètement  écrasée  à 
Hamah  (1176).  Après  ce  désastre,  Setf-Kd- 
dyn  obtint  de  faire  la  paix  et  mourut  en  lé- 
guant le  royaume  de  Mossoul  à  un  de  ses 
frères, -Mas'oud  Azz-Eddyn,  et  en  ne  laissant 
à  ses  deux  jeunes  fils  que  des  apanages. 

SEIFFERT  ou  SAIFFERT  (D.  André),  mé- 
decin allemand,  mort  à  Paris  en  1819.  Il 
exerça  son  art  à  Paris  depuis  l'avènement 
de  Louis  XVI  environ  jusqu'aux  premiers 
temps  de  la  Révolution  et  eut  beaucoup  de 
vogue  à  la  cour  et  dans  la  noblesse.  Il  se 
rendit  célèbre  surtout  en  guérissant  la  prin- 
cesse de  Lamballe  d'une  maladie  déclarée  in- 
curable par  les  plus  célèbres  docteurs  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Observations  pratiques 
sur  les  maladies  clironiques  (Brunswick  et 
Leipzig,  1804 ,  in-8°)  et  Dictionnaire  pour 
servir  à  l'explication  des  observations  prati- 
ques (in-8°,  même  date).  Ces  deux  volumes 
sont  une  véritable  curiosité  bibliographique. 
L'auteur  y  joint  quelques  anecdotes  curieuses 
sur  les  événements  politiques  et  sur  les  fa- 
milles royales.  Il  propose  de  réformer  la  lan- 
gue et  l'orthographe  allemandes  d'après  les 
principes  de  son  ami  Van  der  Molde  et  pousse 
la  fureur  de  réformer  jusqu'à  vouloir  rempla- 
cer les  caractères  typographiques  usuels  par 
des  caractères  typographiques  nouveaux  de 
son  invention. 

SE1FMANN  (Pierre-Etienne),  écrivain  po- 
lonais, né  à  Varsovie  en  1823.  Nommé,  en 
1853,  assesseur  près  de  l'administration  mé- 
dicale (Urzad  Medyczny),  et,  en  1858,  profes- 
seur à  l'Ecole  vétérinaire  de  Varsovie,  il  vi- 
sita, peu  de  temps  après,  l'Allemagne,  la  Bel- 
gique, la  France  et  l'Angleterre.  Sous-direc- 
teur de  l'Ecole  vétérinaire  en  1860,  il  fut 
nommé,  en  18G2,  directeur  de  cette  école  et 
lut,  en  outre,  appelé  à  professer  l'étiologie 
vétérinaire  à  l'institut  polytechnique  et  agro- 
noinico-forestier  de  Nowa-Alexaudrya.  En 
1865,  Seifnuum  prit  part  comme  délégué  du 
royaume  de  Pologne  aux  travaux  du  con- 
grès %'étérinaire  de  Vienne.  Enfin,  en  1666, 
après  la  réorganisation  de  l'Ecole  vétéri- 
naire de  Varsovie,  il  en  fut  nommé  le  di- 
recteur. Outre  de  nombreux  travaux  insérés 
dans  les  revues  périodiques  polonaises  et  dans 
!  le  Hecueit  de  médecine  vétérinaire  de  Paris, 
|  il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
i  polonais ,  dont  les  principaux  sont  :  Sur  la 
variole  ovine  (Varsovie,  1860);  Guide  pour 
les  acheteurs  de  chevaux  (Varsovie,  1858); 
Compte  rendu  d'un  voyage  scientifico-vêtéri- 
naire  fait  dans  les  années  1858-1859  (Varsovie, 
1860)  ;  Hemarques  sur  tes  moyens  d'élever  et 
de  soigner  le  jeune  bétail ,  etc.  (Varsovie , 
1861);  Castration  des  vaches ,  etc.  (Varsovie, 
1861).  Seifmann  a  été  un  des  collaborateurs 
de  l' Encyclopédie  universelle  de  Varsovie. 

SEIGAK  s.  m.  (sè-gak).  Mamm.  V.  saïga. 

SEIGLE  s.  m.  (sè-gle.  —  V.  l'étyin.  à  la 
partie  encycl.).  Bot.  tienre  de  plantes,  de  la 
famille  des  graminées,  tribu  des  hordéaeées, 
comprenant  plusieurs  espèces  originaires  de 
l'Orient  :  Les  seigles  se  distinguent  aisément 
parmi  nos  céréales  les  plus  communes.  (P.  Du- 
chart-re.)  Le  seigle  n'est  point  attaqué  par  ta 
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carie.  (T.  de  Borneaud.)  Les  seigles  marsais 
sont  inconnus  dans  la  majeure  partie  de  ta 
France.  (Rozier.)  Le  seigle  a  des  avantages 
qui  doivent  le  rendre  précieux  aux  yeux  des 
cultivateurs.  (Tessier.)  Le  pain  de  seigle  ne 
convient  qu'aux  estomacs  robustes,  (V.  de  Bo- 
mare.)  Les  variétés  du  seigle  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  tranchées  entre  elles  que  cel- 
les du  froment.  (M.  de  Dombasle.)  Les  sols 
légers,  sablonneux  ou  graveleux  sont,  en  gé- 
néral, plus  propres  au  seigle  qu'au  froment. 
(M.  de  Dombasle.)  ||  Seigle  bâtard,  Nom  vul- 
gaire de  quelques  fétuques. 

—  Grain  de  seigle  :  Un  hectolitre  de  sei- 
gle, li  Farine  de  seigle  :  Le  pain  de  seigle 
est  moins  digestif  que  le  pain  de  froment. 
(L.  Cruveilhier.) 

—  Agric.  Seigle  ergoté,  Seigle  atteint  de 
l'ergot.  Il  Faire  les  seigles,  Les  couper  ;  On 
a  fait  les  seigles  de  bonne  heure  cette  an- 
née. (Acad.) 

—  Encycl.  Linguist.  Le  seigle  n'a  pas  de 
nom  sanscrit  et  paraît  étranger  à  l'Inde.  Les 
Grecs  ne  le  cultivaient  pas  et  ne  le  connais- 
saient que  comme  un  produit  de  la  Thrace. 
Mais  chez  les  peuples  de  l'Europe  moyenne 
et  septentrionale,  les  Germains,  les  Celtes  et 
les  Slaves,  on  trouve  des  noms  qui  témoi- 
gnent d'une  culture  ancienne,  étendue  aussi 
à  l'Italie  romaine.  Pictet  rapproche  du  latin 
secale  l'irlandais-erse  seagat,  armoricain  se- 
gal;  il  croit  cependant  qu'un  de  ces  noms 
provient  de  l'autre,  sans  que  l'on  puisse  trop 
dire  auquel  appartient  la  priorité.  L'étymo- 
logie  ordinaire,  secale,  de  secare,  couper, 
tombe  en  présence  de  la  forme sigala,  qui  se  , 
rencontre  également  et  qui  sa  rapproche  plus 
du  celtique.  Il  est  à  croire  que  secale  en  est 
provenu  par  la  tendance  naturelle  à  ratta- 
cher ce  mot  à  seco.  Si  Ton  se  rappelle  les 
noms  laudatifs  donnés  au  froment  et  à  l'orge, 
on  pourrait  sans  invraisemblance  rapporter 
l'irlandais  seagal  à  seayh,  estime,  valeur, 
prix. 

—  Bot.  Les  espèces  qui  forment  ce  genre 
sont  peu  nombreuses  et  ne  s'élèvent  guère  à 
plus  de  cinq;  mais  l'importance  majeure  de 
l'une  d'elles  suffit  pour  donner  un  haut  inté- 
rêt à  ce  groupe  générique.  Les  seigles  sont 
des  graminées  à  feuilles  planes,  indigènes  du 
sud-est  de  l'Europe  et  des  parties  adjacentes^ 
de  l'Asie  ;  ils  ont  des  épis  simples,  dans  les- 
quels les  épillets  sont  portés  sur  un  rachis 
ordinairement  articulé;  ces  épillets  sont  so- 
litaires et  renferment  des  fleurs  normales 
avec  rudiment  d'une  troisième;  leurs  deux 
glumes  sont  presque  égales,  carénées,  mu- 
tiques  ou  aristées.  Chaque  fleur,  en  particu- 
lier, présente  une  glumelle  à  deux  paillettes, 
dont  l'inférieure  est  carénée,  aristée,  équila- 
térale,  son  côté  extérieur  étant  plus  large  et 
plus  épais,  dont  la  supérieure  est  plus  courte, 
bicarénée;  la  glumellule  est  formée  de  deux 
petites  écailles  ciliées.  Pendant  la  floraison, 
ces  fleurs  s'ouvrent  assez  pour  laisser  voir 
presque  en  entier  leurs  étamines,  qui  sont 
pendantes.  Les  seigles  se  distinguent  aisé- 
ment parmi  nos  céréales  par  leurs  épillets 
bifiores  et  solitaires  sur  chaque  dent  du  ra- 
chis, tandis  qu'ils  sont  groupés  par  trois  et  uni- 
flores  dans  les  orges  et  solitaires,  mais  tri- 
multiflores,  dans  les  froments. 

La  seule  espèce  intéressante  de  ce  genre 
est  le  seigle  cultivé.  Cette  précieuse  céréale 
se  trouve  encore  à  l'état  spontané  dans  la 
Crimée,  ainsi  que  dans  les  contrées  qui  s'é- 
tendent autour  du  Caucase  et  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  elle  y  croît  principalement  dans  les 
endroits  sablonneux,  ce  qui  explique  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  réussit  dans  les  sables 
et  les  sols  secs  et  presque  arides,  entière- 
ment impropres  à  la  culture  du  froment.  Son 
chaume  mince,  ferme  et  flexible  à  la  fois 
s'élève  de  1  mètre  a  lm,50,  quelquefois  da- 
vantage; il  porte  des  feuilles  aiguës  et  étroi- 
tes ,  surtout  comparativement  à  celles  de 
l'orge  qui  sont  deux  fois  plus  larges,  et  il  se 
termine  par  un  épi  assez  resserré,  long  de 
0m,10  à  0m,15;  les  glumes  ont  leur  carène  j 
relevée  de  petites  dents  qui  la  rendent  rude 
au  toucher;  les  paillettes  dépassent  les  glu- 
mes; l'inférieure  a  la  carène  ciliée  de  poils 
roides,  le  sommet  aigu  et  prolongé  en  une 
arête  droite  et  scabre. 

Les  agronomes  distinguent  plusieurs  va- 
riétés de  seigle;  mais  cette  distinction  ne  re- 
pose, en  général,  que  sur  des  particularités 
de  végétation  déterminées  surtout  par  l'épo- 
que des  semis.  Ainsi,  ils  nomment  seigle  d'au- 
tomne ou  d'hiver  celui  qui  a  été  semé  en  au- 
tomne et  dont  on  récolte  le  grain  l'année  sui- 
vante; seigle  de  mars  ou  de  printemps,  celui 
qui  est  semé  en  mars  pour  être  récolté  la 
même  année  et  qui  se  distingue  d'ordinaire 
par  un  chaume  plus  court  et  plus  grêle;  en- 
fin, ils  appellent  seigle  de  la  Saint-Jean,  sei- 
gle multicaule,  seigle  du  Nord,  celui  qu'on 
sème  au  mois  de  juin,  vers  la  Saint-Jean, 
qu'on  coupe  en  fourrage  vert  pendant  l'au- 
tomne ou  qu'on  fait  brouter  par  le  bétail  jus- 
qu'au printemps  suivant,  pour  le  laisser  en- 
suite monter  et  donner  son  grain  après  une 
année  entière  de  végétation.  Le  seigle  mul- 
ticaule, que  l'on  a  tant  vanté  et  qui  se  distin- 
gue par  la  multiplicité  de  ses  chaumes,  doit 
ce  caractère  k  ce  que  la  dent  du  bétail  ou  la 
faux  l'ont  déterminé  à  produire  des  jets  la- 
téraux qui  sont  devenus  autant  de  chaumes. 
Au  point  de  vue  botanique,  les  variétés  du 
seigle  sont  peu  nombreuses  ;  on  n'en  signale 
que  trois  :  10  seigle  à  épi  simple  ou  seigle  or- 
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dinaire;  2°  seigle  de  Vierland,  à  épi  très-ra- 
massé,  compacte,  à  grain  renflé,  jaunâtre, 
à  feuilles  d'un  vert  tendre;  3»  seigle  à  épi 
rameux  par  la  base. 

Le  seigle  se  recommande  par  plusieurs  qua- 
lités. L'une  des  plus  précieuses  est  de  réus- 
sir dans  presque  toutes  les  terres,  même  dans 
celles  dont  l'infertilité  est  presque  complète 
et  qui  se  refuseraient  à  îa  plupart  des  autres 
cultures,  sinon  à  toutes.  De  plus,  sa  rusticité 
est  assez  grande  pour  qu'il  résiste  à  des  froids 
rigoureux  ;  aussi  le  cultive-t-on  très-avant 
dans  le  Nord  et  très- haut  da'ns  les  monta- 
gnes. Il  n'est  dépassé  dans  l'un  et  l'autre 
sens  que  par  l'orge,  qu'il  suit  même  d'assez 
près.  Il  produit  environ  1/6  de  plus  que  le 
blé,  et,  a  poids  égal,  son  grain  donne  plus  de 
farine  que  celui  de  ce  dernier.  Enfin,  coupé 
vert,  il  fournit  un  bon  fourrage  et  il  est 
d'autant  plus  avantageux  sous  ce  rapport, 
que  cette  première  récolte  ne  nuit  en  rien  à 
celle  du  grain  et  la  rend  même  plus  abon- 
dante, en  même  temps  qu'elle  augmente  la 
quantité  de  paille  produite. 

Tout  le  monde  connaît  l'importance  du  sei- 
gle pour  l'alimentation  rie  l'homme  ;  on  fait  du 
pain  avec  sa  farine,  soit  seule,  s'oit  mélangée. 
Le  pain  de  seigle  seul  est  inférieur  à  celui  de 
froment  sous  plusieurs  rappons;  il  est  lourd, 
la  pâte  de  farine  de  seigle  ne  levant  pas  ou 
presque  pas;  sa  couleur  est  brune;  il  est  mé- 
diocrement nourrissant,  a  cause  de  ta  faible 
proportion  de  gluten  qui  s'y  trouve.  De  plus, 
la  panification  du  seigle  exige  beaucoup  de 
levain  et  une  cuisson  prolongée;  néanmoins, 
ce  pain  forme  dans  beaucoup  de  parties  de 
l'ancien  monde  l'aliment  principal  des  habi- 
tants des  compagnes.  Ses  inconvénients  sont 
fortement  atténués  par  le  mélange  de  la  fa- 
rine de  seigle  avec  un  tiers  ou  moitié  de  fa- 
rine de  froment.  Le  mélange  de  ces  deux  cé- 
réales est  connu  sous  le  nom  de  méteil. 

Le  grain  de  seigle  est  assez  souvent  utilisé 
dans  les  brasseries  à  la  place  de  celui  d'orge 
pour  la  fabrication  de  la  bière.  Dans  le  nord 
de  la  France,  on  prépare  une  liqueur  rafraî- 
chissante avec  de  la  farine  de  seigle  délayée 
dans  de  l'eau  et  fermentée.  Dans  le  nord  de 
l'Europe,  on  en  obtient  de  l'eau-de-vie,  et 
cette  industrie  en  absorbe  de  grandes  quan- 
tités. Enfin,  la  farine  de  seigle  est  employée 
pour  faire  des  cataplasmes.  En  général,  la 
volaille  et  les  oiseaux  refusent  de  manger  le 
grain  de  cette  giaininèe.  La  paille  du  seigle 
est  d'une  très-grande  utilité  ;  sa  ténacité  et 
sa  flexibilité  la  rendent  plus  propre  que  tou- 
tes les  autres  à  servir  comme  lien  ;  elle  sert 
aussi  pour  litière,  pour  couvrir  les  habita- 
tions rustiques  ;  enfin,  on  en  tresse  pour  faire 
des  chapeaux  de  paille,  dont  le  tissu  est  ré- 
sistant et  la  couleur  plus  terne  que  celle  des 
chapeaux  faits  avec  la  paille  de  froment. 

La  eulture  du  seigle  est  analogue  à  celle  de 
nos  autres  céréales,  aussi  ne  nous  en  occu- 
perons-nous pas.  Le  grain  du  seigle  est  su- 
jet à  une  singulière  affection,  qui  se  montre 
aussi,  mais  moins  fréquemment,  chez  d't-- 
tres  graminées.  Sous  cette  influence,  on  le 
voit  s'allonger  démesurément  et  former  une 
sorte  de  corps  oblong,  brunâtre  ou  violacé, 
souvent  courbe,  qu'on  a  nommé  ergot  de  sei- 
gle. V.  ce  mot. 

Au  point  de  vue  de  la  médecine,  l'ergot  de 
seigle  a  une  yrande  iinp-^i-tance.  Lorsque  les 
grains  erg  „es' s'ont  mêlés -en  proportion  un 
peu  forte  aux  grains  sains,  bien  que  la. cuis- 
son altère  en  grande  partie  les  propriétés 
des  premiers,  le  pain  fait  avec  ce  mélange 
détermine  des  accidents  redoutables,  tels  que 
la  gangrène  des  membres,  etc.  Néanmoins, 
le  seigle  ergoté  est  un  agent  médicinal  pré- 
cieux. Ce  qui  le  distingue  particulièrement 
est  la  propriété  de  déterminer  ou  de  favori- 
ser les  contractions  de  l'utérus  dans  les  cas 
où  l'inertie  de  cet  organe  rend  l'accouche- 
ment impossible  et  expose,  par  suite,  aux 
conséquences  les  plus  funestes.  La  science 
possède  aujourd'hui  un  nombre  de  faits  con- 
sidérable, qui  mettenthors  de  doute  cette  pro- 
priété remarquable.  D'un  autre  côté,  il  est 
employé  avec  succès  pour  arrêter  les  hémor- 
ragies. Cette  étonnante  faculté  hémostatique 
a  été  attribuée  particulièrement  par  M.  Bon- 
jean  à  l'ergotine,  principe  essentiel  de  l'ergot, 
dans  lequel  il  existe  une  huile  narcotique  et 
vénéneuse.  D'après  les  expériences  de  M.  Bon - 
jean  et  de  quelques  autres  médecins,  il  suffi- 
rait d'appliquer  de  la  charpie  imbibée  d'une  so- 
lution d'ergotine  sur  l'ouverture  d'une  grosso 
veine  ou  même  d'une  artère  pour  amener,  en 
quelques  minutes,  la  cessation  de  l'hémorra- 
gie. V.  ERGOT,  ERGOTINË,  ERGOTISME. 

—  Chim.  Composition  des  gi-ains,  de  la  fa- 
rine et  du  son  de  seigle.  Le  seigle  entre , 
comme  le  blé,  dans  la  fabrication  du  pain  ; 
il  est  donc  utile  que  nous  indiquions  ici,  som- 
mairement au  moins ,  la  composition  de 
cette  graine  : 


NOM 

des  composants. 


Eau 

Cellulose 

Cendres 

Matière  azotée.  .  . 

Matière    amylacée 

et  sucrée  .... 

Dextrine  et  envisse 


GRAINS. 

FARINE 

une. 

17,94 

13,62 

3,41 

0.94 

2,02 

0,96 

9,53 

8,06 

07,10 

76,59 

PAR1NB 

grise. 


11,40 
1,50 
1,46 

ll.SS 

73,40 


62 


490 


SEIG 


D'après  M.  Boussingault,  la  farine  de  sei- 
gle contient  : 

Gluten  et  albumine 10,5 

Amidon 64,0 

Sucre 3>° 

Gomme H,o 

Cellulose 6.0 

Graisse 3,5 

et,  suivant  le  même  chimiste,  le  son  de  sei- 
gle renferme  : 

Eau U,55 

Cendre 3>35 

Graisse. • L86 

Gluten  et  albumine H, 50 

Gomme 7>79 

Matière  amylacée 38,19 

Cellulose *1>3& 

1,000  parties  de  graines  contiennent,  en 
moyenne,  21  parties  de  sels  minéraux,  ren- 
fermant eux-mêmes  5,65  d'acide  phosphori- 
que.  1,000  parties  de  farine  de  seigle  ne  con- 
tiennent que  13,33  parties  de  sels  minéraux, 
renfermant  3+1/3  d'acide  phosphonque. 
1,000  parties  de  son  de  seigle  contiennent 
51  parties  de  phosphates. 

SE1GNE  (col  de  la),  passage  dans  les  Al- 
pes Orées,  entre  le  district  italien  d'Aoste  et 
la  Savoie,  à  6  kilom.  N.-O.  du  petit  Saint- 
Bernard  et  à  13  kilom.  S.-O.  du  mont  Blanc. 
Altitude,  2,526  mètres. 

SE1GNEIAY,  bourg  de  France  (Yonne), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  13  kilora.  N. 
d'Auxerre  ;  pop.  aggl.,  1,392  hab.  —  pop.  tôt., 
1,461  hab.  Teintureries,  corderie,  tabnque  de 
couleurs.  Ancien  marquisat  qui  appartint  à 
Colbert. 

SEIGNELAY  (Jean-Baptiste  Colbkrt,  mar- 
quis de),  fils  aîné  du  grand  Colbert,  né  a  Pa- 
ris en  1651,  mort  en  1691.  Formé  aux  afiai- 
res  par  son  père,  il  lui  succéda  comme  se- 
crétaire d'Etat  au  département  de  la  marine, 


Je 


département 
ment  '  ' 


qu'il 


avec  lui  depuis  quelques  années,  Ce 

son  père,  il  possédait  le  génie  de  l'orga 

un  a  grande  hauteur  de  vues  et  la 


dirigeait  déjà  conjointe- 
—  '  -  -  Comme 
anisa- 
tion,  une  grande  hauteur  de  vues  et  la  ter- 
jneté  de  résolution  qui  fait  exécuter  les  plus 
hardis  projets  une  fois  qu'ils  ont  été  conçus 
et  adoptés.  Sous  son  administration,  la  ma- 
rine française  atteignit  un  degré  de  prospé- 
rité qu'elle  n'a  plus  connu  depuis  et  put  ri- 
valiser avec  les  flottes  combinées  de  1  An- 
gleterre- et  de  la  Hollande.  Le  marquis  de 
Seignelay  prit  part  lui-même  à  quelques-uns 
des  faits  d'armes  de  cette  marine  qu  il  avait 
si  puissammentorganisée.  En  1681, Louis XIV 
ayant  déclaré  la  guerre  à  la  république  de 
Gênes,  coupable  devoir  fourni  des  vuUseaux 
à  l'Espagne,  Seignelay  prit  la  raer  à  Toulon 
avec  quelques  vaisseaux,  investit  le  port  de 
Gênes  et  força  le  doge,  pour  arrêter  le  bom- 
bardement commencé,  à  venir  s'humilier  aux 
pieds  de  Louis  XIV.  C'est  ce  doge,  Lescaro, 
a  qui  on  demandait  ce  qu'il  trouvait  de  plus 
or.nant  à  Versailles  et  qui  répondit  :  «  C'est 


de  Sei- 
flotte 


de  m'y  voirt  <  En  1688,  le  marquis 
gnelay  s'embarqua  également  sur  la  flotte 
destinée  à  combattre  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais ;  mais  il  se  borna  à  diriger  l'arme- 
ment de  celle  qu'il  fil  confier  par  Louis  XIV, 
en  1690,  a  Châteaurenaut  et  a  Tourville 
et  qui  remporta  dev'adt-  Piflmie  une  victoire 
signalée  surlaûoite  anglo-hoilandaise  (1?  juil- 
let 1690).  Seignelay  n'eut  que  le  temps  de 
jouir  de  son  triomphe,  car  il  mourut  le  10  no- 
vembre suivant. 

SEIGNETTE  (sel  de).  Chim.  Tartrate  de 
potasse  et  de  soude,  qui  fut  obtenu  pour  la 
première  l'ois  par  Seignette,  apothicaire  de 
La  Rochelle. 

SEIGNEUR  s.  m.  (së-gneur;  gn  mil.  —lat. 
senior,  vieillard,  et  par  ext.  homme  respec- 
table). Féocl.  Propriétaire  feoual  :  Seigneur 
souverain.  Seigneur  d'une  vide,  d'un  bourg, 
d'un  vidage.  Seigneur  de  plusieurs  Etats. 
Le  seigneur  d'une  terre.  Rendre  foi  et  hom- 
mage à  son  seigneur.  Le  paysan  russe  croit 
se  devoir  corps  et  âme  à  son  seigneur.  (De 
Custine.)  Non-seulement  le  seigneur  taxait, 
taillait  à  son  gré  ses  colons,  mais  toute  juri- 
diction lui  appartenait  sur  eux.  (Guizot.)  Il 
fallait  faire  cuire  son  pain  au  four  du  sei- 
gneur faire  moudre  son  blé  à  son  moulin, 
acheter  exclusivement  ses  denrées,  laisser  dé- 
vorer sa  récolte  par  son  gibier.  (Thiers.)  Us 
seigneurs  du  moyen  âge  détroussaient  tes 
voyageurs  sur  les  grandes  routes,  (Proudh.) 

Un  instant!  devant  moi  nul  n'est  seigneur  ici. 

V.  Huao. 
Et  les  manants  comprirent  quel  honneur 
Us  devaient  même  au  chien  de  leur  seigneur. 
Voltaire. 

il  Seianeur  censier  ou  foncier,  Celui  duquel 
relevait  un  héritage  tenu  eu  ceus.ve  :  le 
vrovriétaire  de  l'héritage  soumis  uu  cens  était 
obliué  de  payer  au  seigneur  censier  une  rente 
annuelle,  seigneuriale  et  perpétuelle,  en  ar- 
aent  arain, vin  ou  volaille;  les  seigneurs 
cisns'iers  avaient  encore  droit,  d  après  certai- 
nes coutumes,  aux  tods  et  ventes.  Il  Seigneur 
dominant,  Celui  duquel  relevait  un  autre  nef. 
D  Seigneur  de  fief  servant,  Vassal  d  un  sçt- 
Kneur  dominant.  Il  Seigneur  suzerain ,  Celui 
dont  relevaient  des  arrière-nefs  et  qui  rele- 
vait lui-même  directement  du  roi.  Il  Sei- 
aneur haut  justicier,  Celui  qui  avait  haute, 
moyenne  et  basse  justice.  11  Seigneur  péa- 
ge/, Celui  qui  avait  droit  de  péage.  Il  àet- 


SEIG 

gneur  de  parchemin,  Homme  de  robe  ano- 
bli. Il  Droits  du  seigneur.  V.  droit. 

—  Par  ext.  Propriétaire,  maître  absolu 
Me  voilà  seigneur  d'une  petite  maison 
veux  être  maître  et  seigneur  chez  moi. 
De  vos  biens  désormais  il  est-maître  et  seigneur. 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 

Molière. 

—  Personne  noble,  de  haut  rang  :  Un  sei- 
gneur. Un  grand  seigneur.  Haut  et  puis- 
sant skigneur.  Assemblée  de  seigneurs.  Les 
seigneurs  de  la  cour.  Il  fait  le  seigneur,  le 
grand  seigneur.  Il  joue  le  grand  seigneur. 
Le  seigneur  de  la  cour  est  auprès  du  petit 
seigneur  de  paroisse  ce  qu'est  te  paon,  tout 
brillant  de  ses  couleurs,  auprès  du  dindon  qui 
se  rengorge.  (La  Bruy.)  Un  grand  seigneur 
est  un  homme  qui  voit  le  roi,  parle  au  minis- 
tre, a  des  ancêtres,  des  dettes  et  des  pensions. 
(La  Bruy.)  La  noblesse  de  province  était  plus 
intraitable  encore  que  les  grands  seigneurs. 
(Mme  de  Staël,)  Le  faste  d'un  seigneur  im- 
pose au  malheureux  même  qui  en  fait  les  frais. 
(Duclos.)  Un  grand  seigneur  est  bien  peu  de 
chose  vis-à-vis  d'un  homme  gui  ne  croit  pas 
aux  grands  seigneurs.  (M'oe  E.  de  Girard.) 
Maintenant,  il  y  a  moins  de  grands  seigneurs, 
mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'hommes.  (Ciuizot.) 
En  Angleterre,  des  populations  mangent  de 
l'herbe  pour  que  les  seigneurs  mangent  des 
millions.  (Vacquerie.) 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  sei- 
gneurs. 
La  Fontaine. 

Sans  doute  un  grand  seigneur  trouve  dans  sa  noblesse 
Honneur,  gloire,  vertu,  bon  sens,  esprit,  sagesse  ; 
Un  grand  seigneur  sait  tout  sans  avoir  rien  appris  ; 
Tout  ce  qu'il  désapprouve  est  digne  de  mépris. 
J.-B.  Rousseau. 

Titre  qu'on  donnait  autrefois  aux  per- 
sonnes à  qui  l'on  voulait  faire  honneur  et 
qu'on  donne  encore  aujourd'hui  en  plaisan-    . 
tant  :  Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez- 
vous?  qu'y  a-t-il?  (Mol.) 

Vous  leur  fîtes,  seigneur. 
En  les  croquant  beaucoup  d'honneur. 
La  Fontaine. 

Fig.  personne  très-distinguée  :  Les  poè- 
tes sont  les  grands  seigneurs  de  l'intelligence. 
(Mme  E.  de  Gir.)  il  Chose  qui  exige  une  haute 
considération  :  Je  ne  veux  point  choquer  d'aussi 
grands  seigneurs  que  les  préjugés.  (Volt.) 

—  Comme  unseigneur,  En  seigneur,  En  grand 
seigneur,  Somptueusement,  avec  un  grand 
luxe  :  Vivre  en  grand  seigneur.  Etre  logé, 

Vêtu  COMME  UN  GRAND  SEIGNEUR. 

—  C'est  un  petit  seigneur,  Se  dit  d'un  homme 
qui  fait  l'important  et  qui  a  peu  de  valeur. 

—  Prov.  A  iomc  seigneur  tout  honneur,  A 
tous  seigneurs  tous  honneurs,  Il  faut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû  d'après  son  rang,  sa 
dignité.  Il  Tandis  que  le  vassal  dort,  le  sei- 
gneur veille,  Si  le  vassal  néglige  de  rendre- 
foi  et  hommage,  le  seigneur  peut  saisir  ses 
biens.  Il  Un  grand  seigneur,  un  grand  clocher, 
une  grande  rivière  sont  trois  mauvais  voisins, 
Les  exactions  des  seigneurs  et  des  gens  d'E- 
glise sont  aussi  redoutables  que  les  déborde- 
ments des  rivières.  Il  Tant  vaut  le  seigneur, 
tant  vaut  la  terre,  La  valeur  des  terres  dé- 
pend de  la  sagesse  de  ceux  qui  les  adminis- 
trent. 

—  Relig.  Le  Seigneur,  Le  Seigneur  des  ar- 
mées, Dieu  des  J  uifs  et  des  chrétiens  :  Offrir 
des  sacrifices  au  Seigneur.  Le  Seigneur  des 
armées  a  fait  ces  ckoses  pour  anéantir  tout  le 
faste  des  grandeurs  humaines.  (Boss.)  Apai- 
sons lis  Seigneur  par  le  changement  de  nos 
mœurs.  IMass.)  Le  joug  du  Seigneur  est  doux 
pour  le  juste,  parce  que  le  Seigneur  le  sou- 
tient lui-même.  (Flèch.)  Je  ne  tarderai  pas  à 
voir  face  à  face  Sa  Majesté  prussienne  ;  ce  sera 
pour  moi  un  honneur  que  le  Seigneur  n'ac- 
corda pas  à  Maïs.e.  (Voltaire.) 

Pécheurs,  disparaissez,  le  Seigneur  se  réveille. 

Racine. 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités. 

Racine. 
Je  rends  erftce  au  Seigneur,  il  m'a  donné  la  vie. 

V.  Hugo. 

Le  Seigneur  soutient  ceux  qu'il  aime. 

V.  Huoo. 
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Il  Notre-Seigneur,  Jésus-Christ  :  Ilecevoir  No- 
tre Seigneur  par  la  communion.  11  Jour  du 
Seigneur,  Dimanche,  jour  consacré,  chez  les 
chrétiens,  à  des  actes  religieux. 

—  lnterjectiv.  Seigneur l  Seigneur  Dieu! 
Exclamation  dont  le  sens  varie  avec  l'inten- 
tion de  celui  qui  s'en  sert  :  Seigneur  Dieu  I 
quelle  tempête  t  Aht  Seigneur  1  que  je  suis 
content l 

—  Hist.  Titre  qu'on  donnait  aux  membres 
des  états  généraux  et  des  cours  souveraines. 

Il  CAamôre  des  seigneurs,  Titre  qu'on  donne  à 
des  assemblées  législatives  exclusivement 
composées  de  nobles,  dans  certains  pays  :  La 
Chambre  des  seigneurs  de  Prusse.  Il  Grand 
Seigneur,  Empereur  des  Turcs,  sultan  :  Les 
armées  du  Grand  Seigneur. 

—  Litiér.  Titre  que  l'on  donne  aux  héros  et 
aux  princes  de  tragédie  :  Les  étrangers  crè- 
vent de  rire  guand  ils  voient  dans  nos  tragé- 
dies le  seigneur  Agamemnon  et  le  sbignkur 
Achille  qui  lui  demande  raison  aux  yeux  de 
tous  les  Grecs,  et  le  seigneur  Oreste  brûlant 
de  tant  de  feux  pour  madame  sa  cousine.  (P.- 
L.  Courier.) 


Non,  quoique  vous  disiez,  cette  horrible  dessein 
Ne  fut  jamais,  seigneur,  conçu  dans  votre  sein. 

Racine. 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus 

[guère  ; 
Je  les  lui  promettais  tant  qu'a  vécu  son  père. 

Racine. 

—  Astrol.  Seigneur  d'une  maison  céleste, 
Planète  qui  domine  dans  une  région  du  ciel. 

—  Encycl.  V.  féodalité  et  droits  de  la 
noblesse  (tome  VI,  page  1268). 

Seigneur  Me»raiu>n«  (le),  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  Rochon  de  Chabannes,  mu- 
sique de  Floquet;  représenté  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  14  décembre  1780.  On 
a  promptement  oublié  cet  ouvrage  médiocre  ; 
mais  la  belle  voix  de  baryton  du  jeune  Lays 
et  le  talent  que  Mme  Saint-Huberti  déploya 
clans  le  rôle  de  Lise  assurèrent  le  succès  mo- 
mentané de  la  pièce.  On  ajouta,  en  1781,  un 
acte  intitulé  :  la  Fête  du  château,  et  le  23  dé- 
cembre 1782  un  autre  acte  :  le  Retour  du 
seigneur  dans  ses  terres. 

SEIGNEUR  (Gabriel),  littérateur  suisse,  né 
à  Lausanne  dans  les  dernières  années  du 
xviii*  siècle,  mort  dans  la  même  ville  en 
1776.  Il  suivit  à  Bàle  et  à  Genève  les  cours 
de  droit  public  et  de  mathématiques  et,  à  son 
retour  dans  son  pays,  fut  nommé  président 
du  tribunal  criminel  ecclésiastique  et  plus 
tard  président  de  la  Société  agricole  de  Lau- 
sanne. On  possède  de  lui  :  Vœux  de  l'Europe 
pour  la  paix  (1748,  in-8<>);  Système  abrégé 
de  jurisprudence  criminelle  (1756,  in-8°); 
Lettres  sur  la  découverte  d' Herculanum  (1770, 
2  vol.  iïi-8°);  les  Muses  helvétienues  (1775, 
in-8o). 

SE1GNEURESSE  s.  f.  (sè-gneu-rè-se  — 
fém.  de  seigneur).  Féod.  Femme  possédant 
un  fief;  La  marquise  de  Pinguet,  seigneu- 
ressb  du  fief  de  Hamel.  (L.  de  La  Roque.) 

SEIGNEURIAGE  s.  m.  (sè-gneu-ri-a-je  ; 
gn  mil.  —  rad.  seigneur).  Droit  qu'un  souve- 
rain ou  un  seigneur  prend  sur  la  fabrication 
des  monnaies  :  Il  revenait  au  roi  tant  par 
marc,  pour  droit  de  seigneubiaGk.  (Acad.) 

—  Encycl.  Primitivement,  on  appelait  sei- 
gneuriage  tout  droit  appartenant  à  un  sei- 
gneur à  cause  de  son  fief  ;  mais  lorsque  la 
grande  féodalité  fut  détruite,  le  mot  subit 
des  restrictions  et  n'exprima  plus  qu'un  droit 
appartenant  au  roi  sur  la  fonte  et  la  fabri- 
cation des  monnaies.  Ce  droit  sur  les  espèces 
monnayées  était  perçu  par  presque  tous  les 
anciens  souverains  de  l'Europe,  mais  il  était 
inconnu  dans  l'antiquité.  Il  n  avait  été  intro- 
duit que  lorsqu'une  foule  de  seigneurs  vas- 
saux ayant  le  droit  de  battre  monnaie  de- 
vaient payer  une  redevance  au  suzerain.  Les 
vassaux  avaient  disparu,  mais  le  droit  était 
resté.  L'histoire  de  Pépin  nous  apprend  que 
ce  roi  prenait  «  la  vingt-deuxième  partie  de 
12  onces»  et  que  ce  système  subsista  jusqu'à 
saint   Louis;   ce  dernier  roi   régla  que   les 
droits  de  seigneuriage  seraient  de  la  seizième 
partie  du  prix  du  marc  d'aryent  et  d'une  frac- 
tion proportionnelle  du  marc  d'or.  Le  roi  Jean 
se  départit  du  droit  de  seigneuriage,  parce  que, 
disait-il,  les  monnaies  ■  ont  été  mises  à  si  con- 
venable et  si  juste  prix,  qu'il  n'y  prenoit  aucun 
profit,  pourle  laisser  au  peuple.  »  Mais  ses  suc- 
cesseurs n'imitèrent  point  cet  exemple.  Obé- 
rés comme  ils  l'étaient  par  suite  des  guerres 
malheureuses  qu'ils  avaient  à  soutenir  contre 
l'Anglais,  les  rois  de  France  levèrent  de  gros 
droits  sur  les  monnaies  et  allèrent  jusqu'à 
retenir  les  3/4  d'un  marc   d'argent  et   da- 
vantage sur  le  marc  d'or.  Cependant,  Char- 
les Vil,  qui  avait  poussé  les  choses  à  ce  point 
extrême,  fut  le  premier,  lorsque  ses  affaires 
furent  rétablies,  à  abaisser  le  prix  de  cette 
taxe  monétaire.  Au  temps  de  Louis  XIII,  le 
droit  de  seigneuriage  était  de  6  livres  par 
marc  d'or  et  de  10  sous  l  obole  par  marc 
d'argent.  Louis  XIV  cessa  quelque  temps  de 
lever  ce  droit  (1679);  mais,  comme  chacun 
sait,  ce  monarque  avait  souvent  besoin  d'ar- 
gent pour  dorer  son  soleil  ;  aussi  fallut-il  en 
revenir  bientôt  au  seigneuriage,  qui  fut  de 
7  pour  100  sur  l'or  et  de  5  pour  100  sur  l'ar- 
gent. A  l'époque  de  la  Révolution,  ce  droit, 
qui  avait  subi  des  diminutions  graduelles,  n'é- 
tait plus  que  de  l  pour  100,  et  il  fut  supprimé 
comme  tout  ce  qui  touchait  à  la  féodalité. 
L'Espagne  et  l'Angleterre  en  avaient  intro- 
duit l'usage  en  Amérique;  mais  aujourd'hui 
il  n'existe  plus  nulle  part,  même  eu  Russie. 
Cependant,  si  le  droit  de  seigneuriage  n'exista 
plus  de  nom,  on  peut  dire  qu'il  subsiste   de 
fait,  car  pour  toutes  les  fabrications  de  mon- 
naies   les  gouvernements  se  réservent  une 
prime  dont  le  taux  est  fixé  par  la  loi. 

SEIGNEURIAL,  ALE  adj.  (sè-gneu-ri-al, 
a-le  ;  gn  mil.  —  rad.  seigneur).  Qui  appartient 
au  seigneur  :  Titre  seigneurial.  Droits  sei- 
gneuriaux. Le  droit  de  champart  et  tous  les 
droits  seigneuriaux  que  vous  uvez  ne  sont 
pas  si  favorables  à  la  poésie  que  les  charrues 
et  les  montons.  (Volt.)  Cette  pie-grièche  de 
donjon  finit  par  vous  agacer  avec  ses  jérémia- 
des seigneuriales.  (P.  de  St-Vict.) 

—  Qui  donne  des  droits  de  seigneur  :  Terre 
seigneuriale. 

—  Maison  seigneuriale,  Maison  affectée  à 
l'habitation  du  seigneur  du  lieu. 

—  Mairie  seigneuriale,  Justice  d'un  sei- 
gneur ayant  titre  de  maire  ou  de  prévôt. 

|       SEIGNEURIALEMENT  adv.  (sè-gneu-ri-a- 
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le-man  ;  gn  mil.  —  rad.  seigneurial).  En  sei- 
gneur, comme  un  seigneur  :  Il  se  fait  traiter 

SEIGNEURIALEMENT. 

SEIGNEURIE  s.  f.  {sè-gneu-rt;  gn  mil.  — 
rad.  seigneur).  Droit ,'  puissance ,  autorité 
qu'un  homme  a  sur  la  terre  dont  il  est  le  sei- 
gneur :  Une  seigneurie  très-ancienne,  très- 
fondée.  La  seigneurie  de  cette  tei-re  s'éten- 
dait fort  loin.  (Acad.)  Il  Mouvances,  droits 
féodaux  d'une  terre,  indépendamment  de  la 
terre  même  :  Il  vendit  sa  terre  et  il  s'en  ré- 
serva ta  seigneurie.  (Acad.) 

—  Terre  seigneuriale  :  //  acheta  une  belle 
seigneurie.  Le  roi  érigea  cette  seigneurie  en 
marquisat.  (Acad.)  Anciennement,  chaque 
seigneurie  avait  son  droit  civil,  et  il  n'y  avait 
pas  deux  seigneuries  dans  tout  le  royaume 
qui  fussent  gouvernées  de  tout  point  par  la 
même  loi.  (Montesq.)  Vers  la  fin  du  xvno  siè- 
cle, la  seigneurie  de  Bagnolet  fut  achetée 
par  le  duc  d'Orléans.  (Dulanre.) 

—  Titre  d'honneur  qu'on  donnait  autrefois 
aux  pairs  de  France,  et  qu'on  donne  aujour- 
d'hui encore  en  Angleterre  aux  niL-inliie-,  de 
la  Chambre  des  lords  ;  Votre  Seigneurie.  A 
Sa  Seigneurie  M.  le  duc  N...,P'iir  de  France. 
(Acad.) 

—  Titre  qu'on  donne,  en  plaisantant,  a  une 
personne  quelconque  :  Je  baise  les  mains  à 
Votre  Seigneurie.  Serviteur  à  Votre  Sei- 
gneurie. (Acad.) 

Aprfai  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerciaient  a  Votre  Seigneurie. 

Moliëoe. 

Ma  maltresse  vous  prie 

De  laisser  en  repos  dormir  Sa  Seigneurie. 

V.  Huuo. 

—  Hist.  Membres  du  gouvernement  de  la 
république  de  Venise  :  Le  doge  était  accom- 
pagné de  toute  la  seigneurie. 

SEIGNEURIER  v.  n.  ou  intr.  (sè-gneu-ri-é  ; 
gn  mil.  —  rad.  seigneur,  on  de  l'ital.  signo- 
reggiare,  même  sens.  Prend  deux  i  de  suite 
aux  deux  pr.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et 
du  subj.  prés.  :  iVou*  seigneuriions ;  que  vous 
seigneuriiez).  Dominer,  commander  en  sei- 
gneur :  Ceux  qui  .seigneurioient  ores  ser- 
vent,  et  ceux  qui  servaient  ores  dominent. 
(Nie.  Fasq.)  Il  Vieux  mot. 

SEIGNEURIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sè-gneu-ri- 
R-é  —  de  seigneur,  et  du  lat.  facere,  faire. 
Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  pr.  pers.  pi. 
de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
seigneurifiions ;  que  vous  seigneuiifiies).  Faire 
un  seigneur  de;  donner  le  titre  de  seigneur 
a  :  SiiiGNECRiFiBR  un  roturier. 

Se  Beigneurifier  v.  pr.  Devenir  seigneur; 
se  donner  le  titre  de  seigneur  :  Par  ce  ma- 
riage, Fromenteau  s'était  seignëurifié  et 
avait  le  litre  de  comte  de  La  Vuuguyon.  (St- 
Sim.) 

SE1GNORET  (Pierre -Marie),  fabuliste 
français,  né  à  Bargemon  (Vai)  le  25  mars 
1815.  Il  s'est  fait  recevoir  licencié  en  droit 
et  il  est  devenu  employé  principal  à  la  Caisse 
des  consignations,  à  Paris.  M.  Sei^noret  est 
auteur  de  deux  volumes  de  Fables  qui  ont 
été  publiés,  le  premier  en  1858,  et  le  second 
en  1862. 

SEIIIOTJN,  le  Sarus  des  anciens,  rivière  de 
la  Turquie  d  Asie.  Elle  descend  du  versant 
méridional  de  l'Anti-Taurus,  dans  le  pacha- 
lik  de  Sivas,  coule  au  S.,  baigne  Adana  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée,  à  20  kilom.  S. 
de  Turse,  après  un  cours  de  250  kilom. 
SEIKHS  (les),  nation  de  l'Inde.  V.  Sikhs. 
SE1LER  (Georges -Daniel),  historien,  pro- 
fesseur au  gymnase  d'Elbing,  né  en   1700, 
mort  en  1765.  H  prit  pour  objet  de  ses  tra- 
vaux l'histoire  de  sa  ville^atate  et  celle  de  la 
Prusse  polonaise.  Il  s'occupa  également  et 
avec  succès  de  numismatique.  Il  fit  paraître 
les  ouvrages  suivants  :  Poltusch-preussischen 
ATUus  «iid  Medaitlen  Kabinet  (Elbiug,  1723, 
in-4i>)  ;  De  bibtiotheca  Etbigensi  (Elbing,  1736, 
in-4")  ;  De.  Etbigensium  clarorum  memoria  (El- 
bing, 1740,  in-40);  Elbigensis  liltteratura  sive 
de doctis Etbigensibus  (Elbing,  1741);  Uiwer- 
lassiye  Nachrichten  von  der  eigentliehe  Verfas- 
sung  des  Gymnasii  in  Eltiny  (Elbing,  1742, 
iu-40);  Acta   Lyszczynsciana    (  Kœnigsbcrg  , 
1746,  in-go).  Seiler  a  publié,  de  conerrt  uveo 
J.-P,  Schultz  :  Aile  und  neue  Polnisch-preus- 
sische  Chronica,  Oder  Krieys  und  Friedens-Ges- 
chichte  der  polnisch-preussischen  Lander  und 
Slâdle  (Francfort,  1768,  2  vol.). 

SEILER  (Georges-Frédéric),  théologien  et 
littérateur  allemand,  né  a  Kreussen,  pi'ès  de 
Baireutb,  en  1733,  mort  en  1807.  Il  était  vi- 
!    caire  à  Cobourg  lorsqu'il  publia  son  ouvrage 
intitulé  De  l'esprit  et  du  caractère  d'un  ehris- 
'    lianisme  conforme  à  la  raison  (Cobourg,  1709; 
'    1779,  106  édit.),  qui  eut  uu  tel  sucecs  que  lo 
gouvernement  d'Anspach  nomma  l'auteur,  en 
'    1770,  professeur  de  théologie  à  Erlançen,  où  il 
i   devint  successivement  aumônier  de  l'univer- 
i   site,  conseiller  intime  ecclésiastique  et  con- 
:   sistorial  et  enfin,  en  1788,  surintendant    et 
pasteur  de  la  cathédrale.  On  a  encore  de  lui  : 
|   Histoire   de  la  religion  révélée   (lirlangen, 
1772);   le  Livre  de   l'édification   (Erlangen, 
1782,  2  vol.)  ;  la  Religion  des  enfants  (Erlan- 
gen,  1772)  ;  Livre  de  lecture  pour  te  citadin 
,   et  pour  te  campagnard,  le  meilleur  incontes- 
tablement de  ses  ouvrages  populaires,  qui 
ont  tous  obtenu  un  grand  nombre  d'éditions. 
'    11  écrivit  encore  des  livres  de  méthode,  des 
!   abécédaires,  des  catécliismes,  etc.,  qui  ont 


SEIM 

longtemps  été  en  usajre  dans  les  écoles  de 
la  Frunconie,  et  rédigea,  de  1776  à  1800,  le 
journal  critique  intitulé  :  Considérations  d'u- 
tilité publique  sur  les  écrits  les  plus  récents 
sur  la  religion,  les  mœurs  et  l'amélioration  du 
genre  humain. 

SE1LER  (Burkard-Guillaume),  médecin 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Erlangen 
en  1778,  mort  k  Gastein  (Tyrol)  en  1843. 
Après  avoir  fait  ses  études  médicales  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  nommé  prosecteur  à 
l'université  de  Wiltemberg  ;  puis  il  devint 
successivement  professeur  suppléant  de  pa- 
thologie et  de  thérapeutique,  titulaire  des 
chaires  de  physiologie  et  d'anatomie,  pro- 
fesseur d'anatomie,  directeur  k  l'Académie 
de  Dresde,  médecin  du  roi  de  Saxe  et  enfin 
conseiller aulique.  Ses  principaux  écrits  sont: 
Observation  sur  le  vice  de  formation  et  l'ab- 
sence complète  de  l'organe  visuel  dans  certains 
fœtus  (Dresde,  1833);  la  Matrice  et  l'œuf  de 
l'homme  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse 
(Dresde,  1842). 

SEILHAC,  bourg  de  France  (Corrèze),ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  15  kilom.  N.-O.  de 
Tulle;  pop.  ajigl.,  632  hab.  — pop.  tut., 
1,825  hab.  Aux  environs,  ancien  château 
fort  de  Pissevache. 

SE1LLE  s.  f.  (sé-lle;  Il  mil.  — autre  forme 
du  mot  seau).  Seau  de  bois,  avec  une  anse 
en  bois. 

—  Econ.  rur.  Grand  vase  en  bois  servant 
à  transporter  le  vin  du  pressoir  dans  la  cuve. 

SEILLIi,  rivière  de  France.'  Elle  prend  sa 
source  au  Mont-de-la-Roche,  au  N.-E.  de 
Lons-le-Saunier,  département  du  Jura, 
coule  au  S.-O.,  arrose  le  canton  de  Blette- 
rans,  entre  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  baigne  Loubatis,  où  elle  reçoit  le 
Solman  à  gauche,  et  se  jette  dans  la  Saône, 
à  S  kilom.  en  aval  de  Tournus,  après  un  cours 
de  116  kilom.,  dont  50  navigables  depuis 
Loubaus. 

SEILLE,  ancienne  rivière  de  France.  Elle 
sort  de  l'étang  (Je  Lindre,  dans  le  canton  et 
près  de  Dieuze  (anc.  dé(>.  de  la  Meurthe), 
coule  k  l'O.,  baigne  Dieuze,  Marsal,  Mo_>en- 
vic  et  Vie,  entre  dans  l'ancien  département  de 
la  Moselle,  se  dirige  au  N.,  traverse  une  partie 
de  la  ville  de  Metz  et  se  jette  dans  la  Moselle, 
après  un  cours  très-sinueux  de  125  kilom. 

SEILLEAU  ou  SEILLOT  s.  m.  (se-Ho  ;  Il 
mil.  —  dimin.  de  teille).  Mar.  Vase  de  bois 
dont  on  se  sert  k  bord  des  navires. 

SEIM  ou  SEMt  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Elle  prend  sa  source  dans  la  partie 
orientale  du  gouvernement  de  Koursk,  coule 
à  l'O.,  passe  au  S.  tle  Koursk  ,  baigne  tgov, 
Rilsk,  Putiwl,  entre  dans  le  gouvernement 
deTchernigov  etse  jette  dans  la  Desna,  après 
un  cours  de  475  kilom.  Elle  est  très-poisson- 
neuse. 

SEIMATOSPORE  s.  m.  (sè-ma-to-spo-re). 
Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  tribu  des 
tuberculariées. 

SE1ME  s.  f.  (sè-me. —  Ce  mot  vient,  selon 
les  u.  s,  du  lat.  segmen,  segment,  qui  se  rat- 
tache k  secare,  couper,  et  selon  d'autres  du 
vieux  français  seime,  filet,  qui  est  devenu 
seine).  Art  vetér.  Fente  qui  se  forme  au  sabot 
des  solit  èdes.  Il  Seime  quarte  ou  simplement 
Seime,  Celle  qui  affecte  un  des  quartiers,  n 
Seime  en  pied  de  bœuf,  Celle  qui  partage  le 
sabot  par  le  milieu,  et  qu'on  appelle  aussi 

SOIE. 

—  Encycl.  On  appelle  seimes  des  fentes, 
des  fissures,  des  divisions  ou  solutions  de 
continuité  qui  surviennent  k  la  corne  de  la 
paroi  du  sabot  des  monodactyles,  suivant  la 
direction  de  ses  fibres  et  de  haut  en  bas,  tant 
aux  pieds  de  devant  qu'k  ceux  de  derrière. 
Les  seimes,  qui  naissent  toujours  de  la  partie 
supérieure  du  sabot,  peuvent  survenir  dans' 
toutes  les  parties  de  la  muraille  ;  celles  qui 
Se  montrent  en  pince,  s'appellent  soies  ou 
seimes  en  pied  de  bœuf;  on  donne  le  nom  de 
seimes  quartes  ou  en  quartier  k  celles  qui  s'é- 
tablissent au  quartier,  sur  la  punie  latérale 
du  sabot  ;  celles  qui  subviennent  en  mamelles, 
et  qui  d  ailleurs  sont  fort  rares,  n'ont  pas 
reçu  de  nom  particulier.  Enfin,  on  voit  des 
seimes  en  talons  et  en  barres. 

Les  seimes  sont'superficielles  ou  profondes, 
selon  qu'elles  se  montrent  k  la  surface  ou 
dans  la  profondeur  de  la  corne.  Lorsqu'elles 
existent  seulement  à  l'origine  de  l'ongle,  elles 
sont  dites  incomplètes,  et  complètes  quand 
elles  régnent  de  haut  en  bas  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  paroi.  Enfin,  les  seimes  peuvent 
être  droites,  perpendiculaires,  sinueuses  ou 
obliques.  Les  droites  mesurent  l'étendue  de 
l'ongle  du  sabot,  de  sa  partie  supérieure  k  sa 
partie  inférieure;  les  sinueuses  décrivent  des 
courbes  entre  ces  deux  points;  les  obliques 
constituent  des  tentes  superposées  et  incli- 
nées les  unes  sur  les  autres  k  angle  aigu. 
Enfin,  les  seimes  sont  dites  simples  lorsqu'el- 
les consistent  seulement  dans  la  fente  de  la 
paroi,  avec  une  légère  irritation  des  tissus, et 
compliquées  lorsqu'elles  sont  accompagnées 
de  nécrose,  de  carie  des  tissus  et  de  défor- 
mation  de  la  corne. 

Les  saisons  ont  une  influence  marquée  sur 
la  production  des  seimes.  Ainsi,  elles  sont 
beaucoup  plus  communes  en  été  qu'en  hiver, 
et,  dans  une  même  saison,  lorsqu'elle  est  sèche 
que  lorsqu'elle  est  humide.  L'influence  des 
climats  est  aussi  manifeste.  Ainsi,  les  che- 
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vaux  nés  et  élevés  dans  le  Nord  que  l'on 
transporte  dans  les  contrées  méridionales, 
où  la  température  est  beaucoup  plus  élevée, 
ne  tardent  pas  k  présenter  des  seimes.  Lors 
du  séjour  de  l'année  française  en  Egypte, 
presque  tous  les  chevaux  amenés  de  France 
dans  cette  contrée  avaient  la  muraille  tou- 
jours fendillée  et  étaient  continuellement  at- 
teints de  seimes.  La  fissure  se  montrait  tout 
k  coup  près  de  la  peau,  gagnait  en  deux  ou 
trois  jours  toute  la  hauteur  de  l'ongle,  et  la 
boiterie,  qui  n'existait  pas  d'abord,  était  sou- 
vent assez  forte;  quelquefois  il  y  avait  deux 
ou  trois  seimes  au  même  pied.  Mais  il  est  une 
singularité  assez  curieuse,  qui  est  encore  un 
problème,  c'est  que  les  chevaux  nés  et  élevés 
dans  les  déserts  de  l'Afrique,  et  qui  ont  ra- 
rement des  seimes  dans  ce  pays,  y  sont  ex- 
cessivement exposés  dès  qu  ils  sont  conduits 
en  France.  On  ne  peut  ici  accuser  la  ferrure, 
car  ces  mêmes  chevaux  ferrés  à  la  française 
en  Afrique  ne  sont  pas  plus  exposés  aux  sei- 
mes que  ceux  qui  sont  ferrés  a  l'arabe. 

La  locomotion  a  également  une  grande  in- 
fluence sur  la  production  des  seimes.  Ainsi 
les  chevaux  qui  font  de  longs  voyages,  sur- 
tout en  été,  sont  très-souvent  atteints  de 
seimes,  comme  on  le  remarque  dans  les  corps 
de  cavalerie  qui  restent  peu  de  temps  dans 
la  même  garnison  et  sont  presque  toujours  en 
marche.  Il  en  est  de  même  pour  les  chevaux 
qui  se  trouvent  trop  longtemps  en  repos,  puis 
qui  font  tout  k  coup  des  marches  très-fati- 
gantes Sur  des  routes  ferrées,  des  terrains 
sablonneux,  caillouteux  et  arides,  dans  les 
temps  de  grande  chaleur  et  de  gelée,  et  les 
chevaux  qui  ne  travaillent  pas  assez,  dans 
des  terrains  humides.  En  général,  c'est  chez 
les  chevaux  de  poste,  de  messageries,  de 
manège,  de  course,  de  chasse  et  autres  qui 
se  trouvent  dans  des  conditions  pareilles, 
qu'on  rencontre  le  plus  de  seimes. 

On  peut  encore  attribuer  la  production  des 
seimes  aux  effets  de  l'action  de  râper  la  mu- 
raille immédiatement  après  la  ferrure;  le 
maréchal,  en  suivant  cette  routine,  enlève 
l'épiderme  de  cette  partie  du  sabot,  c'est-k- 
dire  la  couche  qui  s'oppose  au  dessèchement 
de  la  corne  et  par  conséquent  aux  seimes. 

Enfin,  les  causes  déterminantes  sont  les 
atteintes,  les  heurts,  l'ulcère  appelé  mal 
d'âne ,  les  plaies,  les  blessures  ou  les  ulcéra- 
tions k  la  couronne,  les  javarts  mai  guéris," 
l'extraction  du  quartier  dans  l'opération  dite 
du  javart,  quand  on  l'a  mal  faite  ou  qu'on  a 
mal  appliqué  l'appareil.  Si,  en  effet,  une  cause 
est  donnée  qui  détermine  la  solution  de  con- 
tinuité de  la  couronne  qui  sécrète  la  corne 
et  que  la  cicatrice  ne  s'opère  pas  par  un 
rapprochement  immédiat,  là  se  rencontrent 
les  conditions  d'une  seime  en  cet  endroit,  car, 
pour  que  la  corne  soit  continue,  il  faut  que 
sa  sécrétion  ne  soit  pas  interrompue. 

Lesseimes  n'intéressent  pas  toujours  l'ongle 
dans. toute  sa  longueur;  elles  ne  produisent 
souvent  ni  lésion  ni  boiterie;  mais  d'autres 
fois  elles  irritent  les  tissus  et  font  boiter  les 
animaux,  o  Dans  ce  dernier  cas,  dit  d'Arbo- 
val,  il  existe  de  la  chaleur  et  de  la  sensibi- 
lité; les  bords  entamés  de  la  corne  s'écar- 
tent; dans  l'appui  du  membre,  surtout  pen- 
dant la  locomotion,  le  mouvement  froisse  les 
parties  sensibles,  et  le  pincement  qui  eu  ré- 
sulte irrite  les  parties  sous-jacenles,  les 
meurtrit,  les  boursoufle  au  point  d'occasion- 
ner une  douleur  très-vive,  qui  entraîne  la 
claudication.  Quelquefois  on  y  trouve  de  la 
matière  suppuree;  parfois,  en  outre,  le  bour- 
relet se  renverse,  les  bords  sont  rugueux  ;  il 
existe  k  la  couronne  une  forte  tuméfaction, 
au-dessous  de  laquelle  l'oncle  se  dessèche  et 
se  rapetisse;  le  mal  alors  offre  un  caractère 
plus  marqué  d'ulcère  ;  on  y  voit  des  fongus, 
et  il  en  découle  une  humeur  sanieuse.  L'os 
du  pied  lui-même  participe  quelquefois  k  la 
même  altération  ;  comme  la  chair  cannelée, 
qui  se  trouve  rarement  pincée,  puisqu'elle  ne 
pourrait  guère  l'être  que  dans  le  cas  d'une 
seime  superficielle  pénétrant  tout  k  coup  jus- 
qu'à lui,  se  couvre,  dans  le  cas  de  seime  gra- 
duellement fendue,  d'une  couche  de  matière 
cornée  qui  l'abrite  du  contact  de  l'air,  cette 
couche  s'applique  à  la  face  interne  des  bords 
de  la  fissure  du  sabot  et  produit  ainsi  une 
tumeur  en  forme  de  colonne  ;  cette  tumeur 
s'accroît  peu  k  peu  par  de  nouvelles  couches 
superposées  k  sa  face  interne  ;  elle  imprime 
donc  la  trace  de  la  seime  sur  l'os  du  pied, 
d'où  il  résulte  une  dépression  de  ce  dernier 
dans  toute  la  longueur  de  la  fente  et  des 
douleurs  qui  font  plus  ou  moins  boiter  le 
cheval.  Quand  la  seime  arrive  à  des  pieds 
cerclés  et  plats,  elle  est  toujours  plus  grave 
à  raison  de  l'altération  du  pied.  »  Considé- 
rées en  général,  les  seimes  sont  assez  graves, 
parce  qu'elles  expriment  une  tendance  du 
sabot  k  se  fendre  en  raison  de  la  friabilité 
qui  résulte  de  son  épaisseur  ou  de  sa  min- 
ceur, et  conséquemment  l'idée  naît  que  ces 
sabots  sont  exposés  k  se  fendre.  Aussi  voit-on 
la  seime,  après  une  première  manifestation 
sur  un  membre,  apparaître  sur~un  autre.  La 
réapparition  est  k  craindre  dans  le  pied  où 
la  seime  est  apparue,  surtout  dans  le  cas  de 
seime  quarte,  et  chez  les  chevaux  arabes 
transportés  en  France. 

Les  seimes  sont  plus  ou  moins  graves  :  ainsi 
uneseime  complète  est  plus  grave  qu'une  seime 
incomplète,  et  une  seime  profonde  qu'une 
seime  superficielle. 

Dès  que  le  sabot  est  fendu  profondément 
et  que  la  douleur  se  traduit  par  la  boiterjp 
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il  faut  soumettre  l'animal  au  repos  le  plus 
absolu  pour  éviter  les  mouvements  du  sabot 
qui  amènent  des  complications.  Ensuite  on 
pare  le  pied,  on  le  maintient  dans  un  milieu 
humide  quel  qu'il  soit,  et  souvent  alors  la 
douleur  s  éteint  sous  l'influence  de  ces  simples 
moyens  et  l'animal  ne  boite  plus.  Mais  tout 
n'est  pas  fini;  il  faut,  pour  éviter  que  le  sabot 
se  fende  de  nouveau,  mettre  les  parties  dans 
des  conditions  telles  que  la  fente  ne  puisse 
faire  son  avalure.  Pour  cela,  on  immobilise 
les  lèvres  de  la  fente  par  un  contact  immé- 
diat, ufin  que  la  corne  qui  va  natlre  ne  soit 
point  fendue.  Pour  obtenir  ce  résultat,  plu- 
sieurs moyens  sont  indiqués.  Le  premier 
consiste  dans  la  suture  sèche  du  sabot,  à 
l'aide  de  rivets  particuliers,  comme  fait  le 
faïencier  qui  veut  empêcher  un  vase  de  se 
fendre  de  nouveau.  Celte  opération  s'appelle 
barrer  la  seime.  Le  second  moyen  est  le  cer- 
clage. On  cercle  le  sabot,  comme  on  cercle 
un  tonneau,  afin  de  rapprocher  les  lèvres  de 
la  fente.  Ce  cerclage  peut  être  fait  avec  de 
simples  bandes,  des  ligatures  maintenues  k 
l'aide  de  topiques  appropriés;  on  pourrait 
aussi  employer  des  cercles  métalliques.  En- 
fin, on  peut  aussi  cautériser  avec  l'acide  sul- 
furique,  l'acide  azotique,  la  potasse  ou  le  fer 
rouge.  Après  cette  cautérisation,  on  applique 
un  bandage,  la  douleur  s'éteint  et  ranimai 
peut  être  referré.  Mais  avant  de  cautériser 
il  faut  amincir  la  corne  ;  autrement,  si  elle 
avait  toute  son  épaisseur,  le  caustique  pour- 
rait ne  pas  atteindre  les  tissus  vifs. 

Lorsque  tous  ces  moyens  ont  été  employés 
sans  succès  aucun,  il  faut  recourir  à  une 
opération  qui  se  pratique  de  plusieurs  ma- 
nières. Dans  un  premier  procédé,  on  fait 
seulement  une  brèche  vers  le  biseau,  en  di- 
visant la  corne  de  manière  k  faire  une  en- 
taille en  forme  de  V,  le  sommet  de  ce  trian- 
gle étant  dirigé  vers  la  sole.  Cette  méthode 
très-simple  ne  convient  que  dans  les  seimes 
incomplètes.  Le  procédé  ie  plus  ordinaire- 
ment employé  consiste  k  enlever  les  deux 
bords  de  la  fente  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 
Il  convient  dans  les  cas  où  la  fente  est  pro- 
fonde et  pénètre  jusqu'au  réseau  feuille.té  ou 
jusqu'à  l'os.  Si  ces  tissus  sous-jacents  k  la 
corne  sont  ramollis  et  cariés,  on  les  eniève 
et  on  panse  la  plaie  k  sec  ou  avec  des  plu- 
masseaux  d'étoupe  imbibés  d'alcool.  On  lève 
le  pansement  au  bout  de  cinq  k  six  jour;,  et 
même  plus  tard  en  hiver,  en  prenant  soin  de 
n'ôter  que  les  plumasseaux  de  dessus,  lais- 
sant ceux  de  dessous  jusqu'à  ce  qu'ils  tom- 
bent d'eux-mêmes,  k  moins  que  1  état  de  la 
plaie  n'indique  le  besoin  d'y  regarder.  L'on 
continue  de  panser  ainsi  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours,  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  corne 
soit  assez  consistante  pour  préserver  le  pied 
d'être  irrité  par  le  contact  des  corps  exté- 
rieurs. Enfin,  un  autre  procédé  opératoire  con- 
siste k  amincir  la  coiue  jusqu'au  tissu  feuil- 
leté ,  puis  k  enlever  avec  l'instrument  tr.m- 
chant  toutes  les  parties  désorganisées  par 
le  pincement  qui  a  pu  avoir  lieu.  On  panse 
comme  dans  le  cas  précédent  et  l'on  a  soin  de 
bien  serrer  l'appareil ,  afin  d'empêcher  le 
boursouflement  des  tissus. 

SEIN  s.  m.  (sain  —  latin  stuus,  proprement 
sinuosité,  mot  qui  se  rattache  sans  doute  à 
la  racine  sanscrite  si,  lier,  d'où  aussi  le  san- 
scrit sêlra,  lien,  séru,  qui  lie,  siman,  sima, 
limite,   et  le   védique  sira,  fleuve,  suivant 
Kuhn,  proprement  fil;   grec  imas,  imantos, 
pour  simas,  courroie,  et  peut-être  seira,  seirê, 
corde;  irlandais  sioman,  erse  siaman,  corde; 
ancien  saxon  simo,  lien,  Scandinave  seymi, 
fil,  gothique  sail,  corde,  anglo-saxon  saet, 
Scandinave  et  ancien  allemand  seil,  même 
sens,  ancien  allemand  silo,  trait  d'un  char  ; 
ancien    allemand   saito,  saiia,  corde,    said, 
lacs;  ancien  allemand  siiitoa,  senwa,  anglo- 
saxon  senw,  Scandinave  sin,  nerf;  lithuanien 
«ras,  corde  pour  ie  bétail,  seris,  fil;  lettique 
seet,  lier;  ancien  slave  et  russe  sieti,  lacs, 
polonais  siec,  filet,  ancien  slave  silo,  russo 
siloku,  lacet,  sima,  ficelle).  Partie  antérieure 
de  la  poitrine,  où  se  trouvent  les  mamelles  : 
Il  lui  a  plongé  un  poignard  dans  te  sein.  Il 
le  pressa  contre  son  sein.  (Acad.)  Immortelles 
fitandières,  ouvrez  la  porte  d'ivoire  à  ces  son- 
ges qui  reposent  sur  un  sein  de  femme  sans 
l'oppresser.  (Chateaub.) 
Mon  sein  n'enferme  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

Molière. 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  triple  étage. 

Boileau. 
J'ai  senti  tout  a  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

Racine. 
......    Plus  d'un  p&te  bouquet 

Glisse  d'ua  sein  de  vierge  et  jonche  le  parquet. 

S's-Beuve. 
—  Poitrine,  mamelles  d'une  femme  :  Avoir 
le  sein  découvert.  Elle  laissa  vuir  le  sein  le 
plus  charmant  que  la  nature  eât  jamais  formé. 
(Volt.)  Gardons  de  meurtrir  te  sein  de  la 
beauté  d'un  corselet  de  fer.  (Soumet.,)  Ce  fichu 
voilait  sa  poitrine,  se  repliait  au-dessous  du 
sein  en  ceinture  et  se  renouait  derrière  la 
taille.  (Lamart.)  L'impôt  foncier  agit  sur  l'a- 
griculture comme  le  jeûne  sur  te  sein  d'une 
nourrice.  (Proudh.) 

Sous  le  tissu  d'une  gaze  légère 
Elle  cachait  les  trésors  de  son  sein. 

I  ME  EST. 
Le  plumage  du  cygne  et  la  neige  nouvelle 
N'égalent  point  l'albâtre  de  son  sein. 

Baour-Lormian. 


SEIN 


491 


Il  Chacune  des  mamelles  :  Le  sein  droit,  le 
skin  gauche  d'une  femme.  Avoir  mal  à  un 
sein.  Le  lait  pris  immédiatement  au  sein 
transmet  les  qualités  physiques  et  morales  de 
la  nourrice.  (Th.  Perrin.) 

....  Heureux  celui  qui  frappe  de  la  main 
Le  cou  d'un  étalon  rétif,  ou  qui  caresse 
Les  seins  étiacelants  d'une  folle  maîtresse. 

A.  de  Musset. 
C'est  là  que  la  génisse,  errant  dans  l'abondance, 
Broute  un  thym  odorant  rajeuni  par  l'été 
Et  gonfle  en  paix  son  tein  d'un  neetnr  argenté. 

Ciiènedollé. 

—  Espace  qui  existe  entre  la  poitrine  et 
les  vêtements  qui  la  couvrent  :  Elle  se  hâta 
de  cacher  la  lettre  dans  son  sein. 

—  Utérus,  cavité  dans  laquelle  les  femmes 
conçoivent  et  portent  leur  fruit  :  Elle  t'a 
porté  dans  son  sein.  (Acad.)  On  peut  baptiser 
sous  condition  tout  monstre  qui  sort  du  skin 
de  la  femme.  (L'abbé  Debreyne.)  //  n'y  a  pus 
plus  d'idée  innée  dans  l'entendement  humain 
qu'il  n'y  a  d'homme  inné  dans  le  skin  de  la 
femme.  (L'abbé  Bautain.)  Le  cœur  et  le  cer- 
veau de  ta  femme  n  ont  pa3  moins  oesnin  de 
fécondation  que  son  sein.  (Proudh,)  On  peut 
dire  avec  vérité  que  le  sort  de  chaque  être  se 
détermine  dans  le  sein  de  sa  mère.  (Renan.) 
Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance? 

Racine. 

—  Par  ext.  Intérieur,  partie  interne  :  Le 
sein  de  la  terre.  Le  sein  de  la  mer.  Porter  la 
guerre  nu  sein  d'un  Etat.  Il  y  a  d'immenses 
richesses  perdues  dans  le  sicin  de  la  mer,  dans 
le  sein  des  mers.  (Acad.)  Ce  n'est  qu'à  la  sueur 
de  son  front  que  l'homme  peut  tirer  du  skin 
de  ta  terre  le  pain,  souvent  amer,  qui  fait  sa 
subsistance.  (Bull'.)  La  terre  qui  nourrit 
l'homme  pendant  sa  vie  le  reçoit  dans  son 
sein  après  sa  mort.  (Chateaub.) 

Le  fleuve  perd  son  onde  au  vaste  sein  des  mers. 

Lamartine, 
.  .  .  C'est  du  sein  mouvant  de  la  vairu«  profonde 
Que  sort  chaque  matin  le  soleil  radieux. 

A.  Barbier. 

—  Fig.  Milieu  où  une  chose  prend  nais- 
sance, où  un  fait  se  produit  :  Vtcre  au  sein 
de  l'opulence.  Chaque  siècle  porte  en  quelque 
manière  dans  son  sein  te  siècle  qui  va  suivre. 
(Barthélémy.)  C'est  du  sein  même  du  mouve- 
ment que  naît  l'équilibre  des  mondes  et  le  re- 
pos de  l'univers.  (Butf.)  La  douce  chose  de 
couler  ses  jours  dans  te  sein  d'une  tranquille 
amitié,  à  t'abri  de  l'orage  des  passions  impé- 
tueuses! (J.-J.  Rouss.)  Washington  et  Bona- 
parte sortirent  du  sein  d'une  république. 
(Chateaub.)  L'harmonie  au  SWN  de  ta  famille 
est  ta  source  de  tl'harmonie  au  sein  de  la  so- 
ciété. (Collins.)  Une  société  ne  se  dissout  que 
parce  qu'une  société  nouvelle  fermente  et  se 
forme  dans  son  sein.  (Guizot.)  Le  genre  hu- 
main est  voué  au  travail  et  à  la  lutte  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  non  pas  au  repos  dans 
le  sein  de  la  vérité.  (Guizot.)  L'homme  ne  peut 
se  développer  qu'au  sein  de  la  société.  (L. 
Faucher.) 

Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille! 

Marmontkl. 
Heureux  qui  peut  au  sein  du  vallon  solitaire 
Naître,  vivre  et  mourir  dans  le  champ  paternel. 

V.  Hugo. 
il  Ame,  pensée;   Verser  sa  douleur  dans  le 
sein  de  son  ami.  (Acad.)  Le  sein  d'une  femme 
est  le  seul  refuge  où  un  homme  puisse  pleurer. 
(Mme  C.  Bachi.) 

Le  ciel  mit  dans  mon  sein  une  flamme  funeste. 

Racine. 
i      .      .      .      Cet  horrible  dessein 
Ne  fut  jamais,  seigneur,  conçu  dans  votre  sein. 

Racine. 
Répandez  vos  chagrins  dans  le  sein  d'un  ami; 
Des  malheurs  confiés  sont  calmés  à  demi. 

A.  SOUMET. 

Il  faut,  pour  que  l'amour  joigne  l'homme  à  la  femme. 
Que  dans  leurs  seiiis  brûlants  l'âme  réponde  à  l'âme. 

A.  Barbier. 

—  Prendre  le  sein,  Commencer  k  teter. 

—  Donner  le  sein  à  un  enfant,  Lui  donner 
k  teter. 

—  Mettre  à  quelqu'un  te  poignard  dans  le 
sein,  Lui  causer  une  mortelle  douleur  : 

Elle  en  mourra,  Phénix,  et  j'en  serai  la  cause; 
C'est  lui  mettre  moi-même  un  poignard  dans  le  sein. 

Racine. 

—  Réchauffer  un  serpent  dans  son  sein,  Ti- 
rer une  personne  d'un  état  très-malheuieux 
et  en  être  ensuite  payé  d'ingratitude  : 

....  Savez-vous  quel  îeraenl  inhumain 
Iphigénie  avait  réchauffé  dans  son  sein  ? 

Racine, 
Ah!  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie. 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dam  mon  seinl 

Molière.- 

—  Ecrit,  sainte.  Le  sein  d'Abraham,  Le  lieu 
de  repos  où  étaient,  d'après  les  théologiens, 
les  âmes  des  élus  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ.  Il  Le  sein  de  Dieu,  Le  paradis,  le  séjour 
des  élus  :  L'âme  juste  s'envole  dans  le  sein1 
de  Dieu,  d'où  elle  était  sortie,  et  où  elle  avait 
toujours  habité  par  ses  désirs.  (Mass.)  u  Le 
sein  de  l'Eglise,  La  communion  de  l'Eglise- 
catholique  :  Il  est  rentré  dans  le  sein  PS 
l'Eglise.  (Acad.) 

—  Anc.  géogr.  Golfe  :  Le  sein  Persique. 

—  Mar.  Sein  d'une  voile,  Partie  proémi- 
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nente   d'une   voile   qui    est   gonflée   pur   lo 
vent. 

—  Syn.  Sein,  giron.  V.  GIRON. 

—  AllUS.  litt^r.  Couvres  ce  acin  que  jo  ne 
•aurais  voir,  Vers  de  Molière  dans  Tartufe, 
En  entrant  sur  la  scène,  l'hypocrite  s'adresse 
à  son  valet  : 

Laurent,  serrez  ma  hairo  arec  ma  discipline, 

Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 

Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 

Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DOitiNE,  d  part. 
Que  d'affectation  et  de  forfanterie! 

TARTUFE. 

Que  voulez-vous  t 

DORINË. 

Vous  dire... 
tartufe,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,  prenei-moi  ce  mouchoir. 

DOIUKE. 

Comment? 

TARTUFE. 

Couvrez  ce  sein  i/ue  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 
Ces  mots  : 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir, 
servent  à,  caractériser  une  honte,  une  pudeur 
hypocrite,  k  moins  qu'ils  ne  soient  employés 
sous  forme  de  plaisanterie  : 

«  Prenez  garde,  'mademoiselle,  dit-il  en 
baissant  les  yeux,  notre  fichu  est  près  de  tom- 
ber.  —  Ah  !  monsieur,  s'écria  la  mère,  vous 
avez  donc  vu  Tartufe?  » 

V.   DtJCANGE. 

■  Le  lit  est  modestement  couvert,  en  guiso 
de  taie  d'oreiller,  d'un  petit  mouchoir  curré, 
assez  grand  pour  cacher  le  sein  de  Dorine  que 
Tartufe  ne  saurait  voir;  mais  rien  de  plus.  » 

H.  DE  PÊNE. 

.  SEIN  (lie),  en  latin  Sena,  île  française  de 
l'océan  Atlantique,  près  de  la  côte  du  dépar- 
tement du  Finistère,  dépendance  du  canton 
de  Pont-Croix,  vis-à-vis  de  la  pointe  de  Raz, 
dont  elle  est  éparée  par  un  détroit  peu  pro- 
fond et  rempli  de  rochers.  Elle  a  une  lon- 
gueur de  3  kilom.  et  demi  de  l'E.  à  l'O.,  sur 
une  largeur  variable,  mais  peu  considérable. 
Elle  forme  une  commune  de  611  hab.,  dissé- 
minés dans  plusieurs  hameaux  et  dont  la 
pêche  est  l'occupation  principale. 

L'île  de  Sein,  désignée  sous  le  nom  de  Sena 
par  Pomponius  Mêla  et  sous  celui  d'Encz  Si- 
sun  (île  de  la  Semaine,  contraction  de  seiz 
hun,  mot  à  mot  sept  sommeils)  par  les  Bre- 
tons, n'est  éloignée  de  la  côte  que  de  2  lieues 
environ.  Tout  porte  même  à  croire  qu'elle 
fit,  aune  époque- lointaine,  partie  du  cun- 
tinent  dont  elle  a  été  séparée  par  l'action 
lente  des  eaux.  Suivant  le  géographe  dé|ii 
cité  plus  haut  et  qui  vivait  au  îer  siècle  du 
notie  ère,  l'île  de  Sein  renfermait  un  célè- 
bre oracle  dont  les  interprètes  étaient  neuf 
prêtresses  vouées  à  une  virginité  perpétuelle. 
C'est  cette  légende  qui  a  servi  de  théine  à 
Chateaubriand  pour  son  magnifique  épisode 
de  Velléda,  la  dernière  des  neuf  vierges  qui 
desservaient  dans  l'île  de  Sein  le  sanctuaire 
de  Teutatès  (v.  les  Martyrs  et  Vei.lkda). 

L'île  de  Sein  ne  possède  plus  aucun 
monument  ancien.  Des  fouilles  récentes  y 
ont  seulement  amené  la  découverte  de  cu- 
rieuses médailles  celtiques,  très-bombées  du 
côlé  de  la  face,  représentant  une  tète  hu- 
maine, la  chevelure  partagée  en  boucles  et 
entourée  de  cordons  perlés  et  très -concaves 
du  côlé  de  la  pile,  marquée  d'un  cheval  an- 
drocéphale. 

SEINCHE  s.  f.  (sain-cbe  —  du  lat.  cinctus, 
entouré).  Sorte  de  pêche  que  l'on  fait,  dans 
la  Méditerranée,  à  l'aide  de  grands  filets 
pierres  et  flottés. 

SEINE  ou  SENNE  s,  f.  (sè-ne  —  du  lutin 
sagena,  le  même  que  le  grec  sagêuê,  proba- 
blement de  la  racine  sanscrite  siigg,  susg, 
joindre,  adhérer,  devenue  en  gfec'sagà,  satiô, 
et  en  lithuanien  segu;  de  là  aussi  le  sanscrit 
saggâ,  armure,  équipement,  vêtement,  le  grec 
sage,  armure,  gaulois  sagum,  saie).  Pêche.' 
Sorte  de  filet  qui  a  souvent  un  sac  dans  son 
milieu,  et  que  l'on  traîne  sur  les  grèves  :  Pé- 
cher à  la  skine.  Tirer  la  seine. 

—  Encycl.  La  seine  est  le  plus  grand  des 
filets  dont  on  se  sert  dans  la  pêche  fluviale. 
On  comprend  parfois  sous  cette  dénomina- 
tion tous  les  filets  à  nappes.  Les  seines  pro- 
prement dites  sont  plus  ou  moins  longues, 
suivant  la.largeur  du  courant  qu'il  s'agit  de 
fermer.  Elles  sont  garnies  de  flottes  vers  le 
haut  et  de  lest  à  leur  partie  inférieure.  Aux 
extrémités  de  la  corde  qui  porte  les  flottes 
sont  attachées  des'cordes  plus  ou  moins  lon- 
gues, qu'on  nomme  les  bras,  et  qui  servent  à 
tendre  ou  à  traîner  le  filet.  La  seine  doit  for- 
mer, tandis  qu'on  la  traîne,  une  courbure 
dans  le  sens  horizontal,  en  même  temps 
qu'elle  est  maintenue  verticalement,  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  par  le  moyen  des  flottes 
et  du  lest.  Comme  le  poisson  ne  s'y  emmaille 
pas  ou  que,  si  cela  arrive,  ce  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  par  accident,  on  ne  peut  relever 
le  filet  qu'en  joignant  l'un  à  l'autre  les 
deux  bras  pour  enfermer  le  poisson  dans  l'es- 
pace sans  cesse  rétteci  occupé  par  le  filet. 
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Les  pêcheurs  ont,  en  outre,  l'attention  de  ré- 
trécir de  plus  on  plus  la  courbure  horizontale 
du  filet  en  rapprochant  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre lorsqu'ils  sont  près  de  retirer  la  seine  do 
l'eau.  Dans  les  rivières  où  les  courants  ont 
peu  de  largeur,  les  pêcheurs  se  placent  moi- 
tié sur  un  bord  et  moitié  sur  l'autre,  puis  ils 
halent  sur  les  deux  bras  en  traînant  le  filet. 
Us  se  servent  d'une  pierre  qu'ils  attachent 
ensuite  au  bout  de  l'un  des  deux  bras  et  qu'ils 
jettent  sur  le  bord  opposé,  où  ils  se  réunis- 
sent pour  tirer  tout  l'appareil.  Lorsque  la  ri- 
vière ou  la  nappe  d'eau  a  trop  de  largeur,  on 
place  le  filet  sur  un  bateau  dans  lequel  s'em- 
barquent trois  hommes,  tandis  que  trois  au- 
tres pêcheurs  restent  à  terre,  tenant  un  des 
bras  du  filet.  Des  trois  hommes  embarqués, 
deux  rament  et  le  troisième  jette  le  filet  à 
l'eau,  pli  à  pli.  Quand  le  bateau  a  touché  la 
rive  opposée,  les  pêcheurs  mettent  pied  k 
terre  et  aident  leurs  camarades  à  haler  la 
seine  à  travers  le  courant.  Lorsque  l'on  se 
trouve  arrivé  au  point  d'arrêt,  les  trois  hom- 
mes remontent  en  barque  et  regagnent  la  rive 
où  sont  leurs  compagnons,  en  décrivant  une 
ligne  circulaire.  Une  fois  réunis,  tous  les  pê- 
cheurs tirent  le  filet  à  terre. 

On  a  perfectionné  les  seines  en  y  ajoutant 
une  espèce  de  poche  ou  de  sac  qui  occupe  le 
milieu  de  leur  largeur,  en  sorte  que  les  deux 
portions  adjacentes  du  filet  forment  comme 
deux  ailes  attachées  sur  les  bords  latéraux 
de  la  poche.  On  pêche  avec  ces  sei'«esde  dif- 
férentes manières,  dont  la  plus  destructive 
est  la  pèche  dite  aux  bœufs.  Dans  cette  pêche, 
le  filet,  chargé  d'un  lest  considérable,  est 
traîné  rapidement  par  deux  bateaux  a  voile  qui 
halent  sur  les  deux  bras.  Ce  filet  laisse  partout 
des  traces  funestes  de  son  passage  sur  le 
fond,  qu'il  sillonne  comme  pourrait  le  faire  le 
soc  d'une  charrue.  Le  frai  et  les  petits  pois- 
sons périssent.  Les  poissons  même  qui  so 
prennent  dans  la  poche  du  filet,  froissés  l'un 
contre  l'autre  par  la  rapidité  du  mouvement 
qui  les  emporte,  se  trouvent  presque  tous 
morts  ou  très-endommagés  lorsqu'on  les  re- 
tire. Cette  pêihe,  longtemps  défendue  et  tou- 
jours pratiquée,  malgré  la  sévérité  des  lois, 
a  fini  par  dépeupler  nos  côtes.  Sur  quelques 
points,  on  fait  subir  aux  seines  une  autre 
transformation  qui  n'est  pas  nuisible  aux  pê- 
cheries. On  supprime  les  ailes  et  on  ne  con- 
serve que  la  poche,  dont  l'ouverture  est  main- 
tenue constamment  ouverte  au  moyen  d'un 
mécanisme  quelconque. 

SEINE  (anciennement  Sequana,  Secoanus, 
Segona,  Sigona,  Secana,  Sienna,  toutes  for- 
mes que  plusieurs  étymologistes  ont  tirées 
du  celtique  quan  ou  squan,  tortueux,  parce 
que  cette  rivière  forme  un  graud  nombre  de 
sinuosités  ;  mais  ce  nom  vient  sans  doute  plu- 
tôt d'un  radical  correspondant  à  la  racine  san- 
scrite sjc,  mouiller,  humecter,  à  laquelle  cor- 
respondent également  le  latin  sugere,  sucer, 
l'allemand  saugen,  l'anglais  lo  suclc,  le  lithua- 
nien sunkiu  et  le  russe  sosit,  même  sens), 
fleuve  de  France  qui  prend  sa  source  dans  le 
département  delà  Côte-d'Or,  au  pied  de  la 
ferme  des  Vergerots,  près  de  Saint-Germain- 
la-Feuille,  cant.  de  Flavigny,  arrond.  de  Se- 
mur.  Il  coule  d'abord  au  N.-O.,  puisau  S.O., 
reprend  ensuite  sa  direction  vers  le  N.-O.,  eu 
décrivant  des  sinuosités  innombrables  à  tra- 
vers les  départements  de  la  Côte-d'Or,  de 
l'Aube,  de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise, 
de  la  Seine,  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Les  localités  principales  qui  s'élèvent 
sur  ses  bords  sont  :  Châtillon-sur-Seine,  Bur- 
sur-Seine,  Troyes,  Romilly-stir-Seine,  Pont, 
Nogent-sur-Seine,  Montereau,  Melun,  Cor- 
beil,  Paris,  Poissy,  Meulan,  Mantes,  Vernon, 
Pont-de-1'Arche,  Elbeuf,  Rouen,  Caudebec, 
Lillebonne.Quillebeuf,  Honneur  et  Le  Havre. 
Entre  ces  deux  dernières  villes,  la  Seine  se 
jette  dans  la  Manche  par  une  embouchure  de 
12  kilom.  de  largeur,  après  un  cours  de  770 
kilom.,  navigable  sur  560,  depuis  Méry-sur- 
Seine  jusqu'à  la  Manche.  Ses  affluents  prin- 
cipaux sont  :  à  droite,  l'Ource,  l'Aube,  la 
Marne,  l'Oise,  l'Epte,  l'Andelle  ;  a  gauche, 
l'Yonne,  le  Loing,  l'Essonne,  1  Yère,  la  Biè- 
vre,  l'Eure,  augmentée  des  eaux  de  i'Iton,  la 
Rille.  La  Seine  communique  avec  la  Loire 
par  le  canal  du  Loing,  celui  du  Nivernais  et 
l'Yonne;  avec  la  Saône  et  le  Rhône  par 
l'Yonne  et  le  canal  de  Bourgogne,  avec  la 
Somme  et  l'Escaut  par  le  canal  de  Saint- 
Quentin  et  l'Oise,  avec  l'Ourcq  par  le  canal 
de  l'Ourcq.  La  hauteur  de  la  Seine  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est  de  171  mètres  à  sa 
source,  de  101  mètres  à  Troyes,  de  34  mètres 
à  Paris  et  de  8  mètres  à  Rouen.  La  marée  se 
fait  sentir  jusqu'à  Pont-de-1'Arche  et  Poses. 
On  remarque  sur  ce  fleuve  le  phénomène  de 
la  barre,  vague  puissante,  offrant  un  front 
perpendiculaire  qui  remonte  jusqu'à  Jumié- 
ges et  quelquefois  jusqu'à  Rouen  avec  rapi- 
dité et  grand  bruit. 

La  Seine  roule  à  Paris,  à  l'étiage,  75  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde;  aux  eaux  moyen- 
nes, 250;  dans  les  grandes  crues,  1,400. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  formé  par  les 
collines  du  pays  de  Caux  et  de  la  Picardie, 
les  Ardennes  occidentales,  l'Argomie  occi- 
dentale, le  plateau  de  Langres,  la  Côte-d'O.', 
les  collines  du  Morvan,  <le  l'Autunois  et  du 
Nivernais,  le  plateau  d'Orléans  et  les  col- 
lines du  Perche  et  du  Lieuvin. 

Pendant  longtemps  on  a  disserté  pour  sa- 
voir où  se  trouve  la  véritable  source  de  la 
Seine.  D'après  certains  auteurs,  le  fleuve  pre- 
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nait  naissance  au  mont  Tasselot,  près  du  ha- 
meau de  Fromenteau,  au  pied  d'un  vieil  arbre 
qu'arrose  un  mince  filet  d'eau  ;  d'nutres  vou- 
laient que  la  source  fût  à  Saint-Seine-1'Ab- 
baye,  à  9  kilom.  du  village,  dans  la  direction 
de  l'ouest;  mais,  à  la  suite  de  recherches  mi- 
nutieuses, on  est  arrivé  à  constater  que  la 
Seine  prend  réellement  sa  source  à  Saint- 
Germain-la-Feutlle,  également  connu  sous  le 
nom  de  Saint-Germain-source-Seine. 

La  Seine,  comme  le  Rhin,  a  ses  légendes 
et  son  histoire.  D'après  une  légende  du  vie  siè- 
cle, Dieu  envoya  un  de  ses  élus  dans  les  fo- 
rêts des  Burgondes  ;  cet  élu  avait  nom  Seine  ; 
il  sortait  du  moutier  de  Saint-Jean,  en  pays 
d'Auxois,  et  il  avait  reçu  l'habit  religieux  des 
mains  de  l'évêque  de  Langres.  Seine  s'avança 
à  travers  les  "forêts,  couchant  sur  la  dure  et 
convertissant  les  peuples  chez  lesquels  il  pas- 
sait. Il  n'y  avait,  dit  la  légende  naïve, 

...    Si  grande  beste 
A  qui  ne  nst  baisser  la  teste. 

Enfin  le  saint  s'arrêta  et  bâtit  la  cellule  qui 
devint  la  pierre  angulaire  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Seine.  Les  peuples  qu'il  avait 
convertis  au  christianisme  se  rirent  ses  ou- 
vriers le  jour  où  Dieu  lui  révéla  sa  volonté 
de  voir  un  monastère  remplacer  la  cellule  so- 
litaire. Conduit.  *lit-on,  par  le  son  d'une  clo- 
chette invisible,  saint  Seine  se  mit  à  l'œuvre 
et  l'abbaye  à  laquelle  il  donna  son  nom  com- 
mença peu  à  peu  à  sortir  de  terre.  Bientôt 
les  ouvriers  formèrent  autour  du  monastère  | 
une  bourgade  qui  existe  encore.  Le  monastère 
de  Saint-Seine  fut  pillé  et  ravagé  en  721  et  ! 
en  937,  puis  relevé  grâue  aux  libéralités  des  ; 
chevaliers  croisés  bourguignons.  Les  ducs  de 
Bourgogne  étaient  chargés  de  sa  garde.  Le 
roi  Jean,  qui  restaura  la  maison  abbatiale,  la 
transforma  en  place  fortifiée  qui  pût  résister 
aux  attaques  anglaises.  Les  paysans  du  bourg 
étaient  tenus  d  entretenir  les  bastions,  mais 
en  revanche  ils  avaient  droit  d'asile  dans  le 
couvent  en  cas  d'alerte.  L'église  du  vieux 
couvent  est  encore  debout.  Elle  date  du 
xve  siècle  et  constitue  un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  la  Bourgogne.  C'est  à  l'ombre 
de  cette  abbaye,  sous  une  pierre,  que  la  lé- 
gende place  la  source  de  la  Seine.  D'après 
cette  légende,  un  jour  saint  Seine,  courbé 
sous  le  poids  des  ans,  rentrait  à  l'abbaye, 
monté  sur  son  âne.  L'animal,  arrivé  près  de 
sa  destination  et  afin  de  faciliter  la  descente 
à  son  vieux  cavalier,  s'agenouilla  sur  là  pierre 
en  question.  Son  genou  y  fit  aussitôt  un  trou 
et,  quand  il  se  releva,  une  source  miraculeuse 
en  jaillit  qui  forma  aussitôt  la  Seine.  Pendant 
longtemps,  on  crut  dans  la  contrée  que  saint 
Seine  avait  le  don  de  faire  la  pluie  et  le  beau 
temps.  La  pierre  qui  sert  de  borne  au  terri- 
toire de  l'abbaye  porte  un  bas-relief  représen- 
tant saint  Seine  monté  sur  son  âne.  D'après 
une  autre  légende  purement  païenne, la  Seine, 
fille  de  Bacchus,  était  la  plus  jolie  des  nym- 
phes qui  accompagnèrent  la  blonde  Cérès 
lorsqu'elle  parcourut  les  Gaules  à  la  recher- 
che de  Proserpine.  Quand  elle  l'eut  retrou- 
vée, elle  était  en  Normandie.  Là,  Cérès,  pour 
récompenser  la  nymphe  de  sa  fidélité  et  de 
ses  nombreux  services,  lui  donna  les  prairies 
qui  longent  le  rivage  et  le  don  de  faire  pous- 
ser le  blé  partout  où  elle  irait.  En  outre,  elle 
lui  donna  pour  compagne  la  nymphe  Hévu, 
afin  qu'à  deux  elles  pussent  échapper,  en  veil- 
lant l'une  sur  l'autre,  aux  obsessions  de  ces 
dieux  d'alors,  féroces  amoureux  et  violents 
enleveurs  de  femmes.  Précaution  inutile!  Un 
jour,  la  nymphe  jouait  au  bord  de  la  rive 
quand  Neptune  l'aperçoit;  enflammé  d'amour 
à  la  vue  de  cette  beauté  merveilleuse,  le  dieu 
des  mers  précipite  sa  course  vers  la  rive.  La 
Seine  fuit  devant  lui,  prévenue  à  temps  par 
Héva.  Mais  le  dieu  gagne  du  terrain  ;  il  va 
l'atteindre,  déjà  même  il  allonge  te  bras, 
quand  soudain  la  fugitive  invoque  Bacchus, 
son  père,  et  Cérès  la  blonde,  et  Neptune  sent 
le  corps  de  la  nymphe  couler  entre  ses  doigts  ; 
la  Seine  fond  en  eau;  son  voile,  ses  vête- 
ments deviennent  des  Ilots  couleur  d'éme- 
raude  qui  forment  un  fleuve  courant  encore 
à  travers  les  campagnes  que  la  nymphe  a 
aimées.  Les  autres  nymphes,  compagnes  de 
Cérès  dans  son  voyage  des  Gaules,  devin- 
rent, comme  la  Seine,  des  rivières  :  l'Aube, 
l'Yonne,  la  Marne,  l'Oise,  l'Eure,  l'Andely. 
Quanta  Héva, en  apprenant  lamétamorphose 
de  la  fille  de  Bacchus,  elle  tomba  morte  sans 
verser  une  larme.  Elle  ne  forma  pas  de 
fleuve,  mais  les  néréides  lui  élevèrent  sur  le 
rocher  où  elle  rendit  le  dernier  soupir  un 
tombeau  composé  de  pierres  noires  et  blan- 
,  ches  sur  lequel  elles  placèrent  une  sentinelle 
'  vigilante,  un  écho,  alin  qu'Héva,  après  sa 
mort,  prévînt  les  marins  des  périls  de  la  terre, 
]  comme  pendant  sa  vie  elle  avait  averti  la 
Seine  des  dangers  de  Neptune.  L'écho  répète 
ce  qu'elle  lui  dit  tofit  bas.  C'est  le  tombeau 
d'Héva  qui  forme  le  cap  de  la  Hève. 

Mais  quittons  les  légendes  pour  faire  un  peu 
d'histoire.  Le  commerce  et  la  navigation  sur 
la  Seine  datent  d'une  haute  antiquité.  Le  géo- 
graphe Strabon,  qui  vivuit  sous  Tibère,  dit 
que  les  marchandises  auxquelles  on  faisait 
remonter  le  Rhône  et  la  Saône  étaient  voitu- 
rées  ensuite  par  terre  jusqu'à  la  Seine.  C'é- 
tait en  descendant  ce  fleuve  qu'on  les  trans- 
portait dans  le  pays  des  Lexoviens  et  des 
Calètes,  et  de  là  par  l'Océan,  en  moins  d'un 
jour,  dans  la  Grande-Bretagne.  Ces  trans- 
ports par  eau,  qui  devinrent  très-multipliés, 
furent  l'origine  de  la  corporation  des  Hautes 
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fiarisiens,  qui  érigèrent  à  la  pointe  de  l'île  de 
a  Cité  un  autel  votif  dédié  à  Tibère,  et  de 
ceux  de  Rouen  et  de  Lillebonne.  L'existence 
de  ces  derniers,  sans  être  positivement  indi- 
quée par  des  fftonumenls  historiques,  ressort 
des  observations  de  Strabon,  qui  dit  que  les 
marchandises  transportées  à  l'embouchure  de 
la  Seine  et  destinées  pour  la  Grande-Breta- 
gne étaient  débarquées  sur  le  territoire  des 
Calètes,  et  de  la  certitude  acquise  que  l'on 
amenait  par  eau  les  pierres  de  Caumont  et  de 
Saint-Leu,  qui  entrent  dans  les  constructions 
des  édifices  antiques  de  Rouen  et  de  Lille- 
bonne.  Le  diplôme  de  Dagobert  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  629,  montre  suffi- 
samment que  les  négociants  de  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Frisons  remontaient  alors  la 
Seine  jusqu'à  Rouen  pour  échanger  contre 
les  vins,  le  miel  et  la  garance  les  saies  et 
autres  lainages  fabriqués  dans  leur  pays,  les 
pelleteries,  l'ambre  et  divers  produits  du 
Nord.  La  Chronique  de  Fontenelle  dit,  en  gé- 
néral, que  la  Seine  tire  sa  célébrité  des  nom- 
breux vaisseaux  qui  la  parcourent,  et  la  même 
pensée  se  retrouve  dans  une  description  de 
Jumiéges  de  684  environ.  Toutefois,  il  sem- 
blerait résulter  du  fait  suivant  que  la  navi- 
gation de  la  Seine  était  alors  difficile.  Vers 
C30,  Dagobert  ayant  fait  présent  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  des  portes  d'airain  de  l'église 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  le  transport  par 
mer  eut  lieu  sans  accident;  maison  Seine 
l'une  des  portes  tomba  dans  le  fleuve  et  on  ne 
put  l'en  retirer.  Les  invasions  normandes  et 
les  barques  des- hommes  du  Nord  qui  sillon- 
naient le  fleuve  n'arrêtèrent  pas  complète- 
ment les  transports  par  eau,  car,  en  840, 
Charles  le  Chauve  franchit  la  Seine  sur  vingt- 
huit  navires  de  commerce  qu'il  réunit  près  du 
Rouen.  Le  régime  féodal  apporta  mille  en- 
traves à  la  navigation  sur  la  Seine  ;  de  nom- 
breux péages  furent  établis  depuis  l'enoroit 
où  le  fleuve  était  navigable  jusqu'à  Paris  et 
depuis  Paris  jusqu'à  Rouen.  Parmi  ces  der- 
niers, celui  de  Maisons  était  antérieur  à  1090  ; 
celui  de  Conflans-Satnte-Honorine  existait 
déjà  en  1039;  on  en  rencontrait  également  à 
Poissy  avant  1094,  à  Meulan  avant  1015,  à 
Mantes  en  1006,  à  La  Roche-Guyon  avant 
1080,  à  Vernon  avant  1060  et  aux  Andelys 
avant  1055.  Au-dessous  de  Rouen,  la  naviga- 
tion de  la  Seine  était  libre,  sans  doute  parco 
que  les  ducs  de  Normandie,  qui  exerçaient 
dans  leur  principauté  un  pouvoir  souverain, 
s'opposèrent  constamment  à  l'établissement 
de  péages.  Les  abbayes  firent  de  constants 
efforts  pour  obtenir  le  privilège  de  la  franche 
nef,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire  passer  tout 
ce  qui  leur  appartenait  en  franchise  par  tous 
les  péages;  mais  ils  ne  furent  pas  toujours 
couronnés  de  succès.  D'ailleurs,  il  paraît  con- 
stant que  certaines  abbayes,  celles  de  Sauit- 
Wandrille  et  de  Jumiéges,  profitaient  de  la 
franchise  des  péages  pour  faire  du  trafic, 
quoique  ce  fût  chose  contraire  aux  saints  ca- 
nons. Aussi  les  seigneurs  de  La  Roche-Guyon 
prélevaient-ils  à  leur  barrage  féodal,  situé 
au-dessous  de  Mantes,  des  droits  arbitraires 
sur  les  bacs  de  Jumiéges  et  de  Saint-Wan- 
drille.  Philippe-Auguste  put  à  grand'peine 
obtenir  de  son  redoutable  vassal,  en  1185,  de 
ne  pas  traiter  les  moines  plus  durement  que 
les  marchands.  Les  privilèges  considérables 
que  les  ducs  de  Normandie  et  les  rois  d'An- 
gleterre accordèrent  aux  bourgeois  de  Rouen 
sur  la  Seine  multiplièrent  l'activité  commer- 
ciale des  transports;  si  l'on  ajoute  que  l'im- 
portance du  commerce  parisien  allait  de  son 
côté  grandissant,  que  les  envois  par  eau  aug- 
mentaient tous  lus  jours,  on  comprendra  quel 
mouvement  commercial  se  faisait  par  la  Seino 
au  moyeu  âge.  L'importance  de  ce  mouvement 
s'explique  d'autant  mieux  que  les  moyens  de 
communication  par  terre  étaient  alors  fort 
restreints  et  l'état  des  routes  assez  peu  fa- 
vorable aux  transports.  Cependant,  il  exis- 
tait, au  moyen  âge  comme  de  nos  jours, dans 
le  lit  de  la  Seine,  surtout  vers  son  embouchure, 
des  ensablements  qui  devenaient  des  ob- 
stacles au  passage  des  navires  d'un  fort  ton- 
nage ,  embarras  beaucoup  moins  sensible 
d'ailleurs  à  l'époque  où  les  bâtiments  étaient 
généralement  d'une  construction  plus  légère, 
C'est  ainïi  que  le  banc  du  Flac  et  la  traverse 
de  Villequier  sont  les  résultats  les  plus  nota- 
bles du  mouvement  d'oscillation  qui  s'établit 
par  tu  marée  et  le  reflux  entre  les  sables  que 
pousse  la  mer  et  les  argiles  que  le  fleuve  en- 
traîne. L'ancienne  île  de  Balcinac,  nom  ger- 
manique qui  signifie  demeure  de  Bel  et  qui 
s'appelait  auparavant  Lulum  ou  Loium  (boue, 
vase),  donnée  k  saint  Condède  en  673  par 
Théodoric  III,  a  été  déchirée  par  le  choc  des 
vagues  et  s'est  dispersée  ensables  mouvants 
entre  Caudebec  et  Vatteville  d'abord,  puis 
ces  sables  sont  descendus  peu  à  peu  depuis 
huit  ou  dix  siècles  et  se  trouvent  aujourd'hui 
entre  Villequier  et  Aizier. 

La  formation  des  bancs  ripuaires  de  la 
basse  Seine  a  été  étudiée  par  M.  de  Fré- 
ville  dans  son  Mémoire  sur  te  commerce  ma- 
ritime de  Rouen,  et  l'effet  des  murées  sur  les 
falaises  du  pays  de  Caux,  la  formation  du 
galet,  sa  marche  et  son  accumulation  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine  ont  été  décrits  et  dé- 
montrés par  Lamblardie  dans  son  Mémoire 
sur  les  cdtes  de  la  haute  Normandie  (Havre, 
1789,  in-4o).  D'importants  travaux  de  canali- 
sation et  d'endiguementont  été  entrepris  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  dans  la 
basse  Seine  pour  obvier  aux  inconvénients 
que  présentent  les  bancs  de  sable  mobiles 


SEIN 

'  qui  gênent  la  navigation,  surtout  aux.  envi- 
rons de  Quillebeuf.  Les  travaux  d'endigue- 
ment  de  la  Seine  ont  été  commencés  en  1846 
par  l'établissement  d'une  digue  longitudinale 
entre  Villequier  et  Quillebeuf.  Les  décrets 
de  1852,  1853,  1861  et  1863  ont  successive- 
ment autorisé  l'établissement  d'ouvrages  de 
même  nature  entre  La  Roque  et  Berville, 
entre  Ritival  et  Villequier,  en  amont  et  eu 
aval  de  Caudebee,  etc.,  etc. 

Enfin,  deux  décrets  du  20  avril  1870  et  du 
12  décembre  1871  ont  autorisé  la  construc- 
tion d'une  digue  entre  La  Mailleraye  et 
Caudebee,  ainsi  que  l'exécution  de  travaux 
de  grosses  réparations  aux  ouvrages  exis- 
tants. 

Les  matériaux  d'enrochement  formant  la 
partie  supérieure  de  cette  dernière  digue  ont 

'été  arrimés  soigneusement  suivant  une  sur- 
face convexe  continue.  Ce  procédé  a  donné 
d'excellents  résultats  et  il  a  été  appliqué  à  la 
réparation  des  digues  basses  en  aval  de  Tan- 
carviile. 
La  carte  hydrographique  envoyée  à  l'Ex- 

fiosition  universelle  de  Vienne,  et  qui  donne 
a  situation  en  1873  de  la  baie  de  la  Seine  de 
Quillebeuf  à  la  mer,  indique  que  le  chenal 
est  aujourd'hui  fixé,  grâce  aux  digues  qui 
s'opposent  à  la  divagation  des  eaux.  La  na- 
vigation peut  rencontrer  des  profondeurs 
d'eau  considérables  jusqu'au  delà  de  Hon- 
fleur*, le  fond  se  relève  par  le  travers  de 
Graville,  et  en  aval  de  ce  point  on  atteint 
rapidement  des  fonds  de  10  mètres  en  basse 
mer.  Depuis  l'extiémité  des  digues  jusqu'à 
Tancarville,  la  cote  la  plus  élevée  du  chenal 
est  106<n,40,  soit  6m,74  en  contre-bas  des  plei- 
nes mers  de  morte  eau  au  Havre.  En  amont 
de  Quillebeuf,  les  plus  hauts  fonds  de  la 
Seine  maritime  sont  les  bancs  tourbeux  des 
Meules,  dont  la  cote  est  à  104  mètres,  soit 
im,30en  contre-bas  du  seuil  de  la  baie  cotée 

105^,30. 

On  procéda  en  1873  au  dragage  de  ce  banc 
et  l'on  continua  les  travaux  de  curage  qui 
avaient  pour  but  d'assurer,  concurremment 
avec  le  système  d'endiguement ,  de  plus 
grandes  profondeurs  au  lit  du  fleuve. 

Les  dépenses  résultant,  depuis  la  loi  du 
31  mai  1846,  des  divers  décrets  qui  ont  eu 
successivement  pour  objet  la  création  de 
digues  longitudinales  sur  la  basse  Seine  re- 
présentent un  total  d'environ  13,300,000  fr., 
sur  lequel  il  reste  encore  à  entreprendre  ap- 
proximativement pour  900,000  francs  de  tra- 
vaux. 

La  construction  de  ces  digues  a  eu  pour 
résultat  de  soustraire  à  l'envahissement  des 
eaux  de  vastes  espaces  de  terrains  dont  la 
plus-value  peut,  sans  exagération,  être  fixée 
à  un  total  de  11,000,000  de  francs,  qui  vien- 
dra en  défalcation  des  sacrifices  faits  par 
l'Etat. 

En  outre,  grâce  aux  améliorations  obte- 
nues, la  navigation  rencontre  aujourd'hui 
des  profondeurs  d'eau  suffisantes  pour  que 
des  navires  de  fort  tonnage  puissent  remon- 
ter jusqu'à  Rouen. 

Qtiiint  au  port  de  Honfleur,  dont  l'existence 
est  menacée  par  des  envasements  de  jour  en 
jour  plus  considérables,  on  n'a  pas  osé  pro- 
longer, pour  remédier  à  cet  envasement,  les 
digues  de  la  basse  Seine,  de  peur  de  com- 
promettre la  situation  du  port  du  Havre  ; 
c'est  pourquoi  on  a  résolu  de  créer  dans  ce 
port  une  vaste  retenue  de  60  hectares  de  su- 
perficie au  moyen  de  laquelle  on  opérera  des 
chasses  énergiques.  Dans  ce  but,  la  loi  du 
26  juillet  1873  a  autorisé  l'exécution  des  tra- 
vaux ci-après  : 

1"  Une  digue  d'enceinte  entourant  la  rete- 
nue et  les  chantiers  de  construction. 

20  Un  déversoir  de  120  mètres  de  longueur 
établi  sur  la  digue. 

3»  Une  grande  écluse  de  chasse  à  quatre 
perluis  versant  ses  eaux  dans  le  chenal  du 
port. 

4°  Une  petite  écluse  de  chasse  destinée  à 
entretenir  la  profondeur  le  long  de  la  digne, 
du  large  au  devant  des  chnntiers  de  con- 
struction. 

50  Un  aqueduc  de  communication  entre  la 
retenue  et  les  bassins  à  flot. 

fio  Un  prolongement  de  la  jetée  ouest,  qui 
est  en  maçonnerie,  par  une  jetée  en  char- 
pente de  près  de  200  mètres  de  longueur, 
sur  la  direction  un  peu  plus  inclinée  vers 
l'ouest. 

La  Seine  est  fréquemment  sujette  à  des 
inondations,  dont  nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipales à  l'article  inondation.  Nous  croyons 
toutefois  devoir  donner  ici  un  tableau  des 
grandes  crues  de  la  Seine  depuis  1615. 

Ce  relevé  a  été  pris  d'après  l'échelle  du 
pont  de  la  Tournelle,  à  Paris.  On  sait  que, 
pour  obtenir  les  hauteurs  du  niveau  à  l'é- 
chelle du  pont  Royal,  il  suffit  d'ajouter  à  ces 
nombres  une  moyenne  de  om,85. 
Dates.  Niveau. 

11  juillet  1615  8n>,92 
20  févr.  1658  8  74 
26  févr.     1678         6     90 

3  juin  1690  8  97 
l«juillet  1697  7  32 

12  mars  1711  7  80 
26  déc.  1740  7  90 
îerjanv.  1741  6  71 
23  mars     1751  6  G7 

5  l'évr.     1760        6     90 
9  févr.     1764  5     85 

4  mars     1784         C     66 


2  févr. 

3  janv. 
17  janv. 

3  mars 
13  janv. 
13  mars 
26  mars 
28  déc. 
20  janv. 
26  janv. 
16  déc. 

5  mars 

8  févr. 
28  déc. 

2  janv. 
28  sept. 
Décemb. 


SEIN 

1799 
1802 
1806 
1807 
1809 
1817 
1819 
1819 
1820 
1830 
1836 
1844 
1850 
1854 
1861 
1866 
1872 


97 
32 
89 


6  70 


00 
33 
48 
69 


,  5  70 

5  70 

6  40 

5  97 

6  05 


60 
60 
41 


6  10 


La  crue  commence  à  devenir  inquiétante 
lorsque  l'eau  marque  8  mètres  au  pont  Royal 
et  7  mètres  à  celui  de  la  Tournelle. 

Si  de  nos  jours  il  arrivait  une  crue  comme 
en  1615,  l'eau  couvrirait  les  Champs-Ely- 
sées, le  quartier  de  la  Madeleine  et  jusqu'à 
la  rue  Saint-Lazare. 

En  1740,  la  Seine  se  répandit  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  jusqu  aux  Quinze- 
Vingts. 

Dans  un  très-remarquable  ouvrage  inti- 
tulé Etudes  hydrologiques  sur  la  Seine  et 
son  bassin,  M.  Belgrand  donne  d'intéressan- 
tes indications  sur  le  régime  des  crues  dans 
le  bassin  de  la  Seine,  et  il  en  résulte  qu'on 
peut  considérer  comme  peu  probable  le  re- 
tour de  ces  inondations  terribles  dont  l'his- 
toire de  Paris  a  gardé  le  souvenir.  Non  pas 
que  la  nature  des  cours  d'eau  et  des  terrains 
du  bassin  de  la  Seine  ait  changé,  mais  parce 
que  le  sol  de  Paris  ne  cesse  de  s'élever,  et 
que,  d'autre  part,  les  ponts  de  la  traversée 
de  la  Seine  k  Paris,  presque  tous  refaits,  ont 
des  arches  plus  larges  et  ne  relèvent  plus 
eux-mêmes,  comme  autrefois,  le  niveau  des 
grandes  eaux. 

De  crues  dépassant  7  mètres  à  l'échelle  du 
pont  de  la  Tournelle  on  ne  compte  que  neuf 
depuis  bientôt  deux  cent  cinquante  ans.  Les 
plus  fortes  ont  été  celle  de  1658  (8m,74)  et 
celle  de  1740  (7^,90).  Une  seule  crue  a  dé- 
passé 7  mètres  au-dessus  de  l'étiage  conven- 
tionnel dans  le  cours  du  xix*  siècle  ;  c'est 
celle  du  3  janvier  1802, qui  a  monté  à  ~*n,3î. 
La  crue  du  mois  de  décembre  1872,  qui 
commençait  à  être  inquiétante,  n'a  été  que 
de  6m,io. 

Des  terrains  bas,  comme  ceux  de  la  pres- 
qu'île de  Maisons-Alfort,  de  Bercy,  d'Au- 
leuil,  de  Grenelle,  peuvent  souffrir  de  moin- 
dres crues,  et  certaines  parties  de  la  ville 
sont  encore  exposées  aux  ravages  de  la 
nappe  souterraine  ;  mais,  dans  son  ensem- 
ble, Paris  n'a  plus  guère  à  redouter  d'être 
inondé.  11  sera  mis  tout  à  fait  à  l'abri,  comme 
le  dit  M.  Belgrand,  si  les  grands  égouts  col- 
lecteurs qui  longent  le  fleuve  sont  prolongés 
jusqu'aux  fortifications,  en  amont  comme  en 
aval  ;  si  la  ligne  des  quais  est  rendue  insub- 
mersible par  l'élévation  continue  des  para- 
pets à  35111,6  d'altitude  en  amont,  et  33>n,58 
en  aval;  et,  enfin,  si  tous  les  déversoirs  la- 
téraux des  égouts  sont  fermés  par  de  solides 
portes  de  flot.  Ces  travaux  seront,  avant 
qu'il  soit  longtemps,  entièrement  exécutés. 

La  longueur  de  lu  Seine,  de  l'entrée  (26m,50 
d'altitude),  au  pont  de  ceinture  de  la  Râpée,  à 
la  sortie  (24™, 50)  au  pont-viaduc  d'Auteuil, 
est  de  12,337  mètres  entre  le  pied  du  glacis 
des  fortifications,  avec  une  seule  écluse, 
celle  de  la  Monnaie,  dont  la  longueur  utile 
et  de  112111,82  sur  12  moires  de  largeur.  Le 
tirant  d'eau  est  de  2  mètres  à  l'étiage  lors- 
que le  barrage  de  Suresnes  fonctionne. 

Ce  qui  rend  les  grandes  crues  et  les  dé- 
bordements si  rares  à  Paris  et  dans  tout  le 
bassin  de  la  Seine,  c'est  la  nature  du  sol, 
Sur  78,000  kilomètres  carrés,  les  terrains  im- 
perméable», c'est-à-dire  ceux  qui  n'absorbent 
pus  les  eaux,  n'en  occupent  que  19,000.  Or, 
il  y  a  dix  ou  vingt  fois  moins  de  cours  d'eau 
sur  les  terrains  imperméables  que  sur  les  au- 
tres, et  ces  cours  d'eau  n'y  ont  pas  le  carac- 
tère torrentiel.  En  comptant  les  cours  d'eau 
mixtes,  la  partie  du  bassin  où  les  eaux  cou- 
rantes ont  une  action  sur  les  crues  n'ern- 
briisse  pas  une  superficie  de  plus  de  34,000  ki- 
lomètres. 

La  Marne  et  l'Yonne  sont  les  gros  affluents 
de  la  Seine  qui  se  rapprochent  le  plus  du  ré- 
gime des  torrents.  Toutes  les  fois  que  de  for- 
tes montées  s'y  déclarent,  il  y  a  heu  d'être 
sur  le  qui-vive;  mais  jamais,  ceci  est  une  lot 
constatée  et  vérifiée,  il  n'y  a  de  grands  dé- 
bordements dépassant  7  mètres  à  Paris,  par 
l'effet  de  la  crue  d'un  seul  affluent;  les  hau- 
teurs même  de  5  ou  6  mètres  sont  tout  à  fait 
exceptionnelles.  Pour  un  débordement  de 
7  mètres,  il  faut  des  crues  de  plusieurs  af- 
fluents à  la  fois  et  même  des  crues  successi- 
ves, maintenues  dans  leur  ensemble  par  des 
combinaisons  de  pluie  et  d'écoulement  des 
eaux  qui  ne  se  présentent  que  très-difficile- 
ment. Les  eaux  torrentielles  arrivent  à  Pa- 
ris, des  extrémités  du  bassin,  en  trois  ou 
quatre  jours;  les  eaux  tranquilles  mettent 
quatre  ou  cinq  jours  de  plus  à  y  arriver.  Ce 
fait  montre  qu'une  seule  crue,  même  géné- 
rale, est  peu  redoutable. 

Les  pluies  ne  sont  pas  générales  la  plu- 
part du  temps.  Les  pluies  locales,  les  aver- 
ses, les  orages  n'exercent  pas  d'influence  sur 
un  bassin  de  150  à  200  kilomètres  carrés  seu- 
lement de  superficie,  A  Paris  même,  le  péri- 
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mètre  de  la  ville  n'est  que  de  78  kilomètres  ; 
une  averse  ne  mouille  presque  jamais,  le 
sol  tout  entier,  ou  n'en  mouille  pas  à  la  fois 
toute  l'étendue. 

C'est,  il  est  vrai,  dans  cette  saison  que  les 
combinaisons  météorologiques  et  hydrologi- 
ques d'où  naissent  les  inondations  peuvent 
les  produire.  Girard  avait  établi  en  principe 
que  la  rive  gauche  de  la  Seine  était  mena- 
cée, n'importe  en  quel  temps  de  l'année,  tou- 
tes tes  fois  que,  en  deux  ans,  il  était  tombé 
im,20  d'eau  et  que  la  pluie  avait  duré  plus 
de  320  jours.  Mais  il  n  en  est  pas  ainsi. 

Une  loi  plus  certaine  a  été  donnée  par 
Dausse  et  corrigée  par  M.  Belgrand,  d'a- 
près Inquelle  les  pluies  de  la  saison  chaude 
(15  mai-15  novembre)  ne  profitent  pas  aux 
cours  d'eau.  La  moindre  interruption  des 
pluies  en  arrête  l'effet  l'été.  Le  sol  n'y  arrive 
que  difficilement  à  l'état  dé  saturation,  quoi- 
qu'il pleuve  bien  davantage.  Une  crue  de 
3"a,20  est  tout  à  fait  .extraordinaire  dans  la 
saison  chaude.  L'hiver,  un  contraire,  même 
sans  pluies  préparatoires,  le  sol  est  toujours 
prés  d'être  saturé.  Les  crues  des  cours  d'eau 
y  sont  donc  faciles  à  produire. 

Les  inondations,  comme  les  sécheresses, 
ne  viennent  pas,  en  définitive,  du  manque 
absolu  ou  de  la  trop  grande  abondance  des 
pluies.  C'est  leur  mauvaise  répartition  qui 
les  détermine.  En  1869,  il  avait  plu  beaucoup, 
mais  dans  les  mois  chauds.  On  a  éprouvé  des 
sécheresses  extraordinaires  plusieurs  fois  de- 
puis 1857.  Il  y  eut  pourtant  beaucoup  d'an- 
nées où  il  avait  plu  encore  moins.  Au  con- 
traire, en  1740,  1  année  de  la  dernière  inon- 
dation terrible  qu'ait  connue  Paris,  il  n'était 
pas  tombé  plus  d'eau  qu'à  l'ordinaire;  mais 
toutes  les  pluies  étaient  venues  au  mois  de 
novembre  et  au  mois  de  décembre. 

Les  poètes  ont  chanté  ht  Seine.  Voici  d'a- 
bord des  strophes  de  Malherbe  : 
Que  direz-vous,  races  futures, 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours? 
Quand  le  traître  cou  ma  sa  rage, 
Le  dieu  de  Seine  était  dehors 
A  regarder  croïtre'i'ouvrage  (le  Louvre) 
Dont  ce  prince  embellit  ses  bords. 
Il  se  resserra  tout  a  l'heure 
Au  plus  beau  lieu  de  sa  demeure, 
Et  ses  nymphes  dessus  les  eaux. 
Toutes  sans  voix  et  sans  haleine, 
Pour  se  cacher  furent  en  peine 
De  trouver  assez  de  roseaux. 
Revenez,  belles  fugitives; 
De  quoi  versez-vous  tant  de  pleurs? 
Assurez  vos  âmes  craintives, 
Remettez  vos  chapeaux  de  fleurs. 

Boileau  lui-même  a  parlé  de  la  Seine  dans 
le  langage  des  dieux  : 

La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver. 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  lies  s'élever, 
Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières, 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 

Dans  une  ode  à  propos  de  l'arrivée  en 
France  de  Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis 
dit  le  Grand,  Racine  met  les  vers  suivants 
dans  la  bouche  du  fleuve  : 

Je  suis  la  nymphe  de  la  Seine; 
Cestmoi  dont  les  illustres  bords 
Doivent  posséder  les  trésors 
Qui  rendaient  l'Espagne  si  vaine. 
Ils  sont  des  plus  grands  rois  l'agréable  séjour; 
Ils  le  sont  des  plaisirs,  ils  le  sont  de  l'amour; 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  l'air  qu'on  y  respire; 
Je  reçois  les  tributs  de  centfleuves  divers, etc., etc. 

Enfin  chacun  connaît  les  jolis  vers  de 
Mme  Deshoulières  : 

Sur  les  bords  fleuris 
Qu'arrose  ta  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mène, 
Mes  chères  brebis. 

Il  nous  reste  ù  dire  un  mot  du  monument 
que-la  ville  de  Paris  a  fait  inaugurer  à  l'en- 
droit même  où  la  Seine  prend  sa  source.  En 
1836,  la  commission  des  antiquités  (devenue 
depuis  la  Société  archéologique)  Tle  la  Côte- 
d'Or  fit  entreprendre  des  fouilles  sur  la  prin- 
cipale de  ces  sources,  les  dirigea  avec  le 
plus  grand  zèle  et  arriva  ainsi  à  la  décou- 
verte des  débris  d'un  ancien  temple  gallo- 
romain,  élevé ,  croit-on ,  en  l'honneur  du 
fleuve.  Cette  découverte  donna  l'idée  d'éle- 
ver de  nouveau  sur  ce  lieu  renommé  un  mo- 
nument commémoratif  delà  découverte  faite 
prés  des  sources  de  lu  Seine.  En  conséquence 
quelques  archéologues  en  émirent  la  proposi- 
tion ;  mais  le  gouvernement  de  Juillet  tomba 
avant  d'avoir  pu  y  donner  suite.  Sous  l'Em- 
pire, le  sujet  du  monument  fut  mis  au  con- 
cours, et  on  choisit  parmi  plusieurs  autres 
celui  qui  représentait  la  Seine  sous  la  forme 
d'une  nymphe.  C'est  une  statue  en  pierre, 
demi-couchée  sur  un  piédestal  et  abritée  dans 
une  grotte  disposée  suivant  les  meilleurs  mo- 
dèles dans  ce  genre  de  construction.  Les 
travaux,  commencés  en  1865  sous  la  direction 
de  MM.  Baltard,  membre  de  l'Institut,  et  Da- 
vioud,  architecte,  furent  terminés  en  1867. 
M.  Comhaz  s'est  spécialement  occupé  de  la 
grotte. 

—  Iconogr.  Dans  la  peinture  de  la  voûte  de 
la  grande  galerie  de  Versailles  où  Le  Brun  a 
représenté  Louis  XIV prenant  la  conduite  de 
ses  Etals,  on  distingue,  entre  autres  figures 
allégoriques,  la  Seine,  «  marquant  par  les 
fleurs  et  les  fruits  qui  sortent  de  sou  urne  la 
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fertilité  du  pays  qu'elle  arrose.  »  A.  Coyse  vox 
avait  sculpté  pour  le  château  de  Marly  la 
Seine  tenant  un  aviron  et  accompagnée  d'un 
petit  génie  avec  les  armes  de  Louis  XIV.  Un 
autre  groupe,  qui  décorait  autrefois  un  des 
bassins  du  parc  de  ce  même  château  et  qui 
depuis  a  été  transporté  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  représente  la  Seine  et  la  Marne;  il 
est  l'œuvre  de  Coustou  l'aîné  :  la  Seine  a 
près  d'elle  un  enfant  jouant  avec  un  cygne  ; 
à  côté  de  la  Marne  est  un  autre  enfant  qui 
tient  une  écrevisse.  Un  château  d'eau,  élevé 
en  1719  en  face  du  Palais-Royal,  à  Paris, 
avait  été  décoré  par  Coustou  le  jeune  d'un 
bas-relief  représentant  la  Seine  et  la  source 
d'Arcueil.  M.  George  Clere  a  sculpté,  il  y  a 
quelques  années,  dans  le  fronton  du  nouvel 
hôtel  de  la  préfecture,  à  Versailles,  les  figu- 
res de  la  Seine  et  de  l'Oise.  Une  peinture  allé- 
gorique de  1»  Seine  a  été  exposée  par  M.  Ju- 
les Laure  au  Salon  de  1844. 

Il  est  peu  de  fleuves  dont  les  bords  aient 
été  plus  souvent  retracés  par  les  peintres, 
les  graveurs  et  les  lithographes.  Un  recueil 
de  vingt-quatre  vues  lithographiques,  par 
Bichebois  et  Sabatier,  avec  des  figures  par 
Victor  Adam,  a  paru  en  1830  sous  ce  titre  : 
la  Seine  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer.  Un 
autre  recueil  de  vues  des  Rives  de  la  Seine, 
lithographiées  par  Deroy,  a  paru  en  1831. 
Nous  avons  mentionné  dans  l'iconographie 
spéciale  de  Paris  plusieurs  vues  prises  dans 
cette  ville  sur  les  bords  du  fleuve.  Parmi  les 
innombrables  tableaux  représentant  les  rive3 
de  la  Seine,  nous  citerons  :  Y  Embouchure  de 
la  Seine,  par  Perrot  (Salon  de  1839);  les 
Bords  de  la  Seine  à  Caudebee,  par  Camille 
Saglio  (Salon  de  1839)  ;  les  Bords  de  la  Seine, 
par  Christian  Brune  (Salon  de  1841) ,  Victor 
Duval  (Salon  de  1841),  H.  Barmont  (Salon 
de  1841);  les  Bords  de  la  Seine,  près  de 
Poissy,  après  lajpluie,  par  Alexandre  Bar- 
bier (Salon  de  1842)  ;  les  Bords  de  la  Seine, 
près  de  Rouen,  par  Edouard  de  Gernon  (Salon 
de  1842)  ;  une  Vue  de  la  basse  Seine,  prise 
des  hauteurs  des  Moulineaux,  près  de  Rouen, 
par  A.  Lenoble  (Salon  de  1844);  les  Bords 
de  la  Seine  aux  environs  de  Caudebee,  par  R. 
Esbrat  (Salon  de  1847),  tableau  commanda 
par  le  ministère  de  l'intérieur;  deux  Vues 
prises  sur  les  bords  de  la  Seine,  par  Daubigny 
(Salon  de  1849  et  de  1852);  les  Rives  de  la 
Seine  à  Saint-Julien  (Aube),  par  H.-L.  Pron 
(Salon  de  1850)  ;  les  Bords  de  ta  Seine  à  Bou- 
gival,  par  Jules  Masure  (Salon  de  1850);  le 
même  sujet,  par  Nie. -Alex.  Barbier  (Salon 
de  1850)  ;  les  Bords  de  la  Seine  an  soir  d'été, 
par  Léon  Villevieille  (lïxpos.  univ.  de  1855); 
le  Cours  de  la  Seine  dans  le  parc  de  Neuilly, 
par  A.-L.  Mellé  (Expos,  univ.  de  1855);  les 
Bords  de  la  Seine,  par  G.lL.  de  Lafage  (Ex- 
pos, univ.  de  1855);  les  Bords  de  la  Seine  au 
bas  lileudon,  par  Ch.  Barriat  (Expos,  univ. 
de  1855);  la  Seine  à  Bougival,  par  J.  Chan- 
delier (Salon  de  1857)  ;  les  Bords  de  la  Seine 
à  Croissy  et  Vile  de  Croissy,  par  Louis  Cabat 
(Salon  de  1857),  œuvres  remarquables  dont 
nous  avons  donné  ia  description  au  mot 
Croissy  ;  les  Bords  de  la  Seine,  avec  un  effet 
de.  lune,  par  Achille  Laine  (Salon  de  1857); 
les  Bords  de  la  Seine  au  printemps,  par  Paul 
Huet  (Salon  de  1859);  le  Soir  sur  les  bords 
de  la  Seine  et  une  Vue  prise  au.  bas  Meudon, 
par  F.-L.  Elançais  (Salon  de  1SS0),  tableaux 
dont  nous  reparlerons  ci-après  ;  les  Ruines 
du  château  Gaillard  et  les  bords  de  la  Seine 
aux  Andelys,  par  Alexis  de  Fomenay  (Salon 
de  1864);  la  Seine  d  Chatou,  par  Jules  Rozier 
(Salon  de  1864)  et  par  Eugène  Trouvé  (Sa- 
lon de  1864);  la  Seine  à  Bougival,  par  Alex.- 
Théod.  Webcr  (Salon  de  1864);  les  Bords  de 
la  Seine  ou  soleil  couchant,  par  E.  Deshayes 
(Salon  de  1864)  ;  les  Bords  de  la  Seine  à 
Saint-Ouen,  par  Jean  Sauvagnac  (Salon  de 
1864);  les  Bords  de  la  Seine  près  de  Sainl- 
/u(it!)i,par  Henri  Delaperche  (Salon  de  1864)  ; 
l'Embouchure  de  la  Seine  à  Honfleur,  par 
Alexandre  Thiollet  (Salon  de  1864);  le  même 
sujet,  par  Emile  Berthélemy  (Salon  de  1865) 
et  par  Claude  Monet  (Salon  de  1855)  ;  les 
Bords  de  la  Seine  a  Sainte-Assise,  par  Paul 
Gourlier  (Salon  de  1865);  le  Soir  sur  les  bords 
de  la  Seine,  par  Achille  Oudinot  (Salon  do 
1866);  la  Seine  à  Bercy,  par  Saint-Lépine 
(Salon  de  1866);  les  Bords  de  la  Seine,  par 
Mme  Juliette  Peyrol- Bonheur  (Salon  de 
1 867)  ;  l'Embouchure  de  la  Seine,  par  Troyon 
(Expos,  univ.  de  1867);  le  même  sujet,  par 
A.  de  Eontenay  (Salon  de  1867);  la  Seine  à 
Voves,  par  Jules  Chandelier  (Salon  de  1868)  ; 
la  Seine  à  Villei/uier,  par  J.  Rozier  (Salon 
de  1S69)  ;  la  Seine  à  Auleuil,  par  Ch.  Lupos- 
tolet  (Salon  de  1872);  les  Bords  de  la  Seine 
à  Neuilly,  par  Luigi  Loir  (Salon  de  1873); 
un  Bac  sur  la  Seine  et  des  Bateaux-  lavoirs, 

fiar  Frank  de  Mesgrigny  (Salon  de  1874)  ; 
es  Bords  de  la  Seine  à  Vitleneuve-la-Garenne, 
eau-forte  par  Alfred  Taïée  (Salon  de  1874)  ; 
un  Bras  de  la  Seine  aux  environs  de  Alonte- 
reau,  par  Edmond-Ch.  Yon  (Salon  de  1S75); 
les  Bords  de  la  Seine  à  Qualre-Ages  (Eure), 
par  Auguste  Ista  (Salon  de  1875),  etc. 

Th.  Gautier  a  décrit  ainsi  la  Vue  prise  au 
bas  Meudon  peinte  par  Frunçais  :«  La  Seine 
coule  et  miroite,  rayée  de  brusques  égrati- 
gnures,  entre  des  rives  diffuses  bordées  de  . 
saules,  de  peupliers,  d'arbres  vulgaires;  au 
fond  s'ébauche,  dans  un  poudroiement  grisâ- 
tre, un  coteau  boisé,  et  tes  maisons  du  bas 
Meudon,  assises  au  pied  de  la  colline,  mê- 
lent leurs  fumées  à  la  bruine  lumineuse.  Par- 
dessus tout  cela  s'étend  un  ciel  qui  n'est  ui 
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indigo  ni  orange,  un  ciel  vraiment  français, 
léger,  vague,  transparent,  traversé  de  nua- 
ges et  de  rayons,  comme  il  s'en  fait  et  défait 
sans  cesse  au-dessus  de  nos  têtes...  Certes, 
ce  n'est  pas  un  endroit  sauvage  et  romanti- 
que que  ce  bas  Meudon  où  il  se  mange  tant 
de  fritures;  mais  que  d'air,  que  de  fraîcheur, 
que  de  limpidité  dans  cette  vue  dont  la  réa- 
lité semblerait  banale  aux  dédaigneux,  aux 
exotiques,  aux  excessifs!  Le  soleil  brille, 
l'eau  frissonne,  le  feuillage  tremble,  et  la 
touche  spirituelle  du  peintre  donne  de  l'élé- 
gance à  cette  nature  un  peu  triviale  et  bour- 
geoise, pour  ainsi  dire,  »  Le  Soir  ou  bord  de 
la  Seine,  exposé  par  Français  en  même  temps 
que  le  précédent  tableau,  nous  a  valu  encore 
cette  pittoresque  description  de  Gautier  : 
•  De  grandes  masses,  s'inclinant  des  beiges 
d'une  Ile,  réfléchissent  leur  verdure  dans 
l'eau  verte,  où  leur  image  flotte  comme  une 
forêt  submergée.  De  l'autre  côté,  la  rive  s'es- 
carpe  et  forme  comme  des  zones  de  terras- 
ses. Une  colline  à  demi  noyée  dans  la  va- 
peur d'or  du  couchant  tend  au  fond  du  ta- 
bleau son  rideau  violâtre.  Au  sommet,  l'a- 
queduc de  Marly,  dessinant  ses  arcades  ro- 
maines, jette  comme  une  note  antique  à 
travers  la  modernité  du  paysage.  » 

SEINE  (département  de  la),  division  admi- 
nistrative de  la  région  septentrionale  de  la 
France,  formée  en  entier  d'une  partie  de  la 
ci-devant  province  de  l'Ile-de-France  et  ti- 
rant son  nom  de  la  principale  rivière  qui 
l'arrose  du  S.-E.  au  N.-O.  Enclavé  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise,  c'est  le  plus 
petit  de  tous  les  départements  de  la  France, 
mais  le  p>us  peuplé  malgré  son  peu  d'éten- 
due, et  te  plus  important  aux  points  de  vue 
politique,  industriel  et  commercial.  Sa  super- 
ficie n'est,  en  effet,  que  de  47,550  hectares, 
dont  27,995  en  terres  labourables,  2,751  en 
vignes,  1,151  en  prairies  naturelles,  15,206  en 
bois,  forêts,  chemins,  cours  d'eau,  etc.;  mais 
il  renferme  Pans,  la  capitale  de  la  République 
et  le  siège  de  toutes  les  administrations  de 
la  France.  Il  est  divisé  en  trois  arrondisse- 
ments :  Paris,  chef-lieu  ;  Sceaux  et  Saint- 
Denis,  comprenant  28  cantons,  73  communes 
et  2,220,060  hab.  Ce  département  forme  le 
diocèse  de  Paris,  ressortit  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris ,  à  l'académie  de  Paris ,  à  la 
ire  conservation  des  forêts. 

Le  territoire  du  département  de  la  Seine 
est  généralement  uni;  on  y  trouve  cepen- 
dant quelques  collines,  mais  point  de  monta- 
gnes proprement  dites.' Les  points  culminants 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sont:  le  mont 
Valérien,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
162  mètres;  la  butte  Montmartre,  105  mètres, 
et  la  butte  Chaumont,  loi  mètres.  Les  riviè- 
res qui  arrosent  ce  département  sont  :  la 
Seine,  la  Marne,  la  Bievre  ou  rivière  des 
Gobelins,  et  te  Crould,  qui  arrose  Saint-De- 
nis. La  Seine  y  pénètre  par  le  sud-est,  un 
peu  au-dessus  de  Choisy-le-Roi,  et  en  sort 
au  nord-ouest,  après  un  parcours  sinueux 
de  58  kilomètres.  La  Marne ,  qui  se  jette 
dans  la  Seine  sur  sa  rive  droite  à  Charenton- 
le-Pont,  un  peu  au-dessus  de  Paris,  par- 
court 24  kilomètres  depuis  sou  emrée  dans 
le  département.  Le  système  hydrographique 
est  complété  par  les  quatre  canaux  de  l'Oureq, 
de  Saint-Denis,  de  Saint- Martin  et  de  Saint- 
Maur.  Le  sous-sol  se  compose  en  général 
d'une  mince  couche  d'argile  ou  de  masses 
considérables  de  calcaire  grossier.  On  y 
trouve  quelques  traces  de  manganèse,  des 
pyrites  sulfureuses,  de  vastes  gisements  de 
pierre  à  plâtre,  de  pierre  de  taille  et  de 
moellon.  Deux  sources  d'eaux  minérales 
existent  à  Passy  et  k  Auteuil.  Le  climat  est 
naturellement  sain  et  la  température  douce. 
Cependant  on  trouve  d'assez  nombreux  exem- 
ples de  froids  intenses  et  de  grandes  cha- 
leurs ressentis  à  Paris.  Ainsi  en  1788,  au 
mois  de  décembre,  le  froid  a  été  de  22°,3 
au-dessous  de  zéro;  au  mois  de  janvier  1795, 
de  23u,5  au-dessous  de  zéro.  Les  plus  gran- 
des'chaleurs  ont  eu  lieu  en^  août  1793,  38", 4 
au-dessus  de  zéro;  en  août  1863,.  39°  au- 
dessus  de  zéro.  La  quantité  moyenne  de  pluie 
tombée  à  l'Observatoire  de  Paris  est  de  471  mil» 
limètres. 

L'agriculture  y  est  très-avancée  et  les  ter- 
res y  sont  améliorées  par  les  riches  engrais 
fournis  par  la  capitale.  Le  sol  produit  toutes 
les  céréales  et  les  fruits  en  abondance.  La 
culture  des  légumes  potagers  y  est  portée  au 
plus  haut  degré  de  perleetion.  Voici  dans 
quelles  proportions  les  différentes  cultures  se 
partagent  le  sol.  Le  froment  occupe  5,600  hec- 
tares, le  seigle  2,800,  l'orge  470,  l'avoine  4,000, 
la  pomme  ue  terre  3,600,  les  racines  ou  légu- 
mes frais  4,000,  les  légumes  secs  110,  les  grai- 
nes oléagineuses  160,  les  prairies  naturelles 
1,100,  les  prairies  artificielles  2,800,  lu  vigne 
2,750,  les  cultures  arborescentes  135,  les  jar- 
dins potagers  et  maraîchers  2,200,  le»  parcs  et 
jardins  1,400.  Le  froment  produit  en  moyenne 
146,000  hectolitres  de  grain  et  216,000  quin- 
-  taux  de  paille,  le  seigle  60,000  hectolitres  de 
grain  et  90,000  quintaux  de  paille,  l'avoine 
165,000  hectolitres  de  grain  et  128,000  quin- 
taux de  pi'.ille,  la  pomme  de  terre  «60,000  hee- 
tolitresde  iubercules,la  betterave  228,U00  quin- 
taux de  racines.  La  vigne  ne  donne  aujour- 
d'hui que  des  produits  fort  médiocres  en  rai- 
sin et  en  vin;  il  paraît  ceitain  qu'il  n'en 
était  pas  ainsi  autrefois.  On  évalue  à  un  peu 
plus  de  100,000  hectolitres  la  quantité  de 
vin  produit  par  le  département  de  la  Seine. 
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La  moitié  environ  de  ce  vin  est  exportée 
dans  les  départements  voisins.  Bien  que  le 
houblon  ne  soit  pas  cultivé  dans  la  Seine  ni 
dans  les  départements  circonvoisins,  il  se 
fabrique  à  Paris,  bon  an  mal  an,  250,000  hec- 
tolitres de  bières  de  toute  nature.  Le  dépar- 
tement de  la  Seine  compte  14,000  bètes  à 
cornes,  presque  toutes  vaches  laitières.  Cette 
population,  dont  la  quatorzième  partie  périt 
annuellement  par  les  maladies,  se  recrute 
en  général  parmi  les  races  picarde,  flamande, 
normande  et  bretonne.  La  moitié  environ  des 
bêtes  bovines  est  exclusivement  nourrie  à 
l'étable,  le  reste  est  tour  à  tour  nourri  k  l'e- 
table  et  au  pâturage.  On  engraisse  les  va- 
ches à  partir  de  sept  ans.  On  estime  que 
16  litres  de  lait  peuvent  donner  1  kilo- 
i  gramme  de  beurre  et  8  litres  1  kilogramme 
de  fromage.  Le  nombre  des  bêtes  à  laine  est 
d'environ  16,000.*Près  de  la  moitié  appar- 
tiennent aux  races  perfectionnées.  Certains 
troupeaux  des  environs  de  Paris  peuvent  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  p*lus  beaux  de 
la  France.  Les  bêtes  à  laine  se  maintiennent 
mieux  en  bonne  santé  que  les  animaux  de 
l'espèce  bovine  ;  c'est  à  peine  si  500  à  600  pé- 
rissent chaque  année  par  les  maladies.  On 
les  engraisse  à  partir  de  deux  ans.  On  compte 
environ  1,000  chèvres  appartenant  à  la  race 
thibétaine.  Le  département  de  la  Seine,  y 
compris  Paris,  comptait,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  47,000  chevaux  de  tout  ordre  et  de 
toute  race;  le  nombre  en  a  considérablement 
augmenté  depuis.  Beaucoup  sont  victimes 
d'accidents  de  toute  sorte,  et  ce  n'est  pas  exa- 
gérer que  de  porter  k  5,000  ou  6,000  les  morts 
qui  en  résultent.  En  somme,  la  valeur  des 
animaux  qui  se  trouvent  dans  ce  départe- 
ment ne  peut  être  estimée  à  moins  de  30  mil- 
lions de  trancs.  L'énorme  population  de  Paris 
fait  que  cette  ville  attire  à  elle  les  produitsdu 
monde  entier.  Les  chemins  de  fer  ont  porté  ce 
mouvement  à  un  point  tel  que  le  marché  de 
Paris  est  à  coup  sûr  le  mieux  approvisionné 
qu'il  y  ait  au  monde.  Tout  y  atnue  de  telle 
sorte  que  le  plus  souvent  les  pays  produc- 
teurs eux-mêmes  sont  contraints  de  venir  y 
chercher  leurs  propres  denrées,  et  c'est  ainsi 
que  cette  ville  alimente  la  France,  l'Europe 
et  le  monde  entier.  La  valeur  vénale  des  ter- 
res autour  de  Paris  est  soumise  à  des  fluc- 
tuations énormes  qui  résultent  de  l'accrois- 
sement continu  de  cette  ville.  Il  est  proba- 
ble même  qu'uvant  peu  l'article  que  nous 
écrivons  sera  de  l'histoire  ancienne,  car  les 
villas,  les  jardins  d'agrément,  les  usines  au- 
ront bientôt  absorbé  tout  le  terrain  dont  l'a- 
griculture dispose  encore  aujourd'hui.  Pour 
le  moment,  les  terres  labourables  valent,  sui- 
vant les  circonstances,  de  4,000  k  8,000  francs 
l'hectare,  les  prés  naturels  de  3,000  à  5,000  fr., 
les  vignes  de  5,500  à  9,000  francs.  La  pro- 
priété est  très-divisée  ;  elle  l'est  cependant 
beaucoup  moins  qu'en  d'autres  endroits  de 
la  France,  notamment  aux  environs  de  cer- 
taines villes.  Les  fermes  qui  ont  moins  de 
5  hectares  sont  pourtant  les  plus  nombreu- 
ses. Il  y  en  a,  il  est  vrai,  qui  ont  plus  de 
100  hectares.  La  plupart, des  aides  agricoles 
trouvent  à  travailler  toute  l'année.  Au  mo- 
ment, de  la  moisson,  6,000  k  7,000  ouvriers, 
hommes  ou  famines,  viennent  des  départe- 
ments voisins  et  retournent  chez  eux  aussitôt 
ces  travaux  terminés.  Dans  l'arrondissement 
de  Saint-Denis,  beaucoup  de  mauouvriers 
exercent  en  outre  les  métiers  de  blanchisseur 
ou  de  terrassier.  L'outillage  agricole  est  aussi 
perfectionné  que  le  comportent  les  conditions 
exceptionnelles  dans  lesquelles  les  agricul- 
teurs doivent  forcement  se  mouvoir.  Le  dépar- 
tement de  la  Seine  occupait  naguère  un  rang 
distingué  au  pointde  vue  de  l'industrie  maraî- 
chère. Un  premier  coup  lui  a  été  porté  par 
les  chemins  de  fer,  qui  ont  amené  à  bas  prix 
les  légumes  cultivés  dans  toutes  les  parties 
de  la  France.  Un  autre  coup  presque  aussi 
rude  lui  a  été  porté  par  le  décret  qui,  en 
1860,  a  reculé  les  limites  de  Paris  jusqu'à 
l'enceinte  fortifiée.  Avant  ce  décret,  les  ter- 
rains compris  entre  cette  enceinte  et  les  bar- 
rières renfermaient  plus  de  1,300  hectares 
où  la.  culture  maraîchère  était  portée  à  son 
apogée.  On  y  trouvait  notammeiit360,0ûo  pan- 
neaux de  châssis  pour  la  culture  des  pri- 
meurs et  des  productions  hâtives  ;  plus  de 
2  millions  de  cloches  y  étaient  établies.  Les 
travaux  de  toute  nature  y  retenaient  d'un 
bout  de  l'année  à  l'autre  9,000  personnes  et 
1,700  chevaux.  Les  fumiers  de  toute  nature 
qui  étaient  employés  dépassaient  le  chiffre 
de  1,800,000  francs.  Les  différents  produits 
récoltés  avaient  une  valeur  de  13  millions  au 
moins.  Depuis  lors,  les  anciens  marais  se 
sont  couverts  rapidement  de  maisons,  et  le 
1  petit  nombre  que  l'on  voit  encore  ne  luttent 
|  qu'avec  peine  contre  la  concurrence  de  l'ex- 
térieur. Toutefois,  la  culture  maraîchère, 
chassée  de  Paris,  forme  un  centre  de  pro- 
duction encore  important.  A  côté  de  la  cul- 
ture maraîchère,  la  culture  fleuriste;  à  côté 
1  de  l'utile,  l'agréable.  Paris  a  toujours  été  la 
]  ville  du  goût  par  excellence.  Pouvait -il 
:  négliger  les  fleurs  î  Les  anciens  faubourgs 
{  de  Paris  et  plusieurs  communes  du  dépar- 
tement de  la  Seine  comptent  un  grand  nom- 
bre de  jardins  affectés  exclusivement  à  la 
culture  des  fleurs.  Quelques  localités,  par 
exemple  Fontenay-aux  -Roses,  lui  doivent 
encore  leur  prospérité  qui  n'a  fait  que  s'ac- 
croître. Aujourd'hui,  le  goût  des  fleurs  s'est 
généralisé.  On  le  trouve  partout,  dans  l'é- 
choppe et  dans  la  mansarde  comme  dans  les 
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palais.  Evidemment  les  jardiniers  parisiens 
soutiendront  la  concurrence  ;  leur  industrie 
n'est  pas  près  de  périr.  Pour  ce  qui  concerne 
le  commerce  et  l'industrie,  nous  renverrons  le 
lecteur  k  l'article  Paris. 

SEINE-L'ABBAYE  (SAINT-),bourg  de  France 
(Côte-d'Or),  ch.-l.  de  cant.,  arrond,  et  à 
26  kilom.  N.-O.  de  Dijon,  au  milieu  d'une 
vallée  profonde  i  pop.  aggl.,  654  hab.  —  pop; 
tôt.,  668  hab.  Restes  de  l'abbaye  de  Saint- 
i  Seine,  fondée  au  vrs  siècle,  déiruite  plusieurs 
fois ,  rebâtie  au  X«  siècle  et  fortifiée  au 
xive  siècle,  ainsi  que  l'indique  une  petite  tour 
carrée  qui  s'élève  encore  à  côté  de  l'église. 
Cette  église,  classée  au  nombre  des  monu- 
ments historiques ,  est  un  bel  édifice  du 
xive  siècle,  précédé  d'un  porche  où  l'on  re- 
marque des  bénitiers  sculptés  ;  l'intérieur 
renferme  de  belles  stalles  sculptées  et  de  re- 
marquables fresques  du  xve  siècle,  représen- 
tant quelques  épisodes  de  la  vie  de  saint 
Seine.  Dans  ce  qui  reste  des  bâtiments  de 
l'abbaye,  on  a  installé  un  établissement  hy- 
drothérapique.  Citons  la  belle  fontaine  de  la 
Samaritaine,  sur  la  place  de  l'Eglise. 

SEINE-INFÉRIEURE  (département  de  la), 
division  administrative  de  la  région  maritime 
du  N.-O.  de  la  France.  Il  tire  son  nom  de  sa 
position  sur  le  cours  inférieur  de  la  Seine, 
qui  le  traverse  de  l'E.  k  l'O.  sur  une  étendue 
de  150  kilom.  et  s'y  jette  dans  la  Manche  au 
Havre.  Ce  département,  formé  en  1790  de  la 
partie  la  plus  importante  de  la  ci-devant  pro- 
vince de  Haute-Normandie,  est  baigné  au  N, 
et  k  l'O.  par  la  Manche  et  borné  à  l'E.  par 
les  départements  de  la  Somme  et  de  l'Oise, 
au  S.  par  celui  de  l'Eure  et  une  partie  de  ce- 
lui du  Calvados.  Sa  forme  générale  est  celle 
d'un  triangle  tronqué,  dont  la  base  s'appuie 
k  la  Manche  ;  sa  plus  grande  longueur,  de 
l'E.  à  l'O.,  sur  la  côte,  est  de  114  Kilom.  en 
droite  ligne  et  de  140  en  suivant  les  sinuosi- 
tés des  côtes,  et  sa  plus  grande  largeur  du 
N.  au  S-,  entre  Dieppe  et  la  limite  mèridio- 
rale  du  territoire  d'Elbeuf,  de  69  kilom.  Sa 
superficie  est  de  603, 550  hectares,  don  1383,739 
en  terres  labourables,  39,963  en  prairies  na- 
turelles, 42,274  en  cultures  arborescentes, 
13,485  en  pâturages,  landes  et  bruyères, 
124,089  en  bois,  forêts,  étangs,  chemins, 
cours  d'eau,  etc.  Au  point  de  vue  adminis- 
tratif, le  département  est  divisé  en  cinq  ar- 
rondissements :  Rouen,  chef-lieu;  Dieppe,  le 
Havre,  Neufchâtel  et  Yvetot.  11  comprend 
51  cantons,  759  communes  et  790,022  hab.  Il 
forme  le  diocèse  de  Rouen  et  ressortit  à  la 
cour  d'appel  de  Rouen ,  k  l'académie  de 
Caen  et  k  la  2c  conservation  des  forêts.  Le 
sol  de  ce  département  est  généralement  peu 
accidenté,  surtout  dans  l'arrondissement  du 
Havre,  où  se  déroulent  les  belles  plaines  du 
pays  de  Caux  L'arrondissement  de  Dieppe, 
limité  au  N.  par  la  Manche,  est  inégal  et  en- 
trecoupé de  collines  peu  élevées  qui  donnent 
naissance  à  de  belles  vallées  sillonnées  par 
des  cours  d'eau  nombreux.  Les  points  culmi- 
nants sont  :  la  montagne  Sainte-Catherine, 
153  mettes;  les  Hayons,  246  mètres;  Ron- 
chois,  244  mètres;  Conteville,  247  mètres. 
Les  cours  d'eau  les  plus  importants  du  dé- 
partement ,  qui  en  compte  plus  de  cent 
soixante-dix,  sont  :  la  Seine,  l'Andelle,  la 
Lézarde,  l'Oison,  la  Bresle,  le  Robec,  le 
Cailly,  la  Varenne,  l'Aulne,  la  Béthune  et 
l'Yere.  La  constitution  géologique  du  sol  pré- 
sente, comme  le  reste  du  bassin  de  la  Seine, 
des  terrains  tertiaires  reposant  sur  un  fond 
de  craie.  Les  côtes,  qui  s  étendent  du  cap  de 
la  Hève  jusqu'au  Tréport,  sur  une  étendue  de 
122  kilom.,  sont  composées  de  masses  de 
craie,  coupées  perpendiculairement  et  qui  ont 
quelquefois  100  mètres  de  hauteur.  «  Cette 
disposition,  dit  M.  Morbut,  a  reçu  le  nom  de 
falaises.  Ces  côtes  apparaissent  de  la  mer 
comme  une  grande  muraille  blanche,  où  des 
lignes  répétées  de  silex  figurent 'Mes  arêtes 
horizontales  d'une  vaste  construction  ;  elles 
régnent  dans  le  département  depuis  le  cap  de 
la  Heve  jusqu'au  Tréport  et  se  prolongent 
jusqu'au  delà  de  Calais.  Le  long  de  la  Seine, 
on  les  rencontre,  par  masses  interrompues,  k 
Orcher,  k  Tancarville,  à  Duclair  et  au  delà.  > 
Dans  ce  département,  le  sous -sol  est 
crayeux.  L'ensemble  présente  k  la  surface 
un  vaste  plateau  coupé  par  des  vallées  et 
surmonté  de  hauteurs  qui  ont  à  peine  250  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vers  le 
centre,  une  arête  principale  forme  une  ligne 
|  peu  sinueuse  et  non  interrompue  depuis  le 
cap  d'Antifer  jusqu'à  Bosc-Bordel,  en  passant 
;  par  Valetot,  Etnalville,  Yvetot,  La  Houssaye- 
I  Beranger,  Bosc-le-Hard,  Rocquemont  et  Bu- 
chy.  Celte  arête,  formée  de  hauteurs  aigilo- 
saôleuses,  s'abaisse  au  S.-E.  vers  la  Seine 
et  au  N.-O.  vers  les  côtes  de  la  Manche. 
Tout  le  territoire  est  divisé  par  des  vallées 
sans  eau,  profondes  et  peu  larges,  qui  se  croi- 
sent dans  tous  les  sens  et  sans  direction  sui- 
vie. Le  long  de  la  Seine,  la  craie  se  montre 
k  jour  sur  des  étendues  considérables.  Au 
N.-E.  du  département,  les  plaines  voisines 
de  la  mer  portent  le  nom  de  Petit-Caux. 
Cette  région,  comprise  principalement  entre 
les  vallées  delà  Bresle  et  de  la  Béthune,  est 
coupée  par  des  dépressions  assez  considéra- 
bles. Le  sol,  dans  sa  partie  moyenne  et  su- 
périeure, est  composé  de  craie  qui  se  montre 
a  nu  sur  les  flancs  des  collines. 

Le  terrain  de  la  surface  a  des  éléments 
très-variés.  L'argile,  le  sable,  le  silex  y  ap- 
paraissent  tantôt  épars ,  tantôt  en  masses 
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imposantes.  Parfois  le  sol,  calcaire  à  la  sur- 
face, repose  sur  des  bancs  d'argile  comparte. 
Les  parties  basses  du  pays,  Comme  les  envi- 
rons de  Londinières,  par  exemple,  renfer- 
ment des  terres  argilo-calcaires.  Eu  général, 
la  base  des  vallées  forme  de  bons  pâturages. 
Sur  les  hauteurs,  bien  que  l'argile  domine,  la 
fertilité  est  assez  grande.  Sur  le  penchant 
des  collines,  la  culture  est  le  plus  souvent 
impossible  ;  les  forêts  sont  là  très-nombreu- 
ses et  très-étendues. 

Si  de  cette  région  nous  nous  avançons  vers 
le  département  de  l'Oise,  nous  trouvons  le 
pays  ou  vallée  de  Bray.  Cette  vallée,  qui 
commence  dans  le  département  de  l'Oise, 
renferme  une  série  de  petites  collines  sépa- 
rées par  des  vallons  où  se  trouvent  de  nom- 
breuses sources,  des  ruisseaux,  des  rivièies. 
On  distingue  notamment  les  quatre  rivières 
suivantes  :  l'Andelle,  l'Epie,  le  Thérain  et  la 
Béthune.  L'Andelle  se  jette  dans  la  Seine 
un  peu  au-dessous  de  la  côte  des  Dcux- 
Amants;  l'Epte  ,  au-dessous  de  La  Roche- 
Guyon;  le  Thérain  se  jette  dans  l'Oise  k 
Creil;  enfin  la  Béthune  va  directement  re- 
joindre la  mer  au  port  de  Dieppe.  La  vallée 
ou  plutôt  le  pays  de  Bray  forme  une  région 
tiès-arrosée;  plusieurs  de  ses  parties  sont 
même  à  l'état  de  marais.  Dans  les  vallées,  on 
trouve  des  pâturages  d'une  richesse  incom- 
parable. Ces  pâturages,  ainsi  que  la  plupart 
des  prairies  naturelles,  sont  établis  sur  un 
fond  d'alluvion  qui  lui-même  repoie  sur  un 
sous-sol  argileux.  La  culture  des  céréales, 
qui  n'est  d'ailleurs  qu'accessoire,  occupe  le 
sommet  des  coteaux  et  quelques  plaines. 

Entre  la  mer,  la  Seine,  le  pays  de  Bray, 
les  rivières  de  la  Béthune  et  d'Andelle  s'é- 
tend un  grand  plateau  central,  connu  sous  le 
nom  de  pays  de  Caux.  Cette  région  est  divi- 
sée en  deux  parties  par  la  chaîne  des  hau- 
teurs qui  séparent  les  affluents  de  ta  Seine 
des  cours  d'eau  qui  se  rendent  directement  à 
la  mer.  Le  pays  de  Caux  est  d'une  gramie  fer- 
tilité. Dans  l'arrondissement  du  Havre ,  la 
culture  est  très-avancée.  Le  sol  est  généra- 
lement froid  et  argileux;  m  lis  la  marne  qui 
abonde  sur  certains  points  suffit  pour  lui  don- 
ner les  qualités  des  meilleures  terres.  La 
terre  labourable  est  néanmoins  peu  profonde; 
elle  n'a  souvent  que  0m,50  d'épaisseur.  Au- 
dessous  de  cette  mince  couche  superficielle, 
on  trouve  des  bancs  de  silex  et  d'argile  qui 
ont  jusqu'à  15  mètres  d'épaisseur.  11  résulte 
de  celte  disposition  que  l'humidité  se  con- 
centre k  la  surface.  Les  arbres  fruitiers  du- 
rent peu,  car  l'humidité  leur  est  funeste,  et 
leurs  racines  ne  peuvent  pénétrer  la  masse 
argileuse  inférieure.  Dans  les  arrondissements 
de  Rouen  et  de  Dieppe,  les  terres  froides  et 
humides  sont  de  beaucoup  les  plus  étendues. 
Au  contraire,  dans  les  arrondissements  du 
Havre  et  d'Yvetot,  ces  mêmes  terres  sont 
beaucoup  moins  nombreuses.  On  peut  citer, 
comme  présentant  des  terres  de  première 
qualité,  les  plaines  de  Luneray  et  du  Bourg- 
Dun  ,  dans  l'arrondissement  de  Dieppe,  et 
celles  de  Goderville  et  de  Saint-Romain, dans 
l'arrondissement  du  Havre. 

Dans  la  vallée  de  la  Seine,  les  terres  d'al- 
luvion Sont  mélangées  d'une  forte  proportion 
de  silice.  Là,  le  cours  sinueux  du  fleuve 
forme  de  nombreuses  presqu'îles  dont  les  par- 
ties les  plus  basses  forment  des  prairies,  tan- 
dis que  les  plus  étovées  sont  couvertes  de 
forêts.  Les  rives  de  la  Seine  sont,  en  géné- 
ral, pleines  de  contrastes.  D'un  côté,  le  fleuve 
corrode  le  pied  de  collines  crayeuses  à  pen- 
tes très- escarpées,  de  manière  à  simuler 
parfois  une  immense  muraille;  de  l'autre 
s'étend  une  vallée  unie,  presque  plane,  occu- 
pée par  de  magnifiques  prairies  et  des  champs 
cultivés. 

Telle  est,  dans  les  diverses  parties  dont  il 
se  compose,  la  topographie  agricole  du  dé- 
partement de  la  Seiue-Inferieure.  Partout  le 
sable,  le  gravier,  l'argile,  la  craie  apparais- 
sent en  vastes  dépôts.  Les  richesses  minéra- 
les de  la  Seine-Inférieure  ne  sont  ni  nom- 
breuses ni  importantes.  Ou  trouve  du  minerai 
de  fer  en  petite  quanuiè  aux  environs  de 
Fresnay-le-Long,  Ue  Gouruay,  de  BezaucourC 
et  de  Forges;  ça  et  là,  quelques  indices  de 
houille;  de  la  tourbe  dans  les  vallées  de  la 
Bresle,  de  l'Andelle  et  du  Cailly;  des  carriè- 
res de  marbre ,  pierres  calcaires ,  grès  à  pa- 
ver, sable  pour  verrerie,  marne  et  terres  vi- 
trioliques. 

Le  climat  de  la  Seine-Inférieure  est  sain, 
mais  variable,  surtout  la  région  voisine  de  la 
Manche.  Les  contrées  voisines  de  la  mer  sont, 
en  gênerai,  brumeuses,  froides  et  humides. 
Les  Hivers  y  sont  longs  «i  pluvieux,  moins 
rudes  cependant  qu'a  Paris;  mais  lus  êtes  y 
sont  moins  chauds.  Pendant  l'automne,  les 
fièvres  intermittentes  régnent  sur  quelques 
points  des  rives  de  la  S«iue  et  dans  les  \  al- 
lées de  Paluel  et  de  la  ùaane.  Les  vents  do- 
minants sont  ceux  du  N.,  du  N.-E.  et  du 
N.-O.  •  C'est  au  printemps,  dit  l'auteur  déjà 
cité,  que  les  vents  soufflent  avec  le  plus  d  im- 
pétuosité sur  lerre  et  sur  mer.  Il  s'établit 
alors  dans  l'atmosphère  une  sorte  de  flux  et 
de  reflux  qui  n'est  jamais  plus  marque  que 
dans  la  saison  des  équmoxes,  vers  le  com- 
mencement de  mars,  k  la  fin  ae  septembre  et 
quelquefois  aussi  au  mois  de  décembre,  aux 
approches  de  No6l.  • 

Ce  département  est  un  pays  essentielle- 
ment agricole  ;  à  part  quelques  points  mai- 
gres et  sablonneux,  le  sol  est  des  plus  ferti- 
les, surtout  dans  les  pays  de  Caux  et  de  Bray. 
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Le  régime  des  eaux  joue  un  jrrand  rôle  dans 
l'agriculture  de  la  Seine -Inférieure.  Indé- 
pendamment de  la  Seine,  qui,  du  Havre  jus- 
qu'à Rouen,  offre  au  commerce  une  si  large 
voie,  od  compte  dans  ce  département  un 
nombre  considérable  de  cours  d'eau,  dont 
l'ensemble  a  un  développement  de  près  de 
600 kilomètres.  Ces  cours  d'eau  sont  presque 
tous  utilisés,  soit  comme  force  motrice  par  les 
usines  établies  suc  leurs  bords,  soit  pour  l'ar- 
rosage des  terres.  A  ce  dernier  point  de  vue, 
le  seul  qui  noua  intéresse  ici,  le  département 
de  la  Semé  Inférieure  se  distingue,  depuis  lon- 
gues années,  par  la  manière  ingénieuse  dont 
les  agriculteurs  ont  su  tirer  parti  des  divers 
cours  d'eau  qui  sillonnent  leur  territoire.  Des 
associations  syndicales  sont  organisées  en 
beaucoup  de  lieux  pour  organiser  le  régime 
des  eaux  à  utiliser.  Ces  syndicats  ont  rendu 
et  rendent  tous  les  jours  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Formés  sous  le  contrôle  et  la  surveillance 
de  l'administration  ,  ils  se  composent  de  tous 
les  propriétaires  intéressés.  A  eux  seuls  il 
appartient  de  faire  divers  travaux,  tels  que 
le  curage  à  vieux  fonds  et  à  vieux  bords,  le 
faueardement,  l'élargissement  et  la  rectifica- 
tion de  certaines  parties  des  cours  d'eau.  Les 
règlements  dont  nous  allons  donner  un  aperçu 
sont  le  nlus  généralement  en  vigueur;  ce- 
pendant il  v  a  des  exceptions  commandées 
par  la  nature  des  lieux  et  le  parti  à  tirer  des 
eaux. Ne  pouvant,  dans  cette  esquisse,  entrer 
dans  des  développements  trop  spéciaux,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  les  points  qui, 
par  leur  emploi  le  plus  fréquent,  semblent 
constituer  la  règle  générale.  On  procède  deux 
fois  par  an  au  cunige  à  vieux  fonds  des  ri- 
vières et  de  leurs  dérivations,  depuis  la  par- 
tie supérieure  jusqu'à  l'embouchure.  Chaque 
année,  du  i«  au  15  juillet,  on  exécute  un 
faucardement  sur  tout  le  parcours  tant  du 
cours  d'eau  que  de  ses  dérivations.  Les  ri- 
goles et  les  canaux  appartenant  à  des  parti- 
culiers qui  ne  font  point  partie  de  l'associa- 
tion doivent  être  curés  deux  fois  par  an  par 
ieuis  propriétaires  respectifs.  Tous  les  rive- 
rains sont  tenus  de  laisser  le  passage  libre 
sur  leurs  fonds,  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil,  aux  membres  du  syndicat,  aux 
fonctionnaires  et  aux  agents  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions ,  ainsi  qu'aux  ouvriers 
chargé»  du  curage.  Les  propriétaires  de  bar- 
rages d'irrigation,  de  pièces  d'eau  et  d'usines 
sont  tenus  de  laisser,  en  tout  temps  et  à  toute 
heure  de  jour  ou  de  nuit,  libre  accès  aux  mê- 
mes personnes,  aux  vannes,  déversoirs,  re- 
pères. Les  propriétaires  d'usines  ayant  intérêt 
à  vérifier  1  état  des  lieux  jouissent  du  même 
privilège.  On  ne  doit  placer  aucune  hausse 
sur  les  vannes  et  déversoirs.  Le  plus  sou- 
vent, la  hauteur  de  ces  vannes  et  déversoirs 
est  fixée  par  des  règlements  ;  mais,  s'il  n'a 
rien  été  statué  à  cet  égard,  on  prend  pour 
point  de  comparaison  lu  déversoir  ou  la 
vanne  la  moins  élevée.  Toute  prise  d'eau 
doit  être  préalablement  autorisée  par  l'admi- 
nistration. Parmi  les  surfaces  arrosables,  on 
distingue  les  herbages  précoces  destinés  à 
être  pâturés  et  les  prairies  fauchées.  Les 
herbages  précoces  sont  arrosés  depuis  le 
15  janvier  jusqu'au  1"  avril.  Les  prairies 
fauchées  sont  arrosées  une  première  fois  de- 
puis le  1er  mars  jusqu'au  20  juin,  et  une  se- 
conde du  15  juillet  au  8  août.  Pour  les  herba- 
ges, l'irrigation  a  lieu  depuis  le  samedi,  neuf 
heures  du  soir,  jusqu'au  lundi,  quatre  heures 
du  mutin.  L'irrigation  des  prairies  commence 
le  samedi,  à  huit  heures  du  soir,  et  finit  le 
lundi,  à  quatre  heures  du  matin.  Dans  le  cas 
où  une  prairie  placée  en  amont  empêche  une 
auire  située  en  aval  ou  juxtaposée  de  jouir 
de  l'irrigation,  chacun  des  propriétaires  ne 
jouit  de  l'irrigation  qu'un  dimanche  sur  deux. 
Les  propriétaires  d'herbages  qui  prennent 
l'eau  en  aval  d'une  usine  et  la  rendent  en 
amont  de  l'usine  la  plus  voisine  peuvent  jouir 
de  l'eau  toute  la  semaine,  ils  sont,cependant 
tenus  de  suspendre  l'irrigation  du  samedi  au 
lundi  quand  les  prairies  situées  dans  le  voi- 
sinage n'ont  pas  assez  d'eau  à  leur  disposi- 
tion. Des  vannes  sont  établies  à  la  tête  de 
chaque  tranchée  pratiquée  dans  les  berges  du 
cours  d'eau  pour  l'irrigation.  Ces  var,,nes  sont 
fermées  au  moyen  de  cadenas  dons  les  clefs 
sont  à  la  disposition  exclusive  des  proprié- 
taires de  barrages.  En  générai ,  les  dépenses 
de  curage  et  de  l'auoardement  sont  supportées 
par  tous  les  intéressés,  en  proportion  du  bé- 
néfice qu'ils  retirent  de  ces  travaux.  La  co- 
tisation de  chacun  pour  le  payement  des 
dépenses  est  fixée  par  le  syndicat.  Il  est  inu- 
tile d'insister  sur  le»  services  que  de  pareil- 
les institutions  seraient  appelées  à  rendre  sur 
plusieurs  autres  points  du  territoire  de  la 
France.  Chacun  sait  quels  procès  ruineux 
entraînent  trop  souvent  les  partages  d'eau. 
La  création  des  syndicats  ne  serait  pas  seu- 
lement utile  pour  prévenir  les  procès,  elle 
exercerait  aussi  une  influence  salutaire  sur 
la  régime  des  eaux  d'irrigation,  dont  Ou  est 
loin  de  tirer  tout  le  parti  possible. 

Le  département  de  la  Seine  -  Inférieure 
compte  près  de  90,000  animaux  appartenant  à 
l'espèce  chevaline,  environ  185,000  betes  bovi- 
nes, 480,000  moutons  ou  brebis  et  86,000  porcs. 
L'arrondissement  de  Neufchàtei ,  en  pays  de 
Bray,  entretient  à  lui  seul  le  tiers  du  nombre 
total  des  bêtes  bovines  que  possède  le  dépar- 
tement. L'espèce  ovine  occupe  surtout  les 
arrondissements  de  Dieppe  et  d'Yvetot.  L'es- 
pèce   chevaline  appartient  ù  la   race  uor- 
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mande ,  à  laquelle  un  article  spécial  est 
consacré  dans  ce  Dictionnaire  ;  nous  n'en  di- 
rons, par  conséquent,  rien  ici.  L'élève  des 
volailles  a  une  assez  grande  importance.  Les 
poules  du  pays  de  Oaux  sont  très-renom- 
mées. L'arrondissement  de  Neufchàtei  se 
livre  avec  succès  à  l'élevage  des  dindons, 
ainsi  qu'à  la  fabrication  de  fromages,  dits 
bondons  de  Neufchàtei.  Dans  les  cantons 
de  Duclair  et  de  Caudebec ,  les  canards 
sont  une  source  importante  de  produits. 
Tout  le  département  fait  un  grand  corn-- 
merce  d'oeufs  avec  l'Angleterre,  Toutes  les 
cultures  du  nord  de  la  France  prospèrent 
dans  la  Seine-Inférieure.  Aujourd'hui,  la  ja- 
chère v  est  presque  inconnue  ;  le  lin,  le  colza, 
les  racines  y  acquièrentdejouren  jouruneim- 
portance  plus  grande.  Les  forêts  n'y  occu- 
pent que  les  sols  les  plus  pauvres;  néanmoins, 
leurs  produits  ont  une  grande  valeur.  On 
compte  de  96,000  à  97,000  hectares  occupés  par 
les  forêts,  dont  les  plus  considérables  sont  cel- 
les d'Eu,  de  Forges,  de  Lions,  de  Rouvray  et 
de  la  Londe,  Les  forêts  de  l'Etat  entrent 
dans  ce  chiffre  pour  42,000  hectares  environ, 
celles  des  communes  pour  640  hectares, 
enfin  celles  des  particuliers  pour  54,000 
hectares.  Les  essences  dominantes  sont  la 
chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le  pin  sylvestre', 
le  bouleau,  le  tremble,  le  saule  et  le  cou- 
drier. Les  bois  appartenant,  soit  à  l'Etat,  soit 
aux  communes,  sont  soumis  à  une  exploita- 
tion intelligente; -mais  ceux  des  particuliers 
sont  loin  d'être  dans  le  même  cas.  Le  dé- 
partement est  obligé  de  demander  à  d'autres 
pays  une  grande  partie  de  ses  bois  de  char- 
pente, d'industrie  et  de  chauffage. 

La  variété  du  sol  de  la  Seine-Inférieure  dé- 
termine des  différences  assez  notables  dans 
le  mode  d'exploitation.  Ainsi,  le  pays  de 
Bray  se  livre  plus  particulièrement  à  la 
création  des  herbages.  Le  pays  de  Caux 
seul  se  prête  à  toutes  les  cultures.  Dans  la 
vallée  de  la  Seine ,  on  trouve  à  côté  des 
prairies  une  culture  spéciale  dont  la  pomme 
de  terre ,  les  légumes  secs,  le  seigle,  l'orge, 
la  luzerne,  le  trèfle  incarnat  sont  la  base 
principale.  Sur  tes  bords  de  la  Seine,  les 
cultivateurs  fauchent  leurs  prairies  et  ven- 
dent une  grande  partie  des  fourrages;  ils 
ne  gardent  qu'un  nombre  d'animaux  très- 
restreint.  Dans  le  pays  de  Bray,  au  con- 
traire, la  plupart  des  prairies  sont  pâturées. 
On  se  livre  surtout  à  l'entretien  des  vaches 
laitières  pour  la  production  du  beurre  et  des 
fromages  ;  on  pratique  aussi  l'engraissement. 
Dans  le  pays  de  Caux,  la  culture  et  les  her- 
bages sont  simultanément  employés.  Le  fro- 
ment, l'avoine,  le  seigle,  l'orge,  le  colza,  le 
lin,  le  chanvre  sont  les  principales  cultures. 
L'étendue  ordinaire  des  fermes  dans  le  pays 
de  Caux  est  de  50  à  60  hectares.  Les  terres 
qui  ne  sont  pas  cultivées  par  le  propriétaire 
lui-même  sont  exploitées  par  des  fermiers 
qui  payent  une  redevance  rixe  a  prix  d'ar- 
gent. La  durée  ordinaire  des  baux  est  de 
12  à  18  ans.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  pays 
de  Caux  s'applique  en  général  à  tout  le  dé- 
partement. L'assolement  varie  suivant  les 
terrains.  Mais  le  plus  souvent  la  rotation  est 
de  deux  à  trois  ans.  Les  marnages  s'effec- 
tuent tous  les  vingt  à  vingt-cinq  ans,  à  rai- 
son de  600  à  3,000  hectolitres  par  hectare. 
Les  chaulages  sont  très-rares  ;  on  ne  les 
emploie  qu'en  composts.  Les  fumiers  sont  en 
général  bien  traités.  En  résumé,  des  progrès 
notables  ont  été  accomplis  dans  ce  départe- 
ment', l'outillage  agricole  est  perfectionné. 
On  s'applique  à  tirer  parti  de  toutes  les  res- 
sources du  sol.  La  facilité  des  débouchés 
far  mer  avec  l'Angleterre  a  imprimé  à 
agriculture,  depuis  le  traité  de  commerce 
de  1860,  une  impulsion  qui  est  tout  à  l'avan- 
tage de  notre  pays.  Le  département  ren- 
ferme beaucoup  d'arbres  fruitiers  et  de  vas- 
tes vergers  de  pommiers  et  de  poiriers  à 
cidre,  dont  le  produit  s'élève  annuellement 
à  plus  de  1  million  d'hectolitres  de  cidre  ; 
c'est  la  principale  boisson  des  habitants  et 
la  seule  des  classes  inférieures.  Les  bords 
des  cours  d'eau  et  surtout  ceux  de  la  Seine 
offrent  de  belles  prairies  naturelles  très-pro- 
ductives, où  l'on  nourrit  des  vaches  dont  le 
lait  sert  surtout  à  fabriquer  des  fromages 
estimés  qui  sont  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant. Le  gros  bétail  fournit  un  objetrd'in- 
ilustrie  lucrative.  On  y  élève  aussi  beaucoup 
d'excellents  moutons;  ceux  du  pays  de  Caux 
et  du  Vextn  sont  préférés  à  ceux  des  autres 
contrées  ;  les  pâturages  des  bords  de  la  mer 
donnent  le  mouton  fin,  dit  de  pré  salé. 

L'industrie  y  est  très-active  et  très-variée  ; 
dans  l'arrondissement  du  Havre,  on  trouve 
de  belles  raffineries  de  sucre,  des  faïenceries, 
briqueteries;  des  manufactures  de  draps  re- 
nommés, indiennes;  des  filatures  de  coton; 
des  garanceries,  teintureries,  tanneries. 
L'arrondissement  de  Rouen  renferma  plu- 
sieurs villes  très-manufacturières ,  telles 
qu'Elbeuf,  Aumale  et  Darnétai,  etc.,  qui  for- 
ment ce  que  l'on  appelle  la  fabrique  de 
Rouen,  consacrée  principalement  au  travail 
du  filage,  du  tissage  et  de  la  teinture  du 
coton  et  des  toiles.  On  y  trouve  aussi  de 
belles  raffineries  de  sucre,  des  fabriques  de 
sulfate  de  cuivre,  d'acétate  de  plomb,  de 
toiles  cirées,  etc.  ;  des  fabriquées  de  savon, 
tabac,  colle  forte,  outils  aratoires,  machines 
a.  vapeur,  etc.  Le  commerce  d'importation 
consista  en  cotons,  bois  de  teinture,  indigo, 
sucre,  café,  oranges,  citrons,  vins,  huiles, 
plomb,  étain,  houille,  etc.  Les  exportations 
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se  font  en  chanvre,  coton  iîlé,  toiles  peintes, 
tissus  de  coton,  mouchoirs,  draps,  étoffes  de 
laine,  cuirs,  fromages,  cidre,  beurre  frais, 
bestiaux,  huîtres  et  volailles. 

De  nombreux  débouchés  s'ouvrent  aux 
produits  da  ce  département,  traversé  par 
plusieurs  embranchements  de  chemins  de 
fer  qui  le  relient  à  Paris.  Il  est  sillonné  par 
13  grandes  routes,  38  routes  départementales 
et  2.365  chemins  vicinaux.  Les  rivières  navi- 
gables et  les  canaux  offrent  une  étendue  de 
159  kilomètres. 

SEINE-ET-MARNE  (département  de),  di- 
vision administrative  de  la  région  septen- 
trionale de  la  France,  formée  eu  1790  d'une 
partie  de  la  Brie  et  du  Gâtinais,  dépendant 
autrefois  des  ci-devant  provinces  de  l'Ile- 
de-France  et  de  la  Champagne.  Ce  départe- 
ment doit  son  nom  à  la  Seine  qui  le  traverse 
dans  sa  partie  méridionale,  et  à  la  Marne, 
qui  en  arrose  la  partie  septentrionale.  11  con- 
fine au  N.  à  ceux  de  l'Oise  et  de  l'Aisne,  à 
l'E.  à  ceux  de  la  Marne  et  de  l'Aube, au  S.  à 
ceux  de  l'Yonne  et  du  Loiret,  et  à  l'O.  à  ceux 
du  Loiret  et  de  Seine-et-Oise.  Il  ressemble  h 
un  pentagone  irrégulier  dont  la  plus  grande 
diagonale  du  N.  au  S.  est  de  120  kilom.,  tan- 
dis qu'il  ne  mesure  de  l'E.  à  l'O.  que  80  ki- 
lom. Superficie,  573,634  hectares,  qui  se  dé- 
composent ainsi  :  terres  cultivées  en  céréa- 
les, 218,000  hectares;  terres  plantées  en 
racines  et  légumes  divers,  16,000  hectares  ; 
prairies  naturelles,  39,000  hectares  ;  prairies 
artificielles,  75,000  hectares;  vigues, 21,000  à 
22,000  hectares  ;  arbres  fruitiers,  pâturages, 
landes,  bruyères,  pâtis,  7,000  hectares  ;  ja- 
chères, 26,000  hectares;  bois,  forêts,  ter- 
res incultes,  chemins,  propriétés  bâties, 
109,000  hectares;  rivières,  2,585  hectares; 
étangs,  798  hectares.  Au  point  de  vue  admi- 
nistratif, il  est  divisé  en  cinq  arrondisse- 
ments :  Melun,  chef-lieu;  Coulommiers,  Fon- 
tainebleau, Meaux  et  Provins.  Il  comprend 
29  cantons,  529  communes  et  341,490  hab.  Il 
forme  le  diocèse  de  Meaux,  suffragant  de 
Paris,  et  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
à  l'académie  de  Paris,  à  la  i"  conservation 
des  forêts.  Ce  département,  compris  dans  le 
bassin  hydrographique  de  la  Seine,  présente 
un  aspect  généralement  plat  et  légèrement 
incliné  de  l'E.  à  l'O.  Il  se  compose  d'une 
suite  de  plaines  séparées  par  des  chaînes  de 
collines,  entre  lesquelles  s'ouvrent  des  val- 
lées plus  ou  moins  profondes.  Les  points  cul- 
minants du  sol  sont  ;  les  hauteurs  qui  domi- 
nent Coulommiers,  154  mètres;  la  forêt  de 
Crècy,  150  mètres;  la  forêt  de  Fontainebleau, 
133  mètres.  170  cours  d'eau  arrosent  le 
département;  les  principaux  sont:  la  Seine, 
la  Manie,  l'Yonne,  l'Oureq,  l'Yère,  le  Loing, 
le  Grand  et  le  Petit  Morin,  la  Voulzie, 
la  Beuvronne  et  l'Aubetin.  Les  canaux  de 
l'Oureq,  du  Loing  et  de  (Jornillon  traversent 
ce  département.  La  constitution  géologique 
du  sol  est,  en  général ,  sablonneuse  et  ro- 
cailleuse; sur  quelques  points,  les  couches 
de  terre  végétale  reposent  sur  des  calcaires 
ou  sur  des  bancs  argilo-siliceux.  On  y  trouve 
de  nombreuses  carrières  de  pierre  meulière 
et  de  pierre  de  taille;  des  grès  à  paver  très- 
abondants  et  en  grande  masse  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau  ;  de  l'albâtre,  des  pierres  à 
chaux  et  à  plâtre,  de  l'argile  à  faïence  et  à 
poterie,  de  la  tourbe,  du  sable  blanc.  Le  cli- 
mat est  sain  et  tempéré,  assez  sec  dans  la 
partie  méridionale,  froid  et  humide  au  N,  et 
a  l'E.  ;  les  vents  ominants  sont  ceux  de  l'O., 
du  S.  et  du  S.-O.  Il  y  tombe  0m,595  d'eau. 

On  trouve  dans  ce  département  de  vastes 
et  belles  forêts,  dont  la  plus  considérable  est 
celle  de  Fontainebleau;  quelques  coteaux 
plantés  de  vignes  qui  donnent  des  vins  de 
médiocre  qualité;  mais  on  récolte  dans  le 
canton  de  Fontainebleau  ce  fameux  chasse- 
las connu  du  monde  entier;  Thomery  a  le 
monopole  de  cet  important  commerce,  qui  s'é- 
lève à  des  sommes  considérables.  Les  autres 
produits  agricoles  du  département  sont  :  le 
blé,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine  et  le  sarrasin, 
que  l'on  y  récolte  en  quantité  beaucoup  plus 
que  suffisante  pour  ta  consommation  locale. 
Plus  de  la  moitié  du  département  de  Seine- 
et-Marne  appartient  à  l'agriculture  propre- 
ment dite.  Dans  ces  dernières  années,  la 
moyenne  des  terres  ensemencées  en  froment 
a  été  de  110,000  hectares.  Le  produit  a  dé- 
passé 2,500,000  hectolitres  de  grain  et  près  de 
3,000,000  de  quintaux  de  paille.  La  moyenne 
du  produit  en  grains  pur  hectare  est  de 
23  hectolitres;  la  consommation  annuelle 
n'est  guère  que  de  1,600,000  hectolitres  de 
grain.  L'excédant  vient  alimenter  le  marché 
de  Paris.  Le  méteil  n'occupe  guère  que 
7,000  hectares,  dont  le  produit  total  est  de 
200,000  hectolitres  en  moyenne.  Le  départe- 
ment consomme  sous  ce  rapport  un  tiers  en 
plus  qu'il  ne  produit.  Le  seigle  occupe 
10,000  hectares  et  sa  paille  est  très-utile  pour 
faire  des  liens.  Sa  production  totale  est  de 
134,000  hectolitres  de  grain.  30,000  hectoli- 
tres forment  en  moyenne  l'excédant  de  la 
production  sur  la  consommation.  L'orge  oc- 
cupe une  superficie  égaie  à  celle  du  seigle. 
Ces  trois  dernières  cultures  sont  peu  impor- 
tantes, et  il  est  probable  qu'elles  se  restrein- 
dront de  plus  en  plus  au  lieu  d'augmenter. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  l'avoine,  qui  donne 
une  récolte  de  premier  ordre.  Les  avoines  de 
Brie  jouissent,  en  effet,  d'une  grande  répu- 
tation; le  marché  de  Paris  leur  présente  sur- 
tout un'débouché  des  plus  avantageux.  Le 
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départementde  Seine-et-Marne  cons.iere  à  la 
culture  de  cette  céréale  de  95 ,000  a  100,000  hec- 
tares. Le  produit  total  peut  être  évalué  au- 
jourd'hui à  près  de  4,000,000  d'hectolitres  de 
grain  et  à  2,000,000  de  quintaux  de  paille. 
Chaque  hectare  produit  à  peu  près  £7  hecto- 
litres de  grain  et  16  quintaux  de  paille.  Le 
poids  de  l'hectolitre  d'avoine  est  très-varia- 
ble; mais  en  général  on  considère  comme 
poids  extrêmes  ceux  de  34  et  de  50  kilogram- 
mes. La  culture  de  la  betterave  s'est  accrue 
dans  de  telles  proportions,  depuis  quelques 
années,  qu'il  serait  aujourd'hui  presque  impos- 
sible d'en  préciser  l'importance.  Les  distille- 
ries et  les  sucreries,  qui  se  sont  multipliées, 
consomment  d'immenses  quantités  de  bette- 
raves. La  majeure  partie  de  ces  racines  reste 
donc  dans  le  département  et  fournit  par  sa 
transformation  les  éléments  d'une  prospérité 
nouvelle.  On  cultive  aussi  beaucoup  de  légu- 
mes secs,  notamment  des  haricots,  des  pois, 
des  lentilles.  Les  plantes  oléagineuses  n'é- 
taient pas  cultivées,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées; depuis,  la  culture  s'en  est  peu  h  peu  gé- 
néralisée. Le  colza  surtout  a  pris  une  notable 
extension  et  a  motivé  l'introduction  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  étrangers,  tant  à 
l'époque  des  binages  qu'au  moment  de  la  ré- 
colte. Le  lin  est  cultivé  à  la  fois  comme  plante 
textile  et  pour  sa  graine  oléagineuse.  Cette 
culture,  qui  s'est  propagée  presque  en  même 
temps  que  celle  du  colza,  donne  lieu  à  un 
mouvement  d'affaires  assez  important.  Les 
prairies  artificielles  occupent  75,000  hecta- 
res, tandis  que  les  prairies  naturelles  n'en 
couvrent  pas  40,000.  On  voit  par  là  à  quel 
degré  de  prospérité  l'agriculture  est  parve- 
nue dans  ce  département.  La  plupart  des 
prés  naturels  sont  privés  d'irrigation  ;  le  ren- 
dement moyen  est  de  27  à  es  quintaux  mé- 
triques par  hectare.  Le  produit  total  en  foins 
est  évalué  à  96,000  quintaux  métriques,  dont 
le  département  ne  consomme  guère  que  les 
deux  tiers.  Les  prairies  artificielles  donnent 
40  quintaux  par  hectare:  leur  produit  total 
atteint  presque  le  chiffre  de  3,000,000  de  quin- 
taux métriques.  Les  fourrages  des  prairies 
artificielles  sont  presque  complètement  con- 
sommés sur  place;  un  sixième  à  peine  est 
exporté.  Chaque  hectare  de  vigne  produisant, 
dansledépartementdeSeine-et-i\Iarne,  de  29  à 
30  hectolitres  de  vin  ,  l'ensemble  de  cette 
culture  peut  être  évalué,  année  eominuue, 
à  550,000  hectol.  de  vin  rouge  et  à  1 10,000  hec- 
tol.  de  vin  blanc.  D'après  les  dernières  sta- 
tistiques, le  département  de  Seine-et-Marne 
ne  nourrirait  pas  ino.ns  de  40,000  chevaux. 
Toutefois,  le  nombre  de  ces  animaux  semble 
diminuer  plutôt  qu'augmenter.  Eu  effet,  depuis 
la  multiplication  des  sucreries  et  des  distille- 
ries, les  boeufs  tendraient  à  remplacer  les  che- 
vaux pour  les  travaux  agricoles.  Les  cultiva- 
teurs préfèrent  élever  des  bœufs,  parce  qu'ils 
coûtent  moins  cher,  rapportent  plus  lors  du  la 
vente  et  sont  plus  faciles  à  nourrir.  La  race 
bovine  compte  plus  de  100,000  tètes;  autrefois 
elle  ne  se  composait  guère  que  de  vaches  ; 
mais  aujourd'hui  on  élève  un  certain  nombre 
de  boeufs.  Les  pulpes  de  betteraves  sont  em- 
ployées avec  succès  à  l'engraissement.  Par 
suite  la  stabulation  fait  des  progrès,  bien  que 
la  majeure  partie  des  animaux  soit  encore 
nourrie  partie  à  l'étable  et  partie  au  pâtu- 
rage. Les  bêtes  bovines  de  Seine-et-Marne 
appartiennent  aux  races  normande,  coten- 
ti lie,  flamande  et  hollandaise.  La  plus  grande 
partie  du  luit  est  vendue  à  Paris,  pour  y  être 
consommée  en  nature.  On  estime  que  ce  lait 
produit  l  kilogramme  de  beurre  par  29  litres 
et  1  kilogramme  de  fromage  par  13  litres. 
On  connaît  la  vieille  réputution  des  fromages 
de  Brie  ;  ces  fromages  sont  toujours  recher- 
chés; mais  leur  fabrication  a  diminué,  les 
cultivateurs  aimant  mieux  expédier  directe- 
ment leur  lait  vers  Paris.  Néanmoins,  tes 
prix  de  ces  fromages  n'ont  cessé  d'augmenter, 
et  dans  les  grandes  fermes  leur,  fabrication 
est  largement  rémunératrice.  Ou  cite  des 
fermiers  qui,  donnant  15,000  à  20,000  francs  de 
location  à  leur  propriétaire,  parviennent  à 
payer  cette  somme  avec  le  produit  de  la 
vente  des  fromages.  La  Brie  possède  des 
moutons  très-estimes.  Le  nombre  des  porcs 
est  d'environ  25,000,  représentant  une  valeur 
moyenne  de  1,500,000  francs.  La  basse-oour 
entre  pour  une  forte  part  dans  les" produits 
ordinaires  des  fermes.  La  valeur  totale  des 
volailles  est  à  peu  près  de  1  million  de  francs. 
Le  commerce  des  œufs  et  de*  plumes  rap- 
porte une  somme  au  moins  égale.  L'apicul- 
ture est  aussi  très-prospère  :  ou  compte  en- 
viron 17,000  ruches  dont  la  valeur  totale  est 
estimée  200,000  francs.  En  somme,  le  dupar- 
|  tement  de  Seine-et-Marne  offre  en  produits 
agricoles  de  toute  nature  une  somme  annuelle 
de  170  millions  de  francs,  ce  qui  le  place  ù 
l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  depai'te- 
mentsfrançais.  On  compte  quelques  industries 
accessoires  que  nous  ne  devons  pas  oublier. 
Au  premier  rang  Se  placent  les  distilleries 
de  betteraves  et  les  sucreries.  Les  distilleries 
de  betteraves  étaient  au  nombre  de  54  dans 
le  mois  de  janvier  1865.  A  la  même  époque, 
il  y  avait  irois  grandes  sucreries.  D'.utres 
établissements  du  même  genre  ont  été  fondés 
depuis.  Une  importante  filature  de  lin  a  été 
établie  à  Fontaine-Ronde  sur  le  modèle  des 
usinesdu  même  genre  quj  fonctionnent  depuis 
de  longues  années  eu  Belgique. 

On  trouve  en  Seine-et-Marne  de  très-gran- 
des propriétés  ;  12  pour  100  de  sa  superficie 
sont  occupés  par  des  terres  de  plus  de  100  hec  • 
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tares  chacune;  8  pour  100  par  des  terres  de 
50  a  100  hectares;  10  pour  100  par  celles  de 
Î5  à  60  hectares.  Ces  diverses  propriétés  sont 
au  nombre  de  plus  de  2,300  ;  33,000  à  33,000 
propriétaires  résident  hors  du  département  ; 
environ  8,000  y  résident  sans  cultiver  par  eux- 
mêmes;  17,000  à  18,000  cultivent  seulement 
pour  eux-mêmes;  24,000  cultivent  à  la  fois  pour 
eux-mêmes  et  pour  autrui.  Tous  les  fermiers 
payent  un  fermage  fixe  en  argent.  On  compte 
seulement  une  quarantaine  d'exploitations 
confiées  à  des  maîtres  valets  et  à  peu  près 
autant  à  des  régisseurs.  La  valeur  vénale  des 
terres  labourables  est  très-variée.  La  moitié 
environ  des  tiuux  a  une  durée  de  neuf  ans; 
plus  de  40  pour  100  ont  une  durée  supérieure. 
On  peut  porter  à  environ  45,000  le  nombre 
des  journaliers  des  deux  sexes  employés  ha- 
bituellement aux  travaux  des  champs.  Au 
temps  de  la  moisson,  le  département  de  Seine- 
et-Marne  emploie,  en  Sus  des  ouvriers  ordi- 
naires,15,000  à  16,000hommeset7, 000  femmes 
venus  des  départements  voisins,  du  nord  de 
la  France  et  de  la  Belgique.  Quelques  indus- 
tries accessoires  occupent  les  loisirs  des  ma- 
nouvriers.  Nous  devons  citer  en  première 
ligne  la  culture  maraîchère,  qui,  bien  que 
déchue,  présente  encore  une  certaine  im- 
portance. Dans  les  villages,  on  fabrique  des 
gants;  cette  industrie  a  même  pris  un  asbez 
grand  développement  pourabsorber  un  grand 
nombre  de  bras  dont  l'agriculture  aurait  le 
plus  pressant  besoin.  Le  département  de 
Seine-et-Marne  est  l'un  des  mieux  partagés 
au  point  de  vue  du  matériel  agricole.  Tous 
les  engins  perfectionnés  de  la  culture  mo- 
derne s'y  trouvent  et  viennent  aider  le  cul- 
tivateur, auquel  la  main-d'ijeuvre  fait  souvent 
défaut.  Sous  ce  rapport,  la  Brie  n'a  rien  à 
envier  aux  pays  les  plus  avancés.  Les  char- 
rues et  vapeur  y  ont  été  récemment  introdui- 
tes. Les  grands  propriétaires  et  les  riches 
fermiers  ont,  à  diverses  reprises,  organisé 
des  concours  pour  la  propagation  des  inven- 
tions nouvelles,  et  ce  n'est  pas  leur  faute  si 
elles  ne  sont  pus  plus  universellement  répan- 
dues dans  tous  les  départements  limitrophes. 
Les  opérations  de  drainage,  si  utiles  dans  un 
pays  dont  le  sous-sol  est  en  grande  partie 
imperméable,  marchent  assea  lentement;  on 
compte  cependant  plus  de  40  machines  à  fa- 
briquer lès  tuyaux.  Malheureusement  la  pra- 
tique du  drainage  est  encore  nouvelle  dans 
les  campagnes;  elle  exige  d'ailleurs  certai- 
nes connaissances  préalables  qui  sont  en- 
core peu  répandues.  Les  fumiers,  par  une 
exception  beaucoup  trop  rare  en  France, sont 
l'objet  de  soins  intelligents.  On  tire  parti  do 
tout  ce  qui  est  propre  à  servir  d'engrais;  de 
plus,  on  emploie  une  quantité  considérable 
d'engrais  commerciaux.  On  assure  que  le  tieiw 
du  guano  importé  en  France  est  utilisé  dans 
le  département  de  Seine-et-Marne.  Tous  les 
amendements  sont  usités  ;  la  chaux  surtout 
est  employée  avec  autant  u'inteiligence  que 
de  succès.  Pour  activer  le  progrès,  le  dé- 
partement vote  chaque  année  des  fonds  Con- 
sidérables, et  de  riches  particuliers  rivalisent 
avec  l'administration  dans  ces  libéralités  pro- 
ductives. L'initiative  individuelle  ;'exerce  ici 
sur  une  large  échelle;  elle  a  fondé  avec  ses 
seules  ressources  des  institutions  importan- 
tes ,"  notamment  des  sociétés  d'assurance 
contre  la  grêle  et  contre  ta  mortalité  des  bes- 
tiaux, qui  rendent  les  plus  grands  services. 

L'industrie  manufacturière  est  représen- 
tée en  Seine-et-Marne  par  de  nombreux  éta- 
blissements. Les  plus  Un;  ortants  sont  des 
fabriques  de  draps,  châles,  indiennes,  blon- 
des, passementerie,  mouchoirs,  toiles  peintes, 
calicots,  des  filatures  de  coton,  des  tanneries, 
mégisseries,  chamoiseries,  corderies,  chapel- 
leries, papeteries,  blanchisseries  de  toiles, 
huileries,  poteries,  tuileries,  fabriques  de 
moutarde,  salpêtre,  colle  forte,  blanc  d'iïs- 
pagne,  etc.  On  n'y  trouve  ni  mines  ni  miniè- 
res de  fer,  mais  de  nombreuses  carrières 
exploitées  :  carrières  de  plâtre,  occupant 
2,000  ouvriers;  carrières  de  grès  de  Fontai- 
nebleau, carrières  de  pierre  de  taille,  carriè- 
res de  pierre  meulière  exploitées  à  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  etc.  Il  n'est  pas  surprenant  que, 
vu  la  proximité  de  la  capitale,  les  produits 
agricoles  et  industriels  de  ce  département 
donnent  lieu  à  un  grand  mouvement  com- 
mercial, favorisé  du  reste  par  de  belles  rou- 
tes, des  canaux  et  plusieurs  voies  ferrées. 
Les  articles  les  plus  importants  de  ce  tralic 
sont  les  grains,  les  farines,  les  fruits,  les 
fromages  de  Brie,  les  œufs,  la  laine,  les  bes- 
tiaux, les  cuirs,  le  bois  et  le  charbon  pour 
l'approvisionnement  de  Paris.  De  nombreux 
débouchés  s'ouvrent  partout  aux  produc- 
teurs. Le  chemin  de  1er  de  Paris  a  Stras- 
bourg compte,  dans  le  département  de  Seine- 
et-Marne,  huit  stations  ;  celui  de  Paris  à 
Mulhouse,  seize;  celui  de  Paris  à  Lyon,  dix  ; 
cemi  du  Bourbonnais,  cinq;  enfin  celui  du 
Nord,  également  cinq.  En  outre,  on  trouve 
divers  embranchements  desservant  Couiom- 
miers,  Provins,  Mouteieau.  D'un  autre  côté, 
le  département  possède  10  routes  nationales 
d'un  développement  total  de  516  kilomètres  ; 
41  roules  départementales  d'un  pttreours  de 
Hl  kilomètres;  144  chemins  vicinaux  de 
grande  communication  donnant  ensemble 
2,187  kilomètres;  1,640  chemins  vicinaux  or- 
dinaires d'une  étendue  de  1,988  kilomètres. 
Le  parcours  navigable  est,  sur  la  Seine,  de 
106  kilomètres;  sur  lu  Marne,  de  100;  sur  le 
Grand  Morin,  de  75;  sur  l'Yonne,  de  16;  sur 
iOuicq,  de  13.  On  trouve  cinq  canaux  navi- 
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gables  :  celui  de  Loing  ou  de  Briare,  de  44  ki- 
lomètres; celui  de  J'Ourcq,de  97;  celui  de 
Meaux  k  Chalifert,  de  lî;  celui  de  Chelles, 

lui  abrège  considérablement  la  navigation 

le  la  Marne. 
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SE1NE-BT-OISB  (DÉPARTEMENT  de),  divi- 
sion administrative  de  la  région  septentrio- 
nale de  la  France,  formée  de  diverses  par- 
ties de  la  ci-devant  province  de  l'Ile-de- 
France,  Ce  département,  dans  lequel  est  en- 
clavé celui  de  la  Seine,  doit  son  nom  à  la 
Seine  qui  le  traverse  du  S.-E.  au  N.-E.,  et 
à  l'Oise  qui  s'y  jette  à  Fin  d'Oise,  entre  Con- 
flans-Sainte-Honorine  et  Andresy,  au-des- 
sous de  Pontoise.  Il  est  borné  au  N.  par  le 
département  de  l'Oise,  à  l'E.  par  celui  de 
la  Marne,  au  S.  par  celui  du  Loiret,  et  à  l'O. 
par  ceux  de  l'Eure  et  d'Eure-et-Loir.  Il  a  un 
périmètre  de  436  kilom.  et  une  superficie  de 
560,337  hectares,  dont  371,992  en  terres  la- 
bourables ,  19,774  en  prairies  naturelles , 
20,404  en  vignes,  3,004  en  autres  cultures  ar- 
borescentes, 8,212  en  pâturages,  landes, 
bruyères  et  pâtis,  et  136,978  en  bois,  forets, 
étangs ,  chemins ,  cours  d'eau ,  etc.  Il  est 
administrai vement  divisé  en. 6  arrondisse- 
ments :  Versailles,  ch.-l.;  Corbeil,  Etampes, 
Mantes,  Pontoise  et  Rambouillet.  Il  com- 
prend 36  cant.,  635  communes  et  580,180  hab. 
II  forme  le  diocèse  de  Versailles,  suffragant 
de  Paris;  il  ressortit  à  la  cour  d'appel  de 
Paris,  à  l'académie  de  Paris,  à  la  première 
conservation  des  forêts.  Ce  département, 
compris  dans  le  bassin  de  la  Seine,  présente 
l'aspect  d'un  pays  de  plaines  accidentées  par 
quelques  coteaux,  dont  les  points  culminants 
sont:  le  coteau  de  Montmorency  (i  74  mètres), 
le  bois  de  Meudon  {172  mètres  au  pavillon  de 
Trivaux),  le  plateau  de  Saint-Germain-en- 
Laye  (84  mètres),  la  colline  de  Sannois 
(167  mètres),  l'étang  deSaint-Quentin  (170  mè- 
tres). Il  est  arrosé  par  165  cours  d'eau,  dont 
les  plus  importants  sont  :  la  Seine,  l'Oise,  la 
Marna,  l'Yere,  l'Aubette,  l'Epte,  l'Essonne, 
la  Juine,  l'Yvette,  la  Bievre,  etc.  Le  canal 
de  l'Ourcq  le  traverse  sur  une  étendue  de 
8  kilom.  seulement,  et  Je  canal  de  Chelles 
sur  une  étendue  beaucoup  plus  grande.  On 
y  trouve  plusieurs  étangs,  entre  autres  ceux 
de  Saint  -  Quentin  ,  de  Saclay  ,  de  Sa'mt- 
Gratien,  de  Saint-Hubert,  de  Maule  et  de 
Villebon.  La  constitution  géologique  du  sol 
est  celle  du  bassin  parisien  ;  on  trouve  des 
grès  et  des  sables  marins  supérieurs  sur 
les  sommets  des  collines,  du  sable  et  des 
calcaires  tertiaires  dans  les  plaines.  En  fait 
de  produits  minéraux,  on  peut  mentionner 
quelques  filons  de  fer  oxydé  situés  hori- 
zontalement au  milieu  des  sables;  de  bel- 
les carrières  de  pierre  à  plâtre,  de  pierre 
de  taille,  de  moellon,  de  grès  à  paver,  de 
pierre  meulière,  de  craie,  de  marne,  d'ar- 
gile recherchée  pour  la  fabrication  de  la  por- 
celaine. Le  climat  est  généralement  tempéré, 
mais  variable  et  humide;  l'air  y  est  vif  et 
sain,  à  l'exception  des  environs  des  grands 
étangs  qu'on  trouve  dans  les  arrondissements 
de  Versailles  et  de  Rambouillet,  où  les  brouil- 
lards cèdent  difficilement  à  l'action  du  soleil 
et  des  vents.  Les  vents  dominants  sont  ceux 
du  S.-O.,  de  l'O.  et  du  N.-O. 

L'agriculture  est  très-perfectionnée  dans 
ce  département  et  fait  sans  cesse  de  nou- 
veaux progrès.  La  culture  maraîchère  et  celle 
des  arbres  fruitiers  y  sont  traitées  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  y  ont  pris  une  grande 
extension.  Les  productions  agricoles  les  plus 
importantes  du  département  sont  :  le  froment, 
l'orge,  l'avoine,  le  seigle,  les  lentilles,  etc. 
La  quantité  de  céréales  récoltées  dans  Seine- 
et-Oise  est  supérieure  à  la  consommation  de 
sa  nombreuse  population.  La  fertilité  du  sol 
et  le  débouché  certain  que  lui  offre  la  capitale 
ont  constamment  assuré  à  ce  département 
les  succès  les  plus  brillants  dans  la  culture 
des  primeurs  de  toutes  espèces,  fruits  et  lé- 
gumes. Aussi  la  principale  richesse  de  plu- 
sieurs cantons  provient-elle  des  belles  ré- 
coltes de  pois,  fèves,  haricots,  radis,  raves, 
navets,  oignons,  salades,  etc.  Les  arbres  frui- 
tiers y  sont  aussi  cultivés  avec  un  grand 
succès,  et  les  fruits  à  noyau  de  Montmo- 
rency, deTieil  et  du  Pecq  ont  ajuste  titre 
une  réputation  européenne.  Les  vallées  nom- 
breuses de  Seine-et-Oise,  notamment  celles  de 
la  Seine,  de  l'Oise  et  de  l'Yvette,  offrent  de 
belles  prairies  et  de  bons  pâturages.  Les 
vignobles  des  coteaux  produisent,  année 
moyenne,  700,000  hectolitres  de  vins  com- 
muns, dont  les  deux  tiers  sont  consommés 
1  sur  place  et  le  surplus  livré  au  commerce. 
]  Les  forêts  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Rambouillet,  de  Saint-Germain,  de  Sénarc, 
!  de  l'Isle-Adam,  de  Meudon  et  de  Dourdau. 
Toutes  abondent  en  menu  et  gros  gibier.  Si 
1  on  élève  peu  de  chevaux  dans  le  départu- 
I  ment,  l'éducation  des  vaches  y  est  très-soi- 
!  gnée  et  d'un  bon  rapport,  eu  égard  à  la  quan- 
tité de  veaux  qui  alimentent  les  boucheries 
de  Paris  et  de  Versailles.  Mentionnons  enfin 
l'élève  en  grand  de  la  volaille.  L'industrie 
manufacturière  n'est  ni  moins  riche  ni  moins 
variée  que  l'industrie  agricole.  Ou  y  compte 
environ  450  établissements  occupant  12,000  ou- 
vriers. On  fabrique  des  tissus  de  coton  à 
Ecouen,  Blémur  et  Royaumont;  de  la  bonne- 
terie de  coton,  des  couvertures  de  laine,  des 
étoffes  de  crin  à  Suint  Germain;  des  armes 
de  luxe  à  Versailles;  des  cordes  à  Poissy  et 
à  Meulan;  de  la  porcelaine  à  Sèvres  (v.  Se- 
vras [manufacture-  de]);  des   toiles  peintes 
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à  Jouy  et  à  Essonne;  des  produits  chimiques 
k  Pontoise,  Marly,  Ablon  et  Sèvres;  du  pa- 
pier à  Guyancourt,  Essonne  et  Echarcon. 
Meulan ,  Marly,  Yères ,  etc.,  possèdent  des 
fila' ures  de  laine;  Mantes,  Sèvres  et  Ver- 
sailles, des  brasseries;  Villeneuve -Saint- 
Georges,  Lngny,  Boissy  -  Saint  -  Léger,  des 
raffineries  de  sucre;  Corbeil,  Etampes,  Man- 
tes, Courcelles,  etc.,  de  beaux  moulins  à  fa- 
rine. On  fabrique  de  la  bijouterie  et  de  la 
tabletterie  h  Poissy;  enfin  on  trouve  de  vas- 
tes blanchisseries  de  toiles  à  Garches.Gonessse 
et  Montauger.  Ajoutons  l'exploitation  des 
nombreuses  carrières  de  pierres  de  toute 
sorte,  exploitation  rendue  très-active  depuis 
quelques  années  par  la  reconstruction  et  les 
embellissements  de  Paris.  Cette  rapide  énu- 
mération  des  produits  industriels  et  agricoles 
de  Seine-et-Oise  donne  à  comprendre  qu'il 
se  fait  dans  ce  département  un  important 
mouvement  commercial,  dont  les  articles 
principaux  sont  les  grains,  les  farines,  les 
fruits,  les  légumes,  les  bestiaux,  la  volaille, 
et  enfin  les  arbres  tirés  de  ses  nombreu- 
ses pépinières. 

Le  département  de  Seine-et-Oise  possède 
une  des  plus  importantes  fermes-écoles  do 
France,  celle  de  Grignon.  Il  possède  un  nom- 
bre considérable  de  voies  de  communication. 
Il  est  traversé  par  tous  les  chemins  de  fer 
qui  partent  de  Paris,  à  l'exception  de  celui 
d'Auteuil ,  par  £0  grandes  routes,  54  routes 
départementales  et  chemins  de  grande  com- 
munication, I02d'intérétcommunet5,000  che- 
mins vicinaux.  Ses  rivières  navigables  et  ses 
canaux  ont  un  développement  de  199  kilom. 

SEINE-PORT  ou  SAINT-PORT,  village  et 
commune  de  France  (Seine-et-Marne),  cant., 
arrond.  et  k  10  kilom.  N.  de  Melun,  près'de 
la  Seine;  798  hab.  On  y  voit  plusieurs  belles 
maisons  de  campagne,  parmi  lesquelles  se 
distingue  le  pavillon  Royal,  souvent  visité 
par  Louis  XV,  débris  du  pavillon  Bouret, 
construit  par  le  financier  de  ce  nom. 

BEINER  ou  SENNER  v.  n.  ou  intr.  (sè-né 
—  rad.  seine).  Pêche.  Pêcher  à  la  seine. 

SEINETTE  ou  SENNETTE  S.  f.  (sè-nè-te  — 
dimiii,  de  seine).  Pêche.  Sorte  de  petite  seine. 

SEINEUK  ou  SENNEUR,  EUSE  adj.  (sè- 
neur,  eu-ze  —  rad.  seiner).  Pêche.  Qui  pê- 
che, qui  sert  à  pêcher  à  la  seine  :  Bateaux 
Seineurs.  Barques  seineusës. 

—  s.  m.  Celui  qui  pêche  à  la  seine. 

SEINO  s.  m.  (sain  — du  lat.  signum,  signe). 
Signature,  nom  de  la  personne  qui  a  rédigé 
ou  fait  rédiger  un  acte,  apposé  par  elle- 
même  au  bas  de  cet  acte,  pour  en  attester 
l'authenticité  :  Le  skj.ng  des  témoins.  Contre- 
faire le  seing  de  quelqu'un.  (Acad.) 

Voyez,  lisez  vous-même; 

Vow  connaissez,  madame,  et  la  lettre  et  le  seing. 

Racine. 
De  son  auguste  seing  reconnaisses  tes  traits. 

Racine. 
Il  faut  faire  un  faux  seing,  et  ma  main  alarmée 
Se  refuse  au  projet  dont  mon  âme  est  charmée. 

Kegnard. 

—  Nom  donné  anciennement  aux  marques 
que  les  personnes  illettrées  faisaient  au  bas 
des  actes,  pour  tenir  lieu  de  signature. 

—  Seing  privé,  Signature  d'un  acte  qui  n'a 
point  été  reçu  par  un  officier  public  :  Pro- 
viesse  sous  seing  privé.  Tout  acte  synallag- 
malique  fait  sous  seing  privé  doit  être  fait 
double.  (Acad.) 

—  Blanc  seing,  Papier  ou  parchemin  signé 
que  l'on  confie  à,  quelqu'un,  pour  le  remplira 
sa  volonté  :  Ils  ont  donné  leurs  blancs  seings 
aux  arbitres.  (Acad.) 

—  Sous-seing.  V.  ce  mot  à  son  rang  alpha- 
bétique. 

—  Syn.  Seing,  ■ignnmre.  Dans  le  seing  on 
ne  considère  que  le  signe  qui,  placé  au  bas 
d'un  écrit  quelconque,  montre  que  cet  écrit 
est  approuvé  compléteinentp&runepersonno. 
Le  seing  était  autrefois,  non  le  nom  de  la 
personne,  mais  une  marque  quelconque,  une 
lettre,  une  croix,  un  monogramme,  un  chif- 
fre dont  l'empreinte  se  faisait  de  diverses 
manières.  Dans  la  signature,  on  considère 
non-seulement  le  nom  tracé,  mais  encore  l'ac- 
tion de  celui  qui  l'a  tracé  et  la  manière  dont 
il  l'a  fait.  Deux  frères  signent  du  même 
nom,  et  ils  n'ont  pas  la  même  signature.  Au 
reste,  seing  est  un  vieux  mot  qui  ne  s'emploie 
guère  aujourd'hui  que  dans  les  locutions 
sous  seing  privé,  blanc  seing,  et  il  est  évident 
que,  dans  ce&  locutions,  la  signature  est  con- 
sidérée en  elle-même  sans  qu'on  fasse  aucune 
attention  à  la  manière  dont  elle  est  faite. 

SEINSHEIM  (Auguste-Charles,  comte  de), 
peintre  allemand,  né  a.  Munich  en  1789,  mort 
en  1869.  11  commença,  à  l'âge  de  seize  ans, 
ses  études  artistiques  dans  sa  ville  natale, 
passa  les  années  1816  et  1817  k  Rome  et  re- 
vint ensuite  s'établira  Munich,  où  il  vécut  du 
produit  de  sou  art.  Il  peignait  surtout  des 
portraits  et  des  tableaux  d'église,  et,  posses- 
seur d'une  fortune  indépendante,  il  faisait 
don  de  ses  toiles  aux  paroisses  trop  pauvres 
pour  pouvoir  acheter  des  ornements  pour 
leurs  maisons  religieuses.  Parmi  ses  compo- 
sitions les  plus  remarquables,  on  cite  les  re- 
tables de  l'église  de  Grunbach  et  de  la  chu- 
pelle  d'Othon  à  Kiefersfelden.  On  a  aussi  de 
lui  un  grand  nombre  de  beaux  dessins,  de  li- 
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thographies  et  de  gravures  sur  cuivre.  Seîn- 
sbenn  était,  à  sa  mort,  conseiller  d'Etat, 
chambellan  du  roi  de  Bavière  et  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  beaux  arts  de  Mu- 
nich. 

SEINT-GERMAN  (Christophe),  avocat  an- 
glais du  xvie  siècle,  natif  de  Skilton,  près  de 
Coventry.  Jurisconsulte  au  barreau  de  Lon- 
dres, il  était  renommé  par  la  générosité  avec 
laquelle  il  plaidait  pour  Jf.s  pauvres.  Il  étudia 
la  théologie  et  fut  soupçonné  d'étra  favora- 
ble au  protestantisme,  né  récemment  en 
Allemagne,  parce  qu'il  lisait  la  Bible  et  l'ex- 
pliquait aux  autres.  Parmi  les  ouvrages  de 
Seint-German,  nous  citerons  son  Dialogua 
de  fundamentis  legum  Anglfa  et  de  conscien- 
tia  (Londres,  15ÏS-1598-J604-1613,  in-S«). 
Seint-German  est  sans  doute  aussi  l'auteur 
des  Principia  legum  A  nglix  a  gallico  sermone 
translata,  ouvrage  joint  au  précédent  dans 
l'édition  de  1E28  donnée  par  Seint-German 
lui-même.  Les  autres  ouvrages  de  Seint-Ger- 
man ont  trait,  pour  la  plupart,  aux  droits  et 
pouvoirs  du  clergé. 

SE1R,  nom  primitif  de  l'Idumée.  Cette  dé- 
nomination fut  aussi  appliquée  à  une  chaîne 
de  montagnes  qui  s'étendait  au  S.  du  lac  As- 
phaltite,  à  travers  l'Idumée,  jusqu'à  l'extré- 
mité N.-E.  de  la  mer  Rouge  ou  golfe  Elaiit- 
ttque.  Cette  chaîne  renferme  de  nombreuses 
cavernes  qui  servaient  autrefois  de  retruites 
aux  tribus  sauvages. 

SEIRANOTE  s.  m.  (sé-ra-no-te  —  du  gr. 
seira,  corde;  Jio'fos,  dos).  Erpét,  Genre  de 
batraciens  urodèles,  formé  aux  dépens  des 
salamandres,  et  dont  l'espèce  type  habite  le 
midi  de  l'Europe. 

SE1RID1E  s.  f.  (sê-ri-dt  —  du  gr.  seira, 
corde;  idea,  forme).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, de  la  tribu  des  pestalozziés. 

SEISACHTHÉIES  s.  f.  pi.  (sè-za-kté-I  — 
gr.set'sac/if/iei"at;de  seiô,je  secoue,  et  de  ach- 
thos,  charge).  Antiq.  gr.  Sacrifices  publics 
que  les  Athéniens  faisaient  en  l'honneur  d'une 
loi  de  Soton  qui  avait  remis  aux  débiteurs  une 
partie  de  leurs  dettes,  il  Lois  de  Solon  sur 
cette  matière. 

—  Encycl.  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ce  qu'étaient  en  réalité  les  sei- 
sachthêies.  Suivant  les  uns,  Solon  avait  sup- 
primé toutes  les  dettes;  suivant  d'autres,  il 
n'avait  fait  que  réduire  le  prix  de  l'intérêt. 
En  comparant  ce  que  Plutarque  dit  à  ce  su- 
jet avec  tes  opinions  qui  ressortent  du  texte 
de  divers  écrivains,  on  est  arrivé  k  conclure 
que  les  seisaehthéies  comprirent  quatre  me- 
sures distinctes.  La  première  de  ces  mesures 
fut  la  réduction  du  taux  d'intérêt,  et  si,  comme 
on  le  croit,  elle  eut  un  effet  rétroactif,  elle  dut 
amener  en  beaucoup  de  cas  l'abolition  d'une 
partie  considérable  de  la  dette.  La  seconde 
mesure  Consista  à  abaisser  la  valeur  de  l'éta- 
lon des  monnaies  d'argent,  de  telle  sorte  que 
73  vieilles  drachmes  en  valurent  100  nouvel- 
les. II  en  résulta  que  le  débiteur,  en  payant 
sa  dette  avec  les  vieilles  monnaies,  bénéficiait 
de  plus  d'un  quart.  Les  érudits  pensent  que 
Solon  avait  eu  l'intention  de  réduire  l'étalon 
exactement  d'un  quart,  mais  que  la  manière 
dont  le  monnayage  fut  opéré  trompa  son 
désir.  Pur  la  troisième  mesure,  le  législateur 
délia  les  terres  de  tous  les  engagements  qui 
les  surchargeaient  et  les  remit  en  pleine  pro- 
priété à  leurs  possesseurs.  On  ne  sait  pas 
bien  comment  il  s'y  prit  pour  cette  opération. 
Sa  quatrième  mesure  consista  à  abolir  la  loi 
qui  donnait  au  créancier  des  droits  sur  la 
personne  de  son  débiteur  insolvable  et  à  ren- 
dre pleinement  à  la  liberté  ceux  qui  étaient 
emprisonnés  pour  dettes.  Cette  grande  amé- 
lioration apportée  à  l'état  des  débiteurs  fut 
accueillie  par  une  satisfaction  générale;  elle 
était  un  grand  bienfait  pour  les  pauvres  gens 
et  en  même  temps  elle  n'était  pas  trop  pré- 
judiciable aux  intérêts  des  riches.  Aussi  ce 
furent  ces  ordonnances  des  seisaclithéies  qui 
engagèrent  les  Athéniens  à  établir  Solon  leur 
législateur,  en  lui  conférant  des  pouvoirs  illi- 
mités; de  plus,  comme  nous  l'avons  dit,  ils 
instituèrent  une  fête  appelée  seisaehthéies, 
en  signe  de  reconnaissance  pour  les  mesures 
qu'il  avait  prises  à  l'égard  des  débiteurs. 

SEISLAS  ou  CIASLAS,  roi  de  Dalmatie  du 
ixe  siècle.  Après  s'être  soulevé  contre  son 
père  Rodoslas,  et  l'avoir  détrôné,  il  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  les  Hongrois, 
vainquit  et  tua  leur  roi  Kuse  ou  Lauislits, 
mais  fut  vaincu  à  son  tour  et  fait  prisonnier 
par  la  veuve  de  Ladislas.  On  dit  que  cette 
princesse  fit  couper  à  Seisias  le  nez  et  Jes 
oreilles  et  ordonna  ensuite  de  faire  jeter  ce 
malheureux  dans  la  Save.  Cet  événement 
peut  se  rapporter  à  l'an  860,  sous  l'empereur 
Michel  III  et  sous  Bogoris,  roi  des  Bulgares 
et  suzerain  du  royaume  de  Dalmatie. 

SEISSEL,  bourg  de  France.  V.  Skyssel. 

SEISSEL  (Claude  dk),  historien  français,  né 
à  Ajx  (Savoie)  vers  1450,  mort  à  Turin  en 
1530.  Il  fit  ses  études  de  droit  à  Pavie,  vint 
ensuite  à  Turin  profess-r  l'éloquence,  et,  l'in- 
vasion française  ayant  fait  fermer  l'université 
de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Paris,  où  l'avait 
mandé  Louis  XII.  Nommé  successivement 
pur  le  roi  de  France  conseiller  d'Etat,  maître 
des  requêtes ,  ambassadeur  auprès  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VII,  il  entra  dans  les  or- 
dres, sans  que  rien  pût  faire  prévoir  cette. 
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brusque  décision,  et  devint  évêque  de  Mar- 
seille, puis  archevêque  de  Turin.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits:  les  Louanges  de  Louis  XI 1 
(Paris,  1508,  in-40  goth.J;  De  divina  Provi- 
dentiel (Paris,  1518,  in-4°);  la  Grande  tno»or- 
chie  de  France"  (Paris,  1519,  in-8°);  Dispula- 
tiones  adoersus  errores  Valdensium  (  1520, 
in-40);  la  Loi  salique  des  Français  (Paris,  s.  d., 
in-80);  Repetitiones  injure  civili  (Lyon,  1553, 
in-fol.);  Spéculum  feudorum(Bâle,  1566,  in-8°). 

SE1STAN,  contrée  de  l'Asie.  V.  Sigistan. 

SEISUBE  s.  m.  (sé-zu-re  —  du  gr.  seisis, 
agitation  ;  aura,  queue).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, ds  la  famille  des  goba-mouches. 

SEIT,  esprit  du  mal,  chez  les  Lapons. 

SE1TENSTATTEN,  bourg  de  l'empire  d'Au- 
triche ,  dans  la  basse  Autriche,  cercle  de 
Saint-PoJten,  à  11  kilom.  N.-O.  de  Waidho- 
fen;  1,480  hab.  Abbaye  de  bénédictins,  fon- 
dée en  1112;  elle  renferme  un  gymnase,  un 
pensionnat  et  une  riche  bibliothèque. 

SÉ1URE  s.  m.  (sé-iu-re  —  du  gr.  seiâ,  j'a- 
gite; aura,  queue).  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
de  la  famille  des  accenteurs,  type  de  la  tribu 
des  séiuridés,  formé  aux  dépens  des  mota- 
cilies,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Amé- 
rique. 

SÉIURlDÉ ,  ÉE  adj.  (sé-iu-ri-dé  —  de 
séiure,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  séiure. 

—  s.  m.  pi.  Famille  ou  tribu  d'accenteurs, 
voisine  des  motaeilles,  et  ayant  pour  type  le 
genre  séiure. 

SE1X,  village  et  commune  de  France 
(Ariége),  cant.  d'Oust,  arrond.  et  à  18  kilom. 
S.-E.  de  Saint-Girons,  sur  la  rive  gauche  du 
Salât;  pop.  aggl.,  1,338  hab.  —  pop.  tôt., 
3,282  hab.  Filature  de  laine.  Commerce  d'en- 
trepôt. Carrières  de  marbre  et  de  granit. 

SEIZAIN  s.  m.  (sè-zain  —  rad.  seize).  Comm. 
Ancienne  sorte  de  drap  dont  Ja  chaîne  était 
composée  de  seize  cents  fils,  il  On  l'appelait 
aussi  seize-cent,  principalement  dans  les  fa- 
briques du  Nord  et  du  Centre.  Il  Adjectiv.  : 
Drap  SEizAiN. 

—  Ane.  littér.  Pièce  de  seize  vers. 

—  Ane.  métrol.  Quart  d'écu.  • 
SEIZAINE  s.  f.  (sè-zè-ne  —  rad.  seize). 

Nombre  de  seize  ou  environ  :  Une  seizaine 
de  francs. 

—  Techn.  Petite  corde  dont  les  emballeurs 
font  usage. 

SEIZE  adj.  (sè-ze  —  latin  sedecim  ;  de  sex, 
six,  et  de  decem,  dix).  Dix  et  six  :  Seize  per- 
sonnes. Il  n'a  pas  encore  suize  ans.  La  livre 
poids  de  marc  est  de  seize  onces.  Seize  cents 
francs.  Seize  mille  francs.  (Acad.) 
La  Discorde  choisit  seize  séditieux 
Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux. 

VOI/TAIRE. 

Une  femme,  a  seize  ans, 

En  sait  plus,  pour  tromper,  que  tous  les  courtisans. 
C.  Delavigne. 

—  Seizième  :  Chapitre  seize.  Page  seize. 
Louis  SEIZE. 

—  Généal.  Faire  preuve  de  seize  quartiers 
de  noblesse,  Prouver  sa  noblesse,  tant  du  côté 
paternel  que  du  côté  maternel,  en  remontant 
jusqu'à  la  quatrième  génération. 

—  s.  m.  Nombre  composé  de  dix  plus  six 
unités  :  Le  produit  de  seize  par  deux.  Le  nu- 
méro SEIZE. 

—  Seizième  jour  du  mois  :  Je  vous  attends 
le  seize  du  mois  prochain. 

—  Hist.  Les,  Seize,  Nom  donné  aux  chefs 
de  faction  qui  jouèrent  un  grand  rôle  au 
temps  de  la  Ligue  :  La  faction  des  Seize.  Les 
Seize  et  les  zélés  étaient  assemblés  à  l'Hôtel 
de  ville.  (Vitet.) 

—  Comm.  Seizième  partie  d'une  aune  :  Une 
aune  et  deux  seize. 

—  Typogr.  In-seize,  Format  d'un  livre  dont 
chaque  feuille  forme  trente-deux  pages  ou 
seize  feuillets.  1/  On  écrit  plus  souvent  in-16"). 

—  Encycî.  Hist.  Les  Seize,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  étaient  les  délégués  des  seize 
quartiers  de  Paris  pendant  la  Ligue,  étaient 
au  nombre  de  cent  soixante.  Chaque  quar- 
tier avait,  outre  son  quartenier,  un  conseil 
ou  comité  de  neuf  membres;  la  réunion  des 
seize  comités  formait  ce  que  l'on  appelait  le 
conseil  des  Seize.  Ce  conseil,  dont  le  pouvoir 
fut  d'abord  occulte  et  que  la  population  pari- 
sienne établit  en  opposition  avec  l'autorité 
du  corps  municipal,  n'apparaît  dans  l'histoire 
que  vers  1588,  date  à  laquelle  il  se  substitua 
violemment  au  conseil  de  ville  et  forma  une 
sorte  de  comité  de  Salut  public,  comparable 
à  celui  de  1793.  Ses  membres  étaient  les  plus 
hardis  meneurs  de  l'insurrection  catholique 
et  ils  jouèrent,  avec  le  duc  de  Guise,  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  journée  des  Barricades 
(mai  1588).  Après  cette  journée,  Guise,  vou- 
lant rétablir  le  conseil  de  ville,  fit  élire  prévôt 
des  marchands  l'un  des  Seize,  La  Chapelle- 
Marteau,  et  échevins  deux  autres  membres 
du  comité,  Roland,  qui  était  antérieurement 
général  des  monnaies,  et  Coaipans,  mar- 
chand drapier;  les  autres  échevins  étaient 
tous  aussi  dévoués  k  la  Ligue,  quoique  ne 
faisant  pas  partie  des  Seize,  et  le  pouvoir 
occulte  de  ceux-ci  se  confondit  dès  lors  avec 
l'autorité  officielle  du  corps  de  ville.  Maîtres 
de  la  municipalité,  les  Seize  essayèrent  de 
60  créer  des  ramifications  en  province   et 
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beaucoup  de  villes  répondirent  avec  empres- 
sement; ils  poussèrent  alors  à  la  convocation 
des  états  généraux,  dont  ils  attendaient  la 
réalisation  de  leurs  plans  démocratiques,  for- 
cèrent Henri  III  à  les  convoquer  et  y  dépu- 
tèrent, outre  La  Chapelle-Marteau  et  Com- 
pans,  trois  autres  des  leurs,  le  procureur  An- 
roux  et  les  curés  Cueuilli  et  Julien  Pelletier; 
La  Chapelle-Marteau  fut  même  élu  président 
du  tiers  état.  Deux  autres  des  Seize,  le  pro- 
cureur Crucé  et  Bussi-Leclerc,  ancien  maître 
d'armes,  nommé  gouverneur  de  la  Bastille, 
se  signalèrent  en  maintes  occasions  par  leur 
violence.  Après  la  mort  du  duc  de  Guise,  le 
comité  des  Seize  devint  le  centre  et  le  foyer 
de  la  résistance  (1589),  souleva  Paris  contre 
les  Valois,  emprisonna  le  parlement  et  en  fit 
l'épuration,  vit  son  autorité  confirmée  parle 
duc  de  Mayenne,  applaudit  au  meurtre  de 
Henri  III,  se  prononça  contre  Henri  IV  et 
fut  sur  le  point  de  voir  triompher  ses  doctri- 
nes, mélange  bizarre  de  démocratie"  et  d'un 
catholicisme  frénétique  :  abolition  de  l'héré- 
dité royale,  élection  du  roi  par  une  assem- 
blée nationale,  permanente  et  presque  sou- 
veraine, proscription  absolue  de  la  Réforme 
et  de  ses  sectateurs,  etc. 

Mais,  impatients  de  toute  autorité,  les  Seize 
ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  lutte  contre  le 
duc  de  Mayenne,  nommé  général  en  chef  de 
l'Union.  Afin  de  contre-balancer  son  pouvoir, 
ils  négocièrent,  d'un  côté,  avec  le  pape  et, 
de  l'autre,  avec  Philippe  II.  Ils  allèrent  jus- 
qu'à offrir  la  couronne  au  roi  d'Espagne,  lui 
demandant,  s'il  ne  voulait  la  prendre  en  per- 
sonne, qu'il  leur  envoyât  sa  fille,  l'infante 
Isabelle,  et  qu'il  se  choisît  un  gendre,  en  l'assu- 
rant qu'ils  le  recevraient  pour  roi.  La  lettre, 
signée  au  nom  des  Seize  par  huit  seulement 
d'entre  eux  :  Martin,  docteur  en  théologie  ; 
Sanguin,  chanoine  de  la  cathédrale  ;  Gêné- 
brard ,  professeur  d'hébreu  au  Collège  de 
France;  Louchart,  commissaire;  Hamilton, 
curé  de  Saint-Côme ,  Crucé,  Acarie  et  La 
Bruyère,  fut  interceptée  par  les  royalistes, 
envoyée  par  Henri  IV  au  duc  de  Mayenne  et 
décida  celui-ci  à  se  rapprocher  de  Paris.  Les 
Seize,  résolus  à  entamer  une  action  énergi- 
que, nommèrent  alors  un  conseil  secret  de 
dix  membres,  dont  firent  partie  Louchart, 
Acarie,  Ameline,  Le  Goix  et  Saint-Yoo  ;  ces 
deux  derniers ,  descendant  l'un  d'une  fa- 
mille de  cabochiens  et  l'autre  d'une  famille 
d'écorcheurs,  montraient  assez  dans  quelle 
phase  on  allait  entrer  (2  novembre  1591). 
Treize  jours  après,  le  président  du  parle- 
ment, Brisson,  et  deux  conseillers,  Larcher 
et  Tardif,  étaient  arrêtés,  traduits  devant 
une  sorte  de  commission  judiciaire,  condam- 
nés sommairement  et  pendus  dans  la  cour  du 
Châtelet.  Cette  exécution,  loin  de  raffermir 
l'autorité  des  Seize,  l'ébranla  et  provoqua 
contre  eux  une  réaction  qui  leur  fut  fatale. 
Mayenne  entra  dans  Paris  par  la  porte 
Saint-Antoine,  sans  qu'il  y  eût  aucune  tenta- 
tive de  résistance,  et  somma  Bussi-Leclerc  de 
lui  livrer  la  Bastille,  ce  que  Bussi,  qui  avait 
promis  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
forteresse,  exécuta  aussitôt,  sous  la  pro- 
messe d'avoir  la  vie  sauve  (1er  décembre 
1591).  Quatre  membres  du  conseil  des  Seize, 
Anroux,  Aimonnot,  Ameline  et  Louchart,  ar- 
rêtés chez  eux,  furent  conduits  dans  une 
salle  basse  du  Louvre  et  étranglés  sans  forme 
de  procès;  Croraé  etCocheri,  deux  des  juges 
de  Brisson ,  auxquels  Mayenne  réservait  le 
même  sort,  réussirent  à  s  évader;  Bussi-Le- 
clerc passa  en  Belgique  et  reprit  sa  profes- 
sion de  maître  d'armes.  Quelques  autres  mem- 
bres du  conseil,  entre  autres  Crucé  et  San- 
guin, qui  avaient  été  arrêtés,  furent  relâchés 
par  Mayenne,  comme  gage  de  réconciliation 
aveu  la  population  parisienne,  «  avec  défense 
h  tous  particuliers,  même  à-  ceux  qui  se  sont 
voulu  ci-devant  nommer  le  conseil  des  Seize, 
de  faire  plus  aucune  assemblée  privée  pour 
délibérer  ou  traiter  d'affaire  quelconque,  sous 
peine  de  la  vie  et  de  rasement  de  maisons.  » 
a  Ainsi  finit,  dit  Henri  Martin,  le  conseil  des 
Seize;  Mayenne  lui  arracha  Paris  après  lui 
avoir  soustrait  la  France.  Cette  démocratie, 
éclose  dans  une  atmosphère  viciée,  nourrie 
de  doctrines  homicides  par  ses  fanatiques 
précepteurs,  poussée  par  l'étranger  dans  une 
voie  rétrograde,  devait  nécessairement  suc- 
comber après  avoir  compromis  pour  long- 
temps les  grandes  maximes  de  souveraineté 
nationale  et  de  liberté  politique  qu'elle  asso- 
ciait bizarrement  k  l'esclavage  religieux.  < 

Selmfe   culexbisé    (PLAISANT  DISCOURS  d'un), 

pamphlet  politique  du  xvie  siècle.  Jamais  la 
Ligue  ne  montra  plus  d'esprit  que  dans  ce 
pamphlet-,  malheureusement,  il  était  trop 
tard,  tout  l'esprit  du  monde  ne  pouvait  alors 
la  sauver.  Le  Plaisant  discours  se  perdit  dans 
le  tumulte  de  la  déroute;  ce  fut  du  moins  la 
flèche  du  Parthe.  L'Estoile,  qui  ne  laissait 
rien  perdre,  le  recueillit  et  l'inséra  dans  son 
précieux  manuscrit,  digue  complément  de  son 
Journal.  La  scène  se  passe  chez  d'Aubray,  le 
grand  meneur  du  parti  politique.  Le  catéchu- 
mène est  un  Seize  jusqu'alors  récalcitrant; 
le  prêcheur,  un  avocat  du  Maine  appelé  Du 
Rousseau,  personnage  hâbleur  et  insinuant, 
patriote  et  bon  catholique,  s'il  faut  l'en  croire, 
car  il  a  veillé  pour  le  parti  jour  et  nuit  aux 
portes  et  aux  remparts,  excepté  cependant  la 
nuit  de  la  Toussaint  1589,  où  il  fut  retenu  au 
lit  par  un  frisson  quelque  peu  politique  ;  vail- 
lant homme,  du  reste,  comme  l'archer  de  Ba- 
gnolet,  et  ne  craignant  rien  au  monde  que  le 
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danger.  Apôtre  de  .la  désertion,  marchant  à 
pas  de  loup  et  chuchotant  à  l'oreille  des  gens 
ses  médisances  et  ses  promesses,  le  Catilina 
manceau  a  tout  l'air  d'un  confrère  de  Patelin 
et  de  Macette.  II  est  le  type  du  convertisseur 
politique,  comme  Du  Perron  le  sera  bientôt 
du  convertisseur  religieux.  En  homme  avisé 
qui  flaire  l'avenir,  il  engage  son  auditeur  à 
l'imiter,  lui  et  tous  les  gens  d'honneur  inté- 
ressés à  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre, 
pour  demeurer  finalement  les  plus  forts.  Cette 
petite  comédie,  prise  sur  le  vif  de  la  société 
contemporaine,  nous  peint  assez  naturelle- 
ment ce  qui  se  passait  ou  ce  qui  se  disait  dans 
les  cercles  politiques.  La  maison  de  d'Aubray 
est  l'arsenul  où  se  dressent  les  batteries  du 
parti.  C'est  de  là  que  partent  les  commérages 
alarmants,  les  bons  mots  anonymes  contre 
les  Seize  et  les  prédicateurs  ;  là  que  s'élabo- 
rent les  homélies  édifiantes  dont  lu  conclu- 
sion est  toujours  la  même  :  «  Il  faut  en  venir 
au  roi  de  Navarre.  *  Mais,  pour  amener  le 
peuple  à  cette  extrémité,  que  faire?  Organi- 
ser une  petite  guerre  de  doléances  sournoises 
et  de  récriminations  hypocrites.  Cependant  la 
conversion  du  Seize  ne  s'opère  pas  du  pre- 
mier coup;  une  seconde  instruction  a  lieu 
encore  chez  d'Aubray  et  une  troisième  chez 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  en  présence  du 
sieur  de  Roissy,  de  Passerai,  de  Baudoin,  des 
échevins  Langlois  et  Després,  tous  bons  com- 
pagnons, amis  de  la  paix  et  du  service  divin 
ou  du  vin,  comme  eût  dit  leur  confrère  Ra- 
belais. L'abbé  de  Sainte-Geneviève,  sorte  de 
Janus  politique,  sert  tour  à  tour  d'amphitryon 
aux.  deux  partis.  Quand  il  traita  les  ligueurs, 
il  leur  donne  de  la  vache  au  lieu  de  bœuf,  de 
la  brebis  au  lieu  de  mouton,  avec  du  vin 
éventé  et  du  pain  bis.  «  Mais  quand  les  bons 
amis  politiques  arrivent,  il  leur  fait  grande 
chère  :  force  coqs  d'Inde,  chapons,  perdrix, 
bécasses,  avec  toutes  sortes  de  pâtisseries,  et 
surtout  du  bon  vin  délicat  et  friand.  »  Il  y  a 
là  une  jolie  scène  de  repas  qui,  par  le  comi- 
que et  aussi  par  la  crudité  des  tons,  rappelle 
le  Festin  ridicule  de  Régnier;  rien  n'y  man- 
que, pas  même,  en  double  exemplaire,  cet  il- 
lustre nez  du  pédant  dont  le  vermillon  ■  mar- 
quait un  hac  itur  à  la  Pomme  de  pin...  Et  y 
avoit  tels  excès  que  les  boutons  du  nez  de 
Passerat  s'enfloient  comme  grenade,  celui  de 
Baudoin  suoit  de  chaleur  et  laissoit  tomber 
des  mites.  »  Ce  petit  cénacle  de  conspirateurs 
bourgeois,  discrets  en  public  et  vaillants  à 
huis  clos  le  verre  en  main,  nous  offre  la  con- 
tre-partie du  banquet  tenu  chez  le  comte 
d'Arête.  Là,  ce  n'est  plus  le  Béarnais,  mais 
les  Seize  qu'on  crible  d'épigrammes  et  de 
quolibets.  On  les  voit  déjà  trépasser  et  l'on 
boit  à  leur  extermination.  Les  ligueurs,  qui 
défendaient  ainsi  une  cause  désormais  perdue, 
étaient  dignes  de  croiser  la  plume  avec  les 
auteurs  de  la  Ménippée.  On  peut  reconnaître 
à  cet  échantillon  qu  alors,  comme  dans  tous 
les  temps-,  l'esprit  en  France,  pas  plus  que  le 
courage,  n'était  le  privilège  exclusif  d'un 
parti. 

Seiie  au»  1  mazurke  de  J.  Chopin,  arrangée 
pour  chant  parMi°e  Viardot,  paroles  de  L.  Po- 
mey.  Tous  les  pianistes  du  monde ,  doués 
de  quelque  intelligence  musicale,  ont  étudié 
avec  amour  cette  perle  mélodique  qui  n'a 
d'égales  en  éclat  que  les  autres  rnazurkes  du 
même  maître.  Depuis  Chopin  ,  combien  de 
compositeurs  éminents  ont  écrit  de  ces  pièces, 
et  combien  peu  de  ces  œuvres  ont  survécu  1 
Du  reste,  à  qui  veut  connaître  à  fond  la  vie 
du  maître,  à  qui  veut  comprendre  et  inter- 
préter dignement  ses  poèmes,  nous  recom- 
mandons la  lecture  du  X<>  volume  des  Mé- 
moires de  Ma^  Sand;  alors  on  pourra  péné- 
trer la  pensée  de  Chopin. 

SEIZE-CENT  s.  m.  (sè-ze-san).  Comm. 
Nom  d'une  ancienne  sorte  de  drap  dont  la 
chaîne  avait  seize  cents  fils.  Il  On  disait  aussi 
seizain,  plus  particulièrement  dans  les  fa- 
briques du  Midi. 

SEIZIÈME  adj.  (sè-ziè-me  —  rad.  seize). 
Qui  occupe  un  rang  marqué  par  la  nombre 
seize,  dans  une  série  dont  les  termes  sont 
marqués  par  la  suite  naturelle  des  nombres  : 
Le  seizième  jour  du  mois.  La  seizième  année 
d'un  règne. 

—  Qui  est  contenu  seize  fois  dans  un  tout  : 
La  seizième  partie  de  l'unité. 

—  Substantiv,  Personne  ou  chose  qui  oc- 
cupe un  rang  marqué  par  le  nombre  seize  : 
Le  seizième  de  la  liste.  Elle  est  la  seizième 
de  sa  classe. 

—  s.  m.  Seizième  jour  du  mois  :  Le  sei- 
zième d'avril.  Il  Emploi  vieilli. 

—  Seizième  partie  d'un  tout  :  Le  seizième 
de  64  est  4. 

—  s.  f.  Mus.  Redoublement  de  l'intervalle 
de  neuvième,  lequel  est  lui-même  redoublé 
de  celui  de  seconde. 

—  Jeux.  Série  de  six  cartes  dans  une  main, 
qui  comptent  seize  points,  au  jeu  de  piquet,  il 
Seizième  majeure,  Seizième  qui  commence  h 
l'as.  ||  Seizième  au  roi,  d  ta  dame,  Seizième 
qui  commence  au  roi,  à  la  dame. 

—  Encycl.  Mus.  Il  y  a  quatre  espèces  de 
seizièmes  :  1"  la  seizième  diminuée,  comprise 
entre  une  note  quelconque  et  la  note  enhar- 
monique placée  deux  octaves  plus  haut  : 
ut  J,...,reb;  2°  la  seizième  mineure, qui  com- 
prend deux  octaves  plus  un  demi-ton  majeur, 
comme  ut  ,.,.,ré])i  3°  la  seizième  majeure, 
qui  comprend  deux  octaves  plus  un  ton  ma,- 
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jeur,  comme  ut,...,ré;  40  la  seizième  augmen- 
tée, qui  comprend  deux  octaves,  un  ton  ma- 
jeur et  un  demi-ton  mineur,  comme  ut  ,...,ré  %. 
La  seizième  s'emploie  indifféremment  pour 
la  seconde  ou,  la  neuvième  dans  les  accords 
qui  comportent  ces  intervalles. 

SEIZIÈMEMENT   adv.   (sè-ziè-me-man  — 
rad.  seizième).  En  seizième  lieu. 

SEIZIÈRE  s.   f,   (sè-ziè-re  ™  rad.  seine), 
Hist.  Faction  des  Seize. 

SÉJAN  (jElius  Sejanos),  ministre  de  Ti- 
bère, né  k  Vulsinies  (Etrurie)  vers  l'an  20 
av.  J.-C,  mort  à  Rome  l'an  31  de  l'ère  chré- 
tienne. Son  père,  Seius  Strabo,  chevalier  ro  - 
main,  obtint  le  commandement  de  la  garde 
prétorienne  à  la  fin  du  règne  d'Auguste,  puis 
fut  envoyé,  sous  Tibère,  comme  préteur  en 
Egypte.  Séjan,  adjoint  d'abord  à  son  père 
comme  préfet  du  prétoire,  puis  envoyé  avec 
Drusus  étouffer  la  révolte  des  légions  campées 
en  Pannonie,  expédition  dans  laquelle  il  ré- 
véla de  grands  talents  militaires,  fut  à  son 
retour  investi  par  Tibère  du  commandement 
qu'avait  exercé  son  père  et  sut,  à  force  de 
souplesse  et  d'artifices,  se  rendre  complète- 
ment maître  de  l'esprit  du  soupçonneux  em- 
pereur. Il  put  alors  peupler  le  sénat  de  ses 
créatures,  distribuer  à  son  gré  les  faveurs, 
les  grades,  et  obtint  même  que  son  effigie 
fût  placée  à  côté  de  celle  de  Tibère,  dans 
les  théâtres  et  sur  les  places  publiques.  Ti- 
bère partageait  en  réalité  le  pouvoir  avec 
lut,  l'appelait  officiellement  le  •  compagnon 
do  ses  travaux  •  et  se  déchargeait  sur  lui 
d'une  grande  partie  du  gouvernement.  Séjan, 
dont  l'ambition  était  excessive,  conçut  alors 
le  projet  de  supplanter  Tibère,  ou  tout  au . 
moins  de  lui  succéder.  Son  point  d'appui  con- 
sistait surtout  dans  la  garde  prétorienne,  dis- 
séminée alors  sur  différents  points  de  la 
ville  ;  afin  d'avoir  sous  la  main  une  força  re- 
doutable, il  suggéra  à  Tibère  l'idée  d'en  réu- 
nir toutes  les  cohortes  en  un  seul  camp, 
placé  aux  portes  de  la  ville;  Tibère  y  con- 
sentit, sans  prendre  d'abord  le  moindre  om- 
brage, et  fit  de  Séjan  le  maître  absolu  do 
Rome  en  allant  se  confiner  en  Cainpanie 
(21  après  J.-C).  Il  laissait  toutefois  à  Rome 
son  fils  Drusus,  qu'il  venait  d'investir  du 
consulat  et  qu'il  fit  nommer  tribun  l'année 
suivante.  Séjan  commença  par  supprimer 
Drusus.  Il  s'allia  à  la  femme  du  malheureux 
prince,  Livie,  lui  promit  de  l'épouser,  de 
partager  l'empire  avec  elle  si  elle  devenait 
veuve  et  la  décida  à  empoisonner  son  mari 
(23  après  J.-C).  Ces  faits  ne  devinrent  pa- 
tents que  huit  ans  après;  Drusus  passa  pour 
être  mort  d'une  maladie  de  langueur  et  fut  k 
peine  regretté  par  Tibère  qui,  perdant  son 
fils,  présenta  au  sénat  les  deux  fils  aînés  de 
Germanicus,  Drusus  et  Néron,  comme  ses 
successeurs  désignés.  Séjan  parvint  à  le  dé- 
tacher peu  h  peu  de  l'amitié  qu'il  portait  k  ces 
jeunes  princes,  lui  montra  leur  mère  Agrip- 
pine  attachée  seulement  à  venger  la  mort 
de  Germanicus,  qu'elle  soupçonnait  avoir 
été  empoisonné  à  l'insligatiou  de  Tibère,  et 
en  excitant  ses  défiances  contre  tout  le 
inonde,  surtout  contre  ses  proches,  il  le  dé- 
cida à  s'enfermer  dans  l'île  de  Caprée,  où 
l'empereur  devait  trouver  k  la  fois  sa  sécu- 
rité personnelle  et  le  secret  pour  ses  mon- 
strueuses débauches  (27  après  J.-C).  Trois 
ans  après,  grâce  aux  machinations  de  Séjan, 
Agrippine  fut  reléguée  dans  l'île  de  Panda- 
taria  et  son  fils  aine,  Néron,  dans  l'Ile  Pon- 
tia.  Drusus,  le  fils  cadet,  était  entré,  par  ja- 
lousie contre  son  frère,  dans  les  machina- 
tions de  Séjan,  ce  qui,  après  la  chute  du 
ministre,  fut  en  partie  cause  de  sa  mort.  Sé- 
jan, ayant  supprimé  les  derniers  obstacles  qui 
le  séparaient  du  trône,  demanda  k  Tibère  lu 
main  de  Livie,  veuve  du  premier  Drusus, 
puis,  sur  le  refus  de  l'empereur,  celle  de 
Drusilla,  fille  de  Germanicus.  Tibère  finit  par 
ouvrir  les  yeux;  il  aperçut  le  but  où  tendait 
le  favori;  mais,  suivant  son  habitude,  il  dis- 
simula et,  tout  eu  refusant  de  le  faire  entrer 
dans  la  famille  impériale,  s'attacha,  en  aug- 
mentant son  autorité,  à  lui  faire  croire  qu'il 
n'avait  pas  perdu  sa  confiance.  Séjan  restait 
la  maître  dans  Rome;  Tibère  l'associa  au 
consulat,  le  fit  nommer  grand  pontife,  lui 
promit  la  dignité  tribunitienne,  ce  qui  équiva- 
lait à  l'associer  k  l'empire;  en  même  temps, 
il  combinait  à  Caprée,  avec  Macron,  les 
moyens  de  se  défaire  de  lui.  L'arrestation  de 
Séjan,  soit  au  milieu  de  ses  prétoriens,  soit 
dans  le  sénat,  qui  lui  obéissait  avec  la  plus 
complaisante  servilité,  paraissait  chose  diffi- 
cile, Macron,  porteur  de  l'ordre  impérial, 
réussie  cependant  k  faire  tomber  dans  la 
piège  l'odieux  favori.  Il  fit  convoquer  le  sé- 
nat, sous  prétexte  que  Tibère  voulait  confé- 
rer à  Séjan  la  puissance  tribunitienne  et  alla 
obséquieusement  avertir  celui-ei,  qui  se  ren- 
dit k  l'assemblée  sans  méfiance.  Les  séna- 
teurs réunis  et  Séjan  présent,  Macron  lut 
alors  cette  longue  lettre  de  Tibère,  célèbre 
daus  les  fastes  historiques,  débutant  par  des 
phrases  équivoques,  développant  toutes  sor- 
tes de  considérations  embarrassées  et  se  ter- 
minant brusquement  par  l'ordre  d'arrêter  le 
favori.  Le  sénat  livra  Séjan  avec  autant  de 
docilité  qu'il  l'aurait  placé  au  souverain  pou- 
voir, et  le  ministre  déchu,  livré  aux  insultes 
de  la  populace,  fut  conduit  en  prison ,  con- 
damné k  mort  et  étranglé  dans  la  mêraej 
journée.  Son  corps  fut  traîné  dans  les  rues 
et  jeté  au  Tibre.  Juvénal,  qui  a  fait  dé  cette 
chute  célèbre  un  tableau  éuergiqua(5d{.  X\t 
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a  rapporté  la  rumeur  d'après  laquelle  le  sé- 
nat aurait  fait  violer  par  le  bourreau  la  fille 
de  Séjan  avant  de  la  livrer  au  supplice; 
cette  anecdote  a  été  révoquée  en  doute. Tou- 
jours est-il  que  cette  jeune  fille  fut  mise  à 
mort  avec  les  autres  enfants  de  Séjan  et  une 
foule  de  citoyens  soupçonnés  d'avoir  voulu 
faire  cause  commune  avec  lui. 

Ce  favori  de  Tibère  est  resté  le  type  des 
ministres  cruels  et  corrompus,  et  c'est  en  ce 
sens  que  les  écrivains  rappellent  son  nom  : 

»  Puisse  1828  être  un  an  de  grâce  pour  la 
France  et  les  écrivains!  Puissions-nous  nous- 
mêmes  devenir  ministériels,  et  changer  la 
verge  de  la  satire  contre  le  luth  de  la  liberté  I 
Si  cet  espoir  était  encore  une  illusion,  si  des 
Séjans  succédaient  aux  Séjans,  nous  conser- 
verions toujours'  la  poste  que  nous  avons 
choisi;  notre  verve  serait  inépuisable  comme 
la  haine  que  les  tyrans  inspirent.  » 

Barthélémy  et  Méry. 

«  Thomas  a  dit  que  Louis  XI,  Henri  VIII, 
Philippe  II  n'auraient  jamais  dû  voir  Tacite 
dans  una  bibliothèque  sans  une  espèce  d'ef- 
froi ;  et  lorsque  cette  observation  eut  été 
confirmée,  il  y  a  vingt  ans,  par  les  aveux 
d'un  usurpateur  et  de  ses  flatteurs,  un  poêle 
(Chèaier)  s'empressa  de  la  reproduire  : 
Ttfiite  en  traits  de  flamme  accuse  nos  Séjans, 
Et  eoc  nom  prononcé  fait  pâlir  les  tyrans. 

{Biographie  universelle.) 
Séjan  (la  chute  de),  tragédie  de  Ben  John- 
.  son.  Cette  pièce  est  pleine  de  force  et  de  ma- 
jesté. La  corruption  de  la  société  romaine,  l'in- 
crédulité, le  cynisme,  la  férocité,  l'abus  de  la 
force,  la  sensualité,  tous  ces  vices  que  Juvénal 
et  Tacite  ont  dénoncés,  Johnson  les  voit  à  tra- 
vers les  textes  de  leurs  œuvres,  et  il  en  re- 
produit dans  la  sienne  un  dessin  vigoureux. 
11  n'oublie  aucun  des  traits  essentiels  du  ta- 
bleau, ni  les  amours  de  Livie  et  de  Séjan,  ni 
l'empoisonnement  de  Drusus,  ni  l'arrestation 
des  fils  da  Gerinanicus,  ni  le  jugement  de 
Cremutius  Cordus,  ni  l'ignominie  des  déla- 
teurs qui  assiègent  jusqu'au  foyer  domestique 
et  pénètrent  dans  l'intimité  des  ennemis  de 
Tibère,  en  feignant  d'épouser  leurs  haines, 
pour  les  livrer  ensuite  au  tyran.  Séjan  a  été 
frappé  au  visage  par  Drusus,  fils  de  l'empe- 
reur; il  s'est  promis  une  vengeance  écla- 
tante. Peu  de  temps  après,  en  effet,  il  cor- 
rompt Livie,  femme  de  Drusus,  et,  d'accord 
avec  elle  et  le  médecin  Endeinus,  empoi- 
sonne celui  qui  l'avait  offensé.  Séjan  espère 
obtenir  de  César  la  main  de  cette  même  Li- 
vie, puis,  allié  à  la  famille  impériale,  deve- 
nir à  son  tour  maître  de  l'univers.  Tibère  a 
pénétré  ses  desseins,  Tibère  est  décidé  à  le 
sacrifier.  Il  se  retire  à  l'île  de  Oaprée,  où  Sé- 
jan le  croit  endormi  dans  les  plaisirs  ;  mais 
Tibère  veille  et  envoie  au  sénat  des  lettres 
perfides  qui,  accusant  son  favori  de  conspi- 
ration contre  l'Etat,  le  livrent  à  toutes  les 
vengeances  soulevées  par  son  insolence  et  sa 
cruauté.  ■  Dans  son  Séjan,  dit  M.  A.  Mé- 
zières,  ce  que  Johnson  a  le  mieux  peint  ce 
sont  les  caractères  forts,  l'extrême  honnêteté 
et  l'extrême  scélératesse.  D'uDe  part,  il  amis 
en  relief,  dans  les  rôles  d'Arruntius  et  de  Si- 
lius,  la  droiture,  la  fierté  et  la  dignité  des 
vieux  Romains  qui  ne  courbent  pas  la  tête 
sous  la  main  de  Tibère  ;  de  l'autre,  il  nous 
montre,  dans  le  portrait  de  Séjan,  jusqu'à 
quel  mépris  du  droit  et  de  tout  principe  mo- 
ral l'ambition  peut  conduire  un  homme  qui 
veut,  de  toute  1  énergie  d'une  volonté  indomp- 
table, saisir  et  garder  le  pouvoir.  Arruntius 
regarde  en  face  les  espions  de  l'empereur; 
il  rappelle  hardiment  l'exempte  des  vertus 
anciennes  en  les  opposant  aux  humiliations 
du  présent,  et  quand  on  lui  dit  que  les  temps 
sont  changés,  il  accuse  la  lâcheté  de  ses  con- 
temporains en  répondant  :  «  Ce  sont  les  hom- 
»  mes  et  non  les  temps  qui  ne  sont  pas  les 
»  mêmes.  C'est  nous  qui  sommes  vils,  pau- 
»  vres  et  dégénérés  des  sentiments  élevés  de 
»  nos  nobles  pères.  Où  est  maintenant  l'âme 
»  du  divin  Caton,  lui  qui  a  osé  être  honnête 
»  pendant  que  César  osait  être  criminel.» Sé- 
jan, de  son  côté,  est  aussi  résolu  dans  le  mal 
que  Silius  et  Arruntius  sont  fermes  dans  leur 
attachement  aux  vieilles  libertés  de  Rome. 
Il  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  con- 
solider la  tyrannie;  mais  il  possède  aussi 
cette  confiance  en  soi-même, 

De  la  chute  des  rois  fatal  avant-coureur, 
et  qui  est  le  signe  caractéristique  des  ambi- 
tieux. C'est  par  là  qu'ils  s'élèvent,  mais  c'est 
aussi  par  là  qu'ils  tombent  tôt  ou  tard.  Tou- 
tes ces  peintures  sont  relevées  par  l'énergie 
du  style  et  p'ar  un  sentiment  rétrospectif 
d'indignation  assez  puissant  pour  reporter  le 
potSte  aux  temps  mêmes  dont  il  parle,  et  le 
faire  entrer  dans  la  pensée  de  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins.  La  tragédie  de  Séjan  fuc 
jouée  pour  la  première  fois  au  théâtre  du 
Globe,  en  1603. 

Séjan  (la  chutb  de),  drame  de  V.  Séjour. 

V.  CHUTE. 

SEJAN  (Nicolas),  organiste  et  compositeur 
français,  né  à  Paris  en  1745,  mort  dans  la 
même  ville  en  1819.  Malgré  l'opposition  de 
son  père,  il  apprit  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  Forqueray,  et  enfin  il  força  l'assenti- 
ment de  sa  famille  par  le  succès  qu'il  rem- 
porta à  l'âge  de  treize  ans,  à  Saint-Merri, 
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en  improvisant  sur  l'orgue  un  Te  Deurn  qui 
fut  admiré.  Successivement  organiste  de 
Saint-Merry,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Sui- 
pice,  professeur  au  Conservatoire,  organiste 
des  invalides  en  1807,  il  fut,  en  1814,  attaché 
à  la  chapelle  du  roi  et  recouvra  sa  place 
d'organiste  à  Saint-Sulpice  qu'il  avait  perdue 
à  la  Révolution.  Au  dire  des  juges  compé- 
tents, Séjan  a  été  le  seul  organiste  de  talent 
de  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle.  On 
connaît  de  lui  :  six  sonates  pour  piano  et  vio- 
lon, un  recueil  de  rondeaux  et  d'airs,  trois 
trios,  des  fugues  et  des  noëls. 

SÉJAN'IE,  fille  de  Séjan,  le  ministre  de  Ti- 
bère. Lorsque  ce  favori,  porté  par  l'aveugle- 
ment de  son  maître  presque  jusqu'au  trône, 
voulut  enfin  s'y  asseoir,  même  au  prix  de 
plusieurs  crimes,  la  colère  de  l'empereur  fut 
si  grande,  sa  fureur  poussée  si  loin,  qu'il  ne 
se  borna  point  à.  punir  les  auteurs  et  les  com- 
plices de  la  conjuration  qui  avait  failli  lui 
oter  l'empire  et  lui  coûter  la  vie,  mais  en- 
core les  parents,  les  amis,  tous  les  proches 
des  coupables. 

Séjanie  avait  alors  cinq  ans,  et  le  pauvre 
petit  être  lui-même  ne  fut  pas  épargné. 

SÉJÉ  s.  m.  (sé-jé).  Bot.  Palmier  peu  connu 
qui  croît  sur  les  bords  de  l'Orénoque,  et  qu'on 
présume  être  une  espèce  de  cocotier. 

SÉJOUR  s.  m.  (sé-jour.  —  V.  séjourner). 
Résidence  qu'on  fait  dans  un  endroit  :  Il  a 
fait  un  long  séjour  dans  ce  pays-tà.  Je  n'y 
ferai  pas  de  séjour.  Il  a  prolongé  son  séjour 
dans  cette  villa.  Un  séjour  de  quelques  mois 
dans  ce  pays  vous  en  fera  bien  connaître  les 
usages.  (Acad.)  Le  séjour  de  Paris  commence 
à  m  épouvanter.  (Volt.)  Tout  séjour  m' est  bon 
pourvu  qu'il  soit  ignoré.  (J.-J.  Rouss.)  Nesa- 
chantplus  comment  prolonger  d'une  façon  plau- 
sible son  séjour  à  Gelnhattsen,  il  parla  de 
palpitations  qu'il  éprouvait  encore.  (Ad.  Paul.) 
La  campagne  est  pour  moi  plus  belle  que  la  cour, 
Et  je  voudrais  pouvoir  y  faire  mon  séjour. 

Destoucheb. 

Il  Repos  que  l'on  prend  en  voyage  :  Dans  les 
longs  voyages,  on  est  obligé  de  faire  quelque 
séjour  de  temps  en  temps.  Les  troupes  ont  eu 
une  longue  marche  à  faire  et  peu  de  séjours. 
(Acad.)  Il  Sens  vieilli. 

—  A  signifié  Retard,  délai  : 

Un  moment  de  séjour  peut  tout  déconcerter. 

Corneille. 

—  Stationnement  d'un  objet  quelconque  : 
Le  séjour  des  eaux  dans  un  terrain.  Le  sé- 
jour des  mers  sur  un  continent.  Le  séjour  des 
humeurs  dans  quelque  partie  du  corps.  (Acad.) 

—  Lieu  considéré  par  rapport  à  l'habita- 
tion, à  la  demeure  qu'on  y  fait  :  On  SÉJOUR 
champêtre.  Cette  maison  est  un  beau  séjour, 
un  séjour  délicieux.  Cette  ville  est  un  agréa- 
ble séjour. 

J'admire  ces  plaisirs  d'un  champêtre  séjour. 

Bbrchoux. 
Où  peut-on  êlre  mieux  que  dans  l'heureux  séjour 
Où  l'on  trouve  amour  pour  amour  7 

La  Chaussés. 
Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  sa  vie  ; 
Le  plus  charmant  séjour  a  la  fin  nous  ennuie. 

Reonard. 

—  Fig.  Milieu,  endroit  où  se  produit  un 
fait,  où  s'exerce  une  action  :  Quelle  espérance 
de  saint  peut-on  avoir  dans  un  lieu  gui  devient 
le  centre  de  la  vanité,  le  séjour  des  tenta- 
tions et  le  pays  de  l'idolâtrie?  (Fléch.)  Il  n'y 
a  que  la  retraite  qui  soit  le  séjour  de  l'occu- 
pation. (Volt.)  L'Andalousie  est  l'un  des  plus 
aimables  séjours  que  la  volupté  se  soit  choi- 
sis sur  la  terre.  (H.  Beyle.)  Qui  dit  cour  dit 
le  séjour  de  la  dissimulation  et  de  la  défiance, 
le  fléau  de  tout  enthousiasme  vertueux.  (Mo- 
reiiet.) 

Et  vous,  forêt  sacrée,  espaces  frais  et  sombres, 
Séjour  majestueux  du  silence  et  des  ombres. 

S.unt-Lahbert. 

—  Petit  séjour,  Nom  donné  autrefois  à  des 
résidences  moins  vastes  que  les  résidences 
ordinaires  :  Isabeau  de  Bavière,  femme  de 
Charles  VI, avait  acheté  l'hôtel  Barbette  pour 
en  faire  un  petit  séjour.  (Ste-Foix.) 

—  Fig.  Séjour  des  dieux,  Céleste  séjotir, 
Séjour  des  bienheureux,  Ciel,  Olympe,  pa- 
radis : 

Elle<B'envole  au  céleste  séjour. 

Boileau. 
Il  iVoir  ou  sombre  séjour,  Ténébreux  séjour, 
Mort  ou  enfers  : 

Tout  mortel  au  sombre  séjour 
Descend  à  son  tour, 

Liron,  lirette, 
Descend  a  son  tour, 

Grandval. 
[I  IIumide  séjour,  Mer  : 

Mais  quand  son  feu  l'atteint  dans  l'humide  séjour. 
De  quel  charme  nouveau  vient  l'embellir  l'amour  1 

Delillb. 
Il  Séjour  des  frimas,  Nord  : 

J'allai  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas. 

Boileau. 

—  Mar.  Temps  qu'un  bâtiment  de  guerre 
passe  en  relâche  :  Le  séjour  de  cette  frégate 
dans  tel  port  a  été  d'une  semaine,  d'un  mois. 
(Acad.) 

—  Econ.  rur.  Bête  de  séjour,  Animal  qui, 
étant  malade,  doit  rester  à  l'écurie. 

—  Syn.  Séjour,  demeure,  domicile,  V.  DE- 
MEURE. 
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Séjour  d'honneur  (le),  poème  d'Octavien 
de  Saint-Gelais  (1519,  in-4°).  Au  point  de  vue 
de  la  fable,  c'est  une  composition  allégorique 
dans  le  genre  du  Roman  de  la  Rose,  qui  eut 
une  influence  si  grande  et  si  souvent  mal- 
heureuse sur  notre  poésie  à  cette  époque; 
mais  le  Séjour  d'honneur,  quand  on  laisse  la 
fable  de  côté,  présente  des  qualités  remar- 
quables de  finesse  et  de  grâce  dans  les  dé- 
tails; il  offre  des  passages  d'une  mélancolie 
touchante.  Quelques  mots  suffiront  à  faire 
connaître  le  fond  du  poème.  Après  s'être  trop 
longtemps  laissé  guider  par  Sensualité,  Abus 
et  Vaine  Plaisance,  le  poète  prend  enfin  la 
voie  de  la  Cour  et  de  Raison.  Trois  épisodes 
l'arrêtent  dans  sa  route  :  l'échelle  de  for- 
tune ;  la  forêt  d'aventures  où  se  trouvent  des 
tombeaux  en  grand  nombre;  la  mer  mondaine 
où  flottent  les  corps  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Les  noms  historiques  et  les  faits  contempo- 
rains se  pressent  la  sous  la  plume  de  l'auteur. 
Enfin,  il  arrive  à  la  cour,  qui  est  pour  lui  le 
«  séjour  d'honneur  ;  »  il  en  décrit  les  mœurs, 
les  costumes  à  la  mode,  et  donne  de  sages 
conseils  à  ceux  qui  veulent  y  réussir. 

Séjour  militaire  (le),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  Bouilly  et  Dupaty,  musique 
d'Auber;  représenté  au  théâtre  Feydeau  le 
27  février  1813.  Ce  fut  le  début  du  compo- 
siteur sur  cette  scène,  qu'il  a  depuis  si  bril- 
lamment et  si  longtemps  occupée.  Il  avait 
alors  trente  et  un  ans.  Le  public  accueillit 
froidement  le  Séjour  militaire,  ce  qui  déter- 
mina sans  doute  l'auteur  de  la  musique  à  se 
tenir  à  l'écart  de  la  scène  pendant  plusieurs 
années.  Ce  ne  fut  que  sept  ans  plus  tard  qu'il 
obtint  son  premier  succès.  Auber  a  com- 
mencé sa  carrière  à  l'âge  où  Rossini  termi- 
nait la  sienne. 

SEJOUR  (Victor),  auteur  dramatique,  né 
à  Paris  en  1821,  mort  dans  la  même  ville  le 
20  septembre  1874.  Il  n'a  travaillé  que  pour 
le  théâtre  et  a  composé  quelques  drames  à 
grand  spectacle  qui  ont  eu  du  succès.  Ses 
débuts  remontaient  à  1844,  époque  à  laquelle 
il  se  jeta  dans  la  mêlée  romantique  avec  Dié- 
garias,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  repré- 
senté au  Théâtre-Français.  A  Diégarias  suc- 
céda la-CAwie  de  Séjan,  autre  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Théâtre-Français,  1849), 
Ces  deux  drames  romains,  pleins  de  phrases 
sonores  et  d'hyperboles,  avaient  des  qualités 
littéraires  que  V.  Séjour  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner pour  se  lancer  dans  le  gros  mélo- 
drame à  effet.  Il  donna  successivement  Ri- 
chard 111,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose 
(théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  1852); 
l'Argent  du  diable,  pièce  en  trois  actes  (Va- 
riétés, 1854)  ;  les  Noces  vénitiennes,  drame  en 
cinq  actes  (Porte-Saint-Martin,  1855);  le  Fils 
de  la  nuit,  drame  en  cinq  actes,  célèbre  par 
son  vaisseau  qui  a  fait  le  tour  de  la  France 
et  de  l'Europe  (Porte-Saint-Martin,  1857)  ; 
André  Gérard,  drame  en  cinq  actes  (Odéon, 
1857);  le  Martyre  du  cœur,  drame  en  cinq 
actes  (Ambigu,  1858)  ;  les  Grands  vassaux, 
drame  en  cinq  actes  (Odéon,  1859)  ;  la  Ti- 
reuse de  cartes,  drame  en  cinq  actes  (Porte- 
Saint-Martin,  1859);  le  Compère  Guillery, 
drame  en  cinq  actes  (Ambigu,  1860)  ;  les 
Massacres  de  Syrie,  drame  en  cinq  actes 
(théâtre  du  Cirque,  1860)  ;  les  Mystères  du 
Temple,  drame  en  cinq  actes  (Ambigu,  1861)  ; 
les  Volontaires  de  1814,  drame  en  cinq  actes 
(Porte-Sainf-Martin,  18G1)  ;  les  Fils  de  Char- 
les-Quint, draine  en  cinq  actes  (Ambigu, 
1864);  le  Marquis  caporal,  drame  en  cinq 
actes  (théâtre  de  la  Gaîté,  1SG4)  ;  les  Enfants 
de  la  louve,  drame  en  cinq  actes  (Gaîté,  1S63); 
la  Madone  des  roses,  féerie  (Galté,  1865),  Ces 
pièces  n'ont  de  remarquable  que  l'entente  de 
la  mise  en  scène;  l'action  dramatique  ne  sert 
guère  que  de  prétexte  au*  décors. 

SÉJOURNÉ,  ÉE  adj.  (sé-jour-né.  — V.  sé- 
journer). Qui  a  pris  du  repos:  Il  est  gras  et 
séjourné.  (Acad.)  il  Vieux  mot. 

SÉJOURNER  v.  n.  ou  intr.  (sé-jour-né  — 
de  l'ancien  français  sojorner,  d'où  l'anglais 
sojourn.  Sojorner  vient,  comme  le  provençal 
sojornar  et  l'italien  soggiornare,  d'un  type  la- 
tin subdiurnare,  composé  du  préfixe^  et  de 
diurnare,  durer  longtemps,  de  dies,  jour). 
Faire  séjour,  demeurer  ;  Il  est  allé  à  Paris, 
où  il  doit  séjourner  cinq  ou  six  mois.  Ce  ré- 
giment, en  allant  à  sa  garnison,  ne  séjour- 
nera que  dans  deux  endroits.  (Acad.)  Il  y  a 
deux  mondes;  l'un  où  l'on  séjourne  peu  et 
dont  l'on  doit  sortir  pour  n'y  ptus  rentrer; 
l'autre  où  l'on  doit  bientôt  entrer  pour  n'en  ja- 
mais sortir.  (La  Bruy.)  De  tous  les  mammifè- 
res, le  cétacé  est  celui  gui  peut  séjourner  le 
plus  longtemps  sous  l'eau.  (J.  Macé.) 

■—Stationner;  rester  stagnant:  Les  eaux 
de  la  mer  ont  séjourné  longtemps  sur  cette 
partie  de  la  terre.  Les  humeurs  qui  séjour-' 
nent  en  quelque  partie  du  corps...  (Acad.)Zes 
eaux,  ayant  leur  retraite,  ne  séjournaient 
sur  tes  terres  qu'autant  qu'il  fallait  pour  les 
engraisser,  (Boss.)  Dans  les  bergeries,  on 
laisse  généralement  séjourner  le  fumier  sous 
les  animaux  pendant  plusieurs  mois.  (M.  de 
Dombasle.) 

—  Fig.  Persister,  rester  dans  le  même  état  : 
Les  morceaux  de  prose  ne  séjournent  pas 
dans  la  mémoire,  (J.  de  Maistre.) 
Volontiers  où  soupçon  séjourne, 
Cocuage  séjourne  aussi, 

La  Fontaine. 

SEL  s.  m.  (sèl  —  latin  sal,  proprement  mer, 
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eau  sajée.  C'est  le  même  mot  que  le  grec  ah, 
mer,  salos,  fluctuation,  agitation  des  vagues, 
irlandais  sal,  sail,  saileas,  Scandinave  sait, 
même  sens  ;  sanscrit  sala,  salila,  eau,  de  la 
racine  de  mouvement  sal,  sèl,  aller,  alliée  à 
la  racine  sar,  même  sens,  d'où  les  noms  da 
l'eau,  sara,  sarila,  etc.  A  la  même  fomille  ap- 
partiennent l'irlandais  seile,  sileadh,  salive, 
de  silim,  couler,  distiller,  cracher;  armori- 
cain sila,  filtrer,  et  liai,  halo,  kymriquo  haliw, 
salive,  le  h  initial  du  celtique  correspon- 
dant souvent  au  s  initial  du  sanscrit).  Sub- 
stance friable,  soluble  dans  l'eau,  universel- 
lement employée  comme  assaisonnement  : 
Sel  gris.  Sel  blanc.  Gros  sel.  Sbl  fin.  Un 
grain  de  sel.  Ici  les  eaux  sont  douces  pour 
désaltérer  l'homme;  là  elles  ont  un  sel  qui 
assaisonne  et  rend  incorruptibles  nos  aliments. 
(Fén.)  Rien  ne  flatte  plus  l'appétit  .des  bre- 
bis que  le  sel.  (Buff.)  Le  sel  produit  sur 
les  bestiaux  les  mêmes  effets  que  sur  l'homme  : 
il  stimule  leur  appétit,  et  il  a  quelques  pro- 
priétés médico-vétérinaires.  (De  Morogues.) 
Les  7iègres  du  nord  de  l'Afrique  avaient  au- 
trefois adopté  le  sel  comme  signe  monétaire. 
(A.  Maury.)  Le  sel  est  l'élément  par  excel- 
lence de  la  salubrité  et  de  la  conservation. 
(Toussenel.)  Le  sel  dissout  les  substances 
albumineuses  et  facilite  la  digestion  des  grais- 
ses. (F.  Pillon.)  Le  sel  est  digestif,  nour- 
rissant et  indispensable  à  l'économie.  (U.  Cru- 
veilhier.)  La  cherté  du  sel  nuit  à  la  produc- 
tion du  bétail.  (Proudh.) 

Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée. 

Boileau. 

—  Fig.  Finesse,  piquant  :  Une  satire  pleine 
de  sel.  Il  ne  faut  pas  tomber  dans  le  défaut 
de  répandre  un  peu  trop  de  sel  et  de  vouloir 
donner  un  goût  trop  relevé  à  ce  qu'on  assai- 
sonne. (Fén.) 

Raison  sans  sel  est  fade  nourriture, 
Sel  sans  raison  n'est  solide  pâture. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Ce  qui  donne  de  l'attrait,  ce  qui  relève  : 
Louis  XV  avait  besoin  du  sel  du  scandale 
pour  assaisonner  ses  goûts  blasés.  (Lamart.) 
Il  Ce  qui  conserve,  préserve  :  Les  vertus  chré- 
tiennes sont  le  sel  qui  empêche  l'humanité  de 
se  corrompre.  (E.  Laboulaye.) 

—  Sel  marin,  Sel  de  cuisine,  Sel  de  gabelle, 
Divers  noms  du  sel  commun. 

—  5e/  gemme.  Sel  commun  fossile  :  En  Al- 
lemagne et  en  France,  le  sel  gemme  du  ter- 
rain saliférien  est  soumis  à  une  exploitation 
industrielle.  (L.  Figuier.) 

—  Sel  atlique.  Manière  fine  et  délicate  de 
penser  et  de  s'exprimer,  par  allusion  à  l'es- 
prit des  Athéniens  : 

Sous  un  ombrage  frais,  on  le  voit  avec  grâce 
Rire  avec  ses  amis  et  mêler  &  propos 
Un  peu  de  sel  attique  avec  quelques  bons  mots. 

Grécourt. 

—  Au  gros  sel,  Se  dit  d'une  viande  servie 
dans  son  bouillon  et  qu'on  a  parsemée  de 
gros  sel  :  Chapon  au  gros  sel.  Jarret  de  veau 
au  gros  sel.  n  Grossier,  avec  la  prétention 
d'être  plaisant  : 

Qu'un  monsieur  Turcaret  savoure  en  se  pâmant, 
De  ses  mots  au  gros  sçl  le  stupide  enjoûmcm. 

Lebrun. 

—  D'un  bon  sel,  Se  dit  d'un  mets  où  il  n'y 
a  ni  trop  ni  trop  peu  de  sel  :  Ce  jambon  est 
d'un  bon  sel. 

—  Roide  de  sel,  Se  dit  d'un  mets  beaucoup 
trop  salé. 

—  A  la  croque  au  sel.  Sans  autre  assaison- 
nement que  du  sel  :  Manger  des  herbes  A  la 
croque  au  sel.  h  Fig.  Manger  quelqu'un  à  la 
croque  au  sel,  Se  dit  par  manière  de  menace 
plaisante. 

—  Grenier  à  sel,  Lieu  où  le  gouverne- 
ment faisait  vendre  le  sel  de  la  gabelle.  Il 
Ancienne  juridiction  chargée  déjuger  en  pre- 
mière instance  tous  les  différends  relatifs  à 
la  gabelle.  Il  Fig.  Diseur  de  bons  mots,  il 
Vieille  loc. 

—  Prendre  le  sel,  Prendre  son  sel,  Se  pé- 
nétrer de  sel,  en  parlant  d'une  viande  qu'on 
a  salée  pour  la  conserver. 

—  Mets-lui  un  grain  de  sel  sur  la  queue,  Se 
dit  ironiquement  à  un  enfant  qui  voudrait 
s'emparer  d'un  oiseau. 

—  Ils  ne  mangeront  point  unminol  de  sel  en- 
semble,lls  ne  vivront  pas  longtemps  ensemble. 

—  Prov.  Pour  bien  connaître  un  homme,  il 
faut  avoir  mangé  un  muid  de  sel  avec  lui,  11 
faut  avoir  vécu  longtemps  dans  son  intimité. 

—  Hist.  Sel  libérateur,  Sel  vengeur,  Nom 
donné  emphatiquement  au  salpêtre,  pendant 
la  Révolution. 

—  Relig.  Sel  de  la  terre,  Titre  donné  par 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  pour  faire  enten- 
dre, dit-on,  que  le  principe  de  conservation 
spirituelle  était  en  eux  :  Le  ministre  de  Jé- 
sus-Christ, destiné  à  être  le  sel  de  la  terris, 
est  bientôt  infecté  de  la  contagion  du  monde, 
parce  qu'il  na pas  reçu  cette  vertu  sacerdotale 
qui  sanctifie  tout.  (Mass.) 

—  Ane.  administr.  Sel  gabelle.  Sel  qui  sor- 
tait des  greniers  publics,  u  Sel  sans  gabelle, 
Sel  qu'on  livrait  k  certaines  personnes  privi- 
légiées,1 sans  leur  faire  payer  les  droits  de 
gabelle,  il  Sel  par  impôt,  Certaine  quantité  de 
se!  que  tout  particulier  était  tenu  de  prendre 
chaque  année  dans  les  greniers  du  roi.  Il  Faux 
sel,  Sel  qui,  daus  les  provinces  où  la  gabelle 
était  établie,  n'avait  point  été  pris  daus  les 
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greniers  du  roi  :  //  fut  puni  pour  avoir  vendu, 
pour  avoir  acheté  de  faux  sel.  (Acad.) 

—  Chim.  Nom  donné  autrefois  à  tout  corps 
cristallisé  soluble  dans  l'eau,  il  Corps  résul- 
tant de  la  combinaison  d'un  acide  avec  une 
base  :  Les  sels  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer. 
Il  Sel  d'absinthe,  Ancien  nom  du  carbonate  de 
potasse  extrait  des  cendres  d'absinthe.  Il  Sel 
admirable,  Ancien  nom  du  sulfate  de  soude. 

Il  Sel  admirable  perlé,  Ancien  nom  du  phos- 
phate de  soude.  Il  Sel  ammoniac,  Hydrochlo- 
„  rate  d'ammoniaque.  H  Sel  ammoniacal  crayeux, 
Ancien  nom  du  carbonate  d'ammoniaque.  Il 
Sel  ammoniacal  nitreux,  Ancien  nom  du  ni- 
trate d'ammoniaque.  Il  Sel  ammoniacal  vitrio- 
lique,  Ancien  nom  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Il  Sel  double,  Sel  qui  contient  deux  bases  : 
Sel  double  de  fer  et  d'alumine,  il  Sel  essen- 
tiel, Sel  qui  se  trouve  tout  formé  dans  les  vé- 
gétaux, et  qu'on  extrait  par  l'évaporation  de 
leur  suc  ou  de  leur  décoction.  Il  Sel  infernal, 
Ancien  nom  de  l'azotate  de  potasse.  Il  Sel  ma- 
rin argileux,  Ancien  nom  du  chlorure  d'alu- 
minium, il  Sel  marin  barytique,  Ancien  nom 
du  chlorure  de  baryum.  Il  Sel  marin  calcaire, 
Ancien  nom  du  chlorure  de  calcium.  Il  Sel 
marin  magnésien,  Ancien  nom  du  chlorure  de 
magnésium,  il  Set  microcosmique,  Ancien  nom 
d'un  phosphate  double  de  soude  et  d'ammo- 
niaque. Il  Sel  de  nitre,Ancien  nom  de  l'azotate 
de  potasse,  il  Set  d'oseille,  Nom  vulgaire  du 
bioxalate  de  potasse.  |]  Sel  pkosphorigue  cal- 
caire, Ancien  nom  du  phosphate  de  chaux.  Il 
Sel  régalin  d'étain  ,  Ancien  nom  du  chlorure 
d'étain.  Il  Sel  régalin  d'or,  Ancien  nom  du 
chlorure  d'or.  H  Sel  de  soude,  Nom  vulgaire 
du  carbonate  de  soude.  Il  Sel  de  succin,  Ancien 
nom  de  l'acide  succinique.  Il  Sel  végétal,  An- 
cien nom  du  tartrate  de  potasse  neutre,  il  Sel 
végétal  fixe,  Ancien  nom  du  sous-carbonate 
de  potasse.  Il  Sel  terreux,  Sel  dont  la  base 
est  un  oxyde  métallique  terreux. 

—  Alchim.  Sel  atembroth  ou  de  la  sagesse, 
Produit  de  la  sublimation  simultanée  du  deu- 
tochlorure  de  mercure  et  du  chlorure  d'am- 
moniaque, il  Sel  fixe  de  la  matière,  Principe 
de  fixation,  le  sang  ou  l'esprit  minéral,  il  Sel 
fleuri,  Sel  honoré,  Sel  des  philosophes,  Sel  de 
terre,  Sel  de  verre,  Sel  de  mer,  Noms  divers 
du  mercure,  n  Sel  de  Jupiter,  Chlorure  d'é- 
tain. il  Sel  de  Saturne,  Acétate  de  plomb,  il 
Sel  universel,  Substance  solide  et  compacte 
opposée  à  l'esprit. 

—  Pharm.  Sel  volatil  qu'on  fait  respirer  à 
quelqu'un  pour  le  ranimer  ;  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel  :  Elle  était  près  de  s'évanouir,  on  lui 
fit  respirer  des  sels.  (Acad.)  Cette  femme, 
après  avoir  débité  ses  élégies  pendant  deux 
heures,  fait  la  morte  et  demande  des  sels. 
(Balz.)  Il  Sel  ammoniacal  sédatif ,  Borate  d'am- 
moniaque. Il  Sel  d'Angleterre,  Carbonate  d'am- 
moniaque. Il  Set  arsenical  de  Macquer,  Arsé- 
niate  de  potasse,  il  Sel  de  canal,  Sel  catharti- 
que  amer.  Sulfate  de  magnésie.  Il  Sel  de  cen- 
taurée, Carbonate  de  potasse  impur.  Il  Sel  de 
colcotar,  Sulfate  de  fer  neutre,  il  Sel  de  crâne 
humain  fixe,  Sous-phosphate  de  chaux,  il  Set 
de  crâne  humain  volatil,  Sous-carbonate  d'am- 
moniaque huileux.  Il  Sel  digestif,  Hydrochlo- 
rate de  potasse.  Il  Sel  de  duobus,  Sulfate  de 
potasse,  il  Sel  d'Egra,  Sel  d'Epsom,  Sulfate 
de  magnésie.  Il  Sel  essentiel  de  quinquina,  An- 
cien nom  du  quinate  de  chaux  et  de  1  ex  trait  de 
Quinquina,  u  Sel  fébrifuge  de  Sylvius,  Chlorure 
de  potassium. ,11  Sel  fixe  détartre,  Carbonate  de 
potasse,  il  Set  de  Glauber,  Sulfate  d'ammonia- 
que, il  Sel  de  Guindre,  Mélange  de  96  parties 
de  sulfate  de  soude,  de  24  parties  de  nitrate 
de  potasse  et  de  1  partie  de  tartrate  de  po- 
tasse, il  Sel  polychresle  de  Glaser,  Sulfate  de 
potasse.  Il  Sel  de  prunelle,  Nitrate  de  potasse 
fondu,  additionné  d'un  peu  de  sulfate  de  po- 
tasse, il  Sel  sédatif,  Acide  borique,  il  Sel  de 
Sedlitz,  Sulfate  de  magnésie.  Il  Sel  de  Sei- 
gnette,  Tartrate  de  potasse  et  de  soude.  Il  Sel 
sulfureux  de  Slahl,  Sulfate  de  potasse,  il  Set 
de  tartre,  Carbonate  de  potasse.  Il  Sel  de  vi- 
naigre. Sulfate  de  potasse  cristallisé  et  im- 
prégné d'acide  acétique,  il  Sel  de  Seidschuts 
Sulfate  de  magnésie. 

—  Techn.  Vaches  de  sel,  Monceaux  de  sel 
qu'on  élevait  en  plein  air,  dans  le  Poitou, 
pour  les  faire  sécher. 

—  Encycl.    Chim.  De»    sels    en    général. 

I.  Définition  des  sels.  On  donnait  autrefois 
le  nom  de  sels  aux  corps  cristallisables  qui 
avaient  quelque  analogie  physique  avec  le 
chlorure  de  sodium  ou  sel  marin.  Cette  défi- 
nition n'avait  rien  de  scientifique.  Lavoisier, 
le  premier,  définit  scientiiiquement  les  sels  en 
les  considérant  comme  résultat  de  l'union 
d'un  acide  (anhydrides  actuels)  et  d'une  base 
(oxydes  anhydres  actuels).  Berzélius  modifia 
légèrement  cette  définition  au  point  de  vue 
de  la  théorie  électro-  chimique,  et  désigna 
sous  le  nom  de  sels  des  composés  formés  par 
l'union  d'un  oxyde  électro-positif  et  d  un 
oxyde  électro-négatif.  A  côté  de  cette  classe 
de  sels  dits  ternaires,  et  qui  contenait  les 
sels  oxygénés,  sulfurés,  etc.,  à  côté  de  cette 
classe  de  sels  que  Berzélius  appela  sels  am- 
phides,  ce  chimiste  forma  une  seconde  classe 
îie  sets  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  sels  ha- 
loïdes  et  qui  résultent  delà  combinaison  d'un 
métal  et  d'un  métalloïde  de  la  famille  du 
chlore.  Mais  c'est  seulement  depuis  l'adop- 
tion du  nouveau  système  de  poids  atomiques, 
et  surtout  depuis  la  découverte  de  l'atomi- 
cité, que  la  notion  de  tel  a  été  définitive- 
ment définie  d'une  manière  tout  à  fait  scien- 
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tifique.  Les  fonctions  saline,  acide  et  basique 
étant  entre  elles  dans  des  rapports  étroits, 
nous  ne  pouvons  faire  comprendre  exacte- 
ment l'une  d'elles  sans  revenir  un  peu  sur  les 
deux  autres. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  sodium  ou  le  potas- 
sium sur  les  composés  hydrogénés  du  chlore, 
du  brome,  de  l'iode  ou  du  fluor,  ou  sur  des 
composés  hydrogénés  plus  complexes  qui  ren- 
ferment de  l'oxygène  ou  l'un  de  ses  congé- 
nères (soufre,  sélénium,  tellure),  il  arrive 
toujours,  dans  le  cas  des  composés  chlorés, 
bromes,  iodés  ou  fluorés,  et  très-souvent 
dans  celui  des  composés  oxygénés  ou  analo- 
gues, que  le  métal  chasse  une  partie  ou  la 
totalité  de  l'hydrogène.  Le  gaz  se  dégage 
alors  à  l'état  de  liberté,  tandis  que  l'élément 
métallique  prend  sa  place.  Cette  réaction  se 
produit  très-facilement  avec  l'eau  H*0.  Sou- 
mis à  l'action  du  sodium,  ce  liquide  échange 
la  moitié  ou  la  totalité  de  son  hydrogène 
contre  le  métal,  en  donnant  de  l'hydrate  so- 
dique  NaHO  ou  de  l'oxyde  anhydre  de  so- 
dium Na20. 

Oisons  en  passant  que  tous  les  corps  qui 
résultent  de  la  substitution  d'un  métal  à  la 
moitié  de  l'hydrogène  d'une  ou  de  plusieurs 
molécules  d'eau  reçoivent  aujourd'hui  le  nom 
à' hydrates. 

La  réaction  des  métaux  alcalins  (potas- 
sium, sodium,  etfi.)  sur  les  composés  hydro- 
génés est  trop  générale  pour  servir  de  base  à 
une  classification  quelconque  ;  mais  le  rem- 
placement de  l'hydrogène  par  un  de  ces  mé- 
taux s'opère  dans  certains  cas  par  un  autre 
procédé  moins  général,  qui,  par  suite,  peut 
devenir  un  moyen  de  classification. 

Nous  pouvons  remplacer  l'hydrogène  de 
l'acide  ehlorhydrique  par  du  sodium,  en  fai- 
sant agir  directement  le  métal  sur  cet  acide; 
mais  nous  pouvons  encore  arriver  au  même 
résultat  en  traitant  l'acide  ehlorhydrique  par 
l'hydrate  de  sodium.  Il  se  produit  alors  une 
double  décomposition  dans  laquelle  du  chlo- 
rure de  sodium  et  de  l'eau  prennent  nais- 
sance. 
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Tous  les  corps  qui,  au  contact  des  hydra- 
tes métalliques,  ont  la  propriété  de  subir  une 
double  décomposition  dans  laquelle  tout  l'hy- 
drogène ou  au  moins  une  partie  de  l'hydro- 
gène qu'ils  renferment  est  remplacé  par  un 
métal  et  s'élimine  lui-même  à  l'état  d'eau  ont 
reçu  le  nom  d'acides. 

Les  acides  sont  donc  des  composés  hydro- 
génés, dont  l'hydrogène  peut  être  remplacé, 
en  totalité  ou  en  partie,  par  des  métaux,  et 
cela  par  voie  de  double  décomposition  à  l'aide 
des  hydrates  métalliques.  Leur  hydrogène 
remplaçable  prend  le  nom  d'hydrogène  basi- 
que. 

Quant  aux  hydrates  qui  jouissent  de  la 
propriété  de  faire  la  double  décomposition 
avec  les  acides,  ils  ont  reçu  le  nom  généri- 
que de  bases. 

Les  bases  sont  donc  des  hydrates  de  mé- 
taux ou  de  radicaux  composés,  susceptibles 
d'échanger  leur  métal  ou  leur  radical  com- 
posé contre  l'hydrogène  basique  des  acides 
par  voie  de  double  décomposition. 

On  sait  aujourd'hui  que,  lorsqu'on  retran- 
che d'un  corps  composé  un  ou  plusieurs  des 
atomes  qui  le  constituent,  le  résidu  peut  être 
considéré  comme  un  radical  d'une  atomicité 
précisément  égale  à  la  somme  de  celles  que 
représentent  les  atomes  éliminés. 

Si  donc  un  acide  renferme  un  ou  plusieurs 
atomes  d'hydrogène  basique  etqu'on  lui  fasse 
perdre  cet  hydrogène,  le  résidu  fonctionnera 
comme  un  radical  d'une  atomicité  égale  au 
nombre  d'atomes  d'hydrogène  perdus  par 
l'acide. 

Soit,  par  exemple,  l'acide  sulfurique  SO*H*  ; 
si  on  lui  enlève  H*,  le  résidu  SO»  fonction- 
nera comme  un  radical  diatomique.  De  même, 
si  Ton  enlève  H  à  l'acide  azotique  AzO^H,  le 
résidu  fonctionnera  comme  un  radical  nio- 
noatomique.  Enfin,  si  dans  l'eâu  H^O,  nous 
supprimons  un  atome  d'hydrogène,  nous  au- 
rons le  résidu  inonoatomique  OH.  M.  Can- 
nizzaro  a  proposé  de  donner  à  ces  résidus 
divers  le  nom  de  résidus  halogéniques,  pour 
rappeler  qu'ils  jouent,  dans  les  sels  et  les  aci- 
des oxygénés,  le  même  rôle  que  le  chlore  et 
ses  congénères  dans  les  acides  et  les  sels  ha- 
loïdes,  SO*  sera  donc  le  résidu  halogénique 
de  l'acide  sulfurique,  AzO*  le  résidu  halo- 
génique de  l'acide  azotique,  OH  le  résidu 
halogénique  de  l'eau;  ce  dernier  a  reçu  un 
nom  spécial,  on  l'appelle  oxhydryle.  Dans  le 
cas  des  composés  hydrogénés  du  chlore  et  de 
ses  congénères,  les  résidus  halogéniques  sont 
naturellement  ces  métalloïdes  eux-mêmes. 

Cela  posé,  considérons  de  nouveau  la  dou- 
ble décomposition  qui  s'opère  entre  un  acide 
et  une  base,  entre  l'hydrate  de  potassium  et 
l'acide  azotique  par  exemple  : 

AzQS.H  +  K,OH   =.   Az03,K   +   H,OH 
Acide  Hydrate         Azotate 

azotique.  de  po-  de  po- 

tassium,        tassium. 

Nous  voyons  donc  que  l'acide  azotique  perd 
son  hydrogène  H  et  la  base  son  métal  K,  ce 
qui  donne  quatre  résidus  :  le  résidu  halogé- 
nique AzO3  et  le  potassium  d'une  part,  l'oxhy- 
dryle  OH  et  l'hydrogène  d'autre  part.  Les 
deux  premiers  do  ces  résidus  s'unissent  pour 
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former  de  l'azotate  de  potassium,  et  les  deux 
autres  se  combinent  pour  former  de  l'eau. 

On  peut  donc  dire  également  bien  ou  que 
l'azotate  de  potassium  résulte  de  la  substitu- 
tion du  potassium  à  l'hydrogène  basique  de 
l'acide  azotique,  ou  que  ce  sel  résulte  de  la 
substitution  du  résidu  halogénique  AzO3  de 
l'acide  azotique  à  l'oxhydryle  OH  de  l'hydrate 
de  potassium. 

Les  corps  qui  résultent  de  l'action  récipro- 
que des  acides  et  des  bases  ont  reçu  le  nom 
de  sels;  les  sels  peuvent  donc  être  définis  :  des 
produits  qui  résultent  de  la  substitution  d'un 
métal  à  l'hydrogène  basique  des  acides:  ou 
bien  encore,  des  produits  qui  résultent  de  la 
substitution  du  résidu  halogénique  d'un  acide 
à  l'oxhydryle  des  bases. 

Outre  l'action  réciproque  qu'ils  exercent 
les  uns  sur  les  autres  et  qui  sert  a.  les  ca- 
ractériser, les  acides  et  les  bases  solubles 
ont  des  propriétés  qui  permettent  de  les  re- 
connaître facilement. 

Les  acides  solubles  ont  une  saveur  aigre  et 
rougissent  la  teinture  bleue  de  tournesol  ;  les 
bases  solubles  ont  une  saveur  astringente  et 
ramènent  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  un 
acide. 

—  II.  Constitution  des  sels.  Philosophi- 
quement, les  acides  et  les  bases  doivent  être 
considérés  comme  des  sels.  Reprenons,  en 
•  effet,  le  dernier  exemple  que  nous  avons  cité  : 
il  est  clair  que'  l'azotate  de  potassium  est  ana- 
logue par  sa  constitution  à  l'hydrate  de  po- 
tassium et  à  l'acide  azotique  ;  il  ne  diffère  du 
dernier  de  ces  corps  qu'en  ce  qu'il  renferme 
le  résidu  halogénique  d'un  acide  au  lieu  du 
résidu  halogénique  de  l'eau,  et  du  premier 
qu'en  ce  qu'il  contient  du  potassium  au  lieu 
d'hydrogène,  comme  élément  électro-positif. 
Les  acides  sont  donc  des  sels  qui  Tenferment 
de  l'hydrogène  au  lieu  d'un  métal  comme  élé- 
ment électro-positif,  et  les  bases  sont  des 
sels  qui  renferment  de  l'hydrogène  au  lieu 
d'un  résidu  halogénique  d'acide. 

Les  sels  se  divisent  tout  d'abord  en  deux 
classes  :  la  première  renferme  des  sels  binai- 
res ;  les  chlorures,  bromures,  iodures  et  fluo- 
rures métalliques.  On  les  désigne  encore  au- 
jourd'hui par  le  nom  de  sels  haloïdes,  que  leur 
avait  donné  Berzélius.  La  seconde  contient 
les  sels  qui  sont  formés  d'au  moins  trois  élé- 
ments. Pour  eux  aussi  on  a  conservé  le  nom 
de  Berzélius,  sels  amphides. 

1°.  Constitution  des  sels  haloïdes,  La  con- 
stitution de  ces  sels  est  trop  simple  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions.  Ils  résultent  de  la  jux- 
taposition de  deux  radicaux  monoatoiniques. 
L'acide  ehlorhydrique  et  le  chlorure  de  po- 
tassium peuvent  être  représentés  par  les  for- 
mules de  constitution  H  —  Cl  et  K  —  Cl.  Mais 
il  devient  plus  difficile  de  concevoir  le  grou- 
pement des  sels  doubles,  tels  que  le  chlorure 
double  d'argent  et  de  sodium  AgCl.NaCl.  Ici, 
en  effet,  les  quatre  corps  étant  monoatomi- 
ques, on  ne  voit  pas  ce  qui  peut  rallier  la  mo- 
lécule saturée  de  chlorure  d'argent  à  la  mo- 
lécule saturée  de  chlorure  de  sodium. 

M.  Kékulé  suppose,  pour  expliquer  ce  fait, 
qu'il  existe  en  chimie  des  combinaisons  de 
deux  ordres.  Suivant  lui,  il  ne  faudrait  pas 
confondre  les  vraies  combinaisons  chimiques 
formées  par  la  réunion  des  atomes  avec  les 
combinaisons  moléculaires  formées  par  la 
réunion  de  plusieurs  molécules.  Le  chlorure 
double  d'argent  et  de  sodium,  par  exemple, 
résulterait  de  la  juxtaposition  d'une  molécule 
de  chlorure  d'argent  et  d'une  molécule  de 
chlorure  de  sodium. 

Le  fait  de  l'eau  de  cristallisation  prouve 
surabondamment  qu'il  existe,  en  effet,  des 
combinaisons  moléculaires.  Néanmoins ,  si 
l'on  considère  que  ces  combinaisons-là  affec- 
tent presque  toujours  l'état  solide  ou  liquide, 
on  aura  de  la  peine  à  admettre  que  telle  soit 
la  constitution  des  sels  doubles  ;  car  M.  De- 
ville  a  obtenu  des  chlorures  doubles  qui 
distillent  régulièrement  à  une  température 
élevée. 

On  expliquerait  plus  facilement  l'existence 
de  ces  corps  en  admettant  que  les  éléments 
de  la  famille  du  chlore,  quoique  ordinaire- 
ment monovalents,  sont  en  réalité  triatomi- 
ques.  Cette  manière  de  voir  peut  d'ailleurs 
s'appuyer  sur  l'existence  du  chlorure  d'iode 

IC13 

et  d'un  composé  I(OC*HSO)S  obtenu  par 
M.  Schutzenberger.  Etant  triatomique,  l'iode 
peut  fonctionner  quelquefois  avec  son  atomi- 
cité maxima  et  servir  de  lien  entre  les  deux 
métaux  d'un  iodure  double.  Ainsi  la  fqrmule 

HgIâ,2KI 

de  l'iodure  de  mercure  et  de  potassium  peut 
s'écrire 
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Hg"         | 


—  I  — K 


—  I  — K 

Or,  le  chlore,  le  brome  et  le  fluor  ont  avec 
l'iode  les  plus  grandes  analogies.  Bien  que 
ces  corps  soient  monovalents  dans  tous  les 
cas  sûrement  connus,  on  peut  donc  admettre 
qu'ils  ont  une  atomicité  réelle  égale  à  3,  et 
que  cette  atomicité  se  manifeste  seulement 
dans  les  chlorures,  les  bromures  et  les  fluo- 
rures doubles.  Ces  sets  répondraient  alors  à 
des  formules  analogues  à  celles  par  lesquelles 
nous  avons  représenté  l'iodure  double  de  po- 
tassium  et   de   mercure.    Ainsi  le  chlorure    ' 


double  d'argent  et  de  sodium  AgCl.NaCl  de- 
vrait être  écrit 

Cl-Ag 

n 

Cl  — Na 

On  pourrait  aussi  supposer  que,  dans  ces 
sels  doubles,  c'est  le  métal  alcalin  qui  est 
triatomique  et  sert  ainsi  de  lien  entre  les  deux 
molécules.  Ce  fait  pourrait  même  s'appuyer 
sur  la  découverte  faite  par  M.  Wauklyn  de 
composés  organiques  dans  lesquels  le  sodium 
fonctionne  comme  tri  valent.  S'il  en  était  ainsi, 
les  sels  doubles  que  nous  avons  donnés  pour 
exemple  devraientêtre  écrits  : 

I  I 

"  I  I 

—  Na  —  Na  —  I  (I 

Hg  et     Na"'    I     . 
-I  JAg       - 

2°  Constitution  des  sels  amphides.  Ces  sels 
renferment  un  nombre  d'éléments  au  moins 
égal  et  quelquefois  supérieur  à  trois;  il  suffit 
cependant  d'établir  la  constitution  des  sels 
ternaires,  celle  des  sels  qui  renferment  qua- 
tre éléments  et  au  delà  étant  absolument  la 
même. 

Les  sels  ternaires  contiennent  toujours  au 
nombre  de  leurs  éléments  de  l'oxygène  ou  un 
de  ses  congénères.  Une  partie  au  moins  de 
cet  oxygène,  ou  de  son  congénère,  sert  à 
réunir  le  métal  à  l'autre  corps  simple  ou  à 
l'autre  radical  composé  que  ce  sel  renferme, 
et  cette  liaison  exige  autant  d'atomes  d'oxy- 
gène qu'il  y  a  d'atomicités  métalliques. 
'  Ainsi,  l'acide  sulfurique  SOW  doit  être 
écrit 

(S08)"|Sh- 

pour  indiquer  que  les  2  atomes  d'hydrogène 
sont  liés  au  groupe  diatomique  SOs  par  l'in- 
termédiaire de  2  atomes  d'oxygène.  De  même, 
le  carbonate    neutre    de    potassium 

C03K« 
doit  être  écrit 

Cc°)"[ok- 

pour  montrer  que  c'est  encore  par  l'intermé- 
diaire de  l'oxygène  que  le  potassium  est  uni 
au  groupe  CO. 

Une  des  preuves'  les  plus  concluantes  en 
faveur  de  cette  manière  de  considérer  les 
sels  oxygénés  résulte  de  l'action  que  le  per- 
chlorure  de  phosphore  exerce  sur  eux. 

Cette  action  consiste  en  ce  que  le  perohlo- 
rure  de  phosphore  PC1S  s'empare  d'un  atome 
d'oxygène  pour  former  de  l'oxychlorure  de 
phosphore  PC130,  tandis  que  les  2  atomes 
de  chlore  perdus  par  le  perchlorure  viennent 
se  substituer  à  l'atome  d'oxygène  perdu  par 
le  corps  oxygéné. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  si  l'oxygène 
éliminé  tient  par  ses  deux  centres  d'attrac- 
tion à  deux  centres  d'attraction  d'un  autre 
élément  polyatomique,  la  molécule  ne  se  dé- 
doublera pas,  et  que  tout  se  bornera  au  rem- 
placement de  l'atome  d'oxygène  par  2  atomes 
de  chlore.  C'est  ainsi  que  l'aldéhyde 

C«H*0 

se  transforme  en  chlorure  d'éthylidène 

CWCi*. 

Si,  au  contraire,  l'oxygène  sert  de  lien  en- 
tre deux  éléments  ou  deux  groupes  d'élé- 
ments, la  molécule  devra  se  diviser  dès  que 
cet  oxygène  sera  remplacé  par  2  atomes 
de  chlore.  Ici,  en  effet,  les  deux  atomicités 
ne  sont  plus  indivisibles  comme  dans  l'atome 
d'oxygène  ;  elles  appartiennent  à  deux  atomes 
parfaitement  séparables  et  parfaitement  dis- 
tincts. Ainsi,  l'eau  étant 

o~H 

°  — H- 

quand  on  y  remplace  l'oxygène  par  du  chlore, 
on  a 

Cl  — H 

Cl  — H' 

et  comme  les  S  atomes  de  chlore  ne  sont 
pas  liés  entre  eux,  au  lieu  d'une  seule  molé- 
cule H^Cl2,  on  a  deux  molécules  HC1.    . 

Le  phénomène  devient  plus  évident  en- 
core lorsque  les  deux  éléments  ou  les  deux 
radicaux  composés  reliés  par  l'oxygène  sont 
de  nature  différente,  comme  dans  l'hydrate 
de  potassium 

o~H 

—  K' 

Ici,  en  effet,  la  substitution  du  chlore  à  l'oxy- 
gène fournit  deux  molécules  non-seulement 
distinctes,  mais  encore  différentes  : 

SllK  =  KClfHCl. 

Or,  lorsqu'on  fait  agir  le  perchlorure  da 
phosphore  sur  un  sel  amphide,  il  s'élimine  au- 
tant d'atomes  d'oxygène  qu'il  y  a  d'atomici- 
tés de  métal  dans  le  sel,  et  il  se  forme  d'une 
part  un  chlorure  métallique,  de  l'autre  un 
chlorure  acide  dans  lequel  le  chlore  est  uni 
au  groupe  métalloïdique  qui  fonctionnait  dans 
l'acide.  Ainsi,  avec  l'acétate  de  potassium 

C2H30  — O  — K, 

il  se  forme  du  chlorure  de  potassium  KC1  et 
du  chlorure  d'acétyle  CaH3QCÎ.. 

Puisque  la  substitution  de  CS2  à  O  dan3  l'a- 
cétate potassique  a  déterminé  la  division  de 
la  molécule  en  deux  molécules  distinctes, 
.'oxygène  servait  de  lien  entre  les  deux  ra- 
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OH' 


dicaux  qui  se  sont  postérieurement  combinés 
au  chlore. 

La  réaction  que  le  perchlorure  de  phos- 
phore exerce  sur  les  sels  amphides  démontre 
donc  que  ces  corps  renferment  toujours  au 
moins  deux  radicaux  simples  ou  composés 
unis  par  l'intermédiaire  de  l'oxygène  ou  l'un 
de  ses  congénères.  Celui  de  ces  radicaux  qui 
ne  jouit  pas  de  propriétés  métalliques  prend 
le  nom  de  radical  acide.  Ces  radicaux  reçoi- 
vent ordinairement  des  noms  qui  se  forment  en 
mettant  la  désinance  yle  à  la  place  de  la  ter- 
minaison des  noms  génériques  des  sels  dont 
ils  font  partie.  Ainsi,  le  radical  acide  C2H'0 
qui  fonctionne  daus  les  acétates  a  reçu  le 
uom  à'acétyle. 

Les  résidus  halogéniques  des  acides  ne 
sont  que  les  radicaux  de  ces  mêmes  acides, 
plus  1  oxygène  qui  est  destiné  à  relier  ces  ra- 
dicaux aux  métaux.  Ils  reçoivent  dans  cha- 
que cas  un  nom  particulier  que  l'on  fait  en 
plaçant  le  préfixe  oxy  avant  le  nom  du  radi- 
cal que  le  résidu  halogénique  renferme.  Le 
radical  C*H30  des  acétates,  par  exemple, 
forme  en  s'unissant  à  O  le  résidu  halogéni- 
que de  l'acide  acétique  C*H*0*.  Ce  dernier 
résidu  se  nomme  oxyacétyle  ou,  par  élision, 
oxacétyle. 

—  III.  Sels  neutres,  sels  acides,  sels 
basiques,  sels  doublbs.  Lorsque  le  radical 
d'un  acide  est  monoatomique,  un  seul  atome 
d'hydrogène  peut  lui  être  relié  par  l'intermé- 
diaire dé  l'oxygène.  L'acide  qui  dérive  de  ce 
radical  renferme  alors  une  seule  molécule 
d'oxhydryle;  il  est  dit  monoatomique.  Lors- 
que, au  contraire,  un  radical  d'acide  est  po- 
lyatomique,  chacun  de  ses  centres  d'attrac- 
tion libres  est  saturé  par  l'oxhydryle  OH. 
L'acide  renferme  alors  un  nombre  d'oxhy- 
dryles  égal  à  celui  qu'indique  l'atomicité  au 
radical  ;  il  est  dit  polyatomique,  et  le  degré 
de  son  atomicité  est  déterminé  par  le  nom- 
bre d'oxhydryles  qu'il  renferme. 

Par  exemple,  lacide  acétique  CâHSO,OH 
est  monoatomique,  l'acide  sulfurique 

SOî(OH)* 
est  diatomique  et  l'acide  phosphorique 

PO(OH)3 
est  triatomique. 

Il  en  est  de  même  pour  les  bases.  Si  un 
métal  est  monoatomique,  il  ne  peut  fixer 
qu'un  seul  oxhydryle;  s  il  est  diatomique,  il  en 
fixera  deux;  s  il  est  triatomique,  il  en  iixera 
trois.  Les  bases  formées  seront  monoatomi- 
ques dans  le  premier  cas  et  polyatomiques 
dans  les  autres.  Ici  encore,  le  degré  de  leur 
atomicité  sera  déterminé  par  le  nombre 
d'oxhydryles  qu'elles  renferment.  Ainsi,  l'hy- 
drate de  potassium  K,OH  est  monoatomique, 
l'hydrate  de  baryum  Ba"(OH)s  est  diatomi- 
que et  l'hydrate  ferrique  (Fe*)vl(OH)6  est 
bexatomique. 

Ces  dénominations  sont  évidemment  mau- 
vaises, puisque  les  mots  monoatomique, 
diatomique,  etc.,  prennent  une  tout  autre 
signification  lorsqu  ils  s'appliquent  aux  radi- 
caux. Hais,  comme  il  est  encore  moins  nuisi- 
ble, au  point  de  vue  de  l'étude,  de  conserver 
un  nom  impropre,  en  le  délinissant  bien,  que 
d'embrouiller  l'esprit  en  créant  des  noms 
nouveaux,  nous  avons  conservé  ces  dénomi- 
nations, quelque  imparfaites  qu'elles  soient. 
.  Dans  un  acide,  l'hydrogène  de  l'oxhydryle, 
autremeut  dit  hydrogène  typique,  peut  être 
remplacé,  en  totalité  ou  en  partie,  par  un 
radical  positif.  Quand  l'hydrogène  est  rem- 
placé en  totalité,  les  sels  formés  sont  dits  neu- 
tres, parce  qu'ils  ne  possèdent  plus  aucune 
des  propriétés  qui  caractérisent  les  acides. 

Lorsque  l'hydrogène  typique  n'est  rem- 
placé que  partiellement,  les  sels  qui  se  for- 
ment conservent  encore  des  propriétés  aci- 
des, et  on  les  nomme,  à  cause  de  cela,  sels 
acides. 

Ainsi,  dans  l'acide  sulfurique 

iOH 
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Dans  l'hydrate  de  baryum 

Ba    JOH' 
par  exemple,  on  peut  remplacer  les  2  atomes 
d'hydrogène  par  le  radical  de  l'acide  acéti- 
que, l'acétyle  CïH'O;  le  composé 
■  OC2H30 


on  peut  substituer  un  atome  de  métal  a  un 
atome  d'hydrogène  ou  2  atomes  de  métal  à 
2  atomes  d'hydrogène.  Le  sel  que  l'on  obtient 
dans  le  premier  cas,  si  le  métal  est  le  potas- 
sium, a  pour  formule 

c'est  un  sel  acide  ;  celui  qu'on  obtient  dans  le 
second  cas  a  pour  formule 

c'est  un  sel  neutre. 

Quel  que  soit  le  nombre  d'atomes  d'hydro- 
gèue  typique  que  contient  un  acide,  cet  acide 
ne  peut  jamais  donner  avec  un  même  métal 
qu'un  seul  sel  neutre;  au  contraire,  le  nom- 
bre de  sels  acides  qu'il  peut  former  est  égal 
au  nombre  qui  exprime  son  atomicité  dimi- 
nuée d'une  unité. 

Les  bases  peuvent  aussi,  dans  les  dou- 
bles décompositions,  subir  le  remplacement 
d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  leur  hydro- 
gène typique  par  des  radicaux  acides.  Les 
sels  qui  en  résultent  sont  dits  neutres  lorsque 
tout  leur  hydrogène  typique  a  été  remplacé. 
Lorsque,  au  contraire,  la  substitution  n'a 
porté  que  sur  une  partie  de  cet  élément,  les 
sels  formés  conservent  des  propriétés  basi- 
ques et  sont,  par  cette  raison,  appelés  sels 
basiques. 


Ba" 


OCWO 


qui  résulte  de  cette  réaction  est  un  sel  neu- 
tre. Mais  on  peut  aussi  ne  remplacer  par  l'a- 
cétyle qu'un  seul  atome  d'hydrogène,  et  l'on 
a  alors  un  sel  basique 

OC*H30 

OH 


Ba" 


Lorsque  les  divers  atomes  d'hydrogène  ty- 
pique des  acides  ou  des  bases  sont  remplacés 
par  des  radicaux  différents,  les  sels  qui  pro- 
viennent de  ces  substitutions  portent  le  nom 
de  sels  doubles. 
Le  sulfate  de  potassium  et  de  sodium 
OK 
ONa 


SOS 


est  un  sel  double.  Il  en  serait  de  même  du 
corps  qui  aurait  pour  formule 

OAzO* 

OOSIW 


Pb" 


acéto-azotate  de  plomb. 

Certains  sels  acides  ou  basiques  soumis  à 
l'influence  de  la  chaleur  perdent  de  l'eau  et 
donnent  naissance  k  de  nouveaux  sels  que 
l'on  nommait  autrefois  sels  acides  anhydres 
ou  anhydrosels.  Ainsi,  le  sulfate  acide  de  so- 
dium 

8n,  S  ONa 

502  }  OH 

perd  de  l'eau  lorsqu'on  le  chauffe  et  donne  le 
sel 

SOS  i  0Na 
O      . 

S0aÎ0Na 

Ces  composés,  comme  cela  ressort  très- 
nettement  des  découvertes  faites  en  chimie 
organiques  par  M.  Wûrtz  et  par  M.  Lou- 
renço,  sont,  en  réalité,  des  sels  neutres  déri- 
vés de  bases  ou  d'acides  particuliers  diffé- 
rents de  ceux  qui  avaient  donné  naissance 
aux  sels  primitifs.  Le  composé 

503  !  0Na 

0      ■ 

S02ÎONa 

par  exemple,  dérive  de  l'acide 
S02J 


SO* 


0211 
O  . 
02  H 


Certains  acides  ont  cette  propriété  remar- 
quable que  tous  leurs  atomes  d'hydrogène  ty- 
pique ne  peuvent  pas  être  remplacés  par  des 
métaux  positifs.  On  dit  alors  que  leur  basi- 
cité est  inférieure  à  leur  atomicité,  et  le 
nombre  qui  exprime  leur  basicité  est  celui  de 
leur  hydrogène  remplaçable. 

L'acide  lactique 

(CWO)"  j  gg 

renferme  2  atomes  d'hydrogène  typique  ;  il 
est  donc  diatomique.  Mais  un  seul  de  ses  ato- 
mes d'hydrogène  est  remplaçable  par  un  mé- 
tal positif.  Cet  acide  est  donc  monobasique. 

Lorsque,  au  contraire,  la  totalité  de  l'hy- 
drogène typiqued'un  acide  peut  être  échangea 
contre  des  métaux  positifs  par  double  dé- 
composition au  moyen  des  bases,  on  dit  que 
sa  basicité  égale  son  atomicité. 

—  Lois  de  Berthollet.  Lorsqu'on  fait  réagir 
deux  sels  l'un  sur  l'autre  (et  par  sels  nous 
entendons  désigner  également  les  acides  et 
les  bases)  par  le  moyen  d'un  dissolvant, 
si,  par  une  double  décomposition,  il  peut  se 
produire  un  sel  nouveau  moins  soluble  que 
ceux  qu'on  a  mélangés,  ce  sel  se  forme. 

Lorsqu'on  chauffe  ensemble  deux  sels  par 
voie  sèche,  si,  par  une  double  décomposition, 
il  peut  se  produire  \xnsel  nouveau  plus  vola- 
til que  les  sels  précédemment  mélangés,  ce 
sel  se  forme. 

Exemple  :  Méle-t-on  une  solution  de  chlo- 
rure de  baryum 

Ba"|C} 

avec  une  solution  de  sulfate  de  zinc 

Zn"  j  ' 
comme  une  double  décomposition  entre  ces 
corps  peut  produire  dn  sulfate  de  baryum  et 
du  sulfate  de  zinc,  selon  l'équation 

l  Cl    ,    SOV  |   _  j  Cl        SOt"  i 

Ba  j  Cl  +     Zn"  j   ~    /n    j  Cl   +     Ba"  J  • 
Chlorure         Sulfate  Chlorure  Sulfata 

de  baryum,      de  zinc.  do  zinc.        de  baryum. 

et  comme,  de  plus,  le  sulfate  de  baryum   est 
insoluble,  la  double  décomposition  a  lieu. 

De  même,  si  l'on  chauffait  du  sulfate  d'am- 
moniaque avec  du  chlorure  de  baryum,  il  se 
produirait  du  sulfate  de  baryum  et  du  chlo- 
rure d'ammonium,  à  cause  de  la  volatilité  de 
ce  dernier  set  et  suivant  l'équation 


S08 


S02 


OAzH* 
OAzH* 
Sulfate 
d'ammonium. 

O 
O 

Sulfaté 
de  baryum 


+    Ba" 


Ba    +    2 


Cl 
.Cl 
Chlorure 
de  baryum. 

(AzHcîi> 

Chlorure 

d'ammonium. 
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Voici  comment  s'expliquent  ces  lois. 
Toutes  les  fois  que   deux  sels  sont  mis  en 

firésence,  et  quelle  que  soit  ieur  solubilité  ou 
eur  volatilité,  une  double  décomposition  a 
lieu  et  il  se  fait  un  partage  entre  les  radi- 
caux positifs  et  les  radicaux  négatifs.  Ainsi, 
fait-on  réagir  du  sulfate  de  sodium 


S02 


ONa 
ONa 

sur  du  chlorure  de  potassium 

Ki 
Cl  (  • 

il  se  produit  un  mélange  de  ces  deux  sels  et 
de  deux  sels  nouveaux  engendrés  par  leur 
action  réciproque,  le  sulfate  de  potassium 

S0Î  j  OK 
et  le  chlorure  de  sodium 
Na 

Cl 

"M8iS)  +  '(â|)-«>.|gS 

Sulfate  de  sodium.     Chlorure  de       Sulfate  de 
potassium.        potassium. 


+   S02 


ONa 
ONa 
Sulfate  de 
potassium. 


+    2 


(5|)  + ■(■&!> 


Ba" 


Chlorure  de        Chlorure 
potassium.        de  sodium. 

Si  alors  tous  les  sels  sont  solnbles,  les  uns 
et  les  autres  restent  en  dissolution,  et,  à  moins 
que  las  produits  nouveaux  n'aient  des  cou- 
leurs différentes  des  produits  primitifs,  l'opé- 
rateur ne  s'aperçoit  de  rien.  Il  en  est  de 
méine  si  l'on  opère  par  voie  sèche  et  que  les 
sels  soient  fixes.  Mais,  si  l'un  des  sels  est  in- 
soluble ou  volatil,  il  se  dépose  ou  s'évapore, 
et  l'équilibre  se  trouve  rompu,  puisqu'un 
des  termes  qui  devaient  servir  à  le  constituer 
fait  défaut.  Un  second  partage  s'opère  alors 
entre  les  éléments  qui  restent.  La  nouvelle 
quantité  du  sel  insoluble  ou  volatil  s'élimine 
à  son  tour;  un  troisième  partage  succède  au 
second,  et  les  choses  se  continuent  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  la  totalité  des  radicaux,  qui,  par 
leur  union,  pouvaient  former  un  sel  insolu- 
ble ou  volatil,  soit  éliminée. 

D'après  M.  Malaguti,  lorsqu'il  se  fait  ainsi 
un  partage  entre  les  sels  divers,  il  ne  se 
forme  point  des  quantités  équivalentes  de 
chaque  produit.  Les  quantités  des  sets  qu'il 
se  forme  paraissent  être  directem.  nt  propor- 
tionnelles à  l'énergie  avec  laquelle  lturs  élé- 
ments sont  capables  d'entrer  en  combinaison. 

Si  l'on  a,  par  exemple,  deux  sels  dont  l'un 
soit  formé  par  l'union  du  radical  électro-po- 
sitif A  avec  le  radical  électro-négatif  B  et 
l'autre  par  la  combinaison  du  même  radical 
électro-négatif  B  avec  un  autre  radical  élec- 
tro-positif A',  l'énergie  avec  laquelle  le  ra- 
dical A  est  susceptible  de  s'unir  au  radical 
B  étant  a  celle  du  radical  A'  comme  3:2,  les 
quantités  de  A  +  B  et  de  A'  +  B  qui  pren- 
dront naissance  seront  également  entre  elles 
comme  3:2. 

Supposons  maintenant  que  l'on  mêle  100  mo- 
lécules d'acétate  de  baryum 

„  l  0(J2fl30 
|0C2HS0 

et  100  molécules  d'azotate  neutre  de  plomb 

ru  1  OAzOï' 
on  verra  par  l'expérience  qu'une  double  dé- 
composition s'effectue  entre  77  molécules  de 
chacun  de  ces  sels,  tandis  que  les  23  autres 
molécules  restent  intactes.  Ce  nombre  77, 
qui  exprime  la  quantité  moléculaire  des  deux 
sets  qui  se  décomposent  réciproquement,  se 
nomme  coefficient  de  décomposition  du  cou- 
ple salin. 

Si  l'on  renverse  l'opération  ,  précédente, 
c'est-à-dire  si  l'on  mélange  100  molécules 
d'azotate  de  baryum 

Ba„  I  OAzO* 
aà    (OAzO* 
et  100  molécules  d'acétate  de  plomb 

p,,„  )  OC2H30 

ru  |OC2H30' 
23  molécules  de  chaque  espèce  subiront  seu- 
lement la  double  décomposition.  Ce  chiffre 
23  sera  le  coefficient  de  décomposition  du 
nouveau  couple  salin.  Comme,  ajouté  au  pré- 
cédent, il  donne  100,  on  en  conclut  que, 
quel  que  soit  le  couple  mis  en  réaction,  le 
mélange  contient  les  proportions  invariables 
des  sets  qui  proviennent  de  l'échange  récipro- 
que des  radicaux.  On  exprime  ce  fait  en  di- 
sant que  :  les  coefficients  représentant  les 
quantités  de  sels  décomposés  dans  deux  cou- 
ples salins  contenant  les  mêmes  radicaux 
groupés  en  ordre  inverse  sont  complémentai- 
res. 

—  IV.  Action  de  l'électricité  sur  les 
sels.  Lorsqu'un  courant  électrique  est  assez 
puissant  pour  décomposer  un  sel,  l'élément 
électro-positif  se  rend  au  pôle  négatif  et  le 
groupe  négatif  se  rend  au  pôle  positif. 

Soumet-on  à  l'action  d'un  courant  le  sul- 
fatede  cuivre  SO*  Cu,  le  cuivre  métallique  se 
dépose  au  pôle  négatif  et  le  groupe  SO*  se 
rend  au  pôle  positif.  Là,  ce  dernier  groupe 
décompose  l'eau,  s'empare  de  son  hydrogène 
pour  régénérer  l'acide  sulfurique  SO*Hs,  tan- 
dis que  l'oxygène  devenu  libre  se  dégage. 

Dans  le  cas  des  sels  de  potassium  ou  de 
sodium,  le  fait  est  plus  difficile  k  constater  ; 
le  métal,  en  effet,  décompose  l'eau  en  don- 
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nant  de  l'hydrate  de  potassium  KHO  et  da 
l'hydrogène  libre.  Aussi,  lorsqu'on  décom- 
pose le  sulfate  de  potassium  SO*K*,  on 
trouve  bien  eneore  au  pôle  positif  de  l'oxy- 
gène et  de  l'acide  sulfurique  comme  dans  la 
cas  précédent;  mais  au  pôle  négatif  on  re- 
cueille, au  lieu  de  métal,  de  l'hydrate  de  po- 
tassium et  de  l'hydrogène. 

Les  anciens  chimistes  attribuaient  l'oxy- 
gène et  l'hydrogène  dégagés  dans  cette  réac- 
tion à  la  décomposition  de  l'eau.  Quant  au 
sel,  ils  le  supposaient  décomposé  par  laa 
pile  en  anhydride  sulfurique  SO3  et  oxyde 
de  potassium  K^O,  corps  qui,  en  s'unissant  à 
l'eau,  auraient  ensuite  fourni  l'acide  sulfuri- 
que hydraté  et  l'hydrate  de  potassium. 

L'expérience  a  condamné  cette  interpréta- 
tion et  a  montré  que  les  faits  se  passent 
comme  nous  l'avons  indiqué  d'abord. 

On  place  une  dissolution  concentrée  de 
sulfaie  de  potassium  sur  du  mercure  et  l'on 
fait  traverser  le  liquide  par  un  fort  courant, 
en  ayant  soin  que  le  fil  négatif  plonge  dans 
le  mercure.  Le  potassium,  devenu  libre,  se 
combine  alors  à  ce  dernier  métal,  et  l'amal- 
game formé  étant  plus  difficilement  attaqua- 
ble par  l'eau  que  le  potassium  pur,  on  peut, 
après  quelque  temps,  recueillir  une  certaine 
quantité  de  ce  corps  en  évaporant  le  mer- 
cure. 

Le  phénomène  est  donc  le  même  qu'avec 
le  sulfate  de  cuivre,  et  la  différence  appa- 
rente du  résultat  tient  uniquement  à  l'action 
secondaire  que  le  métal  alcalin  exerce  sur 
l'eau. 

Avec  les  sels  d'acides  organiques,  les  phé- 
nomènes sont  encore  les  mêmes  ;  mais,  si  l'on 
opère  en  solution  alcaline,  le  résidu  électro- 
négatif, subit  une  décomposition  ultérieure  et 
fournit  des  corps  nouveaux  au  lieu  de  régé- 
nérer l'acide. 

On  sait  que  tous  les  acides  organiques 
renferment  le  groupe  carboxyle  COJH  autant 
de  fois  qu'ils  ont  d'atomicités  basiques.  Lors- 
que ces  acides  sont  électrolysés,  eux  ou  leurs 
sels,  leur  hydrogène  typique  ou  le  métal  qui 
le  remplace  s'élimine  et  se  rend  au  pôle  né- 
gatif, tandis  que  le  résidu  halogénique  se  rend 
au  pôle  positif.  Ce  résidu  renferme  naturel- 
lement autant  de  fois  le  groupe  CO*  que  l'a- 
cide renfermait  de  carboxyles.  Or,  ce  groupe 
C02,  n'étant  autre  que  l'anhydride  carboni- 
que(  se  fixe  sur  l'alcali  que  le  liquide  ambiant 
renferme.  Si  la  liqueur  est  fortement  alca- 
line, il  se  dégage  de  l'oxygène  provenant  de 
la  décomposition  de  l'alcali,  et  cet  oxygène 
brûle  plus  ou  moins  complètement  le  produit 
organique  de  la  décomposition  précédente. 
Ainsi,  soit  l'acide  lactique 

OH*  IgO^ 

soumis  à  l'action  du  courant,  ce  corps  se  dé- 
double en  H*,  qui  vu  au  pôle  négatif  et  en 


C*H* 


CO* 


qui  va  au  pôle  positif.  Ce  résidu  halogénique, 
si  la  solution  est  alcaline,  abandonne  son 
groupe  CO*  à  l'alcali  pour  former  un  carbo- 
nate, et  il  reste  de  l'aldéhyde  C2H*0.  Si  la 
liqueur  est  très-alcaline,  loxygène  prove- 
nant de' l'électrolyse  de  l'alcali  brûle  l'al- 
déhyde lui-même,  et,  au  lieu  de  ce  corps, 
on  n'obtient  plus  que  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'eau. 

—  Econ.  domest.,  industr.  et  agric.  Du  »«l 

cooiiniiu  oh  eblorure  do  sodium.  I.  HISTOIRE 

du  sel.  L'usage  du  sel  remonte  k  la  plus 
haute  antiquité.  Il  en  est  très-souvent  ques- 
tion dans  la  Bible.  Toute  victime,  chez  les 
Juifs,  devait  être  consacrée  par  le  sel,  et 
ceux  qui  juraient  fidélité  au  roi  devaient 
manger  en  sa  présence  du  sel  consacré.  Ils 
retiraient  sans  peine  de  grandes  quantités  de 
sel  de  la  mer  Morte.  C'est  encore  de  là  que 
les  Arabes  le  recueillent  actuellement  pour 
le  transporter  ensuite  dans  la  Syrie  tout  en- 
tière, ou  il  représente  une  branche  de  com- 
merce assez  importante.  Chez  les  Hébreux,  le 
set  était,  comme  chez  les  Arabes,  le  symbole 
de  l'amitié,  et  deux  personnes  qui  en  avaient 
mangé  ensemble  étaient  considérées  comme 
unies  par  le  plus  sacré  des  liens.  Lorsqu'une 
ville  avait  été  détruite  et  rasée,  on  ensemen- 
çait de  set  l'emplacement,  parce  qu'on  croyait 
que  cette  opération  rendait  le  sol  à  tout  ja- 
mais stérile  ;  aussi  le  mot  salé  (melèha/i)  est- 
il  souvent  en  hébreu  le  synonyme  d'infécond. 
Les  nouveau-nés  avaient  à  leur  naissance 
le  corps  frotté  de  sel.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains employaient  le  sel  comme  leur  plus  or- 
dinaire condiment,  et,  en  outre,  le  regardant 
comme  une  des  offrandes  les  plus  agréables 
aux  dieux,  en  faisaient  un  usage  constant 
dans  les  sacrifices.  Pour  donner  à  leurs  re- 
pas un  caractère  sacré,  ils  plaçaient  le  sel  au 
milieu  de  la  table.  Homère  l'appelle  divin  ; 
en  vantant  la  frugalité  des  héros  rassemblés 
devant  Troie,  il  ajoute  que  la  viande  ne  leur 
était  jamais  servie  sans  sel,  et  donne  à  en- 
tendre qu'ils  ne  se  seraient  pas  volontiers 
privés  de  cet  assaisonnement.  De  son  temps 
déjà  on  ne  pouvait  donc  omettre  le  sel  dans 
les  plus  simples  repas.  Il  parle  cependant  de 
peuples  qui  ne  s'en  servaient  point  ;  mais  c'est 
une  chose  qui  l'étonné  et  lui  parait  des  plus 
étranges.  Bien  des  siècles  après  Homère , 
nous  voyons  Plutarque  écrire  que  le  sel  est 
le  condiment  par  excellence;  qu'il  faut  la 
mêlera  la  plupart  des  aliments  et  que  le  pain 
même  en  acquiert  une  saveur  plus  agréable. 
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Toutefois,  à  une  époque  rapprochée  de  Plu- 
tarque,  il  y  avait  encore  des  nations,  connues 
des  Romains  et  des  Grecs,  qui  n'employaient 
pas  le  sel  dans  l'alimentation.  Ainsi,  Salluste 
dit  que  les  Numides  dédaignaient  le  sel  de 
même  que  les  autres  excitants  du  palais  :  Et 
negite  salem  neoue  alia  gul&irritamenta  çvB- 
rebant.  Les  prêtres  égyptiens,  si  l'on  en  croit 
l'opinion  générale,  ne  salaient  pas  leurs  ali- 
ments. La  vérité  est  qu'ils  s'abstenaient  du 
sel  proveuant  de  l'eau  de  la  Méditerranée  et 
de  celui  qu'on  tirait  des  lacs  du  nonieNitrite, 
eu  même  temps  que  le  natron  (carbonate  de 
soude).  Il  paraît  également  certain  que,  dans 
Je  but  d'éviter  certaines  maladies,  certaines 
àeretés  du  sang,  ils  rejetaient  les  mets  trop 
salés.  On  suppose  même  qu'en  faisant  naître 
de  l'écume  de  la  mer  Nephthys,  la  déesse  de 
la  stérilité,  ils  eurent  le  dessein  de  répandre 

Farmi  le  peuple  une  «rainte  salutaire  contre 
emploi  immodéré  du  sel.  Quant  à  eux,  il  ne 
paraît  pas,  comme  on  l'a  cru,  qu'ils  aient  re- 
jeté l'usage  du  set  ;  ils  Se  servaient,  suivant 
Arrien,  du  sel  gemme,  qu'ils  faisaient  venir 
de  la  Libye  inférieure  ou  Marmarique. 

Chez  les  Romains,  les  pauvres  gens  regar- 
daient le  sel  comme  pouvant  tenir  lieu  de  tout 
aliment  autre  que  le  pain.  On  lit  dans  Horace 
(Satires,  11,  n,  17  et  18)  :  «  Du  pain  et  du  sel 
sauront  bien  apaiser  ton  estomac  qui  crie  :  » 
.  .  .  Çum  sate  partis 
Latranlem  stomachutn,  bene  leniet.  .  . 

Le  sel  était  au  nombre  des  rations  fournies 
aux.  soldats  romains  avant  qu'ils  fussent 
payés  en  argent.  On  leur  donnait,  en  outre, 
du  blé,  de  la  chair  de  porc,  de  l'huile,  du  fro- 
mage et  quelquefois  des  légumes.  Il  est  admis 
que  le  mot  salaire  (salarium)  eut  pour  origine 
cette  distribution  du  set  aux  troupes.  Suivant 
les  uns,  on  prenait  dans  ce  cas  le  sel  comme 
représentant  toutes  les  provisions  dont  il  était 
accompagné;  suivant  d'autres,  on  payait,  à 
une  certaine  époque,  les  officiers  exclusive- 
ment avec  du  sel,  qu'ils  devaient  revendre 
pour  distribuer  aux  soldats  des  provisions  ou 
de  l'argent. 

Nous  avons  dit  qu'on  employait  le  sel  dans 
tous  les  sacrifices.  On  en  jetait  sur  la  tête 
des  victimes  avec  des  grains  d'orge.  On  of- 
frait également  le  sel  et  l'orge,  sans  victime, 
sur  l'autel  de  certaines  divinités.  Horace  dit 
à  la  rustique  Phidylé  (Odes,  III, xvn)  :«Tu  n'as 
pas  besoin  de  chercher  à  gagner  ces  humbles 
dieux  par  de  nombreux  sacrifices  de  brebis  ; 
couronne-les  de  romarin  et  de  myrte  fragile. 
Qu'une  main  pure  touche  l'autel;  un  riche 
sacrifice  ne  la  rendra  pas  plus  agréable  ;  pour 
fléchir  les  Pénates  irrités,  il  suffit  de  répan- 
dre l'orge  sacré  et  le  sel  pétillant  :  » 

Te  nihil  attinet 

Tentafe  mutta  csde  bidentium 

Parvos  coronantem  marino 

Rare  deos  frajilique  myrto. 

Immunis  aram  si  letigit  manus. 

Non  sumptuosa  blandior  hoslia, 

Mollivit  aversos  Pénates 

Farre  pio  et  satiente  mica. 

Le  sel  était,  chez  les  Romains  aussi,  un 
des  symboles  de  l'amitié.  On  ne  manquait  pas 
d'en  offrir  à  l'hôte  que  l'on  recevait.  Un  des 
objets  essentiels  de  la  cérémonie  du  mariage 
était  le  gâteau  de  farine  salée,  mola  salsa, 
que  préparaient  les  vestales.  On  le  portait 
devant  l'épousée,  quand  elle  était  conduite  à 
la  demeure  de  son  mari.  Le  soir,  après  le 
repas,  il  était  distribué  entre  les  convives 
assemblés  dans  cette  maison.  Selon  Pline,  on 
employait  aussi  le  sel  pour  empêcher  les  ca- 
davres de  se  corrompre  jusqu'au  moment  où 
on  les  livrait  au  bûcher.  Nous  retrouvons, 
chez  les  Romains  la  croyance  déjà  mention- 
née chez  les  Egyptiens,  que  la  présence  du 
sel  dans  un  champ  le  rend  infécond  ;  lors- 
qu'ils avaient  rasé  une  ville,  ils  répandaient 
du  sel  sur  l'emplacement  qu  elle  avait  occupé, 
dans  la  pensée  de   le  rendre  stérile. 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  le 
sel  gemme  et  ils  trouvaient  le  sel  marin  en 
quantités  parfois  considérables  sans  que  le 
travail  de  l'homme  eût  rien  fait  pour  l'ex- 
traire ;  cependant  ils  établirent  sur  les  bords 
de  la  mer  des  salines,  qui  consistaient'ôn  lacs 
peu  profonds,  où  l'eau  était  amenée  par  des 
canaux,  faciles  à  ouvrir  ou  à  fermer  suivant 
les  besoins.  Il  y  eut  chez  les  Romains  un  très- 
grand  nombre  de  salines.  Les  premières  fu- 
rent, dit-on,  établies  à  Ostie  par  le  roi  Ancus 
Martius.  Ce  roi  mit  sur  le  sel  un  impôt  qui 
subsista  jusqu'à  l'abolition  de  la  royauté. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  le 
commerce  du  sel  fut  libre  ;  mais  la  passion  du 
gain  ayant  élevé  à  un  prix  excessif  une  den- 
rée des  plus  nécessaires,  on  en  défendit  la 
vente  aux  particuliers.  Vendendi  salis  arbi- 
trium,  in  publicum  omne  sumptum,  ademptum 
privatis  ,  dit  Tue  -  Live.  On  voit  pourtant 
dans  les  auteurs  latins  qu'il  exista  des  sali- 
nes particulières  à  côté  des  salines  publi- 
ques; il  est  donc  probable  qu'on  enleva  seu- 
lement aux  particuliers  le  droit  de  vendre 
eux-mêmes  le  produit  de  leurs  salines  et  que 
l'Etat  se  réserva  exclusivement  le  privilège 
de  la  vente  du  sel.  Les  publieains  auxquels 
il  afferma  cette  branche  de  commerce  cher- 
chèrent peu  à  peu  à  faire  des  bénéfices  exa- 
gérés, en  sorte  qu'on  retomba  dans  l'abus 
dont  on  avait  espéré  la  suppression.  On  se 
décida  alors  à  fixer  un  maximum  au  prix  de 
vente.  L'an  204  avant  notre  ère,  les  censeurs 
M.  Livius  et  C.  Claudius  imposèrent  cette 
obligation  aux  fermiers  des  salines.  Par  suite 
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de  leur  ordonnance,  le  sel  descendit  a  Rome 
à  un  prix  tel  que  les  plus  pauvres  pouvaient 
aisément  s'en  procurer.  Dans  le  reste  de  l'I- 
talie, le  prix  fut  plus  élevé  ;  il  varia  dans  les 
diverses  localités. 

Quand  l'eau  des  salines  avait  laissé  dépo- 
ser les  substances  solides  qu'elles  tiennent 
en  dissolution,  avant  de  purifier  ce  produit 
complexe,  on  s'en  servait  pour  la  saumure. 
C'est  ce  que  les  Latins  appelaient  salsugoo\i 
salsilago  et  les  Espagnols  muria.  Les  Egyp- 
tiens s'en  servaient  pour  saler  le  poisson, 
les  Romains  pour  conserver  les  olives  ,  le 
fromage  et  quelquefois  la  viande.  On  usait 
de  la  même  saumure  pour  les  sauces;  pour- 
tant on  préférait,  dans  ce  cas,  l'eau  du  co- 
quillage marin,  comme  nous  l'apprend  Ho- 
race : 

.  Ut  melius  muria  quam  testa  marina  remitiit. 
Les   aliments   conservés  "dans   la   saumure 
étaient  appelés  salsa  muriatica. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains, 
le  mot  sel  fut  employé  métaphoriquement 
pour  signifier  l'esprit,  la  finesse,  la  grâce. 
L'expression  de  «  sel  attique  >  est  venue  des 
Athéniens  jusqu'à  nous.  La  jolie  épigramme 
où  Catulle  compare  Quinctia  et  Lesbie  nous 
fera  tien  comprendre  comment  les  Romains 
se  servaient  du  mot  sel,  dans  le  sens  do  fi- 
nesse et  de  grâce,  «  Quinctia,  dit-il,  est  belle 
aux  yeux  du  vulgaire;  aux  miens,  elle  est 
blanche,  grande  et  droite;  je  reconnais  ces 
détails,  mais,  en  somme,  qu'elle  soit  belle, 
non.  Tout  ce  grand  corps  est  sons  grâce,  sans 

10  moindre  grain  de  sel.  C'est  Lesbie  qui  est 
belle  a  mes  yeux  ;  car  Lesbie  est  toute  belle 
et  a  pris  pour  elle  seule  tous  les  genres  de 
beauté.  » 

Les  Romains  se  servirent  aussi  du  mot  sel 
pour  signifier  les  plaisanteries  et  les  bons 
mots.  Ainsi,    on  lit   dans   Martial  (III,    xx)  : 
Lepore  tinctos  attko  sales  narrai. 

11  était  tout  naturel  que  ce  dernier  sens  eût 
mené  à  celui  de  moquerie,  de  satire,  qu'on 
trouve  chez  Horace,  dans  la  pièce  où  il  se 
justifie  d'avoir  attaqué  le  poète  Lucilius  : 

.  ,  .  At  idem,  qitod  sale  mullo 
Urbem  defricuit,  charta  taudalur  eadem. 

«  Mais  la  même  pièce  le  loue  pour  avoir  à 
pleines  mains  frotté  la  ville  de  son  sel.  » 

Tel  est  le  rôle  du  sel  chez  les  anciens.  Au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  son 
histoire  devient  un  véritable  martyrologe. 
Les  anciens,  nous  l'avons  dit,  avaient  en- 
trevu le  parti  que  le  fisc  peut  tirer  de  ce 
condiment  universel;  le  fisc  moderne  en  a 
usé  et  abusé  dans  des  limites  que  nous  avons 
fait  connaître  ailleurs  (v.  gabelle).  C'est  là 
qu'on  trouvera  le  complément  de  cette  his- 
toire intéressante.  Les  prodigieuses  exigences 
du  fisc  n'ont  cependant  pas  nui  autant  qu'on 
pourrait  le  croire  à  la  production  du  sel.  L'u- 
sage qu'on  en  a  fait  a  même  pris  une  exten- 
sion qui  a  activé  sa  production  dans  de  lar- 
ges proportions. 

—  IL  Fabrication,  exploitation  et  com- 
merce du  sel.  Le  sel  marin,  une  des  sub- 
stances les  plus  communes  de  la  nature,  est 
fourni  par  1  exploitation  des  sources  et  puits 
salés,  des  mines  de  sel  gemme  et  de  l'eau  de 
mer. 

lo  Exploitation  des  sources  et  puits  salés. 
La  salure  des  eaux  de  source  et  de  puits 
étant  généralement  assez  faible,  le  rende- 
ment en  sel  ne  couvrirait  pas  les  frais  d'ex- 
ploitation s'il  fallait  pratiquer  l'évaporation 
complète  de  l'eau  au  moyen  du  feu.  On  est 
donc  obligé  d'abréger  cette  dernière  opéra- 
tion en  commençant  la  concentration  des 
eaux  par  l'évaporation  à  l'air ,  ce  qu'on 
obtient  dans  les  bâtiments  de  graduation  , 
déjà  décrits  au  mot  bâtiment.  Dans  les  bâti- 
ments à  fagots,  qu'oïl  préfère  généralement 
aujourd'hui,  des  eaux  qui  contiennent  4  pour 
10U  de  sel  peuvent  être  amenées  à  28  pour 
100.  Ce  procédé,  reconnu  le  plus  économique, 
a,  en  outre,  l'avantage  de  donner  du  chlo- 
rure de  sodium  moins  mélangé  d'autres  sels, 
le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux,  ainsi 
que  le  carbonate  de  fer,  restant  adhérents 
aux  fagots. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  l'é- 
vaporation à  l'air,  il  est  toujours  complété 
par  l'évaporation  dans  les  chaudières,  éva- 
poration  qui  constitue,  la  principale  dépense 
de  toute  la  fabrication.  Dans  les  petites  ex- 
ploitations, la  chaudière  est  simplement  posée 
sur  un  foyer  central,  d'où  la  flamme  circule 
dans  un  earneau  disposé  en  spirale  sous  le 
fond  de  la  chaudière.  Dans  les  exploitations 
plus  importantes,  la  chaudière,  enclavée  dans 
le  massif  du  fourneau ,  est  posée  sur  de 
petits  murs  disposés  en  éventail,  d'où  la 
îlainme.  distribuée  dans  une  série  de  carneaux, 
va  donner  une  première  préparation  à  l'eau 
dans  de  petites  chaudières,  d'où  elle  est  en- 
suite conduite  dans  la  chaudière  principale. 
De  là,  la  flamme  arrive  dans  les  séchoirs  et 
ensuite  dans  les  cheminées  d'appel. 

Quarfd  l'eau,  convenablement  concentrés 
dans  les  bâtiments  de  graduation  et  chauffée 
dans  les  chaudières  d'alimentation  ou  bais- 
soirs,  est  ensuite  amenée  dans  la  grande 
chaudière ,  dite  chaudière  à  schloter  il  s'y 
produit  d'abord  de  l'écume,  due  aux  matières 
organiques  coagulées  par  l'élévation  de  la 
température.  L'élimination  de  ces  matières 
peut  être  facilitée  par  l'addition  d'une %ub-, 
stance  albumineuse,  par  exemple  du  sang  de 
bœuf.  Bientôt  après,  le  schlot,  sulfate  double 
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de  chaux  et  de  soude,  commence  à  se  préci- 
piter. Après  quinze  ou  vingt  heures  de  feu, 
lorsqu'on  reconnaît  que  le  sel  est  sur  le  point 
de  précipiter  à  son  tour,  on  remplit  la  chau- 
dière avec  de  l'eau  chauffée  dans  les  bais- 
soirs,  puis  on  schlote  de  nouveau  pendant 
huit  ou  dix  heures. 

Certains  fabricants  pratiquent  le  schlotage 
et  le  salinage  dans  la  même  chaudière;  ce 
procédé  défectueux  donne  des  sels  toujours 
plus  ou  moins  mélangés  de  sulfates.  Après 
avoir  pris  des  précautions  pour  éliminer  les 
sels  qui  précipitent  avant  le  chlorure  de  so- 
dium, il  faut  en  prendre  de  nouvelles  pour 
empêcher  la  précipitation  du  sulfate  de  ma- 
gnésie et  du  chlorure  de  magnésium,  qui  ne  se 
produit  qu'à  une  température  plus  élevée. 
Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  conduire  le 
salinage  aussi  lentement  que  possible  et  de  le 
provoquer  à  une  température  aussi  basse  qu'il 
se  pourra.  Malheureusement,  les  exigences  de 
la  consommation  et  aussi  l'avidité  des  fabri- 
cants sont,  en  cela,  un  double  obstacle  à  la 
fabrication  rationnelle.  Le  salinage  plus  vi- 
vement conduit  que  ne  le  demanderait  la 
théorie  a  pour  double  résultat  de  donner  du 
sel  fin  et  d'en  fournir  une  quantité  énorme, 
ce  qui  s'explique  par  la  proportion  de  sulfate 
de  magnésie  et  de  chlorure  de  sodium.  Quand 
le  travail  est  conduit  avec  la  lenteur  conve- 
nable, le  sel  marin  cristallise  en  trémies.  On 
le  recueille  avec  des  écumoires  et  on  le  dé- 
pose dans  des  paniers  qu'on  place  au-dessus 
des  chaudières  pour  le  faire  égoutter.  Il  su- 
bit là  un  commencement  de  dessiccation,  qu'on 
achève  ensuite  dans  des  étuves  spéciales  ou 
séchoirs.  L'opération  doit  être  arrêtée  lors- 
que la  précipitation  du  sulfate  de  magnésie  et 
des  autres  sels  étrangers  va  avoir  lieu.  11  reste 
encore  dans  les  eaux  mères  une  grande  quan- 
tité de  chlorure  de  sodium,  qu'il  faut  renoncer 
à  en  extraire,  si  l'on  ne  veut  obtenir  un  pro- 
duit tout  à  fait  impur.  Toutefois,  il  est  possi- 
ble d'augmenter  considérablement  le  rende- 
ment en  ajoutant  aux  eaux  salées,  avant  le 
schlotage,  une  certaine  quantité  de  chaux. 
On  se  débarrassera  ainsi  du  chlorure  de 
magnésium,  qui  existe  toujours  en  grande 
quantité.  Ce  sel  se  décomposera  sous  l'in- 
fluence de  la  chaux  et  donnera  de  la  magnésie 
et  du  chlorure  de  calcium,  lequel,  réagissant 
sur  le  sulfate  de  soude,  donnera  du  chlorure 
de  sodium  et  du  sulfate  de  chaux.  Or,  le  sul- 
fate de  chaux  précipite  avant  le  chlorure  de 
sodium  ;  ou  s'en  débarrassera  doue  par  la 
schlotage,  et  l'eau  mère  ne  contiendra  plus 
sensiblement  que  du  chlorure  de  sodium. 
Rien  n'empêchera  alors  de  conduire  aussi 
rapidement  qu'on  voudra  l'opération  du  sa- 
linage. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  fa- 
brication du  sel  marin  a  deux  ennemis  éga- 
lement difficiles  à  combattre  :  les  sels  qui 
précèdent  et  ceux  qui  suivent  la  précipitation 
du  chlorure  de  sodium.  Toutes  les  précau- 
tions connues  ne  parviennent  pas  à  les  éli- 
miner complètement.  Au  bout  d'une  quinzaine 
de  cuites,  la  poêle  ou  chaudière  se  trouve 
même  incrustée  de  schlot,  qu'on  ne  peut  plus 
en  séparer  qu'à  grands  coups  do  marteau.au 
grand  détriment  des  appareils.  D'autre  part, 
ces  incrustations  sont  une  grande  gêne  pour 
la  chauffe.  Ces  inconvénients  ont  donné  l'idée 
de  produire  le  sel  par  la  seule  évàporation  à 
l'air,  comme  on  le  pratique  dans  les  mai'aia 
salants  du  Midi.  Malheureusement,  ce  pro- 
cédé, préférable  à  beaucoup  de  points  de 
vue,  n'est  pas  praticable  sous  toutes  les  lati- 
tudes et  n'est  même  guère  usité.  A  Moutiers, 
en  Savoie,  on  a  adopté  un  système  intermé- 
diaire qui  paraît  donner  d'excellents  résultats. 
Après  avoir  chauffé  l'eau  jusqu'à  l'ébullition, 
on  l'amène  dans  des  canaux  coupés  de  cordes 
sur  lesquelles  le  sel  marin  se  dépose  en  beaux 
cristaux  très-blancs  et  d'une  pureté  remar- 
quable. 

80  Exploitation  des  gisements  de  sel  gemme. 
Le  sel  se  rencontre  dans  des  terrains  de  na- 
ture très-diverse  :  le  trias,  les  marnes  irisées, 
les  couches  plus  anciennes,  même  celles  où 
l'on  rencontre  des  roches  ignées.  Les  ter- 
rains jurassiques  et  crayeux  en  contiennent 
de  grandes  quantités,  et  on  l'exploite  égale- 
ment dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
mines  les  plus  célèbres  sont  celles  de  la  Po- 
logne (Wieliczka,  Bochuia),  de  l'Espagne 
(Cardoua)  et  de  la  France  (Jura,  Haute  - 
Saône,  Meuithe,  Moselle,  Ariége,  Basses- 
Pyrénées).  A  Wieliczka  et  à  Bochuia  seule- 
ment se  trouvent  des  gisements  absolument 
secs,  où  l'on  creuse  des  galeries  comme  dans 
les  gisements  houillers  et  métalliques;  ils. ac- 
cusent une  longueur  de  plus  de  100  myria- 
mètres  sur  une  largeur  de  20  et  on  y  pénètre 
jusqu'à  une  profondeur  de  400  mètres.  Ces 
galeries,  depuis  longtemps  en  exploitation, 
offrent  uu  spectacle  excessivement  curieux 
et  bien  souvent  décrit  par  les  voyageurs. 
C'est  comme  une  ville  immense  et  souter- 
raine, percée  de  rues  de  largeur  variable, 
sous  des  voûtes  souvent  plus  élevées  que 
celles  de  nos  cathédrales.  Ces  rues  se  croi- 
sent en  tout  sens  et  vont  aboutir  à  des  places 
ou  former  des  carrefours.  Le  tout  est  peuplé 
de  mineurs  qui  ont  bâti  des  cabanes,  creusé 
des  chapelles  et  s'y  sont  arrangés  de  façon 
à  se  procurer  toutes  les  commodités  de  la.  vie 
compatibles  avec  une  demeure  où  ne  pénè- 
trent jamais  les  rayons  du  soleil.  Plusieurs  y 
Eassent  toute  leur  existence  et  un  grand  nom- 
re  y  sont  nés.  Ils  y  élèvent  et  y  gardent  des 
chevaux  et  d'autres  animaux  nécessaires  à 
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leur  travail  ou  à  leur  subsistance.  Le  spec- 
tacle le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais 
frappé  la  vue  du  visiteur  est  sans  contredit 
l'effet  de  la  lumière  sur  les  parois  cristallines 
de  ces  voûtes  et  de  ces  rues.  La  lumière  des 
lampes,  au  lieu  de  prendre  cette  teinte  rou- 
geâtre  qu'elle  a  dans  les  autres  mines,  a  un 
éclat  éblouissant  et  répand  dans  toutes  les 
directions  des  scintillements  irisés. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  ces  gale- 
ries, d'abord  étroites,  puis  de  plus  en  plus 
larges  à  mesure  qu'avance  l'exploitation,  sont 
accroupis  le  plus  souvent.  Ils  taillent  au  ci- 
seau des  blocs  de  différentes  grosseurs.  Ces 
blocs,  à  peine  séparés  de  la  muraille,  sont 
ensuite  transportés  au  dehors  de  la  mine.  Le 
commerce  s'en  empare  immédiatement  ;  on 
les  pulvérise  plus  ou  moins  e£  on  les  vend 
sans  autre  préparation  lorsque  le  sel  est 
très-pur. 

Dans  d'autres  mines,  qui  donnent  un  sel 
moins  pur,  on  l'exploite  par  dissolution.  Cette 
opération  s'achève  tantôt  dans  la  mine  elle- 
même,  tantôt  à  l'air  libre.  C'est  dans  le  pays 
de  Salzbourg  et  dans  la  Souabe  que  l'on  em- 
ploie surtout  ce  moyen  d'extraction.  Des 
chambres  de  dissolution  sont  ménagées  au 
milieu  des  galeries.  L'eau  douce,  qu'on  y  fait 
arriver  de  1  extérieur,  s'y  sature  continuelle- 
ment, puis  est  enlevée  a  ir.esure  par  un  si- 
phon. On  opère  plus  rapidement  et  à  moins 
de  frais  en  établissant,  au  lieu  de  galeries, 
un  simple  trou  de  sonde,  dans  lequel  on  in- 
troduit un  corps  de  pompe,  entouré  lui-même 
d'un  cylindre  métallique.  On  courant  d'eau 
est  dirigé  dans  ce  cylindre,  et  la  pompe, 
mise  en  mouvement,  amène  à  la  surface  le 
liquide  qui  a  passé  dans  les  couches  de  set. 
Les  résultats,  peu  satisfaisants  d'abord,  ne 
tardent  pas  à  s  améliorer,  et  l'eau,  qui  se  sa- 
ture de  plus  en  plus,  arrive  au  bout  d'un 
certain  temps  à  contenir  jusqu'à  33  pour  100 
de  sel.  Si  Fa  dissolution  est  plus  faible,  on 
emploie  les  moyens  de  concentration  en 
usage  dans  l'exploitation  des  sources  salées. 

3°  Exploitation  des  marais  salants.  V.  ma- 
rais. 

40  Commerce  du.sel.  La  fabrication  du  sel, 
très-importante  en  France,  donne  lieu  à  un 
assez  grand  mouvement  d'exportation ,  qui 
serait  bien  plus  considérable  sans  l'énormité 
de  l'impô.t  qui  frappe  cette  denrée.  Le  poids 
du  sel,  qui  rend  les  transports  très-onéreux, 
est  un  autre  obstacle  à  l'extension  de  ce  tra- 
fic. Malgré  ces  causes  défavorables ,  nous 
exportons  annuellement  60,000  tonnes  de  sel. 
Dans  ce  chiffre,  les  Etats  du  Nord  sont  re- 
présentés par  17,000  tonnes,  l'Allemagne  par 
7,000,  l'Amérique  par  10,000.  L'Angleterre, 
qui  jouit  de  la  liberté  complète ,  exploite 
pour  près  de  600,000  tonnes  de  sel ,  bien 
qu'elle  ne  possède  aucune  côte  aussi  particu- 
lièrement favorable  à  cette  fabrication  que 
celles  de  la  Méditerranée.-Il  sera  complè- 
tement impossible,  surtout  aux  salines  de 
l'Ouest,  de  lutter  Contre  une  aussi  redoutable 
concurrence  tant  que  le  fisc  réduira  le  fa- 
bricant à  ne  toucher  que  5  pour  100  de  la  va- 
leur vénale  de  ses  produits. 

L'importation  du  sel  mérite  à  peine  d'être 
mentionnée,  elle  n'atteint  pas  4,000  tonnes. 
Des  droits  assez  élevés  frappent  les  sels 
étrangers. 

—  III.  Emploi  du  sel.  Nous  avons  déjà  si- 
gnalé l'usage  universel  du  sel  marin  dans 
l'économie  domestique  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
seule  utilité  qu'on  tire  aujourd'hui  de  cette 
précieuse  substance,  et  seule  elle  ne  suffi- 
rait pas  à  beaucoup  près  pour  expliquer  l'é- 
norme consommation  qu'il  s'en  fait  dans  cer- 
tains pays,  en  France  notamment,  où  cette 
consommation  peut  être  évaluée  à  10  kilogr, 
par  tête  et  par  an. 

1»  Emploi  du  sel  dans  l'économie  domesti- 
que.  Le  sel  passe  à  juste  titre  pour  le  plus 
utile,  on  pourrait  dire  pour  le  seul  néces- 
saire de  tous  les  condiments.  En  dehors  de 
quelques  mets  sucrés  et  des  pâtisseries,  il 
n'est,  on  peut  le  dire,  aucun  aliment  dans  le- 
quel on  n  introduise  le  sel.  Le  pain  lui-même 
ne  fait  pas  exception,  et  sauf  quelques  loca- 
lités fort  rares  où  l'on  fabrique  le  pain  sans 
sel  (nous  citerons  le  département  du  Gard  et 
une  partie  de  celui  des  Bouches-du -Rhône), 
il  entre  partout  dans  cette  base  de  l'alimen- 
tation universelle. 

Les  qualités  hygiéniques  du  sel  ne  parais- 
sent pas  contestables.  Le  sel  active  et  com- 
plète la  cuisson  de^  certains  aliments,  parti- 
culièrement de  certains  légumes ,  eu  re- 
culant le  point  d'ébullitioD  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  les  fait  cuire.  Il  augmente  la  sali- 
vation, réveille  l'appétit  et  facilite  la  diges- 
tion. Ses  propriétés  excitantes  font  com- 
prendre sans  peine  qu'il  importe  de  ne  pas 
en  abuser.  Pris  en  excès,  il  irrite  les  voies 
digestives,  produit  un  état  de  maigreur  et  de 
marasme  fort  remarquable,  et  qu'on  a  très- 
bien  constaté  chez  les  personnes  atteintes 
d'une  perversion  de  l'appétit  et  douées  d'un 
goût  maladif  pour  le  sel.  Cette  passion  se 
rencontre  chez  les  animaux  eux-mêmes, 
qu'on  est  contraint  quelquefois  d'empècherde 
se  jeter  sur  le  sel  ou  sur  les  sources  d'eau 
salés. 

Les  falsifications  du  sel  de  cuisine  sont  as- 
sez rares,  vu  le  prix  peu  élevé  de  cette  sub- 
stance, et  plus  encore  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  on  reconnaît  les  seules  matières  qu'on 
trouverait  un  bénéfice  à  lui  associer.  Les  sels 
solubles,  quels  qu'ils  soient,  ont  une  valeur 
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vénale  plus  élevée  que  celle  du  chlorure  de 
sodium;  ou  ne  peut  donc  être  tenté  de  lui 
associer  que  des  matières  insolubles,  comme 
le  plâtre,- le  sablon,  qu'il  sera  fort  aisé  de  re- 
trouver en  dissolvant  dans  l'eau  le  sel  sus- 
pect. 

Les  ménages  emploient  le  sel  sous  deux 
formes  différentes  :  le  sel  gris ,  qui  est  un  sel 
plus  grossier,  plus  ou  moins  mélangé  de  sels 
terreux,  et  le  sel  blanc,  qui  est  ou  doit  être 
du  sel  raffiné.  Nous  disons  ou  doit  être,  parce 
que,  comme  nous  l'avons  vu  en  décrivant  la 
fabrication,  on  peut  obtenir  du  sel  fin  en  ac- 
tivant outre  mesure  le  salinage  et  produisant 
ainsi  du  sel  impur,  mélange  d'une  quantité 
quelquefois  énorme  de  sels  étrangers.  Le  sel 
gris,  en  cristaux  plus  ou  moins  volumineux, 
s'emploie  généralement  dans  tous  les  cas  où 
les  aliments  doivent  être  salés  pendant  la 
cuisson,  et  le  sel  blanc,  en  poudre,  dans  ceux 
qu'on  sale  à  table  ou  au  moment  de  les  con- 
sommer. 

Outre  le  sel  que  nous  introduisons  directe- 
ment nous-mêmes  dans  nos  aliments,  nous  en 
consommons  encore  d'énormes  quantités  dans 
les  salaisons.  Le  sel,  en  effet,  avec  la  pro- 
priété de  relever  le  goût  des  aliments,  pos- 
sède celle  d'assurer  leur  conservation  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  Le  sel,  à 
ce  seul  point  de  vue,  a  tendu  d'immenses  ser- 
vices h  l'alimentation  publique,  en  permet- 
tant de  lui  réserver  d'énormes  quantités  de 
viandes,  de  poissons  et  de  légumes  qu'il  au- 
rait fallu,  sans  cette  précieuse  ressource  , 
abandonner  ou  renoncer  à  produire.  V.  sa- 
laison. 

20  Emploi  du  sel  dans  la  médecine  humaine 
et  dans  l'art  vétérinaire.  L'emploi  du  sel  dans 
la  médecine  humaine  est  restreint,  peut-être 
trop  restreint.  Il  existe  une  tendance,  exces- 
sive croyons-nous,  à  n'employer  pour  la  gué- 
rison  des  maladies  que  des  substances  exoti- 
ques ou  savamment  dénaturées  par  l'art  du 
pharmacien.  Le  chlorure  de  sodium,  même 
en  lui  restituant  ce  nom  savant,  ne  figure  pas 
dans  la  matière  médicale,  uniquement  peut- 
être  parce  qu'il  est  vendu  cbez  les  épiciers" 
sous  le  nom  de  sel  de  cuisine.  Tout  au  plus, 
et  très  -  rarement ,  quelques  praticiens  se 
hasardent  à  ordonner  des  lavements  d'eau 
salée,  dont  l'efficacité  ne  paraît  cependant 
pas  contestable.  On  ordonne  des  bains  de 
mer,  mais  sans  avouer  que  leurs  principales 
propriétés  sont  dues  au  sel  de  cuisine  que  les 
eaux  marines  tiennent  en  dissolution,  et  ra- 
rement ou  jamais  on  n'ordonne  d'introduire 
ce  set  dans  les  bains  ordinaires.  Là  se  bornent 
à  peu  près  les  indications  médicales  que  nous 
pouvons  fournir  au  sujet  du  sel.  Ajoutons  ce- 

fiendant,  timidement,  qu'une  lotion  d'eau  sa- 
ée  est  très-efficace  dans  les  ophthalmies  lé- 
gères, bien  que  ce  remède  de  bonne  femme 
soit  ignoré  de  la  médecine  officielle  ;  que  les 
dartres,  les  rougeurs,  les  exanthèmes  légers 
ne  résistent  pas  à  quelques  lotions  de  la  même 
nature,  ce  qui  nous  fait  supposer  que  les 
bains  d'eau  salée  seraient  fort  utiles  dans  les 
maladies  de  la  peau. 

L'art  vétérinaire  use  plus  largement  du 
sel  que  la  médecine  humaine.  Toutefois,  il 
convient  de  rappeler  que,  le  sel  étant  un  ex- 
citant assez  énergique,  il  faut  le  proscrire 
de  l'alimentation  des  animaux  domestiques 
lorsqu'on  ne  pourrait  disposer  d'une  quantité 
de  nourriture  suffisante  pour  satisfaire  l'ap- 
pétit qu'on  aurait  provoqué ,  et  surtout  lors- 
que les  animaux  ont  quelque  disposition  à  une 
affection  pléthorique  ou  inflammatoire.  Dans 
l'emploi  du  set,  on  ne  perdra  pas  de  vue  que 
cette  substance,  très-utile  quand  elle  est  em- 
ployée avec  modération ,  devient  toxique  si 
l'on  en  use  à  trop  forte  dose.  1,500  grammes 
de  sel  empoisonnent  un  bœuf,  1,000  un  che- 
val, 180  un  mouton,  125  un  porc.  A  ces  doses, 
l'ingestion  du  set  est  suivie  de  symptômes 
rapidement  mortels.  Les  principaux  de  ces 
symptômes  sont  le  refroidissement  général 
du  corps,  les  crampes,  puis  la  paralysie  des 
membres  postérieurs.  La  mort  survient  après 
seize  ou  vingt-quatre  heures. 

3°  Emploi  du  sel  dans  l'économie  rurale. 
L'emploi  du  sel  marin  en  agriculture  remonte 
à  une  haute  antiquité.  La  Bible  en  fait  men- 
tion. Pline  nous  apprend  qu'en  Orient  on  ré- 
pandait du  set  au  pied  des  palmiers  et  des 
oliviers.  Mais  on  avait  observé  aussi  que  si 
cette  substance,  à  petite  dose  et  appliquée  à 
certaines  plantes,  exerçait  une  action  favo- 
rable à  la  végétation,  par  contre  elle  produi- 
sait des  effets  désastreux  si  on  l'employait  en 
excès  et  indifféremment  pour  tous  les  végé- 
taux cultivés.  Le  sel  devenait  alors  la  cause 
et  comme  le  signe  de  l'infertilité.  On  savait 
encore  que  les  terres  fortement  imprégnées 
de  sel  ont  besoin ,  pour  devenir  producti- 
ves, d'être  dessalées  par  des  courants  d'eau 
douce. 

La  science  est  aujourd'hui,  grâce  aux  pro- 
grès de  l'analyse  chimique,  un  peu  plus  avan- 
cée sur  ce  point.  Mais  il  s'en  faut  encore  de 
beaucoup  que  la  question  de  l'emploi  agricole 
du  sel  marin  ait  reçu  une  solution  satisfai- 
sante. Des  doctrines  très-diverses  ont  été 
émises  à  ce  sujet,  et,  comme  il  arrive  sou- 
vent, on  est  sans  doute  tombé  de  part  et 
d'autre  dans  l'exagération.  Depuis  Bacon 
jusqu'à,  une  époque  assez  rapprochée  de  nous, 
ie  sel  a  eu  de  grands  partisans  et  même  des 
enthousiastes.  Il  nous  suffira  de  citer ,  en 
France,  (Jondil)ac,  Mirabeau,  Sylvestre, 
Tessier,  Box;  en  Angleterre,  John  Sinclair  et 
Humphry    Davy;    en   Allemagne,     Thaer  , 
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Schwertz,  Liebig,  etc.  Tous  ces  savants  au- 
teurs ont  regardé  le  sel  marin  comme  exer- 
çant une  heureuse  action  sur  la  fertilité  du 
sol ,  la  vigueur  de  la  végétation  et  la  ri- 
chesse de  la  production.  Cette  opinion  a  été 
combattue  de  nos  jours,  notamment  par 
MM.  Heuzé  et  Pelligot. 

11  parait  certain  que  le  sel,  en  proportion 
convenable,  produit  de  bons  effets.  MM.  Gi- 
rardin  et  Du  Breuil  font  justement  remarquer 
à  cet  égard  l'abondance  et  la  qualité  supé- 
rieure de  l'herbe  dans  les  prés  des  bords  de 
la  mer  et  les  prairies  voisines  de  nos  salines 
de  l'Est;  la  fécondité  inépuisable  des  polders 
de  la  Hollande,  la  plupart  conquis  sur  la  mer; 
la  puissance  des  engrais  composés  de  plantes 
marines  ou  de  fumiers  arrosés  d'eau  salée; 
les  résultats  obtenus  en  Angleterre  par  l'em- 
ploi des  composts  de  terre,  de  sel  et  de  chaux; 
en  Normandie,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
par  celui  des  saumures  provenant  de  la  salai- 
son des  harengs  ou  des  résidus  des  mines  de 
set;  enfin  l'usage,  très-ancien  en  Provence, 
de  répandre  du  sel  au  pied  des  oliviers,  pra- 
tique qui  a  été  aussi  appliquée  avec  succès 
aux  autres  arbres  fruitiers.  L'emploi  du  sel 
a  donné  encore  de  très-bons  résultats  pour 
les  céréales,  la  luzerne,  le  lin,  les  pommes 
de  terre,  etc.  Nous  pourrions  ajouter  encore 
bien  d'autres  exemples  analogues. 

Mais  si  l'utilité  de  cette  substance,  en  gé- 
néral, est  incontestable ,  c'est  à  la  condition 
d'être  bien  appliquée.  Et  d'abord ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  sel  marin  soit  un  véritable 
engrais  ,  dans  le  sens  rigoureurement  scien- 
tifique du  mot;  on  doit  le  regarder  comme  un 
amendement,  ou  plutôt  comme  un  stimulant. 
Il  ne  saurait  être  employé  sur  tous  les  ter- 
rains indifféremment;  il  est  inutile  d'en  ajou- 
ter aux  sols  qui,  grâce  au  voisinage  de  la 
mer  ou  à  d'autres  causes,  en  contiennent  déjà 
une  quantité  suffisante;  il  devient  inerte  ou 
même  nuisible  dans  les  terrains  secs,  pure- 
ment siliceux,  très-poreux,  comme  aussi  dans 
ceux  qui  sont  trop  compactes  ;  il  est  bon  pour 
les  terres  argileuses,  a  la  condition  qu'on  y 
ajoute  une  proportion  suffisante  de  calcaire  ; 
enfin  il  est  excellent  pour  les  sols  argilo- 
calcaires,  un  peu  humides,  riches  en  humus 
ou  abondamment  fumés. 

Un  point  très-important,  c'est  la  proportion 
de  set  qu'on  doit  ajouter  au  sol  pour  obtenir 
de  bons  résultats.  Ici  les  opinioîis  sont  très- 
diverses.  On  peut  prendre  comme  point  de 
départ  les  expériences  de  M.  Becquerel  sur 
la  faculté  d'absorption  du  sel  par  les  plantes; 
cette  absorption  peut  aller  à  2  pour  100  sur 
les  prairies  ordinaires  et  à  22  pour  100  dans 
les  prés  salés,  sans  que  la  plante  cesse  de 
végéter  vigoureusement.  D'après  M.  Heuzé, 
les  doses  les  plus  convenables  sont  de  125  à 
175  kilogrammes  par  hectare,  En  Angleterre, 
on  emploie  fréquemment  200  kilogrammes  et 
même  davantage.  M.  Lecoq  fixe,  comme  do- 
ses maxima  :  150  kilogrammes  par  hectare 
pour  la  luzerne;  250  pour  le  froment  et  le 
lin;  300  pour  l'orge  et  les  pommes  de  terre. 
MM.  Du  Breuil,  Kauchet  et  Girardin  pensent 
qu'on  peut,  du  moins  pour  le  blé,  augmenter 
ces  doses  et  aller  jusqu'à  500  kilogrammes. 

L'action  du  sel  varie  suivant  l'époque  à  la- 
quelle on  l'emploie;  dans  les  terres  destinées 
aux  céréales,  il  faut  le  répandre,  non  pas  à 
l'époque  dés  semailles,  mais  vers  le  mois  de 
mars,  quand  le  sol  est  encore  très-humide 
et  avant  que  la  végétation  soit  dans  toute  sa 
force.  On  empêche  ainsi  que  le  sel  ne  soit 
entraîné  par  les  pluies  sur  des  points  plus 
éloignés  ou  dans  des  couches  inférieures,  où 
il  n'exercerait  plus  aucune  influence  sur  l'ac- 
tivité de  la  végétation  printauière.  Dans  les 
prairies  humides,  it  faut  opérer  au  moment 
du  réveil  de  la  végétation  ;  dans  les  prés  secs, 
au  contraire,  on  doit  attendre  la  saison  des 
pluies,  »  Dans  les  terrains  à  fond  imperméa- 
ble, disent  les  auteurs  cités  plus  haut,  il  y 
aurait  danger  à  les  saler  souvent;  car  la 
quantité  de  sel  semé  en  premier  lieu,  restant 
en  grande  partie  dans  le  sol,  peut  suffire 
pendant  longtemps,  si  toutefois  elle  ne  nuit 
pas  aux  germinations  ultérieures.  Si  le  fond, 
au  contraire,  est  perméable,  il  est  indispen- 
sable de  recommencer  le  salage  à  chaque 
culture.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  sel  marin 
n'est  pas  un  engrais  proprement  dit,  à  moins 
qu'il  ne  contienne  des  matières  organiques, 
comme  celui  qui  provient  des  plantes  marines, 
des  saleries  de  poisson,  etc.  Mais  il  favorise 
la  décomposition  et  l'absorption  de  celles  de 
ces  substances  qui  sont  contenues  dans  le 
sol.  Dès  qu'il  est  en  contact  avec  le  calcaire," 
il  se  produit  une  double  décomposition,  qui  le 
transforme  en  carbonate  de  soude  ,  éminem- 
ment favorable  à  la  végétation,  M.  F.  Sacc 
explique  autrement  l'action  du  set  marin  : 
«  Dans  les  sols  argilo-calcaires  ,  dit-il ,  et 
dans  ceux  qui  auront  été  très- fortement  fu- 
més, il  se  décompose  en  chloritle  hydrique  et 
en  soude  ;  cette  dernière  est  absorbée  par  les 
plantes  ,  tandis  que  le  chloride  hydrique  s'u- 
nit, au  moment  où  il  se  forme,  avec  la  chaux 
du  sol  pour  produire  du  chlorure  calcique, 
qui  absorbe  l'ammoniaque  de  l'air  en  formant 
avec  elle  du  chlorure  ammonique  dont  les 
plantes  se  nourrissent,  tandis  que  la  chaux  de 
ce  nouveau  sel  reste  dans  le  sol ,  où  elle  re- 
prend sa  forme  primitive  de  carbonate  cal- 
cique ou  calcaire.  •  Dans  tous  les  cas ,  on 
comprend  comment  le  sel  peut  ne  produire, 
dans  une  terre  privée  de  calcaire,  aucun  ré- 
sultat appréciable  sur  les  récoltes. 
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Il  y  a  plusieurs  manières  d'employer  le  sel 
comme  amendement.  La  meilleure,  d'après 
M.  Becquerel,  consiste  à  le  faire  dissoudre 
dans  l'eau,  puis  à  le  répandre,  sous  forme 
d'arrosage,  mais  par  un  temps  humide,  sur  le 
sol  ou  même  sur  les  plantes,  qui  l'absorbent 
et  le  fixent  aisément,  au  grand  profit  de  la 
végétation  ;  mais  si  l'arrosage  est  abondant 
et  que  l'air  soit  sec,  le  sel,  après  l'évapora- 
tion  de  l'eau,  couvre  la  surface  du  sol  et  des 
feuilles  et  produit  alors  les  plus  mauvais 
effets.  On  comprend  d'ailleurs  que  ce  procédé 
ne  puisse  guère  être  appliqué  en  grand.  Il 
est  donc  plus  avantageux,  dans  la  plupart  des 
cas,  de  mélanger  le  sel,  aussi  intimement  que 
possible,  aux  engrais,  fumiers  ou  composts, 
ou  mieux  encore  de  lex  faire  dissoudre  au 
préalable  dans  le  purin  avec  lequel  on  les 
arrose.  Enfin,  dans  les  grandes  exploitations, 
riches  en  bestiaux,  il  y  a  tout  avantage  à  leur 
faire  consommer  le  sel  qui,  passant  dans 
leurs  déjections,  s'incorpore  aux  engrais,  les 
enrichit,  influe  ainsi  heureusement  sur  la  vé- 
gétation et  ne  peut  alors  exercer  aucune  ac- 
tion nuisible. 

L'emploi  du  sel  dans  l'alimentation  des  ani- 
maux domestiques  est  une  des  grandes  ques- 
tions de  l'agriculture  ;  aussi  a-t-il  été  l'objet 
des  études  des  savants  et  des  praticiens, 
parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Barrai, 
Boussingault,  Dailly,  Daurier,  Demesmay, 
Gay-Lussac,  etc.  On  a  depuis  longtemps,  du 
reste,  remarqué  l'appétence  des  animaux  pour 
le  set  et  les  aliments  salés.  Ce  n'est  pas  que 
le  sel  soit  par  lui-même  nécessaire  à  leur 
nourriture;  c'est  un  simple  condiment;  mais, 
réduit  même  à  ce  rôle  secondaire,  il  n'en  a 
pas  moins  une  très-haute  importance.  Il 
excite  l'ajjpétit  et  on  l'ajoute  avantageuse- 
ment aux  fourrages,  surtout  pour  les  animaux 
à  l'engrais;  il  favorise  la  digestion  et  l'assi- 
milation. 

1  La  statique  du  sel,  dit  M.  J.-A.  Barrai, 
c'est-à-dire  l'équilibre  qui  doit  exister  entre 
la  quantité  de  sel  absorbé  et  rendu  par  les 
divers  animaux,  ne  saurait  être  calculée  qu'au- 
tant qu'on  connaîtra  bien  la  proportion  de 
chlorure  de  sodium  entrant  naturellement 
dans  la  composition  même  des  aliments,  in- 
dépendamment de  celle  que  l'on  ajoute  habi- 
tuellement. «  Ainsi  les  betteraves,  les  four- 
rages, la  paille  sont  notablement  plus  riche3 
en  sel  que  l'avoine,  les  haricots  ou  les  pom- 
mes de  terre;  il  faudra  donc,  quand  on  em- 
ploiera ces  derniers,  augmenter  la  proportion 
de  sel  d'assaisonnement.  Mais  la  quantité  de 
sel  renfermée  dans  les  fourrages  peut,  dans 
la  même  prairie,  varier  beaucoup  d'une  an- 
née à  l'autre.  Les  eaux  destinées  à  abreuver 
les  bestiaux  présentent  aussi,  dans  leur  ri- 
chesse en  chlorure  de  sodium,  les  plus  gran- 
des différences.  Enfin,  la  quantité  d'aliments 
solides  et  liquides  absorbée  journellement  va- 
rie, pour  une  même  espèce,  dans  des  limites 
très-étendues  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  sel  se  retrouve  dans  toutes  les 
parties  de  l'organisme  animal,  comme  dans 
les  aliments  et  dans  les  sécrétions. 

L'avidité  naturelle  des  animaux  pour  le 
sel  est  bien  connue;  on  l'a  observée  de  très- 
bonne  heure  et  on  en  a  déduit  aisément  la 
haute  utilité  de  cette  substance.  «  Il  y  a  bien 
des  siècles,  dit  M.  J.-A.  Barrai,  que  l'on 
donne  le  set  aux  animaux  malades  pour  les 
guérir  de  la  gale  et  de  beaucoup  d'autres  af- 
fections morbides.  Les  vieux  auteurs  romains 
sont  d'accord  pour  indiquer  cette  pratique 
comme  bien  établie  et  très-commune.  »  L'em- 
ploi de  cette  substance  dans  l'alimentation 
quotidienne  du  bétail  remonte  certainement 
au  commencement  de  notre  ère.  Plusieurs 
passages  de  Virgile,  de  Columelle,  de  Pline, 
de  Palladius  et  autres  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  Cette  pratique  a  persisté  à  tra- 
vers les  siècles  et  on  la  retrouve  aujourd'hui 
chez  des  nations  très-peu  civilisées. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites 
sur  les  effets  de  l'emploi  du  sel  dans  l'alimen- 
tation des  animaux;  mais  beaucoup  d'entre 
elles  ne  réalisent  pas  les  Conditions  que  l'on 
est  en  droit  d'exiger  et  ne  donnent  guère 
que  des  aperçus  approximatifs.  En  compa- 
rant et  en  contrôlant  les  essais  vraiment  sé- 
rieux et  offrant  un  caractère  de  rigueur 
scientifique,  M.  Barrai  a  déduit  des  conclu- 
sions, dont  nous  résumerons  ici  les  principa- 
les, de  manière  à  présenter,  aussi  exacte- 
ment que  .possible,  l'état  actuel  de  la  science 
sur  cette  question. 

L'accomplissement  des  fonctions  animales 
exige  une  ration  quotidienne  de  sel;  chaque 
espèce  en  exige  une  dose  proportionnelle  à 
celle  que  contient  son  organisme,  et  qui  doit 
augmenter  h  mesure  que  la  qualité  des  ali- 
ments diminue  ou  que  le  poids  de  l'animal 
augmente;  mais  il  faut  tenir  compte  du  sel 
naturellement  contenu  dans  les  aliments.  Nous 
ajouterons  que  partout  on  n'administre  pas 
ce  sel  de  la  même  manière.  Tantôt  on  le  mé- 
lange aux  pailles  et  aux  fourrages;  tantôt 
on  se  contente  de  suspendre  dans  les  étables 
un  sac  rempli  de  sel,  ou  bien  d'y  mettre  un 
bloc  de  cette  substance,  que  les  animaux 
vont  lécher;  tantôt  enfin,  surtout  dans  les 
cas  de  maladie,  on  le  leur  fait  avaler  de 
force,  ou  bien  on  leur  fait  prendre  do  l'eau 
salée.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les 
animaux  vivant  sur  les  bords  de  la  mer  ou 
dans  des  terrains  analogues  et  broutant  des 
plantes  plus  ou  moins  imprégnées  de  sel  en 
absorbent  naturellement  une  quantité  pro- 
portionnée à  leurs  besoins. 
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On  a  constaté  que  le  sel  activait  un  peu 
l'accroissement  chez  des  taureaux  et  des 
agnelles.  Quant  à  l'engraissement,  il  n'a  été 
fait  d'expériences  que  sur  la  race  ovine,  et 
dans  la  plupart  des  cas  le  sel  a  produit  de 
bons  effets.  Il  augmente  la  qualité  de  la 
chair;  mais  rien  ne  prouve  jusqu'à  présent 
qu'il  influe  sur  la  production  ou  la  qualité  de 
la  laine  ou  des  peaux.  Il  augmente  aussi  la 
production  du  lait,  mais  indirectement,  en 
excitant  la  soif  des  animaux  et  les  poussant 
k  absorber  une  grande  quantité  d'eau,  qui 
augmente  la  quantité  du  lait  aux  dépens  de  la 
qualité.  Le  lait  prend  même,  quand  la  quan- 
tité de  sel  consommée  dépasse  une  certaine 
limite,  un  goût  salé  très- prononcé.  Le  sel 
agit  fortement  sur  la  puissance  génératrice 
et  par  suite  sur  la  propagation  et  la  conser- 
vation des  races.  Il  exerce  une  action  favo- 
rable sur  l'ensemble  des  fonctions  organi- 
ques, la  conservation  des  forces  musculaires 
et  le  travail  produit  par  les  animanx.  Il  dou- 
ble et  triple  même  la  proportion  d'azote  des 
urines  et  augmente  ainsi  la  valeur  des  en- 
grais. . 

Le  sel  a  encore  une  action  physiologique 
ou  thérapeutique  très-marquée.  A  dose  mo- 
dérée, il  est  tonique  et  diurétique.  Il  possède 
aussi  des  propriétés  laxatives,  dont  la  méde- 
cine vétérinaire  peut  tirer  bon  parti.  11  pré- 
vient et  atténue  les  effets  des  épizooties  de 
l'espèce  ovine.  Ici  encore  on  peut  ajouter  que 
le  sel  est  utile  pour  conserver  les  fourrages, 
en  arrêtant  la  fermentation  et  en  empêchant 
la  moisissure  ;  pour  remplacer  les  sets  solu- 
bles  que  perdent  par  le  lavage  les  racines  et 
autres  aliments  pulpeux;  pour  neutraliser 
l'action  malfaisante  des  fourrages  aigres,  hu- 
mides ou  avariés;  enfin,  pour  augmenter 
l'appétit,  uinsi  que  l'action  digestive  et  assi- 
inilatrice  des  animaux.  Il  est  vrai  que  le 
chlorure  de  sodium,  si  on  le  donne  a  trop 
hautes  doses,  peut  produire  réchauffement; 
mais  c'est  un  inconvénient  auquel  il  est  aisé 
de  remédier,  en  remplaçant  de  temps  à  autre 
ce  sel  par  le  sulfate  de  soude. 

En  résumé,  on  peut  dire  que,  si  l'emploi 
agricole  du  sel  offre  encore  bien  des  points 
obscurs  ou  incertains,*  son  utilité  générale 
n'en  est  pas  moins  incontestable,  et  le  sujet 
mérite  d'être  soumis  à  des  études  sérieuses. 

SEL  (le),  bourg  de  France  (Ille-et- Vilaine), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  50  kilom.  N.-K. 
de  Redon;  pop.  aggl.,  212  hab.  —  pop.  tôt., 
728  hab.  Eglise  paroissiale  fort  ancienne  ; 
aux  environs  du  village,  deux  menhirs  de 
quartz  blanc. 

SÉLA.CHE  s.  m.  (sé-la-che  —  du  gr.  sela- 
chos,  poisson  cartilagineux).  Ichthyol.  Syn. 

de  PÉLliBIN. 

SÉLAGHOPS  s.  m.  (sé-la-kopss  —  du  gr. 
selackos,  cartilagineux  ;  ôps,  œil).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  athéricètes,  tribu  des  muscides. 

SÉLACIEN,  IENNE  adj.  (sé-la-si-ain,  i-è- 
ne  —  du  gr.  selacàos,  poisson  cartilagineux). 
Ichthyol.  Syn.  de  cartilagineux  ou  chon- 

DROPTERYG1ËN. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  cartilagi- 
neux ou  chondroptérygiens,  comprenant  les 
deux  grands  groupes  des  raies  et  des  squales  : 
Les  selacikns  se  montrent  à  l'état  fossile  non 
moins  variés  que  les  espèces  vivantes.  (Valea- 
cieunes.) 

—  Encycl.  Cette  famille,  réduite  longtemps 
aux  genres  squale  et  raie,  comprend  aujour- 
d'hui des  poissons  qui  ont  leurs  palatins  et 
leurs  postmandibulaires  armés  de  dents  te- 

.nant  lieu  de  mâchoires,  caries  os  maxillaires 
proprement  dits  n'existent  qu'en  vestiges  ;  un 
seul  os  suspend  ces  mâchoires  apparentes  au 
crâne  et  représente  à  la  fois  le  tympanique, 
le  jugal,  le  temporal  et  le  préopercule;  l'os 
hyoïde  s'attache  à  ce  pédicule  unique  et  porte 
des  rayons  branehiostéges,  comme  dans  les 
poissons  ordinaires,  et  quoiqu'il  ne  paraisse 
pas  au  dehors  il  est  de  même  suivi  des  arcs 
branchiaux;  mais  il  n'y  a  aucune  des  pièces 
qui  composent  l'opercule  ;  il  y  a  des  nageoires 
pectorales  et  ventrales,  ces  dernières  situées 
en  arrière  de  l'abdomen  et  des  deux  côtés  de 
l'anus,  Les  sélaciens  sont  dans  quelques  cas 
les  plus  grands  poissons  connus  et  rarement 
ils  sont  de  petite  taille;  on  en  rencontre  dans 
presque  toutes  les  mers.  Cuvier,  dans  son  Rè- 
gne animal,  a  donné  quelques  particularités 
unatomiques  curieuses  sur  les  sélaciens.  Le 
labyrinthe  membraneux  est  enfermé  dans  la 
substance  cartilagineuse  du  crâne,  et  le  sac 
qui  en  fait  partie  ne  contient  que  des  masses 
amylacées  et  non  des  pierres  comme  chez 
beaucoup  de  poissons  ordinaires;  le  pancréas 
est  sous  forme  de  glande  conglomérée,  et 
non  divisée  en  tubes  ou  en  caecums  distincts; 
le  canal  intestinal  est  proportionnellement 
court  ;  mais  une  partie  de  cet  organe  est  con- 
stamment garnie  en  dedans  d'une  lame  spi- 
'  raie,  qui  prolonge  le  séjour  des  aliments.  Il 
se  fait  une  intromission  réelle  de  la  semence 
du  mâle  ;  les  femelles  ont  des  oviductes  bien 
,  organisés  qui  tiennent  lieu  de  matrice  à  celles 
dont  les  petits  éclosent  dans  le  corps;  les  au- 
1  très  font  des  œufs  revêtus  d'une  coque  dure 
et  cornée.  Les  mâles  se  reconnaissent  facile- 
ment à  certains  appendices  souvent  très- 
grands  et  très-compliqués,  placés  au  bord 
:  interne  des  nageoires  ventrales,  et  dont  l'u- 
I  sage  n'est  pas  encore  bien  connu,  Cuvier  par- 
1  tage  les  sélaciens  en  cinq  genres  seulement  : 
,es  squales,  les  raies,  les  marteaux,  les  anges 
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et  les  scies.  Les  scies  et  les  raies  sont  elles- 
mêmes  divisées  en  un  assez  grand  nombre  de 
sous-genres. 

SÈLADERME  s.  m.  (sé-la-dèr-me  —  du  gr. 
selas,  éclat;  derma,  peau).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
chalcidieus,  tribu  des  ptéromalites,  dont  l'es- 
pèce type  vit  en  Angleterre. 

SÉLAGE  s.  ra.  (sé-la-je  —  lat.  selago;  du 
gr.  selageà,  je  brille).  Antiq.  gaul.  Plante 
sacrée  que  les  druides  cueillaient  avec  des 
pratiques  religieuses. 

—  Bot.  Nom  spécifique  d'un  lycopode.  Il 
Syn.  de  sélagine. 

SÉLAGIDE  s.  f.  (sé-la-ji-de  —  du  gr.  sela- 
geô,  je  brille).  Entom.  Syn.  de  curis  ou  eu- 

RIDE. 

SÉLAGIE  s.  f.  (sé-la-jt  —  du  gr.  selageô, 
je  brille).  Entom.  Genre  non  adopté  d'insec- 
tes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  py- 
ralides. 

SÉLAGINE  s.  f.  (sé-lagi-ne  —  lat.  selago; 
du  gr.  selageà,  je  brille).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  sélaginées, 
comprenant  plus  de  soixante  espèces,  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Encycl.  Les  sélagines  sont  des  niantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles 
alternes,  opposées  ou  fasciculées,  petites, 
aciculaires,  lancéolées  ou  ovales  oblongues, 
d'un  beau  vert  et  à  fleurs  petites,  groupées 
en  corymbes  ou  en  épis  terminaux  ;  le  fruit 
se  compose  de  deux  akènes  monospermes. 
Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  plusieurs 
Sont  cultivées  dans  nos  jardins,  à  cause  de 
leur  élégance.  On  remarque  surtout  la  séla- 
gine  bâtarde,  dont  la  tige  se  divise  en  ra- 
meaux très-nombreux,  dressés,  hauts  de  om,50, 
terminés  par  des  épis  de  petites  fleurs  d'un 
joli  bleu  clair,  dont  la  réunion  constitue  une 
sorte  de  corymbe.  La  sélagine  à  corymbes  se 
distingue  de  la  précédente  surtout  par  ses 
rieurs  blanches.  Ce  sont  des  plantes  d'orange- 
rie, mais  qu'on  peut  cultiver  aussi  avec  suc- 
cès dans  les  appartements. 

SÉLAGINE,  ÉE  adj.  (sé-la-ji-né  —  rad. 
sélagine).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  sélagine. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  sélagine. 

—  Encycl.  La  famille  des  sélaginées  ren- 
ferme des  arbrisseaux  et  des  plantes  herba- 
cées à  feuilles  alternes,  dépourvues  de  sti- 
pules, généralement  sessiles,  entières  ou  den- 
tées, quelquefois  fasciculées.  Les  fleurs, 
petites,  hermaphrodites,  le  plus  souvent  blan- 
ches et  irrégulières,  sessiles,  accompagnées 
de  bractées,  sont  généralement  groupées  en 
épis.  Elles  présentent  un  calice  monosépale, 
tubuleux,  a  trois  ou  cinq  divisions;  une  co- 
rolle unilabiée  ou  bilabiée,  de  trois  à  cinq 
divisions,  quelquefois  presque  régulière  ;  qua- 
tre étamines  didynames,  quelquefois  rédui- 
tes aux  deux  grandes  ;  un  ovaire  libre,  à 
deux  loges  uniovulées,  entouré  d'un  disque 
annulaire  et  charnu  et  surmonté  d'un  style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  indivis.  Le 
fruit  se  compose  de  deux  akènes  membrar 
neux  ;  l'embryon  est  muni  d'un  albumen 
charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
verbénacées  et  les  globulariées,  comprend 
les  genres  sélagine,  hebenstreitie,  dischisma, 
microdon,  polycénie,  agathélépis  et  waiafri- 
die.  Quelques  auteurs  y  ajoutent  les  genres 
stilbé  et  campylostachis ,  qui  forment  au- 
jourd'hui une  famille  distincte,  sous  le  nom 
de  stilbinées.  Les  sélaginées  sont  toutes  ori- 
ginaires du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
propriétés  des  espèces  qui  la  composent  ne 
sont  pas  connues.  Ces  plantes  ne  sont  inté- 
ressantes que  comme  végétaux  d'ornement, 
et  plusieurs  sont  cultivées  chez  nous,  en  plein 
air  ou  en  serre  froide. 

SÉLAGINELLE  s.  f.  (sé-la-ji-nè-le  —  di- 
min.  de  sélagine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  lyoopodiacées,  formé  aux  dé- 
pens des  lycopodes. 

—  Encycl.  Les  sëlaginelles,  qui  ressem- 
blent aux  mousses  par  leur  port  et  aux  lyco- 
podes par  leur  organisation,  sont  des  plantes 
à  tige  grêle,  flexible,  rameuse,  volubile  ou 
rampante,  portant  de  petites  feuilles  vertes, 
plus  rarement  bronzées  ou  olivâtres.  Ces  vé- 
gétaux ont  un  aspect  gracieux  et  un  feuil- 
lage léger  et  élégant  ;  aussi  les  emploie-t-on 
souvent  dans  les  serres  pour  faire  des  bor- 
dures, pour  orner  les  rocailles  ou  les  parties 
accidentées.  Ils  sont  en  général  assez  vigou- 
reux et  se  contentent  d'un  sol  peu  profond, 
frais,  plutôt  tourbeux  que  siliceux,  et  d'une 
exposition  demi-ombragée.  La  sélaginelle 
denticulée  est  la  plus  connue;  elle  croît  sur 
les  bords  du  bassin  méditerranéen.  En  mé- 
decine, ces  plantes  possèdent  les  propriétés 
des  lycopodes;  mais  on  les  emploie  rarement. 

SÉLAG1MITE  s.  f.  (sé-la-ji-ni-te  —  rad. 
sélagine).  Bot.  Genre  de  végétaux  fossiles  du 
terrain  houiller,  qui  paraît  appartenir  à  la 
famille  des  lyoopodiacées. 

SÉLAM  s.  m.  (sé-lamm  —  de  l'ar.  salam, 
salut).  Bouquet  de  fleurs  dont  l'arrangement, 
chez  les  Orientaux,  est  une  sorte  d'écriture, 
de  langage  muet  :  Chez  les  Orientaux,  les 
amants  se  servent  de  sÉLAMSpour  correspondre 
ensemble.  (Acad.)  Le  sélam  était,  au  temps  de 
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Jésus  comme  aujourd'hui,  en  Orient,  un  signe 
de  communion  religieuse.  (Renan.)  il  On  écrit 
aussi  SÉLAN. 

SÉLANDRIE  s.  f.  (sé-lan-drl  —  du  gr,  se- 
las, éclat;  anêr,  mâle).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  des  ten- 
thrédines,  comprenant  plusieurs  espèces, 
dont  la  majeure  partie  habite  l'Europe  :  Les 
SÉlandbjeS  se  distinguent  des  genres  voisins 
par  leurs  antennes.  (Blanchard.) 

SÉLANLIK  s.  m.  (sé-lan-lik).  Partie  d'une 
maison  turque  réservée  au  mari,  et  d'où  les 
femmes  sont  exclues  :  Larnaison  laplus pau- 
vre, en  Turquie,  est  divisée  en  deux  apparte- 
ments séparés,  celui  du  mari,  gui  s'appelle  sé- 
lanlik,  et  celui  de  la  femme,  appelé  harem. 
(L.-J.  Larcher.) 

SÉLANTHE  s.  m.  (sé-lan-te  —  du  gr.  selas, 
éclat;  anihos,  fleur).  Bot.  Syn.  de  cissus, 
genre  d'ampélidées. 

SELARG1US,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sardaigne,  province  et  district  de  Cagliari, 
ch.-l.  de  mandement;  3,121  hab. 

SELAS  s.  m.  (sé-lass —  du  gr.  selas,  éclat). 
Entom.  Syn.  de  lamprocère, 

SÉLASIE  s.  f.  (sé-îa-zî  —  du  gr.  selas, 
éclat).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  serricornes, 
section  des  mulacoderines,  tribu  des  cébrio- 
nites,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces, 
qui  vivent  dans  l'Inde  et  au  Sénégal. 

SÉLASOME  s.  m.  (sé-la-so-me  —  du  gr. 
selas,  éclat;  soma,  corps).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  famille  des  tabumens. 

SÉLASPHOBE  s.  m.  (sé-la-sfo-re  —  du  gr. 
selas,  éclat  ;phoros,  qui  porte).  Ornith.  Syn. 
de  mellisugk,  genre  de  la  famille  des  coli- 
bris ou  oiseaux-mouches,  appelé  aussi  rubis. 

SÉLATOSOME  s.  m.  (sé-la-to-so-me  —  du 
gr.  selas,  éclat;   soma,  corps).  Entom.  Syn. 

d'APHOTISTB  OU  DIACANTHB. 

SELBODA  (rio),  rivière  de  Guinée.  V.  Eio- 
das-Palmas. 

SELBY.en  latin  Selebia,  ville  d'Angleterre, 
comté  et  à  20  kilom.  S.-É.  d'York,  avec  un 
petit  port  surl'Ouse  ;  4,989  hab.  Fabrication 
cle  toiles  à  voiles,  taillanderies,  chantiers  de 
construction  ;  commerce  de  bois  de  construc- 
tion. On  y  remarque  les  restes  magnifiques 
d'une  abbaye  fondée  par  Guillaume  1er  et  où 
naquit  son  fils,  Henri  1er;  la  belle  église  de 
Sainte-Marie-et-Saint-Germain,  dont  on  ad- 
mire le  chœur  et  la  croisée  orientale. 

SELBYE  s.  f.  (sèl-bî  —  de  Selby,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  de  végétaux,  de  la  famille  des 
méliacées. 

SELCHOW  (Jean-Henri-Chrétien),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Werningrode  ou  Wer- 
nigerode  en  1732,  mort  à  Marbourg  en  1795. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Gœttingue,  il 
professa  le  droit  dans  cette  ville.  Son  ouvrage 
le  plus  renommé  est  intitulé  :  Eléments  de 
droit  privé  allemand  (Elementa  juris,  etc.), 
dont  il  a  paru  huit  éditions  de  1757  a  1795  et 
qui  a  été  adopté  comme  élémentaire  par  la 
plupart  des  universités  de  l'Allemagne.  Sel- 
chow  a  publié  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  celui  in- 
titulé :  Elementa  juris  pubiici  germanici 
(lre  édit.,  1769).  Il  a  collaboré  a  plusieurs  ou- 
vrages périodiques.  Sa  vie  a  été  publiée  en 
latin  par  un  professeur  de  Marbourg  (M.  C. 
Curlh  Memoria  J.-K.-C.  de  Selchow),  et  elle 
fut  insérée  dans  Y Almanach  de  jurisprudence 
par  Koppe,  année  1796.  V.  aussi  le  Nécrologe 
de  Schlichtegroll. 

SELDEN  (Jean),  homme  d'Etat  et  juriscon- 
sulte anglais,  appelé  par  Grotius  la  tiloire  de 
l'Augloierre,  né  à  Salvington  (Sussex)  en 
1584,  mort  à  Londres  en  165-4.  Il  était  déjà 
connu  comme  savant  et  publiciste  du  plus 
grand  mérite  lorsque,  en  1618,  il  jeta  l'alarme 
dans  le  clergé  anglican  par  son  Histoire  des 
dîmes,  attaque  vigoureuse  du  prétendu  droit 
divin  de  cette  prestation  ecclésiastique.  Au 
reste,  sur  les  plaintes  qui  furent  portées  con- 
tre lui  au  roi  Jacques  Ier,  il  se  rétracta.  Lors 
de  l'assemblée  du  Parlement  de  1621,  il  fut 
incarcéré  un  moment  sur  le  soupçon  qu'il 
était  le  principal  auteur  d'une  protestation 
des  communes  contre  les  prétentions  du  roi 
à  nier  leurs  privilèges  et  franchises.  Député 
au  Parlement  de  1624,  puis  à  celui  de  1626,  il 
se  rangea  parmi  les  antagonistes  de  la  cour 
et  fit  partie  du  comité  chargé  de  dresser  l'acte 
d'accusation  de  Buckingham.  Réélu  en  1658, 
il  eut  part  au  succès  du  bill  des  droits,  dé- 
fendit la  liberté  de  la  presse  dans  la  session 
de  1629,  subit  quelques  persécutions,  fut  em- 
prisonné pendant  la  période  où.  Charles  Ier 
régna  sans  chambre  et  reparut  dans  le  Long 
Parlement  (1640),  toujours  opposé  au  parti 
de  la  cour.  En  1644,  il  signa  le  fameux  cove- 
nant,  mais  refusa  ensuite  à  Cronrwell  de 
réfuter  les  libellesToyalistes.  Malgré  les  in- 
décisions qu'on  remarque  dans  sa  conduite 
politique,  il  a  conservé  sa  réputation  d'homme 
intègre  et  de  patriote  sincère.  Selden  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits  sur  les  matières 
politiques  et  scientifiques.  Les  principaux 
sont  :  Mare  clausum,  espèce  de  réfutation  du 
Mare  liberum  de  Grotius,  paradoxe  en  faveur 
des  prétentions  de  l'Angleterre  au  domaine 
souverain  de  la  mer,  admirablement  réfuté 
par  Gérard  de  Rayneval,  De  la  liberté  des 
mers  (1811);  De  synedriis  et  prefecturis  juri- 
dicis  veterum  Hebrsorum,  vaste  traité  qu'il 
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compléta  par  d'autres  recherches  sur  la  lé- 
gislation des  Hébreux;  Marmara  Arunde- 
liana,  excellent  commentaire  sur  la  célèbre 
chronique  des  marbres  de  Paros,  etc.  La  col- 
lection entière  de  ses  œuvres  parut  à  Lon- 
dres en  1726. 

SELDJOUC1DES,  célèbre  dynastie  turco- 
mane,  fondée  par  Togrul-Beg ,  petit-rils ,  de 
Sekljouk ,  au  commencement  du  xic  siècle. 
Puissante  sous  les  premiers  émirs,  elle  s'af- 
faiblit graduellement  par  des  partages  et  dis- 
parut après  avoir  étendu  pendant  deux  siè- 
cles son  empire  sur  l'ancien  royaume  des 
Gaznévides,  sur  Balk,  la  Khovaresmie,  le 
Tabaristan,  Ispahan,  Bagdad,  la  Géorgie, 
l'Arménie,  une  partie  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Syrie,  etc.  Après  la  chute  des  Seldjouci- 
des  de  Perse,  de  petites  principautés  appar- 
tenant à  des  membres  de  la  même  dynastie 
et  qui  s'étaient  formées  en  Syrie  se  main- 
tinrent encore  quelque  temps,  mais  finirent 
par  être  absorbées  par  les  sultans  de  Kha- 
rism  et  les  croisés. 

Il  existe  une  Histoire  des  Seldjoucides  écrite 
en  persan  par  Mirchond,  traduite  en  alle- 
mand par  Vullers  (Giessen,  1838). 

Nous  donnons  la  liste  des  souverains  de 
cette  dynastie  à  l'article  Perse. 

SELE,  le  Silarus  des  Romains,  rivière  du 
royaume  d'Italie,  dans  la  province  de  la  Prin- 
cipauté Citérieure.  Elle  descend  du  versant 
occidental  des  Apennins  et  se  jette  dans  la 
Méditerranée,  au  golfe  de  Salerne,  après  un 
cours  de  90  kilom. 

SELEBIA,  nom  latin  de  Selby,  ville  d'An- 
gleterre. 

Selectœ    e    profauls    scriptoribaa    hiulorin 

(c'est-à-dire  Choix  d'histoires  tirées  des  écri- 
vains profanes),  livre  classique  adopté  par  le 
conseil  de  l'Université  et  en  usage  dans  les 
classes  de  sixième  et  de  cinquième,  dans  les 
lycées  et  collèges  français.  Le  Seiectie  est  le 
fruit  des  laborieuses  recherches  de  Heuzet, 
savant  français  connu  par  d'autres  ouvrages 
de  pédagogie  et  d'enseignement. 

On  est  surpris  de  ce  titre  E  profanis  scrip- 
toribus;  il  semble  que  l'auteur  ait  eu  un  re- 
mords de  conscience  en  offrant  au  public  un 
ouvrage  latin,  en  latin  de  Rome,  en  latin 
pur.  Oui,  c'est  un  choix  d'histoires  tirées  des 
auteurs  profanes.  C'est  là  précisément  le  mé-* 
rite  du  livre;  heureusement  Heuzet  n'a  pas 
commis  la  faute  de  mêler  le  latin  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  le  latin  de  cuisine,  au  style  de 
Tite-Live,  de  Sénèque  et  de  Cicéron.  Il  n'a 
pas  besoin  de  s'excuser. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres,  dont 
voici  les  titres  :  De  Deo  (sur  la  divinité) ,  De 
prudentia  (du  savoir),  De  justifia  (de  la  jus- 
tice), De  fortitudine  (du  courage),  De  lem- 
perantia  (de  la  tempérance).  Les  quatre  der- 
niers chapitres  portent,  on  le  voit,  le  nom 
des  quatre  vertus  que  Cicéron  a  lui-même 
indiquées  comme  essentielles  dans  son  Traité 
des  devoirs.  On  y  verra,  dit  avec  naïveté  un 
des  derniers  éditeurs  du  Sélects,  a  que  ces 
païens,  même  au  milieu  des  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, nous  enseignent  que  le  bonheur  de 
l'homme  ne  consiste  ni  dans  les  plaisirs,  ni 
dans  les  honneurs,  ni  dans  les  richesses,  mais 
dans  la  vertu;  que  nous  ne  devons  accorder 
au  corps  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
soutenir;  qu'on  doit  souffrir  les  injures,  ne 
point  rendre  le  mal  pour  le  mal,  faire  du  bien 
à  tout  le  monde ,  même  à  ses  ennemis  ;  qu'il 
n'y  a  de  véritable  amitié  que  celle  qui  a  ta 
vertu  pour  fondement  et  pour  but.  »  N'est-ce 
donc  pas  là  la  morale  dont  les  catéchismes  at- 
tribuent l'invention  au  christianisme?  Pour- 
quoi ne  pas  reconnaître  que  les  préceptes  des 
moralistes  profanes  sont  aussi  élevés  que 
ceux  des  philosophes  prétendus  chrétiens? 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  païens  se  sont 
bornés  à  la  théorie.  A  côté  de  leurs  maximes, 
on  trouve  dans  le  Selectse  même  des  exem- 
ples, des  actes.  Les  Curius,  les  Fabricius,  les 
Phocion,  les  Régulus,  les  Caton  et  tant 
d'autres  héros  de  la  Grèce  et  de  Rouie 
sont  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  tous 
les  Pères  de  l'Eglise  et  tous  les  saints  ca- 
nonisés. 

En  somme,  le  Sélecte  est  un  bon  livre  ;  on 
peut  le  mettre  dans  les  mains  des  enfants; 
ils  n'y  trouveront  que  de  bonnes  choses,  et 
ces  bonnes  choses  ont  le  mérite  d'être  tou- 
jours bien  exprimées. 

SÉLECTIF,  IVE  adj.  (sé-lè-ktiff,  i-ve—  du 
lat,  selectus,  choisi).  Qui  a  rapport  à  la  sélec- 
tion :  Méthode  sélective. 

SÉLECTION  s.  f.  (sé-lè-ksi-on  —  lat.  se- 
leetio;  de  selectus,  choisi).  Choix  raisonné. 

—  Econ.  rur.  Choix  raisonné  de  reproduc- 
teurs, ayant  pour  but  l'amélioration  d'une 
race  :  On  appelle  sélection  l'amélioration 
d'une  race  par  le  choix  intelligent  des  repro- 
ducteurs. (F.  Pillon.) 

—  Physiol.  Sélection  naturelle,  Phénomène 
naturel  par  lequel  certains  types  tendraient 
à  se  produire  ou  à  se  modifier  progressive- 
ment, par  l'effet  des  circonstances  de  milieux 
qui  en  favoriseraient  la  production  ou  la 
transformation. 

—  Encycl.  La  signification  de  ce  mot  a  été 
considérablement"  étendue  de  nos  jours;  au 
lieu  d'une  opération  d'élevage  fort  simple,  il 
sert  à  désigner  aujourd'hui  tout  un  système 
d'amélioration  des  animaux  domestiques,  qui 
consiste  à  étendre  et  à  fixer  dans  une  race  des 
qualités  et  des  aptitudes  par  l'accouplement 
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des  sujets  qui  présentent  ces  qualités  et  ces 
aptitudes  au  plus  haut  degré.  La  sélection  est 
donc,  pour  ainsi  dire,  le  grand  art  des  éle- 
veurs. Elle  a  ses  règles  absolues,  toujours 
les  mêmes,  quelle  que  soit  l'espèce  ou  la  race, 
et  ses  règles  variables  suivant  le  sujet,  les 
circonstances  et  le  but  à  atteindre. 

Considérée  dans  son  principe ,  la  sélection 
dérive  de  la  loi  d'hérédité,  en  vertu  de  la- 
quelle les  reproducteurs  sont  censés  trans- 
mettre à  leurs  descendants  les  formes  et  les 
aptitudes  qui  les  caractérisent.  Cette  trans- 
mission est  d'autant  plus  efficace  et  plus  sûre 
que  les  formes_et  les  aptitudes  existent  à  un 
égal  degré  chez  les  individus  accouplés.  Dans 
ce  cas,  la  loi  d'hérédité  ne  peut  être  renver- 
sée que  par  un  défaut  de  constance  dans  la 
race,  défaut  qui  donne  prise  à  l'influence  de 
l'atavisme.  Lorsqu'une  race  n'est  pas  suffi- 
samment fixée,  elle  peut  être  en  formation, 
mais  elle  n'existe  pas  encore  à  coup  sûr.  Il  se 
montre  alors  habituellement  ce  que  les  zoo- 
techniciens allemands  ont  appelé  des  coups 
en  arrière  ou  rétrogradations  ;  c'est-à-dire 
que  les  descendants,  au  lieu  de  reproduire  les 
caractères  de  leurs  reproducteurs  immédiats, 
reproduisent  ceux  de  quelqu'un  des  ascen- 
dants de  ces  mêmes  reproducteurs,  Cette  fa- 
culté en  vertu  de  laquelle  les  races  réelles 
conservent  ainsi  fa  puissance  d'influencer 
leur  descendance,  même  après  plusieurs  de- 
grés, a  reçu  le  nom  d'atavisme.  Les  amélio- 
rations une  fois  produites  chez  les  individus 
ne  se  transmettent  pas  toujours  par  voie  de 
génération,  mais  chaque  transmission  héré- 
ditaire a,  du  moins,  pour  objet  de  les  fixer 
davantage  et  de  les  rendre  plus  propres  à 
une  transmission  ultérieure,  jusqu'à  ce  que 
les  améliorations  aient  acquis  ce  caractère 
de  fixité  qui  est  la  marque  distinctive  de 
toute  race. 

Les  opérations  de  la  sélection  sont  com- 
plexes. S'il  ne  s'agit  que  de  conserver  une  race 
déjà  fixée,  la  sélection  consiste  uniquement  à 
ne  livrer  à  la  reproduction  que  les  sujets  bien 
conformés.  Mais,  dans  tout  autre  cas,  l'éle- 
veur doit'  se  préoccuper  surtout  des  circon- 
stances hygiéniques  au  milieu  desquelles  il 
est  placé.  -Plus  elles  seront  favorables,  plus 
son  succès  sera  prompt.  Ainsi,  comme  on  le 
voit,  la  sélection  se  subdivise  en  deux  par- 
ties :  le  chois  des  reproducteurs  ou  appareil- 
lement  et  le  choix  des  circonstances  hygié- 
niques les  plus  propres  à  obtenir  le  résultat 
désiré.  La  transmission  des  formes  s'exerce 
indifféremment  en  faveur  de  l"un  ou  de  l'au- 
tre ;  probablement  dépend-elle  plutôt  de  l'é- 
tat réciproque  des  reproducteurs  que  de  leur 
sexe. 

Sous  le  rapport  de  la  constitution,  du  tem- 
pérament, la  femelle  possède  assurément  une 
influence  supérieure  à  celle  du  mâle.  Et  cela 
se  comprend  sans  peine,  puisque  c'est  la  mère 
seule  qui  fournit  au  produit  les  matériaux  de 
son  développement.  Une  sélection  intelligente 
et  rationnelle  s'applique  également  aux  deux 
sexes,  c'est-à-dire  que  l'on  doit  choisir  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  les  sujets  qui  se 
rapprochent  le  plus  du  type  de  perfection  as- 
signé à  la  race.  L'âge  des  reproducteurs  n'est 
pas  non  plus  indifférent  au  point  de  vue  de 
la  conservation  et  de  la  perfection  de  la 
race. 

Disons  en  terminant  que  la  consanguinité 
est  parfaitement  innocente  des  reproches 
qu'on  lui  adresse  en  vertu  d'un  préjugé  que 
rien  ne  justifie.  Les  accouplements  consan- 
guins pratiqués  entre  sujets  sains  et  bien 
constitués  donnent  les  meilleurs  résultats.  La 
sélection,  telle  que  nous  venons  de  la  définir, 
doit  être  considérée  comme  la  méthode  es- 
sentielle de  perfectionnement  du  bétail.  Elle 
a  ses  difficultés  et  ses  lenteurs  inséparables 
de  toute  opération  de  zootechnie,  mais  elle 
n'en  constitue  pas  moins  l'élément  le  plus 
actif  et  le  plus  sûr  de  l'amélioration  et  de  la 
détermination  des  races. 

—  Sélection  naturelle.  V.  élection  natu- 
relle. 

SÉLECTIVEMENT  adv.  (sé-lè-kti-ve-man 
—  rad.  sélectif).  D'une  manière  sélective, 
par  la  sélection  :  Race  sélectivement  amé- 
liorée. 

SELEFKÈH,  autrefois  Seleucia  Trachea, 
ville  de  la  Turquie  d'Asie,  pachalik  et  à  87  ki- 
lom. S.-E.  de  Caraman ,  ch.-l.  de  livah,  sur 
l'Ermeneh  (ancien  Calycadnus)  ;  2,000  hab. 
On  y  voit  les  superbes  ruines  de  l'ancienne 
ville;  les  parties  les  plus  remarquables  de  ces 
débris  sont  :  un  temple,  un  théâtre,  un  por- 
tique, une  nécropole  et  la  citadelle.  Aux 
environs,  carrières  de  marbre  et  restes  d'é- 
difices et  de  tombeaux. 

SÉL.EIME  s.  m.  (sé-lè-me  —  du  portug.  se- 
leime ,  même  sens).  Ichfhyol.  Genre  de  pois- 
sons, voisin  des  bogues,  et  dont  l'espèce  type 
se  trouve  aux  environs  des  lies  du  Cap- Vert. 

SELEMNE,  petite  rivière  de  Grèce.  V.  SÉ- 

LIMNE, 

SÉLÈNE  s.  f.  (sé-lè-ne  —  du  gr.  selênè, 
lune).  Antiq.  gr.  Gâteau  en  forme  de  crois- 
sant, qu'on  employait  dans  les  sacrifices  à  la 
lune. 

—  Iehthyol.  Genre  non  adopté  de  poissons, 
voisin  des  vomers,  vulgairement  appelés  pois- 
sons-lune. V.  lune. 

SÉLÉNÉ  ,  nom  grec  de  la  Lune  ou  Diane. 

SÉLÉNÉPISTOME  s.  m.  (sé-lé-né-pi-sto- 
me  —  du  gr.  selênè,  lune,  et  de  épistome) 
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Entora.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des 
hlapsides,  comprenant  deux  espèces,  qui  vi- 
vent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SÉLÉNÉTHYLE  s.  m.  (sé-lé-né-ti-le  —  de 
sélénium,  et  de  élhyle).  Chim.  Séléniure  d'é- 
thyle. 

SELEIYGA,  rivière  d'Asie.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  monts  Khangaï,  dans  le  pays 
des  Mongols  Khalkhas  (empire  chinois),  couie 
au  N.-E.,  entre  en  Sibérie,  baigne  Selinginsk, 
reçoit  plusieurs  affluents  et  se  jette  dans  le 
lac  Baïkal ,  après  un  cours  de  900  kilom. 

Sélénhydrate  s.  m.  (sé-lé-ni-dra-te  — 
à&  sélénium,  et  de  hydraté),  Chim.  Sel  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  de  l'acide  sélenhy- 
drique  avec  une  base. 

SÉLÉNHYDR1QUE  adj.  (sé-lé-ni-dri-ke  — 
de  sélénium,  et  du  gr.  hudor,  eau).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  par  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  étendu  sur  les  sélé- 
niures. 

SÉLÉNIATE  s.  m.  (sé-lé-nia-te  —  rad.  sélé- 
nium). Chim.  Sel  qui  résulte  de  la  combinai- 
son de  l'ucide  sélénique  avec  une  base. 

—  Encycl.  Les  séléniates  occupent  dans  la 
série  du  sélénium  la  nîême  place  que  les  sul- 
fates dans  la  série  du  soufre.  Ils  répondent 
à  la  formule  générale  M'^SeO*  ou  M''SeO*. 
Ils  résultent  de  l'union  d'un  métal  avec  le 
résidu  SeO*.  Ils  diffèrent  des  sélénites  (v.  ce 
mot)  en  ce  qu'ils  renferment  un  atome  d'oxy- 
Çène  de  plus.  Les  sélénites  résultent  en  ef- 
iet  de  l'union  d'un  métal  avec  le  résidu  halo- 
génique  SeOS.  On  connaît  le  sêléniate  d'hy- 
drogène ou  acide  sélénique,  mais  on  ne 
connaît  pas  jusqu'à  ce  jour  l'anhydride  sélé- 
nique SeO3.  L'acide  sélénique  étant  bibasique, 
comme  l'acide  sulfurique ,  forme  des  sels 
neutres  M2'SeO*  et  des  sels  acides  M'HSeO*. 
Un  seul  sêléniate  acide,  le  biséléiiiate  potas- 
sique, toutefois,  a  été  préparé  jusqu'à  ce  jour. 
On  connaît  plusieurs  séléniates  doubles  re- 
présentés par  les  formules  générales 
M"SeO\M'2SeO*  et  Mv'2(SeO*)3,M'2Se04. 
Ces  derniers  sont  analogues  aux  aluns.  Nous 
commencerons  l'étude  de  ce  groupe  de  sels 
par  celle  de  l'acide  sélénique  ou  sêléniate 
d'hydrogène. 

—  Sêléniate  d'hydrogène  ou  Acide  sélé- 
nique SeO*H*.  Généralement  on  prépare  cet 
acide  en  précipitant  le  sêléniate  de  potassium 
par  l'azotate  de  plomb  et  en  décomposant  le 
précipité  par  l'acide  sulfhydrique.  Le  sêlé- 
niate de  potassium  qui  sert  à  cet  usage  s'ob- 
tient en  fondant  un  sélénite  alcalin  avec  du 
sélénite  potassique  ou  sodique.  D'après  Vohl- 
will,  toutefois,  cette  méthode  est  défectueuse 
parce  qu'une  petite  portion  de  séléniale 
plombique  échappe  toujours  à  la  décomposi- 
tion. Le  procédé  suivant  serait  le  mode  de 
préparation  le  plus  avantageux  et  le  plus 
productif.  On  prépare  d'abord  l'acide  sélé- 


nieux  en  dissolvant  du  sélénium  dans  l'acide 
azotique,  on  concentre  convenablement  la 
liqueur  et  on  la  distille  enfin  dans  une  cornue 
munie  d'un  récipient.  Dès  que  l'excès  d'eau  et 
celui  d'acide  azotique  ont  distillé,  on  voit  une 
vive  effervescence  se  manifester  dans  le  ré- 
sidu et  il  distille  beaucoup  d'acide  sélénieux, 
qui  se  condense  dans  le  récipient  en  une  masse 
d'un  blanc  de  neige.  On  soumet  à  l'action 
d'un  courant  de  chlore  la  solution  de  cet  acide 
sélénieux  sublimé,  ou  la  solution  du  sélénite 
de  cuivre  obtenu  en  saturant  cet  acide  par 
le  carbonate  cuivrique,  et  l'on  abandonne  en- 
suite le  liquide  pendant  quelque  temps  à  la 
température  ordinaire  pour  s'assurer  que 
l'excès  de  chlore  est  évaporé.  Si  l'on  a  opéré 
sur  l'acide,  on  sature  alors  la  liqueur  par  le 
carbonate  de  cuivre,  on  la  concentre,  on  la 
tiltre  pour  la  séparer  du  sélénite  de  cuivre 
qui  est  insoluble,  et  on  la  traite  par  un  excès 
d'alcool  qui  précipite  le  sêléniate  de  cuivre 
pur,  tandis  que  le  chlorure  de  cuivre  reste 
dissous.  On  met  ensuite  le  sêléniate  de  cuivre 
en  suspension  dans  une  petite  quantité  d'eau 
et  on  le  décompose  par  un  courant  d'acide 
sulfurique.  On  flltre  enfin  pour  séparer  le 
précipité  de  sulfure  de  cuivre,  et  l'on  éva- 
pore au  bain-inarie.  On  peut  utiliser  pour  la 
préparation  des  sélénites  métalliques  l'oxy- 
dation de  l'acide  sélénieux  par  le  chlore  ; 
mais  on  ne  peut  pas  obtenir  directement  de 
l'acide  sélénique  aqueux  pur  par  cette  mé- 
thode, parce  que  l'acide  chlorhydrique  formé 
en  même  temps  reconvertit  une  portion  de 
cet  acide  en  acide  sélénieux  pendant  qu'on 
évapore  la  solution,  à  moins  qu'on  n'ait  eu 
soin  de  neutraliser  la  liqueur. 

L'acide  sélénique  est  un  liquide  incolore, 
transparent,  qui,  à  l'état  le  plus  concentré, 
bout  à  280»  et  présente  une  densité  de  2, s. 
Le  liquide  ainsi  concentré  n'est  pas  de  l'acide 
sélénique  pur  H^SeO*;  il  contient  un  peu 
plus  d  eau  que  ne  le  comporte  cette  formule, 
et  cette  eau  ne  peut  pas  être  éliminée  sans 
que  l'acide  se  décompose  en  eau,  anhydride 
sélénieux  et  oxygène.  L'acide  concentré  res- 
semble à  l'acide  sulfurique  par  beaucoup  de 
ses  propriétés.  Il  est  ties-hygrométrique  et 
se  mélange  avec  l'eau  en  donnant  lieu  à  une 
élévation  considérable  de  température.  Il  est 
fortement  acide  et  caustique.  Si  l'on  fait 
bouillir  l'acide  sélénique  hydraté  avec  l'acide 
chlorhydrique,  il  y  a  réduction;  l'oxygène 
de  l'acide  sélénique  forme  de  l'eau  avec  l'hy- 
drogène de  l'acide  chlorhydrique,  du  chiure 
ge  dégage  et  il  se  produit  de  l'acide  sélé- 
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nieux.  Il  en  résulte  qu'un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  d'acide  sélénique  dissout 
l'or  et  le  platine  comme  le  fait  l'eau  régale; 
aussi  ne  doit-on  pas  opérer  le  mélange  dans 
des  vases  de  platine. 

La  dissolution  aqueuse  de  l'acide  sélénique 
n'est  ni  modifiée  ni  décomposée  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  Mais  si  l'on  fait  préalablement 
bouillir  la  liqueur  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique de  manière  à  convertir  l'acide  sélé- 
nique en  acide  sélénieux,  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  y  produit  un  précipité  jaune,  mélange 
de  soufre  et  de  sélénium  ou  peut-être  sul- 
fure de  sélénium. 

L'acide  sélénique  n'est  ni  précipité  ni 
transformé  en  sulfure  de  sélénium  par  le 
sulfure  d'ammonium,  même  quand  il  a  été 
saturé  par  une  base  quelconque.  Si  l'on  dé- 
compose la  dissolution  par  un  acide  après  y 
avoir  ajouté  du  sulfure  ammonique,  il  ne  se 
forme  pas  non  plus  de  sulfure  de  sélénium.  La 
dissolution  d'acide  sélénique  n'est  pas  préci- 
pitée par  l'acide  sulfureux.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'on a  fait  bouillir  l'acide  sélénique  avec 
1  acide  chlorhydrique,  et  lorsqu'on  l'a  trans- 
formé ainsi  en  acide  sélénieux, quel'acide  sul- 
fureux se  sépare  du  sélénium.  L'acide  sélé- 
nique hydraté,  comme  la  plupart  des  acides, 
dissout  le  fer  et  le  zinc  avec  dégagement 
d'hydrogène  gazeux.  Mais  il  a  aussi  la  pro- 
priété de  dissoudre  le  cuivre  et  même  l'or; 
en  même  temps  il  se  transforme  partiellement 
en  acide  sélénieux.  Le  platine  ne  se  dissout 
pas  dans  l'acide  sélénique. 

—  Sêléniate  de  potassium.  Le  sel  neutre 
K2SeO*  s'obtient  lorsqu'on  fond  du  sélénium 
ou  du  sélénite  de  potassium  ou  du  séléniure 
de  plomb  natif  avec  du  salpêtre,  qu'on  dis- 
sout dans  l'eau  la  masse  refroidie  et  qu'on 
abandonne  à  la  cristallisation  la  liqueur  con- 
venablement concentrée.  L'excès  du  nitrate 
cristallise  d'abord  et  le  sêléniate  cristallise  en- 
suite en  petits  cristaux  qui  ressemblent  au 
sulfate  neutre.  Ce  sel  défiagre  en  brûlant  sur 
le  charbon  à  la  manière  du  nitre  et  se  dissout 
entièrement  dans  l'eau,  soit  à  froid,  soit  à 
chaud.  Le  sel  acide  KHSeO*  ressemble  beau- 
coup au  sulfate  acide. 

—  Sêléniate  de  sodium Na^SeO*.  On  le  pré- 
pare comme  le  sel  de  potassium.  Il  se  dé- 
pose de  ses  solutions  en  cristaux  anhydres 
au-dessus  de  400.  Aux  températures  plus 
basses  et  par  évaporation  spontanée ,  il 
forme  des  cristaux  qui  renferment  10  molé- 
cules d'eau  et  qui  sont  tout  à  fait  semblables 
à  ceux  du  sulfate  de  soude.  Comme  ces  der- 
niers, ils  présentent  un  maximum  de  solubi- 
lité à-f-33».  C'est  donc  probablement  à  cette 
température  que  le  sel  commence  à  devenir 
anhydre. 

—  Sêléniate  d'argent  AgSSeO*.  On  l'ob- 
tient en  dissolvant  l'argent  dans  l'acide  sé- 
lénique. Il  ressemble  au  sulfate  d'argent  par 
ses  propriétés  et  sa  forme  cristalline. 

—  Sêléniate  de  tkallium  ThîSeO*.  On  le 
prépare  en  dissolvant  le  métal  ou  son  car- 
bonate dans  l'acide  sélénique;  il  cristallise 
en  longues  aiguilles  blanches,  prismatiques, 
isomorphes  avec  le  sulfate  de  potassium,  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  insolubles  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther. 

—  Sêléniate  de  baryum  Ba"Se04.  On  l'ob- 
tient par  précipitation.  C'est  une  poudre 
blanche,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide 
azotique.  L'acide  chlorhydrique  bouillant  le. 
convertit  en  sélénite  de  baryum  et  finit  par 
le  dissoudre.  Sa  densité  est  égale  à  4,67  à  22». 

—  Sêléniate  de  calcium  Ca"SeO*H20.  On 
le  prépare  par  précipitation.  Il  se  sépare  en 
cristaux  transparents  de  ses  solutions  aqueu- 
ses tièdes.  Ces  cristaux  ressemblent  à  ceux 
de  gypse.  On  peut  les  obtenir  volumineux  par 
une  évaporation  leute  ;  déshydraté  par  la 
chaleur,  il  durcit  avec  l'eau  à  la  manière  du 
plâtre  cuit. 

—  Sêléniate  de  strontium.  Ce  sel  n'a  pas 
été  préparé.  Il  est  probablement  très-soluble, 
car,  suivant  M.  Naquet,  on  ne  parvient  pas  à 
précipiter  les  sels  solubles  de  strontium  par 
l'acide  sélénique  ou  les  séléniates. 

—  Sêléniate  de  cadmium  Cd"Se0*,2H20. 
On  l'obtient  en  faisant  bouillir  le  sel  calcique 
avec  un  excès  d'oxalate  de  cadmium.  Par 
le  refroidissement  ou  par  l'évaporation  lente 
de  la  liqueur  filtrée,  il  cristallise  en  petites 
plaques  transparentes,  stables  à  l'air,  très- 
solubles  dans  l'eau,  qui  perdent  la  moitié  de 
leur  eau  à  100°  et  le  reste  bien  au-dessous 
de  la  chaleur  rouge. 

—  Sêléniate  de  cobalt  Cb"SeO*,7H20.  Ce 
sel  ressemble  au  sulfate.  Il  existe  un  sêléniate 
double  de  potassium  et  de  cobalt  qui  ressem- 
ble au  sel  de  nickel  correspondant.  Ce  sel 
double  répond  à  la  formule  Cb"SeO*,K2SeO*. 

—  Sêléniate  de  nickel  Ni"SeO*6H.20.  On 
le  prépare  en  dissolvant  le  carbonate  de  nic- 
kel dans  l'acide  sélénique.  Il  forme  des  cris- 
taux quadratiques  isomorphes  avec  le  sulfate 
et  renfermant  la  même  quantité  d'eau  que  ce 
dernier  sel.  D'après  Haner,  il  cristallise,  par 
l'évaporation  spontanée  de  ses  solutions  neu- 
tres, en  pyramides  quadratiques  qui  perdent 
4  molécules  d'eau  à  100°,  mais  quon  ne  peut 
pas  déshydrater  complètement  sans  qu'elles 
se  décomposent.  Un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  ce  sel  de  sêléniate  de  cuivre  donne 
des  cristaux  d'un,  sel  double  isomorphe  avec 
le  sel  ferreux. 
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—  Sêléniate  nikêlico-pùtassique 

Ni"SeO*,KSSeO*6H20. 

Ce  sel  forme  des  cristaux  monocliniques  iso- 
morphes avec  le  sulfate  double  correspon- 
dant. On  ne  peut  pas  le  déshydrater  sans  qu'il 

'  se  décompose  ;  mais  il  perd  environ  4  molé- 
cules d'eau  à  100°,  tandis  que  le  sulfate  reste 

j  inaltéré  à  cette  température.  Les  sels  doubles 
correspondants  formés  par  la  combinaison  des 

I   séléniates  de  cobalt,  de  magnésium  et  de  cui- 

'  vre  avec  les  séléniates  de  potassium  et  d'am- 
monium ont  la  même  forme  cristalline,  sont 
permanents  à  l'air,  se  dissolvent  plus  facile- 
ment que  les  sulfates  doubles  correspondants 
et  se  décomposent  lorsqu'on  cherche  à  les 
déshydrater  d'une  manière  complète. 

—  Sêléniate  de  plomb  Pb"SeO*.  C'est  une 
poudre  blanche,  insoluble  dans  l'acide  azoti- 
que, que  l'on  obtienten  précipitant  le  sêléniate 
de  potassium  par  l'azotate  de  plomb.  Sa  densité 
égale  6,37  à  22°  ;  on  le  rencontre  à  l'état  natif, 
mêlé  au  séléniure  de  plomb  et  d'antimoine,  à 
la  malachite,  etc.,  à  Friederichsglùek,  près 
de  Hildburghausen,  et  à  Eisfela;  il  forme 
alors  de  petites  masses .  botryoïdes  et  de 
petites  sphères  cassantes  et  d'un  jaune  de 
soufre.  Kersten  avait  considéré  ce  minéral 
comme  un  sélénite  de  plomb;  mais  les  ana- 
lyses de  Rose  ont  montré  que  c'est  un  sêlé- 
niate de  plomb  renfermant  un  peu  de  cuivre. 

—  Sêléniate  de  magnésium  Mg"Se04',7nïO. 
Ce  sel  ressemble  tout  à  fait  au  sulfate  de 
magnésie  par  sa  forme  et  sa  solubilité. 

—  Sêléniate  de  zinc  Zn"SeO»,7H20.  Ce  sel 
est  isomorphe  avec  le  sulfate.  D'après  Mits- 
cherlich,  il  peut  aussi  cristalliser  avec  2  et 
avec  6  molécules  d'eau.  Le  sel  hexahy- 
draté  se  sépare  entre  15°  et  20°;  au-dessus 
de  30°,  il  se  dépose  anhydre.  Sa  solution,  ad- 
ditionnée de  sulfate  de  fer,  donne,  suivant 
Vohl'will,  des  cristaux  qui  présentent  la 
forme  du  sulfate  de  cuivre.  Quand  on  mêle 
une  solution  de  sêléniate  de  zinc  avec  du  sê- 
léniate cuivrique,  en  employant  le  premier 
de  ces  seta  en  grand  excès,  les  cristaux  qui 
se  séparent  d'abord  ont  la  forme  du  sulfate 
de  cuivre,  et  les  derniers  seulement  présen- 
tent la  forme  quadratique  du  sêléniate  de 
zinc. 

—  Séléniale   de  sine   et  de  thallivm 

Zn"SeO4,ThïSe0*,6H2O. 
Il  cristallise  en  prismes  monocliniques ,  iso- 
morphes avec  le  sulfate   magnésico-  potas- 
sique. 

—  Séléniale  de  cuivre  Cu"SeO*,5lI20. 
Nous  avons  déjà  vu  comment  on  le  prépare 
en  nous  occupant  de  l'acide  sélénique.  Il  est 
isomorphe  avec  le  sulfate.  Un  mélange  de 
sêléniate  cuivrique  et  de  sêléniate  ferreux 
donne  seulement,  même  après  un  grand  nom- 
bre de  cristallisations,  des  combinaisons  qui 
cristallisent  dans  la  forme  du  sulfate  cuivri- 
que. Pour  obtenir  des  cristaux  de  la  forme 
du  sulfate  ferreux,  il  est  nécessaire  que  ce 
dernier  sel  prédomine  beaucoup  dans  le  mé- 
lange, dans  la  proportion  de  3  a  1  par  exem- 
ple. Une  solution  de  sêléniate  de  magnésium 
mélangée  avec  des  quantités  relativement 
petites  de  séléniale  cuivrique  donne  des 
cristaux  qui  ont  la  forme  du  sulfate  ferreux 
et  qui  renferment  Cu"Mg"3Se*0"6,28HîO. 
Le  séléniale  de  zinc  fournit  avec  le  sêléniate 
de  cuivre  un  sel  semblable  renfermant 

Cu"Zn"3Se40l6,28H20. 

—  Sêléniate   ferreux 

Fe"SeO\7H20  (ou  5IW). 
On  obtient  ce  sel  en  dissolvant  du  fil  de  fer 
dans  l'acide  sélénique  et  en  évaporant  la  li- 
queur dans  un  courant  d'hydrogène  ou  d'an- 
hydride carbonique.  Au-dessous  de  0<>,  il  cris- 
tallise avec  7  molécules  d'eau  et  présente 
alors  la  forme  du  sulfate  ferreux.  A  une  tem- 
pérature supérieure  à  0°,  à  5°  par  exemple, 
il  cristallise  avec  5  molécules  d'eau  et  pré- 
sente alors  la  forme  du  sulfate  cuivrique.  Le 
sel  à  7  molécules  d'eau  devient  opaque,  en 

f>erdant  une  partie  de  son  eau  par  l'effet  de 
a  moindre  élévation  de  température. 

—  Sêléniate  d'aluminium.  Ce  sel  ressem- 
ble au  sulfate  aluminique  et  fournit  des  sels 
basiques  correspondants  dans  des  circon- 
stances analogues.  Les  aluns  de  sélénium 

A12vlKSSe*OlS,24H20, 

A12TI(AzH4)2Se40l6,24H20, 

et  A12VINa2Se40i6,24H20 

s'obtiennent  en  dissolvant  l'hydrate  d'alumi- 
nium dans  un  excès  d'acide  sélénique  que 
l'on  achève  ensuite  de  neutraliser  par  un 
carbonate  alcalin.  Il  forme  des  cristaux  mo- 
nométriques qui  s'effleurissent  à  l'air.  L'eau 
froide  les  dissout  facilement.  Le  sel  de  so- 
dium cristallise  seulement  de  ses  solutions 
concentrées,  même  en  présence  d'un  excès 
considérable  de  sêléniate  d'aluminium.  En  pré- 
sence du  sêléniate  de  sodium,  il  forme  de  pe- 
tits cristaux.  Les  cristaux  du  sel  potassique 
ont  une  densité  de  1,971. 

.  —  Sêléniate  de  chrome  et  de  potassium. 
Alun  chromique  de  sélénium.  Ce  sel  cristal- 
lise au  bout  de  quelque  temps  au  sein  du  li- 
quide qu'on  obtient  en  traitant  la  solution 
concentrée  du  bichromate  potassique  par  un 
mélange  d'acide  sélénique  et  d'alcool  à  une 
douce  chaleur. 

—  Réactions  dks  sélbniaths.  Les  sélé- 
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niâtes  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les 
sulfates.  Les  séléniates  acides  et  neutres  sont 
solubles' dans  l'eau,  à  l'exception  de  ceux  de 
baryte,  de  chaux  et  de  plomb  qui  sont  ou 
très-peu  solubles  ou  presque*  insolubles,  et, 
comme  les  sulfates  correspondants,  ne  so 
dissolvent  pas  à  froid  dans  un  acide  libre  ; 
on  peut,  par  conséquent,  reconnaître,  au 
moyen  de  la  dissolution  d'un  sel  de  baryum, 
la  présence  de  l'acide  sélénique  dans  sa  dis- 
solution aqueuse  c(u  dans  la  dissolution  d'un 
de  ses  sels,  de  la  même  manière  que  pour 
l'acide  sulfurique;  mais,  pour  s'assurer  de 
l'insolubilité  du  précipité  dans  les  acides 
étendus,  il  ne  faut  pas  employer  l'acide  chlor- 
hydrique, surtout  à  chaud,  parce  qu'il  truns- 
formerait  le  séléniale  en  sélénite  soluble. 
Lorsqu'on  emploie  l'acide  azotique,  il  ne  s'o- 
père pas  de  décomposition.  Le  sêléniate  do 
baryum  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  comme 
le  sulfate  ;  il  s'en  dissout  une  quantité  plus 
forte  encore  par  les  acides.  Les  carbonates 
alcalins  en  solution  concentrée  le  décompo- 
sent à  la  température  ordinaire.  Le  sel  cal- 
I  cique  donne  à  froid  une  solution  qui  se  trou- 
I  ble  quand  on  chauffe.  Les  sels  de  strontiane 
ne  précipitent  pas  les  séléniates. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  un  séléniale  avec  l'acide  chlorhydri- 
que, il  se  produit  du  chlore,  et  l'acide  sélé- 
nique qu'ils  renferment  est  ramené  à  l'état 
d'acide  sélénieux. 

Les  dissolutions  des  séléniates  ne  sont  pas 
précipitées  par  l'hydrogène  sulfuré,  à  moins 
que  leur  métal  ne  soit  précipitable  par  ce 
réactif;  mais  si  on  les  fait  bouillir  au  préala- 
ble avec  de  l'acide  chlorhydrique,  ils  devien- 
nent précipitubles  par  l'hydrogène  sulfuré 
comme  une  simple  dissolution  d'acide  sélé- 
nieux. 

Les  séléniates  en  dissolution  ne  sont  pas 
précipitables  par  l'acide  sulfureux  ;  ils'le  de- 
viennent après  ébullition  avec  l'acide  chlor- 
hydrique. 

Dans  les  séléniates  que  ni  l'eau  ni  les  ncides 
ne  peuvent  dissoudre,  ou  tout  au  moins,  que 
ces  liquides  dissolvent  très-peu,  on  retrouve 
l'acide  sélénique  en  les  décomposant  par  un 
carbonate  alcalin  et  en  opérant  sur  la  solu- 
tion comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  se- 
rait beaucoup  plus  long  de  convertir  direc- 
tement les  séléniates  insolubles  en  sélénites 
au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant, 
parce  que  cette  transformation  est  lente.  Si 
l'on  mélange  un  sêléniate  avec  du  chlorure 
de  sodium,  qu'on  ajoute  de  l'acide  sulfurique 
concentré  au  mélange,  et  qu'on  soumette  en- 
suite le  tout  à  la  distillation,  il  se  dégage 
d'abord  du  chlore  et  il  se  produit  une  disso- 
lution aqueuse  de  chlorure  de  sélénium  SeCl*. 
Enfin,  il  passe  à  la  distillation  une  matière 
oléagineuse,  très-soluble  dans  l'eau,  qui  est 
un  acide  sélénio-sulfurique. 

Si  l'on  ajoute  un  sêléniate  à  une  solution 
d'indigo  dans  l'acide  sulfurique,  étendue  d'as- 
sez d'eau  pour  paraître  nettement  bleuâtre, 
que  ce  sêléniate  soit  ou  non  soluble,  et  si  l'on 
chauffe  ensuite  après  addition  d'acide  sulfu- 
rique, la  liqueur  se  décolore  complètement. 
Cette  décoloration  s'opère  également  lors- 
que', au  lieu  d'acide  sulfurique,  on  a  ajouté 
de  l'acide  chlorhydrique*,  parce  qu'alors  il  y 
a  du  chlore  qui  devient  libre  et  qui  décolore 
la  solution  d'indigo. 

Quand  on  mélange  avec  du  sel  ammoniac 
les  séléniates  à  l'état  solide ,  et  qu'on  les 
chauffe  dans  une  petite  cornue,  ils  donnent 
du  séiénium  sublimé.  Si  l'on  chauffe  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène  les  combinai- 
sons de  l'acide  sélénique  avec  les  oxydes  al- 
calins et  alcalino-terreux,  ils  sont  transfor- 
més en  séléniures  et  sont  décomposés  par 
l'hydrogène  bien  plus  facilement  que  les  sul- 
fates analogues.  Ils  produisent  également  des 
séléniures  quand  on  les  calcine  avec  du  char- 
bon réduit  en  poudre. 

Au  chalumeau,  les  séléniates  perdent  uno 
partie  de  leur  sélénium,  lorsqu'on  les  chauffe 
dans  la  flamme  intérieure,  en  produisant  une 
couleur  bleue  et  une  odeur  de  raifort  pourri. 
Chauffés  dans  la  flamme  intérieure  avec  une 
perle  de  silicate  de  soude,  ils  communiquent 
à  cette  perle  une,  couleur  brun  rouge  qui  dis- 
paraît dans  la  flamme  extérieure. 

Sont  caractéristiques  pour  les  séléniates  : 
la  précipitation  par  les  sels  de  baryum  ;  le 
dégagement  de  chlore  sous  l'influence  de  l'a- 
cide chlorhydrique  bouillant;  la  précipitation 
du  sélénium  par  l'hydrogène  sulfuré,  après 
ébullition  préalable  avec  l'acide  chlorhydri- 
que ;  enfin  la  décoloration  de  l'indigo  dissous 
dans  l'ucide  sulfurique. 

SÉLÉNIBASE  s.  f.  (sé-lé-ni-ba-xe  —  desé- 
lénium,et  de  base).  Chim.  Séléniure  qui  joue 
le  rôle  de  base  dans  une  combinaison. 

SÉLÉNICYANUREs.  m.  (sé-lé-ni-si-a-nu-re 
de  sélénium,  et  de  cyanure).  Chim.  Sel  dans 
lequel  le  cyanogène  et  le  sélénium  jouent  en- 
semble le  rôle  de  base. 

SÉLÉNIDE  s.  m.  (sé-lé-ni-de  —  rad.  sélé- 
nium). Chim.  Séléniure  qui ,  se  combinant 
avec  un  autre  séléniure,  joue  le  rôle  d'acide 
dans  la  combinaison. 

—  s.  m.  pi.  Miner.  Famille  de  minéraux 
qui  comprend  le  sélénium  et  ses  composés. 

SÉLÉNIDÈRE  s.  m.  (sé-lé-ni-dè-re  —  du 
gr.  seléné,  lune  ;  deré,  cou).  Oruith.  Syn.  de 
ramphastb,  division  du  groupe  des  toucans.. 

SÉLÉNIE  s.  f.  (sé-lé-nl  —  du  gr.  seléné, 
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lune).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  géomètres, 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  type  de  la  tribu  des  séïéniées,  ori- 
ginaire de  l'Amérique  du  Nord. 

SÉLÉNIÉ,  ÉE  adj.  (sé-lé-ni-é  —  rad.  sélé- 
nie). But.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  sélénie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  crucifè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  sélénie. 

SÉLÉNIÉ,  ÉE  adj.  (sé-lé-ni-é  —  lad.  sélé- 
nium), Chim.  Qui  contient  du  sélénium. 

SÉLÉNIEN,  IENNEadj.  (sé-lé-ni-ain,i-è-ne 
~  uu  gr.  setéiie,  lune).  Astron.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  lune. 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  lune. 

SÉLÉNIEUX, EUSE  adj.  (sé-lé-ni-eu,eu-ze 
—  rad.  sélénium).  (Jhim.  Se  dit  d'un  des  acides 
et  d'un  anhydride  du  sélénium. 

—  Encycl.  V.  sélénite. 

SÉLÉNIFÈRE  adj.  (sé-lé-ni-fè-re  —  de  sé- 
lénium, et  du  lat.  fero,  je  porte).  Miner.  Qui 
contient  du  sélénium. 

SÉLÉNIOCYANATE  s.  m.  (sé-lé-ni-o-si-a- 
na-te  —  de  sélénium,  et  de  cyanale).  Chim. 
Composé  analogue  aux  sulfocyanates,  mais 
qui  renferme  du  sélénium  à  la  place  du  soufre. 

—  Encycl.  Le  parallélisme  remarquable  qui 
existe  entre  le  soufre  et  le  sélénium  ne  lais- 
sait guère  de  doute  sur  l'existence,  dans  la 
série  du  sélénium,  d'une  classe  de  composés 
analogues  aux  sulfocyanates.  En  fait,  ces 
composés  ont  été  découverts  par  Berzélius, 
qui  a  obtenu  le  séléniocyanate  de  potassium 
en  fondant  du  sélénium  avec  du  ferrocyanure 
de  potassium.  Toutefois,  le  chimiste  suédois 
n'avait  point  analysé  le  sel  obtenu  par  lui,  et 
c'est  à  M.  Crookes  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir étudié  à  fond  cette  classe  de  composés 
en  1852.  Ce  chimiste  a  démontré  que  les  sé- 
léniocyanates  répondent  à  la  formule 

(CAzSe)mMn. 
La  préparation  et  l'analyse  du  sel  de  potas- 
sium ayant  été  le  point  de  départ  des  inves- 
tigations de  M.  Crookes,  c'est  aussi  par  l'é- 
tude de  ce  sel  que  nous  commencerons. 

—  Séléniocyanates  de  potassium  CAzSeK. 
On  prépare  ce  sel  en  fondant  1  partie  de 
sélénium  avec  3  parties  de  ferrocyanure  de 
potassium  sec,'  dans  une  petite  cornue  de 
verre  de  Bohême,  La  masse  déliquescente, 
d'un  noir  veruâtre,  résultant  de  cette  opéra- 
tion est  ensuite  rapidement  broyée  et  placée 
dans  l'alcool  absolu.  Après  une  digestiou  de 
quelques  jours  on  filtre  le  mélange  ;  on  lave 
bien  le  résidu,  qui  consiste  en  carbure  de  fer 
mêlé  d'un  peu  de  sèléniure,  avec  de  l'alcool 
absolu,  et  l'on  soumet  la  liqueur  filtrée  à  un 
courant  de  gaz  carbonique  sec,  afin  de  con- 
vertir le  cyanure  et  le  cyanate  de  potassium 
en  bicarbonate  potassique,  qui  est  insoluble 
dans  l'alcool.  M.  Crookes  s'est  assuré  par  une 
expérience  préalable  que  le  gaz  carbonique 
décompose  entièrement  le  cyanure  de  potas- 
sium dissous  dans  l'alcool. 

Après  avoir  filtré  pour  séparer  le  bicar- 
bonate potassique,  ou  distille  l'alcool.  Ce  li- 
quide entraîne  de  l'acide  cyanliydrique  et  de 
l'acide  cyanique  provenant  de  la  décomposi- 
tion des  cyanures  et  des  cyanates,  en  même 
temps  que  les  produits  de  décomposition  do 
ces  acides.  Le  résidu  contient  toujours  une 
petite  quantité  de  sélénium  libre.  Pour  l'en 
débarrasser,  on  le  traite  par  l'eau,  qui  ne  dis- 
sout pas  ce  métalloïde.  Le  liquide  est  ensuite 
filtré  et  évaporé  dans  le  vide  au-dessus  d'un 
vase  rempli  d'acide  sulfurique. 

Le  séléniocyanate de  potassium  cristallise  en 
une  masse  d'aiguilles,  qui  ressemblent  beau- 
coup à  celles  des  sulfocyanates  correspon- 
dants. Il  est  très-déliquescent  et  se  décompose 
sous  l'influence  de  presque  tous  les  acides, 
avec  dégagement  d'acide  cyanhydrique  et 
précipitation  de  sélénium.  Il  est  très-alcalin  au 
papier  réactif  et  il  produit,  lorsqu'on  le  dissout 
dans  l'eau,  un  abaissement  considérable  de 
température.  Chauffé  en  vase  clos,  il  fond 
au-dessous  du  rouge  blanc  en  un  liquide 
clair  qui  se  solidifie,  par  le  refroidissement, 
en  une  masse  a  structure  cristalline;  mais 
lorsqu'on  le  chauffe  au  contact  de  l'air,  il  se 
décompose  au-dessous  de  100°. 

On  a  analysé  ce  sel  en  dissolvant  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  étendu,  évaporant  à  sic- 
cité  et  pesant  le  chlorure  de  potassium  pro- 
duit. Le  sélénium  est  transformé  en  séléniate 
par  une  fusion  du  sel  avec  du  nitre  et  dosé 
ensuite  à  l'état  de  séléniate  de  baryum. 

La  formation  du  séléniocyanate  de  potas- 
sium par  la  fusion  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium avec  le  sélénium  petit  être  représentée 
par  l'équation  suivante  : 

Fe(CAz)6K»    +     4Se 
Ferrocyanure         Sélénium, 
du 
potassium. 

=     4CAzSeK    +  FeCS    +     Az. 

Séléniocyanate  Carbure          Azote. 

<le  de 

potAs&iuitl.  fer. 

Kn  fait,  le  résidu  qui  reste  dans  la  cornue 
consiste  en  carbure  de  fer  contenant  k  peine 
des  traces  de  sélénium.  Si,  d'autre  part,  Ber- 
zélius mentionne  des  vapeurs  de  sèléniure  de 
carbone  comme  s'êehappam  en  même  temps 
que  l'azote  libre,  on  peut  admettre  que  ce 
dernier  composé  était  dû  à  une  action  secon- 

Xiv. 
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daïre  et  qu'il  se  formait  par  la  réaction,  a 
une  haute  température,  de  l'excès  de  sélénium 
sur  le  carbure  de  fer.  Sa  formation  explique 
d'ailleurs  comment  il  sa  fait  que  l'on  rencon- 
tre un  peu  de  sèléniure  de  fer  dans  le  résidu. 
I.e  séléniocyanate  de  potassium  renferme 
27  pour  100  de  potassium  et  54,75  pour  100 
de  sélénium;  la  théorie  exige  27,05  du  pre- 
mier et  54,90  du  second. 

—  Séléniocyanate  d'argent  CAzSeAg.  Ce 
sel  se  précipite  lorsqu'on  ajoute  de  l'azotate 
d'argent  à  une  solution  de  séléniocyanate  po- 
tassique. Il  ressemble  au  chlorure  d'argent 
par  son  aspect  extérieur,  lorsqu'il  a  été  pré- 
paré de  cette  manière.  On  peut,  toutefois, 
l'obtenir  bien  cristallisé  en  ajoutant  au. préa- 
lable un  excès  d'ammoniaque  à  la  solution 
ftrgentique;  il  se  précipite  alors  en  petits 
cristaux  qui  présentent  tout  à  fait  l'apparence 
du  satin.  La  lumière  le  noircit  promptement. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  presque  insolu- 
ble dans  l'ammoniaque  et  dans  les  acides  éten- 
dus froids.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  des 
acides  concentrés,  il  se  décompose  immédia- 
tement avec  précipitation  de  sélénium,  & 
moins  qu'on  ne  fasse  usage  d'acide  oxydant, 
auquel  cas  le  sélénium  se  dissout  à  l'état  d'a- 
cide sélénieux. 

Pour  analyser  ce  sel,  on  transforme  l'argent 
en  chlorure  au  moyen  de  l'eau  régale,  on  re- 
cueille te  chlorure  d'argent,  que  l'on  pèse,  et 
l'on  précipite  le  sélénium  de  la  liqueur  filtrée 
en  y  dirigeant  un  courant  de  gaz  sulfureux 
après  l'avoir  au  préalable  suturée  par  l'am- 
moniaque. Le  séléniocyanate  d'argent  ren- 
ferme 50,24  pour  100  d'argent  et  37,09  de  sé- 
lénium. La  théorie  exigerait  50,06  du  premier 
de  ces  éléments  et  37,09  du  second. 

—  Séléniocyanate  de  plomb  Pb"(CAzSe)s. 
Lorsqu'on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  à  une 
solution  de  séléniocyanate  de  potassium,  it  se 
forme  un  précipité  jaune  citron.  Ce  précipité 
est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  le  dé- 
compose cependant  un  peu  ;  la  liqueur  filtrée, 
qui  est  neutre  aux  papiers  réactifs,  aban- 
donne par  le  refroidissement  de  belles  aiguil- 
les jaune  citron  insolubles  dans  l'alcool.  Le 
séléniocyanate  de  plomb  supporte  sans  s'alté- 
rer une  température  de  100°  lorsqu'il  est 
sec  ;  mais  lorsqu'il  est  humide,  it  prend  une 
petite  teinte  rose.  Ses  cristaux  sont  très- 
légers. 

Pour  analyser  ce  sel,  on  en  chauffe  une 
portion  dans  un  creuset  avec  de  l'acide  sul- 
furique  concentré;  le  résidu  est  exclusive- 
ment formé  par  du  sulfate  de  plomb  que  l'on 
pèse.  On  trouve  ainsi  en  moyenne  49,22  pour 
100  de  plomb  et  5,72  pour  100  de  carbone;  la 
théorie  exigerait  5,75  de  carbone  et  49,62  de 
plomb. 

—  Séléniocyanochlorure  de  mercure 

Hg"(CAz)2,HgC12. 

On  obtient  ce  sel,  qui  est  fort  beau,  en  ajou- 
tant un  excès  de  sublimé  corrosif  a  une  so- 
lution de  séléniocyanate  potassique.  Si  l'on 
emploie  des  solutions  concentrées,  le  tout  se 
prend  immédiatement  en  une  masse  feutrée 
de  cristaux  jaunes  ;  on  purifie  ceux-ci  en  les 
lavant  à  l'eau  froide  et  les  faisant  cristalliser 
dans  l'alcool.  Ce  sel  double  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude  et  très-soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  il  ne  pa- 
raît pas,  toutefois,  se  dissoudre  dans  ce  der- 
nier acide  sans  se  décomposer,  car  la  solution 
abandonne  uu  bout  de  quelque  temps  un  dé- 
pôt de  sélénium  métallique.  L'acide  azotique 
et  l'eau  régale  le  dissolvent  entièrement  en 
le  décomposant  et  en  convertissant  le  sélé- 
nium en  acide  sélénieux.  Les  cristaux  sont 
anhydres  et  peuvent  subir  sans  s'altérer  une 
température  de  100»;  un  peu  au-dessus  de 
cette  température ,  il  se  décompose  en  se 
boursouflant  considérablement.  Ce  caractère 
rapproehe  le  séléniocyanate  de  mercure  de 
son  analogue  le  sulfocyanate,  qui  sert,  comme 
on  le  sait,  à  la  confection  des  serpents  de 
Pharaon. 

Pour  analyser  ce  sel,  on  le  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  concentré  bouillant  et 
l'on  en  précipite  le  mercure  par  un  courant 
d'acide  sulfhydrique.  On  détermine  le  chlore 
sur  une  autre  portion  de  maûère,  que  l'on 
dissout  dans  l'acide  azotique  concentré  et  que 
l'on  précipite  par  l'azotaie  d'argent.  On  peut 
aussi  déterminer  le  sélénium  et  le  chlore  sur 
une  même  portion,  que  l'on  fond  avec  du  ni- 
tre. On  dose  dans  ce  cas  le  chlore  à  l'état  de 
chlorure  d'argent  et  le  sélénium  à  l'état  de 
séléniate  de  baryte. 

Le  sel  double  renferme  en  moyenne  58,47 
pour  100  de  mercure,  23,93  pour  100  de  sélé- 
nium et  10,33  pour  100  de  chlore.  La  théorie 
exigerait  10,42  de  chlore,  58,71  de  mercure 
et  23,23  de  sélénium.  M.  Crookes  a  échoué 
dans  toutes  les  expériences  qu'il  a  tentées 
pour  obtenir  le  séléniocyanate  simple  de  mer- 
cure. Dans  les  mêmes  conditions,  cependant, 
il  a  constaté  qu'il  se  forme,  avec  le  sulfocya- 
nate de  potassium,  un  précipité  de  sulfocya- 
nate simple  de  mercure.  Le  sulfocyanate  et 
le  séléniocyanate  de  potassium  se  comportent 
donc  d'une  manière  différente  en  présence  du 
bichtorure  de  mercure, 

—  Séléniocyanate  d'hydrogène  ou  acide  se'- 
léniocyanique  CAzSeH.  Lorsqu'on  met  duse- 
léniocyanale  de  plomb  finement  pulvérisé  en 
suspension  dans  de  l'eau  légèrement  chauffée 
et  que  l'on  fuit  passer  un  courant  rapide  d'a- 
cide sulfhydrique  Ji  travers  la  liqueur ,  ou 
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obtient  un  précipité  de  sulfure  de  plomb  et  , 
une  dissolution  d'acide  séléniocyanique.  On 
filtre  pour  séparer  le  sulfure  de  plomb,  on 
porte  le  liquide  à  une  température  voisine  de 
son  point  ri'ébullition  pour  en  chasser  l'excès 
d'acide  sulfhydrique,  et  l'on  filtre  une  seconde 
fois  pour  séparer  un  peu  de  sélénium ,  qui 
s'est  précipité.  Ainsi  préparé ,  l'acide  sélé- 
niocyanique se  présente  sous  la  forme  d'un 
liquide  très-acide  qui  s'altère  par  l'ébullition 
ou  par  l'exposition  à  l'air  et  que  l'on  ne  peut 
pas  concentrer,  même  dans  le  vide,  sans  qu'il 
se  décompose.  Sous  l'influence  de  presque 
tous  les  acides,  il  se  dédouble  en  acide  cyan- 
hydrique, qui  reste  dissous,  et  en  sélénium 
qui  se  précipite.  Il  dissout  le  zinc  et  le  fer 
avec  dégagement  d'hydrogène  et  décompose 
les  carbonates  avec  effervescence.  On  peut 
préparer  directement  tous  les  séléniocyanates 
au  moyen  de  cet  acide. 

L'acide  séléniocyanique  n'existant  qu'en 
dissolution  n'a  pas  pu  être  analysé;  mais  son 
mode  de  formation  et  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  convertiten  séléniocyanate  sous  l'influence 
des  bases  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  com- 
position. 

—  Séléniocyanate  de  sodium.  Ce  sel  est  al- 
calin, très-soluble,  et  cristallise  dans  le  vide 
en  petits  cristaux  feuilletés.  Il  n'a  point  été 
analysé  non  plus  que  les  sels  suivants.  On  le 
prépare  par  la  soude  et  l'acide  libre. 

—  Séléniocyanate  d'ammonium.  On  le  pré- 
pare comme  le  précédent.  H  forme  de  petites 
aiguilles  très  -  déliquescentes  et  ressemble 
beaucoup  au  sel  de  potassium, 

—  Séléniocyanate  de  baryum.  On  l'obtient 
en  dissolvant  le  carbonate  de  baryum  dans 
l'acide  libre  et  en  évaporant  la  solution  dans 
le  vide.  Il  ne  présente  aucune  forme  cristal- 
line définie. 

—  Séléniocyanate  de  calcium.  On  l'obtient 
comme  le  précédent;  il  cristallise  en  groupes 
d'aiguilles  étoilées. 

—  SéténtQCyanale  de  strontium.  Il  cristallise 
en  prismes  bien  déduis;  ou  l'obtient  comme 
les  deux  précédents. 

—  Séléniocyanate  de  magnésium.  Il  se  des- 
sèche en  une  masse  gommeuse,  dépourvue  de 
toute  structure  cristalline. 

—  Séléniocyanate  de' zinc.  On  peut  obtenir 
ce  sel  soit  en  dissolvant  le  inétal,  soit  en  dis- 
solvant son  oxyde  dans  l'acide  séléniocyani- 
que; il  forme  des  groupes  d'aiguilles  prisma- 
tiques qui  ne  sont  pas  déliquescentes. 

—  Séléniocyanate  de  fer.  Les  séléniocyana- 
tes se  décomposent  si  facilement  au  contact 
des  acides  forts,  qu'il  n'est  pas  possible  d'ob- 
tenir le  séléniocyanate  de  fer  par  double  dé- 
composition. Aussi  n'obtient-on  aucune  colo- 
ration lorsqu'on  ajoute  un  séléniocyanate 
alcalin  à  une  dissolution  de  chlorure  i'erri- 
que.  On  ne  réussit  pas  non  plus  à  préparer 
le  séléniocyanate  de  1er  directement  au  moyen 
de  l'acide  et  de  la  base  respectifs.  On  a  ce- 
pendant obtenu  une  fois  ce  sel  par  accident 
en  chauffant  le  sélénium  avec  du  ferrocya- 
nure de  potassium,  pour  obtenir  le  séléniocya- 
nate potassique.  Le  produit  de  l'opération 
avait  été  traité  par  l'alcool  absolu  comme  à 
l'ordinaire,  mais  en  vase  clos.  Le  liquide  fil- 
tré avait  une  coloration  rouge  de  sang  foncé, 
qui  disparut  presque  aussitôt  au  contact  de 
1  air  en  même  temps  que  du  sélénium  se  dé- 
posa. Il  a  été  impossible  de  déterminer  les 
conditions  dans  lesquelles  ce  sel  se  forme. 

—  Séléniocyanate  de  cuivre.  C'est  un  pré- 
cipité brunâtre  qui  se  forme  lorsqu'on  ajoute 
du  sulfate  de  cuivre  à.  une  solution  de  sélé- 
niocyanate de  potassium.  Ce  sel  est  trop  in- 
stable pour  pouvoir  être  analysé;  il  se  dé- 
compose, en  effet,  même  à  la  température 
ordinaire,  avec  séparation  de  sèléniure  de 
cuivre  noir  et  dégagement  d'acide  sélénhy- 
drique. 

SÉLÉNIOCYANIQUE  adj.  (sè-lé-ni-o-si-a- 
ni-ke  —  de  sélénium,  et  de  cyanique),  Chim. 
Se  dit  d'une  combinaison  acide  de  sélénium 
et  de  cyanogène. 

SÉLÉNIODITHIONEUX  adj.  (sé-lê-ni-O- 
di-ti-o-neu  —  de  sélénium,  et  de  dithioneux), 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  a  également  reçu 
les  noms  d'acide  séléniohvposulfvjr.bux  et 
d'acide  SBLÉNiosULKUKiQUiS,  et  qui  représente 
soit  de  l'acide  sulfurique  où  un  atome  d'oxy- 
gène est  remplacé  par  du  sélénium,  soit 
de  l'acide  hyposulfureux  dans  lequel  un 
atome  de  sélénium  est  substitué  à  un  atome 
de  soufre. 

—  Encycl.  V.   THIOSULFURIQUB. 
SÉLÉNIOHYPOPHOSPHITE    S.  m.   (sé-lé- 

ni-o-i-po-fo-sfi-te  —  de  sélénium,  et  de  hypo- 
phosphité).  Chim.  Protosélèniure  de  phos- 
phore. 

SÉLÉNIOHYPOSULTUREUX  adj.  (sé-lé- 
iii-o-i-po-sul-fu-ieu  —  de  sélénium,  et  de  hy- 
posulfureux). Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  a 
reçu  également  les  noms  d'acide  sélénio- 
sui,FuaiQOi«  et  d'acide  séléniodithioneox  , 
et  qui  représente  soit  l'acide' sulfurique  où 
un  atome  d'oxygène  est  remplacé  par  du  sé- 
lénium, soit  de  l'acide  hyposulfureux  dans 
lequel  un  atome  de  sélénium  est  substitué  à 
un  atome  de  soufre. 

—  Encycl.  V.  THtosrJLFURiQCE. 
SÉLÉNIOPHOSPHATE   s.  m.  (sé-lé-ni-o- 

fo-sfa-te  —  de  sélénium,   et  de  phosphate). 

Chim.  V.  SELENIURE  PHOSPHORIQUiS. 

BÉLÉNIOPHOSPHITE    s.   m.  (sé-lé-tli-O- 
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fo-sfî-te  —  de   sélénium,   et   de  phospliite). 
Chim.  Sèléniure  de  phosphore. 

SÉLÉNIOPHOSPHORIQUE  adj.  (sé-lé-ni-O- 
fo-sfo-ri-ke  —  de  sélénium,  et  de  phospko- 
rique).  Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  acide 
de  sélénium  et  de  phosphore. 

SÉLÉNIOSEIj  s.  m,  (sé-lé-ni-o-sèl  —  de 
sélénium,  et  de  sel).  Chim.  Sel  où  l'élément 
acidifiant  est  le  sélénium. 

SÉLÉNIOSULFURIQUE  adj.  (sé-lé-ni-o- 
sul-fii-ri-ke  —  de  sélénium,  et  de  sulfurique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  a  reçu  également 
les  noms  d'acide  séléniohyposulfukkux  et 
d'acide  séléniodithiohkus.,  qui  représenta 
soit  l'acide  sulfurique  où  un  atome  d'oxy- 
gène est  remplacé  par  du  sélénium,  soit  de 
l'acide  hyposulfureux  dans  lequel  un  atome 
de  sélénium  est  substitué  à  un  atome  de 
soufre. 

—  Encycl.  V.  THIOSULFURIQUE. 
SÉLÉNIQUE  adj.  (sé-lé-nike  — du  gr.  se- 

lênê,  lune).  Astron.  Qui  concerne  la  luue. 

SÉLÉNIQUE  adj.  (sé-lé-ni-ke  —  rad.  sélé- 
nium). Chim.  Se  dit  d'un  des  acides  du  sélé- 
nium. 

—  Encycl.  V.  séléniate. 

SÉLÉNIS  s.  m.  (sé-lé-niss  —  du  gr.  selénis, 
croissant).  Entom.  Syn.  dVcHOMYS. 

SÉLÉNISEL  s.  m.  (sé-lé-ni-sèl  —  de  sélé- 
nium ,  et  de  sel).  Chim.  Syn.  de  SÉléniosEl. 

SÉLÉNITB  s.  (sé-lé-ni-te  —  du  gr.  selènê, 
lune).  Habitant  de  la  lune  :  Pour  un  habi- 
tant de  ta  lune,  pour  un  Sélbnitk,  ta  terre 
apparaîtrait  sous  la  forme  d'un  disque  lumi- 
neux. (L.  Figuier.) 

—  s.  m.  Entom.  Syn.  de  cheilomène. 

SÉLÉNITE  s.  in.  (sé-lé-ni-te  —  rad.  sélé- 
nium). Chim.  Sel  formé  par  la  combinaison 
de  l'acide  sélénieux  avec  une  base. 

—  s.  f.  Miner.  Ancien  nom  du  sulfate  de 
chaux. 

—  Encycl.  Les  sélénites  sont  des  sels  du 
sélénium  qui  correspondent  aux  sulfites  dans 
la  série  du  soufre.  Ils  répondent  a  la  formule 
générale  (Se03)uM2n,  c'est-à-dire  qu'ils  ré- 
sultent de  l'union  d'un  métal  avec  le  résidu 
halogénique  SeOï,  absolument  comme  les  sul- 
fites résultent  de  la  combinaison  d'un  métal 
avec  le  résidu  halogénique  SO3.  Tous  les  sé- 
lénites pouvant  être  obtenus  directement  par 
l'action  des  bases  sur  l'acide  sélénieux  (sate- 
llite d'hydrogène)  ou  sur  l'anhydride  sélé- 
nieux, c'est  par  l'étude  de  ces  deux  corps 
que  nous  commencerons  cet  article. 

—  Acide  sélénieux  ou  sèlénite  d'hydrogène 
Se03,H2.  On  obtient  cet  acide,  soit  en  dissol- 
vant dans  l'eau  l'anhydride  sélénieux,  soit 
en  dissolvant  le  sélénium  dans  l'eau  régalo. 
Par  lu  refroidissement  lent  de  ses  solutions 
aqueuses,  il  se  dépose  en  cristaux  prismati- 
ques, qui  ressemblent  à  ceux  du  salpêtre  ;  ces 
cristaux  absorbent  facilement  de  l'eau  dans 
un  lieu  humide,  mais  s'effleurissent  à  l'air  sec. 
Quand  on  les  ehauffe,  ils  perdent  une  molé- 
cule d'eau  et  se  convertissent  en  anhydride 
sélénieux  SeO2,  qui  se  sublime  si  la  tempé- 
rature est  assez  élevée.  Ses  solutions  ont  une 
saveur  acide  ;  l'acide  sulfureux  et  les  sulfites 
en  précipitent  le  sélénium  sous  la  forme 
d'une  poudre  rouge,  surtout  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition.  Le  protochlorure  d  étain 
produit  une  action  semblable,  et  il  eu  est  de 
même  de  tous  les  métaux  ordinaires,  l'or,  le 
plaSoe  et  le  palladium  exceptés;  le  sulfate 
de  fer  ne  les  réduit  pas.  L'acide  sulfhydrique 
fait  naître  dans  ces  solutions  un  précipité 
jaune,  que  l'on  considère  ordinairement 
comme  du  sulfure  de  sélénium  et  qui  serait 
simplement,  d'après  Rose,  un  mélange  de 
sélénium  et  de  soufre;  l'acide  chlorhydrique 
bouillant  ne  décompose  pas  l'acide  sélénieux. 
Le  chlore ,  le  chromate  de  potassium ,  la 
peroxyde  de  manganèse  et  le  peroxyde  de 
plomb  transforment  les  solutions  d'acide  sé- 
lénieux en  solutions  d'acide  sélénique.  L'azo- 
tate de  potasse  en  fusion  fait  également  pas- 
ser l'acide  sélénieux  et  ses  sels  à  l'état  de 
séléniate  de  potassium.  Nous  avons  déjà  vu 
à  l'article  sélknio-cya.nate  que  cette  pro- 
priété peut  être  utilisée  pour  le  dosage  du 
sélénium. 

—  Anhydride  sélénieux  SeOs.  Ce  composé 
est  analogue  à  l'anhydride  sulfureux  SO2;  il 
se  produit  lorsqu'on  chauffe  le  sélénium  dans 
un  courant  d'air  ou  lorsqu'on  évapore  à  sic- 
cité  une  solution  d'acide  sélénieux.  Dans  ca 
dernier  cas ,  il  se  présente  sous  la  forme 
d  une  masse  blanche  infusible,  qui  se  volati- 
lise un  peu  au-dessous  du  rouge,  en  donnant 
une  vapeur  jaune;  cette  vapeur  se  condense 
en  aiguilles  blanches  It  quatre  pans.  L'anhy- 
dride sélénieux  absorbe  l'eau  rapidement  en 
produisant  de  l'acide  sélénieux. 

—  Sélénites  d'aluminium.  Le  sel  neutre  ré- 
pond ù  la  formule  (Se03)3Alvls;  on  l'obtient 
en  précipitant  un  sel  d'aluminium  par  du  sè- 
lénite neutre  de  potassium.  C'est  une  poudre 
blanche,  insoluble  dans  l'eau,  qui  se  décom- 
pose lorsqu'on  la  chauffe  fortement,  en  per- 
dant d'abord  de  l'eau,  puis  la  totalité  de  son 
sélénium  à  l'état  d'anhydride  sélénieux.  Il  sa 
forme  un  sel  acide  lorsqu'on  dissout  le  sel 
neutre  ou  l'hydrate  d'aluminium  dans  l'acide 
sélénieux.  Ce  sel  reste,  lorsqu'on  évapore  sa 
solution,  sous  la  forme  d'une  masse  incolore, 
gommeuse  et  transparente  dont  fa  saveur  est 
acre  et  qui  est  soluble  dans  l'eau. 
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—  Séléniles  d'ammonium.  Le  sel  neutre 
SeO^AzH^ï  s'obtient  en  cristaux  brillants  et 
déliquescents,  lorsqu'on  sature  par  l'ammonia- 
que gazeuse  une  solution  alcoolique  d'acide  sé- 
lénieux. On  peut  aussi  l'obtenir  en  évaporant, 
k  «ne  très-douce  température,  une  solution 
d'acide  sélénieux  dans  l'ammoniaque  aqueuse 
concentrée.  Lorsqu'on  le  chauffe,  ce  sel  perd 
d'abord  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque  ;  il  perd 
ensuite  de  l'eau  et  de  l'azote  en  même  temps 
qu'une  petite  quantité  d'un  sel  très-acide,  et 
il  nuit  par  ne  rester  qu'un  résidu  de  sélénium 
tondu. 

Il  se  produit  un  sel  acide  lorsqu'on  fait 
évaporer  une  solution  aqueuse  de  sel  neutre; 
il  se  forme  des  aiguilles  inaltérables  à  l'air. 
ÏCnfliijOn  obtient  un  sel  suracide  en  évaporant 
la  solution  du  sel  acide  à  l'aide  de  la  chaleur 
cm  en  y  ajoutant  de  l'acide  sélénieux  ;  il 
forme  une  niasse  déliquescente  et  incristalli- 
sable. 

—  Sêlénite  d'argent  Se03Aga.  Ce  sel  se 
précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche 
lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  sélénieux  à  une 
solution  d'azotate  d'argent.  Il  se  dissout  dans 
l'acide  azotique  et  se  dépose  en  aiguilles  lors- 
qu'on traite  cette  solution  par  l'eau  chaude. 
La  lumière  ne  le  noircit  pas.  Il  fond  presque 
aussi  facilement  que  le  chlorure  d'argent  en 
un  liquide  clair  qui  se  prend,  par  le  refroi- 
dissement, en  une  masse  blanche  et  opaque 
dont  la  structure  est  cristalline.  Lorsqu  on 
le  chauffe  plus  fortement,  il  dégage  de  l'oxy- 
gène et  des  vapeurs  d'anhydride  sélénieux 
en  se  recouvrant  d'une  couche  d'argent  mé- 
tallique. L'eau  froide  le  dissout  très-peu; 
mais  il  sb  dissout  un  peu  plus  facilement 
dans  l'acide  azotique,  d'où  l'eau  le  précipite. 

—  Séléniles  de  baryum.  Le  sel  neutre  de 
baryum  Ba"SeOs  est  un  précipité  blanc,  in- 
soluble dans  l'eau  et  soluble  dans  les  acides, 
qui  se  forme  lorsqu'on  ajoute  du  sêlénite  po- 
tassique k  une  solution  de  chlorure  de  ba- 
ryum. Il  ne  fond  pas  même  k  la  température 
do  fusion  du  verre.  Lorsqu'on  emploie  pour 
le  préparer  l'azotate  au  lieu  du  chlorure  de 
baryum,  il  se  dépose,  suivant  Muspratt,  en 
cristaux  qui  ressemblent  à  des  barbes  de 
plume.  On  obtient  un  sel  acide  sous  forme 
de  granule  cristallin  peu  soluble  dans  l'eau, 
en  abandonnant  k  l'évaporation  spontanée 
une  solution  de  carbonate  de  baryum  dans 
l'acide  sélénieux.  L'ammoniaque  ajoutée  à 
la  solution  de  ce  sel  en  précipite  le  sel  neu- 
tre. Chauffé,  il  dégage  des  fumées  blanches 
d'anhydride  sélénieux. 

—  Sêlénite  de  cadmium  SeOSCd".  C'est  un 
précipité  blanc  qui  devient  orangé  lorsqu'on 
l'expose  à  l'air,  et  qui  donne  un  sublimé  jau- 
nâtre lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  tube  de 
verre.  Il  est  anhydre  et  soluble  dans  l'acide 
sélénieux. 

—  Sélënites  de  calcium.  Le  sel  neutre 
Se03Ca"  se  sépare,  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre cristalline  molle,  d'une  solution  de  car- 
bonate de  calcium  dans  l'acide  sélénieux.  11 
est  peu  soluble  dans  l'eau  et  fond  k  la  tem- 
pérature du  rouge  vif.  Le  sel  acide  cristal- 
lise d'une  solution  du  sel  neutre  dans  un  ex- 
cès d'acide  sélénieux  ;  il  forme  de  très-petits 
prismes,  inaltérables  à  l'air  à  la  température 
ordinaire  ;  mais  il  perd  la  moitié  de  son  acide 
lorsqu'on  le  chauffe  ou  lorsqu'on  le  traite  par 
l'ammoniaque. 

—  Sélënites  de  cérium.  Le  sel  neutre  cé- 
reux  est  une  poudre  blanche,  insoluble  dans 
l'eau  et  soluble  dans  l'acide  sélénieux.  Le  sel 
neutre  cérique  est  une  poudre  jaune  citron 
qui,  lorsqu'on  la  chauffe,  perd  son  acide  et 
laisse  un  résidu  d'acide  cérique.  Cette  poudre 
se  dissout  dans  l'acide  sélénieux,  en  formant 
un  sel  acide  qui  se  dessèche,  lorsqu'on  éva- 
pore sa  solution ,  en  un  vernis  jaune  et  qui 
perd  de  l'eau  lorsqu'on  la  chauffe ,  en  deve- 
nant opaque  et  cristalline. 

—  Sêlénite  chromique  (Se03)3CrVI2.  On  ob- 
tient ce  sel  en  précipitant  le  sesquichlorure 
de  chrome  par  le  sêlénite  d'ammonium.  C'est 
une  poudre  verte,  amorphe,  dont  la  solution 
dans  l'acide  sélénieux  donne  un  vernis  vert 
lorsqu'on  l'évaporé. 

—  Sélënites  de  cuiore.  Le  sel  neutre  cui- 
vrique  Se03Cu"  se  précipite  lorsqu'on  ajoute 
du  sêlénite  acide  d'ammonium  à  une  solution 
tiède  de  sulfate  ouivrique.  Il  forme  des  /le- 
çons jaunâtres,  volumineux  et  eaillebottés 
qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  se  con- 
vertissent promptement  en  petits  cristaux 
soyeux  d'un  bleu  verdàtre.  Ces  cristaux  per- 
dent leur  eau  à  une  température  plus  élevée 
et  deviennent  bruns;  ils  fondent  ensuite  et 
finissent  par  perdre  leur  acide.  Ce  sel  est 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  sélénieux, 
suivant  Berzélius.  D'après  Muspratt,  il  ren- 
ferme un  tiers  de  molécule  d'eau  de  cristal- 
lisation lorsqu'il  a  été  desséché  sur  l'acide 
sulfurique;  il  est  alors  de  couleur  bleue.  Un 
srtrnite  ouivrique  basique  se  précipite  lors- 
qu'on ajoute  du  sulfate  de  cuivre  à  une  solu- 
tion d'acide  sélénieux  dans  un  excès  d'am- 
moniaque. C'est  une  poudre  brune,  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'ammoniaque. 
Lorsqu'on  le  chauffe,  il  perd  d'abord  de  l'eau, 
puis  se  boursoufle  et  abandonne  enfin  tout 
Sun  acide. 

—  Sêlénite  cuivreux.  C'est  une  poudre 
b'.anehe,  insoluble,  que  l'on  obtient  en  faisant 
digérer  de  l'hydrate  cuivreux  avec  de  l'acide 
sélénieux. 

—  Sélënites  de  fer.  Le  sel  neutre  ferrique 
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(SeOa)3peTI2  s'obtient  par  double  décompo- 
sition ;  c'est  une  poudre  blanche  insoluble, 
qui  devient  un  peu  jaune  lorsqu'on  la  dessè- 
che, puis  perd  son  eau,  rougit  et  finit  par 
abandonner  la  totalité  de  son  acide.  Il  existe 
un  sêlénite  farrique  acide  qui  cristallise  en 
lamelles  d'un  vert  pistache  lorsqu'on  laisse 
refroidir  un  mélange  d'acide  sélénieux  et  d'a- 
■cide  azotique  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre 
du  fer  pendant  qu'il  était  chaud.  Chauffé,  ce 
sel  noircit  peu  k  peu  en  perdant  son  eau  d'a- 
bord, son  acide  ensuite,  et  en  laissant  un  ré- 
sidu d'oxyde  ferrique.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau  ;  mais  l'acide  chlorhydrique  le  dissout 
en  se  colorant  en  jaune  orangé.  Il  se  forme 
un  sêlénite  ferrique  basique,  insoluble  dans 
l'eau,  lorsqu'on  traite  un  des  sels  précédents 
par  l'ammoniaque. 

—  Sêlénite  neutre  ferreux  Se03Fe".  C'est 
un  précipité  blanc,  qui  devient  gris  peu  k 
peu  au  contact  de  l'air  et  finit  même  par  jau- 
nir. Sa  solution  dans  l'acide  sélénieux  four- 
nit un  sel  acide  SeOSFe",Se03H2  très-soluble 
dans  l'eau  ;  lorsqu'on  chauffe  la  solution  de 
ce  sel,  celle-ci  brunit  et  donne  un  préciptié 
de  sêlénite  ferrique  et  de  sélénium. 

—  Sélënites  d'étain.  Le  sêlénite  stannique 
est  une  poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau 
et  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  d'où 
l'eau  la  précipite.  Fortement  chauffé,  il  perd 
de  l'eau  et  abandonne  ensuite  la  totalité  de 
son  acide. 

—  Sélënites  de  glucinium.  Le  sel  neutre 
est  une  poudre  blanche  insoluble,  qui  laisse 
de  la  glucine  lorsqu'on  la  chauffe.  Le  sel 
acide  est  gommeux  et  soluble  dans  l'eau. 

—  Sélënites  de  magnésium.  Le  sel  neutre 
Se03Mg",3H20  reste  sous  la  forme  d'une 
poudre  grenue,  insoluble  dans  l'eau  froide, 
peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  lorsqu'on 
traite  le  carbonate  de  magnésium  par  l'acide 
sélénieux  ;  lorsqu'on  évapore  et  qu'on  laisse 
ensuite  refroidir  sa  solution  faite  à  chaud,  il 
se  dépose  en  petits  prismes  ou  en  lamelles  k 
quatre  côtés.  A  une  température  plus  élevée, 
il  perd  son  eau  et  acquiert  une  apparence  de 
suostance  fondue,  sans  fondre  cependant  et 
sans  perdre  son  acide;  il  attaque  fortement 
le  verre.  Le  sel  acide  se  précipite  lorsqu'on 
dissout  le  sel  neutre  dans  l'acide  sélénieux  et 
qu'on  ajoute  de  l'alcool  k  la  liqueur.  Il  forme 
une  masse  cristallisable,  pâteuse  et  déli- 
quescente. 

—  Sélënites  de  manganèse.  Le  sel  neutre 
constitue,  suivant  Berzélius,  une  poudre 
molle,  blanche,  facilement  fusible,  qui  se  dé- 
compose lorsqu'on  la  chauffe  et  qui  attaque 
fortement  le  verre  lorsqu'elle  est  fondue.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau.  Muspratt,  en  dissol- 
vant le  carbonate  de  manganèse  dans  l'acide 
sélénieux,  a  obtenu  une  poudre  blanche  gre- 
nue qui  présente  la  composition 

Se03Mn",2H20, 
qui  forme  une  solution  incolore  avec  l'acide 
chlorhydrique  froid  et  une  solution  rouge 
avec  l'acide  chlorhydrique  chaud.  Le  sel 
acide  de  manganèse  est  cristallisable,  très- 
soluble  dans  Peau  et  perd  la  moitié  de  son 
acide  lorsqu'on  le  chauffe  soit  à  l'abri,  soit 
au  contact  de  l'air. 

—  Sélënites  de  mercure.  Le  sel  neutre  mer- 
curique  Se03Hg"  s'obtient  par  double  dé- 
composition ou  par  l'action  de  l'oxyde  mer- 
curique sur  l'acide  sélénieux  aqueux;  c'est 
une  poudre  blanche,  insoluble  ou  très-peu 
soluble  dans  l'eau.  Le  sel  mercurique  acide 
s'obtient  en  ajoutant  de  l'oxyde  de  mercure 
à  une  solution  aqueuse  d'acide  sélénieux  jus- 
qu'au moment  ou  le  sel  neutre  commence  k 
se  déposer.  On  filtre  alors  et  l'on  évapore. 
Ce  sel  cristallise  en  gros  prismes  striés  lon- 
gitudinalement  et  qui  renferment  une  grande 
quantité  d'eau.  Chauffé,  ce  sel  subit  d'abord 
la  fusion  aqueuse,  puis  redevient  solide  et 
finit  par  se  sublimer  sans  se  décomposer.  Il 
se  dissout  très-facilement  dans  l'eau  ec  très- 
difficilement  dans  l'alcool.  Les  solutions 
aqueuses  ne  sont  point  précipitées  par  l'am- 
moniaque et  le  sont  fort  peu  par  les  carbo- 
nates alcalins;  la  potasse  elle-même  n'en 
précipite  qu'une  partie  du  mercure  k  l'état 
d'oxyde.  L'acide  sulfureux  y  fait  naître  un 
précipité  blanc  de  sêlénite  niercureux,  qui 
rougit  promptement  par  suite  de  la  mise  en 
liberté  du  sélénium.  On  obtient,  suivant 
Kôhler,  uu  sel  basique 

(Se03Hg")4,  3llg"0 

en  faisant  bouillir  de  l'oxyde  mercurique 
précipité  avec  de  l'acide  sélénieux.  Ce  sel 
est  jaune  pâle  et  insoluble  dans  l'eau. 

—  Sêlénite  mercureux  neutre  SeO'Hg*.  On 
l'obtient  en  précipitant  l'azotate  mercureux 
par  le  sêlénite  de  sodium  ;  c'est  une  poudre 
blanche  qui  fond,  lorsqu'on  la  chauffe,  en  un 
liquide  brun  foncé  et  qui  redevient  jaune  ci- 
tron en  se  refroidissant.  A.  une  température 
plus  élevée,  il  bout  et  distille  en  gouttelettes 
brunes  qui,  par  le  refroidissement,  prennent 
une  couleur  ambrée  et  deviennent  transpa- 
rentes. L'acide  chlorhydrique  convertit  ce 
corps  en  chlorure  mercurique,  une  portion 
de  l'acide  sélénieux  se  réduisant  k  l'état  de 
sélénium,  et  une  autre  portion  de  cet  acide 
restant  dissoute  dans  le  liquide.  La  potasse 
enlève  tout  son  acide  à  ce  seJ,  Celui-ci  n'est 
soluble  ni  dans  l'eau  ni  dans  les  solutions 
aqueuses  d'acide  sélénieux.  On  obtient,  sui- 
vant KOhler,  un  anhydrosel  mercureux  ou 
disélénite    mercureux    (SO*)-OHg2   sous    la 
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forme  d'une  masse  cristalline  opaque  d'un 
rouge  brique,  lorsqu'on  fond  le  sel  neutre  k 
180"  et  qu'on  laisse  ensuite  la  température 
s'élever  plus  haut. 

—  Sélënites  de  nickel.  Le  sel  neutre  s'ob- 
tient par  précipitation  ;  il  est  insoluble  dans 
l'eau.  Blanc  k  l'état  humide,  il  devient  vert 
pomme  en  se  desséchant,  suivant  Berzélius. 
Suivant  Muspratt,  au  contraire,  il  se  préci- 
pite sous  la  forme  d'une  poudre  verdàtre 

SeOWjH^O 
quand  on  ajoute  du  sêlénite  de  potassium 
à  une  solution  de  sulfate  de  nickel,  et  il 
devient  blanc  par  la  dessiccation.  L'opinion 
de  Berzélius  et  celle  de  Muspratt  sont  donc 
inverses.  Le  sel  acide  est  une  masse  gom- 
raeuse  verte,  soluble  dans  l'eau. 

—  Sélënites  de  plomb.  On  obtient  le  sel 
neutre  SeO^Pb"  en  précipitant  une  solution 
aqueuse  de  chlorure  plombique  par  le  sêlénite 
de  potassium  ou  mieux  d'ammonium.  C'est 
une  poudre  blanche  presque  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'acide  azotique,  k  peu 
près  aussi  fusible  que  le  chlorure  de  plomb. 
lCn  fondant,  ce  sel  prend  la  forme  d'un  liquide 
transparent  et  jaunâtre  qui  se  solidifie  en  une 
musse  blanche  et  opaque  dont  la  cassure  est 
cristalline.  Exposé  à  une  forte  chaleur  ou 
traité  par  l'ammoniaque,  ce  sel  se  convertit 
en  un  sel  basique  qui  l'orme  une  masse  trans- 
lucide, friable,  fusible,  dont  la  structure  est 
cristalline.  D'après  Kersten,  le  sêlénite  neu- 
tre de  plomb  se  rencontre  dans  la  nature; 
mais,  d'après  Rose,  le  minéral  que  Kersten 
prend  pour  du  sêlénite  de  plomb  est  en  réa- 
lité dû  séléniate. 

—  Sêlénite  de  potassium.  L'acide  sélénieux 
et  la  potasse  forment  trois  sels  différents, 
que  l'on  obtient  en  mêlant  l'acide  et  la  po- 
tasse ou  le  carbonate  de  potassium  dans  les 
proportions  voulues.  Le  sel  neutre  Se03,K2 
se  prépare  en  saturant  l'acide  sélénieux  par 
Le  carbonate  potassique  ;  il  se  sépare  en  grains 
cristallins  par  l'évaporation,  mais  non  par  le 
refroidissement  de  sa  solution.  Quand  on  le 
chauffe,  il  fond  en  une  masse  jaune,  qui  de- 
vient de  nouveau  blanche  par  le  refroidisse- 
ment. Il  attire  l'humidité. atmosphérique  et  se 
dissout  presque  en  toute  proportion  dans  l'al- 
cool. Sa  saveur  est  desagréable  et  sa  réac- 
tion sur  le  papier  de  tournesol  est  fortement 
alcaline.  Le  sel  acide  KHSeO3  cristallise  très- 
difficilement  par  le  refroidissement  d'une 
solution  évaporée  à  consistance  sirupeuse. 
Quand  on  abandonne  dans  le  vide,  sur  l'a- 
cide sulfurique,  une  solution  légèrement 
acide  de  ce  sel,  celui-ci  cristallise  en  cris- 
taux qui  ont  l'aspect  de  barbes  de  plume  et 
dont  1  éclat  est  satiné,  suivant  Muspratt.  Ces 
cristaux  adhèrent  les  uns  aux  autres  pour 
former  une  masse  compacte.  Chauffé,  il  perd 
la  moitié  de  son  acide.  Il  est  déliquescent  et 
peu  soluble  dans  l'alcool.  Le  sel  hyperacide 
Se03,KH,SeOa,ll2  est  une  masse  incristalli- 
salle  et  très-déliquescente.  Peut-être  ce  sel 
est-il  du  disélénite  monopotassique 
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—  Sélënites  de  sodium.  Le  sel  neutre 

Na2  SeO» 

ne  cristallise  pas  par  le  refroidissement, 
mais  cristallise  par  l'évaporation  lente  de  sa 
solution  aqueuse  dans  le  vide.  Il  forme  alors 
de  petits  grains  stables  k  l'air,  dont  la  sa- 
veur rappelle  celle  du  borax,  et  qui  sont 
très-solubles  dans  l'eau,  mais  insolubles  dans 
l'alcool.  D'après  Muspratt,  il  forme  des  cris- 
taux rayonnes  qui  fondent  sans  se  décompo- 
ser. Le  sel  acide  NuHSe03,2H20  cristallise, 
d'après  Muspratt,  parle  refroidissement  lent 
de  sa  solution  amenée  k  consistance  siru- 
peuse. Il  forme  des  aiguilles  qui  s'unissent 
en  touffes  qui  ne  s'effieurissent  pas  à  l'air, 
mais  qui  fondent  lorsqu'on  les  chauffe,  en 
perdant  leur  eau  de  cristallisation  et  en  for- 
mant un  liquide  jaune  qui  se  solidifie  en  une 
masse  blanche  dont  la  structure  est  cristal- 
line et  fibreuse.  A  la  chaleur  rouge,  ce  sel 
perd  la  moitié  de  son  acide  et  régénère  le 
sel  neutre.  Le  sel  hyperacide 

2NaSe20ûH3,H20  =  NaHSe03,HSe03,H20 

a  été  d'abord  obtenu  par  Berzélius.  Ce  chi- 
miste l'a  obtenu  en  dissolvant  le  sel  acide 
dans  l'acide  sélénieux  ;  il  cristallise  par  l'é- 
vaporation spontanée  en  aiguilles  qui  sont 
stables  à  l'air.  Il  fond  facilement  en  un  li- 
quide d'un  rouge  jaunâtre  qui,  lorsqu'on  le 
chauffe,  répand  de  l'acide  sélénieux  et  laisse 
un  résidu  de  sêlénite  neutre  renfermant  des 
traces  de  séléniate. 

—  Séléniles  de  strontium.  Le  sel  neutre 
Se03,St"  est  une  poudre  blanche,  infusible  et 
insoluble  dans  l'eau.  Le  sel  acide,  préparé 
comme  le  sel  de  baryum  correspondant,  se 
sépare  sous  la  forme  d'une  croûte  amorphe 
d'un  blanc  de  lait  lorsqu'on  évapore  sa  solu- 
tion aqueuse.  Il  fond  au  feu,  se  gonfle,  ré- 
pand de  l'eau  d'abord,  puis  la  moitié  de  son 
acide,  et  laisse  pour  résidu  une  masse  spon- 
gieuse de  sêlénite  neutre.  Il  est  presque  in- 
soluble dans  l'eau  froide  et  ne  se  dissout  que 
très-peu  dans  l'eau  bouillante. 

—  Sélënites  de  ihallium.  Le  sel  neutre 
Th*SeOs  se  produit  lorsqu'on  oxyde  le  sélé- 
niure  de  thallium  par  1  acide  azotique  ou, 
plus  aisément,  lorsqu'on  traite  l'acide  sélé- 
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nieux  par  un  excès  de  carbonate  de  thallium. 
II  a  une  réaction  alcaline  ;  il  est  facilement 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  cris- 
tallise en  lamelles  micacées  très-minces.  Le 
sel  acide  ThHSe03est  plus  soluble  dans  l'eau 
que  le  sel  neutre  et  cristallise  bien  dans  l'eau 
alcoolisée. 

—  Sélënites  d'uranium.  Le  sêlénite  urani- 
que  neutre  est  une  poudre  d'unjaune  citron, 
qui  se  décompose  a  des  températures  éle- 
vées, avec  dégagement  d'oxygène  et  d'anhy- 
dride sélénieux,  en  laissant  un  résidu  d'oxyde 
uranoso-uranique.  L'acide  sélénieux  en  ex- 
cès le  dissout  en  formant  un  sel  acide,  qui  sa 
dessèche  en  une  masse  blanche,  opaque, 
cristalline,  soluble  dans  l'eau.  Suivant  Mus- 
pratt, le  sel  cristallin  ainsi  obtenu  est  le  sê- 
lénite uranique  neutre  UaOS,  3SeOs. 

—  Sêlénite  d'yttrium.  Ce  sel  se  précipite 
en  flocons  blancs  caillebottés  qui  forment 
une  poudre  blanche  après  dessiccation.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  sélé- 
nieux. Portement  eh.iuffé,  il  perd  d'abord 
son  eau  et  puis  la  totalité  de  son  acide. 

—  Sélënites  de  zinc.  Le  sel  neutre 

Se03,  Zn",  1120 
est  une  poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau. 
Chauffé,  il  perd  son  eau  et  fond  en  un  liquide 
transparent  jaune,  qui  se  prend,  par  le  re- 
froidissement, en  une  masse  blanche  k  struc- 
ture cristalline.  A  une  chaleur  rouge  tendre, 
il  entre  en  ébullition  et  se  convertit  en  anhy- 
dride sélénieux,  qui  se  sublime-,  et  en  un  sel 
basique  qui  n'est  plus  altérable  par  la  cha- 
leur. Le  sel  acide  s'obtient  lorsqu'on  dissout 
le  sel  neutre  dans  l'acide  sélénieux.  C'est 
une  masse  transparente,  gommeuse,  facile- 
ment soluble  dans  l'eau. 

—  5e/  peracide 

Zn"Se2HS06,  H*Se206  =  Zn"Se03,  3H2SeO». 
Lorsque  l'on  plonge  dans  une  solution 
aqueuse  un  peu  concentrée  d'acide  sélénieux 
de  la  tournure  de  zinc  bien  propre  ou  des 
plaques  de  aine,  le  métal  se  recouvre  pres- 
que aussitôt  d'une  fine  couche  rouge  de  sélé- 
nium réduit,  et  il  se  formd  une  solution  qui 
renferme  le  sel  peracide.  Celui-ci  sa  sépare 
en  gros  cristaux  jaunes  lorsqu'on  évapore  sa 
solution  k  consistance  sirupeuse  dans  le  vide, 
au-dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfuri- 
que, et  qu'on  attend  au  moins  une  semaine. 
Il  ressemble  beaucoup  au  chromate  neutre 
de  potassium.  Il  forme  des  prismes  rhombi- 
ques,  dont  les  arêtes  terminales  et  quelque- 
fois aussi  les  arêtes  latérales  correspondant 
uux  angles  obtus  sont  remplacées  par  des 
faces  de  troncature  ou  par  des  biseaux.  Le 
sel  est  permanent  k  l'air  et  soluble  dans  l'eau. 
Sa  solution  est  incolore;  elle  a  une  forte  sa- 
veur acide,  n'est  pas  décomposée  par  les 
acides  et  se  trouble  lorsqu'on  la  chauffe,  par 
suite  du  dédoublement  du  sel  eu  sel  neutre 
et  acide  sélénieux.  Son  cristal  subit  la  même 
transformation  lorsqu'on  le  chauffe  a  30°  ou 
40°  et  devient  alors  blanc  et  opaque.  Si  la 
température  s'élève  davantage,  il  fond  et  se 
transforme  en  eau  qui  distille,  anhydride  sé- 
lénieux qui  se  sublime,  et  sêlénite  basique  de 
zinc  qui  reste  comme  résidu. 

—  Sêlénite  de  zirconium.  C'est  une  poudre 
blanche,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  duns 
l'acide  sélénieux,  qui  se  décompose  par  la 
chaleur  en  laissant  un  résidu  de  zircone. 

—  Propriétés  générales  des  sélënites.  L'a- 
cide sélénieux  étant  bibasique  forme  des 
sels  neutres  M'2Se03  ou  M"SeOs  et  des  sels 
acides  M'HSeOS  ou  M"H*Se*06.  Les  bisélé- 
nites  alcalins  peuvent  aussi  se  combiner  k 
une  nouvelle  molécule  d'acide  sélénieux  en 
formant  des  sels  suracides.  Il  en  est  de 
même  du  sel  de  zinc.  Ces  sels  ont  été  mal 
formulés  et  sont  des  disélénites  renfermant 
une  molécule  d'eau  de  cristallisation 
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ou  ce  sont  des  combinaisons  moléculaires. 
Les  sélënites  neutres  ont  une  saveur  fran- 
chement saline.  Le  charbon  les  décompose  k 
une  température  élevée,  avec  formation  d'un 
séléniure  ou  d'un  oxyde  métallique  et  de  sé- 
lénium. Chauffés  avec  du  carbonate  de  so- 
dium dans  la  flamme  intérieure  du  chalu- 
meau, ils  émettent  une  odeur  de  raifort  ca- 
ractéristique. La  masse  fondue  humectée 
d'eau  produit  sur  l'argent  une  tache  brune. 
Chauffés  avec  du  chlorure  d'ammonium  k 
l'abri  de  l'air,  ils  donnent  un  sublimé  de  sé- 
lénium métalloïdique.  Les  sélënites  alcalins 
sont  solubles  dans  l'eau,  et  leurs  solutions, 
acidulées  par  de  l'acide  chlorhydrique,  sa 
comportent  comme  l'acide  sélénieux  libre 
avec  l'acide  sulfhydrique  et  l'acide  sulfu- 
reux. Les  autres  sélënites  sont  insolubles 
dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'acide  azoti- 
que. Les  sels  d'argent  et  de  plomb  toutefois 
se  dissolvent,  quoique  avec  un  peu  de  len- 
teur. Les  sélënites  ont  été  surtout  étudiés 
par  Berzélius  et  par  Muspratt. 

SÉLÉNITEUX,  EUSE  adj.  (sé-lé-ni-teu, 
eu-ze  —  rad.  sêlénite).  Qui  a  rapport  k  la  sê- 
lénite :  Dépôt  siiu'i.NiTiiux.  Il  Qui  contient  de 
la  sêlénite  :  Eau  selÉNitkusb.  Avec  dix  onces 
de  sous-carbonate  de  soude,  on  peut  précipiter 
tous  les  sels  calcaires  contenus  dans  cent  titres 
de  l'eau  la  plus  séléniieuse.  (Lassaigne.) 

SÉLÉNIUM  s.  m.  (sé-lé-ni-omm  —  du  gr. 


SELE 

seléné,  lune,  par  opposition  avec  le  tellure 
qu'on  avait  précédemment  découvert,  et  dont 
le  nom  rappelle  celui  de  la  terre  comme  sélé- 
nium celui  de  la  lune).  Chim.  Métalloïde  so- 
lide, friable,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  soufre. 

—  Encycl.  Le  sélénium  est  un  corps  du 
groupe  ries  métalloïdes,  découvert  en  18 17 
par  Berzélius  dans  des  sédiments  de  chambre 
de  plomb.  Il  est  solide,  d'un  brun  rouge  à 
éclat  métallique;  sa  densité  est  égale  à  4,3. 
Il  brûle  difficilement,  donne  dans  cette  com- 
bustion une  petite  flamme  bleue,  et  répand 
une  odeur  fétide  caractéristique.  Il  fond  à 
217»  et  bout  à  700».  Chauffé  à  100»,  il  se  ra- 
mollit et  reste  mou  pendant  quelque  temps, 
si  on  le  laisse  refroidir.  Réduit  en  poudre,  il 
est  d'un  rouge  cinabre.  11  est  insoluble  dans 
l'eau  et  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  en 
colorant  la  liqueur  en  vert.  L'acide  azotique 
et  l'eau  régale  le  dissolvent  facilement  en 
donnant  de  l'acide  sélénieux.  Soumis  à  un 
courant  de  chlore,  il  se  transforme  en  chlo- 
rure de  sélénium  liquide  ;  si  le  chlore  est  en 
excès,  il  y  a  production  de  chlorure  de  sélé- 
nium solide. 

Leseïcm'um  existe  sous  deux  modifications, 
l'une  vitreuse,  l'autre  métallique.  Sous  ces 
deux  états,  il  présente  des  propriétés  physi- 
ques très-distinctes,  et  le  passage  de  l'un  à 
l'autre  est  accompagné  de  phénomènes  très; 
curieux.  Du  sélénium  fondu  jusqu'à  l'état  de 
liquidité  et  versé  dans  une  rigole  de  laiton  où 
dans  un  tube  de  verre  se  solidifie  sous  forme 
d'une  masse  noire,  à  surface  brillante,  dont 
la  cassure  ressemble  complètement  à  celle 
d'un  verre  noir  ou  de  l'obsidienne,  mais  ne 
présentant  nullement  l'aspect  métallique. 
Cette  masse  vitreuse  offre  par  transparence 
une  couleur  d'un  rouge  rubis.  Mais  si  ce  sé- 
lénium vitreux  est  chauffé  de  manière  que 
sa  température  s'élève  très  -  lentement,  au 
moment  où  le  thermomètre  indique  de  96°  à 
97»,  la  température  s'élève  tout  d'un  coup 
avec  une  grande  rapidité,  et,  en  peu  de  mi- 
nutes, elle  dépasse  200<>  et  300°.  On  s'aperçoit 
alors  que  l'état  physique  de  la  masse  a  com- 
plètement changé.  Sa  surface  est  d'une  cou- 
leur gris  bleuâtre  et  présente  un  aspect  fran- 
chement métallique.  La  cassure  ressemble  à 
celle  de  la  fonte  grise. 

Le  sélénium  dégagé  au  pôle  positif  durant 
l'électrolyse  de  l'acide  sélénhydrique  esj  so- 
luble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Au  con- 
traire, le  sélénium  dégagé  au  pôle  négatif 
durant  l'électrolyse  de  l'acide  sélénieux  est 
en  grande  partie  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  et  la  partie  dissoute  tout  d'abord  y 
devient  entièrement  insoluble  parle  seul  fait 
de  l'évaporation,  à  peu  près  comme  le  soufre 
des  hyposulfites.  Ces  faits  conduisent  à  ad- 
mettre deux  variétés  de  sélénium,  l'une  élec- 
tro-négative, l'autre  électro-positive.  (Ber- 
thelot.) 

Le  sélénium  est  très-peu  répandu  dans  la 
nature.  On  le  rencontre  à  l'état  de  combinai- 
son avec  différents  métaux,  principalement 
avec  l'argent,  le  plomb,  le  mercure,  le  cuivre. 
On  l'extrait  des  séléniures  naturels,  et  prin- 
cipalement des  minerais  sélénifères  du  Harz, 
au  moyen  du  procédé  suivant  :  le  minerai 
pulvérisé  est  traité  par  l'acide  chlorhydrique, 
qui  enlève  le  carbonate  terreux.  Le  résidu 
lavé  et  séché  est  mêlé  avec  son  poids  de  flux 
noir  et  calciné  au  rouge  pendant  une  heure. 
Il  se  forme  du  séléniure  de  potasse,  que  l'on 
sépare  par  l'eau  bouillante;  le  résidu  insolu- 
ble est  formé  par  des  métaux.  La  dissolution 
de  séléniure  est  abandonnée  au  contact  de 
l'air,  où  elle  s'oxyde  peu  à  peu  ;  il  se  forme 
de  la  potasse,  et  le  sélénium  se  réunit  en  une 
masse  grise,  qui  est  lavée,  desséchée  et  dis- 
tillée. 

Le  sélénium  se  combine  avec  presque  tous 
les  métalloïdes  et  avec  beaucoup  de  métaux. 

SÉLÉNIURE  s.  m.  (sé-lé-ni-u-re  —  rad.  sé- 
lénium). Chim.  Combinaison  d'un  métal  ou 
d'un  radical  positif  avec  le  sélénium. 

—  Encycl.  Le  sélénium  est  un  corps  de  la 
famille  du  soufre,  qui  a  été  découvert  par 
Berzélius.  Comme  son  congénère,  il  est  dia- 
tomique  et  peut  former  une  combinaison  hy- 
drogénée, l'acide  sélénhydrique  H2Se,  ana- 
logue k  l'acide  sulfhydrique  HSS.  L'hydro- 
gène de  l'acide  sélénhydrique  peut  être  rem- 
placé en  totalité  par  deux  radicaux  monoato- 
miques ou  par  un  radical  diatomique.  Il  en 
résulte  des  séléniures  M'^Se  ou  M"Se  analo- 
gues aux  sulfures  M'2S  et  M''S.  On  peut  aussi 
ne  remplacer  par  un  métal  ou  par  un  radical 
quelconque  que  la  moitié  de  1  hydrogène  de 
1  acide  sélénhydrique  :  de  là  des  sélénhydra- 
tes  M'HSe  analogues  aux  sulfhydrates  MHS. 

Les  séléniures  métalliques  peuvent  être  ob- 
tenus à  l'état  sec  :  1°  En  fondant  directe- 
ment un  métal  avec  du  sélénium  ;  la  combi- 
naison s'accompagne  alors  d'un  dégagement 
de  chaleur  et  de  lumière,  moins  vif  cependant 
que  celui  qui  a  lieu  lorsqu'on  fond  le  même 
métal  avec  du  soufi'e;  on  peut  aussi  chauffer 
le  métal  dans  la  vapeur  de  sélénium;  2°  en 
précipitant  les  solutions  salines  de  la  plupart 
des  métaux  lourds  par  l'acide  sélénhydrique 
ou  par  la  solution  aqueuse  d'un  séléniure  al- 
calin :  il  faut  ensuite  dessécher  en  le  chauf- 
fant le  séléniure  hydraté  ainsi  produit  ;  3°  en 
chauffant  le  sélénium  avec  les  oxydes  ou  les 
carbonates  métalliques  ;  toutefois,  une  partie 
du  sélénium  se  transforme  alors  en  acide  sé- 
lénieux, qui  se  combine  avec  une  portion  in- 
décomposée de  la  base,  et  l'on  obtient  un 
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mélange  de  séléniure  et  de  sélénite;  4°  en 
chauffant  les  sélénites  ou  les  séléniates  avec 
du  charbon,  ou  mieux  dans  un  courant  d'hy- 
drogène. 

Les  séléniures  alcalins  ont  une  couleur 
rouge  et  même  une  couleur  rouge  foncé  s'ils 
renferment  un  excès  de  sélénium.  Leur  odeur 
et  leur  saveur  sont  hépatiques  comme  celles 
des  sulfures  correspondants.  Leurs  solutions 
aqueuses,  que  l'on  prépare  en  faisant  passer 
un  excès  d'acide  sélénhydrique  à  travers  ta 
solution  d'un  hydrate  alcalin  et  en  ajoutant 
ensuite  à  la  liqueur  une  quantité  d'alcali 
égale  à  celle  qu  elle  renferme  déjà,  sont  in- 
colores lorsque  les  séléniures  sont  purs,  mais 
rougissent  peu  à  peu  au  contact  de  l'air  par 
suite  de  la  mise  en  liberté  d'une  certaine 
quantité  de  sélénium  qui  reste  dissous.  Lors- 
qu'on les  expose  à  l'air  pendant  longtemps, 
ils  finissent  par  donner  un  dépôt  de  sélénium 
cristallisé.  Si  l'-on  n'a  pas  soin  d'ajouter  à  la 
solution  alcaline  saturée  d'acide  sélénhydrique 
une  quantité  nouvelle  d'alcali,  on  obtient,  au 
Heu  d'un  séléniure,  un  sélénhydrate  alcalin. 

Les  séléniures  alcalino-terreux  ont  une  cou- 
leur de  chair;  ils  sont  insolubles  dans  l'eau 
pure,  mais  solubles  dans  l'acide  sélénhydri- 
que aqueux.  Par  leurs  autres  caractères,  ils 
ressemblent  aux  séléniures  alcalins.  Les  sé- 
léniures des  métaux  terreux,  du  manganèse 
et  du  zinc  ont  aussi  une  couleur  de  chair  et 
sont  insolubles  dans  l'eau.  Les  autres  sélé- 
niures sont  pour  la  plupart  d'une  couleur  fon- 
cée et  possèdent  l'éclat  métallique;  généra- 
lement, ils  sont  plus  fusibles  que  les  métaux 
qu'ils  renferment.  Chauffés  au  rouge  dans  un 
courant  d'air,  ils  perdent  leur  sélénium,  qui 
brûle  avec  une  flamme  bleuâtre  et  avec  une 
odeur  de  raifort.  Le  sélénium  est  cependant 
plus  difficile  à  éliminer  que  le  soufre  par  le 
grillage.  Les  séléniures  sont  moins  solubles 
dans  l'acide  azotique  que  les  métaux  purs;  le 
séléniure  de  mercure  y  est  presque  insoluble. 
Sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  chlore 
transforme  les  séléniures  métalliques  en  chlo- 
rure métallique  et  chlorure  de  sélénium. 
Chauffés  dans  l'acide  chlorhydrique  gazeux, 
les  séléniures  donnent  un  courant  d'acide  sé- 
lénhydrique et  un  chlorure  métallique. 

Plusieurs  séléniures  métalliques  se  rencon- 
trent dans  la  nature,  soit  comme  des  miné- 
raux rares,  soit  comme  des  impuretés*"dans 
les  sulfures.  Le  séléniure  de  cuivre  forme  la 
berzélianite  à  Skrikerum,  en  Suéde,  et  près 
de  Lehrbach,  dans  le  Harz  ;  le  séléniure  de 
plomb  et  le  séléniure  double  de  plomb  et  de 
cuivre  forment  la  clausthalite,  que  l'on  ren- 
contre k  Clausthal,  à  Tilkerode,  à  Lehrbach 
et  dans  d'autres  localités  du  Harz  ;  le  sélé- 
niure de  plomb  et  de  mercure  forme  la  lehr- 
bachite  que  l'on  rencontre  à  Lehrbach;  le 
séléniure  d'argent  constitue  la  naumannite 
de  Tilkerode;  enfin,  le  séléniure  d'argent  et 
de  cuivre  forme  l'eucairite  de  Skrikerum. 

La  plupart  des  séléniures  dégagent,  sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique,  du  gaz 
acide  sélénhydrique  qui  possède  l'odeur  de 
chou  pourri.  Ils  sont  attaqués  par  l'acide 
azotique  et  par  l'eau  régale  ;  ces  réactifs  les 
transforment  en  acide  sélénieux,  dont  on  peut 
ensuite  précipiter  le  sélénium,  sous  la  forme 
d'une  poudre  rouge,  au  moyen  d'un  courant 
d'anhydride  sulfureux. 

L'azotate  de  potasse  les  fait  passer  au  rouge 
k  l'état  de  séléniate  de  potasse,  qui  donne  avec 
la  baryte  un  précipité  insoluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  qui  ne  précipite  pas  les  sels 
solubles  de  strontiane. 

Enfin,  les  séléniures  solubles  précipitent  la 
plupart  des  métaux  de  leur  dissolution,  et 
surtout  les  sels  do  cadmium,  avec  lesquels  ils 
donnent  un  précipité  rouge  semblable  à  celui 
que  l'acide  sulfhydrique  fait  naître  dans  les 
solutions  des  sels  d'antimoine. 

Les  séléniures  et  les  sélénhydrates  des  ra- 
dicaux alcooliques  (mercaptans  séléniés)  sont 
des  liquides  volatils  et  fétides,  qui  ressem- 
blent aux  composés  sulfurés  correspondants. 
Jusqu'ici  on  n'a  obtenu  que  les  composés  mé- 
thylique  et  éthylique  de  cet  ordre.  On  les  ob- 
tient en  distillant  les  sulfovinates  ou  lesmé- 
thylsulfates  avec  du  sélénhydrate  de  potasse 
ou  avec  du  séléniure  de  potassium.  Les  sé- 
lénhydrates ont  été  peu  étudiés;  mais  les  sé- 
léniures alcooliques  jouent  le  rôle  de  radi- 
caux composés  diatomiques.  Ils  peuvent  s'u- 
nir directement  soit  k  deux  atomes  de  chlore, 
de  brome  ou  d'iode,  soit  à  un  atome  d'oxy- 
gène. Leurs  oxydes  font  la  double  décompo- 
sition avec  les  acides  et  fournissent  des  sels 
bien  définis.  Les  bibromure  et  le  bichlorure  de 
sélénéthyle  démontrent  la  tétratomicité  du 
sélénium,  déjà  démontrée  du  reste  par  l'exis- 
tence d'un  tétrachlorure  de  ce  métalloïde 
SeCl*. 

SÉLÉNOCENTRIQUE  adj.  (sé-lé-no-san- 
tri-ke  —  du  gr.  seléné,  lune,  et  de  centre). 
Astron,  Qui  a  rapport  au  centre  de  la  lune. 

SÉLÉNOCÉPHALË  s*,  m.  (sé-lé-no-sé-fa-le 
—  dugr.  seléné,  lune;  kephalê,  tête).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  hétéroptères,  de 
la  tribu  des  cercopides,  dont  l'espèce  type 
habite  la  France  :  Les  sélénocéphales  se  re- 
connaissent surtout  à  leur  tête  courte  et  large, 
affectant  la  forme  d'un  croissant.  (  Blan- 
chard.) 

SÉLÉNODÈRE  s.  m.  (sé-lé-no-dè-re  —  du 
grec  seléné,  lune;  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  nitidulaires, 
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comprenant   deux  espèces  qui   habitent   la 
Gu3'ane. 

SÉLÉNODON  s.  m.  (sé-lé-no-don  —  du  gr. 
seléné,  lune  ;  odom,  dent).  Mamm.  V.  solé- 
nodon. 

—  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  serricornes, 
section  des  malacodermes,  tribu  des  cébrio- 
nites,  dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis, 

SÉLÉNOGRAPHE  s.  m.  (sé-lé-no-gra-fe  — 
du  gr.  seléné,  lune;  graphe,  je  décris).  Au- 
teur d'une  séténographie. 

SÉLÉNOGRAPHIE  s.  f.  (sé-lé-no-gra-fi  — 
du  gr.  seléné,  lune  ;  graphe,  je  décris).  Des- 
cription de  la  lune. 

—  Encycl.  Nous  renvoyons  au  mot  lunb 
jjour  l'étude  des  mouvements  et  des  dimen- 
dions  de  notre  satellite.  Nous  avons  ici  k  dé- 
crire la  surface  de  cet  astre  comme  si  nous 
pouvions  la  parcourir  et  la  toucher,  ainsi  que 
font  les  géographes  à  l'égard  de  la  surface 
de  la  terre. 

—  Taches.  Il  n'est  pas  besoin  de  télescope 
pour  reconnaître  que  la  surface  de  la  lune 
présente,  enchevêtréesles  unes  dans  les  au- 
tres, des  régions  très-blanches  et  brillam- 
ment éclairées  et  d'autres  un  peu  foncées, 
que  le  voisinage  des  premières  fait,  par  con- 
traste, paraître  grises  et  sombres.  Ces  der- 
nières, qui  occupent  environ  les  3/10  de  la 
surface  de  l'astre,  ont  été  appelées  taches. 
Une  de  ces  taches,  k  laquelle,  avec  un  peu 
d'imagination, on  a  trouvé  de  la  ressemblance 
avec  un  corps  humain,  jouissait,  chez  nos 
pères,  de  la  maudite  réputation  de  représen- 
ter Judas  Iscariote,  enfermé  là,  comme  au 
bagne,  pour  expier  son  crime. 

Les  taches  occupent  surtout  la  moitié  bo- 
réale du  disque  lunaire  ;  le  contour  de  l'astre 
et  les  régions  australes  sont  généralement 
blancs  et  lumineux. 

Les  anciens  astronomes,  prenant  les  gran- 
des taches  pour  des  mers  et  les  petites  pour 
des  lacs  et  des  marais,  leur  donnèrent  des 
noms  qu'on  dirait  avoir  été  inventés  par  un 
montreur  de  lanterne  magique.  Le  principal 
auteur  de  ces  noms  est  pourtant  Hévélius.  Il 
créa  ainsi  les  mers  de  la  Fécondité,  de  la  Sé- 
rénité, des  Humeurs,  de  la  Tranquillité  ;  les 
lacs  des  Songes,  de  la  Mort;  le  marais  des 
Brouillards,  celui  de  la  Putréfaction,  etc.,  etc. 

Précisons  l'emplacement  de  quelques-unes 
de  ces  taches.  Si  l'on  regarde  la  lune  k  l'aide 
d'une  lunette  astronomique,  et  si  l'on  n'ou- 
blie pas  que  l'image  grossie  est  alors  l'in- 
verse de  la  figure  réelle,  voici  les  principales 
taches  qui  se  remarquent:  près  du  bord  oc- 
cidental, la  mer  des  Crises  ;  entre  celle-ci  et 
le  centre  du  disque,  la  mer  de  la  Tranquil- 
lité, qui  projette  à  l'ouest  deux  appendices, 
dont  le  plus  occidental,  qui  est  le  plus  grand, 
forme  la  mer  de  la  Fécondité  ;  l'autre  est  la 
mer  du  Nectar.  Si,  maintenant,  de  la  merde 
la  Tranquillité  on  remonte  vers  le  nord,  on 
trouve  la  mer  de  la  Sérénité,  dont  un  pro- 
longement vers  le  centre  forme  la  mer  des 
Vapeurs.  Tout  k  fait  au  nord,  on  voit  la  vaste 
mer  des  Pluies,  de  forme  ronde;  à  l'est,  l'o- 
céan des  Tempêtes;  au  sud,  la  mer  des  Hu- 
meurs et  la  mer  des  Nuées.  Il  y  a  encore  plu- 
sieurs autres  petites  mers  :  la  mer  Australe, 
la  mer  de  Humboldt,  la  mer  du  Froid,  etc. 

C'est  entre  la  mer  de  la  Sérénité  et  la  mer 
du  Froid  qu'on  rencontre  le  lac  des  Songes 
et  le  lac  de  la  Mort. 

Les  marais  de  la  Putréfaction  et  des  Brouil- 
lards occupent  la  partie  occidentale  de  la  mer 
des  Pluies,  dont  la  rive  septentrionale  forme 
un  golfe  arrondi  connu  sous  le  nom  de  golfe 
des  Iris  ou  des  Arcs-en-ciel.  Le  golfe  de  la 
Rosée  est  le  prolongement  vers  l'extrême 
nord-ouest  de  l'océan  des  Tempêtes.  Citons 
encore  le  marais  du  Sommeil,  à  l'ouest  de  la 
mer  de  la  Tranquillité;  le  golfe  du  Centre, 
qui  est  le  prolongement  méridional  de  la  mer 
des  Vapeurs;  enfin,  le  golfe  des  Marais,  qui 
s'avance  jusque  sur  le  bord  méridional  de  la 
mer  des  Pluies. 

Toutes  ces  mers,  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
n'ont  pas  d'eau.  Si  les  régions  grises,  qu'on 
a  décorées  de  ce  nom ,  étaient  couvertes 
d'eau,  elles  devraient,  sur  les  bords  du  dis- 
que, manifester  une  forte  polarisation,  car 
elles  transmettraient  de  la  lumière  réfractée. 
Or,  dans  la  pleine  lune,  aucune  trace  notable 
de  polarisation  par  réfraction  n'est  percep- 
tible sur  les  bords  de  l'astre. 

—  Montagnes.  Au  premier  aspect,  les  cartes 
détaillées  de  la  lune  donnent  de  cet  astre  l'i- 
dée d'un  gros  morceau  de  coke,  qui,  de  loin, 
brille  au  grand  soleil,  avec  ses  aspérités,  ses 
rides,  ses  crevasses,  ses  rugosités,  etc.  C'est 
que  la  lune  est,  par  excellence,  l'astre  des 
montagnes;  les  7/10  de  sa  superficie  en  sont 
couverts.  S'il  était  possible  qu'il  y  eût  des 
montagnes  sans  vallées,  ce  serait  dans  la 
lune.  Au  surplus,  les  vallées  n'y  sont  guère 
que  des  cavernes,  des  puits  et  des  crevasses. 
La  surface  de  la  lune,  dit  M.  Liais,  est  couverte 
de  montagnes  élevées.  Dans  les  éclipses  de  so- 
leil, on  voit  souvent  en  projection  le  profil  de 
ces  montagnes,  pourvu  qu'où  fasse  usage 
d'une  lunette  d'un  grossissement  suffisant. 
Dans  la  partie  ombrée  de  la  lune,  près  de  la 
limite  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  se  mon- 
trent fréquemment  des  points  lumineux  isolés  ; 
ces  points  ne  sont  autres  que  les  sommets 
éclairés  de  montagnes  dont  la  hase  est  encore 
dans  l'obscurité. 

MM.  Béer  et  Maedler  ont,  d'après  la  Ion- 
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gueur  des  ombres,  calculé  la  hauteur  de 
1,095  montagnes  lunaires.  Ils  en  ont  trouvé 
6  au-dessus  de  5,800  mètres  et  22  au-dessus 
de  4,800  mètres,  hauteur  du  mont  Blanc.  La 
plus  grande  hauteur  qu'ils  aient  déterminée 
est  celle  du  mont  Doerfel,  qui  a  7,600  mètres 
de  hauteur. 

Les  montagnes  lunaires  sont  souvent  ali- 
gnées en  forme  de  chaînes  comme  celles  de 
la  terre.  Toutefois,  la  plupart  d'entre  elles 
affectent  une  forme  circulaire  ou  de  cratère, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  prouvé  avec  certitude 
qu'il  y  ait  des  volcans  dans  la  lune.  Cepen- 
dant, W.  Herschel  croit  en  avoir  aperçu 
trois  en  ignition  le  19  avril  17S7.  D'autres  ap- 
parences, vues  par  divers  observateurs,  se- 
raient aussi  attribuables  k  des  volcans  ;  mais 
elles  peuvent  également  recevoir  d'autres 
explications,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure. 

Les  cavités  circulaires  qui  s'observent  au 
sommet  de  presque  toutes  les  montagnes  de 
la  lune  ont  reçu  les  noms  de  cratères  ou  vol- 
cans, et  celui  de  cirques  si  elles  atteignent 
une  grande  dimension.  Les  montagnes  iso- 
lées, de  forme  pyramidale  ou  conique,  sont 
des  pics  ou  pitons. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les 
taches  ou  mers  sont  dépourvues  de  monta- 
gnes; celles-ci  abondent  et  surabondent  dans 
les  régions  brillantes,  notamment  dans  la  par- 
tie australe.  Citons-en  quelques-unes  : 

Tycho,  au  sud  de  la  mer  des  Nuées,  dans 
la  partie  australe  ;  Copernic,  Aristarque,  Ke- 
pler, vers  le  nord-ouest;  Ptolémée,  Albaté- 
nius,  Arzachel,  au  centre  ;  Platon,  sur  la  rive 
septentrionale  de  la  mer  des  Pluies  ;  Endy- 
fnion,  grand  cirque  à  fond  très-sombre,  entre 
la  mer  de  Humboldt  et  le  lac  de  la  Mort  ; 
Grimaldi,  sur  les  rives  de  l'océan  des  Tem- 
pêtes, etc.,  etc. 

Quelques  cirques  des  montagnes  lunaires 
ont  des  dimensions  considérables  :  Shickardt 
a  un  diamètre  de  64  lieues  et,  par  suite,  une 
enceinte  dont  le  développement  est  de 
200  lieues  ;  c'est  la  760e  partie  de  la  superfi- 
cie totale  de  la  lune  et  la  ne  QU  sol  de  notre 
France.  Les  autres  cirques  lunaires  ont  des 
diamètres  moindres,  depuis  57  lieues  jus- 
qu'à 20. 

Les  diamètres  des  cratères  ne  dépassent 
généralement  pas  10  lieues. 

Nous  avons  mentionné  l'existence  de  chaî- 
nes de  montagnes  sur  la  lune.  Les  principa- 
les sont  :  les  Apennins,  qui  s'étendent  au 
sud  de  la  mer  des  Pluies  sur  une  longueur 
de  185  lieues;  les  monts  Karpathes,  qui  en 
sont  le  prolongement;  les  monts  Caucase 
et  les  Alpes,  qui  limitent  k  l'ouest  et  au 
nord-ouest  la  mer  des  Pluies  ;  les  monts  Tau- 
rus  et  l'Hémus,  qui  bordent  la  mer  de  la  Sé- 
rénité ;  les  Pyrénées  et  les  monts  Altaï,  qui 
enveloppent  la  mer  de  Nectar.  Citons  encore 
les  monts  Ourals,  Ryphées,  les  Cordillères, 
les  monts  d'Alembert,  les  monts  Rook,  etc. 

Ce  qui  caractérise  la  configuration  des 
montagnes  lunaires  comparées  à  celles  de 
la  terre,  c'est  que,  tandis  que  les  chaînes 
terrestres  s'étendent  le  plus  souvent  en  ligne 
droite  ou  parallèlement  à  un  grand  cercle  de 
la  sphère,  formant  une  série  de  systèmes  qui 
se  coupent  sous  divers  angles  et  dont  chacun 
correspond  à  une  époque  particulière  de  sou- 
lèvement, les  montagnes  de  la  lune  sont  tou- 
tes, ou  presque  toutes,  développées  en  arcs 
de  cercle,  depuis  les  plus  petits  cratères  et 
les  cirques  jusqu'aux  grandes  circonvalla- 
tions  qui  entourent  les  plaines. 

—  Rainures.  A  l'époque  de  la  pleine  lune, 
dit  M.  A.  Guillemin,  on  aperçoit  dans  quel- 
ques régions  du  disque  de  longs  sillons  blan- 
châtres ,  ordinairement  rectilignes  ou  du 
moins  n'offrant  que  de  légères  courbures,  et 
la  plupart  si  étroits,  qu'il  faut  une  grande 
attention,  de  forts  grossissements  optiques 
et  des  circonstances  atmosphériques  très- 
favorables  pour  les  distinguer  de  tous  les 
autres  accidents  du  sol  lunaire.  Pendant  les 
phases,  ces  sillons  apparaissent  comme  des 
lignes  noires  :  ce  sont  les  rainures.  Les  di- 
mensions de  ces  sillons  varient,  en  longueur, 
de  5  à  72  lieues,  et,  en  largeur,  de  500  mètres 
à  3,000  mètres.  Dans  toute  l'étendue  de  leur 
cours,  cette  largeur  varie  très-peu,  et,  quand 
elle  augmente,  ce  n'est  jamais  k  l'une  ou  k 
l'autre  de  leurs  extrémités,  mais  dans  un 
point  intermédiaire. 

La  plupart  des  rainures  se  montrent  iso- 
lées, tantôt  courant  au  milieu  des  plaines, 
tantôt  passant  à  côté  des  cratères  et  même 
traversant  leurs  enceintes.  Plusieurs  sont  li- 
mitées par  des  montagnes,  mais  il  en  est  qui 
se  terminent  sans  que  rien  indique  un  obsta- 
cle à  leur  prolongement.  Elles  se  rencontrent 
dans  toutes  les  régions  du  sol  de  la  lune, 
dans  les  pays  de  montagnes  comme  dans  les 
plaines,  et  si  elles  sont  plus  nombreuses  vers 
le  centre  du  disque,  cela  provient  sans  douw 
de  la  facilité  plus  grande  qu'on  a  d'apercé  > 
voir  des  objets  aussi  délicats  quand  ils  &S 
montrent  de  face,  sans  être  dissimulés  par 
l'obliquité  des  rayons  visuels. 

En  plusieurs  points,  les  rainures  apparais- 
sent par  groupes  parallèles;  d'autres,  plus 
rares,  s'entre-croisent  ou  s'unissent  comme 
des  veines;  la  forme  rectiligne  est  la  plus 
générale.  La  profondeur  des  rainures  est 
considérable;  elle  atteint  souvent  de  400  à 
500  mètres. 

Schrœter  est  le  premier  qui  ait  signalé 
(1788)  l'existence  des  rainures  sur  la  surface 
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du  disque  lunaire  ;  il  les  attribuait  tout  sim- 
plement k  des  travaux  de  banalisation  ou  de 
fortification  faits  par  les  habitants  de  la  lune. 
D'autres  observateurs  y  ont  reconnu  des  ri- 
vières et  des  fleuves.  Aujourd'hui,  on  est  plus 
disposé  à  y  voir  les  effets  qu'a  dû  produire 
autrefois  le  lent  refroidissement  de  la  masse 
de  la  lune  lorsqu'elle  était  à  l'état  pâteux  ou 
semi-fluide,  ou  l'action  volcanique  qui  parait 
avoir  pendant  longtemps  travaillé  et  tour- 
menté le  sol  de  notre  satellite. 

—  Bandes  lumineuses.  Ce  sont  comme  des 
rubans  de  lumière  qui,  partant  généralement 
d'un  cratère  ou  d'un  cirque,  s'étalent  tout 
autour  et  se  prolongent  a  des  distances  qui 
atteignent  quelquefois  300  kilomètres.  Quel- 
ques-unes de  ces  bandes  ont  jusqu'à  30  kilo- 
mètres de  largeur. Les  montagnes  qui  en  sont 
le  centre  ont  été  appelées  montagnes  rayon- 
nantes. A  leur  tête  ligure  Tycho;  puis  vien- 
nent Copernic,  Aristarque,  Kepler,  Euler, 
Mayer,  Timocharis,  Eratosthène,  etc.  Aucune 
hypothèse  satisfaisante  n'est  encore  venue 
expliquer  la  curieuse  apparence  des  bandes 
lumineuses. 

—  Constitution  volcanique  du  sol  de  la  lune. 
L'aspect  des  montagnes  de  la  lune  présente 
avec  celui  des  volcans  de  la  terre  une  analo- 
gie qui  a  frappé  tous  les  observateurs  et  a 
de  bonne  heure  fait  naître  l'hypothèse  que 
ces  montagnes  sont  le  résultat  d'une  action 
volcanique.  Kobert  Itooke  attribuait  la  confi- 
guration du  sol  lunaire  à  l'etTet  de  feux  sou- 
terrains, à  l'éruption  de  vapeurs  élastiques 
ou  même  à  un  bouillonnement  dégageant  clés 
bulles  qui  viennent  crever  k  la  surface.  Des 
expériences,  a  dit  de  Humboldt,  faites  avec 
des  boues  calcaires  en  ébullition,  parurent 
confirmer  ces  vues,  et  dès  lors  on  compara 
les  circonvallations  et  leurs  montagnes  cen- 
trales aux  formes  de  l'Etna,  du  pic  de  Téné- 
riife,  de  l'Hécla  et  des  volcans  de  Mexico. 

<  Les  montagnes  lunaires,  dit  de  son  côté 
J.  Herschel,  offrent  au  plus  haut  degré  le 
vrai  caractère  volcanique,  tel  que  le  présen- 
tent le  cratère  du  Vésuve  et  les  districts  vol- 
caniques des  champs  phlégréens  ou  du  Puy- 
de-Dôme.  » 

Voici,  d'ailleurs,  en  quels  termes  M.  Guille- 
rnin,  guidé  par  les  astronomes  classiques, 
expose  les  phases  delà  sélénogénie:  «Si l'ori- 
gine ignée  parait  la  seule  vraisemblable  pour 
toutes  les  aspérités  montagneuses  et  cratéri- 
formes,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  soient  uni- 
quement le  produit  d'éruptions  volcaniques 
dans  le  sens  restreint  du  mot.  La  lune  a  été 
primitivement ,  comme  la  terre ,  un  globe 
fluide,  à  la  surface  duquel  le  refroidissement, 
dû  au  rayonnement  calorifique,  a  déterminé 
la  formation  d'une  écorce  solide...  A  l'ori- 
gine, l'écorce  solide  de  la  luno,  moins  épaisse, 
était  par  cela  même  inoins  résistante,  et, 
comme  elle  n'avait  point  encore  été  boule- 
versée par  de.s  secousses  antérieures,  elle 
devait  présenter  en  tous  ses  points  k  peu  près 
la  même  homogénéité  et  la  même  épaisseur. 
La  force  expansive  des  gaz,  agissant  alors 
perpendiculairement  aux  couches  superfi- 
cielles et  suivant  les  lignes  de  moindre  résis- 
tance, dut  briser  l'enveloppe  et  produire  des 
soulèvements  de  forme  circulaire.  C'est  sans 
doute  h  cette  période  qu'il  faut  rapporter  la 
formation  des  immenses  cirques  dont  l'inté- 
rieur est  aujourd'hui  occupé  par  les  plaines 
appelées  mers... 

•  Puis  vinrent  de  nouveaux  soulèvements, 
mais  qui,  survenus  à  une  époque  où  la  croûte 
du  globe  lunaire  avait  acquis  une  plus  grande 
épaisseur  ou  encore  provenant  de  forces  élas- 
tiques moins  considérables,  donnèrent  lieu 
aux  plus  grands  cirques,  déjà  bien  inférieurs 
en  dimension  aux  formations  primitives... 

i  Apparurent  ensuite  une  foule  de  cirques 
de  dimensions  moyennes,  dont  les  enceintes 
couvrirent  le  sol  tout  entier  de  la  lune  et  qui 
apparurent  au  sein  même  des  circonvallations 
primitives...  » 

Dans  cette  .hypothèse,  comme  on  voit,  il  y 
aurait  eu  plusieurs  périodes  de  soulèvement, 
et  ces  périodes  se  reconnaissent  aux  dimen- 
sions des  cirques  et  des  cratères  produits.  A 
mesure  que  la  force  interne  du  soulèvement 
diminuait,  les  montagnes  ont  été  naturelle- 
ment plus  petites;  elles  ont  diminué,  comme 
on  voit  diminuer  les  ébullitions  d'une  masse 
incandescente  et  pâteuse  qui  se  refroidit. 

A  la  séria  des  périodes  de  soulèvement  a 
dû  succéder,  suivant  Al.  Chaoornae,  une  ère 
de  repos  pendant  laquelle  se  sont  formées,  k 
l'instar  de  nos  dépôts  d'alluvion,  de  grandes 
plaines  boueuses.  Ce  sont  ces  épanehements 
qui  ont  formé  les  taches  ou  mers. 

Maintenant,  supposez  que,  après  ces  forma- 
tions, de  nouvelles  crises  volcaniques  aient 
fait  jaillir  du  fond  des  cratères  des  torrents 
de  lave  et  de  matières  calcaires  ;  ces  matières, 
débordant  à  l'orifice,  ont  coulé  le  long  des 
flancs  de  la  montagne  et  s'y  sont  étalées  en 
nappes  qui  se  sont  étendues  jusqu'à  ce  que  le 
froid  les  ait  figées  et  arrêtées  ;  elles  ont  ainsi 
formé  sur  le  fond  brun  primitif  comme  des 
routes  blanchâtres  qui ,  sous  l'action  des 
rayons  du  soleil,  constituent  ces  apparences 
que  nous  avons  appelées  bandes  lumineuses. 

Quelques  observateurs  du  dernier  siècle  ont 
cru  voir  dans  la  lune  des  volcans  en  ignition. 
On  estime  généralement  aujourd'hui  que  ces 
apparences  ont  été  le  résultat  d'illusions  dues 
aux  jeux  de  la  lumière  solaire  sur  la  surface 
escarpée  des  montagnes.  Toutefois,  des  car- 
tes anciennes  de  certaines  régions  de  la  lune, 
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comparées  avec  des  cartes  modernes  repré- 
sentant ces  mêmes  régions,  offrent  des  diffé- 
rences assez  sensibles  qui  militent  en  faveur 
de  l'opinion  que  la  lune  est  encore,  comme 
d'ailleurs  la  terre,  le  théâtre  de  changements 
lents,  par  lesquels  sa  surface  est  peu  à  peu 
modifiée.  De  nos  jours,  on  est  parvenu  k  faire 
des  photographies  de  la  lune  ;  la  comparaison 
de  ces  épreuves  avec  celles  que  ne  manque- 
ront pas  de  faire  nos  descendants  permettra 
peut-être  de  résoudre  l'intéressante  question 
que  la  science  actuelle  ne  peut  que  poser. 

—  Cartes  de  la  lune.  Nous  terminerons  cet 
article  par  un  historique  des  principales  car- 
tes dé  la  lune,  extrait  de  l'Année  scientifique 
(18G1)  de  M;  Figuier  : 

a  La  première  carte  physique  de  la  lune 
est  due  a  Hévélius,  de  Dantzig,  qui  entreprit 
cette  tâche  peu  d'années  après  les  travaux 
I  de  Galilée.  On  sait  que  la  première  connais- 
I  sauce  des  apparences  réelles  de  la  lune  ne 
remonte  qu'à  l'année  1610,  lorsque  Galilée, 
ayant  dirigé  vers  le  ciel  la  première  lunette 
astronomique,  put  jouir  du  spectacle  mer- 
veilleux et  bizarre  que  présente  la  lune  vue 
à  travers  les  verres  grossissants.  Hévélius 
dessina  la  forme  et  la  position  des  différentes 
taches  lunaires.  C'est  lui  qui  nomma  les  mon- 
tagnes et  les  mers... 

•  Un  contemporain  d'Hévélins,  le  P.  Ric- 
cioli ,  publia  une  carte  lunaire  remplie  de 
fautes  grossières  et  il  donna  aux  montagnes 
des  noms  d'hommes  célèbres  dans  les  scien- 
ces. Comme  il  flattait  ainsi  l'umour-propre 
des  divers  astronomes  de  son  temps,  son  tra- 
vail obtint  un  grand  succès... 

>  On  doit  à  D.  Cassini  une  carte  «le  la  lune 
supérieure  pour  les  détails  k  celle  d'Hévélius, 
mais  dont  les  mesures  générales  n'avaient 
pas  été  aussi  exactement  prises.  Ce  ne  fut 
pourtant  qu'au  milieu  du  xvmu  siècle  que 
parut  une  carte  donnant  la  position  précise 
des  montagnes  lunaires  les  unes  par  rapport 
aux  autres;  elle  était  due  au  célèbre  astro- 
nome allemand  Tobie  Mayer,  qui  avait  eu  le 
soin  de  soumettre  à  d'innombrables  mesures 
toutes  les  parties  de  la  surface  de  l'astre.  La 
perfection  du  dessin  ajoutait  à  la  valeur  de 
ce  grand  travail. 

»  A  la  fin  du  même  siècle,  un  savant  ama- 
teur d'astronomie,  Schrœter,  de  Lilienthal, 
près  de  Brème,  étudia  pendant  de  longues 
années  les  montagnes  lunaires  ;  il  esquissa 
un  grand  nombre  de  cartes  de  la  lune  dans 
le  but  de  s'assurer  s'il  ne  s'opérait  point 
quelque  changement  à  sa  surface. 

»  Quelques  années  plus  tard,  Lohrmann,  de 
Dresde,  entreprit  de  dessiner  une  carte  topo- 
graphique de  la  lune  d'après  les  principes 
les  plus  stricts  des  mathématiques.  Homme 
plein  de  zèle,  de  talent  et  de  précision,  dit 
Lecouturier  (cité  par  M.  Figuier),  Lohr- 
mann se  consacra  pendant  des  années  en- 
tières à  des  observations  spéciales  sur  la 
lune;  chaque  jour,  il  en  dessinait  les  monta- 
gnes les  mieux  connues  et  en  mesurait  les 
hauteurs  précises,  sans  vouloir  s'en  rappor- 
ter aux  travaux  des  astronomes  les  plus 
consciencieux.  11  divisa  sa  carte  en  vingt- 
cinq  sections;  quatre  d'entre  elles  furent 
publiées  en  1824.  Epuisé  par  un  travail  opi- 
niâtre et  incessant ,  il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  le  reste  :  la  mort  le  surprit  pen- 
dant qu'il  rédigeait  son  ouvrage,  alors  que 
sa  grande  carte  était  k  peine  k  moitié  gra- 
vée. 

»  Sans  se  préoccuper  du  succès  de  Lohr- 
mann, Maedler,  en  collaboration  avec  Béer, 
commença  en  1830  un  vaste  travail  sur  la 
lune;  il  en  résulta  une  grande  carte  topo- 
graphique, divisée  en  quatre  feuilles,  qui  fut 
publiée,  ainsi  que  le  traité  de  sèlènographie 
qui  l'accompagnait,  en  1837.  Cette  carte  a 
atteint  le  but  auquel  Lohrmann  s'était  pro- 
posé d'arriver;  supérieure  à  tout  ce  qui  avait 
été  fait  précédemment,  elle  est  devenue  le 
guide  de  tous  ceux  qui  ont  entrepris  des  tra- 
vaux sur  la  configuration  de  notre  satellite. 
Plus  tard,  Maedler  donna  en  une  feuille  la 
réduction  de  sa  grande  carte.' 

i  Contrairement  k  Gruithuysen,  qui,  à  la 
même  époque,  s'efforçait  de  mettre  en  relief, 
dans  des  esquisses  fantastiques,  ses  hypo- 
thèses plus  ou  moins  vraisemblables  sur  la 
vie  à  la  surface  de  notre  satellite,  Maedler 
s'est  efforcé  d'établir  que,  autant  qu'il  est 
permis  d'en  juger,  il  n'y  a  rien  sur  la  lune  et 
il  ne  saurait  rien  y  avoir. 

o  Si  ,  aux  travaux  sélénographiques  que 
nous  venons  de  rappeler,  nous  ajoutons  ceux 
de  l'astronome  allemand  Julius  Sehmidt;  quel- 
ques esquisses  partielles,  d'une  très-remarqua- 
ble exécution,  publiées  en  1857  par  M.  ESulard, 
et  enfin  la  carte  de  MM.  Lecouturier  et  Cha- 
puis,  nous  aurons  épuisé  la  liste  des  tentati- 
ves qui  ont  été  faites  jusqu'à  nos  jours  pour 
représenter  par  le  dessin  l'hémisphère  visible 
de  la  lune.  » 

SÉLÉNOGRAPHIQUE  adj.  (sé-lé-no-grn- 
fi-ke  —  rad.  séléuoyraptiie).  Qui  a  rapport  à 
la  sélénograpliie  :  Cartes  sélénographiques. 

SÉLÉNOMMAs.  m.  (sé-lé-nomm-ma  —  du 
gr.  selénê,  lune  ;  omma,  œil).  Entom.  Syn. 

d'AMMOPHORE. 

SÉlénopalpe  s.  m.  (sé-lé-no-pal-pe  — 
du  gr.  selénê,  lune,  et  de  palpe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères, 
de  la  famille  des  sténélytres,  tribu  des  œdé- 
mérites,  comprenant  trois  espèces,  qui  habi- 
tent la  Nouvelle-Zélande, 
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SÉLÉNOPHORE  s.  m.  (sé-lé-no-fo-ra  — 
du  gr.  selénê,  lune;  phoros,  qui  porte).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  carabîques,  tribu  des 
harpaliens,  comprenant  une  centaine  d'espè- 
ces, répandues  dans  les  deux  continents,  mais 
surtout  en  Amérique. 

SÉLÉNOPS  s.  m.  (sé-lé-nops  —  du  gr.  se- 
lénê, lune;  ôps,  œil).  Arachn.  Genre  d'ara- 
néides,  de  la  tribu  des  araignées,  compre- 
nant six  espèces,  répandues  dans  les  deux 
continents. 

SÊLÉNOSË  s.  f.  (sé-lé-no-ze  —  du  gr.  se- 
Uitê ,  lune).  Méd.  Tache  blanche  sur  les 
ongles. 

SÉLÉNOSPORE  s.  m.  (sé-lé-no-spo-re  — 
du  gr.  sulénè,  lune,  et  de  spore).  Bot.  Genre 
de  champignons,  de  la  tribu  des  tubercula- 
riés. 

SÉLÉNOSTAT  S.  m.  (sé-Ié-no-sta  —  du 
gr.  selénê,  lune;  stalês,  qui  arrête).  Physiq. 
Instrument  qui  suit  automatiquement  la  mar- 
che de  la  lune,  ce  qui  permet  d'observer  cet 
astre  sans  déplacer  la  lunette. 

SÉLÉNOTOPOGRAPHIE  s.  m.  (sé-Ié-no- 
to-po  gra  fl  —  du  gr.  selénê,  lune  ;  topos , 
lien;  yrapltà,  je  décris).  Description  détaillée 
de  la  surface  de  la  lune. 

SÉLÉNOTOPOGRAPHIQUE  adj.  (sé-lé-no- 
to-po-gra-ti-ke    —    rad.    sélénoiopuyrap/iie). 
Qui  a  rapport  k  la  sélénotopographie. 
-SÉLEUCIDE  adj.  (sé-leu-si-de).  Hist.  Qui 
appartient  a  la  dynastie  des  Sêleucus. 

—  s.  m.  Membre  d'une  dynastie  de  rois  grecs 
fondée  par  Sêleucus,  général  d'Alexandre, 
et  qui  régna  en  Asie. 

—  Ornitb.  Syn.  de  falcinellk,  genre  d'oi- 
seaux, de  la  famille  des  paradisiers. 

SELEUCIDE,  en  latin  Seteucis,  ancienne 
province  de  la  Syrie  occidentale,  qui  tirait 
son  nom  de  Sêleucus  Nicator  et  qui  s'éten- 
dait le  long  de  la  Méditerranée  depuis  le 
golfe  d'Issus  jusqu'à  l'embouchure  de  l'O- 
ronte.  Elle  porta  aussi  le  nom  de  Tétrupole, 
à  cause  des  quatre  villes  principales  qu'elle 
renfermait  :  Antioche,  Laodicée,  Apamée  et 
Séleueie-du-Pierius. 

SÉLEUCIE,en  latin  Seleucia,  ville  de  l'an- 
cienne Babylonie,  sur  la  rive  droite  du  Ti- 
gre, au  N.-E.  des  ruines  de  Babylone.  Cette 
ville,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
quelques  ruines  informes,  non  loin  de  Bag- 
dad, fut  fondée  en  3X17  av.  J.-C,  par  Sêleu- 
cus Nicator,  et  devint  la  première  capitale 
du  royaume  de  Syrie,  sous  les  Séleucides. 
En  no,  elle  fut  la  résidence  des  rois  parthes, 
mais  la  fondation  de  Ctésiphon  lui  fut  très- 
funeste. 

SËLEUC1E-DUPIÊR1US,  en  latin  Seteucia 
Pieria,  ville  de  la  Syrie  ancienne,  dans  la 
province  de  la  Séleucide,  près  du  Piérius,  à 
l'embouchure  de  l'Oronte  dans  la  Méditerra- 
née. Cette  ville,  sur  l'emplacement  de  la- 
quelle s'élève  actuellement  le  village  de 
Sueidiyéh,  fut  fondée  par  Sêleucus  Nicator 
qui  y  fut  enterré;  elle  était  le  port  d'Antio- 
che  et  une  des  quatre  villes  de  la  Tétrapole 
Séleucide.  Pompée  en  fit  une  ville  libre  pour 
la   récompenser   d'avoir   résisté  à  Tigrane. 

C'est  à  ce  port  de  Séleucie  que  saint  Paul 
et  saint  Barnabe  s'embarquèrent  pour.se  ren- 
dre à  Chypre.  Les  ruines  de  cette  antique 
cité  séleucide  sont  ainsi  décrites  par  Joanne  : 
i  Outre  les  ruines  d'une  porte  occupant  l'an- 
gle S.-E.  d'une  enceinte  qui  mesurait  envi- 
ron 6  kilom.  de  circuit,  on  voit  encore,  à 
500  mètres  de  la  mer,  uu  vaste  bassin  ovale 
de  450  mètres  de  longueur  sur  350  de  lar- 
geur, communiquant  avec  la  mer  par  un  ca- 
nal en  partie  creusé  dans  le  roc,  en  partie 
construit  en  maçonnerie.  Ce  canal,  qui  n'a 
pas  moins  de  500  mètres  de  longueur,  pré- 
sente à  son  entrée  sur  la  mer  Je  reste  de 
deux  jetées.  Mais  le  travail  le  plus  remar- 
quable est  une  sorte  de  canal  creusé  dans  le 
roc,  partie  à  ciel  ouvert,  partie  en  forme  de 
tunnel,  et  qui  mettait  la  ville  en  communica- 
tion avec  la  mer...  Il  servait  probablement  à 
conduire  à  la  mer  les  eaux  dé  la  montagne 
ef  k  protéger  la  ville  et  le  port.  » 

SÉLEUC1E-DU-TÀURUS,  en  latin  Seleucia 
ad  Tuuium, ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Pisidie,  au  pied  du  Taurus. 

SÉLEUCIE-TRACHÉE,  en  latin  Seleucia 
Trachea,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Cilicie,  sur  le  Calycadnus,  a  16  ki- 
lom. de  son  embouchure  dans  la  Méditerra- 
née.  C'est  actuellement  la  ville   turque  de 

SlSLEFKÉH. 

SÊLEUCUS  l»',  surnommé  Nlcnior  (le  Vain- 
queur), fondateur  de  la  dynastie  macédo- 
nienne des  Séleucides,  né  vers  354  avant 
notre  ère,  mort  en  280.  Devenu  l'un  des 
meilleurs  capitaines  d'Alexandre,  il  fut  dé- 
claré, à  la  mort  de  ce  prince,  commandant 
des  hétaires,  cavalerie  royale  composée  des 
jeunes  gens  des  premières  familles  de  Macé- 
doine. Nommé,  après  la  mort  de  Perdiccas, 
gouverneur  de  Babylone  (320) ,  il  fut  dé- 
pouillé par  Antigone  (315),  se  ligua  contre  lui 
avec  Ptolémee,  Lysiniaque  et  Cassandre,  et 
après  la  victoire  de  Gaza  (312)  reconquit 
Babylone.  Il  s'empara  ensuite  de  la  Susiaue, 
de  la  Médie  et  enfin  de  toutes  les  contrées 
entre  l'Euphrate  et  l'Indus.  Toutefois,  il  ne 
prit  le  titre  de  roi  qu'en  307.  Après  la  vic- 
toire d'Ipsus,  où  périt  Antigone  (30l),  il  joi- 
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gnit  à  ses  Vastes  Etats  la  Syrie,  la  Phrygîe, 
l'Arménie  et  la  Mésopotamie.  Deux  ans 
après,  il  fonda  Antioche  (du  nom  de  son  père 
Antiochus),  dont  il  fit  la  capitale  de  son  em- 
pire et  qu'il  peupla  de  Grecs,  s'allia  avec 
son  ancien  ennemi  Démétrius  contre  Lysi- 
niaque et  Ptolémee,  puis  eut  de  nouveau  k  le 
combattre,  le  fit  prisonnier  et  enfin,  après 
quarante  ans  de  guerre,  se  trouva  possesseur 
de  la  plus  grande  partie  de  l'empire  d'A- 
lexandre. Sa  victoire  de  Cyropédion  sur  Ly- 
simaque  (283)  le  fit  en  outre  proclamer  roi 
de  Macédoine,  de  Thrace  et  de  l'Asie  Mi- 
neure   et   saluer  du    titre   de  Vainqueur  dc> 

vainqueurs.  Quelques  mois  après,  il  fut  as- 
sassiné par  Ptolémee  Ceraunus. 

SELEUCUS  II, surnommé  Cnliiiiieu«(/e Zîeau 
vainqueur),  roi  de  Syrie  de  246  av.  J.-C.  à 
225.  Il  était  fils  d'Antiochus  IL  Pendant  tout 
son  règne,  la  Syrie  fut  déchirée  par  des  guer- 
res intestines  et  étrangères.  Il  vit  ses  Etals 
envahis  par  Ptolémee  III,  roi  d'Egypte,  eut 
à  lutter  contre  son  frère  qui  s'était  fait  pro- 
clamer roi  en  Asie  Mineure,  puis  contre  les 
Parthes.  Il  fut  fait  prisonnier  en  combattant 
ces  demi'  ls  et  mourut,  dit-on,  en  captivité. 
Son  suinoni  lui  fut  sans  doute  donné  par 
antiphrase,  car  il  fut  constamment  vaincu. 

SELEUCUS  111,  roi  de  Syrie,  fils  du  pré- 
cédent,  surnomme  Ceruuuu»  (le  Fouatv)  , 
mort  l'an  222  av.  J.-C.  Il  essaya  de  rétablir 
Bon  autorité  dans  l'Asie  Mineure,  envahie 
presque  entièrement  par  Attale,  roi  de  Per- 
game.  Mais  pendant  l'expédition  il  fut  em- 
poisonné par  deux  de  ses  généraux  gaulois, 
après  un  règne  de  trois  ans. 

SÊLEUCUS  IV,  Pbilopu<or(Amirfeson  père), 
roi  de  Syrie,  lils  et  successeur  d'Antiochus  le 
Grand  (1S6-174  av.  J.-C).  La  guerre  qu'il 
soutint  contre  les  Romains  en  faveur  de 
Pharnace,  roi  de  Pont,  l'affaiblit  considéra- 
blement et  le  contraignit  à  une  politique  ti- 
mide qui  le  rendit  un  objet  de  mépris  pour 
les  autres  Etats  de  l'Orient.  Il  fut  empoi- 
sonné par  son  ministre  Héliodore,  qui  tenta 
d'usurper  la  couronne. 

SÊLEUCUS  V,  roi  de  Syrie  (124-123).  Il  ne 

fit  que  paraître  sur  le  trône  et  fut  assassiné 
par  ordre  de  sa  mère  Cléopâtre,  qui  fit  pro- 
clamer roi  son  autre  fils  Antiochus  VIII,  sur- 
nommé Grypus.  Ce  prince  est  le  Sêleucus  de 
la  Hodogune  de  Corneille. 

SÊLEUCUS  VI,  E|>ipbane  (l'Illustre),  roi 

de  Syrie,  lils  aîné  d'Antiochus  Grypus,  mort 
en  94  avant  notre  ère,  après  uu  règne  de 
deux  ans.  Dès  son  avènement  au  trône,  il  re- 
prit Damas  sur  Antiochus  le  Cyzicénieii,  son 
oncle;  il  périt  dans  une  révolte  des  habitants 
de  Mupsueste,  pendant  qu'il  faisait  la  guerro 
à  Antiochus  Eusèbe,  qui  lui  disputait  le  trôno 
et  l'avait  contraint  de  se  retirer  en  Cili- 
cie (95). 

SÊLEUCUS  CVBIOSACTÈS,  fils  d'Antio- 
chus X,  roi  d'Egypte,  mort  en  56  av.  J.-C. 
Envoyé  par  sa  mère  k  Rome  en  74  pour  fairu 
valoir  ses  droits  sur  l'Egypte,  il  revint  en 
71  en  Syrie,  après  avoir  été  rauçonné  par 
Verres  en  passant  en  Sicile.  Api  es  la  mort 
de  sa  mère,  Sêleucus  vécut  en  simple  parti- 
culier jusqu'à  l'expulsion  de  Ptoténiéo  Aille  tes, 
roi  d'Egypte,  par  les  Alexandrins.  Appelé  k 
succéder  à  ce  prince,  Sêleucus  épousa  sa 
fille  Bérénice  et  devint  roi  d'Egypte.  Au  bout 
de  quelques  mois,  Bérénice  lit  étrangler  son 
royal  époux. 

SELEUCUS,  astronome  babylonien,  né  k 
Séleucie.  Il  vivait  dans  le  u"  siècle  avant  no- 
tre ère.  Disciple  d'Aristarque  de  Sanios,  il 
soutint  un  système  astronomique  presque 
identique  k  celui  de  Copernic,  lit  de  bunnes 
observations  sur  le  phénomène  des  marées 
que,  sans  en  découvrir  la  véritable  cause,  il 
.attribuait  cependant  aux  mouvements  de  la 
lune. 

SELF-GOVERNMENT  s.  f.  (sèllf-goveur- 
nmèntt  —  mot  ungl.  formé  de  self,  propre,  et 
de  government,  gouvernement).  Politiq.  Gou- 
vernement des  citoyens  par  eux-mêmes. 

—  Encycl.  Le  self-gouernmenl  est  le  droit 
qu'ont  les  citoyens  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  en  dehors  de  toute  tutelle  adminis- 
trative ;  c'est  le  but  que  se  proposent  d'attein- 
dre ceux  qui  poursuivent  ce  qu'on  appelle 
la  décentralisation.  Le  peuple  anglais,  peu- 
ple amoureux  de  sa  liberté,  a  inventé  non- 
seulement  le  mot,  mais  encore  la  chose,  car 
on  peut  dire  que  nul  peuple,  excepté  le  peu- 
ple américain,  n'a  su,  comme  lui,  conserver 
ses  franchises  administratives.  Lesetf-yoveru- 
ment  est  la  liberté  absolue  dans  tout  ce  qui 
touche  à  l'administration  locale  ;  c'est  une  in- 
tervention plus  ou  moins  directe  dans  1rs  af- 
faires provinciales,  intervention  qui  ne  laisse 
au  gouvernement  central  que  les  attributions 
pour  lesquelles  il  faut  l'unité  de  vues,  la 
promptitude  d'exécution ,  l'expérience  des 
affaires.  Par  le  self-governnient,  les  citoyens 
anglais  n'abandonnent  au  pouvoir  que  les  af- 
faires qui  sont  au-dessus  de  leurs  propres 
forces;  ils  se  réservent  les  libertés  munici- 
pales, l'indépendance  des  conseils,  l'élection 
des  jurés,  etc.  On  a  essayé  d'établir  le  self- 
government  en  France  après  la  révolution 
de  1848;  mais  il  a  été  emporté  avec  toutes 
nos  libertés  par  le  funeste  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851. 

SELGE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Pisidie,  au  pied  du  Taurus  et  sur  le 
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Cestros.  Cette  ville,  colonie  de  Lacédémone, 
fut  très-florissante  et  resta  longtemps  indé- 
pendante. Ses  mines  s'étendent  aux  environs 
du  village  turc  de  Boujak. 

SELGOVES,  en  latin.  Selgouz,  peuple  de 
l'ancienne  Calédonie,  au  N. 

SÉLIDÛSÈME  s.  m.  (sé-li-do-zè-me  —  du 
gr.  selis,  interligne,  sema,  signe).  Kntoin. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  géomètres. 

SEL1G  (Godefroi),  professeur  de  langue 
rabbinique  à  l'université  de  Leipzig,  né  à 
"Weisseufels  en  1738,  mort  à  Dresde  en  1795. 
On  a  de  lui  :  Méthode  pour  apprendre  facile- 
ment la  langue  juive-allemande,  principale- 
ment la  langue  parlée  (en  allemand).  De  1768 
à  1772,  il  publia  un  écrit  périodique  (in-S°) 
sous  le  titre  :  le  Juif  s  de  1771-1777,  une  Tra- 
duction des  passages  difficiles  de  l'Ancien 
Testament,  avec  des  commentaires  (4  vol. 
in-80),  et,  en  1788,  Compendiavocum  hebraico- 
rabbinicarum.  En  1775-1777,  il  publia  sa  Bio- 
graphie et  histoire  de  la  conversion  de  Gode- 
froi Se lig,  etc.  (2  vol.  in-80),  en  allemand. 

SELI  G  (Jean-Frédéric-Henri),  marchand 
de  papier  à  Leipzig,  mort  en  1799.  lia  publié, 
comme  le  précédent,  sa  propre  biographie  et 
l'histoire  de  sa  conversion  en  2  volumes. 

SEL1GENSTÀDT,  ville  du  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt,  dans  la  province  de  Star- 
kenbourg,  ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom,  sur 
la  rive  gauche  du  Mein,  a  30  kilom.  N.-É.  de 
Darmstadt;  2,800  hab.  Fabrication  de  toiles, 
bonneterie,  cuirs;  aux  environs,  riches  tour- 
bières. On  y  remarque  un  bel  hôtel  de  ville 
et  les  restes  d'une  ancienne  abbaye  de  béné- 
dictins fondée  en  825  parEginhard  et  Emma, 
tille  de  Charlemagne;  la  chapelle  de  l'abbaye 
renferma  jusqu'en  1810  les  tombeaux.  d'Egin- 
hard  et  d'Emma,  transférés  depuis  cette  épo- 
que à  Erbach. 

SELIGHER,  lac  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
la  partie  N.-O.  du  gouvernement  de  Tver  et 
dans  la  partie  S.-O.  du  gouvernement  de  Nov- 
gorod. 11  mesure  du  S.  au  N.  67  kilom.  et  n'a  pas 
plus  de  25  kilom.  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Le  Seligher  se  compose,  k  proprement 
parler,  de  plusieurs  petits  tacs  unis  les  uns 
aux  autres  par  de  larges  canaux  ;  il  donne 
naissance,  au  S.,  près  de  la  ville  d'OstaszkoW, 
à  une  petite  rivière  par  laquelle  ses  eaux 
s'écoulent  dans  le  Volga. 

SËL1GMAN  (Jean-Michel),  graveur  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  1720,  mort  en  1762. 
Il  fut,  en  1739,  admis  comme  élève  k  l'Aca- 
démie de  peinture,  fut  appelé  en  1744  à 
Rome  ,  puis  à  Saint-Pétersbourg.  Revenu 
dans  sa  ville  natale,  il  exécuta  un  grand 
nombre  de  gl'avures,  spécialement  pour  des 
ouvrages  d'histoire  naturelle,  de  botanique, 
d'anatomie.  Citons,  entre  autres,  ses  gravu- 
res coloriées  représentant  les  Vaisseaux  de 
nutrition  dans  les  feuilles  des  arbres,  avec 
l'explication  de  C.-J.  Trew,  en  allemand 
(Nuremberg,  1748,.  in-fol.);  les  190  planches 
coloriées  de  VHortus  niliàissimiis  du  même 
auteur  (Nuremberg,  1768-1786,  in-fol.);  une 
collection  d'oiseaux  rares  et  étrangers,  avec 
la  description  exacte  en  allemand  (Nurem- 
berg, 1749  et  années  suiv.  ,  t.  I-IX,gr.  in-fol.; 
trad.  franc.,  Nuremberg,  1768-1774,  in-fol.). 
On  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  savants 
nurembergeois,  par  WilL,  t.  III,  p.  667,  le  ca- 
talogue complet  de  l'œuvra  de  Seligman. 

SELIM  1er,  surnommé  le  Féroce,  sultan 
ottoman,  né  en  1467,  mort  en  1520.  Avide  du 
pouvoir ,  il  essaya  de  renverser  son  père 
Bajazet  II,  échoua  dans  sa  tentative  et  fut 
exilé  en  Crimée.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  pour- 
suivre ses  projets  ambitieux  et,  grâce  aux 
janissaires  dont  il  avait  su  se  concilier  la 
sympathie,  il  s'empara  du  trône  en  1512.  Sé- 
lim  oifrit,  dit-on,  à  son  père  de  partager  avec 
lui  le  pouvoir;  mais  ce  prince  lui  répondit 
que  deux  épées  ne  pouvaient  être  conte- 
nues dans  le  même  fourreau,  et  il  mourut 
peu  après,  empoisonné  par  ordre  de  son  fils 
qui  se  débarrassa  également  de  ses  frères  et  de 
ses  neveux.  •  Cet  homme  est  le  plus  cruel  des 
hommes,  écrivait  à  son  sujet  un  ambassadeur 
de  Venise  en  1512;  il  ne  rêve  que  conquêtes 
et  s'occupe  uniquement  de  ce  qui  a  rapport 
à  la  guerre.  »  Sélim  ne  tarda  pas  k  donner 
carrière  à  son  esprit  belliqueux  et  à  fournir 
de  nouvelles  preuves  de  sa  férocité.  Après 
avoir  fait  massacrer  40,000  schiites  dans  ses 
Etats,  il  déclara  la  guerre  k  la  Perse  (1514), 
remporta  sur  les  Persans  une  sanglante  vic- 
toire k  Tchalderau,  s'empara  du  Diarbekir  et 
du  Kurdistan,  puis  attaqua  les  mamelucks  de 
la  Syrie ,  s'empara  de  cette  province  après 
avoir  vaincu  Kausson-Ghawri  à  Mardjdabik 
(1516),  poursuivit  ses  conquêtes  par  de  nou- 
velles victoires  k  Gaza  et  à  Rudaria  et  réunit 
l'Egypte  à  son  empire  (1517).  Mais  la  conquête 
qui  mi  parut  la  plus  précieuse  fut  la  cession 
du  droit  de  l'imanat  que  lui  fit  le  dernier  des 
califes  abbassides  du  Caire.  Il  reçut  de  ses 
mains  l'étendard  du  Prophète  et  réunit  dès 
lors  la  suprématie  religieuse  à  la  puissance 
politique  des  sultans  turcs  de  Constantinople. 
Sélim  se  disposait  à  entreprendre  la  conquête 
de  Rhodes  lorsqu'il  mourut.  Pendant  Son  rè- 
gne, il  avait  fait  verser  des  flots  de  sang, 
bur  le  moindre  soupçon,  il  frappait  impitoya- 
blement ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  ce 
qui  a  fait  dire  k  un  poète  turc  ;  ■  Tu  ne  sau- 
rais te  délivrer  d'un  rival,  k  moins  qu'il  ne 
devienne  le  vizir  de  Sélim.  »  Sa  cruauté  ne 
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l'empêchait  pas  d'aimer  et  de  cultiver  les 
lettres,  et  les  musulmans,  ne  voyant  en  lui 
que  le  conquérant,  ont  conservé  pour  sa  mé- 
moire un  pieux  respect. 

SÉI.IM  II,  l'Ivrogne,  sultan  ottoman,  né 
en  1524,  mort  k  Constantinople  en  1574.  il 
était  fils  de  Soliman  le  Magnifique,  k  qui  il 
succéda  eu  1556,  et  de  Roxelane.  Sélim  II  fit 
la  paix  avec  l'empereur  Maximilien  et  la  Po- 
logne, puis  envoya  une  armée  dans  l'Yémen, 
qu'il  soumit  (1569).  Cette  lutte  était  k  peine 
terminée  qu'il  déclara  la  guerre  k  Venise, 
envoya  des  forces  considérables  dans  l'Ile  de 
Chypre,  se  rendit  maître  de  Famagouste,  de 
Nicosie  et  conquit  l'Ile,  où  ses  troupes  exer- 
cèrent d'affreuses  cruautés  (1570-1571).  Les 
Vénitiens  épouvantés  tirent  alliance  avec  le 
pape  et  le  roi  d'Espagne  contre  les  Ottomans. 
Don  Juan  d'Autriche  reçut  le  commandement 
de  la  flotte  alliée  et  rencontra,  le  7  octobre 
1571,  à  Lépante  la  flotte  turque, qui  fut  pres- 
que entièrement  détruite.  Mais  les  alliés  ne 
surent  pas  profiter  de  leurs  avantages;  les 
Turcs  réparèrent  rapidement  leur  pertes,  el 
Sélim,  après  avoir  imposé  aux  Vénitiens  une 
paix  humiliante  (1573) ,  enleva  aux  Espa- 
gnols Tunis,  dont  ceux-ci  s'étaient  emparés.  Il 
reconstruisit  le  temple  de  La  Mecque  et  mou- 
rut d'une  chute  faite  un  jour  qu'il  était  ivre, 
au  moment  où  il  préparait  une  descente  en 
Andalousie.  La  décadence  de  l'empire  com- 
mença sous  lui;  le  premier,  il  cessa  de  se 
montrer  à  la  tête  des  armées  et  se  déshonora 
par  sa  mollesse  et  son  ivrognerie. 

SÉLIM  111,  sultan  ottoman,  fils  de  Musta- 
pha  III,  né  en  1761,  mort  en  1808.  Il  succéda 
à  son  oncle,  Abdul-Hainid,  en  1789,  et  montra 
une  égale  impatience  de  se  mesurer  avec  les 
Russes  et  de  réformer  son  empire.  Il  eut  à 
lutter  d'abord  contre  l'Autriche  et  la  Russie 
réunies,  qui  s'emparèrent  de  toutes  les  pro- 
vinces situées  au  delà  du  Danube,  des  places 
fortes  de  ce  fleuve  et  menacèrent  Constanti- 
nople. Grâce  k  l'intervention  des  puissances 
occidentales,  l'Autriche  se  retira  de  la  lutte 
en  restituant  toutes  ses  conquêtes  (31  janv. 
1790),  et  Catherine  consentit  à  traiter  de  la 
paix  à  Jassy  le  9  janvier  1792 ,  en  gardant 
toutefois  Otchakow  et  le  territoire  situé  entre 
le  Bug  et  le  Dniester.  La  révolte  de  Paxs- 
■wan-Oglou,  commencée  en  1794,  l'invasion 
de  l'Egypte  par  Bonaparte  vinrent  de  nou- 
veau troubler  Sélim.  Ami  sincère  de  la  France, 
il  lui  en  coûtait  de  rompre  ouvertement  avec 
elle;  il  ne  le  lit  que  le  9  septembre  1799,  et, 
dès  le  25  juin  IS02,  il  se  bâta  de  signer  la 
paix  avec  le  premier  consul.  Après  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  il  garda  une  stricte  neu- 
tralité. Eu  1806,  il  consentit,  sur  les  instances 
du  général  Sébastiani,  ambassadeur  de  Na- 
poléon, à  déclarer  la  guerre  k  la  Russie,  bien 
qu'il  eut  alors  k  faire  face  à  la  révolte  de 
Passwan-Ogiou,  au  soulèvement  de  la  Servie, 
aux  entreprises  des  "Wahabites,  déjà  maîtres 
de  La  Mecque  et  d'Udine,  et  k  celles  de  l'E- 
gypte, qui  avait  secoué  son  joug.  Lorsque, 
en  janvier  1807,  une  flotte  anglaise  vint  me- 
nacer Constantinople,  il  sut  conserver  assez 
d'autorité  sur  ses  sujets  pour  charger  Sébas- 
tiani de  la  défense.  La  capitale  fut  sauvée.  Il 
crut  alors  pouvoir  opérer  une  grande  réforme 
qu'il  méditait,  celle  de  l'organisation  des  trou- 
pes ottomanes  k  l'européenne  ;  mais  le  vieux 
parti  turc,  déjà  irrité  par  d'autres  innovations, 
se  répandit  en  murmures  ;  il  y  eut  un  soulève- 
ment de  janissaires  et  Sélim  fut  déposé,  re- 
légué dans  le  sérail,  puis  étranglé  par  ordre 
de  Mustapha,  son  successeur.  V..  Musta- 
pha IV. 

SE1.1MEI1,  oasis  du  désert  de  Nubie,  par 
240  14' de  latit.  N.  et  27<>  19'  de  lougit.  E., 
sur  la  route  du  Darfour.  Les  caravanes  y 
trouvent  une  station  ordinairement  bien  ap- 
provisionnée et  une  eau  excellente.  Au  nord 
du  village  de  Aïn-Seliiaéh.  sont  de  vastes  mi- 
nes de  sel  gemme. 

SÉLIMNE  ou  SELEMNE,  le  SeJtmims  ou  Se- 
lemnus  des  anciens,  rivière  de  Grèce,  dans 
l'Achaïe,  affluent  du  golfe  de  Corinthe,  dans 
le  détroit  qui  sépare  ce  golfe  de  la  mer  Io- 
nienne, 

SELIM  NO  ou  SEHHN1A,  en  turc  Islamdi, 
ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  le  pacha- 
lik  et  k  135  kilom.  N.  d'Andrinople,  sur  le 
versant  méridional  des  Balkans,  non  loin  de 
la  Tondja  et  près  du  délilé  des  Portes-de- 
Fer  ;  20,000  hab.  Fabrication  de  lainages  com- 
muns, essence  de  roses,  fusils,  carabines, 
armes  blanches.  Commerce  actif;  foires  très- 
fréquentées.  Cette  ville  fut  prise  par  les  Rus- 
ses en  1829. 

SÉLIN  s.  m.  (sé-lain  —  dugr.  selinon,  per- 
sil). Bot,  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
ombellifères,  tribu  des  angélicées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  répandues  dans  l'hé- 
misphère nord. 

—  Bncycl.  Les  sélins  sont  des  plantes  k 
feuilles  alternes,  décomposées,  à  segments 
pennatilides.  Les  fleurs,  blanches,  groupées 
en  ombelles,  tantôt  sans  iuvolucre,  tantôt  à. 
involucre  formé  d'un  petit  nombre  de  brac- 
tées ,  k  involucelles  composés  de  plusieurs 
folioles,  présentent  un  calice  à  limbe  oblitéré  ; 
une  corolle  à  cinq  pétales  obovales,  échan- 
crés.  Le  fruit,  comprimé  par  le  dos,  se  com- 
pose de  deux  akènes,  k  bords  entre-bâillés, 
juxtaposés  seulement  par  le  milieu  de  leur 
face  ventrale,  à  cinq  côtes  membraneuses, 
ailées,  les  latérales  deux  fois  plus  larges;  la 
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columelle  est  bipartite.  Ce  genre,  par  suite 
des  démembrements  qu'il  a  subis,  ne  ren- 
ferme plus  qu'un  petit  nombre  d'espèces. 

Le  sélin  à  feuilles  de*  carvi  est  une  plante 
vivace,  k  tige  sillonnée,  marquée  d'angles 
minces,  presque  ailés;  les  feuilles  sont  plu- 
sieurs fois  pennatiséquées,  k  segments  pro- 
fondément divisés  en  lanières  lancéolées  ou 
linéaires;  les  ombelles  ont  des  rayons  pu- 
besoents  du  côté  interne;  l'itivoliicro  est 
formé  de  folioles  subulées.  Cette  plante  croit 
dans  les  prairies  et  les  bois  humides  et  fleu- 
rit pendant  tout  l'été.  Lorsqu'on  la  coupe,  il 
s'en  écoule  un  sua  laiteux,  acre,  qu'on  a  re- 
gardé comme  vénéneux,  et  qui  est  tout  au 
moins  suspect.  Toutefois,  les  bestiaux  brou- 
tent cette  plante  sans  inconvénient.  Sa  ra- 
cine a  une  saveur  acre  et  assez  caustique  ; 
on  l'a  vantée  pour  exciter  la  sécrétion  sali- 
vaire  ;  on  l'emploie  aussi  dans  certains  pays, 
ainsi  que  les  graines,  comme  apéritive,  car- 
ininative ,  masticatoire  et  purgative.  Les 
sélins  sauvage,  des  marais,  orëosêlin,  etc., 
appartiennent  aujourd'hui  k  d'autres  genres. 
On  y  retrouve,  du  reste,  les  propriétés  géné- 
rales des  ombellifères. 

SÉLINE  s.  f.  (séli-ne  —  du  gr.  selinê , 
lune).  Méd.  Maladie  des  ongles  caractérisée 
par  des  taches  qui  se  montrent  dans  leur 
substance. 

SBLINGHINSK,  ville  de  la  Russie  d'Asie, 
daus  la  Sibérie,  gouvernement  et  à  225  kilom. 
S.-E.  d'Irkoutsk,  sur  la  Selenga;  2,500  hab. 
Commerce  avec  la  Chine,  principalement  en 
rhubarbe. 

SÉLINIQUE  adj.  (sé-Ii-m-ke  —  rad.  sélin). 
Chiiii,  Se  dit  d'un  acide  qu'on  croit  avoir 
trouvé  dans  les  sélins. 

SEL1NO,  autrefois  Lissa,  ville  de  laTurquie 
d  Europe,  sur  la  côte  S.-O.  de  l'Ile  de  Crète, 
k  64  kilom.  S.-O.  de  La  Canée,  chef-lieu  de 
livah;  3,007  hab.  Bon  port  d'où  l'on  exporte 
de  l'huile,  beaucoup  de  fruits,  de  la  soie,  de 
la  cire  et  du  miel.  Château  fort. 

SÉLINONTE,  en  latin  Selinus,  ville  de  la 
Sicile  ancienne,  sur  la  côte  S.-O.,  k  l'E.  de 
Lilybée.  Elle  fut  fondée  l'an  651  av.  J.-C, 
par  des  Mégariens  d'Hybla,  et  fut  souvent 
en  guerre  avec  Ségeste  et  les  Carthaginois. 
Après  avoir  été  détruite  et  relevée  plusieurs 
fois,  elle  fut  complètement  ruinée  par  les 
Sarrasins  en  827  après  J.-C.  Ses  ruines  infor- 
mes s'étendent  aux  environs  de  la  ville  mo- 
derne de  Sciacca. 

SÉLINONTE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  Cilicie,  sur  la  côte  occidentale 
de  cette  province,  à  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  du  Selinus.  Elle  porta  aussi  le  nom 
de  Trajanopolis,  parce  que  Trajan  y  mourut. 

SELINT1,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
la  Caramauie,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée, 
au  S.-E.  d'Ataya,  près  du  cap  du  même  nom. 
Aux  environs, ruines  de  l'ancienne  Sélinonte. 

SÉLIS  (Nicolas-Joseph),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Paris  en  1737,  mort  dans  la  même 
vilie  en  1802.  Il  épousa  à  Amiens,  où  il  était 
professeur,  la  nièce  de  Gresset  et  se  lia  alors 
avec  l'abbe  Delille,  qui  le  lit  nommer  plus 
tard  professeur  au  collège  Louis-le-Giaiid, 
à  Paris.  Pendant  la  Révolution  ,  Sélis  fut 
chargé  d'eïiseiguer  la  littérature  k  l'Ecole 
centrale,  entra  k  1  Institut  dès  sa  création 
(1795), devint  examinateur  îles  élèves  du  Pry- 
tanée  et  remplaça  Delille  dans  la  chaire  de 
poésie  latine  du  collège  de  France  en  1796. 
En  prenant  cette  place,  il  déclara  qu'il  la 
rendrait  k  Delille,  son  ami,  aussitôt  qu'il  se- 
rait de  retour;  mais  Ut  mort  le  surprit  quatre 
mois  avant  que  celui-ci  fût  revenu  dans  la 
capitale.  On  doit  k  Sélis  :  17«ocu/<!(io/i  du 
bon  sens  (1761,  in-12)  ;  Relation  de  la  maladie, 
de  la  confession  et  de  ta  fin  de  M.  de  Vuttaire 
(1761,  in- 12),  pamphlet  dirigé  contre  le  phi- 
losophe ;  Epilre  à  Uresset  (17S2,  in- 12)  ;  Epi- 
tre  sur  les  pédants  de  société  (1771);  t'pitrc 
en  vers  sur  différents  sujets  (1776,  in-8°)  ;  Let- 
tre d  un  père  de  famille  sur  les  petits  specta- 
cles de  Paris  (1789,  iu-8°)  ;  Lettres  écrites  de 
la  Trappe  par  un  novice  (1790,  in-12),  etc. 
Outre  ces  écrits,  dont  le  style  est  élégant  et 
pur,  la  versification  spirituelle  et  facile,  on 
doit  k  Sélis  divers  Mémoires,  une  bonne  tra- 
duction des  Satires  de  l'erse  (1776,  in -go), 
une  partie  de  la  révision  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  (édition  de  1798),  etc. 

SÉLITJS  s.  m.  (sé-li-uss  —  du  gr.  selis,  ca- 
rène). Crust.  Genre  de  crustacés  lernéides, 
de  la  famille  des  chondracautlies,  dont  l'es- 
pèce type  vit  en  parasite  sur  les  branches  des 
polynoés. 

SELIVRI  ou  SILIVlil,  l'ancienne  Selym- 
briu,  ville  de  laTurquie  d'Europe,  à 70  kiluni. 
O.  de  Constantinople,  avec  un  port  sur  la 
mer  de  Marmara;  8,000  hab.  Cette  ville  n'a 
qu'une  rue  spacieuse;  les  autres  serpentent 
dans  un  massif  de  maisons  resserrées  entre 
une  colline  et  la  mer.  Cette  colline  a  environ 
90  mètres  d'altitude  et  est  entourée  des  ruines 
massives  d'un  ancien  château  fort.  «  La  vue 
sur  Selivri  et  son  port,  dit  M.  Boue,  rappelle 
certaines  vues  italiennes.  Les  ruines  du  châ- 
teau dominent 'un  amphithéâtre  de  maisons, 
et  tout  cela,  placé  sur  un  fond  de  vignobles, 
est  d'un  joli  effet,  surtout  pour  celui  qui  ail- 
leurs ne  voit  rien  autour  de  lui  qu'une  nature 
aride  ou  brûlée,  » 

SELK,  déesse,  fille  du  Soleil,  protectrice 
des  entrailles,  dans  la  mythologie  égyptienne. 
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Elle  est  coiffée  d'un  scorpion,  coiffure  que 
prend  Isis  elle-même  lorsqu'elle  est  identifiée 
a  la  déesse  Selk.  Celle-ci  avait  en  outre  un 
rôle  astronomique  qu'il  est  difficile  de  dé- 
terminer. 

SELKIRK,  ville  d'Ecosse,  chef-lieu  du  comté 
de  son  nom,  sur  la  rive  droite  de  l'Ettrick,  k 
55  kilom.  S.-E.  d'Edimbourg;  3,314  hab.  Fa- 
brication de  bonneterie,  rubans  de  fil,  chaus- 
sures. Selkirk  occupe  le  sommet  d'une  colline 
d'où  la  vue  s'étend  sur  la  vallée  de  l'Ettrick. 
Depuis  le  commencement  du  xixe  siècle,  elle 
s'est  considérablement  embellie  ;  les  rues  ont 
été  nivelées  et.  pavées  et  la  plupart  des  mai- 
sons rebâties  dans  le  style  moderne.  L'hôtel 
de  ville  -ei  la  prison,  nouvellement  recon- 
struits, sont  deux  édifices  remarquables.  On 
y  voit,  sur  la  place  du  marché,  un  monument 
élevé  k  la  mémoire  de  Waller  Scott,  et,  non 
loin  de  la  vilie,  un  autre  monument  dédié  k 
Mungo-Park.  Les  habitants  de  Selkirk  se 
distinguèrent,  en  1513,  k  la  bataille  de  Fiod- 
den,  où  périt  Jacques  IV.  Les  Anglais, 
pour  s'en  venger ,  vinrent  attaquer  leur 
ville,  s'en  emparèrent  et  la  brûlèrent.  La 
corporation  des  tisserands  de  Selkirk  con- 
serve un  étendard  pris  k  l'ennemi  sur  le 
champ  de  bataille  de  Flodden, 

SELKIRK,  division  administrative  de  l'E- 
cosse, autrefois  appelée  Forêt  d'Ettrick,  un 
des  plus  petits  comtés  du  royaume.  Il  est 
situé  dans  les  Lowlands,  entre  les  comtés  de 
Peebles  k  l'O.,  de  Roxburg  k  l'E.,  de  Dum- 
fries  au  S.  et  d'Edimbourg  an  N.;  il  mesure 
45  kilom.  delongueursur22  kiiom.  de  largeur 
et  68^70  hectares  de  superficie;  9,809  hab. 
Chef-lieu,  Selkirk;  ville  principale,  Galas- 
hiels.  Ce  comté  occupe  un  pays  pittoresque, 
dont  les  montagnes,  la  plupart  incultes,  sont 
coupées  de  vallées  étroites,  fertiles  et  bien 
arrosées.  La  principale  industrie  de  ses  ha- 
bitants cQnsiste  dans  la  fabrication  d'étoffes 
de  laine,  flanelles,  bas,  etc.,  et  dans  l'élève 
des  bestiaux. 

SELKIRK  (Alexandre),  marin  anglais,  né  à 
Lasgoj  dans  le  comté  de  Fife  (Ecosse),  vers 
1680.  C'est  l'aventure  de  ce  marin,  abandonné 
dans  une  lie  déserte,  qui  a  fourni  k  Daniel' do 
Foô  le  sujet  de  son  fameux  roman  Robinson 
Crusoé.  Selkirk  était  entré  tout  jeune  dans  la 
marine  anglaise  et  parvenu  au  grade  de  con- 
tre-maître.  Il  servait  en  cette  qualité  en  1704 
sur  leTnavire  le.  Cinq-Ports,  lorsque  son  ca- 
pitaine, un  certain  Stradling,  k  la  suite  de 
quelques  démêlés  restés  obscurs,  eut  l'idée 
de  le  faire  jeter  dans  l'île  Juau-Fernandez, 
située  k  700  kilomètres  de  la  côte  occidentale 
du  Chili,  entièrement  déserte  et  hors  du  che- 
min ordinaire  des  navires.  Selkirk  y  vécut 
quatre  ans,  seul,  ignoré  du  monde  entier, 
jusqu'au  jour  où  il  tut  délivré  par  le  capi- 
taine Woodes  Rogers  qui,  de  la  haute  mer, 
avait  aperçu  uu  feu  allumé  dans  cette  ile 
connue  des  navigateurs  comme  inhabitée,  et 
qui  envoya  quelques  hommes  de  son  équi- 
page à  la  recherche  des  causes  de  ce  phé- 
nomène. On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  page 
du  journal  de  bord  de  ce  capitaine,  telle 
qu'elle  fut  publiée  par  lui  en  1712,  et  qui 
servit  de  point  de  départ  k  Daniel  de  Foë. 

«  1709.  Janvier  31.  A  sept  heures  du 
matin,  nous  aperçûmes  l'Ile  Juan -Fer - 
nandez. 

»  Février  2.  Nous  envoyâmes  la  yole  k 
terre,  et  comme  elle  ne  revenait  pas,  j'expé- 
diai la  pinasse  à  sa  recherche.  Celle-ci  fut 
bientôt  de  retour;  elle  rapportait  quantité 
d'écrevisses  et  ramenait  un  homme  vêtu  de 
peaux  de  chèvres  sauvages,  qui  paraissait 
aussi  sauvage  que  les  chèvres  elles-mêmes. 
Il  y  avait  quatre  ans  et  quatre  mois  qu'il 
avait  été  abandonné  en  ce  lieu  par  le  capi- 
taine Stradling,  commandant  le  navire  le 
Cinq-Ports,  sur  lequel  il  était  contre-maître. 
Son  nom  était  Alexandre  Selkirk.  Le  capi- 
taine Dampier,  qui  était  venu  ici  dans  le 
même  temps  avec  le  Cinq-Ports ,  in'ayant 
dit  que  cet  homme  était  alors  le  meilleur  ma- 
rin du  bord,  je  le  reçus  immédiatement  sur 
notre  bâlimeut  daus  son  grade.  C'était  lui 
qui  avait  fait  le  feu  que  nous  avions  aperçu 
la  nuit  précédente,  quelques  indices  lui  ayant 
fait  penser  que  nous  étions  Anglais.  Pendant 
son  séjour  dans  l'île,  il  avait  vu  plusieurs 
navires  passer  au  large;  deux  seulement  y 
jetèrent  l'ancre.  11  vint  les  reconnaître  et  s'a- 
perçut qu'ils  étaient  espagnols,  ce  qui  le  lit, 
s'éloigner  aussitôt.  Si  c'eût  été  un  équipage 
français,  il  se  fût  rendu.  Quant  aux  Espa- 
gnols, il  eût  préféré  plutôt  mourir  dans  ce 
désert  que  de  se  remettre  entre  leurs  mains. 
Ils  l'eussent  incontestablement,  disait-il,  ou 
tué  ou  condamné  comme  esclave  au  travail 
des  mines,  car  il  ne  pensait  pas  qu'ils  eus- 
sent épargné  un  étranger  aussi  bien  en  état 
que  lui  de  montrer  k  D'autres  les  routes  de 
la  mer  du  Sud.  Il  eut  toutefois  beaucoup  de 
peine  k  leur  échapper.  On  l'aperçut,  on  tira 
sur  lui  et  ou  le  poursuivit  jusque  dans  les 
bois,  où  il  grimpa  sur  la  cime  d'uu  arbre  au 
pied  duquel  ses  ennemis  vinrent  puiser  de 
l'eau  et  tuer  quelques  chèvres;  mais  ils  s'é- 
loignèrent sans  l'avoir  découvert. 

i  Selkirk  avait  été  déposé  dans  cette  île 
par  ordre  de  son  capitaine,  avec  lequel  il  avait 
eu  un  démêlé;  on  lui  laissa  ses  htibits  de  re- 
change, son  hamac,  sou  fusil,  un  peu  de  pou- 
dre, quelques  ualles,  du  tabac,  une  hache,  un 
couteau,  un  chaudron,  une  Bible,  quelques 
livres  de  prières  et  des  instruments  et  livres 
de  marine.  Durant  les  huit  premiers  mois  de 
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son  séjour,  il  eut  beaucoup  de  peine  k  com- 
battre la  mélancolie  qui  l'accablait  et  il  avait 
peine  à  supporter  l'horreur  de  son  isolement. 
Il  construisit  deux  huttes  avec  des  arbres  à 
piment,  les  couvrit  de  longues  herbes  et  les 
tendit  k  l'intérieur  de  la  peau  des  chèvres 
qu'il  tuait  pour  se  nourrir.  La  viande  fut  son 
unique  aliment  tant  que  dura  sa  li  vre  de  pou- 
dre et  il  se  procurait  du  feu  en  frottant  vi- 
vement deux  bâtons  l'un  contre  l'autre  entre 
ses  genoux. 

»  Dans  la  plus  petite  de  ses  cabanes,  située 
à  quelque  distance  de  l'autre,  il  apprêtait  sa 
nourriture;  dans  la  plus  grande,  il  dprmait, 
lisait,  chantait  des  psaumes  et  priait,  ayant 
été,  disait-il,  meilleur  chrétien  dans  cette  so- 
litude qu'il  ne  l'avait  été  auparavant  et  qu'il 
ne  le  serait  peut-être  ensuite.  D'abord  il  ne 
mangeait  que  lorsque  le  besoin  l'y  forçait,  à 
cause  du  chagrin  qui  le  dévorait,  et  aussi  du 
manque  de  pain  et  de  sel.  De  même,  il  n'al- 
lait se  coucher  que  quand  le  sommeil  l'acca- 
blait tout  à  fait.  L'arbre  à  piment,  qui  fait  un 
feu  clair,  lui  servait  en  même  temps  k  se 
chauffer  et  k  s'éclairer,  et  son  odeur  balsa- 
mique le  réjouissait. 

>  12  aurait  pu  avoir  autant  de  poisson 
qu'il  en  eût  pu  manger,  mais  le  manque  de 
sel  le  lui  rendait  malsain;  certaines  écrevisses, 
grosses  comme  nos  homards,  lui  semblèrent 
seules  toujours  très -bonnes.  Tantôt  il  les 
faisait  bouillir,  tantôt  il  les  faisait  griller; 
c'était  aussi  de  ces  deux  façons  qu'il  prépa- 
rait sa  viande  lorsqu'il  en  mangeait.  La  chair 
des  chèvres  de  Juan-Fernawlez  lui  sembla 
meilleure  que  celle  des  nôtres  et  lui  donna 
toujours  un  excellent  bouillon.  Il  comptait 
a.voir  tué  durant  son  séjour  à  peu  près  cinq 
cents  chèvres  et  en  avoir  capturé  encore  da- 
vantage, qu'il  relâchait  après  les  avoir  tou- 
tefois marquées  aux  oreilles.  Quand  sa  petite 
provision  de  poudre  fut  épuisée,  il  les  prit  k 
la  course,  et  sa  manière  de  vivre,  jointe  a 
l'exercice  continuel  qu'il  prenait,l'avait  rendu, 
tellement  agile  que  c'était  merveille  de  fe 
voir  courir  à  travers  les  bois,  au  milieu  des 
rochers  et  des  collines,  après  les  chèvres, 
qu'il  chassait  sur  notre  demande.  A  plusieurs 
reprises,  nous  lui  adjoignîmes,  pour  l'aider 
dans  sa  chasse,  un  boule-dogue  et  quelques- 
uns  do  nos  matelots  les  plus  lestes,  mais  il 
laissait  bientôt  en  arrière  hommes  et  chien, 
s'élançait  sur  les  chèvres  et  nous  les  rappor- 
tait sur  son  dos.  Il  nous  raconta  qu'un  jour, 
en  poursuivant  un  do_  ces  animaux,  son  ar- 
deur avait  failli  lui  coûter  la  vie  ;  il  atteignit 
l'animal  au  bord  d'un  précipice  que  des  buis- 
sons dérobaient  à  sa  vue,  tomba  avec  la 
chèvre  d'une  grande  hauteur  et  resta  sans 
connaissance,  brisé  et  anéanti.  Lorsqu'il  re- 
vint à  lui,  vingt-quatre  heures  environ  s'é- 
taient écoulées,  lu  chèvre  gisait  morte  à  ses 
côtés:  il  eut  beaucoup  de  peine  k  se  traîner 
jusqu  à  sa  hutte,  qui  se  trouvait  a  plus  de 
2,000  pas  de  là,  et  dans  laquelle  il  resta  dix 
jours  sans  bouger. 

»  Au  bout  de  quelque  temps,  la  viande, 
sans  pain  ni  sel,  lui  sembla  meilleure  qu'aux 
premiers  jours  ;  dans  la  saison,  il  eut  une 
grande  quantité  d'excellents  navets  qui 
avaient  été  semés  par  les  hommes  de  l'équi- 
page du  capitaine  Dampier  et  qui  couvraient 
alors  plusieurs  acres  de  terrain.  Le  palmiste 
lui  donnait  d'excellents  choux,  et  il  assaison- 
nait se3  mets  avec  le  fruit  du  myrte  piment, 
communément  appelé  poivre  de  la  Jamaïque  ; 
il  trouva  également  ici  le  poivre  noir  ou  ma- 
lagita, qui  lui  fut  un  excellent  correctif  pour 
différentes  indispositions. 

»  Ses  souliers  ne  tardèrent  pas  k  s'user, 
ainsi  que  ses  habits  ;  mais  ses  pieds  devinrent 
si  durs  qu'il  pouvait  marcher  partout  sans 
être  le  moins  du  monde  incommodé  ;  il  eut 
même  par  la  suite  beaucoup  de  peine  a  s'ha- 
bituer k  remettre  des  chaussures. 

»  Il  fut,  durant  les  premiers  temps,  très- 
tourmenté  par  les  chats  et  les  rats.  Ces  ani- 
maux, introduits  dans  l'Ile  par  les  bâtiments 
qui  y  avaient  déjà  relâché  pour  faire  de  l'eau 
et  du  bois,  s'étaient  prodigieusement  multi- 
pliés. Les  rats  rongeaient  ses  pieds  et  ses 
vêtements  pendant  qu'il  dormait;  pour  s'en 
débarrasser,  il  jeta  de  la  viande  aux  chats, 
qui  devinrent  bientôt  familiers,  arrivèrent 
par  centaines  et  le  débarrassèrent  en  peu  de 
temps  de  ses  ennemis.  Il  apprivoisa  de  la 
même  manière  quelques  chevreaux,  qu'il  ha- 
bitua, ainsi  que  les  chats,  à  danser  au  son  de 
ses  chants.  Lorsque  ses  habits  furent  tombés 
en  lambeaux,  il  se  fit  une  casaque  et  un  bon- 
net de  peau  de  chèvre,  dont  il  unit  les  diffé- 
rents morceaux  au  moyen  d'effilés  tirés  de 
ses  vieilles  hardes  qu'il  découpait  avec  son 
couteau.  Dés  que  cet  instrument  eut  rendu 
tous  les  services  qu'il  pouvait  rendre,  Sel- 
kirk le  remplaça,  tant  bien  que  mal,  par  des 
morceaux  de  cercles  de  tonneaux  ramassés 
sur  la  grève  et  qu'il  façonna  avec  des  pier- 
res. Comme  il  avait  quelque  peu  de  toile,  il 
se  fit  des  chemises  et  les  cousit  de  la  même 
manière  que  la  casaque  ;  dans  toutes  les  opé- 
rations de  ce  genre,  un  clou  lui  servait  d'ai- 
guille. 

•  Aux  premiers  instants  de  sa  présence 
parmi  nous,  sa  joie  fut  extrême;  mais  dans 
la  solitude  il  avait  presque  oublié  sa  langue 
et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  a  le  com- 
prendre ;  il  ne  prononçait  les  mots  que  de 
distance  en  distance  et  sans  liaison.  Au  bout 
do  trais  jours,  le  souvenir  des  mots  com- 
mença à  lui  revenir,  et  il  nous  avoua  que, 
jusque-là,  le  silence  qu'il  avait  souvent  ob- 
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serve  avait  été  tout  à  fait  involontaire. 
Nous  lui  offrîmes  un  verre  d'eau-de-vie  ; 
mais  n'ayant  bu  autre  chose  que  de  l'eau 
depuis  son  débarquement,  il  ne  voulut  pas  y 
toucher;  il  se  passa  de  même  assez  de  temps 
avant  qu'il  pût  reprendre  l'habitude  de  nos 
aliments  ordinaires...  » 

Devenu  contre -maître  sur  le  navire  de 
Rogers,  Alexandre  Selkirk  revint  en  Angle- 
terre en  1711.  On  a  dit  qu'il  avait  tenu  un 
journal  de  ses  actions  et  de  ses  pensées  du- 
rant son  séjour  dans  l'île,  et  que  ce  journal, 
communiqué  par  Selkirk  à  Daniel  de  Foë, 
avait  été  le  canevas  de  Robinson  Crusoë; 
mais  le  récit  qui  précède" suffit  pour  faire 
voir  que  l'écrivain  n'emprunta  aux  aven- 
tures du  matelot  abandonné  que  l'idée  mère 
de  son  œuvre;  les  détails  n'ont  aucun  point 
de  ressemblance.  Un  romancier  français  con- 
temporain, X.-B.  Saintine,  suivant  de  plus 
près  le  récit  du  capitaine  Rogers,  a  com- 
posé avec  l'histoire"  de  Selkirk  un  roman 
remarquable  :  Seul!  (Paris  ,  1857  ,  in- 12)  qui 
forme  la  contre-partie  du  Robinson  Crusoë, 
cette  épopée  de  l'individualisme.  M.  X.-B. 
Saintine  développe  une  thèse  entièrement 
opposé©  à  celle  de  Daniel  de  FoiJ;  il  montre 
l'être  humain,  si  bien  doué  qu'il  soit  sous  le 
rapport  de  l'énergie  et  de  l'intelligence,  dé- 
générant peu  à  peu  dans  la  solitude  et  tom- 
bant fatalement  au  rang  de  la  bête,  dont  il 
est  obligé  de  contracter  les  habitudes.  Ce  ro- 
man proclame  la  solidarité  humaine  et  affirme 
la  sociabilité  comme  caractère  essentiel  de 
l'homme,  comme  condition  sine  qua  7ion  de 
tout  progrès  ;  celui  de  Daniel  de  Fo8  exalte, 
au  contraire,  l'énergie  individuelle  qui  ne 
compte  que  sur  elle-méma  et  peut  se  passer 
du  reste  du  monde.  C'est  une  thèse  virile  ; 
mais,  si  eile  est  poétique,  elle  est  peut-être 
moins  morale  que  celle  de  X.  Saintine. 

SELLA  (Quentin),  homme  d'Etat,  savant  et  fi- 
nancier italien,  né  à  Biella(Piéinont)  vers  1827. 
Issu  d'une  riche  fumille  de  manufacturiers,  il 
accrut  lui-même  considérablement  sa  for- 
tune par  la  fabrication  des  gros  draps  de 
Piémont.  Après  avoir  reçu  une  éducation 
soignée,  il  fit  des  voyages  scientifiques  en  Eu- 
rope, apprit  plusieurs  langues  et  devint  ingé- 
nieur des  mines.  Tout  en  s'adonnunt  k  l'étude 
des  sciences  sociales  et  économiques,  il  se  fit 
remarquer  comme  un  savant  naturaliste  et  un 
chimiste  habile.  Entré  dans  la  vie  publique 
en  1860  seulement,  il  fut  pendant  quelque 
temps  secrétaire  de  l'instruction  publique  sous 
le  ministre  de  Sanctis  et  donna  sa  démission 
après  la  mort  de  M.  de  Cavour.  En  murs  1862, 
il  fut  appelé  par  M.  Ratazzi  au  ministère  des 
finances.  Malgré  sa  jeunesse  et  deux  années 
seulement  de  vie  publique,  il  révéla  dans  ce 
poste  difficile  une  véritable  capacité.  Aux 
Chambres,  il  traitait  les  questions  d'indus- 
trie, de  tarifs,  de  liberté  industrielle,  de  ma- 
chines, de  finances,  avec  une  intelligence  et 
une  lucidité  remarquables.  Après  la  retraite 
du  cabinet  Ratazzi  (décembre  1862),  M.  Sella 
retourna  à  ses  études  scientifiques  et  présida 
en  1854  le  congrès  des  naturalistes  italiens 
réuni  k  Biella.  A  cette  occasion,  il  offrit  au 
congrès  une  carte  géologique  de  l'arrondis- 
sement de  Biella.  En  1867,  il  devint  de  nou- 
veau ministre  des  finances,  mais  conserva 
peu  de  temps  son  portefeuille,  qui  lui  fut 
rendu  lors  de  la  formation  du  cabinet  Lanza 
en  1870.  M,  Sella  joua  un  rôle  important  dans 
ce  ministère,  qui  profita  habilement  des  évé- 
nements pour  faire  de  Rome  la  capitule  réelle 
de  l'Italie  (20  septembre  1870).  Nous  avons 
dit  ailleurs  (v.  Lanza)  quelle  tut  la  politique 
suivie  par  ce  cabinet.  .M.  Sella  s'attacha  k 
introduire  de  grandes  économies  dans  les  fi- 
nances, à  les  améliorer  et  k  tendre  de  plus 
en  plus  k  amener  un  équilibre  dans  le  bud- 
get. Dans  ce  but,  il  élabora  un  plan  financier 
ayant  pour  objet  d'annuler  le  déticitde730  mil- 
lions que  devaient  présenter  les  années  1872, 
1873,  1874,  1875  et  1870,  en  passant  d'abord 
diverses  conventions  avec  la  banque,  notam- 
ment pour  lui  emprunter  300  millions  de  pa- 
pier à  cours  force,  à  raison  de  Ofr.  60  pour  100, 
pour  la  charger  d'une  conversion  facultative 
de  l'emprunt  national  de  1866  remboursable 
et  d'autres  dettes  également  remboursables  ; 
en  second  lieu,  en  établissant  do  nouveaux 
impôts  et  en  améliorant  les  anciens.  Le  11  dé- 
cembre 1871,  l'habile  ministre  exposa  k  la 
Chambre  ce  plan,  qui  naturellement  eut  des 
approbateurs  et  des  détracteurs.  Les  impôts 
qu'il  fit  voter  sur  la  mouture  (1871)  et  sur  la 
richesse  mobilière  (1872)  accrurent  les  res- 
sources du  trésor,  mais  lui  suscitèrent  de  vi- 
ves attaques  de  la  part  de  la  gauche.  Le  ca- 
binet, s'etaut  trouvé  en  minorité  vers  la  fin 
de  juin  1873,  donna  sa  démission,  et,  le  5  juil- 
let suivant,  M.  Sella  fut  remplacé  aux  finan- 
ces par  M.  Minghetti,  président  du  nouveau 
ministère.  Depuis  lors,  il  a  continué  k  pren- 
dre part  aux  principales  discussions  de  la 
Chambre  sur  les  matières  financières.  Qn  doit 
au  commandeur  Quentin  Sella  divers  écrits, 
dont  l'un,  Théorie  et  pratique  de  larègle  à  cal- 
cul, a  été  traduit  en  français  (1862,  in-12). 

SELL  AGE  s.  m,  (sè-la-je  —  rad,  sellier). 
Action  ou  manière  de  seller  :  Le  sellage  des 
chevaux. 

SELLAIREadj.  (sè-lè-re  —  rad.  selle).  Iiist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'une  selle. 

SELLAS1E,  en  latin  Sellasia,  ville  de  la 
Grèce  ancienne,  dans  là  Laconie,  au  N.  de 
Sparte,  sur  l'CEnus,  Ce  fut  près  de  cette  ville 
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que  se  livra,  l'an  222  av.  J.-C,  la  bataille  qui 
porte  son  nom  et  qui  mit  fin  k  l'indépendance 
grecque.  L'armée  de  Sparte,  commandée  par 
le  roi  Cléoméne  III,  y  fut  détruite  par  les  pha- 
langes macédoniennes  dirigées  par  le  roi  An- 
tigone  Doson. 

SELLE  s.  f.  (sè-le  —  latin  sella,  pour  sedla, 
siège  ;  de  sedere,  s'asseoir,  qui  se  rapporte  à 
la  racine  sanscrite  $ad,  restée  vivante  dans 
toutes  les  langues  indo-européennes,  et  d'où 
dérive  partout  le  principal  nom  de  la  chaise  : 
sanscrit  sadas,  sadusan,  zend  hadis,  grec  edos, 
edra,  edranon  ;  latin  sedes,  sedile  ;  irlandais 
erse  suidhe,  erse  seidhir,  kyinrique  sedd,  gothi- 
que sitls,  anglo-saxon  setl,  saetel;  Scandinave 
saeti,  sess,  ancien  allemand  sezal,  lithuanien 
sedimas,  ancien  slave  siedalo,  siedanice,  etc.). 
Petit  siège  de  bois,  sur  lequel  une  seule  per- 
sonne peut  s'asseoir  :  Selle  de  bois  de  chêne. 
Etre  assis  sur  une  selle.  Je  suis  persuadée  que 
la  plupart  des  maux  viennent  d'avoir  le  cul 
sur  la  selle.  (Mme  de  Sév.)  il  Sens  vieilli. 

—  Sorte  de  siège  qu'on  met  sur  le  dos  d'une 
bête  de  somme,  pour  la  commodité  de  la  per- 
sonne qui  monte  dessus  :  Sëi.le  pour  homme. 
Selle  pour  femme.  Selle  rase.  Selle  à  l'an- 
glaise. Selle  de  postillon.  Le  siège,  les  ar- 
çons, te  pommeau  de  la  selle.  Estimer  les 
personnes  pour  les  bient  et  les  dignités,  c'est 
juger  d'un  cheval  par  la  bride  et  la  selle. 

(Charron.)  Une  selle  d'or  ne  faitpas  un  bon 
cheval.  (J.  Janin.) 

—  Garde-robe  :  Cette  médecine  Va  fait  al~ 
1er  deux  ou  trois  fois  à  la  SELLE,  (Acad.)  I! 
Gros  excréments  qu'on  évacue  :  Des  selles 
abondantes.  Ce  médicament  lui  a  fait  faire 
deux  ou  trois  selles.  Carder  les  selles  d'un 
malade  pour  les  faire  voir  au  médecin.  (Acad.) 

£>ans  le  charmant  réduit  de  tant  d'aimables  lieux. 
Moins  faits  pour  les  mortels  qu'ils  ne  sont  pour  les 

[dieux, 
Qu'il  est  doux  à  loisir  de  pousser  une  selle  ! 

Reonard. 

—  Selle  à  piquer,  Selle  de  manège  dans  la- 
quelle les  battes  de  devant  et  de  derrière  sont 
plus  élevées  au-dessus  des  arçons. 

—  Cheval  de  selle  ou  simplement  Selle,  Che- 
val propro  k  être  monté  par  un  cavalier  :  Il  a 
pris  la  meilleure  selle  de  la  poste.  Il  a  acheté 
un  beau  cheval  de  selle. 

—  Selle  à  tous  chevaux,  Selle  faite  de  telle 
façon  qu'on  la  peut  faire  servir  pour  des 
chevaux  de  toute  taille,  il  Fig.  Ressource  ba- 
nale, employée  dans  des  CftS  très-divers  :  Il 
n'a  fait  aucun  discours  où  il  n'ait  employé  ce 
lieu  commun  ;  c'est  une  selle  k  tous  chevaux. 
(Acad.) 

—  Etre  bien  en  selle,  Etre  bien  posé,  bien 
assis  à  cheval.  Il  Fig.  Etre  bien  affermi  dans 
son  poste,  dans  son  emploi,  dans  sa  place  : 
Ce  ministre  a  été  longtemps  menacé  de  perdre  sa 
place  ;  aujourd'hui  îÏeSt  bien  en  selle.  (Acad.) 

—  Se  remettre  en  selle,  Remonter  k  cheval. 
Il  Fig.  Se  rétablir  dans  ses  affaires  :  Alazzini, 

se  trouvant  dépassé,  compromis  aux  yeux  du 
peuple ,  songea  à  se  remettre  en  selle. 
(Proudh.) 

—  Courir  à  toutes  selles,  Courir  la  poste 
sans  a,voir  une  selle  k  soi,  et  en  se  servant 
indifféremment  des  selles  que  fournissait  l'ad- 
ministration. Il  Courir  une  ou  deux  selles,  Cou- 
rir une  ou  deux  postes. 

—  Loc.  pop.  Demeurer  entre  deux  selles  le 
cul  à  terre,  N'obtenir  aucune  des  deux  cho- 
ses opposées  auxquelles  on  prétendait. 

—  Ane.  coût.  Porter  la  selle,  Subir  une  pu- 
nition infamante,  qui  consistait  k  porter  une 
selle  d'un  lieu  k  l'autre. 

—  Mar.  Escabeau  sur  lequel  s'assied  le  cal- 
fat,  et  qui- contient  ses  outils,  il  Garniture  de 
bois  placée  en  avant  des  chouquets  des  bas 
mâts,  pour  recevoir  les  balancines  des  basses 
vergues. 

—  Art  culin.  Selle  de  mouton,  d'agneau, 
Morceau  de  mouton  ou  d'agneau  s'étendant 
de  la  première  côte  aux  gigots. 

—  Anat.  Enfoncement  de  la  partie  supé- 
rieure du  corps  du  sphénoïde. 

—  Métall.  Espèce  de  scorie  qui  se  forme 
au-dessus  du  minerai,  k  mesure  qu'il  entre 
en  fusion. 

—  Techn.  Sorte  de  banc  de  bois  ayant  or- 
dinairement l  mètre  de  longueur  et  0'n,32  de 
largeur,  sur  lequel  le  parcheminier  étend  les 
peaux  quand  il  les  ponce.  Il  Planche  inclinée 
sur  laquelle  on  entasse  les  feuilles  de  papier 
quand  elles  ont  été  soumises  k  la  presse.  Il 
Banc  sur  lequel  on  coupe  les  planches  de  terre 
pour  en  faire  des  carreaux,  il  Etabli  de  char- 
ron, de  sculpteur,  de  tonnelier,  il  Masse  de 
bois  portée  sur  trois  pieds,  sur  laquelle  l'ou- 
vrier place  le  moyeu  d'une  roue  pour  le  tra- 
vailler. Il  Bateau  de  selle,  Se  dit  de  bateaux 
immobiles  qui  servent  aux  blanchisseuses. 

—  Icluhyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  amphiprion. 

—  Moli.  Selle  polonaise ,  Nom  vulgaire  de 
l'anomie  commune. 

—  Encycl.  Equitation.  Quelquefois  les  Grecs 
montaient  sans  selle,  sur  le  cheval  nu,  "rai 
çrtou  ïitKou,  comme  Je  dit  Xénophon  dans  son 
traité  Sur  V equitation;  plus  ordinairement  ils 
se  servaient  de  l&selle  qu'ils  appelaient  éphip- 
pion.  Ce  mot  passa  k  Rome;  mais  on  a  cru 
généralement  que  le  mot  latin  ephippium  ne 
désignait  qu'une  simple  housse,  et  que  \&  selle 
ne  fut  pas  en  usage  chez  les  Romains  avant 
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le  iv«  siècle  de  notre  ère.  CependanfrGinzrot, 
dans  sa  remarquable  Histoire  des  voitures,  a 
montré,  par  l'usage  général  des  Egyptiens  et 
des  nations  orientales,  ainsi  que  par  des  pein- 
tures conservées  sur  les  murailles  des  mai- 
sons à  Herculanum,  que  le  mot  ephippium  ne 
signifiait  pas  une  simple  couverture  ;  qu'il  fal- 
lait y  voir  réellement  une  selle  en  bois,  gar- 
nie de  matières  molles  et  élastiques,  revêtue 
d'un  morceau  de  drap  et  liée  sur  la  croupe 
du  cheval  par  une  ceinture  allant  passer  sons 
le  ventre  de  la  bête.  Plusieurs  passages  de 
Jules  César  et  d'autres  écrivains  s'expliquent 
mieux  en  suivant  l'opinion  de  Ginzrot  qu'en 
conservant  l'opinion  contre  laquelle  il  s'est 
élevé.  Si  nous  prenons,  par  exemple,  le  vers 
suivant  d'Horace  : 

Optai  ephippia  bos,  piger  optât  arare  caballus... 

On  le  traduit  ordinairement  ainsi  :  «  Le  bœuf 
ambitionne  le  harnais,  le  cheval  indolent  vou- 
drait labourer.  »  L'intention  du  poëte  cbt  de 
montrer  que  chacun  envie  le  sort  d'autrui,  et 
cette  intention  serait  mieux  marquée  si  l'on 
disait  du  bœuf  qu'il  veut  jouer  le  rôle  du  che- 
val, en  portant  l'homme  sur  son  dos,  si  l'on 
traduisait,  par  conséquent  :  «  Le  bœuf  ambi- 
tionne la  selle.  * 

Chaque  côté  de  Vephippium  romain  était 
garni  de  housses  pendantes,  qui  couvraient 
les  flancs  du  cheval.  Il  n'y  avait  pas  d'étriers, 
et  les  chevaux,  surtout  en  Espagne,  étaient 
habitués  kse  mettre  k  genoux,  sur  un  mot  de 
commandement,  quand  leurs  cavaliers  vou- 
laient les  monter.  Une  lampe  trouvée  k  Her- 
culanum représente  un  cheval  dans  cette  po- 
sition. Une  médaille  de  Q.  Labienus  porte  au 
revers  un  cheval  avec  la  selle  et  les  housses 
pendantes  de  chaque  côté.  Vers  le  temps  de 
Théodose,  le  mot  ephippium  fut  remplacé  par 
le  mot  sella,  et  mieux  encore  pax  l'expression 
plus  significative  de  sella  equestris. 
•  Le  mot  selle  est  très-ancien  dans  notre  lan- 
gue; on  le  trouve  dans  Pierre  de  Blois,  au- 
teur du  xne  siècle. 

L'usage  des  selles  ne  se  répandit  pas  chez 
nous  avant  la  deuxième  race  ;  les  Arabes 
nous  en  apprirent  l'emploi. 

La  selle  d'armes  du  moyen  âge  ne  se  dis- 
tinguait guère  de  la  selle  arabe.  Elle  était  ac; 
compagnée  des  fiançais,  de  \a.cervicale,  du  ^i- 
rel  qui  enveloppait  le  cheval  bardé;  elle  était 
khauttroussequin  et  k  sautoir.  Ses  battes  for- 
maient une  sorte  de  demi-bouclier,  en  dehors 
duquel  le  guerrier  appuyait  sa  lance  quand  il 
la  couchait.  La  batte  était  donc  un  arrêt  de 
lance  que  remplaça  le  faucre.  On  suspendait 
la  masse  d'armes  à  la  selle,  k  l'aide  d'une 
chaîne.  Jusqu'en  1630,  lagrosse  cavalerie  con- 
serva ces  sortes  de  selles,  munies  de  bardes 
un  peu  moins  lourdes.  Depuis,  on  a  adopté 
pour  la  cavalerie  une  selle  dite  française,  ou 
dé  manège,  propre  k  porter  le  paquetage,  les 
fontes,  des  outils.  Quand  les  Hongrois  appor- 
tèrent en  Fiance  lu  selle  k  la  hussarde,  ce 
harnachement  demi-barbare  fut  admis,  mal- 
gré le  peu  d'estime  que  lui  témoignaient  les 
écuyers  classiques.  La  grande  ditlérence  en- 
tre la  selle  française  et  la  selle  hongroise 
consistait  dans  les  lames  au  lieu  d'arçons, 
la  palette  au  lieu  de  battes,  la  cuiller  k  pot 
au  lieu  de  troussequin,  la  couverte  au  lieu  de 
panneaux,  la  schauraque  au  lieu  de  siège,  l'é- 
trier  k  l'orientale  au  lieu  d'être  k  grille  ,  le 
manteau  cachant  les  fontes  au  lieu  d'être  en 
arrière.  Quand  les  hussards  se  multiplièrent, 
la  selle  hongroise  devint  une  fureur.  Les  ca- 
valiers qui  formaient  alors  la  garde  impériale 
(1S06)  en  modifièrent  les  formes  en  substi- 
tuant des  panneaux  k  l'incommode  couverte 
dont  eile  était  pourvue.  En  1810,  le  duc  de 
Feltre  fit  faire  des  essais,  des  modèles,  des 
travaux  en  vue  d'uniformiser  l'usage  des  sel- 
les et  d'arrêter  les  dépenses  croissantes  oc- 
casionnées par  les  selles  hongroises  ;  mais  rien 
ne  fut  résolu  jusqu'en  1835.  A  cette  époque, 
un  nouveau  genre  de  selle  prit  faveur.  Il 
était  sans  panneaux,  sans  coussinet  et  le  pro- 
longement des  lames  soutenait  le  porteman- 
teau. Aujourd'hui,  les  différences  entre  les 
selles  de  hussard  et  celles  des  autres  corps  de 
cavalerie  sont  assez  peu  sensibles.  La  selle 
employée  en  dehors  de  l'armée  a  toujours  eu 
les  plus  grands  rapports  avec  la  selle  mili- 
taire ;  c'est  pourquoi  nous  avous  esquissé  l'his- 
toire de  cette  dernière. 

—  Techn.  La  charpente  de  la  selle  se 
compose  de  deux  arçons  ou  pièces  de  bois  ar- 
quées, qui  correspondent  l'une  au  garrot  du 
cheval,  l'autre  aux  lombes,  et  qui  Sont  liées 
ensemble  par  deux  planchettes  appelées  ban- 
des, dans  l'intervalle  desquelles  se  loge  la  co- 
lonne vertébrale.  Sous  les  arçons  et  les  ban- 
des est  fixé  un  coussin  appelé  panneau,  qui 
protège  le  cheval  contre  les  blessures  que 
pourrait  occasionner  le  bois  de  la  selle.  Un 
siège  de  cuir  destiné  au  cavalier  repose  sur 
le  faux  siège,  morceau  de  forte  toile  matelas- 
sée qui  est  fixé  sur  la  charpente.  Aux  ban- 
des sont  clouées  deux  pièces  de  cuir  appelées 
quartiers;  ils  servent  k  mettre  les  panneaux 
k  l'abri  de  la  pluie  et  k  séparer  les  jambes  du 
cavalier  de  la  peau  de  sa  monture  ;  ces  ban- 
des portent,  en  outre,  accrochées  k  deux  an- 
ses de  fer,  les  étrivièies,  courroies  auxquel- 
les sont  suspendus  les  étriers.  La  selle  est 
maintenue  sur  le  cheval  k  l'aide  de  sangles, 
d'une  croupière  et  d'un  poitrail.  On  joint  quel- 
quefois le  poitrail  aux  sangles  au  moyen  d  une 
courroie  qui  reçoit  le  nom  de  martingale 
quand  elle  se  prolonge  jusqu'à  la  bride  ;  cette 
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martingale  est  destinée  à  empêcher  le  cheval 
de  lever  trop  fortement  la  tête. 

La  selle  doit  reposer  bien  également  sur 
tous  les  points  d'appui  qu'elle  prend  sur  le 
corps  du  cheval;  tandis  qu'au  contraire  le 
garrot,  l'épine  du  dos  et  le  rognon  doivent 
être  constamment  préservés  du  contact  de  la 
selle.  La  garniture  des  panneaux,  la  couver- 
ture placée  sous  la  selle  sont  de  faibles  pré- 
servatifs quand  l'arcade  de  devant  est  trop 
basse  et  quand  celle  de  derrière  n'est  pas  as- 
sez relevée.  Il  arrive  souvent  que  la  selle  ne 
blesse  pas  le  cheval,  mais  blesse  le  cavalier, 
lorsque  le  siège  est  trop  étroit  ou  trop  court. 
L'irrégularité  de  la  matelassure  du  siège  est 
dangereuse  pour  le  cavalier,  que  le  siège  le 
plus  dur  fatigue  moins  qu'un  siège  trop  mou 
ou  d'une  mollesse  inégaie. 

Une  forte  selle  de  voyage  pèse  ordinaire- 
ment 5  kilogrammes  ;  mais  les  selles  de  cava- 
lerie sont  bien  plus  lourdes  ;  elles  écrasent  les 
chevaux,  qui  ont  encore  à  supporter  le  pa- 
quetage, le  corps  et  les  armes  du  militaire. 

La  selle  pour  dame  a  été  inventée  pour 
que  les  dames  ne  fussent  pas  obligées  de  se 
mettre  à  califourchon  sur  leur  monture.  On 
dispose  pour  elles  des  selles  où  elles  peuvent 
s'asseoir  commodément  ;  la  plus  convenable 
est  la  selle  à  la  fermière,  qui  forme  une 
espèce  de  fauteuil  moelleux  rembourré  de 
plume.  On  fait  aussi  usage  de  selles  dites 
anglaises  et  demi- anglaises. 

La  selle  lyonnaise  est  peut-être  celle  qui 
convient  le  mieux  pour  les  voyages;  le  pom- 
meau en  est  fort  bombé,  le  siège  est  enfoncé 
en  arrière  et  garni  d'un  troussequin  de  très- 
grande  dimension. 

La  selle  allemande  est  d'une  construction 
particulière  et  même  bizarre  ;  le  siège  forme 
sur  le  côté  une  espèce  de  rebord  vertical;  le 
troussequin,  coupé  carrément,  forme  un  re- 
bord-arrière vertical,  sous  lequel  s'étendent 
d'épais  et  larges  panneaux. 

—  Art  culin.  "  Une  selle  de  mouton  bien  ap- 
prêtée est  une  excellente  chose,  dit  Grimod 
de  La  Reynière,  et  ce  mets  a  reçu  un  nou- 
veau prix  de  la  préférence  que  lui  donne  un 
très-éminent  personnage,  qui  s'en  fait  servir 
une  tous  les  jours  à  son  déjeuner.  »  La  selle 
d'agneau  rôtie  à  la  broche  se  sert  avec  du 
cresson  et  une  sauce  piquante.  La  selle,  parée, 
piquée,  matinée  pendant  quarante-huit  heu- 
res ,  rôtie  dans  une  enveloppe  de  papier 
beurré,  se  sert  avec  sauce  poivrade  à  part:  La 
selle  de  mouton  se  fait  rôtir  et  se  sert  soit 
garnie  de  croquettes  de  pommes  de  terre,  soit 
de  carottes  et  de  laitues,  soit  de  purée  de  cé- 
leri ou  de  cresson.  On  l'accompagne  d'un  jus 
de  viande  qui  se  sert  à  part. 

SELLE  (Christian-Gottlieb),  médecin  alle- 
mand, né  à  Stettin  en  1748,  mort  à  Berlin  en 
1800.  Appelé ,  dès  l'âge  de  sept  ans,  à  Berlin 
par  l'apothicaire  Kogler.son  parent,  il  dut, 
pour  suivre  le  penchant  qui  l'entraînait  vers 
l'étude,  tromper  la  vigilance  de  ce  dernier, 
qui  aimait  mieux  voir  sod  élève  s'occuper 
de  la  pharmacie  que  de  ses  livres  et  de  la 
science  ;  mais  son  ardeur  triompha  de  tous 
les  obstacles.  Après  avoir  commencé  ses 
études  médicales  à  Berlin,  il  alla  les  con- 
tinuer à  Gcettingue,  où  il  passa  deux  an- 
nées, puis  à  Halle  (1776),  où  il  prit  le  grade 
de  docteur.  Muni  de  son  diplôme,  il  revint  à 
Berlin.  Quelques  petits  écrits  qu'il  publia  et 
les  succès  de  sa  pratique  commencèrent  sa 
réputation.  En  1774,  il  fut  choisi  pour  ac- 
compagner en  qualité  de  médecin  la  prin- 
cesse de  Darmstadt  à  Saint-Pétersbourg.  De 
retour  de  ce  voyage,  il  fut  nommé  premier 
médecin  du  prince-évêque  de  Warmie,  au- 
près duquel  il  trouva  le  moyen  de  se  livrer 
aux  études  qu'il  affectionnait.  En  1789,  il  vi- 
sita Paris,  mais  il  y  séjourna  peu  de  temps. 
Chargé  en  1795  de  parcourir  la  Prusse  mé- 
ridionale, pour  découvrir  les  causes  de  la 
grande  mortalite.de  cette  province  et  de  ses 
hôpitaux,  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
beaucoup  de  talent,  et  à  son  retour  devint 
successivement  inspecteur  supérieur  de  l'hô- 
pital de  la  Charité,  médecin  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  conseiller  intime  et  enfin  second 
directeur  du  collège  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. Parmi  les  ouvrages  de  Selle,  nous  ci- 
terons :  Methodi  febriumnaturalis  rudimenta 
(Halle,  1770,  in-4<>)  ;  Rudimenta  physiologiss 
tnelkùdicx  (Berlin,  1773,  in-8°)  ;  Enleilung  in 
dasStudiumder  Nalur  und Arzneygelalirt/ieit 
(  1777  .  in  -  S°  )  ;  Philosophische  Gesprxche 
2  Theile  (1780,  in-8°);  Medicina  clinica  (1781, 
in -8°),  etc.  Les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin  renferment  plusieurs  articles  remar- 
quables de  ce  médecin. 

SELLÉE  s.  f.  (sè-lé  —  rad.  selle).  Techn. 
Rangée  de  carreaux  disposés  sur  la  selle. 

SELLÈME  s.  m.  (sè-lè-me).  Ichthyol.  V. 

SÉLEIME. 

SELLER  v.  a.  ou  tr.  (sè-lé  —  rad.  selle). 
Mettre  une  selle  à  :  Seller  un  cheval,  une 
mule. 

Ce  turban  sur  mon  front!  ce  sabre  à  mon  côté! 
Allons  !  ce  cheval,  qu'on  le  selle  ! 

V.  Huao* 

—  v.  n.  ou  intr.  Agric.  Se  dit,  dans  quel- 
ques pays,  des  terres  argileuses  qui  se  dur- 
cissent à  la  surface. 

Se  seller  v.  pr.  Etre,  devoir  être  sellé  :  Ce 
cheval  ne  se  selle  pas  ainsi. 

—  Agric.  Se  dit  d'un  terrain  qui  se  serre, 
se  tasse,  s'endurcit  :  Ce  terrain  commence  a 
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se  seller.  Les  terres  grasses  sont  sujettes  à 
se  seller.  (Acad.) 

SELLERIE  s.  f.  (sè-le-rl  —  rad.  selle). 
Lieu  où  l'on  serre  les  selles  et  harnais  des 
chevaux  :  Il  faut  porter  ces  harnais  à  la 
sellerie.  (Acad.)  Il  Ensemble  des  selles  et 
des  harnais  des  chevaux  d'une  maison,  d'un 
établissement  :  Renouveler  sa  sellerie. 

—  Art  de  faire  des  selles  et  harnais  ;  fa- 
brication ou  commerce  de  selles  et  harnais  : 
Ouvrier  en  sellerie.  Il  a  l'entreprise  de  la 
sellerie  des  écuries  du  roi.  (Acad.)  il  Ouvra- 
ges de  sellier  :  Exposition  de  chevaux  et  de 
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—  Encycl.  La  sellerie  comprend  à  la  fois 
le  commerce  et  la  fabrication  des  harnais, 
selles  et  autres  ouvrages  pour  attelage  ou  à 
l'usage  des  cochers  et  cavaliers;  cette  in- 
dustrie se  divise  en  plusieurs  spécialités  : 
celle  des  bourreliers,  des  harnacheurs  et  des 
tapissiers  en  voitures  ou  carrossiers,  suivant 
les  objets  confectionnés  et  les  travaux  aux- 
quels tes  ouvriers  sont  employés. 

Les  selles,  harnais,  colliers  et  autres  ou- 
vrages de  sellerie  sont  faits  en  pièces  de  cuir 
ou  de  peau,  jointes,  piquées  ou  brédies,  dou- 
blées de  toile  ou  de  peau  de  mouton,  montées 
quelquefois  sur  des  formes  de  bois  et  rem- 
bourrées de  paille  de  seigle.  Ces  ouvrages 
sont,  pour  les  chevaux  de  main  ou  de  mon- 
ture, la  selle,  la  croupière,  la  sangle,  le  licou, 
la  bride  et  les  traits;  pour  les  chevaux  de 
carrosse,  ce  sont  les  parties  du  harnais  qui 
se  composent  du.  poitrail,  des  montants,  des 
chaînettes,  de  la  bricole,  du  coussinet,  du 
surdos  et  de  ses  bandes,  de  la  croupière,  de 
l'avaloire  d'en  bas,  des  reculements  ou  bandes 
de  côté,  des  guides  et  rênes.  Pour  les  che- 
vaux de  charrette,  le  collier  remplace  le 
poitrail,  et  cet  objet  fait  plus  spécialement 
partie  de  l'industrie  du  bourrelier  ;  enfin,  le 
sellier  s'occupe  aussi  de  la  confection  et  de 
la  vente  des  fouets  et  cravaches,  des  colliers 
et  muselières  pour  chiens. 

Les  matériaux  employés  dans  la  sellerie 
sont  le  cuir  de  Hongrie  ou  peau  de  bœuf 
préparée  en  blanc;  le  cuir  d'Allemagne  ou 
vache  préparée  de  la  même  façon;  le  cuir 
d'Angleterre  ou  peau  de  vache  ou  de  boeuf 
apprêtée  de  couleur  fauve  ;  les  peaux  de 
mouton,  de  veau  et  de  cochon  tannées  ;  celles 
de  castor  et  de  blaireau;  la  toile  forte,  la  fi- 
celle à  deux  brins,  les  fils  de  Bretagne  de 
différentes  grosseurs,  la  paille  de  seigle  pour 
le  rembourrage  et  les  formes  pouf  colliers  ou 
pour  selles  en  bois  de  frêne,  qui  sont  fabri- 
quées en  grande  quantité  par  des  ouvriers 
spéciaux  habitant  les  environs  des  bois  ou 
forêts  des  Ardenrtes  ou  des  Cévennes.  Celles-ci 
sont  envoyées  brutes  aux  selliers,  qui  les 
terminent  et  les  approprient  aux  besoins  et 
aux  sujets  auxquels  elles  sont  destinées.  Ils  les 
achèvent  à  l'aide  de  la  râpe,  de  la  même  ma- 
nière que  les  formiers  travaillent  le  bois. 

Les  procédés  de  travail  de  la  sellerie  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  cordon- 
nerie et  quelque  peu  de  la  tapisserie.  Ils  con- 
sistent à  tailler  le  cuir,  aie  tendre,  à  l'ap- 
prêter, l'assouplir,  lui  faire  prendre  la  forme 
voulue  et  enfui  le  joindre  à  l'aide  de  fil  ou  de 
ficelle  et  d'alênes  ou  de  carrelets,  à  peu  près 
de  la  même  façon  qu'on  joint  et  coud  les  tiges 
et  les  semelles.  Seulement,  ces  coutures  sont 
presque  toujours  plus  fortes,  exigent  des  fils 
ou  ligneuls  plus  résistants,  et  des  efforts  plus 
grands  pour  serrer  les  points;  aussi  faut-il  se 
servir  pour  cela  de  maniques,  morceaux  de 
cuir  qui  entourent  la  main  et  que  les  selliers, 
de  même  que  les  cordonniers,  nomment  yant 
royal,  et  d'un  morceau  de  bois  en  forme  de 
bobine  autour  duquel  on  entoure  le  fil  ou  la 
ficelle.  Ce  fil  ou  cette  ficelle  sont  passés  par 
un  bout  dans  un  carrelet  ou  aiguille  forte, 
tantôt  droite,  tantôt  courbe,  ronde  de' la 
pointe,  carrée  et  un  peu  plate  à  l'autre  extré- 
mité. On  prépare  avec  l'alêne  le  trou  dans 
lequel  on  fait  passer  le  carrelet. 

Il  est  moins  facile  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  de  découper  une  selle  ou  un  collier. 
Cette  opération  exige  une  certaine  connais- 
sance du  développement  des  surfaces  et  tout 
autant  d'habileté  que  pour  bien  tailler  un 
vêtement,  puisqu'il  faut  approprier  ces  objets 
à  laponne  du  cheval,  qui  diffère,  selon  cha- 
que sujet,  d'une  manière  souvent  assez  nota- 
ble. Selles  et  colliers  doivent  être  façonnés 
de  manière  à  ne  point  blesser  le  cheval  ni  à  le 
gêner  dans  ses  mouvements.  Ou  arrive  à 
ces  résultats  par  le  rembourrage,  qui  est 
l'opération,  sinon  la  plus  délicate,  du  moins 
la  plus  importante  de  la  sellerie. 

Le  sellier  découpe  d'abord  son  cuir,  ajuste 
la  doublure  s'il  y  a  lieu,  d'après  les  mesures 
données  et  qui  doivent,  être  prises  sur  le  che- 
val même  pour  que  le  travail  soit  irrépro- 
chable ;  puis,  après  avoir  assemblé  la  peau 
ou  la  toile  qui  forme  le  dessous  avec  le  cuir 
qui  forme  le  dessus,  quand  il  s'agit  d'un  col- 
lier ou  d'une  belle,  de  manière  à  faire  une 
sorte  de  sac  ouvert  par  un  seul  côté,  il  la 
bourre  de  paille  de  seigle  ou  de  crin,  for- 
mant des  bourrelets  là  où  il  est  nécessaire, 
amoncelant  la  paille  en  certaines  places  dé- 
terminées, l'étalant  en  d'autres,  de  façon  à 
mouler  eu  quelque  sorte  les  formes  du  sujet 
auquel  la  pièce  est  destinée.  Quand  ce  bour- 
relage  est  terminé  et  qu'il  est  bien  égalisé 
suivant  les  ondulations  qu'il  doit  offrir,  l'ou- 
vrier arrête  les  bourrelets  par  des  piqûres 
et  ferme  le  côté  par  lequel  la  bourre  a  été 
introduite,  après  avoir  essayé  et  même  fa- 
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çonné  préalablement  la  pièce  sur  une  forme 
ou  instrument  de  bois  qui  représente  les  par- 
ties du  cheval  sur  lesquelles  l'ouvrage  de  sel- 
lerie doit  être  appliqué.  On  attache  ensuite 
à  cette  pièce,  lorsqu  elle  est  achevée,  les  or- 
nements, courroies  et  autres  accessoires  à 
l'aide  de  jointures,  piqûres  ou  brédissages. 
Par  ce  dernier  mot,  on  entend  l'enlacementde 
lanières  ou  brides  de  cuir  passées  dans  des 
trous  percés  à  l'avance  et  nouées  ensuite  par 
l'un  des  nœuds  en  usage  dans  \n sellerie.  En- 
fin on  décore  les  bords  du  cuir  à  l'aide  d'ou- 
tils de  fer  chauffés  avec  lesquels  on  trace 
des  filets  ou  des  lignes  de  points  égaux. 

SElLES-SOR-CHËR,  ville  de  France  (Loir- 
et-Cher),  ch,-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  ki- 
lom.  S.-O.  de  Romorantin,  sur  la  rive  gau- 
che du  Cher;  pop.  aggl.,  3,185  hab.  —  pop. 
tôt.,  4,659  hab.  Récolte  et  commerce  de 
grains ,  vins  et  fourrages.  Fabrication  de 
draps,  poterie  et  faïence.  Cette  ville,  autre- 
fois entourée  de  fortifications,  dont  il  reste 
quelques  tours  en  ruine  et  des  pans  de  murs, 
tire  son  nom  d'une  ancienne  abbaye,  qui  elle- 
même  eut  pour  origine  l'ermitage  d'un  soli- 
taire, nommé  Eusiii  ou  Eusice.  Le  roi  Chil- 
dehert,  allant  faire  la  guerre  en  Espagne  et 
traversant  le  Berry,  se  recommanda  aux 
prières  de  cet  ermite,  et,  ayant  eu  un  plein 
succès  dans  son  expédition,  il  crut  lui  en 
être  redevable  et  voulut  lui  en  témoigner 
lui-même  sa  reconnaissance;  mais  l'ayant 
trouvé  mort  à  son  retour,  il  fit  bâtir  sur  son 
tombeau  une  belle  église  et  y  fonda  uu  mo- 
nastère autour  duquel  se  forma  la  ville  ac- 
tuelle. 

SELLETTE  s.  f.  (sè-lè-te  —  dimin.  Ae  selle). 
Petite  selle,  petit  siège  de  bois  :  Et  me  mon- 
trant du  doigt  un  petit  tabouret  gui  ressem- 
blait assez  à  une  sellette,  «7  me  fit  signe  de 
m'y  asseoir.  (Le  Sage.) 

—  Petit  siège  de  bois  fort  bas,  sur  lequel 
on  obligeait  autrefois  un  accusé  à  s'asseoir 
lors  de  son  interrogatoire,  quand  les  conclu- 
sions du  ministère  public  tendaient  à  une 
peine  afflictive  :  Mettre  un  accusé  sur  la  sel- 
lette, le  tenir  longtemps  sur  la  sellette. 
(Acad.)  U  Etat  d'un  accusé  à  l'audience  : 
Beaumarchais  fut  un  des  premiers  à  oser,  sur 
la  sellette  même,  prendre  et  garder  son  rang. 
(St-Marc  Girard.) 

j       —  Etat  d'une  personne  qu'on  examine,  qu'on 
I    interroge  :  Ne  me  tenez  donc  pas  sur  la  sel- 
lette. Je  me  crus  placé  sur  la  sellette  et 
j'eus  un  moment  de  terreur  et  de  dépit.  (G. 
S'and.) 

Et  mis  sur  ta  sellette  au  pied  de  la  critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Boileau. 

—  Jeux.  Nom  d'un  jeu  où  l'un  des  joueurs 
se  place  dans  la  position  d'un  accusé  sur  la 
sellette. 

—  Sculpt.  Petit  siège  de  bois  sur  lequel  le 
sculpteur  place  son  ouvrage,  lorsqu'il  est  de 
petite  dimension. 

—  Artill.  Pièce  qui  porte  la  cheville  ou- 
vrière d'un  affût  ou  d'un  chariot. 

—  Techn.  Sorte  de  petite  selle  étroite,  qui 
couvre  le  dos  d'un  limonier  et  sur  laquelle 
glisse  la  dossière.  Il  Morceau  de  planche  qui 
forme  le  fond  des  crochets  d'un  crocheteur.  il 
Sorte  de  boîte  où  le  décrotteur  met  ses  ustensi- 
les et  sur  laquelle  ceux  qui  se  font  décrotter  po- 
sent leurs  pieds  l'un  après  l'autre,  il  Etabli 
sur  lequel  le  vannier  tourne  les  paniers,  il 
Châssis  servant  à  assujettir  le  haut  du  frayon 
d'un  moulin.  |]  Petit  siège  à  l'usage  du  badi- 
geonneur  et  d'autres  ouvriers.  Il  Pièce  de  bois 
moisée,  posée  de  niveau  au  sommât  de  l'ar- 
bre d'un  engin,  et  sur  laquelle  sont  assemblés 
les  deux  liens  qui  portent  le  fauconneau. 

—  Agric.  Partie  d'une  charrue  sur  laquelle 
le  timon  est  appuyé  :  La  sellette  est  une 
pièce  de  bois  mobile  sur  laquelle  vient  reposer 
l'âge  dans  le  travail.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Encycl.  Législ.  La  sellette  était  un  siège 
de  bois  disposé  dans  le  prétoire  des  tribunaux 
criminels  et  sur  lequel  on  faisait  asseoir  l'ac- 
cusé pour  subir  son  dernier  interrogatoire, 
lorsque  les  conclusions  du  procureur  du  roi 
ou  du  procureur  fiscal  tendaient  contre  lui  à 
l'application  de  la  peine  capitale  ou  du  moins 
d'une  peine  afflictive.  La  sellette  était  infa- 
mante et  c'est  pour  cette  raison  que  l'usage 
d'y  faire  subir  le  dernier  interrogatoire  élait 
limité  aux  accusations,  de  crimes  entraînant 
peine  afflictive,  c'est-à-dire  corporelle.  L'ac- 
cusé de  moindres  délits  ne  donnant  lieu  qu'à 
des  peines  pécuniaires  ou  à  une  amende  ho- 
norable n'était  pas  hissé  sur  la  sellette;  il 
subissait  l'interrogatoire  final  debout,  der- 
rière les  sièges  du  barreau,  (Ordonnance  cri- 
minelle de  1070,  titre  iv,  art.  21.) 

L'interrogatoire  sur  la  sellette  était  le  der- 
nier acte  de  l'instruction  dans  les  procès  au 
grand  criminel  et  précédait  immédiatement 
la  sentence.  Il  avait  lieu  après  ce  que  l'oit 
appelait  la  Visitation  du  procès,  c'est-k-dira 
après  le  dépouillement  des  pièces  et  l'exposé 
des  charges  fait  par  le  juge  commissaire  clans 
son  rapport.  Le  procureur  du  roi  n'était  pas 
présent;  il  transmettait  à  la  courses  conclu- 
sions écrites  sous  un  pli  cacheté.  Le  cachet 
n'était  rompu  et  la  cour  ne  prenait  connais- 
sance des  conclusions  qu'après  l'entière  Visi- 
tation du  procès  et  l'audition  du  rapporteur. 
Cette  disposition  de  l'ordonnance  avait  pour 
but,  d'après  les  anciens  criminalistes,  Pothier 
vt  Muyard  de  Vougland  entra  autres,  d'em- 
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j  pêcher  que  l'opinion  des  juges  fût  influen- 
:  cée  par  le  réquisitoire  du  ministère  pu- 
blic. En  tout  cas,  l'accusé  subissait  ou  non 
j  l'humiliation  de  la  sellette  k  son  dernier  in- 
terrogatoire, suivant  que  ce  réquisitoire  con- 
cluait ou  non  aune  peine  afflictive.  L'ordon- 
nance criminelle  de  1670  imposait  à  l'accusé 
l'obligation,  avant  de  subir  son  interroga- 
toire, de  prêter  serment  qu'il  ne  dirait  que  la 
vérité  et  la  dirait  tout  entière.  Les  anciens 
criminalistes  se  distinguaient  peu  par  leurs 
sentiments  d'humanité.  Plusieurs  d'entre  eux 
néanmoins  ont  protesté  contre  cette,  pratique 
odieuse  de  contraindre  la  conscience  de  l'ac- 
cusé et  de  le  forcer  k  se  charger  lui-même 
par  l'intimidation  religieuse  du  serment.  Le 
placide  Pothier  lui-même  exprime  des  doutes 
sur  l'honnêteté  d'une  semblable  règle  et  se 
permet  une  timide  réclamation.  Le  serment 
imposé  à  l'accusé  fut  l'objet  de  discussions 
dans  le  conseil  entre  les  rédacteurs  de  l'or- 
donnance de  1670.  Pussort  et  Talon  firent 
décider  que  l'usage  du  serment,  qui  datait  de 
l'ordonnance  de  Villers-Cotterets,  serait  main- 
tenu dans  la  législation  criminelle.  Ils  en 
donnèrent  pour  raison  que  les  plus  grands 
coupables  peuvent  conserver  des  scrupules 
religieux  et  être  amenés  à  déclarer  la  vérité 
même  à  leur  préjudice,  par  la  terreur  que  la 
violation  du  serment  fait  éprouver  aux  con- 
sciences timorées.  Ils  ajoutaient  que,  si  des 
parjures  étaient  &  craindre,  le  môme  danger 
existait  en  matière  civile,  et  que  ce  péril 
n'avait  pas  néanmoins  empêché  le  législateur 
d'admettre,  dans  les  procès  civils,  l'usage  du 
serment  supplétoire,  ainsi  que  du  serment 
décisoire  déféré  à  la  partie  dans  sa  propre 
cause. 

L'histoire  a  à  remplir  un  devoir  de  justice 
en  rappelant  que  c'est  k  Louis  XVI  que  notre 
législation  criminelle  doit  l'abolition  de  la  tor- 
ture ainsi  que  de  l'usage  de  la  sellette  au  der- 
nier interrogatoire.  Une  déclaration  royale 
du  24  août  1780  avait  aboli  la  question  pré- 
paratoire. C'était  celle  &  laquelle  on  appli- 
quait l'accusé  au  cours  de  l'instruction  pour 
obtenir  de  lui  des  aveux  par  les  tourments, 
lorsque  les  charges  étaient  déjà  graves , 
mais  insuffisantes  pour  motiver  une  condam- 
nation. Outre  la  question  préparatoire ,  il 
existait  ce  que  l'on  appelait  la  question  préa- 
lable. Celle-ci  n'était  point  un  moyen  d'in- 
struction, car  elle  était  donnée  à  l'accusé, 
non  uu  Gours  des  débats,  mais  après  la  sen- 
tence même  de  condamnation ,  et  en  vue 
d'obtenir  de  lui  qu'il  fit  connaître  ses  com- 
plices. La  question  préalable  était  d'un  usage 
exceptionnel;  on  n'y  recourait  que  dans  les 
cas  où  il  y  avait  lieu  de  supposer  qu'il  y  avait 
des  complices  occultes  et  qu'on  avait  affaire 
k  quelque  ténébreuse  affiliation  d'empoison- 
neurs, de  meurtriers  ou  autres  malfaiteurs. 
C'est  sans  doute  la  rareté  de  l'emploi  de  la 
question  préalable  qui  explique  que  Louis  XVI 
lait  laissée  subsister  quand  il  supprima  la 
question  préparatoire  par  son  édit  de  1780. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  même  prince  compléta 
la  réforme  qu'il  avait  eu  l'honneur  d'ébau- 
cher, et  par  un  nouvel  édit  du  l«r  mai  1788 
il  abolit  tout  ensemble  et  la  question  préala- 
ble, la  seule  qui  restât  en  pratique,  et  l'usage 
du  dernier  interrogatoire  sur  la  sellette. 
Un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  por- 
tant la  date  du  3  novembre  1789,  confirma, 
l'abolition  de  la  torture  et  de  la  sellette. 

—  Sculpt.  La  sellette  remplit  pour  le  scul- 
pteur à  peu  près  le  même  rôle  que  le  chevalet 
pour  le  peintre.  C'est  l'instrument  sur  lequel 
le  sculpteur  place  l'ouvrage  qu'il  exécute 
quand  cet  ouvrage  est  de  petite  dimension. 
Lorsqu'il  sagit  de  blocs  de  pierre  ou  de  mar- 
bre, la  sellette  n'est  plus  suffisante.  Pour 
comprendre  l'utilité  de  cet  instrument,  il  faut 
songer  que  la  sculpture  est  un  dessin  qui,  au 
lieu  d'être  ombré  et  modelé  à  l'aide  de  la  cou- 
leur ou  du  crayon,  l'est  par  le  jeu  de  la  lu- 
mière et  de  l'ombre,  résultant  des  reliefs  et 
de  la  disposition  des  plans.  Le  sculpteur  juge 
la  saillie  des  reliefs  par  la  largeur  des  ombres 
qu'ils  portent,  et  la  netteté  des  contours  par 
celle  de  ces  ombres  et  par  les  dessins  que 
forme  la  lumière  en  s'arrêtant  sur  les  saillies. 
Comme,  en  second  lieu,  l'œuvre,  lorsque  c'est 
une  ronde  bosse,  doit  être  vue  de  tous  les  cô- 
tés, sous  toutes  ses  faces,  il  s'ensuit  que 
l'artiste  doit,  pour  exécuter  toutes  les  parties 
et  les  relier  les  unes  aux  autres,  les  exposer 
à  une  même  lumière  qui  lui  permette  de  juger 
son  ouvrage  tout  à  la  fois  dans  ses  détails  et 
dans  son  ensemble.  La  sellette  est  composée 
d'uue  forte  tablette  circulaire  de  bois  fixée  à 
pivot  à  un  axe  carré  mobile  attaché  a  son 
tour  à  un  solide  trépied.  Grâce  a  un  méca- 
nisme très-simple,  cet  axe  peut  s'élever  ou 
s'abaisser,  élevant  et  abaissant  avec  lui  la 
tablette,  et  celle-ci,  à  son  tour,  peut  pivoter 
sur  l'axe  à  peu  près  comme  le  tour  du  potier, 
qui  n'est  guère  autre  chose  qu'une  sellette 
très-simplitiée  et  mue  par  le  mouvement  du 
pied.  On  place  la  terre  glaise,  le  plâtre  ou  la 
figurine  sur  la  tablette  circulaire,  qu'on  élève 
ou  abaisse  suivant  les  nécessités  du  travail  ; 
puis,  a  mesure  qu'on  veut  terminer  une  par- 
tie de  l'ouvrage  ou  la  juger,  on  tourne  cette 
tablette,  qui  présente  de  cette  façon  l'objet 
modelé  à  la  lumière;  on  peut  faire  ainsi  pas- 
ser successivement  sous  le  même  rayon  lu- 
mineux tous  les  points  d'une  ronde  bossa  et 
se  rendre  un  compte  exact  de  l'effet  général, 
examiner  tous  les  détails  et  s'assurer  que. 
toutes  les  saillies  sont  bieu    proportionnées 
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les  unes  aux  autres,  que  les  plans  sont  bien 
placés  et  bien  modelés,  qu'ils  ne  prennent 
pas  trop  de  lumière  ou  ne  donnent  pas  trop 
d'ombre,  qu'enfin  les  contours  sont  nets  et 
purs,  formés  de  lignes  harmonieuses,  reliées 
entre  elles  sans  ressauts  ni  cassures.  Il  en 
est  de  la  lumière  comme  de  l'ombre  :  toutes 
deux,  quand  elles  sont  un  peu  fortes,  effacent 
les  contours;  en  pleine  lumière  comme  en 
pleine  ombre,  un  relief,  une  saillie,  dos  nous, 
des  creux,  peuvent  être  a  peu  |irès  invisi- 
bles; c'est  eu  déplaçant  le  point  illuminé,  en 
le  mettant  dans  un  autre  angle,  dans  la  si- 
tuation qu'on  appelle  en  langage  technique 
à  joui-  frisant,  que  ces  saillies,  ces  reliefs,  ces 
trous,  ces  creux,  apparaissent.  Aussi  est-il 
nécessaire  d'éclairer  en  tous  sens  les  travaux 
de  scul[)ture  et  de  faire  jouer  la  lumière  sur 
chaque  partie  à  l'aide  des  mouvements  de  lu 
sellette  pour  bien  s'assurer  qu'elle  fera  bon 
effet  de  quelque  manière  qu'elle  soit  éclairée. 
Si  ces  sortes  d'ouvrages  devaient  toujours 
recevoir  le  même  jour,  ces  précautions  ne 
seraient  pas  d'une  grande  utilité  et  il  serait 
à  présumer  que  les  défauts  qui  auraient 
échappé  à  l'œil  de  l'artiste  échapperaient  de 
même  à  celui  du  spectateur.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi;  presque  toutes  les  œuvres  sculp- 
turales sont  placées  de  telle  sorte  qu'elles 
sont  exposées  à  toutes  les  variations  de  la 
lumière  qui  tourne  autour  d'elles,  pour  ainsi 
dire,  et  qui,  éclaire  successivement  chacune 
des  parties*  en  jour  frisant  d'abord,  puis  en 
plein,  puis  en  un  autre  jour  frisant,  jusqu'au 
moment  où  elle  les  abandonne  à  l'ombre.  Ce 
sont  ces  variations  que  l'artiste  doit  repro- 
duire dans  l'atelier,  afin  de  juger  de  l'effet 
que  fera  son  ouvrage  dans  ces  diverses  si- 
tuations et  de  corriger  ce  que  l'une  d'elles 
pourrait  révéler  de  défectueux,  ou  de  dés- 
agréable pour  la  vue. 

SELLIER  s-  m.  (sè-lié  —  rad.  selle).  Ou- 
vrier qui  fait  des  selles,  des  objets  d'équipe- 
ment et  de  harnachement  pour  les  chevaux; 
industriel  qui  fabrique  ces  objets  :  Le  travail 
du  sellier  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
du  bourrelier. 

SELLIÈRE  s.  f.  (sè-liè-re  —  fém.  de  sel- 
lier). Femme  d'un  sellier  : 
Je  vois  votre  selliire  :  elle  a  flairé  l'argent. 

Keotiard. 

—  Bot.  Genre  de  riantes,  de  la  famille  des 
goodéniaeées.dontl  espèce  type  habite  l'Aus- 
tralie et  l'Amérique  du  Sud. 

SELI.IÈRES,  bourg  de  France  (Jura),  ch-l. 
de  canl.,  airond.  et  à  20  kilom.  N.  de  Lons- 
le-Saunier,  sur  le  revers  d'un  coteau;  pop. 
aggl.,  l,687hab.  — pop.  tôt.,  1,778  hub.  Bras- 
serie, fonderie;  commerce  do  grains  et  de 
bétail.  Dans  l'église  paroissiale,  construction 
du  xvie  siècle,  on  remarque  une  belle  chaire 
à  prêcher  et  les  boiseries  du  chœur. 

SELLIGUÉE  s.  f.  (sè-li-ghé  —  de  Setligue, 
physicien  fr.).  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la 
tribu  des  polypodiées,  dont  l'espèce  type  croît 
à  Java. 

SELLING-STAKE  s.  m.  (sè-lingh-stè-ke  — 
de  l'angl.  selling ,  vendant,  et  stake,  en- 
jeu). Course  dans  laquelle  les  chevaux  en- 
gagés sont  destinés  a.  être  vendus  un  prix, 
proportionné  à  celui  qu'ils  ont  gagné  dans 
cette  course. 

SELLISTERNE  s.  m.  (sèl-li-stèr-ne  —  lat. 
sellisternium  ;  de  sella,  siège,  et  de  slerno,  je 
couvre  d'une  housse).  Antiq.  rom.  Festin  en 
l'honneur  des  déesses,  dans  lequel  on  posait 
les  statues  sur  des  sièges. 

—  Encycl.  Dans  les  sellisternes,  les  Ro- 
mains donnaient  de  grands  festins  à  leurs 
déesses,  en  plaçant  dans  les  temples  leurs 
images  sur  des  sièges  (selles),  devant  une  ta- 
ble magnifiquement  servie.  Cette  cérémonie 
était  analogue  au  lectisterne  ou  festin  donné 
aux  dieux,  dont  on  plaçait  les  statues  surdos 
lits,  et  on  célébrait  cette  fête  dans  des  con- 
ditions particulières,  l'usage  ne  permettant 
pas  aux  femmes  de  s'asseoir  sur  les  lits  de 
repas  à  côté  des  hommes. 

SELL1US  (Adam-Bernard),  historien  russe 
d'origine  danoise,  mort  en  1746.  Il  fit  ses  étu- 
des en  Allemagne  et,  en  1722,  arriva  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fut  d'abord  professeur 
particulier  et  où  il  devint  dans  la  suite  se- 
crétaire du  comte  Lestocq.  Il  s'occupa  beau- 
coup de  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  la 
Russie  et  recueillit  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits et  de  livres  sur  cette  histoire.  On  a 
de  lui  :  Schediasma  litlerarium  de  scriplori- 
tins  gui  liistoriampolitico-ecclesiasticum  Rus- 
six  scriptis  illustrarunt  (1736)  ;  Ue  Ilussorum 
hierarchia,  le  plus  important  de  ses  écrits  et 
qui  a  été  presque  littéralement  traduit  en 
lusse  par  les  auteurs  de  la  Hiérarchie  russe; 
Miroir  des  souverains  de  la  Jiussie  depuis  ltu- 
rik  jusqu'à  l'impératrice  Elisabeth  (Moscou, 

tsit>;. 

SELLIUS  (Gottfried),  historien  allemand, 
né  à  Danlzig  au  commencement  du  xvme  tiè- 
de, mort  à  Charentoii  en  1767.  Ses  études 
terminées  à  l'université  de  sa  ville  natale,  il 
visita  les  principales  villas  de  l'Europe  et  ac- 
cepta une  place  de  professeur  aux  académies 
de  Gœttingue  et  de  Halle.  Après  un  séjour  de 
dix  ans  environ  dans  ces  deux  pays,  il  vint 
se  fixer  à  Paris  et  chercha  à  gagner  sa  vie 
en  faisant  des  traductions  de  l'allemand,  du 
hollandais  et  de  l'anglais.  Accablé  par  la  mi- 
sère, il  fut  transporté  à  l'hospice  de  Charen- 
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ton,  où  il  mourut  fou.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Dissertatio  philosophico-juridica  de 
imaginario,  etc.  (Leyde,  1730,  in-4°)i  Bisto- 
ria  naturalis  teredinis  (Utrecht,  1733,  in-4»); 
Histoire  générale  des  Provinces- Unies,  en 
collaboration  avec  Dujardin  (Paris,  1757, 
in-4»). 

SELLOA  s.  m.  (sèl-lo-a  —  de  Sellow,  bo- 
tan.  prussien).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
au  Mexique,  il  Syn.  de  qymnospermb,  autre 
genre  de  composées, 

SELI.ON  (Jean-Jacques,  comte  de),  philan- 
thrope suisse,  né  à  Genève  en  1782,  mort  en 
1839.  Sa  première  éducation  fut  confiée  au 
gendre  d'Obeilin,  le  pasteur  Witz,  qui  exerça 
sur  lui  une  grande  intluenoe.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rouie  eu  1794,  encore  en- 
fant, il  y  fut  fortement  impressionné  par  le 
spectacle  des. exécutions  sanglantes  exercées 
contre  les  Français  réfugiés,  et  il  raconta 
combien  son  passage  en  Toscane,  où  la  peine 
de  mort  était  abolie,  l'avait  décidé  à  s'occu- 
per de  questions  humanitaires.  En  effet,  après 
avoir  longtemps  étudié  les  diverses  constitu- 
tions de  1  Europe,  les  divers  plans  et  les'ten- 
tatives  faites  pour  sa  pacification,  tels  que 
ceux  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  de  Henri  IV, 
le  comte  de  Sellon  fonda,  en  1830,  une  So- 
ciété de  la  paix  et  ouvi  it  un  concours  sur  les 
meilleurs  moyens  d'amener  une  entente  cor- 
diale universelle.  Il  plaida  surtout  pour  l'ap- 
plication du  système  d'arbitrage  aux  affaires 
internationales,  démontrant  sans  cesse  qu'il 
est  aussi  barbare  de  vider  les  différends  entre 
peuples  par  le  glaive  qu'il  l'est  d'agir  ainsi 
entre  les  particuliers.  Adversaire  delà  peine 
de  mort,  il  voulait  que  toujours  le  système 
pénitencier  la  remplaçât.  «  Quant  k  la  guerre, 
disait-il,  disons  bien  haut  à  tous  les  écono- 
mistes :  il  en  coûte  un  million  par  chaque 
mille  hommes.  Le  plus  grand  coup  qu'où 
puisse  porter  à  la  guerre. est  de  faire  rem- 
placer par  des  milices  ou  gardes  nationales 
les  armées  permanentes.  » 

En  fondant  a  Genève  la  Société  de  la  paix, 
de  Sellon  savait  bien  que  les  idées  ne  se  ré- 
pandent pas  en  un  jour;  aussi  travailla-t-il 
patiemment  et  courageusement,  heureux  des 
sympathies  générales  qu'éveillait  Bon  œuvre 
et  disant,  quand  il  rencontrait  des  scepti- 
ques :  •  Les  idées  commencent  par  aller  à 
pied  et  finissent  par  monter  en  voiture.  •  Ce 
digne  philanthrope  mourut  dans  son  magni- 
fique château  d'Allanian,  près  du  lac  de  Ue- 
neve,  où  sa  famille  habite  encore.  Parmi  les 
nombreux  écrits  de  de  Sellon,  nous  citerons  : 
Un  mot  sur  la  proposition  de  ta  suppression 
de  la  peine  de  mort  (Genève,  1826,  in-8o); 
Mes  réflexions  (1829);  Programme  d'un  con- 
cours ouvert  à  Genève  sur  les  meilleurs  moyens 
d'assurer  une  paix  générale  et  permanente 
(1830,  in-8u);  Fragments  sur  divers  sujets 
(1833,  2  vol.  in- 8°)  ;  Adresse  aux  chrétiens  de 
tous  tes  pays  en  faveur  d'une  paix  permanente 
et  générale  (1834,  in-8°). 

SELLOWIE  s.  f.  (sèl-lo-vt  —  do  Sellow, 
botan.  prussien).  Bot.  Syn.  d'AMMANNiE  ou  ae 
WINTBRLIK,  genre  de  plantes  Ue  l'Inde. 

SELMEEt  (Annibal-Pierre),  écrivain  danois, 
né  à  Garden-Mein  (Norvège)  en  1802.  Il  se 
rendit  en  Danemark,  devint  chef  du  secréta- 
riat de  l'université  de  Copenhague,  puis  par- 
courut l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie  en 
1836  et  1837.  En  1840,  M.  Selitier  fui  nommé 
conseiller  titulaire  de  chancellerie,  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  quelques  années  plus 
tard.  On  lui  doit  la  publication  de  quelques 
recueils  :  Nouvelles  académiques  (1833-1835, 
4  vol.);  Annales  de  l'université  de  Copenha- 
gue (1837  et  suiv.),  contenant  des  documents 
intéressants  sur  l'instruction  publique  en  Da- 
nemark; Jiecueil  nécrologique  (1848-1852, 
2  vol.). 

SÉLOCHUSE  s,  f,  (sé-lo-ku-ze).  Ornitb. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  en- 
goulevents. 

SELOMMES,  bourg  de  France  (Loir-et- 
Cher),  oh.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom. É.  de  Vendôme,  à  la  source  de  la  Bau- 
may;  pop.  aj;gl.,  438  hab.  —  pop.  tôt., 
796  hab.  sur  le  bord  d'un  marais  voisin,  rui- 
nes d'un  ancien  château. 

SELON  prép.  (se-lon.  —  Diez  et  Burguy 
expliquent  selon  par  une  espèce  de  fusion  du 
latin  leciiiidun»  et  longum.  Le  sens  ancien  de 
selon,  autrefois  selonc,  est,  en  effet,  comme 
celui  du  latin  secundum,  le  long  de,  tout  le 
long  de,  à  côté  de  : 

Mes  en  I  pré,  selonc  Palerme 
Fist  cil,  ki  tante  gent  governe, 
Tondre  son  tref  gentil  et  noble. 

[Roman  de  Dolopalhot.) 
Scheler  trouve  cette  explication  peu  proba- 
ble et  préfère  se  ranger  à  l'avis  d'Orelli,  à 
qui  les  formes  du  vieux  fiançais  solunc,  su- 
lunc,  etc.,  avaient  fait  proposer,  pour  le  mot 
en  question,  l'étymologie  sublongum.  Diez  et 
Burguy  remarquent  que  M.  d'Orelli  aurait 
dû,  avant  tout,  expliquer  la  signification  qu'on 
peut  attribuer  à  sublongum,  signification  qui 
ne  leur  paraît  pas  facile  à  découvrir.  Mais 
Scheler  leur  oppose  l'étymologie  de  suùdiur- 
nare  pour  séjourner,  étyinologie  qu'ils  accep- 
tent eux-mêmes,  bien  que  le  latin  classique 
ne  produise  pas  de  composé  semblable.  Il 
propose,  en  outre,  deux  explications  pour  le 
mot  sublongum,  admis  par  d'Orelli  comme 
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type  de  selonc  :  le  préfixe  sub  peut  d'abord 
remplir  ici  le  rôle  qui  lui  est  propre  en  latin, 
savoir  d'atténuer  la  force  du  simple  :  ainsi 
dans  subdurus,  subrusticus  ;  puis,  et  cette  in- 
terprétation lui  plaît  davantage,  le  préfixe 
sitb  avait  déjà,  chez  les  bons  auteurs  latins, 
la  valeur  d'exprimer  la  proximité;  sublongum 
ne  serait  donc  pas  moins  rationnel  que  le  la- 
tin suàinde  ou  subsequens.  Ménage  voyait 
dans  selon  une  dérivation  de  secundum,  par 
le  changement  de  c  en  l).  Suivant,  eu  égard 
à,  d'après,  à  proportion  de  :  Selon  mon  sen- 
timent. Selon  ma  pensée.  Selon  mon  opinion. 
Chacun  sera  récompensé  selon  ses  œuvres.  Se 
gouverner  selon  le  temps  et  la  saison,  SELON 
les  occurrences.  Dépenser  selon  ses  moyens, 
selon  ses  forces,  selon  sa  bourse.  A  gir  selon 
sa  conscience,  selon  ses  caprices.  Nous  agi- 
rons selon  ce  qu'il  dira.  (Acad.)  Le  malheur, 
agit  sur  mous  SELON  notre  caractère.  (Cha- 
teaub.)  Un  livre  est  clair  selon  le  sujet  et 
selon  le  lecteur.  (Mme  de  Staël.)  L'honneur 
varie  selon  les  lois,  tes  religions  et  les  gou- 
vernements, (Vakry.)  Le  mérite  est  de  tra- 
vailler selon  ses  forces.  (V.  Hugo.)  Le  ma- 
riage varie  à  l'infini  selon  le  mari.  (Miche - 
Jet.J 

Le  sage  dit,  selon  les  gens, 

Vive  le  roi,  vive  la  ligue. 

La  Fontaine. 
Il  Conformément  à;  d'après  la  règle,  lame- 
sure,  l'autorité  de  :  La  perfection  de  l'homme 
est  de  vivre  selon  la  raison.  (Boss.)  Nous  ju- 
geons le  passé  selon  la  justice,  le  présent 
selon  nos  intérêts.  (Chateaub.)  La  conscience 
de  l'homme  le  porte  à  s'aimer  s'il  vit  selon 
l'ordre,  et  à  se  haïr  s'il  est  dans  le  désordre. 
(MmB  C.  Fée.)  L'homme  ne  fait  rien  selon  la 
nature.  (Proudh. 

C'est  en  la  paix  que  toutes  choses 

Succèdent  selon  noa  désirs. 

Maliier.be. 

—  Au  jugement  de,  suivant  l'opinion  de  : 
Selon  moi.  Selon  vous,  selon  cet  auteur. 

—  Absol.  D'après  les  circonstances,  d'a- 
près le  cas  :  Pensez-vous  qu'il  gagne  son  pro- 
cès? —  C'est  selon.  (Acad.) 

—  Ecrit,  sainte.  Rédigé  par  ;  L'Evangile 
selon  saint  Matthieu,  sklon  sainl  Marc,  se- 
lon saint  Luc,  selon  saint  Jean. 

—  Loc.  conj.  Selon  que,  Suivant  que  :  Il 
sera  payé  selon  Qu'il  travaillera.  J'en  userai 
avec  lui  selon  qu'il  en  usera  avec  moi.  (Acad.) 
La  médecine  peut  faire  autant  de  mal  que  de 
bien,  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  appliquée. 
(Muquel.)  La  liberté  est  la  puissance  qu'on  a 
de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  point,  selon  q'uom 
le  juge  à  propos.  (E.  Aluux.) 

Chacun  suit  dans  ce  monde  une  route  incertaine. 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène. 

Boileau. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit  ou  rt.oinB  nette  ou  plus  pure. 

Boileau. 
Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérahle, 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  Fontaine. 

—  Prov.  Selon  le  drap,  la  robe,  La  valeur 
des  choses  dépend  de  la  qualité  des  maté- 
riaux qu'on  y  emploie. 

—  Relig.  Selon  le  monde,  Aux  yeux  des 
mondains,  dans  le  lungiige  des  mondains  : 
Les  vertus  selon  le  monde  diffèrent  des  ver- 
tus religieuses.  Un  religieux  na  plus  de  fa- 
mille SELON  LE  MONOK. 

—  Syn.  Selon,  ■ntvnui.  La  distinction  en- 
tre ces  deux  prépositions  est  très-délicate  et 
difficile  à  établir  nettement.  Comme  suivant 
vient  évidemment  du  verbe  suivre,  on  peut 
dire  qu'il  s'emploie  de  préférencu  à  selon 
quand  le  sens  permettrait  de  dire  pour  suivre, 
si  l'on  suit,  etc.,  et  que  hors  de  là  selon  est 
souvent  préférable.  Ainsi,  on  dira  selon  lel 
historien,  c'est-à-dire  d'après  ce  que  rapporte 
tel  historien;  et  l'on  dira  plutôt  suivant  le 
conseil  d'une  personne  sage,  parce  qu'on  pour- 
rait dire  pour  suivre  ce  conseil;  mais  ce  prin- 
cipe est  loin  d'être  toujours  observé.  Il  arrive 
Souvent  uussi  que  selon  marque  une  Confor- 
mité plus  entière  que  suivant.  Un  grammai- 
rien qui  partage  l'opinion  de  l'Académie  dira  : 
c'est  ainsi  qu'il  faut  s'exprimer  selon  l'Aca- 
démie; il  dirait  plutôt  suivant  l'Académie  s'il 
était  d'une  opinion  opposée.  Tout  homme  doit 
mourir,  selon  la  loi  de  la  nature;  c'est  ici  une 
nécessité  absolue;  un  fils  doit  survivre  à  son 
père,  suivant  le  cours  ordinaire  des  choses  j 
il  est  possible  qu'il  en  soit  autrement. 

SELONGEY,  ville  de  Erance  (Côte-d'Or), 
ch.-l.  de  mut.,  arrond.  et  à  31  kilom.  de  Di- 
jon, à  330  kilom.  de  Paris;  pop.  aggl., 
1,392  hub.  —  pop.  tôt.,  1,433  hab.  Justice 
de  paix,  Commerce  de  di-oguets,  serges, 
étoffes  ;  quincaillerie,  mégisserie  ;  troupeaux 
de  mérinos,  tanneries.  Eoires,  les  18  mars, 
6  mai  4  juillet,  28  et  29  septembre,  11  no- 
vembre, 22  décembre. 

Selongey  fut  autrefois  une  ville  impor- 
tante. Son  enceinte  vaste  et  bien  fortifiée 
avait  quatre  portes, dont  on  distingue  à  peine 
les  ruines.  La  ville,  comprise  des  l'origine 
dans  le  diocèse  de  Dijon ,  avait  titre  de 
baronnie;  les  sires  de  Grancey  en  demeu- 
rèrent maîtres  pendant  cinq  siècles.  Vers 
1414,  Jeanne  de  Grancey  l'apporta  en  dot 
à  Guillaume  de  Châteauvillain  et,  en  1527, 
la  seigneurie,  par  nouvelles  alliances,  passa 
dans  d'autres  maisons  moins  connues.  La 
ruine   de   Selongey  s'accomplit  du  xve  au 
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xviie  siècle.  Saccagée  d'abord  en  1432,  brû- 
lée par  les  Français  en  1473,  lors  de  la  lutta 
de  Louis  XI  et  de  Charles  le  Téméraire,  ia 
ville  fut  presque  entièrement  détruite  en  163S 
par  les  impériaux.  Pour  comble  de  maux,  la 
peste  vint  la  décimer  l'année  suivante.  Se- 
longey ne  s'est  jamais  complètement  rele  ce 
de  ce  désastre. 

Le  canton  de  Selongey  produit,  après  le 
canton  de  Gevrey  et  quelques  communes  du 
canton  O.  de  Dijon,  les  meilleurs  vins  da 
l'arrondissement  de  Dijon.  Près  des  sept  hui- 
tièmes des  vignes  sont  plantés  sur  des  co- 
teaux dont  la  terre  est  légère,  rouge,  pier- 
reuse et  repose  sur  un  fond  de  laves  ou  de 
[lierres  calcaires. 

Le  cépage  varie  selon  la  nature  du  terrain; 
dans  les  bons  endroits,  bien  exposés,  on  cul- 
tive deux  espèces  de  plants  rouges  qui  sont 
le  franc  pineau  et  le  goimi;  ce  dernier,  plus 
productif  que  le  premier,  donne  un  vin  vif, 
Siins  àpretô  et  de  Donna  gnrde.  Dnns  les  ter- 
rains inférieurs,  on  plante  le  gainai,  qui  pro- 
duit un  vin  plat,  mais  abondant.  Les  raisins 
blancs  sont  :  le  melon,  le  menu  blanc,  cé- 
page peu  fertile,  mais  qui  produit  un  vin  lé- 
ger, agréable  et  de  bonne  garde. 

Comme  la  culture  de  la  vigne  et  la  vinifi- 
cation sont,  dans  ce  canton,  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  du  reste  de  la  Côte-d'Or,  nous 
devons  en  dire  quelques  mots. 

On  piovigne,  on  taille,  on  élague  pendant 
l'hiver;  on  bine  en  mai,  après  quoi  on  fiche 
en  terre  les  éehalas  ou  paisseaux  ;  on  éboiir- 
geonne.  En  juin,  on  donne  un  troisième  la- 
bour et  un  quatrième  en  août,  afin  de  dé- 
truire les  mauvaises  herbes. On  foule  dans  la 
cuve  les  trente  premiers  paniers  de  ven- 
dange; après  quoi  on  jette  les  raisins  tels 
qu'ils  sortent  de  la  vigne  dans  cette  cuve 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  remplie. 

L  égiappage  n'a  pas  lieu.  Le  travail  de  la 
fermentation  dans  la  cuvo  varie,  suivant  la 
maturité  du  fruit  et  la  température,  de  qua- 
tre à  douze  jours. 

Les  vins  de  Selongey  sont  colorés,  sans 
âpretê  ni  acidité,  et  se  gardent  trois  ou  qua- 
tre ans  quand  ils  sont  produits  par  de  bon? 
cépages. 

SÉLOT  s.  m.  (sé-lo).  Moll.  Coquille  du 
genre  nérite,  qu'on  trouve  dans  les  mers  du 
Sénégal. 

SELSEA  ou  SELSEV,  village  d'Angleterre, 
comté  deSussex,à  il  kilom.  S. de  Chichester, 
sur  la  Manche,  près  du  cap  de  son  nom,  a, 
l'E.  de  Portsmouth  ;  972  hab.  C'était  autre- 
fois le  siège  d'un  évèché  transféré  a  Chi- 
chester en  1075. 

SELTZ  (eau  de),  eau  gazeuse  acidulée,  na- 
turelle ou  artificielle. 

—  Encycl.  On  pourrait  faire  remonter  l'in- 
vention de  l'eau  de  Seltz  artificielle  à  un  siè- 
cle juste.  C'est,  en  effet,  en  1775  que  Venel, 
médecin  et  chimiste  à  Montpellier,  eut  l'idée 
d'imiter  les  eaux  de  Seltz,  en  mettant  dans 
de  l'eau  pure  des  matières  qui,  en  se 
combinant,  produisaient  une  effervescence 
analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  l'eau  de  Seltz 
naturelle.  A  cette  époque,  on  croyait  que  la 
gaz  qui  s'échappe  de  cette  eau  n'était  que  de 
1  air  condensé.  Ce  fut  un  peu  plus  tard  qua 
Lavoisier  donna  la  composition  chimique  da 
ce  gaz.  En  1778,  Bergman»,  l'illustre  docteur 
suédois,  donnait  des  eaux  minérales  natu- 
relles en  général  des  analyses  assez  com- 
plètes et  des  moyens  assez  pratiques  de  les 
imiter.  Il  prétendait  avoir  plus  d'une  fois  ren- 
contré dans  les  eaux  factices  plus  de  res- 
sources thérapeutiques  que  dans  celles  de  la 
nature.  Il  n'eu  fallait  pas  davantage,  l'attrait 
de  la  nouveauté  aidant,  pour  que  les  eaux 
factices  trouvassent  aussitôt,  dans  le  corps 
médical  tout  entier,  une  grande  faveur  et  de- 
vinssent it  la  mode,  a  la  suite  d'un  ouvrage 
sur  cette  matière  que  Duehanois  lit  paraîtra 
en  1779.  Cette  fabrication  resta  coufloca  dans 
les  officines  des  pharmaciens,  puisqu'elle  com- 
prenait, en  même  temps  que  le  mélange  de 
l'acide  carbonique  à  l'eau  pure,  celui  de  tous 
les  sels  à  proportions  variables  qui  entrent 
dans  la  composition  des  eaux  minérales  aci- 
dulées, dont  l'eau  naturelle  de  Seltz  avait 
fourni  le  type. 

Suivant  une  loi  qui  parait  être  inhérente 
à  l'humanité  et  qui  fait  que  l'homme  pro- 
cède toujours  du  compose  au  simple  dans 
toutes  ses  inventions,  quand  on  eue  fait  l'eau 
minérale  gazeuse  artificielle,  on  songea  à  fa- 
briquer pour  l'agrément  du  consommateur 
cette  boisson  tonique  et  rafraîchissante,  émi- 
nemment digestive,  pouvant  se  prendre  en 
toute,  circonstance,  composée  uniquement 
d'eun  pure  et  d'acide  carbonique,  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  substance,  et  à  laquelle  on 
conserva  assez  improprement  le  nom  d'eau 
de  Seltz.  C'est  de  1825  à  1830  que  l'usage  de 
cette  eau  commença  à  se  répandre  dans  le 
public.  Plusieurs  industriels  imaginèrent  des 
appareils  de  fabrication  et  installèrent  des 
usines.  Mais  MM.  les  pharmaciens,  qui 
voyaient  s'envoler  cette  source  de  gros  bé- 
néfices auxquels  ils  étaient  accoutumés,  in- 
tentèrent un  procès  aux  fabricants  d  eau  de 
Seltz,  eu  lu  personne  de  M.  Eèvre,  l'un  d'eux, 
sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas  de  diplômu 
de  pharmacien.  Celu  se  passait  en  183j.Leur 
prétention  fut  repousaee  et  la  liberté  Lut  ne- 
yuiso  à  cette  industrie  qui,  des  lors,  com- 
mença à  entrer  dans  une  ère  de  pro^peraù 
et  de  développement  rapide.  Eu  effet,  il  n'est 
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pas  aujourd'hui  une  ville  de  10,000  âmes  qui 
n'ait  au  moins  une  fabrique  d'eau  de  Seltz, 
grâce  à  la  perfection  des  nouveaux  appareils 
gazogènes. 

On  ne  saurait  parvenir  à  chiffrer  le  mou- 
vement d'affaires  auxquelles  donne  lieu  cette 
industrie  si  universellement  répandue  déjà, 
dans  laquelle  les  matières  premières  sont  peu 
de  chose  et  la  manutention  presque  tout.  Ce- 
pendant, dans  les  premières  années,  on  avait 
tait  quelques  relevés  de  consommation  an- 
nuelle qui  sont  instructifs  : 

1830,  eau  de  Seltz,  à  Paris,     200,000  litres. 

1832                       —  500,000  — 

1S40                      —  2,000,000  — ' 

1RS1                      —  10,000,000  — 
Kn  1875,  incalculable. 

Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  restaurants,  de 
«  bouillons,  ».de  cafés,  de  marchands  de  vin, 
d'épiciers,  qui  chaque -jour  ne  débitent  des 
siphons  d'eau  de  seltz  par  douzaines,  sans 
compter  ce  qui  s'en  consomme  dans  les  fa- 
milles. 
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Jusqu'en  183", l'eau  de  Seltz  était  contenue 
dans  des  bouteilles  et  demi-bouteilles  ordi- 
naires, bouchées  avec  des  lièges  de  choix, 
chers,  par  conséquent,  et  ficelées.  Ce  mode 
coûteux  était  le  plus  sérieux  obstacle  au 
grand  développement  de  cette  industrie,  et, 
d'ailleurs,  la  bouteille  entamée  perdait  rapi- 
dement une  grande  partie  de  son  gaz.  Mais. 
en  1837,  l'invention  du  vase-siphon,  due  à 
Savaresse,  donna  à  la  fabrication  de  l'eau  de 
Seitz  une  impulsion  inouïe. 

Cet  ingénieux  appareil,  dont  l'usage  s'est 
généralisé,  parce  qu'il  est  d'une  grande  sim- 
plicité et  d'une  extrême  solidité,  est  de  deux 
modèles  différents,  que  nous  allons  décrire. 

Un  vase,  siphoïde  à  eau  de  Seltz,  ou,  pour 
parler  la  langue  vulgaire,  un  siphon  tout 
simplement,  est  une  bouteille  en  verre  blanc, 
épais  et  résistant,  de  forme  cylindrique  "bu 
ovoïde,  dont  la  capacité  est  généralement 
plus  grande  que  celle  d'une  bouteille  ordi- 
naire. Quelquefois  les  siphons  sont  envelop- 
pés d'un  treillis  en  canne  ou  d'un  clissage 
en  rotin. 


Vase-siphon  à  ijrawl  levier, 
forme  ovoïde. 


Vase-siphon  à  p*tit  levier, 
forme  cylindrique. 


Vase-siphon  il  grand  levier, 
forme  ovoïde,  clisse  en   rotin. 


Le  système  de  bouchage  est  de  deux  sor- 
tes, et  il  se  trouve  renfermé  dans  l'ajutage 
fixé  au  col  du  vase.  On  désigne  ces  deux 
systèmes  sous  les  noms  de  bouchage  en  des- 
sus ou  à  grand  levier  et  bouchage  en  dessous 
ou  à  petit  levier.  L'ajutage  qui  contient  l'appa- 
reil de  bouchage  est  en  étain  très-pur  (dans 
les  fabriques  reeommandables);  il  présente, 
à  une  certaine  hauteur,  un  rétrécissement 
sur  lequel  un  piston  métallique,  terminé  par 
une  rondelle  de  caoutchouc  sertie,  est  ap- 
puyé fortement  par  un  ressort  en  spirale  qui 
le  surmonte.  Un  tube  de  verre  fixé  à  l'aju- 
tage plonge  jusqu'au  fond  du  vase.  S'agit-il 
de  livrer  passage  à  l'eau  gazeuse  de  l'inté- 
rieur, on  appuie  avec  le  pouce  sur  le  levier, 
qui  comprime  le  ressort,  et  l'eau  s'échappe 
vivement,  chassée  par  la  pression  de  l'acide 
carbonique  en  excès  qui  remplit  un  petit  es- 
pace au  sommet  du  flacon.  C'est  le  système 
du  bouchage  en  dessus.  Ce  levier  à  bascule 
remplace  avantageusement  une  vis  qui,  dans 
l'origine  de  l'invention,  servait  à  appuyer  et 
à  soulever  le  piston.  Dans  l'autre  système, 
celui  à  levier  court  et  à  bouchage  en  dessous, 
c'est  en  abaissant  le  piston  et  non  en  le  sou- 
levant que  l'on  donne  issue  au  liquide.  Ici  la 
pression  du  gaz  de  l'eau  concourt,  en  même 
temps  que  la  tension  du  ressort,  à  la  ferme- 
ture hermétique  de  l'appareil.  Les  deux  sys- 
tèmes s'appliquent  également  aux  deux  mo- 
dèles de  bouteilles.  Quand  un  siphon  a  été 
vidé  de  son  eau,  il  reste  encore  plein  d'acide 
carbonique;  il  est  par  conséquent  dans  les 
meilleures  conditions  pour  recevoir  une  nou- 
velle charge  d'eau  gazeuze.  Comme  aucun 
corps  étranger  ne  .peut  s'introduire  par  le 
canal  de  sortie,  il  n'exige  que  de  rares  lava- 
ges intérieurs.  Les  siphons  sont  remplis  sous 
une  pression  de  12  atmosphères  à  l'appareil 
producteur;  mais,  en  réalité,  dans  les  si- 
phons, la  pression  ne  dépasse  guère  6  at- 
mosphères. Le  volume  de  gaz  dissous  est 
d'environ  six  fois  le  volume  de  l'eau.  On 
fabrique  aussi  des  siphons  en  verre  de  cou- 
leur, bleu,  vert,  jaune,  rouge;  ils  servent 
d'ordinaire  aux  limonades  gazeuses,  et  même 
à  l'eau  de  seltz  pure,  par  caprice  d'ama- 
teur. 

Le  remplissage  des  siphons  s'exécute  très- 
facilement  au  moyen  d'un  appareil  particu- 
lier qu'accompagnent  toujours  les  grands  ap- 
pareils gazogènes  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  On  renverse  le  siphon  et  on  le  maintient 
fortement  appuyé  au  moyen  d'm.e  pénale,  le 
bec  engagé  dans  un  tuyau  qui  communique 
au  récipient  d'eau  gazeuse  chargé  à  12  at- 
mosphères; on  ouvre  ensuite  le  robinet  du 
récipient;  l'eau  gazeuse  est  aussitôt  refou- 
lée dans  le  siphon  dont  on  ouvre  la  soupape 
ou  piston  et  qu'elle  ne  remplit  qu'en  partie, 
parce  qu'il  s'y  trouve  de  l'air  qui  fait  obsta- 
cle au  remplissage  complet;  on  expulse  l'ex- 
cédant d'air  au  moyen  d'un  o  tour  de  main  » 
mécanique,  ei  l'on  achève  de  remplir  le  vase. 
Un  bouclier  en  toile  métallique  protège  l'o- 
pérateur contre  l'explosion  que  pourrait  ame- 
ner une  charge  trop  brusque  dans  un  vase 
neuf. 

Les  bouteilles  ordinaires  à  eau  de  Seltz 
s'emplissent  par  un  procédé  analogue.  La 
différence  consiste  en  ce  que  la  bouteille 
conserve  sa  position  1101111316.  Au  moyen  du 
levier  à  pédale,  on  l'appuie  fortement,  le 
goulot  contre  l'orifice  du  tuyau  du  récipient. 


Au-dessus  de  l'appareil  se  trouve  une  ma- 
chine à  boucher,  dans  laquelle  un  bouchon 
plus  large  que  le  col  de  la  bouteille  est 
engagé.  La  bouteille  une  fois  remplie  d'eau 
gazeuse  se  présente  aussitôt  sous  la  machine 
à  boucher;  un  coup  de  levier  enfonce  le 
liège  et  la  bouteille  est  immédiatement  fice- 
lée et  capsulée. 

Pour  les  limonades,  les  procédés  sont 
exactement  les  mêmes  que  pour  l'eau  de 
Seltz;  seulement  on  ajoute  préalablement 
dans  le  siphon  120  grammes,  dans  la  bou- 
teille 100  grammes  d'un  sirop  à  la  conve- 
nance, citron,  limon,  orange,  cerise  ou  gro- 
seille. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'eau 
de  Seltz  du  commerce.  L'eau  de  Seltz  artifi- 
cielle pharmaceutique  ou  médicamenteuse 
s'obtient  de  la  manière  suivante  :  pour  une 
bouteille, 

er- 

Chlorure  de  calcium 0,33 

Chlorure  de  magnésium  ....        0,27 

Chlorure  de  sodium 1,10 

Carbonate  de  soude  cristallisé.        0,90 
Sulfate  de  soude  cristallisé  .  .        0,10 

Eau  gazeuzo  simple C50,00 

On  dissout  dans  de  l'eau  distillée  les  sels  de 
soude  et,  d'autre  part,  les  sels  de  calcium  et 
de  magnésium;  on  mélange  les  solutions  et 
on  les  charge  d'acide  carbonique  dans  l'un 
des  appareils  gazogènes  que  nous  allons  dé- 
crire. 

Cette  eau  saline  gazeuse  rend  à  peu  près 
les  mêmes  services  aux  malades  que  les  eaux 
naturelles  de  Seltz,  de  Condillac,  de  Renais- 
son,  de  Saint-Galmier,  de  Schwalheim,  de 
Soultzmatt,  etc.  La  forte  proportion  d'acide 
carbonique  que  renferme  cette  solution  la 
rend  même  plus  agréable. 

Les  appareils  gazogènes  destinés  à  la  pré- 
paration de  l'eau  de  Sellz  se  divisent  en  deux 
classes  :  ceux  de  fabrication  industrielle  ut 
ceux  d'usage  domestique. 

Dans  ces  derniers,  dits  appareils  de  mé- 
nage, le  gaz  ucide  carbonique  est  produit 
par  la  réaction  de  l'acide  tartrique  sur  le  bi- 
carbonate de  soude  dissous  dans  l'eau.  La 
combinaison  chimique  qui  en  résulte  donne 
de  l'acide  carbonique  qui  s'échappe  et  du 
tartrtue  de  soude  qui  reste  en  dissolution 
dans  l'eau.  Primitivement  on  se  contentait 
d'introduire  une  certaine  quantité  de  ces 
deux  substances  dans  une  bouteille  remplie 
d'eau,  que  l'on  bouchait  aussitôt.  Mais  le  lar- 
trate  de  soude,  sel  légèrement  purgatif,  qui 
restait  dans  l'eau  gazeuse,  présentait  des 
désagréments  par  suite  de  l'usage  journalier. 
Cette  méthode  dut  être  abandonnée. 

L'appareil  Lhote  offre  les  mêmes  inconvé- 
nients. C'est  une  sorte  de  cruchon  en  porce- 
laine divisé  en  deux  compartiments  verti- 
caux, muni  de  deux  tubulures  par  lesquelles 
on  introduit  l'eau  et  chacun  des  deux  pa- 
quets séparément, qui  contiennent  l'un  le  bi- 
carbonate de  soude,  l'autre  l'acide  tartrique. 
Un  double  bec  sert  à  verser  simultanément 
les  deux  dissolutions  qui,  en  se  mélangeant 
dans  le  verre,  dorment  naissance  à  l'acide 
carbonique.  La  condition  principale  d'un  bon 
appareil  de  ménage  était  donc  de  séparer 
complètement  le  résidu  de  tartrate  de  soucie 
de  la  boisson  gazeuse.  On  en  trouve  dans  le 
commerce  un  assez  grand  nombre  qui  rem- 
plissent assez  bien  cette  condition.  Ne  pou- 
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vant  les  passer  tous  en  revue,  nous  ne  men- 
tionnerons que  celui  qui  nous  a  paru  appro- 
cher le  plus  du  but  à  atteindre,  et  qui, 
d'ailleurs,  est  le  plus  ancien.  C'est  le  gazogène 
Briet,  perfectionné  par  M.  Mondollot.  Son 
fonctionnement  est  des  plus  simples.  L'appa- 
reil se  compose  de  deux  pièces  en  verre  très- 
résistant,  revêtues,  pour  surcroît  de  sécurité, 
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d'un  clissage  en  rotin.  Pour  opérer  le  char- 
gement, on  dévisse  la  carafe  supérieure  et 
on  enlève  le  tube  de  communication  qui  relie 
les  deux  pièces.  On  remplit  d'eau  la  carafe 
supérieure  que  l'on  pose  sur  sa  partie  plane; 
on  introduit  dans  le  petit  récipient  inférieur 
une  dose  de  bicarbonate  de  soude  pulvérisé 
et  une  autre  dose  d'acide  tartrique  égale- 
ment en  poudre;  on  place  alors  le  tube  de 
communication  dans  1  ajutage  du  récipient  ; 
puis,  retournant  celui-ci  le  pied  en  l'air,  on 
l'ajuste  et  on  le  visse  sur  la  carafe  pleine 
d'eau.  Alors  on  fait  reprendre  à  l'appareil  sa 
position  normale.  L'eau  de  la  carafe  s'écoule 
par  le  tube  dans  le  récipient,  de  la  quantité 
juste  nécessaire  à  la  réaction  qui  doit  pro- 
duire l'acide  carbonique.  Ce  gaz,  mis  en  li- 
berté, passe  seul  dans  l'eau  de  la  carafe  qui 
le  dissout,  et  le  tartrale  de  soude  formé 
reste,  seul  aussi,  dans  le  récipient. 

Les  doses  d'acide  tartrique  et  de  bicarbo- 
nate de  soude  diffèrent  selon  la  capacité  de 
l'appareil,  qui  peut  être  de  une  ou  deux  et 
jusqu'à  six  bouteilles.  L'appareil  le  plus  cou- 
rant est  celui  de  deux  bouteilles  ;  les  doses 
pour  celui-là  sont  : 

gr. 

Acide  tartrique 18 

Bicarbonate  de  soude 22 

Avec  un  appareil  de  deux  bouteilles,  le  prix 
de  revient  de  l'opération  est  de  0  fr.  15.  Ce 
système  est  donc  très-réellement  économique. 
On  peut,  en  outre,  avec  ce  genre  d'appareil, 


produire  toutes  les  eaux  gazeuses  minérali- 
sées en  faisant  dissoudre  préalablement  dans 
l'eau  de  la  carafe  les  sels  prescrits  par  le  mé- 
decin. On  peut  également  fabriquer  du  vin 
mousseux  en  remplaçant  l'eau  par  du  vin 
blanc  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  de  30 
à  50  grammes  de  sucre  candi  pulvérisé. 

Les  appareils  gazogènes  industriels  sont  de 
deux  sortes  :  appareils  où  le  gaz  se  comprime 
lui-même,  et  appareils  où  la  pression  s'exerce 
au  moyen  d'une  pompe  foulante,  soit  sur  le 
gaz  seul,  soit  sur  le  gaz  et  l'eau  simultané- 
ment. Les  premiers  sont  fondés  sur  le  même 
principe  que  les  appareils  de  ménage.  Les 
avantages  qu'ils  od'rent  consistent  dans  leui 
simplicité  et  dans  l'exiguïté  de  la  place  qu'ils 
occupent;  mais  les  inconvénients  sont  beau- 
coup plus  nombreux  ;  nettoyages,  décharge- 
ments et  rechargements  fréquents,  perte  de 
de  temps  considérable  et  surtout  perte  de 
gaz  en  pression  qui  remplit  le  générateur  et 
le  saturateur  et  qu'on  peut  évaluer  à  une 
quantité  égale  a.  celle  du  gaz  utilisé.  Ces  ap- 
pareils ne  produisent  ni  vite  ni  économique- 
ment. 

La  compression  mécanique  a  pour  but  de 
remédier  à  ces  inconvéniens.  D'abord  on  ne 
l'exerça  que  sur  le  gaz  seul.  Ce  fut  Gasse, 
pharmacien  à  Genève,  qui,  à  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  fut  l'inventeur  de  ce  procédé. 
Plus  tard,  un  mécanicien  anglais,  Bramah, 
l'inventeur  de  la  serrure  qui  porte  son  nom, 
imagina  de.  refouler  à  la  fois,  par  ta  même 
pompe,  dans  le  récipient  saturateur  l'eau 
et  le  gaz.  Ce  procédé  permettait  de  rem- 
placer, dans  le  saturateur,  l'eau  et  le  gaz 
à  mesure  qu'ils  en  étaient  extraits  par  le 
tirage,  sans  perte  de  gaz  ni  de  temps.  Mais 
cet  appareil  avait  le  tort  d'être  très-encom- 
bratit,  compliqué  et  d'un  maniement  assez 
difficile,  La  description  de  l'appareil  de  Gasse 
et  de  l'appareil  de  Bramah  n'offrirait  aucun 
intérêt,  puisque  l'on  ne  s'en  sert  plus  guère 
et  qu'ils  ont  été  remplacés  presque  partout 
par  des  appareils  beaucoup  plus  perfection- 
nés. Nous  ne  parlerons  que  de  l'appareil  de 
M.  Mondollot,  qui  réunit  la  plus  grande  somme 
de  progrès  faite  jusqu'à  ce  jour  dans  l'indus- 
trie des  eaux  gazeuses. 

Pour  la  production  industrielle  de  l'eau 
de  Sells,  on  n'emploie  pas  le  bicarbonate  de 
soude,  qui  coûte  600  francs  les  1,000  kilo- 
grammes, ni  l'acide  tartrique,  qui  coûte 
5,000  francs;  on  remplace  ces  deux  substan- 
ces par  la  craie,  qui  ne  coûte  que  40  francs, 
et  l'acide  sulfurique,  qui  coûte  150  francs  les 
1,000  kilogrammes.  On  a  employé  pendant  un 
certain  temps  l'acide  chlorhydrique;  mais  on 
s'est  aperçu  qu'il  contenait  trop  souvent  de 
l'acide  sulfureux  et  on  l'a  définitivement 
abandonné.  Dans  certains  pays,  on  substitua 
à  la  craie  le  marbre  blanc  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  question  de  facilité  d'approvisionne- 
ment. 

L'appareil  à  eau  de  Sellz  dont  nous  don- 
nons ici  le  dessin  est  le  système  Mondollot 
fils.  L'emplacement  qu'il  occupe  est  très- 
restreint.  Un  appareil  à  produire  1,200  bou- 
teilles ou  siphons  par  jour  mesure  im,80  de 
hauteur  et  0m,00  de  diamètre,  sans  compter 
le  volant. 


Le  corps  de  l'appareil,  en  fonte,  renferme 
un  ventre  en  plomb  dans  lequel  la  craie, 
broyée  et  noyée,  en  se  combinant  avec  l'acide 
sulfurique,  donne  naissance  à  l'acide  carbo- 
nique ;  c'est  le  générateur.  La  tête  de  l'ap- 
pareil est  une  sphère  en  cuivre  rouge  dou- 
blée intérieurement  d'une  chemise  d'étain; 
c'est  là  que  se  rendent,  refoulés  par  une 
pompe,  l'eau  et  le  gaz  en  quantité  détermi- 
née pour  que  la  saturation  s'opère  dans  les 
meilleures  conditions,  aidée  par  le  jeu  d'un 


moussoir;  c'est  la  saturateur.  Le  mouvement 
est  donné  k  l'appareil  à  bras  d'homme  ou 
par  une  courroie  de  transmission  de  machine 
à  vapeur.  Ce  mouvement,  en  même  temps 
qu'il  fait  fonctionner  les  agitateurs  ou  mous- 
soirs  dans  le.  saturateur  et  dans  le  généra- 
teur, détermine  et  règle  la  production  du  gaz 
par  le  jeu  de  la  pompe,  de  la  inauière  auto- 
matique suivante  :  le  générateur ,  conte- 
nant une  charge  de  craie  délaj'ée  dans  l'eau, 
communique  par  un  tuyau  deux  fois  recourbe 
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avec  un  vase  ouvert  qui  contient  de  l'acide 
sutfurique  dilué,  et  par  un  autre  tuyau  avec 
la  pompe  foulante  et  aspirante.  L'aspiration 
de  la  pompe  détermine  un  écoulement  de  l'a- 
cide, lequel  produit  un  dégagement  de  gaz 
qui,  en  équilibrant  la  pression  intérieure, 
refoule  l'acide.  A  chaque  nouvelle  aspiration 
de  la  pompe,  le  même  jeu  se  reproduit  et  la 
production  du  gaz  reste  ainsi  toujours  régu- 
lière. C'est  là  le  côté  le  plus  ingénieux  du 
système.  La  pompe,  en  prenant  le  gaz  au 
sortir  d'un  laveur  double,  aspire  aussi  une 
certaine  quantité  d'eau  dans  un  réservoir  et 
refoule  gaz  et  eau  dans  le  saturateur,  lequel 
est  surmonté  d'un  manomètre.  Le  saturateur 
communique. par  un  tuyau  avec  l'appareil 
de  tirage  et  bouchage  dont  nous  avons  indi- 
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que  le  fonctionnement  lorsque  nous  avons 
parlé  de  remplissage  des  siphons  et  bouteil- 
les. 

Un  autre  type  d'appareil  a  été  construit 
spécialement  pour  les  pharmaciens  et  pour 
les  fabricants  n'ayant  qu'un  débit  restreint. 
Il  occupe  beaucoup  moins  de  place  que  le 
précédent  et  peut  s  installer  facilement  dans 
un  laboratoire.  Il  est  basé  sur  le  même  prin- 
cipe de  distribution  automatique  de  l'acide 
sulfurique  et  de  la  production  continue  du 
gaz.  Mais  l'agent  sur  lequel  on  opère  ici  est 
le  bicarbonate  de  soude,  ce  qui  a  permis  de 
supprimer  l'agitateur  dans  le  générateur  et 
le  tuba  conducteur  de  l'acide.  Cet  appareil 
peut  produire  300  bouteilles  ou  siphons  par 
jour. 


Les  appareils  en  usage  sont  généralement 
construits  sur  quatre  dimensions  et  peuvent 
rendre  de  300  à  2,400  bouteilles  par  jour. 
Un  ouvrier  remplit  250  siphons  a  l'heure, 
2,500  par  jour.  Le  prix  de  vente  en  gros  de 
l'eau  de  Seltz  est  de  o  fr.  15  le  siphon,  0  fr.  10 
le  demi-siphon,  rendus  à  domicile. 

Il  y  a  à  Paris  environ  200  fabricants  d'eau 
de  Seltz;  mais,  tandis  que  les  uns  produisent 
chaque  jour  jusqu'à  îo.ooo  siphons,  les  autres 
n'en  fabriquent  que  quelques  centaines.  Une 
grande  production  exige  un  matériel  consi- 
dérable. 

SELTZ,  ancien  bourg  de  Franee(Bas-Rhin), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  24  kilom  S.-E. 
de  Wissembourg,  sur  la  Seltzbach,  cédé  a  la 
Prusse  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871}  et  qui  fait  partie  depuis  lors  de  I'Al- 
sace-Lorraine  ;  1,829  hab.  Moulins  à  farine, 
tuilerie,  fabrication  d'orgues.  Commerce  de 
chanvre  et  de  lin.  Seltz  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville  romaine  de  Saïetia;  elle 
fut  brûlée  en  1258  par  les  Strasbourgeois  et 
en  1694  par  les  Français.  Lors  du  congrès  de 
Rastadt,  il  s'y  tint  des  conférences  célèbres. 

SELTZ,  bourg  de  Prusse,  province  de  Hesse, 
dans  le  ci-devant  duché  de  Nassau,  à  41  ki- 
lom. N.  de  Mayence,  sur  l'Kms;  1,160  hab. 
Célèbres  sources  minérales  gazeuses  qui  ex- 
pédient annuellement  2  millions  de  cruchons 
d'eau  connue  sous  le  nom  d'eau  de  Seltz. 

SELTZOGÈNE  s.  m.  (sèl-zo-jè-ne).  Appa- 
reil au  moyen  duquel  on  fait  l'eau  de  Seltz 
artificielle. 

—  Adjectiv.  :  Appareil  sultzogène. 

SÉLPNE,  rivière  de  France  (Manche).  Elle 
se  forme  dans  l'arrondissement  de  Mortain, 
près  de  Barenton,  par  la  réunion  de  plusieurs 
ruisseaux,  coule  à  l'O.  et  se  jette  dans  la 
Manche  à  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  à 
l'O.  de  Ducey,  après  un  cours  de  65  kilom. 

SELVA,  l'ancienne  Sylvia  Çomtantinimui, 
ville  d'Espagne,  province  et  à  16  kilom.  N,-0. 
de  Tarrugone;  4,200  hab.  Distilleries  d'eau- 
de-vie;  moulins  à  huile.  Antiquités  romaines. 

SELVA,  bourg  d'Espagne,  au  centre  de  l'île 
de  Majorque  ;  2,700  hab.  Il  a  un  puits  de  neige 
célèbre. 

SELVAC,  roi  d'Ecosse  en  766.  Dès  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  il  fut  attaqué  de 
la  goutte  et  fut  mis  ainsi  dans  l'impossibilité 
de  diriger  d'une  main  ferme  les  rênes  du  gou- 
vernement. Sous  son  règne,  un  rebelle,  qui 
prenait  le  titre  de  roi  des  Ebuiles,  fut  défait 
et  mis  à  mort.  Les  troubles  fomentés  par  le 
fils  de  ce  rebelle  furent  réprimés  avec  le 
même  succès. 

SELVAGO  s.  m.  (sèl-va-go  —  mot  portugais 
qui  signifie  sauvage).  Mamm.  Un  des  noms 
liu  pongo,  espèce  d'ourang-outang. 

SELVATICO  (Jean-Baptiste),  médecin  ita- 


lien, né  dans  le  Lodesan  en  1548,  mort  à  Pa- 
vie  en  1622.  II  fit  ses  études  médicales  dans 
cette  dernière  ville,  visita  ensuite  les  princi- 
pales universités  italiennes  et  vint  se  fixer  à 
Pavie,  où  il  occupa  la  chaire  de  médecine. 
On  connaît  de  lui  :  De  iis  qui  morbos  simulant 
deprehendendis  (Milan,  1595);  Controversix 
medicx  (Francfort,  1601). 

SELVE  (Jean  de),  seigneur  de  Cromières 
et  de  Villiers,  magistrat  et  diplomate  fran- 
çais, ne  dans  le  Limousin,  mort  à  Paris  en 
1529.  Son  père  était  oflicier  au  service  des 
comtes  de  La  Marck.  D'abord  avocat,  puis 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  il  devint  suc- 
cessivement premier  président  au  parlement 
de  Rouen  (1507)  et  à  celui  de  Bordeaux  (1514), 
L'année  suivante,  François  1er  l'appela  dans 
le  Milanais,  où  il  remplit  les  fonctions  de  vice- 
chancelier,  et,  après  son  retour  en  France, 
il  fut  nommé  premier  président  an  parlement 
de  Paris  (1521).  Lorsque  François  I«eut  été 
fait  prisonnier  à  Pavie,  Jean  de  Selve  fit 
partie  de  la  commission  envoyée  à  Madrid  par 
Louise  de  Savoie  pour  négocier  la  liberté  du 
roi,  et  c'est  à  lui  que  furent  confiées  les  in- 
structions secrètes.  Selve,  chargé  de  haran- 
guer Charles-Quint,  prononça  un  long  dis- 
cours dans  lequel  il  déclara  que  la  France 
était  prête  à  payer  une  rançon,  mais  qu'elle 
repousserait  toute  demande  sur  le  domaine 
de  la  couronne.  A  la  suite  de  négociations 
suivies  avec  le  chancelier  Guttinara,  la  paix 
fut  conclue  (u  janvier  1526)  et  de  Selve  re- 
tourna prendre  possession  de  son  poste  au 
parlement  de  Paris.  Il  mourut  avec  la  répu- 
tation d'un  habile  négociateur  et  d'un  savant 
magistrat.  Ses  Négociations,  discours  et  con- 
férences sont  à  la  Bibliothèque  nationale.  On 
lui  doit  la  première  édition  des  Mémoires  de 
Commines  (Paris,  1523)  ;  Beaucaire  l'accuse 
de  les  avoir  mutilés  sous  le  prétexte  d'y  faire 
des  corrections;  mais  cette  assertion  a  été 
reconnue  inexacte.  —  Son  fils,  Georges  des 
Selve,  né  en  1506,  mort  en  1541,  entra  dans 
les  ordres,  devint  évêque  de  Lavaur  et  fut 
ambassadeur  successivement  à  "Venise,  en 
Angleterre  et  en  Espagne.  Outra  des  statuts 
synodaux,  des  instructions  pastorales  et  quel- 
ques petits  traités  qui  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés a  Paris  (1559,  in-fol.),  on  lui  doit  une 
traduction  de  huit  des  Vies  des  hommes  iltus- 
ires  de  Plutarque  (1547,  in-8»),  faite  sur  l'ordre 
de  François  1er. 

SELVES  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  et 
homme  politique  français,  né  à  Montauban 
en  1760,  mort  en  1823.  Il  étudia  le  droit  et 
exerça  la  profession  d'avocat.  Elu  député  au 
conseil  des  Cinq-Cents  en  1797,  mais  éli- 
miné au  18  fructidor,  il  devint  juge  à  la  cour 
criminelle  de  la  Seine,  prit  part,  en  cette 
qualité,  au  jugement  de  Moreau  et  se  retira 
de  la  magistrature  quelques  années  plus 
tard.  Selves  se  mit  alors  à  intenter  des  pro- 
cès à  tout  le  monde,  plaidant  lui-même  ses 
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causes  et  inondant  le  public  de  mémoires, 
de  factums,  d'arrêts,  etc.  On  porte  le  nom- 
bre de  ses  brochures  à,  50  et  la  somme  qu'il 
a  dépensée  en  frais  judiciaires  à  plus  de 
400,000  francs.  Il  eut  souvent  à  subir  de  la 
prison  et  de  fortes  amendes  ;  car  il  ne  s'atta- 
quait pas  seulement  à  de  simples  particuliers, 
mais  a  ses  hommes  d'affaires  et  aux  juges 
quand  il  avait  le  malheur  de  perdre  son  pro- 
cès. Il  lui  arriva  de  faire  trois  procès  à  un 
de  ses  fermiers  pour  des  canards  tués,  des 
arbres  ou  des  haies  abattues.  La  mort  put 
seule  éteindre  son  ardeur  processive,  et  en- 
core laissa-t-il  une  action  pendante  contre 
son  propre  secrétaire. 

SELYMBR1E,  en  latin  Selymbria,  ville  an- 
cienne de  la  Thrace,  sur  la  Propontide,  à 
l'O.  de  Byzance,  bâtie  par  des  Mégariens 
sous  la  conduite  de  Selys,  qui  donna  son  nom 
à  la  ville.  Sous  l'empire  grec,  elle  porta  pen- 
dant quelque  temps  le  nom  d'Eudoxiopolis, 
en  l'honneur  d'Eudoxie,  femme  d'Arcadius. 
Elle  porte  de  nos  jours  le  nom  de  Seliviu. 

SELYS-LONGCHAMPS  (Michel  -  Edmond, 
baron  de),  naturaliste  belge,  né  à  Paris  en 
1813.  Il  se  rendit  tout  jeune  à  Liège,  fit  ses 
études  à  l'université  de  cette  ville  et  s'a- 
donna aux  sciences  naturelles.  Après  avoir 
fait  partie  delà  Chambre  des  députés  belges, 
le  baron  Selys-Longchamps  est  devenu  mem- 
bre du  sénat  (1835).  11  est  membre  de  la 
Société  royale  des  sciences  et  arts  de  Bruxel- 
les depuis  1846  et  de  diverses  autres  sociétés 
savantes.  Indépendamment  de  mémoires  et 
d'articles  insérés  dans  la  Bévue  zoologique, 
le  Recueil  de  l'Académie  de  Belgique,  etc., 
on  lui  doit  :  Catalogue  des  oiseaux  du  pays 
de  Liège  (1831);  Fssai  monographique  sur  tes 
campagnes  de  Liège  (1836);  Tableau  des  lépi- 
doptères de  la  Belgique  (1837,  in-8°);  Etudes 
de  micromammologie  (1839,  in-8°);  Tableau 
des  libellulidées  d' Europe  (1840,  in-S»);  Faune 
belge  (1842  et  suiv.);  De  la  citasse  et  de  la 
préparation  des  névroptères  (1859),  etc. 

SEM,  ville  et  commune  de  France  (Ariége), 
cant.  de  Vicdessos,  arrond.  et  à  30  kilom. 
S.-O.  de  Foix,  dans  la  vallée  du  même  nom  ; 
452  hab.  Mine  de  fer  dans  la  montagne  de 
Rancié.  Aux  environs,  on  voit  deux  monu- 
ments druidiques  dits  Pierres  levées. 

SEM,  rivière  de  Russie.  V.  Seim, 

SEM,  un  des  fils  de  Noé  qui,  d'après  la 
Genèse  et  la  chronologie  orthodoxe,  a  vécu 
pendant  six  cents  ans, depuis  2476  av.  J.-C. 
jusqu'en  1877  av.  J.-C.  Il  eut  cinq  fils  :  ^Elam, 
Asour,  Arpbaxad,  Lud  et  Aram.  Ce  fut  Sem 
qui  couvrit  la  nudité  de  son  père  endormi  et 
quireçutsa  bénédiction.  Nous  avons  raconté 
toute  cette  légende  à  l'article  Noé.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  ici  que  les 
peuples  musulmans  de  l'Orient  admettent 
comme  les  chrétiens  la  généalogie  qui  fait 
descendre  en  ligne  directe  tous  les  peuples 
de  Noé,  et  qu'ils  arguent  de  cette  généalogie 
pour  se  déclarer  les  enfants  de  Sein  et  pour 
se  considérer  comme  infiniment  supérieurs 
aux  prétendus  descendants  de  Japhet  et  de 
Chain,  c'est-à-dire  aux  Européens  et  aux 
nègres. 

SEMACK  s.  m.  (se-mak).  Astron.  Un  des 
noms  du  Bouvier. 

SEMAILLE  s.  f.  (se-ma-Ile  ;  Il  mil.  —  rad. 
semer).  Agric.  Semis  opéré  sur  une  grande 
étendue  de  terre  :  Plus  les  semailles  sont 
régulièrement  faites,  plus  les  récoltes  sont 
belles  et  abondantes.  (T.  de  Berneaud.)  // 
est  une  infinité  de  cas  oh  on  est  forcé  de  retar- 
der tes  semailles.  (Bosc.)  Dans  te  midi  de  la 
France,  la  semaille  des  froments  d'automne 
se  fait  du  20  septembre  au  30  octobre,  (M.  de 
Dombasle.)  Le  mode  le  plus  généralement 
pratiqué  pour  répandre  les  semences  est  ia 
skmaillk  à  la  volée.  (M.  de  Dombasle.)  Les 
semailles  sont  une  opération  dont  un  bon 
agriculteur  comprend  toute  l'importance  et  à 
laquelle  il  apporte  tous  les  soins  et  toute 
l'attention  convenables.  (Morogues.)  ||  Grains 
semés  :  Les  grandes  pluies  ont  gâté  toutes 
les  skmailles.  Les  oiseaux  ont  mangé  les  se- 
mailles. (Acad.)  il  Saison,  temps  durant  le- 
quel on  ensemence  les  terres  :  Semailles 
d'automne,  semailles  du  printemps.  Pendant 
les  semailles.  (Acad.) 

—  Diplom.  Mois  des  semailles,  Nom  donné 
dans  quelques  chartes  au  mois  d'avril. 

—  Encycl.  Agric.  Les  semis  prennent  le 
nom  de  semailles  quand  ils  s'appliquent  aux 
plantes,  notamment  aux  céréales,  qui  font 
l'objet  de  la  grande  cdlture.  Cette  opération 
est  de  la  plus  haute  importance  ;  car  de  la 
manière  dont  elle  est  conduite  dépend,  en 
majeure  partie,  le  succès  de  la  récolte.  En 
général,  on  doit  faire  les  semailles  le  plus 
tôt  possible,  afin  de  donner  aux  jeunes 
plantes  plus  de  force  pour  résister  soit  aux 
froids  et  aux  pluies  de  l'hiver,  soit  aux  cha- 
leurs et  aux  sécheresses  du  printemps.  Tou- 
tefois, il  peut  se  présenter  des  cas  exception- 
nels, des  sécheresses  ou  des  pluies  conti- 
nues, des  inondations,  etc.,  qui  forcent  à 
différer  les  semailles,  La  nature  du  sol,  sec 
ou  humide,  meuble  ou  compacte,  et  celle  du 
climat  ou  de  la  température  moyenne  doi- 
vent aussi  être  prises  en  sérieuse  considéra- 
tion. 

Quant  a  la  saison  dans  laquelle  on  doit  se- 
mer, chaque  plante  à  cet  é-ard  a  ses  exi- 
gences spéciales,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est 
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presque  pas  de  mois  dans  l'année  qui  ne  soit 
propre  nu  semis  de  quelque  espèce;  toutefois, 
on  distingue  deux  époques  générales,  l'au- 
tomne et  le  printemps,  qui  conviennent  aux 
semailles  de  la  plupart  des  plantes  cultivées. 
La  première  de  ces  époques  est  préférable; 
les  plantes  semées  à  l'automne  donnent  en 
général  de  meilleurs  produits.  Mais  il  peut  se 
présenter  des  circonstances  qui  forcent  de 
recourir  aux  semailles  de  printemps;  par 
exemple  quand,  après  une  récolte  de  plantes 
sarclées,  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  préparer 
le  sol  pour  les  semailles  d'automne,  ou  bien 
quand  celles-ci  ont  été  notablement  endom- 
magées ou  complètement  détruites  par  les 
gelées  ou  par  d'autres  causes,  ou  bien  encore 
si  les  jeunes  plantes  n'étaient  pas  assez 
rustiques  pour  résister  aux  froids  de  l'hi- 
ver, etc. 

De  là  la  distinction  des  céréales  en  céréa- 
les d'automne  ou  d'hiver  et  céréales  de  prin- 
temps; comme  celles-ci  se  sèment  ordinaire- 
ment en  mars,  on  les  appelle  aussi  céréales 
de  mars  et  quelquefois  inarsailles,  marsais, 
marsages,  etc.  Cette  distinction  s'applique, 
outre  les  céréales,  à  quelques  autres  plantes. 
I  Presque  tous  les  genres  ont  des  variétés 
dans  les  deux  catégories  ;  on  peut  dire  néan- 
!  moii  s,  d'une  manière  générale,  que  les  fro- 
ments et  les  seigles  appartiennent  surtout 
aux  céréales  d'automne,  tandis  que  les  inar- 
sailles comprennent  les  avoines,  les  orges, 
.  les  sarrasins  et  autres  espèces  moins  impor- 
tantes, désignées  sous  le  nom  do  menues 
graines. 
I  On  doit,  autant  que  possible,  choisir  pour 
.  les  semailles  les  graines  les  plus  belles,  les 
!  plus  grosses,  les  plus  nettes.  Il  est  bon  de 
■  les  renouveler  de  temps  en  temps,  en  les  tai- 
sant venir  d'ailleurs  ;  mais  ce  n  est  pas  d'une 
nécessité  absolue.  Généralement,  les  semait- 
les  sont  précédées  de  plusieurs  labours.  Les 
graines  devant  être  d'autant  plus  profondé- 
ment enfouies  qu'elles  sont  plus  grosses, 
celles  des  céréales  doivent  l'être  de  0m,01 
à  oa»,02  au  plus.  Toutes  choses  égales , 
cette  profondeur  doit  être  moindre  dans  les 
terres  fortes  ou  humides.  Parfois  on  l'aug- 
mente, sous  le  prétexte  spécieux  de  sous- 
traire la  semence  aux  atteintes  des  animaux 
nuisibles;  mais  alors  on  risque  de  la  voir 
pourrir  dans  le  sol  avant  la  germination.  En 
général,  l'humidité  du  sol  ou  de  l'atmosphère 
favorise  la  réussite  du  semis  ;  quand  l'un  OU 
l'autre  est  très-sec ,  la  semaille  doit  sui- 
vre d'aussi  près  que  possible  le  dernier  la- 
bour. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  répandre  la 
semence  ;  mais  une  règle  dont  il  ne  faut  ja- 
mais s'écarter,  c'est  que  cette  semence  soit 
régulièrement  répartie.  Le  plus  souvent,  on 
sème  à  la  volée  ;  cette  opération  n'est  pas 
difficile  eu  elle-même,  mais  elle  exige,  pour 
être  bien  exécutée,  une  certaine  dose  d'intel- 
ligence et  de  pratique.  Le  semeur  porte  atta- 
ché à  sa  ceinture  un  sac  peu  profond,  appelé 
semoir,  et  qui  renferme  les  graines  ;  il  les  y 
puise  au  fur  et  à  mesure,  en  marchant  à  pas 
comptés,  et  les  répand  en  faisant  décrire  à 
sa  main  un  arc  de  cercle.  Si  la  graine  est 
très-fine  ou  doit  être  semée  trcs-clair,  on  la 
mélange  au  préalable  avec  du  sable  ou  de  la 
terre  et  on  sème  le  tout  ensemble.  Qnand  le 
semeur  a  parcouru  la  longueur  du  champ,  il 
revient  par  une  ligne  parallèle,  d'autant  plus 
éloignée  de  la  première  qu'il  veut  semer 
plus  clair;  la  distance  se  mesure  aux  pas  ou 
par  le  nombre  des  sillons.  Il  importe  de  choi- 
sir un  temps  calme  pour  cette  sorte  de  semis, 
parce  que  le  vent  dérangerait  la  direction 
imprimée  aux  graines  et  rendrait  leur  répar- 
tition inégale. 

Les  graines  fines  se  sèment,  comme  on  dit, 
à  deux  doigts  et  à  jets  croisés;  voici  com- 
ment Bosc  décrit  ce  procédé  :  «  Il  faut,  dit- 
il,  prendre  la  graine  par  pincée  entre  le 
pouce  et  le  doigt  du  milieu,  en  étendant  l'in- 
dex, et  tendre  fortement  le  poignet  en  ré- 
pandant la  graine.  Lorsque  le  semeur  est 
arrivé-  au  bout  du  champ,  il  s'écarte  d'un 
pas  et  forme  en  revenant  un  nouveau  jet  qui 
croise  le  premier  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  toute  la  terre  soit  semée.  Les  raves  se 
sèment  quelquefois  de  cette  manière.  »  Enfin, 
on  peut  semer  en  lignes,  au  plantoir  ou  au 
Semoir. 

Quelque  procédé  que  l'on  adopte,  il  faut 
bien  tenir  compte  de  la  quantité  de  semence 
qu'on  emploie;  il  semble,  au  premier  abord, 
qu'elle  ne  saurait  jamais  être  trop  forte. 
Mais  la  pratique  et  la  théorie  sont  d'accord 
pour  démontrer  que  dans  certains  cas  les 
semailles  claires  produisent  une  économie 
de  semence  et  une  augmentation  de  récolte. 

SEMAINE  s.  f.  (se-mè-ne  —  Iat.  septi- 
mana;  de  septimus,  septième).  Période  de 
sept  jours  rixée  par  te  calendrier  :  Notre  se- 
MAi.Mi  commence  le  dimanche.  L'année  est 
composée  de  cinquante-deux  semaines  et  un 
ou  deux  jours. 

—  Suite  de  sept  jours  consécutifs  ;  J'ai 
passé  d  la  campagne  une  semaine  entière.  Il 
y  aura  jeudi  trois  semaines  qu'il  est  malade. 
Il  arrivera  d'aujourd'hui  en  trois  semaines. 
(Acad.)  Les  voyages  des  chameaux  sont  de 
plusieurs  semaines  et  leurs  temps  d'abstinence 
durent  aussi  longtemps  que  leurs  voyages. 
(Buff.)  Une  journée  d'oisiveté  fatigue  plus 
qu'une  semaine  d'occupations.  (Petit-Senn.) 

—  Durée  de  certaines  fonctions  dont  on 
est  chargé  à  son  tour  pendant  une  semaine: 
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Etre  de  semaine.  Entrer  en  semaine.  Sortir 
de  semaine.  Faire  sa  semaine.  Cet  officier  ne 
peut  s'absenter,  il  est  de  semaine.  (Acad.) 

—  Série  de  six  jours  généralement  consa- 
crés au  travail,  du  lundi  au  samedi  inclusi- 
vement :  Quand  on  a  travaillé  toute  la  se- 
maine, il  est  naturel  qu'on  se  repose  le  di- 
manche. 

—  Travail  que  des  ouvriers  font  pendant 
une  semaine  :  Cette  réparation  serait  la  se- 
maine de  Quatre  hommes,  (Acad.)  il  Somme 
qu'un  ouvrier  reçoit  pour  son  travail  d'une 
semaine  :  Cet  ouvrier  recevra  demain  sa  se- 
maine. //  a  mangé  sa  skmaine  en  un  jour. 
(Acad.)  Il  Somme  que  l'on  donne  par  semaine 
à  un  enfant  pour  ses  menus  plaisirs. 

—  Mule  semaine,  Ancien  nom  des  purga- 
tions  menstruelles  des  femmes. 

—  Pop.  La  semaine  des  iroisjeudis,des  qua- 
tre jeudis ,  Jamais  :  Il  le  payera  la  semaine 

DES   TROIS   JEUDIS.  (Acad.) 

—  Prêter  à  la  petite  semaine,  Prêter  de 
l'argent  dont  on  fait  paver  l'intérêt  par  se- 
maine ou  à  de  courtes  échéances.  Il  Prêteur' 
à  la  petite  semaine,  Celui  qui  prête  à  la  petite 
semaine,  usurier. 

—  Liturg.  cathol.  Semaine  sainte  ou  Grande 
semaine,  Celle  qui  précède  le  dimanche  do 
Pâques  ;  livre  qui  contient  les  offices  de  cette 
semaine.  Il  Semaine  de  la  Passion,  Celle  qui 
précède  la  semaine  sainte.  Il  Semaine  grasse, 
Celle  qui  précède  le  dimanche  gras  ou  le  di- 
manche avant  le  carême. 

—  Hist.  Semaine  le  roi,  Semaine  pendant 
laquelle  saint  Louis  fit  suspendre  toutes  les 
guerres  particulières.  Il  Semaine  d'années,  In- 
tervalle de  sept  ans  entre  deux  années  sab- 
batiques, chez  les  Juifs. 

—  Encycl.  Linguist.  et  Chronol.  Plusieurs 
indications  font  présumer  que  les  anciens 
Aryas  ont  partagé  le  mois  en  deux  portions 
égales,  déterminées  par  les  deux  moments 
opposés  de  la  pleine  lune  et  de  la  lune  nou- 
velle; on  remarque,  en  effet,  dans  la  manière 
dont  les  langues  aryennes  désignent  ces  deux 
moments  du  mois  un  accord  très-général  qui 
ne  saurait  être  fortuit.  II  est,  par  contre,  fort 
douteux  que  les  anciens  Aryas  aient  connu 
la  semaine  de  sept  jours,  adoptée  de  temps 
immémorial  par  plusieurs  peuples  de  l'Asie 
occidentale  et  de  l'Afrique.  «  La  durée  du 
mois  lunaire,  dit  à  ce  sujet  le  savant  M.  Pic- 
tet,  conduisait  naturellement  à  cette  subdivi- 
sion parle  nombre  sept;  mais  elle  était  moins 
commandée  par  les  apparences  visibles  des 
phases  que  celle  du  mois  en  deux  portions. 
Si  tous  les  peuples  aryens  l'ont  adoptée  plus 
tard,  on  sait,  à  n'en  pas  douter,  qu'elle  leur 
a  été  transmise  à  diverses  époques  et  par 
des  voies  diverses.  Les  Védas  n'en  font  au- 
cune mention;  elle  était  inconnue  aux  Ira- 
niens. 

Les  Grecs  partageaient  leur  mois  en  trois 
parties,  composées  chacune  de  dix  jours. 
Dans  la  première  de  ces  parties,  nommée  dé- 
cade du  mois  commençant,  le  premier  jour 
appelé  néoniénie  (nouvelle  lune)  et  les  neuf 
jours  suivants  se  comptaient  dans  l'ordre  na- 
turel de  un  à  dix;  dans  la  seconde  partie, 
nommée  décade  du  milieu  du  mois,  les  neuf 

firemiers  jours  se  comptaient  de  un  à  neuf  et 
e  dixième  s'appelait  le  vingt  du  mois;  dans 
la  troisième  partie,  nommée  décade  du  mois 
finissant  ou  décroissant,  les  jours  se  comp- 
taient dans  un  ordre  rétrograde;  ainsi,  le 
premier  jour  de  cette  décade  étuit  dit  le  10 
du  mois  décroissant,  quand  le  mois  était  de 
trente  jours,  et  le  9  quand  il  n'en  avait  que 
vingt-neuf;  on  allait  ainsi  par  neuf,  huit, 
sept,  etc.,  jusqu'au  dernier,  appelé  ênê  kai 
néa  (le  vieux  et  le  nouveau),  comme  pour  in- 
diquer qu'il  appartenait  a  deux  mois  à  la  fois. 
Vers  le  rve  siècle  de  l'ère  vulgaire,  les  Grecs 
ne  partageaient  plus  leur  mois  de  cette  fa- 
çon, mais  en  deux  parties  à  peu  près  égales, 
dont  la  seconde  ou  mois  décroissant  pouvait 
s'étendre  jusqu'à  quinze  jours. 

Chez  les  Romains,  le  mois  était  composé 
du  premier  jour,  nommé  calende;  des  no- 
nés,  qui  se  plaçaient  tantôt  le  5,  tantôt  le  7 
du  mois,  et  des  ides,  qui  tombaient  tantôt  le 
13,  tantôt,  le  14,  tantôt  le  15;  les  jours  inter- 
calaires se  comptaient  d'une  façon  rétro- 
grade :  4e,  3e  jour  avant  les  nones;  8<s,  7°, 
6e,  etc.,  jouravantles  ides  ;  18e,  17e,  i6o,etc, 
jour  avant  les  calendes.  L'intervalle  des  ca- 
lendes aux  nones  était  d'au  plus  cinq  jours; 
celui  des  nones  aux  ides,  de  sept  jours;  celui 
des  ides  aux  calendes  du  mois  suivant,  de 
quinze  à  dix-huit  jours.  On  ne  voit  là  aucune 
idée  de  la  semaine.  Il  y  avait  cependant  dans 
le  calendrier  des  Romains  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  régulier  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait les  nundinales  (nundinx ,  quasi  novem 
dies),  jours  de  marché,  qui  revenaient  tous 
les  neuf  jours  et  qu'on  marquait  sur  le  calen- 
drier par  des  lettres,  dont  la  série,  comme 
celle  de  nos  lettres  dominicales,  se  répétait 
indéfiniment  pour  l'année  et  d'année  en  année. 
Cette  division  novenaire,  purement  civile, 
n'avait  rien  de  commun  avec  notre  semaine. 

La  division  septénaire  des  jours  n'était 
Usitée  qu'en  Orient,  chez  quelques  peuples  ou 
elle  était  connue  dès  les  temps  les  plus  reçu? 
lés,  notamment  chez  les  Hébreux,  les  Chat- 
déens  et  les  Egyptiens;  les  Hébreux  l'avaient 
adoptée  par  un  sentiment  religieux,  en  mé- 
moire du  septième  jour  que  Dieu,  après  la 
création ,  consacra  au  repos,  d'après  la  Ge- 
nèse; les  Chaldèens  l'adoptèrent    par  suite 
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d'observations  astronomiques;  car  il  est  pré- 
sumable  qu'ils  ne  connaissaient,  dans  le  prin- 
cipe, que  le  mois  lunaire  ;  les  quatre  phases 
que  la  lune  présente  en  vingt-neuf  jours  leur 
auront  fait  naître  l'idée  de  partager  ce  mois 
en  quatre  sections  ou  semaines;  quant  aux 
Egyptiens,  ils  ont  reçu  cette  division  des 
Chaldèens.  Quelques  savants  prétendent  aussi 
que  l'usage  de  compter  par  semaines  a  régné 
également  chez  les  anciens  Chinois,  chez  les 
Indiens,  chez  les  Perses,  même  chez  les  peu- 
ples du  Nord,  et,  bien  plus,  qu'on  l'a  retrouvé 
chez  les  Péruviens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  u'est  pas  surprenant 
que  les  premiers  chrétiens,  sortis  de  la  na- 
tion juive,  aient  adopté  la  division  hebdoma- 
daire; mais  ils  durent  aussi  faire  subir  à  la 
semaine  juive  diverses  modifications.  Les 
chrétiens  furent  conduits  tout  naturelle- 
ment, d'abord,  à  supprimer  le  jour  du  sab- 
bat comme  jour  de  repos,  pour  le  transpor- 
ter au  lendemain,  en  mémoire  de  la  résur- 
rection de  Jésus,  et  ce  jour  s'appela  dimanche 
(dominica  dies).  A  mesure  que  le  christia- 
nisme se  propagea,  la  semaine  fut  adoptée 
chez  les  différents  peuples  convertis.  Dans 
le  principe,  l'usage  fut  restreint  aux  seules 
assemblées  de  chrétiens  ;  ensuite  il  prit  du 
développement,  et  les  païens  eux-mêmes  l'a- 
doptèrent dès  le  ne  ou  le  m'  siècle,  mais 
sans  y  attacher  ni  obligation  du  repos  ni 
sanctification.  11  s'affermit  surtout  lorsque 
Constantin,  s'étant  converti  au  christianisme, 
prescrivit  l'observance  du  dimanche  dans  ses 
Etats.  En  Occident,  la  semaine  paraît  s'être 
établie  plus  difficilement  qu'en  Orient,  sans 
doute  parce  que  le  paganisme  romain  y  avait 
des  racines  plus  profondes.  Le  calendrier  ne 
fut  définitivement  divisé  par  semaines  d'une 
manière  légale  et  officielle  que  vers  le  temps 
où  Denis  le  Petit  établit  le  comput  de  l'ère 
vulgaire,  sous  Justinien,  c'est-à-dire  au 
vie  siècle. 

Quant  aux  dénominations  des  jours  de  la 
semaine,  on  peut  s'étonner  que  ces  jours, 
adoptés  par  le  christianisme ,  portent  des 
noms  tirés  de  la  mythologie,  tandis  que  les 
Juifs  né  donnaient  que  des  noms  numériques 
aux  divisions  de  la  semaine,  telles  que  saoba- 
thum,  una  sabbathi,  secimda  sabbathi,  etc.  Les 
noms  mythologiques  encore  en  usage  chez 
nous  n'étaient  pas  connus  des  premiers  chré- 
tiens, qui  appelèrent  fériés  {ferix)  les  jours 
de  la  semaine.  Le  dimanche  s'appelait  dies 
dominica;  le  lundi,  secunda  feria;  le  mardi, 
tertia  feria;  le  mercredi,  quarla,  etc.-,  déno- 
minations assez  singulières,  puisque  férié  si- 
gnifie au  propre  jour  de  fête  et  nullement 
jour  de  travail.  Blondel,  auteur  de  l'Histoire 
du  calendrier  romain,  explique  ainsi  l'emploi 
de  ce  mot  :  «  Les  premiers  fidèles,  dit-il,  pour 
témoigner  la  joie  qu'ils  ressentaient  dans  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques,  c'est-à-dire 
de  la  résurrection,  avaient  accoutumé  de 
sanctifier  la  semaine  tout  entière  et  de  s'abs- 
tenir de  tout  ouvrage  servile  dans  tout  ce 
temps,  ce  qu'on  appelle  en  latin  fer  tare.  Ils 
donnèrent  pour  ce  sujet  le  nom  de  seconde 
férié  au  jour  qui  suivait  lo  dimanche,  de  troi- 
sième férié  au  second,  etc.;  et  c'est  de  là  que 
les  jours  de  toutes  les  semaines  ont  pris  im- 
proprement le  nom  de  fériés  dans  la  pratique 
ordinaire  de  l'Eglise.  •  Ce  n'est  que  vers  le 
ve  et  le  vie  siècle  qu'apparaissent  chez  les  chré- 
tiens les  noms  mythologiques  des  jours  de  la 
semaine  :  Luirai  dies  (lundi).  Marlis  dies  (mardi), 
Mercurii  dies  (mercredi),  Jovis  dies  (jeudi), 
Veneris dfes(vendtedi),  Suturni dies  (samedi). 
Quant  au  premier  jour  (te  dimanche),  que  les 
païens  appelaient  Solis  dies,  le  respect  qu'ils 
avaient  pour  le  jour  où  Jésus-Christ  était 
ressuscité  tes  détermina  à  changer  ce  nom 
par  celui  de  dies  dominica,  jour  du  Seigneur 
ou  dimanche.  Toutefois,  les  Allemands,  les 
Anglais  et  les  Bretons  ont  conservé  à  ce  jour 
le  nom  de  jour  du  Soleil. 

—  Semaine  sainte.  Cette  semaine  est  aussi 
appelée  grande  semaine,  à  cause  des  grands 
mystères  que  l'on  y  célèbre.  Il  est  incontes- 
table que,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, cette  semaine  a  été  consacrée  à 
honorer  les  mystères  de  la  passion,  de  la  mort 
et  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ,  à  les  re- 
tracer aux  yeux  et  à  l'esprit  des  fidèles  par 
des  offices  et  des  cérémonies.  Dans  l'Eglise 
primitive,  on  y  pratiquait  un  jeûne  plus  rigou- 
reux que  pendant  le  reste  du  carême;  on  s'y 
imposait  la  xérophagiû,  c'est-à-dire  que  l'on 
ne  mangeait  que  dos  aliments  secs;  on  s'abste- 
nait des  plaisirs  les  plus  innocents,  même  du 
baiser  de  paix  que  les  fidèles  se  donnaient  à 
l'église;  tout  travail  était  défendu,  les  tribu- 
naux étaient  fermés,  on  délivrait  les  prison- 
niers, on  pratiquait  des  mortifications  ;  les 
princes  même  et  les  empereurs  en  donnaient 
l'exemple. 

«  Nous  appelons  ces  jours  la  grande  se- 
maine, dit  saint  Jean  Chrysostome,  à  cause 
des  grandes  choses  que  Jésus-Christ  y  a  fai- 
tes. 11  a  fait  cesser  la  longue  tyrannie  du  dé- 
mon, il  a  détruit  la  mort,  lié(  le  fort  armé, 
enlevé  ses  dépouilles,  effacé  le  péché,  aboli 
la  malédiction  ;  il  a  ouvert  le  paradis  et  l'en- 
trée du  ciel,  réuni  les  hommes  aux  anges, 
démoli  le  mur  de  séparation,  déchiré  te  voile 
du  sanctuaire;  le  Dieu  de  paix  l'a  rétabli  en- 
tre le  ciel  et  la  terre...  C'est  pour  cela  que  les 
fidèles  redoublent  leur  attention  ;  les  uns  aug- 
mentent leur  jeûne ,  les  autres  prolongent 
leurs  veilles,  multiplient  leurs  aumônes,  s  oc- 
cupent de  bonnes  œuvres  et  de  pratiques  de 
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piété  pour  témoigner  à  Dieu  leur  reconnais- 
sance du  grand  bienfait  qu'il  a  daigné  accor- 
der. » 

Setnniiie    (LA)    OU    la    Création    du    monde, 

poëme  de  Du  Bartas  (1575,  in-4°).  Cette  au- 
dacieuse et  giguptesque  composition,  œuvre 
d'un  jeune  capitaine  gascon  au  service  du  roi 
de  Navarre,  eut  un  succès  prodigieux,  vingt 
éditions,  et  fut  traduit  en  latin,  en  italien,  en 
espagnol,  en  allemand  et  en  anglais.  Ronsard, 
ému  de  cette  renommée  qui  s'élevait  si  fière- 
ment à  côté' de  la  sienne,  en  eut  un  moment 
quelque  ombrage.  Le  cardinal  Duperron  seul 
résista  à  l'entraînement  général  et  osa  con- 
damner le  style  extravagant  de  Du  Bartas. 
Dans  ce  poëme  prodigieux,  le  poète  s'était 
proposé  de  raconter  la  création,  la  genèse 
tout  entière  et,  dinis  une  seconde  partie  qu'il 
a  laissée  inachevée,  la  Seconde  semaine  (1584, 
in-4o),  la  suite  des  âges  de  l'humanité.  Il  em- 
brassait d'un  vaste  regard  l'éternité  tout 
entière,  et  la  multitude  d'événements  qui  la 
remplissent.  Jamais  on  n'avait  tenté  d'entre- 
prise plus  audacieuse  ;  c'était,  plus  qu'Homère, 
plus  que  Virgile,  plus  que  Dante  n'avaient  osé, 
plus  que  ne  devait  oser  Milton.  Il  faut  du 
Courage  pour  lire  ce  poëme  interminable,  où 
abondent  les  comparaisons  tour  à  tour  ma- 
gnifiques et  grotesques,  les  explications  sa- 
vantes empruntées  à  la  physique  de  Sénèque 
et  de  Pline,  les  formes  antiques  du  poëme 
épique  remises  en  honneur  par  Ronsard.  Ou 
pourrait  reprocher  à  Du  Bartas  plus  encore 
qu'à  Ronsard  le  faste  pédantesque  et  l'abus 
de  l'imitation  trop  servile  des  Grecs  et  des 
Latins, 

Les  deux  Semaines  du  poëme  sont  divisées 
chacune  en  sept  jours.  Dans  chacun  des  sept 
jours  de  la  Première  semaine,  le  poëte  décrit 
le  chaos,  puis  raconte  la  création  des  astres, 
des  éléments,  des  plantes,  des  animaux,  de 
l'homme,  et  nous  montre  ensuite  l'auteur  du 
monde  se  reposant  dans  la  contemplation  de 
ces  merveilles.  On  y  trouve  quelquefois  d'as- 
sez beaux  passages,  comme  celui-ci,  où  le 
poète  cherche  à  nous  donner  une  idée  de  la 
toute-puissance  divine  ;  mais  il  y  a  bien  des 
vers  rocailleux  : 

Or  donc,  avant  tout  temps,  matière,  forme  et  lieu, 
Dieu  tout  en  tout  estoit,  et  tout  estoit  en  Dieu; 
Incompris,  infini,  immuable,  impassible, 
Tout  esprit,  tout  lumière,  immortel,  invisible, 
Pur,  sage,  juste  et  bon.  Dieu  seul  régnoit  en  paix  : 
Dieu  de  soy-mesme  estoit  et  l'hoste  et  le  palais. 

Le  poëte  décrit  de  la  façon  suivante  la  fin 
du  déluge  et  l'apaisement  des  eaux  : 
Trois  fois  cinquante  jours  le  général  naufrage 
Dégasta  l'univers;  enfin  d'un  tet  ravage 
L'Immortel  s'esmouvant  n'eust  pas  sonné  si  tost 
La  retraite  des  eaux,  que  soudain  flot  sur  flot 
Elles  gaignent  au  pié;  tous  les  fleuves  s'abaissent; 
La  mer  rentre  en  prison,  les  montagnes  renaissent, 
Les  bois  monstrent  déjà  leurs  limoneux  rameaux 
Et  la  campagne  croist  par  le  décroist  des  eaux. 

Le  plus  souvent,  le  style  est  prétentieux, 
chargé  d'images,  et  plutôt  grec  et  latin  que 
français.  Du  Bartas  cherchait  à  introduire 
dans  la  langue  les  mots  composés,  si  fréquents 
dans  les  odes  pindariques  de  Ronsard  : 
Je  te  salue,  ô  terre,  ô  terre  porte-grains, 
Porte-or,  porte-santé,  porte-habits,  porte-humains, 
Porte-fruits,  porte-tours,  aime,  belle,  immobile, 
Patiente,  diverse,  odorante,  fertile... 

Plus  loin,  nous  retrouvons  la  trace  de  l'i- 
mitation de  Virgile.  Du  Bartas,  comme  Vir- 
gile, porte  envie  au  sort  des  laboureurs  et 
s'écrie  : 

Puissé-je,  ô  Tout-puissant,  inconnu  des  grands  rois, 

Mes  solitaires  ans  achever  par  les  bois  ! 

Mon  estang  soit  ma  mer,  mon  bosquet  mon  Ardcnc, 

La  Gimone  mon  Nil,  le  Sarrapin  ma  Seine, 

Mes  chantres  et  mes  luths  les  mignards  oiselets, 

Mon  cher  Bartas  mon  Louvre,  et  ma  cour  mes  valets  1 

H  y  a  beaucoup  de  vers  pittoresques  dans 
la  description  trop  longue  de  la  naissance  des 
différents  animaux.  La  création  de  la  femme 
inspire  au  poëte  gâtant  un  enthousiasme  cha- 
leureux : 

Vous  qui,  dans  ce  tableau,  parmi  tant  de  portraits, 
Du  roy  des  animaux  contemplez  les  beaux  traits, 
çà,  çà,  tournez  un  peu  et  vostre  œil  et  vostre  asme. 
Et,  ravis,  contemplez  les  beaux  traits  de  la  femme, 
Sans  qui  l'homme  ici-bas  n'est  homme  qu'à  demi  : 
Ce  n'est  qu'un  loup-garou.  du  soleil  ennemi; 
Qu'un  animal  sauvage,  ombrageux,  solitaire, 
Bizarre,  frénétique,  à  qui  rien  ne  peut  plaire 
Que  le  seul  déplaisir,  né  pour  soy  seulement. 
Privé  de  cœur,  d'esprit,  d'amour,  de  sentiment. 
Dieu  donc,  pour  ne  montrer  sa  main  moins  libérale 
Envers  le  pale  humain  qu'envers  toutautre  masle, 
Pour  le  parfait  patron  d'une  sainte  amitié, 
A  la  moitié  d'Adam  joint  une  autre  moitié, 
La  prenant  de  son  corps,  pourestreindreen  toutaage 
D'un  lien  plus  étroit  le  sacré  mariage. 

Dans  la  Seconde  semaine,  l'auteur  préten- 
dait comprendre  en  sept  journées  l'histoire 
entière  de  l'humanité  -,  mais  la  mort  l'empêcha 
de  terminer  ce  grand  ouvrage.  Il  n'a  fait  que 
les  quatre  premiers  jours  divisés  en  seize 
poëines.  Voici  le  plan  de  ces  quatre  journées. 
Dans  la  première  :  1°  Eden ,  jardin  où  le 
Créateur  mit  l'homme  après  sa  naissance; 
2°  l'Imposture  ou  séduction  d'Adam  et  d'Eve 
par  le  diable  sous  la  figure  du  serpent  ennemi 
du  genre  humain  ;  30  les  Furies  ou  misères  et 
calamités  arrivées  à  l'homme  par  son  péché  ; 
4°  les  Artifices  ou  inventions  de  l'homme 
après  sa  chute,  découverte  des  arts.  Dans  la 
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deuxième  journée  :  10  l'Arche,  histoire  de 
Noé  ;  2°  Babylone  ou  essai  de  construction  de 
la  tour  de  Babel  après  le  déluge;  3°  les  Co- 
lonies ou  migrations  des  hommes  après  leur 
dispersion;  4°  les  Colonnes  ou  introduction 
et  fondements  des  sciences  et  des  arts  en 
tous  pays.  Dans  la  troisième  journée  :  1°  la 
Vocation,  histoire  d'Abraham;  2°  les  Pères, 
histoire  d'Isaac;  3"  la  Loi,  histoire  de  Moïse; 
4°  les  Capitaines,  histoire  des  livres  de  Josué, 
des  juges  et  de  Samuel.  Dans  la  quatrième 
journée:  10  les  Trophées,  histoire  de  David; 
20  la  Magnificence,  histoires  de  Salomon";  3°  le 
Schisme  des  douze  tribus;  4°  la  Décadence. 
Là  s'arrête  le  poème  de  Du  Bartas.  Dans  la 
suite,  le  poëte  devait  traiter  l'histoire  des 
Juifs  jusqu'à  Jésus-Christ,  puis  l'histoire  de 
l'Eglise  et  du  monde  jusqu'à  la  résurrection 
des  morts,  qui  s'appelle  le  Sabbat  des  sabbats. 
Comme  on  disait  à  Gœthe  que  les  Français 
n'avaient  pas  de  poëme  épique,  il  répondit 
qu'ils  avaient  la  Semaine  de  Du  Bartas.  La 
postérité  a  décidé  autrement;  elle  doit  du 
moins  avoir  de  l'estime  pour  ce  prodigieux 
effort  d'un  homme  de  talent. 

Semaine  d'un  nia  (la),  poëme  en  patois 
agenais,  de  Jasmin  (1849).  Le  sujet  est  très- 
siinple.  Alari,  pauvre  maçon,  est  malade  ; 
s'il  meurt,  sa  famille  est  exposée  à  périr  de 
misère.  Jeanne  et  Abel,  ses  enfants,  prient 
la  vierge  Marie  de  lui  rendre  la  santé  : 

May  de  Diou,  biernes  pietadouzo, 

Mando  taoun  angel  cAea  nous  aau 

Et  garis  nostre  pay  malaou  ; 

Nostro  may  tournara  joityouzo 

Et  noiis-aou  dus,  biergeto-nmy, 
T'aymaren  se  pouden,  enqziero,  çnquero,  may! 

«  Mère  de  Dieu,  Vierge  compatissante,  en- 
voie ton  ange  dans  notre  maison  et  guéris 
notre  père  malade  ;  notre  mère  redeviendra 
joyeuse,  et  nous  autres,  Viergette  mère,  nous 
t'aimerons,  si  nous  pouvons,  encore,  encore 
plus.  » 

La  sainte  Vierge  exauce  leur  prière;  Alari 
retourne  à  son  travail,  et  son  fils  Abel  entre 
comme  employé  chez  le  percepteur.  Mais  ses 
forces  trahissent  le  pauvre  maçon ,  il  est 
obligé  de  prendre  une  semaine  de  repos  et  le 
pain  manque  à  la  maison.  Abel,  qui,  selon 
l'expression  pittoresque  du  poëte,  sent  la 
force  bouillir  dans  ses  petits  bras  de  quinze 
ans,  remplace  son  père,  qui  l'ignore.  Cette 
pieuse  ruse  ne  se  décèle  aux  yeux  du  père  que 
par  un  coup  terrible  :  la  mort  d'Abel,  qui 
tombe  de  la  maison  à  laquelle  il  travaille, 
sous  les  yeux  mêmes  de  son  père.  Abel  a 
juste  le  temps  de  le  reconnaître  et,  en  mou- 
rant, il  ne  songe  qu'au  malheur  de  n'avoir 
pu  achever  sa  semaine. 

La  Semaine  d'un  fils,  on  le  voit,  n'offre  pas 
de  bien  grandes  complications  ;  peut-être 
même  l'action  serait-elle  trop  peu  consistante, 
si  l'intérêt  n'était  relevé  par  le  sentiment  in- 
time qui  circule  dans  le  récit,  par  le  charme 
des  détails  et  par  ces  traits  soudains  de  sen- 
sibilité qui  révèlent  toujours  le  poëte.  «  Le 
style  est,  comme  toujours,  pur,  châtié,  élé- 
gant, harmonieux,  pittoresque,  peut-être  un 
peu  trop  francisé,  dans  cette  poésie  qui  repose 
le  cœur  sans  l'énerver,  dit  M.  de  Mazade  , 
et  le  conduit  d'émotion  en  émotion  au  sen- 
timent généreux  et  libre  du  devoir  humain.  > 

SEMAINIER,  1ÈRE  s.  (se-mè-nié,  iè-re  — 
rad.  semaine).  Personne  qui  est  de  semaine 
pour  remplir  quelque  office  dans  un  chapitre 
ou  dans  une  communauté  religieuse. 

—  s«m.  Boite  à  rasoirs,  contenant  sept  la- 
mes et  un  manche  mobile. 

—  Théâtre.  Nom  donné ,  dans  certains 
grands  théâtres,  aux  régisseurs  secondaires, 
parce  qu'ils  font  leur  service  pendant  une 
semaine. 

—  Adjectiv.  :  Adressez-vous  au  sociétaire 

SKMAINIIiR. 

—  Qui  a  lieu,  qui  se  fait  chaque  semaine, 
par  semaine  :  Des  jeunes  filles  apportaient  le 
fruit  siîMAiNiiiR  du  labeur  pour  s'éjouir  à 
quelque  danse  de  la  patrie.  (Chateaub.) 

SEMAISON  s.  f.  (se-raè-zon  —  rad.  semer). 
Action  de  semer;  temps  des  semailles  :  Les 
Pléiades  étaient  utiles  à  plusieurs  choses,  parce 
qu'elles  marquent  le  temps  des  semaisons,  des 
récottes  et  de  ta  navigation.  (Ménage.)  H  Dis- 
persion naturelle  des  grains.  Il  Vieux  mot. 

SEMAXE  s.  f.  (se-ma-le).  Cuve.  11  Vieux 
mot. 

—  Navig.  Barque  hollandaise  à  fond  plat. 
Il  Bateau  de  pêche  en  usage  sur  la  mer  du 

Nord.  11  On  dit  aussi  semaque. 

SÉMANOTE  s.  m.  (sé-ma-no-te  —  du  gr. 
sema,  marque;  nàtos,  dos),  lîntom.  'Genio 
d'insectes  coléoptères  tét'ramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Kurope  centrale. 

SÉMANTIQUE  s.  f.  (sé-man-ti-ke  —  du  gr. 
sêmantikos ,  qui  a  rapport  aux  signes;  de 
sema,  signe).  Art  milit.  Art  de  mouvoir  les 
troupes  à  l'aide  de  signaux. 

—  Encycl.  La  sémantique  diffère  de  la  cé- 
leustique  en  ce  qu'elle  parle  aux  yeux,  tandis 
que  cette  dernière  parle  aux  oreilles.  Les 
erieurs  des  milices  grecques  et  le  commande- 
ment instrumental  étaient  les  interprètes  des 
signaux  que  faisaient  les  porte -enseignes 
des  phalanges,  ou  même  elles  agissaient  à  la 
seule  vue  de  ces  signaux  et  interprétaient  les 
signes  convenus  à  l'avance.  Les  féciaux,  les 
signifères  de  la  milice  romaine,  les  excita- 
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teurs,  les  flammes  à  hampe  do  la  milice  by- 
zantine agissaient  de  même.  Suivant  les 
temps,  la  sémantique  et  la  téléphonie  ont  été 
les  accessoires  de  la  céleustique  ou  ont  fonc- 
tionné à  côté  d'elle.  Ainsi  primitivement, 
quand  les  armées  étaient  faibles  ou  massées, 
•in  drapeau  faisait  des  signaux  et  les  voix  en 
répétaient  les  injonctions.  Quand  les  ensei- 
gnes et  les  flammes  à  hampe  se  sont  multi- 
pliées, c'étaient  leurs  mouvements  qui  indi- 
quaient aux  troupes  trop  distantes  de  leur 
chef  quelles  étaient  les  évolutions  à  exécuter. 
Les  hérauts  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  abaissaient  à  terre  la  bannière  royale 
qiuind,  dans  une  affaire  vive,  la  personne  du 
monarque  était  en  danger.  Ce  signal  équivalait 
au  cri  :  o  A  la  rescousse  !  »  Les  signaux  de  la 
canne  du  tambour-major,  les  signaux  ou  mou- 
vements d'épée,  qui  suspendent  les  batteries 
ou  les  annoncent,  les  sémaphores,  la  télégra- 
phie militaire  sont  les  moyens  de  sémantique 
actuelle.  On  a  beaucoup  reproché  à  l'ait  mi- 
litaire moderne  d'avoir  renoncé  aux  ressour- 
ces et  au  concours  de  la  sémantique  dans  les 
exercices  d'infanterie. 

SÉMANTRON  s.  m.  (sé-man-tron  —  du  gr. 
sèmainô,  je  donne  le  signal).  Liturg.  Instru- 
ment de  percussion  dont  les  Grecs  modernes 
se  servent,  au  lieu  de  cloches,  dans  les  |  ays 
où  l'usage  de  ces  dernières  leur  a  été  inter- 
dit par  les  Turcs. 

SEMAO  ou  S1MAO,  lie  de  l'Océanie,  dans  la 
Malaisie,  archipel  de  la  Sonde,  près  de  l'ex- 
trémité S.-O.  de  l'Ile  de  Timor.  Elle  mesure 
35  kilom.  du  N.  au  S.,  sur  15  de  l'K.  à  10. 
Sol  peu  élevé  et  couvert  de  bois  et  de  plan- 
tations de  maïs.  Le  détroit  qui  sépare  cette 
lie  de  Timor  est  peu  large,  mais  profond  et 
offre  un  abri  sûr  aux  navires  contre  les  mous- 
sons de  l'ouest. 

SÉMAPHORE  s.  m.  (sé-ma-fo-re  —  du  gr. 
sema,  signe  ;  phoros,  qui  porte).  Sorte  de  télé- 
graphe aérien,  établi  sur  la  côte  poursignaler 
les  navires  en  vue  et  correspondre  avec  eux. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  de  la  tribu  des  noctuélides, 
comprenant  trois  espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope. 

SÉMAPH0R1QUE  adj.  (sé-ma-fo-ri-ke  — 
rad.  sémaphore).  Mar.  Qui  a  rapport  au  séma- 
phore :  Signaux  sémaphoriques. 

SEMAQUE  s.  f.  (se-ma-ke).  Navig.  V.  SE- 

MAI.K. 

SÉMARILLAIRE  s.  m.  (sé-ma-ril-lè-re  — 
du  gr.  sema,  signe,  et  du  lat.  arillus,  arille). 
Bot.  Syn.  de  paullinia. 

.  SÉMAS1E  s.  f.  (se  ina-zî  —  du  gr.  sémasia, 
marque).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  tortrices. 

SÉMATURE  s.  f.  (sé-ma-tu-re  —  du  gr. 
sema,  signe;  aura,  queue).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères,  de  la  tribu  des  nyc- 
talides. 

SEMBELLA  s.  f.  (san-bèl-la).  Métrol.  rom. 
Petite  monnaie  d'argent  qui  valait  la  moitié 
d'un  as. 

SEMBLABLE  adj.  (san-bla-ble  —  rad.  sem- 
bler). Pareil,  analogue,  de  même  espèce;  qui 
ressemble,  qui  semble  de  même  nature,  de 
même  qualité,  de  même  forme  :  Ces  deux 
choses  sont  semblables,  tout  à  fait  sembla- 
bles. Il  me  fit  tels  et  tels  discours,  et  autres 
semblables.  Il  y  a  peu  de  cas  entièrement 
sumblabliss.  (Acad.)  Tous  les  hommes  sont 
semblables  par  les  paroles,  et  ce  n'est  que 
1rs  actions  qui  les  découvrent  différants.  (Mol.) 
Quoique  différentes  portions  d'un  même  métal 
soient  semblables  par  les  qualités  que  nous 
leur  connaissons,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le 
soient  par  celles  gui  nous  restent  à  connaître. 
(Condill.)  Tous  les  hommes  naissent  avec  des 
facultés  semblables,  bien  qu'inégales.  (Gui- 
zot.) 

—  Tel,  de  cette  espèce,  de  cette  nature  : 
Il  ne  s'est  jamais  rien  vu  de  semblable. 
(Acad.)  /amais,  en  aucun  lieu  ni  à  aucune 
époque,  les  hommes  n'ont  eu  de  semblable 
part  aux  biens  de  ce  monde.  (Passy .)  Pourquoi, 
monsieur,  vous  êlrc  mis  da:is  une  semblable 
position?  (Scribe.) 

D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

Racine. 

Et  pour  être  approuve!», 

De  semblables   projets  veulent  être  achevés. 

Racine. 
Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 
—  Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil?     • 

Molière. 
Est-celi  moi  (pie  l'on  tient  de  semblables  discours  ? 
Tu  gagnerais  autant  a  parler  a  des  sourds. 

La  Fontaine. 

—  Semblable  à,  Pareil,  identique,  compa- 
rable à  :  Il  n'est  pas  deux  jours  de  suite  sem- 
blable a  lui-même.  (Acad.)  Vous  voilà  bles- 
sés comme  nous,  vous  êtes  devenus  semblables 
à.  nous.  (Boss.)  Il  est  dangereux  de  faire  voir 
à  l'homme  combien  il  est  semblable  aux  bê- 
tes, sans  lui  montrer  sa  grandeur.  (Pasc.) 
Nous  voyons  que  personne  n'est  semblable  à 
soi-même  et  n'embrasse  toute  sa  destinée.  (Cha- 
teaub.)  La  jeunesse  laisse  fuir  ses  jours  sans 
y  penser,  semblable  à  l'insensé  qui  porte  de 
l'eau  dans  un  crible.  (Lemontey.)  L'espèce 
humaine  est  semblable  à  la  femme  de  Sgana- 
retle,  elle  aime  à  être  battue.  (J.  Janin.)  Nous 
devenons  semblables  à  ceua:  que  nous  fré- 
quentons. (P.  (ji-abset.)  Les  forces  qui  gouuer- 
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nent  l'homme  sont  semblables  X  celles  gui 
gouvernent  la  nature.  (H.  Taine.)  L'amour  est 
semblable  À  l'année,  sa  plus  belle  saison  est 
son  printemps.  (E.  Legouvé.)  La  femme  est 
trop  semblable  k  l'homme  pour  qu'on  lui 
adresse  un  culte.  (A.  Karr.)# 

0  raison,  seul  bien  véritable  ! 

Raison,  par  qui  l'homme  est  semblable 

A  l'auteur  même  de  son  sort  I 

Feu  divin,  lumière  de  l'ame. 

Fais  luire  en  moi  toujours  ta  flamme, 

Eclaire-moi  jusqu'à  la  mort. 

REOWEa-DESMARAIS. 

—  Géom.  Se  dit  des  ligures  qui  ont  les  an- 
gles homologues  égaux  et  les  faces  ou  les 
côtés  homologues  proportionnels  :  Triangles 
semblables.  Pyramides  semblables.  Figures 

SEMBLABLES. 

—  Algèbre.  Quantités  semblables,  Celles  qui 
contiennent  les  mêmes  lettres  affectées  des 
mêmes  exposants. 

—  Stibslantiv.  Personne  ou  chose  sembla- 
ble r  C'est  un  homme  qui  n'a  pas  son  sembla- 
ble. (Acad.)  La  médisance  est  inspirée  aux 
méchants  par  te  plaisir  de  trouver  des  sem- 
blables. (Lutena.)  Il  Homme,  animal  consi- 
déré par  rapport  aux  autres  hommes,  aux 
autres  animaux  de  la  même  espèce  :  Aucun 
animal  ne  dévore  son  semblable.  L'humanité 
nous  oblige  à  avoir  pitié  de  notre  semblable, 
de  nos  semblables.  (Acad.)  L'éducation  doit 
tendre  à  empêcher  que  l'amour  de  soi  n'é- 
touffe l'amour  de  son  semblable.  (Mme  de 
Grafligny.)  Il  n'y  a  pas  de  satisfaction  pareille 
à  celle  de  rendre  son  semblable  heureux. 
(Mmcd'Epinay.)  L'haleine  de  l'/iommeest  mor- 
telle à  ses  semblables.  (J.-J.  Rouss.)  Aimer 
ses  semblables,  c'est  l'antidote  des  passions 
dévorantes.  (Mirab.)  L'art  le  plus  nécessaire  à 
l'homme  et  au  citoyen  est  de  savoir  vivre  avec 
ses  semblables.  (J.-J.  Rouss.)  Quoi  qu'il  fasse, 
l'homme  est  lié  à  ses  semblables,  et  il  ne  peut 
en  faire  abstraction.  (P.  Lanfrey.)  Tout  être 
qui  se  reproduit  ne  saurait  produire  que  son 
semblable.  (J.  de  Maistre.)  L'homme  qui  vit 
beaucoup  avec  ses  semblables  est  forcé  de 
dissimuler  son  orgueil.  (Chateaub.)  Une  lan- 
gue est  te  produit  artificiel  du  besoin  que 
l'homme  éprouve  de  communiquer  avec  son 
semblable.  (A.  Maury.)  La  vertu  n'est  qu'une 
disposition  permanente  à  faire  ce  gui  est  utile 
à  nos  semblables.  (Dumarsais.)  Vivre  sans 
nuire  à  ses  semblables  et  sans  les  obliger, 
c'est  être  dans  un  état  plus  voisin  du  vice  que 
de  la  vertu.  (J.  Droz.)  L'homme  fier  estime 
ses  SEMBLABLES ,  l'orgueilleux  les  méprise. 
(De  Ségur.)  Il  n'est  pas  permis  d'àter  la  vie  à 
son  semblable,  mais  il  est  toléré  de  l'empê- 
cher de  vivre.  (A.  d'Houdetot.)  L'homme  gé- 
néreux fait  encore  plus  de  bien  à  ses  sembla- 
bles que  l'homme  juste.  (Azaïs.)  Notre  premier 
bonheur  est  de  vivre  parmi  nos  semblables. 
(H.  Taine.)  L'égoïste  est  né  pour  lui  seul , 
l'homme  collectif  est  né  pour  ses  semblables. 
(Lamart.)  L'homme  peut  aimer  son  semblable 
jusqu'à  mourir,  il  ne  l'aime  pas  jusqu'à  tra- 
vailler pour  lui.  (Proudh.)  L'homme  se  cher- 
che dans  son  semblable,  la  femme,  et  de  là 
résulte  l'amour  et  le  mariage.  (P.  Leroux.) 
L'homme  est  un  animal  sociable;  il  n'existe 
que  par  rapport  à  la  nature  et  à  ses' sembla- 
bles. (II.  Castille.) 

On  dit  qu'on  n'a  jamais  tous  les  dons  à  la  fois, 
Et  que  les  grands  esprits,  d'ailleurs  três-estimaMes, 
Ont  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  semblables. 

Destouciies. 

—  s.  m.  Objet  semblable  à  un  autre  :  Le 
semblable  diffère  de  l'identique  en  ce  que 
celui-ci  est  un. 

—  Méd.  Les  semblables  se  guérissent  par 
les  semblables.  Adage  des  homœopathes,  d'a- 
près lequel  les  diverses  affections  feraient 
guéries  par  les  remèdes  qui  provoquent  des 
accidents  semblables  à  ceux  que  produisent 
les  affections  elles-mêmes.  V.  simii.ia  simili- 
bus  CURANTUR. 

—  8yn.  Semblable,  rrssçiutllnilt.  V.  RES- 
SEMBLANT. 

—  Semblable,  pareil,  tel.  V.  PAREIL. 

—  Encycl.  Géom.  V.  similitude. 

SEMBLABLEMENT  adv.  (s.irt-bia-ble-man 
—  rad.  semblable).  D'une  manière  semblable  : 
Des  êtres  semblablement  organisés. 

—  Pareillement,  aussi,  également  :  Vous 
êtes  de  cet  avis,  et  moi  semblablement. 

SEMBLANÇAY,  bourg  de  France.  V.  Sam- 

BLANÇAY. 

SEMBLANÇAY  (Jacques  DE  Beaune,  sei- 
gneur DE) ,  surintendant  des  fiminces  sous 
François  1er,  né  en  1434,  pendu  à  Montfaii- 
con  le  12  août  1527.  Il  était  lils  du  Jean  de 
Beaune,  argentier,  c'est-à-dire  trésorier  gé- 
néral des  finances,  de  Louis  XI  et  de  Char- 
les VIII  ;  il  succéda  à  son  père  sous  Louis  XII, 
occupa  la  même  charge  sous  François  Ier  et 
sut  s'acquérir  l'estime  du  roi  par  son  admi- 
nistration habile  autant  que  par  la  droiture 
de  son  caractère.  Renfermé  dans  les  devoirs 
de  sa  charge,  il  les  remplissait  avec  zèle,  et 
vivait  au  milieu  des  intrigues  des  courtisans 
sans  y  prendre  part.  La  reine  mère,  Louise  de 
Savoie,  faisait  également  grand  cas  de  lui  et 
ce  fut  une  complaisance  qu'il  eut  pour  elle 
qui  le  perdit.  A  mesure  que  Semblançay  rem- 
plissait les  caisses  du  Trésor,  Louise  de  Sa- 
voie et  François  Ier  s'ingéniaient  à  les  vider 
pour  satisfaire  a  leurs  fastueuses  prodigali- 
tés. Lorsque  Lautrec,  laissé  par  François  1er 
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comme  gouverneur  du  Milanais  après  la  ba- 
taile  de  Marignan,  vit  sa  conquête  sur  le 
point  de  lui  échapper  en  1521  et  le  Milanais 
envahi  par  les  troupes  impériales  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Pescaire,  le  général 
français  déclara  ne  pouvoir  tenir  avec  une 
armée  qui,  depuis  plus  d'un  an,  n'avait  pas 
reçu  de  solde.  Vivement  sollicité  par  le  roi, 
il  consentit  a  rester  à  la  tète  de  l'armée,  mais 
à  condition  que  l'on  payerait  au  moins  la 
solde  arriérée  des  Suisses,  qui  formaient  la 
partie  la  plus  solide  de  son  infanterie.  C'était 
une  somme  de  400,000  écus  qu'il  fallait  et 
François  I"  donna  l'ordre  à  son  trésorier  de 
les  expédier  a  Lautrec.  Seinblançay  avait-il 
ou  devait-il  avoir  en  caisse  une  si  grosse 
Somme?  I!  parait  que  oui  ;  mais  la  plus  grande 
partie  était  représentée  par  de  simples  quit- 
tances de  la  reine  mère,  à  qui  il  faisait,  h 
Pinsu  du  roi ,  des  avances  considérables. 
Louise  de  Savoie,  qui  haïssait  Lautrec,  parce 
que  celui-ci  était  le  frère  de  la  duchesse  de 
Châteaubriant,  maîtresse  du  roi,  et  qui  vou- 
lait le  faire  remplacer  par  le  bâtard  de  Sa- 
voie, son  favori,  sachant  le  pressant  besoin 
où  se  trouvait  son  ennemi,  avait  lié  les  mains 
à  Semblançay  en  mettant  a.  sec  le  Trésor.  Il 
paraît  même  qu'elle  réussit  à  se  faire  donner 
par  lui  la  somme  qu'il  avait  pu  néanmoins 
réunir  pour  être  envoyée  à  l'armée,  et  Sem- 
blançay lui  céda  avec  une  faiblesse  coupable. 
Lautrec  ne  reçut  rien  ;  poussé  il  bout  par  les 
Suisses  qui  lui  demandaient  congé,  argent  ou 
bataille,  et  n'ayant  point  d'argent  à  leur  don- 
ner, il  se  décida  à  tenter  un  coup  décisif  et 
livra  intempestivement  bataille  aux  Espa- 
gnols qui  le  battirent  à  La  Bicoque  (.'522).  Le 
Alilanais  fut  perdu. 

•  Le  seigneur  de  Lautrec,  de  retour  en 
France,  dit  Martin  du  Bellay,  si  le  roy  lui 
feit  mauvais  accueil,  il  ne  s'en  faultestonner, 
comme  à  celuy  qu'il  estimoit  avoir  par  sa 
faulte  perdu  son  duché  de  Milan,  et  ne  voulut 
parler  à  luy;  mais  le  seigneur  de  Lautrec,  se 
voulant  justifier,  trouva  moyen  d'aborder  le 
roy,  se  plaignant  du  mauvais  visage  que  Sa 
Majesté  luy  portoit.  Le  roy  luy  feil  response 
qu'il  en  avoit  grande  occasion  pour  luy  avoir 
perdu  tel  héritage  que  le  duché  de  Milan.  Le 
seigneur  de  Lautrec  luy  feit  response  que 
c'esloit  Sa  Majesté  qui  l'avoit  perdu,  non  luy, 
et  que,  par  plusieurs  t'ois,  il  l'avoit  adverty 
que  s'il  n'estoit  secouru  d'argent,  il  cognois- 
soit  qu'il  n'y  avoit  plus  d'ordre  (de  possibi- 
lité) d'arrester  la  gendarmerie,  laquelle  avoit 
servy  dix-huiet  mois  sans  toucher  deniers,  et 
jusques  à  l'extrémité,  et  pareillement  les 
Suisses,  qui  mesmes  l'avoient  contraint  de 
combattre  à  son  désavantage,  ee  qu'ils  n'eus- 
sent faict  s'ils  eussent  eu  paiement.  Sa 
Majesté  luy  répliqua  qu'il  avoit  envoyé 
400,000  escus  alors  qu'il  les  demanda.  Le  sei- 
gneur de  Lautrec  luy  feit  response  n'avoir 
jamais  eu  ladite  somma;  bien  avoit-il  eu  let- 
tres de  Sa  Majesté  par  lesquelles  il  luy  escri- 
voit  qu'il  luy  envoieroit  ladite  somme. 

■  Sur  ces  propos,  le  seigneur  de  Semblan- 
çay, surintendant  des  finances  de  France,  fut 
mandé,  lequel  advoua  en  avoir  eu  le  com- 
mandement ,  mais  qu'estant  ladite  somme 
preste  à  envoyer,  madame  la  régente,  inère 
de  Sa  Majesté,  avoit  prins  ladite  somme  de 
400,000  oscus,  et  qu'il  en  feroit  foi  sur-le- 
champ.  Sur  quoy  le  roy  alla  en  la  chambre  de 
ladite  dame  avec  un  visage  courroucé,  se 
plaignant  du  tort  qu'elle  luy  avoit  faict  d'es- 
tre  cause  de  la  perle  dudit  duché,  chose  qu'il 
n'eût  jamais  estimé  d'elle,  que  d'avoir  retenu 
ses  deniers  qui  avoient  esté  ordonnez  pour  le 
secours  de  ton  urinée.  Elle  s'excusant  dudit 
faict,  fut  mandé  ledit  seigneur  de  Semblan- 
çay, qui  maintint  son  dire  estre  vrai;  mais 
elle  dit  que  c'estoient  deniers  que  ledit  sei- 
gneur de  Semblançay  lui  avoit  de  long  temps 
gardez,  procédant  de  l'espargne  qu'elle  avoit 
faict  de  son  revenu. 

«  Sur  ce  différend,  furent  ordonnez  com- 
missaires pour  décider  ceste  dispute;  mais  lo 
chancelier  Duprat,  de  long  temps  mal  mis 
avec  ledit  seigneur  de  Semblançay,  jaloux 
de  sa  faveur  et  de  l'auetorké  qu'il  avoit  sur 
les  finances,  voyant  que  Madame  estoit  re- 
devable audit  seigneur  de  Seinblançay,  et 
non  luy  à  elle,  avant  que  souffrir  ce  diffé- 
rend estre  terminé,  meit  le  roy  en  jeu  contre 
ledit  seigneur  de  Semblançay  et  luy  bailla 
juges  et  commissaires  choisis  pour  luy  faire 
son  procez.  «  Ce  procès  eut  deux  phases; 
instruit  d'abord  au  civil  en  1524,  il  provoqua 
une  reddition  de  comptes  du  trésorier  qui 
parvint  à  établir  que  le  roi  lui  était  redeva- 
ble de  300,000  livres,  somme  qui  lui  fut  allouée 
par  les  juges,  malgré  sa  disgrâce  et  le  mal 
que  se  donna  la  reine  mère  pour  faire  con- 
damner le  trop  confiant  Semblançay.  Elle 
avuit  adroitement  tiré  son  épingle  du  jeu  en 
faisant  soustraire  au  trésorier  par  un  de  ses 
commis,  René  Gentil,  qui  plus  tard  fut  pendu 
pour  ce  fait,  toutes  les  quittances  qu'elle  lui 
avait  antérieurement  remises.  Malgré  tout, 
Semblançay  était  encore  reconnu  créancier 
de  l'Etat.  Pour.ne  pas  le  payer,  on  lui  intenta 
un  second  procès,  au  criminel,  sous  l'accusa- 
tion vague  de  péculat.  Après  la  bataille  de 
Pavie  et  alors  que  le  roi  était  prisonnier  à 
Madrid,  Louise  de  Savoie,  régente,  fit  jeter 
Semblançay  à  la  Bastille  et  ordonna  au  chan- 
celier Duprat  de  le  faire  condamner.  Duprat 
s'acquitta  de  sa  lâche  en  conscience,  réunit 
un  tribunal  entièrement  à  sa  dévotion,  com- 
posé de  membres  triés  avec  soin  dans  les 
parlements  de  Pari'-,  de  Tmilouse  et  de  Bot- 
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deaux,  et  ce  tribunal,  jugeant  sur  les  mêmes 
pièces  que  le  précédent,  reconnut,  au  con- 
traire, que  c'était  Semblançay  qui  devait  au 
roi  les  300,000  livres.  Ce  tribunal  avait  mis 
deux  ans  à  éclairer  sa  religion,  car  ce  fut 
seulement  en  1527  qu'il  rendit  un  arrêt  par 
lequel  «  Jacques  de  Beaune,  atteint  et  con- 
vaincu de  larcins,  faussetés,  abus,  malversa- 
tions et  maie  administration  des  finance»-  du 
roi,  pour  réparation  desdits  crimes  et  délits, 
estoit  déclaré  privé  de  tous  honneurs  et  états 
et,  en  outre,  condamné  à  être  pondu  et  étran- 
glé a  Montfaucon,  tous  ses  biens,  meubles  et 
héritages  confisqués,  sur  lesquels  biens  seroit 
prise  la  somme  de  300,000  livres  parisis,  pour 
restitution  des  sommes  par  ses  fuussetés  mal 
prises  par  ledit  Jacques  de  Beaune  sur  les 
finances  du  roi,  et  ce  sans  préjudice  de  la 
dette  prétendue  par  Madame,  mère  du  roi.  » 
Ce  jugement  inique  reçut  son  exécution  le 
12  août  1527.  Semblançay,  amené  à  Muntfuii- 
con  sur  une  mule,  à  cause  de  son  grand  âge 
(il  avait  soixante-douze  nus)  ,  montra  une 
contenance  ferme;  on  lui  lit  attendre  le  sup- 
plice de  une  heure  après  midi  à  sept  heures 
du  soir,  non  par  cruauté,  mais  parce  qu'on 
compta  jusquau  dernier  moment  sur  la  clé- 
mence royale.  Malgré  la  défaveur  qui  a  tou- 
jours entouré,  sous  l'ancienne  monarchie,  les 
surintendants  des  finances,  Semblançay  était 
devenu  sympathique  au  peuple  depuis  sa  con- 
damnation et  le  roi  craignait  une  sédition.  Il 
n'y  en  eut  pas,  mais  une  grande  fouie  vint 
assister  à  Montfaucon  aux  derniers  moments 
du  vieillard.  Clément  Marot  a  parlé  de  cette 
exécution  dans  une  de  ses  épigratnmes  : 
Lorsque  Maillart,  juge  d'enfer,  menoit 
A  Montfaucon  Semblançay  l'àme  rendre, 
A  votre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien?  Pour  vous  le  faire  entendre, 
Maillart  sembloit  homme  que  mort  va  prendre 
Et  Semblançay  fut  si  ferme  vieillard 
Que  l'on  cuidoit  pour  vray  qu'il  menast  pendre 
A  Montfaucon  le  lieutenant  Maillart. 
Deux  ans  après  la  mort  de  Semblançay,  sa 
mémoire  reçut  une  demi-réhabilitation.  Le 
commis  qui  avait  volé  les  quittances  de  la 
reine  mère  ayant  été  découvert  et  pendu, 
l'arrêt  de  confiscation  fut  annulé  et  les  b:ens 
du  trésorier  furent  rendus  à  son  petit-fils, 
Jacques  de  Beaune,  père  de  la  baronne  de 
Sauve. 

SEMBLANCE  s.  f,  (san-blan-se  —  rad. 
sembler).  Ressemblance,  apparence  d'une 
chose  :  //  me  semble  que  vous  deviez  vous  con- 
tenter que  votre  fille  fût  faite  à  son  image  et 
semblante.  (M™e  de  Sév.)  il  Vieux  mot! 

SEMBLANT  s.  m.  (san-blan  —  rad.  sem- 
bler). Feinte,  faux  air,  apparence  affectée  : 
Ueau  Semblant.  Faux  semblant.  Il  m'a  trahi 
sous  un  semblant  d'amitié,  sous  un  faux  sem- 
blant d'amitié.  Cet  homme  n'a  pas  un  vérita- 
ble courage,  it  n'en  a  que  le  semblant.  S'il 
ne  m'aime  pas,  du  moins  il  en  fait  le  sem- 
blant, tous  les  semblants.  (Acad.)  Ceux  que 
l'homme  injuste  veut  opprimer,  il  les  attire 
dans  ses  filets  par  des  paroles  douces  et  par 
tous  les  semblants  de  l'amitié.  (Mass.)  Les 
amitiés  féminines  et  les  protestations  de  dé- 
vouement qui  les  accompagnent  ne  sont  souvent 
que  de  faux  semblants.  (Mme  Romieu.)  En 
feuilletant  quelques  dictionnaires,  nn  s'est 
donné  à  peu  de  frais  un  semblant  de  philo- 
logie contemporaine.  (Renan.)  Courtisan  plus 
encore  que  ministre,  M.  Mole  sacrifiait  sans 
hésitation  aux  ombrages  du  despotisme  les 
dernières  garanties  d'un  sf.mblant  de  liberté. 
(T.  Delord.) 

S'entr'aider,  se  chérir,  croire  ta  des  cœurs  fidèles, 
Voir  en  des  yeux  amis  briller  des  étincelles. 
Ce  sont  des  faux  semblants  auxquels  je  n'ai  plus  fol. 
Sainte-Ueuve. 

—  Démonstration  qui  est  ou  peut  être  trom- 
peuse :  Le  temps  parait  vouloir  se  mettre  au 
beau,  mais  ce  n'est  peut-être  qu'un  semblant. 
Le  dedans  de  mes  mains  ne  fait  aucun  sem- 
blant de  vouloir  se  désenfler.  (Mme  de  Sév.) 

—  Faire  semblant,  Feindre  :  Faire  sem- 
blant de  dormir.  Il  faisait  semblant  d'être 
fâché.  Il  faisait  semblant  de  ne  pas  entendre 
ce  qu'on  lui  disait.  Le  renard  fait  quelque- 
fois semblant  d'être  mort.  Il  fit  semblant 
de  s'en  aller.  Faites  semblant  qu'on  vous  er, 
a  prié.  (Acad.)  Il  faut  glisser  sur  bien  des 
pensées  et  faire  semblant  de  ne  pas  les  voir. 
(Mme  de  Grignan.)  On  cherchait  une  vaine 
consolation  en  faisant  semblant  de  mépriser 
des  maux  qu'on  n'était  pas  capable  de  vaincre. 
(Mass.)  Il  faut  laisser  les  petits  critiques  qui 
font  semblant  de  s' e ffaroucher  de  tout  ce  qui 
est  nouveau.  (Volt.) 

—  Sembler,  paraître  :  La  vieille  société 
fait  semblant  de  vivre  et  n'en  est  pas  moins 
à  l'agonie.  (Chateaub.) 

—  Fam.  Ne  faire  semblant  de  rien,  Pren- 
dre un  air  indifférent,  avoir  attention  a  ne 
rien  dire,  à  ne  rien  faire  qui  puisse  donner  à 
connaître  ce  que  l'on  pense,  le  dessein  qu'on 
a  :  Si  vous  voulez  réussir  dans  cette  affaire, 
ne  faites  semblant  de  rien.  Observez  ce  qui 
se  passe,  sans  faire  semblant  de  rien. 
(Acad.) 

—  Syn.  Semblant  (foire),  Ceindre,  (fmtilcr. 

V.  FEINDRE. 

SEMBLÉPHILE  s.  m.  (san-blé-fi-Ie  —de 
semblis,  et  du  gr,  philos,  qui  aime).  Entom, 
Syn.  de  philantiie. 

Sembler  v.  n.  ou  intr.  (san-blé  —  latin 
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sirnulare,  proprement  rendre  semblable,  imi- 
ter, copier,  représenter;  reproduire;  de  simi- 
lis, semblable,  qui  représente,  selon  Eichhoff, 
le  sanscrit  samiyas,  égal,  grec  omoios.  Com- 
parez :  le  sanscrit  samas,  même,  gothique 
sama;  le  sanscrit  sam,  sa,  avec,  grec  sun,  la- 
tin cun,  lithuanien  sa;  le  sanscrit  saman, 
sama,  conjointement,  grecomoH,  ama.  Tou- 
tes ces  formes  se  rattachent  à  la  racine 
sanscrite  sam,  sdm,  confondre,  réunir).  Pa- 
raître, avoir  l'air,  l'apparence  de  :  Quand  on 
est  dans  un  bateau  qui  va  très-vite,  le  rivage 
semble  fuir.  Cela  me  semblis  être  ainsi-,  me 
semble  ainsi.  Il  vous  semble  saye,  et  il  ne 
l'est  pas.  Vous  me  sbmdlez  tout  mélancoli- 
que. Voilà  ce  qui  me  semble  le  plus  probable. 
(Acad.)  Plus  on  s'élève,  plus  ta  félicité  semble 
s'éloigner  de  nous.  (Mass.)  Une  vérité  semble 
d'autant  plus  dure  qu'elle  frappe  plus  juste 
(A.  Fée.)  Le  sommeil  enseigne  la  mort  à 
l'homme  et  semble  fait  pour  le  familiariser 
avec  elle.  (i\l">c  de  Staël.)  Les  autres  nous 
semblent  toujours  plus  heureux  que  nous. 
(Chateaub.)  Ce  qui  nous  a  paru  vrai  dans  un 
temps  peut  ensuite  nous  semblbr  faux  dans 
un  autre.  (Ste-Beuve.)  Un  beau  visage  de 
femme  semble  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  la 
création.  (K.  Legouvé.) 
Que  vous  êtes  joli  !  que  vous  me  semblez  beau! 

La  Fontaine. 

—  Impers.  Il  parait,  on  dirait,  il  y  a  appa- 
rence do  ou  que  :  Il  semble  facile  de  faire 
cela.  Il  me  semble  que  vous  hésitez.  Il  me 
semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de 
lavements  qui  me  couchent  en  joue.  (Mol.)  En 
France,  il  semble  qu'on  aime  les  arts  pour 
en  juger  bien  plus  que  pour  en  jouir.  (J,  Jou- 
bert.)  Il  semblerait  qu'on  garde  quelque 
chose  du  bonheur  qu'on  donne.  (Petil-Senn.) 
Une  jeune  fille  sans  politesse  peut  valoir  mieux 
qu'il,  ne  semble;  mais  on  est  excusable  d'en 
douter.  (Théry.) 

—  Ce  me  semble,  Selon  moi,  à  mon  avis,  a. 
ce  qu'il  me  paraît:  //  faudrait,  ce  me  semble, 
user  d'indulgence.  A  force  d'écrire  sur  Iious- 
seau,  on  finit,  CE  ME  semble,  par  l'alambiquer 
terriblement  et  le  mettre  à  la  torture.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Ce  semble,  A  ce  qu'il  paraît,  selon  les 
apparences  :  Le  monde  est  plein  de  dissimu- 
lation de  la  vérité;  nous  ne  vivons,  ce  sem- 
ble,  que  pour  nous  séduire  les  uns  les  au- 
tres. (Mass.)  Nous  nous  entendons,  ce  semble, 
à  demi-mot.  (Mmc  de  Sév.) 

—  Que  vous  semble,  Que  vous  semble-t-il  de  ? 
Que  pensez-vous  de?  Comment  jugez-vous? 
Que  vous  semble  de  cette  a/faire?  Que  vous 
skmble-t  il  de  ce  tableau? 

Que  vous  sembte^  mes  sœurs*  de  L'état  où   nous 

[sommes? 
Racine. 

—  Kiim.  Si  bon  semble  à,  S'il  plaît  à,  s'il 
par»  It  bon  a  :  Vous  pouvez  partir  si  bon  vous 
semble. 

—  Urainin.  Ce  verbe  prend  toujours  l'auxi- 
liaire avoir  dans  ses  temps  composés.  Pour  le 
mode  qui  doit  être  employé  après  II  semble, 
v.  la  note  sur  le  mot  subjonctif. 

—  Syn.  Sembler,  paraître.  V.  PARAÎTRE, 

SEMBLlDEadj.  (san-bli-de  —  rad.  semblis). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
semblis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  névroptères, 
de  la  famille  des  raphidiens,  ayant  pour  type 
le  genre  semblis. 

SEMBLIS  s.  m.  (san-bliss).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  famille  des  ra- 
phidiens, type  de  la  tribu  des  semblides,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  la  France 
et  la  Suisse  ;  Les  semblis  sont  aquatiques, 
pendant  leur  premier  état.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  semblis,  que  Latreille  ap- 
pelle sialis,  ont  le  corps  un  peu  arqué  ;  la  tête 
déprimée  et  de  la  largeur  du  corselet  ;  tes  an- 
tennes sétacées  et  composées  d'un  grand 
nombre  d'articles  tous  cylindriques  ;  les  man- 
dibules petites,  cornées,  dépourvues  de  dents 
intérieurement  ;  les  palpes  maxillaires  plus 
longues  que  les  palpes  labiales,  de  quatre  ar- 
ticles-, les  palpes  labiales  de  trois  seulement; 
les  ailes  peu  réticulées,  avec  des  nervures  très- 
saillantes;  les  pattes  simples,  assez  grêles. 

Les  deux  seules  espèces  placées  dans  ce 
genre  se  trouvent  communément  dans  toute 
l'Europe:  ce  sont  le  semblis  de  la  boue,  long 
d'environ  0m,01,  à  corps  noirâtre,  tète  tache- 
tée de  jaune,  corselet  noir  mélangé  de  jaunâ- 
tre; ailes  peu  transparentes,  d'un  bleu  clair, 
avec  les  nervures  noires ,  et  le  semblis  fuligi- 
neux. Les  larves,  essentiellement  aquatiques, 
ont  une  tête  écailleuse,  pourvue  d'yeux  etsup- 
portant  des  antennes  courtes,  composées  de 
quatre  articles,  dont  le  dernier  est  en  forme 
de  soie;  leurs  mandibules  sont  arquées  et 
munies  au  côté  interne  d'une  ou  de  deux  pe- 
tites dents;  leurs  tarses  n'ont  que  deux  ar- 
ticles et  sont  inunis  de  deux  crochets;  leur 
abdomen,  comme  celui  des  larves  d'éphé- 
mères ,  est  pourvu  d'organes  respiratoires 
externes,  consistant  en  tilets  articulés,  dispo- 
sés par  deux  sur  la  portion  latérale  de  cha- 
que Unneau.  Au  moment  de  subir  leur  trans- 
formation en  nymphes,  ces  larves  sortent  de 
l'eau,  et  vont  même  au  loin  se  creuser  dans 
la  terre,  au  pied  d'un  arbre,  une  cavité  ova- 
laire,  où  elles  se  métamorphosent  bientôt,  et 
y  demeurent  pendant  toute  la  durée  de  leur 
vie  de  nymphe.  Sous  ce  second  état,  l'ani- 
mai est  immobile;  les  pattes,  les  antennes  et 
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les  rudiments  des  ailes  sont  très-visibles. 
L'insecte  parfait  venant  à  éclore  laisse  sa 
dépouille  de  nymphe  tout  à  fait  intacte;  il 
vit  peu  de  jours,  et  les  femelles  déposent 
leurs  œufs  par  plaques,  soit  sur  les  feuilles, 
soit  sur  les  roseaux,  soit  sur  les  pierres. 

SEMBL1TE  adj.  (san-bli-te  —  rad.  semblis). 
Entom.  Qui  ressemble  à  un  semblis. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  tribu  des  sem- 
blides,  ayant  pour  type  le  genre  semblis. 

SEMBLODÉ,  ÉE  (sain-b!o-dé).  Entom.  Syn. 

de  PERLIBN,  IENNK. 

SEME,  ÉE  (se-mé)  part,  passé  du  v.  Semer. 
Jeté  en  terre  pour  y  germer  :  Le  meilleur 
grain  semé  dans  un  terrain  stérile  ne  produit 
rien.  (Boitard.) 

—  Ensemencé,  où  l'on  a  mis  du  grain  pour 
qu'il  germe  :  Champs  semés.  Terre  semée.  La 
campagne,  aux  environs  de  Turin,  est  agréa- 
ble; elle  présente  de  grandes  plaines  semées 
de  blé  et  bordées  de  coltines  qu'ombragent  des 
oliviers  et  des  caroubiers.  (Chuteaub.) 

Les  guérets,  exercés  par  des  labours  profonds, 
Sont   semés  chaque  année  et  toujours  plus  féconds. 

Rosset. 

—  Par  ext.  Répandu,  éparpillé  :  Les  bi- 
bliothèques semées  sur  toute  la  surface  du 
globe  triompheront  de  l'ignorance,  des  barba- 
res et  du  temps.  (Rivarol.)  Les  expressions  de 
l'Ecriture  sont  semées  dans  les  écrits  de  saint 
Bernard  à  pleines  mains.  (Mass.)  Peu  d'ou- 
vrages sont  éloquents;  mais  on  voit  des  traits 
d'éloquence  semés  dans  plusieurs  écrits.  (Vau- 
ven.)  Les  vérités,  semées  de  dislance  en  dis- 
tance, sont  confondues  dans  une  infinité  d'er- 
reurs qui  remplissent  tout  l'espace.  (Condill.) 
Les  bomies  actions  semées  dans  notre  carrière 
germent  et  deviennent  fleurs  pour  embaumer 
nos  souvenirs.  (Petit-Senn.) 

Roi  des  mondes  semés  dans  la  vaste  carrière, 
Aux  combats  inhumains  lu  prêtes  ta  lumière. 

Miciuud- 
Les  nuages  semés  dans  les  champs  de  l'élher 
Viennent  mettre  au  repos  leurs  légions  flottantes. 

A.  Barbier. 

—  Répandu  ,  divulgué  ,  publié  :  Un  bruit 
déjà  SUMÉ-partout. 

—  Parsemé,  couvert  par  places  :  Un  ciel 
semé  d'étoiles.  Une  mer  semée  d'écueils. 

—  Marqué  par  intervalle,  accidenté  :  Cha- 
cun trouve  ses  propres  voies  semées  de  ronces 
et  d'épines.  (Mass.)  Le  pèlerinage  de  cette  vie 
n'est  pas  semé  de  roses.  (Volt.)  L'enfant  ne 
voit  la  vie  qui  se  présente  à  lui  que  comme  une 
route  semés  de  fleurs.  (Lacépède). 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  honorables  char- 
gées de  meubles  sans  nombre  :  Simiane:  D'or, 
semé  de  châteaux  et  de  fleurs  de  lis  d'azur.  — 
Chateaubriand  :  De  gueules  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or. 

—  Véner.  Cerf  mal  semé,  Cerf  qui  a  plus 
d'andouillers  d'un  côté  que  de  l'autre. 

—  s.  m.Techn.  Groupes  de  petits  ornements 
disposés  régulièrement  sur  un  fond  de  bro- 
derie :  Semé  de  fleurs,  de  feuilles,  d'étoiles. 

SEMÉ  (Anne),  protestante  française  qui 
vivait  au  xvi&  siècle  et  dont  le  nom  est  ar- 
rivé jusqu'à  nous  brillant  d'un  reflet  d'hé- 
roïsme antique.  Anne  avait  seize  ans  et  était 
douée  d'une  remarquable  beauté,  lorsqu'un 
détachement  de  l'armée  catholique  surprit 
Saint- Jean-d'Angely,  en  1570.  Les  habitants 
s'enfermèrent  dans  leurs  maisons  et  s'y  dé- 
fendirent avec  courage.  La  maison  de  Semé 
venait  d'être  forcée  par  les  soldats  du  capi- 
taine (Jader,  et  sa  fille,  qui  n'avait  pu  fuir  à 
temps,  se  voyait  sur  le  point  de  tomber  entre 
leurs  mains,  lorsque,  préférant  la  mort  au 
déshonneur,  elle  se  jeta  par  la  fenêtre.  Elle 
fut  assez  heureuse  pour  ne  point  se  blesser. 
Après  un  moment  d'hésitation,  le  capitaine 
s'élança  à  sa  poursuite  par  le  même  chemin. 
Tout  en  fuyant,  Anne  Semé  criait  aux  bour- 
geois barricadés  dans  leurs  demeures  :  «  Ti- 
rez! tirez  t  Tuez-nous  tous  les  deux!»  Au- 
cun n'osa  lui  rendre  ce  service,  et  cependant 
le  farouche  Cader  gagnait  du  terrain. 'Déjà 
il  étendait  la  main  pour  la  saisir,  lorsqu'elle 
se  précipita  dans  les  fossés  du  château.  Au 
moment  même  où  elle  disparut,  une  balle 
cassa  la  cuisse  au  capitaine,  et  les  soldats 
catholiques,  privés  de  leur  chef,  battirent  en 
retraite.  On  s'empressa  de  retirer  la  jeune 
tille  du  fossé  et  on  la  transporta  en  triomphe 
dans  la  maison  de  son  père. 

SÉMÉCARPE  s.  m.  (sé-mé-kar-pe  —  du 
gr.  sema,  marque;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbres, -de  la  famille  des  térébinthacées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

SEMEDO  (Alvarez),  missionnaire  portugais, 
né  à  Niza  vers  1585,  mort  à  Canton  en  165s! 
Entré  en  1602  dans  la  société  de  Jésus,  il  alla 
en  mission  à  Goa  en  1608,  puis  en  Chine,  où 
il  resta  pendant  trois  années.  Arrêté ,  mis 
dans  une  cage  de  fer  et  transporté  à  Can- 
ton, il  fut  ensuite  reconduit  à  Macao,  d'où  il 
•revint  en  Chine  sous  un  autre  costume  et 
sous  un  faux  nom.  En  1642,  il  se  rendit  a 
Rome  pour  y  réunir  des  missionnaires  et  re- 
vint en  Chine  en  1614.  On  a  de  lui  :  Lilterg 
sinenses,  ann.  1621  et  1622,  ouvrage  traduit 
en  français  par  le  Père  de  Machault,  et  une 
Relation  de  la  propagation  de  la  foi  dans  le 
royaume  de  Chine  (en  portugais)  [Madrid, 
1641,  iti-S°],  traduite  en  français  par  Louis 
Coulon,  sous  ce  titre  :  Histoire  universelle 
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du  royaume  de  la  Chine  (Paris,  1645,  in-4"). 
Suivant  Moreri,  il  a  paru  deux  autres  tra- 
ductions françaises  de  cet  ouvrage,  l'une  à  la 
suite  de  l'Histoire  de  la  guerre  des  Tartares 
du  Père  Martini  (Lyon,  1664,  in-4»),  l'autre 
à  Rouen  (1645,  in-8°).  La  Délation  du  Père 
Semedo  a  été,  en  outre,  traduite  en  espagnol 
par  Manoel  Faria  de  Souza  (Madrid,  1642, 
in-40)  et  en  italien  par  le  Père  J.-B.  Giat- 
tini  (Rome,  1643,  in-4°). 

SEMÉE  s.  f.  (se-mée).  Ane.  coût.  Droit  de 
partage. 

—  Féod.  Droit  par  lequel  le  seigneur  s'at- 
tribuait un  quartier  de  tout  animal  tué  à  la 
chasse. 

SÉMÉIANDRE  s.  m.  (sé-mé-ian-dre  —  du 
gr.  sêmeion,  signe;  anér, mâle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  onagrariées. 

SÉMÉIOGRAPHB  s.   m.   (sé-mé-io-gra-fe. 

—  V.  séméiographie).  Antiq.  Celui  qui  pra- 
tiquait la  séméiographie.  Il  On  ditroteux,  mais 
plus  rarement,  sémioguaphe. 

SÉMÉIOGRAPHIE  s.  m.  (sé-mé-io-gra-fî 

—  gr.  sêmeiographia ;  de  sêmeion,  signe,  et 
de  graphà,  j'écris).  Antiq.  Méthode  sténogra- 
phique  en  usage  chez  les  anciens,  u  On  dit 
mieux,  mais  plus  rarement,  sémiographie. 

SÉMÉIOGRAPHIQUE  s.  m.  (sé-mé-io-gra- 
fi-ke  —  rad,  séméiographie).  Antiq.  Qui  ap- 
partient, qui  a  rapport  à  la  séméiographie. 
il  On  dit  mieux,  mais  plus  rarement,  semio- 
graphique. 

SÉMÉIOLOGIE  s.  f.  (sé-mé-io-lo-jl  —  du 
gr.  sêmeion,  sifcrne;  logos,  discours).  Méd. 
Partie  de  la  médecine  qui  traite  des  signes 
des  maladies.  Il  On  dit  mieux,  mais  plus  ra- 
rement, SÉMIOLOGIE. 

—  Encycl.  La  sémêiologie  ou  description 
des  signes  est  cette  partie  de  ïa  médecine 
destinée  à  faire  connaître  la  corrélation  qui 
existe  entre  le  siège,  la  nature  et  la  cause 
des  maladies  d'une  part,  et  de  l'autre  leurs 
symptômes.  Son  but  est  d'amener  le  médecin 
au  diagnostic,  c'est-à-dire  à  la  détermination 
de  l'espèce  de  maladie  à  Inquelle  il  a  affaire, 
et  au  pronostic,  qui  n'est  autre  chose  que  son 
jugement  sur  la  marche,  la  tendance  et  la 
terminaison  du  mal.  Il  y  a  donc  deux  choses 
distinctes  dans  la  sémêiologie  :  l'étude  des 
signes  et  leur  interprétation.  V.  diagnostic. 

SÉMÉIOLOG1QUE  adj.  (sé-mé-io-lo-ji-ke 

—  rad.  sémêiologie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la 
sémêiologie  :  Méthode  séméiologiqoe.  il  On 
dit  mieux,  mais  plus  rarement,  sémiologique, 

SÉMÉIOLOGUE  s.  m.  (sé-mé-io-lo-ghe  — 
rad.  sémêiologie).  Méd.  Celui  qui  s'occupe  de 
sémêiologie,  qui  est  versé  dans  cette  partie 
de  la  science.  On  dit  mieux,  mais  plus  rare- 
ment, sémiologue. 

SÉMÉIONOTE  s.  m.  (sé-mé-io-no-te  —  du 
gr.  sêmeion,  signe;  nôtos,  dos).  Bot.  Genre 
de  plantas,  de  la  famille  des  légumineuses, 
réuni  aujourd'hui  au  genre  triptolémée. 

SÉMÉIOPHORE   s.   m.   (sé-mé-io-fo-re  — 

—  du  gr.  sêmeion,  signe  ;  phoros,  qui  porte). 
Antiq.  Porte-étendard,  un  des  cinq  officiers 
inférieurs  attachés  à  chaque  héeatonUvrchie 
de  l'armée  grecque.  H  On  dit  mieux,  mais  plus 
rarement,  sémiophore. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  engoulevents,  et  appelé  aussi  cos- 

MÉTORNIS. 

SÉMÉIOTIQUE  adj.  (sé>mé-io-ti-ko  —  du 
gr.  sêmeion,  signe).  Qui  a  rapport  à  l'emploi 
des  signes.  Il  On  dit  mieux,  mais  plus  rare- 
ment, SÉMIOTIQUE. 

—  s.  f .  Ane.  art  milit.  Art  de  faire  mancuu- 
vrer  les  troupes  en  leur  indiquant  les  mou- 
vements par  signes,  et  non  avec  la  voix. 

—  Méd.  Partie  de  la  médecine  qui  traita 
des  signes  des  maladies, 

—  Encycl.  Méd.  En  pathologie  générale,  la 
séméiotique  traite  des  signes  des  maladies  étu- 
diés sous  le  rapport  du  diagnostic  et  du  pro- 
nostic (v.  ces  mots).  La  séméiotique,  créée 
par  Hippocrate,  cultivée  par  Arétee,  Cœlius 
Aurelianus,  Alexandre  de  Tralles,  Galien, 
puis  Duret,  Vallès.  Prosper  Alpino,  Fienus, 
Hommius,  Leroy,  Pezold,  Colpe,  Aubry,  Gru- 
ner,  Danz,  Sprengel,  Double,  Landié-Beuu- 
vais,  etc.,  a  spécialement  été  étudiée  pât- 
ées auteurs  sous  le  point  de  vue  du  prono- 
stic; sous  le  rapport  du  diagnostic,  elle  a  été 
l'objet  des  travaux  de  tous  les  médecins  ob- 
servateurs depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos 
jours.  Toutes  les  circonstances  de  la  consti- 
tution du  malade  et  la  connaissance  de  ce 
qui  peut  avoir  eu  lieu  antérieurement  à  la  ma- 
ladie et  des  circonstances  actuelles  font  par- 
tie de  lu  séméiotique  ;  car,  sans  cet  examen  et 
sans  cette  connaissance,  il  n'est  pas  possible 
qu'on  forme  un  j  ugement  correct  sur  la  nature, 
la  tendance,  la  durée  ou  1a  terminaison  d'une 
maladie.  V.  diagnostic,  pronostic. 

SEMEL  adv.  (sé-mèl).  Mot  latin  qui  signi- 
fie Une  fois,  et  dont  on  se  sert  quand  on 
compte  par  Semel,  bis,  ter,  qualer,  etc. 

SÉMÉLÉ  s.  f.  (sé-mé-lé  —  n.  mythol.).  As- 
tron.  Planète  télescopique  découverte  en 
1S66. 

SÉMÉLÉ,  fille  de  Cadmus  et  d'Harmonie  et 
mère  de  Bacchus.  Elle  fut  d'abord  aimée  en 
vain  par  Actéon,  que  Diane,  suivant  quel- 
ques auteurs,  ne  fit  périr  qu'à  cause  de  cette 
passion,  elle-même  brûlant  d'un  feu  secret 
pour  le  beau  chasseur.  Jupiter  s'éprit  ensuite 


des  charmes  de  Sémélé  et  n'eut  pas  de  peine 
à  la  séduire,  grâce  à  sa  qualité  de  maîtro 
des  dieux  déguisé  sous  les  traits  et  la  taille 
d'un  adolescent.  Mais  il  eut  beau  envelop- 

fier  cette  nouvelle  infidélité  de  tous  les  voi- 
es du  mystère,  Junon,  la  jalouse  Junon,  eut 
bientôt  pénétré  le  secret,  et  la  vengeance 
ne  se  fit  pas  attendre.  Revêtant  la  figure  de 
Béroé,  la  vieille  nourrice  de  Sémélé,  elle  so 
présenta  à  sa  rivale,  lui  inspira  des  soupçons 
sur  la  personnalité  de  son  amant  et  lui  donna 
le  conseil  perfide  d'exiger  de  lui  qu'il  la  vi- 
sitât entouré  de  tous  les  attributs  de  sa  puis- 
sance, afin  de.  lui  prouver  ainsi  sa  divinité. 
Jupiter,  qui  avait  juré  par  le  Styx  à  Sémélé 
de  lui  accorder  sa  demande,  avant  de  la  con- 
naître, dut  enfin  remplir  sa  promesse.  Il  se 
montra  donc  à  elle  dans  un  nuage  de  lumière, 
tenant  d'une  main  le  sceptre  et  de  l'autre  la 
foudre.  Sémélé,  ivre  de  gloire  et  d'amour, 
lui  tendit  les  bras  et  se  précipita  dans  les 
siens;  mais  elle  fut  aussitôt  embrasée  et  con- 
sumée. Mais  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son 
sein  ne  périt  point;  Jupiter  l'enferma  dans 
sa  cuisse  jusqu'au  terme  de  sa  naissance  (v. 
Bacchus).  Quand  ce  fils  fut  grand,  il  descen- 
dit aux  enfers  pour  en  retirer  sa  mère  et  ob- 
tint de  son  père  Jupiter  qu'elle  serait  admiso 
dans  l'Olympe  parmi  les  immortelles,  sous  le 
nom  de  Chioné  ou  Thyoné. 

Suivant  Pausanias,  Cadmus  s'étant  aperçu 
de  la  grossesse  de  sa  fille  la  fit  enfermer, 
ainsi  que  son  enfant,  dans  un  coffre  qu'il 
I  abandonna  à  la  merci  des  flots.  Le  coffre 
aborda  à  Brasies,  en  Laconie,  où  il  fut  re- 
cueilli par  les  habitants  du  rivage,  qui  éle- 
vèrent le  jeune  Bacchus.  Quant  à  Sémélé, 
elle  était  morte.  D'autres  disent  qu'elle  mou- 
rut à  Thèbes,  où  l'on  montrait  sa  statue  et 
son  tombeau.  Les  orphiques  ont  beaucoup 
agrandi  et  peut-être  défiguré  la  légende  de 
Sémélé.  On  lit  sur  une  pierre  gravée  que  les 
■  Génies  tremblent  à,  son  nom.  » 

La  mort  tragique  et  extraordinaire  de  Sé- 
mélé se  présente  souvent  à  l'esprit  des  écri- 
vains, quand  ils  veulent  caractériser  par  une 
image  vive  et  énergique  le  danger  qu'il  y  a 
quelquefois  d'approcher  de  trop  près  les  hom- 
mes revêtus  d'une  puissance  souveraine,  d'un 
pouvoir  absolu,  ou  dont  on  est  simplement 
séparé  par  une  trop  grande  différence  de 
fortune  et  de  position.  Mme  Emile  de  Girar- 
din  a  ainsi  commenté  cet  épisode  mytholo- 
gique : 

«  Il  voyait  aussi  le  type  de  la  femme  am- 
bitieuse dans  l'imprudente  Sémélé,  qui  périt 
victime  de  son  orgueil.  Un  jour,  elle  supplia 
Jupiter  d'apparaître  à  ses  yeux  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  et  le  feu  du  ciel  la  con- 
suma. Ainsi  périssent  les  femmes  qui  ont  la 
passion  du  pouvoir.  Elles  régnent  un  jour, 
mais  dans  les  alarmes  ;  elles  s'élèvent  par  la 
faveur,  mais  pour  retomber  par  la  calomnie  ; 
elles  arrivent  jusqu'au  maître,  elles  touchent 
le  sceptre,  elles  essayent  la  couronne  ;  mais 
elles  ne  voient  pas  au  pied  du  trône  l'abîme 
où  elles  doivent  s'engloutir.  Que  de  Sémélés 
dans  notre  histoire!  Agnès  Sorel  morte  de 
chagrin,  Gahrielle  d'Estrées  morte  empoi- 
sonnée, la  duchesse  de  Châteauroux  indigne- 
ment persécutée,  et  tant  d'autres  célèbres 
ambitieuses,  reines  éphémères,  dont  la  fin 
tragique  fait  pitié,  sans  compter  toutes  les 
autres  Sémélés  bourgeoises  de  nos  jours  1  • 

«  Un  roi  est  un  grand  acteur  forcé  de  figu- 
rer sur  la  scène  du  monde;  mais  il  revient 
en  cachette  déposer  la  majesté  et  se  faire 
homme  avec  son  ami...  Ahl  j'ignore  ce  que 
c'est  que  ces  amis  à  la  dérobée,  et  l'amitié 
entre  le  monarque  et  le  sujet  doit  toujours 
trembler,  comme  cette  nymphe  de  la  Fable, 
que  Jupiter  ne  s'oublie  un  jour  et  ne  lui  ap- 
paraisse environné  de  foudres  et  d'éclairs.  » 

Rivarol. 

«  La  petite  porte  par  laquelle  M.  Uertnann 
avait  disparu  se  rouvrit  et  livra  passage  à 
un  personnage  tout  couvert  de  contons,  de 
plaques  et  de  broderies,  sous  lesquels  on  avait 
quelque  peine  à  reconnaître  M.  Uermann  lui- 
même,  ou  plutôt  M.  Von  Moerland,  qui  avait 
repris  son  vrai  nom,  en  s'affublant  du  cos- 
tume et  des  insignes  de  ses  fonctions.  Il  s'a- 
vança, toujours  souriant,  vers  le  jeune  homme 
plus  honteux  encore  que  surpris,  et  lui  ten- 
dant la  main  avec  une  grâce  charmante,  il 
lui  dit  : 

«  Eh  bien,  êtes-vous  satisfait  maintenant, 

•  jeune  ambitieux,  que  vous  avez  forcé  Ju- 

*  piler  à  se  montrer  à  vous  avec  sa  foudre,  au 
»  risque  d'en  être  victime  comme  Sémélé?  » 

(L'Ami  de  la  maison.) 

SÉMÉLÉ  ( Jean-Baptiste-Pierre),  général 
français,  né  à  Metz  en  1773,  mort  à  Urvi.lo 
en  1839.  Il  s'engagea  en  1791  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  nationaux,  monta  en 
grade  pendant  les  guerres  de  la  Révolution 
et  de  1  Empire  et  devint  général  en  1811.  En 
1814,  il  fit  sa  soumission  au  gouvernement 
royal,  qui  le  récompensa  en  le  nommant  che- 
lier  de  Saint- Louis  et  inspecteur  général 
d'infanterie  dans  la  19»  division  militaire. 
Pendant  les  Cent-Jours,  Sémélé  se  rallia  a.  la 
cause  impériale  et  fut  gouverneur  de  Stras. 
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bourg.  Mis  a  la  retraite  sous  la  seconde  Res- 
tauration, il  fut,  en  1822,  envoyé  à  la  Cham- 
bre des  députés  par  le  département  de  la 
Moselle  et  fut  réélu  en  1830. 

SEMÉLIER  s.  m.  (se-mé-lié  —  rad.  se- 
melle). Bot.  Nom  vulgaire  des  bauhinies. 

SÉMÉL1NE  s.  f.  (sé-mé-li-ne  —  du  lat.  se- 
men, semence  ;  linum,  lin).  Miner.  Variété  de 
sphène  de  couleur  jaune  orangé  qu'on  trouve 
à  Andernach,  dans  la  Prusse  rhénane,  et  qui 
a  été  ainsi  appelée  par  Fleuriau  de  Belle- 
vue,  parce  ce  qu'elle  se  présente  en  très-pe- 
tits cristaux  ayant  à  peu  près  la  forme  de  la 
graine  de  lin. 

SEMELLE  s.  f.  (se-mè-le.  —  Ce  mot  est 
probablement  pour  sebelle,  comme  samedi  est 
pour  sabedi,  et  doit  appartenir  à  an  type  la- 
tin sapella,  de  la  même  famille  que  sapata, 
savate ,  et  sapolus,  sabot.  Scheler  suppose 
que  le  radical  sap,  qui  est  dans  toutes  ces 
formes,  est  un  affaiblissement  de  la  racine 
stap,  fort  répandue  dans  les  langues  de  la 
famille  indo-européenne  avec  la  signification 
de  presser,  fouler  aux  pieds,  marcher  :  san- 
scrit stabh,  stambh,  établir,  affermir;  grec 
slemphâ,  fouler.;  ancien  allemand  stemphàn, 
stemphan,  même  sens  ;  Scandinave  stemma, 
presser  ;  allemand  stampfen,  slapfen,  slappen, 
fouler  aux  pieds;  lithuanien  stabdau,  russe 
stawliu ,  presser,  fouler,  etc.  Comparez  le 
slave  stopa,  vestige,  soulier.  Ménage  tirait 
semelle  d'un  type  sapella,  qu'il  regardait 
comme  un  diminutif  de  sapa,  primitif  de  sa- 
pinùs,  sapin).  Ensemble  des  pièces  qui  font 
io  dessous  d'une  chaussure  :  Semelles  de  buf- 
fle. Semelles  imperméables.  (Acad.)  Quand 
on  voyage,  il  faudrait  qu'on  pût  emporter  ses 
amis  avec  son  bagage,  sans  compter  la  patrie, 
à  la  semelle  de  ses  soutiers.  (Riguult.)  Il  Cha- 
cune des  pièces  superposées  qui  forment  le 
dessous  d  une  chaussure  :  Souliers  à  simple 
semelle,  à  double,  à  triple  semelle,  il  Pièce 
taillée  en  forme  de  semelle,  qu'on  met  dans 
les  chaussures  pour  garantir  les  pieds  de 
l'humidité  :  Semelle  de  feutre,  de  liège,  de 
crin. 

—  Etoffe  dont  on  garnit  par-dessous  le  pied 
d'un  bas  :  Mettre  des  semelles  d  des  bas. 

Mon  cordonnier  l'a  mis  autour  de  ma  semelle. 
La  Fontaine. 

—  Longueur  d'un  pied  d'homme  chaussé  : 
Sauter  quinze  semelles.  Mesurer  tes  semel- 
les. Reculer,  rompre  d'une  semelle. 

—  Ne  pas  reculer  d'une  semelle,  Demeurer 
ferme,  ne  pas  reculer,  ne  pas  transiger. 

—  Ne  pas  avancer  d'une  semelle,  Ne  faire 
aucun  progrès. 

—  Battre  la  semelle,  Frapper  en  cadence 
ses  pieds  contre  ceux  d'un  autre  pour  se  les 
réchauffer,  |]  Marcher  vivement,  en  frappant 
des  pieds,  afin  de  se  les  réchauffer.  H  Voya- 
ger à  pied,  courir  le  pays  en  exerçant  son 
métier  ou  en  vagabondant. 

—  Gentilhomme  à  simple  semelle,  Nom  qu'on 
donnait  autrefois  aux  individus  dont  la  no- 
blesse était  suspecte. 

—  Art  milit.  Planche  fixée  de  chaque  côté 
d'un  bateau  de  pont,  k  fleur  des  bordages, 
pour  protéger  le  fond  pendant  les  transports. 

Il  Planche  fixée  à  une  certaine  hauteur  du 
pied  d'un  chevalet  de  pont,  pour  en  régler 
l'enfoncement. 

—  Artill.  Planchette  de  bois  fort  épaisse, 
qui  se  place  entre  les  deux  flasques  d'un  af- 
fût, et  sur  laquelle  pose  le  canon.  H  Plateau 
de  bois  sur  lequel  sont  boulonnées  les  cra- 

Eaudines  qui  portent  un  mortier.  Il  Pièces  de 
ois  assemblées  en  croix,  portant  le  plateau 
circulaire  qui  reçoit  la  cheville  ouvrière  d'un 
affût  de  place,  il  Pièce  de  fer  soudée  sur  la 
face  inférieure  d'un  sabot  d'enrayage. 

—  Mar.  Assemblage  de  planches  qui  est 
adapté  au  bord  d'un  petit  bâtiment  à  fond 
plat,  et  qu'on  laisse  plonger  sous  le  vent  pour 
diminuer  la  dérive.  Il  Planche  de  fond  d'un 
bateau.  Il  Morceau  de  bordage  qu'on  place 
entre  le  bord  et  l'oreille  d'une  ancre,  alin  de 
préserver  la  muraille  du  navire  contre  les 
frottements. 

—  Pèche.  Ligne  fine  qui  part  de  la  maî- 
tresse corde. 

—  Constr.  Plate -forme  dans  laquelle  on 
assemble  les  pieds  de  la  ferme  d'un  toit,  pour 
en  empêcher  l'écartement. 

—  Techn.  Pièce  de  bois  couchée  horizon- 
talement sous  le  pied  d'un  étai  ou  dans  quel- 
ques autres  positions  analogues  :  On  met  des 
semelles  sous  les  bigues  destinées  à  mater  et 
démâter,  afin  de  pouvoir  les  faire  glisser  de 
l'avant  à  Carrière  quand  il  le  faut.  (Acad.) 
Il  Pièce  de  bois  d'équarrissoge  qui  supporte 

les  jambages  d'un  tour.  Il  Pièce  d'appui  de 
l'ordon  d'un  marteau,  il  Chacun  des  deux  pla- 
teaux d'une  presse  entre  lesquels  on  place 
la  matière  à  comprimer.  Il  Morceau  de  fer 
aplati  servant  à  la  fabrication  des  feuilles  de 
fer-blanc.  Il  Chacune  des  feuilles  de  tôle  qu'on 
a  repliées  pour  les  soumettre  à  un  troisième 
laminage,  h  Feuillet  de  bois  propre  ù  être  pla- 
qué. 11  Plancher  ou  sol  d'une  mine  de  char- 
bon de  terre.  Il  Pièce  d'acier  préparée  pour 
faire  une  lime  :  La  semelle  ne  dénient  lime 
qu'après  la  taille.  Il  Nom  donné  par  les  bou- 
chers à  un  morceau  de  la  cuisse  du  bœuf,  ap- 
pelé aussi  gîte  À  la  noix,  il  Poids  de  semelle, 
Poids  de  24  carats  d'or  fin  ou  de  12  deniers 
d'argent  fin,  battu  et  aminci  pour  servir  aux 
essais.  Il  Battre  la  semelle,  Battre  avec  un 
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marteau,  pour  le  corser,  le  cuir  destiné  à  faire 
une  semelle  de  soulier. 

—  Chir.  Pièce  d'appareil  employée  autre- 
fois dans  le  bandage  des  fractures  des  mem- 
bres inférieurs.  Il  Pièce  de  la  machine  à  ex- 
tension continuelle  des  fractures  du  fémur. 

—  Encycl.  Constr.  La  semelle  se  pose  ho- 
rizontalement sous  le  pied  d'un  étai  ou  sous 
les  retombées  des  arbalétriers  d'une  ferme 
de  comble  ;  quelquefois,  elle  relie  les  pièces 
des  poteaux  verticaux  d'une  construction 
pour  empêcher  ces  derniers  de  fléchir  et  de 
glisser  sous  l'action  des  contre-fiches  qui  leur 
transmettent  une  partie  de  la  charge  et 
créent  en  leur  point  d'attache  une  poussée 
tendant  k  déformer  le  système.  Les  semelles 
établies  dans  ces  conditions  sont  soumises  à 
un  effort  de  traction  pour  lequel  on  doit  cal- 
culer leur  section.  Soit  une  semelle  reliant  la 
partie  inférieure  de  deux  poteaux  verticaux 
placés  k  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre 
et  supportant  une  charge  verticale  par  l'in- 
termédiaire d'une  pièce  fixée  à  leur  sommet, 
et  un  effort  horizontal  H  résultant  de  l'incli- 
naison d'une  contre-fiche  placée  à  une  hau- 
teur h  de  la  semelle  et  à  une  distance  h'  de 
leur  sommet;  pour  déterminer  la  tension  de 
la  semelle,  il  suffit  de  chercher  la  réaction 
que  H  produira  sur  la  semelle,  ou  mieux  de 
décomposer  H  en  deux  forces  parallèles, 
l'une  »  agissant  sur  la  semelle,  l'antre  «'  agis- 
sant au  sommet  des  poteaux  î  on  a  donc 

Si  la  charge  verticale  qui  agit  au  point  de 
jonction  de  la  contre-fiche  avec  la  pièce  su- 
périeure est  égale  k  P,  et  si  h  l'angle  de  la 
contre-fiche  avec  le  poteau  est  égal  à  8,  on  a 
H  =  P  tang  8,  d'où  la  tension  de  la  semelle 
exprimée  en  fonction  de  P  et  de  8  devient 

Il  faut  donc  donner  à  la  semelle  une  section 
ù  capable  de  résister  k  l'effort  n  ;  si  R  est  le 
coefficient  de  résistance  pratique  que  l'on 
puisse  admettre  pour  la  matière  employée, 
on  a  définitivement  pour  cette  section 

u  =  £  =  P4ÂTÂôPtan°°- 

S'il  s'agissait  d'une  semelle  reliant  un  sys- 
tème trapézoïdal,  dans  lequel  les  poteaux  au 
lieu  d'être  droits  fussent  inclinés,  on  déter- 
minerait de  même  la  tension  de  la  semelle,  et 
on  aurait,  pour  la  valeur  de  », 


a  étant  l'angle  que  font  les  pièces  inclinées 
avec  la  semelle. 

SEMENCE  s.  f.  (se-man-se  —  lat.  semen, 
même  sens).  Grain  que  l'on  sème,  que  l'on 
jetto  en  terre  pour  le  faire  germer  :  Blé  de 
semence.  Un  boisseau,  un  setter  de  semence. 
Le  froment  chinois  rend  jusqu'à  cent  vingt  fois 
la  semence.  (V.  Hugo.")  Il  fuul  pour  la  se- 
maine avoir  soin  que  la  semence  soit  pure  de 
tout  autre  grain.  (Raspail.) 

—  Graine  ou  partie  du  fruit  propre  à  la 
reproduction  :  Les  SEMENCES  du  chardon  sont 
pourvues  d'une  aigrette.  (Acad.)  Chaque  arbre 
porte  des  semences  propres  à  engendrer  son 
semblable.  (Bos?.)  Les  skmences  de  colza,  de 
navets  et  des  autres  plantes  de  la  famille  des 
choux  conservent  la  faculté  de  germer  pendant 
six  ou  huit  ans.  (M.  de  Dombasle.)  Une  se- 
mence porte  en  elle  son  corps  futur  avec  les 
propriétés  et  les  qualités  qu'il  manifestera. 
(L'abbé  Bautain.)  Les  semences  d'un  seul  pa- 
vot envahiraient  te  globe  en  six  ans,  (A, 
Martin.) 

—  Sperme,  liqueur  proliUque  des  animaux 
mâles." 

—  Descendance,  postérité  :  La  semence 
d'Abraham,  il  N'est  usité  que  dans  le  style  bi- 
blique. 

—  Fig.  Germe,  cause  d'où  il  doit  naitre, 
avec  le  temps,  do  certains  effets  :  Les  in- 
structions qu'on  donne  à  cet  enfant,  à  ce  jeune 
homme,  sont  des  semences  de  vertu.  Ces  rap- 
ports-là sont  des  semences  de  discorde.  Les 
clauses  obscures  dans  un  contrat  sont  des  se- 
mences de  procès.  Cet  article  du  traité  est 
une  semence  de  guerre.  (Acad.)  Il  y  a  des 
semences  de  bonté  et  de  justice  dans  le  cœur 
de  l'homme.  (Vauven.)  Les  personnes  d'esprit 
ont  en  elles  les  semences  de  toutes  te*  ventés. 
(La  Bruy.)  L'argent  est  la  semence  de  l'ar- 
gent, et  ta  première  pistote  est  quelquefois  plus 
difficile  à  gagner  que  le  second  million.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  éloges  sont  la  semence  de  la  va- 
nité. (M"1»:  Monmarson.)  De  toutes  les  se- 
mences, l'arbitraire  est  la  plus  féconde.  (E.  de 
Gir.)  Les  politiques  tuent  tes  hommes,  mais  le 
sang  des  martyrs  est  la  semence  des  fidèles. 
(E.  Laboulaye.)  De  toutes  les  semences  con- 
fiées à  la  terre,  le  sang  versé  par  les  martyrs 
est  celle  qui  donne  la  plus  prompte  moisson. 
(Balz.) 

Isabelle  pourrait  perdre  dans  ses  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises. 

Molière. 
Je  nourrie  dans  son  cc&ur  la  semence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 

Racine. 
Un  bon  dîner  fait  couler  dans  nos  veines 
Des  passions  les  semencts  soudaines. 

Voltaice. 
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—  Quatre  semences  chaudes  majeures,  Anis, 
cumin  ,  fenouil  et  carvi.  il  Quatre  semences 
chaudes  mineures,  Ache,  ainmi,  carotte  et 
persil.  Il  Quatre  semences  froides  majeures, 
Concombre,  melon,  courge  et  citrouille,  il 
Quatre  semences  froides  mineures,  Chicorée 
sauvage,  endive,  laitue  et  pourpier. 

—  Techn.  Espèce  de  clou  fort  petit,  em- 
ployé par  les  tarsiers  et  les  bourreliers.  Il 
Semence  de  perles,  Très-petites  perles  dont 
quatre  ou  cinq  ne  pèsent  ordinairement  qu'un 
grain  :  La  semence  de  perles  se  vend  à 
l'once.  (Acad.)  Il  Semence  de  diamants.  Très- 
petits  diamants  dont  on  orne  les  bijoux. 

—  Encycl.  Bot.  V.  graine  et  SPORE. 

—  Agric.  V.  semailles. 

—  Pharm.  Les  semences  étaient  des  médi- 
caments très-employés  dans  l'ancienne  phar- 
macie. On  avait  :  les  semences  chaudes  ma- 
jeures (anis,  fenouil,  cumin  et  carvi)  ;  les 
semences  chaudes  mineures  (ache,  persil, 
ammi  et  carotte).  Ces  semences  constituent  les 
quatre  fruits  carminatifs.  Sous  la  nom  de  se- 
mences froides,  on  réunissait  les  graines 
émulsives  de  quelques  plantes,  auxquelles  on 
attribuait  des  vertus  réfrigérantes.  Les  se- 
mences froides  majeures  se  composaient  de 
semences  de  concombre,  de  melon,  de  ci- 
trouille et  de  courge.  Les  semences  froides 
mineures,  des  fruits  de  laitue,  d'endive,  de 
pourpier  et  de  chicorée  sauvage. 

Les  semences  carminatives  sont  encore  em- 
ployées pour  apaiser  les  coliques  occasionnées 
par  les  natuosités. 

—  Physiol.  V.  sperme  et  génération. 

SEMENCEAU  s.  m.  (se-man-sô  —  rad.  se- 
mence). Agric.  Betterave  qu'on  a  replantée 
pour  lui  faire  produire  de  la  graine. 

SEMENCINE  s.  f.  (se-man-si-ne  —  dimin. 
de  semence).  Bot.  Syn.  de  semen-contra.  On 
écrit  aussi  sementinb. 

(3EMEN-CONTRA  s.  m.  (sé-mènn-kon-tra  — 
du  lat.  semen,  semence;  contra,  contre,  sous- 
entendu  vermes,  les  vers).  Pharm.  Sommités 
florales  de  diverses  espèces  d'armoises,  qu'on 
administre  contre  les  vers. 

—  Encycl.  Le  semen-contra  est  la  fleur 
non  épanouie  de  diverses  armoises.  Il  a  été 
considéré  pendant  longtemps  comme  une  se- 
mence, ainsi  que  l'indique  son  nom.  On  con- 
naît dans  le  commerce  deux  espèces  de  se- 
men-contra. La  première,  le  semen-contra  du 
Levant,  est  verdàtre  lorsqu'il  est  récent  et 
devient  rougeâtre  en  vieillissant;  il  est  com- 
posé de  pédoncules  brisés,  dépourvus  de  du- 
vet et  privés  de  leurs  capitules,  dont  quel- 
ques-uns, cependant,  k  peine  développés,  sont 
encore  sous  la  forme  de  boutons  globuleux, 
attachés  à  l'extrémité  de  ces  pédoncules. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  capitules 
sont  plus  développés  et  séparés  des  tiges.  Us 
sont  ovoïdes,  allongés  et  composés  d'ecailles 
imbriquées,  scarieuses.  Ce  semen-contra  pos- 
sède une  odeur  très- forte  et  très-aromatique; 
il  a  une  saveur  amère  et  aromatique.  Il  est 
produit  par  Vartemisia  contra  et  Vartemisia 
Sieberis,  qui  sont  originaires  de  la  Perse  et 
du  Thibet. 

Le  second,  le  semen-contra  de  Barbarie,  est 
produit  par  l'artemisia  glomerata  de  Sieber.  Il 
se  distingue  du  précédent  par  ses  boutons 
floraux  recouverts  d'un  duvet  blanchâtre  et 
par  sa  densité,  qui  est  moindre  ;  il  en  possède, 
du  reste,  toutes  les  propriétés. 

Le  semen-contra  doit  son  action  stimulante  à 
la  présence  de  la  santonine  (v.  ce  mot).  Il  est 
très-employé  comme  vermifuge  contre  i'us- 
caride  lombricoïde  et  le  tiichooéphale  ;  il  agit 
non-seuleinent  comme  vermifuge,  mais  comme 
amer  et  tonique;  on  l'administre  ordinaire- 
ment en  poudre. 

SEMENDRAKI,  l'ancienne  Samothrace,  lie 
de  la  Turquie  d'Europe,  dans  l'Archipel,  au 
N.-O.  d'imbro,  à  37  kilom.  de  la  côte  de  Rou- 
mélie.  V.  Samothrace. 

SEMENDRIA  ou  SMEDEHEWO,  ville 
forte  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la  princi- 
;  pauté  de  Serbie,  chef-lieu  du  sangiae  de  son 
nom,  a  40  kilom.  S.-K.  de  Belgrade,  au  con- 
fluent de  laMorava  etdu  Danube;  12,000hub. 
C'est  l'ancienne  capitale  de  la  Serbie  et  jadis 
la  résidence  de  ses  rois  ;  elle  n'est  plus  au- 
jourd'hui que  le  chef-liou  d'un  sangiae  et  le 
siège  d'un  archevêque  primat. 

1  SEMEJtOW,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  74  kilom.  de  Nov- 
gorod, sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière 
de  Sokhtonka,  chef-lieu  du  district  de  son 
nom;  2,000  hab. 

!  SEMENTI  ou  SEMENZA  (Jacques),  peintre 
italien,  né  à  Bologne  en  15S0.  François  Gessi 
et  lui  étaient  les  élèves  favoris  du  Guide.  Ils 
assistèrent  leur  maître  dans  l'exécution  des 
peintures  de  la  chapelle  du  dôme  de  Ravenne 
et  de  celles  qu'il  lit  dans  les  cours  de  Man- 
toue  et  de  Savoie  ;  le  Guide  les  aida,  k  son  tour, 

I  dans  plusieurs  des  travaux  dont  ils  furent 
chargés   k  Rome  et   dans  leur  patrie.    Se- 

|  menti  est  mort  jeune.  Son  tableau  le  plus 
rpnommé  est  le  Saint  Sébastien  de  l'église  de 
Saint-Michel,  k  Bologne.  On  a  aussi  de  cet 
artiste,  dans  plusieurs  églises  de  Rome,  des 
tableaux  à  l'huile  et  de  très-belles  fresques, 
parmi  lesquelles  on  cite  surtout  celles  qu'il  a 
exécutées  dans  l'église  d'Ara -Coeli. 

SEMENTINE  s.  f.  Autre  orto^iaphe  de  se- 
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SEMENTINES  s.  f.  pi.  (se-man-ti-ne  — 
îat.  sementvm;  de  sementis,  semailles).  Antiq. 
rom.  Fêtes  qu'on  célébrait  a  Rome  k  l'époque 
des  semailles. 

—  Encycl.  Servius,  un  des  sept  rois  de 
Rome,  voulut  qu'au  temps  des  semailles  cha- 
que ville  d'Italie  consacrât  au  repos  un  jour, 
pendant  lequel  on  allumerait  dans  la  place 
publique  un  grand  feu  de  paille.  C'est  cette 
fête  qu'Ovide  appelle  sementinx  ou  pagana- 
lia.  Ce  poète,  cariant  delà  solennité  de  celle 

1  qui  se  célébrait  en  l'honneur  de  la  déesse 
Paies,  remarque  que  l'on  avait  l'habitude  de 
passer  trois  fois  par-dessus  la  paille  enflam- 
mée, usiige  qui,  chez  le  peuple,  a  survécu  au 
paganisme  : 

iloxque  per  ardentes  stipula  crepitantU  aeervos, 
Trajicias  céleri  strenua  membra  pede. 
SEMBNT1N1  (Antoine),  médecin  italien,  né 
à  Mondragone  (Terre  de  Labour)  en  1743, 
mort  k  Naples  en  1814.  11  commença  à  l'Age 
de  douze  ans  l'étude  de  la  médecine  k  l'hô- 
pital des  Incurables  de  Naples.  Un  ouvrage 
sur  la  nature  et  les  variétés  de  la  folie,  qu'il 
publia  en  1766,  le  fit  connaître  d'une  manière 
avantageuse.  Quelque  temps  après,  il  gagna 
au  concours  une  chaire  de  médecine  k  l'uni- 
versité de  Naples  et  résista  aux  offres  sé- 
duisantes de  l'empereur  Joseph  II.  qui  vou- 
lait l'emmener  k  Vienne.  Sementini  fut  un 
propagateur  zélé  des  doctrines  de  Cullen  et 
un  adversaire  déclaré  du  système  de  l'irrita- 
bilité de  Haller.  Il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Brève  delucidazione  délia  natura  e  varietà 
délia  pazzia  (Naples,  1766,  in-80)  ;  Requisi- 
toriodiunalunno(Bènéveni,  1774,in-8°)  ;Ele- 

■  menti  di  fisiologia  (Naples,  1779,  in-4°);  In- 
stitutionum  medicarum  partes  septem  (Naples, 
1780-1784,7  vol.  in-8°)  ;  Lettura  sut  cervello 
(1784,  in-S°)  ;  Institutiones  physiologix  in 
usum  regii  neapolitani  archigymnasii  (1794, 
3  vol.  in-8°);  VArtedi  curare  le  malattie  (1801, 
in -8°);  Saggio  di  prescrizioni  mediche  ada- 
tatte  agli  usi  diversi  (1803,  in-8°)  ;  La  pato- 
logia;  ossia  délia  mulattia  in  générale  e  dellc 
sue  varietà;  preceduta  da  un  saggio  di  esame 
del  sistema  di  Brown  (1803,  in-8°);  Prospelto 
analitico  di  una  istitusione  di  fisiologia  (1807, 
in- 8");  Parère  sut  conlagio  delta  tabe  polmo- 
nare  (1810  in-8°). 

SEMENT1M  (Louis),  fils  du  précédent,  mé- 
decin italien,  né  à  Naples  en  1777.  Il  professa 
la  médecine  à  Naples  et  publia  divers  ouvra- 
ges, dont  les  plus  importants  sont  :  Instilu- 
zione  di  chimica  teorico-pratica  (Naples,  1803, 
2  vol.  in-8°)  ;  Trattato  elementare  di  chimica 
filosofica  (Naples,  1813,  2  vol.  in-8<>);  Institu- 
zione  teorico-pratica  di  chimica  filosofica 
(4  vol.  in-S»). 

SEMER  v.  a.  ou  tr.  (se-mé  —  du  lat.  se- 
men, semence,  dérivé  de  sero,  je  sème.  Sero 
est  probablement  pour  seso,  forme  redoublée 
de  seo,  racine  se,  sa.  De  là  le  gothique  «m'ait, 
redoublement  saisâ  ,  anglais  squi  ,  Scandi- 
nave sû,sôa,  ancien  allemand  sûnn,  sdhan, etc. 
De  là  encore  le  gothique  séths,  semailles, 
semence,  anglo-saxon  saed,  Scandinave  sud, 
saedi,  ancien  allemand,  sût,  sâti,  etc.,  mais 
aussi  sâmo,  sâmon,  exactement  le  latin  se- 
men ,  lithuanien  seti ,  seju,  d'où  seja,  se- 
mailles, setejas,  semeur,  sekla,  semence,  etc. 
De  la  l'ancien  slave  sieliie,sietva,  semaille,  et 
sieme,  russe  siemia,  polonais  siemie,  illyrien 
sjeme,  bohémien,  eemeiio,  semence.  Le  grec, 
qui  manque  seul  k  cette  énuinération,  pos- 
sède cependant  aussi  la  racine  commune  dans 
saô,  sêlhô,  cribler,  c'est-à-dire  répandre.  Léo 
Meyer  croit  la  retrouver  dans  le  sanscrit  so, 
proprement  sa,  détruire,  dont  le  sens  originel 
serait,  suivant  lui,  jeter  et  qu'il  considère, 
avec  Benfey,  comme  une  provenance  de  la 
racine  as,  jeter.  Pictet  préfère  recourir,  avec 
Bopp,  à  la  racine  sau,  donner,  répandre,  d'une 
forme  primitive  sa.  Bopp  compare,  d'après 
cela,  le  gothique  séths,  thème  sédi,  avec  le 
sanscrit  sâti,  don,  la  semence  étant  ce  que 
l'on  donne,  ce  que  l'on  confie  k  la  terre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  signification  spéciale  de  ieiner 
est  certainement  propre  aux  langues  euro- 
péennes, et  on  n'en  trouve  aucune  trace  sûre 
en  Orient.  Change  e  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  sème;  tu  sèmeras).  Mettre  en  terre 
pour  germer  :  Semer  du  blé,  de  l'orge,  de 
l'avoine.  Semer  des  glands.  Semer  à  la  volée, 
à  la  main,  en  lignes.  Semer  au  plantoir.  Au- 
cun des  anciens  écrivains  agronomiques  ne 
s'accorde  avec  Virgile  sur  le  temps  où  il  faut 
semer  tes  fèves.  (Delille.)  C'est  avec  raison 
que  l'usage  s'est  établi  parmi  les  cultivateurs 
de  ne  SEMER  que  des  graines  de  céréales  de  la 
dernière  récolte.  {M.  de  Dombasle).  Avant  de 
semer,  il  faut  labourer  la  terre.  (J.-J.  Rouss.) 
On  s'abstient  de  semer  quand  il  fait  du  vent, 
ou,  si  l'on  y  est  forcé,  on  baisse  la  main  pour 
que  le  grain  ne  soit  pas  emporté,  (De  Moro- 
gues.) 

—  Ensemencer,  répandre  des  semences 
sur  :  Semer  un  champ,  une  terre. 

—  Kparpiller,  disséminer,  répandre  çà  et  là, 
volontairement  ou  non  :  Semer  des  papiers 
sur  le  plancher.  Semer  de  petits  cailloux  sur 
le  chemin.  Prenez  garde  ;  vous  semez  votre 
argent.  On  avait  semé  des  chausse-trapes  dans 
les  lieux  où  devait  passer  la  cavalerie  enne- 
mie. On  a  semb  des  libelles  dans  toute  la  ville. 
Oh  avait  semé  des  fleurs  sur  son  passage. 

Je  verrat  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  nus  pas  on  les  avait  umét. 
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n  Parsemer,  orner  çà  et  là  :  Semer  ses  écrits 
de  traits  piquants,  de  mots  fins,  de  citations 
latines. 

—  Fig.  Poser  d'avance,  pour  produire  plus 
tard  certains  résultats  :  On  ne  recueille  dans 
un  âge  avancé  que  ce  qu'on  a  semé  les  pre- 
mières années  de  sa  vie,  (Mass.)  Les  poêles 
sont  comme  les  laboureurs  :  ils  sèment  avec 
profusion ,  parce  qu'ils  savent  que  tous  les 
grains  ne  lèvent  pas.  (Dorât.)  La  douleur  est 
un  riche  terrain  qui  ne  restera  jamais  inculte  ; 
il  n'est  besoin  que  d'un  laboureur  qui  y  pro- 
mène la  charrue  et  y  sème  le  plaisir.  (Serru- 
rier.) Le  pape  sème  dans  les  églises  pour  ré- 
colter dans  le  paradis.  (E.  About.)  La  société 
récolte  ce  qu'elle  sème.  (E.  de  Gir.)  il  Répan- 
dre, propager  :  Semer  des  erreurs.  Semer 
une  mauvaise  doctrine.  Semer  de  faux  bruits, 
de  fausses  nouvelles.  Semer  des  calomnies. 
Semer  la  discorde,  la  zizanie.  Semer  la  ter- 
reur. 

—  Semer  de  fleurs,  Parer,  orner,  embellir  : 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipice). 

Racine. 
Semés  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvelles. 

Voltaire. 

—  Semer  de  l'argent,  Distribuer  de  l'argent, 
en  donner  à  diverses  personnes  :  Il  fallut 
semer  de  l'argent  pour  gagner  le  peuple  et 
les  soldats.  (Acad.) 

—  Semer  en  terre  ingrate,  Faire  du  bien  à 
une  personne  qui  n'en  a  point  de  reconnais- 
sance; donner  des  leçons,  des  conseils  à 
quelqu'un  qui  n'a  pas  les  dispositions  néces- 
saires pour  en  proliter.  Il  Se  donner  une  peine 
qui  restera  Sans  résultat.  Il  Semer  sur  le  sa- 
ble, sur  le  vent,  Prendre  un  soin  inutile,  sans 
résultat  :  Pour  l'endoctriner,  j'avais  beau  suer 
sang  et  eau,  je  ne  faisais  que  semer  sur  le 
sable.  (Le  Sage.) 

J'accorde  que  je  quitte  un  bien  incomparable 
Pour  semer  sur  du  vcnl  et  bâtir  sur  du  sable. 

ROTROU. 

—  Semer  te  carnage,  Porter  le  carnage  en 
divers  endroits  : 

Dans  nos  champs,  engraissés  de  tant  de  funérailles, 
Vous  semiez  le  carnage  et  le  trouble  et  Thorreur. 
J.-Ii.  Rousseau. 

—  Semer  des  perles  devant  les  pourceaux, 
Parler  de  certaines  choses  devant  des  per- 
sonnes profanes,  des  sots,  des  ignorants,  des 
personnes  incapables  d'en  profiter. 

—  Prov.  Il  faut  semer  pour  recueillir,  On 
ne  doit  pas  espérer  une  récompense,  un  sa- 
laire sans  avoir  travaillé.  Il  La  crainte  des  pi- 
geons n'empêche  pas  de  semer,  On  n'abandonne 
pas  une  entreprise  utile  en  prévision  des 
obstacles  qu'elle  peut  rencontrer. 

—  Véner.  Semer  ses  fumées,  Se  dit  du  cerf 
qui,  en  marchant,  jette  ses  fumées  les  unes 
après  les  autres. 

—  Techn.  Semer  un  canon  d'arme  à  feu,  Le 
mesurer,  en  vérifier  les  différentes  parties. 

Se  semer  v.  pr.  Etre,  devoir  être  semé  : 
Le  seigle  se  sème  en  automne.  (Acad.) 

—  Syïl.  Semer,  enftAmeucer.  V.  ENSE- 
MENCER. 

SÉMÉRIE  (Eugène),  médecin  et  publiciste 
français,  né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône)  le 
6  janvier  1838.  Il  commença  dans  sa  ville  na- 
tale ses  études,  qu'il  acheva  au  lycée  Henri  IV, 
à  Paris,  puis  il  se  fit  inscrire  comme  étudiant 
à  l'Ecole  de  médecine.  Reçu  interne  à  la 
maison  de  Charenton  (1855),  il  y  consacra 
douze  années  à  l'étude  et  au  traitement  des 
maladies  mentales.  En  1867,  M.  Sémérie 
quitta  cette  maison  d'aliénés  pour  se  faire  re- 
cevoir docteur  et  passa  avec  succès,  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  une  thèse  re- 
marquable sur  les  symptômes  intellectuels  de 
la  folie.  Dans  ce  travail,  acceptant  la  théorie 
cérébrale  d'Auguste  Comte,  il  appliquait  ù 
l'aliénation  la  loi  dynamique  de  1  entende- 
ment humain  ou  loi  des  trois  états,  formulée 
par. ce  philosophe,  et  il  essayait  de  démon- 
trer que  dans  cette  maladie  la  raison  humaine 
va  à  l'inyerse  de  l'état  normal  et  redescend 
progressivement  de  l'état  positif  à  l'état  mé- 
taphysique, puis  théologique,  y  compris  son 
degré  fétichiste.  L'évêque  d'Orléans,  M.  Du- 
panloup,  ayant  eu  connaissance  de  cette 
thèse,  s'empressa  de  la  dénoncer  non-seule- 
ment à  la  vindicte  cléricale  ,  mais  encore  à 
toutes  les  rigueurs  administratives.  Le  doc- 
teur Sémérie  lui  répondit  par  une  lettre  étin- 
celante  de  verve  et  d'une  fermeté  de  langage 
qui  lui  fit  fermer  les  portes  de  l'enseignement 
public.  C'est  alors  que,  pour  utiliser  ses  con- 
naissances acquises,  M.  Sémérie  se  fit  pu- 
bliciste. Il  fut  incidemment  rédacteur  scien- 
tifique du  journal  la  Cloche  et  se  consacra  de 
plus  en  plus  par  ses  écrits  à  la  propagation 
de  la  doctrine  positiviste,  qu'il  avait  depuis, 
longtemps  embrassée. 

Pendant  les  deux,  sièges  de  Paris  (1870- 
1871),  le  docteur  Sémérie  fut  successivement 
chirurgien  d'une  batterie  d'artillerie,  membre 
de  la  commission  d'armement  du  IX  e  arron- 
dissement et  directeur  des  ambulances.  Il 
rédigea  une  adresse  au  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  pour  demander  qu'on  re- 
tardât l'élection  d'une  Assemblée  qui  pou- 
vait empêcher  la  résistance  et  écrivit  au 
général  Trochu  une  lettre  dans  laquelle  il 
demandait  qu'on  prolongeât  la  lutte.  Après  la 
conclusion  de  l'armistice  (28  janvier  1871),  il 
fit  un  appel  public  et  par  affiche  aux  Parisiens 
pour  les   engager  à   nommer  comme  dépu-   , 
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tés  à  l'Assemblée  nationale  Garibaldi,  Pi  y 
Margall,  Jacoby  et  Richard  Congrève.  En 
avril  1872,  M.  Sémérie  fonda  avec  le  docteur 
Robinet  un  journal  hebdomadaire,  la  Politi- 
que positive  (revue  occidentale),  qui  parut 
jusqu'en  juillet  1873  et  dans  laquelle  il  ap- 
précia avec  indépendance  la  dure  période  de 
réaction  qui  se  produisit  sous  la  présidence 
de  M.  Thiers.  Depuis  lors,  il  a  encore  eu 
maille  à  partir  avec  l'évêque  d'Orléans,  qui 
l'attaqua  de  nouveau  dans  un  discours  pro- 
noncé à  l'Assemblée  nationale  au  sujet  de 
l'enseignement  supérieur,  en  juin  1875,  et  il 
lui  fit  une  verte  réponse. 

Indépendamment  de  nombreux  articles,  on 
doit  à  M.  Sémérie  :  Des  symptômes  intellec- 
tuels de  la  folie  (1867,  in-8°),  sa  thèse  de  doc- 
torat; Simple  réponse  à  M,  Dupanloup,  évê- 
que  d'Orléans  (1S68,  in-16),  qui  a  eu  4  édi- 
tions ;  Positivistes  et  catholiques  (Paris,  1868), 
exposé  de  la  religion  de  l'humanité;  la  Ré- 
publique et  le  peuple  souverain  (1871,  in-8°)  ; 
la  Grande  crise  (1874,  in-12),  intéressant  écrit 
sur  les  péripéties  de  la  Révolution  française 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours;  la  Loi  des  trois 
états  (1875,  in-8°),  répouse  à  MM.  Renouvier  " 
et  Pillon  qui  venaient  de  contester  à  Auguste 
Comte  la  découverte  de  la  loi  dynamique  de 
l'entendement. 

SEMERON,  montagne  de  la  Palestine,  dans 
la  tribu  d'Ephraïm.  La  ville  de  Samarie  fut 
bàtiesur  cette  montagne.  Abia,  roi  de  Juda, 
y  délit  Jéroboam,  roi  d'Israël. 

SEMERY  (André),  jésuite,  né  à  Reims  en 
1630,  mort  en  1717.  Il  professa  à  Rome  et  à 
Fermo,  fut  censeur  de  livres  pour  l'assistance 
de  France  et  écrivit  deux  ouvrages  :  Trien- 
nium  philosophicum  (ttome,  1682,  3  vol.; 
2e  édit.,  Venise,  1723)  et  Difesa  délia  vera 
religione  contro  il  grosso  volume  dei  pretesi 
reformaiori e riformaii  (Brescia,  l7lo,in-4°). 

SEMESTRAL,  ALE  adj.  (se-mè-stral,  a-le 
—  rad.  semestre).  Qui  se  fait,  qui  a  lieu  cha- 
que semestre  :  Les  observateurs,  et  Hippo- 
crate  lui-même,  établissent  une  division  SE- 
mestralb  de  l'année  :  il  y  a  des  maladies  hyé- 
maies  et  des  maladies  estivales.  (Virey.) 

SEMESTRE  s.  m.  (se-mè-stre  —  latin  se- 
mestris;  de  sex,  six,  et  du  primitif  hw  ou 
mes,  mois,  de  la  même  famille  que  mensis,  et 
correspondant  comme  lui  au  sanscrit  mâs, 
mâsa,  mois ,  ancien  irlandais  mis  ,  ancien 
slave  mieselsi,  etc.).  Espace  de  six  mois  con- 
sécutifs :  II  rend  compte  de  sa  gestion  à  la 
fin  de  chaque  semestre.  Les  rentes  sur  l'Etat 
se  payent  par  semestre.  (Acad.)  il  Service 
qui  a  une  durée  de  six  mois  :  Etre  de  se- 
mestre. Etre  hors  de  semestre. 

—  Portion  de  rente  ou  de  traitement 
qu'on  perçoit  pour  six  mois  :  Payer  le  se- 
mestre échu.  Il  a  touché,  il  a  reçu  son  se- 
mestre, le  premier,  le  second  semestre  de  sa 
pension.  Il  lui  est  dû  un  semestre,  deux  se- 
mestres. (Acad.) 

—  Chacune  des  moitiés  d'une  compagnie 
judiciaire  servant  par  semestre  ;  Assembler 
tes  semestres,  les  deux  semestres. 

—  Semestre  de  janvier  ou  d'hiver,  Semestre 
qui  commence  le  premier  jour  de  janvier,  u 
Semestre  de  juillet  ou  d'été,  Semestre  qui 
commence  le  premier  jour  de  juillet. 

—  Hist.  Création  de  titulaires  destinés  à 
doubler  les  titulaires  existants,  pour  exercer 
par  semestre  avec  eux,  ce  qui  accroissait  tes 
revenus  de  l'Etat  :  Les  parlements  s'élevèrent 
fortement  contre  le  semestre. 

—  Administr.  milit.  Congé  de  semestre  ou 
simplement  Semestre,  Congé  de  six  mois  que 
l'on  accorde  à  un  militaire  :  Il  a  son  congé 
de  semestre.  Il  est  en  semestre.  Il  passe 
son  semestre  dans  sa  famille.  (Acad.)  u  Sol- 
dat ayant  obtenu  un  congé  de  semestre  :  Itap- 
peter  les  semestres. 

—  adj.  Qui  sert  par  semestre  :  Conseiller 
d'Etat  semestre.  On  rendit  tel  parlement  se- 
mestre. (Acad.)  il  Emploi  vieilli. 

SEMESTRIEL,  ELLE  adj.  (se-mè-Stri-èl, 
è-le  —  rad.  semestre).  Qui  se  fait,  qui  a  lieu, 
qui  paraît  chaque  semestre  :  Assemblée  se- 
mestrielle. Rente  semestrielle.  Revue  se- 
mestrielle. 

SEMESTRIER  s.  m.  (se-mè-stri-é  —  rad. 
semestre).  Militaire  absent  de  son  corps  en 
vertu  d'un  congé  de  six  mois  :  Les  semes- 
triers  vont  rejoindre  lettr  corps,  leur  régi- 
ment. (Acad.) 

SEMET  (Théophile-Emile-Aimé),  composi- 
teur français,  né  à  Lille  le  8  septembre  1826. 
Admis  au  Conservatoire  de  sa  ville  natale, 
il  y  fit  de  rapides  progrès,  apprit  l'harmonie 
sous  la  direction  de  M.  Baumann  et,  ayant 
obtenu  une  petite  pension  de  son  départe- 
ment, il  partit  pour  Paris.  Là,  il  continua  ses 
études  au  Conservatoire  et  reçut  des  leçons 
de  composition  d'Halévy.  Comme  composi- 
teur, M.  Semet  débuta  en  écrivant  quelques 
airs  agréables  pour  une  petite  pièce,  la  Pe- 
tite Fadette,  qui  fut  jouée  aux  Variétés  en 
1850.  Quatre  ans  plus  tard,  il  entra  en  qua- 
lité de  timbalier  à  l'orchestre  du  Grand- 
Opéra.  Un  de  ses  amis,  M.  Carvalho,  chan- 
teur à  l'Opéra-Comique,  ayant  pris  la  direc- 
tion du  Théâtre-Lyrique  en  1856,  M.  Semet 
trouva  enfin  l'occasion  de  se  produire  com- 
plètement. Il  fit  représenter  avec  succès  à  ce 
théâtre,  le  26  mai  1857,  un  opéra-comique  eu 
deux  actes,  les  Nuits  d'Espagne,  paroles  de 
M.  Michel  Carré.  Depuis  lors,  il  a  donné  suc- 
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cessivement  :  la  Demoiselle  d'honneur,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  paroles  de  Mestépès 
et  Kauffmann  (Théâtre-Lyrique,  30  décem- 
bre 1857);  Gil  Bios,  opéra-comique  en  cinq 
actes,  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré 
(Théâtre-Lyrique,  4  mars  1860) ,  réduit  à 
trois  actes  en  décembre  1861  ;  Ondine,  opéra  en 
troisacteseteinq  tableaux,  de  MM.Lockroyet 
Mestépès  (Théâtre-Lyrique,  7  janvier  1863)  ; 
la  Petite  Fadette,  opéra-comique  en  trois 
actes  et  cinq  tableaux,  de  Mme  George  Sand 
et  de  M.  Michel  Carré  (Opéra  -  Comique , 
il  septembre  1869),  etc.  Ce  compositeur  pos- 
sède à  un  degré  suffisant  le  don  de  la  mélo- 
die ;  il  a  des  idées  originales  et  gaies,  sait 
trouver  des  motifs  piquants,  notamment  la 
complainte  de  Gil  Blas;  enfin,  il  a  de  l'ha- 
bileté et  de  la  distinction. 

SEMEUR,  EUSE  s.  m.  (se-meur,  eu-ze  —  rad. 
semer).  Personne  qui  sème,  qui  sait  semer  : 
Un  bon  semeur.  Il  ne  faut  pas  donner  aux 
billons  moins  de  largeur  que  celle  qu'embrasse 
le  semeur.  (M.  de  Dombasle.)  Le  semeur 
prend  ses  mesures  pour  que  tout  le  champ  ait 
une  égale  quantité  de  semence  le  mieux  espa- 
cée possible.  (De  Morogues.)  Un  semeur  doit 
être  un  homme  intelligent.  (Bosc.) 

—  Fig,  Ce  qui  pose  une  cause  devant  pro- 
duire certains  effets  : 

Le  meurtre  est  un  semeur  qui  récolte  le  mal. 

V.  Huao. 

—  Fig.  Personne  qui  sème,  qui  propage, 
qui  divulgue  :  Une  semeuse  de  discorde.  Un 
semeur  de  faux  bruits,  de  fausses  nouvelles. 

—  Semeur,  semeuse  de  zizanie,  Personne 
qui  fomente  la  discorde  :  Celui  qui  lui  a 
mandé  ces  sottises  n'est  qu'un  semeur  de  ziza- 
nie. (Volt.) 

—  Semeurs  de  peste,  Nom  donné  à  des  gens 
qu'on  accusait  de  propager  la  peste  en  jetant 
çà  et  là  des  matières  infectées. 

—  s.  m.  Techn.  Maître  ouvrier  chargé  de 
la  vérification  des  canons.de  fusil  et  de  pis- 
tolet, dans  les  manufactures  d'armes. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  lavandière. 

—  Agric.  Machine  qui  sert  à  semer  :  Un 
semeur  mécanique. 

Semeur  (un),  tableau  de  François  Millet  ; 
Salon  de  1850.  Un  paysan,  vêtu  de  haillons 
terreux  et  d'une  chemise  de  toile  grossière, 
coiffé  d'un  vieux  chapeau  de  feutre  tout 
roussi  et  tout  déteint,  est  occupé  à  semer  du 
blé  dans  une  campagne  plate  et  morne.  Ce 
sujet,  très-simple  et  très-vulgaire,  a  été  traité 
par  Millet  avec  une  sincérité  robuste  qui  s'é- 
lève inconsciemment  jusqu'au  style.  •  Ce 
Semeur,  dit  Th.  Gautier,  a  une  grandeur  et 
une  noblesse  rares,  quoique  sa  rusticité  ne 
Soit  atténuée  en  aucune  manière;  le  geste  par 
lequel  le  pauvre  travailleur  envoie  au  sillon 
le  Dlé  sacré  est  si  beau,  que Triptolème  guidé 
par  Cérès,  sur  quelque  bas-relief  grec,  n'au- 
rait pas  plus  de  majesté.  Le  coloris  est  sobre, 
austère  jusqu'à  la  tristesse;  l'exécution  so- 
lide, épaisse,  presque  lourde,  sans  aucun  ra- 
goût de  touche.  Cependant  ce  tableau  fait 
éprouver  la  même  impression  que  le  com- 
mencement de  la  Mare  au  Diable  de  George 
Sand ,  une  mélancolie  solennelle  et  pro- 
fonde. • 

Une  bonne  statue  de  Semeur  a  été  exposée 
par  M.  Chapu  au  Salon  de  1865  :  l'homme  des 
champs,  son  sac  enroulé  autour  de  la  main 
gauche,  puise  de  la  droite  le  grain  qu'il  sème 
devant  lui.  Son  torse  est  large,  ses  membres 
vigoureux;  il  marche  bien,  il  est  vivant. 

Un  tableau  de  Jacopo  Bassano ,  les  Se- 
mailles,  se  voit  au  musée  du  Belvédère. 

Semeur    il  ivraie     (LE)    OU     Satan     senum! 

l'ivraie,  tableau  de  Millais  ;  Exposition  uni- 
verselle de  1867.  Le  sujet  est  emprunté  à 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  (xiii,  25)  :  a  Le 
royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  homme 
qui  avait  semé  du  bon  grain  dans  son  champ. 
Pendant  le  temps  du  sommeil,  son  ennemi 
vint  et  sema  de  l'ivraie  parmi  le  froment,  et 
se  retira.  Quand  l'herbe  fut  grande  et  qu'elle 
eut  jeté  des  épis,  alors  l'ivraie  parut  aussi...  « 
La  composition  de  M.  Millais  est  des  plus 
fantastiques  :  un  vieillard  à  la  barbe  grison- 
nante, vêtu  d'une  houppelande  rouge  et  la 
tête  enveloppée  d'un  foulard  de  la  même  cou- 
leur, les  pieds  nus,  les  manches  retroussées, 
soutient  de  la  main  gauche  la  courroie  d'une 
sacoche  pendue  à  son  cou  et  gonflée  d'ivraie  ; 
de  la  main  droite,  il  sème  la  mauvaise  graine 
sur  la  terre,  qu'éclaire  un  crépuscule  blafard  ; 
il  vient  droit  au  spectateur,  mais  il  retourne 
la  tête  vers  l'horizon  comme  pour  mesurer 
l'espace  qu'il  a  déjà,parcouru  et  pourvoir  ger- 
mer derrière  lui  les  mauvaises  herbes;  son 
rire  sinistre,  son  regard  étiiteelant  disent  as- 
sez qu'il  est  content  de  son  œuvre.  Un  loup 
le  suit,  la  gueule  ouverte,  les  yeux  flam- 
boyants, et  deux  serpents  s'avancent  en  ram- 
pant au-devunt  de  lui.  Une  lueur  jaunâtre 
sillonne  le  ciel  gris  et  forme  comme  une  au- 
réole autour  de  la  tète  du  terrible  semeur.  Ce 
tableau,  bien  différent  de  ceux  par  lesquels 
M.  Millais  s'était  fait  connaître  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855,  est  exécuté  avec 
une  grande  largeur  de  touche  et  une  vigueur 
de  coloris  peu  commune. 

La  parabole  du  Semeur  d'ivraie  a  inspiré 
une  composition  d'Abraham  Bloemaert,  qui 
a  été  gravée  par  J.  Matham  ;  une  statue  de 
bronze,  exposée  par  M.  J.  Valette  au  Salon 
de  1859,  etc. 

SEMI,  préfixe  emprunté  au  latin  et  qui  si- 
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gnifie  demi.  Il  représente  exactement  le  grec 
êmi,  le  vieux  haut  allemand  sami  et  te  san- 
scrit sdmi.  Les  quatre  langues  emploient  ce 
mot  toujours  dénué  de  flexion  et  au  commen- 
cement d'un  composé.  On  peut  considérer  le 
sanscrit  sdmi  comme  venant  de  sama,  égal, 
pareil,  avec  le  suff  .te  dérivatif  i,  dont  la  pré- 
sence a  occasionné  la  suppression  de  la 
voyelle  finale.  Si  cette  explication  est  fondée, 
sami  désigne  proprement  une  partie  d'un  tout 
égaie  à  ta  partie  qui  manque.  Quant  au  san- 
scrit sama,  égal,  pareil,  qui  est  représenté 
en  grec  par  omos  et  en  gothique  par  sama,  il 
vient  de  la  racine  sanscrite  sam,  confondre, 
réunir. 

Nous  devons  fuire  pour  senti  une  remar- 
que analogue  à  celle  que  nous  avons  faite 
pour  demi  ;  l'emploi  de  ces  préfixes  étant  à 
peu  près  facultatif  devant  les  noms  et  les  ad- 
jectifs, on  ne  trouvera  pas  it;i  la  liste  com- 
plète des  mots  composés  qu'ils  peuvent  con- 
courir à  former;  nous  ne  donnerons  que  ceux 
qui  exigent  une  explication  particulière. 
Nous  devons  ajouter  que  semi,  moins  usité  quo 
demi,  est  à  peu  près  réservé  à  la  langue 
scientifique. 

SEMI-ARIANtSME  s.  m.  Hist.  relig.  Secte, 
doctrine  des  semi-ariens. 

SEMI-ARIEN,  IENNE  adj.  Hist.  relig.  So 
dit  d'une  secte  d'ariens  mitigés,  qui  niaient 
seulement  la  consubstantialité  du  Père  et  du 
Fils  :  Doctrine  semi -arienne. 

—  Substantiv.  :  Les  semi-ariens. 
SEMI-BENZIDAM   s.    m.    (semi-bain-zi- 

dainm  —  du  préf.  semi,  et  de  benzine).  Chim. 
Terme  par  lequel  on  désignait  la  ji-phény- 
lène-diamine  lorsqu'on  ne  connaissait  point 
encore  la  véritable  nature  de  ce  corps,  la- 
quelle a  été  établie  par  M.  Hoffmann,  posté- 
rieurement à  sa  découverte  pur  M.  Zinin. 

—  Encycl.  V.  phénylèse-diamine. 

SEMI-BRÈVE  s.  f.  Ane.  mus.  Note  qui  va- 
lait la  moitié  d'une  brève. 

SEMI-CELLÉPORAIRE  s.  f.  Zooph,  Genre 
d'escharoïde.  V.  escharien. 

SEMI-CIRCULAIRE  adj.  Qui  est  en  demi- 
cercle,  qui  forme  un  demi-cercle  :  Edifice 
semi-circulaire. 

SEMI-COLON  s.  m.  Ancien  signe  de  ponc- 
tuation qui  valait  une  demi-pause  ou  une  vir- 
gule. 

SEMI-CUBIQUE  adj.  Géom.  Parabole  semi- 
cubique,  Courbe  dans  laquelle  les  cubes  des  or- 
données sont  comme  les  carrés  des  abscisses. 
Il  On  la  nomme  aussi  seconde  parabole  cu- 
bique, 

SEMI-CUBITAL,  ALE  adj.  Qui  est  haut 
d'une  demi-coudée. 

SEMI-DIATON  s.  m.  Mus.  Syn.  peu  usité 
de  demi-ton. 

SEMI-DIGITAL,  ALE  adj,  Hist.  nut.  Qui  a 
un  demi-doigt  de  longueur. 

SEMI-DIURNE  adj.  Hist.  nat.  Qui  est  à 
moitié  diurne.  It  Qui  vit  la  moitié  d'un  jour. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Grande  division  de 
l'ordre  des  lépidoptères,  comprenant  des  es- 
pèces qui  volent  au  crépuscule. 

SEMI-DOUBLE  adj.  Liturg.  Se  dit  des  fêtes 
que  l'on  célèbre  avec  moins  de  solennité  quo 
les  doubles,  et  avec  plus  de  solennité  que  les 
simples. 

—  Bot.  Se  dit  des  fleurs  dans  lesquelles 
une  partie  seulement  des  organes  sexuels  a 
été  transformée  en  pétales  :  Ce  sont  tes  grai- 
nes des  fleurs  semi-doubles  qu'on  doit  semer 
pour  avoir  des  /leurs  doubles.  (Bosc.) 

SEMI-ESCHARE  s.  f.  Zooph.  Genre  d'es- 
charoïde. V.  ESCHARIEN. 

SEMI-ESCHARELLINE  s.  f.  Zooph.  Genre 
d'escharoïde.  V.  escharinellien. 

SEMI-ESCHARINELLE  S.  f.  Zooph.  Genre 
d'escharoïde.  V.  escharinellien. 

SEMI-PLEURONNÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Se  dit 
des  fleurs  composées  de  demi-IIeurons  et  de.s 
plantes  qui  ont  des  fleurs  ainsi  conformées, 
V,  semi-flosculeux. 

SEMI-FLOSCULEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Se 
dit  des  plantes  de  la  famille  des  composées 
dont  les  capitules  sont  formés  uniquement  du 
fleurs  en  languette  ou,  comme  on  disait  au  • 
trefois,  de  demi-fleurons. 

—  s.  f.  pi.  Grande  division  de  la  familie 
des  composées,  comprenant  les  espèces  qui 
présentent  le  caractère  indiqué  ci-dessus. 
Elle  correspond  à  la  tribu  des  chicoraeées. 

SEMI-GÉOMÈTRE  adj.  Entom.  Se  dit  des 
papillons  nocturnes  de  la  tribu  des  géomè- 
tres qui  ne  présentent  qu'en  partie  les  ca- 
ractères de  ce  groupe. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  géomè- 
tres, dans  la  famille  des  lépidoptères  noctur- 
nes. Il  On  dit  aussi  demi-arpunteuses. 

SEMI-GOTHIQUE  adj.  Se  dit  d'une  écri- 
ture gothique  altérée  par  un  mélange  de  ca- 
ractères romains. 

SEMI-HISTORIQUE  adj.  Littér.  Se  dit  d'un 
sujet  historique  altéré  par  un  mélange  de 
fictions. 

SEMI-INFÈRE  adj.  Bot.  Se  dit  d'une  partie 
placée  incomplètement  au-dessous  d'une  au- 
tre partie. 

SÉMILLANCE  s.  f.  (sé-mi-llan-se  ;  Il  mil, 
—  rad.  scmiller).  Caractère  de  ce  qui  est  se- 
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millunl;  éclat,  vivacité  du  regard  ou  de  l'es- 
prit. 

SÉMILLANT,  ANTE  adj.  (sé-mi-llan,  an- 
te;  II  mil.  —  rad.  sémiller).  Vif  et  gai  :  En- 
fant sémillant.  Esprit  sémillant.  Cette  pe- 
tite fille  est  bien  sémillante.  (Acad.)  Je  vois 
bien  que  vous  êtes  toujours  le  même;  oui,  tou- 
jours gai,  toujours  vif,  toujours  sémillant. 
(Destouches.) 

SÉMILLER  v.  n.  ou  intr.  (sé-mi-Hé;  Il  mil. 
—  de  la  même  famille  que  le  champenois  se- 
mille,  agitation,  vitesse,  semilleux,  alerte, 
vif.  Scheler  le  rappprte  à  un  primitif  celti- 
que :  kymrique  sim,  remuant,  léger,  proba- 
blement de  la  même  famille  que  le  persan  sha- 
midan,  courip,  d'où  shamah,  lait  qui  coule 
spontanément  du  pis,  et  shanir,  s/iamur,  ri- 
vière, ruisseau,  tournant  d'eau;  irlandais 
shumar,  source).  Etre  sémillant  : 
Cet  étourdi  qui  court,  saute,  sémille. 

Voltaire. 

SEMILLON  s.  m.  (se-mi-llon;  Il  mil.). 
Vitic.  Cépage  du  Périgord. 

SEMILOCALAIRE  adj.  Bot.  Qui  adesdemi- 
cloisons,  des  cloisons  qui  ne  divisent  pas 
complètement  la  cavité. 

SEMI-LUNAIRE  adj.  Qui  est  en  forme  de 
demi-lune  :  Cartilages  semi-lunaires.  Gan- 
glions SEMI-LUNAIRES. 

—  Encycl.  Anat.  Cartilages  semi-lunaires. 
On  désigne  sous  ce  nom  et  encore  sous  celui  de 
cartilages  falciformes  deux  lames  fibro-ear- 
tilaginetises  situées  dans  l'articulation  du  ge- 
nou. Par  leur  face  supérieure  excavée,  ils 
répondent  chacun  à  la  convexité  d'un  des 
coudyles  du  fémur,  tandis  que  leur  face  in- 
férieure repose  sur  la  cavité  glénoïdedu  tibia, 
dont  la  profondeur  se  trouve  augmentée  par 
ce  mécanisme.  Ils  sont  très-épais  à  leur  cir- 
conférence externe,  minces  et  comme  tran- 
chants à  leur  bord  interne.  Ils  sont  fixés  au 
tibia  par  deux  ligaments  très-forts,  l'un  anté- 
rieur et  l'autre  postérieur,  de  manière  k  se 
mouvoir  avec  cet  os. 

-•—  Ganglions  semi-lunaires.  Ils  sont  situés 
dans  l'abdomen  de  chaque  côté  de  la  colonne 
vertébrale,  au-dessus  et  en  arrière  de  la  cap- 
sule surrénale  correspondante.  Leur  forme 
est  celle  d'un  croissant  renversé;  ils  reçoi- 
vent les  rameaux  de  terminaison  des  nerfs 
grands  splanehniques  et  forment  au  devant 
du  rachis  le  vaste  réseau  connu  sous  le  nom 
de  plexus  solaire. 

—  Os  semi-lunaire.  On  nomme  ainsi  le 
deuxième  os  de  la  région  antibrachiale  du 
carpe.  Il  est  compris  entre  l'extrémité  infé- 
rieure du  radius  en  haut,  le  seaphoïde  en  de- 
hors, le  pyramidal  en  dedans  elle  trapézoïde 
en  bus. 

SEMI-LDNÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  la  forme  d'une 
demi-lune. 

SEMI-MINIME  s.  f.  Ane.  mus.  Note  qui 
valait  la  moitié  de  la  minime. 

SÉMINAIRE  s.  m.  (sé-mi-nè-re  —  lat.  se- 
minarium,  pépinière;  de  seminare,  semer). 
Ecole  où  l'on  forme  des  ecclésiastiques  :  En- 
trer au  séminaire.  Faire  une  retraite  au  sé- 
minaire. Fonder  un  séminaire.  (Acad.)  L'abbé 
de  Bernis,  échappé  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  était  bien  joufflu,  bien  frais  et  bien 
poupin.  (Ste-Beuve.)  Un  met  au  séminaire 
les  jeunes  gens  gui  n'ont  pas  les  capacités  re- 
quises pour  mener  paître  tes  boeufs.  (E.  About.) 
Il  Ensemble  du  personnel  et  des  élèves  d'un 
séminaire  :  Tout  le  séminaire  assistait  à  ce 
sermon.  (Acad.)  Il  Temps  que  l'on  passe  au 
séminaire  pour  y  faire  son  éducation  ecclé- 
siastique :  Il  commence,  il  finit  son  séminaire. 
Il  a  bientôt  fait  ion  sémina^su.  (Acad.) 

—  Nom  donné,  en  Allemagne,  aux  écoles 
normales  et  à  diverses  écoles  publiques. 

—  Par  ext.  Lieu  où  l'on  se  forme  k  une 
profession  quelconque  :  Cette  école  est  un  sé- 
minaire de  bons  officiers.  Cet  établissement  est 
un  séminairb  d'excellents  ouvriers.  (Acad.) 
La  prison  est  un  séminaire  de  votews.  (L.-J. 
Larcher.) 

Du  séminaire  des  amours, 
A  la  France,  votre  patrie, 
Daignez  envoyer  pour  secours 
Quelques  belles  de  Circassie. 

Voltaike. 

—  Grand  séminaire,  Ecole  ecclésiastique  où 
l'on  enseigne  la  théologie  et  où  l'on  prépare 
aux  ordres. 

—  Petit  séminaire,  Ecole  secondaire  ec- 
clésiastique -.  Petit  séminaire  catholique.  Pe- 
tit séminaire  protestant. 

—  Séminaire  de  la  propagande,  Séminaire 
apostolique,  Séminaire  pastoral,  Noms  donnés 
aux  maisons  de  la  congrégation  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi. 

—  Antiq.  Séminaire  de  courtisanes,  Sorte 
d'école  publique  où  les  Grecs  formaient  des 
courtisanes. 

—  Encycl.  Hist.  et  législ.  L'Eglise  a  tou- 
jours eu  besoin,  pour  te  recrutement  des  mem- 
bres de  son  clergé,  d'établissements  plus  ou  • 
inoins  spéciaux,  où  les  jeunes  gens  qui  se 
proposent  d'entrer  dans  les  ordres  puissent 
être  instruits  de  ce  qui  concerne  les  fonctions 
cléricales.  Les  séminaires  répondent  à  ce  be- 
soin; ils  sont  cependant  de  création  récente 
et  il  n'y  en  eut  pas  en  France  avant  le  xvia  siè- 
cle. Ce  furent  d'abord  les  monastères  qui  en 
tinrent  lieu,  ùl  aide  d'écoles  annexées  aux  plus 
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renommés  d'entre  eux.  Saint  Augustin  avait 
bien  essayé  d'établir  à  Hippone  une  école  en- 
tièrement indépendante,  dont  il  avait  la  direc- 
tion et  qui  peut  passer  pour  le  premier  des 
séminaires  connus;  mais  saint  Jérôme,  à  la 
même  époque,  préférait  que  l'on  recrutât  di- 
rectement le  clergé  dans  les  monastères, 
parmi  les  moines.  Un  é'dit  d'Arcadius  et  Ho- 
norius  (398)  donna  à  ces  préférences  force  de 
loi  en  enjoignant  aux  évoques  de  remplacer 
leurs  prêtres  séculiers,  à  mesure  qu'il  en  mou- 
rait quelqu'un,  par  des  sujets  tirés  des  cou- 
vents. Au  reste,  l'école  d'Hippone  fondée  par 
saint  Augustin  et  celles  que  fondèrent  à  son 
exemple  Fulgence,  en  Sardaigne,  Fauslus  et 
Rufinien  en  Sicile,  saint  Hilaire  k  Arles,  saint 
Martin  k  Tours  étaient,  à  proprement  parler, 
des  monastères  en  tout  semblables  aux  au- 
tres, sauf  leur  destination  spéciale  de  pépi- 
nières du  clergé.  Sous  Charlemagne,  on  vit 
un  grand  nombre  d'écoles  annexées  aux  prin- 
cipales abbayes,  celles  de  Saint-Denis  et  de 
Fleury-sur-Loire,  entre  autres,  écoles  que 
fréq  uentaient  un  grand  nombre  d'élèves  (celle 
de  Fleury  en  eut  jusqu'à  2,000  sous  la  direc- 
tion de  Théodulphe,  évèque  d'Orléans,  un  des 
missi  dominici  de  Charlemagne)  et  d'où  sor- 
tirent certainement  un  grand  nombre  de  prê- 
tres. Ainsi  Ilincinar,  archevêque  de  Reims, 
nous  apprend  qull  fut  élevé  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  non  pour  devenir  moine,  mais 
pour  devenir  prêtre,  qu'il  ne  portait  pas  l'ha- 
bit monastique  et  qu  il  y  reçut  les  ordres. 
Mais,  dans  ces  grandes  écoles,  on  ne  rece- 
vait pas  que  des  jeunes  gens  destinés  k  l'état 
ecclésiastique  ;  c  étaient  les  seuls  foyers  d'in- 
struction, et  quiconque  voulait  apprendre  était 
forcé  d'y  passer;  ce  n'étaient  donc  pas  de 
simples  séminaires.  On  trouverait  plutôt  tes 
prototypes  de  ces  établissements  dans  les 
écoles  appelées  sous  Charlemagne  episcopia, 
qui  étaient  annexées  à  la  plupart  des  évêchés 
et  qui  portaient  aussi  le  nom  d'écoles  cathé- 
drales. Le  directeur  de  ces  écoles  spéciales, 
choisi  par  l'évêque  parmi  les  prêtres  les  plus 
instruits  de  son  diocèse,  portait  le  titre  d'é- 
colâtre  ou  de  scolastique  de  la  cathédrale  ;  on 
y  élevait  de  préférence  des  enfants  pauvres 
que  l'on  enrôlait  ensuite  dans  le  clergé. 

Les  choses  durèrent  en  cet  état  jusqu'au 
concile  de  Trente.  A  cette  époque,  le  déve- 
loppement de  l'instruction  libre  dans  les  uni- 
versités, développement  parallèle  à  la  déca- 
dence profonde  où  était  tombé  le  clergé,  si- 
non comme  richesse  territoriale,  du  moins 
comme  instruction,  avait  tué  à  la  fois  les 
grandes  écoles  de  Saint  Denis  et  de  Fleury- 
sur- Loire  et  les  écoles  des  cathédrales.  Le 
concile  de  Trente  (XXIIle  session)  essaya  de 
rehausser  le  niveau  des  études  cléricales  en 
prescrivant  aux  évoques  de  faire  instruire 
chaque  année  un  certain  nombre  de  jeunes 

fens  dans  lu  profession  ecclésiastique  et 
'installer,  a  cet  effet,  un  séminaire  près  de 
leur  évêché  ;  ces  jeunes  gens  devaient  y  ap- 
prendre la  grammaire,  l'Ecriture  sainte,  les 
homélies  des  Pères,  le  rituel  et  ie  chant.  Il 
était  enjoint  aux  évêques  de  faire  les  fonds 
nécessaires  en  détachant  des  biens  diocé- 
sains un  certain  nombre  de  bénéfices.  Trois 
ou  quatre  séminaires  furent  immédiatement 
fondés,  notamment  à  Reims,  k  Bordeaux  et 
k  Carpentras;  partout  ailleurs,  on  entrava 
ces  fondations  nouvelles,  non  sans  raison. 
La  vieille  monarchie  française,  beaucoup 
moins  cléricale  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
partisans  arriérés  de  l'ancien  régime  ,  répu- 
gnait k  voir  s'élever  ces  pépinières  spéciales 
de  prêtres.  L'enseignement  large  et  fécond 
des  universités,  d'où  sortaient  tant  de  savants 
et  même  de  théologiens  éminents,  OÙ  le  droit 
canon  et  la  théologie  étaient  professés  avec 
éclat,  semblait  suffire  et  suffisait,  en  effet,  k 
tous  les  besoins  de  l'Eglise.  Les  universités 
excipèrent  de  leurs  droits  et  privilèges;  le 
pouvoir  royal  les  soutint.  Il  en  fut  de  même 
en  Allemagne,  où  les  séminaires  eurent  à  lut- 
ter contre  les  universités  jusqu'à  la  lin  du 
xvinc  siècle.  Mais  le  rêve  du  clergé  a  toujours 
été  d'être  maître  de  l'instruction  publique  ou 
toutau  moins,s'il  ne  peut  empêcher  l'enseigne- 
ment laïque,  d'avoir  ses  établissements  sco- 
laires k  lui,  où  il  n'enseigne  que  ce  qu'il 
veut,  où  il  pétrit  à  son  gré  l'esprit  de  ceux 
parmi  lesquels  il  se  propose  de  se  recruter,  et, 
malgré  toutes  les  entraves,  il  est  arrivé  à  son 
but.  Depuis  le  xvio  siècle  jusqu'à  nos  jours,  le 
nombre  de  ses  séminaires,  grands  et  petits,  a 
toujours  été  croissant,  et  les  réglementations 
par  lesquelles  tous  les  régimes  qui  se  sont 
succédé,  monarchie,  empire  ou  république, 
ont  essayé  de  les  assujettir  k  l'Université 
pour  la  direction  de  l'enseignement,  au. pou- 
voir civil  pour  l'administration  de  leurs  biens, 
sont  restées  k  peu  près  illusoires. 

D'après  la  législation  actuelle,  il  y  a  deux 
sortes  de  séminaires  catholiques  :  10  les  sémi- 
naires proprement  dits  ou  grands  séminaires  ; 
2°  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  ou 
petits  séminaires. 

—  Grands  séminaires.  Les  grands  séminai- 
res sont  les  établissements  consacrés  princi- 
palement aux  études  théologiques.  La  France 
comptait  188  séminaires  avaui  1789.  Le  dé- 
cret du  12  juillet  1790  en  réduisit  le  nombre 
à  un  par  diocèse,  et  le  décret  du  18  août  1792 
les  supprima  comme  étant  des  corporations 
religieuses.  Ils  furent  ensuite  rétablis  parla  loi 
du  26  messidor  an  IX,  et  le  décret  du  20  prai- 
rial an  X  ordonna  la  restitution  des  anciens 
édifices  des  séminaires  non  aliénés  et  néces- 
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[    saîres  aux  diocèses.  Mais  comme  ces  établis- 

I    sements  étaient  trop  nombreux  pour  les   be- 

|  soins  du  culte  catholique,  la  loi  du  23  ventôse 
an  XII  prescrivit  qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul 

|  séminaire  par  chaque  arrondissement  métro- 
politain. Le  clergé  en  trouva  alors  le  nombre 
trop  restreint;  il  l'augmenta  provisoirement 
et  chaque  diocèse  possède  aujourd'hui  un  sé- 
minaire. Du  reste,  la  loi  tolérante  ne  s'op- 
pose point  k  ce  qu'il  existe  même  plusieurs 
séminaires  dans  le  même  diocèse. 

L'ordonnance  du  7  juin  1659  portait  qu'au- 
cun séminaire  ne  pouvait  être  créé  par  un 
évêque  sans  l'autorisation  du  roi.  La  loi  or- 
ganique rétablit  ce  régjme;  aux  termes  de- 
son  article  11,  «les  évêques  seront  chargés 
de  l'organisation  de  leurs  séminaires,  et  les 
règlements  de  cette  organisation  seront  sou- 
misà  l'approbation  du  premier  consul.  »  —  «On 
enseignera  dans  les  séminaires  la  morale,  le 
dogme,  l'histoire  ecclésiastique  et  les  maxi- 
mes de  l'Eglise  gallicane  et  on  y  donnera  les 
règles  de  l'éloquence  sacrée.  Il  y  aura  des 

|  examens  ou  exercices  publics  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  l'enseignement.  »  |(Loi  du 
23  ventôse  an  XII,  articles  2  et  3.)  «Cette 
immixtion  si  directe  et  si  complète  du  pou- 

!  voir  temporel  dans  le  gouvernement  d'un  en- 
seignement théologique  parait,  dit  M.  d'Au- 

|    villiers  (Journal  du  Palais),  contraire  aux 

'    principes  de  la  séparation  des  pouvoirs;  on 

j    comprend  que  l'Etat  exige  pour  !a  collation 

I  de  certaines  dignités  ecclésiastiques  qu'il  con- 
fère la  justification  de  certains  grades,  mais 
on  ne  comprend  pas  qu'allant  plus  loin  il 
vienne,  comme  par  la  loi  du  23  ventôse  an  XII, 

I   régler  à  priori  l'enseignement  théologique; 

I  responsable  de  l'orthodoxie  de  l'enseignement, 
l'évêque  ne  doit-il  pas  être  libre  dans  la  di- 

'   rection   qu'il  donne  à  ce»  même   enseigne- 

|    ment?  ■ 

!  Les  archevêques  et  les  évêques  sont  char- 
gés de  nommer  et  de  révoquer  les  supérieurs, 

'  directeurs,  professeurs  des  séminaires ,  qui 
sont   entièrement  placés  sous  leur  autorité 

.    (décret  du  17  mars  1808). 

i  En  vertu  du  décret  du  9  avril  1809,  les 
élèves  qui  entraient  dans  les  grands  sémi- 
naires devaient  avoir  le  grade  de  bachelier 

!    es  lettres.  Ce'tte  injonction  est  depuis  long- 

!    temps  tombée  en  désuétude. 

I  Dans  l'intérêt  du  recrutement  du  sacerdoce, 
qui  exige  de  longues  études  préparatoires,  les 
élèves  des  grands  séminaires  qui  ont  été  ré- 
gulièrement autorisés  k  continuer  leurs  étu- 
des ecclésiastiques  sont,  d'après  un  certificat 
délivré  par  l'évêque  et  approuvé  pur  le  pré- 
fet, exemptés  du  service  militaire. 

Pour  faciliter  les  études  théologiques  aux 
jeunes  gens  pauvres,  le  décret  du  30  septem- 
bre 1807  a  créé  dans  les  séminaire  diocésains 
des  bourses  de  400  francs  et  des  demi-bourses 
de  200  francs,  qui  sont  payées  par  l'Etat.  Elles 
sont  accordées  par  le  pouvoir  exécutif,  sur 
la  présentation  des  évêques.  Les  évêques 
doivent  transmettre  k  cet  effet  un  tableau 
détaillé  des  candidats,  indiquant  leurs  noms 
et  prénoms,  la  date  et  le  lieu  de  leur  nais- 
sance, le  domicile  des  parents;  une  co- 
lonne particulière  renferme  les  observations 
sur  l'aptitude,  le  mérite  et  les  dispositions 
personnelles  des  candidats  (décision  minis- 
térielle du  21  décembre  1SU).  Lorsque  l'é- 
lève à  qui  une  bourse  est  accordée  se  trouve 
déjà  au  séminaire,  la  jouissance  de  cette 
bourse  court  du  jour  même  de  la  concession; 
dans  le  cas  contraire,  cette  jouissance  de- 
meure suspendue  jusqu'au  jour  de  l'entrée  au 
séminaire  (ordonnance  du  2  novembre  1835). 
La  somme  allouée  pour  ces  bourses  au  bud- 
get des  cultes  est  d'ordinaire  de  1  million 
environ.  Considérés  comme  personnes  civiles, 
les  séminaires  peuvent,  de  même  que  tous  les 
autres  établissements  ecclésiastiques  recon- 
nus par  la  loi  et  sous  les  mêmes  conditions, 
acquérir  soit  k  titre  gratuit,  soit  k  titre  oné- 
reux. La  plupart  des  séminaires  ont,  en  effet, 
des  propriétés  assez  considérables,  prove- 
nant surtout  de  dons  et  legs.  L'évêque  ac- 
cepte, en  leur  nom,  les  dons  et  legs  qui  leur 
sont  faits  (loi  du  2  janvier  1817). 

Les  biens  des  séminaires  sont  régis  d'après 
les  dispositions  qui  réglementent  les  établis- 
semants  publics  (v.  établissements  publics). 
Néanmoins,  le  décret  du  6  novembre  1813 
.  contient,  en  ce  qui  les  concerne,  des  règles 
spéciales.  Ces  règles  sont  exposées  dans  le 
titre  IV. 

L'administration  du  bien  des  séminaires  de 
chaque  diocèse  est  confiée  k  un  bureau,  ap- 
pelé le  bureau  d'administration  du  séminaire. 
Il  est  composé  de  l'un  des  vicaires  généraux 
qui  préside  en  l'absence  de  l'évêque,  du  di- 
recteur, de  l'économe  du  séminaire  et  d'un 
quatrième  membre  remplissant  les  fondions 
de  trésorier,  et  qui  est  nommé  par  le  ministre 
des  cultes  sur  l'avis  de  l'évêque  et  du  préfet. 
Ce  trésorier  ne  reçoit  aucune  rétribution 
(article  62  du  décret  du  6  novembre  1813). 
Le  secrétaire  de  l'archevêché  ou  évêché  est 
en  même  temps  secrétaire  de  ce  bureau  (ar- 
ticle 63).  Le  bureau  d'administration  du  sé- 
minaire principal  a  en  même  temps  l'admi- 
nistration des  autres  écoles  ecclésiastiques 
du  diocèse  (article  64).  Il  est  toujours  pourvu 
aux  besoins  du  séminaire  principal,  de  pré- 
férence aux  autres  écoles  ecclésiastiques,  à 
moins  qu'il  n'y  ait,  soit  par  l'institution  de 
ces  écoles  secondaires,  soit  par  les  dons  ou 
legs  postérieurs,  des  revenus  qui  leur  au- 
raient été  spécialement  affectés  (article  7i>). 
Tous  deniers  destinés   aux  dépenses   des 
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séminaires  et  provenant  soit  des  revenus  de 
biens-fonds  ou  de  rentes,  soit  de  rembourse- 
ments, soit  des  secours  du  gouvernement, 
soit  des  libéralités  des  fidèles  et,  en  général, 
quelle  que  soit  leur  origine,  sont,  à  raison  de 
leur  destination  pour  un  service  public,  ver- 
sés dans  une  caisse  k  trois  clefs  établie  dans 
un  lieu  sûr  au  séminaire;  une  de  ces  clefs  est 
entre  les  mains  de  l'évêque  ou  de  son  vicaira 
général,  l'autre  entre  celles  du  directeur  du 
séminaire  et  la  troisième  dans  celles  du  tré- 
sorier (article  73). 

Quiconque  aurait  reçu  pour  le  séminaire  une 
somme  qu  il  n'aurait  pas  versée  dans  les  trois 
mois  entre  les  mains  du  trésorier  et  le  tré- 
sorier lui-même  qui  n'aurait  pas,  dans  le  mois, 
fait  les  versements  à  la  caisse  à  trois  clefs 
sont  poursuivis  conformément  aux  lois  con- 
cernant le  recouvrement  des  deniers  publics 
(article  76).  La  caisse  acquitte,  le  premier 
jour  de  chaque  mois,  les  mandats  de  la  dé- 
pense à  faire  dans  le  courant  du  mois.  L'é- 
conome signe  les  mandats,  qui  doivent  être 
visés  par  l'évêque  (urticle  77).  Au  commen- 
cement de  chaque  semestre,  la  commission 
administrative  transmet  au  préfet  les  borde- 
reaux de  versement  par  les  économes  et  les 
mandats  des  sommes  payées.  Le  préfet  en 
donne  décharge  et  en  adresse  les  duplicatas 
au  ministre  des  cultes  avec  ses  observations 
(article  78).  Au  mois  de  janvier,  le  trésorier 
et  l'économe  de  chaque  séminaire  rendent 
leurs  comptes  en  recettes  et  en  dépenses, 
sans  être  tenus  de  nommer  les  élèves  qui  au- 
raient eu  part  aux  deniers  affectés  aux  au- 
mônes; l'approbation  donnée  par  l'évêque  à 
ces  sortes  de  dépenses  leur  tient  lieu  do  piè- 
ces justificatives.  Enfin,  les  comptes  sont  vi- 
sés par  l'évêque,  qui  tes  transmet  uu  ministre 
des  cultes;  et  si  aucun  motif  ne  s'oppose  k 
l'approbation,  le  ministre  les  renvoie  k  l'évê- 
que qui  les  arrête  définitivement  et  en  donne 
décharge  (articles  79  et  80). 

Une  partie  de  l'épiscopat  ayant  formulé  des 
réclamations  au  sujet  des  dispositions  conte- 
nues dans  le  décret  réglementaire  de  1813, 
le  conseil  d'Etat  émit,  le  25  février  1835,  l'a- 
vis suivant:  »  Les  séminaires ,  quoique  pla- 
cés, comme  établissements  religieux ,  sous 
l'administration  immédiate  des  évêques,  sont 
soumis,  comme  tous  les  établissements  pu- 
blics, dont  ils  font  partie,  à  la  haute  tutelle 
du  gouvernement,  k  sa  surveillance,  de  même 
qu'ils  jouissent  de  sa  protection.  Le  gouver- 
nement a  non-seulement  le  droit,  mais  le  de- 
voir de  prescrire  les  mesures  nécessaires  pour 
la  conservation  des  biens  de  ces  établisse- 
ments, pour  la  garantie  de  leur  gestion,  de 
fixer  les  règles  de  leur  comptabilité  et  de 
tenir  la  main  k  l'exécution  de  ces  mesures  et 
de  ces  règles.  Le  décret  du  6  novembre  1813 
est  un  règlement  d'administration  publique 
rendu  en  vertu  des  lois  de  l'Etat.  Il  a  toute 
l'autorité  des  lois  elles-mêmes.  Il  n'a  jamais 
cessé  d'être  en  vigueur,  et  il  ne  renferme 
que  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer 
une  comptabilité  régulière  des  biens  des  sé- 
minaires, analogue  à  celle  qui  a  été  établie 
pour  les  fabriques  par  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1809.  » 

Cet  avis  s'appuie  sur  des  considérations 
parfaitement  justes.  L'Etat  accorde  sa  pro- 
tection aux  séminaires  ;  il  est  naturel  qu'il 
puisse,  en  conséquence,  exercer  sur  ces  éta- 
blissements un  contrôle  salutaire.  L'Etat  fait 
bien  plus  et  le  séminaire  est  un  des  édifices 
diocésains  à  sa  charge.  Les  départements  de- 
vaient, sous  l'ancienne  législation,  pourvoir 
aux  dépenses  des  grosses  réparations  et  des 
reconstructions  des  séminaires.  Cette  dispo- 
sition n'est  plus  obligatoire  aujourd'hui,  de- 
puis 1824.  Toutefois,  en  cas  d'insuffisance  de 
leurs  ressources,  l'Etat  contribue  aux  frais 
d'acquisitions,  de  constructions,  de  répara- 
tions et  même  aux  dépenses  d'entretien  des 
bâtiments  des  séminaires. 

—  Petits  séminaires.  Les  petits  sémintires 
sont  les  établissements  secondaires  ecclésias- 
tiques, où  les  jeunes  gens  destinés  ou  non  k 
entrer  dans  les  grands  séminaires  reçoivent 
l'instruction  littéraire  et  scientifique.  La  ques- 
tion de  savoir  s'il  convenait  qu'il  y  eût,  en 
dehors  des  séminaires,  des  établissements  spé- 
ciaux pour  l'instruction  des  jeunes  gens  des- 
tinés à  entrer  dans  les  ordres  fut  longtemps 
débattue  etfitl'objetd'ardentes  eoniroversis; 
d'autant  plus  que  l'on  voyait  clairement  que, 
sous  le  prétexte  de  former  de  jeunes  prêtres, 
le  clergé  tentait  de  mettre  iu  main  .sur  l'in- 
struction publique  en  général.  En  effet,  sur 
100  élèves  admis  dans  les  petits  séminaires, 
10  k  peine  entrent  dans  les  oi  drt-s.  La  législa- 
tion sur  cette  matière  subit  de  nombreuses 
variations,  et  ces  élève-»  secondaires  ont 
éprouvé  de  nombreuses  vicissitudes.  Le  dé- 
.cret  du  9  avril  1809,  édicté  spécialement  eu 
vue  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques, 
portait  qu'aucune  école  ne  pouvait  exister  en 
France  si  elle  n'était  régie  par  les  membres 
de  l'Université  et  soumise  k  ses  règles.  Ce 
décret  ne  supprimait  point  les  petits  sémi- 
naires, mais  il  leur  imposait  l'approbation 
préalable  de  l'Université,  qui  pouvait  leur  re- 
fuser toute  existence.  Dès  que  cessa  le  régimo 
impérial,  le  roi  Louis  XVIII  rendit  l'ordon- 
nance de  1814,  qui  accordait  k  ces  établisse- 
ments de  nombreuses  faveurs,  bien  que  le 
préambule  de  cette  ordonnance  dispo.-ât  for- 
mellement que  les  écoles  secondaires  eeolo- 
siasiiques  ne  devaient  pas  su  m  .lliplier  s-ans 
motifs  légitimes.  Une  ordonnance  du  5  jau 
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?  1SJS  institua  pour  les  élèves  des  petits  sémi- 
naires 1,000  bourses  aux  frais  de  l'Etat.  Plus 
favorable  encore  au  clergé,  l'ordonnance  du 
%  octobre  1816  autorisa  les  curés  de  campa- 
gne et  les  desservants  à  élever  deux  ou  trois 
jeunes  gens  pour  les  petits  séminaires,  à  la 
charge  d'en  faire  la  déclaration  au  recteur 
de  l'académie;  ces  élèves  étaient  exempts 
de  toute  rétribution  annuelle  et  universitaire. 
Ces  prérogatives  excitèrent  de  nombreuses 
plaintes  à  une  époque  où  un  grand  nombre 
de  voix,  s'élevaient  contre  l'enseignement 
professé  par  le  clergé.  L'ordonnance  de  1814 
tut  l'objet  d'attaques  dont  la  vivacité  décida 
Charles  X  à  rendre  les  deux  ordonnances  du 
16  juin  1828.  Sous  l'empire  de  leurs  disposi- 
tions, le  nombre  des  élèves  placés  dans  les 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  ne  pouvait 
excéder  20,000;  aucun  externe  ne  pouvait  y 
être  reçu,  et,  après  l'âge  de  quatorze  ans,  tous 
les  élèves  admis  depuis  deux  ans  étaient  tenus 
de  porter  l'habit  ecclésiastique.  Cette  der- 
nière prescription  ne  fut  jamais  exécutée 
strictement.  Les  élèves  qui  se  présentaient 
pour  obtenir  le  grade  de  bachelier  es  lettres 
ne  pouvaient,  avant  leur  entrée  dans  les  or- 
dres, recevoir  qu'un  diplôme  spécial  qui  ne 
pouvait  leur  servir  que  pour  parvenir  aux 
grades  de  théologie.  Ce  diplôme  pouvait, 
néanmoins,  être  échangé  contre  un  diplôme 
ordinaire  de  bachelier  es  lettres,  après  que 
les  élèves  étaient  engagés  dans  les  ordres. 
Comme  dédommagement ,  la  seconde  ordon- 
nance du  16  juin  1828  créait  (Sans  les  écoles 
secondaires  ecclésiastiques  8,000  demi-bour- 
ses de  150  francs  chacune,  qui  furent  suppri- 
mées en  1830.  Le  gouvernement  républicain 
de  1848  autorisa  les  élèves  des  petits  sémi- 
naires a  subir  l'épreuve  du  baccalauréat  es 
lettres.  Enfin  la  loi  de  1850,  aujourd'hui  en 
vigueur,  abrogea  toutes  les  dispositions  res- 
trictives imposées  à  ces  établissements,  les 
fit  rentrer  dans  le  droit  commun,  et  aujour- 
d'hui ils  ne  se  distinguent  plus  des-  autres 
établissements  secondaires.  Ils  n'ont  à  subir 
aucune  entrave  ;  le  stage  et  le  baccalauréat 
es  lettres,  qu'on  exige  de  tout  chef  d'institu- 
tion, ne  sont  même  pas  exigés  des  supérieurs 
des  écoles  secondaires  ecclésiastiques.  De  plus, 
leur  nombre  n'est  point  limité,  bien  qu'il  ne 
puisse  être  établi  de  nouveaux  petits  sémi- 
naires sans  une  loi.  Le  gouvernement  exerce 
sur  les  petits  séminaires  une  surveillance  qui 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose  ;  il  a  cependant 
le  droit  de  contrôler  l'enseignement  qui  y  est 
professé,  au  point  de  vue  de  la  morale,  des 
tois  et  de  la  constitution. 

—  Séminaires  protestants.  La  loi  organique 
des  cultes  protestants  porte  que  les  profes- 
seurs de  toutes  les  académies  ou  séminaires 
protestants  doivent  être  nommés  par  le-ehef 
de  l'Etat.  D'après  son  article  14,  les  règle- 
ments sur  l'administration  et  la  police  inté- 
rieure des  séminaires,  sur  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  professeurs,  sur  la  manière  d'ensei- 
gner et  sur  les  matières  de  l'enseignement 
doivent  être  approuvés  par  le  gouvernement. 

Ce  même  article  dispense,  sous  certaines 
conditions,  les  élèves  des  séminaires  protes- 
tants du  service  militaire.  V.  culte  pro- 
testant. 

SÉMINAL,  ALP  adj.  (sé-mi-nal,  a-le  —  lat. 
seminalis;  de  semen,  semence).  Bot.  Qui  a 
rapport  à  la  semence,  à  la  graine  des  végé- 
taux, il  Lobes  séminaux,  Feuilles  séminales, 
Cotylédons. 

—  Anat.  et  pathol.  Qui  a  rapport  à  la  se- 
mence, au  sperme  :  Ligueur  séminale.  Per- 
tes séminales,  il  Vésicules  séminales,  Poches 
allongées  qui  servent  de  réservoir  au  sperme. 

Il  Vers  séminaux,  Ancien  nom  des  spermato- 
zoïdes. 

—  Philos.  liaison  séminale,  Nom  que  les 
stoïciens  donnaient  à  la  force  qu'ils  regar- 
daient comme  la  qualité  constituante  ou  la 
raison  des  êtres. 

—  Encycl.  Anat.  Vésicules  séminales.  Au 
nombre  de  deux,  les  vésicules  séminales  sont 
placées  entre  le  rectum  et  la  vessie,  en  ar- 
rière de  la  prostate.  Dirigées  de  dehors  en 
dedans,  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas, 
elles  occupent  un  espace  triangulaire  au 
niveau  duquel  le  rectum  et  la  vessie  s'ados- 
sent. Très-allongées,  les  vésicules  séminales 
présentent  une  surface  bosselée.  Elles  sont 
aplaties  d'avant  en  arrière  et  présentent  une 
extrémité  postérieure  ou  fond,  uue  extrémité 
antérieure  ou  sommet,  une  face  antérieure 
ou  vésicule,  une  face  postérieure  ou  rectale, 
et  deux  bords,  interne  et  externe.  Elles  pré- 
sentent 5  à  7  millimètres  de  longueur,  1  mil- 
lim.  et  demi  de  largeur  et  1/2  millimètre 
d'épaisseur.  Les  vésicules  séminales  sont  peu 
mobiles.  Leurs  mouvements  très-peu  étendus 
sont  simplement  des  déplacements  produits 
parla  dilatation  du  rectum  ou  de  la  vessie.  Du 
reste,  elles  sont  intimement  unies  à  ce  dernier 
organe  par  un  tissu  cellulaire  et  musculaire 
très-dense.  Dans  toute  leur  étendue,  elles 
sont  enveloppées  par  un  tissu  d'aspect  cellulo- 
libreux,  dans  lequel  Rouget  a  décrit  des  li- 
bres musculaires  de  la  vie  organique  aux- 
quelles, il  fait  jouer  un  grand  rôle  dans  le 
phénomène  'de  l'éjaculation.  Par  l'intermé- 
diaire de  ce  tissu,  elles  présentent  les  rap- 
ports suivants  ;  la  face  antérieure  est  en  rap- 
port avec  la  vessie,  la  face  postérieure  avec 
le  rectum;  le  bord  interne,  en  rapport  avec 
le  canal  défèrent  du  même  côté,  forme  avec 
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celui  du  côté  opposé  un  triangle  au  niveau 
duquel  le  rectum  et  la  vessie  sont  adossés. 
Le  bord  externe  est  en  rapport  avec  les  vei- 
nes vésicales  du  tissu  cellulaire  et  muscu- 
laire. L'extrémité  postérieure  est  entourée 
par  du  tissu  cellulo-graisseux  et  arrive  quel- 
quefois au  contact  du  péritoine.  Le  sommet 
ou  extrémité  antérieure  se  rapproche  de  ce- 
lui du  côté  opposé  et  adhère  à  la  prostate, 
qu'il  pénètre  dans  une  étendue  de  quelques 
millimètres.  Au  niveau  de  ce  sommet  se 
trouve  un  petit  conduit  de  quelques  millimè- 
tres de  longueur  qui  s'adosse  au  canal  défé- 
rent, pour  se  confondre  avec  lui  et  donner 
naissance  au  canal  éjaculateur.  A  ce  niveau, 
les  deux  canaux  déférents  arrivent  presque 
au  contact. 

La  vésicule  séminale  n'est  pas  une  poche 
analogue  à  la  vessie  ou  a  la  vésicule  biliaire. 
Elle  n  est  pas  non  plus  comparable  à  l'épidi- 
dyme,  qui  est  un  canal  enroulé  sur  lui-même  ; 
c  est  un  canat  qui  présente,  après  une  dis- 
section minutieuse,  on^u  de  longueur  sur 
0m,006  à  0m,007  de  largeur.  Le  long  de  ce 
canal  sont  échelonnés  des  diverticules  ou 
prolongements  nombreux,  irréguliers,  dont  la 
profondeur  varie  depuis  0m, 01  jusqu'à  om,06. 
Ces  prolongements,  de  même  que  le  canal, 
sont  pelotonnés  sur  eux-mêmes,  pour  donner 
naissance  il  ces  poches  réduites  a  une  lon- 
gueur de  om,05  à  0">,07.  Le  tissu  qui  les  en- 
toure sert  à  faire  adhérer  entre  eux  les  di- 
verticules et  les  replis  du  conduit  principal. 
Comme  les  canaux  déférents,  les  vésicules 
séminales  sont  formées  de  trois  couches  :  la 
couche  externe  est  fibreuse,  mince;  la  cou- 
che moyenne,-  musculaire,  épaisse,  est  for- 
mée par  des  fibres  longitudinales,  circulaires 
et  obliques,  qui  s'entre-croisent  irrégulière- 
ment; la  Couche  interne  ou  muqueuse  est  for- 
mée d'éléments  conjonctifs  et  élastiques,  et  ta- 
pissée par  une  couche  d'èpithélium  cylindri- 
que. Les  artères  sont  fournies  par  l'hémor- 
roïdule  moyenne  ou  la  vésicale  inférieure. 
Les  veines  se  jettent  dans  le  plexus  vésieo- 
prostatique.  Les  lymphatiques,  nombreux,  se 
jettent  dans  les  ganglions  placés  sur  les  par- 
ties latérales  du  petit  bassin.  Les  nerfs  vien- 
nent du  plexus  hypogastrique. 

Les  vésicules  séminales  servent  de  réser- 
voir au  sperme  et  permettent  à  l'homme  de 
rejeter  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  au 
moment  de  l'éjaculation.  Quelques  animaux, 
le  chien  par  exemple,  en  sont  dépourvus  ;. 
c'est  par  cette  raison  que  l'éjaculation  a  lieu 
si  lentement  chez  lui,  et  que  le  contact  du 
mâle  et  de  la  femelle  se  prolonge  pendant  un 
temps  assez  considérable.  En  outre,  les  vé- 
sicules séminales  exhalent  un  liquide  parti- 
culier, qui  se  mélange  au  sperme  et  en  aug- 
mente, a-t-oti  dit,  les  propriétés  fécondantes. 

—  Philos.  Jlaison  séminale.  La  théorie  de 
la  raison  séminale  est  une  théorie  stoïcienne. 
Pour  les  stoïciens,  le  principe  actif  est  la 
raison  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'être,  la 
loi  d'après  laquelle  tout  s'y  ordonne  et  s'y 
accomplit.  Mais,  à  la  différence  du  péripaté- 
tisme,  dans  la  doctrine  stoïcienne,  la  force, 
la  qualité  constituante,  ne  fait  avec  la  ma- 
tière qu'un  seul  et  même  être;  elle  se  meut 
en  elle  et  avec  elle;  elle  est  donc  comme  un 
germe  qui  en  contient  à  l'avance  et  en  dé- 
veloppe successivement  toutes  les  formes, 
par  une  expansion  graduelle.  Aussi  les  stoï- 
ciens n'appelaient  pas  seulement  ia  force  ou 
qualité  active  la  raison  de  l'être  ;  ils  lui  don- 
naient le  nom  de  raison  séminale. 

'  Déjà  les  pythagoriciens,  et  après  eux  le 
successeur  immédiat  de  Platon,  Speusippe, 
avaient  assimilé  les  principes  des  choses  aux 
semences  des  êtres  organisés  ;  ainsi  ils  avaient 
dit  que  le  bien  et  le  beau  ne  se  trouvaient 
pas  dans  les  principes  eux-mêmes,  mais  ne 
venaient  qu'à,  la  suite  du  mouvement  ascen- 
dant de  la  nature  ;  conséquence  nécessaire, 
bien  que  méconnue  peut-être  par  Platon,  de 
cette  méthode  commune  au  platonisme  qui, 
procédant,  dans  la  recherche  des  principes, 
par  une  généralisation  progressive,  devait 
assigner  enfin  à  toutes  choses,  pour  cause 
première,  le  moindre  degré,  si  ce  n'est  l'ab- 
sence même  de  la  perfection  et  de  lêtre. 
Mais  passer  de  l'état  de  germe  à  celui  d'être 
achevé,  de  l'imperfection  à  la  perfection, 
c'est  passer  de  la  virtualité  à  la  réalité,  de  la 
puissance  a  l'acte.  Pour  cela,  ce  qui  n'est 
qu'en  puissance  ne  pouvant  se  donner  la  réa- 
lité qu'il  n'a  pas,  il  faut  une  cause  motrice 
qui,  possédant  déjà  la  perfection  en  réalité 
et  en  acte,  y  amène  l'imparfait:  avant  la  se- 
mence, l'être  adulte,  qui  la  détermine  au 
mouvement  ;  en  général,  avant  l'être  en  puis- 
sance, l'être  en  acte,  qui  lui  donne  l'acte  et 
la  perfection.  C'est  là  ce  qu'Aristote  était 
venu  établir.  »  (Kavaisson,  Métaphysique 
d'Aristote.) 

Mais,  ferons -nous  remarquer,  comment 
l'être  adulte, séparé  du  germe,y  peut-il  com- 
mencer et  entretenir  le  mouvement  duquel 
doit  résulter  l'organisation  ?  Pour  mettre  la  se- 
mence en  mouvement ,  pour  en  faire  sortir 
toutes  les  parties  différentes  qui  doivent  com- 
poser l'être,  il  faut  que  la  cause  motrice  soit 
présente,  intérieure  à  toute  sa  substance  et 
ne  fasse  qu'un  avec  elle.  C'est  là  la  raison 
séminale  du  stoïcien.  Ce  n'est  plus  la  matière 
seule,  imparfaite  et  passive,  qui  est  le  prin- 
cipe de  1  être  ;  ce  n'est  pas  davantage  l'acte 
immobile  d'une  forme  immatérielle;  c'est  uua 
force  vive,  forme  et  matière  à  la  fois,  qui_ 
tire  tout  d'elle-même,  par  son  énergie  pro- 
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pre,  unité  du  sein  de  laquelle  se  développe 
la  multitude. 

«  Ainsi,  dit  encore  M.  Ravaisson,  tandis 
que,  dans  la  philosophie  péripatéticienne,  les 
éléments  de  la  génération  des  êtres  sont  par- 
tagés entre  un  principe  passif  et  un  principe 
actif,  dans  la  philosophie  stoïcienne  un  seul 
et  même  principe  réunit  en  lui  l'acte  avec  la 
puissance,  la  forme  avec  la  matière,  la  pas- 
sion avec  l'action.  Tandis  que,  selon  la  phy- 
siologie d'Aristote,  le  véritable  germe,  ana- 
logue à  la  semence  des  plantes,  se  trouve 
dans  la  femelle,  qui  est  le  principe  passif,  et 
ce  qui  vient  du  principe  actif,  ou  du  mâle, 
ne  fait  que  déterminer  le  germe  au  mouve- 
ment; au  contraire,  suivant  le  stoïcien,  il  se 
trouve  de  la  semeflee  dans  l'un  et  l'autre 
principe;  seulement,  l'un  des  deux  n'a  en 
partage  qu'une  semence  stérile,  parce  que 
l'élément  humide  y  prédomine  sur  celui  de 
l'esprit  et  du  feu,  parce  que  la  tension  est 
trop  faible.  » 

Maintenant,  quelle  est  cette  véritable  rai- 
son séminale  des  êtres?  C'est  le  feu,  le  corps 
dont  la  tension  est  la  plus  grande  et  qui  est 
également  répandu  dans  tous  les  êtres  qu'il 
anime. 

SEMI-NAPHTYLAMINE  s.  f.  Chim.  Corps 
obtenu  par  l'action  du  sulfhydrate  d'ammo- 
nium sur  la  dinitronaphtaline.  il  On  l'appelle 

aussi  AMIDONAPHTYLAMINK,  NAPKTYLËtJB-DIA- 
MINB,  SËMI-NAPHATALIDINIS  et  AZONAPHTALI- 
DINE. 

—  Encycl.  Chim.  La  semi-naphtylamine  ou 
mieux  la  naphtylène-diamide, 

AzHa 
AzHS' 
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est  une  diamine  qui  résulte  de  la  substitution 
de  deux  groupes  AzH*  à  deux  atomes  d'hy- 
drogène dans  la  naphtaline  CWH8.  Elle  dif- 
fère de  la  naphtylamine  en  ce  que  cette  base 
provient  de  la  naphtaline  par  la  substitution 
d'un  seul  AzHa  à  un  II.  Elle  peut  donc  être  re- 
présentée comme  dérivant  de  la  naphtyla- 
mine par  le  remplacement  de  H  par  AzH2. 
C'est  do  là  que  lui  vient  son  nom  d'amido- 
naphtylamine.  On  a  obtenu  ce  corps  par  l'ac- 
tion du  sulfhydrate  d'ammonium  sur  la  dini- 
tronaphtaline. A  cet  effet,  on  dissout  dans 
l'alcool  de  la  dinitronaphtaline;  on  sature  le 
liquide  au  moyen  do  l'ammoniaque  et  l'on  fait 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  a.  tra- 
vers la  liqueur,  qui  est  d'un  rouge  cramoisi, 
après  quoi  on  la  fait  bouillir.  II  se  dépose  de 
grandes  quantités  de  soufre  ;  quand  le  dépôt 
cesse  de  s'accroître,  on  étend  d'eau  le  mé- 
lange, on  fait  bouillir  et  l'on  filtre  à  l'ébulli- 
tion.  Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  de 
grandes  quantités  de  naphtylène-diainine  en 
aiguilles  minces,  brillantes,  couleur  de  cui- 
vre, que  l'on  peut  rendre  tout  à  fait  incolores 
par  des  cristallisations  alternatives  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool. 

La  naphtylène-diamide  cristallise  de  la  so- 
lution alcoolique  en  longues  aiguilles  bril- 
lantes, peu  solubles  dans  l'eau,  très-solubles 
dans  1  alcool  et  dans  l'éther;  elle  forme  des 
solutions  d'un  jaune  brunâtre  qui  finissent  par 
se  troubler  en  prenant  une  coloration  plus 
foncée  lorsqu'on  les  expose  à  l'air.  A  l'état 
sec,  elle  se  conserve  inaltérée.  Elle  fond  à 
160°, et,  lorsqu'on  la  porte  à  une  température 
supérieure  à  200»,  elle  bout  et  distille  en  se 
décomposant,  en  se  charbonnant  en  partie. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en 
formant  une  solution  d'un  violet  foncé  qui 
reste  inaltérée  pendant  plusieurs  mois  lors- 
qu'on l'abandonne  à  elle-même.  Par  l'addi- 
tion d'eau,  cette  solution  violette  se  trans- 
forme immédiatement  en  une  masse  cristal- 
line d'un  blanc  rougeâtre.  La  solution  alcoo- 
lique de  la  base  est  décolorée  par  les  acides 
aqueux,  qui  la  transforment  en  magmas  cris- 
tallins, d'où  l'ammoniaque  la  précipite  com- 
plètement inaltérée.  La  naphtylène-diamide 
est  une  base  diacide;  elle  se  combine  à  2  mo- 
lécules d'un  acide  înorioatomioue  ou  à  une 
molécule  d'un  acide  diatomique.  Le  chlorhy- 
drate 

AzHïHCl 
AzH*,CHl 
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se  prépare  en  versant  goutte  à  goutte  de  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré  dans  une  solu- 
tion froide  et  concentrée  aussi  de  Daphtylène- 
diaroine.  Le  vase  où  l'on  opère  le  mélange 
doit  être  refroidi  extérieurement.  Il  se  forme 
ainsi  un  magma  d'écaillés  brillantes  que  l'on 
peut  laver  à  l'alcool.  Ce  sel  ne  peut  pas  être 
sublimé.  La  solution  aqueuse  se  colore  à  l'air. 
Le  chloromereurate  cristallise  en  grosses  la- 
melles très-solubles.  Le  chloroplatinate 

(C10HB  j  £gî$jJ),P™ 

est  une  poudre  jaune  brun,  peu  soluble  dans 
l'eau. 
Le  sulfate 
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s'obtient  en  traitant  une  solution  alcoolique 
de  la  base  par  l'acide  sulfurique  étendu.  Il 
forme  une  poudre  blanche,  peu  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  au  sein  duquel  il  se  dé- 
pose en  écailles  incolores.  Le  phosphate  forme 
des  écailles  brillantes  plus  stables  que  les 
cristaux  du  sulfate.  11  est  peu  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  et  il  cristallise  sans  se 
décomposer  au  sein  de  ces  dissolvants. 

L'oxalate  est  une  poudre  cristalline  blan- 
che, peu  soluble  dans  l'eau,  encore  moins 


soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Une  so- 
lution préparée  à  l'ébullition  abandonne  ce 
sel  en  écailles  brillantes  par  le  refroidisse- 
ment. Le  tartrate  cristallise  en  aiguilles  dé- 
liées, qui  se  groupent  en  étoiles.  Il  est  modé- 
rément soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
moins  soluble  dans  l'éther.  En  solution,  il  se 
décompose,  mais  il  est  beaucoup  plus  stable 
à  l'état  sec. 

sfc.MlNAKA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Ultérieure  I",  district  et 
à  5  kilom.  S.-E.  de  Palmi,  chef-lieu  de  man- 
dement; 3,914  hab.  Elle  fut  détruite  en  par- 
tie par  deux  tremblements  de  terre,  l'un  en 
1638  et  l'autre  en  1783.  Les  Français,  com- 
mandés par  d'Aubigny,  y  vainquirent  Gon- 
zalve  de  Cordoue  en  1495  et  y  furent  défaits 
par  le  même  général  en  1503.  En  1707,  ils  y 
remportèrent  un  succès  sur  les  troupes  delà 
reine  Caroline. 

SÉMINARISTE  s.  m.  (sé-mi-na-ri-ste  — 
rad.  séminaire).  Celui  qui  est  élevé,  instruit 
dans  un  séminaire. 

SÉMINATION  s.  f.  (sé-mi-na-sion  —  du 
lat.  semintire,  semer).  Bot.  Phénomène  natu- 
rel par  lequel  les  semences  ou  graines  des 
végétaux  se  dispersent  et  germent  :  S'il  est 
une  cause  gui  s'oppose  à  la  sémination,  c'est 
la  culture,  gui  a  cependant  pour  but  la  mut 
tiplication  des  plantes.  (Bosc.) 

SEMINI  (Antoine),  peintre  italien,  né  ù 
Gênes  vers  1485.  Eleva  de  Louis  Brea,  il  eut 
pour  condisciple  et  amiTeramo  Piaggio.  Les 
deux  jeunes  artistes  ont  peint  ensemble  et 
signé  de  leurs  deux  noms  un  grand  nombre 
de  tableaux.  Dans  le  Martyre  de  saint  André, 
qu'ils  exécutèrent  pour  l'église  de  ce  saint, 
ils  y  ajoutèrent  encore  leurs  portraits.  Les 
tableaux  les  pins  remarquables  de  Semini 
sont  :  une  Déposition  de  croix,  que  possèdent 
les  dominicains  de  Gênes,  et  une  Nativité,  qui 
est  son  chef-d'œuvre  et  qu'il  a  peinte  pour 
l'église  de  Saint-Dominique,  à  Savone.  Il  pei- 
gnait encore  en  1547.  —  Ses  deux  fils,  An- 
dré Semini,  né  à  Gênes  en  1510,  mort  eu 
1594,  et  Octave  Semini,  né  à  Gènes  en  1520, 
rnort  à  Milan  en  1604,  ont  peint,  conjointe- 
ment ou  séparément,  un  grand  nombre  de 
tableaux.  Comme  leur  père,  ils  inclinèrent 
vers  la  manière  de  Perino  del  Vuga.  Ils  sui- 
virent les  leçons  de  Raphaël  à  Rome,  revin- 
rent ensuite  à  Gênes,  puis  se  rendirent  à  Mi- 
lan. Un  des  meilleurs  tableaux  d'André  est 
la  Crèche,  que  l'on  voit  à  l'église  de  Saint- 
François  de  Gênes. —  André  laissa  deux  fils 
nommés  César  et" Alexandre,  qui  cultivè- 
rent la  peinture,  mais  avec  inoins  de  succès 
que  leur  père  et  que  leur  oncle  Octave.  Ce 
dernier  fut  un  des  meilleurs  disciples  et  des 
plus  habiles  imitateurs  de  Raphaël.  Il  pei- 
gnit à  Gênes  la  façade  de  l'ancien  palais  Do- 
ria,  un  grand  nombre  de  fresques  à  Gênes 
puis  à  Milan ,  où  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie. 

SÉMINIFÉRE  adj.  (sé-mi-ni-fè-re  —  du 
lat.  semen,  semence;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  semences,  des  graines  :    Valves, 

Cloisons  SÉMINIFÈRES. 

—  Anat.  Vaisseaux,  conduits  séminifères, 
Petits  vaisseaux  dont  l'assemblage  forme  la 
substance  du  testicule,  et  dans  lesquels  so 
forme  le  sperme. 

SKM1NOLES,  tribu  indienne  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  l'Etat  de  la  Floride  ;  ils 
font  partie  des  Creeks. 

SÉM1NOTE  s.  f.  (sé-mi-no-te  —  du  gr.  sê- 
meion,  signe  ;  nôtos,  dos).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  tribu  des  éva- 
niides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

SÉMINULE  s.  f.  (sé-mi-nu-le  —  dimin.  du 
lat.  semen,  semence).  Bot.  Petite  semence. 

—  Physiol.  Atome  séminal,  rudiment  sus- 
ceptible de  produire  un  individu  de  l'espèce 
dont  il  provient. 

SÉMINULIFÈRE  adj.  (sé-mi-nu-li-fè-re  — 
de  séminale,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Qui 
porte,  qui  produit  des  séminules. 

SEMI-NYMPHE  s.  f.  Entoin.  Nymphe  qui 
diffère  peu  de  l'insecte  parfait. 

SEMI -OFFICIEL,  ELLE  adj.  Qui  est  in- 
spiré par  le  gouvernement,  sans  avoir  un  ca- 
ractère officiel  :  Journaux  semi-officiels. 
Communication  semi-officielle. 

SÉMIOGRAPHE  s.  m.  (sé-mi-o-gra-fe).  V, 

SÉMEIOGRAPHE. 

SÉMIOGRAPHIE  s.  f.  (sé-mi-o-gra-fi).  V. 

SÉMÉIOGRAPHIE. 

SÉMIOGRAPHIQUE  adj.  (sé-mi-o-gra- 
fi-ke).   V.  SÉMÉIOGRAPHIQUG. 

SEMIOLOGIE   s.  f.   (sé-mi-o-lo-jl).  V.  SÉ- 

MÉIOLOG1E. 

SÉMIOLOGIQUE  adj.  (sé-mi-o-lo-ji-ke).  V. 
SËMÉIOLOG1QUE. 

SÉMIOLOGUE  s.  m.  (sé-mi-o-lo-ghe).  V. 

SÉMÉIOLOGUE. 

SÉMION  s.  m,  (sé-mt-on  —  du  gr.  sêmeion, 
signe).  Métriq.  anc.  Unité  métrique  équiva- 
lente à  une  brève,  et  servant  à  évaluer  une 
mesure  quelconque. 

SÉMIONOTE  s.  m.  (sé-mi-o-no-te  —  du 
gr.  sêmeion,  signe;  nôtos,  dos).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  ganoïdes,  de  la  famille  dus 
lépidoïdes,  comprenant  une  dizaine  d'espèces 
fossiles  du  lias  et  des  terrains  jurassiques. 
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SEMI-OPALE  s.  f.  Pierre  transparente  qui 
ressemble  à  l'opale. 

SÉMIOPHORE  s.  m,  (sé-mi-o-fo-re).  An- 

tiq.  V.  SÉMÉIOPHORE. 

—  Erpét.  Syn.  de  Sïtane,  genre  de  repti- 
les sauriens. 

—  Iehihyol,  Genre  de  poissons  cténoîdes, 
de  la  famille  des  squamipennes,  comprenant 
deux  espèces  fossiles  du  monte  Bolca. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  ries  orthosides, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  la 
France,  l'Allemagne  et  les  monts  Ourals. 

SÉMIOSCOPE  s.  m.  (sé-mi-o-sko-pe  —  du 
gr.  sêmeiou,  signe;  skupeô,  j'examine).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  teignes. 

SÉMIOTE  b.  m.  (sé-mi-o-te  —  du  gr.  sê- 
meiotos,  marqué).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ser- 
ricornes,  tribu  des  élatèrides,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique 
équinoxiule.  il  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  chalcidiens,  tribu  des 
ptéromalites,  appelé  aussi  sémiotklle. 

SÉMIOTELLE  s.  m.  (sé-ml-o-tè-le  —  di- 
min.  de  semiotbJ.  Entom.  Syn.  de  séwiote, 
genre  d'insectes  hyménoptères. 

SÉMIOTHISE  s.  f.  (sè-mi-o-ti-ze  —  du  gr. 
sêmeiotos,  marqué).  Entom.  Genre  non  adopté 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalénides,  voisin  des  géomètres. 

SÉMIOTIQUE  adj.  (sé-mi-o-ti-ke).  V.  sÉ- 

MlïlOTlQUE. 

SEM1PALAT1NSK    ou     SEM1POLAT1NSK, 

c'est-à-dire  les  sept  châteaux,  ville  forte  de 
la  Russie  d'Asie,  dans  le  gouvernement  et  à 
772  kilom.  S.-E.  d'Omsk,  chef-lieu  du  district 
de  son  nom,  sur  la  rive  droite  de  l'Irtisch; 
7,000  hab.  Commerce  très-considérable  avec 
les  Boukhares  et  les  Kirghiz.  Elle  fait  partie 
du  système  de  fortifications  qui  constitue 
la  ligne  militaire  de  l'Irtisch.  Aux  environs, 
raines  d'éineraudes. 

SEMI-PÉLAGIANISME  s.  m.  Hist.  relig. 
Doctrine  professée  au  ve  siècle,  et  qui  ten- 
dait à  concilier  les  opinions  des  pélagiens 
avec  celles  des  orthodoxes. 

—  Encycl.  V.  PELAGIANISME. 

SEMI-PÉLAGIEN,  IENNE  adj.  Hist.  relig. 
Qui  a  rapport  uu  semi-pélagianisme  :  Doctri- 
nes SEMl-PELAGtENNES. 

SEMI-PHYLLIDIEN,  IENNE  adj.  Moll.  Qui 
présente  incomplètement  les  caractères  des 
phyllidiens. 

—  s,  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gastéro- 
podes, comprenant  les  genres  ombrelle  et 
pleurobranche ,  chez  lesquels  la  blanchie 
n'occupe  qu'un  des  côtés  du  corps,  ce  qui  les 
distingue  des  phyllidiens,  qui  ont  les  bran- 
chies des  deux  côtés. 

SEMI-P1TE  s.  f.  Ane.  métiol.  Demi-pite, 
huitième  de  denier. 

semi-plantaire  adj.  Ane.  coût.  Se  di- 
sait d'une  charte  ou  d'un  acte  par  lequel  on 
cédait  un  terrain  pour  être  planté,  a  la  con- 
dition qu'au  bout  d'un  certain  temps  la  moi- 
tié du  terrain  ferait  retour  au  cessionnaire. 

SEMI-PLAT,  ATE  adj.  Ancienne  forme  du 

mot  MÉPLAT. 

SEMI-PORINE  s.  f.  Zooph.  Genre  d'escha- 
roïde.  V.  kscharinellien. 

SEMI-PRÉBENDE  s.  f.  Hist.  ecclés.  Demi- 
prébende  ;  prébende  d'un  moindre  revenu  que 
la  prébende  ordinaire. 

SEMI-PRÉBENDÉ  adj.  m.  Hist.  ecclés.  Qui 
jouit  d'une  seini-prébende  :  Chanoine  semi- 
PRÉBENDÉ. 

SEMI-PRÉBENDIER  s.  m.  Hist.  ecclés. 
Celui  qui  jouit  d'une  semi-prébende. 

SEMI-PREUVE  s.  f.  Pratiq.  Commence- 
ment de  preuve,  indice. 

SEMI-QUART,  ARTE  adj.  Se  disait  autre- 
fois des  bois  de  charpente  plus  épais  que 
larges. 

SEMI  QUARTILE  adj.  Ane.  astron.  Se  di- 
sait de  l'aspect  de  deux  planètes  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  450.  u  On  disait  aussi  semi- 

QUADKAT,  ATIi. 

SEMI-QUINAIRE  adj.  Ane.  métriq.  Se  di- 
sait de  la  césure  d'un  vers  hexamètre,  placée 
après  le  deuxième  pied  :  Césure  semi-qui- 
naiiœ. 

—  Encycl.  On  sait  que  le  vers  hexamètre 
latin  pouvait  avoir  trois  césures  à  la  fois, 
l'une  après  le  premier  pied,  l'autre  après  le 
second  et  la  dernière  après  le  troisième, 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Sïfwestrem  temti  mumra  meditaris  avena. 
La  césure'  qui  est  après  le  second  pied  por- 
tait en  latin  le  nom  de  semi-quinuire  (semi- 
quinaria),  ce  qui  voulait  dire  la  moitié  de 
cinq,  et  par  conséquent  deux  pieds  et  demi. 
En  grec,  elle  s'appelait  penthémimère,  mot 
qui,  formé  des  trois  mots  pente  (cinq},  he- 
misu  (demi)  et  meros  (partie),  signifiait  :  de 
cinq  demi-pieds,  et,  par  conséquent,  de  deux 
pieds  et  demi. 

Cette  césure,  également  harmonieuse  en 
grec  et  en  latin,  était  la  césure  par  excel- 
lence. Dans  les  vers  grecs,  l'une  ou  l'autre 
des  trois  césures  indiquées  plus  haut  était 
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suffisante;  mais,  dans  les  vers  latins,  quand 
il  n'y  avait  qu'une  seule  césure,  il  fallait  que 
ce  fût  la  semi-quinaire.  On  lit  à  ce  sujet,  dans 
Aulu-Gelle  (xvm,  15)  :  «  Varron,  dans  ses 
livres  des  Disciplines,  a  écrit  avoir  observé 
que  les  cinq  premiers  demi-pieds  de  l'hexa- 
mètre coupaient  parfaitement  le  vers;  et, 
selon  lui,  il  y  a  de  ce  fait  une  raison  géomé- 
trique. » 

Il  ne  faut  pas  dire  d'une  manière  géné- 
rale, comme  on  le  voit  dans  certains  traités 
de  versification,  qu'un  monosyllabe  peut 
tenir  lieu  de  la  césure  semi-quinaire.  Si  l'on 
s'en  rapportait  à  cette  règle,  le  vers  suivant 
d'Horace  aurait  une  césure  suffisante  : 

Przler  calera,  me  Romainp  poemata  censés 

Scriberc  posse. 

11  n'en  est  rien  pourtant,  et  ce  vers  est  mal 
cadencé.  Le  monosyllabe  ne  peut  tenir  lieu 
de  la  césure  que  dans  les  cas  où  il  est  lié  au 
mot  précédent  de  telle  façon  qu'il  semble 
faire  un  seul  mot  avec  lui.  Par  exemple,  dans 
ce  vers  d'Ovide  ; 

Opprime,  dvm  nova  surit,  lubiii  mala  semina 

[morbi. 
S'il  y  a  deux  monosyllabes  de  suite,  ils  peu- 
vent aussi  faire  l'office  de  la  césure  semi-qyi- 
naire.  Ainsi,  dans  Virgile  : 

Quia  le,  nqte  dea,  per  tanta  pcricula  casus 

lnsequilur  ?  quœ  vis  immaniôus  applicat  orù  ? 
S'ily  aélision  de  la  syllabe  devant  former  cé- 
sure, et  que  cette  éhsion  tombe  sur  le  verbe 
est,  la  césure  est  suffisante  : 

Jamjam  milla  mura  est;  aequor,  et,  qun  ducilis, 

[adsum. 
Quand  la  syllabe  devant  former  césure  est 
suivie  de  que,  de  ve  ou  de  ne  interrogatif,  elle 
n'en  subsiste  pas  moins  comme  césure  si  la 
particule  est  élidée.  Virgile  en  offre  de  nom- 
breux exemples  ;  tels  est  le  suivaut  : 

Exiit,  opposi/asque  evicit  gurgite  moles. 

Assez  souvent,  les  postes  latins  préfèrent 
la  cadence  qui  résulte  de  la  seule  césure  semi- 
quinaire,  alors  qu'ils  auraient  pu  l'accompa- 
gner d'une  autre  césure.  Guidés  par  le  senti- 
ment de  l'harmonie,  ils  aiment  mieux  mettre 
un  dactyle  au  second  pied,  sans  césure  après 
le  premier,  qu'une  césure  après  le  premier  et 
un  spondée  au  second.  Virgile  dit,  par  exem- 
ple : 

Votum  pro  reditu  simulant... 
Il  aurait  pu  mettre  : 

Pro  reditu  volum  simulant... 

Ailleurs,  le  même  poète  écrit  : 

Quidquid  uàique  est 
Gentis  Dardaniai... 

Il  pouvait  dire,  avec  une  césure  de  plus  : 

Dardante  gentis... 

On  trouve  aussi  la  césure  semi-quinaire 
dans  l'ïambique  et  dans  d'autres  mètres. 

SEMI-QU1NTIL,  ILE  adj.  Ane.  astron.  Se 
disait  de  l'aspect  de  deux  planètes  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  36°. 

SEMI-RADIANT,  ANTE  adj.  Bot.  Qui  n'of- 
fre des  rayons  que  d'un  seul  côté  de  la  cou- 
ronne florale  :  Corolle  semi-radiante. 

SÉMIBAMIS  s.  f.  (sé-mi-ra-niiss  —  nom 
histor.).  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon 
nocturne  du  genre  bombyx. 

SÉMIRAMIS,  reine  d'Assyrie,  née  vers  1930 
av.  J.-C,  morte  en  1874.  On  n'a  sur  cette 
femme  célèbre  que  des  traditions  incertaines, 
et  son  histoire  a  toute  la  couleur  d'un  mythe 
symbolique,  ce  qui  porterait  à  supposer  que 
l'histoire  a  confondu  le  mythe  avec  le  per- 
sonnage réel.  Son  nom,  Schamiram  ,  signifie 
colombe  en  langue  syriaque;  nous  verrons 
que  les  érudits  lui  ont  encore  plus  récem- 
ment trouvé  une  autre  signification.  D'après 
la  légende,  basée  sans  doute  sur  ce  sens  de 
colombe  attribué  à  Schainirum,  elle  fut  expo- 
sée dans  un  désert  par  sa  mère,  la  déesse 
Derceto  (v.  ce  nom),  nourrie  par  des  colom- 
bes et  recueillie  par  des  bergers.  C'est  l'his- 
toire à  peine  modifiée  d'autres  fondateurs 
fabuleux  de  dynasties,  Cyrus,  Romulus, 
Œdipe.  Elle  devint  l'épouse  d'un  officier  de 
Ninus,  détermina,  par  son  courage,  la  prise 
de  Bactres  et  fut  bientôt  après  épousée  par 
le  roi  lui-même  dont  elle  se  débarrassa  plus 
tard  en  le  faisant  assassiner.  Restée  seule 
maîtresse  de  l'empire  assyrien,  elle  fonda  ou 
rebâtit  dans  les  marais  de  l'Euphrate  la  plus 
belle  et  la  plus  célèbre  ville  de  l'Orient  et  du 
monde,  Babylone,  qu'elle  entoura  de  murs  et 
de  fortifications  immenses,  qu'elle  orna  de  pa- 
lais splendides  et  de  jardins  suspendus  qu'on 
a  rangés  parmi  les  merveilles  du  monde  (on 
les  attribue  aussi  à  un  roi  nommé  Syrus).  Elle 
commença  ensuite  ces  conquêtes  fameuses  et 
ces  expéditions  qui  ressemblent  à  une  inar- 
che triomphale  à  travers  l'Asie.  La  Médie,  la 
Perse,  l'Arménie,  l'Arabie,  contrées  déjà  sub- 
juguées par  Ninus,  mais  qui  avaient  sans 
doute  recouvré  leur  indépendance,  fuient  de 
nouveau  soumises.  Elle  y  joignit  bientôt  l'E- 
gypte, la  Libye,  et  toute  l'Asie  jusqu'à  l'In- 
dus,  où  elle  fut  arrêtée  par  une  défuite.  Les 
auteurs  anciens  racontent  minutieusement 
toutes  les  circonstances  de  ces  conquêtes. 
Mais  leurs  récits  sont  tellement  contradictoi- 
res et  tellement  surchargés  de  détails  mer- 
veilleux, qu'ils  ont  soulevé  les  doutes  de  la 
critique  moderne.  Les  traditions  confuses  de 
ce  règne  imposant  témoignent  d'une  époque 
de  grand  développement  de  puissance  et  de 
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civilisation  dans  la  monarchie  assyrienne,  et 
il  est  vraisemblable  qu'on  a  rattaché  au  per- 
sonnage de  Sérairamis  des  événements  ap- 
partenant à  plusieurs  règnes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  tradition  rapporte  qu'après  un  règne 
glorieux  de  quarante-deux  années  elle  aban- 
donna  la  couronne  à  son  fils  Ninias,  qui  la  lui 
disputait,  et  disparut  du  monde,  transportée 
au  ciel  Sous  la  forme  d'une  colombe. 

Si  l'on  en  croit  Diodore,  ce  serait  à  cette 
«  fille  des  colombes,  »  à  cette  fière  Sémiramis, 
à  l'épouse  et  à  la  meurtrière  de  Ninus,  qui 
fortifia  Babylone  et  suspendit  à  son  faite  ces 
magnifiques  jardins,  objet  de  l'admiration  du 
monde  antique,  ce  serait  à  elle  que  les  Orien- 
taux doivent  le  splendide  costume  qu'ils  por- 
tent encore  de  nos  jours.  Arrivée  au  comble 
de  la  puissance,  ayant  soumis  l'Arabie,  l'E- 
gypte, une  partie  'de.  l'Ethiopie,  de  la  Libye 
et  toute  l'Asie  jusqu'à  l'Imlus,  il  lui  avait 
fallu  inventer  pour  ses  voyages  un  costume 
à  la  fois  commode  et  élégant,  avec  lequel  on 
pût  non -seulement  accomplir  les  actes  ordi- 
naires de  la  vie  ,  mais  encore  monter  à  che- 
val.et  combattre.  Ce  costume  fut  adopté  par 
tous  les  peuples  soumis  à  sa  conquête. 

«Elle  était  si  belle,  dit  Valère -Maxime, 
qu'un  jour,  une  sédition  ayant  éclaté  dans  sa 
capitale  au  moment  où  elle  était  à  sa  toilette, 
elle  n'eut  qu'à  se  montrer  demi-nue  et  les 
cheveux  épars  pour  qu'aussitôt  tout  rentrât 
dans  l'ordre.  » 

Les  érudits  contemporains  ont  voulu  ap- 
profondir ce  mythe  et  cette  légende;  ils  sont 
arrivés  à  des  conclusions  intéressantes.  Ainsi 
M,  Phil.  Luzzato,  dans  un  chapitre  de  son 
Sanscritisme  de  la  langue  assyfienne,  propose 
pour  étymologie  à  Sémiramis,  non  plus  le  sy- 
riaque schamiram,  colombe,  mais  le  san- 
scrit smirama  dont  le  sens  est  celui  qui  aime. 
Sur  cette  donnée,  M.  Luzzato  a  conjecturé 
que  ce  nom  de  Smirama  avait  été  primitive- 
ment propre  à  une  divinité  assyrienne,  avant 
d'être  porté  par  la  fameuse  reine,  et  cette 
hypothèse  a  été  confirmée  par  des  monu- 
ments assyriens  exhumés  du  sol  de  Ninive. 
Ce  nom  était  celui  d'un  dieu  considéré  comme 
médiateur  et  arbitre  suprême,  au  besoin  par 
la  force,  entre  les  deux  principes  opposés  du 
bien  et  du  mal.  Le  dieu  assyrien,  représenté 
immuablement  avec  les  formes  humaines  , 
mais  avec  les  ailes  qui  sont  l'attribut  de  ta 
divinité,  s'entremet  toujours  entre  le  taureau 
et  le  lion,  symbole  de  ces  deux  principes. 
Tantôt  il  étouffe  un  lion  entre  ses  bras,  tan- 
tôt il  lui  plonge  un  poignard  dans  te  ventre, 
tantôt  il  lient  de  chaque  main  par  les  pattes 
de  derrière  un  lion  dompté.  Deux  des  images 
de  ce  dieu  ont  pu  être  transportées  au  musée 
du  Louvre.  Voici  comment  les  décrit  M.  Raoul 
Rochette  :  'Il y  est  représenté  dehout,  le  corps 
tourné  de  côté,  le  visage  de  face,  vêtu  du 
costume  assyrien,  consistant  en  une  tunique 
courte,  serrée  par  une  ceinture  au  milieu  du 
corps,  ornée  de  franges  sur  les  bords,  la  tète 
nue  avec  cette  chevelure  et  cette  barbe  soi- 
gneusement tressées  en  une  multitude  de  pe- 
tites boucles  régulièrement  disposées  d'une 
manière  artificielle,  qui  ont  constitué  de  tout 
temps  l'usage  des  peuples  asiatiques.  Ce  per- 
sonnage tient  de  la  main  gauche  un  lion,  qu'il 
presse  contre  son  corps  et  qui  se  débat  en 
vain  contre  la  puissante  étreinte  qui  l'é- 
touffe,  et  sa  muin  droite  abaissée  est  armée 
d'un  instrument  d'une  forme  particulière,  dont 
il  ne  fuit  aucun  usage.  A  de  pareils  traits,  il 
est  impossible  de  méconnaître  un  dieu  triom- 
phant, dans  toute  la  plénitude  de  sa  force,  du 
principe  malfaisant  personnifié  par  l'animal 
symbolique.  » 

M.  Raoul  Rochette  se  demande  plus  bas  : 
«  Quel  peut  être  le  dieu  qui  dans  un  si  grand 
nombre  de  représentations  .de  l'art  assyrien, 
dans  nos  colosses  de  Khorsabad,  comme  dans 
les  broderies  du  vêtement  royal  à  Nimroud, 
comme  sur  tant  de  cylindres,  sceaux  et  cônes 
babyloniens,  se  montre  vainqueur  du  lion, 
qu'il  dompte  de  tant  de  manières  différentes? 
Il  semble  que  la  réponse  à  cette  question  ré- 
sulte avec  certitude  des  témoignages  anti- 
ques, qui  nous  apprennent  que  les  Assyriens 
avaient  dans  leur  panthéon  un  dieu  qui  ré- 
pondait à  l'Hercule  grec  et  qu'ils  nommaient 
Sandan.  Celte  notion  capitale  nous  a  été 
transmise  sur  la  foi  du  Babylonien  Bérose  et 
sur  celle  d'auteurs  grecs  qui  avaient  traité 
des  antiquités  des  Assyriens  et  des  Mèdes.  A 
l'appui  de  ces  témoignages,  dont  il  nous  est 
impossible  de  contester  la  valeur,  nous  pos- 
sédons celui  de  Tacite,  qui  n'avait  pas  encoro 
été  produit  dans  cette  discussion  et  qui  nous 
apprend  que  le  dieu  assyrien  encore  adoré 
de  son  temps  d'un  culte  spécial  à  Ninive  était 
Hercule,  s  Voilà  l'opinion  de  M.  Raoul  Ro- 
chette. M.  Lajard  est  d'une  opinion  diffé- 
rente, car  il  range,  dans  les  planches  qui  font 
partie  de  son  ouvrage  sur  Mithra,  ces  petits 
monuments  babyloniens,  tels  que  cylindres, 
sceaux  et  cônes,  où  se  montre  le  dieu  vain- 
queur du  lion ,  parmi  les  monuments  à  l'ap- 
pui du  culte  mithriaque. 

Ces  deux  savants  s'appuient  sur  les  monu- 
ments, et  tous  les  deux  sont  dans  le  vrai,  se- 
lon M.  Luzzato;  seulement  l'un,  M.  Lajard,  ne 
regarde  le  dieu  assyrien  qu'en  tant  que  mé- 
diateur, et  l'autre,  M.  Raoul  Rochette,  ne  le 
considère  qu'en  tant  que  vainqueur  du  lion. 
Selon  M.  Luzzato,  pour  avoir  une  idée  com- 
plète du  dieu,  il  faut  unir  le  second  au  pre- 
mier et  ne  voir  en  lui  qu'un  autre  côté  de 
celui-ci,  avec  lequel  il  forme  un  tout  homo- 
gène, i  Le  premier,  dit-il,  n'est  que  média- 
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teur,  arbitre,  modérateur  suprême,  s'inter-  ' 
posant  entre  le3  deux  principes  contraires 
qui  se  disputent  le  monde;  il  est  le  dieu  con- 
ciliateur qui  les  unit,  le  dieu  de  l'amour,  Mi~ 
thra  ou  Smirama.  Mais  par  cela  même  qu'il 
est  un  dieu  conciliateur,  c'est-à-dire  juste, 
équitable,  bienfaisant  et  providentiel,  il  est 
dans  le  même  temps  un  dieu  justicier  ;  il  no 
souffre  pas  que  le  mal  élève  la  tête  dans  ce 
monde  au-dessus  du  bien,  se  croie  plus  puis- 

]   sant  que  lui  et" pense  lo  détruire.» 

L'existence  dans  le  panthéon  assyrien  d'un 
dieu  appelé  Smirama  qui  présidait  à  l'amour, 
au  bonheur,  à  la  joie  des  hommes  et,  dans  le 

'  même  temps,  à  la  guerre,  à  la  victoire,  et 
qui  était  le  palladium  de  l'empire  assyrien, 
expliquerait,  selon  M.  Luzzato,  comment  on 
nous  a  peint  ia  reine  qui  portait  sen  nom 
comme  une  femme  belle,  séduisante,  luxu- 
rieuse, avide  de  plaisirs  et  de  domination, 
entreprenante,  courageuse  et  guerrière.  Re- 
marquons avec  M.  Luzzato  que  le  nom  même 
de  la  mère  que  la  Fable  donne  à  Sémiramis 
offre  une  analogie  frappan'e  avec  un  mot 
sanscrit,  auquel  il  est  difficile  de  ne  pus  l'i- 
dentifier. La  mère  de  Sémiramis,  dans  la  lé- 
gende, est  Derceto,  nom  philologiquement 
identique  au  sanscrit  darçata,  beau,  diyne 
d'être  regardé,  épithète  qui  ne  peut  mieux 
s'appliquer  qu'à  Smirama,  car  l'amour  (Cupi- 
don)  et  la  beauté  (Vénus)  sont  inséparables. 
Dans  uu  mémoire  intitulé  la  Légende  de 
Sémiramis,  adressé  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions le  28  février  1873,  M.  François  Le- 
normant   a  essayé  de  discerner,  dans  la  lé- 

I  gende  de  la  reine  d'Assyrie  et  de  Ninus,  les 
éléments  historiques  de  ceux  qui  ont  pour 
source  les  mythes  religieux  de  l'Assyrie  et 
de  la  Babylonie.  Il  a  été  amené  à  admettre 
que  l'élément  religieux  y  domine  et  il  y  a  re- 
connu le  développement  de  deux  grands 
cultes  nationaux  propres  à  l'Assyrie,  et  qui 
de  là  s'étendirent  au  loin. 

—  Iconogr.  Valère-Maxime  rapporte  qu'on 
'voyait  à  Babylone  une  statue  de  Sémiramis 
ayant  la  moitié  de  sa  chevelure  peignée  et 
arrangée  et  l'autre  moitié  éparse  ;  cette  sta- 
tue avait  été  ainsi  composée  en  mémoire  do 
ce  que  cette  reine  avait  quitté  brusquement 
son  miroir  et  sa  toilette,  au  premier  avis  du 
soulèvement  d'une  partie  de  ses  sujets,  et 
était  accourue  ainsi,  à  demi  coiffée,  pour  ar- 
rêter et  punir  les  rebelles.  Cet  épisode  a  été 
retracé  pour  Raphaël  Mengs  dans  un  ta- 
bleau qui  a  l'ait  partie  de  lu  célèbre  galerie 
du  cardinal  Fesch.  Sémiramis,  jeune  et  re- 
marquablement belle,  est  assise  a  côté  d'une 
table  chargée  de  vases  de  parfums  et  en- 
tourée de  ses  suivantes,  dont  l'une  tient  des 
diamants  destinés  à  la  parure  royale.  Elle- 
même  soutient,  de  sa  belle  muin  renversée 
sur  l'épaule  droite,  ses  cheveux  blonds  qui 
couvrent  une  partie  de  sa  poitrine;  elle  se 
retourne  avec  une  tranquillité  majestueuse, 
qui  contraste  avec  l'inquiétude  de  ses  fem- 
mes, vers  le  soldat  dont  le  geste  et  l'empres- 
sement indiquent  clairement  qu'il  est  por- 
teur d'une  grave  nouvelle.  Cette  peinture, 
exécutée  dans  des  tons  clairs  et  brillants, 
mais  un  peu  léchée,  est  un  des  bons  ouvrages 
de  Mengs. 

On  a  sur  le  même  sujet  une  gravure  de 
Jacopo  Gimignani  (1647),  un  tableau  du 
Guerehi.n  (musée  de  Dresde),  etc.  Un  tableau 
de  (jiovunni-Battista  Carlone,  qui  est  au 
Palais  -  Royal ,  à  Gènes,  représente  Ninus 
soulevant  un  voile  derrière  lequel  Sémiramis 
est  placée.  J.-M.  Preisler  a  gravé,  d'après  le 
Guide,  Sémiramis  couronnant  Ninus.  Une 
peinture  de  Lordon  ,  au  musée  de  Dijon,  re- 
présente Sémiramis  mourant  à  l'entrée  du 
tombeau  de  Ninus.  Une  eau-forte  de  Gérard 
de  Lairesse  nous  montre  Sémiramis  à  la 
chasse  aux  lions.  Une  tasse  en  émail  de  Li- 
moges, exécutée  par  Laudin  et  qui  appar- 
tient au  musée  de  Ctuny  (n°  1132),  est  déco- 
rée des  médaillons  de  Sèinirnmis  et  de  Zé- 
nobie. 

Sémlramia,  tragédie  de  Crébillon  ;  Théâ- 
tre-Français, 10  avril  1717.  C'est  l'un  des 
plus  mauvais  ouvrages  de  Crébillon.  Quel- 
ques remarques  suffiront  pour  caractériser 
les  défauts  dominants  d'une  œuvre  où  l'on 
voit,  malgré  tout,  l'erreur  d'un  puBte  au  gé- 
nie intermittent,  qui  a  trace  encore  quelques 
belles  scènes  et  trouvé  quelques  vers  éner- 
giques. La  poète  a  commis  la  faute  de  pein- 
dre des  sentiments  hors  nature,  d'exprimer 
des  idées  qui  heurtent  trop  ouvertement  la 
raison.  Il  y  a  toujours  péril  à  chercher  des 
situations  extraordinaires,  surtout  au  théâ- 
tre, où  le  spectateur  s'attend  à  voir  une 
image  de  la  vie  réelle.  Les  incohérences  et 
les  hyperboles  compromettent  à  chaque  pas 
la  marche  du  draine  de  Crébillon.  Belus  , 
frère  de  Sémiramis  et  l'homme  vertueux  de 
la  pièce,  conspire  par  vertu  contre  sa  sœur. 
U  a  déjà  plus  d'une  fois  soulevé  le  peuple 
contre  elle,  et  la  reine,  princesse  renuunnée 
pour  sa  politique,  ne  sait  ni  reconnaître  ni 
réprimer  son  plus  mortel  ennemi.  Bejus  a 
sauve  autrefois  et  fait  élever  eu  secret  Ni- 
nias, son  neveu;  il  l'a  uni  dès  l'enfance  à  sa 
fille  Teiiésis;  il  l'a  confié  aux  soins  de  Mer- 
mécido,  et  son  projet  est  de  le  rétablir  sur  le 
trône  de  son  père  Ninus,  en  faisant  périr 
Sémiramis,  comme  elle  a  fait  périr  son  époux. 
Daus  A  thalie,  le  grand  prêtre  ou  sa  femme, 
qui  se  proposent  l'exécution  d'un  plan  ana- 
logue, ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  le  frère  ou  la 
sœur  de  la  reine;  outre  des  motifs  'infusants 
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de  vengeance,  Racine  prête  encore  à  leur 
'inimitié  l'ardeur  de  l'enthousiasme  religieux, 
de  ce  fanatisme  qui  au  besoin  fait  taire  la 
voix  du  sang.  Le  rôle  de  Bélus  ne  peut  donc 
être  accepté.  Sémiramis  est  un  personnage 
non  moins  faux.  Elle  aime  un  guerrier  in- 
connu, nommé  Agénor,  qui  s'est  signalé  par 
les  plus  grands  services.  Cet  Agénor  n  est 
autre  que  Ninias ,  qui  depuis  longtemps  a 
quitté  son  gouverneur  Mermécide.  Elle  veut 
1  épouser  et  le  couronner.  Au  quatrième  acte, 
Agénor  est  reconnu  pour  être  Ninias,  et  Sé- 
miramis s'obstine  à  aimer  son  fils  tout  comme 
elle  aim;iit  Agénor.  Cette  belle  passion  dure 
jusqu'à  la  dernière  scène. 

Sémiramis,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Voltaire;  Théâtre-Français,  1748. 
M°»e  de  Pompadour  ayant  fait  accorder  à 
Crébillon,  alors  presque  oublié,  des  honneurs 
que  Voltaire  n'avait  pu  obtenir,  celui-ci  s'était 
volontairement  exilé  à  Sceaux,  chez  la  du- 
chesse du  Maine,  où,  pour  se  venger  et  forcer 
le  public  à  le  mettre  à  sa  véritable  place,  il 
composa  plusieurs  pièces  sur  les  sujets  déjà 
traités  par  Crébillon.  Sémiramis  fut  la  pre- 
mière. Ninias,  fils  ignoré  de  Ninus,  empoi- 
sonné par  sa  femme  Sémiramis,  est  aimé,  sous 
le  nom  d'Arsace,  par  sa  propre  mère:  il  est, 
de  son  côté,  l'amant  d'Azéma,  à  laquelle  pré- 
tend Assur,  premier  prince  du  sang.  La  si- 
tuation se  complique  jusqu'au  moment  où 
l'ombre  terrible  de  Ninus  apparaît  dans1  le 
temple  d'Ammon,  découvre  a  Ninias  le  secret 
de  sa  naissance  et  provoque  le  meurtre  de 
Sémiramis  par  son  fils,  qui  croit  égorger  As- 
sur. La  reine,  en  mourant,  pardonne  a  Ninias 
sa  funeste  erreur  et  l'unit  à  Azéraa.  Ninias, 
acclamé  roi  de  Babylone,  prononce  l'arrêt 
4e  mort  du  perfide  Assur. 

Malgré  la  cabale  formidable  montée  contre 
cette  pièce,  la  beauté  du  spectacle,  le  grand 
intérêt  de  quelques  scènes  triomphèrent  de 
l'envie.  D'Alembert  lui-même  écrivit  dans  le 
discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie,  en 
parlant  de  la  rivalité  des  deux  poètes  :  •  Deux 
hommes  illustres,  entre  lesquels  notre  nution 
semble  partagée  et  que  la  postérité  saura 
mettre  chacun  à  sa  place,  se  disputent  la 
gloire  du  cothurne...  »  Schlegel  (Cours  de 
littérature  dramatique)  apprécie  ainsi  cette 
pièce  :  «  Voltaire,  dans  Sémiramis,  a  donné 
la  coupe  française  à  un  mélange  bigarré  de 
mauvaises  imitations,  11  y  a  un  peu  i'Hamlet, 
uu  peu  de  Clylemnestre  et  dOreste,  un  peu 
de  cet  amour  d'une  mère  pour  son  fils  dont 
Crébillon  lui  avait  fourni  le  modèle.  L'appa- 
rition de  Ninus  tient  le  milieu  entre  le  spec- 
tre d'Hainlet  et  l'ombre  de  Darius  dans  Es- 
chyle, et  les  critiques  français  eux-mêmes 
conviennent  qu'on  aurait  bien  pu  s'en  pas- 
ser. Lessing  a  critiqué  cette  apparition  en 
prouvant  qu'entre  plusieurs  fautes  que  l'om- 
bre commet  contre  les  Coutumes  des  vrais  re- 
venants, elle  a  encore  le  défaut  de  parler 
par  énigmes.  Il  est  bien  remarquable  que 
Voltaire,  qui  s'est  si  fort  élevé  contre  le  tort 
de  donner  à  l'amour  un  rôle  secondaire,  ait 
introduit  dans  Une  tragédie  destinée  à  fonder 
un  genre  nouveau  ces  deux  couples  d'amants 
qu'on  a  si  souvent  tournés  en  ridicule.  » 

Le  sujet  de  Sémiramis  a  été  souvent  traité. 
Citons  la  tragédie  de  Gilbert,  représentée  en 
1646  ;  celle  de  Desfontaines,  qui  date  de  1647  ; 
celle  de  Mmo  de  Gomez,  parue  en  1716;  celle 
de  Crébillon,  jouée  eu  1717. 

La  pièce  de  Voltaire  seule  a  survécu.  On 
y  admire  principalement  ces  vers  de  la 
reine  : 

Mon  fils,  n'achève  pas  ; 
Je  te  pardonne  tout,  si,  pour  grâce  dernière, 
Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière; 
"Viens,  je  te  le  demande  au  nom  du  même  sang 
Qui  t'a  donna  la  vie  et  qui  sort  de  mon  flanc. 
Ton  cœur  n'a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle; 
Quand  Ninus  expira,  j'étais  plus  criminelle. 
J'en  suis  assez  punie  :  il  est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais! 

Voltaire  a  tracé  un  fort  beau  caractère,  ce- 
lui d'Oroés,  pontife  de  Babylone  et  chef  des 
mages.  Oroës,  dit-il , 

Obscur  et  6olitaire, 
Renferme  dans  les  soins  de  son  saint  ministère, 
Sans  vaine  ambition,  sans  crainte,  sans  détour, 
On  le  voit  dans  son  temple  et  jamais  à  la  cour; 
Il  n'a  point  affecté  l'orgueil  du  rang  suprême, 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème. 
Moins  il  veut  être  grand,  plus  il  est  révéré. 

Saint-Marc  Girnrdin,  dans  son  Cours  de  lit- 
térature dramatique,  a  fait  une  comparaison 
détaillée  de  Sémiramis  avec  le  drame  de  Lu- 
crèce Borgia;  il  est,  en  effet,  remarquable 
que  ces  deux  pièces,  si  différentes,  reposent 
sur  la  même  donnée. 

Sémirami*  reconnue  (la)  [La  Sernirarnide 
riconoseiuta],  opéra  italien,  paroles  de  Mé- 
tastase, musique  de  Gluck;  représenté  à 
Vienne  en  1748.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
Gluck  opéra  la  transformation  de  son  style. 
11  était  vécu  à  Paris  deux  années  aupara- 
vant et  il  y  avait  entendu  les  opéras  de  Ra- 
meau. L'ampleur  du  style,  la  noblesse  du  ré- 
citatif, la  vérité  de  l'expression,  en  un  mot 
les  qualités  de  lu  tragédie  lyrique  ont  dû 
frapper nécessairementune  imagination  aussi 
impressionnable  que  la  sienne  et  décider  de 
la  direction  de  son  génie.  Cette  circonstance 
n'a  pas  encore  été  relevée,  que  nous  sachions, 
et  nous  croyons  être  dans  la  vérité  en  lui  don- 
nant de  l'importance.  Il  y  a  loin,  en  effet,  de 
YArtumene,  représentée  en  1744,  et  que  Hœn- 
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deî  trouvait  détestable^  à  la  Sernirarnide.  Voici 
l'indication  des  morceaux  importants  de  cet 
ouvmge  :  Non  so,se  più  t'accendi;  Vorrei  spie- 
gar  l'a ffano ;  Che  quel  cor,  quel  ciglio  altéra; 
Bel  piacer  saria  d'un  core  ;  Se  intende  si  poeo; 
Ei  d'amor  quasi délira  ;Ahnonèvano  il  piànto; 
Talor  se  il  vento  freme;  Tu  mi  disprezzi , 
ingrato;\e  chœur  :  //  piacer,  la  gioia  scenda; 
Voi,  che  le  mie  vicende;  A  te  risorge  ac- 
canto;  Il  pastor }  se  torna  Aprile;  Vient,  che 
in  pochi  istanlt;  L'eterne  tue  querelle;  le 
duetto  :  Crudelt  morir  mi  vedi ;  In  mezza 
aile  tempeste;  In  braccio  a  mille  furie;  Or 
che  sciolta  è  già  la  prora;  Fuggi  dagli  occhi 
miei;  Odi  quel  fasto;  D'un  yenio,  che  m'ac- 
cende ;  Sentirsi  dire,  et  le  chœur  final  :  Viva 
lieta,  e  fia  regina. 

Sémiramis,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  Desriaux,  d'après  la  tragédie  de  Voltaire,- 
musique  de  Catel  ;  représenté  à  l'Opéra  le 
3  mai  1802,  Ce  compositeur  venait  d'écrire 
son  traité  d'harmonie,  dont  le  système  con- 
trariait les  habitudes  anciennes.  Il  était  le 
professeur  le  plus  influent  du  Conservatoire 
récemment  organisé ,  et  les  réformes  qu'il 
avait  fait  adopter  dans  l'enseignement  lui 
avaient  suscité  des  adversaires  assez  nom- 
breux. Une  coterie  se  déchaîna  contre  sa 
partition  lorsqu'elle  fut  exécutée.  Au  lieu  de 
l'écouter,  de  la  comprendre,  d'admirer  les 
formes  distinguées  de  la  mélodie  et  la  pureté 
de  l'harmonie,  on  déclara  que  c'était  de  la 
musique  savante,  et  le  public  le  crut  sans  y 
aller  voir.  Sémiramis  se  traîna  pendant  deux 
ans  et  ne  dépassa  guère  vingt  représenta- 
tions. Nous  signalerons  particulièrement  l'air 
remarquable  :  Que  l'éclat  de  votre  naissance, 
et  des  chœurs  magnifiques.  L'opéra  de  Sémi- 
ramis obtint  une  mention  très -distinguée 
dans  la  liste  des  prix  décennaux  institués 
par  Napoléon  I". 

Sémlramia,  opéra-séria  en  deux  actes, 
livret  de  Rossi,  musique  de  Rossini  ;  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
la  Fenice,  à  Venise,  pendant  la  saison  du 
carnaval  de  1823,  et  a  Paris  le  8  décembre 
1825,  Ce  chef-d'œuvre  fut  le  dernier  ouvrage 
que  Rossini  écrivit  en  Italie;  il  était  conçu 
d'après  un  plan  très-vaste  et  trop  chargé  de 
richesses  musicales  pour  les  oreilles  italiennes 
de  cette  époque.  Sémiramis  est  l'ouvrage  le 
plus  considérable,  sinon  le  plus  remarquable, 
de  la  seconde  manière  de  Rossini.  Apres  un 
long  succès  sans  interruption  au  Théâtre- 
Italien,  où  les  interprètes  les  plus  renommés 
du  célèbre  duo  furent  Mmes  Sontag  et  Pisa- 
roni,  Sémiramis  fit  enfin  son  apparition  à 
l'Académie  impériale  de  musique  le  4  juillet 
1860.  Méry  fit  la  traduction  du  livret  de  Rossi 
et  le  mit  en  quatre  actes.  Carafa  adapta  les 
récitatifs  à  la  scène  française  et  composa  la 
musique  du  ballet.  Les  décors  reproduisirent 
tres-heureusement  des  figures  et  des  orne- 
ments empruntes  au  musée  assyrien.  L'exé- 
cution fut  remarquable,  et  tes  sœurs  Carlotta 
et  Barbara  Marchisio  y  acquirent  leur  répu- 
tation. I/ouverture  de  Semtramts  est  une 
des  plus  belles  conceptions  que  l'imagination 
musicale  puisse  produire.  Dans  tout  l'ou- 
vrage, l'expression  dramatique,  passionnée, 
quelquefois  terrible,  vient  se  joindre,  à  la 
grâce  italienne.  Malgré  le  charme  des  traits 
<le  vocalisation  encore  très-fréquents  dans 
celte  œuvre,  il  y  a  déjà  des  accents  caracté- 
risés, une  certaine  couleur  locale  qui  font 
de  cet  opéra  un  type  singulier  de  l'alliance 
des  deux  écoles  italienne  et  française.  L'in- 
troduction et  le  chœur  Belo  si  celebri  inau- 
gurent largement  le  drame  puissant  qui  va 
se  dérouler.  Le  trio  Là  dal  Gange,  chanté 
par  Idrene,  Oroës  et  Assur,  est  surtout  re- 
marquable par  l'originalité  du  rhythme  et  la 
force  de  l'expression,  que  n'affaiblissent  en 
rien  les  arabesques,  les  ornements  variés  de 
la  vocalisation  italienne.  Après  le  quatuor 
Di  taati  régi  et  popoli,  encadré  dans  un 
chœur  dont  la.  sonorité  est  habilement  con- 
duite, on  remarque  la  cavatine  d'Arsace  : 
Ah  quel  giorno  oynor  ramento,  et  le  duo  d'Ar- 
sace et  d'Assur  :  Bella  immago  degli  Dei. 
L'air  de  Sémiramis  :  Bel  raygio  lusinghier,  a 
toujours  été  le  plus  applaudi,  parce  yu'il  se 
prête  merveilleusement  à  la  virtuosité  vo- 
cale. Que  dirons-nous  du  duo  que  la  reine 
chante  avec  Arsace  :  Serbami  ognor  si  fido  , 
sinon  qu'il  est  le  type,  le  modèle  le  plus  par- 
fait du  style  dramatique  italien  réunissant  à 
la  fois  le  pathétique,  la  grâce  et  l'effet  des 
timbres  variés  de  la  voix  de  femme?  Quant 
au  finale  du  premier  acte,  c'est  assurément  la 
page  musicale  la  plus  grandiose  que  Rossini 
ait  écrite  avant  l'opéra  de  Guillaume  Tell.' 

Ce  qui  a  un  peu  nui  au  succès  de  Sémira- 
mis, surtout  en  Italie,  c'est  que  le  second 
acte  produit  moins  d'effet  que  le  premier. 
Le  compositeur  avait  rencontré  des  inspira- 
tions si  heureuses  et  aidé  si  puissamment  au 
succès  personnel  des  interprètes  de  son  œu- 
vre, qu  il  était  impossible  que  l'intérêt  put 
croître  dans  la  seconde  parue.  Cependant  ce 
second  acte  renferme  des  beautés  du  pre- 
mier ordre. 

Dans  les  deux  morceaux  que  nous  em- 
pruntons à  cette  grande  partition,  nous  lais- 
sons de  côté  tout  ce  qui  est  style  fiorilo,  exer- 
cice de  virtuose,  pyrotechnie  vocale;  nous 
prenons  tout  ce  qui  a  un  sens,  un  caractère. 
Le  début  du  premier  morceau  que  nous  ci- 
tons est  superbe.  Mais  aux  mesures  finales 
le  maestro  n'a  pu  se  garer  des  gammes  chro- 
matiques superflues  et  des   traits  de  bra- 
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voure.    Autant  babiller   de   satin    mse   des 
personnages  de  Michel-Ange  et  de  Ribeira. 

Allegro  ayitato. 
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Eh    bien  !  pu  • 
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C'est     la       loi  trop 


pè-relMon   cri    -    me    fait      hor - 
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Hé   -   las!    ta         œè    -     re       en 


toi    tou-jours  es   -    pé--*     ■  re. 
Non,  non,      N'écou-te     pas  ta 

mère  N'é  -    cou    -   te      pas     ta 

mè-re  ;       O  -  •  -  -TèT  -  is        à       ton 
père  !  Oui,  de  ton  roi,  de  ton  roi,  soi»  le  ven 


-  geur  l  Oui  !  lots  le  ven- 

-  geur  !        De  ton   roi  -  -  -  ■"_-  soit  le  ven  • 
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le  ven-geur ! 
DÉBUT  DtJ  FINALE  DU  DEUXIÈME  ACTE. 

Andanfmo. 


-  missementSortde  la    tombe!  Quel  cri  dan» 


ce  moment  Monte  et  retom  -bel  Quel  cri  dans 
ce  moment  Monte  et  retom— be!  Fatal  mo- 
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ment!       fa  -  tal    mo-ment!         Il  gla-ce 


de  terreur!  Coupable  rei ne,  reconnais 


un  vengeur!  OuM  ton  coupable  cœur  respire  à 


pel-nc.      Respire  à    peine,  res-pire      & 
-    -_  3  —    ■— 3 


pel-ne,     dans  sa   1er  -  rcurl 


SEMIS  s.  m.  (se-mi  —  rad.  semer).  Agrie. 
Action  on  mnnièie  de  semer  :  L'expérience 
est  le  meilleur  guide  à  suivre  pour  les  semis. 
(T,  de  Berneaud.)  La  voie  des  semis  est  celle 
qui  fournit  des  sujets  en  plus  grand  nombre. 
(Thouin.)  Les  plantes  annuelles  peuvent  être 
rarement  multipliées  autrement  que  par  su- 
mis.  (Bosc.)  Dans  les  jardins  légumiers,  pres- 
que tous  les  semis  se  font  en  planches,  qui  ra- 
rement passent  deux  mètres  de  largeur,  sur 
me  longueur  indéterminée.  (De  Morogues.) 

Il  Terrain  ensemencé  :  Des  semis  de  carottes. 

Un  semis  de  glands.  Il  Plants  venus  de  graines 
semées  ;  Des  semis  vigoureux. 

—  Encycl.  Le  semis  est,  pour  les  végétaux, 
le  mode  le  plus  naturel  et  le  plus  général 
de  multiplication  ;  c'est  aussi  celui  qui  donne 
les  sujets  les  plus  nombreux,  les  plus  beaux, 
les  plus  vigoureux.  Il  a,  dans  bien  des  cas, 
l'avantage  de  donner  naissance  à  de  nou- 
velles variétés.  On  doit  lui  donner  la  préfé- 
rence toutes  les  fois  que  cela  est  possible;  il 
est  même  un  grand  nombre  de  plantes  qui  ne 
peuvent  être  multipliées  d'une  autre  manière  ; 
telles  sont,  par  exemple,  la  plupart  des  plan- 
tes annuelles.  Le  semis  est  donc  une  opéra- 
tion très-importante  et  à  laquelle  on  ne  sau- 
rait apporter  trop  de  soin.  Il  faut  avant  tout 
s'occuper  de  la  bonne  qualité  des  semences 
et  de  la  préparation  du  sol  auquel  on  les  con- 
fie (v.  graine  et  labourage).  Il  faut  aussi 
choisir  la  saison,  le  temps,  en  un  mot  les  cir- 
constances les  plus  favorables  pour  bien  opé- 
rer. V.  SEMAILLES. 

Toutes  les  espèces  végétales  n'ont  pas  les 
mêmes  exigences;  la  plupart  des  graines  de- 
mandent un  sol  bien  ameubli;  toutes  réussis- 
sent dans  la  terre  de  bruyère,  parce  que  c'est 
la  plus  perméable  aux  racines.  Toutefois,  une 
terre  trop  légère  laissant  facilement  infiltrer 
ou  évaporer  l'eau,  il  devient  souvent  néces- 
saire de  la  plomber  ou  de  l'arroser.  Il  est 
même  des  graines  qui  réussissent  mieux  dans 
les  terres  compactes  ;  ce  sont  celles  qui  offrent 
un  gros  volume  et  ont  besoin  de  beaucoup 
d'eau.  Une  bonne  terre,  fertile  ou  bien  fumée, 
convient  à  la  généralité  des  plantes,  mais 
surtout  k  celles  qui  sont  cultivées  pour  leurs 
feuilles. 

La  profondeur  h  laquelle  il  faut  enfouir  les 
graines  varie  suivant  plusieurs  circonstan-' 
«es,  parmi  lesquelles  il  faut,  citer  d'abord  la 
nature  même  de  la  graine.  Plus  celle-ci.  est 
volumineuse,  plus  elle  doit  être  recouverte  ; 
c'est  le  cas  pour  les  glands,  les  châtaignes, 
les  marrons  d'Inde,  les  noix,  etc.;  il  est,  au 
contraire,  des  graines,  comme  celles  du  bou- 
leau, du  platane,  de  l'oignon,  du  panais,  etc., 
qu'on  peut  répandre  simplement  à  la  surface 
du  sol,  en  les  protégeant  par  un  paillis  con- 
tre l'action  du  soleil  et  des  vents. 

Les  graines  des  plantes  dont  on  veut  hâ- 
ter la  végétation,  ce  qui  a  lieu  surtout  dans 
les  climats  froids,  sont  semées  contre  un  mur 
ou  sur  un  ados  exposé  au  midi,  et  mieux  sur 
couche,  en  pots  ou  en  terrines,  sous  châssis, 
sous  bâche  ou  en  serre.  On  agit  de  même 
pour  les  végétaux  des  pays  chauds  qu'on 
veut  cultiver  sous  une  latitude  plus  élevée. 
Si,  au  contraire,  ce  qui  arrive  plus  rarement, 
on  veut  retarder  la  végétation,  on  bètne  à 
l'exposition  du  nord.  Il  est  même  des  grai- 
nes, comme  celles  des  bruyères  et  autres 
genres  de  la  même  famille,  qui  doivent  être 
semées  dans  un  air  presque  stagnant,  par 
exemple  dans  une  cour,  dans  l'angle  du  jar- 
din, sous  un  châssis  peu  uére,  etc. 

L'opération  essentielle,  fondamentale  du 
semis  est  toujours  la  même,  mais  les  condi- 
tions accessoires  ou  secondaires  varient  beau- 
coup; aussi  distingue-t-on  un  assez  grand 
nombre  de  modes  de  semis.  Le  plus  simple 
est  1er  semis  à  la  volée.  Il  consiste  a  répandre 
les  graines  à  la  main  en  les  projetant  le  plus 
également  possible  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance, opération  qui  exijje  beaucoup  d'habi- 
tude. Suivant  la  nature  et  l'étendue  du  semis, 
on  recouvre  les  graines  à  la  houe,  à  la  four- 
che, au  râteau,  à  la  herse,  au  rouleau,  à  la 
charrue,  etc.  Ou  sème  dru  quauri  on  veut  que 
les  jeunes  plants  filent  en  hauteur,  comme 
pour  le  lin ,  le  chanvre ,  les  arbres  fores- 
tiers, etc.  ;  on  sème,  au  contraire,  très-clair 
si  l'on  veut  qu'ils  grossissent  et  s'étendent 
en  largeur,  comme  pour  les  plantes  sarclées, 
les  betteraves,  les  carottes,  les  salades  et 
autres  plantes  potagères.  Quant  au  semis 
des  céréales,  nous  renverrons  à  l'article  se- 
mailles. 

Le  semis  en  planches  diifère  pou  du  précé- 
dent. Après  avoir  bien  préparé  le  terrain,  on 
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creuse  la  planche  en  tirant  avec  le  râteau 
un  peu  de  terre  de  chaque  côté  des  sentiers 
et  on  égalise  bien  sa  surface.  On  prend  en- 
suite une  poignée  de  graine,  que  l'on  répand 
uniformément  en  la  faisant  passer  entre  les 
doigts  par  un  mouvement  régulier  de  va-et- 
vient.  On  fait  cette  opération  en  deux  fois, 
en  commençant  par  les  bords,  afin  de  ne  pas 
répandre  la  graine,  dans  les  sentiers.  On  sème 
clair  on  dru,  suivant  l'espace  que  devront  oc- 
cuper les  jeunes  plants.  On  recouvre  le  semis 
avec  la  terre  qu'on  a  ramenée  sur  les  bords 
de  la  planche  et  dont  l'épaisseur  doit  être 
proportionnée  au  volume  des  graines  ;  mais 
on  en  laisse  un  peu,  en  forme  de  bourrelet, 
pour  retenir  l'eau  des  arrosements. 

Le  semis  en  rayons  se  fait  en  traçant,  avec 
la  serfouette  ou  le  manche  du  râteau ,  des 
rayons  ou  sillons,  dont  la  profondeur  et  l'es- 
pacement varient  suivant  la  nature  des  plan- 
tes. Après  le  semis,  on  recouvre  les  graines 
avec  la  terre  relevée  sur  les  bords,  ou,  si 
elles  appartiennent  à  des  plantes  délicates, 
avec  du  terreau  ou  une  terre  légère.  Ce  mode 
de  semis  est  des  plus  avantageux  pour  pres- 
que toutes  les  plantes,  mais  surtout  pour  cel- 
les qui  doivent  occuper  longtemps  le  sol,  en 
ce  qu'il  favorise  les  binages  et  tes  sarclages. 
Quand  on  opère  sur  un  terrain  en  pente,  on 
trace  les  rayons  dans  le  sens  transversal  à 
celui  de  l'inclinaison. 

Le  semis  en  paquets,  pochets,  poquels,  pote- 
lets  ou  en  touffes  consiste  a  faire  des  trous 
plus  ou  moins  profonds,  suivant  la  nature 
des  graines,  et  espacés  de  telle  sorte  que  les 
plantes  puissent  se  développer  sans  se  gêner 
mutuellement.  On  recouvre  les  graines  avec 
une  partie  de  la  terre  déplacée  ou  avec  une 
terre  neuve  et  rapportée;  souvent  on  enterre 
avec  la  graine  une  petite  quantité  d'engrais. 
Quand  les  plantes  sont  suffisamment  déve- 
loppées, on  relève  la  terre  autour  des  tiges, 
de  manière  à  former  une  petite  butte.  Ce 
procédé  est  peu  usité  dans  les  jardins,  si  ce 
n'est  pour  le  semis  ou  la  plantation  des  tu- 
bercules de  pommes  de  terre. 

Le  semis  en  terrines  ou  en  pots  a  lieu  pour 
les  plantes  très -délicates  ou  dont  on  n'a 
qu'une  petite  quantité ,  ou  qui  doivent  être 
changées  d'exposition  et  rentrées  durant 
l'hiver.  >On  sème,  en  général,  dit  le  Bon 
jardinier,  dans  des  pots  isolés  les  plantes  qui 
craignent  la  transplantation.  Le  fond  de  la 
terrine  doit  être  garni  d'un  bon  lit  de  gros 
sable,  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 
Les  terrines  ou  pots  dans  lesquels  on  a  semé 
des  graines  très-fines  et  qui  aiment  l'humidité 
ne  doivent  pas  être  percés  et  se  pincent  dans 
un  vase  plein  d'eau,  de  manière  qu'elle  at- 
teigne le  quart  de  leur  hauteur;  1  eau  s'in- 
liltre  à  travers  les  parois  et  humecte  suffisam- 
ment la  terre  qui,  par  ce  moyen,  ne  peut  plus 
être  battue  ni  tassée  par  des  arrosements  de- 
venus inutiles.  » 

Les  semis  sur  couche ,  sous  cloche  ou  sous 
châssis  s'appliquent  aux  espèces  dont  on  veut 
hâter  la  germination  et  k  celles  qui  sont  trop 
délicates  pour  être  livrées  à  la  pleine  terre. 
Le  semis  en  pépinière  se  pratique  pour  les  vé- 
gétaux herbacés  ou  ligneux  dont  la  graine  est 
rare,  ou  pour  ceux  qui,  exigeant  certains 
soins  dans  leur  jeune  âge,  ne  peuvent  être 
mis  que  plus  tard  k  la  place  définitive  qu'ils 
doivent  occuper.  On  sème  k  la  volée  les  grai- 
nes fines,  et  une  à  une,  à  la  distance  conve- 
nable, celles  qui  sont  d  un  assez  gros  volume. 
On  choisit  une  terre  douce,  fertile,  bien  di- 
visée, un  peu  humide,  afin  d'obtenir  du  plant 
bien  garni  de  chevelu,  ce  qui  facilite  la  re- 
prise. 

Les  semis  à  demeure,  en  place  ou  sur  place 
sont  ceux  dont  les  jeunes  plants  doivent  res- 
ter dans  l'endroit  où  ils  ont  levé,  sans  être 
transplantés;  ils  sont  fréquemment  usités  en 
agriculture  et  en  sylviculture.  Le  semis  est 
en  plein  quand  toute  l'étendue  du  soi  est  en- 
semencée, sans  aucun  vide;  il  est  partiel  si 
le  terrain  est  préparé  de  manière  qu'entre 
les  espaces  ensemencés  il  y  en  ait  d'autres 
en  friche;  dans  ce  dernier  cas,  il  a  lieu  tan- 
tôt par  bandes  alternes,  tantôt  par  places, 
trous  ou  pots,  disposés  régulièrement  ou  sans 
ordre  déterminé,  suivant  que  la  surface  du 
sol  est  entièrement  libre  ou  coupée  ça  et  là 
par  des  obstacles. 

Les  semis  combinés  ou  mélangés  sont  ceux 
dans  lesquels  on  répand  en  même  temps  sur 
le  même  sol  les  graines  de  plusieurs  végé- 
taux destinés  à  croître  ensemble.  Ces  semis 
offrent,  dans  bien  des  cas,  plusieurs  avanta- 
ges :  les  végétaux  ainsi  associés,  loin  de  se 
nuire  mutuellement,  végètent  k  des  profon- 
deurs variables  et  puisent  dans  le  sol  des 
principes  différents  ;  ils  constituent  ainsi  une 
sorte  d'assolement  simultané;  souvent  aussi, 
une  des  espèces  sert  d'abri  ou  d'appui  k  l'au- 
tre. On  peut  encore,  de  cette  manière,  éco- 
nomiser une  semence  rare  ou  très-chère  en 
la  mêlant  avec  des  graines  d'espèces  analo- 
gues, mais  plus  communes  ou  d'un  prix  moins 
élevé.  Enfin ,  on  obtient  des  produits  plus 
varies,  plus  abondants  et  plus  assurés;  car, 
même  en  cas  d'insuccès,  il  est  peu  probable 
que  toutes  les  espèces  manquent  k  la  fois.  Il 
faut  avoir  soin ,  toutefois ,  de  ne  mélanger 
ainsi  que  des  espèces  susceptibles  de  végéter 
e^emble,  de  bien  calculer  leurs  proportions 
et  de  rejeter  celles  qui  pourraient  affamer  ou 
étouffer  les  autres.  Les  prairies  naturelles, 
ainsi  que  plusieurs  massifs  forestiers,  offrent 
des  exemples  de  ces  semis  mélangés. 

On  peut  dire  que,  dans  la  nature,  les  semis 
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ont  lien  toute  l'année,  mais  la  graine  reste 
plus  ou  moins  longtemps  dans  le  sol  avant  de 
lever;  il  en  périt  d'ailleurs  la  plus  grande 
partie  par  suite  de  circonstances  atmosphé- 
riques ou  parce  qu'elle  tombe  sur  un  sol  déjà 
enherbé  pu  impropre  à  sa  végétation,  ou  bien 
parce  qu'elle  est  détruite  par  les  animaux,  ou 
bien  encore  foulée  aux  pieds  par  l'homme, 
emportée  par  les  vents  ou  par  les  pluies,  etc. 
Mais  la  nature  produit  et  répand  les  graines, 
en  général,  avec  une  telle  prodigalité,  que, 
maigre  cette  destruction,  il  en  reste  toujours 
bien  assez  pour  propager  l'espèce,  qui  très- 
souvent  même  se  multiplie  au  point  de  de- 
venir envahissante.  Dans  l'horticulture,  il 
se  passe  un  fait  qui  n'est  pas  sans  quelque 
rapport  avec  celui-là;  grâce  aux  moyens 
perfectionnés  dont  elle  dispose,  le  semis  peut 
aussi  avoir  lieu  en  toute  saison;  les  milieux 
artificiels  dans  lesquels  les  plantes  doivent 
passer  tout  ou  partie  de  leur  existence  per- 
mettent de  réaliser  les  conditions  nécessaires 
de  température  et  d'humidité. 

Mais,  en  général,  on  évite  de  semer  pen- 
dant les  grands  froids  ou  les  grandes  cha- 
leurs. Le  printemps  et  l'automne  sont,  au 
contraire,  les  deux  époques  les  plus  conve- 
nables pour  les  semis.  «  On  sème  à  l'automne, 
dit  M.  A.  Pavard,  toutes  les  graines  de  plan- 
tes qui  peuvent  encore  atteindre  assez  de  dé- 
veloppement pour  résister  aux  froids  de  l'hi- 
ver. Il  y  a  même  avantage  à  le  faire,  surtout 
pour  les  plantes  annuelles,  qui,  de  cette  ma- 
nière, sont  plus  vigoureuses  et  fleurissent  plus 
abondamment.  Depuis  les  premiers  jours  du 
printemps,  on  peut  semer  successivement  jus- 
que dans  le  courant  de  l'été,  en  tenant  compte 
uu  temps  nécessaire  k  chaque  plante  pour  ac- 
quérir avant  l'hiver  son  entier  développe- 
ment. On  sème  aussi  sur  couches,  dans  les 
premiers  jours  du  printemps,  les  plantes  an- 
nuelles qui  résistent  difficilement  à  l'hiver, 
ainsi  que  celles  dont  on  veut  activer  la  végé- 
tation. Quant  aux  plantes  de  serre,  elles  peu- 
vent être  semées  en  toute  saison,  sur  couche 
ou  dans  la  serre.  »  Dans  les  cultures  fores- 
tières, la  saison  la  plus  convenable  aux  semis 
est  indiquée  par  l'époque  même  de  la  dissé- 
mination naturelle  des  graines,  qui  arrive  à 
l'automne  pour  la  presque  totalité  des  essen- 
ces. On  préfère  néanmoins  le  printemps  pour 
les  graines  volumineuses ,  telles  que  les 
glands,  les  faines,  les  châtaignes,  etc.,  ainsi 
que  pour  les  graines  des  arbres  résineux. 

Le  semis  de  certaines  espèces  exige  des 
soins  particuliers  ;  ainsi,  on  fait  tremper  dans 
l'eau,  pendant  quelques  heures,  les  graines  à 
enveloppe  dure,  k  moins  qu'elles  n'aient  été 
stratifiées.  Quand  le  semis  es"t  complètement 
terminé,  il  exige  encore  les  soins  généraux 
qui  constituent  l'éclaircissage,  le  binage,  le 
sarclage,  le  serfouissage,  le  repiquage,  etc. 
V.  ces  mots. 

SEMISAT,  ville  de  la  Turquie  d'Asie.  V.  Sa.- 

MISAT. 

SEM1-SAGITTÉ,  ÉE  adj.  (se-mi-sa-ji-té). 
Qui  a  la  forme  d'un  demi-fer  de  flèche. 

SEMI- SEPTÉNAIRE  adj.  Prosod.  anc.  Se 
dit  d'une  césure  qui  divise  le  vers  en  deux 
parties,  dont  la  première  a  trois  pieds  et  demi. 

—  Encycl.  Des  trois  césures  que  les  poôtes 
lutins  admettaient  dans  le  vers  hexamètre,  la 
césure  d'un  pied  et  demi,  celle  de  deux  pieds 
et  demi  et  celle  de  trois  pieds  et  demi,  la  der- 
nière était  appelée  semi-septénaire  (sernisep- 
tenaria),  ce  qui  voulait  dire  la  moitié  de  sept, 
et  par  conséquent  trois  pieds  et  demi.  Les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  d' hephthémimère, 
qui  signifiait  ■  de  sept  demi-pieds,  »  et  par 
conséquent  «  de  trois  pieds  et  demi.  »  Sui- 
vant Varron ,  cité  par  Auiu-Geile,  il  serait 
possible  de  trouver  une  raison  géométrique  k 
cette  coupe,  de  même  qu'à  la  césure  semi- 
quinaire.  V.  ce  mot. 

La  césure  semi-septénaire  pouvait  suffire 
seule,  dans  la  versification  grecque,  comme 
chacune  des  deux  autres;  en  latin,  la  césure 
semi-septénaire  était  suffisante  seule,  mais 
non  pas  la  césure  d'un  pied  et  demi. 

On  trouve  fréquemment  la  césure  semi-sep- 
ténaire employée  dans  un  même  vers  avec  la 
césure  d'un  pied  et  demi.  Il  y  a  là  une  cer- 
taine harmonie  que  les  postes,  surtout  ceux 
du  second  ordre,  ont  souvent  recherchée.  Il 
faut  remarquer  que,  dans  ce  cas,  le  troisième 
pied  doit  être  un  dactyle,  sinon  le  vers  de- 
vient lourd.  Ainsi,  le  spondée  du  troisième 
pied  alourdit  ce  vers  d'Horace  : 

Si  curât  cor  spectantis  letiijisse  querelq. 

Cependant,  comme  le  fuit  remarquer  M.  Qui- 
cherat,  cette  règle  fléchit  quelquefois  devant 
une  règle  plus  importante  encore,  celle  de 
l'arrangement  des  mots  exigé  par  le  goût. 
Nous  voyons  dans  Virgile  : 
Accélérât  simul  JEne&&... 

Il  eût  pu  mettre  :  ^Eneas  simul  accélérât,  si 
l'idée  se  fût  arrêtée  là  ;  mais  le  reste  du  vers 
demandait  la  construction    préférée  par  Je 
poète  : 
Accélérât  simul  .lEneas,  simul  agmina  Teuorum. 

On  peut  appliquer  la  même  remarque  au  vers 
suivant  : 
Et  nunc  terga  fwja  mxdant... 

Il  y  aurait  eu  plus  de  rapidité  à  dire  : 

El  nudant  nunc  terga  futja... 
Mais  la  construction  de  la  phrase  exigeait  : 
Et  nunc  terya  fuga  nudant,  aune  spicula  oertuat. 
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I  C'est  surtout  avec  la  césure  semi-quinaire 
que  la  césure  semi-septénaire  est  excellente. 
Exemple,  tiré  de  Virgile  : 

Oceanum  interea.  surgens  Aurora  reliquit. 
La  césure  semi-septénaire  ne  s'employait 
pas  seulement  dans  l'hexamètre;  on  la  trouve 
aussi  dans  d'autres  vers,  surtout  dans  l'îam- 
bique. 

SEMI-SEXTIL,  ILE  adj.  Ane.  astron.  Se 
disait  de  l'aspect  de  deux  planètes  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  3no, 

SEMISSIS  s.  m.  (sé-mi-siss  —  mot  lat. 
formé  de  semis,  moitié;  assis,  as).  Métrol. 
rom.  Demi-as. 

—  Encycl.  Le  semissis  était  la  moitié  de 
l'as.  Or,  on  sait  que  le  nom  d'as  était  appliqué, 
en  général,  à  une  unité  quelconque,  et  que  l'as 
se  divisait  en  12  onces.  Par  conséquent,  le 
semissis  valait,  en  général,  6  onces.  Comme 
poids,  le  semissis  était  donc  la  moitié  de  l'as 
ou  de  la  livre;  il  en  fallait  \  et  1/0  pour  faire 
l  septunx,  l  et  1/3  pour  un  bessis,  1  1/2  pour 

1  dodrans,  l  et  2/3  pour  l  dextans,  i  et  5/6 
pour  1  deunx.  De  plus,  il  contenait  S  onces, 
4  sescunx,  3  sextans,  2  quadrans,  1  triens 
plus  1/2  et  1  quincunxplus  i/5.  Comme  l'as  ou 
livre  pesait,  en  poids  modernes,  327gr, 187,  il 
en  résulte  que  le  semissis  pesait  plus  de 
150  grammes. 

Comme  monnaie,  le  semissis  était  encore  la 
moitié  de  l'as  et,  en  outre,  le  1/4  du  dupon- 
dius,  le  1/8  du  sesterce,  le  1/16  du  quinaire, 
le  1/32  du  denier;  il  représentait  3  sextules, 

2  quadrans  et  1  triens  1/2.  Tant  que  l'as  va- 
lut 0  fr.  08  de  notre  monnaie,  c'est-k-dire 
jusqu'à  l'an  264  av.  J.-C,  le  semissis  eut  une 
valeur  de  0  fr.  04;  à  partir  de  cette  date, 
l'as  ne  valut  plus  que  0  fr.  06  ;  le  semissis 
fut  également  réduit  à  0  fr.  03.  Il  reste 
d'assez  nombreux  semissis  dans  les  collec- 
tions de  médailles.  Ils  sont  toujours  marqués 

"de  la  lettre  S  et  portent  ordinairement  une 
tête  de  Jupiter,  de  Junon  ou  de  Pallas  qu'ac- 
compagne le  plus  souvent  un  strigile. 

SEMI-STAMINAIRE  adj.  Bot.  Se  dit  d'une 
fleur  double  qui  n'a  changé  en  pétales  qu'une 
partie  de  ses  étamines. 

SEMI-SYMPHOSTÉMONE  adj.  Bot.  Qui 
a  des  étamines  dont  les  unes  Sont  libres  et  les 
autres  soudées  ensemble. 

SEMITE  s,  f.  {se-mi-te).  Anc.  comm.  Sorte 
de  toile  de  coton  qu'on  fabriquait  dans  l'Ar- 
chipel. 

SÉMITE  s.  m.  (sé-mi-te  —  de  Sem,  fils  de 
Noé,  qui  serait,  d'après  la  Bible,  le  fonda- 
teur de  la  race).  Ethnogr,  Homme  d'une 
race  comprenant  tous  les  peuples  qui  parlent 
ou  ont  parlé  l'hébreu,  l'arabe  ou  une  autre 
langue  de  la  même  famille. 

SEMI-TERNAIRE  adj.  Prosod.  anc.  Se 
dit  d'une  césure  qui  divise  les  trois  pieds  du 
vers  en  deux  parties  égales. 

SEMI-TIERCE  adj.  Pathol.Sedit  d'une  fiè- 
vre périodique  qui  est  comme  une  combinaison 
de  la  fièvre  tierce  et  de  la  fièvre  quotidienne, 
la  fièvre  étant  en  réalité  quotidienne,  mais 
ayant  des  accès  plus  violents  tous  les  trois 
jours. 

SÉMITIQUE  adj.  (sé-mi-ti-ke  —  rad.  sé- 
mite). Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  Sé- 
mites :  Peuples  sémitiques.  Langues  sémiti- 
ques. Le  prophétisme  est  la  forme  que  revê- 
tent toutes  les  grandes  révolutions  chez  les 
peuples  sémitiques.  (E.  Renan.)  Ce  n'est  pas 
à  ta  race  sémitique  que  nous  devons  deman- 
der des  leçons  de  philosophie.  (Renan.)  Le 
berbère  n'appartient  pas  à  la  famille  des  lan- 
gues sémitiques.  (Renan.) 

—  Encycl.  Philol.  Langues  sémitiques.  On 
donne  ce  nom  k  une  famiile  de  langues  dont 
le  berceau  est  situé  au  sud-ouest  de  l'Asie, 
dans  la  région  comprise  entre  la  Méditerra- 
née, la  chaîna  du  Taurus,  le  Tigre  et  les 
mers  qui  entourentla  péninsule  Arabique.  On 
les  appelait  autrefois  langues  orientales, 
mais  cette  désignation  trop  générale  est  de- 
venue insuffisante  depuis  que  les  peuples  de 
l'Asie  ont  été  l'objet  d'explorations  plus 
exactes  de  la  part  des  Européens.  La  déno- 
mination de  langues  sémitiques,  que  les  sa- 
vants modernes,  à  la  suite  d'Eichhorn,  se  sont 
accordés  à  leur  donner,  est  également  dé- 
fectueuse, puisque  plusieurs  peuples  qui  par- 
laient des  langues  sémitiques,  les  Phéniciens, 
par  exemple ,  et  plusieurs  tribus  arabes 
étaient,  d'après  le  dixième  chapitre  de  la 
Genèse,  issus  de  Cham,  et  qu'au  contraire 
des  peuples  signalés  par  le  même  document 
comme  issus  de  Sem,  les  Elainites,  par  exem- 
ple, ne  parlaient  point  une  langue  sémitique. 
Les  langues  sémitiques  seraient  plus  exacte- 
ment désignées  par  l'épithèie  desyrio-arabes, 
puisqu'elles  étaient  répandues  depuis  les 
côtes  de  la  Phénicie  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  péninsule  Arabique.  Du  reste,  la  dénomina- 
tion de  sémitiques  ne  peut  avoir  d'inconvé- 
nient, du  moment  qu'elle  est  prise  comme 
une  simple  appellatioa  conventionnelle  et 
que  l'on  s'est  expliqué  sur  ce  qu'elle  renferme 
d'inexact. 

La  famille  sémitique  est  divisée  en  trois 
branches  :  l'araméeuna,  l'hébraïque  et  l'ara- 
bique. 

L'aratnéen  occupe  la  partie  septentrionale 
du  domaine  que  se  sont  approprié  les  langues 
sémitiques;  il  a  été  parle  dans  la  Syrie,  la 
Mésopotamie  et  dans  une  partie  des  anciens 


SEMI 

royaumes  de  Babylone  et  do  Kinîve.  Il  nous 
est  surtout  connu  par  le  syriaque  et  le  chal- 
riéen  et  il  est  encore  représenté  aujourd'hui 
par  le  néo-syriaque. 

La  seconde  branche  de  la  famille  sémiti- 
que est  représentée  principalement  par  l'an- 
cien idiome  de  la  Palestine,  l'hébreu,  auquel 
on  rattache  l'ancienne  langue  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois.  L'hébreu,  d'abord 
envahi  par  les  dialectes  araméens,  eut  à  s'ef- 
facer plus  tard  devant  le  grec,  et  enfin  il  fut 
emporté  par  l'arabe,  qui  s'est  emparé  de 
toute  la  région  occupée  autrefois  par  les 
deux  plus  anciennes  branches  de  la  tige  sé- 
mitique, l'araméenne  et  l'hébraïque. 

L'arabe  est  sorti  de  la  péninsule  Arabique, 
où  il  est  encore  la  langue  d'une  masse  com- 
pacte d'aborigènes.  Ses  plus  anciens  monu- 
ments sont  les  inscriptions  himyarites  de 
l'Yémen.  A  une  époque  très-reculée,  un  ra- 
meau de  cette  branche  arabique  fut  trans- 
planté en  Afrique,  au  sud  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie  :  c'est  1  éthiopien  ou  gheez,  ancienne 
langue  de  l'Abyssinie  dont  un  dialecte  altéré, 
l'amharique,  se  parie  encore  dans  le  Tiirré. 
Avec  Mahomet,  l'arabe  devint  la  langue  d  une 
religion  victorieuse  et  établit  son  empire  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Europe. 

D'autres  langues,  que  l'on  suppose  appar- 
tenir à  la  famille  sémitique,  sont  les  dialectes 
berbères  de  l'Afrique  septentrionale  et  quel- 
ques autres  langues  de  l'Afrique,  telles  qua 
le  haussa,  le  galla  et  l'égyptien,  dont  le  der- 
nier dialecte,  le  copte,  a  cessé  d'être  parlé 
depuis  le  xvne  siècle.  Toutefois,  le  carac- 
tère sémitique  de  ces  idiomes  n'a  pas  encore 
été  clairement  défini,  et  leur  rang  dans  la 
famille  ne  saurait  être  déterminé. 

Les  langues  sémitiques  constituent  un 
groupe  très- homogène  ;  les  branches  ara- 
méenne,  hébraïque  et  arabique  ont  entre 
elles  une  si  proche  parenté  qu'il  était  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  leur  origine  com- 
mune. Les  racines  de  ces  langues  sont  toutes 
dissyllabiques,  et  chacune  de  ces  racines  est 
composée  de  trois  consonnes.  Toutefois,  ces 
langues,  comme  toutes  les  autres  langues 
connues,  ont  dû  débuter  par  le  monosylia- 
bisme,  et,  au  lieu  de  contracter  l'habitude  do 
réunir  plusieurs  monosyllabes  pour  créer 
avec  leur  uide  des  mots  organisés,  les  an- 
ciens Sémites  ne  sortirent  pas  des  bornes  des 
racines  primitives.  Celles-ci,  en  se  diversi- 
fiant et  en  se  nuançant,  s'adjoignirent  une 
troisième  consonne  et  eurent  ainsi  une  es- 
pèce de  croissance  organique  et  naturelle, 
indépendante  de  tout  élément  étranger.  Cette 
troisième  consonne,  qui  servit  à  spécialiser 
le  sens  trop  vague  de  la  racine,  n'eut  pas 
une  signification  nette  et  précise  ;  mais  son 
adjonction,  que  l'on  ne  saurait  attribuer  à  un 
simple  caprice,  laisse  voir  les  premières 
traces  de  cette  tendance  du  génie  sémitique 
k  exprimer  par  des  modifications  insensibles 
et  d'une  manière  tout  k  fuit  inadéquate  des 
modifications  profondes  de  la  pensée. 

Les  langues  sémitiques  sont  peut-être  les 
idiomes  qui  procèdent  avec  le  plus  de  régu- 
larité pour  la  formation  des  mots;  elles  n'ont 
pas  recours,  comme  les  autres  langues,  à  des 
changements  du  désinence  ou  à  la  composi- 
tion ;  chaque  racine  donne  naissance  à  un 
grand  nombre  de  mots  qui  en  dérivent  par 
un  simple  changement  de  voyelles,  la  char- 
pente des  consonnes  restant  autant  que  pos- 
sible intacte.  C'est  l'arabe  qui  offre  le  plus 
parfait  modèle  de  ce  système.  Les  verbes 
subissent  dans  leurs  formes  actives  treize 
modifications  principales  ,  avec  un  pareil 
nombre  pour  les  formes  passives,  ce  qui 
modifie  autant  de  fois  le  sou,  La  conjugaison 
est  très-pauvre  en  apparence;  mais,  au 
moyen  de  particules  ou  par  le  changement 
des  points-voyelles,  on  détermine  avec  la 
plus  grande  précision  les  temps  et  les  modes 
aussi  bien  que  dans  aucune  autre  langue. 
L'hébreu,  le  syriaque  et  le  chaldéen  se  rè- 
glent généralement  d'après  le  même  système, 
mais  d'une  manière  moins  complète  et  moins 
parfaite.  Ces  tangues  ont  trois  nombres  pour 
les  noms,  et  l'arabe  les  a  même  pour  les 
verbes.  La  déclinaison  se  fait  k  la  manière 
des  langues  néo-latines,  avec  la  différence 
que  le  chaldéen  et  le  syriaque  mettent  l'arti- 
cle après  le  nom,  tandis  que  l'hébreu  et  l'a- 
rabe le  placent  avant. 

En  étudiant  la  formation  des  voix  du 
verbe,  on  reste  convaincu  de  l'extrême  im- 
portance attachée  par  le  génie  sémitique  à  la 
voyelle  et  k  ses  modifications  diverses.  C'est 
dans  ces  dernières  surtout  qu'éclate  avec 
une  rare  énergie  ce  vaste  symbolisme  qui 
constitue  le  système  des  grammaires  sémiti- 
ques. Il  faut  absolument  renoncer  ici  k  l'ana- 
lyse et  se  contenter  de  dire,  par  exemple, 
que  la  voyelle  mince  et  retentissante  i  mar- 
que un  redoublement  d'activité  {piêl,  liiphil, 
Idthpaël);  que  les  voyelles  sombres  o  et  ou 
marquent  une  action  endurée  ou  soufferte 
(poual,  hophal,  hothpaal),  et  que  l'a  du  kal, 
qui  répond  k  notre  actif,  semble  marquer 
1  activité  pure  et  simple,  sans  aucune  nuance 
de  la  pensée. 

La  flexion  du  verbe  se  fait  naturellement 
k  l'aide  de  pronoms  dont  les  formes  mutilées 
et  extrêmement  variées  précèdent  ou  sui- 
vent le  radical.  Lorsqu'elles  le  suivent,  elles 
constituent  le  prétérit;  lorsqu'elles  le  précè- 
dent ou  plutôt  lorsqu'elles  précèdent  l'infini- 
tif, elles  constituent  le  futur. 

Le  symbolisme  sémitique,  loin  de  s'affaiblir 
avec  le  temps,  joue  un  rôle  plus  considérable 
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dans  l'arabe  de  nos  jours  que  dans  l'hébreu 
de  l'époque  de  David  et  de  Saloraon.  La  dé- 
flexion y  a  pénétré  dans  la  déclinaison  du 
substantif;  elle  y  a  formé  certains  adjectifs 
et  certains  noms  de  nombre.  L'hébreu  ne 
connaissait  pas  le  pluriel  irrégulier,  qui,  au 
lieu  de  marquer  le  nombre  par  une  désinence 
rixe,  l'indique  par  la  modification  des  voyel- 
les radicales,  comme  l'arabe  le  fait  dans  les 
exemples  suivants  :  djebel,  montagne  ;  galb, 
cœur;  choqf,  navire;  oueled,  fils;  mesken, 
■  demeure  ;  djenân,  jardin,  qui  font  au  plu- 
riel :  djebâl,  qloub,  chqouf,  aouelad,  mesaken, 
djenaïn.  C'est  d'après  le  même  principe  que 
.les  Arabes  indiquent  souvent  les  formes  di- 
minutives  et  dans  les  nombres  les  numératifs 
ordipaux  et  les  fractions,  par  exemple  : 
djemil,  gentil;  djemeïel,  gentillette;  cerbir, 
petit:  cerheier,  tout  petit;  gâder,  puissant  ; 
gouider,  doué  d'une  petite  puissance;  tlata, 
trois  ;  lâlit,  le  troisième;  et-toull,  un  tiers  ; 
arbn'a,  quatre  ;  râbi,  le  quatrième  ;  er-roub, 
un  quart;  khamsa,  cinq;  khâmis,  le  cin- 
quième ;  el-khoums,  un  cinquième.  En  pré- 
sence de  ces  faits,  on  ne  peut  pas  se  dissi- 
muler que  les  langues  sémitiques,  au  lieu  de 
devenir  infidèles  au  symbolisme  primitif, 
qui  sert  de  base  à  leur  constitution,  s'y  sont 
tortillées  de  plus  en  plus.  Elles  lui  doivent  à 
la  fois  leur  originalité  et  un  cachet  indélé- 
bile. En  effet,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître à  première  vue  une  langue  sémi- 
tique, et  il  est  impossible  de  s'imaginer  une 
langue  aryenne  dérivée  d'une  langue  sémiti- 
que, ou  réciproquement. 

S'il  paraît  avoir  été  dans  la  nature  des 
Indous  de  subir  toutes  les  influences  et  de 
suivre  toutes  les  impulsions,  le  caractère  des 
Sémites  paraît  avoir  consisté  à  se  refuser 
aux  premières,  à  donner  et  à  propager  les 
autres.  On  reconnaît  les  traces  de  ce  carac- 
tère énergique  dans  les  allures  concentrées 
et  dans  la  forme  inaltérable  de  leurs  idiomes. 
Repoussant  le  principe  de  la  composition, 
ils  fixèrent  isolément  chaque  image,  cha- 
que pensée  primitive,  de  peur  qu'en  les 
mêlant  à  d'autres  il  en  pût  naître  obscurité 
ou  confusion.  Ils  admirent  cependant,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  série 
de  modifications  de  la  pensée  et  du  mot 
primitifs,  et  c'est  ainsi  qu'autour  d'un  petit 
nombre  de  monosyllabes  qui  restèrent  de- 
bout se  groupèrent  les  nombreuses  colon- 
nes des  racines  dissyllabiques.  Les  éléments 
de  leur  langue  une  fois  établis,  les  Sémites 
ne  les  perdirent  plus  de  vue  un  seul  instant 
et  ils  exprimèrent  les  modes  et  les  manifes- 
tations diverses  d'une  même  idée  par  les  va- 
riations et  les  modifications  insensibles  du 
même  mot.  «Voilà  comment,  dit  M.  Louis  Ben- 
loew ,  le  sémite  remonta  avec  facilité  du 
dernier  dérivé  à  la  racine,  et  que  de  la  ra- 
cine, avec  la  même  facilité,  il  redescendit  au 
dernier  dérivé.  Les  étymologies  des  mots 
n'ont  pas  été  à  faire  dans  ces  idiomes,  elles 
existaient  de  tous  les  temps  ;  dans  les  idio- 
mes indo-européens,  au  contraire,  elles  ne 
se  sont  fuites  que  de  nos  jours,  et  le  sys- 
tème de  leur  grammaire  n'a  été  révélé 
qu'hier.  « 

*  Les  langues  sénntiques,  dit  M.  Renan, 
ont  eu  dans  l'histoire  de  ia  philologie  cette 
singulière  destinée  que,  d'un  côté,  à  une 
époque  fort  ancienne,  elles  ont  suggéré  la 
métliode  comparative  aux  savants  qui  les 
cultivaient  et  que,  d'un  autre  côté,  lorsque 
cette  méthode  est  devenue  un  puissant  in- 
strument de  découvertes,  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  elles  sont  entrées  pour 
peu  de  chose  dans  le  mouvement  nouveau 
qui  allait  régénérer  la  linguistique.  On  peut 
dire  que  les  grammairiens  juifs  du  xset  du 
xio  siècle  font  déjà  de  la  philologie  comparée, 
puisqu'ils  se  servent  de  la  connaissance  de 
l'arabe  et  même  des  dialectes  araméens  pour 
éclaircir  les  difficultés  de  l'hébreu.  Dès  le 
xvne  siècle,  les  langues  sémitiques  ont  eu, 
grâce  aux  travaux  de  Hottinger,  de  Louis  de. 
D.eu,deL'astel,des  grammaires  et  des  diction- 
naires comparés.  Au  xvme  siècle,  la  philolo- 
gie sémitique  traversa  par  l'école  daSchulteus 
les  exagérations  que  la  méthode  comparative 
entraîne  d'ordinaire  avec  elle.  Mais  de  nos 
jours  les  travaux  de  Vater,  de  Gésénius, 
d'Ewald,  de  Munk,  de  Benfey  et  de  leurs 
émules  donnent  une  idée  plus  exacte  et  plus 
certaine  de  la  nature  des  idiomes  sémitiques 
et  permettent  de  les  classer  d'une  manière 
définitive.  • 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  entrepris  depuis  quelques  années  la 
publication  d'un  Corpus  inscriptionum  semi- 
ticarum  que  des  découvertes  récentes,  celles 
de  M.  Clennont-Ganneau,  en  Palestine,  et 
plus  de  sept  cents  inscriptions  himyarites 
rapportées  par  M.  Joseph  Halévy  d'un 
voyage  dans  l'Yémen,  ont  considérablement 
augmenté.  Ce  recueil  permettra  d'asseoir 
enfin  sur  des  bases  solides  l'histoire  de  ces 
lingues  et  d'étudier  leurs  développements 
successifs. 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter,  parmi  les 
ouvrages  qui  traitent  des  langues  sémitiques 
en  général  :  De  conformatione  linguarum  se- 
miticarum  partes  très ,  G.  Wnnmerstedt 
(Lundœ,  1S23,  in-8°)  ;  Histoire  générale  et 
système  comparé  des  langues  sémitiques,  par 
Ernest  Renan  (1858,  2  vol.  in-8°);  Institu- 
tiones  linguz  syriacs,  assyriacx,  etc.,  Ang. 
C'anino  autàore  (Paris,  1554,  in-4°);  Elias 
'Levita,  Thisbites^  in  quo  712  vocum,  qux  sunt 
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partim  hebraics,  chald.,  arab.,  etc.,  origo  et 
u$us  ostenditur,  hebr.  et  lat.,  per  P.  Fagium 
(15*1, in<«)  ;  Grammatica  linguarum  oriental., 
par  L.  de  Dieu  (Lugd.-Batavor.,  1628,  in-4°)  ; 
Hierolexicon  linguarum  orient alium ,  he- 
braicx,  chaldaics  et  syriacs,  auctore  Ign. 
Weitenauer  (1759,  petit  in-8°)  ;  Arca  Noe  : 
Thésaurus  linguarumsanct.novus,  par  M.  Ma- 
rini  (Venetiis,  1593,  2  vol.  in-fol.). 

Sénailiquei  (HISTOIRE  GÉNÉRALE  ET  SYSTÈME 

comparé  dbs  langues),  par  M.  Ernest  Renan 
(1858,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  est  peut- 
être  un  des  meilleurs  de  l'auteur.  S'il  n'a  point 
le  charme  de  quelques  autres  plus  célèbres, 
il  a  cet  avantage  scientifique  d'être  -plus  sé- 
rieux, de  se  maintenir  dans  la  science  pure  et 
ne  pas  demander  au  sentiment  l'intérêt  aima- 
ble que  n'offre  point  la  science  virile.  L'objet 
de  ce  livre  ne  comportait  pas,  il  est  vrai, 
l'intrusion  du  roman.  II  ne  s  agit  point  ici  de 
raconter  l'histoire  d'un  dieu,  avec  cette  effé- 
mination  qui  semble  avoir  conservé  quelque 
chose  de  l'attendrissement  des  femmes  phéni- 
ciennes pendant  les  fêtes  d'Adonis.  M.  Re- 
nan a  voulu,  dans  cette  Histoire  des  langues 
sémitiques,  tenter  pour  la  série  de  ces  langues 
l'œuvre  de  philologie  comparée  tentée  par 
Bopp  pour  la  série  des  langues  indo-euro- 
péennes. Il  avait  conçu  depuis  longtemps  cet 
ouvrage,  dont  il  en  voyait  le  plan,  en  1847,  pour 
concourir  au  prix  Voiney.  L'exécution  de  ce 
plan  impliquait  deux  parties,  que  AL  Renan 
définit  ainsi  lui-même  :  «  D'abord,  l'histoire  ex- 
térieure des  idiomes,  leur  rôle,  leur  géogra- 
phie, leur  chronologie  et  le  caractère  des 
pionuments  écrits  qui  les  font  connaître;  puis, 
leur  histoire  intérieure,  comprenant  le  déve-. 
loppement  organique  de  leurs  procédés.  »  De 
ces  deux  parties,  M.  Renan  n'a  encore  exé- 
cuté que  la  première. 

Les  langues  sémitiques,  qui,  dans  ce  siècle, 
ont  si  peu  servi  au  développement  de  la  phi- 
lologie comparative,  ont  cependant,  au  siècle 
précédent,  mis  sur  la  voie  de  cette  méthode. 
Mais,  dit  M.  Renan,  «  des  langues  si  peu  ac- 
tives étaient  incapables  de  révéler  l'orga- 
nisme du  langage  et  les  lois  de  sa  composi- 
tion. Elles  n'ont  pas  eu  de  révolution  profonde, 
pas  de  développements,  pas  de  progrès.»  C'est 
un  arrêt  en  forme  qui  condamne  non-seule- 
ment la  langue,  mais  le  peuple  qui  l'a  parlée. 
M.  Renan  ne  s'en  est  pas  moins  proposé  de 
montrer  «  de  quelle  manière  les  Sémites  sont 
arrivés  par  la  parole  à  donner  une  expression 
complète  de  la  pensée,  «  et  si  cette  expres- 
sion s'est  montrée  aussi  immobile,  c'est  que 
la  peusée  elle-même  a  été  immobile.  Le  tra- 
vail de  M.  Renan  prouve  une  érudition  que 
personne  ne  peut  contester  ;  mais  il  faut 
bien  reconnaître  que  la  simplicité,  la  netteté 
et  la  clarté  ne  sont  point  précisément  ses 
qualités  prédominantes;  et  ces  qualités,  ce- 
pendant, seraient  assez  recommandables  dans 
un  ouvrage  de  ia  nature  de  celui-ci.  Mais 
M.  Renan,  qui,  encore  une  fois,  ne  manque 
pas  de  science,  manque  d'un  esprit  méthodi- 
que. Sa  théorie  des  nuances  ne  lui  permet 
pas  de  saisir  fortement  les  faits  et  de  les 
suivre  ;  il  joue  autour  d'eux,  s'amusant  plutôt 
au  spectacle  des  choses  que  «'intéressant 
réellement  et  philosophiquement  aux  cho- 
ses mêmes  et  aux  lois  qu'elles  révèlent.  Les 
pages  brillantes  et  intéressantes  sont  nom- 
breuses dans  \' Histoire  des  langues  sémitiques, 
mais  la  méthode  défectueuse  de  l'auteur  s'est 
trouvée  impuissante  pour  imprimer  à  ce  livre 
une  marche  logique  et  rationnelle. 

SÉMITISME  s.  m.  (sé-mi-ti-sme  —  rad. 
sémite).  Caractère  sémitique  :  Le  sémitisme 
d'un  peuple,  d'une  langue. 

SÉMITISTE  s.  m.  (sé-mi-ti-ste  —  rad.  sé- 
mitique}. Savant  versé  dans  la  connaissance 
des  langues  et  des  peuples  sémitiques. 

SEMI-TON  s.  m.  Mus.  Syn.  de  demi-ton. 

SÉMIURE  s.  m.  (sé-mi-u-re  —  du  gr.  se- 
meion,  étendard;  oura,  queue).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  stel- 
lions. 

SEMI-VOYELLE  s.  f.  Nom  donné  par  les 
Grecs  aux  consonnes  l,  m,  n,  r,  z,  x,  ps;  par 
les  Romains  aux  consonnes  f,  l,  m,  nT  r,  s,  x; 
par  les  grammairiens  français  à  la  première 
voyelle  des  diphthongues  proprement  dites. 

SEMI-VULPES  s.  m.  (sé-mi-vul-pèss  —  mots 
lat.  qui  signif.  demi-renard).  Mainra.  Nom 
donné  par  les  anciens  auteurs  aux  grandes 
espèces  de  sarigues. 

SEMLER  (Jean-Salomon),  théologien  et  al- 
chimiste allemand,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvme  siècle.  Professeur  à  l'univer- 
sité de  Halle,  il  cultivait,  dans  les  loisirs  que 
lui  laissait  la  théologie,  la  science  herméti- 
que, pour  laquelle  l'alchimiste  Taubenschusz 
lui  avait  inspiré  une  véritable  passion.  Vers 
l'année  1783,  il  fut  le  jouet  d'une  mystifica- 
tion qui  eut  du  retentiss'ement  dans  toute 
l'Allemagne,  et  qui  précipita  la  ruine  de  la 
croyance  à  la  pierre  philosophale  et  à  la 
transmutation.  Quant  à  Semler,  sa  foi  robuste 
n'en  reçut  pas  la  moindre  atteinte,  et  il  le 
prouva  bien  en  prenant  la  défense  d'un  cer- 
tain baron  Léopold  de  Hirschen,  qui  venait 
de  découvrir  une  substance,  le  set  de  vie,  à 
laquelle  il  attribuait  la  propriété  de  produire 
de  l'or.  Gren  et  Klaproth,  savants  chimistes 
de  l'époque,  soumirent  le  sel  de  vie  à  l'ana- 
lyse, et  montrèrent  que  c'était  un  mélange  de 
substances  diverses  dans  lequel  étaient  dissi- 
mulées de  minces  feuilles  d'or.  Semler,  qui 
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avait  tenté  d'opérer  des  transmutations  en 
public,  fut  obligé  de  reconnaître  son  erreur; 
il  le  fit  de  très-bonne  foi,  d'ailleurs,  et  il  nous 
a  laissé,  dans  une  autobiographie,  le  récit  de 
sa  méprise.  Semler  a  aussi  écrit  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  et  d'érudition,  ainsi 
qu'une  Histoire  des  Rose- Croix  (Leipzig,  1786, 
in-8°),  qui  est  le  document  le  plus  complet 
que  L  on  possède  sur  cette  société.  V.  Schmie- 
der,  Geschichte  der  Chemie;  Gmelin,  ibid.,  et 
Allijemeine  Encyklopedie. 

SBML1N  ou  ZEMI.1N,  ville  forte  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  les  contins  militaires  du  ba- 
nat  serbe,  sur  une  langue  de  terre  formée  par 
le  confluent  de  la  Save  et  du  Danube,  vis-à- 
vis  de  Belgrade,  dont  elle  est  séparée  par  la 
Save,  à  65  kilom.  S.-E.  de  Peterwardein  ; 
11,727  hab.  Siège  d'un  archevêché  grec, 
école  juive,  vaste  lazaret.  Entrepôt  d'un  com- 
merce important  de  coton,  safran,  fil,  miel, 
toiles,  porcelaines,  verres,  etc.,  entre  l'Au- 
triche et  la  Turquie.  On  y  voit  les  ruines  du 
château  de  Jean  Hunyade,  autour  duquel  la 
ville  fut  fondée  en  1739. 

SEMNE  adj.  (sè-mne  —  du  gr.  semnos,  vé- 
nérable). Philos.  S'est  dit  de  certaines  écoles 
gyinnosophiques  où  l'on  admettait  des  hom- 
mes et  des  femmes. 

SEMNÉE  s.  f.  (sè-mnée  —  du  gr.  semnos, 
vénérable),  Hist.  ecclés.  Nom  donné  ancien- 
nement aux  monastères. 

SEMNOCÈBE  s.  m.  (se  mno-sè-be —  du  gr. 
semnos,  vénérable;  kèbos ,  singe).  Mamin. 
Genre  de  mammifères  quadrumanes,  formé 
aux  dépens  des  ouistitis. 

SEMNONS,  en  latin  Semnones,  peuple  ger- 
main, un  des  plus  puissants  du  rameau  suève. 
Il  habitait,  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  le  territoire 
voisin  des  Chértisques.  Ce  territoire  forme 
actuellement  le  royaume  de  Saxe  et  la  Silésie 
prussienne,  avec  une  partie  du  Brandebourg. 

SEMNOPITHÈQUE  s.  m.  (sè-mno-pi-tè-ke 
—  dugr.  semnos,  vénérable  ;pithèkos,  singe). 
Mamni.  Genre  de  mammifères  quadrumanes, 
de  la  tribu  des  cynopithéciens,  formé  aux  dé- 
pens des  guenons,  et  comprenant  une  ving- 
taines d'espèces,  qui  habitent  l'Inde  et  les 
îles  voisines  ;  Les  semnopithèques  se  font 
remarquer  par  leur  intelligence  et  par  la  dou- 
ceur de  leur  caractère.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  semnopithèques  ont  des  for- 
mes grêles,  des  membres  longs  et  délicats, 
une  queue  longue,  une  petite  tète  haute,  la 
figure  nue,  un  museau  très-court  et  pas  d'a- 
bajoues. Leurs  callosités  sont  très-petites. 
Leur  système  dentaire  ressemble  à  celui  des 
magots  et  des  cynocéphales.  Leur  squelette 
ressemble  par  ses  formes  grêles  à  celui  du 
gibbon.  Les  doigts  de  leurs  mains  sont  très- 
longs  ;  mais  le  pouce  des  mains  de  devant 
est  très-court  ou  rudimentaire  et  ne  peut  ser-' 
vir  à  la  préhension.  Leur  pelage  est  d'une 
grande  finesse  ;  sa  couleur  est  toujours  riche  ; 
les  poils  sont  très-longs  autour  de  la  tête.  La 
structure  de  leur  estomac  est  très-curieuse, 
parce  que  les  étranglements  multiples  dont 
il  est  pourvu  rappellent  vaguement  l'estomac 
des  ruminants  et  se  rapprochent  sensiblement 
de  celui  des  kanguroos.  Les  différentes  espè- 
ces possèdent  une  poche  laryngienne  de  gran- 
deur variable.  Tous  les  semnopithèques  habi- 
tent exclusivement  l'Asie  méridionale  ,  •  le 
continent,  ainsi  que  les  îles.  Ils  vivent  sur 
les  arbres  et  sont  très-sociables. 

Le  semnopilhêque  maure  ou  brideng  noir 
des  Javanais  est  une  espèce  remarquable  du 
groupe.  Lorsqu'il  a  un  certain  âge,  il  est  d'un 
noir  brillant,  sa  figure  et  ses  mains  sont  ve- 
loutées et  le  dos  est  soyeux.  La  partie  infé- 
rieure du  corps,  qui  est  couverte  de  poils 
moins  serrés,  est  légèrement  brune.  La  tête 
est  entourée  d'une  espèce  de  couronne  de 
poils  qui  couvre  le  front  et  descend  sur  les 
joues.  Les  nouveau-nés  sont  d'une  couleur 
jaune  d'or;  l'extrémité  des  poils  de  la  partie 
inférieure  du  dos,  de  la  partie  supérieure  et 
de  l'extrémité  de  la  queue  est  plus  foncée. 
Mais  bientôt  le  noir  empiète  sur  les  autres 
parties  du  corps,  et  au  bout  de  quelques  mois 
les  mains,  la  partie  supérieure  du  corps  et 
certaines  parties  de  la  queue  deviennent  noi- 
res. A  partir  de  ce  moment,  le  pelage  change 
de  couleur  et  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
celui  de  l'animal  adulte.  La  longueur  totale  de 
ce  singe  est  de  im,50,  dont  plus  de  la  moitié 
revient  à  la  queue.  Le  brideng  habite  en  grand 
nombre  les  vastes  forêts  de  Java.  Il  établit 
son  gîte  sur  les  arbres  et  vit  en  nombreuses 
compagnies.  Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer 
des  troupes  de  cinquante  individus.  Lorsqu'il 
est  jeune,  le  semnopithèque  maure  mange  les 
feuilles  tendres  de  toutes  sortes  de  plantes  ; 
dans  un  âge  plus  avancé,  il  se  nourrit  de 
fruits  sauvages  qui  croissent  en  grand  nom- 
bre dans  les  forêts  qu'il  habite.  Use  plie  très- 
dii'ticilement  a  la  captivité  et  périt  très-rapi- 
dement dans  nos  pays. 

On  peut  citer  aussi  les  semnopithèques  mi- 
tre, à  capuchon  de  Dussumier,  eroo,  cime- 
paye,  tsdiin-coa,  etc. 

D'autres  espèces,  plus  importantes,  mais 
rangées  par  quelques  auteurs  dans  d'autres 
genres,  ont  été  l'objet  d'articles  spéciaux. 
Tels  sont  le  doue,  Vénielle  et  le  nasique.  V. 
ces  mots. 

SEMOIR  s.  m.  (se-moir  —  rad.  semer). 
Agric.  Sac  de  toile  où  le  semeur  met  le  grain 
qu'il  répand  sur  le  sol.  u  Machine  au  moyen 
de  laquelle  on  répand  le  grain  sur  les  terres 
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préparées  pour  le  recevoir  :  /<;  me  sers  du 
nouveau  semoir  avec  succès,  et  je  force  notre 
mère  commune  à  donner  moitié  plus  qu'elle  ne 
donnait.  (Volt.)  L'opération  de  la  semaille, 
réduite  à  la  simple  action  du  semoik,  présente 
quelques  difficultés.  (M.  de  Dombasle.)  Un 
homme,  avec  un  semoir  à  brouette,  peut  semer 
environ  un  hectare  et  demi  dans  sa  journée, 
lorsque  tes  lignes  sont  à  dix-huit  pouces.  (De 
Morogues.) 

Laissez  là  ces  projets  recueillis  par  Rozier, 
Des  semeurs  citadins  l'élégante  méthode, 
Leurs  modernes  semoirs,  leur  charrue  à  ia  mode. 

Delij,i,b. 

il  Appareil  au  moyen  duquel  en  répand  cer- 
tains engrais  sur  les  terres:  Semoir  à  guano. 

—  Encycl.  Les  semailles  furent  longtemps 
faites  à  la  main  ;  le  semeur  s'affublait  d'un 
grand  tablier  dans  lequel  étaient  renfermées 
et  transportées  les  graines  à  semer,  et  il  les 
répandait  a  la  volée  ou  dans  un  sillon.  L'en- 
semencement à  la  main  était  immédiatement 
suivi  d'un  recouvrement  opéré  au  moyen  de 
la  charrue,  puis  de  la  herse  ou  du  rouleau. 
Les  inconvénients  d'un  pareil  système  étaient 
nombreux,  et  il  conduisait  à  employer  une 
notable  partie  des  graines  en  pure  perte;  je- 
tées à  la  main,  les  graines  se  disséminaient 
très-irrégulièrement  à  la  surface  du  soi;  puis, 
lorsqu'on  recouvrait  la  semence  à  la  charrue, 
une  partie  des  graines  était  enterrée  trop 
profondément,  d'autres  restaient  à  peu  de 
distance  de  la  surface;  il  fallait  se  presser 
pour  enterrer  certaines  semences  dont  les  oi- 
seaux se  montrent  fort  avides;  d'autres  se- 
mences ne  donnaient  la  récolte  maximu  qu'à 
condition  d'être  semées  en  lignes  et  sarclées; 
on  reconnut  que  l'ensemencement  doit  se 
faire  à  une  profondeur  convenable,  et  que 
l'emploi  des  lignes  facilite  le  travail  de  la 
terre  après  les  semailles,  notamment  le  sar- 
clage, très-utile  à  certaines  graines  et  parti- 
culièrement au  blé.  Un  grain  de  blé  peut  dans 
certaines  conditions  produire  plus  d'une  cen- 
taine de  nouveaux  grains;  or  la  statistique 
démontre  que,  dans  les  conditions  générales, 
la  semence  étant  prise  pour  unité,  la  récolte 
est  environ  six  ou  sept;  il  y  avait  donc  à  es- 
pérer de  grandes  améliorations.  La  France, 
par  exemple ,  comprend  environ  18  mil- 
lions d  hectares  cultivés  en  céréales,  et  l'on 
peut  admettre,  comme  moyenne,  qu'il  faut 
semer  2  hectolitres  de  grain  par  hectare  ; 
cela  fait  un  total  de  36  millions  d'hecto- 
litres. Si  l'on  parvenait  à  économiser  un 
tiers  de  la  semence  dont  une  si  grande  por- 
tion était  inutilement  répandue,  on  arri- 
vait à  une  économie  d'environ  2  millions  de 
'francs. 

On  eut  alors  Vidée  d'employer  un  instru- 
ment mécanique  destiné  à  répandre  les  grains  ; 
il  serait  difficile  de  préciser  à  quelle  époque 
les  premiers  semoirs  furent  inventés.  On  sait 
toutefois  qu'il  n'en  est  fait  aucune  mention 
dans  les  ouvrages  d'agriculture  grecs  ou  ro- 
mains, et  on  ne  retrouve  aucune  trace  de  se- 
moir* ayant  été  employés  par  les  autres  peu- 
ples de  l'antiquité,  Egyptiens,  Hébreux,  As- 
syriens. Mais  l'invention  des  semoirs  en  Chiné* 
paraît  devoir  remonter  à  une  époque  très- 
reculée.  On  les  appelait  leou,  et  il  en  est  déjà 
fait  mention  dans  le  Dictionnaire  impérial  de 
Kang-Hi,  que  Tchao-Kouo  publia  dans  le 
ne  siècle  après  J.-C.  Ces  instruments  furent 
bientôt  perfectionnés,  et  on  les  augmenta 
d'une  charrue;  d'autres  ouvrages  chinois  du 
me  et  du  ive  siècle  parient  en  effet  de  l'u- 
sage des  leou-li  ou  seniorns-charrues. 

C'est  au  xvne  siècle  que  se  fît  jour  de  nou- 
veau en  Europe  l'idée  de  semoirs  mécani- 
ques, et,  peu  à  peu,  on  arriva  à  faire  fonc- 
tionner des  instruments  qui  répandaient  à 
la  fois  les  graines  et  les  engrais  pulvérulents, 
après  avoir  préalablement  ouvert  le  sillon 
dans  lequel  tombaient  ces  substances;  les 
plus  parfaits  de  ces  semoirs  referment  même 
le  sillon  dans  lequel  viennent  d'être  déposées 
les  semences. 

C'est  en  Espagne  que  fut  appliquée,  pour 
la  première  fois,  l'idée  d'une  charrue-semoir, 
et,  en  1650,  le  roi  Philippe  IV  accorda  à  l'in- 
venteur de  cet  appareil  un  privilège  exclusif 
pour  la  fabrication  et  la  vente  de  la  nouvelle 
machine. 

En  1660,  un  Bolonais,  J.  Cavallina,  et,  dix 
ans  après,  un  jésuite  de  Brescia,  le  Père 
Laua,  dotèrent  l'Italie  de  nouvelles  machi- 
nes à  semer.  L'Angleterre,  où  se  publièrent 
au  xvme  siècle  d'importants  ouvrages  sur  la 
culture  des  champs  et  sur  l'agronomie  ,  eut , 
elle  aussi,  parmi  ses  agriculteurs  des  inven- 
teurs de  semoirs  mécaniques;  l'un  d'eux,  Je- 
thro  Tull,  imagina  en  1730  un  semoir  dont  Du- 
hamel essaya  de  propager  l'usage  en  France 
vers  la  seconde  moitié  du  xviii»  siècle;  d'au- 
tres instruments  destinés  à  effectuer  les  mê- 
mes travaux  furent  successivement  inventés 
et  construits  par  Coke,  Duckett,  Garrett, 
Uornsby. 

Le  semoir  de  Tull  était  connu  en  France, 
grâce  à  Duhamel  du  Monceau,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dernier  siècle;  mais  c'est 
dans  la  première  moitié  du  xixe  siècle  que 
les  agriculteurs  français  s'appliquèrent  à  in- 
venter eux-mêmes  des  appareils  facilitant  et 
régularisant  les  opérations  de  l'ensemence- 
ment. Le  premier  semoir  français,  celui  de 
Hugues,  date  de  1830;  il  fut  la  source  de 
nombreux  travaux  et  d'importantes  polémi- 
ques concernant  la  question  de  savoir  quelle 
pouvait  être  l'utilité  des  semoirs  mécaniques  2 
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il  surgit  non-seulement  des  opinions  contra- 
dictoires, mais,  heureusement  pourla  science, 
de  nouvelles  créations  ou  d'importants  per- 
fectionnements. Nous  eûmes  bientôt  les  se- 
moirs  Valcourt,  Dombasle,  Bella,  Delisse, 
Hamoir,  Colbiac,  et  chaque  année  le  nombre 
des  semoirs  employés  dans  l'agriculture  fran- 
çaise s'augmenta  par  l'invention  de  nou- 
veaux instruments  qui  marquent  un  progrès 
dans  la  mécanique  agricole;  ce  n'est  sans 
doute  pas  à  moins  de  deux  cents  qu'il  faut 
évaluer  le  nombre  des  semoirs  mécaniques  de 
systèmes  différents  actuellement  en  usage, 
parmi  lesquels  il  en  est  d'origine  anglaise, 
écossaise,  espagnole,  française,  polonaise, 
américaine. 

Les  semoirs  doivent  être  partagés  en  deux 
sections,  ceux  que  nous  appellerons  les  se- 
moirs simples,  et  les  semoirs  multiples.  Les 
premiers,  qui  sont  des  semoirs  à  bras  ou  à 
brouette,  peuvent  être  employés  dans  les 
travaux  de  moyenne  et  de  grande  culture; 
le  plus  souvent  ils  sont  à  une  ligne,  et  le 
rayonnage,  qui  est  l'ouverture  des  rigoles 
parallèles  destinées  k  renfermer  les  semen- 
ces, se  fait  à  part;  les  autres  semoirs  sont 
exclusivement  destinés  à  la  grande  culture; 
iîssont  attelés  et  on  doit  les  employer  lors- 
qu'on veut  ensemencer  un  grand  nombre 
de  lignes  à  la  fois;  l'instrument  est  en  géné- 
ral rayonneur. 

Les  semoirs  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce 
peuvent  ne  servir  qu'à  semer  la  graine  et  re- 
couvrir la  raie;  d'autres,  au  contraire,  ou- 
vrent la  ligne,  sèment  le  grain  et  l'engrais 
et  recouvrent  les  deux  substances;  enfin, 
quelques-uns  des  instruments  ne  peuvent 
être  utilisés  qu'au  répandage  de  graines  spé- 
ciales ;  les  autres  sont  utilisés  pour  toutes  les 
semences. 

Il  faut  mentionner,  parmi  les  semoirs  sim- 
ples ou  à  bras,  ceux  de  Dombasle,  de  Hun- 
ter  et  d'Armelin,  ainsi  que  le  système  an- 
glais, et  un  semoir  d'origine  américaine,  im- 
porté en  Europe  par  Pintus. 

Le  semoir  ordinaire  de  Dombasle  consiste 
en  une  trémie  dont  on  remplit  la  capacité  de 
graines  qui  se  déversent  dans  un  auget 
placé  à  la  partie  inférieure  de  la  trémie  ;  de 
i'auget,  les  graines  sont  projetées  dans  un 
entonnoir  au  moyen  de  cuillers;  elles  tom-, 
bent  de  la.  dans  un  tube  distributeur.  Dom- 
basle a  crée  d'autres  systèmes  de  semoirs , 
l'un  à  brosse,  l'autre  à  lanterne.  Dans  te  pre- 
mier de  ces  deux  systèmes,  une  trémie  pla- 
cée à  la  partie  (supérieure  communique  avec 
un  tube  distributeur  muni  d'un  entonnoir  dans 
lequel  se  meut  une  petite  brosse  circulaire; 
cette  brosse  est  armée  de  pinceaux  qui  ne 
laissent  passer  qu'une  quantité  de  graines 
déterminée.  Toutefois,  on  peut  faire  varier 
cette  quantité  en  modifiant  la  vitesse  de  la 
inarche,  aussi  bien  dans  le  semoir  à  cuillers 
que  dans  le  semoir  k  brosse.  Le  semoir  k  lan- 
terne est  muni  d'un  double  cône  creux  dans 
lequel  sont  renfermées  les  graines  ;  celles-ci 
s'échappent  par  des  ouvertures  placées  à  la 
circonférence  de  jonction  des  deux  cônes; 
.cette  lanterne  tourne  sur  deux  tourillons  pla- 
cés à  ses  extrémités.  La  semence  s'échappe 
des  cônes  par  les  fenêtres;  mais  celles-ci 
sont  recouvertes  d'un  anneau  mobile  percé 
de  trous  semblables  &  ceux  de  la  lanterne , 
et,  suivant  que  les  ouvertures  sont  directe- 
ment en  regard  les  unes  des  autres  ou  pla- 
cées angulairement  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  la  semence  tombe  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  l'appareil  distributeur. 

Les  semoirs  a  brouette  de  Dombasle  ont  une 
valeur  commerciale  de  50  a  60  francs,  mais 
il  convient  de  choisir  entre  les  systèmes  sui- 
vant les  conditions  dans  lesquelles  doivent  se 
faire  les  semailles.  Le  semoir  h  cuillers  peut, 
il  est  vrai,  être  utilisé  pour  l'ensemencement 
de  toutes  les  graines,  mais  il  sert  particuliè- 
rement aux  semis  de  moyenne  grosseur,  tels 
que  le  froment  ou  les  betteraves;  le  semoir  à 
brosse  est  d'une  plus  grande  utilité  pour  les 
graines  d'un  certain  volume,  notamment  cel- 
les de  m.iïs  ou  de  pois  ;  enfin,  le  semoir  à  lan- 
terne est  réservé  aux  semences  de  graines 
rines;  on  en  fait  un  usage  fréquent  dans  les 
semailles  de  luzerne,  de  carottes;  il  sert 
aussi  à  semer  les  diverses  espèces  de  navets. 

Un  semoir  encore  moins  compliqué  que  le 
précédent  est  le  semoir  Hunter.  Le  semeur 
le  porte  fixé  sur  la  poitrine  au  moyen  de 
bretelles;  il  se  compose  essentiellement  d'un 
sac  où  sont  contenues  les  graines  et  d'un  ap- 
pareil distributeur  dans  lequel  s'ouvre  le  sac 
et  qui  est  mis  en  action  par  une  manivelle 
dont  le  semeur  règle  la  vitesse  à  la  main. 
Cet  appareil  se  compose  d'un  réservoir  en 
tôle,  où  le  grain  est  enlevé  par  un  cylindre 
réglé  parla  manivelle,  pour  être  ensuite  livré 
à  un  tube  qui  le  conduit  jusqu'au  sol  dans  la 
raie  préparée  à  cet  effet;  le  rayonnage  doit 
ici  être  fait  à  part. 

Ce  semoir,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  ne 
peut  servir  que  ligne  par  ligne,  et  le  poids  de 
l'instrument  surcharge  lourdement  le  semeur. 
On  a  donc  songé  à  perfectionner  cette  petite 
machine  en  plaçant  k  l'extrémité  du  Cube 
déversoir  une  roulette  massive  sur  laquelle 
repose  en  partie  la  charge  de  l'instrument; 
on  a,  en  outre,  disposé  le  cylindre  de  ma- 
nière qu'il  puisse  charger  de  graines  cinq 
tubes  parallèles,  au  lieu  d'un  seul.  Le  sys- 
tème Hunter  ainsi  modifié  constitue  le  se- 
moir Burrault.  Le  principal  avantage  de  cet 
instrument  consiste  en  ce  qu'on  peut  semer 
les  graines   en  deux,  trois,  quatre  et   cinq 
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lignes  a  la  fois,  dont  l'espacement  est  variable 
entre  de  certaines  limites,  suivant  la  force 
de  production  des  graines  semées. 

Le  semoir  Armelin  répand  les  graines  au 
moyen  d'un  distributeur  animé  d'un  mouve- 
ment horizontal  alternatif,  par  l'intermédiaire 
d'une  courroie  sans  fin  mue  par  la  roue  di- 
rectrice de  la  brouette;  ce  distributeur  ferme 
et  ouvre  alternativement  les  orifices  de  sor- 
tie des  graines,  de  manière  que  celles-ci 
tombent  k  intervalles  réguliers.  Cet  instru- 
ment, qui  permet  de  semer  sur  une  largeur 
de  2  mètres,  est  d'un  prix  modique,  car  il 
vaut  environ  60  francs;  mais  il  ne  rayonne 
pas  et  ne  recouvre  pas  la  semence. 

Dans  le  système  anglais,  qui  est  k  brosse 
et  à  brouette,  on  fait  usage  d'une  trémie, 
large  de  lm,50,  où  sont  déposées  les  graines; 
cette  trémie  est  partagée  en  augets  dans  cha- 
cun desquels  se  meut  une  brosse  circulaire 
qui  entraîne  tes  graines,  et  ceile3-ci  sont  ré- 
pandues au  dehors  par  échappement  k  tra- 
vers des  fenêtres  placées  en  nombre  variable 
à  la  partie  inférieure  de  l'instrument.  C'est 
la  brouette  elle-même  qui  communique  un 
mouvement  de  rotation  aux  brosses.  Le  se- 
moir à  brouette  anglais  est  spécialement  uti- 
lisé aux  semailles  de  navets  turneps. 

Enfin,  le  semoir  centrifuge  américain  est 
un  semoir  à  la  main  et  à  la  volée.  Les  grai- 
nes, renfermées  dans  une  trémie,  tombent 
dans  les  divers  compartiments  d'une  capsule 
conique  mise  en  rotation  par  une  manivelle 
mue  latéralement  à  bras  ;  la  force  centrifuge 
éparpille  les  graines  en  tous  Sens,  suivant 
,les  tangentes  horizontales,  et  l'on  peut  se- 
mer à  la  volée  sur  une  largeur  moyenne  de 
6  mètres.  L'appareil  peut  être  réglé  sui- 
vant les  dimensions  des  graines  et  servir, 
par  conséquent,  à  semer  des  graines  de  toute 
grosseur,  blé,  colza,  maïs,  pois,  etc.  Cet  in- 
strument ne  pèse  guère  que  3  kilogrammes 
et  on  le  porte  commodément  sur  l'épaule; 
il  permet  d'ensemencer  environ  une  dizaine 
d'hectares  par  jour  et  ne  coûte  qu'une, qua- 
rantaine de  francs.  M.  Lachermaier,  de  Mu- 
nich, l'a  perfectionné  en  le  disposant  sur  une 
brouette;  mais  le  prix  en  est  notablement 
plus  élevé,  et  l'instrument  vaut  une  centaine 
de  francs.  Le  système  centrifuge  américain 
ne  s'est  répandu  en  France  que  depuis  1865; 
il  offre  le  grand  avantage  de  permettre  un 
ensemencement  rapide;  il  peut  être  manié 
par  des  ouvriers  ordinaires,  et  joint  k  une 
grande  simplicité  une  grande  modicité  (le 
prix. 

Nous  distinguerons,  parmi  lessemoirs  mul- 
tiples ou  attelés,  différentes  catégories;  il  y 
a,  en  effet,  des  semoirs  k  entailles  ou  à  al- 
véoles, des  semoirs  à  cuillers,  d'autres  à 
brosses  ;  le  même  système  peut  souvent  fonc- 
tionner indifféremment  par  des  cuillers  ou 
des  brosses  ;  il  y  a  des  semotVs  k  soupapes, 
des  semoirs  k  lanternes,  des  semoirs  à  palet- 
tes; ces  derniers  sont  plus  généralement  em- 
ployés pour  tes  semailles  à  la  volée. 

Les  semoirs  k  alvéoles  furent  les  premiers 
répandus;  les  meilleurs  étaient  ceux  de  La 
Biuohollerie,  de  Tull  et  de  Hugues.  Ce  sys- 
tème étant  en  générai  inférieur  aux  systè- 
mes k  brosses  ou  à  cuilleis  a  été  à  peu  près 
complètement  abandonné.  Nous  nous  conten- 
terons de  donner  quelques  détails  sur  le  se- 
moir de  Hugues. 

Cette  machine  répand  en  même  temps  la 
semence  et  l'engrais  fortifiant,  qui  sont  dis- 
posés l'un  et  l'autre  dans  des  trémies  distinc- 
tes. Des  roues  motrices  engrenant  avec  l'ap- 
pareil locomoteur  mettent  en  mouvement  un 
cylindre  k  alvéoles  qui  tourne  à,  la  partie  infé- 
rieure des  trémies.  Comme  pour  un  même  appa- 
reil on  peut  employer  divers  cylindres,  pour 
chacun  desquels  les  alvéoles  ont  une  dimen- 
sion déterminée  et  variant  de  l'un  k  l'autre, 
l'instrument  reçoit  des  graines  de  volume  et 
de  nombre  variables;  l'orifice  de  sortie,  placé 
à  la  partie  inférieure  de  la  trémie,  peut  être 
lui-même  modifié  k  cet  effet.  L'instrument 
est  rayonnant,  et  les  raies  sont  ouvertes  par 
des  griffes  placées  en  avant  de  sept  tubes 
par  lesquels  les  graines  et  l'engrais  descen- 
dent jusqu'au  sol.  On  peut  donc  semer  sept 
lignes  en  même  temps,  et  elles  sont  alors 
distantes  entre  elles  de  0>i>,20;  on  peut  obtu- 
rer un  certain  nombre  des  tubes  et  n'utiliser 
que  les  autres,  de  manière  à  semer  en  lignes 
distantes  de  om,40,  om,60  ou  plus.  Le  semoir 
de  Hugues  coûte  environ  500  francs  et  per- 
met de  semer  quatre  hectares  par  jour. 

Les  semoirs  les  plus  employés  par  les  agri- 
culteurs depuis  quelques  années  sont  des  se- 
moirs k  cuillers  ou  à  brosses;  parmi  les  pre- 
miers, il  y  a  trois  types  principaux  :  le  semoir 
Dombasle,  le  semoir  Garr'ett  et  le  semoir  Du- 
bron  ;  parmi  les  derniers,  il  convient  de  men- 
tionner le  semoir  Leconte  et  le  semoir  Ro- 
billard. 

Dombasle  songea,  peu  après  avoir  inventé 
un  semoir  k  brouette,  à  perfectionner  cet  in- 
strument et  à  en  faire  une  véritable  machine 
à  moteur  animal,  fonctionnant  sur  une  grande 
largeur  et  rayonnant  pour  rendre  l'ensemen- 
cement plus  correct  et  plus  rapide.  Son  ap- 
pareil permet  de  semer  sur  une  largeur  de 
im,50  au  maximum,  mais  k  cinq,  trois  ou 
deux  lignes;  les  griffes  du  rayonnement  sont 
placées  sous  la  caisse  au  grain  et  peuvent 
être  dirigées  par  le  conducteur  au  moyen  de 
mancherons;  elies  peuvent,  du  reste,  être 
relevées  lorsqu'on  sème  dans  des  terrains  où 
le  rayonnage  serait  trop  pénible,  comme  dans 
les  sols  humides,  ou  inutile,  comme  dans  les 
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terres  k  grosses  mottes.  Les  cuillers  amènent 
les  graines  dans  des  godets  dont  la  capacité 
peut  être  changée,  et  l'on  peut  ainsi  semer 
a  volonté  des  graines  de  dimensions  très- 
variables.  Cette  machine,  très-solide  et  com- 
mode, coûte  environ  300  francs  et  exige, 
suivant  l'état  du  sol,  l'attelage  d'un  ou  deux 
chevaux.  Deux  hommes  sont  toujours  né- 
cessaires, un  charretier  et  un  semeur  ;  le  tra- 
vail s'effectue  assez  rapidement,  et  l'on  peut 
facilement  ensemencer  trois  hectares  par 
jour. 

L'appareil  de  Dombasle  a  reçu  un  perfec- 
tionnement, qui  consiste  à  rendre  la  longueur 
des  cuillers  variable;  on  évite  ainsi  l'incon- 
vénient qu'il  y  avait  a  être  obligé  de  chan- 
ger les  cuillers  lorsqu'on  changeait  de  graine, 
et  le  prix  de  l'instrument  n'en  est  pas  plus 
élevé, 

LesemotVde  Garrett  permet  de  semer  neuf 
lignes  k  la  fois  ;  il  a  une  largeur  de  plus  de 
1">,50.  Comme  le  précèdent,  il  se  compose 
essentiellement  d'une  trémie  renfermant  les 
graines,  de  cuillers  qui  viennent  les  y  puiser 
et  de  tubes  où  elles  se  déversent  pour  parvenir 
jusqu'au  sol.  L'instrument  est  mobile  sur  deux 
roues  de  0"1,05  d'épaisseur,  sur  le  moyeu  des- 
quelles sont  installées  des  roues  d'engre- 
nage; l'essieu  est  complètement  fixe.  Il  sup- 
porte des  coussinets  à  crochets,  sur  lesquels 
repose  l'axe  de  l'arbre  de  la  trémie  et  du  dis- 
tributeur. La  trémie  est  à  fond  incliné,  ob- 
turé par  des  trappes  cylindriques,  glissant 
entre  deux  coulisses  et  que  l'on  ouvre  k 
l'aide  de  poignées;  elle  est,  en  outre,  divisée 
par  des  cloisons  pour  sectionner  l'action  des 
cuillers,  et  il  convient  qu'elle  reste  constam- 
ment horizontale  pour  que  la  distribution 
reste  constante;  k  cet  effet,  la  trémie  peut 
recevoir  un  mouvement  de  pronation  par 
l'intermédiaire  d'une  manivelle  agissant  sur 
le  pignon  d'un  arbre  fileté  joint  k  la  Cardan. 
Au-dessous  de  la  trémie  se  trouve  une  petite 
caisse  peu  profonde  qui  reçoit  les  graines; 
quatre  distributeurs  doubles  ou  simples  ali- 
mentent les  tubes;  ce  sont  des  disques  dis- 
posés normalement,  auxquels  sont  implantées 
les  cuillers.  Les  disques  sont  mis  en  mouve- 
ment par  les  roues  d'engrenage;  il  y  a  géné- 
ralement seize  cuillers  sur  chaque  face  de  l'un 
d'entre  eux. 

Les  tubes  sont  formés  d'une  série  d'enton- 
noirs s'cmboHant  les  uns  dans  les  autres,  avec 
un  certain  jeu  qui  permet  de  raccuurcir  ou 
d'allonger  le  tube  dans  son  entier.  L'éearte- 
ment  en  est  réglé  par  le  mouvement  relatif 
des  leviers  auxquels  ces  tubes  sont  reliés  et 
qui  peuvent  chacun  glisser  entre  deux  moi- 
ses.  On  peut,  du  reste,  suspendre  k  volonté 
l'alimentation  de  telle  ou  telle  raie;  l'une  des 
parois  des  tubes  supérieurs  étant  mobile,  on 
peut,  au  moyen  d'une  tirette,  fermer  l'orifice 
du  tube.  Lorsqu'on  sème  des  raies  suffisam- 
ment distantes,  l'alimentation  des  tubes  in- 
termédiaires est  suspendue  ;  mais  il  convient 
quelquefois  de  doubler  celle  des  tubes  actifs  ; 
on  y  arrive  en  employant  des  tubes  supé- 
rieurs évasés,  qui  peuvent  recevoir  l'alimen- 
tation de  deux  entonnoirs  voisins. 

Lorsqu'on  veut  arrêter  la  distribution,  il 
suffit  de  soulever  l'arbre  du  distributeur  sur 
ses  coussinets,  au  moyen  d'une  manette  cor- 
respondant à  un  levier.  L'attelage  est  fixé  à 
une  pièce  transversale,  de  manière  à  ne  pas 
gêner  le  travail  de  l'instrument. 

Chacun  des  tubes  est  muni,  k  la  partie  in- 
férieure, d'un  contre-poids  qui  le  fait  pénétrer 
daiis  la  raie  correspondante  ;  celle-ci  est  ou- 
verte par  un  soc  rayonnant,  dont  on  règle 
l'action  au  moyen  d'un  levier.  Ces  rayon- 
neurs  sont  en  fonte  ;  il  faut  que  l'intervalle 
qui  les  sépare  puisse  varier  k  volonté;  c'est 
a  quoi  on  arrive  par  le  mouvement  d^un  le- 
vier analogue  k  celui  qui  relie  les  tubes. 

Le  semoir  Garrett  u'est  pas  recouvreur; 
on  préfère  laisser  les  rayons  ouverts  pour 
surveiller  le  semiige,et  faire  suivre  l'instru- 
ment d'une  herse.  Cette  machine  permet  de 
semer  trois  hectares  par  jour  avec  le  travail 
d'un  cheval  et  d'un  homme.  On  peut  semer 
toutes  les  graines,  suivant  le  diamètre  de  la 
roue  qui  fait  mouvoir  les  cuillers  et  la  gros- 
seur de  ces  cuillers;  le  prix  du  semoir  est  de 
400  francs.  M.  Garrett  a  modifié  son  semoir 
de  manière  k  rendre  possible  de  répandre 
l'engrais  en  même  temps  que  la  semence, 
mais  après  que  celle-ci  a  déjà  été  recouvene. 
La  valeur  de  la  machine  ainsi  modifiée  est 
de  450  francs. 

Divers  perfectionnements  ont  été  apportés 
au  semoir  Garrett  en  Angleterre,  où  il  sert 
communément  de  type  pour  la  construction 
de  pareilles  machines.  Dana  le  semoir  Horn- 
sby,  les  tubes  sont  presque  entièrement  en 
caoutchouc,  sauf  le  dernier  tube  voisin  du 
sol;  l'instrument  porte  seize  tubes,  dont  huit 
servent  au  semage  des  graines,  et  huit  au- 
tres au  répandage  de  l'engrais.  Les  semoirs 
précédents  ont  reçu  une  assez  grande  sim- 
plification des  mains  de  M.  Smyth.  La  roue 
d'engrenage  des  disques  k  cuillers  est  rapi- 
dement remplacée  par  une  roue  de  diamètre 
différent,  et  l'appareil  Smyth  comporte  treize 
tubes  répandant  simultanément  l'engrais  et 
la  semence.  Cette  machine  est  fort  en  usage 
en  Angleterre,  où  sa  valeur  atteint  fréquem- 
ment 600  francs. 

Le  semoir  Dubron  diffère  des  précédents 

par  une  plus  grande  fixité  dans  la  marche  et 

par  l'avantage  qu'il  offre  de  recouvrir  la  se- 

|  mence  et  même  de  tasser  la  terre  sur  chaque 

,  raie.  Une  trémie  à  bascule  renferme  le  grain. 
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L'ensemencement  terminé,  on  peut  ôler  tout 
le  grain  de  surplus  et  éviter  ainsi  tout  mé- 
lange avec  les  graines  de  la  semaille  sui- 
vante. Le  fond  de  la  trémie  s'ouvre  dans  une 
caisse  cloisonnée, et  les  graines  se  rendent 
dans  des  tubes  distributeurs  au  moyen  do 
cuillers  qui  les  amènent  k  ces  tubes.  Il  y  a 
neuf  tubes,  quatre  sur  le  même  plan,  cinq  en 
arrière  sur  un  second  plan,  et  ils  alternent. 
Grâce  à  cette  disposition,  on  peut  semer  un 
nombre  déterminé  de  lignes  et  obtenir  entre 
les  raies  de  semence  un  écartement  variable; 
le  plus  faible  est  oib.io,  1&  plus  grand  est 
0n>,50.  Un  levier  k  manette  permet  d'élever 
ou  d'abaisser  les  tubes  de  manière  à  les  en» 
foncer  plus  ou  moins  profondément  dans  les 
raies;  il  permet,  en  outre,  de  soulever  légè- 
rement les  tubes  lorsqu'un  obstacle  se  pré- 
Sente  k  la  marche  de  l'instrument.  Derrière 
les  tubes  sont  disposés  de  petits  socs  qui  ra- 
mènent la  terre  sur  le  grain  semé;  enfin, 
outre  les  deux  roues  principales,  l'appareil 
repose  sur  une  séria  de  petites  roues  qui  as- 
surent la  régularité  de  ia  marche  et  qui, 
placées  à  l'arrière,  font  l'office  de  rouleaux 
et  tassent  la  terre  ramenée  sur  la  semence. 
Cet  instrument  convient  principalement  pour 
les  sols  légers,  où  le  tassement  du  terrain 
sur  la  graine  est  utile  ;  il  suffit  alors  d'un 
cheval  pour  le  faire  fonctionner.  Les  cuillers 
Se  meuvent,  en  effet,  d'un  mouvement  do 
rotation  qui  leur  est  communiqué,  au  moyen 
de  bielles  plates,  par  l'axe  des  petites  roues, 
et  un  seul  homme  suffit  k  conduire  la  ma- 
chine. Dans  les  sols  très-résistants,  il  est 
nécessaire  de  doubler  l'attelage. 

Parmi  les  semoirs  k  cuillers,  il  convient 
encore  de  signaler  le  semoir  Favet,  employé 
dans  le  nord  delà  France  ;  il  repose  sur  qua- 
tre roues  ;  sept  'systèmes  plans  de  six  cuillers 
sont  mis  en  rotation  par  engrenage  avec  l'axe 
des  roues  postérieures  et  permettent  de  se- 
mer sept  lignes  k  la  fois;  les  raies  sont  ou- 
vertes par  des  socs  placés  k  l'avant  des  tubes 
distributeurs,  et  elles  sont  recouvertes  par 
des  griffes  montées  k  l'arrière  de  ces  mêmes 
tubes. 

Nous  mentionnerons  enfin  le  semoir  Ra- 
dier, spécialement  employé  pour  les  semis 
de  grosses  graines  ;  il  est  généralement  k 
brouette  et  ne  permet  de  semer  que  sur  une 
faible  largeur;  il  peut,  toutefois,  être  attelé 
et  a,  comme  le  précédent,  l'avantage  de  re- 
couvrir les  graines. 

Les  semoirs  k  brosses  ont  une  grande  ana- 
logie avec  les  semoirs  précédents;  ils  sont, 
en  général,  moins  sujets  aux  accidents,  mais 
donnent  un  travail  un  peu  moins  régulier. 

Le  semoir  Leconte  porte  au  fond  d'une 
trémie  un  cylindre  k  alvéoles,  variables  sui- 
vant la  grosseur  des  graines  qui  y  sont  ame- 
nées par  des  brosses  de  crin,  remplissant  le 
double  office  d'extracteurs  de  grains  et  d'ob- 
turateurs, grâce  k  leur  élasticité.  Le  mémo 
cylindre  peut  être  utilisé  pour  le  semuge  de 
toutes  graines;  la  profondeur  des  alvéoles 
est  réglée  par  une  vis  en  bois  qui  en  occupe 
le  fond. 

Un  mode  de  distribution  ingénieux  se  re- 
marque dans  le  semoir  Robiilurd  ,  qui  peut 
être  à  cuillers  ou  k  brosses,  mais  qui  est 
plus  communément  de  Ce  dernier  genre.  L'ap- 
pareil distributeur  se  compose  de  deux  pla- 
ques en  tôle  susceptibles  de  se  mouvoir  1  une 
sur  l'autre  et  percées  d'ouvertures  trian- 
gulaires ou  en  cœur  qui  se  correspondent,  mais 
dont  les  portions  larges  sont  voisines.  Le 
mouvement  relatif  des  deux  plaques  permet 
donc  de  faire  varier  l'ouverture  par  laquelle 
s'échappent  les  graines  qui  sont  lancées  hors 
de  la  trémie  par  les  brosses  de  l'instrument. 
L'ouverture  est  placée  au-dessus  d'un  tube 
déversoir,  et  il  peut  y  avoir  cinq  ou  sept  de 
ces  tubes.  Chacun  d'eux  est  muni  d'un  soc 
rayonneur,  dont  l'action  peut  être  iiioditiée 
au  moyen  d'un  système  de  mancherons  k  le- 
vier. La  distribution  peut  être  arrêtée  par 
un  débrayage;  le  semoir  s'appuie  sur  trois 
roues, dont  deux  k  l'arrière;  la  régularité  de 
la  marche  est  ainsi  plus  certaine  ;  ie  modèle 
k  cinq  tubes  a  une  valeur  de  250  francs,  le 
modèle  k  sept  tubes  coûte  380  francs. 

Outre  les  semoirs  k  cuillers  ou  k  brosses,  il 
y  a  des  semoirs  k  soupapes  ou  k  lanterne. 
Le  plus  important  et  le  mieux  construit  des 
semoirs  k  soupupes  est  le  semoir  LSreval.Dans 
ce  semoir,  l'appareil  de  distribution  est  con- 
struit de  manière  que  les  cavités  destinées  k 
recevoir  les  graines  disparaissent  aussitôt 
qu'elles  ont  été  vidées.  Les  graines  sont  pla- 
cées dans  uue  trémie  donc  le  fond  e^t  légè- 
rement déprimé  vers  le  bas,  dans  le  plan  de 
symétrie  des  soupapes.  Celles-ci  sont  établies 
sur  la  surface  extérieure  de  cinq  disques,  et 
il  y  a  huit  soupapes  sur  chaque  disque.  Les 
soupapes  sont  lormées  par  ae  petits  cylin- 
dres creux,  garnis  de  pistons,  dont  le  jeu  est 
réglé  par  la  pesanteur  et  dont  la  cavité  li- 
bre peut  être  modifiée  au  moyen  d'un  ingé- 
nieux mécanisme.  Lorsqu'un  trou  du  distri- 
buteur vient  à  casser  devant  l'ouverture  de 
la  trémie,  le  piston  du  cylindre  creux  est 
abaisse  vers  l'axe  par  le  poids  d'une  sphère 
creuse  qui  fait  corps  avec  lui,  et  une  cavité 
plus  ou  moins  grande  peut  recevoir  plus  ou 
moins  de  graines.  Si  la  rotation  des  oisques 
continue,  la  pesanteur  agit  en  sens  inverse, 
Ja  graine  tend  k  s'échapper  et  le  piston  du 
cylindre  tend  k  en  remplir  le  vide,  ce  qui 
a  lieu  jusqu'k  ce  que ,  au  bout  d'une  se- 
conde demi  -  rotation  autour  de  l'axe  dd 
disque,  le  cylindre  se  vide"  de  nouveau  par 
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l'effet  do  3a  pesanteur  et  puisse  recueillir  de 
nouvelles  graines.  On  peut  régler  à  volonté 
la  capacité  des  cylindres  ;  il  suffit,  pour  cela, 
de  faire  tourner  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
un  écrou  placé  sur  l'axe  du  cylindre  creux 
du  côté  de  l'axe  de  l'arbre  tournant.  Le  mou- 
vement de  cet  écrou  fait  avancer  ou  reculer 
un  petit  cône  sur  lequel  vient  buter  le  pis- 
ton cylindrique.  De  cette  manière,  la  course 
de  ce  piston  est  augmentée  ou  diminuée, 
et  la  profondeur  de  l'alvéole  augmente  ou 
diminue  elle-même  ;  on  peut  dès  lors  re- 
cueillir un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  graines,  suivant  leur  grosseur.  Dans 
l'instrument  de  M.  Bréval ,  tes  cinq  disques 
sont  solidaires,  les  mouvements  des  cônes 
de  btuement  sont  simultanés;  il  n'y  a  donc 
h  l'aire  mouvoir  qu'un  écrou  pour  cinq  pis- 
tons, et  on  se  contente  de  placer  huit  écrous 
pour  les  huit  alvéoles  du  disque  moyen.  Le 
semoir  Bréval  est  rayonnant  et  recouvreur; 
les  raies  sont  ouvertes  par  cinq  socs  placés 
à  l'extrémité  antérieure  des  tubes  de  distri- 
bution; une  branche  plane  de  herse,  armée 
comme  un  râteau,  sert  à  ramener  la  terre  sur 
les  graines  semées. 

Dans  d'autres  semoirs  à  soupapes,  tels  que 
le  semoir  VUletard,  le  système  consiste  en 
une  série  de  petits  leviers-soupapes  mis  en 
mouvement  intermittent  par  des  cames  dont 
les  roues  engrènent  avec  les  roues  de  trans- 
port. Tous  ces  instruments  sont  munis  de 
rayonneurs  et  de  râteaux  couvreurs,  à  la  suite 
desquels  fonctionnent  quelquefois  des  rou- 
leaux" qui  achèvent  de  tasser  le  sol. 

Les  semoirs  à  lanterne,  dans  lesquels  il 
faut  comprendre  l'un  des  semoirs  à  Bras  de 
Dombasle,  offrent  l'inconvénient  de  ne  don- 
ner de  semailles  régulières  que  pour  les  grai- 
nes lourdes.  La  trémie  de  l'ancien  semoir 
d'Arbuthnot  consiste  simplement  en  un  cy- 
lindre mobile  auiour  de  son  axe  et  percé  de 
trous  par  lesquels  s'échappent  les  graines  ; 
les  semences  sont  recouvertes  par  des  cou- 
tres  fixés  au  bâti  qui  soutient  l'axe  du  cy- 
lindre. Dans  le  semoir  actuellement  en  usage 
de  Défisse,  les  graines  s'échappent  encore 
d'un  cylindre,  où  elles  sont  amenées  par  deux 
trémies  latérales;  ce  cylindre  est  muni  d'au- 
tant de  ligues  circulaires  de  trous  que  l'on 
veut  semer  de  raies;  les  graines  se  rendent 
ensuite  dans  des  tubes  correspondants  par 
l'intermédiaire  de  plans  inclinés.  Il  y  a, 
comme  dans  les  semoirs  bien  construits,  un 
soc  précédant  le  tube  distributeur  pour  ou- 
vrir la  raie,  et  des  griffes  de  râteau  le  sui- 
vant pour  ramener  la  terre  sur  la  semence. 
Une  série  de  petites  roues  tixent  l'arrière- 
train  et  servent  de  tasseurs.  On  se  sert  de 
cet  appareil  spécialement  dans  les  semis  de 
betteraves.  Les  semoirs  à  palettes  sont  des 
semoirs  à  la  volée.  Deux  d'entre  eux  ont  reçu 
d'assez  nombreuses  applications  :  c'est  le  se- 
moir Cluës  et  le  semoir  Oalloch.  Le  premier, 
d'origine  écossaise,  a  reçu  quelques  perfec- 
tionnements en  Belgique  du  constructeur 
dont  il  porte  le  nom  ;  il  est  analogue  au  se- 
moir  à  brouette  anglais.  Au  fond  d'une  botte 
longue  de  5  mètres  et  supportée  par  un  châs- 
sis à.  trois  roues,  se  meut  d'un  mouvement  de 
rotation  une  tige  de  même  longueur,  armée 
de  dents  ou  palettes.  Ces  palettes  agitent 
constamment  les  graines  contenues  dans  la 
botte,  et  celles-ci  s'échappent  par  des  trous 
creusés  à  la  partie  postérieure  de  la  boîte. 
Comme  dans  le  semoir  à  bras  de  Dombasle, 
une  plaque  de  fer  peut  glisser  le  long  de  la 
boite  et  laisser  complètement  ouverts  ou  fer- 
mer en  partie  les  trous  d'échappement  de  la 
semence.  Le  glissement  de  cette  plaque  est 
déterminé  et  arrêté  par  une  vis  placée  à 
l'une  des  extrémités  de  la  boite.  Les  graines 
tombent  directement  sur  le  sol,  après  avoir 
glissé  sur  un  plan  incliné.  Cette  machine 
permet  de  semer  sept  hectares  par  jour,  avec 
un  seul  cheval  et  sous  la  direction  d'un  seul 
ouvrier. 

Le  semoir  Calloch  a  un  distributeur  ingé- 
nieux et  qui  consiste  en  un  petit  disque  sus- 
ceptible u  être  mis  en  mouvement  par  des 
roues  et  des  pignons  d'engrenage  ;  ce  djs- 
que  est  armé  de  deux  longs  bras  en  forme 
de  rayons  et  creusés  en  gouttières  rectan- 
gulaires. La  semence  tombe  verticalement 
d'une  trémie  dont  l'orifice  est  au-dessus  du 
petit  disque,  et  le  mouvement  de  celui-ci  est 
assea  rapide  pour  que  lesgraines  soient  pro- 
jetées sous  forme  d'une  nappe  circulaire 
sensiblement  régulière. 

Depuis  quelques  années,  on  emploie,  sous 
le  nom  de  semoir  mécanique  à  toutes  grai- 
nes, une  machine  construite  par  un  cultiva- 
teur français,  M.  Ruiieau,  et  dans  laquelle 
la  distribution  se  fait  uvec  régularité,  au 
moyen  d'un  mouvement  d'horlogerie.  Ce  se- 
moir se  compose  d  un  avant-train  de  char- 
rue, lequel  est  armé  à  la  partie  postérieure 
de  trois  ceps  portant  chacun  un  coutre  des- 
tiné au  rayonnage.  La  trémie  qui  ren- 
ferme la  semence  est  terminée  à  sa  partie  in- 
térieure par  une  ouverture  affectant  une 
foruo  cylindrique  et  que  ferme  presque 
exactement  le  cylindre  mù  par  le  régulateur, 
et  creusé  suivant  un  certain  nombre  d'arêtes 
on  cannelures  assez  profondes  pour  recevoir 
les  giaine3.  Cet  instrument,  qui  fournit  un 
travail  d'une  grande  régularité,  a  l'inconvé- 
nient de  comporter  un  moteur  très-délicat, 
et  malgré  l'usage  assez  long,  mais  restreint, 
qu'il  a  été  fait  de  ces  machines,  il  convient 
d'en  transformer  la  distribution,  de  manière 
à  la  faire  dépendre  du  mouvement  même  des 
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roues  du  semoir,  avant  d'en  recommander 
l'usage  dans  les  travaux  de  l'agriculture. 

Un  bon  semoir  doit/en  résumé,  permettre 
de  semer  en  lignes  ou  à  la  volée,  donner  un 
travail  régulier,  dans  des  proportions  déter- 
minées, avec  toutes  graines;  avoir  assez  de 
solidité  et  de  fixité  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à 
craindre  d'accidents  ou  d'obstacles  quelcon- 
ques à  la  marche  de  l'appareil.  Un  semoir 
n'est  complet  que  s'il  comporte  un  rayonneur 
et  un  recouvreur;  l'action  du  conducteur  sur 
les  diverses  parties  de  l'instrument  doit  être 
rapide  et  facile;  le  tirage  de  la  machine  doit 
être  assez  faible  pour  permettre  à  l'attelage 
une  vitesse  moyenne  de  l  mètre  par  se- 
conde. 

—  Semoir  à  guano.  Le  guano,  quoique 
l'une  des  meilleures  substances  que  l'agri- 
culture utilise  pour  augmenter  la  fertilité  de 
la  terre,  ne  doit  être  employé  qu'avec  modé- 
ration, à  cause  de  son  activité;  aussi  ne  le 
mêle-t-on  jamais  directement  avec  les  se- 
mences, dont  il  brûlerait  le  germe  aussitôt 
qu'il  commencerait  a  se  montrer.  Pour  l'uti- 
liser, onJe  mélange  avec  du  charbon,  ou  de 
bonne  terre  sèche,  ou  du  plâtre,  pour  en 
faire  un  compost  que  l'on  répand  sur  le  sol 
avec  un  semoir  approprié  à  ce  travail.  Oet 

!  appareil  est  formé  d'une  boîte  en  bois,  mon- 
;  tée  sur  l'essieu  à  deux  roues  d'un  attelage  h 
i  deux  chevaux.  L'une  des  roues  porte  un  en- 
;  grenage  en  contact  avec  celui  d'un  arbre 
placé  longitudinalement  dans  la  boîte  et  muni 
de  bagues  en  fonte,  dont  les  petites  saillies 
écrasent  les  grumeaux  qui  se  présentent  dans 
l'engrais.  Un  levier  à  main  sert  à  soule- 
ver cet  arbre ,  atin  d'arrêter  au  besoin  le 
mouvement  de  l'appareil,  en  mettant  les 
roues  d'engrenage  hors  de  contact.  L'engrais 
versé  dans  la  boîte  se  rend,  par  une  ouver- 
ture que  l'on  règle  au  moyen  d'une  vanne  à 
pignons  et  à  crémaillère,  dans  un  conduit 
où  sont  disposées  plusieurs  rangées  de  (ils  de 
fer  qui  le  divisent  eu  quantités  égales  avant 
de  le  répandre  sur  le  sol.  Au-dessous  de  la 
boîte,  près  de  l'ouverture  de  la  .vanne ,  se 
trouve  une  série  de  lames  à  émotter  l'en- 
grais, rivées  à  un  châssis  extérieur  en  fer, 
dont  le  mouvement  de  va-et-vient  est  donné 
par  la  manivelle  d'un  petit  arbre  en  contact 
avec  l'arbre  des  bagues  au  moyen  d'engre- 
nages intermédiaires.  Chaque  bague  e.-at  mu- 
nie d'un  décrottoir  mobile  dont  le  levier  porte 
un  contre-poids  que  l'on  rapproche  plus  ou 
moins  de  son  centre  d'oscillation, suivant  les 
matières  employées.  L'appareil  entier  oscille, 
en  outre ,  autour  de  l'arbre  des  roues  au 
moyen  d'une  vis  k  écrou, dans  le  but  défaire 
tomber  l'engrais  sur  le  sol  pur  parties  plus 
ou  moins  serrées,  suivant  la  section  du  pas- 
sage dans  le  conduit,  section  qui  varie  avec 
l'inclinaison  de  celui-ci.  Ce  semoir  peut  ré- 
pandre l'engrais  sur  trois  hectares  par jour  et 
coûte  environ  525-  francs. 

SEMOLE1  (Baptiste  Franco",  dit  le),  pein- 
tre italien,  né  à  Venise  en  H98,  mort  dans 
la  même  ville  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle.  U  vint  à  Rome,  où  il  fut  pris  d'un 
grand  enthousiasme  pour  Michel-Ange,  dont 
il  copia  tous  les  ouvrages  qu'il  put  décou- 
vrir. 11  peignit  à  fresque  des  sujets  tirés  de 
l'Kvangile  dans  une  des  chapelles  de  la  Mi- 
nerve; c'est  son  meilleur  morceau,  d'après. 
Vasuri.  Sa  Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  dans  l'église  métropolitaine  d'Urbin, 
est  aussi  très-estimée,  ainsi  que  divers  petits 
tableaux  de  la  vie  de  Jésus- Christ,  peints  en 
1547  et  que  l'on  conserve  dans  la  cathédrale 
d'Osimo.  Ses  peintures  de  Saine  Jean  décollé 
des  Florentins  sont  lourdes  et  ont  moins  de 
valeur  que  les  précédentes.  Appelé  à  Venise 
en  1556,  Semolei  fut  chargé  de  l'exécution  de 
plusieurs  des  peintures  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc;  il  y  peignit  la  Fable  d'Acteonen 
plusieurs  ligures  allégoriques.  Pendant  son 
séjour  à  Urbin,  il  avait  été  le  maître  du  Bar- 
roche.  Le  musée  du  Louvre  possède  huit 
dessins  de  Semolei. 

SEMONCE  s,  f.  (se-mon-se  —  substantif 
verbal  de  l'ancien  verbe  semondre,  au  parti- 
cipe passé  semons,  probablement  du  latin  sub- 
monere,q\ii  est  formé  du  préfixe  sub,  sous,  et 
de  monere,  avertir).  Invitation  faite  dans  les 
formes,  pour  assister  à  quelque  cérémonie  : 
Les  cours  supérieures  se  trouvèrent  à  ta  céré- 
monie, uprês  la  siïmodce  qui  leur  en  avait  été 
faite.  (Acad.)  Je  reçut  hier  une  siiMONCE  fort 
obligeante  de  mon  aimable  cardinal.  (De  cou- 
langes.)  Il  invitation  en  général  : 
De  tout  côté  se  trouvant  assaillie, 
Elle  se  rend  aux  semonces  d'amour. 

La  Fontaine. 
Il  Vieux  dans  ce  sens. 

—  Avertissement  mêlé  de  reproches,  fait, 
par  quelqu'un  qui  a  autorité  :  11  lui  a  fait 
une  semonce,  une  forte,  une  verte  semonce. 
Maigre  toutes  les  semonces  que  son  frère  lui 
a  fuites,  il  ne  s'est  point  corrigé.  Les  semon- 
ces  ne  me  persuadent  guère.  (Th.  de  Viaud.) 

—  Mar.  Coup  de  canon  à  poudre,  par  le- 
quel ou  avenu  un  navire  de  s'urréter  et  de 
venir  raisonner  :  L'armateur  gui  aperçoit  en 
mer  un  vaisseau,  quelque  pavillon  qu  il  porte, 
lui  tire  un  coup  de  cuuon  sans  batte;  ce  coup 
s'appelle  SEMONCE.  (De  Valincourt.)  Ordre 
donné  par  porte-voix  k  un  navire  de  se  faire 
connaître. 

SEMONCER  v.  a,  ou.tr.  (se-mon-sé  —  rad. 
semonce).  Prend  une  cédille  sous  le  e  devant 
les  voyelles  a,o:  Il  semonça;  nous  semon- 
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çons).  Faire  une  semonce,  une  réprimande 
à  :  Sa  mère  l'k  SEMONCE  d'importance.  De 
quel  droit  vient-il  me  semoncer  de  la  sorte? 
(Acad.) 

—  Mar.  Obliger  à  arborer  son  pavillon  et 
à  mettre  en  panne  pour  être  visité  :  Semon- 
CER  un  brick  étranger. 

SEMONDRE  v.  a.  ou  tr.  (se-mon-dre  — 
V.  semonce.  Se  conjugue  comme  fondre; 
mais  les  divers  temps  de  ce  verbe  ne  sont 
plus  guère  usités;  l'infinitif  lui-même,  qui  est 
resté  le  dernier,  ne  s'emploie  presque  plus). 
Inviter,  convier  à  quelque  cérémonie,  à  quel- 
que assemblée  :  Semondre  à  des  obsèques. 
(Acad.) 

—  Inviter,  engager  en  général  : 

De  peur  que  cet  objet  qui  le  rend  hypocondre 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allât  semonrlrc. 

Molière. 
.   Son  hôle  n'eut  pas  la  peine 
De  la  semondre  deux  fois. 

La  Fontaine. 

—  Semoncer,  faire  une  semonce,  une  ré- 
primande à  :  Semondre  son  ami. 

SEMONNER  v.  a.  ou  tr.  (se-mo-né).  Forme  ' 
ancienne  du  mot  semondre. 

SEMONNEUR  s.  m.  (se-mo-neur  —  rad. 
semonner).  Celui  dont  la  fonction  est  de  por- 
ter des  billets  pour  certaines  convocations  : 
Semonneur  d  enterrement.  Semonneur  de 
confrérie.  (Acad.)  ||  Vieux  mot. 

SÉMONVILLE  (Charles  -  Louis  Huguet, 
marquis  de),  diplomate,  né  à  Paris  en  1754, 
mort  dans  la  même  ville  en  1839.  Il  était  tils 
de  Huguet  de  Montaran,  secrétaire  du  roi  et 
du  conseil.  Tout  jeune  encore,  en  1778,  de 
Sémonville  fut  nommé  conseiller  aux  enquê- 
tes près  le  parlement  de  Paris,  où  il  se  si- 
gnala par  son  esprit  libéral  et  se  montra  fa- 
vorable à  la  convocation  des  états  généraux 
dans  un  discours  qu'il  prononça  en  1788. 
Nommé,  en  1789,  député  suppléant  du  comté 
de  Beauharnais  aux  états  généraux,  il  n'eut 
pas  l'uccasion-de  siéger.  Peu  après,  il  fut 
chargé  d'une  mission  en  Belgique,  puis 
Louis  XVI  lui  confia  l'ambassade  de  Gênes 
vers  le  commencement  de  1791.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  mettre  sur  la  porte  de  son 
hôtel,  au  lieu  d'armoiries,  un  dessin  repré- 
sentant la  France  embrassant  le  génie  de  la 
Liberté.  Aussi  la  cour  de  Turin,  auprès  da 
laquelle  il  fut  accrédité  en  avril  1792,  refusa- 
t-elte  de  le  reconnaître,  et  il  ne  put  franchir 
la  frontière.  Peu  de  jours  avant  le  10  août 
1792,  il  fut  appelé  à  1  ambassade  de  Constan- 
tinople  ;  mais  la  Porte  ne  voulut  pas  le  rece- 
voir. Doué  d'un  esprit  très-souple,  sachant 
sa  ménager  des  intelligences  dans  tous  les 
camps,  Sémonville,  qui  avait  contribué  à  la 
défection  de  Mirabeau  et  travaillé  à  rattacher 
au  parti  de  la  cour  des  notabilités  du  parti 
révolutionnaire,  sut  se  mettre  au  mieux  avec 
les  membres  les  plus  influents  du  gouverne- 
ment républicain  et  se  lit  charger  d'une  mis- 
sion en  Corse,  où  il  se  lia  uvec  Paoli.  Nommé 
de  nouveau  ambassadeur  à  Constantinople 
en  mai  1793,  il  fut  arrêté  avec  Maret,  en  tra- 
versant au  mois  de  juillet  le  pays  des  Gri- 
sons, et  renfermé  dans  la  forteresse  de  Kuss- 
tein,  où  il  subit  une  détention  de  trente  mois. 
Echangé,  avec  d'autres  prisonniers  français, 
contre  la  fille  de  Louis  XVI  en  décembre 
1795,  il  fut  indemnisé  de  ses  pertes.  Après  le 
coup  d'Etat  du  13  brumaire,  il  obtint  de  Bo- 
naparte l'ambassade  de  Hollande  (décembre 
1799)  et  réussit  à  maintenir  l'alliance  qui 
existait  entre  ce  pays  et  la  république  fran- 
çaise, reçut  un  siège  au  Sénat  en  isi)5  et  fut 
nommé  comte  par  Napoléon  en  1808.  Sémon- 
ville ne  fut  pas  étranger,  si  l'on  en  croit 
Monnier,  aux  négociations  qui  aboutirent  au 
mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise.  En 
18U,  il  s'empressa  d'accepter  la  déchéance 
de  Bonaparte,  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  préparer  une  charte  et  s'opposa 
avec  beaucoup  d'énergie  à  la  réhabilitation 
de  Moreau,  demandée  au  Sénat  par  l'empe- 
reur Alexandre.  «  Quand  les  troupes  naguère 
ennemies  sont  maîtresses  de  la  capitale,  s'é- 
cria-t-il,  vous  allez  commencer  vos  délibéra- 
tions comme  la  Pologne  a  fini  les  siennes. 
C'est  à  l'histoire  à  juger  le  général  Moreau; 
sa  vie  fut  celle  d'un  grand  capitaine,  sa  mort 
eut  lieu  dans  les  rangs  ennemis.  Je  demande 
l'ordre  du  jour,  l'ordre  du  jour  sans  aucune 
discussion.  »  Par  ces  patriotiques  et  élo- 
quentes paroles,  il  empêcha  les  sénateurs 
d'ajouter  une  nouvelle  lâcheté  à  tant  d'au- 
tres. Louis  XV11I  le  nomma  grand  référen- 
daire de  la  Chambre  des  pairs  le  i  juin.  Sé- 
monville, s'ètant  tenu  à  l'écart  pendant  les 
Cent-Jours,  reprit  ces  hautes  fonctions  au 
retour  du  roi,  qui  le  nomma  marquis  en  1819. 
Marié  avec  la  veuve  du  comte  de  Moutho- 
lon,  également  en  relation  avec  les  hommes  de 
l'Empire  et  ceux  de  la  cour  nouvelle,  il  employa 
son  esprit  fin,  souple,  cauteleux  à  recruter 
des  adhérents  au  gouverneineutdes  Bourbons. 
Dépouivu  de  toute  conviction  ferme  et  tres- 
cluirvoyant,  il  avait  su  gagner  la  faveur  de 
Louis  XVIII  par  l'agrément  de  sa  conversa- 
tion et  par  les  avis  tort  sages  qu'il  émettait 
sur  la  nécessite  d'une  politique  de  concilia- 
tion. Lorsqu'il  vit  Charles  X  marcher  droit 
vers  sa  perte  et  lancer  avec  son  aveugle- 
ment inepte  les  ordonnances  de  Juillet,  il  se 
rendit  aux  Tuileries  pour  conjurer  les  minis- 
tres de  donner  leur  démission,  puis  courut  à 
Saint-Cloud  pour  supplier  le  roi  de  retirer 


SEMO 


527 


ses  ordonnances  et  de  renvoyer  son  cabinet 
impopulaire.  Louis-Philippe,  à  qui  il  s'em- 
pressa de  prêter  serment,  lui  conserva  ses 
fonctions  da  grand  référendaire  jusqu'en 
1834,  époque,  ou  il  fut  remplacé  par  le  duc 
Decazes.  Il  se  retira  alors  à  Versailles  et 
mourut  des  suites  d'une  chute. 

SÉMONVILLÉE  s.  f.  (se-mon-vi-Ié  —  da 
Sémonville,  n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  pbytolaccées. 

SÉM UTILE  s.  m.  (sé-mo-ti-le).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  abdominaux,  dont  la  place 
dans  la  classification  n'est  pas  encore  fixée, 
et  qui  comprend  trois  espèces  propres  aux 
rivières  de  l'Amérique  du  Nord. 

SEMOTTE  s.  f.  (se-mo-te).  Hortic.  Pousse 
nouvelle  des  choux  étêtés. 

SEMOULE  s.  f.  (se-mou-le.  L'Académie 
veut  qu'on  prononce  semouille ;  mais  cette 
prononciation  inexplicable,  autrefois  usitée, 
tombe  aujourd'hui  en  désuétude.  —  Italien 
semola;  du  latin  simila,  fleur  de  farine  du 
froment.  Pictet  croit  que  ce  mot  correspond, 
par  le  changement  de  d  en  /,  au  grec  semi- 
dalis,  qui  a  la  même  signification.  Le  mot 
grec  est  rapproché  par  lui  du  sanscrit  samida 
ou  samitâ,  nne  farine  de  froment.  La  pre- 
mière forme  semble  la  plus  correcte,  d'après 
les  analogies  des  autres  langues,  et  la  racine 
parait  être  mid,  être  doux,  être  onctueux,  en 
composition  avec  sa,  préfixe  qui  indique  la 
possession,  car  le  persan  maydah,  fleur  de 
farine,  s'y  rattache  directement.  Le  persan 
offre  aussi  san\id,  pain  de  froment,  pain 
blanc,  comme  corrélatif  de  sam\da;  mais 
c'est  là  peut-être  un  mot  d'emprunt,  k  cause 
du  s  resté  inaltéré  contre  la  règle.  A  la  forme 
latine  simita  correspond  le  Scandinave  simi- 
lia,  similiu-miol,  ancien  allemand  semala,  si- 
mula, sema-mélo,  qui  en  provient  peut-être; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'anglo-saxon 
smeodama,  smideme,  smedmen,  smedme,  qui  a 
conservé  la  dentale  avec  un  suffixe  ditïé- 
rent.  Pictet  ne  retrouve  ce  nom  ni  on  celti- 
que ni  en  lithuuno-slave;  mais  les  rappro- 
chements indiqués  ne  laissent  aucun  doute 
sur  son  origine  aryenne).  Matière  alimen- 
taire faite  de  grains  de  céréales,  et  particu- 
lièrement de  grains  de  froment  réduits  en 
granules  par  une  mouture  grossière  :  Potage 
à  la  semoule.  H  Sorte  de  pâte  alimentaire 
tirée  des  pommes  de  terre. 

—  Semouble  blanche,  Semoule  de  riz. 

—  Semoule  jaune,  Semoule  de  froment  co- 
lorée avec  du  safran. 

—  Encycl.  Techn.  Le  gruau  si  fréquem- 
ment employé  sous  le  nom  de  semoule  pour 
faire  des  potages  n'est  que  du  gruau  ordi- 
naire, dont  on  a  éliminé  d'une  part  les  gros 
fragments  et  de  l'autre  la  farine,  condition 
essentielle  pour  obtenir  une  cuisson  régu- 
lière. Sa  fabrication  n'exige  doue  aucune 
explication  particulière.  V.  gruau. 

—  Art  culin.  La  semoule,  de  quelque  ori- 
gine qu'elle  soit  (froment,  riz  ou  pommes  de 
terre),  est  toujours  un  aliment  sain,  de  facile 
digestion  et  qui  convient  à  tous  les  estomacs. 
On  l'emploie  aussi  souvent  que  le  vermicelle 
pour  les  potages  gras  ou  maigres. 

La  semoule  Mouriès  est  préparée  au  phos- 
phate de  chaux  ;  elle  se  distingue  par  sa  ri- 
chesse en  principes  nutritifs ,  calculée  de 
mauière  à  favoriser  le  développement  des 
enfants  et  à  rendre  le  lait  des  nourrices  plus 
nutritif. 

«  On  doit  apporter,  dit  Gouffé,  un  soin  tout 
particulier  au  choix  de  la  semoule;  il  arrive 
souvent  que  certaines  semou/esont  des  goûts 
de  résine,  de  poussière  ou  d'humidité  qui 
suffisent  pour  gâter  le  bouillon.  Versez 
50  grammes  de  semoule  dans  lli',2  de  bouil- 
lon bouillant;  agitez  en  versant  avec  la  cuil- 
ler à  ragoût.  Quand  la  semoule  est  bien  mê- 
lée, couvrez  entièrement  la  casserole  ;  mettez 
sur  le  coin  du  fourneau  pendant  trente  mi- 
nutes et  veillez  à  ce  que  le  mijoiement  soit 
toujours  très-doux.  » 

Pour  la  semoule  au  consommé,  il  faut  em- 
ployer 50  grammes  de  semoule  pour  1  litre 
de  consommé  ;  on  jette  la  semoule  dans  le 
consommé  bouillant,  en  agitant  avec  la  Cuil- 
ler de  bois;  on  laisse  mijoter  un  bon  quart 
d'heure  sur  le  coin  du  fourneau,  à  casserole 
découverte;  on  écume  et  l'on  sert.  Si  à  ce 
potage  on  ajoute  un  peu  d'oseille  blanchie, 
que  l'on  met  dans  la  soupière  pour  verser  la 
semoule  dessus,  on  obtient  le  potage  à  la 
Léopold, 

La  semoule  de  pommes  de  terre  s'eraploio 
soit  au  gras,  soit  au  maigre;  on  en  met  une 
partie  sur  douze  de  bouillon  ou  de  lait;  dix 
■minutes  de  cuisson  suffisent,  et  l'on  en  ob- 
tient un  excellent  potage  pour  les  enfants. 
La  même  semoule  convient  parfaitement  pour 
faire  des  omelettes  soufflées,  des  flans,  des 
godiveaux,  etc.  D'ailleurs,  la  plupart  desse- 
moules  que  l'on  rencontre,  dans  le  cumineree 
sont  des  semoules  de  pommes  de  terre  dégui- 
sées sous  d'autres  noms. 

—  Gâteau  de  semoule  à  la  fleur  d'oranger 
pralinée.  ■  Faites  bouillir,  dit  Goud'é,  lM*,50 
de  lait  dans  une  casserole  d'une  contenance 
da  2  litres;  quand  le  lait  a  bouilli,  ajoutez 
400  grammes  de  semoule,  15  grammes  do 
beurre,  30  grammes  de  sucre  eu  poudre  et 
une  petite  prise  de  sel  ;  vous  versez  la  se- 
moule d'une  main  en  remuant  de  l'autre  avec 
la  cuiller  de  bois  ;  quand  le  tout  est  bien 
mêlé,  faites  cuire  à  feu  très-doux  dessus  et 
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dessous  pendant  vingt  minutes;  au  bout  de 
ce  temps,  cassez  dans  la  casserole  quatre 
œufs  les  uns  après  les  autres,  en  ayant  soin 
de  n'en  ajouter  un  que  lorsque  le  précédent 
est  bien  mêlé  ;  mettez  une  cuillerée  à  bouche 
de  fleur  d'oranger  pralinée  et  écrasée  et 
50  grammes  de  sucre  en  poudre,  et  mêlez 
parfaitement;  beurrez  d'une  couche  de  beurre 
de  om,003  un  moule  uni  ;  saupoudrez  l'inté- 
rieur de  mie  de  pain  et  mettez  la  pâte  dans 
le  moule  ;  faites  cuire  au  four  de  campagne, 
feu  dessus  et  dessous,  ou  au  four  pendant 
trente  minutes;  assurez-vous  si  le  gâteau  est 
de  belle  couleur,  démoulez  et  servez.  ■ 

SÉMOUSSAGE  s.  m.  (sé-mou-sa-je).Techn. 
Opération  mécanique  qui  consiste  à  sécher 
d'abord  les  feutres  des  chapeaux  sur  une  ta- 
ble de  tôle  chauffée,  puis  à  les  faire  passer 
dans  l'essoreuse,  qui  achève  d'enlever  l'hu- 
midité. 

SEMOY,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  duché  de  Luxembourg,  à  4  ki- 
loro.  O.  d'Arlon,  passe  à  Chinv,  Bouillon, 
entre  dans  le  département  des  Ardennes  et 
se  jette  dans  lu  Meuse,  près  de  Monthermé, 
après  un  cours  de  170  kilom.  navigable  sur 
110.  Ses  eaux  sont  très-limpides. 

SEMPACH,  bourg  de  Suisse,  canton  et  à 
M  kilom.  N.-O.  de  Lucerne,  sur  le  lac  de 
son  nom;  1,680  hab.  Le  nom  de  ce  bourg  est 
devenu  célèbre  par  la  bataille  décisive  qui 
se  livra  sous  ses  murs  le  9  juillet  1386  et 
dans  laquelle  le  dévouement  héroïque  d'Ar- 
nold de  Winkelried  assura  la  victoire  aux 
Suisses  et  préserva  leur  noble  ligue  de  la 
destruction  dont  elle  était  menacée.  Une 
chapelle  fait  connaître  la  place  où  tomba 
Léopold  d'Autriche  avec  la  fleur  de  la  no- 
blesse allemande.  Les  Suisses  y  signèrent 
entre  eux  une  convention  en  1393. 

SEMP  AD  1er,  fils  de  Piourad,  prince  armé- 
nien, fondateur  de  la  dynastie  des  Pagra- 
tides  ou  Bagrutides.  Il  régnait  vers  l'an  58 
deJ.-C.dans  laprovincede  Sper,  et  il  donna 
asile  à  Ardaschès,  un  des  enfants  de  Sana- 
droug,  roi  de  l'Arménie  occidentale,  con- 
damnés à  mort  par  Erovant,  successeur  de 
ce  dernier.  Sempad  vainquit  en  78  Erovant, 
secouru  par  les  Romains  et  par  Pharasman, 
roi  de  Géorgie,  et  rétablit  Ardaschès  sur  le 
trône.  Celui-ci  témoigna  sa  reconnaissance 
a  Sempad  en  le  nommant  sbarabied  (général) 
et  iui  fournit  ainsi  l'occasion  de  remporter 
des  victoires  sur  les  Alains,  sur  les  Perses 
et  sur  les  Romains.  Il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé.  —  Les  autres  princes  de  ce  nom 
sont  de  peu  d'importance  jusqu'à  Sempad  V, 
surnommé  Pazmaïaghih  (le  Victorieux),  mort 
en  691.  Sempad  V  fut  nommé,  en  593,  gou- 
verneur de  l'Arménie ,  fit  de  vains  efforts 
pour  calmer  les  déchirements  survenus  dans 
l'Eglise  chrétienne  à  la  suite  du  concile  de 
Chalcédoine  et  aida  Khosrou  dans  ses  guerres 
du  Turkestan.  Il  eut  pour  fils  Yarasdirots. 

SEMPAD  VI,  fils  de  Varasdirots,  mort  vers 
654.  Il  remplaça  son  père  en  648,  par  le 
choix  de  Constant  II,  dans  la  fonction  de 
curopalate.  —  Sempad  VII,  fils  de  Piourad, 
s'empara  du  gouvernement  en  685  et  prit  le 
titre  de  patrice.  Il  se  -soumit  aux  Arabes, 
leur  paya  tribut  et  fut  nommé  par  leur  calife 
sbarabied  (commandant  des  troupes).  Main- 
tenu dans  cette  dignité  par  l'empereur  Jus- 
tinien  II,  qui  reconquit  en  690  l'Arménie  sur 
les  musulmans,  il  fut  fait  prisonnier  par  ces 
derniers  après  le  départ  des  Romains,  Après 
une  année  de  captivité,  il  s'échappa,  rentra 
en  Arménie,  où  il  fit  la  guerre  aux  Arabes 
de  concert  avec  le  général  romain  Léonce, 
qui  le  nomma,  en  695,  curopalate.  Il  repoussa, 
en  702,  une  invasion  des  Arabes.  Il  fut  moins 
heureux  contre  eux  en  704  et  fut  forcé  de  se 
réfugier  dans  la  Colchide.  —  Sempad  VIII 
gouverna  l'Arménie  au  nom  du  calife  depuis 
l'an  758.  Il  assista  en  768  à  un  grand  concile 
tenu  ».  Berdaah,  se  révolta  contre  l'osdigan 
Haçan  et  périt  dans  une  bataille  en  780.  — 
Sempad  IX,  surnommé  Khosdonanogh  (le 
Confesseur),  mort  en  856,  succéda  l'an  820 
a  son  père  Aschod  dans  la  charge  de  sbara- 
bied ou  général  des  troupes  de  l'Arménie. 
Cinq  ans  après,  il  prit  part  à  la  révolte  d'un 
émir  musulman  et  fut  vaincu  avec  lui  par 
l'osdigan  Honl,  qui  gouvernait  le  royaume 
au  nom  du  calife.  Il  livra  Babek,  qui  s'était 
réfugié  dans  un  de  ses  châteaux,  et  fut  pen- 
dant quelque  temps,  pour  ce  fait,  en  faveur 
auprès  du  calife.  Cette  faveur  déclina  bien- 
tôt, et  Sempad,  invité  à  la  cour  de  son  sou- 
verain ,  fut  emprisonné  aussitôt  après  son 
arrivée  à  Bagdad.  Il  refusa  de  se  convertir 
à  l'islamisme  et  fut  mis  à  mort. 

SEMPAD  Ier,  surnommé  Nabndag  (le  Mar- 
tyr), deuxième  roi  d'Arménie,  de  la  race  des 
Pagratides,  petit-fils  de  Sempad  le  Confes- 
seur, mort  en  914.  Il  succéda  à  son  père  en 
889  et  reçut  en  892,  du  calife  de  Bagdad,  la 
confirmation  de  sa  souveraineté.  Il  eut  à  sou- 
tenir des  guerres  contre  Afschin,  gouverneur 
de  l'Adzerbaîdjan  au  nom  du  calife  de  Bag- 
dad, fut  vaincu  et  forcé  â  un  traité,  traité 
presque  aussitôt  rompu  que  conclu.  La  mort 
d'Afschin,  en  901,  interrompit  les  hostilités. 
Son  successeur,  Youssouf-lbn-Abou-Sadj,  fit 
prisonnier  Sempad  en  913  et  le  fit  mettre  à 
mort  l'année  suivante. 

SEMPAD  H,  roi  d'Arménie,  arrière-petit- 
fils  du  précédent,  mort  en  989. 11  est  désigné 
par  les  historiens  nationaux   par  le  surnom 
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de  Scliuliiiisclinh-Armeu  (roi  des  rois  d'Ar- 
ménie) et  de  Diegheragal  (le  Dominateur).  Il 
embellit  et  fortifia  la  ville  d'Ani.  sa  capitale, 
et  fut  heureux  dans  toutes  les  guerres  qu'il 
soutint  contre  son  parent  Mouscheg,  roi  de 
Kars,  contre  Abou-Deif,  émir  musulman  de 
Rovin,  contre  David,  prince  de  la  haute 
Géorgie,  et  contre  les  Abkhaz. 

SEMPAD  1",  prince  arménien,  surnommé 
le  Grand,  de  la  race  des  Orpélians,  mort 
vers  1165.  Il  aida  son  père  Ivané  à  conqué- 
rir le  Khounan  sur  les  musulmans  et  lui  suc- 
céda dans  la  souveraineté  héréditaire  de  ce 
pays,  qui  leur  avait  été  assurée  l'an  1128  par 
Déinétrius  II,  roi  de  Géorgie. 

SEMPAD  II,  frère  et  successeur  d'Elikoum  II 
dans  la  principauté  de  Siounikh  et  de  Vafo- 
tsdsor  vers  l'an  1243,  mort  en  1265  ou  1272. 
Persécuté  par.  la  famille  et  surtout  par  la 
femme  d'Avak,  atabek  de  Géorgie,  il  se  ren- 
dit en  1251  à  la  cour  de  Mangou-Khan,  l'un 
des  successeurs  de  Gengis-Khan ,  dans  la 
Grande-Tartarie,  pour  solliciter  sa  protec- 
tion, l'obtint  et,  avec  le  secours  des  géné- 
raux mongols,  prit  possession  de  son  héri- 
tage et  des  pays  qui  lui  étaient  cédés.  Obligé, 
en  1256,  de  retourner  implorer  le  secours  de 
Mangou  contre  ses  ennemis,  il  obtint  de  nou- 
veau la  protection  de  ce  prince  et  fut  en  fa- 
veur auprès  de  son  frère  Houlagou,  fonda- 
teur d'un  empire  dans  l'Asie  occidentale. 
Sempad  était  doué  de  grandes  qualités  et 
très-versé  dans  la  connaissance  des  langues. 

SEMPAD,  appelé  par  les  historiens  orien- 
taux Sembai  et  Scnibaid,  roi  de  la-  Petite- 
Arménie,  mort  au  commencement  du  xivo  siè- 
cle. Il  s'empara  du  trône  en  1295,  au  détri- 
ment de  ses  frères  Hethoum  ou  Hayton  II, 
qu'il  fit  périr,  et  Théodore  III,  et  fut  détrôné 
par  un  autre  de  ses  frères,  Constantin  II. 
Mais  Constantin  fut  détrôné  à  son  tour  par 
Hayton  et  envoyé  avec  Sempad  à.  Constan- 
tinople,  Constantin  et  Sempad  furent  rete- 
nus dans  cette  ville  jusqu  à  leur  mort  par 
l'empereur  Michel,  leur  beau-frère. 

SEMPER  (Gottfried),  architecte  allemand, 
né  k  Hambourg  en  1804.  Il  étudia  a  Gœttin- 
gue  les  mathématiques  et  les  sciences  mili- 
taires dans  l'intention  d'entrer  dans  l'artille- 
rie, mais,  après  avoir  essayé  sans  succès 
d'obtenir  un  emploi  au  service  de  la  Prusse, 
puis  de  la  Hollande,  il  alla  étudier  l'architec- 
ture à  Munich,  passa,  dans  le  même  but, 
trois  années  à  Paris,  et,  après  la  révolution 
de  Juillet,  visita  successivement  l'Italie,  la 
Sicile  et  la  Grèce.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  dernière  contrée,  il  acquit  sur  la  poly- 
chromie des  Grecs  des  idées  toutes  particu- 
lières, qu'il  a  exposées  dans  plusieurs  bro- 
chures remarquables.  D'après  lui,  les  anciens 
avaient  l'habitude  de  peindre  la  totalité  des 
murs  de  leurs  temples;  d'autres  savants, 
Kugler  notamment,  n'admettent,  au  con- 
traire, qu'une  polychromie  partielle.  Nommé, 
en  1834,  professeur  à  l'Académie  de  Dresde, 
en  remplacement  de  Thunner,  il  acquit  bien- 
tôt une  grande  réputation  par  son  enseigne- 
ment et  fut  chargé  de  travaux  importants, 
dont  le  premier  fut  la  décoration  du  cabinet 
des  antiques  du  musée  royal,  d'après  ses  pro- 
cédés polychromiques,  qui  consistent  à  en- 
tourer d'un  fond  colorié  tes  décorations  plas- 
tiques. En  1837  et  1838,  il  fit  construire  dans 
la  même  ville  l'hôpital  des  femmes  de  Saint- 
Materne  et  fut  chargé  par  le  roi,  en  1839,  de 
la  construction  du  nouveau  grand  théâtre, 
où,  tout  en  se  conformant,  en  général,  aux 
principes  de  l'architecture  antique,  il  sut  se 
servir  avec  beaucoup  d'originalité  des  formes 
des  autres  styles.  Parmi  ses  autres  travaux  à 
Dresde,  mentionnons  encore  la  nouvelle  syna- 
gogue, une  villa  pour  le  banquier  Oppen- 
heun,surlarive  droite  de  l'Elbe,  et  le  nouveau 
musée  royal,  qu'il  commença  en  1847,  mais 
qu'il  ne  conduisit  que  jusqu'au  premier  étage; 
cet  édifice  fut  cependant  terminé  plus  tard 
d'après  ses  dessins  et  ses  modèles,  à  l'excep- 
tion de  la  coupole  du  milieu,  par  Hcehnel  et 
Kruyer.  On  lui  doit  aussi  la  reconstruction 
de  l'église  Saint-Nicolas,  a  Hambourg,  qu'il 
avait  obtenue  au  concours. 

Compromis  par  la  part  active  qu'il  avait 
prise  à  l'insurrection  de  Dresde  en  1848, 
M.  Seinper  dut  quitter  l'Allemagne  l'année 
suivante  et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  de- 
vint l'un  des  membres  les  plus  considérés  de 
l'Académie  de  Marlborough  House.  En  1856, 
il  fut  appelé  à  Zurich,  où  il  est  depuis  cette 
époque  professeur  d'architecture  et  directeur 
de  l'école  d'architecture  du  Polytechnicura 
de  la  Confédération.  On  a  de  iui  les  ouvra- 
ges suivants  :  le  Théâtre  royal  de  ta  cour  à 
Dresde  (Bruns-wick,  1849,  avec  12  pi.);  Sur 
l'industrie,  la  science  et  l'art  (Brunswick, 
1852);  les  Quatre  éléments  de  l'architecture 
(Brunswick,  1851);  Sur  les  balles  de  fronde 
en  plomb  des  anciens  (Francfort,  1859);  le 
Style  dans  les  arts  techniques  et  arehitecto- 
niques,  son  œuvre  la  plus  remarquable  (Franc- 
fort, 1860-1865,  2  vol.),  etc. 

SEMPER   AD   EVENTUM   FESTINAT  (Il  se 

hâte  toujours  vers  le  dénoùment).  Ce  conseil 
d'Horace  {Art  poétique,  v.  148)  s'adresse  à 
tous  ceux  qui  écrivent,  mais  surtout  à  celui 
qui  raconte;  il  doit  aller  toujours  au  fait  par 
le  chemin  le  plus  court  et  ne  pas  faire  dire 
tout  bas  à  ceux  qui  l'écoutent  :  «  Avocat,  pas- 
sons au  déluge.  »  Qu'on  n'aille  pas  cependant 
se  faire  une  fausse  idée  de  la  brièveté  ;  elle 
ne  consiste  pas  précisément  à  s'exprimer  en 
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peu  de  mots,  mais  à  ne  rien  dire  d'inutile.  Un 
récit  de  deux  pages  est  court  s'il  ne  contient 
que  ce  qui  est  strictement  nécessaire,  tandis 
qu'un  récit  de  vingt  lignes  est  long  s'il  peut 
être  renfermé  en  dix. 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours; 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique; 
Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément; 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement. 

BoiLEAU. 

«  Dans  la  tragédie  de  Lucrèce ,  l'exigence 
des  cinq  actes,  coupe  sacramentelle  qui  ne  se 
prête  pas  à  tous  les  sujets,  lit  de  Procuste  de 
la  tragédie  classique,  a  amené  M.  Ponsard  à 
oublier  le  sage  précepte  d'Horace  :  Semper 
ad  eventum  festinat,  et  à  prolonger  démesu- 
rément une  situation  toujours,  la  même  à  da- 
ter du  troisième  acte.  » 

De  Pontmartin. 

i  Ni  le  talent  de  Tal  ma  ni  celui  de  Mlle  Mars 
ne  purent  obtenir  grâce,  en  cette  occasion, 
devant  ie  rigorisme  du  parterre.  Le  parterre 
trouva  qu'une  telle  scène  était  un  hors-d'œu- 
vre,  qu'elle  entravait  la  rapidité  de  l'action  ; 
en  un  mot,  qu'elle  violait  ouvertement  la  rè- 
gle semper  ad  eoentum  festinat;  il  fut  inexo- 
rable. » 

Sainte-Beuve. 

«  Il  y  a  dans  ces  vers  des  détails  char- 
mants; mais  ce  charme  même  est  une  dis- 
traction qui  nuit  au  sentiment  que  le  poète 
veut  exprimer.  La  règle  semper  ad  eventum 
festinat  est  vraie  même  pour  le  poète  lyrique  ; 
il  y  a  toujours  un  dénoùment  vers  lequel  il 
faut  se  hâter.  Ce  dénoùment,  c'est  la  pensée 
ou  le  sentiment  principal.  » 

Saint-Marc  Gihardin, 

SEMPER  VIRENS  s.  m.  (sain-pèr-vi-rainss 

—  mot  lat.  qui  signif.  littér.  toujours  vert). 
Hortic.  Espèce  de  chèvrefeuille  qui,  pendant 
toute  l'année,  porte  des  feuilles  et  des  fleurs. 

SEMPERVIVÉ,  ÉE  adj.  (sain-pèr-vi-vé  — 
rad.  sempervivum).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  joubarbe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  joubarbe,  et 
plus  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cras- 
sulacébs. 

SEMPERVIVUM  s.  m.  (sain-pèr-vi-vomm 

—  du  lat.  semper,  toujours;  vivum,  vivant). 
Bot.  Nom  scientifique  du  genre  joubarbe. 

SEMPITERNE  s.  f.  (sain-pi-tèr-ne  —  du 
lat.  sempilernus,  qui  dure  toujours).  Comm. 
Ancienne  étoffe  de  laine  pure,  croisée,  tra- 
vaillée comme  les  serges,  et  servant  aux 
mêmes  usages  :  Beauvais,  Nîmes,  Castres  et 
Montpellier  produisaient  beaucoup  de  sempi- 
ternes.  Les  sempiternes  formaient  autrefois 
un  objet  considérable  de  notre  commerce  dans 
les  possessions  portugaises  et  espagnoles. 
(Chaptal.) 

SEMPITERNEL,  ELLE  adj.  (sain-pi-tèr- 
nèl,  è-!e  —  lat.  sempilernus  ;  de  semper,  tou- 
jours). Qui  dure  ou  vit  toujours,  qui  ne  cesse 
pu  ne  meurt  pas  ;  qui  vit  très-vieux  :  Un  bruil 
sempiternel.  Des  remontrances  sempiter- 
nelles. Une  vieille  sempiternelle. 

—  Substantiv.  Personne  très-vieille 
Quelle  est  cette  marquise?  —  Une  sempiternelle 
Qui  passe  soixante  ans  et  se  croit  encor  belle. 

Tu.  Corneille. 

—  s.  m.  Compagnie  des  Sempiternels,  Ordre 
de  chevalerie  établi  en  1541. 

—  s.  f.  Comm.  Sorte  d'étoffe  moins  fine  que 
la  sempiterue. 

—  Syn.  Sempiternel,  continuel,  éternel,  etc. 
V.  CONTINUEL. 

SEMPITERNELLEMENT  adv.  (sain-pi-tèr- 
nè-le-man  —  rad,  sempiternel).  Eternelle- 
ment, toujours, 

SEMPITERNITÉ  s.  f.  (sain-pi-tèr-ni-té  — 
du  lat.  sempilernus,  sempiternel).  Qualité  de 
ce  qui  est  éternel.  Il  Durée  sans  bornes  de  la 
vie,  immortalité. 

SEMPLE  s.  m.  (san-ple).  Techn.  Disposition 
de  ficelles  formant  une  partie  du  métier  a 
tisser  les  étoffes  de  soie,  et  servant  à  faire 
lever  la  chaîne  :  Le  semple,  qu'anciennement 
on  nommait  xample,  est  composé  de  deux  cor- 
des  verticales,  dont  l'extrémité  inférieure  est 
adaptée  à  une  traverse,  ou  mieux  encore  à  un 
rouleau  adhérent  au  seuil,  tandis  que  l'extré- 
mité supérieure  est  bouclée  aux  cordes  de  ra- 
mes par  rangs  et  par  ordre  numérique.  (Fal- 
cot.)  Il  Bâton  de  semple,  Morceau  de  bois  sur 
lequel  sont  attachées  les  ficelles. 

SEMPLICE  adj.  (sèmm-pli-tché  —  mot 
ital.  qui  signif.  simple).  Mus.  Simplement, 
sans  ornement,  sans  fioritures.  Se  met  sur  les 
partitions  pour  indiquer  les  morceaux  qui 
doivent  être  exécutés  de  cette  façon. 

SEMPRE  adv.  (sèmm-pré  —  mot  ital.  qui 
signf.  toujours).  Mus.  S'emploie  sur  les  par- 
titions pour  indiquer  qu'il  faut  conserver  au 
mouvement  le  même  caractère  :  Sempre  te- 
gato  (toujours  lié).  Sempre  piano  (toujours 
doucement). 

SEMPROMA  (famille),  maison  plébéienne 
distinguée  de  l'ancienne  Rome.  La  branche 
surnommée    Atratinus    était    patricienne. 
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Parmi  les  plébéiens,  on  connaît  les  Bl^esus, 
les  Longus,  l«s  TuditanuS,  mais  surtout  la 
branche  desGRACCHUs,  qui  a  produit  quelques 
citoyens  illustres. 

Sempronln  (basiliqtje),  monument  que  la 
censeur  T.  SemproniusGracchus  titeonstruire 
sur  le  Forum  romain  avec  le  produit  des 
amendes  qu'il  avait  infligées  durant  l'exer- 
cice de  sa  magistrature.  Une  basilique,  lieu 
où  se  traitaient  les  affaires  de  commerce, 
était  un  monument  dont  la  pensée  devait  ap- 
partenir à  un  membre  de  cette  famille  popu- 
laire. La  basilique  Sempronia  s'éleva  au  sud- 
ouest  du  Forum,  à  peu  près  en  face  de  la 
basilique  Porcia,  œuvre  de  Caton,  à  l'extré- 
mité d'un  quartier  très-marchand,  le  quartier 
Etrusque,  et  fut  placée  là  pour  les  besoins 
commerciaux  de  ce  quartier,  comme  la  ba- 
silique Porcia  pour  ceux  de  la  Suburra,  ré- 
gion très-marchande  aussi  et  hantée  par  una 
population  peu  respectable,  ainsi  que  l'était 
autrefois  à  Paris  un  lieu  célèbre  par  ses  bou- 
tiques, le  Palais-Royal.  On  peut  se  rendre 
compte  de  la  manière  la  plus  précise  de  l'em- 
placement occupé  par  la  basilique  Sempro- 
nia derrière  les  boutiques  vieilles,  celles  qui 
étaient  placées  au  sud-ouest  du  Forum,  à 
l'extrémité  de  la  rue  Etrusque  a  droite,  car 
Tite-Live  donne  avec  une  grande  exactitude 
l'adresse  de  Scipion  l'Africain,  en  nous  ap- 
prenant que  Serapronius  Gracchus  acheta 
pour  l'Etat  le  terrain  où  il  voulait  faire  con- 
struire sa  basilique  et  que  ce  terrain  était 
occupé  par  la  maison  de  Scipion ,  et  par  des 
échoppes  et  des  boutiques  de  boucher  qui  exis- 
taient des  deux  côtés  du  Forum.  On  a  donc 
tort  de  croire  retrbuver  l'emplacement  do  la 
basilique  Sempronia  dans  celui  de  l'église 
San-Giorgio-in-Velabro. . 

SEMPRONIE,  en  latin  Sempronia,  épouse 
de  Sempronius  Gracchus  et  mère  des  Grac- 
ques.  V.  Cornélie. 

SEMPRONIE,  fille  de  la  précédente  et  sœur 
des  Gracques.  Elle  vivait  au  ne  siècle  av. 
J.-C.  Elle  reçut  une  éducation  presque  vi- 
rile, partagea  les  études  de  ses  frères  et  les 
seconda  autant  qu'elle  le  put  dans  leur  lutto 
contre  les  patriciens.  Epouse  de  Scipion  Emi- 
lien,  elle  ne  put  s'en  faire  aimer,  n'ayant  pas 
les  mêmes  opinions  que  lui,  et,  de  plus,  étant 
stérile  et  sans  beauté;  elle  fut  soupçonnée  par 
quelques  historiens  de  n'avoir  pas  été  étran- 
gère à  sa  mort  (an  625  de  Rome,  128  av. 
J.-C).  L'histoire  signale  une  mitre  circon- 
stance de  la  vie  de  Sempronie.  Un  certain 
Lucius  Equitius  sollicitait  des  censeurs  son 
inscription  sur  !e  rôle  des  citoyens  et  se  pré- 
tendait fils  de  Tiberius  Gracchus.  Les  tribuns 
invoquèrent  le  témoignage  de  Sempronie,  qui 
vint  déclarer  devant  le  peuple  que  Lucius 
était  un  imposteur.  Jamais  aucune  femme 
n'avait  paru  avant  elle  dans  la  tribune. 

SEMPRONIE,  femme  de  Decius  Junius  Bru- 
tus,  qui  avait  été  consul  l'un  676  de  Rome. 
Elle  joua  un  rôle  très-actif  dans  la  conjura- 
tion de  Catilina.  Salluste  la  représente  comme 
une  femme  d'une  grande  énergie,  douée  en 
même  temps  de  toutes  les  grâces  de  son  sexe 
et  d'une  instruction  fort  étendue,  mais  d'une 
dépravation  effroyable.  Elle  eut  de  son  mari 
un  fils,  nommé  aussi  Decius  Junius  Brutus, 
qui  fut'un  des  meurtriers  de  César,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux  Bru- 
tus, son  parent,  qui  était  l'âme  du  complot 
contre  le  dictateur. 

SEMPRONIUS  ASELLIO,  tribun  militaire 
romain.  Il  vivait  au  vu"  siècle  de  Rome.  Il 
prit  part  à  la  guerre  d'Espagne,  l'an  620,  et 
assista  à  la  prise  de  Numance.  Sempronius 
écrivit  une  relation  de  cette  guerre,  ouvrage 
très-étendu  dont  il  est  question  dans  Aulu- 
Gelle,  et  composa  quelques  autres  écrits  éga- 
lement perdus.  —  Un  autre  personnage,  du 
même  nom,  A.  Sempronius  Asellio,  était 
préteur  à  Rome  l'an  663,  lorsque,  ayant  voulu 
réprimer  l'usure,  il  fut  tué  dans  une  émeute 
que  les  créanciers  avaient  suscitée. 

SEMPRONIUS  ATRATINUS,  consul  romain. 
Il  vivait  au  ive  siècle  de  Rome.  Appelé  au  con- 
sulat l'an  332,  il  marcha  contre  les  Volsqueset 
essuya  une  défaite  complète.  Après  son  retour 
à  Rome,  Serapronius  fut  accusé  de  ce  désas- 
tre par  les  tribuns  du  peuple.  Mais  grâce  à 
l'énergique  défense  d'un  de  ses  officiers , 
Sextus  Tempanius,  qui  s'était  fait  remarquer 
par  sa  valeur,  il  fut  absous.  Dans  un  nouveau 
procès  que  lui  intenta  pour  le  même  motif  un 
autre  tribun  du  peuple,  il  obtint  également 
gain  de  cause  par  suite  du  témoignage  que 
portèrent  en  sa  faveur  des  tribuns  qui  avaient 
combattu  sous  ses  ordres. 

SEMPRONIUS  GRACCHUS,  tribun  du  peu- 
ple. V.   Gracchus. 

SEMPRONIUS  LONGUS  (Tiberius),  consul 
romain,  mort  l'an  de  Rome  542.  Elu  consul 
en  534,  en  même  temps  que  Cornélius  Sci- 
pion, au  moment  où  venait  d'éclater  la  se- 
conde guerre  punique,  il  fut  envoyé  en  Si- 
cile, où  il  obtint  quelques  succès;  mais,  str 
ces  entrefaites,  Atmibal  ayant  envahi  l'ItaJ.e, 
Sempronius  reçut  du  sénat  l'ordre  d'accourir 
et  de  rejoindre  Cornélius  Scipion.  Les  deux 
consuls  reneontrèrent'Anniba!  sur  les  bords 
de  la  Trébie,  et,  malgré  l'avis  contraire  de 
Scipion,  Sempronius  lui  livra  une  grando  bu- 
taille,  qui  devint  une  délaite.  Il  dut  sis  replier 
sous  les  murs  de  Plucentia  et  livra  une  nou- 
velle bataille,  dont  le  buccès  fut  iuiUicix. 
Trois  ans  plus   tard,  en  537.  il  fut  envoie 
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dans  le  midi  de  l'Italie  et  vainquit  Hanuon 
en  Lucanie. 

SEMPRONIUS  SOPHDS  (P.),  général  ro- 
main. Il  vivait  au  vo  siècle  de  Rome.  De- 
venu, en  444,  tribun  de  Rome,  il  attaqua  vive- 
ment le  censeur  Appius  Claudius,  qui  refusait 
de  quitter  sa  charge,  puis  fut  nommé  cons"ul 
(449)  et  battit  les  Eques  (452).  Sempronius 
Sophus  devint  ensuite  pontife,  bien  qu'ap- 
partenant à  la  caste  plébéienne,  puis  censeur, 
et  créa  deux  nouvelles  tribus,  nommées  Té- 
rentine  et  Amiensis.  Il  dut  son  surnom  de 
Sopbua  a  ses  vastes  connaissances  en  ma- 
tière  juridique.  —  Un  autre  consul  du  même 
nom,  P.  Sempromus  Sophus,  parvint  au  con- 
sulat l'an  de  Rome  485.  Il  remporta  des  vic- 
toire» sur  les  Eques  et  les  Pieemihs.  On  ra- 
conte qu'au  moment  où  il  engageait  la  bataille 
avec  ces  derniers,  un  tremblement  de  terre 
vint  porter  la  terreur  dans  son  armée;  mais 
il  parvint  à  calmer  ses  troupes  en  leur  disant 
que  si  la  terre  tremblait,  c'est  qu'elle  crai- 
gnait de  changer  de  maître. 

SEMPROMUS  TUDITANUS  (P.),  général 
romain.  Il  vivait  au  vie  siècle  de  Rome.  Tri- 
bun militaire  lors  de  la  bataille  de  Cannes,  il 
parvint  à  percer  les  lignes  carthaginoises 
avec  les  soldats  placés  sous  ses  ordres  et 
devint  successivement  édile,  préteur,  cen- 
seur (542)  consul  (647).  Cette  même  an- 
née, Sempromus  fit  un  traité  de  paix  avec 
Philippe.  Envoyé  ensuite  contre  Annibal,  il 
éprouva  d'abord  un  échec  qu'il  répara  par 
une  victoire  en  551.  Après 'la  défaite  d'Anni- 
bal,  il  fit  partie  de  l'ambassade  que  le  sénat 
romain  envoya  à  Ptolémée  pour  le  remercier 
de  s'être  rangé  du  côté  des  Romains  pendant 
la  seconde  guerre  punique.  —  Un  autre  P. 
Sempronius  Tuditanus,  qui  vivait  au  vue  siè- 
cle de  Rome,  éuiit  fils  d'un  Sempronius  qui 
avait  fait  partie  des  délégués  chargés  d'or- 
ganiser la  Grèce  méridionale  en  province  ro- 
maine. Préteur  en  619,  consul  en  622,  il  fut 
alors  chargé,  sur  la  demande  de  Scipion  l'A- 
fricain, de  mettre  un  terme  aux  difficultés 
provenant  de  l'application  de  la  loi  agraire. 
Pour  se  soustraire  à  une  mission  si  délicate, 
Sempronius  Tuditanus  prétexta  la  nécessité 
de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  contre  les 
Illyriens  pour  quitter  Rome.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  guerre  lui  valurent  à  son 
retour  les  honneurs  du  triomphe.  C'était  un 
homme  éloquent  et  très-instruit,  qui  avait 
composé  des  commentaires  historiques,  cités 
par  Pline  le  Naturaliste,  par  Denys  d'Halicar- 
nasse  et  très-estimés  des  anciens. 

SEMPSEN  s.  m.  (sèm-psènn).  Bot.  Un  des 
noms  du  sésame,  en  Orient. 

SEMUB,  et  pour  le  distinguer  SEMUR-EN- 
AUXOIS,  en  latin  Sinemurum,  ville  de  France 
(Côte-d'Or),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant,,  à 
71  kilom.  N.-O.  de  Dijon;  pop.  aggl., 
3,647  hab.  —  pop.  tôt.,  3,815  hab.  L'arron- 
dissement comprend  6  cantons,  139  commu- 
nes et  63,932  habitants.  Tribunaux  de  ire  in. 
stance  et  de  commerce,  justice  de  paix. 
Collège  communal ,  école  de  dessin  et  d'ar- 
chitecture, bibliothèque  publique,  musée  de 
peinture.  Fabrication  de  serges,  droguets; 
tanneries,  filatures  de  laine,  moulins  à  tan  et 
à  foulon  ;  scierie  mécanique,  tonnellerie.  Com- 
merce de  grains,  chevaux,  laine,  beurre, 
fruits,  miel,  légumes. 

Semur  est  pittoresquement  situé  sur  une 
colline  granitique,  baignée  de  tous  côtés  par 
l'Armançon,  que  l'on  passe  sur  deux  beaux 
ponts,  dont  l'un,  d'une  seule  arche,  est  re- 
marquable par  sa  hardiesse.  La  ville,  entou- 
rée jadis  de  murailles  flanquées  de  tours  dont 
quelques-unes  subsistent  encore,  est  généra- 
lement bien  bâtie  et  bien  percée  ;  ses  rues, 
trop  désertes  et  bordées  d'un  certain  nombre 
de  maisons  de  la  Renaissance,  aboutissent  à 
quatre  places  assez  régulières  et  à  trois  pro- 
menades. Semur  se  divisait  autrefois  en  trois 
parties,  entourées  chacune  d'une  enceinte  : 
le  Bourg,  le  Château,  le  Donjon,  sans  parler 
de  six  faubourgs.  Plus  tard,  la  ville  s'étendit 
sur  la  rive  opposée  et  un  nouveau  quartier 
se  forma;  mais  le  Bourg,  au  centre  duquel 
s'élevait  l'église  de  Notre  -  Dame,  n'en  de- 
meura pas  moins ,  comme  aujourd'hui ,  le 
quartier  le  plus  peuplé  et  le  plus  étendu.  Bâti 
sur  un  roc  .escarpé,  le  Château  formait  une 
enceinte  circulaire  garnie  de  petites  tours 
assez  rapprochées.  Entre  le  Bourg  à  l'orient 
et  le  Château  k  l'occident  était  situé  te  don- 
jon, qui  communiquait  de  l'un  à  l'autre  par 
une  porte  à  pont-levis.  Quatre  énormes  tours, 
dont  la  construction  parait  remonter  au 
VHP  siècle,  en  sont  les  restes  imposants. 
L'une  d'elles,  dite  tour  Lourdaut,  jouit  d'une 
grande  célébrité  dans  le  pays.  Le  principal 
monument  de  Semur  est  sou  église  parois- 
siale, un  des  plus  précieux  échantillons  d'ar- 
chitecture religieuse  de  la  France.  Noire- 
Dame  de  Semur  était,  avant  la  Révolution, 
l'église  d'un  prieuré  dépendant  du  monastère 
de  Flavigny  et  converti  en  chapitre  en  1739. 
L'édifice  actuel  a  dû  remplacer  celui  que  Ro- 
bert 1er,  chef  de  la  première  race  des  ducs 
de  Bourgogne,  avait  construit  en  1065  pour 
expier  le  meurtre  de  Dalmace,  son  beau-père, 
qu'il  avait  tué  de  sa  propre  main  au  milieu 
d'un  festin.  ■  Quoique  les  historiens  moder- 
nes, dit  M.  Guirard,  prétendent  que  l'église 
qui  subsiste  aujourd'hui  encore  est  celle  de 
Robert  et  que  même  le  corps  de  ce  duc  y  est 
enterré  sous  le  petit  portail  du  nord,  ou  est 
convaincu,  à  la  seule  vue  de  l'architecture, 
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que  !e  monument  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xiuc  siècle  et  que  les  bas-côtés  sont  moins 
anciens.  »  On  peut  affirmer  tout  au  moins 
que  les  restaurations  capitales  qu'a  dû  subir 
à  travers  les  siècles  l'édifice  primitif,  con- 
struit en  1065,  l'ont  entièrement  transformé. 
La  nef,  fort  étroite,  est  précédée  d'un  grand 
portail  formant  porche,  k  triple  arcade  ornée 
de  statues  et  de  bas-reliefs.  Il  est  couronné 
par  une  galerie  qu'accompagnent  les  quatre 
clochetons  qui  terminent  les  contre  -  forts. 
Deux  tours  carrées  couronnent  ce  portail.  A 
l'intérieur,  on  admire  la  beauté  des  voûtes, 
la  légèreté  des  colonnes  et  de  la  galerie  qui 
court  autour  de  la  nef,  enfin  la  dimension  et 
la  hardiesse  des  arcades.  Le  chœur,  chose 
rare  en  Bourgogne,  est,  à  l'exemple  des  égli- 
ses de  Normandie,  entouré  d'un  pourtour. 
Tout  autour  des  bas-côtés  et  du  chœur,  et 
formant  chacune  une  sorte  de  petit  temple 
séparé,  surmonté  au  dehors  d'un  toit  coni- 
que, régnent  des  chapelles  érigées  à  diverses 
époques.  L'ensemble  de  l'édifice  appartient 
au  style  ogival  très-pur.  Mais  sa  porte  sep- 
tentrionale mérite  Une  description  spéciale. 
Cette  porte,  qui  doit  son  nom  de  Porte  aux 
blés,  à  cette  circonstance  qu'elle  avait  jadis 
sortie  sur  les  champs,  était  décorée,  il  y  a 
quarante  ans  encore,  de  quatre  statues  dont 
on  ne  voit  plus  que  les  niches.  On  distingue 
encore,  à  droite  et  à  gauche,  deux  figures  re- 
présentant un  homme  habillé  d'un  vêtement 
couvert  d'écaillés  et  une  femme  étendue.  En- 
fin viennent  des  bas- reliefs  doublement  pré- 
cieux au  point  de  vue  artistique  et  au  point  de 
vue  légendaire  ;  ces  bas-reliefs  représentent  la 
mort  de  Dalmace  1er  et  les  événements  qui  en 
furent  la  suite.  Ils  se  divisent  en  trois  parties, 
subdivisées  chacune  en  plusieurs  groupes  qui 
se  suivent  dans  l'ordre  de  l'écriture  hébraï- 
que, c'est-à-dire  commençant  par  le  bas  à 
droite  et  continuant  par  la  gauche  en  remon- 
tant. Au-dessus  de  ces  bas-reliefs  l'artiste  a 
représenté  le  Père  éternel  et  deux  anges  qui 
lui  offrent  de  l'encens.  Les  douze  mois,  per- 
sonnifiés par  douze  figures,  forment  un  cor- 
don autour  de  l'ensemble.  Notre-Dame  de 
Semur  possède  encore  des  vitraux  remarqua- 
bles, représentant  tous  les  métiers.  La  chaire 
antique,  fixée  au  mur,  passe  pour  être  anté- 
rieure à  la  construction  de  l'église.  L'église 
renferme  plusieurs  tombes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  du  fougueux  ligueur  Ge- 
nebrard,  prieur  de  Notre-Dame  et  archevê- 
que d'Aix.  Avant  la  Révolution,  Semur  pos- 
sédait de  nombreuses  maisons  religieuses; 
nous  citerons  celle  des  carmes  (1352),  celle 
des  jacobins  (1518),  celle  des  minimes  (1604), 
celle  des  ursulines  (1631),  celle  des  visitan- 
dines  (1633)  et  celle  des  capucines  (1634). 
Citons  enfin  l'hôpital  de  Semur,  auquel  la  lé- 
proserie fut  unie  en  1696. 

—  Histoire.  Quelques  écrivains  font  re- 
monter l'origine  de  Semur  (nommé  plus  sou- 
vent Semur-en-Auxois  pour  le  distinguer  de 
Semur-en-Brionnais)  jusqu'aux  Gaulois  ;  mais 
aucun  document  ne  vient  étayer  cette  hypo- 
thèse. L'abbé  Jonas,  qui  vivait  au  vue  siècle, 
sous  Clotaire  111,  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention  sous  le  nom  de  Sinemurum  Castrum, 
et  ce  n'est  guère  qu'au  xnte  siècle  que  l'his- 
toire de  Semur  commence  à  se  dégager  des 
brouillards  de  la  légende.  On  voit,  en  effet, 
les  habitants  obtenir,  en  1276,  une  charte  de 
commune  sur  le  plan  de  celle  de  Soissons.  A 
peu  près  vers  la  même  époque  ,  le  pays 
ti'Auxois  fut  érigé  en  bailliage.  Semur  eut  de 
bonne  heure  des  comtes  particuliers,  dont  le 
dernier  fut  Jean  de  Broyé,  mort  sans  posté- 
rité. Après  lui,  la  ville  fut  réunie  au  duché 
de  Bourgogne.  Mais  c'est  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Cent  ans  que  Semur  commence 
réellement  à  prendre  part  aux  affaires  géné- 
rales du  royaume.  En  1359,  Edouard  III 
ayant  envahi  la  Bourgogne,  André  de  Mo- 
rey,  capitaine  de  Semur,  et  Louis  Guinaud, 
commandant  du  château,  se  réunirent  à  la 
noblesse  delà  province  et  marchèrent  contre 
les  Anglais.  En  1366,  le  bailli  de  Semur,  Guil- 
laume de  Cluny,  arma  ses  troupes  contre  les 
tard-venus,  qui  menaçaient  la  ville;  mais 
les  redoutables  bandes  se  dispersèrent  à  leur 
approche.  Puis  vinrent  le  passage  des  gran- 
des compagnies,  que  Du  Guesclin  conduisait 
en  Espagne,  et  les  sanglantes  querelles  des 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  qui  re- 
plongèrent l'Auxois  dans  les  horreurs  de  la 
guerre.  En  1417,  les  états  du  bailliage,  as- 
semblés à  Semur,  accordent  à  la  duchesse 
Marie  une  subvention  extraordinaire,  néces- 
sitée par  l'extrémité  où  se  trouvait  le  comte 
de  Charolais  de  racheter  des  terres  démem- 
brées de  son  domaine.  En  1430,  la  noblesse 
du  duché,  convoquée  à  Semur,  attaque  les 
royalistes  cantonnés  dans  le  château  do  Lar- 
rey  et  les  oblige  à  abandonner  la  place.  Après 
le  traité  d'Arras  (1435),  Semur  jouissait  d'une 
prospérité  chèrement  acquise,  lorsqu'en  1438 
la  famine  et  la  peste  s'abattirent  sur  la  cité. 
Pour  comble  de  désastre,  les  écorcheurs  ou 
retondeurs  se  mirent  à  parcourir  la  Bourgo- 
gne, semant  partout  la  mort  et  la  ruine.  Le 
duc  Philippe  réussit  heureusement  à  les  ex- 
pulser. Depuis  lors  jusqu'à  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire  (1477),  l'histoire  de  Semur  ne 
présente  plus  aucun  fait  saillant.  Mais  quand 
Louis  XI  eut  réuni  le  duché  de  Bourgogne 
au  domaine  royal,  cette  ville  se  déclara  en 
faveur  de  la  princesse  Marie,  fille  du  feu  duc, 
et  se  souleva  contre  Georges  de  La  Tré- 
moille,  sire  de  Craon,  son  gouverneur. 
Louis  XI  dut  envoyer  contre  Semur  Charles 
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d'Ainboise,  comte  de  Brienno  (1478),  qui  s'en 
empara  après  un  siège  en  règle  et  punit  la 
résistance  des  habitants  en  livrant  la  place 
au  pillage  et  au  feu.  Semur  se  releva  assez 
rapidement  de  ses  ruines.  Les  guerres  de  re- 
ligion ramenèrent  pour  Semur  les  scènes  de 
désastres.  La  ville,  tiraillée  par  les  deux  par- 
tis ligueur  et  royaliste,  demeura  finalement 
au  pouvoir  du  premier  et  le  duc  de  Nemours 
y  mit  garnison.  Mais  le  comte  de  Tavannes, 
chef  du  parti  royaliste,  réunit  ses  panisans, 
battit  les  ligueurs  en  différentes  rencontres 
et,  de  succès  en  succès,  arriva  aux  portes  de 
Semur.  Il  se  disposait  à  en  donner  l'assaut 
quand  la  place  se  rendit.  La  prise  de  Se- 
mur au  nom  du  roi  eut  lieu  le  jour  même  de 
l'assassinat  de  Henri  III  (l«  août  1589). 
Mais  cette  ville  reconnut  aussitôt  Henri  IV 
et,  en  1592,  le  parlement  de  Dijon  y  établit 
son  siège.  Il  y  fut  suivi  de  la  chambre  des 
comptes,  ainsi  que  du  bureau  des  finances, 
et  y  demeura  jusqu'au  18  juin  1595.  Le  par- 
lement revint  encore  à  Semur  en  juin  1637, 
mais  cette  fois  exilé  pour  n'avoir  pas  con- 
senti à  l'enregistrement  de  treize  édits  bur- 
saux.  Depuis  lors,  aucun  événement  his- 
torique ne  vint  signaler  Semur  à  l'attention 
de  l'historien. 

Nous  avons  dû  négliger,  dans  la  rapidité 
de  notre  récit,  quelques  épisodes  détachés  : 
l'incendie  de  1593,  qui  détruisit  environ  deux 
cent  soixante-dix  maisons;  l'inondation  de 
1613,  qui  renversa  son  pont,  dit  pont  Pinard, 
cinquante  maisons  et  causa  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  personnes;  de  nouvelles 
inondations  ont  ravagé  la  ville  en  1765  et 
1835.  Quant  à  la  peste  et  aux  maladies  épi- 
démiques,  nous  avons  déjà  mentionné  l'inva- 
sion du  fléau  en  1438.  Il  reparut  en  1586, 
1629,  1636,  1639,  1641,  1645,  1714  et  1723.  En 
revanche,  on  a  remarqué  que,  lors  de  l'arri- 
vée du  choléra  en  1832,  la  terrible  maladie 
arrêta  sa  marche  à  Montbard  et  que  Semur 
en  fut  heureusement  préservé. 

—  Célébrités.  Semur  a  vu  naître  :  le  juris- 
consulte Charles  Ferret  (1583-1661);  Claude 
Saumaise,  lo  célèbre  philologue  ;  Gabrielle 
Suchon  (1631-1703),  auteur  de  divers  Traités 
de  morale  estimés;  Simon  de  Caloy,  auteur 
dramatique  (1722-1761);  Jacques  Savari, 
médecin  (1778)  ;  Gaspard  Pontus,  marquis  de 
Thiard,  mort  en  1786  et  auteur  d'une  sa- 
vante histoire  de  Semur  manuscrite;  Guyot 
Saint-Florent,  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale; Régnier,  mécanicien  ;  Touzet,  publi- 
ciste  et  dépité  au  Champ-de-Mars  en  1815; 
Maillard  de  Chambure,  archiviste  distingué; 
enfin  M.  Benjamin  Guérard,  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

SEMUR-EN-BRIONNAIS,  bourg  de  France 
(Saône-et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
33  kilom.  S.-O.  de  Charolles,  sur  une  monta- 
gne, près  de  la  Loire;  pop.  aggl.,  566  hab. — 
pop.  tôt.,  1,370  hab.  Fours  à  chaux,  moulins, 
carrières  de  pierre  à  bâtir  et  de  pierres  à 
chaux.  Commerce  assez  important  de  bé- 
tail. Ce  bourg  se  trouvait  compris  autre- 
fois dans  la  cité  des  Braimovii,  au  pays  des 
JEqui.  Il  fut  bâti  Sur  les  ruines  de  la  ca- 
pitale de  ce  peuple  et  porta  successivement 
jes  noms  de  Sinemurum,  Sammurum,  Satnur 
et  enfin  Semur.  Capitale  du  Brionnais  (mot 
qui  prend  racine  dans  les  Brannovii  ci- 
tés plus  haut),  Semur  fut,  au  ixe  siècle,  lo 
siège  d'une  ehâtellenie  relevant  des  comtes  de 
Chalon.  Mais  il  eut  plus  tard  des  seigneurs 
particuliers,  dont  le  premier  fut  Dalmatien 
ou  Dalmace,  de  la  maison  des  ducs  d'Aqui- 
taine. Alix  ou  Hélie,  fille  de  Dalmace,  épousa 
le  fils  du  roi  Robert,  Robert  de  Bourgogne, 
dit  le  Vieux,  lequel,  à  la  suite  d'un  emporte- 
ment, tua  de  sa  propre  main  son  beau-père 
dans  un  repas.  Robert,  en  expiation  de  ce  par- 
ricide, fit  construire  l'église  de  Notre-Dame  de 
Semur-en-Auxois,  dans  laquelle  il  fut  inhumé. 
Un  immense  bas-relief  très-bien  conservé  a 
immortalisé  ce  souvenir  (  v.  l'article  précé- 
dent). Après  Dalmace,  dont  les  fils  se  firent 
moines  (l'aîné  fut  le  fondateur  de  la  basili- 
que de  Cluny),  la  baronnie  de  Semur  passa  à 
Haynal,  fils  de  Geoffroy,  qui  lui-même  entra 
à  Cluny  et  devint  archevêque  de  Lyon.  Elle 
appartint  ensuite  aux  sires  de  Châteauvillain, 
puis,  par  alliance,  à  la  famille  de  Beaujeu, 
qui  l'aliéna  aux  La  Trémoille.  Enfin,  en 
1382,  Louis  de  La  Trémoille  l'échangea  avec 
le  duc  de  Philippe  le  Hardi.  Réunie  à  la  cou- 
ronne par  Louis  XI,  avec  le  reste  de  la  Bour- 
gogne, la  baronnie  de  Semur  perdit  toute  im- 
portance. Elle  n'offre  plus  d  intéressant  au- 
jourd'hui que  les  souvenirs  que  nous  venons 
de  résumer. 

Le  château  de  Semur  fut  construit  au 
ixe  siècle,  afin  d'opposer  une  barrière  aux 
incursions  des  Normands.  Au  xne  siècle,  sa 
protection  fut  cependant  impuissante  contre 
l'invasion  du  comte  Guillaume  de  Chalon,  qui 
dévasta  le  Brionnais  et  tout  spécialement 
Semur.  En  1364,  les  Anglais,  commandés  par 
le  prince  Noir,  s'emparèrent  du  château  de 
Semur  et  rançonnèrent  la  ville.  Les  Arma- 
gnacs la  pillèrent  au  siècle  suivant  et  les 
reltres  en  1576.  A  cette  époque,  le  château 
n'était  déjà  plus  qu'une  ruine.  Aujourd'hui, 
cette  ruine,  qui  domine  la  ville,  ne  consiste 
plus  qu'en  une  partie  des  murs  de  la  tour 
carrée  du  château  et  en  deux  des  quatre 
tours  dont  il  était  flanqué.  L'une  de  ces  tours 
sert  actuellement  de  prison. 

L'église  paroissiale,  dédiée  à  saint  Hilaire, 
appartient  au  style  gothique.   Elle   fut,  en 
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1274,  érigée  en  collégiale  par  Jean  de  Châ- 
teauvillain et  Gérard,  évêque  d'Autun.  Hors 
de  Semur  se  trouve  la  chapelle  de  Saint- 
Martin-la-Vallée,  qui  doit  sans  doute  son 
existence  au  voisinage  d'une  source  d'eau 
minérale. 

SENA  ou  SENA  GALLIA,  ville  de  l'Italie 
ancienne,  fondée  par  les  Gaulois  Senons,  en 
Ombrie.  C'est  aujourd'hui  Sînigaglia. 

SENA  ou  SENNA,  ville  de  l'Afrique  aus- 
trale, dans  la  capitainerie  générale  portu- 
gaise de  Mozambique,  sur  la  rive  droite  du 
Zambèze,  à  700  kilom.  S.-O.  de  Mozambique. 
Administrateur  épiscopal  ;  factorerie  impor- 
tante pour  le  commerce  avec  l'intérieur  da 
l'Afrique.  Climat  humide  et  malsain.  Les 
maisons,  généralement  construites  en  bri- 
que, sont  couvertes  en  roseaux  et  en  chaume. 

SENA  ou  SENNA  (rivières  de),  nom 
donné  au  gouvernement  portugais  de  la  ca- 
pitainerie de  Mozambique,  compris  entre  le 
pays  d'Yambarra,  le  Sol'ala  et  le  Monomo- 
tapa.  Le  territoire  de  ce  gouvernement  me- 
sure 650  kilom.  de  longueur  sur  200  de  lar- 
geur. Le  sol  est  bien  boisé,  fertile  en  café,  en 
indigo,  en  plantes  médicinales;  ou  y  trouve 
quelques  mines  d'or  et  d'argent. 

SENA  INSULA,  île  de  la  Gaule,  près  de  la 
côte  N.-O.,  dans  l'océan  Atlantique.  Cette 
lie,  nommée  aujourd'hui  île  de  Sein,  tirait 
dans  l'antiquité  une  distinction  particulière 
d'une  communauté  de  prêtresses  qui  por- 
taient le  même  nom  que  l'Ile,  et  dont  parlent 
Mêla  et  Strabon. 

SENA  JUL1A,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
dans  l'Etrurie,  sur  la  route  de  Clusiura  à 
Florence.  C'est  aujourd'hui  Sienne, 

SENABODI  s.  m.  (sé-na-bo-di).  Nom  que 
l'on  donne,  dans  le  royaume  de  Siam,  k  une 
espèce  de  sénat  ou  de  conseil  composé  d'une 
vingtaine  des  principaux  mandarins  de  la 
capitale. 

SENAC  (Jean -Baptiste),  médecin  français, 
né  près  de  Lombez  en  1693,  mort  à  Paris 
en  1770.  Après  avoir  abjuré  le  protestantisme 
pour  se  faire  jésuite,  il  entra  dans  la  carrière 
médicale,  qu'il  parcourut  avec  succès.  Ayant 
sauvé  le  maréchal  de  Saxe  d'une  maladie 
très-grave,  il  devint  son  médecin  ordinaire 
(1745)  et  l'accompagna  dans  ses  campagnes. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  Sénac  se  fixa  à 
Versailles,  où  sa  réputation,  comme  prati- 
cien, lui  valut  d'être  nommé  médecin  consul- 
tant, puis  premier  "médecin  de  Louis  XV 
(1752),  conseiller  d'Etat  et  surintendant  des 
eaux  minérales  du  royaume.  Il  fut,  en  outre, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  di- 
verses autres  sociétés  savantes.  C'était  un 
homme  d'esprit,  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit  à  la  cour,  et  un  savant  praticien. 

Tous  les  écrits  publiés  par  ce  médecin  cé- 
lèbre sont  remarquables;  mais  son  traité  des 
maladies  du  cœur  tient  le  premier  rang 
parmi  tous  les  ouvrages  de  son  siècle.  Il  a 
pour  titre  :  Traité  de  la  structure  du  coeur, 
de  son  action  et  de  ses  maladies  (Paris,  1749, 
2  vol.  in-4°).  Parmi  ses  autres  écrits,  nous 
citerons  :  Nouveau  cours  de  chimie,  suivant 
les  principes  de  Stahl  et  de  Newton  (1723, 
2  vol.  in-12);  l'Anatomie  de  Heister,  avec  des 
essais  de  physique  sur  l'usage  des  parties  du 
corps  humain  (1753,  3  vol.  in-12);  Discours 
sur  la  méthode  de  Franco  et  sur  celles  de  llau, 
touchant  l'opération  de  la  taille  (1727,  in-12); 
Lettre  sur  le  choix  des  saignées  (1730,  in-12); 
Traité  des  causes,  des  accidents  et  de  ta  cure 
de  la  peste  (1744,  in-4c).  Sénac  a  encore 
I  fourni  quelques  mémoires  insérés  dans  les 
bulletins  de  l'Académie  des  sciences,  dans  le 
Journal  des  savants  et  publié  une  traduction 
de  VAnatoniie  de  Heister,  avec  des  Essais  de 
physique  sur  l'usage  des  parties  du  corps  Au- 
main  (1724,  in-go). 

SÉNAC  DE  MEILHAN  (Gabriel),  littérateur 
et  publiciste,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1736,  more  k  Vienne  en  1803.  Tout  jeune,  il 
s'adonna  à  la  poésie  et  adressa  à  Voltaire 
une  pièce  de  versa  laquelle  l'illustre  philoso- 
phe répondit  eu  l'appelant"  le~favori  d'Apol- 
lon. »  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  renoncer 
aux  Muses  pour  entrer  dans  l'administration 
et  il  devint  successivement  maître  des  re- 
quêtes (1704),  intendant  des  provinces  d'Au- 
uis  (1766),  de  Provence  (1773),  de  Hainaut 
(1775)  et  intendant  général  de  laguerre{l776). 
Homme  d'esprit,'tres-ambitieux,  fort  aimable, 
aux  mœurs  des  plus  licencieuses,  il  fut  un 
des  courtisans  assidus  de  Mmc  de  Pompa- 
dour,  de  la  duchesse  de  Grammont,  sœur  du 
duc  de  Choiseul,  et  se  lia  avec  la  marquise 
de  Créqui  dune  amitié  aussi  vive  que  dura- 
ble. Ayant  publié  quelques  écrits,  il  se  porta, 
mais  sans  succès,  candidat  à  l'Académie 
française.  Au  début  de  la  Révolution,  Seuac 
fut  mis  en  relation  par  le  comte  de  La  Murck 
avec  Mirabeau,  qui  ne  put  s'entendre  avec 
lui.  En  1791,  il  émigra  à  Aix-la-Chapelle, 
puis  à  Brunswick  et  ue  là  en  Russie,  et  brilla 
parmi  les  beaux  esprits  français  qui  étaient 
allés  chercher  à  la  cour  de  Catherine  un 
écho  des  souvenirs  de  Versailles  et  mendier 
des  pensions  pour  remplacer  celles  qu'ils 
avaient  perdues.  Sénac  de  Meilhau  en  obtint 
une  de  6,000  roubles.  L'impératrice,  désirant 
qu'il  écrivit  l'histoire  de  Russie  et  sa  propre 
histoire,  t'admit  dans  son  intimité.  Toute- 
fois, il  lui  plut  peu.  i  Elle  trouvait,  dit 
l.évis,  que  tout  son  esprit  ne  rachetait  pas 
da  graves  inconvénients  .:   une  plaisanterie 
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de  mauvais  goût,  quelquefois  peu  de  sou- 
plesse et  souvent  trop  peu  de  retenue  ;  en- 
lin  une  teinte  de  pédanterie  mal  déguisée 
sous  une  légèreté  d  emprunt.  »  Sénac  quitta 
Saint-Pétersbourg  à  l'avénementde  Paul  1", 
moins  amateur  des  lettres  que  son  illustre 
mère,  se  renditàHambourç,visitaVenise,  puis 
se  fixa  à  Vienne,  où  il  se  lia  avec  le  prince  de 
Ligne  et  où  il  termina  sa  vie.  On  doit  à  Sénac 
un  certain  nombre  d'ouvrages  dans  lesquels 
on  trouve  des  aperçus  brillants,  des  raison- 
nements ingénieux,  des  faits  intéressants,  en 
un  mot,  beaucoup  plus  d'esprit  que  de  goût 
et  plus  de  brillant  que  de  profondeur.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  d'Anne  de  Gonxague,  prin- 
cesse palatine  (1186  et  1789,  in-81*),  ouvrage 
intéressant  et  fort  curieux,  dont  les  détails 
sont,  sinon  vrais,  du  moins  vraisemblables; 
Considérations  sur  le  luxe  et  tes  richesses 
(1787,  in-8°),  dans  lesquelles  il  regarde  le 
luxe  comme  «  l'emploi  stérile  des  hommes  et 
des  matières,  »  et  combat  les  idées  de  Nec- 
ker;  Considérations  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
(17S7,  in-8°),  ouvrage  intéressant,  dans  le- 
quel il  donne  non  sans  crudité  une  image  vi- 
vante de  la  société  corrompue  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait;  Mélanges  de  philosophie  et 
d'histoire  (1789,  in-8°);  Des  principes  et  des 
causes  de  la  Révolution  (1790,  in-8°);  les  Deux 
cousines  (1790),  conte  philosophique  •  très- 
spirituel  et  des  plus  distingués  par  l'idée,  ■ 
dit  Sainte-Beuve;  Lettre  à  J/me  de  *"  (1792, 
in-8°),  où  il  raconte  sa  première  entrevue 
avec  Catherine  II,  qu'il  admire  autant  que 
Saint-Pierre  de  Rome  ;  V Emigré  (1797,  4  vol. 
in-8°),  roman  dans  lequel  il  fuit  un  tableau 
fidèle  des  idées  et  des  mœurs  des  émigrés  ;  Du 
gouvernement,  des  mœurs  et  des  conditions  en 
France  avant  la  Révolution  (1797,  in-8°)  ;  Por- 
traits et  caractères  des  personnages  distingués 
de  la  fin  du.  xvntc  siècle  (lt\à,  in-8<>).  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  les  plus  remarqua- 
bles qu'on  doive  k  Sénac;  on  y  trouve  des 
portraits  tracés  avec  beaucoup  d'art  et  des 
pensées  profondes,  bien  que  souvent  pleines 
d'amertume. 

SÉNACIE  s.  f.  (sé-na-sî).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  pittosporées, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  au  genre  pitto- 
spore. 

SENACULUM  s.  m.  (sê-na-ku-lomm  —  mot 
lat.  ;  de  senatus,  sénat).  Antiq.  Lieu  des  con- 
férences ou  des  séances  du  sénat  romain.  Il 
On  dit  aussi  sénacle. 

—  Encycl.  Le  lieu  ordinaire  de  la  réunion 
du  sénat  tut  d'abord  la  curie  Hostilia,  con- 
struite par  le  roi  Tuilus  Hostilius  sur  le  Fo- 
rum, devant  le  Coinitium.  Elle  fut  incendiée 
lors  des  funérailles  de  Clodius,  l'an  701  de 
Rome,  et  reconstruite  par  Faustus,  fils  de 
Sylla.  Lépide,  maître  de  la  cavalerie  sous 
Jules  César,  l'ayant  démolie  en  haine  de 
Sylla,  César  fut  chargé  par  le  sénat  de  bâtir 
une  nouvelle  curie  sur  remplacement  de 
l'ancienne;  cet  édifice  ne  s'acheva  qu'après 
la  mort  du  dictateur  et  fut  dédié  par  les 
triumvirs,  l'an  712  de  Rome,  sous  le  nom  de 
curie  Julia.  Dans  les  commencements,  tout 
Sénatus-consulte  devait  être  rendu  dans  la 
curie  Hostilia,  et  elle  resta  le  lieu  le  plus  ha- 
bituel des  séances  du  sénat.  Il  y  eut  cepen- 
dant d'autres  édifices  où  les  séances  se  tin- 
rent quelquefois  et  qui,  pour  ce  motif,  reçu- 
rent la  dénomination  de  ssnaculwn.  Ces 
édifices  furent  le  temple  de  la  Concorde,  au 
pied  du  mont  Capitolin,  le  temple  de  Bellone, 
prèsdu  cirque  Flaminius,  et  un  bâtiment  voisin 
de  la  porte  Capène,  Le  sénat  s'assemblait  dans 
le  temple  de  Bellone,  principalement  lorsqu'il 
avait  à  recevoir  les  ambassadeurs  d'une  na- 
tion en  guerre  avec  Rome;  en  ce  cas,  il  n'é- 
tait pas  permis  aux  ambassadeurs  d'entrer 
dans  la  ville,  et  le  temple  de  Bellone  se  trou- 
vait précisément  situé  hors  des  murs,  der- 
rière le  mont  Capitolin.  Deux  autres  édifices, 
construits  pour  les  séances  du  sénat,  portè- 
rent à  Rome  le  nom  de  senaculum  :  la  curie 
Pompeia  et  la  curie  Octavia.  C'est  Pompée 
qui  éleva  la  première,  vers  l'an  700  de  Rome, 
sur  le  côté  gauche  du  portique  qu'il  édifia 
derrière  son  théâtre.  La  seconde  fut  élevée 
par  Auguste  l'an  721  de  Rome,  au  fond  du 
portique  dédié  à  sa  sœur  Octavie.  Sous  les 
empereurs,  le  sénat  tint  souvent  ses  assem- 
blées dans  la  maison  de  l'un  des  consuls; 
mais  on  ne  voit  pas  que  cette  circonstance 
ait  valu  k  ces  maisons  le  nom  de  senaculum. 

On  sait  que  diverses  villes  de  l'empire  ro- 
main avaient  un  sénat  à  l'image  de  celui  de 
Rome,  et  qu'it  était  chargé  de  répartir  et  de 
lever  les  impôts.  Chacune  de  ces  villes  possé- 
dait un  édifice  dans  lequel  s'assemblait  le  sé- 
nat. On  donnait  à  cet  édifice  le  nom  de  curie, 
comme  au  sénat  lui-même;  on  ne  lui  donnait 
pas  le  nom  de  senaculum,  qui  était  réserve  aux 
lieux  de  réunion  du  sénat  dans  la  ville  de  Rome. 

SENAGE  s.  m.  (se-na-je).  Ane.  coût.  Droit 
sur  le  poisson  de  mer,  qu'on  percevait  en 
Bretagne  pendant  le  carême.  Il  Droit  qu'on 
payait  pour  pouvoir  mettre  une  enseigne. 

SENAGO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Milan,  mandement  de 
Bollate;  2,457  hab. 

SÉNAGRUEL  s.  m.  (sé-ua-gru-èl).  Bot.  Un 
des  noms  de  la  serpentaire  de  Virginie. 

SENA1LLÈRE  s.  f.  (se-na-Ilère  ;  U  mil.). 
Econ.  rur.  Plancher  d'etable. 

SENAIRE  adj.  (sé-nè-re  —  lat.  senaritss, 
itiÊme  sens;  de  seni,  six).  Disposé  par  six. 


SENA 

—  Prosod.  Composé  de  sis  pieds  :  Vers  sé- 
naire. /ambiguë  sénaire. 

—  Substantiv.  :  Les  comiques  latins  em- 
ployaient le  sénaire  libre. 

—  Encycl.  Sénaire  est  le  nom  que  les  La- 
tins donnaient  au  vers  ïambique  trimètre, 
parce  qu'il  était  composé  de  six  pieds  (sena- 
rius,  composé  de  six).  Ces  six  pieds  formaient 
trois  djpodies  ou  trois  mètres.  Le  vers  sé- 
naire fut,  après  l'hexamètre  et  le  pentamètre, 
le  plus  usité  chez  les  Latins.  La  comédie  et 
la  tragédie  l'ont  en  quelque  sorte  préféré  à 
tous  les  autres. 

Catulle,  dans  ses  vers  sénaires,  a  imité 
strictement  les  modèles  grecs  et  les  a  tou- 
jours composés,  comme  eux,  de  six  ïambes  : 

Pltase-  |  -lui  il- 1  -le,  quem  |  vide-  |  -lis,  ho-  j  -spites. 
Ait  |  fuis-  j  -se  na-  |  -vium  1  celer- 1  -rimus... 

Il  est  rare  de  trouver  une  semblable  rigueur 
dans  les  autres  poètes  latins;  Horace  lui- 
même  y  admet  le  spondée  aux  pieds  impairs. 
Au  théâtre,  surtout  chez  les  comiques,  les 
licences  furent  poussées  très-loin  relative- 
ment k  ce  vers.  De  là  est  venue  la  distinc- 
tion du  sénaire  libre,  et  c'est  sur  celui-ci  que 
nous  insisterons  dans  cet  article,  renvoyant 
pour  tout  le  reste  à  l'article  qui  traite  du  vers 
ïambique.  V.  ïambique. 

Ennius,  Pacuvius  et  Attius  employèrent  le 
sénaire  libre.  11  se  trouve  aussi  chez  Sénèque; 
mais  c'est  surtout  dans  le  théâtre  de  Plante 
et  de  Térence  qu'il  faut  l'étudier.  D'excel- 
lents critiques  ont  pensé  qu'on  avait  exagéré 
les  irrégularités  dont  le  sénaire  semble  s'y 
donner  la  licence;  ils  ajoutent  que,  s'il  y 
existe  des  passages  dont  la  métrique  ne 
puisse  rendre  compte ,  on  en  doit  attri- 
buer la  cause  k  l'ignorance  des  copistes  qui 
ont  interverti  l'ordre  des  mots  ou  supprimé 
des  archaïsmes,  ou  à  l'introduction  dans  le 
texte  de  gloses  qui  ont  produit  des  vers  trop 
longs.  On  fait  remarquer,  en  outre,  que 
Plaute  et  Térence,  reproduisant  la  langue 
familière,  introduisaient  dans  leurs  vers, 
pour  la  rapidité  de  la  conversation,  beaucoup 
de  contractions,  de  synérèses  et  de  synco- 
pes. Il  résultait  de  toutes  ces  licences  un  vers 
bien  différent  du  sénaire  pur.  Cicéron  a  ex- 
primé ce  que  pensaient  les  hommes  de  goût 
de  son  temps,  quand  il  a  dit:  «  Les  ïainbi- 
ques  de  la  comédie  étaient  souvent  si  négli- 
gés, k  cause  de  leur  ressemblance  avec  la 
conversation,  qu'à  peine  pouvait-on  y  recon- 
naître la  mesure.  »  Cependant  il  ne  faudrait 
pas  s'exagérer  le  défaut  d'harmonie  de  ces 
vers.  Quintilien  reconnaît  particulièrement 
pour  Térence  qu'il  a  su  faire  un  emploi  har- 
monieux du  sénaire,  et  il  exprime  le  regret 
qu'il  ne  se  soit  pas  borné  à  ce  mètre.  Pris- 
cien,  qui  a  résumé  les  règles  de  la  métrique 
des  comiques  s'étonne  de  voir  nier  la  ca- 
dence de  leurs  vers  et  d'entendre  des  sa- 
vants qui  prétendent  seuls  en  pénétrer  le 
secret. 

Phèdre,  dans  ses  fables,  a  employé  le  sé- 
naire libre,  mais  avec  beaucoup  moins  de  li- 
cences qu'on  ne  l'a  fait  au  théâtre. 

SËNAJI,  le  plus  ancien  poste  mystique  des 
Persans,  né  à  Gazna,  mort  dans  la  même 
ville  en  1180.  Il  a  laissé  un  recueil  de  poésies 
ascétiques  intitulé  :  Parterre,  et  dont  Ham- 
mer-Purgstall  a  donné  des  extraits  dans  son 
Histoire  (en  allemand)  des  belles-lettres  en 
Perse,  p.  102  et  suivantes. 

SÉNANCOUR  (Etienne  Pivert  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Paris  en  1770,  mort  à 
Saint-Cloud  en  1846.  Son  père  était  contrô- 
leur des  rentes  et  jouissait  d'une  grande 
aisance,  mais  il  perdit  sa  fortune  à  l'époque 
de  la  Révolution,par  suite  de  la  dépréciation 
des  assignats.  Sénancour  fit  ses  études  au 
collège  de  La  Marche  et  fut  d'abord  destiné 
k  l'état  ecclésiastique.  Pour  se  soustraire  k 
la  volonté  paternelle,  il  gagna  la  Suisse,  aidé 
en  secret  par  sa  mère.  Il  était  déjà  en  proie 
k  la  vague  mélancolie  qui  le  domina  toute  sa 
vie.  «J'aimais,  dit-il,  les  fondrières,  les  vallons 
obscurs,  les  bois  épais;  j'aimais  les  collines 
couvertes  de  bruyères;  j'aimais  beaucoup  les 
grès  renversés,  les  rocs  ruineux;  j'aimais 
bien  plus  ces  sables  vastes  et  mobiles  dont 
nul  pas  d'homme  ne  marquait  l'aride  surface, 
sillonnée  {à  et  là  par  la  trace  de  la  biche  in- 
quiète ou  du  lièvre  en  fuite.  »  C'est  en  son- 
geant k  la  forêt  de  Fontainebleau,  qu'il  avait 
visitée  avec  sa  mère,  qu'il  écrivait  ces  lignes. 
Les  sombres  paysages  de  quelques  parties  de 
la  Suisse  eurent  plus  d'action  encore  sur  son 
imagination.  En  vrai  disciple  de  J.-J.  Rous- 
seau, il  erra  avec  délices  dans  les  monta- 
gnes, puis  il  se  fixa  chez  une  famille  du  canton 
de  Fnbourg,  où  il  ébaucha  un  roman  senti- 
mental avec  la  fille  de  la  maison.  Cette  jeune 
fille  ayant  ensuite  refusé  son  fiancé,  ou  ce- 
lui-ci s'étant  retiré,  Sénancour  crut  l'avoir 
compromise  et  l'épousa,  pour  réparer  le  tort 
qu'il  avait  pu  lui  faire.  Elle  mourut  peu  de 
temps  après,  lui  laissant  sans  doute  peu  de 
regrets,  car  Sénancour  plaida  souvent  et  avec 
constance  pour  la  légitimité  et  la  nécessité  du 
divorce.  Il  avait  été  porté  sur  la  liste  des 
émigrés  j  il  ne  rentra  en  France  que  sous  le 
Diiectoire,  vécut  à  Paris  dans  un  isolement 
complet  et  traduisit  ses  impressions  de  soli- 
taire désabusé  de  toute  illusion  dans  un  ou- 
vrage intitulé:  Rêveries  sur  la  nature  primi- 
tive de  l'homme  (Paris,  1799,  in-s°).  C'est  un 
livre  écrit  sous  l'influence  directe  de  Ruusseau 
et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  ■  Le  type 
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auquel  il  rapporte  la  société  présente ,  dit 
Sainte-Beuve,  c'est  un  certain  état  antérieur 
à  l'homme  civilisé,  état  patriarcal,  nomade, 
participant  de  la  vie  des  laboureurs  et  des 
pasteurs,  sans  professions  déterminées,  sans 
classement  de  travaux,  sans  héritages  exclu- 
sifs, où  chaque  individu  possède  en  lui  les 
éléments  des  premiers  arts,  la  généralité  des 
premières  notions,  la  jouissance  assidue  des 
pâturages  et  des  montagnes,  A  partir  de  là, 
tout  lui  parait  déviation  et  chute,  désastre  et 
abîme.  Il  a  devant  les  yeux,  comme  des  fan- 
tômes, les  funérailles  de  Palmyre  et  le  lin- 
ceul de  Persépolis  ;  il  voit  par  les  progrès  de 
l'industrie  et  1  usage  immodéré  du  feu  le  globe 
lui-même  altéré  dans  son  essence  chimique  et 
se  hâtant  vers  une  morne  stérilité.  Le  genre 
humain  en  masse  est  perdu  sans  retour;  il 
se  rue  en  délire  selon  une  pente  de  plus  en 
plus  croulante;  il  n'y  a  plus  de  possible  que 
des  protestations  isolées,  des  fuites  indivi- 
duelles vers  le  vrai.  »  Ces  idées  vagues  et 
paradoxales  reviennent  avec  plus  de  force" 
dans  Obermann  (1804,  2  vol.  in-8»),  le  livre 
capital  de  Sénancour.  Ce  n'est  pas  un  roman  ; 
c'est  encore  une  suite  de  rêveries  à  peine  liées 
entre  elles  et  le  héros  sert  de  prête-nom  à 
l'auteur,  soit  pour  décrire  les  paysages  du 
Valais  ou  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  soit 
pour  traduire  ses  réflexions  morales,  ses  en- 
thousiasmes, ses  désenchantements  et  son 
scepticisme.  «  Obermann,  dit-il,  est  un  homme 
qui  ne  sait  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il 
veut  ;  qui  gémit  sans  cause,  qui  désire  sans 
objet  et  qui  ne  voit  rien,  sinon  qu'il  n'est  pas 
à  sa  place  ;  enfin  qui  se  traîne  dans  le  vide 
et  dans  un  infini  désordre  d'ennuis.  »  Sénan- 
cour s'est  personnifié  tout  entier  dans  ces 
quelques  lignes.  Toujours  aussi  isolé  et  aussi 
rêveur  que  son  héros,  dédaigneux  de  toute 
société,  de  tout  commerce  avec  ses  contem- 
porains, il  luttait  contre  la  misère,  quoique 
son  Obermann  eût  eu  assez  de  succès  pour 
passionner  les  jeunes  gens,  les  femmes  et 
ouvrir  la  voie,  avec  René,  à  un  nouveau  genre 
littéraire  dont  la  mélancolie,  affectée  ou  vé- 
ritable, était  le  trait  dominant.  S'il  se  rappro- 
chait par  ce  côté  de  Chateaubriand,  il  s'en 
éloignait  beaucoup  au  point  de  vue  religieux  ; 
il  restait  fidèle  au  scepticisme  du  xvnrs  siècle, 
et  quand  parut  le  Génie  du  christianisme,  il  en 
composa  une  réfutation,  qu'il  ne  fit  néanmoins 
imprimer  que  sous  lu  Restauration,  ne  vou- 
lant pas,  disait-il,  combattre  un  homme  que 
le  régime  impérial  traitait  en  ennemi.  Un  un 
après  Obermann,  il  "fit  paraître  un  ouvrage 
très-paradoxal  :  De  l'amour  selon  les  lois  pri- 
mordiales et  selon  les  convenances  des  sociétés 
modernes  (1805,  2  vol.  in-8°),  qui  a  cependant 
eu  plusieurs  éditions;  la  quatrième  est  de 
1834.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  soutient  opi- 
niâtrement le  divorce,  comme  seul  correctif 
qu'il  y  ait  au  mariage,  et  il  réduit  à  si  peu  de 
chose  l'amour,  en  le  voulant  toujours  guidé 
par  la  raison,  que  la  spirituelle  définition  de 
M^e  de  Staël,  «  l'amour,  c'est  de  l'égoïsme  k 
deux,  >  n'aurait  certainement  pas  été  de  son 
goût;  il  veut  que  l'amour  soit  de  l'égoïsme 
pur  et  simple. 

A  la  chute  de  l'Empire,  il  se  lança  un  peu 
dans  l'actualité  et  publia  quelques  brochures 
politiques  :  Simples  observations  soumises  au 
congrès  de  Vienne  par  un  habitant  des  Vosges 
(1814,  in-8»)  ;  Lettre  d'un  habitant  des  Vosges 
sur  MM.  Buonaparte,  Chateaubriand,  Gré- 
goire, etc.  (1814,  in-8°),  et  il  collabora  pour 
vivre  k  quelques  entreprises  de  librairie.  Ses 
Observations  sur  le  Génie  du  christianisme 
parurent  en  1816;  trois  ans  après,  il  donna 
ses  Libres  méditations  d'un  solitaire  inconnu 
sur  le  détachement  du  monde  et  sur  d'autres 
objets  de  la.  morale  religieuse  (1819,  in-8°), 
rééditées  eu  1838.  Les  besoins  de  la  vie  l'o- 
bligèrent d'abandonner  ce  genre  de  travaux 
peu  fructueux;  il  collabora  k  la  Biographie 
des  contemporains  de  Rabbe  et  écrivit  pour 
une  bibliothèque  populaire  :  le  Vocabulaire 
de  simple  vérité  (1821,  in-12);  Résumé  de 
l'histoire  de  la  Chine  (1824,  in-12)  ;  Résumé  des 
traditions  morales  et  religieuses  chez  tous  les 
peuples  (1825,  in-12);  Résumé  de  l'histoire  ro- 
maine (1827,  2  vol.  in-18).  Le  Résumé  des 
traditions  morales  et  religieuses  lui  valut  un 
procès;  il  avait  eu  l'audace  d'appeler  Jésus 
un  «  jeune  sage,  »  tout  simplement,  ce  qui  fut 
considéré  par  le  ministère  public  comme  une 
attaque  indécente  au  culte  catholique.  Sé- 
nancour se  vit  condamné,  en  police  correc- 
tionnelle, à  la  prison  et  a  l'amende,  mais 
s'étant  pourvu  contre  ce  jugement  il  obtint 
de  passer  en  cour  d'assises  et  fut  acquitté.  On 
lui  doit  encore  un  roman,  Isabelta  (1833, 
in-8"),  qui  fut  loin  d'avoir  le  succès  d'Oôer- 
maim.  Sénancour  s'éteignait  obscurément 
dans  la  misère,  accablé  d'infirmités,  lorsque 
M.  Thiers,  étant  ministre  de  l'intérieur,  in- 
formé de  sa  détresse,  lui  fit  allouer  une  pen- 
sion ;  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
Villemain,  lui  en  obtint  une  seconde,  et  il 
put  ainsi  passer  moins  péniblement  ses  der- 
niers jours. 

Sénancour  est  k  peine  connu  de  la  géné- 
ration actuelle;  cependant  Obermann,  réim- 
primé en  1846  et  précédé  d'une  étude  de 
Sainte-Beuve,  lui  a  donné  colmne  un  regain 
de  célébrité.  Un  style  parfois  brillant,  de 
pittoresques  descriptions,  un  vif  enthousiasme 
pour  les  beautés  de  la  nature,  des  aspirations 
vagues  à  une  rénovation  universelle,  le  tout 
noyé  dans  des  rêveries  mélancoliques,  dans 
les  brouillards  d'une  philosophie  nuageuse 
que  traversent  çk  et  là  quelques  pensées  pro- 
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fondes,  tel  est  le  caractère  général  de  ses 
écrits. 

SÉNANCOUR  (Eulalie-Virginie-Pauline  de), 
fille  du  précédent,  née  k  Fribourg  (Suisse)  en 
1798.  Elle  débuta  dans  les  lettres  en  1S14, 
par  quelques  articles  publiés  au  Mercure  de 
France.  Elle  collabora  ensuite  à  la  Gazette 
de  France  (1820-1821),  à  l'Abeille  (1821),  au 
Diable  boiteux  (1823-1825),  au  Frondeur  im- 
périal (1825-1826),  au  Mercure  du  XIX*  siècle 
(1826),  au  Bonhomme  Richard  (1832-1S33),  au 
Journal  des  femmes  (1833- 1835),  etc. 

Mlle  de  Sénancour  a  publié  quelques  ou- 
vrages ,  dont  voici  la  liste  d'après  Qué- 
rard  :  la  Çonquèlomanie  ou  Aventures  bur- 
lesques du  grand  Barnabe  (Paris,  1827,  2  vol. 
in-12),  roman  satirique  contre  Napoléon;  les 
Héros  comiques,  nouvelles  (1820,  2  vol.  in»i2)  ; 
Pauline  de  Sombreuse  (1821,  4  vol.  in-12);  la 
Veuve  ou  YEpitapbe  (1822,  4  vol.  iu-12). 
■  Kn  général,  dit  Quérard,  les  romans  do 
M'ie  de  Sénancour  offrent  des  caractères  va- 
riés et  souvent  neufs,  des  situations  pittores- 
ques, une  manière  moins  soignée,  moins  étu- 
diée que  libre  et  originale.  » 

Séuanque  (abbayb  de).  Cette  ancienne  et 
célèbre  abbaye  cistercienne  est  située  dans  la 
commune  de  Gardes  (Vaucluse),  k  4  kilom. 
environ  au  nord  du  bourg,  k  40  kilom.  d'Avi- 
gnon, au  fond  de  la  vallée  sauvage  de  la  Sé- 
nancole  ,  bordée  de  collines  couvertes  de 
chênes.  L'abbaye  de  Sénanque  (sana  agua, 
eau  saine)  fut  fondée  en  1148  par  Alsaur, 
évêque  de  Cavaillon.  Peu  d'édinces  romans 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  dans  u»  état  aussi 
complet  de  conservation.  •  A  part  ses  cou- 
vertures qui  sont  quelque  peu  détériorées,  dit 
M.  Rostan  (tome  XV1U  du  Bulletin  monu- 
mental), il  n'existe  peut-être  pas  en  France 
d'abbaye  aussi  intacte.  Son  cloître,  son  église 
et  ses  bâtiments  sont  dans  le  plus  parfait  état. 
Il  est  seulement  fâcheux  qu'une  construction, 
élevée  dans  le  siècle  dernier  pour  servir  d'ha- 
bitation aux  religieux,  vienne  détruire  l'har- 
monie du  vieux  monument....  L'abbaye  de 
Sénanque  est  excessivement  remarquable. 
C'est  un  type  de  l'architecture  cistercienne  et 
un  curieux  spécimen  de  l'art  de  transition 
dans  le  Midi.  Il  y  règne  un  grand  caractère 
de  simplicité  et  toute  Ja  sévérité  de  style  de 
l'ordre  de  Clteaux,  mais  avec  une  certaine 
élégance  pourtant  duns  les  colonnettes  de  son 
cloître  et  un  certain  luxe  d'ornementation  sur 
ses  chapiteaux.  C'est  un  monument  complet, 
qui  saisit  par  son  ordonnance  simple  et  régu- 
lière, par  son  style  sévère  et  noble,  par  son 
aspect  grave  et  solennel.  »  L'église  abbatiale 
se  divise  en  trois  nefs  coupées  par  un  trans- 
sept;  ce  transsept  est  bordé  d'un  côté  de 
quatre  petites  chapelles  ou  absides  circulai- 
res, flanquant  la  grande  abside  centrale  et 
toutes  voûtées  en  cul -de -four.  L'édifice 
offre  les  proportions  suivantes  :  longueur  dans 
œuvre,  39  mètres;  largeur,  20  mètres;  lon- 
gueur du  transsept,  27m, 36;  largeur,  8°i,30. 
Une  coupole  surmontée  d'un  clocher  carré 
que  couronne  un  toit  à  quatre  pans  s'élève 
au  point  d'intersection  des  nefs  et  du  trans- 
sept. Cette  coupole  mesure  sous  clef  une 
hauteur  de  16ta,50.  La  hauteur  du  clocher 
atteint  8  mètres,  hors  œuvre.  L'abbaye  de 
Sénanque, occupée  pardes  bernurdinssjusqu'ii 
l'époque  de  la  Révolution,  est  habitée  de  nou- 
veau, depuis  1854,  par  des  bernardins  qui  lui 
ont  rendu  toute  sa  physionomie  cistercienne; 
de  telle  sorte  qu'on  est  là  encore  en  plein 
x«e  siècle.  La  chaîne  des  abbés  de  ce  mo- 
nastère a  été  renouée  le  2  mai  1869  par  l'élé- 
vation du  prieur  des  religieux  actuels  k  la 
dignité  abbatiale.  Tous  les  archéologues  qui 
ont  visité  Sénanque  ont  été  frappés  d'admi- 
ration k  la  vue  de  son  église  et  de  ses  au- 
tres bâtiments;  son  cloître,  assez  bien  con- 
servé, est  aussi  remarquable. 

SÉNAPON  s.  m.  (sé-na-pon).  Bot.  Plante 
indéterminée  qui  croît  k  la  Guyune  et  dont  la 
racine  est  employée  pour  enivrer  le  poisson. 

SENAR  (Gabriel-Jérôme),  révolutionnaire 
français,  ué  à  Châtellerault  (Vienne)  en  1700, 
mort  en  1796.  D'abord  avocat  à  ilie-Bou- 
chard,  il  alla  k  Tours,  en  1789,  exercer  la 
profession  d'avocat,  se  fît  remarquer  par  son 
exaltation  patriotique  et  devint  procureur  de 
la  commune  en  1791.  Frappé  de  destitution  à 
cause  de  ses  violences,  il  entra,  en  1793,  au 
comité  de  Sûreté  générale  en  qualité  de  se- 
crétaire rédacteur,  fut  chargé  k  diverses  re- 
prises d'interroger  les  suspects  et  se  rendit 
plusieurs  fois  en  mission  k  Tours  pour  y  di- 
riger des  arrestations.  Toutefois,  il  ne  tarda 
pas  à  être  effrayé  du  système  d'excessive  ri- 
gueur employé  k  l'égard  des  suspects  et  dit 
un  jour  :  «  Le  signe  sacré  de  la  liberté  de- 
vient un  signe  de  carnage.  »  Incarcéré  comme 
terroriste  après  le  9  thermidor,  Seiiar  sortit 
de  prison  au  bout  d'un  an  et  accusa  vivement 
les  thermidoriens,  notamment  Tallien,  de 
n'avoir  renversé  Robespierre  que  dans  un 
but  d'intérêt  purement  personnel.  Rentre 
dans  la  vie  privée,  il  retourna  k  Tours,  où  il 
mourut,  après  avoir  écrit  les  Brigands  de  la 
Vendée  en  évidence  (1794,  in-8°);  des  Révéla- 
tions puisées  dans  les  cartons  du  comité  de  Sû- 
reté générale,  livre  qui  ne  fut  publie  qu'en 
[824,  in-go,  par  Alexis  Dumesnil,  dans  la  Col- 
lection Beaudoin.  On  y  trouve  des  faits  cu- 
rieux sur  les  héros  de  thermidor,  surtout  sur 
Tallien,  mais  beaucoup  d'erreurs  et  d'atta- 
ques passionnées. 

5ENARD  (Antoine-Marie-Jules),  nvoeat  et 
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homme  politique  français ,  né  à  Rouen  le 
9  avril  1800.  Son  père,  qui  était  architecte, 
l'envoya  étudier  le  droit  à  Paris.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  à  vingt  et  un  ans,  M.  Se- 
nard  exerça  la  profession  d'avocat  avec  suc- 
cès, prit  une  part  des  plus  actives  au  mou- 
vement qui  éclata  à  Rouen  lorsqu'on  apprit 
que  Charles  X  venait  de  lancer  les  ordon- 
nances de  Juillet,  et  se  rallia  à  la  monarchie 
de  Louis-Philippe.  Mais  ses  illusions  sur  le 
roi-citoyen  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 
M.  Senard  se  jeta  alors  dans  l'opposition, 
4ont  il  fut  un  des  chefs  dans  la  Seine-Infé- 
rieure, devint  bâtonnier  de  son  ordre,  prit 
une  part  active  au  mouvement  réformiste  en 
1847  et  présida  à  Rouen,  le  24  décembre  de 
la  même  année,  un  banquet  qui  eut  du  re- 
tentissement. Après  la  chute  de  Louis-Phi- 
Uppe,  le  gouvernement  provisoire  le  nomma 
procureur  général  dans  cette  ville.  Elu  en 
avril  représentant  du  peuple  à  la  Consti- 
tuante dans  son  département,  il  siégeait  de- 
puis peu  à  l'Assemblée,  lorsque  des  troubles 
éclatèrent  à  Rouen.  N'ayant  point  encore  été 
remplacé  comme  procureur  général,  M.  Se- 
nard retourna  aussitôt  prendre  possession 
de  ses  fonctions,  qu'il  remplit  avec  fermeté, 
et  contribua  à  comprimer  l'émeute.  Son  éner- 
gique attitude  lui  valut  d'être  élu  président 
de  l'Assemblée,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  trou- 
vait lorsque  éclata  la  formidable  insurrection 
de  Juin.  Il  rédigea  alors  et  lit  voter  une  pro- 
clamation, s'entremit  auprès  de  la  commis- 
sion executive  pour  lui  arracher  sa  démission 
(24  juin)  et  poussa  à  la  dictature  militaire  du 
général  Cavaignac.  Lorsque  l'insurrection 
eut  été  vaincue,  l'Assemblée  déclara  que 
MM.  Senard  et  Cavaignac  avaient  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Devenu  ministre  de  l'inté- 
rieur (85  juin),  il  reconstitua  l'administration 
départementale  et  centrale,  les  municipalités 
et  la  police,  et  donna  sa  démission  le  13  oc- 
tobre suivant  pour  laisser  son  portefeuille  à 
M.  Dufaure,  dont  il  approuva  hautement 
l'entrée  aux  affairas.  Après  l'élection  prési- 
dentielle de  Louis  Bonaparte,  M.  Senard  en- 
tra dans  l'opposition  et  vota  avec  les  répu- 
blicains de  la  nuance  du  National,  Non  réélu 
à  la  Législative  en  1849,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Paris,  où  il  continua  à  exercer  la 
profession  d'avocat  jusqu'à  la  fin  de  l'Em- 
pire. 

Après  la  révolution  du  i  septembre  1870, 
M.  Senard  fut  chargé  par  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  d'aller  remplira  Flo- 
rence, auprès  de  Victor-Emmanuel,  une  mis- 
sion analogue  à  celle  que  M.  Thiers  allait 
remplir  à  Londres,  à  Vienne  et  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  qui  avait  pour  but  d'amener  les 
grandes  puissances,  au  nom  de  l'intérêt  même 
de  l'Europe,  à  une  intervention  collective 
pour  décider  la  Prusse  à  ne  mettre  à  la  paix 
que  des  conditions  que  la  France  pût  hono- 
rablement accepter.  Outre  cette  mission, 
M.  Senard  en  avait  une  autre;  c'était  d'en- 
rayer le  mouvement  séparatiste  qui  venait 
de  se  produire  à  Nice,  dans  le  but  d'amener 
le  retour  à  l'Italie  de  la  Savoie  et  du  comté 
de  Nice.  Le  représentant  de  la  France  reçut 
un  excellent  accueil  de  Victor-Emmanuel.  Il 
s'empressa  de  féliciter  le  roi  sur  l'oecupation 
de  Rome  (20  septembre),  «  heureux  événe- 
ment qui  délivrait  Rome  et  consacrait  l'unité 
de  l'Italie,  »  puis  il  provoqua  des  explications 
au  sujet  du  mouvement  séparatiste.  Le  gou- 
vernement italien  lui  répondit  qu'il  «  regar- 
derait comme  une  infamie  et  une  lâcheté  de 
profiter  des  désastres  de  la  France  pour  lui 
reprendre  une  concession  qu'on  lui  avait 
faite,  après  consentement  donné  par  les  ha- 
bitants, quand,  puissante  et  victorieuse,  elle 
venait,  par  un  suprême  effort,  d'aider  l'Italie 
à  conquérir  son  indépendance  et  à  marcher 
vers  l'unité.  »  M.  Senard  transmit  cette  ré- 
ponse au  gouvernement  de  la  Défense,  la  fit 
afficher  et  répandre  dans  les  départements 
annexés,  obtint  des  modifications  dans  le  per- 
sonnel administratif  de  ces  départements  et 
parvint  à  faire  complètement  avorter  le  mou- 
vement séparatiste.  Vers  le  milieu  du  mois 
d'octobre,  M.  Thiers  vint  rejoindre  M.  Se- 
nard à  Florence.  Comme  cet  homme  d'Etat 
avait  échoué  dans  ses  tentatives  auprès  des 
cabinets  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  gouvernement  italien  déclara 
qu'il  ne  pouvait  agir  isolément  auprès  du  roi 
de  Prusse  et  refusa  de  se  départir  de  son  at- 
titude de  neutralité.  La  mission  dont  M.  Se- 
nard s'était  chargé,  sans  titre  d'ambassadeur 
et  sans  traitement,  n'ayant  plus  d'objet,  il 
revint  en  France  avec  M.  Thiers  (23  octo- 
bre). Au  mois  de  juillet  1874,  il  fut  élu  bâton- 
nier du  barreau  de  Paris  en  remplacement  de 
M.  Lacan.  Au  mois  d'octobre  suivant,  les 
électeurs  de  Seine-et-Oise  ayant  été  appelés 
à  nommer  un  député,  M.  Senard,  maire  de 
Satnt-Cloud  depuis  1871,  devint  la  candidat 
des  divers  groupes  républicains  du  départe- 
ment et  fut  élu,  le  18  octobre,  par  59,637  voix 
contre  44,784  données  au  duc  de  Padoue,  can- 
didat bonapartiste.  11  alla  siéger  à  gauche  et 
il  a  voté  la  constitution  du  25  février  1875, 
s'est  prou%ueé  contre  la  loi  de  l'enseignement 
supérieur  (13  juillet),  etc.  Les  avocats  du 
barreau  de  Paris  l'ont  réélu  bâtonnier  de  leur 
ordre  pour  l'exerrice  1875- 1878. 

SENAREGA  (Barthélémy),  chroniqueur  ita- 
lien et  patricien  génois,  né  vers  le  milieu 
du  xve  siècle,  mort  vers  1515.  Il  fut  em- 
ployé par  son  gouvernement  à  diverses  né- 
gociations importantes,  notamment  en  1484 
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auprès  de  l'empereur,  et  il  a  écrit  en  latin  les 
annales  de  sa  ville  natale.  Son  ouvrage  est 
intitulé  :  De  rébus  Genuensibus  commentaria 
ab  amio  1488  ad  amium  1514  (imprimé  en  1733 
à  la  fin  du  tome  XXHI  des  Scriptores  rerum 
italicarum,  de  Muratori,  p.  511  et  suiv.). 

SENARICA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  l'Abruzze  Ultérieure  Ire,  district  et 
à  17  kilom.  S.-O.  de  Teramo,  mandement  de 
Montorio;  2,700  hab.  Autrefois  les  habitants 
de  cette  ville  se  disaient  tous  nobles  et  ne 
payaient  point  d'impôts.  Jeanne  Ire  avait  ac- 
cordé à  la  ville  le  titre  de  république,  titre 
qui  lui  a  été  longtemps  conservé. 

SÉNARMONT  (Alexandre-Antoine  Hurbau 
de),  général  français,  né  à  Strasbourg  en 
1767,  mort  près  de  Cadix  en  1810.  Elève  de 
l'école  militaire  de  Metz,  il  servit  dans  l'ar- 
tillerie, devint  capitaine  en  1792,  se  signala 
à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  notamment 
en  défendant  le  pont  de  Monceaux,  près  de 
Charleroi  (juin  1794),  et  fut  promu  peu  après 
chef  de  bataillon.  Après  avoir  été  sous-direc- 
teur de  l'artillerie  à  Douai,  il  prit  part  au 
siège  de  Luxembourg,  devint  membre  du  co- 
mité d'artillerie  et  fut  nommé,  en  1800,  chef 
d'état-major  de  l'armée  de  réserve.  Peu  après, 
il  se  distingua  au  passage  du  mont  Saint- 
Bernard,  à  la  bataille  de  Marengo  et  reçut 
le  grade  de  chef  de  brigade  (septembre  1800), 
puis  le  commandement  du  6e  régiment  d'ar- 
tillerie. .Nommé,  en  1805,  sous-chef  d'état- 
major  général  d'artillerie  à  la  grande  armée, 
Sénarmont  acquit  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs officiers  de  son  arme  par  l'habileté  dont 
il  fit  preuve  à  Austerlitz,  à  Iéna,  à  Eylau  et 
à  Friedland.  Général  de  brigade  en  1806, 
commandant  de  l'artillerie  du  1er  corps  de 
l'armée  d'Espagne  en  1808,  il  obtint  cette 
même  année  le  grade  de  général  de  division 
et  le  titre  de  baron  pour  sa  brillante  conduite 
au  défilé  de  Sommo-Sierra,  prit  une  grande 
part  au  succès  de  la  bataille  d'Ocafla  et  fut 
tué  par  un  obus  au  siège  de  Cadix.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  intéressants  qui  ont  été  pu- 
bliés par  le  général  Marion  (1846,  in-8°). 

SÉNARMONT  (Henri  Hureau  de),  minéra- 
logiste et  physicien  français,  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Broué  (Eure-et-Loir)  le  6  sep- 
tembre 1808,  mort  à  Paris  le  30  juin  1862. 
Admis  à  l'Ecole  polytechnique  en  1826,  il  en 
sortit  le  premier  et  entra  à  l'Ecole  des  mines. 
Successivement  ingénieur  a  Rive-de-Gier, 

Puis  au  Creuzot,  professeur  de  physique  à 
Ecole  polytechnique,  examinateur  des  élè- 
ves pour  la  même  science,  M.  de  Sénarmont 
fut,  en  outre,  professeur  de  minéralogie  et 
directeur  des  études  à  l'Ecole  des  mines, 
conservateur  de  la  bibliothèque  et  secrétaire 
du  conseil  du  même  établissement,  membre 
de  la  commission  des  machines,  ingénieur  en 
chef  (1848),  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Enfin,  il  succéda  à  Beudant,  en  1852,  comme 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  sa- 
vant, qui,  comme  professeur,  a  laissé  un  sou- 
venir durable,  s'est  principalement  occupé 
de  physique,  de  zoologie  et  de  minéralogie, 
et  a  publié  sur  ces  diverses  sciences  un  assez 
grand  nombre  de  mémoires  dans  les  Annales  ■ 
des  sciences  et  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie.  Voici  les  titres  des  plus  impor- 
tants :  Des  modifications  que  la  réflexion  spé- 
culaire  imprime  aux  rayons  de  lumière  pola- 
risée (1840,  in-8°)  ;  Sur  la  réflexion  et  la  dou- 
ble réfraction  de  ta  lumière  par  les  cristaux 
doués  de  l'opacité  métallique  (1847,  in-8°); 
Sur  la  conductibilité  des  substances  cristalli- 
sées pour  la  chaleur  (1847,  in-8<>)  ;  Sur  la  con- 
ductibilité des  corps  cristallisés  pour  l'électri- 
cité (1850);  Sur  la  fabrication  artificielle  des 
minéraux;  Sur  les  propriétés  optiques  des 
corps  isomorphes,  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
Essai  d'une  description  géologique  du  dépar- 
lement de  Seine-et-Marne  (1844,  in-8*);  Es- 
sai d'une  description  géologique  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  (1844,  in-8°)  et  la-tra- 
duction du  Traité  de  cristallographie  de  Mil- 
ler (1842,  in-8°).  Le  résumé  du  cours  qu'il 
professait  à  l'Ecole  polytechnique  a  été  au- 
tographié  après  sa  mort  à  un  assez  grand 
nombre  d'exemplaires  pour  qu'il  ne  soit  pas 
extrêmement  rare.  On  y  trouve  des  notes 
fort  intéressantes  sur  les  points  les  plus  dif- 
ficiles de  la  science.  A  un  rare  talent  d'ex- 
position, Sénarmont  joignait  une  grande  sa- 
gacité, un  jugement  sûr  et  une  entière  bonne 
foi.  Il  a  presque  inauguré  en  France,  pour 
l'enseignement  de  la  physique,  la  sage  réserve 
que  commandent  si  impérieusement,  dans 
1  intérêt  des  progrès  futurs,  lés  incertitudes 

3ui  planent  encore  sur  tant  de  points  délicats 
e  la  science,  et  il  évitait  avec  le  plus  grand 
soin  de  se  prononcer  d'une  façon  exclusive 
en  faveur  d'une  hypothèse  encore  douteuse, 
d'une  théorie  sujette  k  discussion. 

SÉNARMONT1TE  s.  f.  (sé-nar-mon-ti-te 
—  du  nom  de  M.  de  Sénarmont).  Miner.  Acide 
antimonieux  cristallisé. 

SÉNART  (forêt  de),  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise,  arrond.  et  à  5  kiloin.  de 
Corbeil,  dans  le  canton  de  Boissy-Saint-Lé- 
ger.  Elle  a  9  kilom.  de  l'E.  a  l'O.,  sur  4  kilom. 
du  N.  au  S.  La  route  de  Paris  à  Melun  la  tra- 
verse. Les  rois  de  France  y  faisaient  autre- 
fois de  grandes  parties  de  chasse. 

SÉNARTINE  s.  f.  (sé-nar-ti-ne).  Ane.  coram. 
Espèce  d'étoffe  qui  était  fabriquée  par  des 
ermites  de  la  foret  de  Sénart. 

SÉNAS,  autrefois  Senassium,  bourg  et  com- 
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mune  de  France  (Bouches-du-Rhône),  cant. 
d'Orgon,  arrond.  et  à  48  kilom.  d'Arles; 
2,080  hab.  Magnaneries;  fabrication  d'instru- 
ments aratoires.  On  y  remarque  plusieurs 
villas  romaines  en  ruine  et  des  restes  d'un 
aqueduc  qui  amenait  l'eau  de  la  Durance  dans 
des  viviers. 

SÉNAT  s.  m.  (sé-na  —  latin  senatus,  pro- 
prement assemblée  de  vieillards;  de  senex, 
vieux,  le  même  que  le  gothique  sineigs,  l'ir- 
landais sean,  kymrique  heu,  le  lithuanien  se- 
nas,  le  grec  enos,  l'arménien  hin,  le  zend 
hana  et  le  sanscrit  sana,  de  longue  durée,  sa- 
naya,  vieux).  Hist.  rom.  Assemblée  de  patri- 
ciens qui  formait  le  conseil  suprême  et  per- 
pétuel de  l'ancienne  Rome  :  Le  sénat  de 
Home  ne  fut  composé  d'abord  que  de  cent  mem- 
bres. (Acad.)  Le  sénat  romain  ne  se  laissait 
jamais  abattre.  (Boss.)  Servius  Tullius  éten- 
dit les  privilèges  du  peuple  pour  abaisser  le 
sénat.  (Montesq.)  C'était  au  sénat  que  les 
empereurs  rendaient  compte  de  leurs  victoires . 
(Chateaub.) 

J'ai  vu  le  seticit  idolâtre 

Des  crimes  de  Néron  approuver  les  horreurs. 

Racine. 

Il  Lieu  où  le  sénat  s'assemblait  :  On  força  les 
paries  du  sénat.  César  fut  tué  en  plein  sénat. 
(Acad.)  »  jPn'ncecfuîe'iia/.Sénateurqui, ayant 
été  inscrit,  émettait  le  premier  son  vote,  il 
Sénat  des  dames,  Assemblée  de  dames  romai- 
nes établie  par  Héliogabale,  sous  la  prési- 
dence de  Moesa,  son  aïeule,  et  de  Soéinia,  sa 
mère. 

—  Hist,  gr.  Conseil  suprême  de  Sparte, 
composé  de  vingt-huit  vieillards  élus  par  le 
peuple,  il  Conseil  d'Athènes,  composé  d'abord 
de  quatre  cents  citoyens  et,  plus  tard,  de"Cinq 
cents. 

—  Hist.  générale.  Nom  donné,  dans  cer- 
tains Etats  qui  ont  deux  assemblées  législa- 
tives, à  l'un  de  ces  deux  corps  politiques,  gé- 
néralement considéré  comme  le  premier,  et 
provenant  moins  directement  ou  même  pas 
du  tout  de  l'élection  populaire  :  Le  sénat  des 
Etats-Unis.  Le  sénat  russe.  Le  sénat  de  Po- 
logne. Le  sénat  de  Vetiise.  Les  cités  gauloi- 
ses, administrées  par  des  SENATS  héréditaires, 
choisissaient  leurs  magistrats.  (Raynouard.) 
Un  sénat  aristocratique  est  le  plus  intraita- 
ble des  maîtres.  (Guizot.)  Un  sénat  n'est  à 
l'épreuve  d'aucune  circousiance  grave.  (E.  de 
Gir.)  ||  Assemblée  qui,  dans  quelques  pays, 
forme  un  tribunal  de  justice  jugeant  en  der- 
nier ressort  :  Le  sénat  de  Chambéry.  Le  sé- 
nat de  Nice.  (Acad.)  Il  Sénat  conservateur, 
Sénat  créé  en  France  par  la  constitution  de 
l'an  VIII  et  rétabli  par  celle  de  1851. 

—  Parext.  Assemblée  quelconque  chargée 
de  faire  des  lois  ou  do  veiller  à  leur  main- 
tien :  Dieu  disposa  lui-même,  par  une  heu- 
reuse naissance,  M.  de  Lamoignon  à  exercer 
des  jugements  dans  le  plus  auguste  sénat  du 
monde.  (Fléch.) 

Voici  mes  conseillers,  ma  cour  et  mon  sénat. 

C.  Delavigne. 

—  Fam.  Réunion  de  personnes  quelcon- 
ques : 

S'il  voyait  un  sénat  dé  cuisiniers  fameux, 
Pour  quelque  nouveau  mets  tenir  conseil  entre  eux.. 

Reomaud. 

—  Encyol.  Un  sénat  est  une  assemblée  dé- 
libérante investie  d'une  portion  de  la  souve- 
raineté et  qui  paraît  avoir  préexisté  à  toute 
législation  dans  les  Etats  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée. Il  représentait  ordinairement  l'é- 
lément aristocratique  et  se  composait,  le  plus 
souvent,  de  vieillards.  Les  sénats  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire  sont  les  suivants  : 

—  Sénat  d'Athènes.  Antérieur  à  Solon,  il 
se  composa,  d'après  l'organisation  de  ce  légis- 
lateur, de  quatre  cents  membres  au-dessus  de 
trente  ans,  choisis  par  la  voie  du  sort  dans 
les  quatre  tribus,  mais  seulement  parmi  les 
citoyens  des  trois  premières  classes.  On  sait 
que  Solon  avait  divisé  les  citoyens  en  quatre 
classes,  suivant  leur  revenu.  La  dernière, 
les  thètes,  comprenait  les  ouvriers,  les  arti- 
sans et  les  petits  propriétaires.  lis  avaient  le 
droit  de  siéger  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple et  dans  les  tribunaux,  mais  étaient  exclus 
des  magistratures  et  des  emplois.  Pour  être 
rangé  dans  la  troisième  classe,  les  zeugites, 
la  dernière  de  celles  qui  pouvaient  faire  par- 
tie du  sénat,  il  fallait  posséder  un  revenu  de 
300  inédimnes  (5,500  fr.,  suivant  M.  de  Pou- 
queville).  Le  sénat  délibérait  sur  toutes  les 
affaires  avant  qu'elles  fussent  portées  devant 
l'assemblée  du  peuple,  rendait  des  édits  qui 
avaient  temporairement  force  de  loi  et  était 
chargé  de  l'administration.  Les  fonctions  de 
sénateur  étaient  annuelles;  ils  recevaient 
une  indemnité  d'une  drachme  par  jour,  su- 
bissaient un  sévère  examen  en  entrant  en 
charge  et  rendaient  leurs  comptes  en  en  sor- 
tant. Leur  nombre  fut  porté  àcinq.cents  par 
Clisthène(510  av.  J,C.)-  Cette  assemblée  était 
parfois  nommée  le  sénat  de  la  fève,  parce 
que  ses  membres  étaient  tirés  au  sort  au 
moyen  de  fèves  noires  et  blanches. 

—  Sénat  de  Sparte.  Etabli  ou  plutôt  ré- 
gularisé pur  Lycurgue  et  composé  de  vingt- 
huit  vieillards,  présidés  par  les  deux  rois, 
ce  sénat  ou  conseil  des  anciens  avait  seul 
l'initiative  des  lois;  tous  les  grands  intérêts 
de  l'Etat  étaient  discutés  dans  son  sein  avant 
d'être  communiqués  à  l'assemblée  du  peuple 
(c'est-à-dire  à  l'assemblée   des  purs  Spar- 
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tiates,  exclusivement,  sauf  pour  certaines 
questions  secondaires  où  les  députés  de  quel- 
ques villes  de  la  Laconie  y  étaient  admis). 
L'autorité  du  sénat  laeédémonien  ne  tarda 
pas  à  être  balancée  par  celle  des  éphores, 
magistrats  qui  jouèrent  à  Lacédémone  à  peu 
près  le  même  rôle  que  les  tribuns  à  Rome. 

—  Sénat  de  Carthage.  Cette  assemblée, 
très-puissante  et  très-nombreuse,  était  choi- 
sie parmi  les  riches  et  les  puissants.  Les 
membres  du  sénat  étaient  élus  et  les  suf- 
frages se  vendaient  au  poids  de  l'or,  chose 
fort  simple  à  Carthage,  où  nul  gain  n'était 
considéré  comme  honteux.  Désigné  dans  les 
auteurs  tantôt  sous  le  nom  de  gérousie,  tantôt 
sous  celui  de  synédrin,  le  sénat  carthaginois 
paraît  avoir  été  divisé  en  plusieurs  sections 
ou  comités,  dont  les  attributions  étaient  di- 
verses. Il  délibérait  sur  les  affaires  de  l'Etat  ; 
c'était  lui  qui,  suivant  l'expression  de  Polybe, 
«calculait  ce  que  la  guerre  pouvait  coûter  à 
Carthage  et  ce  qu'elle  lui  rapporterait.»  La 
gérousie  était  une  sorte  de  conseil  exécutif  et 
son  autorité  était  fort  grande. 

—  Sénat  de  Borne.  C'est  le  plus  illustre 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Suivant  l'opi- 
nion commune,  il  fut  institué  par  Romulus; 
mais  Niebuhr  et  d'autres  critiques  pensent 
qu'il  était  antérieur  à  cette  époque,  et  ils  le 
retrouvent  dans  les  premières  agrégations  des 
peuplades  italiques.  Il  fut  d'abord  composé 
de  cent  membres,  âgés  de  soixante  ans,-  choi- 
sis parmi  les  chefs  des  familles  aristocrati- 
ques et  qui  portaient  le  nom  de  patres,  les 
pères;  leurs  familles  formaient  le  corps  des 
patriciens  ou  des  nobles.  Leur  nombre  fut 
successivement  augmenté,  soit  par  l'adjonc- 
tion des  chefs  des  tribus  vaincues  et  incor- 
porées à  la  cité  romaine,  soit  par  des  nomi- 
nations nouvelles  faites  par  les  rois.  Lors  de 
l'établissement  de  la  république,  Brutus  créa, 
dit-on,  de  nouveaux  sénateurs  auxquels  on 
donna  le  nom  de  conscripti  (inscrits  avec, 
ajoutés),  d'où  l'expression  patres  et  con~ 
scripli,  puis  patres  conscripti  (pères  con- 
scrits) sous  laquelle  on  désignait  les  séna- 
teurs. On  suppose  que  ce  corps  se  recrutait 
par  le  choix  <les  rois,  puis  des  consuls.  Mais 
cette  nomination  n'était  pas  arbitraire  ;  elle 
était  vraisemblablement  indiquée  et  comme 
imposée  par  l'organisation  de  la  société  ro- 
maine primitive,  en  ce  sens  que  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  riches,  les  chefs  des  génies 
ou  familles  politiques,  sorte  de  tribus  ou  de 
clans,  entraient  naturellement  et  comme  for- 
cément dans  le  censeil  de  la  nation.  Plus 
tard,  lorsque  la  censure  fut  établie,  ce  fut  aux 
censeurs  qu'il  appartint  d'admettre  ou  de 
rayer  les  sénateurs.  Mais  ils  ne  pouvaient  les 
choisir  que  parmi  les  citoyens  qui  avaient 
rempli  des  magistratures  curules;  il  fallait, 
de  plus,  que  les  élus  appartinssent  au  moins  à 
l'ordre  équestre.  L'exercice  des  grandes  char- 
ges (consul,  questeur,  édile,  tribun,  etc.) 
donnait  entrée  au  sénat;  mais  l'admission  ne 
devenait  définitive  qu'après  l'inscription  cen- 
soriale.  Sous  les  rois,  le  sénat  formait  un 
conseil  de  gouvernement  dépendant  de  l'au- 
torité royale.  Convoqué  par  le  roi,  toujours 
dans  un  temple,  dans  un  lieu  inauguré,  il  dé- 
libérait sur  les  propositions  qui  lui  étaient 
soumises  entre  le  lever  et  le  coucher  du  so- 
leil, et  rendait  ses  décisions,  qui  n'avaient 
force  de  loi  que  par  l'assentiment  du  roi  et 
du  peuple,  populus  et  non  ptebs  (v.  pkuplb, 
plèbe).  Quand  un  roi  mourait,  le  sénat  dési- 
gnait parfois  son  successeur  et,  auparavant, 
nommait  parmi  ses  membres  un  ou  plusieurs 
interrex  pour  administrer  l'Etat  pendant  la 
vacance.  A  l'origine  de  la  république,  la  puis- 
sance du  sénut  fut  considérablement  aug- 
mentée. Il  devint  la  tête  de  l'aristocratie,  une 
assemblée  de  rois,  comme  disait  l'envoyé  de 
Pyrrhus.  La  guerre,  la  paix,  les  traités,  la 
fixation  des  tributs,  la  distribution  des  terres 
et  des  provinces  conquises,  l'administration 
de  la  justice,  etc.,  presque  toutes  les  préro- 
gatives de  la  souveraineté  devinrent  son  par- 
tage. La  création  du  tribunal  (493),  les  lon- 

fues  luttes  de  la  plèbe  contre  les  privilèges 
u  patriciat  affaiblirent  successivement  son 
autorité.  Mais  on  sait  comment  ce  conseil 
supérieur  de  l'oligarchie  romaine  sut  défen- 
dre les  prérogatives  de  sa  caste  contre  les 
envahissements  d'une  démocratie  plus  fou- 
geuse  qu'habile,  plus  ardente  à.  convoiter  les 
bénéfices  de  la  puissance  qu'à  ramener  toutes 
les  classes  à  l'égalité.  Il  savait  bien ,  au  reste, 
rendre  presque  illusoires  les  concessions  qui 
lui  étaient  arrachées  par  la  force  des  circon- 
stances, et  jusqu'à  la  fin  de  la  république  il 
conserva,  malgré  les  lois  et  les  assemblées 
du  peuple,  une  importance  capitale  comme 
puissance  executive  et  législative.  Sous  les 
empereurs,  le  sénat  ne  se  distingua  le  plus 
souvent  que  par  son  empressement  servile  à 
se  soumettre  aux  volontés  des  plus  abomi- 
nables tyrans;  à  ce  point  que  Domitien,  par 
la  plus  sanglante  des  railleries,  put  le  faire 
délibérer  sur  la  manière  d'accommoder  un 
turbot.  Au  reste,  remanié,  uéciiné,  épuré, 
augmenté  ou  diminué  au  gré  des  chefs  mili- 
taires qui  prenaient  la  pourpre,  il  n'était  plus 
qu'un  instrument  docile  dans  la  main  de  ce- 
'lui  qui  possédait  la  force.  Telle  est  cependant 
la  puissance  des  souvenirs  ainsi  que  la  vita- 
lité persistante  des  institutions  aristocrati- 
ques, que  pendant  des  siècles  encore  il  con- 
serva aux  yeux  des  populations  une  partie 
du  prestige  de  sa  grandeur  évanouie.  Jusque 
sous  Constantin,  le  monogrammes.  P.  Q.  U., 
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senatus,  populusgue  romanus,  •  Le  sénat  et  le 
peuple  romain,  »  reste  sur  les  monuments  et 
les  enseignes  militaires.  A  cette  époque,  il  fut 
remplacé  par  celui  du  Christ.  Jusqu'à  la  des- 
truction de  l'empire,  son  nom  fut  cité  avec 
honneur  et  ses  membres  jouissaient  de  dis- 
tinctions particulières.  «  Mais,  dit  Gibbon,  on 
laissa  respectueusement  tomber  dans  l'oubli 
l'assemblée  auguste  qui,  pendant  si  long- 
temps, avait  d'abord  été  la  source,  ensuite 
l'instrument  du  pouvoir.  Le  sénat,  n'ayant 
plus  de  liaison  avec  la  nouvelle  constitution 
ni  avec  la  cour  impériale  (transférée  par 
Constantin  à  Byzanee,  devenue  Constanti- 
nople),  resta  sur  le  mont  Capitolin  comme  un 
monument  vénérable,  mais  inutile,  d'unti- 
quité.  Odoacre  et  Theodoric  maintinrent  à 
Rome  cette  ombre  àe  sénat,  qui  n'avait  guère 
plus  alors  que  l'importance  d'un  corps  muni- 
cipal. Enfin,  en  552,  la  plupart  des  familles 
sénatoriales  ayant  été  moissonnées  par  le  fer 
des  soldats  goths  en  essayant  de  retourner  à 
Rome,  que  Narsès  venait  de  reconquérir  sur 
les  barbares,  renoncèrent  d'elles-mêmes  à 
soutenir  l'éclat  de  leur  antique  dignité,  et 
quelques-unes  abandonnèrent  la  ville  éter- 
nelle pour  aller  mendier  les  faveurs  de  la 
cour  de  Cônstantinople.  » 

Les  sénateurs  romains  portaient,  comme 
marques  de  leur  dignité,  la  toge  prétexte  bor- 
dée d'une  large  bande  de  pourpre,  le  lati- 
clave  semé  de  clous  d'or,  des  bottines  noires 
ornées  d'une  lunule  d'argent  pendante  sur  le 
talon  (C,  qui  signifiait  peut-être  ceiitum, 
pour  rappeler  sans  doute  leur  nombre  primi- 
tif); ilsavaientledroitde  chaise  curule.  L'âge 
sénatorial  fut  successivement  abaissé  jus- 
qu'à vingt-cinq  ans  (sous  Auguste),  en  même 
temps  qu'on  élevait  le  cens  ou  minimum  de 
fortune  exigé  pour  participer  à  cette  dignité. 
Au  commencement  de  l'empire,  il  était  d'en- 
viron 300,000  francs.  Le  nombre  des  séna- 
teurs varia  suivant  les  époques  :  cent  dans 
l'origine,  deux  cents  sous  Tullus  Hostilius, 
trois  cents  lors  de  l'établissement  de  la  répu- 
blique, quatre  cent  cinquante  au  temps  de 
Syila;  César  l'éleva  à  neuf  cents,  les  trium- 
virs à  mille  ;  Auguste  le  fixa  à  six  cents, 
chiffre  dès  lors  à  peu  près  normal.  Les  séan- 
ces régulières  avaient  lieu  aux  calendes,  aux 
ides  et,  aux  nones  de  chaque  mois,  sous  la 
présidence  d'un  consul,  du  dictateur  ou,  plus 
tard,  de  l'empereur.  Les  votes  se  donnaient 
en  levant  la  main,  en  se  rangeant  d'un  côté 
ou  de  l'autre  de  la  salle,  ou  au  moyen  de  pe- 
tits cailloux,  quand  le  scrutin  était  secret.  Il 
y  avai^  aussi  des  séances  extraordinaires 
pour  les  affaires  imprévues.  Les  sénateurs 
étaient  alors  convoqués  soit  par  les  consuls, 
soit  par  le  dictateur  ou*  par  tout  autre  magis- 
trat placé  à  la  tète  de  l'Etat. 

—  Sénats  dans  les  Gaules.  Certaines  répu- 
oltques  gauloises  étaient  gouvernées  par  des 
sénats  longtemps  avant  la  conquête  romaine, 
puisque  les  Commentaires  de  César  font  men- 
tion des  sénats  d'Autun,  de  Sens,  de  Reims, 
de  Beauvais,  d'Evreux,  de  Lisieux,  de  Van- 
nes, et  ces  sénats,  défenseurs  des  peuples 
contre  les  envahissements  des  rois,  avaient, 
dans  beaucoup  de  cités,  disparu  sous  les 
coups  de  la  tyrannie.  Les  Romains  eurent 
l'esprit  de  les  rétablir,  et  nous  voyons  plus 
tard  le  peuple  vainqueur  rappeler  aux  Gau- 
lois les  avantages  de  ce  bienfait.  Le  sénat  des 
cités  gauloises  Se  composait  d'un  certain 
nombre  de  personnes  les  plus  respectables.  Il 
était  chargé,  sous  la  direction  d'un  magistrat 
romain,  de  la  police,  de  la  justice  et  du  re- 
couvrement des  impôts.  Après  la  chute  de 
l'empire,  quelques  sénats  subsistèrent  encore 
sous  les  rois  germains;  il  en  est  fait  mention 
dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  quelques 
autres  écrivains,  qui  parlent  des  sénateurs 
de  Trêves,  de  Bourges,  de  Tours,  etc.  La  féo- 
dalité fut  impuissante  à  détruire  complète- 
ment les  sénats,  qui  se  maintinrent  au  mi- 
lieu du  chaos  général  et  changèrent  seule- 
ment de  nom,  pour  prendre  eeiui  d  éehevi- 
nage. 

—  Sénat  de  Venise.  Il  était  nommé  par  le 
grand  conseil  pour  diriger  les  affaires  géné- 
rales de  l'Etat,  sous  la  surveillance  des  Dix 
et  des  Trois.  Pour  être  admis  au  sénat,  il  fal- 
lait avoir  quarante  ans  au  moins  et  être  in- 
scrit au  livre  d'or  de  la  noblesse.  D'abord 
composé  de  soixante  membres,  it  s'éleva  suc- 
cessivement jusqu'à  trois  cents  par  l'adjonc- 
tion des  hauts  fonctionnaires,  et  devint  une 
oligarchie  plus  aristocratique  encore  que  le 
grand  conseil,  dont  il  émanait  par  élection. 
Créé  en  1172,  pour  remplacer  les  pregadi,  le 
sénat  de  Venise  suivit  pendant  six  siècles  les 
destinées  de  la  république  et  disparut  avec 
elle  en  1798. 

—  Sénat  de  Pologne.  Ce  corps,  institué 
pour  contre-balancer  le  pouvoir  royal,  com- 
prenait cent  vingt-huit  grands  du  royaume, 
les  palatins  ou  woïwodes,  les  castellans  de 
Cracovie,  de  Wilna,  de  Troki,  les  gouverneurs 
de  province,  le  staroste  de  Samogitie,  et  un 
certain  nombre  d'archevêques  ou  d'évêques. 
Les  sénateurs  étaient  nommés  par  le  roi.  Le 
sénat  se  réunissait  tantôt  séparément,  tantôt 
avec  la  Chambre  des  députés,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  les  deux  Chambres  constituaient 
la  Diète, 

De  nos  jours,  où,  si  l'on  en  excepte  la 
Russie  et  la  Turquie,  tous  les  pays  civilisés 
ont  adopté  le  gouvernement  constitutionnel, 
on  voit  fonctionner  à  peu  près  partout  deux 
Chambres,  une  Chambre  des  députés  et  uno 
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Chambre  haute.  Cette  Chambre  haute, insti- 
tuée soit  dans  le  but  d'équilibrer  les  pouvoirs 
et  d'assurer  à  l'œuvre  législative  plus  de  con- 
sistance et  de  maturité,  soit  pour  attribuer 
une  influence  particulière  et  une  représenta- 
tion spéciale  à  des  classes  de  citoyens,  porte, 
selon  les  pays,  des  noms  divers  :  Chambre 
des  lords,  Chambre  des  seigneurs,  Chambre 
des  pairs,  conseil  des  Etals,  Sénat,  etc.  Nous 
allons  nous  borner  ici  à  parler  rapidement 
des  sénats  proprement  dits. 

—  Sénat  en  Belgique.  Cette  Chambre,  éta- 
blie par  la  constitution  du  7  février  1831, 
n'est  pas  nommée  par  le  roi  ;  elle  est  élue  par 
les  mêmes  électeurs  que  la  Chambre  des  dé- 
putés; mais,  pour  être  éligible,  il  faut  être 
âgé  de  quarante  ans  et  payer  2,116  francs  de 
Contributions  directes.  Dans  les  provinces  où 
la  liste  des  citoyens  payant  2,116  francs  d'im- 

i  pots  n'atteint  pas  la  proportion  de  1  sur 
6,000  âmes,  elle  est  complétée  par  les  plus 
imposés  de  la  province  jusqu'à  concurrence 
de  cette  proportion  de  1  sui'  6,000.  Les  séna- 
teurs, dont  le  nombre  est  égal  à  la  moitié  des 
députés,  c'est-à-dire  dont  le  nombre  est  de  60, 
sont  nommés  pour  huit  ans  et  renouvelés  par 
moitié  tous  les  quatre  ans.  Ils  ne  reçoivent 
ni  traitement  ni  indemnité.  Le  sénat  belge, 
tout  en  participant  à  la  confection  des  lois,  a 
des  attributions  qui  lui  sont  propres.  C'est 
ainsi  qu'il  a  le  droit  de  présentation  des  con- 
seillers de  cour  d'appel,  des  présidents  et 
vice-présidents  des  tribunaux. 

—  Sénat  au  Chili.  L'élection  des  sénateurs 
a  lieu  à  deux  degrés,  Dans  chaque  départe- 
ment, les  électeurs  nomment  des  électeurs 
spéciaux  qui  doivent  remplir  les  mêmes  con- 
ditions d'éligibilité  que  les, députés  et  dont  le 
nombre  est  triple  de  celui  des  députés  élus 
dans  le  département.  Ces  électeurs  spéciaux 
nomment  les  sénateurs  pour  huit  ans.  La 
constitution  exige,  comme  condition  d'éligi- 
bilité au  sénat,  un  cens  quadruple  du  cens 
exigé  des  députés,  c'est-à-dire  2,000  piastres 
de  revenu  au  lieu  de  500. 

—  Sénat  au  Brésil.  Ce  corps  politique,  qu' 
doit  son  existence  à  la  constitution  du  25  mars 
1824,  a  une  origine  mixte.  Lessénatenrs  bré- 
siliens sont  nommés  à  vie  par  l'empereur,  qui 
doit  les  choisir  sur  des  listes  dressées  par  des 
électeurs  du  second  degré.  Ces  listes,  formées 
dans  chaque  province,  doivent  contenir  un 
nombre  de  candidats  triple  de  celui  des  sé- 
nateurs. Les  candidats  présentés  doivent  être, 
en  outre,  âgés  de  quarante  ans,  posséder  un 
revenu  de  4,896  francs  et  avoir  rendu  des 
services.  Ils  participent  à  la  confection  des 
lois,  mais  lorsqu'elles  ont  été  préalablement 
votées  par  la  Chambre  des  députés. 

—  Sénat  aux  Etats-Unis.  On  trouve  dans 
la  constitution  des  Etats-Unis  d'Amérique 
deux  sortes  de  sénat,  le  sénat  fédéral  et  les 
sénats  d'Etat.  Les  membres  duse>ia(  fédéral, 
qui  doivent  avoir  trente  ans,  habiter  l'Etat 
où  ils  sont  nommés  et  justifier  d'une  nationa- 
lité de  neuf  ans,  sont  élus  par  le  suffrage  à 
deux  degrés,  c'est-à-dire  par  les  membres 
des  deux  Chambres  locales  formant  le  corps 
législatif  de  chaque  Etat.  Chaque  Etat  de  la 
république,  quelle  que  soit  sa  population,  en- 
voie deux  sénateur;,  au  congrès.  Le  sénat  fé- 
déral comprend,  outre  ces  sénateurs,  des  dé- 
légués des  territoires  non  encore  ailmis  dans 
l'Union,  et  n'ayant  qu'une  voix  consultative, 
et  il  peut  comprendre  des  membres  nommés 

firovisoirement  parles  gouverneurs  des  Etats 
orsqu'une  vacance  se  produit  dans  l'inter- 
valle des  sessions  de  la  législature  de  chaque 
Etat.   Le  sénat  se  renouvelle  tous  les  trois 
ans  par  tiers,  et  la  durée  du  mandat  de  cha- 
que sénateur  est  de  six  ans.  Le  sénat  est 
présidé  par  le  vice-président  de  la  républi- 
que; mais,  en  cas  de  jugement  du  président 
des   Etats-Unis,  la  présidence  de  ce  corps 
appartient  au  grand  juge.  Le  sénat  américain 
exerce  un  rôle  très-important,  prépondérant 
et  distinct  de  celui  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés. Il  a  pour  attributions  de  juger  le  prési- 
dent de  la  république  s'il  est  accusé  par  la 
Chambre  des  représentants,  de  contrôler  ex- 
I   clusivement  les  négociations  diplomatiques 
|    par  la  sanction  donnée  aux  traités,  enfin  de 
participer  à  la  nomination  aux  principaux 
j   emplois,  ministres,  ambassadeurs,  juges  fé- 
(   déraux,  etc.;   cette  nomination,  faite  par  le 
,    président   des  Etats-Unis,    n'étant   valable 
i   qu'après  avoir  reçu  son  approbation. 

Au-dessous  du  sénat  fédéral,  qui  s'occupe 
t  des  affaires  générales  de  la  Confédération, 
se  trouvent  autant  de  sénats  qu'il  y  a  d'Etats 
distincts.  Les  membres  de  ces  sénats  d'Etats, 
nommés  par  le  suffrage  universel  direct,  sans 
condition  particulière  d'éligibilité,  s'occupent 
des  affaires  particulières  à  chaque  Etat,  con- 
curremment avec  la  Chambre  des  représen- 
tants de  l'Etat.  Les  seules*  différences  qui 
existent  entre  ces  deux  Chambres  locales 
sont  :  l°que  le  nombre  des  sénateurs  est  par- 
tout inférieur  à  celui  des  représentants,  or- 
dinairement dans  la  proportion  de  moitié  ; 
2°  que  les  sénateurs  ne  sont  pas  élus  comme 
les  représentants  par  circonscriptions  élec- 
torales égales  en  population,  mais  par  des  di- 
visions de  territoire,  villes,  comtés  ou  dis- 
tricts, de  manière  à  assurer  aux  intérêts  lo- 
caux une  certaine  prépondérance.  Quant  à 
la  durée  du  mandat  de  ces  sénateurs,  elle  est 
variable  selon  les  Etats  :  le  plus  ordinaire- 
ment, elle  est  de  quatre  ans. 

—  Sénat  en  France.  Après  le  coup  d'Etat 
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du  18  brumaire,  qui  établit  en  France  le  des- 
potisme, un  sénat  fut  institué  en  vertu  de  la 
constitution  du  22  frimaire  an  VIII  (13  dé- 
cembre 1799),  œuvre  compliquée  de  Sieyès. 
Cette  assemblée,  qui,  à  l'origine,  devait  com- 
prendre 80  membres,  fut  nommée  par  quatre 
personnes  :  les  deux  consuls  sortants,  le  se- 
cond et  le  troisième  consul  en  charge  ;  le  pre- 
mier consul  restait  pour  la  forme  étranger  à 
l'élection.  Une  fois  constitué  par  le  pouvoir 
exécutif,  le  sénat  se  recrutait  lui-même  et 
remplaçait  les  membres  qui  venaient  à  mou- 
rir en  choisissant  parmi  les  candidats  pré- 
sentés par  le  Tribunut,  le  Corps  législatif  et 
le  premier  consul.  Les  sénateurs,  qui  de- 
vaient avoir  quarante  ans  au  moins,  étaient 
inamovibles  et  à  vie  (v.  constitution  de 
l'an  VIII).  Cette  organisation  du  sénnt  fut 
modifiée  par  le  sénatus-consulte  de  l'an  X, 
qui  permit  de  porter  à  120  le  nombre  des  sé- 
nateurs et  donna  au  premier  consul  seul  le 
droit  de  présentation.  Il  devait  désigner 
trois  candidats  pris  sur  la  liste  des  citoyens 
présentés  parles  collèges  électoraux;  mais 
il  avait,  en  outre,  le  droit  de  nommer  lui- 
même  sénateurs  des  citoyens  âgés  de  qua- 
rante ans  et  que  leurs  tnlents  ou  leurs  servi- 
ces avaient  mis  en  évidence.  Enfin,  après 
l'établissement  de  l'Empire,  le  sénat  fut  en- 
core une  fois  réorganisé  par  le  sénatus-con- 
sulte de  l'an  XII.  H  comprit  les  membres  de 
la  famille  impériale  comme  membres  de  droit, 
les  sénateurs  en  exercice  et  ceux  que  l'em- 
pereur seul  devait  nommer.  Les  sénateurs 
recevaient  un  traitement;  en  outre,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  possédaient  des  dotations 
spéciales  appelées  sénatoreries  et  instituées 
par  un  sénatus-consulte  du  U  nivôse  an  XI. 
Ce  corps  était  politiquement  chargé,  en  théo- 
rie, de  maintenir  la  constitution  et  les  liber- 
tés publiques,  d'annuler  tous  les  actes  incon- 
stitutionnels déférés  par  le  gouvernement  et 
le  Tribunat,  de  faire  des  sènatus-consultes 
organiques,  d'interpréter  la  constitution 
existante.  Il  avait,  au  point  de  vue  judiciaire, 
des  attributions  exorbitantes  :  suspension  des 
règles  de  l'instruction  criminelle,  annulation 
politique  des  iugements,  accusation  des  mi- 
nistres et  droit  de  les  juger  dans  une  haute 
cour  dont  soixante  sénateurs  faisaieut  partie. 
Le  sénat  pouvait  encore  mettre  les  départe- 
ments en  état  de  siège,  dissoudre  le  Corps 
législatif;  enfin,  il  avait  le  droit  d'élire  les 
membres  du  Corps  législatif  sur  la  liste  des 
candidats  présentés  par  les  collèges  électo- 
raux des  départements  et  d'arrondissement, 
et  il  possédait  le  pouvoir  d'annuler  les  opé- 
ration de  ces  collèges. 

On  sait  ce  que  fut  ce  sénat  et  quel  exem- 
ple de  lâche  servilité  il  donna  au  inonde. 
Constamment  aplati  devant  Bonaparte,  que 
pas  une  seule  fois  il  n'eut  l'idée  d'arrêter 
dans  ses  actes  de  despotisme  effréné,  ne  trou- 
vant que  des  louanges  hyperboliques  pour 
qualifier  ses  entreprises  insensées  tant  qu'il 
fut  triomphant,  il  fut,  par  une  écœurante  pa- 
linodie, ie  premier  à  lui  donner  ie  coup  do 
pied  de  l'àne  dès  qu'il  fut  vaincu,  à  proclamer 
la  chute  de  celui  qui  n'était  plus  alors  qu'un 
•  tyran  ■  (sénatus-consulte  du  leruvril  1814). 
Il  nomma  un  gouvernementprovisoire  chargé 
de  lui  présenter  un  projet  de  constitution, 
décréta  expressément  la  déchéance  le  2  avril, 
adopta  quatre  jours  plus  tard  une  nouvelle 
constitution  rétablissant  la  monarchie  au 
profit  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  et, 
s'il  ne  se  préoccupa  nullement  de  savoir  ce 
que  voulait  la  France,  en  revanche  il  eut 
soin  de  rendre  la  dignité  de  sénateur  hérédi- 
taire et  de  stipuler  que  les  sénateurs  actuels 
étaient  maintenus  ainsi  que  la  dotation  dusé- 
nat  et  les  sénatoreries.  Cette  constitution  ne 
fut  point  acceptée  par  Louis  XVIII,  qui  oc- 
troya une  charte  et  supprima  le  sénat,  que 
remplaça  une  Chambre  des  pairs. 

Le  sénat  fut  rétabli  après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  par  la  constitution  du 
14  janvier  1852,  complétée  par  le  sénatus- 
consulte  du  25  décembre  suivant  (v.  consti- 
tution de  1852).  Outre  les  sénateurs  de  droit, 
cardinaux,  maréchaux,  amiraux,  membres  de 
la  famille  impériale,  le  sénat  pouvait  com- 
prendre 150  sénateurs  nommés  par  le  chef 
de  l'Etat.  Ce  nombie,  d'après  le  sénatus-con- 
sulte du  20  avril  1870,  qui  ne  devait  pas  être 
mis  en  vigueur,  fut  porté  aux  deux  tiers  de 
celui  des  députés,  y  compris  les  sénateurs  de 
droit.  A  l'origine,  les  fonctions  de  sénateur 
devaient  être  gratuites;  mais  une  dotation 
annuelle  de  30,000  francs  leur  fut  attribuée 
par  le  sénatus-consulte  du  25  décembre  1852. 
Le  sénat  eut  pour  attributions  de  faire  des 
sènatus-consultes  organiques,  d'interpréter  la 
constitution,  de  suppléer  à  ses  lacunes,  d'an- 
nuler les  actes  contraires  à  ses  dispositions, 
d'en  proposer  la  modification  et  la  révision.  U 
pouvait  suppléer  au  besoin  le  Corps  législa- 
tif, en  cas  de  dissolution  de  ce  dernier,  et 
Eourvoir  à  la  marche  du  gouvernement  sur 
i  proposition  du  chef  de  l'Etat.  Le  sénatus- 
consulte  du  8  septembre  18G9  lui  conféra  le 
droit  de  mettre  les  ministres  en  accusation. 
D'autres  sènatus-consultes,  votés  le  16  mars 
1867,  le  8  septembre  18C9  et  le  2*0  avril  1870 
transformaient  ie  sénat  en  seconde  assem- 
semblée  législative.  La  constitution  concé- 
dait au  sénat  l'initiative,  qu'il  refusait  au 
Corps  législatif.  ■  Elle  a  voulu,  écrivait  le 
chef  de  l'Etat  le  11  janvier  1856,  qu'il  y  eût 
un  corps  d'hommes  mûris  par  la  pratique  des 
affaires  les  plus_ élevées  qui,  dans  l'intervalle 
des  sessions,  eût  assez  de  loisirs  pour  par- 
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courir  le  pays,  s'informer  de  ses  besoins  et 
formuler  ensuite  les  projets  de  loi  qui  en  se- 
raient l'expression...  Dans  les  temps  régu- 
liers et  calmes,  le  sénat  examine  la  situation 
du  pays,  il  recherche  ses  besoins,  il  étudie 
les  perfectionnements  de  son  organisation,  il 
signale  les  réformes  utiles,  il  propose  les 
améliorations  réelles.  Dans  les  temps  ex- 
traordinaires, il  peut,  comme  les  anciens  par- 
lements, arrêter  le  pouvoir  quand  il  s'égare... 
Quelle  plus  grande  force  pourrait  être  donnée 
à  une  assemblée  qui,  ayant  le  droit  d'initia- 
tive, a  le  pouvoir  de  faire  réussir  tout  ce  qui 
est  vraiment  utile?  Modérateur  du  gouverne- 
ment s'il  s'emporte,  instigateur  s'il  s'endort, 
il  exerce  ainsi  une  influence  toujours  active 
sur  sa  marche.  ■  Comme  on  le  sait,  le  sénat 
du  second  Empire  fut  digne  de  son  aîné,  qu'il 
égala  presque  en  platitude.  U  n'étudia  en  au- 
cune façon  les  besoins  publics,  n'écouta  ja- 
mais la  voix  de  l'opinion,  ne  proposa  aucune 
amélioration  et  se  montra  incapable  de  toute 
initiative.  Approbateur  constant  du  régime  de 
compression  qui  fut  si  désastreux  pour  la  di- 
gnité morale  de  la  France,  il  approuva  éga- 
lement le  pouvoir  lorsqu'il  fit,  en  1870 ,  son 
évolution  pseudo-libérale,  et  s'évanouit  lors- 
que éclata  la  révolution  du  4  septembre. 

L'Assemblée  nationale  élue  le  8  février 
1871,  après  avoir  maintenu  pendant  quatre 
ans  le  provisoire,  se  décida  en  1875  à  orga- 
niser la  forme  et  les  pouvoirs  publics  du  gou- 
vernement. En  conséquence,  elle  vota  la  con- 
stitution du  25  février  1875,  qui  établissait  la 
formation  d'un  nouveau  sénat.  La  veille  , 
24  février,  elle  avait  adopté  la  loi  relative  à 
l'organisation  du  Sénat,  qui  est  ainsi  conçue  : 

Art.  1er.  Le  Sénat  se  compose  de  trois  cents 
membres, 

Deux  cent  vingt-cinq  élus  par  les  départe- 
ments et  les  colonies,  et  soixante-quinze  élus 
par  l'Assemblée  nationale. 

Art,  2.  Les  départements  de  la  Seine  et  du 
Nord  éliront  chacun  cinq  sénateurs. 

Les  départements  de  la  Seine-Inférieure, 
Pas-de-Calais,  Gironde,  Rhône,  Finistère, 
CôteS-du-Nord,  chacun  quatre  sénateurs. 

La  Loire-Inférieure,  Saône-et-Loire,  ll!e- 
et-Vilaine ,  Seine-et-Oise ,  Isère,  Puy-de- 
Dôme,  Somme,  Bouches-du-Rhône,  Aisne, 
Loire,  Manche,  Maine-et-Loire,  Morbihan, 
Dordogne,  Haute-Garonne,  Charente-Infé- 
rieure, Calvados,  Sarthe,  Hérault,  Basses- 
Pyrénées,  Gard,  Aveyron,  Vendée,  Orne, 
Oise,  Vosges,  Allier,  chacun  trois  sénateurs. 

Tous  les  autres  départements,  chacun  deux 
sénateurs. 

Le  territoire  de  Belfort,  les  trois  départe- 
ments de  l'Algérie,  les  quatre  colonies  de  la 
Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Réunion 
et  des  Indes  françaises  éliront  chacun  un  sé- 
nateur. 

Art.  3.  Nul  ne  peut  être  sénateur  s'il  n'est 
Français,  âgé  de  quarante  ans  au  moins,  et 
s'il  ne  jouit  de  ses  droits  civils  et  politiques. 

Art.  4.  Les  sénateurs  des  départements  et 
des  colonies  sont  élus  à  la  majorité  absolue, 
et,  quand  il  y  a  lieu,  au  scrutin  de  liste,  par 
un  collège  réuni  au  chef-lieu  du  département 
ou  de  la  colonie  et  composé  : 

lu  Des  députés; 

2°  Des  conseillers  généraux; 

3°  Des  conseillers  d'arrondissement  ; 

40  Des  délégués  élus,  un  par  chaque  con- 
seil municipal,  parmi  les  électeurs  de  la  com- 
mune. 

Dans  l'Inde  française,  les  membres  du  con- 
seil colonial  ou  des  conseils  locaux  sont  sub- 
stitués aux  conseillers  généraux,  aux  con- 
seillers d'arrondissement  et  aux  délégués 
des  conseils  municipaux. 

Ils  votent  au  chef-lieu  de  chaque  établis- 
sement. 

Art.  5.  Les  sénateurs  nommés  par  l'Assem- 
blée sont  élus  au  scrutin  de  liste,  et  à  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages. 

Art.  6.  Les  sénateurs  des  départements  et 
des  colonies  sont  élus  pour  neuf  années  et 
renouvelables  par  tiers,  tous  les  trois  ans. 

Au  début  de  la  première  session,  les  dé- 
partements seront  divisés  en  trois  séries, 
contenant  chacune  un  égal  nombre  de  séna- 
teurs; il  sera  procédé,  par  la  voie  du  tirage 
au  sort,  à  la  désignation  des  séries  qui  de- 
vront être  renouvelées  à  l'expiration  de  la 
première  et  de  la  deuxième  période  trien- 
nale. 

Art.  7.  Les  sénateurs  élus  par  l'Assemblée 
sont  inamovibles. 

En  cas  de  vacance,  par  décès,  démission 
ou  autre  cause,  il  sera,  dans  les  deux  mois, 
pourvu  au  remplacement  par  le  Sénat  lui- 
même. 

Art.  8.  Le  Sénat  a,  concurremment  avec  la 
Chambre  des  députés,  l'initiative  et  lu  con- 
fection des  lois. 

Toutefois,  leslois  de  finances  doivent  être, 
en  premier  lieu,  présentées  à  la  Chjiubre 
des  députés  et  votées  par  elle. 

Art.  9.  Le  Sénat  peut  être  constitué  en 
cour  de  justice  pour  juger  soit  le  président 
de  la  Republique,  soit  les  ininistrud,  et  pour 
connaître  des  attentats  commis  contre  la  sû- 
reté de  l'Etat. 

Art.  10.  Il  sera  procédé  à  l'élection  du  Sé- 
nat un  mois  avant  l'époque  lixee  par  1  As- 
semble nationale  pour  sa  séparation. 

Art.  11.  La  présente  loi  ne  pourra  être 
promulguée  qu'après  le  vote  définitif  de  la 
loi  sur  les  pouvoirs  publics. 

Le  sénat  entrera  eu  fonctions  et  se  consti- 
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tuera  le  jour  même  ou  l'Assemblée  nationale 
se  séparera. 
Cette  loi  a  été  complétée  par  la  loi  organi 

3ue  du  2  août  1875  sur  le  mode  d'élection 
es  sénateurs.  Nous  allons  nous  borner  à  en 
donner  les  principales  dispositions  : 

Ait.  1".  Un  décret  du  président  de  la  Ré- 
publique, rendu  au  moins  six  semaines  à  l'a- 
vance, fixe  le  jour  où  doivent  avoir  lieu  les 
élections  pour  le  Sénat  et  en  même  temps  ce- 
lui où  doivent  être  choisis  les  délégués  des 
conseils  municipaux.  11  doit  y  avoir  un  inter- 
valle d'un  mois  au  moins  entre  le'  choix  des 
délégués  et  l'élection  des  sénateurs. 

Art.  2.  Chaque  conseil  municipal  élit  un 
délégué.  L'élection  se  faitsans  débat,  au  scru- 
tin secret,  k  la  majorité  absolue  des  suffrages. 
Après  deux  tours  de  scrutin,  la  majorité  rela- 
tive suffit,  et  en  cas  d'égalité  de  suffrages  le 
plus  âgé  est  élu.  Si  le  maire  ne  fait  pas  par- 
tie du  conseil  municipal,  il  présidera,  mais  il 
ne  prendra  pas  part  au  vote. 

Il  est  procédé  le  même  jour  et  dans  la 
même  forme  à  l'élection  d'un  suppléant  qui 
remplace  le  délégué  en  cas  de  refus  ou  d'em- 
pêchement. 

Le  choix  des  conseils  municipaux  ne  peut 
porter  ni  sur  un  député,  ni  sur  un  conseiller 
général,  ni  sur  un  conseiller  d'arrondisse- 
ment. 

11  peut  porter  sur  tous  les  électeurs  de  la 
commune,  y  compris  les  conseillers  munici- 
paux, sans  distinction  entre  eux. 

Art.  3.  Dans  les  communes  où  il  existe  une 
commission  municipale,  le  délégué  et  le  sup- 
pléant seront  nommés  par  l'ancien  conseil. 

Art.  6.  Un  tableau  des  résultats  de  l'élec- 
tion des  délégués  et  suppléants  est  dressé 
dans  la  huitaine  par  le  préfet;  ce  tableau  est 
communiqué  à  tout  requérant;  il  peut  être 
copié  et  publié. 

Art.  9.  Huit  jours  au  plus  tard  avant  l'élec- 
tion des  sénateurs,  le  préfet,  et  dans  les  co- 
lonies le  directeur  de  l'intérieur,  dresse  la 
liste  des  électeurs  du  département  par  ordre 
alphabétique.  La  liste  est  communiquée  à 
tout  requérant  et  peut  être  copiée  et  publiée. 
Aucun  électeur  ne  peut  avoir  plus  d  un  suf- 
frage. 

Art.  10.  Les  députés,  les  membres  du  con- 
seil général  ou  des  conseils  d'arrondissement 
qui  auraient  été  proclamés  par  les  comités 
de  recensement,  mais  dont  les  pouvoirs  n'au- 
raient pas  été  vérifiés,  sont  inscrits  sur  la 
liste  des  électeurs  et  peuvent  prendre  part 
au  vote. 

Art.  12.  Le  collège  électoral  est  présidé 
par  le  président  du  tribunal  civil  du  chef-lieu 
du  département  ou  de  la  colonie.  Le  prési- 
dent est  assisté  des  deux  plus  âgés  et  des 
deux  plus  jeunes  électeurs  présents  k  l'ou- 
verture de  la  séance.  Le  bureau  ainsi  com- 
posé choisit  un  secrétaire  parmi  les  élec- 
teurs. 

Si  le  président  est  empêché,  il  est  remplacé 
par  le  vice-président,  et,  à  son  défaut,  par 
le  juge  le  plus  ancien. 

Art.  13.  Le  bureau  répartit  les  électeurs 
par  ordre  alphabétique  en  sections  de  vote 
comprenant  au  moins  cent  électeurs.  11 
nomme  les  présidents  et  scrutateurs  de  cha- 
cune de  ces  sections.  11  statue  sur  toutes  les 
difficultés  et  contestations  qui  peuvent  s'éle- 
ver au  cours  de  l'élection,  sans  pouvoir  tou- 
tefois s'écarter  des  décisions  rendues  eu 
vertu  de  l'article  8  de  la  présente  loi. 

Art.  14.  Le  premier  scrutin  est  ouvert  à 
huit  heures  du  matin  et  fermé  à  midi.  Le  se- 
cond est  ouvert  à  deux  heures  et  fermé  à 
quatre  heures.  Le  troisième,  s'il  y  a  lieu,  est 
ouvert  à  six  heures  et  fermé  k  huit  heures. 
Les  résultats  des  scrutins  sont  recensés  par 
le  bureau  et  proclamés  le  même  jour  par  le 
président  du  collège  électoral. 

Art.  15.  Nul  n'est  élu  sénateur  à  l'un  des 
deux  premiers  tours  de  scrutin  s'il  ne  réunit  : 
1"  la  majorité  absolue  des  suffrages  expri- 
més; 2°  un  nombre  de  voix  égal  au  quart 
des  électeurs  inscrits.  Au  troisième  tour  de 
scrutin,  la  majorité  relative  suffit,  et,  en  cas 
d'égalité  de  suffrages,  le  plus  âgé  est  élu. 

Art.  16.  Les  réunions  électorales  pour  la 
nomination  des  sénateurs  pourront  avoir  lieu 
en  se  conformant  aux  règles  tracées  par  la 
loi  du  6  juin  1868,  sauf  les  modifications  sui- 
vantes : 

1°  Ces  réunions  pourront  être  tenues  depuis 
le  jour  de  la  nomination  des  délègues  jusqu'au 
jour  du  vote  inclusivement. 

2o  Elles  doivent  être  précédées  d'une  dé- 
claration faite  la  veille,  au  plus  tard,  par 
sept  électeurs  sénatoriaux  de  l'arrondisse- 
ment et  indiquant  le  local,  le  jour  et  l'heure 
où  la  réunion  doit  avoir  lieu,  et  les  noms, 
profession  et  domicile  des  candidats  qui  s'y 
présenteront. 

Art.  17.  Les  délégués  qui  auront  pris  part 
k  tous  les  scrutins  recevront,  s'ils  le  requiè- 
rent, une  indemnité  de  déplacement. 

Les  articles  20  et  21  éuumèrent  les  fonc- 
tions incompatibles  avec  celles  de  sénateur. 

Art.  22.  Le  sénateur  élu  dans  plusieurs 
départements  doit  faire  connaître  son  option 
au  président  du  Sénat  dans  les  dix  jours  qui 
Suivent  la  déclaration  de  la  validité  de  ces 
élections.  A  défaut  d'option  dans  ce  délai,  la 
question  est  décidée  par  la  voie  du  sort  et  en 
séance  publique. 

Il  est  pourvu  k  la  vacance  dans  le  délai 
d'un  mois  et  par  le  même  corp3  électoral. 

Il  en  est  de  même  dans  le  cas  d'invalida- 
tion d'une  élection. 
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Art.  23.  Si,  par  décès  ou  démission,  le  nom- 
bre des  sénateurs  d'un  département  est  ré- 
duit de  moitié,  il  est  pourvu  aux  vacances 
dans  le  délai  de  trois  mois,  k  moins  que  les 
vacances  ne  surviennent  dans  les  douze 
mois  qui  précèdent  le  renouvellement  trien- 
nal. 

A  l'époque  fixée  pour  le  renouvellement 
triennal,  il  sera  pourvu  à  toutes  les  vacances 
qui  se  seront  produites,  quel  qu'en  soit  le 
nombre  et  qu'elle  qu'en  soit  la  aate. 
,  Art.  24.  L'élection  des  sénateurs  nommés 
par  l'Assemblée  nationale  est  faite  en  séance 
publique,  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité 
absolue  des  votants,  quel  que  soit  le  nombre 
des  épreuves. 

Art.  25.  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  au 
remplacement  des  sénateurs  nommés  en  vertu 
de  1  article  7  de  la  loi  du  24  février  1875,  le 
Sénat  procède  dans  les  formes  indiquées  par 
l'article  précédent. 

Art.  20.  Les  membres  du  Sénat  reçoivent 
la  même  indemnité  que  ceux  de  la  Chambre 
des  députés. 

—  Se'jia*  en  Italie-  Institué  par  le  statut 
constitutionnel  de  Sardaigne  (1848),  statut 
qui  a  été  fondu  depuis  dans  la  constitution 
du  royaume  d'Italie,  ce  corps  politique  a  une 
grande  analogie  avec  notre  Chambre  des 
pairs,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Les 
sénateurs  italiens  sont  nommés  par  le  roi  a 
vie.  Ils  doivent  avoir  quarante  ans  et  appar- 
tenir à  certaines  catégories  qui  représentent 
les  notabilités  ou  la  fortune.  Leur  nombre 
n'est  pas  fixé  et  ils  ne  reçoivent  pas  de  trai- 
tement. Le  sénat  italien  participe  à  la  con- 
fection des  lois  et  discute  les  projets  après 
qu'ils  ont  été  soumis  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés. Il  est  constitué  en  haute  cour  de  justice 
pour  juger  les  crimes  de  haute  trahison  et 
les  ministres  mis  en  accusation  par  la  Cham- 
bre des  députés. 

—  Sénat  au  Pérou.  Les  sénateurs  sont 
nommés  par  les  mêmes  électeurs  que  les  dé- 
putés; mais,  pour  être  éligibles,  ils  doivent 
posséder  un  revenu  double  du  revenu  exigé 
des  représentants  (5,440  fr.  de  rente  au  lieu 
de  2,720  fr.).  Le  sénat  péruvien  se  compose 
de  quarante  membres  et  participe,  comme  la 
Chambre  des  députés,  k  la  confection  des 
lois  et  au  vote  du  budget. 

—  Sénat  en  Roumanie.  Il  est  élu,  d'après  la 
constitution  de  1866,  par  des  électeurs  censi- 
taires divisés  en  deux  collèges  qui,  dans  cha- 
que district  ,  élisent  chacun  un  sénateur. 
Dans  l'un  et  l'autre  collège,  les  électeurs  doi- 
vent justifier  d'un  revenu  de  300  ducats 
(3,525  fr.)  en  biens-fonds.  Le  cens  d'éligibi- 
lité est  fixé  à  80ft  ducats  de  revenu.  Les  sé- 
nateurs élus  sont  au  nombre  de  soixante-huit, 
nommés  pour  huit  ans  et  renouvelés  par  moi- 
tié tous  les  quatre  ans  par  voie  de  tirage  au 
sort.  Outre  les  membres  élus,  le  sénat  rou- 
main comprend  des  sénateurs  de  droit,  qui 
sont  le  métropolitain  etlesévêques.  Ce  corps 
politique  concourt  k  la  confection  des  lois. 

—  Sénat  en  Russie.  Les  membres  de  ce 
grand  corps  de  l'Etat,  institué  en  1718  et 
réorganisé  en  1802,  sont  nommés  par  l'empe- 
reur. Le  sénat  dirigeant  ne  participe  point  k 
la  confection  des  lois,  qui  sont  faites  par  le 
conseil  de  l'empire.  «  Il  est,  dit  M.  Smith,  k 
la  fois  cour  suprême  d'appel,  jugeant  en  der- 
nier ressort,  sauf  recours  à  l'empereur,  tou- 
tes les  affaires  civiles  et  criminelles,  tribunal 
administratif  suprême  et  haute  cour  politique 
dans  des  cas  spéciaux.  Il  est  chargé,  en  ou- 
tre, de  veiller  k  l'exécution  des  lois;  il  aie 
droit  de  demander  compte  de  leur  gestion  k 
tous  les  fonctionnaires,  y  Compris  les  minis- 
tres; il  surveille  la  perception  de  l'impôt  et 
l'emploi  des  deniers  publics;  il  a  la  garde 
des  archives;  il  nomme  k  un  grand  nombre 
d'emplois;  il  ordonne  toutes  les  mesures  né- 
cessaires au  maintien  de  l'ordre,  sauf  le  droit 
qui  appartient  k  l'empereur  d'annuler  ces  dé- 
cisions ;  enfin,  il  est  chargé  de  promulguer 
les  actes  émanés  du  souverain.  Le  sénat  est 
divisé  en  dix  départements,  dont  cinq  siègent 
k  Saint-Pétersbourg,  trois  k  Moscou  et  deux 
k  Varsovie.  Auprès  de  chaque  département 
est  un  haut  procureur  impérial,  qui  a  droit  de 
contrôle  sur  les  délibérations  et  dont  la  si- 
gnature est  nécessaire  pour  qu'un  jugement 
soit  exécutoire.  » 

SÉNATEUR  s.  m.   (sé-na-teur  —  rad.  sé- 
nat). Membre  d'un  sénat  :  Sénateur  romain. 
Sénateur  de  Venise.  Sénateur  de  Pologne. 
.    .    .    Il  fait  au  conseil  courir  les  sénateurs. 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs. 

BOU.EAU. 

—  Nom  donné,  dans  certains  pays,  au  ma- 
gistrat qui  est  k  la  tête  du  corps  de  ville  : 
Le  sénateur  de  Rome  est  toujours  un  étran- 
ger. (Acad.) 

—  Sénateur  de  nouvelle  date,  Nom  donné, 
sous  le  premier  Empire,  à  ceux  qui  furent 
nommés  dans  les  sénatoreries  des  pays  réunis 
k  la  France. 

—  Loc.  fam.  Train  de  sénateur,  Démarche 
lente,  grave,  mesurée  : 

....  Il  laisse  la  tortue 
Aller  son  train  de  sénateur. 

La  Fontaihe. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  mouette 
blanche. 

Sénateur  de  Veniis  (le),  par  Diderot  (1765). 

A  Venise,  les  sénateurs  sont  plus  esclaves 
que  le  peuple,  et  c'est  un  crime  capital   pour 
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eux  d'entrer  dans  la  maison  d'un  ambassa- 
deur étranger.  L'un  d'eux  brava  cette  dé- 
fense pour  aller  voir  une  femme  de  son  rang 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé.  Dénoncé  et 
pris,  il  préféra  perdre  la  vie  et  conserver 
l'honneur  de  sa  maltresse.  Il  fut  décapité. 
«  Cela  est  bien;  mais  était-il  permis  aussi  k 
la  femme  qu'il  aimait  de  garder  le  silence?  » 
demande  Diderot.  Nous  ne  le  pensons  pas; 
car  l'amour  doit  être  plus  fort  que  l'orgueil, 
ou  ce  n'est  pas  de  l'amour.  M.  Louis  Bouilhet 
semble  avoir  résolu  la  question  dans  un 
drame  qui  a  fait  quelque  bruit,  intitulé  :  Do- 
torès.  Dona  Sol,  l'amante  véritable,  n'ayant 
pas  le  courage  de  sauver  par  un  aveu  la  vie 
de  celui  qu'elle  aime,  Dolorès,  son  ancienne 
fiancée  sacrifiée  k  cette  ingrate  rivale,  s'ac- 
cuse, quoique  innocente,  puis  s'empoisonne 
pour  ne  pas  survivre  même  à  l'ombre  du 
déshonneur.  Voilk  le  véritable  amour  et  la 
meilleure  réponse  k  la  question  de  Diderot. 

SÉNATORERIE  s.  f.  (sé-na-to-re-rî —  rad. 
sénateur).  District  dans  lequel  un  sénateur, 
sous  le  premier  Empire,  jouissait  de  certains 
revenus  affectés  k  sa  dignité  et  avait  une 
prééminence  honorifique  sur  les  autorités  lo- 
cales :  Investi  de  la  sénatorerie  de  Caen, 
dont  le  siège  était  à  Alençon,  Rœderer  s'y  li- 
vra à  l'étude  du  pays.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Lorsque  Bonaparte,  devenu 
premier  consul,  commença  k  rêver  l'empire, 
il  résolut  de  s'attacher  le  Sénat  en  dotant  ri- 
chement ses  membres.  Un  sénatus-consulte 
du  14  nivôse  an  XI  créa  donc  les  sénatore- 
ries et  disposa  qu'il  y  en  aurait  une  par  cha- 
que arrondissement  de  tribunal  d'appel,  et 
que  chacune  d'elle  serait  dotée  d'une  maison 
et  d'un  revenu  de  20,000  k  25,000  francs  en 
domaines  nationaux.  Dès  l'année  suivante 
(1806),  toutes  les  sénatoreries  étaient  dési- 
gnées, et  ceux  qui  en  étaient  titulaires  en 
reçurent  la  propriété,  simplement  viagère  et 
conférée  par  le  premier  consul  sur  la  présen- 
tation du  Sénat,  qui  désignait  trois  sénateurs 
par  sénatorerie. 

Les  sénateurs,  une  fois  propriétaires  d'une 
sénatorerie,  devaient  y  résider  au  moins  trois 
mois  tous  les  ans  et  remplir  les  missions  ex- 
traordinaires que  le  premier  consul  leur  con- 
fiait dans  l'arrondissement  de  leur  sénatore- 
rie. 

Ces  dotations  furent  une  arme'  puissante 
entre  les  mains  de  la  Restauration,  qui,  se 
plaçant  sur  le  terrain  de  l'hérédité,  statua, 
par  la  constitution  de  1814,  que  les  sénateurs 
actuels  seraient  maintenus  dans  leurs  sénato- 
reries; mais  que  celles-ci  leur  appartien- 
draient, non  plus  k  titre  viager,  mais  à  titre 
héréditaire,  et  que  les  revenus  passeraient  k 
leurs  successeurs.  Mais  cette  constitution  ne 
fut  jamais  mise  en  vigueur,  et  une  ordon- 
nance du  4  juin  1814  réunit  au  domaine  de 
la  couronne  les  sénatoreries-,  en  attribuant 
une  pension  de  36,000  francs  aux  membres 
du  Sénat  qui  étaient  nés  français.  Ces  pen- 
sions furent  inscrites  au  trésor  public  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  17  janvier  1830. 

SÉNATORIAL,  ALE  adj.  (sé-na-to-ri-al, 
a-le  —  rad.  sénateur).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  Sénat  ou  k  un  sénateur  :  Dignité 
sénatoriale.  Pourpre  sénatoriale.  Gravité 
sénatoriale.  Ornements  sénatoriaux.  (Acad.) 
Florentius  naquit  en  Auvergne,  au  sein  d'une 
de  ces  familles  sénatoriales  gui  formaient  l'a- 
ristocratie défaillante  du  pays.  (Guizot.)  Pa- 
ruta  enveloppe  sa  pensée  daus  les  replis  de  son 
langage  sénatorial,  comme  un  poignard  dans 
un  manteau  de  Vettise.  (Ed.  Quinet.) 

SÉNATORIEN,  IENNE,  adj.  (sé-na-to-ri  - 
ain,  i-è-ne  —  rad.  sénateur).  Qui  appartient  k 
un  sénateur  :  Maison  SÉnaTORienne.  Famille, 
race  sbnatorienne. 

SÉNATRICE  s.  f.  (sé-na-tri-se  —  fém.  de 
sénateur).  Femme  de  sénateur  :  Les  reines  de 
Pologne  faisaient  asseoir  chez  elles  les  séna- 
trices.  Il  Femme  d'un  magistrat  municipal 
ayant  le  titre  de  sénateur  :  Madame  la  SK- 
natrice. 

SÉNATULE  s.  m.  (sé-na-tu-le  —  lat.  sena- 
tulus,  dimin.  de  senatus,  sénat).  Petite  assem- 
blée qui  affecte  l'autorité,  l'importance  d'un 
sénat. 

SENATUS-CONSILIUM  s.  m.  (sé-na-tuss- 
kon-si-li-omra  —  mots  lat.  qui  signifient  con- 
seil du  sénat).  Hist.  Assemblée  des  électeurs 
de  Pologne. 

SÉNATUS-CONSULTE  s.  m.  (yé-na-tuss- 
kon-su-lte  —  lat.  senatusconsultum  ;  de  se- 
natus,  sénat,  et  de  consultum,  décret).  Hist. 
rom.  Décision,  décret  du  sénat  :  Un  recueil 
de  sénatus-consultes.  Il  Sénatus-consulte  vet- 
léien,  Décret  du  sénat  qui  déclarait  nulles  les 
obligations  que  les  femmes  avaient  contrac- 
tées pour  autrui,  et  qui  refusait  aux  créan- 
ciers toute  action  personnelle  contre  elles. 

—  Hist.  générale.  Acte  émané  d'un  sénat 
quelconque  :  Le  sénatus-consulte  de  1870. 

—  Encycl.  Nous  trouvons  la  définition  du 
sénatus-consulte  k  Rome  dans  les  Institutes  de 
Justinien  (livre  1er,  tit.  n,  De  jure  naturali  gen- 
tium  et  civiti)  ;  Senatusconsultum  est  quodse- 
natus  jubet  atque  constituit  ;  «  Le  sénatus-con- 
sulte est  ce  que  le  sénat  ordonne  et  con- 
stitue. > 

L'an  de  Rome  686,  un  règlement  fixa  à  deux 
cents  le  nombre  de  sénateurs  nécessaire  pour 
la  validité  des  sénatus-consultes.  Ce  nombre, 
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réduit  ensuite  k  la  moitié,  fut  augmenté  de- 
puis jusqu'au  règne  d'Auguste,  qui,  le  trou- 
vant porté  k  quatre  cents,  crut  devoir  le  res- 
treindre considérablement,  afin  de  consolider 
les  bases  de  son  empire  encore  chancelantes 
sur  les  débris  de  la  république  et  du  pouvoir 
sénatorial. 

Voici  comment  le  sénat  rendait  ses  actes  : 

Le  président  de  l'assemblée,  princeps,  re- 
cueillait les  voix  des  sénateurs,  qui  parlaient 
debout  et  résumaient  leur  avis,  pour  conclure 
k  la  pluralité  des  suffrages;  de. manière  que 
le  résultat  des  avis  du  plus  grand  nombre  se 
trouvait  ainsi  arrêté.  Afin  de  rendre  plus 
facile  la  collection  des  voix,  chaque  sénateur 
la  donnait  en  quittant  sa  place;  le  premier 
opinant  passait  d'un  côté,  et  ceux  qui  parta- 
geaient son  avis  allaient  s'y  ranger  après  lui. 

Quand  il  y  avait  des  oppositions,  le  décret 
du  sénat  n'était  point  appelé  sénatus-consulte, 
mais  simplement  senatus  auctoritas,  «  délibé- 
ration du  sénat.  » 

Quand  le  sénatus-consulte  était  rendu,  ce- 
lui qui  l'avait  proposé  mettait  son  nom  au  bas 
de  1  acte.  Cet  acte  était  ensuite  placé  dans  le 
dépôt  où  se  trouvait  le  registre  de  toutes  les 
lois  et  de  tous  les  actes  concernant  l'Etat. 

Dès  le  premier  âge  de  Rome,  les  décrets 
rendus  par  le  sénat  sous  le  nom  de  sénatus- 
consultes  n'avaient  point  le  caractère  propre 
de  lois.  A   quelle  époque  le  sénat  fut-il  in- 
vesti du  pouvoir  législatif  ?  11  serait  impossi- 
ble de  donner  ici  une  date  certaine.  D'après 
Théophile,  l'auto  ri  t-éùessénatus-consultes  date 
de  la  loi  Hortensia.  Il  dit  k  ce  sujet  :  Cumque 
his  utrique  adversarentur  et  senatus  dedigna- 
retur  plébiscita  recipere,  etplebs,id  segre  fe- 
rens,  senatusconsultis  parère  nollet ,  futurum 
erat  ut  veteres  inimicitis  renovarentur,  do- 
nec  idem  Hortensias,  sedata  eorum  dissensione, 
persuasif  utalteri  alterorumjura  acceperentet 
his  obtemperarent;*  Au  milieu  de  ces  préten- 
tions contraires,  le  sénat,  dédaignant  de  re- 
cevoir les  plébiscites,  et  tes  plébéiens  irrités 
refusant  d'obéir  aux  sénatus-consultes,  les  an- 
ciennes dissensionsallaient  infailliblementre- 
naltre,  lorsque  le  même  Hortensius  les  apaisa 
en  persuadant  k  chaque  parti  de  recevoir  les 
décisions  de  l'autre  et  de  s'y  conformer.  »(Pa- 
raphr.  des  Institutes.)  D'autre  part,  Cicéron 
dit  (Top.,  5)  que  le  droit  civil  est  fixé  par  les 
lois,  les  sénatus-consultes,  les  jugements,  les 
réponses  des  prudents,  les  édits  des  magis- 
trats, l'usage  et  l'équité.  Comment  donc  pré- 
ciser l'époque  k  laquelle  les  sénatus-consultes 
furent  revêtus  de  1  autorité  législative  ?  Dans 
sa  remarquable  Histoire  de  la  législation  ro- 
maine, M.  Ortolan  dit  :  •  A  ces  raisonnements 
que  d'autres  viennent  corroborer  encore,  il 
faut  avouer  qu'on  en  op'pose  aussi  de  très- 
puissants  :  le  silence  des  auteurs  qui  ont 
fiarlé  de  la  loi  Hortensia  comme  ayant  ratifié 
es  plébiscites,  et  qui  n'ont  rien  dit  des  séna- 
tus-consultes ;  le  système  constitutif  de  Rome, 
qui  ne  donnait  au  sénat  que  le  droit  d'admi- 
nistration publique,  de  préparation  des  pro- 
jets de  loi  et  d'approbation  par  voie  A'aueto- 
ritas  de  la  décision  des  comices,  mais  qui  ré- 
servait soigneusement  au  peuple  le  vote  des 
lois  et  des  élections;  enfin,  le  manque  de  sé- 
natus-consultes en  matière  de  droit  privé,  con- 
sidérés comme  lois,  avant  Tibère,  car  ceux 
qui  existent  se  réduisent  k  un  très-petit  nom- 
bre, et  leur  sujet  parait  se  lier  k  l'administra- 
tion ;  ta  grande  quantité  au  contraire  que  l'on 
en  trouve  k  partir  de  cette  époque.  Comment 
concilier  ces  raisonnements  ?  D  un  côté,  il  pa- 
rait difficile  de  prendre  k  la  lettre  l'assertion 
du  seul  Théophile,  car  comment  penser  que, 
si  le  Sénat  avait  reçu  positivement  par  une 
loi  le  pouvoir  législatif,  il  eût  tardé  si  long- 
temps d'en  user  ou  du  moins  qu'aucun  de  ces 
sénatus-consultes  ne  nous  lût  parvenu?  De 
l'autre,  si  l'on  réfléchit  que  le  sénat  avait  le 
droit   de  gouvernement  et  d'administration 
publique,  que  bien  souvent  il  n'y  a  pas  loin 
des  mesures  prises  pour  le  'gouvernement  k 
celles  qui  sont  des  lois  même  pour  le  droit 
privé  ;  que,  du  reste,  la  séparation  des  pou- 
voirs était  bien  loin  d'être,  k  cette  époque, 
aussi  nettement  établie  qu'elle  peut  l'être  dans 
les  esprits  modernes;  que  le  sénat  statuait 
en  général  sur  les  points  qui  importaient  k  la 
chose  publique,  sauf  l'application  du  veto  des 
tribuns  de  la  plèbe  ;  si  l'on  fait  toutes  ces  con- 
sidérations, il   pourra  paraître  naturel   que 
quelques  senatus  consultes  soient  sortis  des  li- 
mites ordinaires,  qu'ils  aient  statué  sur  des 
matières  de  droit  privé  dans  un  sens  vérita- 
blement législatif  et  qu'ils  aient  pris  place  au 
rang  des  lois.  Ainsi  s'explique  la  phrase  de 
Cicéron  et  l'existence  de  quelques  sénatus- 
consultes  législatifs.  Pompouius,  sans  ratta- 
cher aux  dispositions  de  la  loi  Hortensia  l'au- 
torité des  sénatus-consultes  en  qualité  de  sour- 
ces du  droit,  la  présente  comme  étant  inter- 
venue postérieurement,  en  quelque  sorte  par 
voie  de  conséquence  coutumière  (nécessitas 
ipsa  curam  reipublicm  ad  senaium  deduxit  ) 
et  d'interposition  du  sénat  :  Ita  cepit    se- 
natus se  interponere ,  et  guidquid  constituis- 
sent,  observabatur,  idguejus  appellabatur  se- 
natus-consullum.  (Dig.,  1,2,  De  origine  juris.) 
Sous  Tibère,  le  sénat,  investi  du  droit  d'é- 
lection, fut  confirmé  davantage  dans  le  pou- 
voir législatif  qu'il  avait  exercé  quelquefois, 
et  le  peuple  cessa  d'être  convoque.  >  Nous  de- 
vons conclure  de  lk  que,  même  sous  la  répu- 
blique, certains  sénatus-consultes  avaient  reçu 
le  caractère  législatif  et  que,  sous  Tibère,  les 
plébiscites  s'étant  arrêtés,  les  sénatus-consul- 
tes et  Ses  constitutions  impériales  réglèrent 
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seuls  la  législation.  Quand  les  sénatus-consul- 
tes furent  considérés  comme  des  lois,  ils  por- 
tèrent le  nom  des  consuls  ou  des  empereurs 
sous  lesquels  ils  avaient  été  rendus.  Un  seul 
porte  le  nom  de  la  personne  à  l'occasion  de 
laquelle  il  fut  édicté.  C'est  le  sénatus-consulte 
Macédonien.  Comme  un  nommé  Macedo  se 
procurait  criminellement  des  créances  et  que 
souvent  cet  usurier  facilitait  les  débauches 
des  fils  de  famille,  il  fut  décidé  que  celui  qui 
aurait  prêté  de  l'argent  à  un  fils  de  famille 
n'en  pourrait  point  exiger  de  lui  le  payement, 
même  après  la  mort  du  père  sous  la  puis- 
sance duquel  il  était. 

Les  auteurs  mentionnent  un  grand  nombre 
de  sénatus-consultes;  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  deux  plus  remarquables  :  le  sénatus- 
consulte  Trébellien  et  le  sénatus-consulte  Vel- 
léieti,  qui  ont  été  adoptés  par  notre  ancien 
droit  français. 

Le  premier  fut  rendu  à  Rome,  sous  l'em- 
pereur Néron,  sur  la  proposition  du  consul 
Trébellien.  D'après  ce  sénatus-consulte ,  la 
restitution  d'un  fidéicommis,  sans  enlever  au 
-estituant  la  qualité  d'héritier,  tranférait  tous 
les  effets  de  cette  quaàté  au  lidéicommissaire  ; 
de  telle  manière  que  les  actions  héréditaires, 
qui  ue  pouvaient,  en  principe,  être  intentées 
que  par  l'héritier  et  contre  lui,  devaient  être 
intentées  par  et  contre  le  fidéicommissuire 
après  la  restitution  de  l'hérédité.  Pour  enga- 
ger l'héritier  institué  à  accepter  l'hérédité, 
ce  sénutus  -  consulte  le  garantissait  de  tout 
risque  après  la  restitution  ;  mais  comme  il  ne 
faisait  que  le  mettre  à  l'abri  de  toute  perte, 
sans  lui  procurer  aucun  bénéfice,  l'héritier 
était  peu  empressé  à  accepter  une  hérédité 
dont  il  ne  retirait  aucun  avantage.  C'est  alors 
que,  sur  la  proposition  du  consul  Pegasus,  fut 
rendu  le  sénatus-consulte  Pi'gasien,  qui  éten- 
dit aux  fidéicommis  le  principe  de  la  loi  Fal- 
cidie,  par  lequel  l'héritier  avait  le  droit  de  ré- 
tention du  quart  de  l'hérédité. 

Les  diverses  dispositions  du  sénatus-con- 
sulte Trébellien  et  du  sénatus-consulte  Péga- 
sien  furent  réunies  par  Justinien  en  une  rè- 
gle unique,  en  vertu  de  laquelle  l'héritier  in- 
stitué devait  toujours  restituer  l'hérédité  au 
lidéicommissaire ,  aussi  bien  dans  le  cas  où 
le  testateur  lui  avait  laissé  le  quart  ou  une 
part  plus  grande  que  lorsqu'il  ne  lui  avait 
laissé  absolument  rien  ou  une  part  moindre 
que  le  quart.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  l'héri- 
tier institué  pouvait  retenir  le  quart  ou  ce 
qui  manquait  du  quart,  ou  bien  demander 
cette  même  quotité  au  lidéicommissaire  s'il 
lui  avait  restitué  le  tidéicommis.  Ce  quart  fut 
appelé  la  quarte  trébellianique  ;  elle  tut  adop- 
tée et  suivie  en  France  dans  les  provinces  de 
droit  écrii  jusqu'à  la  loi  du  12  novembre  1792, 
qui  prohiba  les  substitutions  fidéicominis- 
saires. 

— :  Sénatus-consulte  Velléien.  La  faiblesse 
des  femmes,  leur  facilité  à  se  laisser  entraî- 
ner ou  séduire  les  rendent  généralement 
moins  uapables  de  contracter  que  les  hommes. 
Sous  Auguste  et  Claude,  les  femmes  ne  pou- 
vaient cautionner  leurs  maris.  Plus  tard,  le 
sénatus-consulte  Veliéieti  défendit  à  la  femme 
de  s'obl.ger  pour  autrui.  Ce  sénatus-consulte 
fut  suivi  pendant  longtemps  en  France  dans 
les  pays  de  droit  écrit.  11  fut  aboli  par  l'édit 
de  1606;  mais  cet  édit  n'ayant  point  été  enre- 
gistré dans  tous  les  parlements,  notamment 
dans  les  parlements  du  Grenoble,  Aix,  Rouen, 
Toulouse,  Bordeaux,  on  continua  de  suivre 
dans  leurs  ressorts  les  maximes  du  droit  ro- 
main jusqu'à  la  promulgation  du  code  civil, 
dont  l'article  1123  abrogea  le  sénatus-consulte 
Velléien  dans  les  provinces  où  il  était  encore 
en  vigueur. 

—  Des  sénatus-consultes  sous  le  premier  Em- 
pire. La  constitution  du  22  frimaire  an  V11I 
(13  décembre  1799)  institua  pour  remplacer  le 
conseil  des  Anciens  un  sénat,  qui  fut  nommé 
Sénat  conservateur,  parce  qu'il  avait  pour 
principale  mission  de  veiller  au  maintien  et 
à  la  conservation  des  lois  et  de  la  constitu- 
tion. Mais  il  ne  fut  chargé  que  des  atfuires 
publiques,  à  la  différence  du  sénat  romain 
qui  s'occupait  à  la  fois  des  affaires  publiques 
et  des  affaires  particulières.  Les  plus  célè- 
bres sénatus-consultes  qu'il  rendit  furent  : 

Le  séuulus  consulte  du  18  lloreal  an  X,  qui 
réélut  bonaparte  premier  consul  pour  les  dix 
années  qui  suivent  immédiatement  les  dix 
uns  pour  lesquels  il  avait  été  nommé  par  la 
constitution. 

Le  séna  tus-consul  te  du  14  thermidor  au  X, 
qui  proclame  Napoléon  Bonaparte  premier 
consul  à  vie. 

■  Le  sénatus-consulte  du  16  thermidor  an  X, 
qui  attribue  au  Sénat  le  droit  de  dissoudre  le 
Corps  législatif,  et  au  gouvernement  le  droit 
de  le  convoquer,  da  l'ajourner  et  de  le  pro- 
roger. 

Le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  XII,  qui 
organise  le  gouvernement  impérial ,  avec 
quelques  modifications  au  Sénat,  au  Corps  lé- 
gislatif et  au  Tribunat. 

Le  sénatus-consulte  du  15  brumaire  an  XIII, 
qui  déclare  la  dignité  impériale  héréditaire 
dans  la  descendance  directe,  naturelle,  légi- 
time et  adoplive  de  Napoléon  Bonaparte,  et 
dans  la  descendance  directe,  naturelle,  légi- 
time de  Joseph  et  de  Louis  Bonaparte. 

Le  sénatus-consulte  du  19  août  1807,  qui  sup- 
prime le  Tribunat,  «  seule  émanation  du  peu- 
ple, dit  Dalloz,  seule  garde  avancée  pour  ré- 
primer les  envahissements  du  pouvoir,  pour 
dénoncer  les  décrets  inconstitutionnels.  Le 
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nombre  des  membres  du  Corps  législatif  n'en 
est  pas  augmenté  ;  trois  commissions  législa- 
tives remplacent  les  trois  sections  du  Tribu- 
nat pour  la  discussion  des  lois.  Les  tribuns  y 
sont  admis  jusqu'à  l'époque  où  auraient  dû 
cesser  leurs  fonctions.  Il  ne  restait  donc  à  la 
France  d'autres  gardiens  de  ses  libertés  qu'un 
Corps  législatif  muet,  réduit  à  l'alternative 
d'adopter  ou  de  rejeter  sans  aucun  change- 
ment la  proposition  du  gouvernement  et  dont 
l'intervention  n'était  plus  sollicitée  que  pour 
donner  les  apparences  de  la  légalité  à  la  loi 
des  impôts;  un  Sénat,  trop  flexible  instru- 
ment de  la  volonté  du  monarque,  qui  n'a  ja- 
mais annulé  un  seul  des  nombreux  décrets  in- 
constitutionnels; dont  les  votes  négatifs,  tou- 
jours exprimés  sans  débats,  ne  se  sont  en  au- 
cun cas,  selon  la  remarque  de  M.  Lanjuinais, 
élevés  au  delà  de  quatorze,  et  qui  n'était 
plus  consulté  que  pour  faire  ordonner  les  le- 
vées de  conscrits.  »  (Répertoire  de  législa- 
tion.) 

Le  sénatus-consulte  du  6  avril  1SM,  rendu 
après  la  chute  de  Napoléon,  et  qui  partage  le 
pouvoir  législatif  entre  le  roi,  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif.  Louis  XVIII  adopta  seule- 
ment les  bases  de  ce  sénatus-consulte  et  n'en 
admit  point  la  rédaction. 

A  partir  de  la  constitution  du  U  janvier 
1852,  qui  rétablit  un  Sénat,  jusqu'à  la  fin  du 
second  Empire,  neuf  sénatus-consultes  furent 
votés  par  le  Sénat.  Le  7  novembre  1832,  un 
sénatus-consulte  rétablit  la  dynastie  impériale 
en  faveur  de  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
nommé  empereur  des  Français  sous  le  nom 
de  Napoléon  III.  Le  15  décembre  de  la  même 
année,  un  second  sénatus-consulte  interpréta 
et  modifia  la  constitution  en  réglant  les  con- 
ditions d'hérédité  et  divers  droits  conférés  au 
chef  de  l'Etat;  le  23  mai  1857,  un  autre  séna- 
tus-consulte modifia  l'art.  35  de  la  constitu- 
tion en  ce  qui  concernait  le  nombre  des  dé- 
putés à  élire.  Le  15  février  1858,  un  sénatus- 
consulte  exigea  le  serment  préalable  des  can- 
didats à  la  deputalion.  Le  sénatus-consulte  du 
2  février  1861  régla  les  conditions  de  repro- 
duction des  débats  législatifs  ;  celui  du  31  dé- 
cembre 186]  modifia  le  vote  des  budgets  ;  ce- 
lui du  10  juillet  1866  défendit  à  tout  pouvoir 
public  autre  que  le  Sénat  de  discuter  la  con- 
stitution; celui  du  8  septembre  1869  apporta 
à  la  constitution  des  changements  de  détail; 
enfin  le  sénatus-consulte  du  20  avril  1870,  des- 
tiné à  modifier  la  constitution  dans  un  sens 
quelque  peu -libéral,  fut  soumis  à  l'approba- 
tion du  peuple  et  donna  lieu  au  plébiscite  du 
S  mai  suivant. 

SENAD  s.  m.  (sc-no  —  du  germanique  : 
ancien  haut  allemand,  snaga,  sorte  de  bâti- 
ment dont  la  marche  était  rapide,  hollandais 
snaw,  danois  snau,  allemand  schnaue,  an- 
glais snoio,  probablement  de  la  racine  san- 
scrite snu,  couler,  d'où  l'allemand  schneien, 
anglais  to  snow  et  le  lithuanien  snegu,  russe 
sniezu,  même  sens.  Cette  racine  est  alliée  de 
près  à  la  racine  sanscrite  nu,  couler,  flotter, 
naviguer,  d'où  le  principal  nom  du  vaisseau 
dans  les  langues  aryennes;  sanscrit  nâu, 
grec  naus,  latin  «avis,  etc.  Le  français  se- 
nau.  est  pour  snau;  on  a  intercalé  un  e  muet 
entre  le  s  et  !e  n  afin  d'avoir  une  forme  qui  fût 
plus  en  rapport  avec  nos  usages  orthogra- 
phiques). Mar.  Bâtiment  à  deux  mâts,  gréé  à 
peu  près  comme  un  brick,  mais  ayant  un 
niât  de  tapecu  :  L'armée  de  Hollande  ne 
consistait  qu'en  dix-huit  navires  de  guerre, 
entre  lesquels  il  n'y  en  avait  que  deux  montés 
de  soixante-seize  pièces  de  canon,  six  sknaux 
ou  frégates  légères,  quatre  brûlots  et  deux 
bâtiments  de  charge.  (Duquesne.) 

SENAULT  (Jean-François),  prédicateur  et 
théologien  français,  né  à  Au  vers,  près  de  Pon- 
loise,  en  1601,  mort  à  Paris  en  1672.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Douai,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  (1618),  où 
il  s'adonna  spécialement  à  la  prédication. 
Pendant  quarante  ans,  il  prêcha  avec  un 
succès  non  interrompu, àParis, à  la  cour  et  en 
province,  devint  ensuite  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-llagloire,  à  Paris,  puis  supé- 
rieur général  de  1  Oratoire  (1662)  et  déclina, 
dit-on,  la  dignité  épiscopale  que  lui  offrait 
Anne  d'Autriche.  Il  a  formé  pour  la  prédica- 
tion un  grand  nombre  d'élèves,  parmi  les- 
quels on  cite  en  première  ligne  Mascaron. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  l'usage  des 
passions  (Paris,  1641,  in-4<>);  Harangues  fu- 
nèbres de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis 
(1642,  in-4o);  YHomme  criminel  (1644,  in-4<>); 
l'Honneur  chrétien  (1648  ,  in-4");  Panégyri- 
rique  des  saints  (1655-IG58,  3  vol.  in-4<>),  etc. 
Aucun  de  ses  sermons  n'a  été  publié. 

SENAULT  (Jean-François-Albert- Ignace- 
Joseph),  général  français,  né  en  17G2,  mort 
vers  1834.  Il  entra  à  dix-sept  ans  comme  vo 
lontaire  dans  la  marine ,  lors  de  la  guerre 
soutenue  par  la  France  contre  l'Angleterre 
en  faveur  de  l'indépendance  des  Etats-Unis, 
et  eut  le  bras  gauche  emporté  dans  un  com- 
bat naval.  En  1788,  il  alla  servir  dans  les 
ran;.s  des  insurgés  belges  contre  l'Autriche. 
Entré  ensuite  dans  l'armée  française,  il  par- 
vint dès  l'année  1792  au  grade  de  chef  de 
bataillon,  prit  part,  quoique  mutilé,  à  toute 
la  campagne  et  se  distingua  surtout  à  Valmy 
et  à  Jemmapes.  Blessé  l'année  suivante,  il 
reprit,  aussitôt  guéri,  son  poste  à  l'armée  et 
fut  nommé  successivement  colonel  et  géné- 
ral de  brigade.  Sous  la  Restauration,  il  fut 
mis  à  la  retraite. 
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SENA CS  (Marguerite  de),  illuminée,  fon- 
datrice du  monastère  des  Filles  de  Saint- 
Thomas  et  de  celui  de  la  Croix,  née  à  Tou- 
louse en  1589,  morte  à  Paris  en  1657.  Fille 
de  François  de  Senaux,  seigneur  de  Mont- 
brun,  secrétaire  du  roi,  et  de  Anne  de 
Portail,  elle  fut  mariée,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  à  Raimond  de  Garibal,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  Au  bout  de  dix  ans 
de  mariage,  elle  décida  son  mari  à  se  sé- 
parer d'elle,  pour  se  vouer  tous  les  deux  à  la 
vie  religieuse.  En  1618,  Raimond  entra  à  la 
Chartreuse  de  Toulouse  et  il  devint  plus  tard 
prieur  de  la  Chartreuse  de  Villefranche.  La 
même  année,  Marguerite  de  Senaux  se  ren- 
ferma dans  le  monastère  de  Sainte-Cathe- 
rine-de-Sienne  et  prit  le  nom  de  Marguerite 
de  Jésus.  Appelée  à  Paris  par  la  comtesse  de 
Saint-Paul,  elle  fonda,  avec  l'aide  de  celle- 
ci,  le  couvent  des  Filles  de  Saint-Thomas 
(mars  1627),  établi  d'abord  dans  le  faubourg 
Saint-Marcel,  puis  au  Marais-du-Temple  et 
enfin  rue  Vivienne. 

Quand  ce  monastère  n'eut  plus  besoin  de 
sa  direction,  elle  songea  à  en  bâtir  un  autre. 
Avec  le  concours  de  la  comtesse  de  Saint- 
Paul,  de  la  duchesse  de  Longueville  et  de  la 
princesse  de  Guise,  elle  fonda  (1637)  le  mo- 
nastère de  la  Croix,  placé  d'abord  près  de 
Saint-Eustache,  puis  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  C'est  dans  ce  dernier 
que  Marguerite  de  Senaux  acheva  ses  jours 
en  s'exakant  l'imagination  par  le  jeùne;  les 
macérations  et  la  prière.  Comme  tant  d  au- 
tres pauvres  femmes  qui  laissèrent  leur  rai- 
son dans  le  confessionnal,  sainte  Thérèse, 
Marie  Alacoque,  etc.,  elle  eut  tout  naturelle- 
ment le  don' de  prophétie.  «Elle  a  eu,  dit  un 
de  ses  dévots  biographes,  des  connaissances 
qui  sont  des  preuves  très-constantes  et  très- 
avérées  qu'elle  a  eu  l'esprit  de  prophétie  et, 
comme  la  fidèle  amie  du  Seigneur,  beaucoup 
de  part  à  ses  secrets...  Elle  désirail  ardem- 
ment de  savoir  l'état  de  trois  personnes  dé- 
cédées qu'elle  aimait  tendrement...  Dieu  ac- 
complit si  parfaitement  son  désir  qu'elle  ne 
put  clouter  de  leur  gloire...  Je  ne  saurais  non 
plus  attribuer  qu'à  une  connaissance  supé- 
rieure le  pressentiment  qu'elle  eut  de  la  mort 
de  son  mari.  Un  matin  qu'elle  était  au  par- 
loir, deux  Pères  fehartreux  vinrent  la  deman- 
der, et  aussitôt  elle  s'écria  :  «  O  mon  Dieul 
»  ces  Pères  viennent  m'annoncer  la  mort  de 
»  mon  bon  Père  dom  Garibal.  ■  Ce  qui  était 
vrai  1  Elle  prédit  en  outre  et  aurait  pu  écrire 
page  à  page  l'histoire  des  guerres  de  reli- 
gion ;  elle  annonça  le  jour  et  l'heure  de  sa 
mort,  etc.  » 

Il  ne  lui  manquait,  comme  on  voit,  que 
d'opérer  des  miracles;  cela  ne  lui  fut  pas 
donné  de  son  vivant,  mais  après  sa  mort,  dit 
le  crédule  narrateur  que  nous  avons  cité  ci- 
dessus,  •  ses  filles  ayant  gardé  quelques  mor- 
ceaux des  linges  qu'on  mettait  sur  ses  plaies, 
ils  ont  conservé  une  odeur  miraculeuse,  que 
j'ai  eu  moi-même  le  bien  et  la  consolation  de 
sentir.  Ces  mêmes  linges,  ayant  été  appliqués 
sur  des  personnes  qui  souffraient  de  convul- 
sions mortelles,  les  ont  tout  aussitôt  arrêtées, 
au  grand  étonneraent  des  médecins.  > 

SENAVE  (Jacques-Albert),  peintre,  né  à 
Loo,  près  de  Furnes,  en  1758,  mort  à  Paris  en 
1823.  Fils  d'un  boulanger,  il  lit  de  brillantes 
études  à  l'Académie  de  Duukerque,  compléta 
son  instruction  par  deux  voyages  à  Paris, où, 
faute  de  ressources,  il  ne  put  rester  que  peu 
de  temps.  Dans  l'intervalle,  il  était  revenu 
à  Loo  et  avait  exécuté  pour  l'église  de  cette 
ville  un  tableau  de  {'Assomption.  Il  fut  en- 
suite admis  comme  élève  à  l'Académie  d'Y- 
pres.  De  retour  de  nouveau  à  lJans,  il  y  fré- 
quenta l'Académie  de  peinture,  fut  un  des 
élèves  favoris  de  Suvée,  travailla  d'après 
nature  et  remporta  deux  prix.  En  1821, 
il  retourna  en  Belgique  pour  y  offrir  son 
tableau  représentant  une  Réunion  d'artistes 
dans  l'atelier  de  Rembrundt  à  l'Acadé- 
mie d'Y  près,  qui  le  nomma  directeur  hono- 
raire. U  donna  à  l'église  de  Loo,  sa  ville  na- 
tale, un  autre  de  ses  tableaux  représentant 
les  Sept  œuvres  de  miséricorde.  Atteint,  après 
son  retour  a  Paris,  d'une  paralysie  du  côté 
droit,  il  parvint  &  dessiner  de  la  main  gauche 
et  lit  son  propre  portrait  à  la  mine  de  plomb, 
de  deux  manières,  de  face  et  de  profil.  En 
1822,  Senave  fut  nommé  membre  honoraire 
de  la  Société  royale  des  beaux-arts  et  de 
littérature  de  Gand.  C'est  sur  l'invitation  de 
celte  société  que  Van  Roo  a  rédigé  une  bio- 
graphie de  Senave.  Les  tableaux  de  cet  ar- 
tiste sont  répandus  dans  toute  l'Europe  et 
aux  Etats-Unis;  le  plus  grand  nombre  se 
trouvent  en  Belgique  et  en  France.  La  plu- 
part d'entre  eux  sont  dans  le  genre  de  Te- 
niers  et  représentent  des  fêtes  flamandes. 

SENDIVOG  ou  SEND1VOGE  (Michel),  alchi- 
miste, né  en  Moravie  en  1566,  mort  à  Olmutz 
en  1646.  Ce  personnage,  que  les  Allemands 
appellent  SendWog  et  les  Français  Sendivoge, 
esc  plus  généralement  connu  sous  le  nom 
latin  de  Sendivogiu».  D'uilleurs,  aucun  de 
ces  trois  noms  n'est  le  véritable;  il  s'appelait 
réellement  Semopiiax.  Michel  Sendivog  avilit 
très-studieusement  employé  le'  temps  de  sa 
jeunesse.  Par  de  fortes  études,  il  s  était  ac- 
quis une  certaine  réputation  dans  l'art  de 
l'exploitation  des  mines,  puis  s'était  occupé 
avec  succès  de  recherches  sur  lu  teinture 
des  étoffes  et  la  préparation  des  couleurs. 
Conduit,  on  ne  sait  comment,  à  lire  le  livre 
d'Arnauld  de  Villeneuve  sur  le  grand  œuvre, 
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il  s'éprit  d'ardeur  pour  la  philosophie  her- 
métique. Il  se  trouvait  à  Dresde  au  moment 
où  l'électeur  de  Saxe  Christian  II  persécu- 
tait l'achimiste  Sethon  et  le  retenait  en  pri- 
son. Grâce  au  crédit  de  ses  amis  auprès  de 
l'électeur,  il  obtint  de  voir  Sethon  à  plusieurs 
reprises,  et  tout  en  causant  du  grand  art, 
il  parvint  à  lui  inspirer  confiance.  Un  jour, 
dans  un  moment  d  expansion,  il  lui  proposa 
de  l'arracher  à  sa  captivité.  Sethon,  séduit 
par  cette  perspective,  accepta  avec  empres- 
sement et,  comme  témoignage  de  reconnais- 
sance, fit  les  plus  belles  promesses  à  son 
futur  libérateur.  Après  avoir  concerté  un 
plan  d'évasion,  Sendivog  se  rendit  à  Craco- 
vie,  vendit  sa  maison  et  revint  s'établir  à 
Dresde,  possesseur  d'une  somme  assez  forte 
pour  lui  permettre  de  mettre  ses  projets  à 
exécution.  Par  une  fréquentation  assidue  de 
la  prison  et  par  des  largesses  calculées,  il 
gagna  la  confiance  des  gardiens  et  des  sol- 
dats. Puis,  le  jour  venu,  il  fit  servir  à  boire 
aux  hommes  de  garde,  les  enivra  et  sortit  de 
la  prison,  emportant  sur  ses  épaules  Sethon, 
que  ses  blessures  rendaient  incapable  de 
marcher.  Il  ne  séjourna  à  Dresde  que  le 
temps  nécessaire  pour  prendre  dans  la  de- 
meure de  l'alchimiste  sa  provision  de  pierre 
philosophale  et  ses  manuscrits.  Ils  montèrent 
ensuite  sur  un  chariot  qui  les  transporta  ra- 
pidement à  Crucovie.  Là, Sendivog  mit  Sethon 
en  demeure  d'exécuter  ses  promesses,  entre 
autres  celle  de  la  révélation  du  secret  her- 
métique. Ce  dernier  s'y  refusa  énergique- 
ment,  disant  qu'il  avait  préféré  endurer  les 
tortures  que  lui  faisait  subir  l'électeur  de 
Saxe  plutôt  que  de  dévoiler  te  mystère  de  la 
pierre  philosophale  et  qu'avec  Sendivog  il 
agirait  de  même.  D'ailleurs  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  liberté;  peu  de  temps  après 
sa  délivrance,  il  mourut  des  suites  des  tor- 
tures qu'il  avait  endurées.  Avant  d'expirer, 
il  remit  à  Sendivog  une  poudre  qu'il  avait 
fabriquée  et  avec  laquelle  il  prétendait  avoir 
opéré  de  nombreuses  merveilles  en  différents 
pays.  Mais  ce  don  n'avait  point  satisfait  Sen- 
divog. Celui-ci,  espérant  pénétrer  les  se- 
crets de  Sethon,  épousa  sa  veuve;  mais  celle- 
ci  ne  put  que  livrer  à  Sendivog  un  manuscrit 
et  quelques  restes  de  poudre.  L'empereur 
Rodolphe  II,  celui  que  sa  prédilection  pour 
l'alchimie  avait  fait  surnommer  l'Hermès  al- 
lemand, reçut  la  visite  de  Sendivog  dans  son 
château  de  Prague.  Après  s'être  arrêté 
quelque  temps  en  Bohême,  Sendivog  quitta 
1  empereur  Rodolphe  pour  se  rendre  à  la 
cour  de  Pologne,  où  il  était  impatiemment 
attendu.  Sur  ces  entrefaites,  il  eut  une  fâ- 
cheuse mésaventure.  Dans  son  passage  à 
travers  la  Moravie,  son  pays  natal,  il  fut  ar- 
rêté par  un  seigneur  qui  voulut  le  retenir 
prisonnier  jusqua  ce  qu  il  eût  révélé  le  secret 
de  la  pierre  philosophale.  Sendivog  coupa 
avec  une  lime  les  barreaux  de  sa  fenêtre, 
se  fabriqua  uue  corde  avec  ses  vêtements  et 
s'enfuit  tout  nu  à  travers  la  campagne.  Le 
due  Frédéric  de  Wurtemberg,  désireux  de 
connaître  Sendivog,  le  fit  venir  à  Stuttgard 
au  mois  de  juillet  1605.  Frédéric  de  Wurtem- 
berg, émerveillé  par  les  expériences  de  Sen- 
divog, se  montra  plein  d'égards  et  de  consi- 
dération pour  lui  et  lui  accorda  comme  une 
sorte  d'apanage  la  terre  de  Nedlingen. 

Mais  comme  le  duc  Frédéric  s  était  oc- 
cupé de  science  hermétique  bien  avant  l'ar- 
rivée de  Michel  Sendivog,  il  entretenait  des 
relations  avec  un  certain  aventurier  qui, 
d'abord  barbier  de  l'empereur  Rodolphe,  puis 
domestique  de  l'alchimiste  Rappolt,  avait 
pris  quelque  teinture  de  science  alchimique. 
Ce  personnage,  anobli  par  l'empereur,  se 
présenta  à  la  cour  du  duc  Frédéric  sous  le 
nom  du  comte  de  Mullenfels  et  réussit  à  cap- 
tiver sa  confiance  en  exécutant  quelques  ex- 
périences de  transmutation  ;  mais  lorsque 
Michel  Sendivog  arriva,  Mullenfels  fut  ou- 
blie. Aussi  résolut-il  de  se  venger  et  de  s'ap- 
proprier en  même  temps  l'heureux  instru- 
ment de  la  fortune  de  son  confrère.  Par  cal- 
cul, Mullenfels  se  fit  le  courtisan  et  le  flat- 
teur de  Sendivog,  et  lorsqu'il  se  crut  en  pos- 
session de  toute  sa  confiance,  il  parvint  a  lui 
persuader  que  le  duc  méditait  de  l'enfermer 
clans  une  prison  pour  tâcher  de  lui  arracher 
son  secret.  Sendivog,  qui  avait  toujours  pré- 
sent à  l'esprit  le  souvenir  des  tonures  endu- 
rées par  Sethon,  se  prit  de  peur  et  ne  songea 
qu'à  fuir.  Mais  à  peine  était-il  en  route,  que 
Mullenfels  s'élança  à  sa  poursuite  avec  des 
hommes  armés,  l'arrêta  et  s'empara  à  lu 
fois  de  la  poudre  philosophale  et  de  divers 
autres  objets  précieux.  Sendivog  resta  dé- 
tenu pendant  un  an  dans  une  prison  du  Wur- 
temberg, pendant  que  son  spoliateur  rede- 
venait le  premier  alchimiste  de  la  cour  de 
Stuttgard,  A  peine  le  bruit  de  cette  aventure 
se  fut-il  répandu  en  Allemagne,  que  l'opi- 
nion publique  irritée  dèsigua  le  duc  Frédéric 
comme  complice  de  ce  guet-apens,  qu'on  l'ac- 
cusa d'avoir  autorisé,  sinon  ordonné.  Si- 
gismond,  roi  de  Poiogne,  touché  par  les  sup 
plications  de  la  femme  de  Sendivog,  obtint 
sa  mise  en  liberté,  et  l'empereur  Rodolplw  so 
chargea  de  lui  taire  rendre  justice.  Un  exprès 
fut  envoyé  au  duc  de  Wurtemberg  pour  le 
sommer  de  livrer  le  traître  Mullenfels.  Fré- 
déric, saisi  d'une  violente  colère,  feinte  ou 
simulée,  se  récria  contre  l'accusation  dont  il 
était  l'objet.  Il  rendit  les  objets  précieux  en- 
levés à  Sendivog;  mais,  quant  à  la  fumeuse 
poudre,  il  assura  n'en  avoir  jamais  eu  con- 
naissance. Puis  il  fit  juger  et  condamner  à 
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mort  Mullenfels,  qui  fut  pendu.  Mais  à  par- 
tir de  cette  époque,  Sendivog  ne  joua  plus 
lu'un.  rôle  très-effacé.  Il  mourut  a  Olmntz, 
ans  la  plus  grande  misère  ;  il  était  alors 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Sendivog  était  de- 
venu possesseur  des  manuscrits  composés 
par  Alexandre  Sethon.  Le  Livre  des  douze 
traités  ou  le  Traité  de  la  nature  fut  publié 
par  Sendivog  sous  le  pseudonyme  du  Cosmo- 
polite, qui  appartenait  aussi  à  Sethon.  En 
1604,  ce  livre  parut  à  Cracovie.  Plus  tard,  il 
publia  un  Traité  du  soufre,  dont  il  était  l'au- 
teur, avec  une  épigraphe  latine  :  Angélus  doce 
mihi  jus ,  qui  était  l'anagramme  de  son  nom. 
Enfin  on  a  de  Sendivog  un  ilvre  intitulé  : 
Œnigma  philosophicum  ad  filios  veritatis,  qui 
a  été  inséré  dans  le  Theatrum  chymicum 
d'Ashmole. 

SENDOUK  s.  m.  (sain-douk).  Coffre  dont 
se  servent  les  Orientaux  et  les  Algériens. 

—  Encycl.  Le  sendouk,  meuble  souvent 
unique  dans  les  ménages  algériens,  sert  à, 
renfermer  le  linge,  les  vêtements,  les  bijoux, 
les  armes,  etc.  Le  sendouk  est  de  forme  rec- 
tangulaire, avec  un  couvercle  muni  d'une 
serrure;  il  est  supporté  par  quatre  ou  six 
pieds  et  a  au  moins  1  mètre  cube  de  capa- 
cité. Ces  coffres,  fabriqués  en  bois  ouvragé, 
incrusté ,  peint  ou  orné  de  clous  et  de 
plaques  de  métal,  sont  d'un  style  assez 
agréable. 

SENDTNÈRE  s.  f.  (sain-tnè-re  —  de  Sendt- 
ner,  boian.  allem.).  Bot.  Genre  d'hépatiques, 
de  la  tribu  des  jongentianniées,  formé  aux  dé- 
pens des  jongermannes,  et  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces. 

SENE  s.  f.  (sè-ne).  Antiq.  gaul.  Nom  donné 
aux  druidesses,  et  en  particulier  à  des  jeu- 
nes tilles  de  l'Ile  de  Sein  ou  Séna,  sur  la  côte 
sud  de  la  Bretagne,  attachées  au  culte  des 
divinités  gauloises  et  obligées  de  garder  une 
perpétuelle  virginité. 

SÉNÉ  s.  m.  (sé-né  —  ar.  Miia.-même  sens). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, tribu  des  césalpiniees,  formé 
aux  dépens  des  casses,  auxquelles  on  le  réu- 
nie généralement  comme  simple  section  :  On 
reproche  aux  feuilles  de  SÉNÉ  d'occasionner 
des  tranchées.  (V.  de  Bomare.)  l!  Séné  améri- 
cain, Séné  de  Maryland,  Noms  vulgaires  de 
la  casse  du  Maryland.  H  Séné  argel,  argliel 
ou  arguel,  Noms  vulgaires  du  cynanque  ar- 
gel. Il  Séné  bâtard  ou  sauvage,  Noms  vulgai- 
res de  la  coronille  des  jardins,  il  Séné  de  la 
Jamaïque,  Nom  vulgaire  de  la  poincillade 
mugninque.  Il  Séné  d  Europe  ou  Faux  séné, 
Noms  vulgaires  du  baguenaudier.  il  Séné  des 
prés,  Nom  vulgaire  de  la  gratiole  officinale. 
Il  Séné  des  Provençaux,  Nom  vulgaire  de  la 
globulaire  turbith. 

—  Pharrn.  Feuilles  de  séné,  employées 
comme  purgatif:  Un  gros  de  séné.  Faire  in- 
fuser du  séné  dans  de  l'eau.  Se  purger  avec 
du  séné.  (Aead.) 

L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné. 

Boileau. 
Il  Séné  de  l'appalte,  Mélange  de  feuilles  de 
trois  espèces  du  genre  cassia,  que  l'on  pré- 
pare en  Egypte,  et  qui  est  frappé  d'un  impôt 
appelé  apputto.  n  Séné  moka,  Séné  de  ta  pi- 
que, Séné  qu'on  tire  de  l'Arabie.  Il  Follicules 
de  séné.  Gousses  de  diverses  espèces  de  séné  : 
Les  follicules  du  séné  ne  purgent  pas  aussi 
puissamment  que  Us  feuilles.  (Acad.J  Si  Votre 
Altesse  a  mangé  goulûment,  je  puis  lui  déier- 
ger  ses  entrantes  avec  de  la  casse,  de  la  inamie 
et  des  follicules  ce  séné.  (Volt.) 

—  Encycl.  On  confond  sous  le  nom  de  séné 
plusieurs  espèces  du  genre  cassia  (casse);  on 
en  distingue  quatre  principales.  Le  séné  à 
feuilles  obtuses  est  un  très-petit  arbuste,  qui 
dépasse  rarement  la  hauteur  de  0m,50  ;  sa 
tige  cylindrique,  pulvérulente,  rameuse  au 
sommet,  porte  îles  feuilles  alternes,  stipulées, 
paripennees,  à  folioles  obovales,  très-obtuses, 
presque  cunéiformes,  un  peu  pubescentes, 
d'un  vert  jaunâtre;  les  fleurs,  d'un  jaune 
pâle,  sont  groupées  en  épis  axiilaires  pédon- 
cules, dépassant  les  feuilles;  ses  fruits  sont 
des  gousses  très-aplaiies,  recourbées  en  arc, 
presque  reniformes,  étroites,  pubescentes, 
d'un  brun  veruatre,  offrant  de  petites  arêtes 
transversales.  Le  séné  à  feuilles  aiguës  s'en 
distingue  par  sa  tailie  deux  fois  plus  grande  ; 
sa  tige  pubeseente  et  blanchâtre  ;  ses  feuil- 
les à  folioles  ovales  lancéolées,  aiguës,  fine- 
ment pubescentes,  surtout  â  la  lace  infé- 
rieure; ses  fleurs  d'un  jaune  plus  foncé, 
brièvement  péuieellées,  formant  des  épis 
plus  courts;  ses  gousses  planes,  ovales,  ob- 
tuses, droites  et  glabres.  Le  séné  à  feuilles 
lancéolées  est  un  petit  arbuste  rabougri,  du 
reste  assez  semblable  au  précédent,  dont  il 
se  distingue  surtout  par  ses  feuilles  glabres 
et  pubescentes,  munies  de  glandes  sur  les 
pétioles.  Le  séné  d'Ethiopie  a  des  feuilles  à 
folioles  plus  petites ,  moins  aiguës,  moins 
épaisses,  plus  vertes,  et  des  fruits  petits  et 
brunâtres.  On  peut  encore  mentionner,  pour 
mémoire,  les  sénés  purgatif,  émarginé,  faux 
troène,  occidental  du  âlaryluud,  à  feuilles 
ovales,  etc. 

Les  quatre  principales  espèces  de  séné  ha- 
bitent l'Orient  et  sont  répandues  surtout  en 
Egypte,  en  Ethiopie,  en  Nubie  et  dans  quel- 
ques régions  voisines.  La  première  se  trouve 
aussi  en  Syrie  etau  Sénégal.  Les  dernières  es- 
pèces, que  nous  avons  simplement  nommées, 
sont  réparties  dans  les  contrées  chaudes  et 
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tempérées  de  l'Amérique,  depuis  les  Etats- 
Unis  jusqu'au  Brésil.  Le  séné  àjeuilles  obtu- 
ses est  cultivé  en  Italie  et  en  Espagne  et  aussi 
en  France  dans  quelques  jardins,  mais  seu- 
lement comme  plante  annuelle;  on  le  pro- 
page de  graines  semées  sur  couche.  Le  séné 
à  feuilles  aiguës  n'est  cultivé  que  dans  les 
serres  des  jardins  botaniques.  Le  séné  à  feuil- 
les lancéolées  a  été  introduit  dans  l'Inde,  dans 
la  province  de  Madras,  où  on  le  cultive  en 
grand.  Le  séné  ou  casse  du  Maryland  est  as- 
sez répandu  dans  nos  jardins,  où  il  végète 
très-bien  en  pleine  terre. 

On  emploie  en  médecine  les  feuilles  ou 
mieux  les  folioles  du  séné  et  ses  gousses,  im- 
proprement appelées  follicuies.  On  les  ré- 
colte à  l'époque  de  la  maturité,  qui  a  lieu  en 
septembre.  Suivant  le  lieu  de  provenance, 
on  les  embarque  sur  le  Nil  ou  on  les  expédie 

fiar  voie  de  terre,  pour  les  transporter  aux 
ieux  d'entrepôt,  dont  les  principaux  sont 
Boulak  (faubourg  et  port  du  Caire),  Esneh, 
Suakini,  Suez,  etc.  Là  on  sépare  les  folioles 
et  les  follicules  des  fragments  de  rameaux, 
on  concasse  légèrement  les  premières;  en 
un  mot,  on  fait  subir  au  séné  des  manipula- 
tions, souvent  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  des 
sophistications,  après  quoi  on  le  livre  au 
commerce.  Parmi  les  végétaux  qui  servent 
ainsi  à  falsifier  le  séné,  on  cite  particulière- 
ment l'arguel,  le  baguenaudier  et  le  redoul. 
On  trouve  dans  le  commerce  des  sortes 
assez  nombreuses,  tant  des  feuilles  que  des 
fruits  ou  follicules  du  séné.  Parlons  d'abord 
des  premières.  La  plus  estimée  est  le  séné 
de  l'appalte,  ainsi  nommée  du  mot  appalto 
qui,  en  langue  franque  et  en  italien,  signifie 
ferme,  parce  que  le  commerce  de  cetts  den- 
rée ne  peut  se  faire  qu'en  vertu  d'un  privi- 
lège vendu  ou  affermé  tous  les  ans  par  le 
gouvernement  d'Egypte.  Ce  séné  est  en  feuil- 
les lancéolées,  longues  de  om,020  à  om,025, 
larges  de  0m,007  à  0m,011,  terminées  en 
pointe  mousse,  fermes,  roides,  douces  au 
toucher,  un  peu  irregulières  à  la  base,  vert 
jaunâtre  en  dessus,  jaunâtres  en  dessous,  à 
nervures  bien  marquées.  Ce  séné  a  une  odeur 
forte  et  nauséabonde,  une  saveur  mucitagi- 
neuse  particulière.  Il  vient  de  la  haute  Egypte 
et  de  la  Nubie,  par  Le  Caire  et  Alexandrie, 
en  grosses  balles  appelées  fardes,  formées 
d'une  étoffe  épaisse  de  crin  et  de  laine,  re- 
couvertes d'un  emballage  de  jonc.  Il  doit  être 
constitue  exclusivement  par  le  séné  a.  feuilles 
aiguës  ;  mais  quelquefois  on  le  trouve  mé- 
langé de  folioles  d'autres  espèces,  ainsi  que 
de  feuilles  et  même  de  bûchettes  d'arguel. 
Au  reste,  son  importation  a  beaucoup  dimi- 
nué. 

Le  séné  d'Alep,  souvent  confondu  avec  le 
précédent  et  aussi  estimé,  s'en  distingue  par 
ses  feuilles  plus  étroites,  moins  lancéolées, 
moins  jaunes  ;  il  vient  d'Alep  et  d'Alexan- 
drette,  emballé,  dans  une  toile  de  coton  et 
renfermé  dans  une  caisse  recouverte  de  toile 
grise.  Le  séné  de  Tripoli  est  en  feuilles  lan- 
céolées, moins  longues,  moins  aiguës,  plus 
minces,  plus  vertes  et  plus  brisées  que  celles 
de  l'appalte,  un  peu  dures  au  toucher,  à  ner- 
vures inoins  saillantes,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  herbacées;  plus  chargé  de  bûchettes 
ou  de  pétioles,  il  est  moins  estimé  que  le 
précédent  ;  il  vient,  par  Tripoli,  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  en  balles  de  jonc  tressé.  Le 
séné  de  Moka  ou  de  La  Mecque  est  en  feuilles 
lancéolées,  longues  de  0nl,02  à  0m,03,  très- 
étroites,  très-aiguës ,  minces,  jaunâtres,  à 
nervure  médiane  très-marquée,  d'une  odeur 
de  foin  et  d'une  saveur  très-mucilagiueuse  ; 
il  vient,  par  Moka  et  LaMecque,de  l'Arabie 
méridionale,  en  balles  de  tissu  de  lentisque. 
Le  séné  de  l'Inde  ressemble  beaucoup  au 

f 'recèdent;  mais  il  est  bien  plus  net;  les  feuil- 
es  sont  longues  de  0"»,035  à  001,045,  larges 
de  Ou^OOa  k  0m,01,  lancéolées,  entières,  fer- 
mes, irrégulières  à  la  base,  assez  fortement 
veinées,  plus  rudes  au  toucher  que  celles  de 
l'appalte,  mais  de  même  couleur  ;  on  n'y 
trouve  que  rarement  des  corps  étrangers  ; 
aussi  est-il  très-estimé  et  très-employé  en 
Angleterre  ;  il  vient  en  balles  carrées,  forte- 
ment cordées  et  dont  les  deux  extrémités 
sont  garnies  intérieurement  de  morceaux  de 
cuir.  Le  séné  du  Sénégal  est  fourni  par  le 
séné  à  feuilles  obtuses  ;  il  est  formé  de  folio- 
les plus  petites,  ovales,  rétrécies  à  la  base, 
très-obtuses,  quelquefois  un  peu  échancrées 
au  sommet  qui  se  termine  en  pointe  saillante, 
très-veinées,  glauques,  ayant  une  odeur,  une 
saveur  et  une  action  inoins  prononcées.  Le 
séné  dit  d'Espagne  ou  d'Italie  paraît  apparte- 
nir à  cette  sorte.  Enfin,  le  séné  d'Amérique, 
fourni  par  les  dernières  espèces  nommées 
plus  haut,  présente  beaucoup  de  variations, 
suivant  les  végétaux  et  les  lieux  de  prove- 
nance, mais  ne  sort  guère  de  ce  pays. 

Quant  aux  follicules  de  séné,  on  distingue 
surtout  les  trois  sortes  suivantes.  Les  folli- 
cules de  l'appalte  sont  ovales,  droits  ou  un 
peu  recourbés,  longs  de  0m,055  à  0^,070, 
larges  de  0m,030  à  0m,035,  plats,  lisses,  lui- 
sants, d'un  vert  sombre ,  quelquefois  mélan- 
gés de  feuilles  et  de  pétioles  (bûchettes)  ;  ce 
sont  les  plus  estimés.  Les  follicules  de  Tripoli 
sont  moins  longs,  moins  larges,  plus  légers, 
plus  brisés,  d'un  vert  jaunâtre.  Ces  deux 
sortes,  produites  par  lese'«éà  feuilles  aiguës, 
sont  emballées  comme  les  feuilles.  Les  folli- 
cules d'Alep,  provenant  du  séné  à  feuilles  ob- 
tuses, sont  d'un  gris  brunâtre  ou  rougeâtre, 
quelquefois  d'un  gris  perle,  plus  étroits  que 
les  précédents,  un  peu  contournés  ou  demi- 
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circulaires,  rudes  au  toucher,  munis  de  peti- 
tes crêtes  saillantes;  ils  sont  peu  employés- 
Soumis  à  l'analyse  chimique,  le  séné  a 
donné  de  la  chlorophylle  ou  matière  verte 
colorante,  une  huile  grasse,  une  huile  vola- 
tile peu  abondante,  de  l'albumine,  un  prin- 
cipe particulier  nommé  cathartine,  un  prin- 
cipe colorant  jaune,  du  muqueux,  de  l'acide 
matique,  du  malate  et  du  tartrate  de  chaux, 
de  l'acétate  de  potasse  et  quelques  sels  mi- 
néraux. «  La  cathartine,  qui  parait  être,  dit 
A.  Richard,  le  principe  actif  et  purgatif  du 
séné,  est  sous  forme  d'un  extrait  d'un  jaune 
rougeâtre,  d'une  odeur  particulière  et  d'une 
saveur  amère  et  nauséabonde.  L'eau  et  l'al- 
cool la  dissolvent  facilement;  mais  elle  est 
insoluble  dans  l'éther.  » 

C'estaux  médecins  arabes  que  nous  devons 
la  connaissance  des  propriétés  du  séné  et  son 
introduction  dans  la  thérapeutique.  Ces  pro- 
priétés existent  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante,  mais  surtout  dans  les  folioles,  et  à 
un  degré  moins  marqué  dans  les  fruits  et  les 
pétioles.  On  a  longtemps  prétendu,  mais  à 
tort,  que  le  mélange  de  ces  derniers  avec  les 
feuilles  pouvait  causer  des  coliques.  Les  pro- 
priétés de  cette  plante  diminuent  par  l'ébul- 
lition  dans  l'eau;  c'est  donc  par  infusion  qu'il 
faut  la  traiter;  la  décoction  et  surtout  l'ex- 
trait sont  beaucoup  moins  énergiques.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  de  la  poudre,  dont 
on  est  forcé  d'administrer  une  forte  dose  pour 
obtenir  un  effet  appréciable.  Quelquefois  on 
associe  au  séné  des  substances  plus  douces 
ou  plus  aromatiques,  telles  que  la  manne, 
l'ariis,  la  coriandre,  etc.  Il  entre  aussi  dans  la 
composition  de  nombreux  médicaments,  en- 
tre autres  de  la  fameuse  médecine  noire.  Il 
est  employé  dans  la  médecine  homœopathi- 
que.  On  l'administre  aussi  à  l'extérieur,  sous 
forme  de  lavements. 

Le  séné  est  un  purgatif  lent,  mais  d'un  ef- 
fet certain;  il  serait  d'un  usage  plus  fréquent 
n'était  sa  saveur  amère  et  nauséabonde,  qui 
le  rend  désagréable  à  prendre.  «  Ce  médica- 
ment, disent  les  auteurs  de  la  Flore  médicale, 
ne  donne  pas  lieu  à  des  évacuations  séreuses 
comme  les  purgatifs  qui  exercent  une  action 
directe  sur  la  muqueuse  digestive  ;  il  imprime 
une  certaine  contractilite  a  l'intestin,  à  la 
vessie  et  à  l'utérus.  »  A  haute  dose,  il  provo- 
que des  coliques  utérines  plus  ou  moins  vio- 
lentes et  produit  souvent  un  effet  emména- 
gogue. 

—  Ail  us.  littér.  Passex-moi  la  rhubarbe, 
je  tous  passerai  le  séné,  Passage  de  Molière 
qui  a  été  modifié  pour  recevoir  cette  forme 
proverbiale.  V.  rhubarbe. 

SÉNÉ,  ÉE  (se-né).  Métriq.  Rime  senée,Vers 
dont  chacun  ou  dont  chaque  mot  commence 
par  une  même  lettre,  comme  dans  les  sui- 
vants . 

C'est  Clément  contre  chagrin  cloué, 
El  est  £tienne  éveillé,  enjoué. 

Ci.  Marot. 

SENE,  bourg  et  commune  de  France  (Mor- 
bihan), canton,  arrond.  et  à  6  kilom,  de  Van- 
nes, sur  la  baie  de  Morbihan  ;  pop.  aggl., 
532  hab.  —  pop.  tôt.,  2,702  hab.  Marais  sa- 
lants. Fabrication  de.  produits  chimiques; 
moulins.  Aux  environs,  nombreux  débris  de 
monuments  druidiques.  • 

SENEB1ER  (Jean),  bibliographe  et  natura- 
liste suisse,  né  à  Genève  en  1742,  mort  dans 
la  même  ville  en  1809.  Il  était  fils  d'un  riche 
négociant  qui  désirait  le  lancer  dans  le  com- 
merce; mais,  peu  disposé  à  suivre  cette  voie 
et  porté  naturellement  vers  l'étude  et  la 
science,  il  finit  par  obtenir  de  ses  parents 
l'autorisation  de  se  livrer  entièrement  aux  tra- 
vaux qu'il  affectionnait.  Cependant,  comme 
les  Genevois  sont  gens  positifs,  on  le  mit  en 
demeure  d'embrasser  une  profession.  Ayant 
étudié  la  théologie,  il  fut  reçu  pasteur  en 
1765.  Senebier  lit  ensuite  un  voyage  à  Parts, 
où  A  prit  des  leçons  de  déclamation  de  l'ac- 
teur Brizard.  Revenu  à  Genève,  il  publia,  à 
l'exemple  de  Marmontel,  des  Contes  moraux, 
qui  passèrent  presque  inaperçus  en  France, 
mais  qui  obtinrent  les  honneurs  d'une  traduc- 
tion en  allemand.  Sur  les  instances  de  Char- 
les Bonnet,  son  savant  compatriote,  Senebier 
concourut  pour  un  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie de  Harlem  et  obtint  l'accessit.  La 
question  proposée  aux  candidats  était  celle- 
ci  :  En  quoi  consiste  l'art  d'observer?  En  1769, 
il  fut  homme  pasteur  de.Ohancy,  où  il  sé- 
journa quatre  années,  consacrant  ses  heures 
de  liberté  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 
Il  devint  bibliothécaire  de  la  ville  de  Genève 
en  1773.  Là,  de  concert  avec  son  collègue 
Diodati,  il  s'occupa  assidûment  du  classement 
des  livres,  spécialement  des  manuscrits,  aux 
plus  importants  desquels  il  consacra  des  no- 
tices raisonnées.  Cédant  ensuite  au  désir  de 
Bonnet,  il  traduisit  en  français  tes  Opuscules 
de  physique  végétale  et  animale  de  Spallan- 
zani.  Tout  en  s'occupant  de  sa  science  favo- 
rite, il  vaquait  avec  ardeur  aux  recherches 
que  nécessitait  la  composition  de  V Histoire 
littéraire  de  Genève.  En  1787,  il  devint  un 
des  rédacteurs  du  Journal  de  cette  ville  et, 
l'année  d'après,  se  chargea  pour  l'Encyclo- 
pédie méthodique  de  la  partie  consacrée  à  la 
physiologie  végétale.  La  révolution  gene- 
voise ayant  éclaté,  il  se  retira  à  Rolle,  can- 
ton de  Yaud,  chez  les  parents  de  sa  femme  ; 
mais  il  n'interrompit  point  ses  travaux.  De 
retour  à  Genève  (1799),  il  fut  associé  à  la 
compagnie  des  pasteurs  qui  préparaient  une 
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nouvelle  version  des  Ecritures.  Il  venait  de 
terminer  sa  traduction  du  grec  des  Livres 
apocryphes,  quand  une  maladie  vint  l'enlever 
à  soixante-huit  ans.  Indépendamment  des 
écrits  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on  doit 
à  Senebier  :  Essai  sur  l'art  d'observer  et  de 
faire  des  expériences  (Genève,  1775, 2  vol.  in-8°; 
2e  édit.,  1802, 3  vol.  in-8°);  Catalogue  raisonné 
des  manuscrits  conservés  dans  ta  bibliothèque 
de  Genève  (Genève,  1779,  in-8°);  Mémoires 
physico-chimiques  sur  l'influence  de  la  lumière 
solaire  pour  modifier  tes  êtres  des  trois  règnes 
de  la  nature  et  surtout  ceux  du  règne  végétal 
(Genève,  1702,  3  vol.  in-8°);  lïecherches  sur 
l'influence  de  la  lumière  solaire  pour  méta- 
morphoser l'air  vicié  en  air  pur  par  la  végé- 
tation (Genève,  1783,  in-8°);  Recherches  ana- 
lytiques sur  la  nature  de  l'air  inflammable 
(Genève,  1784,  in-8°)  ;  Histoire  littéraire  de 
Genève  (Genève,  1786,  3  vol.  in-8°)  :  cet  ou- 
vrage offre  le  tableau  complet  de  l'état  et 
de  la  littérature  genevoise  siècle  par  siècle. 
On  y  trouve,  par  ordre  chronologique ,  la 
notice  de  plus  de  quatre  cents  écrivains,  sa- 
vants ou  artistes  de  Genève  ;  c'est  l'œuvre 
capitale  de  Senebier;  Physiologie  végétale 
(Genève,  1800,  5  vol.  in-8°);  Rapport  de  l'air 
atmosphérique  avec  les  êtres  organisés  (Ge- 
nève, 1807,  3  vol.  in-8°),  extrait  en  partie  des 
manuscrits  de  Spallanzani  *,  Météorologie  pra- 
tique, à  l'usage  de  tous  les  hommes  et  surtout 
des  cultivateurs  (Genève,  1810,  in-16); Eloges 
historiques  de  Huiler,  Charles  Bonnet,  Spal- 
lanzani, de  Saussure,  etc.  Senebier,  qui  ap- 
partenait à  la  plupart  des  Académies  de  l'Eu- 
rope, a  publié,  en  outre,  une  foule  d'articles 
et  de  mémoires  savants  dans  lesjournaux  et 
recueils  divers  de  Paris,  Turin,  Genève,  Lau- 
sanne, etc. 

SENEBIÈRE  s.  f.  (se-ne-biè-re).  Bot.  V. 

SENEBIÉBIE. 

SENEBIÉRÉ,  ÉE  adj.  (se-ne-bié-ré  — 
rad.  senebiérie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  senebiérie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  crucifè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  senebiérie. 

SENEBIÉRIE  s.  f.  (se-ne-bié-rî  —  de  Se- 
nebier, savant  genevois).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  crucifères,  type  de  la 
tribu  des  senebiérées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  chau- 
des et  tempérées  de  l'ancien  continent  :  On 
trouve  le  long  des  chemins  la  senebiérie  corne 
de  cerf.  (P.  Duchartre,)  Il  On  dit  aussi  sene- 
biérk. 

SENBCA,  lac  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New- York;  40  kilom.  de  lon- 
gueur sur  5  à  7  kilom.  de  largeur.  Il  commu- 
nique, par  un  canal  qui  porte  le  même  nom, 
avec  les  lacsCayuga  et  Erié;  ses  eaux  très- 
profondes  ne  se  congèlent  jamais.  Sur  la  rive 
occidentale  de  ce  lac  s'élève  une  ville  de 
même  nom  et  dont  la  populatiou  est  de 
7,527  hab.  Verrerie.  Le  nom  du  lac  et  de  la 
ville  voisine  vient  de  la  peuplade  indienne 
des  Senecas,  répandue  entre  les  Etats  de  l'O- 
hio  et  de  New- York. 

SÉNECÉ  (  Antoine  Bauoeron  db  ) ,  poëte 
français,  né  à  Mâcon  en  1643,  mort  dans  la 
même  ville  en  1737.  Son  grand-père,  Brice 
Bauderon,  était  un  savant  médecin  dont  nous 
avons  donné  la  biographie;  son  père  était 
magistrat  à  Mâcon  et  le  destina  à  l'étude  des 
lois;  mais  le  jeune  poëte  n'avait  aucun  goût 
pour  la  jurisprudence  et  menait  la  vie  la  plus 
dissipée.  A  la  suite  d'un  duel,  il  fut  forcé  de 
sortir  île  France  et  de  se  réfugier  en  Savoie  ; 
un  autre  duel  le  fit  passer  en  Espagne.  Ren- 
tré en  France  après  que  sa  première  équipée 
eut  été  oubliée,  il  acheta,  en  1673,  la  charge 
de  premier  valet  de  chambre  de  Marie-Thé- 
rèse, femme  de  Louis  XIV,  et,  dix  ans  plus 
tard,  entra  en  la  même  qualité  au  service  de 
la  duchesse  d'Augoulêine.  Homme  d'esprit  et 
homme  du  monde,  Sénecé  n'avait  cessé  de 
cultiver  les  lettres,  mais  il  ne  commença  à 
publier  ses  œuvres  que  dans  la  secoiwe  moi- 
tié de  sa  vie.  Ce  sont  :  Lettre  de  Clément 
Marot  touchant  ce  qui  s'est  passé  à  l'arrivée 
de  J.-B.  Lulli  aux  enfers  (Paris,  1688,  in-12); 
Nouvelles  en  vers  (1695,  in-12);  Satires  nou- 
velles (1705,  in-12);  Epigrammes  et  poésies 
mêlées  (1717,  in-12);  Psaumes  de  David  (Mâ- 
con, 1722,  in-40).  Ses  Nouvelles  en  vers,  con- 
tes versifiés  avec  esprit,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  Travaux  d'Apollon  et  la  Con- 
fiance perdue  ou  le  Serpent  mangeur  de  kai- 
mack  et  le  Turc  son  pourvoyeur,  sont  un  de 
ses  meilleurs  titres  littéraires,  avec  des  Epi- 
grammes; celles-ci  cependant  sont  d'ordinaire 
trop  longues  et  se  changent  en  un  récit  lan- 
guissant; ce  défaut  est  sensible  surtout  dans 
celles  qui  sont  imitées  de  Martial;  Sénecé  a 
souvent  délayé  en  douze  ou  quinze  vers  un  sim- 
ple distique  du  poëte  latin.  Ses  Œuvres  complè- 
tes ont  été  publiées  par  Auger  (Paris,  an  XIII, 
in-12);  on  a  aussi  publié  ses  (Euvres  choisies 
dans  la  Collection  des  petits  classiques  fran- 
çais (Lyon,  1825,  in-8°J. 

SÉNÉCHAL  s.  m.  (sé-né-chal  —  bas  latin 
senescnlcus ;  du  germanique  :  ancien  haut  al- 
lemand siuiscalh,  sinescatc,  serviteur  préposé 
à  la  surveillance  des  esclaves  d'une  maison. 
Ce  mot  signifie  J/tceraJenient,  selon  Grirnm, 
ancien  serviteur,  c'est-à-dire  le  plus  ancien 
des  serviteurs  d'un  maître,  et  il  est  composé 
de  sine,  vieux,  et  ùescalh,scalc,  serviteur,  do- 
mestique, qui  correspond  au  gothique  skaiks, 
serviteur,  et  à  l'anglo-saxon  scalc,  scealc,  et 
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qui  forma  la  deuxième  partie  du  composé 
maréchal.  Après  avoir  désigné  d'ab'ord  le  ser- 
viteur qui,  dans  la  maison  d'un  maître  ger- 
main, était  chargé  de  la  surveillance  et  de  !a 
direction  des  esclaves,  le  mot  séneschal  s'ap- 
pliqua dans  la  suite  à  l'intendant  de  la  mai- 
son royale  ,  puis  à  l'intendant  général  du 
royaume).  Nom  porté  primitivement  par  le 
valet  chargé  de 'placer  les  plats  sur  la  table 
du  roi. 

—  Officier  qui,  dans  un  certain  ressort, 
était  chef  de  la  justice,  et  qui  était  aussi  chef 
de  la  noblesse  quand  elle  était  convoquée 
pour  l'arrière-ban  :  Le  sénéchal  d'Anjou.  Le 
sénéchal  de  Lyon.  Il  Oflicier  royal  de  robe 
longue,  qui  était  chef  d'une  justice  subal- 
terne :  Sénéchal  de  Jiennea. 

D'un  grave  lénêchal  faisant  le  personnage. 

Je  prends  l'air  composé,  ton  grave,  froid  visage. 

DUFRESNY. 

H  Principal  officier  de  justice  d'un  seigneur 
ayant  haute,  moyenne  et  basse  justice  :  Le 
sénéchal  de  tel  seigneur. 

—  Grand  sénéchal  de  France,  Intendant 
généra]  de  l'hôtel  du  roi. 

—  Grand  sénéchal,  Sorte  d'intendant  qui 
était  attaché  à  une  maison  souveraine  ou 
princière  : 

De  grâce,  point  de  colère, 
Monsieur  le  ijrand  sénéchal. 
Cela  peut  vous  faire  mal. 

Etienne. 

—  Sénéchal  au  duc,  Lieutenant  des  ducs  de 
Normandie ,  qui  administrait  la  justice  en 
l'absence  de  l'échiquier. 

—  Sénéchaux  du  Languedoc,  Officiers  qui 
gouvernaient,  au  xme  siècle,  les  comtés  de 
Carcassonne,  de  Nîmes  et  de  Béziers. 

—  Encycl.  Grand  sénéchal.  La  dignité  de 
grand  sénéchal  de  France  était  d'abord  atta- 
chée au  duché  d'Anjou.  Les  ducs  d'Anjou 
avaient  héréditairement  le  droit  de  comman- 
der les  armées  en  l'absence  du  roi  et  de  diri- 
ger tous  les  officiers  de  sa  maison  ;  ils  rem- 
plissaient les  fonctions  que  se  partagèrent 
plus  tard  le  connétable  et  le  grand  maître  du 
palais.  Louis  VI,  voulant  relever  l'autorité 
royale,  résolut  d'enlever  aux  ducs  d'Anjou  la 
dignité  de  sénéchal;  il  la  donna,  en"  effet,  a 
Guillaume  de  Garlande,  qui  ne  dépendait  que 
de  lui.  Dans  la  suite,  le  titre  de  sénéchal  fut 
rendu  au  duc  d'Anjou,  mais  le  roi  en  avait  dé- 
taché la  dignité  de  dapifer  (écuyer  tranchant), 
qu'il  avait  laissée  à  Guillaume  de  Garlande 
à  condition  que  ce  dernier  ferait  hommage  à 
Foulques  d'Anjou.  Guillaume  de  Garlande  eut 
en  réalité  l'intendance  du  palais  et  fut  chargé 
de  faire  préparer  pur  les  maréchaux  un  loge- 
ment pour  le  sénéchal  quand  il  viendrait  à  la 
cour.  Les  conditions  de  l'accord  conclu  entre 
le  roi  et  son  sénéchal  méritent  d'être  rappe- 
lées ;  il  fut  convenu  que,  dans  les  cérémonies 
solennelles,  lorsque  le  roi  mangerait  en  pu- 
blic, le  grand  sénéchal  se  tiendrait  assis  jus- 
qu'au moment  du  service;  qu'alors  il  rece- 
vrait les  plats  des  écuyers  du  roi  et  les  pla- 
cerait sur  la  table.  Après  le  repas,  il  recevait 
du  cuisinier  du  roi  une  portion  de  viande  à 
laquelle  le  panetier  et  le  bouteiller  ajou- 
taient deux  petits  pains  et  trois  chopines  de 
vin.  A  la  guerre,  la  grand  sénéchal  devait 
faire  préparer  pour  le  roi  un  pavillon  qui  pût 
contenir  .cent  personnes.  Au  départ  de  l'ar- 
mée, il  commandait  l'avant-garde,  et,  au  re- 
tour, l'arriëre-garde.  Les  jugements  du  grand 
sénéchal  étaient  sans  appel  et  il  prononçait 
en  cas  de  contestation  sur  les  sentences  ren- 
dues par  les  juges  royaux.  Cette  dignité  de 
grand  sénéchal,  quoique  amoindrie,  parut  en- 
core trop  considérable  à  Philippe-Auguste 
pour  être  conservée  :  il  la  supprima  entière- 
ment  en  1191.  Voir  à  ce  sujet  un  travail  de 
Hugues  de  Clèves,  intitulé  :  De  majoratu  et 
senescalcia  Francis,  qui  a  été  publie  pur  Du- 
chesne  dans  le  tome  IV  de  ses  Historis  Fran- 
corum  scriptores. 

—  Sénéchaux  du  Languedoc.  Au  commen- 
cement du  xiiic  siècle,  Simon  de  Montfort 
avait  établi,  pour  régir  les  comtés  de  Carcas- 
sonne,  de  Nîmes  et  de  Béziers  qui  lui  avaient 
été  accordés,  deux  sénéchaux,  dont  l'un  ré- 
sidait à  Beaucaire  et  l'autre  à  Carcassonne. 
Lorsque,  en  1026,  Amaury  do  Montfort  céda 
les  domaines  de  son  père  au  roi  Louis  VIII, 
l'autorité  des  sénéchaux  du  Languedoc  fut 
confirmée  par  le  roi.  Leur  principale  fonction 
était  de  rendre  la  justice  et  de  présider  les 
assises  de  la  sénéchaussée  composées  de  sei- 
gneurs et  de  jurisconsultes.  Us  comman- 
daient aussi  la  noblesse  de  Languedoc  lors- 
qu'elle entrait  en  campagne.  Enfin,  ils  avaient 
^intendance  des  domaines  du  roi  et  l'admi- 
nistration   financière   du    Languedoc.    Leur 

fiouvoir  était  semblable  à  celui  des  hauts  bail- 
is  de  la  France  septentrionale.  En  1271,  le 
comté  de  Toulouse,  ayant  été  réuni  au  do- 
maine de  la  couronne,  forma  une  troisième 
sénéchau-<w;»9  du  Languedoc.  Les  appels  de 
ces  tribunaux  étaient  portés  au  parlement  de 
Paris.  En  1291,  Philippe  le  Bel  institua  dans 
ce  parlement  une  chambre  chargée  spéciale- 
ment de  recevoir  les  appels  des  pays  de  droit 
écrit.  En  1293,  Philippe  le  Bel  décida  qu'un 
parlement  siégerait  à  Toulouse,  si  les  gens  de 
ce  pays  consentaient  a  ce  qu'il  n'y  eût  point 
d'appel  des  jugements  rendus  par  ceux  qui 
composeraient  ce  parlement.  Les  habitants 
du  Midi  ne  s'étant  pas  soumis  k  cette  condi- 
tion, les  appels  des  jugements  rendus  parles 
sénéchaux  de  Languedoc  furent  portés  comme 
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par  le  passé  devant  la  chambre  du  droit  écrit 
du  parlement  de  Paris.  Ce  fut  seulement  sous 
le  règne  de  Charles  VII  que  le  parlement  de 
Toulouse  fut  définitivement  organisé.  Les  sé- 
néchaux continuèrent  d'exister  jusqu'à  la  fin 
de  l'ancienne  monarchie,  mais  avec  une  au- 
torité considérablement  amoindrie.  Ils  com- 
mandaient la  noblesse  dans  le  cas  où  l'ar- 
rière-ban était  convoqué,  ce  qui  arriva  très- 
rarement  au  xviie  siècle  et  cessa  depuis 
entièrement.  En  1789,  la  France  était  encore 
divisée  en  bailliages  et  sénéchaussées. 

SÉNÉCHALE  s.  f.  (se-né-cha-le).  Femme 
d'un  sénéchal  :  Madame  la  sénéchale. 

SÉNÉCHAUSSÉE  s.  f.  (sé-né-chô-sé  —  rad. 
sénéchal).  Etendue  de  la  juridiction  d'un  sé- 
néchal ;  La  sénéchaussée  d'Anjou.  (Acad.)  il 
Lieu  où  se  tenait  le  tribunal  dont  le  sénéchal 
était  le  chef.  Il  Tribunal  lui-mèine  :  Il  y  avait 
dans  cette  ville  une  sénéchaussée.  Cette  sé- 
néchaussée fat  érigée  en  présidial.  (Acad.) 

SÉNECILLE  s.  f.  (sé-ne-si-lle;  Il  mil. — 
dimin.  du  lut.  senecia,  séneçon).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  formé  aux  dépens  des  ciné- 
raires, et  dont  l'espèce  type  croît  en  Sibérie. 

SÉNÉCIONÉ,  ÉE  adj.  (sé-né-si-o-né  —  du 
lat.  senecia,  séneçon).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  au  séneçon. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  sënécionidées,  d'après 
quelques  auteurs.  [1  Simple  section  de  la  tribu 
des  sénéciouidées,  ayant  pour  type  le  genre 
séneçon. 

SÉNÉCIONIDÉ,  ÉE  adj.  (sé-né-si-o-ni'-dé 
—  du  lat.  senecio,  séneçon,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  séneçon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  compo- 
sées, ayant  pour  type  le  genre  séneçon. 

SÉNEÇON  s.  m.  (sé-ne-son  —  lat.  senecio, 
dimin.  de  senex,  vieillard,  par  allusion  aux 
poils  blancs  des  aigrettes).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  type  de 
la  tribu  des  sénécionées  ou  sénéciomdées, 
comprenant  plus  de  six  cents  espèces  répan- 
dues sur  presque  toute  la  surface  du  globe  : 
On  cultive  communément,  dans  les  jardins, 
une  très-jolie  espèce  de  séneçon.  (P.  Duchar- 
tre.)  Les  Malaises  se  frottent  le  visage  avec  te 
suc  du  séneçon  d'Amboine.  (T.  de  Berneaud.) 
Le  séneçon  doré  a  les  racines  vivaces.  (Bosc.) 
Il  Séneçon  en  arbre,  Nom  vulgaire  de  la  bac- 
charide. 

—  Encycl.  Le  genre  séneçon  renferme  des 
plantes  herbacées  ou  frutescentes,  k  feuilles 
alternes,  entières  ou  piunatiiides;  à  fleurs  en 
capitules  solitaires  ou  groupés  en  corymbe 
ou  en  panieules,â  disque  généralement  jaune, 
quelquefois  purpurin  ou  blanc  ;  l'involucre 
est  formé  d'une  rangée  de  folioles,  à  la  base 
de  laquelle  se  trouve  le  plus  souvent  un 
nombre  variable  de  folioles  accessoires  ;  elles 
sont  fréquemment  sphacélées  ou  marquées 
d'une  tache  noirâtre  au  sommet,  presque  sea- 
rieuses  sur  les  bords  et  le  plus  souvent  mar- 
quées de  deux  nervures  à  leur  face  dorsale. 
Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre 
bont  répandues  dans  toutes  les  régions  du 
globe. 

Le  séneçon  commun  est  une  plante  annuelle, 
k  tige  droite  ou  ascendante,  haute  d'environ 
011,30,  à  feuilles  un  peu  épaisses,  pourvues, 
ainsi  que  la  tige,  de  poils  aranéeux,  lobées, 
pinnaiifides,  embrassantes  et  auriculées;  ses 
petits  capitules  sont  jaunes.  Ce  séneçon  se 
rencontre  dans  les  jardins,  le  long  des  haies, 
sur  les  bords  des  fossés  de  toute  l'Europe;  il 
couvre  souvent  le  sot,  tant  il  est  abondant; 
il  fleurit  et  fructifie  pendant  toute  l'année, 
Ce  qui  explique  la  rapidité  avec  laquelle  il  se 
répand  dans  un  canton  ;  il  recherche  les  ter- 
res fraîchement  remuées,  grasses  et  fertiles 
et  ne  vient  pas  en  terrain  sablonneux.  Toutes 
ses  parties  sont  charnues,  faciles  k  écraser; 
sa  saveur  est  fade,  légèrement  acide,  désa- 
gréable, si  bien  que  les  animaux  domestiques 
refusent  de  s'en  nourrir. 

«  Le  meilleur  usage  qu'on  en  puisse  faire, 
dit  Bosc,  c'est  de  l'apporter  sur  le  fumier, 
dont  il  augmente  utilement  la  masse;  mais 
il  faut  l'arracher  avant  la  maturité  de  ses 
graines,  car  on  le  propagerait  sans  cela  au 
delà  de  toute  mesure.  » 

On  en  fait  un  fréquent  usage  en  méde- 
cine. 

Le  séneçon  élégant  ou  séneçon  des  jardins 
est  une  plante  annuelle,  dont  les  capitules, 
jaunes  au  centre,  rouges  à  la  circonférence, 
ornent  les  plates-bandes  et  les  massifs;  on 
lui  donne  encore  le  nom  de  séneçon  d'Afrique, 
parue  qu'il  est  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  il  se  cultive  en  pleine  terre. 
Dans  nos  climats,  on  le  met  dans  des  pots  et 
on  ne  le  sort  ue  la  serre  que  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  époque  de  sa  floraison,  La  mul- 
tiplication de  cette  belle  plante  s'opère  par 
semis  et  par  boutures.  Elle  demande  à  être  ■ 
fréquemment  arrosée  en  été,  peu  en  hiver,  et 
a  être  placée  dans  le  lieu  le  plus  éclaire  de 
l'orangerie  ou  de  la  serre.  La  variété  doubla 
est  vraiment  admirable;  elle  reste  couverte 
de  fleurs  pendant  presque  toute  l'année.  Par 
la  culture,  on  a  obtenu  une  foule  de  variétés 
blanches,  roses,  cramoisies,  etc. 

Le  séneçon  jacobée  est  une  plante  vivace, 
à  tiges  cannelées,  hautes  de  0m,65,  souvent 
velues,  à  feuilles  bipennées,  découpées,  den- 
tées et  à  capitules  jaunes,  grands  et  radiés. 
Ce  séneçon,  souvent  appelé  herbe  de  Saint- 
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Jacques,  est  commun  dans  les  prairies,  sur  le 
bord  des  fossé^,  le  long  des  haies,  sur  la  li- 
sière des  bois,  dans  les  lieux  argileux  et  frais, 
où  il  croit  avec  tant  d'abondance  et  de  vi- 
gueur, qu'il  s'empare  rapidement  du  terrain 
et  étouffe  les  autres  plantes. 

Pendant  une  partie  de  l'été,  ses  fleurs  jau- 
nes apparaissent  dans  les  campngnes.  Ses 
feuilles,  qui  sont  très-amères,  ont  une  légère 
odeur  aromatique.  On  l'extirpe  avec  soin  de 
toutes  les  cultures,  parce  qu'il  est  nuisible  par 
son  abondance  et  la  hauteur  de  ses  tiges  et 
n'est  utile  à  rien  qu'à  produire  du  fumier;  ses 
tiges  peuvent  servir  cependant  à  fabriquer 
de  la  potasse  et  ses  feuilles,  regardées  comme 
vulnéraires  et  détersives,  sont  employées  en 
cataplasmes,  décoctions  et  infusions. 

Le  séneçon  des  marais  est  vivace,  à  tige 
droite  et  haute  de  lm,50  :  il  ne  vient  que  dans 
les  marais  et  sur  le  bord  des  rivières,  où  son 
aspect  imposant,  ses  feuilles  longues  de  prés 
de  6  pouces,  ses  fleurs  grandes,  jaunes  et 
radiées,  qui  s'épanouissent  au  milieu  de  l'été, 
servent  à  la  décoration  du  paysage. 

Le  séneçon  doré,  vivace,  à  tiges  droites  et 
hautes  de  2  mètres,  à  feuilles  grandes,  lan- 
céolées, dentées,  à  fleurs  jaunes  et  radiées, 
est  originaire  d'Espagne  ou  d'Italie  et  se 
cultive,  chez  nous,  dans  les  jardins,  à  raison 
de  sa  beauté  ;  il  fleurit  à  la  fin  de  l'été  et  se 
multiplie  soit  par  graines,  ce  qui  est  fort  long, 
soit  par  déchirement  des  vieux  pieds,  moyen 
beaucoup  plus  rapide.  Ainsi  que  le  précédent, 
il  décore  les  jardins  paysagers,  où  on  le  place 
sur  le  bords  des  lacs  ou  des  massifs. 

Le  séneçon  à  feuilles  d'aurone,  vivace,  à 
tiges  anguleusesrraineuses  et  hautes  de  1  mè- 
tre environ,  à  feuilles  multilides  et  pointues, 
croit  dans  les  régions  moyennes  et  méridio- 
nales de  l'Europe,  sur  les  collines  sèches  et 
principalement  dans  les  terrains  schisteux. 
On  peut  citer  encore  le  séneçon  visqueux , 
plante  annuelle,  commune  dans  nos  contrées, 
qui  partage  les  propriétés  peu  énergiques  du 
genre,  et  exhale  une  odeur  de  résine;  le  sé- 
neçon d'Amboine,  dorit  les  femmes  de  la  Malai- 
sie  emploient  le  suc  comme  cosmétique  ;  et  le 
séneçon  géant,  belle  plante  originaire  du  nord 
de  l'Afrique. 

SÉNECTERRE,  village  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  corruption  de  Saint-Nectaire  (v.  Nec- 
taire [Saint-]).  Les  fromages  de  Suint-Nec- 
taire sont  plus  souvent,  appelés  fromages  de 
Sénecterre  et,  par  abréviation,  sénecterres. 
Un  maréchal  de  France,  seigneur  de  ce  vil- 
lage, dont  il  portait  le  nom,  leur  avait  donné 
à  Paris  un  moment  de  célébrité,  en  les  faisant 
servir  sur  sa  table.  Leur  réputation  subsiste 
encore,  surtout  dans  la  Limagne,  où,  lors- 
qu'on veut  régaler  de  bon  fromage  ses  invi- 
tés, on  leur  annonce  du  sénecterre.  Mais  il 
en  est  de  ce  produit  comme  de  tant  d'autres, 
qui  ont  la  vogue  un  instant,  puis  sont  bientôt 
dédaignés.  Sénecterre ,  situé-  au  fond  d'une 
gorge  et  entouré  de  montagnes  pelées ,  n'a 
que  très-peu  de  pâturages.  Les  villages  des 
environs,  dans  une  circonférence  de  3  à 
4  lieues,  donnent  à  leurs  fromages  la  forme 
des  sénecterres  et  les  vendent  sous  ce  nom. 

SENEDETTE  s.  m.  (se-ne-dè-te).  Mamm. 
Espèce  de  delphinaptère,  voisine  du  béluga  : 
L'existence  du  senedette  est  encore  douteuse 
aujourd'hui.  (E.  Desraarest.) 

SENÉE  (Charles-F.)  professeur  et  écri- 
vain français,  né  en  1799,  mort  en  1823.  Il 
se  fit  recevoir  avocat,  voyagea  en  Angl;- 
terre  et  eut  l'occasion  d'y  voir  Brougham, 
Mill,  Bentham,  Southey  et  Duraouriez.  Re- 
venu en  France,  il  fut  reçu  docteur  es 
lettres  et  professa  la  philosophie  à  l'Aca- 
démie de  Caen.  On  a  de  lui  un  Essai  sur 
l'amitié,  deux  thèses  philosophiques  (Caen, 
1821,  in-8°)  et  un  discours  prouoncé  à  l'A- 
cadémie de  Caen.  On  trouve  une  notice  sur 
Senée  dans  la  lievue  encyclopédique  (t.  XXIII, 
p.  273,  juillet  1824). 

SENBF  ou  SENEFFE,  ville  de  Belgique, 
province  de  Uainaut,  arrond.  et  k  lskilom. 
N.  de  Charleroi;  3,000  hab.  Verrerie;  prépa- 
ration de  beurre  renommé.  Victoire  de  Condé 
sur  le  prince  d'Orange,  le  11  août  1G74.  Près 
de  cette  ville  eut  lieu,  le  2  juillet  1794,  un  en- 
gagement assez  important  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Français.  Marceau,  qui  com- 
mandait ces  derniers,  fut  vainqueur. 

Scnef  (bataille  de),  gagnée  par  le  prince 
de  Condé  sur  le  prince  d  Orange,  au  mois 
d'août  1674,  et  l'une  des  plus  sanglantes  du 
xviie  siècle.  Condé ,  avec  45,000  hommes , 
tenait  tête,  dans  le  Nord,  à  60,000  Hollan- 
dais, Espagnols  et  impériaux  commandés  pur 
le  jeune  Guillaume  d'Orange.  Inférieur  en 
nombre  devant  un  ennemi  dont  il  pressen- 
tait les  talents  militaires  plus  qu'il  n  avait  pu 
les  apprécier,  il  crut  devoir  garder  la  défen- 
sive et  se  contenter  d'observer  l'ennemi,  dans 
l'intention  de  mettre  à  profit  la  première  faute 
qu'il  commettrait.  Guillaume ,  au  contraire, 
sentant  sa  supériorité  numérique,  ne  cher- 
chait que  l'occasion  de  livrer  bataille  ;  mais 
il  reculait  sagement  devant  la  pensée  d'atta- 
quer un  général  tel  que  Condé,  fortement  re- 
tranché près  du  village  de  Senef.  Désespé- 
rant de  le  débusquer  de  cette  position ,  il  se 
détermine  lui-même  à  décamper  pour  ga- 
gner Ath  à  travers  des  défilés  dangereux 
où  son  armée  pouvait  être  écrasée  en  dé- 
tail. C'était  là  ce  qu'attendait  Condé.  Il  laissa 
tranquillement  déboucher  les  impériaux,  qui 
I    formaient  l'avant-garde,  et  les  Hollandais, 
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composant  le  corps  de  bataille  ;  miùs  quand 
parut  l'arrière-fiarde ,  où  se  trouvaient  les 
Espagnols,  il  s'écria  :  «Il  n'y  a  qu'à  char- 
ger pour  les  battre.  >  11  fit  aussitôt  sonner 
la  charge  et  tira  son  épée.  A  cette  vue,  le 
jeune  Villars,  âgé  seulement  de  vingt-trois 
ans,  et  qui  n'était  encore  que  simple  capi- 
taine de  cavalerie,  mais  dont  Condé  avait 
déjà  deviné  les  talents,  jeta  ce  cri  d'enthou- 
siasme guerrier  :  ■  Ah  I  voilà  ce  que  j'avais 
toujours  désiré  :  voir  le  grand  Condé  l'épée 
à  la  main.  >  Les  Français  tombèrent  alors 
avec  la  rapidité  de  la  foudre  sur  cette  ar- 
rière-garde commandée  par  le  marquis  d'As- 
sentar,  et,  en  moins  d'une  heure,  et  presque 
sans  aucune  perte,  ils  tuèrent  2,000  hommef, 
en  firent  3,000  prisonniers  et  enlevèrent  tous 
les  bagages  des  Hollandais  et  des  Espagnols. 
Guillaume  comprit  aussitôt  sa  faute  et  se 
hâta  d'y  remédier.  Il  donna  l'ordre  à  son 
avant-garde  de  revenir  sur  ses  pas,  et  s'é- 
tablit lui-même  au  delà  du  défilé,  sur  une 
hauteur,  avec  une  nombreuse  infanterie,  pour 
favoriser  la  retraite  de  l'arrière-garde.  Cette 
position,  protégée  par  des  haies,  des  jardins 
et  des  vergers,  était  formidable;  Condé  ré- 
solut néanmoins  de  l'emporter,  comptant  sur 
l'ardeur  de  ses  troupes  enflammées  par  un  pre- 
mier succès  et  sur  l'effet  contraire  produit 
chez  les  ennemis.  11  donna  donc  l'ordre  k 
Fourilles,  un  des  meilleurs  officiers  de  cette 
époque,  de  se  lancer  en  avant  avec  sa  cava- 
lerie. «  Monseigneur,  lui  répondit  Fourilles, 
j'irai  partout  où  il  plaira  à  Votre  Altesse, 
mais  je  dois  lui  représenter  que  la  position  de 
l'ennemi  est  telle  qu'on  ne  peut  le  battre  sans 
verser  bien  tlu  sang.  ■  Condé,  dont  on  con- 
naît l'orgueil  et  le  mépris  pour  la  vie  hu- 
maine, lui  repartit  brusquement  :  «  Ce  ne  sont 
point  des  conseils  que  je  vous  demande,  mais 
de  l'obéissance  ;  ce  n  est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  sais  que  vous  aimez  mieux  raisonner 
que  de  combattre.  »  Fourilles,  frémissant  de 
rage  k  cet  affront  immérité ,  se  précipite 
comme  un  lion  furieux  k  la  tète  de  ses  cava- 
liers et  disperse  tout  devant  lui,  mais  il  est 
frappé  d'un  coup  mortel  et  ayant  encore  sur 
le  cœur  le  reproche  cruel  de  Coudé,  il  dit 
froidement  avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir :  «  Je  ne  suis  pas  curieux,  mais  je  vou- 
drais bien  que  Dieu  m'accordât  encore  une 
heure  de  vie,  pour  voir  comment  M,  le 
l'rince  se  tirera  d'affaire.  »  Il  l'aurait  vu  vic- 
torieux, mais  au  prix  de  flots  de  sang  versés. 
Condé  lui-même,  a  la  tète  des  gardes  du  corps, 
paya  de  sa  personne  comme  un  .-impie  soldat; 
de  leur  côté,  les  ennemis  résistaient  héroïque- 
ment, et  l'on  peut  dire  qu'il  vainquit  leur  opi- 
niâtreté autant  que  leur  courage.  Le  marquis 
d'Assentar,  atteint  de  six  blessures,  refusa 
de  quitter  le  champ  de  bataille,  jusqu'à  ce 
qu'une  septième  l'eût  renversé  sans  vie.  La 
plupart  de  ses  officiers  furent  également  tués 
ou  grièvement  blessés,  et  les  soldats,  presque 
saus  chefs,  battirent  en  retraite  jusqu'au  vil- 
lage de  Faï.  Là,  le  prince  d'Orange  se  fortifie 
à  la  hâte  derrière  des  bois  et  des  murais  que 
dominaient  des  hauteurs  sur  lesquelles  il  éta- 
blit son  artillerie.  Condé,  que  rien  ne  peut 
arrêter,  forme  aussitôt  le  projet  d'enlever 
cette  dernière,  mais  formidable  position.  Lui 
seul  peut-être  avait  encore  envie  de  se  bat- 
tre. Un  régiment  d'infanterie  se  débande  sous 
ses  yeux;  il  se  porte  aussitôt  en  tête  et  des- 
cend de  cheval;  mais  cette  bravoure  auda- 
cieuse n'arrête  ni  la  fuite  de  ses  soldats  ni 
les  progrès  de  l'ennemi,  qui  avance  toujours. 
«  Sauvez-vous,  monseigneur,  lui  crie-t-on  de 
toutes  parts,  sauvez-vous,  ou  vous  allez  être 
prisl  »  Et  lui,  toujours  maître  de  lui-mémo 
au  milieu  du  danger,  répond  gaiement  en  fai- 
sant allusion  k  la  goutte  dont  il  était  rongé  : 
«  On  ne  court  pas  avec  des  jambes  comme  les 
miennes;  il  faut  donc  rester  ici.  •  En  même 
temps,  il  ordonne  un  mouvement  décisif  à 
deux  bataillons  suisses,  qui  n'y  voient  qu'une 
mort  assurée.  Au  lieu  d'obéir,  ils  jettent  leurs 
mousquets  de  colère  et  se  couchent  par  terre 
devant  le  prince,  qui  so  contenta  de  dire  froi- 
dement, tant  il  comprenait  que  leur  refus 
avait  quelque  chose  d'excusable  :  «  Cher- 
chons-en d  autres;  car  je  vois  bien  que  ceux- 
ci  n'iront  jamais.  »  Un  cheval  sans  maître 
qu'il  aperçut  l'arracha  au  danger  d'être  tué 
ou  fait  prisonnier.  Il  ramena  alors  d'autres 
troupes  en  ligne,  et  la  nuit,  qui  survint  alors, 
ne  put  mettre  fin  à  l'acharnement  des  com- 
battants; jusqu'à  minuit,  les  décharges  de 
la  mousqueterie  et  de  l'artillerie  continuèrent 
à  retentir  ;  cette  sanglante  et  effroyable  lutte 
durait  depuis  dix  heures  du  mutin.  Au  point 
du  jour  Condé,  pressé  d'en  finir,  voulait  pour 
la  quatrième  fois  engager  l'action;  mais  il  lui 
fut  impossible  de  ramener  ses  troupes,  et  les 
combattants,  comme  d 'un  commun  accord ,  s  e- 
loignèrent  simultanément  de  ce  champ  de  ba- 
taille siàpreinent  disputé.  27,000  morts  furent 
enterrés  dans  un  espace  de  deux  lieues.  Les 
pertes  étaient  à  peu  près  égales  ;  quand  on  fit 
connaître  à  Condé  le  chiffre  des  morts  et  des 
blesses  français:  «Bon,  bon,  se  contenta-t-il 
de  répondre,  ce  n'est  qu'une  nuit  de  Paris.» 
Le  seul  résultat  de  cette  victoire  si  chère- 
ment payée  fut  que  les  ennemis  n'osèrent  rien 
entreprendre  pendant  le  reste  de  la  cam- 
pagne. 

SENEFELDER  (Aloys),  inventeur  de  la  li- 
thographie, né  à  Prague  en  1772,  mort  à  Mu- 
nich en  1834.  Son  père  était  acteur  au  théâ- 
tre de  la  cour  à  Munich  et  lui  fit  donner  uno 
assez  bonne  éducation.  Mais  il  lui  laissa  eu 
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mourant  sa  veuve  et  huit  autres  enfants  a 
soutenir.  Après  avoir  essayé  de  se  faire  ac- 
teur, Senefelder  s'abandonna  entièrement  a 
son  penchant  pour  la  littérature  dramatique 
et  fit  représenter  successivement,  en  1792  et 
1793,  Muthilde  d'Attenstein,  le  Frère  d'Amé- 
rique et  les  Goths  en  Orient,  Ayant  éprouvé 
quelque  difficulté  à  faire  publier  ses  œuvres, 
il  eut  l'idée  extraordinaire  de  les  imprimer 
lui-même  et  fit  une  multitude  d'essais  pour 
obtenir  des  lettres  en  relief.  Il  s'arrêta  enfin 
à  l'idée  d'écrire  avec  du  vernis  sur  une  pla- 
que de  cuivre  et  de  mettre  l'écriture  en  re- 
lief au  moyen  de  l'acide  jiitrique.  Après  des 
peines  inouïes,  il  obtint  un  demi-résultat; 
mais  il  lui  fallait  à  chaque  fois  planer  sa 
feuille  de  cuivre,  qui,  en  outre,  ne  pouvait 
lui  servir  que  pour  un  petit  nombre  d'essais. 
Ayant  remarqué  la  finesse  des  pierres  cal- 
caires de  Solenhofen,  il  fit  des  expériences 
afin  de  voir  si  elles  ne  pourraient  pas  rem- 
placer pour  lui  le  cuivre,  11  avait  aussi  com- 
posé, pour  s'exercer  à  tracer  des  lettres  au 
rebours,  une  encre  soluble  dans  l'eau  et  com- 
posée de  savon,  de  cire  et  de  noir  de  fumée. 
Un  jour  que,  pressé  par  le  temps,  il  avait 
écrit  sur  le  coin  d'une  pierre  une  note  de 
linge  avec  l'intention  de  la  transcrire,  il  vou- 
lut voir,  avant  de  repolir  sa  pierre,  ce  que 
deviendrait  son  écriture  s'il  versait  de  l'acide 
sur  la  pierre.  Sa  surprise  fut  extrême  lors- 
qu'il s'aperçut  que  la  pierre  avait  été  déca- 
pée par  l'action  de  l'acide  et  l'écriture  res- 
pectée. Dès  ce  moment,  la  lithographie  était 
inventée.  Senefelder  comprit  tout  le  parti 
qu'il  pourrait  tirer  de  l'opposition  des  corps 
gras,  de  l'eau  et  de  l'acide.  Il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  l'héroïque  patience  des  inventeurs,  cher- 
cha, fit  mille  essais,  modifia  ses  procédés, 
inventa  une  nouvelle  espèce  de  presse,  des 
encres,  des  crayons,  etc.,  subit  toutes  les 
misères  et  toutes  les  angoisses  qui  attendent 
fatalement  tous  ces  martyrs  de  l'industrie 
qui  entreprennent  de  doter  le  monde  d'une 
création  nouvelle;  mais  enfin  il  parvint  au 
but  de  ses  recherches  et  put  constituer,  au 
point  de  vue  commercial,  cet  art  admirable 
qui  était  appelé  à  de  si  brillantes  destinées. 
En  1799,  il  obtint  un  brevet  du  roi  de  Bavière, 
et  en  1810  il  fut  nommé  directeur  de  la  litho- 
graphie royale  de  Munich.  Ce  qui  distinguait 
surtout  l'invention  de  Senefelder  de  la  typo- 
graphie et  de  la  gravure  en  taille-douce, 
c'est  que  les  caractères,  les  lignes  se  gra- 
vaient par  un  procédé  purement  chimique. 
Senefelder  a  laissé  un  traité  de  Y  Art  de  la 
lithographie  (1819,  in-4°),  où  sont  indiqués 
déjà  tous  les  progrès  accomplis  depuis,  1  au- 
tographie,\a  chromolithographie  (impression 
en  plusieurs  couleurs,  perfectionnée  plutôt 
qu'inventée  par  Engelmann),  les  teintes,  la 
gravure  sur  pierre,  et  même  les  moyens  de 
reporter  et  d'imprimer  sur  pierre  les  vieilles 
estampes.  La  lithographie,  introduite  à  Paris 
vers  1812,  demeura  à  peu  près  inconnue  jus- 
qu'en 1S16,  époque  à  laquelle  elle  commença 
à  se  populariser,  grâce  aux  efforts  du  comte 
de  Lasteyrie.  Les  œuvres  d'art  les  plus  re- 
marquables qtii  aient  été  faites  jusqu'à  ce  jour 
Bout  sorties  des  ateliers  de  MM.  Lemercier, 
qui  sont  a,  la.  lithographie  ce  qu'ont  été  les 
Aida  et  les  Manuce  à  la  typographie.  Outre 
l'ouvrage  précité,  on  doit  à  Senefelder  :  Por- 
tefeuille lithographique  (1823,  in-fol.  );  Re- 
cueil papyroyraphique  (in-4o)  ;  VAquatiuta 
lithographique  (1824,  in-4<>). 

SÉNÉGA  s.  m,  (sè-né-ga).  Bot.  Plante  du 
genre  polygala. 

—  Encycl.  Le  sénëya  ou  polygala  de  Vir- 
ginie est  une  plante  vivace,  à  racine  ra- 
meuse, irrégulière,  grisâtre,  marquée  d'une 
côte  saillante  longitudinale  ;  les  tiges,  hau- 
tes d'environ  0m,3û,  portent  des  feuilles  al- 
ternes, assez  grandes,  lancéolées,  glabres, 
d'un  vert  clair  ;  les  fleurs  sont  petites  et  grou- 
pées en  épi  terminal  ;  le  fruit  est  une  capsule 
à  deux  loges  monospennes.  Cette  plante  croit 
dans  l'Amérique  du  Nord;  ou  ne  la  cultive, 
en  Europe,  que  dans  les  jardins  botaniques. 
Sa  racine  joue  un  rôle  assez  important  dans 
la  matière  médicale;  elle  nous  vient  des 
Etats-Unis,  particulièrement  de  la  Virginie. 
Sa  grosseur  varie  depuis  celle  d'une  plume 
jusqu'à  celle  du  petit  doigt;  elle  est  contour- 
née, rugueuse  et  couverte  comme  de  callo- 
sités ;  sa  couleur  est  d'un  gris  jaunâtre  en 
dehors,  blanche  en  dedans.  L'analyse  chi- 
mique y  constate  des  acides  polygalique,  vir- 
ginéique,  pectique,  tannique,  une  matière  co- 
lorante jaune,  un  principe  amer,  de  la  gomme, 
de  l'albumine,  de  la  cérine,  une  hutLe  fixe  et 
des  sels. 

La  racine  de  sénéga  est  un  vomitif  assez 
énergique,  bien  qu'inférieur  à  l'ipécacuana; 
elle  agit  aussi  comme  purgative,  pectorale, 
diurétique,  emménagogue,  expectorante,  an- 
tidyssentérique.  Quandon  l'applique  sur  les 
muqueuses,  notamment  sur  celles  de  l'œil, 
du  rectum  ou  du  vagin,  elle  produit  des 
phlegmasies  intenses.  En  Amérique ,  elle 
jouit  d'une  grande  réputation  contre  la  mor- 
sure des  serpents  à  sonnettes  et  autres  espè- 
ces venimeuses.  On  l'a  vantée  aussi  contre 
les  catarrhes  chroniques,  les  pleuropneumo- 
tiies  aiguës,  le  croup,  les  inflammations  de  la 
poitrine  et  des  organes  respiratoires,  les  ac- 
cidents de  l'état  puerpéral,  l'hydropisie,  etc. 
Le  sénéga  est  fort  employé  aujourd'hui  dans 
la  médecine  homœopathique  ;  on  io  range 
parmi  les  expectorante. 

SÉNÉGAL,  fleuve  de  l'Afrique  occidentale, 

Xiv. 
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Son  embouchure  est  par  15»  50'  de  latit.  N. 
environ.  Quant  à  sa  source,  elle  n'est  pas 
entièrement  connue.  Les  géographes  tes  plus 
autorisés  la  placent  vers  1 0°  oui  1°  de  latit.  N. 
Elle  serait  très-voisine  de  celle  delà  Gambie 
et  n'en  serait  éloignée  que  d'environ  16  milles 
géographiques.  Elle  serait  située  sur  le  pla- 
teau des  Foulahs;  mais  la  partie  de  cette 
terrasse  qui  la  renferme  est  demeurée  jus- 
qu'à présent  impénétrable.  On  doit  attribuer 
cela  a  ce  que,  au  delà  de  la  Falémé,  le  cours 
du  Sénégal  devient  impraticable,  et  l'on  sait 
que  les  voyages  par  terre  dans  ces  pays  sont 
aussi  pénibles  que  dangereux.  Longtemps  on 
a  confondu  dans  un  seul  et  même  cours  le 
Sénégal  et  le  Niger.  M.  Walkenaer,  dans  ses 
Recherches  géographiques  sur  l'Afrique  sep- 
tentrionale, raconte  l'histoire  de  cette  longue 
erreur.  •  Léon  l'Africain  ne  parle  que  d  un 
seul  fleuve  dans  le  Soudan  ou  pays  des  nè- 
gres :  c'est  le  Niger,  qu'il  fait  sortir  d'un 
grand  lac  situé  dans  la  partie  orientale  de 
l'Afrique.  Assez  bien  instruit  sur  le  cours 
moyen  de  ce  fleuve,  il  ignorait  complètement, 
comme  les  géographes  arabes  d'ailleurs,  où 
était  son  embouchure.  Les  Portugais,  en  visi- 
tantle  Sénégal  et  la  Gambie,  ne  doutèrent  pas 
que  les  embouchures  des  deux  fleuves  ne  tus- 
sent celles  du  Niger  de  Léon,  et  l'intervalle 
qui  les  séparait  représenta  à  leurs  yeux  le 
delta  du  Niger,  correspondant  à  celui  du  Nil 
d'Egypte.  Ce  delta  est  figuré  sur  la  carte 
d'Afrique  qui  accompagne  dans  le  recueil  de 
Ramusio  1  ouvrage  de  Léon  l'Africain  ;  la 
Gambra  et  le  rio  Grande  en  sont  les  bras 
principaux  ;  Tombouctou  est  situé  à  la  jonc- 
tion présumée  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et 
du  Niger,  c'est-à-dire  à  la  pointe  du  delta. 
La  carte  d'Afrique  de  Forlani,  de  Vérone 
(1562),  et  celle  d  Ortetius  (Ï570)  présentèrent 
une  certaine  combinaison  des  systèmes  de 
Léon  l'Africain  et  d'Edrisi.  Dans  la  mappe- 
monde d'Ortelius,  toute  différente  de  sa  carte 
d'Afrique,  le  Niger  prend  sa  source  dans  un 
lac  du  pays  d'Ouangara,  dans  le  voisinage  de 
la  Nubie,  par  11°  de  latitude,  et  coule  direc- 
tement à  1  ouest  et  se  décharge  dans  la  mer 
par  plusieurs  bras,  dont  les  deux  principaux 
ont  leurs  embouchures  près  du  cap  Vei  t  et 
près  de  Sierra-Leone,  c'est-à-dire  que  ces 
deux  bras  sont  le  Sénégal  et  le  rio  Grande. 
Mais  la  carte  de  Livio  Sanuto,  insérée  dans 
le  premier  volume  de  sa  géographie  (1588), 
offre  un  sytènie  neuf  et  tout  différent  de  celui 
des  géographes  qui  l'avaient  précédé.  Il  re- 
connaît trois  grands  fleuves  dans  le  Soudan  ; 
tous  trois  ont  leurs  sources  à  l'est,  dans  des 
lacs  qui  portent  leurs  noms;  ils  coulent  di- 
rectement à  l'ouest,  presque  parallèlement, 
et  se  déchargent  dans  la  mer  Atlantique  en- 
tre le  50  et  20e  degré  de  latit.  N.  Le  plus  sep- 
tentrional de  ces  fleuves  est  le  Canaga  ou 
Sanaga  (Sénégal)  ;  ses  sources  sont  plus  éloi- 
gnées vers  l'est  et  il  est  formé  de  trois  ri- 
vières principales  :  le  Caoga,  le  Canaga  pro- 
prement dit  et  le  Ghir;  les  deux  premières 
seulement  dérivent  de  lacs  qui  portent  leurs 
noms;  la  dernière  sépare  le  Bornou,  à  l'est, 
des  royaumes  de  Gouangara  et  de  Zanfara, 
qui  sont  à  l'ouest.  Au  nord  du  Sénégal 
sont  les  royaumes  de  Casena  et  de  Cano,  et 
au  sud  le  royaume  de  Zegzey,  et  plus  loin 
vers  l'ouest,  le  royaume  de  Tombouctou.  A 
l'est  de  cette  ville,  le  Sénégal  porte  lo  nom 
d'Iza,  et,  en  avançant  vers  l'ouest,  il  prend 
successivement  les  noms  de  Zambaia,  de 
Gusitetnba  et  de  Mayé  ;  ce  n'est  que  prés  de  la 
côte  et.  à  son  embouchure  même  qu'on  le 
nomme  Canaga;  encore  une  partie  de  l'em- 
bouchure porte-t-elle  le  nom  de  Denguoh, 
tous  noms  tirés  de  la.  Description  de  l'Afrique 
de  Marmol.  Seulement,  Marmol  n'admet  qu'un 
seul  fleuve  daDS  le  Soudan,  dont  les  deux 
bras,  lorsqu'ils  se  jettent  dans  la  mer,  sont 
nommés  Sénéga  et  Gamber.  Les  deux  autres 
fleuves  du  Soudan  dans  le  système  de  Sa- 
nuto  sont  la  Gambie  et,  plus  au  sud,  le  Niger. 
Ainsi,  ni  le  Sénégal  ni  la  Gambie  ne  sont  con- 
sidérés par  lui  comme  des  branches  du  Ni- 
ger; chacun  de  ces  fleuves  ne  forme  sur  sa 
carte  qu'un  delta  très-resserré,  composé  seu- 
lement de  deux  embouchures.  M.  Walckenaer 
fait  ressortir  le  mérite  de  ce  travail,  si  dif- 
férent de  tous  les  travaux  antérieurs  et  si 
conforme,  sous  certains  rapports,  aux  con- 
naissances positives  des  voyageurs  moder- 
nes. Les  cartes  de  Sanson  ne  renferment  au- 
cune notion  nouveLe  :  c'est  un  mélange  de 
Ptolémée,  d'Edrisi,  de  Sanuto  et  de  Merca- 
tor.  Guillaume  Delisle,  comme  on  sait,  jeta 
de  grandes  lumières  surtout  sur  la  géogra- 
phie de  l'Afrique.  Cependant,  dans  les  car- 
tes qu'il  publia  en  1700  et  en  1707,  il  confon- 
dait encore,  comme  ses  prédécesseurs,  le  Sé- 
négal avec  le  Niger  ;  mais  sa  carte  d'Afrique, 
publiée  en  1722,  présente  d'importants  chan- 
gements et,  entre  autres,  l'isolement  et  la 
distinction  nette  des  sources  et  des  bassins 
du  Sénégal,  de  la  Gambie,  du  rio  Grande  et 
du  Niger;  la  situation  de  la  ville  et  du 
royaume  de  Tombouctou  est  reportée  vers  l'est 
et  loin  de  la  côte  occidentale  et  du  Sénégal. 
Il  faut  placer  ici  le  Mémoire  de  d'Anville  con- 
cernant tes  rivières  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
sur  les  notions  tirées  des  anciens  et  des  mo- 
dernes (Académie  des  inscriptions,  t.  XXVI, 
p.  73  et  suiv.);  les  idées  critiques  que  con- 
tient ce  mémoire  se  trouvent  appliquées  dans 
la  grande  carte  de  l'Afrique  en  trois  feuilles 
du  même  auteur;  là,  comme  avait  fait  De- 
lisle, mais  avec  plus  de  précision  encore  dans 
les  détails,  d'Anville  traça  séparément   le 
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cours  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  du  rio 
Grande,  qu'on  avait  confondus  et  réunis  pen- 
dant plus  de  deux  fiècles,  et  du  Niger  cou- 
lant vers  l'est  et  entièrement  isolé  dans  l'in- 
térieur du  Soudan.  Enfin,  le  major  Rennell, 
grâce  aux  découvertes  de  Mungo-Park,  put 
fixer  définitivement  ce  point  si  important 
pour  la  géographie  de  la  Sénégambie,  et 
toute  difficulté  disparut  touchant  cette  pré- 
tendue communication  du  Niger  avec  le  Sé- 
négal, la  Gambie  et  le  rio  Grande.  Suivant 
Ritter,  le  Sénégal  est  formé  par  les  trois 
grandes  rivières  le  Hokoro,  le  Bà-Fing  et 
la  Falémé.  On  appelle  quelquefois  le  Kokoro  : 
bras  oriental  du  Sénégal.  Les  bor'ds  en  sont 
très-hauts,  et  dans  la  saison  des  pluie3  il 
croit  d'une  vingtaine  de  pieds.  Le  Bâ-Fing, 
ou  rivière  Noire,  que  les  indigènes  considè- 
rent comme  le  bras  principal  du  Sénégal, 
descend  des  hautes  montagnes  de  Jallonka- 
dow,  vaste  plateau  rocailleux,  coupé  de  fo- 
rêts et  de  vallées  profondes  et  désert.  Le 
principal  affluent  du  Bâ-Fing  est  le  Bâlye. 
Le  Sénégal  proprement  dit,  le  Sénégal  connu, 
coule  de  la  Falémé  à  la  mer.  Il  arrose,  en 
partant  de  son  embouchure  et  en  remontant 
vers  sa  source  :  le  \\  allô,  pays  des  Yoloffs, 
à  sa  gauche  ;  le  pays  des  Maures  Braknas  et 
Trarzas,  à  sa  droite  ;  sur  sa  gauche  encore  le 
Fouta  et  le  Galam.  Le  Sénégal  forme  quel- 
ques îles,  dont  les  principales  sont  celles  de 
Sor,  du  Worphil,  do  Rabaguii,  de  Todd,  de 
Papinchior,  de  Thionck,  île  aux  Biches,  de 
N'tihiakal,  de  Rettio,  de  Couma,  de  Lam- 
nayo  et  l'Ile  Saint-Louis,  dans  laquelle  est 
placée  la  ville  du  même  nom.  Les  villes  ou 
villages  qu'arrose  le  Sénégal  sont  :  Saint- 
Louis,  Makka,  Sahr,  Débi,  lvhann,  Diaouarr, 
Lammsar,  Brum,  N'Khor,  Diekten,  N'Tiagar, 
Kamm,  Anghianghi,  Garak,  habitation  Calxé, 
La  Sénégalaise,  N'Dias,  N'iJiangiù,  Richard- 
Toll,  Guidakar,  Bilar,  Daganah,  Galladi,  Mon- 
lok,  N'Guiaoura,  Guildé,  Tuabo,  Gaudi,  Ba- 
kel,  Tonguel,  Gué,  Rakol,  Carhot,  Doué, 
Moussa-Bakari,  Podor,  Diatal,  Mao,  Moktar- 
Salam,  Banam,  Dias,  Sarpoly,  Dura,  N'Dorm- 
boss,  Aleybé,  Casga,  Soureill,  Abdallah- 
Moktar,  Saldi,  M'Bagni,  Neyré,  N'Diafaun, 
Riguiann,  Kaédi,  Goureil,  Guiaoul ,  Sadel, 
Oudouron,  Modinallah,Konudel,  Dambakani, 
Yarina.  Les  peuples  qui  habitent  les  bords  du 
Sénégal  sont  :  les  "Yoloffs,  les  Maures  Trar- 
zas et  Braknas,  les  Mandingues,  les  Fou- 
lahs, c'est-à-dire  que  les  quatre  grandes  ra- 
ces de  la  Sénégambie  y  sont  représentées. 
Le  cours  du  fleuve  est  très-hrégulier  et  sa 
végétation  varie  d'une  façon  étonnante  d'un 
village  à  l'autre.  Il  est  accompagné  par  un 
grand  nombre  de  marigot3,  sortes  de  ruis- 
seaux qui  tantôt  affluent  au  fleuve  et  tantôt 
vont  se  perdre  dans  l'intérieur.  Les  plu.»  con- 
nus sont  ceux  de  Makka,  JM'Donk,  Ouatalam, 
N'Giagheyr  ou  des  Maringouius,  Yalakar, 
Uorum,  Four-à-Chaux,  Brenn,  Faff,  Kamm, 
Garak,  Tahoué, Daganah,  Gaê,  N'Dor,  Doué, 
Kotala,Ouroardo,Mafou,  Souksa,Boki,  Oua- 
laldé,  Saldé,  Nabadié,  N'Guérère,  Badiara. 
La  végétation  sur  les  bords  du  Sénégal  est 
très- variable;  de  son  embouchure  à  Makka, 
situé  environ  à  32  kilom  au-dessus  de  l'île 
Saint-Louis,  le  fleuve  est  bordé  de  palétuviers 
(rhizophora),  arbres  toujours  verts,  dont  les 
mille  racines,  hors  de  terre  et  entrelacées,  ser- 
vent de  digue,  pour  ainsi  dire,  contre  les  em- 
piétements du  fleuve  et  de  repaires  à  une 
multitude  d'oiseaux  aquatiques;  les  Yoloffs 
nomment  cet  arbre  kekh.  Un  peu  au-dessus  de 
Alakka,  les  palétuviers  cessent  complètement 
ot  sont  remplacés  par  des  groupes  de  typ/ta 
latifolia,  d'urundo  altissima  et  de  cyperus 
urticulatus,  Les  plaines, argileuses  et  annuel- 
lement submergées,  sont  couvertes  de  grami- 
nées vivaces  et  çà  et  là  de  buissons  rabougris 
de  tamarix;  à  35  à  40  kilom.  au-dessus  de 
Makka,  les  roseaux  diminuent  sensiblement 
et  font  place  aux  acacia  arabica  et  Adansonii  ; 
les  buissons  de  tamarix  deviennent  très- 
communs,  et  le  sol,  tout  en  s'élevant  peu  à 
peu,  demeure  revêtu  d'herbes  à  racines  vi- 
vaces. Sur  les  racines  ligneuses  des  tamarix, 
des  nîtraria  qui  tapissent  ces  tertres  sablon- 
neux, M.  Perrottet,  auteur  d'une  Flore  delà 
Sénéyambie,  recueillit  en  abondance  le  pltil- 
lepia  a f ricana,  remarquable  par  ses  hampes 
chargées  de  fleurs  du  plus  beau  jaune  orangé. 
D'immenses  espaces  salés  sans  végétation 
sont  jetés  au  milieu  de  ces  plaines  verdoyan- 
tes et  peuplés  de  sangliers  d'Ethiopie  (m'ham- 
liai  eu  yoloff),  de  chacals,  de  hyènes  rayées, 
de  lions  et  de  serpents.  On  voit  la  végétation 
augmenter  à  mesure  qu'on  remonte  le  fleuve, 
et  Te  sab-sab,  d'abord  assez  rare,  succède  aux 
acacias.  C'est  un  joli  arbrisseau  qui  s'élève 
à  3  à  4  mètres  ;  sa  cime  est  touffue  et  ses 
fleurs  jaunes,  ponctuées  de  noir,  tombent  en 
grappes.  Une  espèce  de  polyyomim,  remar- 
quable par  ses  longues  tiges  nstuleuses,  ar- 
ticulées et  cylindriques,  et  par  les  nombreu- 
ses touffes  de  fibrilles  blanchâues  qui  se 
développent  à  chaque  entre -nœud,  borde 
aussi  sur  plusieurs  points,  avec  le  sesbania, 
le  lit  du  Sénégal.  Au  delà  du  marigot  des 
Maringouins  ,  les  bords  du  Sénégal  sont  plus 
boisés;  des  groupes  peu  élevés,  mais  touf- 
fus, servent  de  refuge  assuré  à  de  nom- 
breux caïmans  (le  ghessig  des  indigènes,  ou 
crocodile  du  Niger,  et  le  maij-medo).  La  rive 
gauche  du  Sénégal,  au-dessus  de  l'île  aux 
Caïmans  ou  île  Ivouma,  est  un  peu  plus  éle- 
vée que  la  rive  droite  et  présente  de  loin  en 
loin  de  vraies  falaises.  A  partir  de  ce  point, 
on  rencontre  le  mertensia,  le  sapindus  Seite- 
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galensis,  le  diospyros  dioica ,  le  rondier,  le 
salix  sg'yptiaca  (kélilé  des  indigènes;  c'est 
avec  le  kélilê  que  l'on  fait  les  solio,  qui  ser- 
.vent  aux  négresses  à  se  nettoyer  les  dents). 
Le  Sénégal  forme  un  grand  lac,  celui  de 
Panié-Feul,  où  se  trouve  Mérinah-Ghen,  un 
de  nos  comptoirs  importants.  Ce  lac  commu- 
nique avec  le  fleuve  par  le  marigot  de  Ta- 
boue. Le  Sénégal  est  navigable  depuis  son 
embouchure jusqu'àla Falémé;  on  rencontre, 
il  est  vrai,  des  bancs  de  sable,  tels  que  celui 
de  Sarpoly,  par  exemple,  qui  rendent  quel- 
quefois le  passage  difficile,  même  dangereux. 
Aussi  se  sert-on  pour  faire  descendre  le  fleuve 
aux  marchandises,  telles  que  la  gomme  et  les 
arachides,  de  bateaux  plats  nommés  cha- 
lands qui  calent  peu  et  portent  beaucoup.  Le 
■commerce  sur  le  Sénégal  a  une  grande  acti- 
vité et  c'est  une  voie  importante  pour  les 
communications  avec  l'intérieur. 

SÉNÉGAL  (colonie  du).  La  colonie  fran- 
çaise du  Sénégal  comprend  nominalement 
tout  le  cours  du  fleuve  Sénégal  et  les  éta- 
blissements de  la  côte,  depuis  le  cap  Blanc 
au  nord  et  le  cap  Sierra-Leone  au  sud.  En 
fait,  nous  exerçons  une  sorte  de  suzeraineté 
sur  cinq  ou  six  royaumes  noirs  situés  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  depuis  le  fort  de  Mé- 
dine  et  Sénoudébou,  sur  la  rivière  Falémé, 
jusqu'à  la  province  de  Dimar.  En  outre,  nous 
possédons,  au  sud  du  fleuve  Sénégal,  la  pro- 
vince de  Dimar,  celle  de  Oualo,  toute  la  côte 
du  Cayor  jusqu'à  lï  kilomètres  dans  l'inté- 
rieur du  continent,  et  nous  exerçons  notre 
suzeraineté  sur  les  royaumes  noirs  de  la  côte 
depuis  le  cap  Vert  jusqu'à  la  rivière  Saloun. 
Le  nombre  des  habitants  de  cette  région,  plus 
ou  moins  soumise  à  la  France,  est  évalué  à 
201,000.  Sur  ce  nombre,  on  ne  compte  guère 
que  300  Européens,  indépendamment  des 
1,500  hommes  de  troupes  occupés  à  la  garde 
de  la  colonie.  Le  Sénégal  est  placé  sous  les 
ordres  d'un  gouverneur  qui  réside  à  Saint- 
Louis;  il  comprend  deux  arrondissements, 
L'arrondissement  de  Suint-Louis,  dont  cette 
ville  est  le  chef-lieu,  comprend  :  Gandiole, 
marché  important  pour  les  arachides  et  le 
sel;  Mèrinaghen,  près  du  lac  de  Guier;  Da- 
garni  et  Podor,  sur  le  fleuve,  et  les  positions 
presque  inexplorées  de  l'île  d'Arguin  et  de 
Portendick,  sur  la  côte  du  Sahara.  Saint- 
Louis,  ville  peuplée  de  15,000  habitants,  oc- 
cupe une  île  sablonneuse  du  fleuve  Sénégal, 
à  16  kilomètres  de  son  embouchure;  elle  est 
composée  en  majeure  partie  de  cases  de 
paille.  L'arrondissement  de  Bakel  comprend  : 
Bakel,  qui  a  1,900  habitants,  au  confluent  de 
la  Falémé  et  du  Sénégal,  et  les  postes  de  Ma- 
tam,  Sénoudébouc,  Médine.  Enfin,  l'arron- 
dissement de  Gorée  comprend,  avec  Gorée, 
petite  ville  peuplée  de  2,600  hab.,  sur  un 
rocher  de  17  hectares,  près  du  cap  Vert, 
Dakar,  à  2  kilomètres  de  Gorée,  et  les  com- 
ptoirs de  Carabane,  de  llaolack,  de  Portudal 
et  de  Joui.  Dakar,  depuis  1875,  est  le  chef- 
iieu  du  second  arrondissement.  Elle  compte 
3,500  hab. 

Le  climat  de  la  colonie  est  funeste  aux 
Européens,  surtout  pendant  la  première  an- 
née de  leur  séjour.  Les  fièvres  intermittentes 
et  les  dyssenteries  sont  les  maladies  ies  plus 
fréquentes  et  les  plus  dangereuses.  On  voit 
une  grande  activité  dans  la  végétation  pen- 
dant l'époque  périodique  des  pluies. 

On  trouve  dans  cette  colonie  le  baobab, 
colosse  du  règne  végétal  ;  'es  lataniers,  le 
véritable  gommier,  le  bois  noir  appelé  l'ébé- 
nier  du  Sénégal,  le  sounys,  dont  l'amande  con- 
tient une  bonne  huile,  le  mûrier,  le  coton- 
nier, le  séné,  te  palma-Christi,  etc.,  etc.  Les 
animaux  domestiques  sont  le  bœuf,  le  buffle, 
le  cheval, lâue  et  le  chameau, les  moutons  et 
les  chèvres.  Les  canards  et  les  poules  y  abon- 
dent. Les  animaux  sauvages  sont  le  liou, 
la  panthsre,  le  léopard,  l'hyène,  le  lynx,  le 
chat-tigre,  le  loup,  le  sanglier,  l'éléphant,  lu 
gazelle.  Les  serpents  sont  très-communs; 
on  ne  pèche  de  poisson  que  la  quantité  né- 
cessaire à  la  consommation.  Le  règne  miné- 
ral est  très-pauvre  ;  les  étangs  salés  de  Gan- 
dialis,  près  de  l'embouchure  du  Sénégal,  four- 
nissent un  sel  supérieur  dont  ou  fait  un  grand 
commerce  dans  tout  l'intérieur.  11  n'y  a  dans 
la  colonie  qu'un  petit  nombre  d  ouvriers 
d'arts  et  de  métiers.  Les  maçons  et  les  char- 
pentiers de  navire  sont  presque  les  seuls  qui 
habitent  la  colonie.  On  compte  quelques  bri- 
queteries et  quelques  chaufourneries.  Les 
nègres  et  les  Maures  seuls  travaillent  les 
métaux,  on  les  appelle  les  forgerous  ;  il  y  a 
aussi  des  tisserands  qui  fabriquent  des  ban- 
delettes. Le  commerce  consiste  surtout  duii3 
la  traite  de  l'excellente  gomme  du  Sénégal, 
qui  se  fait  avec  les  Maures;  les  Européens 
en  retirent  de  grands  bénéfices.  On  exporte 
aussi  beaucoup  de  peaux  de  bœuf  et  du  colon. 
A  l'exception  du  port  de  Gorée,  qui  est  ou- 
vert à  tous  les  pavillons,  le  commerce  avec 
le  Sénégal  est  exclusif;  il  est  réservé  seule- 
ment aux  Français.  Saint-Louis-du -Sénégal 
est  la  plus  importante  de  nos  dépendances 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  La  petite 
lie  de  Saint-Louis,  située  à  2  myriamètres  au- 
dessus  de  l'embouchure  du  Sénégal,  est  le 
centre  et  le  chef-lieu  de  tout  le  commerce 
qui  se  fait  sur  le  cours  du  fleuve  avec  les 
peuples  noirs  qui  occupent  la  rive  gauche  et 
avec  les  tribus  nomades  de  Maures  qui  ha- 
bitent la  rive  droite. 

Saint-Louis  est,  à  vrai  dire,  le  seul  point  do 
ce  pays  où  il  y  ait  un  régime  légal  établi.  Au 
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delà,  il  y  a  seulement  des  postes  militaires 
échelonnés  le  long  de  la  rive  gauche,  sur 
un  parcours  de  60  myriamètres,  pour  assurer 
la  police  et  protéger  les  opérations  commer- 
ciales. De  nombreuses  conventions  ont  réglé 
les  rapports  des  populations  indigènes  avec  le 
gouvernement  local.  C'est  à  Saint-Louis  que 
résident  le  gouverneur,  les  autorités  et  la 
principale  force  militaire  ;  c'est  là  qu'habi- 
tent les  commerçants  et  les  traitants,  et  que 
se  centralisent  les  opérations  d'échange.  La 
population  de  Saint-Louis  est  d'environ 
30,000  individus,  se  divisant  en  deux  parties 
presque  égales  pour  la  ville  et  la  banlieue. 
Déduction  faite  de  la  garnison  et  des  fonc- 
tionnaires publics,  cette  population  ne  com- 
prend pas  plus  de  300  Européens  et  1,200 mé- 
tis; le  surplusse  compose  de  noirs  indigènes, 
musulmans  pour  la  plupart  et  très-peu  en- 
clins à  soumettre  leurs  intérêts  à  la  juridic- 
tion de  nos  tribunaux. 

Le  Sénégal  est  exclusivement  régi  par  des 
décrets.  Le  gouvernement  et  l'administration 
sont  confiés  à  un  gouverneur,  qui  a  sous  ses 
ordres  deux  chefs  de  service,  un  ordonnateur 
et  un  chef  du  service  judiciaire.  Il  y  a  aussi 
un  contrôleur,  qui  veille  à  la  régularité  des 
opérations.  Un  conseil  d'administration  par- 
ticipe consultativement  aux  actes  du  gouver- 
neur. Ce  conseil  possède  la  juridiction  ad- 
ministrative, sauf  recours  au  conseil  d'E- 
tat. Le  Sénégal  figure  au  budget  de  l'Etat 
pour  environ  1  million.  Dans  ce  chiffre  est 
comprise  une  subvention  de  400,000  francs 
pour  le  service  local. 

Le  service  ecclésiastique  y  est  fait,  sous 
l'autorité  d'un  préfet  apostolique,  par  des 
prêtres  appartenant  à  la  congrégation  du 
Sacré-Cœur  de  Marie.  Il  y  a  à  Saint-Louis 
deux  écoles  primaires,  l'une  dirigée  par  les 
frères  de  Ploennel,  l'autre  par  les  sœurs  de 
Saint- Joseph.  Dans  l'école  de  garçons,  il  y  a 
une  classe  où  se  donne  en  partie  l'enseigne- 
ment secondaire.  Le  service  judiciaire  y  est 
fait  par  un  tribunal  de  ire  instance,  composé 
d'un  juge  et  d'un  procureur  de  la  république, 
et  par  une  cour  d  appel,  composée  d'un  pré- 
sident, d'un  conseiller  et  d'un  conseiller  au- 
diteur. Un  procureur  de  la  République  y  rem- 
plit les  fonctions  de  ministère  public.  La 
justice  criminelle  y  est  administrée  par  une 
cour  d'assises  composée  des  magistrats  de  la 
cour  d'appel,  assistés  de  quatre  assesseurs  dé- 
signés par  le  gouverneur  parmi  les  notables 
européens.  Le  président  de  la  cour  est  chef 
du  service  judiciaire.  Un  comité  de  jurispru- 
dence musulmane  est  établi  à  Saint-Louis. 

—  Histoire.  Nous  sommes  au  Sénégal  de- 
puis le  xiva  siècle.  Ce  sont  nos  navigateurs 
dieppois  et  rouennais  qui  les  premiers  allè- 
rent vers  ce  pays  du  poivre,  de  l'ivoire  et 
de  l'or.  Us  étendirent  d'abord  leurs  explora- 
tions sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique 
jusqu'à  la  Guinée,  puis  au  xvia  siècle  ils  se 
décidèrent  à  se  borner  à  l'exploitation  du 
Sénégal,  et  ils  créèrent  à  l'embouchure  du 
fleuve  la  ville  de  Saint-Louis.  L'impulsion 
donnée  à  notre  marine  par  le  ministère  Col- 
bert,  celle  que  plus  tard  l'entreprise  de  Law 
donna  aux  idées  de  colonisation  eurent  de 
l'influence  sur  les  destinées  de  ce  comptoir. 
C'est  entre  ces  deux  époques  que  se  place 
l'action  personnelle  d'André  Brûe. 

Plusieurs  compagnies  avaient  avant  lui 
exploité  ce  pays  au  moyen  de  directeurs  dont 
quelques-uns  revenaient  en  France,  dont  la 
plupart  mouraient  après  un  séjour  qui  variait 
de  deux  à  cinq  ans.  Ces  compagnies  furent 
celles  de  Dieppe  et  Rouen  (1626-1664),  des 
Indes  occidentales  (1664-1673),  d'Afrique 
(1673-1681),  du  Sénégal  (1681-1695)  et  celle 
deParis  (1695-1709).  Elles  périclitaient  toutes, 
soit  qu'on  trouvât  à  la  cour  de  France  qu'el- 
les ne  produisaient  pas  assez  d'or  et  n'ex- 
portaient pas  assez  de  nègres,  soit  qu'elles 
eussent  à  subir  les  coups  de  main  des 
compagnies  étrangères  rivales,  anglaises, 
hollandaises,  portugaises  et  même  brande- 
bourgeoises,  la  petite  Prusse  cherchant  déjà 
à  coloniser  et  à  se  former  une  marine.  Ce 
fut  la  dernière  de  ces  compagnies,  créée  par 
d'Apougny,  l'un  des  actionnaires  de  la  pré- 
cédente, qui  choisit  Brûe  comme  directeur, 
dépendant  en  France  du  conseil  d'Etat,  mai  j 
presque  dictateur  en  Afrique. 

La  commission  de  Brùe  rappelle  son  expé- 
rience en  fait  de  guerre  et  de  commerce.  On 
ne  sait  pas  où  il  avait  fait  la  guerre,  mais  il 
avait  été  pendant  assez  longtemps  à  Tripoli 
comme  négociant  et  il  avait  fourni  sur  le 
commerce  de  cette  ville  des  renseignements 
précieux.  Il  avait  de  plus,  ce  que  sa  commis- 
sion n'indique  pas,  une  grande  connaissance 
des  hommes,  et  il  le  montra  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Saint-Louis. 

Son  premier  soin  fut,  en  effet,  de  mettre  de 
l'ordre  dans  les  habitudes  des  employés  delà 
Compagnie,  qui  vivaient  indépendants  dans 
des  huttes  disséminées  autour  du  fort.  Il  vou- 
lut les  avoir  à  chaque  instant  sous  sa  main  ; 
il  décida  qu'ils  viendraient  prendre  leurs  re- 
pas dans  le  fort,  et,  de  plus,  il  les  invita  à 
assister  soir  et  malin  à  la  prière  qui  s'y  fai- 
sait. Pour  être  sûr  de  leur  assiduité  à  ce 
dernier  exercice,  il  supprima  la  ration  d'eau- 
de-vie  de  ceux  qui  ne  s  y  rendaient  pas,  de- 
vançant en  cela  certains  missionnaires  mo- 
dernes qui  savent  rendre  efficaces  leurs 
prédications  en  les  accompagnant  de  distri- 
butions de  vivres  ou  de  petits  verres. 

A  ce  moment,  la  Compagnie  ne  possédait 
absolument  que  ses  forts,  et  ses  relations 
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avec  les  chefs  indigènes  consistaient  en  des 
échanges  mutuels  de  services  qui  étaient 
toujours  plus  onéreux  à  la  Compagnie  qu'aux 
rois  nègres,  restés  véritablement  maîtres  de 
permettre  ou  d'empêcher  le  trafic  avec  l'in- 
térieur. Il  fallut  que  le  nouveau  directeur  se 
mit  en  rapport  avec  ces  rois,  les  gagnât,  et 
il  y  parvint  en  voyageant  dans  le  pays,  en  ne 
méprisant  pas  trop  les  amulettes  fournis  et 
bénits  par  les  griots,  les  poètes  et  les  sorciers 
nègres,  et  en  ne  ménageant  pas  non  plus 
l'emploi  de  cette  puissance  irrésistible  chez 
les  sauvages  comme  chez  un  grand  nombre 
de  blancs  :  l'eau-de-vie. 

L'eau-de:vie  devint  le  principal  objet  de 
commerce  de  la  Compagnie.  On  peut  repro- 
cher a  Briie,  comme  a  la  plupart  des  autres 
colonisateurs,  l'emploi  de  ce  moyen  d'action  ; 
mais  on  était  loin  encore  de  penser  aux  effets 
désastreux  des  alcools,  et  la  campagne  con- 
tre eux  n'était  pas  commencée.  Il  s'agissait 
seulement  de  trouver  des  bénéfices  immé- 
diats, et  celui-ci  était  le  premier  assuré. 

Les  Fouis  étaient  alors  la  peuplade  la  plus 
intelligente  et  la  plus  puissante  du  territoire. 
Brûe  gagna  Siré,  le  fils  du  roi  ou  siratik,  par 
des  présents  et  obtint  d'établir  où  il  lui  con- 
viendrait des  forts  et  des  comptoirs;  mais  il 
refusa  de  devenir  le  gendre  du  siratik.  Il 
continua  cependant  à  le  visiter,  et,  pendant 
que  ses  employés  faisaient  sur  la  côte  des 
échanges  très-profitables,  comme  celui  de 
l'eau  des  pompes  des  navires  contre  du  lait, 
ou  des  coquillages  nacrés  contre  de  l'or,  il 
entreprit  dans  l'intérieur  plusieurs  voyages, 
à  la  suite  desquels  il  pensa  à  enlever  défini- 
tivement aux  Maures  le  marché  de  la  riche 
vallée  du  Sénégal. 

Mais  les  indigènes  de  la  côte  étaient  moins 
intelligents  et  surtout  moins  honnêtes  que  les 
Fouis.  Brûe,  malgré  son  habileté,  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  soustraire  aux  exigences 
du  roi  des  Yoloffs;  il  dut  aussi  lutter  contre 
l'influence  d'un  envoyé  hollandais  qui  cher- 
chait à  lui  enlever  l'amitié  des  Fouis;  cepen- 
dant, pendant  les  premières  années,  il  n'y  eut 
pas  de  difficultés  trop  sérieuses,  et,  comme 
il  l'avait  fait  chez  les  Fouis,  Brùe  réussit  à 
établir  des  comptoirs  et  des  forts  dans  le  Go- 
lain.  Il  aurait  bien  voulu  remonter  le  Niger, 
mais  il  n'en  eut  pas  le  temps,  et  cette  expé- 
dition, rêvée  par  lui,  n'a  été  définitivement 
accomplie  qu'en  1863  par  le  lieutenant  Mage. 

Chaque  année,  cependant,  il  poussait  de 
nouvelles  pointes  vers  les  contrées  de  l'in- 
térieur. Tantôt  il  faisait  explorer  le  désert, 
où  le  frère  Apollinaire  s'aventura  au  delà  de 
Félou;  tantôt  le  Cayar,  où  avaient  eu  lieu, 
quelques  années  auparavant,  d'assez  heureu- 
ses expéditions;  tantôt  l'embouchure  de  la 
Géba,  où  fut  établi  un  comptoir,  ou  celle  du 
rio  Grande;  tantôt  il  concluait  un  traité  avec 
le  roi  de  Bissao  ;  il  en  résulta  qu'au  bout  de 
peu  de  temps  il  fut  à  peu  près  le  maître  du 
commerce  d'esclaves  dans  ces  parages. 

Il  n'eut  guère  d'autres  compétiteurs  sé- 
rieux que  les  Anglais  et  les  Portugais.  Les 
premiers  réussirent  à  tourner  contre  lui  Latir, 
chef  des  Yoloffs,  qui,  par  trahison,  parvint  a 
attirer  Brûe  chez  lui  et  le  fit  prisonnier.  Il  y 
eut  arrangement  et  rançon  payée,  mais  aussi 
vengeance  préparée,  et  une  expédition  allait 
être  dirigée  contre  Latir  quand  Brùe  fut  rap- 
pelé en  France. 

La  Compagnie  ne  tarda  pas  à  péricliter. 
Louis  Le  Maître,  qui  remplaça  Brûe,  ne  fut 
point  heureux  dans  divers  combats,  et  une 
nouvelle  compagnie,  dite  de  Rouen,  prit  la 
suite  des  affaires  de  la  précédente.  Celle-ci 
ne  tarda  pas  à  reprendre  l'ancien  directeur, 
qui  recommença  ses  excursions  chez  les  indi- 
gènes, donna  une  impulsion  nouvelle  au 
commerce  des  gommes,  s'assura  le  trafic  de 
la  Falémé,  fit  découvrir  par  son  commis,  Com- 
pagnon, dans  le  Bombock,  des  gisements 
aurifères  d'une  certaine  valeur  et  les  acquit 
pour  le  compte  de  son  administration  ;  fit 
lever  enfin  la  première  carte  du  Sénégal, 
carte  qui  a  pu  être  améliorée  sur  certains 
points,  mais  qui  pour  la  plupart  des  autres  est 
encore  la  plus  complète  que  nous  possédions. 

Brùe  résigna  ses  fonctions  en  1720  ;  il  re- 
vint encore  au  Sénégal  en  1723  comme  inspec- 
teur général.  La  fin  de  sa  vie  fut  employée  à 
préparer  un  projet  d'exploitation  des  mines 
d'or  du  Bombock;  mais  ces  mines,  depuis 
leur  découverte,  sont  restées  oubliées,  et  c'est 
aussi  dans  l'oubli  que  s'éteignit  le  véritable 
fondateur  de  notre  colonie  sénégalienne. 

En  1756,  au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  la  colonie  fut  conquise  par  les  Anglais, 
qui  la  gardèrent  eu  vertu  du  traité  de  1763, 
qui  mit  tin  à  la  guerre.  En  1779,  les  Français 
la  reprirent.  Ils  la  perdirent  de  nouveau  du- 
rant les  guerres  du  premier  Empire  et  ne  la 
recouvrèrent  définitivement  qu'en  1815.  A 
dater  de  cette  époque,  le  Sénégal  resta  aux 
mains  de  la  France,  qui  n'eut  plus  à  lutter 
pour  le  conserver  que  contre  les  naturels  des 
pays  environnants. 

Malheureusement  on  peut  dire  que  cette 
colonie  est  restée  aujourd  huice  qu'elle  était 
alors,  une  espérance. 

Ajoutons,  cependant,  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, en  dépit  du  climat  et  des  révoltes  fré- 
quentes des  naturels,  dans  une  situation  plus 
florissante  qu'il  y  a  quarante  ans.  Avant  de 
dire  quelques  mots  du  commerce  de  cette  co- 
lonie, mentionnons  la  révolte  qui  a  eu  lieu  au 
commencement  de  1S75  et  que  dirigeait  le 
marabout  Amadou-Sekou.  Ce  chef  influent 
se  préparait  à  soulever  toutes  les  peuplades 
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voisines  contre  la  colonie  française  et  .mena- 
çait de  nous  accabler  sous  le  nombre.  Une 
expédition  lancée  dans  le  Cayor  et  composée 
de  500  hommes,  sous  le  commandement  du 
lieutenant-colonel  Bégin,  atteignit  les  indi- 
gènes à  cinq  journées  de  marche  de  Monitet 
la  lutte  s'engagea.  Les  indigènes  combatti- 
rent avec  courage,  mais  durent  céder  au  bout 
d'une  heure,  en  laissant  sur  la  place  500  morts, 
parmi  lesquels  le  marabout.  Les  troupes  fran- 
çaises eurent  17  morts  et  une  centaine  de 
blessés. 

Ainsi  se  termina  cette  révolte,  qui  pouvait 
amener  un  désastre  pour  notre  colonie,  si  on 
n'avait  point  pris  l'offensive. 

—  Commerce.  Industrie.  Le  commerce  du 
Sénégal  s'élève  à  25,  millions  de  francs,  dont 
20  millions  avec  la  France  et  ses  colonies  et 
5  millions  avec  les  autres  pays,  principale- 
ment avec  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  l'Es- 
pagne. Tout  le  commerce  européen  est  con- 
centré à  Saint-Louis,  Gorée  et  La  Casamance, 
près  de  Curabane.  Les  importations  consis- 
tent en  tissus  de  coton,  particulièrement  en 
toiles  de  coton  dites  guinées,  tissées  d'ordi- 
naire dans  l'Inde  ou  u  Rouen,  en  farines  et 
riz,  en  vins,  eaux-de-vie  et  liqueurs,  en  char- 
bon de  terre,  en  vêtements  confectionnés  et 
articles  de  Paris,  pour  les  Européens,  enfin 
en  armes,  tabac,  verroteries,  etc.  Les  expor- 
tations comprennent  les  graines  oléagineuses, 
surtout  celles  d'arachide;  le  beref,  graine  d'une 
espèce  de  melon  ;  le  sésame,  la  noix  de  tou- 
loucouna  et  la  noix  de  palme  ;  la  gomme,  qui 
est  très-eslimée;  les  peaux  de  bœuf,  la  cire 
jaune,  les  bois  de  teinture,  un  peu  de  coton 
courte-soie,  l'ivoire,  l'or,  les  nattes,  les  plu- 
mes. La  meilleure  gomme  est  celle  qui  suinte 
des  fissures  d'une  espèce  d'acacia,  dont  l'é- 
corce  se  fendille  après  la  saison  des  pluies  et 
qui  forme  à  lui  seul  de  vastes  forêts  sur  la 
rive  droite  du  bas  Sénégal.  L'industrie  est 
des  plus  primitives.  On  tisse  à  l'aide  d'un 
métier  très-imparfait  quelques  étoffes  de  co- 
ton bleu,  longues  de  2  à  3  mètres,  larges  de 
0m,15  tout  au  plus,  qui  sont  employées  con- 
curremment avec  les  guinées  à  confectionner 
les  vêtements  des  indigènes.  On  fabrique,  en 
outre,  un  peu  de  chaux  et  des  briques.  A  cela 
se  borne  1  industrie  indigène  ;  en  général,  les 
Sénégalais  dédaignent  les  travaux  manuels. 
L'agriculture  consiste  dans  le  soin  du  bétail, 
dans  la  culture  du  mil,  du  riz,  du  maïs,  du 
coton,  de  l'indigo  et  de  l'arachide.  Le  mil  est 
la  principale  céréale  cultivée.  L'arachide  est 
fort  cultivée  depuis  ces  dernières  années, 
par  suite  des  demandes  considérables  fai- 
tes par  l'Europe.  Les  procédés  mis  en  usage 
pour  ces  différentes  cultures,  de  même  que 
les  instruments  qui  y  sont  employés,  sont  tels 
que  doit  les  faire  supposer  l'état  social  à  demi 
sauvage  des  populations  de  cette  contrée. 
Les  bords  de  la  Gambie,  près  de  son  embou- 
chure, sont  presque  absolument  plats;  on  y 
trouve  de  vastes  massifs  tle  palétuviers,  de 
mangliers  et  de  roseaux. 

SÉNÉGALAIS,  AISE  s.  et  adj.  (sé-né-ga- 
lè,  è-ze).  Gèogr.  Habitant  du  Sénégal;  qui 
appartient  au  Sénégal  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Sénégalais.  La  population  sénégalaise. 

SÉNÉGALI  s.  m.  (sé-né-ga-li  —  rad.  5e- 
négal).  Ornith.  Genre  de  la  famille  des  frin- 
gillidées,  formé  aux  dépens  des  moineaux  : 
Les  sénégalis  ont  les  mœurs  générales  des 
gros-becs.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  sé- 
négali  un  genre  d'oiseaux,  appartenant  à  la 
famille  des  fringillidées  ou  gros-becs,  et  qui, 
par  les  caractères  comme  par  les  moeurs,  se 
rupprochent  beaucoup  des  bengalis.  On  en 
compte  environ  cinquante  espèces,  presque 
toutes  originaires  du  Sénégal,  d'où  leur  nom. 
Ces  oiseaux,  dans  leur  pays  natal,  vivent  par 
troupes  et  se  nourrissent  des  graines  de  di- 
verses plantes;  ils  sont  généralement  de  pe- 
tite taille,  mais  se  font  remarquer  par  leurs 
formes  élégantes,  leurs  couleurs  agréables  et 
leur  chant  mélodieux.  Ils  supportent  très- 
bien  la  captivité  et  peuvent  vivre  jusqu'à  dix 
ans  sous  nos  climats,  si  on  leur  donne  les 
soins  que  réclame  leur  tempérament  délicat. 
Quelques-uns  même  s'accouplent  et  se  repro- 
duisent en  Europe. 

Le  sénêgali  rouge  est  l'espèce  la  plus  ré- 
pandue chez  nous.  Un  peu  moins  gros  que  le 
tarin,  il  a  le  bec  à  peu  près  de  la  longueur 
de  la  tète,  les  ailes  et  la  queue  courtes;  son 
plumage  varie  beaucoup;  tantôt  c'est  le 
rouge  vineux  qui  domine,  tantôt  le  brun  ver- 
dâtre  ou  olive,  tantôt  même  le  noir.  Cet  oi- 
seau vit  bien  sous  nos  climats  ;  il  est  très-so- 
ciable et  s'accorde  parfaitement  avec  les 
autres  petits  oiseaux  du  même  groupe,  notam- 
ment avec  les  bengalis.  Il  a  un  ramage  agréa- 
ble et  flûte  qui  rappelle  assez  le  murmure 
d'un  petit  ruisseau.  «Ces  petits  oiseaux,  dit 
M.  H.  Prévost,  aiment  beaucoup  a  être  pres- 
sés les  uns  contre  les  autres  et  ils  dorment 
tous  sur  la  même  branche.  Quand  il  n'y  a 
plus  de  place  pour  être  à  côté,  les  derniers 
venus  montent  sur  le  dos  des  autres  qui  ne 
font  aucun  effort  pour  se  débarrasser  de  ceux 
qui  prennent  cette  liberté  à  leur  égard.  On 
voit  même  les  femelles  nicher  et  couver  dans 
le  même  nid.  Les  petits  une  fois  éclos,  elles 
les  nourrissent  tous  indistinctement.  Néan- 
moins il  vaut  mieux  les  séparer  par  paires.  » 
Bien  que  cette  espèce  puisse  s'accoupler 
presque  en  toute  saison,  on  fera  bien  de  s'ar- 
ranger de  manière  que  l'accouplement  n'ait 
lieu   que  dans  le   mois  de  mai.  La  ponte 
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est  ordinairement  de  six  ou  sept  œufs,  et  l'in- 
cubation dure  une  quinzaine  de  jours.  Dés 
leur  première  année,  les  petits  sont  arrivés 
à  leur  complet  développement;  ils  muent 
vers  le  mois  d'août. 

Le  sénêgali  rayé,  appelé  par  quelques  au- 
teurs bec  de  cire,  a  le  plumage  rayé  trans- 
versalement, de  gris  et  de  brun  clair  en  des- 
sus, rose  en  dessous,  avec  un  trait  longitudi- 
nal d'un  beau  rouge  de  chaque  côté  de  la 
tête  ainsi  qu'au  milieu  du  ventre  ;  le  bec  rou- 
geâtre  et  les  pieds  brunâtres.  Il  vit  au  Séné- 
gal et  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  d'où  on 
en  apporte  beaucoup  de  vivants;  c'est  un 
très-joli  oiseau,  très-vif,  toujours  en  mouve- 
ment; son  chant,  vif  et  gai,  quoiqu'un  peu 
glapissant,  se  fait  entendre  surtout  le  matin. 
Le  sénêgali  chanteur  a  un  plumage  peu  élé- 
gant, mais  une  voix  des  plus  mélodieuses. 

SÉNÉGAL1EN,  IENNE  adj.  (sé-né-ga-li- 
ain,  i-è-ne).  Qui  appartient,  qui  est  propre 
au  Sénégal,  qui  rappelle  le  Sénégal  :  Tempé- 
rature SÉNÉGALIENNE. 

SÉNÉGAMBIE,  vaste  contrée  de  l'Afrique 
occidentale,  par  17°  13'  de  latit.  N.  et  par 
60  2'  de  longit.  O.,  bornée  au  N.  par  la  co- 
lonie française  du  Sénégal,  qui  la  sépare 
du  Sahara,  à  l'E.  par  le  Soudan,  au  S.  par  la 
Guinée  supérieure,  à  l'O.  par  l'Océan  ;  lon- 
gueur approximative,  1,400  kilom.  de  l'E.  à 
rO.;  largeur,  900  kilom.  du  N.  au  S.;  super- 
ficie, 1,025,000  kilom.  carrés.  La  côte  est  gé- 
néralement basse  et  bordée  d'immenses  ter- 
rains d'alluvion;  au  S.  sont  aussi  des  îles 
qui  semblent  se  confondre  avec  le  continent. 
On  remarque  surtout  l'archipel  des  Bissagôs. 
L'intérieur  de  la  Sénégambie,  constitué  en 

fénéral  par  une  haute  terre  à  l'E.,  qui  s'a- 
aisse  par  de  larges  terrasses  jusqu'à  l'Océan, 
et  arrosé  par  trois  grands  fleuves,  le  Sénégal, 
grossi  de  son  affluent  la  Falémé,  la  Gambie 
et  le  rio  Grande,  offre  une  agréable  variété 
de  plaines  et  de  collines.  Le  climat  est  un 
des  plus  chauds  du  globe.  Les  chaleurs  ex- 
cessives qu'on  subit  dans  cette  région  sont 
heureusement  tempérées  par  des  nuits  fraî- 
ches et  des  pluies  abondantes  qui  se  montrent 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre; c'est  la  saison  nommée  hivernage;  des 
vents  du  S.-O.  régnent  alors  sans  disconti- 
nuer, et  durant  cette  saison,  de  juillet  à  no- 
vembre, ont  lieu  régulièrement,  une  ou  deux 
fois  par  jour,  des  coups  de  vent  appelés  tor- 
nades ou  tourbillons,  coïncidant  avec  les  heu- 
res de  changement  des  marées.  Pendant  les 
autres  mois  de  l'année,  la  température  de  la 
Sénégambie  est  torride  et  s'élève  parfois  à 
plus  de  45°  à  l'ombre.  Sous  ce  ciel  de  feu,  la 
végétation  acquiert  une  puissance  extraor- 
dinaire, surtout  dans  la  région  des  côtes,  for- 
mées d'alluvions  et  coupées  de  marécages; 
certains  arbres,  comme  le  baobab,  y  attei- 
gnent des  dimensions  gigantesques. 

En  général,  le  sol  de  la  Sénégambie  est 
très-fertile.  11  produit  en  abondance  l'ara- 
chide, dont  on  fait  une  huile  a  brûler  et  à 
manger;  le  mil,  la  gomme,  le  riz,  le  maïs,  les 
ignames;  quelques  oranges,  des  bananes,  des 
mangots,  des  avocats,  des  melons,  des  goya- 
ves, quelques  ananas,  de  la  salade,  des  radis, 
des  choux.  Les  bêtes  à  cornes  y  sont  aussi 
très-nombreuses,  telles  que  buffles,  chèvres, 
béliers.  On  y  trouve  du  lièvre,  de  la  perdrix, 
des  gazelles,  des  rats  palmistes,  des  tourte- 
relles, des  pigeons  verts,  des  aigrettes,  de8 
perruches,  des  merles  métalliques,  des  mara- 
bouts; parmi  les  bêtes  de  somme,  des  che- 
vaux, ânes,  chameaux;  dans  la  classe  des 
animaux  sauvages ,  le  tigre,  la  panthère, 
l'éléphant,  l'hyène,  le  chacal, etc.  Les  porcs, 
les  poules  et  les  canards  forment  les  basses- 
cours  des  indigènes.  La  Sénégambie  possède 
une  riche  collection  de  serpents;  mais  elle 
a  aussi  ses  magnifiques  sénégalis,  qui  ornent 
nos  volières  d  Europe.  Dans  le  règne  miné- 
ral, elle  donne  de  1  or,  du  cuivre,  du  fer  et 
quelques  pierres  de  construction. 

Le  règne  végétal  y  est  représenté  par  le 
palmier,  le  cocotier,  le  papier,  le  mauglier, 
le  goyavier,  le  mangotier,  le  bananier  et  par 
le  roi  des  arbres  africains,  le  baobab,  dont  la 
feuille  en  poudre  (alao)  est  l'assaisonnement 
de  la  cuisine  indigène  et  dont  la  feuille  verte 
est  la  panacée  universelle. 

Le  pays  est  arrosé  de  nombreux  marigots 
qui  forment  des  marais  pendant  l'hivernage 
etsont  habités  par  le  caïman  et  l'hippopotame. 

Les  objets  d  exportation  sont  l'arachide,  la 
gomme,  les  peaux,  un  peu  d'or  et  d'ivoire. 
L'importation  comprend  la  guinéo,  étoffe  tjui 
forme  la  pièce  principale  des  vêtements  de 
tous  les  peuples  d'Afrique;  des  armes,  de  la 
poudre,  de  la  coutellerie,  de  la  verroterie,  de 
la  quincaillerie,  du  sucre ,  du  tabac,  des 
tafias,  etc.  Autrefois  le  pays  a  produit  de 
l'indigo,  du  tabac,  du  sucre,  du  café,  du  coton  ; 
on  a  dû  abandonner  cette  culture.  L'échange 
se  fait  aujourd'hui  presque  partout  contre 
espèces,  comme  en  Europe. 

Les  indigènes  sont  en  général  grands,  bien 
faits  et  d'une  force  peu  commune.  Les  fem- 
mes y  sont  petites.  Leurs  mœurs  varient  peu 
avec  les  races.  Ils  sont  courageux,  voleurs 
et  peu  hospitaliers.  Ils  combattent  a  la  façon 
des  Arabes  d'Algérie  et  aveu  d'autant  plus  de 
témérité  qu'ils  ont  toute  confiance  en  laïus 
gris-gris.  Presque  tous  sont  armés  de  fusils; 
leurs  autres  armes  sont  la  lance,  l'arc,  la 
sabre  et  le  couteau.  Ils  se  servent  aussi  de 
gros  bâtons  en  bois  très- dur. 

Les  enfants  k  peine  sevrés  sont  abandon.» 
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nés  à  eux-mêmes  ;  jusque-là  les  femmes  les 
portent  à  cheval  sur  les  hanches.  Contraire- 
ment, d'ailleurs,  k  ce  qu'on  pourrait  penser, 
ce  n'est  pas  la  mère  qui  porte  son  enfant, 
mais  une  des  autres  femmes  de  son  mari,  car 
ces  peuples  sont  polygames.  11  est  un  fait  cu- 
rieux à  remarquer  :  dans  les  accouchements 
on  laisse  une  certaine  longueur  au  cordon 
ombilical  des  nouveau -nés,  ce  qui  forme 
une  sorte  d'excroissance  qui  atteint  souvent 
la  grosseur  du  poing.  Les  habitations  des  in- 
digènes, vulgairement  appelées  cases,  sont 
construites  en  palmier  ou  en  bambou,  dans 
le  genre  de  nos  ruches  d'abeilles. 

Le  costume  des  hommes  se  compose  géné- 
ralement d'un  caleçon  {toubé)  et  d'une  sorte 
de  blouse  percée  de  trois  trous  pour  la  tête 
et  les  bras.  Les  hommes  ne  se  séparent  ja- 
mais de  leur  couteau  (paka),  qu'ils  portent  à 
la  ceinture  dans  une  gaine  de  peau  tannée. 
Le  costume  des  femmes  se  compose  d'un  pa- 
gne noué  autour  des  reins  en  jupon  et  quel- 
quefois d'un  boubou.  Quand  elles  portent  un 
enfant,  il  est  retenu  par  un  autre  pagne  qui 
vient  se  nouer  au-dessus  des  seins.  Ils  pra- 
tiquent la  circoncision,  et  c'est  même  chez 
eux  l'occasion  de  grandes  fêtes.  Les  femmes 
fument  comme  les  hommes.  Leur  ouvrage 
consiste  surtout  à  préparer  le  sanglé ,  qui 
compose  le  repas  du  matin,  et  le  couscous 
pour  le  soir.  Les  naturels,  et  principalement 
les  Maures,  travaillent  avec  art  le  fer,  l'or, 
l'argent,  le  bois,  le  cuir. 

La  grande  partie  des  habitants  est  musul- 
mane; mais  d'autres  n'admettent  aucune  re- 
ligion; tels  sont  les  Griotes,  qui  n'ont  que  le 
culte  des  gris-gris,  les  M'Bambarras  et  les 
Sérères. 

Les  subdivisions  politiques  de  la  Sénégam- 
bie  sont  :  le  Bambouk,  entre  le  Bâ-Fing  et  la 
Falémé;  le  Galam,  plus  au  S.;  le  Fouta,  le 
Wallo,  le  Baol,  le  Cayor,  le  Saloum,  le  Sin, 
le  Fouta-Dialon. 

Les  races  qui  l'habitent  sont  :  les  Maures, 
qui  se  divisent  en  Trarzas  (bas  Sénégal), 
Braknas  (de  Bakel  à  Modillanah),  Dowiches 
(de  Modillanah  k  la  Falémé),  les  Foullahs  ou 
Peuls,  dont  la  couleur  tient  le  milieu  entre 
celle  des  Maures  et  celle  de  la  race  noire 
(M.  G.  d'Eichthal  leur  donne  une  origine  ma- 
laisienne,  et  c'est  l'opinion  la  plus  vraisem- 
blable, malgré  ceux  qui  veulent  voir  en  eux 
un  mélange  européen  antérieur)  ;  les  Yoloffs  ; 
les  M'Bambarras  (de  m'bam,  cochon ,  parce 
que  n'étant  point  musulmans  ils  mangent  la 
chair  de  cet  animal)  ;  les  Mandingues,  lesTou- 
coulors,  les  Sarrocolets,  les  Griotes,  race  dont 
les  membres  ne  s'allient  qu'entre  eux  et  qui 
est  généralement  méprisée. 

Toutes  ces  races  vivent  plus  ou  moins  mê- 
lées dans  les  principaux  centres  de  popula- 
tion ;  mais  chacune  d'elles  a  son  foyer  spé- 
cial, ses  formes  particulières  de  gouverne- 
ment. Les  Maures  sont  établis  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal,  divisés  en  tribus  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  ;  les  Yoloffs  ha- 
bitent le  Walo  et  le  Cayor;  ces  peuplades  nè- 
gres sont  divisées  en  une  multitude  de  petits 
Etats  monarchiques,  où  la  royauté  est  héré- 
ditaire; les  Peuls  ou  Foutahs  habitent  le 
Foutah-Toro,  le  Bondou,  le  Foutah-Djallo  et 
se  divisent  aussi  en  une  foule  d'Etats  à  la 
fois  monarchiques  etthéocratiques.  Les  Man- 
dingues sont  répandus  entre  la  Sénégambie 
et  le  rio  Grande,  sur  la  côte  de  Sierra-Leone, 
et  possèdent  le£  vastes  royaumes  de  Bam- 
bouk, de  Kassou,  de  Kaarta,  de  Woulli  et  de 
Kankan  ;  les  prêtres  et  les  docteurs  tien- 
nent chez  eux  le  premier  rang;  les  chefs  de 
tribu  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne.  Les 
M'Bambarras  habitaient  surtout  la  Gorée  et 
le  Dakar,  où  ils  formaient  une  sorte  de  répu- 
blique au  moment  où  ces  régions  devinrent 
colonies  françaises;  ils  ont  été  en  partie  re- 
foulés sur  la  rjve  gauche  du  Niger. 

Ces  divers  Etats  n'ont  pas,  a  proprement 
parler,  de  limites  fixes,  et  les  conquêtes  du 
premier  petit  souverain  venu  sur  les  tribus 
voisines  en  changent  continuellement  les 
frontières.  Dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  le  Maure  El-Harij-Omar  était  parvenu 
à  fonder  en  Sénégambie  un  grand  empire, 
comprenant  la  vaste  région  située  entre  le 
Sénégal  et  le  Niger,  en  réduisant  la  plupart 
des  petits  souverains  yoloffs  et  peuls  à  lui 
payer  tribut;  l'ambition  de  ses  (ils  et  l'incom- 
plète assimilation  des  peuplades  conquises 
tendent  à  dissoudre  rapidement  cet  empire. 
Ahmadou,  son  successeur  et  l'un  des  fils  de  El- 
Hadj,  a  établi  sa  capitale  à  Ségou,  ville  re- 
lativement importante,  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Niger,  dans  le  pays  des  M'Bambarras. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  a  fait  subir  k 
un  de  nos  explorateurs,  M.  Mage,  lui  ont 
valu  une  certaine  notoriété.  Son  despotisme 
avait  provoqué  une  révolte  générale  dans  le 
pays  des  M'Bambarras,  révolte  qui  n'a  éié 
comprimée,  en  1873,  qu'k  la  suite  d'une  guerre 
impitoyable  dans  laquelle  les  révoltés  ont  été 
exterminés,  faits  esclaves  ou  dispersés. 

A  la  suite  de  ce  succès,  Ahmadou  est  ren- 
tré dans  sa  capitale.  11  pouvait  craindre  d'y 
être  mal  accueilli  par  son  frère  Aguibou  à 
qui  il  avait  laissé  le  commandement  de  la 
ville  ;  mais  les  dissentiments  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  les  deux  frères  pendant  que  la  lutte 
était  douteuse  se  sont  évanouis  lorsque  la 
victoire  est  restée  à  Ahmadou.  U  était  d'ail- 
leurs difficile  à  Aguibou  de  résister  à  une  ar- 
mée enthousiaste  et  qui  rentrait  avec  le  pres- 
tige de  son  triomphe.  Ce  dernier  fit  donc  bon 
accueil  au  vainqueur. 
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La  situation  cependant  Jtait  fort  compro- 
mise. Si  Ségou  n'était  pas~en  pleine  révolte, 
Sansanding,  ville  située  à  peu  de  distance  en 
aval  sur  la  rive  droite  du  Niger,  était  insur- 
gée. Ahmadou  avait  appris  en  outre  qu' Agui- 
bou et  un  autre  de  ses  frères,  Moktar,  avaient 
provoqué  des  troubles  à  Nioro,  dans  le  Kaerta. 
Son  premier  acte  fut  de  les  faire  prisonniers 
et  de  les  traîner  k  sa  suite  dans  1  expédition 
qu'il  vient  d'entreprendre  (1875)  pour  réduire 
Sansanding.  Mais  il  paraît  avoir  été  touché 
de  leur  soumission,  et  soit  qu'il  leur  ait  fait 
généreusement  grâce,  soit  qu'il  ait  eu  la  main 
forcée  par  leurs  partisans,  il  leur  aurait  donné 
à  chacun  une  province  à  gouverner. 

Il  paraît  cependant  animé  d'une  haine  im- 
placable contre  son  cousin  Tidjani,  roi  du 
Macina,  contrée  sur  laquelle  on  possède  peu 
de  renseignements.  C'est  contre  ce  dernier 
qu'il  dirigea  ses  armes  après  la  réduction  de 
Sansanding.  Ces  expéditions  attestent  que  le 
pays  est  loin  d'être  pacifié.  D'autre  part,  les 
musulmans  qui  se  sont  prêtés  de  bonne  grâce 
à  la  répression  des  M'Bambarras,  qu'ils  con- 
sidèrent comme  infidèles,  semblent  peu  dis- 
posés à  seconder  Ahmadou  dans  la  guerre 
qu'il  projette.  Beaucoup  semblent  même  pren- 
dre parti  en  faveur  de  Tidjani,  et  l'avenir  du 
royaume  de  Ségou  parait  s'assombrir  singu- 
lièrement. Une  défaite,  la  mort  d'Ahmadou, 
peuvent  amener  la  dissolution  de  l'empire  de 
El-Hadj-Omar  et  donner  lieu  k  des  guerres 
générales  dans  tout  le  pays  compris  entre  le 
Niger  et  le  Sénégal.  C'est  une  éventualité  à 
laquelle  notre  colonie  est  déjà  préparée.  Ah- 
madou sent  les  difficultés  de  sa  situation  et, 
depuis  longtemps,  cherche  à  nouer  des  rela- 
tions de  plus  en  plus  étroites  avec  le  gou- 
vernement coloniaf. 

Senegnmble  et  dans  la  Colombie  (VOYAGES 
DANS  la),  par  G.  Moliien  (1820,  2  vol.  in-8»; 
1824,  2  vol.  in-8°).  L'auteur,  l'un  des  passa- 
gers à  bord  de  la  Méduse,  navire  qui  lit  nau- 
frage en  18 16  sur  la  côte  d'Afrique,  campa 
k  cette  époque  au  cap  Vert,  d'où  il  fit  quel- 
ques reconnaissances  sur  le  continent,  k  Po- 
dor  et  aux  escales.  M.  de  Fleurieu,  comman- 
dant du  Sénégal,  lui  donna  des  instructions 
qui  prescrivaient  à  l'explorateur  :  1°  de  dé- 
couvrir les  sources  du  Sénégal,  de  la  Gam- 
bie etdaNigerj  2«  de  s'assurer  de  l'existence 
d'une  communication  entre  ces  deux  fleu- 
ves; 3°  de  connaître  la  distance  du  Sénégal 
à  la  source  du  Niger;  40  d'observer  les  mon- 
tagnes, la  nature  du  sol  et  les  contours  des 
rivières;  5°  de  reconnaître  les  moyens  de 
descendre  le  Niger  jusqu'à  son  embouchure; 
6»  de  visiter  les  mines  de  Bambouk.  Ce  pro- 
gramme était  trop  vaste.  Le  voyageur,  parti 
de  Saint-Louis  le  28  janvier  1818,  ne  put 
l'exécuter  qu'en  partie.  A  cette  époque,  on 
ignorait  la  véritable  situation  des  sources  du 
Sénégal,  de  la  Gambie  et  du  rio  Grande.  Au 
sud  du  Sahara  coule  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
un  sol  uni  et  sablonneux,  le  Sénégal,  par  le 
17e  degré  de  latitude  ;  à  2»,5  plus  au  sud 
coule  parallèlement  la  Gambie,  sur  un  ter- 
rain semblable  ;  enfin,  k  3°  plus  encore  au 
midi,  le  rio  Grande  coule  dans  la  même  di- 
rection. Ces  trois  fleuves  viennent  du  sud, 
et  leurs  sources  sont  très-voisines  l'une  de 
l'autre.  Une  multitude  de  petits  royaumes, 
où  l'islamisme  et  le  paganisme  se  succèdent, 
divisent  ce  vaste  territoire.  Prenant  pour 
guide  un  marabout,  le  voyageur  eut  k  sur- 
monter des  dangers  divers.  Tantôt  menacé, 
arrêté,  etc.,  tantôt  rongé  par  la  fièvre  ou  par 
la  faim,  il  suivit  son  itinéraire,  étudiant  les 
mœurs,  le  gouvernement,  le  sol  et  les  pro- 
ductions. Il  eut  à  se  plaindre  partout  de  l'im- 
portunité  des  enfants  et  des  femmes.  Ces 
peuplades  exploitent  des  mines  d'or  et  de 
ter.  Elles  ont  des  écoles  qui  se  tiennent  la 
nuit.  Superstitieuses  outre  mesure,  elles  re- 
cèlent des  sociétés-  secrètes.  Le  voyageur 
fait  observer  que  les  Maures  sont  nomades 
par  habitude  et  par  nécessité  ;  ils  émigrent 
d'une  région  à  l'autre  k  la  suite  des  pluies 
ou  des  vents  qui  opèrent  des  changements  à 
vue  dans  la  nature  du  désert.  Parvenu  en  un 
piteux  état  à  Géba,  comptoir  portugais,  il 
s'embarqua  pourla  Gorée,  etde  la  pour  Saint- 
Louis.  Il  arriva  au  Havre  le  15  février  1819. 
Sa  relation  contient  des  faits  nouveaux;  on 
y  trouve  une  description  simple  et  rapide 
des  contrées  que  l'auteur  a  parcourues.  Le 
deuxième  voyage  de  Moliien  eut  pour  objet 
la  Colombie,  pays  visité  par  Humboldt  avant 
l'indépendance  de  cette  colonie  espagnole. 
Arrivé  à  Norfolk,  en  Virginie,  il  remonta  le 
Potomac.  Dans  la  traversée  de  Norfolk  à 
Carthagène,  il  fut  témoin  des  mauvais  trai- 
tements infligés  aux  esclaves  et  de  l'incurie 
de  la  police  américaine  touchant  la  santé  et 
la  sécurité  des  voyageurs.  De  Carthagène, 
il  remonta  la  vallée  de  la  Magdalena.  Après 
avoir  séjourné  à  Santa-Fé-de-Bogota,  capi- 
tale de  la  république,  il  fit  des  excursions 
dans  les  provinces  occidentales  de  la  Colom- 
bie. Cette  portion  de  la  Colombie  visitée  par 
Moliien  est  peu  considérable,  en  proportion 
des  immenses  territoires  dont  cette  républi- 
que se  compose.  Outre  la  vallée  de  la  Mag- 
dalena, une  petite  partie  de  celle  de  Cauca, 
le  plateau  de  Bogota  et  celui  du  Socorro, 
plusieurs  passages  des  Cordillères  et  la  lar- 
geur de  l'isthme  de  Panama,  tel  a  été  le  cer- 
cle de  ses  excursions,  c'est-à-dire  une  por- 
tion de  l'ancien  royaume  de  Cundinamarca. 
Mais  la  province  de  Quito,  celle  de  Vene- 
zuela, la  Guyane  ci-devant  espagnole,  les 
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rivages  du  Guayaquil,  ceux  de  la  mer  des 
Antilles,  les  bords  de  l'Amazone,  du  rio  Ne- 
gro  et  de  l'Orénoque,  en  un  mot  les  trois 
quarts  de  la  république,  lui  sont  restés  étran- 
gers. Une  faible  population,  formée  de  races 
diverses,  est  disséminée  sur  une  énorme  sur- 
face et  n'a  pour  demeures  que  des  cabanes 
de  jonc  ou  de  feuillage.  En  un  seul  jour, 
on  passe  d'un  Sahara  à  une  Sibérie  ;  entre 
les  deux  climats  extrêmes,  à  une  altitude 
moyenne,  règne  une  température  automnale. 
Une  affreuse  misère  est  le  lot  d'une  grande 
partie  de  la  population,  tandis  que  le  clergé, 
possesseur  des  deux  tiers  du  sol,  jouit  de  re- 
venus immenses  et  que  l'or  et  les  pierreries 
s'accumulent  sans  cesse  sur  les  autels  des 
églises.  L'auteur  remarque  que  la  disparition 
de  la  race  indienne  s'explique  naturellement 
par  son  absorption  dans  la  race  blanche. 
Dans  ses  considérations  morales  et  politi- 
ques, il  se  montre  parfois  injuste  ou  superfi- 
ciel. On  pourrait  désirer  plus  de  suite  et  plus 
de  clarté  dans  cette  relation. 

SÉNÉGAMBIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (sé-né- 
gam-bi-ain,  i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la 
Sénégambie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants  :  Les  Sénégambiens.»£(i  popu- 
lation SENEGAMBIENNE 

SENEGHE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sardaigne,  province  de  Cagliari,  district 
d'Oristano,  mandement  de  Milis;  2,192  hab. 

SÉNÉGINE  s.  f.  (sé-né-ji-ne  — rad.  sênëga). 
Chim.  Principe  extrait  de  la  racine  du  sé- 
néga.  u  On  dit  aussi  seneguink. 

—  Encycl.  La  sénêgine  est  pulvérulente, 
inodore,  inaltérable  à  1  air  et  non  volatile.  L'é- 
ther  ne  la  dissout  point,  mais  elle  est  soiuble 
dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  Elle 
est  purgative  à  la  dose  de  0£r,20. 

SÉNEGRÉ  s.  m.  (sé-ne-gré).  Bot.  Un  des 
noms  vulgaires  du  fenugrec.  Il  On  dit  aussi 

SENÈGRE  et  SENEGRAIN. 

SÉNÉGUINE  s.   f.   (sé-né-ghi-ne).  Chim. 

V,  SÉNÉGINE. 

SÉNÉKA  s.  m.  (sé-né-ka).  Bot.  Syn.  de  sé- 
néga  :  Continuons  à  faire  des  expériences  avec 
le  sénéka.  (V.  de  Bomare.) 

SENELLE  s.  f.  Autre  orthographe  du  mot 

CENELLE. 

SÉNEMBI  s.  m.  (sé-nain-bi).  Erpét.  Un 
des  noms  de  l'iguane. 

SENËN  s.  m.  (se-nènn).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'un  poisson  du  genre  schal. 

SENEQUE  (Marcus  Annœus  Seneca),  rhé- 
teur latin,  père  de  Sénèque  le  Philosophe  et 
aïeul  de  Lucain,  né  à  Cordoue  en  l'an  58  av. 
J.-C,  mort  en  l'an  32  de  l'ère  chrétienne. 
Quoique  d'origine  étrangère,  la  famille  de 
Sénèque  s'était  par  des  alliances  naturalisée 
à  Rome  et  faisait  partie  de  l'ordre  équestre. 
Marcus  Annœus  avait  environ  vingt-huiians 
lorsqu'il  quitta  l'Espagne  pour  venir  dans  la 
capitale  du  monde.  Une  grande  réputation 
d'éloquence  l'y  avait  précédé,  et  il  se  créa 
en  peu  de  temps  une  excellente  situation. 
C'était  le  moment  de  l'invasion  des  lettres 
grecques  au  milieu  de  la  corruption  d'une 
société  en  décadence;  on  se  consolait  des  li- 
bertés perdues  en  s'appliquant  k  la  poésie  et 
à  l'éloquence.  Sénèque  ouvrit  un  cours  à 
l'exemple  des  rhéteurs  grecs,  et  les  auditeurs 
affluèrent;  il  nous  a  conservé  dans  les  re- 
cueils de  déclamations  et  de  controverses 
qui  portent  son  nom  les  noms  des  plus  assi- 
dus et  des  résumés  de  leurs  travaux.  On  li- 
sait dans  ces  réunions  des  harangues  judi- 
ciaires ou  politiques  sur  des  sujets  proposés 
par  le  maître.  Son  talent  de  rhéteur  valut  à 
Sénèque  une  fortune  considérable  et  presque 
de  la  gloire,  avantages  qu'il  alla  étaler  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  (6  av.  J.-C),  Du- 
rant ce  voyagé,  il  épousa  une  Espagnole  de 
distinction  nommée  Helvia,  qui  avait  eu  pour 
aïeule  la  mère  de  Cicéron  et  qui  fut  la  mère 
de  Sénèque  le  Philosophe.  Marcus  Annaeus 
eut  d'elle  trois  fils  :  Marcus  Novatus,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Junius  Gallion  qu'il 
prit  plus  tard  et  qui  devint  proconsul  de  la 
province  d'Aohaïe  ;  Lucius  Annaeus  Sénè- 
que, le  Philosophe;  Annœus  Mêla,  inten- 
dant du  palais  des  Césars  sous  l'empereur 
Néron,  père  du  poëte  Lucain  et  impliqué 
dans  la  conjuration  de  Pison,  dans  laquelle 
Néron  comprit  tous  ceux  qu'il  voulait  per- 
dre. 

On  connaît  si  peu  de  faits  relatifs  à  la  vie 
privée  de  Marcus  Annœus,  que  plusieurs  écri- 
vains d'une  sagacité  reconnue  ont  pu  dou- 
ter de  son  existence.  On  est  obligé,  pour  le 
distinguer  de  son  fils,  d'avoir  recours  à  quel- 
ques mots  équivoques  de  la  Consolation  à 
Helvia,  ouvrage  dans  lequel  son  fils  parle 
de  lui  néanmoins  comme  d'un  homme  qui 
peut  avoir  été  l'auteur  des  Controverses  et 
des  Déclamations  qu'on  lui  attribue. 

Des  nombreux  ouvrages  de  Sénèque  le 
Rhéteur,  il  ne  reste  que  des  fragments,  à  la 
vérité  considérables,  de  deux  d  entre  eux  : 
le  Livre  des  déclamations  (Suasoriarum  liber 
vnus)',  qui  a  dû  être  suivi  de  plusieurs  autres 
aujourd'hui  perdus;  les  Controverses  (Contro- 
versiarum  libri  X). 

Le  Livre  des  déclamations  contient  des 
modèles  de  soi-disant  éloquence  qui  offrent 
quelquefois  d'excellentes  choses,  perdues  au 
milieu  de  questions  oiseuses  ou  de  traits  d'é- 
rudition alambiqués.  Quelques-uns  des  titres 
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de  ces  déclamations  en  feront  mieux  conce- 
voir l'esprit  :  César  délibère  s'il  s' embarq\iera 
sur  l'Océan;  Trois  cents  Grecs  choisis  par 
ceux  de  toutes  les  villes  ont  pris  la  fuite;  Les 
trois  cents  Spartiates  envoyés  contre  Xerxès 
aux  Thermopyles  délibèrent  s'ils  prendront 
aussi  la  fuite;  Agamemnon  doit-il  consentir 
au  sacrifice  d'Iphigénie ,  sa  fille?  Cicéron 
fera-t-il  des  excuses  à  Marc-Antoine?  Con- 
sentira-t-il  à  brûler  ses  Philipplques  si  An- 
toine l'exige?  Les  Athéniens  détruiront-ils  les 
trophées  élevés  en  l'honneur  de  leurs  succès 
contre  Xerxès,  parce  que  Xerxès  menace  de 
revenir  si  on  ne  les  détruit  pas?  Ce  sont  les 
sujets  que  l'on  continue  de  traiter  dans  les 
écoles  et  grâce  auxquels  on  devient  avocat, 
ou  même  prédicateur.  Dans  les  Controver- 
ses, Marcus  Sénèque  fait  examiner  par  ses 
élèves  :  Si  une  vestale  précipitée  de  la  ro- 
che Tarpéienne  et  gui  n'est  pas  morte  de 
cette  chute  doit  conserver  la  vie;  La  loi  donne 
à  une  fille  enlevée  le  droit  de  faire  punir  de 
mort  son  ravisseur  ou  de  le  forcer  à  l'épouser 
sans  dot;  on  suppose  que  la  fille  a  opté  et  de- 
mandé le  mariage;  de  son  côté,  le  ravisseur 
nie  te  rapt;  alors  la  fille  essaye  de  se  rétrac- 
ter ;  la  loi  le  lui  permet-elle?  C'est  encore  k 
peu  près  le  genre  de  questions  qui  font  le 
sujet  des  conférences  des  jeunes  avocats. 

L'édition  prineeps  des  œuvres  de  Sénè- 
que le  Rhéteur  est  de  Naples  (1475,  in- fol.)  ; 
elle  fait  suite  aux  œuvres  de  Sénèque  le 
Philosophe. 

SÉNEQDE  (Lucius  Annœus  Seneca),  dit 
Sénèque  le   Pbiloiopbe,   illustre   philosophe 
latin,  fils  du  précédent,  né  à  Cordoue  l'an  2 
de  l'ère  chrétienne,  mort  à  Rome  en  l'an  66. 
Son  père  l'amena  à  Rome  dès  l'enfance,  lui 
enseigna  les  principes  de  la  rhétorique  et  de 
l'art  oratoire,  fit  de  lui  un  maître  en  fait  de 
style,  mais  lui  inculqua  en  même  temps  quel- 
ques-uns de  ses  propres  défauts,  le  tour  dé- 
clamatoire, l'enflure,  l'abus  de  l'antithèse  et 
de  la  période.  Son  assiduité  k  l'étude  était 
grande,  et  ses  premiers  Succès  au  barreau 
attirèrent  les  yeux  sur  lui  au  point  que  Ca- 
ligula,  voyant  avec  inquiétude  poindre  une 
supériorité  nouvelle,  eut  l'idée  de  faire  pé- 
rir le  futur  philosophe;  il  en  fut  détourné 
par  une  de  ses  favorites,  une  courtisane  qui 
était  en  même  temps  la  maltresse  du  jeune 
homme,  Sénèque  était  d'une  constitution  dé- 
bile, qui  exigeait  beaucoup  de  soins,  et  en 
même  temps  d'une  imagination  exaltée,  d'une 
sensibilité  maladive  qui  affaiblissait  encore 
son  tempérament.  Elle  fit  toucher  du  doigt 
k  l'empereur  combien  il  était  inutile  de  tuer 
un  homme  que  la  phthisie  allait  emporter  un 
jour  ou  l'autre.  On  voit  déjà  dans  ce  fait,  ré- 
vélé par  Sénèque  lui-même,  qu'il  eut  tout 
jeune  cet  art,  dont  il  a  tant  profité  par  la 
suite,  de  s'assouplir  en  proportion  des  cir- 
constances et  de  ne  dédaigner  aucun  moyen  ; 
ce  fut  apparemment  sur  ses  sollicitations  ou 
sur  celles  qu'il  suggéra  que  la  courtisane  in- 
tercéda pour  lui.  Caliguia  se  laissa  persua- 
der. Sénèque,  afin  de  se  faire  oublier,  se  plon- 
gea dans  l'étude,  fréquenta  les  écoles  des 
philosophes  Sextus,  Attale,  Photin,  Déraé- 
trius,  Métronax,  Appianus  Pictor  et  surtout 
Sotion,  dont  les  doctrines  ascétiques  l'attirè- 
rent tout  d'abord.  Avec  sa  mobilité  ordinaire, 
il  se  voua  aux  prescriptions  les  plus  rigou- 
reuses de  l'abstinence  pythagoricienne,  se 
priva  de  toutes  les  délices  de  la  table,  de 
vins,  de  parfums,  de  bains  chauds  et,  pen- 
dant un  an,  ne  vécut  que  de  légumes  et  de 
fruits.  Son  père,  qui  avait  pour  lui  des  am- 
bitions plus  hautes,  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
faire  entrevoir  que  cette  vie  contemplative 
lui  fermerait  sans  retour  la  carrière  des  hon- 
neurs, des  dignités  et  le  ferait  confondre  avec 
ces  sectaires  juifs,  c'est-à-dire  avec  les  pre- 
miers chrétiens,  qui  commençaient,  en  effet, 
à  faire  leur  apparition  dans  1  empire  et  prê- 
chaient l'abstinence  sous  toutes  ses  formes, 
en  même  temps  que  le  détachement  des  cho- 
ses du  monde.  Sénèque  avoua  qu'il  ne  lui  dé- 
plaisait pas   absolument   de  mieux   souper, 
brigua  même  quelques  charges  publiques  et 
ouvrit  une  école  de  philosophie  fréquentée 
bientôt  par  une  foule  de  hauts  personnages, 
entre  autres  par  Julie,  fille  de  Germanicus. 
De  cette  fréquentation,  Messaline,  épouse  de 
Claude,  tira  une  accusation  d'adultère  con- 
tre Julie ,  qu'elle  fit  exiler,  puis  mettre  à 
mort;  Sénèque  aussi  fut  exilé  et  passa  huit 
années  en  Corse.  Il  était  innocent  de  fait, 
mais  on  prétend  qu'il  fut  coupable  au  moins 
d'intention.  Le  philosophe  supporta  patiem- 
ment les  deux  premières  années  de  son  exil; 
pendant  ses  loisirs,  il  écrivit  un  morceau  ad- 
mirable, la  Consolation  à  Helvia,  mais  il  dés- 
honora les  autres  par  ses  prières,  ses  sup- 
plications, ses  flatteries,  inutiles  du  reste,  et 
écrivit  cette  Consolation  à  Polybe,  affranchi 
de  l'empereur,  que  l'on  Vaudrait  pouvoir  sup- 
primer de  ses  œuvres.  Il  ne  dut  son  rappel 
qu'à  une  révolution  de  palais;  Agrippine  ve- 
nait d'épouser  Claude  et  aspirait  à  la  popu- 
larité. Or,  les  malheurs  et  les  talents  de  Sé- 
nèque avaient  ému  l'opinion.  •  On  s'intéres- 
sait à  lui,  dit  Tacite,  à  cause  de  l'illustration 
de  ses  études;  Agrippine  le  fit  rappeler  et 
nommer  préteur,  charmée  d'ailleurs   qu'un 
tel  maître  dirigeât  l'enfance  de  son  fils  Né- 
ron, adopté  par  Claude.  Elle  se  promettait 
de  le  faire  servir  aux  projets  de  son  ambition 
et  ne  doutait  pas  que  le  souvenir  du  bienfait 
ne  fît  de  Sénèque  une  de  ses  créatures,  comme 
le  ressentiment  de  l'injure  devait  en  faire  un 
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ennemi  de  Claude.  »  Si  la  première  période 
de  la  vie  du  philosophe  est  assez  confuse,  il 
n'en  est  plus  de  même,  grâce  à  Tacite,  à  par- 
tir de  cette  époque,  et  mieux  eût  valu  pour 
sa  mémoire  que  l'annaliste  des  turpitudes  de 
l'empire  eut  laissé  le  philosophe  dans  l'ombre. 

Agrippine  songeait  déjà  à  se  défaire  de 
Claude.  Sénèque,  son  favori,  peut-être  son 
amant,  commença  dès  lors  cette  existence 
de  compromis  et  de  transactions  entre  son 
ambition  et  sa  conscience  qui  devait  lui  don- 
ner cette  singulière  physionomie  d'un  homme 
à  double  face  prêchant  d'un  côté  la  vertu 
et  de  l'autre  écrivant  l'apologie  du  parri- 
cide. L'éducation  qu'il  donna  a  Néron  ne 
fut  pas  sans  doute  entièrement  perdue,  puis- 
que le  jeune  prince  eut  un  beau  commence- 
ment de  règne,  ces  cinq  années  de  calme  et 
de  grandeur  que  les  historiens  appellent  quin- 
guennium  Neionis;  il  n'en  coûte  rien  d'attri- 
buer &  Sénèque  ce  qu'il  y  eut  de  bonnes  qua- 
lités chez  son  élève;  mais  comment  serait-il 
parvenu  à  lui  inculquer  des  vertus  qu'il  ne 
possédait  pas  lui-même  et  dont  il  savait  se 
jouer  à  l'occasion?  «Je  ne  suis  pas  un  sage,  di- 
sait-il, et  même  je  ne  le  serai  jamais-,  ce  n'est 
pas  de  moi  que  je  parle,  mais  de  la  vertu,  et 
lorsque  je  fais  le  procès  aux  vices,  je  com- 
mence par  les  miens.  Quand  je  le  pourrai,  je 
vivrai  comme  il  faut  vivre.  »  Ce  n'est  point 
avec  de  telles  maximes  que  l'on  élève  des  hom- 
mes, l'exemple  étant,  dans  l'éducation,  plus 
puissant  que  la  doctrine  ;  toutelois,  il  est  dou- 
teux qu'un  autre  précepteur  eût  fait  de  Néron 
un  bon  prince,  et  tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  Sénèque,  c'est  d'avoir  accepté  cette  édu- 
cation diftic.le  dans  un  but  d'ambition  per- 
sonnelle et  pour  participer  ou  pouvoir.  Qu'il 
n'ait  réussi  à  faire  du  futur  empereur  qu'un 
littérateur  médiocre,  un  poète  détestable,  il 
en  porta  la  peine,  puisqu'il  fut  obligé  de  ré- 
diger des  apologies  que  Néron  eût  composées 
lui-même  s'il  avait  su  écrire  comme  Auguste 
ou  comme  Tibère. 

C'est  par  l'éloge  funèbre  de  Claude,  son 
persécuteur,  que  Sénèque  commença  cette 
série  d'apologies  honteuses.  L'écrivain  se  ven- 
gea de  ce  qu  il  avait  été  obligé  de  dire  comme 
orateur  officiel  eu  composant  l' Apokoiokyn- 
tose  ou  Métamorphose  de  Claude  en  citrouille, 
satire  violente  ccmLre  le  prince  défunt  et  qui 
dénote  plus  d'esprit  que  de  dignité.  Bien  d'au- 
tres allaient  suivre.  Néron  empereur,  Sénè- 
que arrivait  au  pouvoir,  et  il  fut  en  effet, 
avec  Burrhus,  pendant  les  cinq  premières 
années,  l'âme  du  gouvernement.  Leur  répu- 
tation commune  d'intégrité  les  soutenait  ; 
néanmoins,  ce  fut  pendant  cette  période  que 
Britannicus  reçut  la  mort,  ce  qui  prouve  ou 
bien  qu'ils  ne  trouvaient  pas  chez  Néron  une 
grande  condescendance  a  leurs  sentiments 
de  justice  et  d'équité,  ou  bien  qu'ils  admet- 
taient de  singuliers  accommodements.  Sénè- 
que, en  homme  plein  de  clairvoyance,  dis- 
cernait dès  lors  que  la  clémence  de  son  élève 
n'était  que  de  la  dissimulation  et  que  le  tigre 
ne  tarderait  pas  à  montrer  ses  griffes.  Le 
philosophe  se  serait  bien  retiré  de  cet  antre, 
l'ambitieux  resta  pour  perpétuer  son  autorité 
déjà  chancelante.  Entré  dans  cette  voie  fu- 
neste, il  lui  fallut  aller  jusqu'au  bout.  D'a- 
bord, il  dut  accepter  une  partie  des  dépouil- 
les de  Britannicus,  puis,  pour  se  mettre  à 
l'abri  d'un  revirement  de  faveur,  chercher 
quelque  appui.  Néron  aimait  passionnément 
une  belle  courtisane,  Acte,  dont  Agrippine 
redoutait  le  prestige  naissant;  Je  philosophe 
n'hésita  pas  et  prit  parti  pour  Acte,  jugeant 
avec  beaucoup  de  perspicacité  que  la  passion 
l'emporterait  sur  tout  le  reste.  ■  Néron,  dit 
Tacite,  poussé  par  l'excès  de  son  umoui,  se 
dépouilla  de  toute  condescendance  pour  sa 
mère  et  s'abandonna  entièrement  aux  con- 
seils de  son  précepteur,  devenu  son  ministre. 
Un  des  parents  de  Sénèque,  Annseus  Sere- 
nus, eut  pour  emploi  de  feindre  d'aimer  lui- 
même  l'affranchie  pour  voiler  la  passion  nais- 
sante du  jeune  prince,  et  ce  que  Néron  don- 
nait furtivement  à  sa  maltresse  passait  en 
public  pour  venir  de  Serenus.  •  Joli  métier 
que  faisaient  la  Serenus  et  Sénèque  I  Tacite 
poursuit  en  rappelant  une  accusation  de  Sui- 
lius  contre  le  philosophe  :  »  Suilius  avait  été 
le  questeur  de  Germanicus,  Sénèque  le  cor- 
rupteur de  la  tille  de  ce  grand  homme  ;  par 
quelle  philosophie,  par  quelle  morale  en  qua- 
tre ans  de  faveur  avait-il  amassé  trois  mil- 
lions de  sesterces  1  On  le  voyait  épier  dans 
Rome  les  testaments,  circonvenir  les  vieil- 
lards sans  enfants,  dévorer  l'Italie  et  les  pro- 
vinces par  des  usures  éuormes.  »  Quoique  le 
grand  annaliste  ne  mette  ces  accusations  que 
dans  la  bouche  d'un  délateur,  il  ne  les  dé- 
ment pas  et  les  appuie  ainsi  de  son  autorité. 
Au  milieu  d'un  foyer  de  corruption,  Sénèque 
était  profondément  corrompu  ;  sans  avoir 
perdu  la  notion  du  bien,  non-seulement  il  n'a- 
vait pas  la  force  pour  l'accomplir,  mais  il  se 
faisan  le  complaisant  servile  des  vices  de 
Néron.  Il  en  vint  a  être  le  complaisant  de 
ses  instincts  sanguinaires. 

Quand  l'empereur  eut  tenté  inutilement  de 
noyer  sa  mère,  il  fut  atterré  de  voir  qu'elle 
avait  échappé,  •  et,  dit  toujours  l'historien, 
uucune  ressource  ne  s'offrait  à  lui,  à  moins 
que  Sénèque  ou  Burrhus  n'imaginassent  quel- 
que expédient.  11  les  lit  venir.  Ou  ne  saurait 
dire  s'ils  étaient  déjà  dans  le  secret  du  crime  ; 
ils  demeurèrent  longtemps  silencieux;  eulin 
Sénèque,  d'une  décision  toujours  plus  prompte 
{hacleiius  promptior),  se  tourne  vers  Burrhus 
et  lui  demande  s'il  faut  commander  le  meur- 
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tre  aux  soldats.  Burrhus  fait  entendre  que 
les  prétoriens  hésiteront  à  rien  oser  contre 
la  fille  de  Germanicus  ;  Anicetus,  moins  scru- 
puleux, se  charge  de  la  besogne.  »  L'initia- 
tive de  Sénèque  est  déjà  assez  marquée  dans 
ce  forfait,  mais  ce  n'est  pas  tout;  Néron  en- 
voya au  sénat  une  apologie  de  sa  conduite 
et,  dans  l'impuissance  où  il  était  de  s'excu- 
ser, chargea  Sénèque  de  rédiger  ce  docu- 
ment. Le  philosophe  énuméra  les  forfaits 
d'Agrippine  et  présenta  sa  mort  comme  un 
bienfait  pour  l'Etat.  C'est  encore  Tacite  qui 
atteste  lu  vérité  du  fait  :  «  Ce  n'était  plus 
contre  Néron,  dit-il,  que  se  tournaient  les 
murmures  accusateurs,  l'indignation  n'avait 
plus  de  mots  pour  tant  de  barbarie,  mais  con- 
tre Sénèque  qui  avait  écrit  dans  un  pareil 
discours  l'aveu  du  crime  [  •  Cette  bassesse  de 
courtisan  est  une  de  ces  taches  qui  ne  peu- 
vent se  laver.  Devant  l'austère  jugement  de 
Tacite,  on  est  bien  forcé  de  donner  quelque 
poids  aux  invectives  de  Dion,  malgré  le  peu 
de  crédit  qu'on  lui  accorde,  et  d'admettre, 
au  moins  pour  une  bonne  partie,  les  charges 
qu'il  fait  peser  sur  lui  en  rapportant  les  mo- 
tifs qui  le  firent  décréter  d  accusation.  «  On 
inculpait«Sénèque,  entre  autres  choses,  d'a- 
voir entretenu  un  commerce  honteux  et  cri- 
minel avec  Agrippine.  Ce  philosophe  parut 
tenir  non-seulement  en  ce  point,  mais  encore 
en  plusieurs  autres,  une  conduite  peu  con- 
forme à  ses  maximes.  11  condamnait  la  ty- 
rannie et  élevait  un  tyran;  il  blâmait  les 
courtisans  et  n'abandonnait  jamais  la  cour. 
Il  méprisait  les  flatteurs  et  il  flattait  les  prin- 
ces et  les  affranchis  jusqu'à  composer  des 
discours  en  leur  honneur.  Il  déclamait  con- 
tre les  richesses  et  possédait  dix-sept  mil- 
lions cinq  cent  mille  drachmes.  Il  déclamait 
aussi  contre  le  luxe  et  avait  cinq  cents  ta- 
bles en  bois  de  cèdre,  montées  sur  ivoire, 
toutes  pareilles,  et  ou  il  prenait  de  délicieux 
repas.  L'excès  de  cette  dépense  et  de  cette 
vanité  peut  faire  juger  de  ses  autres  dérè- 
glements. Il  épousait  une  femme  illustre  et 
ne  laissait  pas  d'aimer  des  jeunes  gens  et 
d'engager  Néron  dans  cette  infâme  débau- 
che, bien  qu'il  eût  autrefois  affecté  une  si 
grande  sévérité  dans  sa  manière  de  vivre 
qu'il  l'avait  prié  de  ne  plus  l'embrasser  et 
de  ne  plus  l'engager  à  manger  avec  lui.  i 

Tant  d'avilissement  ne  sauva  pas  Sénèque 
de  la  chute  inévitable.  Son  crédit  baissait; 
un  prétexte  futile  consomma  sa  ruine.  Lui 
lui  ne  s'était  opposé  ni  à  l'empoisonnement 
e  Britannicus,  ni  au  meurtre  d'Agrippine, 
il  crut  devoir  faire  à  Néron  des  reproches 
sur  son  goût  immodéré  des  jeux  du  cirque 
et  lui  représenter  qu'un  prince  doit  mettre 
sa  gloire  à  être  autre  chose  qu'un  cocher. 
Celui  qui  en  mourant  devait  s'écrier  :  «  Quel 
grand  artiste  je  meurs!  »  aimait  mieux  être 
histrion  qu'empereur  et  passa  outre,  en  gar- 
dant contre  son  ancien  précepteur  un  terri- 
ble levain  d'animosité.  Ses  ennemis  profitè- 
rent de  sa  défaveur  pour  l'accabler  ;  ils  su- 
rent prendre  Néron  par  son  côté  faible.  A  les 
en  croire,  «  Sénèque  cherchait  à  se  faire  un 
parti  parmi  les  Romains  et  à  effacer  le  prince 
par  l'élégance  de  ses  jardins  et  la  magnifi- 
cence de  ses  maisons.  Ils  lui  reprochaient 
encore  de  s'attribuer  exclusivement  le  mé- 
rite de  l'éloquence  et  de  cultiver  avec  plus 
d'assiduité  la  poésie  depuis  que  le  goût  eu 
était  venu  à  Néron.  Ennemi  public  des  plai- 
sirs du  prince,  il  rabaissait  son  adresse  à  con- 
duire des  chevaux  et  se  moquait  de  sa  voix 
toutes  les  fois  qu'il  chantait.  Enfin,  on  ne 
cessait  d'attribuer  a  Sénèque  tout  ce  qui  se 
faisait  de  grand  dans  Rome.  ■ 

Sénèque  ne  s'abusa  pas  sur  les  conséquen- 
ces du  coup  qui  lui  était  porté  ;  il  voulut  pré- 
venir la  disgrâce,  se  retirer  de  lu  cour  et 
parla  d'abandonner  ces  immenses  richesses 
qui  étaient  pour  lui  le  plus  grand  danger. 
Néron,  dont  toutes  les  amitiés  se  terminaient 
par  un  arrêt  de  mort ,  n'entendait  pas  le 
laisser  ainsi  échapper  vivant;  il  représenta 
doucement  à  son  ancien  maître  qu'il  avait 
toujours  besoin  de  ses  services  et  il  l'em- 
brassa publiquement.  Sénèque  n'en  réforma 
pas  moins  sa  maison  et  sa  manière  de  vivre, 
il  reprit  son  existence  de  stoïcien,  un  stoï- 
cisme doré  toutefois,  se  retira  dans  une  déli- 
cieuse campagne  aux  portes  de  Rome,  avec 
son  épouse  Pauline,  et  vécut  loin  des  affai- 
res, au  sein  de  l'opulence,  écrivant  de  beaux 
livres  et  prêchaut,  dans  un  style  admirable, 
des  vertus  qu'ii  n'avait  jamais  su  pratiquer. 
Officiellement,  il  conservait  la  faveur  de 
l'empereur,  qui  daignait  le  visiter;  la  plupart 
des  hauts  personnages  cultivaient  encore  son 
amitié  et  venaient  lui  offrir  leurs  hommages 
plus  ou  moins  sincères.  Une  seconde  cause 
de  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  lui  et 
le  redoutable  empereur.  Néron  eût  englouti 
dans  ses  prodigalités  folles  les  trésors  du 
monde  entier;  à  bout  d'expédients,  il  se  mit 
à  piller  les  temples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure,  qui  regorgeaient  de  richesses.  Sé- 
nèque ,  redoutant  la  responsabilité  do  ces 
forfaits ,  demanda  définitivement  à  se  re- 
tirer au  fond  d'une  province,  loin  de  Rome. 
Néron  refusa  encore.  Sénèque  feignit  alors 
d'être  malade  et  ne  sortit  plus  de  chez  lui  ; 
Néron  irrité  résolut  de  se  venger  par  le  poi- 
son. Sénèque  para  au  danger  en  se  nourris- 
sant exclusivement  de  légumes,  réminiscence 
de  son  ancienne  frugalité,  et  en  ne  buvant 
que  de  l'eau.  C'était,  une  lutte  de  tous  les 
jours.  Survint  la  conjuration  de  Pison.  Tacite 
pense  que  .Sénèque  n'en  ignora  pas  l'exis- 
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tence  et  remarque  même  que,  le  jour  où  elle 
devait  éclater,  il  se  rapprocha  de  Roiné; 
on  a  conclu  des  dépositions  de  quelques-uns 
des  conjurés,  entre  autres  de  celle  de  Su- 
brius,  qui  déclarait  hautement  ne  pas  vou- 
loir remplacer  un  joueur  de  lyre  par  un  co- 
médien (Pison  avait  joué  la  tragédie),  que 
la  conspiration  avait  peut-être  pour  but  de 
placer  Sénèque  au  souverain  pouvoir.  Tou- 
jours est-il  qu'elle  avorta  et  que  Sénèque  fut 
compromis  par  les  délations  de  l'atlranchi 
Natalis.  Néron  lui  envoya  l'ordre  de  s'ouvrir 
les  veines,  genre  de  mort  considéré  comme 
une  faveur  insigne  dans  un  état  social  comme 
celui  où  Rome  était  plongée.  Le  centurion 
chargé  de  présider  à  la  sentence  ne  lui  laissa 
pas  même  le  temps  de  rédiger  son  testament. 
«  iih  bien,  dit  Sénèque  en  se  tournant  vers 
ses  amis,  puisqu'on  ine  met  dans  l'impossibi- 
lité de  reconnaître  vos  services,  je  vous  lè- 
gue le  seul  bien  qui  me  reste,  mais  le  plus 
précieux  de  tous  :  l'exemple  de  ma  vie.  Le 
souvenir  que  vous  en  conserverez  attestera 
d'une  manière  honorable  la  constance  de 
notre  amitié.  •  Et  comme  ils  fondaient  en 
larmes  :  «Où  sont,  dit  Sénèque,  ces  maximes 
de  sagesse  et  ces  réflexions  qui,  depuis  tant 
d'années,  ont  dû  vous  prémunir  contre  l'ad- 
versité? Ignoriez- vous  la  cruauté  de  Néron? 
Etait-il  possible  que  le  meurtrier  de  sa  mère  et 
de  son  frère  épargnât  son  précepteur?  «Pau- 
line, la  jeune  femme  de  Sénèque,  voulut  mou- 
rir avec  lui,  et  Sénèque  s'y  opposa  d'abord  ; 
puis,  cédant  à  la  résolution  qu'elle  témoi- 
gnait :  «  Je  t'avais  indiqué,  dit-il,  ce  qui 
pouvait  t'engager  à  vivre  ;  tu  préfères  l'hon- 
neur de  mourir,  je  ne  serai  point  jaloux  de 
tant  de  vertu.  Quand  le  courage  serait  égal 
dans  nos  deux  morts,  le  mérite  sera  toujours 
plus  grand  dans  la  tienne.  » 

La  mort  de  Sénèque  fut  affreuse.  Son  sang 
coulait  lentement  :  la  vieillesse  et  l'absti- 
nence l'avaient  engourdi;  il  fut  obligé  de  se 
faire  étouffer  dans  un  bain  chaud.  Pauline 
s'était  aussi  fait  ouvrir  les  veines,  mais  on 
parvint  à  étancher  le  sang  et  elle  vécut  en- 
core quelques  années. 

Ainsi  finit  le  plus  grand  moraliste  de  l'an- 
tiquité; c'est  Tacite  qui  nous  a  laissé  le  ta- 
bleau de  cette  mort,  à  laquelle  il  ne  manque 
qu'une  chose ,  d'avoir  couronné  une  vie 
exempte  de  reproche.  Il  est  impossible , 
comme  a  essayé  de  le  faire  Diderot,  d'ab- 
soudre Sénèque;  on  ne  peut  même  se  rallier 
à  l'opinion  de  Malebranche  qui,  dans  son 
Examen  de  la  vérité,  excuse  ou  du  moins  ex- 
plique ses  fautes  et  les  contradictions  de  sa 
vie  par' une  exubérance  d'imagination  qui 
étouffait  toutes  les  autres  facult.es,  une  ex- 
cessive mobilité  qui  causait  ces  alternatives 
de  faiblesse  et  de  force,  de  stoïcisme  et  d'am- 
bition, qui  feraient  croire  à  un  manque  de 
lucidité.  Une  telle  existence  appelle  un  juge- 
ment plus  sévère.  «  Si  Sénèque  n'avait  pas 
écrit,  dit  M.  Prévost-Païadol,  ou  si  ses  écrits 
n'étaient  point  venus  jusqu'à  nous,  son  nom, 
conservé  par  Tacite,  flotterait  entre  l'indif- 
férence et  le  dédain  de  la  postérité.  Elle  se 
souviendrait,  grâce  à  ce  grand  peintre,  d'un 
précepteur  de  Néron ,  complaisant  de  ses 
premières  fautes,  se  résignant  de  mauvaise 
grâce  à  ses  premiers  crimes ,  apologiste  du 
plus  grand  de  tous,  et  sacrifié  enfiu  par  son 
élève  plutôt  comme  un  serviteur  mécontent 
et  'incapable  de  le  suivre  que  comme  un 
homme  de  bien  capable  de  lui  résister...  Mais 
Sénèque  a  écrit  des  pages  admirables  ;  il  a 
rédigé  en  plusieurs  traités,  tous  inspirés  du 
même  esprit,  tous  animés  de  la  même  élo- 
quence, une  sorte  de  code  de  la  sagesse  an- 
tique, à  peine  inférieur  à  l'immortel  Traité 
des  devoirs  par  l'élévation  des  pensées  et  par 
la  séduction  du  langage.  C'est  l'honneur  des 
lettres  que  de  créer  tout  d'abord  un  préjugé 
favorable  a  celui  qui  a  excellé  dans  le  grand 
art  d'instruire  et  de  charmer  les  hommes.  On 
ne  peut  se  résoudre  sans  un  pénible  effort  à 
ne  point  respecter  celui  qu'on  admire,  et 
nous  inclinons  même,  comme  l'enthousiaste 
Diderot  en  a  donné  l'exemple,  à  soupçonner 
l'histoire  d'erreur  ou  de  mensonge  lorsqu'elle 
entame  l'honneur  de  ceux  qui  nous  ont  nour- 
ris et  échauffés  de  leur  génie...  Qu'il  enseigne 
ou  qu'il  raconte,  qu'il  réfute  quelque  détes- 
table doctrine  alors  accréditée,  comme  la  cé- 
lèbre maxime  :  Qu'on  me  haïsse, pourvu  qu'on 
me  craigne ,  ou  quelque  théorie  de  gouverne- 
ment à  lu  mode ,  imposant  la  cruauté  au 
prince  comme  une  condition  de  son  prestige; 
qu'il  blâme  un  vice,  qu'il  loue  une  vertu 
qu'il  définisse  la  sagesse,  qu'il  parle  de  Dieu 
même,  il  n'est  jamais  longtemps  sans  témoi- 
gner par  un  cri,  par  un  geste,  par  un  détour 
ingénieux  ou  par  une  allusion  timide,  de  l'u- 
niverselle angoisse  qui  pesait  alors  sur  les 
âmes.  La  terreur  est  dans  tout  ce  qu'il  écrit; 
tantôt  elle  coule  à  pleins  bords,  tantôt  elle  se 
laisse  à  peine  entrevoir;  mais  on  la  sent  par- 
tout, et  il  est  bien  peu  de  ces  pages  éloquen- 
tes qui  n'aient  leur  tache  de  sang.  > 

Toute  la  gloire  de  Sénèque  est  dans  ses 
écrits.  Le  critique  que  nous  venons  de  citer 
rappelle  en  parlant  de  lui  le  souvenir  de  Ct- 
céron.  Cicôron  ne  lui  est  comparable  sous 
aucun  rapport;  il  manque  véritablement  da 
génie  et  ne  se  soutient  que  par  la  perfection 
du  talent.  Sénèque,  au  contraire,  manque  de 
tout  le  talent  de  Cicéron  et  il  a  bien  plus  de 
génie.  S'il  n'avait  joué  un  rôle  politique  et 
ne  s'y  était  déshonoré,  on  le  classerait  sans 
contestation  parmi  les  plus  éininents  pen- 
seurs. 
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Des  trois  branches  de  la  philosophie  an- 
cienne, la  logique,  la  physique  et  la  morale, 
Sénèque  n'esiiinait  et  n'a  cultivé  que  la  der- 
nière. Il  méprisait  la  logique,  dont  les  Grecs 
avaient  fait  la  sophistique,  c'est-à-dire  l'art 
de  prouver  le  pour  et  le  contre  par  des  ar- 
guments irréfutables,  11  ne  professait  pas  un 
égal  dédain  pour  les  sciences  physiques,  et 
dans  ses  Questions  naturelles  il  a  résumé  hardi- 
ment la  science  de  son  temps,  quoiqu'il  ap- 
puie davantage  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  la  métaphysique  et  de  l'ontologie.  Comme 
les  stoïciens  et  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise 
eux-mêmes,  il  est  matérialiste  ou  plutôt  pan- 
théiste, en  ce  sens  qu'il  conçoit  la  nature 
comme  une  substance  dont  le  sens  général 
est  exprimé  chez  lui  par  le  mot  Providence 
et  dont  l'homme  et  les  êtres  vivants  sont  des 
modes  passagers.  Suivant  lui,  l'âme  est  une 
substance  matérielle,  mais  subtile  et  inac- 
cessible à  l'expérience  empirique.  11  ne  nie 
pas  formellement  qu'elle  puisse  être  atteinte 
par  la  psychologie,  mais,  comme  la  presque 
universalité  des  anciens,  il  n'a  sur  la  psycho- 
logie que  des  notions  confuses  et  incomplè- 
tes. Cependant,  il  a  le  sens  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  de  l'existence  d'un  monde  intérieur 
tout  à  fait  distinct  de  celui  du  dehors.  Il  re- 
commande sans  cesse  la  vie  contemplative, 
la  réflexion,  l'étude  de  soi-même.  Mais  la  mo- 
rale est  sa  spécialité  éininente.  11  distingua 
deux  morales,  la  morale  générale  et  la  mo- 
rale spéciale  ;  il  ne  s'occupe  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  la  première.  La  spéculation 
et  les  idées  générales  étaient  étrangères  aux 
Romains,  et  Sénèque  obéit  au  goût  de  son 
pays.  Il  n'y  a  donc  pas  à  chercher  chez  lui 
de  doctrines  proprement  dites.  Il  statue  dans 
des  cas  particuliers,  il  ne  formule  jamais  de 
règles  absolues.  Quant  au  caractère  de  ses 
opiuions  rigoristes  morales,  «  il  faisait  grand 
cas  des  stoïciens,  dit  Diderot,  son  plus  grand 
admirateur  moderne;  mais  il  était  stoïcien 
mitigé  et  peut-être  même  éclectique,  raison- 
nant avec  Socrate,  doutant  avec  Carnéade, 
luttant  contre  la  nature  avec  Zenon  et  cher- 
chant à  s'y  conformer  avec  Epicure  ou  à  s'é- 
lever au-dessus  d'elle  avec  Diogène.  Des 
principes  de  la  secte,  il  n'embrassa  que  ceux 
qui  détachent  de  la  vie,  de  la  fortune,  de  la 
gloire,  de  tous  ces  biens  au  milieu  desquels 
on  peut  être  malheureux,  qui  inspirent,  le 
mépris  de  la  mort  et  qui  donnent  à  l'homme 
et  la  résignation  qui  accepte  l'adversité  et  la 
force  qui  la  supporte,  doctrine  qui  convient 
et  qu'on  suit  d'instinct  sous  le  règne  dés  ty- 
rans comme  le  soldat  prend  son  bouclier  au 
moment  de  l'action,  mais  doctrine  qu'on  se 
garde  bien  d'embrasser  et  de  professer  à  la 
cour  voluptueuse  d'un  prince  dissolu.  La  phi- 
losophie du  courtisan,  ainsi  que  la  religion 
du  prêtre  ambitieux,  est  celle  du  maître.  » 

Lus  maximes  de  Sénèque  existaient  pour 
la  plupart  avant  lui;  il  n'a  fait  que  leur  im- 
primer le  cachet  de  sa  forte  imagination.  On 
admire  surtout  sa  connaissance  du  cœur  hu- 
main et  ses  préceptes  relatifs  à  nos  devoirs. 
On  l'a  félicite  d'avoir  admis  l'égalité  des  hom- 
mes en  théorie.  C'était  certainement  très- 
hardi  au  milieu  d'une  société  aristocratique 
comme  la  société  romaine,  surtout  sous  l'em- 
pire. Alaisi  Sénèque  en  parle  d'une  façon  fort 
platonique  :  «  La  servitude  de  l'esclave,  dit- 
il  (Des  bienfaits),  ne  va  pas  jusqu'à  l'âme.  » 
Ailleurs  :  «  Ne  sommes- nous  pas  enfants  du 
même  père?  Sénateur,  chevalier  ou  esclave, 
c'est  l'accident,  c'est  le  vêtement  pour  ainsi 
dire.  »  11  a  aussi  l'idée  de  la  responsabilité 
générale,  de  la  solidarité,  comme  on  dit  main- 
tenant, de  tous  les  membres  de  la  famille  hu- 
maine ;  Patria mea  totus  hiemundus  est;  «  Le 
monde  entier  est  ma  patrie.  >  Il  ajoute  que  les 
hommes  sont  faits  pour  s'aider  mutuellement: 
Homo  in  adjutorium  mutuum  generatus  est. 
Cette  disposition  à  la  bienveillance  ne  le 
quitte  pas  ;  il  condamne  partout  la  haine  et  la 
vengeance  :  •  Nul,  uit-ii, n'aie  droit  de  s'ab- 
soudre soi-même  et  de  se  déclarer  innocent. 
Soyez  humain  ;  montrez  à  ceux  qui  pèchent 
des  sentiments  doux  et  paternels,  essayez  de 
les  ramener  au  lieu  de  les  poursuivre.  •  Il 
déclare  que  •  ne  vivre  pour  personne,  ce  n'est 
pas  même  vivre  pour  soi.  •  Il  exhorte  les 
hommes  à  se  faire  des  amis,  •  aliu  d'avoir 
pour  qui  se  dévouer,  pour  qui  mourir.  • 

Sa  doctrine  sur  la  nature  des  bienfaits  est 
célèbre  depuis  dix-huit  siècles  ;  on  la  cite 
dans  la  chaire,  on  la  cite  dans  les  livres,  on 
)'a  arrangée  de  cent  manières  diverses.  Ce 
traité,  l'une  des  plus  remarquables  de  ses 
œuvres,  se  compose  de  sentences  courtes, 
serrées  et  fortement  exprimées,  qui  ont  créa 
un  genre  littéraire,  car  Sénèque  est  le  père 
des  sentences. 

La  bibliographie  des  œuvres  de  Sénèque 
est  très-compliquée  et  a  donné  lieu  a  beau- 
coup de  controverses,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  tragédies  qu'on  lui  attribue;  nous 
en  dirons  un  mot  tout  à  l'heure. 

La  première  édition  des  œuvres  philosophi- 
ques est  de  Naples  (1475,  in-ful.),  très-rare  ; 
il  en  existe  une  seconde  de  Trévise  (H7b) , 
une  troisième  de  Rome  (14S5),  également  in- 
folio. 

Les  deux  éditions  données  par  les  Elzévirs 
de  Hollande,  savoir  :  la  première  eu  lCJo 
(3  vol.  petit  in-12)  et  la  seconde  en  16(9 
(4  vol.  petit  in-12),  avec  les  notes  de  Grono- 
vius,  sont  fort  estimées  des  amateurs.  Parmi 
les  éditions  modernes,  ou  peut  citer  celle  de 
la  collection  Lemoine,  due  à  M.  Bouillet  (1827- 
1832,  10  vol.  in-8»),  y   compris  les  œuvroa 
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tragiques  et  les  Déclamations  de  Marcus  An- 
nrcus  Séuèqiie,  père  du  philosophe. 

Ces  œuvres  se  composent  de  :  Lettres 
de  Lucitius,  au  nombre  de  cent  vingt-quatre; 
Montaigne  estime  qu'elles  sont  la  meilleure 
production  de  l'auteur  ;  Traité  de  la  colère 
(De  ira),  en  trois  livres,  qu'on  croit  avoir  été 
écrit  sous  le  règne  de  Caligula,  c'est-à-dire 
pendant  la  jeunesse  de  Sénèque;  Consolation 
à  Helvia  (mère  de  Sénèque)  ;  Consolation  à 
Polybe,  ouvrage  qui  est  peut-être  apocryphe 
et  dans  tous  les  cas  mutilé  ;  Traité  de  la  clé- 
mence (De  clementia),  en  trois  livres,  dédié 
à  Néron,  pour  lequel  il  avait  été  écrit  pendant 
la  seconde  année  de  son  règne  ;  Corneille  a 
trouvé  dans  ce  livre  le  sujet  de  Cinna;  De  la 
Providence  ou  Pourquoi  tes  bons  sont  si  sou- 
vent malheureux;  c'est  un  traité  du  suicide  con- 
sidéré par  Sénèque  cormne  un  moyen  de  se 
soustraire  au  joug  des  tyrans;  De  la  sérénité 
de  l'âme;  De  la  constance  du  sage  ;  ces  deux 
derniers  opuscules  sont  écrits  d'après  les 
principes  du  stoïcisme  le  plus  rigoriste  ;  il 
n'en  est  pas  de  raème  des  suivants  ;  De  la 
manière  de  vivre  heureux;  De  la  brièveté  de 
la  vie,  a  Paulinus,  son  beau-père  ou  son 
beau-frère:  Des  lohirs  et  de  la  retraite  du 
sage;  Des  bienfaits  (De  beneficiis),  ouvrage 
considérable  contenant  sept  livres  et  dédié 
à  jEbutius  Liberalis  ;  V  Apokolokyntose  ou 
Métamorphose  de  Claude  en  citrouille,  pam- 
phlet mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  les  Questio7is 
naturelles  (Quxstiones  naturales),  autre  ou- 
vrage considérable,  aussi  en  sept  livres 
comme  le  Traité  des  bienfaits. 

Il  nous  manque  de  Sénèque  deux  disserta- 
tions géographiques,  la  Description  de  l'Inde, 
citée  par  Pline,  et  un  autre  ouvrage  analo- 
gue sur  l'Egypte  ;  divers  traités  sur  le  Ma- 
r ia ge,  la  Superstition,  le  Mouvement  de  la 
terre;  des  Exhortations,  des  Dialogues,  quel- 
ques poésies  et  un  Abrégé  d'histoire  romaine 
cité  par  Lactance. 

Les  tragédies  qui  portent  le  nom  de  Sénè- 
que, et  qui  ont  été  attribuées  à  un  Sénèque 
le  Tragique,  dont  l'histoire  politique  ni  litté- 
raire n'offre  aucune  trace,  sont  bien  proba- 
blement de  Sénèque  le  Philosophe,  lilles  sont 
au  nombre  de  dix  :  Médée,  qui  offre  des  mor- 
ceaux excessivement  remarquables,  que  Cor- 
neille a  imités  iargement;  Hippolyle,  dans  le- 
quel Racine  a  puisé  deux  des  plus  belles  scènes 
de  Phèdre;  Agamemnon ;  la  Troade  ou  les 
2'royennes  ;  Hercule  furieux;  Thyeste ,  \as  Phé- 
niciennes ou  \&Thébaide;  Œdipe,  imitation  de 
l'Œdipe  roi  de  Sophocle  ;  Hercule  sur  l'Œia; 
Octavie,  où  Néron  joue  un  rôle.  Les  critiques 
de  la  Renaissance  ne  doutaient  point  que 
toutes  ces  pièces  ne  fussent  de  Sénèque.  Elles 
ont  en  effet  le  double  cachet  de  son  esprit  et 
de  son  style.  Cependant  Erasme  lui  dénie  la 
paternité  d'Octavie  et  donne  à  l'appui  de  son 
opinion  des  raisons  excellentes  qui  pourraient 
laisser  croire  que  ia  pièce  a  été  retouchée 
plus  tard.  Les  érudits  du  xvif  siècle,  Juste 
Lipse,  Ueinsius,  et  en  général  les  savants  de 
Hollaude  ont  écrit,  des  centaines  de  disserta- 
tions pour  démontrer  que  telle  ou  telle  des 
pièces  attribuées  à  Sénèque  n'était  pas  de  lui. 
La  raison  invoquée  tout  à  l'heure  peut  ser- 
vir à  expliquer  les  objections  qu'ils  propo- 
sent :  c'est  que  les  pièces  de  Sénèque  ne 
sont  pus  telles  qu'il  les  a  écrites  et  qu'elles 
ont  subi  des  remaniements  ou  des  altérations 
successives,  La  presque  unanimité  des  criti- 
ques modernes  a  restitué  à  Sénèque  l'hon- 
neur ou  si  l'on  veut  la  responsabilité  des  tra- 
gédies connues  sous  son  nom.  Ce  ne  sont 
pas  des  chefs-d'œuvre  ;  elles  ne  rappellent 
que  par  quelques  côtés  les  admirables  pro- 
ductions de  la  scène  tragique  grecque.  Ce- 
pendant, ce  sont  les  seuls  monuments  de  la 
tragédie  à  Rome,  et  à  ce  litre  elles  ont  une 
véritable  valeur. 

Quatorze  lettres  soi-disant  adressées  par 
Séuèque  à  l'apôtre  saint  Paul  ont  été  insé- 
rées par  M.  Bouillet  dans  l'édition  qu'on  lui 
doit  Ues  œuvres  de  ce  philosophe.  On  s'ac- 
corde à  les  regarder  comme  apocryphes,  quoi- 
que récemment  Schoei,  dans  Sun  Histoire 
abrégée  de  la  littérature  romaine,  de  Muistre, 
dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  et  G. 
Beignet,  dans  son  Munuel  des  bibliophiles, 
aient  à  peu  près  établi  que  Sénèque  et  saint 
Paul  se  sont  connus.  Dans  tous  les  cas,  ces 
lettres  sont  d'origine  très-ancienne,  car  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme  les  citent  au  nom- 
bru  des  livres  ecclésiastiques. 

A  consulter,  parmi  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux importants  :  Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron  et  sur  les  mœurs  et  les 
écrits  de  Séuèque,  pour  servir  d'introduction 
à  la  lecture  de  ce  philosophe,  par  Diderot 
(Londres,  1782,  2  vol.  in-12)  ;  Vernier,  Abrégé 
analytique  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Sénè- 
que 11812,  in-8<>). 

—  Icouogr.  Le  musée  des  Studj,  a  Naples, 
possède  un  admirable  buste  eu  bronze  de  Sé- 
ueque,  qui  a  été  trouvé  à  Herculanum.  <  Le 
travail  en  est  si  beau,  dit  M.  Lavice,  les  ren- 
seignements si  complets,  qu'on  doit  croire  à 
lu  ressemblance.  Le  haut  du  la  tète  et  le  nez 
feusqué  annoncent  la  force  physique  et  l'in- 
telligence; la  bouche  est  éloquente;  les  sour- 
cils baissés  par  la  réflexion  et  la  fixité  du 
regard  dénotent  le  penseur.  »  Une  très-belle 
aquarelle,  exécutée  par  M.  Laguillermie  d'a- 
près ce  chef-d'œuvre,  a  ligure  parmi  les  en- 
vois de  l'école  de  Rome  en  1866.  Au  musée 
du  VaticaD,  il  y  a  un  buste  et  une  statue  de 
marbre  qui  ont  longtemps  passé  pour  être 
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des  portraits  de  Sénèque  :  le  buste  est  celui 
d'un  personnage  barbu;  la  statue  représente 
un  citoyen  romain  vêtu  de  la  toge;  elle  a  été 
donnée  a  Clément  XIV  par  Ferrante  Loffredi 
de  Potenza.  Des  portraits  de  Sénèque  ont  été 
gravés  par  Cornelîs  Bloemaert  d'après  l'an- 
tique. 

La  Mort  de  Sénèque  a  été  représentée  par 
plusieurs  peintres,  notamment  par  Rubens 
(v.  la  description  ci-après),  Luca  Giordano 
(musée  de  Dresde  et  musée  du  Louvre),  le 
Guerchin  (gravé  à  l'eau-forte  par  Lodovico 
Lana),  Ribera  (v.  ci-après),  J.  Sandrart  (mu- 
sée de  Berlin),  G.-P.  Pittoni  (musée  de 
Dresde),  Pieter  Neefs  (musée  des  Offices,  à 
Florence),  Eugène  Delacroix  (pendentif  de 
la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés, 
à  Paris),  J.-C.-N.  Perrin  (Salon  de  1T89), 
J.-F.-P.  Peyron,  Joseph  Sylvestre  (tableau 
médaillé  au  Salon  de  1875).  Dans  la  composi- 
tion de  Pieter  Neefs,  les  figures  sont  subor- 
données à  l'architecture,  qui  est  celle  d'un  ri- 
che palais.  Le  tableau  de  Sandrart,  qui  a  fait 
autrefois  partie  de  la  célèbre  galerie  Giusti- 
niani,  représente  Sénèque  assis,  avec  une 
jambe  dans  le  bain  et  l'autre  tendue  au  mé- 
decin qui  se  prépare  à  lui  ouvrir  les  veines  ; 
le  philosophe  est  entouré  de  sa  famille  éplo- 
rée,  et  un  de  ses  disciples  écrit  ses  dernières 
paroles.  Du  côté  opposé  se  tient  un  officier 
de  Néron,  suivi  de  plusieurs  soldats,  dont 
l'un  tient  un  flambeau.  La  tranquillité  sereine 
de  Sénèque  contraste  d'une  manière  énergi- 
que avec  le  trouble  et  le  désespoir  des  amis 
et  des  parents  qui  l'environnent.  L'effet  de 
lumière  est  bien  rendu.  Le  dessin  est  savant 
et  expressif.  Le  tableau  de  Luca  Giordano, 
du  musée  de  Dresde,  a  été  gravé  par  P.  Ave- 
line; on  raconte  qu'il  a  été  exécuté  en  un 
jour  et  une  nuit  par  l'artiste,  désireux  de 
surpasser  son  rival  Francesco  di  Maria,  élève 
du  Douiiniquin.  Une  autre  composition  de 
Luca  sur  le  même  sujet  se  voit  au  Louvre, 
dans  la  galerie  La  Caze  ;  elle  comprend  dix 
figures  principales;  Sénèque,  à  moitié  nu, 
est  soutenu  par*  ses  disciples,  tandis  que  le 
médecin  accroupi  à  ses  pieds  lui  ouvre  les 
veines.  Le  sujet  du  concours  pour  le  prix  de 
Rome  en  1774  était  la  Mort  de  Sénèque; 
Louis  David,  qui  devait  être  quelques  années 
plus  tard  le  rénovateur  de  l'école  française, 
échoua  a  ce  concours  et  en  éprouva  un  si 
violent  chagrin  qu'il  voulut  se  suicider. 

Sénèque  (la  mort  de),  tableau  de  Rubens, 
à  la  pinacothèque  de  Munich.  Le  philosophe 
est  représenté  de  face,  avec  un  pied  dans 
une  baignoire  ;  il  s'entretient  gravement  avec 
ses  disciples,  dont  l'un  recueille  ses  dernières 
paroles,  tandis  que  le  médecin  suit  les  effets 
de  l'opération  qu'il  vient  de  pratiquer.  Deux 
soldats  attendent  que  la  sentence  du  tyran 
ait  reçu  son  exécution.  Cette  composition, 
peinte  sur  panneau,  est  très-expressive  ;  mais, 
suivant  M.  Viardot,  elle  serait  terminée  avec 
une  certaine  dureté  qu'on  est  peu  habitué  à 
rencontrer  dans  les  œuvres  de  Rubens.  Elle 
a  été  gravée  par  Alexandre  Voet  le  jeune. 
La  figure  de  Sénèque  a  été  gravée  isolément 
par  <J.  Ualle. 

Sénèque  (la  mort  de),  tableau  de  Ribera, 
à  la  pinacothèque  de  Munich.  La  scène  est 
traitée  avec  un  réalisme  énergique  et  puis- 
sant. Sénèque,  que  ses  disciples  aident  à  sor- 
tir du  bain  pour  l'asseoir  sur  une  pierre,  a  ses 
membres  nus,  vivement  éclairés  et  modelés 
d'une  façon  presque  brutale,  tant  elle  est  sin- 
cère ;  sa  bouche  édentée  s'ouvre  pour  par- 
ler; elle  parle.  Les  disciples  sont  plus  atten- 
tifs qu'anxieux;  on  dirait  des  carabins  assis- 
tant à  une  opération  chirurgicale. 

Les  ombres  de  cette  superbe  peinture  ont 
malheureusement  poussé  au  noir. 

—  Allus.  littér.  Et  ce  môme  Sénèque  et  ce 

môme    blirrhll»,     Qui    depuis..-,     PasSIlge    de 

Drilannicus,  tragédie  de  Racine.  Agrippine, 
dans  un  long  entretien,  cherche  à. reprendre 
son  empire  sur  Nçron,  à  qui  elle  rappelle  les 
sacrifices  qu'elle  S'est  imposés,  les  intrigues 
auxquelles  elle  s'est  livrée,  les  crimes  même 
qu'elle  a  commis  pour  écarter  Britannicus  du 
trône  et  en  préparer  le  chemin  à  Néron  : 

J'eus  soin  de  vous  nommer 

Des  gouverneurs  que  Rome  honorait  de  sa  voix. 
Je  fus  sourde  à  la  brigue  et  crus  la  renommée; 
J'appelai  de  l'exil,  je  tirai  de  l'armée 
Et  ce  rnême-  Sénèque  et  ce  même  Burrhus, 
Qui  depuis...  Rome  alors  estimait  leurs  vertus. 

Dans  l'application,  cette  réticence,  beau- 
coup plus  énergique  que  l'expression  même, 
caractérise  fortement  ceux  qui  ont  tout  à 
coup  renié  un  passé  qui  n'était  pas  sans 
éclat. 

En  voici  quelques  exemples  ; 

«  Quand  le  lion  d'Austerlitz  eut  reçu  sa 
blessure  mortelle  aux  champs  de  Waterloo, 
son  sénat,  qu'il  avait  gorgé  d'une  large  part 
de  ses  prises,  fut  le  premier  à  lui  jeter  la 
pierre  quand  il  le  vit  à  bas.  Et  ces  messieurs, 
qui  se  déguisaient  naguère  en  ouvriers  pour 
essayer  d'escamoter  les  suffrages  du  peuple, 
et  qui  depuis....  Mais  alors....  C'est-à-dire  que 
je  ne  connais  pas  au  beau  pays  de  France  un 
seul  homme  de  quelque  valeur  qui  n'ait  reçu 
dix  fois  son  coup  de  pied  de  l'âne.  • 

Toussenel. 

■  Il  faut  en  convenir,  la  vue  dont  je  jouis- 
Bais  de  ma  fenêtre  était  admirable  et  prenait 
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&  toute  heure  de  la  journée  des  aspects  nou- 
veaux. En  face,  au  couchant,  assise  sur  sa 
montagne,  se  découpait  sur  un  fond  d'outre- 
mer la  ligne  brisée  des  remparts  de  Bude  et 
la  façade  blanchissante  du  château  palatin. 
A.  gauche  s'élevait,  plus  haut  encore,  sur  le 
Blocksberg,  le  fort  qui  a  remplacé  l'inoffen- 
sif  observatoire  près  duquel  les  Hongrois  éta- 
blirent en  1848  les  batteries  dont  le  feu  les 
rendit  maîtres  de  Bude.  Gœrgey  les  comman- 
dait; Gœrgey  qui  depuis 

Em.  Solib. 
SÉNESTRE  adj.  (sé-nè-stre  —  latin  sinis- 
ter,  gauche,  d'où  nous  avons!  aussi  fait  si- 
nistre. Pictet  regarde  ce  mot  comme  un  com- 
paratif d'un  primitif  sinis,  qu'il  rapproche  du 
sanscrit  sanas,  excrément,  résidu,  de  la  ra- 
cine sanscrite  sâi,  affaisser,  cesser.  Ce  nom 
désignerait  ainsi  la  gauche  comme  nauséa- 
bonde à  cause  de  son  impureté.  U  parait,  en 
effet,  que  dans  l'origine  la  main  gauche  était 
chargée  de  fonctions  dont  l'exercice  aurait 
terni  la  pureté  de  la  main  droite.  «  Certaine 
opération  quotidienne  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  nommer,  dit  Pictet,  offrait,  surtout  aux 
temps  primitifs  et  pour  la  main  officiante, 
des  périls  qui  n'existent  plus  grâce  aux  pro- 
grès de  lu  civilisation  et  a  l'invention  du  pa- 
pier. Nous  serions  fort  empêchés  si  nous  en 
étions  réduits  pour  cela  aux  trois  morceaux 
de  terre  que  prescrit  la  loi  de  Manou,  ou  bien 
aux  trois  pierres  Taboteuses  ou  aux  quatre 
pierres  lisses  dont  usaient  les  Grecs  au  temps 
d'Aristophane.  D'après  Manou  il  fallait,  à  la 
suite  de  l'opération,  dix  morceaux  de  terre 
pour  purifier  l'instrument,  c'est-à-dire,  sui- 
vant le  scoliaste,  la  main  gauche  dont  on  de- 
vait se  servir,  puis  encore  sept  autres  mor- 
ceaux pour  les  deux  mains,  la  droite  deve- 
nant impure  pour  avoir  nettoyé  la  gauche. 
C'est  par  la  même  raison  que  les  Romains  re- 
gardaient celie-ci  comme  impure,  ce  qui  est 
encore  le  cas  che2  les  Turcs.  U-est  curieux 
qu'on  retrouve  ces  scrupules  chez  les  nègres 
de  la  côte  de  Guinée.  Suivant  le  Père  Lanoye, 
ils  ne  se  servent  pour  manger  que  de  la  main 
droite,  toujours  bien  entretenue,  tandis  que 
la  gauche  est  destinée  aux  usages  immondes.» 
Plusieurs  autres  noms  de  la  gauche  parais- 
sent d'ailleurs  se  rapporter  aux  fonctions 
dont  il  s'agit.  V.  gauche).  Gauche,  situé  du 
côté  gauche;  n'est  plus  usité  que  dans  le 
blason  :  Main  sénkstre.  Canton  sénestre. 

—  s.  f.  Blas.  Côté  gauche  de  l'écu.  Il  A  së- 
nestre, Au  côté  gauche  de  l'écu  :  Dufresne  de 
La  Boullière  :  ffazur,  à  la  fasce  d'argent,  ac- 
compagnée de  trois  fers  de  cheval  d'or  tournés 

À  SENKSTRE. 

SÉNESTRÉ,  ÉE  adj.  (sénè-stré  —  rad.  së- 
nestre). Blas.  Se  dit,  mais  très-rarement,  de 
l'écu  parti  au  tiers,  quand  la  partition  se 
trouve  à  sénestre.  Il  Accompagné  àsénestre  : 
Villiers  de  Laubardière  :  D'argent,  à  la  bande 
de  gueules,  sénkstrée  en  chef  d'une  rose  du 
même. 

SÉNESTROCHÈRE  s.  m.  (sé-nè-stro-kè-re 
—  de  sénestre,  et  du  gr.  cheir,  main).  Blas. 
Bras  gauche,  mouvant  du  flanc  dextre  de 
l'écu  :  Brossard  de  Bazinvul  :  D'azur,  au  sé- 
nestrochére  d'argent,  ganté  d'or,  tenant  un 
épervier  du  second  émail,  accompagné  de  trois 
mouchetures  du  même,  surmontées  chacune 
d'une  fleur  de  lis  du  troisième  émail. 

SÉNEVÉ  s.  m.  (sé-ne-vé  —  latin  sinapis, 
mot  qui  a  passé  dans  tous  les  dialectes  ger- 
maniques, a  commencer  par  le  gothique  «'- 
naps,  et  qui  est  de  la  même  famille  que  le 
grec  sinapi,  sinapa,  aussi  napu,  napeion.  La 
provenance  de  ce  nom  est  inconnue.  Le  san- 
scrit sarishapa  ou  sarshapa,  que  Benfey  com- 
pare avec  doute,  est  bien  difficile  à  identifier 
phoniquement ,  et  il  est  d'ailleurs  aussi  obs- 
cur que  le  grec).  Bot.  Plante  qui  produit  la 
graine  dont  on  fait  la  moutarde.  N'est  guère 
usité  que  dans  le  langage  biblique.  Il  Menue 
graine  produite  par  cette  plante  et  dont  on 
fait  la  moutarde  :  Broyer  du  sénevé  pour 
faire  de  la  moutarde.  (Acad.)  Il  Inus.  Il  Sénevé 
sauvage,  Nom  vulgaire  du  thlaspi. 

—  Fig.  Grain  de  sénevé,  Dans  le  langage 
biblique,  Objet  peu  important  en  lui-même, 
mais  capable  de  fructifier,  de  se  développer  : 
Qui  sait  si  Dieu  n'a  pas  planté  dans  une  aire 
inconnue  le  grain  de  sénevé  qui  doit  multi- 
plier dans  tes  champs?  (Chateaub.)  Saint 
Paul  resta  trois  jours  à  Malle  pour  y  semer 
le  grain  db  sénevé.  (Lameun.) 

SENEX  s.  m.  (sé-nèks  —  mot  lat.  signif. 
vieillard).  Ornith.  Syn.  de  polyborb. 

SENEZ,  en  latin  Civitas Saniciensium,  bourg 
de  Fiance  (Basses-Alpes),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  à  19  kilom.  N.-E.  de  Castellane,  sur 
l'Asse,  au  milieu  de  montagnes  arides;  pop. 
aggl.,  355  hab.  — pop.  tôt.,  750  hab.  Filature 
de  soie  ;  élevé  de  bêtes  à.  cornes.  Ce  bourg, 
très-ancien,  fut  jadis  le  siège  d'un  évéche 
fondé  au  v«  siècle  ;  on  y  voit  une  belle  ca- 
thédrale de  style  gothique,  classée  au  nom- 
bre des  monuments  historiques,  et  quelques 
débris  de  l'époque  romaine. 

SENF  ou  S1NAP1CS  (Michel-Ange),  méde- 
cin, né  à  Bude  eu  1602.  Il  a  attaque  les  théo- 
ries u'Hippocrate  et  de  Galien,et  a  écrit  con- 
tre ce  dernier  auteur  un  ouvrage  intitulé  Ab- 
surda  vera  seu  paradoxa  medica,  etc.  (Varso- 
vie, 1693;  Genève,  1697,  in-so).  On  a  aussi 
de  lui  :  Tractatus  de  remedio  doloris  seu  de 
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■materia  anodynorum,  etc.  (Amsterdam,  1669, 
in-8°).  Les  théories  de  Senf  n'ont  aucune 
valeur  pour  la  plupart. Ce  médecin  eut  pour- 
tant le  mérite  de  proclamer  certains  princi- 
pes que  ses  contemporains  ont  considérés 
comme  erronés  et  dont  la  science  devait  plus 
tard  confirmer  l'exactitude.  C'est  ainsi  qu'il 
a  dit  que  l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  n'é- 
taient pas  des  éléments,  comme  on  le  croyait 
au  moyen  âge. 

SENF  ou  SINAP1US  (Jules),  médecin,  né 
a  Sohweinfurt,  mort  en  1561.  Il  fut  profes- 
seur a  Tubingue  ,  puis  médecin  du  prince 
évêque  de  Wurzbourg.  On  a  de  lui  une  ver- 
sion latine  de  ce  que  Lucien  a  écrit  sur  la 
goutte  et  une  description  historique  de  la 
ville  de  Schtveinfurt,  insérée  dans  la  Cosmo- 
graphie de  Munster. 

SENFEL  (Louis),  compositeur  allemand,  né 
à  Bàle  vers  1492,  mort  vers  1557.  Il  apprit 
fort  jeune  la  musique,  entra  comme  enfant 
de  chœur  dans  la  chapelle  de  l'empereur 
Maximilien  et.  reçut  des  leçons  de  contre- 
point de  Henri  Isaak.  La  grande  réputation 
qu'il  acquit  comme  compositeur  lui  valut, 
après  la  mort  de  Maximilien,  d'être  attaché 
à  la  cour  de  Bavière  par  le  duc  Guillaume 
vers  1517.  Ce  fut  là  que  Senfel  passa  le  reste 
de  sa  vie.  «  Senfel,  dit  Petit,  a  été  considéré, 
à  juste  titre,  comme  un  des  musiciens  les 
plus  remarquables  de  son  époque,  et  ses  con- 
temporains lui  ont  accordé  des  éloges  ex- 
primés en  termes  remplis  d'admiration.  Les 
collections  spéciales  des  compositions  de  Sen- 
fel sont  rares  et  peu  connues.  La  bibliothè- 
que de  Munich  en  contient  un  grand  nombre 
dans  de  beaux  manuscrits.  •  On  a  de  lui  des 
motets,  des  chansons,  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse  publiés  dans  divers  recueils. 
On  a  publié  de  lui  à  part  :  Quinque  Salutatio- 
nés  domini  (1526,  in- fol.);  Magnificat  (1537); 
Melodix  in  odas  Boratii  (1557,  in  8°)  ;  Har- 
monie poetiese  (1539,  etc. 

SENIBALDO  DB  MAS,  écrivain  et  Sinolo- 
gue espagnol,  né  à  Pampelune  en  1805,  mort 
a  Madrid  en  1868-  Senibaldo,  qui  a  figuré 
plusieurs  fois  aux  cortès,  a  été  à  diverses 
reprises  envoyé  en  Chine,  soit  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire,  soit  comme  ambassa- 
deur, et  il  était  sur  le  point  d'entreprendre 
un  nouveau  voyage  dans  ces  contrées  lors- 
que la  mort  est  venue  le  frapper.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  fort  estimé,  intitulé  :  la  Chine  et 
les  puissances  chrétiennes.  Personne  avant  lui 
n'avait  fait  connaître  avec  autant  de  préci- 
sion et  de  vérité  les  mœurs,  la  religion,  les 
traditions  des  Chinois.  Leur  littérature  a  été 
surtout.de  la  part  de  Senibaldo,  l'objet  d'une 
étude  approfondie.  Il  la  trouve  avancée  au 
delà  de  toute  expression,  et  après  avoir  éta- 
bli qu'aucune  nation  chrétienne  ne  peut,  sur 
ce  point,  rivaliser  avec  l'empire  du  Soleil,  il 
en  arrive  à  cette  conclusion,  que  la  connais- 
sance des  langues  étrangères  à  un  pays  n'est 
pas  indispensable  à  ce  pays  pour  produire 
des  chefs-d'œuvre.  Senibaldo,  depuis  longues 
années  hostile  à  l'étude  exagérée  de  la  lan- 
gue latine,  ne  pouvait  laisser  passer  cette 
occasion  de  soutenir  une  fois  de  plus  une 
thèse  qu'il  a  si  souvent  développée.  Seni- 
baldo a  publié  dans  les  journaux  espagnols 
des  articles  très-remarques.  Ceux  qu'il  a 
écrits  sur  la  question  d'Orient  ont  fait  sen- 
sation, 

SENICLE  s.  m.  (se-ni-kle).  Ornith.  Un  des 
noms  vulgaires  du  serin  vert  de  Hollande. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'arroche  puante. 

SÉNIEUR  s.  m.  (sé-ni-eur  —  du  lat.  senior, 
le  plus  vieux  ;  de  senex,  vieux).  Nom  que  l'on 
donnait  autrefois  aux  doyens  de  certaines 
communautés  :  Le  sénieur  de  Sorbonne. 

SÉNIL  s.  m.  (sé-nill).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  serin  commun. 

SÉNILE  adj.  (sé-ni-le  —  latin  senilis;  de 
senex,  vieux,  qui  appartient  à  la  même  fa- 
mille que  le  sausciit  sana,  de  longue  durée, 
sanaya,  vieux,  zend  hana  ,  arménien  Ain, 
grec  enos,  latin  senex,  gothique  siueigs,  ir- 
landais sean,  kymrique  hen,  lithuanien  se- 
nas,  etc.  Eichhoff  rattache  ces  formes  à  la 
racine  sanscrite  sâi,  affaisser,  cesser).  Qui 
appartient,  qui  est  propre  à  la  vieillesse  ;qui 
résulte  de  la  vieillesse  :  Maladie  SÉnile. 
Gangrène  sénile.  Démence  sénilk.  Mort  SÉ- 
NILE. 

SÉNILITÉ  s.  f.  (sé-ni-li-té  —  rad.  sénile). 
Etat  senile  ,  -  affaiblissement  des  facultés 
causé  par  la  vieillesse. 

SÉNILLE  s.  f.  (sé-ni-lle;  U  mil).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'ansérine.  il  Fausse  sénille,  Nom 
vulgaire  de  la  renouée. 

SENIO,  autrefois  Sinnius,  rivière  d'Italie. 
Elle  prend  sa  source  dans  la  province  de 
Florence,  au  versant  N.-E.  de  l'Apennin, 
coule  au  N.-E.  et  se  jette  dans  le  Pô,  à  16  ki- 
lom. N.  de  Raveniie,  après  un  cours  de 
87  kilom. 

SENIOR  (Nassau-William),  économiste  an- 
glais, né  à  Ûflington,  comté  de  Derby,  en 
1790,  mort  a  Oxford  en  1864.  Il  lit  ses  études 
au  collège  d'Elon  et  apprit  le  droit  sous  la 
direction  du  savant  Sugden  de  Saint-Léo- 
nard. En  1817,  Senior  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau, puis  fut  nommé,  en  1826,  professeur 
d'économie  politique  à  Oxford.  A  plusieurs 
reprises,  il  fit  partie  de  commissions  impor- 
tantes, entre  autres   de  celles  qui  furent 
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chargées  de  préparer  la  loi  sur  les  pauvres. 
On  a  de  cet  économiste  :  Conférences  sur  l'é- 
conomie politique  (1826),  ouvrage  traduit  en 
français  par  M.  Arrivabene  sous  le  titre  de 
Principes  fondamentaux  de  l'économie  politi- 
que (1830),  et  Essai  d'économie  politique.  Il  a 
publié,  en  outre,  dans  V Encyclopœdiu  melro- 
politana,  le  Rapport  de  la  commission  d'en- 
quête sur  les  tisserands,  un  Exposé  des  lois 
sur  le  paupérisme  et  un  Aperçu  des  législa- 
tions anglaise  et  américaine  (1840). 

SÉNIORAT  s,  m,  (sé-ni-o-ra  —  du  lat.  se- 
nior, Je  plus  vieux).  Qualité  de  doyen  ou 
i'olné. 

SENISSE  s.  f.  (se-ni-se).  Techn.  Poussière 
de  houille  entraînée  par  la  fumée. 

SENJEN,  île  de  l'océan  Alantique,  près  de 
la  côte  de  la  Norvège  septentrionale,  par 
69»  20'  de  latit.  N.  et  15<>  20'  de  longit.  E. 
Elle  mesure  72  kilom.  de  longueur  sur  45  ki- 
lom.  de  largeur  et  compte  une  population  de 
3,000  hab.,  de  race  finnoise.  Le  sol,  monta- 
gneux et  assez  boisé,  produit  quelques  pâ- 
turages qui  nourrissent  des  troupeaux  de 
rennes. 

SENKENDERG  (Henri-Christian,  baron  de), 
jurisconsulte  allemand,  né  a.  Francfort  en 
1704,  mort  en  1768.  Il  étudia  le  droit  à  l'uni- 
versité de  Giessen,  visita  ensuite  les  grandes 
écoles  juridiques  de  l'Allemagne  et  accepta, 
pour  début,  une  place  de  professeur  et  d'as- 
sesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Gœttingue. 
Il  devint  ensuite  professeur  titulaire  et,  quel- 
ques années  plus  tard,  il  passa  à  l'université 
de  Giessen.  Senkenberg  acquit  en  Allemagne 
une  telle  autorité  scientifique  que  lo  prince 
de  Nassau  et  le  margrave  de  Brandebourg 
!e  nommèrent  leur  jurisconsulte  privé,  et  que 
l'empereur  d'Autriche,  après  l'avoir  nommé 
conseiller- aulique  ,  lui  conféra  le  titre  de 
baron.  On  lui  doit ,  entre  nutres  écrits  : 
Juris  fendalis  imiB  lineœ  (Gœttingue,  1737, 
in-40)  ;  Meditationes  de  universo  jure  et  his- 
toria  (Giessen,  1731,  in-S°) ;  Corpus  juris  feu- 
dalis  germanici  (Giessen,  1740,  in-8°)  ;  Col- 
lection de  pièces  inédiles  et  rares  pour  le  droit 
civil,  etc.  (Francfort,  1745,4  vol.  in-8<>);  Me- 
tàodusjitrisprudeiitr'33{Fra.ncfort,  1754,  in-4<>)  ; 
Corpus  juris  germanici  (2  vol.  in- fol.)  ;  Intro- 
duction à  ta  jurisprudence  usitée  en  Allema- 
gne (Nordlingen,  1762,  in-8<>), 

SENKENBERG  (Jean-Christian),  frère  du 
précédent,  né  en  1707,  mort  en  1772.  Il  exerça 
la  médecine  à  Francfort-sur-le-Mein,  y  reçut 
le  titre  de  médecin  de  la  cour  de  Darmstadt 
et  y  fonda  un  hôpital  qui  porte  son  nom  et 
qui  est  un  des  plus  beaux  établissements  Je 
ce  genre  en  Allemagne. 

SENKENBERG  (René-Charles,  baron  de), 
fils  de  Henri-Christian  ou  Henri -Christo- 
phe, littérateur  allemand,  né  à.  Vienne  en 
1751,  mort  en  1799.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Gœttingue  et  à  Strasbourg,  il  voyagea 
en  Italie  et  fut,  à  son  retour  eu-  Allemagne, 
nommé  assesseur  de  la  régence  à  Giessen. 
En  1778,  il  contribua  à  la  publication  d'un 
document  historique  qu'il  avait  en  sa  posses- 
sion, document  qui  invalidait  les  prétentions 
de  l'Autriche  sur  la  succession  de  Bavière. 
Devenu  la  bête  noire  de  la  cour  de  Vienne 
et  s'étant  peu  de  temps  après  rendu  dans 
cette  ville,  il  fut  banni  des  Etats  autrichiens. 
De  retour  à,  Giessen,  il  fut  nommé  conseiller 
de  la  régence.  Il  fit  ensuite  plusieurs  voya- 
ges et,  en  1784,  donna  sa  démission.  Il  légua 
sa  bibliothèque,  sa  maison  et  une  somme  de 
10,000  florins  à  l'université  de  Giessen.  On  a 
de  lui  :  un  supplément  à.  la  Bibliothèque  juri- 
dique de  Lipenius  (Leipzig,  1787-1789);  Fort- 
selzung  der  deutschen  lieichsgesckiclite  von 
Hœbertein  (Continuation  de  l'Histoire  de 
l'empire  allemand  de  Hœberlein),  t.  XXII  à 
XXVIII;  suivant  d'autres  bibliographes, 
t.  XXI  à  XXVII  (Francfort,  1798)  ;  Carmina, 
poésies  latines  et  allemandes,  publiées  sous 
le  pseudonyme  de  Poijdore  Kcmma  (1786). 

SENKENBERGIE  s.  f.  (sain-kain-bèr-jt  — 
de  Senkenberg,  botan.  allem.).  Bot.  Syn.  de 
passbragb  ou  LÉPIDIER,  genre  de  crucifères. 

SENKOWSK1  (Joseph-Ivanowitch),  orien- 
taliste et  littérateur  russe,  né  dans  les  envi- 
rons de  Wilua  en  1800,  mort  en  1858.  Après 
avoir  parcouru,  de  1819  à  1821,  la  Turquie, 
l'Asie  Mineure,  l'Archipel,  la  Syrie,  l'Egypte 
et  la  Nubie,  il  fut  attaché  quelque  temps  à 
la  mission  russe  de  Constantinople,  puis  au 
département  asiatique  de  Saint-Pétersbourg 
et  devint,  en  1822,  professeur  de  langues 
à  l'université  de  Wilna,  puis,  la  même  année, 
il  fut  appelé  à  occuper  une  chaire  analogue 
a  l'université  de  Saint-Pétersbourg  et  la 
conserva  jusqu'en  1847,  époque  à  laquelle  il 
fut  mis  a  la  retraite.  Ou  a  de  lui  :  Col- 
leclanea  (Varsovie,  1S24-J825,  2  vol.),  re- 
cueil d'extraits  des  historiens  turcs,  relatifs 
à  l'histoire  de  la  Pologne  ;  Supplément  à 
l'histoire  des  Huns ,  des  Turcs  et  des  Mon- 
gols (Saint-Pélerabourg,  1824,  en  français)  ; 
Lettre  de  Tutundju  -Oglu-  Mustapha  -  Aga 
(Saint-Pétersbourg,  1828,  en  français),  écrit 
dirigé  contre  Hummer-Purgstall;  Voyages 
fantastiques  (Saint-Pétersbourg,  1840,  3  vol., 
2e  édit.),  recueil  de  nouvelles  et  d'esquisses 
satiriques;  une  traduction  russe  du  Hajji- 
Baba  de  Morier  (Saint-Pétersbourg,  4  vol., 
2fi  édit.),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  un  grand 
nombre  d'imitations  de  légendes  et  de  contes 
orientaux,  qui  parurent  dans  les  Archives  du 
Nord  et  dans  d  autres  journaux.  En  1834,  il 
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prit  la  direction  de  la  Bibliothèque  de  lec- 
ture qui  était  publiée  parla  librairie  Smirdin 
et  qui  acquit  bientôt,  grâce  à  lui,  la  réputa- 
tion du  meilleur  journal  de  la  Russie  ;  il  y 
publia  deux  romans  :  la  Chute  du  royaume  de 
Schirwan  (1842)  et  l&Femne  accomplie  (1845). 
Il  fut  aussi  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  du  Dictionnaire  encyclopédique  russe, 
dont  il  fut  chargé  en  1838  de  diriger  la  pu- 
blication. Plus  tard,  il  dut, à  la  suite  de  quel- 
ques difficultés  avec  Smirdin,  se  retirer  de  la 
Bibliothèque  de  lecture.  Cependant,  après 
plusieurs  années  de  retraite,  il  devint,  en 
1856,  un  des  rédacteurs  du  Fils  de  la  patrie 
et  mit  à  profit  la  liberté  laissée  à  la  presse 
pendant  les  premières  années  du  règne  d'A- 
lexandre II  pour  attaquer  dans  cette  feuille 
les  abus  de  toute  nature  existant  en  Russie 
et  signaler  les  réformes  qui  pouvaient  les 
faire  disparaître.  Une  édition  complète  de  ses 
Œuvres  a  été  publiée  après  sa  mort  (Saint- 
Pétersbourg,  1859,  9  vol.). 

SENLIS,  en  latin  Augustomagus,  puis  Civi- 
tas  Sylvanectensium  ou  Syluanectum,  ville  de 
France  (Oise),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  canton, 
à  52  kilom.  S.-E.  de  Beauvais,  sur  la  No- 
nette,  entre  les  forêts  de  Chantilly,  d'Erme- 
nonville etde  Harlatte  ;  pop.  aggl.,  5,329 hab, 
—  pop.  tôt.  6,092  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 7  cantons,  133  communes  et  90,272  hab. 
Tribunal  de  l'e  instance ,  justice  de  paix , 
bibliothèque  publique.  Cressonnières  artifi- 
cielles ;  filatures  de  coton  ,  distilleries,  mé- 
gisseries; fabrication  de  toiles,  dentelles; 
impression  sur  étoffes.  Commerce  de  farine, 
laine,  bois  de  charpente.  Senlis,  agréable- 
ment situé  sur  la  petite  d'une  colline ,  se 
compose  de  deux  parties,  l'enceinte  de  l'an- 
cienne ville  ou  la  Cité,  ouvrage  des  Romains, 
et  trois  faubourgs,  de  construction  moins 
ancienne,  qui  rayonnent  autour  de  la  Cité. 
Les  murs  de  !a  Cité,  qui  ont  4  mètres  d'é- 
paisseur, se  développent  sur  un  périmètre 
de  840  mètres  autour  d'un  emplacement  de 
forme  ovale,  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
ville;  on  compte  encore  16  tours  saillantes, 
en  hémicycle  en  dehors  du  mur  d'enceinte, 
mais  cariées  à  l'intérieur.  L'architecture  do 
leurs  ouvertures  esta  plein  cintre. 

—  Histoire.  Sylvanectum  (d'où  par  cor- 
ruption Senlis)  était  une  bourgade  gallo-ro- 
maine, appelée  antérieurement  Augustoma- 
gus et  ceinte  d'épaisses  murailles.  Les  Ro- 
mains établirent  aux  environs  une  colonie  mi- 
litaire. Deux  grandes  voies,  partant  de  Sen- 
lis, gagnaient  l'une  Soissons,  l'autre  Amiens. 
Une  troisième  la  mettait  en  rapport  avec  Lu- 
tèce.  Saint  Rieul,  évêque  d  Arles,  vint  y 
prêcher  le  christianisme  au  me  Biècle.  Senhs 
servit  de  résidence  aux  rois  de  la  seconde 
race.  Charlemagne  affectionnait  les  grands 
bois  qui  l'environnent.  Lors  du  démembre- 
ment de  l'empire, -la  ville  de  Senlis  dépendit 
du  comté  de  Vermandois.  Elle  entra  ensuite 
dans  le  domaine  royal  et  obtint  une  charte 
de  commune  en  1173.  Elle  formait  dès  lors  le 
fief  de  la  branche  collatérale  issue  des  an- 
ciens comtes  de  Vermandois,  dits  Bouteillers 
de  Senlis,  par  allusion  à,  leur  charge  de  bou- 
teillers a  la  cour  de  France.  Au  xive  siècle, 
cette  maison  s'étant  éteinte,  un  bailli  royal, 
dont  la  juridiction  s'étendait  sur  Pierrefonds 
et  Compiègne,  fut  placé  à  Senlis.  La  révolte 
des  Jacques  eut  à  Senlis  un  de  ses  principaux 
foyers.  Plus  tard,  en  1358,  les  nobies  essayè- 
rent de  faire  payer  à  la  ville  sa  coopération 
à  la  révolte,  mais  les  bourgeois  se  soulevè- 
rent et  la  tentative  échoua.  Au  xve  siècle,  le 
parti  bourguignon  et  anglais  parvint  h  se 
maintenir  a  Senlis  pendant  dix  années;  la 
bourgeoisie  finit  par  expulser  les  envahis- 
seurs. A  l'époque  de  la  Ligue,  Senlis  fut  as- 
siégé par  le  duc  d'Aumale.  Le  duc  de  Lon- 
gueville  et  La  Noue  accoururent  à  son  aide 
et,  tombant  sur  les  derrières  des  agresseurs, 
les  défirent  complètement.  L'avènement  de 
Henri  IV  marqua  pour  Senlis  une  ère  de  pros- 
périté qui  dura  environ  deux  siècles,  «  Les 
nombreuses  manufactures,  dit  un  de  ses  his- 
toriens, qui  faisaient  sa  principale  industrie 
et  qui  étaient  exploitées  sous  Henri  IV  par 
200  maîtres,  sous  les  ordres  desquels  tra- 
vaillaient 4,000  ouvriers, ont  successivement 
disparu  du  pays.  11  ne  reste  plus  de  toute 
cette  animation  qu'une  cité  aux  habitudes 
réglées  et  tranquilles.  »  La  création  du  che- 
min de  fer  du  Nord,  qui  a  privé  pour  toujours 
Senlis  de  cette  ancienne  animation,  due  sur- 
tout aux  routes  nombreuses  dont  la  ville  était 
le  point  do  jonction,  n'a  pas  peu  contribué, 
malgré  un  embranchement  isolé,  à  rendre  à 
peu  près  nul  son  commerce  actuel. 

L'evêché  de  Senlis,  jadis  suffragant  de 
l'archevêché  de  Reims,  a  été  supprimé  en 
1789,  et  le  concordat  a  maintenu  cette  sup- 
pression. Néanmoins,  l'évêque  de  Beauvais 
prend  officiellement  pour  titre  :  évêque  de 
Noyon,  Senlis  et  Beauvais. 

—  Monuments.  L'ancienne  cathédrale,  au- 
jourd'hui église  paroissiale,  est  un  édifice 
dans  lequel  on  retrouve  le  style  de  nombreu- 
ses époques.  Les  dimensions  sont  relative- 
ment restreintes  ;  longueur,  98  mètres;  lar- 
geur aux  transsepts,  35  mètres  ;  hauteur  sous 
voûte,  30  mètres.  La  façade,  la  partie  infé- 
rieure do  la  nef  principale  et  du  chœur,  une 
partie  des  bas-côtés  et  les  chapelles  de  l'ab- 
side appartiennent  au  xiie  siècle.  Le  clocher, 
fort  ouvragé,  est  du  xme  siècle.  Le  transsept, 
les  galeries,  sans  parler  de  plusieurs  cha- 
pelles, datent  de  la  Renaissance.  Le  grand 
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portail  central  a  été  construit  en  1154.  Il  est 
orné  de  curieux  bas-reliefs  représentant  les 
mois  de  l'année.  Des  statues,  récemment  res- 
taurées, surmontent  ces  bas-reliefs.  Le  tym- 
pan porte  un  autre  bas-relief,  et  quarante- 
quatre  statuettes  garnissent  les  archivoltes. 
Une  grande  rose  à  douze  rayons ,  accompa- 
gnée de  statuettes  avec  arcades  romanes,  do- 
mine le  portail,  et  le  sommet  de  la  façade 
comprise  entre  les  deux  tours  est  couronné 
d'une  balustrade  à  jour,  sur  laquelle  se  dres- 
sent des  figures  d'anges.  La  tour  du  sud  ou 
clocher  est  seule  surmontée  d'un  beffroi  oc- 
togonal et  d'une  élégante  flèche  do  pierre, 
le  tout  d'une  hauteur  de  78  mètres  au-dessus 
du  sol.  Du  sommet  de  cette  flèche  on  domino 
les  environs  dans  un  rayon  de  12  kilomètres. 
Le  portail  sud,  c'est-à-dire  pratiqué  au  bas 
du  clocher,  est  surmonté  d'une  rose  flam- 
boyante; celui  du  nord  est  plus  simple.  A 
l'intérieur,  on  remarque  la  salie  capituiaire 
(xino  siècle) ,  le  chœur,  large  de  33  mètres, 
et  la  nef,  large  de  32.  Les  collatéraux  sup- 
portent une  galerie  à  balustrades,  ajoutées 
au  xvine  siècle  et  assez  disgracieuses.  Enfin, 
la  sacristie  contient  de  curieux  fragments  de 
colonnes  remontant  au  xe  siècle.  H  faut  en- 
core mentionner,  dans  la  nef  principale,  un 
cénotaphe  du  xvno  siècle,  orné  d'un  bas-re- 
lief des  plus  bizarres.  Ce  bas-relief,  en  mar- 
bre blanc,  représente  une  femme  succombant 
au  milieu  de  l'opération  césarienne.  L'enfant 
porte  une  palme  avec  ces  mots  :  Meruisli  ; 
mors  et  amor  tanto  potuerunt  fœdere  jungi. 
La  cathédrale  de  Senlis  est  classée  au  nom- 
bre des  monuments  historiques. 

L'église  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  éga- 
lement classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, est  aujourd'hui,  avec  l'ancienne  ca- 
thédrale, le  seul  édifice  religieux  de  Senlis 
qui  ait  continué  à  être  affecté  au  culte.  C'est 
un  édifice  du  xii«  siècle,  fort  simple;  il  sert 
de  chapelle  à  un  pensionnat  ecclésiastique 
dépendant  de  l'evêché  de  Beauvais  et  in- 
stallé dans  les  bâtiments  de  l'ancien  cloître, 
élevé  de  1SG0  à  1680.  Senlis  possédait  au 
moyen  âge  d'autres  églises  ;  celles  de  Saint- 
Mauiiee  ,  des  Cordeliers ,  de  Saint-Hilaire , 
de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Rieul  sont 
depuis1  longtemps  détruites.  D'autres  exis- 
tent encore  en  partie;  ce  sont  :  l'église  do 
Saint-Frambourg  (1177),  que  son  beau  por- 
tail a  fait  classer  au  nombre  des  monuments 
historiques;  l'église  des  Carmes  (1303);  ces 
deux  églises  servent  aujourd'hui  de  maga- 
sins; l'egliso  Saint-Pierre,  occupée  par  un 
quartier  de  cavalerie  ;  on  remarque  son  por- 
tail ,  bel  échantillon  du  style  ogival  fleuri; 
l'église  Saint-Aignan  (xne,  xiva  et  xvio  siè- 
cles), transformée  en  théâtre. 

Les  autres  édifices  de  Senlis  sont  : 

Le  château  royal,  d'origine  romaine,  mas- 
sive construction  adossée  au  mur  de  la  ville 
et  munie  de  tours.  On  y  trouve  les  vestiges 
d'une  chapelle  du  xiiû  siècle,  et  une  porte 
élégante,  de  style  ogival,  donne  accès  dans 
une  chambre  peinte,  à  fond  bleu,  parsemée 
de  fleurs  de  lis,  avec  un  croissant,  un  H  et 
un  cordon  de  Saint-Michel.  Une  dépendance 
du  château,  bâtiment  du  xme  siècle,  servait 
jadis  de"prison. 

L'hôtel  de  ville,  reconstruit  en  1495,  gra- 
cieux édifice  du  xve  siècle,  avec  de  hautes 
fenêtres  à  croix  de  pierre,  un  escalier  en- 
fermé dans  une  tourelle  et  des  portes  en  arc 
de  Tudor. 

Enfin,  il  faut  mentionner  plusieurs  maisons 
particulières,  intéressautes  soit  au  point  de 
vue  historique,  soit  au  point  de  vue  artisti- 
que :  la  maison  des  Templiers  (xui*  siècle) , 
qui  a  conservé  sa  tourelle  et  son  escalier 
primitifs;  l'auberge  des  Trois-Pots,  même 
époque,  avec  son  enseigne  intacte,  spirituel- 
lement sculptée;  de  nombreuses  construc- 
tions en  bois,  de  forma  et  d'ornementation 
bizarres. 

—  Etablissements  civils.  Nous  signalerons 
parmi  eux,  comme  principalement  digne 
d'intérêt,  la  bibliothèque, riche  de  13,000  vo- 
lumes, composés  en  grande  partie  de  docu- 
ments historiques ,  classés  sous  ee  titre  . 
Collectanea  SgCvanectensia,  et  de  pièces  ma- 
nuscrites relatives  à  l'ancieu  diocèse.  La  bi- 
bliothèque de  Senlis  possède,  eu  outre,  une 
remarquable  collection  numismatique  due  au 
docteur  Voillemier. 

L'illustration  la  plus  connue  de  Senlis  est 
son  évêque  Guérin,  prélat  élu  en  1215,  type 
du  prêtre  soldat,  comme  le  moyen  âge  en  vit 
un  grand  nombre.  Il  combattit  à  Bouvines 
et  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de  la  jour- 
née. On  cite  de  lui  une  réponse  significative. 
Pendant  le  combat,  Guérin  portait  une  masse 
d'armes  et  point  d'épée.  Philippe-Auguste, 
le  soir  de  la  victoire,  en  manifesta  sou  eton- 
nement  :  «  C'est,  dit  l'ëvèque  de  Senlis,  que 
l'Eglise  défend  de  percer  avec  le  glaive,  tau- 
dis qu'elle  n'interdit  nulle  part  d'assommer 
avec  une  massue.  » 

Il  s'est  tenu  a  Senlis  neuf  conciles,  en  861, 
863,  873,  990,  1235,  1240,  1315,  1318  et  1326. 
Trois  seulement  méritent  d'être  signalés. 

Au  concile  de  873,  Charles  le  Chauve  fit 
dégrader  son  fils  Carloman,  révolté  contre 
lui  et  qui  avait  autrefois  reçu  le  diaconat. 
Les  évèques  le  dépouillèrent  de  toute  di- 
gnité ecclésiastique  et  le  réduisirent  à  la 
condition  laïqjie.  Ses  partisans  prétendirent 
alors  que  rien  ne  l'empêchait  plus  de  régner 
et  se  soulevèrent  en  son  nom  contre  Char- 
les. Carloman  était  détenu  prisonnier  à  Sen- 
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lis.  Charles  le  Chauve  le  fit  juger  de  nouveau 
et  condamner  à  mort.  On  se  contenta  tou- 
tefois de  lui  crever  les  yeux  et  de  l'enfermer 
dans  le  monastère  de  Corbie. 

Au  concile  de  1315,  réuni  par  ordre  de 
Louis  X,  sous  la  présidence  de  Robert  de  Cour- 
tenay,  archevêque  de  Reims,  fut  jugé  l'évê- 
que de  Châlons-sur-Marne,  Pierre  de  Latilly, 
accusé  d'avoir  fait  mourir  son  prédécesseur 
et  d'avoir  trempé  dans  un  complot  contre  la 
vie  de  Philippe  le  Bel.  Pierre  de  Latilly  réus- 
sit à  se  faire  absoudre. 

Le  dernier  concile  de  Senlis  (1326),  présidé 
par  l'archevêque  de  Reims,  et  auquel  assis- 
tèrent six  évéques,  Gérard  de  Soissons,  Al- 
bert de  Laon,  Jean  de  Marigny  de  Beauvais, 
Pierre  de  Latilly  de  Châlons ,  Foucaud  de 
Rochechouart  de  Noyon  et  Pierre  de  Senlis, 
régla  diverses  matières  ecclésiastiques ,  la 
tenue  des  conciles  provinciaux  ,  le  mode  de 
payement  des  dîmes,  le  droit  d'asile  dans  les 
églises  et  les  abbayes,  la  nullité  des  mariages 
clandestins,  etc. 

SENN  (EL-),  ville  de  la  Turquie  d'Asie.  V. 
El-Senn. 

SENNA,  ville  d'Afrique.  V.  Sena. 

SENNAAR  ou  SIMIAR ,  nom  donné  par  les 
Hébreux  à  la  plaine  où  séjournèrent  les  hom- 
mes depuis  le  déluge  jusqu'à  la  construction 
de  la  tour  de  Babel.  Les  commentateurs  de  la 
Bible  pensent  généralement  que  les  Hébreux 
désignaient  par  ce  nom  la  plaine  de  la  Baby- 
lonie. 

SENNAAR ,  ancien  royaume  de  Nubie,  jadis 
Etat  indépendant,  soumis  à  la  domination  de 
l'Egypte,  dont  il  forme  actuellement  une 
province,  situé  dans  la  Nubie  supérieure, 
à  l'E.  du  Kordofan  et  à  l'O.  de  l'Abyssinie, 
entre  le  Bahr-el-Azrek  (Nil  Bleu)  et  lo  Bahr- 
el-Abiad  (Nil  Blanc)  ;  longueur  du  N.  au 
S.,  441  kilom.;  largeur,  260  kilom.;  super- 
ficie, 138,000  kilom.  carrés;  2,000,000  d'hab. 
Le  climat  est  très-ebaud  et  très-malsain.  Les 
inondations  du  Nil  y  produisent  la  richesse 
et  la  fertilité,  en  déposant  sur  son  sol  aride 
et  sablonneux  un  limon  fécondant.  Les  prin- 
cipaux produits  de  ce  pays  sont  :  le  maïs,  le 
tabac,  les  légumes,  les  citrons,  etc.  Les  ar- 
bres à  gomme,  les  résines  et  l'encens  sont 
encore  de  grands  éléments  de  richesse  pour 
le  pays.  On  y  trouve  de  grandes  forêts , 
comme  celles  du  Darfour  et  de  la  Nubie, 
habitées  par  des  bêtes  féroces  ou  sauva- 
ges, notamment  l'éléphant,  le  loup,  le  san- 
glier, le  rhinocéros,  le  buffle  sauvage,  le 
singe,  etc.  ;  les  serpents  et  les  reptiles  de 
toutes  sortes  y  sont  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire. Quant  aux  animaux  domestiques,  ils 
consistent  en  chevaux,  dromadaires,  ânes, 
moutons,  etc.  On  fabrique  dans  le  Sennaar 
des  poteries,  des  têtes  de  pipe  en  terre,  des 
paniers,  des  toiles  de  coton,  des  couteaux, 
des  instruments  aratoires,  de  la  sellerie,  de 
longs  sabres,  des  fers  de  lance,  des  boucliers 
en  peau  d'éléphant.  Le  commerce,  actif 
avec  l'Egypte,  consiste  en  esclaves,  en  ivoire, 
encens,  gomme,  baumes,  parfums,  plantes 
médicinales,  plumes  d'autruche,  etc.  Les 
transactions  se  font  par  échange.  Le  royaumo 
de  Sennaar.  fondé  pur  les  Chiiouks  au  xvi«  siè- 
cle, devint  très-puissant  et  domina  toute  la 
Nubie  méridionale.  Il  fut  conquis  par  les 
Egyptiens  en  1822.  Ses  villes  principales  sont 
Sennaar,  jadis  capitale  du  royaume  et  très- 
opulente,  et  Mesalamieh ,  sur  le  fleuve  Bleu. 

SENNAAR,  ville  de  l'Afrique  orientale,  dans 
la  Nubie  supérieure  ou  méridionale,  sur  la 
rive  gauche  du  Bahr-el-Azrek  ou  Nil  Bleu, 
à  270  kilom.  S.  de  Khartoum,  ancienne  capi- 
tale du  royaume  de  son  nom,  par  13°  36'  do 
latit.  N.,  31°  24' do  lougit.  E.;  10,000  hab. 
On  y  fabrique  beaucoup  d'instruments  en  fer, 
des  ouvrages  d'orfèvrerie,  de  menuiserie,  des 
toiîes  de  coton,  etc.  C'est  un  centre  de  com- 
merce avec  l'Egypte.  Les  Nubiens  viennent 
à  Sennaar  échanger  leurs  produits.  On  re- 
marque à  Sennaar  quelques  établissements 
qui  semblent  remonter  à  une  époque  assez 
reculée.  La  mosquée  moderne,  située  au  mi- 
lieu de  la  ville,  est  d'un  aspect  agréable.  On 
distingue  aussi  l'ancien  palais  des  souverains 
de  Sennaar.  Ce  monument,  qui  n'offre  rien  de 
remarquable,  a  quatre  étages  et  ressemble 
à  une  maison  particulière.  Des  ruines  impor- 
tantes semblent  attester  l'antiquité  de  la  ville 
et  son  ancienne  puissance.  Cependant  la 
tradition  du  pays,  contrairement  aux  conjec- 
tures des  historiens  et  des  voyageurs ,  ne 
fait  remonter  la  fondation  de  Sennaar  que 
vers  le  xvo  siècle. 

SENNACHÉR1B,  roi  d'Assyrie,  appelé  aussi 
Snrgon  dans  la  Bible,  mort  en  707  av.  J.-C 
11  Succéda,  vers  712,  à  Salmanasar,  son  père, 
ravagea  la  Judée,  puis  l'Egypte  pendant 
trois  ans,  et  força  le  roi  Ezéehias,  qu'il  dé- 
pouilla en  partie  de  ses  possessions,  à  lui 
payer  un  tribut  considérable.  Sennachérih 
battit  ensuite  le  roi  de  Chaldée  ,  puis  triom- 
pha d'une  révolte  des  Soumirs  et  des  Anads. 
Ayant  appris  que  les  rois  d'Egypte  et  de  Ju- 
dée s'apprêtaient  à  lui  faire  la  guerre,  il 
s'empara  de  Péluse,  puis  entra  en  Judée,  se 
rendit  maître  des  places  fortes  les  plus  im- 
portantes et  ravagea  le  pays.  Pour  détourner 
le  fléau,  le  roi  Ezechius  donna  â  Sennachérib 
30  talents  d'or  et  300  talents  d'argent.  Mais 
le  roi  d'Assyrie  ne  se  tint  pas  pour  satisfait 
et  mit  le  siège  devant  Jérusalem.  Cette  ville 
résistait  uvec  la  plus  grande  énergie,  lorsque 
la  peste  éclata  dans  le  camp  des  Assyriens. 
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Les  ravages  qu'elle  causa  furent  tels,  que 
Sennachérib  battit  en  retraite  avec  ce  qui  lui 
restait  de  troupes,  et  les  chefs  des  Juifs  an- 
noncèrent au  peuple  que  les  Assyriens  ve- 
naient d'être  en  partie  exterminés  par  un 
ange  envoyé  par  Dieu.  Le  roi  d'Assyrie  re- 
tourna à  Ninive,  qu'il  avait  restaurée  et  con- 
sidérablement embellie.  Il  y  fut  assassiné  peu 
après  par  ses  deux  lils.  M.  Layard  a  décou- 
vert, en  1851,  le  Koyoundjek,  palais  bâti  par 
Sennachérib. 

SENNE  ou  SEINE  s.  f.  (sè-ne).  Pêche. 
Grand  filet  employé  dans  la  pèche  fluviale. 

—  Encycl.  V.  SEINE. 

SENNE ,  rivière  de  Belgique  ,  province  de 
Hainaut.  Elle  prend  sa  source  au  S.-E.  de 
Soignies,  passe  a  Bruxelles  et  se  jette  dans 
la  Dyle ,  près  de  Malines ,  après  un  cours  de 
100  kilom. 

SENNEBIÈRE  s.  f.  {sè-ne-biè-re  —  de  Se- 
nebier,  savant  genevois).  Bot.  Syn.d'ocOTEA, 
genre  de  laurinées. 

SENNECEY- LE-GRAND ,  bourg  de  France 
(Saône-et-Loire),  eh.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
17  kilom,  S.  de  Chalon-sur-Saône,  près  de  la 
Saône;  pop.  aggl.,  1,783  hab.  —  pop.  tôt., 
2,709  hab.  Magnaneries,  huileries,  commerce 
de  bétail.  Ruines  d'un  ancien  château  ;  nom- 
breuses antiquités  gallo-romaines,  au  hameau 
de  Sens. 

SENNEFELDER.  V.  Senekelder. 

SENNEFELDÈRE  s.  m.  (sènn-ne-fèl-dè-re 
—  de  Sennefelder  ,  savant  allemand).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  euphor- 
biacées ,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  au  Brésil. 

SENNEH,  ville  de  Perse,  dans  le  Kour- 
distan,  à  ICO  kilom.  N.  de  Kirmanchah; 
15,000  hab.  Résidence  d'un  gouverneur.  Com- 
merce de  tissus  de  laine,  armes  et  bestiaux. 

SENNEN ,  village  d'Angleterre,  comté  de 
Cornouailles,  district  rie  Penwith,  situé  sur  l'O- 
céan ,  à  l'extrémité  d'un  promontoire  désigné 
sous  le  nom  de  Land's  End  (fin  de  la  terre); 
Sennen  répond,  en  effet,  à  notre  Finistère; 
959 hab.  Station  de  garde-côtes;  pêche.  Sen- 
nen possède  une  église  forte  ancienne  ;  son 
porche  est  composé  d'une  ogive  tellement 
basse,  qu'on  n'y  peut  pénétrer  que  comme 
dans  une  sorte  de  cave.  Mais  la  grande  cu- 
riosité de  l'endroit  est  le  Land's  End,  connu 
des  Romains  et  désigné  par  eux  sous  le  nom 
de  Bolerium.  «  Il  se  compose,  dit  M.  Alphonse 
Esquiros,  de  rochers  de  granit  en  forme  de 
colonnes  ou  de  piliers ,  et  présente  tout  d'a- 
bord une  physionomie  singulièrement  impo- 
sante. Battu  éternellement  par  les  vagues,  il 
se  dresse  avec  une  majesté  sauvage  au-des- 
sus des  solitudes  de  l'Atlantique...  On  y  pé- 
nètre à  travers  des  remparts  successifs  de 
rochers  se  dressant  les  uns  derrière  les  au- 
tres, sur  un  terrain  qui  s'abaisse  et  se  relève 
alternativement.  De  la  dernière  plate-forme 
qui  couronne  cette  forteresse,  bâtie  par  la 
nature  pour  supporter  tout  le  poids  de  l'O- 
céan, le  regard  s  étend  sur  un  espace  illimité. 
On  n'a  devant  soi  que  le  ciel,  l'eau,  tes  nua- 
ges. Nul  spectacle  au  monde  n'est  plus  fait 
pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  et  de 
l'infini  que  cette  mer  immense  se  déployant 
à  perte  de  vue  autour  de  cette  masse  de  ro- 
chers, empilés  les  uns  sur  les  autres  dans 
un  désordre  sublime.  Par  les  temps  calmes, 
cette  scène  est  pleine  de  majesté.  Par  les 
temps  d'orage,  elle  est  terrible.  Toute  une 
multitude  de  vagues  se  précipite  et  se  brise  en 
écumant  contre  la  base  inébranlable  du  pro- 
montoire. »  Les  formes  étranges  affectées  par 
la  plupart  des  rochers  qui  entourent  le  Land's 
End  leur  ont  valu  les  surnoms  de  Chevalier 
armé  (Armed  Kniyht) ,  de  Tète  du  docteur 
Johnson  [Doctor  Johnson  llead) ,  de  Flèche 
(Spire)  et  d'Irlandaise  (Irish  lady);  le  plus 
bizarre  de  ces  rochers  reproduit  d'une  ma- 
nière aussi  grotesque  que  gigantesque  les 
traits  d'un  vieux  maître  d'école ,  d'où  le  nom 
de  Tête  du  docteur  Syntaxe.  A  deux  milles  en- 
viron du  Land's  Eud,un  pic.de  granit  se  dresse  j , 
daûs  la  mer,  dominé  par  un  phare  bâti  ou 
pour  mieux  dire  vissé  sur  le  roc.  Ce  phare, 
en  granit  également  et  construit  par  Smith, 
date  de  1797.  Il  mesure  à  peu  près  15  mètres  de 
hauteur  et  s'élève  environ  de  20  mètres  au- 
dessus  des  flots,  en  y  comprenant  sa  base. 
Suivant  une  tradition,  le  Land's  End  aurait 
été  relié  autrefois  aux  îles  Scilly  par  une 
langue  de  terre  appelée  Lionnesse ,  qui  au- 
rait été  balayée  par  une  inondation  soudaine. 
Toujours  est-il  que  la  nier  qui  s'étend  entre 
l'Angleterre  et  les  îles  Scilly  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Lethowsow  ou  de  Lio- 
ness.  Les  rochers  qui  s'élèvent  maintenant 
dans  cette  mer  ont  même  été  considérés  par 
quelques  savants  comme  les  derniers  débris 
d'une  contrée  disparue.  Parmi  ces  rochers, 
il  en  est  un,  situé  à  8  milles  du  rivage,  et 
nommé  le  Wolf  (loup),  sur  lequel  on  a  con- 
struit un  phare. 

SEKNER  v.  n.  ou  intr.  Pêche.  V.  seiner. 

SENNERT  (Daniel)  ,  célèbre  médecin  alle- 
mand, né  à  Breslau  en  1572,  mort  à  "Wittem- 
berg en  1637.  En  1593,  il  fut  envoyé  à  Wit- 
temberg pour  faire  des  études  philosophiques 
auxquelles  il  consacra  quatre  années.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  commença  l'étude  de  la 
médecine  et  fréquenta  successivement  les  uni- 
versités de  Wittemberg,  de  Leipzig,  d'Iéna, 
de  Francfort-sur-le-Mein  et  de  Berlin.   En 
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1601,  il  revint  se  faire  recevoir  docteur  à 
"Wittemberg.  Il  songeait  à  retourner  dans  sa 
ville  natale,  lorsque  Jean  Jessen,  professeur 
à  Wittemberg,  se  démit  en  sa  faveur  de  la 
place  de  professeur  de  médecine.  Sennert 
prit  possession  en  1602  de  cette  chaire ,  qu'il 
occupa  pendant  trente-cinq  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'à  sa  mort.  «  Le  plus  célèbre  de  tous  les 
conciliateurs  du  xvne  siècle,  dit  Sprengel,  est 
Daniel  Sennert,  homme  qui  unissait  à  une 
érudition  immense  et  à  une  connaissance  par- 
faite des  anciens  une  grande  crédulité ,  un 
goût  peu  épuré  et  un  jugement  très-faible,  i 
Sennert  tenta,  pour  la  pcemière  fois,  d'unir  les 
principes  de  Galien  avec  ceux  de  Paracelse, 
dans  ses  Institutions ,  qui  furent  publiées  en 
1611;  mais,  par  la  suite,  il  développa  plus 
amplement  ses  idées  dans  un  ouvrage  traitant 
des  rapports  et  des  différences  qui  existent 
entre  les  deux  systèmes.  Parmi  ses  ouvrages, 
dont  la  plupart  ont  eu  une  grande  vogue  et 
de  nombreuses  éditions,  nous  citerons  :  In- 
slituiiones  medicse  et  de  origine  animarum  in 
brûlis  (Wittemberg,  1611,  in-4»)  ;  Epitome 
scientix  naturalis  (Wittemberg,  1618,  in-8»); 
De  febribus  libri  quatuor  (Wittemberg,  1719, 
in-8°);  De  consensu  et  dissensu  galenicorum  et 
peripateticorum  cum  chemicis  (Wittemberg  , 
1719,  in-80):  De  scorbuto  tractalus  (Wittem- 
berg ,  1624);  Practicx  médians  libri  VI 
(Wittemberg,  1628-1635,  in-40)  ;  De  occullis 
medicamentorum  facultatibus  (Wittemberg, 
1630,  in-4<>)  ;  Bissertalio  de  medicina  unioer- 
sali  et  auro  potabili (Wittemberg,  1630,  in-4")  ; 
Hypomnemata  physica  (Francfort,  1635,  in-8»). 
Toutes  les  œuvres  de  Sennert  ont  été  publiées 
sous  ce  titre  :  Opéra  omnia  (Venise,  1645, 
in-fol,). 

SENNERT  (André),  orientaliste  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Wittemberg  en  1606, 
mort  dans  la  même  ville  en  1689.  Dès  l'âge 
de  dix  ans,  il  s'adonna  à  l'étude  des  langues 
sémitiques,  et,  son  éducation  terminée,  il  vi- 
sita les  principales  universités  allemandes. 
En  1638,  il  accepta  la  chaire  d'hébreu  qui  lui 
fut  offerte  dans  sa  ville  natale  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Chaldaismus  et  syriasmus 
(Wittemberg,  165] -1666,  in-4°);  Arabismns 
(1658)  ;  Jlabbinismus  (1666)  ;  De  cabbala,  1655, 
in-40);  Compendiumlexiciarabici(l6ôl, in -4°); 
Compendium  lexici hebrsei (1663,  in-4<>)  ;IIypo- 
iyposis  harmonica linguarumcrientatium(l6Éô, 
in-40);  Exercitationes  philologics  (1675-1681, 
3  vol.  in-4o)  ;  Schediasma  de  liuguis  orienta,- 
libus  (1681,  in-40). 

SENNETERRE  (Madeleine  de),  veuve  de 
Guy  de  Miremont,  surnommée  par  ses  con- 
temporains l'Héroïne  du  xiècie ,  à  cause  de 
la  bravoure  qu'elle  déploya  dans  la  défense 
du  château  de  Miremont  en  1573  et  en  1575, 
contre  le  lieutenant  du  roi,  Gilles  de  Montai. 
Jeune  et  belle,  vertueuse  et  romanesque,  douée 
d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  elle  fai- 
sait une  guerre  écharnée  aux  guisards,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  gentilshommes  épris  de 
sa  beauté  et  jaloux  de  se  distinguer  devant 
elle  par  des  faits  d'armes.  Montai,  lieutenant 
des  guisards,  venait  d'échouer  au  siège  du  châ- 
teau de  Miremont.  Irrité  de  cet  insuccès ,  il 
leva  un  corps  de  troupes  considérable  et  s'a- 
vança contre  le  château,  précédé  d'une  com- 
pagnie qui  avait  pour  but  d'attirer  hors  des 
murs  la  valeureuse  châtelaine.  Ce  plan  réus- 
sit. Madeleine  fondit  sur  la  compagnie,  la 
dispersa  et  se  mit  à  sa  poursuite ,  tandis  que 
Montai,  trouvant  la  place  dépourvue  de  dé- 
fenseurs, s'installait  dans  le  château  ;  mais  il 
n'y  lit  pas  un  long  séjour.  Madeleine  ,  ayant 
obtenu  le  secours  de  quatre  compagnies  d'ar- 
quebusiers, revint  en  toute  hâte  sur  Mire- 
mont et  livra  à  Montai  un  sanglant  combat 
dont  l'issue  fut  pour  elle  une  victoire.  Elle 
blessa  de  sa  main  le  rusé  capitaine,  qui  mou- 
rut quatre  jours  après.  On  raconte  qu'à  la 
nouvelle  de  ce  beau  fait  d'armes  le  Béar- 
nais s'écria  :  «  "Ventre-saint-gris  I  si  je  n'étais 
roi,  je  voudrais  être  Madeleine  de  Senne- 
terre  1  » 

SENNETTE  S.  f.  Pêche.  V.  SEINETTK. 
SENNEUR,  EUSE  adj.  Pêche.  V.  seineur. 
SÉNO,  préfixe  qu'on  rencontre  dans  quel- 
ques noms  d'histoire  naturelle,  et  qui  paraît 
représenter  le  grec  sténos,  étroit.  Il  est  diffi- 
cile de  se  rendre  compte  d'une  semblable  dé- 
rivation, et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  les 
naturalistes  qui  l'ont  imaginé  ont  pris  un  st  (ç-) 
grec  pour  un  s  («). 

SÉNOEASE  s.  m.  (sé-no-ba-ze  —  du  préf. 
séno,  et  de  basé).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères,  de  la  famille  des  asiliques. 

SÉNODONIE  s.  f.  (sé-no-do-nî  —  du  préf. 
séno,  et  du  gr.  odous,  dent).  Entom.  Genre 
d'inseotes  coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille des  serricornes,  tribu  des  élatérides, 
dont  l'espèce  type  habite  Java. 

SÉNOGASTRE  s.  m.  (sé-no-ga-stre  —  du 
préf.  séno,  et  du  gr.  gosier,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
brachystomes,  tribu  des  syrphies,  dont  l'uni- 
que espèce  est  exotique. 

SÉNOMÉTOPE  s.  m.  (sé-110-mé-to-pe  — 
du  préf.  séno,  et  du  gr.  mêtopon,  front).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille 
des  athéricères,  tribu  des  muscides,  formé 
aux  dépens  des  tachines,  et  comprenant  une 
quarantaine  d'espèces. 

SÉNONAIS,  aise  s.  et  adj.  (sé-no-nè,  è-2e). 


SENO 

Géogr.  Habitant  de  Sens  ;  qui  appartient  à 
cette  ville  où  à  ses  habitants  :  Les  Sénonais. 
La  population  sénonaise. 

SENONAIS  (le),  petit  pays  de  l'ancienne 
France,  dans  la  ci-devant  province  de  Cham- 
pagne, entre  l'Ile-de-France,  l'Orléanais,  le 
Nivernais  et  la  Bourgogne.  La  capitale  était 
Sens;  les  autres  villes  principales  :  Joigny, 
Montereau,  Tonnerre,  Chablis  et  Nogent-sur- 
Seine.  Ce  pays  est  actuellement  partagé  en- 
tre les  départements  de  l'Yonne  et  de  1  Aube. 

SENONCHES,  bourg  de  France  (Eure-et- 
Loir),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  34  kilom. 
S.-  O.  de  Dreux,  près  de  la  source  de  la  Biaise 
et  de  la  forêt  de  Senonches;  pop.  aggl., 
1,217  hab.  —  pop.  tôt.,  1,946  hab.  Fabrication 
de  chaux,  tuileries,  briqueteries-,  usine  mé- 
tallurgique. Commerce  de  bois  de  charpente 
et  de  "chauffage.  Restes  d'un  vieux  château. 

SENONES,  petite  ville  de  France  (Vosges), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  N.  de 
Saint-Dié,  sur  ta  rivière  de  Rabodeau  ;  pop. 
aggl,  2,380  hab. —  pop. tôt., 2,757  hab.  Fila- 
tures de  coton,  moulins  à  grains,  scieries, 
teinturerie.  Commerce  de  planches  de  sapin. 
Senones  est  une  ville  agréable,  située  sur  les 
deux  rives  du  Rabodeau,  dans  un  magnifique 
amphithéâtre  de  verdure.  Des  montagnes  boi- 
sées bordent  son  horizon  (le  toutes  parts.  Elle 
doit  son  origine  à  uuc  abbaye  fondée  en  662 
par  saint  Gondebert,  évoque  de  Sens,  lequel, 
en  souvenir  du  siège  épiscopal  qu'il  avait 
abandonné  pour  cette  retraite,  lui  donna  le 
nom  de  Senones,  racine  de  celui  de  Sens. 
L'abbaye  de  Senones,  que  Charlemagne  con- 
céda plus  tard  aux  évêques  de  Metz,  était 
une  des  plus  riches  et  des  plus  considérables 
de  la  province,  et  ses  abbés,  qui  avaient  le 
droit  aux  jours  de  grandes  fêtes  de  porteries 
insignes  de  la  dignité  épiscopale,  en  exer- 
çaient les  droits  temporels  et  spirituels  dans 
toute  l'étendue  du  domaine  abbatial.  L'ab- 
baye de  Senones  doit  surtout  la  notoriété  dont 
elle  jouit  aux  travaux  d'érudition  dont  elle 
fut  longtemps  le  centre  et  en  quelque  sorte 
le  foyer.  Parmi  les  hommes  qui  l'illustrèrent 
en  ce  genre,  nous  nous  bornerons  à  citer  dom 
Calmet.  En  1754,  Voltaire,  voulant  témoigner 
toute  son  estime  au  savant  bénédictin,  vint  à 
Senones  et  fit  à  l'abbaye  un  séjour  d'un  mois. 
Il  y  vécut  comme  ses  hôtes  et  de  leur  vie 
commune,  et  c'est  là  qu'il  jeta  les  premiers 
fondements  de  son  célèbre  Essai  sur  les 
mœurs,  profitant  pour  élever  ce  monument 
anticatholique  des  nombreux  matériaux  his- 
toriques que  la  patience  et  le  travail  de  dom 
Calmet  et  de  ses  compagnons  étaient  parve- 
nus à  rassembler.  Ce  fait  peut  être  rais  au 
nombre  des  meilleures  malices  de  Voltaire. 

Senones  devint  en  1751  la  capitale  de  la 
principauté  de  Salm,  dont  les  titulaires  y  con- 
struisirent un  château.  Ce  château  est  au- 
jourd'hui affecté,  ainsi  que  les  débris  des  an- 
ciens bâtiments  conventuels,  à  l'une  des  plus 
importantes  filatures  des  Vosges.  La  maison 
abbatiale,  le  monastère  et  l'église  de  Senones 
furent  reconstruits  au  xvmc  siècle,  à  la  suite 
d'un  incendie  qui  les  avait  à  peu  près  ruinés. 
De  l'église  il  ne  subsiste  qu'une  tour  renfer- 
mant un  bel  escalier.  Les  restes  des  princes 
de  Salin  et  ceux  de  dom  Calmet,  qui  y  étaient 
jadis  déposés,  ont  été  transférés  dans  l'église 
paroissiale.  Cette  église  paroissiale  est  fort 
ancienne,  car  sa  fondation  est  attribuée  à 
suint  Gondebert.  La  partie  de  la  nef  origi- 
naire encore  debout  présente  tous  les  carac- 
tères de  l'époque  de  transition  ;  ses  colonnes 
s'amincissent  et  s'élancent  vers  les  voûtes,  et 
la  lourdeur  romane  commence  à  faire  place 
à  la  légèreté  ogivale.  Un  chœur  d'architec- 
ture grecque  fut  ajouté  au  siècle  dernier  ;  il 
a  été  depuis  détruit  en  partie;  le  nouveau 
chœur  est  formé  du  cloître  attenant  à  l'église. 
De  ce  bouleversement  résulte  un  ensemble 
incohérent  et  bizarre. 

SE  NON  E  VERO,  E  BENE  TROVATO,  Pro- 
verbe italien  qui  signifie  :  St  cela  n'est  pas 
vrai,  c'est  du  moins  bien  trouvé. 

«  5e  non  e  vero,  e  bene  trovato,  dit  la  mar- 
quise avec  un  malicieux  sourire  ;  vous  vous 
tirez  fort  bien  d'un  mauvais  pas.  Et  pour 
mettre  du  baume  sur  votre  blessure,  je  vais 
rendre  hommage  à  votre  esprit.  ■> 

Charles  de  Bernard. 

«  M.  Granter  de  Cassagnac  continue  sa 
campagne  contre  l'abolition  de  l'esclavage. 
L'ennemi  acharné  de  Racine  aurait  même, 
dit-on,  l'intention  de  donner  sur  cette  ques- 
tion brûlante  des  consultations  publiques, 
sans  doute  pour  faire  concurrence  a  Vriès, 
ce  fameux  docteur  noir  qui  prétendait  avoir 
trouvé  le  secret  de  guérir  le  cancer.  Se  non 
e  Vriès,  e  bene  trovato.  » 

A.  Legendre. 

SÉNONIEN  ,  IENNE  adj.  (sé-no-ni-ain, 
i-è-ne).  Qui  a  rapport  aux  Sénonais. 

—  Géol.  Terrain  sénonien,  Banc  de  craie 
qui  occupe  une  grande  partie  du  Sénonais  et 
d'autres  régions  de  la  Champagne. 

SENONNES  (Alexandre  de  La  Mottb-Ba- 
kacé,  vicomte  de),  littérateur  français,'né  en- 
Bretagne  en  1781,  mort  en  1840.  Devenu  or- 
phelin de  bonne  heure,  il  s'occupa  d'abord  de 
peinture  et  fournit  ensuite  des  articles  à  la 
Gazette  de  France.  En  1S16,  il  fut  nommé 
secrétaire  général  des  musées  royaux  et  plus 
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tard  conseiller  d'Etat.  La  révolution  de  1830 
lui  ayant  fait  perdre  tous  ses  emplois,  il  sa 
retira  en  Bretagne,  où  il  mourut  dix  ans 
après.  On  lui  doit  :  Lettres  de  Jacopo  Ortis, 
trad.  de  l'italien  (1814,  2  vol.  in-12);  Choix 
de  vues  pittoresques  d'Italie,  de  Suisse,  de 
France  et  d'Espagne  (1821,  in-fol.);  Prome- 
nade au  pays  des  Grisons  ou  Choix  des  vues 
les  plus  remarquables  de  ce  canton,  dessinées 
d'après  nature  etlithographiées  par  Pingret 
(Paris,  1827-1829).  Il  a  aussi  donné  une  belle 
édition  des  Œuvres  dramatiques  de  Destou- 
ches. 

SÉNOPROSOPE  s.  m.  (sé-no-pro-zo-pe  — 
do  préf.  séno,  et  du  gr.  proso'pon,  visage). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  asiliques, 

SÊNOPTÉRINE  s.  f.  (sé-no-pté-ri-ne  —  du 
préf.  séno,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
athéricères,  tribu  des  muscides,  formé  aux 
dépens  des  dacus  ou  daques,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

SENS  s.  m.  (san  —  latin  sensus,  mot  qui, 
selon  Eichhoft,  représente  exactement  le 
sanscrit  çansâ,  opinion,  et  l'allemand  «h;i, 
anglais  sensé;  toutes  formes  venues,  d'après 
lui,  de  la  racine  sanscrite  fa*  ou  çans,  ap- 
prouver, vouloir,  qui  serait  devenue  en  latin 
censeo  et  sentio  et  en  allemand  sinnen.  Sche- 
ler  croit  que  sinnen,  ancien  haut  allemand 
sinnan,  méditer,  penser,  est  identique  avec 
l'ancien  haut  allemand  sinnan,  partir,  aller 
vers,  lequel  vient  sans  doute  de  la  racine 
sanscrite  sidh,  sindh,  aller,  d'où  pourrait 
aussi  venir  le  latin  sentire.  L'ancienne  langue 
avait  aussi  pour  sens  une  forme  sen,  proven- 
çal sen,  ce»,  italien  senno,  d'où  le  vieux,  fran- 
çais séné,  provençal  sénat,  espagnol  senado, 
sensé,  et  le  composé  forsené,  forcené,  hors  de 
sens.  Diez  et  quelques  autres  donnent  une 
autre  origine  à  cette  forme  sen  et  la  rappor- 
tent au  germanique  :  ancien  haut  allemand 
sin,  nouveau  haut  allemand  «nu,  qui  appar- 
tient, du  reste,  à  la  même  famille  que  le  latin 
sensus,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 
Scheler  avait  d'abord  pensé  que  la  dualité 
sens  et  sen  était  fondée  sur  ce  que,  ayant  in- 
terprété le  s  final  du  mot  sens  comme  la 
flexion  habituelle  du  nominatif,  on  en  aurait 
déduit,  pour  les  cas  obliques,  une  forme  sen; 
mais  la  comparaison  de  l'italien  senno  l'a  ra- 
mené à  l'opinion  de  Diez.  Il  existait  aussi 
dans  la  langue  d'oil  un  autre  substantif  sen 
avec  la  valeur  de  sentier,  chemin.  Scheler  le 
rapporte  au  vieux  haut  allemand  sinnan,  par- 
tir, aller  vers,  qui,  selon  lui,  est  identique 
avec  sinnan,  méditer,  penser.  Il  est  bon  de 
citer  cette  vieille  forme  sen,  chemin,  parce 
que  le  mot  sens  actuel  dans  les  locutions  : 
inarcher  dans  tel  sens,  mettre  du  mauvais 
sens,  à  contre-sens,  nous  laisse  encore  aper- 
cevoir les  relations  qui  existent  entre  les  no- 
tions raison  et  sens.  Le  mot  sens  actuel  rend 
à  la  fois  la  valeur  du  vieux  fiançais  sen,  in- 
telligence, et  sen,  chemin,  direction).  Chacune 
des  facultés  que  possède  l'animal  d'éprouver 
des  impressions  par  l'intermédiaire  de  ses  or- 
ganes :  Le  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  goût, 
du  toucher.  Les  cinq  sens.  Le  chien  a  le  sens 
de  l'odorat  très-fin.  (Acad.)  L'imagination  est 
la  mémoire  des  sens.  (Turgot.)  Nos  sens  sont 
les  premières  facultés  que  nous  remarquons. 
(Coudill.)  Nos  sens  ne  laissent  pas  de  nous 
être  des  occasions  d'erreur.  (Malebr.)  Platon 
appelait  la  vue  et  l'ouïe  tes  sens  de  l'âme. 
[H.  de  St-P.)  Les  sens  sont  des  espèces  d'in- 
struments dont  il  faut  apprendre  à  se  servir. 
(Buff.)  De  l'action  continuelle  des  corps  exté- 
rieurs sur  les  sens  de  l'homme  résulte  la  par- 
tie la  plus  remarquable  de  son  existence.  (Ca- 
banis.) C'est  par  tous  les  SEN&que  l'éducation 
s'infiltre  chez  les  enfants.  (M^o  Monmarson.) 
Nos  sens  nous  trompent  tout  en  nous  recelant 
le  monde  extérieur.  (Petit-Senn.)  Toute  im- 
pression gui  flatte  nos  sens  est  un  plaisir. 
(Latena.)  Le  sens  de  l'odorat  est  celui  qui  a 
le  plus  d'affinité  avec  les  facultés  voluptueuses. 
(Beauchêne.)  La  vie  sauvage  développe  cer- 
tains sens  qui  s'émoussent  da)is  la  vie  civili- 
sée. (A.  Maury.) 
Tout  entre  dans  l'esprit  par  la  porte  des  sens. 

Deulle. 
Il  PI.  Faculté  d'éprouver  le  plaisir;  passion 
physique,  concupiscence ,  sensualité  :  L'i- 
vresse des  sens.  Mortifier  ses  siîns,  Ajjoiser 
l'ardeur  de  ses  sens.  Le  bonheur  n'est  point  le 
transport  passager  des  sens  ;  c'est  un  état  con- 
stant et  permanent  de  l'âme.  (Boss.)  L'iuresse 
est  le  plaisir  des  sens  porté  jusqu'à  une  sorte 
de  détire  gui  suspend  l'empire  de  la  raison. 
(Latena.)  llapides  et  fugitifs,  les  plaisirs  des 
sens  ne  laissent  après  eux  que  du  vide.  (La- 
roiniguière.)  L'amour  est  un  mouvement  des 
sens  qui  a  son  principe  dans  le  rut.  (Proudh.) 

Combattez-vous  vos   sens  ?  domptez-vous  vos  fai- 
blesses î 

Boileau. 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents, 
Ne  corrompt  point  les  cœurs  en  chatouillant  lessens 

Boileau. 
Par  l'ardeur  de  ses  sens  le  jeune  homme  emporté 
Dévore  le  prisent  avec  rapidité. 

Deluxe. 

C'est  un  plaisir  perfide 

Que  d'euivrer  son  âme  avec  le  via  des  sens. 

A.  DE  Ml'SSET, 

Calme  des  sens,  paisible  indifférence. 
Léger  sommeil  d'un  cœur  tranquillisé, 
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Descends  du  ciel  ;  éprouve  ta  puissance 
Smr  un  amant  trop  longtemps  abusé. 

Parut. 
Chaque  objet  me  ramène  à  ces  aimables  jours 
Où  les  plaisirs  Bont  vifs»  les  peines  sont  légères, 
Où  l'âme  vierge  encor,  dans  le  sommeil  des  «ois, 
Des  Toiles  passions  ignore  les  tourments. 

LEaoavÉ. 

—  Sentiment,  faculté  de  goûter,  d'appré- 
cier :  Cilui  que  l'art  laisse  froid  manque  d'un 
sens.  Vous  n  avez  pas  le  sens  de  la  musique. 
Qui  ment  toujours  perd  le  sens  du  vrai.  (Ph. 
Ohasles.)  Le  sen-s  du  beau  tie  se  développe 
guère  sans  éveiller  le  sens  du  bien,  il  Juge- 
ment, faculté  de  comprendre  :  C'est  un  homme 
de  sens,  de  grand  sens,  de  peu  de  sens,  de 
petit  sens.  //  a  du  sens.  Il  a  le  sens  droit.  Il 
a  perdu  le  sens.  Il  a  le  sens  troublé,  égaré, 
aliéné.  (Acad.)  Il  y  a  un  certain  sens  droit 
gui  fait  qu'on  prend  son  parti  nettement. 
(Boss.)  Il  faut  demandera  Dieu  du  sens  plu- 
tôt que  de  l'esprit.  (Chapelain.)  Rien  ne  per- 
suade plus  les  gens  qui  ont  peu  de  sens  que  ce 
qu'ils  n'entendent  pas.  (Cal  de  Retz.)  C'est 
manquer  de  sens  que  de  maudire  ou  de  con- 
damner les  sens.  (L.  Jourdan.)  A  un  homme 
d'esprit,  il  ne  faut  qu'une  femme  de  sens  ; 
c'est  trop  de  deux  esprits  dans  une  maison. 
(De  Donald.) 

Il  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 

La  Fontaine. 

J'ai  beaucoup  vu  :  le  sens  vient  avec  l'âge. 

Voltaire. 

—  Signification  :  Le  vrai  sens  de  la  loi. 
Détourner  le  sens  d'un  passage.  Donner  un 
faux  sens  à  une  phrase.  Des  paroles  à  double 
sens.  Ce  mot  a  deux  sens.  Le  sens  propre.  Le 
sens  figuré.  Le  sens  littéral  et  le  sens  mys- 
tique de  l'Ecriture  sainte.  Le  sens  métapho- 
rique, allégoriqae.  Dans  cette  période,  le  sens 
n'est  pas  achevé,  le  sens  reste  suspendu.  Ce  ne 
sont  pas  ses  propres  mots,  mais  c'est  le  sens 
de  ce  qu'il  a  dit.  (Acad.)  L'usage  ne  fixe  le 
sens  des  mots  que  par  le  moyen  des  circon- 
stances où  l'on  parte.  (Condill.)  Tous  les  vrais 
philosophes  ont  reconnu  que  le  hasard  est  un 
mot  vide  de  sens.  (Volt.)  Ce  n'est  pas  tant  le 
son  que  le  sens  des  mots  qui  tient  si  souvent 
en  suspens  ta  plume  des  bons  écrivains.  (J. 
Joubert.)  //  faut  que  te  discours  soit  ferme, 
que  le  sens  y  soit  naturel  et  facile,  le  lan- 
gage exprès  et  signifiant,  (Th.  de  Viaud.)  Le 
sens  des  mots  est  principalement  idéal  et  sym- 
bolique. (Mesnard.)  Le  sens  des  mots  est  ce 
qui  nous  aide  le  plus  à  les  retenir.  (Mm<>  Gui- 
2ot.)  Dieu  n'a  point  fait  les  animaux  éduca- 
bles  dans  le  sens  complet  du  mot.  (V.  Hugo.) 
Une  des  plus  grandes  erreurs  de  l  esprit  hu- 
main, c'est  de  s'attacher  au  signe  et  d'en  ou- 
blier le  sens.  (J.  Simon.)  Les  mots  ne  sont 
immuables  ni  dans  leur  orthographe,  ni  dans 
leur  forme,  ni  dans  leur  sens,  ni  dans  leur 
emploi.  (E.  Littré.)  En  politique,  les  mois 
finissent  par  avoir  le  sens  qu'on  leur  donne. 
(Pontmartin.) 

Tout  oracle  est  douteux  et  porte  un  double  sens. 

La  Fontaine. 
Un  oracla  toujours  se  plaît  &  se  cacher. 
Toujours  avec  un  sens  il  en  présente  un  autre. 

Racine. 
La  plupart,  emportes  d'une  fougue  insensée,      [sée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pen- 

Boileau. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre. 

Doileau. 

Il  Force  des  mots  qui  leur  fait  signifier  quel- 
que chose,  qui  no  laisse  pas  la  signification 
faible,  indécise,  flottante  : 
Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sois. 

Boilsau. 

—  Chacun  des  côtés  d'une  chose  :  Mettez 
celte  table,  cette  couverture  de  ce  sws-là, 
mettez-la  de  bon  sens.  On  a  mis  celle  étoffe  du 
mauvais  sens.  Je  l'ai  retourné  en  tout  sens. 
Le  plus  grand  de  tous  les  œufs  de  casoar  qu'on 
a  observés  avait  quinze  pouces  de  tour  d'un 
sens  et  un  peu  plus  de  douze  de  l'autre.  (Buff.) 

Il  Bon  côté,  côté  qu'il  faut  prendre  :  Cette 
pièce  de  bœuf  n'est  pas  coupée  dans  le  sens. 
(Acad.)  Il  Direction  ;  Les  spectateurs  s'enfui- 
rent dans  tous  les  sens.  Les  épigrammes  se 
croisaient  en  tout  sens,  il  Manièro  spéciale 
dont  une  action  se  produit,  voie  particulière 
qu'elle  prend  :  Un  système  se  développe  tou- 
jours dans  le  sens  de  son  principe,  (E.  Sche- 
rer.) 

—  Aspect,  point  de  vue,  manière  de  con- 
sidérer ;  Il  a  pris  cette  affaire  de  tous  les 
SENS  qu'on  peut  imaginer.  J'ai  tourné  cet 
homme-là  dans  tous  les  sens,  et  je  n'en  ai  pu 
rien  tirer,  rien  apprendre.  (Acad.)  Tout  ce 
qui  est  utile  aux  hommes  est  digne  en  un  sens 
de  la  reconnaissance  des  hommes.  (Mass.)  Le 
siècle  où  nous  vivons  est  en  tout  sens  celui  de 
la  décadence.  (Volt.)  Il  fait  bon  suivre  le  tor- 
rent et  ne  se  faire  remarquer  ni  dans  un  Skns 
7ii"  dans  l'autre.  (Huet.)  Galilée  palpe  l'univers 
dans  tous  les  sens,  comme  s'il  le  connaissait 
d'avance.  (Quinet.)  Le  pouvoir  de  plus  en  plus 
agrandi  de  l'homme  sur  la  matière  est  un  bien 
évident,  et  il  faut  applaudir  aux  progrés  que 
notre  siècle  a  accomplis  en  ce  sens.  (Renan.) 

Ma  foi,  de  quelque  sens  que  vous  tourniez  l'affaire. 
Prendre  femme  est  a  vous  un  coup  bien  téméraire. 

Molière. 

—  Avis,  opinion,  sentiment  :  A  moi»  sens. 
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J'abonde  dans  votre  sens.  (Acad.)  C'est  te  dé- 
faut de  la  plupart  des  hommes,  et  plus  encore 
de  ceux  qui  se  piquent  d'être  spirituels,  d'a- 
bonder en  leur  sens.  (Fléch.)  un  homme  qui 
a  eu  la  faiblesse  d'être  auteur  doit,  à  mon 
sens,  réparer  cette  faiblesse  en  réformant  ses 
oiwruqes  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 
(Volt.) 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé. 

BOILEAU. 

Pour  un  pauvre  animal. 

Grenouilles,  à  mon  sens,  ne  raisonnaient  pas  mal. 

La  Fontaine. 
Adolescent  qui  tranche  du  Caton 
Est,  a  mon  sens,  un  animal  bernable. 

Voltaire. 

—  Sixième  sens.  Faculté  de  sentir  les  im- 
pressions physiques  intérieures,  il  Nom  que 
quelques-uns  ont  donné  à  la  faculté  de  sentir 
les  plaisirs  de  l'amour. 

—  Sens  musculaire,  Nom  donné  quelquefois 
à  la  faculté  de  sentir  les  impressions  reçues 
par  les  muscles. 

—  Sens  de  la  douleur,  Nom  qu'on  donne 
quelquefois  k  la  faculté  de  sentir  la  douleur. 

—  Bon  sens,  Droite  raison,  sentiment  vrai 
de  ce  qui  est  juste,  permis,  convenable  :  Le 
bon  sens  est  plus  rare  qu'on  ne  s'imagine, 
(Acad.)  Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de 
bon  sens  que  ceux  qui  sont  de  notre  avis.  (La 
Roclief.)  Le  bon  sens,  c'est  le  maître  de  la  vie 
humaine.  (Boss.)  Le  bon  sens  n'est  que  l'ha- 
bitude de  voir  juste  et  de  se  conduire  en  con- 
séquence. (Nicole.)  Le  bon  sens  est  une  faible 
lumière  qui  éclaire  un  horizon  borné.  (Cham- 
fort.)  Le  bon  sens  prévaut  sur  les  illusions  de 
la  fantaisie.  (St-Evrem.)  Le  bon  sens  est  de 
toute  condition.  (Le  Sage.)  Il  y  a  partout  des 
gens  de  bon  sens,  qui  savent  prendre  leur 
parti  de  tout.  (Volt.)  Le  bon  sens  est  de  sa- 
voir ce  qu'il  faut  faire;  le  bon  esprit,  de  sa- 
voir ce  qu'il  faut  penser.  (J.  Joubert.)  Le  bon 
sens  est  la  qualité  du  petit  nombre,  et  non  pas 
du  plus  grand.  (H.  Rigault.)  Le  génie  n'est 
que  le  bon  sens  sublime.  (Ph.  Chasles.)  Le 
bon  sens  est  le  génie  de  l'humanité.  (Guizot.) 
Il  n'y  a  point  de  métaphysique  quintessenciée 
qui  puisse  prévaloir  contre  le  bon  sens.  (V. 
Cousin.)  Au  bout  de  quelques  générations,  ce 
qui  était  le  génie  d'un  homme  devient  le  bon 
sens  du  genre  humain,  et  une  nouveauté  har- 
die se  change  en  usage  universel.  (Mignet.)  Le 
bon  SENS  est  à  l'esprit  ce  que  la  santé  est  au 
corps.  (Ero.  Saisset.)  Le  bon  sens  et  le  génie 
sont  de  la  même  famille.  (De  Bonald.)  />eB0N 
sens  va  tout  d'une  pièce.  (Renan,)  Le  ûon 
sens  est  l'esprit  du  peuple.  (E.  de  Gir.)  Gou- 
verner la  France  est  une  œuvre  qui  peut  se 
passer  plus  facilement  de  génie  que  de  bon 
sens.  (E.  de  Gir.) 

Il  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Boileau. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter. 

Bon, EAU. 

Il  Gros  bon  sens,  Jugement  simple  et  naturel 
fondé,  non  suc  l'instruction,  mais  sur  l'in- 
stinct de  ce  qui  est  vrai  ou  juste  :  Nous  avons 
un  gros  bon  sens  qui  fait  que  nous  allons 
toujours  au  but.  (Scribe.)  Il  En  dépit  du  bon 
sens,  Contrairement  à  la  saino  et  simple  rai- 
son :  Raisonner,  se  conduire  en  dépit  du  bon 
SENS.  H  Etre  dans  son  bon  sens,  Avoir  sa  pré- 
sence d'esprit,  être  en  possession  de  sa  rai- 
son :  Ne  sms-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
(Mol.) 

—  Sens  commun,  Raison  générale,  faculté 
par  laquelle  la  plupart  des  hommes  jugent 
sainement  :  Cela  est  contre  le  sens  commun. 
C'est  un  sot,  qui  n'a  pas  le  sens  commun.  Cela 
choque  le  skns  commun.  Cela  est  fait  en  dépit 
du  SENS  commun.  (Acad.)  Tout  esprit  qui  n'a 
pas  le  sens  commun  pour  base  est  faligaut  et 
ennuyeux  à  la  longue.  (Mme  rju  Ueiliuit.) 
Qu'est-ce  que  le  sens  commun?  N'est-ce  pas 
les  mêmes  notions  que  tous  les  hommes  ont  pré- 
cisément des  mêmes  choses?  (Fén.)  Le  sens 
commun  est  le  moins  commun  de  tous  les  sens, 
(CJtcsse  de  Biessington.)  Le  sens  Commun  se 
forme  de  la  conception  et  du  sentiment.  (Mes- 
nard.) Le  sens  commun  prend  le  monde  tel 
qu'il  est  et  le  laisse  aller  comme  il  va;  la 
philosophie  veut  l'expliquer.  {S.  de  Sacy.) 
Sans  te  sens  commun,  la  philosophie  nest 
qu'une  spéculation  arbitraire.  (Cousin.)  Le 
sens  commun,  exactement  le  même  chez  tous 
les  hommes  et  à  toutes  les  époques,  n'avance 
ni  ne  recule.  (E.  Saisset.)  il  Auot'r  le  sens  com- 
mun, Jouir  de  la  raison  commune  il  tous  les 
hommes,  juger  sainement  les  choses  simples  ; 
être  conforme  à  la  simple  et  saine  raison  :  On 
peut  se  passer  d'esprit  quand  on  a  le  sens 
commun.  Voire  proposition  «'a  pas  le  sens 
commun.  Loin  de  nous  les  terreurs  paniques, 
qui  u'ont  pas  le  sens  commun.  (J.-J.  Rouss.) 
Quede  héros  ne  l'auraient  pas  été,  s'ils  avmwst 
eu  le  sens  commun.'  (De  Bruix.) 

—  Sens  moral,  Conscience  du  bien  et  du 
mal  moral  :  Quiconque  rit  du  mat,  quel  que 
soit  ce  mal,  n'a  pas  le  sens  moeal,  parfaite- 
ment droit;  s'égayer  du  mal,  c'est  s'en  réjouir. 
(J.  Joubert.)  L'intérêt  ne  passionne  exclusive- 
ment les  peuples  que  lorsque  leur  suns  moral 
est  profondément  perverti.  (P.  Lanfray.) 
L'instinct  qui  se  connaît  et  se  gouverne  par 
sa  propre  science  devient  le  sens  moral. 
(Ch.  Dollfus.)  Le  cynisme  des  mœurs  ramène 
dans  la  société,  en  annihilant  le  sens  moral, 
une  sorte  de  barbares.  (Chateaub.)  A  mesure 
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que  le  sens  moral  se  développe  chez  un  peu- 
ple, la  femme  croit  en  dignité  et  en  liberté. 
(Lamenn.)  Le  sens  révolutionnaire  est  un  sens 
moral.  (V.  Hugo.) 

—  Contre-sens.  V.  ce  mot  à  son  rang  alpha- 
bétique. 

—  Tomber  sous  le  sens,  sous  les  sens,  Etre 
clair,  évident,  palpable  :  Cela  tombe  sous  le 
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—  Abandonner  quelqu'un  à  son  sens  ré- 
prouvé. Le  laisser  dans  soc  erreur,  son  ob- 
stination. 

—  Prov.  Qui  perd  le  sien  perd  le  sens,  La 
perte  des  biens  trouble  la  raison. 

—  Philos.  Sens  interne  ou  intime,  Faculté 
de  l'esprit  qui  se  considère  lui-même. 

—  Théol.  Peine  du  sens,  Souffrances  phy- 
siques des  damnés,  dans  l'enfer. 

—  Loc.  adv.  Sens  dessus  dessous,  De  façon 
que  ce  qui  devait  être  dessus  ou  en  haut  se 
trouve  dessous  ou  en  bas  :  Cette  boite  est 
sens  dessus  dessous.  Renverser  un  objet 
sens  dessus  dessous.  (Acad.)  Il  Dans  un  grand 
désordre,  un  bouleversement  complet  :  Tous 
mes  papiers  sont  sens  dkssus  dessous.  Ma 
bibliothèque  est  sens  dessus  dessous.  (Acad.) 

J'ai  voyagé,  j'ai  vu  du  tintamarre, 
Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre  ; 
Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 

Voltaire. 
I)  Dans  un  grand  trouble  moral  :  Je  suis  tout 
sens  dessus  dessous  ;  voir  défiler  comme  cela 
toutes  ses  pratiques  les  unes  après  les  autresl 
(Th.  Leclercq.)  II  V.  plus  loin  la  remarque. 

—  Sens  devant  derrière,  De  façon  que  co 
qui  devait  être  devant  se  trouve  derrière  : 
Elle  a  mis  son  bonnet  sens  devant  derrière. 
Sa  perruque  est  sens  devant  derrière. 
(Acad.) 

—  Rem,  Les  locutions  sens  dessus  dessous, 
sens  devant  derrière  sont  des  altérations  or- 
thographiques fort  singulières ,  où  le  mot 
sens  n'entre  pas  du  tout.  Ces  locutions  se 
sont  écrites  primitivement  c'en  dessus  dessous, 
c'en  devant  derrière,  ou  ce  dessus  dessous,  ce 
devant  derrière,  et  signifiaient  cela,  qui  de- 
vrait être  dessus,  dessous;  cela,  qui  devrait 
être  devant,  derrière. 

Princes  qui  tençs  les  très-grans  Estai, 
Sans  regarder  la  façon  et  manière. 
Vous  couroucez  tant  de  gens  en  un  tas, 
Que  pour  vous  va  c'en  devant  derrière. 

(Poésies  de  CoquiUart.) 

Encor  i  a  clers  d'autre  guise, 

Que  quant  il  ont  la  loi  apriso 

Si  vuelent  estre  pledéeur, 

Dont  il  bestornent  les  quereles 

Et  metent  ce  devant  derrière 

Ce  qui  est  avant  va  arrière. 

RUTEBEUF. 

«Dans  la  suite,  dit  Chevallet,  nos  gram- 
mairiens, ne  comprenant  plus  ces  locutions, 
se  sont  évertués  à  qui  mieux  mieux  à  les  dé- 
figurer; dans  c'en  dessus  dessous,  etc.,  les  uns 
ont  pris  c'en  pour  le  substantif  sens,  syno- 
nyme de  côté,  et  ils  ont  prescrit  d'écrire  sens 
dessus  dessous;  les  autres  ont  pris  c'en  pour 
la  préposition  sans,  et  l'on  doit  écrire  d'après 
eux  sans  dessus  dessous,  etc.  »  Sens  a  pré- 
valu, mais  on  voit  qu'il  n'est  pas  plus  justi- 
fié que  sans. 

—  Syn.  Sens,  jugement,  raison.  V.  JUGE- 
MENT. 

—  Double  flens,  ambiguïté,  ampuibologic. 

V,  AMBIGUÏTÉ. 

—  Encycl.  Philos,  et  physiol.  Nous  allons 
successivement  examiner  chacun  des  cinq 
sens  dont  la  nature  nous  a  gratifiés,  en  com- 
mençant par  celui  du  toucher.  Il  a  pour  organes 
toutes  les  surfaces  du  corps  humain  qui  sont 
recouvertes  par  la  peau  ,  certains  nerfs  dont 
les  dernières  ramifications  aboutissent  à  la 
peau  et  constituent  même  un  do  ses  tissus, 
enfin  le  cerveau.  Quand  le  tact  est  volon- 
taire, c'est  principalement  des  mains  que 
nous  nous  servons. 

Pour  que  le  sens  du  toucher  s'exerce,  il 
faut  que  l'organe  touche  l'objet  à  connaître 
et  même  qu'il  le  presse  ou  en  soit  pressé. 
Supposons  qu'un  aveugle  prenne  dans  sa  main 
un  objet  solide  ayant  une  certaine  consis- 
tance, par  exemple,  une  bille  d'ivoire,  qu'il 
la  touche  et  qu'il  la  presse,  il  y  aura  des  faits 
de  trois  catégories  différentes  :  d'abord  le  fait 
physique  du  contact  et  de  la  pression;  en- 
suite le  fait  physiologique  de  l'impression 
produite  dans  les  nerfs  et  dans  le  cerveau; 
car  il  est  nécessaire  que  le  cerveau  soit  mo- 
difié ;  entin  ,  le  fait  psychique,  qui  est  com- 
plexe et  dont  voici  les  éléments. 

Il  y  a  d'abord  une  sensation  d'une  nature 
particulière  et  la  connaissance  que  l'àme  en 
acquiert.  Mais  l'àme  est  passive  dans  la  sen- 
sation et  elle  en  a  conscience  au  moment  où 
elle  est  atteinte.  Or,  il  y  a  une  loi  de  la  rai- 
son qui  nous  entraîne  à  rapporter  tout  fait 
k  une  cause;  c'est  pourquoi  l'âme  affirme 
l'existence  d'une  cause  productrice  de  la  sen- 
sation qu'elle  éprouve.  Cette  cause  étant  au- 
tre que  l'àme  elle-même,  celle-ci  juge  qu'il  y 
a  en  dehors  d'elle  une  cause,  un  objet  qui  a 
produit  la  sensation  dont  elle  a  eu  conscience, 
et  la  nature  de  cette  cause  n'est  déterminée 
à  ses  yeux  que  par  celle  de  l'effet  qu'elle  a 
produit.  Par  là  se  révèle  une  des  qualités  du 
corps  étranger,  celle  qu'on  appelle  résistance  ; 
car  cette  qualité  n'est  conçue  que  comme 
cause  d'une  espèce  particulière  de  sensation. 
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Ainsi,  en  exerçant  le  sens  du  toucher,  je  con- 
nais d'abord  un  objet  qui  résiste  k  la  pression 
que  j'exerce  sur  lui  et,  par  conséquent,  la  ré- 
sistance est  la  première  qualité  des  corps  que 
le  toucher  nous  fasse  connaître.  Mais  la  por- 
tée de  ce  sens  ne  se  borne  pas  à  cotte  seule 
qualité.  En  effet,  en  connaissant  l'objet  ré- 
sistant, je  m'aperçois  qu'il  a  une  certaine 
étendue  et  une  certaine  figure.  Ces  deux 
nouvelles  propriétés  n'ont  pas  le  même  ca- 
ractère que  la  résistance.  En  effet,  la  résis- 
tance s'est  révélée  à  moi  comme  une  cause 
de  sensation,  et,  par  conséquent,  l'idée  do 
résistance  se  résout  dans  l'idée  de  cause  ou 
de  force  ;  mais  il  n'en  est  pas  da  même  de 
l'étendue  et  de  la  figure.  Dire  qu'un  objet  est 
étendu,  c'est  dire  qu'il  occupe  une  portion  do 
l'espace,  qui  n'est  nullement  une  force;  dira 
que  ce  même  objet  est'figuré,  c'est  dire  qu'il 
est  limité  d'une  certaine  fnçoi  dans  l'espace. 
Ainsi,  l'étendue  et  la  figure  ne  sont  pas  des 
causes  de  sensations  spéciales,  et  ainsi  elles 
sont  d'une  autre  nature  que  la  réMstunce. 
De  plus,  elles  diffèrent  entra  elles.  En  effet, 
deux  corps  peuvent  avoir  la  même  étendue, 
c'est-à-dire  une  étendue  égale,  sans  avoir  la 
même  figure  ;  ils  peuvent  aussi  avoir  la  même 
figure  avec  des  étendues  inégales.  Voilà  donc 
trois  qualités  du  corps  que  le  toucher  noua 
fait  connaître.  Mais  il  faut  savoir  que  l'objet 
résiste,  pour  s'apercevoir  qu'il  est  dans  l'es- 
pace et  qu'il  y  est  limité  d'une  certaine  fa- 
çon. Si  l'objet  n'était  pas  connu  comme  ré- 
sistant, on  ne  saurait  pas  qu'il  est  étendu  et 
figuré. 

Passons  maintenant  à  l'étude  particulière 
du  sens  de  ia  vue.  Il  a  pour  organes  les 
yeux ,  les  nerfs  qui  font  communiquer  les 
yeux  avec  le  cerveau  et  enfin  le  cerveau  lui- 
même.  Supposons  d'abord  que  la  vue  s'exerce 
seule;  voici  les  faits  qui  auront  lieu  : 

Il  y  aura  d'abord  l'action  de  la  lumière. 
Elle  part  d'un  corps  lumineux  quelconque, 
tombe  sur  l'objet,  y  est  réfléchie  et  arrive 
ensuite  jusqu'à  l'œil,  dans  l'intérieur  duquel 
elle  pénètre. 

Alors  commence  le  fait  physiologique. 
L'intérieur  de  l'œil  est  constitué  comme  une 
chambre  obscure,  où  la  lumière  n'arrive  quo 
par  un  trou  et  dont  l'écran  est  la  rétine, 
membrane  nerveuse  très-sensible,  qui  est 
formée  par  l'épanouissement  du  nerf  optique 
La  lumière,  après  avoir  traversé  l'humeur 
vitrée,  qui  est  transparente,  produit  sur  la 
rétine  de  chaque  œil  une  image  renversée  de 
l'objet  qui  la  réfléchit;  ensuite  les  nerfs  op- 
tiques et  le  cerveau  sont  modifiés  à  leur  tour. 

Voici  ensuite  ce  qui  se  passe  dans  l'âme. 

11  y  a  une  sensation  d'une  espèce  particu- 
lière, autre  que  celle  qui  se  produit  dans  le 
toucher.  L'àme  acquiert  la  connaissance  de 
ce  fait;  ello  sait  qu'elle  est  modifiée,  et, 
comme  elle  joue  un  rôle  passif  dans  cette 
modification,  elle  rapporte  la  sensation  aune 
cause  extérieure,  à  un  objet  autre  qu'elle- 
même  et  dont  la  nature  est  d'être  coloré.  Dira 
qu'il  est  coloré,  c'est  dire  seulement  qu'il  est 
propre  à  produire  la  sensation  dont  l'âme  a 
eu  conscience.  Le  nombre  des  couleurs  est 
très-grand,  comme  celui  des  sensations  que 
nous  éprouvons  en  voyant  les  couleurs.  La 
plrysique  nous  apprend  que  toutes  ces  cou- 
leurs ne  sont  que  de  la  lumière  diversement 
modifiée.  En  quoi  consiste  cette  modification  ? 
Selon  l'explication  la  plus  accréditée,  elle 
consiste  en  ce  qu'une  partie  de  la  lumière 
reçue  par  l'objet  est  absorbée,  l'autre  réflé- 
chie, et  que  la  partie  réfléchie,  qui  seule  ar- 
rive jusqu'à  l'œil,  varie  selon  la  contes ture 
de  l'objet. 

La  vue  nous  fait  connaître  d'abord  un  ob- 
jet coloré.  Mais, en  même  temps,  nous  voyons 
que  cet  objet  coloré  a  une  certaine  étendue 
et  une  certaine  figure.  Quelle  est  la  nature 
de  eette  étendue  et  de  cette  ligure?  En  réa- 
lité, c'est  la  même,  en  partie,  que  celle  que  le 
toucher  nous  fait  connaître.  Cependant  l'é- 
tendue tangible  est  perçue  comme  ayant  trois 
dimensions,  et  l'étendue  visible  paraît  n'en 
avoir  que  deux.  Nous  ne  voyons  que  la  par- 
tie de  chaque  objet  qui  est  tournée  de  notre 
côté  et  nous  la  voyons  comme  si  elle  était 
plate.  JLiis  lorsque,  suivant  l'expression  des 
philosophes  écossais,  l'éducation  de  la  vue 
est  faite,  ce  sens  nous  fait  connaître  la  troi- 
sième dimension  de  l'étendue  et  remplace  le 
toucher  pour  certaines  connaissances  qui  au- 
paravant ne  pouvaient  être  acquises  eue  par 
lui.  Voici  à  quelles  conditions  cela  arrive. 

Il  fuut  que  les  deux  sens  s'exercent  simul- 
tanément sur  les  mêmes  objets  et  que  ce  soit 
sur  un  très-grand  nombre.  Aussi  voit-on  les 
enfants  à  un  certain  âge  éprouver  le  besoin 
de  toucher  tous  les  objets  que  leurs  yeux 
aperçoivent.  Si  un  objet  nouveuu  frappe  leur 
vue,  ils  expriment  par  dos  cris  et  par  des 
gestes  le  désir  de  l'avoir  entre  leurs  mains, 
et,  quand  ils  le  tiennent,  ils  le  considèrent 
attentivement;  mais,  en  même  temps,  ils 
passent  leurs  mains  par-dessus  et  le  tournent 
en  tous  sens.  S'ils  soupçonnent  que  l'objet 
est  creux  et  qu'il  y  a  quelque  chose  k  voir  à 
l'intérieur,  ils  n'auront  pas  de  cesse  qu'ils  ne 
l'aient  vu,  et,  au  besoin,  ils  brisent  l'objet 

Eour  contenter  leur  envie.  Tout  cela  a  un 
ut  dans  les  desseins  de  la  nature.  En  effet,  à 
force  d'observations  doubles,  de  comparaisons 
et  de  raisonnements,  ils  arrivent  à  faire  l'é- 
ducation de  leur  vue  et  k  pouvoir  juger  de» 
qualités  tangibles  par  les  qualités  visibles. 
Les  personnes  nées  aveugles  auxquelles  la, 
vue  est  rendue  dans  l'âge  de  raison  sont  obi). 
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gées  de  faire  comme  les  enfants.  En  effet,  au 
commencement,  elles  ont  beau  voir  les  ob- 
jets avec  lesquels  le  toucher  les  a  familiari- 
sées, elles  ne  les  reconnaissent  pas  ;  mais 
après  une  longue  pratique,  les  particularités 
que  la  vue  leur  découvre  deviennent  des  si- 
gnes naturels  qui  leur  font  connaître  indi- 
rectement une  multitude  de  choses  qui,  pri- 
mitivement, ne  pouvaient  être  connues  que 
par  le  toucher. 

Pour  les  objets  les  plus  proches,  il  y  a  un 
signe  qui  nous  fait  connaître  la  position  re- 
lative de  leurs  différentes  parties  plus  ou 
moins  saillantes  ou  rentrantes,  c'est-à-dire 
a  situation  de  ces  parties  dans  le  sens  do  la 
profondeur.  C'est  la  manière  dont  la  lu- 
mière et  les  ombres  sont  distribuées  sur  la 
partie  visible  des  corps.  Ce  qui  le  montre 
bien,  c'est  l'illusion  produite  par  certaines 
peintures  qui  imitent  le  relief  et  qu'on  appelle 
des  grisailles. 

Pour  les  objets  dont  on  est  plus  éloigné,  il 
y  a  un  moyen  de  connaître  leur  position  re- 
lative dans  le  sens  de  la  profondeur  et  la 
distance  où  ils  sont  du  point  d'où  on  les  ob- 
serve. C'est  la  diminution  de  la  grandeur  vi- 
sible de  ces  objets. 

Il  existe  encore  un  autre  signe  qui  peut 
servir,  jusqu'à  un  certain  point,  à  déterminer 
la  distance.  Comme  l'air  atmosphérique  n'a 
presque  jamais  une  transparence  parfaite,  lors- 
qu'un objet  est  loin  de  nous,  son  image  visi- 
ble est  plus  confuse  que  s'il  était  proche. 
Pourquoi  cela?  Parce  que  la  couche  imparfai- 
tement transparente  qui  nous  en  sépare  est 
■  plus  épaisse  dans  le  premier  cas.  Si  la  qualité 
de  l'air  était  toujours  la  même,  la  confusion 
de  l'image  serait  toujours  proportionnelle  à 
la  distance,  et  le  problème  à  résoudre  pour 
évaluer  la  distance  des  objets  serait  des  plus 
simples.  Mais  les  degrés  de  transparence  ou 
d'opacité  de  l'air  étant  très-variables,  cela 
complique  le  problème  et  en  rend  la  solution 
plus  incertaine. 

L'éducation  de  la  vue  se  fait  spontanément, 
sous  l'influence  de  l'instinct.  Lorsqu'elle  est 
achevée,  lorsque  les  habitudes  que  nous  ve- 
nons de  décrire  sont  bien  enracinées,  la  vue 
se  substitue  au  toucher  dans  la  plupart  des 
cas,  et  l'on  y  trouve  des  avantages  de  plu- 
sieurs sortes.  En  effet,  elle  a  une  portée  bien 
plus  étendue,  et,  par  conséquent,  il  y  a  des 
cas  où  la  vision  est  possible  et  où  le  toucher 
ne  l'est  pas.  De  plus,  il  y  aurait  souvent  du 
danger  ou  des  inconvénients  plus  ou  moins 
•graves  à  toucher  les  objets  que  nous  avons 
besoin  de  connaître,  tandis  qu'il  n'y  en  a  au- 
cun à  les  regarder.  Enfin,  par  la  vue,  la  con- 
naissance est  presque  toujours  plus  rapide 
que  par  le  toucher. 

L'exercice  des  trois  autres  .sens  externes, 
qui  sont  l'ouïe,  l'odorat  et  le  goût,  donne  lieu 
à  des  connaissances  moins  variées  que  celui 
"••  des  deux  premiers.  Cependant  on  y  trouve 
aussi  les  trois  sortes  de  circonstances  que 
nous  avons  déjà  signalées. 

La  première  est  un  fait  physique.  Pour 
l'ouïe,  il  faut  d'abord  le  mouvement  d'un  corps 
sonore,  tel  qu'une  cloche  ou  un  tambour,  et 
ensuite  l'agitation  de  l'air,  qui  vient  faire  vi- 
brer la  membrane  appelée  tympan.  Pour  l'o- 
dorat, c'est  l'émission  de  particules  matériel- 
les partant  de  certains  corps  appelés  odo- 
rants. Ces  particules  entrent  par  les  narines 
et  viennent  modifier  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  nombreuses  lamelles  d'un  os 
qui  forme  la  base  du  nez  et  qui,  à  cause  des 
trous  dont  il  est  percé,  est  appelé  ethmoîde 
ou  cribleux.  Pour  le  goût,  c'est  l'introduction 
de  certaines  substances  dans  la  bouche  et  leur 
mise  en  rapport  avec  la  langue  et  le  palais. 
_  La  seconde  circonstance  est  un  fait  phy- 
siologique, et  ce  fait  varie  selon  les  sens,  à 
cau'ie  de  la  différence  des  organes  et  des 
agents  qui  les  modifient.  Pour  1  ouïe,  il  faut 
que  les  ondes  sonores  mettent  en  vibration 
le  liquide  qui  est  contenu  dans  le  labyrinthe 
de  l'oreille  et  où  flottent  les  rameaux  du  nerf 
de  l'ouïe.  Pour  le  goût  et  pour  l'odorat,  il  est 
nécessaire  que  les  substances  sapides  et  odo- 
vantes  se  dissolvent,  les  unes  dans  les  liqui- 
des qui  baignent  la  bouche  et  les  autres  dans 
ceux  qui  humectent  les  anfractuosités  du 
nez.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  une  impression 
produite  sur  le  cerveau  par  le  moyen  des 
nerfs  qui  le  font  communiquer  avec  l'organe 
externe. 

Voici  maintenant  le  fait  psychique.  Dans 
l'exercice  des  trois  sens,  il  y  a  d'abord  une 
sensation  ;  mais  elle  diffère  suivant  que  c'est 
tel  ou  tel  organe  qui  l'apporte,  et  même  sui- 
vant que  chaque  organe  est  impressionné  par 
telle  ou  telle  cause  extérieure.  Il  y  a  ensuite 
la  conscience  de  la  sensation  et  enfin  la  con- 
naissance de  la  cause  extérieure  qui  l'a  oc- 
casionnée. Par  là ,  nous  connaissons  trois 
qualités  nouvelles  des  corps  :  le  son ,  l'odeur 
et  la  saveur.  Elles  nous  apparaissent,  de 
même  que  la  résistance  et  la  couleur,  comme 
des  causes  extérieures  de  sensations  et  comme 
des  causes  différentes,  puisque  les  sensations 
qu'elles  produisent  ne  sont  pas  les  mêmes. 

La  portée  directe  de  ces  trois  sens  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin,  car  aucun  d'eux,  s'exer- 
çant  seul,  ne  peut  nous  faire  connaître  ni 
l'étendue  ni  la  figure  des  objets. 

Au  lieu  de  rapporter  la  connaissance  des 
qualités  des  corps  à  cinq  sens  différents,  c'est- 
à-dire  à  cinq  facultés  distinctes,  on  pourrait 
supposer  quelles  relèvent  toutes  d  un  sens 
unique  que  l'on  appellerait  le  sens  de  la  cau- 
salité externe.  Cette  supposition  se  justifie- 
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rait  par  la  ressemblance  des  jugements  qui 
succèdent  immédiatement  à  la  conscience  de 
la  sensation.  En  effet,  ces  jugements  consis- 
tent, dans  tous  les  cas,  à  rapporter  une  sen- 
sation de  l'âme  à  une  cause  extérieure. 

Certains  physiologistes  ont  cru  devoir  ad- 
mettre un  sens  delà  douleur;  mais  la  douleur 
n'est  autre  chose  que  la  sensation  doulou- 
reuse elle-même,  et  celle-ci  n'a  ni  appareil 
particulier  ni  des  caractères  identiques  dans 
toutes  les  circonstances.  Presque  tous  les 
tissus  de  l'organisme  peuvent  devenir  dou- 
loureux à  un  moment  donné.  Faut-il  donc 
admettre  que  le  sens  de  la  douleur  existe 
presque  partout  comme  celui  du  toucher?  La 
comparaison  ne  serait  certainement  pas 
exacte.  La  douleur  peut  affecter  tous  les 
sens  et  elle  est  inséparable  de  toutes  les  sen- 
sations trop  vives  ou  trop  prolongées.  C'est 
ainsi  qu'une  lumière  excessive  blesse  les  yeux 
"et  que  des  sons  trop  aigus  agacent  pénible- 
ment l'oreille,  bien  qu'on  ne  puisse  dire  que 
ces  deux  organes  sont  devenus  des  sens  de 
douleur.  Nous  en  dirons  autant  du  se7is  de  la 
fatigue,  décrit  par  quelques  physiolpgistes 
trop  subtils  et  trop  disposés  à  confondre  les 
sensations,  qui  ne  sont  que  les  impressions 
produites  sur  certains  organes,  avec  les  sens, 
qui  sont  ces  organes  eux-mêmes. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  toutes  les  fois 
que  nous  avons  parlé  de  l'âme  ou  de  faits 
psychiques,  c'est-à-dire  se  passant  d'une  ma- 
nière spéciale  dans  l'âme,  nous  avons  parlé 
le  langage  des  spiritualistes  les  plus  purs; 
mais,  comme  nous  n'avons  point  la  préten- 
tion de  trancher  de  notre  autorité  privée  une 
aussi  grave  question  que  celle  de  la  vraie 
nature  de  l'âme,  et  que,  d'ailleurs,  eussions- 
nous  cette  prétention,  ce  ne  serait  point  ici 
le  lieu  de  prononcer  1  arrêt  irrévocable,  nous 
devons  dire  en  finissant  que  toutes  nos  expli- 
cations sur  le  jeu  extérieur  et  intérieur  des 
sens  sont  aussi  vraies  au  point  de  vue  maté- 
rialiste qu'au  point  de  vue  spiritualiste  ;  la 
seule  différence  consisterait  dans  le  sens 
donné  à  certains  mots.  Les  matérialistes  peu- 
vent reconnaître  l'existence  d'une  âme  chez 
l'homme;  seulement,  cette  âme  est  matérielle 
eomme  le  corps  et  ne  s'en  distingue  que  parce 
que  le  corps  est  tout  ce  qui  est  visible  ou  peut 
le  devenir  par  des  dissections  ou  par  d'autres 
moyens  analogues,  tandis  que  l'âme  est  l'en-, 
sembla  vivant  de  certaines  parties  intérieu- 
res, telles  que  le  cerveau,  les  nerfs,  les  idées 
matérialisées,  etc.  Remarquez  bien  qu'il  s'a- 
git ici,  non  pas  de  chacune  de  ces  parties  iso- 
lément et  non  pas  encore  de  leur  ensemble 
tel  qu'un  anatomiste  pourrait  le  montrer  en 
étalant  sur  une  table  le  cerveau  et  les  nerfs 
qu'il  aurait  tirés  d'un  cadavre  ;  non,  l'âme  est 
1  ensemble  vivant  de  toutes  ces  parties , 
et  cet  ensemble  ne  peut  pas  être  observé 
vivant.  Maintenant,  il  est  évident  que  les 
matérialistes  peuvent  admettre  des  faits  psy- 
chiques, c'est-à-dire  qui  s'accomplissent  dans 
l'ensemble  vivant  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  que  ces  faits  ne  peuvent  être  observés 
que  par  les  effets  qu'ils  produisent  dans  les 
parties  visibles  du  corps.  Ils  peuvent  admet- 
tre que  l'âme  a  connaissance  des  impressions 
reçues  par  tel  ou  tel  nerf,  par  telle  ou  telle 
partie  du  cerveau,  bien  que  ce  nerf,  ce  cer- 
veau soient  eux-mêmes  des  parties  essentiel- 
les de  l'âme,  parce  que  l'ensemble  n'est  pas 
identique  avec  chacune  de  ses  parties,  et 
l'impression  d'une  partie  n'est  pas  non  plus 
identique  à  l'impression  de  l'ensemble. 

Beaucoup  de  gens  penseront  peut-être 
qu'il  n'y  a  guère  de  différence  entre  l'âme  . 
conçue  de  cette  manière  et  l'âme  des  spiri- 
tualistes, et  ils  pourraient  bien  avoir  raison  ; 
car  les  deux  systèmes  qui  se  combattent  de- 
puis si  longtemps  avec  tant  d'acharnement 
ne  sont  peut-être  séparés  que  par  un  simple 
malentendu.  Si  les  spiritualistes  voulaient 
convenir  que  l'âme  est  dans  le  corps  et  que, 
par  conséquent,  elle  occupe  une  place  déter- 
minée dans  l'espace,  les  matérialistes  ne  fe- 
raient aucune  difficulté  de  reconnaître  qu'elle 
n'est  pas  observable,  de  la  même  manière  et 
par  les  mêmes  moyens  que  ce  que  nous  en- 
tendons ordinairement  désigner  sous  le  nom 
de  matière;  d'où  il  résulte  qu'en  un  certain 
sens  elle  est  différente  de  la  matière  ordi- 
naire et  peut  être  appelée  immatérielle.  Mais 
les  hommes  aiment  trop  ce  qui  les  met  en 
lutte  le3  uns  contre  les  autres  pour  qu'on 
puisse  espérer  de  voir  l'accord  s^tablir  sur 
la  question  de  l'âme,  au  moins  d'ici  à  long- 
temps. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  cette 
courte  explication  suffisante  pour  montrer 
qu'en  ce  qui  touche  le  jeu  des  sens  les  maté- 
rialistes peuvent  accepter  tout  ce  que  disent 
les  spiritualistes  les  plus  absolus.  V.  sensi- 
bilité. 

—  Sens  commun.  V.  raison. 

—  Gramm.  Sens,  en  grammaire,  veut  dire 
signification.  Les  ouvrages  qui  traitent  des 
matières  grammaticales  ont  distingué  plu- 
sieurs espèces  de  sens  que  nous  allons  passer 
en  revue. 

—  Sens  absolu.  Le  sens  absolu  est  celui  qui 
est  complet  en  lui-même  et  ne  dépend  en  au- 
cune sorte  de  sa  relation  avec  une  autre 
idée.  Quand  on  dit,  par  exemple  :  «  Le  ciel 
est  sans  nuages,  »  il  y  a  là  une  phrase  com- 
plète en  soi,  dont  le  sens  ne  dépend  d'aucune 
comparaison,  d'aucune  idée  relative  ou  ac- 
cessoire. 

—  Sens  relatif.  C'est  le  contraire  du  pré- 
cédent. Que  l'on  dise  :  •  L'esprit  est  préféra- 
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We  à  la  beauté  ;  »  dans  cette  phrase,  on  con- 
sidère l'esprit  relativement  à  la  beauté  ;  il  y 
a  relation,  rapport  d'une  chose  à  une  autre. 

—  Sens  abstrait.  Si  l'on  se  rappelle  que  le 
mot  abstrait  vient  du  latin  abstrahere,  arra- 
cher, détacher,  et  si  l'on  considère  ensuite 
que  l'on  peut,  en  examinant  un  objet,  sépa- 
rer, détacher  chacune  de  ses  propriétés  pour 
les  voir  séparément,  ou  n'en  voir  que  quel- 
ques-unes, ou  voir  les  propriétés  sans  l'objet, 
ou  bien  encore  l'objet  sans  ses  propriétés,  i! 
sera  facile  de  conclure  ce  qu'il  faut  entendre 
par  sens  abstrait.  Si,  en  examinant  un  corps, 
je  ne  vois  que  sa  longueur,  je  sépare  cette 
longueur,  je  l'abstrais  des  autres  propriétés 
du  corps  ;  de  même,  si  je  ne  vois  que  sa  lon- 
gueur et  sa  largeur,  je  sépare,  j'apstrais  ces 
deux  propriétés  des  autres,  de  la  profondeur, 
du  poids,  de  la  forme.  Si  je  dis  :  «  La  lon- 
gueur de  ce  pendule,  ■  le  sens  est  abstrait» 

—  Sens  concret.  C'est  le  contraire  du  pré- 
cédent; c'est  l'objet  considéré  en  bloc,  avec 
une  ou  plusieurs  de  ses  propriétés.  J'unis 
le  tout  dans  ma  pensée ,  par  exemple ,  quand 
je  dis  :  ■  Ce  long  pendule.  » 

—  Sens  détermine'.  Quand  la  sujet  auquel 
on  attribue  une  manière  d'être  ou  d'agir  est 
exprimé  nommément,  est  particularisé,  alors 
le  sens  n'a  rien  de  vague,  rien  de  général  ;  il 
est  déterminé.  Ainsi  :  «  Alexandre  fit  son 
entrée  dans  Babylone  avec  un  éclat  qui  sur- 
passait tout  ce  que  l'univers  avait  jamais 
vu.  »  Le  sens  tombe  sur  un  sujet  bien  défini, 
qui  est  Alexandre,  et  par  là  même  il  est  dé- 
terminé complètement. 

—  Sens  indéterminé.  Quand  le  sujet  n'est 
pas  exprimé  nommément,  qu'il  ne  représente 
pas  un  être,  un  objet  défini,  alors  la  phrase 
n'exprime  qu'une  pensée  générale,  le  sens  est 
vague,  indéfini,  indéterminé.  Par  exemple  : 
«  On  est  plein  d'illusions  dans  ta  jeunesse.  • 
Le  mot  on  ne  désigne  personne  en  particu- 
lier ;  la  pensée  est  générale  et  le  sens  indé- 
terminé. 

—  Sens  littéral.  C'est  le  sens  qui  résulte  de 
la  valeur  naturelle  des  termes,  pris  purement 
et  simplement  tels  qu'ils  sont  présentés. 

—  Sens  spirituel.  On  donne  ce  nom  au  sens 
qui  est  caché,  pour  ainsi  dire,  sous  l'écorce 
du  sens  littéral.  Celui-ci  résulte  de  la  lettre 

'  même;  mais  le  sens  spirituel  demande,  pour 
être  découvert,  qu'on  aille  chercher  l'esprit 
sous  la  lettre.  Les  grammairiens  distinguent 
trois  espèces  de  sens  spirituels  :  l<>  le  sens  al- 
légorique; 20  le  sens  moral;  3°  le  sens  ana- 
gogique.  Dans  le  sens  allégorique,  les  mots 
disent  une  chose  pour  en  faire  entendre  une 
autre.  Ainsi,  Mme  Deshoulières,  sous  le  sens 
allégorique  d'une  bergère  qui  parle  à  ses  bre- 
bis, rend  compte'  à  ses  enfants  de  ce  qu'elle 
a  fait  pour  eux  et  se  plaint  des  cruautés  du 
sort: 

Sans  ces  prés  fleuris 

Qu'arrose  la  Seine, 

Cherchez  qui  vous  mène, 

Mes  chères  brebis... 

Ainsi,  Voltaire  présente  des  conseils  pour 
la  direction  dans  la  vie  sous  le  sens  allégo- 
rique de  la  conduite  d'un  frêle  esquif: 
Le  bonheur  est  le  port  où  tendent  le3  humains; 
Les  écueils  sont  fréquents,  les  vents  sont  incertains  ; 
Le  ciel,  pour  aborder  cette  rive  étrangère. 
Accorde  a  tout  mortel  une  barque  légère. 
Ainsi  que  les  secours,  les  dangers  sont  égaux  ; 
Qu'importe,  quand  l'orage  a  soulevé  les  flots, 
Que  ta  poupe  soit  peinte  et  que  ton  mat  déploie 
Une  voile  de  pourpre  et  des  câbles  de  soie  ! 
L'art  du  pilote  est  tout,  et  pour  dompter  les  vents, 
Il  faut  la  main  du  sage  et  non  les  ornements. 

Le  sens  moral  se  cache  sous  une  fable  ou 
une  parabole.  Quand  l'Evangile  fait  dire  à 
Jésus-Christ  :  œ  Voyez  comment  croissent  les 
lis  de  la  campagne  -}  ils  ne  travaillent  ni  ne 
fitent;  cependant  je  vous  déclare  que  Salo- 
mon  même,  avec  toute  sa  magnificence,  n'a 
jamais  été  si  bien  vêtu  que  l'est  un  de  ces 
lis  ;  »  il  y  a  là  un  sens  moral  sous  une  forme 
parabolique.  Les  fables  renferment  aussi 
presque  toujours  un  sensmoral.  La  Fontaine, 
par  exemple,  raconte  qu'un  rat  dévot  s'est 
retiré  du  monde  dans  un  fromage  de  Hol- 
lande, où  il  vit  comme  un  chanoine  dans  une 
riche  prébende,  et  qu'un  jour  des  ambassa- 
deurs de  la  république  des  rats,  pressés  par 
un  besoin  extrême,  venant  lui  demander 
quelque  léger  secours,  le  solitaire  leur  ré- 
pond : 

Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus. 
Ed  quoi  peut  un  pauvre  reclus 
Vous  assister?  Que  peut-il  faire, 
Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci? 
J'espère  qu'il  aura  de  vous  quelque  souci. 
Ayant  parlé  de  cette  sorte. 
Le  nouveau  saint  ferma  sa  porte. 

Evidemment,  le  poëte  ne  veut  pas  qu'on 
prenne  son  récit  à  la  lettre;  mais  il  y  cache 
un  sens  moral  ;  les  dévots  et  les  moines  reti- 
rés du  monde  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
secourables. 

Le  sens  anagogique  résulte  de  l'interpréta- 
tion figurée  d'un  fait  ou  d'un  texte  des  livres 
saints.  Ainsi  l'Ancien  Testament  parle  des 
biens  temporels  promis  aux  observateurs  de 
la  loi  ;  les  commentateurs  trouvent  là,  dans 
le  sens  anagogique,  l'emblème  des  biens  éter- 
nels qui  attendent  les  hommes  vertueux  dans 
la  vie  future. 

—  Sens  propre.  La  première  signification 
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d'un  mot  est  son  sens  propre;  quand  on  dit, 
par  exemple  :  •  La  lumière  brille  ;  Le  feu  s'é- 
teint; Une  pierre  tombe.  » 

—  Sens  figuré.  Quand  on  change  la  signifi- 
cation propre  d'un  mot  pour  lui  en  donner  une 
qu'on  emprunte  à  un  autre  ordre  de  faits, 
ou,  en  d'autres  termes,  quand  on  transporto 
un  mot  de  la  chose  qu'il  signifie  proprement 
à  une  autre  qu'il  ne  signifie  qu'indirectement, 
alors  le  sens  devient  figuré.  C'est  un  sens 
figuré  qui  termine  la  belle  péroraison  de 
Bossuet,  dans  son  oraison  funèbre  de  Condé: 
«  Heureux  si ,  averti  par  ces  cheveux  blancs 
du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  admi- 
nistration, je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une 
voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  lu 
Le  sens  est  figuré  quand  on  dit  une  voile  pour 
un  vaisseau;  quand  on  dit.que  le  fourbe  a  un, 
masque  sur  le  visage  ;  quand  on  dit  des  pas- 
sions qu'elles  sont  un  feu  qui  brûle. 

On  rencontre  chez  certains  auteurs  des 
passages  où  l'emploi  du  sens  figuré  est  poussé 
a  un  point  excessif.  Par  exemple,  dans  cette 
phrase  où  Fléchier  parle  de  l'instruction  reli- 
gieuse qui  disposa  le  duc  de  Montausier  à 
abjurer  l'hérésie  :  «  Tombez,  tombez,  voiles 
importuns  qui  lui  couvrez  la  vérité  de  nos 
mystères,  et  vous,  prêtres  de  Jésus-Christ, 
prenez  le  glaive  de  la  parole  et  coupez  sage- 
ment jusqu'aux  racines  de  l'erreur  que  la 
naissance  et  l'éducation  avaient  fait  croître 
dans  son  âme.»  Ce  qui  veut  dire  dans  un  lan- 
gage plus  simple  :  11  se  fit  instruire,  les  prê- 
tres lui  enseignèrent  les  dogmes  de  la  reli- 
gion catholique  et  lui  découvrirentles  erreurs 
dans  lesquelles  il  avait  été  élevé. 

—  Sens  par  extension.  Entre  le  sens  propre 
et  le  sens  figuré,  d'Alembert  en  admet  un  au- 
tre qui  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre 
ces  deux-là,  et  qu'il  appelle  sens  par  exten- 
sion. Il  s'exprime  ainsiKà  ce  sujet,  dans  ses 
Eclaircissements  sur  les  éléments  de  philoso- 
phie; •  Quand  o'n  dit  l'éclat  du  son,  le  mot 
éclat  est  transporté  par  .extension  de  la  lu- 
mière au  bruit,  du  sens  de  la  vue  auquel  il 
est  propre  au  sens  de  l'ouïe  auquel  il  n'appar- 
tient qu'improprement;  on  ne  doit  pourtant 
pas  dire  que  cette  expression,  l'éclat  du  son, 
soit  figurée,  parce  que  les  expressions  figu- 
rées sont  proprement  l'application  qu'on  fait 
à  un  objet  intellectuel  d'un  mot  destiné  à 
exprimer  un  objet  sensible....  Voici  encore  ■■ 
un  exemple  simple  qui,  dans  trois  différentes 
phrases,  montrera  d  une  manière  bien  claire 
ces  trois  différents  sens  :  Marcher  après  quel- 
qu'un ;  Arriver  après  l'heure  fixée;  Courir  après 
les  honneurs.  Voilà  après  d'abord  dans  son 
sens  propre,  qui  est  celui  de  suivre  un  corps 
en  mouvement;  ensuite  dans  son  sens  par  ex- 
tension, parce  que,  dans  la  phrase  Arriver . 
après  l'heure,  on  regarde  le  temps  eomme 
marchant  et  fuyant,  pour  ainsi  dire,  devant 
nous;  enfin  dans  le  sens  figuré  Courir  après 
les  honneurs,  parce  que,  dans  cette  phrase, 
on  regarde  aussi  les  honneurs,  qui  sont  ua 
être  abstrait,  comme  un  être  physique  fuyant 
devant  celui  qui  le  désire  et  cherchant  à  lui 
échapper.  Une  infinité  de  mots  de  la  langue, 
ajoute  dAlembert,  pris  dans  tontes  les  clas- 
ses et  tous  les  genres,  peuvent  fournir  de 
pareils  exemples.  « 

—  Sens  adapté.  C'est  une  application,  plus 
ou  moins  précise,  d'un  texte  connu  à  une  cir- 
constance particulière.  On  trouve  très-fré- 
quemment, dans  les  discours  des  orateurs  de" 
la  chaire,  des  textes  de  l'Ecriture  employés 
ainsi  dans  un  sens  adapté.  Ainsi  Bossuet, 
dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre, adapte  à  cette  princesse  les  paroles 
suivantes  de  Jérémie  :  «  Voyez,  Seigneur, 
mon  affliction;  mon  ennemi  s'est  fortifié  et 
mes  enfants  sont  perdus  ;  le  cruel  a  mis  sa 
main  sacrilège  sur  ce  qui  m'était  le  plus 
cher;  la  royauté  a  été  profanée  et  les  prin- 
ces sont  foulés  aux  pieds.  Laissez-moi,  ja 
pleurerai  amèrement;  n'entreprenez  pas  de 
me  consoler.  L'épée  a  frappé  au  dehors  ;  mais 
je  sens  en  moi-même  une  mort  semblable.  » 
Ainsi  Fléchier  a  adapté  à  Turenne  ce  pas- 
sage de  l'Ecriture  relatif  à  Judas  Macchabée  ; 
•  Comment  est  mort  cet  homme  puissant  qui 
sauvait.le  peuple  d'Israël  ?  » 

—  Sens  équivoque.  Quand  une  phrase  est 
susceptible  de  deux  interprétations  différen- 
tes et  qu'il  y  a  amphibologie,  on  dit  que  le 
sens  est  équivoque.  Par  exemple  :  ■  Fran- 
çois 1er  érigea  Vendôme  en  duché- pairie  en 
faveur  de  Charles  de  Bourbon,  et  il  le  mena 
avec  lui  à  la  conquête  du  duché  de  Milan,  où 
il  se  comporta  vaillamment.  »  Ou  ne  sait.le- 
quel  des  deux,  de  François  1er  ou  de  Charles 
de  Bourbon,  se  comporta  vaillamment.  L'A- 
cadémie française  a  trouvé  un  sens  équivoque 
dans  le  vers  suivant  de  Corneille  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir  et  l'honneur  un  devoir. 

•Elle  a  remarqué  que,  la  conjonction  liant  un 
membre  de  phrase  négatif  avec  un  autre 
membre  affirmatif,  il  en  résulte  une  construc- 
tion louche,  et  qu'il  aurait  fallu  dire  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir. 

—  Sens  composé.  C'est  le  sens  qui  résulte 
de  tous  les  termes  d'une  proposition  pris  selon 
la  liaison  qu'ils  ont  ensemble,  et  de  telle  sorte 
que  tous  ces  termes  conservent  leur  signifi- 
cation propre  dans  toute  l'étendue  de  la  pro- 
position. 


—  Sens  divisé.  Ici  les  termes  de  la  propo- 
sition ne  conservent  pas  à  tous  égards  leur 
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signification  propre  ;  ils  ne  la  conservent 
Ou'en  un  certain  sens  et  avec  restriction,  La 
différence,  assez  difficile  à  saisir,  qui  distin- 
gue le  sens  composé  du  sens  divisé,  sera  éclair- 
i:i9  par  les  exemples  suivants,  tirés  du  Dic- 
tionnaire d'ëlocution.  ■  Une  chose  qui  se  meut 
ne  peut  pas  être  en  repos  :  »  si  l'on  conserve 
à  tous  les  égards  la  signification  dans  laquelle 
tous  ces  termes  sont  employés,  cette  propo- 
sition se  trouve  vraie  et  elle  est  dans  un  sens 
c  omposé  ;  mais,  si  Ton  considère  qu'une  chose 
qui  se  meut  a  pu  être  en  repos  auparavant 
et  qu'elle  v  peut  être  ensuite,  si  l'on  divise 
et  si  l'on  distingue  la  signification  des  termes 
de  cette  proposition,  elle  se  trouve  dans  le 
sens  divisé,  et  elle  est  fausse.  Quand  saint  Mat- 
thieu dit  que  les  boiteux  marchent,  que  les 
aveugles  voient,  si  l'on  prenait  ces  termes 
dans  le  sens  composé,  il  y  aurait  de  l'absur- 
dité ;  mais,  si  l'on  divise  leur  signification,  si 
l'on  entend  par  aveugles  et  boiteux  ceux  qui 
l'étaient  et  qui  ont  été  guéris,  la  proposition 
est  vraie.  Lorsque  le  peintre  Apelle  disait  à 
un  cordonnier,  blâmant  la  jambe  d'une  de  ses 
figures,  qu'un  cordonnier  devait  se  mêler 
seulement  de  chaussures,  il  avait  raison  dans 
•  le  sens  composé  de  sa  proposition,  en  ne  con- 
sidérant celui  à  qui  il  parlait  que  comme  cor- 
donnier ;  mais,  dans  le  sens  divisé,  en  tant  que 
ce  cordonnier  pouvait  avoir  des  connaissan- 
ces au-dessus  de  son  métier  et  juger  saine- 
ment un  tableau,  Apelle  avait  tort. 


—  Iconogr.  Dans  le  système  hiéroglyphi- 
que des  Egyptiens,  quatre  des  sens  étaient 
désignés  par  des  animaux  :  l'ouïe,  par  le  liè- 
vre; l'odorat,  par  le  chien;  la  vue,  par  l'é- 
pervier;  le  toucher,  par  l'hermine,  symbole 
des  choses  moelleuses,  et  par  le  hérisson, 
emblème  des  choses  rudes.  Le  cinquième  sens, 
le  goût,  était  désigné  par  des  fruits.  Dans  un 
tableau  de  Carlo  Cignani,  qui  est  au  palais 
Rospigliosi,  à  Rome,  les  Cinq  Sens  sont  figu- 
rés par  des  enfants  qui  entourent  une  jeune 
femme  :  l'un  est  occupé  à  teter  {le  goût)  ;  un 
second  place  une  fleur  sous  le  nez  de  la  nour- 
rice (l'odorat)  ;  le  troisième  (la  vue)  regarde 
d'un  air  narquois  le  quatrième,  qui  cherche  a 
saisir  sa  propre  image  dans  un  miroir  (le 
toucher);  le  cinquième  enfin  agite  une  espèce 
de  hochet  ou  de  clochette,  dont  il  écoute  le 
son  (l'ouïe).  Dans  une  composition  de  Stella, 
ui  a  été  gravée  au  trait  par  Réveil  (Galerie 
'.es  arts  et  de  l'histoire,  VIII,  pi.  107),  les 
Cinq  Sens  sont  représentés  d'une  façon  assez 
piquante  :  un  galant  caresse  une  jeune  femme 
qui  joue  de  la  guitare  (le  toucher  et  l'ouïe)  ; 
un  autre  groupe  assis  à  terre,  au  pied  d'un 
arbre,  se  compose  d'une  dame  qui  respire  le 
parfum  d'une  rose  et  d'un  gentilhomme  qui 
boit  un  verre  de  liqueur  (l'odorat  et  le  goût)  ; 
entre  les  deux  couples  se  tient  un  page  qui 
porte  un  plateau  et  qui  regarde  devant  lui 
avec  la  candeur  de  l'innocence,  et,  au  fond, 
un  vieux  barbon,  dont  on  n'aperçoit  que  la 
tête,  jette,  par-dessus  un  mur,  des  regards 
irrités  sur  les  amoureux  du  premier  plan  (la 
vue).  Le  musée  de  Bruxelles  possède  un  ta- 
bleau des  Cing  Sens,  parTeniers,  acquis  pour 
la  somme  de  29,246  francs  à  la  vente  Van  Sa- 
ceghem  :  autour  d'une  table  sont  groupés  un 
homme  vêtu  de  noir  qui  se  fait  verser  à  boire 
par  un  page,  une  femme  en  robe  bleue  qui 
savoure  1  odeur  d'un  citron,  un  cavalier 
jouant  de  la  guitare,  un  autre  qui  chante  et 
une  femme  qui  regarde  ;  au  fond,  deux  amou- 
reux échangent  des  caresses.  Teniers  s'est 
peint  lui-même  ici  dans  la  personne  du  gui- 
tariste, et  la  dame  en  robe  bleue  est  sa  femme. 
Ce  tableau  est  de  la  plus  limpide  et  de  la  plus 
spirituelle  exécution.  Les  Cinq  Sens  ont  été 
représentés  plusieurs  autres  fois  par  Teniers, 
notamment  dans  une  série  de  tableautins  qui 
ont  été  gravés  par  Le  Bas  et  qui  ont  figuré 
successivement  dans  les  collections  de  la 
comtesse  de  Verrue  (1737),  du  marquis  de 
Beringhen  (1770),  de  La  Borde  (1784),  Tracy 
(en  Angleterre)  ;  dans  cette  suite,  chacun  des 
sens  est  représenté  par  une  figure  isolée  :  la 
vue,  par  un  paysan  occupé  à  lire  ;  l'ouïe,  par 
un  mendiant  jouant  de  la  vielle;  l'odorat,  par 
un»jardinier  armé  d'une  bêche  et  sentant  un 
œillet;  le  goût,  par  un  homme  portant  un  pa- 
nier de  liqueurs;  le  toucher,  par  un- artisan 
soulevant  un  emplâtre  appliqué  sur  sa  main. 
Une  série  de  petits  tableaux  analogues,  par 
le  même  maître,  a  figuré  à  la  vente  du  comte 
Dubarry  en  1774.  Cinq  compositions  du  même 
genre,  par  Adrien  van  Ostade,  appartiennent 
au  musée  de  l'Ermitage  ;  cinq  autres,  pur  Th. 
Absthoven,  ont  paru  à  la  vente  Chappuis,  à 
Bruxelles  (1865).  Abraham  Bosse  a  consacré 
aux  cinq  sens  une  suite  d'estampes,  où  il  a 
désigné  la  vue  par  une  femme  occupée  à  se 
regarder  dans  un  miroir,  l'odorat  par  un  ca- 
valier et  une  dame  se  promenant  dans  un  jar- 
din rempli  de  fleurs,  le  goût  par  un  couple 
attablé,  l'ouïe  par  un  concert  de  voix  et  d'in- 
struments, le  toucher  par  un  libertin  cares- 
sant une  courtisane.  Au  musée  de  Dijon  est 
une  suite  de  cinq  petits  tableaux  représen- 
tant les  Cinq  Sens  et  attribués  a  l  erdiuand 
Bol  :  un  d'eux  porte  la  signature  du  maître 
et  est  daté  de  1658.  Dans  quatre  dessus  de 
porte  peints  pour  le  château  de  Valenton, 
près  de  Paris,  Raoux  avait  représenté  la  vue 
par  deux  jeunes  filles  se  regardant  dans  un 
miroir,  le  toucher  par  une  bergère  passant 
un  épi  de  blé  sur  les  lèvres  de  son  berger  en- 
dormi, l'odorat  et  l'ouïe  par  une  bergère  te- 
nant une  corbeille  de  fleurs  et  écoutant  les 
sons  du  luth  dont  joue  son  amant,  le  goût  par 
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une  jeune  fille  prenant  des  fruits  dans  une 
corbeille  que  lui  présente  un  jouvenceau.  Dans 
un  tableau  des  Cinq  Sens  exposé  à  Bruxelles 
en  1848,  par  M.  Dillens,  le  toucher  est  dési- 
gné par  un  petit  garçon  qui  tire  les  oreilles 
d'un  épagneul.  Un  autre  artiste  contempo- 
rain, M.  Schlesinger,  a  exposé  au  Salon  de 
1848  un  tableau  intitulé  :  les  Six  Sens,  qui  a 
été  gravé  en  manière  noire  par  M.  Hippolyte 
Garnier. 

Sem  (les  cinq),  vaudeville  représenté  à 
Paris  en  1829,  sur  le  théâtre  des  Variétés. 
C'est  une  espèce  de  vaudeville  physiologique  ; 
mais  qu'on  ne  se  laisse  pas  abuser  parce  mot  : 
il  y  a  physiologie  et  physiologie,  et  celle  des 
Cinq  sens  est  amusante  avant  tout.  M.  Au- 
guste, jeune  étudiant  en  médecine,  va  se  prê- 
ter devant  nous  à  une  expérience.  Ne  crai- 
gnez rien  :  il  ne  traitera  point  les  spectateurs 
comme  un  professeur  de  clinique  traite  ses 
élèves  à  l'amphithéâtre;  nous  aurons  de  la 
science  pour  rire;  rien  de  sanglant  dans  la 
pièce  ;  point  de  dissection,  point  de  panse- 
ment ;  la  maladie  qu'on  va  nous  exposer  et  dont 
nous  allons  suivre  les  phases  est  une  maladie 
très-ancienne,  sans  être  pour  cela  repous- 
sante :  c'est  l'umour.  Veut-on  savoir  par  où 
l'amour  s'introduit  dans  les  pauvres  cœurs 
humains?  Par  les  cinq  sens.  Quand  un  de  nos 
sens  est  charmé,  l'amour  commence,  on  est 
déjà  malade  ;  quand  deux  ou  trois  sont  pris, 
la  maladie  se  complique  ;  quand  tous  le  sont, 
on  est  amoureux,  vraiment  amoureux  ;  plus 
de  remède. 

M.  Auguste  a  rencontré  MUe  Fanny,  jeune 
fleuriste  très-intéressante.  Le  voilà  déjà  pris 
par  la  vue.  Ml'<  Fanny  perd  son  mouchoir, 
qui  sent  la  violette;  M.  Auguste  le  ramasse  ; 
1  amour  de  M.  Auguste  redouble  :  effet  de  l'o- 
dorat. MHo  Fanny  chante  de  sa  belle  voix, 
et  M.  Auguste  a  le  malheur  de  l'entendre  à 
travers  la  cloison  ;  le  mal  fait  des  progrès 
rapides  :  effet  de  l'ouïe.  Le  pauvre  étudiant 
est  en  danger;  mais  il  a  trop  bien  commencé 
pour  s'arrêter  en  route.  Le  voilà  qui  escalade 
le  balcon  et  pénètre  dans  le  modeste  sanc- 
tuaire de  la  jeune  fleuriste.  Ce  n'est  rien  en- 
core ;  il  a  l'imprudence  de  lui  prendre  la  main, 
et  dès  lors  sa  passion  devient  terrible  :  effet 
du  toucher.  Mlle  Fanny  achève  sa  victime  en 
lui  donnant  un  verre  d'eau  sucrée  ;  le  charme 
est  accompli.  Le  goût  lui-même  s'en  mêle  et 
assure  la  victoire  a  l'amour.  M.  Auguste  est 
au  plus  bas,  in  extremis;  il  n'y  a  plus  qu'un 
remède  à  ses  maux,  le  mariage.  Il  a  le  cou- 
rage d'en  essayer;  espérons  qu'il  est  en  voie 
de  guérison. 

Telle  est  la  pièce;  nous  lui  avons  donné 
plus  d'ordre  que  l'auteur  lui-même  ne  l'a  fait. 
Nous  avons  voulu  montrer  que  la  conception 
avait  quelque  chose  de  neuf;  malheureuse- 
ment 1  exécution  n'est  pas  satisfaisante  ;  on 
pouvait  tirer  un  meilleur  parti  du  sujet.  L'es- 
prit manque,  et  la  mesure  aussi.  L'auteur  n'a 
pas  su  trouver  de  milieu  entre  le  genre  mus- 
qué et  le  genre  grivois;  il  va  sans  cesse  de 
1  un  à  l'autre,  c'est-à-dire  de  mal  en  pis. 
In  vitium  ducit  culpx  fuga  ! 

SENS,  en  latin  Agendicum,  Senones,  ville 
de  France  (Yonne),  ch.-l.  d'arrond.  et  de 
deux  cant.,  sur  l'Yonne  et  le  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Lyon,  à  60  kilom,  N.-O.  d'Auxerre  -, 
pop.  aggl.,  10,893  hab.  —  pop.  tôt.,  1 1 ,5 14  hab. 
L'arrond.  comprend  8  cant.,  91  eomm.  et 
65,399  hab.  Siège  d'archevêché;  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce,  deux 
justices  de  paix;  grand  séminaire,  lycée,  bi- 
bliothèque publique,  musée.  Distilleries,  scie- 
ries, teintureries,  tanneries,  moulins  à  farine 
et  à  tan;  fabriques  de  chandelles,  rasoirs, 
chaussures,  boutons,  agrafes  et  boucles  d'a- 
cier. Important  commerce  de  grains,  farines, 
vins,  vinaigres,  chanvre,  laine,  bois  de  char- 
pente et  de  chauffage,  feuillettes,  cuirs, 
briques  et  tuiles. 

>  La  ville  de  Sens,  dit  Giraud  de  Saint- 
Fargeau,  est  dans  une  belle  situation,  sur  la 
rive  droite  de  l'Yonne,  un  peu  au-dessous  de 
son  confluent  avec  la  Vanne.  Elle  est  remar- 
quable par  la  beauté  et  la  variété  des  pro- 
menades qui  l'entourent  et  par  le  grand  nom- 
bre de  ses  jardins.  C'est  une  ville  générale- 
ment bien  bâtie  ;  les  rues  en  sont  larges,  assez 
bien  percées,  propres  et  rafraîchies  par  des 
ruisseaux  d'eau  courante  dont  on  peut  à  vo- 
lonté augmenter  ou  diminuer  le  volume.  Sens 
est  entouré  en  partie  de  vieilles  murailles; 
on  entre  dans  la  ville  par  huit  portes;  les 
fossés  ont  été  comblés,  plantés  d'arbres  et 
transformés  en  promenade.  > 

—  Monuments.  En  première  ligne ,  parmi 
les  nombreux  monuments  que  renferme  Sens, 
il  faut  placer  ceux  qui  se  rattachent  à  la  pé- 
riode romaine.  Cette  ville  est  encore  entou- 
rée de  ses  anciennes  murailles,  conservées, 
réparées  et  quelque  peu  défigurées  durant  les 
siècles  féodaux;  néanmoins,  il  n'est  pas  de 
ville  en  France  qui  offre  d'aussi  remarqua- 
bles restes  de  murs  antiques  ;  ils  sont  fondés 
sur  des  pierres  énormes  de  lm,3û  à  1111,60  de 
longueur,  sur  l  mètre  à  101,30  de  hauteur  et 
d'épaisseur  (genre  de  construction  désigné 
par  lei  Romains  sous  le  nom  de  cyclopeum 
opus)  et  qui  s'élèvent  hors  de  terre  a  des 
hauteurs  inégales.  Le  mur  construit  sur  ces 
blocs  est  un  massif  de  maçonnerie  dont  le 
parement  est  formé  de  petits  pavés  carrés, 
de  0m,12  à  0m,15,  séparés  de  distance  en  dis- 
tance par  des  cordons  de  brique,  comme  on 
le  voit  encore  aujourd'hui.  Cette  ceinture  de 
brique  était,  dit-on,  autrefois  dorée  :  de  là  le 
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nom  A'Orbande,  que  certains  chroniqueurs 
affirment  avoir  été  porté  jadis  par  Sens.  «  Il 
est  évident,  dit  un  Mémoire  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France  (tome  IX  de  la  collec- 
tion, 1rs  série),  que  ces  murs,  ainsi  que  les 
tours  qui  les  accompagnent,  ont  été  bâtis 
postérieurement  à  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains;  car  la  démolition  de  plus  de 
douze  cents  villes  gauloises  ayant  été  ordon- 
née par  César,  afin  de  contenir  les  peuples 
qu'il  avait  subjugués,  on  doit  croire  que  Sens, 
qui  lui  avait  tait  une  résistance  si  longue  et 
si  opiniâtre,  ne  fut  pas  épargné;  mais  ces 
murs  ont  dû  être  rebâtis  peu  de  temps  après, 
car  Julien  l'Apostat  s'y  défendit  contre  les 
Allemands...  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
murs  actuels  subsistent  depuis  cet  empereur 
et  sont  même  plus  anciens  que  lui  d'un  siè- 
cle; il  est  même  constant  qu  ils  ont  été  con- 
struits avec  des  matériaux  provenant  de  la 
démolition  des  anciens  temples  païens.  Ces 
pierres  énormes  portent  pour  la  plupart,  sur 
leur  face  intérieure,  des  débris  de  figures  et 
de  divinités  du  paganisme.  Ces  murs  avaient 
donc  été  bâtis  primitivement  d'une  manière 
uniforme,  ainsi  que  les  tourSj  et  l'on  doit 
supposer  que  toutes  les  parties  qui  ne  por- 
tent pas  les  trois  cordons  de  brique  et  qui 
ne  posent  pas  sur  des  assises  de  pierres  énor- 
mes ont  été  élevées  postérieurement  et  sont 
modernes.  Ainsi  que  fa  plupart  des  construc- 
tions romaines,  les  murs  de  Sens  offrent  une 
forte  maçonnerie  recouverte  de  petites  pier- 
res taillées  carrément  et  posées  avec  beau- 
coup de  régularité,  des  briques  formant  cor- 
don de  distance  en  distance  et  quelques 
arcades  figurées.  Trois  arcades  de  ce  genre 
se  remarquent  encore  ici; elles  sont  en  plein 
cintre  et  des  bandes  de  briques  dessinent 
les  archivoltes;  les  claveaux  sont  formés 
d'une  pierre  longue  et  de  deux  briques  po- 
sées alternativement.  Une  de  ces  arcades 
fait  voir  dans  les  archivoltes  des  losanges 
tracés  avec  symétrie,  comme  on  en  rencontre 
souvent  dans  les  constructions  romaines.  > 
Quelques  autres  vestiges  de  constructions  de 
la  même  époque  se  retrouvent  encore  aux 
abords  de  la  ville;  nous  citerons  :  la  motte 
de  Ciar  (César),  masse  de  ruines  sur  laquelle 
devait  exister  une  forteresse  aux  premiers 
temps  de  la  conquête  ;  le  clos  des  Arènes,  qui, 
par  sa  forme  circulaire  et  le  nom  qu'il  a  con- 
servé, rappellera  première  destination;  la 
naumachie  de  la  Belle-Nave  (ou  de  la  Belle- 
Nappe);  l'aqueduc  de  Saint- Philibert,  qui, 
long  de  12  kilomètres,  apportait  au  milieu  de 
la  principale  place  de  la  ville  les  eaux  de 
Pout-sur-Vanue;  enfin  des  débris  de  murs 
antiques,  des  bains,  des  pavés  en  mosaïque 
et  des  médailles  se  rencontrent  très-fré- 
quemment sous  le  sol,  à  un  demi-quart  de 
lieue  de  Sens.  Quant  aux  anciennes  voies 
romaines  qui  sillonnaient  le  pays  des  Séno- 
nais,  on  en  trouve  une  de  Sens  à  Auxerre> 
deux  de  Sens  à  Orléans;  une  trace  assez 
considérable  se  remarque  dans  la  forêt  d'Or- 
léans; elle  est  appelée  dans  le  pays  chemin 
de  César  (près  de  Beaune,  en  Gâtinais,  pen- 
dant l'espace  de  16  kilomètres,  on  retrouve 
les  vestiges  bien  caractérisés  de  cette  voie 
romaine);  une  de  Sens  à  Paris,  par  Monte- 
reau  et  Melun  ;  une  de  Sens  par  Montereau  ; 
une  par  Jaumes-lez-Bray  ;  une  de  Sens  à 
Troyes;  une  de  Sens  à  AJise,  par  Saint-Flo- 
rentin, Tonnerre  et  Montbard. 

La  cathédrale  de  Sens,  un  des  plus  curieux 
monuments  de  notre  architecture  religieuse, 
occupe  l'emplacement  de  trois  chapelles  iso- 
lées, Notre-Dame,  Saint-Jean-Baptiste  et 
Saint-Etienne,  bâties  au  milieu  de  la  ville 
par  saint  Savinien,  apôtre  de  Sens.  Ces  cha- 
pelles, très-rupprochées  toutes  les  trois,  fini- 
rent par  ne  former  bientôt  qu'une  seule  église, 
la  cathédrale  de  la  cité.  Celle-ci  prit  d'abord 
la  dénomination  de  Notre-Dame  et  plus  tard 
celle  de  Saint-Etienne.  Les  constructions  en 
pierre  et  en  bois  dont  elle  se  composait,  deux 
t'ois  relevées  et  rétablies  par  les  archevêques 
Wenilon  et  Atalde  (S41  et  907),  puis  brûlées 
avec  leurs  archives  sous  l'épiscopat  d'Ar- 
chambaud  (96&),  firent  place  à  une  nouvelle 
basilique ,  fondée  par  saint  Anastase  vers 
972.  Cet  évêque  dirigea  le'  plan  du  nouvel 
édifice  jusqu'à  la  construction  du  chœur,  et 
ce  plan  fut  suivi  après  sa  mort,  arrivée  en 
997.  Les  transsepts  seuls  sont  du  xme  siècle. 
Tout  en  conservant  l'ordre  qu'elles  avaient 
antérieurement,  les  trois  chapelles  furent 
réunies  par  les  bas-côtés.  Ce  grand  ouvrage 
fut  terminé  par  Sevin,  successeur  d'Anas- 
tase ,  qui  en  fit  la  dédicace  en  999.  Un  in- 
cendie dévasta  l'édifice  en  1184.  Philippe- 
Auguste  le  fit  restaurer  et  éleva  la  tour  dite 
depuis  tour  de  Plomb,  à  cause  de  la  toiture 
dont  on  la  couvrit  postérieurement.  En  1267, 
la  tour  de  pierre  s'écroula  et  entraîna  dans  sa 
chute  plusieurs  maisons  voisines.  Pierre  de 
Charny,  alors  archevêque,  commença  à  la 
relever.  L'archevêque  Salazar  continua  l'œu- 
vre de  ses  devanciers  et  érigea  la  nouvelle 
tour  de  pierre  jusqu'à  la  lanterne  qui  la  ter- 
mine (1537).  Elle  possède  encore  deux  clo- 
ches qui  y  furent  placées  vers  la  même  épo- 
que, Savinienne  et  Potentienne  (du  nom  de» 
deux  apôtres  de  Sens),  pesant,  la  première 
15,585  et  l'autre  13,865  kilogrammes.  L'exté- 
rieur de  la  cathédrale  de  Sens  est  imposant; 
il  présente  plutôt  l'idée  de  la  solidité  que  celle 
de  la  grâce  et  de  l'élégance.  Les  fenêtres  sont 
étroites,  les  contre-forts  lourds  et  les  murailles 
massives.  La  façade  principale ,  large  de 
47  mètres,  est  divisée  en  trois  portails  de  di~ 
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mensions  différentes.  Celui  dn  milieu  mesure 
13  mètres  de  largeur  sur  14  de  hauteur;  il 
était  autrefois  richement  décoré  de  statues 
et  de  sculptures  ;  mais  elles  ont  subi  en  1793 
des  mutilations  regrettables;  il  en  reste  ce- 
pendant quelques  vestiges  qui  font  vivement 
regretter  la  perte  de  cette  admirable  orne- 
mentation ;  elle  représentait  des  animaux 
emblématiques ,  des  feuillages  découpés  et 
les  signes  du  zodiaque.  La  statue  de  Saint 
Etienne  est  seule  encore  debout,  adossée  au 
pilier  central  du  portail  du  milieu.  Le  portail 
de  droite  offre  des  débris  des  vingt -deux 
statuettes  qui  représentaient  les  prophètes. 
Il  faut  encore  mentionner  :  les  piliers,  colon- 
nes et  clochetons  de  la  tour  de  pierre  ;  le  cam- 
panile, à  huit  pans,  qui  s'élève  à  l'angle  sud- 
ouest  ;  le  portail  latéral  du  sud ,  avec  sa 
grande  verrière,  représentant  la  Résurrection 
des  mortels  et  le  Jugement  dernier;  enfin  la 
portail  latéral  du  nord,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  gothique  au  xvie  siècle.  Une 
large  fenêtre  rayonnante,  en  guise  de  rosace, 
produit  un  bel  effet;  mais  les  deux  tours  car- 
rées, peu  élevées,  qui  couronnent  la  façade, 
lui  donnent  un  aspect  lourd  et  massif.  L'in- 
térieur de  la  cathédrale  se  recommanda  plus 
par  ses  proportions  vastes  et  par  sa  majesté 
que  par  la  régularité  de  ses  agencements  et 
la  richesse  de  son  ornementation.  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord  en  pénétrant  dans  la  nef, 
c'est  la  disparité  des  styles  qui  ont  présidé  à 
la  construction  de  l'édifice.  «  Le  style  roman 
tertiaire,  dit  l'auteur  de  la  France  monumen- 
tale, domine  dans  les  nefs  et  dans  le  chœur. 
Les  bas-côtés  du  sanctuaire  sont  du  xi"  siè- 
cle, les  transsepts  du  X°,  et  la  plus  grande 
partie  des  nefs  du  commencement  du  xmo  siè- 
cle; enfin  les  trois  premières  arcades  de  la 
nef  du  milieu,  du  côté  droit  touchent  à  l'é- 
poque de  la  Renaissance.  Les  chapelles  sont 
au  nombre  de  vingt;  on  en  compte  dix  autour 
de  la  nef  et  pareil  nombre  autour  du  chœur. 
Les  colonnes,  les  voûtes  et  les  fenêtres  de  la 
grande  nef  annoncent  par  leur  caractère  l'é- 
poque de  transition  de  l'art  chrétien,  c'est-à- 
dire  le  passage  du  style  romano-byzantin  au 
style  ogival,  et,  sous  ce  rapport,  cet  édifîco 
offre  un  sujet  précieux  pour  les  études  de 
l'archéologue.  •  Les  vitraux  de  la  cathédrale 
peuvent  figurer  dignement  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre.  Indépendamment  de  la 
grande  verrière,  dont  nous  avons  dit  plus 
haut  le  sujet,  il  faut  citer  -celles  des  trans- 
septs et  des  hautes  fenêtres  qui  les  «voisi- 
nent. L'une  des  chapelles  latérales,  dédiée  à. 
saint  Eutrope,  possède  deux  vitraux  attribués 
à  Jean  Cousin,  et,  au-dessus  de  l'autel,  un 
charmant  bas-relief  daté  de  1531  et  repré- 
sentant la  Passion,  Une  autre  chapelle,  pla- 
cée sous  l'invocation  de  sainte  Colombe  et 
reconstruite  en  1846,  renferme  les  monuments 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  les  bas-reliefs 
de  celui  du  cardinal  Duprat,  détruit  à  la  Ré- 
volution, et  deux  statues  en  marbre,  repré- 
sentant l'archevêque  Jacques  ûuperron  et 
Jean  Duperron,  son  neveu.  Le  trésor  de  la 
cathédrale  est  peut-être  le  plus  riche  de  toute 
la  France  ;  il  est,  en  outre,  au  point  de  vue 
archéologique,  d'un  grand  intérêt  ;  en  voici 
les  principaux  objets  :  un  reliquaire  donné 
par  Charlemagne  et  renfermant,  lui  aussi,  un 
morceau  de  la  vraie  croix;  un  grand  coffre 
en  ivoire,  à  douze  faces,  du  xiio  siècle,  des- 
tiné à  renfermer  des  reliques  ;  il  offre  trois 
rangées  de  sculptures  représentant  l'histoire 
de  David  et  de  Joseph;  un  grand  Christ  en 
ivoire,  sculpté  par  Girardon  ;  un  peigne  en 
ivoire,  dit  •  peigne  de  saint  Loup,  »  orné  de 
pierres  fines  et  de  figures  d'animaux;  il  ser- 
vait à  ce  prélat,  lors  des  ordinations,  pour 
conférer  la  tonsure;  il  porte  l'inscription  :._ 
Pecten  sancti  Lupi  en  caractères  du  xiie  siè- 
cle; l'anneau  du  pape  Grégoire  XI  ;  plusieurs 
bas-reliefs  en  argent,  destinés  à  décorer  les 
châsses  de  saint  Loup,  de  saint  Savinien  et 
de  saint  Potentien  ;  quatre  contre-retables, 
brodés  en  soie  et  en  or  :  le  premier,  du  temps 
de  Charles  V,  représente  l'Adoration  des  ma- 
ges; sur  le  second,  du  xuie  siècle,  on  voit  d'un 
côté  David  couronnant  Bethsabée,  et  de  l'autre 
Esther  aux  pieds  d'Assuérus;  au  milieu  est  le 
Couronnement  de  la  Vierge.  La  troisième  ta- 
pisserie offre  une  Descente  de  croix  et  la  qua- 
trième une  Gloire  céleste;  enfin  l'objet  le  plus 
récent  est  le  manteau  du  sacre  deCharlesX. 
Une  armoire  spéciale  contient  les  vêtements 
pontificaux  de  saint  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Enfin  un  magnifique 
ciboire  en  vermeil,  qui  fut  volé  en  1541  et 
retrouvé  place  Saint-Etienne,  sous  un  mon- 
ceau de  pierres. 

Sens  possède,  outre  sa  cathédrale,  trois 
églises  remarquables  à  divers  titres,  La  plus 
ancienne,  du  moins  de  tradition,  est  l'église 
Saint-Savinien;  elle  fut  construite  au  xi»  siè- 
cle sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église 
Saint-Sauveur.  L'église  Saint-Maurice,  com- 
mencée au  xmo  siècle,  se  distingue  par  son 
pignon  ogival  en  bois  et  son  clocher  aigu. 
Enfin  l'église  Saint-Jean,  qui  dépend  de  l'hô- 
pital, possède  une  jolie  abside  du  xvio  siècle. 

L'Officialité,  un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  la  ville,  et  dont  le  nom  indique  la 
destination  primitive,  est  aujourd'hui,  grâce 
à  l'intelligente  restauration  dirigée  par 
M.  Viollet-le-Duc,  un  des  plus  remarquables 
de  Sens.  Bâti  en  1231,  renversé  par  1  écrou- 
lement de  la  tour  en  1267,  il  a  été  reconstruit 
sous  saint  Louis,  d'un  seul  jet,  et  offre  une 
parfaite  unité  de  style.  Cinq  statues  déco- 
raient, avant  la  Révolution,  le  sommet  des 
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grands  contre-forts  de  la  façade;  celle  de 
Louis  IX  est  aujourd'hui  la  seule  authenti- 
que. Cet  édifice  unique  tombait  presque  en 
ruine  lorsque  la  ville  en  fit  l'acquisition  en 
1841.  Il  fut  alors  classé  au  nombre  des  monu- 
ments historiques;  le  gouvernement  affecta, 
peu  de  temps  après,  une  somme  de  450,000  fr. 
a  sa  restauration.  L'Ofrieialité  se  compose,  à 
l'intérieur,  d'un  étage  souterrain,  d'un  rez- 
de-chaussée  qu'occupaient  la  salle  du  tribu- 
nal et  les  prisons,  et  d'un  premier  étage  oc- 
cupé en  partie  par  la  salle  synodale,  le  plus 
beau  modèle  d'architecture  de  ce  genre  que 
possède  la  France. 

L'archevêché  est  relié  à  l'Officialité  par 
un  petit  bâtiment  où  l'on  remarque  :  un  petit 
portail  latéral,  chef-d'œuvre  d'ornementation 
de  la  Renaissance;  une  porte  d'escalier  go- 
thique et  Renaissance  ;  de  grandes  fenêtres 
donnant  sur  la  seconde  cour  et  un  puits.  L'é- 
difice proprement  dit  date  de  1557. 

La  bibliothèque  de  Sens,  installée  dans  les 
bâtiments  de  la  mairie,  possède  10,000  volu- 
mes environ,  150  manuscrits  et  4,000  pièces 
d'archives.  ■  La  première  salle  renferme,  dit 
M.  Joanne,  outre  un  certain  nombre  d'objets 
d'art  antiques  ou  du  moyen  âge,  une  collec- 
tion d'oiseaux,  de  coquillages  et  de  minéraux 
recueillis  par  M.Lorne.  Parmi  les  manuscrits, 
on  remarque  le  Libellas  Evangeliorum  (in-4° 
duxme  siècle)  et  le  diptyque  qui  sert  de  cou- 
verture au  fameux  missel  connu  sous  le  nom 
d'Office  de  la  fête  des  fous  et  de  l'âne.  Enfin, 
en  1859,  la  bibliothèque  de  Sens  s'est  enri- 
chie d'une  curieuse  collection  d'objets  ayant 
appartenu  à  Napoléon  1er,  de  livres  et  d'atlas 
annotés  de  sa  main.  » 

Sens  possède  encore  un  lycée,  un  sémi- 
naire et  un  orphelinat  départemental.  Les 
bâtiments  de  l'ancien  hôpital  servent  aujour- 
d'hui de  halle  au  blé  et  de  boucherie. 

—  Histoire.  Jules  César,  dans  ses  Commen- 
taires, désigne  les  Sénonais  sous  le  nom  de 
peuple  le  plus  ancien  de  la  Gaule  :  Antiquis- 
simi  Gatlorum  Senones.  En  effet,  dès  l'an  de 
Rome  165,  on  les  voit  prendre  part  aux  gran- 
des expéditions  de  Sigovèse  et  de  Bellovèse, 
et  plus  tard  (ans  de  Rome  364  et  379)  à  celles 
qui  conduisirent  les  Gaulois  jusqu'au  temple 
de  Delphes.  La  ville  que  nous  désignons  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Sens  est-elle  bien 
véritablement  la  capitale  des  Sénonais,  l'A- 
gendicum  de  Jules  César?  Quelques  savants 
le  contestent;  mais  l'opinion  de  la  majorité 
est  pour  l'affirmative.  Les  Sénonais  firent  au 
conquérant  romain  une  longue  et  opiniâtre 
résistance.  Vaincus  une  première  fois,  ils  se 
soulevèrent  contre  Cavarinus,  leur  chef  im- 
posé. Forcés  de  rentrer  sous  l'obéissance  de 
Rome,  ils  fournirent  plus  tardàVercingétorix 
un  contingent  de  72,000  hommes  et  furent 
enveloppés  dans  la  défaite  commune.  Labie- 
nus  vint  alors  assiéger  Agendicum,  et  le  con- 
sul l'y  suivit  bientôt  pour  achever  la  pacifi- 
cation du  pays.  Elle  n'eut  lieu  qu'au  prix 
d'exécutions  sanglantes,  notamment  desdeux 
chefs,  Accon  et  Drapés,  les  derniers  patriotes 
sénonais.  A  l'époque  de  la  division  de  la 
Gaule  en  dix-sept  provinces  par  l'empereur 
Valens,  Sens  devint  la  métropole  de  la  qua- 
trième Lyonnaise.  Vers  le  milieu  du  ier  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  ou,  selon  d'autres  histo- 
riens, vers  la  fin  duno  siècle,  saint  Savinien 
et  saint  Potentien  apportèrent  l'Evangile  à 
Sens  et  y  subirent  le  martyre.  En  356,  Sens, 
défendu  par  Julien,  soutint  contre  les  Ala- 
mans  et  les  Francs  un  siège  de  trente  jours 
et  força  les  barbares  à  la  retraite.  Mais  la  dé- 
faite de  Syagrius  (486)  livra  la  ville  à  Clovis. 
Soumise  bientôt  à  Gontran,  puis  à  Childebert, 
elle  passa  ensuite  à  Thierry  II.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  Clotaire,  roi  de  Neustrie,  es- 
saya de  s'emparer  de  la  place,  mais  sans  suc- 
cès (615).  Devenu,  quelques  années  plus  tard, 
héritier  unique  de  la  monarchie  franque,  il 
en  vit  enfin  les  portes  s'ouvrir  devant  lui. 
Un  siècle  plus  tard,  les  Sarrasins  s'avan- 
cèrent jusque  dans  les  faubourgs  de  Sens  et 
y  portèrent  l'incendie.  D'abord  consternés, 
les  habitants  reprirent  courage,  tombèrent 
sur  l'ennemi  et  le  dispersèrent  après  un  car- 
nage sanglant  (731-738).  Le  gouvernement 
de  la  ville  appartint  dès  cette  époque  à  des 
comtes  amovibles,  prédécesseurs  des  comtes 
héréditaires.  L'histoire  a  conservé  les  noms 
de  cinq  d'entre  eux  :  Mancrius,  Donat,  Gil- 
bert, Garnier  et  Richard.  Le  premier  était  un 
fils  naturel  de  Louis  le  Débonnaire,  et  le 
comté  revint  à.  la  couronne  après  sa  mort. 
Richard,  duc  de  Bourgogne  et  grand-oncle 
de  Charles  le  Simple,  s'en  empara  sur  Gar- 
nier vers  895  et  en  confia  le  gouvernement 
à  un  simple  vicomte.  Raoul,  fils  de  Richard, 
en  devenant  roi  de  France  (923),  réunit  le 
comté  au  domaine  royal  jusqu'à  l'année  de  sa 
mort  (936).  A  cette  époque,  Louis  d'Outre- 
mer le  concéda  à  Hugues  le  Grand  au  pré- 
judice de  Hugues  le  Noir,  frère  de  Raoul. 
Sens,  défendu  par  le  vicomte  Frotmond, 
repoussa,  en  941,  une  agression  des  comtes 
de  Reiras  et  de  Vermaudois;  surprise  par  le 
premier,  quatre  ans  plus  tard,  la  ville  parvint 
a  reconquérir  son  ancien  gouvernement.  La 
population  contribua  puissamment,  en  965,  à 
la  défaite  des  Saxons.  Après  quelques  démê- 
lés entre  les  héritiers  de  Frotmond  et  l'au- 
torité religieuse,  démêlés  qui  firent  perdre  et 
reconquérir  tour  à  tour  la  ville  à  Rainurd  II, 
comte  de  Sens,  ce  dernier,  grâce  à  l'alliance 
d'Eudes  II,  comte  de  Champagne,  rentra  dé- 
finitivement en  possession  de  sou  domaine. 
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La  paix  conclue,  il  fut  décidé  que  le  comte 
posséderait  une  moitié  de  la  ville  et  du  pays, 
sous  la  condition  qu'a  son  décès  cette  part 
ferait  retour  au  roi,  l'archevêque  devant 
jouir  de  l'autre  moitié,  qui  demeurait  acquise 
au  domaine  de  Saint-Etienne.  Cet  état  de 
choses  ne  pouvait  être  que  provisoire.  En  effet, 
après  diverses  vicissitudes,  l'archevêque  Gel- 
duin,  successeur  de  Léothérie,  l'antagoniste 
de  Rainard  II,  céda  sa  part  du  fief  de  Sens  au 
comte  de  Champagne,  Eudes  IL  Quant  à 
Rainard  II,  il  mourut  vers  1055,  et  à  sa  mort 
Henri  1er,  déjà  maître  d'une  moitié  du  comté 
de  Sens ,  réunit  l'autre  à  la  couronné  et 
en  confia  le  gouvernement  à  un  vicomte , 
comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs. 

Au  xjie  siècle,  les  différents  membres  de 
la  bourgeoisie  sénonaise  s'unirent  par  une 
association  de  défense  mutuelle;  Louis  VII 
donna  la  sanction  royale  à  cet  acte  d'affran- 
chissement politique;  mais  sur  les  vives  ré- 
clamations du  clergé,  appuyées  par  le  pape 
Eugène  III,  alors  de  passage  en  France,  le 
roi  céda  et  prononça  la  dissolution  de  la  nou- 
velle commune.  Il  en  résulta  des  troubles 
graves:  les  bourgeois  de  Sens,  attribuant 
leur  échec  à  l'abbé  Herbert,  se  portèrent  en 
armes  contre  le  palais  de  ce  prélat,  l'y  as- 
siégèrent, enfoncèrent  les  portes  et  le  mirent 
à  mort.  Louis  VII  châtia  l'émeute  par  de 
sanglantes  exécutions;  mais  ces  rigueurs  ne 
rendirent  point  la  paix  à  la  ville.  La  guerre 
intestine  désola  Sens  pendant  près  de  qua- 
rante ans  et  ne  prit  fin  qu'au  rétablissement 
de  la  commune  par  Philippe-Auguste.  Les 
privilèges  de  la  bourgeoisie  furent  maintenus 
a  la  ville  par  les  successeurs  de  ce  monar- 
que, notamment  par  Louis  XL  II  ne  parait 
pas  que  Sens  ait  joué  aucun  rôle  dans  les 
guerres  du  xive  et  du  xve  siècle.  La  place, 
entourée  de  fortes  murailles  par  Julien  l'A- 
postat, était  cependant  d'une  grande  impor- 
tance militaire.  Pendant  la  captivité  du  roi 
Jean,  le  dauphin,  depuis  Charles  V,  ordonna 
aux  habitants  d'entourer  la  place  de  nouveaux 
fossés  ;  ces  fossés,  élargis  encore  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII,  subsistèrent  jusqu'au 
xvme  siècle.  Il  y  avait  neuf  portes,  dont  cinq 
antérieures  au  xive  siècle  ;  la  principale,  dite 
porte  d'Yonne,  servait  aux  entrées  solennel- 
les des  rois,  des  princes  et  des  archevêques; 
les  tourelles  flanquant  les  murailles  étaient 
au  nombre  de  vingt-six.  En  1539,  lors  de  la 
visite  de  François  I«r  à  Sens,  cinquante  piè- 
ces de  canon  étaient  braquées  sur  les  fossés 
du  Mail.  Nous  mentionnerons  un  épisode  as- 
sez curieux  qui  signala  à  Sens  le  règne  de 
Louis  XI.  A  la  suite  d'un  jeu  populaire  dans 
la  ville,  dit  jeu  de  tacquemain  et  qui  n'est  au- 
tre chose  que  notre  main  chaude.,  une  dis- 
cussion s'engagea  au  mois  d'août  1472  entre 
les  joueurs,  s'envenima  et  aboutit  à  une  pe- 
tite émeute  ;  le  secrétaire  du  roi,  Le  Goux, 
ayant  représenté  ces  désordres  purement  ac- 
cidentels comme  une  rébellion  ouverte  con- 
tre l'autorité  royale,  Pierre  de  Bourbon,  sire 
de  Beaujeu,  marcha  sur  la  ville  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  afin  de  châtier  cette 
rébellion.  Les  Sénonais  consternés  obtinrent 
aisément  miséricorde  quand  l'affaire  eut  été 
éclaircie  ;  mais  on  n'en  pendit  pas  moins  quel- 
ques pauvres  ouvriers  comme  exemple.  A 
cette  époque,  Sens  était  une  cité  puissante; 
on  en  jugera  quand  nous  aurons  dit  que,  mal- 
gré le  démembrement  de  son  bailliage  en 
plusieurs  fiefs  sous  François  I"  (1543),  son 
ressort  n'en  avait  pas  moins  conservé  une 
étendue  exceptionnelle;  le  barreau  sénonais 
comptait  encore,  en  1563,  quatre-vingt-huit 
avocats  et  cinquante-six  procureurs.  En 
même  temps,  son  commerce  était  des  plus 
prospères.  La  Réforme  tenta  dès  le  début  de 
s'installer  à  Sens  ;  elle  y  ouvrit  un  prêche, 
dont  Charles  IX  et  l'archevêque  Louis  de 
Lorraine  ordonnèrent  la  suppression  en  1562. 
Cette  mesure ,  en  indisposant  les  esprits, 
amena  le  massacre  des  protestants,  qui  fu- 
rent égorgés  avec  tous  les  raffinements  d'une 
atroce  barbarie.  En  1567,  les  huguenots,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Condé,  prirent  leur 
revanche  de  1562;  ils  pillèrent  l'abbaye  de 
Sainte-Colombe  et  incendièrent  plusieurs  édi- 
fices ;  mais  ils  battirent  bientôt  en  retraite. 
Les  Sénonais  embrassèrent  le  parti  de  la  Li- 
gue. Après  la  mort  de  Henri  III,  dont  l'as- 
sassin Jacques  Clément  avait  été  élevé  au 
couvent  des  dominicains  de  Sens,  les  Séno- 
nais résistèrent  vigoureusement  au  roi  de 
Navarre,  qui  mit  le  siège  devant  la  ville  le 
14  mars  1590  et  finit  par  le  lever  pour  mar- 
cher sur  Paris.  Sens  n'ouvrit  ses  portes  au 
roi  qu'au  mois  d'avril  1594.,  et  Henri  IV  dé- 
pouilla la  commune  de  tous  ses  privilèges. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  Révolution, 
l'histoire  de  Sens  se  borne  à  quelques  faits 
purement  locaux  :  l'arrivée  de  l'ambassadeur 
ottoman  Méhémet-Effendi  (1621),  les  deux 
passages  de  Louis  XIV  (25  octobre  1658  et 
29  mars  1683),  le  supplice  de  deux  individus 
brûlés  vifs  eu  1737,  pour  avoir  dérobé  les  va- 
ses sacrés  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Maurice  ;  les  prédications  du  célèbre  Père 
Biidaine  (1741),  etc.  La  Révolution  trouva 
le  cardinal  Loménie  de  Brienne  archevêque 
de  Sens;  en  1791,  après  la  promulgation  de 
la  loi  qui  réglait  la  circonscription  nouvelle 
des  diocèses,  il  remplaça  ce  titre  par  celui 
d'évêque  du  département  de  l'Yonne  et  prêta 
serment  à  la  constitution  civije  du  clergé. 
En  1793,  les  mausolées  du  cardinal  Duprat, 
de  l'archevêque  Sallazar  et  des  deux  Dupor- 
ron  furent  rasés. 
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L'invasion  de  1814  est  le  dernier  épisode  de 
l'histoire  de  Sens.  La  ville  se  trouvait  alors 
défendue  par  le  général  Allix,  quand  elle 
apprit  l'arrivée  des  Cosaques.  Le  général  lit 
murer  toutes  les  issues  et,  quand  l'ennemi 
parut,  le  reçut  à  coups  de  canon.  Le  prince 
de  Wurtemberg  arriva  bientôt  à  son  tour  et 
tenta  l'assaut;  il  fut  repoussé  et  se  préparait 
à  battre  en  retraite,  quand  un  traître  1  intro- 
duisit dans  la  ville.  En  1870,  Sens  fut  envahi 
par  les  Allemands  et  ne  fit  aucune  résis- 
tance. 

—  Célébrités.  Sens  a  vu  naître  :  le  moine 
Odoran,  auteur  d'une  Chronique  sénonaise; 
Nicolas  Coeffeteau,  controversiste  religieux  ; 
Martin  Porée,  évèque  d'Arras  ;  Chajles-Henri 
Fenel,  historien  sénonais,  et  son  neveu,  Fe- 
nel  de  Darguy,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ;  l'historien  Pierre 
Berthault;  le  généalogiste  Nicolas  d'Hozier; 
l'orientaliste  François  Sevin;  le  jurisconsulte 
Loiseau  ;  l'antiquaire  Michel  Pinart  ;  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Leblanc;  Antoine  Fauve- 
let  Du  Toc,  auteur  de  YHistoire  des  secrétaires 
d'Etat;  enfin  Louis- Antoine  Fauvelet  de 
Bourrienne,  secrétaire  de  Bonaparte,  Jean 
Cousin ,  le  peintre  célèbre ,  est  né  à  Saicy, 
près  de  Sens, 

—  Conciles.  Des  conciles  ont  été  tenus  à 
Sens  en  601,  670,  845,  846,  852,  853,  862,  978, 
1048,  1140,  1198,  1216,  1239,  1252,  1256,  1269, 
1280, 1320, 1460, 1485, 1612.  Nou3  allons  men- 
tionner ci-dessous  ceux  qui  ont  eu  quelque 
importance.  Au  concile  de  1140,  convoqué  par 
l'archevêque  de  Sens,  Sanglier,  Abailard  e.t 
saint  Bernard  se  trouvèrent  en  présence.  At- 
taqué par  ce  dernier  comme  ayant  émis  une 
série  de  propositions  hérétiques,  Abailard  re- 
fusa de  se  défendre,  déclara  qu'il  en  appelait 
au  pape  et  fut  condamné  par  le  concile,  qui 
déclara  ses  doctrines  fausses  et  hérétiques.  Le 
concile  de  1198  condamna  une  secte  de  ma- 
nichéens, connus  sous  le  nom  de  poplicains  ; 
celui  de  1239  promulgua  quatorze  canons  con- 

.  cernant  particulièrement  les  couvents  de 
femmes.  Le  concile  de  1460,  présidé  par  l'ar- 
chevêque Louis  de  Melun,  fit  un  règlement 
très-développé,  en  quatre  parties,  dont  cha- 
cune était  subdivisée  en  canons,  et  qui  trai- 
tait particulièrement  des  mœurs  et  des  biens 
du  clergé. 

Sens  (hôtel  de).  Situé  à  Paris,  rue  du  Fi- 
guier, n<>  1,  cet  hôtel,  un  des  plus  anciens  de 
la  capitale,  est  encore  aujourd'hui,  malgré 
les  dégradations  et  peut-être  plus  encore 
en  dépit  des  maladroites  réparations  qu'il  a 
subies,  un  des  plus  curieux  monuments  de 
l'architecture  civile  du  moyen  âge.  Placé  à 
l'angle  de  la  rue  des  Barres-Saint-Paul,  son 
aspect  est  des  plus  pittoresques.  Il  tire  son 
nom  des  archevêques  de  Sens,  dont  il  fut 
longtemps  la  résidence.  L'ancien  hôtel,  siège 
dés  archevêques  de  Sens,  était  situé  quai  des 
Célestins,  à  peu  de  distance  de  l'hôtel  actuel,  et 
on  en  trouve  encore  q  uelques  vestiges  dans  l'é- 
tablissement dit  des  Eaux  filtrées  de  la  Seine, 
qui  en  occupe  l'emplacement.  Le  roi  Char- 
les V  ayant  désiré  1  acquérir,  afin  d'agrandir 
son  hôtel  Saint-Paul,  l'archevêque  Guillaume 
de  Melun  le  lui  vendit  au  commencement  du 
xv»  siècle,  moyennant  11,500  livres,  dont 
1,500  pour  l'achat  de  l'hôtel  d'Estoménil  et  le 
surplus  pour  les  réparations,  meubles,  etc. 
(1305).  Le  nouvel  hôtel  de  Sens,  construit  de 
1475  à  1519  par  Tristan  de  Sallazar,  archevê- 
que, fut  continué  par  le  cardinal  Duprat,  qui, 
vers  ce  dernier  temps  (sous  François  1er), 
l'habita.  C'est  un  monument  flanqué  de  deux 
tourelles  à  ses  extrémités,  avec  porte  à  ogive, 
poterne,  croisées  à  croix  de  pierre,  porche 
voûté.  A  l'intérieur,  de  grandes  salles  hautes, 
des  cheminées  de  brique.  Au  fond  de  la  cour, 
affectant  la  forme  d'un,  trapèze,  un  donjon 
carré.  En  1593,  l'hôtel  de  Sens  fut  le  lieu  de 
rendez-vous  des  principaux  ligueurs,  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Pellevé,  archevê- 
que, qui  l'habitait  alors.  Comme  si  ce  ligueur 
intraitable  n'eût  pas  voulu  voir  l'avènement 
du  roi  huguenot,  il  mourut  dans  son  hôtel 
le  22  mars  1594,  le  jour  même  de  l'entrée  de 
Henri. IV  dans  Paris  et  à  l'heure  où  se  chan- 
tait à  Notre-Dame  le  Te  Dcum  d'actions  de 
grâces.  Entre  autres  souvenirs,  l'hôtel  de 
Sens  fut  habité  encore  par  la  reine  Margue- 
rite, dite  la  reins  Margot,  première  femme 
du  Béarnais,  a  son  retour  d'Auvergne.  Dès 
avant  le  xvine  siècle,  il  fut  abandonné  à  l'in- 
dustrie, et,  en  17S0,  on  le  voit  servir  de  bu- 
reau et  d'hôtel  à  la  fameuse  diligence  de 
Lyon,  dont  les  voyageurs,  vu  le  peu  de  sû- 
reté des  routes  à  cette  époque,  faisaient  ré- 
gulièrement leur  testament  avant  de  partir. 
Plus  tard,  une  administration  de  roulage  s'y  • 
installa,  et  aujourd'hui  encore  une  industrie 
analogue  l'occupe.  Moins  heureux  que  l'hô- 
tel Cluny  (v.  ce  mot),  avec  le  style  duquel  il 
a  de  grandes  ressemblances,  l'hôtel  de  Sens, 
dans  la  succession  des  fortunes  variées  qu'il 
a  subies,  a  perdu  peu  à  peu  les  délicats  détails 
d'architecture  qui  en  faisaient  un  des  monu- 
ments les  plus  gracieux  du  genre  gothique. 
Le  triple  écusson  des  archevêques  de  Sens, 
aux  couleurs  d'or  éclatantes,  qui  surmon- 
tait la  porte  principale,  a  depuis  longtemps 
disparu  sous  le  grattoir  d'un  maçon  correct, 
ainsi  que  les  fines  dentelures  des  clochetons 
des  tourelles  et  des  croisées.  Tel  qu'il  sub- 
siste, il  n'est  plus  guère  que  le  squelette  du 
passé,  et  d'autant  plus  étrange,  que,  mala- 
droitement gratté  et  mis  à  neuf,  il  semble, 
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aux  yeux  du  passant  vulgaire,  presque  une 
contrefaçon. 

SENSAL  s.  m.  (san-sal).  Autre  orthographe 

du  mot  SANSAL. 

SENSAR1C  (Jean-Bernard),  prédicateur  et 
écrivain  français,  né  à  La  Réole  en  1710, 
mort  à  Paris  en  1756.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation des  bénédictins  de  Saint-Maur,  et 
il  obtint  de  tels  succès  comme 'prédicateur  à 
Toulouse  et  à  Bordeaux,  que  ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Paris  en  1739.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  prêcha  dans  les  principales  égli- 
ses de  Paris  et  reçut  de  Louis  XV,  qui  l'avait 
entendu  à  Versailles,  le  titre  de  prédicateur 
du  roi.  Sensaric  était  doué  d'une  éloquence 
plus  agréable  que  vigoureuse.  Outre  un  re- 
cueil de  Sermons  (Paris,  1771,  4  vol.  in-12), 
on  lui  doit  l'Arf  de  peindre  à  l'esprit  (1758, 
3  vol.  in-8°),  dans  lequel  il  donne  des  pré- 
ceptes appuyés  par  des  exemples  tirés  des 
meilleurs  prosateurs  et  poètes  français. 

SENSATION  s.  f.  (san-sa-si-on.  —  Ce  mot, 
répandu  dans  toutes  les  rangues  romanes,  ré- 
pond à  un  type  latin  sensalio,  qui  fait  présu- 
mer un  verbe  sensare,  frapper  les  sens,  de 
sensus,  sens.  Le  dérivé  sensé,  pourvu  de  sens, 
accuse  également  un  verbe  sensare,  "qui  ce- 
pendant n'existe  pas).  Impression  reçue  par 
l'intermédiaire  des  sens  :  Sensation  externe. 
Sensation  interne.  Sensation  agréable.  Sen- 
sation pénible,  douloureuse.  Sensation  de 
froid,'de  chaud.  Après  qu'elles  sont  passées, 
les  sensations  se  conservent  et  se  renouvellent 
par  leur  image.  (Boss.)  Les  sensations  fortes 
et  vives  sont  celles  qui  étonnent  l'esprit  et  qui 
le  réveillent  avec  quelque  force.  (Malebr.) 
Dans  les  rêves,  les  sensations  se  succèdent 
sans  que  l'âme  les  compare  ni  les  réunisse. 
(Buff.)  La  douleur  et  le  plaisir  sont  de  pures 
sensations.  (Buff.)  L'homme  nait  avec  la  fa- 
culté de  recevoir  des  sensations.  (Condillac.) 
Les  sensations  peuvent  être  douteuses,  mais  le 
prisme  à  travers  lequel  nous  les  recevons  est 
immuable.  (LMme  de  Staël.)  Sans  signes,  il 
n'existe  ni  pensée  ni  sensation  nettement 
aperçue  et  distinguée  de  toute  autre.  (Cabanis.) 
L'homme  jamais  ne  peut  devenir  le  maitre  de 
ses  sensations  proprement  dites.  (B.  Const.) 
Pour  connaître  tes  sensations,  il  faut  néces- 
sairement les  éprouver.  (Lamenn.)  La  sensa- 
tion n'existe  psychologiquement  que  lorsqu'elle 
tombe  sur  la  conscience.  (Géruzez.)  L  amour 
donne  tes  sensations  les  plus  fortes  possibles. 
(H.  Beyle.)  Les  sensations  sont  les  matériaux 
des  idées  sensibles.  (Laromiguifere.)  Si  les  sen- 
satipns  sont  la  règle  des  jugements,  un  coup 
de  vent,  un  nuage,  une  vapeur  changent  la  rè- 
gle. (J.  Joubert.) 

—  Sensibilité,  faculté  de  sentir  :  Pour  être 
réputé  animal,  il  faut  être  doué  de  sensation. 
(Volt.) 

—  Impression  morale:  Cette  nouvelle  a  pro- 
duit une  vive  sensation.  Oh!  cette  pièce  fait 
sensation  1  (Dider.) 

—  Syn.    Sensation,  perception,  sentiment. 

V.  perception. 

—  Encycl.  V.  sens  et  sensibilité. 

Sensations  (traité  des),  par  Condillac.  Cet 
ouvrage,  publié  en  1754,  a  été  pendant  cin- 
quante ans  l'Evangile  philosophique  de  la 
France.  Le  plan  est  presque  le  même  que  ce- 
lui de  l'Essai  analytique  sur  les  facultés  de 
l'âme,  par  Charles  Bonnet.  L'objet  que  s'y  pro- 
pose l'auteur  est  de  faire  voir  comment  toutes 
nos  connaissances  et  toutes  nos  facultés  vien- 
nent des  sens  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  sensations.  Pour  cela,  il  imagine  une  sta- 
tue organisée  intérieurement  comme  nous  et 
animée  d'un  esprit  privé  de  toute  espèce  d'i- 
dées. Il  suppose  que  l'extérieur,  tout  de  mar- 
bre, ne  permet  à  cette  statue  l'usage  d'au- 
cun de  ses  sens,  et  il  ouvre  ceux-ci  successi- 
vement aux  différentes  impressions  dont  ils 
sont  susceptibles.  «  J'avertis,  dit  Condillac 
dans  sa  préface,  qu'il  est  important  de  se  met- 
tre exactement  à  la  place  de  la  statue  que 
nous  allons  observer.  Il  faut  commencer  d'exis- 
ter avec  elle,  n'avoir  qu'un  seul  sens  quand 
elle  n'en  a  qu'un,  n'acquérir  que  les  idées 
qu'elle  acquiert,  ne  contracter  que  les  habi- 
tudes qu'elle  contracte.  En  un  mot,  il  faut 
n'être  que  ce  qu'elle  est.  Elle  ne  jugera  des 
choses  comme  nous  que  quand  elle  aura  tous 
nos  sens  et  toute  notre  expérience,  et  nous 
ne  jugerons  comme  elle  que  quand  nous  nous 
supposerons  privés  de  tout  ce  qui  lui  man- 
que. » 

Condillac  nous  apprend  lui-même  dans  un 
avant-propos  que  c  est  à  MHe  Ferrand,  son 
amie,  qu'il  doit  cette  idée  «  de  considérer  sépa- 
rément nos  sens,  de  distinguer  avec  précision 
les  idées  que  nous  devons  à  chacun  d'eux  et 
d'observer  avec  quels  progrès  ils  s'instrui- 
sent et  comment  ils  se  prêtent  des  secours 
mutuels.  »  Le  Traité  des  sensations  se  divise 
en  quatre  parties.  La  première  partie  traite 
des  sens  qui,  par  eux-mêmes,  ne  jugent  pas 
des  objets  extérieurs,  odorat,  ouïe,  goût,  vue. 
La  seconde  partie  traite  du  toucher  ou  du 
seul  sens  qui  juge  par  lui-même  des  objets 
extérieurs.  La  troisième  partie  nous  montre 
comment  le  toucher  apprend  aux  autres  sens 
à  juger  des  objets  extérieurs.  La  quatrième 
partie  analyse  les  besoins,  l'industrie  et  les 
idées  d'un  homme  isolé  qui  jouit  de  tous  ses 
sens.  Suivant  Condillac,  toutes  les  idées  ne 
sont  que  des  sensations  transformées.  Locke 
avait  admis  deux  sources  des  idées,  la  sen- 
sation et  la  réflexion,  ou  la  connaissance  que 
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l'âme  prend  de  ses  propres  opérations.  Con- 
dillac s'efforce  d'établir  que  toutes  nos  facul- 
tés intellectuelles  dérivent ,  par  génération 
successive, d'un  élément  unique,la  sensation. 
C'est  la  sensation  qui  devient  successivement 
attention,  mémoire,  comparaison,  jugement, 
raisonnement,  réflexion,  abstraction,  imagi- 
nation, c'est-à-dire  toute  l'intelligence.  L'at- 
tention est  l'effet  d'une  sensation  plus  vive 
que  les  autres;  la  mémoire,  c'est  la  sensation 
conservée  ;  la  comparaison  résulte  d'une  dou- 
ble attention  ;  le  jugement,  de  la  comparaison  ; 
la  réflexion,  c'est  1  attention  qui  se  porte  d'un 
objet  sur  l'autre  en  considérant  séparément 
leurs  qualités  ;  l'abstraction,  c'est  1  attention 
qui  se  porte  sur  une  qualité  de  l'objet;  le  rai- 
sonnement n'est  qu'un  double  jugement;  l'i- 
magination, c'est  ia  réflexion  combinant  des 
images.  C'est  la  sensation  qui  engendre  éga- 
lement toutes  les  facultés  de  la  volonté.  Le 
désir  provient  de  la  différence  de  nos  sensa- 
tions, dont  chacune  est  en  elle-même  agréa- 
ble ou  désagréable.  Du  désir  naissent  les  pas- 
sions, l'amour,  la  haine,  l'espérance, la  crainte 
et  enlin  la  volonté,  laquelle  n'est  autre  chose 
«  qu'un  désir  absolu  et  tel,  que  nous  pensons 
qu  une  chose  désirée  est  en  notre  pouvoir.  », 
Les  notions  abstraites  d'être,  de  substance, 
d'essence,  de  nature  sont  des  fantômes  pal- 
pables seulement  au  tact  des  philosophes. 
Un  corps  n'est  qu'une  collection  de  qualités, 
le  moi  qu'une  collection  de  sensations.  Les 
idées  du  temps  et  de  l'espace  sont  relatives: 
chacun  ne  juge  du  premier  que  par  la  succes- 
sion, du  second  que  par  la  coexistence  de  ses 
idées.  Quant  à  l'idée  d'infini,  elle  doit  se  ré- 
duire à  celle  d'indéfini.  Il  y  a  un  fait  qui  do- 
mine dans  le  Traité  des  sensations,  c'est  la 
physionomie  passive  de  la  statue-homme,  tou- 
jours dominée  par  les  sensations  qu'elle 
éprouve  et  ne  se  soustrayant  au  joug  des 
unes  qu'en  invoquant  le  secours  des  autres. 
Condillac  a  voulu  atténuer  l'effet  de  cette  si- 
tuation en  joignant  a  son  ouvrage  un  appen- 
dice consacré  à  déterminer  la  nature  du  libre 
arbitre  dans  sa  statue.  Si  elle  n'éprouvait, 
dit-il,  que  des  plaisirs  constants,  elle  s'aban- 
donnerait à  tous  ses  penchants;  mais  elle 
éprouve  des  sensations  pénibles  et  elle  arrive 
au  repentir  par  le  chemin  de  la  douleur. 
Alors  elle  délibère  avant  d'agir.  On  prévoit 
de  quelle  manière  elle  délibère.  Elle  veut 
jouir  toujours  et  toujours  éviter  la  douleur. 
Elle  atteint  ce  but  par  le  seul  fait  de  l'expé- 
rience; de  sorte  que  sa  délibération  revient 
à  s'éloigner  de  ce  qu'elle  redoute  et  à  recher- 
cher ce  qu'elle  désire.  Condillac  appelle  cela 
agir  librement.  Il  lui  suffît  que  la  statue- 
homme  ait  le  pouvoir  d'agir  et  de  ne  pas  agir. 
«  Dès  que  notre  statue,  dit-il,  se  connaît 
un  pareil  pouvoir,  elle  se  connaît  libre  ;  car 
la  liberté  n'est  que  le  pouvoir  de  faire  ce 
qu'on  ne  fait  pas  et  de  ne  pas  faire  ce 
qu'on  fait.  «  Il  ajoute  que  l'exercice  de  ce 
pouvoir  suppose  des  connaissances.  Chacun 
a  besoin,  pour  être  libre,  de  savoir  computer 
les  avantages  et  les  inconvénients  d'obéir  à 
ses  désirs  ou  d'y  résister.  La  liberté  suppose 
donc  de  l'expérience  et  des  connaissances. 
Mais  l'homme  étant  une  série  de  sensations 
et  les  sensations  étant  des  êtres  passifs,  il 
faudrait  donc  admettre  que  ce  sont  des  sen- 
sations qui  délibèrent;  qu'elles  délibèrent 
comme  des  poids  qui  oscillent  dans  les  pla- 
teaux d'une  balance.  Condillac  a  expliqué  la 
manière  dont  il  entendait  une  certaine  liberté; 
mais  il  a  oublié  ce  qu'il  y  avait  de  plus  impor- 
tant, de  dire  quel  est  ce  moi  qui  se  dit  :  je 
suis  libre. 

Sensations  de  Josquiu  (les),  recueil  de 
nouvelles  par  Champtleury;  ouvrage  où  l'on 
trouve  de  l'observation  et  du  style,  en  dépit 
des  prétentions  réalistes  de  l'auteur  (1855). 
Le  titre  n'a  aucun  rapport  avec  le  volume,  à 
moins  que  l'auteur  ne  raconte  ses  propres 
sensations  sous  le  pseudonyme  de  Josquin; 
mais,  en  tout  cas,  le  livre  est  intéressant. 
Laissant  de  côté  les  amours  faciles  d'étudiants 
et  d'étudiantes,  certaines  études  psychologi- 
ques qui  eussent  figuré  avec  avantage  dans  les 
Excentriques,  nous  résumerons  en  quelques 
lignes  l'histoire  philosophique  du  Bonhomme 
Misère.  Saint  Paul  et  saint  Pierre  sont  ve- 
nus dans  un  village,  comme  jadis  Jupiter  et 
son  compagnon  dans  celui  de  Philémon  et 
Baucis,  sans  y  trouver  de  toit  hospitalier,  si 
ce  n'est  celui  du  bonhomme  Misère.  Pour  le 
remercier,  ils  lut  accordent  la  réalisation  d'un 
vœu  qu'il  avait  formé.  On  lui  volait  ses  pom- 
mas ;  il  exprima  le  désir  que  tous  ceux  qui 
monteraient  sur  son  pommier  n'en  puissent 
descendre  qu'avec  son  autorisation.  Ses  pom- 
mes furent  respectées,  et  quand  la  Mort  vint, 
il  la  pria  de  lui  en  cueillir  une.  Elle  se  hasarda 
sur  l'arbre  et,  soumise  comme  les  autres  à  la 
loi,  elle  n'eu  put  descendre  qu'avec  la  per- 
mission de  Misère  et  avec  promesse  de  le 
laisser  vivre  jusqu'au  jour  du  jugement  der- 
nier. C'est  pourquoi  Misère  restera  sur  la 
terre  tant  que  le  monde  sera  monde. 

SENSÉ,  ÉE  adj.  (san-sé  —  rad.  sens).  Qui 
a  du  bon  sens,  du  jugement,  de  la  raison  : 
Somme  sensé.  Femme  sensée.  C'est  un  esprit 
sensé.  Une  femme  sensée  ne  doit  jamais  pren- 
dre de  mari  sans  le  consentement  de  saraison, 
ni  d'amant  sans  le  vœu  de  son  cœur.  (Ninon  de 
Lenclos.)  Cet  entraînement  de  sottises  et  d'a- 
trocités qu'on  appelle  histoire  ne  mérite  guère 
{'attention  d'an  homme  sensé.  (P.-L.  Cou- 
rier.) Dans  tous  Us  temps,  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, l'empire  de  l'imagination  et  de  la  mode 
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n'ont-ils  pas  fait  perdre  la  juste  mesure  aux 
esprits  les  plus  fermes  et  les  plus  sensés  ?  (H. 
Rigault.) 

Hé  !  mon  Dieu,  nos  Français,  si  souvent  redressés, 
Ne  prendront-ilB  jamais  un  air  de  gens  sensés  ? 

Modère. 
S'il  m'est  permis  ici  d'en  dire  ma  pensée, 
A  quoi  peut  être  bonne  une  femme  sensée, 
A  moins  que  ce  ne  eoit  pour  garder  la  maison  î 

La  Chaussée. 

—  Conforme  au  bon  sens,  à  la  raison  :  Ac- 
tion sensée.  Discours  sensé.  Paroles  sen- 
sées. Votre  projet  m'a  paru  sensé.  Le  sage 
qui  entend  une  parole  sensée  la  loue  et  se  l'ap- 
plique à  soi-même.  (Boss.)  Dans  une  révolu- 
tion, le  fanatisme  est  plus  sensé  que  l'ambi- 
tion. (Mme  de  Staël.)  Il  n'est  guère  de  femmes 
avec  lesquelles  il  soit  possible  de  discuter 
d'une  manière  sensée.  (S1"ib  Romieu.) 

SENSÉE,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  près  de  Mory  (Pas-de-Calais),  à  i  ki- 
lom.  N.  de  Bapaume,  et  se  jette  dans  l'Es- 
caut, à  Bouchain,  après  avoir  parcouru  62  ki- 
lom.  et  reçu  comme  affluents  la  Cajeul  et 
l'Hirondelle. 

Scusce  (canal  SB  la).  Le  canal  de  la  Sensée, 
alimenté  par  cette  rivière,  joint  l'Escaut  et  la 
Scarpe.  Il  commence  dans  la  Scarpe,  à  4  ki- 
loin.  au-dessus  de  Douai,  passe  à  Arleux  et 
rejoint  l'Escaut  à  Etrun,  à  12  kilom.  de  Cam- 
brai. Il  a  25  kilom.  de  longueur  et  im,75  de 
tirant  d'eau.  Commencé  par  Vauban  en  1690, 
ce  canal  ne  fut  complètement  terminé  qu'en 
1820. 

SENSÉMENT  adv.  (san-sé -man  —  rad. 
sensé).  D'une  manière  sensée  ;  Parler  sensé- 
ment. Juger  sensément.  Écrire  sensément, 

SENSIBILISABLE  adj.  (san-ci-bi-li-sa-ble 

—  rad.  sensibiliser).  Photogr.  Qui  peut  être 
sensibilisé  :  Papier  sensibilisâble. 

SENSIBILISATION  s.  f.  (  san-ci-bi-li-za- 
si-on  —  rad.  sensibiliser).  Photogr.  Action  de 
sensibiliser  :  ia  sensibilisation  de  la  plaque 
daguerrienne. 

SENSIBILISER  v.  a.  ou  tr.  (san-ci-bi-li-zé 

—  rad.  sensible).  Photogr.  Rendre  sensible  à 
l'action,  de  la  lumière  :  Sensibiliser  du  collo- 
dion. 

SENSIBILITÉ  s.  f.  (san-ci-bi-li-té  —  rad. 
sensible).  Faculté  Je  sentir,  d'éprouver  des 
impressions  physiques  :  La  perfection  d'un 
sens  dépend  principalement  dudegréde  sa  sen- 
sibilité. (Buff.)  Les  nerfs  sont  les  organes  de 
la  sensibilité.  (Cabanis.)  La  sensibilité  est 
dans  les  nerfs  et  dans  la  moelle  épinière.  (Flou- 
rens.)  L'obésité  émousse  la  sensibilité  et  par 
conséquent  la  pensée.  (Raspail.)  La  sensibilité 
d'un  organe  a  souvent  une  influence  marquée 
sur  celle  d'un  autre  organe.  (Piorry.) 

—  Faculté  d'éprouver  des  impressions  mo- 
rales; disposition  à  éprouver  des  impres- 
sions de  cette  espèce  :  Avoir  beaucoup  de  sen- 
sibilité. La  langue  du  cœur  est  universelle  ;  il 
ne  faut  que  de  ta  sensibilité  pour  l'entendre 
et  la  parler.  (La  Rochef.)  La  prospérité  en- 
durcit pour  ainsi  dire  aux  plaisirs  et  ne  laisse 
de  sensibilité  que  pour  la  peine.  (Mass.)  Le 
plaisir  et  la  douleur  sont  les  deux  extrêmes  de 
ia  sensibilité.  (Condorcet.)  Il  ne  peut  y  avoir 
de  sensibilité  sans  douleur,  ni  de  plaisir  sans 
la  sensibilité.  (Mlle  de  Lespinasse.)  La  sen- 
sibilité et  l'imagination  entretiennent  la  jeu- 
nesse immortelle  de  l'âme.  (Mme  de  Staël.) 
Qu'est-ce  que  le  génie  d'un  artiste,  sinon 
l'exercice  de  la  sensibilité  la  plus  vive  et  la 
plus  profonde?  (N.  Lemercier.)  Les  tyrans,  les 
méchants  pleurent  au  théâtre,  et  c'est  peut- 
être  un  malheur,  car  ils  se  croient  absous  par 
cette  sensibilité  stérile  et  passagère.  (Le- 
montey.)  Il  est  bon  de  mettre  ordre  aux  écarts 
de  la  sensibilité  mal  dirigée;  il  y  a  des  ver- 
tus dangereuses.  (Ch\  Nodier.)  La  sensibilité, 
dans  les  enfants,  revêt  un  charme  inexprima- 
ble. (Mme  Monmarson.)  La  sensibilité  épar- 
gne plus  de  maux  qu'elle  n'en  donne  ;  car  elle 
détruit  d'un  coup  les  chagrins  de  l'égoïsme,  de 
la  vanité,  de  l'ennui,  de  l'oisiveté.  (Mme  Gui- 
zot.)  llien  ne  s'use  comme  la  sensibilité  dont 
on  exige  de  continuels  sacrifices.  (Guizot.)  Il 
en  est  de  nos  penchants  comme  de  la  sensibi- 
lité tout  entière  :  il  s'agit  de  les  diriger,  non 
de  les  abolir;  mais  tout  est  perdu  si  nous  ne 
les  dirigeons  pas.  (H.  Heine.)  La  sensibilité 
ne  peut  guère  avoir  que  deux  issues,  le  rire  et 
tes  larmes.  (H.  Taine.)  Le  privilège  d'une 
grande  sensibilité  est  aussi  le  privilège  des 
grandes  souffrances.  (Latena.)  La  femme  a 
plus  de  sensibilité  que  de  raison.  (H.  Pelle- 
tan.)  La  sensibilité  est  le  thermomètre  de  la 
bonté.  (A.  Guyard.) 

La  sensibilité  du  génie  est  la  source. 

Piron. 

—  Disposition  à  s'offenser,  à  sentir  vive- 
ment les  injures  :  La  sensibilité  pour  la 
moindre  offense  prouve  que  l'on  sent  toute  son 
imperfection,  toute  sa  faiblesse.  (Mirab.)  La 
sensibilité  surexcitée  rend  injuste.  (Lamart.) 

—  Grande  facilité  à  céder  à  certaines  im- 
pulsions, à  certaines  actions  physiques  :  La 
sensibilité  d'une  balance,  d'un  thermomètre. 
Du  collodion  d'une  extrême  sensibilité. 

—  Encycl.  Philos.  Aristote  définissait  la 
sensation  :  l'acte  commun  de  l'animal  sen- 
tant et  de  l'objet  senti.  Pour  se  rendre  compte 
de  la  vision,  par  exemple,  il  faut  n'omettre 
ni  l'activité  des  objets  ni  l'activité  de  l'œil, 
ni  le  rapport  de  ces  activités,  qui  est  la  aen- 
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sation  de  la  couleur.  Tandis  que,  pour  Aris- 
tote, la  lumière  était  la  visibilité  des  choses, 
Empédocle  croyait  à  la  réalité  de  la  lumière 
et  savait  qu'elle  emplissait  l'éther.  Mais  à  l'é- 
mission du  dehors  au  dedans  d'éléments  dé- 
tachés des  choses  par  la  lumière,  il  ajoutait 
l'émission  du  dedans  au  dehors,  c'est-à-dire 
le  renvoi  en  dehors  de  l'œil  de  ces  éléments 
coordonnés  en  images.  La  théorie  des  images 
de  Démocrite  n'a  pas  un  autre  sens.  Au 
moyen  âge,  les  cabalistes  avaient  cette  opi- 
nion que,  dans  l'acte  de  la  vision,  le  cerveau 
n'était  pas  moins  actif  que  la  lumière.  Si  on 
leur  eût  parlé  des  phosphènes,  ces  images  lu- 
mineuses qu'on  obtient  en  faisant  une  pres- 
sion mécanique  sur  la  rétine,  ils  eussent  cité 
deux  vers  de  leur  maître  Empédocle  «  ce  feu 
antiqu?,  protégé  par  de  fines  membranes,  à 
travers  des  voiles  subtils,  se  répandant  dans 
la  ronde  pupille.  »  Le  Père  Gaspard  Schott, 
dans  sa  Magia  universalis,  parle  aussi  de  ces 
«  partisans  de  l'optique  ancienne  qui  attri- 
buent à  l'œil  un  pouvoir  d'émettre  des  rayons.  • 
De  leur  côté,  les  mathématiciens  qui  avaient 
étudié  la  mécanique  ne  pouvaient  admettre 
que  dans  la  vision  une  réaction  de  l'œil  et  du 
cerveau  ne  suivit  pas  l'action  du  monde  ex- 
térieur. On  lit  dans  Montferrier  :  «  Dans  les 
sensations  de  l'organe  de  la  vue,  la  vision  est 
le  résultat  composé  de  l'action  d'un  objet  ma- 
tériel sur  l'œil  et  de  la  réaction  de  1  œil  sur 
cet  objet;  de  cette  action  réciproque  naît  la 
sensation  de  la  couleur  ;  couleur  dont  on  ne 
peut  chercher  exclusivement  l'origine  ni  dans 
l'objet  ni  dans  l'organe  affecté,  mais  bien 
dans  la  réunion  de  leurs  activités.  » 

Déjà  le  mot  de  Condillac,  que  l'idée  est  une 
sensation  transformée,  ne  peut  plus  soulever 
d'objection  que  dans  l'hypothèse  d'une  sen- 
sibilité passive.  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée,  tout  se  transforme. 

On  peut  critiquer  le  nom  de  transformation 
appliqué  à  deux  effets,  la  sensation  et  l'idée. 
Mais  cela  revient  à  dire  que,  la  sensibilité 
étant  active,  il  n'y  a  plus  solution  de  conti- 
nuité, mais  série  entre  elle  et  l'intelligence. 
C'est  là  la  série  proudhonienne  des  images, 
des  intuitions,  des  concapts,  obtenus  tous  par 
.une  même  sorte  d'acte,  par  la  perception.  Ce 
que  l'homme  voit  du  plus  simple  coup  d'oeil, 
c'est  un  rapport  de  son  moi  au  non-moi.  Tou- 
tes les  intuitions  et  tous  les  concepts  sont 
en  germe  dans  la  perception  de  ce  rapport. 
C'est  l'œuvre  de  la  série  de  mettre  1  ordre 
dans  la  complexité.  Déjà  apparaît  l'unité  des 
opérations  intellectuelles. 

Les  spiritualistes  ont  dédaigné  l'étude  ana- 
tomique  et  physiologique  des  organes  et  du 
phénomène  de  la  sensation.  Nous  ne  devons 
pas  les  imiter,  car  cette  seconde  manière 
d'envisager  le  problème  est  une  vérification. 
Or,  la  série  va  nous  permettre  de  constater 
la  progression  sensorielle.  Ce  serait  ignorer 
une  des  conditions  principales  de  la  logique 
sérielle  de  ne  considérer  ia  sensibilité  que 
chez  l'homme.  Au  bas  de  l'échelle,  chez  les 
protozoaires,  volvox,  vorticelle,  etc.,  la  sen- 
sibilité existe,  puisqu'on  voit  les  animaux  mi- 
croscopiques éviter  adroitement  des  obsta- 
cles ;  mais  on  ne  saurait  dire  que  cette  sensi- 
bilité ait  des  organes  spéciaux,  c'est-à-dire 
des  sens  et  surtout  que  ces  sens  soient  reliés 
à  un  centre  nerveux.  Tout  cela  doit  exister, 
mais  indistinct.  Au  commencement  de  cha- 
que série  règne  toujours  la  confusion.  Arri- 
vant à  des  degrés  plus  élevés  d'organisation, 
on  rencontre  des  ganglions,  ensuite  des  ren- 
flements de  consistance  et  d'aspect  médullai- 
res, puis  une  moelle  longitudinale,  ensuite 
des  ganglions,  une  moelle  épinière  et  un  cer- 
veau disposés  en  système  d'innervation  géné- 
rale. Telle  est  la  progression  du  système  ner- 
veux. Mais  les  sens  ont  aussi  leur  série.  Qu'est- 
ce  qu'un  sens?  C'est  un  appareil  spécial  à  la 
reproduction  de  l'un  des  grands  ordres  de 
phénomènes  naturels,  c'est  un  organe.  Donc, 
avant  une  certaine  organisation,  il  ne  peut  y 
avoir  de  sens  spécial;  mais  il  peut  exister 
une  sensibilité  diffuse  dont  l'organe  est  le 
corps  tout  entier  de  l'animal.  Aussi  tout  élé- 
ment zooiogique  jouissant  d'indépendance  a- 
t-il  pour  premier  sens  le  sens  de  sa  super- 
ficie qui  s  appelle  le  toucher.  Ce  toucher  ne 
commence  pas  par  être  direct  ni  volontaire; 
il  n'est  pas  encore  tact  ;  la  peau  de  l'ombilic 
est  le  siège  confus  de  ce  sens  diffus.  Cepen- 
dant, aussitôt  que  la  forme  de  l'animal  se  des- 
sine en  s'écartant  de  l'aspect  trop  simple  d'un 
tube  intestinal,  on  voit  le  toucher  devenir 
tact  et  atteindre  des  finesses  de  perception 
qui  étonnent  le  véritable  observateur.  Tandis 
que  l'impression  totale  du  toucher  n'est  sen- 
tie qu'au  travers  de  carapaces  et  de  coquil- 
les, la  sensibilité  tactile  a  des  organes  dis- 
tincts ;  les  cils  vibratiles  ou  buccaux,  les  bar- 
billons, les  antennes...  De  Blainville  voyait 
dans  l'antenne  le  point  de  départ  de  l'œil,  et 
assurément  la  vue  est  du  tact  à  distance.  Si 
on  passe  à  la  sériation  des  organes  de  la  vi- 
sion, on  reconnaîtra  d'abord  que  l'animal  a 
senti  la  lumière  bien  avant  d'avoir  un  organe 
spécial  qui  lui  permît  d'être  en  rapport  direct 
avec  elle.  Puis  la  confusion  fonctionnellejoint 
dans  le  limaçon  l'organe  de  la  vue  à  l'organe 
du  tact.  La  séparation  a  lieu  chez  les  mollus- 
ques supérieurs.  Alors  commence  la  série  des 
perfectionnements  de  l'œil.  On  devrait  étu- 
dier de  même  la  sériation  auditive,  olfactive, 
gustative.  Puis,  de  l'idée  de  sensibilité  pas- 
sant à  celle  de  rapport,  on  arriverait  aux  be- 
soins, qui  ne  sont  que  le  sentiment  et  la  con- 
séquence d'une  rupture  d'équilibre,  aux  in- 
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stincts,  qui  sont  la  perception  des  moyens  de 
rétablir  ce  rapport  troublé  ,  cet  équilibre 
rompu,  enfin  à  la  série  des  signes,  c'est-à-dire 
des  expressions  mimiques  et  vocales. 

Le  cerveau  a  été  justement  nommé  le  sen- 
sarium  commune,  et  c'est  à  tort  qu'on  nierait 
le  sentiment  de  la  vie,  de  la  faim,  du  bien- 
être  et  du  mal-être  internes  ou  externes,  sen- 
timent qui,  pas  plus  chez  l'homme  que  dans 
l'animal  inférieur,  n'a  de  sens  spécial,  mais 
qui  est  senti  par  1  être  entier. 

Quelles  sont  les  phases  principales  du  phé- 
nomène sensoriel  dans  l'homme  ?  A  cette  place, 
cette  question  se  pose  d'elle-même.  Le  sys- 
tème nerveux  a-t-il  seulement  la  propriété  da 
porter  aux  centres  nerveux  l'action  du  de- 
hors, sans  qu'une  réaction  du  système  ner- 
veux réponde  à  cette  excitation  ?  Beaucoup 
de  grands  penseurs,  beaucoup  de  faits  obser- 
vés peuvent  être  invoqués  en  faveur  de  la 
négative.  Peltier ,  l'inventeur  de  l'électro- 
scope.anatomiste  et  météorologiste  distingué, 
observateur  du  premier  ordre,  professa  toute 
sa  vie  que  la  sensation  était  composée  :  iode 
l'impression  sur  un  organe  ;  2°  de  la  trans- 
mission de  cette  impression  au  cerveau;  8f  de 
la  perception  effectuée  par  Je  cerveau  ;  40  en- 
fin d'une  réaction  du  cerveau  sur  l'organe 
impressionné  qui  se  bifurquait  en  attention, 
si  la  réaction  ne  portait  que  sur  l'innervation 
sensitive,  et  en  volonté  si  elle  revenait  sur 
les  muscles  paries  nerfs  moteurs.  M.  Claude 
Bernard,  il  est  vrai,  a  voulu  établir  entre  les 
nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  moteurs  une  dis- 
tinction absolue.  Selon  lui,  les  premiers  n'ont 
qu'une  transmission  centripète,  les  seconds 
une  transmission  centrifuge  ou  périphérique. 
Mais  M.  Vulpian  nie  cette  distinction,  et  1  ex- 
périence de  M.  Bert,  qui  insère  à  rebours  une 
queue  de  rat  dans  le  dos  d'un  autre  rat,  donne 
raison  à  M.  Vulpian,  puisque  la  sensibilité  re- 
vient dans  cette  queue  transplantée  et  queles 
nerfs  qui  avaient  transmis  dans  un  sens  opposé 
avant  l'opération  transmettent  dans  1  autre 
sens  après  l'opération.  Les  physiologistes  ont 
admis  des  actions  réflexes  ou  réactions  du  sys- 
tème nerveux  dans  quelques  cas  de  la  vie  vé- 
gétative de  l'homme.  Le  courant  de  la  science 
est  de  généraliser  ces  sortes  de  découvertes. 
M,  Edgar  Saveney  est  arrivé  au  résultat  sui- 
vant :  «  Le  coeur,  qui  est  le  plus  sensible  des 
organes  de  la  vie  végétative,  reçoit  le  pre- 
mier (par  le  nerf  pneumo-gastrique  qui  lui 
sert  de  régulateur)  l'influence  cérébrale,  et 
le  cerveau,  qui  est  le  plus  sensible  des  orga- 
nes de  la  vie  animale,  reçoit  le  premier  l'in- 
fluence de  la  circulation  sanguine.  Ces  deux 
rouages  culminants  de  la  machine  vivante 
réagissent  donc  incessamment  l'un  sur  l'au- 
tre par  des  effets  d'autant  plus  nombreux  et 
plus  déliés,  que  l'organisme  est  plus  déve- 
loppé et  plus  délicat.  »  Beaucoup  de  cas  pa- 
thologiques viennent  à  l'appui  de  l'influence 
réflexe  des  nerfs.  Le  docteur  Chouippe,  dans 
un  travail  remarquable  qui  a  reçu  1  adhésion 
du  docteur  Guépin  (de  Nantes),  a  envisagé 
dans  son  ensemble  et  suivi  dans  ses  détails  le 
phénomène  de  la  sensibilité.  •  La  sensibilité 
est  un  rapport,  et  non  quelque  chose  exis- 
tant en  soi.  Ce  rapport  est  déterminé  par  la 
rencontre  et  la  convenance  d'un  sensibilisa- 
blé  donné  (l'organe  d'un  sens  au  repos)  avec 
un  excitant  possible  (lumière,  son,  molécules 
vibrant  dans  l'air,  pression,  etc.).  Là  où  ce 
rapport  existe,  la  sensibilité  se  montre,  et  elle 
se  confond  exactement  avec  la  vie,  dont  elle 
est  un  autre  nom.  >  La  série  des  phénomènes 
est  ainsi  résumée  par  le  docteur  Chouippe  : 
«  io  les  sollicitations  venues  de  l'extérieur 
se  dirigent  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
tre-cerveau. Ce  sont  les  excitations  conver- 
gentes, qu'elles  viennent  soit  des  membranes 
internes  et  des  viscères,  soit  des  sens  exter- 
nes. 2<*  Les  excitations  convergentes  qui  ont 
pénétré  dans  le  centre-cerveau  le  parcourent 
ou  se  localisent;  ce  sont  les  excitations  cen- 
trales- 3°  Enfin  les  excitations  centrales, 
quand  elles  partent  du  cerveau  pour  se  diri- 
ger vers  ia  circonférence,  s'appellent  excita- 
tions divergentes.  «  A  divers  degrés  de  cor- 
rélation, la  sensibilité  devient  percept  dans 
l'animal,  percept  et  perception  dans  l'homme, 
c'est-à-dire  sentiment  quand  le  percept  do- 
mine et  raison  quand  la  perception  l'emporte. 
Ainsi  comprise,  la  sensibilité  est  un  rapport 
nécessaire  d'excitant  à  sensible  ;  elle  est  le 
lien  du  moi  et  du  non-moi  et  par  suite  leur 
synthèse.  L'homme  n'est  pas  isolé  de  la  na- 
ture ni  confondu  avec  elle.  Sentir,  c'est  vi- 
brer et  vivre  à  l'unisson  de  ce  qui  vit  et  vi- 
bre. Dès  lors,  la  sensation  étant  au  début  la 
mode  initial  de  l'activité  et  au  sommet  de  la 
Série  la  forme  la  plus  nette  et  la  plus  plasti- 
que de  la  vie,  la  science  du  sentir,  l'esthéti- 
que, possède  son  origine  sérielle,  son  rapport 
et  son  but  particulier.  L'origine  sérielle  est  la 
première  manifestation  de  sensibilité  ou  de 
vie.  Son  rapport  est  la  réaction  d'abord 
minime,  puis  efficace,  enfin  triomphante  de 
l'homme  sur  son  milieu.  Son  but,  par  toutes 
les  séries  diverses,  mais  convergentes,  de  l'u- 
tile et  du  beau,  est  tout  simplement  la  récon- 
ciliation de  deux  principes  à  l'origine  contra- 
dictoires, l'homme  et  la  nature. 

—  Physiol.'  La  sensibilité  est  un  mode  de 
l'innervation,  c'est-à-dire  une  propriété  vitale 
élémentaire  de  certaines  parties  périphéri- 
ques et  centrales  du  système  nerveux. 

Un  grand  nombre  de  conditions  sont  né- 
cessaires pour  que  la  sensibillé  conserve  ses 
caractères  physiologiques.   Les  principales 
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sont:  l'intégrité  de  l'organe  impressionnable, 
celle  du  nerf  sensitif  chargé  de  transmettre 
l'impression  jusqu'au  cerveau,  et  celle  enfin 
des  facultés  intellectuelles.  Pour  que  la  sen- 
sation s'exécute  normalement,  il  faut  encore 
que  les  divers  organes  des  sens  ne  reçoivent 
ni  trop  ni  trop  peu  de  sang  et  que  fie  liquide 
ne  soit  pas  altéré  dans  ses  éléments  essen- 
tiels. Pour  s'assurer  de  ces  faits,  il  suffit  de 
pratiquer  la  ligature  de  -l'artère  iliaque  chez 
un  animal  ;  on  verra  bientôt  l'anesthésie  s'em- 
parer de  tout  le  membre  privé  de  l'afflux 
normal  du  liquide  sanguiu.  Les  névroses  et 
névralgies,  si  communes  dans  l'état  de  chloro- 
nnémie,  montrent  également  combien  l'inté- 
grité des  éléments  constituants  du  sang  est 
nécessaire  a  l'exercice  physiologique  de  la 
sensibilité.  De  plus,  cette  propriété  peut  en- 
core être  troublée  comme  les  autres  proprié- 
tés vitales,  comme  l'intelligence  oulamotilité, 
sans  que  les  tissus  soient  altérés  d'une  ma- 
nière appréciable  à  nos  sens.  On  dit  alors 
qu'il  y  a  névrose. 

La  sensibilité  n'a  pas  son  siège  indifférem- 
ment dans  toutes  les  parties  du  système  ner- 
veux. On  peut  dire,  d'après  les  travaux  des 
physiologistes  modernes,  qu'elle  est  particu- 
lièrement localisée  dans  les  cordons  posté- 
rieurs de  lamoelle  rachidienne,  dans  leur  ex- 
pansion cérébrale,  dans  les  organes  des  sens 
et  dans  les  nerfs  qui  s'y  rendent.  Elle  n'est 
pas  partout  identique  à  elle-même;  de  là  sa 
distinction  naturelle  en  sensibilité  générale  et 
en  sensibilité  spéciale.  Piquez  la  rétine  ou 
exposez-la  simplement  à  l'action  de  la  lu- 
mière, elle  n'accusera  jamais  qu'une  sensa- 
tion lumineuse.  Irritez  de  même  la  terminai- 
son du  nerf  auditif  mis  à  nu  avec  un  stylet, 
vous  ne  pourrez  produire  qu'une  sensation 
sonore,  comparable  à  celle  que  déterminent 
normalement  sur  l'ouïe  les  vibrations  d'un 
corps  sonore. 

Chose  curieuse,  certaines  parties  de  l'éco- 
nomie, les  tendons,  les  ligaments,  les  carti- 
lages, les  os,  la  membrane  médullaire  et  les 
aponévroses,  parfaitement  insensibles  à  l'é- 
tat physique,  acquièrent,  par  l'effet  de  la  ma- 
ladie, une  sensibilité  parfois  très-vive.  Inca- 
pables de  nous  procurer  en  aucun  temps  la 
moindre  sensation  agréable,  ces  organes  de- 
viennent, à  un  moment  donné,  la  source  des 
plus  cruelles  douleurs.  De  même,  le  foie,  le 
cœur,  le  tube  digestif,  qui  d'ordinaire  exé- 
cutent leurs  importantes  fonctions  sans  que 
nous  en  ayons  conscience,  peuvent  devenir 
douloureux,  à  l'état  pathologique.  Dans  ces 
cas,  est-ce  le  cerveau  qui  perçoit  plus  vive- 
ment que  d'habitude,  ou  bien  les  nerfs  sont- 
ils  plus  fortement  excités  pendant  lu  maladie 
qu'à  l'état  normal?  Nous  ne  saurions  trancher 
cette  question,  mais  la  dernière  hypothèse 
nous  parait  plus  probable.  Les  troubles  de  la 
sensibilité,  quel  qu'en  soit  le  siège,  jouent 
tantôt  le  rôle  d'éléments  essentiels  de  la  mala- 
die, et  tantôt  figurent  seulement  à  titre 
de  symptômes  ou  d'accidents  sympathiques. 
Pans  le  premier  cas,  ils  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  névroses.  Dans  le  second, 
ils  dépendent  d'une  lésion  matérielle  appré- 
ciable du  cerveau,  de  la  moelle  des  nerfs 
sensitifs  ou  des  organes  des  sens.  Dans  le 
troisième  cas,  ils  surviennent  sous  l'influence 
d'une  maladie  générale  oa  locale,  et  d'une 
manière  tout  à  fait  indirecte.  On  peut  tous 
les  rapporter  à4rois  types  principaux  :  l'ac- 
croissement ou  l'hyperesthésie,  l'abolition  ou 
l'anesthésie  et  la  perversion  proprement  dite. 
Il  importe,  toutefois,  de  remarquer  que  l'aug- 
mentation pathologique  de  la  sensibilité  est 
une  véritable  perversion. 

—  Art  vétér.  Chez  nos  animaux  domesti- 
tiques,  l'examen  de  la  sensibilité  pathologi- 
que démontre  qu'elle  peut  être  augmentée, 
abolie  ou  pervertie.  L'augmentation  ou  l'exal- 
tation de  la  sensibitté  peut  provenir  des  cen- 
tres nerveux  primordialement  malades,  ir- 
rités ou  enflammés.  Elle  est  alors  primitive, 
essentielle  ou  idiopatbique.  Dans  ces  cas  pa- 
thologiques, toutes  les  fonctions  soumises 
à  la  dépendance  des  centres  nerveux  sont 
troublées.  La  vue  est  très-sensible  à  la  lu- 
mière, l'ouïe  s  exalte  au  moindre  bruit,  le 
contact  le  plus  léger  détermine  une  impres- 
sion douloureuse.  Certains  instiricts  naturels 
se  développent  avec  énergie  :  les  animaux 
cherchent  à  mordre,  à  frapper  avec  leurs 
pieds,  à  donner  des  coups  de  tête,  à  blesser 
avec  leurs  cornes  et  se  montrent  parfois 
sous  l'influence  d'un  véritable  orgasme  vé- 
nérien. Enfin,  la  respiration,  la  circulation, 
la  digestion,  les  sécrétions  diverses  se  mon- 
trent également  influencées  par  les  troubles 
.des  centres  nerveux  auxquels  ils  sont  subor- 
donnés. Ces  phénomènes  se  montrent  dans 
la  rage,  la  cérébrite,  l'arachnoïdite  aiguë  de 
tous  les  quadrupèdes  domestiques.  L'exalta- 
tion dont  il  s'agit  peut  aussi  être  seulement 
locale.  C'est  ainsi  que  l'œil  seul  peut  se  mon- 
trer impressionnable  à  la  lumière,  l'ouïe  à 
l'audition.  La  circulation,  la  digestion  peu- 
vent seules  aussi  être  manifestement  trou- 
blées. 

Généralement,  le  point  de  départ  de  l'exal- 
tation de  la  sensibilité  a  lieu  dans  les  parties 
périphériques  où  l'impression  excitative  s'est 
produite  ;  elle  est  ensuite  transmise  aux  cen- 
tres nerveux,  qui  réagissent  énergiquement 
en  provoquant  un  trouble  plus  ou  moins  vio- 
lent dans  tout  l'organisme.  Cette  excitabilité 
morbide  générale,  bien  différente  de  celle 
qui  a  pour  point  de  départ  initial  les  centres 
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du  système  nerveux,  a  été  désignée  par  les 
noms  de  secondaire  sympathique  ou  sympto- 
matique.  Ces  deux  points  d'originede  l'exal- 
tation de  la  sensibilité  sont  très-importants 
à  connaître  ;  car  ils  forment  la  base  des  in- 
dications curatives  à  mettre  en  pratique  pour 
combattre  un  grand  nombre  de  maladies. 

La  sensibilité  exagérée  ou  morbide  qui  se 
manifeste  soit  dans  les  centres  nerveux,  soit 
dans  la  périphérie  des  nerfs,  a  reçu  le  nom 
particulier  de  douleur.  Les  causes  de  la  dou- 
leur sont  nombreuses.  Nous  citerons  les  plaies, 
les  déchirures,  les  contusions,  les  brûlures, 
l'inflammation  des  tissus,  le  froid  vif,  la  faim, 
la  soif,  la  fatigue  musculaire  et  particulière- 
ment les  blessures,  les  dilacérations,  les  com- 
pressions, les  inflammations  des  nerfs  sensi- 
tifs,  des  nerfs  mixtes,  de  la  moelle  êpinîère, 
de  la  moelle  allongée  et  de  ses  dépendances. 
L'intensité  de  la  douleur  peut  être  fort  va- 
riable, selon  la  nature  de  la  cause  qui  l'a  pro- 
voquée et  l'organisation  des  parties  où  elle 
se  produit  primitivement  ou  consécutivement. 
Elle  dépend  aussi  de  l'état  de  sensibilité  nor- 
male des  animaux  a  ressentir  plus  ou  moins 
vivement  la  douleur;  elle  varie  encore  selon 
leur  espèce  et  le  tempérament  de  chacun 
d'eux. 

Le  cheval  paraît  être,  parmi  les  divers 
quadrupèdes  domestiques,  le  plus  sensible  à 
la  douleur.  Chez  les  chevaux  de  race  distin- 
guée notamment,  tels  que  les  chevaux  ara- 
bes, anglais,  et  en  général  chez  tous  les  des- 
cendants de  ces  deux  races  nobles,  la  sensi- 
bilité est  très-marquée  et  son  exaltation 
facile  à  provoquer.  Aussi,  dans  les  animaux 
tout  à  la  fois  sensibles  et  vigoureux,  la  fièvre 
de  réaction  s'allume-t-elleavec  rapidité,  éner- 
gie, et  cause-t-elle  promptement  des  acci- 
dents redoutables.  Il  n'est  même  pas  rare  de 
voir  succomber  de  tels  animaux  sous  la  seule 
influence  d'une  très-vive  douleur,  déterminée 
par  une  opération  chirurgicale  un  peu  grave. 
Les  chevaux  de  race  commune  sont  infini- 
ment moins  accessibles  à  la  douleur  et  peu 
exposés  aux  réactions  dangereuses  qu'elles 
peuvent  provoquer.  Eu  général,  les  espèces 
bovine  et  ovine  sont  moins  sensibles  à  la 
douleur  que  les  chevaux.  Les  opérations  chi- 
rurgicales les  plus  graves,  les  maladies  ex- 
ternes ou  internes,  qui  provoquent  une  vio- 
lente fièvre  traumatique  chez  d'autres  es- 
pèces, ne  sont  suivies  chez  elles  que  de 
faibles  réactions  cérébro-spinales.  De  très- 
grandes  différences  se  montrent  à  cet  égard 
chez  le  chien.  Ainsi,  tandis  que  la  douleur  est 
vivement  sentie,  prompte  à  s'exalter  et  à 
être  suivie  d'accidents  redoutables  chez  les 
chiens  de  chasse,  de  berger  et  les  petits 
chiens  des  appartements,  elle  se  montre,  au 
contraire,  peu  développée  chez  les  chiens  de 
garde  et  particulièrement  chez  les  chiens  de 
combat,  connus  sous  le  nom  de  bouledogues. 
Chez  ces  derniers,  les  opérations  les  plus 
graves,  les  maladies  internes  les  plus  aiguës 
ne  déterminent  généralement  que  des  dou- 
leurs obscures,  qui  n'arrachent  souvent  ni 
mouvements,  ni  plaintes,  ni  cris. 

Les  jeunes  animaux  sont  généralement 
très-sensibles  à  la  douleur;  chez  eux,  les 
souffrances  violentes  de  quelque  durée  pro- 
voquent les  accidents  les  plus  redoutables, 
soit  pendant  le  cours  des  maladies,  soit  après 
des  opérations  chirurgicales  de  quelque  gra- 
vité. De  semblables  effets  sont  produits  sur 
les  animaux  nerveux.  Les  chevaux  de  race 
distinguée,  sensibles  et  irritables,  réagissent 
avec  énergie  contre  la  douleur  et  sont,  par 
conséquent,  exposés  aux  perturbations  ner- 
veuses, telles  que  le  tétanos,  les  mouvements 
désordonnés,  les  convulsions  cloniques,  qui 
en  sont  trop  souvent  les  Conséquences.  Aussi, 
pendant  le  cours  des  maladies,  soit  externes, 
soit  internes,  qui  s'accompagnent  de  vives 
souffrances,  les  opérations  chirurgicales  qui 
font  naître  une  violente  fièvre  de  réaction, 
doit-on  considérer  la  douleur  comme  un  des 
phénomènes  maladifs  qu'il  importe  toujours 
de  prévenir,  de  calmer  et  de  combattre. 

Quant  aux  caractères  qu'affecte  la  douleur, 
selon  les  sensations  pénibles  qu'elle  fait 
éprouver,  l'homme  peut  les  exprimer  d'une 
manière  assez  exacte.au  médecin,  qui  en 
déduit  des  signes  diagnostics  précieux  ;  mais 
les  vétérinaires  sont  privés  de  cette  res- 
source. Ainsi  les  douleurs  dites,  chezl'homme, 
tensive,  gravative ,  pulsative,  lancinante, 
brûlante  ,  mordicante  ,  dont  1  homme  peut 
rendre  compte  par  la  parole,  ne  sont  point 
accusées  par  les  animaux.  Quant  à  la  douleur 
connue  sous  le  nom  de  douleur  prurigineuse 
ou  démangeaison,  à  cause  de  la  sensation 
spéciale  qu'elle  détermine,  cette  douleur  par- 
ticulière, les  animaux  ta  témoignent  par  le 
désir  irrésistible  qu'ils  manifestent  de  se  grat- 
ter avec  leurs  pattes,  se  mordiller  avec  leurs 
dents  ou  se  frotter  parfois  avec  fureur  contre 
les  corps  environnants.  La  gale,  certains 
herpès,  les  plaies  en  voie  de  cicatrisation 
font  naître  cette  douleur  chez  les  animaux. 
En  médecine  vétérinaire,  comme  dans  la  mé- 
decine de  l'homme,  la  manifestation  plus  ou 
moins  intense  de  la  sensibilité  sous  la  forme 
de  douleur,  son  existence  continue  ou  in- 
termittente, de  même  que  sa  disparition  su- 
bite ou  lente,  peuvent  fournir  d  utiles  ren- 
seignements au  diagnostic  et  au  pronostic 
des  maladies. 

Quant  à  la  perversion  de  la  sensibilité,  elle 
doit  assurément  se  manifester  aussi  bien  chez 
les  bêtes  que  chez  les  hommes,  mais  ces  per- 
versions exprimées  chez  ces  derniers  par  la 
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parole,  ne  sont  quetrès-difflcilement  appré- 
ciables chez  les  animaux  ;  ce  n'est,  chez 
ceux-ci,  que  par  certains  actes  dérivant  des 
sensations  perverties  qu'il  est  possible  de  les 
apprécier.  La  perversion  de  la  vue  existe  as- 
surément dans  certaines  maladies  des  ani- 
maux. On  voit,  en  effet,  quelques  chiens  at- 
teints de  la  rage  chercher  avec  leur  gueule  à 
attraper  des  mouches  qu'ils  croient  sans  doute 
voir  voltiger  autour  d'eux  ;  chez  d'autres, 
l'ouïe  est  altérée,  et  l'on  voit  l'animal  re- 
dresser les  oreilles  et  paraître  écouter  avec 
anxiété  un  bruit  qui  vient  frapper  son  oreille. 
Les  chiens  semblent  donc  éprouver,  dans  les 
cas  dont  il  s'agit,  de  véritables  hallucinations. 
Certaines  terreurs  paniques  manifestées  par 
les  animaux  au  début  de  quelques  maladies 
dont  le  siège  et  la  nature  ne  sont  pas  encore 
bien  connus,  telles  que  la  flèvre  charbon- 
neuse, le  début  de  l'épilepsie,  terreurs  pen- 
dant lesquelles  ils  s'échappent,  courent,  se 
jettent  dans  les  objets  qui  se  trouvent  de- 
vant eux,  n'obéissent  plus  à  la  voix  de  leur 
maître  et  se  montrent  insensibles  au  frein, 
peuvent  être  rattachées  à  des  hallucinations 
de  la  vue  ou  de  l'ouïe.  Les  inquiétudes,  les 
regards  effrayés,  les  mouvements  variés  des 
oreilles,  les  agitations  de  la  queue,  les  trémous- 
sements des  muscles  sous-cutanés,  le  héris-' 
sèment  des  poils  que  l'on  constate  dans  le  cours 
de  certaines  maladies  nerveuses,  sont  proba- 
blement dus  à  des  perversions  de  la  vue  et 
de  l'ouïe. 

Quant  à  la  diminution  et  à  l'abolition  de  la 
sensibilité,  on  dit  qu'il  y  a  anesthésie  ou  pa- 
ralysie incomplète  lorsque  la  sensibilité  est 
seulement  diminuée,  et,  lorsqu'elle  est  entiè- 
rement abolie  ou  éteinte,  on  dit  alors  que  la 
paralysie  ou  l'anasthésie  est  complète.  Lors- 
que l'anesthésie  ne  se  manifeste  que  dans 
une  région  circonscrite  du  corps,  comme 
aussi  lorsqu'elle  n'affecte  qu'un  seul  organe, 
on  la  désigne  par  le  nom  d'anesthésie  locale 
ou  partielle  ;  que  si,  au  contraire,  ce  qui  est 
fort  rare,  la  diminution  ou  l'abolition  de  ia 
sensibilité  se  montre  dans  tous  les  points  du 
corps,  l'anesthésie  reçoit  alors  le  nom  de  gé- 
nérale. 

L'anesthésie  locale  se  rencontre  assez  fré- 
quemment chez  les  animaux,  mais  le  plus 
souvent  elle  est  réunie  à  la  paralysie  du 
mouvement.  L'œil  est  cependant  atteintd'une 
paralysie  locale  de  la  rétine  et,  dans  ce  cas 
spécial,  l'anesthésie  reçoit  le  nom  d'amaurose 
ou  goutte  sereine.  L'effet  de  l'amaurose  est 
toujours  croisé,  et  la  perte  de  la  vue  de  l'œil 
atteint  correspond,  dans  la  plupart  des  cas, 
à  une  lésion  du  "nerf  optique  opposé.  Certaines 
anesthésies  locales  peuvent  aussi  affecter  les 
muscles  de  la  face  concourant  aux  mouve- 
ments des  naseaux  et  de  la  lèvre  supérieure. 
Ces  anesthésies  sont  dues  à  une  lésion  du 
nerf  de  la  cinquième  paire  outrifacial.  Enfin, 
*  quelques  anesthésies  peuvent  affecter  exclu- 
sivement les  membres  postérieurs  droit  et 
gauche,  mais  ces  cas  sont  rares. 

SENSIBLE  adj.  (san-si-ble  —  lat.  sensibi- 
lis;  de  sentire,  -sentir).  Qui  a  des  sens,  qui 
est  doué  de  la  faculté  de  sentir  :  Les  êtres 
sensibles.  Les  animaux  seuls  sont  sensibles. 
Ce  cheval  a  la  bouche  frès-SENSlBLE.  Sujet  à 
mille  besoins  et  sensible  au  dernier  point  à 
l'action  des  corps  extérieurs,  notre  corps  se- 
rait bientôt  détruit  si  le  sovi  de  sa  conserva- 
tion ne  nous  occupait,  (D'Alemb.)  Sois  doux  et 
pitoyable  envers  les  animaux,  car  ils  sont  sen- 
sibles comme  toi.  (Ch.  Fauvety.) 

—  Facilement  impressionnable  :  Etre  sen- 
sible à  l'harmonie,  à  la  musique.  Être  sensi- 
ble à  l'amour,  à  l'amitié,  à  la  reconnaissance. 
Etre  sensible  à  la  plaisanterie,  à  la  raillerie. 
Etre  sensible  aux  maux  d'autrui.  Si  nous 
n'aimions  point  l'approbation  des  hommes, nous 
serions  peu  sensibles  à  tous  les  discours  désa- 
vantageux qu'ils  pourraient  faire  de  nous. 
(Nicole.)  Où  est  la  femme  assez  perdue  pour 
n'être  pas  sensible  aux  outrages?  (J.-J. 
Rouss.)  Quelques  animaux,  des  insectes  mêmes, 
dit-on,  se  montrent  sensibles  o  l'harmonie  de 
nos  instruments.  (Lamenn.)  Les  enfants  sont 
singulièrement  sensibles  à  l'idée  de  contri- 
buer au  bonheur  de  parents  qu'ils  aiment. 
(Mma  de  Rémusat.)  Les  hommes  sont  plus 
sensibles  à  l'estime -qu'à  l'amitié;  ils  sont 
plus  vains  qu'ils  ne  sont  aimants.(De  Bréhan.) 

—  Qui  a  la  faculté  d'éprouver  des  impres- 
sions morales,  qui  est  porté  à  éprouver  des  im- 
pressions de  cette  espèce  :  Un  cœur  sensible. 
Un  homme  sensible.  Une  femme  sensible.  Cet 
enfant  est  trop  sensible.  Il  suffit,  ce  semble, 
d'être  né  heureux  pour  n'être  pas  né  sensible. 
(Mass.)  Tout  devient  sentiment  dans  un  cœur 
sensible,  (J.-J.  Rouss.)  La  vertu,  n'appar- 
tient qu'à  un  être  sensible  par  sa  nature  et 
fort  par  sa  volonté.  (J.-J.  Rouss.)  Les  mal- 
heureux sont  plus  sensibles  que  les  autres. 
(Mme  de  Tencin.)  Les  cœurs  sensibles  sont 
faits  les  uns  pour  les  outres  (Grimtn,)  Etre 
servi  rend  tyran,  mais  être  aimé  rend  sensi- 
ble. (M°»o  de  Staël.)  Une  femme  qui  ne  peut 
être  aimée  n'a  pas  le  droit  d'être  sensible. 
(Custine.)  La  conscience  est  le  point  le  plus 
sensible  de  l'homme.  (Larnart.) 

Le  ciel  fait  un  prédent  bien  cher,  bien  dangereux, 
Quand  il  donne  un  cœur  trop  sensible. 
Quinault. 
Femme  sensible,  entenda-tu  le  ramage 
De  ces  oiseaux  qui  célèbrent  leurs  feux? 
Us  font  redire  a  l'écho  du  rivage  : 
•  Le  printemps  fuit,  hâtez- vous  d'être  heureux.  • 
Hoffmann. 
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n  Qui  est  susceptible  d'éprouver  de  l'amour; 
s'employait  surtout  dans  le  style  de  l'ancien 
théâtre  : 

Hippolyte  est  sensible  et  ne  sent  rien  pour  moi! 
.  Racine. 

■ —  Qui  fait  impression  sur  les  sens  :  Froid 
sensible.  Le  mal  de  dents  est  uti  mal  très- 
sensible.  (Acad.) 

—  Qui  tombe  sous  les  sens,  qui  peut  êtr  > 
perçu  par  les  sens  :  Dieu,  par  le  corps,  nous  a 
unis  à  toutes  les  choses  sensibles.  (Malebr.) 
Ecouter  est,  pour  la  grande  élude  de  l'huma- 
nité, ce  que  voir  est  pour  celle  du  monde  sen- 
sible. (De  Gérando.)  Le  beau  est  le  vrai  ma- 
nifesté dans  une  forme  sensible.  (Lamenn.) 

—  Saisissable,  facile  à  percevoir  :  Des  pro- 
grès sensibles.  Une  vérité  sensible.  Il  n'est 
point  de  vérité  physique  qu'on  ne  puisse  ren- 
dre sensible  par  une  image.  (A.  Libes.)  L'al- 
légorie se  propose  d'embellir  la  vérité  et  de  ta 
rendre  plus  sensible.  (Marmontel.)  Les  plus 
hautes  vérités  sont  sensibles  aux  cœurs  les 
plus  simples.  (Chateaub.)  En  général,  les  ef- 
fets d'une  réaction  intellectuelle  ne  devien- 
nent sensibles  qu'au  bout  d'une  génération. 
(Renan.) 

—  Qui  produitune  impression  morale  •.Plat- 
sir  sensible.  Joie  sensible.  Déplaisir  sensi- 
ble. Chagrin  très-simsiBUi.  Sa  mort  m'a  été 
bien  sensible,  m'a  porté  un  coup  bien  sensible. 

J'ai  rougi  devant  vous;  il  n'était  pas  possible 
D'inventer  un  affront  qui  me  fut  plus  sensible. 

Ponsard. 

—  Qui  est  facilement  impressionné  par  cer- 
tains agents  :  Balance,  thermomètre  sensi- 
ble. 

—  C'est  son  endroit  sensible,  C'est  ce  qui  le 
touche,  ce  qui  l'émeut  le  plus. 

—  Philos.  Idées  sensibles,  Idées  qui  sont 
directement  fournies  par  les  sens. 

—  Mus.  Note  sensible,  Note  placée  h  un 
demi-ton  au-dessous  de  la  tonique.  H  Accord 
sensible,  Accord  de  septième  dominante,  dans 
le  système  de  Rameau. 

—  s.  m.  Philos.  Ce  qui  est  sensible,  ce  qui 
tombe  sous  les  sens,  il  Sensibles  communs, 
D'après  Aristote,  Qualités  premières,  qualités 
sensibles  qui  sont  inhérentes  à  l'idée  même 
de  corps,  et  qui,  par  suite,  sont  communes 
à  tous  les  corps,  abstraction  faite  des  effets 
que  ces-  corps  produisent  sur  certains  de  nos 
sens,  li  Sensibles  propres,  D'après  le  même 
philosophe,  Qualités  secondes,  qualités  qui  ne 
sont  pas  inhérentes  à  l'idée  même  de  corps. 

—  s.  f.  Mus.  Note  sensible. 

—  Syn.  Sensible,  tendre.  Un  cœur  sensible 
est  facile  à  émouvoir;  il  se  laisse  affecter  par 
les  souffrances  des  autres,  il  se  laisse  gagner 
par  l'affection  qu'on  lui  témoigne.  Un  cœur 
tendre  est  porté  à  aimer:  il  va  au-devant  de 
l'affection,  il  en  éprouve  le  besoin,  il  cherche 
à  la  faire  naître.  La  sensibilité  est  passive; 
il  faut  qu'elle  soit  provoquée  par  quelque 
chose  d'extérieur;  la  tendresse  est  active  de 
sa  nature.  Il  est  vrai  que  la  sensibilité  porte 
à  soulager  ceux  qui  souffrent;  mais  la  ten- 
dresse tait  plus,  elle  partage  leurs  maux,  elle 
console  les  malheureux  en  leur  montrant 
qu'ils  ont  encore  des  amis. 

—  Encycl.  Mus.  Note  sensible.  Le  septième 
degré  du  mode  majeur  fournit  la  note  sensi- 
ble. Quant  au  mode  mineur,  il  n'a  pas  dans 
sa  gamme  naturelle  de  note  sensible.  Il  faut, 
pour  l'y  introduire,  élever  d'un  demi-ton  chro- 
matique le  septième  degré  de  la  gamme,  de 
façon  a  rapprocher  à  distance  de  demi-ton  la 
note  sensible  de  la  tonique.  Il  arrive  très- 
fréquemment  qu'on  prend  le  mot  sensible 
substantivement;  dans  ce  cas,  on  dit  sensible 
au  lieu  de  note  sensible. 

L'accord  de  dominante,  avec  ou  sans  sep- 
tième, prend  le  nom  d'accord  sensible,  parce 
que  la  tierce  du  son  fondamental  est  repré- 
sentée dans  les  deux  modes  par  la  note  sen- 
sible du  ton. 

Dans  cet  accord,  deux  notes  ont  un  mou- 
vement résolutif  obligé  ;  10  la  septième,  qui, 
selon  la  règle  des  dissonances,  doit  descen- 
dre d'un  degré;  2»  la  note  sensible,  qui  doit 
monter  à  la  tonique.  Qu'on  l'envisage  har- 
moniquement  ou  mélodiquement,  la  note  sen- 
sible a  sa  résolution  obligée  sur  la  tonique,  à 
inoins  d'une  cadence  rompue. 

SENSIBLEMENT  adv.  (san-si-ble-man  — 
rad.  sensible).  D'une  manière  sensible,  nota- 
ble, perceptible  :  La  belette  est  sensible- 
ment plus  petite  que  l'hermine.  (  Buff.  )  La 
population,  qui  s'accroît  dans  tous  les  Etals 
de  l'Europe,  augmente  sensiblement  la  con- 
sommation. (Chaptal;) 

—  D'une  manière  qui  affecte,  qui  émeut  : 

O  Dieu  !  que  ce  discours  sensibleme/it  me  blesse  I 

Maiket. 

SENSIBLERIE  s.  f.  (san-si-ble-rï  —  rad. 
sensible).  Sensibilité  fausse,  affectée  :  Ce 
drame  est  plein  de  sensiblerie.  (Acad.)  C'est 
pour  l'appliquer  à  Bouilly  que  Ion  a  enrichi 
le  tangage  littéraire  du  mot  sensiblerie,  des- 
tiné à  exprimer  la  sensibilité  sans  mesure  et 
sans  goût.  (A.  Fée.) 

Que  de  sensiblerie  et  d'hélas  !  Quel  ennui  ! 

E.  Aubier. 
Il  Ce  mot  est  un  des  meilleurs  qu'ait  créés 
Mercier. 

SENSITIF,  IVE  adj.  (san-si-tiff,  i-ve  —  du 
lat.  sensus,  sens).  Qui  a  la  faculté  de  sentir  ; 
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Juger  et  sentir  ne  sont  pas  la  même  chose  :je 
ne  suis  pas  simplement  un  être  sensitif  et 
passif,  mais  un  être  actif  et  intelligent.  (J.-J. 
Rouss.)  U  Qui  a  rapport  aux.  sens  ou  a  la  sen- 
sation :  Faculté,  vertu  sensitivb. 

—  Philos.  Ame  sensitive,  Ame  distincte  de 
l'âme  raisonnable,  que  certains  philosophes 
ont  admise  dans  l'homme,  et  qui  aurait  pour 
fonction  unique  la  perception  des  sensations. 

SENSITIVB  s.  f.  (san-si-ti-ve  —  rad.  sen- 
sitif).  Bot.   Espèce    d'arbrisseau  du  genre 
•mimeuse  :  On  prétend  que  les  feuilles  de  la 
sensitive,  étant  mâchées,  excitent  le  crache- 
ment et  modèrent  la  toux.  (V.  de  Bomare.)  Si 
vous  êtes  pierre,  soyez  aimant  ;  si  vous  êtes 
plante,  soyez  sensitivb;  si  vous  êtes  homme, 
soyez  amour.  (V.  Hugo.) 
Comme  la  sensitive,  aux  regards  je  ma  cacha. 
Mme  L.  Colet. 
Me  dira-t-on  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Voltaire.    . 
Ah!  je  te  reconnais,  o  tendre  sensitive, 
Seule,  parm  iles  fleurs,  devant  l'homme  craintive  1 

Boucher. 

—  Encycl.  V.  mimeuse. 

SENSOR1AL,  ALE  adj.  (sain-so-ri-al,  a-le 

—  rail,  sensorium).  Anat.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  au  sensorium  :  Phénomènes  senso- 
RIAUX.  " 

SENSORIUM  s.  m.  (sain-so-ri-omm  —  mot 
lat.  formé  de  sensus,  sens).  Philos.  Centre 
commun  de  toutes  les  sensations.  Il  On  dit 
aussi  sensorium  commun,  ou,  sous  la  forme 
latine,  sensorium  commune. 

—  Encycl.  D'après  Aristote,  le  sensorium 
ou  sensorium  commune  était  l'organe  intérieur 
où  venaient  se  réunir,  comme  en  un  centre, 
les  impressions  fournies  par  chacun  de  nos 
sens.  Plusieurs  philosophes  modernes  ont  re- 
gardé cet  organe  comme  étant  le  siège  pro- 
pre de  l'âme,  Aristote,  non  content  d'avoir 
affirmé  l'existence  du  sensorium,  voulut  dé- 
terminer le  lieu  précis  qu'il  occupe,  et  il  dé- 
signa le  cœur  comme  étant  le  principe  même 
de  la  sensibilité.  Les  philosophes  modernes 
placent  le  sensorium  dans  le  cerveau.  Des- 
cartes a  voulu  fixer  l'endroit  précis  où  ré- 
side l'âme  et  où  elle  a  perception  des  images 
sensibles  ;  il  a  désigné  le  conarion  ou  glande 
pinéale.  D'autres  se  sont  arrêtés  aux  ventri- 
cules du  cerveau,  puis  au  corps  calleux  ou 
au  centre  ovale.  Enfin  quelques  autres,  lais- 
sant de  côté  le  cerveau  comme  on  avait 
abandonné  la  position  du  cœur  choisie  par 
Aristote,  ont  soutenu  que  le  système  nerveux 
tout  entier  pourrait  bien  être  le  siège  du 
sensorium.  Newton  appelait  l'univers  le  sen- 
sorium de  Dieu. 

SENSUALISER  v.  a.  ou  tr.  (san-su-a-li-zô 

—  du  lat.  sensualis,  qui  a  rapport  aux  sens). 
Philos.  Attribuer  aux  sens  :  Sensualiser  tou- 
tes les  idées. 

SENSUALISME  s.  m.  (san-su-a-li-sroe —  du 
lat.  sensualis,  qui  a  rapport  aux  sens).  Sys- 
tème philosophique  qui  ramène  toutes  les" 
idées  à  la  sensation,  à  l'expérience  des  sens. 

—  Principes,  conduite  de  ceux  qui  s'aban- 
donnent aux  plaisirs  des  sens  •  L'ascétisme  ne 
nous  convient  pas  plus  que  le  sensualisme. 
(V.  Cousin.)  L'or  est  dans  le  monde  l'instru- 
ment du  plaisir  et  l'aliment  du  sensualisme, 
(Le  P.  Félix.)  L'épicurisme  se  nomme  aujour- 
d'hui le  sensualisme.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Encycl.  Philos.  On  a  proposé  de  distin- 
guer trois  formes  principales  de  sensualisme  : 
le  sensualisme  objectif,  subjectif  et  moral.  Le 
sensualisme  objectif  prononce  non  -seulement 
sur  ce  qui  se  passe  en  nous,  mais  sur  ce  qui 
est  en  dehors  de  nous,  et  il  affirme  que,  dans 
la  réalité,  il  n'existe  rien  qui  ne  soit  sensible, 
c'est-à-dire  matériel.  Au-  début  de  la  pensée 
humaine,  le  sensualisme  ne  se  présente  que 
sous  cette  forme  ;  tous  les  systèmes  roulent 
sur  le  monde  physique;  tout  tombe  sous  les 
sens  dans  ce  monde  de  la  matière,  tout  n'y 
est  que  phénomène  affectant  nos  organes, 
quelle  que  soit,  du  reste,  la  valeur  intrinsè- 
que de  ces  phénomènes.  L'important  est  de 
constater  que  rien  d'immatériel,  de  supra- 
sensible  ne  mérite  le  nom  de  réalité. 

Le  sensualisme  subjectif  ne  commence  a  se 
dégager  que  plus  tard.  Pyrrhon,  iEuésidème, 
quelques  stoïciens  et  quelques  philosophes  de 
la  nouvelle  Académie  semblent  l'avoir  ébau- 
ché, (nais  ébauché  seulement.  Tout  le  moyen 
âge  ne  pratique  le  sensualisme  ou  ne  le  réfute 
que  sous  la  première  forme.  C'est  avec  la 
philosophie  moderne  que,  passant  du  dehors 
au  dedans^l' esprit  humain  commence  à  exa- 
miner ses  facultés  et  à  juger  le  monde  d'a- 
près l'image  qu'elles  lui  en  donnent.  C'est 
alors  aussi  que  certains  philosophes  commen- 
cent à  poser  en  principe  l'impuissance,  la 
stérilité  ou  l'incertitude  de  toute  faculté  autre 
que  la  perception  sensible.  Bacon,  sans  ex- 
clure expressément  toute  autre  source  d'in- 
formation, insiste  infiniment  plus  sur  les  ré- 
sultats acquis  par  la  sensation  que  sur  ceux 
des  autres  facultés.  Il  remarque  que  toutes 
nos  connaissances  se  produisent  à  l'occasion 
et  à  la  suite  d'un  phénomène  sensible.  Là  où 
il  n'y  a  pas  eu  d'expérience  par  les  sens,  il 
ne  peut  se  former  de  sérieuses  connaissances; 
à  peine  naîtra-i-il  de  chimériques  conceptions 
et  de  fragiles  hypothèses.  Uobbes  va  bien 
plus  loin  et  ôte  toute  valeur,  toute  vérité  à 
toutes  ces  prétendues  notions  absolues  et  su- 
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praexpérimentales.  Enfin  vient  l'instigateur 
discret  et  prudent  du  sensualisme  subjectif, 
le  sage  Locke;  ici  ce  n'est  plus  par  une  sim- 
ple ébauche,  mais  par  une  analyse  détaillée, 
approfondie  que  va  s'établir  la  thèse  fameuse, 
devise  du  sensualisme  ;  Nihil  est  in  inlellectu 
quod  non  prius  fuerit  in  sensu.  Locke  s'ef- 
force, en  effet,  de  prouver  que  toutes  nos  fa- 
cultés spirituelles  se  réduisent  naturellement 
à  deux,  la  sensation  et  la  réflexion,  la  pre- 
mière qui  nous  fournit  tous  les  matériaux  es- 
sentiels de  nos  connaissances,  la  seconde  qui 
opère  et  travaille  d'une  façon  particulière 
sur  ces  données  pour  les  transformer,  les 
combiner,  les  classer,  les  généraliser.  Le  plus 
illustre  disciple  de  Locke,  Condillac,  achève 
d'exposer  la  pensée  de  son  maître  en,  faisant 
habilement  rentrer  la  réflexion  et  toutes  ses 
merveilles  dans  les  simples  opérations  de  la 
sensation.  On  connaît  sa  fameuse  hypothèse 
de  la  statue  qui,  peu  h  peu,  en  ajoutant  une 
sensation  à  une  autre,  devient  l'homme, 
l'homme  tout  entier,  sans  qu'il  soit  nécessaire, 
pour  en  expliquer  toutes  les  plus 'admirables 
évolutions,  de  faire  intervenir  autre  chose 
que  la  sensation  transformée.  Bien  transfor- 
mée, en  effet,  puisqu'à  la  fin  elle  se  trouve 
produire 'la  connaissance  de  l'absolu,  quoi- 
qu'elle soit  de  «a  nature  essentiellement  re- 
lative, nous  révélant  les  causes,  les  lois,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  moins  sensible,  quoiqu'elle 
s'appelle  encore  la  sensation  et  prétende  se 
borner  à  saisir  ce  qui  tombe  sous  les  sens. 
L'attention,  qui  n'est  qu'un  très-haut  degré 
d'intensité  dans  la  sensation,  la  réflexion  ou 
attention  portée  sur  soi-même  et  enfin  la 
comparaison  ou  double  attention  engendrent 
tous  ces  mystères  sans  effort  et  sans  embar- 
ras. Le  condillacisme  est  l'expression  la  plus 
complète  du  sensualisme  subjectif  le  plus  lo- 
gique et  le  plus  rigoureux.  11  arrivait  par  ces 
conclusions  extrêmes  à  donner  la  main  au 
système  de  Hobbes  et  de  Gassendi  ;  il  se  rat- 
tachait d'un  autre  côté  à  la  théorie  du  nomi- 
nalisme  radical,  d'après  lequel  les  idées  gé- 
nérales sont  de  simples  flatus  vocis.  S'il  ay  a 
dans  la  réalité  ni  idées  générales,  ni  cause 
première,  ni  substance  absolue,  si  tout  ce 
qui  existe  est  relatif,  contingent,  fini,  on  com- 
prend que  tout  puisse  être  perçu  par  la  sen- 
sation ;  le  problème  est  ainsi  bien  simplifié  ; 
on  écarte,  on  supprime  tout  ce  qui  n'est  pas 
réductible  aux  sens  ;  il  ne  reste  naturelle- 
ment alors  que  des  sensations,  et  l'on  arrive 
à  la  négation  de  tout  suprasensible. 

La  troisième  et  dernière  forme  du  sensua- 
lisme, que  nous  avons  nommée  sensualisme 
moral,  est  celle  qui  cherche  les  fondements 
de  la  morale  même  dans  les  faits  manifestés 
par  les  sens,  c'est-à-dire  dans  les  conséquen- 
ces matérielles  et  visibles  de  nos  actes.  Ce 
sensualisme  n'est  autre  chose  au  fond  que  ce 
qu'on  appelle  la  morale  de  l'intérêt,  mais  de 
1  intérêt  bien  entendu.  Il  a  trouvé  ses  repré- 
sentants dans  l'école  cyrénaïque  qui,  d'Aris- 
tippe  à  Théodore  l'Athée,  développe  crûment 
la  philosophie  du  plaisir  et  du  plaisir  par 
tous  les  moyens  possibles.  Le  cyrénaïsine  eut 
peu  de  durée  sous  cette  forme  par  trop  ré- 
voltante ;  mais  il  s'épura  et  se  raffina  entre 
les  mains  d'Epicure,  qui  le  para  d'un  vernis 
d'élégante  modération  ;  il  s'appela  alors  l'é- 
picurisme. Il  trouva  sous  cette  forme  et  il 
trouve  encore  des  adeptes  nombreux  et  ar- 
dents. Mais  nous  cous  bornerons  ici  à  le  nom- 
mer, et  nous  renvoyons  pour  les  détails  au 
mot  ÉPicuRissiE  lui-même.  V.  aussi  les  mots 

ATOMISME  et  MATÉRIALISME. 

SENSUALISTE  adj.  (san-su-a-li-ste  —  du 
lat.  sensualis,(pii  a  rapport  aux  sens).  Philos. 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  sensua- 
lisme :  Philosophie  sensualiste.  Philosophe 

SENSUALISTE. 

—  Substantiv.  Partisan  du  sensualisme  : 
Les  sensuahstes  sont,  en  quelque  sorte,  les 
ennemis  domestiques  de  la  raison.  (J.  Simon.) 

SENSUALITÉ  s.  f.  (san-su-a-li-té  —  rad. 
sensuel).  Attachement  aux  plaisirs  des  sens, 
action  de  se  livrer  à  ces  plaisirs  :  Vivre  avec 
sensualité.  Etre  plongé  dans  la  sensualité. 
L'oiseau  a  plus  de  besoin  que  d'appétit,  plus 
de  voracité  que  de  sensualité.  (Burf.)  Le  luxe 
a  l'orgueil  pour  père ,  la  sensualité  pour 
mère,  et  la  cupidité  est  comme  sa  nourrice. 
(Le  P.  Félix.)  La  sensualité  n'est  que  l'in- 
stinct de  ce  qui  nous  soulage.  (Raspail.)  Une 
main  potelée  est  le  signe  de  la  sensualité. 
(T.  Thoré.)  u  Plaisir  des  sens  :  L'austérité  de 
saint  François  de  Paule  ne  coudamne-t-eUe 
pas  nos  sensualités  et  nos  délicatesses? 
(Fléch.) 

SENSUEL,  ELLE  adj.  (san-su-èl,  è-Ie  — 
du  lat.  sensus,  sens).  Voluptueux,  attaché 
aux  plaisirs  des  sens  :  Homme  sensuel. 
Femme  sensuelle. 

—  Qui  ilatte  les  sens,  qui  a  pour  objet  les 
plaisirs  des  sens  :  Vie  sensuelle.  L'amour 
sensuel  ne  peut  se  passer  de  la  possession  et 
s'éteint  par  elle.  (J.-J.  Rouss.)  Les  mythes  tes 
plus  SENSUELS  de  l'antiquité,  les  cultes  phal- 
liques, se  trouvent  chez  les  Phéniciens.  (Re- 
nan.) Plus  l'amour  sensukl  a  obtenu,  plus  il 
est  près  d'être  ingrat.  (Latena.) 

—  Substantiv.  Personne  livrée  au  plaisir 
des  sens  :  C'est  un  sensuel,  une  sensuelle. 

SENSUELLEMENT  adv.  (  san-su-è-le-man 
—  rad.  sensuel).  D'une  manière  sensuelle  : 

Vivre  SENSUELLEMENT. 

SENTA  s.  f.  (sain-ta).  Entom.  Genre  d'in- 
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sectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
tinéides. 

SENTANT,  ANTE  adj.  (san-tan,  an-te  — 
rad.  sentir).  Qui  sent,  qui  a  la  faculté  de 
sentir,  d'éprouver  des  sensations  :  Dans  le 
monde  où  nous  sommes,  nous  voyons  tous  les 
êtres  sentants  souffrir  et  vivre  au  milieu  des 
dangers.  (Volt.)  Qu'avec  de  la  matière  et  du 
mouvement  on  fasse  des  têtes  pensantes  et  des 
organes  sentants,  cela  est  très-fort.  (J.-J, 
Rouss.) 

SENTE  s.  f.  (san-te  —  latin  semila,  mot 
qui  appartient  peut-être  à  la  même  famille 
que  le  persan  shamidan,  courir).  Sentier.  Il 
Vieux  mot,  qui  est  encore  usité  dans  quel- 
ques départements. 

SENTENCE  s.  f.  (s an- tan- se  —  du  lat.  sen- 
tentia  ;  de  sentire,  sentir,  avoir  une  opinion). 
Maxime,  pensée  qui  renferme  un  sens  géné- 
ral, un  précepte  de  morale  :  Belle  sentence. 
Sentence  profonde.  Discours  plein  de  sen- 
tences. Le  style  de  Sénèque  est  rempli  de 
SENTENCES.  (Acad.)  Les  proverbes  de  Salomon 
sont  autant  de  sentences.  (Acad.)  Les  sen- 
tences sont  comme  des  clous  aigus  qui  en- 
foncent la  vérité  dans  notre  souvenir.  (Dider.) 
La  sentence  commande  sans  dire  pourquoi 
elle  commande.  (Mmo  Monmarson.)  Je  vou- 
drais monnayer  la  sagesse,  c'est-à-dire  la 
frapper  en  maximes,  en  proverbes,  en  senten- 
ces faciles  à  retenir  et  à  transmettre.  (J.  Jou- 
bert,) 

J'ai  diablement  d'esprit  ;  on  écrit  mes  sentences. 

RegnaRD. 

—  Jugement  rendu  par  des  juges  ou  des 
arbitres  ;  se  dit  particulièrement  d'un  juge- 
ment rendu  par/un  tribunal  inférieur  :  Sen- 
tence arbitrale.  Prononcer  une  sentence. 
Faire  signifier  une  sentence.  Appeler  d'une 
sentence.  Faire  confirmer,  faire  infirmer  une 
sentence.  Certains  hommes  craignent  la  vé- 
rité comme  un  criminel  redoute  sa  sentence. 
(Lamenn.)  De  quel  droit  ce  juge,  qui  n'est 
pas  infaillible,  prononce-l-il  une  sentence 
irréparable?  (L.  Blanc.)  Juste  ou  non,  la  sen- 
tence de  nos  tribunaux  est  une  tache  indélé- 
bile. (G.  Sand.)  La  sentence  du  juge  ne  doit 
contenir  aucune  éventualité  qui  soit  en  dehors 
de  sa  propre  puissance.  (J.  Favre.) 

—  Par  ext.  Décision  quelconque  :  Les  sen- 
tences de  l'opinion  sont  souvent  sans  appel. 

—  Maître  des  sentences,  Nom  donné  au 
docteur  Pierre  Lombard,  auteur  du  Livre 
des  sentences. 

—  Ae  parler  que  par  sentences,  Prendre 
un  ton  sentencieux,  avoir  l'air  de  donner 
toujours  des  décisions,  particulièrement  sur 
des  questions  morales. 

—  Prov.  De  fou  juge  courte  sentence,  L'i- 
gnorance de  celui  qui  décide  le  rend  tran- 
chant et  bref  dans  ses  décisions. 

—  Relig.  Jugement  de  Dieu  relatif  aux 
hommes  :  Nous  reviendrons  tout  à  coup  au 
dernier  jour,  la  sentence  partira  d'en  haut. 
(Boss.)  On  nous  laisse  encore  un  jour  pour 
changer  la  rigueur  de  notre  sentence  éter- 
nelle, et  ce  jour  précieux  nous  est  à  charge. 
(Mass.) 

—  Syn.  Sentence,  adage,  aphorisme,  etc. 
V.  ADAGE. 

—  Sentence,  arrêt,  jugement.  V.  ARRÊT. 

—  Encycl.  Législ.  Sentence  arbitrale.  Au 
lieu  de  s'adresser  aux  tribunaux,  les  per- 
sonnes entre  lesquelles  il  existe  un  sujet  de 
contestation  peuvent  demander  à  de  simples 
particuliers  la  solution  du  débat  qui  les  di- 
vise et  donner  mandat  à  ces  juges  improvi- 
sés de  vider  leur  différend.  Cette  juridiction, 
exercée  par  des  citoyens  sans  caractère  pu- 
blic et  limitée  à  un  procès  particulier,  est  ce 
que  l'on  appelle  l'arbitrage.  On  nomme  sen- 
tence arbitrale  la  décision  rendue  par  las 
'uges  arbitres.  Cette  décision  est  un  vérita- 

le  jugement,  identique  à  plusieurs  points 
de  vue  aux  décisions  émanées  des  autorités 
judiciaires  constituées  ;  mais  elle  en  diffère 
sous  quelques  rapports,  vu  le  caractère  pu- 
rement privé  des  personnes  qui  statuent  sur 
le  litige.  Nous  allons  'exposer  quels  sont  les 
éléments  essentiels  et  les  conditions  de  vali- 
dité d'une  sentence  arbitrale. 

Les  arbitres  ne  sont  investis  d'aucune  ju- 
ridiction officielle  ;  leur  droit  de  juger  un 
différend  déterminé  résulte  uniquement  de 
la  volonté  des  parties  litigantes.  Cette  vo- 
lonté est  exprimée  dans  un  contrat  qui  porte 
le  nom  de  compromis  et  qui  investit  les  ar- 
bitres de  leur  fonction  juridictionnelle  pour 
l'ulfaire  spéciale  dont  il  s'agit.  Naturelle- 
ment, la  validité  de  la  sentence  arbitrale  qui 
doit  intervenir  dépend  en  premier  lieu  de  la 
validité  du  compromis  lui-même.  Les  formes 
du  compromis  n'ont  rien  de  sacramentel;  il 
peut  être  rédigé  par  acte  authentique  ou 
par  acte  sous  seing  privé.  Il  est  de  rigueur 
qu'il  énonce  d'abord  l'objet  nettement  défini 
de  la  contestation,  puis  les  noms  des  arbi- 
tres désignés  et  tout  ce  qui  peut  concourir 
à  fixer  avec  précision  leur  individualité. 
Cela  est  essentiel  et  requis,  à  peine  de  nul- 
lité, par  l'article  1004  du  code  de  procédure 
civile.  Le  compromis  peut  contenir  d'autres 
clauses,  mais  qui  sont  simplement  faculta- 
tives. Ainsi,  il  peut  déterminer  le  délai  dans 
lequel  les  arbitres  devront  rendre  leur  sen- 
tence; si  le  compromis  est  muet  à  cet  égard, 
les  arbitres  doivent  rendre  leur  jugement 
dans  l'intervalle  de   trois  mois.  Ce  terme 
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passé,  ils  seraient  sans  caractère  pour  pro- 
noncer sur  le  litige.  Une  autre  clause,  éga- 
lement libre  et  facultative  dans  le  compro- 
mis, est  celle  par  laquelle  les  parties  auto- 
risent leurs  arbitres  àsta tuer  comme  amiables 
compositeurs.  Cette  clause  a  un  effet  impor- 
tant. Elle  permet  aux  arbitres  de  s'écarter 
dans  leur  décision  des  règles  du  droit  et  de 
la  légalité  stricte,  et  de  juger  selon  les  seules 
inspirations  de  l'équité. 

Outre  les  conditions  de  forme ,  qui  sont 
de  la  plus  grande  simplicité,  la  validité  du 
compromis  dépend  encore  de  certaines  con- 
ditions d'une  autre  nature.  Il  faut  que  l'objet 
de  la  contestation  soit  de  ceux  dont  les  par- 
ties ont  la  libre  disposition,  qu'elles  peuvent 
aliéner,  sur  lesquelles  elles  peuvent  transi- 
ger, etc.  Ainsi,  ne  peuvent  être  la  matière 
d'un  compromis  et  soumises  à  la  juridiction 
de  simples  arbitres  :  les  contestations  con- 
cernant l'état  civil  de3  personnes,  une  action 
en  désaveu  de  paternité  par  exemple,  une 
demande  en  reconnaissance  de  filiation  légi- 
time, une  demande  en  nullité  de  mariage,  etc. 
Il  en  est  de  même  d'un  procès  en  séparation 
entre  époux,  d'une- demande  tendant  à  faire 
interdire  un  individu  ou  à  le  pourvoir  d'un 
conseil  judiciaire.  Les  droits  objet  du  litige 
doivent  donc  être  des  droits  dont  on  peut 
intrinsèquement  disposer,  pour  'qu'il  y  ait 
lieu  à  compromis  et  à  arbitrage.  Ajoutons 
que  les  parties  compromettantes  doivent 
être  personnellement  capables  de  disposer 
de  ce  qui  fait  la  matière  du  procès,  c'est-à- 
dire  qu'elles  doivent  être  majeures  et  non 
frappées  d'interdiction  ni  d'aucun  autre 
genre  d'incapacité.  Certaines  personnes  mo- 
rales sont  placées  dans  un  état  de  tutelle 
administrative  perpétuelle;  telles  sont  les 
communes,  tels  sont  encore  les  hospices  et 
autres  établissements  publics.  Ces  personnes 
fictives  n'ont  point  la  capacité  de  soumettre 
à  des  arbitres  les  procès  dans  lesquels  elles 
sont  intéressées. 

Une  condition  non  moins  essentielle  de  la 
validité  de  toute  sentence  arbitrale  est  la  ca- 
pacité des  arbitres  eux-mêmes,  leur  apti- 
tude juridique  à  exercer  cet  acte  de  juridic- 
tion privée. 

Quelles  personnes  sont  capables  d'être  ar- 
bitres? Ici,  comme  partout,  la  capacité  est 
la  règle,  l'incapacité  est  l'exception;  elle 
ne  se  présume  point  et  doit  résulter  avec 
certitude  d'un  principe  de  droit  ou  d'une  dis- 
position de  la  loi.  Pour  vider  la  question,  il 
s'agit  uniquement  de  déterminer  quelles  per- 
sonnes sont  incapables;  manifestement, 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  comprises  dans 
l'exception  de  l'incapacité  sont  par  là  même 
capables.  Quelques  auteurs  estiment  que  les 
mineurs  ne  peuvent  être  arbitres.  Cette  opi- 
nion est  discutée,  et  cela  est,  en  effet,  fort 
discutable.  On  ne  voit  pas  pourquoi,  en  effet, 
un  mineur  doué  d'une  convenable  maturité 
d'esprit  ne  serait  pas  apte  à  juger  un  diffé- 
rend quand  il  y  est  appelé  par  la  confiance 
des  parties  intéressées.  Le  mineur  n'est  in- 
capable que  de  s'obliger  et  d'aliéner.  L'ar- 
bitrage ne  comporte  aucune  obligation  ci- 
vile et  aucune  responsabilité,  sinon  une  res- 
ponsabilité purement  morale  et  le  devoir  da 
juger  selon  les  lumières  de  sa  conscience. 
Un  arbitre,  comme  un  juge  ordinaire,  ne 
s'oblige  réellement  à  une  réparation  quel- 
conque qu'autant  qu'il  prévarique  en  se  lais- 
sant corrompre  ou  en  vendant  son  jugement. 
Or,  un  mineur  en  âge  de  raison  est  parfaite- 
ment capable  de  s'obliger  pour  ses  délits  ou 
ses  quasi-délits.  Nous  pensons  donc  qu'un  mi- 
neur peut  être  arbitre. 

Une  femme  le  peut-elle?  Il  y  a  controverse 
sur  la  question;  quelques  auteurs  opinent 
pour  la  négative.  La  femme,  disent-its,  ne 
jouit  pas  de  là  plénitude  des  droits  civils  ; 
elle  ne  peut  pas  être  témoin  instrumentale 
dans  un  acte  authentiqua.  C'est  vrai  ;  mais 
il  n'y  a  aucune  parité  de  raison.  Une  dispo- 
sition positive  de  la  loi  exclut  pour  la  femme 
le  droit  d'être  témoin  instrumentale  dans 
les  actes  notariés  ;  il. n'existe  aucune  dispo- 
sition prohibitive  analogue  relativement  à 
l'arbitrage,'  et  il  faut  toujours  revenir  à  la 
règle  que  la  capacité  est  le  principe  et  l'in- 
capacité l'exception,  qui  doit  toujours  être 
formellement  exprimée  par  le  législateur. 
Par  nature,  la  femme  est  apte  à  tous  les  ac- 
tes de  la  vie  civile,  sauf  à  ceux  que  la  loi 
lui  interdit  expressément  quand  elle  est  en 
puissance  de  mari.  M,  Gide,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  soutient  énergi- 
quement  l'aptitude  des  femmes  pour  l'arbi- 
trage. Il  est  constant  que  des  femmes  sont 
souvent  nommées  experts  par  les  tribunaux- 
dans  des  affaires  rentrant  spécialement  dans 
la  compétence  féminine.  Dans  maint  procès 
de  chiffons,  le  tribunal  de  la  Seine  a  confié 
d'importantes  expertises  à  des  dames;  on  ne 
voit  pas  pourquoi  les  fonctions  d'arbitre  leur 
seraient  refusées.  Celles  d'expert  sont  tout 
aussi  graves  et  elles  comportent  une  attri- 
bution importante,  à  savoir  le  droit  d'impri- 
mer le  caractère  de  l'authenticité  au  rapport 
rédigé  sur  l'expertise.  Les  faillis  peuvent 
être  arbitres.  Les  déchéances  tlont  ils  sont 
atteints  ne  portent  que  sur  quelques  points 
déterminés;  ils  sont  inhabiles  à  remplir  les 
fonctions  d'agent  de  change,  et  l'entrée  de 
la  Bourse  leur  est  interdite  ;  hors  de  là,  leur 
capacité  est  entière.  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord que  les  aveugles  ue  peuvent  être  arbi- 
tres ;  il  leur  serait  impossible  de  lire  et  de 
vérifier  lei  pièces.  Même  décision  jrunr  lea 
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sourds-mnets  ;  ils  ne  peuvent  entendre  les  j 
explications  verbales  des  parties  ou  de  leurs 
conseils. 

Intrinsèquement,  la  sentence  arbitrale,  pour 
être  valide,  doit  réunir  les  conditions  sub- 
stantielles ries  jugements  ordinaires.  S'il  y  a 
plusieurs  erbitres,  elle  doit  se  former  à  la 
majorité  des  suffrages.  Le  contexte  de  la 
sentence,  comme  celui  des  jugements  des  tri- 
bunaux, doit  énoncer  les  qualités  des  parties, 
leurs  conclusions  et  enfin  les  motifs  et  le 
dispositif  de  la  sentence  elle-même'.  La  juris- 
prudence, du  reste,  se  montre  facile  sur  les 
questions  de  forme  et  ne  s'attache  ici  qu'à  la 
substance  des  choses.  Ainsi,  une  sentence 
arbitrale  qui  ne  portait  explicitement  dans 
son  dispositif  aucune  condamnation  de  payer 
et  se  bornait  à  apurer  le  compte  d'entre  par- 
ties et  à  en  fixer  le  reliquat  a  été  reconnue 
valide  et  satisfaisant  suffisamment  au  vœu 
de  la  loi,  par  arrêt  de  la  cour  de  Colmar  du 
8  janvier  1810. 

Une  sentence  arbitrale  peut  être  frappée 
d'appel  comme  le  serait  un  jugement  rendu 
par  les  tribunaux  ordinaires  sur  la  même 
matière  et  d'après  l'ordre  hiérarchique  ordi- 
naire des  juridiptions.  Ainsi,  si  la  cause  ar- 
bitrée est  du  ressort  du  juge  de  paix,  l'ap- 
pel de  la  sentence  sera  porté  au  tribunal 
eivil  de  l'arrondissement.  Il  sera  porté  à  ia 
cour  si  l'affaire,  par  sa  nature  et  sa  qualité, 
était  du  ressort  du  tribunal  civil  en  premier 
degré  de  juridiction.  Les  parties  peuvent, 
par  une  clause  du  compromis,  renoncer  à 
l'appel;  les  arbitres,  en  ce  cas,  jugent  en 
premier  et  dernier  ressort.  Il  peut  être  re- 
noncé au  droit  d'appel  implicitement.  On  est 
généralement  d'accord  que  les  parties  renon- 
cent tacitement  à  faire  appel  de  la  sentence 
lorsqu'elles  ont  chargé  leurs  arbitres  de  sta- 
tuer comme  amiables  compositeurs.  L'arbi- 
trage est  alors,  en  effet,  un  arbitrage  d'é- 
quité. La  cour  qui  connaîtrait  de  la  décision 
en  appel  serait,  quant  à  elle,  obligée  de  ju- 
ger selon  le  droit  strict;  les  éléments  de  dé- 
cision ne  seraient  plus  les  mêmes;  ce  serait 
un  nouveau  procès,  ce  ne  serait  plus  une 
seule  et  même  cause  simplement  soumise  à 
deux  degrés  successifs  de  juridiction. 

Il  existe  un  mode  particulier  de  recours 
contre  les  sentences  arbitrales;  c'est  l'oppo- 
sition à  l'ordonnance  d'exécution  que  doit 
rendre  le  président  du  tribunal  civil  du  res- 
sort, opposition  réglée  par  l'article  1028  du 
Code  de  procédure  civile.  En  effet,  la  sen- 
tence arbitrale  émane  de  juges  simples  par- 
ticuliers ;  par  elle-même,  elle  n'est  en  quelque 
sorte  qu'un  simple  avis;  la  force  exécutoire 
ou  coercitive  doit  lui  être  communiquée  par 
une  ordonnance  du  président  du  tribunal  ci- 
vil de  l'arrondissement.  La  partie  mécon^ 
tente  de  la  sentence  peut,  dans  certains  cas 
déterminés,  l'attaquer  indirectement  en  for- 
mant opposition  à  l'ordonnance  d'exécution. 
Cette  voie  est  admise  dans  plusieurs  cas 
énumérés  par  l'article  1028  :  1"  Lorsque  les 
arbitres  ont  statué  après  l'expiration  des  dé- 
lais fixés  par  le  compromis  ou  par  la  loi. 
Après  l'évolution  de  ce  délai,  en  effet,  ils 
n'avaient  plus  qualité  pour  juger.  La  même 
voie  est  ouverte.  2»  Lorsque  les  arbitres  ont 
statué  en  dehors  des  termes  du  compromis  et 
de  l'objet  même  de  la  contestation  qui  leur 
était  soumise,  ou  qu'ils  ont  prononcé  sur 
choses  non  demandées.  Leur  droit  de  juri- 
diction résulte  uniquement  du  mandat  que 
leur  ont  donné  les  parties;  du  moment  qu'ils 
s'écartent  des  termes  de  ce  mandat  ou  en 
excèdent  la  limite,  leur  décision  n'a  mani- 
festement plus  de  valeur  et  doit  demeurer 
comme  non  avenue. 

Sentences,  de  Publius  Syrus.  Ce  sont  d'ex- 
cellentes pensées  morales,  exprimées  avec 
une  très-remarquable  précision,  avec  une 
grande  vigueur  poétique.  Les  sentences  con- 
sistent dans  un  seul  vers  ïambique  ou  tro- 
chalque.  Aulu-Gelle,  Macrobe  et  Sénèque 
nous  les  ont  conservées,  et  elles  ont  été  assez 
souvent  imprimées,  soit  avec  les  œuvres  de 
Sénèque,  soit  avec  les  fables  de  Phèdre.  La 
plus  ancienne  édition  des  Sentences  de  Publius 
Syrus  est  due  à  Erasme;  elle  date  de  1502 
(Bâle,  in-4°),  et  elle  est  faite  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Cambridge.  La  plus  complète  est 
celle  de  J.-C.  OrelUus.  Elle  a  paru  à  Leipzig 
en  1822  (in-8°),  cum  natis  variorum  et  avec 
la  traduction  grecque  de  Scaliger.  Il  existe 
une  traduction  en  vers  français  ;  mais  cette 
traduction  ne  vaut  pas  assurément  celle  de 
Levasseur  (Paris,  1811),  ni  surtout  celle  de 
M.  Chenu,  dans  la  Bibliothèque  latine-fran- 
çaise de  Panckoucke  (Paris,  1835). 

«  Quand  Publius,  dit  Sénèque,  veut  aban- 
donner ses  farces  ineptes,  bonnes  tout  au 
plus  pour  les  spectateurs  des  derniers  rangs, 
il  a  plus  d'énergie  que  tous  les  poètes  tragi- 
ques et  comiques.  Dans  une  foule  de  pen- 
sées, il  s'élève  non-seulement  .au-dessus  de 
la  scène  mimique,  mais  du  cothurne  même.  » 
Et,  dans  sa  huitième  lettre,  Sénèque  s'écrie  : 
«  Que  de  vers,  et  des  plus  éloquents,  gisent 
avilis  dans  les  mimes  I  Que  de  sentences 
dans  Publius  qui  devraient  être  prononcées, 
non  par  des  bateleurs  sans  souliers,  mais  par 
des  tragédiens  en  cothurnes  I  » 

Les  pièces  de  P.  Syrus,  qui  firent  autrefois 
l'admiration  des  Romains,  ne  sont  point  par- 
venues jusqu'à  nous,  et  nous  ne  possédons 
qu'une  partie  des  sentences  morales  qu'il  y 
avait  semées.  Ce  précieux  recueil,  dont  les 
vers,  h.  la  fois  élégants  et  concis,  sont  comme 


SENT 

le  dépôt  de  la  morale  antique,  servait  encore 
de  livre  classique  à  la  jeunesse  romaine  plus 
de  quatre  siècles  après  la  mort  de  son  auteur. 
C'est  saint  Jérôme  qui  rapporte  le  fait.  Sé- 
nèque le  tragique  lui  fit  plus  d'un  emprunt,  et 
Sénèque  le  philosophe,  clans  ses  déclamations 
de  philosophie  stoïcienne,  cite  souvent  comme 
une  autorité  les  sentences  de  P.  Syrus,  et  plus 
souvent  encore  il  les  développe  comme  une 
morale  féconde.  ■  Des  préceptes,  dit-il,  enfer- 
més dans  un  seul  vers  font  sur  l'esprit  une 
impression  plus  vive  et  plus  durable  que  de 
longs  discours,  et  c'est  là  le  but  glorieux  que 
s'est  imposé  P.  Syrus.  » 

Semence*  (le  LivBE  des)  [Sententiarum 
libri  quatuor],  par  Pierre  Lombard,  évêque 
de  Paris,  ouvrage  célèbre  parmi  les  œuvres 
de  la  philosophie  scolastique  et  dont  la  pre- 
mière édition  avec  date  est  de  1477  (Venise, 
1  vol.  in-fol.).  Lombard  n'était  pas  à  propre- 
ment parler  un  philosophe  et  n'a  écrit  sur 
cette  matière  que  le  Livre  des  sentences, 
«  C'est  lui,  dit  M.  Hauréau  (Histoire  de  la  phi- 
losophie scolastique,  t.  1er,  p.  330),  que  nous 
reconnaissons  comme  le  chef  des  indifférents 
en  matière  de  philosophie.  Que  s'est-il  en 
effet  proposé  dans  son  livre  fameux  des  Sen- 
tences? De  réduire  les  thèses  dogmatiques  à 
de  simples  propositions  tirées  des  Pères,  à  des 
aphorismes  ni  trop  subtils  ni  trop  emphatiques, 
et  de  placer  l'enseignement  de  la  théologie 
hors  des  atteintes  compromettantes  de  la  lo- 
gique et  de  l'enthousiasme.  Rien  ne  lui  ap- 
partient dans  le  livre  célèbre  qui  porte  son 
nom  ;  c'est  une  compilation,  et  dans  les  an- 
ciens manuscrits  on  voit  à  la  marge  l'indica- 
tion des  auteurs  où  il  a  puisé  toutes  ses 
sentences.  Cependant,  quelle  a  été  la  fortune 
de  son  livre  ?  Fait  (Hist.  littêr.  de  la  France, 
t.  XII)  pour  bannir  de  la  théologie  toutes  les 
questions  inutiles  et  dangereuses,  pour  mar- 
quer les  bornes  où  l'esprit  humain  doit  se 
renfermer,  il  a  eu  des  suites  contraires  à  sa 
destination.  Jamais,  en  effet,  la  licence  n'a 
été  plus  grande  que  depuis  qu'il  a  paru.  Pitts 
ne  compte  pas  moins  de  cent  soixante  com- 
mentaires des  Sentences,  faits  par  des  théo- 
logiens anglais;  la  France  en  a  produit  plus 
encore  ;  les  écoles  d'Italie ,  d'Espagne  et 
d'Allemagne  n'ont  pas  eu  durant  trois  siècles 
d'autre  manuel  théologique.  Ce  qui  a  fait  le 
prodigieux  succès  de  ce  livre,  c'est  sa  mé- 
thode. Toutes  les'questions  de  l'ordre  doctri- 
nal y  sont  distribuées  avec  art,  occupant  la 
place  qui  leur  appartient.  On  le  prit  donc, 
et  sur  tous  les  problèmes  qu'il  contient  on 
se  proposa  des  doutes.  Dès  lors,  la  disputé 
recommença  plus  vive ,  plus  passionnée 
qu'auparavant,  mais  mieux  conduite,  mieux 
réglée.  • 

Dans  le  premier  des  quatre  livres  qui  com- 
posent l'ouvrage  qui  nous  occupe,  l'auteur 
traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Trinité. 
Dans  le  second,  il  s'occupe  de  la  création,  de 
li  dignité  des  diverses  espèces  de  créatures, 
notamment  de  l'ange,  de  l'homme,  et  du  pé- 
ché originel.  Le  troisième  est  un  Traité  de 
l'Incarnation,  des  vertus  et  des  dons  du  Saint- 
Esprit;  le  quatrième  et  dernier  est  consacré 
k  l'étude  des  sacrements. 

Nous  avons  dit  plus  haut  dans  quel  but 
Pierre  Lombard  avait  entrepris  d'écrire  sur 
la  philosophie.  Ce  n'était  rien  de  plus  qu'un 
simple  théologien  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'é- 
tonner de  le  voir  parler  de  la  philosophie 
comme  servante  de  la  théologie  (ancilta 
theologix). 

Malgré  sa  répugnance  pour  la  dispute  et 
les  témérités  de  l'école,  on  rencontre  sous  sa 
plume  des  problèmes  fort  indiscrets.  Pour- 
quoi, demande-t-il,  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  in- 
carné plutôt  que  le  Père  ou  le  Saint-Esprit? 
Les  deux  autres  personnes  de  la  Trinité  eus- 
sent-elles pu  se  faire  hommes?  Dieu  aurait-il 
pu  revêtir  l'humanité  sous  la  forme  d'une 
femme?  Plusieurs  poètes  l'ont  cru,  et  il  y  a 
des  amants  qui  le  croient  encore  tous  les 
jours. 

En  l'an  1300,  les  docteurs  de  l'Université 
de  Paris  se  réunirent  pour  dresser  une  liste 
des  questions  qu'ils  n'approuvaient  pas  dans 
le  Livre  des  sentences  et  s'engagèrent  d'un 
commun  accord  à  ne  pas  les  enseigner. 

A  consulter  :  Hauréau,  Histoire  de  la  phi- 
losophie scolastique  (2  vol.  itl-8°,  t.  1er)  ; 
Franck,  Dictionnaire  des  sciences  philosophi- 
ques, au  mot  Pierre  Lombard. 

SENTENCIER  v.  a.  ou  tr.  (san-tan-si-ê  — 
rad.  sentence.  Prend  deux  »'  de  suite  aux  deux 
prom.  pers.  pi,  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  sentenciions  ;  que  vous  seu- 
tenciiez).  Condamner  par  sentence,  prononcer 
une  sentence  contre  :  Sentencier  un  accusé. 

—  v.  n.  ou  intr.  Porter  une  sentence,  des 
sentences  :  Les  avocats  et  juges  ont  beau  sen- 
tuncibr,  nature  tirera  cependant  sou  train. 
(Montaigne.) 

SENTENCIEUSEMENT  adv.  (san-tan-si- 
eu-ze-man  —  rad.  sentencieux).  D'une  ma- 
nière  sentencieuse,  par  sentences  :  Parler 

SENTENCIEUSEMENT.  Ecrire  SENTENCIEUSE- 
MENT. 

SENTENCIEUX,  EUSE  adj.  (san-tan-si-eu, 
eu-ze  —  rad.  sentence).  Qui  contient  des  sen- 
tences, des  maximes  :  Discours  sentencieux. 
Dans  la  dispute,  chacun  donne  à  son  opinion 
un  tour  sentencieux  ;  c'est  que,  de  toutes  les 
formes  de  discours,  c'est  la  plus  solide.  (J. 
Joubert.)  Il  Qui  a  la  forme  d'une  sentence  : 
Phrases  sentencieuses. 
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—  Qui  parle  comme  par  sentences,  d'une 
façon  brève  et  comme  en  donnant  des  déci- 
sions :  Vieillard  sentencieux.  Ecrivain  sen- 
tencieux. Il  Qui  affecte  la  gravité  de  la  sen- 
tence :  Ton  sentencieux. 

SENTÊNE  s.  f.  (san-tè-ne).  Techn.V.  cen- 
taine. 

SENTEUR  s.  f.  (san-teur  —  rad.  sentir). 
Odeur,  ce  qui  frappe  l'odorat  :  Bonne  sen- 
teur. Mauvaise  senteur.  Les  arbres  des  zones 
torrides  recèlent  d'exquises  senteurs  dans 
leurs  tissus  ligneux.  (G.  Sand.)  La  senteur 
de  l'oranger  et  de  la  rose  de  Constantinople 
est  surtout  propre  à  développer  l'exaltation 
du  cœur  et  du  cerveau.  (G.  Sand.) 

Les  airs  des  pâtres  sont  charmants 

Dans  la  senteur  des  pâturages. 

P.  DDPONT. 

—  Parfum,  composition  exhalant  une  agréa- 
ble odeur  :  Eau  de  senteur.  Poudre  de  sen- 
teur. Un  sachet  de  senteurs.  L'une  apporta 
de  l'eau  chaude  et  me  lava  les  pieds,  une  autre 
me  versa  de  l'eau  de  senteur  sur  les  mains. 
(Galland.) 

—  Bot.  Pois  de  senteur,  Nom  vulgaire  de 
la  gesse  odorante. 

—  Syn.  Senteur,  odeur.  "V.  ODEUR. 

SENTI,  IE  (san-ti,  1)  part,  passé  du  v. 
Sentir.  Perçu  par  les  sens  :  Odeurs  senties. 
Froid  vivement  senti.  Douleur  sentie  à  la 
tête. 

—  Eprouvé,  dont  on  a  le  sentiment  :  Les 
choses  ont  souvent  besoin  d'être  quittées  pour 
être  senties.  (Volt.)  Saisies  par  l'homme  de 
génie,  senties  par  l'homme  de  goût,  aperçues 
par  l'homme  d'esprit,  les  nuances  sont  perâues 
pour  la  multitude.  (D'Alemb.)  Les  beautés 
littéraires  n'ont  pas  besoin  d'être  vues  long- 
temps pour  être  senties.  (D'Alemb.)  Une  belle 
action  sentie  par  un  peuple  élève  plus  les 

^esprits  que  tous  les  conseils  du  goût.  (Vil- 
lem.)  Les  peiues  ne  sont  peines  qu'autant 
qu'elles  sont  senties,  (Mesnard.)  Point  de 
contact  réel,  immédiat,  senti  entre  les  âmes 
légères.  (Vinet.)  Les  grands  exemples  ne  sont 
pas  sentis  par  les  hommes  médiocres.  (De 
Guibert.)  Le  bonheur  est  le  bien  senti  en  nous. 
(E.  Alaux.)  Le  cœur  a  besoin  de  s'attacher, 
mais  ce  besoin  n'est  senti  que  par  les  bonnes 
âmes.  (Bonnin.) 

—  Fortement  compris  et  rendu,  exprimé  : 
Une  situation  dramatique  bien  sentie.  Des 
reproches  bien  sentis.  Tu  ne  dis  pas  cela 
comme  il  faut;  ce  n'est  pas  assez  senti.  (Alex. 
Dum.) 

—  s.  m.  Littér,  et  b.-arts.  Qualité  de  ce 
qui  est  senti,  compris  et  rendu  avec  force  : 
On  désirerait,  chez  ce  peintre,  plus  de  senti 
et  moins  de  grâce  maniérée. 

SENT1ENS,  en  latin  Sentit,  peuple  de  la 
Gaule,  dans  la  province  romaine  des  Alpes 
Maritimes,  au  S.  des  Avantici  et  au  N.  des 
Albicsi  ;  leurs  villes  principales  étaient  Dénia 
(Digne)  et  Sanitium  (Senez).  Leur  territoire 
est  aujourd'hui  compris  dans  le  département 
des  Basses-Alpes. 

SENTIER  s.  m.  (san-tié  —  de  sente.  Sentier 
est  proprement  un  adjectif;  on  disait  d'abord 
chemin  sentier.  Dans  quelques  provinces, 
sentier  signifie  sergent  de  ville,  guet  ;  mais 
il  est  possible  que,  dans  cette  acception,  il 
appartienne  au  même  radical  que  sentinelle). 
Chemin  étroit  et  ne  servant  qu'aux  piétons  : 
Sentier  détourné.  Sentier  battu ,  frayé. 
Prendre,  suivre  un  sentier.  Je  gravissais  len- 
tement et  à  pied  des  sentiers  assez  rudes. 
(J.-J.  Rouss.)  Nous  nous  acheminâmes  par  le 
Sentier  des  guérets,  sur  la  gauche  de  la 
grande  route,  vers  le  couchant.  (B.  de  St-P.) 
Nous  traversâmes  les  blés,  parmi  lesquels 
serpentaient  des  sentiers  à  peine  tracés. 
(Chateaub.) 

Que  faisons-nous,  dit-il,  de  ce  meuble  inutile 
Qui  s'en  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux? 

La  Fontaine. 
L'araignée  étendait  ses  fils  dans  les  sentiers 
Et  ses  toiles  d'argent  au-dessus  des  landiers. 

A.  Brizbux. 

—  Fig.  Voie  morale,  direction  des  actes  de 
l'esprit  :  Le  sentier  de  la  vertu.  Le  sentier 
de  l'honneur,  de  la  gloire.  La  droiture  est  une 
habitude  des  sentiers  de  la  vertu.  (Vauven.) 
Dévier  du  sentier  de  l'honneur  est  pour  la 
femme  mariée  un  crime  inexcusable.  (Balz.) 
Celui-là  n'arrive  jamais  à  rien  qui  marche 
dans  les  sentiers  battus,  (J.  Janin.)  Les 
fleurs  sont  rares  sur  les  sentiers  qui  mènent 
à  la  science.  (Jouffioy.)  En  marchant  dans 
cette  vie  dont  le  sentier  semble  si  étroit,  on 
s'éparpille,  l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche. 
(Béranger.) 

Le  sentie?  de  nos  jours  n'est  vert  qu'en  le  montant. 

Lamartine. 
J'aime  mieux,  m'écartant  des  routes  de  la  terre, 
Suivre  dès  le  matin  mon  sentier  solitaire. 

Lamartine. 
Amitié  !  don  du  ciel,  fleur  des  vertus  de  l'homme, 
Le  cœur  qui  t'appartient  et  qui  suit  ton  sentier 
Aux  austères  vertus  reste  encor  tout  entier. 

LapradB. 
Sentiers  et  grands  chemins,  Ouvrage  hu- 
moristique de  l'Irlandais  Grattan  (18S5-1827, 
2  vol.  in-8°).  L'auteur  voyage  à  pied  à  tra- 
vers le3  provinces  françaises,  en  touriste, 
mais  non  a  la  façon  ordinaire  des  Anglais  ; 
car  il  étudie  plutôt  les  mœurs  que  la  pays. 
«  Ayant  des  jambes  pour  me  porter  et  un 
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cœur  pour  sentir,  je  ne  veux  pas ,  dit-il , 
abandonner  la  riante  compagnie  de  la  nature 
pour  mettre  mon  corps  en  cage  dans  un  coche 
public  et  étouffer  mes  pensées  dans  cette  at- 
mosphère viciée.  Non!  non!  prenons  notre 
havre-sac  et  marchons..  Errons,  rôdons,  ar- 
rêtons-nons  en  chemin,  jetons-nous  au  mi- 
lieu du  peuple  comme  par  hasard  et  non  par 
curiosité.  Passons  un  jour  ici,  une  semaine 
là.  Que  l'instruction  coule  pour  nous  de 
sources  abondantes  et  faciles,  mais  n'essayons 
pas  de  la  pomper  de  force.  »  Grattan  cher- 
che, non  avoir  du  pays,  mais  des  caractères; 
il  voyage  moins  en  touriste  qu'en  philosophe. 
Et  cependant  il  ne  se  méprend  pas  sur  le 
résultat,  lisait  que  partout  il  trouvera  l'homme 
imparfait,  variable,  incomplet;  ici  les  circon- 
stances l'abaisssent,  là  elles  l'élèveat  ;  dans 
un  siècle  il  déploie  son  beau  côté,  dans  un 
autre  son  mauvais;  dans  tous  les  temps,  sous 
tous  les  climats,  il  est  essentiellement  le 
même.  Il  cherche  sans  cesse  à  atteindre  cette 
perfection  qu'il  rêve ,  tandis  que  la  nature 
même  de  ses  efforts  prouve  son  irrémédiable 
imperfection.  Telle  est  la  morale  évidente  de 
Sentiers  et  grands  chemins. 

•  L'Anglais,  dit  l'auteur,  nourri  dans  son 
admiration  patriotique,  arrive  sur  le  sol  fran- 
çais boudeur,  grognon,  chargé  de  préjugés 
et,  décidé  à  tout  trouver  mal ,  trouve  tout 
mal.  Une  autre  classe  d'Anglais  à  l'étranger 
vit  entre  Anglais  et  à  l'anglaise,  pais  croit 
pouvoir  juger  le  pays.  Ce  n'est  pas  dans  la 
capitale  ni  dans  les  villes  de  province  que 
nous  trouverons  les  traits  nationaux.  Un 
autre  champ  est  ouvert  à  l'observateur  ,  les 
villages  et  les  habitations  de  campagne,  où, 
séparé  de  l'orgueil  britannique  et  de  la  pré- 
somption française,  il  verra  se  développer 
des  contrastes  piquants,  des  mœurs  nouvel- 
les. »  C'est  donc  là  qu'il  a  étudiéla  France,  et 
il  a  écrit  non  des  dissertation;:,  mais  des  nou- 
velles ;  il  a  donné,  au  lieu  de  conjectures, 
des  faits,  des  tableaux  réalistes  au  lieu  d'é- 
bauches de  fantaisie. 

Sesdessinssont  d'autant  plus  vivants,  qu'en 
sa  qualité  d'étranger,  pour  lui,  tout  était  nou- 
veau ;  il  n'était  blasé  sur  rien  ;'  les  mots,  les 
choses  avaient  toute  leur  valeur;  il  marchait 
de  découverte  en  découverte;  sa  curiosité, 
sans  cesse  éveillée,  profitait  de  tout.  L'habi- 
tude n'ayant  point  refroidi  ses  impressions, 
le  pittoresque  le  frappait  plus  vivement  dans 
ses  études  sur  l'aspect  du  pays  et  la  physio- 
nomie nationale  de  ses  habitants.  Accom- 
plissant son  pèlerinage  ù  pied,  un  bâton  à  la 
main,  s'arrètant,  selon  son  caprice,  dans  un 
hameau,  une  vallée,  sur  le  penchant  d'une 
colline ,  ici  il  recueille  quelques  souvenirs 
historiques  sur  la  province  et  le  peuple  qui 
ont  vu  naître  Henri  IV,  là  il  dépeint  avec 
beaucoup  de  vérité  les  landes  de  Bordeaux, 
le  caractère  et  les  usages  des  Basques.  Plus 
loin,  la  Vendée  lui  fournit  une  triste  his- 
toire, liée  aux  grands  désastres  qui  ont  fait 
le  malheur  de  cette  contrée.  Il  s'empare  tour 
à  tour  d'une  circonstance,  d'une  situation 
touchante,  d'une  légende  populaire,  d'une 
catastrophe.  Isolé  des  petites  passions,  des 
intérêts  mesquins  de  la  société,  doué  d'une 
observation  naïve,  de  l'amour  de  la  vérité  et 
de  l'art  de  saisir  le  pittoresque,  il  regarde, 
se  recueille  et  s'élève  à  la  contemplation  du 
beau.  Son  esprit,  affranchi  des  préjugés,  dis- 
tingue le  vrai,  et,  en  révélant  ce  qu'il  a 
senti,  en  retraçant  avec  énergie  ce  qu'il  a 
vu,  l'auteur  nous  fait  partager  ses  plaisirs. 

Nous  n'analyserons  point  ces  récits,  qui 
perdraient  à  être  résumés;  car  leur  principal 
charme  consiste  dans  les  détails  et  surtout 
dans  la  peinture  des  sentiments,  où  Grattan 
excelle.  L' épisode  de  Marie- Antoinette  est 
considéré  généralement  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  et  de  délicatesse. 

Le  style  de  Grattan  est  net,  vif,  élégant, 
chaleureux  ;  mais,  en  dépit  de  sa  bonne  vo- 
lonté pour  rester  impartial,  il  juge' avec  une 
extrême  sévérité  le  mouvement  de  1189  et 
tous  les  hommes  qui  ont  pris  une  part  active 
à  la  Révolution.  Grattan  aurait  mieux  fait 
de  ne  point  prendre  parti  dans  une  cause  ou 
il  n'était  nullement  intéressé. 

Sentier  dans  les  blés  (le),  tableau  de  Fran- 
çais; au  musée  du  Luxembourg,  Sous  un  ciel 
d'été  où  passent  des  nuages  rapides,  gonflés 
par  la  pluie,  des  paysans  jettent  bas,  à  coups 
de  faux,  les  hautes  tiges  des  blés  inûrs.  «  Ce 
paysage,  a  dit  Th.  Gautier,  n'a  rien  de  pous 
sinesque;  d'un  côté,  une  tranche  de  blés 
mûrs,  piqués  de  bluets  et  de  coquelicots;  de 
l'autre,  un  revers  de  fossé  ombragé  de  quel- 
ques touffes  de  buissons  ;  au  milieu,  le  sen- 
tier ;  par-dessus,  un  ciel  taché  de  deux  ou 
trois  gtos  nuages  qui  font  hâter  le  moisson- 
neur. Rien  n'est  moins  historique;  mais  quel 
accent  de  nature  ;  quelle  touche  libre  et  fran- 
che, sans  accent  et  sans  minutie  1  »  Ce  beau  ta- 
bleau a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 

1865. 

M.  Camille  Bernier  a  exposé,  au  Salon  de 
186S,  un  bon  tableau  intitulé  le  Sentier  dans 
les  genêts,  à  Bannalec  (Finistère)  ;  il  l'a  re- 
produit à  l'eau-forte  (Salon  de  1869).  Une 
gravure  sur  bois  de  ce  même  tableau  a  été 
exécutée  par  M.  J.  Langeval.  M.  Alfred 
Auteroche  a  peint  une  composition  intitulée 
le  Sentier  aux  ânes  (Salon  de  1865)  ;  M.  Louis 
Caillou,  un  Sentier  sous  bois  (Salon  de  1873); 
M.  Emile  Lévy,  un  tableau  intitulé  le  Sentier, 
idylle  (Salon  de  1873).  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, une  Chloô  en  robe  bleue,  montée  sur 
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un  âne  qui  descend  une  pente  très-accidentée 
et  ombragée,  est  soutenue  par  son  Daphnis, 
assis  en  croupe  derrière  elle. 

SENTIES  (Joseph),  littérateur  français,  né 
à  Toulouse  vers  1756,  mort  à  Paris  en  1824. 
Tout  en  occupant  un  emploi  à  la  loterie  de 
Paris,  il  publia  sans  nom  d'auteur  quelques 
ouvrages  :  Doléances  des  dames  de  la  Italie 
'1789,  in-8°)  ;  la  Pauvre  orpheline  ou  la  Force 
lu  préjugé  (1801,  8  vol.  in-12);  le  Joueur  ou 
ie  Nouveau  Stukély,  par  M°*°  de  D...  (1807, 
S  vol.  in-12),  ouvrage  qui  fut  saisi  par  la 
police  à  la  requête  de  1  administration  des 
jeux. 

SENTIMENT  s.  m.  (san-ti-man  —  rad.  sen- 
tir). Faculté  de  sentir,  d'éprouver  des  sensa- 
tions physiques  :  Perdre  le  sentiment,  les 
nerfs,  qui  sont  les  organes  du  sentiment,  abou- 
tissent tous  à  la  cervelle.  (Buff.) 

En  baignant  son  -visage, 

Mes  pleur»  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage. 

Racine. 

—  Sensation  physique  :  Un  sentiment 
agréable.  Un  sentiment  douloureux.  Eprou- 
ver un  sentiment  de  brûlure. 

—  Faculté  de  percevoir  des  impressions 
morales  :  Avoir  le  sentiment  poétique,  le 
sentiment  littéraire.  Avoir  le  sentiment  de 
ta  couleur,  du  dessin.  Avoir  le  sentiment  des 
formes.  Comme  on  se  gâte  l'esprit,  on  se  gâte 
aussi  le  sentiment.  (Pasc.)  La  nature  n'a 
point  placé  7iotre guide  dans  notre  intérêt  bien 
entendu,  mais  dans  notre  sentiment  intime. 
(B.  Const.)  Pour  bien  écrire  un  voyage,  il  faut 
un  littérateur  avec  des  qualités  de  peintre,  ou 
un  peintre  avec  un  sentiment  littéraire.  (Th. 
Gaut.)  Le  sentiment  du  droit,  développé,  dé- 
veloppe le  sentiment  du  devoir.  (V.  Hugo.) 

il  Faculté  de  sentir  instinctive,  indépendante 
de  la  réflexion,  du  raisonnement  :  La  vrai- 
semblance  dans  les  choses  de  sentiment  n'est 
que  l'accord  parfait  du  génie  du  poêle  avec 
l'âme  du  spectateur.  (Martnontel.)  Les  hommes 
agissent  plus  par  sentiment  que  par  réflexion. 
(Duclos.)  En  beaucoup  de  cas,  le  sentiment 
dispense  de  recourir  au  raisonnement.  (Porta- 
lis.)  La  raison  est  toujours  mesquine  auprès  du 
sentiment.  (Balz.)  Le  sauvage  n'a  que  des 
sentiments.  (Balz.) 

—  Sensibilité,  disposition  à  être  facilement 
touché,  attendri,  ému,  :  Le  sentiment  par  lui- 
même  est  une  source  d'émotion,  non  de  con- 
naissance. (V,  Cousin.) 

—  AiTection ,  passion ,  mouvement  de 
l'âme  :  Sentiment  noble,  élevé,  généreux. 
Sentiment  bas,  vit,  ignoble.  Sentiment  d'hon- 
neur, de  probité.  Sentiment  de  joie,  de  plai~ 
sir.  Sentiment  d'espoir,  de  crainte.  Senti- 
ment d'amour,  d'amitié.  Sentiment  de  véné- 
ration, de  respect.  Sentiment  de  haine.  Sen- 
timent de  reconnaissance.  Sentiment  de  ven- 
geance. De  quelles  attentions  n'a-t-on  pas  be- 
soin pour  revenir  des  premiers  sentiments 
dont  l'âme  avait  d'abord  été  imbuel  (Mass.) 
La  paresse  se  rend  en  toutes  rencontres  la 
maîtresse  de  nos  sentiments.  (La  Rochef.) 
Les  sentiments  ne  se  commandent  pas.  (Volt.) 
La  pitié  est  un  sentiment  si  délicieux,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  cherche  à  l'éprouver. 
(J.-J.  Rouss.)  L'expression  des  sensations  est 
dans  les  grimaces,  et  celle  des  sentiments 
dans  les  regards.  (J.-J.  Rouss.)  Lorsque  notre 
âme  est  pleine  de  sentiments,  nos  discours 
sont  pleins  d'intérêt.  (Vauven.)  Les  senti- 
ments légers  ont  souvent  une  longue  durée; 
rien  ne  les  brise  parce  que  rien  ne  les  resserre. 
Ils  suivent  les  circonstances,  disparaissait  et 
reviennent  avec  elles;  tandis  que  les  affections 
profondes  et  sans  retour  ne  laissent  après  elles 
qu'une  douloureuse  blessure.  (Mme  de  Staël.) 
Les  hommes  sans  passions,  sans  vertus  et  sans 
vices  n'ont  qu'un  seul  sentiment,  la  vanité 
mal  déguisée.  (Condorcet.)  C'est  la  beauté  des 
sentiments  qui  fait  la  beauté  du  style.  (Cha- 
teaub.)  L'homme  flotte  de  sentiment  en  sen- 
timent, de  pensée  en  pensée.  (Chateaub.)  Le 
premier  sentiment  qu  on  doit  chercher  à  in- 
spirer, c'est  t'estime.  (La  Rochef. -Doud.)  L'a- 
mour est,  de  tous  les  sentiments,  le  plus 
égoïste.  (B.  Const.)  Il  y  a  des  sentiments 
plus  propres  les  uns  que  les  autres  à  émouvoir 
l'âme,  (St-Marc  Gir.)  Quand  l'homme  est  gros- 
sier, ses  sentiments  ne  sont  que  des  instincts; 
quand  l'homme  est  poli  par  l'éducation,  ses 
instincts  deviennent  des  sentiments.  (St- 
Marc  Gir,)  Le  prisonnier,  n'éparpillant  point 
son  âme  et  la  concentrant  sur  une  seule  idée, 
arrive  d  une  grande  énergie  de  sentiment. 
(Balz.)  Tous  les  sentiments  du  catur  humain 
s'abrègent  dans  un  seul  :  l'amour.  (Le  P.  Félix.) 
Lavanitéest  un  sentiment  naturel,  l'orgueil  un 
sentiment  fuclice.  (Mme  de  Puisieux.)  De 
tous  nos  sentiments,  le  plus  délicat  est  peut- 
être  celui  du  frère  et  de  la  sœur.  (P.  Janet.) 
Ce  n'est  pas  avec  une  idée  qu'on  soulève  les 
hommes,  c'est  avec  un  sentiment.  (H.  Taine.) 
Tous  les  raffinements  du  monde  ne  valent  pas 
un  bon  sentiment.  (E,  Renan.)  La  dignité  est 
un  sentiment  d'honnew  et  de  devoir.  (De 
Ficqueliuoiit.) 

Bientftt  l'amour,  fertile  eD  tendres  sentiments, 
S'empara  du  théâtre  ainsi  que  des  romans. 

Boilbau, 
Je  veux  que  le  cœur  parle  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

Molière. 
Non,  l'homme  ne  vit  pas  uniquement  de  pain  ; 
11  vit  de  sentiment,  et  son  cœur  en  a  faim. 

A.  Ba&bieb. 
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—  Amour,  passion  pour  une  personne  de 
l'autre  sexe;  s'emploie  surtout  au  pluriel  ; 
Nous  nous  fîmes  une  déclaration  réciproque 
de  nos  sentiments.  (Le  Sage.)  C'est  toujours 
la  faute  d'une  femme  quand  un  homme  ose  lui 
laisser  entrevoir  ses  sentiments.  (Mme  de 
Genlis.)  Une  femme  ne  saurait  éprouver  de 
sentiment  profond  et  durable  que  pour  un 
homme  supérieur  à  elle.  (A.  d'Houdetot.) 

Un  premier  send'men*,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse, 
Gravé  dans  notre  cœur,  jamais  ne  s'en  efface. 
C.  Délavions. 
De  plaire  un  jour  sans  aimer  j'eus  l'envie  1 
Je  ne  cherchais  qu'un  simple  amusement; 
L'amusement  devint  un  sentiment, 
*    Le  sentiment  le  bonheur  de  ma  vie. 

La  marquise  de  BOOFflerS. 

—  Opinion  :  Je  partage  votre  sentiment. 
Tel  n'est  pas  mon  sentiment.  Vous  parles 
contre  votre  sentiment.  Il  a  plusieurs  fois 
changé  de  sentiments.  Que  de  Bassesses  pour 
parvenir  !  point  de  sentiment  à  soi,  ne  penser 
que  d'après  les  autres  !  (Mass.)  On  change  de 
sentiment  parce  qu'on  change  de  santé  et  de 
sensations.  (Le  prince  de  Ligne.)  La  morale  a 
le  privilège  de  réunir  en  un  même  sentiment 
tous  les  esprits- honnêtes.  (Renan.) 

Comme  nos  intérêts,  nos  sentiments  diffèrent; 

Corneille. 
Le  courtisan  n'a  plus  de  sentiments  a  soi. 

Boileau. 

—  Grands  sentiments,  Sentiments  outrés, 
affectés  :  E lie  affiche  de  grands  sentiments. 

—  Etre  capable  de  sentiments,  Se  piquer  de 
sentiments,  Avoir  l'âme  sensible,  délicate;  se 
piquer  de  sensibilité,  de  délicatesse. 

—  Pousser  de  beaux  sentiments,  Dire  avec 
affectation  des  choses  passionnées.  Il  Vieille 
loc. 

—  Chasse.  Odorat  du  chien  :  Un  chien  qui 
a  du  sentiment.  Lorsque  la  terre  s'émaille  de 
fleurs,  leur  parfum  rend  moins  sûr  le  senti- 
ment du  chien.  (BufF.) 

—  Syn.   Sentiment,  perception,  aensntlon. 

V.  PERCEPTION. 

—  Sentiment,  nvl«,  opinion,  etc.  V.  AVIS. 

—  Encycl.  Physiol.  On  donne,  en  gé- 
néral, le  nom  de  sentiments  à  tous  les  ino- 
des, à  tous  les  fait3  de  la  sensibilité  au- 
tres que  les  sensations,  les  besoins,  les  ap- 
pétits et  les  instincts.  L'âme  éprouve,  dans 
«on  contact  avec  les  choses  qui  agissent  sur 
elle,  des  émotions,  des  affections,  soit  agréa- 
bles, soit  pénibles,  qui  sont,  les  unes  des 
sensations,  les  autres  des  sentiments  ;  des 
sensations,'quand  c'est  à  la  suite  d'impressions 
produites  sur  l'organisme;  des  sentiments, 
quand  c'est  indépendamment  de  toute  im- 
pression ou  seulement  à  l'occasion  d'impres- 
sions antérieures  et  en  vertu  de  sa  nature 
propre.  Prenons  un  fait  pour  exemple  :  un 
messager  vient  m'annoncer  une  triste  nou- 
velle, qui  me  frappe  de  douleur.  Les  sons  de 
sa  voix,  passant  par  mon  oreille,  y  excitent 
le  nerf  acoustique,  qui  les  transmet  au  cer- 
veau ;  la  cerveau  entre  en  vibration  et  j'en- 
tends. Tout  ce  qui  précède  l'audition,  depuis 
le  mouvement  du  tympan  de  l'oreille  jusqu  à  la 
vibration  du  cerveau,  est  l'impression;  l'au- 
dition elle-même  est  une  sensation,  peut-être 
la  sensation  n'est-elle  que  la  conscience  de 
l'impression.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  exac- 
tement mesurée  et  déterminée  par  l'impres- 
sion, qui  en  est  la  condition  nécessaire;  si 
bien  que,  dans  le  sommeil  même,  dans  le  rêve, 
s'il  y  a  des  auditions,  des  visions,  ou  d'autres 
sensations,  c'est  toujours  à  la  suite  et  à  la 
condition  de  vibrations  du  cerveau,  qui  sont 
des  impressions,  étant  des  mouvements  in- 
ternes de  l'organisme.  Ainsi,  l'audition  de  la 
nouvelle  qui  m'a  été  apportée  est  cette  sorte 
d'affection  qu'on  nomme  sensation  ;  une  autre 
affection  la  suit,  et  c'est  celle  qu'on  nomme 
sentiment,  la  vive  douleur  que  j  éprouve.  La 
nouvelle  m'afflige.  Pourquoi?  Cette  seconde 
affection,  l'affliction,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'audition,  tient-elle,  comme  l'au- 
dition, h  l'impression  reçue?  Sans  doute,  en 
ce  qu'elle  tient  à  l'audition,  qui  tient  à  l'im- 
pression ;  il  est  vrai  que  sans  l'impression 
je  n'aurais  pas  eu  l'audition,  et  que  sans  l'au- 
dition je  n'aurais  pas  connu  la  nouvelle  qui 
m'afflige.  Mais  la  même  audition,  ou  une 
autre  de  même  nature,  eût  pu  me  donner  à 
connaître  une  agréable  nouvelle;  mais  la 
nouvelle  qui  m'afflige  eût  pu  venir  à  ma  con- 
naissance à  la  suite  d'une  autre  sensation 
qu'une  audition,  à  la  suite  de  la  vision  de  ca- 
ractères écrits,  par  exemple,  et  de  la  lecture 
d'une  lettre  ;  la  sensation  d'ailleurs  n'a  été 
pour  moi  qu'un  signe  que  j'ai  dû  comprendre 
et  n'a  été  ainsi  que  l'occasion  d'une  connais- 
sance, qui  n'a  été  à  son  tour  que  l'occasion 
de  ma  douleur;  caria  même  connaissance, si 
elle  m'eût  trouvé  dans  une  autre  disposition 
d'âme,  eût  pu  me  combler  de  joie.  L'impres- 
sion a  donc  été  la  condition  d  une  sensation, 
qui  n'a  été  que  l'occasion  d'une  connaissance, 
occasion  d'un  sentiment.  Le  sentiment  est 
donc,  en  lui-même,  indépendant  de  l'impres- 
sion, qui  n'en  est  tout  au  plus  que  l'occasion, 
et  encore  très-fointuine. 

Le  sentiment  dépend  de  la  disposition  ac- 
tuelle de  l'âme;  car  la  même  nouvelle  qu'on 
vient  de  prendre  en  exemple  eût  pu  donner 
a  l'un  précisément  la  même  joie  qu'elle  ôte  à 
l'autre,  et,  chez  le  même,  être  un  jour  une 
cause  de  joie  comme  ce  jour-là  elle  est  une 
cause  de  douleur.  Ainsi  de  tout  ce  qui  excite 
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le  sentiment.  Il  est  vrai  que  la  sensation  qui 
dépend  d'une  impression  antérieure  dépend 
aussi  de  dispositions  actuelles,  mais  de  dispo- 
sitions de  l'organisme,  d'un  état  du  corps.  Le 
sentiment  dépend  des  dispositions  de  l'âme, 
lesquelles  à. leur  tour  dépendent  à  la  fois  et 
de  ses  inclinations  et  d'une  foule  de  circon- 
stances extérieures. 

■  Ces  inclinations,  toutes  morales,  sont  dites 
aussi  sentiments.  Les  besoins  du  corps,  les 
appétits,  les  instincts  ne  portent  point  ce 
nom,  réservé  au  côté  moral  de  la  nature  hu- 
maine. Si  bien  que  les  instincts,  élevés,  épu- 
rés et  en  quelques  sorte  transformés  par  la 
raison,  deviennent  des  sentiments.  Il  en  est 
de  même  des  besoins  et  des  appétits,  quand 
l'àme  s'en  empare  pour  en  faire  comme  des  in- 
clinations et  les  frapper,  pour  ainsi  dire ,  de 
son  sceau  :  un  besoin  pousse  les  sexes  à  s'unir  ; 
ce  besoin  n'est  qu'un  instinct  chez  certains 
êtres,  un  appétit  chez  d'autres;  l'amour  est 
un  sentiment.  Qu'on  se  rende  compte  de  ce 
que  l'amour  ajoute  a  ce  besoin,  et  l'on  verra 
que  c'est  un  caractère  moral,  que  ce  caractère 
d'ailleurs  soit  bon  ou  mauvais;  l'amour  est 
un  sentiment,  la  passion  du  libertinage  en  est 
un  aussi. 

—  Mor.  C'est  une  question,  en  morale,  de 
savoir  où  réside  le  principe  de  la  conduite 
humaine.  Tout  système  de  morale  doit  déter- 
miner le  mobile  légitime  des  actions  de 
l'homme,  c'est-à-dire  le  principe  inoral.  Où 
réside  ce  principe?  est-ce  dans  la  sensibilité? 
est-ce. dans  la  raison?  Suivant  la  manière, 
dont  on  répond  k  cette  question,  on  institue 
tel  système  de  morale  à  l'exclusion  de  tout 
autre.  Il  y  a  ainsi  plusieurs  écoles,  plusieurs 
morales  en  lutte  sur  le  terrain  philosophique  : 
la  morale  de  l'intérêt  :  c'est  le  système  qui 
place  le  principe  moral  dans  la  raison,  mais 
dans  la  raison  appliquée  à  rechercher  ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile,  de  plus  favorable  au 
bonheur  ;  la  morale  de  la  raison  pure  :  c'est 
le  système  qui  place  le  principe  moral  dans 
la  raison,  en  tant  qu'elle  impose  à  lu  volonté 
le  bien  comme  un  absolu  qui  doit  être  voulu 
pour  lui-même;  le  système  enfin  qui  place  le 
principe  moral  dans  la  sensibilité  :  c'est  celui 
qu'on  nomme  la  morale  du  sentiment.  Adam 
Smith  prenait  la  sympathie  pour  le  motif 
suprême  auquel  il  convient  de  rapporter  et 
de  subordonner  tout;  certains  philosophes  et 
la  plupart  des  artistes  veulent  que  le  mobile 
suprême  soit  le  sentiment  même  du  bien,  l'a- 
mour du  noble,  du  magnanime,  du  beau, 
l'enthousiasme,  l'admiration,  la  passion  géné- 
reuse de  l'idéal.  Les  rationalistes  purs  re- 
poussent également  la  morale  du  sentiment  et 
la  morale  de  l'intérêt.  Nous  n'avons  pa3  k 
voir  ici  sur  quelle  base  ils  fondent  le  système 
qu'ils  préfèrent,  ni  par  quels  arguments  ils 
réfutent  la  morale  de  l'intérêt;  voici,  en  peu 
de  mots,  ceux  dont  ils  se  servent  contre  la 
morale  du  sentiment.  .. 

La  sensibilité,  disent-iis,  est  de  soi  aveugle 
et  fatale.  Devons-nous  raisonnablement,  li- 
brement, par  système,  abdiquer  notre  liberté 
pour  suivre  chacun  de  nos  instincts  où  il  nous 
mène,  au  hasard?  Mais,  outre  que  ce  serait 
pour  nous  abdiquer  l'humanité  même,  il  y  a 
un  autre  empêchement  plus  grave  encore  ; 
c'est  que  cette  satisfaction  de  chacune  de 
nos  inclinations  est  une  chose  impossible. 
Souvent  nos  divers  sentiments  se  combattent; 
souvent  aussi  nous  n'atteignons  une  de  nos 
fins  particulières  que  par  le  sacrifice  de  notre 
fin  totale;  c'est  ce  que  voient  à  merveille  les 
partisans  de  la  morale  de  l'intérêt,  qui  conseil- 
lent de  sacrifier  le  plaisir  du  jour  au  plaisir 
du  lendemain,  à  l'agrément  de  la  vie  entière. 
Le  principe  du  bien,  le  motif  souverain  des 
actions  de  l'homme,  ne  réside  donc  pas  dans 
la  sensibilité  en  général.  Réside-t-il  dans  une 
de  nos  inclinations?  Faudra-t-il  choisir  une 
de  nos  tendances  sensibles,  un  de  nos  senti- 
ments pour  lui  subordonner  les  autres  et 
mesurer  leur  valeur  morale  par  leur  rapport 
avec  lui?  Ici  du  moins  intervient  la  raison, 
qui  juge  ce  rapport,  et  la  liberté,  qui  gou- 
verne la  sensibilité,  subordonnant  eu  elle 
ceci  a  cela.  Mais  cette  intervention,  si  faible 
qu'elle  soit,  place  déjà  hors  de  la  sensibilité 
le  principe  moral;  car  de  quel  droit,  si  l'on 
n'en  juge  d'après  un  principe  supérieur  à  la 
sensibilité,  accordera-ton  à  un  sentiment  la 
préférence  sur  les  autres?  Tout  sentiment, 
comme  tel,  en  vaut  un  autre;  et  si  l'on  con- 
sidère que  l'un  l'emporte  sur  un"  autre  (par 
son  objet,  par  exemple),  qui  en  juge?  sinon 
la  raison,  en  qui  seule  dès  lors,  et  non  plus 
dans  la  sensibilité,  se  trouve  le  principe  mo- 
ral. On  parle  de  l'amour  du  bien  ;  mais  c'est 
un  sentiment  qui  ne  s'éveille  en  nous  que 
lorsque  ie  bien  nous  est  déjà  connu,  et  qui, 
même  lorsque  le  bien  est  connu ,  ne  s'élève 
pas  toujours;  chez  les  méchants,  le  bien  en 
général  inspire  plutôt  la  haine  que  l'amour. 
Et  comment  s'y  prendra-t-on  pour  changer 
chez  eux  cette  haine  en  amour,  e'est-à-tiire 
pour  les  moraliser  ?  11  faudra  évidemment  s'ap- 
puyer sur  un  autre  principe  que  sur  le  senti- 
ment; celui-ci  n'est  donc  pas  le  vrai  principe 
moral. 

—  Littér.  En  littérature,  'le  sentiment  est 
l'expression  vraie,  brillante  ou  voilée,  riante 
ou  mélancolique,  des  émotions,  des  mouve- 
ments du  cœur.  On  dit,  dans  cette  significa- 
tion, qu'un  écrivain  est  plein  de  sentiment, 
qu'un  ouvrage  est  empreint  de  sentiment. 
Les  plus  grauds  obstacles  à  cette  qualité  lit- 
téraire sont  la  recherche  et  l'enflure.  Il  faut 
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surtout  ici  se  rappeler  les  maximes  de  Jou- 
bert  j  •  La  vérité  dans  le  style  est  une  qua- 
lité indispensable...  Dans  le  luxe  de  nos  écrits 
ayons  du  moins  l'amour  et  le  regret  de  cette 
simplicité  que  nous  n'avons  plus  et  que  peut- 
être  nous  ne  pouvons  plus  avoir.  En  buvant 
dans  notre  or,  regrettons  les  coupes  anti- 
ques. » 

Il  y  a  bien  du  sentiment  dans  la  pièce  de 
vers  que  Malherbe  adressa  à  Du  Perrier  pour 
le  consoler  de  la  mort  de  sa  fille  : 

Ta  douleur,  Du  Perrier,  sera  donc  éternelle... 

Il  y  en  a  beaucoup  aussi  dans  l'ode  de  May- 
nard  intitulée  ta  Belle  vieille  .• 

Chloris,  que  dans  mon  coeur  j'ai  si  longtemps  servie. 

Et  que  ma  passion  montre  a  tout  l'univers. 

Ne  veux-tu  pas  changer  le  destin  de  ma  vie 

Et  donner  de  beaux  jours  à  mes  derniers  hivers? 

Nous  pourrions  montrer  le  sentiment  dans 
un  grand  nombre  d'autres  pièces  de  poésie  ; 
mais  on  le  verra  peut-être  mieux  dans  toute 
sa  vérité  là  ou  on  n'aurait  guère  la  pensée  de 
le  chercher,  dans  des  lettres  du  roi  Henri  IV. 
Il  écrivait  à  la  belle  Corisandre,  du  pays  de 
■Marans,  sur  la  Sèvre  Niortaise  :  •  C'est  un 
lieu  de  grand  trafic  et  tout  par  bateaux.  La 
terre  très-pleine  de  blés  et  très-beaux.  L'on 
y  peut  être  plaisamment  en  paix,  et  sûre- 
ment en  guerre.  L'on  a'y  peut  réjouir  avec 
ce  que  l'on  aime,  et  plaindre  une  absence. 
Ha  1  qu'il  y  fait  bon  chanter  1  Je  pars  jeudi 
pour  aller  &  Pons,  où  je  serai  plus  prcs  de 
vous;  mais  je  n'y  ferai  guère  de  Béjour... 
Mon  âme,  tenez-moi  en  bonne  grâce  ;  croyez 
ma  fidélité  être  blanche  etjiors  de  tache;  il 
n'en  fut  jamais  sa  pareille.  Si  cela  vous  ap- 
porte du  contentement,  vivez  heureuse.  Vo- 
tre esclave  vous  adore  violemment.  Je  te 
baise,  mon  cœur,  un  million.de  fois  les  mains. • 
N'est-on  pas  frappé  ici  de  la  franchise  et  de 
la  vivacité  du  sentiment  1 

S'il  est  un  siècle  dans  lequel  il  ne  faut  pas 
aller  chercher  en  France  le  sentiment  chez 
les  poètes,  c'est  le  xviuo  siècle.  Mais'  il  y 
eut  dans  la  prose,  à  la  même  époque,  une 
évolution  contraire  ;  les  émotions  du  cœur 
humain  se  traduisirent  avec  une  ardeur  in- 
connue jusque-là  chez  nous  dans  la  Nou- 
velle Héloïse,  et  avec  une  grâce  unie  d'une 
manière  exquise  à  la  vérité  dans  Paul  et  Vir- 
ginie. Ce  qui  distingue  à  jamais  ce  dernier 
ouvrage,  comme  l'a  si  bien  remarqué  Sainte- 
Beuve,  c'est  qu'il  est  d'une  réalité  humaine 
et  sensible.  'Dès  le  moment  où  Virginie  s'est 
sentie  agitée  d'un  mal  inconnu,  ajoute  le  cri- 
tique, et  où  ses  beaux  yeux  bleus  se  sont 
marbrés  de  noir,  nous  sommes  dans  la  pas- 
sion, et  ce  charmant  petit  livre  que  Fontanes 
mettait  un  peu  trop  banalement. entre  Télé- 
maque  et  la  Mort  a'Abet,}el&  classerai,  moi, 
entre  Daphnis  et  Chloé  et  cet  immortel  qua- 
trième livre  de  Y  Enéide  en  l'honneur  de  Di- 
don.  •  Après  Jean-Jacques  Rousseau  et  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  on  vit  le  sentiment 
déborder  dans  la  littérature  française  jusqu'à 
devenir  une  mode,  jusqu'à  tomber  dans  l'exa- 
gération et  dans  la  manière.  Chateaubriand, 
qui  leur  succède  bientôt,  poursuit  dans  tou- 
tes ses  œuvres  la  recherche  du  sentiment. 
Bon  Génie  du  christianisme  est  surtout  une 
étude  des  sentiments  ;  il  y  choisit  les  senti- 
ments principaux  du  cœur  humain,  les  carac- 
tères de  père,  de  mère,  d'époux  et  d'épouse, 
et  il  en  suit  l'expression  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes,  en  s'attachant  à  démon- 
trer la  qualité  morale  supérieure  que  le  chris- 
tianisme y  a  introduite  et  qui  doit  profiter, 
selon  lui,  à  la  poésie.  Le  même  écrivain  a 
tenté  à  plusieurs  reprises  la  peinture  et  la 
mise  en  ceuvre  du  sentiment,  et  il  l'a"  fuit 
quelquefois  avec  un  talent  du  premier  ordre; 
mais  quelquefois  aussi  il  a  remplacé  dans  ces 
choses  du  cœur  la  vérité  par  l'affectation. 
On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  relire 
Atala  après  Paul  et  Virginie.  Les  prosateurs 
du  xixe  siècle,  à  la  suite  de  Chateaubriand, 
ont  visé  fréquemment  aux  mêmes  qualités 
et  sont  tombés  fréquemment  aussi  dans  les 
mêmes  défauts  sans  les  faire  oublier  par  un 
talent  semblable.  Toutefois,  Si  les  romanciers 
contemporains,  en  particulier,  ont  abusé  du 
sentiment,  ils  en  ont  su  faire  aussi  le  princi- 
pal élément  de  leurs  succès.  Mais,  pour  trou- 
ver le  sentiment  dans  toute  sa  beauté  litté- 
raire et  dans  toute  sa  profondeur,  il  faut  l'al- 
ler chercher  dans  les  œuvres  de  nos  podtes 
lyriques,  chez  Lamartine,  Victor  Hugo  et 
Alfred  de  Musset. 

Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer  com- 
bien le  sentiment  se  manifeste  dans  la  litté- 
rature dramatique  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles?  C'est  une  conséquence  évidente 
de  ce  qui  fait  l'essence  même  du  théâtre  :  le 
tableau  des  passions  du  coeur  humain  aux 
prises  dans  les  diverses  conditions  sociales. 
On  peut  étudier  ce  tableau  dans  ses  détails, 
aux  diverses  époques,  avec  les  deux  volu- 
mes du  Cours  de  littérature  dramatique  de 
M.  Saint-Marc  Girardin  qui  traitent  de  l'U- 
sage des  passions  dans  le  drame.  L'auteur  y 
prend  un  à  un  les  différents  sentiments,  les 
différentes  passions  qui  servent  de  ressorts 
au  drame  ;  il  en  fait  1  histoire  chez  les  Grecs, 
chez  les  Latins,  chez  les  modernes,  avant  et 
après  le  christianisme.  •  Chaque  sentiment, 
dit-il,  a  sou  histoire,  et  cette  histoire  est  cu- 
rieuse, parce  qu'elle  ost,  pour  ainsi  dire,  un 
abrégé  de  l'histoire  de  l'humanité.  • 

Pour  les  défauts  qui  consistent  à  pousser 
le  sentiment  'usqu'à  1  affectation,  ou  h  ie  (util 
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tomber  dans  les  mièvreries  et  les  puérilités. 

V,  SENTIMENTALITE. 

Sentiments  (LETTRES  SUR  LES),  traité  d'eS- 

thétique,  par.  Moïse  Mendelssohn  (Berlin, 
1755).  Cet  ouvrage  ayant  été  lu  par  Lessing, 
l'illustre  philosophe  le  publia  à  l'insu  de  l'au- 
teur. Mendelssohn  y  examine  la  nature  du 
plaisir  en  général,  et  en  particulier  celui  qui 
résulte  de  la  présence  du  beau:  il  y  cherche 
l'origine  des  sentiments  agréables  ou  désa- 
gréables et  analyse  ce  qui  constitue  la  per- 
tection.  Le  plus  jeune  des  deux  correspon- 
dants qu'il  met  en  scène  soutient  que  l'ana- 
lyse de  la  beauté  détruit  le  plaisir  que  cette 
beauté  nous  cause  «n  faisant  évanouir  ce 
vague  de  la  perfection  qu'y  attache  1  imagi- 
nation. <  Les  hommes,  dit-il,  seraient  mal- 
heureux s'ils  réduisaient  leurs  sentiments  à 
des  notions  claires  etdistinctes;  le  beau  con- 
siste en  une  idée  confuse  de  quelque  per- 
fection, idée  que  la  réilexion  anéantirait  en 
lu  décomposant;  la  raison,  sans  doute,  doit 
nous  guider  dans  le  choix  de  no3  :  plaisirs, 
mais  il  faut  les  goûter  sans  trop  les  raison- 
ner. » 

L'autre  correspondant,  d'un  âge  plus  mûr, 
rectifie  cette  manière  de  voir,  t  L'objet  du 
plaisir,  dit-il,  doit  pouvoir  supporter  l'ana- 
lyse, mais  à  l'analyse  doit  se  joindre  la  S3'n- 
ihèse,  qui  réunit  tous  les  éléments  en  un  en- 
semble plein  d'harmonie.  Tout  plaisir  a  une 
triple  source  :  l'unité  dans  la  variété,  ou  le 
beau  sensible;  l'harmonie  dans  la  variété,  ou 
la  perfection  intelligible;  enfin  une  satisfac- 
tion de  notre  état  physique,  ou  le  plaisir  sen- 
suel. ■  Selon  lui,  la  perfection  est  une  imita- 
tion particulière  do  la  nature;  mais  cette  na- 
ture est  toujours  une  dans  sa  variété;  il 
s'y  mêle  d'ailleurs  dans  notre  imagination 
quelque  prédilection  pour  le  talent  individuel 
de  l'artiste  et  quelque  préférence  pour  les 
proportions  bien  appropriées  à  leur  but.  Quoi 
de  plus  admirable  que  l'idée  de  l'univers, 
lorsqu'elle  est  fondée  sur  la  connaissance  des 
parties  qui  le  composent,  des  lois  qui  le  con- 
stituent I  Mais  le  sentiment  du  beau  n'admet 
ni  des  idées  parfaitement  claires  ni  des  idées 
tout  à  fait  obscures.  Le  plaisir  qui  résulte  du 
beau  sensible  a  son  principe  dans  notre  na- 
ture bornée;  Dieu  ne  le  connaît  point.  Le 
beau  intellectuel  ou  la  perfection,  qui  est 
l'harmonie  dans  la  variété,  procure  une  sa- 
tisfaction dont  la  source  est  dans  notre  na- 
ture supérieure,  dans  la  force  positive  de 
l'âme;  Dieu  en  jouit  dans  un  sens  étninent.  Le 
beau  se  transmet  k  la  raison  par  les  sens.  La 
perfection,  beauté  supérieure  et  toute  divine, 
est  une  intuition  de  la  raison.  Le  beau  possi- 
ble est  superficiel  et  relatif;  la  perfection 
est  absolue  et  au  fond  même  des  choses.  La 
beauté  est  l'imitation  sensible  de  la  perfec- 
tion, l'image  terrestre  de  la  beauté  divine. 
Tout  plaisir,  en  définitive,  se  fonde  sur  l'idée 
d'une  perfection,  soit  sensible,  soit  intellec- 
tuelle, et  le  plaisir  a  une  triple  source  :  l'u- 
nité dans  la  variété,  ou  le  beau  sensible  ; 
l'harmonie  dans  la  variété,  ou  la  perfection 
intellectuelle;  enfin  une  amélioration  dans 
notre  état  physique,  le  plaisir  sensuel.  La 
musique  seule  réunit  les  trois  genres  de  plaisir. 

En  raisonnant  ainsi  à  l'infini,  on  ne  fon- 
derait guère  une  théorie  utile  en  esthétique, 
et  l'art  ne  ferait  pas  de  grands  progrès. 
Mendelssohn,  en  réduisant  l'objet  du  beau 
au  plaisir,  parle  bien  la  langue  de  son  siè- 
cle; mais  Diderot,  qui  la  parle  tout  autant, 
n'a  pas  peu  contribué  au  rajeunissement  de 
l'art;  au  lieu  de  le  définir  dans  sa  nature  et 
dans  son  objet,  il  l'a  étudié  dans  ses  applica- 
tions, il  l'a  fait  sentir.  Toutefois,  si  la  princi- 
pale idée  de  Mendelssohn  n'est  guère  origi- 
nale, le  développement  de  sa  théorie  est  as- 
sez remarquable.  Une  grande  clarté  d'expo- 
sition recommande  sou  ouvrage.  11  l'a  écrit 
avec  une  précision,  une  finesse  et  un  goût 
qui  étaient  inconnus  en  Allemagne,  où  ré- 
gnait la  méthode  mathématique  introduite 
par  Wolf  dans  l'étude  même  des  matières 
qui  semblent  le  plus  y  répugner.  ■  Mendels- 
sohn, dit  Loeve-Veimais,  n'était  p;\s  un  do 
ces  hommes  qui  changent  la  face  de  la 
science,  ou  qui  impriment  une  direction 
toute  nouvelle  aux  idées,  mais  il  Savait  por- 
ter dans  la  discussion  toutes  les  ressources 
d'un  esprit  fin  et  judicieux  ,et  embellir  sa 
pensée  de  tout  le  charme  que  donne  l'en  - 
thousiaime  pour  la  droiture  et  la  vertu. 
Son  éclectisme  le  préservait  des  vues  étro:- 
les  et  partiales  et  d'un  penchant  trop  exclu- 
sif pour  tel  système  ou  telle  école.  Meudels- 
sohn  penchait  toutefois  pour  la  philosophie 
de  Wolf,  et  il  lui  prêta  un  langage  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer;  nul  ne  savait  comme 
lui  revêtir  la  simplicité  de  ses  idées  des  for- 
mes attrayantes  et  pleines  d'élégance  du  dia- 
logue socratique.  » 

Les  Lettres  sur  les  sentiments  ont  été  tra- 
duites en  français  (1761  et  1763). 

Sentiment!  moraux  (thÉORIK  DES),  par 
Adam  Smith.  Ce  remarquable  ouvrage  parut 
à  Londres  au  commencement  de  l'année  1759. 
Voici  comment  l'illustre  philosophe  futamené 
à  l'écrire.  Pour  Adam  Smith,  comme  pour 
Uutcheson,  son  prédécesseur  dans  la  chaire 
de  philosophie  morale  à  Glascow,  l'enseigne- 
ment de  l'économie  politique,  auquel  se  joi- 
gnait celui  de  la  jurisprudence  ou  droit  na- 
turel, ne  venait  que  comme  complément  du 
cours  de  morale.  La  Théorie  des  sentiments 
moraux  est  la  reproduction  des  sept  premiè- 
res années  d<!  son  cours  à  Glascow.  Le  ca- 
xiv. 
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ractère  du  système  de  Smith  est  d'envisager 
la  sympathie  comme  le  fait  dominant  de  notre 
sensibilité  morale  et  de  vouloir  tirer  de  ce 
fait  unique  toutes  nos  idées  de  bien  et  de  mal, 
toute  la  règle  de  nos  actions.  Smith  est 
le  moraliste  de  la  sympathie  transformée, 
comme  Condillae  est  chez  nous  le  métaphy- 
sicien de  la  sensation  transformée.  Par  quelle 
série  de  métamorphoses  la  sympathie  devient- 
elle  un  critérium  universel  ?  Combien  de 
formes  variées  peut-elle  revêtir?  C'est  ce 
qu'explique  avec  un  grand  détail  la  Théorie 
des  sentiments  moraux.  On  se  fait  déjà  une 
idée  de  la  pensée  qui  inspire  le  livre  d'un 
bout  à  l'autre  par  cette  première  phrase  : 
»  Quelque  degré  d'amour  de  soi  qu'on  "puisse 
supposer  à  l'homme,  il  y  a  évidemment  dans 
sa  nature  un  principe  d'intérêt  pour  ce  qui 
arrive  aux  autres,  qui  lui  rend  leur  bonheur 
nécessaire,  lors  même  qu'il  n'en  retire  que  le 
plaisir  d'en  être  témoin.  »  Il  est  curieux  d'op- 
poser à  cette  phrase  la  fameuse  maxime  de 
La  Rochefoucauld  :  ■  Il  y  a  toujours  dans  le 
malheur  de  nos  amis  quelque  chose  qui  ne 
nous  déplaît  pas.  »  Smith  déclare  se  séparer 
de  ces  philosophes  qui,  •  regardant  l'amour- 
propre  et  ses  raffinements  comme  la  cause 
universelle  de  tous  nos  sentiments,  cherchent 
ii  expliquer  la  sympathie  par  l'amour-pro- 
pre.  »  Il  est  persuadé  que,  dans  la  formation 
de  nos  idées  morales,  nous  allons  de  no3  sem- 
blables à  nous-mêmes,  et  non  pas  de  nous- 
mêmes  à  nos  semblables,  et  que,  si  d'abord 
nous  n'avions  pas  jugé  les  actions  d'autrui, 
nous  ne  pourrions  jamais  juger  les  nôtres. 
C'est  donner  un  fondement  en  quelque  sorte 
extérieur  à  la  morale,  car  c'est  finalement 
prendre  pour  juge  l'opinion,  tribunal  trop 
souvent  capricieux  et  faillible,  que  l'hon- 
nête homme  aime  sans  doute  à  avoir  pour  lui, 
comme  un  secours  de  plus  contre  les  défail- 
lances, comme  une  sorte  de  sanction  donnée 
au  bon  témoignage  qu'il  se  rend,  mais  qui  ne 
peut  jamais  tenir  lieu  du  témoignage  inté- 
rieur. Smith  a  reconnu  ce  devoir  de  braver 
l'opinion  et  d'affronter,  s'il  le  faut,  l'antipa- 
thie publique,  et  c'est  même  en  partie  pour 
échapper  à  cette  conséquence  de  son  sys- 
tème, qui  n'arracherait  la  morale  à  l'empire 
de  la  force  que  pour  la  placer  sous  l'influence 
non  moins  tyrannique  de  la  mode,  qu'il  a  ima- 
giné l'hypothèse  d'un  spectateur  impartial. 

Ca  spectateur  est  la  personnification  par- 
faite et  supérieure  de  ces  divers  témoins 
sympathiques  ou  antipathiques  qui  nous  voient 
et  qui  nous  jugent,  et  qui  tous  sont  sujets  in- 
dividuellement à  l'erreur.  Ici  se  manifeste  le 
caractère  arbitraire  du  système  de  la  sym- 
pathie. Ce  spectateur  idéal  que  nous  portons 
en  nous  et  dont  nous  devons  préférer  l'appro- 
bation à  celle  de  la  multitude  prévenue, 
Smith  eût  mieux  fait  de  lui  donner  tout  de 
suite  son  vrai  nom  :  la  raison,  au  lieu  de 
cherchai-  à  l'expliquer  comme  un  produit  ar- 
I  tificiel  de  la  seule  sympathie.  C'est  la  raison 
qui  juge  du  bien  et  du  mal,  comme  du  vrai  et 
du  beau.  Autrement,  tout  est  arbitraire  en 
morale;  rien  de  plus  variable,  en  effet,  rien 
de  plus  individuel  que  la  sensibilité.  Le  dé- 
faut du  système  moral  de  Smith  consiste  dans 
ce  vain  effort  pour  communiquer  la  préci- 
sion, la  généralité,  la  valeur  absolue  d'une 
vraie  règle  morale  à  la  sympathie,  qui,  par 
elle-même,  est  dépourvue  de  ces  conditions. 

Quelle  est,  selon  l'auteur,  la  marque  de 
toute  action  qui  mérite  d'être  appelée  bonne 
en  soi?  Car  il  faut  que  cette  marque  existe 
si  nous  voulons  nous  orienter  en  morale  et 
porter  un  jugement  quelque  peu  sûr  sur  les 
autres  et  sur  nous-mêmes.  Cette  marque  es- 
sentielle d'une  action  bonne,  c'est  de  tendre 
à  l'harmonie  universelle.  Le  philosophe  éco- 
nomiste veut  qu'on  ait  cette  harmonie  sous 
les  yeux.  Et  pourquoi  cette  idée  de  l'harmo- 
nie universelle  est-elle  ainsi  placée  par  Smith 
au-dessus  de  toute  autre?  C'est  que,  sans 
elle,  la  conduite  dépendrait  ues  sympathies 
et  des  antipathies,  souvent  peu  justifiées,  du 
pays,  du  temps,  des  hommes  avec  lesquels 
on  est  en  rapport.  Avec  l'idée  de  l'harmonie 
universelle,  au  contraire,  nos  actions  trou- 
vent un  but  élevé  et  fixe,  et  toutes  les  incer- 
titudes s'évanouissent.  La  sympathie  et  l'har- 
monie universelle,  voilà  l'âme  de  la  doctrine 
morale  du  sentiment.  L'idée  de  l'harmonie, 
sous  une  autre  forme,  se  retrouvera  dans  l'É- 
conomie politique  de  Smith.  Il  établira  expé- 
rimentalement que  les  intérêts  bien  compris 
de  toutes  les  classes  de  producteurs  et  de  tou- 
tes les  nations  sont  en  harmonie  et  non  en 
opposition  comme  on  l'avait  cru.  Il  recom- 
mandera la  liberté  du  commerce  au  nom  et 
en  vue  de  la  solidarité  universelle.  «  Nous 
ne  prétendons  point,  dit  M.  Baudrillart,  en 
appeler  de  l'arrêt  qui  condamne  le  point  de 
vue  trop  systématique  de  cet  ouvrage.  Mais 
le  système  n'a  point  emporté  avec  lui  la  mul- 
titude de  faits  bien  observés  dont  ce  grand  et 
sagace  esprit  a  enrichi  la  connaissance  de  la 
nature  humaine.  La  sympathie,  sur  laquelle 
le  philosophe  écossais  s'efforce  de  fonder  toute 
la  morale,  se  mêle  tellement  à  toute  notre 
nature  que  l'étude  de  ce  seul  phénomène  mo- 
ral entraine  celle  de  l'homme  sous  une  foule 
de  faces  différentes.  Il  était  bon,  d'ailleurs, 
que  la  sympathie  elle-même  fût  l'objet  d'une 
analyse  particulière.  Pour  que  l'histoire  mo- 
rale de  l'homme  soit  écrite  aussi  complète- 
ment qu'elle  peut  l'être,  il  y  a  lieu  souvent 
de  procéder  là  aussi  par  des  monographies. 
La  sympathie  a  trouvé  dans  Adam  Smith  un 
historien  systématique,  il  est  vrai,  et  qui  ra- 
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mène  tout  à  son  point  de  vue,  mais  d'autant 
plus  pénétrant  par  là,  et  uussi  ingénieux, 
aussi  attachant  qu'on  peut  l'être  dans  un  livre 
de  pure  morale.  On  ne  surpassera  pas  son 
analyse  en  fidélité  et  en  délicatesse.  »  En 
effet,  les  pages  aimables,  piquantes,  les  aper- 
çus neufs  et  profonds  abondent  dans  le  livre 
d'Adam  Smith.  On  y  respire  un  parfum  ex- 
quis d'honnêteté  et  de  vertu  qui,  chez  lui, 
s'associe  très-bien  k  une  connaissance  exacte, 
revêtue  parfois  d'une  expression  malicieuse, 
des  faiblesses  et  des  misères  de  l'humanité. 
Smith  n'a  pas  moins  de  clairvoyance  que  son 
sceptique  aini'David  Hume;  mais  il  a  déplus 
que  lui  une  chaleur  d'âme  qui  vivifie  tout 
son  livre.  Son  cœur  le  prédestinait  à  être  le 
philosophe  de  la  sympathie.  On  aurait  peine 
à  croire  que  ce  livre  soit  du  même  philosophe 
qui  a  écrit  les  immortelles  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations. 
Il  est  rare,  en  effet,  que  le  sens  intérieur,  qui 
constitue  le  psychologue,  su  rencontre  chez 
le  même  homme  avec  cette  observation  sûre 
et  vaste  des  choses  extérieures  dont  s'occupe 
l'économiste. 

La  Théorie  des  sentiments  moraux  a  été 
traduite  plusieurs  fois  en  français,  une  pre- 
mière fois  en  1764,  sans  nom  d'auteur,  sous 
le  titre  de  Métaphysique  de  l'âme,  en  2  vol. 
in-12,  une  seconde  fois  par  Blanet,  et  une 
troisième  fois  par  la  veuve  de  Condorcet  en 
1798.  Cette  dernière  traduction,  la  meilleure 
assurément,  a  été  réimpriméa  en  18<Î0  dans 
la  Bibliothèque  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 

Sentiment  de  la  nature,  avant  le  christia- 
nisme (du),  par  M.  Victor  de  Laprade  (18S6, 
in-8°).  L'auteur,  qui  est  bien  loin  de  croire 
à  la  loi  du  progrès,  essaye  d'établir  dans  ce 
livre  :  lo  que  le  sentiment  de  la  nature  est  le 
symptôme  caractéristique  de  l'art  et  de  la 
science  dans  tous  les  temps;  2«  que  ce  senti- 
ment, très-vif  aux  époques  primitives,  a  été 
depuis  s'affaiblissant  de  siècle  en  siècle  et 
que  le  christianisme  seul  lui  a  redonné  de  la 
vigueur.  La  conclusion  de  ces  prémisses,  c'est 
que,  en  dehors  du  christianisme,  l'art  et  la 
science  ne  peuvent  que  décliner,  en  même 
temps  que  le  sentiment  de  la  nature.  L'esprit 
du  livre  peut  se  résumer  par  ce  passage  : 
«  En  face  du  monde  extérieur,  au  seul  as- 
pect des  formes,  des  couleurs,  des  mouve- 
ments, de  tous  les  phénomènes  visibles,  à  la 
seule  impressiondelalumière,  des  bruits,  des 
parfums  et  de  l'air  vivifiant,  des  harmonies 
de  toutes  sortes,  percevoir  les  rapports  es- 
sentiels et  généraux  qui  unisssent  l'âme  et  le 
corps  humain  à  la  nature  et  celle-ci  à  son 
auteur,  tel  fut  le  don  accordé  aux  hommes 
du  premier  âge  et  comme  une  suite  de  la  ré- 
vélation édénique.  Dans  ce  livre  infaillible  de 
la  création,  où  s'écrit  la  pensée  de  Dieu,  ils 
savaient  lire  à  première  vue  ce  qu'il  est  in- 
dispensable à  l'homme  de  connaître  du  monde 
invisible;  ils  savaient  discerner  ce  qu'il  y  a 
de  vie  propre  dans  les  objets  et  leur  signifi- 
cation comme  témoignages  d'une  vie  supé- 
rieure. Les  rapports  des  choses  avec  les  be- 
soins et  les  sentiments  de  l'homme,  avec  les 
idées  et  les  volontés  divines  apparaissaient  à 
leurs  yeux  plus  perçants  avec  une  clarté  qui 
s'est  obscurcie  pour  nous  à  mesure  que 
l'homme,  se  repliant  sur  lui-même,  a  cessé  de 
contempler  la  nature  avec  cette  première 
ferveur.  «Les  premiers  hommes  nous  étaient 
donc  bien  supérieurs  au  point  de  vue  du  sen- 
timent de  la  nature,  et  Ce  sentiment  s'est  ex- 
primé moins  simplement  k  mesure  qu'il  a 
perdu  de  son  activité  :  dans  les  temps  primi- 
tifs la  parole  suffisait;  dans  la  période  orien- 
tale, l'architecture  s'y  adjoignit,  puis  la  sta- 
tuaire dans  la  période  hellénique,  la  peintura 
dans  la  période  chrétienne,  et  de  nos  jours 
la  musique.  Telle  est,  dépouillée  de  ses  for- 
mes solennelles,  la  thèse  de  M.  de  Laprade, 
qui  conclut  que  la  poésie  a  précédé  les  arts 
et  leur  survivra,  et,  tout  en  raisonnant,  es- 
saye toujours  de  nous  rabaisser  au  profit  du 
monde  ancien.  «  Si  fière  que  soit,  dit-il,  l'hu- 
manité d'aujourd'hui  des  travaux  qu'elle  exé- 
cute, après  trois  mille  ans  de  vie  historique, 
elle  n'a  pas  le  droit  de  se  trouver  bien  supé- 
rieure en  force  et  même  en  science  aux  au- 
teurs de  ces  gigantesques  constructions  qui 
datent  d'un  âge  antérieur  aux  monuments 
écrits.  Les  pyramides,  le  lac  Mœris,  les  obé- 
lisques, le  labyrinthe  d'Egypte,  les  temples 
d'Ellora,  tous  les  hypogées  de  l'Inde,  des 
montagnes  entières  sculptées  à  jour,  témoi- 
gnent des  ressources  merveilleuses  que  pos- 
sédèrent ces  vieilles  races.  N'y  a-t-il  pas  là 
une  science,  une  industrie  d  une  autre  na- 
ture et  plus  merveilleuses  que  les  nôtres,  la 
preuve  d'une  puissance  et  d'une  fécondité 
prodigieuses,  dans  cette  première  synthèse, 
dans  ce  premier  savoir,  ou  plutôt  dans  cette 
divination  d'où  émanaient  k  la  fois  la  loi  ci- 
vile et  religieuse  et  la  technique  des  arts?  • 
L'argument  est  net  et  la  civilisation,  au  lieu 
d'être  un  progrès,  aurait  reculé  1  Supposons 
que  la  pyramide  massive  puisse  entrer  en 
comparaison  avec  l'élégant  et  rapide  bâti- 
ment à  vapeur  qui  franchit  la  traversée  de 
New- York  à  Brest  en  neuf  jours;  le  labyrin- 
the avec  le  moindre  de  nos  chemins  de  fer; 
l'obélisque  et  ses  hiéroglyphes  avec  la  presse 
mécanique  ,  multiplicateur  infatigable  de  la 
pensée;  ces  montagnes  inutilement  sculptées 
uvec  notre  tunnel  du  mont  Cenis;  le  lac  Mœ- 
ris avec  les  docks  de  Londres;  le  colosse  de 
Uhodes  avec  les  phares  électriques  de  nos 
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côtes;  peut-on,  même  alors,  se  demander  sé- 
rieusement de  quel  côté  est  la  supériorité  de 
la  science?  Et  quant  à  la  puissance  maté- 
rielle dont  témoignent  les  œuvres  antiques, 
si  nous  ne  la  surpassons  pas,  ce  qu'il  faudrait 
prouver,  quelle  en  était  la  source?  L'escla- 
vage, l'abrutissement  du  travailleur  traité  en 
bête  de  somme ,  la  patience  et  le  temps,  qui 
sont  une  force  incontestable,  la  force  des 
faibles.  Notre  puissance,  à  nous  modernes, 
est  multipliée  par  la  rapidité;  elle  vient  moins 
des  bras  que  de  l'intelligence;  elle  a  substi- 
tué la  machine  de  bois,  de  pierre  ou  de  fer  à 
la  machine  de  chair.  Elle  a  relevé  la  dignité 
de  l'homme,. 

M,  de  Laprade,  de  même  que  M.  de  Mais- 
tie  et  M.  de  Bonald,  attribue  aux  anciens  une 
égale  supériorité  dans  l'ordre  religieux  et 
moral  :  «  Les  plus  anciens  livres  qui  nous 
soient  parvenus,  ceux  de  Moïse,  les  Védas  de 
l'Inde  et  les  lois  de  Manou,  le  Zend-Avestade 
Zoroastre,le  Chou-king  des  Chinois,  attestent 
tous  chez  les  premiers  législateurs,  héritiers 
otrcprésentantsde  l'âge  patriarcal, cette  union 
dans  une  seule  science,  la  science  religieuse, 
de  toutes  les  connaissances  divines  et  hu- 
maines, physiques  et  morales.  La  notion  de 
Dieu  renfermait  alors  tout  k  la  fois  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  vie  de  l'âme,  k  la  vie 
sociale  et  jusqu'aux  moindres  notions  de  l'hy- 
giène et  de  l'industrie  ;  tout  cela  est  écrit 
de  la  même  main  dans  chaque  législation 
primitive.  ■  Kepler,  qui  croyait  en  Dieu  tout 
autant  que  M.  de  La  prade,  disait  au  con- 
traire que  Dieu  et  la  nature  avaient  attendu 
plusieurs  milliers  d'années  avant  de  trouver 
on  nous,  hommes  des  temps  modernes,  des 
contemplateurs  dignes  de  les  comprendre. 
Qui  faut-il  croire?  C'est  bien  plutôt  Kepler, 
puisqu'il  est  évident  que  la  nature  apparaît 
plus  admirable  et  plus  majestueuso  à  mesure 
qu'on  lui  arrache  quelques-uns  de  ses  secrets, 
que  l'on  surprend  et  que  l'on  coordonne  ses 
lois.  En  résumé,  plus  de  formules  que  de  faits, 
plus  d'affirmations  que  de  preuves,  plus  de 
pompe  oratoire  que  de  raisons;  des  phrases 
ingénieuses,  des  rapprochements  inattendus, 
des  souvenirs  poétiques  de  la  Grèce,  de  Rome, 
de  la  Judée,  de  la  Perse,  de  l'Inde  ou  de  la 
Chine;  des  aperçus  brillants  et  personnels 
sur  les  différents,  arts  qui  expriment  chacun 
à  sa  façon  les  sentiments  humains  :  voilà 
ce  dont  l'auteur  essaye  de  composer  une 
théorie  esthétique  appuyée  sur  un  christia- 
nisme rétrograde.  Dans  le  lointain  de  l'anti- 
quité et  de  l'espace,  on  voit  tout  ce  qu'on 
veut;  l'histoire  des  peuples  primitifs  et  la 
littérature  de  l'extrême  Orient  se  prêtent  à 
toutes  les  illusions. 

Sentiment  de  la  naliirc  dans  l'antiquité  ro- 
inuine  (DU),  par  M.  Eugène  Secrétan  (Lau- 
sanne et  Paris,  1866,in-8°).  Cette  dissertation 
est  écrite  en  français ,  mais  elle  a  été  com- 
posée à  la  manière  allemande.  L'auteur  a 
dépouillé  scrupuleusement  les  auteurs  la- 
tins l'un  après  l'autre,  notant  au  passage  les 
phrases  pittoresques,  les  vers  descriptifs, 
sans  s'inquiéter  de  savoir  si  la  minutie  des 
remarques  n'obscurcirait  pas  la  vue  do  l'en- 
semble. Cette  méthode  en  effet  donne  plutôt' 
la  quantité  que  la  qualité,  car  les  auteurs  qui 
parlent  le  plus  de  la  nature  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qui  l'ont  le  mieux  sentie.  Les 
spectacles  auxquels  on  est  habitué  frappent 
moins  vivement  l'imagination  ;  il  faut  beau- 
coup de  temps  pour  qu'on  comprenne  leur 
grandeur.  Aussi  les  premiers  hommes  com- 
prenaient et  aimaient  la  nature,  puisqu'ils 
l  avaient  divinisée,  mais  ils  l'aimaient  d'une 
façon  obscure  et  inconsciente,  sans  le  dire 
et  s'en  doutant  à  peine.  Voilà  pourquoi  chez 
les  anciens  poètes  ce  sentiment  tout  intérieur 
ut  irréfléchi  ne  s'exprime  pas  en  belles  phra- 
ses; il  ne  se  manifeste  pas  par  des  effusions 
lyriques  ou  des  tirades  descriptives.  Il 
échappe  par  une  courte  image,  il  se  révèle 
dans  un  seul  mot;  mais  cette  image  et  ce 
mot  en  disent  souvent  plus  qu'une  descrip- 
tion tout  entière.  Aussi,  lorsque  M.  Secrétan 
trouve  que  de  Lucrèce  à  Ovide  le  sentiment 
de  la  nature  est  en  progrès,  il  n'est  peut-être 
pas  très-exact. 

La  meilleure  partie  de  l'élude  de  M.  Secré- 
tan est  celle  qui  traite  des  écrivains  de  l'Em- 
pire. La  matière  était  riche.  Ces  écrivains 
aiment  beaucoup  plus  à  décrire  la  nature 
que  ceux  de  la  République.  Cette  mine  était 
nouvelle;  la  poésie  épuisée  essaya  de  se  ra- 
jeunir en  l'exploitant;  aussi,  depuis  les  Amours 
u'Ovide  jusqu'à  la  Moselle  d'Ausone,  les  des- 
criptions abondent  dans  les  poëtes  latins. 
Puis,  c'est  l'époque  où  l'on  se  mit  à  voyager 
par  curiosité,  à  l'exemple  de .  l'empereur 
Adrien,  qui  Voulut  qu'on  retrouvât  en  mi- 
niature dans  sa  fastueuse  villa  de  Tibur  les 
sites  et  les  monuments  qui  l'avaient  le  plus 
frappé.  Un  autre  excitant  de  l'amour  de  la 
nature  à  cette  époque,  ce  sont  les  raffine- 
ments de  la  vie  mondaine,  et  l'amour  de  la 
campagne  était  plutôt  le  dégoût  de  la  ville. 
On  l'aimait  par  caprice  et  par  lassitude,  et 
l'on  sent  bien  qu'il  entrait  dans  cette  passion 
imposée  par  la  mode  un  peu  de  factice  et 
d'artificiel.  La  poésie  descriptive  de  cette 
époque,  aussi  bien  que  la  construction  des 
villas,  s'en  est  ressentie.  Ces  beaux  jardins 
tant  vantés  étaient  froids  et  contournés, 
comme  les  vers  des  poëtes  qui  les  chantaient, 
Les  Romains  visaient  toujours  au  grand,  et, 
en  toute  chose, ce  qu'ils  préféraient,  c'était  la 
pompe  et  la  représentation  ;  ce  que  Cicéroti 
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loue  le  plus  dans  la  maison  de  campngne  de 
son  frère,  c'est  la  dignité.  En  un  mot,  on 
croyait  admirer  la  nature  en  la  dénaturant. 
Martial  rapporte  un  véritable  chef-d'œuvre 
en  ce  genre  de  nature  artificielle  :  un  artiste 
était  parvenu  à  donner  à  des  arbres  la  forme 
d'animaux  sauvages,  et  d'une  forêt  avait  fait 
une  ménagerie.  Il  se  rencontra,  il  est  vrai, 
des  écrivains  qui  protestèrent  contre  ces  ex- 
cès de  pittoresque  et  essayèrent  de  ramener 
à  un  goût  plus  sain,  entre  autres  Juvénal,  qui 
s'éleva  avec  force  contre  ces  coquetteries  de 
la  mode  gâtant  la  nature  sous  prétexte  de 
l'embellir.  Comme  dit  Martial,  «  quand  je 
vais  à  la  campagne,  je  veux  voir  véritable- 
ment la  campagne  et  non  simplement  une 
maison  hors  des  murs.  >  Voilà  le  point  sur 
lequel  l'auteur  aurait  dû  insister. 

SENTIMENTAL,  ALE  adj.  fsan-ti-man- 
tal,  a-le  —  rad.  sentiment).  Où  il  y  a  du  sen- 
timent, où  l'on  met  du  sentiment  vrai  ou  af- 
fecté :  Ton  SENTIMENTAL.  Air  SENTIMENTAL. 
Pièce    SENTIMENTALE.     Roman    SENTIMENTAL. 

Vers  sentimentaux.  Les  mémoires  de  la  sa- 
vante Marguerite  de  Valois  jargonnent  une 
métaphysique  sentimentale  gui  couvre  asses 
mal  des  sensations  très-physiques.  (Chateaub.) 

—  Qui  affecte  la  sensibilité  :  Homme  sen- 
timental. Jeune  fille  sentimentale.  Oh!  que 
c'est  ennuyeux  une  femme  sentimentale  et 
triste  qui  grasseyé!  ça  fait  une  voix  de  poli- 
chinelle mourant  qui  vous  agace  les  nerfs. 
(Mme  E.  de  Gir.) 

—  Philos.  Ecole  sentimentale ,  Ecole  de 
moralistes  qui  basent  la  morale  sur  le  senti- 
ment. 

SENTIMENTALEMENT  adv.  (san-ti-man- 
ta-le-man  —  rad.  sentimental).  D'une  ma- 
nière sentimentale  :  Parler,  écrire,  déclamer 

SENTIMENTALEMENT. 

SENTIMENTALISME  s.  m.  (san-ti-man- 
ta-li-sme  —  rad.  sentimental).  Affectation  de 
sentiment  :  Si  nous  nous  lançons  dans  le  sen- 
timentalisme, ma  foi!  je  vais  demander  l'ad- 
dition. (E.  Chapus.) 

—  Genre  sentimental  :  A  cette  époque,  le 
sentimentalisme  avait  envahi  notre  littéra- 
ture. 

—  Encycl.  Philos,  mor.  Le  sentimentalisme 
estla  dégénérescence  du  sentiment,  et  le  sen- 
timent dégénère  quand  il  n'est  pas  contrôlé 
et  fécondé  par  la  raison.  Il  serait  donc  vain 
de  parler  du  sentimentalisme  si  on  ne  savait 
au  juste  ce  que  c'est  que  le  sentiment  et  ce 
que  c'est  que  l'intelligence.  Mais  déjà  on  peut 
dire  que,  si  la  raison  et  le  sentiment  se  pon- 
déraient facilement  l'un  l'autre,  si  la  clair- 
voyance de  la  première  pouvait  s'appliquer 
sans  effort  à  modérer  les  élans  du  second  et 
si  l'aveuglement  de  celui-ci  s'accommodait 
sans  révolte  de  la  direction  de  celle-là,  il  n'y 
aurait  pas  de  dégénérescence  possible  et  par 
suite  pas  de  sentimentalisme.  Mais  le  mépris 
réciproqu&jque  se  portant  les  hommes  de  rai- 
son et  les  hommes  de  sentiment,  la  conjura- 
tion qui  les  réunit  contre  ceux  qui  tentent 
la  conciliation,  la  synthèse  du  sentiment  et 
de  la  raison,  tout  cela  éternise  l'insolubilité  . 
du  problème  et  encourage  autant  le  senti- 
mentalisme à  nier  la  raison  que  l'égoïsme  in- 
tellectuel à  nier  le  sentiment.  Le  sentiment 
est  l'impulsion  qui  nous  vient  de  nos  appé- 
tits et  de  nos  besoins  moraux,  intellectuels  et 
physiques  ;  c'est  ce  qui  s'agite  en  nous  et  ce 
que  les  anciens  avaient  compris  très-juste- 
ment comme  une  sorte  de  souffle,  d'esprit, 
de  feu,  de  démon;  c'est  ce  qui  nous  anime  et 
nous  rend  vivants,  c'est-à-dire  distincts  du 
milieu  et  en  perpétuelle  lutte  avec  lui.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  interne  dans  le  moi.  L'in- 
telligence au  contraire  est  la  conscience  que 
le  moi  a  du  non-moi;  elle  enregistre,  expli- 
que et  coordonne  les  phénomènes  extérieurs, 
selon  les  méthodes  qu'elle  trouve  à  la  t'ois 
dans  sa  propre  constitution  et  dans  la  consti- 
tution de  l'objet  de  ses  études.  Le  sentiment, 
dit  aveugle,  crée  les  arts;  l'intelligence,  dite 
clairvoyante,  crée  les  sciences.  Le  sentiment 
ne  trouve  pas  au  dehors  ce  qu'il  est  porté  à 
y  mettre,  et  l'intelligence  ne  trouve  pas  au 
dedans  l'explication  de  ce  qu'elle  est.  Ce  n'est 
pas  tout,  la  lutte  envenime  les  rapports  de 
l'un  et  de  l'autre.  Le  sentiment  veut  imposer 
sa  suprématie  à  l'intelligence,  en  mettant  les 
religions  au-dessus  de  la  science,  et  l'intelli- 
gence, voulant  et  ne  pouvant  subordonner  le 
sentiment,  le  nie,  l'atrophie  et  se  met  par  ce 
déni  de  justice  dans  l'impossibilité  de  créer 
la  science,  qui  doit  faire  sa  place  à  toute  chose 
et  surtout  au  sentiment,  père  des  arts. 

Les  utopies  d'un  catholicisme  égulitaire, 
d'une  société  chrétienne  et  vivante  provien- 
nent du  sentimentalisme  qui,  ayant  à  opter 
entre  la  foi  en  l'humanité  et  la  foi  en  l'autre 
monde,  hésite,  tergiverse  et  enfante  le  déisme 
deRousseau,le  mormonisme,  le  communisme, 
l'icarisme,  etc.  On  retrouve  dans  la  pratique 
les  mêmes  tergiversations  au  sentimentalisme. 
Personne  n'ignore  que  le  bourgeois  voltairien 
envoie  ses  fils  aux  jésuites  et  ses  filles  aux 
a  Oiseaux.  •  Le  senlimentalisme,  aidé  par  l'a- 
baissement des  caractères  et  la  faiblesse  des 
études,  a  inventé  de  nouveaux  ridicules, 
et  l'on  a  eu  le  matérialisme  religieux,  le  po- 
sitivisme fantaisiste  et  le  rationalisme  mys- 
tique. Asservi  par  la  religion,  méconnu  par 
la  raison,  le  sentiment  se  révolte  et  se  venge. 
Or,  à  lui  seul,  il  ne  peut  rien.  Mais  le  jour  où 
une  morale  se  constituera  sur  une  analyse 
profonde  de  l'homme,  de  l'humanité  et  de  leur 
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influence  réciproque,  où  l'on  acceptera  le  passé 
avec  ce  qu'il  a  donné,  et  l'avenir  avec  ce 
qu'il  promet,  où  l'on  parlera  moins  de  fra- 
ternité et  plus  de  solidarité,  ce  jour-là  le  sen- 
timentalisme religieux  ne  sera  plus  considéré 
que  comme  un  cas  pathologique  de  la  con- 
science. 

En  art  règne  depuis  trois  cents  ans  le  plus 
déplorable  sentimentalisme.  Et  d'où  vient  ce. 
sentimentalisme?  autant  de  l'insuffisance  de 
la  science  que  de  la  faiblesse  du  sentiment. 
Où  est  la  source  de  ce  mal  ?  dans  la  Renais- 
sance elle-même,  qui  n'a  été  qu'une  demi- 
résurrection  de  l'humanité  mise  en  terre  au 
moj'en  âge  avec  des  cathédrales  pour  pierres 
tombales  ;  dans  la  Réformation,  qui  n'a  été 
qu'un  rhabillage.  Le  sentiment  de  l'homme, 
ne  trouvant  pas  le  monde  fait  à  son  image, 
refait  la  nature  à  cette  image.  Tel  est  le  rôle 
de  l'art.  Mais  ce  sentiment  est  en  divorce 
avec  l'intelligence.  Seulement  ce  divorce  n'a 
pas  toujours  existé;  s'il  existe  depuis  l'effort  ' 
avorté  de  la  Renaissance,  si  l'intelligence 
«  ne  trouve  pas  au  dedans  l'explication  de  Ce 
qu'elle  est,  »  c'est  que  la  science  oscille  de- 
puis cette  époque  des  méthodes  subjectives 
aux  méthodes  objectives.  L'artiste  méprise  le 
savant,  qui  te  lui  rend  avec  usure.  Les  idéa- 
listes parlent  toujours  d'une  beauté  dont  le 
type  ou  païen  ou  chrétien  n'est  plus  en  har- 
monie avec  le  temps.  Les  réalistes  croient 
sans  imagination,  sans  invention  pouvoir  ren- 
dre le  réel.  Celui  qui  a  pénétré  les  secrets 
des  ateliers  en  renom  sait  que  le  respect  de 
la  ficelle,  du  procédé,  du  chic  va  jusqu'à  la 
superstition,  que  l'artiste  s'honore  de  ne  pas 
réfléchir,  qu'il  est  incapable  de  donner  la  rai- 
son de  son  œuvre,  qu  il  se  "considère  comme 
un  être  à  part,  qu'en  réalité  son  existence 
dans  l'ait  et  dans  la  vie  est  un  tissu  d'incon- 
séquences, qu'il  est  sentimental  et  sec,  pro- 
digue et  calculateur,  ironique  et  susceptible, 
rebelle  et  souple.  L'un  s'abandonne  à  1  inspi- 
ration, l'autre  nie  l'élan;  celui-ci  s'acoquine 
à  la  tradition ,  celui-là  bafoue  les  maîtres. 
Dans  l'opinion  qu'ils  professent  du  sentiment, 
ils  errent  tous.  Le  succès  d'autrui  les  déroute, 
mais  le  leur  les  perd  à  jamais,  parce  que 
l'absence  de  réflexion  les  force  de  se  répéter 
ou  bien, la  copie  de  leur  chef-d'œuvre  n'ayant 
pas  réussi,  de  se  contredire.  Entre  flatter  ou 
blesser  le  sentiment  des  foules,  ils  n'admet- 
tent pas  de  milieu.  Quant  à  l'informer,  à  le 
redresser,  ce  sentiment  des  foules,  ils  y  re- 
noncent d'avance,  déclarant  l'œuvre  impos- 
sible. On  peut  faire  aux  artistes  modernes  qui 
manient  aussi  bien  la  plume  que  le  pinceau  ou 
le  ciseau  la  question  de  Socrate  aux  artistes  de 
son  temps  :  Qu'est-ce  que  l'art  ?  Ils  resteront 
sans  réponse;  mais  il  y  a  plus  :  ayant  perfec- 
tionné l'ignorance  de  leurs  aïeux,  ils  procla- 
meronUinutile  et  dangereuse  pour  l'art  toute 
recherche  de  son  rôle  et  de  son  but.  Or,  une 
erreur  est  toujours  doublement  néfaste,  d'a- 
bord par  elle-même,  ensuite  par  l'erreur  op- 
posée qu'elle  suscite.  Ainsi  la  vanité,  la  sé- 
cheresse ,  la  rétrogradation  sentimentaliste 
ont  pour  conséquence  non-seulement  le  vio- 
lent anachronisme  de  l'art  moderne ,  mais 
encore  cette  autre  erreur  aussi  grave  :  le 
inépris  dans  lequel  les  réformateurs  de  l'es- 
prit et  de  la  société  tiennent  l'art  en  général. 
L'art  est  légitime  comme  sa  source,  le  senti- 
ment. Sans  l'art,  cet  éducateur  sans  pédan- 
terie, irrésistible  par  conséquent,  il  ne  sau- 
rait exister  dans  l'imagination  d'un  peuple  ni 
grandeur  ni  beauté.  C'est  ainsi  qu'à  l'exem- 
ple de  Platon,  chassant  les  poètes  de  leur 
république,  les  réformateurs  modernes  ou- 
vrent la  porte  aux  substituts  de  la  poésie  :  le 
fantasque,  l'énorme,  le  mesquin,  le  transcen- 
dant, le  trivial. 

Le  sentimentalisme  fait  autant  de  ravages 
en  science  qu'en  art.  C'est  une  remarque  pro- 
fonde que  dans  les  études  les  plus  abstraites 
le  sentiment  nous  fournit  incessamment  le 
fil  directeur.  Du  reste,  la  science  tient  dans 
la  série  des  productions  de  l'activité  humaine 
une  place  qu'elle  ne  saurait  déranger  en  deçà 
ou  au  delà  sans  détriment  pour  elle.  Ainsi,  le 
mot  d'Erasme,  qu'il  faut  étudier  pour  vivre  et 
non  vivre  pour  étudier,  est  vrai  absolument 
si  on  y  ajoute  ce  correctif  donné  par  l'his- 
toire, que  c'est  grâce  à  ceux  qui  ont  vécu 
pour  étudier  que  île  nos  jours  et  surtout  dans 
un  avenir  prochain  les  hommes  étudieront 
seulement  pour  vivre.  «  Toutes  les  sciences 
abstraites  estropient  l'homme,  a  dit  Feuer- 
bach  ;  les  sciences  naturelles  seules  le  réta- 
blissent in  integrum,  l'absorbent  tout  entier, 
le  forcent  à  se  servir  de  tous  ses  sens  et  de 
toutes  ses  facultés.  »  Il  est,  en  effet,  difficile 
à  un  spécialiste  d'être  homme  in  integrum  et 
le  sentiment  chez  lui  est  affecté  de  cette  atro- 
phie ou  de  cette  hypertrophie  que  nous  avons 
appelée  sentimentalisme.  Le  mathématicien 
qui  vit  dans  le  monde  de  l'abstraction  a  les 
plus  insupportables  prétentions  à  la  vérité; 
il  oublie  volontiers  la  maxime  de  Descartes, 
son  maître  :  Rien  ne  nous  écarte  plus  du  droit 
chemin  qui  mène  à  la  vérité  que  de  diriger 
nos  études,  non  vers  cette  fin  générale  (la 
science  universelle),  mais  vers  des  buts  par- 
ticuliers. 

Le  spécialisme  mène  à  l'hifatuation,  l'infa- 
tuation  à  l'intolérance;  seul  en  vue  ou  se 
croyant  digne  d'être  le  seul  en  vue,  le  spé- 
cialiste a  recours  à  l'appui  de  l'Etat  ou  de  la 
religion  pour  maintenir  ou  conquérir  sa  po; 
sition.  L'utile  dans  son  cœur  l'emporte  sur  le" 
vrai,  toujours  si  périlleux  à  confesser.  De  là 
doit  sortir  fatalement  soit  une  science  reli- 
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fieuse,  soit  une  philosophie  d'Etat,  c'est-à- 
ire  deux  négations  de  la  science.  M.  César 
Lefort  a  dressé  en  termes  excellents  l'acte 
d'accusation  des  spécialistes  :  «  Ces  mar- 
chands de  science,  qui  passent  leur  vie  à 
un  détail  scientifique  de  quinzième  impor- 
tance et  qui  reçoivent  pour  cela  du  pouvoir, 
c'est-à-dire  de  l'incompétence  personnifiée, 
10,000  francs  par  an  et  la  croix  d'honneur 
par-dessus  le  marché.  »  On  peut,  avec  M.  Cé- 
sar Lefort ,  défier  de  citer  l'intervention 
des  corps  savants  pour  un  service  direct  au 
corps  social.  Car  l'idéal  de  chacun  de  leurs 
membres  consiste  dans  l'indifférence  et  la 
passivité  pour  tout  ce  qui  ne  concerne  pas 
eux,  leur  famille  et  leur,  renommée.  La  rai- 
son en  est  que  la  science  purement  intellec- 
tuelle ou  objective  creuse  des  hiatus  entre  le 
sentiment  et  l'esprit,  entre  les  fonctions  de 
l'être  scindé  en  deux  ou  en  trois  et  qu'elle  ne 
peut  jamais  être  que  de  nom  sociale  et  mo- 
rale. 

Le  sentimentalisme,  que  nous  venons  d'étu- 
dier dans  l'art  et  dans  la  science,  s'étend 
comme  une  épidémie  sur  la  vie  usuelle.  Méry, 
dans  Béea,  fait  dire  à  un  accusé  :  «  En  vé- 
rité, messieurs  les  juges,  ma  position  est  fort 
difficile;  si  j'écoute  mon  indignation,  vous 
direz  :  l'innocence  a  le  verbe  plus  modeste, 
et  si  je  vous  prouve  froidement  que  je  ne  su'i3 
pas  coupable,  vous  penserez  :  l'innocence  ou- 
tragée sait  trouver  de  vrais  cris.  Or,  mes- 
sieurs les  juges,  je  suis  innocent.  Mais  vous 
souriez  déjà...,  je  me  tais.  »  Notre  époque 
sentimentaliste  demande,  en  effet,  de  la  re- 
tenue à  l'homme  qui  se  plaint  et  qui  souffre  ;  - 
il  doit  présenter  le  "a  serpent  »  qui  l'a  trahi  et 
le  «  monstre  odieux  •  qui  l'a  torturé  avec  des 
ménagements  recommandés  par  Boileau,  afin 
que  le  serpent  et  le  monstre  odieux  n'offus- 
quent pas  le  sentimentalisme  de  ceux  qui 
écoutent  et  que,  couverts  de  quelques  fleurs, 
gazés  de  quelques  réticences,  ils  puissent  en- 
core «  plaire  aux  yeux,  »  Vous  criez  :  vous 
avez  tort;  vous  dites  tout  :  vous  devenez  un 
homme  dangereux;  c'est  vous  qui  êtes  le 
monstre,  le  serpent  véritable. 

Sur  les  vieillards,  il  n'y  a  que  deux  opi- 
nions :  qu'ils  sont  sages  et  vertueux,  ou  bien 
qu'ils  sont  tous  de  vieux  coquins.  Quant  à  la 
troisième  opinion  qui  entoure  le  vieillard  de 
protection  quand  il  a  bien  vécu  et  qui  le  re- 
jette comme  pire  que  le  jeune  scélérat  s'il 
abuse  de  ses  cheveux  blancs,  de  sa  faiblesse 
et  de  la  confiance  générale,  il  faut  avoir  tout 
l'esprit  de  Bénassit  pour  oser  un  tel  para- 
doxe. On  disait  devant  ce  peintre  qu'il  fallait 
respecter  les  vieillards;  il  répondit  :  «  Oui,  si 
les  coquins  ne  vieillissaient  pas  I  • 

Opéré  du  sentimentalisme,  le  cœur  humain 
serait  moins  compliqué.  Mais  notre  vanité 
tient  fort  à  ces  complications.  Chacun  de 
nous  veut  être  le  plus  méchant  et  le  meilleur 
de  tous  les  hommes,  le  plus  exact  et  le  plus 
fantastique  des  conteurs,  le  plus  doux  et  le 
plus  violent  des  maris.  Qui  ne  se  croit,  jeune 
homme,  le  père  de  son  père,  et  homme  le  fils 
de  son  fils?  Nous  voulons  avoir,  et  en  même 
temps,  et  dans  une  même  personne,  tous  les 
âges,  tous  les  sexes,  tous  les  sentiments,  sur- 
tout ceux  qui  sont  raffinés,  c'est-à-dire  faux  ; 
toutes  les  forces,  toutes  les  grâces,  toutes  les 
vertus,  tous  les  vices.  Ahl  si  nous  étions  ce 
que  nous  croyons  être,  quand  nous  nous  lais- 
sons aller  à  ce  sentimentaliste  amour  de  nous- 
mêmes,  il  faudrait  démolir  les  maisons  d'alié- 
nés, car  il  n'y  aurait  aucune  différence  entre 
l'hôte  de  Bedlam  et  l'habitant  de  Londres, 
entre  le  Parisien  et  son  voisin  le  malade  de 
Charenton.  Mais  nos  actes  sont  heureusement 
plus  raisonnables  que  nos  paroles,  et  il  faut 
toujours  croire  un  homme  à  la  fois  moins  bon 
et  moins  méchant  qu'il  ne  se  dit  méchant  et 
bon.  Mais  si,  allant  plus  loin,  on  essaye  de 
codifier  les  lois  du  cœur  et  de  mettre  quelque 
raison  dans  cette  folie  de  notre  amour-propre, 
on  se  heurte  au  mur  de  la  Chine.  Il  faut  re- 
noncer ou  à  l'escalader  ou  à  le  renverser.  Il 
faut  obliquer  jusqu'à  la  prochaine  brèche 
qu'il  s'est  faite  à  lui-même. «Le  sentiment  no 
se  raisonne  pas.  » —  ■  La  femme  ne  s'explique 
pas.  ■  —  «  L  amour  ne  reconnaît  que  sa  loi.  ■ 

—  a  Si  cela  me  plaît  à  moi  d'être  battue  l  a 

—  «  Si  je  veux  être  dupe,  moil  »  On  entend 
d'ici  les  criailleries  de  ces  pauvres  Chinois 
qui  chérissent  leur  docte  ignorance  et  qui 
adorent  leurs  ténèbres  et  leurs' falots  :  le  fa- 
lot fait  valoir  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
font  ressortir  le  lumignon  du  falot.  L'huma- 
nité veut  être  dupe  parce  qu'elle  est  vani- 
teuse. Il  y  a  commerce  entre  lu  vanité  de  la 
dupe  et  la  fatigue  que  se  donne  le  dupeur  à 
la  complimenter.  Un  fromage  solde  le  marché 
dans  le  monde  des  oiseaux  de  La  Fontaine. 
Cela  coûte  plus  cher  à  la  foire  du  monde 
réel.  Quand  une  catastrophe,  provoquée  le 
plus  souvent  par  le  hasard  ou  par  le  dupeur 
lui-même,  engloutit  un  de  ces  «  escorcheurs  • 
de  la  badauderie  humaine,  il  s'élève  de  tous 
côtés  des  pleurs  et  des  gémissements.  Les 
moutons  vantent  et  regrettent  la  légèreté  de 
main  du  tondeur,  sa  grâce,  ses  caresses  se- 
lon le  sens  du  poil.  Car  ce  n'est  pas  de  l'a- 
mour et  de  la  haine  que  nous  nous  portons  à 
nous-mêmes,  niais  une  idolâtrie  qui  participe 
de  ce  que  ces  deux  sentiments  ont  de  plus 
déraisonnable.  Le  sauvage  injurie,  baise, 
frappe,  ornemente,  brise ,  raccommode  son 
idole.  Ainsi  faisons-nous  de  notre  personnalité. 

En  famille,  nous  voulons  que  nos  enfants 
soient  des  prolongements  de  nous-mêmes,  et, 
bien  loin  de  faire  selon  leur  vocation,  nous 
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les  atrophions,  couchant  ainsi  l'avenir  sur  le 
lit  de  Procuste  du  passé.  En  amitié,  nous  ré- 
pétons la  niaiserie  cicéronienne  de  1  aller  ego, 
comme  si  la  société  devait  plus  que  la  nature 
s'accommoder  d'un  double  emploi,  et  comme 
s'il  était  bien  nécessaire  qu'il  y  eût  un  second 
échantillon  de  nous-mêmes.  En  morale,  nous 
avons  des  maximes  impraticables,  comme  : 
•  Aimez- vous  les  uns  les  autres;  •  —  «  Nous 
sommes  tous  frères,  •  peut-être  pour  ne  pas 
les  pratiquer.  Nous  voulons  l'idéal,  le  raffi- 
nement, l'effort  en  théorie  ;  mais  notre  prati- 
que se  règle  par  la  susceptibilité  ,  l'envie , 
1  ambition ,  bref  par  toutes  les  formes  du 
culte  du  moi.  Entre  temps,  théoriquement,  on 
oppose  à  l'égoïsme  une  nouvelle  faculté,  l'al- 
truisme! Quelle  superbe  barrière  théorique  I 

Partout  règne  l'illusion,  car  l'illusion  estla 
compagne  inséparable  du  sentimentalisme  ;  un 
vice  de  l'entendement  correspond  toujours 
à  une  maladie  de  l'âme;  des  sentiments  faux 
entraînent  une  perception  inexacte  de  lu  réa- 
lité, et,  la  réciproque  étant  vraie,  ce  double 
courant  pathologique  constitue  cet  état  moral 
dontTite-Live,  au  temps  d'Auguste,  a  donné 
la  synthèse  en  quelques  mots  et  dont  Tacite 
a  fait  plus  tard  l'analyse  en  bien  des  livres. 
Cet  état  moral  exclut  toute  thérapeutique  or- 
dinaire, car  les  peuples  ainsi  mnlades  ne  peu- 
vent supporter  ni  le  mal  ni  le  remède,  neque 
vitia,neque  remédia  pâli,  pour  employer  l'ex- 
pression même  de  celui  que  ce  raffiné  de 
Pollion  appelait  dédaigneusement  Patavinus, 
c'est-à-dire  provincial. 

Pour  le  sentimentalisme  en  littérature,  v. 
sentimentalité. 

SENTIMENTALISTE  adj.  (san-ti-man-ta- 
li-ste).  Qui  a  rapport  au  sentimentalisme  ;  qui 
a  le  caractère  du  sentimentalisme  :  Morale 

SENTIMENTALISTE. 

SENTIMENTALITÉ  s.  f.  (san-ti-man-ta-Ii- 
té  —  rad.  sentimental).  Caractère  de  ce  qui 
est  sentimental. 

—  Affectation  de  sentiment  :  C'est  surtout 
le  radotage  larmoyant,  le  tiède  breuvage  de 
la  sentimentalité  qui  se  produira  dans  cette 
occurrence.  (H.  Heine.) 

—  Littér.  Abus  du  genre  sentimental  :  La 
sentimentalité  des  imitateurs  de  Jean-Jac- 
ques. 

—  Encycl.  Littér.  La  sentimentalité, en  lit- 
térature, est  le  sentiment,  pour  ainsi  dire  à 
l'état  de  système,  ou  du  moins  prenant  la 
place  de  toutes  les  qualités  littéraires,  à  tel 
point  qu'il  apparaît  presque  seul  et  qu'en 
définitive  il  est  poussé  jusqu'à  l'exagération 
et  souvent  s'impose  au  lecteur  jusqu'à  la 
satiété. 

En  France,  c'est  à  la  Nouvelle  Héloïse  de 
Jean-Jacques  Rousseau  que  l'on  peut  repor- 
ter l'origine  de  la  sentimentalité  ;  mais  c'est 
]  dans  la  littérature  allemande  qu'elle  s'est  dé- 
j  veloppée  avec  le  moins  de  modération,  et 
c'est  surtout  par  l'influence  de  cette  littéra- 
ture qu'elle  a  quelque  temps  dominé  dans  la 
nôtre.  On  la  peut  déjà  trouver  dans  les  poé- 
sies des  minnesingers.  Nous  en  donnerons 
pour  exemple  cette  pièce  de  Hudloub,  dont 
M.  Sainte-Beuve  a  publié  la  traduction  sui- 
vante dans  un  style  légèrement  rajeuni  du 
xvic  siècle  : 

Vite  me  quittant  pour  elle, 
Le  jeune  enfant  qu'elle  appelle 
Proche  son  sein  se  plaça  ; 
Elle  prit  sa  tète  blonde, 
Serra  sa  bouchette  ronde, 
O  malheur!  et  l'embrassa. 

Et  lui,  comme  un  ami  tendre, 
L'enlaçait,  d'un  air  d'entendre 
Ce  bonheur  qu'on  me  défend 
J'admirais  avec  envie 
Et  j'aurais  donna  ma  vie  ' 
Pour  être  l'heureux  enfant. 

Puis,  clic  aussitôt  sortie, 
■Je  pris  l'enfant  à  partie 
Et  me  mis  a  lui  posor, 
Aux  traces  qu'elle  avait  faites, 
Mes  humbles  lèvres  sujettes; 
Môme  lieu,  même  baiser. 

Mais  quand  j'y  cherchais  le  bàme  {baume) 

Et  le  nectar  de  son  àme, 

Une  larme  j'y  trouvai. 

Voilà  donc  ce  que  m'envoie, 

Ce  que  nous  promet  de  joie 

Le  meilleur  jour  achevé  ! 

La  source  d'où  l'on  a  vu  sa  répandre  lu 
.sentimentalité  en  France  au  commencement 
du  xixe  siècle  est  le  Werther  de  Gcotlio. 
La  Julie  de  Rousseau  fut  oubliée  pour  ce 
candide  bourgeois,  «  au  frac  bleu  et  à  la  cu- 
lotte jaune;  ■  on  pleura  et  on  souffrit  avec 
lui  de  l'état  d'un  monde  malade,  d'une  so- 
ciété sans  croyances  et  sans  idéal,  au  sein  de 
laquelle  s'énervaient  les  esprits  et  les  cœurs. 
Le  lecteur  s'écriait  alors  avec  Werther:»  Ah! 
combien  de  fois  j'ai  désiré,  porté  sur  les  ailes 
de  la  grue  qui  passait  sur  ma  tête,  voler  au 
rivage  de  la  mer  immense,  boire  la  vie  à  la 
coupe  écumante  de  l'infini  I...  »  Ce  fut  ensuite 
le  cri  de  René  :  «  Levez-vous,  orages  dési- 
rés I...  >  Ce  fut  aussi  celui  de  Lamartine  : 

Que  ne  puis-je,  porté  sur  le  char  de  l'Aurore!... 

Mais  chez  Gœthe,  ceux  qui  savent  le  lire  ne 
voient  pas  le  désespoir  dans  la  conception 

firemière  de  son  Werther;  ils  y  reconnaissent 
e  génie  de  la  force  et  de  la  jeunesse,  l'aspi- 
ration ardente,  quoique  douloureuse,  vers 
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l'inconnu  et  vers  l'infini.  La  plupart  des  lec- 
teurs, trouvant  dans  le  livre  leurs  senti- 
ments, jusqu'alors  confus,  exprimés  au  vif, 
se  sont  extasiés  sur  la  partie  fausse,  com- 
mune, exaltée,  le  désespoir  final,  le  coup  de 
pistolet,  le  suicide,  c'est-à-dire  tout  ce  que 
l'écrivain  ajoutait  pour  le  roman  et  pour  la 
circonstance.  Werther  avait  été  publié  en 
1774,  et,  dès  1777,  Ramond  l'imjtait  dans  les 
Aventures  du  jeune  d'Olban.  Une"  foule  d'imi- 
tateurs le  suivirent,  jusqu'à  Charles  Nodier 
qui  donna,  en  1803,  le  Peintre  de  Salsbourg. 
En  général,  les  imitateurs  ne  prirent  du  mo- 
dèle que  les  défauts,  les  dehors,  le  costume, 
le  suicide  et  l'explosion  finale. 

Toutefois,  parmi  les  écrivains  qui  ont  puisé 
la  sentimentalité  à  cette  source  et  aussi  dans 
la  Nouvelle  Héloïse,  il  en  est  que  le  talent 
ou  le  goût  ont  garantis  des  excès  et  dont  les 
oeuvres  ont  gardé  une  réputation  méritée. 
Au  premier  rang  se  place  le  René  de  Cha- 
teaubriand, publié  d'ubord  comme  un  épisode 
du  Génie  du  christianisme,  en  1802,  et  où  une 
mélancolie  attendrissante  s'unit  à  l'expression 
poétique  des  sentiments  les  plus  intimes, mais 
chez  lequel  la  recherche  du  sentiment  dé- 
pare les  beautés.  11  faut  citer  ensuite  la 
Delphine  de  Mmc  de  Staël,  qui  parut  égale- 
ment eu  1802.  Benjamin  Constant  a  dit  que 
c'est  le  livre  où  RJnw  de  Staël  se  montre  le 
plus  elle-même,  et  Mme  Necker  de  Saussure, 
qu'il  est  la  réalité  de  l'auteur  durant  sa  jeu- 
nesse, comme  Corinne  en  est  l'idéal.  Delphine 
fut,  en  effet,  pour  Mme  de  Staël  une  person- 
nification de  ses  années  de  pur  sentiment  et 
de  tendresse,  et  elle  a  voulu  en  faire  un  ro- 
man tout  naturel  d'analyse,  d'observation 
morale  et  de  passion.  Pourtant,  il  n'est  pas 
aussi  naturel,  aussi  réel  qu'on  pourrait  te 
désirer  ;  la  forme  par  lettres  contribue  à  y 
trop  inarquer  le  convenu,  l'arrangement  lit- 
téraire, et  la  préoccupation  continuelle  du 
sentiment  y  introduit,  avec  la  sentimentalité, 
un  autitt  genre  de  convenu.  On  peut  citer 
ensuite  Valérie  de  Mmc  de  Krudner,  publiée 
en  1803,  et  surtout  ï'Obermann  de  Sénancour, 
où  les  soupirs,  les  larmes,  les  imprécations  à 
l'adresse  du  destin,  la  sentimentalité  enfin, 
sont  poussés  à  l'excès. 

Quoique  notre  époque  ,  reconnaissant  le 
vicie  et  les  effets  énervants  de  la  sentimenta- 
lité sans  mesure,  l'ait  rejelée  pour  des  cho- 
ses plus,  fortifiantes,  il  y  a  cependant  encore 
des  livres-exquis  et  rares  où  elle  peut  légiti- 
mement trouver  sa  place.  «Parfois,  dit  Sainte- 
Beuve,  on  retrouve  dans  un  tiroir,  après  une 
mort,  des  lettres  qui  ne  devaient  jamais  voir 
le  jour.  Parfois,  1  amant  qui  survit  (car  c'est 
d'amour  que  se  composent  nécessairement 
ces  trésors  cachés),  l'amant  qui  survit  se 
consacre  à  un  souvenir  fidèle  et  s'essaye  dans 
les  pleurs,  par  un  retour  circonstancié,  ou  en 
s'aidant  de  l'harmonie  de  l'art,  à  transmettre 
ce  souvenir,  à  l'éterniser.  11  livre  alors  aux 
lecteurs  avides  de  ces  sortes  d'émotions  quel- 
que histoire  altérée,  mais  que,  sous  le  dégui- 
sement des  apparences,  une  vérité  profonde 
anime;  ou  bien  il  garde  pour  lui  et  prépare, 
pour  des  temps  où  il  ne  sera  plus,  une  con- 
fidence, une  confession,  qu'il  intitulerait  vo- 
lontiers, comme  Pétrarque  a  fait  d'un  de  ses 
livres,  Mon  secret.  D'autres  fois,  enfin,  c'est 
un  témoin,  un  dépositaire  de  la  confidence 
qui  la  révèle  quand  les  objets  sont  morts  et 
tièdes  à  peine  ou  déjà  glacés.  Il  y  a  des 
exemples  de  toutes  ces  formes  diverses  parmi 
les  productions  nées  du  cœur.  •  Ces  formes 
sont  assez  insignifiantes ,  pourvu  qu'elles 
n'étouffent  pas  le  fond  et  qu'elles  laissent 
l'œil  y  pénétrer  sous  leur  transparence.  V. 

SENTIMENTALISME. 

SENTI NATEUR  s.  m.  (san-ti-na-teur —  rad. 
sentine).  Mar.  Celui  qui  est  chargé  du  soin  de 
la  sentine. 

SENTINE  s.  f.  (san-ti-ne  —  lat.  sentina, 
même  sens.  L'origine  de  ce  mot  latin  est  in- 
certaine. On  serait  tenté  de  le  faire  venir  de 
sentire,  sentir,  k  cause  des  mauvaises  odeurs 
de  la  sentine;  mais  sentire  signifie  percevoir 
une  sensation,  et  non  exhaler  une  odeur. 
D'autre  part,  il  paraît  difficile  de  rattacher 
sentina  au  grec  antlos,  qui  a  le  même  sens. 
La  liaison  de  sentine  avec  sentinelle,  quoi- 
que probable,  n'est  guère  plus  claire.  V.  skn- 
ïjnislle).  Mar.  Partie  la  plus  basse  de  la  caie 
où  s'amassent  les  eaux  :  Nettoyer  la  sentine. 
Vider  la  sentine. 

—  Fig.  Milieu  impur,  corrompu  :  Les  sen- 
tines  du  vice. 

Paris  n'est  maintenant  qu'une  sentine  impure. 
Un  égout  sordide  et  boueux. 

Â.  Barbiek. 

—  Navig.  fiuv.  Sorte  de  bateau  chaland, 
dont  on  se  servait  autrefois  sur  la  Loire 
pour  transporter  le  Sel. 

SENTINELLE  s.  f.  (san-ti-nè-le.  —  Ce  mot, 
qui  correspond  à  l'italien  sentinella  et  à  l'es- 
pagnol centinelar  a  pris  naissance  en  Italie. 
Vossius  et  quelques  autres  prétendent  qu'il 
vient  de  sentire,  entendre,  comme  l'équiva- 
lent italien  scolla  vient  de  scoltare,  écouier; 
mais,  dans  cette  hypothèse,  il  est  difficile  de 
se  rendre  compte  de  la  terminaison  inella. 
Galvani  regarde  ce  mot  comme  un  dérivé  du 
latin  sentina,  sentine,  et  pense  qu'il  désignait 
d'abord,  comme  le  latin  sentinator,  le  gardien 
qui  veillait  à  la  sentine  ;  d'où  le  sens  se  serait 
élargi  en  celui  de  veilleur  en  général.  Sche- 
ler  émet  deux  autres  conjectures  qui  ne  sont 
pas  sans  vraisemblance  :  sentinella,  dit-il 
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est  évidemment  une  petite  sentina;  quant  à 
ce  substantif,  on  peut  le  prendre  dans  le  sens 
de  détachement  militaire",  piquet  de  garde,  et 
le  rattacher  soit  au  vieux  haut  allemand 
sentan,  nouveau  haut  allemand  senden,  go- 
thique sandjan,  envoyer,  charger  d'une  mis- 
sion, ou  au  verbe  roman  seniare,  placer,  qui 
vient  du  participe  sedens,  sedentis,  de  sedere, 
être  assis.  Dans  ce  dernier  cas,  sentina  serait 
un  terme  analogue  à  planton,  poste,  piquet. 
Dans  l'une  et  1  autre  de  ces  conjectures,  il 
faut  admettre  que  le  sens  abstrait  ou  collectif 
de  garde  a  tourné  au  sens  concret  ou  indivi- 
duel d'homme  de  garde,  conversion  de  sens  qui 
est  très-fréquente  et  que  nous  retrouvons  dans 
le  mot  garde  lui-même  et  son  équivalent  al- 
lemand wache).  Soldat  à  pied  qui  fait  le 
guet  :  Poser  la  sentinelle.  Relever  la  sen- 
tinelle. On  trouva  la  sentinelle  endormie. 
Une  sentinelle  ne  peut  jamais  être  trop  vi- 
gilante. (St-Mare  Girard.) 

Le  qui-vive  perçant  des  rauques  sentinelles 
Résonne  dans  le  creux  des  tombes  éternelles. 
Méry  et  Bartuélemy. 

—  Individu  isolé  quelconque  qui  fait  le 
guet  :  Vous  ferez  sentinelle  au  coin  de  la 
rue.  Les  oiseaux  gui  vivent  en  troupes  ont  une 
sentinelle  gui  veille  à  la  sûreté  commune. 
(Buff.)  Les  arbres  qui  balancent  tristement 
leurs  cimes  dépouillées  ne  portent  que  de 
noires  légions  qui  se  sont  associées  pour  passer 
l'hiver;  elles  ont  leurs  sentinelles  et  leurs 
gardes  avancées  ;  sottoent  une  corneille  cente- 
naire, antique  sibylle  du  désert,  se  lient  per- 
chée sur  un  chêne  avec  lequel  elle  a  vieilli. 
(Chateaub.) 

—  Fig.  Ce  qui  garde,  préserve  :  Dieu  a 
posé  te  travail  pour  sentinelle  de  la  vertu. 
(Volt.)  Un  poêle  a  placé  la  critique  à  la 
porte  du  temple  du  Goût,  comme  sentinelle 
des  beaux-arts.  (Rivarol.)  Le  sens  du  goût  est 
une  sentinelle  posée  en  avant  pour  recon- 
naître les  aliments  avant  de  les  laisser  entrer 
dans  l'estomac.  (De  Jussieu.)  Un  journal  est 
une  sentinelle.  (E.  de  Gir.)  Une  femme  doit 
être  pour  elle-même  une  sentinelle  vigilante. 
(Boiste.)  La  critique  est  une  sentinelle  ;  elle 
a  tort  si  elle  s'assoupit.  (Rigault.)  L'odorat 
est  ta  sentinelle  des  poumons,  (tVIaquel.)  Il 
n'y  a  de  secrets  bien  gardés  que  ceux  aux- 
quels la  vanité  fait  sentinelle.  (D.  Stern.) 
Le  cœur  est  te  dépositaire  des  nobles  senti- 
ments, le  caractère  en  est  la  sentinelle. 
(Bougeart.) 

—  Fonction  de  celui  qui  fait  le  guet  ;  Faire 
sentinelle.  Etre  en  sentinelle. 

—  Sentinelle  perdue,  Soldat  placé  dans  un 
poste  avancé  et  dangereux. 

—  Faire  sentinelle,  Etre  en  sentinelle,  at- 
tendre, guetter,  épier  :  Eies-vous  un  homme 
volable,  quand  vous  renfermez  toutes  choses  et 
faites  sentinelle  jour  et  nuit?  (Mol.) 

Sur  la  branche  d'un  arbre  était  en  sentinelle 
Va  vieux  coq  adroit  et  matois, 

La  Fontaine. 

—  Mettre  quelqu'un  en  sentinelle,  Le  met- 
tre dans  un  endroit  d'où  il  puisse  observer  ce 
qui  se  passe. 

—  Technol.  Tuyau  de  conduite  de  l'air, 
dans  un  appareil  de  soufflerie  hydraulique, 

—  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  du  genre  ma- 
cronyx. 

—  Rem.  Quelques  poètes  ont  fait  ce  mot 
masculin  :  , 

Parmi  tous  nos  dangers,  sentinelle  assidu... 

Voltaire. 
L'oreille  du  lion  est  le  sûr  sentinelle. 

De  Fontanes. 
Ces  postes  menaçants,'ces  nombreux  sentinelles 
Qui  veillent  choque  jour  aux  portes  éternelles... 

Delille. 
La  nuit  règne,  et  tous  deux  au  camp  des  infidèles 
Veillent  au  même  poste,  assidus  sentinelles. 
Parseval-Grandmaison. 

—  Syn.  Senliuelle,  Tautioiiuaire,  vedelto. 
V.  FACTIONNAIRE. 

—  Encvcl.  Ce  mot  n'était  pas  encore  usité 
au  temps  de  Du  Bellay,  qui  se  sert  de  la  péri- 
phrase «  être  aux  écoutes.  »  Henri  Estienno, 
qui  écrivait  en  1570,  déclare  qu'alors,  à  l'i- 
mitation de  l'italien,  le  terme  sentinelle  com- 
mençait à  avoir  cours  dans  l'armée  française. 
Sentinelle  ne  s'applique  qu'à  l'infanterie,  tan- 
dis que  vedette  est  un  terme  de  cavalerie.  De- 
puis la  guerre  de  la  Révolution,  le  mot  fac- 
tionnaire, jusque-là  pris  dans  un  sens  tout 
différent,  est  devenu  synonyme  de  sentinelle. 
La  sentinelle  est  l'œil  des  postes  et  des  corps 
de  garde.  Elle  doit  constamment  observer  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle. 

Les  Grecs,  Rome,  le  moyen  âge  ont  em- 
ployé à  ce  genre  de  fonctions,  les  uns  des 
chiens,  les  autres  des  ours  et  même  des  oies. 
La  manière  de  tenir  les  sentinelles  en  éveil 
et  d'obtenir  d'elles-mêmes  la  preuve  de  leur, 
vigilance  a  consisté  dans  des  moyens  diffé- 
rents, suivant  les  temps  et  les  pays.  A  Rome 
on  leur  a  longtemps  interdit  le  port  du  bou- 
clier, de  peur  qu'elles  ne  s'endormissent  en 
s'y  appuyant.  Dans  la  milice  turque,  à  l'imi- 
tation de  celles  de  l'iode,  le  retentissement 
du  tam-tam  avait  le  même  objet.  En  Alle- 
magne on  s'est  servi  de  cloches;  en  France 
et  en  Angleterre,  les  sentinelles  ont  crié, 
comme  en  écho,  de  demi-heure  en  demi- 
heure  :  <  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  I  * 
L'usage  s'en  est  maintenu  dans  quelques 
ports  de  mer.  En  Chine  et  en  Cochinchine, 
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on  obtient  le  même  résultat  au  moyen  du  cli- 
quetis de  deux  baguettes. 

Les  sentinelles  ne  doivent  pas  s'éloigner  de 
leur  poste  au  delà  de  trente  pas.  Elles  arrê- 
tent par  le  cri  :  •  Halte-là  I  qui  vive  1  •  les 
rondes  et  patrouilles,  et,  suivant  les  cas,  elles 
les  appellent  au  mot  de  ralliement.  Elles 
crient  :  ■  Aux  armes  I  »  en  cas  d'alerte.  Elles 
ne  doivent  pas  se  laisser  approcher  de  trop 
près  par  les  passants  et  se  servent  de  l'in- 
jonction :  «  Au  large.  «  Elles  ne  doivent  pas 
quitter  leur  fusil  ni'  en  détacher  la  baïon- 
nette. Il  leur  est  interdit  de  chanter,  siffler, 
causer,  fumer  ou  s'asseoir  en  faction  ;  on  les 
relève  de  deux  heures  en  deux  heures.  L'ar- 
ticle 27  du  code  militaire  disposait  que  toute 
sentinelle  ayant  crié  trois  fois  :  a  Qui  vive  I  n 
sans  obtenir  de  réponse,  et  après  avoir  an- 
noncé qu'elle  allait  faire  feu,  pouvait  exécu- 
ter sa  menace.  De  tout  temps,  les  sentinelles 
trouvées  endormies  ont  été  passibles  de 
peines  graves.  Autrefois,  tout  officier  de 
ronde  pouvait  leur  passer  son  épée  au  tra- 
vers du- corps.  Depuis  le  xvre  siècle,  la  puni- 
tion des  galères  perpétuelles  était  prononcée 
en  cas  d'assoupissement  dans  un  poste  peu 
important.  Le  code  pénal  de  1793  punissait 
de  mort  la  sentinelle  endormie,  si  c'était  près 
de  l'ennemi,  et  de  cinq  ans  de  fers  dans  tout 
autre  poste.  Le  code  de  l'an  V  ne  la  punissait 
que  de  deux  années  de  fers  dans  l'un  et  l'au- 
tre cas.  Il  a  été  quelquefois  d'usage  d'unir 
deux  à  deux  les  sentinelles,  de  peur  qu'une 
seule  ne  .fût  pas  assez  attentive,  ne  risquât 
d'être  enlevée  ou  ne  désertât,  mais  ou  a 
abandonné  cette  coutume  depuis  qu'on  n'em- 
ploie plus  les  mercenaires  ;  on  se  sert  ce- 
pendant encore  des  sentinelles  doubles  dans 
quelques  postes  d'alarme,  afin  que  l'une  des 
deux  puisse  quitter  et  accourir  au  poste  en 
cas  de  besoin.  On  place  souvent  ces  senti- 
nelles au  haut  d'un  arbre,  dans  des  clochers, 
sur  un  toit.  Le  code  de  l'an  V  punissait  de 
mort  le  crime  d'une  sentinelle  abandonnant 
son  poste  pour  songer  à  sa  propre  sûreté. 
Les  sentinelles  ne  doivent  entrer  dans  leur 
guérite  qu'en  cas  de  mauvais  temps  ;  leur 
distance  sur  le  rempart  doit  être  telle  qu'elles 
puissent  se  faire  entendre  les  unes  des  au- 
tres au  moyen  de  la  voix.  Les  sentinelles  de 
l'avancée  reconnaissent  les  troupes  arrivan- 
tes, et,  dès  qu'elles  les  découvrent,  elles  leur 
crient  :  ■  Halte-là  I  »  et  appellent  la  garde. 
Il  a  été  d'usage  de  ne  donner  qu'une  cartou- 
che' à  chaque  sentinelle. 

Sentinelle  perdue  (la),  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  Saint-Georges,  musique 
de  Rifaut;  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
9  décembre  1834.  On  a  remarqué  dans  cet 
ouvrage  une  valse  élégante,  les  jolis  couplets 
du  Papillon  voltigeur  et  surtout  la  belle 
voix  de  Mlle  Annette  Lebrun,  élève  de  Ros- 
sini. 

Sentinelle  (la),  paroles  de  Braut,  musique 
de  Choron.  Nous  croyons  intéressant  pour  le 
lecteur  de  donner  l'historique  de  cette  ro- 
mance que  Scudo,  dans  son  enthousiasme 
immodéré  pour  son  ancien  professeur,  qua- 
lifie de  Marseillaise  de  l'Empire. 

Braut,  l'auteur  des  paroles,  les  avait  écri- 
tes pour  un  de  ses  amis  nommé  Roger  ; 
Roger  composa  une  mélodie  qu'il  fit  graver 
et  publier.  Six  mois  après  I  apparition  de 
l'œuvre  de  Roger,  Choron,  trouvant  les  pa- 
roles U  son  gré,  se  les  appropria  et  y  adapta 
uu  nouveau  chant.  Braut,  mauvaise  tête  s'il 
en  fut,  voulut  venger  l'insulte  faite  à  Roger, 
mais  son  courroux,  dit  la  chronique,  ne  tint 
pas  contre  un  bon  déjeuner  que  Choron 
avait  commandé  comme  auxiliaire  dans  le  li- 
tige. 

Chantée  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe, 
variée  pour  tous  les  instruments,  du  violon 
à  la  petite  flûte,  veudue,  en  deux  ans,  à  plus 
de  vingt  mille  exemplaires,  la  Sentinelle  va- 
lut k  son  auteur  une  célébrité  extraordinaire. 
Choron  était  si  fier  de  son  succès  qu'il  si- 
gnait ainsi  ses  ouvrages  :  «  par  Alexandre 
Choron,  auteur  de  la  Sentinelle.  »  On  cite 
même  une  anecdote  assez  curieuse  qui  a 
trait  à  cette  petite  vanité  très-excusable.  Un 
soir  que  l'artiste  passait  sur  le  boulevard  du 
Temple,  il  entendit  un  pauvre  aveugle  qui 
assassinait  sur  son  violon  l'air  de  la  Senti- 
nelle. Furieux  d'entendre  ainsi  estropier  sa 
mélodie,  Choron  arracha  le  violon  des  mains 
du  musicien  nomade  et  lui  dit  :  ■  Malheu- 
reux I  'Qui  t'a  permis  de  massacre^  ainsi  un 
chef-d'œuvre  ?  Tiens,  voilà  dix  francs,  mais 
à  condition  que  tu  apprendras  à  mieux  jouer 
un  air  que  toute  l'Europe  sait  par  cœur.  • 

1"  couplet.  Marche. 
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DEUXIEME  COUPLET. 

A  la  lueur  des  feux  des  ennemis, 
La  sentinelle  est  placée  en  silence, 
Mais  le  Français,  pour  abrégnr  les  nuits, 
Chante  appuyé  sur  le  fer  de  sa  lance  : 
Allez,  volez  !  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

L'astre  du  jour  ramène  les  combats; 

Demain  il  faut  signaler  sa  vaillance. 

Dans  la  victoire  on  trouve  le  trépas  ; 

Mais,  si  je  meurs  à  côté  de  ma  lance, 
Allez  encor,  joyeux  zéphyr, 
Allez,  volez  dans  ma  patrie 
Dire  que  mon  dernier  soupir  Ifiis) 
Fut  pour  la  gloire  et  mon  amie! 

Sentinelle  marocaine  (la),  tableau  d'Henri 
Regnault;  dans  la  galerie  du  baron  E.  de 
Rothschild.  Un  soldat,  vêtu  d'une  gandoura 
rose,  les  jambes  nues,  la  face  bronzée,  l'œil 
au  guet,  tient  un  long  fusil  qu'il  arme  de  la 
main  droite  ;  il  est  debout  devant  un  mur 
blanc  auquel  est  fixé  un  râtelier  de  fusils  à 
crosse  incrustée  d'ivoire  et  une  étagère 
rouge  sur  laquelle  sont  placés  des  vases  de 
terre  émaillés  et  un  bassin  de  cuivre.  A  droite 
de  la  sentinelle  pend  un  long  tapis  afri- 
cain. 

Ce  tableau,  une  des  productions  les  plus 
délicates  et  les  mieux  finies  de  Regnault,  lui 
avait  été  payé  1,500  francs  par  M.  Allou,  le 
célèbre  avocat;  quelque  temps  après  la  mort 
du  peintre,  il  a  été  acheté  24,000  francs  par 
le  baron  de  Rothschild. 

Un  petit  tableau  de  Meissonter,  la  Senti- 
nelle (liallebardier  du  temps  de  Henri  III),  a 
été  payé  4,450  francs  à  la  vente  de  Kât  en 
1S66.  Gallait  a  peint  une  Sentinelle  croate 
(Expos,  de  Bruxelles);  M.  Lecomte-Dunouy 
une  Sentinelle  grecque  (sujet  tiré  de  lOrcstie, 
Salon  de  1865)  ;  M.  A  de  Neuville,  une  Senti- 
nelle avancée  (Salon  de  1865)-,  M.  ^rotais,  une 
Senliuelle  perdue  (lithographiée  par  G.  Dhar- 
lingues);  P.-A.  Baudouin,  la  Sentinelle  en 
défaut,  scène  erotique  gravée  par  Nicolas  de 
Launay  (1781). 

SENTI  NU  HI,  ville  de  l'Italie  ancienne, dans 
la  partie  septentrionale  de  l'Ombrie.  Les 
Etrusques,  les  Samnites  et  les  Ombriens  y 
furent  défaits  par  le  consul  romain  Fabius 
Rullianus  l'an  295  av.  J.-C. 

SENTIR  v.  a.  ou  tr.  (san-tir  —  lat.  sentire, 
même  sens.  Je  sens,  tu  sens,  il  sent,  nous  sen- 
tons, vous  sentez,  ils  sentent;  je  sentais,  nous 
sentions  ;  je  sentis,  nous  sentîmes  ;  je  sentirai, 
nous  sentirons;  je  sentirais,  nous  sentirions; 
sens,  sentons,  sentez;  que  je  sente,  que  nous 
sentions;  que  je  sentisse,  que  nous  sentissions  ; 
sentant;  senti,  ie).  Percevoir  par  les  sens, 
par  les  organes  du  corps  :  Sentir  le  froid, 
te  chaud.  Sentir  la  faim,  la  soif.  Sentir  une 
douleur  à  la  tête.  Sentir  des  inquiétudes  dans 
les  jambes.  Sentir  battre  son  cœur.  Pour  de- 
venir sensible,  pitoyable,  il  faut  que  l'enfant 
sache  qu'il  y  a  des  êtres  semblables  à  lui,  qui 
souffrent  ce  qu'il  a  souffert  et  qui  sentent 
les  douleurs  qu'il  a  senties.  (0.-J.  Rouss.) 
Les  souffrances  imaginaires  sont  réelles  pour 
celui  qui  les  sent.  (Latena.) 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier. 
Que  ie  traître  cd  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

Racine. 

—  Eprouver  dans  l'âme  :  Sentir  de  la  joie, 

du  plaisir.  Sentir  du  chagrin,  de  la  douleur. 

Sentir  des  remords.  Sentir  les  douceurs  de 

l'amitié,  les  charmes  de  la  retraite.  Il  ne  sent 
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plus  tes  humiliations,  Us  affronts.  Il  coûte  peu 
aux  femmes  de  dire  ce  qu'elles  ne  sentent 
point  ;  il  coûte  encore  moins  aux  hommes  de 
dire  ce  qu'ils  sentent.  (La  Bruy.)  Il  arrive 
quelquefois  qu'une  femme  cache  à  un  homme 
toute  la  passion  qu'elle  sent  pour  lui.  (La 
Bruy.)  Celui  qui  n'A.  rien  senti  ne  sait  rien 
apprendre.  (J.-J.  Rouss.)  Tout  ce  qu'on  Sent 
fortement  est  une  espèce  de  découverte  pour 
l'âme.  (Thomas.)  Peut  être  faut-il  avoiii  senti 
l'amour  pour  bien  connaître  l'amitié.  (Cham- 
fort.)  Celui  qui  exprime  une  chose  comme  il  la 
SENT  n'exagère  point  ;  il  rend  fidèlement  son 
sentiment  ou  sa  pensée.  (Marmontel.)  Le  peu- 
ple ne  comprend  que  ce  qu'il  sent;  les  seuls 
orateurs,  pour  lui,  sont  ceux  qui  l'émeuvent. 
(Lamart.)  La  femme  est  née  pour  inspirer  et 
pour  sentir  l  amour.  (Latena.) 

Qu'il  est  doux,  quand  le  cœur,  de  ses  ennuis  presse, 
Lève  ù  peine  le  poids  dont  il  est  oppressé, 
De  rencontrer  un  cœur  qui  sente  nos  alarmes. 
Qui  plaigne  nos  douteurset  s'unisse  a  nos  larmes! 

Ducis. 

—  Reconnaîtra,  s'apercevoir,  avoir  le  sen- 
timent de  :  Je  sentais  bien  qu'il  n'était  pas 
de  bonne  foi.  Il  sent  sa  nullité,  son  igno- 
rance. Je  sens  que  mes  forces  s'en  vo7it.  Ne 
sentirons-nous  jamais  que  le  ridicule  des 
autres?  (La  Bruy.)  Quand  on  sent  qu'on  n'a 
pas  de  quoi  se  faire  estimer  de  quelqu'un,  on 
est  bien  près  de  le  haïr.  (Vauven.)  La  France 
de  la  Iiéuolution  sent  ce  qu'elle  est ,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  tout  ce  quelle  doit  devenir. 
(Guizot.) 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  tent  qu'il  a  des 

[ailes. 
Lemierre, 
Il  Comprendre,  se  rendre  compte  :  Vous  sen- 
tez bien  que  je  ne  peux  souffrir  cela.  On  sent 
Qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement. 

—  Révéler,  rappeler,  avoir  l'apparence, 
les  qualités  de  :  Voilà  une  proposition  qsi 
sent  l'hérésie.  Ce  qui  sent  trop  la  flatterie 
dégoûte  un  honnête  homme  au'  lieu  de  le  ré- 
jouir. (D'Ablanc.)  Le  style  de  Pascal,  si  ad- 
mirable qu'il  soit,  sent  l'effort  et  le  travail 
comme  sa  vertu.  (S.  de  Sacy.)  Un  écrit  q„i 
sent  le  travail  n'est  pas  assez  travaillé.  (La- 
tena.) 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade; 
Ce  n'en  est  plus  la  mode;el!e  sent  son  vieux  temps. 

Molière. 

—  Flairer,  aspirer  l'odeur  de  :  Sentir  une 
rose,  un  œillet.  Quand  on  est  enrhumé,  on  ne 
sent  n'en. 

—  Exhaler  l'odeur  :  Sentir  la  rose.  Sentir 
l'ait.  Cela  SENT  le  brûlé.  L'infusion  d'avoine 
sent  la  vanille.  (Muquel.)  Il  Avoir  le  goût,  la 
saveur  de:  Ces  fruits ,  ces  légumes  ne  sen- 
tent rien.  Ce  fromage  sent  le  moisi.  Ces 
tanches  sentent  la  bourbe,  Votre  vin  sent  ta 
lie,  sent  le  bouchon. 

—  Absol.  Eprouver  des  sensations  physi- 
ques ou  morales  :  La  faculté  de  sentir.  No- 
tre bonheur  ne  dépend  que  de  ta  manière  de 
sentir,  (Pasc.)  Bien  sentir  et  bien  rendre, 
c'est  avoir  de  l'âme  et  du  goût.  (Buff.)  Quand 
on  commence  à  raisonner,  on  cesse  de  sentir. 
(J.-J.  Rouss,)  La  faculté  de  sentir  est  ta 
première  des  facultés  de  l'âme.  (Condill.)  L'ê- 
tre qui  ne  fait  que  sentir  ne  pense  pas  encore, 
et  l'être  qui  pense  sent  toujours.  (Rivarol.) 
La  première  condition  pour  écrire,  c'est  une 
manière  de  sentir  vive  et  forte.  (Mme  de 
Staël.)  Presque  toujours  notre  manière  de 
voir  et  de  sentir  tient  aux  réminiscences  de 
notre  jeunesse.  (Chateaub.)  L'homme,  par  la 
raison  qu'il  est  doué  de  la  faculté  de  sentir, 
jouit  aussi  de  celle  de  distinguer  et  de  com- 
parer ses  sensations.  (Cabanis.)  Raisonner  là 
où  il  faut  sentir  est  le  propre  des  âmes  sans 
portée.  (Balz.)  L'homme  pense  en  même  temps 
Qu'il  sent.  (Guizot.)  On  ne  comprend  que  par 
l'entendement ,  comme  on  ne  sent  que  par  le 
corps.  (Le  P.Ventura.)  La  femme  sent  et  pense 
autrement  que  l'homme.  (Ch.  Leinomiier,)  La 
première  condition  du  talent ,  du  génie,  de  la 
force  du  caractère,  c'est  de  sentir  profondé- 
ment, t  L'abbé  Bautain.)  L'homme  a  senti 
avant  dépenser.  (Latena.)  L'antiquité,  dans 
sa  manière  de  sentir,  est  droite  et  simple. 
(Renan.)  La  femme  est  plus  capable  de  sentir 
que  de  raisonner.  (Descuret.) 

—  Faire  sentir,  Faire  éprouver,  faire  re- 
connaître :  Partout  et  dans  tous  les  temps,  les 
lois  se  multiplient  à  mesure  que  tes  mœurs  se 
dépravent;  cest  le  nombre  croissant  des  maux 
qui  fait  sentir  la  nécessité  des  remèdes.  (De 
Ségur.) 

Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits 
Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  tyrannie. 

Racine. 

Il  Accentuer,  marquer  :  Il  fait  trop  sentir 
les  finales  en  parlant. 

—  Se  faire  sentir,  Etre  inarqué ,  visible , 
sensible  :  Le  travail  se  fait  trop  sentir  dans 
ees  vers. 

—  Sentir  de  loin,  Prévoir  les  choses  bien 
avant  qu'elles  arrivent. 

—  Ne  pouvoir  sentir,  Eprouver  une  anti- 
pathie invincible  pour  :  Ne  me  parlez  pas  de 
cette  femme,  je  ne  pois  la  sentir. 

—  Sentir  le  corps  de  garde,  Etre  grossier, 
libre,  cynique  :  Ce  sont  des  propos  qui  sen- 
tent LE  CORPS  DE  GARDE.  Cette  ChauSOn  SENT 
trop  LU  CORPS  DE  GARDE. 

—  Sentir  te  fagot,  Etre  suspect  d'hérésie. 
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Se  dit  par  allusion  aux  bûchers  sur  lesquels 
on  brûlait  autrefois  les  hérétiques. 

—  Sentir  le  gibet,  la  potence,  Etre  digne 
du  dernier  supplice,  des  plus  sévères  châti- 
ments. Il  Se  dit  souvent  par  exagération. 

—  Sentir  le  vieux  battu,  Se  négliger,  parce 
qu'il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  été  châtié. 

—  Sentir  le  sapin,  Avoir  une  santé  fort  al- 
térée, être  menacé  d'une  mort  prochaine. 

—  Sentir  l'huile,  Avoir  coûté  de  longues, 
de  pénibles  veilles.  Se  dit  surtout  des  œuvres 
de  l'esprit  dans  lesquelles  le  travail  est  trop 
visible. 

—  Sentir  son  bien,  Avoir  les  manières  des 
gens  bien  élevés,  il  Vieille  locution- 

—  Sentir  le  terroir,  Avoir  un  goût,  une 
odeur  provenant  de  la  nature  du  terrain  :  Ce 
vin  sent  le  terroir.  Il  Fig.  Avoir  les'défauts 
des  gens  de  son  pays. 

—  Ne  rien  sentir  pour,  N'éprouver  aucun 
amour  pour  :  Je  ne  sens  n'en  pour  elle.  File 
ne  sent  rien  pour  mon  frère. 

—  Prov.  La  caque  sent  toujours  le  hareng, 
On  se  ressent  toujours  de  son  premier  état  ; 
on  conserve  toujours  Quelque  chose  de  ses 
premières  habitudes,  de  son  origine. 

—  Manège.  Sentir  son  cheval,  Se  rendre 
compte  de  tous  ses  mouvements.  Il  Sentir  son 
cheval  dans  sa  main,  En  être  complètement 
maître. 

—  Mar.  Sentir  le  fond,  Toucher  presque  le 
fond,  en  parlant  d'un  navire  mouillé.  ||  Sen- 
tir la  barre,  Obéir  vivement  aux  impulsions 
du  gouvernail. 

—  v.  n.  ou  intr.  Exhaler  une  odeur  :  Ces 
fleurs  ne  sentent  pas  bon.  Cela-  sent  mauvais. 
Les  Polonais  ne  trouvent  pas  l'huile  bonne  si 
elle  ne  sent  bien  fort.  (Regnard.)  Il  faut  que 
la  fleur  sente  bon  et  que  la  femme  ait  de  l'es- 
prit. (V.  Hugo.)  ||  Exhaler  une  odeur  désa- 
gréable :  Son  haleine  sent.  Cette  viande  com- 
mence à  sentir. 

C'est  un  cadavre;  otons-nous,  car  il  sent. 
La  Fontaine. 

—  Ne  pas  sentir  bon,  Exhaler  une  odeur 
désagréable.  Il  Fig.  Avoir  quelque  chose  de 
fâcheux  ou  de  malhonnête  :  Ne  vous  mêles 
pas  de  cette  affaire,  cela  ne  sent  pas  bon. 

—  Impersonnellem.  :  Il  sent  bon,  il  sent 

MAUVAIS. 

Se  sentir  v.  pr.  Etre  senti,  perçu  par  les 
sens,  particulièrement  par  l'odorat  :  Cela  ne 
se  voit  pas,  mais  cela  se  sent. 

—  Etre  perçu,  apprécié  par  l'esprit  :  Tout 
ce  qui  est  mérite  se  sent,  se  discerne,  se  de- 
vine réciproquement.  (La  Bruy.)  De  tous  les 
dons  naturels,  le  goût  est  celui  qui  se  sent  le 
mieux  et  s'explique  le  moins.  (J.-J.  Rouss.) 
Le  bonheur  se  sent  et  ne  te  définit  point. 
(La  Rochef.-Doud.)  Est-ce  qu'une  vie  de 
femme  se  raconte?  Elle  se  sent,  elle  se  passe, 
elle  apparaît.  {Ste-Beuve.)  L'honneur  se  sent 
et  ne  se  raisonne  pas;  encore  moins  peut-il  se 
commander.  (Cte  Ferrand.) 

Ah!  la  grâce  se  sent  et  ne  s'explique  pas! 
C'est  cette  (leur  qu'on  voit  négligemment  éclore 
Et  qui,  prêle  a  s'ouvrir,  semble  hésiter  encore. 

Delii.le. 

—  Se  manifester,  se  déceler  :  Le  travail  su 
sent  trop,  se  fait  trop  Sentir  dans  ses  vers. 
Un  peu  de  vanité  se  sent  dans  vos  atours. 

C.   DELAVIONS. 

—  Sentir  soi-même,  connaître,  apprécier 
eu  quel  état,  en  quelle  disposition  physique 
ou  morale  on  se  trouve  :  Se  sentir  fort.  Se 
sentir  faible.  Se  sentir  malade.  Se  sentir 
mieux.  Se  sentir  tout  autre.  Se  sentir  con- 
solé, découragé,  abattu.  On  doit  hasarder  le 
possible  toutes  les  fois  que  l'on  se  sent  en 
état  de  profiter  même  du  manquement  de  suc- 
cès. (De  Retz.)  L'homme  se  sent  si  passager 
qu'il  a  toujours  de  l'émotion  en  pensant  a  ce 
gui  est  immuable.  (Mme  de  Staël.)  Les  filles 
qui  se  sentent  jolies  se  laissent  malaisément 
faire  religieuses.  (V.  Hugo.)  L'homme  se  sent 
à  la  fois  grand  et  petit,  fort  et  faible,  puis- 
sant et  impuissant.  (Guizot.) 

Le  dégoût  vint  bientôt;  il  vint  trouver  son  père  ; 
.  Depuis  longtemps,  dit-il,  je  ne  me  sens  pas  bien.  < 

Florian. 
Il  n'est  réellement  qu'un  malheur  véritable. 
C'est  le  malheur  affreux  de  Je  sentir  coupable. 

Mauoer. 

—  Avoir  la  conscience  de  soi-même,  de 
son  existence  : 

Relranchez  ces  jours  superflus 
Où  notre  Ame,  ignorant  son  être, 
Ne  se  sent  pas  encore  ou  bien  ne  se  sent  plus. 

La  Fontaine. 
Il  Avoir  le  sentiment  de  ses  forces,  de  son 
mérite,  de  ses  ressources  :  //  se  sent  trop 
bien  pour  reculer  devant  les  obstacles.  On  ve- 
nait de  mettre  deux  places  au  concours  ;  il 
commençait  enfin  à  SB  sentir  et  accourut  se 
présenter.  (Cuv.) 

—  Sentir  à.  soi,  en  soi  t  Je  ne  me  sens  plus 
la  force.  Je  me  sens  un  peu  de  fièvre.  Pour 
vaincre  ses  défauts,  il  faut  se  sentir  des  ver- 
tus. (Mme  Guizot.) 

—  Se  sentir  de,  Eprouver  les  conséquences, 
les  suites  de  :  Se  sentir  des  incommodités  de 
la  vieillesse.  Se  sentir  D'une  blessure,  D'une 
chute.  La  France  se  sentira  peut  être  encore 
longtemps  des  cruelles  années,  des  pestiférés 
maximes  et  de  l'odieux  gouverneme'it  du  car- 
dinal Mazarin.  (St-Sim.J  Le  monde  entier  se 
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sent  des  vertus  ou  des  vices  des  grands. 
(Mass.)  Le  cœur  et  l'esprit  des  esclaves  se 
sentent  toujours  db  la  bassesse  de  leur  con- 
dition. (Montesq.)  Tout  ce  gui  tient  à  l'homme 
se  sent  de  sa  caducité.  (J.-J.  Rouss.) 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

BoileaU. 
Jupiter  eut  un  fils  qui,  se  sentant  du  Heu 
Dont  il  tirait  son  origine, 
Avait  l'âme  toute  divine. 

La  Fontaine. 

—  Commencer  à  se  sentir,  Ressentir  les  pre- 
mières impressions,  les  premiers  désirs  de  lu 
puberté. 

—  Ne  se  sentir  pas,  Eprouver  des  trans- 
ports poussés  jusqu'à  l'égarement  :  Je  ne  me 
sens  pas  de  colère. 

A  ces  mots,  le  corbeau  ne  se  lent  pas  de  joie. 

La  Fontaine. 

—  Se  sentir  du  cœur  pour  une  chose,  Etro 
tout  disposé  à  la  faire,  éprouver  de  l'ardeur 
pour  la  faire. 

—  s.  m.  Action  de  sentir,  sensation,  senti- 
ment :  Le  sentis  ne  dépend  pas  de  nous,  mais 
le  vouloir  en  dépend. 

—  Syn.  Senllr,  rcaaemir.  V.  SENTIR. 

—  AllUS.  hiSt.    Le  corpfl  d  un  enuemi  niorg 

■eut  toujours  bon,  Mot  atroce  de  Vitellius 
sur  le  champ  de  bataille  de  Bédriao.  V.  corps. 

SENUS,  nom  latin  du  Shannon. 

SEO-DE-URGËL,  ville  d'Espagne.  V.  Urgel. 

SEOIR  v.  n.  ou  intr.  (soir  —  du  lat.  sedere, 
même  sens).  N'est  guère  usité  qu'au  prés,  de 
l'indic.  :  Je  sieds,  tu  sieds,  il  sied,  nous  seyons, 
vous  seyez,  ils  seient;  à  l'infinitif,  au  part, 
prés,  séant,  au  part,  passé  sis,  sise,  et  à  l'im- 
pérat.  du  v.  pr.).  Etre  assis  :  Jésus-Christ 
sied  à  la  droite  du  Père.  Il  la  fit  seoir.  (La 
Font,) 

.„  Le  saint  hyménée 
Fait  seoir  à  tes  cotés  la  vertu  couronnée. 

Piron. 
Se  seoir  v.  pr.  S'asseoir  : 
Eh!  bien  icyez-vous  donc,  marquis  de  Sanlillane. 

Corneille. 
L6ve-toi,  sieds-ioi  la,  surtout,  songe  à  te  taire. 

V.  Hugo. 
Je  ne  vous  en  veux  plus;  seyex-vous,  je  vous  prie. 
■>  V.  Huoo. 

Sieds-ioi,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux  ; 
Tu  te  justifiras  après,  si  tu  le  peux. 

Corneille. 

SEOIR  v.  n.  ou  intr.  (soir  —  du  latin  sedere 
qui  signifie  proprement  être  assis;  mais  ce 
sens  s  est  effacé,  et  il  ne  reste  plus  au  mot  fran- 
çais que  l'acception  figurée  être  convenable, 
appliquée  d'abord  à  un  vêtement  qui  va  bien  ; 
l'allemand  dit  de  même  :  dièses  Kleid  sitzt 
nicht  gut:  le  sens  naturel  cependant  est  en- 
core propre  au  participe  présent  séant;  le  la- 
tin sedere  représente  la  racine  sanscrite  sad, 
être  assis,  au  causatif  sâday,  mettre,  placer, 
qui  est  restée  vivante  dans  toutes  les  langues 
aryennes.  N'est  pas  en  usage  à  l'infinitif  et 
ne  s'emploie  que  dans  certains  temps  simples 
et  toujours  à  la  troisième  personne  du  sing. 
ou  du  pi.  :  Il  sied,  ils  siéent;  il  seyait,  ils 
seyaient;  il  siéra,  ils  siéront;  il  siérait,  ils 
siéraient;  qu'il  siée,  qu'ils  siéent;  part.  prés. 
seyant  ou  séant).  Etre  convenable  :  Cette  cou- 
leur ne  vous  sied  pas.  Cela  vous  sied  très- 
bien.  La  coiffure  que  cette  dame  portait  lui 
seyait  mal.  (Aoad.)  La  modestie  sied  bien 
aux  grands  hommes,  (La  Bruy.)  Il  y  a  des 
personnes  à  qui  les  défauts  siéent  bien,  et 
d'autres  qui  sont  disgraciées  avec  leurs  bonnes 
qualités.  (La  Roehef.)  La  pudeur  sied  bien  à 
tout  le  monde;  mais  il  faut  savoir  la  vaincre 
et  jamais  la  perdre.  (Montesq.)  La  résigna- 
tion à  l'Etre  suprême  sied  toujours  bien. 
(Volt.)  Elle  n'aime  peint  ce  qui  brille,  mais  ce 
gui  sied.  (J.;J.  Rouss.)  Cet  ornement  go- 
thique lui  siérait  mal.  (Chateaub.)  Un  peu 
de  courage  sied  toujours  bien  en  France.  (Cha- 
teaub.) Ilien  ne  sied  moins  bien  à  ta  force  que 
l'intrigue.  (Chateaub.)  La  fierté  sied  au  mal- 
heur et  relève  le  courage.  (De  Ségur.)  La 
vertu  qui  s'ignore  sied  bien  à  l'amour  ingénu. 
(St-Marc  Gir.)  La  gravité  des  pensées,  cite 
de  la  parole  et  celte  de  l'accent  lui  seyaient 
bien.  (Balz.)  La  simplicité  sied  d  la  pudeur 
du  jeune  âge.  (G.  Sand.)  Le  grand  deuil 
seyait  à  la  reine,  et  elle  perdit  à  le  quitter. 
(Ste-Beuve.)  Allons,  madame,  décidez-vous, 
vous  en  serez  quitte  pour  quelques  petites-mi- 
nes; cela  vous  coûte  si  peu  et  vous  sied  si 
bien!  (Th.  Leclercq.)  Les  femmes  ont  l'esprit 
léger,  prompt,  fugitif,  et  peut-être  toui  autre 
leur  siérait-î7  moins.  (S.  Dubay.)  La  délica- 
tesse et  l'élégante  vivacité  pour  peindre  les 
femmes  seyait  moins  à  son  talent.  (Ed.  Foui- 
nier.)  La  fierté  ne  sied  qu'aux  gens  pauvres. 
(Pétiet.) 

La  clémence  sied  bien  aux  personnes  royales. 

La  Fontaine. 
L'illusion  est  sainte  et  sied  à  la  jeunesse. 

U«'L.  COLET. 

La  vertu  qui  sourit  sied  bien  aux  lèvres  roses. 

E.  AuuiEtt. 
L'indépendance  rierf  très-bien 
A  ceux  qui  n'ont  besoin  de  rien. 

DÉSAUOtERS. 

Tout  sied  a  la  beauté,  tout  lui  sert  de  parure. 

VtENNET. 

—  Impersonnellem.  :  Il  vous&iko  bien  dépar- 
ier ainsi!  li  vous  sied  bien  de  vouloir  me  ré- 
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primander!  Il  sted  bien  à  un  homme  qui  n'est 
plus  jeune  d'oublier  qu'il  l'a  été.  (St-livrein.) 
Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  cel- 
les qui  sont  sages.  L'affectation  en  celte  ma- 
tière est  pire  qu'en  toute  autre.  (Mol.)  Il 
seyait  bien  à  tant  de  vertu  de  négliger  les 
dehors  que  le  vice  emprunt?  avec  trop  de  fa- 
cilité. (Fonten.)  Il  ne  sied  à  personne  de 
faire  le  fier,  encore  moins  à  un  homme  qui  n'a 
pas  le  sou  et  qui  ne  sait  où  donner  de  la  tête. 
(Le  Sage.)  //  te  sied  bien,  jeune  homme,  à 
peine  entré  dans  la  vie,  de  te  plaindre  de  les 
douleurs!  (Chateaub.)  Il  me  siérait  peu  d'en- 
trer dans  un  examen  détaillé  de  cet  ouvrage. 
(Guizot.)  Quelle  que  soit  l'origine  des  bien- 
faits, il  ne  sied  pas  à  ta  reconnaissance  d'en 
scruter  les  motifs.  (De  Lévis.)  Je  parle  à  la 
bonne  franquette,  comme  il  sied  à  un  homme 
libre.  (Em.  Augier.) 

Perfide,  il  vous  sied  bien  de  tenir  ce  discours! 

Racine. 
Il  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 
Et  d'être  encore  si  prompt  à  faire  une  sottise. 

Molière. 
De  bonne  foi,  sied-il  a  l'âge  où  nous  voila, 
Fait  pour  morigéner  la  jeunesse  étourdie, 
Que  par  vous-même  au  mal  elle  soit  enhardie? 

Piron. 
SEP  s.  m.  (sèpp).  Agric.  Partie  de  la  chnr- 
rue  qui  porte  le  soc,  et  à  laquelle  sont  atta- 
chée l'iige  et  les  mancherons  ;  Ordinairement, 
le  soc  est  assujetti  sur  l'extrémité  antérieure 
du  sep  au  moyen  d'une  douille  formée  par  le 
premier.  (Mutth.  de  Dombasle.) 

—  Mar.  Sep  de  drisse,  Grosse  pièce  de  bois 
carrée  debout  sur  le  premier  pont. 

SÉPALE  s.  m.  (sé-pa-le  —  du  lat.  separ, 
divisé,  séparé).  Bot.  Nom  scientifique  des  fo- 
lioles du  calice. 

SÉPALOÏDE  adj.  (sé-pa-lo-i-de  —  de  sépale, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  En  forme  de  sé- 
pale, 

SÉPARABLE  adj.  (sé-pa-ra-ble  —  lat.  se- 
parabitis,  même  sens).  Qui  peut  s«  séparer, 
être  séparé  :  Corps  dont  les  parties  sont  SÉ- 
parables,  ne  sont  pas  separables.  C'est  une 
erreur  de  croire  que  l'utile  soit  sépaeable  de 
l'honnête.  (Acad.)  La  matière  n'est  qu'un  agré- 
gat multiple,  séparable,  mus  unité.  (Renan.) 

SÉPARAGE  s.  in.  (sé-pn-ra-je  — »  rad,  sé- 
parer). Techn.  Action  de  séparer,  de  trier  : 
Le  séparaqe  des  papiers,  des  chiffons, 

SÉPARANT,  ANTE  adj.  (se- pa- l'an,  an-te 

—  rnd.  séparer).  Qui  produit  la  séparation  : 
L'action  séparante  de  la  pile  vollaigue. 

SÉPARATEUR,  TRICEadj.  (sé-pa-ra-teur, 
tri-se).  Qui  a  la  propriété  de  séparer. 

SÉPARATIF,  IVE  adj.   (sé-pa-ra-tif,  i-ve 

—  rad.  séparer).  Qui  produit,  qui  opère  la 
séparation.  Il  Qui  indique  une  séparation  : 
Mur  séparatif.  Ligne  séparative. 

SÉPARATION  s.  f.  (sé-pa-ra-si-on  —  rad. 
séparer).  Action  de  séparer,  de  se  séparer; 
résultat  de  cette  action  :  Séparation  vio- 
lente. Mur ,  fossé  de  séparation.  Entre 
époux,  entre  véritables  amis,  rien  de  plus  pé- 
nible que  la  séparation.  Après  sa  séparation 
du  inonde,  il/me  de  Montausier,  accablée  sous 
le  poids  de  ses  infirmités,  s'appliqua  à  les 
sou/frir  chrétiennement.  (Fléoh.)  Notre  chère 
comtesse,  que  vous  aimez  tant,  s'en  va  dans 
huit  jours;  cette  séparation  m'arrache  l'âme. 
(M'«o  de  Sêv.)  J'espère  que  votre  amitié  m'é- 
pargnera une  séparation  qui  me  coûtera  bien 
des  larmes.  (Volt.)  J'ai  versé  bien  des  tannes 
depuis  notre  séparation.  (B.  de  St- Pierre.) 
La  séparation  que  fait  la  mort  est  moins 
triste  que  celle  que  fait  l'indifférence.  (St- 
Marc  Girard.)  Le  salut  de  l'Eglise  dépend  de 
sa  Séparation  d'avec  l'Etat.  (Lumenu,)  Le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  eut  ap- 
pliqué au  gouvernement  en  1SQ1  par  l'empe- 
reur de  Russie.  (Proudhon.)  La  séparation 
du  spirituel  et  du  temporel  a  son  origine  dans 
le  chaos  du  moyen  âge.  (Guizot.)  Dans  tes  sé- 
parations, celui  qui  part  est  le  plus  vile  con- 
solé. (Mme  de  Montolieu.)  //  y  a  des  passions 
qu'une  séparation  fortifie.  ((Justine. J 

—  Ce  qui  sert  à  séparer,  comme  mur,  fossé, 
haie,  cloison,  etc.  ;  Enlever  une  séparation. 

—  Cessation  d'amitié,  de  concorde,  de  bons 
rapports  :  Cette  rivalité  amena  entre  eux  une 
séparation.  L'homme  sent  toujours  la  douleur 
secrète  de  la  rupture  et  de  la  séparation  d'a- 
vec son  dieu.  (Mass.)  Si  nous  ne  nous  conve- 
nions pas,  notre  séparation  ne  serait  point  un 
événement.  (Mme  Du  Deffant.) 

—  Fig.  Mur  de  séparation,  Cause  qui  divise, 
qui  désunit  deux  personnes. 

—  Chim.  Séparation  des  métaux,  Action 
par  laquelle  on  sépare  des  métaux  qui  étaient 
mêlés. 

—  Jurispr.  Séparation  de  corps,  Etat  de 
deux  époux  qu'un  tribunal  a  dispensés  de  l'o- 
bligation de  la  vie  en  commun  imposée  par 
le  mariage,  il  Séparation  de  biens,  Etat  légal 
dans  lequel  la  communauté  de  biens  existant 
entre  époux  se  trouve  détruite  :  On  peut  se 
marier  sous  le  régime  de  la  séparation  de 
biens,  mais  non  sous  celui  de  la  séparation 
des  âmes.  (G.  Sand.) 

—  Séparation  de  patrimoines,  Bénéfice  lé- 
gal au  moyen  duquel  tout  créancier  d'une 
succession  et  tout  légataire  peut,  en  satibfui- 
sant  à  certaines  conditions,  fuira  cesser  la 


SÉPA 


confusion  juridique  du  patrimoine  au  défunt 
aveu  celui  de  l'héritier,  afin  de  se  soustraire 
au  préjudice  que  cette  confusion  serait  sus- 
ceptible de  lui  occasionner. 

—  Encycl.  Jurispr.  Séparation  de  corps. 
Cette  séparation  ne  rompt  point  le  lien  du 
mariage,  elle  ne  fait  que  le  relâcher;  les 
époux  sont  affranchis  de  la  vie  commune  et, 
par  voie  de  conséquence,  des  droits  et  de- 
voirs résultant  de  cette  obligation  de  vivre 
ensemble  et  dans  la  même  maison.  Mais  là 
s'arrêtent  les  effets  de  la  séparation.  C'est 
ainsi  que,  en  ce  qui  concerne  le  devoir  de  fi- 
délité, l'obligation  alimentaire,  etc.,  le  ma- 
riage subsiste  sans  aucune  atteinte.  La  sé- 
paration de  corps  était  admise  dans  notre  an- 
cien droit.  La  religion  catholique,  qui  était 
dans  la  France  monarchique  d'avant  1783  le 
seul  culte  reconnu,  avait  fait  prévaloir  le 
principe  de  l'indissolubilité  du  mariage.  Le 
mariage  no  pouvait  être  dissous  que  par  la 
mort  de  l'un  des  deux  époux  ;  le  divorce  avait 
été  rejeté  comme  contraire  aux  canons  de 
l'Eglise.  Mais  comme  la  vie  commune  peut, 
dans  certaines  circonstances,  devenir  into- 
lérable aux  époux,  on  organisa,  pour  leur  ve- 
nir en  aide,  l'institution  de  la  séparation  de 
corps,  dont  le  but  est  de  relâcher  et  non  de 
rompre  les  liens  indissolubles  du  mariage.  La 
loi  du  20  septembre  1702  remplaça  la  sépa- 
ration de  corps  par  le  divorce.  Le  système  . 
inauguré  parla  Révolution  fut  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  qu'avait  suivi  notre  an- 
cienne jurisprudence.  Le  code  civil  autorisa 
tout  à  la  fois  le  divorce  et  la  séparation  de 
corps;  conçu  dans  un  esprit  de  conciliation, 
il  laissa  k  chacun  la  faculté  d'user  du  divorce 
ou  de  la  séparation.  Toutefois,  dans  le  sys- 
tème du  code,  malgré  tous  les  efforts  des  ré- 
dacteurs, la  balance  penchait  encore  en  fa- 
veur du  divorce.  C'est  ainsi  qu'il  était  orga- 
nisé et  développé,  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance, dans  4  chapitres  et  77  articles, 
tandis  que  la  séparation  de  corps,  k  peine 
ébauchée  en  quelques  lignes,  était  rejetée, 
comme  appendice,  k  la  an  du  titre  et  traitée 
sans  aucun  détail.  Enfin,  la  loi  du  8  mai  1816 
abolit  le  divorce  et  revint  au  système  suivi 
dans  notre  ancienne  jurisprudence.  Depuis 
lors,  la  séparation  de  corps  subsiste  seule, 
car  c'est  cette  loi  de  181C,  rendue  sous  une 
influence  catholique,  qui  nous  régit  encore. 
Plusieurs  fois,  des  projets  de  loi  tendant  a 
faire  rétablir  le  divorce  ont  été  proposés  ; 
mais  tous  ont  eu  malheureusement  le  même 
sort.  Nous  allons  indiquer  rapidement  :  l°  les 
causes  de  la  séparation  de  corps;  2°  les  for- 
mes k  suivre  pour  la  prononcer;  3°  les  effets  ; 
4»  enfin,  comment  elio  peut  cesser. 

îo  Causes  de  ta  séparation  de  corps.  Les 
causes  pour  lesquelles  la  séparation  de  corps 
peut  être  demandée  sont  au  nombre  de  trois  : 
îo  l'adultère  ;  2°  les  excès,  sévices  et  injures 
graves  ;  3°  la  condamnation  de  l'un  des  époux 
k  une  peine  infamante.  1°  Adultère.  L'adul- 
tère de  la  femme,  en  quelque  lieu  qu'elle  l'ait 
commis,  est  une  cause  de  séparation.  Celui  du 
mari  n'a  cet  elfet  qu'autant  qu'il  a  tenu  sa 
concubine  dans  la  maison  commune.  Ainsi, 
l'adultère  du  mari  commis  avec  une  femme 

3u'il  entretient  n'est  pas  une  cause  suffisante; 
e  même,  s'il  a  été  commis  dans  la  maison 
conjugale,  il  n'est  pas  suffisant  s'il  offre  le 
caractère  d'un  fait  accidentel.  La  femme  con- 
tre laquelle  la  séparation  est  prononcée  pour 
cause  d'adultère  doit,  aux  termes  de  l'arti- 
cle 308,  "  être  condamnée  par  le  même  juge- 
ment et  sur  la  réquisition  du  ministère  public 
à  la  réclusion  dans  une  maison  de  correction 
pendant  un  temps  déterminé,  qui  ne  pourra 
être  moindre  de  trois  mois  ni  excéder  deux 
années.  »  2°  Excès,  sévices  ou  injures  graves.  Ou 
entend  par  excès  des  violences,  des  attentats 
par  lesquels  un  époux  compromet  l'existence 
do  l'autre;  par  sévices,  des  actes  de  méchan- 
ceté, des  mauvais  traitements,  qui  rendent  la 
vie  insupportable,  quoiqu'ils  ne  la  compromet- 
tent pas;  enlin  par  injures,  des  actes,  des  pro- 
pos, des  écrits  par  lesquels  un  des  époux  ut- 
tente  à  l'honneur  et  à  la  considération  de  l'au- 
tre. La  question  de  savoir  si  les  excès,  les  sé- 
vices ou  les  injures  sont  assezgraves  pour  mo- 
tiver la  séparation  est  laissée  a  l'appréciation 
des  tribunaux,  qui  ont  sur  ce  point  de  fait  un 
pouvoir  discrétionnaire.  3o  Condamnation  de 
l'un  des  époux  à  une  peine  infamante.  Cette 
condamnation  n'est  une  cause  de  séparation 
qu'autant  qu'elle  n'est  point  susceptible  d'être 
réformée  par  une  voie  légale  (ait.  261,  262 
et  306  du  code  civil).  Ajoutons  que  la  loi 
n'admet  pas  le  mutuel  consentement  des 
époux  comme  cause  de  séparation  (art.  306). 

20  Quelles  sont  tes  formes  à  suivre  pour  pro- 
noncer la  séparation  de  corps.  D'après  l'arti- 
cle 307,  la  demande  en  séparation  «  sera  in- 
tentée, instruite  et. jugée  de  la  même  ma- 
nière que  toute  autre  action  civile.  »  Quel- 
que absolue  que  soit  la  formule  de  cet  arti- 
cle, elle  reçoit  exception  sur  certains  points. 
Ainsi,  c'est  devant  le  président  du  tribunal, 
et  non  devant  le  juge  de  paix  qu'a  lieu  le 
préliminaire  de  lu  conciliation.  En  second 
lieu,  la  femme  qui  veut  ester  en  justice  doit, 
suivant  le  droit  commun,  obtenir  l'autorisa- 
tion de  son  mari  ou  celle  du  tribunal.  Au  con- 
traire, en  matière  de  séparation,  elle  peut, 
sans  aucune  autorisation,  adresser  au  prési- 
dent la  requête  qui  doit  précéder  sa  demande. 
L'aveu  du  défendeur  est,  en  matière  ordi- 
naire, la  meilleure  preuve  qui  puisse  être 
fournie  contre  lui.  Ce  mode  de  preuve  n'est 
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pas  admis  quand  il  s'agit  de  séparation  de 
corps.  Quant  au  jugement,  comme  il  apporte 
une  modification  à  l'état  des  personnes,  il  ne 
peut  être  rendu  que  sur  les  conclusions  du 
ministère  public  (C.  de  proc,  art.  83,  2?,  et 
879).  Le  jugement  est  rendu  public  au  moyen 
d'affiches  apposées  dans  l'auditoire  des  tri- 
bunaux et  dans  les  chambres  d'avoués  et  de 
notaires.  Quelles  sont,  durant  la  procédure, 
les  mesures  provisoires  k  prendre  ?  En  ce  qui 
concerne  l'intérêt  des  enfants,  en  principe, 
la  garde  et  l'administration  des  enfants  res- 
tent au  mari  ;  mais  le  tribunal  peut,  sur  la  de- 
mande de  la  mère,  de  (a  famille  ou  du  mini- 
stère public,  en  ordonner  autrement.  Quant 
à  la  personne  de  la  femme,  la  femme  même 
Méfenderesse  peut  obtenir  du  président  de 
quitter  la  maison  conjugale  et  de  se  retirer 
provisoirement  dans  une  autre  maison  dont 
elle  convient  avec  son  mari  ou  que  le  prési- 
dent désigne  d'office  (art.  878  du  C.  de  proc). 

30  Effets  de  la  séparation  de  corps.  La  sé- 
paralion  de  corps  produit  deux  effets  princi- 
paux, l'un  relatif  à  la  personne,  l'autre  rela- 
tif aux  biens,  l»  Effet  relatif  à  la  personne 
des  époux,  La  séparation  dégage  les  époux  de 
l'obligation  de  vivre  en  commun  et  anéantit 
virtuellement  toutes  les  conséquences  de 
cette  obligation.  Ainsi,  la  femme  séparée  peut 
fixer  son  habitation  et  son  domicile  partout 
où  elle  le  juge  convenable;  les  enfants  ne 
sont  plus  confiés  à  la  garde  et  aux  soins  com- 
muns du  père  et  de  la  mère.  Ainsi  encore,  les 
époux  séparés  ne  sont  plus  soumis  à  l'obli- 
gation de  se  prêter  assistance,  et  la  femme 
ne  peut  plus  être  tenue  de  contribuer  aux 
frais  d'un  ménage  qui  a  cessé  d'exister 
(art.  1448,  1537  et  1575).  Quant  aux  autres 
droits  et  devoirs  qui  sont  une  conséquence 
du  mariage  au  point  de  vue  des  rapports  per- 
sonnels des  époux,  la  séparation  les  laisse 
subsister  en  entier.  Malgré  la  séparation,  les 
époux  continuent  à  être  soumis  au  devoir  de 
fidélité,  à  l'obligation  de  se  fournir  des  ali- 
ments. La  femme  a  toujours  besoin  de  l'au- 
torisation maritale  pour  faire  tout  acte  autre 
que  ceux  d'administration,  etc.  2<>  Effet  rela- 
tif aux  biens.  D'après  l'article  311,  a  la  sépa- 
ration de  corps  entraîne  toujours  séparation 
de  biens.  «  Elle  dissout  donc  la  communauté 
conjugale  si  les  époux  étaient  mariés  sous  le 
régime  de  communauté  ;  et,  s'ils  avaient 
adopté  un  autre  régime  que  la-  communauté, 
elle  entraîne  pour  le  mari  l'obligation  de  res- 
tituer k  sa  femme  les  biens  dont  il  n'avait 
que  la  jouissance  et  l'administration.  Remar- 
quons que  la  femme  qui  reprend  ainsi  la 
jouissance  et  l'administration  de  ses  biens 
demeure  néanmoins  frappée  d'incapacité 
pour  tout  acte  qui  dépasse  les  limites  de  l'ad- 
ministration. Elle  ne  peut  ni  aliéner  ni  hypo- 
théquer ses  immeubles,  ni  donner  ses  meu- 
bles, ni  plaider,  ni  transiger,  ni  accepter  une 
donation  sans  l'autorisation  de  son  mari  ou 
de  la  justice. 

4°  Comment  peut  cesser  la  séparation  de 
corps.  La  réunion  volontaire  ou  la  réconci- 
liation des  époux  met  fin  k  la  séparation  de 
corps.  Celle-ci  ne  dure  donc  qu'autant  que  le 
veulent  les  deux  époux  ;  elle  est  révocable  k 
leur  gré  et  cesse  par  le  seul  fait  de  leur  réu- 
nion volontaire  sans  qu'il  soit  besoin  ni  de 
l'intervention  du  juge  ni  de  l'accomplisse- 
ment d'aucune  formalité. 

—  Séparation  de  biens.  Nous  allons  exami- 
ner successivement  les  règles  de  la  séparation 
de  biens  judiciaire  et  celles  de  la  séparation 
de  biens  conventionnelle. 

—  I.  De  la  séparation  de  biens  judiciaire. 
10  Qui  peut  demander  la  séparation  de  biens. 
Le  droit  pour  la  femme  d'obtenir  la  sépara- 
tion de  biens  et  de  dissoudre  la  communauté 
lui  est  donné  pour  compenser  les  pouvoirs 
excessifs  que  la  loi  confère  au  mari  comme 
chef  de  la  communauté.  C'est  comme  consé- 
quence de  cette  idée  que  l'article  1443  du 
code  civil  dispose  que  la  séparation  de  biens 
ne  peut  être  poursuivie  que  par  la  femme. 
Dans  notre  ancienne  jurisprudence,  quelques 
arrêts  avaient  admis  le  mari  k  demander  la 
séparation  de  biens.  Mais  Pothicr  s'était  in- 
surgé contre  cette  opinion  et  l'on  finit  par 
adopter  complètement  l'idée  soutenue  avec 
beaucoup  de  force  par  ce  jurisconsulte,  que 
le  mari  n'était  pas  recevable  à  demander  la 
séparation  de  biens.  Sous  l'empire  du  code, 
il  en  est  de  même  :  la  séparation  de  biens  ne 
peut  être  invoquée  que  par  la  femme  ;  ses  hé- 
ritiers ne  sont  pas  admis  à  la  provoquer,  du 
moins  en  principe.  Toutefois,  ils  ont  ce  droit 
lorsque  la  femme  a,  de  son  vivant,  intenté 
l'action  en  séparation  et  qu'elle  est  morte 
pendant  l'instance.  On  ne  voit  pas  au  pre- 
mier abord  quel  intérêt  peuvent  avoir  les  hé- 
ritiers à  poursuivre  le  procès  et  à  arriver  au 
jugement  de  séparation,  caria  séparations. 
pour  effet  de  dissoudre  la  communauté,  et  la 
communauté  est  déjà  dissoute  par  la  mort  de 
la  femme.  Cet  intérêt  apparaît  avec  toute 
son  importance  si  l'on  songe  que  le  jugement 
qui  prononce  la  séparation  de  biens  rétroagit 
au  jour  de  la  demande.  Supposons,  en  effet, 
que  des  valeurs  mobilières  soient  échues  à  la 
femme  depuis  la  demande  en  séparation  par 
elle  introduite  et  avant  sa  mort.  Si  on  doit 
considérer  la  communauté  comme  dissoute 
seulement  à  compter  du  jour  de  la  mort  de 
la  femme,  ces  valeurs  seront  tombées  en 
communauté  et  le  mari  aura  le  droit  de  s'en 
réserver  la  moitié.  Au  contraire,  si  le  procès 
en  séparation  est  continué  par  les  héritiers, 
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le  jugement  rétroagissant  au  jour  de  la  de- 
mande, il  en  résultera  que  la  communauté 
sera  dissoute  depuis  cette  époque  et,  par  con- 
séquent, avant  que  les  valeurs  mobilières 
aient  été  acquises  par  la  femme.  Ces  va- 
leurs mobilières  seront  donc  soustraites  aux 
droits  de  la  communauté,  et  les  héritiers  en 
auront  tout  le  bénéfice  sans  être  obligés  de 
partager  avec  le  mari.  En  principe,  les  créan- 
ciers d'une  personne  peuvent  exercer  tous 
les  droits  de  cette  personne  (art.  1 166).  L'ar- 
ticle 144C  consacre  une  dérogation  importante 
à  ce  principe.  11  dispose  que  les  créanciers 
de  la  femme  ne  peuvent,  sans  son  consente- 
ment, demander  la  séparation  da  biens.  Le 
motif  de  cette  disposition,  c'est  qu'il  ne  faut 
pas  qu'un  étranger  puisse  venir  troubler  la 
paix  et  le  bonheur  du  ménage  en  exerçant 
une  action  qui  soulève  presque  toujours  une 
question  d'honneur  et  de  moralité.  Cette  con- 
séquence rigoureuse  reçoit  exception  au  cas 
de  déconfiture  ou  de  faillite  du  mari.  Dans 
ces  cas,  le  consentement  de  la  femme  n'est 
plus  nécessaire;  la  communauté  est  considé- 
rée, dans  l'intérêt  des  créanciers,  comme  fic- 
tivement dissoute  en  ce  qui  concerne  la  li- 
quidation et  la  reprise  des  droits  de  la  femme. 
Les  créanciers  sont  alors  admis  à  faire  valoir 
jusqu'à  concurrence  de  leurs  prétentions  les 
droits  qui  compétent  à  leur  débitrice.  Ainsi, 
ils  peuvent  se  faire  colloquer  de  son  chef 
dans  les  distributions  et  ordres  ouverts  sur 
le  mari  ;  ils  peuvent  exercor  en  son  nom  la 
reprise  de  ses  immeubles  et  même  de  ses  ap- 
ports mobiliers,  s'il  avait  été  stipulé  que  la 
femme  pourrait  les  reprendre  en  renonçant 
à  la  communauté.  La  loi  autorisant  les  créan- 
ciers à  exercer  sans  restriction  les  droits  de 
leur  déb.trice,  il  en  résulte  qu'ils  ne  sont  pas 
tenus  de  respecter  l'usufruit  de  la  commu- 
nauté et,  par  suite,  de  laisser  au  mari  la 
jouissance  des  sommes  pour  lesquelles  ils  sont 
colloques.  Remarquons,  avant  de  passer  ou- 
tre, que,  dans  les  rapports  des  époux,  ta  com- 
munauté continue  k  exister.  L  action  en  sé- 
paration de  biens  peut  être  contredite  par 
toutes  les  personnes  intéressées.  Ainsi  auront 
ce  droit  :  1°  Le  mari  ;  c'est  contre  lui  que  la 
demande  est  formée  ;  il  doit  pouvoir  défendre 
k  l'action;  d'ailKurs  Son  intérêt  est  trop  évi- 
dent pour  que  nous  ayons  besoin  de  le  con- 
stater. 2°  Les  créanciers  du  mari.L'article  1447 
in  fine  leur  accorde  formellement  le  droit 
d'intervenir  dans  l'instance  sur  la  demande 
en  séparation,  pour  la  contester.  Cet  article 
ne  fait  qu'appliquer  la  règle  que  tout  inté- 
ressé a  le  droit  de  défendre  k  la  demande  en 
séparation  de  biens.  Les  créanciers  du  mari 
ont  intérêt  à  ce  que  la  séparation  de  biens  ne 
soit  pas  prononcée,  parce  que  le  mari,  comme 
chef  de  la  communauté,  perçoit  les  revenus 
des  biens  personnels  de  la  femme  et  acquiert 
un  droit  sur  les  successions  mobilières  qui 
s'ouvrent  à  son  profit.  D'ailleurs,  si  les  créan- 
ciers du  mari  avaient  les  mains  liées,  il  se- 
rait facile  aux  époux  de  s'entendre  pour  sous- 
traire leur  fortune  au  payement  de  leurs  det- 
tes. 3°  Les  créanciers  personnels  de  la  femme. 
La.  séparation  leur  fait  perdre  l'espoir  de  l'en- 
richissement de  la  communauté  qui  pourrait 
résulter  de  successions  mobilières  échues  au 
mari. 

La  séparation  de  biens  peut  être  demandée 
en  deux  cas  :  lorsque  la  dot  est  mise  en  pé- 
ril, et  lorsque  le  désordre  des  affaires  du  mari 
fait  crainUre  que  ses  biens  ne  soient  pas  suf- 
fisants pour  permettre  k  la  femme  d'exercer 
d'une  manière  complète  ses  droits  et  ses  re- 
prises. Lorsque  la  dot  est  mise  en  péril,  dit 
l'article  1443,  il  faut  supposer  que  le  mari, 
administrateur  des  biens  de  la  communauté, 
l'appauvrit  par  sa  mauvaise  gestion  et  entame 
d'une  façon  notable  l'apport  de  la  femme.  Il 
en  est  de  même  lorsque  le  désordre  des  af- 
faires du  mari  fait  craindre  que  la  femme  ne 
puisse  effectuer  entièrement  ses  reprises  ; 
quand,  par  exemple,  un  propre  de  la  femme 
ayant  été  aliéné,  il  n'y  a  pas  eu  de  remploi. 
La  communauté  a  touché  le  prix  du  propre, 
k  charge  de  récompense  envers  la  femme  ; 
plus  tard,  le  mari  fuit  de  mauvaises  affaires, 
administre  mal  la  communauté  ;  la  femme  peut 
craindre  qu'à  la  dissolution  de  la  communauté 
les  biens  communs  ne  suffisent  pas  pour  la 
couvrir  de  ses  reprises  et  que,  d'autre  part, 
le  mari,  contre  qui  elle  a  un  recours  dans 
cette  hypothèse,  ne  soit  insolvable.  La  femme 
est  encore  recevable  quand  les  revenus  de  la 
dot  sont  détournés  de  leur  destination  légale. 
11  y  a  mieux;  la  femme  qui  possède  un  talent, 
une  industrie  de  nature  k  lui  procurer  des 
moyens  d'existence,  peut,  quoiqu'elle  nuit 
point  apporté  d'autre  dot,  demander  la  sépa- 
ration. Il  est  k  craindre  que  le  mari  n'emploie 
pas  aux  besoins  de  la  famille  les  produits  du 
talent  ou  de  l'industrie  de  la  femme. 

Que  faut-il  décider  si  l'insuffisance  des 
biens  de  la  communauté  provient,  non  pas 
d'uue  mauvaise  gestion  du  mari,  mais  de  cir- 
constances fortunes?  La  grande  majorité  des 
auteurs  admet  qu'il  n'y  a  pas  à  distinguer.  La 
femme  peut-elle  fonder  sa  demande  sur  l'in- 
terdiction judiciaire  de  son  mari  lorsque  la 
tutelle  ne  lui  est  pas  déférée?  L'opinion  la 
plus  commune,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  motif 
suffisant  pour  faire  prononcer  la  séparation, 
d'autant  plus  que  les  termes  de  l'article  1443 
répugnent  à  une  autre  interprétation. 

La  séparation  de  biens  no  peut  être  pour- 
suivie qu'eu  justice.  Toute  séparation  volon- 
taire est  nulle.  C'est  uue  application  de  l'ar- 
ticle J395,  qui  défend  de  modifier  par  des  con- 
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ventions  postérieures  au  mariage  le  régime 
adopté  dans  le  contrat  de  mariage. 

2°  Procédure  de  la  séparation.  La  femme 
ne  peut  introduire  la  demande  en  séparation 
de  biens  qu'en  vertu  d'une  autorisation  préa- 
lable donnée  par  le  président  du  tribunal.  Ce- 
lui-ci est  admis  k  faire  toutes  les  observa- 
tions qui  lui  paraissent  convenables.  Il  n'a 
pas  le  droit  de  refuser  cette  autorisation 
(art.  865  du  C.  de  proc).  La  loi  (art.  860  à 
k  8C8  du  C.  de  proc.)  prescrit  la  publicité  de 
la  demande.  Le  greffier  doit  inscrire  sur  un 
tableau  placé  dans  l'auditoire  du  tribunal  un 
extrait  de  cette  demande;  pareil  extrait  doit 
être  affiché  dans  l'auditoire  du  tribunal  de 
commerce,  dans  les  chambres  des  avoués  de 
première  instance  et  dans  celles  des  notaires. 
La  femme  doit,  en  outre,  faire  insérer  cet 
extrait  dans  l'un  des  journaux  qui  s'impri- 
ment dans  le  lieu  où  siège  le  tribunal  et,  à 
défaut,  dans  l'un  des  journaux  du  départe- 
ment. La  publicité  est  exigée  à  peine  de  la 
nullité  de  la  demande  (art.  869  du  C.  de  proc). 
Entre  la  publicité  de  la  demande  et  le  juge- 
ment, l'article  impose  le  délai  d'un  mois.  Ce 
délai  est  établi  pour  permettre  aux  tiers  in- 
téressés de  venir  contredire  k  la  demande  en 
séparation.  Le  jugement  est  soumis  aux  mê- 
mes formalités  de  publicité  que  la  demande 
et  sous  la  même  sanction  (art.  1445  du  C.  civ.; 
art.  872  du  C.  de  proc).  Outre  la  publicité, 
le  jugement  doit  recevoir  un  commencement 
d'exécution  dans  la-quinzaine.  L'article  1444 
du  Code  civil  est  ainsi  conçu  :  a  La  séparation 
de  biens,  quoique  prononcée  en  justice,  est 
nulle  si  elle  n'a  point  été  exécutée  parle  paye- 
ment réel  des  droits  et  reprises  de  la  femme, 
effectué  par  acte  authentique  jusqu'à  concur- 
rence des  biens  du  mari,  o  i  nu  moins  par  des 
poursuites  commencées  dans  la  quinzaine  qui  a 
suivi  le  jugement.»  L'article  174  du  code  de 
procédure  dispose  que  t  la  femme  séparée  de 
biens  a  trois  mois  du  jour  de  la  dissolution  de 
la  communauté  pour  fuira  inventaire  et  qua- 
rante jours  pour  délibérer.  »  On  s'est  demandé 
si  ce  délai  n'était  pas  incompatible  avec  celui 
de  quinzaine  de  l'article  1444.  Il  faut  répon- 
dre qu'il  n'y  a  aucune  incompatibilité.  On  doit 
appliquer  1  article  174  toutes  las  fois  qu'il  s'a- 
git de  savoir  si  la  femme  veut  accepter  ou 
répudier  la  communauté.  Au  coutraire,  il  faut 
appliquer  l'article  1444  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  droits  indépendants  de  la  renoncia- 
tion ou  de  l'acceptation.  En  d'autres  termes,  le 
commencement  des  poursuites  exigé  par  l'ar- 
ticle 1444  pourra  être  effectué  sans  qu'il  soit 
nécessaire  pour  cela  d'enlever  à  la  femme  le 
bénéfice  des  délais  qui  lui  sor.t  accordés  par 
l'article  174.  Il  suffira  pour  cela  que  les  pour- 
suites commencées  dans  la  quinzaine  ne 
soient  pas  de  nature  k  faire  décider  ou  même 
présumer  l'acceptation  ou  la  renonciation  de 
la  femme  à  la  communauté.  Grâce  à  ces  pour- 
suites, l'article  1444  sera  appliqué  et  1  arti- 
cle 174  du  code  de  procédure  ne  sera  pas  mis 
de  côté,  puisque  la  femme  conservera  le  dé- 
lai de  trois  mois  et  quarante  jours,  pour  faire 
inventaire  et  délibérer,  qui  lui  est  accordé  par 
cet  article.  La  femme  sera  considérée  comme 
ayant  poursuivi  l'exécution  du  jugement  lors- 
qu'elfe  aura,  par  exemple,  sommé  son  mari 
de  se  rendre  chez  un  notaire  pour  procéder 
à  la  liquidation,  ou  bien  lorsqu'elle  lui  aura 
signifié  d'exécuter  le  jugement.  Si  la  quin- 
zaine est  expirée,  sans  qu'il  y  ait  eu  com- 
mencement d'exécution,  la  nullité  de  la  sépa- 
ration peut  être  opposée  par  tous  les  intéres- 
sés, c'est-à-dire  par  le  mari  et  ses  créan- 
ciers, par  les  créanciers  personnels  de  la 
femme,  par  la  femme  elle-même  qui  est  alors 
censée  avoir  renoncé  au  bénéfice  du  jugement. 
Cette  nullité  peut  se  couvrir  par  lu  renon- 
ciation des  personnes  autorisées  à  l'invoquer 
ou  par  la  prescription  de  trente  ans.  Nous 
avons  vu  que  certains  tiers  pouvaient  inter- 
venir dans  l'instance  sur  la  demande  en  sé- 
paration. Ces  mêmes  tiers  peuvejit  attaquer 
le  jugement  après  qu'il  a  été  rendu  et  même 
exécuté.  Les  créanciers  du  mari  ont,  nun- 
seuleineut  la  faculté  d'attaquer  le  jugement, 
comme  pourrait  le  faire  le  mari  lui-même, 
mais  ils  ont,  de  plus,  un  droit  personnel  d'at- 
taque lorsqu'ils  ont  éprouvé  un  préjudice  et 
qu'il  y  a  eu  fraude  concertée  entre  le  mari  et 
la  femme  (art.  1447). 

30  Quels  sont  les  effets  du  jugement  oui  pro- 
nonce la  séparation.  Le  jugement  remonte, 
quant  k  ses  effets,  tant  à  l'égard  des  tiers 
qu'entre  les  époux,  au  jour  de  la  demande. 
La  loi  avait-elle  besoin  de  constater  dans  une 
disposition  expresse  cet  effet  rétroactif?  Il 
semble  au  premier  abord  que  non,  car  le  prin- 
cipe est  que  les  jugements  rétroagissent  au 
jour  de  la  demande;  mais  l'article  1445  a  voulu 
mettre  fin  k  une  controverse  qui  existait  dans 
l'ancien  droit.  Dans  l'ancien  droit,  les  auteurs 
pensaient  que  le  jugement  de  séparation  ne 
doit  pas  rétroagir.  Le  législateur  du  code  ci- 
vil n  a  pas  accepté  cette  manière  de  voir  et, 
en  cela,  il  a  agi  conformément  aux  principes 
rationnels.  Si  le  jugement  ne  rétroagissait 
pas,  le  mari  pourrait  rendre  la  demande  illu- 
soire, grâce  aux  pouvoirs  d'administrer  et  de 
disposer  des  biens  qu'il  conserve  jusqu'au  jour 
du  jugement.  Le  principal  effet  de  la  sépara- 
tion de  biens  est  de  créer  un  nouveau  régime 
matrimonial  en  annulant  le  premier.  11  fau- 
drait se  garder  de  croire  que  la  séparation 
ne  peut  être  prononcée  que  sous  le  régime  de 
lu  communauté  ;  elle  est  également  possible 
sous  le  régime  dotal. 

Quel  est  le  régime  créé  par  la  séparation 
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de  biens?  La  femme  doit  contribuer  propor- 
tionnellement à  ses  facultés  et  à  celles  du 
mari  aux.  dépenses  du  ménage,  ainsi  qu'aux 
frais  d'éducation  des  enfants  communs.  Elle 
est  tenue  de  les  supporter  entièrement  si  le 
mari  est  privé  de  toute  ressource.  D'autre 
part,  elle  recouvre  l'administration  et  la  jouis- 
sance de  tous  ses  biens;  en  vertu  de  son  droit 
de  libre  administration  et  de  jouissance,  elle 
peut  sans  autorisation  toucher  ses  revenus, 
recevoir  ses  capitaux  mobiliers  et  en  donner 
décharge,  louer  ses  immeubles  pour  une  du- 
rée de  neuf  ans,  faire  au  comptant  toute  es- 
pèce d'acquisition  mobilière  et  immobilière, 
soit  avec  les  capitaux  qu'elle  a  retirés,  soit 
avec  ses  économies.  Au  point  de  vue  du  droit 
d'aliéner,  l'article  217  dispose:  ■  La  femme 
séparée  de  biens  ne  peut  ni  aliéner  ni  hypo- 
théquer, »  L'article  1449  limite  cette  incapa- 
cité aux  immeublas.  D'après  l'article  1449  : 
«  La  femme  peut  disposer  de  son  mobilier  et  l'a- 
liéner. »  Toutefois,  on  est  d'accord  sur  ce  point 
qu'elle  ne  peut  aliéner  ses  meubles  à  titre  gra- 
tuit, La  femme  reste  soumise,  pour  les  actes 
qu'elle  ne  peut  pas  faire  seule,  à  l'autorisation 
préalable  de  son  mari  ou  de  la  justice.  Ainsi, 
elle  ne  peut,  sans  cette  autorisation,  ni  hypo- 
théquer ni  aliéner  ses  immeubles,  ni  faire  des 
donations  de  tout  ou  partie  de  son  mobilier, 
ni  ester  en  justice.  Le  mari,  qui  n'a  plus  l'ad- 
ministration desbiensdela  femme,  n'est  plus, 
en  principe,  responsable.  Lorsque  la  femme 
a  aliéné  un  immeuble,  le  mari  est  garant  du 
défaut  d'emploi  ou  du  remploi  s'il  a  concouru 
au  coiilr.it,  s'il  a  touché  lui-même  le  prix  de 
l'immeuble  vendu,  ou  s'il  est  prouvé  que  les 
deniers  ont  tourné  a  son  profit-  Nous  suppo- 
sons que  l'aliénation  a  été  faite  avec  autori- 
sation de  justice.  Si  l'aliénation  a  été  faite 
avec  autorisation  du  mari,  il  n'est  responsa- 
ble qu'au  cas  où  la  vente  a  été  faite  en  sa 
présence  et  de  son  consentement.  La  sépara- 
tion de  biens  laisse  aux  époux  la  faculté  de 
faire  revivre  le  régime  primitif.  Il  faut  pour 
l'exercice  de  cette  faculté  un  acte  passé  de- 
vant notaire  et  rendu  public  en  la  iorme  des 
articles  1445  et  872  du  code  de  procédure. 

—  II.  Du  la  séparation  dk  biens  conven- 
tionnelle OU  DE  LA  CLAUSE  DE  SÉPARATION 
dë  bikns.  Les  principes  qui  régissent  la  si- 
tuation résultant  d'une  séparution  de  biens 
judiciaire  sont,  en  général,  applicables  au 
régime  de  séparation  de  biens  contractuelle. 
Il  en  est  ainsi  notamment  des  règles  sur  lu 
capacité  de  la  femme.  Cependant  quelques 
auteurs  admettent  que  la  femme  séparée  de 
biens  eontractuellement,  à  la  différence  de 
la  femme  séparée  de  biens  judiciairement, 
ne  peut  aliéner  son  mobilier  qu'avec  l'autori- 
sation de  son  mari  ou  celle  de  justice.  Mais 
c'est  là  une  erreur  évidente.  L'article  1538 
contient  virtuellement  le  droit  pour  la  femme 
d'aliéner  ses  meubles  sans  autorisation.  Il 
existe  cependant  deux  différences  notables 
entre  la  séparation  de  biens  contractuelle  et 
la  séparation  de  biens  judiciaire.  Les  époux 
séparés  de  biens  par  suite  d'un  jugement 
doivent  supporter  les  charges  du  ménage 
proportionnellement  à  leurs  facultés  respec- 
tives. Sous  le  régime  de  la  séparation  con- 
ventionnelle, les  charges  sont  supportées 
par  les  époux  dans  la  proportion  indiquée 
au  contrat,  et,  à  défaut  de  ce  règlement,  pour 
un  tiers  par  la  femme,  pour  les  deux  tiers 
par  le  mari.  Toutefois,  il  est  bien  entendu 
que  si  les  revenus  du  mari,  joints  au  tiers 
apporté  par  la  femme,  étaient  inférieurs  aux 
besoins  réels  du  ménage,  la  femme  devrait 
fournir  le  complément.  Cette  obligation  ré- 
sulte de  l'obligation,  imposée  par  l'article  212 
aux  époux,  de  se  prêter  mutuellement  secours 
et  assistance.  En  pareil  cas,  les  tribunaux 
sont  autorisés  à  fixer  ex  squo  et  bono  la  part 
pour  Laquelle  la  femme  doit  contribuer  aux 
dépenses.  Les  époux  qui  ont  adopté  le  régime 
de  la  séparation  de  biens  ne  peuvent  en 
faire  cesser  les  effets  en  se  soumettaut  a  un 
autre  régime.  En  un  mot,  la  séparation  de 
biens  conventionnelle  est  irrévocable.  En 
effet,  l'article  1395  dispose  que  «les  conven- 
tions matrimoniales  ne  peuvent  recevoir  au- 
cun changement  après  la  célébration  du  ma- 
riage. »  Au  contraire,  les  époux  séparés  ju- 
diciairement ont  la  faculté  de  rétablir  leur 
régime  primitif.  Voici  comment  s'exprime  à 
cet  égard  l'article  1451  :  "  La  communauté 
dissoute  par  la  séparation,  soit  de  corps  et  de 
biens,  sott  de  biens  seulement,  peut  être  ré- 
tablie du  consentement  des  deux  parties.  En 
ce  cas,  la  communauté  rétablie  reprend  son 
effet  du  jour  du  mariage;  les  choses  sont  re- 
mises au  même  état  que  s'il  n'y  avait  pas  eu 
de  séparation,  sans  préjudice  néanmoins  de 
l'exécution  des  actes  qui,  dans  cet  intervalle, 
ont  pu  être  faits  par  la  femme,  en  conformité 
de  l'article  1149.  Toute  convention  par  la- 
quelle les  époux  rétabliraient  leur  commu- 
nauté sous  des  conditions  différentes  de  cel- 
les qui  la  réglaient  antérieurement  est  nulle.» 
Lorsque  les  époux  ont  stipulé  la  séparation 
de  biens,  il  est  utile  pour  eux  de  faire  dres- 
ser un  état  en  bonne  forme,  qui  constate  la 
quantité  et  l'état  du  mobilier  que  la  femme 
possède  au  jour  de  la  célébration  du  mariage 
et  de  celui  qui  lui  échoit  durant  le  mariage.  A 
défaut  d'un  pareil  état,  les  créanciers  de  cha- 
cun des  époux  sont  en  droit  de  saisir  tout  le 
mobilier  qu'ils  possèdent  ensemble,  sauf  au 
conjoint  non  débiteur  à  demander  la  distrac- 
tion de  ceux  des  objets  saisis  de  la  propriété 
desquels  il  pourrait  suffisamment  justifier. 
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I  Cette  solution  résulte  de  cette  considération 
que,  si  les  créanciers  de  l'un  et  de  l'u titre 
'  époux  ne  pouvaient  pas  saisir  le  mobilier 
I  que  ceux-ci  possèdent  en  commun,  ils  se- 
raient  injustement  privés  de  saisir  même  le 
mobilier  de  leur  débiteur  par  l'impossibilité 
où  ils  se  trouveraient  de  le  distinguer  de  ce- 
lui de  son  conjoint. 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  la  femme 
commune  peut  demander  la  séparation  de 
biens  ;  nous  avons  ajouté  qu'il  en  était  de 
même  de  la  femme  mariée  sous  le  régime 
I  dotal  ;  nous  devons  aller  plus  loin  et  déclarer 
|  possible  la  séparation  de  biens  même  lors- 
que la  femme  est  mariée  sous  le  régime  ex- 
clusif de  communauté  et  sous  le  régime  de 
séparation  des  biens.  Il  nous  faut,  avant  de 
terminer  cette  importante  matière,  indiquer 
quel  intérêt  peut  avoir  la  femme  à  obtenir  la 
séparation  de  biens  lorsqu'elle  est  mariée  sous 
un  régime  autre  que  le  régime  de  la  commu- 
nauté légale  ou  conventionnelle.  I.  Suppo- 
sons la  femme  mariée  sous  le  régime  de 
communauté.  Ce  régime  produit  deux  ef- 
fets; il  transporte  au  mari  :  l<>  le  droit  de 
percevoir  tous  les  revenus  de  sa  femme  ;  20  le 
droit  d'administrer  ses  biens.  Les  revenus  de 
la  femme  appartiennent  au  mari  ainsi  que 
les  acquisitions  faites  avec  les  économies 
réalisées  sur  eux.  Il  faut  même  décider  que 
les  produits  provenant  du  travail  ou  de  l'in- 
dustrie de  la  femme  sont  acquis  au  mari.  Ces 
quelques  principes  nous  suffisent  pour  com- 
prendre l'utilité  de  la  séparation  de  biens. 
Par  la  séparation  de  biens,  le  mari  perdra  le 
droit  qu'il  avait  de  percevoir  les  revenus  de 
la  femme  et  de  faire  des  économies  sur  eux 
ainsi  que  le  pouvoir  d'administrer.  II.  Sup- 
posons la  femme  mariée  sous  le  régime  de 
séparation  de  biens;  quel  intérêt  peut-elle 
avoir  à  demander  la  séparation  de  biens  ju- 
diciaire? n'a-t-elle  pas  la  jouissance  et  l'ad- 
ministration? Elle  a  un  intérêt  évident  à  de- 
mander la  séparation  de  biens  judiciaire  ;  car 
alors  elle  n'est  plus  obligée  de  verser  entre 
les  mains  de  son  inari  les  fonds  qu'elle  doit 
pour  sa  contribution  aux  charges  du  mé- 
nage. 

—  Séparation  de  patrimoines.  Cette  sépa- 
ration (art.  878  à  881  et  2111  du  C.  civ.) 
rétablit  les  choses  dans  l'état  où  elles  se- 
raient si  le  de  cujus  n'était  pas  décédé  ;  les 
créanciers  du  détunt  sont  payés  sur  les  biens 
de  la  succession,  par  préférence  aux  créan- 
ciers personnels  de  l'héritier,  et  ceux-ci  sur 
les  biens  propres  de  l'héritier,  par  préférence 
aux  créanciers  du  défunt.  Les  créanciers  hé- 
réditaires ne  jouissent  pas  de  ce  bénéfice, 
non  plus  que  les  légataires,  lorsqu'ils  ont 
Suivi  la  foi  de  l'héritier,  en  faisant  avec  lui 
ou  contre  lui  des  actes  qui  supposent  néces- 
sairement de  leur  part  l'intention  d'accep- 
ter sans  réserve  les  effets  de  la  confusion 
opérée  par  l'acceptation  pure  et  simple  de  la 
succession.  Tel  nous  parait  être  du  moins  le 
véritable  sens  de  l'article  879,  qui  dispose 
que  •  le  droit  de  demander  la  séparation  ne 
peut  être  exercé  lorsqu'il  y  a  novatiou  dans 
la  créance  contre  le  défunt  par  l'acceptation 
de  l'héritier  pour  débiteur.  »  Il  ne  peut  pas 
être  question  ici  d'une  novation  proprement 
dite  s'opérant  par  la  substitution  d'un  nou- 
veau débiteur  à  l'ancien  ;  car  l'héritier  est 
débiteur  par  le  fait  même  de  l'acceptation, 
et  l'abstention  des  créanciers  qui  l'acceptent 
pour  débiteur  n'a  pas  pour  effet  de  lui  don- 
ner une  qualité  qu'il  a  déjà.  Le  terme  nova- 
tion est  employé  ici  sous  le  seul  rapport  de 
la  conservation  ou  de  la  perte  du  droit  de 
demander  la  séparation  des  patrimoines. 

Les  créanciers  du  défunt  qui  demandent 
la  séparation  des  patrimoines  ont-ils  le  droit 
de  concourir  sur  les  biens  de  l'héritier  avec 
ses  créanciers  personnels?  La  négative  n'est 
i  point  douteuse.  En  effet,  les  créanciers  qui 
demandent  la  séparation  n'acceptent  point 
l'héritier  pour  débiteur  ;  dès  lors,  ils  ne  peu- 
vent à  aucun  titre  venir  en  concours  avec  ses 
créanciers  personnels.  Mais  c'est  une  tout 
autre  question  que  de  savoir  si,  ces  derniers 
créanciers  une  lois  désintéressés,  les  créan- 
ciers du  défunt  ne  peuvent  pas  poursuivre 
les  biens  de  l'héritier.  Nous  l'admettons  sans 
difficulté;  car  l'héritier  s'est  constitué  débi- 
teur de  lu  succession  en  l'acceptant  et,  d'au- 
tre part,  ses  créanciers  personnels  étant  dé- 
sintéressés, il  n'y  a  aucune  injustice  à  leur 
permettre  de  saisir  ses  biens  qui,  en  défini- 
tive, sont  devenus  leur  gage.  Lorsque  l'héri- 
tier a  accepté  sous  bénéfice  d'inventaire,  il 
nous  semble  inutile  pour  les  créanciers  du 
défunt  de  recourir  à  la  séparation  des  patri- 
moines, car  cette  séparation  n'aboutirait 
qu'au  résultat  déjà  produit  par  l'acceptation 
bénéficiaire.  La  séparation  des  patrimoines 
peut  être  demandée  aussi  bien  par  les  créan- 
ciers hypothécaires  ou  privilégiés  que  par  les 
créanciers  chirographaires.  Il  semble,  au 
premier  abord,  que  ces  créanciers  hypothé- 
caires ou  privilégiés  n'ont  aucun  intérêt  à 
obtenir  la  séparation;  car,  en  vertu  de  leur 
hypothèque  ou  de  leur  privilège,  ils  ont  un 
droit  de  préférence  sur  les  biens  de  la  succes- 
sion. Mais  il  peut  se  faire  d'abord  que  le  privi- 
lège ou  que  l'hypothèque  soit  spéciale,  tandis 
que  le  droit  de  préférence  résultant  de  la 
séparation  est  toujours  général;  enfin,  même 
si  le  privilège  ou  l'hypothèque  est  générale, 
il  y  a  encore  intérêt;  car  si  les  biens  du  dé- 
funt se  confondaient  avec  ceux  de  l'héritier, 
les  créanciers  de  ce  dernier  pourraient  oppo- 
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ser  un  privilège  ou  une  hypothèque  préfé- 
rable. 

Comment  se  demande  la  séparation  des  pa- 
trimoines. Le  code  est  à  peu  près  muet  sur 
ce  point.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que 
la  demande  doit  être  formée  contre  les  créan- 
ciers de  l'héritier.  Il  faut  autant  de  demandes 
qu'il  y  a  de  créanciers  héréditaires;  car  la 
demande  de  l'un  est  res  inter  alios  acta  à 
l'égard  des  autres.  Mais  comment  s'introduit 
la  demande?  Faut- il  assigner  tous  les  créan- 
ciers de  l'héritier  devant  un  tribunal  et  obte- 
nir un  jugement  de  séparation?  Le  code 
n'exige  aucune  condition  de  ce  genre,  d'où 
il  faut  conclure  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'obtenir  un  jugement.  D'ailleurs,  contre  qui 
agirait-on?  Les  créanciers  de  l'héritier  sonfT 
inconnus  peut-être,  et,  quant  à  l'héritier,  l'ar- 
ticle 878  nous  dit  que  ce  n'est  pas  contre  lui 
que  la  demande  doit  être  formée.  Le  béné- 
fice de  séparation  engendre  un  droit  de  pré- 
férence qui  s'exerce  sur  les  biens  dont  le  de 
cujus  était  propriétaire  au  moment  de  son 
décès  et  sur  les  fruits  échus  ou  perçus  de- 
puis l'ouverture  de  la  succession.  Les  biens 
rapportés  ne  figurent  pas  dans  la  masse  des 
biens  du  défunt,  mais  dans  celle  des  héritiers. 
En  effet,  d'une  part,  ce  n'est  que  par  une  fic- 
tion, introduite  dans  l'intérêt  de3  héritiers, 
que  ces  biens  sont  réputés  faire  partie  de  la 
succession;  d'autre  part,  il  ne  serait  pas 
équitable  de  les  soustraire  aux  droits  des 
créanciers  de  l'héritier ,  car  les  personnes 
qui  ont  traité  avec  l'héritier  ont  pu  croire 
légitimement  que  les  biens  donnés  faisaient 
partie  de  la  fortune  de  celui-ci.  C'est  peut- 
être  grâce  à  cette  considération  qu'ils  ont 
accepté  l'héritier  pour  débiteur.  -Quand  nous 
parlons  des  biens  sujets  à  rapport,  nous  fai- 
sons exclusivement  allusion  aux  biens  don- 
nés par  actes  entre-vifs.  Quant  aux  biens  qui 
ont  été  légués,  ils  sont,  sans  doute,  soumis 
au  rapport;  mais  ils  ne  peuvent  en  aucune 
manière  faire  partie  du  patrimoine  du  débi- 
teur puisque  le  de  cujus  ne  s'en  est  jamais 
dessaisi. 

Certains  événements  font  perdre  le  droit 
de  demander  la  séparation;  ce  sont  :  1°  la 
renonciation  expresse  ou  tacite;  2°  la  confu- 
sion des  meubles  corporels  du  défunt  avec 
ceux  de  l'héritier,  lorsqu'elle  est  telle  qu'il 
est  impossible  de  les  distinguer  les  uns  des 
autres;  Z°  l'aliénation  des  biens  meubles  ou 
immeubles  faite  par  l'héritier;  4°  la  pres- 
cription de  trois  ans  quant  aux  meubles.  Les 
règles  que  nous  venons  d'exposer  sont  écri- 
tes au  titre  des  successions;  mais  cette  ma- 
tière a  été  modifiée  par  l'article  2111  du  code 
civil.  Aux  termes  de  cet  article,  les  créan- 
ciers et  légataires  qui  demandent  la  sépara- 
tion du  patrimoine  du  défunt,  conformément 
à  l'article  878  au  titre  des  successions,  con- 
servent, à  l'égard  des  créanciers  de  l'héritier 
ou  représentant  du  défunt  ,  leur  privilège 
sur  les  immeubles  de  la  succession  par  les 
inscriptions  faites  sur  chacun  de  ces  biens 
dans  les  six  mois  à  compter  de  l'ouverture 
de  la  succession.  Avant  l'expiration  de  ce 
délai,  aucune  hypothèque  ne  peut  être  éta- 
blie avec  effet  sur  ces  biens  par  les  héritiers 
ou  représentant  du  défunt  au  préjudice  de 
ces  créanciers  ou  légataires.  Le  créancier 
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héréditaire  ou  le  léga-taire  qui  a  négligé  de 
s'inscrire  dans  le  délai  de  six  mois  se  trouve 
primé  par  les  créanciers  hypothécaires  de 
l'héritier  qui  se  sont  mis  en  règle  avant  lui, 
et  l'inscription  qu'il  ne  prendrait  qu'après  ce 
délai  ne  lui  donnerait  de  droit  de  préférence 
que  par  rapport  à  ceux  des  créanciers  de 
1  héritier  qui  n'auraient  aucune  hypothèque 
à  faire  valoir  ou  dont  les  hypothèques  ne  se- 
raient devenues  efficaces  que  postérieure- 
ment à  la  date  de  cette  inscription.  La  faillite 
du  défunt  déclarée  après  son  décès,  ou  celle 
de  l'héritier,  non  plus  que  l'aliénation  des 
immeubles  héréditaires  et  la  transcription  des 
actes  qui  la  constatent,  ne  modifie  les  règles 
que  nous  avons  exposées.  Un  créancier  hé- 
réditaire ne  peut,  en  demandant  lu  sépara- 
I  tion  des  patrimoines  et  en  remplissant  la 
formalité  prescrite  par  l'article  2111,  acqué- 
rir un  droit  de  préférence  sur  les  autres 
créanciers  du  défunt  qui  ne  l'ont  pas  de- 
mandée ou  qui  ne  se  sont  pas  conformés  aux 
dispositions  de  l'article  précité.  Il  en  est  de 
même  des  légataires,  les  uns  vis-à-vis  des 
autres.  Une  question  des  plus  délicates  est 
de  savoir  si  la  séparation  des  patrimoines  et 
l'inscription  prise  pour  en  assurer  l'effet 
confèrent  aux  créanciers  du  défunt  et  aux 
légataires  qui  les  ont  requise»  un  droit  de 
suite  à  rencontre  des  tiers  détenteurs  des 
immeubles  héréditaires.  Nous  admettons, 
sans  pouvoir  entrer  dans  les  détails  de  la  dis- 
cussion, que  la  séparation  ne  confère  pas  le 
droit  de  suite.  En  effet,  le  but  de  la  sépara- 
tion est  de  laisser  aux  créanciers  héréditaires 
et  aux  légataires -le  droit  de  gage  dont,  en 
vertu  de  1  article  2093,  ils  jouissaient  sur  les 
biens  du  défunt.  Or,  ce  droit  de  gage  ne  con- 
fère aucun  droit  de  suite.  Objecte-t-on  que 
l'article  2111  qualifie  le  droit  de  préférenee 
résultant  de  la  séparation,  de  privilège,  nous 
répondrons  que  l'article  2111  est  inexact  dans 
ses  termes.  Cette  inexactitude  est  démontrée 
par  l'histoire  même  de  l'institution  que  nous 
étudions.  Dans  notre  ancienne  jurisprudence, 
on  se  servait  aussi  du  mot  privilège;  mais 
on  n'entendait  désigner  par  cette  dénomina- 
tion que  le  droit  de  préférence  accordé  aux 
créanciers  du  défunt;  il  n'existait  aucun  droit 
de  suite.  Or,  il  est  naturel  de  supposer  que  le 
mot  privilège  a  été  employé  par  l'article  2111 
dans  le  sens  propre  que  nos  anciens  auteurs 
lui  donnaient. 

Sépnraiion,  mélodie,  paroles  françaises  de 
L.  de  C'ourmont,  musique  de  Mozart.  D'une 
forme  un  peu  démodée  et  peu  usitée  aujour- 
d'hui, cette  mélodie,  pleine  de  larmes  et  de 
sanglots,  est  une  de  ces  inspirations  qui  par- 
tent du  cœur  avant  de  traverser  la  pensée 
pour  s'affirmer  sous  une  forme  quelconque. 
Aussi,  malgré  sa  tournure  un  peu  vieille, 
cette  oeuvre  de  Mozart  produira  toujours  un 
effet  certain.  A  un  autre  point  de  vue,  on 
peut  considérer  cette  mélodie  comme  une  ex- 
cellente étude  de  chant;  rien  de  mieux  pour 
apprendre  à  poser  la  voix,  à  phraser  avec 
style.  La  musique  des  anciens,  démodée  au- 
jourd'hui, avait  du  moins  cette  éminente  qua- 
lité de  servir  la  voix  et  de  lui  donner  l'occa- 
sion de  faire  briller  les  magiques  ressources 
du  gosier  humain. 
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SÉPARATISME  s.  m.  (sé-pa-ra-ti-sme  — 
rad.  séparer).  Hist.  relig.  Schisme  des  sépa- 
ratistes. 

—  Politiq.  Tendance  à  se  séparer  de  l'Etat 
dont  on  fait  partie,  à  former  un  Etat  particu- 
lier. 

SÉPARATISTE  s.  (sé-pa-ra-ti-ste  —  rad. 
Séparer).  Hist.  retig.  Nom  donné,  dans  diffé- 
rentes sectes,  à  ceux  qui  se  détachent  de  la 
secte  dans  laqueUes  ils  sont  nés. 

—  Politiq.  Nom  donné  à  ceux  qui  cherchent 
à  se  détacher  de  l'Etat  auquel  ils  appartien- 
nent pour  former  un  Etat  séparé. 

—  Adjectiv.  Qui  tend  à  se  séparer  de  l'E- 
glise ou  de  l'Etat  :  Les  Etats  séparatistes  du 
Sud. 

—  Encycl.  I.  Les  séparatistes  d'Ecosse  for- 
ment une  secte  qui  eut  pour  premier  chef 
Robert  Brown,  sous  Edouard  IV  et  Elisabeth, 
et  dont  le  principal  caractère  est  de  s'être 
séparée  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Cette  secte 
s'est  subdivisée  en  deux  autres  depuis  les 
troubles  religieux  qui  eurent  lieu  à  Stirling 
vers  le  milieu  du  xviii<=  siècle.  L'une  de  ces 
fractions,  qui  se  donna  le  nom  de  btrrghers, 
c'est-à-dire  partisans  du  burgher's  oath,  ser- 
ment civique  alors  exigé,  eut  pour  chef  Ebé- 
nezer  Erskine,  ministre  de  Stirling  ;  l'autre 
fraction,  les  anti-burghers,  qui  refusait  le 
serment,  eut  à  sa  tète,  dans  le  même  pays, 
Adam  Gibb;  ce  dernier  excommunia  Erskine 
et  ses  adhérents.  Ou  compte  encore  aujour- 
d'hui dans  la  ville  de  Stirling,  le  berceau  de 
cette  scission  des  séparatistes  entre  eux, 
environ  1,400  burghers,  qui  se  disent  les  mo- 
dérés, et  200  anti-burghers,  qui  se  disent  les 
orthodoxes  et  qu'on  pourrait  appeler  les  se- 
ceders  de  la  stricte  observance.  On  a  pour- 
tant enfin  obtenu  de  ces  derniers  un  assenti- 
ment aux  lois  dans  les  matières  purement  ci- 
viles. Les  séparatistes  sont,  au  reste,  assez 
nombreux  dans  toute  l'Ecosse. 

—  II.  Les  séparatistes  d'Allemagne,  disci- 
ples de  Spener,  ne  diffèrent  pas  des  pietist.es. 
V.  ce  mot. 

SÉPARATOIRE  s.  m.  (sé-pa-ra-toi-re  — 
rad.  séparer).  Chim.  Vase  dont  se  servait  au- 
trefois pour  opérer  la  séparation  des  liqueurs. 

SÉPARÉ,  ÉE  (sô-pa-ré)  part,  passé  du  v. 
Séparer.  Mis  ou  existant  à  part,  disjoint,  dé- 
suni :  Des  époux  séparés.  Les  sexes  sont  sé- 
parés c/iez  la  plupart  des  animaux  et  unis 
dans  la  plupart  des  plantes.  Supposez  un  seul 
instant  le  gouvernement  sépare  de  la  démo- 
cratie :  comme  le  fruit  sépare  de  la  branche, 
il  tombe.  (Proudh.)  L'idée  dans  (es  choses  de 
ce  monde  n'est  jamais  séparée  du  fait.  (Sche- 
rer.)  Les  orties  ont  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  séparées.  (A.  Karr.) 

Que  de  gens  par  la  haine  et  l'orgueil  séparés 
Vivraientfortbons  amis  s'ils  s'étaient  rencontrés! 
M.-J.  Chékier. 

—  Qui  ne  cohabite  plus  avec  son  conjoint  : 
La  femme  de  lettres  est  quelquefois  veuve  ou 
séparée.  (M™<*  Romieu.)  Presque  tous  les  ma- 
ris redoutent  pour  leurs  femmes  le  contact 
d'une  femme  séparée.  (Mme  Romieu.) 

—  Jurispr.  Séparé  de  corps,  Qui  ne  coha- 
bite pas  avec  son  conjoint,  en  vertu  d'un  ju- 
gement. Il  Sépare  de  biens,  Dont  les  biens  sont 
administrés  à  part,  en  vertu  d'une  convention 
ou  d'un  jugement  :  Epoux  séparés  de  biens, 
de  corps  et  dis  biens. 

—  Manège.  Mener  un  cheval  les  guides  sé- 
parées, Le  guider  en  tenant  une  rêne  de  cha- 
que main. 

SÉPARÉMENT  adv.  (sé-pa-ré-man  —  rad. 
séparer).  A  part  l'un,  de  l'autre  :  Vivre  sépa- 
rément. Interroger  des  témoins  séparément. 
C'est  le  défaut  d'harmonie  entre  les  traits  du 
vismje  plutôt  que  l'irrégulalité  de  chaque 
trait  pris  séparément  gui  fait  les  physiono- 
mies malheureuses  ou  suspectes.  (De  Bonald.) 
Distinguer,  c'est  considérer  séparément,  et  la 
réflexion  a  pour  condition  de  considérer  un  à 
un  tous  les  éléments  de  l'unité  primitive.  (V. 
Cousin.)  Abstraire,  c'est  considérer  une  partie 
séparément  du  tout  auquel  elle  appartient. 
(L'abbé  Bautain.) 

SÉPARER  v.  a.  ou  tr.  {sé-pa-ré  —  latin  se- 
parare,  proprement  disposer  à  part;  de  se, 
préfixe  marquant  l'écartement,  l'action  de  met 
tre  à  part,  et  de  parare,  disposer,  préparer). 
Disjoindre,  faire  cesser  l'union  de  :  Séparer 
la  tête  du  tronc.  Séparer  la  chair  d'avec  les 
os.  Séparer  les  pierres  d'un  mur,  les  pièces 
d'une  machine. 

—  Ranger,  mettre  a  part  l'un  de  l'autre  ; 
Séparer  le  bon  grain  d'avec  le  mauvais.  Sé- 


parer les  pièces  d'or  d'avec  les  pièces  d'ar- 
gent. 

Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux. 

Bon.E&u. 

—  Partager  :  Séparer  ses  cheveux  sur  son 
front. 

—  Diviser,  détailler  :  Séparer  une  chambre 
en.  deux,  en  trois  par  des  cloisons.  Séparer 
un  jardin  par  une  haie  vive. 

—  Distinguer,  classer,  considérer  a  part  : 
La  raison  sépare  l'homme  de  tous  les  autres 
animaux.  Il  ne  commit  point  la  ligne  gui  sé- 
pare le  naïf  du  niais,  le  comique  du  bouffon. 
Peu  de  gens  savent  séparer  l'homme  de  son 
vêtement.  (Acad.)  Si  l'on  sépare  ici  vérité 
morale  des  actions  humaines,  il  n'est  plus  de 
règle  pour  juger  ces  actions.  (Chateaub.)  On 
ne  peut  séparer  le  principe  industriel  du 
principe  de  liberté.  (Chateaub.)  Un  gouverne- 
ment qui  veut  quelque  stabilité  ne  peut  sépa- 
rer son  intérêt  de  celui  des  peuples.  (Daru.) 
Descaries  sépara  pour  jamais  la  philosophie 
de  la  religion.  (St-Mare  Gir.)  //  ne  faut  ja- 
mais séparer  le  devoir  du  droit,  ni  le  droit 
du  devoir.  (Le  P.  Ventura.)  Liberté,  droit, 
justice,  il  ne  faut  jamais  séparer  ces  trois 
mots.  (J.  Simon.)  Il  faut  éviter  dans  toutes 
les  opérations  littéraires  ce  qui  sépare  l'es- 
prit de  l'âme.  (3 .  Joubert.) 

Je  ne  puis  séparer  tes  intérêts  des  miens. 

Racine. 

—  Ecarter,  éloigner  l'un  de  l'autre,  faire 
cesser  le  rapprochement  de  :  La  mort  seule 
les  a  sépares.  Il  faut  séparer  le  mâle  d'a- 
vec la  femelle.  La  tempête  avait  séparé  tes 
vaisseaux.  (Acad.)  La  mort  nous  sépare  de 
tout.  (Boss.) 

—  Eloigner,  empêcher  de  se  battre  :  Sépa- 
rez- tes  donc l La  nuit  sépara  les  combattants. 
(Acad.) 

—  Désunir,  mettre  en  mésintelligence  :  Sé- 
parer deux  frères,  deux  amis. 

'    Le  sang  les  avait  joints,  l'intdrêt  les  sépare- 
[  La  Fontaine. 

—  Etre  interposé,  faire  séparation  entre  : 
Le  mur  qui  sépare  nos  deux  cours.  Le  fossé 
qui  sépare  ces  deux  pièces  de  terre.  La  ri- 
vière sépare  ces  deux  provinces.  Les  Pyré- 
nées séfarunt  la  France  de  l'Espagne.  Les 
mers  gui  séparent  les  rois  et  les  peuples  les 
rejoignent  pour  s'enlre-détruire.  (Mass.) 

J'ai  couru  les  deux  mers  que  sépara  Corinthe. 

Racine, 

[|  Former  obstacle,  empêcher  la  fusion  en- 
tre :  Les  barrières  qui  SÉPARAIENT  les  indivi- 
dus et  tes  peuples  tombent  successivement. 
(Bautain.)  il  Diviser,  être  un  obstacle  à  l'u- 
nion de  : 

Trop  de  haine  sépare  Andromaque  et  Pyrrhus. 

Racine. 

I!  Etre  le  moyen  terme  entre  :  Le  salariat  est 
ce  degré  intermédiaire  gui  sépare  l'aléatoire 
de  la  stabilité.  (Bastiat.)  „ 

—  Jurispr.  Séparer  de  corps,  Faire  cesser, 
par  jugement,  la  cohabitation  entre  :  Le  tri- 
bunal les  a  séparés  de  corps,  il  Séparer  de 
biens,  Faire  cesser,  par  jugement,  la  com- 
munauté de  biens  entre  :  Le  tribunal  les  a 
séparés  de  corps  et  de  biens. 

—  Manège.  Séparer  les  rênes,  Prendre  une 
rêne  de  chaque  main. 

—  Vén.  Séparer  les  quêtes,  Distribuer  aux 
veneurs  les  divers  cantons  dune  forêt,  pour 
y  détourner  le  cerf.  Il  Séparer  l'empaumure, 
Se  dit  d'un  cerf  dont  les  andouillers  com- 
mencent à  se  montrer. 

Se  séparer  v.  pr.  Etre,  devenir  séparé,  dis- 
joint, mis  à  part  :  La  chair  su  sépare  des  os. 
L'écorce  de  cet  arbre  se  sépare  du  bois.  Les 
pierres  de  ce  mur  se  sont  séparées.  Les  ato- 
mes dont  je  suis  composé^  après  s'être  sépa- 
rés, .se  réuniront  un  jour,  et  je  vivrai  sous 
une  autre  forme.  (Baithél.)  L'huile  surnage 
dans  ce  second  baquet,  se  refroidit  et  continue 
de  se  purifier  en  se  séparant  des  matières 
étrangères,  qui  tombent  au  fond  du  réservoir. 
(Lacep.)  il  Etre  partagé,  divisé  :  Vous  trouve- 
rez un  carrefour  où  le  chemin  se  sépare  eu 
plusieurs  bras.  L'armée  se  sépara  en  deux 
corps.  (Acad.) 

—  S'éloigner  l'un  de  l'autre  :  Séparons- 
nous  ici.  Ils  se  jurèrent  de  ne  plus  SB  sépa- 
rer. 

—  Cesser  de  vivre  unis  :  Ces  amants  si  unis 
ont  fini  par  se  séparer. 

—  Se  distinguer,  se  mettre  à  part  :  Il  af- 
fecte de  SE  séparer  des  autres.  La  vanité 
humaine  ne  peut  souffrir  l'égalité  parmi  les 
hommes;  de  ta  naissent  ces  grands  efforts  que 
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nous  faisons  pour  nous  séparer  du  commun. 
(Boss.)  L'amour  de  soi  bien  entendu  ne  se  sé- 
pare jamais  de  l'humanité.  (Volt.)  Partout 
les  hommes  réunis  en  corps  d'armée  se  sépa- 
rent de  la  nation.  (B.  Const.) 

—  Cesser  de  tenir  des  séances  :  Dès  que 
l'ordonnance  qui  clôt  la  session  a  été  lue,  la 
Chambre  se  sépare,  doit  se  séparer.  (Acad.) 

—  Cesser  de  se  battre  :  AJJons,  séparez- 
vous,  ou  je  frappe  sur  tous  les  deux. 

—  Se  séparer  de,  S'éloigner  de,  aller  vivre 
loin  de  :  Elle  ne  voulut  jamais  se  séparer  de 
son  fils. 

—  Prov.  Il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne 
se  sépare,  Se  dit  pour  exprimer  la  nécessité 
de  s^n  aller  chacun  chez  soi,  après  une  par- 
tie de  plaisir  qu'on  a  faite  ensemble. 

—  Véner.  Chercher  à  se  séparer  de  sa  voie, 
à  se  séparer,  Se  dit  du  cerf  qui  cherche  a  in- 
terrompre la  trace,  les  émanations  qui  gui- 
dent les  chiens* 

SÈPE  s.  m.  (sè-pe).  Bot.  Autre  orthographe 
du  mot  cèpe  ou  ceps. 

SÉPÉ  s.  m.  (sé-pé).  Pièce  de  fer  et  en  forme 
de  double  T,  que  l'on  fait  glisser  dans  une 
coulisse  pour  y  assujettir  le  canon  d'une  arme 
à  feu. 

SÉFÉDOGÉNÈSE  s.  f.  (sé-pé-do-jé-nè-ze 
—  du  gr.  sépedôn,  pourriture;  genesis,  pro- 
duction). Pathol.  Ulcération  gangreneuse. 

SÉFÉDON  s.  m.  (sépé-don  —  du  gr.  sépe- 
dôn, pourriture).  Erpét.  Division  du  grand 
genre  vipère. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  athérieères,  tribu  des  muscides, 
voisin  des  scatophages,  et  comprenant  quatre 
espèces  répandues  dans  l'ancien  continent: 
Les  sépÉdoNS  vivent  sur  les  herbes  des  marais, 
et  particulièrement  sur  tes  roseaux.  (E.  Des- 
marest.) 

—  Encycl.  Les  sépédons  ont  pour  caractè- 
res essentiels  :  un  corps  allongé;  la  tète  py- 
ramidale ou  conique,  vue  en  dessus,  et  trian- 
gulaire si  on  la  voit  de  face  ;  les  antennes  as- 
sez longues  et  écartées  à  leur  base,  droites, 
avancées,  insérées  sur  une  élévation;  la 
trompe  longue,  trés-rétrnctile  ;  les  palpes  as- 
sez grandes,  un  peu  élargies  vers  l'extrémité  ; 
les  yeux  gros,  saillants,  espacé-s,  accompagnés 
de  trois  ocelles  en  triangle  sur  le  vertex  ;  le 
corselet  un  peu  plus  étroit  que  la  tête  ; 
les  ailes  couchées  t'une  sur  l'autre  dans  le 
repos;  les  ailerons  petits;  les  balanciers  dé- 
couverts; les  pattes  longues,  assez  fortes, 
épineuses,  un  peu  arquées,  o  Les  métamor- 
phoses de  ces  insectes,  dit  M.  H.  Lucas,  sont 
encore  inconnues  ;  l'insecte  parfait  vit  sur  les 
herbes  des  marais,  et  particulièrement  sur 
les  roseaux  élevés.  Le  duvet  satiné  qui  le 
revêt  et  le  rend  imperméable  semble  indiquer 
qu'il  y  a  son  berceau.  La  faculté  de  sauter, 
qu'il  doit  au  rendement  des  cuisses  postérieu- 
res, lui  permet  probablement  de  se  poser  et  de 
se  mou  voir  sur  les  .surfaces  fluides.  »  Ce  genre, 
qui  a  des  affinités  avec  les  mouches,  les  lauxa- 
nies,  lestétanocères,  etc.,  ne  renferme  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  dont  une  seule  habite 
nos  climats.  Le  sépédou  sphex  ou  des  marais, 
rangé  par  quelques  auteurs  dans  les  genres 
scatophage,  syrphe,  mouche,  etc.,  est  long  de 
Û"n,ot  environ,  d'un  noir  bleuâtre  luisant, 
avec  les  antennes  d'un  noir  mat,  le  style 
blanc  à  l'extrémité,  le  thorax  couvert  d'un 
duvet  blanchâtre,  les  ailes  d'un  jaune  brun 
et  les  pieds  d'un  fauve  vif.  Cet  insecte  est 
assez  commun  aux  environs  de  Paris,  où  il 
habite  les  endroits  marécageux. 

SÉPÉDONIE  s.  f.  (sé-pé-do-nî  —  du  gr. 
sépedôn,  pourriture).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, de  la  tribu  des  aporotiichées,  dont 
l'espèce  type  croit  sur  les  champignons  en 
décomposition. 

SÉPHANOÏDE  s.  m.  (sé-fa-no-i-de),  Ornith. 
Genre  de  la  famille  des  colibris  ou  oiseaux- 
mouches. 

SÉPHARDIN  s.  m.  (sé-far-dain).  Hist.  Nom 
donné  aux  juifs  d'Espagne  et  de  Portugal, 
pendant  le  moyen  âge. 

SEPHATA,  plaine  de  la  Palestine  ancienne, 
dans  la  tribu  de  Juda,  près  de  Mareza.  Le 
roi  de  Juda,  Aza,  y  vainquit  Zaïa,  roi  des 
Ethiopiens. 

SÉPHEL  s.  m.  (sé-fèl).  Mêtrol.  anc.  Nom 
d'une  mesure  pour  les  grains,  usitée  chez  les 
Hébreux  et  les  Egyptiens,  et  qui  valait  la 
moitié  de  l'épha  ou  9lit,044,  puis,  après  la 
réforme  philétérienne,  11^,50  :  Le  sÉPHt;r. 
est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  modius 
dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise. 

SEPHELA,  défilé  de  la  Palestine  ancienne, 
dans  le  pays  des  Philistins,  entre  les  monta- 
gnes qui  séparent  les  villes  de  Jainnia  et  de 
Joppé.  Une  forteresse  y  fut  construite  par 
Judas  Macchabée. 

SÉPHÈLE  s.  f.  (sé-fè-!e).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  scu- 
tellériens,  tribu  des  pentatomites,  dont  l'es- 
pèce type  vit  au  Sénégal. 

SÉPHEN  s.  m.  (sé-fain).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  raie  ou  pastenague. 

EÉPHÉNIE  s.  f.  (sé-fé-nî  —  rad.  séphen). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons,  delà  famille  des 
plagiostomes,  voisin  des  raies. 

SÛPIIER  (Pierre-Jacques),  bibliophile,  né 
a,  Paris  vers  1710,  mort  dans  cette  ville  en 
1781.  Entré  dans  les  ordres  et  docteur  en 
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Sorbonne,  il  devint  chanoine  de  Saint-Etienne- 
des-Grès  et  vice-chancelier  de  l'Université. 
Possédant  une  érudition  variée  et  connais- 
sant plusieurs  langues  anciennes  et  moder- 
nes, il  fit  paraître  des  éditions  d'ouvrages 
qui  lui  semblèrent  utiles.  11  avait  formé  une 
bibliothèque  comprenant  environ  30,000  vo- 
lumes, qu'il  mettait  à  la  disposition  des  let- 
trés et  des  savants.  On.  lui  attribue  les  Trois 
imposteurs  ou  les  Faussesconspirations.  Parmi 
les  ouvrages  édités  par  lui  avec  des  notes, 
nous  citerons  :  la  Vie  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  par  Godeau  (1747,  îvol.  in-12);  YSit- 
toire  des  anciennes  révolutions  du  globe  ter- 
restre, traduction  par  Sellius  (17BÎ,  in-12); 
Mémoires  pour  servir  à  i'Aisioire  de  la  Hol- 
lande, par  Aubery  du  Maurier  (1784, 2  vol.  in- 
12)  ;  Maximes  et  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
(1755,  in-12);  Histoires  édifiantes  de  Duché 
(1756,  in-12);  les  Madrigaux  de  La  Sablière 
(175g,  in-12),  etc. 

SÉPHINE  s.  f.  (sé-fi-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  tribu  des  coréi- 
des,  formé  aux  dépens  des  spartocères,  et 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

SÉPHIROTH  s.  m.  (sé-li-rott  —  mot  hé- 
breu qui  signifie  splendeur).  Nom  donné  par 
les  cabalistes  aux  dix  perfections  de  l'essence 
divine,  qui  sont  :  la  couronne ,  la  sagesse, 
l'intelligence,  la -force,  la  miséricorde,  la 
beauté,  la  victoire,  la  gloire,  le  fondement, 
la  royauté. 

SEPHORA,femme  de  Moïse.  D'après  Y  Exode, 
Moïse,  ayant  tué  un  Egyptien  qui  outrageait 
un  Hébreu,  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian 
et  s'assit  auprès  d'un  puits.  Or,  dans  le  pays 
se  trouvait  un  prêtre  qui  avait  sept  tilles.  Ces 
filles  vinrent  au  puits  pour  puiser  de  l'eau  et 
abreuver  les  troupeaux  de  leur  père.  Il  sur- 
vint des  pasteurs  qui  les  chassèrent  ;  niais 
Moïse  prit  leur  défense  et  abreuva  leurs  bre- 
bis. Leur  père  donna  du  pain  et  une  de  ses 
filles,  nommée  Sephora,  en  mariage  à  Moïse, 
qui  eut  de  cette  union  deux  enfants,  Gersan 
et  Eliézer. 

SEPHORIS,  ville  de  la  Palestine  ancienne, 
dans  ta  tribu  de  Zatmlon,  capitale  de  la  Ga- 
lilée, au  N.-O.  de  Nazareth  et  au  S.-O.  de 
Cana.  Prise  par  Hérode  et  brûlée  par  Varus, 
Sephoris  fut  rebâtie  par  Hérode  Antipas,  qui 
en  lit  une  place  forte  et  la  capitale  de  la 
Judée.  Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Romains,  Sephoris  fut  placée  sous  le  gouver- 
nement de  Josèphe qui,  par  sa  prudence, épar- 
gna à  la  ville  les  horreurs  du  massacre  et  du 
pillage;  elle  devint  à  peu  de  temps  de  la  le 
siège  du  sanhédrin,  et  plus  tard,  sous  Antonin 
le  Pieux,  reçut  le  nom  de  Diocésaréc  Dès 
les  premiers  temps  de  l'établissement  défi- 
nitif du  christianisme,  Sephoris  devint  un 
évêché.  Ruinée  par  les  Romains  en  309  a  la 
suite  d'une  révolte  des  Juifs,  elle  se  releva 
néanmoins  de  ce  désastre,  et,  au  vie  siècle, 
plusieurs  historiens  religieux  mentionnent 
son  église,  laquelle,  d'après  eux,  s'élevait  à 
l'endroit  où  la  Vierge  Marie  avait  reçu  l'an- 
nonciation.  C'est,  en  effet,  a  Sephoris  que  la 
tradition  place  la  résidence  de  Joaohrm  et 
d'Anne,  parents  de  la  Vierge.  La  ville  joua 
à  l'époque  des  croisades  un  rôle  militaire 
assez  important,  attesté  par  les  chroniqueurs 
contemporains.  Prise  par  les  chrétiens,  qui 
en  demeurèrent  maîtres  plusieurs  années, 
elle  finit  par  retomber  au  pouvoir  des  Turcs, 
a  la  suite  d'un  siège  dirigé  pur  un  des  lieu- 
tenants de  Saladin  après  la  bataille  de  Hat- 
tin.  Sur  l'emplacement  de  l'antique  Sephoris, 
s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Sefourieh, 
petit  assemblage  de  maisons  accrochées  au 
flanc  de  la  colline,  dominé  par  une  lourde  et 
haute  tour  carrée,  dernier  débris  de  la  splen- 
deur de  la  ville  ancienne.  Suivant  M.  Joanne, 
les  fondations  de  cette  tour,  qui  n'a  pas  moins 
de  16  mètres  de  côté,  taillées  en  bossage,  pa- 
raissent furt  antiques  et  peut-être  juives, 
mais  le  portail  du  sud  et  la  partie  supérieure 
de  la  construction  sont  de  1  époque  des  croi- 
sades. A  cette  dernière  époque  se  rattache 
également  une  curieuse  église  gothique,  dont 
il  ne. demeure  plus  aujourd'hui  debout  que 
doux  arceaux  en  ogive,  des  fragments  de 
colonnes  et  de  frises,  le  tout  encastré  dans 
des  murs  épais.  Le  style  de  Ces  débris  ne 
saurait  tromper  personne ,  et  l'opinion  de 
quelques  voyageurs  crédules,  qui  croient  y 
voir  des  sarcophages  remontant  à  la  période 
biblique,  ne  saurait  soutenir  le  moindre  exa- 
men. 

SÉPIAs.  f.  (sé-pia  —  mot  Iat.).  Moll.  Nom 
scientifique  du  genre  seiche. 

—  Dessin.  Matière  colorante  que  contient 
la  seiche,  et  dont  on  se  sert  pour  le  dessin  av 
lavis  :  Paysage  à  la.sÈpiA..  il  Dessin  fait  aveii 
cette  matière  :  De  belles  sépias. 

—  Encycl.  V.  SEICHE. 

SÉPIAIRE  adj.  (sé-pi-ë-re  —  du  laL.  sepia, 
seiche).  Moll.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte 
à  la  seiche. 

—  s.  ra.  pi.  Ordre  de  mollusques  céphalo- 
podes, ayant  pour  type  le  genre  seiche. 

SÉPICOLE  adj.  (sé-piko-le  —  du  Iat.  se- 
pes,  haie;  coîo,  j'habite).  Zool.  Qui  vit  dans 
les  haies,  dans  les  buissons. 

SÉPIDIE  s.  m.  (sé-pi-dl  —  du  gr.  sépe- 
dôn ,  pourriture).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des  mé- 
lasome3,  tribu  des  piméliaires,  comprenant 
une  vingtaine  d'espèces,  qui  habitent  les  ré- 


5G0 


SE  PO 


gions  chaudes  de  l'ancien  continent  :  Le  sii- 
pidik  varié  se  trouve  en  Barbarie.  (H.  Lucas.) 
(I  On  trouve  aussi  ce  mot  employé  comme 
féminin. 

SÊPIIDÉ,  ÉE  adj.  (sé-pi-i-dé —  âe  sepia,  et 
du  gr.  idea,  forme).  Moll.  Qui  ressemble  ou 
te  rapporte  à  la  seiche. 

—  s.  f,  pi.  Famille  _de  mollusques  cépha- 
lopodes, de  l'ordre  des'sépiaires,  comprenant 
les  genres  seiche  et  calmar. 

SEP\NO,  en  latin  Sepinum,  ville  du  royaume 
d'Italie,  province  de  Moli^-e,  district  et  à 
15  kilom.  S.-O.  de  Cmnpobasso;  4,969  hab. 
Chef-lieu  de  mandement.  Fabriques  de  drap 
et  de  papier.  Aux  environs,  on  voit  quelques 
ruines  de  l'ancienne  Sepinum,  ville  des  Satn- 
nites. 

SÉPIOLE  s.  f.  (sé-pio-Ie  —  dimin.  du  lat. 
sepia,  seiche).  Moll.  Genre  de  mollusques  cé- 
phalopodes, de  l'ordre  des  sépiaires,  type  de 
lu  famille  des  sépiolidées,  formé  aux  dépens 
des  calmars,  et  dont  l'espèce  principale  ha- 
bite la  Méditerranée. 

SÉPIOLIDÉ  adj.  (sé-pi-o-li-dé  —  de  sé- 
piole,  et  du  gr.  idea,  forme).  Moll.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  à  la  sépiole. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  céphalo- 
podes, de  l'ordre  des  sépiaires,  comprenant 
les  genres  sépiole  et  cranchie. 

SÉPIOLOÏDE  s.  f.  (sé-pio-lo-i-de  —  de 
sépiole,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mol!.  Genre 
non  adopté  da  mollusques  céphalopodes,  de 
l'ordre  des  sépiaires,  formé  aux  dépens  des 
.sopioles. 

SÉPIOTEUTHE  s.  f.  (sé-pi-o-teu-te  —  de 
sépia,  et  du  gr.  leuthis,  calmar).  Moll.  Genre 
de  mollusques  céphalopodes,  de  la  famille 
des  sépiaires,  fermé  aux  dépens  des  calmars, 
et  comprenant  une  douzaine  d'espèces,  dont 
ta  plupart  habitent  les  mers  du  Sud. 

SEP1TA,  bourg  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  lu  Nouvelle-Grenade,  pro- 
vince de  Boyaca,  à  111  kilom.  S.-E.  de  lJam- 
plona;  2,500  hab.  Commerce  considérable  de 
bois  du  Brésil. 

SÉPITE  s.  f.  (sé-pi-te  —  du  lat.  sepia,  sei- 
che). Ane.  miner.  Os  de  Seiche  fossile. 

Sepiosio,  nom  d'une  place  ou  marché  de 
Capoue,  où  les  vendeurs  de  parfums  et  d'es- 
sences avaient  leurs  boutiques,  J'où,  par  un 
trope  commun ,  on  appelait  seplasiuria  les 
parfums  et  les  essences  qu'on  vendait  à  Ca- 
poue, qui  venaient  de  Capoue. 

SÉPLOMBIQUE  adj.  (sê-plon-bi-ke  —  du 
lat.  sex,  six,  et  de  plombigue).Vb\ni.Se  dit  des 
sels  qui  contiennent  6  équivalents  d'oxyde 
de  plomb  pour  I  d'acide, 

SEPMANVILLE(iMarin-CyprienLiEUDÉDE), 
littérateur  et  poète  français,  né  à  Rouen,  vi- 
vait au  xvino  siècle.  Il  n  est  guère  connu  que 
par  quelques  opuscules  en  prose  et  en  vers, 
dont  les  principaux  sont  :  Requête,  en  vers, 
de  deux  actrices  de  l'Opéra  à  Klomus  (1743)  j 
Ordonnance  de  Alomus,  en  vers,  en  faveur  des 
avocats  au  parlement  de  Rouen  (1744);  Lettre 
à  #me  (a  marquise  de  "**  sur  la  tragédie  de 
Mérope  de  M.  de  Voltaire  (1744)  ;  hpitre  au 
roi,  par  le  premier  magistral  de  la  paroisse 
de  Fontenoy  (1745,  in-8°)  ;  Lettre  de  J/m  Sé- 
miramis  à  M,  Catilina,  mise  en  musique  par 
un  chansonnier  de  Paris  (1748,  in-8")  ;  la  Fête 
de  Minerve  ou  le  Temple  de  l'Amitié,  pièce 
mêlée  d'ariettes,  jouée  sur  un  théâtre  de  so- 
ciété en  1749-  vaudeville  pour  la  fin  de  la 
comédie  des  Jeux  île  l'amour  et  du  hasard,  de 
Marivaux  (1749);  vaudeville  pour  la  comédie 
des  Français  à  Londres  (1750),  etc. 

SEPMANVILLE  (François-Antoine-Cyprien 
LlEUDÉ  de),  marin  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Roman  (Eure)  en  1762,  mort  à 
Kvreux  en  1817.  Il  étudia  avec  ardeur  les 
mathématiques,  fut  reçu  aspirant  de  marine 
à  Brest  (1779)  et  devint  en  1780  garde  de  la 
marine  a  bord  du  navire  le  Royal-  Louis. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  tio  Cadix  et 
d'Amérique,  Sepmanville  fut  employé  spécia- 
lement à  des  travaux  géographiques  (1784) 
et  reçut  la  mission  de  déterminer  ustrono- 
niiquenient  les  limites  pour  la  pêche  entre  la 
France  ut  l'Angleterre.  Il  obtint  le  grade  de 
lieutenant  (1786)  avec  mission  d'aller  fixer  la 
position  de  l'île  de  Gonave  relativement  à 
Saint-Domingue.  Au  retour  de  ce  voyage,  il 
présenta,  au  gouvernement  les  cartes  de 
lu  partie  occidentale  do  Saint-Domingue. 
Louis  XVI,  satisfait  de  ses  services,  lui  fit 
présent  d'un  cercle  répétiteur.  Sepmanville 
emigra  en  1790  et  passa  en  Angleterre.  En 
1800,  il  obtint  la  permission  de  rentrer  en 
France,  se  maria  et  devint  maire  d'Evreux. 

Promu  capitaine  de  vaisseau  en  1814,  il  fut 
mis  à  la  retraite  l'année  suivante  avec  le 
titre  de  contre-amiral. 

Le  baron  de  Sepmanville  était  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  Rouen  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savante?,  lia  laissé 
un  ouvrage  intitulé  le  Manuel  du  marin 
(1791). 

SEPOLCRO  (SAN-),  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  et  district  d'Arezzo,  chef-lieu 
de  mandement  et  de  circonscription  électo- 
rale-, 7,900  hab.  Siège  d'un  évêché.  Belle  ca- 
thédrale. 

SÉPOULE  s.  f.  (sé-pou-le  —  du  germani- 
que :  ancien  haut  allemand  spuolo,  bobine, 
Scandinave  spola,  ancien  allemand  spoele , 
allemand  spule,   hollandais  spoel,   anglais 
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spool,  etc.  Le  nom  germanique  appartient 
peut-être  à  la  grande  racine  spâ,  filer,  pro- 
prement étendre).  Techn.  Morceau  de  roseau 
sur  lequel  le  tisserand  dévide  une  certaine 
quantité  de  trame. 

SEPP  (Jean-Népomucène),  théologien  ca- 
tholique allemand,  connu  aussi  par  ses  tra- 
vaux sur  l'histoire  et  l'archéologie,  né  à 
Tœlz  (Bavière)  en  1816.  Il  étudia  la  théologie 
et  la  philosophie  à  Munich  et  commença  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans  sa  Vie  de  Jésus  (Ra- 
tisbonne,  1845-1846,  7  vol;  1858  et  suiv., 
2<=  édit.),  destinée  à  réfuter  celle  de  Strauss. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  renferme  beaucoup  de 
faits  nou\  eaux  et  d  idées  originales,  il  a  subi 
l'influence  de  Schelling  et  de  Gœrres,  tout 
en  s'ustreignanc  à  une  critique  plus  rigou- 
reuse que  la  leur.  Dans  le  but  de  recueillir 
des  documents  pour  ce  grand  travail,  il  vi- 
sita pendant  les  années  1845  et  1846  la  Syrie, 
la  Palestine  et  l'Egypte,  et,  à  son  retour,  fut 
nommé  professeur  d'histoire  a  l'université 
de  Munich;  mais   à  la  suite  de  la  crise  de 

1847,  provoquée  par  Lola  Montés,  il  fut  des- 
titué avec  sept  de  ses  collègues  et  fut  même 
expulsé  de  la  ville,  à  cause  de  l'attachement 
que  lui  portaient  les  nombreux  auditeurs  que 
ses  cours  avaient  attirés.  La  révolution  de 
mars  1848  lui  rouvrit  les  portes  de  sa  patrie. 
Elu,  presque  aussitôt  après  son  retour,  à  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort,  et  l'année 
suivante  à  la  Chambre  des  communes  de  Ba- 
vière, il  siégea  dans  ces  deux  Assemblées  sur 
les  bancs  du  parti  conservateur  et  fut  réin- 
tégré en  1850  dans  sa  chaire,  qu'il  a  conservée 
jusqu'en  décembre  1967,  époque  où  il  a  été 
mis  à  la  retraite.  En  février  1868,  le  cercle 
de  Kelheim  l'a  élu  membre  du  parlement 
douanier  allemand.  Au  mois  de  mars  1870, 
M.  Sepp,  regardé  comme  un  des  chefs  du 
parti  catholique  en  Bavière,  publia  contre 
l'infaillibilité  du  pape  un  livre  très-vigoureux 
qui  fut  mis  aussitôt  à  l'index.  Outre  l'ouvrage 
précité,  on  a  encore  de  lui  :  une  Etude  biogra- 
phique sur  Joseph  de  Gœrres  (Ratisbonne, 

1848,  2e  édit.);  le  Paganisme  et  ses  rapports 
oBec/ecArù(i(iH[îm8(Ralisbonne,  1853,3  vol.)  ; 
Documents  pour  l'histoire  de  l'Obertand  ba- 
varois (Augsbourg,  1853-1854)  ;  Marco»  Bot- 
zaris,  drame  (Mayence,  1800)  ;  deux  autres 
écrits  dirigés  contre  Strauss  et  contre  Renan, 
savoir  :  les  Actes  et  la  doctrine  de  Jésus 
dans  leur  confirmation  par  l'histoire  univer- 
selle (Schaffhouse,  1864)  et  Histoire  des  apô- 
tres depuis  la  mort  de  Jésus  jusqu'à  la  des- 
truction de  Jérusalem  (Sehalfhouse,  1866, 
2»  édit.);  Jérusalem  et  la  terre  sainte  ou 
Journal  d'un  pèlerinage  en  Syrie,  en  Pales- 
tine et  en  Egypte  (SehaiThouse,  1862-1865, 
2  vol.)  ;  Nouvelles  études  architectoniques  et 
recherches  historiques  et  iopographiqu.es  en 
Palestine  (Wurzbourg,  1867),  etc.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  renferment  des  documents 
importants  sur  la  géographie  de  la  Palestine 
et  la  topographie  de  Jérusalem. 

SEPPHOR1S,  ville  de  l'ancienne  Palestine. 
V.  Skphoris. 

SEPS  s.  m.  (seps  —  mot  lat.  lire  du  gr. 
séps,  dérivé  de  sépeiti,  pourrir,  à  cause  des 
effets  putréfiants  attribués  à  la  morsure  de 
ces  reptiles).  Erpèt.  Genre  de  reptiles  sau- 
riens, de  la  famille  des  scincoïdiens,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces,  qui  habitent  le 
pourtour  du  bassin  méditerranéen  et  l'Aus- 
tralie ;  Aux  approches  de  l'hiver,  le  Seps  se 
cache  dans  des  trous,  sous  la  terre.  (E.  Des- 
înarest.)  La  couleur  du  seps  est  d'un  gris  li- 
vide. (V.  de  Bomare.) 

—  Bot.  Syn.  de  cèpe  ou  ceps,  nom  de  cer- 
tains champignons. 

—  Encycl.  Les  seps  ont  pour  caractères 
génériques  :  un  museau  conique,  des  narines 
latérales,  une  langue  plate,  squameuse,  en  fer 
dellèchè;  des  dents  coniques;  de  simples  ou- 
vertures auriculaires;  le  corps  très-allongé, 
couvert  d'écaillés  lisses;  la  queue  conique  et 
pointue;  quatre  pattes  très- petites,  ayant 
chacune  trois  doigts  inégaux,  onguiculés, 
presque  cylindriques.  On  a  longtemps  varié 
sur  la  place  que  les  seps  devaient  occuper 
dans  la  série  zoologique.  Tantôt  on  les  re- 
gardait comme  des  serpents  à  pieds  et  tantôt 
comme  des  lézards  à  forme  de  serpent.  En 
etfet,  leur  corps  serpentiforme  les  rapproche 
des  ophidiens,  et,  par  l'intermédiaire  des  or- 
vets et  des  scinques,  ils  établissent  le  pas- 
sage gradué  à  l'ordre  des  sauriens. 

Dumérit  et  Bibron  ne  reconnaissent  qu'une 
espèce  unique  :  c'est  le  seps  chalcide,  dont  la 
partie  supérieure  est  d'un  gris  d'acier,  avec 
quatre  bandes  brunes  longitudinales  ;  sa  lon- 
gueur totale  est  d'environ  om^S,  Lacépède 
dit  à  propos  da  cet  animal  :  «  Lorsqu'on  re- 
garde un  seps,  on  croirait  voir  un  serpent 
qui,  par  une  espèce,  de  monstruosité,  serait 
né  avec  deux  très-petites  pattes  près  do  la 
tête  et  deux  autres  très-éloignées  situées  a 
l'origine  de  la  queue.  On  le  croirait  d'autant 
plus  que  cet  animal  a  le  corps  très-long  et 
très-menu  et  qu'il  a  l'habitude  de  se  rouler  sur 
lui-même  comme  les  serpents.  A  une  certaine 
distance,  on  serait  même  tenté  de  ne  prendre 
ses  pieds  que  pour  des  appendices  informes.  > 

Les  anciens  regardaient  le  seps  comme  es- 
sentiellement venimeux.  Mais,  en  1754,  Sau- 
vager  a  démontré  par  des  expériences  déci- 
sives que  cet  animal  n'était  pas  nuisible.  On 
ne  s'explique  donc  pas  comment  aujourd'hui 
encore  la  morsure  de  cet  animal  est  regardée 
comme  venimeuse  par  le  peuple,  puisque  tous 
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les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  au  seps 
une  innocuité  parfaite. 

Columna  rapporte  qu'en  disséquant  une 
femelle  de  seps  il  trouva  quinze  foetus  vi- 
vants, dont  les  uns  étaient  déjà  sortis  de  leur 
enveloppe  et  les  autres  étaient  encore  enve- 
loppés dans  une  sorte  de  membrane  très- 
mince  et  transparente,  comme  les  petits  des 
vipères.  Il  en  conclut  que  le  seps  est  vivi-  ■ 
pare,  conclusion  très-juste  sur  un  fait  qui  est  I 
aujourd'hui  parfaitement  acquis  à  la  science.   I 

Le  seps  est  très-répandu  en  Italie,  en  Es- 
pagne, dans  les  lies  de  la  Méditerranée  et  1 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  où  on  le  ren- 
coiuie  caché  sous  les  hautes  herbes  dans  les 
endroits  marécageux.  Là,  il  se  nourrit  de  pe- 
tites limaces,  d'araignées  et  de  toutes  sortes 
d'insectes.  Pendant  l'hiver,  le  seps  se  cache 
dans  les  trous,  sous  la  terre,  pour  n'en  sortir 
qu'aux  approches  du  printemps. 

SEPSIDÉ,  ÉE  adj,  (sè-psi-dé  —  de  sepsis, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  sepsis. 

—  s,  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
ayant  pour  type  le  genre  sepsis. 

SEPSINE  s.  f.  (sè-psi-ne  —  du  gr.  sepsis, 
corruption;  de  sêpo,  je  pourris).  Chiin,  Base  de 
composition  inconnue  qui  donnerait  ses  pro- 
priétés toxiques  aux  liquides  putrides. 

—  Encycl.  La  théorie  de  la  septicémie,  ap- 
pliquée à  l'explication  de  l'infection  putride, 
ou  mieux  de  l'intoxication  putride,  ne  sera 
définitivement  constituée  que  quand  on  saura 
quelle  est  la  nature  de  la  substance  qui, 
dans  tes  liquides  putréfiés,  produit  les  phé- 
nomènes bien  étudiés  par  les  recherches  cli- 
niques. 

En  1868,  MM.  Bergmann  et  Schmiedeberg 
annoncèrent  avoir  découvert,  dans  tes  pro- 
duits de  la  putréfaction  animale,  une  base 
particulière,  la  sepsine,  qui  cristalliserait  à 
l'état  de  sulfate  et  sous  forme  de  cristaux  en 
aiguilles;  ce  sel  serait  insoluble  dans  l'alcool, 
et  les  cristaux  microscopiques  seraient  efno- 
rescents  à  l'air  et  pourraient  être  fondus  et 
même  carbonisés  par  la  chaleur.  La  solution 
aqueuse  de  ces  cristaux,  injectée  dans  les 
veines  d'un  chien,  produisait  immédiatement 
des  vomissements  et,  peu  de  temps  après, 
de  la  diarrhée  promptement  sanguinolente. 
0gr,01  de  la  solution  pouvait  produire  des 
phénomènes  analogues  à.  l'infection  putride. 

Ces  résultats  n'out  point  été  confirmés,  et 
MM.  Zuelzer  et  Sonnenschein,  dans  le  jiiéme 
ordre  de  recherches,  n'ont  pas  rencontré  la 
substance  décrite  par  MM.  Bergmann  et 
Schmiedeberg.  Mais  ces  auteurs  ont  isolé  un 
alcaloïde  qui  se  rapproche  de  l'atropine  et  de 
l'hyoscyauiine  par  ses  caractères  physiques 
et  auquel  il  convient  de  transporter  le  nom 
de  sepsine  jusqu'au  jour  où,  si  tant  est  que  ce 
fait  se  produise,  son  identité  avec  un  alca- 
loïde déjà  connu  sera  démontrée. 

Dans  leurs  études,  exécutées  à  l'Institut 
anatomîque  de  Berlin,  les  auteurs  ont  em- 
ployé cinq  liquides  divers  de  macération. 
Dans  trois  autres  cas,  comme  pour  les  liqui- 
des employés  dans  les  expériences  d'intoxi- 
cation ,  ils  ont  laissé  putréfier  5  livres  de 
tissu  musculaire  de  la  cuisse  dans  un  vase 
imparfaitement  couvert,  contenant  10  litres 
d'eau.  Le  liquide  putride  était  examiné  après 
cinq,  six,  huit  semaines  de  macération.  Au 
delà  de  ce  temps,  la  chair  se  convertissait  en 
une  masse  filamenteuse,  en  suspension  dans 
un  liquide  putride,  trouble,  d'un  rouge  grisâ- 
tre ;  il  se  formait  un  sédiment  pultacé. 

Après  avoir  agité  le  mélange,  on  versait 
dans  1,000  grammes  de  ce  liquide  à  réaction 
neutre  l  gramme  d'acide  oxalique,  qui  lui 
communiquait  une  réaction  acide,  et  on  lais- 
sait évaporer  à  consistance  sirupeuse.  Trai- 
tant par  l'alcool  concentré,  on  obtenait  un  ex- 
trait qui  était  filtré,  précipité  par  l'eau,  puis 
filtré  de  nouveau,  et  enfin  évaporé  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique.  Le  résidu,  de  nouveau 
traité  par  l'alcool  absolu,  était,  après  évapo- 
ration,  agité  avec  de  l'éther,  que  1  on  en  sépa- 
rait à  l'aide  d'une  pipette;  cette  opération 
était  répétée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus 
de  matière  colorante.  Le  résidu  ainsi  purifié 
était  réduit  k  siccité  à  30°  centigrades,  puis 
mélangé  avec  une  lessive  de  potasse  un  pou 
en  excès  et  agitée  avec  l'éther.  Ce  liquide, 
après  quelque  temps  de  repos,  s'évapore 
spontanément. 

Le  résidu  ultime  se  présentait  sous  la  forme 
d'une  masse  onctueuse,  brunâtre,  exhalant 
une  force  odeur  de  putréfaction,  réagissant 
comme  une  base  active  et  contenant  dos  cris- 
taux microscopiques  en  forme  d'aiguilles. 
Ceux-ci,  isolés  par  une  nouvelle  cristallisa- 
tion ,  montrèrent  les  réactions  suivantes  : 
îo  l'acide  phosphomolybdique  y  produit  un 
précipité  floconneux  d'une  couleur  jaune  in- 
tense; 20  le  chlorure  platinique  y  fait  naître 
un  précipité  brun  jaunâtre;  3°  le  chlorure 
d'or  y  détermine  un  précipité  cristaljisable 
jaune;  4°  la  solution  d'iode  y  forme  un  pré- 
cipité brun  rougeàtre;  5»  avec  le  tannin,  il 
se  forme  un  précipité  blanc  floconneux  ; 
6°  avec  le  chlorure  de  mercure  au  maximum, 
il  se  forme  Un  précipité  blanc  caillebotté. 

Ces  réactions  ont  persuadé  aux  auteurs 
qu'il  se  forme,  par  la  putréfaction,  un  alca- 
loïde particulier.  Ils  en  ont  étudié  les  eifets 
physiologiques  et  ont  obtenu  les-phénoméues 
suivants.  1°  Sur  un  chien  et  trois  lapins, 
quelques  gouttes  de  la  solution  aqueuse  des 
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cristaux  furent  introduites  dans  le  cul-de-sac 
conjonctival.  Chez  tous  ces  animaux  (moins 
un  lapin),  la  pupille  s'est  dilatée  notablement, 
ne  réagissant  plus  contre  l'action  d'une  lu- 
mière intense.  La  dilatation  se  maintint  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures.  2°  Une  solution 
aqueuse  de  1  gramme  ,  contenant  environ 
08r,002  de  cristaux,  fut  injectée  a  trois  la- 
pins. Au  bout  de  huit  à  dix  minutes,  les  bat- 
tements du  cœur  s'élevèrent  de  huit  à  seize 
en  quinze  secondes,  et,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  le  nombre  des.  contractions  cardia- 
ques était  devenu  incalculable,  malgré  l'em- 
ploi "de  l'aiguille  de  MiddeldoriF, 

Une  irruution  électrique  faible  du  nerf  va- 
gue produisit,  dans  un  cas,  le  ralentissement 
habituel  et  l'arrêt  du  cœur.  Bans  les  deux 
autres,  un  fort  courant  no  put  déterminer  ce 
phénomène.  Dans  ces  deux  expériences,  lors- 
qu'on excitait  fortement  le  pneumogastrique, 
il  se  produisait  seulement  une  contraction 
plus  violente  du  cœur,  mais  nullement  un  ra- 
lentissement significatif. 

3°  A  la  suite  d'injections  dans  les  veines, 
la  cavité  abdominale  fut  ouverte,  et,  deux 
fois  dans  trois  expériences,  on  observa  l'iin- 
mobililé  complote  de  l'intestin.  Ni  l'irrita- 
tion mécanique  ni  l'excitation  électrique  ne 
déterminaient  les  mouvements  pùristaltiques. 
Dans  une  troisième  expérience,  non-seule- 
ment l'intestin  n'était  pas  immobile,  mais  en- 
core il  était  plus  facilement  irritable.  Il  faut 
remarquer  que,  dans  cette  expérience,  commo 
dans  celle  du  numéro  1,  le  liquide  employé 
contenait  une  plus  grande  quantité  de  la  ma- 
tière colorante  d'un  brun  roussâtre  dont  la 
nature  est  indéterminée. 

Tels  sont  les  premiers  faits  observés  par 
MM.  Zuelzer  et  Sonnenschein,  qui  promet- 
tent de  poursuivre  leurs  expériences.  La  con- 
clusion momentanée  de  ces  auteurs,  qui  con- 
sidèrent le  nouvel  alcaloïde  comme  semblable 
à  l'atropine,  est  hâtive.  Les  caractères  phy- 
siologiques ne  suffisent  pas  pour  porter  une 
telle  conclusion.  Il  faut  encore  avoir  fait  l'a- 
nalyse du  produit  et  en  avoir  étudié  complè- 
tement les  caractères  physiques  et  chimiques, 
ce  qu'ont  négligé  de  faire  les  auteurs.  C'est 
pourquoi  nous  avons  cru  devoir  conserver  au 
produit  alcalin  de  la  fermentation  le  nom  de 
sepsine,  que  MM.  Bergmann  et  Schmiede- 
berg lui  avaient  donné,  d'abord,  en  lui  attri- 
buant, il  est  vrai,  des  propriétés  différentes. 

SEPSIS  s.  f.  (sè-psiss  —  du  gr.  sepsis,  pour- 
riture). Entom.  Genre  d'insectes  diptères, de 
la  famille  des  athéricères,  tribu  des  musci- 
des, type  du  groupe  des  sepsidées,  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces,  qui  habitent 
l'Europe  :  Les  Sepsis  se  montrent  en  quan- 
tités innombrables  sur  les  bouses,  où  elles  de- 
posent  leurs  œufs.  (E.  Desmarest.) 

SEPT  adj.  (se  devant  les  consonnes,  sètt 
devant  les  voyelles  et  quand  le  mot  n'est 
suivi  d'aucun  autre  —  lat.  septem,  mot  qui 
correspond  au  sanscrit  saplan,  zend  haplan, 
arménien  evto,  grec  epta,  gothique  sibun,  li- 
thuanien septyni,  ancien  slave  sedmi.  Bopp 
croit  que  le  m  du  latin  seplem  et  de  l'ancien 
slave  sedmi  provient  du  nom  de  nombre  or- 
dinal, qui  est  en  sanscrit  saptama,  en  slave 
sedmûj.  Il  en  dit  autant  du  slave  osmi,  huit, 
et  du  latin  novem,  decem,  en  sanscrit navama, 
neuvième,  dasama,  dixième.  Le  nom  de  nom- 
bre arménien  est  fléchi  au  sihgulier  et  au 
pluriel;  ou  a,  par  exemple,  le  génitif  singu- 
lier evtan  et  le  datif-ablatif-génitif  pluriel 
evtanz.  A  côté  du  thème  entai,  qui  est  le 
mieux  conservé,  on  trouve  encore  en  armé- 
nien des  thèmes  secondaires  evtin  et  evlean, 
ainsi  qu'un  thème  eolni,  élargi  par  l'addition 
d'un  i,  avec  lequel  on  peut  comparer  le  thème 
gothique  sibuni;  de  plus,  le  thème  mutilé  evti, 
enfin  les  thèmes  ioian,  eaoian  et  eo'tan,  nomi- 
natif ivtn,  etc.  A  l'égard  du  v  tenant  la  place 
d'un  p  primitif,  on  peut  rapprocher  l'anglnis 
seven.  Le  sanscrit  saptan  est  rattaché  par  les 
grammairiens  indiens  a  la  racine  sap,  suivre, 
lier,  et  Benfey,  qui  adopte  ce  rapproche- 
ment, en  tire  la  signification  de  verbindend, 
unissant,  liant,  ce  qui  ne  fournit  aucune  idée 
claire  quant  à  la  nature  du  sept.  Pictet  croit 
à  un  thème  primitif  sapta,  participe  passé  de 
sap,  dont  le  duel  saptâ,  qui  se  trouve  encore 
dans  les  Védas,  a  désigné  sept  comme  deux 
doigts  réunis  à  cinq.  Cela  serait  en  parfaite 
analogie  avec  le  sens  présumé  pour  le  six  et 
avec  la  formation  du  sept  dans  une  foule 
d'autres  langues).  Six  plus  un  :  Sept  hommes. 
Sept  jeunes  filles.  Sept  chevaux.  Les  skpt 
sages  de  ta  Grèce.  Les  sept  jours  de  la  se- 
maine. Les  sept  sacrements.  Les  sept  péchés 
capitaux.  Les  SEPT  psaumes  de  la  pénitence. 
Tournan  est  à  sept  lieues  et  demie  au  N.-E. 
de  Paris.  (Dulaure.) 

—  Septième  :  Tome  skft.  Chapitre  sept. 
Page  sept.  Charles  sept,  La  mort  de  Gré- 
goire sept  n'éteignit  pas  t'incendie  qu'il  avait 
allumé.  (Volt.) 

—  Pathol.  Maladie  de  sept  jours,  Affection 
épileptique  des  nouveau -nés,  qui  est  fré- 
quente dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  passe 
pour  attaquer  les  enfants  à  leur  septième 
jour. 

—  Hist.  La  ville  aux  sept  collines,  Nom 
donné  à  Rome,  à  cause  des  sept  collines 
qu'elle  enfermait  dans  son  enceinte.  Il  Les 
sept  électeurs,  Les  sept  princes  souverains 
qui  élisaient  l'empereur  d  Allemagne. 

—  s.  m.  Nombre  sept  :  Skpt  multiplié  pat 
sept  donne  quarante-neuf. 
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Et  souvent  tel  y  vient  qui  sait,  pour  tout  secret. 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux  reste  sept. 

Boileau. 

—  Septième  jour  du  mois  :  Je  vous  ai  écrit 
te  sept  février  dernier.  Votre  lettre  est  datée 
du  sept,  et  je  ne  l'ai  reçue  que  le  dix.  La  ré- 
conciliation dn  sept  juillet  et  le  serment  gui 
l'avait  suivie  n'avaient  calmé  aucune  méfiance. 
(Thiers.) 

—  Septième  mois  de  la  grossesse  :  J'entre 
dans  mon  sept. 

—  Chiffre  qui  représente  le  nombre  sept  : 
On   a   effacé  le   sept.  Il  faut  y  ajouter  un 
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—  Jeux.  Carte  qui  a  sept  marques,  dé  qui 
a  sept  points  :  Le  sept  de  cœur,  de  carreau. 
Le  sept  de  pique,  de  trèfle.  Jouer  un  sept. 
Poser  le  sept,  le  double  sept. 

Attendre  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept. 
Voir  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet  ! 

Bon. EAU, 

il  Sept  et  lever,  Se  dit,  au  trente-et-quarante 
et  nu  pharaon,  pour  exprimer  sept  fois  la 
première  mise. 

—  Encycl.  Le  nombre  sept  était  en  quelque 
sorte  sacré  chez  les  Juifs,  à  cause  du  sabbat, 
qui  revenait  le  septième  jour;  la  septième 
année  était  consacrée  au  repos  de  la  terre, 
et  les  sept  semaines  de  sept  années,  qui  fai- 
saient quarante-neuf  ans,  précédaient  le  ju- 
bilé que  l'on  célébrait  la  cinquantième  ;  il  y 
avait  sept  semaines  k  compter  entre  la  fête 
de  Pâques  et  celle  de  la  Pentecôte,  etc.  L'E- 
criture parle  de  sept  églises,  de  sept  chande- 
liers, de  Sept  branches  aux  chandeliers  d'or, 
de  sept  lampes,  de  sept  étoiles,  de  sept  sceaux, 
de  sept  anges,  de  sept  trompettes,  etc.;  les 
amis  de  Job  offrirent  en  sacrilice  sept  veaux 
et  sept  béliers  ;  David,  dans  la  translation  de 
l'arche  d'alliance,  fit  immoler  ce  même  nom- 
bre de  victimes  ;  Abraham  en  avait  donné 
l'exemple  en  faisant  à  Abimélech  un  présent 
de  sept  brebis  pour  être  immolées  en  holo- 
causte sur  l'autel  à  la  face  duquel  il  avait 
fait  alliance  avec  ce  prince.  Saint  Pierre  de- 
mande à  Jésus-Christ  :  ■  Lorsque  mon  frère 
aura  péché  contre  moi ,  combien  de  fois 
faut-il  que  je  lui  pardonne?  faut-il  aller  jus- 
qu'à sept  fois?  •  Jésus  lui  répond:  «  Je  ne 
vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à 
soixante-dix-sept  fois  sept  fois,  •  c'est-à-dire 
sans  fin  et  toujours. 

Le  nombre  sept  jouit  encore  d'une  grande 
influence  dans  les  dogmes  et  les  cérémonies 
du  christianisme.  Ainsi,  nous  avons  sept  sa- 
crements, sept  psaumes  de  la  pénitence,  sept 
péchés  capitaux,  etc. 

Scpi  journées  (les),  poëme  italien  du 
Tasse  (1594,  in-4<>).  Quelques  lueurs  du  génie 
du  poète  brillent  encore  dans  cette  composi- 
tion, que  le  Tasse  écrivit  à  Naples  chez  le 
marquis  Alanso,  son  ami  et  son  biographe.  La 
mère  du  marquis  était  très-dévote;  le  Tasse 
aussi  inclinait  ulors  vers  la  religion;  ses  en- 
tretiens avec  cette  dame  roulaient  exclusi- 
vement sur  des  sujets  de  piété.  Elle  l'enga- 
gea à  traiter  en  vers  quelque  grand  sujet  de 
ce  genre,  et  il  choisit  la  création  du  monde. 
Il  écrivit  immédiatement  les  deux  premiers 
livres  de  son  poëme  au  sein  d'une  retraite 
délicieuse,  dans  un  entier  repos  d'esprit.  Les 
cinq  derniers,  au  contraire,  furent  faits  ou 
plutôt  ébauchés  à  Rome,  vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  lorsque  le  travail  n'était 
plus  qu'une  distraction  à  ses  souffrances  ; 
c'est  la  cause  très-naturelle  de  la  différence 
qu'on  remarque  entre  le  style  des  deux  pre- 
miers chants  et  celui  des  autres. 

Ce  poëme  n'est  et  ne  pouvait  être  qu'une 
paraphrase  du  chapitre- de  la  Genèse,  pour 
les  six  jours  de  la  création,  et  de  la  première 
partie  du  second  chapitre  pour  le  septième 
jour.  Le  Tasse  a  rencontré  dans  son  sujet 
l'inconvénient  de  descriptions  qui  sont  natu- 
rellement très-nombreuses,  trop  continues  et 
qui  ne  laissent  au  poëte  d'autre  relâche  que 
des  digressions  et  clos  discussions  théologi- 
ques, philosophiques  et  morales.  Il  est  ce- 
pendant à  regretter  qu'il  n'ait  pu  conduire 
ce  poëme  entier  au  point  où  il  avait  porté  les 
deux  premiers  livres.  Il  s'y  trouve  des  mor- 
ceaux d'une  grande  beauté  et  d'une  majesté 
de  style  singulièrement  adaptée  au  sujet. 
Ginguene  a  rapproché  avec  raison  les  Sept 
journées  du  poëme  fiançais  de  Ou  Bartas,  la 
Semaine.  Le  plan  de  la  Semaine  est  le  même 
que  celui  des  Sept  journées.  Il  est  probable 
même  que  l'ouvrage  de  Du  Bartas  a  donné 
au  Tasse  l'idée  du  sien.  La  Semaine  parut 
pour  la  première  fois  on  France  vers  1580. 
Les  éditions  se  succédèrent  ensuite  rapide- 
ment. Le  Tasse  savait  très-bien  le  français, 
et  ce  ne  fut  que  douze  ans  après  environ 
qu'il  commença  ses  Sept  journées.  Bien  plus, 
la  Semaine  de  Du  Bartas  fut  traduite  en  vers 
italiens,  et  cette  traduction,  qui  eut  du  suc- 
cès ,  fut  publiée  en  1592,  l'année  même  où  le 
Tasse  conçus  l'idée  de  son  poëme  et  en  corn- 
pjsa  les  deux  premiers  livres. 

Sept  partie*  (lks),  vieux  code  espagnol. 
V.  parties  (les  sept). 

Sept  clirttcoui  du  diable  (LES),  féerie  en 
trois  actes  et  dix-huit  tableaux,  précédée  du 
Boudoir-  de  Satan,  prologue  en  un  acte,  par 
MM.  Dennery  et  Cluirville  ;  théâtre  de  la 
Gaîté,  9  août  1844.  Dans  cette  féerie,  qui  rap- 
pelle le  Pied  de  mouton,  les  Pilules  du  diable 
et  tous  les  chefs-d'œuvre  du  genre,  le  machi- 
niste est  le  véritable  auteur;  l'intrigue  curt- 
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siste  uniquement  dans  la  complication  des 
trucs.  Comme  dans  toute  bonne  féerie,  les 
métamorphoses  se  succèdent  sans  interrup- 
tion, les  changements  à  vue  ne  laissent  rien 
à  désirer.  L'indispensable  dans  ces  sortes  de 
pièces  n'est  pas  que  le  souffleur  soit  à  son 
poste  et  que  les  acteurs  ne  bronchent  point, 
mais  que  les  trappes  sachent  leurs  rôles  à  la 
lettre  et  que  l'apothéose  finale  se  dégage 
sans  anicroches  de  ses  nuages  de  carton. 
Quant  au  style,  il  ne  joue  dans  l'action  qu'un 
rôle  très-secondaire,  et  pourvu  que  le  spec- 
tateur marche  de  surprise  en  surprise,  de 
prodige  en  prodige,  pourvu  que  les  palais, 
les  montagnes,  les  forêts  jaillissent  sans  en- 
combre du  troisième  dessous  et  que  des  villes 
entières  s'y  engloutissent  au  premier  coup 
de  sifflet  avec  leurs  habitants,  on  tient  les 
acteurs  parfaitement  libres  de  débiter  toutes 
les  niaiseries,  tous  les  coq-à-l'âne  qui  leur 
passent  par  la  cervelle.  La  seule  condition  qui 
leur  est  imposée,  s'ils  veulent  triompher, 
c'est  de  sortir  de  terre,  de  traverser  les  mu- 
railles et  de  tomber  du  ciel.  Le  reste  importe 
peu.  Ceci  posé,  on  devine  bien  que  l'analyse 
n'a  qu'à  passer  son  chemin  devant  un  tel  dé- 
ploiement de  toiles  peintes,  de  poulies,  de 
bascules  et  d'effets  variés.  Voici  toutefois  Ja 
fable  qu'ont  plus  ou  moins  imaginée  deux  au- 
teurs rompus  au  métier  et  qui  excellent  à  re- 
mettre do  nouvelles  semelles  aux  vieilles 
chaussures  dramatiques  qui  ont  fait  leur 
temps.  Deux  jeunes  tilles  de  Pornic,  pauvres, 
mais  honnêtes,  ont  fait  un  vœu  :  si  leur  père, 
embarqué  la  veille  sur  le  traître  Océan,  ren- 
tre au  port  sain  et  sauf,  elles  accompliront 
un  pèlerinage  à  notre  Dame-de-Bon-Seoours. 
Il  s'agit  d'un  voyage  de  400  kilomètres,  et, 
lorsqu'on  fait  un  vœu,  il  n'y  a  pas  à  compter 
sur  les  chemins  de  fer.  Nos  deux  jolies  Bre- 
tonnes partent  en  compagnie  de  leurs  fiancés. 
Satan,  toujours  affamé  d'âmes  chrétiennes, 
a  résolu  de  perdre  les  deux  jeunes  couples 
en  leur  faisant  traverser  successivement 
sept  châteaux  habités  par  les  sept  péchés 
capitaux.  Nos  voyageurs  se  trouvent  donc  en- 
traînés par  ces  ûauinables  châtelains,  beau- 
coup trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  nommer,  à  toutes  sortes  de  tentations 
plus  alléchantes  les  unes  que  les  autres, mais 
qui  vous  conduisent  tout  droit  en  enfer.  Trois 
d'entre  eux  ont  la  faiblesse  d'y  succomber; 
mais,  grâce  à  la  protection  d'un  bon  génie 
qui,  sur  la  prière  d'une  des  deux,  soeurs,  res- 
tée vertueuse,  arrache  à  Satan  sa  triple 
firoie  dont  il  se  léchait  déjà  les  moustaches, 
es  quatre  pèlerins  mènent  à  bien  leur  voyage 
et  parviennent  enfin  à  leur  but.  Après  quoi, 
sans  doute,  ils  reprennent  le  chemin  de  Bre- 
tagne pour  se  marier.  Avec  les  immenses 
ressources  que  le  théâtre  mettait  à  leur  dis- 
position ,  les  auteurs  auraient  pu  trouver 
mieux.  Il  n'y  avait  pas,  dans  cette  aventure 
vieille  et  démodée,  prétexte  à  dix-neuf  ta- 
bleaux dont  un  prologue,  et,  que  les  person- 
nages soient  testés  par  l'Orgueil  et  par  la 
Luxure,  par  la  Paresse  ou  par  la  Gourman- 
dise, c'est  toujours  à  peu  près  la  même  dé- 
pense d'imagination  ;  mais  heureusement  le 
machiniste  a  semé  la  variété  sur  cette  trame 
monotone  et  enfantine;  il  a  trouvé  des  effets 
très-neufs,  très-curieux  et  très-inattendus, 
qui  ont  fait  ia  fortune  de  l'ouvrage,  dont  la 
mise  en  scène  fut  d'ailleurs  éblouissante. 
Après  le  machiniste,  tout  l'honneur  revient 
aux  décorateurs.  Plusieurs  décors  ont  été 
remarqués.  Celui  qui  représente  le  palais  de 
l'Orgueil,  avec  la  tour  de  Babel,  que  l'on  voit 
s'écrouler  chargée  de  monde,  sous  les  éclats, 
de  la  foudre;  les  jardins  de  la  Luxure  et  le 
magnifique  tableau  final  auraient  suffi  pour  at- 
tirer la  foule.  Il  faut  convenir  pourtant  que 
de  très-gracieux  couplets  émaillaient  çà  et  là 
l'éloquente  peinture  de  MM.  Philastre,  Cam- 
bon,  Séchan,  Diéterle,  Despéchiu  et  Joseph 
Thierry. 

Reprise  au  même  théâtre  en  août  1857, 
cette  féerie-  a  obtenu  de  nouveaux  succès 
qui  se  sont  continués  en  septembre  1864,  au 
Ghûtelet,  malgré  les  éraillures  que  le  temps 
avait  fait  subir  aux  calembours  et  aux  cou- 
plets de  M.  Clairville. 

Sept     infants     de    Lara     (l-ES),     drame    de 

P.  Malletille.  V.  Lara. 

Sept  chef»  (guerre  des).  On  désigne  sous 
ce  tiom  l'un  des  grands  faits  guerriers  de 
l'âge  héroïque  en  Grèce.  Œdipe  avait  accom- 
pli l'oracle  qui  l'avait  destiné  à  être  le  meur- 
trier de  son  père  et  l'époux  de  sa  mère.  De 
cette  horrible  union  sortirent  des  enfants  mau- 
dits, Etéocle  et  Polynice.  Devenus  grands, 
ils  chassèrent  leur  père  et  convinrent  de  res- 
ter tour  à  tour  un  an  sur  le  trône.  Mais  Etéo- 
cle, l'aîné,  refusa  de  céder,  à  l'époque  pres- 
crite, la  couronne  à  son  frère.  Poiynice  se 
réfugia  à  la  cour  d'Adraste,  roi  d'Argos,  dont 
il  épousa  la  fille,  et  arma  en  sa  faveur  la 
Messénie,  l'Arcadie  et  l'Argolide.  Les  trou- 
pes étaient  commandées  par  les  sept  capi- 
taines si  fameux  ;  Polynice,  Adraste,  Tydée, 
Capanée,  le  divin  Aniphiaraûs,  Hippomédou 
et  Parlhènopée  (xnr»  siècle  avant  notre  ère). 
Dans  leur  marche,  les  alliés  traversèrent  la 
forêt  de  Némée  et  instituèrent  les  jeux  fa- 
meux qu'on  célébra  pendant  tant  de  siècles. 
Bientôt  sept  corps  d'année  investirent  Thè- 
bes.  Le  siège  fut  long  et  n'aboutit  pas.  Les 
deux  frères  ennemis,  Etéocle  et  Polynice, 
s'enlre-tuêrent.  Tous  les  chefs  périrent,  à 
!  l'exception  d'Adraste;  mais  ils  laissèrent  des 
!   vengeurs,  leurs  fils  (v.  Epioones),  qui  prirent 
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Thèbes  et  donnèrent  le  trône  à  Thersandre> 
fils  de  Polynice. 

Sept  chefs  devant  Thèbes  (LES),  tragédie 
d'Eschyle,  représentée  à  Athènes  vers  l'an 
462  av.  J.-C.  Elle  faisait  partie  d'une  trilo- 
gie que  l'on  suppose  avoir  été  ainsi  compo- 
sée :  Laïus,  Œdipe,  les  Sept  chefs,  trois  tra- 
gédies que  complétait  un  drame  satyrique,  le 
Sphinx.  Le  sujet  de  la  pièce  est  celui  qui  a 
inspiré  la  Thébaïde  de  Racine  ;  c'est  le  siège 
de  Thèbes  par  Polynice,  frère  d'Etéocle,  et 
les  six  princes  argiens  qui  ont  embrassé  sa 
cause;  la  mort  des  deux  frères,  qui  s'entre- 
tuent  en  combat  singulier,  en  est  le  dénoû- 
ment.  L'exposition  est  pleine  de  mouvement  ; 
l'agitation  d'une  ville  en  état  de  siège  y  est 
peinte  de  la  manière,  la  plus  vive.  Etéocle 
s'adresse  au  peuple  de  Thèbes  pour  l'encou- 
rager à  la  défense  de  la  patrie.  Le  lieu  de  la 
scène,  les  personnages,  les  circonstances 
principales  sont  indiqués  dès  le  début  et  d'une 
manière  très-naturelle.  Un  espion,  envoyé 
pour  reconnaître  les  dispositions  des  ennemis, 
vient  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  vu  ;  il  dé- 
signe les  chefs  chargés  d'attaquer  les  sept 
portes  de  Thèbes.  Boileau  a  énergiquement 
traduit  le  commencement  de  ce  récit  : 
Sur  un  bouclier  noir,  sept  chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables. 
Près  d'un  taureau sanglantqu'ilsvienncnt  d'égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger  ; 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Bellone. 

A  chacun  dos  six  premiers  chefs  ennemis 
nommés  par  l'espion,  Etéocle  oppose  pour 
le  combattre  un  guerrier  thébain  ;  mais,  aussi- 
tôt qu'il  apprend  que  son  frère  Polynice 
s'est  réservé  l'attaque  dé  la  septième  porte, 
il  se  désigne  pour  son  adversaire,  et,  malgré 
les  prières  du  chœur,  saisi  par  les  Furies 
qu'a  invoquées  la-  malédiction  paternelle, 
il  se  rend  au  poste  où  l'attendent  le  fra- 
tricide et  la  mort.  On  apporte  sur  la  scène  les 
cadavres  des  deux  frères;  le  chœur  se  par- 
tage en  deux  bandes,  et  les  partisans  de  l'un 
et  de  l'autre  exhalent,  chaeun  de  leur  côté, 
leurs  lamentations.  Enfin,  une  décision  des 
magistrats  de  Thèbes  arrête  qu'Etéocle,mort 
en  défendant  la  ville,  sera  enseveli  avec 
honneur.  Quant  k  Polynice,  qui  avait  amené 
l'étranger  contre  sa  patrie,  son  cadavre, 
privé  ue  sépulture,  doit  être  la  proie  des 
chiens.  Antigone  déclare  qu'elle  l'ensevelira 
seule.  Le  chœur  se  partage  encore  en  deux 
bandes  qui  prennent  parti  pour  l'un  ou  pour 
l'autre.  On  attend  nécessairement  la  conclu- 
sion de  ce  détail;  on  veut  savoir  ce  que  de- 
viendra le  cadavre  de  Polynice,  et  comment 
Antigone  accomplira  sa  promesse;  le  dénoû- 
ment  n'est  pas  complet.~Mais  la  pièce  faisait 
partie,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'une  tri- 
logie dont  les  autres  éléments  sont  perdus. 

L'auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacliarsis 
a  dit  que  la  tragédie  des  Sept  chefs  devant 
Thèbes  pourrait  être  appelée,  à  juste  ti- 
tre, l'Enfantement  de  Mars.  Effectivement, 
on  sent  à  la  lecture  de  cette  mâle  tragédie 
que  l'auteur  avait  vu  des  combats  et  des 
champs  de  bataille.  Comme  les  héros  de  1'/- 
liade,les  personnages  de  la  tragédie  àesSept 
chefs  ont  chacun  leur  caractère,  leur  courage 
particulier  ;  son  Tydée,  son  Capanée  sont 
peints  avec  une  fierté  de  pinceau  extraordi- 
naire. 

Le  souffle  belliqueux  qui  anime  cette  tra- 
gédie a  été  spirituellement  remarqué  par 
Aristophane,  dans  ses  Grenouilles  : 

Euripide.  Et  comment  avec  tout  cela  fai- 
sais-tu des  héros? 

Bacchus.  Parle,  Eschyle,  modère  un  peu 
ton  orgueil  farouche. 

Eschyle.  Avec  une  tragédie  tout  entière 
remplie  de  l'esprit  de  Mars. 

Bacchus.  Laquelle? 

Eschyle.  Les  Sept  chefs  devant  Thèbes. 
Tous  les  spectateurs  sortaient  avec  la  fureur 
de  la  guerre. 

On  croit  que  c'est  d'Aristide  qu'Eschyle  a 
fait  le  portrait  dans  le  sage  Ampiiiaraus.i  II 
n'a  sur  son  bouclier,  dit-il,  aucun  emblème  ; 
car  il  ne  veut  pas  paraître  brave,  mais  l'être 
en  effet  et  du  fond  de  son  âme,  comme  d'un 
sillon  fertile  sort  une  moisson  toujours  nou- 
velle de  sages  conseils.  »  En  entendant  ces 
vers  toute  1  assistance,  ratifiant  l'allusion  du 
poêle,  se  tourna,  dit-on,  vers  Aristide,  pré- 
sent à  l'une  des  représentations. 

Sept  ans  (GUKRRE  ce).  On  désigne  sous  le 
nom  de  guerre  de  Sept  ans  une  lutte  euro- 
péenne qui  dura  de  1756  à  1763.  Elle  eut 
pour  causes  l'antagonisme  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse  et  le  désir  de  l'Angleterre  d'anéan- 
tir à  son  profit  l'empire  colonial  de  la  France. 

Cette  guerre  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties bien  distinctes  :  la  première  comprend 
la  lutte  soutenue  sur  le  continent  par  Fré- 
déric II  avec  l'appui  de  l'Angleterre  contre 
la  France,  la  Russie,  l'Autriche,  la  Pologne 
et  la  Suède;  la  seconde  comprend  la  lutte 
maritime  engagée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre d'abord,  puis  entre  l'Angleterre  et 
la  France  appuyée  par  les  Espagnols. 

Au  moment  où  la  lutte  va  s'ouvrir  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  la  France,  dont  la 
flotte  a  été  ruinée  en  1748,  lorsqu'elle  tentait 
vainement  de  défendre  ses  possessions  des 
Indes,  ne  possédait  guère  qu'une  soixantaine 
de  vaisseaux  do  ligne,  en  mauvais  état,  à 
opposer  aux  deux  cents  vaisseaux  que  pou- 
vait équiper  la  marine  anglaise  j  la  marine 
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française  était  donc  d'une  réelle  infériorité, 
non-seulement  sous  le  rapport  du  nombre, 
mais  aussi  et  surtout  sous  le  rapport  de  l'é- 
quipement des  navires,  qui  étaient,  sauf  une 
quinzaine  récemment  construits  par  le  mi- 
nistre de  la  marine  Machault,  dans  un  mau- 
vais état  et  avaient  besoin  d'être  réparés. 
Toutefois,  au  début  de  la  lutte,  l'activité  dé- 
ployée sur  les  côtes  de  France  fut  telle  que 
l'Angleterre  craignit  un  débarquement  et 
s'empressa  d'appeler  à  son  aide  des  merce- 
naires hanovriens  et  hessois. 

Tandis  que  la  France  menaçait  les  côtes 
anglaises,  afin  de  détourner  son  attention 
du  point  où  elle  voulait  porter  la  lutte,  de 
petites  escadres  partaient  de  Brest  pour 
les  Antilles.  Douze  gros  vaisseaux,  escortant 
cent  cinquante  transports  chargés  d'une  dou- 
zaine de  mille  hommes,  partaient  de  Toulon 
sous  les  ordres  de  La  Gallissonnière  et  abor- 
daient à  Minorque  le  17  avril  1756.  L'armée 
était  commandée  par  le  vieux  maréchal  de 
Richelieu. 

Les  Français  descendirent  sur  la  côle  oc- 
cidentale de  Minorque,  s'emparèrent  d'abord 
de  Ciudadela.  puis  se  dirigèrent  sur  Mahon, 
capitale  de  l'île.  Les  Anglais  évacuèrent  la 
ville  et  se  retirèrent  dans  le  fort  Saint-Phi- 
lippe, vaste  citadelle  qui  domine  la  mer. 
L  armée  française  battait  en  brèche  la  cita- 
delle depuis  huit  jours,  lorsqu'une  escadre 
anglaiso  parut  le  19  mai  dans  les  eaux  do 
Minorque.  Elle  comptait  13  vaisseaux  et  était 
commandée  par  l'amiral  Byng.  Le  £0,  la  lutte 
commença.  L'escadre  française,  composée 
de  1S  vaisseaux  seulement,  fut  assez  mal- 
traitée au  début;  mais  l'ennemi,  qui  voulait 
atteindre  jusqu'aux  grèves  du  fort  Philippe, 
manœuvra  dans  ce  sens  et  ne  s'acharna  point 
sur  l'avant-garde  qu'il  eût  pu  facilement 
écraser.  L'amiral  français  serra  ses  lignes 
afin  dft  barrer  le  passage  aux  vaisseaux  an- 
glais. La  canonnade  était  fatale  aux  navires 
anglais,  dont  plusieurs  faisaient  eau  de  toutes 
parts.  Ils  durent  s'éloigner,  et  l'amiral  fran- 
çais, qui  avait  ordre  de  concentrer  tous  ses 
efforts  sur  le  siège,  laissa  les  Anglais  se  re- 
tirer vers  Gibraltar.  Ce  succès  électrisa  les 
troupes  de  terre,  et  le  27  juin  au  soir,  bien  que 
la  citadelle  ne  présentât  point  encore  de 
brèche  sérieusement  praticable,  trois  des 
forts  qui  composaient  l'ensemble  de  la  dé- 
fense furent  escaladés  ;  les  Anglais,  surpris 
de  tant  d'audace,  capitulèrent.  Ue  succès  eut 
un  grand  retentissement  en  France  et  en 
Angleterre,  et  la  fureur  fut  telle  dans  ce  pays 
contre  l'amiral  Byng  qu'il  fut  mis  en  accusa- 
tion. Taudis  que  la  France  était  victorieuse 
dans  la  Méditerranée,  le  sort  des  armes  lui 
était  également  favorable  eu  Amérique.  Les 
Anglais,  au  nombre  de  20,000,  menaçaient  le 
Canada  et  devaient  attaquer  à  la  fois  par  le 
lac  du  Saint-Sacrement  et  par  le  fort  Du- 
quesne.  Les  Français  réussirent  à  retarder 
les  diverses  expéditions  en  s'emparant  d'un 
fort  situé  prés  de  New -York  et  où  les  An- 
glais avaient  amassé  de  grands  approvision- 
nements. De  leur  côté,  les  Anglais  s'empa- 
rèrent d'un  vaisseau  de  56  canons  qui  portait 
du  renfort  à  la  garnison  de  Louisbourg.  Le 
général  Montcalm,  comprenant  qu'il  fallait 
brusquer  les  choses  et  ne  pas  attendre  que 
l'armée  anglaise  se  concentrât  et  pût  re- 
cevoir tous  les  renforts  qui  lui  étaient  expé- 
diés du  continent  européen,  s'embarqua  sur 
le  lac  Ontario  et  descendit  devant  le  poste 
anglais  d'Oswego.  Le  14  août,  les  trois  forts 
qui  défendaient  le  poste  furent  enlevés  et 
1  ennemi  laissa  entre  nos  mains  120  pièces  de 
canon,  7  bricks  de  guerre,  200  transports  et 
une  quantité  d'approvisionnements  de  toute 
sorte. 

La  guerre  paraissait  donc  devoir  tourner 
à  notre  avantage,  d'autant  plus  que  la  Corse, 
soulevée  contre  Gènes  à  l'appel  de  Pascal 
Paoli,  était,  à  la  suite  d'une  convention  con- 
clue avec  les  Génois,  occupée  par  de  forts 
détachements  français. 

Tout  s'annonçait  ainsi  sous  d'heureux  aus- 
pices; mais  la  guerre  continentale  qu'on  allait 
entreprendre  à  l'instigation  de  Mme  de  Pom- 
padour  et  de  Marie  -Thérèse,  désireuses  toutes 
deux  de  se  venger  du  roi  de  Prusse,  allait 
tout  compromettre  et  faire  perdre  le  bénéfice 
de  cette  brillante  entrée  en  campagne. 
Louis  XV  ou  plutôt  sa  maîtresse  gouvernait 
alors  la  France  ;  ce  monarque,  aussi  bigot 
que  débauché,  rêvait  une  guerre  contre  l'Al- 
lemagne protestante  et  voyait  dans  cette  es- 
pèce de  croisade  une  chance  de  se  faire  par- 
donner ses  scandaleuses  débauches.  D'autre 
part,  sa  maîtresse,  que  Frédéric  avait  criblée 
d'épigrainmes,  né  voulait  point  entendre  par- 
ler d'une  alliance  avec  le  roi  de  Prusse.  Ga- 
gnée par  quelques  lettres  bienveillantes  que 
lui  avait  adressées  Marie-Thérèse,  elle  réso- 
lut de  mettre  tout  en  œuvre  pour  décider 
Louis  XV  à -rejeter  l'alliance  prussienne. 
D'autre  part,  Frédéric,  qui  avait  longtemps 
flotté  entre  l'alliance  française  et  anglaise, 
se  décida,  et,  le  16  janvier  1756,  l'agent  da 
Prusse  à  Londres  signa  avec  te  ministre  da 
George  II,  comme  électeur  de  Hanovre,  un 
traite  défensif  contre  toute  puissance  étran- 
gère qui  ferait  entrer  des  troupes  en  Alle- 
magne. Louis  XV  comptait  sur  la  neutralité 
de  Ja  Prusse  et  fut  fort  irrité  de  l'attitude  de 
Frédéric;  aussi  se  hâta-t-il  de  conclure  avec 
Marie-Thérèse  un  traité  tout  à  l'avantage  de 
l'Autriche. 

Ce  traité,  signé  le  1"  mai  1756  à  Versail- 
les, était  l'œuvre  deM">°  de  Pompadour,  qui, 
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par  des  manœuvres  trop  longues  pour  être 
racontées  ici,  avait  su  faire  écarter  les  con- 
seils de  d'Argenson  et  de  Machault  et  faire 
triompher  son  avis. 

«  Il  consistait,  dit  M.  Henri  Martin,  en 
deux  conventions  séparées  :  l°  l'impératrice- 
reine  s'engageait  à  la  neutralité  dans  les  dif- 
férends actuels  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ;  2»  l'impératrice  reine  et  le  roi  de  France 
se  garantissaient  leurs  possessions  d'Europe 
et  se  promettaient  un  secours  mutuel  de 
24,000  combattants  contre  tout  agresseur.  Le 
cas  de  la  présente  guerre  avec  l'Angleterre 
était  excepté  pour  l'Autriche.  La  France  ne 
réclamait  aucune  exception,  pas  même  en 
cas  de  guerre  de  l'Autriche  avec  la  Tur- 
quie. ■ 

Ce  traité,  comme  on  le  voit,  était  exception- 
nellement avantageux  pour  l'Autriche,  puis- 
que celle-ci,  en  cas  de  guerre  avec  la  Prusse, 
devait  recevoir  de  la  France  24,000  hommes, 
tandis  que  l'Autriche  ne  s'engageait  point  à 
secourir  la  France  contre  l'Angleterre.  A  ce 
traité,  qui  devait  être  connu  du  public,  était 
annexé  un  traité  secret,  dans  lequel  il  était 
stipulé  cependant  que  l'engagement  de  se- 
cours devenait  réciproque  si  une  autre  puis- 
sance que  l'Angleterre  venait  à  attaquer  soit 
les  possessions  de  la  France,  soit  celles  de 
l'Autriche. 

Ces  dernières  stipulations  devaient  être  se- 
crètes, mais  Frédéric  corrompit  un  commis 
de  la  chancellerie  saxonne  et  en  eut  connais- 
sance. Aussitôt,  il  comprit  que  Marie-Thé- 
rèse songeait  à  précipiter  sur  lui  la  France 
et  la  Russie  et  vit  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  chance  de  salut,  agir  avant  la  forma- 
tion de  cette  coalition  redoutable.  Il  fit  de- 
mander à  l'impératrice  Marie-Thérèse  si  elle 
s'engageait  à  ne  le  point  attaquer  durant  les 
années  1756  et  1757,  et  sur  la  réponse  de  l'im- 
pératrice qu'elle  ne  pouvait  prendre  cet  en- 
gagement, ni  pour  elle,  ni  pour  ses  alliés,  il 
entra  en  Saxe  à  la  tête  de  00,000  Prussiens, 
tandis  que  le  feld-maréehal  Schwerin  enva- 
hissait la  Bohême  à  la  tête  de  30,000  hommes. 

L'électeur  Auguste  III  se  retira  rapidement 
dans  le  camp  retranché  de  Pirna  à  la  tête 
d'une  vingtaine  de  mille  hommes.  Frédéric 
ne  tarda  point  à  l'y  bloquer  avec  40,000  hom- 
mes, puis  se  mit  en  marche  à  la  rencontre 
du  feld-maréchal  Daun,  qui  s'avançait  à  la 
tète  d'un  corps  important  de  troupes  autri- 
chiennes pour  dégager  les  Saxons.  Les  trou- 
pes bloquées  à  Pirna  tentèrent  de  se  porter 
au-devant  des  Autrichiens;  mais  elles  s'éga- 
rèrent et  tombèrent  aux  mains  de  Frédéric, 
qui  laissa  le  roi  Auguste  se  retirer  en  Polo- 
gne, incorpora  les  prisonniers,  au  nombre  de 
15,000,  dans  son  armée,  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver  sur  les  contins  de  la  Saxe  et  de  la 
Bohême. 

Tandis  que  Frédéric  commençait  la  cam- 
pagne d'une  façon  si  brillante,  William  Pitt, 
en  Angleterre,  arrivait  au  pouvoir  avec  l'in- 
tention formelle  de  faire  de  vigoureuses  ré- 
formes à  l'intérieuret  de  mener  avec  fermeté 
la  guerre  contre  la  France.  Dans  ce  dernier 
pays,  Louis  XV,  sa  maîtresse,  sa  cour  et  son 
conseil  s'occupaient  de  questions  relatives 
au  culte  catholique,  de  billets  da  confession 
ou  de  rivalités  de  moines,  et  l'orage,  pendant 
qu'on  se  passionnait  pour  de  semblables  niai- 
series, s'amoncelait  autour  de  nous. 

Durant  l'hiver  de  1756  a  1757,  plusieurs 
traités  avaient  été  conclus  entre  les  puissan- 
ces européennes.  La  Russie,  qui  déjà  s'était 
liée  avec  l'Autriche  et  la  Saxe  avant  le  début 
de  la  campagne,  accéda  au  traité  conclu 
entre  l'Autriche  et  la  France.  Le  17  janvier 
1757,  la  diète  germanique  décida  de  faire 
marcher  les  contingents  des  cercles  contre 
la  Prusse.  Un  traité  futcoticlu  entre  laFrance 
et  la  Suède,  aux  termes  duquel  la  France 
promettait  d'aider  la  Suède  à  recouvrer  tout 
ce  qu'elle  avait  perdu  en  Poméranie  depuis 
1079.  La  Suède  s'engagea  bientôt  à  mettre 
20,000  hommes  en  campagne.  Après  la  con- 
clusion, à  la  date  du  1er  mai  1757,  d'un  nou- 
veau traité  entre  la  France  et  l'Autriche, 
traité  tout  aussi  onéreux  que  le  premier  pour 
notre  pays  et  dans  lequel  les  contractants 
se  partageaient  les  Etats  de  Frédéric,  le  roi 
de  Prus.se  n'avait  plus  pour  alliés  que  l'An- 
gleterre, la  maison  de  Brunswick,  la  Hesse- 
Oassel  et  quelques  petits  princes  saxons. 

La  campagne  commença  au  mois  d'avril. 
80,000  Français,  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Estrées,  envahirent  l'Allemagne  du  Nord; 
tandis  que  les  Autrichiens  su  massaient  en 
Bohême,  les  Suédois  menaçaient  la  Poméra- 
nie prussienne  et  les  Russes  se  dirigeaient 
sur  la  l'russe  par  la  Lithuunie.  L'armée  ha- 
novrienne,  forte  de  50,000  hommes  et  com- 
mandée par  le  duc  de  Cumberlund,  devait 
^'opposer  à  l'envahissement  des  Français. 
Malgré  les  avis  de  Frédéric,  elle  recula  jus- 
que derrière  le  Weser.  Le  roi  de  Prusse  vou- 
lait qu'elle  défendit  le  Rhin.  Le  maréchal 
d'Estrées,  général  peu  habile,  ne  sut  pas  profi- 
ler de  sa  supériorité  numérique  et  manœuvra 
durant  quatre  mois  (avril-juillet)  sans  enga- 
ger sérieusement  l'action.  La  guerre  de  Bo- 
hême fut  plus  activement  menée;  Frédéric  y 
déploya  une  activité  vraiment  surprenante 
et  battit  complètement  l'armée  autrichienne, 
qu'il  coupa  en  deux.  40,000  Autrichiens  se 
réfugièrent  a  Prague  et  10,000,  séparés  du 
reste  de  l'armée,  rejoignirent  le  maréchal 
Daun  (5  mai).  Frédéric  eut  l'imprudence  de 
quitter  Prugue  pour  aller  attaquer  Daun  qui 
s'était  retranché  à  une  quinzaine  de  lieues 
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de  cette  ville  ;  il  fut  battu  et  n'échappa  à  un 
désastre  complet  que  grâce  à  la  lenteur  des 
Autrichiens. 

Si  Frédéric  était  malheureux  en  Bohême, 
ses  alliés  n'étaient  guère  plus  favorisés  de  la 
fortune  dans  la  basse  Allemagne.  Le  duc  de 
Cumberland  était  contraint  d  abandonner  la 
ligne  du  Weser  et,  sans  une  faute  grave 
commise  par  le  maréchal  d'Estrées,  il  pou- 
vait être  mis  en  pièces.  D'Estrées  fut  rem- 
placé a.  la  suite  de  cet  échec  par  le  duc  de 
Richelieu,  le  vainqueur  de  Mahon.  Ce  géné- 
ral avait  un  plan  très-hardi  et  se  faisait  fort 
de  réduire  le  roi  de  Prusse  en  deux  campa- 
gnes. La  lutte  fut  vivement  conduite  et,  lors- 
que Frédéric,  après  avoir  laissé  le  gros  de 
ses  troupes  sous  les  ordres  du  prince  du  Bruns- 
wick-Bevern,  pour  tenir  tête  aux  Autrichiens, 
se  portait  en  Saxe  au-devant  des  Franco- 
impériaux,  il  apprit  que  le  duc  de  Cumber- 
land avait  capitulé  avec  toute  son  armée.  Ce 
coup  était  terrible  pour  le  roi  de  Prusse,  et 
sans  l'indécision  ou  même  la  défection  des 
Russes,  qui  avaient,  dès  le  mois  de  septembre, 
pris  leurs  quartiers  d'hiver  en  Pologne,  il  était 
perdu.  L'inaction  des  Russes  le  sauva.  D'au- 
tre part,  la  convention  qui  avait  suivi  la  ca- 
pitulation du  duc  de  Cumberland,  et  qui  por- 
tait que  les  troupes  hanovriennes  cesseraient 
de  prendre  part  à  la  lutte,  ne  fut  qu'à  moitié 
exécutée,  Richelieu  ayant  omis  de  faire  dés- 
armer ses  adversaires  vaincus.  Frédéric, 
profilant  de  toutes  ces  fautes,  s'avança  en 
Saxe  au  moment  où  les  Français  et  les  im- 
périaux étaient  dispersés  en  Thuringe,  re- 
foula Soubise  jusqu  à  Eisenach,  rit  tenir  Ri- 
chelieu en  échec  par  une  poignée  de  soldats 
que  commandait  le  duc  de  Brunswick  et, 
après  plusieurs  contre-marches,  rejoignit  les 
Franco-Autrichiens  près  de  Rosbach.  Là, 
avec  25,000  hommes  contre  plus  de  50,000,  il 
parvint  à  infliger  â  ses  ennemis  une  défaite 
complète.  L'armée  austro-française  se  dé- 
banda sous  l'attaque  imprévue  de  la  cavale- 
rie prussienne  et  se  répandit  dans  la  Thu- 
ringe que,  faute  de  mieux,  elle  pilla.  Frédé- 
ric ne  put  point  fort  heureusement  tirer  grand 
parti  de  cette  victoire  et  se  porta  rapide- 
ment vers  la  Silésie  menacée  par  les  Autri- 
chiens. Il  arriva  à  marches  forcées  sur  Bieslau 
et,  le  3  décembre,  il  surprenait  Daun  et  le 
mettait  en  déroute  complète,  sans  que  ce  der- 
nier eût  le  temps  de  se  mettre  en  ligue.  La  vic- 
toire de  Frédéric  à  Leuthen  coûtait  aux  Au- 
trichiens plus  de  40,000  hommes  tués,  pris  ou 
en  fuite  et  permettaitau  vainqueur  de  pren- 
dre paisiblement  ses  quartiers  d'hiver. 

Tandis  que  sur  le  continent  l'unique  allié  de 
l'Angleterre  était  vainqueur  sur  toute  la  li- 
gne, Pitt,  qui,  tombé  une  première  fois  du 
pouvoir,  l'avait  ressaisi,  se  préparait  à  porter 
la  main  sur  le  Canada'.  Le  gouvernement 
français,  qui  prodiguait  l'or  en  Europe,  re- 
culait devant  une  dépense  de  quelques  mil- 
lions pour  soutenir  Vaudreuil  et  Montcalm 
au  Canada.  Les  Anglais  prirent  comme  centre 
d'attaque  Louisbourg,  dont  la  conquête  devait 
leur  livrej  l'embouchure  du  Suint-Laurent. 
Ce  que  voyant,  les  Français  poussèrent  une 
pointe  vers  New-York  et  s'emparèrent  du 
fort  William-Henry.  Ce  coup  d'audace  assura 
le  succès  de  la  campagne  de  1757,  et  si  la 
favorite  qui  gouvernait  alors  la  France  sous 
le  nom  de  Louis  XV  eût  eu  un  éclair  d'in- 
telligence, le  Canada  pouvait  être  sauvé  ;  ■ 
niais,  oubliant  ceux  qui  combattaient  de  l'autre 
côté  de  l'Océan,  on  ne  pensa  qu'aux  armées 
qui  luttaient  en  Europe,  et  tout  l'or  de  la 
France,  toutes  ses  forces  furent  utilisées  con- 
tre Frédéric,  Le  roi  de  Prusse,  k  la  lin  de 
1757,  fit  des  propositions  de  paix;  on  les  re- 
poussa, et  l'année  1758  s'ouvrit  par  de  nou- 
veaux désastres.  Ferdinand  de  Brunswick, 
général  fort  habile,  n'avait  contre  lui  qu'un 
petit  abbé  de  cour,  ie  comte  de  Clermont, 
successeur  de  Richelieu.  Le  comte  de  Cler- 
mont se  fit  battre  partout  et  dut  bientôt  re- 
culer avec  une  armée  en  désordre  et  réduite 
de  moitié.  Il  choisit  une  assez  bonne  position 
à  Creveld;  mais  Brunswick,  par  une  manœu- 
vre hardie  et  très-imprudente  s'il  eût  eu  de- 
vant lui  uu  officier  ordinairement  habile, 
tourna  l'armée  du  comte  de  Clermont  et,  en 
dépit  du  courage  déployé  par  Rochambeau, 
Samt-Germain  et  leurs  troupes,  délogea  les 
Français  qui  reculèrent  en  désordre  jusqu'à 
Cologne.  Fort  heureusement  pour  les  Fran- 
çais, ce  qui  se  passait  au  centre  de  l'Allema- 
gne empêcha  Brunswick  de  poursuivre  son 
succès.  Il  dut  même  repasser  le  Rhin  et, 
grâce  à  l'ineptie  des  généraux  nommés  par 
la  favorite,  ne  fut  presque  point  inquiété  du- 
rant cette  manœuvre  que  la  plus  vulgaire  en- 
tente de  la  guerre  chez  ses  ennemis  eût  pu 
rendre  désastreuse.  Contades  repassa  le  Rhin 
à  la  suite  de  l'ennemi  avec  l'intention  de  re- 
joindre Soubise;  il  ne  put  que  lui  envoyer  du 
renfort.  Rejoint  a  Cassel  par  Chevert,  qui 
commandait  les  troupes  expédiées  par  Con- 
tades, Soubise  attaqua  Oberg  le  7  octobre  à 
Lutteuberg.et,  grâce  à  une  habile  manœuvre 
de  Chevert,  il  contraignit  l'ennemi  à  se  re- 
plier sur  l'armée  de  Ferdinand. 

Pendant  que  la  France  luttait  ainsi  contre 
Brunswick  et  ses  lieutenants,  une  armée  au- 
trichienne, reformée  par  les  soins  du  maré- 
chal Daun,  contraignait  Frédéric  à  lever  le 
siège  d'Olmùtz.  Ce  dernier  se  retira  en  Silésie 
et  se  porta  au-devant  des  Russes  qui  oecu~ 
I   paient  le  royaume  de  Prusse;  il  les  attaqua 
I   a  Zo'rndorf,  et,  grâce  à  sa  cavalerie  commun- 
|   dée  pur  le  général  Sedlitz,  il  les  battit  et 
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les  chassa  du  Brandebourg.  Moins  heureux 
contre  le  maréchal  Daun,  qui  le  battit  au 
camp  de  Hohenkirchen,  il  parvint  néanmoins 
à  rentrer  en  Silésie  et  finit  par  rejeter  les 
Autrichiens  de  Saxe  en  Bohême. 

Au  printemps  de  1758,  la  guerre  recom- 
mença au  Canada.  Quelques  secours,  à  grand'- 
peine  obtenus  pour  cette  contrée  lointaine, 
ne  purent  arriver  à  destination,  tandis  que 
l'Angleterre,  concentrant  tous  ses  efforts  sur 
ce  point,  expédiait  contre  Louisbourg  40  vais- 
seaux et  15,000  hommes.  La  ville  était  dé- 
fendue par  6,000  hommes  seulement;  elle  dut 
capituler  le  26  juillet  1758.  D'autre  part, 
Montcalm,  qui  avait  à  peine  3,500  hommes, 
dut  faire  face  k  plus  de  15,000  adversaires. 
Il  s'était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Ca- 
rillon et  là  soutint  une  série  d'assauts  tou- 
jours victorieusement  repoussés.  Malheureu- 
sement il  dut,  pour  éviter  une  défaite  désas- 
treuse, conserver  cette  position,  et  tandis 
qu'il  résistait  victorieusement  à  Carillon,  les 
forts  de  Frontenac  et  Duquesne  tombaient 
au  pouvoirdel'ennemi.Dansl'Inde,la  France 
était  plus  malheureuse  encore,  et  Chanderna- 
gor  tombait  au  pouvoir  des  Anglais.  La  seule 
compensation  à  ces  désastres  fut  un  complut 
échec  subi  par  les  Anglais  qui  avaient,  au 
commencement  de  septembre,  débarqué  à 
Saint-Malo.  Cette  victoire  ne  pouvait  com- 
penser les  pertes  énormes  subies  par  la  France 
et  l'anéantissement  de  notre  commerce. 

Mais  abandonnons  un  peu  le  théâtre  de  la 
guerre  pour  voir  ce  qui  se  passait  à  Versailles 
dans  les  conseils  de  Louis  XV  ou,  pour  êtro 
plus  exact,  dans  le  boudoir  de  la  Pompadour, 
Bernis,  qui  avait  été  porté  au  ministère  par 
la  favorite,  était  depuis  nos  derniers  échecs 
dans  une  situation  très-critique.  Il  conseillait 
de  traiter  et  avait  hâte,  coûte  que  coûte,  de 
clore  la  série  de  désastres  dont  la  France  était 
accablée.  Mme  de  Poinpadour  ne  voulait  point 
céder;  elle  abandonna  Bernis,  qui  reçut  le 
chapeau  de  cardinal  et  fut  remplace  par 
Stainville,  ambassadeur  à  Vienne  et  partisan, 
comme  la  favorite,  de  la  résistance.  Créé  duc 
et  pair,  sous  le  titre  de  duc  de  Choiseul, 
Stainville  entra  en  fonction  et,  désespérant 
de  pouvoir  soutenir  en  l'état  des  finances  une 
lutte  sur  le  continent  européen  et  par  delà 
les  mers,  il  songea  à  porter  la  guerre  en  An- 
gleterre. 

Ce  plan  hardi  pouvait  amener  une  diver- 
sion heureuse,  mais  il  fallait  des  hommes  au- 
dacieux et  capables  pour  l'exécuter.  Choiseul 
ne  put  les  obtenir,  et  la  favorite  lui  imposa 
Soubise,  le  vaincu  de  Rosbach,  comme  com- 
mandant des  50,000  hommes  qui  devaient  être 
jetés  en  Angleterre.  Le  comte  de  Conflans, 
homme  plus  incapable  encore,  devait  com- 
mander les  manœuvres  navales.  Choiseul 
échoua  d'ailleurs  dans  son  projet  d'alliance 
avec  la  Hollande.  Il  ne  put  décider  la  Suède 
et  la  Russie  à  lancer  en  Angleterre  les 
15,000  hommes  qu'il  demandait  à  chacune  de 
ces  puissances.  Tandis  qu'il  manœuvrait  pour 
obtenir  ces  résultats  qui  eussent  fort  proba- 
blement été  désastreux  pour  l'Angleterre, 
cette  dernière  puissance  n  attendait  pas  pour 
entrer  en  lice  que  ses  ennemis  fussent  prêts; 
dès  les  premiers  jours  de  juillet,  elle  bom- 
bardait Le  Havre  et  attaquait  Toulon,  sans 
toutefois  causer  de  grands  dégâts  à  ces  deux 
ports.  L'escadre  française  de  la  Méditerranée, 
au  lieu  de  profiter  du  désarroi  où  la  flotte 
anglaise  avait  été  mise  par  les  forts  toulo- 
nais,  se  décida  trop-tard  à  franchir  Gibraltar 
et,  mal  commandée  par  M.  de  La  Clue,  elle 
■  perdit  au  sortir  du  détroit  5  de  ses  vaisseaux 
sur  12.  Ces  5  navires  se  retirèrent  sous  Ca- 
dix; les  7  autres,  poursuivis  par  la  flotte  an- 
glaise, furent  rejoints  par  elle  et  détruits  sur 
la  côte  des  Algarves  en  vue  des  forts  portu- 
gais. De  fausses  manœuvres  et  les  rivalités 
du  duc  d'Aiguillon  et  du  comte  de  Conflans 
ajoutèrent  à  ce  premier  désastre  et  empê- 
chèrent la  réussite  du  projet  de  débarque- 
ment, la  flotte  française  étant  bloquée  à  Ro- 
chefort  et  dans  la  Vilaine.  Aux  Antilles,  la 
France,  déjà  si  maltraitée  sur  ie  continent, 
était  plus  malheureuse  encore;  elle  perdait 
successivement  la  Guadeloupe,  la  Désirade, 
les  Saintes,  la  Petite-Terre  et  Marie-Galande. 
Au  Canada,  Montcalm  faisait  de  son  mieux 
et  sollicitait  en  vain  des  renforts.  Enfermé 
dans  Québec,  il  y  maintenait  haut  et  ferme 
le  drapeau  français.  Sur  les  autres  points  du 
Canada,  la  France  était  accablée  de  revers, 
et  les  8,600  Français  qui  défendaient  l'inté- 
rieur étaient  contraints  de  faire  sauter  les 
forts  de  Carillon  et  de  Saint-Frédéric.  Qué- 
bec lui-même,  attaqué  à  l'tmproviste  par 
10,000  Anglais  et  vaillamment  défendu  par 
Alonccalm,  qui  y  fut  blessé  mortellement, 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  (18  septembre 
1759).  En  avril  1760,  un  retour  offensif  fut 
fait  vers  cette  ville;  les  Anglais,  sortis  sous 
le  commandement  de  Murray  pour  se  porter 
au-devant  des  7,000  hommes  que  commandait 
M.  de  Lévis,  furent  battus  et  perdirent  toute 
leur  artillerie  ;  mais  les  Français,  épuisés  par 
ce  vigoureux  effurt,  ne  purent  pousser  plus 
loin.  Us  entreprirent  le  siège  de  la  place,  et 
ils  attendirent  en  vain  les  vaisseaux  qui  de- 
vaient leur  apporter  l'artillerie  de  siège  dont 
ils  avaient  besoin  et  furent  bloqués  par  une 
escadre  anglaise.  Ils  durent  lever  le  siège. 
La  lutte  se  prolongea  quelque  temps  encore; 
mais  l'héroïsme  des  Canadiens  ne  put  que 
retarder  de  quelques  jours  la  défaite,  et  le 
8  septembre  1760  ils  capitulèrent.  Le  Canada 
était  perdu. 


SEPT 

Sur  le  continent,  Frédéric  luttait  avec  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  contre  la 
coalition  soldée  par  l'argent  français  ;  Ferdi- 
nand de  Brunswick  contraignait  Contades  à 
abandonner  la  Westphalie  et  la  Hesse.  Les 
belligérants  étaient,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cernait la  France  et  la  Prusse,  dans  une  si- 
tuation pécuniaire  déplorable.  Frédéric  ne 
soutenait  la  lutte  quà  force  d'énergie  et 
d'habileté  ;  la  France,  gouvernée  par  un  mo- 
narque absolument  incapable,  râlait  aux  mains 
d'une  favorite  aussi  entêtée  qu'incapable.  On 
avait  dans  ce  malheureux  pays  songé  à  faire 
quelques  réformes,  puis  on  y  avait  renoncé  ; 
cela  gênait  les  plaisirs  du  roi  qui,  pour  ses 
maltresses  et  le  jeu,  dépensait  plus  qu'il  n'eût 
fallu  pour  équiper  plusieurs  navires  1  On 
créa  de  nouvelles  taxes,  et  M.  de  Silhouette 
fit  argent  de  tout.  Pendant  qu'on  essayait  de 
faire  face  aux  exigences  financières,  Choi- 
seul essayait  de  traiter  avec  la  Prusse  ;  mais 
Pitt  ayant  déjoué  cette  combinaison,  il  fut 
résolu  qu'on  ferait  un  dernier  effort  pour 
écraser  la  Prusse  et  le  Hanovre. 

Au  commencement  du  printemps  de  1760, 
la  lutte  recommença  :  Frédéric  était  à  la  tète 
de  100,000  hommes  et  Ferdinand  de  Brunswick 
avait  sous  ses  ordres  70,000  hommes  environ. 
Avec  ces  forces,  le  Hanovre  et  la  Prusse  de- 
vaient résister  à  200,000  Autrichiens,  Russes 
et  impériaux,  secondés  par  120,000  Français. 
Le  début  de  la  campagne  fut  désastreux  pour 
Frédéric,  qui  dut  lever  te  siège  de  Dresde  et 
vit  ses  lieutenants  plusieurs  ibis  battus.  Les 
Russes  prirent  une  seconde  fois  Berlin.  Par 
une  marche  hardie,  Frédéric,  que  les  Austro- 
Russes  voulaient  tenir  écarté  du  Brande- 
bourg, dirigea  toutes  ses  forces  sur  l'armée 
de  Daun  établie  sur  l'Elbe,  près  de  Torgau. 
11  engagea  résolument  la  lutte,  battit  les  Au- 
trichiens et  les  chassa  de  la  rive  gauche  de 
l'Elbe.  Les  Russes,  à  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  leurs  alliés,  se  retirèrent  en  Pologne. 
Sur  le  Rhin,  l'armée  française,  commandée 
par  le  duc  de  Broglie  qui  envahissait  la 
Hesse  et  la  Thuringe,  se  voyait  obligée  do 
reculer,  puis  reprenait  l'offensive  non  sans 
faire  de  cruelles  pertes. 

Dans  l'Inde,  la  situation  n'était  plus  tenable 
pour  le3  Français.  Pondichéry  tomba  le 
14  janvier  1761,  après  une  résistance  héroïque. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  Mahô, 
sur  la  côte  du  Malabar,  Gingi  et  Thiagar, 
dans  le  Carnatic,  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  La  politique  inepte  qui  avait  em- 
ployé nos  finances  à  soutenir  l'Autriche,  la 
Russie  et  la  Suède  et  avait  abandonné  nos 
colonies  pour  servir  l'ambition  de  Marie- 
Thérèse,  après  le  Canada,  nous  coûtait  toutes 
nos  possessions  des  Indes.  Lally,  gouverneur 
de  nos  colonies  sur  ce  point  du  globe,  fut 
sacrifié  à  l'indignation  publique  soulevée  par 
l'ineptie  du  gouvernement  central.  Après 
avoir  été  dix-huit  mois  enfermé  à  la  Bastille, 
il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Inutile 
d'ajouter  que  Lally  n'était  point  le  vrai  cou- 
pable et  que,  pour  atteindre  l'auteur  de  tant 
de  désastres,  il  fallait  frapper  Louis  XV et  sa 
maîtresse. 

Quelque  temps  avant  !a  chute  de  Pondi- 
chéry, George  III  avait  succédé  en  Angle- 
terre a  son  grand-père  (octobre  1760).  Choiseul 
profita  de  cette  circonstance  pour  renouer 
les  négociations  que  Pitt  avait  fait  avorter 
quelque  temps  auparavant.  Lord  Bute,  con- 
fident du  jeune  monarque,  rêvait  le  renver- 
sement de  Pitt;  aussi,  en  face  du  parti  de  la 
gue-rre  à  outrance  contre  la  France,  se  forma- 
t-il  dans  les  hautes  régions  du  gouvernement 
anglais  un  parti  plus  disposé  à  traiter.  Choi- 
seul acceptait  l'idée  d'un  congrès  général 
dans  lequel  la  France  et  l'Angleterre  se  fus- 
sent occupées  de  leurs  propres  affaires  et 
eussent,  en  un  mot,  fait  un  traité  à  part.  Il 
demandait  de  plus  la  conclusion  d'un  armi- 
stice. L'Autriche  n'accepta  pas  cette  combi- 
naison. L'Angleterre  consentit  aux  négocia- 
tions, mais  traîna  les  choses  en  longueur,  et 
tandis  que  Choiseul  demandait  à  traiter  en 
prenant  pour  point  de  départ  la  situation 
qu'occupaient  les  belligérants  aux  Indes  le 
1er  septembre  1761,  en  Amérique  et  en  Afriuue 
au  1«  juillet  et  en  Europe  au  1er  mai,  Put, 
qui  avait  expédié  un  ministre  anglais  à  Ver- 
sailles, débarquait  12,000  hommes  à  Belle- 
Isle  qui,  malgré  une  résistance  héroïque, 
capitulait  le  7  juin.  Ce  grave  échec  contrai- 
gnit Choiseul  à  accepter  comme  point  de 
départ  du  traité  la  situation  respective  des 
belligérants  aux  dates  fixées  par  l'Angleterre, 
1er  juillet,  îor  septembre  et  1er  novembre.  Il 
offrait  de  plus  la  cession  et  la  garantie  du 
Canada  moyennant  la  garantie  du  droit  de 
pêche  à  Terre-Neuve  et  dans  le  golfe  de  Saint- 
Laurent.  Enfin,  il  demandait  la  restitution  de 
l'île  du  Cap-Breton  que  la  France  s'engageait 
à  ne  pas  fortifier.  Pitt  rejeta  cette  dernière 
demande,  refusa  de  restituer  les  300  navires 
marchands  pris  par  les  Anglais  avant  la 
guerre  et  ne  voulut  point  accepter  comme 
compensation  l'évacuation  de  la  Hesse  et  du 
Hanovre  par  les  Français.  Il  demanda  de 
plusMa  démolition  de  Dunkerque.  Choiseul 
ne  voulut  point  rompre,  en  dépit  de  ces  exi- 
gences, et  offrit  à  l'Angleterre  le  partage  des 
lies  neutres  des  Antilles. 

Sur  ces  entrefaites,  une  très-importante 
négociation  avait  été  menée  en  Espagne. 
Charles  III,  qui  avait  jusqu'alors  conservé  la 
neutralité ,  redoutant  de  voir  l'Angleterre 
tourner  contre  l'Espagne  sa  puissance  aussi- 
tôt qu'elle  aurait  écrasé  la  France,  se  mollira 
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disposé  à  traiter,  et  le  15  août  1761  une  con- 
vention connue  sous  le  nom  de  Pacte  de  fa- 
mille liait  les  deux  branches  des  Bourbons, 
celle  de  France  et  celle  d'Espagne.  Nous  n'a- 
vons pas  à  entrer  dans  l'étude  approfondie 
des  clauses  que  contenait  le  Pacte  de  famille, 
cette  question  étant  traitée  ailleurs  dans  ce 
Dictionnaire;  il  nous  suffira  de  dire  qu'aux 
termes  d'une  convention  annexée  à  ce  pacte 
l'Espagne  devait  déclarer  la  guerre  a  l'An- 
gleterre le  iet  mai  1762  si  la  pais  n'était  point 
conclue  entre  elle  et  la  France  avant  cette 
date. 

Le  ier  septembre  1761,  l'Angleterre,  qui 
ignorait  les  clauses  du  pacte  conclu,  répondait 
aux  propositions  de  Choiseul  par  des  exigen- 
ces inacceptables.  Le  9  du  même  mois,  la 
France  lit  de  nouvelles  propositions;  Pitt  ré- 
pliqua par  le  rappel  de  son  ambassadeur.  Le 
ministre  anglais  durant  ces  dernières  négo- 
ciations avait  eu  vent  du  traité  conclu  avec 
l'Espagne;  aussi  proposa-t-il  au  roi  d'Angle- 
terre de  commencer  immédiatement  la  lutte 
et  de  porter  la  guerre  en  Amérique.  Ce  con- 
seil fut  repoussé,  grâce  à  l'influence  de  lord 
Bute.  Pitt  donna  sa  démission,  qui  fut  accep- 
tée. L'Angleterre  manifesta  alors  l'intention 
de  renouer  les  négociations  et  déclara  qu'elle 
acceptait  les  propositions  faites  par  la  France 
à  la  date  du  9  septembre.  Choiseul,  qui  comp- 
tait sur  les  bons  effets  de  l'alliance  espagnole 
et  qui  d'aitleurs  manœuvrait  d'une  façon 
très-habile  pour  exciter  l'esprit  public  indigné 
de  la  prise  de  Belle.  Isle,  ne  répondit  point  a 
ces  ouvertures.  L'élan  avait  été  donné  en 
France  par  le  parlement  de  Languedoc  qui 
avait  décidé  d'offrir  au  roi  un  vaisseau  de 
guerre.  Plusieurs  corporations  et  états  suivi- 
rent cet  exemple,  et  l'initiative  individuelle 
offrit  une  vingtaine  de  navires  équipés.  Les 
dons  en  argent  s'élevèrent  à  13  millions  en- 
viron. 

Tout  s'annonçait  sous  les  meilleurs  auspi- 
ces; l'Espagne  avait  déclaré  la  guerre  à 
l'Angleterre  en  janvier  1762,  et  l'on  pouvait 
espérer  une  revanche  aux  désastres  mariti- 
mes subis  depuis  plusieurs  années  par  la 
France. 

Sur  le  continent,  M.  de  Soubise,  le  favori 
de  la.  Pompadour,  avait  fait  fautes  sur  fautes, 
et  M.  de  Broglie,  qui  commandait  à  côté  de 
lui  une  armée  de  30,000  hommes,  n'avait  pu 
manœuver  de  façon  a  écraser  Ferdinand  de 
Brunswick,  bien  que  ce  général,  très-habile 
d'ailleurs,  n'ait  jamais  eu  sous  ses  ordres 
plus  de  la  moitié  du  chiffre  de  troupes  com- 
mandées par  ses  adversaires. 

Le  roi  de  Prusse  était  de  son  côté  dans  une 
situation  assez  mauvaise  ;  ses  succès  sem- 
blaient ne  devoir  qu'ajourner  sa  ruine,  lorsque 
le  5  janvier  1762  la  czarine  mourut,  laissant 
le  trône  à  son  neveu,  Pierre  de  Holstein, 
grand  admirateur  du  roi  de  Prusse.  Ce  der- 
nier eut  bientôt  traité  avec  Frédéric  et  mis 
à  Sa  disposition  une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes. L'Autriche,  menacée  par  ce  revirement 
dans  la  politique  russe,  fut  sauvée  par  la 
chute  du  petit-fils  de  Pierre  le  Grand,  ren- 
versé par  sa  femme  Catherine,  aidée  de  ses 
amants,  Alexis  OrlofF  et  Potemkin.  Catherine 
fut  proclamée  impératrice  par  le  sénat.  Elle 
semblait  devoir  poursuivre  la  campagne  con- 
tre Frédéric;  mais  ce  dernier  l'avant  assurée 
qu'il  ne  tenterait  rien  pour  rétablir  le  prince 
renversé,  elle  rappela  les  troupes  que  son 
mari  avait  envoyées  au  secours  de  Frédéric  et 
garda  la  neutralité.  Avant  de  laisser  partir 
les  troupes  russes,  le  roi  de  Prusse  s'en  ser- 
vit pour  prendre  Schweidnitz  et  pour  faire 
évacuer  la  Silésie  par  ses  ennemis  (1762). 

La  lutte  continuait  sur  mer  et  toujours  à 
l'avantage  des  Anglais.  Lo  7  janvier  1762, 
19  de  leurs  vaisseaux  de  ligne  arrivèrent  à 
l'anse  Sainte-Anne  et  le  12  février  la.  Marti- 
nique était  en  leur  pouvoir.  Sainte-Lucie,  la 
Grenade,  Tabago  et  Saint-Vincent  tombèrent 
également  entre  leurs  mains.  D'autre  part, 
le  Portugal,  sollicité  par  l'Espagne  d'entrer 
dans  la  coalition  contre  l'Angleterre,  avait 
refusé  et  avait  été  envahi  par  les  Espagnols 
et  quelques  bataillons  français.  Ces  troupes 
mal  commandées  furent  arrêtées  par  les  Por- 
tugais et  les  Anglais  réunis,  et  la  campagne 
fut  manquée. 

Sur  mer,  l'Espagne  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse ;  elle  perdit  La  Havane  et  une  forte  por- 
tion de  l'Ile  de  Cuba,  tandis  que  les  Anglais 
attaquaient  Manille  et  la  pillaient.  Les  Espa- 

Fnols  étaient  entrés  trop  tard  en  lice  et  en 
espace  de  quelques  mois  avaient  perdu  leurs 
plus  belles  colonies.  Les  autres  étaient  sé- 
rieusement menacées;  il  était  évident  que  le 
secours  de  cette  puissance  ne  pouvait  relever 
la  France. 

Choiseul,  à  bout  de  ressources,  se  résolut  à 
traiter,  et  les  préliminaires  de  la  paix  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Espagne  furent  si- 
gnés à  Fontainebleau  le  3  novembre  1762. 

La  France  renonçait  à  toute  prétention 
sur  les  dépendances  de  l'Acadie  ;  elle  cédait 
le  Canada,  1  lie  du  Cap-Breton  et  toutes  les 
iles  du  Saint-Laurent.  Dans  les  Antilles,  elle 
abandonnait  la  Grenade.  Les  Anglais  lui  res- 
tituaient la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Ma- 
rie-Galande  et  la  Désirade.  Ils  conservaient 
Sainte-Lucie.  La  France  restituait  Minorque 
aux  vainqueurs. 

Bans  l'Inde,  la  France  recouvrait  ses  pos- 
sessions de  1749,  mais  Pondichéry  était  en 
ruine  et  la  France  ne  devait  point  entretenir 
de  troupes  dans  le  Bengale,  ce  qui  laissait 
Chandernagor  découvert,  L'Angleterre  re- 
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connaissait  a  la  France  le  droit  de  pêche  à, 
Terre-Neuve  et  cédait  les  petites  lies  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  à  la  condition  qu'elles  ne 
seraient  point  fortifiées. 

En  ce  qui  touchait  le  continent,  la  France 
et  l'Angleterre  s'engageaient  à  ne  plus  four- 
nir de  subsides  à  leurs  alliés  et  chacun  éva- 
cuait tout  ce  qu'il  occupait  sur  le  territoire 
de  l'empire,  L  Angleterre  s'engageait  à  ren- 
dre Belle-Isle  lors  de  la  signature  du  traité 
définitif. 

L'Espagne  renonçait  à  ses  prétentions  sur 
la  pêche  à  Terre-Neuve  ;  elle  rentrait  en  pos- 
session de  La  Havane  et  de  tout  ce  que  1  An- 
gleterre avait  pu  lui  prendre  ailleurs ,  en 
échange  de  quoi  l'Espagne  cédait  la  Flo- 
ride et  tout  ce  qu'elle  possédait  à  l'est  du 
Mississipi. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  se  restituaient 
leurs  mutuelles  prises.  Par  un  traité  secret, 
la  France  promettait  la  Louisiane  à  l'Espa- 
gne pour  la  .dédommager  de  la  perte  de  la 
Floride, 

Le  traité  définitif  fut  signé  le  10  février 
1763.  Cinq  jours  après,  Marie-Thérèse,  Fré- 
déric de  Prusse  et  leurs  alliés  signaient  la 
paix  à  Huberlsbourg  et  prenaient  pour  base 
de  cet  arrangement  le  statu  quo  anie  bellum. 
On  s'était  donc  battu  sept  ans  en  Allemagne 
pour  arriver  à  se  trouver  a  la  fin  de  cette 
guerre  meurtrière  au  même  point  qu'au  dé- 
but. La  France,  elle,  était  épuisée;  elle  avait 
perdu  sa  marine,  toutes  ses 'possessions  de 
l'Amérique  du  Nord,  son  meilleur  poste  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique  et  plusieurs  des 
petites  Antilles. 

L'Angleterre  sortait  appauvrie  de  cette 
lutte,  mais  elle  avait  gagné,  avec  un  accrois- 
sement énorme  de  territoire,  un  prestige  qui 
devait  lui  permettre  d'être,  jusqu  à  la  guerre 
de  l'Indépendance,  l'arbitre  de  l'Europe. 

Sep«  an»  (HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DE),  pur 
le  grand  Frédéric.  Frédéric  II  raconte  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'année 
1757  jusqu'à  1  année  1763.  On  remarque  prin- 
cipalement les  chapitres  qui  traitent  de  la 
cause  de  la  rupture  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, du  fameux  camp  de  Pirna,  de  l'en- 
trée en  Bohême  et  enfin  de  la  paix.  Cet  ou- 
vrage comprend  les  tomes  111  et  IV  des  Œu- 
vres posthumes  de  Frédéric  II,  imprimées  à 
Berlin  en  1788  (in-8°). 

Sepi-Douteura  (pilles  oblates  des),  com- 
munauté fondée  à  Rome  en  1652  ,  par  une 
princesse  de  la  maison  de  Faruèse,  pour  des 
fiiles  nobles  que  des  infirmités  autres  que  des 
maladies  contagieuses  empêchaient  d  entrer 
dans  d'autres  congrégations  ;  il  fallait  que  ces 
infirmités  n'empêchassent  pas  la  pratiquedes 
observances  de  [a  règle  qui  était  celle  de  saint 
Augustin.  Les  filles  des  Sept-Douleurs  ne  pro- 
nonçaient pas  de  vœux  et  n'étaient  point  cloî- 
trées. Leur  dotétait  fixée  à  1,000  ècus  ;  elles 
devaient,  en  outre,  fournir  un  trousseau  de 
500  écus. 

Sept    Dormants    (LÉGENDE    DES),    tradition 

chrétienne.  V.  Dormants  (les  sept). 
SEPT-CAPS  (les),  cap  de  l'Algérie.  V.  Bou- 

GARONI. 

SEPT- COMMUNS  (les),  en  italien  Settc- 
Communi,  contrée  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  partie  N.-O.  delaVénétie,  province  de  Vi- 
cence  ,  entre  la  Brenta  et  l'Astico.  Les  habi- 
tants de  cette  contrée,  dont  la  ville  princi- 
pale est  Asiago,  parlent  un  dialecte  corrompu 
de  l'allemand  et  sont  regardés  par  quelques 
auteurs  comme  les  descendants  des  anciens 
Cimbres,  battus  par  Marius  et  réfugiés  dans 
ce  district  montagneux.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable que  c'est  une  ancienne  colonie  d'Alle- 
mands venus  en  Italie  à  la  suite  des  empe- 
reurs du  moyen  âge. 

SEPT-FONTS,  hameau  de  France  (Allier), 
commune  de  Dion,  cant.  et  à  3  kilom.  N.-E.  de 
Dompierre,  à  25  kilom.  E.  de  Moulins  ;  125  hab. 
Ce  hameau  doit  son  nom  à  un  ancien  mona- 
stère de  Cîteaux,  nommé  Sept-Fonts,  parce 
?u'en  creusant  les  fondations  on  trouva  sept 
ontaines.  Ce  monastère,  qui  subit  une  réforme 
en  1663,  abandonné  et  détruit  à  l'époque  de  la 
Révolution,  a  été  occupé  depuis  quelques  an- 
nées par  des  religieux  qui  y  ont  fondé  une  co- 
lonie agricole  aujourd'hui  en  pleine  prospérité. 

SEPT-FBÈRES  (les),  nom  de  sept  monta- 
gnes de  l'Afrique  romaine,  dans  la  Maurita- 
nie Tingitane,  prés  d'Abyla. 

SEPt-ÎLES  (les),  groupe  de  sept  îles  fran- 
çaises de  la  Manche,  prés  de  la  côte  du  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord,  arrondisse- 
ment de  Lannion.  La  plus  grande  porte  le 
nom  de  Pierre-a-1'Oiseau, 

SEPT-ÎLES  (république  des).  V.  Ioniennes 
(lies). 

SEPT-LÀUX  ou  SEPT-LACS,  plateau  froid 
et  désolé  du  département  de  l'Isère,  arron- 
dissement de  Grenoble,  cant.  et  au  S.  d'Alle- 
vard,  près  de  la  limite  du  département  de  la 
Savoie.  Ce  plateau,  d'une  altitude  de  2,451  mè- 
tres, est  en  grande  partie  couvert  par  une 
série  de  lacs  profonds,  au  nombre  de  sept, 
qui  communiquent  entre  eux,  et  dont  quatre 
forment  la  branche  principale  de  la  Bréda  ou 
rivière  d'Allevard  ;  les  trois  autres,  les  plus 
méridionaux,  forment  la  rivière  dOlle,  af- 
fluent de  la  Romanche. 

SEPT-MERS  (les),  nom  donné  par  les  an- 
ciens aux  sept  embouchures  par  lesquelles  le 
Pô  se  'était  dans  l'Adriatique. 
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SEPT-MONCEL,  village  et  commune  de 
France  (Jura),  cant.,  arrond.  et  à  U  ki- 
lom. E.de  Saint-Claude, sur  un  plateau  élevé; 
1,319  hab.  Ce  village,  situé  dans  la  chaîne  du 
Jura,  est  environné  de  bons  pâturages  et  le 
centre  de  la  contrée  où  se  fabriquent  les  ex- 
cellents fromages  de  son  nom  ;  les  habitants 
s'occupent  aussi  de  la  taille  des  pierres  fines 
et  fausses,  de  la  fabrication  de  peignes  en 
bois  ;  bas  et  bonneterie, 

SEPT-MONTAGNES  (les),  en  allemand  Sie- 
bengebirge,  groupe  isolé  de  collines  plutôt 
que  de  montagnes,  qui  se  dresse  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  dans  la  Prusse  rhénane,  en- 
tre Bonn  et  Remagen.  Ce  groupe  d'origine 
volcanique  se  compose  de  lave,  de  basalte, 
de  trachyte  et  de  dolomite;  les  sommets  sont 
couronnés  par  les  ruines  d'anciennes  forte- 
resses féodales. 

SEPTA  s.  m.  pi.  (sè-pta).  V.  septum. 

SEPTA  ou  SEPTUM,  ville  de  l'Afrique  an- 
cienne, dans  la  Mauritanie  Tingitane.  Au- 
jourd'hui Ceuta. 

SEPTAIN  s.  m.  (sè-tain  —  rad.  sept).  Lit- 
tér.  Pièce,  stanoe,  strophe  ou  couplet  de  sept 
vers. 

—  Ane.  fin.  Droit  qu'on  percevait  sur  le 
sel, 

—  Encycl.  Littér.  L'épigramme  suivante 
de  Boileau  contre  Perrault  est  un  septain  : 
Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile; 

Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  desscia, 
Lubin,  ma  muse  est  trop  correcte  : 

Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 
Mais  non  pas  habile  architecte. 

Quoique  le  mot  septain  soit  peu  usité,  cette 

coupe  de  sept  vers  n'est  pas  très-rare  dans  la 

poésie  lyrique.  L'ode  îv ,  livre  1er,  de  J.-B. 

Rousseau,  Contre  les  hypocrites,  est  écrite  en 

atplains  : 

Si  la  loi  du  Seigneur  vpus  touche, 

Si  le  mensonge  vous  fait  peur; 

Si  Injustice  en  votre  cœur 

Règne  aussi  bien  qu'en  votre  bouche; 

Parlez,  fils  des  hommes,  pourquoi 

Faut-il  qu'une  haine  farouche 
Préside  aux  jugements  que  vous  lancez  sur  moi  ? 

C'est  vous  de  qui  les  mains  impures 

Trament  le  tissu  détesté 

Qui  fait  trébucher  l'équité 

Dans  le  piège  des  impostures; 

Lâches,  aux  cabales  vendus, 

Artisans  de  fourbes  obscures, 
Habiles  seulement  à  noircir  les  vertus. 

Les  odes  xm,  Uv.  1er,  et  vi,  livre  IV,  du  même 
poète  sont  aussi  écrites  en  septains,  mais  sur 
un  autre  rhythme  : 

Toujours  a  vos  élus  l'envieuse  malice 

Tendra  ses  filets  captieux, 

Mais  toujours  votre  loi  propice 

Confondra  les  audacieux. 
Vous  anéantirez  ceux  qui  nous  font  la  guerre  ; 
Et  si  l'impiété  nous  juge  sur  la  terre, 

Vous  la  jugerez  dans  les  cieux. 

(Ode  xm,  Uv.  I«, 

Le  pinceau  même  d'un  Apelle 

Peut  dans  les  temples  tes  plus  saints 

Attacher  les  yeux  des  humains 

A  l'objet  d'un  culte  fidèle, 

Et  peindre  sans  témérité, 

Sous  une  apparence  mortelle, 

La  divine  immortalité. 

(Ode  iv,  liv.  IV.) 

On  remarquera  que  le  septain,  qui  pour- 
rait rouler  sur  deux  rimes,  en  a  d'ordinaire 
trois;  mais  il  est  obligé  d'en  tripler  une.  Bans 
les  exemples  qui  précèdent,  il  est  engendré 
par  deux  rimes  masculines  simples  et  une 
rime  féminine  triple,  ou,  inversement,  car  une 
rime  masculine  triple  et  deux  rimes  fémini- 
nes simples.  Les  combinaisons  peuvent  va- 
rier, et  Lamartine  en  a  trouvé  une  nouvelle 
dans  la  strophe  suivante  composée  d'une  rime 
masculine  simple  et  de  deux  rimes  féminines 
dont  l'une  simple  et  l'autre  triple  : 

De  tes  accents  mortels  j'ai  perdu  la  mémoire, 
Nous  ne  chanterons  plus  qu'une  éternelle  gloire  [bon  ; 
Au 'seul  digne,  au  seul  saint,  au.  seul  grand,  au  seul 
Mes  jours  ne  seront  plus  qu'un  éternel  délire, 
Mon  âme  qu'un  cantique  et  mon  cœur  qu'une  Ivre, 
Et  chaque  souffle  enfin  que  j'exhale  ou  j'aspire 
Un  accord  à  ton  nom  ! 

{Harmonies  poétiques.) 

SEPTA1NE  S.  f,  (sè-tè-ne  —  rad.  sept). 
Nombre  de  sept  ou  environ  :  Une  septaini;  de 
serviettes,  de  chemises. 

SEPTAIRE  s.  f.  (sè-ptè-re  —  du  lat.  seplum, 
cloison).  Moll.  Syn.  de  navicelle,  genre  de 
mollusques  gastéropodes,  voisin  des  patelles. 
Il  Syn.  de  cloisonnajre,  genre  de  mollusques 
acéphales,  qui  paraît  devoir  être  réuni  aux 
tu  rets. 

SEPTAN,  ANE  adj.  (sè-tan,  a-ne  —  rad. 
sept).  Ane.  méd.  Se  disait  d'une  fièvre  qui  re- 
venait tous  les  six  jours  :  Accès  septan.  Fiè- 
vre SEPTANK. 

SEPTANGULB,  ÉE  adj,  (sè-ptan-gu-lé  — 
du  lat.  septem,  et  de  angulé).  Bot.  Qui  offre 
sept  angles.  Il  On  dit  aussi  septemangulé. 

SEPTANTE  adj.  (sè-ptun-te  —  lat.  seplua- 
ginta,  même  sens).  Sept  fois  dix  :  Moïse  eut 
ordre  de  former  une  assemblée  vénérable  de 
septante  conseillers,  qui  pouvait  être  appelée 
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le  sénat  du  peuple  de  Bien.  (Boss.)  u  Mot 
vieilli;  on  dit  aujourd'hui  soixante-dix. 

—  Chronologie  des  Septante,  Système  chro- 
nologique qui  donne  au  monde  une  durée 
plus  longue  de  1,166  ans  que  là  durée  vulgai- 
rement adoptée  d'après  le  texte  hébreu  de  la 
Bible. 

—  Rem.  Noua  n'avons  plus  actuellement, 
en  français,  de  terme  spécial  pour  désigner 
la  septième,  la  huitième  et  la  neuvième  di- 
zaine; nous  les  désignons  par  les  mots  bar- 
bares soixante-dix,  quatre-vingts  et  quatre- 
vingt-dix,  expressions  aussi  illogiques  que 
compliquées,  et  qu'on  devrait  remplacer  par 
septante,  huilante  et  nouante,  expressions  qui 
ont  été  usitées  et  qu'on  a  eu  tort  d'abandon- 
ner, 

—  Gramin.  Quoique  l'emploi  de  ce  mot 
comme  nom  de  nombre  ait  cessé  d'être  en 
usage,  excepté  peut-être  dans  quelques  pro- 
vinces, et  dans  le  langage  populaire  seule- 
ment, nous  ne  croyons  pas  inutile  de  remar- 
quer, que  si  l'on  voulait  s'en  servir  pour  ex- 
primer le  nombre  71,  il  faudrait  dire  septante 
et  un,  et  non  pas  septame-un. 

Septante  (VERSION  DES).  V.  BlBLE. 

SEPTANTIÈME  adj .  (sè-ptan-tiè-me  —  rad. 
septante).  Qui  occupe  le  rang  marqué  par  le 
nombre  soixante -dix.  Il  On  dit  aujourd'hui 

SOIXANTE-DIXIÈME. 

SEPTAS  s.  m.  (sè-ptass).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crassulacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  :  On  cultive  dans  les 
jardins  le  septas  du  Cap.  (P.  Duchartre.) 

SEPTCHÈNES  (Nicolas-Marie  LeclErcde), 
littérateur,  né  à  Paris,  mort  à  Plombières  en 
178S.  I!  était  fils  d'un  commis  aux  finances 
et,  pour  augmenter  ses  connaissances,  aussi- 
tôt ses  études  terminées,  il  voyagea  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Italio  et  en  Suisse, 
A  son  retour,  il  fut  nommé  secrétaire  da 
Louis  XVI.  Septchènes  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  de  1  antiquité  grecque  et  latine. 
On  lui  doit  :  Essai  sur  la.  religion  des  anciens 
Grecs  (Lausanne,  1787,  2  vol..  iu-S0),  ouvrage 
dépourvu  de  tout  esprit  critique;  il  a  aussi 
commencé  une  édition  des  Œuvres  de  Fréret, 
et  donné  les  trois  premiers  voiumes  delà  tra- 
duction de  l'Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  t  empire  romain  de  Gibbon.  On  pré- 
tend que  ce  dernier  travail  appartient  à 
Louis  XVI,  qui  l'aurait  dicté  à  son  secrétaire. 

SEPTEMANGULÉ,  ÉE  adj.   (sè-ptè-mau- 

gU-lé).  Bot,   V.  SEPTANGULE. 

SEPTEMBRAL,  ALE  adj.  (sè-ptan-bral,  a- 
le  —  rad.  septembre).  Qui  a  rapport  au  mois 
de  septembre. 

—  Par  plaisant.  Purée  septembrale ,  Vin, 
parce  que  la  vendange  se  fait  communément 
au  mois  de  septembre. 

SEPTEMBRE  s.  m.  (sè-ptan-bre  —  latin 
september,  mot  qui  signifie  septième  mois  ;  de 
septem,  sept,  et  ber,  qui  signifie  mois  dans  les 
mots  september,  october,  nivember,  december. 
Bopp  rapproche  ce  ber  du  persan  bâr,  temps, 
fois,  et  du  sanscrit  vâra,  moment,  opportu- 
nité, auquel  il  faut  sans  doute  aussi  rappor- 
ter le  grec  dra,  d'ubord  temps  en  général, 
puis  divers  espaces  de  temps,  année,  saison, 
portion  du  jour  et  enfin  heure,  le  latin  hora. 
Septembre  était  primitivement  le  septième 
mois  de  l'année,  chez  les  Romains).  Neuvième 
mois  de  l'année  :  J'irai  bous  voir  au  mois  de 

SEPTEMBRE,  eil  SEPTEMBRE,  le  20  SEPTEMBRE. 

Le  mois  de  septembre  Jie  coutrefait  ni  i'été 
ni  l'hiver;  il  est  le  plus  beau  mois  de  septem- 
bre que  vous  ayez  jamais  vu.  (.Mme  de  Sév.) 
C'est  le  temps,  à  la  fin  de  septembrb,  des 
bruits  insolites  et  mystérieux  dans  la  campa- 
gne. (G.  Sand.) 

...  Je  me  souviens  du  soleil  de  septembre. 
Qui  donnait  à  la  grappe  un  jaune  reflet  d'ambre, 
Des  pommiers  du  chemin  pliant  sous  leur  fardeau 

Tu.  Gautier. 

—  Par  plaisant.  Purée  de  septembre,  Vin, 
ainsi  dit  parce  que  les  vendanges  se  font  gé- 
néralement au  mois  de  septembre. 

—  Encscl.  Chronol.  Le  1«  septembre  ar- 
rive quand  le  soleil  à  parcouru  environ  les 
3/10  de  la  constellation  de  la  Vierge.  Cet  as- 
tre entre,  lu  22  ou  le  23  septembre,  dans  la 
constellation  de  la  Balance  ;  cette  date  an- 
nonce l'ouverture  de  l'automne  ;  c'était,  en 
1792,  le  premier  jour  de  l'année  républicaine. 

Le  mois  de  septembre,  qui  doit  son  nom  à. 
la  place  qu'il  a  occupée,  dans  la  série  des 
mois,  chez  les  premiers  Romains,  est  passé, 
dans  notre  calendrier,  au  neuvième  rang. 
Il  s'est  appelé  Tiberius,  Germanicus,  Antoni- 
nus,  Herculeus,  Tacitus,  en  l'honneur  des  em- 
pereurs romains  qui  avaient  ces  noms  ou  sur- 
noms. Les  Egyptiens  appelaient  ce  même 
mois  Paophi,  et  les  Grecs  BoéUromion. 

—  Agric.  Travaux  de  septembre.  C'est  le 
moment  de  préparer  les  semailles  d'automne 
et  de  rentrer  les  récoltes  de  l'arrière-saison. 
On  bat  les  grains  de  semence,  on  porte  les 
fumiers,  on  mélange  au  sol  lu  chaux  et  la 
manie,  on  donne  un  labour  de  semailles  aux 
terres  destinées  aux  céréales  d'hiver  lorsque 
les  semences  doivent  être  enterrées  à  la 
herse  ou  au  rayonneur.  On  bine  et  on  éclair- 
cit  les  colzas  et  navettes.  C'est  au  commen- 
cement de  septembre,  au  plus  tard,  que  se 
fait  le  repiquage  des  cardères  semées  en  pé- 
pinière en  avril  et  mai.  Dans  le  Midi,  là  où  la 
terre  est  riche,  on  sème  les  cardères  dans  la 
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blé  en  septembre;  après  la  moisson,  on  les 
bine  et  on  les  repique  ou  on  les  laisse  en 
place.  Dans  le  centre  ou  vers  l'Ouest,  on  ne 
sème  les  colzas,  qu'en  août  et  en  septembre, 
après  la  première  récolte,  La  première  quin- 
zaine de  ce  mois  est  l'époque  la  plus  favora- 
ble pour  semer  les  fé véroles  d'hiver,  les 
vesces,  les  jarousses,  les  lentillons  d'hiver, 
les  lentilles  à  une  fleur,  le  seigle,  l'orge  et 
l'avoine  d'hiver,  la  spergule  ,  Ta  moutarde 
blanche  et  le  sarrasin,  les  fourrages  verts 
supplémentaires  dont  on  a  besoin.  Des  la  se- 
conde quinzaine,  on  sème  le  blé.  C'est  dans 
ce  mois  également  qu'on,  repique  les  choux 
cavaliers  et  autres  choux  branchus.  On  ré- 
colte successivement  les  pois  et  vesces  de 
printemps  gardés  pour  graine,  les  féveroles 
de  printemps,  les  haricots  cultivés  en  plein 
champ,  le  trèfle  laissé  pour  graine,  le  colza 
et  la  navette  d'été,  la  moutarde  blanche  et 
la  cameline,  le  safran,  le  sarrasin  et  le  maïs, 
les  pommes  de  terre  tardives  et  le  houblon. 
Dans  la  seconde  quinzaine,  on  fauche  les  re- 
gains, les  troisièmes  coupes  de  luzerne  et  on 
commence  la  vendange.  Le  mois  de  septembre 
est  très-propre  à  la  confection  du  beurre  et 
du  fromage.  En  Brie  et  en  Normandie,  les 
fromages  fabriqués  k  cetle  époque  passent 
pour  les  meilleurs  de  toute  l'année. 

—  Horticulture.  On  continue  les  semis  d'é- 
pinards,  de  mâche,  de  pimprenelle.  Du  î" 
au  15,  on  peut  semer  les  ehoux-fieurs.  Vers 
la  lin  du  mois,  on  peut  encore  semer  des  poi- 
reaux, des  oignons,  des  carottes,  des  panais 
et  des  ciboules.  On  peut  semer  des  petits  ra- 
dis, des  raves,  du  cresson  alénois,  que  l'on 
récoltera  avant  l'hiver.  On  relève  et  on  atta- 
che les  feuilles  des  cardons  pour  les'  faire 
blanchir;  on  met  en  fosse  le  céleri  dans  le 
même  but.  On  met  en  pots  les  fraisiers  des- 
tinés à  être  forcés  ;  on  plante  ceux  de  pleine 
terre  ;  on  repique  l'oseille  de  Krevent,  l'oseille 
vierge,  la  menthe  poivrée,  la  civette,  l'estra- 
gon. C'est  la  saison  de  récolter  les  graines 
de  chicorée,  céleri,  betterave,  poirée,  choux- 
fleurs,  etc.  On  continue  les  couches  de  cham- 
pignons. On  réunit  les  fumiers,  terreaux  et 
engrais  divers,  dont  le  besoin  se  fera  sentir 
avec  les  premiers  froids.  . 

—  Arboriculture.  Le  mois  de  septembre  est 
surtout  consacré  à  la  culture;  cependant,  on 
greffe  en  écusson,  tant  que  la  sève  et  la  cha- 
leur ne  font  pas  défaut,  le  pécher  sur  l'aman- 
dier, lo  poirier  et  le  pommier  sur  franc.  Le 
mois  de  septembre  est  même  un  des  plus  avan- 

.tageux  pour  greffer  les  bourgeons  à  fruit. 
On  sait  que  ces  bourgeons  peuvent  être  posés 
sur  tous  les  sujets,  tans  distinction  de  varié- 
tés ni  de  greffes  et  aussi  tard  que  l'état  delà 
sève  le  permet.  On  termine  l'effeuillaison  de 
la  vigne.  Pour  cela,  on  enlève  toutes  les 
feuilles  qui,  appliquées  sur  le  mur,  font  ob- 
stacle à  la  réverbération  solaire  ;  on  en  laisse 
seulement  sur  le  devant  autant  qu'il  en  faut 
pour  garantir  les  grappes  contre  les  pluies 
et  les  rayons  trop  directs  du  soleil.  11  est  in- 
dispensable de  surveiller  les  fruits  avec  soin 
pour  les  garantir  des  insectes  qui  les  atta- 
quent. 

Le  mois  de  septembre  est  le  plus  convena- 
ble pour  la  plantation  des  arbres  verts  ou  ré- 
sineux dans  les  terrains  légers  des  jardins  d'a- 
grément. On  greffe  de  même  des  sujets  dont 
la  sève  était  encore  trop  abondante  en  août. 
On  achève  de  rempoter  les  plantes  a  rentrer. 
On  donne  aux  arbres  et  aux  arbustes  des  ar- 
rosages avec  engrais;  on  les  entoure  do 
paille,  etc.,  afin  de  les  aider  k  supporter  les 
rigueurs  de  l'hiver. 

—  Floriculture.  On  continue  les  travaux 
d'entretien  et  de  propreté  du  jardin  comme 
dans  le  mois  d'août.  On  réunit  en  pépinière 
les  plantes  dont  les  graines  ont  été  semées  en 
juin.  Les  variétés  délicates  sont  mises  en 
pots  et  sous  châssis.  On  met  aussi  en  pots  les 
oignons  destinés  k  être  chauffés  en  hiver, 
tels  que  ceux  des  jacinthes  romaines,  passe- 
tout,  double  rose ,  hollande,  tulipes  duc  de 
Thol  et  tournesol  doubles,  crocus,  narcisse 
de  Constantinople.  Tous  les  pots  enterrés' 
dans  une  planche  seront  couverts,  en  outre, 
d'une  litière  assei:  épaisse  pour  que  la  gelée 
ne  les  atteigne  |  as.  On  sème  en  place  les  pa- 
vots, adonides,  pieds-d'alouette,  bluets,  co- 
quelicots, immortelles,  thlaspi  blanc  ou  vio- 
let, collinsies,  pensées,  silène  pendula  k  fleurs 
roses  et  blanches,  calcéolaires,  cinéraires, 
mimulus  cardinalis  eirivularis,  cantua  picta. 
On  divise  les  pâquerettes,  les  petites  mar- 
guerites, les  mignardises,  œillets  d'Espagne, 
juliennes  et  toutes  les  plantes  destinées  à 
fleurir  de  bonne  heure  au  printemps.  Pen- 
dant la  première  quinzaine,  on  continue  de 
poser  les  écussons  des  rosiers.  Dès  les  pre- 
mières pluies,  on  divise  et  on  transplante  les 
pivoines,  soit  ligneuses,  soit  herbacées. 

Dana  la  serre  et  l'orangerie,  on  prépare 
tout  pour  recevoir  les  plantes  les  plus  déli- 
cates qui  doivent  être  rentrées  dans  la  se- 
«onde  quinzaine.  Les  plantes  de  serre  chaude 
doivent  être  rentrées  définitivement  dès  les 
premiers  jours  du  mois.  On  doit  desserrer  les 
ligatures  des  greffes  de  rosiers  faites  en  août. 
On  peut  greffer  les  conifères,  camellias,  rhodo- 
dendrons, azalées  de  l'Inde.  Dans  la  deuxième 
quinzaine,  on  continue  le  rempotage  des  plan- 
tes de  serre  tempérée,  l'arrangement  des  ser- 
res; on  termine  la  rentrée  des  plantes  de 
terre  chaude,  auxquelles  on  donnera  grand 
air,  même  la  nuit,  si  la  température  ne  des- 
ceud  pas  k  S°  au-dessus  de  zéro.  On  ne  doit 


SEPT 

puis  ombrager  les  serres  à  orchidées  que  pen- 
dant les  heures  où  Je  soleil  a  le  plus  de  force; 
vers  la  fin  du  mois,  on  n'ombragera  même 
plus  du  tout. 

C'est  dans  le  mois  de  septembre  que  mûris- 
sent les  meilleures  pêches.  On  récolte  aussi 
d'excellentes  prunes,  des  poires  savoureuses, 
de  très-bonnes  pommes,  etc.  La  chas=e  ou- 
vre ordinairement  au  mois  de  septembre,  et  le 
gibier  fait  son  apparition  sur  les  tables,  re- 
cherché, sinon  pour  sa  succulence,  du  moins 
pour  sa  nouveauté. 

Septembre  HO»   (MASSACRES    DE).    Ce  n'est 

pas  sans  émotion  que  nous  inscrivons  ici  cette 
date  fatale  et  que  nous  nous  préparons  à  es- 
quisser ces  tragiques  événements  ,  qui  ont 
lait  plus  de  mal  à  la  cause  de  la  liberté  que 
toutes  les  guerres  et  toutes  les  manœuvres 
de  ses  ennemis. 

•  Ces  terribles  plaies  saignent  encore,  dit 
M.  Quinet;  combien  de  temps  suffira-t-il  de 
les  étaler  au  jour  pour  faire  reculer  l'ave- 
nir?» 

«  %  septembre  17921  s'écrie  M.  Louis  Blanc. 
Quels  événements  lui  assignèrent  une  place 
dans  nos  annales  à  cette  date  horrible?  Et 
d'où  vient  qu'aujourd'hui  encore,  à  tant  de 
superstitieux  esprits ,  dans  l'obscurité  des 
nuits  sans  sommeil,  la  Révolution  apparaît, 
comme  la  nonne  sanglante  de  la  légende,  te- 
nant un  poignard  a  la  main  et  portant  une 
immense  tache  rouge  à  la  place  du  cœur?  • 

L'impression  que  causèrent  ces  affreuses 
journées  fut  terrible,  en  effet,  et  n'est  pas 
encore  complètement  évanouie,  c'est-à-dire 
que  beaucoup  de  personnes  n'ont  pas  perdu 
l'habitude  de  juger  cette  époque  héroïque  par 
ce  sanglant  épisode. 

Cependant,il  y  a  longtemps  que  La  Fayette 
l'a  dit  et  que  d'autres  après  lui  l'ont  répété  : 
les  tueries  de  septembre  ne  sont  pas  plus  la 
République  et  la  Révolution  que  l'inquisition 
et  la  Saint- Barthélémy  ne  sont  le  christia- 
nisme. 

Pénétré  de  cette  idée  que  les  principes  de 
justice,  de  paix  et  de  liberté,  qui  sont  l'es- 
sence inême  de  la  doctrine  démocratique  , 
n'ont  pu  être  atteints  ni  compromis  par  les 
odieux  excès  d'une  poignée  d'égorgeurs,  le 
Grand  'Dictionnaire  va  raconter  ces  événe- 
ments douloureux  avec  impartialité,  en  s'ef- 
forçant  d'éviter  avec  un  égal  soin  et  les  exa- 
gérations des  écrivains  de  parti,  et  les  atté- 
nuations trop  complaisantes  de  ceux  qui  ont 
voulu  tenter  des  réhabilitations  paradoxales. 

On  se  trouve  d'abord  en  présence  de  deux 
systèmes  :  les  historiens  hostiles  à  la  Révo- 
lution veulent  que  le  massacre  ait  été  pré- 
paré, organisé  et  soldé  par  les  pouvoirs  pu- 
blics, ou  du  moins  par  une  partie  des  hommes 
qui  exerçaient  alors  l'autorité.  Cette  méthode 
sommaire  est  simple  et  nette  ;  elle  classe  tout 
de  suite  la  moitié  des  révolutionnaires  parmi 
les  purs  scélérats.  Les  royalistes  s'y  sont 
attachés  avec  passion. 

De  leur  côté,  les  écrivains  démocrates  ne 
voient  dans  ces  événements  qu'une  effroya- 
ble explosion  de  la  fureur  populaire,  provo- 
quée par  la  grandeur  des  périls  publics ,  par 
les  complots  de  l'aristocratie,  par  la  panique 
de  l'invasion  et  par  les  trahisons  dont  ou  se 
sentait  enveloppé.  Us  admettent,  k  la  ri- 
gueur, que  ces  sacrifices  humains  aient  pu 
paraître,  à  quelques  hommes  politiques  pris 
d'une  sorte  de  vertige,  d'une  affreuse,  mais 
indispensable  nécessité  ;  ils  nient  formelle- 
ment qu'ils  aient  été  le  résultat  d'un  pian  con- 
certé, d'une  froide  et  atroce  préméditation. 

Ce  débat  émouvant  et  d'un  si  haut  intérêt 
historique  n'est  pas  clos  encore  et  ne  le  sera 
peut-être  pas  de  longtemps.  Nous  présente- 
rons, quant  à  nous,  l'opinion  qui  nous  semble 
la  plus  probable  ;  au  lecteur  de  juger. 

Mais  voyons  les  faits. 

La  royauté  étuit  détruite;  la  République 
n'était  pas  constituée;  l'Assemblée  législa- 
tive s'éteignait  dans  l'impuissance  et  l'irré- 
solution ;  la  faction  vaincue  au  10  août  comp- 
tait sur  une  revanche  prochaino,  persuadée 
que  la  France  révolutionnaire  rie  résisterait 
pas  à  l'invasion  étrangère  ,  et  elle  semait 
partout  l'irritation  par  ses  intrigues  et  ses 
complots;  la  monarchie  avait  laissé  le  pays 
complètement  désorganisé;  l'ennemi  s'avan- 
çait; la  trahison  lui  avait  livré  Longwy;  il 
venait  d'investir  Verdun,  et,  si  cette  dernière 
ville  succombait,  il  pouvait  être  devant  Pa- 
ris en  quelques  jours;  une  conspiration  était 
découverte  à  Grenoble,  une  autre  dans  le 
Morbihan;  enfin,  une  pièce  envoyée  d'Alle- 
magne, dont  on  a  contesté  depuis  l'authenti- 
cité, mais  qui  cependant  concordait  ns>ez 
avec  Je  fameux  manifeste  de  Brunswick , 
paraissait  d'abord  dans  la  Gazette  nationale 
(31  août),  puis  dans  la  feuille  de  Gorsas  et 
dans  tous  les  journaux  sous  ce  titre  alar- 
mant :  Plan  des  forces  coalisées  contre  la 
France.  11  n'y  était  question  que  de  raser  ou 
d'incendier  les  villes,  de  décimer  la  popula- 
tion, d'envoyer  tous  les  patriotes  au  supplice, 
de  confisquer  leurs  biens,  de  rétablir  le  pou- 
voir absolu  sur  des  ruines,  de  démembrer  la 
France,  etc. 

Que  ce  document  fût  supposé,  c'est  ce  qu'on 
a  répété,  mais  c'est  ce  qui  n'est  pas  établi. 
D'ailleurs,  les  royalistes  ne  disaient  pas  autre 
chose  en  leurs  pamphlets  ;  c'était  la  pure 
doctrine  de  l'émigration  et  de  la  faction  tout 
entière.  On  n'a  qu'à  parcourir  les  journaux 
dévouéa  ou  vendus  à  la  cour  ;  depuis  1789 
jusqu'au  10  août,  ils  ne  parlent  que  de  bu- 
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tonner,  de  pendre  et  de  fusiller  les  amis  de 
la  liberté,  de  dompter  le  peuple  par  la  force 
brutale,  de  noyer  les  réformes  dans  le  sang 
et  de  rétablir  intégralement  l'ancien  régime. 

On  savait  en  outre  que,  sur  la  frontière  de 
l'Est,  l'ennemi  se  livrait  à  des  violences  ter- 
ribles. Ainsi,  les  uhlans  coupaient  les  oreilles 
aux  officiers  municipaux  et  aux  patriotes 
qu'ils  pouvaient  saisir  et  les  leur  clouaient 
sur  le  front. 

L'histoire  n'a  que  trop  souvent  oublié  tou- 
tes ces  causes  d'excitation  pour  ne  se  souve- 
nir que  des  violences  des  révolutionnaires, 
et  il  nous  paraît  juste,  avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  sombres  journées,  de  rappeler 
que  les  excès  de  la  monarchie,  comme  les 
conspirations  des  monarchistes  à  demi  vain- 
cus, devaient  fatalement  amener  de  sanglan- 
tes représailles. 

Ainsi,  la  frontière  violée;  des  généraux 
traîtres  ou  incapables;  une  armée  faible  et 
mal  organisée;  une  Assemblée  énervée;  l'en- 
nemi, maître  de  plusieurs  points,  à  quelques 
marches  de  la  capitale;  la  trahison  partout; 
les  ressources  nulles  on  du  moins  d'une  insuffi- 
sance notoire;  les  royalistes  insolents  et  me- 
naçants, quoique  vaincus,  calculant  tout  haut 
quel  jour  arriverait  l'ennemi,  conspirant  jus- 
que dans  les  prisons  où  les  avait  jetés  la 
vieloire  du  peuple  nu  10  août,  affectant  de 
s'y  livrer  à  de  folles  dépenses  (dans  un  temps 
de  disette),  y  fabriquant  même  de  faux  assi- 
gnats ;  un  peuple  exalté  par  tous  les  périls, 
une  nation  plongée  dans  une  crise  sans  exem- 
ple et  qui  se  voyait,  pour  ainsi  dire,  entrer 
dans  la  mort  :  telle  était  la  situation  k  lu 
veille  des  journées  de  septembre. 

En  outre,  on  acquit  la  certitude,   par  le 

firocès  d'un  certain  Collot  d'Angramont,  que 
es  royalistes  avaient  des  bandes  enrégimen- 
tées, soldées,  divisées  par  brigades  et  soumi- 
ses à  la  direction  d'un  comité  central,  lit,  le 
lot  septembre,  un  misérable  condamné  aux 
galères  et  à  l'exposition  avait  crié  sous  le 
carcan  :  ■  Vivent  les  Autrichiens  I  Vivent  le 
roi,  la  reine  1  »  etc.,  et  avait  déclaré  qu'il  se- 
rait bientôt  vengé,  qu'il  y  avait  une  conspi- 
ration dans  les  prisons  et  que,  la  nuit  sui- 
vante, les  prisonniers,  délivrés  par  leurs 
complices,  devaient  sortir  armés,  délivrer 
Louis  XVI  et  sa  famille  et  égorger  les  pa- 
triotes, incendier  Paris  et  opérer  la  contre- 
révolution.  Vraies  ou  fausses,  ces  assertions 
contribuaient  à  augmenter  la  colère  et  la  ter- 
reur. L'acquittement  par  le  tribunal  criminel 
du  17  août  de  quelques  aristocrates  avérés 
acheva  d'exaspérer  le  peuple. 

Dans  les  journées  précédentes,  sur  la  pro- 
position de  Dauton,  des  visites  domiciliaires 
avaient  été  faites  dans  Paris  et  avaient 
amené  l'arrestation  d'un  grand  nombre  de 
suspects. 

La  position  semblait  tellement  désespérée, 
que  le  ministre  Roland  et  les  principaux  du 
parti  girondin  délibérèrent  de  quitter  Paris 
et  de  transporter  le  gouvernement  à  Blois 
ou  dans  le  Midi.  Danton  combattit  ce  projet 
funeste  et  le  fit  abandonner. 

Le  le'  septembre,  le  conseil  général  de  la 
Commune  arrêta  la  réouverture  des  barriè- 
res, le  terme  de  quarante-huit  heures  fixé 
par  l'Assemblée  nationale  (pour  les  visites 
domiciliaires)  étant  expiré  de  la  veille.  Cette 
mesure  serait  déjà  une  preuve  manifeste  con- 
tre le  dessein  prêté  à  la  Commune  de  plonger 
Paris  dans  la  terreur  pour  organiser  les  mas- 
sacres. 

Dans  cette  même  séance,  Robespierre  ré- 
clama l'expulsion  de  certains  membres  de 
l'ancienne  administration  municipale  jus- 
tement suspects  de  royalisme  ,  et  qui  s'é- 
taient compromis  au  10  août.  11  engagea 
ensuite  ses  collègues,  vu  ht  gravité  des  cir- 
constances, à  remettre  le  pouvoir  au  peuple, 
e'est-à  dire  à  se  retremper  dans  de  nouvelles 
élections.  On  a  voulu  forcer  ces  paroles  et 
leur  donner  une  signification  sinistre  ;  mais 
il  nous  semble  évident  que  l'interprétation 
que  nous  donnons  est  la  vraie.  Quelque  pas- 
sion qu'on  y  mette,  il  est  impossible  de  trou- 
ver la  main  de  Robespierre  dans  les  journées 
de  septembre. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  Danton  non  plus  ne 
prit  aucune  part  k  ces  horribles  événements. 
Il  proposa,  il  est  vrai,  les  visites  domiciliai- 
res ;  mais  cette  mesure  était  commandée  par 
les  circonstances;  et,  quant  à  son  fameux 
discours  où  il  recommandait  •  de  l'audace  et 
encore  de  l'audace,  »  il  était  relatif  à  la  dé- 
fense nationale.  V.  d'ailleurs  l'urticlt  Dan- 
ton. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  ne  s'opposa 
point  aux  exécutions,  reproche  qu'on  peut 
adresser  d'ailleurs  à  tous  les  hommes  politi- 
ques d'alors;  on  peut  encore  supposer  que 
son  inertie,  dans  des  circonstances  aussi  ter- 
ribles,'et  qui  parait  une  complicité  muette, 
provenait  moins  peut-être  de  l'impuissance 
que  d'un  sentiment  d'approbation  tacite. 

On  a  accusé  aussi  les  membres  de  la  Com- 
mune Manuel,  Sergent,  Hébert,  Billaud-Va- 
renne,  Pauis,  Tallien  et  surtout  le  comité  de 
surveillance  de  la  Commune,  dont  nous  par- 
lerons dans  un  moment,  il  est  constant  que 
quelques-uns  des  hommes  désignés  ont  figuré 
dans  divers  épisodes  de  l'horrible  tragédie; 
mais  c'est  la  préméditation  qui  est  toutk  fait 
conjecturale.  Il  faut  reconnaître  que  les  piè- 
ces sur  lesquelles  on  s'est  appuyé  pour  l'éta- 
blir ne  sont  pas  absolument  concluantes. 

Pétion,  qui  était  en  position  d'être  bien  in- 
struit et  qui  était  fort  oppose,  non-seulement 
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aux  septembriseurs,  mais  encore  aux  hom- 
mes de  lu  Commune  et  de  la  Montagne,  a  dit 
dans  son  discours  sur  l'accusation  intentée  k 
Robespierre  :  «  Ces  assassinats  furent  -  ils 
commandés,  furent-ils  dirigés  par  quelques 
hommes?  J'ai  eu  des  listes  sous  les  yeux,  j'ai 
reçu  des  rapports,  j'ai  recueilli  quelques 
faits  ;  si  j'avais  à  prononcer  comme  juge  ,  je 
ne  pourrais  pas  dire  :  voilà  le  coupable.  • 

Ajoutons  qu'en  tout  état  de  cause,  il  con- 
vient de  séparer  le  conseil  général  de  la 
Commune  de  son  comité  de  surveillance;  le 
premier  était  l'assemblée  délibérante,  le  pou- 
voir législatif,  en  quelque  sorte,  siégeant  à 
l'Hôtel  de  ville  et  délibérant  publiquement; 
l'autre  était  comme  le  pouvoir  exécutif  de  la 
Commune  ;  il  siégeait  à  la  mairie  (aujourd'hui 
la  préfecture  de  police).  Autorisé  par  le  con- 
seil général  k  s'adjoindre  quelques  membres 
supplémentaires,  il  eut  le  tort  d  appeler  à  lui, 
dans  la  matinée  du  2  Septembre,  Marat,  le 
sombre  journaliste,  dont  le  nom  signifiait 
plutôt  vengeance  que  justice.  Mais  Marat 
lui-même,  en  dehors  des  meurtrières  exci- 
tations de  son  journal ,  a-t-il  réellement  joué 
le  rôle  considérable  que  quelques-uns  lui  ont 
prêté?  Qu'il  ait  poussé  aux  tueries,  on  peut 
l'admettre;  mais  nous  pensons  qu'on  a  exa- 
géré son  action.  L'exaspération  populaire, 
hélas  1  n'avait  pas  besoin  d'être  excitée. 

Nous  venons  de  citer  Pétion  ;  voici  l'ap- 
préciation d'un  homme  du  parti  opposé,  Ro- 
bespierre :  •  Ce  fut  un  mouvement  populaire, 
et  non,  comme  on  l'a  ridiculement  supposé, 
la  sédition  partielle  de  quelques  scélérats 
payés  pour  assassiner  leurs  semblables.  Et, 
s'il  n'en  eût  pas  été  ainsi,  comment  le  peuple 
ne  l'aurait-il  pas  empêché?  Comment  la  garde 
nationale,  comment  les  fédérés  n'auraient-ils 
fait  aueun  mouvement  pour  s'y  opposer?  » 
{Quatrième  lettre  à  ses  commettants,  p.  170.) 

Le  dimanche  2  septembre,  le  procureur- 
syndic  Manuel ,  en  annonçant  officiellement 
à  la  Commune  l'investissement  de  Verdun , 
propose  de  rassembler  aussitôt  au  Champ-de- 
Mars  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes, 
afin  de  les  engager  k  marcher  au-devant  de 
l'ennemi.  Le  conseil  acclame  cette  motion  pa- 
triotique, arrête,  en  outre,  diverses  mesures 
de  défense  et  ordonne  que,  pour  faire  com- 
prendre au  peuple  toute  l'étendue  du  péril, 
le  canon  d'alarme  sera  tiré,  le  tocsin  sonné, 
la  générale  battue.  Deux  commissaires  mu- 
nicipaux se  rendent  k  l'Assemblée  pour  lui 
annoncer  cette  convocation  de  la  population 
valide.  Les  représentants  applaudissent  k  ces 
mesures  vigoureuses.  Vergmaud  prononce  un 
discours  brûlant  qu'il  termine  ainsi  :  a  11  n'est 
plus  temps  de  discourir!  il  faut  piocher  la 
fosse  de  nos  ennemis,  ou  chaque  pas  qu'ils 
font  en  avant  pioche  la  nôtre  I  • 

Danton  sonne  la  charge  à  son  tour  ;  on 
connaît  assez  cette  harangue  brève  et  en- 
flammée, dont  nous  rappellerons  également 
'■es  derniers  mots  : 

i  Le  tocsin  qu'on  va  sonner  n'est  point  un 
signal  d'alarme,  c'est  la  charge  sur  les  enne- 
mis de  la  patrie  !  Pour  les  vaincre,  messieurs, 
il  nous  faut  de  l'audace,  encore  de  l'audace, 
toujours  de  l'audace,  et  la  France  est  sau- 
vée I  » 

Sur  sa  proposition  ,  l'Assemblée  décrète  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  refuseraient 
cm  de  servir  personnellement,  ou  de  livrer 
leurs  armées,  contre  ceux  qui,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  entraveraient  les 
mesures  de  salut  ordonnées  par  le  pouvoir 
exécutif. 

Dans  la  même  séance,  Roland  annonça  la 
découverte  d'une  vaste  conspiration  dans  la 
Vendée ,  et  Lebrun  ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  révéla  les  projets  hostiles  de  la 
Russie  ,  qui  se  préparait  à  se  joindre  à  la 
coalition. 

Et  comme  pour  augmenter  l'effroi  de  In 
grande  ville,  le  bruit  courait  partout  qu'un 
courrier  extraordinaire  venait  d'arriver,  an- 
nonçant qu'on  entendait  au  loin  le  canon  de 
l'ennemi. 

Toutes  ces  nouvelles  sinistres,  les  unes 
vraies,  les  autres  fausses,  tombant  coup  sur 
coup,  ne  faisaient  qu'aviver  jusqu'à  la  fureur 
l'exaltation  de  Pans. 

Danton  court  au  Champ-de-Mars  haranguer 
les  volontaires,  pendant  que  les  canons  d'a- 
larme du  pont  Neuf  tonnent  de  moment  en 
moment,  que  le  drapeau  noir  de  la  patrie  en 
danger  est  arboré  k  l'Hôtel  de  ville,  que  les 
cloches  de  toutes  les  églises  sonnent  à  la  fois 
le  tocsin  et  que  la  générale  retentit  k  travers 
les  rues. 

Les  barrières  sont  de  nouveau  fermées. 

Jamais  peuple  ne  se  leva  avec  un  tel  em- 
portement d'enthousiasme  pour  défendre  ses 
foyers  et  les  libertés  nouvellement  conquises. 
En  lin  seul  jour,  le  contingent  de  Paris  fut 
doublé. 

Qui  pourrait  dire  quel  est  le  premier  qui  a 
jeté  la  parole  de  mort  au  milieu  de  tant  de 
d'éléments  en  combustion?  Toujours  est-il  que 
l'idée  d'un  vaste  complot  royaliste  obsédait 
toutes  ces  imaginations  enflammées.  Nous  co- 
pions dans  un  journal  du  temps  un  tableau 
qu'on  retrouve  d'ailleurs,  à  quelques  varian- 
tes près,  dans  une  foule  de  documents  : 

«...  A  midi,  le  canon  d'alarme  avait  fait 
retentir  la  terreur.  Le  tocsin  se  faisait  en- 
tendre de  toutes  parts...  ;  chacun  court  aux 
armes...  ;  chacun  s'écrie:  Volons  k  l'ennemi I 
mais  nos  ennemis  sont  ici;  ils  sont  à  Paris 
comme  k  Verdun  ;  ils  sont  dans  les  prisons. 
Laisserons-nous  nos  femmes,   nos  enfantj 
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nos  vieillards  à  la  merci  de  ces  scélérats?... 
Courons  aux  prisons,  exterminons  tous  les 
monstres  qui  profiteront  de  notre  absence 
pour  égorger  nos  épouses  et  nos  enfants, 
pour  tirer  Louis  XVI  de  sa  tour  et  pour  ral- 
lier les  bataillons  de  royalistes.  Ce  cri  terri- 
ble retentit  à  l'instant  d'une  manière  spon- 
tanée, unanime,  universelle,  dans  les  rues, 
dans  les  places  publiques,  iJans  tous  les  ras- 
semblements, enfin  dans  l'Assemblée  natio- 
nale même 

Ce  cri  effroyable,  insensé  :  Courons  aux 
prisons  I  retentit,  en  effet,  de  tous  les  côtés, 
suivant  de  nombreux  témoignages  contem- 
porains. 

Les  sections  étaient  en  permanence  ;  voyons 
quelles  furent  leurs  délibérations.  Leurs  re- 
gistres (plus  ou  moins  complets)  sont  con- 
servés aux  archives  de  la  préfecture  de  po- 
lice. Eh  bien ,  nous  trouvons  ce  fait  dou- 
loureux ,  inouï ,  que  plusieurs  assemblées 
générales  de  section  délibérèrent  et  votèrent 
publiquement  la  mort  des  aristocrates  et  des 
prêtres  enfermés  dans  les  prisons  1  et  cela 
dans  des  quartiers  riches  et  bourgeois. 

Pour  d'autres  sections,  il  existe  de  leur 
participation  à  ce  mouvement  frénétique  une 
preuve  d'autant  plus  saisissante,  qu'on  a  cher- 
ché à  la  faire  disparaître  en  mutilant  les  re- 
gistres à  la  date  des  funestes  journées. 

Des  48  sections,  il  y  en  a  12  dont  la  pré- 
fecture ne  possède  pas  les  registres  corres- 
pondant précisément  au  mois  de  septembre 
1792.  11  est  permis  d,e  conjecturer  que  quel- 
ques-uns au  moins  avaient  été  enlevés  aux 
archives  des  sections  par  des  intéressés. 

Les  procès-verbaux  de  7  autres  sections  ne 
constatent  aucune  séance  pendant  les  jour- 
nées des  massacres.  Pour  20  autres,  les  re- 
gistres constatent  qu'il  y  eut  séance,  mais  ne 
contiennent  rien  de  particulier  sur  les  mas- 
sacres. Plusieurs  cependant  s'élèvent  contre 
la  Senteur  du  tribunal  du  17  août  et  deman- 
dent la  punition  prompte  des  conspirateurs.  En 
outre,  on  voit,  par  les  procès-verbaux  de  la 
Commune,  qu  une  députation  de  l'une  de  ces 
sections,  les  Quinze-Vingts,  se  présenta  dans 
la  matinée  du  3  à  l'Hôtel  de  ville  pour  deman- 
der la  mort  des  conspirateurs  prisonniers. 

Enfin,  les  9  autres  sections  prirent  des  ré- 
solutions relatives  aux  événements. 

—  Section  Mirabeau  (Grange  -  Batelière). 
«  2  septembre.  Sut  la  motion  d'un  membre  de 
faire  marcher,  avec  les  volontaires  parisiens, 
les  ci-devant  comtes,  marquis,  etc.;  qu'ils 
soient  placés  entre  des  patriotes  pour  les  sur- 
veiller. Adopté  a  l'unanimité.  ■ 

—  Section  du  Louvre.  •  2  septembre.  Une 
députation  de  la  section  Poissonnière  a  été 
introduite  et  a  fait  part  d'un  arrêté  par  elle 
pris,  portant  que  les  conspirateurs  seraient 
livrés  à  la  mort,  les  piètres  léfractaires  et 
enfants  d'émigrés  seraient  placés  aux  en- 
droits les  plus  périlleux  da  l'année.  L'assem- 
blée adhère.  • 

—  Section  Molière-et-La-Fontaine.  o  2  sep- 
tembre. Une  députation  de  la  section  Pois- 
sonnière a  lu  l'arrêté  suivant  de  cette  sec- 
tion : 

•  Tous  les  conspirateurs  de  l'Etat,  actuel - 
»  lement  renfermés  dans  les  prisons  d'Orléans 

•  et  de  Paris,  seront  mis  à  mort  avant  le  do- 
it part  des  citoyens  qui  volent  à  la  frontière. 

•  Les  prêtres  réfractaires,  les  femmes  et  les 
»  enfants  des  émigrés  seront  placés,  sans  ar- 
»  mes,  aux  premiers  rangs  de  l'armée  qui  se 
«rend  sur  la  frontière,  pour  que  leurs  corps 
«servent  de  rempart  aux  bons  citoyens  qui 

•  vont  exterminer  les  tyrans  et  leurs  esclu- 
»  ves.  ■ 

Le  registre  de  la  section,  a  la  suite  de  cette 
communication,  contient  seulement  la  men- 
tion suivante  : 

«L'assemblée,  par  l'organe  de  son  prési- 
dent, a  remercié  MM.  les  députés  de  la  com- 
munication de  cet  arrêté.  » 

—  Section  dei  Arcis,  délibération  assez  am- 
biguë. ■  2  septembre.  Un  membre  ayant  fait 
la  motion  de  s'assurer  des  prisons  du  Châ- 
telet,  de  la  Conciergerie  et  de  la  Force, 
l'assemblée  a  arrêté  que  l'on  s'assurerait  des- 
dites prisons.  ■ 

—  Section  Poissonnière.  Jîlle  avait  voté  la 
mort  des  prisonniers',  mais  le  feuillet  (41e), 
qui  contenait  son  arrêté,  a  été  enlevé  plus 
lard,  sans  aucun  doute  par  des  intéressés. 
La  lacune  existe  entre  la  séance  du  23  août 
et  la  tin  de  celle  du  2  septembre.  L'auteur  de 
cette  suppression  croyait  avoir  anéanti  la 
preuve  matérielle  de  l'arrêté  Poissonnière,  ne 
réfléchissant  pas  qu'il  se  trouvait  inscrit  sur 
les  registres  d'autres  sections-.*  Nous  l'avons 
reproduit  ci  dessus. 

—  Section  Montreuil.  Rien  sur  son  registre. 
Maison  a  trouvé  deux  minutes  d'arrêtés  de 
cette  section  (2  et  S  septembre),  l'un  pour 
faire  marcher  les  aristocrates  à  l'ennemi, 
sous  la  surveillance  des  patriotes ,  l'autre 
pour  demander  la  formation  d'une  compa- 
gnie de  tyramiicides. 

—  Section  du  faubourg  Saint-Denis,  t  sep- 
tembre. Lecture  de  l'arrêté  Poissonnière. 
L'assemblée  n'étant  pas  en  nombre  remet  au 
lendemain  son  adhésion. 

—  Section  Beaubourg.  Registre  mutilé. 

—  Section  du  Luxembourg.  Ses  procès-ver- 
uaux  ae  cette  époque  ont  disparu;  mais,  dans 
les  nièces  de  la  procédure  dirigée  en  l'an  III 
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contre  les  septembriseurs,  on  a  retrouvé  la 
copie  de  ses  délibérations.  Elle  vota  la  mise 
à  mort  des  prisonniers  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Sur  la  motion  d'un  membre  de  pur- 
ger les  prisons  en  faisant  couler  le  sang  de 
tous  les  détenus  avant  de  pavtir  de  Paris,  les 
voix  prises,  elle  a  été  adoptée  ;  trois  commis- 
saires ont  été  nommés,  MM.  Loliier,  Lemoine, 
Richard,  pour  aller  à  la  ville  communiquer 
ce  veau,  afin  de  pouvoir  agir  d'une  manière 
uniforme,  » 

Cet  aperçu  met  suffisamment  en  lumière 
ce  fait  lamentable  qu'une  partie  de  la  popu- 
lation parisienne  regardait  l'exécution  des 
prisonniers  comme  une  mesure  de  salut  pu- 
blic. Toute  réflexion  serait  ici  superflue;  nous 
ne  jugeons  pas,  nous  exposons. 

Au  moment  où  le  canon  d'alarme  commen- 
çait à  tonner,  une  vingtaine  de  prêtres  in- 
sermentés étaient  transférés  de  la  mairie 
(c'est  aujourd'hui  la  préfecture  de  police, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut)  a  la  pri- 
son de  l'Abbaye.  Ils  étaient  entassés  dans 
quatre  du  cinq  tiacres  et  escortés  par  des  fé- 
dérés de  Marseille  et  d'Avignon.  Une  grande 
foule  suivait.  Au  carrefour  Buci,  où  se  trou- 
vait une  estrade  dressée  pour  les  enrôlements 
volontaires,  et  conséquemment  un  rassem- 
blement assez  nombreux,  un  des  prêtres  de 
la  dernière  voiture,  irrité,  sans  doute,  par  les 
injures,  passe  son  bras  à  travers  la  portière 
et  frappe  un  des  fédérés  d'un  coup  de  canne. 
Celui-ci  riposte  par  un  coup  de  sabre;  d'au- 
tres fédérés  frappent  a  leur  tour;  plusieurs 
prêtres  sont  tués  ou  blessés. 

L'abbé  Sicard ,  qui  était  au  nombre  des 
transférés,  ne  parle  pas  du  coup  de  canne  dans 
sa  relation  ;  mais  comme  il  était  dans  la  pre- 
mière voiture  et  se  dissimulait  au  fond , 
comme  il  le  dit,  il  n'a  guère  pu  voir  ce  qui  se 
passait  à  la  queue  du  triste  convoi.  Le  coup 
de  canne  est  attesté  par  Mehée  fils,  dans  sa 
brochure,  la  Vérité  tout  entière  sur  les  vrais 
auteurs  de  la  journée  du  2  septembre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail  important, 
mais  difficile  à  vérifier,  le  premier  sang  avait 
coulé  1  Les  voitures  arrivent  à  l'Abbaye  et 
entrent  dans  la  grande  cour  du  cloître,  près 
du  palais  abbatial,  où  siégeait  le  comité  civil 
de  la  section.  Quelques-uns  des  prêtres  veu- 
lent fuir,  mais  ils  tombent  aussitôt  mortelle- 
ment frappés;  d'autres  sont  immolés  à  leur 
tour.  L'abbé  Sicard  et  deux  de  ses  compa- 
gnons parvinrent  à  se  réfugier  dans  la  salle 
du  comité  civil  ;  un  des  membres  de  ce  co- 
mité, l'horloger  Monnot,  reconnaît  l'illustre 
instituteur  des  sourds-muets;  il  s'élance  au- 
devant  des  égorgeurs  :  «  C'est  l'abbé  Sicard  I 
s'écrie-t-il,  le  père  des  sourds-muets!»  Le 
respect  des  services  rendus  à  l'humanité  dé- 
sarme la  frénésie  sanguinaire  des  exécuteurs. 
Le  vénérable  philanthrope  est  sauvé,  em- 
brassé, reconduit  en  triomphe. 

Outre  ces  réactions  de  Ja  pitié ,  dont  il  y  a 
de  nombreux  exemples  dans  ces  journées  af- 
freuses, il  faut  signaler  encore  le  désintéres- 
sement singulier  des  tueurs.  L'argent,  les 
bijoux,  les  portefeuilles,  les  effets  des  victi- 
mes étaient  apportés  par  eux  sur  la  table  du 
comité  civil.  Quelques-uns  ne  réclamèrent 
que  les  souliers,  devant  partir,  disaient-ils,  le 
lendemain  pour  la  frontière. 

Après  le  massacre  des  prêtres  amenés  de 
la  mairie,  une  voix  cria,  dit-on  :  «  Il  n'y  a 
plus  rien  à  faire  ici;  allons  aux  Carmes I  ■ 
Ce  fait  ne  serait  guère  favorable  à  l'hypo- 
thèse delà  préméditation,  car  il  y  avait  dans 
la  prison  de  l'Abbaye  un  grand  nombre  de 
détenus,  et  conséquemment  beaucoup  à  faire 
pour  des  assassins  qui  eussent  été  organisés 
et  dirigés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  foule  se  porta 
tumultueusement  au  couvent  des  Carmes  de 
la  rue  de  Vaugirard  ,  transformé  en  prison. 
Cent  quatre-vingt-six  ecclésiastiques  y  étaient 
enfermés,  parmi  lesquels  l'archevêque  d'Ar- 
les, l'évêque  de  Saintes,  l'évêque  de  Beau- 
vais,  enfin  quelques  laïques.  Dispersés  dans 
le  jardin,  la  plupart  des  prisonniers  furent 
tués  à  coups  de  fusil,  d'autres  dans  l'église 
même.  Un  certain  nombre  s'échappèrent  en 
escaladant  les  murs  du  jardin.  Ici  encore,'  les 
valeurs  et  bijoux  trouvés  sur  les  malheu- 
reuses victimes  furent  fidèlement  rapportés 
et  déposés  sur  l'autel  de  l'église  Sair-t-Sul- 
pice. 

Le  massacre  des  Carmes  eut  lieu  de  quatre 
à  six  heures  de  l'après-midi.  Il  y  eut  115  ou 
120  victimes,  dont  on  trouvera  les  noms  dans 
l'ouvrage  de  M.  Sorel,  le  Couvent  des  Carmes 
pendant  la  Terreur.  Chose  navrante  et  qui 
montre  ù  quel  point  était  générale  la  démence 
meurtrière  d'où  sortirent  les  exécutions,  des 
gardes  nationaux  faisaient  paisiblement  l'exer- 
cice non  loin  de  là,  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, et  ils  ne  firent  rien  pour  empêcher  les 
exécutions.  L'assemblée  de  la  section  délibé- 
rait en  permanence  dans  l'église  Saint- 
Suïpice,  et,  elle  ne  fit  rien  non  plus.  On  con- 
naît d'ailleurs  son  vote  de  la  veille.  Néan- 
moins, quelques-uns  de  ses  commissaires, 
entre  autres  le  boucher  Legendre,  s'employè- 
rent individuellement  et  avec  beaucoup  de 
dévouement  et  d'humanité  à  sauver  plusieurs 
des  prisonniers;  enfin,  l'un  des  commandants 
de  la  section ,  le  citoyen  Tanche ,  se  porta 
spontanément  aux  Carmes  avec  un  détache- 
ment de  gardes  nationaux  ;  leurs  efforts  ne 
furent  pas  complètement  infructueux,  et  ils 
parvinrent  aussi  à  arracher  quelques  victimes 
a  la  mort,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mar- 
tyrs de  la  foi  de  l'abbé  Guillon,  dans  les  Sou- 
venirs de  M.  Letourueur,  évoque  de  Verdun, 
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dans  le  Récit  de  l'abbé  de  La  Pannonie,  dans 
les  Souvenirs  de  M.  Saurin ,  évêque  de  Blois, 
et  dans  d'autres  pièces  citées  par  M.  A.  So- 
rel (le  Couvent  des  Carmes  pendant  la  Ter- 
reur). 

M.  Sorel  porte  à  44  le  nombre  de  ceux  qui 
purent  s'évader,  et  il  en  donne  les  noms. 

Chose  curieuse,  il  restait  encore  au  cou- 
vent de  la  rue  de  Vaugirard  un  certain  nom- 
bre de  cannes  déchaussés  (la  loi  du  17  août 
laissait  aux  religieux  jusqu'au  1er  octobre  pour 
évacuer  les  miusons  par  eux  occupées)  ;  mais 
comme  les  cannes  avaient  toujours  vécu  en 
bonne  intelligence  avec  le  district  et  la  sec- 
tion, non-seulement  les  septembriseurs  n'in- 
quiétèrent pas  ceux  qui  occupaient  encore 
le  couvent,  mais  encore  ils  s'efforcèrent  de 
les  rassurer  dans  leurs  cellules,  pendant 
qu'on  massacrait  les  ecclésiastiques  prison- 
niers. 

Après  le  massacre  des  Carmes,  les  assassins 
retournèrent  sur  le  premier  théâtre  de  leurs 
forfaits,  au  cloître  de  l'abbaye  Saint-Gennain- 
des-Prés,  où  se  trouvait  une  petite  prison 
dite  de  supplément,  qui  donnait  dans  le  cloî- 
tre même,  près  du  lieu  où  siégeait  le  comité 
civil,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Ils 
y  égorgèrent  encore  une  trentaine  de  prêtres, 
puis  ils  se  présentèrent  devant  la  grande 
prison  de  l'Abbaye,  encombrée  de  détenus. 

Beaucoup  d'écrivains  n'ont  pas  établi  une 
distinction  suffisante  entre  les  deux  empla- 
cements où  s'accomplirent  les  massacres  de 
l'Abbaye,  ce  qui  produit  quelque  confusion. 
Ainsi,  les  prêtres  venant  de  la  mairie  et  ceux 
qui  étaient  enfermés  dans  la  petite  prison  de 
supplément  furent  tués  dans  la  cour  du  cloî- 
tre, qui  avait  Son  entrée  dans  la  petite  rue 
Sainte-Marguerite  (plus  tard  rue  d'Erfurt). 
Quant  aux  officiers  suisses,  aux  gardes  du 
roi  et  aux  autres  prisonniers  régulièrement 
écroués,  ils  furent  massacrés  devant  la  prison 
même  de  l'Abbaye,  où  ils  étaient  enfermés. 
Un  espace  d'environ  deux  cents  pas  et  un 
pâté  de  maisons  séparaient  les  deux  empla- 
cements. Cette  prison,  aujourd'hui  démolie, 
avait  son  entrée,  non  sur  la  petite  place 
Sainte-Marguerite,  comme  nous  l'avons  en- 
core vue  de  nos  jours,  mais  dans  la  rue 
Sainte-Marguerite  (aujourd'hui  GozlinJ.La 
place  était  alors  un  petit  marché  encombré 
d'étaux,  et  la  façade  donnant  de  ce  côté  n'a- 
vait aucune  issue.  Les  massacres  dont  nous 
allons  palier  eurent  donc  lieu  devant  la  porte, 
dans  la  rue  Saints-Marguerite,  au  pied  de  la 
tourelle  qui  formait  l'angle  de  la  place. 

La  foule  s'était  portée  au  guichet;  elle  ar- 
rache de  la  prison  les  Suisses  prisonniers  du 
10  août,  ainsi  que  25  gardes  du  roi,  et  les  tue 
successivement  aux  cris  chaque  fois  répétés 
de  :  «V.ive  la  nation  !• 

C'est  après  ces  exécutions  sommaires,  qui 
jonchèrent  l'étroite  rue  Sainte-Marguerite 
d'une  cinquantaine  de  cadavres,  que  fut  im- 
provisé le  fameux  tribunal  présidé  par  Mail- 
lard (probablement  vers  7  heures  du  soir). 

Avant  la  création  de  ce  tribunal,  on  tuait 
en  masse  ,  indistinctement.  Dès  lors ,  il  y 
eut  une  sorte  de  régularité  dans  la  fureur; 
on  distingua  des  innocents  et  des  coupables  ; 
beaucoup  de  prisonniers  furent  sauvés.  Il  est 
incontestable  qu'ils  durent  la  vie  à  cette 
étrange  et  redoutable  commission  judiciaire. 
La  main  sur  la  conscience,  Maillard,  en  sup- 
posant que  cela  eût  été  dans  ses  intentions, 
ne  pouvait  tenter  de  les  sauver  tous  sans  les 
perdre  tous.  Dans  la  notice  consacrée  à  ce 
personnage,  nous  avons  donné  quelques  dé- 
tails sur  le  rôle  qu'il  joua  dans  cette  sombre 
tragédie.  Très-connu  du  peuple,  il  fut  dési- 
gné par  les  tueurs  pour  présider  le  tribunal 
populaire,  proposé  probablement  par  lui  et 
dont  l'idée  fut  adoptée  sur-le-champ.  On 
nomma  aussi  douze  juges,  dont  la  plupart 
étaient  des  gens  établis,  des  marchands  du 
voisinage.  On  n'en  signale  que  deux  qui  fus- 
sent en  veste  et  tablier.  Maillard  s'installa 
dans  une  salle  du  rez-de-chaussée,  se  fit  ap- 
porter le  registre  d'écrou,  fit  les  appels  et 
interrogea  les  prisonniers  à.  tour  de  rôle.  Il 
consultait  ensuite  son  jury  et  prononçait  la 
condamnation  ou  l'acquittement.  La  formule 
adoptée  pour  les  condamnés  était  ces  mots  : 
«A  la  Force, •  comme  s'il  ne  s'agissait  que 
d'un  simple  transférement,  sans  doute  pour 
éviter  les  scènes  de  violence  et  de  désespoir 
et  pour  laisser  jusqu'au  moment  suprême 
quelque  illusion  à  ces  malheureux. 

Les  condamnés  étaient  conduits  au  seuil  de 
la  porte  donnant  sur  la  rue  Sainte-Marguerite 
et  livrés  aux  massacreurs,  qui  les  tuaient 
sur-le-champ.  Ceux  dont  l'innocence  était  re- 
connue étaient  reconduits  par  deux  juges,  qui 
proclamaient  leur  acquittement  en  présence 
de  la  foule.  Ils  devenaient  dès  lors  inviola- 
bles; les  meurtriers  les  accueillaient  avec 
des  clameurs  de  joie  et  des  cris  de  :  «  Vive  la 
nation  l  »  et  souvent,  par  une  étrange  réaction 
de  sensibilité,  versaient  des  larmes  et  pres- 
saient dans  leurs  bras  sanglants  ceux  qu'un 
moment  auparavant  ils  auraient  égorgés,  en- 
fin les  reconduisaient  comme  en  triomphe  jus- 
qu'à leur  demeure  et  ne  voulaient  accepter 
aucune  récompense.  Il  n'y  a  pas  de  fait  mieux 
attesté,  et  par  les  relations  mêmes  de  ceux  qui 
ont  échappé  aux  massacres,  Journiae  Saint- 
Méard,  Maton  de  La  Varenne,  Weber,  etc. 

Pas  un  seul  des  acquittements  prononcés 
par  Maillard  n'a  été  contesté  ni  même  dis- 
cuté par  les  meurtriers.  Certes,  nous  n'avons 
nullement  l'intention  de  diminuer  l'horreur 
que  doit  inspirer  cette  justice  farouche  qui 
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punissait  des  délit3  comme  des  crimes;  mais 
il  faut  reconnaître  que  beaucoup  de  ceux  qui 
ont  été  frappés  n'eussent  pas  été  absous  par 
la  justice  régulière,  du  moins  entièrement. 
Le  tribunal  condamna  successivement  plu- 
sieurs fabricateurs  de  faux  assignats,  exé- 
crés du  peuple  autant  que  les  contre-révolu- 
tionnaires purs  ;  celte  falsification-  meur- 
trière était  d'ailleurs  une  des  manoeuvres 
des  royalistes  et  de  l'étranger  pour  affamer 
la  nation.  On  envoya  aussi  à  la  mort  deux 
autres  faussaires,  Protot  et  Valvin,  qui  avaient 
émis  de  faux  billets  de  la  caisse  de  secours; 
puis  l'ex-ministre  Montmorin,  qui  avait  coo- 
péré à  tous  les  complots  de  la  faction  ;  Vigne 
de  Cussay,  qui  avait  contribué  au  massacre 
du  Champ-de-Mars  ;  Thierry  de  Ville-d'Avray, 
premier  valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  etc. 

Vers  neuf  heures  du  soir  seulement,  des 
commissaires  de  l'Assemblée  nationale  arri- 
vèrent k  l'Abbaye. 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 

Le  conseil  général  de  la  Commune  avait 
repris  séance  à  quatre  heures;  sur  la  nou- 
velle des  massacres,  il  nomma  deux  commis- 
saires, Caron  et  Noue-i,  pour  proléger  les 
prisonniers.  L'un  deux  revint  bientôt  con- 
fesser l'inutilité  de  leur  intervention  :  «  Les 
citoyens  enrôlés,  dit-il,  craignant  de  laisser 
la  ville  aux  malveillants,  ne  veulent  point 
partir  que  tous  les  scélérats  du  10  août  ne 
soient  exterminés.  » 

Le  conseil  arrêta  alors  que  quatre  de  ses 
membres  se  rendraient  à  l'Assemblée  natio- 
nale pour  lui  demander  quelle  mesure  on 
pourrait  prendre  afin  de  garantir  les  prison- 
niers. 

Précédemment,  deux  autres  membres  de 
la  Commune,  Manuel,  procureur-syndic,  et 
Billaud-'Varenne,  son  substitut,  avaient  déjà 
paru  sur  le  théâtre  des  massacres  à  l'Abbaye 
Manuel  avait  conjuré  les  tueurs  d'observer 
au  inoins  dans  leurs  vengeances  une  certaine 
justice,  ce  qui,  sans  doute,  avuit  contribué  à 
l'érection  du  tribunal.  Eillaud  avait  recom- 
mandé de  veiller  à  ce  qu'il  ne  fût  rien  dé- 
robé des  dépouilles.  Tout  cela  était  bien  ; 
mais  l'inertie  des  pouvoirs  constitués,  leur 
impuissance,  si  l'on  veut,  est  un  fait  bien 
constaté.  On  n'en  saurait  déduire  la  consé- 
quence d'une  complicité  formelle,  comme 
l'ont  fait  quelques  historiens,  mais  plutôt 
d'une  défaillance  a  peu  près  générale.  11  est 
pénible  de  songer  que  tant  de  vaillants  hom- 
mes ont  plié  la  tête  devant  la  violence  et  le 
crime  ;  niais  comment  expliquer  autrement 
que  girondins  et  montagnards  n'aient  rien 
empêché,  que  les  hommes  populaires  n'aient 
pas  plus  sérieusement  usé  de  leur  influence, 
que  Pétion,  maire  de  Paris,  que  Roland,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  aussi  bien  que  Danton, 
ministre  de  la  justice,  et  tant  d'autres  qui 
avaient  autorité  soient  restés  à  peu  près  inac- 
tifs? Cela  serait  tout  à  fait  inexplicable  si, 
comme  le  veulent  certains  écrivains,  les  exé- 
cutions n'avaient  été  t;ue  le  fait  d'une  poi- 
gnée de  scélérats  mis  -en  mouvement  à  prix 
d'or  par  le  comité  de  surveillance  de  la  Com- 
mune. 

Quoi  I  ces  mêmes  hommes  qui  ont  fait  trem- 
bler l'Europe,  qui  ont  monté  sans  pâlir  sur 
les  échafauds,  qui  ont  marché  à  la  tète  des 
volontaires  contre  les  redoutes  ennemies, 
qui  ont  tout  osé,  tout  affronté,  tout  brisé  de- 
vant eux,  ces  titans,  ces  prodiges  d'héroïsme 
et  d'audace  auraient  reculé  devant  trois  cents 
misérables  assassins,  tout  en  ayant  de  leur 
côté  la  loi,  l'autorité,  la  force  publique,  la 
raison  et  l'humanité? 

Cela  n'est  pas  admissible.  Il  faut  donc,  de 
toute  nécessité,  que  les  exécuteurs  (peu  nom- 
breux, cela  semble  établi)  aient  été  couverts 
par  l'assentiment  d'une  partie  notable  de  la 
population,  livrée  à  la  foiï  aux  élans  de  l'en- 
thousiasme patriotique,  au  délire  de  la  fu- 
reur et  du  soupçon,  à  l'exaltation  qui  fait  les 
héros,  et  malheureusement  aussi  au  vertige 
qui  fit  des  assassins. 

Cette  connivence  morale  d'une  partie  du 
peuple,  qu'il  est  difficile  de  nier,  explique- 
rait d'une  manière  assez  plausible  I  inertie 
des  autorités  et  des  hommes  politiques  im- 
portants; il  y  eut  pusillanimité,  sans  doute, 
mais  aussi  sentiment  de  l'impuissance  et  de 
l'inutilité  de  tout  effort,  et  peut-être  chez 
quelques-uns ,  approbation  secrète  de  ces 
exécutions  sommaires... 

L'Assemblée  nationale,  sans  témoigner  trop 
d'indignation  contre  les  massacreurs,  ne  ré- 
pondit aux  réclamations  de  la  Commune  qu'en 
désignant  six  de  ses  membres  «  pour  aller 
parler  au  peuple,  afin  de  rétablir  le  calme.  » 
Encore  cette  mesure  insuffisante  ne  fut-elle 
décrétée  que  sur  la  proposition  du  monta- 
gnard Basire.  Quant  aux  girondins,  qui  de- 
vaient plus  tard  rejeter  avec  tant  de  furie 
la  responsabilité  des  massacres  sur  leurs  ad- 
versaires, ils  ne  proposèrent  rien,  ils  ne  di- 
rent pas  un  mot. 

Les  commissaires  désignés,  Basire,  Dus- 
sault,  Isuard,  Chabot,  Audrein,  François  de 
Neufchàteau  et  Lequinio,  se  dirigèrent  donc 
vers  l'Abbaye,  où  les  massacres  commuaient 
a  la  lueur  des  torches;  mais  ils  revinrent  au 
bout  de  deux  heures  annoncer  avec  tristesse 
que  tous  leurs  effortsavaient  été  infructueux. 
L'Assemblée  suspendit  sa  séance  a  onze  heu- 
res, après  avoir  expédié  quelques  affaires 
courantes  et  comme  si  rien  d'extraordinaire 
n'avait  eu  lieu! 

En  résumé,  le  conseil  général  de  la  Com- 
mune, que  certains  historiens  ont  si  violera  ■ 
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ment  accusé,  sans  fournil'  aucune  pièce  con- 
cluante à  l'appui  de  îeur  thèse,  s'il  ne  fit  pas 
tout  ce  qu'il  eût  dû  faire,  déploya  du  moins 
plus  d'activité  que  l'Assemblée  législative  et 
le  pouvoir  exécutif.  11  avait  ordonné  au  com- 
mandant général  de  diriger  de  nombreux,  dé- 
tachements autour  du  Temple  et  des  diffé- 
rentes prisons;  mais  la  garde  nationale  ne 
répondit  pas  aux  réquisitions  de  Santerre.  Il 
envoya  dans  la  soirée  de  nouveaux  commis- 
saires, Truchon,  Duval-Destain,  Tallien  et 
Guiraut,  qui  peut-être  agirent  mollement  ou 
qui,  dans  tous  les  cas,  ne  réussirent  pas  mieux 
que  les  précédents.  Dans  la  matinée  du  3,  il 
prit  des  mesures  pour  protéger  les  soldats 
suisses  prisonniers  au  palais  Bourbon.  Une 
députation  de  la  section  des  Quinze-Vingts 
étant  venue  au  même  moment  demander  la 
mort  des  conspirateurs  et  l'arrestation  des 
femmes  et  enfants  d'émigrés  avant  le  départ 
des  citoyens  pour  l'armée,  le  conseil  s'em- 
pressa de  passer  à  l'ordre  du  jour.  Ses  déli- 
bérations dans  ces  funestes  journées  portent 
la  preuve  de  ses  efforts,  et  Robespierre  a  pu 
dire  sans  rencontrer  de  contradicteurs  ;  «  Il 
est  certain,  aux  yeux  de  tout  homme  impar- 
tial, que  le  conseil  général,  loin  de  provo- 
quer les  événements  du  2  septembre,  a  fait 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  les  em- 
pêcher. » 

C'est  aussi  dans  cette  même  matinée  du  3 
que  la  municipalité  confia  à  Deltroy,  à  Ma- 
nuel et  à  Robespierre  la  mission  de  protéger 
le  Temple,  de  concert  avec  six  députés  dé- 
signés par  l'Assemblée  {dont  cinq  monta- 
gnards, Lacroix,  Basire,  Cboudieu,  Chabot 
et  Thuriot;  le  sixième  était  le  vieux  Dus- 
sault).  On  sait  qu'un  simple  ruban  tricolore 
suffit  pour  défendre  l'entrée  de  la  prison  où 
était  enfermée  la  famille  royale,  que  le  peu- 
ple jugeait  sans  doute  moins  redoutable  que 
les  autres  prisonniers  et  que,  d'ailleurs,  on 
considérait  alors  comme  des  otages. 

Ce  jour-la  enfin  et  les  jours  suivants,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  procès-ver- 
baux, le  conseil  de  la  Commune  s'efforça  de 
calmer  l'effervescence  et  d'arrêter  l'effusion 
du  sang. 

On  peut  l'accuser  d'indécision,  de  mollesse, 
mais  non  de  complicité  réelle,  cela  nous  pa- 
rait incontestable.  Quant  au  comité  de  sur- 
veillance, il  y  a  de  graves  présomptions  contre 
lui,  mais  cependant  pas  de  preuves  positives  ; 
quelques-uns  de  ses  membres  approuvèrent 
le  massacre  quand  il  fut  accompli  ;  mais  ce 
serait  aller  trop  loin  que  d'admettre  que  le 
comité  l'a  organisé.  Ce  qui  semble  certain, 
t'est  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  faisaient 
partie,  peut-être  même  tous,  étaient  en  proie 
au  même  délire  que  la  foule,  à  la  même  ma- 
ladie de  fureur  et  de  soupçon  ;  ils  voyaient 
partout  des  complots,  des  trahisons,  des  (Jé- 
l'ôts  d'armes,  etc.  Le  soir  même  du  2,  ils  fi- 
rent faire  des  perquisitions  chez  le  ministre 
Roland  et  chez  Brissot.  Cependant,  dans 
cette  même  soirée,  les  tueries  continuaient, 
en  s'étendant  de  l'Abbaye  a  plusieurs  autres 
prisons.  Celte  furie  de  meurtre  prenait  Je 
caractère  d'une  folie  comme  en  connurent 
les  temps  antiques  et  le  moyen  âge.  On  vou- 
lait purger  Paris,  non-seulement  des  aristo- 
crates et  contre-révolutionnaires,  mais  en- 
core de  tous  ses  éléments  mauvais  et  dange- 
reux, voleurs,  faux-monnayeurs,  fabricateurs 
de  faux  assignats,  escrocs,  tilles  publiques,  etc. 
Une  telle  lièvre  d'épuration,  arrivée  à  cette 
intensité,  semble  plutôt  du  ressort  de  la  pa- 
thologie que  de  l'histoire. 

A  1  Abbaye,  après  les  exécutions  que  nous 
avons  mentionnées,  on  jugea  et  on  tua  les 
juges  de  paix  Buob  et  Bosquillon,  qui  avaient 
commencé  une  instruction  contre  les  auteurs 
de  la  journée  du  20  juin;  le  comte  de  Witt- 
genstein,  lieutenant  général  ;  l'officier  suisse 
Reding,  de  Maussabre,  aide  de  camp  de  la 
garde  du  roi,  l'officier  de  Laleu,  etc.  Bans 
la  cour  de  Saint-Germain-des-Prés,  théâtre 
des  premiers  massacres,  on  tuait  aussi.  Le 
comité  civil,  glacé  d'horreur,  ne  fit  rien,  ne 
tenta  rien,  n'osa  rien  dire.  Il  consentit  même 
à  délivrer  des  bons  de  vin,  de  pain,  de  paille, 
de  chaux,  etc.,  pour  les  tueurs  et  pour  les 
victimes.  Ces  scènes  affreuses  durèrent  toute 
ia  nuit  et  devaient  se  prolonger  encore. 

A  la  Conciergerie  et  au  Châtelet,  le  mas- 
sacre commença  tard,  mais  dura  également 
toute  la  nuit,  puis  ia  journée  du  lendemain. 
11  n'y  a  aucune  trace  qu'il  y  ait  eu  dans  ces 
deux  prisons  un  simulacre  de  tribunal.  Le 
conseil  de  la  Commune  avait  rendu  un  arrêté 
pour  protéger  les  détenus  pour  dettes,  cau- 
ses civiles,  etc.,  mesure  très-louable  en  soi, 
mais  qui  ressemblait  à  l'abandon  des  autres 
catégories  de  prisonniers.  Au  Châtelet,  d'ail- 
leurs, on  tua  pêle-mêle  des  voleurs,  des  pri- 
sonniers politiques,  des  falsificateurs  d'assi- 
gnats, etc. 

La  Force  fut  également  envahie  dans  la 
soirée  du  2;  mais  l'examen  du  registre  d'é- 
crou  et  l'installation  d'un  semblant  de  tribu- 
nal, analogue  à  celui  de  l'Abbaye,  prirent 
assez  de  temps;  les  exécutions  ne  commen- 
cèrent qu'à  une  heure  après  minuit.  Un  cer- 
tain nombre  de  prisonniers  furent  mis  à  part 
pour  être  épargnés,  enfermés  dans  la  petite 
église  Sainte-Catherine-de-la-Culture  ;  on 
leur  rit  prendre  l'engagement  de  s'enrôler  et 
de  partir  le  lendemain  même  pour  la  fron- 
tière. Les  commissaires  de  la  Commune,  Tru- 
chon, Tallien  etGuiraud,  firent  sortir  les  dé- 
tenus pour  dettes  et,  en  outre,  vingt-quatre 
femmes,  parmi  lesquelles  Mme  et  M"«  de 
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Tourzel,  M"»  de  Saint-Brice  et  autres  da- 
mes de  la  reine. 

La  princesse  de  Lamballe  ne  put  être  sau- 
vée ;  sa  qualité  de  Bourbon ,  son  intimité  avec 
l'Autrichienne,  qui  l'avait  employée  a  diver- 
ses intrigues  politiques,  la  vouaient  fatale- 
ment à  la  mort.  Manuel  cependant,  accouru 
le  3  avec  Pétion  pour  essayer  d'intervenir, 
tenta  de  la  sauver  (comme  il  avait  la  veille 
contribué  à  sauver  Mme  de  Staël)  et  quitta  la 
Force,  croyant  avoir  assuré  son  salut.  Mais, 
comme  nous  l'avons  raconté  dans  sa  notice, 
dès  le  matin,  elle  fut  traînée  devant  le  redou- 
table tribunal  et  sacrifiée  ;  sa  tête  fut  coupée 
et  promenée  dans  Paris  au  bout  d'une  pique. 
Il  est  d'ailleurs  plus  que  douteux  que  son 
corps  ait  subi  toutes  les  mutilations  affreuses 
qu'on  a  rapportées.  V.  Lambaixs. 

Le  tribunal  de  la  Force  ne  fut  pas,  comme 
celui  de  l'Abbaye,  présidé  pendant  toute  la 
durée  du  massacre  par  un  seul  et  même  in- 
dividu ;  il  y  a  même  une  grande  incertitude 
sur  sa  composition;  les  juges,  comme  le  pré- 
sident, changèrent  plusieurs  fois.  Les  rela- 
tions varient  sur  les  noms.  Maton  de  La 
Varenne  désigne  Dangé,  Michonis,  Lesguil- 
lon,  etc.,  membres  de  la  Commune.  Or,  le 
municipal  Michonis  était  un  royaliste,  un 
agent  de  la  reine,  qui  trempa  dans  les  intri- 
gues pour  enlever  la  famille  royale  du  Tem- 
ple et  qui,  plus  tard,  fut  condamné  par  le 
tribunal  révolutionnaire  comme  conspirateur 
royaliste.  Cela  rend  sa  présence  a  la  Force 
un  peu  douteuse  et  montre  avec  quelle  cir- 
conspection on  doit  accueillir  les  assertions 
diverses,  même  celles  des  témoins  oculaires, 
dont  le  premier  défaut  est  de  ne  pas  s'accor- 
der entre  elles.  Roch  Marcandier  désigne  le 
greffier  même  de  la  prison,  Fieffé,  comme 
chargé  des  interrogatoires.  Peltier  (qui  écri- 
vait à  Londres)  rapporte  que  c'était  Hébert 
qui  présidait.  D'autres  désignent  Lullier, 
Rossignol,  Monneuse,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  plusieurs  municipaux  fu- 
rent envoyés  par  la  Commune  en  qualité  de 
commissaires,  dans  le  but  de  calmer  l'effer- 
vescence, et  qu'il  semble  avéré  que  quelques- 
uns  siégèrent  en  écharpe,  Soit  qu'ils  voulus- 
sent modérer  la  furie  des  tueurs,  comme  c'é- 
tait leur  mission,  soit  qu'ils  fussent  dominés 
par  eux,  ce  qui  n'a  rien  d'improbable. 

On  sait  d'une  manière  positive  que  les  fonc- 
tions d'accusateur  public  furent  remplies  par 
un  ancien  huissier  au  Châtelet  nommé  Pierre 
Chantrot. 

Parmi  les  détenus  qui  furent  acquittés,  ci- 
tons Weber,  le  frère  de  lait  de  Marie-Antoi- 
nette, Lorimier  de  Chamilly,  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XVI,  Bertrand  de  Molleville, 
frère  de  l'ancien  ministre,  Maton  de  La  Va- 
renne  et  plusieurs  autres. 

Au  nombre  des  victimes  figurèrent  Baudin 
de  La  Chesnaye,  un  des  commandants  des 
Tuileries  au  10  août,  le  commandant  Rulhiè- 
res,  l'abbé  Louis  de  Bardy,  assassin  de  son 
propre  frère,  qu'il  avait  coupé  par  mor- 
ceaux, etc.  A  ces  meurtres  en  succédèrent 
beaucoup  d'autres.  La  rue  des  Ballets,  où 
était  l'entrée  de  la  prison,  était  encombrée 
de  cadavres. 

Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs  et  par- 
tout où  le  sang  ne  ruisselait  pas,  la  popula- 
tion montrait  un  élan  sublime;  les  volontaires 
affluaient  et  venaient  défiler  devant  l'Assem- 
blée, le  havre-sac  au  dos  ;  toutes  les  villes 
circonvoisines,  toutes  les  communes  envi- 
ronnantes envoyaient  leurs  contingents;  les 
grands  volontaires  de  92  entraient  dans  l'his- 
toire 1  Pendant  toute  cette  semaine,  il  en  par- 
tit chaque  jour  de  Paris  plus  de  2,000,  armés 
et  équipés  ;  les  routes  se  couvraient  de  pa- 
triotes en  armes.  La  Commune  fut  obligée 
(exemple  unique  I)  de  prendre  un  arrêté  pour 
modérer  le  mouvement,  pour  inviter  les  ou- 
vriers des  professions  de  nécessité  première 
à  ne  pas  quitter  en  trop  grand  nombre  la  ca- 
pitale. Les  acteurs  de  la  rue  Richelieu  prirent, 
à  la  barre  de  l'Assemblée,  l'engagement  de  se 
faire  soldats  dès  que  l'imminence  du  danger 
réclamerait  la  clôture  des  spectacles.  Les 
dons  patriotiques  abondaient;  chose  caracté- 
ristique, les  riches  mêmes  donnaient!  les 
paysans  donnaient  1  Les  femmes  apportaient 
leurs  bijoux  et  jusqu'aux  ornements  de  leurs 
enfants.  De  toutes  parts  éclataient  les  mani- 
festations de  l'enthousiasme,  du  patriotisme 
et  du  plus  pur  dévouement. 

Muis,  hélas  1  aux  prisons,  quel  autre  spec- 
tacle I 

Près  du  pont  de  la  Tournelle,  on  voyait  en- 
core à  cette  époque  une-grosse  tour  carrée, 
bâtie  par  Philippe-Auguste  et  qu'on  appelait 
la  tour  Saint-Bernard  (son  emplacement  est 
aujourd'hui  compris  dans  les  dépendances  de 
la  halle  aux  vins).  Elle  renfermait  soixante- 
quinze  malfaiteurs  qui  attendaient  leur  trans- 
fèrement  aux  galères;  dans  la  matinée  du  3, 
les  septembriseurs  envahirent  cette  prison  et 
tuèrent  tous  ces  malheureux,  à  l'exception 
de  trois.  Un  des  massacreurs  ayant  commis 
un  vol  fut  tué  sur-le-champ  par  ses  aco- 
lytes. 

La  même  bande  se  rendit  ensuite  au  sémi- 
naire Saint-Firmin,  non  loin  de  l'église  Saint- 
Nicolas  du  Chardounet,  et  où  étaient  enfermés 
des  prêtres  insermentés,  qui  furent  extermi- 
nés en  masse  et  sans  simulacre  de  jugement. 
Dans  cette  bande  figurait  une  femme  qui  se 
signala  par  son  acharnement.  Elle  abattit, 
dit-on,  à  coups  de  bûche  l'ancien  curé  de 
Saint-Nicolas.  Cette  furie  se  nommait  Marie- 
Anne-Gabrielle,  femme  de  François  Vincent. 
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A  l'Abbaye,  les  jugements  et  les  exécutions 
continuaient,  mais  plus  lentement.  Vers  dix 
heures  du  matin  furent  immolés  l'abbé  Len- 
fant,  ancien  prédicateur  du  roi,  et  l'abbé  de 
Rastignac,  ancien  constituant.  Quatre  fem- 
mes se  trouvaient  à  l'Abbaye  ;  une  seule 
était  sous  le  coup  d'un  mandat  d'arrêt,  la 
princesse  de  Tarente,  dame  d'honneur  et 
amie  de  la  reine,  qui  fut  acquittée.  Les  trois 
autres  étaient  venues  depuis  quelques  jours 
partager  la  captivité,  l'une  de  son  oncle, 
Mms  de  Fausse-Lendry,  les  deux  autres  de 
leurs  pères,  M'ie  Cazotte  et  MU«  de  Soin- 
bieuil.  M">«  de  Fausse-Lendry,  qui  a  laissé 
un  récit  de  ces  horribles  épisodes,  parut  de- 
vant Maillard,  qui  la  renvoya  libre. 

Cazotte  (v.  ce  nom),  à  la  fois  conspirateur 
ro-yuhste  et  visionnaire,  était  fort  compromis; 
mais  sa  fille  attendrit  les  juges  et  les  tueurs 
eux-mêmes  par  ses  larmes  et  ses  supplications 
et  elle  obtint  la  vie  de  son  père. 

Sombreuil,  ex-gouverneur  des  Invalides, 
était  plus  difficile  encore  à  sauver;  comme 
ennemi  acharné  de  la  Révolution,  ayant 
poussé  ses  fils  à  s'enrôler  dans  les  armées  en- 
nemies pour  combattre  la  France,  il  était 
plus  en  danger  que  tout  autre  ;  mais  son  ad- 
mirable fille  lutta  si  longtemps  et  avec  tant 
d'âme,  qu'elle  arracha  son  acquittement,  ou 
plutôt  sa  grâce.  Maillard  le  couvrit  d'un 
mot:  «Innocent  ou  coupable,  je  crois  qu'il 
serait  indigne  du  peuple  de  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  de  ce  vieillard.  • 

Sombreuil,  comme  Cazotte,  comme  tous 
les  autres  acquittés,  fut  reconduit  triompha- 
lement aux  cris  de  :  Vive  la  nation!  11  est 
faux  que  les  égorgeurs  aient  imposé  à 
M"»  de  Sombreuil  I  effroyable  obligation  de 
boire  un  verre  de  sang  pour  racheter  la  vie 
de  son  père.  A  l'article  Sombreuil,  nous  don- 
nons la  réfutation  complète  de  cette  fable 
hideuse,  avec  tous  les  détails  sur  cet  épisode 
mémorable,et  qui  ne  peu  vent  trouver  place  ici. 

Quelques  heures  plus  tard,  Joumiac  Saint- 
Méard,  également  très  -  compromis  comme 
aristocrate  et  pamphlétaire  royaliste,  sauva 
sa  vie,  d'abord  en  gagnant  les  bonnes  grâces 
d'un  des  tueurs  méridionaux  par  une  conver- 
sation en  patois  provençal,  ensuite  en  dé- 
ployant beaucoup  de  présence  d'esprit  dans 
son  interrogatoire.  Il  s'avoua  franc  royaliste, 
mais  nia  énergiquement  qu'il  eût  conspiré. 
Comme  il  le  rapporte  lui-même  dans  sa  fa- 
meuse relation,  Maillard  l'acquitta  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  ■  Ce  n'est  pas  pour  ju- 
ger les  opinions  que  nous  sommes  ici,  mais 
pour  en  juger  les  résultats.  » 

A  la  Conciergerie,  il  y  eut  aussi  des  mas- 
sacres; mais  on  en  connaît  peu  les  détails; 
quelques-uns  même  les  ont  niés.  M.  Firmin 
Didot,  dans  sa  nouvelle  édition  des  Mémoires 
sur  les  journées  de  septembre,  déclare  que,  d'a- 
près les  registres  d'écrou,  rien  n'indique  qu'il 
y  ait  eu  des  individus  massacrés  dans  cette 
prison.  Cependant,  sans  entrer  dans  une  dis- 
cussion critique  qui  nous  mènerait  trop  loin, 
nous  dirons  sommairement  que,  s'il  reste  peu 
de  traces  bien  authentiques  des  tueries  de  la 
Conciergerie*  elles  n'en  paraissent  pas  moins 
avérées,  et  par  quelques  lignes  des  Révolu- 
tions de  Paris  (n°  165,  8  sept.  1792),  et  par 
une  mention  dans  le  Bulletin  du  tribunal  ré- 
volutionnaire (n°  5),  et  par  le  registre  des  in- 
dividus massacrés  déposé  à  l'Hôtel  de  ville 
et  dressé  par  ordre  de  la  Commune  peu  de 
jours  après  les  événements. 

Il  paraît  que  la  Conciergerie  renfermait 
beaucoup  de  femmes,  qui  furent  toutes  relâ- 
chées, à  l'exception  de  la  fameuse  bouque- 
tière du  Palais-Royal,  condamnée  à  la  po- 
tence pour  avoir  mutilé  son  amant,  un  garde- 
française,  à  la  façon  d'Abailard,  et  qui  depuis 
fort  longtemps  restait  détenue  sans  que  ia 
sentence  tût  exécutée.  Cette  misérable  fut 
tuée.  On  a  supposé  que  d'anciens  gardes- 
françaises  avaient  voulu  venger  leur  cama- 
rade mort,  en  exerçant  sur  la  bouquetière  des 
mutilations  analogues;  mais  tous  les  détails 
monstrueux  donnés  par  Roch  Marcandier 
dans  son  pamphlet,  et  qui  ont  été  reproduits 
trop  complaisamment  par  de  graves  histo- 
riens, sont  fort  suspects  et  fort  douteux.  Bien 
mieux,  le  l'ait  même  de  la  présence  de  la  bou- 
quetière à  la  Conciergerie  ne  serait  pas  bien 
prouvé.  Après  avoir  rapporté  le  récit  tradi- 
tionnel, M.  Michelet  ajoute  une  note  :  •  Cet 
horrible  fuit  n'est  pas  très-sûr.  On  dit  que  la 
bouquetière  était  à  la  Conciergerie,  mais 
M.  Labat  a  cherché  inutilement  son  nom  sur  le 
registre  d'écrou.  « 

Or  M.  Labat  était  le  savant  archiviste  de 
la  préfecture  de  police  bien  connu  des  éru- 
dits;  il  était  donc  en  position  d'être  bien  in- 
formé. 

D'après  Maton  de  La  Varenne,  on  tua  à  la 
Conciergerie  73  malfaiteurs.  Le  comité  de 
surveillance  avait  saisi  dans  cette  prison  tout 
un  matériel  pour  la  fabrication  de  faux  assi- 
gnats et  une  pleine  serviette  de  faux  assi- 
gnats déjà  fabriqués  (Moniteur,  n°  321). 

Dans  la  journée  du  3,  une  nouvelle  panique 
se  propagea:  on  disait  partout  que  les  prison- 
niers de  Bieétre,  munis  d'armes  à  feu  et  diri- 
gés par  les  royalistes,  se  préparaient  à  com- 
mencer la  contre-révolution.  Plusieurs  sec- 
tions fournirent  alors  des  détachements  qui 
marchèrent  sur  Bicêtre  avec  leurs  canons  et 
se  bornèrent,  d'ailleurs,  à  investir  l'établisse- 
ment. Mais  les  égorgeurs  vinrent  à  leur  tour, 
de  plus  en  plus  affolés  par  la  furie  du  meur- 
tre et  l'ivresse  du  sang;  ils  tuèrent  jusqu'au 
soir,  puis  reprirent  le  lecdemuin  4  leur  horri- 
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ble  besogne  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Les  victimes  étaient  des  criminels,  des 
malfaiteurs,  de  malheureux  enfants  mis  en 
correction,  et  dont  quelques-uns  n'avaient 
que  douze  à  treize  ans;  enfin  l'économe  Bé- 
chet,  qui  d'ailleurs  périt  victime  de  la  haine 
d'un  prisonnier,  suivapt  Prudhomine  et  Ma- 
ton de  La  Varenne. 

Enfin,  une  autre  bande  se  porta  sur  laSal- 
pêtrière  ;  des  détachements  de  gardes  natio- 
naux avaient,  dans  )a  journée  du  3,  empêcha 
l'envahissement  de  cette  maison  ;  mais  le  len- 
demain, vers  quatre  heures,  la  horde  revint, 
mit  beaucoup  de  femmes  en  liberté  et  eu  tua 
35,  parmi  lesquelles  la  fameuse  empoison- 
neuse Desrues. 

On  ne  pourrait  indiquer  le  moment  précis 
où  finirent  ces  horreurs.  Il  parait  certain  que 
le  5  et  même  le  6  il  y  eut  encore  çà  et  là 
quelques  meurtres  isoles. 

Cependant,  le  premier  moment  de  vertige 
et  de  stupeur  passé,  une. réaction  de  justice 
et  d'humanité  se  fit  dans  les  conscience*.  Les 
autorités  agirent  un  peu  plus,  quoique  fort 
timidement  encore.  Pétion  se  transporta  à  la 
Force,  Roland  écrivit  à  l'Assemblée  en  des 
termes  assez  vagues  et  en  parlant  des  mas- 
sacres comme  «  d'événements  sur  lesquels  il 
faut  peut-être  laisser  un  voile,  »  mais,  en  dé- 
finitive, pour  demander  des  mesures  d'apai- 
sement. Le  conseil  de  la  Commune,  le  3, 
arrêta,  en  termes  plus  nets,  qu'il  fallait  «  s'en 
remettre  à  la  loi  de  la  punition  des  coupa- 
bles. »  Il  désavoua  aussi  formellement  les 
massacres  en  couvrant  d'applaudissements 
et  de  marques  de  sympathie  un  citoyen  qui 
vint  annoncer  à  la  barre  qu'il  se  chargeait  de 
nourrir  et  de  loger  un  pauvre  prisonnier 
échappé  au  carnage  de  la  Force. 

Mais  on  sait  qu  à  ce  moment  de  crise  tous 
les  pouvoirs  publics  étaient  sans  force  et  flot- 
taient pour  ainsi  dire  à  l'aventure,  sans  unité, 
sans  cohésion,  sans  autorité  réelle. 

Le  soir  de  ce  même  jour  (3),  une  circulaire 
émanée  du  comité  de  surveillance  fut  expé- 
diée dans  tou3  les  départements;  elle  conte- 
nait une  apologie  officielle  des  massacres, 
avec  invitation  à  les  imiter.  On  a  repété, 
sur  la  foi  de  Mme  Roland  et  de  quelques  au- 
tres écrivains  hostiles,  que  cette  circulaire 
était  partie  sous  le  couvert  du  ministère  de 
Injustice.  Rien  n'est  moins  prouvé  (v.  Dan- 
ton). Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
pièce  était  signée  des  noms  de  tous  les  mem- 
bres du  comité  ;  mais  plusieurs,  et  not  imment 
Desforgues,  ont  protesté  avec  énergie  contre 
l'accusation  d'avoir  coopéré  à  cetacte  de  folie 
furieuse,  et,  en  outre,  l'original  de  tacireulaire 
n'a  jamais  été  retrouvé.  Comme  elle  fut  im- 
primée chez  Marat,  plusieurs  historiens  ont 
conjecturé  qu'il  en  était  seul  l'auteur  et  que, 
de  sa  propre  autorité,  il  l'avait  revêtue  de  la 
signature  de  ses  collègues.  Cela  n'est  pas  im- 
possible ;  mais  c'est  une  conjecture.  Une 
chose  probable,  c'est  que  plusieurs  membres 
du  comité  approuvaient  secrètement  les  mas- 
sacres; mais,  répétons-le,  il  n'y  a  pas  de 
preuves  formelles  que  le  comité,  collective- 
ment et  en  tant  que  pouvoir  public,  un  ait 
pris  l'initiative  et  les  ait  organisés. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  pièce  offi- 
cielle adressée  par  le  comité  de  surveillance  à 
la  municipalité  de  Versailles,  le  S  septembre, 
et  qui  porte  ceci  :  «  Nous  trouverons  toujours 
bon  ce  que  feront  nos  frères  de  Versailles  pour 
s'assurer  des  conspirateurs  qu'ils  nous  dé- 
noncent; mais  nous  les  invitons  à  les  conser- 
ver encore  sous  leur  surveillance,  nos  prisons 
n'étant  pas  encore  à  l'abri  des  justes  ven- 
geances du  peuple.  Dans  peu  de  jours,  nous 
ferons  part  à  nos  frères  de  nos  résolutions 
définitives,  d'après  les  circonstances.  • 

li  résulte  de  cette  pièce,  d'une  authenticité 
incontestable,  que  si  le  comité  s'incline  devant 
l'horrible  fait  accompli  en  qualifiant  les  tue- 
ries de  ajustes  vengeances,  »  il  s'oppose  néan- 
moins à  l'envoi  de  nouveaux  prisonniers,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  soient  sacrifiés. 

Cela  e.st  formellement  en  contradiction  avec 
le  rôle  qu'on  lui  prête. 

Quant  au  salaire  qui  aurait  été  promis  et 
payé  aux  massacreurs,  on  sait  que  de  nom- 
breuses controverses  ont  eu  lieu.  M.  Gr  nier 
de  Cassagnac  et  autres  écrivains  ont  imprimé 
des  pièces,  des  bons,  des  reçus,  etc.,  pour 
établir  que  la  Confinune  et  son  comité  de  sur- 
veillance avaient  régulièrement  soidé  l'assas- 
sinat, comme  un  «  travail.  >  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  les  détails  fort  compliqués  de 
cette  discussion  ;  mais,  tout  examiné  et  avec 
l'indignation  que  nous  inspirent  les  massacres 
de  septembre,  nous  demeurons  convaincu  que 
cette  opinion  repose  sur  une  équivoque.  Les 
Comptes  de  la  Commune  et  les  autres  pièces 
nous  fournissent  la  preuve  péremptoire  que 
ces  ■  travailleurs  •  dont  il  est  question  sont 
les  hommes  qui  ont  été  occupés  a  enlever  les 
corps,  ranger  les  dépouilles,  laver  le  sang, 
conduire  et  enterrer  les  victimes,  etc.,  et  non 
point  les  massacreurs.  Les  textes  en  tout  foi, 
et  il  faut  les  torturer  poury  voir  autre  chose. 
Qu'on  lise  et  qu'on  relise  les  Comptes  de  la 
Commune,  où  toutes  les  dépenses  de  ces  fata- 
les journées  sont  détaillées  avec  minutie,  et 
i'on  n'y  découvrira  pas  un  article  qui  se  rap- 
porte à  un  salaire  donné  aux  exécuteurs. 
D'ailleurs,  veut-on  une  autre  preuve?  24  li- 
vres par  jour  auraient  été,  dit-on,  accordées 
aux  égorgeurs;  or,  le  total  des  sommes  dé- 
pensées s  élevant  à  1,464  livres,  il  en  résul- 
terait que  61  personnes  seulement  auraient 
coopéré  aux  massacres,  ce  qui  est  absurde. 
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Il  en  résulte  assez  clairement  qu'il  n'y  eut  de 
salariés  que  les  ouvriers,  charretiers,  fos1 
soyeurs,  etc.,  employés  à  faire  disparaître  les. 
traces  des  meurtres,  et  c'est  ce  qui  ressort 
de  toutes  les  pièces  quand  on  les  examine 
froidement  et  sans  passion,  avec  la  seule 
préoccupation  de  la  vérité  historique. 

Seulement,  ce  qui  a  pu  donner  quelque  ap- 
parence de  probabilité  aux  assertions  que 
nous  repoussons  ici,  c'est  que,  en  effet,  quel- 
ques misérables,  les  mains  souillées  de  sang, 
se  présentèrent  aux  comités  des  sections,  à 
l'Hôtel  de  ville  et  devant  d'autres  autorités 
pour  réclamer  des  bons  de  vin,  de  viande  et 
même  des  indemnités  pécuniaires,  et  que  la 
terreur  qu'ils  inspiraient  les  leur  fit  obtenir, 
du  moins  quelquefois.  On  voit  qu'il  y  a  ici 
une  différence  essentielle  :  il  ne  s'agit  plus 
d'assassins  embrigadés  à  l'avance,  touchant 
un  salaire  convenu,  réglé,  mais  de  brigands 
arrachant  un  secours.  On  peut  justement,  qua- 
lifier de  honteuse  la  pusillanimité  de  quelques 
fonctionnaires  qui  ont  cédé  à  ces  réquisitions, 
mais  il  serait  arbitraire  de  voir  dans  ces  faits 
particuliers,  qui  se  sont  produits  après  coup, 
des  preuves  de  complicité,  de  préméditation 
et  d'embrigadement  des  meurtriers. 

Comme  il  était  arrivé  lors  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, les  événements  de  Paris  eurent  leur 
contre-coup  en  province.  A  Meaux,  à  Reims, 
à  Charleville,  à  Caen,  à  Couches,  près  d'Au- 
tun,  à  Lyon,  il  y  eut  aussi  un  certain  nombre 
d'exécutions  sommaires.  Enfin,  k  Versailles, 
des  bandes  de  massacreurs  se  jetèrent  sur  les 
prisonniers  ramenés  d'Orléans  et  les  tuèrent 
sans  pitié. 

Nous  terminerons  ce  funèbre  récit  par  le 
calcul  approximatif  du  nombre  des  victimes 
dans  les  prisons  de  Paris.  Comme  il  arrive 
to'ujours  en  pareil  cas,  ce  chiffre  a  été  mons- 
trueusement exagéré.  Des  écrivains  royalistes 
n'ont  pas  craint  de  le  porter  à  12,000.  Heu- 
reusement, il  existe  des  états  nominatifs,  des 
écrous,  des  comptes  authentiques  qui,  s'ils 
ne  nous  donnent  pas  le  chiffre  absolument 
exact,  réduisent  du  moins  les  exagérations 
à  leur  juste  valeur. 

M.  Bûchez,  dans  YHistoire  parlementaire, 
.  M.  Barth.  Maurice,  dans  son  Histoire  des 
prisons  de  la  Seine,  M.  Firmin  Didot,  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Mémoires  sur  les  journées 
de  septembre,  M.  Granier  de  Cassagnac,  dans 
l'Histoire  des  girondins  et  des  massacres 
de  septembre,  M.  Mortimer-Ternaux,  dans 
YHistoire  de  la  Terreur,  et  d'autres  écrivains 
dont  la  plupart  sont  fort  hostiles  à  la  Révo- 
lution, se  sont  efforcés  de  calculer  aussi 
exactement  que  possible  le  nombre  des  victi- 
mes. Ils  sont  arrivés  à  des  appréciations  qui 
diffèrent  sensiblement,  mais  qui  sont  bien  au- 
dessous  des  chiffres  légendaires  de  la  tradi- 
tion royaliste. 

Les  documents  principaux  sur  lesquels  on 
s'appuie  sont  :  1°  les  tableaux  de  Maton  de 
La  Varenne  et  de  Prudhomme;  2°  les  listes 
dressées  en  vertu  de  l'arrêté  du  conseil  de  la 
Commune  en  date  du  LO  septembre  1792  ; 
3°  l'état  général  dressé  par  les  administra- 
teurs du  département  de  police  du  10  septem- 
bre 1792;  i°  compte  rendu  des  administra- 
teurs de  la  police,  membres  du  comité  de  Sur- 
veillance de  la  Commune  de  Paris,  du  10  oc- 
tobre 1792;  50  enfin  les  registres  d'ècrou,  les 
procès-verbaux  et  lettres  officielles  des  di- 
verses sections,  ainsi  que  les  listes  rectifica- 
tives concernant  certaines  catégories  de  pri- 
sonniers omises  dans  les  documents  cités  plus 
haut. 

De  l'analyse  minutieuse  de  toutes  ces  pièces 
et  de  l'étude  d'une  foule  de  relations  contem- 
poraines, on  arrive  au  résultat  suivant,  poul- 
ies neuf  prisons  de  la  Seine  qui  ont  été  le 
théâtre  des  massacres  de  septembre  : 

Chiffre    le    plus    bas,    d'après 
MM.  Barth.  Maurice  et  Mi- 

chetet 96fl 

D'après  le   comité   de    surveil- 
lance de  la  Commune 1,079 

D'après  Peltier 1,005 

D'après  Prudhomme 1,035 

D'après  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac      1,458 

D'après  M.  Mortimer-Ternaux.     1,368 

Nous  ne  donnons  ici  que  les  totaux,  sans 
nous  arrêter  aux  controverses  pour  chaque 
prison.  D'autres  auteurs  ont  trouvé  des  nom- 
bres différents;  mais  comme  ils  flottent  entre 
ceux-ci,  nous  jugeons  sans  intérêt  de  les  re- 
produire. 

Ainsi  le  chiffre  oscille  donc  entre  966  et 
1,458.  Après  avoir  examiné  avec  soin  les  cal- 
culs des  différents  auteurs,  il  nous  paraît  que 
celui  de  M.  Mortimer-Terrtaux,  qui  u  contrôlé 
minutieusement  ses  devanciers  et  fait  subir 
un  nouvel  examen  aux  documents,  est  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité, 

1,368,  tel  semit  donc,  k  peu  de  chose  près, 
le  chiffre  des  victimes,  savoir: 

Abbaye 171 

Force 169 

Châtelet 223 

Conciergerie 328 

Bernardins 73 

Carmes 120 

Saint-Firmin 79 

Bicêtre 170 

Salpêtrière 35 

Pour  quelques  autres  détails,  voyez  plus 

loin  Klil-TKMBKISKURS. 
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Après  le  récit  des  faits,  nos  lecteurs  liront 
avec  intérêt  quelques  citations  empruntées  k 
des  écrivains  appartenant  k  tous  les  partis  : 
ces  citations  leur  permettront  de  juger  com- 
ment les  massacres  de  septembre  ont  été 
appréciés  par  des  hommes  qui  devaient  les 
envisager  à  des  points  de  vue  très-divers. 

a  ...  Telle  est  la  vérité  sur  les  journées  de 
septembre.  Il  est  faux  que  la  Commune  en  ait 
tracé  d'avance  le  plan  hideux  et  l'ait  donné  à 
exécuter,  au  milieu  de  Paris  immobile  et  muet, 
à  une  poignée  d'assassins  à  gages.  Ah!  s'il 
était  fondé  le  système  historique  qui  a  pré- 
valu jusqu'ici,  parce  qu'il  fut  soutenu  et  par 
les  girondins  en  haine  des  montagnards,  et 
par  les  royalistes  en  haine  de  la  Révolu- 
tion ,  y  aurait  -  il  assez  de  mépris ,  assez 
d'exécration  pour  tous  ces  royalistes,  pour 
tous  ces  girondins,  pour  tous  ces  minis- 
tres, pour  toute  cette  Assemblée,  pour  tout 
ce  peuple,  qui,  saisis  d'horreur,  mais  trem- 
blants de  peur,  auraient  laisse  boire  tant 
de  sang  à  une  cinquantaine  de  vampires?  Et 
à  quelle  époque  de  l'histoire  faudrait-il  donc 
remonter,  juste  ciel!  pour  trouver  un  exem- 
ple d'universelle  lâcheté  comparable  à  celle 
dont  la  France,  patrie  du  courage,  aurait 
alors  donné  le  spectacle?  Non,  non,  il  n'en 
fut  point  ainsi.  Les  journées  de  septembre 
eurent  le  caractère  d'emportement  conta- 
gieux qui,  au  xme  siècle,  avait  marqué  ces 
Vêpres  siciliennes,  où  8,000  Français  furent 
égorgés  en  deux  heures.  Mais  quoi  I  ces  mê- 
mes prisons  de  Paris,  comme  le  remarque 
très-bien  un  historien  anglais  (Carlyle),  n  a- 
vaient-elles  pas  déjà  vu  leurs  dalles  rougies 
du  sang  des  Armagnacs,  massacrés  en  masse 
par  les  Bourguignons?  Et  les  Manuel  d'alors 
n'avaient -ils  pas  entendu  les  tueurs  leur 
dire  :  «  Maudit  soit  qui  aurait  pitié  de  ces 
»  chiens  d'Armagnacs  1  Ils  ont  ravagé  le 
»  royaume  de  France  et  l'ont  vendu  k  i'An- 
»  glais.  »  Les  journées  de  septembre  sorti- 
rent d'un  semblable  excès  de  délire,  né  lui- 
même  de  l'excès  du  péril  et  de  la  rage.  Elles 
furent  le  vertige  de  Paris  menacé  de  mort; 
elles  furent  la  démence  de  la  Révolution  pan- 
telante. Elles  eurent  ce  qui  serre  le  cœur,  ce 
qui  consterne,  mais  ce  qui  ne  s'est  que  trop 
souvent  rencontré  dans  les  annales  des  peu- 
ples, un  caractère  d'irrésistible  spontanéité, 
qui  s'associa,  chose  lamentable  et  effroyable, 
au  plus  fougueux  élan  de  patriotisme  qui  fut 
jamais. 

»  France,  Révolution,  Liberté,  qu'il  vous  a 
coûté  cher  cet  accouplement  contre  nature  1 
Le  monde  ne  les  a  plus  compris,  mêlés  aux 
gémissements  venus  de  l'Abbaye,  vos  chants 
de  fraternité  et  de  délivrance.  Entre  vous  et 
lui,  un  voile  rouge  venait  d'être  étendu,  der- 
rière lequel  disparurent  momentanément  et 
ce  que  vous  aviez  accompli  d'héroïque  et  ce 
que  vous  alliez  accomplir  encore.  Vous  étiez 
la  vie,  et  les  peuples  vous  cherchaient;  mais 
dès  qu'on  leur  présenta  le  corps  vivant  lié  à 
un  cadavre,  ils  reculèrent  d'effroi  I 

<•  Et  puis,  quelle  pitié  de  voie  la  philosophie 
devenue  fanatique  pour  mieux  décrier  le  fa- 
natisme, et  l'apostolat  de  l'humanité  pratiqué' 
ù  coups  de  lance  !  Les  représailles  s'éterni- 
sent de  la  sorte;  la  peine  du  talion  passe 
du  code  de  la  barbarie  dans  celui  du  progrès, 
qu'il  déshonore,  et  les  siècles  ne  font  plus 
que  se  venger  les  uns  des  autres.  En  septem- 
bre, on  disait  au  prêtre  qu'on  égorgeait  : 
«  Souviens-toi  de  la  Saint- Barthélémy!  > 
(Louis  Blanc.) 

«  ..,  Pour  glacer  la  pitié,  il  avait  suffi  que 
les  massacres  eussent  une  apparence  de  coup 
d'Etat.  Les  tueurs,  tranquillement  assis  à  ia 
porte  des  greffes  et  jouant  leur  rôle  déjuges, 
les  municipaux  qui  venaient  inspecter  rou- 
vrage,  les  écharpes  mêlées  à  la  tuerie,  les 
assassins  qui  travaillaient  à  la  corvée  des 
meurtres  et  gagnaient  leur  journée ,  cette 
assurance  dans  le  sang,  tout  cela  donnait 
l'idée  d'une  mesure  administrative,  exécutée 
au  nom  de  l'autorité.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  ôter  aux  meilleurs  ia  pensée  de 
s'opposer  à  un  carnage  officiel.  Les  assassins 
ne  furent  qu'une  poignée,  tout  le  reste  trem- 
bla. 

»  Ceci  tient  à  une  cause  qui  reparaît  souvent 
dans  la  Révolution.  Quand  la  peur  entrait 
dans  les  âmes,  alors,  sous  la  France  nouvelle, 
reparaissait  aussitôt  le  tempérament  de  l'an- 
cienne France,  sourd  aux  cris  des  victimes, 
passif  à  toutes  les  fureurs,  pourvu  qu'elles 
parussent  ordonnées  par  un  pouvoir  que  l'on 
savait  résolu  et  dont  on  connaissait  la  force 
pour  l'avoir  éprouvée. 

»  Lorsqu'au  2  septembre,  au  tocsin  des  égli- 
ses, au  retentissement  du  canon  d'alarme,  la 
crainte  envahit  les  cœurs,  elle  engendra  la 
même  insensibilité  aux  maux  d'autrui.  On 
n'avait  plus  affaire  au  roi,  mais  toujours  à 
l'autorité  ;  et  ici  l'on  sentait  vaguement  la 
présence  d'un  pouvoir  nouveau,  la  Commune, 
qui  avait  montré  sa  force  au  10  août  et  qui  la 
montrait  plus  formidable  encore  dans  la  jus- 
tice administrative  du  2  septembre.  A  la  seule 
pensée  que  l'autorité  avait  lu  haute  inain  dans 
les  massacres,  ils  changeaient  de  nom.  Les 
tueurs  n'étaient  plus  que  des  agents  ;  les  plus 
fiers  courages  tombaient.  L'ancien  homme 
reparaissait  avec  l'ancienne  crainte  de  l'offi- 
ciel. On  n'allait  pas  du  premier  coup  jusqu'à 
l'assentiment,  il  est  vrai  ;  mais  les  cœurs  de- 
venaient de  pierre  et  l'on  suspendait  son  ju- 
gement. Bourgeois,  ouvriers,  peuple  se  te- 
naient cois  dans  leurs  maisons,  attendant, 
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»  La  liberté ,  enfin  conquise ,  eût  pu  seule 
apaiser  et  racheter  les  victimes  de  sep- 
tembre. Au  contraire,  ces  terribles  plaies 
saignent  encore  :  combien  de  temps  suflira- 
t-il  de  les  étaler  au  jour  pour  faire  reculer 
l'avenir  ? 

•  Ce  oui  effraye  presque  autant  que  les  meur- 
tres, c  est  la  complaisance  qu'ils  trouvèrent 
dans  la  conscience  publique,  tant  que  la  force 
les  protégea.  11  se  passa  plusieurs  mois  avant 
que  quelqu'un  osât  donner  leur  nom  aux  mas- 
sacres; les  plus  audacieux  les  appelaient  les 
événements  ou  les  expéditions  de  septembre. 
Quand  on  cessa  de  Ses  approuver,  le  silence, 
l'oubli  les  couvrirent.  Enfin  vint  la  critique 
détournée,  timide,  et  cela  parut  longtemps  le 
comble  de  la  vertu.  La  conscience  humaine 
est  plus  fragile  qu'on  ne  pense  ;  tant  que  les 
forfaits  sont  les  plus  forts,  elle  disparaît  et 
fait  la  morte. 

»  Ces  massacres  mirent  une  rivière  de  sang 
entre  les  girondins  et  les  montagnards;  les 
premiers  en  firent  contre  les  seconds  une 
accusation  perpétuelle,  d'où  la  réconciliation 
fut  impossible.  Une  fatalité  s'attacha  aux  uns 
et  aux  autres,  soit  qu'ils  eussent  commis  le 
crime,  soit  qu'ils  l'eussent  laissé  commettre. 
Ce  fut  la  robe  rouge  de  Nessus  aux  flancs  du 
peuple-Hercule.  ■  (Edgar  Quinet.) 

a  C'est  le  1er  septembre  qu'on  enlève  à  la 
ville  de  Paris  les  magistrats  qui  l'avaient  gui- 
dée dans  la  Révolution,  et  c'est  le  même  jour 
qu'on  apprend  que  Verdun  est  pris,  que  les 
ennemis  s'avancent  sur  Paris.  Soudain  la 
voix  de  la  patrie  se  fait  entendre,  les  magis- 
trats, quoique  frappés  d'un  injuste  anathème, 
font  une  proclamation.  Au  même  instant, 
l'Assemblée  révoque  son  décret  de  cassation, 
le  peuple  s'empresse  de  voler  k  l'ennemi  ; 
mais  il  songe  que  les  prisons  regorgent  de 
conspirateurs-,  il  sait  que  si  les  Prussiens  s'a- 
vancent, c'est  pour  délivrer  leurs  complices 
et  leurs  agents  secrets;  il  sait  qu'il  laisse  des 
femmes,  des  enfants,  et  pout  leur  sûreté  il 
immole  les  premiers  ennemis  qu'il  rencontre 
sous  sa  main...  Cette  vengeance  terrible  ar- 
rêta le  roi  de  Prusse  pendant  six  jours.  La 
crainte  de  voir  la  famille  royale  tomber  sous 
les  coups  d'un  peuple  justement  irrité  arrêta 
la  marche  des  Prussiens...  Si  vous  voyez  un 
crime  dans  un  transport  révolutionnaire,  pu- 
nissez les  vainqueurs  de  Jemmapes,  punissez 
les  héros  qui  ont  sauvé  la  liberté;  punissez 
enfin  tout  le  peuple  de  Paris...  »  (Billaud- 
Varenne,  Discours  aux  jacobins,  8  fév.  1793.) 

i  ...  Je  vis  deux  Anglais  qui  tenaient  des 
bouteilles  et  des  verres.  Us  offraient  à  boire 
aux  massacreurs  et  les  pressaient  en  leur 
portant  le  verre  k  la  bouche.  J'entendis  un  de 
ces  massacreurs,  qu'ils  voulaient  faire  boire 
de  force,  leur  dire  :  «  Eh!  f....  1  laissez-nous 
a  tranquilles  ;  vous  nous  avez  fait  assez  boire  ; 
i  nous  n'en  voulons  pas  davantage.  »  Je  re- 
marquai, à  la  lueur  de  quelques  flambeaux 
qui  entouraient  lu  victime,  que  ces  deux  An- 
glais étaient  en  redingote,  etc.    .    .     .    .    . 

»  Il  est  donc  de  l'honneur  du  peuple  fran- 
çais d'être  lavé  d'une  pareille  tache.  Je  pré- 
sume que  ma  déclaration  en  découvre  les 
moyens  et  indique  le  fil  de  cette  trame  infer- 
nale. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  le 
gouvernement  anglais  qui  a  été  le  moteur  et 
l'instigateur  de  toutes  les  horreurs  qui  ont 
couvert  la  France  de  deuil, 

»  Rappelons-nous  que,  dans  les  commence- 
ments, le  peuple  anglais  était  enthousiaste  de 
notre  Révolution.  Le  cabinet  de  Londres  avait 
à  craindre  que  les  Anglais  ne  voulussent  nous 
imiter.  Il  était  donc  de  sa  politique  d'être  en 
guerre  avec  nous  et  de  nous  y  mettre  avec 
I  univers  entier.  Le  plus  difficile  était  d'avoir 
le  consentement  du  peuple  anglais,  afin  d'en 
obtenir  des  subsides.  Rappelons-nous  aussi 
que  c'est  au  moment  où  l'on  apprit  k  Londres 
la  journée  du  2  septembre  que  le  peuple  an- 
glais demanda  la  guerre  contre  nous.  Il  y  a 
donc  tout  lieu  de  soupçonner  que  le  cabinet 
de  Londres  avait  suscité  cène  journée.  Ce 
soupçon  se  tourne  en  une  espèce  de  certitude, 
si  l'on  fait  attention  k  ces  deux  Anglais  dont 
j'ai  parlé 


»  Peut-être  dira- 1- on  que  le  crime  de  deux 
particuliers  isolés  ne  prouve  pas  que  le  gou- 
vernement anglais  soit  leur  complice.  Ce  se- 
rait très- mal  cunnaître  ie  cabinet  de  Londres  ' 
et  son  exécrable  politique.  Ne  perdons  pas  de 
vue  que  c'est  précisément  à  cette  époque  qu'il 
parvint  à  soulever  le  peuple  en  lui  inspirant 
de  l'horreur  contre  nous  D'ailleurs,  de  tout 
temps,  tous  les  moyens  lui  ontéié  bons.  Mais 
il  est  encore  un  autre  fait  dont  tout  Paris  a 
eu  connaissance  et  qui  coïncide  parfaitement  ! 
avec  celui  dont  j'ai  parlé.  Après  l'exécution  ' 
de  Louis  XVI,  un  Anglais  remit  un  mouchoir  ' 
blanc  au  bourreau  pour  le  tremper  dans  le 
sang  du  roi.  Peu  de  jours  après,  ce  mouchoir 
fut  arboré  au  haut  de  la  Tour  de  Londres. 
Aussitôt  le  peuple  anglais  devint  semblable 
aux  éléphants  que  l'on  rend  furieux  en  leur 
montrant  une  couleur  rouge.  U  demande  k 
grands  cris  l'anéantissement  de  la  France.  Si 
l'on  rapproche  ces  deux  faits,  ils  formeront 
une  espèce  d'identité  qui  peut  amener  k  dé- 
couvrir la  vérité.  Il  sera  facile  de  découvrir 
quel  est  cet  Anglais  qui  a  donné  son  mou- 
choir au  bourreau  ;  peut-être  est-il  un  de  ceux 
qui  excitaient  les  massacres  dans  la  nuit  du 
2  septembre.  Pourquoi  le  bourreau  accepta- 


t-il  ce  mouchoir  ?  Pourquoi  le  trempa-t-il  et 
pourquoi  -le  rendit-il  ?  C'est  aux  autorités  con- 
stituées k  suivre  et  à  découvrir  cette  trame. 
Je  suis  convaincu  qu'elles  sont  aussi  jalouses 
que  moi  de  l'honneur  de  la  patrie  et  qu'elles 
découvriront,  aux  yeux  de  l'univers  et  de  la 
postérité,  la  source  d'où  sont  découlés  tous, 
ces  crimes  affreux  ;  elles  purifieront  le  peuple 
français  d'une  tache  qui  sans  cela  serait  in- 
délébile. »  (Déclaration  du  citoyen  Jourdun.) 
V.  la  mention  de  cette  pièce  k  la  partie  bi- 
bliographique, 

«  Pétion  était  maire,  Manuel  était  procu- 
reur de  la  Commune.  Tous  les  deux,  je  les  ai 
connus  :  Manuel  était  loin  d'être  un  barbare; 
Pétion  portait  un  cœur  humain.  A  côté  d'eux 
siégeaient  k  la  Commune  beaucoup  d'hommes 
qui,  comme  eux,  avaient  horreur  du  sang, 
qui,  comme  eux,  pensaient  qu'il  fallait  vain- 
cre le  despotisme  et  l'aristocratie,  mais  qu'il 
était  horrible  d'égorger  lesdespotes  mêmes  et 
les  aristocrates  dans  les  prisons.  Dans  ces 
jours,  dont  la  liberté  doit  porter  éternelle- 
ment le  deuil,  il  existait  un  conseil  exécutif, 
qui  s'assemblait  ou  qui  devait  s'assembler. 
L'insurrection,  qui  avait  foudroyé  le  trône, 
n'avait  pas  foudroyé  l'Assemblée  législative  ; 
elle  tenait  ses  séances.  On  venait  lui  dire  : 
«  On  a  égorgé  dans  les  prisons,  on  égorgo 
»  dans  les  prisons,  on  va  égorger  encore  dans 
»  les  prisons.  »  Comment  donc  l'Assemblée 
législative,  le  conseil  exécutif,  le  maire  et  le 
procureur  de  la  Commune  ;  comment  tout  ce 
qui  avait  une  autorité  et  un  sentiment  d'hu- 
manité n'a-t-il  pas  arrêté  ce  sang  qui  a  coulé 
pendant  plusieurs  jours  et  presque  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde  ?  Ils  l'ont  voulu  tous, 
ils  l'ont  tenté.  Ils  ne  l'ont  done  pas  pu?  Mais 
comment,  par  quoi,  par  qui  étaient  réduits  à 
cette  désastreuse  impuissance  tant  de  repré- 
sentants de  la  puissance  nationale,  tant  d'or- 
ganes des  lois,  tant  de  dépositaires  de  la  força 
publique,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'autorttés 
constituées?  Eh!  comment  l'expliquer  autre- 
ment que  par  l'insurrection  qui,  en  frappant 
une  autorité  perfide  et  coupable,  s'était  mise 
au-dessus  des  autorités  les  plus  pures  et  les 
plus  fidèles  et  prolongeait  des  pouvoirs  qu'elle 
n'aurait  dû  exercer  que  dans  un  seul  instant 
et  dans  un  seul  acte?  Comment  l'expliquer 
autrement  qu'en  se  rappelant  que,  parmi  les 
ordonnateurs  et  les  chefs  de  l'insurrection, 
étaient  de  ces  hommes  qui  peuvent  tout  parce 
qu'ils  osent  tout,  et  qui,  en  affranchissant  In 
nation,  croyaient  avoir  acquis  le  droit  d'af- 
franchir leurs  passions  les  plus  féroces  ?  Com- 
ment expliquer  le  massacre  de  Versailles, 
exécuté  quelques  jours  après  ceux  de  Paris 
avec  les  mêmes  caractères  et  la  même  du- 
plicité, autrement  qu'en  avouant  que  les  lé- 
gislateurs, les  ministres  et  les  magistrats  de 
la  nation  n'avaient  pu  reprendre  encore  les 
rênes  des  destinées  de  la  France ,  et  que  l'in- 
surrection seule  commandait  encore  aux  évé- 
nements ?  Comment  expliquer  enfin  ce  silence 
universel  gardé  si  longtemps  sur  Ces  journées 
au.milieu  d'une  horreur  universelle;  ces  blâ- 
mes timides  et  ménagés  dans  la  bouche  des 
hommes  les  plus  purs  et  les  plus  humains,  et 
ces  approbations  éclatantes  données  par  des 
hommes  qui  n'étaient  pas  des  scélérats,  mais 
qui  étaient  dans  le  délire  et  qui  avaient  créé 
des  mots  nouveaux  pour  célébrer  des  forfaits 
inouïs  ? 

»  Si  ces  affreux  événements  n'ont  pas  été 
le  produit  de  l'insurrection,  comment  donc 
n'ont-ils  pas  été  prévenus?  comment  n'ont- 
ils  pas  été  arrêtés?  comment  ne  sont- ils  pas 
déjà  punis?  comment  tant  de  sang  u-t-il  coulé 
sous  d'autres  glaives  que  ceux  de  la  justice, 
sans  que  les  législateurs,  sans  que  les  magis- 
trats du  peuple,  sans  que  tout  le  peuple  lui- 
même  ait  porté  toutes  les  forces  publiques 
aux  lieux  de  ces  sanglantes  scènes  ? 

»  En  rejetant  sur  l'insurrection  les  massa- 
cres de  septembre,  j'ai  été  loin  de  vouloir 
atténuer  de  si  grands  forfaits;  mais  ce  qui 
est  bon  et  ce  qui  est  horrible  peuvent  arri- 
ver dans  le  même  temps,  par  les  mêmes  cau- 
ses ;  et  les  massacres  ont  été  exécutes  parce 
que  les  mouvements  de  l'insurrection  duraient 
encore.  Eh!  que  faudrait-il  penser  d'une  na- 
tion au  milieu  de  laquelle  de  telles  choses  se 
seraient  passées  durant  le  règne  des  lois? 
Qu'on  y  réfléchisse  bien,  et  qu'on  réponde  à 
cette  question,  »  (Garât.) 

«  ...  La  France  était  désorganisée  et  près 
que  dissoute,  trahie,  livrée  et  vendue. 

■  Et  c'est  justement  k  ce  point  où  elle  sen- 
tit sur  elle  la  main  de  la  mort  que,  par  une 
violente  et  terrible  contraction,  elle  suscita 
d'elle-même  une  puissance  inattendue ,  fit 
sortir  de  soi  une  flamme  que  le  monde  n'a- 
vait vue  jamais,  devint  comme  un  volcan  de 
vie.  Toute  la  terre  de  France  devint  lumi- 
neuse^  et  ce  fut  sur  chaque  point  comme  un 
jet  brûlant  d'héroïsme,  qui  perça  et  jaillit  au, 
ciel. 

»  Spectacle  vraiment  prodigieux,  dont  la 
diversité  immense  défie  toute  description. 
De  telles  scènes  échappent  k  l'art  par  leur 
excessive  grandeur,  par  une  multiplicité  in- 
finie d'incidents  sublimes.  .    .    .    t    .     .    . 


»  Qui  croirait  que,  devant  cette  scène  ad- 
mirable, splendidement  lumineuse,  l'Europe 
ait  fermé  les  yeux,  qu'elle  n'ait  rien  voulu 
voir  de  tant  de  choses  qui  honorent  h  jamais 
la  nature  humaine,  et  qu'elle  ait  réservé  tout* 
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son  intention  pour  un  sent  point,  une  tache 
noire  de  boue  et  de  sang,  le  massacre  des 
prisonniers  de  septembre  î 

»  Dieu  nous  garde  de  diminuer  l'horreur  que 
ce  crime  a  laissée  dans  la  mémoire  !  Per- 
sonne, à  coup  sûr,  ne  l'a  sentie  plus  que  nous! 
Personne  n  a  pleuré  peut-être  plus  sincère- 
ment ces  mille  nommes  qui  périrent,  qui  pres- 
que tous  avaient  fait  par  leur  vie  beaucoup 
de  mal  à  la  France,  mais  qui  lui  firent  pat- 
leur  mort  un  mal  éternel.  Ah  !  plût  au  ciel 
qu'ils  vécussent  ces  nobles  qui  appelaient  l'é- 
tranger, ces  prêtres  conspirateurs  qui,  par  le 
roi,  par  la  Vendée,  mettaient  sous  les  pieds 
de  la  Révolution  l'ob3tacle  secret,  perfide, 
où  elle  devuit  heurter,  avec  l'immense  effu- 
sion de  sang  qui  n'est  pas  Unie  encore  I...  Les 
trois  ou  quatre  cents  ivrognes  qui  les  massa- 
crèrent ont  fait,  pour  l'ancien  régime  et  con- 
tre la  liberté,  plus  que  toutes  les  armées  des 
rois,  plus  que  l'Angleterre  elle-même  avec 
tous  les  .milliards  qui  ont  soldé  ces  armées. 
Ils  ont  élevé,  ces  idiots,  la  montagne  de  sang 
qui  a  isolé  la  France  et  qui,  dans  son  isole- 
ment, l'a  forcée  de  chercher  son  salut  dans 
les  moyens  de  la  terreur.  Ce  sang  d'un  mil- 
lier de  coupables,  ce  crime  de  quelques  cen- 
taines d'hommes,  a  caché  aux  veux  de  l'Eu- 
rope l'immensité  de  la  scène  héroïque  qui 
nous  méritait  alors  l'admiration  du  monde. 

»  Revienne  donc  enfin  la  justice, après  tant 
d'années  I  et  que  l'on  avoue  que  chez  toute 
nation,  au  fond  de  toute  capitale,  il  y  a  tou- 
jours cette  lie,  toujours  cette  boue  sangui- 
naire, l'élément  lâche  et  stupide  qui,  dans  les 
paniques  surtout,  comme  fut  le  moment  de 
septembre,  devient  très-cruel.  Même  chose 
aurait  eu  lieu  et  en  Angleterre,  et  en  Alle- 
magne, chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  ; 
leur  histoire  n'est  pas  stérile  en  massacres. 
Mais  ce  que  l'histoire  d'aucun  peuple  ne  pré- 
sente à  ce  degré,  c'est  l'étonnante  éruption 
d'héroïsme,  l'immense  élan  de  dévouement  et 
de  sacrifices  que  présenta  alors  la  France.  ■ 
(Michelet.) 

«  ...  Après  dîner,  quelqu'un  ayant  men- 
tionné la  date  du  jour  (3  septembre  1816), 
l'empereur  a  dit  à  ce  sujet  des  paroles  bien 
remarquables.  En  voici  quelques-unes  : 

•  C  est  l'anniversaire  d'exécutions  bien 
épouvantables,  bien  hideuses,  une  réaction 
en  petit  de  la  Saint-Barthélémy,  une  tache 
pour  nous,  moindre  sans  doute  parce  qu'elle 
a  fait  moins  de  victimes  et  qu  elle  n'a  pas 
porté  la  sanction  du  gouvernement,  qui  es- 
saya même  de  punir  le  crime.  Il  a  été  com- 
mis par  la  Commune  de  Paris,  puissance 
spontanée,  rivale  de  la  Législative,  supé- 
rieure même. 

>  Au  surplus,  disait  l'empereur,  ce  fut  bien 
plutôt  l'acte  du  fanatisme  que  celui  de  la  pure 
scélératesse.  On  a  vu  les  massacreurs  de 
septembre  massacrer  un  des  leurs  pour  avoir 
volé  durant  les  exécutions. 

•  Ce  terrible  événement,  continuait  l'empe- 
reur, était  dans  la  force  des  choses  et  dans 
l'esprit  des  hommes.  Point  de  bouleverse- 
ment politique  sans  fureur  populaire,  point 
de  danger  pour  le  peuple  déchaîné  sans  dé- 
sordre et  Sans  victimes.  Les  Prussiens  en- 
traient; avant  de  courir  k  eux,  on  a  voulu 
faire  main  basse  sur  tous  leurs  auxiliaires 
dans  Paris;  peut-être  cet  événement  influa- 
t-il  dans  le  temps  sur  le  salut  de  la  France. 
Qui  doute  que,  dans  les  derniers  temps,  lors- 
que les  étrangers  approchaient,  si  on  eût  re- 
nouvelé de  telles  horreurs  sur  leurs  amis,  ils 
eussent  jamais  dominé  la  France  I  Mais  nous 
ne  le  pouvions,  nous  étions  devenus  légiti- 
mes ;  la  durée  de  l'autorité,  nos  victoires,  nos 
traités ,  le  rétablissement  de  nos  mœurs 
avaient  fait  de  nous  un  gouvernement  régu- 
lier; nous  ne  pouvions  nous  charger  des  mê- 
mes fureurs  ni  du  même  odieux  que  la  multi- 
tude. Pour  moi,  je  ne  pouvais  ni  ne  voulais 
être  un  roi  de  la  jacquerie.  »  Opinion  et  ap- 
préciation de  Napoléon  1er  sur  les  massa- 
cres de  septembre.  (Mémorial  de  Sainte- 
Hélène.) 

—  Bibliogr.  En  l'an  V,  une  première  col- 
lection des  pièces  relatives  aux  journées  de 
septembre  tut  formée  par  Nogaret,  sous  le 
titre  d'Histoire  des  prisons  de  Paris.  Elle 
était  loin  d'être  complète  et,  en  outre,  trop 
mélangée  d'anecdotes  suspectes,  où  l'imagi- 
nation avait  la  part  principale.  En  1823, 
MM.  Berville  et  Barrière,  éditeurs  d'une 
collection  de  mémoires  sur  la  Révolution, 
publièrent  à  leur  tour  un  volume  de  mémoires 
sur  les  journées  de  septembre,  composé  de 
brochures  contemporaines  et  de  quelques 
extraits ,  avec  des  préfaces  et  des  notes 
écrites  dans  un  esprit  d'exagération  contre- 
révolutionnaire.  M.  Firmin  Didot  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  ces  mémoires,  plus 
complète  et  accompagnée  de  notes  et  de  com- 
mentaires. 

Parmi  les  pièces  officielles,  nous  en  avons 
signalé  plus  haut,  de  fort  importantes  et  qui 
sont  conservées  soit  aux  archives  de  la  pré- 
fecture de  police,  soit  à  l'Hôtel  de  ville,  soit 
aux  Archives  nationales,  soit  à  la  bibliothè- 
que de  la  rue  Richelieu.  Beaucoup  ont  été 
publiées  par  extraits  ou  en  totalité,  las  unes 
dans  les  collections  que  nous  venons  de  ci- 
ter, d'autres  dans  les  ouvrages  récents  que 
nous  mentionnons  ci-dessous. Les  principales 
sont  : 

lo  Les  listes  dressées  en  vertu  de  l'arrêté 
du  conseil  général  de  la  Commune,  en  date 
du  10  septembre  1792,  qui  ordonne  aux  gref- 
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fiers,  concierges,  geôliers,  gardiens  des  pri- 
sons de  se  transporter  aux  comités  des  sec- 
tions et  d'y  déposer  les  registres  et  les  ren- 
seignements qu'ils  peuvent  avoir,  tant  sur  les 
prisonniers  morts  que  sur  ceux  qui  se  sont 
évadés  des  prisons.  M.  Granier  de  Cassagnae 
en  a  donné  une  copie  dans  son  Histoire  des 
girondins  et  des  massacres  de  Septembre. 

2°  L'état  général  dressé  par  les  adminis- 
trateurs du  département  de  police,  daté  du 

10  septembre  1792. 

3°  Les  registres  d'écrou,  les  procès-ver- 
beaux  et  lettres  officielles  émanés  des  diver- 
ses sections,  ainsi  que  les  listes  rectificatives 
concernant  certaines  catégories  de  prison- 
niers. 

4°  Les  registres  des  délibérations  des  sec- 
tions de  Paris. 

5«  Les  procès-verbaux  de  la  Commune. 

6°  La  procédure  dirigée  en  l'an  IV  contre 
les  septembriseurs,  et  dont  le  volumineux 
dossier  est  conservé  aux  archives  de  la  cour 
d'appel  de  Paris.  Les  débats  oraux,  qui  du- 
rèrent plusieurs  jours,  n'ont  pas  été  conser- 
vés; mais  on  peut  y  suppléer  par  le  résumé 
du  président  du  tribunal  criminel,  Gohier,  qui 
devint  plus  tard  ministre  de  la  justice,  puis 
membre  du  Directoire.  Au  reste,  cette  im- 
mense instruction  écrite  ne  doit  être  consul- 
tée qu'avec  réserve,  car  elle  contient  une 
foule  de  dénonciations  dont  la  véracité  n'a 
pas  été  reconnue,  puisque,  à  cette  époque  de 
réaction,  la  presque  totalité  des  individus 
mis  en  cause  ont  été  acquittés.  V.  septkm- 
briseurs. 

Signalons  aussi,  en  passant,  les  journaux 
du  temps,  dont  les  uns,  comme  les  Révolu- 
tions  de  Paris,  font  l'apologie  des  massacres, 
et  dont  les  autres,  comme  Te  Courrier  des  dé- 

fartements  du  girondin  Gorsas,  en  tentent 
atténuation.  On  trouvera  une  analyse  et 
des  extraits  de  ces  feuilles  dans  la  très- par- 
tiale Histoire  de  la  Terreur  de  M.  Mortiraer- 
Ternaux  (t.  IV). 

Enfin,  parmi  les  mémoires  originaux,  men- 
tionnons :  Relation  adressée  par  l  abbé  Sicard, 
instituteur  des  sourds-muets,  à  un  de  ses  amis 
sur  les  dangers  qu'il  a  courus  les  s  et  3  sep- 
tembre 1792.  Ce  récit  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  recueil  périodique  qui 
paraissait  sous  le  titre  û'Annales  religieuses 
(i 796).  II  fut  peu  après  mis  en  brochure.  Elle 
a  été  reproduite  dans  le  tome  XVIII  de  rJBï.j- 
toire  parlementaire  de  Bûchez  et  Roux.  Le 
respectable  abbé,  qui,  comme  on  le  sait, 
échappa  au  massacre  et  dont  le  nom  suffit 
pour  imposer  la  vénération  aux  meurtriers, 
raconte  les  événementsde  l'Abbaye,  du  moins 
en  partie,  et  spécialement  les  scènes  dont  il 
a  été  témoin.  Il  a  commis  quelques  erreurs, 
mais  dans  les  choses  qui  ne  lui  sont  pas 
personnelles.  Peut-être  même  pourrait-on 
signaler  quelques  inexactitudes  dans  le  récit 
de  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux;  mais  du 
moins  on  ne  saurait  mettre  en  doute  sa  sin- 
cérité. Il  était  au  nombre  des  ecclésiastiques 
amenés  de  la  mairie  (aujourd'hui  la  préfec- 
ture de  police)  à  la  prison  de  l'Abbaye  et  qui 
furent  les  premières  victimes. 

Mon  agonie  de  trente-huit  heures  ou  Récit  de 
ce  qui  m  est  arrivé,  de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu 
pendant  ma  détention  dans  la  prison  de  l'Ab- 
baye Saint-Germain  depuis  le  22  août  jusqu'au 
4  septembre  1792,  par  M.  de  Journiac  Saint- 
Mèard,  ci-devant  capitaine  commandant  des 
chasseurs  du  régiment  d'infanterie  du  roi. 
Cette  brochure  intéressante  eut  plus  de 
soixante  éditions  en  moins  d'un  an ,  du 
15  septembre  1798  au  31  mai  1793.  Elle  a  été 
réimprimée  dans  la  Collection  des  mémoires 
sur  la  Révolution  et  dans  YHiUoire  parle- 
mentaire (t.  XVIII).  En  outre,  on  en  a  donné 
depuis  plusieurs  éditions.  C'est  un  tableau 
tracé  sans  prétention,  mais  palpitant  de  réa- 
lité. L'auteur,  acquitté  par  le  tribunal  de 
Maillard ,  quoiqu'il  s'avouât  franchement 
royaliste,  a  raconté  ses  angoisses  sans  trop 
de  passion  ni  d'esprit  de  parti. 

Ma  résurrection,  par  Maton  de  La  Varenne, 
ouvrage  publié  en  1795.  Il  était  devenu  fort 
rare  quand  les  auteurs  de  l'Histoire  parle- 
mentaire en  réimprimèrent  la  partie  la  plus 
importante  dans  le  tome  XVIII  de  leur  utile, 
quoique  très- partiale  compilation.  Maton 
était  avocat.  Arrêté  par  1©  comité  de  sa 
section  le  24  août,  sur  des  dénonciations 
d'ennemis  personnels,  il  fut  enfermé  à  la 
Force,  jugé  le  3  septembre  par  le  tribunal 
qui  s'était  improvisé  dans  cette  prison,  à  l'in- 
star de  celui  de  l'Abbaye,  et  renvoyé  absous, 
quoiqu'il  fût,  en  tant  qu'opinion  du  moins, 
un  contre-révolutionnaire  avéré.  Sa  relation 
offre  des  particularités  fort  intéressantes  sur 
les  massacres  de  la  Force. 

La  Vérité  tout  entière  sur  les  vrais  acteurs 
de  la  journée  du  2  septembre  1792,  par  Kelhe- 
mesi;  c'est  l'anagramme  de  Menée  fils,  se- 
crétaire greffier  de  la  Commune  au  10  août. 
Ce  Menée  de  La  Touche,  un  des  plus  tris- 
tes personnages  sortis  des  bas-fonds  de  la 
Révolution,  et  qui  devint  espion  de  toutes 
les  polices,  ne  mérite  pas  grande  créance. 

11  écrivait  après  le  9  thermidor  et,  pour  fla- 
gorner les  dominateurs,  il  s'acharna  à  flétrir 
la  mémoire  des  vaincus.  Son  récit  demande 
donc  à  être  lu  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Il  est  reproduit  en  grande  partie  dans 
le  tome  XVIII  de  l'Histoire  parlementaire. 

Histoire  des  hommes  de  proie  ou  les  Crimes 
du  comité  de  surveillance ,  par  Rocli  Mar- 
candier.  L'auteur  de  cette  brochure  avait  été 
d'abord   secrétaire  de    Camille   Desinoulins. 
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Il  devint  un  réacteur  prononcé,  publia  des 
libelles  très- violents  et  fut  condamné  à  mort 
le  24  messidor  an  II.  Sa  relation  est  en\- 
preinte  de  l'exagération  la  plus  outrée-,  c'est 
a  cette  source  plus  que  suspecte  que  les 
écrivains  royalistes  ont  puisé  une  foule  de 
détails  dont  la  plupart  sont  apocryphes.  Dé- 
claration du  citoyen  Antoine-Gabriel- Aimé 
Jourdan,  ancien  président  du  district  des 
Petits-Augustins  et  de  la  section  des  Quaire- 
Nations  (l"  rloréal  un  III).  Cette  pièce  eu- 
rieuse  était  restée  inédite;  elle  faisait  partie 
d'un  recueil  de  documents  sur  les  journées 
de  septembre  appartenant  au  marquis  Gar- 
nier,  pair  de  France.  MM.  Berville  et  Bar- 
rière 1  ont  imprimée  en  1818  dans  leur  col- 
lection de  mémoires  sur  la  Révolution.  Elle 
porte  tous  les  caractères  de  l'authenticité.' 
jourdan  présidait  le  comité  civil  de  la  sec- 
tion des  Quatre-Nations,  qui  siégeait  dans 
le  Cloître,  non  loin  de  la  prison  de  l'Abbaye, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  l'article 
consacré  aux  massacres.  Il  a  donc  été  té- 
moin d'un  certain  nombre  d'égorgeinents. 
Sa  relation  est  courte,  car  il  ne  raconte  que 
ce  qu'il  a  vu.  C'est  la  qu'on  trouve  le  fameux 
épisode  des  deux  Anglais  qui,  pendant  les 
massacres,  versaient  à  boire  aux  assassins. 
Jourdan,  par  patriotisme,  mais  peut-être  un 
peu  légèrement,  conclut  de  ce  fait  que  le 
cabinet  de  Londres  était  le  provocateur  ou 
tout  au  moins  le  complice  des  égorgeaient», 
et  il  suppose  que  ce  cabinet  voulait  par  la 
inspirer  au  peuple  anglais  l'horreur  de  notre 
Révolution.  Nous  avons  reproduit,  aux  ex- 
traits et  citations,  le  passage  relatif  à  cette 
assertion. 

Quelques-uns  des  fruits  amers  de  la  Révo- 
lution, par  m™«  de  Fausse-Landry.  On  y  lit 
quelques  détails  intéressants  sur  les  massa- 
cres de  l'Abbaye,  où  cette  dame  s'était  en- 
fermée pour  donner  ses  soins  a  son  oncle, 
l'abbé  de  Rastignac.  Cette  pièce  a  été  repro- 
duite dans  les  mémoires  sur  les  journées  de 
septembre. 

Mémoires  de  Weber,  frère  de  lait  de  Marie- 
Antoinette  ,  qui  lui-même  a  échappé  aux 
massacres  de  la  Force. 

Histoire  générale  et  impartiale  des  erreurs, 
des  fautes  et  des  crimes  commis  pendant  la 
Révolution  française  (1*97),  par  Prudhomme 
(t.  IV).  C'est  une  des  sources  où  les  écri- 
vains hostiles  à  la  Révolution  ont  souvent 
puisé.  Ce  Prudhomme  était  la  même  éditeur 
qui  avait  publié  les  Révolutions  de  Paris,  où 
se  trouve  un  long  et  pompeux  éloge  des  mas- 
sacres. La  réaction  venue,  il  retourna  tran- 
quillement sa  cocarde,  brûla  ce  qu'il  avait 
adoré  et  lit  brocher  par  des  écrivains  du  parti 
triomphant  des  facturas  empreints  de  la 
haine  la  plus  violente  contre  tous  les  hommes 
et  tous  les  événements  de  la  Révolution.  C'est 
assez  dire  que  sa  prétendue  Histoire,  malgré 
quelques  détails  curieux,  ne  mérite  aucune 
confiance. 

Anecdotes  peu  connues  sur  le  10  août  et  les 
journées  de  Septembre,  par  Sylvain  Maréchal 
(1793,  in-16).  Opuscule  intéressant,  mais  de- 
venu fort  rare. 

Précis  historique  de  la  Révolution ,  au 
10  août  et  au  2  septembre  1792.  par  Peltier. 
Peltier,  ancien  collaborateur  des  Actes  des 
apôtres,  était  un  pamphlétaire  royaliste  plein 
de  verve,  mais  très-léger  de  scrupule  et  le 
plus  effronté  menteur  qui  ait  jamais  tenu  une 
plume. 

Le  passage  suivant  de  M.  Michelet  donne 
une  idée  fort  exacte  du  degré  de  confiance 
qu'on  doit  lui  accorder  : 

• ...  J'apprécierai  les  documents  divers  et 
les  principaux  narrateurs,  surtout  celui  que 
«  tous  ont  copié,  »  le  libelliste  Peltier,  qui, 
dans  l'année  même  (1792),  débarquant  à  Lon- 
dres, encore  tout  ému  de  peur  et  de  rage, 
comptant  bien  la  France  morte,  assassinée 
par  l'Europe,  a  cru  qu'on  ne  risquait  guère 
à  marcher  sur  un  cadavre  et  cracher  dessus. 
Les  Anglais,  pour  qui  l'auteur  écrivait,  ont 
couvert  ce  livre  d'or,  l'ont  appris  par  cœur; 
toutes  les  presses  de  l'Europe  ont  été  em- 
ployées à  répandre  l'infâme  légende.  Circu- 
lant de  bouche  en  bouche,  elle  a  créé  à  son 
tour  une  fausse  tradition  orale.  Plus  d'un 
historien  s'en  va  recueillant  de  la  bouche  des 
passants,  comme  choses  de  tradition,  d'auto- 
rité populaire,  ce  qui  primitivement  n'a  d'au- 
tre origine  que  ce  bréviaire  de  mensonge.  » 

Parmi  les  ouvrages  modernes,  nous  indi- 
querons, naturellement,  les  Histoires  de  la 
Révolution  de  Toulongeon,  de  Tissot,  de 
Villiautne,  de  Thiers,d«Beaulieu  ;  les  Esquis- 
ses historiques  sur  les  principaux  événements 
de  la  Révolution  française  de  Dulaure;  les 
Montagnards  d'Esquiros;  les  Girondins  de 
Lamartine,  ouvrage  fort  romanesque;  Bû- 
chez, Histoire  parlementaire  de  la  Révolution 
(t.  XVII  et  XV1I1);  Louis  Blanc  (t.  VII, 
chap.  11,  intitulé  Souviens-loi  de  la  Saint- 
Barthélemy);  Michelet  (t.  IV);  Cuvillier- 
Fleury,  les  Massacres  de  Septembre,  dans  les 
Dernières  études  (t.  1er);  Alex.  Sorel,  le  Cou- 
vent des  Carmes  et  le  séminaire  Saint-Sut- 
pice  pendant  ta  l'erreur;  Mortiiner-Têrnaux, 
Histoire  de  la  Terreur  (t.  111  et  IV);  Dupont 
de  Bussac,  Fastes  de  la  Révolution,  excellent 
travail  sur  Septembre  ;  de  Lescure,  jtf  me  de 
Lamballe;  Granier  de  Cassagnae,  Histoire 
des  girondins  et  des  massacres  de  Septembre 
(t.  II),  etc. 

MM.Ternaux,  Cassagnae,  Cuvillier,  Sorel, 
Lescure,  il  est  â  peine  nécessaire  de  le  no- 
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ter,  sont  d'une  partialité  contre  laquelle  on 
n'a  pas  à.  prémunir  le  public. 

Septembre  isss  (lofs  sb).  Cet  ensemble. 
de  dispositions  répressives,  demeurées  célè- 
bres et  qui  ont  reparu  si  souvent  dans  les  po- 
lémiques du  règne  de  Louis-Philippe,  avilit 
été  proposé  par  le  gouvernement  sous  le 
prétexte  de  l'attentat  de  Fieschi.  C'est  l'his- 
toire éternelle  des  mesures  de  réaction  ;  l.i 
nation  entière  se  trouvait  punie  dans  ses  li- 
bertés à  propos  d'un  crime  particulier  auquel 
elle  était  non-seulement  étrangère,  mais  en- 
core qui  ne  lui  inspirait  que  de  l'horreur  ; 
d'un  fait  passager,  d'une  situation  exception- 
nelle, on  faisait  sortir  la  permanence  de  l'ar- 
bitraire et  de  la  compression. 

C'est  le  4  août  1835  que  ces  lois  fameuses 
furent  présentées  aux  Chambres.  Le  prési- 
sident  du  conseil,  M.  de  Broglie,  dans  un 
exposé  des  motifs,  fit  de  l'état  du  pays,  sous 
l'empire  de  la  liberté  de  la  presse,  un  tableau 
qui  présentait  des  analogies  frappantes  avec 
le  fameux  rapport  de  M.  de  Chuntelauza 
en  1830. 

«  Le  but  des  lois  qui  vont  vous  être  suc- 
cessivement présentées,  disait-il,  est  de  faire 
rentrer  tous  les  partis  dans  la  charte,  par 
prudence  du  moins  ou  par  crainte,  si  ce  n'est 
par  conviction...  Tous  les  partis  sont  libres 
dans  l'enceinte  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. Dés  qu'ils  en  sortent,  la  liberté  ne  leur 
est  pas  due;  ils  se  mettent  eux-mêmes  hors 
de  la  loi  politique;  ils  ne  doivent  plus  ren- 
contrer que  la  loi  pénale  et  les  pouvoirs 
qu'elle  arme  pour  sa  défense...  Nous  n'ad- 
mettons pas  la  discussion  sur  le  roi,  sur  la 
dynastie,  sur  la  monarchie  constitutionnelle, 
qui  doivent  être  placés  sous  la  sauvegarda 
de  peines  sévères;  si  celles  que  le  code  pé- 
nal a  prévues  ne  suffisent  point,  il  en  faut 
instituer  d'autres,  que  l'humanité  ne  ré- 
prouve pas,  mais  qui,  cependant,  impriment 
aux  criminels  un  effroi  proportionné  à  la 
grandeur  même  du  crime.  Il  faut  armer  les 
juridictions  régulières,  qui  demeureront  char- 
gées de  les  appliquer,  de  moyens  réguliers 
eux-mêmes,  mais  prompts,  directs,  efficaces 
pour  atteindre  les  fins  de  la  justice;  il  faut 
donner  sécurité  aux  inugistrats  et  aux  ci- 
toyens qui  la  dispensent;  il  faut  que  désor- 
mais la  révolte,  bannie  de  la  place  publiée, 
ne  trouve  plus  son  refuge  dans  le  sanctuaire 
des  lois  avant  d'y  trouver  son  châtiment... 
Notre  loi  a  pour  but  principal  d'empêcher  les 
attaques  à  la  personne  du  roi  et  au  principe 
de  son  gouvernement. 

»  Il  faut  distinguer  entre  Ja  presse  monar- 
chique constitutionnelle,  opposante  ou  non, 
et  la  presse  républicaine,  carliste  ou  dans 
les  principes  de  tout  autre  gouvernement  qui 
ne  serait  pas  le  nôtre.  Celle-ci,  nous  ne  le 
nions  pas,  nous  ne  sommes  nullement  disposés 
à  la  tolérer.  Notre  loi  manquerait  son  effet 
si  toute  autre  presse  que  la  presse  monarchi- 
que constitutionnelle  pouvait  se  déployer  li- 
brement après  sa  promulgation...  t 

Et  dans  la  discussion,  M.  Guizot,  ministre 
de  l'instruction  publique,  accentua  encore 
cette  idée  : 

>  Ouil  disait-il,  il  y  a  une  presse  que  nous 
regardons  comme  inconstitutionnelle,  comme 
radicalement  illégitime,  comme  infaillible- 
ment fatale  au  pays  et  au  gouvernement  de 
Juillet;  nous  voulons  la  supprimer;  c'est  la 
presse  carliste  et  la  presse  républicaine. 
Voilà  le  but  de  la  loi...  Il  faut  choisir  dans 
ce  monde  entre  l'intimidation  des  honnêtes 
gens  et  l'intimidation  des  malhonnêtes  gens, 
entre  la  sécurité  des  brouillons  et  la  sécurité 
des  père3  de  famille;  il  faut  que  les  uns  ou 
les  autres  aient  peur,  que  les  uns  ou  les 
autres  redoutent  la  société  et  ses  lois.  Il 
faut  le  sentiment  profond,  permanent,  d'un 
pouvoir  supérieur  toujours  capable  d'attein- 
dre et  de  punir...  Qui  ne  craint  rien  ne  res- 
pecte rien...  » 

La  question  était  ainsi  nettement  posée; 
les  nouvelles  lois  signifiaient  intimidation, 
répression,  guerre  aux  idées  démocratiques. 
Elles  étaient  au  nombre  de  trois.  L'une,  re- 
lative au  jury,  lui  attribuait  le  vote  secret, 
statuait  que  Ja  majorité  des  voix  nécessaire 
pour  la  condamnation  serait  réduite  de  8  à  7 
et  aggravait  la  peine  de  la  déportation. 

La  seconde  donnait  au  ministre  de  lu  jus- 
tice, à  l'égard  des  citoyens  inculpés  du  ré- 
bellion, le  droit  de  former  autant  de  cours 
d'assises  qu'il  le  jugerait  nécessaire;  aux  pro- 
cureurs généraux  celui  d'abréger,  en  cas  de 
besoin,  les  formalités  de  la  mise  en  jugement  ; 
enfin  au  président  de  lu  cour  d'assises  la  fa- 
culté de  luire  emmener  les  accusés  qui  trou- 
bleraient l'audience  et  de  passer  outre  aux 
débats  en  leur  absence. 

La  troisième  était  relative  à  ta  presse.  Jus- 
qu'alors aucune  infraction  de  la  presse  n'a- 
vait été  directement  qualifiée  d'attentat  con- 
tre la  sûreté  de  l'Etat  (sauf  pour  le  cas  do 
complicité  par  provocation  positive  à  com- 
mettre un  crime).  La  loi  nouvelle  détermi- 
nait plusieurs  iufractions  considérées  cunune 
crimes  par  elles-mêmes,  indépendamment  des 
tffets  qu'elles  ont  pu  produire.  Ainsi  étaient 
qualifiées  d'attentats  contre  la  sûreté  de  l'E- 
tat, non-seulement  la  provocation  k  commet- 
tre un  attentat  contre  la  personne  du  roi  on 
l'un  des  membres  de  sa  f;imille,  mais  encore 
la  simple  offense  au  roi,  l'excitation  à  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement  établi  par  11 
charte  de  1830  ou  à  détruire  l'ordre  de  succes- 
sibilité  au  troue,  ou  à  porter  tes  citoyens  à 
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s'armer  contre  l'autorité  royale,  que  cette 
provocation  eût  été  ou  non  suivie  «"effet. 

Ces  attentats  pouvaient,  suivant  l'appré- 
ciation des  procureurs  généraux,  être  défé- 
rés soit  à  la  cour  d'assises,  soit  à  la  Cham- 
bre des  pairs  ;  ils  étaient  punis  de  la  déten-  - 
tion,  peine  infamante,  dont  le  minimum  est 
de  cinq  ans  et  le  maximum  de  vingt.  Les 
amendes  pouvaient  s'élever  jusqu'à  50,000  fr. 

En  outre,  il  était  interdit,  sous  des  peines 
moins  fortes,  mais  encore  exorbitantes,  de 
prendre  la  qualification  de  républicain,  de 
mêler  la  personne  du  roi  à  la  discussion  des 
actes  du  gouvernement,  de  rendre  compte 
des  procès  en  diffamation  et  des,  délibéra- 
tions intérieures  du  jury,  de  publier  les  noms 
des  jurés,  d'organiser  des  souscriptions  en 
faveur  des  journaux  condamnés,  etc. 

Le  cautionnement  des  journaux  fut  porté 
de  48,000  francs  à  100,000  francs,  dont  le 
versement  dut  être  fait  en  numéraire;  des 
obligations  plus  onéreuses  étaient  imposées 
aux  gérants,  auxquels  on  faisait  même  une 
loi  de  dénoncer  les  auteurs  des  articles  in- 
criminés (on  sait  qu'alors  la  signature  n'exis- 
tait pas  dans  les  journaux  politiques). 

En  outre,  les  tribunaux  eurent  le  droit  de 
suspendre  le  journal  condamné,  et  enfin  les 
dessins,  gravures  et  lithographies  ne  puren? 
être  publiés,  ni  les  pièces  de  théâtre  repré- 
sentées sans  avoir  subi  la  censure  préalable. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  que  plusieurs 
de  ces  aggravations  avaient  été  introduites 
dans  les  projets  ministériels  par  les  trois 
commissions  nommées  et  dont  les  rapporteurs 
furent  MM.  Hébert,  Parent  et  Sauzet. 

La  discussion  souleva  une  lutte  assez  vive  j 
les  principaux  opposants  furent  MM.  Royer- 
Collard,  Dufaure  et  Dubois  (de  la  Loire-Infé- 
rieure). Mais  le  résultat  était  prévu ,  car 
on  délibérait  sous  le  joug  de  la  passion. 
Grâce  au  zèle  outré  des  commissions,  le  mi- 
nistère obtint  plus  qu'il  n'avait  demandé 
(9  septembre).  La  Chambre  des  pairs  s'em- 
pressa de  ratifier  de  son  vote  ces  lois  fameu- 
ses, qui  d'ailleurs  furent  impuissantes  à  en- 
traver les  développements  du  journalisme  et 
qui.  furent  abrogées  par  un  décret  du  gou- 
vernementprovisoire  le  6  mars  1818. 

Septembre  18*©  (RÉVOLUTION   DU   i).    NOUS 

n'avons  à  résumer  ici  que  l'événement  final 
qui  a  déterminé  l'effondrement  de  l'Empire. 
Ce  régime  funeste,  après  dix-huit  ans  de 
despotisme,  venait  de  précipiter  la  France 
aux  abtnies;  l'invasion  submergeait  nos  pro- 
vinces de  l'est,  et  les  destinées  de  la  nation, 
la  vie  du  peuple,  toujours  à  la  merci  des  rois, 
se  jouaient  en  des  tueries  qui  marqueront  dans 
ce  siècle  et  resteront  l'horreur  et  l'effroi  de 
l'avenir. 

En  présence  de  ces  terribles  réalités,  qui 
comprimaient  le  cœur  des  patriotes,  l'histoire 
de  la  veille  semblait  déjà  une  chose  morte, 
et  les  événements  politiques  émouvants  dont 
les  années  précédentes  étaient  remplies  n'ap- 
paraissaient plus,  pour  ainsi  dire,  que  comme 
des  épisodes  lointains  appartenant  à  un  drame 
terminé,  sans  liaison  avec  ce  qui  allaitsuivre. 
L'esprit  public,  douloureusement  ému,  était 
absorbé  par  de  plus  puissantes  préoccupa- 
tions. 

Mais  la  haine  de  l'Empire  n'avait  fait  que 
s'accroître  en  proportion  des  malheurs  pu- 
blics, dont  il  était  le  seul  auteur. 

Dans  les  dernières  années,  on  avait  vu  se 
continuer  avec  un  redoublement  d'énergie  le 
duel  de  la  République  contre  ce  régime  dé- 
testé. C'était  la  le  t'ait  capital,  l'action  mal- 
tresse qui  occupait  continuellement  le  devant 
de  la  scène.  A  côté  de  cette  lutte,  qui  tenait 
la  France  en  suspens,  tous  les  autres  épi- . 
sodés  ne  paraissaient  qu'accessoires  et  secon- 
daires. Quand  l'existence  même  de  la  dynas- 
tie était  en  question,  quelle  importance  his- 
torique, en  effet,  pouvaient  conserver  et  les 
prorogations  multipliées  du  Corps  législatif, 
dont  la  servilité  a  fait  l'étonnement  de  l'Eu- 
rope, et  la  formation  de  petites  coteries  par- 
lementaires, aussitôt  dissoutes  qu'ébauchées, 
et  les  grimaces  de  libéralisme  au  moyen  des- 
quelles les  réacteurs  les  plus  déterminés 
comptaient  escamoter  le  grand  mouvement 
démocratique  qui  s'était  accentué  depuis  les 
élections  générales  de  1869,  enfin  tant  d'au- 
tres petite  incidents  dont  le  souvenir  était 
déjà  presque  complètement  évanoui? 

Après  une  domination  si  longue  et  si  ab- 
solue, Napoléon  III,  vieilli,  inquiet,  voyant 
s'éteindre  successivement  autour  de  lui  tous 
les  complices  de  son  guet-apens  du  2  dé- 
cembre, se  sentant  menacé  par  une  opposi- 
tion qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  formi- 
dable et  voulant  cependant  assurer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils,»élait  en  quête 
d'expédients  nouveaux  pour  retenir  sous  sa 
main  la  France,  qui  lui  échappait. 

Le  système  autoritaire  était  usé  sous  sa 
forme  brutale  et  sincèrement  tyrannique  ;  on 
entreprit  de  lui  redonner  le  ressort  qu'il  avait 
perdu  en  le  masquant  sous  l'étiquette  men- 
teuse de  la  liberté;  on  annonça  avec  éclat 
des  réformes  libérales;  un  triste  transfuge 
du  parii  républicain,  M.  Emile  Oilivier,  dès 
longtemps  rallié,  crut  trouver  Un  rôle  pour 
son  ambition  eu  s'offraut  pour  abuser  la  na- 
tion par  cette  comédie  gouvernementale,  qui 
n'était  pas  plus  prise  au  sérieux  par  ceux  qui 
la  subissaient  que  par  ceux  qui  la  donnaient. 

La  France,  en  effet,  la  France  éclairée  et 
démocratique,  regardait  avec  une  curiosité 
«ionique  cette  parade  de  l'Empire  libéral  et 
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ne  croyait  nullement  a  sa  durée  ni  &  sa 
sincérité.  On  savait  bien  que  Bonaparte  ne 
se  considérerait  jamais  comme  lié  par  le  pré- 
tendu régime  constitutionnel  qu  il  feignait 
d'accepter  comme  couronnement  de  l'édifice. 
On  ne  voyait  que  trop  clairement  qu'il  restait 
le  maître  de  tout  changer  au  gré  de  son  ca- 
price, au  moyen  d'un  sénatus-consulte  facile 
a  obtenir  d'un  sénat  qui  ne  croyait  jamais 
pousser  la  servilité  assez  loin.  Tous  les  pou- 
voirs publics,  d'ailleurs,  recrutés  parmi  tout 
ce  que  la  nation  comptait  d'ambitieux  sans 
scrupule  et  de  cupides  intrigants,  offraient 
un  point  d'appui  assuré  et  des  instruments 
tout  prêts  pour  les  besognes  les  plus  arbi- 
traires et  les  plus  violentes. 

Le  chef  de  l'Etat  s'était  follement  jeté  dans 
cette  guerre  lorsqu'il  devait  savoir  mieux 
que  personne  que  nous  n'étions  pas  en  état  de 
soutenir  la  lutte,  grâce  à  l'ineptie  et  aux  di- 
lapidations de  son  gouvernement  (qui  reven- 
dait clandestinement  et  à  vil  prix  les  armes 
neuves  de  nos  arsenaux);  il  s'y  était  jeté 
sans  espoir  de  succès,  mais  pour  échapper 
aux  embarras  intérieurs,  pour  puiser  dans 
les  dangers  publics  des  prétextes  au  rétablis- 
sement du  régime  autoritaire  et  à  des  pro- 
scriptions nouvelles,  dont  les  listes  étaient 
dressées,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  se  ven- 
ger à  l'avance  de  sa  chute  infaillible  et  pro- 
chaine en  entraînant  avec  lui  la  France  dans 
l'abîme. 

Four  comble  d'infatuation  autoritaire,  il 
s'était  attribué  le  commandement  supérieur 
de  l'armée,  et  l'on  ne  sait  que  trop  comment 
il  l'exerça. 

Dans  la  journée  du  5  août,  Paris,  surexcité 
par  les  émotions  du  patriotisme,  avait  été 
mystifié  par  une  fausse  dépêche  annonçant 
une  prétendue  victoire  de  Mac-Mahon.  Il  y 
eut  à  cette  nouvelle  une  explosion  de  joie, 
une  ivresse  qui  se  changea  bientôt  en  stu- 
peur au  premier  bruit  de  la  défaite  de  Wis- 
sembourg ,  puis  en  colère  quand  on  sut 
que  l'armée  française  avait  été  vaincue  à 
Frœschwiller  et  à  Forbach. 

Quelques  troubles  eurent  lieu;  mais  Paris, 
dont  l'instinct  est  presque  toujours  si  sûr, 
n'osa  tenter  alors  le  renversement  de  l'Em- 
pire, ce  qui  nous  eût  épargné  sans  doute  le 
désastre  de  Sedan. 

D'ailleurs,  on  n'avait  pas  encore  une  idée 
complète  et  de  l'immense  désarroi  qui  ré- 
gnait dans  nos  armées,  et  de  l'incurie  de  l'in- 
tendance, et  de  l'incapacité  de  bon  nombre 
de  nos  officiers  supérieurs  ;  et  l'on  pensait 
que  la  destitution  du  maréchal  Lebœuf  et  la 
retraite  de  l'empereur,  en  tant  que  généra- 
lissime, suffiraient  à  changer  la  face  des 
choses. 

L'impératrice  régente  et  son  conseil  des 
ministres  multipliaient  les  avis  et  les  procla- 
mations, en  même  temps  que  lés  mesures  de 
sûreté  (état  de  siège,  menaces  aux  jour- 
naux, etc.)  ;  mais,  sous  cette  agitation  fébrile, 
ou  sentait  la  désorganisation  et  l'affolement. 

Le  Corps  législatif  fut  convoqué  pour  le 
9  août.  La  veille,  les  députés  de  la  gauche 
avaient  demandé  au  ministre  de  l'intérieur 
l'armement  de  tous  les  citoyens;  la  presse 
démocratique,  dans  un  manifeste  énergique 
et  concis,  réclamait  en  outre  la  nomination 
d'un  comité  de  défense  composé  d'abord  des 
députés  de  Paris. 

Le  jour  de  l'ouverture  de  cette  session  ex- 
traordinaire, une  foule  immense  entourait  le 
palais  Bourbon,  réclamant  l'armement  de  la 
population  et  la  formation  d'un  ministère  ca- 
pable de  faire  face  aux  événements.  Beau- 
coup pensaient  que  l'heure  était  venue  de 
jeter  à  terre  ce  gouvernement  funeste  ;  mais, 
malgré  l'émotion  publique,  la  majorité  hési- 
tait encore  à  tenter  l'effort  suprême. 

Dans  celte  séance  du  9,  Jules  Favre  de- 
manda que  l'empereur  quittât  le  commande- 
ment et  proposa,  en  outre,  l'armement  des  ci- 
toyens et  la  nomination  d'un  comité  exécu- 
tif chargé  de  la  défense  et  nommé  par  le 
Corps  législatif. 

Cette  proposition  fut  repoussée  ;  mais  l'As- 
semblée vota  un  ordre  du  jour  hostile,  qui 
renversa  le  ministère  Oilivier.  Cette  majorité, 
si  longtemps  servile,  commençait  à  se  réveil- 
ler en  présence  des  périls  publics.  Une  quin- 
zaine de  députés  de  cetje  fraction  avaient 
même  signé  une  proposition  qui  n'était  pas 
plus  constitutionnelle  que  celle  de  Jules  Fa- 
vre et  qui  demandait,  qui  exigeait  presque 
que  le  général  Trochu  lût  chargé  de  former 
un  cabinet. 

Mais  le  nouveau  ministère  fut  composé  par 
l'impératrice  de  bonapartistes  ardents,  évi- 
demment plus  préoccupés  du  maintien  de  la 
dynastie  que  du  salut  de  la  patrie  :  le  géné- 
ral Cousin-Montauban,  comte  de  Palikao, 
Mague,  Grandperret,  Jérôme  David,  Clément 
Duvernois,  etc. 

Toutefois,  on  jugea  utile  de  donner  une  sa- 
tisfaction, plus  apparente  que  réelle,  à  l'o- 
pinion publique  ;  on  annonça  la  démission  du 
maréchal  Leoœuf,  à  qui  ou  attribuait  en  par- 
tie nos  revers,  et  la  nomination  de  Bazuine 
comme  commandant  en  chef  de  l'année,  en 
remplacement  de  l'empereur,  qui  n'eu  con- 
tiuua  pas  moins  à  exercer  un  pouvoir  réel. 

Cependant,  de  tous  côtés  on  demandait  des 
fusils  pour  l'armement  de  la  garde  nationale 
et  des  volontaires.  Mais  le  gouvernement 
restait  sourd  à  ces  appels,  justifiant  le  mot 
du  vieux  Raspail  :  «  Il  a  plus  peur  de  la  garde 
nationale  que  des  Prussiens.  > 

Pendant  ces  jours  d'angoisses,  le  rôle  du 
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ministère  se  borna  a  tromper  l'émotion  pu- 
blique par  des  nouvelles  fausses  ou  altérées. 
En  réalité,  les  revers  se  multipliaientpour 
nous,  et  les  armées  allemandes  continuaient 
à  s'avancer  sur  notre  territoire. 

L'espèce  de  gouvernement  qui  restait  à 
Paris  continuait  à  entraver  l'armement  des 
citoyens  et  à  repousser  toutes  les  mesures 
énergiques  de  défense.  Cependant  l'opinion 
avait  arraché  la  nomination  de  Trochu  au 
poste  de  gouverneur  de  Paris  (16  août).  Ce 
général  avait  alors  une  popularité  qu'il  de- 
vait à  un  ouvrage  publié  par  lui  trois  ans  au- 
paravant, et  dans  lequel  il  signalait  l'affai- 
blissement de  nos  institutions  militaires  en 
eu  indiquant  les  causes.  Sa  nomination  fut 
d'autant  mieux  accueillie  qu'il  fit  des  décla- 
rations libérales  de  nature  a,  rassurer  la  po- 
pulation parisienne,  qui  redoutait  toujours, 
et  avec  quelque  raison,  un  coup  d'Etat  in 
extremis.  On  savait  qu'il  n'était  pas  un  séide 
de  l'Empire;  il  avait  la  réputation  d'un  bon 
stratégiste ,  et  l'on  crut  avoir  trouvé  un 
homme.  11  montra  d'abor'(f,'en  effet,  quelque 
activité  pour  mettre  Paris  en  état  de  défense, 
car  il  devenait  d'heure  en  heure  plus  évident 
que  la  partie  suprême  se  jouerait  sous  les 
murs  de  Paris. 

L'idée  générale  était  qu'on  ramenât  l'armée 
de  Châlons  vers  la  capitale;  pourvu  d'une 
armée  volante,  Paris  eut  été  couvert,  eût  pu 
se  défendre,  et  peut-être  cette  manœuvre  si 
simple  et  si  naturelle  eût  été  le  .salut. 

Mais  un  mauvais  génie  semblait  présider 
aux  destinées  de  la  France.  Malgré  les  efforts 
de  Rouher,  qui,  pour  la  première  fois  peut- 
être,  donna  a  son  maître  un  conseil  utile  au 
pays,  l'impératrice  et  son  gouvernement  s'op- 
posèrent obstinément  à  ce  que  l'armée  revînt. 
Préoccupés  surtout  de  l'intérêt  dynastique, 
beaucoup  plus  que  de  la  défense  nationale, 
ils  ne  voulaient  pas  que  l'empereur  reparût 
sous  le  poids  accablant  de  tant  de  désastres, 
comptant  follement,  tout  en  se  plaçant  dans 
les  plus  mauvaises  conditions,  sur  quelque 
victoire  remportée  au  loin  pour  redonner  un 
peu  de  prestige  à  ce  triste  souverain  si  fu- 
neste à  son  pays. 

La  catastrophe  de  Sedan  fut  surtout  l'œu- 
vre de  l'impératrice,  qui  agit  impérieusement 
sur  l'esprit  de  l'empereur  pour  le  pousser  à 
jeter  l'armée  de  Châlons  dans  les  Ardennes, 
quand  il  était  visible  que  la  défense  de  la  ca- 
pitale n'était  possible  qu'avec  une  armée  de 
secours  campant  et  manœuvrant  autour  de 
ses  murs. 

On  trouvera  ailleurs  le  récit  de  ces  lamen- 
tables événements  (v.  Sedan),  et  nous  devons 
nous  borner  ici  à  ce  qui  fait  1  objet  spécial  de 
cet  article. 

Paris,  comme  nous  l'avons  dit,  était,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  en  proie  à 
toutes  les  angoisses  du  patriotisme  alarmé  ; 
il  voyait  de  mieux  en  mieux  chaque  jour  à 
quels  chefs  incapables  et  pusillanimes  était 
livrée  la  nation  ;  mais,  préoccupé  surtout  des 
dangers  publics,  il  n'avait  fait  aucune  tenta- 
tive pour  renverser  ce  gouvernement  dé- 
testé. 

Cependant,  le  14  août,  le  vieux  Blanqui, 
accouru  de  Belgique,  avait  essayé  de  préci- 
piter le  mouvement  par  un  coup  de  main 
hardi.  A  la  tête  d'une  poignée  d'hommes  ré- 
solus, il  tenta  de  s'emparer  des  armes  ren- 
fermées dans  la  caserne  des  pompiers  du  bou- 
levard de  la  Villette.  L'affaire  échoua,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent  pour  tous  les  coups 
de  surprise.  Le  peuple  ne  se  laissa  pas  en- 
traîner; l'insurrection  ébauchée  ne  fit  pas 
une  recrue;  le  sentiment  général  était  la 
stupéfaction,  même  la  méfiance,  car  on  voyait 
partout  des  agents  prussiens,  et  la  police 
exploitait  ces  soupçons  avec  autant  de  perfi- 
die que  d'habileté.  En  outre,  on  ignorait  ab- 
solument qui  était  le  chef  de  cette  audacieuse 
entreprise. 

Quelle  que  fût  l'imprudence  de  cette  tenta- 
tive, il  il  en  est  pas  moins  déplorable  que 
l'Empire  n'ait  pas  été  renversé  alors  et  même 
huit  jours  plus  tôt,  lors  du  désastre  de  Reis- 
chofien.  On  eût  peut-être  évité  les  grandes 
catastrophes— Mais  le  peuple  n'était  pas  prêt 
et  tous  les  yeux  étaient  en  ce  moment  tournés 
vers  la  frontière. 

La  nouvelle  de  l'immense  désastre  de  Se- 
dan ne  fut  connue  à  Paris  que  dans  la  jour- 
née du  3  septembre  ;  le  gouvernement  la  dis- 
simula jusqu'à  la  dernière  heure,  et  quand  il 
se  résigua  à  l'annoncer  au  Corps  législatif 
et  au  pays,  ce  fut  encore  avec  des  atténua- 
tions. Mais  la  population  était  fatiguée  des 
mensonges  officiels;  elle  pressentit,  elle  con- 
nut bientôt  toute  l'étendue  de  nos  malheurs, 
la  lâche  capitulation  de  l'empereur,  l'armée 
prisonnière,  nos  armes  et  approvisionnements 
livres  à  l'ennemi,  les  Prussiens  sur  la  route 
de  Paris,  sans  qu  aucun  obstacle  pût  leur  être 
opposé.  L'explosion  prévue,  inévitable  et  né- 
cessaire allait  enfin  éclater;  lanation,  per- 
due par  le  gouvernement  personnel  et  par 
l'incapacité  de  ses  chefs,  allait  reprendre 
possession  d'elle-même  et  tenter  un  suprême 
effort  pour  sauver  son  indépendance  ou  tout 
au  moins  son  honneur.  Elle  devait  sa  déca- 
dence au  despotisme  ;  il  était  naturel  qu'elle 
cherchât  à  se  relever  par  la  liberté. 

Au  milieu  de  l'émotion  publique,  le  Corps 
législatif  fut  convoqué  pour  une  séance  de 
nuit.  Le  ministre  de  la  guerre,  Palikao,  com- 
pléta les  vagues  nouvelles  qu'il  avait  don- 
nées dans  la  journée.  Le  résumé  de  sa  com- 
munication était  que  l'armée,  refoulée  dans 
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Sedïin,  avait  capitulé  et  que  l'empereur  avait 
été  fait  prisonnier.  Cette  manière  de  présenter 
les  choses,  imitée  par  les  ministres  dans  leur 
proclamation,  était  un  scandale  de  plus,  un 
mensonge  destiné  h  faire  retomber  sur  cette 
héroïque  armée  la  responsabilité  qui  appar- 
tenait tout  entière  à  l'empereur, 

Jules  Favre  déposa  aussitôt  une  proposi- 
tion de  déchéance  signée  par  Ï8  députés, 
ainsi  que  la  nomination  par  la  Chambre  d'une 
commission  de  gouvernement. 

Pas  un  ministre  ne  protesta,  et  tous  le3 
membres  de  la  majorité  courbèrent  silencieu- 
sement la  tête.  Une  seule  voix  s'éleva  pour 
contester  au  Corps  législatif  le  droit  de  pro- 
noncer la  déchéance*  de  la  dynastie,  celle  de 
l'ex- ministre  Pinard. 

La  séance  fut  aussitôt  levée:  elle  avait 
duré  vingt  minutes.  Un  député  de  la  droite, 
M.  Dréolle,  dit  en  quittant  la  Chambre  :  i  De- 
main, plus  d'Empire  ou  un  coup  d'Etat  I  » 

Jusqu'au  dernier  moment,  les  hommes  de  la 
faction  comptaient  donc  sur  un  coup  de  force 
et  ils  le  croyaient  possible,  car  il  y  avait 
encore  à  Paris  plus  de  40,000  hommes  prêts 
à  marcher. 

Au  dehors,  la  foule  immense  qui  entourait 
le  Corps  législatif  et  qui  remplissait  les  rues, 
les  places  et  les  boulevards  était  en  proie 
à  une  fermentation  qu'aucune  plume  ne  sau- 
rait peindre.  Le  mot  de  déchéance  était  dans 
toutes  les  bouches,  celui  de  république  ac- 
clamé avec  enthousiasme  par  la  majorité. 
Toutefois,  le  sentiment  dominant  était  la  né- 
cessité de  l'union  de  tous  les  citoyens  pour 
sauver  la  patrie.  Mais  on  réclamait  des  me- 
sures énergiques  et  on  les  eût  acceptées  même 
de  cette  Chambre  méprisée  et  de  ce.  gouver- 
nement odieux.  Personne  ne  dormit,  dans 
cette  nuit  tragique;  le  tableau  de  nos  désas- 
tres pesait  sur  le  cœur  de  tous  comme  un 
sinistre  cauchemar. 

Le  dimanche  4  septembre,  le  soleil  se  leva 
radieux,  comme  si  la  nature,  insensible  a  nos 
deuils,  eût  voulu  néanmoins  sourire  à  la  ré- 
volution pacifique  qui  allait  s'accomplir. 

Paris  se  leva  morne  et  désolé  après  une 
cruelle  insomnie;  dès  le  matin,  la  population 
entière  inondait  les  places  et  les  rues,  l'émo- 
tion était  k  son  paroxysme;  cependant  l'idée 
d'engager  une  lutte  peut-être  sanglante  pour 
hâter  de  quelques  heures  la  chute  désormais 
certaine  de  ce  gouvernement,  qui  semblait 
déjà  ne  plus  exister,  n'était  pas  ce  qui  pré- 
dominait dans  les  esprits.  On  était  préoccupé 
surtout  des  périls  de  la  patrie  et  des  moyens 
de  les  conjurer,  et  le  peuple,  les  gardes  na- 
tionaux, les  gardes  mobiles  échappés  du  camp 
de  Saint-Maur,  presque  tous  sans  armes  et 
qui  remplissaient  la  place  de  la  Concorde  et 
les  quais,  songeaient  bien  moins  à  combattre 
qu'à  se  serrer  autour  du  pouvoir  nouveau  qui 
ne  pouvait  manquer  de  surgir. 

Le  ministère  et  le  préfet  de  police  Pie- 
tri  avaient  enveloppé  le  Corps  législatif  de 
troupes,  de  sergents  de  ville,  de  gardes  de 
Paris,  de  nuées  de  chefs  de  service,  d'inspec- 
teurs et  d'agents.  Mais  imilgré  les  disposi- 
tions qu'il  avait  prises  et  qu'il  croyait  sans 
doute  formidables,  Pietri  n'en  était  pas  moins 
à  trois  heures  et  demie  sur  la  roule  de  Belgi- 
que, laissant  Ja  préfecture  de  police  déserte 
et  tout  son  personnel  sans  direction. 

Il  n'y  avait  pas  d'ailleurs  de  combat  possi- 
ble; l'Empire  s'effondrait  de  lui-même,  il  n'y 
avait  pas  à  le  renverser. 

Les  cris  de  :  Vive  la  France  I  ta  déchéance  I 
vive  la  République!  retentissaient  dans  tout 
Paris,  et  en  beaucoup  d'endroits  la  troupe  s'y 
associait.  Vers  onze  heures  du  matin,  le  mi- 
nistère-apprenait  par  un  télégramme  que  la 
garnison  de  Lyon  fraternisait  avec  le  peuple 
et  que  la  deuxième  ville  de  France  avait  pro- 
clamé la  république. 

Indépendamment  des  projets  de  la  gauche 
de  faire  nommer  une  commission  de  gouver- 
nement par  l'Assemblée,  il  en  existait  d'au- 
tres. M.  Buffet  et  ses  amis  du  tiers  parti 
(orléanistes  pour  la  plupart)  s'épuisaient  en 
efforts  désespérés  pour  que  l'impératrice,  de 
son  propre  mouvement,  remisses  pouvoirs 
au  Corps  législatif,  qui  nommerait  une  com- 
mission de  gouvernement;  car  chacun  sen- 
tait bien  que  la  régence  ne  pouvait  plus  être 
à  la  hauteur  de  la  situation.  D'un  autre  côté, 
la  droite  gouvernementale.,  les  bonapartistes 
violents,  les  Cassagnac,  les  Jérôme  David  et 
autres  ne  voyaient  de  salut  que  dans  une  dic- 
tature exercée  par  le  général  de  Palikao  au 
nom  de  l'impératrice  et  dans  des  mesures  de 
force,  des  proscriptions.  C'était  l'expédient 
obligé  de  cette  odieuse  faction.  Eu  pleine 
séance,  Granier  de  Cassagnac  menaçait  du 
conseil  de  guerre  tous  les  signataires  de  la 
proposition  de  Jules  Favre;  et  comme  nous 
l'avons  dit,  on  savait  bien  dès  longtemps  que 
l'Empire  ne  reculerait  pas  pour  seNiiiaintenir 
devant  les  moyens  de  violence  et  de  sang  qui 
avaient  servi  a  le  fonder. 

Dès  l'ouverture  de  la  séance  du  4,  qui  de- 
vait être  la  dernière,  le  ministre  Palikao  dé- 
posa un  projet  de  loi  portant  nomination  par 
le  Corps  législatif  d'un  conseil  de  gouverne- 
ment et  de  défense  nationale  composé  de 
cinq  membres  ;  les  ministres  seraient  nommés 
sous  le  contre-seing  de  cette  commission, 
dont  Palikao  serait  le  ■  lieutenant  général.  ■ 
Cette  belle  combinaison  portait  cette  men- 
tion :  ■  Fait  au  palais  des  Tuileries,  ■  et  cette 
signature  :  Eugénie. 

Cette  proposition  est  froidement  accueillie. 
Jules  Favre  demande  le  priorité  pour  lapro- 
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position  de  déchéance  qu'il  a  déposée  au  nom 
de  la  gauche.  M.  Thiers,  tout  en  déclarant 
ses  préférences  pour  cette  dernière,  en  dé- 
pose une  autre  qui  lui  paraissait  de  nature  à 
rallier  toutes  les  opinions  : 

•  Vu  les  circonstances,  la  Chambre  nomme 
une  commission  de  gouvernement  et  de  dé- 
fense nationale. 

•  Une  constituante  sera  convoquée  dès  que 
les  circonstances  le  permettront.  > 

L'Assemblée  vota  en  bloc  l'urgence  sur 
toutes  les  propositions  et  Se  retira  dans  ses 
bureaux  pour  les  examiner  ou  plutôt  pour  se 
dérober  a  ses  incertitudes.  Toutefois,  par 
cette  conduite,  elle  semblait  admettre  impli- 
citement que  l'Empire  avait  cessé  d'exister. 
A  cette  heure,  personne  ne  se  levait  plus  pour 
le  défendre. 

Au  dehors,  sur  la  place  de  la  Concorde  et 
autour  du  palais,  comme  dans  tout  Paris,  la 
foule,  impatiente  d'une  solution,  n'avait  plus 
dès  lors  qu'un  cri  :  ■  La  déchéance  1  vive  la 
République  !  ■  Plusieurs  bataillons  de  la  garde 
nationale,  de  cette  garde  si  bien  épurée  ce- 
pendant par  l'Empire,  viennent  résolument 
se  ranger  en  bataille  sur  le  quai,  devant  le 
Corps  législatif,  escortés  par  une  foule  im- 
mense. Les  troupes,  les  gardes  municipaux, 
les  sergents  de  ville,  noyés  dans  cette  marée 
humaine  et  voyant  bien  qu'ils  n'ont  pas  de- 
vant eux  une  simple  émeute,  mais  le  peuple 
entier  et  toutes  les  classes  du  peuple,  n'oppo- 
sent aucune  résistance ,  cèdent  la  place  et 
se  retirent  tambour  battant.  Toute  la  popula- 
tion, civile  ou  militaire,  fraternisait  dans  un 
même  sentiment  d'indignation  contre  l'Em- 
pire et  d'angoisse  pour  les  dangers  de  la 
patrie. 

La  proposition  Palikao,  bientôt  connue 
dans  la  foule,  augmenta  l'indignation.  Cette 
régence  déguisée,  avec  des  pouvoirs  plus 
étendus,  puisqu'elle  se  fortifiait  d'une  sorte 
de  dictature  militaire,  cette  persistance  de 
l'Empire  à  vouloir  se  perpétuer  dans  la  per- 
sonne d'un  de  ses  serviteurs  les  plus  compro- 
mis excitèrent  une  méfiance  bien  légitime  ;  les 
dernières  hésitations  s'évanouirent;  les  gar- 
des nationaux  et  la  foule  franchirent  les  gril- 
les du  palais  Bourbon,  inondant  les  cours  et 
les  jardins,  sans  aucune  résistance  de  la  pari 
des  troupes  restées  dans  l'intérieur.  Soldats 
et  citoyens  étaient  agités  des  mêmes  senti- 
ments et  les  chefs  virent  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  de  combat  possible. 

Des  groupes  de  gardes  nationaux  et  de  ci- 
toyens sans  armes  pénétraient  successive- 
ment dans  la  salle  des  séances,  malgré  les 
supplications  de  Gainbelta  et  de  Crémieux, 
qui  voulaient  que  l'Assemblée  prononçât  la 
déchéance  en  toute  liberté.  JVlais  il  n'était 
plus  possible  alors  de  dériver  le  torrent.  Le 
juste  mépris  qu'on  avait  pour  cette  Chambre, 
qui  avait  contribué  par  sa  servilité  aux  mal- 
heurs du  pays,  la  méfiance  légitime  des  ci- 
toyens, qui  redoutaient  les  manoeuvres  delà 
dernière  heure,  ne  laissaient  plus  dans  les 
esprits  d'autre  idée  que  celle  de  précipiter  la 
solution  attendue  et  indiquée. 

A  trois  heures,  la  salle,  les  tribunes,  les 
couloirs  étaient  complètement  envahis  et  les 
députés  qui  reprenaient  un  à  un  séance  étaient 
accueillis  par  les  cris  formidables  de  :  •  Vivo 
la  République  1  la  déchéance  I  •  qui  retentis- 
saient avec  unanimité  dans  tout  Paris. 

Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  ce  mou- 
vement, c'est  que  les  seuls  députés  de  la 
gauche  luttaient  contre  l'invasion.  Les  gens 
de  la  majorité,  les  bonapartistes  baissaient  la 
tète  en  silence  ou  se  réfugiaient  dans  les  bu- 
reaux. 

Il  fallait  cependant  en  finir.  Gambetta 
monte  à  la  tribune,  et  d'une  voix  de  tonnerre  : 

«  Citoyens,  attendu  que  la  patrie  est  eu 
danger; 

•  Attendu  que  tout  le  temps  nécessaire  a 
été  donné  à  la  représentation  nationale  pour 
prononcer  la  déchéance  ; 

>  Attendu  que  nous  sommes  et  que  nous 
constituons  le  pouvoir  régulier  issu  du  suf- 
frage universel  libre; 

»  Nous  déclarons  que  Louis- Napoléon  Bo- 
naparte et  sa  dynastie  ont  à  jamais  cessé  de 
régner  sur  la  France.  > 

Un  tonnerre  d'applaudissements  accueille 
cette  déclaration.  Jules  Favre  est  porté  à  la 
tribune  à  côté  de  Gambetta.  Les  cris  unani- 
mes étaient  :  Pas  de  guerre  civile  1  vive  la 
France  1  vive  la  République  1  un  gouverne- 
ment provisoire  I 

«  Uui,  citoyens,  vive  la  République,  dit 
Gambetta;  allons  la  proclamer  à  l'Hôtel  de 
ville.  • 

Et  il  part  avec  Jules  Favre,  suivi  d'un  cer- 
tain nombre  de  citoyens.  Mais  beaucoup  res- 
tent dans  la  salle,  craignant  que  les  députes 
ne  reviennent  pour  restaurer  l'Empire. 

Le  Corps  législatif  reste  occupe  jusqu'à  la 
nuit.  A  cette  heure,  Glais-Bizoïn  vient  an- 
noncer que  le  nouveau  gouvernement  a  pro- 
noncé la  dissolution  de  la  Chumbre,  obtient 
l'évacuation,  fait  mettre  les  scellés  sur  les 
portes  et  emporte  les  clefs. 

Après  l'orage,  un  certain  nombre  de  mem- 
bres de  la  majorité  se  réunirent  cependant 
chez  le  président,  comme  pour  protester  con- 
tre l'événement.  Ils  finirent  par  voter  la  pro- 
position Thiers,  qui  n'était  en  définitive  qu  une 
proclamation  de  déchéance.  Ils  s'associaient 
dans  une  large  mesure  à  la  révolution. 

■  Jamais  révolution,  d'ailleurs,  ne  s'était 
accomplie  si  aisément  et  à  inoins  de  frais, 
dit  M.  Thiers  dans  sa  déposition  d'enquête. 
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L'Empire  avait  attiré  de  tels  malheurs  sur  le 
pays,  que  personne  n'avait  pitié  de  sa  chute 
et  n  avait  la  pensée  d'y  résister.  Ses  amis 
eux-mêmes  assistaient  à  ce  singulier  specta- 
cle sans  essayer  d'y  porter  remède...  Pour- 
quoi ne  se  défendaient-ils  pas  alors?  pourquoi 
aucun  effort  de  leur  part  pour  résister  à  cette 
révolution  opérée  sans  aucune  difficulté?  Par 
une  bonne  raison  :  c'est  qu'ils  n'auraient  pas 
trouvé  quelqu'un,  eux  compris,  qui  songeât 
à  les  sauver.  De  violence,  il  n'y  en  avait  au- 
cune, etc.  » 

L'Empire,  en  effet,  tombait  sous  la  haine 
et  le  mépris  public  et  sans  que  personne  se 
levât  pour  le  défendre.  De  tous  ces  bonapar- 
tistes si  arrogants  quelques  années  plus  tard, 
pas  un  seul  n'essaya  de  soutenir  l'établisse- 
ment fondé  dans  la  boue  et  le  sang  du  2  dé- 
cembre, pas  un  seul  ne  se  mit  en  avant  et 
n'eut  la  pensée  de  se  dévouer  et  de  risquer 
sa  vie  pour  son  principe  et  pour  son  parti; 
tous  ou  presque  tous  n  eurent  d'autre  préoc- 
cupation que  de  se  dérober  aux  périls  de  ta 
défense,  de  s'enfuir  à  l'étranger  pour  y  vivre 
en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines.  On  n'a 
jamais  vu  pareille  déroute.  Louis  XVI  avait 
été  défendu  par  ses  hordes  étrangères  et  ses 
derniers  partisans  ;  Charles  X  avait  été  dé- 
fendu, et  avec  une  énergie  terrible;  Louis- 
Philippe  l'avait  été  moins,  mais  il  y  avait  eu 
résistance;  la  République  de  1848  s'était  dé- 
fendue elle-même;  l'Empire  seul,  et  cela  est 
bien  remarquable,  a  été  renversé  sans  une 
résistance  et  sans  uii  coup  de  fusil.  Quoi  de 
plus  caractéristique,  et  que  penser  d'un  ré- 
gime qui  ne  trouve  pas  un  seul  défenseur, 
même  parmi  ceux  qu'il  a  gorgés  de  richesses? 

Pendant  que  le  peuple  proclamait  la  répu- 
blique au  Corps  législatif  et  dans  tout  Paris, 
une  scène  assez  grotesque  se  passait  au  Sé- 
nat. Les  membres  de  ce  corps  avili  délibé- 
raient sans  trop  savoir  à  quel  parti  s'arrêter, 
quand  le  président  Rouher,  qui  n'avait  plus 
sa  jactance  habituelle  et  qui  ne  cherchait 
qu'un  moyen  d'évasion,  finit  par  conclure  : 
«  Si  une  force  tumultueuse  était  à  nos  portes, 
ce  serait  un  devoir  impérieux  de  l'attendre 
délibérément;  mais  aucune  force  ne  nous 
menace,  nous  pouvons  attendre  longtemps 
sans  être  saisis  d'un  projet  de  loi,  et  nous 
n'avons  actuellement  aucun  sujet  de  délibé- 
ration. » 

Baioche  vint  à  la  rescousse  pour  sonner  la 
retruite  :  «  Qu'avons-nous  à  faire?  Si  nous 
pouvions  espérer  qu'elles  se  dirigeraient  sur 
nous,  ces  forces  révolutionnaires  qui  ont  pé- 
nétré dans  l'enceinte  du  Corps  législatif,  je 
persisterais  à  penser  que  chacun  de  nous  doit 
rester  sur  son  fauteuil...  Peut-être,  au  con- 
traire, pourrions-nous  mieux  au  dehors  ren- 
dre service  au  pays  et  à  la  dynastie...  En 
nous  séparant,  nous  cédons  à  la  force  et  non 
à  l'intimidation,  et  notre  but  est  de  défendre 
par  nos  moyens  personnels  l'ordre  et  la  dy- 
nastie. » 

L'idée  de  défendre  au  dehors  l'ordre  et  la 
dynastie,  chacun  avec  ses  moyens  person- 
nels, eut  un  succès  décisif,  et  finalement 
chacun  de  ces  Romains  tira  de  son  côté  pour 
porter  secours  à  la  dynastie,  soit  en  filant 
lestement  à  l'étranger,  soit  en  allant  s'ense- 
velir dans  quelque  retraite  ignorée. 

D'ailleurs,  Barocha  avait  raison;  aucune 
«  force  révolutionnaire  ■  ne  fit  au  Sénat  l'hon- 
neur de  le  menacer.  (Je  corps  était  tellement 
méprisé,  qu'on  l'avait  complètement  oublié. 

Le  soir  seulement,  vers  dix  heures,  le  nou- 
veau gouvernement  ayant  reçu  l'avis  invrai- 
semblable que  le  Sénat  voulait  tenir  une 
séance  de  nuit,  Floquet,  adjoint  au  maire  de 
Paris,  fut  délégué  pour  mettre  les  scellés  sur 
les  portes  de  la  salle.  Le  grand  référendaire 
et  le  général  de  Montf'ort,  entourés  d'esca- 
drons de  gendarmerie,  déclarèrent  sérieuse- 
ment à  cet  homme  seul  qu'ils  cédaient  à  la 
force,  et  tout  fut  dit;  le  Sénat  avait  vécu. 

L'évacuation  des  Tuileries  eut  lieu  sans 
plus  de  résistance  et  avec  la  même  facilité. 
En  voyant  le  mouvement  prendre  les  propor- 
tins  formidables  d'une  révolution,  l'impéra- 
trice, sentant  bien  qu'elle  ne  serait  pas  dé- 
fendue, chargea  le  précepteur  du  prince  im- 
périal, M.  Filon,  d'envoyer  à  Maubeuge  la 
fameuse  dépêche,  qui  coïncidait  si  singuliè- 
rement avec  le  nom  de  celui  qui  l'expé- 
diait :  «  Filons  sur  Belgique.  Signe  :  Filon.  » 
Puis  après  quelques  récriminations  contre  la 
France,  qui  avait  payé  ses  prodigalités  et  ses 
folies,  cette  étrangère,  accompagnée  de  deux 
étrangers,  le  chevalier  Nigra,  ministre  d'Ita- 
lie, et  le  prince  de  Metternich,  ambassadeur 
d'Autriche,  quitte  les  Tuileries,  monte  clans 
un  tiuore  avec  sa  lectrice,  Mme  Lebreton, 
sur  la  place  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  se 
réfugia  chez  son  dentiste.  Elle  ne  courait 
aucun  danger,  bien  qu'on  sût  qu'elle  était  une 
des  causes  principales  de  la  guerre  ;  le  gou- 
vernement de  la  Défense  aurait  au  besoin 
protégé  son  départ;  elle  avait  à  Paris  des 
parents  et  des  amis,  mais  elle  préféra  recou- 
rir à  des  moyens  romanesques,  et  ce  fut  en- 
core dans  la  mémo  compagnie  qu'elle  gagna 
Deauville,  puis  Brighton  et  Hastings,  où  elle 
se  réunit  à  son  fils.  Ce  fut  encore  le  dentiste 
qui  fut  chargé  de  trouver  une  résidence  dé- 
liuitive  et  qui  arrêta  son  choix  sur  Carobdeu- 
House,  à  Chiselhurst.  V.  Histoire  du  second 
Empire^  par  Taxile  Delord. 

Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  nou- 
veau s'installait  paisiblement  à  l'Hôtel  de 
ville,  sans  aucune  résistance  de  la  part  des 
troupes  qui  gardaient  le  palais.  L'inévitable 
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dénoûment  était  si  universellement  accepté, 
que,  lorsque  Gambetta  entra  dans  le  cabinet 
du  préfet  de  la  Seine,  le  secrétaire  général, 
M.  Alfred  Blanche,  lui  dit  simplement  :  •  Je 
vous  attendais.  > 

Le  peuple  força  les  portes  de  la  prison  de 
Sainte- Pélagie,  délivra  Rochefort,  qui  était 
alors  détenu,  et  l'amena  en  triomphe  à  l'Hô- 
tel de  ville,  où  il  se  réunit  à  ses   collègues. 

La  question  délicate  avait  été  celle  de  la 
formation  d'un  gouvernement  provisoire.  Il 
s'agissait  d'éviter  des  compétitions,  des  can- 
didatures qui  pouvaient  effrayer,  celles  de 
Delescluze,  de  Félix  Pyat,  de  Blafiqui,  etc. 

Ledru-Rollin,  prévoyant  ce  danger,  avait 
donné  le  conseil  de  ne  nommer  que  des  dé- 
putés élus  par  Paris,  qu'ils  eussent  d'ailleurs 
opté  pour  la  capitale  ou  pour  une  autre  loca- 
lité. 

Cette  idée  fut  adoptée,  puis  ratifiée  par 
l'acclamation  populaire,  et  le  gouvernement 
se  trouva  composé  ainsi  qu'il  suit  :  Emma- 
nuel Arago,  Crémieux,  Jules  Favre,  Jules 
1  Ferry,  Gambetta,  Garnier-Pagès,  Glais-Bi- 
|  zoin,  Pelletait,  Picard,  Rocbefort,  Jules  Si- 
mon. Il  prit  le  beau  titre  de  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  et  forma  son  ministère 
de  J.  Favre  aux  affaires  étrangères,  Gam- 
betta à  l'intérieur,  général  Lefiô  à  la  guerre, 
amiral  Fourichon  à  la  marine,  Crémieux  à  la 
justice,  Picard  aux  finances,  J.  Simon  à  l'in- 
struction publique,  Dorian  aux  travaux  pu- 
blics, Magnin  a  l'agriculture  et  au  commerce. 

Le  général  Trochu  gardait  sa  situation 
avec  pleins  pouvoirs  pour  la  défense  de  Pa- 
ris; de  plus,  il  était  appelé  à  la  présidence 
du  gouvernement. 

Etienne  Arago  était  nommé  maire  de  Pa- 
ris, avec  Floquet  et  Brisson  pour  adjoints, 
Kératry  préfet  de  police. 

La  proclamation  de  la  république  causa 
une  joie  universelle,  un  espoir  immense,  et  la 
garnison  de  Paris,  mêlée  à  la  population,  s'as- 
sociait aux  élans  patriotiques  des  citoyens. 

Les  premiers  actes  du  gouvernement  fu- 
rent la  dissolution  du  Corps  législatif,  l'abo- 
lition du  Sénat,  la  liberté  accordée  à  la  fa- 
brication et  à  la  vente  des  armes,  l'amnistie 
pour  toutes  les  condamnations  politiques,  etc. 

Avec  la  république,  lu  révolution  du  4  sep- 
tembre entra  dans  une  phase  nouvelle,  la  dé- 
fense à  outrance,  et  cela  sans  armée,  car  la 
dernière,  celle  de  Bazaine,  était  bloquée  ;  tout 
était  à  recréer,  les  hommes,  les  ressources, 
les  moyens  d'action.  Mais  l'enthousiasme  du 
peuple  était  si  grand,  qu'on  se  croyait  assuré 
de  triompher  de  toutes  les  difficultés.  Tous 
les  hommes  s'enrôlaient  dans  la  garde  natio- 
nale et  s'exerçaient  hâtivement  au  manie- 
ment des  armes.  Il  n'y  avait  encore  uucune 
division  sérieuse  ;  toutes  les  classes  étaient 
unies  et  confondues  dans  un  même  sentiment, 
l'amour  de  la  patrie  et  l'énergique  résolution 
de  la  sauver. 

Cependant  le  flot  de  l'invasion  s'avançait 
toujours,  et,  le  15  septembre,  les  premiers 
uhlans  parurent  entre  Creteil  et  Neuilly-sur- 
Marne.  Paris  allait  être  investi.  Le  gouver- 
nement se  scinda  alors  en  deux  ;  il  délégua  à 
Tours  deux  de  ses  membres,  Glais-Bizoïn  et 
Crémieux,  que  leur  âge  ne  rendait  guère 
propres  à  porterie  poids  d'une  aussi  redouta- 
ble situation.  M.  Clément  Laurier  les  accom- 
pagnait, représentant,  comme  directeur  du 
personnel,  le  ministère  de  l'intérieur.  Paris 
les  vit  partir  sans  confiance;  lu  province  les 
accueillit  avec  déférence,  mais  sans  ardeur. 
Dans  cette  délégation  de  Tours,  l'amiral  Fou- 
richon était  chargé  de  la  direction  militaire. 

On  trouvera  les  détails  de  cette  guerre  tra- 
gique qui  se  poursuivait  en  province  pendant 
le  siège  de  Paris  à  l'article  guerre  ob  1870. 
En  ce  qui  concerne  les  événements  dont  la 
capitale  fut  le  théâtre  et  tous  les  faits  mi- 
litaires, ils  sont  développés  atec  l'ampleur 
qui  convient  à  un  aussi  grand  sujet  dans  notre 
article  Paris  et  dans  la  série  des  sièges  des 
Paris,  g  6,  siège  de  Paris  par  les  armées 
allemandes  (1870-1871),  tome  XII,  page  264 
et  suiv. 

Nous  devions  nous  borner  ici  à  l'esquisse 
de  la  révolution  du  4  septembre,  éviter  avec 
soin  le  double  emploi  et  tes  répétitions. 

Cependant  il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur 
les  hommes  qui  avaient  accepté  en  un  mo- 
ment aussi  terrible  le  fardeau  écrasant  des 
affaires.  Ils  étaient  alors  soutenus  par  l'en- 
thousiasme de  la  population,  attaques  seule- 
ment par  une  minorité  ardente  qui  les  accu- 
sait de  manquer  de  vigueur  et  de  décision, 
mais  eu  réalité  tuut-puissanis  et  disposant 
d'une  force  immense.  II  faut  reconnaître  que, 
maigre  leur  bouue  volonté,  ils  ont  été  tout  à 
fait  au-dessous  de  leur  tâche,  comme  nous  le 
constatons  dausmoue  récit  du  siège. 

La  province  était  bien  plus  encore  livrée 
au  désarroi  et  à  l'inaction,  grâce  à  l'adminis- 
tration sénile  de  la  délégation  de  Tours.  Le 
gouvernement  de  Paris,  sans  connaître  exac- 
tement la  situation,  mais  semant  bien  la  fauta 
qu'il  avait  commise,  résolut  d  adjoindre  a 
cette  délégation  un  élément  plus  viril,  et,  le 
7  octobre,  Gambetta  monta  sur  le  ballon  I'Ar- 
mand-Barbès,  avec  un  homme  d'une  haute 
valeur  qui  était  son  aller  ego,  M.  Eug.  Spul- 
ler.  il  avait  pour  mission  d'aller  organiser  la 
défense  en  province  (v.  Gambetta).  Il  était 
temps  qu'un  homme  vigoureux,  énergique  et 
passionné  comme  le  jeune  tribun  vint  donner 
a  la  résistance  nationale  une  impulsion  dont 
elle  manquait  k  peu  près  complètement.  Mais 
c'est  dès  l'origine  qu'on  aurait  du  lui  donner 
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cette  mission.  Par  le  rôle  glorieux  qu'il  a 
joué,  par  ce  qu'il  a  pu  faire,  réduit  pour  ainsi 
dire  à  lui  seul,  on  peut  juger  ce  dont  il  eût 
été  capable  un  mois  auparavant,  dans  cette 
crise  suprême  ou  les  minutes  étaient  des  siè- 
cles. 

Après  la  capitulation  de  Paris,  Gambetta, 
indomptable  flans  son  énergie,  croyait  lai  itte 
encore  possible  ;  mais,  écrasé  par  la  rapidité 
foudroyante  des  événements,  combattu  par 
ses  collègues  de  la  Défense  nationale,  qui 
avaient  envoyé  à  Bordeaux  J.  Simon  pour  le 
contrecarrer,  jugeant  d'ailleurs  que  dans  l'é- 
tat où  était  la  France  toute  résistance  deve- 
nait impossible,  il  donna  sa  démission. 

Les  élections  du  8  février,  accomplies  sous 
le  canon  prussien,  produisirent  l'Assemblée 
que  l'on  a  vue  à  1  oeuvre.  Elle  se  réunit  à 
Bordeaux  le  13,  animée  du  plus  haineux  es- 
prit de  réaction,  décidée  à  tous  les  sacrifices 
et  à  toutes  les  concessions  pour  obtenir  la 
paix. 

Le  gouvernement  de  la  Défense  déposa 
ses  pouvoirs  et,  le  17,  l'Assemblée  nomma 
M.  Thiers  chef  du  pouvoir  exécutif.  La  ma- 
jorité comptait  sur  lui  pour  préparer  le  réta- 
blissement de  la  monarchie.  Un  gouverne- 
ment nouveau  était  fondé,  et  d'une  espèce 
•nouvelle  :  le  provisoire  indéfini. 

Nous  résumons  ailleurs  les  événements 
de  cette  période  (v.  Thiers),  qui  prit  lin  lors 
de  la  révolution  parlementaire  du  24  mai  1873, 
date  du  renversement  de  Thiers  et  de  la  no- 
mination de  Mac-Mahon  à  la  présidence  de 
la  République.  V.  septennat. 

SEPTEMBRISACES  s.  f.  pi.  (sè-ptan-bri- 
za-de  —  rad.  teptembre).  Hist.  Nom  donné 
quelquefois  aux  événements  plus  connus  suus 
le  nom  de  massacres  de  Septembre. 

SEPTEMBRISEUR  s.  m.  (sè-ptan-bri-zeur 
—  rad.  septembre).  Hist.  Nom  donné  à  ceux 
qui  prirent  part  aux  massacres,  de  Septem- 
bre. 

—  Encycl.  Ce  nom  sinistre  est  resté  aux 
exécuteurs  des  massacres  de  septembre  1792, 
à  tous  ceux  qui,  à  tort  ou  à  raison,  ont  été 
accusés  d'avoir  trempé  dans  les  êgorgements 
ou  de  tes  avoir  conseillés,  organisés  ou  di- 
rigés. 

Nous  n'avons  pas  à  répéter  ici  les  détails 
qui  figurent  k  l'article  consacré  à  ces  tragi- 
ques événements,  et  nous  devons  nous  bor- 
ner à  quelques  notes  sur  les  malheureux  qui 
se  sont  souillés  en  y  prenant  part. 

Rappelons  d'abord  que  beaucoup  des  hom- 
mes politiques  qu'on  a  plus  tard  accusés,  au 
milieu  des  luttes  violentes  des  partis,  y  sont 
pour  la  plupart  restés  étrangers  et  ne  sont 
coupables  que  de  n'avoir  rien  fait  pour  les 
empêcher.  Nous  renvoyons,  au  surplus,  le 
lecteur  aux  notices  biographiques  relatives 
à  ces  personnages,  dans  lesquelles  nous  nous 
sommes  efforcé  de  faire  à  chacun  sa  part 
de  responsabilité. 

Nous  avons  rapporté  qu'on  attribuait  l'hor- 
rible initiative  au  comité  de  surveillance  de 
la  commune,  où  figurait  Marat,  et  nous  avons 
cherché  à  établir  dans  quelle  mesure  cette 
accusation  pouvait  être  fondée.  Quant  aux 
massacreurs  proprement  dits,  k  ceux  qui 
trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang,  il  sem- 
ble certain  qu'ils  n'étaient  pas  en  très-grand 
nombre.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  qui 
exécutaient,  non  de  ceux  qui  excitaient,  qui 
approuvaient  ou  qui  assistaient  aux  tueries 
comme  k  un  spectacle.  Un  a  fuit  la  remar- 
que qu'il  se  trouvait  parmi  les  égorgeurs  bon 
nombre  de  ces  fédérés  marseillais  qui  étaient 
depuis  quelque  temps  à  Paris  et  qui  avaient 
combattu  au  10  août.  Cela  est  constaté  par 
les  relations  des  prisonniers  qui  ont  échappé 
au  massacre,  notamment  par  l'abbé  Sicard, 
par  l'abbé  Saurin,  par  Journiac-Saiut-.Méard, 
par  le  frère  de  Bertrand  de  Molleville,  etc. 
Les  trois  derniers  durent  même  leur  salut  a 
la  connaissance  qu'ils  avaient  du  patois  pro- 
vençal. 

Cependant,  il  y  avait  aussi,  et  probable- 
ment en  majorité,  des  habitants  de  Paris  et 
même  des  gens  établis;  dans  l'enquête  qui 
fut  faite  plus  tard,  on  voit  figurer  sur  las 
listes  des  joailliers,  des  avocats,  des  bouchers, 
des  fruitiers,  etc. 

11  faut  dire  que,  du  temps  de  la  réaction, 
la  meurtrière  accusation  de  septembriseur 
était  devenue  fort  banale  ;  on  l'appliquait 
aux  meilleurs  patriotes ,  h  tous  ceux  qui 
avaient  manifesté  des  opinions  républicaines 
un  peu  ardentes,  et  il  est  certain  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  furent  flétri»  ne  la  mé- 
ritaient pas.  Nous  verrons  encore  Bonaparte, 
devenu  premier  consul,  déporter  les  républi- 
cains eu  les  classant  péle-mèle  sous  cette 
odieuse  épithïte,  alin  de  les  déshonorer  en 
les  sacrifiant.  Terroriste  f  septembriseur.'  ces 
appellations  étaient  devenues  les  injures 
courantes  par  lesquelles,  le  flot  de  la  réue- 
tion  montant  toujours,  on  en  arriva  peu  à 
peu  à  designer  indistinctement  tous  les  ré- 
publicains. Sous  la  Restauration,  c'était  tout 
a  fait  consacré.  L'académicien  Tissot  fut 
lui-même  victime  de  cette  stupide  accusa- 
tion, comme  nous  le  racontons  dans  la  bio- 
graphie de  Mml>  de  Lamballe.  Quant  aux 
vrais  septembriseurs,  la  plupart  restèrent 
inconnus  et  impunis.  Nous  uonnerons  ici 
quelques  renseignements  sur  ceux  qui  sont 
signalés  dans  les  documents  historiques  et 
judiciaires. 

Dès  les  premières  séances  de  la  Conven- 
tion, l*s  girondins  (qui  d'ailleurs,  eux  non 
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plus,  n'avaient  rien  tenté  pour  empêcher  le 
massacre)  réclamèrent  la  punition  des  assas- 
sins de  Septembre  et  parvinrent  d'abord  à 
faire  diriger  des  poursuites  contre  ceux  qui 
avaient  imité  e;i  quelques  villes  de  province 
les  égorgeinents  de  Paris. 

A  Charleville,  où  le  lieutenant-colonel 
d'artillerie  Juchereau  avait  été  tué,  l'instruc- 
tion judiciaire  fut  sans  résultat,  les  assassins 
étant  des  fédérés  de  passage  inconnus  dans 
la  ville. 

A  Couches,  près  d'Autun,  le  17  janvier 
1793,  neuf  individus  furent  condamnés  à' 
mort  par  contumace.  Trois  furent  saisis,  mais 
remis  en  liberté  le  16  août;  l'un  deux-  se 
nommait  Antoine  Forobert.  En  l'an  III,  re- 
prise de  lu  procédure  :  deux  condamnations 
à  mort. 

.  A  Reims,  les  poursuites  aboutirent,  égale- 
ment en  l'an  III,  à  la  condamnation  à  mort 
de  Leclère,  porteur  de  journaux,  et  de  Ce- 
nis-Sauris,  brocanteur,  et  à  la  condamnation 
à  six  ans  de  fers  du  cordonnier  Leblanc  et 
du  vitrier  Tullien. 

A  Meaux  (an  IV),  quatre  condamnations  à 
mort  :  Fr.  Lombard,  tisserand  ;  Denis  Petit, 
fripier;  Pierre  Robert,  cordonnier;  P.  Le- 
moine,  dit  Moreau,  portefaix.  Un  autre  por- 
tefaix, Adrien  Leredde,  vingt  ans  de  fers. 

Un  de  ceux  auxquels  on  attribuait  le  mas- 
sacre des  prisonniers  d'Orléans  amenés  à 
Versailles,  le  fameux  Fournier  l'Américain, 
arrêté,  puis  remis  en  liberté,  puis  poursuivi 
de  nouveau  en  l'an  IV  et  acquitté,  fut  con- 
damné à  la  déportation  par  Bonaparte.  Il 
échappa  deux  ans,  fut  arrêté  en  l'an  XI,  en- 
fermé en  diverses  prisons  et  enfin  envoyé  à 
Cavenne,  d'où  iL  parvint  à  s'échapper. 

Mais  revenons  aux  septembriseurs  de  Paris. 

A  plusieurs  reprises,  les  girondins  deman- 
dèrent qu'ils  fussent  poursuivis,  dans  l'inté- 
rêt de  fa  justice  sans  doute,  mais  comptant 
bien  aussi  envelopper  dans  ces  poursuites 
quelques-uns  de  leurs  ennemis.  Mais  lu  Con- 
vention, craignant  de  réveiller  le  souvenir 
de  ces  scènes  terribles  et  d'ouvrir  la  porte  à 
des  représailles  et  des  réactions  sans  lin,  re- 
fusa de  s'engager  dans  cette  voie.  Elle  sus- 
pendit même  les  procédures  commencées 
dans  les  départements  et  qui  ne  furent  re- 
prises que  plus  tard. 

Ce  ne  fut  que  pendant  la"  réaction  thermi- 
dorienne que  la  question  fut  de  nouveau  po- 
sée. Le  4  messidor  de  l'an  III,  décret  ordon- 
nant des  poursuites.  Le  tribunal  criminel  de 
Paris  commence  à  instrumenter,  recevant  de 
toutes  mains  renseignements,  pièces,  dénon- 
ciations, etc.,  ce  qui  doit  rendre  fort  cir- 
conspect, car'  il  est  probable  que  beaucoup 
de  ces  communications  plus  ou  moins  ano*-. 
nymes,  en  ce  temps  de  furieuse  réaction, 
devaient  être  entachées  de  haine  et  de  men- 
songe. 

L  amnistie  du  4  brumaire  an  IV,  rendue 
lors  de  la  clôture  de  la  Convention  et  de  la 
mise  en  vigueur  de  la  constitution  nouvelle, 
suspendit  encore  une  fois  les  poursuites. 

Mais  le  tribunal  criminel  de  Paris  ne  vou- 
lut pas  se  résigner  à  l'avortement  de  l'in- 
struction commencée.  Le  20  ventôse  an  IV 
(10  mars  1796),  il  vint  en  corps  à  la  barre  des 
Cinq-Cents  réclamer  l'autorisation  de  pour- 
suivre de  nouveau.  Quelques  jour?  après, 
l'Assemblée  fit  droit  à  cette  demande  par  un 
décret. 

Les  enquêtes,  les  dénonciations,  les  instruc- 
tions recommencèrent  donc  avec  activité. 
Cettte  immense  procédure  est  conservée  au 
greffe  criminel  de  la  cour  de  Paris.  Nous 
donnerons  quelques-uns  de  .ses  résultats. 

Affaire  de  l'Abbaye  (la  président  du  tribu- 
nal improvisé,  Maillard,  était  mort),  neuf 
accusés  :  P.-F.  Damiens,  vinaigrier;  Ant. 
Bourre,  ex-garde-française,  gendarme  ;  Jean 
Debèehe,  joaillier;  A.-V.-Séb.  Godin,  bou- 
cher, puis  entrepreneur  des  transports  mili- 
taires; Fr.  Maillet,  ex-garde  -  française; 
L.-Aug.  Ledoux,  savetier;  F.-Louis  Mayeux, 
défenseur  officieux;  And.-Nic.  Lyon,  limo- 
nadier; P.  Dubois,  charron. 

Deux  condamnations  seulement,  Damiens 
et  Bourre,  à  vingt  ans  de  fers.  Les  sept  au- 
tres acquittés,  faute  de  preuves. 

Massacre  de  la  Force,  16  accusés  :  Ant.- 
Vict.  Crappîer,  marchand  de  bas;  Fr.-Bap.- 
Joach.  Bertrand,  tambour-raaltre;  Fr.  La- 
chève,  serrurier;  Angélique  Voyer,  femme 
Nicolas,  regrattière;  Cl. -Ant.  Badol ,  gen- 
darme ;  Jaoq.  Laty,  libraire  et  brocanteur  ; 
P.  Laval,  marchand  de  tabac  ;  Siméon-Ch. 
Fr.  Vallée,  marchand  de  tableaux,  puis  se- 
crétaire analyseur  du  comité  de  sûreté  de  la 
Convention;  Michel  Marlet;  P.-Mart.  Mon- 
neuse,  marchand  mercier,  officiel  municipal  ; 
Jean  Gonord,  charron;  J.-Nic.  Bernard,  cor- 
donnier; Jean-Gratien-Alex.  Petit-Mamin, 
rentier  ;  René  Joly,  lieutenant  de  l'armée  ré- 
volutionnaire; P.  Chantrot,  défenseur  offi- 
cieux ;  P.-Nic.  Régnier,  gendarme. 

Quelques-uns  étaient  accusés  d'avoir  fait 
les  fonctions  de  juge,  les  autres  d'avoir  par- 
ticipé aux  massacres,  Quinze  furent  acquit- 
tés; le  seizième,  Régnier,  fut  condamné  à 
vingt  ans  de  fers. 

Enfin  quatorze  autres ,  accusés  de  faits 
semblables  à  l'occasion  des  égorgeinents  Se 
Saint-Firmin,  de  la  Salpétrière,  de  Bieê- 
tre  et  des  Carmes,  furent  tous  acquittés,  y 
compris  Joachim  Ceyrat,  juge  de  paix.,  ac- 
cusé faussement,  puisqu'il  fut  prouvé  qu'au 
moment  du  massacre  des  Carmes  il  présidait 
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l'assemblée  de  sa  section,  dans  l'église  Saint- 
Sulpice; 

Ainsi,  cette  énorme  procédure  avait  abouti 
au  total  à  trois  condamnations,  soit  que  le 
jury  voulût  ensevelir  ces  sanglants  souvenirs 
dans  l'oubli,  soit  qu'on  manquât  de  preuves, 
soit  que  la  plupart  des  inculpés  eussent,  en 
effet,  été  accusés  faussement.  Ce  qu'il  y  a  de 
Certain,  c'est  que  beaucoup  des  égorgeurs 
(comme  les  fédérés  du  Midi,  par  exemple) 
avaient  disparu ,  dispersés  par  les  événe- 
ments. Il  est  à  croire  aussi  que  d'autres  s'é- 
taient mis  à  l'abri  des  poursuites. 

Parmi  les  assassins  de  la  Force,  les  docu- 
ments signalent  encore  :  le  tambour  Charlat, 
qui  aurait  porté  le  premier  coup  à  Mme  de 
Lamballe  et  qui  partit  ensuite  pour  l'année, 
où  ses  camarades,  pénétrés  d'horreur,  le 
tuèrent;  le  boucher  Grison  et  le  nègre  De- 
lorme.  On  sait  d'ailleurs  combien  d'hommes 
furent  dans  la  suite  accusés  d'avoir  participé 
au  meurtre  de  Mue  de  Lamballe  ou  porté  sa 
fête  ;  cela  devint  une  véritable  légende  dans 
les  quartiers  de  Paris.  Outre  Tissot,  de  l'A- 
cadémie française,  on  désignait  encore  un 
marbrier  de  la  rue  des  Postes,  un  libraire- 
éditeur  du  Palais-Royal  nommé  Vente,  un 
certain  Sainte- Agathe,  enfin  le  rôtisseur  et 
marchand  de  volailles  Biennais,  devenu  four- 
nisseur de  Napoléon.  Ce  dernier,  accusé  sous 
la  Restauration  par  le  pamphlétaire  royaliste 
Barruel-Beauvert,  le  lit  condamner  comme 
calomniateur.  Mais,  toujours  poursuivi  par 
les  mêmes  allégations  (probablement  men- 
songères), le  malheureux  finit  par  se  tuer  de 
désespoir.  Sa  fille  était  encore,  en  1870,  mar- 
chande de  poisson  dans  les  marchés  de  Pa- 
ris, et,  chose  qui  montre  la  ténacité  des  tra- 
ditions populaires,  vraies  ou  fausses,  on  se 
racontait  encore  à  l'oreille  cette  légende  d'un 
autre  âge,  que  son  père  avait  porté  au  bout 
d'une  pique  la  tête  de  la  princesse  de  Lam- 
balle. 

Pour  terminer,  nous  rappellerons  les  me- 
sures qui  furent  prises  par  le  premier  consul 
à  l'occasion  de  la  machine  infernale  que  des 
chouans  avaient  fait  éclater  sur  son  passage 
dans  la  rue  Saint-Nicaise,  Fouché  affirma 
catégoriquement  que  le  coup  venait  des  roya- 
listes. Mais  Bonaparte  saisit  l'occasion  pour 
proscrire  une  nouvelle  fournée  de  républi- 
cains. Il  fit  rendre  un  sénatus-consulte  auto- 
risant son  gouvernement  à  prendre,  contre 
tous  les  individus  qu'il  lui  plairait  de  designer, 
une  mesure  de  haute  police  extraordinaire. 
Ce  sénatus-consulte  fut  rendu  le  15  nivôse 
an  IX  (5  janvier  1801);  il  condamnait  som- 
mairement k  la  déportation  cent  trente  ci- 
toyens qui,  presque  tous,  avaient  marqué 
dans  la  Révolution,  et  la  plupart  d'une  ma- 
nière honorable,  eu  les  flétrissant  de  l'épi- 
thète  calomnieuse  de  septembriseurs.  Parmi 
eux  figuraient  l'ex-général  Rossignol,  les  an- 
ciens juges  Villain  d'Aubigny  et  Pépin  Des- 
grouettes,  le.  juge  de  paix  Joachim  Ceyrat; 
André  Corehanu ,  commissaire  du  pouvoir 
exécutif;  Leroy,  dit  Eglator,  instituteur  et 
conseiller  municipal  ;  d'autres  anciens  mem- 
bres de  la  commune  de  Paris,  le  limonadier 
Chrétien,  Fournier,  dit  l'Américain,  Mon- 
neuse,  René  Joly,  Petit-Mamin,  etc. 

Parmi  les  déportés,  il  y  avait  d'anciens  ac- 
quittés de  iloréal  an  IV,  et  quelques-uns  peut- 
être  qui  avaient  réellement  trempé  dans  les 
journées  de  Septembre;  mais  il  était  de  la 
dernière  évidence  que,  pour  la  grande  majo- 
rité, l'accusation  était  fausse  de  parti  pris. 
C'était  la  vendetta  napoléonienne  qui  se  pour- 
suivait contre  les  républicains  avec  autant 
de  froide  Cruauté  que  de  mauvaise  foi. 

Les  victimes  furent  déportées  aux  liés  Sé- 
chelles,  dans  la  mer  des  Indes  ;  quelques  au- 
tres à  Cayenne.  Presque  tous  périrent  de 
misère  ou  de  fièvres  pestilentielles. 

SEPTEMDENTÉ,  ÉE  adj.  (sè-ptèmm- dan- 
té  —  du  lat.  septem,  sept,  et  de  denté).  Hist. 
oat.  Qui  est  garni  de  sept  dents,  de  sept  dé- 
coupures en  forme  de  dents. 

SEPTEMDIGITÉ,  ÉE  adj.  (sè-ptèram-di- 
ji-té  —  du  lat.  septem,  sept,  et  de  digité). 
Bot.  Qui  est  partagé  en  sept  lobes  ou  di^ita- 
tions. 

SEPTEMDUODÉCIMAL ,  ALE  adj.  (sè- 
ptèmm-du-o-dé-si-mal —  du  lat.  septem,  sept, 
et  de  duodécimal).  Miner.  Qui  a  la  forme  d'un 
prisme  à  douze  pans,  avec  un  sommet  à  dix- 
sept  faces. 

SEPTÈME,  bourg  et  commune  de  France 
(Isère),  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  N.  de 
Vienne;  pop,  aggl-,  824  hab.  —  pop.  tôt., 
2,795  hab.  Forge  à  cuivre.  Sur  un  mamelon 
voisin,  ruines  d'un  château  du  xve  siècle. 

SEPTÉMES,  village  et  commune  de  France 
(Bouohes-du-Rhône) ,  cant.  de  Gardanne  , 
arrond.  et  à  23  kilom.  S.  d'Aix,  dans  un  val- 
lon fertile;  1,503  hab.  Fabrication  de  soude 
et  d'acide  sult'urique.  Usines  métallurgiques. 
Restes  d'aqueducs  romains  et  de  redoutes 
dû  moyen  âge. 

SEPTEMFOLIOLB,  ÉE  adj.  (sè-ptèmm-fo- 
ll-o-lé  —  du  lat.  septem,  sept,  et  de  foliole). 
Bot.  Dont  les  feuilles  sont  composées  de  sept 
folioles. 

SEPTEMLOBÉ,  ÉE  adj.  (sè-ptèmm-lo-bé 
—  du  lut.  septem,  sept,  et  de  lobe).  Bot.  Qui 
est  partagé  en  sept  lobes.' 

SEPTEMMAÇULÉ ,  ÉE  adj.  (sè-pîèmin- 
ma-cu-1'é  —du  lai.  septem,  sept,  et  dé  ■ma- 
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calé).  Hist.  nat.  Qui  porte  sept  taches,  sept 
marques  colorées. 

SEPTBMNERVÉ,  ÉE  adj.  (sè-ptèmm-nèr- 
vé  —  du  lat.  septem,  sept,  et  de  nervé).  Bot. 
Dont  les  feuilles  ont  sept  nervures. 

SBPTEMPONCTUÉ,  ÉE  adj.  (sè-ptèmm- 
pon-ktu-é  —  du  lat.  septem,  sept,  et  de  ponc- 
tué). Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de  sept  points 
colorés. 

SEPTEMVIR  s.  m.  (sè-ptèmm-vir  —  mot 
lat.  formé  de  septem,  sept,  et  de  vir,  homme). 
Antiq.  rom.  Nom  donné  à  chacun  des  prêtres 
qui  étaient  chargés  de  surveiller  les  banquets 
offerts  aux  dieux  ou  donnés  à  la  suite  des 
jeux  publics. 

—  Encycl.  Les  septemvirs  formaient  un  des 
'  quatre  collèges  sacerdotaux  auxquels  appar- 
tenait, à  Rome,  l'administration  des  choses 
religieuses  ;  les  trois  autres  collèges  étaient 
ceux  des  pontifes,  des  augures  et  des  quin- 
décemvirs.  De  même  que  les  magistrats,  ils 
portaient  la  toge  prétexte.  Leur  origine  re- 
monte à  l'année  198  avant  notre  ère,  c'est- 
à-dire  à  quelques  années  après  la  fin  de  la 
seconde  guerre  punique.  A  cette  époque,  on 
déchargea  les  pontifes  du  soin  des  lectister- 
nes  et  on  le  confia  à  trois  prêtres.  Les  lecti- 
Sternes  étaient  des  banquets  sacrés  offerts 
aux  dieux  dans  leurs  temples.  On  les  prépa- 
rait avec  beaucoup  de  solennité,  et  les  statues 
des  dieux  étaient  placées  sur  des  lits  ornés 
de  fleurs  et  de  feuillages,  devant  des  tables 
chargées  de  mets,  comme  s'ils  devaient  réel- 
lement prendre  le  repas  qui  leur  était  offert. 
Le  plus  ancien  et  le  plus  vénéré  de  ces  lecti- 
sternes  fut  le  banquet  de  Jupiter,  eputum 
Jovis.  De  la  vint  que  les  trois  prêtres  char- 

fés  de  remplacer  les  pontifes  dans  la  célé- 
ration  de  ces  fêtes  furent  nommés  triumviri 
epulones.  C'étaient  eux  qui,  dans  la  nuit,  s'as- 
seyaient au  banquet  préparé  pour  les  dieux. 
Ce  banquet,  dont  la  frugalité  avait  été  pri- 
mitivement extrême,  était  déjà  devenu  somp- 
tueux lorsque  les  triumvirs  épulons  commen- 
cèrent à  le  diriger;  il  devint,  par  la  suite,  de 
la  plus  extrême  recherche;  les  mets  déli- 
cieux, les  vins  exquis  y  furent  servis  en 
l'honneur  des  divinités  ;  les  épulons  en 
avaient  tout  le  profit.  Vers  le  temps  de  Sylla, 
le  nombre  des  épulons  fut  porté  à  sept  et 
alors  ils  prirent  le  nom  de  septemvirs.  On  les 
trouve  souvent  mentionnés  avec  ce  nom  dans 
les  inscriptions.  Jules  César  en  éleva  le  nom- 
bre à  dix  ;  mais  cette  augmentation  ne  sub- 
sista pas  après  lui.  Les  septemvirs  n'avaient 
pas  seulement  la  surveillance  des  banquets 
offerts  aux  dieux,  ils  avalent  aussi  celle  des 
banquets  donnés  à  la  suite  des  jeux  publics. 
En  outre,  ils  surveillaient,  sous  la  direction 
des  pontifes,  tout  ce  qui  regardait  la  célébra- 
tion de  ces  jeux  ;  ils  faisaient  connaître  aux 
pontifes  les  omissions  et  les  irrégularités 
commises.  Ceux-ci,  sur  leur  rapport,  ju- 
geaient s'il  était  nécessaire  de  recommencer 
les  jeux.  L'élection  des  septemvirs  fut  faite 
d'abord  par  le  collège  des  pontifes  et  plus 
tard  par  les  comices  ;  ils  étaient  élus  à  vie. 

SEPTEMVIRAL,  ALE  adj.  (sè-ptèmm-vi- 
ral,  a-le  —  lat.  septemviralis ,  même  sens). 
Antiq.  rom.  Qui  a  rapport  nui  septemvirs  : 
Fonctions  8EPTKMVirales.  Festins  septëm- 

VIRAUX. 

.  SEPTEMVIRAT  s.  m.  (sè-ptèmm-vi-ra  — 
lat.  septemviratus,  même  sens).  Antiq.  rom. 
Magistrature,  fonction  des  septemvirs. 

SEPTÉNAIRE  adj.  (sè-pté-nè-re  —  lat. 
septenarius;  formé  de  septem,  sept).  Qui  vaut, 
qui  contient  sept  ;  qui  se  fait  par  sept  :  Nom- 
bre SEPTÉNAIRE.  Série  SEPTÉNAIRE. 

—  Qui  a  exercé  pendant  sept  ans  dans  une 
université  :  Professeur  septénaire. 

—  Prosod.  Se  dit  de  Hambique  et  du  tro- 
chaïque  à  sept  pieds  et  demi. 

t  —  s.  m.  Espace  de  sept  ans,  dans  la  vie  de 
l'homme  :  Les  anciens  divisaient  la  vie  par 
septénaires.  (Flourens.) 

—  Pathol.  Espace  de  sept  jours,  dans  la 
durée  des  maladies  :  Le  premier,  le  second 
septénaire. 

—  Encycl.  Prosod.  La  dénomination  de 
vers  septénaire,  qui  signifierait  rigoureuse- 
ment un  vers  de  sept  pieds, 'a  été  appliquée 
par  les  Latins  à  deux  sortes  de  vers  compre- 
nant sept  pieds  et  demi  :  Tiambique  tétrainè- 
tre  catalectique  et  le  trochaïque  tétramèlre 
catalectique. 

Llambique  septénaire  a  été  inventé  par 
Hipponax,  Il  est  de  sept  pieds  plus  une  syl- 
labe et  a  un  repos  après  la  seconde  dipodie, 
c'est-à-dire  après  les  quatre  premiers  pieds. 
Exemple,  tiré  de  Catulle  : 
Mentit- 1  -te  pal-  |  Hum  |  mihi  II  meum,  |  quod  in-  J 

[■vola-  |  -sti. 
Ce  vers  est  asymirtète  ou  formé  de  deux 
parties  indépendantes.  Le  milieu  a  donc  les 
privilèges  de  la  fin  d'un  vers  ;  l'élision  peut 
ne  pas  y  avoir  lieu,  et  une  brève  peut  y  de- 
venir longue.  Les  comiques  latins,  en  se  ser- 
vant du  septénaire  ïambique,  y  ont  introduit 
toutes  les  libertés  dont  ils  usaient  dans  l 'ïam- 
bique proprement  dit  ou  sénairé. 

Le  trochaïque  septénaire  est  composé  aussi 
de  sept  pieds  plus  une  syllabe  ;  il  a  aussi  un 
repos  après  le  quatrième  pieu  et  peut  être 
asynartète,  de  même  que  le  précédent.  Exem- 
ple, tire  de  Séhèq'ue  : 

Compre-  \  -cor ,  vul- 1  gus  m- 1  lentum ,  Il  vasque  j 
[fera- 1  -les  de- 1  os. 
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On  trouve  fréquemment  ce  mètre  chez  les 
Latins.  Plaute  et  Térence  l'ont  employé  sou- 
vent. Il  existe  dans  les  fragments  qui  nous 
restent  de  Pacuvius,  dans  plusieurs  des  sen- 
tences de  Publius  Syrus,  et  Lucilius  s'en 
était  servi  pour  une  partie  de  ses  satires.  H 
était  d'un  usage  populaire  dan8  les  sarcasmes 
que  la  foule  adressait  aux  triomphateurs. 
Voici  un  de  ces  vers,  cité  par  Suétone  r 
Ecce  Ciesar  nunc  triumpkat,  |  qui  subegit  Galliai. 

Le  septénaire  trochaïque  était  soumis,  dans 
les  comédies,  aux  mêmes  licences  que  l'ïam- 
bique. 

A  l'époque  de  la  décadence  latine,  ce  vers 
était  toujours  usité,  mais  on  n'en  savait  plus 
les  règles  et  on  le  divisait  en  deux  vers  :  un 
trochaïque  dimètre  et  un  trochaïque  dimètre 
catalectique.  On  composait  ainsi  avec  le 
septénaire  dédoublé  des  strophes  de  quatre 
petits  vers.  En  voici  un  exemple  que  nous 
offre  Martianus  Capella  : 

Scande  ctxti  templa,  virgo, 
Ligna  Innto  fœdere  ; 

Te  sacer  subite  celsa 
Poscit  astra  Jupiter. 

L'hymne  bien  connue  de  Fortunat,  Pange 
lingua,  est  un  dédoublement  du  même 
genre  : 

Pange.  lingua,  gloriosi 

Corporis  mysterium  ; 

Sanguinisque  pretiosi 

Quem  in  mundi  pretium, 

Fructus  ventris  generosi, 

Rex  effudit  gentium. 

Chaque  strophe  de  cette  hymne  paraît  de- 
voir se  lire  régulièrement  en  trois  septé- 
naires : 

Pange,  lingua,  gloriosi  II  corporis  mysterium  : 
Sanguinisque  pretiosi  II  quem  in  mundi  pretium, 
Fructus  ventris  generosi.  Il  rex  effudit  gentium. 

—  Pathol.  V.  crise. 

SEPt-en-GUEULE  s.  f.  Petite  variété  de 
poires. 

SEPT-EN-HUIT  s.  m.  Techn.  Nom  donné 
par  les  dessinateurs  de  tissus  au  papier  de 
misa  en  carde  dont  les  grands  carreaux  ont 
la  base  divisée  en  sept  parties  et  la  hauteur 
en  huit. 

—  Adjectiv.  :  Papier  sept-en-huit. 
SEPTENNAL,  ALE  adj.  (sè-ptènn-nal,  a-le 

—  lat.  septennis;  de  septem,  sept,  et  de  annus, 
année).  Qui  dure  sept  ans  ;  qui  arrive  ou  se 
reproduit  tous  les  sept  ans  :  Pouvoirs  sep- 
tennaux. Période  septennale. 

SEPTENNALITÉ  s.  f.  (sè-ptènn-na-li-té  — 
rad.  septennal).  Caractère  de  ce  qui  est  sep- 
tennal :  La  sbptennautb  d'une  assemblée, 
d'un  mandat  législatif. 

SEPTENNAT  s.  m.  (sè-ptènn-na  —  du  lat- 
septennis,  septennal).  Hist.  Gouvernement 
institué  en  France  en  1873,  pour  une  durée  da 
sept  ans,  avec  le  maréchal  Mac-Mahon  comme 
président  de  la  République. 

—  Encycl.  Hist.  On  désigne  sous  ce  nom 
tout  nouveau,  faute  d'une  appellation  plus 
exacte,  le  mode  de  gouvernement  que  1  As- 
semblée .nationale  donna  à  la  France  dans  la 
nuit  du  20  octobre  1873,  et  qui  a  duré  jusqu'au 
25  février  1875,  jour  où  cette  même  Assem- 
blée, en  votant  une  constitution,  a  fondu  le 
septennat  dans  la  République. 

Cette  courte  période  de  notre  histoire  est 
des  plus  curieuses  et  des  plus  instructives. 
Elle  constitue  en  quelque  sorte  le  second  acte 
d'une  grande  pièce  politique,  dont  le  premier 
commença  le  84  mai  1873,  lors  du  renverse- 
ment de  M.  Thiers,  et  dont  le  sujet,  d'après 
le  plan  de  ses  auteurs,  devait  être  la  restau- 
ration de  la  monarchie.  Par  malheur  pour 
eux,  par  bonheur  pour  la  France,  l'action, 
laborieusement  conçue  et  si  vivement  enga- 
gée, s'arrêta  tout  à  coup  ;  le  grand  premier 
rôle  manqua  complètement  son  entrée  et  le 
désarroi  se  mit  parmi  les  acteurs.  Vainement 
alors  on  modifia  le  plan  primitif,  tout  en  res- 
tant dans  le  même  ordre  d'idées  ;  c'en  était 
fait  de  l'unité  d'action,  qui  s'égara  au  milieu 
d'incidents  inattendus,  et  tout  à  coup,  au  lieu 
de  l'apothéose  de  la  monarchie  qui  devait 
être  la  scène  finale,  ce  fut  la  République  qui 
apparut  et  dénoua  la  situation. 

Avant  de  faire  une  rapide  histoire  du  sep- 
tennat, il  est  nécessaire  de  rappeler  par  suite 
de  quelles  circonstances  il  fut  constitué.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (v.  mai  1873  [révolu- 
tion parlementaire  du  24])  comment  les  grou- 
pes monarchiques  de  l'Assemblée  nationale, 
alliés  au  groupe  bonapartiste,  avaient  ren- 
versé M.  Thiers,  qui  proposait  de  constituer 
la  République,  et  établi  un  gouvernement  de 
combat  contre  les  républicains.  Les  coalisés, 
étroitement  unis  dans. ce  but,  purent  libre- 
ment poursuivre  la  réalisation  de  leurs  espé- 
rances et  préparer  le  retour  soit  de  la  mo- 
narchie, soit  de  l'Empire.  L'Empire  était  en- 
core à  cette  époque  trop  profondément  dis- 
crédité pour  paraître  redoutable  aux  monar- 
chistes, qui  semblaient  avoir  pour  eux  toutes 
les  chances. .En  effet,  ils  étaient  en  majorité 
dans  l'Assemblée,  bien  que  le  nombre  des  dé- 
putés républicains  se  fût  constamment  accru 
par  suite  des  élections  partielles  qui  avaient 
eu  lieu  depuis  je  2  juillet  i$7i.  D'autre  part, 
depuis  ùri  an,  les  deux  groupes  royalistes,  les 
légitimistes  et  les  orléanistes,  avaient,  chacun 
de  son  côté,  rédigé  un  programme  politique 
pour  servir  de  base  à  un  projet  de  fusion,  et 
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ces  programmes  étaient  d'accord  sur  tous  les 
points  «le  détail.  L'entente  semblait  donc  fa- 
cile. Pour  qu'elle  fût  complète,  il  ne  leur  res- 
tait qu'à  s'entendre  sur  le  choix  d'un  roi.  Ce 
n'était  pas,  à  vrai  dire,  une  mince  difficulté; 
mais  les  habiles  se  chargèrent  de  la  faire  dis- 
paraître, et,  à  la  suite  de  négociations  de- 
puis longtemps  entamées,  le  5  août  1873,  le 
comte  de  Paris  se  rendait  à  Frohsdorf,  au- 
près du  comte  de  Chambord,  qu'il  reconnais- 
sait comme  le  seul  représentant  de  la  monar- 
chie en  France.  La  royauté  de  Juillet  abdi- 
quait devant  la  royauté  de  droit  divin;  le 
comte  de  Chambord  allait  prendre  possession 
de  son  royaume  et  le  comte  de  Paris  devenait 
son  héritier  présomptif.  Quant  au  pays,  on  ne 
s'en  était  nullement  préoccupé,  car  on  était 
décidé  d'avance  à  lui  imposer  de  gré  ou  de 
force  la  monarchie,  n'eût-on  ■  qu'une  voix  de 
majorité  •  dans  l'Assemblée.  Mais,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  avait  pensé,  il  se  produisit 
dans  l'immense  majorité  de  la  nation  une  agi- 
tation profonde,  un  soulèvement  de  la  dignité 
nationale  contre  la  résurrection  d'un  régime 
odieux  qui  allait  être  la  revanche  de  1789. 
L'émotion  fut  telle  dans  le  pays,  que  bon 
nombre  de  députés  orléanistes  hésitèrent  à 
poursuivre  l'aventure  jusqu'au  bout.  Les 
royalistes  qui  paraissaient  unis  se  divisèrent 
sur  deux  questions  qu'ils  avaient  écartées  et 
qui  devenaient  capitales,  la  question  du  dra- 
peau et  la  question  de  savoir  si  les  droits  de 
la  nation  lui  seraient  garantis  par  une  charte 
constitutionnelle  ou  s'ils  lui  seraient  octroyés, 
à  titre  gracieux,  par  la  générosité  royale  de 
son  seigneur  et  maître.  Comme  les  orléanistes 
tenaient  expressément  au  maintien  du  dra- 
peau tricolore  et  aux  garanties  constitution- 
nelles, on  dépêcha  à  Salzbourg  M.  Chesne- 
long,  chargé  de  demander  formellement  au 
comte  de  Chambord  quelles  étaient  ses  in- 
tentions à  cet  égard.  Les  déclarations  que  fit 
au  retour  de  sa  mission,  le  82  octobre,  l'am- 
bassadeur in  partibus  parurent  donner  satis- 
faction aux  orléanistes;  mais  le  journal  VU- 
nion  s'inscrivit  en  faux  contre  cette  interpré- 
tation et  publia,  le  30  octobre,  la  lettre  fa- 
meuse dans  laquelle  le  comte  de  Chambord 
exigeait  le  drapeau  blanc  et  l'intégrité  d'un 
prétendu  droit  royal,  qu'il  ne  tenait  que  de 
Dieu  et  de  ses  ancêtres.  Ces  extravagantes 
prétentions,  aussi  nettement  affirmées,  eu- 
rent pour  résultat  de  réduire  en  poudre  l'é- 
chafaudage si  laborieusement  élevé  par  les 
royalistes,  et  leur  désarroi  fut  tel  que  pas  un 
d'eux,  k  la  rentrée  de  l'Assemblée,  n'osa 
proposer  le  rétablissement  de  la  monarchie. 

Cette  campagne  de  restauration,  entreprise 
avec  tant  d'éclat,  menée  avec  tant  d'audace 
et  terminée  d'une  façon  si  piteuse,  n'avait  eu 
pour  résultat,  en  montrant  l'impossibilité  de 
rétablir  la  royauté,  que  d'accroître  les  sym- 
pathies du  pays  pour  la  République  et  d'aug- 
menter les  espérances  des  bonapartistes, dont 
la  propagande  devenait  de  plus  en  plus  ac- 
tive. L  impuissance  de  la  majorité  monarchi- 
que à  constituer  un  gouvernement  de  son 
choix  étant  constatée,  il  lui  restait  deux  par- 
tis k  prendre  :  ou  bien  reconnaître  son  im- 
puissance, déposer  son  mandat  et  appeler  le 
pays  &  se  prononcer,  par  des  élections  nou- 
velles, sur  la  forme  définitive  de  gouverne- 
ment qu'il  désirait;  ou  bien  conserver  indéfi- 
niment son  mandat,  continuer  l'œuvre  de 
réaction  commencée  le  24  mai,  empêcher  la 
République  de  se  constituer,  écarter  l'éven- 
tualité délections  dont  on  craignait  le  résul- 
tat, en  un  mot  rester  maltresse  de  la  situa- 
tion pour  •  donner  du  temps  au  temps,  • 
dans  l'espoir  qu'un  événement  imprévu  per- 
mettrait la  réalisation  de  ses  espérances.  Ce 
fut  à  ce  dernier  parti  que,  sur  le  conseil  de 
ses  chefs,  la  majorité  monarchique  de  l'As- 
semblée s'arrêta;  et  ce  fut  en  vue  de  ce  pro- 
gramme qu'elle  résolut  de  conférer  au  maré- 
chal de  Mac-Mahon  des  pouvoirs  pour  une 
longue  durée. 

Le  5  novembre  1873,  l'Assemblée  rentra  en 
session.  Ce  jour  même,  M.  de  Broglie,  vice- 
président  du  conseil,  donna  lecture  d'un  mes- 
sage du  maréchal  de  Mac-Mahon.  •  Pour 
donner  au  repos  public  une  garantie  sûre, 
disait  ce  document,  il  manque  au  régime  ac- 
tuel deux  conditions  essentielles,  dont  vous 
ne  pouvez  sans  danger  le  laisser  privé  plus 
longtemps  :  il  n'a  ni  la  stabilité  ni  l'autorité 
suffisantes.  Quel  que  soit  le  dépositaire  du 
pouvoir^  il  ne  peut  l'aire  un  bien  durable  si 
son  droit  de  gouverner  est  chaque  jour  remis 
en  question  et  s'il  n'a  pas  devant  lui  la  ga- 
rantie d'une  existence  assez  longue  pour  évi- 
ter au  payB  la  perspective  d'agitations  sans 
cesse  renouvelées...  Vous  songerez  à  ces  pé- 
rils et  vous  ferez  don  il  la  société  d'un  pou- 
voir exécutif,  durable  et  fort,  qui  prenne 
souci  de  son  avenir  et  puisse  la  défendre 
énergiquement.  »  Après  la  lecture  de  ce  mes- 
sage, le  président  de  l'Assemblée  annonça 
ou  il  avait  reçu  du  général  Cbangarnier  et 
d'un  grand  nombre  de  ses  collègues  une  pro- 
position ainsi  conçue  :  •  Le  pouvoir  exécutif 
est  confié  pour  dix  ans  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  duc  de  Magenta,  a  partir  de  la  pro- 
mulgation de  la  présente  loi.  Le  pouvoir  con- 
tinuera à  être  exercé  dans  les  conditions  ac- 
tuelles jusqu'aux  modifications  qui  pourraient 
y  être  apportées  par  les  lois  constitutionnelles. 
Une  commission  de  trente  membres  sera  nom- 
mée sans  délai  en  séance  publique  et  au  scru- 
tin de  liste  pour  l'examen  des  lois  constitu- 
tionnelles. »  Vainement  MM.  Dufaure  et 
Urévjr  démontrèrent  qu'eu  voulant  faire  de 
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la  prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal  une 
question  spéciale  absolument  distincte  des 
lois  constitutionnelles  on  lui  donnait  le  ca- 
ractère d'une  dictature,  qu'en  prorogeant  des 
pouvoirs  avant  d'en  déterminer  l'étendue  et 
la  nature  on  procédait  en  dehors  de  toute  saine 
logique,  les  royalistes  ne  voulurent  rien  en- 
tendre et,  par  quatorze  voix  de  majorité, 
ils  décidèrent  que  la  proposition  du  géné- 
ral Cliangamier  serait  discutée  d'urgence. 
Deux  jours  plus  tard,  l'Assemblée  nomma 
dans  ses  bureaux  une  commission  de  quinze 
membres,  chargée  d'examiner  cette  proposi- 
tion. Or,  il  arriva,  contrairement  aux  prévi- 
sions de  la  majorité,  que  huit  des  commis- 
saires étaient  contraires  k  la  proposition.  La 
commission  élut  M.  de  Réinusat  pour  prési- 
dent, M.  Laboulaye  pour  rapporteur,  et,  dans 
le  rapport  lu  par  ce  dernier  à  l'Assemblée 
le  15  novembre,  la  majorité  de  la  commission 
présenta  le  contre-projet  suivant  : 

Art.  1er.  Les  pouvoirs  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  président  de  la  république,  lui 
sontcontinués  pour  une  période  de  cinq  ans  au 
delà  du  jour  de  la  réunion  de  la  prochaine 
législature. 

Art.  2.  Les  pouvoirs  s'exerceront  dans  les 
conditions  actuelles  jusqu'au  vote  des  lois 
constitutionnelles. 

Art,  3.  La  disposition  énoncée  en  l'art,  1er 
prendra  place  dans  les  lois  organiques  et 
n'aura  de  caractère  constitutionnel  qu'après 
le  vote  de  ces  lois. 

Art.  4.  Dans  les  trois  jours  qui  suivront  la 
promulgation  de  la  présente  loi,  une  commis- 
sion de  trente  membres  sera  nommée  dans 
les  bureaux  pour  l'examen  des  lois  constitu- 
tionnelles présentées  à  l'Assemblée  nationale 
les  19  et  20  mai  1873. 

La  discussion  sur  la  prorogation  devait  s'en- 
gager le  lundi  17  novembre.  Mais,  au  début 
de  la  séance,  le  duc  de  Broglie  lut  un  nou- 
veau message  du  maréchal  de  Mac-Mahon, 
dont  voici  les  passages  les  plus  saillants  : 
«  Lu  France,  dont  les  vœux  demandent  pour 
le  gouvernement  de  la  stabilité  et  de  la  force, 
ne  comprendrait  pas  une  résolution  qui  assi- 
gnerait au  président  de  la  République  un  pou- 
voir dont  la  durée  et  le  caractère  seraient 
soumis  dès  sou  début  k  des  réserves  et  à  des 
conditions  suspensives  ;  renvoyer  aux  lois 
constitutionnelles  soit  le  point  de  départ  de 
la  prorogation,  soit  les  effets  définitifs  du 
vote  de  l'Assemblée,  ce  serait  dire  k  l'avance 
que  dans  quelques  jours  on  remettra  en  ques- 
tion ce  qui  sera  décidé  aujourd'hui...  Je  com- 
prends la  pensée  de  ceux  qui,  pour  favoriser 
l'essor  des  grandes  affaires,  ont  proposé  de 
fixer  la  prorogation  à  dix  uns;  mais,  après  y 
avoir  bien  réfléchi,  j'ai  cru  que  le  délai  de 
sept  ans  répondrait  suffisamment  aux  exi- 
gences de  1  intérêt  général  et  serait  plus  en 
rapport  avec  les  forces  que  je  puis  consacrer 
au  pays...  Je  déclare  hautement  que  j'userai 
des  pouvoirs  qui  ine  seront  confiés  pour  la 
défense  des  idées  conservatrices.  »  Ce  mes- 
sage produisit  une  vive  émotion  dans  l'As- 
semblée, et  M.  Laboulaye,  rapporteur,  déclara 
qu'en  présence  d'une  communicatiou  dont 
personne  ne  pouvait  méconnaître  la  gravité, 
il  croyait  convenable  et  nécessaire  que  la 
commission  eût  le  temps  de  l'examiner.  La 
séance  du  lendemain  s'ouvrit  par  le  rapport 
supplémentaire  de  M.  Laboulaye.  Ce  député 
annonça  que  la  majorité  de  la  commission 
maintenait  toutes  ses  conclusions.  La  discus- 
sion s'engagea  alors  et  continua  dans  la 
séance  du  19,  puis  dans  une  séance  de  nuit 
qui  se  termina  à  deux  heures  du  matin.  Mal- 
gré d'éloquents  discours  prononcés  par 
MM.  Jules  Simon,  Laboulaye  et  Grévy,  la 
prorogation  pour  sept  ans,  défendue  par 
MM.  Prax-Paris,  Castellane,  Depeyre,  de 
Broglie,  etc.,  fut  votée  par  378  voix  contre  310. 
Une  proposition  d'appel  au  peuple,  faite  pen- 
dant les  débats  par  MM.  Routier  et  Raoul 
Duval  et  appuyée  par  M.  Naquet,  avait 
réuni  88  voix. 

Le  gouvernement  constitué  pour  sept  ans 
dans  la  nuit  du  20  novembre  n'était,  à  vrai 
dire,  qu'une  dictature  et  il  était  assez  difficile 
de  lui  donner  un  nom.  Bien  que  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  eût  conservé  le  titre  de 
président  de  la  République,  il  était  évident 
que  le  gouvernement  du  20  novembre,  établi 
par  les  ennemis  acharnés  des  idées  démocra- 
tiques dans  le  but  de  les  combattre  et  de  ré- 
duire au  silence  les  républicains,  ne  pouvait 
être  le  gouvernement  de  la  République.  Faute 
de  mieux,  on  lui  donna  le  nom  de  septennat, 
emprunté  à  sa  durée.  Ce  nom,  du  reste,  plai- 
sait fort  aux  anciens  coalisés  du  24  mai  qui, 
chacun  de  leur  côté,  voyaient  dans  le  sep- 
tennat non-seulement  le  pont  destiné  à  les 
conduire  à  la  réalisation  de  leurs  projets, 
mais  encore  une  porte  toujours  ouverte  à 
leur  prétendant,  quand  l'heure  propice  aurait 
sonné. 

Le  duc  de  Broglie,  l'inspirateur,  dit-on,  de 
la  nouvelle  transformation  gouvernementale, 
continua  à  diriger  cette  politique  de  réaction 
et  de  combat  qu'il  avait  inaugurée  après  la 
chute  de  M.  ïhiers  et  qui  avait  porté  de  si 
tristes  fruits.  Toutefois,  comme  certaines 
modifications  dans  le  personnel  du  cabinet 
paraissaient  nécessaires,  le  ministère  donna 
sa  démission  et  fut  reconstitué  le  28  novem- 
bre. M.  Beulé,  dont  la  vie  parlementaire  et 
ministérielle  avait  été  si  féconde  en  mésa- 
ventures depuis  la  fameuse  circulaire  Pas- 
cal, disparaissait  du  cabinet.  Il  était  remplacé 
à  l'intérieur  par  M.  de  Broglit,  qui  conser- 
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vait  la  vice-présidence  du  conseil  et  cédait  au 
duc  Decazes  les  affaires  étrangères.  M.  de 
Fourtou  succédait  à  M.  Batbie  comme  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  A  deux 
légitimistes,  M.  de  La  Bouillerie,  ministre  des 
travaux  publics,' et  M.  Ernoul,  ministre  de 
la  justice,  on  substituait  deux  légitimistes 
d'une  nuance  un  peu  moins  accentuée,  M.  de 
Larcy  et  M.  Depeyre.  Ce  dernier,  comme  on 
sait,  avait  gagné  son  portefeuille  en  pronon- 
çant, le  19  novembre,  une  phrase  mémorable, 
au  sujet  du  maréchal  de  Mac-Mahon  :  «  Il 
est  des  revers  valant  autant  que  les  plus 
éclatants  triomphes.  >  Quant  à  MM.  Magne, 
Deseilligny,  du  Barail  et  Dompierre  d'Hor- 
noy,  ils  furent  maintenus  aux  finances,  à 
l'agriculture,  à  la  guerre  et  à  la  marine.  Deux 
jours  plus  tard,  l'Assemblée  commençait  la 
nomination  de  la  commission  des  Trente, 
chargée  de  préparer  les  lois  sur  l'organisa- 
tion des  pouvoirs  publics.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  six  jours  que  celte  opération  fut  ter- 
minée. Vingt-huit  membres  sur  trente  appar- 
tenaient aux  partis  hostiles  à  la  République. 

La  majoritù  du  24  mai  paraissait  définitive- 
ment reconstituée  et  tout  eût  été  pour  le 
mieux  dans  le  plus  réactionnaire  des  gouver- 
nements possibles,  si,  à  chaque  élection  nou- 
velle, la  nation  n'avait  envoyé  à  la  Chambre 
de  nouveaux  députés  républicains.  Une  pa- 
reille persistance  du  pays  à  manifester  son 
goût  pour  des  institutions  libres  et  démocra- 
tiques montrait  suffisamment  qu'il  restait 
encore  beaucoup  à  faire  au  ministère  de 
combat.  Son  grand  homme  d'Etat,  M.  de 
Broglie,  ex-libéral,  devenu  un  adepte  fervent 
des  procédés  administratifs  de  1  Empire,  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Le  4  décembre  1873, 
il  présenta  à  la  Chambre  l'exposé  de  motifs 
d'un  projet  de  loi  sur  les  maires,  projet 
ainsi  conçu  :  ■  Jusqu'au  vote  de  la  loi  orga- 
nique municipale,  les  maires  et  adjoints  se- 
ront nommés  par  le  président  de  la  républi- 
que dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement  et 
de  canton.  Dans  les  autres  communes,  ils  se- 
ront nommés  par  le  préfet.  »  Cette  disposition 
avuit  pour  objet  de  faire  disparaître  des  mu- 
nicipalités tous  les  maires  et  adjoints  élus 
appartenant  au  parti  républicain,  et  de  les 
remplacer  par  des  agents  du  pouvoir,  tout 
dévoués  à  la  réaction.  En  attendant  que  ce 
projet  fût  voté,  le  ministère  continua  a  faire 
une  guerre  acharnée  à  la  presse  républi- 
caine. Le  5  décembre,  M.  Lamy  ayant  inter- 
pellé le  gouvernement  pour  savoir  s'il  avait 
l'intention  de  maintenir  sous  l'état  de  siège, 
que  rien  ne  justifiait,  près  de  la  moitié  de  nos 
départements,  M.  de  Broglie  lui  répondit  de 
façon  à  s'attirer  les  applaudissements  de  la 
majorité,  t|  ui,  par  386  voix,  approuva  ses  éton- 
nantes théories  gouvernementales.  Un  seul 
fait  important  marqua  la  fin  de  l'année  1873, 
ce  fut  la  condamnation  à  mort  de  Bazaine 
(10  décembre),  qui  avait  livré  à  l'Allemagne 
Metz  et  sou  armée.  Toutefois  le  cabinet,  sur 
la  demande  du  conseil  de  guerre,  fit  signer 
au  maréchal  de  Mac-Mahon  une  commutation 
de  peine  et  Bazaine  fut  transféré,  le  24  du 
même  mois,  à  l'Ile  Sainte-Marguerite  pour  y 
subir  une  réclusion  de  vingt  ans.  Ce  prison- 
nier, aussi  mal  gardé  que  possible,  ne  tarda 
pas  à  s'évader. 

L'année  1874  débuta  assez  mal  ponr  le  ca- 
binet. Le  8  janvier,  l'Assemblée,  par  268  voix 
contre  £26,  vota  l'ajournement  du  projet  de 
loi  sur  la  nomination  des  maires,  et  M.  de 
Broglie  donna  sa  démission;  mais  quatre  jours 
plus  tard,  la  Chambre  revint  sur  ce  vote. 
366  députés  contre  305  déclarèrent  que  le 
ministère  n'avait  pas  perdu  sa  confiance,  que 
la  discussion  de  la  loi  sur  les  maires  vien- 
drait à  l'ordre  du  jour  du  lendemain,  et  le 
cabinet  retira  sa  démission.  Le  20  du  même 
mois,  la  loi  était  votée.  Aussitôt,  le  duc  de 
Broglie  destitua  tous  les  maires  et  adjoints 
républicains  et  s'empressa  de  les  remplacer 
presque  partout  par  l'ancien  personnel  de 
l'Empire.  Dès  ce  moment,  non-seulement  la 
propagande  bonapartiste  ne  rencontra  plus 
d'obstacles,  mais  elle  trouva  les  agents  les 
plus  dévoués  dans  les  agents  mêmes  du  pou- 
voir. 

Si  les  bonapartistes  avaient  toute  raison  de 
se  réjouir  en  voyant  que  le  septennat  parais- 
sait avoir  été  fait  tout  exprès  pour  eux,  les 
légitimistes  se  montraient  beaucoup  moins 
satisfaits  et  de  M.  de  Broglie  et  de  sa  politi- 
que. Le  ministre  dirigeant  paraissait  avoir 
pris  le  septennat  au  sérieux  ;  il  songeait  sé- 
rieusement à  l'organiser  pour  sept  ans  et 
avait  écrit  en  ce  sens,  le  23  janvier,  une  cir- 
culaire aux  préfets.  Les  légitimistes ,  par 
l'organe  de  1  Union  et  par  celui  de  ses  re- 
présentants les  plu3  autorisés,  notamment 
MM.  de  La  Rochette,  Lucien  Brun,  déclarè- 
rent que  s'ils  avaient  voté  la  prorogation  du 
pouvoir,  c'était  avec  la  conviction  que  le 
gouvernement  nouveau  travaillerait  k  ame- 
ner le  plus  vite  possible  le  retour  de  la  mo- 
narchie légitime  et  s'empresserait  de  lui  céder 
la  place.  Ce  fut  pour  répondre  k  ces  préten- 
tions que  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  dans 
une  visite  faite  au  tribunal  de  commerce  le 
4  février,  prononça  ces  paroles  :  «  Le  19  no- 
vembre, l'Assemblée  nationale  m'a  remis  le 
pouvoir  pour  sept  ans;  mon  premier  devoir 
est  de  veiller  à  l'exécution  de  cette  décision 
souveraine.  Soyez  donc  sans  inquiétude. 
Pendant  sept  ans,  je  saurai  faire  respecter 
de  tous  l'ordre  de  choses  légalement  établi.  » 
Ce  langage,  paraphrase  d'un  mot  prononcé 
par  le  maréchal  lors  de  la  prise  de  Malakoff  ; 
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<  J'y  suis,  j'y  reste!  «  fut  très-mal  accueilli 
par  le  parti  légitimiste,  qui  prétendit  avoir 
été  joué  par  le  duc  de  Broglie.  Vainement, 
pour  conserver  son  appui,  cet  homme  d'Etat 
se  montra  le  très-humble  serviteur  du  cléri- 
calisme, redoubla  d'ardeur  dans  sa  croisade 
contre  les  républicains,  révoqua  jusqu'à 
MM.  Rameau  et  Fotircand,  maires  de  Ver- 
sailles et  de  Bordeaux  et  républicains  modé- 
rés, rétablit  la  censure,  prépara  un  projet 
de  loi  pour  supprimer  la  liberté  de  la  librairie, 
inultiplia)esrigiieursenvi'rslesjournaux,etc.; 
il  ne  put  regagner  la  confiance  de  l'extrême 
droite.  Pendant  ce  temps,  les  bonapartistes 
agissaient  sans  perdre  un  instant.  Le  8  fé- 
vrier, un  des  leurs,  M.  Sens,  était  élu  député 
dans  le  Pas-de-Calais;  le  il  du  même  mois, 
M.  Rouher  écrivait  à  l'Ami  de  l'ordre  une 
lettre  devant  servir  de  programme  politique 
à  son  parti,  et,  le  16  mars,  lex-prinee  impé- 
rial prononçait  k  Chiselhurst  un  discours- 
manifeste  en  présence  d'un  certain  nombre 
de  ses  partisans  venus  de  France. 

Cependant  l'inquiétude  recommençait  à 
gagner  le  pays.  Après  l'avortement  de  la 
conspiration  monarchiste,  on  avait  espéré 
voir  commencer  une  ère  d'apaisement,  si  né- 
cessaire pour  que  la  France  pût  panser  ses 
Plaies  et  réparer  les  désastres  causés  par 
Empire.  On  avait  pu  croire  que  l'esprit  de 
parti  qui  aveuglait  la  majorité  trouverait  une 
atténuation  en  pensant  à  la  patrie  mutilée  et 
meurtrie.  Vain  espoir  I  Aux  intrigues  monar- 
chiques succédaient  les  intrigues  bonapartis- 
tes, d'autant  plus  menaçantes  qu'elles  trou- 
vaient des  complices  volontaires  ou  aveugles 
duns  le  cabinet  lui  -  même.  Le  18  mars , 
M.  Lamy  interpella  le  ministère  sur  la  circu- 
laire du  22  janvier  relative  à  l'exécution  de 
la  loi  sur  les  inaires.  Comme  toujours,  M.  de 
Broglie  répondit  par  des  déclarations  entor- 
tillées, pleines  de  réticences  et  d'équivoques, 
qui,  aux  yeux  de  ce  piètre  homme  d'Etat, 
constituaient  le  comble  de  l'habileté.  Arri- 
vant k  parler  du  septennat,  il  déclara  qu'il 
était  •  incommutable  et  inattaquable,  »  mais 
se  garda  bien  de  protester  contre  la  déclara- 
tion de  M.  Cazenove  de  Pradine,  déclaration 
en  contradiction  flagrante  avec  le  langage 
tenu  par  le  maréchal  devant  le  tribunal  de 
commerce.  Encore  une  fois  la  majorité,  par 
son  vote,  consentit  à  lui  donner  raison  ;  mais 
l'on  sentait  déjà  que  ses  finasseries  avaient 
fuit  leur  temps  et  que  sa  chute  était  proche. 
Le  24,  l'Assemblée  décida  qu'elle  se  proroge- 
rait du  39  mars  au  12  mai;  mais,  avant  de  se 
séparer,  elle  prorogea  les  pouvoirs  des  con- 
seillers municipaux  en  fonction  et  rejeta,  le 
27  mars,  la  proposition  de  M.  Duhirel,  de- 
mandant que  l'Assemblée  votât  sur  la  forme 
définitive  du  gouvernement  de  la  France. 

Pendant  les  vacances  de  l'Assemblée,  les 
électeurs  de  la  Gironde  et  de  la  Haute- 
Marne  nommèrent  deux  députés  républicains, 
MM.  Roudieret  Danelle-Bernardiu  (29  mars). 
Au  commencement  du  même  mois,  c'étaient 
également  des  républicains,  MM.  Ledru-Rol- 
lin  et  Lepetit,  qui  avaient  été  élus  dans  les 
départements  de  Vaucluse  et  de  la  Vienne 
(3  mars).  Depuis  la  constitution  du  septennat, 
pas  un  candidat  du  gouvernement  n'avait  été 
élu  ;  sur  dix  électious,  on  comptait  neuf  ré- 
publicains et  un  bonapartiste,  M.  Sens, 

Le  13  avril,  M.  Depeyre,  ministre  de  la  jus- 
tice, adressa  aux  préfets  une  circulaire,  les 
invitant  à  lui  signaler  les  articles  de  jour- 
naux qui  contiendraient  des  attaques  contre 
les  pouvoirs  du  maréchal,  et,  le  même  jour, 
le  gouvernement  adressa  à  l'Union  et  k  la 
Liberté  des  communiqués,  déclarant  que  ces 
journaux  s'exposeraient  k  des  mesures  ré- 
pressives s'ils  continuaient  à  contester  le  ca- 
ractère irrévocable  des  pouvoirs  conférés  au 
duc  de  Magenta.  Le  lendemain,  le  ministre 
de  l'intérieur  suspendit  les  séances  du  con- 
seil général  des  Bouches-du-Rhône,  dans  le- 
quel s'était  produit  un  conflit  entre  le  préfet 
et  le  président  du  conseil,  M.  Labudié.  Aucun 
autre  fait  notable,  si  l'on  eu  excepte  la  nou- 
velle de  l'évasion  de  Henri  Rochefort  et  le 
discours  séparatiste  prononcé  à  Nice  par  le 
député  Piccon  (19  avril),  ne  se  produisit  jua- 
qu  k  la  rentrée  de  l'Assemblée  (12  mai). 

Le  15  mai,  le  duc  de  Broglie  lut  à  la  Cham- 
bre un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de  créer 
une  seconde  Chambre  sous  le  nom  de  grand 
conseil,  projet  qui  fut  renvoyé  k  la  commis- 
sion des  Trente.  En  ce  moment,  l'extrême 
droite,  dont  1  irritation  contre  le  duc  de  Bro- 
glie était  à  son  comble,  était  décidée  plus  que 
jamais  à  empêcher  l'organisation  des  pouvoirs 
publics  et  k  se  servir  de  lu  première  circon- 
stance venue  pour  renverser  le  vice-prési- 
dent du  conseil.  Cette  circonstance  se  Ut  peu 
attendre.  Dès  le  lendemain  lu  mai,  M.  Bat- 
bie, président  de  la  commission  des  Trente,  de- 
manda que  la  loi  électorale  politique  fût  mise 
k  l'ordre  du  jour  avant  la  loi  municipule,  et 
le  duc  de  Broglie,  au  nom  du  cabinet,  appuya 
cette  demande.  M.  Raudot  demanda,  au  con- 
traire, que  l'on  commençât  par  la  loi  munici- 
pale. On  passa  au  scrutin  et  le  ministère  fut 
battu  par  382  voix  contre  317.  Par  ce  vote, 
qui  fut  suivi  de  la  démission  du  cabinet,  l'an- 
cienne majorité  du  24  mai  se  trouvait  dis- 
soute. La  gauche,  k  la  vérité,  ne  s'en  trouva 
pas  plus  forte  d'abord;  elle  n'y  gagna  point 
d'accroissement,  mais  elle  conserva  du  moins 
l'avantage  d'une  position  nette  et  sincère. 

La  crise  ministérielle  fut  des  plus  labo- 
rieuses. Pendant  les  négociations  qui  eurent 
lieu  pour  la  constitution  d'un  nouveau  cubi- 
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net,  on  agita  &  diverses  reprises  la  question 
de  savoir  si,  dans  les  lois  constitutionnelles 
que  l'Assemblée  devait  être  appelée  à  voter, 
on  organiserait  le  septennat  impersonnel  ou 
le  septennat  personnel.  Les  membres  de  l'ex- 
trême droite  ne  voulaient  absolument  rien 
organiser.  Les  membres  de  la  droite  modérée 
repoussaient  le  septennat  impersonnel,  ré- 
clamé par  M.  Waddington  au  nom  du  centre 
gauche  et  auquel  se  ralliait  le  duc  d'Audif- 
ïret-Pasquier  avec  la  plupart  des  membres 
du  centre  droit.  L'entente  sur  ce  point  ayant 
été  reconnue  impossible,  on  dut  l'écarter,  et, 
au  bout  d'une  semaine  d'essais  infructueux, 

b  26  mai,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  se  dé- 
cida k  nommer  un  ministère  d'affaires,  com- 
posé comme  suit  :  le  général  de  Cissey,  vice- 
président  du  conseil,  à  la  guerre  ;  M.  Tailhand 
a  la  justice,  le  duc  Decazes  aux  affaires 
étrangères,  M.  de  Fourtou  k  l'intérieur, 
M.  Magne  aux  finances,  le  contre-amiral  de 
Montaignac  a  la  marine ,  le  vicomte  de  Cu- 
mont  à  l'instruction  publique  et  aux  cultes, 
M.  Caillaux  aux  travaux  publics  et  M.  Gri- 
vart  à  l'agriculture  et  au  commerce.  Ce  mi- 
nistère, formé  d'éléments  hybrides,  sans  pro- 
gramme arrêté,  et  qui  ne  comptait  guère 
qu'un  homme  aux  idées  quelque  peu  libérales, 
leducDecazes,  confiné  dans  les  affaires  étran- 
gères, était  peu  fait  pour  dominer  une  situation 
difficile  et  pour  durer.  Sa  conduite  politique 
devait  se  modeler  sur  celle  du  cabinet  précé- 
dent, en  remplaçant  toutefois  la  forme  cau- 
teleuse de  l'ex-vice-président  du  conseil  par 
une  affirmation  plus  brutale  de  l'arbitraire 
administratif.  Les  bonapartistes  seuls  étaient 
en  droit  de  se  féliciter  de  la  formation  du 
nouveau  cabinet,  car  ils  allaient  trouver  de 
chaleureux  soutiens,  non-seulement  dans 
M.  Magne,  mais  encore  dans  MM.  de  Four- 
tou et  Tailhand. 

Le  24  mai,  M.  de  Bourgoing,  candidat  bo- 
napartiste, fut  élu  député  de  la  Nièvre  par 
37,599  voix  contre  32,157  voix  données  au  ré- 
publicain Gudin  et  4,527  au  légitimiste  de 
Pazzi.  Cette  élection  eut  un  retentissement 
énorme,  et  les  bonapartistes,  qui,  grâce  à 
l'inepte  politique  du  duc  de  Brogiie,  avaient 
en  partie  reconquis  leur  menaçante  influence, 
entonnèrent  un  chant  de  triomphe.  Quelques 
jouis  plus  tard,  le  9  juin,  il  se  produisait  à 
l'Assemblée  un  incident  qui  mit  à  son  comble 
l'émotion  du  pays.  Le  député  Girerd  inter- 
pella le  gouvernement  sur  l'existence  d'un 
comité  central  de  l'appel  au  peuple  et  pro- 
duisit une  pièce  de  laquelle  il  résultait  que 
ce  comité  avait  joué  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  l'élection  de  M.  de  Bourgoing. 
M.  Routier,  comprenant  la  nécessité  de  payer 
d'audace,  déclara  sur  l'honneur  qu'il  ignorait 
l'existence  de  ce  comité  et  se  rallia  k  la  pro- 
position qui  venait  d'être  faite  de  procéder  à 
une  enquête  à  ce  sujet.  Les  paroles  les  plus 
vives  furent  alors  échangées.  Ne  pouvant 
contenir  son  indignation,  M.  Gambetta  qua- 
lifia les  bonapartistes  de  «  misérables,  ■  Le 
président  l'invita  à  retirer  son  expression  ; 
mais  il  la*  maintint  en  déclarant  qu  elle  con- 
tenait, non-seulement  un  outrage,  mais  une 
flétrissure,  et  il  se  vit  rappeler  à  l'ordre.  Pour 
se  venger  du  chef  de  la  gauche,  un  petit 
groupe  de  bonapartistes  organisa  contre  lui 
des  manifestations  à  la  gare  Saint-Lazare, 
où  l'on  vit  se  produire  des  scènes  de  désor- 
dre les  10,  Il  et  12  juin.  La  police  appré- 
'  henda  au  corps  plusieurs  députés  républi- 
cains, qui  furent  relâchés,  et  M.  Gambetta 
fut  l'objet  d'une  brutale  agression.  M.  de 
Fourtou  répondit  aux  protestations  indignées 
des  députés  en  félicitant  hautement  la  police 
de  sa  conduite,  et,  s'il  ne  put  s'empêcher  de 
suspendre  pour  quinze  jours  le  Pays  qui  se 
livrait  k  des  violences  d'énergumène,  il  s'em- 
pressa de  consoler  les  bonapartistes  en  frap- 
Eant  de  la  même  peine  deux  journaux  rèpu- 
licains,  le  XIX'  Siècle  et  le  Jtappel. 

Cependant  le  centre  gauche,  fatigué  des 
interminables  lenteurs  de  la  commission  des 
Trente  qui,  depuis  huit  mois,  se  livrait  sans 
résultat  à  des  discussions  byzantines,  résolut 
de  mettre  l'Assemblée  en  demeure  d'en  finir. 
Le  15  juin,  M.  Casimir  Périer  déposa  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  une  proposition  ainsi 
conçue  et  pour  laquelle  il  demanda  l'urgence  : 

•  La  commission  des  lois  constitutionnelles 
prendra  pour  base  de  ses  travaux  sur  l'orga- 
nisation et  la  transmission  des  pouvoirs  pu- 
blics :  1°  l'article  1er  du  projet  de  loi  déposé 
le  19  mai  1872,  ainsi  conçu;  a  Le  gouvernement 

•  de  la  République  se  compose  de  deux  (Jbam- 

•  bies  et  d'un  président,  chef  du  pouvoir  exé- 
»  cutif;»  2°  la  loi  du  20  novembre  par  laquelle 
la  présidence  de  la  République  a  été  conférée 
à  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  jusqu'au 
Su'  novembre  1880;  3<>  la  consécration  du 
droit  de  révision  totale  ou  partielle,  dans  des 
formes  et  à  des  époques  à  déterminer  par  les 
formes  constitutionnelles.  »  Le  même  jour, 
M.  Lambert  Sainte  -  Croix,  déposa  une  pro- 
position qui  demandait  l'organisation  du 
septennat  personnel.  Enfin,  toujours  le  15  juin, 
M.  de  La  Rochefoucauld-Bisaccia,  ambassa- 
deur à  Londres,  proposa  purement  et  simple- 
ment de  rétablir  la  monarchie.  L'Assemblée 
vota  l'urgence  de  la  proposition  Casimir  Pé- 
rier, à  la  majorité  de  345  voix  contre  341, 
ïenvoya  la  proposition  Lambert  Sainte-Croix 
b  la  commission  des  Trente,  sans  déclaration 
d'urgence,  et  repoussa  à  une  énorme  majorité 
la  proposition  de  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Ce  fut  pour  répondre  k  ce  dernier  vote  que 
le  comte  de  Chambord  adressa  aux  Français, 
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le  2  juillet,  une  proclamation  dans  laquelle  il 
déclara  oue  sa  naissance  l'avait  fait  leur  roi, 
qu'il  avait  compté  sur  l'intelligence  de  notre 
race  pour  comprendre  les  bienfaits  que  de- 
vait nous  donner  la  monarchie  chrétienne, 
que  le  gouvernement  parlementaire  était  une 
fiction  mensongère  et  que  les  Français  n'a- 
vaient plus  qu  une  chose  à  faire,  se  rallier  à 
la  maison  de  France.  Ces  puériles  et  ridicu- 
les déclarations  d'un  prétendant  à  bout  de 
patience  parurent  le  3  juillet  dans  le  journal 
l'union,  qui  fut  suspendu  pour  quinze  jours 
parM.  de  Fourtou.  Le  8  juillet,  un  des  chefs  du 
parti  légitimiste,  M,  Lucien  Brun,  interpella  le 
gouvernement  au  sujet  de  cette  suspension 
et  présenta  un  ordre  du  jour  motivé  expri- 
mant le  regret  de  la  mesure  prise  Contre  l'U- 
nion. Cet  ordre  du  jour  fut  repoussé  par 
379  voix  contre  80,  et  l'Assemblée  adopta 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  après  avoir  éga- 
lement repoussé  une  motion  présentée  par 
M.  Paris  et  appuyée  par  le  cabinet.  A  la  suite 
de  ce  dernier  vote,  le  ministère  remit  sa  dé- 
mission entre  les  mains  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  ;  mais  celui-ci  refusa  de  l'accepter  et 
adressa  à  l'Assemblée,  le  9,  un  message  dans 
lequel  il  affirma  le  caractère  irrévocable  des 
pouvoirs  à  lui  confiés  pour  sept  ans,  le  20  no- 
yembre,  et  demanda  <  des  institutions  régu- 
lières, >  propres  à  assurer  au  paysi  le  calme, 
la  sécurité,  l'apaisement  dont  il  a  besoin.  » 
Dès  le  lendemain,  le  ministère,  par  l'organe 
de  M.  de  Fourtou,  fit  connaître  à  la  commis- 
sion des  Trente  les  conditions  dans  lesquel- 
les, selon  lui,  le  septennat  devait  fonctionner. 
D'après  le  ministre,  trois  choses  étaient  indis- 
pensables :  l'institution  d'une  seconde  Cham- 
bre, dont  une  partie  serait  nommée  par  le 
président  dans  «  une  proportion  considéra- 
ble; •  le  droit  pour  le  pouvoir  exécutif  de 
dissoudre  la  Chambre  des  députés  et  la  sub- 
stitution du  vote  d'arrondissement  au  scrutin 
de  liste  pour  les  élections  parlementaires. 
Enfin  M.  de  Fourtou  déclara  que  le  gouver- 
nement regardait  ces  trois  conditions  comme 
indispensables  à  son  action  et  qu'il  en  récla- 
luait  le  règlement  immédiat.  Le  15  juillet, 
M.  de  Ventavon,  au  nom  de  la  commission 
des  Trente,  donna  à  l'Assemblée  lecture  d'un 
rapport  tendant  à  rejeter  la  proposition  Casi- 
mir Périer  et  exposa  le  projet  de  loi  adopté 
par  la  commission. 

Ce  même  jour,  l'Assemblée  repoussa  le 
projet  de  loi  financier  présenté  par  M.  Ma- 
gne, et  ce  ministre  donna  sa  démission ,  qui 
fut  acceptée.  M.  de  Fourtou  ayant  demandé 
à  ses  collègues  qu'on  remplaçât  M.  Magne 
aux  finunces  par  un  autre  bonapartiste  et  que 
le  préfet  de  police,  M.  Renault,  fût  destitué 
comme  étant  hostile  aux  bonapartistes, M.  De- 
cazes, dit-on,  au  nom  de  la  majorité  du  cabi- 
net, protesta  énergiquement  contre  de  telles 
prétentions,  et  M.  de  Fourtou  se  vit  réduit  à 
se  démettre  également  de  son  portefeuille 
(19  juillet).  Le  lendemain,  le  général  Chabaud- 
Latour  était  appelé  à  le  remplacer  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  M.  Mathieu  Bodet  suc- 
cédait à  M.  Magne  comme  ministre  des  fi- 
nances. Dans  le  cabinet  ainsi  reconstitué,  il 
ne  restait  plus  qu'un  membre  qui  fût  sym- 
pathique k  la  faction  impérialiste ,  c'était 
M.  Tailhand. 

En  ce  moment  commençait  la  discussion 
sur  la  proposition  Périer.  Le  vice-président 
lut  au  nom  du  gouvernement  une  déclaration 
dans  laquelle  il  demandait  la  création  de  deux 
Chambres,  le  droit  de  dissolution  conféré  au 
président  de  la  république  et  une  nouvelle 
loi  électorale  politique.  Eu  même  temps,  il  se 
prononçait  contre  la  proposition  Périer,  qui 
avait,  selon  lui,  le  défaut  capital  d'organiser 
définitivement  la  république,  et  cette  propo- 
sition fut  repoussée  le  23  juillet  par  374  voix 
contre  333.  Le  lendemain ,  sur  la  demande 
de  M.  de  Castellane,  la  Chambre  ajourna  la  dis- 
cussion des  lois  constitutionnelles  jusqu'a- 
près les  vacances  parlementaires  ,"  qui  de- 
vaient durer  du  6  août  au  30  novembre,  et, 
le  .29,  l'Assemblée  repoussa  la  proposition  de 
dissolution  de  l'Assemblée ,  présentée  par 
M.  de  Malevilie. 

Pendant  les  vacances  parlementaires,  il  se 
produisit  peu  de  faits  notables.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  des  voyages  faits  par  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest  et  dans  le  Nord;  de  nou- 
velles poursuites  contre  des  républicains  k 
Lyon  et  à  Marseille;  lu  reconnaissance  du 
gouvernement  du  maréchal  Seriano;  le  rap- 
pel de  l'Orénoque  de  Civita  -  Vecchia  ;  les 
élections  du  Calvados  (16  août),  de  la  Marti- 
nique (13  septembre) ,  de  Maine-et-Loire 
(27  septembre),  des  Alpes-Maritimes,  du  Pas- 
de-Calais  et  de  Seine-et-Oise  (18  octobre),  du 
Nord,  delà  Drôme  et  de  l'Oise  (8  novembre), 
qui  eurent  pour  résultat  d'envoyer'  siéger  à 
1  Assemblée  sept  républicains  ,  MM.  Godis- 
sart,  Maillé,  Médecin,  Chiiis,  Senard,  Parsy 
et  Madier  de  Montjau,  et  trois  bonapartistes, 
MM.  Le  Prévost  de  Launay,  Delisse-Engrund 
et  le  duc  de  Mouchy  ;  le  renouvellement  par- 
tiel des  conseils  généraux  (4  octobre)  ;  les 
élections  municipales  de  toutes  les  communes 
de  France,  excepté  Paris  (22  novembre),  cel- 
les de  Paris  (29  novembre),  etc.  Quant  à  la 
ligne  politique  du  cabinet  replâtré  le  20  juil- 
let, elle  ne  différa  pas  sensiblement  de  ce 
qu'elle  avait  été  précédemment.  Le  personnel 
administratif,  gangrené  de  bonapartisme  jus- 
qu'à la  moelle,  fut  intégralement  maintenu, 
et  les  républicains  continuèrent  à  être  la  tête 
de  Turc  sur  laquelle  le  cabinet  frappa  à  tour 
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de  bras  afin  de  prouver  aux  défenseurs  du 
trône  et  de  l'autel  qu'il  avait  toute  la  vigueur 
nécessaire  pour  gagner  leurs  sympathies. 

L'Assemblée  ayant  terminé  ses  vacances 
rentra  en  session  le  30  novembre.  Cette  ses- 
sion devait  avoir  et  eut,  en  effet,  une  impor- 
tance considérable,  car  la  Chambre;  k  bout 
d'atermoiements,  se  voyait  acculée  k  la  néces- 
sité d'organiser  les  pouvoirs  publics.  L'état 
des  partis  étant  resté  tel  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  la  majorité  du  24  mai  étant  depuis 
longtemps  disloquée,  il  semblait  fort  difficile 
d'arriver  à  une  entente,  surtout  au  sujet  d'une 
question  qui  divisait  profondément  les  es- 
prits. L'extrême  droite  légitimiste,  avec  sa 
mystique  candeur,  n'admettait  pas  qu'on  pût 
faire  «  attendre  son  roi  à  la  porte  du  septen- 
nat, »  En  conséquence,  elle  refusait  absolu- 
ment d'organiser  les  pouvoirs  du  maréchal. 
Une  partie  du  petit  groupe  bonapartiste,  es- 
pérant promptement  saisir  sa  proie,  était 
dans  les  mêmes  sentiments.  La  droite  modé- 
rée et  la  plus  grande  partie  du  centre  droit 
étaient  d  avis  d'organiser  les  pouvoirs  du 
maréchal,  mais  du  maréchal  seul,  et  se  cram- 
ponnaient au  septennat  personnel,  c'est-à- 
dire  à  un  gouvernement  purement  transitoire, 
laissant  la  France  livrée  k  toutes  les  incerti- 
tudes de  l'avenir  et  la  poussant,  par  lassitude 
et  par  peur,  vers  la  monarchie.  Enfin  le  cen- 
tre gauche,  k  qui  tous  les  groupes  républi- 
cains avaient  laissé  la  direction  de  l'habile  et 
sage  politique  qui  avait  fait  à  la  république 
tant  de  partisans  nouveaux,  voulait  qu'on  or- 
ganisât avec  le  septennat  la  république  elle- 
même  et  qu'on  dotât  enfin  la  France  du  seul 
gouvernement  qni  pût  lui  assurer  le  calme  et 
la  liberté.  Arriver  k  constituer  une  majorité 
avec  des  éléments  si  disparates  n'était  pas 
chose  facile.  Et  cependant  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  désespérer.  Depuis  quelque  temps 
un  certain  nombre  de  députés  du  centre  droit, 
ayant  k  leur  tête  M.  Léonce  de  Lavergne, 
avaient  fait  une  évolution  marquée.  Trop 
clairvoyants  pour  ne  pas  voir  l'impossibilité 
d'établir  une  monarchie  parlementaire,  ils 
comprenaient  la  patriotique  nécessité  de  faire 
sortir  la  France  d'un  provisoire  à  tous  les 
points  de  vue  funeste,  et  en  étaient  arrivés  k 
se  rallier  franchement  k  l'idée  de  constituer 
une  république  conservatrice.  Cependant  ces' 
députés  étaient  encore  peu  nombreux,  et  il 
était  nécessaire  que  leur  nombre  s'accrût 
pour  former  une  majorité  décidée  k  accepter 
la  république.  Pour  obtenir  ce  résultat,  d'ac- 
tivés'négociations  furent  entamées  entre  le 
centre  gauche  ,  le  groupe  Lavergne  et  le 
centre  droit.  L'appréhension  d'un  péril  me- 
naçant pour  tous  pouvait  seul  amener  une 
entente,  et  le  péril  ne  tarda  pas  à  se  révéler. 
A  la  suite  de  la  séance  du  9  juin  1874,  pen- 
dant laquelle  M.  Girerd  avait  révélé  l'exis- 
tence d'un  comité  central  bonapartiste , 
M.  Tailhand,  ministre  de  lu  justice,  s'était  vu 
dans  la  nécessité  d'ordonner  une  enquête.  Le 
préfet  de  police,  M.  Léon  Renault,  fut  chargé 
de  fournir  au  procureur  général  des  indica- 
tions sur  la  façon  dont  il  pourrait  commen- 
cer ses  recherches.  Depuis  longtemps  déjà, 
cet  habile  fonctionnaire  avait  constaté  les 
menées  bonapartistes,  l'existence  du  comité 
central  k  la  tête  duquel  se  trouvait  M.  Rou- 
her  et  la  puissante  organisation  de  ce  parti 
qui,  pour  s'emparer  du  pouvoir  dont  il  avait 
fait  pendant  dix-huit  ans  un  si  détestable 
usage,  avait  créé  une  sorte  de  gouvernement 
occulte  dans  l'Etat  (v.  Rouher).  La  justice, 
chargée  de  procéder  k  une  enquête,  se  livra 
k  des  perquisitions  qui  amenèrent  la  décou- 
verte de  pièces  importantes  et  montra  l'in- 
déniable existence  de  la  conspiration.  Toute- 
fois, le  parquet  ne  crut  pas  devoir  poursuivre 
et  rendit  une  ordonnance  de  non-lieu,  en  se 
fondant  principalement  sur  ce  qu'il  se  trou- 
vait parmi  les  accusés  des  députés  et  de 
hauts  dignitaires  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  ordonnance  de  non-lieu  fut  signifiée 
le  18  décembre,  par  le  ministre  de  la  justice, 
au  bureau  de  la  Chambre  chargé  de  se  pro- 
noncer sur  la  validité  de  l'élection  de  la  Niè- 
vre. M.  Tailhand  lui  ayant  refusé  la  commu- 
nication de  certaines  pièces  de  l'enquête  ju- 
diciaire propres  à  l'éclairer,  le  bureau  déclara 
k  l'Assemblée,  le  23  décembre,  par  l'organe 
de  son  rapporteur,  M.  de  Choiseul,  qu'il  ne 
pouvait  prendre  aucune  conclusion  sur  l'é- 
lection de  la  Nièvre  sans  uu  examen  complet 
de  l'action  qu'avait  exercée  sur  elle  le  comité 
de  l'appel  au  peuple.  En  conséquence,  il  con- 
clut en  demandant  une  enquête  parlemen- 
taire. A  la  suite  d'une  discussion  k  laquelle 
prirent  part  MM.  Tailhand,  Rouher  et  Ri- 
card, qui  prononça  k  cette  occasion  un  bril- 
lant discours  contre  le  parti  de  l'Empire , 
l'Assemblée,  qui  en  savait  trop  pour  ne  pas 
vouloir  connaître  toute  la  vérité,  vota  les 
conclusions  de  M.  de  Choiseul.  Les  révéla- 
tions faites  k  .cette  occasion  sur  les  menées 
bonapartistes  ,  bien  qu'incomplètes  encore  , 
devaient  avoir  le  plus  heureux  résultat  en 
provoquant  une  entente,  définitive  entre  les 
groupes  favorables  à  l'établissement  de  la 
république  et  en  contribuant  k  former  une 
nouvelle  majorité. 

Avec  l'année  1875  devaient  s'ouvrir  les 
grands  débats  sur  les  lois  constitutionnelles. 
Le  5  janvier,  un  des  membres  du  cabinet  lut 
k  l'Assemblée  un  message  par  lequel  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  demandait  que  la  Cham- 
bre commençât  k  discuter  la  loi  sur  le  Sénat, 
«  l'institution,  disait-il,  que  paraissent  le  plus 
impérieusement  réclamer  lesjutérêts  conser- 
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vateurs  dont  vous  m'avez  confié  et  dont  je 
ne  déserterai  jamais  la  défense.  »  Cette  de- 
mande, ins'pirée  par  les  partisans  du  septen- 
nat organisé  en  dehors  de  la  république ,  fut 
appuyée  par  M.  Batbie  au  nom  de  la  com- 
mission des  Trente,  combattue  parM.  Labou- 
laye  au  nom  du  centre  gauche,  défendue  par 
le  ministère  et  repoussée  par  la  Chambre  k 
une  grande  majorité.  A  la  suite  de  ce  vote,  le 
cabinet  donna  sa  démission.  Les  ministres 
furent  priés  par  le  maréchal  de  conserver 
leurs  portefeuilles  jusqu'à  la  formation  d'un 
nouveau  ministère  ;  et,  comme  dans  l'état 
des  choses  il  était  presque  impossible  de  con- 
stituer un  cabinet  solide,  les  ministres  restè- 
rent au  pouvoir  jusqu'à  la  fin  des  débats  sur 
la  loi  des  pouvoirs  publics. 

L'Assemblée  s'occupa  ensuite  de  discuter 
la  loi  sur  les  cadres  de  l'armée,  nomma,  le 
14  janvier,  la  commission  d'enquête  parle- 
mentaire sur  l'élection  de  la  Nièvre  et  aborda 
enfin,  le  21  janvier,  la  discussion  de  laloi  sur 
l'organisation  et  la  transmission  des  pouvoirs 
publics,  qui  alterna  avec  celle  de  la  loi  sur 
l'organisation  d'une  seconde  Chambre.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  raconter  icj  les  longs 
et  remarquables  débats  auxquels  donnèrent 
lieu  ces  projets  de  loi  d'une  si  grande  im- 
portance. Bornons-nous  k  rappeler  que  le  pro- 
jet soumis  aux  délibérations  de  la  Chambre 
était  celui  de  la  commission  des  Trente,  dit 
projet  Ventavon  parce  que  ce  député  en  fut 
le  rapporteur.  D'après  ce  projet  et  les  com- 
mentaires de  son  rapporteur,  1  Assemblée  de- 
vait écarter  les  discussions  proprement  con- 
stitutionnelles, réserver  l'avenir,  laisser  k 
chacun  ses  espérances  et  sa  foi,  lier  le  sep- 
tennat k  la  personne  du  maréchal,  en  un  mot 
maintenir  le  provisoire  et  écarter  la  républi- 
que. A  l'article  1"  du  projet  de  loi  de  la 
commission  des  Trente,  M.  Laboulaye  pro- 
posa le  28  janvier,  au  nom  du  centre  gauche, 
un  amendement  ainsi  conçu  :  «  Le  gouver- 
nement de  la  république  se  compose  de  deux 
Chambres  et  d'un  président.  •  Cet  amende- 
ment, défendu  avec  beaucoup  de  talent,  fut 
repoussé  le  lendemain  par  359  voix  contre  336. 
Ce  fut  alors  que  M. Wallon,  un  des  membres 
du  groupa  Lavergne,  intervint  avec  un  con- 
tre-projet, repoussé  par  la  commission  ,  et 
qui,  reprenant  sous  une  autre  forme  l'amen- 
dement Laboulaye,  reconnaissait  et  organi- 
sait le  gouvernement  de  la  République.  L'a- 
mendement Wallon  fut  voté,  le  30  janvier, 
par  353  voix  contre  352.  A  partir  de  ce  vote, 
la  majorité  alla  sans  cesse  grossissant  et  le 
projet  Wallon  fut  adopté  presque  intégrale- 
ment en  seconde  lecture  le  3  février,  puis 
définitivement  le  25  février  suivant, k  la  ma- 
jorité de  425  voix  contre  254.  Le  24  février, 
l'Assemblée  avait  également  voté  en  troi- 
sième lecture  la  loi  relative  k  l'organisation' 
du  Sénat,  loi  dans  laquelle  la  nouvelle  majo- 
rité avait  adopté  k  peu  près  entièrement  un 
autre  contre-projet  de  M.  Wallon, qui  s'était 
fait  l'organe  du  groupe  Lavergne.  Dans  ces 
mémorables  débats,  les  gauches,  le  groupe 
Lavergne  et  une  partie  du  centre  droit,  ayant 
k  sa  tête  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  étaient 
arrivés,  grâce  à  des  transactions  récipro- 
ques, à  une  complète  entente,  et  si  chacun  de 
ces  groupes  avait  fait  de  pénibles  sacrifices, 
il  avait  du  moins  la  satisfaction  d'avoir  tiré 
la  France  du  provisoire  et  de  lui  avoir  donné 
le  seul  gouvernement  possible. 

La  loi  des  pouvoirs  publics  est  d'une  telle 
importance,  que  nous  croyons  devoir  la  re- 
produire ici  : 

L'Assamblée  nationale  a  adopté  la  loi  dont 
la  teneur  suit  : 

Article  1er.  Le  pouvoir  législatif  s'exerce 
par  deux  assemblées,  la  Chambre  des  dé- 
putés et  le  Sénat. 

La  Chambre  des  députés  est  nommée  par 
le  suffrage  universel,  dans  les  conditions  dé- 
terminées par  la  loi  électorale. 

La  composition ,  le  mode  de  nomination  et 
les  attributions  du  Sénat  serout  réglés  par 
une  loi  spéciale. 

Art.  2.  Le  président  de  la  République  est 
élu  à  la  majorité  absolue  des  suffrages  parle 
Sénat  et  par  la  Chambre  des  députés  réunis 
en  Assemblée  nationale.  Il  est  nommé  pour 
sept  ans;  il  est  réeligiblc. 

Art.  3.  Le  président  de  la  République  a 
l'initiative  des  lois,  concurremment  avec  les 
membres  des  deux  Chambres  ;  il  promulgua 
les  lois  lorsqu'elles  ont  été  votées  par  les 
deux  Chambres;  il  en  surveille  et  en  assure 
l'exécution. 

Il  a  le  droit  de  faire  grâce;  les  amnisties 
ne  peuvent  être  accordées  que  par  une  loi. 

Il  dispose  ue  la  force  armée. 

11  nomme  à  tous  les  emplois  civils  et  mili- 
taires. 

Il  préside  aux  solennités  nationales;  les 
envoyés  et  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  sont  accrédités  auprès  de  lui. 

Chacun  des  actes  du  président  de  la  Répu- 
blique doit  être  contre-signe  par  un  ministre. 

Art.  4.  Au  fur  et  k  mesure  des  vacances 
qui  se  produiront  à  partir  de  la  promulgation 
de  la  présente  loi,  le  président  Ue  la  républi- 
que nomme,  en  conseil  des  ministres,  les  con- 
seillers d'Etat  en  service  ordinaire. 

Les  conseillers  d'Etat  ainsi  nommés  ne 
pourront  être  révoqués  que  par  décret  rendu 
en  conseil  des  ministres. 

Les  conseillers  d'Etat  nommés  en  vertu 
de  la  loi  du  24  mai  1872  ne-  pourront,  jusqu'à 
l'expiration  de  leurs  pouvoirs,  être  révoqués 
qqs  dans  la  fpnno  déterminée  par  cette  loi. 
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Après  la  séparation  de  l'Assemblée  natio- 
nale, la  révocation  ne  pourra  être  prononcée 
que  par  une  résolution  du  Sénat. 

Art.  5.  Le  président  de  lu  République  peut, 
sur  l'uvis  conforme  du  Sénat,  dissoudre  la 
Chambre  des  députés  avant  l'expiration  lé- 
gale de  son  mandat. 

En  ce  cas,  les  collèges  électoraux  sont  con- 
voqués pour  de  nouvelles  élections,  dans  le 
délai  de  trois  mois. 

Art.  6.  Les  ministres  sont  solidairement 
responsables  devant  les  Chambres  de  la  poli- 
tique générale  du  gouvernement,  et  indivi- 
duellement de  leurs  actes  personnels. 

Le  président  de  ta  République  n'est  respon- 
sable que  dans  le  cas  de  haute  trahison. 

Art.  7.  En  cas  de  vacance  par  décès  ou 
pour  toute  autre  cause,  les  deux  Chambres 
réunies  procèdent  immédiatement  à  l'élection 
d'un  nouveau  président.  Dans  l'intervalle,  le 
Conseil  des  ministres  est  investi  du  pouvoir 
exécutif. 

Art.  8.  Les  Chambres  auront  le  droit,  par 
délibérations  séparées,  prises  dans  chacune  à 
la  majorité  absolue  des  voix,  soit  spontané- 
ment, soit  sur  lu  demande  du  président  de  la 
république,  de  déclarer  qu'il  y  a  lieu  de  révi- 
ser les  lois  constitutionnelles. 

Après  que  chacune  des  deux  Chambres 
aura  pris  cette  résolution,  elles  se  réuniront 
en  Assemblée  nationale  pour  procéder  à  la 
révision. 

Les  délibérations  portant  révision  des  lois 
constitutionnelles,  en  tout  ou  en  partie,  de- 
vront être  prises  à  la  majorité  absolue  des 
membres  composant  l'Assemblée  nationale. 

Toutefois,  pendant  la  durée  des  pouvoirs 
conférés  par  la  loi  du  80  novembre  1873  à 
M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  cette  révi- 
sion ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la  proposition 
du  président  de  la  république. 

Ait.  9.  Le  siège  du  pouvoir  exécutif  et  des 
deux  Chambres  est  à  Versailles. 

Délibéré  en  séances  publiques,  à  Versail- 
les, les  vingt-deux  janvier,  trois  et  vingt- 
cinq  février  mil  huit  cent  soixante-quinze. 

Pendant  que,  grâce  à  la  sagesse  de  la  gau- 
che et  au  sens  pratique  d'un  certain  nombre 
de  membres  du  centre  droit,  la  république 
devenait  le  gouvernement  légal  du  pays,  la 
commission  d'enquête  parlementaire  sur  l'é- 
lection de  la  Nièvre  s'était  mise  activement 
a  l'œuvre.  Malgré  le  mauvais  vouloir  du  mi-  ' 
nistre  Tailhand,  qui  s'obstina  à  refuser  à  la 
commission  la  communication  de  pièces  im- 
portantes de  la  première  enquête,  la  com- 
mission put  faire  entin  une  pleine  lumière; 
M.  Renault,  préfet  de  police,  appelé  a  dépo- 
ser devant  elle,  exposa  longuement,  le  25  jan- 
vier, l'organisation  et  les  audacieuses  me- 
nées du  comité  que  dirigeait  M.  Rouher.  Le 
jour  même  où  le  septennat  prenait  fin  pour 
faire  place  a  la  république.  M.  Savary  lut  a 
la  Chambre  son  remarquable  rapport  sur  l'é- 
lection de  la  Nièvre,  et  la  France,  en  lisant 
les  dépositions  faites  devant  la  commission 
d'enquête,  put  comprendre  les  périls  dont  la 
menaçait  le  plus  dangereux  des  partis  et 
quels  services  devait  lui  rendre  la  constitu- 
tion du  25  février,  si  les  hommes  appelés  à 
la  mettre  en  pratique  étaient  à  la  hauteur  de 
leur  tâche. 

Cette  constitution,  sauf  des  modifications 
légères,  réalisait  les  projets  de  lois  constitu- 
tionnelles présentés  par  M.  Thiers  le  19  mai 
1873.  Or,  contradiction  curieuse,  la  présen- 
tation de  ces  projets  de  loi  avait  amené  la 
chute  de  M.  Thiers. Depuis  lors,  pendunt  près 
de  deux  années,  la  France  avait  piétiné  sur 
place,  constamment  inquiète,  truublée  par 
les  intrigues  incessantes  des  partis  hostiles  à 
la  République.  La  coalition  du  24  mai,  radica- 
lement impuissante  à  rien  fonder, avait  prisa 
tâche  de  tout  entraver.  Les  anciens  libéraux 
du  temps  de  l'Empire,  qui  la  composaient  en 
partie,  avaient  donné  le  démoralisant  specta- 
cle du  plus  souverain  mépris  pour  toutes  les 
libertés.  Devenus  maîtres  du  pouvoir,  ils  s'é- 
taient à  leur  tour  rués  vers  le  despotisme, 
oubliant  toute  idée  de  justice,  écartant  toute 
liberté  virile,  adoptant  entièrement  en  un  mot 
ce  systèihe  d'arbitraire  et  d'étouffante  com- 
pression qui  avait  été  l'essence  même  du  ré- 
gime impérial.  De  là  Je  discrédit  profond  dans 
lequel  ils  ne  tardèrent  pas  à  tomber  :vux  yeux 
du  pays,  discrédit  dont  on  peut  se  faire  une 
idée,  lorsqu'on  songe  que  pas  un  seul  des 
candidats  favorables  à  la  politique  de  combat 
ne  put  se  faire  élire  député;  de  là  encore  les 
progrès  du  bonapartisme,  qui  trouvait  la  jus- 
tification même  de  son  système  gouverne- 
mental dans  les  façons  de  gouverner  identi- 
ques adoptées  par  les  ministres  de  l'ordre 
moral. 

S'il  est  impossible  de  ne  psrs  blâmer  avec 
la  plus  grande  énergie  la  politique  intérieure 
suivie  pendant  la  courte  période  historique 
que  nous  venons  d'esquisser,  on  ne  sau- 
rait se  dispenser  de  reconnaître  que  la  po- 
litique extérieure  du  gouvernement  fut  à  peu 
près  à  l'abri  de  tout  reproche.  Elle  se  mon- 
tra sage,  correcte,  prudente-,  elle  s'attacha  à 
résister  aux  exigences  cléricales  qui  mena- 
çaient de  lancer  la  France  dans  les  plus  pé- 
rilleuses aventures;  en  un  mot,  elle  fut  con- 
forme aux  véritables  intérêts  du  pays. 

SEPT-EN-TOISE  s.  m.  Bot.  Variété  de  pâ- 
tisson ou  giraumont. 

SEPTENTRION  s.  m.  (sè-ptan-tri-on  —du 
latiu  seplemtrioiieSj  proprement  la  constella- 
tion des  sept  étoiles  placées  vers  le  pôle 
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nord,  puis  le  nord.  Les  deux  mots  qui  for- 
ment ce  nom  sont  quelquefois  séparés,  par 
exemple  dans  ce  vers  que  Cicéron  traduit 
d'Ara  tus  : 

Quas  noslri  septem  solili  vocilare  tricmeB. 
Virgile  l'emploie  de  même ,  mais  au  singu- 
lier, ce  qui,  au  point  de  vue  étymologique, 
peut  être  regardé  comme  un  barbarisme  : 

Talis  hyperboreo  septem  subjecta  trioni. 
Ovide  a  commis  la  même  faute  : 

.    .    .    Scythiam  septamgue  trionem 

Bonifer  iitvasit  Boreas.  .  .  . 
Varron,  dans  un  passage,  d'ailleurs  assez 
obscur,  nous  dit  que  triones  était  le  nom  que, 
même  de  son  temps  ,  les  bouviers  donnaient 
â  leurs  bœufs  occupés  au  labour;  mais  Max 
Millier  remarque  que  trio  n'a  jamais  été  em- 
ployé dans  ce  sens,  excepté  par  Varron,  pour 
les  besoins  d'une  étymologie,  et  que  nulle 
part  ailleurs  les  sept  étoiles  ne  sont  appelées 
les  sept  bœufs,  mais  seulement  les  bœufs  et 
le  timon ,  boves  et  tema,  dénomination  qui  leur 
convient  mieux.  Bootes,  le  Bouvier,  nom 
donné  à  cette  même  étoile,  que  l'on  appelle 
aussi  Arcturus,  impliquerait  seulement  que 
la  charrue,  amaxa,  était  conçue  comme  tirée 
par  deux  ou  trois  bœufs,  mais  non  pas  que 
l'on  parlât  jamais  des  sept  étoiles  comme 
étant  autant  de  bœufs.  Quoiqu'il  soit  impos- 
sible, dans  ces  sortes  de  questions,  d'être  af- 
firmatif,  Max  Mùller  pense  que  ce  nom  de 
triones  a  pu  être  un  vieux  nom  pour  étoile 
en  général.  Les  étoiles,  en  effet,  étaient  ap- 
pelées en  sanscrit  staras,  celles  qui  répan- 
dent, qui  sèment  la  lumière,  de  la  racine  star, 
répandre,  et  le  latin  Stella,  étoile,  n'est  lui- 
même  qu  une  contraction  de  sterula.  L'an- 
glais star,  l'allemand  stern,  et  le  gothique 
stairnô  sont  issus  de  la  même  source;  mais, 
outre  star,  on  trouve  en  sanscrit  un  autre 
nom  tard,  étoile,  constellation,  météore,  vé- 
dique târ,  où  le  *  initial  de  la  racine  est 
perdu,  de  même  que  dans  le  grec  teiros,  plu- 
riel teirea,  constellation.  Une  telle  perte  n'est 
nullement  rare,  et  trio,  en  latin,  pourrait 
alors  représenter  une  forme  originelle  strio, 
étoile.  Strio,  étoile,  étant  devenu  inusité,  le 
nom  de  septemiriones  serait  resté  purement 
traditionnel,  et  si,  comme  Varron  nous  le  dit, 
il  y  avait  eu  latin  un  nom  vulgaire  pour  bof.uf, 
savoir  trio,  qu'il  faudrait  alors  dériver  de 
terere,  broyer,  les  paysans,  en  parlant  des 
septemtrwnes,  les  sept  étoiles,  se  seraient  na- 
turellement imagine  qu'ils  parlaient  de  sept 
bœufs).  Nord,  celui  des  pôles  du  monde  qui 
est  situé  près  de  la  constellation  de  la  Petite 
Ourse;  n'est  guère  Usité  que  dans  le  langage 
poétique  :  Le  côté  du  septentrion.  L'aiguille 
aimantée  se  tourne  toujours  du  côté  du  septen- 
trion, vers  te  pôle  du  septentrion.  (Acad.) 

—  Au  septentrion  de,  Plus  proche  du  sep- 
tentrion que,  situé  au  nord  par  rapport  à  : 
Ce  pays  est  au  septentrion  de  tel  autre. 

—  Astron.  Constellation  du  nord,  plus  or- 
dinairement appelée  la  petite  Ourse. 

SEPTENTRIONAL,  ALE  adj.  (sè-ptan-tri- 
o-nal ,  a-le  —  rad.  septentrion).  Qui  est  du 
côté  du  septentrion,  du  nord  :  Pâle  septen- 
trional. Pays  septentrionaux.  //  n'y  a  que 
peu  ou  point  de  glaces  dans  les  hautes  mers, 
quelque  septentrionales  qu'elles  soient, 
(Butf.)  Parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, la  pluralité  des  femmes  est  per- 
mise. (Chiiteaub.) 

—  Qui  habite  le  septentrion,  le  nord  :  Les  ' 
peuples  septentrionaux.  Les  nations  septen- 
trionales. Dans  l'art  dramatique  de  L'Espa- 
gne, il  y  a  peu  de  ces  lentes  préparations  qui 
plaisent  à  ta  sagacité  des  hommes  septentrio- 
naux ;  on  ne  saurait  pas,  au  milieu  de  celte 
société  ardente,  distiller  la  passion  et  l'ana- 
lyser. (Ph.  Ctaasles.)Z,es peuples  septentrio- 
naux font  de  la  chair  leur  principal  aliment. 
(A.  Rion.) 

—  Substantiv.  Habitant  du  Septentrion,  du 
Nord  :  Les  Septentrionaux  ont  le  caractère 
moins  vif  que  les  Méridionaux, 

SEPTÉRIES  s.  f.  pi.  (sè-pté-rl  —  lat.  se- 
pieria;  de  septem,  sept).  Autiq.  rom.  Fête 
qu'on  célébrait  à  Delphes,  tous  les  sept  ans, 
sous  la  domination  romaine. 

—  Encycl.  Cette  fête  se  célébrait  en  J'hon- 
neur  d'Apollon  vainqueur  du  serpent  Python. 
C'était  probablement  une  continuation  des 
jeux  Pyth:ques.  La  célébration  de  ces  jeux 
avait  eu  lieu  d'abord  tous  les  neuf  ans  ,  puis 
tous  les  quatre  aus.  Ils  cessèrent  vers  le 
me  siècle  de  notre  ère,  et  c'est  peu  île  temps 
après  que  commencèrent  les  septêries.  On  n'a 
du  reste  aucun  détail  sur  la  manière  dont  les 
Delphiens  célébraient  ces  fêtes,  appelées 
aussi  par  quelques  auteurs  le  septénon.  Si 
l'on  y  tit,  de  même  qu'aux  jeux  Pyihiques, 
des  concours  de  poésie,  des  courses  de  cJiars 
et  des  luttes  d'athlètes,  il  ne  s'y  passa  sans 
doute  rien  de  remarquable,  puisque  aucun 
historien  n'y  fait  même  allusion. 

SEPT-ET-LE-VA.  s.  m.  (sé-tè-le-va  —  de 
sept,  et,  le,  aller).  Jeux.  Sept  fois  la  pre- 
mière mise,  au  pharaon  et  au  treute-et-qua- 
rante. 

SEPTEUIL,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  cant.  de  Houdan,  arrond.  et  à 
12  kilom.  S.  de  Mantes,  au  confluent  des  pe- 
tites nvieres  Je  Sepieuil  et  da  Vaucouleurs  ; 
1,173  hab.  Beau  château.  On  y  voyait  autre- 
fois une  abbaye  de  bénédictins,  dont  il  ne 
reste  aucun  vestige. 
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SEPTICÉMIE  s.  f.  (  sè-pti-sé-ml  —  Ae  sep- 
tique,  et  du  gr.  aima,  sang).  Pathol.  Altéra- 
tion du  sang  par  les  matières  putrides. 

—  Encycl.  D'après  une  série  d'expériences 
intéressantes  commencées  par  M.  Davaine 
avant  la  guerre  de  1870  et  reprises  par  lui 
depuis,  la  sang  d'un  animal  sain,  putréfié  à 
l'air  libre  et  introduit  dans  l'économie  d'un 
autre  animal  par  une  injection  sous-cutanée, 
constitue  un  poison  mortel  ;  c'est  cet  empoi- 
sonnement au  moyen  de  1  introduction  d'un 
sang  putréfié  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
septicémie.  Dix  ou  quinze  gouttes  de  ce  sang 
putréfié  suffisent  pour  donner  la  mort  à  des 
cochons  d'Inde  et  à  des  lapins,  au  bout  de 
vingt  ou  trente  heures.  Mais  d'autres  expé- 
riences paraissent  avoir  prouvé  que,  lorsque 
le  sang  putréfié  provient  d'un  animal  tué  par 
l'inoculation  dont  nous  venons  de  parler,  il 
acquiert  des  qualités  toxiques  beaucoup  plus 
prononcées.  M.  Davaine  est  allé  jusqu  à  em- 
poisonner vingt-cinq  lapins  successivement 
par  le  sang  putréfié  l'un  de  l'autre,  et  au 
vingt-cinquième  il  assure  qu'un  trillionième 
de  goutte  inoculé  à  la  nuque  a  suffi  pour  dé- 
terminer la  mo(t.  Ces  résultats  ont  été  sou- 
mis à  l'Académie  de  médecine,  qui  les  a  lon- 
guement discutés  à  plusieurs  reprises.  La 
plupart  des  membres  de  la  savante  société 
ont  reconnu  l'existence  de  la  septicémie , 
mais  en  faisant  des  réserves  quant  à  l'ac- 
croissement indéfini  de  la  puissance  léthifère 
du  sang  putréfié,  et  ils  ont  déclaré  que  les 
phénomènes  observés  appellent  de  nouvelles 
investigations. 

SEPTICÉMIQUE  adj.  (sè-pti-sé-rai-ke  — 
rad.  septicémie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
septicémie  :  Infection  septickmique, 

SEPTICIDE  adj.  (sè-pti-si-de  —  du  latin 
septum,  cloison  ;  c&dere,  couper).  Bot.  Qui 
s'ouvre  par  le  dédoublement  des  cloisons. 

SEPTICITÉ  s.  f.  (sè-pti-si-té  —  rad.  septi- 
que).  Caractère  de  ce  qui  est  septique  :  La 
septicité  des  virus. 

SEPTICOLORE  s.  m.  (sè-pti-ko-lo-re  —  du 
lat.  septem,  sept;  color,  couleur).  Ornith.  Es- 
pèce de  tangara  de  l'Amérique  du  Sud. 

SEPTIDI  s.  m.  (sè-pti-di  —  du  lat.  septem, 
sept;  dies,  jour).  Septième  jour  de  la  décade, 
dans  le  calendrier  républicain. 

SEPTIÈME  adj.  {sè-tiè-ine  —  rad.  sept). 
Qui  occupe  le  septième  rang  :  Le  septième 
mois.  Le  septième  jour.  Le  septième  volume 
d'un  ouvrage.  Cela  se  trouve  au  septibmk  cha- 
pitre, à  la  septième  page.  C'est  la  septième 
fois  que  cela  vous  arrive.  Dans  beaucoup  d'es- 
pèces d'animaux,  le  temps  de  la  durée  de  l'ac- 
croissement est  la  septième  partie  de  la  durée 
de  la  vie.  (Buff.) 

—  Septième  ciel,  Nom  donné  par  les  an- 
ciens astronomes  au  ciel  de  Saturne,  la  sep- 
tième ou  la  plus  éloignée  des  planètes  con- 
nues. i|  Fig.  Région  de  l'extase,  du  bonheur 
parfait,  parce  que  saint  Paul,  d'après  la 
Bible,  fut  ravi  au  septième  ciel  :  Le  mariage, 
mon  cher,  n'est  pas  précisément  le  septième 
ciel,  comme  tu  pourrais  le  croire.  (Ch.  de 
Bernard.) 

—  s.  m.  Septième  partie  :  Le  septième  de 
la  lune.  Le  septième  du  mois.  Il  est  héritier 
pour  un  septième. 

—  Septième  ternie  d'une  période  :  Le  sep- 
tième tin  mois.  Le  septième  de  la  lune. 

—  Septième  jour  d'une  maladie  :  Ce  malade 
est  dans  son  septième. 

—  Septième  mois  de  la  grossesse  :  Cette 
femme  est  dans  son  septième. 

—  s,  f.  Enseignem.  Deuxième  classe  de 
grammaire,  qui  est  la  septième  en  comptant 
depuis  la  rhétorique  :  Etre  en  septième.  On 
lui  a  fait  doubler  sa  septième. 

—  Musiq.  Intervalle  de  deux  sons,  à  dis- 
tance l'un  de  l'autre  de  sept  degrés,  les  deux 
degrés  extrêmes  compris.  Il  Septième  majeure, 
Intervalle  de  onze  demi-tons.  Il  Septième  mi- 
neure. Intervalle  dedix  demi-tons,  il  Septième 
augmentée,  Intervalle  de  douze  demi-tons.  Il 
Septième  diminuée,  Intervalle  de  neuf  demi- 
tous.  Il  Septième  doublement  diminuée,  Inter- 
valle de  huit  demi-tons. 

—  Jeux.  Suite  de  sept  cartes  de  même  cou- 
leur :  Septième  majeure.  Septième  au.  roi. 
On  dit  plus  ordinairement  dix-septièmk,  à 
cause  du  nombre  de  points  que  vaut  ce  ha- 
sard. 1|  Septième  majeure,  Série  de  sept  cartes 
qui.  commence  à  l'as,  il  Septième  aurai,  Série 
de  sept  cartes  qui  commence  au  roi. 

—  Gramm.  Employé  substantivement,  ce 
mot  peut  devenir  un  collectif,  et  il  suit  alors 
la  rè^le  que  nous  avons  donnée  au  mot  col- 
lectif. 

—  Encycl.  Mus.  La  septième  est,  comme 
son  nom  l'indique,  un  intervalle  de  sept  de- 
grés et  est  classée  au  nombre  des  intervalles 
dissonants.  Au  point  de  vue  de  la  distance 
entre  les  termes  extrêmes  de  l'intervalle,  il 
y  a  trois  sortes  de  septièmes  ;  l<>  la  septième 
majeure,  comprenant  cinq  tons  et  uu  demi- 
ton  ;  2o  la  septième  mineure,  comprenant  qua- 
tre tons  et  deux  demi-tons;  3°  la  septième  di- 
minuée, comprenant  trois  tons  et  trois  demi- 
tons.  Voici  des  exemples  de  ces  trois  espèces 
de  septièmes  ; 

Septième  Septième  Septième 
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_  Au  point  de  vue  de  l'harmonie,  il  y  a  plu- 
sieurs sortes  d'accord  de  septième  :  septième 
dominante,  septième  diminuée,  etc.,  etc.  Mais 
comme  nous  sommes  entré  à  cet  égnrd  dans 
des  détails  très-complets  et  très-précis  au 
mot  harmonie,  nous  nous  bornons  à  renvoyer 
le  lecteur  k  ce  mot,  afin  de  ne  point  nous  ré- 
péter inutilement.  Nous  devons  faire  remar- 
quer seulement  que  c'est  à  la  découverte  et 
à  l'emploi  de  l'accord  du  septième,  découverte 
qui  remonte  au  Xvie  siècle  environ,  que  l'on 
doit  la  richesse  de  l'harmonie  moderne  et  la 
puissance  aussi  bien  que  la  saveur  de  la  mo- 
dulation. C'est  là  surtout  ce  qui  différencie 
la  musique  moderne  de  la  musique  des  Grecs 
qui,  s'ils  ont  connu  l'harmonie,  comme  quel- 
ques érudits  semblent  portés  à  le  croire  au- 
jourd'hui, n'ont  pas  du  moins  saisi  tous  les 
mystères  du  chant  modulé  et  ont  ignoré  cer- 
tainement l'accord  de  septième  et  toutes  les 
ressources  qu'il  offre  à  l'art  si  savant  et  si 
varié  du  compositeur. 

SEPTIÈMEMENT  adj.  (sè-tiè-me-man  — 
rad.  septième).  En  septième  lieu. 

SEPTIER  s.  m.  (sè-tié).  Ancienne  forme  du 
mot  setier. 

SEPTIES  adv.  (sè-pti-èss  —  mot  latin  dé- 
rivé de  septem,  sept).  Pour  la  septième  fois. 
S'emploie  quand  on  compte  par  les  adverbes 
latins  semel,  bis,  ter... 

SEPTIFÈRE  adj.  (sè-pti-fè-re  —  du  lat. 
septum,  cloison  ;  fera,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  cloisons  :  Valves  septifères. 

SEPTIFORME  adj.  (sè-pti-for-me  —  du  lat. 
septum,  cloison,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  cloison. 

SEPTIFRAGE  adj.  (sè-pti-fra-je  —  du  lat. 
septum,  cloison;  frangere,  briser).  Bot.  Se 
dit  d'un  mode  de  déhiseence  des  fruits,  dans 
lequel  les  cloisons  se  trouvent  rompues. 

SEPTILE  adj.  (sè-pti-le  —  du  lat.  septum, 
cloison).  Bot.  Qui  tient  aux  cloisons  du  fruit  : 
Placentaire  septilb. 

SEPTiixiON  s.  m.  (sè-pti-li-on— rad.  sept). 
Arilhm.  Mille  sextillions. 

SEPTIMANCA,  nom  latin  de  Simancas. 

SEPT1MANIE,  dénomination  donnée  dès 
l'origine  de  l'empire  romain  au  territoire  de 
Béziers,  où  avait  été  établie  une  colonie  de 
vétérans  de  la  7»  légion,  et  étendue  ensuite 
à  la  partie  de  la  Gaule  méridionale  que  les 
Wisigoths  conservèrent  après  la  bataille  de 
Vouillé.  Dans  cette  dernière  acception,  la 
Septimunie  comprenait  les  sept  villes  de  Nar- 
bonne  ,  Agde  ,  Carcassonne  ,  Maguelonne  , 
Fine,  Nîmes  et  Uzès.  Elle  fut  aussi  appelée 
Golhie,  du  peuple  qui  l'habitait.  Les  Ara- 
bes s'en  emparèrent  au  commencement  du 
vrae  siècle;  mais  elle  leur  fut  enlevée  par 
Pépin  le  Bref  en  759.  Charlemagne  la  ratta- 
cha au  royaume  d'Aquitaine  sous  le  nom  de 
Marche  de  Septimanie.  En  817,  Louis  le  Dé- 
bonnaire en  forma ,  avec  la  marche  d'Es- 
pagne, le  duché  de  Septimunie,  qu'il  donna  â 
Béra,  comte  de  Barcelone  ;  mais  Charles  le 
Chauve  partagea  ce  duché  eu  deux  marqui- 
sats :  la  marche  d'Espagne  ou  comté  da  Bar- 
celone, et  le  marquisat  de  Septimunie  propre- 
ment dit,  donc  Narbonne  fut  la  capitale.  Ce 
marquisat,  devenu  héréditaire  en  878  dans  la 
famille  des  comtes  d'Auvergne,  passa  au 
commencement  du  xe  siècle  à  la  maison  de 
Toulouse,  qui  le  conserva  jusqu'au  traité  de 
Mêaux  en  1229,  époque  â  laquelle  il  fut 
en  grande  partie  rendu  à  la  courouue.  Dans 
sa  plus  grande  étendue,  la  Septimanie  s'éten- 
dait entre  les  Pyrénées  ei  la  Méditerranée 
au  S.,  le  Rhône  à  l'E.,  l'Ardèche  au  N.  les 
Cévennes  à  l'O.:  elle  correspondait  à  peu 
près  aux  départements  actuels  du  Gard,  de 
l'Hérault,  de  l'Aude  et  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 

SEPTIMATRIES  s.  f.  pi.  (sè-pti-ma-tri  —  lat. 
septimatria;  de  septem,  sept,  et  de  mater, 
mère).  Antiq.  lat.  Fête  qu'on  célébrait  à  Rome 
en  l'honneur  de  Minerve. 

—  Encycl.  Cette  fête  était  ainsi  appelée, 
suivant  Varron,  Aulu-Gelle  et  Festus,  parce 
qu'elle  se  célébrait  le  septième  jour  après 
les  ides  de  mars.  De  même  on  nommait  quin- 
quatries  celle  qui  avait  lieu  le  cinquième  jour 
après  ces  ides,  et  sexatries  celle  du  sixième 
jour.  On  trouve  encore  citée  la  fête  des  dé- 
cimatries,  toujours  à  la  même  époque.  Les 
érudits  modernes  se  sont  partagés  entre  Var- 
ron, qui  ne  donne  qu'un  jour  aux  quinqnatries, 
et  Ovide  qui,  dans  ses  Fastes  (ni,  809),  les 
fait  durer  pendant  cinq  jours.  Ces  deux  opi- 
nions paraissent  faciles  à  concilier.  Il  est  ef- 
fectivement très-naturel  d'admettre  qu'il  n'y 
avait  pas  cinq  fêtes  successives  en  l'honneur 
de  la  même  divinité,  mais  une  seule;  que 
cette  fête  commençant  le  cinquième  jour 
après  les  ides  de  mars  prenait  pour  cette  rai- 
son le  nom  de  quinqnatries  (quinquatria  ou 
quinquatrus)  ;  que  le  second  jour  de  la  fête, 
tombant  le  sixième  jour  après  les  ides,  s'ap- 
pelait sexatrus;  que  le  troisième  jour  de  la 
même  fête,  septième  jour  après  les  ides,  s'ap 
pelait  septimatrus.  La  fête  des  septimatries 
n'était  donc  qu'une  fraction  de  celle  des  quin- 
quatries.  Les  femmes  romaines,  durant  ces 
jours  consacrés  a  Minerve,  avaient  coutume 
de  consulter  les  devius.  L'empereur  Domitien 
fit  célébrer  chaque  année  ces  fêtes  à  sa  villa 
d'Albe  etinstitua  un  collège  de  prêtres  chargé 
de  veiller  &  cette  célébration, qui  consistait 
en  combats  de  bêtes  féroces,  en  spectacles 
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dramatiques  et  en  concours  d'éloquence  et 
de  poésie.  Des  écrivains  de  l'antiquité  font 
de  fa  fête  des  septimatriea  un  anniversaire  du 
jour  de  la  naissance  de  Minerve;  d'autres  y 
voient  la  commémoration  du  jour  où  le  tem- 
ple de  cette  déesse  fut  consacré  sur  le  mont 
Aveniin.  C'est  sans  doute  par  erreur  que  l'on 
a  placé  dans  le  même  jour  la  purification  des 
trompettes  ;  il  ne  paraît  pas  douteux  en  effet, 
d'après  Varron  et  Festus,  que  cette  cérémo- 
nie constituait  une  fête  séparée,  sous  le  nom 
de  tubilustrium,  et  se  plaçait  le  23  mars, 
tandis  que  le  jour  des  septimatries  tombait  le 
21  mars. 

SEPTIME-SÉVÈRE  (Lucius  Septimus  Se- 
verus),  empereur  romain,  né  à  Leptis  (Afri- 
que) en  146,  d'une  famille  originaire  des  Gau- 
les, mort  à  York  en  2ii.  Sénateur  sous  Marc- 
Aurèle,  questeur,  proconsul  d'Afrique,  consul 
sous  Commode  et  commandant  des  légions  de 
l'Illyrie,  il  fut  proclamé  par  ses  soldats  après 
la  mort  de  Pertinax  (193),  en  même  temps 
que  les  prétoriens  vendaient  l'empire  à  Di- 
clius  Julianas.  Il  marcha  contre  son  rival,  fut 
reconnu  par  le  sénat,  cassa  les  gardes  pré- 
toriennes (qu'il  rétablit  plus  tard  en  les  com- 
posant de  soldats  illyriens),  marcha  ensuite 
contre  Pescennius  Niger,  proclamé  par  les 
légions  d'Orient,  le  battit  et  le  tua  devant 
Nicée,  et  proscrivit  sa  famille,  ses  partisans 
et  jusqu'à  ses  soldats.  Avant  de  quitter  l'O- 
rient, il  prit  Byzance  et  alla  triompher  de 
quelques  villes  de  La  Mésopotamie.  Il  lui  restait 
un  rival  dans  la  personne  d'Albinus,  qui  s'é- 
tait fait  proclamer  auguste  par  les  légions  de 
la  Grande-Bretagne  et  s'avançait  à  travers 
les  Gaules.  Il  le  vainquit  et  le  tua  dans  une 
grande  bataille  près  de  Trévoux  (197),  lit 
égorger  sa  femme  et  ses  enfants  et  ensan- 
glanta la  Gaule,  l'Ibérie  et  Rome  de  ses  im- 
placables vengeances.  Une  nouvelle  invasion 
des  Parthes  en  Mésopotamie  l'obligea  de  re- 
tourner en  Orient  (198-202).  Il  prit  Babylone, 
Séleucie,  Ctésiphon,  pacifia  l'Asie,  visita  l'E- 
gypte, dont  il  enleva  les  livres  sacrés  et  où 
il  fit  fermer  le  tombeau  d'Alexandre  afin  que 
personne  n'y  descendît  après  lui.  Une  révolte 
des  Calédoniens  (20S)  lui  fit  entreprendre  une 
expédition  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  s'a- 
vança dans  la  Calédonie  à  peu  près  comme 
les  Espagnols  le  firent  plus  tard  dans  le  nou- 
veau monde,  en  frayant  sa  route  à  travers 
d'impénétrables  forêts,  des  marécages,  en 
coupant  des  montagnes  et  en  jetant  des  ponts 
sur  les  rivières.  Il  ne  put  aller  plus  loin  que 
l'embouchure  de  la  Clyde  et  construisit  en 
cet  endroit  le  mur  fameux  dont  on  retrouve 
des  traces  et  qui  fut  la  borne  que  les  Romains 
ne  dépassèrent  jamais  dans  ces  contrées.  A  sa 
mort,  il  laissa  l'empire  indivis  à  ses  fils  Ca- 
racalla  et  Géta."~Sous  son  régné  eut  lieu  la 
cinquième  persécution  contre  les  chrétiens. 
Nous  reproduisons  le  jugement  qu'a  porta 
M.  Zeller  sur  cet  empereur  : 

•  Les  talents  politiques  ne  lui  manquaient 
pas  plus  que  les  talents  militaires.  Brave, 
sobre,  infatigable  en  campagne,  il  était  soi- 
gneux, patient  et  opiniâtre  dans  les  affai- 
res, l'homme  de  ses  noms,  dit  Spartien,  Per- 
tinax et  Severus.  Il  avait  quelque  chose  d'An- 
nibal,  auquel  il  fit  élever  des  statues  jus- 
que dans  Rome,  et  la  foi  punique,  chez  lui, 
était  accompagnée  d'une  violence  tout  afri- 
caine. En  voyant,  à  la  bataille  de  Lyon,  tom- 
ber son  adversaire  Albinus,  il  lança  son  che- 
val sur  lui  pour  l'achever.  La  ville  de  Lyon 
fut  livrée  au  pillage  des  soldats  pour  avoir 
suivi  le  parti  contraire.  Septiine-Sévère  avait 
jeté  le  masque;  il  était  maintenant  lui- 
même...  Arrivé  au  pouvoir  contre  les  vœux 
du  sénat  et  du  peuple  romain,  et  le  premier 
de  tous  les  Césars  avec  le  seul  appui  de  ses 
armées,  Septime-Sévère  établit  l'empire  mili- 
taire. En  se  faisant  adopter  comme  fils  post- 
hume de  Marc-Aurèle,  sans  craindre  de  se 
donner  Commode  pour  frère,  il  n'eut  pas  la 
prétention  de  ramener  le  régime  des  Anto- 
nins.  Ceux-ci  par  leur  manière  d'agir,  sinon 
par  leurs  lois,  avaient  rendu  quelque  consi- 
dération au  sénat  et  montré  quelque  Condes- 
cendance pour  l'opinion  du  peuple.  Septime- 
Sévère  rompit  avec  cette  tradition  et  étala 
franchement  le  despotisme  militaire  que  le 
fondateur  de  l'empire  et  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs avaient  réussi  si  souvent  à  dissimu- 
ler. Après  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur 
des  compétiteurs  appuyés  par  le  sénat  et  par 
le  peuple,  Septime-Sévère  déchira  les  voiles  : 
i  Traitez  bien  le  soldat,  dit-il  bientôt  à  ses 
lils,  et  moquez-vous  du  reste.  •  Le  peuple  de 
Rome  commença  à  tomber  en  effet  dans  le 
mépris  qu'il  avait  pressenti  et  fut  heureux  de 
conserver  encore  des  distributions  et  des 
jeux.  Le  sénat,  rempli  de  créatures  venues 
d  Afrique  et  d'Asie,  laissa  l'empereur  nommer 
tous  les  magistrats  dans  les  provinces  séna- 
toriales ou  impériales,  faire  les  lois  et  rendre 
les  jugements  sans  prendre  ses  conseils.  » 

SEPTIM1US  SERENCS  (Aulus),  poëte  latin, 
né  a  Leptis  (Afrique),  qui  vivait  vers  la  fin 
du  îer  siècle  de  J.-C,  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien.  Il  est  auteur  de  petits  poèmes  sur  les 
travaux  de  la  campagne.  On  lui  attribue  deux 
pièces  qu'on  place  souvent  à  la  suite  des  œu- 
vres de  Virgile  :  Moretum  et  Copa,  11  ne  reste 
de  ses  Opuscula  ruralia  que  quelques  vers 
reproduits  dans  les  PoetB  latini  minores  de 
Werusdorff  et  dans  la  collection  Lemaire. 

SEPTIMO  adv.  (sè-pti-mo  —  mot  lat.  dé- 
rivé de  septem,  sept).  Septièmement,  en  sep- 


SEPT 

tième  lieu,  il  S'emploie  quand  on  compte  par 
les  adverbes  latins  primo,  secundo,  tertio,  etc. 

SEPTIMONTIAL,  ALE  adj.  (sè-pti-mon-si- 
al,  a-le  —  du  lat.  septimontialis,  mot  formé 
de  septem,  sept,  et  de  mons,  montagne).  Antiq, 
rom.  Se  disait  d'un  jour  de  fête  instituée 
quand  la  septième  colline  fut  enfermée  dans 
l'enceinte  de  la  ville  :  Le  jour  septjmontial. 

SEPTIMDLE1US  (L.),  Romain  qui  vivait  au 
lie  siècle  avant  notre  ère.  D'abord  partisan 
de  Caîus  Gracchns,  il  devint  ensuite  un  de 
ses  assassins  (121).  Comme  le  consul  Opimius 
avait  promis  de  payer  la  tête  du  tribun  au 
poids  de  l'or,  il  en  ota,  dit-on,  la  cervelle  et 
y  coula  du  plomb  fondu. 

septine  s.  f.  (sè-pti-ne).  Chim.  Hydrocar- 
bure homologue  avec  l'acétylène  ou  éthine, 

—  Encycl.  L'heptine  ou  septine ,  encore 
nommée,  tout  à  fait  improprement,  œnanthi- 
lidène,  est  un  hydrocarbure  'homologue  de 
l'acétylène  ou  éthine.  Il  répond  à  la  formule 
ÇlHlS,  c'est-à-dire  à  la  série  C«tUn— 2.  lia 
été  découvert  par  Limpricht  et  plus  complè- 
tement étudié  par  Bubien.  On  l'obtient  en  tai- 
sant bouillir  le  chlorure  d'heptylène  C7H14Cla 
pendant  douze  heures  avec  une  solution  al- 
coolique concentrée  de  potasse  (2  volumes). 
On  traite  le  produit  par  l'eau,  on  rectifie,  on 
recueille  le  chlorheptylène  qui  distille  au-, 
dessus  de  120°  et  on  chauffe  ce  dernier  de 
nouveau  avec  une  solution  alcoolique  con- 
centrée de  potasse,  mais  cette  fois  à  150"  et 
dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe.  En  sou- 
mettant ensuite  à  la  distillation  fractionnée 
la  portion  du  produitjiuileux  de  cette  opéra- 
tion qui  bout  au-dessous  de  120°,  on  obtient 
finalement  la  septine  sous  la  forme  d'un  li- 
quide transparent,  incolore,  mobile,  bouillant 
entre  106"  et  108".  Cet  hydrocarbure  possède 
une  odeur  alliacée  très-intense  ;  il  est  plus  lé- 
ger que  l'eau,  brûle  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse et  se  dissout  avec  facilité  dans  l'alcool, 
l'éther  et  la  benzine.  Le  brome  agit  violem- 
ment sur  lui,  même  à  la  lumière  diffuse,  en 
formant  le  dibromure  CH*SBrS.  Si  le  brome 
est  en  excès  et  qu'on  opère  aux  rayons  di- 
rects du  soleil,  il  se  forme  un  tétraDroinure 
C'HlSBr*  saturé.  Ce  dernier,  après  purifica- 
tion, est  une  huile  jaunâtre  dont  l'odeur  rap- 
pelle celle  du  fenouil;  il  ne  distille  pas  sans 
décomposition;  l'éther  et  la  benzine  le  dis- 
solvent facilement;  l'alcool  le  dissout  avec 
difficulté.  Chauffé  avec  du  sodium,  il  se  dé- 
compose et  prend  feu.  Bouilli  avec  de  la  po- 
tasse en  solution  alcoolique,  il  laisse  déposer 
du  bromure  de  potassium  et  fournit  une  huile 
d'une  légère  odeur  alliacée  qui  a  peut-être 
pour  formule  CHiOBr*  ou  CW. 

SEPT1NGENTESIMO  adv.  (sô-ptain-jain- 
té-zi-mo  —  mot  lat.).  Sept-centièmement.  il 
S'emploie  quand  on  compte  par  les  adverbes 
latins  primo,  secundo,  tertio.., 

SEPTIOCTONAL,  ALE  adj.  (sè-pti-O-kto- 
nal  —  du  lat.  septies,  sept  fois,  et  de  octonal). 
Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a  la  forme  d'un 
prisme  octogone,  avec  un  sommet  à  sept 
faces. 

SEPTIQUE  adj.  (sè-pti-ke  —  gr.  séptikos, 
formé  de  sêptein,  corrompre).  Méd.  Qui  pro- 
duit la  putréfaction  :  Poisons  sbptiques.  To- 
piques SEPTIQUBS. 

—  Encycl.  On  nomme  matières  septiques 
celles  qui,  étant  introduites  dans  l'économie 
animale,  altèrent  profondément  la  constitu- 
tion du  sang  et  déterminent  une  série  d'ac- 
cidents dits  de  puiridilé  par  les  anciens,  tels 
que  syncopes,  adynawfîe,  gangrène,  hémor- 
ragies passives.  Les  principaux  poisons  de 
ce  groupe  sont  les  matières  animales  en  dé- 
composition, le  seigle  ergoté,  le  maïs  altéré, 
le  gaz  des  fosses  d'aisances,  certains  venins 
et  virus,  etc. 

SEPTIS  s.  m.  (sè-ptiss  —  du  gr.  sêptos, 
pourri),  lintom.  Genre  non  adopté  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  noc- 
tuèlides. 

SEPTMONCEL  s.  m.  (sè-mon-sèl).  Sorte  de 
fromage  du  Jura.  V.  plus  haut  Sept-moncbl. 

SEPTOBRACHION  s.  m.  (sè-pto-bra-ki-on 
—  du  gr.  sêptos,  pourri;  brachiou,  bras).  Er- 
pét.  Genre  de  batraciens  anoures,  qui  parait 
devoir  être  réuni  aux  cystiguathes. 

SEPT-ŒIL  s.  m,  Iohthyol.  Poisson  du  genre 
lamproie,  qui  habite  l'Océan.  Il  On  dit  aussi 

SEPT-ŒILLE  S.    f. 

—  Encycl.  Le  sept-œil,  appelé  aussi  lam- 
proie branchiale ,  lamprillon,  chatillon ,  etc., 
forme  pour  quelques  auteurs  modernes  le 
type  du  genre  ammocète,  tandis  que  d'autres 
le  regardent  comme  le  premier  état  ou  la 
larve  des  lamproies  proprement  dites.  Il  dé- 
passe rarement  0m,25  de  longueur  et  reste 
ordinairement  plus  petit;  il  a  le  dos  d'un  noir 
livide,  le  ventre  blanc  argentin,  les  dents 
moins  nombreuses  que  dans  la  grande  lam- 
proie. Linné,  qui  l'a  probablement  confondu 
avec  la  lampioie  de  rivière,  dit  qu'on  le  trouve 
vivant  en  parasite  sur  les  ouïes  ou  branchies 
des  autres  poissons  ;  pour  cela,  il  fait  passer 
facilement  son  museau  au-dessous  de  1  oper- 
cule et  de  la  membrane  branchiale.  Ce  pois- 
son est  très-bon  à  manger;  comme  il  a  la  vie 
très-dure,  on  l'emploie  surtout  comme  appât 
pour  prendre  les  espèces  qui  se  nourrissent 
de  proie  vivante. 

SEPTOMÈTRE  s.  m.  (sè-pto-roè-tre  —  du 
gr.  sêptos,  pourri;  metron,  mesure).  Physiq. 
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Instrument  &  l'aide  duquel  on  détermine  la 
quantité  de  matières  organiques  qui  vicient 
l'air. 

SEPTON  s.  m.  (sè-pton  —  du  gr.  sêptos, 

fourri).  Chim.  Ancien  nom  de  l'azote,  à  qui 
on  attribuait  les  phénomènes  de  putréfac- 
tion. 

SEPTONÈME  s.  m.  (sè-pto-né-me  —  du 
gr.  sêptos,  pourri;  néma,  filament).  Bot.  Genre 
de  ehampiguons,  type  de  la  tribu  des  septo- 
némées. 

SEPTONÈME,  ÉE  adj.  {sê-pto-nê-mé  — 
rad.  septonème).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  septonème. 

—  s.  {.  Tribu  de  champignons,  ayant  pour 
type  le  genre  septonème. 

SEPTORIE  s.  f.  (sè-pto-rl  — du  gr,  sêptos, 
pourri).  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la 
tribu  des  sphéronémées. 

SEPTOSPORE  s.  m.  (sè-pto-spo-re  —  du 
gr.  sêptos,  pourri,  et  de  spore).  Bot.  Genre 
de  champignons,  de  la  tribu  des  helniintho- 
sporés. 

SEPTUAGÉNAIRE  adj.  (sè-ptu-a-jé-nè- 
re  —  lat.  septuagenarius;  de  sepiuoyinta , 
soixante-dix).  Agé  de  soixante-dix  ans  :  Il 
est  SKPTUA.aEN4.tRis.  Elle  est  plus  que  SEPTUA- 
GÉNAIRE. 

—  Substantiv.  Personne  âgée  de  soixante- 
dix  ans  :  Un  septuagénaire.  Une  septuagé- 
naire. 

SEPTUAGÉSIME  s.  f.  (sè-ptu-a-jé-zi-me 
—  du  lat.  sepluagesimus,  soixante-dixième). 
Dimanche  qui  précède  la  Sexàgésime,  et  qui 
est  le  troisième  avant  le  premier  dimanche 
de  carême  :  Le  dimanche  de  la  Septuagé- 
sime. 

—  Encycl.  Nous  avons  expliqué  au  mot 
quinquagésime  la  raison  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  septuagésime  au  dimanche  qui  pré- 
cède de  trois  semaines  le  premier  dimanche 
du  carême.  Nous  ajouterons  seulement  que 
le  nom  de  Septuagésime  est  remplacé  par  ce- 
lui d'azàstos  chez  les  Grecs  ,  parce  que  ,  à  la 
messe  de  ce  jour,  ils  lisent  l'évangile  de  l'en- 
fant prodigue.  En  grec,  azàsios  signifie  homme 
sans  ceinture,  c'est-à-dire  dissolu,  débauché. 
Ils  l'appellent  encore  prosphonésime,  parce 
qu'on  annonce  au  peuple,  ce  jour-là,  le  jeûne 
du  carême. 

S£PTUAGESIMOadv.(sè-ptu-a-jé-zi-mo  — • 
mot  lat.).  Soixante-dixièmement.  il  S'emploie 
quand  on  compte  par  les  adverbes  latins 
primo,  secundo,  tertio,  etc. 

SEPTDLE  s.  f.  (sè-ptu-le  —  dimin.  du  lat. 
septum,  cloison).  Bot.  Petite  cloison  qui  sé- 
pare les  loges  de  l'anthère  des  orchidées. 

SEPTCLIFÈRE  adj.  (sè-ptu-li-fè-re  —  de 
seplule,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  à  l'intérieur  des  septules  ou  petites 
cloisons. 

septum  s.  m.  (sè-ptomm  —  mot  lat.  qui 
signif.  cloison).  Anat.  Cloison  membraneuse 
ou  charnue  qui  sépare  deux  cavités,  li  Septum 
tucidum,  Cloison  transparente  qui  sépare  les 
deux  grands  ventricules  du  cerveau.  |)  Sep- 
tum médian,  Cloison  qui  sépare  les  deux  oreil- 
lettes du  cœur,  il  Septum  staphylin,  Voile  du 
palais.  Il  Septum  crurale,  Cloison  fibreuse  qui 
dépend  du  fascia  transversales,  et  correspond 
à  la  fossette  crurale  du  péritoine. 

SEPTUM  s.  m.  (sè-ptomm  —  mot  lat.  qui 
signif.  lieu  clos,  enceinte).  Hist.  rom.  Cha- 
cune des  enceintes  où  le  peuple  se  plaçait 
par  tribus  ou  centuries,  avant  le  vote.  Il  Pi. 

SEPTA. 

—  Encycl.  Dans  le  principe,  ces  enclos 
étaient  séparés  par  des  palissades  ou  treillis 
semblables  à  ceux  dont  sont  formés  les  parcs 
à  moutons.  Le  nom  de  septa  ou  d'ovile  qu'on 
leur  donnait  vient  probablement  de  ce  que 
les  comices  étaient  primitivement  tenus  dans 
le  Forum,  où  avaient  lieu  à  certains  jours  des 
marchés  de  bestiaux. 

Dans  le  Forum,  les  septa  furent  toujours 
mobiles,  de  façon  à  être  enlevés  en  peu  de 
temps  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  le  champ 
de  Mars,  où  l'on  construisit  à  cet  effet  des 
palissades  en  planches  qui  durèrent  jusqu'à 
la  fin  de  la  république.  Plus  tard,  lorsque  les 
comices  ne  furent  plus  que  de  vaines  forma- 
lités, on  construisit  au  champ  de  Mars  des 
septa  de  marbre  entourés  de  colonnades  et 
d'autres  décorations  architecturales.  Il  y  eut 
trois  septa  monumentaux  :  les  septa  Julia,l<zs 
septa  Ayrippiaua  et  les  septa  Triguria,  Les 
septa  Julia  étaient  unlony  portique  composé, 
sur  ses  faces,  d'une'suite  d'arcades  reposant 
sur  des  piliers  carrés  et  ayant  à  l'intérieur 
un  grand  nombre  de  pitiers  semblables  sup^ 
ponant  une  longue  suite  de  voûtes  légères. 
Les  septa  J  ulia  servaient  particulièrement  aux 
comices  par  tribus.  Ils  furent  commencés 
sous  Lépide,  tri uinvir,et  terminés  par  Agrippa, 
qui  les  inaugura  en  l'an  728  de  la  fondation 
de  Rome.  Ils  étaient  situés  auprès  de  la  villa 
Publica,  le  long  de  ia  via  Lata.  Devant  les 
septa  Julia  il  y  avait  une  place  assez  spa- 
cieuse sur  laquelle  on  donnait  quelquefois 
des  combats  de  gladiateurs,  car  l'expression 
de  in  septis  qu'emploient  les  historiens  pour 
indiquer  le  lieu  de  ces  combats  ne  peut  si- 
gnifier que  devant  les  septa  et  non  pas  dans 
les  septa  mêmes,  attendu  que  leur  disposition 
arehitectonique  ne  pouvait  convenir  à  ce 
genre  de  jeux.  Les  septa  Julia  devinrent 
bientôt  insuffisants  et  Agrippa  fit  construire 
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les  septa  qui  portent  -son  nom,  en  face  des 
septa  Julia,  le  long  de  la  tua  Lata.  En  effet, 
nous  voyons  dans  Vairon  que,  du  temps  de 
Jules  César,  les  septa  Julia  n'étant  pas  suffi- 
sants pour  abriter  le  peuple  pendint  les  jours 
de  comices,  tes  candidats  faisaient  dresser 
des  tentes  dans  le  champ  de  Mars  pour  abriter 
leurs  électeurs.  Les  septa  Agrippiana  étaient 
k  peu  près  aussi  spacieux  que  les  septa  Julia 
et  étaien;  construits  sur  un  plan  analogue. 
On  ne  sait  par  qui  ni  à  quelle  époque  les  septa 
Trigaria  furent  construits  ;  ils  étaient  vis- 
à-vis  du  temple  de  Neptune  et  en  deçà  de  la 
voie  Flaminia^  ils  servaient  de  marché  aux 
chevaux  ou  de  lieu  de  dressage  pour  les  jeux 
du  cirque.  Il  ne  reste  aucune  trace  des  septa 
Agrippiana  et  des  septa  Trigaria.  Piranesi  a 
cru  retrouver  dans  les  caves  du  palais  Pam- 
phili,  dans  le  Corso,  quelques  ruines  qui  peu- 
vent se  rapporter  à  ces  monuments;  i!  a 
même  donné  un  plan  de  ces  arcades  en  ruine. 
Il  nous  est  parvenu  un  fragment  de  plan 
en  marbre  qui  reproduit  les  septa  Julia  ;  un 
reste  d'inscription  l'indique  formellement  et 
ne  permet  aucun  doute  sur  la  position  qu'ils 
occupaient  et  sur  leur  architecture.  Anthony 
Rich,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grec- 
ques et  latines,  reproduit,  d'après  une  mon- 
naie de  Nerva.un  dessin  qui  nous  donne  une 
idée  des  septa  primitifs.  Dans  ceux  du  Forum 
on  voit  une  espèce  de  treillis  au-dessus  du- 
quel sont  figurés  des  votants  au  moment  où 
ils  sortent  des  septa  et  où  ils  passent  sur  le 
pont  (pons  suffragiorum)  pour  jeter  leurs  suf- 
frages dans  l'urne. 

SEPTUNX  s.  m.  (sè-ptonkss  —  mot  lat. 
formé  de  septem,  sept,  et  de  uncia,  once).  Mé- 
tro!, anc.  Unité  valant  sept  onces  ou  7  dou- 
zièmes de  l'as. 

—  Encycl.  L'once  étant  la  douzième  partie 
de  l'unité  dans  les  poids,  dans  les  monnaies 
et  dans  les  mesures,  soit  de  surface,  soit  de 
capacité,  il  en  résulte  que  le  septunx  repré- 
sentait les  7  douzièmes  de  cette  unité.  Comme 
poids,  le  septunx  comprenait  un  semis  plus 
1  sixième,  un  quincunx  plus  2  cinquièmes,  un 
triens  plus  3  quarts ,  deux  quadrans  plus 
1  tiers,  trois  sextans  plus  1  demi,  quatre  ses- 
cunx  plus  1  tiers'.  Le  poids  de  l'once  étant, 
comparativement  à  notre  système  actuel,  de 
27  grammes  et  19  centigrammes,  le  poids  du 
septunx  était  sept  fois  plus  considérable  et, 
par  conséquent,  équivalait  à  plus  de  190  gram- 
mes. 

Comme  monnaie,  le  septunx  était  une  des 
subdivisions  de  l'as,  placée  entre  le  bessis  et 
le  semis.  Nous  possédons  des  semis  ,  mais 
point  de  bessis  ni  de  septunx.  Il  ne  paraît 
même  pas  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
dernières  subdivisions  de  l'as  aient  été  frap- 
pées en  pièces  séparées.  Le  septunx  n'était 
donc  qu'une  monnaie  de  compte. 

Dans  les  mesures,  comme  l'once  égalait  la 
douzième  de  l'arpent  et  valait  environ  2  ares, 
le  septunx  en  valait  environ  14. 

SEPTUOR  s.  m.  (sè-ptu-or  —  rad.  sept). 
Musiq.  Morceau  écrit  pour  sept  voix  ou  pour 
sept  instruments. 

SEPTUPLE  adj.  (sè-ptu-ple  —  lat.  septu- 
plus  ;  de  septem,  sept).  Qui  vaut  sept  fois  au- 
tant :  Une  valeur  septuple.  , 

—  s.  m.  Nombre  sept  fois  aussi  grand  :  Qua- 
torze est  le  septuple  de  deux. 

SEPTUPLER  v.  a.  ou  tr.  (sè-ptu-pié  —  rad. 
septuple).  Multiplier  par  sept  ,  rendre  sept 
fois  aussi  grand  :  Septupler  son  revenu. 

SÉPULCRAL,  ALE  adj.  (sé-pui-kral ,  a-Ie 
—  ràd.  sépulcre).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port au  sépulcre  :  Chapelle  sépulcrale.  Sta- 
tue, figure  sépulcrale.  Colonne  sépulcrale. 
Urne  sépulcrale.  Vase  sépulcral.  Lampe 
sépulcrale,  inscription  sépulcrale,  il  PI.  sé- 
pulcraux. 

—  Figure  sépulcrale,  Figure  pâle,  triste, 
sombre. 

—  Voix  sépulcrale,  Voix  rauque,  sourde, 
qui  semble  sortir  d'un  tombeau. 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Membre  d'une  secte 
qui  soutenait  que  Jésus  Christ  n'est  pas  réel- 
lement descendu  aux  enfers,  et  que,  dans  le 
texte  ou  ce  fait  semble  affirmé,  le  mot  enfer 
désigne  le  sépulcre. 

SÉPULCRE  s.  m.  (sé-pul-kre  —  latin  sepul- 
crum,  de  sepelire,  ensevelir,  qui,  comme  le 
grec  thaptein,  ensevelir,  proprement  brûler, 
aurait  changé  sa  signification  primitive  et 
viendrait  du  sunscrit/ja/t'fa,  combustion.  Mais 
cette  hypothèse  de  Orimm  est  ébranlée  de- 
puis que  Sonne  a  rapproché  sepelio  du  san- 
scrit-védique sapary,  honorer,  dénominatif 
d'un  substantif  Sapar,  sapas,  honneur,  de  sap, 
honorer.  Le  vrai  sens  du  latin  serait  aussi  ren- 
dre honneur  au  mort  et  ne  se  rapporterait  pas 
directement  à  la  crémation).  Tombeau,  monu- 
ment consacré  à  la  sépulture  d'un  ou  de  plu- 
sieurs morts;  ne  s'emploie  que  dans  le  style 
soutenu  :  Vous  serez  étonne'  de  voir  tant  de  ma- 
gnificence dans  les  sépulcres  d'Fgypte.(Boss.) 
Les  pyramides  d'Egypte,  qui  ne  sont  que  des 
sépulcres,  formaient,  dans  cette  terre  de  la 
mort,  les  vrais  palais  des  rois.  (Lamenn.) 
Et  que  vous  reste-t-il  ea  ces  moments  suprêmes? 
Un  sépulcre  funèbre,  où  vos  noms,  où  vous-mêmes 
Pans  l'éternelle  nuit  Berez  ensevelis. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Ce  qui  enveloppe,  entoure,  enferme 
connue  mi  tombeau  :  Nos  corps  'sont  des  sé- 
pulcres où  nos  âmes  sont  gisantes  et  enseve~ 
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lies.  (Boss.)  La  demeure  de  l'oisif  est  tin  sé- 
pulcre. (Dider.J 

' —  Syn.  Sépulcre,   sépulture,    tombe,    lom- 

beitu.  Le  sépulcre  est  un  lieu  creusé  dans  la 
terre  où  l'on  a  déposé  le  corps  d'une  per- 
sonne morte.  Ce  root,  tiré  directement  du 
lutin  sepulcrum,  s'emploie  surtout  en  parlant 
des  anciens  et  pour  réveiller  des  idées  som- 
bres et  lugubres.  Sépulture  signifia  quelque- 
fois l'action  d'ensevelir.  Quand  il  désigne  le 
lieu  même  où  l'on  met  les  morts,  il  a  un  sens 
inoins  précis  que  sépulcre;  c'est  le  lieu  des- 
tiné à  tous  les  morts  d'une  famille,  ou  bien 
c'est,  d'une  manière  générale ,  le  terrain, 
l'emplacement  qui  contient  l'endroit  précis  où 
Un  cadavre  a  été  ou  sera  placé  :  Saint-Denis 
est  la  sépulture  des  rois  de  France.  (Acad.) 
La  tombe  est  proprement  la  fosse  creusée 
pour  mettre  un  mort  ou  la  table  de  pierre 
posée  sur  la  terre  qui  le  recouvre.  Enfin  le 
tombeau  est  quelque  chose  d'élevé;  c'est  le 
monument  dressé  sur  la  tombe. 

—  Ail  us.  hist.  Sépulcres  blanchis,  Expres- 
sion de  Jésus-Christ,  qui,  dans  l'application, 
caractérise  tout  ce  qui  a  plus  d'apparence  et 
de  brillant  que  de  fond  et  de  réalité. 

Dans  le  chapitre  XXIII  de  l'Evangile  selon 
saint  Matthieu,  Jésus-Christ  s'élève  contre  les 
fourbes  et  les  hypocrites  avec  une  force  d'ex- 


pressions, une  véhémence  de  langage  gui  éton- 
nent dans  sa  bouche,  habituée  à  ne  faire  en- 
tendre que  des  paroles  de  mansuétude.  Il  n'a 
flétri  aucun  vice  avec  autant  d'énergie,  et 
lorsqu'on  se  rappelle  son  indulgence  envers 
la  femme  adultère,  on  est  étonné  de  l'ana- 
thème  terrible  qu'il  lance  contre  les  scribes 
et  les  pharisiens.  C'est  que  Jésus-Christ  avait 
la  certitude  que  l'hypocrisie  est  capable  de 
tous  les  crimes,  qu'elle  les  renferme  tous  en 
germe  et  qu'elle  ne  met  de  limites  à  leur 
accomplissement  que  ses  intérêts  et  les  soins 
de  sa  réputation  usurpée, 

«  Malheur  à  vous!  s'écrie-t-il,  scribes  et 
pharisiens  hypocrites,  parce  que  vous  fer- 
mez aux  hommes  le  royaume  des  cieux  et  n'y 
entrez  pas,  et,  n'y  entrant  pas,  vous  n'y  lais- 
sez pas  entrer. 

»  Malheur  à  vous  1  scribes  et  pharisiens  hy- 
pocrites, parce  que  vous  êtes  semblables  à 
des  sépulcres  blanchis  qui,  au  dehors,  parais- 
sent beaux  aux  hommes,  mais  au  dedans  sont 
pleins  d'ossements  et  de  corruption. 

•  Serpents,  race  de  vipère,  comment  évi- 
terez-vous  le  jugement  du  feu?  i 

■  Richelieu,  qui,  dans  ce  qu'il  entreprit, 
fut  heureux  comme  Sylla,  Richelieu  ne  peut 
réussir  à  cicatriser  ces  horribles  blessures. 
Elles  se  rouvrent  et  s'élargissent  sous  le  beau 
règne  de  Louis  le  Grand,  ce  règne  brillant 
comme  un  sépulcre  blanchi.  Ce  furent  alors 
les  maltôtiers,  les  gouverneurs  et  intendants 
de  province,  La  Meilleraye,  d'Epernon,  Fou- 
cault; ce  fut  l'armée  royale,  ce  fut  l'armée 
des  frondeurs,  qui  se  chargèrent  de  courir 
su3  aux  paysans.  • 

Hknri  d'Audigieu. 

■  Nous  connaissons  les  faiblesses,  les  vices, 
les  ambitions,  les  orgueils,  les  hypocrisies 
d'état,  eminaillottés  de  bure  ou  de  lin  ;  l'E- 
vangile lui-même  lève  la  pierre  des  sépulcres 
blanchis  pour  décréditer  les  saintes  apparen- 
ces. Oui,  la  robe  ne  transforme  pas  les  dif- 
formités du  corps.  • 

Lamartine. 

•  II  avait  longtemps  cru  qu'il  suffisait  de 
posséder  la  forme  pour  avoir  le  droit  de  par- 
ler à  ses  contemporains.  Le  jour  nù  il  est 
entré  dans  la  vie  littéraire,  les  écailles  sont 
tombées  de  ses  yei.x;  il  a  vu  et  compris  qu'il 
fallait  aussi  avoir  l'idée,  et  que  sans  elle  on 
n'était  qu'un  sépulcre  blanchi.  • 

Maxime  Du  Camp. 

Sépulcre  (saint),  tombeau  creusé  dans  le 
roc,  et  dans  lequel,  suivant  la  tradition,  Jé- 
sus-Christ aurait  été  enseveli.  On  sait  que, 
l'an  70  de  J.-C.,la  ville  de  Jérusalem  fut  prise 
par  l'empereur  Titus  e';  réduite  en  un  monceau 
de  ruines;  cependant  les  Juifs  y  rebâtirent 
quelques  édifices  et  continuèrent  d'y  habiter 
avec  les  chrétiens  jusqu'à  l'an  134.  A  cette 
époque,  les  Juifs,  qui  s  étaient  révoltés  deux 
fuis  contre  les  Romains,  furent  exterminés  et 
chassés  de  la  Judée  par  l'empereur  Adrien. 
Jérusalem  fut  prise,  ruinée  de  nouveau  et  ren- 
due inhabitable.  Trois  ans  après,  ce  prince  la 
fitrebà  tir  sous  lenom  A'JElia  Capitolina.  Pour 
en  écarter  les  chrétiens  aussi  bien  que  les 
J  uifs,  il  fit  bâtir  un  temple  de  J  upiter  à  la  place 
de  l'ancien  temple  chrétien  ;  il  fit  placer  une 
idole  de  Vénus  sur  le  Calvaire  et  une  de  Ju- 
piter sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Les 
choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'en  l'an 
327,  époque  a,  laquelle  Hélène,  mère  de  Con- 
stantin, qui  venait  d'embrasser  le  christia- 
nisme, visita  les  lieux  illustrés  par  la  vie  et 
par  la  mort  de  Jésus-Christ,  lit  pratiquer  des 
fouilles  dans  le  Venerium,  retrouva  ou  crut 
retrouver  la  vraie  croix  et  fit  construire  sur 
le  lieu  du  crucifiement  et  sur  celui  de  la  sé- 
pulture l'église  du  Saint-Sépulcre. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  le  lieu  com- 
mença d'être  fréquenté  par  les  chrétiens  et 
qu'on  y  vint  en  pèlerinage  de  toutes  les  par- 
ties de  l'empire.  Sa'.nt  Jérôme,  dans  l'épita- 
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phe  de  sainte  Paule,  dit  que  cette  veuve, 
étant  entrée  dans  le  sépulcre  de  Jésus-Christ, 
en  baisait  la  pierre  par  respect.  Saint  Au- 
gustin nous  apprend  que  les  chrétiens  en  ra- 
massaient la  poussière  pour  la  conserver 
précieusement. 

Le  Saint-Sépulcre  ne  ressemble  guère  au- 
jourd'hui à  l'édifice  primitif;  de  ce  dernier 
il  ne  reste  que  les  murs  inférieurs  de  l'abside  ; 
c'est  au  centre  de  celle-ci  que  se  trouve  si- 
tuée la  grotte  où  Jésus  fut  enseveli.  Le  pre- 
mier temple,  qui  comprenait  un  vaste  hémi- 
cycle garni  d'un  portique  inférieur,  une  basi- 
lique avec  narthex  et  vestibule,  fut  entière- 
ment bouleversé  par  Chosroès  II,  roi  des 
Perses,  en  6U.  Peu  de  temps  après,  Modeste, 
le  supérieur  du  couvent  de  Théodosie,  entre- 
prit, avec  l'aide  du  patriarche  d'Alexandrie,- 
Jean  l'Aumônier,  la  réparation  de  cet  édifice, 
et  alors  l'hémicycle  de  Constantin  devint  une 
espèce  de  rotonde.  Des  travaux  considéra- 
bles y  furent  faits  pendant  le  xia  et  le  xne  siè- 
cle. A  cette  époque,  les  croisés  y  ajoutèrent 
une  nef,  une  abside  et  un  narthex  ;  ils  répa- 
rèrent en  partie  la  chapelle  bâtie  au  vue  siè- 
cle, laquelle  recouvre  la  ci  terne  où  fut  trouvé, 
dit-on,  par  Hélène,  le  bois  de  la  vraie  croix. 
M.  Willis,  de  Cambridge,  et  M.  le  comte  Mel- 
chior  de  Vogué,  ont  rendu  compte,  dans  leurs 
ouvrages,  des  modifications  et  des  adjonc- 
tions qui  ont  produit  l'église  actuelle,  et, 
après  ces  œuvres  remarquables  à  plus  d'un 
titre,  il  n'est  plus  possible  de  prendre  les 
constructions  du  transsept,  bâti  par  les  croi- 
sés, pour  celles  qu'ordonna  Marie,  mère  de 
Hakem,  et  qui  furent  achevées  en  1048.  La 
rotonde  est  la  partie  la  plus  importante  des 
constructions  achevées  à  cette  époque;  elle 
était  couverte  par  une  charpente  de  cèdre, 
qui  formait  un  cône  tronqué,"  laissant  passer 
1  air  et  la  lumière  au  sommet.  Cette  couver- 
ture, décrite  parArculphe,  par  Guillaume  de 
Tyr,  gravée  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Ber- 
nardino  Amico,  et  restaurée  par  MM.  Willis 
et  de  Vogué,  présentait  une  disposition  peu 
ordinaire.  M.  Viollet-le-Duc  rappelle,  dans 
son  Dictionnaire  d'architecture,  la  manière 
dont  le  sire  de  Caumont,  dans  son  Voyaige 
d'oùltre-mer,  en  1418,  s'exprimait  à  propos 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  :  «  Elle  est, 
dit-il,  bien  grande  et  belle  et  est  fette  d'une 
guize  moult  estrange,  et  il  y  a  ung  beau 
clouchier  et  hault  de  pierre ,  mis  il  n'y  a 
nulle  campane,  car  les  Sarrazins  ne  le  veul- 
lent...  •  Ce  clocher  fait  partie  des  construc- 
tions dues  aux  croisés;  ses  étages  inférieurs 
existent  encore.  «  Par  rapport  au  sol  de  la 
colline,  dit  M.Viollet-le-Duc,  le  rez-de-chaus- 
sée forme  réellement  une  sorte  de  crypte,  au 
milieu  de  laquelle  on  a  réservé  la  portion  du 
rocher  contenant  le  tombeau  de  Jésus-Christ, 
en  dérasant  le  sol  autour  et  en  laissant  ce 
bloc  de  pierre  comme  on  laisse  un  témoin 
dans  une  fouille.  ■  De  cette  façon,  ou  pouvait 
circuler  facilement  autour  de  la  grotte  vé- 
nérée. 

Pendant  le  moyen  âge,  quelques  édifices 
religieux  furent  bâtis  sur  le  même  modèle 
que  le  Saint-Sépulcre,  L'abbé  Guillaume,  dès 
les  premières  années  du  xie  siècle,  fit  en 
grande  partie  reconstruire  l'église  de  Saint- 
Bénigne,  de  Dijon,  et,  devant  le  tombeau  du 
saint,  il  éleva  une  vaste  rotonde  qui  n'était 
qu'une  imitation  de  celle  du  Saint-Sépulcre 
de  Jérusalem.  Au  fond  de  la  rotonde,  une 
chapelle  dépendant  du  monastère  du  vi«  siè- 
cle avait  été  conservée  par  l'abbé  Guillaume. 
Nous  possédons  encore  l'étage  inférieur  de 
ce  monument,  si  intéressant  comme  plan  et 
comme  disposition  architectoniques;  en  1739, 
il  était  encore  entier,  et  D.  Planchet  nous  en 
a  conservé  par  la  gravure  l'aspect  extérieur, 
qui  ne  manquait  ni  de  grandeur  ni  d'origina- 
lité. M.  Viollet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire 
d'architecture,  cite  encore  quelques  exemples 
d'églises  bâties  sur  le  modèle  du  Saint-Sé- 
pulcre ;  il  parle,  entre  autres,  de  celle  de 
Neuvy-Saint-Sépulcre,  qui  fut  fondée  en  1045 
par  Geoffroy,  vicomte  de  Bourges,  dans  les 
possessions  d'un  seigneur  de  Diols,  Eudes, 
lequel  avait  fait  un  pèlerinage  en  terre  sainte. 
Cette  église,  qui  existe  encore,  est  située 
dans  le  département  de  l'Indre,  arrondisse- 
ment de  La  Châtre;  elle  est  de  forme  circu- 
laire avec  collatéral  et  étage  supérieur  ;  elle 
était  en  grande  vénération  pendant  le  xie, 
le  xne  et  le  xm«  siècle,  car,  en  1257,  •  le 
cardinal  Eudes  de  Châteauroux,  évêque  de 
Tusculum,  envoya  de  Viterbe  au  chapitre  de 
Neuvy  un  fragment  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ  et  quelques  gouttes  de  son  sang.  On 
plaça  ces  reliques  au  centre  de  la  rotonde, dans 
une  sorte  de  grotte,  à  l'imitation  du  tombeau 
du  Christ  à  Jérusalem.  Cette  grotte  existait 
encore  en  1806,  époque  à  laquelle  un  curé  de 
Neuvy  la  détruisit  parce  qu'elle  masquait 
l'autel  au  fond  de  la  nef.  ■  M.  Viollet-le-Duc 
dit  encore  :  *  La  grotte  qui  avait  été  placée 
au  centre  de  la  rotonde  n'était  pas  le  seul 
exemple  de  cette  réminiscence  du  Saint-Sé- 
pulcre qui  existât  en  Occident.  On  voit  en- 
core aujourd'hui,  dans  la  salle  capitulaire  du 
cloître  dépendant  de  la  cathédrale  de  Con- 
stance, un  édicule  qui  autrefois  était  placé 
dans  la  cathédrale  même  et  qui  était  destiné 
à  rappeler  le  saint  sépulcre.  »  A  ces  imita- 
tions de  la  rotonde  du  Saint-Sépulcre,  il  faut 
encore  ajouter  celles  de  Lanleff  (Côtes-du- 
Nord),  du  xie  siècle;  de  Rieux-Minervois, 
près  de  Carcassonne  (Aude),  du  xue  siècle , 
et  les  chapelles  des  templiers,  telles  que  cel- 
les de  Metz  et  de  Laon,  qui  existeut  encore. 
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Le  respect  pour  le  Saint-Sépulcre  et  pour 
Jes  autres  lieux  consacrés  par  les  mystères 
chrétiens  est  le  même  chez  les  catholiques  et 
chez  les  Grecs  schismatiques,  les  Syriens,  les 
Arméniens,  les  Cophtes  et  les  Abyssins.  On 
y  continue  de  toutes  parts  les  pèlerinages. 

Dans  la  suite  des  siècles,  il  s'est  répandu 
par  toute  la  chétienté  un  bruit  d'après  lequel 
le  samedi  saint  de  chaque  année  il  se  faisait 
un  miracle  visible  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. Avant  le  service,  toutes  les  lampes 
qui  étaient  éteintes  se  rallumaient  toutà coup, 
disait-on,  par  un  feu  descendu  du  ciel,  et 
c'est  encore  la  croyance  des  différentes  sec- 
tes de  chrétiens  orientaux  que  ce  prodige 
continue  de  s'y  opérer. 

Mosheim  remarque  que  Guibert,  abbé  de 
Nogent,  mort  l'an  1224,  est  le  premier  qui  en 
ait  parlé  dans  l'ouvrage  intitulé  Gesta  Dei 
per  Francos.  Conséquemment,  il  conjecture 
que  cette  fraude  a  commencé  sous  le  règne 
de  Charlemagne  ou  immédiatement  après. 
On  sait  que  ce  roi  acquit  beaucoup  de  consi- 
dération à  Jérusalem; quelques  auteurs  ont 
écrit  que  les  clefs  du  Saint-Sépulcre  lui 
avaient  été  envoyées  par  le  calife  Haroun- 
Al-Raschid,  ou  plutôt  par  Zacharie,  patriar- 
che de  Jérusalem.  Les  Latins  y  jouirent  d'une 
pleine  liberté  pendant  sa  vie;  mais,  après  sa 
-mort  les  Sarrasins  recommencèrent  à  vexer 
cruellement  les  chrétiens  de  cette  contrée. 
C'est  alors,  dit  Mosheim,  que  pour  soutenir 
la  piété,  le  courage  et  la  liberté  des  pèlerins, 
les  préposés  du  Saint-Sépulcre  trouvèrent 
bon  de  contrefaire  un  miracle  qui  fut  bientôt 
divulgué  et  cru  dans  toute  la  chrétienté.  Il 
acquit  un  nouveau  crédit  l'an  1099,  lorsque 
les  Français  se  furent  rendus  maîtres  de  Jé- 
rusalem et  de  la  Palestine.  Lorsqu'ils  en  fu- 
rent chassés  à  la  fin  du  xn°  siècle,  les  Grecs 
trouvèrent  bon  de  continuer  la  même  fraude, 
et  ils  en  ont  souvent  voulu  tirer  avantage 
contre  les  Latins.  Volney,  dans  son  Voyage 
de  Syrie,  dit  que  les  Français  ont  découvert 
que  les  prêtres,  retirés  dans  la  sacristie,  ral- 
lumaient le  feu  par  des  moyens  naturels. 

Sépulcre  (ordre  du  Suint-).  On  a  débité 
les  fables  les  plus  invraisemblables  sur  l'ori- 
gine de  cet  ordre  de  chevalerie.  Un  écrivain 
moderne  a  même  poussé  la  naïveté  jusqu'à 
en  attribuer  la  fondation  à  l'apôtre  saint 
Jacques,  l'an  68  ou  69  de  notre  ère.  L'opinion 
la  moins  invraisemblable  attribue  cette  fon- 
dation à  Godefroy  de  Bouillon,  peu  après  son 
élection  au  trône  de  Jérusalem.  Dans  le  prin- 
cipe, l'ordre  du  Saint -Sépulcre  était  une 
institution  religieuse  et  militaire,  analogue 
à  celle  des  templiers  ,  dont  les  membres  se 
vouaient  à  la  protection  des  pèlerins  et  à  la 
garde  du  tombeau  du  Christ.  Après  l'ex- 
pulsion des  chrétiens  de  lu  Palestine,  les 
chevaliers  se  retirèrent  en  Italie,  où  les  pa- 
pes leur  assignèrent  Eérouse  pour  résidence. 
En  1489,  Innocent  III  essaya  vainement  de 
les  réunir  à  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem  ;  enfin,  en  1496,  Alexandre  VI  se  déclara 
leur  grand  maître.  Depuis  cette  époque,  la 
grande  maîtrise  de  l'ordre  n'a  cessé  d'appar- 
tenir aux  souverains  pontifes;  mais  le  gou- 
vernement romain  n'en  a  jamais  lui-même 
exercé  les  droits;  il  s'est  déchargé  de  ce  soin 
d'abord  sur  le  père  gardien  de  la  terre  sainte, 
puis,  à  partir  de  1847,  sur  le  patriarche  latin 
de  Jérusalem.  Depuis  plusieurs  siècles,  l'or- 
dre du  Saint-Sépulcre  n'est  plus  qu'une  dis- 
tinction honorifique,  dont  les  insignes  ne 
peuvent  être  portés  en  France,  attendu  qu'ils 
ne  sont  pas  conféré'^  par  un  prince  souve- 
rain. Le  ruban  est  noir.  Anciennement,  il 
existait  en  Angleterre  un  ordre  du  Saint- 
Sépulcre  qui  avait  été  créé  en  1174  par  le 
roi  Henri  II,  à  l'imitation  du  précédent.  Cet 
ordre  disparut  au  xvra  siècle,  quand  le  pays 
se  convertit  à  la  religion  réformée,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  faisaient  partie  entrè- 
rent dans  l'ordre  de  Malte. 

SEPULCRETUM  s.  m.  (sé-pul-kré-tomm  — 
mot  lat.  dérivé  de  sepulcrum,  sépulcre).  An- 
tiq.  rom.  Cimetière  romain  où  l'on  brûlait  les 
morts. 

SÉPULTURE  s.  f.  (sé-pul-tu-re  —  lat.  se- 
pultura;  de  sepelire,  ensevelir).  Action  d'en- 
sevelir; inhumation  :  Frais  de  sépulture. 
Un  misérable  champ  de  bataille,  qui  suffit  à 
peine  pour  la  sépulture  de  ceux  qui  l'ont 
disputé,  devient  le  prix  des  ruisseaux  de  sang 
dont  il  demeure  à  jamais  souillé.  (Mass.) 
Allons  a  nos  martyr»  donner  la  sépulture. 

Corneille. 

Leurs  corps,  privés  de  sépulture, 

Des  oiseaux  dévorants  devinrent  la  pâture. 

Voltaire. 

—  Lieu  où  l'on  dépose  un  corps  :  Saint- 
Denis  était  la  sépulture  des  rois  de  France. 

Sépulture  pour  sépulture, 
Ou  la  terre  ou  la  mer,  c'est  égal,  a  mon  sens. 

La  Fontaine. 

—  Poétiq.  Mort,  trépas  : 

Vivez,  seigneur,  régnez  jusqu'à  la  sépulture. 

Corneille. 

—  Sépulture  ecclésiastique,  Inhumation  en 
terre  sainte,  avec  les  cérémonies  du  culte  : 
L'Eglise   refuse  aux  suicidés  la  sépulture 

ECCLÉSIASTIQUE. 

—  Féod.  Droit  de  sépulture,  Droit  qu'a- 
vaient les  patrons  et  seigneurs  justiciers 
d'être  enterrés  dans  le  choeur  de  leur  église. 

—  Syn.  Sépulture,  sépulcre,  tombe.  V.  SÉ- 
PULCRE, 
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—  Encycl.  Hist.  La  sépulture  est  l'un  des 
premiers  et  des  principaux  articles  de  toute 
religion;  et  non-seulement  tous  les  peuples 
civilisés  l'ont  en  grand  honneur,  mais  même 
les  nations  barbares  la  donnent  à  leurs  morts; 
c'est  un  témoignage  de  dernière  affection, 
en  même  temps  qu'une  marque  de  respect 
pour  la  créature  humaine.  Toutefois,  est-ca 
bien  à  ces  seules  causes  qu'il  faut  attribuer 
l'origine  de  la  sépulture?  Il  est  permis  d'en 
douter,  et,  sans  nier  en  aucune  façon  le  sen- 
timent da  pieux  respect,  d'humanité,  de  com- 
passion qui  porte  les  hommes  à  rendre  a  la 
terre  les  restes  de  leurs  semblables,  il  faut 
encore  y  ajouter  d'autres  motifs  non  moins 
plausibles.  En  premier  lieu  vient  le  besoin 
de  garantir  les  vivants  des  miasmes  putrides, 
le  désir  de  dérober  aux  regards  de  ceux  qui 
sont  pleins  de  vie  le  spectacle  repoussant 
de  débris  voués  à  une  prompte  décompo- 
sition ;  car,  si  nous  en  croyons  les  traditions 
du  passé,  les  peuples  primitifs  laissaient  les 
corps  morts  gisant  sur  le  sol,  pour  servir  de 

fiâture  aux  animaux  qui  se  nourrissaient  de 
eur  chair. 

Selon  Diodore  de  Sicile,  il  faudrait  reporter 
l'institution  de  la  sépulture  à  Adès,  dont  le 
paganisme  fit  Piuton.  Ce  fut  lui  qui  enseigna 
aux  hommes  la  moyen  de  faire  disparaître 
les  corps  morts  en  les  enfouissant  dans  la 
terre;  aussi  le  considéra-t-on  dans  la  Grèce 
païenne  comme  le  roi  des  enfers.  «  Priver  les 
hommes  de  sépulture ,  c'est  mépriser  les 
dieux,  »  s'est  écrié  Euripide;  et  Sophocle 
avance  que  •  quiconque  s  oppose  à  la  sépul- 
ture des  morts  viole  les  lois  des  dieux.  •  Mais 
personne  plus  que  les  Egyptiens  ne  prit 
soin  de  la  sépulture,  et  la  peine  la  plus  terri- 
ble et  en  même  temps  la  plus  infamante  qu'on 
pût  infliger  à  un  grand  criminel  était  de 
déclarer  qu'il  serait  privé  de  sépulture;  et  ils 

?oussaient  si  loin  le  culte  des  morts,  qu'ils 
étendaient  jusqu'aux  animaux  ;  ils  enter- 
raient non-seulement  ceux  qu'ils  adoraient, 
tels  que  le  crocodile,  le  bœuf,  le  chien,  mais 
une  infinité  d'autres  encore,  à  l'exception  des 
vaches,  qu'ils  jetaient  dans  les  rivières.  Un 
a  vu,  à  l'article  pyramide,  à  quelle  magni- 
ficence sépulcrale  les  Egyptiens  s'élevaient  ; 
et  si  nous  en  croyons  le  témoignage  des  an- 
ciens, ils  bâtissaient  leurs  sépulcres  le  plus' 
Somptueusement  qu'il  leur  était  possible  et 
souvent  avec  plus  de  soin  et  de  luxe  que  leurs 
maisons  d'habitation.  Cependant,  si  les  riches 
se  mon  traient  désireux  de  s'assurer  après  leur 
mort  une  belle  sépulture,  les  pauvres  ne  pou- 
vaient les  imiter,  et,  après  avoir  embaumé 
leurs  morts,  ils  se  contentaient  de  les  garder 
dans  un  coin  de  leur  logis,  où  ils  demeuraient 
tant  qu'on  ne  pouvait  leur  faire  construire 
un  tombeau. 

Il  y  avait,  chez  les  Egyptiens,  une  loi  qui 
ne  permettait  d'emprunter  qu'à  la  condition 
d'engager  le  corps  mort  de  son  père  à  son 
créancier,  qui  devenait  par  ce  fait  posses- 
seur du  sépulcre  de  son  débiteur;  aussi  était- 
ce  une  infamie  et  une  impiété  tout  ensemble 
que  de  ne  pas  retir.er  promptement  un  gage 
si  précieux,  et  celui  qui  mourait  sans  s'être 
acquitté  de  ce  devoir  était  privé  des  honneurs 
de  la  sépulture,  étant  exclu  non -seulement 
du  sépulcre  de  ses  pères,  mais  encore  de  tout 
autre. 

Les  Egyptiens,  contrairement  h  beaucoup 
d'autres  peuples,  s'opposaient  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  à  ce  que  les  corps 
morts  fussent  détruits  par  aucun  des  quatre 
éléments;  ils  ne  les  brûlaient  pas,  ils  les  em- 
baumaient, afin  de  les  garantir  des  vers  et 
de  la  pourriture.  Ils  avaient  trois  sortes  de 
sépulture  ;  la  première  coûtait  1  talent  d'ar- 
gent, la  seconde  20  mines  et  la  troisième 
quelque  menue  monnaie. 

Les  autres  peuples  de  l'antiquité,  regardant 
la  sépulture  comme  un  honneur  rendu  ou  tout 
au  moins  comme  un  dernier  devoir  obligatoire, 
avaient  tous  la  coutume  de  marquer  par  une 
butte  de  terre,  dont  la  hauteur  variait  suivant 
le  rang  du  personnage,  le  point  où  était  ense- 
veli un  mort.  Les  Phrygiens  élevaient  des  ter- 
tres à  tous  les  morts  sans  exception,  et 
quand  leurs  prêtres  mouraient,  au  lieu  de  les 
mettre  en  terre  et  de  surmonter  leur  sépul- 
ture d'une  butte,  ils  commençaient  par  élever 
un  monceau  de  pierres  de  la  hauteur  de  8  cou- 
dées et  plaçaient  le  prêtre  dessus,  et  le  corps 
restait  en  cet  état  jusqu'à,  ce  qu'il  tombât  en 
pourriture  ou  en  poussière. 

Les  Phéniciens  poussaient  aussi  très-loin 
le  respect  de  la  sépulture  à  donner  aux  morts  ; 
mais  les  Grecs  surtout  l'avaient  en  telle  con- 
sidération, que  les  lieux  de  sépulture  étaient 
réputés  sacrés  et,  comme  tels,  jouissaient  du 
droit  d'asile;  les  criminels  pouvaient  s'y  ré- 
fugier sans  crainte  qu'on  vint  les  en  tirer. 
Selon,  afin  de  maintenir  dans  toute  sa  pleui- 
tude  le  respect  des  sépultures,  défendit  pur 
une  loi  spéciale  d'ensevelir  dans  le  sépulcre 
d'antrui  sans  le  consentement  de  ceux  à  qui 
il  appartiendrait,  été  leva  la  peine  qu'encour- 
raient tous  ceux  qui  briseraient  ou  dégrade- 
raient d'une  façon  quelconque  les  colonnes, 
Statues,  édifices  funèbres,  ainsi  que  les  pro- 
fanateurs et  violateurs  de  sépulture. 

Dans  toute  la  Grèce,  et  notamment  dans 
l'Attique,  une  coutume  inviolable  et  sacrée 
voulait  que  quiconque  trouvait  en  son  che- 
min un  corps  mort  le  couvrît  de  terre  du 
mieux  qu'il  pût,  et  celui  qui  ne  se  confor- 
mait point  à  cet  usage  était  regurdé  comme 
coupable  d'un  crime  abominable. 

Eusèbe,  Lactanca  prétendent  que  les  tem- 
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pies  grecs,  les  oratoires  et  autres  lieux  de 
dévotion  furent  dans  l'origine  des  sépultures, 
et  Clément  d'Alexandrie  accepte  cette  ma- 
nière de  voir.  Théodore  et  plusieurs  docteurs 
de  l'Eglise  rapportent  que  le  temple  de  Mi- 
nerve qu'on  voyait  dans  la  ville  de  Larisse, 
en  Thessalie,  fut  originairement  le  sépulcre 
d'Acrise.  Antiochus,  cité  par  eux,  témoigne, 
du  reste,  que  le  temple  d'Athènes  n'était  au- 
tre chose  que  le  lieu  de  sépulture  de  Cécrops 
et  le  temple  de  Pallas  Poliade  celui  d'Erych- 
thonius.  ■  Les  Athéniens,  dit  Guiehard  dans 
son  livre  des  Funérailles,  avaient  sur  la  se- 
pulture  des  idées  telles,  qu'ils  punissaient  de 
mort  les  chefs  qui  ne  faisaient  point  enseve- 
lir leurs  soldats  tués  à  la  guerre  pour  la  com- 
mune défense  du  pays  et  voulaient  qu'on  usât 
de  toute  diligence,  sans  y  rien  épargner,  à 
fuira  rechercher  non -seulement  les  corps, 
mais  aussi  les  ossements  de  ceux  qui,  com- 
battant tant  par  mer  que  par  terre,  auraient 
exposé  leur  vie  pour  la  patrie,  afin  qu'ils  fus- 
sent après  ensevelis  honorablement.  Plu- 
sieurs historiens,  tant  grecs  que  latins,  font 
mention  de  dix.  capitaines  qui  furent  condam- 
nés à  mort,  bien  qu'ils  revinssent  victorieux 
d'une  bataille  gagnée  contre  les  Théhains, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  fait  rechercher  les 
corps  des  soldats  qui  y  avaient  été  tués,  pour 
leur  donner  la  sépulture.  Plutarque  raconte 
que  Nicias,  faisant  une  descente  dans  le  pays 
des  Corinthiens,  défit  ceux  qui  se  présentè- 
rent en  bataille  devant  lui  et  en  tua  un  grand 
nombre;  mais  que,  dans  cette  rencontre, 
ayant  oublié  deux  de  ses  soldats  parmi  ceux 
dont  il  avait  fait  rechercher  les  corps,  il  fit, 
dès  qu'il  fut  averti  de  cet  oubli,  arrêter  toute 
la  flotte  et  envoya  vers  les  ennemis  un  héraut 
demander  la  remise  de  ces  deux  corps,  bien 
que,  par  ce  fait  et  selon  les  usages  de  la 
guerre,  il  renonçât  à  se  dire  victorieux,  la 
permission  d'enlever  les  corps  morts  étant 
demandée  par  te  vaincu'  au  vainqueur;  et 
Plutarque  a  soin  de  rappeler  qu'en  cette  cir- 
constance Nicias  aima  mieux  abandonner  la 
victoire  que  de  laisser  les  corps  de  deux  de  ses 
concitoyens  sans  sépulture.  Ce  fait  montre 
jusqu'à  quel  point,  en  Grèce,  oh  attachait  du 
prix  à  la  sépulture.  Les  Macédoniens  n'en 
faisaient  pas  moins  de  cas.  Rappelons  encore 
qu'Alexandre,  ayant  trouvé  le  sépulcre  de 
Ôyrus  découvert  et  fouillé,  fit  rechercher  les 
profanateurs  et  les  punit  d'une  manière  exem- 
plaire. 11  y  avait,  d'ailleurs,  chez  les  Grecs 
une  croyance  qui  les  portait  à  donner  quand 
même  la  sépulture  aux  morts  :  ils  pensaient 
que  les  âmes  de  ceux  qui  en  étaient  privés 
ne  se  mêlaient  point  parmi  les  autres,  et  que 
dès  lors  elles  se  trouvaient  exposées  à  être 
évoquées  et  à  comparaître  devant  les  nécro- 
manciens chaque  fois  qu'il  plaisait  à  ceux-ci 
de  leur  ordonner  de  répondre  à  leur  appel. 

A  l'exemple  des  Egyptiens,  les  Hébreux 
embaumaient  les  corps  de  leurs  princes,  mais 
ils  se  contentaient  d'enterrer  les  gens  du  peu- 
ple. Ceux  du  Thibet,  cependant,  ne  brûlaient 
ni  n'ensevelissaient  les  leurs;  ils  les  met- 
taient dans  un  enclos  et  les  laissaient  dévorer 
par  les  oiseaux  de  proie.  Mais  un  usage  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  nations  où  la  sépul- 
ture fut  en  honneur,  c'est  celui  d'enfouir  dans 
les  tombeaux  et  avec  les  corps  certains  ob- 
jets: c'était,  chez  les  anciens,  l'obole  ou  le 
triens,  destiné  au  payement  du  passage  re- 
doutable du  Styx-,  'des  aliments,  desbi- 
oux,  etc.,  de  même  que,  chez  les  peuples  qui 
irûlaient  leurs  morts,  les  assistants  avaient 
coutume  de  jeter  sur  le  bûcher  des  objets  pré- 
cieux destinés  à  brûler  avec  lui.  Nombre  de 
sépultures  découvertes  à  différentes  époques 
ont  permis  de  constater  l'existence  dune 
quantité  de  ces  objets. 

En  mai  1867,  des  sépultures  romaines  à  in- 
cinération, d'un  grand  intérêt,  furent  décou- 
vertes à  Lillebonne,  par  M.  Montier-Huet, 
dans  sa  propriété  du  Catillon,  déjà  fouillée 
avec  succès,  en  1853,  par  M.  l'abbé  Cochet, 
et,  bien  antérieurement,  par  M.  Davois  de 
Kinkerville.  Trots  de  ces  sépultures  furent 
retirées  intactes.  L'une,  composée  d'une  cella 
grise  de  moyenne  grandeur  et  appartenant 
sans  doute  à  une  femme,  contenait,  outre  les 
cendres  et  les  os  brûlés,  quatre  petites  fioles 
dites  lacrymatoires,  un  fragment  de  baguette 
en  verre  tordu,  un  passe-lacet  de  bronze  à 
tête  dorée,  un  manche  d'ivoire  à  incrusta- 
tions, un  fragment  de  fibule  en  forme  de  ro- 
tule ajourée  et  une  curieuse  portion  hémi- 
sphérique de  métal  très-inince  et  brillant 
comme  un  miroir.  Une  autre  cella  renfermait 
une  médaille  fruste  en  bronze,  le  naulum  du 
batelier  de  l'autre  monde,  une  urne  en  terre 
de  couleur  jaune  tendre,  deux  lacrymatoires 
minuscules  et  une  agrafe  munie  de  son  ar- 
dillon en  bronze  léger  et  d'une  exécution 
grossière,  mais  admirable  de  fraîcheur  et  de 
conservation.  Parmi  les  objets  en  verre,  on 
remarque  surtout  un  vase  à  anse  en  forme  de 
V  renversé ,  une  baguette  en  verre  tordu 
de  0ni,21  de  longueur  et  deux  vases  bleus, 
dont  les  similaires  sont  inconnus.  Nous  pas- 
serons sous  silence  les  ferrements  ,  clous, 
fragments  de  métal  à  destination  incertaine, 
une  garde  de  serrure,  une  auge  sépulcrale 
avec  son  couvercle,  cinq  ou  six  cubes  de 
pierre  entaillés  quadrangulairement  sur  une 
surface  ;  une  lampe  de  terre,  vernissée  de 
jaune,  haute  de  0m,06  à  0m,07,  et  figurant  un 
pied;  une  lampe  en  fer  avec  suspension  en 
bronze  à  trois  chaînons  tressés. 

L'usage  de  placer  dans  les  sépultures  nom- 
bre de  différents  objets  se  retrouve  chez 
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beaucoup  de  peuples,  et  dernièrement  un  na- 
vire français  apporta  au  Havre  vingt-neuf 
vases  en  cuivre,  provenant  de  fouilles  prati- 
quées aux  environs  de  Liina  dans  des  ruines 
eie  plusieurs  monuments  funéraires  indiens, 
dont  la  réunion  formait  une  nécropole  d'in- 
cas.  Ces  vases,  fort  curieux  d'ailleurs,  ont  la 
forme  de  nos  jarres  et  sont  posés  sur  une 
base  carrée  représentant  un  dé  à  jouer  mas- 
sif. 

A  Rome,  il  était  défendu  par  les  lois  pon- 
tificales, au  souverain  sacrificateur,  de  re- 
garder un  mort,  mais  il  lui  était  enjoint  de 
lui  faire  donner  la  sépulture  dès  qu'il  en  avait 
vu  un.  Chacune  des  légions  romaines  avait 
un-sac  et  une  bourse,  dont  les  porte-ensei- 
gne étaient  les  gardiens  ;  chaque  soldat  était 
tenu  de  contribuer  à  emplir  cette  bourse  en 
versant  une  petite  pièce  d'argent,  et  son  con- 
tenu était  destiné  à  faire  les  frais  de  la  sé- 
pulture des  morts.  Jamais  les  vainqueurs  ne 
refusèrent  aux  vaincus  l'autorisation  d'en- 
terrer les  morts.  La  sépulture  était  chez  les 
Romains  de  deux  sortes,  celle  de  la  terre  et 
celle  du  feu;  pour  l'une  comme  pour  l'autre, 
ils  avaient  des  ministres  et  des  serviteurs 
publics  chargés  de  tout  ce  qui  y  était  relatif. 
Les  empereurs  et  les  consuls  avaient  un  lieu 
de  sépulture  particulier.  La  maison  des  Claude 
avait  le  sien  sous  le  Capitule.  C'était  un  hon- 
neur considérable  à  Rome  d'avoir  une  grande 
étendue  de  terre  pour  sépulture,  et  pour  l'u- 
tiliser la  coutume  s'établit  d'y  faire  construire 
de  hauts  et  spacieux  édifices,  d'y  disposer 
des  bosquets,  des  jardins,  des  promenoirs  , 
et  enfin  d'entourer  le  tout  d'une  muraille  en 
dedans  de  laquelle  tout  ce  qui  existait  pou- 
vait être  considéré  comme  sacré. 

Les  lois  romaines  voulaient  que  les  sépul- 
tures fussent  placées  loin  des  villes.  On  choi- 
sissait ordinairement  les  grands  chemins. 
Sous  Constantin,  lorsque  le  christianisme  fut 
devenu  la  religion  officielle ,  des  oratoires, 
des  chapelles  s'élevèrent  sur  les  sépultures  des 
saints.  Au  temps  de  Charlemagne ,  les  corps 
des  personnages  de  distinction  occupaient  le 
parvis  des  églises  ;  mais  on  ne  trouvo  pas 
qu'avant  le  xue  siècle  des  sépultures  aient 
été  placées  dans  les  églises,  j  Le  corps  de 
Nivelon  1er,  dit  l'auteur  de  Noblesse  et  che- 
valerie, mort  après  1072,  fut  déposé  dans  un 
caveau  pratiqué  à  l'extérieur,  près  du  chœur 
de  la  collégiale  de  Saint-Sulpice.  On  lisait 
cette  inscription  sur  son  tombeau  :  «  Ci-gît 
>  Nivelon  1er,  seigneur  de  Pierrefonds,  qui 
■  a  fondé  ce  lieu  et  qui  a  fait  le  prieur  son 
»  pair  de  fief  et  de  noblesse.  »  L'épaisseur  des 
murs  du  sanctuaire,  ou  les  abords  des  fonda- 
tions, reçurent,  à  la  fin  du  xie  siècle,  les  corps 
des  châtelains  et  des  personnes  pieuses;  quel- 
quefois et  par  exception  des  cloîtres  en  re- 
cueillirent. Ce  fut  le  commencement  de  l'en- 
vahissement; les  sépultures  gagnèrent  l'in- 
térieur des  églises,  la  nef,  les  chapelles 
latérales  et  enfin  le  chœur.  Le  chapitre  gé- 
néral de  Cîteaux,  assemblé  en  1152,  avait  ré- 
glé qu'aucun  corps  ne  serait  reçu  dans  les 
églises  de  l'ordre,  excepté  ceux  des  rois  et 
des  prélats.  A  la  fin  du  xme  siècle,  cette  rè- 
gle était  si  profondément  tombée  en  désué- 
tude, que  l'on  vit  inhumer  des  femmes  jusque 
dans  le  sanctuaire  des  églises  de  Cîteaux. 

>  Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
c'étaient  les  canons  de  1  Eglise  qui  réglaient 
tout  ce  qui  concernait  la  sépulture,  et  ce  fut 
pourquoi  originairement  les  martyrs  et  les 
saints  seuls  eurent  le  privilège  de  reposer  à 
l'ombre  des  temples  ;  mais,  au  fur  et  à  mesure 
que  Jes  évêques  augmentèrent  leur  puissance 
et  s'arrogèrent  le  pouvoir,  ils  empiétèrent 
sur  les  privilèges  des  saints,  et  bientôt  ils 
se  firent  inhumer  tous  dans  les  églises;  or, 
comme  les  évêques  étaient  soutenus  dans 
leurs  prétentions ,  quelque  exorbitantes 
qu'elles  fussent,  par  les  seigneurs  et  que 
ceux-ci  appuyaient  volontiers  l'influence  mo- 
rale qu'ils  exerçaient  sur  le  peuple  par  la 
force  dont  ils  disposaient,  à  leur  tour  les  sei- 
gneurs demandèrent  de  partager  la.  sépulture 
des  évêques,  et  bientôt  il  ne  fut  pas  un  seul 
petit  gentilhomme,  seigneur  ou  patron  d'un 
clocher  qui  n'eût  droit  de  séjour  sous  les  dal- 
les d'une  église;  et,  plus  tard,  quand,  à  côté 
de  l'aristocratie  féodale,  s'éleva  cette  race 
de  bourgeois  gentilshommes ,  financiers  et 
traitants,  seigneurs  ■  de  pas  mal  d'écus,  » 
ceux-ci  achetèrent  à  beaux  deniers  comptants 
le  droit  de  sépulture  dans  l'église,  et,  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  tous  les  personnages 
un  peu  importants,  appartenant  soit  à  la  no- 
blesse, soit  à  la  finance,  soit  à  la  magistra- 
ture, n'eurent  pas  d'autre  sépulture. 

Le  23  prairial  an  XII,  un  décret  fut  rendu 
sur  les  sépultures  et  les  lieux  qui  pouvaient 
leur  être  consacrés  ;  aux  termes  de  ce  décret, 
aucune  inhumation  ne  put  désormais  avoir 
lieu  dans  les  églises,  temples,  synagogues, 
hôpitaux,  chapelles  publiques  et  générale- 
ment dans  aucun  des  édifices  clos  et  fermés 
où  les  citoyens  se  réunissent  pour  la  célébra- 
tion de  leurs  cultes,  ni  dans  l'enceinte  des 
villes  et  bourgs  ;  et  il  fut  ordonné  que  hors 
de  chacune  de  ces  villes  ou  bourgs,  à  la  dis- 
tance de  35  à  40  mètres  au  moins  de  leur  en- 
ceinte ,  des  terrains  seraient  spécialement 
consacrés  à  la  sépulture.  Ces  terrains,  les 
plus  élevés  possible  et  exposés  au  nord  au- 
tant que  faire  se  pouvait,  durent  être  elos  de 
murs  et  garnis  de  plantations,  en  prenant 
les  précautions  convenables  pour  ne  pas  gê- 
ner la  circulation  de  l'air  ;  et,  afin  d'éviter  le 
danger  qu'entraîne  le  renouvellement  trop 
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rapproché  des  fosses,  il  fut  fixé  que  l'ouver- 
ture des  fosses  pour  de  nouvelles  sépultures 
n'aurait  lieu  que  de  cinq  années  en  cinq  an- 
nées. 

Selon  les  dispositions  du  droit  canonique, 
l'interdit  de  la  sépulture  religieuse  est  en- 
couru par  :  l<>  les  suppliciés,  rendus  infâmes 
non  par  leur  crime,  puisque  lo  coupable  peut 
en  être  absous  par  son  confesseur,  mais  par 
leur  supplice;  2»  les  clercs  dune  église  in- 
terdite qui  meurent  pendant  l'interdiction; 
30  les  individus  qui  se  sont  rendus  coupables 
de  rapines  ou  de  profanation  des  églises  ; 
■40  ceux  qui  veulent  mourir  dans  un  état  de 
péché  public  ou  qui  meurent  dans  un  péché 
connu  sans  avoir  témoigné  le  désir  d'en  vou- 
loir sortir.  L'interdit  de  la  sépulture  reli- 
gieuse est  donc  fondé  en  principe  sur  l'indi- 
gnité du  décédé,  cette  sépulture  étant  due  à 
tous  les  catholiques;  mais  il  en  est  un  autre, 
c'est  celui  qui  refuse  l'enterrement  en  terre 
sainte  à  des  gens  ayant  reçu  les  sacrements. 
Le  droit  canon  mentionne  trois  cas:  c'étaient 
jadis  ceux  qui,  étant  allés  au  tournoi  pour  se 
battre  avec  des  armes  et  faire  ainsi  parade 
de  leur  force ,  mouraient,  après  qu'on  leur 
avait  administré  les  sacrements,  de  la  bles- 
sure qu'ils  avaient  reçue  pendant  le  combat; 
les  duellistes  qui  succombaient  dans  le  duel 
après  avoir  donné  des  marques  de  pénitence 
et  reçu  quelque  sacrement,  enfin  ceux  qui, 
ayant  été  excommuniés  pour  leurs  crimes, 
étaient  absous  à  leur  mort  sur  la  promesse 
des  satisfactions  auxquelles  ils  étaient  obli- 
gés, alors  que  leurs  parents  refusaient  de 
s'exécuter  pour  le  défunt.  En  outre,  la  même 
législation  interdisait  expressément  la  sépul- 
ture solennelle  ecclésiastique  aux  infidèles, 
aux  apostats,  aux  schismatiques,  aux  héréti- 
ques et  à  ceux  qui  les  servaient  ou  les  favo- 
risaient d'une  manière  quelconque;  aux  vo- 
leurs qui  refusaient  de  restituer  ce  qu'ils 
avaient  pris,  alors  qu'ils  pouvaient  le  faire; 
aux  incendiaires  mourant  sans  avoir  réparé 
le  dommage  causé,  à  ceux  qui  se  suicidaient, 
aux  religieux  à  qui  on  trouvait  un  pécule 
après  leur  mort,  aux  excommuniés  qui  mou- 
raient sans  avoir  sollicité  l'absolution  de 
l'excommunication  dont  ils  sa  connaissaient 
frappés  et  qui  d'ailleurs  était  publique,  aux 
usuriers  qui,  au  moment  de  leur  mort,  refu- 
saient de  restituer  les  intérêts  usuraires  qu'ils 
avaient  injustement  perçus,  etc. 

On  voit  que  le  nombre  des  interdictions 
était  grand;  leur  application  donnait  souvent 
lieu  à  des  abus  qu'il  était  difficile  de  réprimer. 
On  vit  également  les  ecclésiastiques  qui  n'ob- 
servaient pas  rigoureusement  les  prescrip- 
tions canoniques  encourir  des  peines  sé- 
vères. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  idées  philoso- 
phiques gagnèrent  du  terrain  et  que  l'in- 
fluence religieuse  diminua,  les  cas  d  interdic- 
tion de  sépulture  devinrent  moins  nombreux, 
mais  ils  le  furent  encore  assez  pour  détermi- 
ner des  explosions  de  mécontentement  chez 
ceux  qui  s  indignaient  de  voir  l'intolérance 
du  clergé  se  manifester  par  des  refus  que 
rien  ne  justifiait  et  qui  ne  pouvaient  être  op- 
posés que  comme  les  restes  d'une  tradition 
barbare  que  le  temps  avait  dû  classer  parmi 
les  préjugés  d'un  autre  âge.  La  sépulture  des 
comédiens  fut  sans  cesse  mise  en  cause  et 
donna  lieu  à  de  véritables  scandales  publics. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  l'Eglise  avait  le 
droit  de  refuser  la  sépulture  chrétienne  à 
ceux  qui  la  demandent.  Cette  question  a  beau- 
coup perdu  de  son  importance  aujourd'hui, 
puisque  l'Eglise  n'a  plus  le  droit  de  refuser 
la  sépulture,  mais  seulement  ses  prières.  En 
ce  qui  touche  ce  dernier  point,  nous  pensons 
que  tel  ou  tel  représentant  de  tel  ou  tel  culte 
a  le  droit  de  refuser  ses  prières,  et  nous  trou- 
vons étrange  que  des  individus  qui  ont  vécu 
toute  leur  vie  sans  se  préoccuper  de  la  pra- 
tique de  la  religion,  tiennent  essentiellement 
à  faire  réciter  sur  leur  corps,  quand  ils  sont 
'décèdes,  des  prières  à  l'efhcacité  desquelles 
ils  ne  croyaient  pas  vivants.  Le  nos  jours,  du 
resta,  les  prêtres  sont  sur  ce  point  beaucoup 
plus  accommodants  qu'autrefois,  surtout  dans 
les  grandes  villes  ;  il  suffit  d'ailleurs  qu'ils  ne 
soient  plus  les  maîtres  des  cimetières. 

—  Législ.  Violation  de  sépulture.  V.  VIO- 
LATION. 

SEPULVEDA,  autrefois  Confluentes,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  45  kiloin.  N.-E.  de 
Ségovie,  sur  le  Duraton,  province  et  chef- 
lieu  de  juridiction  civile  ;  2,000  hab.  Tissage 
de  laine  et  de  lin  ;  tanneries,  teintureries. 
Cette  ville  fut  enlevée  aux  Maures  en  913, 
puis  en  1013. 

SEPULVEDA  (Jean  Ginez  dk),  historien 
espagnol,  né  près  de  Cordoue  en  1490,  mort 
à  Mariauo  en  1572.  En  1536,  Charles-Quint 
le  nomma  son  chapelain  et  son  historiographe, 
puis  instituteur  de  l'infant  don  Philippe.  Lors- 
que le  vertueux  Las  Casas  vint  à  Valladolid 
plaider  la  cause  des  malheureux  Indiens,  Se- 
pulveda,  dans  une  controverse  fameuse,  sou- 
tint le  droit  de  conquête  des  Espagnols  en 
Amérique  en  mettant  en  avant  l'éternel  pré- 
texte de  porter  aux  peuples  barbares  les  lu- 
mières de  l'Evangile,  tandis  qu'en  réalité  les 
conquérants  étaient  entraînés  bien  plus  par 
leur  insatiable  avidité  que  par  leur  zèle  reli- 
gieux. Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  justifie  (dans 
le  dialogue  Démocrates  secundus,  seu  de  justis 
belli  causis)  le  massacre  et  l'asservissement 
des  Indiens,  en  vertu  de  l'abominable  so- 
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phisme  «  que  la  nature  veut  que  le  faible  soit 
soumis  au  fort.  »  Les  ouvrages  de  Sepulveda 
sont  fort  estimés  et  lui  ont  mérité  le  surnom 
de  Tiio-I.îTc  espagnol.  On  cite  surtout  l'His- 
toire de  Charles-Quint  et  le  commencement 
de  V Histoire  de  Philippe  II.  Ses  œuvres  (en 
latin)  ont  été  publiées  à  Madrid  en  1780  par 
les  soins  de  l'Académie. 

Sepulveda,  épopée  portugaise  de  Jeronimo 
Corterea!  (1594,  in-4f).  L'auteur,  gentilhomme 
.qui  avait  combattu  dans  les  Indes  et  avait 
ensuite  avec  dom  Sébastien  lutté  en  Afrique 
contre  les  Maures,  dont  il  était  resté  le  pri- 
sonnier, occupa  ses  loisirs,  à  son  retour  dans 
sa  patrie,  a  chanter  les  gloires  nationales.  Il 
reprit  un  épisode  des  Lusiades,  l'histoire  des 
amours  et  des  malheurs  de  Sepulveda  et  de 
la  belle  Leonor  de  Sa,  dont  il  fit  un  long 
poëtne  d'un  intérêt  romanesque  et  touchant. 
On  ne  peut  guère  faire  qu'un  reproche  à  cet 
ouvrugu,  c'est  le  mélange  continuel  de  la 
vieille  mythologie  païenne  avec  la  réalité. 
Au  début  du  poème,  Manuel  de  Souza  Sepul- 
veda, épris  de  Leonor,  aiiné  d'elle,  invoque 
l'Amour,  et  obtient  de  ce  dieu  la  mort  d  un 
rival  que  lui  préfère. le  père  de  Leonor.  Les 
deux  amants  seront  cruellement  punis  plus 
tard  de  ce  vœu  coupable.  En  attendant,  Se- 
pulveda épouse  sa  maltresse;  ils  vivent  aux 
Indes  quatre  heureuses  années  et  songent 
enfin  à  revenir  en  Europe  avec  leurs  riches- 
ses et  leurs  beaux  enfants  ;  la  mythologie  re- 
vient avec  eux.  Tandis  que  le  vaisseau  passe 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  vieux  Protée 
élève  au-dessus  des  ondes  sa  tête  difforme 
recouverte  d'un  limon  verdâtre;  il  secoue  sa 
barbe  en  désordre  et  ses  cheveux  hérissés  ; 
il  vient  d'apercevoir  sur  le  pont  la  belle 
Leonor  ;  à  peine  l'a-t-il  vue  que  déjà  il  l'aima 
et  lui  adresse  un  langoureux  appel.  Leonor, 
épouvantée  à  la  vue  de  ce  monstre,  n'a  garda 
de  répondre;  inde  iras.  Ainphitrite,  jalouse 
de  la  belle  étrangère  qui  passionne  son  vo- 
lage époux,  soulève  contre  le  vaisseau  des 
Portugais  une  furieuse  tempête;  l'équipaga 
est  rejeté  sur  la  côte  d'Afrique  dans  le  pays 
des  Cafres  qui,  à  la  vue  des  étrangers,  font 
courir  de  tribu  en  tribu  la  flèche  de  guerre. 
Alors  commence  pour  les  naufragés  une  série 
de  tristes  aventures.  •  Si  tout  se  fait  ici-bas 
par  lu  volonté  du  Dieu  'tout-puissant,  s'écrie 
Sepulveda,  nous-mêmes  nous  souffrons  par 
la  permission  divine  et,  je  le  reconnais,  mes 
seuls  péchés  ont  attiré  sur  moi  ces  malheurs. 
Dieu  tout-puissant,  laisse-moi  racheter  le  châ- 
timent que  je  mérite,  par  pitié  pour  ces  êtres 
innocents  et  purs.  »  Et  en  disant  ces  mots,  il 
soulevait  dans  ses  bras  l'aîné  de  ses  fils,  dont 
la  beauté  était  merveilleuse;  il  fixait  sur  la 
ciel  ses  yeux  remplis  de  larmes.  Il  décide  se3 
compagnons  à  traverser  courageusement  lo 
désert  pour  aller  rejoindre  une  colonie  por- 
tugaise sur  le  rivage  ;  mille  obstacles  se  pré- 
sentent à  eux  :  des  bois  épais,  des  rivières 
profondes,  des  sables  brûlants  ;  quelques-uns 
succombent  à  la  fatigue  de  la  route.  Les  sur- 
vivants sont  plus  malheureux  encore  ;  au 
bout  de  quatorze  jours  de  marche,  il  leur 
faut  repousser  une  nuée  de  Cafres  qui  fon- 
dent sur  eux;  on  se  nourrit  do  racines,  on 
meurt  de  soif  dans  le  désert.  Pendant  ce 
temps,  les  divinités  mythologiques  continuent 
d'apparaître  d'une  façon  fantastique.  Main- 
tenant c'est  Pan  qui  soupire  pour  la  belle 
Leonor;  un  enchanteur,  dans  une  caverne 
mystérieuse,  prédit,  suivant  la  tradition  épi- 
que, tout  l'avenir  du  Portugal  à  Pantaléon 
de  Sa,  un  compagnon  de  Sepulveda.  On  ar- 
rive bientôt  chez  un  roi  nègre  qui  retient  les 
Portugais  auprès  de  lui  et  les  chasse  quand 
il  les  a  dépouillés.  Errants  et  désespérés,  Se- 
pulveda, sa  compagne,  leurs  enfants  et  leurs 
esclaves  traversent  les  bois,  où  les  sauvages 
leur  enlèvent  jusqu'à  leurs  vêtements.  Abattue 
de  fatigue,  Leonor  se  laisse  tomber  épuisée 
sur  le  sable  et  meurt  entre  les  bras  de  son 
époux.  ■  Elle  arrête  ses  regards,  et  chaque 
fois  d'un?  manière  plus  fixe,  sur  le  visage  de 
cet  unique  ami  qu'elle  laisse  déjà;  elle  s'ef- 
force encore  de  lui  dire  adieu  et,  ne  pouvant 
le  faire,  elle  se  laisse  tomber  sur  la  terre 
avec  une  douleur  mortelle.  •  Sepulveda,  après 
lui  avoir  creusé  dans  le  sable  une  étroite 
fosse,  demeure  un  instant  muet  de  déses- 
poir. Enfin,  prenant  dans  ses  bras  son  plus 
jeune  fils,  il  s'enfonce  avec  lui  dans  les  bois, 
où  la  dent  des  lions  et  des  tigres  vient  bien- 
tôt mettre  fin  à  ses  misères.  Ce  poème  est 
touchant  et  plein  d'intérêt;  il  est  regrettable 
que  des  défauts  de  mauvais  goût  y  dépurent 
des  beautés  du  pramier  ordre;  c'est  après  la 
poème  de  Camoëns  le  plus  beau  monument 
de  la  poésie  portugaise.  Sepulveda  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Ortaire  Pournter  (Pa- 
ris, 1843,  in-8<>). 

SEQUANA,  nom  latin  de  la  Skins. 

SÉQUANAIS,  SÉQUANES  ou  SÉQUAMENS, 
en  latin  Sequani,  peuple  de  la  Gaule  Celtique, 
qui  habitait  le  territoire  avoisinant  les  sources 
de  la  Seine  au  N.,  entre  les  Lingones  au 
N.-O.,  les  Eduens  à  l'O.,  les  Ambari  au  S., 
les  Helviens  à  l'E.  Leur  pays,  arrosé  par  la 
Saône  et  le  Doubs.étaitl'un  des  plus  fertiles 
de  la  Gaule.  ■  Cette  nation,  une  des  plus 
puissantes  de  la  Gaule,  dit  d'Anville,  ne  se 
renfermait  pas  autrefois  dans  les  bornes  ac- 
tuelles du  diocèse  de  Besançon.  César  en 
prolonge  l'étendue  jusqu'au  Rhin...  :  Attingii 
a  Sequanis  et  Ëelvetiis  (lumen  Ithenum.  Il  dit 
dans  un  autre  endroit  que  le  Rhin  dans  son 
cours  passe  sur  les  confins  des  Ilelvetii  et  des 
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Sequani  et  autres  peuples  situés  plus  bas  sur 
les  rives  du  même  lleuve...L'Arar  ou  la  Saône, 
descendant  du  nord  au  midi,  a  divisé  les  Se- 
quani  d'avec  les  Lingones  et  les  JEdui,  et  il 
y  a  des  preuves  que  la  partie  des  diocèses 
de  Chalon  et  de  Mâoon  qui  s'étend  au  levant 
de  la  Saône  est  un  démembrement  du  do- 
maine des  Sequani,  Frédégaire,  parlant  de  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-Marcel  par 
Gontran,  roi  de  Bourgogne,  dit  positivement 
que,  quoique  cette  église  soit  m  suburbano  , 
Cabillonensi,  elle  est  néanmoins  Sequani  ter- 
ritorii.  D'un  autre  côté,  ce  territoire  des  Se- 
quani atteignait  les  bords  du  Rhône,  dans 
l'endroit  où  ce  fleuve  passe  au  pied  du  mont 
Jura.  »  Les  Séquaniens,  en  guerre  contre  les 
Eduens,  appelèrent  à  leurs  secours  Arioviste, 
roi  des  Suaves,  puis  contre  ce  dernier  César, 
à  qui  ils  donnèrent  ainsi  le  prétexte  de  se 
mêler  des  affaires  de  la  Gaule  et  l'occasion 
de  la  subjuguer.  Leur  territoire  forma  plus 
tard  la  province  romaine  appelée  de  leur 
nom  Muxima  Sequanorum  (Grande  Séqua- 
nie}.  Leurs  villes  principales  étaient  Vesontio 
(Besançon),  Luxovium  (Luxeuil) ,  et  Mageto- 
bria  (Moigte-de-Broye). 

SÉQUÀNAISE  ou  SÉQGANIE  (GRANDE),  en 

latin  Maxim  a  Sequanorum,  province  de  la 
Gaule  romaine  à  l'E.,  comprise  entre  la  Bel- 
gique Ire  au  N.,  la  Germanie,  I'«  ou  Supé- 
rieure au  N.-E.,  la  Rhétie  et  la  Vindélicie  à 
l'E.,  la  Viennoise  et  la  province  des  Alpes 
Grées  au  S.,  et  la  Lyonnaise  lre  à  l'O.  Elle 
est  limitée  au  N.  par  les  Vosges,  à  l'O.  par 
la  Saône  et  à  l'E.  par  le  Rhin  ;  elle  était  sil- 
lonnée par  les  montagnes  du  Jura  et  renfer- 
mait au  S.  le  lac  Léman.  Son  territoire  forma 
plus  tard  la  Franche-Comté  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Suisse  actuelle. 

SÉQUELLE  s.  f.  (sé-kè-le  —  latin  sequela, 
suite  ;  de  sequi,  suivre,  qui,  selon  Eichhoff, 
représente  la  racine  sanscrite  saik,  aller,  ap- 
procher, grec   ékein,  gothique     okia ,  alle- 
mand sachen,  anglais  to  seek,  lithuanien  se/eu, 
russe  sieszczu,  suivre).  Suite  méprisable  de 
gens  :  On  l'a  chassé,  lui  et  sa  séquelle.  Je  me 
moque  de  lui  et  de  toute  sa  séquelle.  (Acad.) 
Je  donnai  au  diable  flippocrale  et  toute  sa 
séquelle.  (Le  Sage.)  Mille  créanciers  fon- 
dirent sur  elle,  avec  les  commissaires  et  toute 
ta  séquelle.  (Mariv.) 
Te  confondent  les  dieux  et  toute  ta  séquelle! 
La  Fontaine. 
Fuyez  le  monde  et  sa  séquelle. 

La  Fontaine. 

Les  gens  de  ta  séquelle 

Ne  sont  bons  qu'à  rimer  une  ode  telle  quelle  1 
Tu.  db  Banville. 

—  Longue  suite  de  choses  :  Une  séquelle 
de  questions  ridicules,  absurdes.  Une  séquelle 
d'injures. 

—  Féod.  Dime  de  séquelle,  D5rae  que  le 
curé  prélevait  sur  les  laboureurs  des  terres 
de  sa  dlmerie,  lorsqu'ils  allaient  labourer  des 
terres  étrangères. 

SÉQUENCE  s.  f.  (sé-kan-se  —  du  latin 
sequentia,  venu  lui-même  de  sequi,  suivre, 
qui,  selon  Eichhotf,  représente  exactement 
la  racine  sanscrite  saik,  aller,  approcher, 
grec  ékein).  Jeux.  Réunion  |de  cartes  de  la 
même  couleur  qui  se  suivent  sans  interrup- 
tion  :  Les  tierces,  les  quatrièmes,  les  quin- 
tes, etc.,  sont  des  séquences.  Il  S'emploie  plus 
particulièrement  au  jeu  de  whist. 

—  Techn.  Arrangement  particulier  que  le 
fabricant  donne  k  ses  jeux,  de  cartes. 

—  Liturg.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois 
aux  proses  qui,  les  jours  de  fête,  se  chan- 
tent k  la  messe  après  le  graduel  et  l'Alléluia  : 
Abail<*rd  a  composé  un  grand  nombre  de  sé- 
quences, qu'on  ne  retrouve  plus  que  dans  ses 
œuvres.  Le  roi  Robert  passe  pour  l'auteur  de 
la  séquence  du  jour  de  la  Pentecôte.  Les 
séquences  de  la  messe  étaient  fameuses  au 
X"  siècle,  (Chateaub.) 

SEQUE3TER    V1B1DS,    géographe   latin. 

V.  VlBlUS. 

SÉQUESTRATEUR ,  TRICE  s.  (sé-kè-stra- 
teur,  tri-se  —  rad.  séquestration).  Celui, 
celle  qui  opère  une  séquestration. 

SÉQUESTRATION  s.  f.  (sé-kè-stra-si-on  — 
rad.  séquestrer).  Action  de  séquestrer;  état 
de  ce  qui  est  séquestré  :  Séquestration  de 
biens.  La  séquestration  a  duré  deux  ans. 
Le  rapt,  la  séquestration,  te  viol  ne  sont 
plus  de  la  galanterie.  (Th.  Gaut.)  Sous  un 
soleil  ardent,  la  passion  des  femmes  est  plus 
impétueuse  et  fait  naître  ta  jalousie  qui  amène 
leur  séquestration.  (Maury.) 

—  Isolement  forcé  et  illégal,  en  parlant 
des  personnes  :  Après  ces  deux  années  de  SÉ- 
QUESTRATION, le  pauvre  enfant  était  devenu 
idiot. 

—  Dans  une  épizootie,  Action  d'isoler  les 
animaux  sains  de  ceux  qui  sont  affectés  de 
maladies  contagieuses. 

—  Par  ext.  Isolement  :  J'affligeais  ma 
mère,  j'étonnais  la  société  par  ma  séquestra- 
tion morale  de  tout  ce  qui  animait  la  maison. 
(Lamartine.) 

—  Encycl.  Législ.  Séquestration  de  per- 
sonnes. Le  code  pénal  de  1810  punit  avec  une 
légitime  rigueur  les  attentats  a  la  liberté  in- 
dividuelle, lorsque  ces  attentats  sont  com- 
mis par  de  simples  particuliers.  Au  con- 
traire, il  traite  avec  une'  mansuétude  singu- 
lière, et  qu'on  pourrait  qualifier  de  scanda- 
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leuse,  les  arrestations  et  séquestrations  en- 
tachées d'illégalité  ou  d'arbitraire,  quand  ces 
actes  odieux  ont  été  commis  par  des  fonc- 
tionnaires publics  ou  agents  quelconques  de 
l'autorité.  C'est  l'inverse  qui  devrait  avoir 
lieu  ;  le  simple  particulier  qui  se  livre  à  un 
méfait  de  cette  nature  est  coupable  sans 
aucun  doute,  mais  il  l'est  à  un  moindre  de- 

fré,  car  il  n'abuse  que  de  sa  force  indivi- 
uelle  ;  le  fonctionnaire  ou  l'agent  du  pou- 
voir abuse,  en  outre,  de  l'autorité  dont  il  est 
revêtu  et  de  la  force  publique  dont  il  dispose. 
L'échelle  de  la  pénalité  est  tout  simplement 
en  sens  inverse  du  degré  réel  de  culpabilité. 
Le  code  ombrageux  et  despotique  de  1810 
s'en  va  par  lambeaux  ;  chacun  des  grands 
sursauts  de  l'opinion,  depuis  un  demi-siècle, 
en  a  fait  disparaître  quelque  partie  plus  par- 
ticulièrement caduque  et  réprouvée  par  le 
sentiment  public.  Il  en  reste  trop  encore  pour 
l'honneur  de  notre  civilisation. 

Analysons  d'abord  les  dispositions  de  ce 
code  concernant  les  crimes  contre  la  liberté 
individuelle  commis  par  de  simples  particu- 
liers. Ici  la  répression  est  au  niveau  du  mé- 
fait; elle  pécherait  plutôt  par  excès  de  sé- 
vérité. L'article  341  du  code  pénal,  qui  régit 
cette  matière,  est  ainsi  conçu  :  «  Seront  pu- 
nis de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps 
ceux  qui  sans  ordre  des  autorités  consti- 
tuées, et  hors  les  cas  où  la  loi  ordonne  de 
saisir  les  prévenus,  auront  arrêté,  détenu  ou 
séquestré  des  personnes  quelconques.  Qui-' 
conque  aura  prêté  un  lieu  pour  exécuter  la 
détention  ou  séquestration  subira  la  même 
peine,  > 

La  pénalité  s'aggrave  encore  quand  l'ar- 
restation ou  séquestration  se  complique  de 
certaines  circonstances  accessoires  qui  ren- 
dent le  fait  plus  criminel.  La  peine  est  celle 
des  travaux  forcés  k  perpétuité  si  la  déten- 
tion de  la  personne  séquestrée  s'est  continuée 
au  delà  d'un  mois.  La  peine  des  travaux  for- 
cés à  perpétuité  est  encore  applicable  si 
l'arrestation  a  été  opérée  sous  un  faux  cos- 
tume officiel  ou  avec  l'exhibition  d'actes 
faux  ou  d'ordres  apocryphes  supposés  éma- 
nés d'une  autorité  régulière.  La  même  dis- 
position répressive  est  applicable  encore 
lorsque  l'individu  séquestré  a  été  menacé  de 
mort  (art.  348  et  344  du  code  pénal).  Enfin 
la  peine  de  mort  serait  encourue  par  l'auteur 
de  la  séquestration  s'il  avait  fait  subir  à  la 
personne  détenue  des  tortures  corporelles. 
A  côté  des  dispositions  qui  aggravent,  pour 
certains  cas,  la  pénalité,  il  faut  en  signaler 
une  autre  qui  atténue  au  contraire  la  répres- 
sion en  vue  d'une  circonstance  particulière. 
Suivant  l'article  343  du  code  pénal,  la  peine 
est  réduite  à  un  emprisonnement  de  deux  k 
cinq  ans  dans  le  cas  où  le  séquestrateur  a 
rendu  volontairement  la  liberté  à  la  per- 
sonne détenue  avant  le  dixième  jour  ac- 
compli depuis  la  mise  en  chartre  privée.  Mais 
il  est  à  remarquer  que  le  bénéfice  de  cette 
atténuation  de  pénalité  n'est  acquis  au  cou- 
pable qu'autant  que  c'est  avant  toute  pour- 
suite criminelle  dirigée  contre  lui  qu'il  a 
remis  sa  victime  en  liberté.  S'il  avait  agi 
sous  le  coup  d'une  poursuite  engagée,  bien 
que  ce  fût  dans  la  première  période  de  dix 
jours,  son  acte  n'aurait  évidemment  rien  de 
spontané,  et  il  ne  lui  en  serait  tenu  aucun 
compte  relativement  k  la  pénalité  appli- 
cable. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  degrés 
de  la  pénalité  suivant  la  variété  des  circon- 
stances; il  s'agit  maintenant  de  présenter 
quelques  observations  touchant  les  éléments 
constitutifs  de  criminalité  des  faits  en  cette 
matière.  H  est  d'abord  essentiel  de  remar- 
quer que  l'article  341  du  code  pénal  punit 
également  l'arrestation,  la  séquestration  ou 
la  détention  illégales.  Ces  trois  faits,  arres- 
tation, séquestration,  etc.,  peuvent  coexister, 
et  ils  se  rencontreront  souvent  simultané- 
ment dans  une  même  prévention.  Mais  ils 
peuvent  aussi  se  produire  isolément  ;  en, 
d'autres  termes,  il  peut  y  avoir  arrestation 
non  suivie  de  séquestration  ou,  k  l'inverse, 
séquestration  non  précédée  d'arrestation. 
L'article  341  et  la  peine  des  travaux  forcés  k 
temps  sont  indifféremment  applicables,  que 
ces  trois  faits  délictueux  laient  été  concur- 
remment commis  ou  qu'un  seul  d'entre  eux 
soit  démontré  à  la  charge  de  l'accusé.  Cette 
interprétation  de  l'article  341  est  consacrée 
par  une  jurisprudence  désormais  constante 
et  invariable;  ajoutons  qu'elle  est  comman- 
dée par  le  texte  même  de  l'article  qui  pro- 
nonce la  peine  des  travaux  forcés  k  temps 
indistinctement,  que  les  trois  faits  d'arresta- 
tion, de  séquestration  et  de  détention  se  soient 
produits  conjointement  ou  disjonctivement 
et  isolément.  Dalloz,  dans  son  Hèpertoire  de 
jurisprudence,  au  mot  liberté  individuelle, 
cite  un  arrêt  relatif  à  une  séquestration  non 
précédée  d'arrestation  ;  un  père  et  une  mère 
avaient  mis  en  chartre  privée  leur  fille  dans 
leur  propre  domicile.  Il  s'agissait  d'une  fille 
très-nubile,  et,  par  conséquent,  il  ne  pouvait 
être  question  d'une  de  ces  corrections  domes- 
tiques sur  lesquelles  la  loi  ferme  les  yeux 
quand  il  s'agit  de  priver  momentanément  de 
la  liberté  dont  il  abuse  un  bambin  récalci- 
trant. La  séquestration  s'était  prolongée  et 
avait  pris  un  véritable  caractère  de  crimina- 
lité. Néanmoins  le  père  et  la  mère  préten- 
daient se  défendre  en  alléguant  que,  s'il  y 
avait  eu  réellement  séquestration  k  domicile, 
il  n'y  avait  pas  eu  d'arrestation,  la  jeune 
tille  ayant  été  mise  sous  clef  dans  un  mo- 
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ment  où  elle  se  trouvait  à  la  maison.  La  cour 
jugea,  et  jugea  fort  juridiquement,  que  le 
concours  de  l'arrestation  et  de  la  séquestra- 
tion n'était  point  indispensable  pour  consti- 
tuer la  culpabilité,  que  la  séquestration  suf- 
fisait, et  elle  condamna  ce  père  et  cette 
mère  qui  se  faisaient  avec  si  peu  de  cérémo- 
nie seigneurs  hauts  justiciers  dans  le  sein  de 
leur  famille. 

Un  arrêt  de  la  chambre  criminelle  de  la 
cour  de  cassation,  à  la  dote  du  16  janvier 
1847,  appliqua  les  mêmes  principes  dans  une 
espèce  où  les  faits  avaient  une  physionomie 
beaucoup  moins  tragique.  Il  s'agissait  d'un 
individu  qu'un  huissier,  assisté  du  juge  de 
paix  de  l'endroit,  venait  appréhender  au 
corps  pour  dettes  dans  son  domicile.  Le  débi- 
teur s'esquivu  prestement  de  la  pièce  ou  il  se 
trouvait  avec  l'huissier  et  le  magistrat  ;  en 
s'évadant,  et  pour  se  donner  le  temps  de 
gagner  le  large,  il  eut  soin  de  fermer  à  dou- 
ble tour  la  pièce  où  il  laissait  le  juge  de  paix 
et  l'officier  ministériel,  mit  la  clef  dans  sa 
poche  et  disparut.  Une  heure  après,  le  débi- 
teur s'était  dérobé  aux  poursuites,  et  quel- 
qu'un rouvrait  Ia,porte  et  rendait  la  liberté 
aux  deux  captifs.  La  cour  de  Rouen,  cham- 
bre des  accusations,  jugea  qu'il  y  avait  là 
un  fait  de  séquestration  illégale  passible  de 
la  peine  édictée  par  l'article  341  du  code 
pénal,  et  la  cour  de  cassation  rejeta  le  pour- 
voi Formé  contre  l'arrêt  de  Rouen.  Vu  le  ca- 
ractère de  l'espèce,  cette  solution  nous  paraît 
rigoureuse.  Il  y  avait  là  une  niche  plutôt 
qu'un  crime,  et  l'intention  criminelle  nous 
semble  avoir  été  absente  j  le  débiteur,  me- 
nacé d'incarcération,  avait  en  vue  de  pour- 
voir à  sa  sûreté  personnelle  bien  plus  que  de 
séquestrer  un  juge  et  un  huissier.  Juré,  nous 
aurions  absous  sans  balancer  ce  pauvre  dia- 
ble. Remarquons,  du  reste,  qu'au  point  de 
vue  doctrinal  personne  ne  met  en  doute  que 
l'in  tention  criminelle  ne  soit  ici,  comme  partout 
ailleurs,  un  élément  essentiel  et  indispensa- 
ble pour  que  le  crime  existe  légalement. 
L'arrêt  de  ia  cour  de  Rouen  et  l'arrêt  de  re- 
jet de  la  cour  régulatrice  nous  semblent  avoir 
fuit  assez  bon  marché  de  la  question  d'in- 
tention ;  cette  question  est,  du  reste,  une 
chose  d'appréciation  sur  laquelle  le  juge  du 
fait  statue  souverainement;  il  faut  se  rési- 
gner à  subir  quelquefois  en  cette  matière  des 
appréciations  contestables. 

Une  autre  circonstance  importante  à  noter, 
car  elle  est  une  condition  essentielle  du 
crime  de  séquestration,  c'est  que  la  personne 
indûment  détenue  doit  se  trouver  absolument 
à  la  merci  et  à  la  discrétion  du  séquestra- 
teur. En  tout  cas,  il  faut,  pour  que  le  crime 
de  séquestration  existe,  que  cette  personne 
se  trouve  sans  communication  possible  avec 
le  dehors  -et  ne  puisse,  au  moins  momenta- 
nément, s'adresser  à  aucune  assistance 
étrangère.  Une  séquestration  qui  permettrait 
d'appeler  du  secours  immédiatement  par  une 
fenêtre  ou  par  toute  autre  issue  laissée  ou- 
verte n'aurait  pas  les  proportions  du  crime 
que  prévoit  et  punit  l'article  341  du  code  pé- 
nal. Cette  règle  de  doctrine  est  plausible  ; 
néanmoins  elle  a  eu  pour  résultat  de  faire 
amnistier  par  la  jurisprudence  des  faits 
odieux  auxquels  il  manquait  malheureuse- 
ment une  condition  nécessaire  pour  rentrer 
avec  exactitude  dans  les  faits  prévus  par 
l'article  311.  Nous  voulons  parler  du  place- 
ment abusivement  fait  par  des  parents  cupi- 
des d'une  personne  saine  d'esprit  dans  un 
établissement  d'aliénés.  La  cour  suprême  a 
été  également  saisie  de  cette  question  sur  le 
pourvoi  formé  contre  un  arrêt  de  la  cour  de 
Caen.  Les  époux  Romy,  pourvus  d'un  simple 
certificat  de  médecin,  en  conformité  aux 
prescriptions  de  la  regrettable  loi  du  30  juin 
1838,  avaient  jeté  dans  une  maison  de  fous 
un  de  leurs  parents  atteint  d'une  névrose, 
mais  parfaitement  sain  d'esprit.  La  cupidité 
avait  été  le  mobile  de  ces  deux  misérables  ; 
ils  craignaient  que  leur  parent,  qui  n'avait 
pas  d'héritier  direct,  ne  fit  ses  dispositions 
testamentaires  en  faveur  d'un  étranger  ;  leur 
mauvaise  foi  était  d'ailleurs  hors  de  doute  ; 
il  était  à  peine  contesté  qu'ils  n'ignoraient 
point  que  leur  collatéral  était  en  possession 
du  plein  usage  de  ses  facultés.  Néanmoins, 
les  époux  Romy  furent  acquittés  par  la  cham- 
bre des  mises  en  accusation  de  la  cour  de 
Caen,  et  la  cour  de  cassation  rejeta  le  pour- 
voi formé  par  le  ministère  public,  par  arrêt 
du  18  février  1842. 11  futjugé  que  l'article  341 
n'était  pas  applicable,  par  la  raison  que  cet 
article  prévoit  uniquement  le  cas  où  une  per- 
sonne est  mise  en  chartre  privée  sans  com- 
munications possibles  avec  le  dehors,  et  li- 
vrée, en  un  mot,  uniquement  à  la  discrétion 
du  séquestrateur  ou  de  ses  gens  et  de  ses 
complices.  Or,  disaient  la  cour  de  Caen  et  la 
cour  de  cassation,  le  placement  dans  un  asile 
d'aliénés  ne  présente  pas  ces  conditions  de 
Criminalité  légale.  L'individu  qui  y  est  in- 
terné se  trouve  en  rapport  avec  des  employés 
et  d*es  médecins  qui  ne  sont  nullement  dans 
la  dépendance  ou  la  domesticité  de  la  per- 
sonne qui  a  requis  le  placement.  Le  prétendu 
aliéné  peut  leur  demander  et  doit  en  obtenir 
assistance  et  réparation.  Les  asiles,  d'ail- 
leurs, sont  incessamment  accessibles  à  l'au- 
torité et  visités  périodiquement  par  les  ma- 
gistrats de  l'ordre  administratif  ou  judi- 
ciaire ;  tout  individu  abusivement  détenu 
dans  une  maison  de  fous  a  donc  chaque  jour 
dans  sa  main  le  moyen  d'obtenir  le  redresse- 
ment de  la  manœuvre  dont  il  a  été  victime. 
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La  cour  régulatrice  conclut  de  la  que  l'art! 
cle  341  était  entièrement  hors  de~  thèse  et 
qu'il  ne  restait  au  parent  des  époux  Romy 
que  la  ressource  de  faire  condamner  ces 
derniers  à  des  dommages-intérêts  par  les 
tribunaux  civils.  Cette  solution  est  parfaite- 
ment juridique  ;  mais,  par  cette  raison  même, 
elle  appelle,  pius  que  tout  autre  argument, 
l'abrogation  ou  tout  au  moins  un  remanie- 
ment sérieux  de  la  loi  de  1838  sur  les  aliénés. 
Cette  loi  a  rendu  possible  un  crime  nouveau, 
jusque-là  inconnu  et  innomé  :  le  crime  de 
séquestration  sous  prétexte  d'aliénation  men- 
tale. Ce  nouvel  attentat  échappe  à  toute  ré- 
pression légale,  vu  qu'il  ne  rentre  pas  exac- 
tement dans  le  type  du  crime  ordinaire  de 
séquestration,  tel  que  l'a  défini  l'article  341 
du  code  pénal. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'arguments  plus 
éloquents  pour  accélérer  la  chute  de  la  dé- 
plorable loi  de  1838,  qui  a  ouvert  aux  crimes 
delà  cupidité  et  de  la  haine  une  voie  encore 
inconnue. 

Arrivons  aux  attentats  k  la  liberté  com- 
mis par  des  fonctionnaires  publics.  Ici  la  loi 
montre  une  indulgence  à  nulle  autre  pa- 
reille. Ce  n'est  plus  la  peine  des  travaux 
forcés,  c'est  la  peine  non  afflictive  et  pure- 
ment infamante  de  la  dégradation  civique 
que  l'article  114  du  code  pénal  prononce 
contre  les  agents  de  l'autorité  coupables 
d'actes  attentatoires  à  la  liberté  individuelle. 
L'article  114  est  même  fort  négligemment 
rédigé;  il  ne  prend  pas  la  peine  de  définir 
exactement  quels  sont  ces  actes  attentatoi- 
res à  la  liberté  qu'il  punit  dans  le  magistrat 
de  la  peine  de  la  dégradation  civique.  Le 
champ  reste  ouvert  à  la  discussion  et  aux 
faux-fuyants.  La  doctrine  supplée  tant  bien 
que  mal  à  l'insuffisance  du  texte  de  la  loi  ;  elle 
enseigne  qu'ily  a  acte  attentatoire  k  la  liberté 
commis  par  le  magistrat  soit  lorsque  l'arres- 
|  tation  a  eu  lieu  sans  cause  légale,  soit  lorsque 
i  les  formes  prescrites  n'ont  pas  été  observées. 
Tout  cela  est  encore  regrettablement  vague 
|  et  peu  de  nature  k  rassurer  les  citoyens  sur 
1  le  plus  précieux  de  tous  leurs  droits.  L'arti- 
I  cle  120  enchérit  encore  sur  la  clémence  de 
l'article  114.  Il  est  relatif  aux  violations  de 
j  la  liberté  individuelle  commises  par  les  gar- 
diens ou  geôliers  des  maisons  d  arrêt  ou  de 
justice,  et  il  ne  prononce  contre  ces  agents 
subalternes  qu'une  simple  peine  correction- 
nelle, la  peine  de  six  mois  a  deux  ans  d'em- 
prisonnement et  une  amende  de  16  à 
200  francs.  Le  geôlier  encourt  cette  peine 
dans  différents  cas  énumérés  par  l'article  120. 
Il  s'en  rend  passible  d'abord  en  recevant  et 
en  écrouant  un  individu  quelconque  dans  la 
prison  k  laquelle  il  est  préposé  san3  que 
l'officier  public  lui  présente  un  mandat  d'ar- 
rêt ou  de  dépôt  ou  bien  un  jugement  de  con- 
damnation justifiant  l'arrestation  et  l'écrou. 
Le  geôlier  se  rend  passible  de  la  même  pé- 
nalité quand  il  refuse  de  communiquer  son 
registre  à  un  officier  de  police  qui  lui  en  de- 
mande la  présentation,  ainsi  que  lorsqu'il 
refuse  de  représenter  le  dépôt  lui-même  en 
personne  au  magistrat,  k  moins  qu'il  ne  jus- 
tifie en  ce  cas  d'un  ordre  de  mise  au  secret 
émané  de  l'autorité  compétente. 

Pour  terminer  cette  nomenclature,  notons 
l'article  122  du  code  pénal.  Cet  article  pro- 
nonce encore  la  peine  de.  la  dégradation  civi- 
que contre  les  procureurs  généraux  ou  leurs 
substituts  et  contre  les  magistrats  instruc- 
teurs qui  auraient  fait  détenir  une  personne 
quelconque  dans  un  lieu  autre  que  les  mai- 
sons d'arrêt  ou  de  justice  vouées  à  cet  usage 
et  déterminées  par  l'administration  publique. 
C'est  bel  et  bien  le  crime  de  séquestration  en 
chartre  privée.  Pourquoi  ce  crime,  pun  ides 
travaux  forcés  à  temps  lorsqu'il  sagit  de 
simples  particuliers,  ne  donne-t-il  lieu  contre 
le  magistrat  qui  s'en  est  rendu  coupable  qu'à 
la  peine  infiniment  plus  douce  de  la  dégrada- 
tion civique  ?  M.  Carnot  a  fait  remarquer 
avec  raison  que  les  deux  articles  122  et  341 
du  code  pénal  se  font  ici  concurrence.  Il 
opine  pour  l'application  de  la  répression  la 
plus  forte,  par  la  très-concluante  raison  qu'il 
y  a  dans  le  fait  du  magistrat  un  surcroît 
manifeste  de  criminalité.  Toutefois,  et  malgré 
tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêteté  dans  l'argumen- 
tation indignée  de  Carnot,  le  sentiment  de 
M.  Dalloz  (Liberté  individuelle,  n°  67)  paraît 
plus  juridique.  Ce  jurisconsulte  propose  une 
distinction  à  laquelle  nous  croyons  qu'il  faut 
Souscrire.  Le  magistrat,  auteur  de  la  séques- 
tration illégale,  de  la  mise  en  chartre  privée, 
a-t-il  agi,  quoique  abusivement,  en  sa  qua- 
lité de  magistrat;  a-t-il  procédé  contre  un 
prévenu  ou  un  individu  réputé  tel  sur  des 
indices  plus  ou  moins  spécieux  1  En  pareil 
cas,  c'est  l'article  122  qu'il  faudra  appliquer; 
il  peut  y  avoir  eu  de  la  passion  et  de  la  mau- 
vaise foi  dans  le  fait  du  fonctionnaire  pré- 
varicateur; mais  enfin,  on  est  en  présence 
d'un  abus  d'autorité  et  non  point  d'un  pur 
excès  de  la  force  physique  ;  il  faut  appliquer 
les  dispositions  qui  concernent  l'exercice 
abusif  et  intempérant  de  l'autorité.  Au  con- 
traire, le  magistrat  a-t-il  agi  comme  homme 
privé  et  dans  l'unique  intérêt  de  ses  pas- 
sions ou  de  ses  haines  personnelles;  par 
exemple,  sans  employer  d'autres  moyens  que 
sa  force  corporelle,  a-t-il  saisi  et  mis  en 
chartre  privée  dans  sa  propre  maison  quel- 
qu'un dont  il  voulait  empêcher  la  sortie  et 
paralyser  les  mouvements?  Dans  cette  situa- 
tion, if  u'y  a  plus  de  magistrat,  plus  d  ap- 
parence  de   poursuites  judiciaires  dirigées 
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contre  un  prévenu,  et  c'est  la  disposition  du 
droit  commun,  c'est  l'article  341  du  code 
pénal  qui  devient  incontestablement  appli- 
cable. 

SÉQUESTRES  s.  m.  (sé-kè-stre  —  lat.  se- 
questrum,  sequester,  même  sens).  Jurispr. 
Etat  d'une  chose  remise  en  main  tierce  par 
ordre  de  justice  ou  par  convention  des  par- 
ties :  Séquestre  judiciaire.  Séquestre  con- 
ventionnel. Séquestre  par  contumace.  Les 
séquestres  apposés  sur  les  biens  d'innombra- 
bles familles  furent  levés.  (De  Carné.) 

—  Se  dit  de  même  en  parlant  des  person- 
nes :  Les  parents  demeurèrent  d'accord  de 
mettre  cette  fille  en  séquestre  dans  tel  mo- 
nastère, chez  telle  dame.  (Acad.) 

—  Celui  entre  les  mains  de  qui  les  choses 
sont  en  séquestre  :  Choisir  un  séquestre, 

—  La  chose  séquestrée  :  Détourner  un  sé- 
questre. Décharger  le  séquestre. 

—  Hist.  Nom  que  l'on  donnait,  à  Rome,  aux 
entremetteurs  d'élections  ,  qui  recevaient 
l'argent  des  candidats  et  le  remettaient  après 
l'élection  à  ceux  qui  avaient  vendu  leurs  suf- 
frages. 

—  Pathol.  Toute  portion  de  tissu  privée  de 
vie  et  qui  reste  encore  enclavée  dans  le  tissu 
vivant. 

—  Chir.  Portion  d'os  cariée,  privée  de  vie. 

—  Encycl.  Jurispr.  Le  séquestre  est  con- 
ventionnel ou  judiciaire. 

Le  séquestre  conventionnel,  dit  l'article  195S 
du  code  civil,  est  le  dépôt  fait  par  une  ou 
plusieurs  personnes  d'une  chose  contentieuse 
entre  les  mains  d'un  tiers  qui  s'oblige  de  la 
rendre,  après  la.  contestation  terminée,  à  la 
personne  qui  sera  jugée  devoir  l'obtenir.  Il 
est  gratuit  de  sa  nature  ;  toutefois,  par  suite 
d'une  convention  entre  les  parties,  le  séques- 
tre peut  être  salarié;  dans  ce  dernier  cas,  il 
soumet  à  une  responsabilité  plus  rigoureuse, 
parce  qu'alors  il  tient  plutôt  du  contrat  de 
louage  que  du  dépôt. 

Bien  que  l'article  1956  ait  défini  le  séquestre 
un  dépôt,  il  diffère  du  dépôt  ordinaire  :  1°  en 
ce  que  le  dépôt  a  trait  aux  meubles  seule- 
ment, tandis,  que  le  séquestre  peut  avoir  pour 
objet  non-seulement  des  meubles,  mais  même 
des  immeubles;  2°  en  ce  que,  dans  le  dépôt 
ordinaire,  on  ne  confie  au  dépositaire  que  la 
garde  de  la  chose,  on  ne  lui  en  transfère  pas 
la  possession,  qui  demeure  toujours  au  dépo- 
sant au  nom  duquel  le  dépositaire  est  censé 
la  retenir.  Dans  le  contrat  de  séquestre,  au 
contraire,  la  possession  de  la  chose  séques- 
trée peut  être  transférée  au  gardien  lorsque 
c'est  l'intention  des  parties,  dans  le  cas  où 
elles  sont  en  contestation  sur  la  possession 
de  la  chose  qui  fait  l'objet  du  séquestre;  mais 
cette  possession  profite  à  celui  qui  a  gagné 
le  procès,  et  elle  lui  est  comptée  pour  la 
prescription  ;  3°  en  ce  que,  dans  le  dépôt  or- 
dinaire, le  dépositaire  doit  rendre  la  chose  à 
celui  qui  la  lui  a  confiée  dès  qu'il  la  lui  re- 
demande, tandis  que  le  séquestre  ne  doit  la 
rendre  qu'à  la  fin  de  la  contestation  et  à  ce- 
lui qui  en  sera  déclaré  propriétaire.  Les  par- 
ties déposantes  sont  solidairement  responsa- 
bles envers  le  gardien  du  remboursement  des 
dépenses  que  lui  a  occasionnées  la  conserva- 
tion de  la  chose  déposée. 

Le  séquestre  judiciaire  est  celui  qui  est 
fait  par  ordonnance  du  juge  soit  d'office,  soit 
à  la  réquisition  des  parties  (code  civil, 
art.  1963),  La  justice  peut  ordonner  le  sé- 
questre :  îo  d'un  immeuble  ou  d'un  meuble 
dont  la  possession  est  litigieuse. entre  deux 
ou  plusieurs  personnes;  2°  des  meubles  sai- 
sis sur  un  débiteur;  3°  des  choses  qu'un  dé- 
biteur offre  pour  sa  libération  ;  40  des  biens 
d'un  condamné  par  contumace  ;  la  gestion 
de  ses  biens  appartient  à  l'administration 
des  domaines.  L'administration  des  domaines 
garde  également,  à  titre  de  séquestre,  les 
biens  non  déclarés  lors  des  opérations  cadas- 
trales et  dont  les  propriétaires  ne  sont  point 
connus. 

- —  Séquestre  de  guerre.  On  entend  par  sé- 
questre de  guerre  la  mainmise  d'un  gouver- 
nement qui  est  en  guerre  contre  un  autre  sur 
les  biens  que  possèdent  dans  son  territoire 
le  gouvernement  ennemi  et  les  sujets  de  ce 
gouvernement. 

«  Lorsque  nous  sommas  en  guerre  avec 
une  puissance  étrangère,  dit  Pothier,  tous 
les  étrangers  qui  sont  soumis  à  cette  puis- 
sance sont  obligés  de  sonir.du  royaume  dans 
le  temps  prescrit  et  fixé.  Ils  doivent  aussi 
mettre  hors  de  leurs  mains  tous  les  biens 
qu'ils  possèdent  en  France.  S'ils  ne  font  pas 
1 un  et  l'autre  dans  un  délai  qui  leur  est  in- 
diqué, le  roi  s'empare  de  leurs  biens.  Ils  peu- 
vent aussi  être  arrêtés,  et  alors  on  les  oblige 
de  payer  une  rançon  pour  obtenir  leur  li- 
berté. »  Plusieurs  auteurs  partagent  l'avis 
de  l'éminent  jurisconsulte  et  reconnaissent  à 
chaque  puissance  le  droit  de  confisquer  les 
biens  que  possèdent  chez  elle  les  sujets  de 
l'Etat  avec  lequel  elle  est  en  guerre. 

Les  traités  de  Paris  des  30  mai  1814  et 
40  novembre  1815,  qui  terminèrent  la  guerre 
entre  la  France  et  les  puissance  étrangères, 
ayant  stipulé  la  mainlevée  des  séquestres  ap- 
posés depuis  1792  et  nommé  des  commissions 
chargées  de  faire  droit  aux  réclamations  ré- 
ciproques des  sujets  de  chacune  des  puis- 
sances contractantes,  toutes  les  mesures  et 
dispositions  relatives  au  séquestre  de  guerre 
ont  cessé  d'être  en  vigueur  à  partir  de  cette 
époque. 
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—  Chir.  La  surface  d'un  séquestre  est  or- 
dinairement rugueuse,  terne,  blanche  ou 
jaunâtre,  brune  et  même  noire  ;  elle  présente 
souvent  un  aspect  terreux ,  comme  si  elle 
avait  été  enfouie  dans  le  sol.  Sa  présence  ne 
tarde  pas  à  déterminer  dans  les  parties  voi- 
sines de  l'ostéite  et  de  l'inflammation.  C'est 
alors  que  commence  son  expulsion.  S'il  est  à 
la  surface  de  l'os,  il  perd  peu  à  peu  ses  adhé- 
rences avec  lui,  devient  libre,  est  entraîné 
facilement  au  dehors  avec  la  suppuration,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  et  se 
trouve  remplacé  par  une  portion  osseuse  de 
formation  nouvelle.  Lorsqu'il  tarde  à  sortir, 
on  peut  lui  imprimer  avec  un  fort  stylet  des 
mouvements  alternatifs  de  va-et-vient,  et, 
lorsqu'on  le  trouve  suffisamment  mobile,  on 
l'attire  au  dehors  avec  des  pinces  à  panse- 
ment. S'il  est  invaginé,  c'est-à-dire  s'il  oc- 
cupe l'épaisseur  de  l'os,  il  ne  peut  être  éli- 
miné qu  après  avoir  traversé  l'os  nouveau  et 
l'ancien.  Son  expulsion  est  facile  quand  il  est 
petit  et  lorsque  les  cloaques  (on  nomme  ainsi 
les  fistules  osseuses1)  sont  assez  larges  et 
assez  favorablement  disposés  pour  lui  livrer 
passage.  Mais  si  les  séquestres  invaginés  sont 
volumineux,  leur  élimination  spontanée  peut 
présenter  les  plus  grandes  difficultés  et  ne 
doit  pas  être  abandonnée  aux  seules  forces 
de  la  nature.  11  convient,  dans  ces  cas,  ou 
bien  de  trépaner,  ou  bien  d'entamer  l'os  nou- 
veau avec  la  gouge  et  le  maillet,  de  manière 
à  ouvrir  une  voie  suffisamment  large  pour 
l'extraction.  Mais  cette  extraction  elle-même 
ne  doit  être  tentée  que  lorsqu'on  est  sûr  de 
la  mobilité  de  la  portion  d'os  nécrosée. 

SÉQUESTRÉ,  ÉE  (sé-kè-stré)  part,  passé 
du  v.  Séquestrer.  Mis  sous  séquestre  :  Ses 
biens,  ses  revenus  furent  séquestres. 

—  Séparé,  isolé  :  Sa  famille  était  séques- 
trée pour  un  certain  temps.  (La  Font.)  L'être 
séquestré  tombe  dans  les  regrets,  la  lan- 
gueur, tés  vapeurs,  la  folie  ou  le  désespoir, 
(Dider.)  Il  Qui  vit  dans  la  solitude  : 

Il  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire  ; 

Mais  tous  deux  sont  mauvais  alors  qu'ils  sontoutrés, 

Et  la  raison,  pour  l'ordinaire, 
N'habite  pas  longtemps  chez  les  gens  séquestrés. 
La  Fontaine. 

SÉQUESTRER  v.  a.  ou  tr.  (sé-kë-stré  — 
rad,  séqiiestre).  Jurispr.  Mettre  en  séquestre  : 
Séquestrer  les  biens  d'un  homme  déporté. 
Séquestrer  les  revenus  d'un  prodigue,  d'un 
fou.  Séquestrer  des  récoltes. 

—  Renfermer  illégalement  :  La  loi  punit 
sévèrement  ceux  qui  séquestrent  une  per- 
sonne quelconque. 

—  Par  ext.  Ecarter,  séparer  des  personnes 
d'avec  d'autres  :  C'est  un  nomme  fort  déplai- 
sant, il  faut  le  séquestrer  d'avec  nous.  Le 
meilleur  moyen  de  réduire  un  enfant  mutin, 
c'est  de  le  séquestrer  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
mande grâce.  (Bautain.) 

—  En  parlant  des  choses,  Mettre  à  part, 
de  côté  :  //  avait  séquestré  les  meilleurs 
effets  pour  frauder  les  héritiers  de  sa  femme. 
(Acad.) 

Pour  ne  plus  s'en  servir  qu'aux  plus  rigoureux  mois, 
Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 

BoiLëau. 
Se  séquestrer  v.  pr.  Se  séparer  d'avec  : 
Se  séquestrer  du  commerce  du  monde.  Se 
séquestrer  de  la  société.  Je  me  suis  séques- 
tré du  monde.  (Boss.)  Du  reste,  il  se  sé- 
questre entièrement  de  toute  société.  (Sal- 
lent.) 

—  Absol.  :  Il  faut  absolument  se  séques- 
trer un  peu  pour  être  soi-même.  (Virey.) 

Il  faudra  tout  quitter,  j'irai  me  séquestrer. 

La  Chaussée. 
SÉQUIÉRIE   s.   f.    (sé-kié-rl).  Syn.  de  SÉ- 
GUIÉRIK. 

SEQUILLO,  rivière  d'Espagne.  Elle  prend 
sa  source  entre  les  provinces  de  Palencia  et 
de  Léon,  auxquelles  elle  sert  de  limite  dans 
son  cours  supérieur,  coule  au  S.,  entre  dans 
la  province  de  Valladolid,  qu'elle  arrose  du 
N.-E.  au  S.-O.,  baigne  la  province  de  Za- 
reora,  où  elle  se  jette  dans  le  Douro,  en  amont 
de  Zamora,  après  un  cours  de  132  kilom. 

SEQU  IN  s.  m.  (se-kain  —  de  l'italien  sec- 
chino,  nom  d'une  monnaie  d'or;  le  mot  italien 
vient  lui-même  de  zecca,  lieu  où  l'on  frappe 
la  monnaie,  lequel  reproduit  l'arabe  sekkah, 
coin  qui  sert  à  frapper  la  monnaie).  Monnaie 
d'or  qui  a  cours  dans  le  Levant  et  en  Italie, 
et  dont  la  valeur  diffère  selon  les  pays. 

—  Encycl.  Les  premiers  sequins,  dont  l'u- 
sage nous  semble  aujourd'hui  tout  musulman, 
furent  d'abord  frappés  à  Venise,  vers  la  fin 
du  xme  siècle.  Ils  étaient  de  la  grandeur  des 
ducats,  et  représentaient  saint  Marc  remettant 
au  doge  l'étendard  de  la  croix.  Au  revers  se 
voyait  un  saint  dans  un  ovale  entouré  d'é- 
toiles, avec  cette  légende  :  Sit  tibi,  Curiste, 
datus,  quem  tu  régis,  iste  ducatus.  Les  pièces 
siciliennes,  qui  portaient  la  même  légende, 
en  avaient  reçu  leur  nom  de  ducat. 

Les  premiers  sequins  valaient  22  lires  ;  plus 
tard  ,  l'Autriche  en  fit  frapper  a  23  carats 
10  grains  de  fin  ;  en  1822,  elle  cessa  complè- 
tement de  frapper  cette  monnaie,  qui  rappe- 
lait l'ancienne  liberté.  Jusqu'à  cette  époque, 
on  avait  conservé  dans  la  légende  des  se- 
quins le  nom  du  dernier  doge  de  Venise,  Lu- 
dovic Manin. 

Les  sequins  ont  eu  différentes  valeurs,  sui- 
vant  les   pays  :   ceux    de  Venise    valaient 
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11  fr.  89;  ceux  de  Toscane  et  de  Gênes, 

12  francs;  ceux  de  Sardaigne,  il  fr.  85;  ceux 
de  l'empire  ottoman  (zermahboud)  ont  valu 
8  fr.  75  et  7  fr.  30;  les  sequins  fonaouklis  ont 
cours  à  Constantinople  pour  9  fr.  80  ;  le  se- 
quin  du  Caire  vaut  6  fr.  71,.  et  enfin  Celui 
d'Alger  (soitltany)  est  évalué  à  8  fr.  71.  Il  y 
a  en  divers  endroits  des  demi-sequins  et  des 
quarts  de  sequin  d'une  valeur  proportion- 
nelle. Dans  les  Indes,  le  sequin  valait  4  rou- 
pies. 

SEQUOIA,  s.  m.  (sé-ko-ia  —  nom  indien). 
Bot.  Arbre  gigantesque  de  la  Californie,  que 
l'on  a  d'abord  appelé  -welBingtonia. 

—  Encycl.  Bien  qu'il  ait  été  découvert  par 
Douglas  en  1831,  l'arbre  géant  de  la  Califor- 
nie ne  paraît  pas  avoir  été  introduit  en  Eu- 
rope avant  1834,  D'après  M.  Andrew  Murray, 
les  premiers  pieds  qu'on  en  ait  eus  dans  le 
Royaume-Uni  vinrent  de  graines  qui  avaient 
été  envoyées  par  un  fils  de  M.  Mathe-ws 
Gourdiehill.  La  multiplication  en  est  facile 
soit  par  graines,  soit  par  boutures,  et  il  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  en  Europe. 

Les  plus  grands  pieds  de  séquoia  gigantea 
qu'on  ait  trouvés  en  Californie  sont  extrê- 
mement vieux  ;  en  comptant  les  couches  li- 
gneuses annuelles  sur  la  tranche  horizontale 
de  ceux  qui  ont  été  abattus,  on  a  vu  qu'ils 
devaient  remonter  de  trois  mille  à  quatre 
mille  ans.  Les  nouveaux  pieds  de  cette  es- 
pèce qn'on  trouve  maintenant  varient  beau- 
coup d'aspect  général  :  les  uns  forment  un 
cône  parfait  et  touffu,  symétrique  et  très- 
beau,  tout  chargé  de  son  petit  et  frais  feuil- 
lage, composé  de  branches  qui  garnissent  le 
tronc  à  partir  du  niveau  du  sol;  les  autres 
ont,  au  contraire,  leur  tronc  tout  dénudé  in- 
férieurement  et  terminé  par  une  cime  peu 
volumineuse.  Le  tronc  de  ce  conifère  est 
très- gros  dans  le  bas,  relativement  à  sa  hau- 
teur; il  diminue  tantôt  graduellement,  tantôt 
et  assez  souvent  d'une  manière  assez  brusque 
vers  le  haut.  Malheureusement,  si  le  séquoia 
gigantea  est  justement  recherché  à  titre  d'es- 
pèce ornementale,  il  n'a  que  fort  peu  d'inté- 
rêt comme  arbre  forestier,  le  bois  en  étant 
léger,  poreux,  mou,  cassant  etnon  résineux. 

Cet  arbre  peut  atteindre  cent  trente  mètres 
de  hauteur  et  dix-huit  mètres  de  diamètre 
environ. 

SER,  ville  d'Arabie,  ch.-l.  d'un  Etat  de  son 
nom,  sur  le  golfe  Peruqui,  à  440  kilom".  N.-O. 
de  Masoate,  ancien  port  de  commerce.  Le 
petit  Etat  de  Ser,  compris  entre  50»  et  540  de 
longit.  E.,  est  gouverné  par  uq  cheik,  qui 
reconnaît  la  souveraineté  de  l'iman  de  Mas- 
cate. 

SERA,  ville  de  l'Asie  ancienne,  dans  la  Sé- 
rique,  capitale  des  Sères.  La  ville  actuelle  de 
Lhassa,  dans  le  Thibet,  parait  occuper  l'em- 
placement de  l'antique  Sera. 

SÉRAC  s.  m.  (sé-rak  —  du  lat.  sérum,  pe- 
tit-lait). Nom  donné,  dans  les  montagnes  des 
Alpes,  à  une  sorte  de  fromage  blanc  et  com- 
pacte. 

—  Par  ext.  Nom  sous  lequel  on  désigne, 
en  Savoie,  de  grandes  masses  de  glace  qu'on 
remarque  sur  le  mont  Blanc, 

SÊRACÉE  s.  f.  (sé-ra-sé  —  rad,  sérac). 
Dans  les  Alpes,  Lait  caillé  dont  on  a  extrait  le 
petit-lait,  et  qui  est  réuni  en  masse.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  séret,  brocotte,  recuite. 

SERADJ  -  ED  -  DAULAH  (Mirz  -  Mahmoud- 
Khan),  dernier  nabab  indépendant  du  Ben- 
gale, né  vers  1735,  mort  à  Mourschad-Abad 
en  1757.  Il  succéda  en  avril  1756  à  Allah- 
Verdy-Khan,  son  grand-oncle  et  son  père 
adootif,  fit  la  guerre  à  l'Angleterre  et  s  em- 
para de  Calcutta.  Les  Anglais  reprirent  cette 
ville  l'année  suivante  et  forcèrent  Seradj-ed- 
Daulah  à  conclure  un  traité  qu'ils  ne  tardè- 
rent pas  à  violer.  Attaqué  par  eux  en  1757, 
Seradj-ed-Daulah  ne  put  obtenir  à  temps  le 
secours  du  général  français  Law,  fut  trahi 
par  Mir-Djalar  et  vaincu  à  Plassey  (23  juin). 
Il  s'enfuit-déguisé;  mais  il  fut  découvert  et 
envoyé  garrotté,  le  4  juillet  1757,  à  Mours- 
chad-Abad, où  il  fut  assassiné. 

SERADPOUR,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  présidence  du  Pendjab,  sur  le  cours 
du  Gange  supérieur;  60,000  hab.  On  y  re- 
marque plusieurs  temples  indous  et  d'autres 
beaux  édifices  construits  en  brique. 

SERAI  s.  m.  V.  SÉRAIL. 

SEIIAÏËVO  ou  SERAIO,  ville  de  la  Turquie 
d'Europe.  V.  BOSNA-SÉRAÏ. 

SÉRAIL  s.  m.  (sé-rall;  «  rail.  —  Ce-mot, 
qui  est  représenté  en  italien  par  serraglio  et 
en  provençal  par  serralh,  n'est  pas  oriental, 
mais  roman  ;  il  signifie  proprement  lieu  fermé, 
puis  château,  et  correspond  à  un  type  xera- 
culuni,  dérivé  du  latin  sera ,  en  bas  latin 
serra,  verrou,  serrure.  Comparez  en  allemand 
schloss,  serrure  et  château;  le  latin  sera  se 
rapporte  probablement  lui-même  soit  à  la  ra- 
cine sanscrite  sar,  aller,  mouvoir,  soit  à  la 
racine  si,  lier,  d'où  le  sanscrit  sêru,  qui  lie, 
séVra,  lien,  grec  seira,  corde,  etc.  Sérail,  dont 
les  Turcs  ont  fait  serai,  signifie  en  général 
château,  hôtel,  et  en  particulier  la  résidence 
du  sultan,  puis  l'appartement  réservé  aux 
femmes,  dont  le  nom  spécial  en  turc  est  ha- 
rem, c'est-à-dire  lieu  défendu.  Pihan  con- 
damne l'orthographe  sérail  sous  prétexte  que 
le  turc  dit  serai;  il  ne  se  doutait  pas  que  le 
mot  turc  lui-même  est  un  emprunt  roman  et 
que,  par  conséquent,  la  finale  l  a  sa  bonne 
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raison  d'être).  Palais  qu'habitent  les  souve- 
rains, les  princes,  les  dignitaires  des  Etats 
mahométans  :  Le  sérail  du  Grand  Seigneur. 
Le  sérail  d'un  pacha,  d'un  visir.  Près  de  dix 
mille  personnes  forment  la  population  ordi- 
naire du  sérail. 

îtourrï  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours- 

Racine. 

—  Se  dit  abusivem.  pour  Harem,  partie  du 
palais  où  sont  enfermées  les  femmes,  les  con- 
cubines :  Les  eunuques  du  sérail.  Les  femmes 
du  sérail.  Ce  prince  avait  jusqu'à  deux  cents 
concubines  dans  son  sérail. 

Au  sérail  des  soudans  dès  l'enfance  enfermée, 
Chaque  jour  ma  raison  s'y  voit  accoutumée. 

*  VoltairB. 
Mais  au  fond  d'un  sérail  contemplez  la  beauté; 
En  vain  elle  éblouit,  vainement  elle  étale 
De  ses  atours  captifs  la  pompe  orientale;      [traits. 
Je  ne  sais  quoi  de  triste,  empreint  dans  tous  ses 
Décèle  la  contrainte  et  flétrit  les  attraits. 

Dexills. 

—  Collectiv.  Toutes  les  femmes  qui  font 
partie  du  sérail  :  Il  s'était  fait  suivre  de  tout 
son  SÉRAIL. 

—  En  poésie,  s'applique  aux  animaux  : 
S'il  entend  ou  le  cor  ou  le  cri  des  cavales, 

De  son  sérail  nombreux  hennissantes  rivales. 

Deulle. 
Nous  verrons  dans  la  cour  le  coq  fier  et  superbe 
Pour  y  chercher  le  grain  éparpiller  la  gerbe. 
Appeler  aigrement  6on  sérail  assoupi. 

COLAKDBAU. 

—  Par  plaisant.  Maison  où  l'on  trouve  des 
femmes  de  plaisir,  et,  par  ext.,  Ces  femmes 
mêmes  :  Cette  maison  est  un  véritable  sérail. 
(Acad.) 

—  Auberge  turque,  caravansérail. 

—  Encycl.  Sous  le  nom  de  sérail,  ou  se- 
rai, on  désigne  le  palais  que  le  sultan  ha- 
bite à  Constantinople  et  dont  nous  avons 
donné  la  description  en  parlant  de  cette  ville. 
Noug  nous  bornerons  à  rappeler  ici  qu'on 
confond  ordinairement  à  tort,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  le  sérail  et  le  harem.  Le  ha- 
rem n'est  qu'une  partie  du  sérail,  celle  dans 
laquelle  se  trouve  la  demeure  des  femmes 
(v.  harem).  On  peut  obtenir  l'accès  du  sérail, 
mais  on  ne  pénètre  jamais  dans  le' harem. 

Quant  aux  auberges  auxquelles  on  a  donné 
ce  nom,  elles  sont,  dans  l'Inde,  bien  diffé- 
rentes des  caravansérails  de  la  Perse  et  de 
la  Turquie,  où  l'on  ne  trouve  généralement 
qu'un  mauvais  abri  et  où  il  n'y  a  point  d'ha- 
bitant fixe;  le  sérail  est,  au  contraire,  une 
véritable  auberge,  où  le  voyageur  peut  se 
procurer  tons  les  aliments  nécessaires  pour 
lui  et  ses  animaux,  tels  que  des  lentilles,  des 
pois,  du  riz,  etc.  Le  sérail  est  presque  tou- 
jours un  grand  carré  dans  lequel  se  trouvent 
des  arbres,  un  puits  et  une  mosquée,  le  tout 
environné  d'un  mur  en  brique  ou  en  terre, 
contre  lequel  sont  adossées  des  huttes  sou- 
vent ornées  d'une  vérandah  ;  dans  chacune 
de  ces  huttes  se  trouvent  plusieurs  lits  en 
corde  {charpoï  ou  tcharpoï).  Les'hôtes  habi- 
tuels du  sérail  sont  des  marchands  épiciers 
(banians),  des  femmes  musulmanes  chargées 
de  l'entretien  du  sérail  (bhatiari),  des  bar- 
biers (iwt),  des  porteurs  d'eau  (bhischti),  des 
danseuses  ou  femmes  galantes  (lallbibi),  des 
hommes  do  police  (tar/candeses).  Au  coucher 
du  soleil,  le  sérail  commence  à  s'animer  et 
présente  l'aspect  d'une  petite  foire  :  Indous, 
musulmans,  fakirs,  derviches,  gens  de  toutes 
les  castes,  de  toutes  les  sectes  y  affluent,  les 
uns  avec  des  éléphants,  les  autres  avec  des 
chameaux  ou  des  mulets  ;  des  négociants  (ma- 
hadjens),  des  femmes  musulmanes  arrivent 
dans  des  chariots  recouverts  d'une  toile  rouge 
en  forme  de  pyramide  et  traînés  par  de  su- 
perbes bœufs  blancs  (nagari  ou  gouserati); 
quelque  vieux  brahine  y  est  apporté  dans 
un  doli,  espèce  de  tabouret  recouvert  d'une 
toile,  attaché  par  quatre  cordes  à  un  bambou 
dont  les  extrémités  reposent  sur  les  épaules 
de  deux  hommes.  Les  premiers  arrivés  s'em- 
parent de  la  hutte  qui  leur  paraît  la  plus  con- 
fortable, ce  que  1  on  exprime  par  le  mot 
packha;  les  animaux  sont  attachés  vis-à-vis. 
La  première  chose  que  fait  ensuite  l'Indou 
ou  le  musulman,  c'est  de  fumer  le  liouka,  de 
se  laver  la  figure,  la  bouche,  les  pieds,  les 
mains  et  de  se  faire  masser  le  corps  (les  ani- 
maux mêmes  participent  à  cette  dernière  opé- 
ration). Vers  les  neuf  heures,  on  s'occupe  de 
la  cérémonie  la  plus  importante  pour  l'Indou 
comme  pour  le  musulman,  c'est-k-dire  de 
cuire  les  aliments.  On  lave  la  place  où  doit 
reposer  le  fourneau  (tchoula)  ;  les  Indous  le 
font  avec  de  la  bouse  de  vache -délayée  dans 
de  l'eau,  afin  de  purifier  la  place.  Une  plaqua 
de  fer  ronde  (taoua),  un  petit  pot  de  cuivre 
(Iota),  un  bassin  de  cuivre  (rékabi),  voilà  les 
seuls  instruments  culinaires  du  voyageur; 
des  galettes  (tchapâli)  enduites  de  beurre 
rance  (ghy),  des  lentilles  cuites  dans  l'eau 
avec  beaucoup  d'épices,  telle  est  la  nourri- 
ture la  plus  commune  de  tous  les  peuples 
de  l'Indoustan  et,  par  conséquent,  celle  du 
sérail.  Avant  le  repas,  on  prononce  le  bismil- 
lah,  invocation  que  les  musulmans  font  à 
Dieu  avant  les  repas;  l'autre  invoque  Rama 
sous  le  nom  de  liajah  Ramtchandeur  (célè- 
bre rajah).  On  n'entend  bientôt  plus  que  le 
chant  monotone  des  fakirs,  l'aboiement  des 
chiens,  les  voix  perçantes  des  chanteuses, 
qu'accompagnent  souvent  les  hennissements 
des  chevaux,  le  grognement  des  chameaux 
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et  les  jurements  des  palefreniers  {sais  ou 
suce).  Ce  n'est  que  vers  onze  heures  ou  mi- 
nuit que  tout  est  plongé  dans  le  repos.  Telle 
est  la  vie  journalière  au  sérail. 

—  AIlus.  Ilttér.  Nourri  dans  In  s«rail,  j'en 

connu!*  lea  détours,  Vers  de  Racine  dans 
Bajazet  (acte  IV,  scène  vu).  Le  vizir  Aco- 
înat,  sur  le  point  d'accomplir  une  révolution 
pendant  l'absence  du  sultan   Araurat,  s'a- 
dresse à  son  confident  : 
D'amis  et  de  soldats  une  troupe  hardie 
Aux  portes  du  palaia  attend  notre  sortie  ; 
La  sultane,  d'ailleurs,  se  de  a  mes  discours; 
Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  tes  détours  ; 
Je  sais  de  Bazajet  l'ordinaire  demeure; 
Me  tardons  plus,  marchons  et,  s'il  faut  que  je  meure, 
Mourons  ;  moi,  cher  Osmia,  comme  un  vizir,  et  toi 
Comme  le  favori  d'un  homme  tel  que  moi. 

Dans  l'application,  ce  vers  signifie  qu'une 
longue  habitude  nous  a  donné  la  profonde 
connaissance  d'une  chose  compliquée,  com- 
posée d'une  multitude  de  détails,  comme  la 
chicane,  la  politique,  l'administration,  etc. 

«  Cette  rivale,  si  redoutée  avant  d'être 
connue,  se  présenta  dans  la  iice  le  8  frimaire, 
douz*e  jours  après  la  clôture  des  débuts  de 
Mlle  Duchesnois,  avec  un  guide  qui  pouvait 
dire  sans  orgueil  : 

Nourri  dans  le  sérail,  fen  connais  les  détours. 
C'est  dans  le  rôle  de  Clytemnestre  que 
Mlle  Raucourt  montra  son  élève,  M'ie  Geor- 
ges, au  public,  et  cet  essai  fut  des  plua  heu- 
reux. La  salle  retentit  d'applaudissements 
pendant  les  premiers  actes.  ■ 

{Fastes  de  la  Comédie-Française.) 

SERA  IN,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  canton  de  Pouilly  (Côte-d'Or), 
coule  au  N.-O.,  pénètre  dans  le  département 
de  l'Yonne,  baigne  Chablis,  Ligny-le-Chà- 
teau  et  se  jette  dans  l'Yonne,  à  12  kiiom.  S.-E. 
de  Joigny,  après  un  cours  de  135  kilom. 

SERA1N  (Pierre-Eutrope),  médecin  fran- 
çais, né  à  Saintes  en  1748,  mort  à  Canon 
(Calvados)  en  1821.  On  a  de  lui  :  Instruction 
pour  les  personnes  qui  gardent  les  malades 
(1777,  in-g»;  ge  édit.,  1803,  in- 12)  ;  Nouvelles 
recherches  sur  la  génération  des  êtres  organi- 
sés (1783,  in-12);  Instruction  sur  la  manière 
de  gouverner  les  abeilles  {1802,  in-8°)  ; /oVe 
d'une  grande  entreprise  relative  aux  sciences, 
aux  arts  et  à  l'industrie,  etc.;  c'est  le  pros- 
pectus d'une  encyclopédie  qui  eût  été  intitu- 
ée  :  Collection  instructive  ou  Recueil  de  tou- 
tes les  vérités  théoriques  et  pratiques.  Serain 
a  inséré  des  mémoires  dans  les  journaux  de 
médecine  et  de  physique. 

SEUA1NG,  ville  de  Belgique,  province,  ar- 
rond.  et  à  6  kilom.  S.-O.  de  Liège,  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse;  4,800  hab.  Fabrica- 
tion d'alun  et  construction  de  machines  à 
vapeur.  Mines  de  houille  aux  environs.  For- 
ges, fonderies, affineries,  laminoirs,  dont  l'en- 
semble constitue  un  des  plus  grands  établis- 
sements métallurgiques  de  l'Kurope. 

SERAMPOUR     ou    FREDEKIKSMAGORE , 

ville  de  l'indoustan  anglais,  dans  la  prési- 
dence et  à  22  kilom.  N.  de  Calcutta,  près  de 
la  rive  gauche  de  l'Hougly;  15,000  hab.  Com- 
merce avec  l'Europe  et  la  Chine.  Beau  col- 
lège de  missionnaires,  imprimerie,  observa- 
toire; nombreuses  écoles  élémentaires.  Les 
Danois  occupaient  cette  ville  depuis  167G, 
lorsqu'on  1845  ils  la  cédèrent  à  l'Angleterre 
avec  Tranquebar,  moyennant  2  millions  de 
francs.  Serampour  est  actuellement  le  ren- 
dez-vous général  des  missionnaires  qui  s'oc- 
cupent de  la  conversion  des  Indous. 

SÉRAN  s.  m.  (sé-ran  —  rad.  sërancer). 
Agric.  Instrument,  consistant  d'ordinaire  en 
une  sorte  de  peigne,  qui  sert  à  séraucer  le 
chauvre.  et  le  lin  :  Les  8érans  varient  dans 
toutes  lés  dimensions.  (Bosc.)  Il  On  dit  aussi 
quelquefois  sérançoir. 

SÉRAN,  petite  rivière  de  France  (Ain).  Elle 
prend  sa  source  au  pied  des  rochers  de  Val- 
romey,  dans  le  canton  de  Brenod,  baigne  le 
village  tl'Abergoment,  croise  le  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  (ienève  et  se  jette  dans  un  des 
bras  du  Rhône,  pies  du  village  de  Rochefort, 
après  un  cours  cie  35  kilom. 

SERAN  DE  LATOUK,  littérateur  français. 
Il  vivait  au  xïiiiî  siècle  et  n'est  guère  connu 
que  par  ses  ouvrages,  dont  la  plus  grande 
partie,  d'ailleurs,  a  été  publiée  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  On  cite,  entre  autres  :  Amuse- 
ments de  laraison  (1747,  2  vol.  in-12);  Paral- 
lèle de  la  conduite  des  Carthaginois  à  l'égard 
des  Itomains^avec  la  conduite  ds  l'Angleterre 
à  l'égard  de  ta  France  (Paris,  1757,  in-12)  ; 
Y  Art  de  sentir  et  de  juger  en  matière  de  goût 
(Paris,  1762,2  vol.  in-12);  histoire  du  tribu- 
nul  de  home  (Amsterdam,  1774,  2  vol.  in-8°). 

SÉRANÇAGE  s.  m.  (sé-ran-sa-je  —  rad. 
sërancer).  Agric.  Action  de  sérancer  le  chan- 
vre ou  le  lin. 

—  Atelier  où  l'on  sérance  :  Travailler  dans 
le  SkRAKÇagb.  Entrer  dans  le  sérançage. 

SÉRANCER  v.  a.  outr.  (sé-ran-sé.  — Quel- 
ques-uns rattachent  ce  mot  à  l'ancien  haut 
allemand  scerra,  étrille,  de  scerratt,  racler, 
anglo-saxon  scxran,  scearan,  Scandinave 
skera,  allemand  scharren,  même  sens.  Com- 
parez l'anglo-saxon  scear,  ancien  allemand 
scar,  scaro,  soc,  scdra,  scera,  ciseaux  ;  toutes 
ces  formes  appartiennent  à.  la  racine  germa- 
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nique  scer,  scar,  scur,  couper,  racler,  qui 
représente  elle  -  même  la  racine  sanscrite 
kshur,  khur,  fendre,  racler,  que  l'on  trouve 
dans  le  Dhâtupatha,  à  côté  de  chur,  couper, 
resté  en  usage,  et  d'où  aussi  le  sanscrit  kshui, 
churi,  couteau,  poignard,  khurâ,  même  sens, 
kshurâ,  rasoir  ;  arménien  sur,  couteau,  épée; 
kourde  shi.r,  schyûr,  même  sens  ;  grec  xuros, 
xuron,  rasoir,  xuraô,  xureo,  tordre,  raser. 
D'autres  prétendent  que  le  verbe  sërancer 
reproduit  le  bas  allemand  schranisen,  déchirer, 
dilacérer,  qui  d'ailleurs  appartient  probable- 
ment à  la  même  famille  que  les  formes  indi- 
?uées  plus  haut.  Prend  la  cédille  toutes  les 
ois  que  la  terminaison  commence  par  un  o 
ou  un  a:  Nous  sérançons;  il  sêrnnça,  etc.). 
Agric,  Diviser  la  filasse  du  lin  ou  du* chanvre 
après  qu'elle  a  été  séparée  de  la  chènevotte. 

SÉRANCEUR  s.  m.  (sé-ran-seur  —  rad. 
sërancer).  Agric.  Ouvrier  qui  sérance. 

SÉRANÇOIR  s.  m.  V.  SÉRAN. 

SÉRANCOL1N  s.  m.  Autre  forme  du  mot 

SARANCOLIN. 

SÉRANE  s.  m.  (sô-ra-ne).  Bot.  V.  Sarane. 

SÉRANGODE  s.  m.  (sé-ran-go-de  —  du  gr. 
sairô,  nettoyer;  aggos,  vase).  Kntom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  sténélytres,  tribu  des  hélopiens, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces  qui  pres- 
que toutes  habitent  l'Amérique  équinoxiaie. 

SERANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Grosseto,  mandement  de 
Pitigliano;  4,934  hab. 

SÉRANOME  s.  m.  (sé-ra-no-me).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  chalcidiens. 

SERAO  (Francesco),  médecin  italien,  né  à 
San-Cipriano  en  1702,  mort  à  Naples  en  1783. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  jésuites, 
il  apprit  la  médecine,  prit  le  grade  de  doc- 
teur et  ouvrit  des  cours  qui  furent  fort  suivis. 
Admis  comme  professeur  à  l'université  de 
Naples  en  1732,  il  y  enseigna  l'anatouiie,  la 
pathologie,  la  clinique,  puis  la  médecine,  et 
enlin  il  devint,  en  1778,  médecin  du  roi  Fer- 
dinand IV.  Ses  principaux  écrits  sont:  Le- 
ztoni"  accademiche  sulla  tarantola  (Naples, 
1742,  in-4")j  Osservazionî  sopra  te  malattie 
delV  armate  (Bassano,  1781,  in-4«),  traduit 
de  Pringle.  Ce  médecin  distingué,  à  l'esprit 
très-ouvert,  aux  idées  nouvelles,  fut  un  des 
premiers  à  faire  connaître  les  doctrines  de 
Boerhaave.  Outre  les  ouvrages  précités  et 
diverses  dissertations,  il  a  publié  ScoriadeW 
incendio  del  Vesuvio  nel  1737  (Naples,  1738, 
in-8°)  que  Duperron  de  Castera  a  traduit  en 
français. 

SEKAOUADDV,  rivière  de  l'Inde  anglaise 
transgangétique,  dans  le  Pégu,  formée  par 
les  eaux  dérivées  du  Ziuang  et  de  11- 
raouaddy.  Elle  couteau  S.  et  se  joint,  dans  le 
delta  de  l'Iiaouaddy,  à  un  des  bras  de  ce 
fleuve,  après  un  cours  de  122  kilom. 

SÉRAPÉON  s.  m.  (sé-ra-pé-on).  Autre  forme 
du  mot  SÉRAPÉUM. 

SÉRAPÉUM  s.  m.  (sé-ra-pé-omm  —  mot 
latin  dérivé  du  nom  de  Sérapis),  Antiq.  Nom 
donné  par  les  Romains  aux  temples  de  Sé- 
rapis. 

—  Encycl.  Les  Grecs  et  les  Romains  don- 
naient indifféremment  le  nom  de  sérapéum 
aux  deux  genres  d'édifices  consacrés  par  les 
Egyptiens  au  culte  d'Apis,  et  dont  les  uns 
étaient  les  temples  du  dieu  et  les  autres  le  sé- 
pulcre des  Apis  morts.  Les  taureaux  sacrés 
avaient,  à  Memphis  et  a  Alexandrie,  des  tem- 
ples où  ils  étaient  adorés  vivants  sous  le  nom 
(J'Apis;  morts,  ils  étaient  ensevelis  dairs  de 
magnifiques  sarcophages,  au  milieu  de  pom- 
peuses cérémonies,  déposés  dans  le  temple 
funéraire  qui  leur  était  spécialement  consa- 
cré et,  assimilés  à  Osiris,  continuaient  à  être 
adorés  sous  le  nom  d'Osiris-Apis  ou  Hosar- 
Api,  dontles  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  une 
divinité  nouvelle,  Sérapis,  à  laquelle  il  leur 
arriva  même  de  dédier  des  temples.  Les  égyp- 
tologues  modernes  ne  donnent  le  nom  de  sé- 
rapéum qu'aux  temples  funéraires  des  Apis. 

Les  plus  célèbres  de  ces  monuments  étaient 
ceux  d'Alexandrie  et  de  Memphis.  Rulin  dé- 
crit ainsi  le  premier  :  •  C'est  un  lieu  élevé 
par  la  main  des  hommes.  Il  est,  pour  ainsi 
dire,  suspendu  en  l'air.  Ce  vaste  bâtiment  est 
carré,  soutenu  par  des  voûtes  depuis  le  rez- 
de-chaussée  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au 
plain-pied  du  temple,  auquel  on  monte  par 
plus  de  100  degrés.  Ces  voûtes  sont  parta- 
gées en  plusieurs  appartements  séparés  les 
uns  des  autres,  qui  servent  à  différents  mi- 
nistères sacrés.  Sur  ces  voûtes,  en  dehors,  il 
y  a  de  grandes  salles  pour  conférer,  des  ré- 
fectoires et  le  logement  des  gardiens  du  tem- 
ple. En  dedans  régnent  des  portiques  qui 
composent  une  espèce  de  cloître  autour  de 
ce  bâtiment  carré.  C'est  au  milieu  de  ce  cloî- 
tre que  s'élève  le  temple  de  Sérapis,  orné  de 
colonnes  et  dont  les  murs  sont  de  marbre.  » 
Ce  temple  dont  parle  Rufin  avait  été  con- 
struit par  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  au-dessus 
des  souterrains  où  étaient  enfermées  depuis 
des  siècles  les  dépouilles  des  Apis.  C'est  l'é- 
difice connu  sous  le  nom  de  sérapéum  de  Pto- 
lémée;  il  contenait  une  bibliothequa  célèbre, 
presque  aussi  riche  que  la  grande  bibliothè- 
que d'Alexandrie.  Tout  a  été  détruit  par  les 
chrétiens.  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, ayant  obtenu  de  l'empereur  Théodose 
l'édit  qui  permettait  de  démolir  tous  lea  tem- 
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files,  les  Egyptiens  indignés  se  jetèrent  dans 
e  sérapéum  pour  le  défendre.  Les  chrétiens 
l'emportèrent  et  détruisirent  le  monument  de 
fond  en  comble  ;  sur  ses  fondements,  ils  éle- 
vèrent une  église  en  l'honneur  de  l'empereur 
Arcadius. 

Le  sérapéum  de  Memphis  a  été  découvert, 
à  peu  près  intact,  par  M.  Mariette  en  1851. 
Il  était  situé,  non  à  Memphis  même,  où  il  n'y 
avait  que  le  temple  de  l'Apis  vivant,  mais 
dans  la  nécropole  de  la  ville  dont  les  ruines 
gisent  près  du  petit  bourç  égyptien  d'Abou- 
sir.  On  l'appelle  donc  indifféremment  le  sé- 
rapéum de  Memphis  ou  le  sérapéum  d'Abousir. 
C'est  un  immense  monument,  taillé  dans  le 
roc  vif,  auquel  on  arrive  par  une  avenue  bor- 
dée de  600  sphinx.  Cette  avenue  se  termine 
par  un  hémicycle  où  l'on  a  retrouvé  les  sta- 
tues grecques  de  Pindare,  Lycurgue,  Solon, 
Epicure,  Euripide,  Pythagore,  Platon,  Es- 
chyle, Homère,  Aristote,  statues  qui  portent 
à  leurs  socles  les  noms  de  ces  personnages 
lisiblement  écrits  en  grec.  Le  sépulcre  pa- 
rait n'avoir  été,  sous  Ainénophis  III,  qu'une 
espèce  d'édicule  orné  de  quelques  bas-re- 
liefs; un  chemin  en  pente  taillé  dans  le  roc 
conduisait  dans  une  chambre  carrée  à  pla- 
fond plat,  qui  se  trouvait  située  sous  cet  édi- 
cule.  C'est  là  que  l'on  apportait  en  grande 
pompe  le  cadavre  du  taureau  sacré;  il  était 
enfermé  dans  un  cercueil  en  bois  taillé  sur 
le  modèle  idéal  du  cercueil  qui  avait  contenu 
Osiris;  les  grands  personnages  qui  accom- 
pagnaient le  cortège  jetaient  dans  la  tombe 
du  dieu  leurs  statuettes  avec  leurs  titres  et 
leurs  noms,  après  quoi  la  tombe  était  scellée. 
Sous  le  règne  de  Ramsès  II,  ce  mode  de  sé- 
pulture fut  changé,  et  c'est  à  partir  de  ce  rè- 
gne que  l'on  commença  à  creuser  dans  le  roc 
une  grande  galerie  de  100  mètres.  Le  long  de 
cette  galerie,  14  chambres  furent  creusées 
pour  y  placer  14  Apis.  Rien,  d'ailleurs,  n'é- 
tait changé  au  cérémonial  funèbre.  L'Apis 
mort,  dans  un  cercueil  dont  le  couvercle  af- 
fectait, la  forme  du  croissant,  était  enfermé 
dans  une  de  ces  chambres  avec  les  statuettes 
offertes  par  les  grands  personnages.  Ensuite, 
on  bâtissait  un  mur  par  devant  ia  chambre, 
dans  l'alignement  des  parois  de  la  galerie. 
Comme  à  Alexandrie,  les  Ptolémées  firent 
construire  au-dessus  des  cryptes  souterraines 
un  immense  temple  semi-grec,  semi-égyptien, 
qui  prit  aussi  le  nom  de  sérapéum  et  dont 
M.  Mariette  a  retrouvé  en  même  temps  les 
ruines.  C'est  ce  qui  explique  le  mélange  bi- 
zarre d'antiquités  grecques  et  égyptiennes 
relevées  par  lui.  Plus  tard,  l'invasion  des 
Arabes  vint  dévaster  ces  lieux  où  l'antique 
Egypte  avait  renfermé  les  mystères  de  sa 
destinée.  Les  monuments  portentencore  d'au- 
tres signes  de  ravages  qu'on  ne  peut  attri- 
buer aux  Arabes,  qui  certainement  ne  com- 
prenaient point  les  hiéroglyphes  ;  on  voit  par 
endroits  le  nom  d'Apis  et  de  Sérapis  martelé. 
Quand  M.  Mariette  entra  dans  le  sérapéum 
le  12  novembre  1851,  il  y  vit  un  tel  désordre 
et  de  tels  ravages  qu'il  désespéra  tout  d'abord 
d'y  rien  trouver;  heureusement,  il  ne  perdit 
point  courage.  Les  fouilles  amenèrent  la  dé- 
couverte de  plus  de  7,000  objets  curieux, 
dont  3,000,  selon  M.  Mariette,  ont  trait  au 
cuite  et  à  la  religion  d'Apis.  La  plupart  sont 
aujourd'hui  déposés  au  musée  du  Louvre,  dont 
ils  ont  considérablement  accru  les  collections 
égyptiennes.  Les  plus  anciens  monuments 
trouvés  dans  le  sérapéum  d'Abousir  datent  du 
règne  d'Aménophis  III,  de  la  diohuitième  dy- 
nastie, et  les  plus  récents  conduisent  jusqu'à 
Cléopâtre  et  a  son  fils  Césarion.On  peut  voir 
au  musée  égyptien  des  lions  et  des  sphinx 
d'une  belle  exécution  ;  d'énormes  vases  dits 
canopes,  où  l'on  renfermait  les  entrailles  du 
taureau  mises  sous  la  protection  des  quatre 
génies  funéraires,  fils  d'Osiris;  une  grande 
quantité  de  stèles  dont  les  inscriptions  four- 
nissent d'importants  renseignements  histori- 
ques; unecurieuse  porte  d'un  des  souterrains, 
construite  au  temps  des  Ptolémées  ;  de  beaux 
bassins  à  libations  en  granit  noir  ;  des  vases 
en  faïence,  des  bijoux,  des  figurines  de  divi- 
nités, des  momies  d'animaux  sacrés,  etc.  Le 
culte  hybride  de  Sérapis  prit  une  telle  faveur 
dans  le  monde  gréco-romain  que  l'on  compta 
dos  sérapéums  à  Rome,  à  Athènes,  dans  pres- 
que toutes  les  provinces  de  l'empire.  L'E- 
gypte seule  en  possédait  quarante-trois. 

Consulter:  Mariette,  le  Sérapéum  de  Mem- 
phis (1857-1864,  gr.  in-fol.f  avec  planches 
photographiées  et  chromolithographiées)  ; 
de  Rougé,  Notice  sommaire  des  monuments 
égyptiens  exposés  dans  les  galeries  du  Louvre 
(1873,  in-18). 

SÉRAPHAH  s.  m,  (sé-ra-fa).  Mamra.  Nom 
persan  de  la  girafe. 

SÉRAPHE  s.  m.  (sé-ra-fe).  Moll.  Genre  de 
mollusques,  formé  aux  dépens  des  tarières  et 
non  adopté. 

SÉRAPHIN  s.  m.  (sé-ra-fain  —  de  l'hébreu 
seraphim,  qui,  selon  plusieurs  étymologistes, 
désigne  proprement  des  anges  ardents,  lu- 
mineux, du  verbe  Saraph,  brûler,  enflammer. 
D'autres  prétendent  que  les  séraphins  étaient 
proprement  des  serpents  ailés  et  comparent 
l'hébreu  sdraph,  serpent  venimeux,  arabe  sir- 
fat,  surfat,  chenille,  que  l'on  a  rapproché 
quelquefois  du  sanscrit  sarpu,  serpent).  Es- 
prit céleste  de  la  première  hiérarchie  des  an- 
ges, chez  les  juifs  et  les  chrétiens  : 

•    .    C'est  a  ces  brûlants  séraphins 

Que  Dieu  de  l'univers  a  commis  les  destins. 

Voltaire. 
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—  Htst.  Ordre  des  Séraphins,  Ordre  de  che- 
valerie établi  en  Suède  en  1334,  par  le  roi 
Magnus  IV. 

—  Métrol.  Forme  francisée  du  scharifi. 

—  Encycl.  Dans  la  vision  prophétique  d'I- 
eaïe,  les  séraphins  sont  décrits  comme  des 
êtres  célestes  qui  entourent  le  trône  de  Jô- 
hovah  et  chantent  en  chœur  ses  louanges  et 
sa  gloire.  Ils  ont  la  forme  de  l'homme;  seu- 
lement, outre  les  pieds  et  les  mains,  ils  ont 
trois  paires  d'ailes,  dont  deux  leur  couvrent 
la  face,  deux  les  pieds,  et  dont  les  deux  der- 
nières leur  servent  à  voler.  Hitzig  a  mis  en 
avant  l'identité  des  séraphins  avec  la  divinité 
égyptienne  Sérapis,  parce  que  le  démon 
Kneph  est  représenté  dans  les  hiéroglyphes 
par  un  serpent  surmonté  de  la  tête  de  Séra- 
pis. Vatke,  au  contraire,  rejette  cette  hypo- 
thèse comme  improbable  et  cherche  a  expli- 
quer le  mot  seraph  par  la  racine  sanscrite 
serpa,  serpent  (qu'on  retrouve  dans  le  latin 
serpere),  et  rapproche  les  séraphins  des  ser- 
pents d  airain,  Hendewerk  confond  ensemble 
les  chérubins  (v.  ce  mot)  ou  chroubim  avec 
les  séraphins. 

—  Hist.  Ordre  des  Séraphins,  le  pins  fa- 
meux de  tous  les  ordres  suédois.  Magnus  IV 
l'institua  en  1334,  pour  conserver  le  souvenir 
du  siège  d'Upsal.Son  but  était  de  défendre  la 
religion  catholique.  Aujourd'hui,  il  ne  reste 
absolument  rien  de  ces  anciennes  disposi- 
tions; sa  constitution  primitive  a  disparu  et 
l'ordre,  qui  un  moment  sous  Charles  IX  s'é  - 
tait  éteint,  fut  totalement  renouvelé  par  le 
roi  Frédéric  1er,  i„  17  avril  1748.  Les  statuts, 
depuis  cette  époque,  n'ont  pas  subi  de  modi- 
fication. Les  chevaliers  ne  forment  qu'uno 
seule  classe.  Leur  nombre  est  fixé  à  vingt- 
trois  pris  parmi  les  sujets  suédois  et  h  huit 
parmi  les  étrangers.  Le  roi  régnunt  est  grand 
maître  de  l'ordre.  Il  ne  peut  l'abolir.  Les 
princes  de  la  maison  royale  suédoise  sont  de 
naissance  membres  de  I  ordre.  La  réception 
des  chevaliers  se  fait  à  Stockholm,  dans  l'é- 
glise de  Ritterhohn,  avec  un  grund  cérémo- 
nial. Le  récipiendaire  jure  de  défendre,  au 
péril  de  sa  vie,  les  statuts  de  l'ordre,  de  mou- 
rir pour  Dieu,  la  foi  évaiigélique  et  la  pros- 

fiéritô  du  royaume,  de  secourir  les  pauvres, 
es  veuves  et  les  orphelins.  Un  Suédois  no 
saurait  être  admis  dans  l'ordre  des  Sérnphins 
s'il  n'est  déjà,  chevalier  de  l'ordre  de  1  Epée 
ou  de  celui  de  l'Etoile  polaire  ;  en  recevant 
l'ordre  des  Séraphins,  il  devient  commandeur 
de  celui  dont  il  est  déjà  revêtu.  Le  nouveau 
chevalier  paye  à  sa  réception  une  série  de 
droits  destinés  à  l'administration  de  l'ordre. 
Dans  les  grands  jours  de  cérémonie,  les  che- 
valiers portent  un  costume  particulier  et  dî- 
nent à  la  même  table  que  le  roi,  en  gardant 
leurs  chapeaux  sur  la  tète.  Dans  l'église  de 
Ritterhohn,  les  armes,  la  devise,  les  noms  et 
le  jour  de  la  réception  des  chevaliers  sont 
gravés  sur  des  tables  de  cuivre.  La  croix,  à 
quatre  branches  et  huit  rayons  pommelés 
d'or,  est  émoiilée  de  blanc  et  bordée  d'or; 
sur  chaque  branche  se  trouve  une  croix  de 
Jérusalem;  dans  les  angles,  des  têtes  d'ange 
ailées.  Le  médaillon  du  milieu  porte  ces  let- 
tres sur  un  fond  bleu  :  DIS  {Jésus  hominum 
Salvator),  le  cri  de  guerre  de  l'ordre,  et  sur 
le  revers:  FRS  {Fredericus  rex  Suecite) , 
les  initiales  du  rénovateur  de  l'ordre.  La  croix 
se  porte  suspendue  à  un  large  ruban  bleu 
passé  en  écharpe  de  droite  à  gauche. 

Séraphin  (THÉÂTRE  DB).  V.  CHINOISES  (om- 

bres). 

Seraphinn  (la),  opéra-comique,  livret  de 
Frédéric  Souliè,  musique  de  M.  de  Flotow; 
représenté  au  château  de  Royaumont,  chez 
M.  le  marquis  de  Bellisen,  le  30  octobre  1836. 
Il  s'agit  dans  la  pièce  d'une  jeune  bohémienne 
qui,  élevée  par  un  seigneur  espagnol,  est  de- 
venue une  célèbre  cantatrice.  Son  protecteur 
veut  l'épouser  et  en  faire  une  duchesse.  La 
passion  de  l'art  l'emporte  dans  son  cœur  et 
elle  refuse  ses  offres  pour  rester  cantatrice 
et  l'idole  de  Madrid.  La  partition  de  M.  de 
Flotow  renfermait  d'agréables  motifs.  Il  était 
alors  au  début  de  la  carrière  qu'il  a  parcou- 
rue depuis  avec  quelque  succès.  La  Sera- 
phina  a  été  chantée  par  Mmos  de  Forges  et 
Lecocq,  par  le  vicomte  Degueruu,  MM.  Pa* 
nel  et  Lecocq. 

Seraphiua  (la),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Saint-Georges  et  Dupin,  musique 
de  M.  Clemenceau  de  Saint-Julien  ;  repré- 
senté à  l'Opéra-C'omique  le  16  août  1851.  II 
y  a  de  l'invention  dans  ce  livret.  La  canta- 
trice Seraphiua  a  quitté  le  théâtre  pour  épou- 
ser un  marquis  de  contrebande,  l'usurier  José 
Corvo.  Tous  deux  tombent  dans  une  embus- 
cade dressée  par  des  brigands.  Mais  ceux-ci, 
effrayés  par  l'arrivée  des  gendarmes,  laissent 
leurs  prisonniers  entre  las  mains  de  quelques 
artistes  peintres  qu'ils  ont  emmenés  dans 
leur  repaire.  Ces  jeunes  gens  se  font  passer 
pour  les  brigands  eux-mêmes;  l'un,  nommé 
Leoni,  fait  la  cour  à  Seraphina,  tandis  que 
l'autre,  le  comte  Julio,  se  fait  rembourser 
par  José  Corvo  1,000  francs  qui  lui  ont  été 
volés.  Seraphina,  en  habile  comédienne,  dé» 
couvre  la  ruse  et  s'amuse  aux  dépens  de 
Leoni,  en  lui  déclarant  que  la  poésie  et  le 
pittoresque  de  sa  profession  de  brigand  ont 
pu  seuls  subjuguer  son  cœur,  et  que  ce  qu'elle 
aime  en  lui,  c'est  le  voleur.  Les  soldats  du 
pape  arrivent  et  vont  faire  feu,  lorsque  Se- 
raphina, par  un  mouvement  généreux,  s'é- 
lance au-devant  des  balles  et  sauve  la  vie  à 
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Leoni.  Le  reste  se  devine.  La  musique  de 
ce  petit  ouvrage  n'est  pas  très-originale. 
Néanmoins,  on  l'a  entendue  avec  plaisir.  On 
a  remarqué  une  romance  de  ténor,  un  joli 
boléro  et  lu  romance  de  Séraphin»,  agréable- 
ment orchestrée.  M.  de  Saint-Julien  est  un 
élève  d'Adolphe  Adam.  Cet  opéra  a  été  in- 
terprété par  Audran,  Sainte-Foy,  M^es  Le* 
maire,  Decroix  et  Ponchard. 

Séraphins,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  de  M.  V.  Sardou  (théâtre  du  Gym- 
nase, 29  décembre  1S68).  Cette  pièce,  qui 
s'appelait  d'abord  la  Dénote,  titre  que  la  cen- 
sure refusa  de  tolérer,  faillit  tomber  sous  les 
cabales  des  cléricaux.  C'est  celle  où  l'auteur 
a  manifesté  le  plus  d'audace  et  de  puissance 
de  conception.  L'héroïne  est  une  de  ces  dé- 
votes militantes,  intolérantes,  dont  la  spécia- 
lité est  de  croire,  conformément  aux  doctri- 
nes apostoliques  et  romaines,  qu'on  peut  faire 
pénitence  en  se  frappant  de  coups  de  disci- 
pline sur  le  dos  des  autres  et  se  mortifier  par 
des  sacrifices  imposés  à  autrui.  Philippe  II 
et  Louis  XIV  croyaient  bien  racheter  leurs 
adultères,  l'un  par  des  auto-da-fé  de  juifs, 
l'autre  par  des  dragonnades  de  protestants. 

Séraphins  est  mariée;  après  avoir  joui 
d'une  éclatante  beauté,  d'une  jeunesse  en- 
tourée d'hommages  et  d'adulations  et  s'être 
montrée  aussi  coquette,  aussi  séduisante  et 
aussi  infidèle  que  possible  ason  mari,  elle  de- 
vient, dans  l'âge  mûr,  une  femme  d'une  rigidité 
de  mœurs  et  d'un  zèle  pieux  qui  touchent  au 
fanatisme.  Au  temps  de  ses  erreurs,  elle  a  eu 
une  fille,  nommée  Yvonne,  d'un  officier  su- 
périeur de  marine  du  nom  de  Montignac,  et 
cette  femme,  qui  s'est  donnée  tout  entière 
aux  pratiques  de  la  dévotion  parce  que  le 
remords  du  passé  la  tourmente,  a  fait  vœu 
de  racheter  sa  faute  en  faisant  d'Yvonne  une 
religieuse.  Le  vrai  père  de  la  jeune  tille  ne 
veut  pas  que  ce  sacrifice  égoïste  s'accom- 
plisse ;  de  là  une  lutte  terrible  entre  ce  père 
qui  veut  sauver  sa  fille  et  n'a  sur  elle  aucune 
autorité  avouable,  et  cette  femme  dont  le  vé- 
ritable époux  vit  encore  et  qui  entend  que 
son  enfant  soit  sacrifiée  en  expiation  de  ses 
fautes  passées.  Qui  triomphera,  de  l'amour 
paternel  ou  du  bigotisme  7  Toute  la  pièce  roule 
sur  cette  alternative  ;  c'est  sur  ce  sujet  dé- 
licat que  M.  Sardou  a  écrit  une  comédie 
pleine  de  traits  piquants. 

Au  début  de  la  pièce,  Yvonne  a  grandi;  la 
baronne  est  parvenue  à  interrompre  toute 
correspondance  entre  le  parrain  et  sa  filleule  ; 
d'ailleurs,  on  est  sans  nouvelles  de  lui,  le 
bruit  même  de  sa  mort  a  couru,  et  Mmo  de 
Rosange  espère  qu'il  se  confirmera,  d'autant, 
plus  que,  depuis  quelque  temps,  le  ciel  sem- 
ble avoir  pris  à  tache  d'exaucer  tous  ses  dé- 
sirs. Elle  a  une  autre  fille,  Agathe,  mariée  à 
un  certain  de  Planterose,  l'homme  d'esprit 
de  la  pièce.  Dans  sa  soif  de  pénitences  et  de 
macérations,  Séraphine  a  été  jusqu'à  impo- 
ser sa  manière  de  vivre  à  sa  tille,  qui  loge 
avec  son  mari  dans  la  maison  paternelle,  et 
jusqu'à  lui  persuader  qu'il  faut  qu'une  femme 
n'ait  rien  de  commun  avec  son  mari  :  l'Eglise 
ne  recommande- 1- elle  pas  de  dompter  la 
chair?  Agathe  Se  résigne  d'abord;  maisPlan- 
terose,  après  avoir  patienté  quelque  temps, 
trouve  la  chose  un  peu  forte  et  se  décide  à 
faire  un  coup  d'Etat;  il  loue  un  appartement 
et  s'y  installe  en.  garçon  :  sa  femme  le  suivra 
si  elle  veut,  sinon  il  s  en  passera.  Agathe 
vient  le  rejoindre,  et  voici  comment  Fiante- 
rose  raconte  spirituellement  cet  épisode  : 
«  A  cinq  heures,  je  m'arrachais  aux  tendres 
épanehements  de  ma  belle-mère  \  A  six  heu- 
res, j'étais  installé  dans  mon  nouveau  domi- 
cile! A  huit  heures,  j'allais  prendre  mon  cha- 
peau pour  dîner  au  Café  de  Paris.  On  sonne  1 
J'ouvre;  c'est  une  femme  voilée,  palpitante, 
émue,  qui  tombe  dans  mes  bras,  et,  vérifica- 
tion faite,  c'est  Agathe  1  Je  l'ai  tenue  là,  mou 
ami,  pendant  cinq  minutes ,  savourant  le 
charme  de  ce  groupe  inconnu  dans  mon  mé- 
nage. Mets-toi  bien  à  ma  place  ;  ma  femme 
à  moi,  chez  moi  1  et  sans  ma  belle-mère  1  Non  1 
ce  sont  là  des  choses  que  la  langue  est  im- 
puissante à  exprimer.  J'ai  retrouvé  mes  vingt 
'  ans,  j'ai  fait  le  galopin.  Je  lui  ai  tiré  les  bri- 
des de  son  chapeau  et  j'ai  jeté  le  chapeau 
bous.  le  canapé,  je  lui  ai  délacé  ses  bottines  et 
je  lui  ai  chaussé  des  pantoufles  trop  larges  I 
J'ai  couru  acheter  du  pain,  du  vin,  des  oran- 
ges, des  biscuits,  le  dîner  le  plus  insensé  I 
Mais  j'étais  gris  l  je  chancelais  1  Nous  avons 
mis  le  couvert  nous-mêmes,  comme  un  étu- 
diant qui  reçoit  sa  grisette.  Elle  était  émue, 
elle  pleurait,  elle  lâchait  son  assiette  pour 
m'embrasser  I  et  je  lui  essuyais  les  yeux  avec 
ma  serviette  1  Des  choses  délicieuses  I  • 

Si  une  de  ses  filles  échappe  à  Séraphine, 
l'autre  lui  reste,  et  elle  compte  bien  faire  son 
salut  à  ses  dépens.  En  attendant,  elle  aspire 
à  régner  dans  les  sacristies,  comme  elle  a 
régné  dans  les  boudoirs;  son  hôtel  est  trans- 
formé en  lieu  d'édification,  eu  quartier  géné- 
ral des  sociétés  de  bienfaisance,  et  elle  va 
être  élue  présidente  du  comité  pour  le  rachat 
des  petits  Patagons.  Enfin,  elle  a  le  direc- 
teur le  plus  accrédité  de  tout  le  noble  fau- 
bourg, un  saint  homme,  M.  Chapelard,  la  co- 
queluche des  dévotes  du  grand  monde,  qui 
cache,  lui  aussi,  un  enfant  naturel  et  n'en 
mortifie  sa  chair  qu'avec  plus  de  ferveur. 
■  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  avoir  àm'occuperde 
mon  corps;  cest  humiliiintl  Alors  il  n'y  a  qu'à 
le  terrasser  par  la  satiété.  Ah  I  tu  as  froid, 
misérable  guenille,  eh  bien  chauffe-toi  1  Ahl 
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tu  as  faim,  eh  bien  gorge-toi  I  Quand  tu  se- 
ras bien  repu,  au  moins  tu  me  laisseras  tran- 
quille l  »  Avec  de  semblables  idées,  Chape- 
lard  est  d'un  rigorisme  impitoyable  pour  les 
autres,  et  Séraphine  exécute  ponctuellement 
ses  ordres.  Elle  réduit  son  mari,  une  bonne 
pâte  d'homme,  à  découper  des  images  de  li- 
vres de  messe!  Au  milieu  de  ces  douces  oc- 
cupations, un  second  coup  de  foudre  éclate. 
Le  contre-amiral  Montignac  se  présente  ino- 
pinément et,  flairant  les  intentions  de  la  ba- 
ronne, lui  annonce  que,  si  elle  ne  fait  pas 
venir  immédiatement  sa  filleule,  il  va  s'a- 
dresser au  colonel  pour  la  voir.  Après  quel- 
ques minutes  d'un  entretien  où  le  comte 
éprouve  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas 
se  trahir,  il  sort  en  promettant  à  Séraphine 
de  revenir  le  lendemain.  La  baronne  veut 
maintenant  qu'Yvonne  rentre  le  soir  même 
au  couvent,  dont  elle  ne  sortira  plus.  Elle  se 
rend  près  de  sa  fille  pour  la  préparer,  et, 
comme  Yvonne  lui  contesse  qu'elle  ne  se  sent 
nulle  inclination  pour  la  Vie  religieuse,  elle 
tente  de  tout,  prières,  larmes,  menaces  pour 
la  décider  et  lui  persuader  qu'elle  a  la  voca- 
tion. Bon  gré,  mal  gré,  Yvonne  entrera  au 
couvent;  sans  cela,  où  serait  l'expiation  pour 
sa  mère?  Provisoirement  on  l'enferme  dans 
sa  chambre.  Pendant  la  nuit,  un  jeune  homme 
qui  soupire  pour  elle,  Robert,  parvient,  en 
corrompant  un  domestique,  à  s'introduire 
dans  son  appartement.  La  jeune  fille  offensée 
le  repousse;  il  s'incline,  demande  pardon  et 
lui  apprend  qu'il  est  le  neveu  de  son  parrain. 
Mais  le  bruit  a  attiré  les  parents  qui  veulent 
bien  le  laisser  partir,  à  condition  qu'Yvonne 
consentira  à  partir  immédiatement.  Cette 
scène,  qui  prépare  en  quelque  sorte  le  dé- 
nouaient, est  fort  risquée;  car  Robert  ne 
connaît  pas  du  tout  Yvonne  et  il  l'a  jugée 
une  conquête  facile  simplement  eu  la  voyant 
jeter,  en  cachette,  une  lettre  à  la  poste.  Cha- 
pelard reçoit  la  mission  d'emmener  Yvonne  ; 
il  sort  avec  elle  et  rentre  presque  aussitôt 
tout  effaré.  11  a  fait  monter  la  jeune  fille 
dans  une  voiture  qui  attendait  à.  la  porte  du 
jardin  de  l'hôtel  ;  mais,  comme  il  s'apprêtait 
à  monter  auprès  d'elle,  ta  portière  a  été  fer- 
mée brusquement  et  la  voiture  s'est  éloignée 
au  galop.  On  attribue  tout  naturellement  l'en- 
lèvement à  Robert,  et  c'est  Montignac  qui  Va 
commis.  Ayant  reçu  l'ordre  d'appareiller  le 
lendemain  pour  Cherbourg,  il  n'a  pas  voulu 
laisser  Yvonne  à  la  merci  de  sa  mère.  11  y  a 
une  scène  très-jolie  et  très-touchante  entre 
le  comte  et  la  jeune  fille,  qui  est  fâchée  du 
chagrin  que  son  départ  va  causer  à  sa  mère 
et  qui,  d  un  uutre  coté,  ne  voudrait  pas  re- 
tourner auprès  d'elle  par  crainte  du  couvent. 
Toutefois,  elle  avoue  à  Montignac  que,  si  sa 
mère  les  rejoignait,  c'est  à  elle  qu'elle  obéi- 
rait, car  il  n'est  que  son  parrain.  Il  a  beau 
s'évertuer  à  lui  prouver  qu'il  l'aime  mieux 
que  sa  mère,  il  ne  peut  lui  dire  qu'elle  est  sa 
fille,  et  l'on  sent  dans  sa  douleur  le  châti- 
ment de  la  paternité  irrégulière.  Montignac 
envoie  sa  fille  se  reposer  quelques  instants 
dans  la  pièce  voisine,  tandis  qu'il  achève  ses 
préparatifs  de  départ.  Alors  se  place,  au  qua- 
trième acte,  la  scène  la  plus  forte  que  M.  Sar- 
dou ait  encore  donnée  au  théâtre.  La  dévote 
vient  'chercher  sa  tille  dans  cette  maison 
d'Auteuii  où  elle  venait  autrefois,  épouse 
coupable,  trahir  son  mari.  Cette  scène  capi- 
tale est  traitée  de  main  de  maître.  Séraphine 
accourt,  émue  et  frémissante;  Montignac 
s'attendait  à  la  voir  arriver,  mais  il  ne  la 
craint  pas,  car  il  a  vingt  lettres  d'elle  du 
style  le  plus  passionné  et  il  lui  déclare  que, 
si  elle  appelle  à  son  aide  pour  lui  reprendre 
sa  fille,  il  montrera  ses  lettres  pour  prouver 
qu'Yvonne  lui  appartient  aussi.  •  Vous  auriez 
la  lâcheté  d'abuser  de  mes  lettres!  s'écrie  la 
dévote,  —  J'userai  et  j'abuserai  de  tous  les 
moyens,  répond  Montignac,  pour  empêcher 
le  malheur  de  ma  fille.  •  Séraphine  se  ra- 
doucit et,  en  désespoir  de  cause,  elle  va  jus- 
qu'à s'offrir  en  rançon  de  ses  lettres  :  «  C'est 
trop  cher,  «  répond  Montignac.  On  frappe  à 
la  porte  et  un  domestique  annonce  le  colonel, 
le  mari,  accompagné  de  la  police.  Montignac 
exige  que  la  baronne  l'aide  à  tromper  cette 
perquisition.  Elle  explique  sa  présence  chez 
le  parrain  de  sa  tille  en  disant  qu'elle  a  conçu 
les  mêmes  soupçons  que  son  mari.  Il  serait 
plus  difficile  d'expliquer  comment  le  colonel 
a  soupçonné  la  maison  d'Auteuii;  aussi 
M.  Sardou  ne  l'essaye-t-il  pas;  l'expliquera 
qui  pourrai  Toutes  les  chambres  de  la  mai- 
son ont  été  visitées  ;  il  ne  reste  plus  que  celle 
où  dort  Yvonne.  La  baronne  y  entre  et  en 
ressort  vivement  au  moment  où  l'on  va  l'y 
suivre.  Elle  déclare  n'avoir  rien  vu  et  va  se 
retirer  ;  au  moment  de  sortir,  la  baronne  sup- 
plie à  voix  basse  Montignac  de  lui  laisser  sa 
fille.  Il  refuse.  Alors  exaspérée,  elle  aime 
mieux  tout  risquer.  Elle  crie  à  son  mari 
qu'elle  l'a  trompé  pour  ne  pas  mettre  la  po- 
lice dans  la  conlidence  qu'Yvonne  est  là,  et 
elle  appelle  sa  fille.  Yvonne  accourt  et  le  co- 
lonel furieux  s'élance  vers  Montignac.  Celui- 
ci  lui  répond  qu'il  sera  à  ses  ordres  le  lende- 
main. Toute  cette  fin  d'acte  est  extrêmement 
dramatique  et  saisissante.  Dans  les  premiè- 
res scènes,  M.  Sardou  a  ménagé  un  certain 
escamotage  qui  lui  sert  k  amener  un  dénoû- 
ment  heureux.  Montignac,  en  faisant  ses 
préparatifs  de  départ,  a  lié  ensemble  les  let- 
tres de  Séraphine  et  celles  d  Yvonne,  et  a  dé- 
posé ce  paquet  de  lettres  dans  son  bureau. 
Yvonne  le  trouve,  reconnaît  ses  lettres, 
craint  que  son  parrain  ne  les  oublie  et  les 
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met  dans  sa  valise,  puis  les  emporte  tout  na- 
turellement quand  sa  mère  la  ramène  a  l'hâ  tel. 
Montignac  s  en  aperçoit  après  son  départ  et 
tremble  à  l'idée  que  la  jeune  fille  va  lire  la 
correspondance  amoureuse  de  sa  mère.  Il 
accourt  chez  la  baronne,  l'avertit,  et  la  dé- 
vote est  encore  plus  effrayée  que  lui.  Yvonne 
est  à  l'église;  la  baronne  se  nàte  d'aller  vi- 
siter sa  valise  et  rentre  sans  avoir  rien  trouvé. 
Cependant  le  colonel,  averti  de  la  présence 
de  l'amiral,  vient  s'informer  du  motif  de  cette 
visite  au  moins  singulière  dans  un  pareil 
moment.  Robert  vient  à  point  nommé  tirer 
son  oncle  d'embarras  en  s'accusant  de  l'en- 
lèvement de  celle  qu'il  aime.  L'amiral  con- 
firme ce  récit,  et  Yvonne,  qui  survient,  devine 
tout  et,  après  un  moment  d'hésitation,  tend 
la  main  à  Robert;  il  n'y  a  plus  qu'à  consen- 
tir à  un  mariage  réparateur.  I.a  baronne  ne 
peut  s'y  refuser.  Elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a 
pu  pour  expier  sa  faute,  ce  n'est  pas  elle  qui 
a  empêché  le  sacrifice;  le  ciel  doit  lui  en  te- 
nir compte.  Mais  ses  lettres?  Yvonne,  dans 
la  crainte  que  sa  mère  ne  trouve  sa  corres- 
pondance avec  son  parrain,  s'est  empressée, 
en  rentrant  à  l'hôtel,  de  jeter  tout  le  paquet 
au  feu.  La  baronne  et  Montignac  respirent. 
La  jeune  fille  conservera  son  respect  pour 
sa  mère;  son  parrain  s'embarquera  a]>rès  son 
mariage.  La  réputation  de  la  dévote  sera 
sauve,  et  etie  apprend  qu'elle  vient  d'être 
nommée  présidente  de  la  Société  des  petits 
Patagons. 

«  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons 
dans  un  des  ouvrages  de  M.  Sardou ,  dit 
M.  de  Biéville,  une  action  si  bien  suivie,  si 
naturellement  développée,  si  facilement  dé- 
nouée et  qui  mette  en  jeu  d'une  manière  à 
la  fois  si  logique  et  si  dramatique  les  princi- 
paux caractères.  C'est  pourquoi  la  Dévote,  ou 
si  l'on  veut  Séraphine,  malgré  les  défauta 
qu'on  peut  lui  reprocher  au  milieu  de  ses 
brillantes  qualités,  nous  paraît  l'œuvre  la  plus 
forte  et  la  mieux  tissue  que  M.  Sardou  ait 
encore  produite.  ■ 

Séraphine  (la  rkvakcuk  de),  pièce  en  deux 
actes  et  en  prose,  de  M.  Pontmartin,  non  re- 
présentée (1869,  tn-lS).  Cette  pièce,  aussi  in- 
sipide qu'injouable,  a  la  prétention  de  réfuter 
la  comédie  de  M.  V.  Sardou.  L'auteur  n'ad- 
met pas  qu'il  existe  des  dévotes  du  genre  de 
celle  qu'on  a  mise  en  scène  dans  Séraphine 
et  prétend  que  le  sujet  a  été  mal  traité.  >  Il 
n'y  a  selon  moi,  dit-il,  que  deux  manières  de 
traiter  ce  sujet  si  actuel  de  la  dévote  :  ou  le 
léger  croquis  à  la  plume  qui  nous  montre 
une  femme  à  la  fois  catholique  et  mondaine, 
allant  le  matin  à  l'église,  le  soir  au  bai  Ou  au 
spectacle,  se  passionnant  pour  le  prédicateur 
à  la  mode  et  inventant  des  bonnes  œuvres 
pour  le  plaisir  d'organiser  une  fête  où  elle 
inaugure  une  nouvelle  toilette;  mais  on  ne 
fera  rien  de  mieux  en  ce  genre  que  la  Vie 
parisienne;  la  veine  me  semble  épuisée,  et  ce 
n'est  d'ailleur3  que  la  surface  du  sujet;  ou 
bien,  et  c'est  ici  que  le  drame  pourrait  pren- 
dre de  plus  larges  proportions,  la  dévote 
vraie,  sincère,  sévère,  émouvante  et  irri- 
tante tout  ensemble  ;  avec  son  bien  et  son 
mal,  les  embarras  qu'elle  entraîne  dans  la 
vie  d'un  homme  d'imagination ,  mais  aussi 
la  sécurité  qu'elle  apporte  au  foyer  d'un 
homme  d'honneur.  De  là  des  conflits,  des  con- 
trastes, des  alternatives  de  comique  et  de  pa- 
thétique, dont  un  maître  tel  que  Sardou  pour- 
rait, je  crois,  tirer  un  grand  parti.  » 

A  défaut  de  M.*  Sardou  ou  de  tout  autre 
maître,  M.  de  Pontmartin  aassayé  de  le  tirer 
lui-même  ce  grand  parti,  et  voici  le  chef- 
d'œuvre  qu'il  a  imaginé.  • 

Deux  amis,  Aroaury,  littérateur,  et  Marcel, 
peintre,  se  sont  mariés,  le  premier  avec  une 
dévote  qui  pousse  les  scrupules  religieux  jus- 
qu'à dissimuler  son  affection  pour  son  époux; 
le  second  avec  une  charmante  femme,  reli- 
gieuse sans  doute,  mais  pas  bigote  du  tout. 
Au  bout  de  quatre  années  d'union,  tout  sou- 
rit à  Marcel;  il  est  riche,  renommé  et  décoré; 
rien  ne  réussit,  au  contraire,  à  Ainaury,  dont 
le  public  ne  se  soucie  aucunement  et  que  les 
directeurs  de  théâtre  tiennent  en  interdit. 
Lucile,  la  femme  de  Marcel,  se  laisse  faire 
un  doigt  de  cour  par  un  vieux  céladon  qui 
joue  au  Mécène,  le  baron  des  Brières,  dont 
l'influence  n'a  pas  été  sans  pousser  à  la  roue 
de  la  fortune  de  l'artiste.  Séraphine,  la  femme 
d'Àinaury,  dépense  tant  d'amabilité  chez  les 
autres  à  quêter  pour  les  pauvres,  qu'elle 
épuise  tout  au  dehors  et  n'en  trouve  .plus 
pour  sa  maison,  dont  son  rigorisme  a  chassé 
les  amis,  la  joie  et  le  bonheur. 

Deux  catastrophes  vont  éclairer  l'esprit 
des  deux  jeunes  femmes  et  les  éloigner  à 
jamais  des  excès  inverses  dans  lesquels  elles 
sont  tombées.  Exaspéré  de  la  froideur  de  sa 
femme  «  qui,  par  ses  pratiques  étroites,  tue 
son  im.agiua.ttou  et  son  génie,  »  Awaury  finit 
par  envoyer  Séraphine  au  couvent,  et  Marcel, 
qui  a  découvert  l'innocent  commerce  de  Lu- 
cile avec  son  protecteur  intéressé,  lâchasse. 
Les  deux  amis  se  prodiguent  de  mutuelles 
consolations,  lorsque  Séraphine  entre  préci- 
pitamment. Elle  a  vu  Lucile,  elle  saittcjut,elle 
se  porte  garante  de  son  innocence, elle  la  ra- 
patrie avec  Marcel,  et  les  deux  ménages  vont 
aller  célébrer  leur  bonheur  renaissant  à  la 
campagne.  Un  sermon  sur  la  tolérance  a 
converti  Séraphine  I  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
crier  sur  les  toits  qu'on  va  refaire  beaucoup 
mieux  une  pièce  bien  faite,  pour  accoucher 
de  pareilles  pauvretés. 
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SERAPH1N1S  (Dominique  de),  écrivain  ita- 
lien de  la  tin  du  xve  siècle.  Il  est  l'auteur  d'un 
des  plus  anciens  ouvrages  sur  les  synonymes 
intitulé  :  Floridum  compendium  synoitymorum 
(Turin,  1477),  réimprimé  dans  la  même  ville 
en  1500  sous  ce  titre  :  1  Sinonimi. 

SÉRAPHIQUE  adj.  (sé-ra-fi-ke  —  rad.  se- 
raphiit).  Qui  appartient  aux  séraphins  :  Ar- 
deur  SÉRAPIIIQUK.    Zèle    SÉRAPHIQUK.    En    Ci 

marnent,  je.  vis  te  ciel  ouvert;  je  compris  l'ex- 
tase des  anges  sékaphiqobs  admis  à  ta  droite 
du  Seiyneur.  (E.  Gonzalès.) 

• —  Hist.  qçclés.  Ordre  séraphique,  Institut 
séraphique,  Famille  séraphique,  Ordre  des  re- 
ligieux franciscains.  I!  Docteur  séraphique , 
Surnom  donné  à  saint  Bonavertture.  Il  Vision 
séraphique,  Extase  dans  laquelle  on  raconte 
que  saint  François  d'Assise  vit  un  séraphin 
crucifié. 

Séraphita,  roman,  par  H.  de  Balzac.  V.  Etu- 
des PHILOSOPHIQUES. 

SJÉRAPHYTE  s.  f.  (sé-ra-fl-te  —  du  gr. 
seira,  corde;  phuton,  plante).  Bot.  Genre  de 
plantes  épiphytes,  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  vandées,dont  l'espèce  type  croît  au 
Mexique. 

SÉRAFIA3  s.  m.  (sé-ra-pi-ass).  Bot.  Nom 
scientifique  des  helléborines,  genre  d'orchi- 
dées. 

—  Encycl.  Les  sérapias  sont  des  plantes  vi- 
vaces,  à  partie  souterraine  constituée  par 
deux  tubercules  ovoïdes  tellement  rapprochés 
qu'ils  semblent  n'en  faire  qu'un;  les  feuilles 
sont  étroites  et  engaînent  une  hampe  qui  se 
termine  par  de  grandes  fleurs  généralement 
d'un  pourpre  terne,  disposées  en  épi  lâche  et 
accompagnées  de  grandes  bractées  colorées. 
Ce  genre  renferme  un  petit  nombre  d'espèces, 
qui  croissent  dans  la  région  méditerranéenne. 
La  plus  remarquable  est  le  sérapias  à  lan- 
guette, ainsi  nommé  parce  que  son  lubelle  pré- 
sente une  lame  ovale,  étroite,  allongée  et 
pendante  ;  cette  plante  se  distingue  aussi  par 
ses  deux  tubercules,  dont  l'un  est  comme  pé- 
dicule, tandis  que  l'autre  parait  sessile;  on  la 
trouve  surtout  dans  le  sud  de  la  France  et 
aussi  dans  le  sud-ouest,  jusqu'à  Nantes.  On 
peut  citer  aussi  le  sérapias  cordigère. 

SÉRAPION  s.  m.  (sé-ra-pi-on).  Autre  or- 
thographe du  mot  SÉRAPÉum. 

SÉRAPION  (saint),  dit  le  Scoln.ilquc.  II  vi- 
vait au  ive  siècle  de  notre  ère.  Supérieur  de 
plusieurs  monastères  de  la  haute  Egypte,  il 
eut  sous  sa  direction  un  grand  nombre  de  so- 
litaires, se  lia  avec  saint  Antoine  et  fut  nommé 
évêque  deThmuis  vers  340.  Sérapion  fit  par- 
tie des  prélats  qui  assistèrent  au  concile  de 
Nicée  (347).  Ami  d'Athanase,  il  l'encouragea 
à  écrire  contre  les  ariens ,  puis  se  rendit  au- 
près de  l'empereur  Constance,  dans  ie  but  de 
calmer  son  ressentiment  contre  le  patriarche 
d'Alexandrie.  Peu  après,  il  fut  exilé,  ainsi 
que  plusieurs  évoques  de  l'Egypte.  Outre  des 
lettres,  Sérapion  avait  composé  des  traités 
Sur  tes  titres  des  psaumes  et  Contre  les  mani- 
chéens. Ce  dernier  a  été  publié  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères. 

SÉRAPION,  médecin  arabe,  qui  vivait  au 
IXe  siècle.  Il  est  l'auteur  du  plus  ancien  traité 
de  médecine  écrit  en  langue  arabe  qui  soit 

parvenu  jusqu'à  nous.  Le  nom  de  J» Do- 

maiceiiua  qui  lui  fut  donné  par  son  traduc- 
teur Albano  Torino,  d'après  la  détestable  ha- 
bitude des  savants  du  XV  siècle  de  latiniser 
tous  les  noms,  a  été  une  source  de  confusions 
et  d'erreurs.  Huhn  écrivit  une  lettre  fort  sa- 
vante à  J.-A.  Fabricius  pour  chercher  k  éta- 
blir que  le  traité  de  médecine  publié  sous  le 
nom  de  Jean  Dumascène  était  l'ouvrage  de 
Mésué  l'Ancien  ;  une  autorité,  dont  le  témoi- 
gnage est  péremptoire,  suftit  pour  démontrer 
que  Huhn  étaifdans  l'erreur,  et  que  le  livre 
traduit  par  Torino  est  bien  celui  de  Sérapion. 
Cette  autorité  est  celle  d'Ali-Abbas.  Il  parle 
de  l'ouvrage  de  Sérapion  d'une  manière  si 
précise  et  si  exacte,  les  défauts  et  les  lacu- 
nes qu'il  signale  s'appliquent  si  bien  au  traité 
de  médecine  dont  il  s'agit,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
au  moindre  doute  sur  le  point  mis  en  ques- 
tion. La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Sé- 
rapion est  celle  qui  a  pour  titre  :  Serapionis 
mediciarabis  celeberrimipraclicastudiosis  me- 
dicinm  utilissima  (Venise,  1550,  in-fol.),  tra- 
duit en  latin. 

SÉRAPLS,  dieu  de  l'ancienne  Egypte,  sur  le- 
quel on  n'a  que  des  notions  fort  confuses.  D'a- 
près saint  Augustin,  du  temps  des  patriar- 
ches Jacob  et  Joseph,  >  Apis,  roi  des  Argieus, 
aborda  en  Egypte  avec  une  flotte  ;  il  y  mourut 
et  fut  reconnu  le  plus  grand  dieu  des  Egyp- 
tiens, sous  le  nom  de  Sérapis.  On  l'appela 
ainsi  après  sa  mort,  au  lieu  d'Apis  qui  était 
son  véritable  nom,  parce  que  le  tombeau  que 
nous  appelons  sarcophage  s'appelle  en  grec 
soros;  et  comme  on  1  iionora  dans  le  tombeau 
avant  qu'on  lui  eût  bâti  un  temple,  de  soros 
et  d'Apis,  on  fit  d'abord  Sorapis  et  par  le 
changement  dune  lettre  on  l'appela  Sérapis.  • 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie,  on  s'ap- 
puie, pour  soutenir  l'opinion  que  ce  dieu  était 
d'origine  grecque,  sur  ce  qu'on  ne  trouve 
aucune  figure  de  Sèrapi?  sur  les  anciens  mo- 
numents égyptiens.  Son  culte  était  célèbre 
sous  les  Lagides,  et  vers  la  fin  du  paganisme 
il  était  répandu  dans  tout  l'empire  romain. 
Cette  divinité  hybride,  mi-égyptienne  et  rai- 
grecque,  convenait  singulièrement  à  une  épo- 
que de  décadence.  Dans  l'origine,  Sérapis  pa- 
raît avoir  été  regardé  comme  l'emblème  du  so- 
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leil  et  il  présidait  aussi  à  l'entrée  du  soleil 
dans  le  solstice  d'hiver;  puis  il  fut  identifié 
par  les  Grecs  à  Pluton,  à  Esculape,  h  Jupi- 
ter même,  et  devint  le  dieu  de  l'Amenti  (en- 
fer). Ailleurs,  on  le  croyait  préposé  à  la  crue 
du  Nil,  et  le  Kilomètre  lui  fut  consacré.  On  le 
représentait  portant  sur  la  tète  une  sorte  de 
panier  ou  boisseau  (calathus  ou  modius),  sym- 
bole de  la  fertilité  'que  ce  dieu  apporte  soit 
par  la  chaleur  du  soleil,  soit  par  Ses  inonda- 
tions du  Nil.  U'  avait  presque  toujours  la 
même  forme  que  Jupiter,  et,  lorsqu'on  l'iden- 
tifiait avec  Pluton,  on  le  représentait  tenant 
à  la  main  une  pique  ou  un  sceptre  et  ayant  à 
ses  pieds  le  chien  Cerbère.  Ce  dieu  bienfai- 
sant était  particulièrement  invoqué  par  les 
malades,  à  qui  il  rendait,  disait-on,  la  santé. 
Chaque  peuple  enfin  l'appropriait  à  ses  dévo- 
tions particulières.  Il  avait  une  infinité  de 
temples,  dont  le  plus  célèbre  était  le  séra- 
péum ou  sérapion  d'Alexandrie,  construit  par 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  et  qui  contenait  une 
riche  bibliothèque,  annexe  de  la  fameuse  bi- 
bliothèque d'Alexandrie.  Le  plus  ancien  était 
le  sérapéum  de  Memphis.  Outre  les  quarante- 
trois  temples  consacrés  à  ce  dieu  en  Egypte, 
il  en  existait  un  à  Babylone,  où  les  princi- 
paux chefs  de  l'armée  d'Alexandre  allèrent 
consulter  le  dieu,  pendant  la  dernière  mala- 
die du  grand  conquérant.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avaient  élevé  de  nombreux  temples,  à 
ce  dieu.  On  en  voyait  à  Athènes,  à  Rome, 
dans  le  cirque  de  Klaminius,  où  les  malades 
se  rendaient  en  foule;  à  Puuzzoles,  où  l'on 
trouve  encore  des  ruines  d'un  sérapéum ,  etc. 
A  la  porte  des  édifices  consacrés  a  Sérapis, 
on  mettait  ordinairement  une  statue  repré- 
sentant un  homme  qui  mettait  le  doigt  sur  sa 
bouche,  comme  pour  recommander  le  silence. 

SÉRASKIER  ou  SÉRASQUIER  s.  m.  (sé- 
ra-skié  —  turc  serasker;  du  persan  sar,  chef, 
et  de  l'arabe  askar,  armée).  Officier  général 
commandant  en  chef  l'année  ottomane.  Il  Pa- 
cha commandant  les  troupes  d'une  province. 

—  Encycl.  On  choisit  généralement  les  sé- 
raskiers  parmi  les  pachas  à  deux  ou  trois 
queues  ;  mais,  lorsqu'il  n'a  que  l'honneur  de 
deux  queues,  on  ne  souffre  point  de  pacha  à 
trois  queues  dans  son  armée,  parce  que  ce 
serait  à  ce  dernier  que  le  commandement  ap- 
partiendrait ou  devrait  appartenir.  La  puis- 
sance des  séras/ciers  ne  date  pas  de  fort  loin 
dans  l'histoire  turque.  Depuis  que  lesjiultans 
se  sont  dispensés  de  paraître  aux  armées,  le 
grand  vizir  devint  généralissime  et  eut  sous 
ses  ordres  un  séraskier,  qui  lui  servait  de 
lieutenant.  Plus  tard,  les  grands  vizirs,  ayant 
négligé  de  commander  les  armées,  inves- 
tirent le  séraskier  de  leur  pouvoir  militaire; 
telle  est  l'origine  de  cette  dignité,  qui  équi- 
vaut à  celle  de  général  en  chef  chez  nous. 

Autrefois,  le  pacha  de  Silistrie  avait  le  ti- 
tre de  séraskier,  parce  que  ses  attributions 
étaient  toutes  militaires  et  qu'il  avait  à  dé- 
fendre continuellement  la  frontière  turque 
contre- les  attaques  des  Polonais. 

A  la  guerre,  le  séraskier  ne  reçoit  d'ordre 
que  du  grand  vizir  et  n'assemble  de  conseil 
de  généraux  que  pour  prendre  de  simples 
avis,  qu'il  peut  ne  pas  suivre. 

SÉRASSE  s.  f.  (sé-ra-se).  Comm.  Toile  de 
coton  des  Indes. 

SERASSI  (Pierre-Antoine),  biographe  ita- 
lien, né  à  Bergame  en  1721,  mort  à  Rome  en 
1791.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  chez 
les  jésuites  à  Milan,  il  entra  dans  les  ordres, 
puis  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  professa 
les  belles-lettres.  Son  goût  pour  les  travaux 
historiques  lui  fit  bientôt  abandonner  l'ensei- 
gnement. Serassi  se  rendit  ensuite  à  Rome 
(1754),  où  il  devint  successivement  adminis- 
trateur du  collège  Ceresoft,  secrétaire  des 
cardinaux  Furietti  et  Calini,  et  fut  enfin  at- 
taché aux  bureaux  de  la  Propagande.  La  so- 
lide érudition  dont  il  fit  preuve  dans  ses  tra- 
vaux, son  style  élégant  et  facile  lui  valurent 
d'être  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Transformati  et  d'être  rangé  parmi  les  écri- 
vains classiques  par  l'Académie  de  la  Crusca. 
Il  écrivait  uue  Histoire  littéraire  de  Bergame 
lorsqu'il' mourut.  Serassi  a  donné  sur  Dante, 
Pétrarque,  Bembo,  Poliziano,  Zanchi,  Ve- 
niero,  Capello,  Mazzoni,  Maft'ei,  et  surtout 
sur  le  Tasse  et  son  père,  des  notices  très- 
étendues  dans  lesquelles  il  s'est  attaché  à 
montrer  1  influence  de  ces  écrivains  sur  leur 
siècle.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  Pa- 
rère intorno  allapatria  di  B.  Tasso  e  di  Tor- 
quato  (Bergame  ,  1742,  in-8«);  Vita  di  Maf~ 
fci  (1746);  Vita  di  T.  Tasso  (Rome,  1785, 
in-4«);  Vita  di /.  Mazzoni  (1790,  in-4«);  Itag- 
gioiiamento  Sopra  le  controoersie  del  Tasso  e 
deW  Ariosto  (Parme,  1791,  in-fol.).  On  lui 
doit,  en  outre,  un  grand  nombre  d'éditions  es- 
timées des  vers  de  Pétrarque,  de  Politien,  de 
B.  Tasso,  de  Bembo,  de  Laurent  de  Médicis, 
de  Castiglione,  de  la  Divine  comédie  de  Dante, 
de  la  Jérusalem  délivrée,  des  Lettres  inédites 
du  Tasse,  etc. 

SÉRAUT  s.  m.  (sé-rô).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire (lu  bruant  commun. 

8ERAVALLE,  ville  du  royaume  d'Italie. 

V.  SERRAVÀLLB. 

SERAVEZZA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vinceetdistrictde  Lueques,  à  80  kilom.  N.-O. 
do  Florence,  ch.-l.  de  mandement  ;  7,937  hab. 
Fabrique  de  papiers ,  carrières  de  marbre , 
exploitation  de  plomb  argentifère  et  fabri- 
cation d'ustensiles  de  cuivre. 
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SERBE  s.  et  adj,  (sèr-be).  Ethnogr.  Habi- 
tant de  la  Serbie;  qui  appartient  à  ce  pays 
ou  &  ses  habitants  :  Les  Serbes.  La  popula- 
tion serbe.  La  langue  serbe. 

_  —  Encycl.  Les  Serbes  sont  un  peuple  d'o- 
rigine slave,  qui  habitait  d'abord  le  territoire 
qui  s'étend  au  pied  des  Karpathes  (versant  mé- 
ridional) ;  vers  630,  Héraclius  permit  aux  Sér- 
ies de  s'établir  dans  la  contrée  qui,  a  cause 
d'eux,  porte  actuellement  le  nom  de  Serbie 
(v.  ce  mot)  et  que  les  Avares  avaient  dé- 
peuplée. 

SEHBELLONI  (Gabriel),  brave  et  habile  ca- 
pitaine italien,  né  à  Milan  en  1508,  mort  en 
1580.  Issu  d'une  famille  originaire  de  la  Bour- 
gogne, il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
de  Malte  et  devint  prieur  de  Hongrie.  En  1543, 
ce  royaume  étant  envahi  par  Soliman  II,  qui 
avait  déjà  pris  trente  places  fortes,  Serbel- 
loni  défendit  contre  les  Turcs  Strigonie  et  les 
contraignit  de  lever  le  sié^e.  II  entra  ensuite 
au  service  de  Charles-Quint  (1546),  se  cou- 
vrit de  gloire  dans  la  guerre  contre  les  Saxons, 
prit  Sienne  en  1555  pour  le  compte  des  Mé- 
dicis, servit  Pie  IV  contre  Pise  (1560),  re- 
bâtit Civita  -  Vecchia  et  fortifia  la  cité  Léo- 
nine pour  mettre  Rome  et  le  pape  à  l'abri 
des  incursions  des  Turc3.  Philippe  II  l'em- 
ploya ensuite  pour  fortifier  les  places  du 
royaume  de  Naples  (1565),  où  le  calvinisme 
faisait  de  rapides  progrès,  l'envoya,  sous  le 
duc  d'Albe,  soumettre  les  Brabançons  révol- 
tés et  lui  confia  un  commandement  sous  les 
ordres  de  don  Juan  d'Autriche,  dans  l'expé- 
dition contre  les  Turcs.  11  eut  la  plus  grande 
part  à  la  victoire  de  Lépante  (1571) ,  fut 
nommé  vice-roi  de  Sicile  et  chargé  de  dé- 
fendre Tunis  contre  les  Turcs.  Après  avoir 
soutenu  quatorze  assauts,  criblé  de  blessures, 
il  fut  fait  prisonnier  (1574),  puis  échangé  con- 
tre 36  officiers  supérieurs  turcs  et  fit  encore 
avec  éclat  les  campagnes  de  Flandre  de  1577 
à  1578. 

SERBELLOM  (Jean -Baptiste),  feld-maré- 
chal  autrichien,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  mort  à  Milan  en  1778.  Entré  fort 
jeune  au  service  sous  l'empereur  Charles  VI, 
il  contribua,  en  1746,  au  succès  de  la  bataille 
de  Plaisance  et  se  Distingua  dans  la  guerre 
de  Sept  ans.  Il  fit  preuve  de  peu  d'habileté  à 
la  bataille  de  Prague,  mais  il  déploya  beau- 
coup d'énergie  à  celle  de  Kollin  et  y  fut  blessé. 
En  1761,  il  fut  nommé  feld-maréohal  et  tint 
tète  dans  son  camp  retranché  sur  la  Mulda 
aux  attaques  de  l'armée  prussienne.  11  atta- 

?ua  à  son  tour  l'ennemi,  mais  sans  succès  et 
ut  destitué  l'année  suivante.  On  trouve  une 
noticesur  Serbelloni  par  Rittersberg  dans  les 
Archives  d'histoire  (Vienne,  1804,  n°  109). 

SERDETE,  rivière  de  l'Afrique  ancienne. 
Elle  coulait  entre  les  Mauritanies  Césarienne 
et  Sitifienne,  et  se  j  était  dans  la  Méditerranée. 
Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  d'IsSER. 

SERBIE  ou  SERVIE  (principauté  db),  Etat 
de  l'Europe  méridionale,  relevant  de  la  Su- 
blime Porte,  conformément  aux  hatts  impé- 
riaux de  1830  et  1836,  consacrés  par  le 
traité  de  Paris  de  1856  ,  et  placé  sous  la  ga- 
rantie collective  des  puissances  signataires 
du  susdit  traité.  La  Serbie,  située  dans  la 
Turquie  d'Europe,  dont  elle  est  tributaire, 
a  des  limites  naturelles  bien  marquées,  qui 
lui  donnent  d'excellentes  frontières  et  garan- 
tissent en  quelque  sorte  son  autonomie.  Au  N., 
la  Save  et  le  Danube  la  séparent  des  confins 
militaires  autrichiens  de  l'Esclavonie  et  du 
Banat,  et  de  la  Petite  Valachie  ;  à  l'E.,  la  ri» 
'  vière  de  Timok  et  les  épaisses  montagnes  de 
Starra,  ramifications' septentrionales  des  Bal- 
kans ,  la  séparent  de  la  Bulgarie;  au  S.,  des 
monts  escarpés  et  élevés  l'isolent  du  pachalik 
turc  de  Nissa;  à  l'O.,  la Drina  limite  son  ter- 
ritoire du  côté  de  la  Bosnie.  Sa  plus  grande 
longueur  en  diagonale,  du  N.-O.  au  S.-E.,  est 
de  399  kilom.  et  sa  plus  grande  largeur  de 
248;  superficie  43,555  kilom.  carrés.  La  po- 
pulation, qui  n'était  que  de  700,000  aines  en 
1834,  s'élevait  en  1866  à  1,205,576  hab., 
comprenant,  outre  les  étrangers  domiciliés, 
1,057,540  Serbes,  127,336  Valaques  indigè- 
nes ,  5,539  juifs  ,  25,171  bohémiens  ou  tsiga- 
nes. Elle  atteint  aujourd  hui  (1875)  le  chiffre 
de  1,340,000.  Capitale,  Belgrade  ;  villes  prin- 
cipales, Semendria,  Kroukovatz,  Banya,  Pa- 
lanka  et  Usicza.  • 

Dans  la  partie  septentrionale  de  la  Serbie, 
le  sol,  le  long  de  la  Save,  du  Danube  et  de  la 
Morava,  présente  de  grandes  plaines  de  l'ap- 
parence la  plus  fertile  ;  mais  partout  ailleurs 
il  est  montueux,  accidenté,  couvert  de  forêts, 
creusé  de  profondes  vallées  fertiles,  mais  peu 
Cultivées.  A  l'O.,  les  ramifications  des  Alpes 
Dinariques  couvrent  une  partie  du  sol,  tan- 
dis qu'au  S.  et  à  l'E.  les  contre-forts  septen- 
trionaux des  Balkans  y  soutiennent  une  partie 
du  grand  plateau  de  Mésie,  dont  quelques 
points  atteignent  1,944  mètres.  Tous  les  cours 
d'euu  qui  arrosent  la  Serbie  sont  tributaires  du 
Danube  ;  les  plus  importants  sont  la  Morava, 
la  Driua,  l'Ibar  et  leTimok.Le  climat  de  cette 
principauté  est  très-variable,  et  les  hivers  y 
sont  plus  froids  que  la  latitude  ne  le  ferait 
croire;  le  thermomètre  descend  ordinairement 
à,  —îoo  et— 14";  en  1814,  il  est  tombé  a — 21°. 
Les  cours  d'eau,  même  le  Danube,  y  sont  sou- 
vent gelés.  Par  contre,  les  chaleurs  de  l'été 
y  sont  très-fortes.  Le  sol,  en  général  très- 
fertile,  est  peu  cultivé;  193,500  hectares  sont 
mis  en  culture  et  produisent  abondamment 
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du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  maïs,  du 
chanvre,  du  lin  et  du  tabac,  et  dans  quelques 
vallées  bien  exposées  des  raisins;  de  vastes 
et  bons  pâturages  nourrissent  des  races  très- 
médiocres  de  bestiaux;  les  porcs  sont  très- 
nombreux  dans  les  forêts ,  où  l'on  trouve 
des  futaies  propres  aux  constructions  nava- 
les. Si  l'industrie  agricole  est  peu  avancée  en 
Serbie,  l'industrie  manufacturière  y  est  pres- 
que nulle.  Le  commerce,  dépourvu  d'un  bon 
système  de  voies  de  communication,  y  est  peu 
actif;  il  se  borne  à  l'exportation  de  quelques 
produits  agricoles,  tels  que  céréales,  bois  de 
charpente,  bestiaux,  porcs,  peaux  de  chè- 
vre, laine,  graisse,  suif,  eau-de-vie  de  pru- 
nes, etc.  La  moyenne  annuelle  des  importa- 
tions, de  1868  à  1871,  a  été  de  28  millions,  et 
celle  des  exportations  de  29  millions  et  demi. 
Le  commerce  de  la  Serbie  est  appelé  à  un 
grand  développement  lorsque  sera  construit 
le  grand  chemin  de  fer  qui,  passant  par  Bel- 
grade, reliera  Vienne  et  Pesth  à  Constanti- 
nople. Désireuse  de  développer  l'industrie  du 
pays,  la  Chambre  des  députés  serbes  a  voté, 
en  février  1874,  une  loi  accordant  de  nom- 
breux privilèges  aux  divers  établissements 
industriels  et  aux  entreprises  commerciales 
des  autres  pays  voisins  qui  voudraient  s'éta- 
blir en  Serbie.  Elle  a  décidé  que  l'impor- 
tation des  machines,  des  outils,  des  maté- 
riaux de  toute  espèce;  que  le  charbon,  le 
bois,  les  fontes,  les  fers,  etc.*  pourraient 
être  exemptés  en  partie  ou  même  complè- 
tement des  taxes  de  douane.  Les  expor- 
tations de  ces  mêmes  articles  seraient  dé- 
grevées de  tous  droits.  Des  avantages  spé- 
ciaux seraient  accordés  aux  industriels  qui 
voudraient  fonder  des  établissements  :  on 
leur  faciliterait  l'achat  du  terrain,  on  leur 
donnerait  des  concessions;  les  étrangers  se- 
raient admis  au  traitement  national;  on 
abaisserait  les  barrières ,  on  supprimerait 
les  obstacles  en  leur  faveur.  Enfin,  les  Cham- 
bres ont  voté  la  création  d'une  monnaie  na- 
tionale d'argent  et  ont  adopté  pour  la  fabri- 
cation les  principes  de  la  convention  moné- 
taire conclu©  à  Paris  eu  1865,  et  à  laquelle 
un  grand  nombre  de  puissances  européennes 
ont  adhéré.  La  base  de  l'unité  du  nouveau 
système  est  le  «  dinar,  •  qui  correspond  par 
le  poids,  la  dimension  et  la  valeur  à  notre 
unité  française,  le  franc. 

—  Etat  politique  ;  gouvernement;  adminis- 
tration; force  armée;  finances,  etc.  De  même 
que  les  Principautés-Unies  moldo-valaques, 
la  Serbie  se  gouverne  et  s'administre  dans 
une  complète  indépendance  de  la  puissance 
suzeraine,  la  Turquie,  envers  qui  elle  est  te- 
nue seulement  au  payement  d'un  tribut  an- 
nuel. Elle  ne  fournit  ui  contingent  ni  subside 
de  guerre.  «  Elle  conserve  son  drapeau  na- 
tional à  bandes  tricolores,  avec  les  armes 
de  la  principauté  brodées  en  relief  (un  champ 
de  gueules  à  la  croix  d'argent,  semé  de  quatre 
briquets  et  surmonté  dune  couronne),  et 
entretient  à  Constantinople,  à  l'instar  de  la 
Moldo- Valachie,  un  agent  où  résident  (kapou 
kiaîa)  accrédité  près  de  la  Porte.»  (M.  Ubi- 
cini,  les  Serbes  de  ta  Turquie.)  La  Porte 
a  renoncé  depuis  peu  au  droit  qu'elle  avait 
de  tenir  garnison  dans  les  forteresses  de 
Belgrade  et  de  Semendria.  Le  gouvernement 
est  une  monarchie  constitutionnelle  hérédi- 
taire dans  la  famille  d'Obrenovitch,  suivant 
l'ordre  de  primogéniture,  dans  la  ligne  mas- 
culine directe,  et,  celle-ci  venant  à  s'étein- 
dre, dans  la  ligne  collatérale,  suivantle  même 
ordre.  Toutefois,  si  le  prince  actuellement  ré- 
gnant mourait  sans  héritier  mâle,  le  droit  de 
succession  passerait  à  la  descendance  mascu- 
line des  filles  du  prince.  Miloch  1er,  par  voie 
d'élection,  le  prince  élu  devant  toujours  por- 
ter le  nom  d'Obrenovitch.  A  défaut  de  des- 
cendants mâles  de  cette  ligne,  la  nation  élira 
pour  prince  le  Serbe  en  qui  elle  aura  le  plus 
de  confiance,  à  l'exclusion  perpétuelle  de  la 
famille  des  Karugeorgévitch. 

Le  knias  ou  prince  doit  appartenir  k  la  re- 
ligion orthodoxe  du  rit  oriental.  Il  est  ma- 
jeur à  dix-huit  ans,  irresponsable,  et  sa  per- 
sonne est  inviolable.  Il  promulgue  les  lois  et 
ordonnances,  nomme  aux  emplois  publies, 
commande  les  forces  de  terre  et  de  mer,  si- 
gne des  traités,  etc.  La  liste  civile  est  fixée  à 
son  avènement  et  pour  toute  la  durée  de  son 
règne.  Celle  du  prince  Milan  est,  comme  celle 
de  son  prédécesseur,  de  500,000  francs.  Le 
prince  exerce  le  pouvoir  exécutif  au  moyen 
île  sept  ministres  responsables  :  intérieur,  jus- 
tice, finances,  instruction  publique  et  cultes, 
travaux  publics,  affaires  étrangères,  guerre. 
Avant  la  constitution  du  il  juillet  1869,  le 
'  prince  partageait  la  puissance  législative  avec 
le  sénat  (Soviet)  et  l'assemblée  nationale 
{Skoupchtina).  Ce  sénat,  composé  de  dix-sept 
membres  nommés  à  vie  par  le  prince,  fut  sup- 
primé par  la  constitution  nouvelle  et  remplacé 
par  un  conseil  d'Etat,  dont  les  attributions 
sont  très-restreintes.  Les  membres  de  ce  corps 
sont  nommés  par  le  prince  et  leur  nombre  ne 
doit  pp.s  dépasser  quinze  ni  être  au-dessous 
de  onze.  L  assemblée  nationale  ou  Skoup- 
chtina  se  compose  de  députés  librement  élus 
par  le  peuple  et  de  membres  élus  par  le  prince, 
ceux-ci  ne  pouvant  excéder  la  proportion  de 
.un  sur  quatre.  Il  y  a  deux  sortes  de  Skoup- 
chtina, la  petite  Skoupchtina  ou  Skoupchtina 
ordinaire,  et  la  grande  Skoupchtina,  La  pre- 
mière, appelée  corps  législatif,  est  convoquée 
tous  les  ans  ;  la  seconde,  composée  d'un  nom- 
bre quadruple  de  députés,  n'est  appelée  que 
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dans  les*cas  extraordinaires.  Aucun  impôt  ne 
peut  être  établi,  aucune  loi  ne  peut  être  abro- 
gée ou  modifiée  sans  le  concours  et  le  con- 
sentement de  la  Chambre.  Tout  Serbe  majeur 
et  payant  un  impôt  quelconque  est  électeur; 
il  est  éligible  s'il  a  trente  ans  et  s'il  paye  au 
moins  30  francs.  La  constitution  de  1S69  re- 
connaît l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi  et  l'impôt,  leur  admissibilité  à  tous  les 
emplois,  l'inviolabilité  du  domicile,  la  liberté 
de  la  parole,  de  la  presse,  de  la  conscience, 
des  cultes  reconnus;  le  pouvoir  judiciaire  est 
indépendant  du  pouvoir  législatif  ;  l'accusé  ne 
peut  être  distrait  de  ses  juges  naturels,  enfin 
le  jury  doit  être  graduellement  introduit  en 
matière  criminelle.  La  disposition  la  plus  cu- 
rieuse de  cette  constitution  est  celle  qui  con- 
fère au  prince  le  droit  de  nommer  un  tiers 
des  députés  à  la  Skoupchtina.  Le  rôle  de  ces 
députés  princiers  consiste  principalement  à 
porter  la  parole  au  nom  du  gouvernement,  à 
discuter  et  élucider  les  questions  sur  lesquel- 
les l'assemblée  entière  doit  voter. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  Serbie 
forme  cinq  grandes  circonscriptions  territo- 
riales, comprenant  18  départements  (la  ville 
de  Belgrade  seule  forme  un  département), 
subdivisés  en  60  arrondissements,  compre- 
nant 1,199  communes  et  renfermant  40  villes 
ou  gros  bourgs  et  2,200  villages.  Les  dépar- 
tements sont  administrés  par  des  préfets  (nat- 
ehalnik)  et  les  arrondissements  par  des  sous- 
préfets  que  nomme  le  gouvernement.  A  la  tête 
des  communes  sont  les  kmètes,  élus  par  les 
habitants  et  remplissant  les  fonctions  de  mai- 
res et  de  juges  de  paix. 

La  législation,  de  même  que  le  système  ad- 
ministratif, est  en  grande  partie  empruntée 
aux  idées  françaises.  Une  cour  de  cassation 
et  une  haute  cour  d'appel  siègent  à  Belgrade  ; 
les  chefs-lieux  des  départements  ont  des  tri- 
bunaux de  ire  instance,  et  les  communes  des 
justices  de  paix.-  Depuis  1871,  le  jury  fonc- 
tionne pour  certains  cas  déterminés.  Les  traits 
saillants  de  la  législation  serbe  sont  :  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort  en  matière  politique, 
l'application  de  la  peine  de  mort  dans  les  cri-> 
mes  de  droit  commun  seulement  lorsque  l'as- 
sassinat a  été  prémédité,  et  la  limitation  ex- 
trême de  la  peine  à  vingt  ans,  soit  qu'il  a'a- 
fisse  de  détention  ou  de  travaux  forcés.  Un 
écret  de  décembre  1873  a  aboli  les  punitions 
corporelles  dans  l'armée. 

L'instruction  est  peu  répandue  en  Serbie  ; 
cependant,  si  l'on  songe  qu'au  commence- 
ment de  ce  siècle  elle  n'était  l'apanage  que 
d'un  nombre  très  -  restreint  d'individus  et 
que  le  prince  Miloch,  notamment,  ne  savait 
pas  lire,  on  doit  reconnaître  qu'elle  a  fait  des 
progrès  marqués.  Un  fait  à  noter,  c'est  que 
l'instruction  primaire  est  gratuite  et  qu'elle 
tend  de  plus  en  plus  à  devenir  obligatoire. 
Belgrade  possède  une  Académie  comprenant 
des  Facultés  de  droit,  de  sciences  et  de  phi- 
losophie. En  1871  ,  on  comptait  en  Serbie 
18  établissements  d'instruction  secondaire  et 
484  écoles  communales.  Le  nombre  des  élè- 
ves de  toute  catégorie  était  à  cette  époque 
de  87,761.  Outre  son  Académie  et  des  collè- 
ges, Belgrade  possède  encore  une  école  mi- 
litaire et  une  école  de  commerce. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  liberté  des 
cultes  est  entière  en  Serbie.  La  religion  grec- 
que orthodoxe  est  celle  qui  domine  et  que  doit 
professer  le  souverain.  A  la  tête  de  l'Eglise 
serbe,  qui  est  indépendante  du  patriarche  de 
Constantinople ,  se  trouve  l'archevêque  de 
Belgrade,  métropolitain  de  Serbie,  qui  est 
nommé  par  le  prince.  Ce  métropolitain  et  les 
trois  évêques  diocésains  de  Chabatz,  de  Né- 
gotine  et  d'Usicza  forment  un  synode  natio- 
nal, qui  a  la  haute  main  sur  l'Eglise.  Eu  1871, 
les  quatre  diocèses  comprenaient  379  églises. 

Grâce  à  une  Sage  administration  des  finan- 
ces, le  budget  de  Serbie  est  en  parfait  équi- 
libre. En  1854,  le  budget  des  recettes  s'éle- 
vait à  9,272,226  francs  et  celui  des  dépenses 
ii  10,203,130  francs.  Le  budget  des  recettes 
en  1870  -  1871  présentait  un  excédant  de 
1,352,281  francs  sur  le  budget  des  dépenses, 
qui  était  de  14,309,242  francs.  Pour  l'exercice 
1873-1874,  les  recettes  étaient  évaluées  à 
14,014,000  fr.  et  les  dépenses  à  14,012,793  fr. 
Ce  budget  présentait  une  diminution  de 
260,000  Irancs  environ  sur  l'exercice  précé- 
dent. Les  principaux  impôts  sont  l'impôt  di- 
rect, qui  produit  environ  7,660,000  francs,  et 
les  douanes,  qui  rendent  environ  2,400,000  fr. 
Les  dépenses  principales  sont  les  services 
des  ministères,  qui  s'élèvent  à  10,700,000  fr., 
la  liste  civile,  qui  est  de  500,000  francs,  et  le 
tribut  à  la  Turquie,  qui  est  de  494,027  francs 

Au  point  de  vue  militaire,  la  Serbie  est  di- 
visée en  cinq  voïvodits  ou  commandements. 
L'armée  se  compose  de  deux  parties  distinc- 
tes :  l'armée  permanente,  recrutée  par  la  voie 
du  sort  et  comprenant  seulement  5,622  hom- 
mes, et  la  milice,  dont  l'organisation  rappelle 
celle  de  la  landwehr  prussienne,  formée  par 
tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  à  cinquante 
ans,  non  compris  dans  l'année  permanente. 
La  partie  véritablement  active  de  cette  mi- 
lice, celle  qui  compose  le  premier  des  trois 
bans  et  qui  comprend  les  hommes  de  vingt  à 
trente  ans,  présente  un  effectif  de  près  de 
70,000  hommes. 

—  Résumé  historique.  La  Serbie  a  pris  son 
nom  des  Serbes,  dits  aussi  Servions  et  Sora- 
bes,  peuple  de  race  slave,  qui  habitait  d'a- 
bord auprès  des  Karpathes  et  auquel  l'em- 
pereur Héraclius  permit,  vers  l'an  630,  do  s'è- 
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tablir  dans  ces  contrées  qui  forment  la  Mésie 
supérieure  des  anciens.  Jusqu'en  923,  la 
Serbie  constitua  un  petit  Etat  qui  eut  ses 
souverains  ;  à  cette  date,  elle  passa  sous  la 
domination  des  Bulgares,  et,  avec  eux,  en 
049,  sous  celle  des  Grecs.  Ce  fut  seulement 
en  1100  que  Beli-Urosch,  le  fondateur  de  la 
dynastie  de  Nemanitch,  étant  monté  sur  le 
trône  de  Serbie,  rendit  ce  pays  indépendant. 
Pendant  plus  de  deux  siècles,  cette  dynastie 
gouverna  îa  principauté;  en  1336,  son  plus 
illustre  souverain,  Etienne  Douchan,  dit  le 
Fort,  après  plusieurs  conquêtes  importantes, 
se  proclama  empereur  des  Serbes.  Son  em- 
ire  se  composait  de  la  Serbie,  de  la  Bosnie, 
e  la  Croatie,  de  la  Dalmatie,  de  l'Herzégo- 
vine, de  l'Albanie,  de  la  Macédoine,  de  la 
Thessalie  et  de  la  Bulgarie  ;  ce  prince,  aussi 
grand  législateur  que  grand  conquérant,  mou- 
rut en  1358,  au  moment  où  il  allait  conquérir 
Gonstantinople  et  substituer  ainsi  larace  slave 
à  la  race  grecque.  La  fondation-de  ce  nouvel 
empire  eût  été  une  puissante  digue  opposée  à 
l'invasion  musulmane,  qui  eut  facilement  rai- 
son de  la  faiblesse  des  empereurs  grecs.  A  la 
mort  de  Douchan,  les  gouverneurs  et  les 
princes  vassaux  profitèrent  de  la  minorité 
de  son  fils  pour  se  rendre  indépendants  et 
affaiblirent  ainsi  le  faisceau  qui  avait  été  ha- 
bilement formé  par  le  prince  serbe.  Les  em- 
pereurs de  Byzance,  épouvantés  par  les  pro- 
jets des  Serbes,  appelèrent  à  leur  secours 
les  Ottomans,  qui  écrasèrent  les  Serbes  à  la 
célèbre  bataille  de  Kossovo  (1389)  et  s'ache- 
minèrent ainsi  vers  Gonstantinople.  Après  la 
chute  de  cette  ville,  la  Serbie  fut  conquise  par 
les  Turcs  (1459),  et  peu  après  presque  toutes  les 
provinces  de  l'empire  de  Douchan  furent  au 
pouvoir  des  Turcs.  L'Albanie  résista  long- 
temps sous  Scander-Beg;  le  Monténégro  seul 
conserva  son  indépendance.  La  Serbie  se  vit 
réduite  peu  à  peu  à  l'état  de  simple  pachalik, 
malgré  certaines  conventions  qui. garantis- 
saient une  partie  de  son  indépendance.  Plu- 
sieurs révoltes,  notamment  celles  de  1690  et  de 
1798,  ne  firent  qu'aggraver  sa  situation,  jus- 
qu'au jour  où,  à  la  voix  du  célèbre  Czerny  ou 
Kara-Georges  (v.  Czerny),  puis  de  Miloch,ce 
pays  se  leva  en  masse  contre  ses  oppresseurs 
et,  sans  autre  aide  que  son  courage  et  l'assis- 
tance diplomatique  de  la  Russie,  força,  après 
vingt-deux  ans  de  combats  et  de  négociations 
(1804  à  1826),  la  Porte  à  lui  restituer  une 

Fartie  de  ses  anciens  droits.  En  1826,  par 
acte  additionnel  de  la  convention  d'Akker- 
man,  confirmé  eu  1829  par  le  traité  d'Andri- 
nople,  la  Serbie  fut  érigée  en  une  princi- 
pauté tributaire  de  la  Porte  Ottomane,  avec 
les  privilèges  d'une  administration  intérieure 
indépendante.  Le  sultan  Mahmoud,  par  un 
hatti-chérif  du  22  novembre  1830,  reconnut 
l'autonomie  de  la  Serbie,  dont  il  fixa  les  li- 
mites, et  concéda  à  Miiooh,  pour  lui  et  ses 
descendants  à  perpétuité,  le  titre  de  prince 
(knias  ou  knièse)  de  Serbie,  que  lui  avait 
déjà  conféré  la  diète  nationale.  De  son  côté, 
Miloch  reconnut  la  suzeraineté  de  la  Porte, 
à  laquelle  il  s'engagea  à  payer  un  tribut  an- 
nuel et  consentit  à  ce  qu'une  garnison  turque 
occupât  la  forteresse  de  Belgrade  et  plusieurs 
autres  forteresses  du  pays.  Sous  l'administra- 
tion de  Miloch,  la  Serbie  vit  s'opérer  d'utiles 
réformes  dans  les  lois  et  disparaître  de 
criants  abus;  toutefois,  ce  prince  se  livra  à 
de  nombreux  actes  arbitraires  qui  provo- 
quèrent un  vif  mécontentement  (v.  Miloch). 
En  1834  éclata  contre  lui  une  conspiration, 
qui  avorta.  Pour  calmer  les  esprits,  Miloch. 
donna  aux  Serbes,  le  15  février  1835,  une 
constitution  qui  reproduisait  en  partie  la 
charte  établie  en  France  après  1830.  Cette 
constitution  fut  remplacée  Le  84  décembre 
1838  par  un  hatti-chérif  du  sultan,  mettant  en 
vigueur  en  Serbie  un  statut  (oustav)  en 
6G  articles,  qui  donnait  des  garanties  à  la 
nation  serbe  et  paralysait  en  partie  le  pou- 
voir de  Miloch  par  l'institution  d'un  sénat, 
composé  de  ses  plus  grands  adversaires.  Mi- 
loch se  retira  à  Selim  et,  le  12  juin  1839,  à  la 
suite  d'une  insurrection,  il  dut  abdiquer.  11 
fut  successivement  remplacé  par  son  fils 
aîné  Milan,  puis  par  son  second  fils  Michel, 
qui  fut  également  renversé  en  1842  et  rem- 
placé par  Karageorgévitoh.  Sous  ce  dernier 
rince,  la  Serbie  resta  à  peu  près  stationnaire. 
ie  fait  le  plus  important  do  son  règne  fut  la 
disposition  du  traité  de  Paris  (art.  28  et  29) 
qui  abolit  le  protectorat  russe  sur  la  Serbie, 
le  remplaça  par  la  protection  collective  des 
puissances  contractantes  et  stipula  la  neutra- 
lité et  l'inviolabilité  du  territoire  serbe  (1856). 
En  décembre  1858,  une  révolution  qui  éclata 
en  Serbie  ramena  au  pouvoir  le  vieux  Mi- 
loch. Celui-ci  se  fit  proclamer  sous  le  nom  de 
Miloch  Obrenovitch  lel,et,  comprenant  la  né- 
cessité de  se  concilier  les  esprits  libéraux, 
il  proclama  la  liberté  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, présenta  plusieurs  projets  de  loi  pro- 
pres à  se  concilier  l'opinion,  réorganisa  l'ar- 
mée et  entama  des  négociations  avec  les  Mon- 
ténégrins dans  le  but  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Turquie.  La  mort  vint  arrêter  l'exécution 
de  ces  projets  (1860).  Le  prince  Michel  Obre- 
novitch, qui  avait  déjà  occupé  le  trône  de 
1&39  à  1842,  succéda  alors  à  son  père.  Sous 
l'administration  de  ce  prince  éclairé,  la  Ser- 
bie vit  sa  situation  intérieure  s'améliorer. 
En  1862,  la  Porte  consentit  à  évacuer  les  for- 
teresses du  Danube  et  de  la  Save,  à  l'excep- 
tion de  Belgrade,  de  Semendriaetde  Ghubatz  ; 
mais,  à  la  suite  de  nouvelles  négociations,  ces 
forteresses  furent  évacuées  à  leur  tour  en 


SERB 

1867.  En  même  temps  qu'il  obtenait  par  sa 

f>olitique  extérieure  de  si  heureux  résultats, 
e  prince  Michel  maintenait  l'ordre  dans  les 
finances  et  continuait  à  donner  à  l'armée  une 
forte  organisation.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
assassiné  le  10  juin  1868,  la  Skoupchtina  ap- 
pela à  le  remplacer  son  neveu,  le  jeune  prince 
Milan,  et  institua  une  régence  pour  gouver- 
ner jusqu'à  sa  majorité.  Ce  fut  pendant  la 
minorité  de  ce  prince  que  les  trois  régents, 
MM.  Blasnavatz,  Ristitch  et  Gavriloviteh, 
nommèrent  une  commission  consultative 
chargée  d'élaborer  une  nouvelle  constitution. 
Cette  constitution,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  les  principales  dispositions,  fut  vo- 
tée par  la  grande  Skoupchtina  et  promulguée 
le  11  juillet  1869.  Sous  la  régence  et  depuis 
la  majorité  (1873)  du  prince  Milan  (v.  Milan), 
la  Serbie,  dirigée  par  un  gouvernement  libé- 
ral, n'a  cessé  de  se  développer  paisiblement. 
Quelques  différends  déjà  pendants  avec  la 
Turquie  au  sujet  d'une  limitation  de  frontiè- 
res, des  négociations  entamées  auprès  de  la 
Porto  pour  pouvoir  créer  un  grand  chemin  de 
fer  à  travers  la  Serbie  et  l'agitation  qui  s'est 
produite  dans  ce  pays  à  l'occasion  de  l'insur- 
rection de  l'Herzégovine  contre  la  Turquie 
(août  1875),  tels  sont  les  faits  principaux  qui, 
au  point  de  vue  de  la  politique  extérieure, 
ont  marqué  dans  l'histoire  de  la  Serbie  pen- 
dant ces  dernières  années. 

—  Langue.  Sous  la  rubrique  de  langue 
serbe,  on  désigne  deux  langues  différentes. 
Les  Slaves  de  la  Lusace,  qui  prennent  le 
nom  de  Serbes  et  qu'on  désigne  plus  souvent 
sous  le  nom  de  Wendes,  ont  une  langue  qu'on 
appelle  quelquefois  langue  serbe,  mais  qu'on 
doit  plutôt,  pour  éviter  la  confusion,  appeler 
langue  vende,  et  à  laquelle  nous  consacrerons 
une  notice  particulière.  Nous  n'examinerons 
ici  que  la  langue  serbe  proprement  dite,  par- 
lée par  les  peuples  de  race  serbe  habitant  les 
principautés  de  Serbie  et  de  Monténégro  et 
plusieurs  provinces  de  la  Turquie  et  de  l'Au- 
triche. 

Dobrofski  et  plusieurs  autres  savants  après 
lui  ont  considéré  le  serbe  comme  une  des 
langues  slaves  de  la  «  branche  orientale.  » 
Ce  système  de  classification  n'a  plus  aujour- 
d'hui qu'un  petit  nombre  de  partisans.  La 
langue  serbe  est  la  principale  des  langues 
parlées  par  les  Iougs-Slaves  ou  Slaves  méri- 
dionaux. Elle  n'a  été  que  fort  peu  altérée  par 
l'adjonction  d'un  certain  nombre  de  mots 
turcs,  italiens,  etc.  Sous  le  rapport  phonéti- 
que, elle  est  moins  riche  que  le  polonais  et  le 
russe.  Deux  sons  importants  de  ces  deux 
langues  manquent  au  serbe,  ce  sont  :  la  con- 
sonne l  dur  et  la  voyelle  y.-  La  série,  si  nom- 
breuse en  polonais,  des  consonnes  dites 
mouillées  ou  douces  u'est  représentée  dans  le 
serbe  que  par  le  »  mouillé  et  parle  t  mouillé. 
L'article  n'existe  pas;  les  substantifs  ont 
trois  genres  et  trois  nombres  (singulier,  plu- 
riel et  duel).  Les  déclinaisons  ont  sept  cas. 
Le  serbe  est  assez  riche  en  augmentatifs  et 
en  diminutifs.  La  conjugaison  serbe  diffère 
peu  de  celles  des  autres  langues  slaves;  les 
verbes  se  conjuguent  avec  l'auxiliaire  avoir. 
Dans  les  mots  serbes,  l'accent  tonique  tombe 
le  plus  souvent  sur  le  radical. 

Les  Serbes  du  rit  grec,  c'est-à-dire  le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  race  serbe 
des  principautés  de  Serbie  et  de  Monténégro 
et  d  une  partie  de  la  Turquie,  se  servent  de 
l'alphabet  dit  cyrillique,  réformé  au  commen- 
cement de  ce  siècle  par  Vouk  Stefanovitch. 
Cette  réforme  a  été  mise  à  l'index  par  le 
clergé  grec,  qui  a  considéré  comme  sacrilège 
l'adjonction  du  j  latin;  néanmoins,  elle  est 
passée  dans  l'usage. 

Les  Serbes  du  rit  latin,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  de  l'Autriche,  ont 
adopté  l'alphabet  latin;  mais  cet  alphabet 
étant  insuffisant  pour  exprimer  les  sons  de  la 
langue  serbe,  riche  en  consonnes  comme 
toutes  les  langues  slaves,  quelques  Serbes  ont 
adopté  les  signes  de  l'orthographe  moderne 
des  Tchèques;  d'autres  ont  eu  l'idée  beau- 
coup moins  heureuse  d'appliquer  à  la  langue 
serbe  les  règles  de  l'orthographe  italienne  ou 
hongroise.  De  la  sorte,  il  règne  dans  la  langue 
serbe  un  véritable  chaos  orthographique. 

La  langue  serbe  est  flexible,  douce  et  har- 
monieuse comme  l'italien;  elle  évite  les  ren- 
contres de  consonnes;  il  faut  excepter  de 
cette  règle  les^mots  où  le  l  et  le  r,  autrefois 
précédés  d'un  e  muet,  aujourd'hui  supprimé, 
sont  considérés  dans  la  langue  serbe  (et  aussi 
dans  les  langues  tchèque  et  sanscrite)  comme 
équivalant  à  des  voyelles.  La  prononciation 
de  ces  mots  n'est  cependant  pas  extrêmement 
difficile;  exemple,  smrt  (la  mort).  La  phrase 
serbe  est  riche  en  voyelles,  mais  l'hiatus  est 
antipathique  au  serbe  comme  à  toutes  les  lan- 
gues slaves. 

Le  serbe  est  parlé  dans  les  principautés  de 
Serbie  et  de  Monténégro,  dans  les  provinces 
turques  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  dans 
les  provinces  autrichiennes  de  Dalmatie,  de 
Croatie  et  d'Esclavouie  et  dans  le  Banat. 
Les  habitants  de  tous  ces  territoires,  sépa- 
rés par  le  caprice  du  sort,  ne  sont  que  les 
fractions  d'une  même  nation  et  peuvent  être 
désignés  sous  le  nom  général  de  Serbes. 
La  langue  serbe  est  aussi  parlée  dans  une 
partie  de  la  Hongrie  et  dans  une  moitié 
de  l'istrie.  Schleioher  considère  le  serbe  pro- 
prement dit,  le  croate  ou  khorvate  et  le  Slo- 
vène comme  des  subdivisions  d'une  langue 
fictive  qu'il  appelle  l'Hlyrien.   En  réalité,  le 
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serbe  et  le  slovène  sont  deux  langues  distinc- 
tes; quant  à  la  prétendue  langue  croate,  ce 
n'est  qu'un  dialecte  patois  serbe.  Les  princi- 
paux dialectes  du  serbe  sont  :  l'herzégovien, 
le  rassavique,  le  syrmien  et  le  croate. 

—  Littérature.  L'histoire  de  la  littérature 
serbe  se  divise  en  trois  périodes  bien  distinc- 
tes, savoir  :  l°  de  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Serbie  jusqu'à  la  tin  du  Xive  siè- 
cle, époque  de  la  chute  de  l'empire  serbe  ; 
20  du  commencement  du  xv«  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xvn<s  siècle;  30  enfin,  de  1750  en- 
viron jusqu'à  nos  jours.  Les  seuls  monuments 
littéraires  que  l'on  possède  de  la  première 
période  ont  la  plupart  pour  objet  la  religion 
ou  la  législation,  et  les  quelques  ouvrages 
historiques  qui  datent  de  la  même  époque 
ont  aussi  uu  caractère  religieux,  car  ce  ne 
sont  guère  que  les  oraisons  funèbres  des 
princes  qui  se  sont  montrés  généreux  envers 
l'Eglise.  La  langue  dans  laquelle  ils  sont 
écrits  n'est  nullement  la  langue  nationale, 
mais  un  mélange  de  vieux  slave  ecclésias- 
tique et  de  serbe.  C'est  sous  cette  forme 
que  cette  langue  se  montre  dans  le  monu- 
ment le  plus  ancien  que  l'on  en  possède, 
une  inscription  qui  est  gravée  sur  le  péri- 
trachélion  de  l'église  du  couvent  de  Banya, 

firès  de  Cattaro,  et  qui  date  de  l'an  1114.  La 
ittérature  profane  n  est  représentée  que  par 
un  certain  nombre  de  diplômes,  d'actes  offi- 
ciels, de  lettres  de  soumission,  etc.,  dont  les 
plus  anciens  fragments  ne  remontent  pas  au 
delà  du  xnB  siècle.  Tous  ceux  que  l'on  con- 
naît jusqu'à  ce  jour  sont  insérés  dans  les  Mo- 
iiumenta  serbica  (Vienne,  1858)  et  dans  les 
Srbski  spomenici  (  Monuments  serbes  [  Bel- 
grade, 1858-1862]),  recueillis  et  publiés  par 
le  comte  Putsitch.  Les  plus  importants  sont 
l'histoire  des  rois  de  Serbie  de  1272  à  1336, 
écrite  sous  le  titre  de  Rodosïavo  (généalogie, 
gloire  de  la  race),  par  Danùl  (1291- 1338), 
évêque  de  .Serbie  et  contemporain  des  rois 
Ourosch,  Dragoutine,  Miloutine  et  Etienne 
Detchanski,  et  le  code  de  l'empereur  Etienne 
Douchan  le  Grand,  qui  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  1845,  dans  le  journal  illy- 
rien  Kolo,  d'après  un  manuscrit  incomplet. 
Les  lois  qui  forment  ce  code  reflètent  le  pur 
caractère  slave  et  sont  écrites  dans  un  esprit 
de  modération  bien  rare  à  cette  époque.  Ou- 
tre Danùl,  les  écrivains  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  période  furent  :  Etienne  (mort 
en  1228),  le  premier  roi  de  Serbie  qni  se  soit 
fait  couronner  solennellement  et  qui  a  laissé 
une  vie  de  son  père  Etienne  Niemania,  fon- 
dateur da  la  dynastie  des  Niemanitsch;  saint 
Sava  (1169-1237),  frère  du  précédent,  arche- 
vêque et  organisateur  de  l'Eglise  serbe,  qui 
écrivit  aussi  une  vie  de  son  père  et  différents 
ouvrages  ascétiques;  Domentian,  qui,  vers 
1260,  était  moine  au  couvent  de  Chilandar, 
sur  le  mont  Atbos,  et  auquel  on  doit  des  bio- 
graphies de  saint  Siméon  et  de  saint  Sava. 

Il  n'y  eut  pas  une  plus  grande  activité  lit- 
téraire dans  les  régions  occidentales  de  l'an- 
cienne Serbie,  notamment  dans  les  provinces 
du  littoral  qui  forment  aujourd'hui  la  Dalma- 
tie et  la  Croatie,  et  dans  lesquelles  le  vieux 
slave  était  aussi  devenu  la  langue  de  l'Eglise. 
«  Seulement  on  se  servait  pour  l'écrire  de  ca- 
ractères glagolitiques  au  lieu  de  caractères 
cyrilliques.  Là  aussi  la  langue  nationale  subit 
les  mêmes  modifications  que  chez  les  Serbes 
occidentaux,  et  ce  n'est  que  dans  lu  littéra- 
ture profane  que  l'on  peut  trouver  des  mo- 
numents de  l'idiome  primitif.  Le  plus  ancien 
de  ceux  qui  nous  sont  parvenus,  et  qui  ont 
été  recueillis  par  Kukulievitsch  dans  Ws  Mo- 
numenta  Slavorwn  meridionalium  (Agrani , 
1863,  t.  1er),  date  de  l'année  1309.  Parmi  les 
monuments  de  la  législation  croate  et  dal- 
mate,  écrits  dans  l'idiome  populaire,  le  plus 
aucien  est  la  Loi  de  Viuodol,  qui  date  de  1280 
et  qui  a  été  imprimée  dans  le  Kolo  en  1843. 
La  victoire  remportée,  en  1389,  par  Anm- 
rat  1er  sur  les  Serbes  orientaux  dans  les 
plaines  d'Amsel  ou  de  Kossovo  (Kossovo  Po- 
lie )  porta  un  coup  mortel  à  la  littérature 
serbe  et  en  arrêta  pour  longtemps  l'essor  dans 
les  provinces  soumises  à  la  domination  tur- 
que. Mais,  pendant  qu'un  joug  de  fer  pesait 
sur  cette  partie  de  la  Serbie,  la  vie  littéraire 
se  développait  sur  les  côtes  de  l'Adriatique. 
Vers  la  fin  du  xv«  siècle,  la  ville  de  Raguse 
(en  slave  Dubrovnik),  grâce  à  sa  prospérité 
matérielle,  a  sa  liberté  politique  et  à  ses  re- 
lations incessantes  avec  la  Grèce  et  l'Italie, 
était  devenue  l'Athènes  des  Slaves  méridio- 
naux, et  elle  conserva  cette  réputation  jus- 
qu'au moment  où  elle  cessa  d'être  la  capitale 
d'un  Etat  indépendant.  A  cette  époque,  on 
vit  briller  du  même  éclat,  tant  dans  cette 
ville  que  dans  plusieurs  autres  et  dans  les  îles 
de  la  Dalmatie,  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences,  quoique  l'on  ne  se  servit,  pour  l'en- 
seignement et  l'étude  de  ces  dernières,  que 
des  langues  latine  et  italienne.  Mais  la  lan- 
gue nationale  produisit  dans  cette  période 
des  poèmes  épiques  et  lyriques,  ainsi  que  des 
oeuvres  dramatiques  vraiment  remarquables. 
On  peut  citer,  parmi  les  poètes,  au  x.ve  siècle, 
Marolitsch,  Mentschetitz,  Dozitz  ;  au  xvie; 
Loutschitz,  Vetranitz,  Gutschetitz,  Tschou- 
branovitch  ,  Hektorevitz ,  Ranùna  ,  Zlata- 
vitz;  au  xvne  ,  Gondoulitsch  ,  Palinotitz  , 
Bunitz,  etc.  Mais,  même  au  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur ,  cette  littérature  eue  un 
caractère  tout  local  et  ne  fut  guère  connue 
hors  de  la  Dalmatie.  La  seconde  période  de 
la  littérature  serbe  s'arrête  à  Georges  Bran- 
kovitch.  (1645-1711),  qui  écrivit  une  Histoire 
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de  Serbie  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
l'empereur  Léopold.  Le  manuscrit  de  eet  ou- 
vrage, qui  forme  5  volumes  in-4»,  est  con- 
servé dans  la'  bibliothèque  de  l'archevêque 
de  Karlovitch. 

Ce  qui  caractérise  le  début  de  la  dernière 
période  de  l'histoire  da  la  littérature  serbe, 
c'est  la  tendance  à  séparer  le  slave  ecclésias- 
tique de  l'idiome  national  et  à  élever  ce  der- 
nier au  rang  de  langue  littéraire.  Un  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  amener 
cette  transformation  fut  l'archimandrite  Jean 
Raitsch  (1726-1801),  auteur  d'une  Histoire 
des  Slaves  et  en  particulier  des  Croates,  des 
Bulgares  et  des  Serbes  (Vienne,  1792-1795, 
4  vol.).  Cependant  son  livre  est  écrit  en  slave 
ecclésiastique ,  mélangé  de  ruthène  et  de 
serbe.  Le  premier  qui  osa  employer  l'idiome 
populaire  comme  langue  littéraire  fut  Dosi- 
thée  Obradovitch  (1739-1811).  Il  parcourut 
pendant  vingt-cinq  ans  la  Turquie,  la  Rus- 
sie, l'Allemagne,  l'Italie,  la  France  et  l'An- 
gleterre et  mourut  sénateur  et  gouverneur 
des  enfants  de  Georges  Czerny  à  Belgrade. 
Mais  tous  les  littérateurs  serbes  n'adoptèrent 
pas  les  nouvelles  formes  qu'il  avait  introdui- 
tes, et  il  régna  alors  dans  la  littérature  serbe 
un  tel  désordre ,  que ,  de  400  livres  serbes 
imprimés  depuis  1750  jusqu'à  la  fin  du  siècle, 
un  petit  nombre  seulement  est  écrit  en  slave 
ecclésiastique,  et  les  autres  flottent  entre  le 
vieux  slave  et  la  langue  nationale  et  suivent 
différentes  orthographes.  Un  de  ceux  qui  réa- 
girent le  plus  contre  ce  mélange  d'idiomes 
fut  Dymitr  Davidovitch,  qui  édita  à  Vienne 
pendant  plusieurs  années  (1814-1822)  un  jour- 
nal et  des  alinanachs  serbes.  Il  eut  pour  auxi- 
liaire Vuk  Stephanovitch  qui,  dans  sa  Gram- 
maire de  la  langue  serbe,  détermina  le  pre- 
mier les  caractères  de  cette  langue  et  qui, 
en  éditant  des  recueils  de  chants  populaires, 
contribua  éminemment  à  faire  adopter  par  la 
littérature  l'idiome  populaire.  Mais  ses  inno- 
vations, pas  plus  que  celles  d'Obradovitch, 
ne  furent  acceptées  sans  résistance,  et  il  se 
forma  contre  lui,  sous  la  direction  du  poète 
Jozan  Hadzitsch,  un  parti  réactionnaire  qui, 
cependant,  ne  put  se  maintenir  longtemps. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  poésies  populaires  ser- 
bes sont  demeurées  supérieures  à  tout  ce  qui 
a  été  produit  depuis  la  renaissance  de  la  lit- 
térature. La  raison  de  cette  supériorité  est 
parfaitement  exposée  dans  les  lignes  suivan- 
tes, que  nous  empruntons  à  M.  Laboulaye  : 
«  Chez  les  Serbes,  dit-il,  l'histoire  et  la  poé- 
sie se  tiennent  si  étroitement  qu'il  suffit  de 
lire  leurs  chants  nationaux  pour  savoir  tout 
ce  qu'ils  ont  haï,  tout  ce  qu'ils  ont  Souffert. 
Leurs  annales  sontdes  chansons,  et  c'est  pour 
cela  peut-être  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
populaires  ni  de  plus  durables.  C'est  là  un  ca 
ractère  particulier  des  Slaves,  et  plus  pro- 
noncé chez  les  Serbes  que  chez  les  Grecs 
mêmes  et  chez  les  Espagnols.  Chanter  est  un 
besoin  pour  eux;  c'est  la  seule  expression  de 
leurs  espérances,  de  leurs  craintes,  de  leurs 
passions.  Nous  avons  pour  nous  épancher  les 
lettres,  les  livres,  les  journaux  ;  un  Serbe  n'a 
que  des  chansons.  Pas  de"  maison,  si  pauvre 
qu'elle  soit,  où,  pour  accompagner  et  amuser 
le  chanteur,  l'on  ne  trouve  la  guzla,  espèce 
de  mandoline  à  une  seule  corde  dont  on  joue 
comme  de  la  basse  avec  un  archet.  Le  ca- 
loyer.au  fond  de  sou  monastère, récite  quel- 
que pieuse  légende  en  faisant  suivre  chaque 
vers  du  son  plaintif  de  la  guzla.  Le  pâtre, 
perdu  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  célè- 
bre ainsi  les  exploits  des  heiduques  et  des 
héros  du  temps  passé  ;  les  femmes  à  la  fon- 
taine, les  moissonneurs  dans  les  champs,  les 
vendangeurs  au  temps  de  la  récolte,  le  soldat 
revenu  de  la  guerre,  tous  improvisent  des 
chansons  un  peu  rudes,  sans  doute,  mais  qui 
ne  sont  dépourvues  ni  de  grâce  ni  de  naï- 
veté; et,  s'il  manque  un  poète,  tous  répètent 
les  ballades  traditionnelles  qu'ils  ont  apprises 
de  leur  mère  et  que  rediront  un  jour  leurs 
enfants.  C'est  un  goût  tout  aussi  vif  aujour- 
d'hui qu'il  y  a  deux  siècles.  Quand  les  Crpa- 
tes  suivaient  le  ban  Jellachich  contre  leurs 
anciens  alliés  les  Hongrois,  pour  s'exciter  ils 
faisaient  retentir.l'air  des  chansons  serbes  de 
leur  général;  et  si  le  dernier  prince-évêque 
de  Monténégro,  Pierre  Petrovitch  Niégosch, 
a  laissé  chez  son  peuple  un  souvenir  profond, 
c'est  qu'il  dépassait  tous  ses  sujets  en  deux 
choses  qui,  sans  être  précisément  des  quali- 
tés épiscopales,  faisaient  néanmoins  l'admi- 
ration et  l  envie  de  tous  les  siens.  C'était  le 
plus  habile  tireur  et  le  poiHe  le  plus  parfait 
de  toute  la  montagne  Noire.  Nul  ne  savait 
comme  lui  trouer  d'une  balle  un  citron  jeté 
en  l'air,  et  jamais  personne  n'a  célébré  avec 
plus  de  patriotisme  et  de  chaleur  le  courage 
des  Monténégrins,  dans  des  vers  qui  dureront 
aussi  longtemps  que  la  haine  du  Turc  et 
l'amour  de  la  liberté.  » 

Quelques-uns  de  ces  chants  se  rapportent 
à  une  époque  antérieure  à  l'irruption  des 
Turcs  en  Europe,  d'autres  à  celle  où  Andri- 
nople  était  la  résidence  des  gouverneurs 
turcs;  les  autres  enfin  ont  une  origine  plus 
récente.  Le  franciscain  Katschitz  Miloschitz 
avait  publié  un  recueil  de  ces  chants  en  1759  ; 
mais  Vuk  Stephanovitch  est  le  premier  qui 
en  ait  donné  une  édition  critique,  après  les 
avoir  recueillis  directement  de  la  bouche  du 
peuple.  11  publia  aussi  à  Vienne,  en  1829,  un 
almanach,  Danica,  après  lequel  parurent  ceux  • 
de  Spiridion  Joviu  à  Vienne,  da  Pavlovitch 
à  Pesth,  de  Nikolitsch  et  de  Vazarowitz  à 
Belgrade. 
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Les  efforts  et  l'exemple  de  Karadjitsch,  du 
patriarche  Lucien  Muschicki,  du  généreux 
Mécène  Tekeliya  et  de  leurs  collaborateur» 
accélérèrent  encore  cet  essor  de  renaissance 
ae  la  littérature  serbe.  Mais  où  le  mouvement 
se  fit  le  plus  sentir,  ce  fut  en  Hongrie.  Les 
principaux  centres  de  la  littérature  serbe 
dans  cette  contrée  étaient  Pesth  et  Neusatz, 
Dans  la  première  de  ces  deux  villes  existait, 
Sous  le  nom  de  Matiça  Srbslca ,  une  société 
qui  s'occupait  surtout  de  faire  imprimer  des 
ouvrages  en  langue  serbe;  mais,  malgré  les 
ressources  considérables  dont  elle  disposait, 
elle  n'était  guère  parvenue  à  éditer  que  le 
Ljetopis  Srbski,  revue  trimestrielle  peu  re- 
marquable au  point  de  vue  littéraire.  Depuis 
cependant  que  la  Matiça  s'est  transférée  a 
Neusatz  et  qu'elle  a  rallié  de  nouveaux  auxi- 
liaires, ses  progrès  sont  devenus  remarqua- 
bles. Dans  la  principauté  de  Serbie,  c'est  Bel- 
grade qui  est  le  foyer  de  la  vie  politique  et 
intellectuelle.  Il  s'y  publie  un  grand  nombre 
de  livres  pour  les  écoles,  des  journaux  poli- 
tiques, des  almanaehs,  des  écrits  purement 
littéraires,  scientifiques  et  autres,  qui  sortent 
pour  la  plupart  des  presses  de  l'imprimerie 
du  gouvernement,  il  s'y  est  aussi  formé 
en  1847  une  société  littéraire  qui  s'occupe 
surtout  d'éditer  les  sources  de  l'histoire  na- 
tionale. Elle  a  été  réorganisée  en  1863  et 
subsiste  toujours  sous  le  nom  de  Srpsko 
vceno  drustwo  (Société  des  érudics  serbes). 
A  la  même  époque,  le  lycée  de  Belgrade 
a  été  transformé  en  une  université  possé- 
dant des  Facultés  de  droit,  de  philosophie 
et  de  technologie.  Dans  le  Monténégro  (Crna- 
gora),  Cettigne  est  le  centre  d'une  certaine 
activité  littéraire  depuis  que  le  vladika  Pierre 
Petrovitoh  Niégosch  s  est  fait  connaître 
comme  poète.  L  unité  de  langue,  établie  par 
Karadjitsch,  a  prouvé  que  1  idiome  dont  les 
Ragusains  et  les  Dalmates  se  servaient  dans 
leurs  poésies  au  xve  siècle  était  identique  à 
ce  serbe  ramené  a  sa  pureté  première.  L'é- 
tude des  anciens  poètes,  à,  laquelle  on  s'est 
livré  avec  tant  d'ardeur  à  Agram,  surtout 
vers  1830,  a  encouragé  Guj  à  introduire  le 
dialecte  ragusain  comme  langue  littéraire 
dans  les  trois  comitats  de  la  Croatie  (Agram, 
Varazdin,  Kreutz),  où  se  parle  un  mélange  de 
croate  et  de  Slovène.  De  la  sorte,  il  est  arrivé 
qu'au  lieu  des  différences  sans  nombre  qui 
existaient  autrefois  dans  la  langue  écrite  et 
dans  l'orthographe,  aujourd'hui,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Serbie  ancienne  et  de  la  Ser- 
bie moderne,  en  Bosnie,  dans  l'Herzégovine, 
dans  le  Monténégro,  en  Dahnatie,  en  Croatie, 
en  Slavouie  et  dans  les  régions  croato-sluves 
de  la  Hongrie,  de  l'Albanie  et  de  l'Istrie,  la 
langue  littéraire  est  devenue  uniforme,  bien 
que  l'on  se  serve  encore  pour  l'écrire  de  deux 
alphabets,  l'alphabet  cyrillique  et  l'alphabet 
latin.  11  en  est  résulté  que  dans  les  écoles  on 
enseigne  les  deux  alphabets,  et  que  tes  meil- 
leurs écrivains,  sans  distinction  de  confes- 
sion, s'en  servent  indifféremment.  Les  écri- 
vains les  plus  remarquables  de  cette  période 
sont  :  Milutinovitoh,  Muschicki,  P.  Petro- 
viteh Niégosch,  Stanko  Vraz,  Branko  Ra- 
ditschevilch,  le  comte  MedoPutsitsch,  Jean 
Mazuranits,  liazali,  Martitz,  J.  Jovannovitz, 
Sundetschitz,  Frerodovitz,  Subotitz  Uties- 
ehenovitss,  Truski  et  Ban. 

La  littérature  d'érudition  ne  fait  que  naître 
en  Serbie;  mais  elle  a  déjà  eu  d'heureux  dé- 
buts dans  différentes  branches.  Jusqu'à  pré- 
sent, c'est  en  philologie  et  en  histoire  qu'elle 
a  produit  le  plus.  Pour  l'encouragement  des 
travaux  scientifiques  et  littéraires,  il  existe, 
outre  les  deux  institutions  dont  nous  avons 
parlé,  une  Académie  des  sciences  des  Slaves 
méridionaux  à  Agram,  où  l'on  est  sur  le  point 
d'établir  aussi  une  université.  La  littérature 
périodique  a,  dans  ces  dernières  années,  pris 
un  développement  important;  car,  taudis 
qu'avant  1848  il  ne  se  publiait  en  langue 
serbe  que  deux  journaux,  on  comptait,  en 
1867,  14  feuilles  politiques,  5  feuilles  littérai- 
res, 2  revues  d'économie  politique,  3  revues 
de"  pédagogie,  S  revues  religieuses  et  1  re- 
vue militaire,  qui  étaient  toutes  imprimées  à 
Agram,  Belgrade,  Neusatz  _et  Zara.  L'excel- 
lente revue  Knijzevnik  (le  Littérateur),  qui 
parut  à  Agram  de  1864  à  1866,  a  été  rem- 
placé par  un  recueil  analogue  qu'édite  l'A- 
cadémie des  Slaves  du  Sud.  Parmi  les  ou- 
vrages récents  qui  traitent  de  l'histoire  de  la 
littérature  serbe,  nous  citerons  :  Coup  d'mil 
sur  l'histoire  des  littératures  slaves,  par  Py- 
pin  et  Sposovitz  (Saint-Pétersbourg,  1865, 
oa  russe  );  Oyledalojugoslav  Knjizeonosti 
(Tableau  delà  littérature  des  Slaves  méridio- 
naux) ,  par,  Ljubic  (Fiuine,  1804);  Istoria 
Srpske  Knjixevnosti  (Histoire  de  la  littérature 
serbe),  par  Novakovitch  (Belgrade ,  1867); 
Mistorija  Knjizevnosti  Kroaislce  i  Srpske 
(Histoire  de  la.  littérature  croate  et  serbe),  par 
Jogitsch  (Agram,  1867);  Histoire  de  la  litté- 
rature des  Slaves  méridionaux,  par  Schafarik 
(édité  par  Jiretsek,  Vienne,  1833-1864);  Poé- 
sies populaires  serbes,  traduites  par  A.  Dozan 
(1859,  in-18)  ;  Chants  populaires  des  Serviens, 
recueillis  par  Wuk  «Stephanovitch,  traduits 
en  vers  (1834,  in-so),  etc. 

—  Bibliogr.  On  consultera  avec  fruit  sur 
ce  peuple  :  les  Slaves  de  la  Turquie,  Serbes, 
Monténégrins,  par  Cyprien  Robert  (1844, 2  vol. 
in-80)  ;  Miluch  Obrenovitch  ou  Coup  d'ceit 
sur  l'histoire  de  la  Sertie,  par  le  prince  Mi- 
loch  Obrenovitch  (1850,  in-&°);  Sur  la  Ser- 
bie dans  ses  rapports  européens  avec  la  ques- 
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ft'ond'Oriertf,par  Bystrzonowski  (1845,  in-8°); 
Essai  historique  sur  les  révolutions  et  l'indé- 
pendance de  la  Serbie  depuis  1804  jusqu'à 
1850,  par  Cunibert  (Leipzig,  1855 ,  2  vol. 
in-8")  ;  Situation  des  israéliies  en  Serbie  (Pa- 
ris, in-8°),  sans  date  et  sans  nom  d'auteur; 
les  Slaves  et  les  Grecs  devant  la  Turquie 
(1801,  in-8<>),  par  M.  Stephanovitch  Dinitrij 
la  Serbie,  son  passé  et  son  avenir,  précédé 
d'une  lettre  d  Edouard  Laboulaye  (1862, 
in-8°),  par  M.  Henri  Thiers  ;  la  Serbie  après 
le  bombardement  de  Belgrade,  par  un  Serbe 
(1862,  in-go);  la  Serbie  devant  la  conférence 
(1803,  br.  in-80);  le  Peuple  serbe  et  la  princi- 
pauté de  Serbie,  souvenirs  de  voyage,  par 
Al.  Ubicini,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(mai  18G4)  ;  les  Serbes  de  Turquie,  études  his- 
toriques ,  statistiques  et  politiques,  par  le 
même  (1865,  in-6°);  la  Serbie;  Kara-Georges 
et  Miloch,  par  M.  Saint-René  Taillandier 
(1872,  in-8»). 

SERBOCAL  s.  m.  (ser-bo-kal).  Techn. 
Petit  cylindre  de  verre  dont  se  sert  le  ti- 
reur d'or. 

SERGES  (Jacques),  théologien  protestant, 
né  à  Genève  en  1695,  mort  à  Londres  en  1762. 


Il  fut  vicaire  d'Appleby,  en  Angleterre,  puis 
aumônier  de  la  chapelle  royale  de  Saint-Ja- 
mes,», Londres,  et  il  a  publié  plusieurs  ouvra- 


ges, dont  un  seul  a  échappé  à  l'oubli.  C'est 
un  Traité  sur  les  mirucles,  dans  lequel  on 
prouve  que  le  diable  n'en  saurait  faire  pour 
confirmer  l'erreur ,  et  où  l'un  examine  le  sys- 
tème opposé  tel  que  l'a  établi  le  docteur  Sam. 
Clarke  (Amsterdam,  1729,  in-8°) ,  traduction 
allemande,  Uber  die  Vanderwerke,  etc.  (Uos 
tock,  1749,  in-8»). 

SERCEY  (Pierre-César-Charles-Guillaume, 
marquis  vs),  marin  français,  né  au  château 
du  Jeu,  près  d'Autun,  en  1753,  mort  à  Paris 
en  1836.  Entré  dans  la  marine  à  l'âge  de 
treize  ans,  il  prit  part  à  plusieurs  expéditions 
dans  les  Indes,  se  distingua  au  combat  naval 
de  la  Dominique  (17  avril  1780),  au  siège  de 
Fensacola,  et  remplit  diverses  missions  qui 
lui  valurent  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau (mai  1581)  et  la  croix  de  Saint-Louis.  Au 
moment  où  éclata  la  Révolution,  il  revint  en 
France,  reçut  le  commandement  de  la  Sur- 
veillante et  lit  les  campagnes  de  la  Martini- 
que, de  Saint-Domingue  et  du  Cap.  Capitaine 
en  1792,  contre-amiral  en  1793,  il  fut  chargé 
d'escorter  jusqu'en  France  les  navires  Ue 
commerce  qui  se  trouvaient  en  rade  du  Cap, 
et  comme, en  ce  moment, la  révolte  des  noirs 
venait  d'éclater,  il  reçut  sur  ces  bâtiments 
6,000  colons  échappés  au  massacre.  N'ayant 
pu  gagner  la  France  par  suite  de  l'insuffi- 
sance de  ses  approvisionnements,  il  conduisit 
son  convoi  à  la  Nouvelle-Angleterre,  En  ar- 
rivant a  Brest  (décembre  1793),  Sercey  fut 
arrêté  et  envoyé  à  la  prison  du  Luxembourg, 
d'où  il  sortit  après  le  9  thermidor.  En  1793,  le 
Directoire  le  chargea  de  conduire  aux  îles  de 
France  et  de  la  Réunion  les  commissaires 
Burnel  et  Baco,  chargés  de  proclamer  la  li- 
berté des  noirs.  Craignant  qu'il  n'en  résultât 
une  révolution  sanglante  comme  à  Saint-Do- 
mingue, Sercey  rit  prévenir  les  colons  de  la 
mission  que  devaient  remplir  les  cominissai-  . 
res,  et  les  colons  les  empêchèrent  de  débar- 
quer. Sercey  passa  ensuite  dans  l'Inde,  où  il 
livra  un  combat  victorieux  à  deux  vaisseaux 
anglais  (1796;,  débloqua  l'île  de  France  en 
1799  et  prit  sa  retraite  en  l&Oi.  Il  retourna 
alors  à  l'Ile  de  France,  dont  il  défendit  la 
région  sud  contra  les  Anglais  en  1810.  Au 
retour  des  Bourbons  en  1814 ,  il  reprit  du 
service,  reçut  la  mission  de  traiter  de  l'é- 
change des  prisonniers  français  avec  l'An- 
gleterre, fut  à  son  retour  nommé  vice-amiral, 
et  enfin,  eu  1832,  il  fut  appelé  à  la  Chambre 
des  pairs. 

SERClilO,  rivière  du  royaume  d'Italie,  ap- 
pelée autrefois  Serculus  et  Anser.  Elle  des- 
cend des  Apennins  dans  la  province  de  Mo- 
dène,  près  u'Ospedaletto,  coule  au  S.,  à  tra- 
vers les  provinces  de  Lucques  et  de  Pise,  et 
se  jette  dans  laMèdilerratiée,  à  12  kilom.  N.-O. 
de  Pise,  après  un  cours  de  100  kilom. 

SERCIAL  s.  m.  (sér-st-al).  Vitic.  Variété 
de  raisin  qui  sert  à  faire  les  vins  de  Madère, 

SERCQ,  île  de  la  Manche.  V.  Sark. 

SERDAR  s.  m.  (sèr-dar).  Nom  que  don- 
naient les  Turcs  aux  Commaudunts  supé- 
rieurs des  escadres  françaises,  il  Nom  donné 
aux  chefs  militaires  eu  Turquie  et  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Asie. 

SERDEAU  s.  m.  (sèr-do.  —  On  a  fait  ve- 
nir ce  mot  d'un  typa  lutin  serviletlum,  dimi- 
nutif du  latin  seruilium,  service.  Cependant, 
les  formes  terdeteau ,  sert  de  l'eau ,  qu'on 
trouve  dans  d'anciens  textes,  font  penser  que 
le  mot  a  désigné  primitivement  un  officier 
chargé  de  servir  de  l'eau).  Oflicier  de  la 
bouche  du  roi  de  France,  qui  recevait  les 
plats  enlevés  de  la  table  par  les  gentilshom- 
mes servants. 

—  Lieu  où  l'on  portait  ces  plats,  et  où  tnan 
geaient  les  gentilshommes  servants. 

—  Endroit  où  se  faisait  ta  vente  de  cette 
desserte. 

SEKDOBA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Saratov.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  cercle  de  Petrovsk,  coule 
au  S.-O.,  puis  au  N.-O.,  passa  à  Serdobsk  et 
se  jette  dans  le  Khoper,  après  un  cours  d'en- 
viron 112  kilom. 


SERE 

SERDOBSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et,  à  188  kilom.  N.-O. 
de  Saratov,  ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur 
la  Serdoba;  2,500  hab.  Industrie  agricole; 
élève  et  commerce  de  bestiaux. 

SERDONATI  (François),  littérateur  ita- 
lien du  xvi«  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
ou  traductions  sont  :  l  Tre  libri  dell  ira,  tra- 
duit du  latin  de  Sénèque  ( Padoue,  1569,  in-4°)  ;  / 
fatti  d'arme  de' Jiamani  (Venise,  1572,  in-4»); 
Storiedeli  Indie  orientali,  traduit  du  latin  du 
Père  Maffei  (Florence  et  Venise,  1589,  in-4°; 
Bergame,  1749,2  vol.  in-4°,  édition  surveillée 
par  Serassi);  Storia  di  Genova,  traduit  du 
latin  de  Foghetta  (Gènes,  1597,in-fol,);  Ori- 
gine de'  proverbi  fioreutini,  manuscrit  con- 
servé à  la  bibliothèque  Barberini:  copie  en 
4  vol.  à  la  bibliothèque  des  Médicis,  à  Flo- 
rence. On  trouve  des  renseignements  sur 
Serdonati  dans  l'ouvrage  manuscrit  de  Bris- 
cioni  intitulé  Toscana  letterata,  à  la  biblio- 
thèque Magliabeochiana  de  Florence. 

SÉKÉ  (Ferdinand),  archéologue,  né  à  Pa- 
ris en  1818,  mort  en  1855.  Il  s'adonna  d'une 
façon  toute  particulière  k  l'étude  de  l'archéo- 
logie artistique  et  lit  paraître  plusieurs  ou- 
vrages remarquables,  tant  par  le  fond  que 
par  la  beauté  de  l'exécution  matérielle.  Nous 
citerons  de  lui  :  le  Livre  d'or  des  métiers 
(in-4u);  Histoire  de  l'instruction  publique  en 
Fiance  (iu-4°)  ;  les  Arts  somptuaires  du  vo  au 
xviio  siècle,  histoire  du  costume  et  de  l'ameu- 
blement en  Europe  et  des  arts  et  industries 
Oui  s'y  rattachent  (1852-1854, in-4°.  avec  pi.); 
le  Muyen  âge  et  la  Henaissance ,  avec  Puul 
Lacroix  (1847-185B,  5  vol.  in-4»). 

SEKEGNO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  19  kilom.  N.  de  Milan,  district  de 
Mouza,  mandement  de  Desio;  5,765  hub. 

SÉttliILHAC,  village  et  comm.  de  France 
(Haute-Vienne),  canton  d'Aixe-sur-Vienne, 
urrond.  et  à  18  kilom.  de  Limoges;  pop. 
aggl.,  349  hab.—  pop.  tôt.,  2,053  hab. 

SEREIN,  EINE  adj.  (se-rain  ,  è-ne  —  lat. 
serenus,  probablement  de  sérum,  soir,  parce 
que,  dans  les  climats  méridionaux,  le  ciel  est 
presque  toujours  serein  le  soir).  Clair,  pur  et 
calme  :  Ciel  serein.  Temps  serein.  Nuit  se- 
reine. L'aigle,  en  s'éleotint  au-dessus  desnua- 
nes,  peut  passer  tout  à  &>up  de  l'orage  dans  le 
calme,  jouir  d'un  jour  SKUEin  et  d'une  lumière 
puis.  (Buff.) 

—  Fig.  Calme,  exempt  de  trouble,  d'inquié- 
tude :  Ame  seruinB.  fisprit  serein.  Des  jours 
SBBB1NS. 

A.h!  que  nos  derniers  jours  sont  rarement  tereina! 

Voltaire. 
....    Du  bonheur  les  jours  purs  et  sereins 
Rarement  sur  la  terre  ont  lui  pour  les  humains. 

Ducia. 
Pourquoi  troubler  cette  eau  si  belle  qui  s'écoule? 
Pourquoi  cueillir  ce  lis?  Pourquoi,  d'un  souflle  impur 
De  cette  âme  sereine  aller  ternir  l'azur? 

V,  Huao. 
Il  Qui  marque  le  ciilme,  la  paix,  la  tranquil- 
lité d'esprit  :  Visage  serein.  Front  serein. 
Hegard  serein.  Le  visage  est  toujours  sehein 
quund  l'âme  est  en  paix.  (Caraccioli.) 

—  Patbol.  Goutte  sereine,  Nom  vulgaire 
de  l'amuurosa. 

SEREIN  s.  m.  (se-rain.  —  Quelques-uns 
tirent  directement  ce  mot  de  sérum,  suir  ;  mais 
le  sufrixe  enus  étant  tout  à  fait  étranger  aux 
langues  romanes,  Diez  se  demande  s'il  ne  faut 
pas  plutôt  admettre  un  type  seranus,  d'où  le 
français  serain,  serein,  lequel  aurait  déter- 
miné te  provençal  seren,  qui  a  son  tour  serait  la 
source  de  l'espagnol  sereno.  Ménage  rattache 
serein  substantif  a  l'adjectif  serein,  la  vapeur 
en  question  se  produisant  particulièrement 
dans  les  jours  sereins.  Soheler  appuie  cette 
explication).  Vapeur  qui  se  résout  en  une 
pluie  une,  sans  que  la  transparence  de  l'air 
eu  soit  troublée  sensiblement  ;  S'exposer  au 
serein.  Passer  la  nuit  au  serein. 

—  Prendre  le  serein,  Eprouver  les  effets 
malfaisants  du  serein  : 

Il  est  temps  de  dormir;  tu  prendrais  le  serein. 
A.  de  Musset. 
II  Se  dit  quelquefois  pour  prenbrk  le  wcais. 

—  Encycl.  Le  serein,  dit  Becquerel,  est  un 
phénomène  qui  se  produit,  en  général,  dans 
les  grandes  chaleurs  au  coucher  du  soleil, 
surtout  dans  les  vallées,  les  plaines  basses  et 
à  peu  de  distance  des  lacs  et  des  rivières.  II 
est  dû  au  refroidissement  des  couches  de 
l'atmosphère  peu  élevées,  qui  contiennent 
alors  plus  d'eau  qu'il  n'en  faut  pour  sa- 
turer l'espace  après  le  coucher  du  so- 
leil. Les  petites  gouttes  d'eau  ne  peuvent 
s'évaporer  en  tombant,  à  cause  de  leur  court 
trajet  et  de  la  saturation  des  couches  infé- 
rieures. «  Quelque  temps  après  le  coucher 
du  soleil,  dit  H.  Lecoq,  on  s  aperçoit,  surtout 
pendant  Vêlé,  que  l'air  devient  troid  tout  à 
coup  et  en  même  temps  un  peu  humide.  Quel- 
quefois même  on  sent  une  pluie  trés-line  qui 
tombe  lentement  et  mouille  les  habits.  Cette 
humidité  augmente  la  fraîcheur  qui  existe  et 
cette  époque  dans  l'atmosphère.  Cependant 
aucun  uuuge  n'existe  dans  le  ciel  et,  malgré 
sa  pureté,  il  eu  tombe  des  gouttelettes.  Du 
reste,  les  qualités  malfaisantes  ou  merveil- 
leuses attribuées  aux  gouttelettes  du  serein 
sont  purement  hypothétiques  et  reposent  sur 
des  erreurs  populaires  ou  des  faits  mal  ob- 
servés. Les  maladies  qu'elles  ont  produites 


SÉRÉ 

Bont  dues  uniquement  à  l'humidité  de  l'air  ou 
ati  refroidissement.  » 

SEHEINER  v.  a.  ou  tr.  (se-rê-né  —  rad. 
«ereiii).  Rendre  serein  :  La  philosophie  faict 
estât  de  sereiner  les  tempestesde  l'âme.  (Mon- 
taigne.) n  Vieux  mot. 

SEREN,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Bellune,  district  de  Feltre:  3,581  hab. 

SERENÀ,  ancien  nom  de  la  ville  de  Co- 
quiwbo,  dans  le  Chili. 

SERENA,  femme  du  célèbre  Stilicon,  née 
en  Espagne  vers  366,  morte  en  409.  Elle  était 
fille  d  un  frère  atné  de  l'empereur  Théodose. 
Ce  prince  l'utmait  beaucoup.  D'après  Clau- 
dien,  un  jour  où  Serena  enfant  essayait  de 
lui  résister,  il  la  saisit  de  force  :  «  Celui-là 
commandera  donc  toujours,»  s'écria-t-elle. 
Tliéodose,  alors  général  des  armées  de  Va- 
lentinien,  vit  dans  ces  paroles  une  prédiction 
qui  bientôt,  en  effet,  devait  se  réaliser.  De- 
venu empereur,  il  appela  sa  nièce  auprès 
de  lui  et  la  maria  au  puissant  barbare  qui 
devait  plus  tard  soutenir  à  lui  seul  l'empire 
romain  contre  le  torrent  de  l'invasion.  Se- 
rena professa  toujours  pourStilicon,  son  mari, 
un  enthousiasme  sans  bornes.  Au  milieu  des 
intrigues  de  la  cour  d'Honorius,  elle  lui  resta 
fidèle;  elle  l'avertissait  des  complots  qui  se 
tramaient  contre  lui,  tandis  qu'il  courait  de 
Fésules  à  Pollentia  et  du  Pô  aux  Alpes,  pour 
arrêter  la  marche  des  Goths  et  des  Suèves. 
Elle  triompha  le  jour  où  elle  maria  sa  tille 
Marie  à  l'empereur  Honorius  et  où  elle  fiança 
son  fils  Eucherius  à  la  sœur  de  l'empereur,  k 
l'altière  et  vindicative  Placidie.  Mais  dès  ce 
jour  sa  puissance,  comme  celle  de  son  mari, 
avait  pris  trop  d'accroissement  pourne  pnslui 
susciter  d'implacables  inimitiés.  Ce  fut  d'abord 
la  jalousie  de  l'empereur.qui  haïssait  en  secret 
son  trop  puissant  beau-père  et  qui,  après  la 
mort  de  sa  première  femme  Marie,  épousait, 
puis  répudiait  honteusement  Therinaïuia,  une 
autre  fille  de  Serena;  ce  fut  aussi  la  colère 
dissimulée  de  Placidie,  qui  détestait  son  futur 
époux  et  excitait  contre  Stucou  les  basses 
passions  de  la  cour  de  Ravenne.  Bientôt 
toute  la  cour  et  les  deux  partis  extrêmes  des 
catholiques  et  des  païens  se  tournèrent  con- 
tre celui  qui  venait  de  sauver  k  deux  repri- 
ses l'empire  chancelant.  Stilicon  fut  tué  par 
un  ordre  impérial,  et  peu  après  lui  son  fils 
Eucherius,  le  fiancé  de  Placidie.  Serena, 
après  ce  malheur,  s'était  réfugiée  à  Rome 
avec  sa  fille  Thennantia.  Bien  qu'elle  y  vécût 
dans  l'obscurité,  elle  ne  put  échapper  à  la 
haine  active  de  ses  ennemis.  Quand  Alaric 
vint  pour  la  première  fois  assiéger  Rome,  on 
répandit  le  bruit  qu'il  était  appelé  secrète- 
ment par  la  veuve  de  Stilicon.  Placidie,  que 
sa  haine  avait  amenée  à  Rome,  porta  cette 
accusation  au  sénat,  et  Serena  fut  mise  à 
mort  dans  sa  prison.  Clandien  a  célébré  dans 
des  vers  touchants  celle  qui  fut  longtemps  sa 
protectrice.  On  peut  lire  aussi  sur  elle  deux 
des  beaux  Itécits  de  l'histoire  romaine  d'A- 
médée  Thierry. 

SÉRÉNADE  s.  f.  (sé-ré-na-de  —  de  l'ita- 
lien  serenata,  concert  du  soir,  proprement 
soirée  sereine,  du  latin  serenus,  serein.  Quel- 
ques-uns le  tirent  directement  de  sérum,  soir). 
Concert  de  voix  ou  d'instruments,  donné  le 
soir  ou  la  nuit,  sous  les  fenêtres  de  quelqu'un  : 
Chanter  une  sérùnadis.  Exécuter  une  sùnà- 
nade.  Donner  une  sérénade  d  sa  mailresse,à 
sa  /iuucee.  Je  lui  donnerai  des  cadeaux,  des 
festins,  des  sérénades.  (Regnard.) 

—  Par  plaisant.  Charivari,  bruits  discor- 
dants qu'on  fait  par  taillerie,  sous  les  fenê- 
tres de  quelqu'un. 

—  Encycl.  J.-J.  Rousseau  définit  la  séré- 
nade ;  Un  concert  qui  se  donne  lu  nuit  sous 
les  fenêtres  de  quelqu'un.  «  11  n'est  ordinai- 
rement composé,  dit-il,  que  de  musique  in- 
strumentale; quelquefois,  cependant,  ou  y 
ajoute  des  voix.  On  appelle  aussi  sérénades 
les  pièces  que  l'on  compose  ou  que  l'on  exé- 
cute dans  ces  occasions.  La  mode  des  séré- 
nades est  passée  depuis  longtemps  -  ou  ne 
dure  plus  que  parmi  le  peuple,  et  c'est  grand 
dommage  :  le  silence  de  la  nuit,  qui  bannit 
toute  distraction,  fait  mieux  valoir  la  musi 
que  et  lu  rend  plus  déiicieu>e.  > 

Aujourd'hui,  il  est  assez  difficile  de  donn 
une  sérénade  a  sa  belle  ;  les  ordonnances  î 
police  sur  Je  tapage  nocturne  s'y  opposer/ 
En  France,  d'ailleurs,  cela  n'a  jamais  été  u 
mode  bien  suivie.  Il  en  a  été  et  il  en  est  ei 
core  autrement  en  Espagne,  eu  Italie  et  mèiii- 
en  Allemagne. 

«  Touiiiuns  nos  regards,  dit  Georges  Kast- 
ner,  vers  une  classe  nombreuse  de  donneurs 
de  sérénades,  les  mendiants  d'amour,  qui, 

Taudis  que  tout  sommeille 

Dans  J'ombre  de  la  nuit, 

comme,  disent  les  airs  d'opéra,  vont  canlando 
amoroso  sous  les  fenêtres  de  leurs  belles,  au 
son  du  luth  ou  tie  la  guitare.  Du  temps  de 
Sébastien  Biandt,  l'impitoyable  historiogra- 
phe des  innombrables  fous  dont  se  compose 
ie  genre  humain,  les  Allemands  nommaient 
cela  hoffieren,  faire  la  cour.  C'est  en  rappe- 
lant ce  terme  de  l'idiome  germanique  que  lo 
mordant  Geiler,  qui  dans  ses  sermons  a  com- 
menté avec  la  rudesse  du  théologien  l'œuvre 
humoristique  de  l'auteur  de  la  Nef  des  fout, 
blâme  longuement  les  pratiques  galantes  des 
donneurs  de  sérénades.  Ce  passage  de  soi 
sermons  a  été  interprété  d'une  façon  assec 
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comique,  en  regard  du  texte  allemand,  par 
le  dessinateur  qui  a  illustré  une  très-ancienne 
édition  des  œuvres  de  Geiler,  dont  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  voir  un  bel  exemplaire  a  Stras- 
bourg. Les  jouvenceaux,  munis  de  luths,  de 
guitares,  sont  là,  le  nez  au  vent,  la  bouche 
toute  grande  ouverte,  chantant  leur  Buhlen- 
lied  devant  une  porte  solidement  verrouillée 
et  surmontée  d'une  petite  fenêtre.  A  celte 
fenêtre,  qui  s'eit  entr'ouverte,  la  dame  de 
leurs  pensées, 

Dans  le  simple  appareil 

D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil, 

se  montre  tenant  à  la  main  un  vase  qui  n'est 
pas  précisément  un  pot  de  fleurs,  et  dont, 
sans  crier  :  Garel  elle  verse  le  contenu  de- 
hors. Trop  souvent,  hélas  1  les  donneurs  de 
sérénades  sont  éconduits  de  la  sorte  et,  comme 
on  lo  voit  ici,  n'ont  pas  même  à  compter  sur 
de  l'eau  bénite  de  cour!  En  Espagne,  leur 
sort  est  encore  plus  triste,  et  plus  d'un  ga- 
lant cavalier,  avant  d'avoir  vu  tomber  à  ses 
pieds  la  rose,  gage  de  son  bonheur,  a  dû 
brusquement  interrompre  son  refrain  langou- 
reux sous  le  coup  mortel  d'un  point  d'orgue 
que  lui  gravait  en  pleine  poitrine  une  bonne 
laine  de  Tolède.  En  Italie,  ce  charmant  vir- 
tuose qu'on  appelle  un  bravo  accompagnait 
souvent  le  donneur  de  sérénades  ;  tantôt  sa- 
larié par  lui,  tantôt  aux  gages  d'un  rival  qui 
voulait  empêcher  le  concert,  il  était  recher- 
ché pour  les  exécutions...  capitales,  surtout 
quand  on  le  savuit  attentif  k  Xattaca  subito 
et  prompt  à  jouer  du  stylet  sans  faire  de  faus- 
ses notes.  C'est  ainsi  que,  dans  nos  villages 
les  plus  humbles,  ces  manifestations  amou- 
reuses sont  encore  fréquemment  le  prélude 
de  rixes  sanglantes  entre  l'amant  préféré  et 
le  rival  éconduit.  ■ 

C'est  dans  les  pays  méridionaux,  où  la  gé- 
nérosité de  la  température  ajouta  une  sorte 
d'ardeur  fébrile  à  tous  les  sentiments  humains, 
c'est  en  Espagne  et  en  Italie  que  l'usage  des 
sérénades,  des  concerts  nocturnes  a  pris  vé- 
ritablement racine  dans  les  mœurs.  A  peine 
le  célèbre  musicien  voyageur  Burney  a-t-il 
mis  le  pied  à  Venise,  jadis  la  cité  des  plaisirs 
et  des  amours,  que  les  accords  d'une  séré- 
nade viennent  frapper  son  oreille.  «  Cette 
nuit,  dit-il,  j'ai  trouvé  sur  le  grand  canal  une 
barque  dans  laquelle  était  un  très-bon  or- 
chestre composé  de  violons,  flûtes,  cors,  bas- 
ses, timbales,  aveu  une  jolie  voix  de  ténor; 
elle  était  arrêtée  très-proche  de  la  maison  où 
je  suis  logé.  C'était  un  trait  de  galanterie 
que  faisait  sans  doute  quelque  amoureux 
pour  donner  une  sérénade  à  sa  maltresse.  » 

Au  xvie  et  au  xviie  siècle,  les  sérénades 
eurent  en  Allemagne  une  vogue  considéra- 
ble. Aujourd'hui  encore,  les  Allemands  n'ont 
pas  abandonné  l'usage  des  sérénades  pure- 
ment vocales,  sans  accompagnement  d'aucun 
instrument,  lesquelles  consistent  en  trios,  en 
quatuors,  en  quintettes  exécutés  générale- 
ment par  des  voix  masculines.  Cette  musique 
sans  accompagnement  a  même  pris  un  très- 
grand  développement  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
par  suite  de  l'extension  considérable  donnée 
a  la  culture  du  chant  choral  dans  tous  les 
Etats  de  l'empire  d'Allemagne.  Les  sociétés 
orphéoniqueSjsi  nombreuses  maintenant  non- 
seulement  en  Allemagne,  mais  aussi  en  Bel- 
gique et  en  France,  donnent  souvent  des  sé- 
rénades à  leurs  directeurs,  ainsi  qu'aux  per- 
sonnages influents  qui  les  surveillent  ou  tes 
protègent. 

On  voit  souvent,  dans  ce  cas,  les  instru- 
ments mariés  aux  voix  ou  alternant  avec 
elles,  et  alors  c'est  surtout  aux  instruments 
à  vent  qu'on  a  recours.  Parfois  aussi,  tout  le 
concert  est  exclusivement  instrumentai,  et 
alors,  prenant  la  plupart  du  temps  le  carac- 
tère et  l'allure  de  la  musique  de  chasse,  il  se 
trouve  réduit  à  de  simples  fanfares. 

On  donne  encore  le  nom  de  sérénades  aux 
pièces  de  musique  écrites  pour  être  ainsi 
chantées  et  exécutées  la  nuit.  Il  va  sans  dire 
qu'ici  la  fantaisie  du  compositeur  se  donne 
toute  carrière  et  ne  suit  d  autres  règles  que 
celles  de  l'art  lui-même;  nous  voulons  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  coupe,  de  forme,  de 
rhythmo  particuliers  imposés  à  ce  genre  de 
pièces  musicales.  Beethoven  a  donné  le  nom 
de  sérénade  à  l'une  de  ses  inspirations  les 
plus  enchanteresses;  ce  morceau  n'a  point 
été  conçu  par  lui  sans  doute  pour  être  joué 
la  nuit  en  plein  air,  car  il  est  écrit  pour 
pia.no,  violon  et  violoncelle,  et  jamais,  que 
nous  sachions,  le  piano  n'a  concouru  il  une 
sérénade.  La  séiénude  de  Beethoven  n'eu  est 
pas  moins  un  chef-d'œuvre  de  légèreté  et  de 
poésie;  elle  a  mérité,  sous  ce  rapport,  le  ti- 
tre que  le  maître  lui  a  donné. 

Dans  les  universités  d'Allemagne,  les  étu- 
diants et  lqs  jeunes  professeurs  qui  savent 
l'harmonie,  ce  qui  n'est  pas  aussi  rare  que 
chez  nous,  composent  souvent  eux-uièines  les 
morceaux  destinés  à  être  joués  pendant  les 
sérénades  réclamées  par  les  coutumes  tradi- 
tionnelles de  la  vie  universitaire  et  offertes 
à  des  camarades  ou  à  des  supérieurs.  On 
trouve  dans  les  bibliothèques  d'anciens  re- 
cueils de  musique  vocale  et  instrumentale 
dans  lesquels  figurent  des  aubades  ou  des 
sérénades  de  ce  genre.  Pixtorius,  Werkmeis- 
ter  et  beaucoup  d'autres  musiciens  se  sont 
exercés  jadis  dans  ce  genre  de  composition, 
auquel  ou  doit  rattacher  certaines  produc- 
tions nommées  quolibets  et  un  grand  nombre 
de  quatuors  pour  voix  d'hommes  avec  ou  sans 
accompagnement. 

xiv. 


SERE 

Il  fut  un  temps  où  l'on  ne  rencontrait  pas 
un  opéra  italio.n  sans  sérénade.  Celle  du  Don 
Juan  de  Mozart  :  Parais  à  la  fenêtre,  est  res- 
tée célèbre  ajuste  titre  et  peut  être  considé- 
rée comme  le  type  du  genre.  Celle  d'Alma- 
viva  dans  le  Barbier  de  Rossini  :  lo  son  Lin- 
doro,  est  très-belle  aussi,  mais  n'a  pas  la 
poésie  de  son  aluée;  on  la  nommerait  mieux 
aubade,  car  le  jour  commence  à  poindre  lors- 
que Almaviva  vient  roucouler  sa  tendresse 
sous^  les  fenêtres  de  Rosine;  mais  peu  im- 
porte, sérénade  ou  aubade,  Rossini  n'en  a  pas 
été  inoins  bien  inspiré.  Un  chef-d'œuvre  en- 
core en  ce  genre  et  tout  à  fait  différent  des 
deux  précédents,  c'est  la  délicieuse  sérénade 
du  Don  Pasquale  de  Donizetti,  si  colorée,  si  élé- 
gante et  si  véritablement  amoureuse  l  Franz 
Schubert,  ce  maître  immorte!  qui  disparut  » 
peine  Agé  de  trente  ans,  a  écrit  une  ravis- 
sante sérénade  de  concert  pour  voix  de  ténor. 

Sérénade  (t.A.),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M018  Sophie  Gay,  musique  de 
Mme  Gail;  représenté  à  Paris  en  1818. 

Il  est  singulier  que  les  femmes  qui  écrivent 
pour  le  théâtre  soient  moins  réservées  dans 
le  choix  des  situations  et  même  dans  celui 
des  expressions  que  les  hommes.  La  piècede 
Mœe  Sophie  Gay  non-seulement  offense  ce 
qu'on  appelle  les  mœurs  dramatiques,  mais 
elle  offre  des  images  et  des  mots  qui  choquent 
la  bienséance.  Valére  et  Léonore  sont  épris 
l'un  derautrejfnalheureusement,  c'estlepère 
de  Vulère  qui  prétend  épouser  la  jeune  tille. 
Il  est  berné,  dupé,  trompé  et  même  volé,  avec 
le  consentement  de  son  tils,  par  Scapin  et  Ma- 
rine, le  valet  et  la  suivante  des  amoureux.  On 
lui  fait  payer  les  frais  d'une  sérénade  qu'il 
avait  préparée  pour  sa  belle.  Que  Scapin  soit 
fripon,  cela  est  proverbial  ;  mais  que  des  en- 
fants désirent  la  mort  de  leurs  parents  pour 
en  hériter,  cela  ne  s'est  vu  que  chez  les  Ro- 
mains, ou  dans  les  catéchismes  de  nos  jésuites. 
Qu'il  n'y  ait  pas  même  dans  une  pièce  le 
contraste  d'un  sentiment  honnête  et  désin- 
téressé, voilà  qui  dépasse  les  limites  de  la 
tolérance  que  comporte  ce  genre  d'ouvrages. 

En  revanche,  la  musique  de  Mme  Gail  est 
Agréable.  La  mélodie  est  gracieuse  et  facile. 
Nous  signalerons  le  duo  de  Scapin  et  de  Ma- 
rine :  Beauté,  divine  beauté;  l'air  de  Scapin, 
dans  lequel  il  trace  le  plan  comique  de  la  sé- 
rénade. La  parodie  du  chœur  de  soldats  û'Œ- 
dipe  à  Colone  de  Succhini  :  Nous  tracerons 
pour  lui  les  plus  sanglants  hasards,  et  celle 
de  l'air  de  Zingarelii  ;  Ombra  adorata ,  sont 
fort  remarquables.  Avec  un  sextuor  bien 
traité,  nous  signalerons  encore  la  barcarolle 
populaire  arrangée  a,  trois  voix  avec  le  chant 
à  la  basse-: 

0  pescalor  aelV  onda 
Fidelin, 
Veni  pvscar  in  qtm  ; 
Colla  bella  sua.  burea. 
Colla  bella  se  ne  vit, 
Fidelin,  lin  l'a 

Non  vo'jlio  cento  seudi, 
Fidelin, 
Ne  borsa  ricomd  ; 
Colla  bella  sua  barca. 
Colla  bella  se  ne  va, 
Fidelin,  lin  la. 

lo  vo  un  bazin  d'amorc, 
Fidelin. 
Che  quai  mi  patjhcra. 
Colla  bel'.a  sua  boeen, 
Colla  bella  se  ne  va, 
Fidelin,  tin  lu. 

Il  nous  semble  que  la  main  de  Boieldieu 
n'a  pas  été  étrangère  à  cet  arrangement,  qui 
rappelle  celui  du  dolce  eoncento  des  Voitu- 
res versées.  Ce  petit  ouvrage  a  été  écrit  pour 
le  chanteur  Martin  et  Mme  Boulanger.  Les 
autres  rôles  ont  été  chantés  par  Ponchard, 
Visentini,  Juillet,  Moreau,  Mlles  Deïbrosses 
et  Leclerc. 

Sérénade  (la),  mélodie,  paroles  nouvelles 
de  X... ,  musique  de  Schubert.  Ceci  est  l'œu- 
vre capitale  de  Schubert.  Cette  sérénade  est 
immortelle.  Impossible  de  trouver  une  méio- 
"die  plus  amoureusement  suppliante  ;  ce  chant 
pleure,  soulïre  toutes  les  désolations  de  l'a- 
mour contrarié  ;  impossible,  en  outre,  do  se 
placer  musicalement  à  un  point  de  vue  plus 
élevé.  Rien  de  charmant  comme  ces  échos  de 
l'accompagnement,  qui  sont  comme  .la  pro- 
longation d'une  pensée  déchirante  exprimée 
d'abord  de  vive  voix.  N'est-elle  pas  navrante 
cette  modulation  en  ré  majeur?  Et  cette  con- 
clusion ajoutée  à  la  deuxième  strophe,  ne 
rappelle-t-elle  pas  d'une  façon  terrifiante  les 
déchirements  d'un  naïf  cœur  de  vingt  ans 
aux  prises  avec  la  passioii  la  plus  vivace  et 
la  plus  épouvantable  lorsqu'on  a  une  foi  en- 
tière dans  le  sentiment  qui  lui  donne  nais- 
sance? Quel  bouleversement  entier  de  l'être 
éprouvé  cruellement  1  Qui  ne  se  souvient  de 
ces  heures  amères  et  qui  n'a  conservé  dans 
un  repli  de  son  cœur  le  souvenir  de  pareils 
tumultes  1  Quelle  distance  sépare  ce  sublime 
chef-d'œuvre  de  la  sérénade  de  Gounod ! 
Cette  dernière  est  jolie;  mais  quelle  placi- 
dité dans  les  réflexions  de  cet  amant  dont 
l'unique  bonheur  est  de  voir  dormir  à  ses  cô- 
tés sa  belle  maîtresse  1  C'est  un  homme  dont 
la  tète  seule  travaille;  à  ce  point  de  vue, 
Gounod  a  parfaitement  réussi.  Son  héros  est 
en  bonne  fortune.  Chez  Schubert,  au  con- 
traire, c'est  fa  passion  la  plus  violente  et  la 
plus  exclusive. 
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Moderato. 


1er  Couplet.  In  -  cli-ne  ta     tê  -   teflô-re; 
2e  Couplet.  Je      n'ai  plus  de  sang  aux  vei-nes! 


É  -  coûte      un 
Su  -  bir         ton 


mo     -    ment 
dé      -      dain  ! 


Mon     humble  et  tris  -  te  pri  -  è  -  re  I 

Voir     tant      de  souf  -  fran    -   ce  vai  -  ne  l 
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O      trop   cher 
Voir    ton   front 
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tour 
d'ai 


ment! 
rain 
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O       doux  et     lia  -  vrantmar-ty  -  re 
Gar   -  danl  sa    pâ    -    leur  mor-tel  -  !e, 
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D'un  cœur      dé  -   chi  -   ré! 

Son  calme     ir    -    ri    -  tant, 
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D'un 

Son 


cœur     dé    -    chi 
calme    ir    -    ri 


ré! 
tant! 
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Je    viens   men-dier     ton    sou   -   ri  -  re, 
Je       te      voue  haine      &  -  ter      xiel   -  le, 


Ton 
Mé 


re  -  gard    sa      -      eré  ! 
pris   in  -  sut     -      tant  ! 
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Ton  re  -    gard       8a      •       cré! 

Mé       -       pris     in    -     sul    -      tant! 

Après  le  second  couplet,  on  ajoute  pour  finir  : 
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Non  !  par  -  donne   a      la      fo    -    H  -  e! 
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Par-  donne  aux     dou 
3 


leurs! 
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Vois  mes    tor    -    tu   -  res       etmes  pleurs! 
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Viens,      je     t'en  sup 


meurs  l 


SÉRÉNADER  v.  n.  ou  intr.  (sévé-na-dé  — 
rad.  sérénade).  Faire  une  sérénade-  Il  Peu  usité. 

SÉRÉNAGE  S.  m.  (sé-ré-na-je  —  rad.  se- 
rein). Exposition  au  grnnd  air  d'objets  quo 
l'on  suppose  infectés. 

SEItEMDA,  ville  ancienne  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Inde  cisgangétique,  d'où,  au 
moyen  âge,  deux  moines  apportèrent  les  vers 
à  soie  en  Europe.  C'est  aujourd'hui  la  ville 
de  Sibhind,  dans  lu  présidence  de  Pendjab. 

SERENDIB,   nom  d'une  île  fameuse  dans 
les   relations   des   géographes    arabes,  mais   I 
dont  on  ne  peut  préciser  la  situation  exacte.    , 
Quelques    géographes    voient    la    Serendib 
arabe  dans  l'Ile  de  Ceylan,  d'autres  la  pla- 
cent à  Madagascar,  d'autres  enfin  à  Sumatra. 

SERÈNE  s.  m.  (se-rè-ne).  Ornith.  Un  des 
noms  vulgaires  du  guêpier. 

SÉRÉNISS1ME  adj.  (sé-ré-ni-si-me  — lat. 
serenissimus,  superlat.  de  serenus,  serein). 
Très-Serein;  titre  que  l'on  donne  a  quelques 
princes  :  Votre  Altesse  séiîénissimë. 

—  Titre  donné  à  la  république  de  Venise  : 
La  sérénissimk  république  de  Venise. 

SÉRÉNITÉ  s.  f.  (sé-ré-ni-té  —  lat.  sere- 
nitas;  de  serenus,  serein).  Etat  d'un  ciel  se- 
rein, d'un  temps  serein  :  La  sérénité  du  ciel. 
La  sérénité  de  l'air.  La  sérénité  du  temps. 

—  Calme,  tranquillité  d'esprit;  disposition 
des  traits  qui  révèle  cette  tranquillité  :  La 
sérénité  de'  rame.  C'a   sérénité  du  visatje. 


La  sérénité  du  front.  La  sérénité  du  sou- 
rire. La  sérénité  dans  le  péril  est  peut-être 
le  premier  don  de  la  nature  pour  le  comman  - 
dément.  (Volt.)  Sur  les  fiantes  montagnes,  où 
l'air  est  pur  et  subtil,  on  se  sent  plus  de  sé- 
rénité dans  l'esprit.  (J.-J.  Rouss.)  L'onde 
claire  du  fleuve  se  trouble  en  sortant  de  son 
lit,  comme  la  SÉRÉNtTÉ  d'une  âme  s'altère  en 
se  répandant  dans  le  monde.  (Pctit-Senn.) 

.  ,  .  L'aimable  sérénité 

De  l'innocence  est  la  parure; 

Une  belle  âme  sans  gatté 

Serait  un  printemps  sans  verdure. 

DÉSMJG1ERS. 

—  Etat  doux  et  paisible,  manière  d'être 
exempte  de  trouble:  Là  fut  le  terme  de  la 
sérénité  de  ma  vie  enfantine,  '(J.-J.  Rouss.) 
L'art,  comme  la  nature,  a  tour  à  tour  ses  sé- 
rénités et  ses  orages.  (C.  Doucet.) 

Ce  que  je  convoitais,  monsieur,  c'est  votre  nom, 
C'est  la  gloire  de  vivre  en  épouse  pudique, 
C'est  la  sérénité  du  foyer  domestique. 

E.  Auoisa. 

—  Titre  d'honneur  donné  à  quelques  sou- 
verains, à  quelques  princes  :  Prétendre  à  la 
Sérénité.  Se  faire  donner  de  la  Sérénité. 

SERENNEs.  f.  (se-rè-ne).  Econ.  rur.  Vase 
dans  lequel  on  sépare  le  beurre  de  la  crème. 

SÉRENT,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  cant.  d«  Malestroit,  arrond.  et 
à  20  kilom.  de  PloKrmel,  aux  bords  de  l'Oust 
et  de  la  Claye;  pop.  aggl.,  39S  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,927  hab.  Ardoisières  et  mine  de  fer 
exploitées.  Minoteries.  Aux  environs,  nom- 
breuses tombclles  druidiques  et  débris  gallo- 
romains.  Dans  l'église  paroissiale,  qui  date  du 
xvc  siècle,  on  voit  de  belies  fresques  et  quel- 
ques vitraux  remarquables.  Ruines  d'un  vieux 
château. 

SERENT  (Jean-Baptiste-Sébastien),  qu'on 
a  quelquefois  confondu  avec  Seran  de  La 
Tour,  fondateur  de  la  Société  littéraire  mili- 
taire de  Besançon,  né  à  Vannes  vers  1710.  Il 
était  membre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire 
et  fut  successivement  professeur  et  avocat. 
N'ayant  pas  réussi  à  être  ndmjs  à  l'Aca- 
démie de  Besançon,  il  fonda,  en  1753,  uno 
société  rivale  et  ennemie  de  cette  Académie. 
Les  académiciens,  irrités  des  railleries  et  des 
attaques  dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part  de 
la  société  fondée  par  Sérent,  recoururent  à 
l'autorité  ot  obtinrent  une  lettre  de  cachet 
qui  interdit  à  cette  société  de  tenir  des  as- 
semblées publiques.  Pour  obtenir  la  levée  do 
cette  interdiction,  l'abbé  Sérent  se  rendit 
à  Paris.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  La 
société  dont  il  avait  été  le  fondateur  termina 
obscurément  son  existence. 

SÉIIEXT  (Armand-Louis,  due  de),  pair  de 
France,  né  en  1736,  mort  en  1822.  Entré  dans 
l'armée  française  en  1752,  il  était  arrivé  en 
1780  au  grade  de  maréchal  de  camp,  lorsqu'il 
fut  choisi  pour  gouverneur  des  enfants  du 
comte  d'Artois,  les  ducs  d'Angoulême  et  de 
Berry.  En  1702,  il  les  conduisit  à  l'armée  de 
Condé,  dans  laquelle  il  combattit  contre  sa 
patrie.  Attaché  ensuiteii  lapersonnedu  comte 
d'Artois,  il  le  suivit  en  Russie,  puis  en  An- 
gleterre. Revenu  en  France  en  18  M,  Sérent 
fut  nommé  pair  de  France  avec  le  titre  de 
duc,  lieutenant  général,  gouverneur  du  châ- 
teau de  Rambouillet  et  chevalier  des  ordres 
du  roi. 

SÉRENT  (Sigismond,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, homme  politique  français,  mort  en 
1796.  Député  royaliste  aux  états  généraux 
de  1789,  il  se  rendit  en  1791  à  l'armée  do 
Condé  pour  combattre  à  la  solde  de  l'étran- 
ger contre  sa  patrie.  II  passa  ensuite  en  An- 
gleterre, où  il  fut  nommé  aide  de  camp  du 
comte  d'Artois,  qu'il  aecompngna  à  1  lie  Dieu 
en  1795.  Envoyé  en  Bretagne  en  1796  pour  y 
fomenter  la  guerre  civile,  il  fut  surpris  et  tué 
par  les  troupes  régulières. 

SÉRENTE  s.  m.  (sé-ran-te).  Bot.  Uu  des 
noms  vulgaires  de  l'épicéa. 

SERENTHIE  s.  f.  (se-ran-tî).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  iribu  des  t i n j-' i - 
des,  formé  aux  dépens  des  tigres,  et  dont 
l'espèce  type  habite  la  France  :  Les  serkn- 
TlitÈs  sont  surtout  caractérisées  par  leur  bec 
très-court.  (Blanchard.) 

SERENtiS  SAMMON1CUS  (Quintus),  savant 
romain.  V.  Sammonicus. 

SERÈQUE  s.  m.  (se-rè-ke).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  genêt  sagitté  ;  Le  siiRkQUB  parait 
avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la  genislelle. 
(V.  de  Bomare.) 

SKRÈRES,  peuple  africain  du  Sénégal.  Il 
occupe  la  partie  occidentale  des  câtes  d'Afri- 
que comprise  entre  le  cap  Vert  et  la  rivière 
de  Saloum.  Nos  rapports  avec  ce  peuple  sont 
d'une  assez  grande  importance,  à  cause  da 
notre  colonie  du  Sénégal,  et  nous  extrayons 
quelques  renseignements  exacts  de  la  notice 
que  lui  a  consacrée  M.  Piuet-Luprade  dan^ 
V Annuaire  du  Sénégal  pour  1865.  Avant  l'ar- 
rivée des  Sérères,  la  côte  comprise  entre  lo 
cap  Vert  et  le  Saloum  n'offrait  sur  une  pro- 
fondeur d'une  vingtaine  de  lieues  qu'une 
vaste  solitude  couverte  d'épaisses  forêts. 
Cette  contrée  était  censée  faire  partie  do 
l'empire  yolof,  auquel  elle  confinait  au  nord 
et  à  l'est.  Les  Mandingues  seuls  occupaient 
quelques  points  isolés  de  la  côte.  L'arrivée 
des  Séièros  dan9  ces  contrées  est  antérieure 
au  démembrement  de  l'empire  yolof  qui  eut 
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lieu  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans.  Us  se  di- 
visent en  deux  nations  connues  sous  le  nom 
de  Sérères-Nones  et  de  Sérères-Sines.  Les 
premiers  occupent  la  contrée  comprise  entre 
le  Diander,la  Tanma  et  la  mer  ;  puislnNdout, 
le  Lekhar,  le  Ndoïi:h,  le  Ndiankin,  le  Fanden 
et  le  Diobas.  Les  Sérères-Sines  occupent  les 
villages  de  Babak,  Peleo,  Bomboï,  Pont- 
Ndof  et  Pont-Ndiak;  ils  comprennent  en 
outre  les  peuplades  qui  habitent  le  Ndieghem, 
le  Sine  et  le  Saloum.  Les  Sérères-Sines  par- 
lent le  quëguera  ou  kéguem  ;  les  Sèrères- 
Nones,  le  none;  ces  deux  langues  n'ont  pas 
la  moindre  analogie.  Tous  les  Sérères  qui  se 
trouvent  mêlés  avec  les  Yolofs'dans  lu  partie 
orientale  du  Baol,  désignés  par  les  indigènes 
bous  le  nom  lie  Moalonguiafènes,  parlent  un 
languge  dérivé  du  sérère-sine  ou  quéguemet 
du  yolof.  La  population  riveraine  de  ia  mer, 
depuis  Bargny  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Tanma,  est  composée  de  Lébous  et  de  Sérères 
qui  parlent  indistinctement  les  deux  langues. 
Par  une  étude  approfondie  des  langues  none 
et  quéguem,  on  arriverait  peut-être  à  leur 
reconnaître  une  même  origine,  mais  nos  con- 
naissances actuelles  nous  portent  à  les  con- 
sidérer comme  distinctes.  M.  Pinet-Lnprade 
ne  trouve  rien  d'anomal  à  cette  dissem- 
blance des  deux  langues,  parce  que,  dit-il, 
les  Sérères  sont  des  captifs  expulsés  du  Ja- 
bou,  que  ces  captifs  proviennent  sans  doute 
de  peuples  différents  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que et  qu'arrivés  dans  les  contrées  qu'ils 
habitent  ils  doivent  s'être  groupés  suivant 
leur  nationalité  et,  par  suite,  suivant  leur 
langage. 

Le  seul  point  de  ressemblance  que  l'on 
ait  constaté  entre  les  Djolas,  autre  peuplade 
duSénégal,  et  les  Sérères  en  général,  c'est 
qu'ils  emploient  les  mêmes  instruments  et  les 
mêmes  procédés  de  culture.  Ce  fait  n'est  pas 
sans  importance,  si  l'on  tient  compte  de  l'iso- 
lement dans  lequel  ces  deux  peuples  se  trou- 
vent l'un  par  rapport  à  l'autre,  et  il  est  ex- 
Eliqué  naturellement  si  l'on  admet  qu'ils  su- 
irent  autrefois  la  captivité  sous  les  mêmes 
maîtres. 

L'islamisme  n'a  pas  fait  de  progrès  sensi- 
bles chez  les  Sérères,  qui  cependant  prati- 
quent la  circoncision.  Comme  la  majorité  des 
populations  africaines,  ils  professent  le  féti- 
chisme. Us  placent  leurs  dieux  sous  les  dômes 
de  verdure  des  arbres  majestueux  qui  domi- 
nent les  forêts.  Ils  en  reconnaissent  deux  :  le 
Takhar,  dieu  de  la  justice,  et  le  Tiourakh, 
source  de  tous  les  biens.  Le  premier  de  ces 
dieux  a  pour  ministres  les  vieillards  des  fa- 
milles dépositaires  de  ces  fonctions  ;  c'est  par 
eux  que  sont  résolues  toutes  les  affaires  de 
vol  et  de  sorcellerie.  Les  accusations  de  sor- 
cellerie sont  en  effet  très-fréquentes  chez  les 
Sérères  et  donnent  lieu  à  une  épreuve  judi- 
ciaire par  le  poison  ou  par  le  fer  rouge.  Le 
Tiourakh  est  le  dieu  que  l'on  invoque  pour 
obtenir  la  réalisation  de  ses  désirs  ou  écarter 
les  malheurs  qui  vous  frappent,  tels  que  la 
perte  de3  récoltes,  l'épidémie  des  troupeaux, 
la  stérilité  des  femmes,  les  maladies,  etc.  On 
se  concilie  tes  bonnes  grâces  du  Tiourakh  iiu 
moyen  d'offrandes,  dont  ses  ministres  sont, 
bien  entendu,  les  premiers  à  protiter,  et  qui 
consistent  généralement  en  bœufs,  poules, 
cbèvres,  mil,  lait. 

Les  enterrements  se  font  chez  les  Sérères 
avec  de  grandes  manifestations  de  douleur. 
Le  corps  est  déposé  dans  une  enceinte  circu- 
laire piquetée  et  surmontée  de  la  toiture  de 
la  case  qu'il  habitait  de  son  vivant.  Les  fêtes 
sont  nombreuses  chez  ce  peuple  et  prennent 

fiour  prétexte  la  naissance  d'enfants  jumeaux, 
e  mariage,  etc.  Le  mariage  a  pour  base, 
comme  chez  les  musulmans,  l'achat  de  la 
fiancée  aux  parents;  on  pratique  en  ce  pays 
la  polygamie  illimitée.  Au  contraire  des  au- 
tres peuplades  limitrophes,  les  Sérères  sont 
assez  jaloux  de  leurs  femmes  et  tuent  les 
coupables  pris  en  flagrant  délit  d'adul- 
tère. 

La  fortune  d'un  Sérère  dépend  de  l'impor- 
tance de  ses  troupeaux,  qu'il  augmente  et 
dont  il  prend  le  plus  grand  soin  pendant  sa 
vie,  pour  permettre  à  sa  famille  et  à  ses  amis 
de  lui  faire  de  belles  funérailles.  Les  Sérères 
font  de  grandes  chasses  à  la  mode  d'Afrique, 
c'est-à-dire  en  rabattant  et  en  concentrant 
sur  un  seul  point  tous  les  animaux  indistinc- 
tement. Lit,  ils  procèdent  à  une  extermination 
en  masse.  Mais  leur  principale  occupation 
est  l'agriculture,  restreinte  presque  exclusive- 
ment au  riz  et  au  mil.  Ils  s'occupent  aussi 
avec  succès  et  sur  une  assez  large  échelle  de 
la  culture  du  coton.  Le  pays  de  Ndout  est  la 
contrée  dans  laquelle  cette  dernière  matière 
est  produite  dans  les  meilleures  conditions. 
Ce  peuple  serait  assez  intelligent  s'il  ne  s'a- 
donnait à  l'ivrognerie,  vice  encouragé  par 
le  grand  débit  des  alcools  qui  servent  d'objet 
d'échange  aux  marchands  européens. 

SERES,  anciennement  nom  que  les  Romains 
donnèrent  aux  peuples  qui  bornaient  à  l'o- 
rient la  Seythie  au  delà  du  mont  Iraaus, 
sans  assigner  d'une  manière  précise  les  limi- 
tes où  finissait  la  première  et  où  commençait 
le  territoire  des  autres.  Ptolémée,  qui  a  dé- 
crit la  Sérique,  ou  pays  des  Sères,  avec  le 
plus  de  soin,  ne  la  termine  pas  par  l'Océan, 
mais  par  des  terres  inconnues.  Il  met  entre 
l'orient  et  le  midi  les  Sime,  lesquels,  d'a- 
près la  conformité  du  nom  et  la  situation 
ue  leur  donne  le  géographe,  ne  peuvent 
tre  que  les  Chinois.  Les  Seres  et  les  Sinx 
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semblent  d'ailleurs  n'avoir  été  que  deux  dé- 
nominations différentes  d'un  même  peuple. 
Les  Sères  sont  représentés  par  les  anciens 
comme  un  peuple  ami  de  la  paix,  attaché  à 
la  justice,  éloigné  de  la  guerre  et  du  com- 
merce des  étrangers.  C'est  encore  aujour- 
d'hui le  caractère  national  des  Chinois  mal- 
gré les  invasions  qui  ont  dû  nécessairement 
altérer  leur  caractère  primitif.  La  métropole 
des  Sères  était  Sera,  qu'on  croit  être  Kant- 
chou,  sur  les  frontières  du  Kentsi,  province 
de  la  Chine,  ou  Lhassa,  dans  le  Thibet.  Mais 
ce  qui  les  a  rendus  célèbres  en  Occident, 
c'est  la  soie,  serica,  et  les  étoffes  qu'ils  en 
fabriquaient.  On  n'en  vit  en  Europe  qu'après 
les  conquêtes  d'Alexandre.  Sous  les  empe- 
reurs romains ,  elle  était  encore  très-rare, 
et  on  l'achetait  au  poids  de  l'or.  11  fallait 
l'aller  chercher  par  terre  dans  le  pays  des 
Sères,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  de  1  Asie.  On 
ne  permit  d'abord  les  étoffes  de  soie  qu'aux 
femmes,  et  l'on  trouve  sous  Tibère  une  loi 
qui  défend  aux  hommes  de  se  déshonorer  en 
portant  de  la  soie.  (Tacite,  Annales,  liv.  II, 
ch.  xxxui.)  Lampride  a  remarqué  comme  une 
infamie  dans  Héliogabale  qu'il  porta  le  pre- 
mier un  habit  tout  de  soie  ;  c  est  ce  qu'on 
appelait  holosericum,  par  opposition  au  sub- 
ssricum,  étoffe  dont  la  trame  était  de  soie  et 
la  chaîne  de  laine  ou  de  lin.  V.  soie. 

SERES,  la  SerrsB  ou  Sinlice  des  Romains, 
ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  le  pacha- 
lik  età  71  kilom.  N.-E.  de  Salonique,  chef- 
lieu  d'un  livah  ou  subdivision  administrative  ; 
30,00û  hab.  Archevêché  grec.  Important  com- 
merce de  tabac,  coton  et  céréales.  Cette  ville 
s'élève  au  milieu  d'une  vaste  plaine  fertile 
do  50  kilom.  de  longueur  sur  15  kilom.  de 
largeur,  arrosée  par  le  Kara-Sou,  peuplée  de 
plus  de  300  villages  et  portant  le  même  nom 
que  la  ville.  Cette  dernière  est  entourée  d'une 
muraille  haute  et  épaisse ,  flanquée  de  tours 
carrées  et  crénelées.  On  y  remarque  plusieurs 
belles  mosquées,  des  bains  et  des  jardfns  pu- 
blics. 

SÉRBT  s.  m.  (sé-rè).  Syn.  de  céracée. 

SERETH,  X'Ararus  ou  VOrdessus  des  an- 
ciens ,  rivière  des  provinces  unies  moldo- 
valaques.  Elle  prend  sa  source  dans  la  pro- 
vince autrichienne  de  Bukowine  (gouverne- 
ment de  Gallicie),  coule  d'abord  à  l'Ë.,  puis 
décrivant  une  courbe  s'infléchit  au  S.,  arrose 
la  ville  de  son  nom,  entre  dans  la  Moldavie, 
qu'elle  traverse  du  N.-O.  au  S.-E.,  reçoit  la 
Soutchova,  laMoldava,  la  Bistritz  et  le  Trotus 
et  se  jette  dans  le  Danube  entre  Brahilov  et 
Galatz,  après  un  cours  de  530  kilom.,  naviga- 
ble sur  200  kilom.,  depuis  le  confluent  de  la 
Moldava,  près  de  Romano. 

SEHETH,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bukovine,  cercle  et  a  40  kilom.  S.-O.  de 
Czerno-witz,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
de  son  nom;  3,504  hab.f  dont  un  tiers  israé- 
lites. 

SÉREUX,  EOSE  adj.  (sé-reu,  eu-ze  —  la- 
tin serosus;  de  sérum,  petit -lait,  qui  répond 
exactement  au  sanscrit  saram,  eau.  Le  san- 
scrit sara,sâra,e.u  masculin,  désigne  la  crème, 
le  coagulum  du  lait,  le  beurre  frais,  propre- 
ment l'essence,  la  substance,  ce  qui  provient 
ou  découle  d'une  chose,  de  sar,  aller,  couler. 
C'est  peut-être  l'arménien  ser ,  crème,  à 
moins  que  ce  terme  n'appartienne  au  sanscrit 
kshar,  couler,  d'où  kshara,  eau,  et  kshra, 
lait.  Comme  le  sanscrit  sara  s'applique  éga- 
lement au  coagulum  du  lait,  il  faut  sans 
doute  y  rapporter  l'ancien  slave  syru,  fro- 
mage, syrienne,  coagulation,  russe  syrû,  .po- 
lonais sir,  illyrien  sir,  lithuanien  suris,  etc.). 
Anat.  Qui  _  ii  les  caractères  de  la  sérosité  : 
Liquides  séreux.  La  partie  séreuse  du  sang, 
du  lait,  il  Membranes  séreuses  ou  substantiv. 
Séreuses,  Membranes  qui  sécrètent  des  séro- 
sités. 

,—  Pathol.  Qui  abonde  en  sérosités  :  Sang 
séreux.  Pus  séreux.  Crachats  séreux,  h  Ma- 
ladies séreuses,  Nom  donné  anciennement  à 
des  maladies  dans  lesquelles  l'exhalation  sé- 
reuse est  très-abondante. 

—  Encycl.  Membranes  séreuses.  Les  mem- 
branes séreuses  ont  pour  élément  fondamen- 
tal des  fibres  lamineuses  généralement  dis- 
posées en  faisceaux  et  s'entre-croisant  sous 
des  angles  très-nets.  IJ  s'y  mêle  des  fibres 
élastiques  flexueuses  et  beaucoup  de  vais- 
seaux. Ces  vaisseaux  capillaires  y  forment 
un  réseau  à  mailles  serrées,  polygonales  et 
anguleuses.  Les  membranes  séreuses  sont  ta- 
pissées d'une  couche  unique  d'épithélium  pa- 
vimenteux,  à  cellules  pâles,  minces  et  à 
noyaux  volumineux.  Chez  le  fœtus,  la  cou- 
che de  cet  épithélium  des  séreuses  est  con- 
tinue ;  mais  sur  l'adulte,  par  suite  de  frotte- 
ments, il  y  a  des  points  où  cet  épithélium  a 
disparu. 

Sous  le  nom  de  système  séreux  on  com- 
prend l'ensemble  des  membranes  qui  forment 
des  sacs  sans  ouverture  et  adhérents  par 
leur  surface  extérieure  aux  organes  qui  les 
avoisinent.  Cette  définition  complète  celle  qui 
a  été  donnée  plus  haut.  Bichat  ne  plaçait 
parmi  les  séreuses  que  les  membranes  splanch- 
niques;  mais  on  y  range  aujourd'hui  les  sy- 
noviales ou  séreuses  articulaires  et  les  sé- 
reuses des  tendons. 

Les  séreuses  deviennent  le  siège  de  tu- 
meurs auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'e'pï- 
théiiomas. 


SERG 

,       SÉRÉVAN  s.  m.  (sé-ré-van).  Ornith.  Oiseau 
!   peu  connu,  du  genre  bengali. 

I  SERP.SERVE  adj.  (sèrff,  sèr-ve  —  du  latin 
servus,  esclave,  qui  appartient  à  ia  même  fa- 
mille que  servire,  servir,  et  servare,  garder; 
savoir,  selon  Eichboff,  la  racine  sanscrite 
sat»,  aider,  assister).  Qui  ne  s'appartient  pas, 
dont  la  personne  et  les  biens  dépendent  d'un 
maître  :  Paysans  serfs,  il  Qui  a  rapport  à  la 
servitude,  à  l'état  des  personnes  serves  : 
Des  hommes  de  condition  serve, 

—  Pig.  Qui  n'a  pas  la  libre  disposition  de 
sa  volonté,  de  ses  pensées,  de  ses  actes  : 
L'homme  que  rien  ne  soulève  au-dessus  de  lui- 
même  est  serf  par  nature.  (Lamenn.  )  Le 
monde  est  plein  d' hommes  qui,  pour  avoir  porté 
trop  tôt  un  joug  pesant,  restent  serfs  toute 
leur  vie.  (Miohelet,) 

—  Ane.  philos.  Serf  arbitre,  Par  opposition 
à  libre  arbitre,  Volonté  nécessitée,  détermi- 
née invinciblement. 

—  Substantiv.  Personne  serve,  qui  n'a  pas 
la  libre  disposition  de  sa  personne  et  de  ses 
biens,  et,  particulièrement,  dans  les  pays 
féodaux,  Personne  attachée  à  la  glèbe,  dé- 
pendant d'un  seigneur  :  Les  Serfs  de  la  Hus- 
sie.  Le  paysan  suisse  est  ingénieux,  le  surf 
polonais  n' imagine  rien.  (B.  de  St-P.)  La  Po- 
logne a  péri  parce  qu'elle  n'avait  que  des  no- 
bles et  des  serfs.  (A.  Martin.)  En  France,  à 
la  veille  de  1 789,  il  existait  encore  des  serfs. 
(Proudh.)  Dans  l'esprit  du  droit  divin,  le 
serf,  le  vilain  et  le  roturier  sont  toujours  le 
sauvage  que  l'intérêt  de  la  civilisation  com- 
mande de  traiter  en  bête  de  somme.  (Proudh.) 
Presque  tous  les  soldats  qui  composaient  les 
armées  de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse 
ont  été  de  véritables  serfs.  (DeToequeville.) 
Le  progrès ,  après  avoir  émancipé  l'esclave , 
après  avoir  émancipé  le  serf,  travailla  en- 
core éperdument  à  émanciper  le  prolétaire. 
(E.  Pelletan.)  Le  serf  russe  est  la  chose  du 
seigneur.  (De  Custine.) 

La  surfines  enfants  ne  lègue  que  sa  chaîne. 

Ancei.ot. 

—  Hist.  relig.  Serfs  de  la  sainte  Mère  de 
Dieu,  Blancs-Manteaux,  ordre  fondé  à  Mar- 
seille, sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  qui 
fut  confirmé  par  Alexandre  IV  en  1257. 

—  Alchim.  Serf  rouge,  Magnésie. 
— Encycl.  V.  SERVAGE. 

SERFANTO  ou  SEKFO,  nom  moderne  de 
l'Ile  de  Sbriphos.  V.  ce  mot. 

SERFouage  s,  m.  (sèr-fou-a-je).  Syn,  de 

SERFOU1SSAGE. 

SERFOUETTE  s.  f.  (sèr-fou-è-te  —  rad. 
serfouir).  Hortic.  Sorte  de  fourche  à  deux 
dents,  qui  sert  à  fouir  la  terre. 

SERFOUIR  v.  a,  ou  tr.  { sèr-fou-ir  —  du 
provençal  sosfoire,  qui  représente  la  latin 
suffodere,  composé  de  sue,  préfixe,  et  de  fo- 
dere ,  creuser,  fouir).  Agric.  Labourer  légè- 
rement avec  la  serfouette  :  La  fane  des  sal- 
sifis périt  en  hiver  et  elle  repousse  au  prin- 
temps, époque  à  laquelle  on  doit  serfouir  les 
planches  qui  leur  sont  consacrées.  (Raspail.) 

SERFOUISSAGE  S.  in.  (sèr-fou-i-sa-je  — 
rad.  serfouir).  Hortic.  Action  de  serfouit-,  lé- 
ger labour  donné  avec  la  serfouette  :  Les  ef- 
fets des  serfouissages  sont,  ù  l'intensité  près, 
les  mêmes  que  ceux  des  binages.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Le  serfouissage  diffère  du  bi- 
nage en  ce  que  ia  terre  est  pour  ainsi  dire 
simplement  grattée,  sans  que  ses  molécules 
changent  sensiblement  de  place.  Il  se  prati- 
que surtout  dans  les  semis  trop  serrés  pour 
que  le  fer  de  la  binette  puisse  passer  entre 
les  plants  qui  les  composent.  Ses  effets,  du 
reste,  ne  ditfèrent  guère  de  ceux  du  binage 
que  par  leur  intensité  moindre.  Le  serfouis- 
sage est  surtout  une  opération  de  petita  cul- 
ture; il  peut  se  faire  à  l'aide  d'une  lame  de 
couteau,  d'un  bâton  pointu  ou  de  tout  autre 
engin  analogue.  Mais  le  plus  souvent  on  se 
sert  d'une  serfouette;  c'est  une  espèce  de 
petite  fourche  en  fer,  formée  de  deux  bran- 
ches ou  dents  renversées  et  pointues,  posées 
toutes  deux  du  même  côté  à  peu  près  parai-* 
lèleraent,  et  réunies  par  une  douille  à  la- 
quelle on  adapte  un  manche  en  bois  d'envi- 
ron 1  mètre  de  longueur. 

SERGARDl  (Lodovico),  poëte  italien,  né  à 
Sienne  en  1660,  mort  k  Spolète  en  1726.  Sa 
famille  le  destinait  à  la  jurisprudence  ,  mais 
il  délaissa  le  droit  pour  la  poésie.  Envoya  à 
Rome,  il  s'attacha  au  prince  Chigi,  puis  au 
cardinal  Ottoboni  qui  devint  pape  ssous  lu  nom 
d'Alexandre  VIII,  et,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  fut  nommé  curateur  de  la  fabrique  de  Saint- 
Pierre,  avec  le  titre  de  monseigneur.  Quel- 
ques changements  de  mauvais  goût  qu'il  lit  à 
la  décoration  de  la  grande  basilique  rirent 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  plaisanteries. 
Son  irritation  fut  telle  qu'il  se  démit  de  ses 
fonctions  et  se  retira  à  Spolète,  où  il  finit  ses 
jours.  On  a  de  lui  des  écrits  en  vers  et  en 
prose  ;  mais  c'est  à  ses  satires,  pour  la  plu- 
part dirigées  contre  Gravina,  qu'il  doit  sa  ré- 
putation littéraire.  Ses  débats  avec  Gravina 
prirent  un  tel  caractère  d'animosité,  qu'un 
beau  jour  les  deux  poètes  en  vinrent  à  se  col- 
leter, et  l'on  vit  l'Académie  des  Arcades,  dont 
ils  faisaient  partie,  se  diviser  en  deux  camps. 
Les  satires  de  Sergardi  sont  remarquables 
par  la  vigueur  et  la  finesse  du  trait,  l'élé- 
gance du  style  et  la  beauté  des  images.  Elles 
ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Quinli  See- 
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tant  salymXTV  in  Philùdemttm  (Naples,  1694, 
in-8°),  puis  réimprimées  à  Cologne  en  1698, 
in-8°,  avec  quatre  satires  en  plus  ;  à  Lucques, 
en  1784,  etc.,  et  traduites  en  vers  italiens  par 
l'auteur  lui-même  (1760,  in-8«).  Nous  citerons 
aussi  de  lui  :  Oratio  pro  eligendo  summo  pon- 
tifies post  obitum  Innocenta  XI  (1689, in-4°). 
SERGE  s.  f.  (sèr-je.  —  On  a  fait  venir  ce 
mot  du  latin  serica,  étoffe  de  soie,  bien  que 
cette  étoffe  soit  ordinairement  de  laine. 
D'autres  ont  fait  venir  serge  de  l'arabe  sa- 
raka,  étymologie  plus  que  suspecte.  D'autres 
enfin  tirent  ce  mot  du  latin  sarcire,  coudra, 
qui  aurait  donné  sitreilis  vestis,  qu'on  trouve 
en  effet  dans  les  textes,  mais  qu'on  fait  ar- 
bitrairement synonyme  de  sarga,  nom  de  la 
serge  dans  la  basse  latinité.  L'origine  de  ce 
mot  reste  donc  inconnue).  Sorte  d'étoffe  de 
laine  commune  croisée  :  Sergu  noire,  verte. 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement 
Et  De  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement. 

Molière. 

—  Serge  de  soie,  Etoffe  de  soie  travaillée 
comme  la  serge. 

SERGE  (saint),  un  des  patrons  de  la  Russie, 
né  à  Rostof  en  1314,  mort  à  Troïtzi  en  1392. 
Son  père  était  un  boyard.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  se  retira  du  monde  et  se  bâtit 
une  cabane  dans  une  forêt,  où  il  eut  d'abord 
un  ours  pour  seul  compagnon.  Quelques  fa- 
natiques s'étant  joints  à  lui,  Serge,  avec  leur 
concours,  fonda  un  couvent  qui  acquit  une 
grande  célébrité  et  qui  est  resté  le  sanc- 
tuaire le  plus  fréquenté  de  la  Russie.  Comme 
il  avait  acquis  une  grande  réputation  de 
sainteté,  Alexis,  métropolitain  de  Moscou, 
lui  proposa,  mais  sans  succès,  de  lui  succé- 
der sur  son  siège.  Sur  la  demande  du  prince 
Dmitri  Donskoi,  Serge  s'appliqua  a  pacifier 
le  peuple  révolté.  L'Eglise  grecque  1  honore 
le  25  septembre. 

SERGÉ,  ÉE  adj.  (sèr-jé  —  rad.  serge). 
Comm.  Se  dit  d'une  étoffa  dont  le  tissu  res- 
semble à  celui  de  la  serge 

—  s.  m.  Tissu  quelconque,  croisé  et  uni, 
formant  des  sillons  obliques  séparés  réguliè- 
rement par  un  fil  :  Le  sergé,  quoique  fixe 
dans  son  principe,  est  variable  par  le  nombre 
des  fils  dont  il  est  susceptible  d'être  comprise, 
et  le  nombre  le plusminimenepeulêtre au-des- 
sous de  trois,  c'est-à-dire  trois  lisses  et  trois 
marches.  (Faicot.)  Le  sergé  produit,  sur  l'une 
des  faces  du  tissu,  un  sillon  oblique  par  effet 
de  chaine,  et  sur  l'autre  face  uh  sillon  sem~ 
blable,  mais  d'obliquité  contraire,  par  effet 
de  trame;  le  tissu  a  donc  un  endroit  et  un 
envers;  c'est  le  côté  où  se  produit  l'effet  de 
chaine  que  l'on  prend  généralement  pour  en- 
droit. (W.  Maigne.) 

SERGEANT  (Jean),  théologien  catholique, 
né  à  Barow,  dans  le  Lincolnshire,  vers  1621, 
mort  en  1707.  Il  fut  secrétaire  de  l'évêque 
anglican  de  Durham,  Thomas  Morton,  se  con- 
vertit au  catholicisme  et  se  rendit,  en  1642,  a 
Lisbonne,  où  il  fut  ordonné  prêtre  et  où  il 
séjourna  pendant  dix  années.  Revenu  en  An- 
gleterre, il  y  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
|  vrages  de  polémique  religieuse  et  philosophi- 
que. Nous  citerons,  parmi  eux,  Methodus 
cûmpendiosa ,  qua  recte  investiganda  et  certo 
invenitur  fides  christiana  (faris,  1674,in-12). 
Cet  ouvrage  contenait  les  deux  proposi- 
tions suivantes,  considérées  comme  hétéro- 
doxes par  le  docteur  Talbot,  archevêque 
catholique  de  Dublin  :  Les  vérités  de  la  foi 
doivent  porter  leur  évidence  en  elles-mêmes. 
Les  motifs  de  crédibilité  doivent  être  démon- 
trés par  la  raison.  La  Faculté  de  Paris  et 
la  congrégation  du  Saint-Office,  appelées  à 
juger  ces  propositions,  déclarèrent  qu'el- 
les ne  méritaient  aucune  censure. 

SERGEANT  (Jean),  prédicateur  anglo-'amé- 
ricain,  né  dans  le  New-Jersey  en  1720,  mort 
à  Stokbridge  en  1749.  Il  prêcha  l'Evangile 
aux  Indiens  du  Massachusetts  et  traduisit 
dans  leur  langue  tout  le  Nouveau  Testament 
et  partie  de  l'Ancien.  On  a  de  fui  :  Lettre  sur 
l'éducation  des  enfants  indiens  ;  Sermon  sur  le 
dant/er  des  illusions  en  matière  de  religion 
(174*3). 

SERGEL   (Jean-Tobie),    célèbre   sculpteur 
:   suédois, néàStockholm  en  1736  et  non,  comme 
!  dit  Michaud,  en  1740,  mort  dans  la  même 
I   ville  le  2e  février  18H.  Il  fut  d'abord  simple 
j   apprenti  d'un  tailleur  de  pierre,  puis,  à  l'âge 
j   de  seize  ans,  devint  élève  de  Larchevêque, 
l   accompagna  son  maître  à  Paris  en  1759,  re- 
|   vint  en  Suède,    puis,   en  1767,  se     rendit  à 
|   Rome,  ou  il  séjourna  jusqu'en  1778.  Il  pas-a 
(   ensuite  en  France,  puis  en  Angleterre,  et  ren- 
tra enfin  dans  sa  patrie.  Il  était  membre  de 
la    plupart    des    académies    artistiques    de 
l'Europe.  Ses  principaux  travaux  sont  :  un 
Olhryade,  le  Faune  couché,  l'Amour  et  Psyché, 
Cérès  cherchant  Proserpine,  Diomède  tenant 
le  Palladium,  Vénus  et  Mars,  Vénus  Calti- 
pyge,  Deux  anges  à  l'autel  de  Sainte-Claire, 
à  Stockholm,  enfin  la  Résurrection,  bas-re- 
lief eu  plâtre,  exécuté  pour  l'autel  d'Adoiphe- 
Frédéric,  à  Stockholm,  et  qui  passe  pour  une 
des  plus  belles  œuvres  dues  au  ciseau  de 
Sergel.  On  u  de  lui,  en  outre,  diverses  sta- 
tues, des  bustes  et  des  portraits  en  médail- 
lon et  en  plâtre. 

SERGENT  s.  m.  (sèr-jan.  —  Grimm  tire 
ce  mot  du  vieux  haut  allemand  scarjo,  alle- 
mand moderne  scherge,  huissier  ;  d'autres  le 
rattachent   au  latin   serviens;   ils   appuient 
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cette  explication  sur  ce  que  le  sens  foncier 
du  mot  n'est  autre  que  serviteur  :  serjant  de 
Deu,  serviteur  de  Dieu.  Le  piémontais  dit 
même  encore  serviette  pour  sergent.  Le  mot 
latin  serviens  s'est  transformé  en  sergent, 
comme  salvia  en  sauge,  d'après  le  principe 
de  la  consonnification  de  \'i  voyelle  devant  a. 
La  forme  servant  est,  avec  sergent,  dans  le 
même  rapport  que  savant  avec  sachant.  Quant 
à  l'application  de  ce  mot  à  un  outil,  on  y  voit 
généralement  une  corruption  de  serre-joint, 
ce  qui  s'appliquerait  on  ne  peut  mieux  a  l'u- 
sage de  cet  outil.  Toutefois,  M.  Littré,  ne 
trouvant  aucune  trace  de  serre-joint,  en  con- 
clut que  sergent  est  ici  une  expression  ligu- 
rée  qui  veut  dire  serviteur,  absolument 
comme  valet,  qui  désigne  un  autre  outil  de 
menuisier.  La  chose  est  possible;  mais  la 
raison  qui  engage  M.  Littré  à  rejeter  serre- 
joint  nous  parait  peu  solide,  les  termes  de 
métier  se  rencontrant  rarement  dans  la  lan- 
gue écrite.  M.  Littré,  dans  ses  vieux  textes, 
n'a  pas  plus  rencontré  sergent  que  serre- 
joint).  Officier  de  justice  dont  les  fonctions 
consistaient  a  signifier  les  exploits,  les  assi- 
gnations, à  faire  les  saisies,  a  arrêter  ceux 
contre  lesquels  H  y  avait  prise  de  corps  : 
■Etre  poursuivi  par  les  sergents.  Une  dame 
me  prit  hier  pour  un  sergent  ;  venez  me  voir, 
on  vous  prendra  pour  un  commissaire,  et  nous 
ferons  trembler  tout  le  quartier.  (Racine.) 

Je  suis  sergent  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 

Molière. 

...  J'ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  monsieur,  et  des  sergents. 

Racine. 
Il  Aujourd'hui,  on  dit  huissier. 

—  Sergents  de  ville,  Agents  de  police  orga- 
nisés militairement  et  chargés  de  veiller  au 
maintien  de  l'ordre  :  Poste  de  sergents  ce 
ville.  Recourir  à  l'invervention  d'un  sergent 
ce  ville.  A  Londres,  le  sergent  de  ville 
porte,  au  lieu  d'une  épëe,  une  lanterne. 
(L.  Blanc.)  Le  sergent  de  ville  cannait  tout 
le  monde,  protège  tout  le  monde,  ramasse  tout 
le  monde.  (L.  Veuillot.) 

—  Art  miiit.  Sous-officier  dans  une  com- 
pagnie d'infanterie  :  Le  grade  de  sergent. 
Les  galons  de  sergent.  Patrouille  comman- 
dée par  un  sergent.  Son  fils,  qui  n'était  en- 
core que  caporal,  vient  de  passer  sergent.  Il 
Sergent-major,  Premier  sous-ofricier  d'une 
compagnie,  qui  est  ordinairement  chargé  de 
la  comptabilité.  Il  Sergent  fourrier,  Sous-of- 
ficier spécialement  chargé  de  pourvoir  au 
logement  des  soldats  en  marche,  de  la  ré-  ' 
partition  entre  les  escouades  des  vivres  et 
eifets  d'équipement.  Il  Sergent  de  bataille,  Of- 
ficier qui  recevait  communication  du  plan  de 
bataille  et  faisait  ranger  les  troupes  confor- 
mément à  ce  plan. 

—  Ane.  coût.  Sergent  barrie};  Celui  qui 
percevait  les  impôts  à  l'entrée  des  villes.  Il 
Sergent  blavier  ou  champêtre ,  Celui  qui  était 
commis  à  la  garde  des  blés  et  autres  grains. 

Il  Sergent  à  cheval.  Huissier  monté,  qui  ex- 
ploitait à  la  campagne.  Il  Sergent  dangereux 
ou  traversier,  Celui  qui  devait  inspecter  les 
forêts  royales  qui  étaient  en  tiers  et  dangers. 
Il  Sergent  de  lépée,  Officier  qui  devait  sui- 
vre le  châtelain  a  la  guerre,  et  qui  était 
commis  k  la  garde  des  châteaux  et  des  for- 
teresses. Il  Sergent  fieffé,  Celui  qui  était 
chargé  de  signifier  les  exploits  concernant 
les  droits  du  seigneur,  ||  Sergent  franc,  Celui 
que  les  vassaux  commettaient  k  la  garde  de 
leurs  bois,  il  Sergent  de  nuit,  Celui  qui  faisait 
partie  du  guet.  Il  Sergent  noble,  Sergent  du 
plat  de'iépée,  Homme  d'armes  qui  réglait  les 
cas  de  duei  et  surveillait  le  combat.  Il  Ser- 
gent de  querelle,  Celui  qui  était  tenu  d'assis- 
ter aux  duels.  I!  Sergent  de  la  paix,  Sergent 
des  juridictions  ordinaires.  Il  Sergent  prairier, 
Celui  qui  était  commis  à  la  garde,  à  la 
conservation  des  prés,  l)  Sergent  royal,  Ser- 
gent qui  tenait  son  oftiee  du  roi.  il  Sergent 
non  royal,  Celui  qui  tenait  son  office  d'un 
seigneur.  Il  Sergent  des  tailles,  Officier  pré- 
posé à  la  perception  de  l'impôt,  Il  Sergent 
à  verge,  Huissier  qui  avait  le  droit  d'être 
juré  priseur  et  vendeur  de  biens,  il  Barrière 
des  sergents,  Bureau  où  se  tenaient  les  ser- 
gents. Il  Montre  des  sergents,  Revue  que  les 
sergents  passaient  tous  les  six  mois,  sur  la 
place  du  Châtelet,  et  pendant  laquelle  on 
était  admis  à  faire  une  plainte  contre  eux. 

—  Mar.  Petit  crochet  de  fer  attaché  à  un 
cordage,  et  servant  à  soulever  un  tonneau. 

—  Techn,  Instrument  qui  sert  à  rapprocher 
et  à  tenir  unis  deux  objets  qu'oa  veut  join- 
dre, il  Forte  barre  de  fer  qu'on  place  devant 
la  gueule  de  l'arche  du   four  d'une  glacerie, 

—  Entom.  Nom  vulgaire  du  carabe  doré. 

—  Encycl.  Hist.  La  dénomination  de  ser- 
•  gent  a  été  donnée,  au  moyen   âge  et  sous 

l'ancienne  monarchie,  soi  ta  des  hommes  char- 
gés d'un  service  militaire  dans  les  années  et 
les  forteresses  (servientes,  sergeants),  soit  à 
certains  officiers  de  justice,  soit  à  dus  offi- 
ciers préposés  à  la  garde  et  à  l'administra- 
tion des  forêts,  des  prés,  des  vignes,  etc.  Les 
officiers  de  justice  chargés  de  faire  les  ajour- 
nements, de  lever  les  amendes  et  d'empri- 
sonner les  malfaiteurs  portaient  le  nom  de   [ 
sergents  avant  d'être  appelés  huissiers  (v.  ce   i 
mot).  Les  sergents  à  verge  ou  à  pied  avaient  J 
pour  mission  de  signifier  les  mandements  de   : 
justice  et  étaient  chargés,  à  Paris,  de  la  jjo-   : 
lice  sous  les  commissaires  du  Châtelet.  C'é- 
taient eux  qui,  avant  qu'on  eût  établi  des   ' 
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commissaires-briseurs  (1690),  étaient  chargés 
de  procéder  à  la  prisée  et  à  la  vente  des 
meubles.  Les  sergents  à  cheval  avaient  pour 
fonctions  de  signifier  et  d'exécuter  les  man- 
dements de  justice  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  Les  douze  gardes  du  prévôt  de  Pa- 
ris portaient  le  nom  de  sergents  à  la  douzaine, 
et  Ion  donnait  le  nom  de  sergents  des  tailles 
aux  agents  chargés  de  percevoir  l'impôt  de  la 
taille.  Les  sergents  des  forêts  prélevaient 
certains  droits  en  argent  ou  en  nature,  tels 
que  bois,  parties  de  récoltes  provenant  des 
cultures  des  environs  des  forêts  ou  même  de 
l'intérieur,  là  où  elles  étaient  défrichées.  Les 
sergents  des  prés,  désignés  sous  le  nom  de 
pragers  ou  maréchaux,  prélevaient  également 
certaines  redevances  relatives  aux  prairies. 
Les  sergents  des  vignes  avaient  des  droits  et 
des  devoirs  extrêmement  variés,  dont  une 
charte  de  Sanxon,  fils  d'Hélye  d'Argences, 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Fecainp,  a  donné 
l'énumération  (Cariulaire  de  Fécamp).  Il  y 
avait  aussi  des  sergents  dangereux  ,  qui  fu- 
rent institués  par  Henri  II  en  1552  pour  con- 
server les  droits  du  roi  sur  les  forêts  et  les 
rivières;  ils  percevaient  pour  leur  compte  le 
tiers  et  le  dixième  des  produits  des  rivières 
et  des  forêts;  on  les  appelait  dangereux,  de 
dangerium  ou  domigerium,  qui,  suivant  Du 
Cange,  signifie 'seigneurie.  Le  droit  qu'ils 
percevaient  fut  réglementé  par  le  titre  XXIII 
de  l'ordonnance  de  1669  et  changé  en  une 
taxe  par  l'édit  de  1673.  Les  sergents  étaient 
tenus  de  comparaître,  comme  officiers  de 
justice,  tous  les  jours  où  la  juridiction  dont 
ils  dépendaient  tenait  séance;  les  exploits 
qu'ils  délivraient  et  les  actes  de  leur  minis- 
tère devaient,  pour  être  valables,  être  faits 
dans  le  ressort  de  leur  sergenterie;  cette  res- 
triction les  distinguait  des  huissiers-archers, 
gardes  en  la  connétablie  et  maréchaussée  de 
France,  qui,  bien  qu'exerçant  à  côté  d'eux, 
pouvuient  délivrer  leurs  exploits  par  tout  le 
royaume.  Les  sergents,  considérés  comme  of- 
ficiers de  justice,  étaient  les  seuls  qui  sub- 
sistaient encore  à  l'époque  de  ta  Révolution. 

L'office  des  sergents  se  nommait  sergente- 
rie, ainsi  que  l'étendue  de  leur  circonscrip- 
tion. Les  sergenteries  constituaient  souvent 
de  véritables  fiefs  imposant  des  obligations 
et  conférant  des  droits.  «  Les  sergenteries, 
dit  M.  Chérue),  avaient  surtout  beaucoup 
d'importance  en  Normandie,  où  elles  consti- 
tuaient des  fiefs  nobles  et  héréditaires.  Les 
fonctions  des  sergents  nobles  paraissaient 
avoir  été  primitivement  de  commander  une 
partie  de  1  armée  et  de  faire  respecter  par  la 
force  des  armes  les  droits  de  la  justice.  On 
les  appelle  quelquefois  sergents  de  l'épée.  Ils 
avaient  une  place  honorable  dans  l'échiquier 
de  Normandie.  Il  existait  aussi  des  sergente- 
ries dans  plusieurs  autres  provinces, notam- 
ment dans  l'Aiigoumois,  le  Poitou,  l'Anjou, 
le  Mairie  et  le  Perche.  Les  sergenteries  fu- 
rent supprimées  parl'Asseniblée  constituante, 
dans  la  nuit  du  4  août  1789.  »  Les  vassaux 
investis  d'un  office  de  sergent,  à  titre  de  fief, 
étaient  appelés  sergents  fieffés.  Ils  devaient 
faire  des  exploits  pour  la  recherche  et  la  con- 
servation des  droits  du  seigneur  dominant  et 
ils  avaient  le  droit  de  se  faire  aider  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  par  plusieurs 
sergents,  deux  à  cheval  et  un  à  verge  ou  à 
pied. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  sergents 
remplissant  des  fonctions  de  l'ordre  civil  ou 
judiciaire.  Il  nous  reste  à  parler  des  sergents 
remplissant  un  service  militaire,  en  laissant 
du  côté  les  sergents  d'armes  et  de  bataille, 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

Au  moyen  âge,  on  désignait  sous  le  nom 
de  sergents  des  soldats  qui  servaient  volon- 
tairement, soit  dans  lu  cavalerie,  soit  dans 
l'infanterie,  sans  appartenir  à  un  corps  dé- 
terminé. Ils  étaient  attachés  fréquemment 
au  service  d'un  cavalier.  «  Les  sergents  ou 
serviteurs  des  armées  féodales,  dit  Bardin, 
ayant  pris  par  rapport  aux  troupes  commu- 
nales et  à  l'infanterie  une  certaine  impor- 
tance, les  bandes,  les  troupes  eu  campagne 
reconnurent  le  litre  de  sergent  comme  la  dé- 
signation d'un  grade.  »  Au  xve  siècle,  les 
sergents  de  bandes  étaient  les  sous-officiers 
chargés  de  veiller  à  la  discipline,  au  service 
et  à  la  police  des  troupes.  Au  siècle  suivant, 
on  donna  le  nom  de  sergent-ma.)or  à  un  offi- 
cier supérieur  qui  remplissait  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  nos  majors  actuels.  Au 
xvie  siècle,  le  sergent-major  disparut  et  on 
ne  désigna  plus  sous  le  nom  de  sergents  que 
des  sous-ofrieiers.  Parmi  ces  sous-ofriciers,  le 
capitaine  de  chaque  compagnie  en  choisis- 
sait un  qui  prenait  le  nom  de  sergent  d'affai- 
res, qualification  qui  fut  changée  successi- 
vement en  celle  de  sergent-fourrier  et  de 
sergent-  major.  ■  Les  fonctions  des  sergents, 
dit  Cliéruel,  étaient  de  tenir  le  registre  des 
logements  des  officiers  et  des  soldats.  Ils  de- 
vaient aussi  appeler  les  soldats  le  jour  de 
paye,  noter  les  absents  et  pourvoir  k  tous  les 
détails  de  la  police  et  de  la  discipline.  En 
l'absence  des  officiers  de  la  compagnie,  le 
sergent  de  garde  faisait  descendre  et  monter 
les  gardes,  marchant  à  la  léte,  la  hallebarde 
à  la  main,  et  les  autres  sergents  se  plaçaient 
sur  les  ailes  de  lu  compagnie  pour  faire  ob- 
server les  distances  des  rangs  et  des  files. 
Tous  les  soirs,  le  sergent  allait  prendre  l'or- 
dre du  major  et  le  portait  à  son  corps  de 
garde.  » 

Actuellement,  les  sergents  constituent  dans 
l'infanterie  le  corps  des  sous-officiers.  On  en 
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compte  trois  sortes  :  les  simples  sergents,  au 
nombre  de  quatre  par  chaque  compagnie; 
les  sergents- fourriers,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (v.  fourrier),  et  les  sergents-majors, 
qui  sont  au-dessus  des  sergents.  Les  simples 
sergents  sont  particulièrement  chargés  avec 
les  caporaux  de  l'instruction  militaire  des 
soldats  et  commandent  une  section  de  com- 
pagnie. Il  sont,  en  outre,  astreints  à  certains 
devoirs  selon  qu'ils  sont  sergents  de  corvée, 
de  ronde,  de  garde,  de  patrouille,  de  planton, 
de  police,  d'ordonnance.  Les  sergents  chefs 
de  poste  s'acquittent  de  ce  service  comme  le 
feraient  les  officiers,  sauf  quelques  différen- 
ces dans  la  reconnaissance  des  rondes.  La 
marque  de  ce  grade  consiste  en  un  galon  d'or 
ou  d  argent  placé  sur  la  manche  au-dessus  du 
parement.  Dans  chaque  compagnie  se  trouve 
un  sergent-major  qui  commande  aux  soldats, 
caporaux  et  sergents,  surveille  la  comptabi- 
lité du  fourrier  et  est  chargé  de  tous  les  dé- 
tails de  l'administration  de  sa  compagnie.»  l{ 
est,  dit  Bardin,  le  dépositaire  des  registres, 
le  répartiteur  des  deniers  de  solde,  le  distri- 
buteur des  effets  d'uniforme.  Il  concourt, 
sous  la  direction  du  capitaine,  à  la  tenue  du 
contrôle  annuel;  il  inscrit  ou  fait  inscrire 
par  son  fourrier  les  mouvements  mutation- 
paires  des  vingt-quatre  heures;  aux  revues, 
il  appelle  les  hommes  de  troupe;  il  tient  les  ca- 
hiers d'appel,  de  petits  congés  et  d'envois 
d'argent;  il  inscrit  ou  fait  inscrire  sur  le  re- 
gistre de  eompagnie  le  nom  des  congédiés, 
constate  la  justesse  du  signalement  des  arri- 
vants; k  la  rentrée  des  militaires  isolés,  il 
recueille  leurs  feuilles  de  route,  etc.  Le  ser- 
gent-m&jor  est  dispensé  de  monter  la  garde 
et  de  remplir  les  autres  services  armés,  ex- 
cepté dans  le  cas  où  la  totalité  de  la  compa- 
gnie prend  les  armes.  L'insigne  de  son  grade 
consiste  en  un  double  galon  en  or  ou  en  ar- 
gent sur  la  manche  au-dessus  du  parement. 

—  Sergents  d'armes.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie française,  on  donnait  le  nom  de  ser- 
gents d'armes  (servientes  armorum)  à  des 
gardes  attachés  à  la  personne  du  roi  et  insti- 
tués par  Philippe-Auguste  en  1191.  Ils  rem- 
placèrent les  anciens  portiers  royaux  et  fu- 
rent chargés  de  la  garde  des  portes  intérieu- 
res, ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  à' huissiers- 
sergents  en  119S.  C'étaient  des  gentilshommes 
armés  de  toutes  pièces,  qui  formaient  une 
compagnie  d'environ  150  hommes.  Toutefois, 
leur  nombre  diminua  progressivement.  Ré- 
duits à  100  hommes  par  Philippe  de  Valois, 
ils  n'étaient  plus  que  S  sous  Cliarles  V.  A 
partir  du  xve  siècle,  les  gardes  du  roi  ces- 
sèrent de  porter  le  nom  de  sergents  d'armes. 
Us  montaient  lu  garde  à  pied  dans  le  palais 
du  roi  et  ils  servaient  à  cheval  dans  les 
combats. 

—  Art  milit.  Sergents  de  bataille.  C'étaient 
des  officiers  chargés  temporairement  de  faire 
ranger  une  année  en  bataille,  sous  la  direc- 
tion du  maréchal  de  bataille  ou  du  sergent- 
major  général  de  l'infanterie.  Les  sergents 
de  bataille  furent  créés  en  1515.  Ils  parais- 
sent avoir  été  à  l'origine  des  capitaines  dé- 
tachés de  leur  corps  et  il  en  est  encore  fait 
mention  sous  Henri  IV.  Us  furent  remplacés 
par  les  sergenls-m&jors,  dont  les  fonctions, 
au  lieu  d'être  temporaires,  étaient  perma- 
nentes. «  Le  général  ou  le  mestre  de  camp 
qui  momentanément  était  à  la  tête  de  plu- 
sieurs enseignes  réunies,  dit  Bardin,  dési- 
gnait un  capitaine  pour  être  le  sergent-ma- 
jor de  la  bataille.  Ce  sergent-major  prenait  le 
mot  des  généraux  et  le  donnait  aux  capitai- 
nes, bien  que  souvent  il  fût  leur  cadet.  En 
1646,  le  duc  de  Noailles,  n'étant  encore  que 
colonel,  obtint  l'autorisation  de  servir  comme 
sergent  de  bataille,  charge  alors  plus  élevée 
que  celle  de  raestie  de  camp.  Ils  ont  existé 
dans  quelques  corps  français,  sinon  dans 
tous,  jusqu'en  1648.  Ce  grade  et  ces  fonctions 
avaient  été  empruntés  k  l'armée  espagnole.  ■ 

—  Administr.  Sergents  de  ville.  Les  sergents 
de  ville  sont  de  subalternes  mais  très-utiles 
agents  de  la  police  municipale.  Leur  office 
est  principalement  de  veiller  à  l'exécution 
des  règlements, au  maintien  de  l'ordre  maté- 
riel dans  la  rue,  à  la  liberté  et  à  la  sécu- 
rité de  la  circulation,  à  l'état  de  propreté  des 
rues  et  à  tout  ce  qui  intéresse  la  salubrité 

Ïmblique.  Les  sergents  de  ville,  de  même  que 
es  inspecteurs  de  police,  sont,  dans  les  dé- 
partements, à  la  nomination  des  maires  des 
communes;  à  Paris,  ils  sont  directement 
nommés  par  le  préfet  de  police,  à  raison  des 
attributions  municipales  dévolue^  à  ce  haut 
fonctionnaire  parallèlement  avec  les  attribu- 
tions d'un  autre  ordre  dont  il  est  investi.  Ce 
Îireinier  point  est  essentiel  à  noter  pour  fixer 
e  caractère  légal  du  sergent  de  ville;  il  n'est 
point  agent  du  gouvernement,  dont  il  ne  re- 
çoit, médiateinent  ou  immédiatement,  aucun 
mandat  ;  il  est  uniquement  l'agent  de  l'auto- 
rité municipale. 

La  surveillance  exercée  par  les  argents 
de  ville  est  une  surveillance  matérielle  et  de 
détail,  tendant  surtout  à  empêcher  ou  à  consta» 
ter  les  contraventions.  Ces  modestes  agents 
n'ont  à  aucun  degré  le  caractère  d'officiers 
de  police  judiciaire.  Ils  ne  peuvent  en  géné- 
ral arrêter  un  citoyen,  à  moins  d'être  por- 
teurs d'un  ordre  ou  mandat  régulièrement 
délivré  par  le  magistrat  compétent.  Ils  peu- 
vent, et  ils  ont  plus  que  la  faculté,  ils  ont  le 
devoir  de  procéder  de  leur  chef  à  l'arresta- 
tion en  cas  de  flagrant  délit  ou  dans  lo  cas, 
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assimilé  au  flagrant  délit,  où  le  délinquant 
est  encore  dénoncé  et  poursuivi  par  la  cla- 
meur publique.  En  pareil  cas,  ils  opèrent  ré- 
gulièrement l'arrestation  et  peuvent,  à  cette 
fin,  requérir  main-forte  même  des  simples 
citoyens,  qui  sont  tenus  d'obtempérer  à  leur 
réquisition.  En  même  temps  que  de  la  per- 
sonne du  délinquant,  ils  doivent  se  saisir  des 
armes  et  objets  quelconques  ayant  servi  à  la 
perpétration  du  fait  et  de  nature  à  en  établir 
la  matérialité  et  à  servir  de  pièces  de  con- 
viction. L'arrestation  opérée,  ils  doivent  in- 
continent mettre  les  personnes  arrêtées,  ainsi 
que  les  pièces  à  conviction  qu'ils  ont  pu  re- 
cueillir, a  la  disposition  des  magistrats  de  la 
police  judiciaire.  Du  reste,  n'étant  point  eux- 
mêmes  des  officiers  même  purement  auxi- 
liaires de  la  police  judiciaire,  ils  n'ont  à  ré- 
diger aucun  procès-verbal  des  faits  qu'ils  ont 
constatés,  et  un  acte  de  cette  nature,  émané 
d'un  sergent  de  ville,  n'aurait  aucun  caractère 
d'authenticité  et  aucune  valeur  probante  ju- 
ridiquement. Les  sergents  de  ville  ou  inspec- 
teurs de  police  sont  néanmoins  dans  l'usage 
de  minuter  en  pareil  cas  une  note  écrite, 
constatant  sommairement  les  faits  qui  ont 
motivé  l'arrestation.  Mais  cette  note,  utile  au 
magistrat  instructeur,  ne  fait  par  elle-même 
aucune  preuve  en  justice  .'Aussi,  selon  une 
pratique  constante,  les  agents  qui  ont  exé- 
cuté l'arrestation  et  constaté  de  visu  les  faits 
délictueux  sont-ils  cités  k  la  barre  du  tri- 
bunal ou  de  la  cour  d'assises  pour  en  témoi- 
gner sous  la  foi  du  serment.  C'est  leur  dépo- 
sition qui  fait  preuve  au  même  degré  que  la 
déposition  des  témoins  ordinaires. 

L'office  des  sergents  de  ville  et  autres 
agents  inférieurs  de  la  police  municipale  les 
expose  incessamment  à  des  voies  de  fait  et 
à  des  outrages  contre  iesquels  la  loi  a  dû  leur 
assurer  une  protection  spéciale.  C'est  k  quoi 
il  a  été  pourvu  par  différentes  dispositions 
du  code  pénal,  et  d'abord  par  les  articles  209 
et  suivants  de  ce  code,  relatifs  à  la  rébel- 
lion 'commise  envers  les  dépositaires  ou 
agents  de  l'autorité  ou.de  la  force  publique. 
L  article  209  définit  la  rébellion  ■  toute  attaque 
ou  toute  résistance  avec  violence  et  voies  de 
fait  envers  les  préposés  déposituiresou  agents 
de  l'autorité,  agissant  pour  l'exécution  des 
lois,  des  ordres  de  l'autorité  publique  ou  des 
mandats  et  décisions  de  la  justice.»  L'ar- 
ticle 213  du  même  code  punit  de  la  peine  de 
six  jours  à  six  mois  d'emprisonnement  et 
d'une  amende  de  16  à  200  francs  la  rébellion 
à  son  état  le  plus  simple  et  le  moins  offensif, 
c'est-a-dire  lorsqu'elle  a  été  commise  sans 
'■  armes  et  par  une  seule  personne  ou  deux 
!  personnes  au  plus.  La  peine  s'élève  dans  une 
forte  proportion,  aux  termes  des  articles  210 
i  et  211,  quand  la  rébellion  a  été  le  fait  d'un 
>  groupe  plus  nombreux  de  personnes  et  s'est 
|  compliquée  de  la  circonstance  aggravanto 
du  port  d'armes  apparentes  ou  clandestines. 
L'article  224  du  code  pénal  protège  les 
agents  de  la  police  municipale,  ainsi  que 
plusieurs  autres  catégories  de  personnes, 
contre  les  simples  outrages  par  paroles,  gestes 
ou  menaces  qui  pourraient  leur  être  adressés 
dans  l'exercice  ou  à  l'occasion  de  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  La  peine  contre  l'offenseur 
est  un  emprisonnement  de  six  jours  a  un 
mois  et  une  amende  de  16  à  200  francs.  Les 
tribunaux  peuvent  d'ailleurs  dédoubler  la  pé- 
nalité légale  et  n'appliquer  que  l'amende  sans 
emprisonnement,  ou  l'emprisonnement  sans 
amende.  Quant  aux  violences  corporelles  ou 
aux  coups  qui  seraient  portés  k  ces  mêmes 
agents  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ils 
sont  punis  avec  une  exceptionnelle  mais  lé- 
gitime sévérité  par  la  loi,  La  peine  prononcée 
par  l'article  230  du  code  pénal  est  un  empri- 
sonnement d'un  mois  à  trois  ans  et  une 
amende  de  16  à  500  francs,  alors  même  que 
les  coups  auraient  été  portes  sans  armes  et 
n'auraient  produit  aucune  blessure. 

Les  sergents  de  ville  et  autres  agents  de  la 
police  municipale  ont  le  droit,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  de  requérir  l'assistance 
même  des  simples  citoyens  en  cas  de  flagrant 
délit.  Ils  ont  la  même  faculté  en  cas  d'acci- 
dent, incendie,  tumulte,  dans  toutes  les  cir- 
constances en  un  mot  qui  créent  un  danger 
public  et  réclament  une  action  immédiate.  Il 
fallait  une  sanction  à  ce  droit  de  réquisition 
qui  leur  est  attribué.  Cette  sanction  se  ren- 
contre dans  l'unicle  475,  g  13,  du  code  pénal, 
qui  punit  d'une  peine  fort  modérée,  il  est 
vrai,  d'une  amende  de  6  k  10  francs,  qui- 
conque, le  pouvant,  a  refusé  de  prêter  main- 
forte  dans  les  circonstances  qui  viennent 
d'être  indiquées. 

Les  citoyens,  à  leur  tour,  devaient  être 
protégés  contre  les  violences  auxquelles 
pourraient  se  livrer,  sans  motif  légitime,  sur 
leur  personne  les  agents  inférieurs  de  l'au- 
torité. Les  articles  186  et  198  du  code  pénal 
répondent  k  celte  nécessité  de  la  protection 
des  simples  particuliers  contre  les  abus  de  la 
force  publique.  Si  les  violeuces  commises 
par  les  agents  n'ont  que  lu  caractère  d'un 
délit  correctionnel,  le  maximum  de  la  peine 
légale  doit  être  appliqué  de  rigueur.  Si  elle 
présente  les  caractères  juridiques  d'un  crime, 
la  peine  applicable  est  élevée  d'un  degré  au- 
dessus  de  celle  qui  serait  encourue  si  le  fait 
avait  été  commis  par  un  simple  particulier. 
Ainsi,  supposons  que,  pour  le  fait  dont  il 
s'agit,  la  peine  normale  ou  de  droit  commun 
fût  celle  de  la  réclusion,  l'agent  de  police 
municipale  qui  s'est  rendu  coupable  du  même 
fait  dans  l'exercice  de  son  office  sera  passible 
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des  travaux  forcés  à  temps,  La  même  grada- 
tion est  suivie  dans  tous  les  cas. 

Remarquons,  en  finissant,  que  les  sergents 
de  ville  et  autres  agents  de  même  ordre  peu- 
vent être,  pour  leurs  actes  abusifs,  poursuivis 
directement  devant  les  tribunaux  par  les 
parties  plaignantes.  Ils  répondent  de  leurs 
faits  et  gestes  comme  le  commun  des  citoyens 
et  devant  les  mêmes  juridictions;  aucune  dis- 
position exceptionnelle  ne  couvre  ou  n'atté- 
nue leur  responsabilité.  Ce  point  de  droit  ne 
faisait  de  doute  pour  aucun  jurisconsulte  sé- 
rieux, mais  l'arrêt  presque  célèbre  rendu  par 
la  cour  de  Paris  en  1867,  dans  l'affaire  Pa- 
rent contre  l'inspecteur  de  police  André,  a 
mis  cette  solution  hors  de  toute  controverse. 

A  propos  de  cette  affaire  Parent,  nous  ne 
pouvons  omettre  de  dire  quelques  mots  du 
rôle  exclusivement  politique  que  jouèrent  si 
souvent  sous  le  second  Empire  et  même  plus 
tard  les  sergents  de  ville  que  M.  Piétri  lan- 
çait, armés  de  casse-tête,  contre  la  popula- 
tion parisienne.  On  se  souvient  des  scènes 
déplorables  qui  eurent  lieu  soit  à  l'époque  des 
élections  de  1809,  soit  le  3  septembre  1870  au 
soir.  Nous  nous  contenterons  de  les  rappeler 
ici  et  de  souhaiter  que  le  pouvoir,  trop  prompt 
ii  employer  la  for£e  contre  les  manifestations 
les  plus  calmes  et  les  plus  légitimes,  soit  dé- 
possédé du  droit  de  mettre  les  sergents  de 
\ille  en  mouvement  et  cède  ce  pouvoir  à  la 
municipalité,  représentée  non  plus  par  un 
agent  du  gouvernement,  mais  par  un  magis- 
trat élu  par  les  citoyens. 

Ceci  dit,  mentionnons  qu'après  la  révolu- 
tion du  4  septembre  1870  on  a  changé  à  Pa- 
ris la  dénomination  de  sergent  de  ville  contre 
celle  de  gardien  de  la  paix  (v.  ce  mot).  En 
1S72,  ces  agents  de  police  étaient,  à  Paris  et 
à  Versailles,  nu  nombre  de  0,801.  V.  police 
À  Paris. 

SERGENT-MAJOR.  V.  SERGENT. 

SERGENT-FOURRIER.  V.  FOURRIER. 

SERGENT  (Antoine-François),  dessinateur, 
graveur  et  homme-  politique  fiançais,  né  k 
Chartres  le  9  septembre  1751,  mort  à  Nice  en 
juillet  1847,  Ses  parents,  qui  étaient  pauvres, 
ne  purent  lui  donner  qu'une  instruction  in- 
complète. Poussé  par  ses  goûts  artistiques, 
Sergent  se  rendit  à  Paris,  où  il  étudia  le  des- 
sin et  la  gravure  sous  la  direction  d'Augus- 
tin de  Saint-Aubin.  Il  acquit  un  talent  réel, 
grava,  soit  d'après  ses  propres  dessins,  soit 
d'après  des  tableaux,  un  assez  grand  nombre 
de  planches,  travailla  pour  la  librairie  et  s'a- 
donna avec  beaucoup  de  succès  à  la  gravure 
en  couleur,  fort  en  vogue  à  cette  époque. 
Sergent  s'était  fait  une  réputation  duns  son 
art  lorsque  éclata laRévolution.  Cettegrande 
revendication  de  la  justice  et  des  droits  po- 
pulaires trouva  dans  l'artiste  un  adepte  en- 
thousiaste. L'indignation  que  provoquaient 
en  lui  les  abus  odieux  de  la  vieille  société 
monarchique  le  poussa  à  se  jeter  avec  ardeur 
dans  le  mouvement  révolutionnaire.  Il  prit 
part  aux  grandes  journées  de  la  Révolution, 
devint  président  d'un  district  et  fit  partie  du 
club  des  Jacobins,  dont  il  fut  l'un  des  secré- 
taires et  où  il  connut  le  jeune  duc  de  Char- 
tres, depuis  Louis-Philippe.  Soixante  sous- 
oftk-iers  et  soldats  du  régiment  de  Royal- 
Ohampagne  ayant  été  renvoyés  de  l'armée 
pour  cause  d'insubordination  (15  septembre 
1791),  il  prit  leur  cause  en  main  et  parvint  à 
les  taire  réintégrer.  Officier  municipal,  puis 
administrateur  delà  police  (1792),  il  joua  un 
lôie  actif  dans  les  journées  du  20  juin  et  du 
10  août,  et,  après  la  prise  des  Tuileries,  i!  lit 
un  inventaire  des  objets  qu'on  y  trouva.  Le 
comité  de  surveillance  ayant  décidé  de  ven- 
dre les  bijoux  trouvés  dans  le  palais,  Sergent 
acheta  une  agate  estimée  deux  louis.  Plus 
tard,  le  conseil  général  de  la  commune  ayant 
désapprouvé  cette  vente,  il  remit  la  bague, 
comme  tous  les  autres  acheteurs.  Par  une 
odieuse  calomnie,  ses  ennemis,  travestissant 
ce  fait  si  simple,  l'accusèrent  d'avoir  volé 
aux  Tuileries  un  camée  valant  plus  de 
100,000  livres  et  essayèrent  de  le  flétrir  par 
le  surnom  de  Sorgcui  Agate.  Après  les  mas- 
sacres de  septembre,  il  apposa  sa  signature 
au  bas  de  l'adresse  envoyée  par  Marut  dans 
les  départements  pour  les  engager  à  suivre 
l'exemple  de  Paris  et  à  «purger  la  nation 
d'un  million  de  traîtres.»  On  en  conclut  que 
Sergent  était  un  homme  sanguinaire,  sans 
tenir  compte  du  grand  nombre  de  personnes 
à  qui  U  sauva  la  vie  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire,  notamment  l'abbé  Barthé- 
lémy, Gossec,  Barré,  Larive,  H.  Robert,  etc. 
Nommé,  par  les  électeurs  de  Paris,  député  a 
la  Convention  nationale,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  siégea  à  la  Montagne,  se  pro- 
nonça contre  les  girondins  et  défendit  tour  ii 
tour  Marat,  Pactte  et  Rossignol.  Devenu 
membre  du  comité  des  arts  et  de  l'instruction 
publique,  il  rendit,  a  ce  titre,  de  grands  ser- 
vices en  protégeant  autant  qu'il  put  les  ob- 
,  jets  d'art  et  les  monuments.  Il  fit  transporter 
des  statues  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
dont  il  coniia  la  garde  k  des  invalides,  fonda 
le  Musée  français  (1793),  contribua,  avec 
M.-J.  Chénier,  à  la  fondation  du  Conserva- 
toire, dit  alors  Institut  national  de  musique, 
rit  rendre  une  loi  en  faveur  de  la  propriété 
littéraire  et  élever  une  statue  à  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  etc.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, Sergent  accompagna  aux  armées 
Marceau,  dont  il  épousa  la  sœur,  fut  décrété 
d'arrestation  après  la  journée  du  1er  prairial 
et  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  resta  jusqu'à 
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l'amnistie  de  1795.  De  retour  en  France,  il 
fut  nommé,  par  le  ministre  de  la  guerre  Ber- 
nadotte,  inspecteur  général  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Révoqué  après  l'attentat  néfaste  du 
18  brumaire,-  et  en  butte  aux  tracasseries  de 
la  police,  il  quitta  la  France  retombée  sous 
le  despotisme  et  vécut  successivement  à  Tu- 
rin, à  Milan,  k  Brescia,  à  Venise  et  k  Nice, 
où  il  mourut  presque  centenaire.  Après  1830, 
Louis-Philippe,  connaissant  sa  situation  pré- 
caire, lui  avait  fait  une  pension  de  1,800  francs. 
Sergent  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  fidèle  k 
son  culte  pour  la  république.  Par  vénération 
pour  la  mémoire  de  son  illustre  beau-frère, 
il  avait  pris  le  nom  de  Sergent-Marceau. 

Parmi  ses  gravures,  nous  citerons  :  \'En- 
lèvement  de  mon  oncle;  la  Foire  des  barri- 
cades; Il  est  trop  tard,  d'après  des  dessins 
de  lui  ;  plusieurs  planches  dans  la  collection 
intitulée  Portraits  des  grands  hommes  (1787- 
1789,  in-fol.)  ;  les  portraits  de  Marceau,  de 
Necker,  do  Van  der  Noot;  celui  d'Haùy,  d'a- 
près Favart,  etc.  Il  a  publié,  en  outre,  quel- 
ques ouvrages  :  Costumi  de'  popoli  antichi  e 
moderni  (Milan,  in-4°),  dont  il  a  gravé  les 
planches;  Notice  sur  Marceau  (1820,  in-8»)  ; 
Fragments  de  mon  album  et  nigrum  (1837, 
in-8°),  où  l'on  retrouve  d'intéressants  détails 
sur  sa  femme  ;  Lettre  à  M.  Didron  (  1839, 
in-8°);  des  traductions  de  Ylconologie  de 
Pistrucci  (1821),  du  Musée  Chiaramonti  de 
Viseonti  (1822);  des  Notices  dans  la  Jtcuue 
rétrospective,  etc.  * 

SERGENT  (Marie  DksgraViers-MaRCEAu, 
dame),  femme  du  précédent,  née  à  Chartres 
en  1754,  morte  à  Nice  en  1834.  Elle  éleva 
son  jeune  frère  Marceau,  qui  devait  être  un 
des  plus  grands  généraux  cle  la  République, 
et  elle  étudia  avec  succès  le  dessin  et  la  gra- 
vure. Devenue  veuve  d'un  procureur  à  Char- 
tres, Champion  de  Cernel,  elle  se  remaria 
avec  Sergent,  dont  elle  partageait  les  goûts 
artistiques  et  l'ardent  attachement  pour  la 
République.  Cette  noble  femme,  au  carac- 
tère à  la  fois  viril  et  tendre,  suivit  son  mari 
dans  l'exil,  travailla  avec  lui  et  fut  pour  lui 
la  plus  dévouée  des  amies.  On  a  d'elle  un 
certain  nombre  de  gravures  exécutées  avec 
goût  et  un  ouvrage  manuscrit  intitulé  Gla- 
nures  dans  le  champ  de  ta  vérité,  comprenant 
des  extraits  commentés  de  ses  lectures  et 
formant  6  vol.  in-4°. 

SERGENTER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-jan-té  —  rad. 
sergent).  Poursuivre  par  le  moyen  des  ser- 
gents :  Sergenter  un  locataire  en  relard,  un 
mauvais  débiteur,  u  Vieux  mot. 

—  Par  ext.  Importuner,  obséder  :  Il  vous 
Serqentera  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que  vous 
lui  ayez  accordé  ce  qu'il  vous  a  demandé. 
(Acad.)  U  Réprimander  : 

Il  faut  bien,  néanmoins,  de  la  bonne  manière 
Sergenter  ceux  qui  font  l'école  buissonniêre. 

Moliè&b. 

—  v.  n.  ou  intr.  Exploiter,  remplir  l'office 
de  sergent,  d'huissier. 

SERGENTERIE  s.  f.  (sèr-jan-te-rl  —  rad. 
sergent).  Office  de  sergent.  Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  coût.  Devoirs  auxquels  étaient  sou- 
mis les  sergents  fieffés,  à  cause  des  fiefs  et 
des  héritages  qu'ils  possédaient,  il  Grandes 
sergenteries,  Terres  tenues  du  roi  seul,  et  pour 
lesquelles  on  devait  service  a  la  guerre.  Il 
Petites  sergenteries,  Terres  tenues  d'un  sei- 
gneur, et  obligeant  de  même  au  service  à  la 
guerre. 

—  Encycl.  Les  sergenteries  étaient  de  vé- 
ritables fiefs.  Elles  avaient  beaucoup  d'im- 
portance dans  certaines  provinces,  où  elles 
constituaient  des  liefs  nobles  et  héréditaires. 
Les  fonctions  des  sergents  nobles  paraissent 
avoir  été  primitivement  de  commander  une 
partie  de  1  année  et  de  faire  respecter  par  la 
force  des  armes  les  décrets  de  la  justice.  On 
les  appelle  quelquefois  sergents  de  t'épée.  Ils 
avaient  une  place  honorable  dans  l'échiquier 
de  Normandie.  Il  existait  aussi  des  sergente- 
ries dans  plusieurs  autres  provinces,  et  entre 
autres  dans  l'Angouinois,  le  Poitou,  l'Anjou, 
le  Maine  et  le  Perche.  Les  sergenteries  furent 
supprimées,  comme  toutes  les  institutions  féo- 
dales, par  l'Assemblée  constituante,  dans  la 
célèbre  nuit  du  4  août  1789. 

SERGER  s.  in.  (sèr-jé  —  rad.  serge).  Techn. 
Ouvrier  qui   fabrique  de  la  serge.  Il  Ou  dit 

aussi   SEKGIKR. 

—  Morceau  de  drap  fin  avec  lequel  le  ra- 
cineur  frotte  son  ouvrage. 

SERGER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-jé  —  rad.  serge). 
Techn.  Frotter  avec  un  morceau  de  drap  fin, 
en  parlant  de  la  reliure  des  livres.  Il  On  dit 
aussi  draper. 

SERGERIE  s.  f.  (sèr-je-rî  —  rad.  serge). 
Fabrication  ou  commerce  de  serge.  Il  Atelier 
où  l'on  fabrique  de  la  serge. 

SERGESTE  s.  m.  (sèr-jè-ste).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  macroures,  de  la 
tribu  des  pénéens,  dont  l'espèce  type  vit  dans 
l'océan  Atlantique,  aux  environs  des  Açores. 

SERGETTE  s.  f.  (sèr-jè-te  —  diminut.  de 
serge).  Comm.  Etoffe  de  laine  étroite,  mince 
et  légère,  dont  l'usage  était  autrefois  très- 
répandu  :  On  mettait  au  nombre  des  serget- 
teS  les  cadis,  qui  n'avaient  que  0m,50  de  lar- 
geur, et  les  serges  de  Crèoecœur,  de  Chartres 
et  autres  dont  la  largeur  ne  dépassait  pas  o<"  ,60. 
(Bezon.)  Il  Sorte  de  divguet  croisé  et  drapé 
qui  se  fabriquait  anciennement  dans  plusieurs 
localités  du  Poitou. 
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—  Petite  tunique  de  laine  que  les  bénédic- 
tins portaient  au  lieu  de  chemise. 

SERGETTERIE  s.  f.  (sèr-jè-te-rt  —  rad. 
sergelte).  Ane.  techn.  Partie  de  l'industrie 
des  tissus  qui  avait  spécialement  pour  objet 
la  fabrication  des  serges,  sergettes  et  autres 
étoffes  analogues,  l!  Réunion  des  personnes 
qui  s'occupaient  de  cette  fabrication. 

SERGIER  s.  m.  (sèr-jié).  V.  sbrger. 

SERGILE  s.  f.  (sèr-ji-le).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux 
baccharides. 

SERGINES,  bourg  de  France  (Yonne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  17  kilom.  N.  de  Sens, 
au  fond  d'une  vallée  triste  et  monotone;  pop. 
aggl.,  1,229  hab.  —  pop.  tôt.,  1,237  hab.  Fa- 
brication de  serges. 

SERGIO  (Vincent-Emmanuel),  économiste 
italien,  né  a.  Païenne  en  1740,  mort  en  1810. 
Il  étudia  le  droit  à  l'université  de  Palerme  et 
fut  nommé  en  1779  professeur  d'économie  po- 
litique à  cette  université,  puis  secrétaire  et 
archiviste  du  tribunal  de  commerce.  Il  était 
membre  de  plusieurs  corps  savants.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Plan  d'un  code  diplo- 
matique du  commerce  de  la^Sicile  (Palerme, 
1769,  in-8°),  réimprimé  l'année  suivante  dans 
le  tome  II  des  Opuscules  d'auteurs  siciliens; 
Lettre  sur  les  routes  de  la  Sicile  (Palerme, 
1777,  petit  in-4°);  Plan,  dressé  par  ordre  du 
sénat  de  Palerme,  des  règlements  d'une  maison 
d'éducation  pour  le  bas  peuple  (Palerme,  1779, 
petit  in-4°). 

SERGIFE-DO-REY,  ville  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  l'empire  du  Brésil,  chef-lieu  de  la 
province  de  son  nom,  k  1,450  kilom.  N.-E.  Je 
Rio-de-Janeiro,  k  12  kilom.  de  l'océan  Atlan- 
tique, sur  leVazabarris,  par  11°  15' de  latit.  S. 
et  390  35'  de  longit.  O.;  9,500  hab.  Résidence 
du  gouverneur  et  des  autorités  de  la  pro- 
vince; collège.  Commerce  de  sucre  et  de  co- 
ton. Cette  ville,  bâtie  d'abord  près  cle  l'océan 
Atlantique,  fut  incendiée  par  les  Hollandais 
en  1637  et  reconstruite  peu  après  sur  rem- 
placement qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

SERG1PE-DO-REV  (PROVINCE  de),  division 
administrative  de  l'empire  du  Brésil,  baignée 
à  l'E.  par  l'océan"  Atlantique,  limitée  au  N. 
par  les  provinces  d'Alagoas  et  de  Pernam- 
bouc,  k  l'O.  et  au  S.  par  celle  de  Bahia  ;  370  ki- 
lom. de  l'E.  k  l'O.  et  135  kilom.  du  N.  au  S. 
Superficie,  14,150  kilom.  carrés;  185,000  hab. 
Chef-lieu,  Sergipe-do-Rey  ;  villes  principa- 
les, Logarto,  Villanova  et  San-Amaro.  Le 
sol  de  cette  province  est  généralement  mon- 
tueux,  hérissé  par  le  mont  Trabanga  et  ses 
ramifications.  L'Itapicuru,  le  San-Francisco 
et  le  Vazabarris  sont  ses  principaux  cours 
d'eau.  Le  sol,  généralement  fertile,  produit 
du  manioc,  du  millet,  du  coton,  du  tabac,  du 
sucre,  de  la  vanille  et  des  plantes  médicina- 
les. On  y  trouve  de  belles  forêts  de  bois  de 
construction,  de  marqueterie  et  de  teinture; 
toutes  sortes  d'animaux  domestiques  ;  des  pan- 
thères, cerfs  et  autres  animaux  sauvages.  Les 
produits  minéraux  consistent  en  or,  sel  marin, 
cristal  de  roche,  pierres  à  chaux  et  à  aiguiser. 
L'industrie  agricole,  plus  développée  que  l'in- 
dustrie manufacturière,  fournit  k  l'exporta- 
tion du  sucre,  du  coton,  du  café,  du  tabac  et 
des  bestiaux. 

SERGIUS  (les),  famille  romaine  qui  faisait 
remonter  son  origine  à  Sergeste,  compagnon 
d'Enée.  Elle  se  divisa  en  deux  branches  prin- 
cipales, Ie3  Fidenas  et  les  Silus.  Le  fameux 
Catilina  appartenait  k  la  dernière. 

SERGIUS  PAULUS,  proconsul  romain  de 
l'ile  de  Cypre,  converti  par  l'apôtre  saint 
Paul,  qui  prit  son  nom  en  mémoire  de  cette 
importante  conversion.  On  sait  qu'aupara- 
vant il  se  nommait  Saul. 

SERGIUS  I",  86e  pape  (de  687  a  701).  Elu 
au  milieu  des  troubles,  il  dut  s'exiler  de  Rome 
pendant  sept  ans,  résista  k  l'empereur  Justi- 
nien  11  et  aux  décisions  du  concile  appelé  in 
trullo,  ramena  à  la  foi  catholique  le  patriar- 
che d'Aquilée  et  institua  diverses  cérémonies 
religieuses. 

SERGIUS  II,  106»  pape  (de  844  a  847),  Ro- 
main de  naissance,  élevé  par  Léon  III.  Son 
élection  eut  lieu  par  la  force  des  armes,  chose 
ordinaire  k  celte  époque  dans  la  ville  éter- 
nelle et  qui  rappelait  tes  brigues  et  les  élec- 
tions k  main  armée  des  derniers  temps  de  la 
république.  L'empereur  Lothaire,  qui  n'avait 
pas  été  consulté,  contesta  cette  élection,  et 
Sergius,  pour  l'apaiser,  sacra  son  fils  Louis 
roi  d'Italie.  Sous  son  pontificat,  une  bande 
de  Sarrasins  remonta  le  Tibre  et  ravagea 
toute  ia  contrée  aux  environs  de  Rome. 

SERGIUS  111,  123°  pape  (de  904  k  911),  De 
longs  troubles  précédèrent  et  suivirent  son 
élection,  qu'on  place  aux  environs  de  l'an  904 
et  qui  fut  contestée  par  plusieurs  compéti- 
teurs. L'époque  de  son  pontificat  est  une  des 
plus  honteuses  de  la  papauté.  «  Sergius  était, 
dit  Baronius,  le  plus  méchant  homme  et  livré 
k  toutes  sortes  de  vices.  »  Luitprand  raconte 
qu'il  eut  un  commerce  criminel  avec  Marosie, 
femme  toute-puissante  dans  Rome  et  dont  il 
eut  un  fils  qui  dans  la  suite  fut  pape  sous  le 
nom  de  Jeau  XI. 

SERGIUS  IV,  158"  pape  (de  1009  à  1012). 
On  fait  un  grand  éloge  de  ses  vertus.  Il  avait 
malheureusement  de  grands  vices  à  réformer 
et  la  murt  ne   lui   en   ki:ss:i  [  as  le   temps. 
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Fleury  raconte  que  ce  fut  le  premier  pape 
qui  changea  son  nom  en  parvenant  au  s:iint- 
siége.  Son  vrai  nom  était  Bocca  di  porco 
(Bouche  de  porc). 

SERGIUS  ou  SERGE,  diacre,  puis  patriar- 
che de  Constanlinople,  mort  en  639.  11  cor- 
respondait aveu  le  pape  Honorius  1er  et  ob- 
tint de  lui  une  lettre  favorable  au  înono- 
thélisme,  doctrine  que  les  successeurs  d'Ho- 
norius  déclarèrent  hérétique.  Sergius  envoya 
en  Italie,  en  640,  l'édit  appelé  Eclhèse,  qu'avait 
publié  Héraçlius  en  639  et  qui  ordonnait  k 
tous  les  évèques  de  l'empire  d'adhérer  au 
monothélisme.  Sergius,  le  pape  Honorius, 
ainsi  que  tous  les  monothélites,  furent  ex- 
communiés par  plusieurs  conciles  et  notam- 
ment par  le  concile  général  tenu  à  Constan- 
tinople  en  6S0.  Miehaud,  en  relatant  ce  fait, 
oublie  d'ajouter  que  Sergius,  dans  le  concile  de 
680  et  dans  plusieurs  autres,  a  été  excom- 
munié en  même  temps  que  le  pape  Hono- 
rius lof  déclaré  hérétique  par  les  conciles. 
Les  catholiques  expliquent  cette  anomalie, 
les  uns  en  disant  que  le  pape  a  été  trompé 
par  Sergius,  les  autres  en  prétendant  que  les 
actes  des  conciles  qui  condamnent  le  papa 
ont  été  fabriqués  après  coup  par  les  Grecs. 

—  Un  autre  Sergius,  supérieur  du  monastère 
de  Manuel,  mort  en  1069,  était  membre  de 
la  famille  de  Photiusdont  il  partageait,  dit-on, 
les  idées.  Il  fut  élu  évéque  do  Constanlinople 
en  999. 

SERGIUS  DE  RHÉS1NE,  philosophe  syrien 
du  vir^  siècle.  Ses  ouvrages  ou  du  moins 
ceux  d'entre  eux  qui  nous  sont  parvenus 
sont  :  un  cours  de  logique  en  sept  livres;  un 
traité  De  causis  universi  juxta  mentent  Aris- 
totelis;  un  opuscule  sur  le  Genre,  l'espace  et 
l'individu;  en  tin  la  traduction  des  liv  tes  LXVH 
et  des  LXVIII  Médicaments  simples  de  Galien 
et  celle  d'une  Lettre  d'Aristote  à  Alexandre 
Sur  les  éléments.  Tous  ces  ouvrages  de  Ser- 
gius se  trouvent  sur  des  manuscrits  syriaques 
conservés  au  musée  Britannique.  On  peut 
attribuer  aussi  k  Sergius  quelques  écrits  ano- 
nymes relatifs  presque   tous  a  l'Organon. 

SERI  s.  m.  (se-ri).  Mamm.  Ancien  nom  de 
la  musaraigne. 

SÉRIAIRE  adj.  (sé-ri-è-re  —  rad.  série). 
Qui  appartient,  qui  a  rapport  k  la  série,  qui 
se  fuit  par  série  :  Disposition  sériaire. 

SÉRIAI.,  ALE  adj.  (sé-ri-al,  aie  —  rad. 
série).  Qui  a  rapport  à  la  série  :  Suite  sb- 
riale  de  nombres. 

SÉRIALAIRE  s.  f.  (sé-ri-a-lè-re).  Zooph. 
Genre  de  polypiers  phytoïdes  et  cornés,  rap- 
porté par  plusieurs  auteurs  au  groupe  des 
bryozoaires,  et  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  habitent  les  mers  d'Europe  et  d'Aus- 
tralie. 

SÉR1ANE  s.  f.  (sé-ri-a-ne).  Bot.  Syn.  de 
SErjanik,  genre  de  sapindacées, 

SERIATE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  mandement  de  Bergame; 
2,527  hab. 

SÉRIATION  s.  f.  (sé-ri-a-si-on  —  rad.  se 
rier).  Action  de  sérier,  de  disposer  par  sé- 
ries. 

SÉRIBRANCHE  adj.  (sé-ri-bran-che  —  de 
série,  et  de  branchies).  Ichthyol.  Qui  a  les 
branchies  disposées  en  séries. 

SÉRICAIRE  s.  f.  (sé-ri-kè-re  —  du  lat.  se- 
ricum,  soie).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  formé  aux  dépens  des 
bombyx,  et  ayant  pour  type  l'espèce  vulgai- 
rement nommée  ver  à  soie.  Il  Plusieurs  ento- 
mologistes ont  fondu  ce  genre  dans  les  gen- 
res CLOSTÈRE  et  l'ÏGKIÎE. 

—  Encycl.  Les  séricaires  sont  caractéri-  - 
sées  par  des  antennes  fortement  pectinées 
ou  même  déniées  chez  les  mâles,  légèrement 
dentelées  chez  les  femelles  ;  la  trompe  à  peine 
visible;  les  palpes  tout  à  fait  rudimentaires; 
1  le  corps  très-robuste  chez  les  femelles,  moins 
épais  chez  les  mâles;  les  ailes  étendues,  mar- 
quées d'une  tache  abdominale  ;  les  antérieures 
un  peu  en  forme  de  faux.  Les  chenilles  sont 
allongées,  cylindriques,  glabres,  k  segment 
anal  renflé;  elles  rappellent  assez,  parleur 
forme,  celle  des  sphingiens.  La  chrysalide, 
ovoïde,  un  peu  pointue  aux  deux  extrémités, 
surtout  à  la  postérieure,  est  renfermée  duns 
un  cocon  assez  court,  ovoïde,  ordinaire- 
ment renflé  au  milieu  et  composé  de  ma- 
tière soyeuse.  Ce  genre,  confondu  par  tous 
les  anciens  auteurs  avec  les  bombyx,  ren- 
ferme un  petit  nombre  d'espèces,  dont  la  plus 
connue  est' devenue  bien  célèbre  sous  le  nom 
de  ver  à  soie. 

SÉRICESTHE  s.  m.  (sé-ri-sô-ste  —  du  gr. 
sérikos,  soyeux;  esthos,  habit).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
phyllophages,  comprenant  six  espèces  qui 
habitent  l'Australie. 

SÉBrciCOLE  adj.  (sé-ri-si-ko-le  —  du  lat. 
sffn'cum,  soie;  colère,  cultiver).  Quia  rapport 
aux  industries  agricoles  ayant  pour  but  la 
production  de  la  soie  :  Etabliisement  sérici- 
cole.  Contrées  séricicolbs. 

SÉRICICULTEUR  s.  m.  (sé-ri-si-kul-teur 

—  du  lat.  sericum,  soie;  cuitor,  cultivateur). 
Celui  qui  se  livre  à  la  sériciculture. 

SÉRICICULTURE  s.   f.  (sé-ri-si-kul-tu-re 

—  du  lat.  sericum,  soie,  et  de  culture).  Indus- 
trie  qui  a  pour  but  la  production  de  ia  toie. 
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—  Encycl.  V.  vers  X  soie  et  magnanerie. 

SÉKICIGÈNE  adj,  (sé-ri-si-jè-ne  —  du  gr, 
sérikos,  de  soie  ;  qenos,  origine).  Entora.  Qui 
produit  la  soie  :  Bombyx  sericigénb. 

SÉRICIQUE  adj,  (sé-ri-si-ke  —  du  lat.  se- 
ricum,  soie).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  incris- 
tallisnble  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
chauffe  la  soie  avec  une  solution  concentrée 
de  baryte  caustique. 

—  Encycl.  L'acide  séricique  résulte  de 
l'action  de  la  baryte  sur  la  soie.  Lorsqu'on 
chauffe  de  la  soie  purifiée  avec  une  solution 
concentrée  et  bouillante  de  baryte  caustique, 
le  tissu  se  dissout  en  partie.  Si  l'on  filtre  le 
liquide,  qu'on  le  fasse  traverser  par  un  cou- 
rant de  gaz  carbonique  pour  en  précipiter 
l'excès  de  baryte  et  qu'on  ajoute  de  l'azotate 
de  plomb  à  la  iiqueur  filtrée  une  seconde  fois, 
il  se  forme  un  précipité  très-lourd.  Celui-ci, 
recueilli,  lavé  et  décomposé  par  l'acide 
sulfliydiique,  donne  une  liqueur  qui  fournit 
l'acide  séricique  quand  on  1  évapore.  L'acide 
séricique  constitue  une  niasse  jaunâtre,  trans- 
lucide et  incristallisable.  Il  est  déliquescent. 
L'alcool  et  l'acide  acétique  le  dissolvent.  Son 
sel  de  baryum  donne  a  l'analyse  39,5  pour  100 
de  carbone,  6,2  pour  100  d'hydrogène, 
13  pour  100  d'azote,  26,02  d'oxygène  et  15,1 
de  baryum.  Ces  nombres  conduisent  pour 
l'acide  séricique  aux  rapports 
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Mais  on  ne  peut  pas  considérer  ces  rapports 
comme  une  vraie  formule  chimique,  rien  ne 
démontrant  jusqu'à  ce  jour  que  le  corps  dé- 
crit sous  ie  nom  d'ucide  séricique  soit  un 
composé  chimiquement  défini. 

SÉRICOCARFE  s.  m.  (sé-ri-ko-kar-pe  — 
du  gr.  sérikos,  soyeux;  harpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  astérées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

SÉRICOCÈRE  s.  f.  (sé-ri-ko-sè-re  —  du 
gr.  sérikos,  soyeux;  keras, antenne).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
athéricères,  tribu  des  muscides,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces,  presque  toutes  eu- 
ropéennes :  Les  séricocères  volent  avec  ra- 
pidité. (E.  Desmarest.) 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  entomo- 
bies,  dans  l'ordre  des  insectes  diptères,  ca- 
ractérisée par  des  antennes  sétacées. 

SÉRICODÈRE  s.  m.  (sé-ri-ko-dè-re  —  du 
gr.  sérikos,  soyeux  ;  deré,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéroinères,  de  la  fa- 
mille des  taxicornes,  tribu  des  diapériales, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères, de  la  famille  des  carabiques,  sec- 
tion des  subulipalpes,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Canada. 

SÉRICODIADE  adj.  (sé-ri-ko-di-a-de  —  du 
gr,  séri/codës,  soyeux).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  séricodère, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
carnassiers,  de  la  famille  des  carabiques, 
ayant  pour  type  le  genre  séricodère. 

SÉRICODON  s.  m.  (sé-ri-ko-don  —  du  gr. 
sérikos,  de  soie  ;  odous,  dent).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens  fossiles. 

SÉRICOGASTRE  s.  m.  (sé-ri-ko-ga-stre  — 
du  gr.  sérikos,  soyeux  ;  gastêr,  ventre).  En- 
tom, Genre  d'insectes  coléoptères  tétrumères, 
de  la  famille  des  longicoraes,  tribu  des  eé- 
rambycins,  comprenant  trois  espèces,  qui  vi- 
vent av>  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
vespiens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Aus- 
tralie :  Par  leur  aspect  général,  Us  skrico- 
gastres  ressembleraient  aux  céramies.  (Blan- 
chard.) 

SÉRICOÏDE  s.  m.  (sé-vi-ko-i-de  —  de  sêri- 
que,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
phyllophages,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique  australe. 

SÉRICOMYIE  s,  f.  (sé-ri-ko-mi-1  —  du  gr. 
sérikos,  soyeux;  micia,  mouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
athéricères,  tribu  des  muscides,  formé  aux 
dépens  des  syrphes,  et  comprenant  cinq  ou 
six  espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

SÉR1COFHORE  s.  m.  {sé-ri-ko-fo-re  —  du 
gr.  sérikos,  soyeux;  phoros,  qui  porte).  En- 
tom. Genre  d'insecteâ  hyménoptères,  de  la 
tribu  des  larrides. 

SÉRICORE  s.  f.  (sè-ri-ko-re  —  du  gr.  sir, 
ver  a  soie;  koré,  jeune  fille).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  platyomides,  comprenant  plus  de  vingt 
espèces  européennes, 

—  Encycl.  Les  séricores  ont  pour  caractè- 
res :  des  antennes  simples  dans  les  deux 
sexes;  les  palpes  velues,  fusiformes ,  assez 
longues;  la  trompe  presque  nulle;  le  corps 
mince;  les  ailes  antérieures  assez  larges,  ter- 
minées carrément,  à  côte  faiblement  arquée 
dans  toute  sa  longueur,  d'un  aspect  luisant 
et  ordinairement  ornées  de  lignes  métalli- 
ques. Les  chenilles,  peu  connues  jusqu'à  pré- 
sent, se  rapprochent  assez  de  celles  des  tor- 
deuses;  elles  vivent  entre  les  feuilles,  qu'elles 
reunissent  en  paquets,  et  s'y  métamorpho- 
sent en  chrysalides  allongées,,  à  segments 
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abdominaux  munis  de  petites  pointes.  Ce 
genre  comprend  un  grand  nombre  d'espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  séricore  de 
î'ortte;  elle  a  0<n,015  d'envergure,  les  ailes 
antérieures  brun  olivâtre,  avec  deux  bandes 
argentées,  et  les  postérieures  d'un  gris  cen- 
dré; on  la  trouve  dans  toute  l'Europe. 

SÉRICORNIS  s,  m.  (sé-ri-kor-niss  —  du  gr. 
sérikos,  soyeux;  omis,  oiseau).  Ornith.  Syn. 

d'ACANTHIKK. 

SÉR1COSOME  s.  m.  (sé-ri-ko-so-ine  —  du 
gr.  sérikos,  soyeux;  sâma,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  serricornes,  tribu  des  élatéri- 
des,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  qui 
habitent  les  régions  tempérées  de  l'Europe. 

SÉRICOSTOMB  s.  m.  (sé-ri-ko-sto-me  — 
du  gr.  sérikos,  soyeux;  stoma,  bouche).  En- 
tom. Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  fa- 
mille des  phryganiens,  dont  plusieurs  espèces 
habitent  l'Europe,  et  qui  forme  le  type  de  la 
tribu  des  séricostomîtes. 

SÉRICOSTOM1TE  adj.  (sé-ri-ko-sto-mi-te 
—  rad.  séricostome).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  séricostome, 

—  s.  in.  pi.  Tribu  d'insectes  névroptères,  de 
la  famille  des  phryganiens,  ayant  pour  type 
le  genre  séricostome. 

SÉRICOTHR1PS  s.  m.  (séri-ko-trips  —  du 
gr.  sérikos,  soyeux,  et  de  thrips).  Entom. 
Genre  d'insectes  thysanoptères,  de  la  famille 
des  thripsides,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Europe. 

SÉ1UCOUKT  (Simon  Lkmaistru  de),  frère 
de  Lemaistre  de  Sacy,  d'abord  officier,  puis 
religieux  à  Port-Royal,  né  en  1611,  mort  en 
1650.  Il  faisait  partie,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  en  qualité  de  major,  de  la  garnison  de  Phi- 
lippsbourg,  ou  commandait  Arnauld  comme 
«  mestre  de  camp  des  carabins.  »  Une  nuit, 
la  garnison  fut  surprise  et  massacrée.  De 
Séricourt  s'était  réfugié,  avec  les  principaux 
officiers,  dans  une  maison  où  ils  furent  obli- 
gés de  se  rendre.  Us  se  sauvèrent  bientôt  à 
l'aide  d'un  stratagème  ingénieux  et  parvin- 
rent à  gagner  Venise  à  travers  mille  dan- 
gers. De  là,  ils  revinrent  en  France.  L'abbé 
de  Saint-Cyron  avait  déjà  engagé  Lemaistre 
de  Sacy  à  entrer  à  Port-Royal.  De  Séricourt 
avait  aussi  une  prédisposition  à  l'ascétisme. 
Au  retour  d'une  expédition,  il  alla  voir  son 
frère,  qui  lui  dit  :  ■  Vous,  qui  paraissez  Si 
surpris  de  me  voir  en  cet  état,  me  ferez-vous 
le  même  honneur  que  quelques-uns  me  font 
dans  le  monde,  qui  croient  et  publient  que  je 
suis  devenu  fou?  —  Non,  sûrement,  mon 
frère,  dit  do  Séricourt,  je  ne  vous  ferai  pas 
cet  honneur.  Nous  avons  été  élevés  d'une 
manière  si  chrétienne,  que  nous  ne  pouvons 
ignorer  qu'il  y  a  de  sages  folies  ;  je  mets  la 
vôtre  de  ce  nombre.  Depuis  le  moment  qu'on 
m'a  dit  cette  nouvelle  à  l'armée,  j'ai  souhaité 
bien  des  fois  de  pouvoir  vous  imiter.  Je  ne 
vous  cèle  pas  que  je  venais  ici  plus  qu'à 
demi  rendu;  mais  ce  que  je  vois  achève  tout.  ■ 
Peu  de  temps  après,  son  zèle  allait  au  point  de 
vouloir  aller  s'enfermer  avec  Saint-Cyran  au 
donjon  de  Vincennes,  où  Richelieu  retenait 
prisonnier  le  directeur  de  Port-Royal.  Le 
nouveau  solitaire  n'avait  pas  assez  cultivé 
les  lettres  pour  pouvoir  être  écrivain,  comme 
la  plupart  de  ses  confrères.  Il  copia  leurs 
manuscrits,  qu  on  était  souvent  obligé  de 
faire  circuler  ainsi,  faute  de  pouvoir  les  faire 
imprimer.  Lors  de  la  destruction  de  Port- 
Royal,  on  trouva  une  quantité  de  ces  manu- 
scrits, qui  fuient  plus  tard  légués  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain- des -Prés,  et  dont 
une  partie  appartient  maintenant  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

SÉRICULE  s.  m.  (sé-ri-ku-le).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  loriots. 

SÉRID1E  s.  f.  (sé-ri-dî),  Bot.  Section  du 
genre  centaurée,  regardée  par  plusieurs  au- 
teurs comme  un  genre  distinct. 

SÉRIE  s.  f.  (sé-rî  —  lat.  séries;  de  serere, 
étendre,  qui  représente  le  grec  erâ,  eirô,  et 
le  sanscrit  xaray,  même  sens).  Suite,  succes- 
sion d'objets  liés  par  une  relation  :  Une  sé- 
rie d'idées.  Une  série  de  faits.  Une  série  de 
propositions.  Une  série  de  questions.  La  vie 
ne  s'entretient  que  par  une  série  de  meurtres. 
(Dider.)  Il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  série  des 
intrigues  à  celle  des  noirceurs,  (Beaumarch.) 
La  civilisation  n'est  autre  chose  qu'une  série 
de  transformations  successives.  (V.  Hugo.)  La 
série  est  l'antithèse  de  l'unité.  (Proudh.) 

—  Chacune  des  divisions  d'une  suite  d'ob- 
jets classés  :  Loterie  divisée  par  séries.  La 
série  est  la  condition  suprême  de  la  science 
comme  de  la  création  elle-même.  (Proudh.) 

—  Philos.  Dans  le  système  de  Fourier, 
Chacun  des  groupes  échelonnés  en  ordre  as- 
cendant ou  descendant,  et  particulièrement 
Chaque  nombre  de  travailleurs  appliqués  à 
un  ordre  déterminé  de  fonctions,  il  Dans  le 
système  d'Auguste  Comte,  Chacun  des  grou- 
pes de  sciences  fondamentales. 

—  Algèbre.  Suite  de  termes  croissant  ou 
décroissant  suivant  une  loi  définie. 

—  Chim.  Séries  organiques,  Séries  d'après 
lesquelles  on  a  classé  les  corps  organiques 
dans  la  classification  moderne.  Il  Série  formée 
par  l'ensemble  des  composés  qui  dérivent  de 
la  benzine  ou,  comme  ie  veut  M.  Berthelot, 
de  l'acétylène  par  voie  de  condensation. 
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—  Hist.  nat.  Disposition  des  êtres  dans 
l'ordre  naturel  de  leurs  affinités:  Série  zoo- 
loyique,  botanique.  Série  animale,  végétale. 
Séries  paralléliques. 

—  Mar.  Collection  des  étendards,  pavil- 
lons, flammes,  guidons,  signaux  quelcon- 
ques. 

—  Encycl.  Algèbre.  Une  suite  ou  «Vie  est 
dite  finie  si  le  nombre  des  termes  nécessaires 
pour  exprimer  la  quantité  dont  la  série  est  le 
développement  est  naturellement  limité;  la 
série  est  infinie  si  le  nombre  de  ses  termes  est 
infini  ;  elle  est  dïoergeiiie  tant  que  ses  termes 
successifs  vont  en  augmentant;  elle  est  con- 
vergente lorsqu'ils  vont  en  décroissant;  et  la 
suite  ou  série  diverge  ou  converge  d'autant 
plus  que  chaque  terme  croit  ou  décroît  plus 
rapidement  à  l'égard  de  celui  qui  le  précède. 
D'après  Moivre,  on  appelle  série  récurrente 
celle  où  chaque  terme  dépend  de  celui  qui  le 
précède.  On  réduit  en  série  les  quantités  que 
l'on  ne  peut  décomposer  sans  reste;  tels  sont 
lus  quotients  des  termes  qui  ne  sont  pas  mul- 
tiples du  diviseur  et  les  racines  des  quantités 
qui  ne  sont  pas  des  puissances  exactes  ;  ainsi, 

le  développement  en  série  de  la  fraction 

est,  en  effectuant  la  division, 

a 

~  a(l  +  x  -r  w'  -i-  x'  -t-x'-f-  ...), 

1  — x 

De  même  on  aurait  la  série 

x     _      ,1,1    i  J    ,    1    , 
x-i~  l  +  i^x'     a*--?"1"'"' 
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Pour  les  extractions  de  racines,  en  conti- 
nuant de  la  même  manière  sur  les  restes  suc- 
cessifs, on  est  conduit  de  même  à  des  séries. 
Ainsi 


'  '  '     9n  S/7»     '     Ifin» 


2a      8a* 


SX' 


16  a'      128  a' 


./-= ;  x'       x'         x'  5i* 

ya'—x*  =  a~- -  —  ... 

ta       ial       16o*       128a1 

Mais,  en  considérant  les  racines  comme  des 
puissances  fractionnaires,  on  parvient  à  les 
développer  beaucoup  plus  facilement  par  le 
binôme  de  Newton,  qui  exprime,  en  général, 
le  développement  d'une  puissance  quelcon- 
que m  d'un  binôme  (x-j-a). 

îo  m  étant  d'abord  supposé  entier  et  posi- 
tif, on  a 

(x  +  a)m  =  xm(l  +  £)"*  =  ««  +  5  ax"1-1 

1) 


'      m  (m  — 


-m  — a 


+  ™!ïïH±lx!!!L^  «.*»»- 3 +  .„ 


.(m- ,,+  D^m-n 


m  (»t  — l)  (m  —  2) . 

1        2  3  « 

+  •.. 

2°  m  étant  entier  et  négatif,  on  a  pour   le 
développement  de 

{x±a"~m- - , 

(x±a)m 


f"         ma  ,   mlm—  l)a* 
I     ^  i  x^     \.i.x* 


(X±rt)" 


»t(m—l)(in—  2)a' 
^         1.2.3.x*  "**  ' 


m(m  —  \){m~ 2)  ...  (:ji  — 
1.2.3 

m 


...  (:„-„  + i)anl 
n.x"        J 


(n  -f- 1)  exprimant  le  rang  d'un  terme  quelconque. 

30  L'exposant  du  binôme  étant  fractionnaire  et  égal  à.  —,  m  et  n  étant  premiers  entre  eux, 
on  a  m        m 

(x±a)  "  =  x  " 

t,m  a  ,  m(m  —  n)a'.m(m  —  h)  (m — 2'i)a'   ,   m(m  —  n)  (m  —  2n)  (m  —  3n)a'    .         I 
1  — t  —  —  - r   r- . -l-  , ,  ~r-       .   1 
n  x         ii.îd.œ'                ii  .  2)1 ,  3>i .  x*                          n  .2»i  .3»  .  4»  .œl  "'     I- 

i°  L'exposant  —  étant  supposé  à  la  fois  fractionnaire  et  négatif,  on  n  pour  le  développe- 


ment de 


savoir  ! 


m    . 
(ï±a)_  "  = 


M 


(*±«)«        ^(s±«)m 

ma      «i(m  +  ")'•'      '"(m  +  ")  ("'  +  2h)«* 
'*P"T1      7.   ~    „i    -F         7.    777.   777.    777i  1~* 


Ji.2(t  .x' 


n.in.Sn.x' 


..]. 


On  réduit  encore  une  quantité  en  série  en 
l'égalant  à  la  suite 

A  +  Bx-f  Gx'  +  Dx'-r-.,,, 
adoptée  comme  forme  générale  et  commune 
de  développement.  A,  B,  C,  D  sont  des  coef- 
ficients qui  ne  doivent,  en  aucune  manière, 
renfermera,  et  dont  on  détermine  les  valeurs, 
d'abord  inconnues,  par  autant  d'équations, 
ainsi  que  le  montre  l'exemple  suivant.  Soit 
proposé  de  développer  en  série  la  fraction 

t ;  on  pose  par  convention 


=  A  +  Bx  +  Cx*  -f-  Dx*  + 


b  —  x 

Multipliant  les  deux  membres  de  cette  équa- 
tion par  le  dénominateur  de  la  fraction,  on  a 

a  =  [b  —  x)  A.  +  {b  —  aOBx-Hè  —  «OC»» 
+  {b—x)Dxl+... 
ou 

a  =  6  A  —  Ax  -h  bBx  —  Bx1  +  bCx*  —  Cxl 
+  4Dx*  — Dx'-|  ... 

Transportant  tout  dans  un  seul  membre,  il 
vient 

0  =  (6A  —  <i)  —  (A  —  6B)x  —  (B  —  oC)x* 

—  (C  — iD)x'  — (D  — ...)xl  — ... 
Cette  éqinition,  devant  être  satisfaite  pour 
toutes  les  valeurs  de  x,  et  même  pour  x  =  0, 
exige  que  l'on  ait 

6A  — o  =  0;    — A  +  6B  =  o;    — B  +  iC  =  0; 

—  C  +  4D  =  0,  ... 
équations  d'où  l'on  tire 

C 


A~b'     U~b'     °-b' 


D  = 


*-î' 


B< 


D=£" 


Remplaçant  chacune  des  lettres  A,  B,  C,  D 
par  leurs  valeurs  réciproques  dans  chacune 
de  ces  relations,  on  a 

b"     °~A" 
On  a  ainsi,  pour  le  développement  cherché, 

a         a  ,   a       i    "     >  i    «     •  . 
—x  =  -b  +  6'*  +  t-X+o->X  +- 

On  obtiendrait  de  même  le  développement 
en  série  de  toute  autre  quantité  quelconque. 

—  Série  de  Lagrange.  La  remarquable  for- 
mule connue  sous  le  nom  de  série  de  La- 
grange lui  a  été  suggérée  pur  des  réflexions 


sur  la  méthode  d'approximation  de  Newton. 
Soit  /"(x)  =  0  une  équation,  œ  une  valeur  ap- 
prochée de  l'une  de  ses  racines,  a-f-  h  la  va' 
leur  exacte  de  cette  racine,  la  formule  de 
Taylor  donnera 

f(a  +  /t)  =  0  =  f{a)  +  f(a)h  +  P'{*)  ~  +  .... 
d'où  l'on  pourra  tirer 

ft—m+k=b+k' 

On  aura  alors,  pour  déterminer  k,  l'équa- 
tion 

f(a  +  b  +  k}  =  0  =  f(a  +  b) 

+  /'(a  +  6)*+/"(0  \  b)jj  +  ..., 

d'où  l'.on  pourra  tirer  de  même 

*  =  _rtH-*J._j:+, 

A=    na+b)-c+l< 

et  l'on  pourra  continuer  ainsi  indéfiniment. 
En  substituant  les  valeurs  de  b,  c,  d,  etc.,  on 
trouverait 

fia)    ri«)r'M 
/»     «(/'«)*■ 

,fw>)   f(«)lr(«)]! 
"*"  ï.3[n«)j*      «[/-wf 

mais  on  peut  arriver  à  une  formule  plus  sy- 
métrique. 

Faisons,  avec  Lagrange,  /"(")  =  a  et,  consi- 
dérant a  et  a  comme  des  variables  dépendant 
l'une  de  l'autre,  désignons  par  a',  a",  a'",  etc. 
les  dérivées  successives  de  a  par  rapport  à  a, 
nous  aurons,  pour  la  valeur  de  a  •+■  lt,  a  qui 
correspondrait  à  a-|-i, 

a  +  h  =  a  -i-a'i  +  a"  —  +  a'"—  -f- ... 
T  1.2    '         1.2.3  ' 

Supposons  maintenant  que  o  +  «  soit  nul,  au- 
quel cas  a-J-A  serax,  nous  aurons 


x  =  a  —  n'a  -t-  a'' (-  a" 


1.2.3 


+  - 


du,  en  remplaçant  a.  par  sa  valeur  f(a), 

«-«-a'A«)  +a<<£^-a">  ?&+... 
.  1Z  1.2-3  ~ 

x  se  trouvera  ainsi  développé  suivant  les 
puissances  croissantes  de  f[a),  et  si  a  appro- 
che beaucoup  de  x,  f{a)  étant  très-petit,  la 
série  pourra  être  très -convergente. 
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.  Quant  aux  valeurs  de  a',  a",  etc.,  elles  se- 
raient faciles  à  déterminer  :  on  aurait  d  a- 

.bord,  en  dérivant  les  deux  membres  de  l'é- 
quation f(a)  =  a  par  rapport  a  o, 

a'/»(«)=l. 
l'où 

1 


3t  ensuite 


-  /"(«)«'  _  _  f'SflL 


dx"*~ 


dx         dx  dx 


A~  dx'' 


B  = 


A  = 

dy 
dx' 

B  -" 

dx 

d'y 

1 

2dx 

dx' 

1.2' 

.d'y 
ddx-- 

1 

d'y 

l 

C  = 

Zdx 

1.2 

dx'    1.2.3' 

.d'y 

ddT> 

1 

d'y 

î 

1)  = 

idx 

1.2.3 

=  dx* 

1.2.3.4' 

SERI 
v^dx  "+rf.vM.eT 


d'y  h' 


+ 


dy* 
d'y  A» 
dx'.  1.2.3.4 


dx*.  1.2.3 


"     [m]'       in»)]* 

C'est  d'après  ces  prémisses  que  Lagrange 
se  propose  de  développer  la  racine  voisine 
de  u  d'une  équation  telle  que 
x  =  «  +  f(x), 
dans  laquelle  f{x)  est  supposé  avoir  une  va- 
leur suffisamment  petite  pour  x  =  u.  Non-seu- 
lement il  parvient  à  ce  développement,  dont 
les  termes  dépendent  de  f{u)  et  de  ses  déri- 
vées par  rapport  à  u,  mais  il  trouve  même 
le  développement  d'une  fonction  quelconque 
de  a;,  F(x). 

Ce  développement  est  donné  par  la  série 

F(x)  =  F(u)  +  F'(ii)/r(») 

+  £ï  tFWMl'  +  ~7 3  [P'(») /*(«)]"+ etc. 

Plusieurs  géomètres  se  sont  occupés,  depuis 
Lagrange,  de  cette  remarquable  formule  et 
en  ont  donné  différentes  démonstrations.  Le 
point  délicat  était  de  reconnaître  dans  quel 
cas  la  série  serait  convergente.  M.  Rouehé  a 
résolu  cette  question  dans  un  mémoire  inséré 
dans  le  tome  XXII  du  Journal  de  l'Ecole  po- 
lytechnique. Nous  croyons  devoir  y  ren- 
voyer, les  détails  de  la  démonstration  offrant 
un  développement  trop  considérable  pour 
trouver  place  ici. 

—  Série  de  Taylor.  Taylor  a  établi  une  for- 
mule qui  donne  le  développementd'une  l'onc- 
tion à  l'aide  de  ses  dérivées  successives;  elle 
est  basée  sur  le  théorème  préliminaire  sui- 
vant, qui  démontre  que,  si  dans  une  fonction 
y  =  f(x)  on  remplace  x  par  x  +  A,  de  ma- 
nière que  y  prenne  la  valeur  y'  =  f(x  +  A),  la 

dérivée  du  premier  ordre  -7—  de  y',  par  rap- 

ax 
port  à  je,  calculée  en  considérants  comme  va- 
riable et  A  comme  constante,  est  égale  à  la 

dy' 
dérivée  du  premier  ordre  -jj-  de  y',  par  rap- 
port à  A,  calculée  en  considérant  A  comme 
variable  et  x  comme  constante.  Ainsi,  l'on  a 
d£  =  djl 
dx       dh' 
Soit  donc  la  fonction 

y'  =  f{x  +  A), 
dont  le  développement,  par  rapport  aux  puis- 
sances de  A,  est 

y'  =  y  +  AA  +BA'  +  CA'+DA«  1"..., 

ce  qui  admet  que  le  polynôme  qui  exprime 
la  valeur  de  y1  contient  un  nombre  infini  de 
termes,  dans  lesquels  l'exposant  de  A  va  en 
"croissant  indéfiniment  depuis  le  premierterme 
où  il  est  zéro.  Quant  aux  coefficients  A,  B, 
C,  D,...,  ce  sont  des  fonctions  inconnues  de  la 
variable  x  qu'il  s'agit  de  déterminer.  Prenant 
la  dérivée  de  y'  par  rapport  à  A  dans  son  dé- 
veloppement, on  a 

^  =  A+ZBA+3CA'+4DA'+... 
dh 

Dans  la  même  relation,  prenant  la  dérivée 
de  y'  par  rapport  à  x,  et  considérant  A  comme 
constante,  on  a 

dx      rfx  x  dx     ^ dx  dx      T 

Les  premiers  membres  de  ces  deux  relations 
étant  égaux,  les  seconds  donnent 

A  -f  2BA  +  3CA'  +  4DA'  +  ... 
■dy   ,   dA,   .  dB„  ,  dC, 


équation  que  l'on  peut  écrire  sous  la  forme 

iftx+h)  =  a*)+ /*(*)* +/"(»)  -nr 

(1)  A-  i 

Si,  dans  cette  formule  de  Taylor,  on  rem- 
place x  par  o  et  A  par  x,  la  fonction  devient 

V-rt«), 
et  son  développement  prend  la  forme 

l  »-/i*)-flo)+r«>)*+/"(o)f8- 

<2)  {  x*  x« 

Cette  relation,  qui  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier de  la  formule  de  Taylor,  est  connue  sous 
le  nom  de  formule  de  Maclaurin,  dans  la- 
quelle 

A»).   r(o),   /"(o),— 

sont  les  valeurs  de  la  fonction  y  et  de  ses 
dérivées  successives  lorsqu'on  y  fait  x  =  0. 
Au  moyen  de  ces  formules,  on  peut  dévelop- 
per en  série  toutes  les  quantités  que  l'on  veut. 
Ainsi,  soit  à  développer 

y'  =  {x+a)m, 

on  déduit  successivement 

f{x)  =  mxm~i; 


égalant  deux  à  deux  les  termes  de  même  or- 
dre dans  cette  dernière  relation,  on  a  une 
suite  d'égalités,  desquelles  on  déduit 

dy.     *-ÎA-     C  =  — •      ï)  =  ~ 
zdx'  zdx'  4dx" 


Remplaçant  A  par  sa  valeur  dans  l'expres- 
sion de  B,  puisB  par  sa  nouvelle  valeur  dans 
C,  etc.,  il  vient 


Remplaçant  A,B,C,D...  par  ces  valeurs  dans 
le  développement,  par  rapport  aux  puissances 
«le  A,  on  a 


f{x)  =  y  =  x" 

f"(x)  =  m[m — l)x' 
f"(x)  =  m(m  —  l)(m  —  2)x1 


m  — 2. 
i 

m— 3 


Substituant  ces  valeurs  dan&la  formule  (l) 
de  Taylor,  on  a,  en  remarquant  que  A  est 
remplacé  para, 

(i   -\wi      „jn  .   J.__tn  —  1 
x-f-a)    =x    -|-»iax 

+  m(m--_l)oV„_2 


+ 


1.2 
m  (ni —  l)(ra  —  2) 


a'x1 


m  — 3 


+  . 


1.2.3 

ce  qui  n'est  autre  chose  que  le  binôme  de 
Newton. 

On  obtient  de  même  les  développements  de 
sin  x  et  de  cos  x  en  fonction  de  l'arc'x.  De 
la  fonction  y  =  sin  x,  on  déduit  successive- 
ment 

f[x)  =  sin  x, 

f(x)  <=  cos  x, 

f"(x)  =■  — sinx, 

f"(x)  =  —  cos  X, 

/^(x)  =  sin  x, 

fy(x)  =  cos  x, 

/•vi(x)  =  —  sin  x, 

^'(x)  =  —cos  x. 

Faisant  l'arc  x  =  0»  dans  ces  expressions, 
on  aura,  d'après  la  formule  (2)  de  Maclaurin, 

f(x)  =  /"(o)  =  sin  x  =  sin  O"  =  0, 

/■'(x)  =  f{0)  =  cos  x  =  cos  0°  =  l, 

f"{x)  =  f"(0)  =  —  sin  x  =  — sin  0°  =  —  0, 

f'"{x)  =  f"(0)  =  —  cos  x  =  —  cos  0°  =  —  I , 

Pv[x)  =  /™(0)  =  sin  x  =  sin  0"  =  o, 
~     n*)  =  rW  =  cos  x  =  cos  0»  =  l, 
/"VI(x)  =  /TI(0)  =  —  sin  x  =  —  sin  o°  =  —  0, 
VII(x)  =  fyn(Q)  =  —  cos  x  =  —  cos  o°  =  —  l, 
(    Substituant  ces  valeurs  de 

dans  la  formule  (2)  de  Maclaurin,  ou  a,  en 
observant  que  les  termes  de  rang  impair  se 
rédnisent  à  zéro, 


x'     t        x 

'  1.2.3        1.2.3.4.5" 


X> 


1.2.3.4.5.S.7 


De   la  fonction   y  =  cos  x   on  déduirait   de 
même  le  développement  suivant  : 

x' 

cos  X 


X1 
^  1.2        1.2.3.4 


1.2.3.4.5.6 


+  - 


1.2.3,4.5.6.7.8 

en  remarquant  que 

f(x)  =>  cos  x, 

['(x)  -  —  sin  x, 
f"(x)  =  —  cos  x, 

f"(x)  ~  sin  x, 

f"\x)  =  cos  x, 
/v(x)  =  —  sin  x, 
f"(x)  =  —  cos  x, 

F11^)  =  sin  x, 

et  que  par  suite,  en  faisant  l'arc  x  =  o»,  ces 
expressions  deviennent,  en  adoptant  les  no- 
tations de  Maclaurin, 

f(x)  =  /((>).=  cos  x  =  cos  00  =  1, 

f(x)  =  f(0)  =  —  sin  x  =  —  sin  0»  =  —  0, 

f'(x)  =  f'ifi)  =  —  cos  x  «=  —  cos  0»  =  —  1, 

/•'"(x)  =f'"(0)  =  sin  x  *  sin  0<>  =  0, 

^T(x)  =  /"(O)  =  cos  x  =  cos  0°  =  1, 

f v(x)  =  ^(0)  =?  —  sin  x  =  —  sin  0"  »  —  0, 

/■"(x)  =  /"(O)  =  —  cos  x  =  —  cos  O»  «  —  li 

rn(x)  =  ^«'(0)  »  sin  x  m  sin  0"  »  0. 
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On  peut  remarquer  que  dans  ces  valeurs 
de  f(x),  f{x).„,  les  termes  de  rang  pair  se 
réduisent  à  zéro.  Ces  deux  séries  de  sin  x  et 
de  cos  x  sont  de  la  nature  de  celles  que  l'on 
nomme  convergentes.  Pour  passer  d'un  terme 
au  suivant,  on  multiplie  constamment  ce 
terme  par  x',  tandis  qu'on  le  divise  par  deux 
nombres  entiers  qui  vont  toujours  en  aug- 
mentant (en  faisant  abstraction  du  signe); 
on  est  donc  assuré' qu'il  y  aura  dans  chaque 
suite  un  terme  à  partir  duquel  tous  les  autres 
seront  indéfiniment  décroissants.  D'un  autre 
côté,  les  termes  étant  alternativement  posi- 
tifs et  négatifs,  il  est  facile  de  voir  qu'en  ar- 
rêtant les  séries  à  l'un  quelconque  des  termes 
décroissants,  l'erreur  que  l'on  commettra  sera 
moindre  que  le  terme  suivant;  par  consé- 
quent, cette  erreur  peut  être  rendue  aussi 
petite  qu'on  voudra. 

—  Remarques  sur  la  série  de  Taylor.  Cette 
formule  consiste  dans  l'identité  du  déve- 
loppement 

/(x)+/W +/"(*)  £^+- 

avec  l'une  des  formes  de  la  fonction  f(x), 
lorsqu'elle  en  comporte  plusieurs,  /"'(x),  ou 
la  dérivée  de  f(x),  est  la  limite  du  rapport  de 
l'accroissement  de  f(x)  a  l'accroissement  de  x, 
lorsque  ce  dernier  tend  vers  zéro,  et  de  même 
f\x),f"(x),  etc.,  sont  respectivement  les  dé- 
rivées de  f(x),  /"(x),  etc. 

Ainsi,  si  une  équation  F(x,y)  =  0  définit  une_ 
fonction  y  de  la  variable  x,  fonction  qui 
pourra  avoir  m  valeurs  si  l'équation  F  =  o  est 
algébrique  et  de  degré  m  en  y,  ou  une  infi- 
nité si  cette  équation  est  transcendante,  si 
y,  désigne  l'une  des  valeurs  de  y  correspon- 
dant à  la  valeur  x,  de  x  et  que  y'„  y",—,  dé- 
signent les  dérivées  successives  de  y  par 
rapport  a  x  correspondant  aux  valeurs 
x„  y,  de  la  variable  et  de  la  fonction,  le 
théorème  de  Taylor  consisterait  dans  l'iden- 
tité de 

,     ,  x  —  x.        „  (x  —  x.)' 

y.  +  y'.  — j—  +  y  .  — ^ —  +  - 

et  de  celle  des  formes  de  la  fonction  y  qui 
comporte  pour  elle-même  et  pour  ses  déri- 
vées les  valeurs  y„  y'„  y" correspon- 
dant à  x  =  x,. 

Il  existe  de  ce  théorème  un  grand  nombre 
de  démonstrations  qu'il  convient  avant  tout 
de  distinguer  en  deux  classes  :  les  unes  algé- 
briques, où  le  théorème  conserve  son  impor- 
tance primitive,  mais  dont  la  rigueur  a  paru 
douteuse  ;  les  autres  arithmétiques,  ou  le 
théorème  lui-même  disparaît.  Ces  dernières 
réduisaient  la  proposition  à  cette  affirmation 
naïve  que 

f(x  + h)  =f(.x)  +  ('{x)h  ■{-... 

+  /*«  ë.^' 

plus  un  reste  inconnu.  Ce  reste  ayant  toute- 
fois l'habitude  de  tendre  vers  zéro  et  pou- 
vant prendre  sous  de  nombreuses  conditions 
la  forme 

I  '      '       '  1.2... Il 

•  désignant  une  inconnue  comprise  entre 
0  et  1,  lorsque  x,  A  et  f{x)  sont  réels,  car, 
dans  le  cas  général,  on  ignorerait  ce  que  de- 
vrait être  0. 

De  pareilles  démonstrations  ne  constituent 
qu'un  aveu  d'impuissance;  nous  n'en  dirons 
rien  autre  chose. 

Parmi  les  démonstrations  algébriques  de  la 
formule,  les  unes  reposent  sur  les  principes 
du  calcul  intégral;  elles  peuvent  être  consi- 
dérées comme  destinées  à  fournir  des  véri- 
fications utiles,  mais  l'exposition  dogmati- 
que de  la  science  ne  peut  pas  en  faire 
usage. 

Enfin,  parmi  les  démonstrations  accepta- 
bles, les  unes  font  du  théorème  de  Taylor  la 
conclusion  générale  des  théories  qui  consti- 
tuent le  calcul  différentiel,  tandis  que  les 
autres  en  font  la  base  de  ces  mêmes  théories. 
Nous  n'avons  pas  de  préférence  exclusive 
pour  l'un  des  deux  modes;  nous  indiquerons 
donc  comment  nous  pensons  que  la  démon- 
stration pourrait  être  présentée  soit  dans 
l'un,  soit  dans  l'autre. 

En  supposant  achevée  l'exposition  du  cal- 
cul différentiel,  il  nous  paraît  que  l'on  pour- 
rait se  borner,  pour  établir  l'identité  en 
?uestion,  à  observer  que  deux  fonctions  dif- 
èrentes  peuvent  bien  avoir  même  valeur, 
pour  une  valeur  particulière  de  la  variable, 
qu'un  certain  nombre  de  leurs  premières  dé- 
rivées peuvent  bien  présenter  aussi  mêmes 
valeurs,  pour  cette  valeur  même  de  la  va- 
riable, mais  que  la  séparation  doit  se  faire 
tôt  ou  tard.  Aucun  axiome  ne  surpasse  qe 
principe  en  évidence.  Nous  dirions  donc 
que 


v,+y'< 


y.+y'.~- 
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valeurs  y',  y",  y'",  etc.  Tant  donc  que  la 
série 

x  — x,        „  (x  —  x.)' 

1  +y  *  1.2  *- 
serait  convergente  ou  ne  deviendrait  pas  in 
déterminée ,  elle  représenterait  l'une  des 
fonctions  y  pour  toutes  les  valeurs  réelles  ou 
imaginaires  de  la  variable,  simplement  parce 
qu'il  n'existerait  aucune  différence  assigna- 
ble entre  les  deux  fonctions. 

La  question  de  la  série  de  Taylor  se  rédui- 
rait ainsi  à  ce  point  bien  plus  intéressant  de 
savoir  pour  quelles  valeurs  de  x  la  série 
tombe  dans  une  forme  illusoire  et  cesse,  par 
conséquent,  de  représenter  la  fonction. 

Les  gens  difficiles  en  fait  de  démonstra- 
tions ne  font  pas  assez  attention  que,  pour  se 
refuser  à  l'évidence,  ils  en  viennent  à  se  lais- 
ser convaincre  par  des  démonstrations  assez 
entortillées,  il  est  vrai,  pour  que  les  cercles 
vicieux  qui  y  abondent  échappent  à  Jours 
yeux  peu  clairvoyants,  mais  fausses,  en  dé- 
finitive, et  qu'ils  acceptent  l'obscurité  après 
avoir  refusé  la  lumière. 

A-t-on  jamais  pu  démontrer  que  deux  rap- 
ports incommensurables  sont  égaux  lors- 
qu'ils ne  diffèrent  a  aucune  approximation  ? 
Non,  après  bien  des  efforts  on  a  été  réduit  à 
prendre  la  circonstance  pour  définition  du 
fait.  Pourquoi  donc  pourrait-on  démontrer 

?ue  deux  fonctions  dont.les  dérivées  se  con- 
ondent  indéfiniment  sont  identiques? 

Aucune  des  prétendues  démonstrations  do 
la  formule  de  Taylor  ne  faisait,  il  y  a  peu  do 
temps  encore,  acception  de  l'exception  pré- 
sentée par  le  cas  où  la  série  devient  illu- 
soire, par  la  raison  toute  simple  que  ce  cas 
n'était  pas  encore  bien  étudié,  et  cependant 
on  acceptait  ces  démonstrations,  qui  ne  prou- 
vaient que  l'absurde. 

Si  l'on  voulait,  comme  Lagrange  l'a  tenté, 
faire  de  la  formule  de  Taylor  la  base  même 
de  l'analyse  transcendante ,  on  pourrait, 
comme  l'avait  voulu  Taylor  et  comme  a  fait 
dernièrement  M.  (Jaque,  la  déduire  des  pre- 
miers principes  de  la  théorie  des  différences; 
mais  il  nous  paraîtrait  préférable  de  conser- 
ver la  démonstration  qu'avait  donnée  La- 
grange lui-même. 

Cette  démonstration  a  été  fort  critiquée  et 
l'on  doit  avouer  qu'elle  est  faible  en  quelques 
points  ;  mais  elle  présente  de  tels  caractères 
de  simplicité,  d'élégance  et  de  généralité,  quo 
nous  croyons  qu'il  eût  mieux  valu  la  fortifier, 
ce  qui  n'est  vraiment  pas  difficile,  que  de  la 
remplacer. 

Nous  commencerons  par  la  donner  telle 
que  l'a  proposée  l'illustre  auteur  de  la  théo- 
rie des  fonctions  analytiques. 

Lagrange ,  remarquant  que  la  fonction 
/■(x  +  A),  devant  so  réduire  a  f(x)  lorsque  A 
tend  vers  zéro,  doit  se  composer  de  f(x)  et 
de  parties  où  l'on  puisse  mettre  A  en  facteur 
a  différentes  puissances  positives,  de  sorte 
que 

f[x+  A)=  f{x)  +  PAa  +  Qh>  +  RAT  + ... , 
ajoute  que  les  exposants  a,  p,  ■;,...  ne  sau- 
raient être  fractionnaires,  sans  quoi  le  se- 
cond membre  aurait  plusieurs  valeurs  tandis 
que  le  premier  n'en  a  qu'une.  Il  donne  donc 
au  développement  la  forme 

flxl  +  PA-r-QA'+RA'-l-... 

P  est,  par  définition,  la  dérivée  de  f(x),  et 
cette  définition  suffira  pour  l'obtenir,  puis- 
qu'il ne  s'agira  que  de  trouver,  par  un  moyen 
quelconque,  la  limite  de 

pour-A=0.  Les  fonctions  Q,  R,  etc.,  ne  se- 
raient pas  moins  bien  définies  par  la  condi- 
tion d'identité  entre  les   deux  membres  de 


représente  celle  des  fonctions  y,  qui,  pour 
x=x„  prend  la  valeur  y,  et  dont  les  déri- 
vées ont  alors  pour  valeurs  y',,  y".,  etc., 
parce  que  la  fonction 


,  x  —  x. 


*.  +  »'.— !—+*"' 


(x  — x.)1 
1.2 


+  •• 


l'équation 

f(x  +  h); 


■  f(x)  +  ï>h  +  Qhi+.. 


et  ses  dérivées  prennent,  pour  x=x„  les 


puisqu'après  avoir  trouvé  P  on  n'aurait,  pour 
obtenir  Q,  qu'à  chercher  la  limite  de 


f(x  +  h)-f(x) 
A 


—  P 


=  Q  +  RA  +  . 


pour   A  =  0; 
même 


A 

qu'on    trouverait    ensuite 

f{x  +  A)  -  fx 


de 


—  P 


-Q 


R  =  lim. -r 1 

et  ainsi  de  suite. 

Mais  toutes  les  fonctions  /"(x),  P,  Q,  R,  etc., 
sont  liées  les  unes  aux  autres  par  des  rela- 
tions telles  que,  à  un  facteur  constant  près, 
chacune  d'elles  se  déduit  toujours  de  la  précé- 
dente par  la  même  règle  :  chacune  d'elles  est 
ia  dérivée  de  la  précédente  multipliée  par 
l'inverse  de  son  rang  diminué  d'une  unité. 
C'est  dans  la  manière  dont  est  établi  ce  point 
capital  que  la  démonstration  de  Lagrange  est 
surtout  remarquable. 

Les  fonctions  P,  Q,  R,  etc.,  ne  dépendent 
que  de  x,  A  n'y  entre  pas  ;  si  donc  on  ydon- 
nait  à  x  un  accroissement  k,  chacune  d'elles 
pourrait  se  développer  comme  s'est  déve- 
loppée /(x  +  A)  elle-même  ;  désignons  par 

P  +  P'A+P"*'-!-..., 

Q  +  Q'A  +  Q"fcl  +  ..., 

R-r-R'A  +  R"fc'-t--.., 
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les  valeurs  que  prennent  P,  Q,  R,  etc.,  lors- 
qu'on y  remplace  x  par  x-\-  k;  P',  Qf,  R',  etc., 
seront  respectivement  les  dérivées  de  P,  Q, 
rt,  etc.,  comme  P  était  la  dérivée  de  f[x). 
Cela  posé,  dans  l'identité 

f(x  +  h)=f(x)  +  Ph  +  Qh*  +  Rht  + 

remplaçons  d'abord  x  par  x  +  A  et  ensuite 
A  par  n  + k,  les  résultats  devront  évidem- 
ment être  identiques.  Or,  le  premier  sera 

f(x+h  +  /c)  =  A*)  +  P*+  Q*'  +  RA'  +  •■■> 

+  PA  +  P'AA  -f-  P"AA'  +  ..., 

+  QA'  +  Q-AU-  +  ..., 

+    RA«  +..., 

+  ..., 

et  le  second 

f(x+h  +  /e)=f(x)  +  Pk+Qk'+  Ri'  -f..., 

-h  PA  +  2QAA  +  3RA  A*  +  . . . , 

-f-  QA'  +3Rh'k+  ..., 

+  RA*  -f ..., 

+  .... 

La  simple  identification  des  seconds  mem- 
bres donne  immédiatement 

ïQ  =  P',  3R  =  P"  =  Q',  etc. 
Ainsi,  chacune  des  fonctions  est  bien  la  dé- 
rivée de  la  précédente  multipliée  par  l'in- 
verse de  son  rang  diminué  de  1. 

Les  objections  qu'on  a  fuites  à  cette  démon- 
stration sont  fort  graves,  mais  elles  peuvent 
être  toutes  levées  successivement;  et,  si  La- 
grange  ne  s'en  est  pas  préoccupé,  c'est  qu'il 
avait  donné  tous  les  moyens  d  y  répondre  ; 
sa  démonstration  est  complète  pour  qui  sait 
la  lire  avec  intelligence. 

Le  premier  point  que  l'on  reproche  à  La- 
grange  est  d'avoir  glissé  trop  rapidement  sur 
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la  difficulté  considérable  que  présentait  l'hy- 
pothèse que  les  exposants  o,  p,  i, ...,  du  déve- 
loppement 

/■(*+ A)  =  f{x)  +  PA»  +  QA*  +  RAT-f- ... 

pussent  être  fractionnaires.  La  raison  qu'il 
donne  est,  en  effet,  évidemment  mauvaise, 
puisque  le  premier  membre  de  l'identité  a 
généralement  plusieurs  valeurs  et  souvent 
une  infinité  de  valeurs.  L'identité,  du  reste, 
n'est  que  partielle,  le  second  membre  ne  re- 
présentant qu'une  valeur  du  premier;  en  sorte 
que  ce  n'est  pas  en  raison  de  l'identité  que  les 
exposants  a,  p,  r,  •••,  doivent  être  entiers  ;  au 
contraire,  c'est  parce  qu'ils  doivent  être  en- 
tiers que  l'identité  n'est  pas  complète.  Il  faut 
donc  trouver  une  preuve  directe  de  l'intégrité 
de  ces  exposants. 

Quant  au  premier,  a,  le  fait  était  acquis 
déjà  avant  Newton  et  Leibniz:  il  suffit,  en 
effet,  de  renvoyer  au  triangle  différentiel  de 
Barrow  pour  donner  la  preuve  que  a  =  1. 
Supposons  donc  que  l'on  admette  que  les  n 
premiers  exposants  «,  p ,  j,  ...,  *  doivent  être  ■ 
entiers  et  égaux  à  1,  2,  3 «,  et  nous  ver- 
rons que  la  méthode  de  Lagrunge  suffit  à  dé- 
montrer que  le  (»-j-i)  *,  [i,  le  sera  aussi  et 
aura  pour  valeur  n  +  1. 

En  effet,  posons 

/■(x+A)  =  f{x)  +  PA  +  QA'  +  ... 

+  LA"  +  MAl* 

et  remplaçons  encore  d'abord  x  par  x-j-A  et 
ensuite  A  par  A  +  k;  l'intégrité  nécessaire  des 
exposants  successifs,  jusqu'au  «iême  inclusi- 
vement, étant  admise,  P,  Q,  ...,L,  M,  etc., 
lorsqu'on  y  remplace  x  par  x  +  k,  devien- 
dront 


P  +  P'k  +  P"A>  X ...  +  Pnkn  +  Pn  +  ,fc.  ■  + ..., 
Q  +  Q'*  +  Q"*1  ±  -  M  <V*n  +  Qn-M**'. 

L  +  L'A  +  L"A'  + ...  +  L„&"  +  L-I1  +  tAl'n' 
M  +  M'A  +  M"*'  +  ...  +M„An  +  Mn  +  1ft|4»+  ', 


On  aura  donc,  d'une  part,  en  n'écrivant  que 
les  termes  de  degrés  supérieurs  à  »,  par  rap- 
port à  A  ou  à  k, 


fl,x+li  +  k)=((x)-\-...+ 

+ 

MA'*' 
P„AA" 

+  -, 
+  .... 

+  Qa 

_1AIAn_ 

2  , 

-r  ■••> 

4- 

L'AnA 

+  -, 

et, 

de  l'autre, 

+ 

MA1* 

+  ..., 
+  ••■ 

V 

f(x  +  h  +  k) 
dentité  exige 

=  f(x)+...+M(k  +  h)>1. 
•ait  doue  au'moins  que 

reproduisit 

MfA  +  A)1* 

MA*1  +  Pnhkn  +  %_lVkn~2+. 

+  L'A"A  +  MA'\ 

Cette  condition  comprendrait  déjà  celle  que 
H  fût  entier;  mais,  que  ji  soit  entier  ou  frac- 
tionnaire, il  n'est  pas  difficile  de  prouver, 
par  les  règles  élémentaires  d'algèbre,  que 

(A  +  A)'*  se  compose  de  A1*,  d'un  terme  du 
premier  degré  en  A,  représenté  par  (lAA1*- 1, 
et  de  termes  de  degrés  supérieurs  par  rapport 
à  A.  Ainsi,  l'identité  entre  M(A-|-  A)'*  et 

MA|i  +  PnAAn+... +  MA1* 

exige  l'identité 

PnAAn  =  iiMAA1*-1, 

d'où  résulte  n —  l  =  n,  c'est-à-dire  p,  =  n+  1, 
et  (iM  =  Pn,  c'est-à-dire 

M  =  ip    =  — —  P  . 
H    n      n+1    n 

Toute  difficulté  disparaît  donc  relative- 
ment au  premier  point.  On  a  trouvé,  en  ou- 
tre, que  la  démonstration  de  La^range  sup- 
posait trop  bénévolement  au  lecteur  le  peu 
d'intelligence  nécessaire  pour  étendre  de 
proche  en  proche  la  formule 

L  =  -Pn-1 
n 

d'un  terme  au  suivant;  mais  ce  que  nous  ve- 
nons d'y  ajouter  répond  aussi  bien  à  ce  nou- 
veau reproche. 

Ainsi,  la  démonstration  de  Lagrange  est 
irréprochable  sous  le  rapport  logique,  et  sous 
tous  les  autres  elle  présente  les  qualités  les 
plus  exquises.  En  effet,  la  question  ne  com- 
portait que  deux  points  délicats,  le  premier 
relatif  à  la  valeur  du  plus  faible  exposant  de 
l'accroissement  de  la  variable,  le  second  à 
l'unité  de  mode  de  formation  de  tous  les  coef- 
ficients P,  Q,  R,  etc.  Le  premier  point  tou- 
chait à  une  question  de  fond,  il  se  trouve  ré- 
solu par  l'énoncé  évident  d'une  loi  naturelle  ; 
le  second  touchait  à  une  question  de  forme, 
il  est  résolu  par  une  transformation. 


On  fait  habituellement  trop  peu  d'atten- 
tion, dans  les  jugements  que  l'on  porte  sur 
la  bonté  relative  des  démonstrations,  a  cette 
condition  que  le  géomètre  devrait  toujours 
avoir  présente  à  l'esprit,  de  conformer  les 
moyens  employés  au  but  à  atteindre. 

—  DÉTERMINATION    DE   LA.   LIMITE    DE    CON- 

vergsnce  du  la  sérib  db  Taylor.  Lorsqu'il 
s'agit  d'une  série  numérique  donnée ,  c'est 
dans  la  forme  algébrique  du  terme  général 
qu'on  peut  trouver  les  éléments  de  détermi- 
nation de  la  limite  de  convergence.  La  série 
de  Taylor 

.  (dy\  x  —  x, 

^W»*/."  i,«   "•" 

considérée  d'une  manière  générale,  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  ressources,  et  ce  n'est 
plus  que  dans  une  théorie  générale  des  fonc- 
tions que  l'on  peut  espérer  de  découvrir  la 
limite  cherchée  du  module  de  (x  —  x,). 

Cette  grande  et  belle  question  a  été  réso- 
lument inaugurée  dès  1831  par  M.  C'auchy  ; 
l'illustre  académicien  y  est  revenu  un  grand 
nombre  de  fois  à  de  longs  intervalles,  et  il 
est  mort  croyant  l'avoir  résolue. 

M.  Puiseux,  M.  Tehebicheff,  M.  Lamarle, 
M.  Qssia.ii  Bonnet,  MM.  Briot  et  Bouquet  s'en 
sont  plus  ou  moins  occupés  concurremment 
avec  M.  Couchy  ou  depuis,  mais  la  question 
estsortie  presque  entière  de  leurs  mains. 

M.  Marie  en  a  donné  la  solution  complète, 
que  nous  allons  rapporter,  dans  un  mémoire 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa 
séance  du  22  mai  1865,  et  qui  a  été  inséré 
depuis  dans  le  Journal  de  M.  Liouville. 

L'histoire  de  la  question  présente  des  en- 
seignements tellement  intéressants  et  utiles 
que  nous  croyons  devoir  en  donner  l'abrégé. 

M.  Cau-chy,  remarquant  que  la  série  ne 
peut  en  aucun  cas  fournir  qu'une  valeur  de 
la  fonction  y,  supposée  définie  par  une  équa- 
tion algébrique  f(x,  y)  =  0,  en  a  conclu  tout 
d'abord,  avec  raison,  qu'elle  devait  tomber 
dans  un  cas  illusoire,  et,  par  conséquent,  de- 
venir divergente  dès  que  l'on  essayerait  de 
lui  faire  représenter  l'ordonnée  d'un  point  de 
la  courbe  f(x,y)  plus  éloijrné  du  point  de  dé- 
part [x„  jo]  qu'un  point  où  y  avait  deux  va- 
leurs égales,  La  distance  du  point  [x,  y]  au 
point  [xa,y,]  s'estime,  en  ce  qui  concerne  la 
théorie  qui  nous  occupe,  par  la  grandeur  du 
module  de  [x  —  x,]. 

M.  Cauchy  a  concentré  ses  efforts  sur  la 
démonstration  analytique  de  la  coïncidence, 
à  laquelle  il  croyait,  enlre  le  passage  de  la 
fonction  y  par  une  de  ses  valeurs  multiples 
et  la  divergence  de  la  série.  Ses  démonstra- 
tions sont  des  tours  de  force  analytiques  , 
mais  un  simple  examen  préalable  de  la  ques- 
tion suffit  pour  en  mettre  l'inanité  en  évi- 
dence. 

En  effet,  la  série,  tant  qu'elle  reste  conver- 
gente, représente  une  des  formes  de  la  fonc- 
tion ;  or,  si  la  fonction  doit  devenir  infinie 
pour  une  valeur  x,  de  la  variable,  on  com- 
prend très  bien  que  la  série,  si  elle  peut  don- 
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ner  les  valeurs  des  ordonnées  de  la  branche 
de  courbe  qui  a  pour  asymptote  x=x„  croisse 
indéfiniment  lorsque  x  se  rapproche  de  x,  et, 
par  suite  naturelle,  devienne  divergente  pour 
x  =  x,.  Nous  verrons  bientôt  qu'on  a  encore 
des  motifs  certains  de  prévoir  la  divergence 
de  la  série,  à  partir  de  x  =  xk,  lorsque,  au 
lieu  de  y,  c'est  l'une  de  ses  dérivées  qui  de- 
vient infinie  pour  x  =  xt.  Mais  comment  pou- 
vait-on admettre  que  la  se'ne  devînt  diver- 
gente en  un  point  où,  la  courbe  se  coupant 
elle-même,  y  avait,  à  la  vérité,  deux  valeurs 
égales,  mais  finies,  toutes  les  dérivées  de 
cette  fonction  restant  d'ailleurs  finies? 

M.  Cauchy,  pour  ne  pas  voir,  aima  mieux 
renoncer  aux  notions  les  plus  élémentaires 
de  continuité  qu'à  son  idée  préconçue.  11 
admettait  que  l'indétermination  dût  affecter 
la  fonction  y  à  partir  du  moment  où  elle  au- 
rait passé  par  une  de  ses  valeurs  multiples, 
à  laquelle  correspondissent  cependant  des 
valeurs  toutes  différentes  de  sa  dérivée.  11 
reconnaissait  l'empire  de  la  loi  de  continuité, 
tant  qu'il  s'agissait  de  la  fonction,  et  en  dé- 
clinait les  conditions,  relativement  à  la  dé- 
rivée. Ce  curieux  exemple  de  naïf  entêtement 
ne  doit  pas  être  perdu. 

L'erreur  de  M.  Cauchy  fut  reconnue  de  deux 
manières  différentes  par  M.  Tehebicheff  (/our- 
nal^de  Crelle,  1844,  t.  XXVIII,  p.  279  à  283) 
et  par  M.  Lamarle,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  directeur  de  l'Ecole  po- 
lytechnique de  Belgique  (Journal  de  M.  Liou- 
ville, 1846,  t.  XI). 

M.  Tehebicheff  établit  que,  pour  que  la  sé- 
rie devint  divergente,  il  était  nécessaire  que 
la  fonction  ou  l'une  de  ses  dérivées  fussent 
auparavant  devenues  infinies;  de  son  côté, 
M.  Lamarle  fit  voir  qu'il  ne  suffisait  pas  que 
deux  valeurs  de  y  fussent  devenues  égales 
pour  que  la  série  devint  divergente,  mais 
qu'il  fallait  encore  que  les  formes  correspon- 
dantes de  la  fonction  se  permutassent  lors- 
que, le  module  de  x  —  x„  restant  supérieur  à 
celui  de  la  différence  correspondante  au  point 
douteux,  son  argument  passerait  de  0  à  2u, 

La  voix  de  M.  Lamarle  paraît  avoir  été 
étouffée  en  France  ;  quant  a  celle  de  M.  Tehe- 
bicheff, elle  n'y  est  peut-être  pas  parvenue. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  choses  ont  marché 
comme  si  la  protestation  n'avait  pas  eu  lieu; 
MM.  Puiseux,  Briot  et  Bouquet  ont  conservé 
les  points  simplement  multiples  au  nombre 
des  points  critiques  où  la  convergence  devait 
être  arrêtée  si  la  série  avait  pu  porter  jus- 
qu'à eux. 

Le  fait  a  d'autant  plus  lieu  d'étonner  que 
l'on  'démontrait,  dès  cotte  époque,  plus  ou 
moins  explicitement,  qu'une  série  ordonnée 
suivant  les  puissances  croissantes  et  entières 
de  la  variable  est  convergente  ou  divergente 
en  même  temps  que  toutes  ses  dérivées  et 
intégrales. 

Voici  la  démonstration  qu'on  peut  donner 
de  ce  théorème  important.  Soient  Pxp  et 
Qx?  deux  termes  de  la  série  et,  par  consé- 
quent, pPx''  et  qQx1~  les  termes  cor- 
respondants de  la  série  dérivée  ;  les  modules 
des  rapports  seront 
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mod 


et 


mod 


(=)  x  (mod  x)' 


Or,  q — p  restant  fini,  -  aura  pour  limite  l, 

et  par  conséquent,  si  dans  la  série  proposée 
le  module  du  terme  général  tend  vers  zéro, 
il  y  tendra  aussi  dans  lu  dérivée  et  récipro- 
quement. De  sorte  que,  le  cas  douteux  ex- 
cepté, les  deux  séries  doivent  être  en  même 
temps  divergentes  ou  convergentes. 

Il  fallait  conclure  de  là  que  la  série  repré- 
sentant y  ne  pouvait  pas  être  divergente  sans 

que  celle  qui  représenterait  -r-  le  fût  aussi- 

dx  ' 

et,  cette  dernière  n'ayant  pas  de  raison  de 
l'être  en  un  point  simplement  multiple,  puis- 

du 
que  les  valeurs  de  -r-  y  étaient  différentes, 

la  série  représentant  y  ne  devait  pas  l'être 
non  plus. 

Au  contraire,  l'important  théorème  qui  pré- 
cède rend  très-bien  compte  de  ce  fait  éton- 
nant au  premier  abord,  que  la  série  propre  à 
représenter  y  devienne  de  fait  divergente, 
comme  on  en  avait  des  exemples,  aux  points 
où  les  dérivées  de  y,  à  partir  d'un  certain  or- 
dre, deviennent  infinies,  y  toutefois  restant 
fini. 

Cela  tient,  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir, 

à  ce  que  le  sort  de  la  se'ne  y  est  intimement 

i-'  i.      *   ■  i        -  -     dy    d'y 

lie  à  celui  des  séries  ■—,  -~,  etc.  Au  reste, 

une  explication  bien  simple  peut  faire  cesser 

devient  bien  di- 


toute  surprise 


la  série  -? 


dy 


dx 


vergente  parce  que  —  doit  devenir  infinie, 

mais  la  relation  inverse  ne  serait  pas  exacte; 
la  série  y  peut  devenir  divergente,  ses  termes 
devenant  infinis,  sans  que  l'on  puisse  dire 
que  sa  valeur  soit  devenue  infinie;  elle  n'est 
devenue  qu'incalculable  par  la  se'rt'e. 

Ajoutons,  pour  compléter  le  tableau,  en  ce 
qui  concerne  le  point  de  détail  dont  nous  nous 
sommes  occupés  jusqu'ici,  que  MM.  Briot  et 


Bouquet,  tout  en  croyant  devoir. démontrer 
que  la  série  supposée  convergente  est  par 
cela  même  continue,  n'en  admettaient  pas 
moins  la  prétendue  indétermination  imaginée 
par  M.  Cauchy. 

Quant  à  M.  Bonnet,  dans  son  Mémoire  sur 
la  théorie  générale  des  séries,  couronné  le 
15  décembre  1849  par  l'Académie  royale  de 
Belgique,  il  n'a  fait  que  reproduire  l'énoncé 
et  la  démonstration  de  M.  Lamarle  en  y  in- 
troduisant une  fantaisie  dont  la  singularité 
doit  être  remarquée. 

M.  Lamarle  assignait  au  module  de  (x — x.) 
deux  conditions  distinctes  :  d'abord  celle  que, 
pour  aucune  valeur  fournissant  un  module 
moindre,  y  ne  pût  devenir  infini,  et,  en  second 
lieu,  que  y  reprit  la  même  valeur  lorsque,  le 
module  de  (x  —  x.)  conservant  une  valeur 
constante  quelconque  inférieure  à  la  limite, 
son  argument  passerait  de  o  à  2-it. 

M.  Bonnet,  après  avoir  terminé  ses  cal- 
culs, suppose,  sans  autre  explication,  que  la 
seconde  condition,  inscrite  jusque-là  dans  ses 
hypothèses  ,  est  toujours  remplie  quand  la 
première  l'est,  de  façon  qu'il  n'eût  pas  été 
nécessaire  de  s'en  préoccuper. 

Cette  suppression  avait  pour  but  de  res- 
taurer le  dernier  énoncé  donné  à  cette  épo- 
que par  M.  Cauchy  : 

Toute  fonction  f(x)  de  la  variable  réelle  ou 
imaginaire  x  est  développabte  en  «se  série 
convergente  ordonnée  suivant  les  puissances 
ascendantes  entières  et  positives  de  x,  si  le 
modula  de  cette  variable  conserve  une  valeur 
inférieure  à  celle  pour  laquelle  la  fonction  ou 
sa  dérivée  cesse  d'être  finie  et  continue. 

C'était  le  plus  vicieux  de  tous  les  énoncés 
qu'avait  donnés  l'illustre  analyste  et  celui 
que  M.  Lamarle  avait  pris  pour  texte  de  ses 
observations  presque  surabondantes,  car  il 
aurait  pu  se  borner  à  demander,  par  exem- 
ple, si,  quelque  part  qu'on  mit  l'origine,  le 
développement  de  l'ordonnée  de  la  cissoïde 
était  arrêté  d'abord  à  l'abscisse  de  l'asym- 
ptote, sans  aucun  égard  à  celle  du  point  de 
rebroussement,  où  la  seconde  dérivée  de  cette 
ordonnée  prend  une  valeur  infinie. 

Ce  dernier  énoncé  de  M.  Cauchy  s'écarte 
beaucoup  de  celui  que  nous  avons  discuté  en 
commençant;  l'auteur  en  a  tant  fourni  que 
nous  avons  dû  choisir.  Nous  lui  avons  attri- 
bué celui  qui  rend  le  mieux  l'ensemble  de  ses 
opinions,  et  auquel,  du  reste,  on  peut  admet- 
tre qu'il  s'est  rattaché  en  approuvant  le  mé- 
moire de  M.  Puiseux. 

En  résumé,  il  ressort  de  ce  qui  précède 
que  la  convergence  de  la  série  devait  être 
limitée  à  l'un  des  points  où  la  fonction  et  ses 
dérivées,  à  partir  d'un  certain  ordre,  deve- 
naient infinies. 

La  question  était  donc  de  déterminer  ce 
point. 

Il  serait  assez  difficile  de  savoir  quelle 
était  l'opinion  de  M.  Cauchy  à  cet  égard,  et 
s'il  s'arrêta  à  aucune. 

M.  Tehebicheff  dit  :  La  se'rie  de  Taylor 

m  +  $  m+ ~  /"(«)+• .. 

est  divergente  ou  convergente  suivant  que 
le  module  de  (  est  plus  grand  ou  plus  petit 
que  celui  de  la  valeur  imaginaire  x  qui  ren- 
drait infinie  ou  discontinue  une  des  fonctions 

/(a  +  *),  r(a  +  x),  f"(a  -f-  x),  etc. 

M.  Lamarlo  dit  : 

Toute  fonction  est  développable  en  série 
convergente,  suivant  la  formule  de  Maclau- 
rin,  tant  que  le  module  de  la  variable  reste 
moindre  que  la  plus  petite  des  valeurs  pour 
laquelle  la  fonction  cesse  d'être  continue  ou 
de  prendre  même  valeur  aux  deux  limites 
8  =  0,  8  =  2*  (de  l'argument  de  la  variable). 
Hors  de  là,  la  série  devient  divergente. 

M.  Bonnet  dit  : 

La  série  ne  pourra  être  convergente  lorsque 
x  aura  un  module  supérieur  au  plus  petit  des 
deux  nombres  R  et  R'  (ce  sont  les  plus  petits 
des  modules  des  valeurs  de  x,  s'il  s'agit  de 
la  formule  de  Maclaurin,  pour  lesquels  la 
fonction  devient  infinie  ou  cesse  de  prendre 
même  valeur  aux  limites  1  =  o,  9  =  2«). 

M.  Puiseux  est  moins  explicite.  Sans  s'ex- 
pliquer autrement,  sans  élever  aucun  doute 
sur  l'opinion  formulée  avant  lui,  mais  sans 
s'y  ranger  d'une  manière  formelle,  il  dit  :  La 
série  sera  convergente  tant  que  le  module  de 
x  ne  dépassera  pas  le  moindre  des  modules 
des  valeurs  de  x  pour  lesquelles^  prend  des 
valeurs  égales. 

MM.  Briot  et  Bouquet  ne  fournissent  pas 
d'énoncés  assez  clairs  pour  être  rapportés. 
Toutefois,  non-seulement  ils  ne  contredisent 
pas  les  affirmations  de  MM.  Tehebicheff, 
Lamarle  et  Bonnet,  mais  il  n'est  pas  possible, 
en  lisant  leur  ouvrage,  de  douter  qu'ils  ne  s'y 
rangent. 

Tel  était  donc  l'état  de  la  question  en  1859  : 
il  y  avait  à  examiner  "si  la  convergence  de- 
vait nécessairement  se  trouver  limitée  au 
point  critique  le  plus  proche  du  point  ori- 
gine à  partir  duquel  se  faisait  le  développe, 
ment.  Dans  le  cas  de  la  négative,  la  question 
s'élargissait  démesurément;  ii  s'agissait  des- 
lors  de  déterminer,  parmi  tous  ies  points  cri- 
tiques, celui  où  la  convergence  se  trouvait 
véritablement  arrêtée. 

L'assertion  émise  précédemment  ne  témoi- 
gnait évidemment  que  d'une  sorte  de  lassi- 
tude ;  elle  constituait  un  déni  d'examen  mo- 
tivé seulement  sur  des  résultats  apparent! 
de  calculs  confus  où  la  valeur  de  la  fonction 
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multiple  que  Ion  développait  ne  se  trouvait 
jamais  bien  distinguée  des  autres. 

Le  fait  serait  bien  évident,  dit  M.  Marie 
(JournaC  de  M.  Liouvitle,  1860),  si  l'on  sup- 
posait que  ce  fût  la  fonction,  dont  la  valeur 
initiale  concourt  à  la  formation  des  coeffi- 
cients de  la  série,  qui  fût  venue  prendre  la 
valeur  de  l'ordonnée  d'un  point  dangereux', 
nu  moment  où  la  variable  atteint  celle  de 
l'abscisse  de  ce  point. 

Mais,  dans  le  cas  contraire,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  la  série  devint  divergente 
lorsqu'on  voudraitdépasser  cette  valeurdex. 

Comment  pouvait-on  admettre  sans -preu- 
ves que  si  y„  y,  .  .  .,  ym  désignent  les  va- 
leurs différentes  que  prend  la  fonction  pour 
une  même  valeur  xt  de  x,  n'offrant  aucun 
caractère  exceptionnel,  les  séries 

.,     ,  fdy\x  —  x.i    (d'y\  (X  —  X.Y 

„  j-fd,J\  x~x"  j_  (d''V\  ( x ~ Io)'a- 

y> + U*A"t-  +  w)rrrr  +-- 

/jy\   x  —  xa     (£y\  te  —  X«Y  , 

Vm  +  \<Jx)m       l       "r  \dx')m      1,  ï       "t"'"' 

fussent  forcément  toutes  en  même  temps  con- 
vergentes ou  divergentes  quoique  leurs  coef- 
ficients ^différassent  totalement  î 

Comment  admettre,  par  exemple,  que  la 
définition  de  la  fonction  fût  délie -même 
assez  peu  importante  pour  que  les  deux  séries 
suivant  lesquelles  se  développeraient,  à  partir 
d'une  même  valeur  quelconque  de  x,  les  fonc- 
tions y  définies  par  les  équations 

4  a* 
y'  —  a'y  -f-  a'x  —  0  et  Ky*  +  x'  =  — 

dussent  nécessairement,  absolument  et  sans 
même  qu'il  y  eût  lieu  à  discussion,  l'ester  en 
même  temps  convergentes  ou  divergentes, 
simplement  parce  que  les  dérivées  de  Ces 
deux  fonctions  si  complètement  différentes 
deviennent  par  hasard  en  même  temps  inîi- 

2o 
nies  pour  les  mêmes  valeurs  ±  -7=  de    la 

variable  x  ? 

M.  Alarie  ne  s'est  pas  contenté  de  montrer 
l'erreur  de  cette  croyance.  Il  indiquait  déjà 
dans  son  mémoire  de  1861,  inséré  dans  le 
Journal  de  AI.  Liouville,  une  méthode  pour 
déterminer  dans  chaque  cas  la  limite  de  la 
région  de  convergence  et  appliquait  successi- 
vement cette  méthode  aux  équations  du  se- 
cond degré  en  y  et  d'un  degré  quelconque 
en  z,  à  1  équation  ^»  =  (t  +  x)m  (nous  avons 
rapporté  sa  démonstration  à  l'article  binôme), 
à  l'équation 

y*  —  a'y  +  a'x  =  0 

citée  plus  haut  et  qui  avait  été  prise  pour 
exemple  par  M.  Puiseux,  enfin  à  l'équation 
du  fulium  de  Descartes,  qui  présente  quatre 
points  critiques,  dont  deux  sont  imuginaires. 

La  méthode  de  M.  Marie  était  fondée  sur 
sa  théorie  des  conjuguées  d'une  courbe,  au 
moyen  desquelles  il  figure  toutes  les  solutions 
aussi  bien  imaginaires  que  réelles  d'une  équa- 
tion. V.  CONJUGUÉES. 

C'est  par  cette  même  théorie  qu'il  est  par- 
venu à  la  solution  complète  de  la  question. 
Voici  d'abord  l'énoncé  du  théorème  de  M.  Ma- 
rie : 

*  De  toutes  les  conjuguées  qui  passent  par 
les  points  critiques,  il  y  en  a  deux  qui  com- 
prennent immédiatement  celle  où  se  trouve 
le  point  origine;  or,  c'est  toujours  à  l'un 
des  points  critiques  par  où  pussent  les  deux 
conjuguées  que  la  convergence  est  limitée; 
et,  pour  savoir  auquel  de  ces  points  on  doit 
s'arrêter,  il  n'y  a  qu'à  appliquer  la  règle 
qu'avait  donnée  M.  Cauchy  en  termes  trop 
généraux  :  il  faut  prendre  celui  des  points 
critiques  considérés  dont  l'abscisse,  retran- 
chée de  celle  du  point  origine,  donne  la  dif- 
férence de  moindre  module.  ■ 

M.  Marie,  dans  sa  démonstration,  distingue 
trois  cas. 

Le  premier  est  celui  où  l'équation  proposée 
a  tous  ses  coefficients  réels  et  où  la  courbe 
réelle  qu'elle  représente  a,  parallèlement  ù 
l'axe  des  y,  le  nombre  maximum  de  tangen- 
tes qui  répond  a  son  degré. 

Le  second  est  celui  où  les  coefficients  de 
l'équation  proposée  sont  imaginaires,  mais 
où  le  lieu  a  encore  parallèlement  à  l'axe  des 
y  le  nombre  maximum  de  tangentes,  ces  tan- 
gentes étunt  d'ailleurs  imaginaires.  Dans  les 
deux  cas  qui  précèdent,  les  dérivées  d'ordres 
supérieurs  ne  sauraient  devenir  infinies  sans 
que  la  première  le  fût  déjà. 

Enfin,  le  troisième  cas  est  celui  où  il  se 
trouve  dans  le  lieu  des  points  réels  ou  ima- 
ginaires où  les  dérivées  de  la  fonction  de- 
viennent infinies  à  partir  d'un  ordre  quelcon- 
que, les  précédentes  se  présentant  alors  né- 
cessairement sous  la  forme  -,  puisque,  pour 

qu'une  fonction  ait  sa  dérivée  infinie,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  soit  elle-même,  infinie 
ou  qu'elle  ait  deux  valeurs  égales. 

La  démonstration  se  réduit  dans  les  tiois 
cas  à  faire  voir  que,  lorsque  le  point  origine 
[x„  y,]  appartient  à  l'une  des  conjuguées  cri- 
tiques, c'est-à-dire  passant  par  les  différents 
points  critiques,  la  région  de  convergence 
est  limitée  à  l'un  des  points  critiques  pur  où 
passe  ta  branche  de  cette  conjuguée  où  se 
irouve  le  point  origine,  quels  que  puissent 
être    d'ailleurs   les  modules   des   différences 


entre  z0  et  tes  abscisses  des  autres  points 
critiques. 

En  effet,  cette  proposition  établie,  on  en 
conclura  immédiatement  que  comme  la  région 
de  convergence  restera  d'abord  limitée  au 
même  point  critique,  lorsque  le  point  origine 
commencera  à  s  éloigner  insensiblement  de 
la  conjuguée  critique  qui  le  contenait  d'abord 
et  que  d  ailleurs  le  déplacement  de  ce  point 
origine  vers  l'une  des  deux  conjuguées  criti- 
ques voisines  devra  finalement  avoir  pour 
effet  de  transporter  le  point  d'arrêt  de  la  con- 
vergence en  l'un  des  points  critiques  situés 
sur  cette  conjuguée  voisine,  nécessairement, 
le  déplacement  de  la  limite  aura  dû  coïncider 
avec  le  passage  du  point  origine  sur  l'une  des 
deux  courbes  définies  par  l'équation  du  lieu, 
combinée  avec  la  condition  d'égalité  entre 
les  modules  des  différences  de  l'abscisse  x 
du  point  mobile  a  l'abscisse  du  premier  point 
d'arrêt  d'une  part,  et  de  l'autre  à  celle  de 
l'un  des  points  critiques  voisins,  c'est-à-dire 
situés  sur  l'une  des  conjuguées  critiques  voi- 
sines. 

— Premier  cas.  Dans  le  premier  cas,  les 
points  critiques  appartiennent  à  la  fois  à  la 
courbe  réelle  et  à  celle  de  ses  conjuguées  qui 
a  ses  abscisses  réelles. 

«       s 


Soient  SABCT  une  branche  de  la  courbe 
réelle,  A,  B,  C.  .  .  des  points  critiques  con- 
sécutifs situés  sur  cette  branche,  M0  le  point 
origine  appartenant  à  la  branche  de  la  con- 
juguée C  =  «  qui  passe  au  point  critique  A. 

Il  s'agit  d'établir  que,  quelque  part  que  soit 
placé  le  point  M„  la  série  peut  donner  l'or- 
donnée d'un  point  aussi  voisin  du  point  A 
qu'on  voudra  l'imaginer,  et  que  la  conver- 
gence n'en  saurait  être  arrêtée  qu'au  point  A, 
?uand  bien  même  le  module  x,  —  c  de  la  dif- 
érence  entre  l'abscisse  réelle  du  point  M, 
et  celle  d'un  autre  point  critique  C  pourrait 
être  de  beaucoup  inférieur  au  module  do 
x,  —  a. 

Or,  supposer  que  la  convergence  pût  être 
limitée  au  point  C,  par  exemple,  serait  sup- 
poser que  la  série  pût  donner  l'ordonnée  d'un 
point  M  infiniment  voisin  de  C  situé  soit  sur 
Fa  courbe  réelle,  soit  sur  sa  conjuguée  C  =  »  . 

Mais  si  la  se'rie  pouvait  donner  l'ordonnée 
de  ce  point  M,  elle  donnerait  à  plus  forte 
raison  celle  du  point  M,  situé  sur  la  même 
branche  CM  et  sur  la  droite  x  =  x„  car  x 
variant  d'une  manière  continue  par  valeurs 
réelles,  de  l'abscisse  de  M  à  x„  ce  serait 
l'ordonnée  de  M,  qui  serait  en  continuité  avec 
celle  de  M. 

Or,  il  est  complètement  impossible  que  la 
série,  pour  œ  =  x„,  puisse  donner  l'ordonnée 
du  point  M,  puisqu'elle  donne  déjà  celle  du 
point  M,. 

—  Deuxième  cas.  On  passe  très-simplement 
du  premier  au   second  cas  par  continuité.  Il 

faut  remarquer  d'abord  que  tout  point  où  — 

est  infini  appartient  toujours  à  l'enveloppe 
totale  des  conjuguées  du  lieu  (v.  knvbloppb). 
Cela  tient  à  ce  qu'une  valeur  infinie  du  coef- 


ficient  angulaire  -j-    doit 


SÉRI 

En  effet,  lorsque  les  coefficients  d'une  équa- 
tion varient  d'une  manière  continue,  les  va- 
leurs de  la  fonction  y,  qui  correspondent  à 
une  valeur  fixe  de  la  variable,  varient  aussi 
d'une  manière  continue,  ainsi  que  les  valeurs 
de  la  dérivée  de  cette  fonction. 

Par  conséquent,  si  l'on  donnait  à  x  les 
mêmes  valeurs  réelles  auxquelles  correspon- 
daient précédemment  des  valeurs  réelles  do 

y  et  de  -—,  on  tirerait  de  la  nouvelle  équa- 
tion, pour  la  fonction  et  pour  sa  dérivée,  des 
valeurs  imaginaires  il  est  vrai,  mais  où  les 
parties  imaginaires  seraient  d'abord  infini- 
ment petites,  en  sorte  que  les  points  corres- 
pondants seraient  à  la  fois  infiniment  voisins 
île  l'ancienne  courbe  réelle  et  de  la  nouvelle 
enveloppe. 

L'enveloppe  se  déformant  d'une  manière 
continue,  les  points  critiques,  situés  toujours 
sur  cette  enveloppe,  ne  peuvent  donc  non 
plusse  déplacer  que  d'une  manière  continue. 
Quant  à  la  caractéristique  de  la  conjuguée 
mobile  qui  passera  par  un  point  critique,  dans 


être  considérée 
comme  réelle,  la  tangente  d'un  angle  imagi- 
naire 0+  tyy — 1  ne  pouvant  devenir  infinie 
que  dans  l'hypothèse 

b  =  2Kir±-  et  i  =  0. 

t  2 

On  peut  mieux  au  reste  se  rendre  compte 
du  fait,  de  la  manière  inverse  ;  l'enveloppe 
des  conjuguées  étant  le  lieu  des  points  dont 
les  coordonnées  satisfont  à  l'équation  du  lieu 

et  à  la  condition  que  -j-  soit  réel,  les  coeffi- 
cients angulaires  des  tangentes  au  lieu,  en 
tous  les  points  de  l'enveloppe,  sont  réels  et 
deviennent  sueessivement  infinis  lorsqu'on 
dirige  successivement  l'axe  des  y  parallèle- 
ment à  ces  tangentes. 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  voir  que 
si, partant  d'une  équation  à  coefficients  réels, 
représentant  une  courbe  réelle,  on  donne  à 
ces  coefficients,  assujettis  à  la  continuité,  des 
accroissements  imaginaires,  d'abord  infini- 
ment petits,  l'enveloppe  totale  des  conjuguées 
du  nouveau  lieu  différera  d'abord  infiniment 
peu,  comme  position  et  comme  forme,  de 
l'enveloppe  eu  partie  réelle,  en  partie  imagi- 
naire de  l'ancien  lieu;  ou  que  la  partie  an- 
ciennement réelle  de  t'enveloppe  se  transfor- 
mera instantanément  en  enveloppe  imagi- 
nai ro. 


SÉRI 

sa  nouvelle  position,  elle  n'aura  pu  non  plus 
varier  autrement  que  d'une  manière  conti- 
nue ,  c'est-à-dire  qu  étant  primitivement  in- 
finie elle  sera  restée  excessivement  grande 
lorsque  les  coefficients  d'abord  réels  auront 
pris  des  accroissements  imaginaires  infini- 
ment petits. 

En  effet,  si  a,b,c,...,  sont  les  coefficients 
qu'on  a  fait  varier,  les  points  critiques,  nu 
lieu  d'être  déterminés  par  les  équations 

f(x,y,a,b,c  ...  )  =  0  et  fy'fay.a&c  ...)  =  0, 
le  seront  par 

f(r,y,a  +  &a,b  -f  4i,fl-f-i£,  ...  )  =  0 
et 

by'(x,y,a  +  *a,b  +  bb,c  +  \c,  ...  )  =  o. 

Or,  si  x  =  «  et  y  =  *'  sont  les  coordonnées 
réelles  d'un  des  points  critiques  du  lieu  pri- 
mitif, l'abscisse  du  point  critique  du  nouveau 
lieu,  voisin  du  point  x=  a.,  y  =  o',  sera  de- 
venu x  -  a.  -f-  An  4-  AJ  V^ï,  Am  et  A£  étant  de 
même  ordre  que  Aa.Afi,  etc.;  quant  à  sou  or- 
donnée, elle  sera  fournie  par  l'équation 


/•(tt-f-Aa-f-  Aj/—  1, !/,<!  +  *«, 6 -f-4<",C-|-  AC,  ...  )  =  OJ 
or,  cette  équation  donnera  pour  y  la  valeur 


»-+[e]    =    (»-  +  *V'=ï)4.&.  + g. *  +  ..., 


les  parties 


dv       du    . 
du       du 


de  l'accroissement  de  y  seront  de  même  ordre 
que  Aa,Afi,  ...,  parce  que 

dydy 

da'db"' 

seront  quelconques;  mais 


Mr.. 


étant  infiniment  grand  et  réel,  la  partie  ima- 
ginaire 

ES,..-'" 

de  l'accroissement 


•v      Jx  =  aL 


Aa+A? 


t/=rl 


de  y  sera  infiniment  grande  par  rapport  U 

A?/— ï,  c'est-à-dire  pur  rapport  aux  parties 
constitutives  de  a<i,a5,  etc. 

Le  rapport  des  parties  imaginaires  de  y  et 
de  x  au  nouveau  point  critique  sera  donc 
infini. 

Cela  posé,  soient  x>  l'abscisse  primitive- 
ment réelle  du  point  origine,  y,  l'ordonnée 
de  ce  point,  A  le  point  critique  situé  sur  la 
conjuguée  passant  par  le  point  [x,,!/,]  qui  ar- 
rêtait précédemment  la  convergence,  a,  a'  les 
coordonnées  d'abord  réelles  de  ce  point  A. 

Les  coefficients  de  l'équation  ayant  pris 
des  accroissements  imaginaires  infiniment 
petits,  cette  équation  fournira  pour  x  =  x, 
une  valeur  de  y, y,  4-ty,  infiniment  voisine 
de  y,  ;  le  lieu  présentera  d'ailleurs  un  point 
critique 

[a  +  Sa,a'  +  Sa'] 
infiniment  voisin  de  A  ;  enfin,  la  conjuguée 
partant  de  ce  point  sera  infiniment  voisine 
de  celle  qui  passait  précédemment  en  A. 

Il  est  bien  clair  que  dans  de  pareilles  con- 
ditions la  convergence  ne  saurait  être  arrê- 
tée qu'au  point 

x  =  a  +  Sa,y  =  a'  +  Sa'. 

Mais  le  point  origine  ne  se  trouvant  plus 
sur  la  conjuguée  issue  du  nouveau  point  cri- 
tique, reportons-le  sur  cette  conjuguée  en  un 
point  [x,',x,'],  infiniment  voisin  du  point 

[A,!/.  +  ty.J  ; 
la  région  de  convergence  ne  cessera  pas  de 
passer  uu  même  point  critique. 

Donnons  alors  île  nouveaux  accroissements 
imaginaires  infiniment  petits  aux  eofticients 
de  Féquation,  ce  qui  transportera  l'ancien 
point  d'arrêt  au  point 

x=  a  +  Sa  +  S'a,  y  =  a'  JfSa'  +  S'u'; 

ramenons  ensuite  le  point  origine  sur  la  con- 
juguée qui  passera  alors  on  ce  point  critique 
et  continuons  ainsi  aussi  longtemps  qu'il  con- 
viendra. 

Il  est  bien  clair  que  nous  pourrons  par  ce 
moyen  faire  prendre  aux  coefficients  de  l'é- 
quation du  lieu  des  parties  imaginaires  Unies, 
et  que  néanmoins,  le  point  origine  se  dépla- 
çant en  même  temps  que  le  lieu  se  défor- 
mera, de  manière  à  rester  toujours  sur  la 
même  conjuguée  issue  d'un  même  point  cri- 
tique mobile,  la  convergence  restera  tou- 
jours limitée  à  ce  point  critique,  quelque  part 
que  puissent  être  les  autres. 

Cette  démonstration  comporte  une  objec- 
tion dont  il  faut  tenir  compte  :  la  conjuguée 
mobile,  qui  passe  constamment  par  le  point 
critique  considéré,  pourrait  être  coupée  par 
la  cuurbe  lieu  des  points  équidistanls  de  ce 
point  critique  et  de  l'un  des  voisins  (la  dis- 
tance est  ici  estimée  par  le  module  de  la  dif- 
férence des  abscisses);  or,  le  raisonnement 
qui  précède  cesserait  d'être  applicable  dès 
que  ie  point  origine  passerait  au  point  où  se 
couperaient  les  deux  courbas. 


Soient  a  +  fi/— i  et  a'  +  b'/^~i  les  abscis- 
ses de  deux  points  critiques  et  a-\-$tf—  1 
l'abscisse  d'un  point  quelconque  du  lieu  ;  la 
courbe  lieu  des  points  équidistnnts  dos  doux 
points  critiques  est  définie  par  les  deux  équa- 
tions 

f(*,y)  =  0, 
celle  du  lieu  proposé,  et 
(«  -  a)'  +  (p  -  fi)'  ='(«  -  a')'  +  (?  -  fi')'  ; 

la  seconde  se  réduisant  au  premier  den'i-é,  à 
une  valeur  de  o  il  ne  correspond  qu'une  va- 
leur de  p  et  m  valeurs  de  y;  la  courbe  est 
donc  composée  de  m  branches,  ti  m  est  le  de- 
gré du  lieu  proposé. 
Par  exemple,  le  lieu 

y'  —  a'y  -f-  a'x  =>  0 
en  présente  trois  qui  passent  l'une  par  l'ori- 
gine, les  deux  autres  par  les  points 

x  =  0,  y  =  ±a. 

De  ces  m  branches,  il  n'y  en  a  évidemment 
qu'une  à  considérer,  c'est  celle  qui  dérive  do 
la  branche  qui  se  distinguait  des  autres  sans 
difficulté  lorsque  les  coefficients  de  l'équation 
étaient  réels. 

Dans  l'exemple  précédent,  ce  serait  cello 
qui  passe  à  l'origine. 

Si  l'une  des  branches  parasites  coupait  la 
conjuguée  mobile_qui  passe  par  le  point  cri- 
tique x  =  a  +  4 1' — ï ,  comme  cela  arrive  évi- 
demment dans  .l'exemple,  il  n'y  aurait  pas  h 
s'en  préoccuper;  mais  rien  ne  prouve  jus- 
qu'ici que  la  branche  utile  ne  puisse  pas  cou- 
per la  conjuguée  considérée. 

On  voit  bien  simplement  que  l'interposition 
de  la  branche  parasite  ne  devrait  rien  chan- 
ger aux  conclusions, parce  que,  l'intersection 
ayant  lieu  même  lorsque  les  coefficients  de 
l'équation  étaient  réels,  on  pourrait  placer 
le  point  origine  aussi  bien  d  un  côté  qne  de 
l'autre  de  cette  branche,  à  une  distance  finie 
d'elle,  et  appliquer  le  raisonnement  présenté 
plus  haut,  ce  qui  prouve  bien  que  le  passage 
pur  cette  branche  ne  déplacerait  pas  le  point 
d'arrêt,  puisqu'il  serait  le  même  des  deux 
côtés. 

Mais  si  l'on  admettait  quft  la  branche  utile 
vînt  couper  la  conjuguée  critique  considérée, 
à  partir  d'un  certain  moment,  comme  elle  ne 
l'entamerait  d'abord  que  par  ses  points  ex- 
trêmes (les  points  de  l'infini  se  trouvent  sur 
toutes  les  courbes  d'égale  distance),  les  par- 
ties qu'elle  en  retrancherait  se  soustrairaient 
à  la  conclusion  générale  qu'on  se  proposuit 
d'établir. 

Il  fallait  donc  à  la  démonstration  une  con- 
tre-épreuve. Voici  celle  que  propose  M.  ilu- 
rie  et  qui  peut  être  considérée  comme  une 
démonstration  d  priori. 

On  doit  remarquer  d'abord  que  l'interaec- 
tion  supposée,  si  elle  pouvait  avoir  lieu,  ne  se 
ferait  en  tout  cas  qu'à  une  distance  finie  du 
point  critique  considéré. 

Plaçons  le  point  origine  M,  sur  la  conju- 
guée critique,  à  une  distance  assez  petite  du 
point  critique  A,  situé  sur  cette  conjuguée, 
pour  qu'on  soit  certain  que  la  conjuguée  sera 
arrêtée  à  ce  point.  La  série  pourra  fournir 
successivement  les  ordonnées  de  tous  les 
points  de  la  branche  M,A  jusqu'au  point  A  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  que,  quelque  dis- 
position qu'on  imagine  pour  la  conjuguée  et 
pour  l'enveloppe,  la  série  ne  pourra  jamuis 
donner  l'ordonnée  d'aucun  point  de  cette  en- 
veloppe. En  effet,  supposons  d'abord  qu'elle 
pût  fournir  les  ordonnées  des  points  d'un  arc 
NAN'  de  cette  enveloppe  comprenant  le  point 
A,  comme  à  l'abscisse  du  point  A  il  corres- 
pond dans  le  lieu  deux  ordonnées  égales,  on 
doit  en  conclure  qu'à  deux  ordonnées  équi- 
distantes  de  celle  du  point  A  appartenant  à 
des  points  de  l'enveloppe  situés  de  part  er, 
d'autre  de  ce  point  A  il  correspondrait  des 
abscisses  ne  différant  entre  elles  que  d'ur. 
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infiniment  petit  par  rapport  &  la  variation 
qu'elles  auraient  subie  ;  la  série  qui  devrait 
fournir  les  ordonnées  de  ces  deux  points  voi- 
sins du  point  A  pourrait  donc  donner  deux, 
valeurs  distinctes  de  y  pour  une  valeur  dex, 
ce  qui  est  impossible. 

Examinons  en  second  lieu  le  cas  où  l'on 
voudrait  que  la  série  pût  fournir  seulement 
un  arc  AN  de  l'enveloppe.  On  sera  ramené 
au  cas  précéitent  en  déplaçant  le  point  ori- 
gine M  de  manière  à  l'amener  sur  une  con- 
juguée infiniment  voisine  de  la  conjuguée 
critique,  qui  touche  l'enveloppe  en  un  point 
A,  infiniment  voisin  de  A,  mai3  appartenant 
à  l'arc  AN'.  La  série  devrait  alors  fournir 
l'arc  A,AN,(N,  étant  infiniment  voisin  deN), 
ce  qui  est  impossible. 

La  limite  de  la  région  de  convergence, 
d'est-à-dire  de  la  portion  du  plan  recouverte 
par  l'ensemble  des  points  qui  peuvent  être 
représentés  par  l'équation  de  y  à  la  série 
supposée  convergente  ,  cette  limite  touche 
donc  simplement  l'enveloppe  au  point  criti- 
que A,  lorsque  'le  point  origine  se  trouve 
placé  sur  la  conjuguée  qui  passe  au  point  A, 
a  une  distance  assez  petite  de  ce  point.  En 
d'autres  termes,  la  distance  miuirna  du  point 
origine  M,  à  l'enveloppe  est  celle  qui  est 
figurée  par  M,A. 

Cela  posé,  éloignons  le  point  M0  du  point 
A,  en  le  laissant  toujours  sur  la  conjuguée 
critique  qui  passe  en  A;  la  limite  de  la  région 
de  convergence  s'épanouira  de  plus  en  plus, 
ce  qui  constituera  une  raison  pour  qu'elle 
continue  de  passer  au  point  A  et  non  pas 
pour  qu'elle  l'abandonne,  avant  du  moins  que 
le  point  M,  se  soit  trouvé  équidistant  du 
point  A  et  d'un  autre  point  critique  situé  sur 
la  même  conjuguée  et  dont  la  région  de  con- 
vergence tendra  sans  cesse  à  se  rapprocher. 

La  théorie  qui  précède  rend  parfaitement 
compte  de  la  manière  dont  varie  la  région 
de  convergence  lorsque  le  point  origine  M, 
se  déplace.  Le  point  M,  étant  d'abord  placé 
sur  la  conjuguée  critique  qui  passe  au  point 
A,  l'arc  M, A  s'y  trouve  tout  entier;  mais  on 
n'y  peut  rencontrer  aucun  point  ni  de  l'enve- 
loppe ni  de  la  seconde  branche  de  la  conju- 
guée critique  qui  passe  au  point  A.  La  limite 
de  la  région  de  convergence  coupe  d'ailleurs 
toutes  les  conjuguées  voisines  de  la  conju- 
guée critique  un  peu  avant  les  points  où  elles 
touchent  1  enveloppe  et  à  des  distances  d'au- 
tant plus  grandes  que  ces  conjuguées  s'éloi- 
gnent davantage  de  la  conjuguée  critique. 

Dans  ce  cas,  la  partie  imaginaire  de  -~  ne 

dx 
peut  pas  changer  de  signe  dans  l'intérieur 
de  la  région  de  convergence. 

Lorsque  le  point  origine  M„  s'éloigne  de 
la  conjuguée  critique;  la  limite  de  la  région 
de  convergence  coupe  la  conjuguée  sur  la- 
quelle il  se  trouve,  ainsi  que  les  voisines,  jus- 
qu'à la  conjuguée  critique,  un  peu  au  delà 
des  points  où  elles  touchent  respectivement 
l'enveloppe,  et  les  autres  un  peu  avant;  l'arc 
de  la  conjuguée  critique  compris  dans  l'inté- 
rieur de  la  région  de  convergence  diminue 
far  le  côté  opposé  au  point  critique;  mais 
arc  de  l'enveloppe  qui  s'y  trouve  augmente 
sans  cesse.  Au  moment  où  la  limite  de  la  ré- 
gion de  Convergence  cesse  de  comprendre 
aucun  arc  de  la  conjuguée  critique,  elle  la 
touche  au  point  critique,  et  l'arc  de  l'enve- 
loppe que  peut  représenter  l'équation  de  y  à 
la  série  augmente  toujours.  Lorsque  le  point 
origine  s'éloigne  encore,  la  limite  de  la  région 
de  convergence  vient  affleurer  l'enveloppe 
en  un  second  point  critique;  elle  quitte  en- 
suite le  premier  point  critique,  et  les  mêmes 
phénomènes  se  passent  en  ordre  inverse, 
par  rapport  au  second,  lorsque  le  point  ori- 
gine se  rapproche  de  la  conjuguée  qui  passe 
par  ce  second  point  Critique. 

—  Troisième  cas.  Nous  remarquerons  d'a- 
bord que  l'existence  de  points  ou  la  seconde 

dérivée  de  y  devienne  infinie,  y  et-p  restant 

ax 
finis,  suppose  entre  les  coefficients  une  rela- 
tion particulière  d'égalité  qui,  en  général, 
durant  la  variation  continue  de  ces  coeffi- 
cients, ne  reste  satisfaite  que  pendaut  un  seul 
instant. 
Cette  condition  consiste,  comme  on  sait,  en 

dy       .        ,  0 

ce  que  —  puisse  devenir  -,  c  est-à-dire  que 

f(.x,y)=0,  fx=oet  fy=  o  aient  une  solution 
commune. 

Si  les  coefficients  restent  assujettis  à  cette 

d'v 
première  relation,  le  point  singulier,  où  — s. 

dx' 
est  infini,  persiste  dans  le  lieu.  Pour  obliger 

H' 
alors  la  courbe  à  avoir  un  point  où  —  soit 

ax' 
.    ~   .        dv       d'y 

infini,  y,  -j-  et  -p,  y  restant  finis,  il  faut  join- 
dre à  la  précédente  une  nouvelle  condition 

d'y 
qui  est  que  -r— 3  puisse  prendre  au  même  point 

ra  forme-,  et  ainsi  de  suite. 
0 

Or,  il  résulte  immédiatement  de  cette  ob- 

.  dnu 
servation  que  tout  point  critique  ou  — -  de- 

dxn 

vient  infini,  les  dérivées  précédentes  et   la 

fonction  restant  finies,  doit  être  considéré 

comme  la  réunion   de  plusieurs  points   en 

XIV. 


SERI 

quelques-uns  desquels  ~  était  nul,  tandis 

qu'aux  autres  il  était  infini,  et  de  points  in- 
termédiaires où  le  coefficient  différentiel 
avait  toutes  les  valeurs  intermédiaires. 

Un  pareil  point,  quoique  -  ,  déterminé  par 

la  règle  de  Lhôpital,  puisse  y  être  imaginaire, 
n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme 
appartenant  à  l'enveloppe  des  conjuguées. 

Il  représente  un  anneau  de  cette  enveloppe 
réduit  momentanément  à  un  seul  point,  et  la 
valeur  de  la  dérivée,  que  donne  la  règle,  se 
rapporte  aux  branches  qui  ont  conservé  à 
peu  peu  près  leurs  dimensions,  non  pas  à  celle 
qui  s'est  évanouie. 

Cela  posé,  si,  pour  revenir  au  théorème 

dny     -, 
qui  nous  occupe,  nous  supposons  que  — -  soit 

dxn 
infinie  en  un  point  du  lieu,  les  dérivées  pré- 
cédentes y  prenant  la  forme-,  mais  se  ré- 
duisant, par  la  régie  de  Lhôpital,  à  des  va- 
leurs finies  et  égales,  nous  pourrons  conce- 
voir deux  états  du  système  des  coefficients 
de  l'équation  en  continuité  avec  l'état  sin- 
gulier en  jiscussion  infiniment  voisins  de  lui, 
le  compienant  entre  eux  (de  telle  sorte  que 
tous  les  coefficients,  pour  passer  du  premier 
état  au  second,  en  traversant  l'état  intermé- 
diaire, n'aient  à  varier  chacun  que  dans  un 
seul  sens)  et  tels  enfin  que  ces  deux  états 
extrêmes  rentrent  dans  le  second  cas  exa- 
miné plus  haut. 

Nous  pourrons  aussi  concevoir  que,  pour 
faire  passer  nos  coefficients  do  l'un  des  états 
extrêmes  à  l'autre,  nous  choisissions  tous  les 
étais  intermédiaires,  excepté  celui  qui  est  en 
discussion,  de  manière  qu'ils  remplissent  tou- 
jours les  conditions  énoncées  dans  le  second 
cas. 

Or,  le  point  d'arrêt,  toujours  déterminé  con- 
formément à  la  règle  durant  la  variation 
continue  des  coefficients,  le  sera  encore  par 
lu  même  règle  à  l'instant  où  le  cas  singulier 
se  présentera. 

—  Chim,  Séries  organiques.  Pendant  long- 
temps, la  base  de  toute  classification  organi- 
que était  dans  les  propriétés  du  corps  que 
1  on  classait  indépendamment  de  leur  com- 
position. On  avait  des  bases,  des  acides,  des 
corps  gras.  L'acide  picrique  figurait  à  côté  de 
l'acide  acétique,  les  éthers  de  l'étlial  à  côté 
des  étliers  de  la  glycérine.  Il  y  avait  même 
plus  :  les  propriétés  qui  servaient  à  clas- 
ser étaient  quelquefois  des  propriétés  chimi- 
ques importantes  caractérisant  une  fonction, 
comme  lorsqu'on  disait  les  acides;  d'autres 
fois,  c'était  une  simple  propriété  phy.-ique, 
comme  ia  propriété  de  tacher  le  papier  d'une 
manière  permanente,  qui  caractérisait  les 
corps  gras  ;  d'autres  fois  enfin,  c'était  une 
propriété  vague,  ne  donnant  aucune  indica- 
tion utile,  comme  lorsqu'on  disait  corps  neu- 
tres. En  tout  cela  aucun  rapport  d'indiqué, 
aucune  classification  sérieuse,  le  désordre,  le 
chaos. 

A  mesure  que  la  science  faisait  des  pro- 
grès, cependant,  on  découvrait  des  rapports 
de  similitude  entre  des  corps  très-dissembla- 
bles. Bientôt  Liebig,se  rattachant  à  une  idée 
émise  pur  Berzêlius,  l'idée  des  radicaux  coin- 
posés,  chercha  à  grouper  d'une  manière  mé- 
thodique les  corps  organiques  en  les  rangeant 
en  classes  ayant  chacune  pour  pivot  un  radi- 
cal composé,  de  même  qu'en  chimie  minérale 
on  réunit  dans  un  même  groupe  tous  les  corps 
qui  dérivent  d'un  même  corps  simple.  Ce  fut 
là  le  premier  essai  de  classification  vraiment 
scientifique.  Malheureusement,  la  méthode 
était  encore  incomplète;  la  connaissance  de 
la  constitution  des  corps  était  encore  trop 
peu  avancée,  et  l'immense  majorité  des  com- 
posés organiques  restait  non  classée. 

La  chimie  continuait  à  progresser.  Dumas 
et  Laurent  découvrirent  que,  dans  les  molé- 
culesorganiques,  on  peut  substituer  du  chlore 
à  de  l'hydrogène,  atome  par  atome.  Que  deve- 
naient, en  face  de  cette  découverte,  les  radi- 
caux inaltérables  de  Berzêlius,  ces  corps  qui 
jou»ient  le  rôle  de  corps  simples  dans  les 
combinaisons?  Nedevénait-il  pas  évidentque 
la  structure  d'un  corps  organique  était  tout 
autre  chose  que  l'accolement,  la  juxtaposi- 
tion d'un  acide  et  d'une  base?  Le  jeu  délicat 
et  infiniment  nuancé  des  substitutions  ne  dé- 
montrait-il pas  qu'on  avait  devant  soi  un  édi- 
fice des  plus  complexes?  Enlever  à  volonté 
un  atome,  deux  atomes,  trois  atomes  d'hydro- 
gène pour  les  remplacer  par  une  quantité 
équivalente  de  chlore,  c'était  en  quelque  sorte 
ôter  des  pierres  à  une  maison  pour  les  rem- 
placer par  d'autres  ;  l'architecture  générale 
n'est  pas  modifiée  par  celte  substitution. 
Comme  la  maison,  la  molécule  organique  a 
donc  son  architecture.  Elle  est  bâtie  sur  un 
certain  plan,  elle  a  pour  ainsi  dire  un  style. 

Laurent  poussa  très-loin  cette  géométrie 
moléculaire.  11  regardait  la  molécule  organi- 
que comme  constituée  par  un  noyau  géomé- 
trique sur  les  faces  duquel  venaient  se  placer 
d'autres  atomes  retenus  par  l'affinité.  Il  y 
avait  des  noyaux  primitifs  et  des  noyaux  dé- 
rivés par  substitution.  Laurent  imagina  un 
grand  nombre  de  ces  noyaux  et  en  fit  comme 
les  pivots  d'autant  de  vastes  séries  où  tous 
les  composés  organiques  venaient  prendre- 
place.  Ce  fut  la  première  application  de  l'idée 
de  série.  Quelques  années  plus  tard,  cette 
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idée  fut  reprise  par  Gerhard  t.  Dans  l'inter- 
valle, les  séries  homologues  (v.  plus  bas) 
avaient  été  observées,  Gerhardt  créa  l'idée 
de  quatre  types  de  double  décomposition,  et, 
alliant  ces  ty pes  avec  les  séries  homologues 
et  avec  les  séries  isoiogues  (v.  plus  bas)  qu'il 
avait  observées  lui-même,  il  appliqua  le  pre- 
mier d'une  façon  sérieusa  la  classification 
sériaire  à  la  chimie,  faisant  entrer  dans  sa 
classification  tous  les  corps  de  constitution 
bien  connue. 

Depuis  l'immortel  ouvrage  où  Gerhardt  ex- 
posa ses  idées  et  qui  se  termina  en  1855,  date 
funeste  qui  fut  à  la  fois  celle  de  l'achèvement 
du  livre  et  de  la  mort  de  son  auteur,  la  clas- 
sifiwtion  sériaire  de  Gerhardt  n'a  point  été 
abandonnée.  La  découverte  d'un  grand  nom- 
bre de  corps  nouveaux  l'a  agrandie,  complé- 
tée ;  la  théorie  de  l'atomicité  a  permis  de  la 
systématiser.  Mais  à  ces  modifications  près, 
qui  sont  l'œuvre  du  temps,  la  classification 
de  Gerhardt  persiste  encore.  Nous  allons  l'ex- 
poser telle  qu'elle  est  comprise  aujourd'hui, 
en  partant  de  la  létratomicité  du  carbone,  qui 
permet  de  la  déduire  à  priori. 

Le  carbone  est  tétratomique,  c'est-à-dire 
qu'il  peut  se  combiner  au  maximum  avec 
quatre  atomes  d'hydrogène.  L'hydrocarbure 
CHl  est  donc  celui  qui  renferme  proportion- 
nellement la  plus  grande  quantité  d'hydrogène 
possible.  Un  tel  hydrocarbure  n'est  plus  sus- 
ceptible de  s'unir  directement  aux  radicaux 
mouoatomiques  et  ne  peut  éprouver  de  la  part 
de  ces  derniers  que  des  phénomènes  de  substi- 
tution. Tous  les  carbures  qui  jouissent  de 
semblables  propriétés  sont  dits  saturés. 

Notons,  eu  passant,  que  les  radicaux  po- 
lyatomiques  s  ajoutent  en  apparence  aux  hy- 
drocarbures saturés,  mais  que  cette  addition 
n'est  au  fond  qu'une  substitution.  Un  atome 
diatomique  se  substitue,  par  exemple,  à  un 
atome  d'hydrogène  par  un  seul  de  ses  centres 
d'attraction;  son  autre  centre  d'attraction 
resté  libre  s'unit  à  l'hydrogène  éliminé  comme 
le  représente  ia  formule 

H 

I 
H-0— O— H, 

H 

où  C  représente  un  atome  de  carbone  tétra- 
tomique, O  un  atome  d'oxygène  diatomique 
et  H  un  atome  d'hydrogène  monoatomique. 
Revenons  au  gaz  des  marais  CH4.  Ce  gaz 
n'est  point  le  seul  hydrocarbure  saturé  pos- 
sible. En  effet,  2,  3,  4,  ...,  n  atomes  de  car- 
bone peuvent  se  saturer  en  partie  l'un  l'autre, 
et  les  groupes  C2,  C3,  C*,...,Cn  n'exigent  plus, 
par  conséquent,  pour  arriver  au  maximum  de 
saturation  qu'un  nombre  d'atomes  d'hydro- 
gène inférieur  à  celui  qu'exigerait  la  somme 
des  divers  atomes  qui  les  constituent,  si  ceux- 
ci  étaient  restés  séparés.  2  atomes,  pour  s'u- 
nir, échangent  au  moins  deux  affinités;  par 
suite,  le  groupe  C*  n'exige  plus  que  611  pour 
se  saturer  ;  le  groupe  Cs  est  seulement  octoa- 
tomique,  parce  que  le  nombre  des  atomicités 
perdues  par  l'union  réciproque  des  3  atomes 
s'élève  à4,.,,  et  d'une  manière  générale  n  ato- 
mes de  carbone  perdent,  au  minimum,  en 
s'unissant  un  certain  nombre  d'atomicités  qui 
est  représenté  par  le  double  du  nombre  d'a- 
tomes moins  2  (moins  2,  parce  que  les 
2  atomes  extrêmes  n'échangent  qu'une  seule 
atomicité  chacun,  au  lieu  d'en  échanger  deux), 
comme  le  montrent  les  ligures  suivantes,  où 
l'on  voit  les  groupes  C2,  C3,  C4,  ^  échanger 
entre  eux  2,  4,  6,  8  atomicités. 

C=     C=    C~     C= 

i  I  I  I 

C=    C=     C=     c=> 

I      [      I 

c=   c=    c= 

I      I 

CH    c  = 

I 

CE 

Or,  si  les  atomes  de  carbone  ne  perdaient 
pas  de  leur  capacité  de  saturation  lorsqu'ils  se 
combinent  entre  eux,  ces  groupes  exigeraient, 
pour  se  saturer,  une  quantité  d'hydrogène 
égale  à  i  fois  le  nombre  de  ces  atomes,  soit 
à  in  ;  mais,  comme  ils  perdent  de  leur  capacité 
de  saturation  une  fraction  égale  à  in —  2,  l'hy- 
drogène nécessaire  pour  les  saturer  devient 
in  —  (2>i  —  2)  =  in  —  2«  +  2  =  2«  -f-  2. 

On  peut  donc  considérer  comme  saturés, 
c'est- à-dire  comme  incapables  de  s'unir  par 
addition  à  des  radicaux  monoatomiques,  les 
hydrocarbures 

CH*,  C*H6,  C3H8,  CW»,  CSHlî,  C6HH  CW6, 

C8I118,  C9H20,  CiO.IIM,  ...,,(J'W'  "*-  2. 

Les  formules  de  ces  hydrocarbures  diffèrent 
toutes  entre  elles  par  la  quantité  constante 
CII2  :  CH4  +  CHî  =  C?H6  ;  C'SH«  +  CH* 
=     C3H»,  etc. 

En  outre,  ces  carbures  d'hydrogène  ont  tous 
la  même  fonction  chimique.  Bous  les  mêmes 
influences,  ils  subissent  les  mêmes  transfor- 
mations, et  l'on  observe  des  différences  régu- 
lières dans  leurs  propriétés  physiques,  comme 
on  observe  une  différence  constante  dans  leur 
composition. 

Les  corps  qui  ont  mêmes  fonctions  chimi- 
ques, et  qui  constituent  iiinsi  une  série  dont 
chaque  terme  diffère  du  précédent  par  CH2 
en  plus  et  du  suivant  par  CH2  en  moins,  ont 
reçu  le  nom  de  corps  homologues.  La  séria 
qu  ils  forment  se  nomme  une  série  homologue. 
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Nous  déduirons  donc  en  premier  lieu  de  la 
tétratomieité  du  carbone  l'existence  d'une 
série  homologue  d'hydrocarbures  saturés  dont 
tous  les  termes  correspondent  à  la  formule 
générale  CrtH2n4  s.  Nous  savons,  d'ailleurs, 
que  tout  composé  saturé  peut  perdre  succes- 
sivement 1,2,3, ...,  n  molécules  des  divers  élé- 
ments qu'il  renferme  en  donnant  naissance  à 
des  produits  non  Natures.  Chacun  des  hydro- 
carbures de  la  série  précédente  peut,  par  con- 
séquent, perdre  2  atomes  d'hydrogène  en  pro- 
duisant un  nouvel  hydrocarbure  moins  hy- 
drogéné que  son  générateur.  CH4  donnera 
donc  Cil*;  C'îH«,  C*H*;  C3H8,  C3H«;  CHUO, 

C4II8;c3Rlî,CBHlO;C"Hm  +  2,  C^H2'1.  Les 
hydrocarbures  CH2,C*H*,  C3H6,  C*H8,C»H'0, 
C6II12,  CW*,  C8JH18,  C»H18,  C10H20,.,..  CH* 
présentent  entre  eux  relativement  à  leur  com- 
position un  rnpport  analogue  à  celui  qu'on 
observe  entre  les  hydrocarbures  saturés  cor- 
respondants. Ce  sont  donc  encore  des  corps 
homologues,  et  leur  ensemble  constitue  une 
seconde  série  homologue  parallèle  à  la  pre- 
mière. 

L'hydrogène  carboné  CHS  ne  peut  plus  per- 
dre d'hydrogène  sans  retourner  a  l'état  de 
carbone,  mais  les  hj'drocarbures  suivants 
peuvent  encore  perdre  H*  et  produire  les 
composés  :  CSII2,  C3H4,  C*H6,  C&H8,  C61H0, 
CH18,  C8H1*,  C9H.16,  C10H.13,  lesquels  consti- 
tuent une  troisième  série  homologue  qui  peut 
être  exprimée  par  la  formule  générale 
<jnH2n  -  2_ 

Continuant  à  enlever  de  l'hydrogène  aux 
hydrocarbures  de  la  deuxième  série,  on  ob- 
tiendrait une  quatrième  série,  puis  en  par- 
tant de  celle-ci  une  cinquième,  puis  une 
sixième.,..,  et  ainsi  de  suite.  L'ensemble  de 
toutes  ces  séries  homologues  parallèles  forme 
une  vaste  série  qui  les  comprend  toutes.  Celte 
série  du  second  ordre,  dont  chaque  terme  est 
mie  série  homologue  entière,  se  nomme  série 
is'dogue;  elle  est  fondée  sur  ce  caractère,  que 
chacune  des  séries  qu'elle  renferme  a  une 
expression  générale  qui  diffère  de  celle  de  la 
série  homologue  précédente  par  H2  en  moins 
et  de  celle  de  la  série  homologue  suivante 
par  H2  en  plus.  On  a,  en  etfet,  pour  ces  ex- 
pressions générales, 

C»H2n  +  2,  CnH2",  C'»HS'l-î, C'W1-*"1- 

Chaque  terme  d'une  série  isologue  présente, 
vis-à-vis  du  terme  correspondant  des  autres 
séries  homologues,  les  mêmes  rapports  qui  se 
montrent  entre  les  expressions  générales  de 
ces  séries,  c'est-à-dire  diffèrent  entre  eux  par 
une  ou  plusieurs  fois  112  en  plus  on  en  moins. 
Les  corps  qui  présentent  ces  rapports  sont 
dits  isoiogues,  comme  les  séries  dont  ils  font 
respectivement  partie. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  chaque 
série  homologue  est  simple,  c'est-à-dire  que 
chacune  des  formules  précédentes  s'applique 
à  un  hydrocarbure  unique.  Les  faits  montrent 
qu'il  n'en  est  cependant  pus  ainsi. 

Dans  les  développements  qui  précèdent, 
nous  avons  montre  udtnment,  à  chaque  hy- 
drocarbure saturé  répondant  à  la  formule 
Cll2'l+2,  correspondent  une  foule  d'autres 
hydrocarbures  non  saturés,  lesquels,  d'après 
leurs  relations  avec  les  premiers,  doivent 
fonctionner  comme  des  radicaux  di,  tri,  té- 

tra ,  hexatomiques.  Considérons  pour  le 

moment  la  série  saturée  C"H2"  "+"  2  et  la  sé- 
rie la  plus  voisine  Cnl\-n,et,  pour  mieux  con- 
créter  notre  pensée,  prenons  dans  ces  séries 
deux  hydrocarbures  contenant  la  même  quan- 
tité de  carbone,  tels  que  les  composés  C3H8 
et  CW. 

Il  est  clair  que  C3H6  peut  avoir  une  consti- 
tution analogue  à  C3H8,  à  cette  différence 
près  que  deux  des  atomes  d'hydrogène  qui 
concouraient  à  former  le  composé  C3H8  ne 
s'y  rencontrent  plus  et  laissent,  par  suite, 
vides  deux  centres  d'attraction.  Les  dessins 
qui  suivent  montrent  ces  relations  : 


C=|H. 


H* 


C3H8 


0=      118, 


C=       H3 


^1 


C-     H3 


Les  lettres  C  indiquent  les  atomes  de  car- 
bone ;  les  lettres  H,  les  atomes  d'hydrogène 
et  les  lettres  grecques  «,  p,  les  centres  d'at- 
traction restés  libres  dans  l'hydrocarbure 
C3116.  Mais  il  serait  également  possible  que 
les  3  atomes  de  carbone  qui  entrent  dans  la 
composition  du  carbure  d'hydrogène  C3H6 
chevauchassent  davantage  l'un  sur  l'autre 
et  perdissent  plus  de  i  atomicités,  ce  chiffre 
i  n'exprimant  que  la  quautité  minima  qu'il 
peut  perdre.  On  comprend,  par  exemple,  que 
le  corps  C3H6  puisse  avoir  la  forme  ci- 
contre 

Cil3 

I 

CM  , 

II 

Cil2 

dans  laquelle  on  ne  trouve  plus  aucun  centre 
d'attraction  libre. 

Ainsi,  la  théorie  indique  qu'il  peut  exister 
deux  hydrocarbures  isomères  répondant  à  la 
formule  C3H8,  l'un  saturé,  l'autre  dérivé  de 
l'hydrocarbure  saturé  C3H8  et  fonctionnant 
à  la  manière  d'un  radical  diatomique. 
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Le  raisonnement  que  nous  avons  appliqua 
au  corps  C8H®  étant  également  applicable  à 
tous  ses  homologues,  nous  pouvons  dire  que, 
pendant  que  chaque  terme  est  simple  au  point 
de  vue  de  la  saturation  dans  la  série 
CnH2n-8> 

il  est  possible  que  chaque  terme  soit  double 
dans  la  série  CH2". 

Si  nous  faisons  maintenant  le  même  raison- 
nement sur  la  série  CH2"- 3,  nous  trouve- 
rons, pour  chaque  terme,  trois  isomères  pos- 
sibles au  point  de  vue  de  la  saturation,  l'un 
dérivant  du  terme  correspondant  de  la  pre- 
mière série  par  élimination  de  H*  et  fonc- 
tionnant comme  radical  tétratomique  ;  le 
deuxième  dérivant  du  terme  correspondant 
saturé  de  la  deuxième  série  et  faisant  fonc- 
tion de  radical  diatomique  ;  le  troisième  sa- 
turé. 

Nous  trouverions  de  même,  pour  la  qua- 
trième série,  quatre  isomères  à  chaque  terme; 
pour  la  cinquième,  cinq  ;  et,  en  général,  pour 
une  série  quelconque,  un  nombre  d'isomères 
égal  à  celui  qui  représente  le  numéro  d'ordre 
de  la  série. 

Les  isoméries  qui  proviennent  des  diffé- 
rences de  saturation  sont  loin  d'être  les  seu- 
les possibles;  chaque  hydrocarbure,  saturé 
ou  non,  peut  avoir  des  isomères  du  même 
degré  de  saturation  que  lui,  et  cela  en  nom- 
bre d'autant  plus  grand  qu'il  renferme  plus 
de  carbone.  Ces  isoméries  tiennent  à  ce  que 
les  atomes  de  carbone,  tout  en  échangeant 
entre  eux  le  même  nombre  d'atomicités,  peu- 
vent se  grouper  de  différentes  manières.  Si 
nous  prenons  les  carbures  d'hydrogène  CH*, 
C2H6  et  CSH8,  nous  voyons  qu  ils  ne  peuvent 
pas  avoir  d'isomères.  Le  premier  renferme  un 
seul  atome  de  carbone,  et  les  deux  autres  en 
renferment  trop  peu  pour  que  divers  groupe- 
ments puissent  se  produire.  Entre  S  atomes 
de  carbone  qui  n'échangent  entre  eux  qu'une 
atomicité  chacun,  il  n'y  a  évidemment  de  pos-  l 
sible  que  le  groupement 


0=|* 


C=    H3 


Lorsque  les  atomes  s'élèvent  au  nombre  de 
3,  on  ne  peut  non  plus  les  concevoir  unis  que 
de  la  manière  suivante 


N 


HS 


I 

C  = 
I 

I       , 

c=    m 


m, 


où  l'un  des  3  atomes  perd  deux  atomicités  et 
les  deux  autres  une  chacun,  à  moins  toutefois 
qu'ils  ne  chevauchent  davantage  et  ne  don- 
nent un  hydrocarbure  moins  hydrogéné  que 
C3H8. 

Mais  si  l'on  considère  le  corps  qui  répond 
à  la  formule  C^HlOj  0n  trouve  qu'il  peut  avoir 
deux  isomères.  En  effet,  la  condition  d'exis- 
tence de  cet  hydrocarbure  est  que  les  4  atomes 
de  carbone  perdent  entre  eux  six  atomicités  ; 
or  cette  condition  peut  être  remplie  de  deux 
manières  différentes  :  ou  bien  les  4  atomes 
forment  une  chaîne  continue  dans  laquelle 
les  2  atomes  moyens  perdent  chacun  deux 
atomicités,  pendant  que  les  deux  extrêmes 
n'en  perdent  qu'une,  comme  l'indique  la  for- 
mule 

H»  H«  H*  H8 

C— C— C— C    • 

ou  bien  1  atome  de  carbone  échange  3  ato- 
micités avec  3  autres  atomes  du  même  corps 
qui,  eux,  n'en  perdent  qu'une  chacun,  comme 
dans  la  formule 

ICHB 
CHS. 
CH»' 
H 

de  là  deux  isomères  possibles.  Par  des  rai- 
sons analogues,  on  trouverait  à  l'hydrocar- 
bure CSHi*  trois  isomères  possibles  ;  à  l'hydro- 
carbure C6Hl*,  quatre  isomères  possibles,  et 
ainsi  de  suite. 

Au  point  de  vue  de  ces  isoméries  qui  ne  dé- 
pendent pas  de  la  saturation,  on  peut  établir 
une  division  rationnelle  des  hydrocarbures. 
Prenons,  en  effet,  pour  type  des  hydrocarbures 
le  gaz  des  marais  CH*.  Nous  pourrons  y  rem- 
placer un  hydrogène  par  un  radical  hydro- 
carboné lui-même  ;  nous  aurons  ainsi  des  hy- 
drocarbures primaires. 


i  R'- 
j  HS' 


mais  nous  pourrons  aussi  y  remplacer  2H  par 
deux  radicaux  bydrocarbonés  monoatomiques 
ou  par  un  radical  hydrocarboné  diatomique. 
Nous  aurons  ainsi  des  hydrocarbures  secon- 
daires de  la  forme 


H 

H 
R' 
R' 


ou  de  la  forme    C 


H 
H  . 
R" 


En  remplaçant  3  atomes  d'hydrogène  du  type 
par  trois  radicaux  monoatomiques  ou  par  un 
radical  monoatomique  et  un  radical  diatomi- 


que ou  par  un  radical  triatomique,  on  a  des 
hydrocarbures  tertiaires  de  la  forme 


Enfin,  par  un  remplacement  semblable  de  4  ato- 
mes d  hydrogène,  on  a  des  carbures  quaternai- 
res répondant  aux  formes  CR'*,  CR"*,  CR'R'" 
et  CRÎV. 

La  substitution  des  radicaux  monoatomiques 
à  l'hydrogène  du  type  fournit  des  hydrocar- 
bures saturés  qui  appartiennent  tous  à  la  sé- 
rie C'lH2n+2  ;  la  substitution  des  radicaux  po- 
lyatomiques  produit,  au  contraire,  des  corps, 
saturés  aussi,  mais  appartenant  à  des  séries 
moins  hydrogénées.  Quant  aux  corps  non  sa- 
turés, les  atomes  y  sont  groupés  de  la  même 
manière  que  dans  les  corps  saturés  dont  ils 
dérivent  et  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  le 
nombre  moins  grand  d'atomes  d'hydrogène. 

Remarquons  encore  que,  dans  les  substitu- 
tions dont  nous  parlons,  le3  radicaux  qui  se 
substituent  ne  sont  eux-mêmes  que  les  hydro- 
carbures non  saturés  qui  peuvent  eux  aussi 
être  primaires,  secondaires  ou  tertiaires,  ce 
qui  fait  une  extrême  complication. 

En  partant  de  l'atomicité  du  carbone,  on 
peut  donc  déduire  quels  sont  les  hydrogènes 
carbonés  qui  existent  ou  tout  au  moins  que 
la  théorie  permet  d'espérer,  et  l'on  peut  clas- 
ser tous  ces  hydrocarbures  en  séries  homolo- 
gues, reliées  entre  elles  et  formant  une  vaste 
série  isologue  qui  les  embrasse  toutes. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  quelles 
doivent  être  les  propriétés  des  hydrocarbures 
saturés  des  différentes  séries,  nous  nous  con- 
vaincrons qu'en  perdant  1,  2,  3, ...,  n  atomes 
d'hydrogène,  ces  composés  peuvent  engen- 
drer des  radicaux  mono,  di,  tri,n  atomiques. 

Parmi  ces  radicaux,  ceux  d'atomicité  im- 
paire ne  sont  autres  que  les  hydrocarbures 
non  saturés  indiqués  dans  le  tableau.  Les  ra- 
dicaux d'une  atomicité  paire  n'y  figurent  pas, 
fiarce  qu'ils  ne  peuvent  pas  exister  à  l'état  de 
iberté, 

A  l'hydrocarbure  saturé  C8H18,  par  exem- 
ple, correspondent  les  radicaux  :  C8HH  ino- 
noatomique,  C8H16  diatomique,  C8H15  tria- 
tomique, C8!!1*  tétratomique,  C8HiS  penta- 
tomique,..,  etc. 

L'expérience  a  démontré  d'autre  part  que, 
dans  tout  radical  monoatomique,  on  peut  sub- 
stituer 1  atome  d'oxygène  à  2  d'hydrogène  ; 
que  dans  un  radical  diatomique  on  peut  sub- 
stituer 1  atome  d'oxygène  à  2  d'hydrogène, 
ou  2  d'oxygène  à  4  d  hydrogène  ;  que  dans  les 
radicaux  triatotniques  on  peut  substituer  I,  2 
ou  3  atomes  d'oxygène  à  2,  4  ou  6  atomes 
d'hydrogène;  qu'en  un  mot,  dans  un  radical 
hydrocarboné  quelconque,  on  peut  substituer 
OàH1  un  nombre  de  fois  égal  au  nombre  qui 
représente  l'atomicité  du  radical. 

Ces  substitutions  ne  changent,  d'ailleurs,  en 
rien  l'atomicité  du  radical, qui  reste  après  ce 
qu'elle  était  avant.  Seulement,  le  radical  de- 
vient de  plus  en  plus  électro-négatif  à  me- 
sure que  l'oxygène  y  remplace  plus  complè- 
tement l'hydrogène.  Un  même  hydrocarbure 
saturé  peut  donc  donner  naissance  à  un  très- 
grand  nombre  de  radicaux  oxygénés  ou  non. 

A  l'hydrocarbure  C8H18,  et  sans  compter 
l'isomérie,  correspondent  les^  radicaux  sui- 
vants d'une  atomicité  croissante  jusqu'à  6. 
Nous  n'avons  pas  poussé  au  delà  parce  qu'on 
ne  connaît  pas  de  radicaux  dont  l'atomicité 
dépasse  6. 

(C8H17)'         (C8H16)"  (C8H15)"' 

(C8H1&0)'     (C8Hl*0)"     (C8H130)"' 
(CWSC-V'    (C8H«Oî)"' 
(C8H903)'" 

(C8HH),V         (C8H13)V  (C8H1*)™ 

(C8H<20)IV      (C8H«0)T  (C8HlOO)TI 

(CW0O2)IV     (C8H902)V  (C8H8OÎ)™ 

(C8H80»)fT       (C8H703)T  (C8H603j« 

(GSH<S0*)lT      (C8H30*)T  ((J8H*0*)" 

(C8H30»)T  [C8H20S)TI 
(C80«)VI 

Chacun  de  ces  radicaux  peut  engendrer  tout 
un  ensemble  de  composés  qui  se  groupent 
autour  de  lui  comme  autour  d'un  centre.  Cet 
ensemble  de  composés  a  reçu  le  nom  de 
groupe  ,  et  le  radical  autour  duquel  ils  se 
rangent  se  nomme  le  pivot  du  groupe.  Les 
divers  radicaux  pivots  de  groupes  viennent 
naturellement  tous  se  ranger  autour  de  l'hy- 
drocarbure dont  ils  dérivent  et  qui  se  nomme 
leur  hydrocarbure  fondamental.  L'ensemble 
de  tous  les  groupes  qui  pivotent  autour  d'un 
hydrocarbure  fondamental  constitue  ce  ijue 
l'on  appelle  une  série  hétérologue. 

Les  hydrocarbures  saturés  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  puissent  engendrer  des  séries  hété- 
rologues.  Un  hydrocarbure  non  saturé  quel- 
conque peut,  dans  certaines  conditions,  se 
comporter  comme  s'il  était  saturé,  la  seule 
différence  résidant  alors  dans  les  propriétés 
des  composés  formés,  qui  sont  toujours  au 
même  degré  de  saturation  que  l'hydrocarbure 
d'où  ils  dérivent. 

Il  résulte  de  là  qu'à  chaque  terme  de  la 
première  série  homologue  doit  correspondre, 
au  point  de  vue  de  la  saturation,  une  seule 
série  hétérologue  ;  à  chaque  terme  de  la  se- 
conde, deux  ;  à  chaque  terme  de  la  troisième, 
trois,  et  ainsi  de  suite. 

L'ensemble  des  diverses  séries  hétérologues 
dont  les  termes  sont  isomères  chacun  &  cha- 
cun et  ne  diffèrent  que  par  le  degré  de  satu- 
ration constituent  des  séries  d'un  nouvel  or- 
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dre.  M.  Naquet  a  proposé  pour  ces  séries  le 
nom  de  séries  eikologues,  du  grec  ilx<l<,  sem- 
blable. 

Ainsi  donc,  autour  de  chaque  radical  se 
range  un  groupe  dont  ce  radical  est  le  pivot. 

Les  divers  groupes  réunis  autour  d'un 
même  hydrocarbure  fondamental  constituent 
une  série  hétérologue.  Les  diverses  séries 
hétérologues,  dérivées  d'hydrocarbures  fon- 
damentaux isomères  au  point  de  vue  de  la 
saturation,  forment  une  série  eikologue.  Ces 
diverses  séries  eikologues,  dont  tous  les  ter- 
mes sont  homologues  entre  eux,  forment  une 
série  homologue.  Enfin,  l'ensemble  de  toutes 
les  séries  homologues  forme  la  grande  série 
isologue  qui  comprend  tous  les  corps  de  la 
chimie  organique. 

Nous  disons  que  les  séries  précédentes  ren- 
ferment tous  les  corps  de  la  chimie  organi- 
que, bien  qu'on  ignore  encore  la  place  que 
doivent  y  occuper  certains  composés.  Cette 
ignorance  tient,  en  effet,  non  à  ce  que  ces 
composés  n'y  ont  point  leur  place,  mais  bien 
à  ce  qu'ils  ont  été  trop  incomplètement  étu- 
diés pour  qu'on  sache  quelle  est  cette  place. 

Tous  les  corps  que  la  classification  sériaire 
laisse  prévoir  sont  loin  d'être  connus.  Trois 
séries  homologues  seulement ,  celle  dont  les 
hydrocarbures  fondamentaux  ont  pour  for- 
mule générale  CnH2"  +  a ,  celle  où  ils  ont 
pour  formule  CnH2™  et  celle  où  ils  ont  pour 
formule  C"H2n  ~  6  sont  bien  étudiées.  Dans 
toutes  les  autres  séries,  on  ne  connaît  que 
quelques  termes  çà  et  là  qui  semblent  uni- 
quement destinés  à  attester  que  ces  séries 
existent;  les  autres  restent  à  découvrir.  De 
plus,  la  classification  laisse  prévoir  un  nom- 
bre immense  d'isomères  dont  très-peu  sont 
connus  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  la  décou- 
verte ne  pourra  être  que  le  fruit  de  nouvelles 
et  nombreuses  expériences. 

Enfin  nous  sommes  loin  d'affirmer  que  tous 
les  corps  indiqués  soient  réellement  possi- 
bles. Dans  les  déductions  qui  nous  ont  servi 
à  établir  leurs  formules,  nous  n'avons  pas 
tenu  compte  des  lois  suivant  lesquelles  dé- 
croît la  stabilité  des  corps  à  mesure  que  la 
molécule  se  complique,  lois  qui  doivent  limi- 
ter beaucoup  le  nombre  des  composés  réali- 
sables. Jusqu'ici,  ces  lois  ne  sont  pa3  con- 
nues; elles  ne  pourront  l'être  que  lorsque  de 
nombreuses  découvertes  auront  rendu  les 
séries  plus  complètes  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. La  classification  actuelle  n'est  donc 
qu'un  grand  tableau  qui  embrasse  les  formu- 
les déduites  algébriquement  de  tous  les  com- 
posés organiques  possibles  ou  impossibles. 
La  connaissance  des  lois  qui  régissent  la  sta- 
bilité des  corps  complétera  seule  cette  clas- 
sification en  lui  assignant  des  limites.  Il  est 
évident  qu'en  partant  de  l'atomicité  d'un  corps 
quelconque  on  pourrait  déduire  algébrique- 
ment, comme  nous  venons  de  le  faire  pour 
le  carbone,  la  série  de  tous  ses  composés 
théoriquement  possibles  et,  plus  tard,  la  sé- 
rie de  ses  composés  réalisables,  quand  on 
connaîtra  les  lois  de  la  stabilité  des  corps. 

Or,  les  éléments  étant  classés  en  série  d'a- 
près leur  atomicité,  d'une  part,  et  d'après 
leur  polarité  électrique  de  l  autre,  l'ensem- 
ble de  la  chimie  tout  entière  constituera  une 
vaste  série. 

Enfin,  dans  toutes  ces  séries,  les  proprié- 
tés physiques  et  chimiques  se  modifiant  sui- 
vant des  lois  qui  seront  découvertes,  nous 
l'espérons,  on  peut  prévoir,  dès  aujourd'hui, 
un  état  de  la  chimie  où,  sans  avoir  étudié  en 
détail  les  propriétés  des  divers  corps  et  con- 
naissant seulement  le  nombre,  l'atomicité  et 
la  polarité  électrique  des  éléments,  on  pourra 
déterminer  par  un  calcul  très-simple  les  for- 
mules, les  propriétés  et  le  mode  de  généra- 
tion de  tous  les  composés  possibles.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  montrer  tout  ce  qu'a 
de  grand  une  telle  conception. 

De  ce  que  nous  venons  d'établir,  il  ressort 
encore  que  tous  les  éléments  tétratomiques 
doivent  pouvoir  donner  des  séries  de  corps 
complètement  parallèles  par  leurs  formules 
avec  ceux  qu'engendre  le  carbone.  En  effet, 
pour  déduire  ce  qui  précède,  nous  n'avons 
tenu  compte  que  de  l'atomicité  du  carbone, 
et  cette  atomicité  est  la  même  pour  l'étain, 
le  titane,  le  silicium.  Ici,  toutefois,  intervient 
une  question  d'affinité  que  nous  n'avons  point 
fait  intervenirjusqu'ici.  L'hydrogène  n'ayant 
pas  la  même  affinité  pour  le  silicium,  il  se 
peut  très-bien  qu'il  n'existe  pas  d'hydrogè- 
nes siliciès  ou  qu'il  n'en  existe  qu'un  nombre 
assez  restreint;  mais  il  est  des  éléments  mo- 
noatoiniques  autres  que  l'hydrogène  qui  ont 
une  puissante  affinité  pour  le  silicium ,  le 
chlore,  le  brome,  par  exemple,  et  il  se  pour- 
rait bien  qu'il  existât  des  séries  de  chlorures 
et  de  bromures  de  silicium  analogues  aux 
séries  des  carbures  d'hydrogène. 

Cette  idée  d'une  espèce  de  chimie  organi- 
que du  silicium  n'est  plus  une  hypothèse  gra- 
tuite. Grâce  aux  travuux  vraiment  remar- 
quables de  MM.  Friedel  et  Ladenburg,  on 
connaît  aujourd'hui  une  série  de  composés 
siliciques  qui  constituent  la  série  méthylique 
du  silicium. 

La  série  méthylique  du  carbone  renferme 
comme  termes  principaux  le  gaz  des  marais 

CH*, 

le  gaz  des  marais  mono-,  di-,  trichloré  (chlo- 
roforme) et  le  tétrachlorure  de  carbone  CCI*  ; 
il  renferme,  en  outre,  l'aldéhyde  méthylique 

CH*0, 
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l'acide  formique  CH202,  l'alcool  méthylique 

CH3,OH, 

les  éthers  méthyliques  et  les  ammoniaques 
composées  méthyliques.  L'anhydride  formi- 
que n'est  pas  stable;  s'il  existait,  il  répon- 
drait à  la  formule 

CHOJ0 

CHOJu- 

Des  termes  correspondant  à  la  plupart  de 
ces  corps  ont  été  découverts  par  MM.  frie- 
del et  Ladenburg  dans  la  série  silieiméthyli- 
que.  Ces  chimistes  ont  découvert  l'hydrogène 
silicié  SiH*,  le  chloroforme  silicié  SiHCl8, 
l'alcool  siliciméthylique,  dont  l'hydrogène  est 
remplacé  par  du  chlore  et  l'oxygène  par  du 
soufre  SiCl3,SCl ,  l'oxyde  de  siliciinéthyle 
perchloré 

SiCIS 

SiCIS 

et  l'anhydride  silicoformique 


SiOH 


O. 


SiOH  | 

Le  chlorure  de  silicium  SiCl*  est  connu  de- 
puis longtemps;  il  en  est  de  même  du  sulfure 
de  silicium  SiS2,  correspondant  au  sulfure  de 
carbone  CS2,  et  de  l'anhydride  siliciqueSiO2, 
correspondant  à  l'anhydride  carbonique  CO8. 

Ces  recherches  de  MM.  Friedel  et  Laden- 
burg ont  une  importance  philosophique  con- 
sidérable, que  nous  allons  nous  efforcer  d'ex- 
poser. Depuis  une  dizaine  d'années,  l'expé- 
rience a  été  portée  plus  loin  qu'on  ne  pouvait 
l'espérer.  Après  la  belle  découverte  de  la 
spectrométrie,  on  a  interrogé  la  lumière  qui 
nous  arrive  du  soleil  et  des  étoiles,  et  cette 
lumière  a  répondu.  La  matière  dont  ces  mon- 
des lointains  sont  constitués  est  le  plus  sou- 
vent semblable  à  celle  qui  forme  les  corps 
terrestres.  Pourtant,  on  trouve  dans  certaines 
étoiles  des  corps  qui  n'existent  pas  ici-bas 
et  on  y  remarque  l'absence  de  corps  très- 
communs  chez  nous  ;  par  exemple,  Beteigeuse 
ne  renferme  pas  d'hydrogène  et  partant  pas 
d'eau. 

La  majeure  partie  des  composés  organi- 
ques renfermant  de  l'hydrogène,  l'eau  faisant 
partie  de  tous  les  êtres  vivants,  on  est  porté 
à  se  demander  si  la  vie  peut  exister  sur  les 
planètes  qui  gravitent  probablement  autour 
de  Béteigeuse  et  qui  ont  probablement  aussi 
la  même  composition  que  l'astre  central.  On 
est  bien  tente  de  répondre  négativement  à 
cette  question  en  disant  :  Pas  d'hydrogène, 
pas  de  vie. 

On  ferait  fausse  route  en  agissant  ainsi. 
La  question  est  insoluble,  et  on  se  trompe- 
rait si  l'on  croyait  que  l'absence  d'hydrogène 
est  une  raison  suffisante  pour  conclure  à  l'ab- 
sence de  la  vie.  Tout  ce  qu'on  est  en  droit 
d'affirmer,  c'est  que,  si  des  êtres  vivants  exis- 
tent sur  ces  mondes  si  éloignés  de  nous,  ils 
diffèrent  absolument  de  nous.  Mais  qui  sait 
s'il  n'y  a  pas  des  êtres  vivants  dont  les  prin- 
cipes immédiats  sont  constitués  par  du  sili- 
cium, du  chlore,  du  soufre,  du  phosphore,  au 
lieu  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène,  d'a- 
zote? Qui  sait  si  le  chlorure  de  soufre  SCI* 
(analogue  à  l'eau  OH*),  si  nauséeux  pour 
nous,  ne  constitue  pas  pourcesanimaux  d'une 
autre  espèce  une  boisson  bienfaisante?  Unie 
voit,  ce  sont  là  tout  autant  de  problèmes  in- 
solubles qu'une  saine  philosophie  ne  permet 
pas  plus  de  trancher  par  une  affirmation  que 
par  une  négation. 

Mais  nous  voilà  loin  de  la  classification  sé- 
riaire; arrêtons-nous  sur  celte  pente.  Aussi 
bien,  la  série  est  une  méthode  si  parfaite  de 
classification  qu'elle  s'applique  a  toutes  les 
sciences  et  que,  de  déduction  en  déduction, 
elle  pourrait  nous  conduire  trop  loin  de  no- 
tre sujet. 

Redescendant  des  hauteurs  où  nous  nous 
étions  élevés,  contentons-nous  donc  de  dire 
qu'en  chimie  la  classification  sériaire  a  eu 
pour  résultat  de  substituer  l'ordre  au  chaos, 
de  rendre  facile  une  étude  qui  jusque-là  était 
fastidieuse  et  de  procurer  uux  chimistes  un 
guide  sûr  dans  leurs  recherches.  Ces  titres 
de  gloire  suffisent  déjà,  sans  même  qu'il  soit 
nécessaire  de  leur  ajouter  ceux  que  la  théo- 
rie fait  prévoir. 

—  Philos.  Un  philosophe  de  l'Italie  con- 
temporaine, Auguste  Conti,  partage  l'histoire 
de  l  esprit  humain  en  trois  époques  ;  une  épo- 
que de  confusion,  une  époque  de  séparation 
et  une  époque  de  distinction,  celle  où  nous 
entrons.  Selon  Auguste  Conti,  les  hommes 
ont  commencé  par  confondre  toutes  les  idées 
qu'ils  avaient  de  l'univers  dans  une  informe 
unité;  ils  se  sont  jetés  ensuite  dans  une  vio- 
lente séparation  du  mot  et  du  non-moi,  de 
l'homme  et  de  la  nature,  etc.  ;  ils  n'ont  plus 
connu  que  le  multiple.  Et  maintenant  l'œu- 
vre qui  reste  à  faire,  c'est  de  ramener  la 
multiplicité  à  l'unité,  c'est  de  distinguer  sans 
confondre  et  sans  séparer;  c'est  de  créer 
l'ordre.  Mais  quel  est  le  moyen  de  distinguer} 
Comment  l'ordre  se  crée-l-il?  La  distinction 
s'obtient  et  l'ordre  se  fait  par  la  série. 

Les  idées  générales  sont  le  résultat  de  clas- 
sifications opérées  par  l'esprit  en  vue  de  la 
similitude.  Les  faits  particuliers  de  la  vie, 
les  innombrables  détails  de  la  science,  avant 
que  celle-ci  soit  constituée,  sont  rangés  sauf 
ordre  en  vertu  de  leur  dissemblance.  Un 
homme  qui  ne  connaîtrait  de  1  histoire  de 
l'homme  que  les  premiers  et  de  l'histoire  du 
monde  que  les  seconds  serait  un  anecdotier 
et  non  un  historien,  un  érudit  et  non  un  sa- 
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vant.  Le  raisonnement  par  différences  qui 
synthétise  les  similitudes  et  les  dissemblan- 
ces a  sa  forme  et  son  outil  dans  la  série.  La 
série  peut  être  définie  «  la  classification  des 
choses  et  des  idées  semblables  selon  le  rap- 
port croissant  ou  décroissant  de  leur  diffé- 
rence. »  Mais  la  similitude  et  la  différence 
varient  selon  le  point  de  vue  auquel  l'homme 
se  place.  La  série  n'a  donc  d'autre  valeur 
que  celle  du  point  de  vue  auquel  elle  a  été 
conçue. 

De  tout  temps,  les  hommes  ont  fait  des 
tentatives  de  sêriation.  On  peut  dire  que  là 
convergent  tous  les  efforts  des  religions  et 
des  philosophies.  Mais  ces  efforts  oscillaient 
sans  résultat  d'une  physique  enfantine  et  mi- 
raculeuse à  une  métaphysique  absolue  et  sans 
réalité.  Cependant,  tant  de  grands  censeurs 
n'avaient  pas  été  sans  remarquer  qu  ils  pou- 
vaient envisager  les  faits  à  plusieurs  points  de 
vue.  Ainsi,  ia  trinité  indoue,  création,  destruc- 
tion, conservation,  n'est  qu'une  application 
anticipée  de  la  trinité  sérielle  de  liant,  He- 
gel ou  Proudhon,  thèse,  antithèse,  synthèse. 
Les  catégories  du  philosophe  Kanad,  du 
Grec  Aristote,  de  l'Allemand  Kant,  sortes  de 
prédicats  qui  renfermaient  à  priori  tous  les 
faits  et  toutes  les  idées,  c'était  la  série  non 
encore  dégagée  de  l'absolu. 

Tant  que  l'idée  de  série  n'a  pas  été  sou- 
mise au  critérium  de  la  logique,  elle  s'est 
confondue  avec  l'analogie.  De  même  qu'il 
est  impossible  d'avoir  une  idée  qui  ne  soit  à 
l'origine  une  comparaison ,  une  métaphore 
plus  ou  moins  éloignée,  de  même  une  science, 
avant  d'avoir  sa  méthode  à  elle,  copie  par 
analogie,  c'est-à-dire  par  une  suite  de  com- 
paraisons, la  méthode  des  autres  sciences. 
Fourier,  qui  est  le  premier  inventeur  officiel 
de  la  série,  qu'il  appliquait  à  la  sociologie,  ne 
l'a  comprise  que  par  les  analogies  que  lui  a 
inspirées  sa  prédilection  pour  Ta  science  sé- 
riée par  excellence,  pour  la  musique.  Il  n'a 
donc  pu  que  sentir  la  série;  il  ne  l'a  pas  rai- 
sonnée.  Proudhon,  mêlant  la  scolastique  et 


qu'il  faut  chercher  les  fondements  de  la  sé- 
rie logique.  Un  vigoureux,  esprit,  Louis  Lu- 
cas, avait,  vers  la  même  époque,  conçu  la 
série  naturelle  dans  sa  Chimie  nouvelle.  Un 
disciple  de  Louis  Lucas,  le  docteur  Henri 
Favi'e,  a  donné  le  titre  de  Développement  de 
la  série  naturelle  à  un  essai  très-remarqua- 
ble d'histoire  naturelle  comparée.  Tel  est 
l'historique  à  grands  traits  de  l'idée  de  série. 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  classification 
avec  la  série.  Les  classifications ,  avec  leurs 
règnes,  leurs  embranchements,  leurs  familles, 
leurs  genres,  leurs  variétés,  sont  des  moyens 
d'études  et  des  résumés  de  notions  acquises 
par  la  science  ;  mais  dès  qu'on  veut  voir  autre 
chose  dans  les  classifications,  la  meilleure 
de  toutes  arrêtera  les  progrès  de  la  science, 
parce  que,  préjugeant  de  toutes  les  ques- 
tions qui  ne  sont  pas  encore  résolues,  elle 
immobilise  ainsi  toute  tentative  vers  l'in- 
connu. La  série  naturelle  ne  procède  pas 
ainsi.  Elle  a,  comme  la  classification  de  Ou-, 
vier,  l'homme  pour  objectif.  Mais  elle  ne  fera 
pas  de  l'homme  son  point  de  départ;  elle  ne 
prendra  pas  un  seul  caractère  pour  rapport 
de  sa  progression,  quand  inême  ce  caractère 
serait  en  minéralogie  la  forme  cristalline, 
en  botanique  l'étamiue  ,  en  zoologie  l'organe 
nerveux. 

A  rencontre  de  la  classification ,  la  série, 
"pour  remplir  sa  fonction  de  progrès,  marche 
de  bas  en  haut;  elle  va  aussi  du  simple  au 
composé.  L'homme  est  donc  au  sommet  de  la 
série  naturelle.  Mais,  dans  ce  vaste  système 
d'escalade,  n'y  aura-t-il  qu'une  échelle?  La 
nature  a-t-elle  suivi  une  ligne  droite  depuis 
la  première  manifestation  de  la  vie  jusqu'à 
l'homme?  N'y  a-t-il  pas  des  culs-de-sac,  des 
erreurs  évidentes  (erreurs  dans  le  sens  latin 
à'error,  voyage  en  zigzag)?  N'y  a-t-il  pas 
plusieurs  voies  tentées,  abandonnées,  puis 
reprises  dans  le  processus  de  la  nature?  La 
série  naturelle  répond  affirmativement;  elle 
voit  partout  que  les  fonctions  sont  subordon- 
nées aux  organes  et  que  les  orgaues  sont  su- 
bordonnés aux  milieux.  La  série  naturelle  se 
compose  donc  de  plusieurs  séries,  absolument 
comme  pour  une  escalade  beaucoup  d'échel- 
les, et  non  pas  une  seule,  sont  employées. 

Il  faut  d'abord  sérier  les  milieux  ;  mais  dans 
cette  série  générale  des  milieux  rentrent  beau- 
coup de  séries,  la  série  astronomique,  la  série 
chimique,  la  série  physique,  avant  de  commen- 
cer même  la  série  minéralogique ,  celle  des 
zones  et  celle  des  climats. 

L'élément  phytolûgique  (des  plantes),  qui 
est  terreux,  pourra  paraître,  et  on  étudiera 
danslaseVÉe  botanique  ses  divers  modes  d'évo- 
lution :  1°  confusion  absolue  dans  le  minéral; 
îo  apparition  de  deux  membranes  dans  la 
planie,  mais  activité  plus  grande  de  la  mem- 
brane externe  qui  accomplit  le  travail  nu- 
tritif et  formateur,  tandis  que  la  membrane 
interne  se  remplit  provisoirement  de  ma- 
tériaux ;  30  deux  membranes  aussi  dans  1  a- 
iiimal,  ce  qui  constitue  son  rapport  avec 
la  plante;  mais  le  travail  nutritif  accompli 
dans  la  membrane  interne,  ce  qui  est  le 
caractère  différentiel  de  l'animal  et  de  la 
plante  :  telle  est  la  série  au  point  de  vue  de 
la  nutrition  et  de  la  forme.  Mais  il  ne  faut 
passe  borner  là;  il  faut  faire  une  série  pour 
chaque  organe,  poursuivre  les  développe- 
ments de  la  membrane  externe  et  les  circon- 
volutions de  la  membrane  interne,  chercher  la 
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progression  respiratoire,  protectrice,  loco- 
motrice, squelettique,  sensorielle  (avec  les 
subdivisions,  de  tactile,  visuelle,  auditive, 
olfactive,  gustative,  vocale,  génitale).  Alors 
la  sêriation  du  contenant  (crâne),  du  con- 
tenu (cerveau)  et  de  l'expansion  céphalique 
(face)  peut  venir  à  son  ordre;  car  on  n'a  en- 
trepris cette  sêriation  qu'à  propos  des  déve- 
veloppements  de  la  membrane  externe  qui 
existait  avant  qu'une  tête  fut  formée.  C'est 
ainsi  que  d'échelon  en  échelon,  ayant  pro- 
cédé élément  par  élément,  organe  par  or- 
gane, on  peut  arriver  à  la  sêriation  des  ani- 
maux, puis  à  celle  des  races  zoologiques. 
Dans  la  première,  on  arrive  au  corps  humain  ; 
dans  la  seconde,  à  l'anthropologie,  à  la  socio- 
logie. Ainsi  élaborée,  la  série  naturelle  est  le 
contrôle  nécessaire  de  la  classification  dite 
naturelle.  Tandis  que  cette  dernière  invoque 
l'ombre  de  Cuvier,  la  première  a  pour  elle 
Lamarck,  Goethe,  Geoffroy  Saint- Hilaire, 
Merkel,  Carus,  Virchow,  Vogt,  Louis  Lucas, 
Favre  et,  dans  la  série  particulière  de  l'em- 
bryologie, Musset,  Pouchet,  Darwin,  Tre- 
maux. 

On  appelle  logique  sérielle  les  procédés  de 
critique  et  de  redressement  que  porte  en  soi 
la  série.  La  logique  sérielle  examine  le  point 
de  vue  auquel  se  place  celui  qui  affirme.  Elle 
ne  peut  critiquer  cependant  que  dans  un  seul 
cas  :  lorsque  le  point  de  vue  n  est  pas  humain, 
car  l'homme  ou  l'humanité  est  le  sommet  de 
toute  série  naturelle.  Le  point  de  vue  admis, 
la  logique  sérielle  recherche  si  les  termes  de 
la  série,  qui  doivent  être  tous  classés  par 
rang  de  progression,  rentrent  bien  tous  dans 
le  point  de  vue.  Enfin,  cela  constaté,  il  reste 
à  chercher  les  dernières  erreurs  dans  l'omis- 
sion, la  répétition,  la  transposition  d'un  ou 
de  plusieurs  termes  de  la  série.  Exposée  dans 
Création  de  l'ordre  dans  l'humanité,  pratiquée 
et  perfectionnée  dans  ses  autres  ouvrages, 
la  logique  sérielle  a  été  la  grande  arme  de 
Proudhon ,  contradicteur  et  polémiste.  Ce 
dialecticien  de  génie  a  enrichi  d'un  critérium 
l'arsenal  de  la  vieille  logique. 

La  série,  qui  a  pris  le  nom  de  naturelle 
quand  elle  existe  autant  et  plus  dans  l'objet 
(la  nature)  que  dans  le  sujet  (l'homme),  peut 
encore  donner  à  l'art  sa  loi  et  son  princjpe 
d'évolution. 

La  série  est  dans  les  arts  une  transposition 
de  la  série  naturelle.  C'est  au  figuré  qu'on 
dit  que  l'homme  crée;  il  transpose  seulement. 
Il  ne  gagne  parenhautquece  qu'il  abandonne 
par  en  bas.  Un  peintre  -peint  relativement 
juste  s'il  essaye  d  observer  entre  les  tons  ar- 
tificiels et  intérieurs  de  sa  palette  les  qap- 
ports  qu'il  perçoit  entre  les  couleurs  beau- 
coup plus  intenses  de  la  réalité.  La  peinture 
est  le  grand  art  moderne,  parce  que,  n'ayant 
pour  elle  que  la  couleur,  elle  est  heureuse- 
ment forcée  d'exprimer  la  perspective  et  le 
mouvement,  la  nature  des  choses  et  la  nature 
du  peintre,  tout  cela  par  une  série  de  rela- 
tions. Or,  l'esprit  de  combinaison  et  de  rela- 
tion n'est  autre  chose  que  l'esprit  moderne. 
La  statuaire  a  renoncé  à  la  polychromie , 
c'est-à-dire  que  de  gaieté  de  cœur  elle  a 
voulu  avoir  un  moyen  matériel  de  moins,  jus- 
tement afin  de  se  créer  une  relation  de  plus. 
Un  peintre  pourrait  à  la  rigueur  peindre  une 
pierre  précieuse  en  trompe-l'œil.  Il  s'en  gar- 
dera bien  s'il  a  le  sens  de  son  art,  parce  qu'il 
lui  est  impossible  de  rendre  avec  des  mélan- 
ges de  couleurs  les  intimes  combinaisons  vi- 
vantes qui  produisent  le  ton  naturel  des  chairs. 
La  réalité  de  la  bague  ferait  ressortir  sur  la 
toile  l'infériorité  de  la  main. 

SÉRIER  v.  a.  ou  tr.  (sé-ri-é  —  rad.  série). 
Disposer  par  séries  :  Sérier  des  nombres. 

SÉRIEUSEMENT  adv.  (  sé-ri-eu-ze-man 
—  rad.  sérieux).  D'une  manière  sérieuse, 
grave ,  sans  plaisanterie ,  sans  légèreté  : 
Parler ,  répondre  sérieusement.  Il  y  a  des 
choses  qu'il  faut  faire  sérieusement  et  avec 
connaissance  de  cause.  (Mme  de  Sév.)  La 
nation  française  fait  sérieusement  tes  choses 
frivoles  et  gaiement  les  choses  sérieuses. 
(Momesq.)  Repousser  sérieusement  le  ridi- 
cule est  un  ridicule  de  plus.  (Barthél.)  J'ai 
entendu  un  homme  d'esprit  dire  sérieusement 
que  les  gardes  champêtres  étaient  la  principale 
cause  des  délits  forestiers.  (Guizot.) 

—  Avec  application  :  Travailler  sérieuse- 
ment. 

—  D'une  manière  importante,  grave,  qui 
doit  avoir  un  résultat  sérieux  :  Le  combat  est 
sérieusement  engagé.  Vous  n'êtes  pas  sé- 
rieusement malade.  A  Londres,  le  club  est  à 
peu  près  le  seul  endroit  où  l'on  puisse  diner 
sérieusement.  (E.  Texier.) 

Loc.  Prendre  une  chose  sérieusement, Sa 

formaliser  d'une  chose  qui  n'a  été  dite  qu'en 
badinant. 

SÉRIEUX,  EUSE  adj.  (sé-ri-eu,  eu-ze  — 
du  lat.  fictif  seriosus,  qui  est  formé  àeserius, , 
plus  tard,  pour  exprimer  ia  réflexion).  Grave, 
non  léger,  non  gai,  non  frivole  :  Homme 
sérieux.  Femme  sérieuse.  Air  sérieux.  Vi- 
sage sérieux.  Maintien  sérieux.  Conversa- 
tion sérieuse.  Explication  sérieuse.  Si  l'on 
faisait  une  attention  sérieuse  à  tout  ce  qui 
se  dit  de  froid,  de  vain,  de  puéril  dans  cer- 
tains entretiens,  on  aurait  honte  de  parler  et 
d'écouter.  (La  Bruy.)  La  légèreté  voit  gaie- 
ment les  c/ioses  sékieusi:s  et  gravement  les 
choses  frivoles.  (D'Alemb.)  Quand  on  attaque 
avec  des  armes  légères  les  manies  et  les  vanités 
des  hommes,  ils  ont  bien  vite  fait  de  vous  ac- 
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cuser  de  n'être  pas  un  homme  sérieux. 
(A.  Karr.)  Le  mariage  est  de  toutes  les  choses 
les  plus  sérieuses  la  chose  la  plus  bouffonne. 
(Beaumarch.)  Toutes  les  heures  de  la  vie  des 
sages  ne  sont  pas  également  sérieuses;  leur 
âme  n'est  pas  toujours  tendue  ni  toujours 
guindée.  (Balz.)  La  véritable  joie  est  plus  sé- 
rieuse que  bruyante.  (Dussault.)  Les  gens  sé- 
rieux sont  des  comédiens  tristes  et  mal  rétri- 
bués. (E.  About.) 

Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  sérieux. 
Voltaire. 
Tout  change  avec  le  temps!  on  ne  rit  pas  toujours; 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 

Voltaire. 
Que  fais-tu,  mon  vieux  télégraphe, 
Au  sommet  de  ton  haut  clocher, 
Sérieux  comme  une  épitaphe, 
Immobile  comme  un  rocher? 

Nadaud. 

—  Positif,  réel,  sincère  :  Parole  sérieuse. 
Engagement  sérieux.  Vos  promesses  sont- 
elles  sérieuses?  Les  protestations  d'amitié 
qu'il  vous  fait  sont  sérieuses.  (Acad.)  Toute 
grande  passion  est  sékikuse.  (J.-J.  Rouss.) 
La  bienveillance  d'une  amitié  sérieuse  fait 
abonder  les  pensées.  (Chateaub.) 

—  Se  dit  d'une  personne  qui  a  une  situa- 
tion sociale  importante  :  Un  négociant  sé- 
rieux. 

—  Qui  convient  aux  personnes  sérieuses  : 
Une  couleur  sérieuse.  Un  ameublement  sé- 
rieux. 

—  Qui  a  de  l'importance,  dont  les  suites 
peuvent  être  considérables  :  Une  affaire  sé- 
rieuse. Dès  que  l'adulation  a  corrompu  les 
grands,  les  devoirs  mêmes  de  la  religion,  gui 
avaient  fait  la  plus  sérieuse  occupation  de 
leur  premier  âge,  ne  leur  paraissent  plus  que 
les  amusements  puérils  de  l'enfance.  (Mass.) 
A  peine  commence-t-on  à  bégayer  que  l'on  dé- 
cide déjà  de  l'affaire  la  plus  sérieuse  de  la 
vie.  (Mass.)  Il  Qui  peut  avoir  des  suites  graves 
et  fâcheuses  :  Mal  sérieux.  Querelle  sé- 
rieuse. Jeu  qui  devient  sérieux.  Il  est  très- 
malade  et  je  crains  que  sa  maladie  ne  soit 
trop  sérieuse.  (Volt.)  Un  pouvoir  n'a  de  dan- 
gers sérieux  à  craindre  que  ceux  auxquels 
l'exposent  ses  amis.  (E.  de  Gir.) 

—  Loc.  fam.  Etre  sérieux  comme  un  âne 
qu'on  étrille,  comme  un  âne  qui  boit  dans  un 
seau,  Affecter  une  gravité  déplacée,  ridi- 
cule. 

—  Jurispr.  Qui  n'est  point  simulé  :  Contrat, 
traité  sérieux.  Dette  sérieuse.  Il  Intervention 
Sérieuse,  Celle  d'une  personne  qui  a  intérêt 
dans  l'affaire,  qui  est  poussée  par  un  motif 
grave,  réel. 

—  s.  m.  Gravité  :  Avoir  du  sérieux  dans 
l'air,  dans  les  manières,  dans  le  caractère.  Il 
est  d'un  SÉRIEUX  très-comique,  itflle  de  Ven- 
dôme avait  un  sérieux  qui  n'avait  pas  de 
sens.  (Cal  de  Retz.)  //  n'y  a  rien  de  plus  ridi- 
cule que  le  sérieux  dans  les  niaiseries.  (Boss.) 
La  physionomie  de  Fénelon  avait  du  sérieux 
et  de  ta  gaieté.  (St-Sim.)  On  peut  faire  fi  du 
sérieux  et  des  grandeurs  de  l'àme,  mais  il  ne 
faut  pas  le  dire.  (Chateaub.)  Je  crois  qu'il 
manque  du  sérieux  à  l'éducation  de  nos  filles. 
(Mme  de  Rémusat.)  Le  sérieux  apparaît  avec 
bien  plus  de  puissance  quand  c'est  la  plaisan- 
terie qui  l'annonce.  (H.  Heine.) 

—  Genre  sérieux  :  Cet  acteur  n'est  bon  que 
dans  le  sérieux.  C'est  un  poète  qui  échouera 
toujours  dans  le  sérieux.  L'expression,  chez 
M.  Pariset,  est  juste,  quelquefois  jolie,  vo- 
lontiers épigrammatique,  même  dans  le  sé- 
rieux. (Ste-Beuve.) 

—  Loc.  Prendre  au  sérieux,  Prendre,  ac- 
cepter pour  vrai,  pour  réel,  pour  important  : 
Plus  un  peuple  prend  au  sérieux  ses  affaires 
et  ses  destinées,  plus  on  peut  aisément  l'amu- 
ser. (Vitet.)  L'orgueil  de  l'homme  ne  consent 
pas  facilement  à  prendre  la  femme  au  sé- 
rieux. (Vacherot.) 

—  Syn.  Sérieux,  grave.  V.  GRAVE. 

SÉRIEYS  (Antoine),  littérateur  français, 
né  à  Pont-de-Cyran  (Aveyron)  en  1755,  mort 
en  1819.  Il  fut  lancé  dans  la  carrière  des 
lettres  par  Marmontel,  d'Atembert  et  Bailly, 
mais  il  ne  répondit  pas,  par  Ses  œuvres,  aux 
espérauces  de  ses  illustres  patrons.  Devenu, 
en  1795,  bibliothécaire  et  professeur  d'his- 
toire au  Prytanée  français,  il  perdit  cette 
place  et  ne  sut  pas  mieux  se  maintenir  au 
ycée  de  Douai,  où  on  lui  avait  confié  une 
chaire.  Alors  il  se  mit  à  écrire  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  tantôt  sous  son  nom,  tantôt 
sous  le  nom  d'autrui,  sans  parvenir  à  enri- 
chir ni  lui-même  ni  les  imprudents  éditeurs 
qui  achetaient  ses  manuscrits.  Le  nombre 
des  ouvrages  qu'il  a  composés  s'élève  à 
soixante-quatre,  formant  environ  cent  cin- 
quante volumes.  Ceux  qui  conservent  quel- 
que intérêt  sont  les  suivants  :  Anecdotes  iné- 
dites de  la  fin  du  xvm«  siècle  (1802,  in-8")  ; 
Tablettes  chronologiques  de  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  (1803,  in-12  ;  t*  édit.  1812)  ; 
Souvenirs  du  comte  de  Caylus  (1805 ,  2  vol. 
in-12);  Recherches  historiques  sur  les  digni- 
tés et  teurs  marques  dùtinctives  (1808,  in-8°)  ; 
Delilliana  (1813,  in-18);  Correspondance  iné- 
dite, de  l'abbé  Galiani  (1818,  2  vol.  in-8°). 

SÉRIGÉNE  adj.  (sé-ri-jè-ne  —  du  gr.  sêr, 
soie;  genos,  origine).  Qui  produit  la  soie  :  In- 
secte sérigene. 

SÉRILOPHE  s.  m.  (sé-ti-lo-fe  —  du  gr. 
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sêr,  soie;  lophos,  aigrette).  Ornith.  Syn.  d'nu- 
rylaime,  genre  d'oiseaux. 

SER1MAN  (Zacharie  Scëriman  ou),  écrivain 
italien,  mort  à  Venise  en  178-1.  Sa  vie  n'est 
pas  connue  ;  on  sait  seulement  qu'il  mourut 
de  misère.  Son  principal  ouvrage  est  un  ro- 
man philosophique  dans  le  genre  des  Voya- 
ges de  Gulliver  de  Swift,  intitulé  :  Viaggi  di 
Enrico  Wanton  ai  regni  délie  Scimmie  e  de' 
Cinocefati  (Berne  [Venise),  1764,  4  vol.  in-S°). 
On  a,  en  outre,  de  Seriman  :  Atmanacchi  ad 
vso  de'  pedanti  (Venise,  1767  et  1783);  Storia 
délia  republica  di  Venezia,  traduit  du  fran- 
çais de  Laugier  (Venise,  1767-1769,  12  vol. 
in-80);  /  Medici  e  le  medieine  (Venise,  in-8»); 
Il  Sogno  d'Aristippo,  petit  poème  en  vers 
blancs,  etc. 

SÉRIMÈTHE  s.  m.  (sé-ri-mè-tre  —  du  lat. 
sericus,  de  soie,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Techn.  Instrument  qui  sert  à  l'appréciation 
de  la  ténacité  et  de  l'élasticité  des  fils  de 
soie. 

SERIN,  INE  s.  (se-rain,  i-ne.  —  Nicot  croit 
que  cet  oiseau  est  ainsi  nommé  du  latin  siren, 
sirène,  grec  seirên,  à  cause  de  son  chant  mé- 
lodieux comme  celui  d'une  sirène.  Dans  Hé- 
sychius,  en  effet,  on  trouve  le  grec  seirên 
avec  la  signification  de  petit  oiseau).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  frin- 
gillidées,  comprenant  plusieurs  espèces,  dont 
une  habite  l'Europe  centrale  et  méridionale  : 
Si  te  rossignol  est  le  chantre  des  bois,  le  se- 
rin est  le  musicien  de  la  chambre.  (Buff.)  Le 
chant  du  serin  des  Canaries  offre  presque 
autant  de  nuances  que  l'espèce  elle-même  offre 
de  races  diverses.  (Z.  Gerbe.)  On  écoute  avec 
plaisir  un  serin,  même  lorsqu'il  n'a  eu  d'autre 
maître  que  la  nature.  {V,  de  Bomare.) 

—  Serin  d'Italie.  Nom  vulgaire  du  tirin  ou 
venturon.  Il  Serin  vert  de  Provence.  Nom  vul- 
gaire du  cini.  Il  Serin  vert  ou  mulet,  Serin  qui 
provient  du  serin  et  de  la  linotte  ou  du  char- 
donneret. 

—  Dans  le  langage  pop,,  Niais,  niaise,  sot, 
sotte  :  C'est  un  serin,  une  serine.  Quel  se- 
rin I  Tl  faut  être  bien  serin,  bien  serine  pour 
croire,  pour  dire  de  pareilles  choses. 

—  B.-arts.  Jaune  queue  de  serin,  Jaune  plus 
vif  que  le  jaune  serin.  On  dit  aussi  couleur 
queue  de  serin  dans  le  même  sens  :  Le  tout 
soigneusement  recrépi  de  couleurs  assez  fan- 
tasques, vert  oéladon,  cendre  bleue,  ventre  de 
biche,  queue  be  serin,  rose  pompadour  et 
autres  teintes  plus  ou  moins  anacréontiques. 
(T.Gautier.)  Il  Adjectivem.yaune  serin, Jaune 
pâle. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  genre  a  pour  carac- 
tères :  un  bec  gros,  court,  bombé,  renflé  jus- 
qu'à son  extrémité,  qui  est  Jégérement  com- 
primée, plus  large  au  delà  des  fosses  na- 
sales que  partout  ailleurs,  à  mandibule  su- 
périeure débordant  la  mandibule  inférieure  ; 
les  fosses  nasales  larges,  les  narines  arron- 
dies, les  tarses  médiocres,  les  ailes  pointues, 
atteignant  le  milieu  de  la  queue,  qui  est  de 
forme  deltoïdienne,  profondément  échancrée 
et  de  moyenne  largeur. 

■  Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois,  dit 
Buffon,  le  serin  est  le  musicien  de  la  cham- 
bre ;  le  premier  tient  tout  de  la  nature,  le  se- 
cond participe  à  nos  arts.  Avec  moins  de 
force  d'organe,  moins  d'étendue  dans  la  voix, 
moins  de  variété  dans  les  sons,  le  serin  a 
plus  d'oreille,  plus  de  facilité  d'imitation,  plus 
de  mémoire,  et  comme  la  différence  du  carac- 
tère (surtout  dans  les  animaux)  tient  de  très- 
près  à  celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens, 
le  serin,  dont  l'ouïe  est  plus  attentive,  plus 
susceptible  de  recevoir  et  de  conserver  les 
impressions  étrangères,  devient  aussi  plus 
sociable  et  plus  doux,  plus  familier;  il  est 
capable  de  connaissance  et  même  d'attache- 
ment; ses  caresses  sont  aimables;  ses  habi- 
tudes naturelles  le  rapprochent  encore  de 
nous  ;  il  se  nourrit  de  graines  comme  nos 
autres  oiseaux  domestiques;  on  l'élève  plus 
aisément  que  le  rossignol,  qui  ne  vit  que  de 
chair  et  d  insectes  et  qu'on  ne  peut  nourrir 
que  de  mets  préparés.  Son  éducation  plus 
facile  est  aussi  plus  heureuse;  on  l'élève  avec 
plaisir  parce  qu'on  l'instruit  avec  succès;  il 
quitte  la  mélodie  de  son  chant  pour  se  prêter 
à  l'harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  instru- 
ments; il  applaudit,  il  accompagne  et  nous 
rend  au  delà  de  ce  qu'on  peut  lui  donner.  Le 
rossignol,  fier  de  son  talent,  paraît  vouloir 
le  conserver  dans  toute  sa  pureté,  et  du 
moins  semble-t-il  faire  peu  de  cas  des  nô- 
tres ;  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  lui  apprend 
à  répéter  quelques-unes  de  nos  chansons. 
Le  serin  peut  parler  et  siffler,  le  rossignol 
méprise  la  parole  autant  que  le  sifflet  et  re- 
vient sans  cesse  à  son  brillant  ramage.  Son 
gosier,  toujours  nouveau,  est  un  chef-d'œu- 
vre de  la  nature,  auquel  l'art  humain  ne 
peut  rien  changer,  ni  rien  ajouter  ;  celui  du 
serin  est  un  modèle  de  grâce,  d'une  trempe 
moins  ferme,  que  nous  pouvons  modifier.  L'un 
a  donc  bien  plus  de  part  que  l'autre  aux  agré- 
ments de  la  société  ;  le  serin  chante  en  tout 
temps,  il  nous  récrée  dans  les  jours  les  plus 
sombres.  11  contribue  même  à  notre  bon- 
heur, car  il  fait  l'amusement  de  toutes  les 
jeunes  personnes,  les  délices  des  recluses; 
il  charme'  au  moins  les  ennuis  du  cloître, 
porte  la  gaieté  dans  les  âmes  innocentes  et 
captives,  et  ses  petites  amours,  qu'on  peut 
considérer  de  près  en  le  faisant  nicher,  ont 
rappelé  mille  et  mille  fois  à  la  tendresse  des 
cœurs  sacrifiés.  C'est  dans  le  climat  heureux 
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des  Ilespérides  que  cet  oiseau  charmant 
semble  avoir  pris  naissance  ou  du  moins 
avoir  acquis  tontes  ses  perfections.  Cet  oi- 
seau est  maintenant  répandu  dans  l'Kiropo 
«litière,  une  partie  de  l'Asie,  eu  Russie  et 
jusqu'en  Sibérie.  » 

C  est  vers  le  xv<s  siècle  que  l'on  a  com- 
mencé à  Connaître  en  Europe  le  serin  des  Ca- 
itaries;  les  premiers  qui  y  parurent  venaient 
des  lies  Fortunées.  A  peu  près  vers  le  mi- 
lieu du  XViie  siècle,  un  vaisseau  qui  portait, 
outre  sa  cargaison,  une  grande  quantité  de 
ces  oiseaux,  viut  échouer  sur  les  côtes  d'Ita- 
lie. Tous  les  serins,  devenus  libres  par  suite 
de  cet  accident,  se  sauvèrent  dans  l'Ile 
d'Elbe,  où  ils  se  multiplièrent  dans  l'indé- 
pendance et  où  ils  se  seraient  peut-être  na- 
turalisés, si  on  ne  leur  eût  donné  la  chasse; 
néanmoins,  ces  oiseaux  avaient  commencé  à 
s'abâtardir  dans  cette  Ile.  Si  l'espèce  trans- 
portée sous  un  autre  ciel  avait  subi  en  peu 
de  temps,  et  quoique  libre,  des  change- 
ments appréciables,  a  plus  forte  raison  ces 
changements  ont-ils  dû  être  rapides  et  pro- 
fonds en  captivité.  Aussi  ne  eompte-t-on  pas 
moins  aujourd'hui  de  trente  faces  ou  varié- 
tés de  races,  toutes  issues  du  serin  gris  com- 
mun. Ces  variétés,  accouplées  avec  le  char- 
donneret, la  linotte,  lu  cini,  le  tarin,  le  ven- 
turon  et  même  le  bouvreuil,  produisent  des 
hybrides  ordinairement  impropres  à,  se  re- 
produire, niais  excellents  chanteurs  et  dont 
la  voix  a  plus  d'éten.ne,  plus  do  d  :rée  et  un 
timbre  plus  clair  que  celle  dos  variétés  dont 
ils  proviennent.  L'eus  qui  .sont  is*us  d'un 
ihardonn'ret  mâle  et  d'un  serin  fi-molle  sont 
les  [dus  estimés.  I.e  gris  de  la  couleur  pri- 
mitive du  serin,  plus  foncé  sur  le  dos,  plus 
verdàtre  sur  le  ventre,  a  subi  tant  de  m  >di- 
lieations  que  si  l'on  n'avait  des  preuves  suffi- 
santes que  les  canaris  sont  originaires  des 
lies  Fortunées,  on  pourrait  croire,  comme  le 
pensait  iiuifon,  que  les  venturous,  les  cinis, 
les  tarins  sont  les  types  sauvages  de  cette 
race  civi  li-sée. 

Le  ramage  des  canaris,  aussi  fort  que  va- 
rié, n'est  interrompu  dans  aucun  temps  do 
l'année,  à  l'exception  de  celui  de  la  mue,  ex- 
ception qui  n'est  [.us  même  générale.  Il  y  a, 
en  outre,  des  individus  qui  le  font  emendre 
pendant  la  nuit.  l,es  uns  le  font  d'eux-mê- 
mes, les  autres  y  sont  amenés  de  jeunesse, 
e"h  couvrant  leur  cage  et  en  les  tenant  dans 
l'obscurité  pendant  m  jour  assez  longtemps 
pour  qu'ils  aient  faim-,  on  les  force  ainsi  de 
mangt-r  le  soir  aux  lumières.  Pou  à  peu,  ils 
s'y  accoutument  et  finissent  I  ar  chanter. 

Ceux  qui  mêlent  dans  leurs  mélodies  plu- 
sieurs passages  de  la  chanson  du  rossignol 
sont  les  plus  estimés  de  tous  les  canaris-,  ils 
portent  le  nom  de  tyroliens,  parue  qu'on  les 
croit  originaires  du  Tyrol,  où  l'on  élève  beau- 
coup de  ces  oiseaux  ;  les  seconds  sont  les  se- 
rins anglais,  qui  imitent  dans  leur  chant  celui 
de  l'alouette  des  bois.  Mais,  en  Thuriuge,  on 
donne  généralement  la  préférence  à  ceux 
qui,  au  lieu  d'une  suite  d'éclats  bruyants, 
savent  d'une  voix  argentine  et  ïûfiore  des- 
cendre par  tous  les  tons  de  l'octave.  Il  y  a  des 
mâles  qui,  dans  le  temps  des  amours  sur- 
tout, chantent  avec  tant  de  force  et  d'ardeur 
qu'ils  rompent  les  vaisseaux  délicats  de  leurs 
poumons  et  meurent  subitement.  La  femelle, 
particulièrement  au  printemps,  fait  aussi 
entendre  sa  voix,  mais  ce  ne  sont  que  quel- 
ques notes  peu  suivies  et  peu  harmoniques, 
lie  vieilles  serines  dont  la  fécondité  est  épui- 
sée chantent  souvent  de  cette  manière  dans 
toutes  les  saisons. 

Les  canaris  se  distinguent  encore  par  la 
bonté  et  la  justesse  de  leur  Oreille,  par  leur 
grande  facilité  à  rendre  exactement  les  sous 
musicaux  et  par  leur  excellente  mémoire  ; 
non-seulement  ils  imitent  tous  les  oiseaux  au 
voisinage  desquels  ils  ont  été  placés  dans 
leur  jeunesse,  mêlent  agréablement  leurs 
chants  au  leur  propre,  d'où  sont  venues  ces 
belles  variétés  que  chaque  famille  transmet 
à  ses  descendants  ;  mais  ils  parviennent  de 
plus  k  répéter  parfaitement  deux  et  jusqu'à 
trois  airs  de  flageolet  ou  de  serinette,  et 
même  à  prononcer  clairement  de  petits  mots. 
On  a  vu  aussi  des  femelles  siffler  des  airs 
qu'on  leur  a  appris.  Rien  ne  fait  plus  de 
plaisir  que  de  leur  entendre  imiter  le  chant 
du  rossignol.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de 
faire  part  d'une  jolie  observation  qui  a  été 
faite  plusieurs  fois,  c'est  que  si  l'on  donne 
deux  femelles  à  un  mâle  et  que  l'une  vienne 
à  mourir  pendant  l'incubation,  l'autre  se 
charge  aussitôt  de  couver  les  oeufs  délaissés 
et  s'attache  tellement  aux  devoirs  de  mère 
adoptive  que,  pour  les  remplir  rigoureuse- 
ment, elle  évite  et  repousse  même  les  cares- 
ses de  son  époux. 

Mais  tous  ces  détails,  quelque  intéressants 
qu'ils  soient,  ne  concernent  que  l'oiseau  tel 
que  le  façonne  la  civilisation  ou  la  société  de 
l'homme  ;  pour  connaître  véritablement  les 
habitudes  du  serin,  il  faut  se  rapporter  k 
ce  que  nous  connaissons  de  celles  du  cini. 
V.  ce  mot. 

SERIN  (Nicolas,  comte  de),  héros  hongrois, 
mort  eu  1566.  Il  commauda  en  1554,  dans 
la  basse  Hongrie,  les  troupes  impériales,  fit 
lever  le  Siège  de  Sigeth  k  Ali-Pacha,  qui  at- 
taquait cette  place  avec  100,000  hommes,  et 
remporta  un  grand  nombre  de  succès  sur  les 
Turcs.  Il  détermina  par  ses  conseils  l'empe- 
reur Alaximilien  à  rompre  la  paix  conclue  en 
1555  entre  Ferdinand  I"  et  Soliman.  Assiégé 
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dans  Sigeth  par  l'armée  turque  en  1566,  il 
refusa  de  se  prêter  à  la  transaction  que  lui 
proposait  l'ennemi,  combattit  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  et  périt  les  armes  à  la  main. 

SERINAGE  s.  m.  (se-ri-na-je  —  rad.  serin). 
Action  de  seriner,  de  faire  apprendre  une 
chose  à  force  de  la  répéter,  comme  on  agita 
l'égard  d'un  serin. 

SER1NAGOR,  ville  de  l'Indoustan  anglais. 
V.  SlRtNAGOR. 

SERINE  s.  f.  V.  SKRIN. 

SERINE  s.  f.  (se-ri-ne).  Cépage  que  l'on 
cultive  surtout  dans  le  département  du 
Rhône. 

SERINE  s.  f.  (sé-ri-ne  —  du  lat.  sérum). 
Nom  sous  lequel  Denis,  en  1856,  a  désigné  le 
principe  appelé  albumine  du  sang. 

SERINÉ,  ÉE  (se-ri-né)  part,  passé  du  v. 
Seriner.  A  qui  on  a  très-souvent  répété  une 
chose  pour  la  lui  apprendre. 

SERINER  v.  a.  ou  tr.  (se-ri-né  —  rad.  se- 
rin). Instruire  un  serin,  un  oiseau,  avec  la 
serinette. 

—  Jouer  avec  la  serinette  :  Seriner  un  air 
à  son  serin. 

I  —  Par  ext.  Répéter  continuellement  une 
chose  à  quelqu'un  pour  la  lui  apprendre  .'  On 
lui  a.  sekiné  son  compliment,  son  rôle. 

SÉRINÈTHE  s.  f.  (sè-ri-nè-te  —  du  gr.  ser, 
soie  ;  nethô,  je  file).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  tribu  des  lygèides,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  leptocorise. 

SERINETTE  s.  f.   se-ri-nè-te  —  rad.  se- 
rin). Petit  orgue  à  manivelle,  qui  sert  à  in- 
struire les  serins  et  d'autres  oiseaux   chan- 
\    teurs  : 

!  Mars  inventa  la  trompette  j 

A  Pan  on  doit  les  pipeaux; 

|  Quel  dieu  ût  la  serinette  r  ' 

Philipon  La  Madsuinr. 
I       —  I.oc.  fam.  C'est  une  serinette,  une  vraie 
.   serinette,  Se  dit  d'une  personne  qui  chante  de 
routine,  et  sans  aucune  expression. 

—  Encycl.  La  serinette  est  un  très-petit  or- 
gue à  cylindre,  haut  de  0"",3Û  environ  et 
large  do  O'",40;  il  joue  des  airs  sans  aucun 

[    accompagnement,   c'est-à-dire  qu'il    n'en 
■    donne  absolument  que  la  mélodie,  et  il  sert  k 
ce  qu'on  appelle  1'  »  éducation  musicale  *  des 
1    oiseaux,  et  particulièrement  des  serins,  d'où 
|    lui  vient  son  nom  de  serinette.  On  couvre  la 
tète  de  l'oiseau,  de  façon  k  lui  cacher  le  jour 
|    et  à.  lui  enlever  par  conséquent  toute  espèce 
de  distraciion   extérieure,  et  on  lui  serine, 
c'cst-ii-diie  on  lui  joue  plusieurs  fois  de  suite 
l'air  qu'on  veut  lui  faire  chanter.  Au  bout  de 
I    quelques  séances  de  ce  genre,  le  serin,  dont 
|    la  mémoire  d'ailleurs  est  très-prompte,  a  re- 
tenu l'air  et  le  chante  en  effet. 
I       Un  donne  le  nom  de  merline  à  un  petit  or- 
gue du  môme  genre,  composé  d'un  petit  jeu 
de  flùle  aigu,  et  qu'on  emploie  pour  le  même 
usage  en   ce  qui  concerne  les  merles  et  les 
bouvreuils.  Et  comme  la  voix  de  ceux-ci  est 
plus  grave  que  celle  du  serin  ,  le  son  de  l'in- 
strument est  aussi  moins  aigu  et  plus  fort. 
SERINGA  s.  m.  V.  SERINGAT. 

SERINGAGE  s.  m.  (se-rain-ga-je  —  rad. 
seringue).  1-Iortic.  Action  de  seringuer  les 
plantes  dans  les  jardins  et  les  serres. 

—  Encycl.  Le  seringage  est  un  mode  d'ar- 
rosement,  qui  consiste  à  mouiller,  non-seule- 
ment le  sol,  mais  encore  les  feuilles  et  les 
tiges  des  plantes.  L'eau  doit  arriver  sous 
forme  d'une  petite  pluie  fine  et  contiuue.  De 
cette  manière,  le  sol  est  arrosé,  sans  être 
battu  ni  tassé,  et  les  parties  herbacées  des 
végétaux  sont  lavées  et  rafraîchies.  C'est  le 
meilleur  moyen  qu'on  puisse  employer  pour 
débarrasser  les  feuilles  ue  la  poussière,  qui 
nuit  beaucoup  a.  leurs  fonctions  physiologi- 
ques; il  est  très-utile  pour  suppléera  l'insuf- 
fisance des  pluies;  il  devient  indispensable 
pour  les  plantes  de  serre,  qui  ne  reçoivent 
pas  les  eaux  du  ciel.  Le  seringaye  entraîne 
non-seulement  la  poussière  qui  obstruerait 
les  stomates,  mais  encore  les  germes  des 
plantes  parasites  et  les  œufs  des  insectes 
nuisibles. 

On  se  sert,  pour  les  seringages,  d'arrosoirs 
à  main,  de  seringues,  de  pompes,  de  tuyaux  en 
cuir,  etc.,  suivant  l'étendue  des  cultures; 
mais,  quelque  instrument  qu'on  emploie,  les 
oriiiees  par  lesquels  s'échappe  l'eau  doivent 
être  munis  d'une  pomme  d'arrosoir  percée  de 
trous  plus  ou  moins  lins,  ou  de  tout  autre  ap- 
pareil, qui  force  le  liquide  à  sortir  en  goutte- 
lettes. 11  ne  faut  employer,  autant  que  pos- 
sible, pour  les  seringages,  que  de  l'eau  de 
pluie  ou  de  rivière,  et  il  est  bon  de  la  faire 
séjourner  au  moins  vingt-quatre  heures  dans 
la  serre  ou  l'orangerie,  pour  les  plantes  que 
l'on  cultive  dans  ces  conditions.  On  évitera 
les  eaux  de  puits  ou  de  source,  plus  ou  moins 
chargées  de  sels  calcaires,  qui  se  déposent 
sur  les  feuilles.  Les  seringages  conviennent 
surtout  aux  plantes  à  feuilles  molles  ou  ve- 
lues, telles  que  les  fraisiers,  les  laitues,  les 
melons,  etc. 

SERIINGAPATAM,  en  sanscrit  Sri-Iianga- 
Patuna,  c'est-à-dire  ville  de  Vichtwu,  ville 
de  l'Indoustan  anglais,  dans  la  présidence  et 
à  430  kilom.  S.-O.  de  Madras,  dans  l'Etat,  et 
à  40  kilom.  N.  de  Maïssour,  sur  une  Ue  du 
Kovery,  par  12»  25'  de  latit.  N.,  74<>  19'  de 
longit.  E.  ;  34,200  hab.  Cette  ville,  autrefois 
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très -importante,  est  complètement  déchue 
depuis  qu'elle  est  tombée  entre  les  mains  des 
Anglais;  ses  manufactures,  autrefois  nom- 
breuses et  productives ,  sont  aujourd'hui 
abandonnées.  La  ville  se  compose  de  trois 
parties  :  la  forteresse,  située  à  l'extrémité 
occidentale  de  l'île;  la  Pelah,  ou  vil.e  Noire, 
composée  de  rues  tortueuses  et  sales,  mais  où 
l'on  trouve  plusieurs  palais  et  un  grand  nom- 
bre de  mosquées,  des  pagodes  et  un  hôpital 
européen  ;  le  Loll-Bang,  ou  palais  de  Hayder- 
Ali,  dans  les  jardins  duquel  on  voit  un  beau 
mausolée  où  sont  déposés  les  restes  de  ce 
souverain  et  de  son  tils  Tippoo-Saeb.  Men- 
tionnons enfin  le  temple  célèbre  dédié  k 
Vichnou.  Cette  ville,  devenue  en  1610  la  ca- 
pitale du  Maïssour,  fut  embellie  par  Hayder- 
Ali  et  par  son  tils  Tippoo-Saeb,  sous  les  rè- 
gnes desquels  elle  atteignit  à  un  haut  degré  de 
prospérité.  Attaquée  en  1792  par  lord  Corn- 
■walis,  elle  ne  vit  l'ennemi  s'éloigner  de  sts 
murs  qu'après  les  plus  dures  concessions  fai- 
tes aux  Anglais  par  Tippoo-Saeb;  mais  les 
Anglais,  voulant  ruiner  l'influence  française 
dans  les  Indes,  revinrent  bientôt  attaquer 
Seringapaiam,  dont  le  souverain  était  l'allié 
tidèle  de  la  France.  Pendant  le  siège,  Tippoo- 
Saeb,  voulant  repousser  un  assaut  des  An- 
glais, trouva  la  mort  dans  le  combat,  et  la 
ville  dut  se  rendre  aux  Anglais,  qui  depuis 
cette  époque  en  sont  les  possesseurs. 

SERINGAT  s.  m.  (se-rain-ga  —  altér.  du 
lat.  syringa,  lilas,  dont  la  racine  est  le  mot 
grec  surinx,  tuyau,  flûte,  à  cause  de  la  nature 
listuieuse  des  tiges  de  cette  plante.).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux  type  de  la  famille  des 
philadelphées  :  La  fleur  de  seringat  paraît  en 
mai  et  juin.  (V.  de  Bomare.) 

—  Fleur  de  cette  plante  :  Un  bouquet  de 

SERINGATS. 

—  Nom  vulgaire  de  la  siphonie  élastique. 
Il  Ou  écrit  aussi  quelquefois  seringa  et  sy- 
ringa. 

—  Encycl.  Les  seringats  ou  philadelphes 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  axillaires,  formant,  par  leur  réunion 
au  sommet  des  rameaux,  des  cymes  ou  des 
grappes  terminales;  elles  sont  généralement 
grandes  et  blanches,  et  souvent  odorantes; 
le  fruit  est  une  capsule  ovo'ide,  à  quatre  lo- 
ges, renfermant  de  nombreuses  graines  très- 
petites. 

Le  seringat  des  jardins  est  un  arbrisseau 
de  2  k  3  mètres,  à. rameaux  bruns,  portant 
des  feuilles  opposées,  ovales,  dentées,  rudes 
au  toucher,  d'un  vert  foncé;  ses  fleurs  gran- 
des* blanches,  exhalent  une  odeur  forte,  au 
point  d'être  incommode  et  de  porter  à  la  tête, 
si  on  la  respire  de  trop  près  ;  mais,  de  loin, 
elle  est  assez  agréable,  et  rappelle  celle  de 
la  fleur  d'oranger.  On  en  extrayait  autrefois 
une  eau  distillée.  Cet  arbrisseau,  originaire 
des  régions  montagneuses  de  l'Europe  cen- 
trale, est  depuis  longtemps  cultive  dans  les 
jardins.  Il  supporte  parfaitement  le  climat  de 
Paris,  s'aucoinmode  de  toute  exposition,  et 
vient  dans  tout  terrain  qui  n'est  ni  trop  aride 
ni  marécageux..  Il  a  produit  plusieurs  varie- 
tés  ,  naine ,  à  feuillage  panaché ,  k  fleurs 
doubles,  etc. 

On  pourrait  facilement  le  propager  de  grai- 
nes, si  ce  moyen  n'était  pas  trop  long.  Un  le 
multiplie  d'ailleurs  très-aisément  de  boutu- 
res, de  marcottes,  de  rejetons  ou  d'éclats  de 
pieds.  C'est  à  l'automne  qu'on  doit  le  planter; 
et,  si  l'opération  a  été  bien  conduite,  il  est 
rare  qu'elle  manque.  Le  seringat  se  prête  fort 
b.en  a  la  taille.  Quelquefois  ou  lui  forme  une 
tige  pour  le  faire  monter  en  arbre  ;  mais  te 
plus  souvent  on  l'abandonne  à  lui-même,  et 
alors  il  forme  naturellement  des  buissons 
touffus  et  d'un  bel  effet.  Quand  les  pieds 
vieillissent,  il  est  bon  de  les  recéper,  pour 
leur  faire  produire  de  plus  larges  feuilles  et 
de  plus  grandes  fleurs.  On  le  place  au  milieu 
des  parterres,  sur  le  bord  des  massifs  ;  on 
peut  inéine  en  faire  des  palissades,  ou  des 
haies  vives;  l'entrelacement  de  ses  rameaux, 
d'où  lui  vient,  dit-on,  son  nom  scientilique 
de  philadelphe,  le  rend  très-propre  à  cet 
usage. 

Le  seringat  inodore  diffère  du  précédent 
par  sa  taille  un  peu  plus  petite ,  ses  feuilles 
très-finement  dentées,  ses  fleurs  plus'gran- 
des,  mais  sans  odeur.  Use  cultive  de  la  même 
manière.  Originaire  des  Etats-Unis,  il  croit 
parfaitement  en  plein  air  sous  nos  climats. 
On  peut  en  dire  autant  du  seringat  pubes- 
cent,  originaire  du  même  pays.  On  cultive 
encore  le  seringat  k  grandes  fleurs  et  quel- 
ques autres  espèces. 

SER1NGE  (Nicolas -Charles),  naturaliste 
français,  né  à  Longjumeau  en  1776,  mort  à 
Lyon  en  1858.  Il  lit  ses  études  médicales  à 
Puns  et  allait  recevoir  le  grade  de  docteur 
lorsque,  atteint  par  la  réquisition,  il  dut  sui- 
vre l'armée  en  qualité  de  chirurgien.  Après 
la  paix  de  Luné\  ille,  il  se  démit  des  fonctions 
de  chirurgien-major,  se  relira  à  Berne,  où 
il  exerça  la  médecine,  puis  fut,  en  1829,  ap- 
pelé à  remplacer  Balbin  comme  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  Lyon  et  comme  pro- 
fesseur de  botanique.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Alniwyriipltie  dus  céréales  de  la 
Suisse  (Berne,  1818,  in-8°);  De  l'hybridité 
dans  les  plantes  et  tes  animaux  (Lyon,  1835, 
in-8°)  ;  Eléments  de  botanique  (Lyon  ei  Paris, 

1840,  111-8°);  le  Petit  agriculteur  ou  Traité 
élémentaire   d'agriculture  (  Lyon  et  Paris , 

1841,  in-8»). 
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SER1NGHAM,  Ue  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  partie  méridionale  du  Decan  ,  formée 
par  le  Kavery,  en  face  de  Tritchinopoli.  Elle 
renferme  deux  temples  indous  très-véuèrés 
et  visités  par  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

SERINGIE  s.  f.  (se-rain-jî  —  de  Seringe, 
bot.  franc.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  de  la 
famille  des  byttnériacées,  tribu  des  lasiopé- 
talées,  formé  aux  dépens  des  lasiopètales,  et 
dont  l'espèce  type  croit  en  Australie. 

SERINGOS  s.  m.  (se-rain-gô ).  Sorte  de 
dyssenterie  particulière  aux  Cafres,  et  qui 
est  caractérisée  par  un  flux  purulent. 

SERINGUE  s.  f.  (se-rain-ghe  —  du  latin 
syringa,  qui  appartient  probablement  à  la 
même  famille  que  le  grec  surinx,  suriugos, 
flûte,  surizà,  je  siffle,  que  Pictet  rapporte  à  la 
racine  sanscrite  svar,  retentir,  résonper,  qui 
est  parfois  contractée  en  sur  et  d'où  aussi 
svara-lasika,  llûte,de  svara,  son, et  las,  jouer, 
pratiquer  un  art.  A  la  même  racine  appar- 
tiennent plusieurs  noms  d'instruments  à  vent 
dans  les  langues  congénères;.  Petite  pompe 
qui  sert  à  repousser  1  air  ou  les  liquides, 

—  Instrument  au  moyen  duquel  on  porte 
des  liquides  dans  les  cavités  intérieures  du 
corps  :  Seringue  à  injection.  Seringue  ocu- 
laire.  Seringuu  auriculaire.  Sisringuk  vagi- 
nale. 

—  Particul.  Instrument  avec  lequel  on 
donne  ou  l'on  prend  soi  -  même  des  lave- 
ments :  Il  fait  un  fréquent  usage  de  la  se- 
ringue. (Acad.) 

—  Pop.  Personne  dont  les  actions  ou  les 
discours  ennuient  et  fatiguent. 

SERINGUEMENT  s.  m.  (se-rain-ghe-man 
—  rad,  seringue).  Action  de  seringuer. 

SERINGUER  v.  a.  ou  tr.  (se-rain-ghé  — 
rad.  seringue).  Pousser  un  liquide  avec  une 
seringue  :  SeRINGukr  de  l'eau  à  quelqu'un. 
Seringuer  de  l'eau ,  de  l'espril-de-vin  sur 
quelque  chose. 

—  Chir.  Seringuer  une  plaie.  Pousser  avec 
une  seringue  quelque  liqueur  dans  une  plaie, 
pour  la  rafraîchir,  la  nettoyer. 

—  Hortic.  Arroser,  à  l'aide  d'une  seringue 
ou  d'une  pompe,  les  feuilles  des  végétaux 
cultivés  dans  les  serres  et  les  jardins. 

—  Mar.  Seringuer  un  bâtiment,  L'enfiler  k 
coups  rie  canon  de  l'arrière  à  l'avant. 

SÉRINIE  s.  f.  (sé-ri-nî  —  dimin.  du  gr. 
seris,  chicorée).  Bot.  Genre  de  plantes,  peu 
connu,  de  la  famille  des  composées. 

SERINO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Ultérieure,  district  et 
à  8  kilom,  S.-E,  d'Avellino,  ch.-l.  de  mande- 
ment, sur  la  petite  rivière  de  Subbato; 
6,332  hab.  Usines  a  fer;  fabrique  d'objets  en 
fer.  Aux  environs,  ruines  de  l'ancienne  ville 
de  Sebastia  et  d'un  aqueduc  romain. 

SERIO,  rivière  du  royaume  d'Italie.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  Alpes,  au  mont  Bar- 
belino,  coule  au  S.,  passe  près  de  Bergameetà 
Crema,  et  se  jette  dans  l'Adda  à  Montodine, 
après  un  cours  de  112  kilom.  Sous  le  premier 
Empire  français,  le  Serio  donna  son  nom  a  un 
département  du  royaume  d'Italie,  formé  du 
territoire  de  Bergame  ou  Bergainasque. 

SERIO-MORTO,  petite  rivière  du  royaume 
d'Italie,  dont  le  cours  de  peu  d'étendue  est 
presque  parallèle  au  cours  inférieur  du  Serio, 
et  qui  se  jette  dans  l'Adda,  à  Pizzighetone. 

SERIO  (Louis),  poste  italien,  né  à  Naples 
vers  1730,  mort  en  1799.  Eloquent  avocat  et 
improvisateur  d'un  grand  talent,  il  disputa  la 
couronne  poétique  k  Corilla  ;  mais  ce  fut  celte 
dernière  qui  obtint  l'avantage  et  elle  fut  l'objet 
d'une  ovation  solennelle  qu'elle  n'avait  peut- 
être  pas  méritée  ;  Serio  se  récria  contre  l'in- 
justice d'une  décision  qui,  suivant  lui,  était 
due  k  la  protection  accordée  par  les  cardi- 
naux k  cette  femme.  Ces  plainies  attirèrent 
sur  Serio  des  persécutions  et  le  forcèrent  de 
revenir  k  Naples.  Il  y  plaida  surtout  les  pro- 
cès politiques  avec  beaucoup  de  feu  et  de 
vigueur,  prenant  la  défense  des  accusés  li- 
béraux, et  des  idées  libérales.  Kn  1799,  il  con- 
tribua à  l'établissement  de  la  république  Par- 
théiiopéenne  et  périt  en  combattant  contre 
les  loyalistes. 

SÉRIOLE  s.  f.  (sé-ri-o-le  ;  dimin.  du  gr. 
sois  ,  chicorée).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
acauthôptérygiens,  de  la  famille  des  scombé- 
roïdes,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces, 
répandues  dans  les  diverses  mers,  et  dont 
une  habite  la  Méditerranée  :  Lts  skhioles  de 
la  mer  des  Indes  se  distinguent  par  la  hauteur 
de  leur  front.  (Baudement.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  chicoracées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  la 
région  méditerranéenne  et  dans  l'Amérique 
du  Sud  :  Le  type  de  ce  genre  est  la  séeiolk  de 
l'Etna.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  sériâtes  sont  carac- 
térisées par  des  dents  en  velours  ou  en  carde 
line  aux  mâchoires,  aux  palatins  et  au  vo- 
ilier ;  deux  nageoires  dorsales  sans  fausses 
pinnules;  la  queue  dépourvue  de  boucliers. 
Elles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  ca- 
ranx  et  les  liehes  ;  elles  différent  des  premiers 
par  les  écailles  de  la  ligne  latérale  dépassant 
à  peine  les  autres;  des  secondes,  par  leur 

I  remiere  dorsale,  à  épiuej  plus  hautes,  plus 
grêles  et  réunies  par  une  membrane.  La  sé- 
riote  de  Bumeril  est  d'une  belle  couleur  ar- 
gentée, teintée  de  bleu  violacé  sur  le  dos, 
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dorée  sur  les  flancs,  avec  les  nageoires  gris 
jaunâtre;  elle  habite  Ja  Méditerranée,  mais 
vit  dans  des  lieux,  inaccessibles,  et  ne  s'ap- 
proche des  oôtes  que  lorsqu'elle  est  pressée 
par  la  faim.  Elle  devient  três-gran4e;  on  a 
péché  des  individus  qui  pesaient  jusqu'à  80  ki- 
logrammes -,  sa  chair,  ferme  et  rougeàtre,  est 
très-esiimée. 

SERIOMNE  (Joseph  Accahus  de),  littéra- 
teur français,  né  à  Cliâtillon-Saint-Jean,  près 
de  Romans,  en  1709,  mort  a  Vienne  (Autriche) 
en  1792.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau,  de- 
vint avocat  au  grand  conseil,  puis  secrétaire 
<lu  roi,  et  passa  ensuite  en.  Autriche  pour  un 
motif  resté  inconnu.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  les  Intérêts  des  nations  de  l'Europe 
développés  relativement  au  commerce  (Leyde, 
1766,  2  vol.  in-4o);  la  Richesse  de  la  Hol- 
lande (1768,  3  -vol.  in-12);  la  Richesse  de 
l'Angleterre  (Vienne,  1771,  in-4°);  la  Liberté 
de  penser  et  d'écrire  (Vienne,  1775,  2  vol. 
in-8°);  l'Ordre  moral  (Aug.sbourg,  1780,  in-S°); 
Situation  politique  de  l'Europe  (Augsbourg, 
1781,  in-S»).        * 

SÉBIOS1TÊ  s.  f.  (sé-ri-o-zi-té  —  rad.  sé- 
rieux). Caractère  de  ce  qui  est  sérieux.  Il 
Mot  inusité  aujourd'hui. 

—  Rem.  Vaugelas  croyait  que  ce  mot  mé- 
ritait d'être  reçu  dans  la  langue  française. 
•  Si  l'on  faisait,  dit-il,  l'horoscope  des  mots, 
on  pourrait,  ce  mô  semble,  prédire  que  ce- 
lui-ci s'établira,  puisque  nous  n'en  avons 
point  d'autre  qui  exprime  ce  que  nous  lui 
faisons  signifier.  » 

Il  ne  s'est  point  établi,  quoique  Balzac  l'ait 
employé  dans  ses  lettres;  et  sérieux  substan- 
tif, qui  déplaisait  à  beaucoup  de  gens  lors- 
que Vaugelas  écrivait  ses  Remarques,  l'a  em- 
porté et  e^t  seul  resté,  et  l'on  ne  parlerait  pas 
français  aujourd'hui  en  disant  :  Il  a  gardé  sa 
sériosité;  Sa  Sériosité  me  glace,  pour  II  a 
gardé  son  sérieux;  Son  sérieux  me  glace. 

SER1PAND1  ou  SERIPANDO  (Girolamo)  , 
théologien  italien,  né  à  Naples  en  1493,  mort 
à  Trente  en  1553.  Destiné  au  barreau  par  sa 
famille,  il  embrassa,  à  la  mort  de  ses  parents, 
la  carrière  monastique  chez  les  augustins , 
professa  dans  plusieurs  collèges  de  son  or- 
dre, puis  à  Bologne,  et  prêcha  ensuite  dans 
les  principales  villes  d'Italie.  Elu,  en  1539,  gé- 
néral de  son  ordre,  il  devint  plus  tard  arche- 
vêque de  Salerne  et  fut  en  15G1  nommé  car- 
dinal par  Pie  IV,  qui  le  choisit  pour  légat  au 
concile  de  Trente.  Seripandi  aimait  les  lettres 
et  il  fonda  une  imprimerie  à  Rome.  On  lui 
doit,  entre  autres  écrits  :  Prediche  sopra  il 
simbolo  degli  aposloli  (Venise,  1567,  in-4<>)  ; 
De  arle  orandi  (Louvain,  1681,  in-12). 

SÉRIPHE  s.  m.  (sé-ri-fe  —  du  gr.  seris, 
chicorée).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
.comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérauce  et  a  l'Ile  de  la 
Réunion. 

SÉRIPHIÉ,  ÉE  adj.  (sé-ri-fi-é  —  rad.  séri- 
phe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  séripbe. 

—  s.  f,  pi.  Section  de  la  tribu  des  sénécio- 
nées, dans  la  famille  des  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  sériphe, 

SÈK1PHOS ,  nommée  actuellement  Ser- 
fanto  ou  Serfo ,  île  de  l'Archipel ,  dans  le 
groupe  des  Cyclades,  entre  l'Ile  de  Thermia 
au  N.  et  celle  de  Siphnos  au  S.  Sériphos  est 
une  longue  arête  de  rochers  arides,  d'une 
superficie  de  150  kilom.  carrés,  et  qui  ne  ren- 
ferme qu'un  misérable  village  et  quelques  ca- 
banes éparses ,  avec  une  population  de 
1,000  hab.  Cette  lie  est  célèbre  dans  la  my- 
thologie grecque  comme  étant  le  lieu  où  tut 
poussé  par  la  mer  le  coffre  qui  portait  Danaé 
et  son  fils  Persée.  Le  roi  de  l'Ile,  Polyeucte, 
voulant  forcer  Danaé  à  l'épouser,  excita  la 
colère  de  Persée  qui,  armé  de  la  tète  de 
Méduse,  transforma  en  rochers  tous  les  habi- 
tants de  Sériphos,  C'est  ainsi  que  les  anciens 
expliquaient  l'existence  des  pierres  qui  cou- 
vrent le  Bol  de  cette  Ile,  dont  la  pauvreté 
était  devenue  proverbiale.  Sériphos  fut  colo- 
nisée par  des  Ioniens  venus  de  l'Attique  ;  à 
l'époque  des  guerres  médiques,  elle  fut,  avec 
Mélos  et  Siphnos,  une  des  îles  qui  osèrent  re- 
fuser le  tribut  aux  Perses.  Sous  la  domination 
romaine,  elle  devint  un  lieu  d'exil.  Elle  fut 
ensuite  successivement  soumise  aux  Grecs, 
aux  Francs  et  aux  Turcs;  elle  fait  actuelle- 
ment partie  du  royaume  de  Grèce ,  et  se 
trouve  comprise  dans  les  Cyclades. 

SÉRIQUE  s.  m.  (sé-ri-ke  -—  du  gr.  serikos, 
soyeux).  Entoin.  Syn.  de  séricosome,  genre 
d'insectes  coléoptères  serricornes. 

s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 

tamères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées  phyllopliages,  comprenant  un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  répandues 
dans  tous  les  pays  :  Les  sékiques  so;ii  des  in- 
sectes assez  petits.  (H,  Lucas.) 

Crust.  Nom  vulgaire  de  quelques  crus- 
tacés. 

SÉRIQUE,  contrée  du  monde  connu  des  an- 
ciens. V.  SÉRES. 

SÉRIS  s.  f.  (sé-riss  —  du  gr.  seris,  chico- 
rée). Bot.  Genre  de  plantes,  (le  la  famille  des 
composées,  tribu  des  mulisiées,  comprenant 
placeurs  espèces,  qui  croissent  au  Brésil. 

SÉR1SC1E  s.  f.  (sè-riss-sî  —  du  gr.  seri- 
kos,  soyeux).  Entoin.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  mé- 
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lasomes,  dont  l'espèce   type   habite   la  Si- 
bérie. 

SÉRISOME  s.  m.  (sé-ri-zo-me  —  du  gr. 
ser,  soie  ;  soma,  corps).  Ornith.  Syn.  de  coua, 
genre  d'oiseaux. 

SÉR1SSE  s.  f.  (sé-ri-se  —  du  gr.  seris,  chi- 
corée, ou,  d'après  quelques  auteurs,  d'un  mot 
chaldéen  qui  signifie  relâcher).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  spermacocées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Japon  :  La  sérisse  fétide  est  un  arbuste  d  or- 
nement fréquemment  cultivé.  (P.  Duchartre.) 
SÉRISTÈRE  s.  m.  (se-ri-stè-re  —  rad.  sé- 
rie). Dans  la  langue  du  fouriérisme,  Salle  du 
phalanstère  consacrée  aux  fonctions  d'une 
série. 

SERIZAY  (Jacques  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  à  la  fin  du  xvte  siècle,  mort 
à  La  Rochefoucauld  en  1653.  Il  combattit 
énergiquement  le  projet  dé  création  de  l'A- 
cadémie française  et,  lorsqu'elle  eut  été  fon- 
dée, devint  le  directeur  de  ce  corps  savant 
pendant  les  quatre  premières  années  de  son 
existence.  Il  fut  l'un  des  cinq  commissaires 
■chargés  de  rédiger  la  critique  du  Cid.  Il 
avait,  dit-on,  un  talent  tout  particulier  pour 
prononcer  des  discours.  En  fait  d'œuvres 
imprimées,  on  n'a  de  lui  que  quelques  poé- 
sies, publiées  par  Sercy  et  que  l'auteur  n'a 
pas  signées  toutes. 
SERJAN,  ville  de  Perse.  V.  Kerman. 
SEÏUANIE  s.  f.  (ser-jtt-nl).  Bot.  Genre  de 
plantes  grimpantes,  de  la  famille  des  sapin- 
dacées,  comprenant  plus  de  quarante  espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  forêts  de  l'Améri- 
que tropicale. 

Encycl.  Les  serjanies  sont  des  végétaux 

sarmetiteux,  grimpants,  à  feuilles  alternes, 
ternées  ou  imparipennées,  à  folioles  souvent 
marquées  de  points  translucides.  Les  fleurs, 
hermaphrodites  ou  unisexuées,  sont  réunies 
en  grappes  axillaires,  souvent  accompagnées 
de  deux  vrilles  à  leur  base;  le  fruit  est 
pourvu  de  trois  ailes  longitudinales,  et  se 
compose  de  trois  samares  accolées  à  un  axe 
central.  Ce  genre,  réuni  par  plusieurs  au- 
teurs aux  paullinias,  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  presque  toutes  habi- 
tent les  régions  tropicales  de  l'Amérique. 
Elles  croissent  généralement  dans  les  forêts, 
et  se  rangent  parmi  ces  innombrables  lianes 
qui,  s'élançunt  d'un  arbre  à  l'autre,  contri- 
buent à  donner  au  paysage  une  physionomie 
caractéristique.  Les  serjanies,  malgré  leur 
agrément,  ne  sont  cultivées  en  Europe  que 
dans  les  jardins  botaniques. 

SEHKARS,  ancienne  province' de  l'Indous- 
tan.  V.  Circars. 

SERLES  (îles),  groupe  d'îles  de  l'Océanie, 
dans  la  Polynésie,  archipel  Pomotou,  par 
1390  de  longit.  O.  et  18°  18'  de  latit.  S.  Le 
soi  de  ces  Iles,  visitées  en  1823  par  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Duperrey,  est  élevé,  et  les 
côtes  sont  entourées  de  bancs  de  corail  dan- 
gereux pour  la  navigation. 

SERLIO  (Sebastiano),dit  B<mlauodl  Bolo- 
gna,  peintre,  architecte  et  graveur  italien, 
né  à  Bologne  en  1475,  mort  à  Fontainebleau 
en  1552.  11  commença  par  peindre  la  perspec- 
tive, puis  s'adonna  à  l'architecture,  construi- 
sit quelques  édifices  à  Bologne,  l'église  Saint- 
Sébastien  à  Venise  et  enfin  fut  appelé  en 
France,  vers  1541,  par  François  I«,  qui  le 
nomma  surintendant  des  bâtiments  du  roi  et 
architecte  ae  Fontainebleau,  où  il  éleva  la 
façade  orientale  de  la  cour  de  la  Fontaine. 
On  lui  doit  le  bel  ouvrage  intitulé  Architet- 
tura  (Venise,  1584,  gr.  in-4°). 

SERAIAIZE,  bourg  et  commune  de  France 
(Marne),  cant.  de  Thiébleinont,  arrond.  et  à 
26  kilom.  N.-E.  de  Vitry-le-François,  sur  la 
Saulx;  pop.  aggl.,  1,975  hab.  —  pop.  tôt., 
2,150  hab.  Hauts  fourneaux;  fabrication  de 
fil  de  fer;  ressorts  de  montre,  chandelles,  su- 
cre, entrepôt  de  sel.  Source  d'eau  minérale 
sulfatée  magnésienne,  bicarbonatée,  ferru- 
gineuse, d'une  température  de  10°  centigra- 
des. Etablissement  de  bains. 

SERMANO,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l. 
de  Ciiut.,  arrond.  et  à  24  kilom.  E.  de  Corte; 
269  hab.  Récolte  de  blé,  vin,  châtaignes. 

SERME1  (César,  chevalier),  peintre  italien, 
né  à  Orvieto  en  1516,  mort  en  1600.  Après 
avoir  acquis  déjà  une  certaine  renommée 
dans  sa  ville  natale,  il  alla  s'établira  Assise, 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
a  peint  des  fresques  et  des  tableaux  à  l'huile, 
parmi  lesquels  nous  citerons  un  Miracle  du 
bienheureux  André  Caraccioii ,  a  Spello,  Les 
héritiers  de  Sermei  ont  conservé  un  certain 
nombre  de  ses  tableaux.  Les  autres  produc- 
tions de  cet  artiste  sont  dispersées  à  Assise, 
à  Pérouse  et  dans  plusieurs  villes  des  anciens 
Etats  de  l'Eglise. 
SERMENRA1,  ville  de   Perse.   V.  Asker- 

MOKREM. 

SERMENT  s.  m.  (sèr-man  —  du  latin  sa- 
cramentum,  pris  dans  son  acception  militaire; 
dans  sa  signification  ecclésiastique,  ce  mot  a 
pris  la  forme  de  sacrement).  Affirmation,  pro- 
messe, en  prenant  à  témoin  Dieu,  ou  ce  que 
l'on  regarde  comme  sacré  :  Serment  solen- 
nel. Serment  irrévocable,  inviolable.  Faux 
serment.  Serment  de  fidélité,  d'obéissance. 
La  foi,  la  religion  (Îu-sermeut.  La  formule 
d'un  serment.  Faire  serment  sur  les  autels, 
\  sur  l'Evangile.  Observer  ses  serments.  Violer 
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tes  serments.  Prêter  serment.  On  s'y  est  en- 
gagé par  serment.  Je  n'en  serai  point  cru  à 
mon  serment,  et  l'on  dira  que  je  rêve.  (Mol) 
C'est  un  second  crime  de  tenir  un   skrmknt 
crj'mtn<;<.  (J.-J.  Rouss.)  Le  serment  est  une 
vaine  formalité  qui  n'impose  point  aux  scélé- 
rats  et  n'ajoute    rien  aux  engagements  des 
âmes  honnêtes.  (Helvétius.)  Quand  la  bonne 
foi  règne,  la  parole  suffit;  quand  elle  n'a  pas 
lieu,  le  serment  est  inutile.  (Raynal.)   Un 
SERMENT  tyrannique  'et  injuste  ne  lie  jamais  ; 
une  parole  donnée  librement  lie  toujours.  (Lin- 
guet.  )  Le  serment  est  irrévocable.   (J.  de 
Maistre.)  La  probité  reconnue  est  le  plus  sûr 
de  tous  les  serments.  (Mme  Necker.)  Laseute 
parole  d'un  honnête  homme  doit  avoir  toute 
l'autorité  du  serment.  (Mme  Necker.)  Tout 
homme  qui  tient  à  l'estime  publique  doit  res- 
ter fidèle  à  ses  serments.   (Chateuub.)  S'ils 
portaient  autant  de  chevrons  qu'ils  ont  fait  de 
serments,  ils  auraient  ta  manche  plus  bario- 
lée  que   la   livrée  des  Montmorency.   (Cha- 
teaub.)  Le  serment  a  quelque  chose  de  sacra- 
mentel  qui   le   distingue   essentiellement   de 
toute  autre  promesse.  (Proudh.)  Le  serment 
de  ne  plus  aimer  est  presque  aussi  raisonnable 
que  celui  d'aimer  toujours.  (M">e  de  Puisieux.) 
Deux  ou  trois  fois  l  Etat  fut  sauvé,  à  cause 
du  respect  que  le  peuple  romain  avait  pour  le 
serment.  (H.  Beyle.)  Peut-on  capituler  avec 
un  serment?  (V.  Hugo.)  Pour  rien  au  monde 
elle  ne  manquerait  à  ses  serments.  (Scribe.) 
Le  serment  est  un  moyen  imaginé  pour  don  ■ 
ner  de   la   vraisemblance   au   mensonge.    (A. 
Karr.)  N'exigez  jamais  de  vos  sujets  qu'ils 
vous  répètent  des  formules,  ni  qu'ils  vous  pré*.- 
tent  des  serments.  (L.  Ulbach.) 
J'ai  fait  mille  serments  de  ne  jamais  écrire, 

Boileau. 
Un  menteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

Corneille. 
Par  quels  affreux  serments  faut-il  vous  rassurer? 

Racine. 

A  gens  d'honneur,  promesse  vautsermenl. 

Voltaire. 

D'un  amour  éternel 

Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel. 

RaCinb. 
Faites  serment,  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  désire. 

Voltaire. 
Qui  l'eût  pensé,  qu'une  aveugle  furie 
De  mes  serments  eût  brisé  les  liens? 

Millevote. 
Souvent,  sur  une  écorce  aussi  fragile  qu'eux. 
Je  gravai  de  Doris  les  serments  amoureux. 

.      LUCE   DE  L.ANC1VAL. 

—  Jurement  :  H  fit  des  serments  exécra- 
bles. Il  Peu  usité. 

—  Rendre  à  quelqu'un  son  serment,  L'en 
délier. 

—  Politiq.  Serment  politique,  Celui  que  les 
fonctionnaires  publics  sont  tenus  de  prêter 
avant  d'entrer  en  fonctions  : 

,  .  .  Dût-il  nous  coûter,  s'il  est  fait  librement, 
he  serment  politique  est  toujours  un  serment. 
C.  Délavions. 

—  Loc,  proverb.  Serment  de  joueur,  ser- 
ment d'ivrogne,  Serment  sur  lequel  il  ne  faut 
pas  compter. 

—  Féod.  Serment  d'allégeance.  Acte  par  le- 
quel le  vassal  jurait  fidélité  et  assistance  à 
son  seigneur,  et  qui  se  faisait  sur  les  Evangi- 
les, il  Serment  corporel,  Serment  de  tidélité 
que  le  vassal  non  lige  faisait  en  levant  la 
main. 

—  Jurispr.  Serment  judiciaire ,  Serment 
prêté  en  justice.  Il  Serment  extrajudiciaire, 
Celui  qui  est  prêté  en  vertu  d'une  conven- 
tion par  laquelle  deux  personnes  s'en  rap- 
portent au  serment  de  l'une  des  deux,  pour 
preuve  de  la  libération  ou  de  l'obligation  al- 
léguée. 

—  Ane.  prat.  Jour  de  serment,  Jour  où  les 
avocats  et  les  procureurs  renouvelaient  leur 
serment  :  c'était  le  lendemain  de  la  Saint- 
Martin. 

—  Syn.  Serment,  tcbu.  Dans  le  serment,  on 
prend  Dieu  à  témoin  de  l'obligation  qu'on 
s'impose,  de  la  promesse  qu'on  lait  solennel- 
lement; mais  il  y  a  toujours  un  tiers  envers 
qui  l'on  s'oblige  et  qui.  a  droit  d'exiger  que 
la  promesse  soit  tenue.  Dans  le  van,  c'est 
envers  Dieu  lui-même  qu'on  s'impose  une 
obligation  dans  le  but  de  témoigner  son  zèle 
ou  pour  attirer  ses  grâces  j  ou  bien,  par  ex- 
tension, c'est  quelquefois  envers  soi-même 
qu'on  s'oblige,  et  alors  le  vœu  n'est  propre- 
ment qu'une  résolution  ayant  un  caractère 
moral  et  dans  laquelle  on  veut  se  créer  a 
soi-même  un  motii  immuable  de  persister. 

—  Serment ,  Jurement ,  jurou.  V.  JURE- 
MENT. 

—  Encycl.  Hist.  Le  serment  est  un  acte  re- 
ligieux par  lequel  celui  qui  jure  prend  Dieu 
à  témoin  de  la  fidélité  de  sa  parole.  Sa  force 
dépend  donc  de  la  religion;  il  a  plus  ou  moins 
de  valeur  suivant  la  croyance  intime  de  celui 
qui  jure- 
Dans   les  anciennes  civilisations ,  basées 

sur  la  théocratie,  le  serment  était  quelque 
chose  de  redoutable.  Il  était  employé  par  les 
Hébreux  comme  une  garantie  presque  légale, 
soit  dans  la  vie  privée  {Genèse,  xxiv,  37), 
soit  dans  la  vie  publique  (Juges,  xxv,  1  ;  Rois, 
xvni,  10),  devant  le  tribunal,  par  exemple 
(Exode,  xxii,  11).  Le  plus  souventlton  jurait 
par  Jéhovah  (Juges,  xxr,  7;  Deutéronome, 
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VI,  13;  I,  Samuel,  xxiv,  7;  I,  Rois,  i,  29), 
par  la  vie  de  l'interlocuteur  auquel  on  s  a- 
dressait  (I,  Samuel,  I,  26;  XX,  3).  Les  Hé- 
breux juraient  souvent  par  le  temple  ou  par 
le  voile  du  temple,  par  Jérusalem,  la  ville 
sainte,  parla  vie  ou  la  tête  du  roi,  comme 
les  Egyptiens  (Genèse,  xlii,  15)  et  aujour- 
d'hui encore  les  Persans.  Au  temps  des  pa- 
triarches, celui  qui  jurait  posait  sa  main  sous 
sa  cuisse  ou  la  levait  vers  le  ciel  (Genèse, 
xxiv,  2;  xxxn,  40;  Exode,  vl,  8).  Les  escla- 
ves et  les  femmes  n'étaient  jamais  appelés 
par  la  loi  mosaïque  à  prêter  serment. 

Le  serment  religieux  fut  encore  quelque 
chose  de  considérable  dans  la  civilisation 
hellénique  et  dans  la  civilisation  romaine.  Ci* 
r-.éron  écrivait  :  «  Il  n'est  point  de  lien  plus 
fort  que  le  serment;  témoin  la  loi  des  Douze 
Tables,  témoin  les  saintes  formules  que  nous 
suivons  pour  engager  notre  foi,  témoin  nos 
alliances  où  le  serment  nous  oblige  envers 
nos  ennemis  eux-mêmes,  témoin  les  recher- 
ches des  censeurs,  sévères  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  sincérité  des  serments.  •  Mais  1» 
multiplication  des  dieux,  réduits  à  n'être  que 
des  images,  rendit  souvent  le  serment  trop 
facile  et,  par  conséquent,  illusoire,  en  lui  en- 
levant toute  sa  majesté;  aussi  voyons-nous 
les  Romains  jurer  par  toutes  sortes  de  cho- 
ses, par  leur  propre  tête  (Virgile,  Enéide,  IX, 
300;  Ovide,  Tristes,  IV,  iv,  45;  Juvénal,Vl, 
17);  par  un  membre  ou  une  partie  du  corps, 
par  exemple  l'œil  (Ovide,  Amours,  III,  in, 
13;  Tîbulle,  III,  vi,  47),  par  la  terre  (Silms 
Italicus,  VIII.  105) ,  par  le  ciel  et  par  le  soleil 
(Virgile,  Enéide,  XII,  176).  Le  serment,  en 
perdant  sa  simplicité,  son  unité,  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sa  valeur. 

Dans  la  société  chrétienne,  il  était  naturel 
que  le  serment  reprit  toute  son  efficacité; 
nous  voyons,  en  effet,  qu'au  moyen  âge  et 
jusqu'au  xvne  siècle  le  faux  serment  est  puni 
avec  une  sévérité  exemplaire.  Mais.en  même 
temps  que  le  pouvoir  de  l'Eglise  faiblit,  que 
les  croyances  religieuses  s'attiédissent,  le 
serment  perd  sa  force.  Il  n'en  reste  pas  moins, 
aux  yeux  des  chrétiens  fervents,  une  sorte 
de  religion.  «Saint  Paul,  dit  Bossuet,  ob- 
serve deux  choses  dans  la  religion  du  ser- 
ment :  l'une,  qu'on  jure  par  quelque  chose  de 
pins  grand  que  soi  ;  l'antre,  par  quelque  chose 
d'immuable.  D'où  l'apô-tre  conclut  que  le  ser- 
ment fait  parmi  les  hommes  est  le  dernier  af- 
fermissement, la  dernière  et  finale  conclu- 
sion des  affaires.  »  Comment  concilier  cette 
doctrine  avec  le  pouvoir  que  se  sont  concède 
les  papes  de  délier  du  serment?  Leur  autorité 
va-t-elle  au  delà  de  celle  de  Dieu,  qui  a  reçu 
la  promesse?  Et  ne  peut-on  pas  dire  qu'en 
cette  occasion,  comme  en  bien  d'autres,  c  est 
l'Eglise  elle-même  qui  a  pris  soin  de  ruiner  les 
croyances  religieuses? 

—  Législ.  Le  serment  est  judiciaire  ou  ex- 
trajudiciftire,  suivant  qu'il  est  prêté  en  justice 
ou  hors  de  justice.   Le  serment  que  doivent 
prêter  les  fonctionnaires  publics,  celui  qu'on 
«joute  k  une  promesse  pour  en  assurer  l'ac- 
complissement, celui  dont  on  aurait  fait  dé- 
pendre l'issue  d'un  différend,  en  vertu  d'une 
convention,  constituent  des  serments  extra- 
judiciaires (Pothier,  Des  oblig.,  I,  103;  Fa- 
vart,  Répert.,  v»  serment,  sect.  i,  nos  i  à  5J. 
Dans  la   pratique  ,  le  serment  judiciaire  se 
prête  en  levant  la  main  droite  et  en  disant  : 
■  Je  le  jure.  »  (C.  de  proc,  121;  C.  d'instr. 
crim.,art.  3iî;  Merlin,  Répert.,  v"  serment, 
p.  3,  n°  1).  Cette  formule  peut-elle  être  im- 
posée à  des  personnes  dont  la  religion  défend 
de  prendre  Dieu  à  témoin  et  d'après  laquelle 
une  simple  affirmation  équivaut  à  un  serment? 
La  jurisprudence  a  résolu  la  question  par  la 
négative.   Elle  a  décidé  qu'on  ne   pourrait 
exiger  de  ces  personnes  qu'une  affirmation 
conforme  à  leurs  croyances  religieuses.  C'est 
ainsi  que  les  anabaptistes  et  les  quakers  ne 
sauraient  être  obligés  à  jurer  dans  la  forme 
ordinaire  (C.  de  cass.,  req.  rej.  28  mars  1810, 
Sirey,  10,  1,226).  On  admettait  généralement 
autrefois  que  les  personnes  dont  le  culte  exi- 
geait certaines  formes  particulières  pour  que 
le  serment  eût  toute  la  force  d'un  lien  reli- 
gieux pouvaient  être  astreintes  à  prêter  ser- 
ment dans  les  formes  prescrites  par  leur  re- 
ligion (v.  Roland  de  Villargues,  v<>  serment 
judiciaire,  no»  30  et  31;  Colmar,  1S  janvier 
1828,  Sirey,  28,  11,  131;  Alger,  18  juin  1845, 
Sirey,  46,  U,  138).  Les  juifs  talmudistes  de 
l'Alsace,  de  la  Lorraine  et  de  l'Algérie  subis- 
saient l'application  de  cette  doctrine.  Elle 
n'avait  jamais  été  étendue  aux  Israélites  du 
Midi   (v.  C.   d'Aix,   13  août  1829,  Sirey,  29, 
11,  286).  En  1846,  la  question  se  présenta  de- 
vant la  cour  de  cassation  et,  après  de  longs 
débats,  la  jurisprudence  des  cours  du  midi 
de  ia  France  finit  par   triompher  (v.   Ciiss., 
ch.  civ.,  3  mars  1846,  Sirey,  46,  1,  193).  De- 
puis lors,  la  pratique  s'est  conformée  à  cette 
opinion  (v.  C.  de  Besauçon,  15  janvier  1847  , 
Sirey,  47,  11,  142). 

Le  serment  peut  être  déféré  par  l'une  des 
parties  à  l'autre  pour  en  faire  dépendre  le 
jugement  d'une  question  litigieuse;  il  peut 
eue  aussi  déféré  d'office  par  le  tribunal  pour 
compléter  une  preuve  qui  n'est  pas  suffisante 
par  elle-même.  On  le  nomme  décisoire  dans 
le  premier  cas,  et  dans  le  second,  supplé- 
toire. 

—  I,  Du  serment  DÉciseiRE.  Le  serment 
décisoire  est  judiciaire  ou  extrajudiûiaire. 
La  toi  ne  parle  pas  du  serment  décisoire  ex- 
trajudiciaire; mais  les  règles  qu'elle  établit 
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pour  le  serment  décisoire  judiciairo  lui  sont, 
en  général,  applicables.  Il  y  a  pourtant  une 
différence  notable.  Le  sarment  est-il  extra- 
judiciaire, lorsque  celui  auquel  il  est  offert  est 
libre  de  se  refuser  à  le  prêter  sans  qu'on  puisse 
en  tirer  contre  lui  aucune  induction  défavo- 
ble?  Le  serment  est-il  judiciaire,  lorsque  celui 
auquel  il  esc  déféré  doit  le  prêter  ou  le  référer 
s'il  ne  veut  perdre  son  procès.  Dans  cette 
dernière  hypothèse,  la  personne  qui  l'a  déféré 
et  à  qui  on  le  réfère  est  obligée  de  jurer,  ou 
bien  la  cause  est  jugée  contre  elle.  La  l'acuité 
de  déférer  le  serinent  n'appartient  qu'aux 
personnes  qui  jouissent  du  droit  de  transiger 
sur  l'objet  de  la  contestation.  En  effet,  le  ser- 
ment emporte  transaction  (sic,  C.  de  Paris, 
20  février  1844,  Sirey,  44,  il,  638).  Les  man- 
dataires et  les  avoués  ne  peuvent,  par  con- 
séquent, déférer  le  serment  sans  avoir  reçu 
un  pouvoir  spécial  k  cet  effet  (sic,  Cass.,  req. 
rej.,  27  avril  1831;  Sirey,  31,1,  194;  Rennes, 
6  août  1849,  Sirey,  51,  il,  639).  Les  person- 
nes qui  plaident  au  nom  d'autrui  ne  peuvent 
être  astreintes  k  prêter  un  serment.  Ainsi  les 
tuteurs,  les  syndics  d'une  faillite,  etc.  (v.  Po- 
thier,  Des  obtig.,  n<>  82 1  ;  Bonnier,  Traité  des 
preuves,  n°  305).  Le  serment  est  possible,  en 
général,  dans  toute  espèce  de  contestation, 
(art.  1358).  11  y  a  exception  lorsque  le  droit  con- 
testé ne  peut  être  l'objet  d'une  renonciation 
C'est  ainsi  que,  dans  une  instance  en  sépa- 
ration de  corps,  le  serment  ne  petit  être  dé- 
féré sur  les  griefs  qui  servent  de  fondement 
a  la  demande.  Mais  il  est  permis  do  déférer 
un  serment  sur  des  faits  honteux  ou  illicites 
(v.  arrêt  de  la  C.  de  l'au,  3  septembre  1829, 
Sirey,  30,  11,  107). 

—  IL  Du  serment  suppLÉTOiRK.  Le  ser- 
ment supplétoire  est  celui  que  le  juge  défère, 
de  sou  propre  mouvement,  a  l'une  ou  à  l'au- 
tre des  parties  pour  compléter  sa  conviction 
(sic,  C.d'Agen,  14  janvier  1851,  Sirey,  51,11, 
781).  En  thèse  générale,  le  juge  est  libre  de 
déférer  le  serment  k  celle  des  parties  qui  lui 
parait  mériter  le  plus  de  confiance.  Dans  cer- 
tains cas,  la  loi  rixe  elle-même  celle  des  par- 
ties ii  laquelle  le  serment  doit  être  déféré 
(art,  1715,1716,0.  civ.,  et  art.  17,  C.  comm.). 
Le  juge  n'a  la  faculté  de  compléter  sa 
conviction  au  moyen  du  serment  supplétoire 
que  si,  d'une  part,  la  demande  ou  I  exception 
n/estpas  pleinement  justifiée,  et,  d'autre  part, 
n'est  pas  complètement  dénuée  de  preuves. 
Le  serment  supplétoire  est  de  deux  sortes  ;  il 
peut  être  déféré  :  1°  pour  en  faire  dépendre 
la  décision  de  la  cause,  lorsque  le  droit  ré- 
clamé est  douteux  ;  2°  pour  déterminer  le 
montant  de  la  condamnation  lorsque  le  droit 
réclamé  est  constant.  Le  juge  n'est  pas  lié 
par  le  serment  qu'il  a  déféré;  il  peut  le  ré- 
tracter tant  qu'il  n'a  pas  été  prêté,  s'il  décou- 
vre, par  des  preuves  nouvelles,  la  certitude 
ou  la  fausseté  du  fait  sur  lequel  repose  le  ser- 
ment (sic,  req.  rej.,  10  décembre  1823,  Sirey, 
24,  l,  141).  l.ejuge  d'appel  n'est  pas  lié  par 
la  prestation  d'un  serinent  supplétif  déféré 
par  le  juge  de  première  instance.  11  peut,  toit 
réformer  le  jugement  sans  que  la  fausseté  du 
serment  ait  été  démontrée,  soit  admettre  la 
partie  qui  souffre  du  serment  prêté  à  en  prou- 
ver la  fausseté  (sic,  l'othier ,  Des  oblitj. , 
no  928;  Zaohar.œ,  Aubry  et  Rau,  t.  VI, 
p.  475,  texte  C,  note  17).  La  disposition  de 
l'article  1363,  d'après  laquelle  l'adversaire  de 
celui  qui  a  prêté  un  serment  litis-décisoire 
n'est  point  recevuble  a  en  prouver  la  fausseté, 
est  sans  application  au  serment  supplétoire. 

—  Politiq.  I.  Le  serment  politique  considéré 
en  général.  La  plupart  des  publii-istes  libé- 
raux et  démocrates  repoussent  le  serment 
politique,  l'estimant  conforme  k  l'esprit  de  la 
féodalité  et  de  la  monarchie  d'ancien  régime, 
mais  contraire  au  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Aux  temps  de  la  féodalité,  disent- 
ils,  alors  que  la  société  politique  se  composait 
de  suzerains,  de  vassaux  et  de  serfs,  le  ser- 
ment de  fidélité  n'était  que  la  consécration, 
sinon  nécessaire,  du  moins  logique,  des  liens 
de  soumission  qui  rattachaient  l'inférieur  au 
supérieur.  Plus  lard,  quand  la  monarchie  ab- 
solue, se  fondant  sur  le  droit  divin,  eut  sur- 
vécu à  la  féodalité,  le  serment  tle  fidélité  fut 
conservé  dans  la  loi  politique,  et  il  devait  en 
être  ainsi;  car  le  suuverain  représentait  à  la 
fois  Dieu,  dont  il  était  le  délégué,  et  la  na- 
tion, dont  il  absorbait  tous  les  droits.  Le  ser- 
ment politique  était  alors  aussi  logique  que 
sous  le  régime  féodal.  Les  cérémonies  exté- 
rieures et  les  formules  du  serment  étaient 
d'accord  avec  le  principe  de  soumission  ou 
plutôt  de  sujétion  qui  mettait  le  sujet  aux 
pieds  du  maître.  Le  maître  était  seul  en  pos- 
session de  tous  les  droits  ;  le  sujet  ne  connais- 
sait que  des  devoirs.  Pur  le  serment,  le  sujet 
s'engageait  solennellement  à  maintenir  une 
situation  qu'il  n'avait  point  faite  et  qu'il  ne 
pouvait  point  défaire;  il  accomplissait  son 
premier  devoir  en  promettant  fidélité  à  celui 
qu'il  reconnaissait  comme  son  supérieur  et 
maître.  Rien  n'était  plus  rationnel  ni  plus 
simple.  Le  droit  politique  moderne,  tel  qu'il 
est  proclame  en  France  et  dans  les  Etats 
civilisés,  repose  sur  un  principe  tout  à  fait  dif- 
fèrent. Le  droit  divin  a  rejoint  la  féodalité 
dans  les  reliques  de  l'histoire  ;  il  a  été  rem- 
placé par  le  droit  populaire.  LU  même  ou  le 
pouvoir  exécutif  continue  d'être  héréditaire, 
la  dynastie  ne  s'impose  plus;  elle  doit  être 
acceptée  par  la  nation.  Le  prince  est  le  dé- 
lègue, le  mandataire  de  la  souveraineté  na- 
tionale, le  premier  fonctionnaire  du  pays. 
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Dans  tout  Etat  où  prévaut  le  droit  moderne 
ou  démocratique  ou,  par  suite,  l'hérédité  po- 
litique a  cessé  d'être  l'expression  d'un  droit 
royal  antérieur  et  supérieur  pour  devenir  une 
disposition  constitutionnelle  établie  par  la  vo- 
lonté de  la  nation,  dans  l'intérêt  bien  ou  mal 
entendu  de  la  nation,  le  serment  politique  a 
perdu  toute  raison  d'être.  Le  serment,  avec 
les  formes  de  solennité  qui  l'entourent,  re- 
présente aux  yeux  des  hommes  l'idée  d'un 
engagement  indissoluble  et  perpétuel.  Or,  le  l 
citoyen  doit-il  jurer  qu'il  sera  toujours  fidèle  ' 
à  un  souverain  dont  les  droits,  créés  par  la 
volonté  nationale,  peuvent  être  détruits  par 
cette  même  volonté?  Doit-il  jurer  qu'il  obéira 
toujours  à  une  constitution  que  la  nation  peut 
modifier  ou  renverser  d'un  moment  k  l'autre? 
On  comprend  leserment  prêté  à  un  être  supé- 
rieur et  immuable,  k  un  dieu  ou  k  un  souverain 
consacré  par  le  droit  divin;  on  comprend  le 
serment  s'appliquant  k  des  institutions  des- 
cendues l'une  autorité  réputée  infaillible, 
soustraites  à  la  discussion,  reçues  comme  une 
sorte  de  don  céleste,  sur  lesquelles  et  contre 
lesquelles  il  n'y  a  jamais  de  droit  ii  exercer; 
mais  il  est  bien  difficile  de  définir  le  carac- 
tère et  la  valeur  d'un  serment  fait  à  un  sou- 
verain amovible,  k  des  institutions  précaires 
et  prêté  par  ceux-là  mêmes  en  qui  réside  le 
droit  de  changer  le  souverain  et  de  modifier 
les  institutions.  On  ne  saurait  voir  dans  cet 
acte  qu'un  engagement  conditionnel,  limité 
par  des  restrictions,  enveloppé  dans  des  ré- 
serves ;  ce  n'est  pas  là  le  serment. 

De  ces  considérations,  qui  ont  été  souvent 
développées,  sort  le  dilemme  suivant  :  ou  le 
serment,  étant  de  sa  nature  inviotabte  et  ab- 
solu, doit  être  pris  k  la  lettre  et  au  sérieux 
dans  la  forme  légale  qui  lui  est  donnée,  et, 
dans  ce  cas,  il  est  contraire  au  droit  moderne, 
contraire  au  principe  des  constitutions  démo- 
cratiques, c'est-à-dire  des  constitutions  essen- 
tiellement modifiables,  révisables,  perfecti- 
bles, puisque  évidemment  il  a  pour  consé- 
quence de  mettre  obstacle  aux  désirs  et  aux 
propositions  de  réforme  et  de  révision  qu'il 
appartient  k  chaque  citoyen  d'exprimer  par 
les  voies  légales  et  de  retenir  les  assermen- 
tés dans  des  liens  qui  peuvent  les  empêcher 
d'exercer  dans  toute  son  étendue  leur  droit 
constituant;  —ou  leserment  politique, ne  com- 
portant pas  le  caractère  absolu  que  lui  don- 
nent les  lois  qui  l'exigent,  ne  doit  pas  être 
pris  au  sérieux  dans  sa  forme  et  sa  teneur 
légales,  ne  doit  pas  être  interprété  littérale- 
ment, et,  dans  ce  cas,  il  est  équivoque,  man- 
que de  sincérité,  disant  ce  qu'on  ne  doit  pas 
entendre,  appelant  des  réserves  et  des  res- 
trictions mentales  qu'il  n'exprime  pas;  équi- 
voque et  manquant  de  sincérité,  il  est  con- 
traire k  la  dignité  de  celui  qui  le  prête  comme 
k  la  dignité  de  celui  auquel  il  est  prêté;  il  ne 
tarde  pas  à  devenir  une  formalité  vide  de 
sens,  k  laquelle  l'opinion  n'attache  aucune 
importance,  d'où  le  respect  se  retire  et  que 
la  conscience  politique  s'habitue  à  mettre 
hors  de  la  morale,  non  toutefois  sans  en  souf- 
frir une  certaine  atteinte.  Dans  les  deux  cas, 
la  conclusion  à  tirer  est  très-claire  :  le  ser- 
ment doit  être  aboli. 

Comme  le  montre  fort  bien  Proudhon,  l'a- 
nomalie, la  contradiction  que  constitue  le  ser- 
ment de  fidélité  au  prince,  dans  un  Etat  où  te 
prince  est  proclamé  responsable ,  est  très- 
sensible,  très-saisissante;  mats  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elle  disparaisse  dans  la  monarchie 
constitutionnelle ,  où  le  prince ,  d'après  la 
maxime  n  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pus,  » 
est  légalement  soustrait  k  la  responsabilité. 
L'inviolabilité  légale  du  roi  constitutionnel 
résulte,  non  d'un  droit  supérieur  inhérent  k  la 
royauté,  mais  du  droit  constituant  de  la  na- 
tion; elle  fait  partie  d'une  constitution  essen- 
tiellement modifiable  et  réformnble  en  tant 
qu'œuvre  de  la  volonté  nationale  ;  elle  sup- 
pose, d'ailleurs,  la  neutralité  politique  du 
prince,  neutralité  qui,  pas  plus  que  la  res- 
ponsabilité proclamée  d  un  César,  ne  peut  se 
concilier  avec  un  pacte  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement. On  ne  comprend  pas  la  fidélité 
politique  k  un  homme  qui  ne  peut  avoir  de 
politique  propre  et  k  qui  la  constitution  in- 
terdit d'être  un  chef  politique  réel. 

Si  Proudhon  distingue,  à  tort,  lorsqu'il  exa- 
mine la  question  du  serment,  le  régime  de  la 
constitution  impériale  du  régime  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  il  y  a  une  distinction 
qu'il  omet  de  faire  et  qui  est  d'une  tout  autre 
importance.  Il  y  a  deux  types  de  serment  po- 
litique :  le  serment  de  fidélité  au  prince,  qui 
est  d'origine  féodale,  et  le  serment  de  fidélité 
k  la  constitution,  qui  est  d'essence  républi- 
caine. La  question  générale  du  seivnent  poli- 
tique comprend  donc  deux  questions,  qui  doi- 
vent être  examinées  l'une  après  l'autre  et  qui 
peuvent  recevoir  des  solutions  différentes, 

—  IL  Le  serment  de  fidélité  au  prince.  Ce 
serment  n'appartient  ni  a  la  civilisation  gréco- 
latine  ni  k  la  civilisation  chrétienne;  il  est 
d'origine  germanique  et  féodale,  il  vient  des 
barbares,  (iuizot,  parlant  des  éléments  de 
civilisation  dus  aux  barbares,  note  le  patro- 
nage militaire,  le  lien  qui  s'établissait  entre 
les  guerriers ,  l'attachement  de  l'homme  à 
l'homme,  la  fidélité  de  l'individu  à  l'individu 
sans  nécessité  extérieure ,  sans  obbgafon 
fondée  sur  les  principes  généraux  de  la  so- 
ciété, i  Vous  ne  verrez,  tlit-il,  dans  les  répu- 
bliques anciennes  aucun  homme  attaché  spé- 
cialement et  librement  à  un  autre  homme  ;  ils 
étaient  tous  attachés  à  la  cité.  Parmi  les  bar- 
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bares,  c'est  entre  les  individus  que  le  lien  so- 
cial s'est  formé,  d'abord  par  la  relation  du  chef 
au  compagnon,  quand  ils  vivaient  k  l'état  de 
bandes  parcourant  l'Europe  ;  plus  tard,  par  la 
relation  du  suzerain  au  vassal.  >  Là  est  la 
source  du  serment  monarchique  de  fidélité  au 
prince. 

Quand  on  examine  la  relation  de  vassal  k 
suzerain,  on  y  remarque  trois  faits  :  l'hom- 
mage, le  serment  de  fidélité  et  l'investiture. 
Le  vassal  prêtait  hommage  en  raison  de  la 
terre  qu'il  tenait  du  suzerain  ;  par  l'hommage, 
il  se  déclarait  son  homme  (c  est  le  sens  du 
mot  fiomagium,  hominum);  par  le  serment  de 
fidélité,  il  lui  engageait  sa  foi.  Le  serment  de 
fidélité  une  fois  prêté,  le  suzerain  donnait  au 
vassal  l'investiture  du  fief,  lui  remettant  une 
motte  de  gazon,  ou  une  branche  d'arbre,  ou 
une  poignée  de  terre,  ou  tel  autre  symbole. 
Toute  la  société  féodale  était  fondée  sur  des 
engagements  et  liens  personnels  entre  supé- 
rieurs et  inférieurs,  impliquant  devoirs  d'o- 
béissance chez  les  inférieurs  et  devoirs  de 
protection  chez  les  supérieurs.  Guizot  a  mon- 
tré combien  ces  principes  différaient  de  ceux 
qui  régissent  les  sociétés  modernes  :  <  Dans 
nos  sociétés  modernes,  essentiellement  terri- 
toriales, dit-il,  c'est-k-dire  fondées  sur  le  fait 
de  la  naissance  dans  un  territoire  déterminé, 
on  n'attend  point  le  consentement  de  l'indi- 
vidu pour  l'incorporer  dans  la  société.  Il  est 
né  en  certain  lieu,  de  tels  ou  tels  parents;  la. 
société  s'empare  de  lui  dès  sa  naissance,  en 
vertu  de  sa  seule  origine,  indépendamment 
de  sa  volonté,  le  considère  comme  un  de  ses 
membres,  lui  impose  toutes  ses  charges,  le 
soumet  à  toutes  ses  lois...  Tel  n'était  point  le 
principe  de  la  société  féodale;  elle  reposait 
bien  plutôt  sur  le  principe  contraire;  elle  ne 
se  formait  entre  le  suzerain  et  le  vassal  que 
moyennant  le  consentement  formel  de  l'un  et 
de  l'autre  et  par  leur  engagement  réciproque. 
Le  principe  qui  avait  présidé  k  la  formation 
de  1  ancienne  oande  germanique,  le  choix  vo- 
lontaire du  chef  par  les  compagnons  et  des 
compagnons  par  le  chef,  persista  dans  la  so- 
ciété féodale,  malgré  l'introduction  de  la  pro- 
priété foncière  et  les  changements  qu'il  fit 
nécessairement  subir  k  l'ancienne  relation.  » 

Nous  le  répétons,  la  société  féodale  était 
un  vaste  système  de  contrats  personnels  où 
était  stipulé  l'échange  de  l'obéissance  contra 
la  protection.  La  morale  féodale  consistait 
dans  les  devoirs  mutuels  nés  de  cet  échange. 
Mais  il  est  facile  de  voir  que  l'inégalité  des 
contractants  et  la  différence  des  obligations 
qu'ils  contractaient  enlevaient  toute  sanction 
au  devoir  de  protection  en  assurant  toute 
sanction  au  devoir  d'obéissance  fidèle  ;  en 
d'autres  termes,  que  la  réciprocité,  idéal  de 
la  conscience  féodale,  devait,  dans  les  faits, 
se  trouver  fatalement  illusoire.  A  vrai  dire, 
elle  disparaissait  entièrement,  et  il  n'y  avait 
d'un  côté  que  des  droits,  de  l'autre  que  des 
devoirs,  les  droits  positifs  du  supérieur  né" 
s'accoinpagnant  que  de  devoirs  moraux,  les 
devoirs  positifs  cle  l'inférieur  que  de  droits 
moraux,  sans  aucune  garantie  effective.  Au 
sommet  de  l'échelle  hiérarchique  formée  par 
la  relation  de  vassal  k  suzerain  était  le  roi, 
le  premier,  le  plus  élevé  des  suzerains.  Il 
arriva  peu  k  peu,  fort  naturellement  et  par 
des  causes  diverses  que  nous  ne  pouvons 
analyser  ici,  que  tous  les  droits  de  suzerai- 
neté se  trouvèrent  réunis  et  concentrés  dans 
la  personne  royale,  de  telle  sorte  que  la  rela- 
tion de  vassal  k  suzerain  se  transforma  en 
celle  de  sujet  à  souverain.  Lu  monarchie  lé- 
gitime remplaça  la  monarchie  féodale,  qui  lui 
avait  donne  naissance;  la  morale  légitimiste 
ou  du  droit  divin  remplaça  dans  la  conscience 
politique  la  morale  des  engagements  féodaux 
entre  supérieurs  et  inférieurs  ;  le  serment  da 
fidélité  prêté  par  le  sujet  au  prince  inarque 
ce  changement  et  cette  filiation. 

Cependant  l'Eglise  s'efforçait  de  superposer 
sa  morale,  son  droit  ou  plutôt  sa  politique  à 
la  morale  et  k  la  politique  de  la  féodalité 
d'abord,  puis  de  la  monarchie  légitime.  Elle 
consacruit  la  relation  de  vassal  à  suzerain, 
puis  celle  de  sujet  k  prince.  Elle  consacrait 
ces  rapports  en  s'en  emparant  au  profit  de  sa 
dominaiiou  liée  à  ce  qu'elle  considérait  comme 
l'intérêt  général.  Comme  directrice  des  con- 
sciences, elle  se  trouvait  naturellement  en 
possession  d'une  suzeraineté  spirituelle  tem- 
porellement  très-efficace,  en  ce  qu'elle  lui 
permettait  de  prendre  la  première  place  dans 
ta  hiérarchie,  c'es.-k-dire  de  se  mettre  au- 
dessus  de  tous,  suzerains  et  souverains,  au- 
dessus  de  tous  les  pouvoirs.  Appelée  à  inter- 
préter les  droits  et  les  devoirs,  elle  leur  ap- 
portait des  sanctions  et  des  limites  dont  le 
besoin  était  généralement  senti ,  mais  qui 
tendaient  k  soumettre  k  son  empire  suzerains 
et  vassaux ,  rois  et  sujets  ;  par  1k  même ,  k 
fausser  l'espèce  de  morale  juridique  que  la 
féodalité  avait  introduite  dans  le  monde.  Eu 
se  déclarant  jug'e  des  serments,  maîtresse  d'en 
délier  les  consciences,  elle  substituait  k  la 
morale  féodale  et  légitimiste  une  morale  d'u- 
tilité religieuse,  une  discipline  théocratique. 

11  est  curieux  de  voir  les  efforts  que  fait 
Joseph  de  Maistre  pour  conclier  et  unir  en 
un  même  système  le  principe  féodal,  monar- 
chique et  légitimiste  du  serment  de  fidélité 
prêté  par  les  sujets  au  prince  et  le  droit 
exercé  par  l'Eglise,  par  le  pape  de  délier  du 
serment  les  consciences  catholiques. 

«  Il  n'est  pas,  dit-il,  au  pouvoir  de  l'homme 
de  créer  une  loi  qui  n'ait  besoin  d'aucune  ex- 
ception. L'impossibilité  sur  ce  point  résulte 
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également  et  de  la  faiblesse  humaino,  qui  ne 
saurait  tout  prévoir,  et  de  la  nature  même 
des  choses,  dont  les  unes  varient  au  point  de 
sortir  par  leur  propre  mouvement  du  cercle 
de  la  loi  et  dont  les  autres,  disposées  par  gra- 
dations insensibles  sous  des  genres  communs, 
ne  peuvent  être  suivies  par  un  nom  général 
qui  ne  soit  pas  faux  dans  les  nuances.  De  là 
résulte  dans  toute  législation  la  nécessité 
d'une  puissance  dispensante  ;  car  partout  oit 
il  n'y  a  pas  de  dispense,  il  y  a  violation.  Mais 
toute  violation  de  la  loi  est  dangereuse  ou 
mortelle  pour  la  loi,  au  lieu  que  toute  dispense 
la  fortifie  ;  car  l'on  ne  peut  demander  d'en 
être  dispensé  sans  lui  rendre  hommage  et 
sans  avouer  que  de  soi-même  on  n'a  point  de 
force  contre  elle.  La  loi  qui  prescrit  l'obéis- 
sance envers  les  souverains  est  une  loi  gé- 
nérale comme  toutes  les  autres  ;  elle  est 
bonne,  juste  et  nécessaire  en  général.  Mais 
si  Néron  est  sur  le  trône,  elle  peut  paraître 
Un  défaut.  Pourquoi  donc  n'y  aurait-il  pas 
dans  ces  cas  dispense  de  la  loi  générale,  fon- 
dée sur  des  circonstances  absolument  impré- 
vues? Ne  vaut-il  pas  mieux"  agir  avec  con- 
naissance de  cause,  et  au  nom  de  l'autorité, 
que  de  se  précipiter  sur  le  tyran  avec  une 
impétuosité  aveugle  quia  tous  les  symptômes 
du  crime?  Mais  k  qui  .s'adresser  pour  cette 
dispense?  La  souveraineté  ètttnt  pour  nous 
une  chose  sacrée,  une  émanation  de  la  puis- 
sance divine,  que  les  notions  de  tous  les  temps 
ont  toujours  mise  sous  la  garde  de  la  religion, 
mais  que  le  christianisme  surtout  a  prise  sous 
sa  protection  particulière  en  nous  prescri- 
vant de  voir  dans  le  souverain  un  représen- 
tant et  une  image  de  Dieu  même,  il  n'était 
pas  absurde  de  penser  que,  pour  être  délié 
du  serment  de  fidélité,  il  n'y  avait  pas  d'autre 
autorité  compétente  que  celle  de  ce  haut  pou- 
voir spirituel,  unique  sur  la  terre,  et  dont  les 
prérogatives  sublimes  forment  une  portion 
de  la  révélation.  Leserment  de  fidélité  expo- 
sant les  hommes  k  toutes  les  horreurs  de  la 
tyrannie  et  la  résistance  sans  règle  l'expo- 
sant à  toutes  celles  de  l'unaruhie,  la  dispense 
de  ce  serment  prononcée  par  la  souveraineté 
spirituelle  pouvait  très-bien  se  présenter  k 
la  pensée  humaine  comme  l'unique  moyen  de 
contenir  l'autorité  temporelle  sans  eft'acer 
son  caractère.  Ce  serait,  au  reste,  une  erreur 
de  croire  que  la  dispense  du  serment  se  trou- 
verait, dans  cette  hypothèse,  en  contradic- 
tion avec  l'origine  divine  de  la  souveraineté. 
La  contradiction  existerait  d'autant  moins 
que,  le  pouvoir  dispensant  étant  supposé  émi- 
nemment divin,  rien  n'empêcherait  qu'k  cer- 
tains égards,  et  dans  des  circonstances  extra- 
ordinaires, un  autre  pouvoir  ne  lui  fût  subor- 
donné. » 

Joseph  de  Maistre  se  montre  en  ce  passage 
absolument  dénué  de  sens  moral.  Il  est  vrai- 
ment monstrueux  de  venir  dire  que  la  loi  mo- 
rale est  plus  affaiblie  dans  les  consciences 
par  l'exemple  des  actes  qui  la  violent  que  par 
le  droit  qu  on  accorderait  à  un  prétendu  pou- 
voir spirituel  d'en  dispenser  eu  certaines  cir- 
constances en  vue  d'un  intérêt  supérieur, 
c'est-à-dire  de  lui  ôter  sou  caractère  d'uni- 
versalité et  d'absoluité.  L'idée  de  devoirs 
dont  on  peut  être  dispensé,  d'un  pouvoir  qui 
peut  dispenser  de  certains  devoirs,  est  radi- 
calement destructive  de  toute  morale.  La 
conscience  féodale  et  la  conscience  légiti- 
miste n'ont  dû  l'admettre  qu'après  avoir  été 
faussées,  perverties  par  la  politique  théocra- 
tique. Il  faut  ajouter  que,  si  elles  l'ont  admise, 
c'est  certainement  après  que  le  doute  les  eut 
atteintes  sur  le  caractère  et  l'étendue  des  de- 
voirs qui  naissaient  du  serment  de  fidélité. 
Peu  k  peu,  les  vrais  principes  du  droit  poli- 
tique naturel,  de  la  morale  sociale  naturelle 
se  substituèrent  dans  les  esprits  aux  faux 
devoirs  de  la  morale  féodale  et  de  la  morale 
légitimiste  et  aux  arbitraires  dispenses  par 
lesquelles  la  morale  utilitaire  et  autoritaire 
de  l'Eglise  avait  adouci  la  rigueur  absolue 
de  ces  faux  devoirs.  On  sait  que  ces  princi- 
pes de  la  morale  sociale  naturelle,  vigoureu- 
sement affirmés  et  revendiques  au  xvtno  siè- 
cle, triomphèrent  en  1789  et,  depuis  ce  temps, 
passèrent,  en  une  certaine  mesure,  dans  les 
institutions  de  la  plupart  des  Etats  euro- 
péens. Il  est  bien  inutile  de  dire  qu'ils  con- 
damnent le  serment  de  fidélité  au  prince  et 
défendent  au  législateur  moderne  de  l'intro- 
duire ou  de  le  maintenir  dans  les  consti- 
tutions. 

Ici  se  présente  une  question  de  casuistique 
qui  ne  manque  pas  d  importance.  Dans  les 
pays  où  la  constitution  établie,  quoique  fon- 
dée sur  le  droit  politique  moderne,  maintient 
le  serment  de  fidélité  au  prince,  soit  par  esprit 
de  tradition,  soit  par  un  caprice  du  législa- 
teur, ceux  desquels  il  est  exigé  sont-ifs  fon- 
dés à  le  prêter  en  lui  donnant  une  interpré- 
tation conforme  k  la  morale  démocratique? 
Ceux  qui  l'ont  une  fois  prêté  sont-ils  tenus 
de  l'observer  religieusement,  dans  son  vieux 
sens  littéral,  féodal  et  légitimiste?  Proudhon 
a  répondu  négativement  k  la  première  de  ces 
questions,  affirmativement  k  la  seconde.  ■  Le 
serment,  dit-il,  est  de  sa  nature  inviolable;  il 
est  ab.olu,  ne  comporte  ni  distinction  ni  cas 
rusolutoire.  C'est  un  pacte  de  dévouement  ou, 
pour  mieux  dire,  une  consécration  volontaire 
d'une  personne  à  une  autre  ;  toute  reserve 
exprimée  ou  sous  -  entendue  en  changerait 
l'essence  et  le  transformerait  en  un  contrat 
ordinaire.  Le  serment,  en  un  mot,  doit  être 
respecté  quand  même,  sinon  l'on  devient  par- 
jure. Que  si  le  serment  répugne  k  la  cou- 
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science,  le  devoir  est  de  ne  pas  le  prêter, 
puisque,  s'il  (levait  être  tenu,  l'on  manque- 
rait à  la  justice  et,  s'il  ne  devait  pas  l'être, 
ou  tromperait  celui  à  qui  on  l'aurait  prêté  ; 
en  sorte  que,  dans  tous  les  cas,  il  y  aurait 
félonie,  <  Il  vaudrait  certainement  beaucoup 
mieux  que  le  législateur  n'exigeât  pas  un 
serment  qui,  pris  à  la  lettre,  est  immoral  au- 
tant qu'absurde.  Mais  l'opinion  de  Proudhon 
ne  nous  paraît  pas  défendable.  Quand  l'exer- 
cice pacifique  et  régulier  des  droits  des  ci- 
toyens et  la  défense  régulière  et  pacifique  des 
libertés  publiques  sont,  dans  Une  certaine 
mesure,  subordonnés  à  la  prestation  d'un  ser- 
ment dont  les  termes  blessent  la  raison  et 
contredisent  la  constitution  même  qui  le  pres- 
crit, il  nous  parait  légitime  de  prêter  ce  ser- 
ment en  lui  refusant  les  conséquences  injus- 
tes que  le  pouvoir  a  pu  se  promettre  d'en 
tirer.  Il  faut  considérer  :  1°  que  ce  prétendu 
pacte  de  dévouement,  de  consécration  d'une 
personne  à  une  autre  n'est  pas  ici  réellement 
volontaire;  2°  qu'il  ne  trompe  personne; 
3°  que  c'est  toujours  par  vqie  d'interpréta- 
tion que  l'esprit  d'équité  a  peu  à  peu  changé 
le  sens  des  formules  juridiques  traditionnel- 
les; 4»  qu'en  conséquence,  le  respect  ne  per- 
mettant pas  de  supposer  l'absurdité  et  1  im- 
moralité dans  la  loi,  le  serment  de  fidélité  au 
prince  doit  être  simplement  considéré  comme 
serment  de  fidélité  à  la  constitution. 

—  III.  Le  serment  de  fidélité  à  la  constitu- 
tion. Si  le  serment  de  fidélité  au  prince  est 
contraire  aux  principes  du  droit  politique  na- 
turel et  ne  peut  être  rationellement  maintenu 
dans  une  constitution  qui  est  supposée  éma- 
ner de  la  volonté  nationale,  en  est-il  de  même 
du  serment  de  fidélité  à  la  constitution?  Ce 
dernier  genre  de  serment  doit-il  être  confondu 
avec  le  premier,  enveloppé  dans  la  même  ré- 
probation que  le  premier?  Est-il,  comme  le 
premier,  contraire  au  dogme  de  la  souverai- 
neté inaliénable  du  peuple,  contraire  à  la  mu- 
tabilité ,  à  la  révisibiiité  des  constitutions  ? 
Nous  avons  vu  que  c'était  la  pensée  de  Prou- 
dhon et  d'un  grand  nombre  de  publicistes 
libéraux.  Nous  ne  partageons  pas  cette  opi- 
nion. Le  serment  de  fidélité  à  la  constitution 
peut  fort  bien,  selon  nous,  être  exigé  par  le 
législateur,  non-seulement  des  chefs  et  agents 
principaux  du  pouvoir  exécutif,  prince  héré- 
ditaire ou  président  électif,  ministres,  pré- 
fets,'généraux,  etc.,  mais  encore  des  mem- 
bres   des    assemblées   représentatives,   des 

fiouvoirs  législatifs  et  administratifs.  Pour 
a  comprendre,  il  suffit  de  se  faire  une  juste 
idée  du  serment  d'abord,  ensuite  de  la  fidélité 
constitutionnelle.  En  morale  rationnelle,  le 
serment  n'a  aucun  caractère  mystique,  aucun 
sens  théologique;  c'est  simplement  un  enga- 
gement public,  solennel,  pris  sur  l'honneur 
et  la  conscience  en  présence  de  la  société, 
de  remplir  loyalement  un  mandat  qu'on  re- 
çoit de  la  société.  La  loi,  en  le  demandant, 
n'invoque  pas  telle  ou  telle  croyance  déter- 
minée; elle  fait  appel,  d'une  manière  géné- 
rale, aux  mobiles  les  plus  élevés,  les  plus 
intimes  et  les  plus  profonds  de  la  moralité. 
La  fidélité  à  la  constitution  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  loyale  obéissance,  qu'une  ap- 
plication sincère  à  la  respecter  et  à  la  faire 
respecter.  Cette  loyale  obéissance  n'implique 
nullement  la  croyance  à  la  perfection  de  la 
constitution;  elle  n'est  nullement  incompa- 
tible avec  le  désir  et  l'espérance  d'en  voir 
disparaître  les  défauts  par  une  réforme  paci- 
fique, avec  le  droit  de  travailler  pacifique- 
ment à  cette  réforme.  Elle  exclut  seulement 
les  moyens  violents  et  perfides.  Nous  n'ad- 
mettons pas  qu'on  puisse  invoquer  le  prin- 
cipe de  la  mutabîlitè'des  constitutions  contre 
le  genre  de  serment  que  la  constitution  de 
1848  avait  exigé  et  reçu,  du  président  Louis 
Bonaparte,  ce  qui  serait  une  manière  de 
plaider  les  circonstancee  atténuantes  en  fa- 
veur de  ce  parjure. 

—  AU-tLS.  lllSt.  Serment  d'Annibal,  Serment 

de  haine  éternelle  contre  les  Romains  que  le 
père  d'Annibal  lui  fit  jurer  au  pied  des  autels, 
et  qui  est  d'une  application  facile  à  saisir. 

«  A  mesure  que  j'introduirai  de  nouveaux 
>  personnages,  dit  Thuckeray  quelque  part, 
1  s'ils  sont  niais  et  bêtes,  le  lecteur  pourra 
»  en  rire  à  son  aise  et  tout  bas  dans  sa  barbe  ; 
»  s'ils  sont  dépravés  et  sans  cœur,  oh  I  alors, 

•  nous  les  attaquerons  avec  toute  l'énergie 

•  que  permet  la  politesse.  •  De  telles  paroles 
sont  claires.  Quand  nous  transcririons  le  pas- 
sage tout  entier,  nous  ne  surprendrions  pas 
mieux  le  secret  du  talent  de  l'auteur  et  de 
sou  livre.  Tbackeray  a  fait  le  serment  d'An- 
nibal contre  le  vice  et  le  ridicule.  > 

[Bévue  de  l'instruction  publique.) 

0  Sur  les  questions  politiques,  même  diver- 
gence. Le  démagogue  allemand  resté  pur  doit 
haine  et  mort  à  la  France.  Du  moins,  cet 
Annibal  t'a  juré  en  classe  sur  l'autel  d'Amil- 
car.  En  conséquence,  il  prêche  sa  croisade 
contre  ce  peuple  de  mécréants.  » 

Edgar  Quinet. 

«  M.  de  Montalembert,  dès  le  premier  jour, 
entra  en  lice  avec  une  idée  absolue.  Tout  en- 
fant, il  avait  fait  contre  l'Université  le  ser- 
ment d'Annibal,  il  lui  avait  juré  haine  et  guerre 
éternelles.  Ce  fut  là,  durant  dix -huit  *ns,  sa 
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conclusion  réitérée  et  acharnée,  son  delenda 
Cartkago,  comme  pour  Caton.  » 

Sainte-Beuve. 

•  Notre  société  est  pleine  d'impatients  qui 
ont  fait  le  serment  d'Annibal,  esprits  forts' 
qui  méprisent  leurs  semblables  et  font  des 
infamies  pour  être  conséquents  avec  de  faux, 
principes  et  rester  à  la  hauteur  de  leur  expé- 
rience précoce.  La  peur  d'être  dupes  les  jette 
dans  l'intrigue  ;  ils  ne  recherchent, en  somme, 
que  l'argent  et  les  places,  et,  pour  avoir  le 
droit  d'écraser  impunément  les  lois  de  la  jus- 
tice, ils  proclament  des  aphorismes  auda- 
cieux et  font  croire  au  vulgaire  que  leur 
esprit  plane  de  très-haut  sur  ce  monde.  » 
Laurent  Pichat. 

Serment  (le),  opuscule  d'Hippocrate.  Ce 
morceau  est,  par  la  beauté  de  la  forme  et 
par  l'élévation  des  idées,  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  de  la  littérature  grecque; 
c'est  la  pièce  la  plus  ancienne  et  la  plus  vé- 
nérable des  archives  de  la  famille  des  Aselé- 
piades,  le  serment  que  devaient  prononcer  les 
médecins  avant  d  entrer  en  exercice.  Il  est 
probable  que  la  formule  s'en  était  perpétuée 
par  tradition  depuis  de  longues  années  quand 
Hippocrate  l'a  définitivement  rédigée  telleque 
nous  la  possédons.  Cette  petite  pièce  se  divise 
en  trois  parties  :  la  première  comprend  l'invo- 
cation ;  la  deuxième  l'exposition  des  devoirs 
que  le  médecin  s'engage  à  remplir  envers 
son  précepteur,  ses  propres  élèves,  ses  ma- 
lades et  envers  lui-même;  la  troisième  con- 
tient l'imprécation. 

Après  avoir  invoqué  Apollon ,  Esculapa, 
Hvgie  et  Panacée,  le  futur  médecin  s'en- 
gage à  venir  en  aide  à  son  maître  et  a  ses 
enfants,  à  remplir  fidèlement  les  devoirs  de 
son  état,  à  «  conserver  sa  vie  pure  et  sainte 
aussi  bien  que  son  art,  »  à  ne  pas  abuser  de 
sa  position  soit  par  des  indiscrétions,  soit  par 
la  débauche,  à  traiter  ses  malades  en  bon 
père. 

Après  avoir  prononcé  ce  serment  admirable 
comme  fond  et  comme  forme,  l'imprécation 
qu'il  ajoute  est  d'une  simplicité  vraiment 
antique  :  «  Si  j'accomplis  fidèlement  mon 
serment,  si  je  ne  faillis  pas,  puissé-je  passer 
des  jours  heureux,  recueillir  les  fruits  de 
mon  art  et  vivre  honoré  de  tous  les  hommes 
et  de  la  postérité  la  plus  reculée;  mais,  si  je 
viole  mon  serment,  si  je  ine  parjure,  que  tout 
le  contraire  m' arrive!  • 

Cette  formule  de  serment  n'a-t-elle  pas  la 
majesté  et  le  ton  d'un  hymne  religieux?  La 
diction  est  pleine  de  force  et  de  vivacité.  Le 
dialecte  ionien,  adopté  par  Hippocrate,  prête 
une  certaine  grâce  à  ce  style  viril. 

Serment»  indiscret»  (LES),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  de  Marivaux  (Théâtre- 
Français,  8  juin  1732).  Il  s'agit  d'un  jeune 
galant,  Damis,  et  d'une  jeune  coquette,  Lu- 
cile,  que  leurs  parents  ont  fiancés;  ils  ne  se 
connaissent  pas,  ils  ne  se  sont  jamais  vus  et 
ils  ont  tous  les  deux  une  égale  aversion  pour 
le  mariage.  Us  ont  cependant  consenti  a  s'é- 
pouser, chacun  d'eux  comptant  avouer  fran- 
chement ses  dispositions  à  l'autre;  ils  sont 
persuadés  qu'ils  s'aideront  alors  mutuelle- 
ment à  sortir  d'embarras.  Damis  arrive  et 
demande  à  parler  en  particulier  à  Lucile;  il 
ne  trouve  que  Lisette,  sa  suivante,  à  qui  il 
ouvre  son  cœur,  pendant  que  Lucile,  enfer- 
mée dans  un  cabinet,  entend  tout  ce  qu'il  dit 
et  se  sent  intérieurement  piquée  de  toute 
l'indifférence  que  Damis  promet  de  conserver 
à  sa  vue.  Lisette  lui  recommande  de  tenir  sa 
parole  et  de  prendre  garde  à  lui,  parce  que 
sa  maltresse  est  aimable,  Damis  ne  s'épou- 
vante pas  davantage  et  porte  l'intrépidité 
jusqu'à  défier  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Lu- 
cile écoute  impatiemment  ce  discours,  et, 
dans  le  dépit  qu'elle  en  a,  elle  sort  du  cabi- 
net et  se  montre  tout  à  coup  pour  venir  se 
réjouir  avec  Damis  de  l'heureux  accord  de 
leurs  sentiments.  Lisette,  qui  s'aperçoit  du 
danger  auquel  sa  vanité  expose  Lucile  et 
qui  a  intérêt  à  ce  que  sa  maltresse  ne  se  ma- 
rie pas,  interrompt  sa  conversation  avec  Da- 
mis et  profite  de  son  dépit  pour  l'engager  à 
jurer  qu'elle  n'épousera  jamais  Damis  et  à 
exiger  qu'il  jure  à  son  tour  de  n'être  jamais 
à  elle.  Tous  les  deux  répètent  le  serment, 
quoique,  au  fond,  ils  soient  aussi  fâchés  l'un 
que  l'autre  de  s'engager  de  la  sorte.  C'est  de 
là  que  part  toute  la  pièce.  Lucile,  en  quit- 
tant Damis,  commence  déjà  à  se  repentir  : 
>  Ahl  il  faut  que  je  soupire,  et  ce  ne  sera 
pas  pour  la  dernière  fois.  Quelle  aventure 
pour  mon  cœur  1  Cette  misérable  Lisette,  où 
a-t-elle  été  imaginer  tout  ce  qu'elle  vient  de 
nous  faire  dire?  »  Damis,  de  son  côté,  est  au 
désespoir  de  l'éloignement  qu'il  croit  que  Lu- 
cile a  pour  lui  et  de  toutes  les  sottises  qu'il  a 
dites  à  Lisette.  Lucile  et  Damis  s'adorent 
dès  la  fin  du  premier  acte.  Liés  tous  deux 
par  leurs  serments,  comment  feront-ils  pour 
se  le  dire  et  revenir  sur  la  parole  donnée? 
C'est  là  le  sujet  des  quatre  autres  actes.  Li- 
sette a  fait  tout  le  mal,  Lisette  le  réparera. 
Après  avoir  révélé  à  chaque  amant  en  parti- 
culier les  sentiments  de  l'autre,  elle  les  réu- 
nit, et,  sans  demander  leur  consentement, 
elle  déclare  à  Lucile  l'amour  do  Damis  et  à 
Damis  l'amour  de  Lucile.  Le  dénoûment  se 
devine  :  infidèles  à  leurs  premiers  serments, 
ils  s'en  font  de  nouveaux,  qui  ne  dureront 
peut-être  pas  davantage. 
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Serment»  (les),  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  par  M.  Viennet  (Théâtre-Français, 
16  février  1839).  Le  sujet  de  cette  comédie 
est  des  plus  simples  :  «  11  ne  faut  jurer  de 
rien,  ■  telle  en  est  la  morale.  Une  jeune  et 
jolie  veuve,  comme  te  sont  toutes  les  veuves 
de  comédie,  a  bien  juré  de  ne  jamais  se  re- 
marier ;  elle  résiste  courageusement  à  toutes 
les  propositions  que  sa  fortune  et  sa  beauté 
lui  attirent.  Mais  un  beau  jour  se  présente  à 
elle  un  cavalier  bien  tourné,  riche,  aimable, 
ayant  voix  délibérative  au  palais  du  Luxem- 
bourg, et  le  jeune  pair  de  France  la  fait  man- 
quer à  son  serment.  Et  d'un.  Un  député  nou- 
vellement élu  promet  à  ses  commettants  et 
se  promet  à  lui-même  de  repousser  toutes  les 
avances  du  pouvoir  et  de  ne  jamais  mettre 
le  pied  aux  Tuileries.  Sa  vertu  farouche  se 
roidit  à  l'avance  contre  les  tentatives  de  cor- 
ruption dont  elle  se  voit  déjà  l'objet;  il  se 
pose  en  Mirabeau  répondant  au  marquis  de 
Dreux-Brézé.  Mais,  une  fois  à  la  ChHmbre, 
notre  incorruptible  dépouille  insensiblement 
ses  antipathies;  sa  conscience  s'apprivoise 
et  devient  plus  accommodante.  Bref,  il  re- 
çoit une  invitation  à  un  bal  de  la  cour,  et,  au 
lieu  d'apostropher  celui  qui  la  lui  remet  par 
cette  formule  foudroyante  :  »  Allez  dire  à 
votre  maître...,  »  il  endosse  le  frac  parle- 
mentaire et  va  danser  aux  Tuileries  avec  ses 
collègues.  Et  de  deux.  Un  maréchal  des  lo- 
gis de  l'Empire,  grand  ami  de  la  bouteille  et 
grand  admirateur  des  charmes  d'une  sou- 
brette friponne,  <  a  bien  juré  souvent  de  ne 
plus  boire,  »  comme  te  portier  des  Visiiandi- 
nés;  mais  Bacchus  l'emporte  sur  Vénus,  et  le 
vieux  grognard  noie  son  serment  dans  le  vin. 
Et  Je  trois.  Un  jeune  écervelé  jure  de  ne 
plus  jouer;  la  vue  d'un  jeu  de  cartes  lui  fait 
bientôt  oublier  son  serment.  Et  de  quatre. 
Une  douairière  légitimiste  jure  de  ne  jamais 
reconnaître  la  nouvelle  dynastie;  paraît  une 
ordonnance  royale  qui  lui  restitue  un  bien 
dont  elle  s'était  vup  oépouillée,  et  cet  acte 
de  justice  ou  plutôt  de  munificence  est  ac- 
cueilli par  elle  aux  cris  de  :  •  Vive  le  roi  1  » 
Et  de  cinq.  M.  Viennet  s'est  arrêté  ici  ;  il  s'est 
contenté  de  ces  cinq  personnages,  et  ce  nom- 
bre de  parjures  est  plus  que  suffisant.  Tous 
ces  caractères  sont  franchement  dessinés  et 
d'une  bonne  couleur  comique.  Le  dialogue, 
toujours  bien  coupé,  offre  quelques  reparties 
fines;  le  vers,  libre  et  dégagé,  est  plein  de 
verve  et  d'entrain.  L'intrigue,  à  la  vérité,  est 
bien  légère;  mais  on  sait  de  reste  que  les 
meilleures  comédies  ne  sont  pas  les  comédies 
les  plus  intriguées,  et  que  le  plus  mince  ca- 
nevas peut  suffire  à  la  comédie  de  caractère, 
pourvu  que  la  broderie  en  soit  élégante. 

Serment  de  Salnle-Agatbe  (LE)  [La  Jura  en 

Santa-Gadea] ,  drame  en  trois  actes  et  en 
vers,  de  M.  Hartzenbusch,  poëte  espagnol 
contemporain  (Madrid,  théâtre  del  Principe, 
1842).  Ce  drame  met  en  scène  un  des  p!us  cu- 
rieux épisodes  de  la  vie  du  Cid,  le  serinent 
qu'il  exigea  d'Alphonse  VI,  après  la  mort  de 
don  Sanche.  Une  sanglante  guerre  civile  dé- 
chira l'Espagne  lors  du  partage  fait  par  Fer- 
dinand 1er  entre  ses  trois  fils  et  ses  filles. 
Plus  père  que  roi,  ce  monarque  avait  par  son 
testament  légué  la  Castille  à  don  Sanche,  le 
royaume  de  Léon  à  Alphonse  et  la  Galice  à 
Garcia;  ses  deux  filles,  Elvire  et  Urraca,  eu- 
rent :  la  première  Toro,  la  seconde  Zauiora. 
Don  Sanche,  l'aîné,  voulut  reprendre  à  ses 
frères  et  sœurs  leurs  possessions  ;  il  avait  déjà 
vaincu  et  fait  prisonniers  Alphonse  et  Gar- 
cia, lorsque,  au  siège  de  Zamora,  un  assassin 
soudoyé  par  Urraca  le  tua  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Alphonse  n'avait-il  pas  aussi  trempé 
dans  ce  meurtre,  qui  lui  était  si  profitable, 
puisqu'il  lui  rendait  le  royaume-de  Léon  et 
lui  donnait  la  Castille?  Les  cortès  exigèrent 
qu'il  jurât  sur  l'Evangile  qu'il  n'était  pour 
rien  dans  l'assassinat;  mais  personne  n'osait 
réclamer  ce  serment  à  un  roi  arrivé  à  Burgos 
à  la  tête  de  20,000  hommes.  Le  Cid,  compa- 
gnon d'armes  de  don  Sanche,  se  leva  et  dé- 
clara qu'il  recevrait  le  serment  :  1  Cumgue 
nullus  esset,  dit  un  vieux  chroniqueur,  Lucas 
Tunensis,  qui  juramentum  auderet  a  rege  ac- 
cipei-e ,  suprafatus  Modericus  Didaci  (Ruy 
Diaz),  strenuus  miles,  juramentum  a  rege  ac- 
cipit.  Quapropter  rex  Adefonsus  semper  ka- 
buit  eum  exosum.  »  Les  chroniqueurs  espa- 
gnols ont  conservé  le  texte  barbare  de  ce 
serinent.  Est-ce  de  l'histoire  vraie?  Le  Père 
Masdeu,  qui  met  en  doute  même  l'existence 
du  Cid,  le  nie  naturellement;  mais  les  chro- 
niques le  racontent,  et  c'est  bien  suffisant 
pour  un  poëte.  Cette  cérémonie,  à  laquelle 
Alphonse  dut  se  prêter  de  bien  mauvaise 
grâce,  eut  lieu  à  Santa-Gadea  (Saneta-Aga~ 
t/ia),  petite  paroisse  de  la  ville  de  Burgos, 
M.  Hartzenbusch  y  a  rencontré  le  sujet  d'un 
drame  émouvant;  d'ailleurs,  pourrait-on  ne 
pas  émouvoir  avec  le  Cid  et  avec  Chimène? 
Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  Chimène,  fille 
du  comte  de  Gormas,  et  que  le  héros  n'a  pas 
à  se  battre  avec  le  père  de  sa  maîtresse  pour 
venger  un  affront  fait  au  sien.  C'est  une  cou- 
sine d'Alphonse,  son  tuteur,  et  le  Cid  n'est 
pas  ce  bouillant  Rodrigue,  dans  la  fleur  de 
ses  vingt  ans.  C'est  un  guerrier  déjà  mûr  et 
qui  a  fait  retentir  toute  l'Espagne  du  bruit 
de  ses  grands  coups  d'épée.  M.  Hartzenbusch 
se  tient  en  cela  plus  près  de  l'histoire  vraie 
que  Corneille  et  Guilhen  de  Castro,  Chimène 
et  Rodrigue  ont  engagé  leur  foi  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre  ;  mais  Alphonse  est  le  maître.  Que 
Rodrigue  renonce  à  la  cérémonie  inutile  du 
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serment,  et  Chimène  est  a  lui.  C'est  là  le 
nœud  et  l'intérêt  de  la  pièce.  Le  Cid  relève 
fièrement  la  tête  et  déclare  qu'il  recevra  le 
serment  le  lendemain  à  Santa-Gadea.  »  Bien, 
répond  le  roi  ;  mais  j'aurai  besoin  de  vous 
ensuite  pour  assister  au  mariage  de  Chimène 
avec  Gonzalo  Ansurez!  »  Ce  personnage  est 
le  conseiller  intime  du  roi,  l'ennemi  acharné 
du' Cid.  L'amour  et  les  pleurs  de  Chimène, 
qui  essaye  de  fléchir  son  amant,  ne  peuvent 
détourner  Rodrigue  de  ce  qu'il  considère 
comme  son  devoir.  Gonzalo  essaye  alors  d  un 
autre  moyen  ;  il  l'insulte  au  conseil  et  le  pro- 
voque. La  rencontre  a  lieu  en  champ  clos, 
le  matin  même  du  serment.  Rodrigue,  qui 
s'était  paisiblement  endormi,  n'arrive  dans 
la  lice  que  lorsque  son  ami,  Alvar  Fanez, 
s'est  fait  tuer  à  moitié  en  combattant  pour 
lui  et  sous  ses  couleurs;  mais  il  exige  que  le 
combat  recommence,  désarçonne  rudement 
cinq  ou  six  des  tenants  de  Gonzalo  et,  ar- 
rivé à  Gonzalo  en  personne,  l'étend  roide 
mort  sur  la  place.  Après  quoi,  il  vient  à  l'é- 
glise et  reçoit  le  serinent.  La  cérémon  e 
achevée ,  le  roi  se  tourne  vers  lui,  le  visage 
irrité  :  «  Je  vous  exile  pour  un  an,  Ruy  Ditiz. 
—  Et  moi,  je  m'exile  pour  quatre,  »  répond 
fièrement  te  héros.  Il  faut  se  séparer  de  Chi- 
mène, qui  va  se  réfugier  dans  un  couvent  : 
«  Adieu,  Rodrigue.  — ■  Chimène,  adieu!  » 
Ainsi  finit  le  drame;  mais  le  Çid  va  armer 
ses  vassaux,  et  l'on  sent  qu'avant  peu  il  sera 
de  taille  à  lutter  avec  le  roi  et  a  reprendre 
Chimène  à  la  pointe  de  l'épée.  M.  Hartzen- 
busch, un  talent  du  premier  ordre  dans  le 
théâtre  espagnol  contemporain ,  a  savam- 
ment dramatisé  toutes  ces  situations.  C'est 
une  des  meilleures  pièces  de  son  théâtre, 
édité  à  Paris  par  Dramard-Baudry  sous  ce 
titre  :  Coletcion  de  los  mejores  autores  espa- 
noles  (1  vol.  in-8°). 

Serment  (le)  [Il  Giuramento],  drame  lyri- 
que en  quatre  actes,  livret  de  Rossi,  imité 
de  la  pièce  de  Victor  Hugo  intitulée  :  Àngelo, 
tyran  de  Padoue,  musique  de  Mercadante; 
représenté  pour  la  première  fois  à  la  Scala 
de  Milan  le  26  décembre  1837,  et  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris  le  22  novembre  1S58.  La 
scène  ne  se  passe  pas  à  Padoue  dans  le  livret 
italien,  mais  à  Syracuse.  Venise  est  devenue 
Agrigente.  La  comédienne  Tisbé  est  une  dame 
étrangère  ;  ce  n'est  plus  un  crucifix  qui  doit 
l'aider  à  retrouver  sa  rivale,  mais  un  médail- 
lon. Malgré  toutes  ces  appropriations  au  goût 
italien,  la  pièce  est  restée  un  mélodrame 
sombre,  monotone,  rempli  de  péripéties  lu- 
gubres; mais  la  partition,  est  une  des  meil- 
leures qu'ait  écrites  Mercadante.  Elle  se  dis- 
lingue par  la  richesse  de  l'instrumentation, 
la  science  des  effets  harmoniques  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  est  écrite  pour  tes  voix. 
Le  morceau  le  plus  important  du  premier 
acte  est  un  andante  à  trois  voix,  chanté  par 
Viscardo,  Manfredo  et  Elaisa.  Le  second  acte 
renferme  un  joli  chœur  de  femmes  :  Era 
Stella  del  mattino,  et  un  finale  d'un  grand 
effet,  avec  des  phrases  guerrières  entonnées 
parManfredo.C  estau  troisièmeacte  qu'existe 
le  morceau  capital  de  l'ouvrage,  l'air  de  ba- 
ryton avec  chœurs  :  Tremi ,  cada  l'altéra 
Agrigento;  Graziani  l'a  chanté  souvent  pen- 
dant les  entr'actes  d'autres  opéras.  Le  qua- 
trième acte  offre  un  délicieux  duo  de  fem- 
mes. Il  Giuramento  a  été  interprété,  à  Milan, 
par  Cartagenova,  Pedrazzi,  Mm<=s  Schober- 
lechner  et  Marietta  Brambilla,  et  à  Paris  par 
Francesco  et  Lodovico  Graziani,  M  "ne*  Penco 
et  Alboni. 

Serment  de»  Horace»  (le),  tableau  de  Da- 
vid. V.  Horacbs  (le  Serinent  des). 

Serment  de»  trois  Suieae»  (LE),  tableau  de 

Steuben.  V.  Suisses. 

Serments  civique».  On  a  donné  ce  nom  aux 
différents  serments  publics  prêtés,  pendant 
la  Révolution,  par  les  fonctionnaires  et  les 
citoyens.  Le  serment  du  Jeu  de  paume  était 
déjà  un  serment  civique,  le  premier  en  date 
et  Je  plus  mémorable.  Dans  la  séance  du 
9  août  1789,  Mouuier  proposa  d'exiger  des 
troupes  le  serment  d'obéissance  aux  magis- 
trats civils,  et  sa  formule  fut  adoptée  après 
de  longs  débats.  Le  29  décembre,  autre  dé- 
cret qui  ordonne  la  prestation,  dans  les  as- 
semblées primaires,  du  serinent  de  fidélité 
à  la  constitution.  Le  7  janvier  1790,  nou- 
veau décret  portant  que  toutes  les  milices 
nationales  prêteront  le  serment  d'être  fidèles 
à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi  et  de  maintenir 
la  constitution.  La  formule  se  fixait. 

Enfin,  le  4  février,  Louis  XVI,  sur  le  con- 
seil de  Necker  et  pour  endormir  les  défian- 
ces et  calmer  l'agitation  publique,  se  rendit 
spontanément  dans  l'Assemblée  nationale  et, 
dans  un  discours  étendu,  oeuvre  de  son  mi- 
nistre, s'engagea  solennellement,  aux  applau- 
dissements universels,  à  maintenir  les  refor- 
mes accomplies  et  la  liberté  constitutionnelle. 
Cette  démarche,  plus  ou  moins  sincère,  ex- 
cita le  plus  vif  enthousiasme,  Après  le  dé- 
part du  roi,  l'Assemblée  arrêta  la  formule  du 
serment  civique,  qui  fut  prêté  sur-le-champ 
par  tous  les  députés  individuellement.  Le 
soir,  tout  Paris  fut  illuminé  et,  le  lendemain, 
les  citoyens  se  réunirent  dans  leurs  districts 
pour  y  prêter  Je  serment,  qui  fut  répété  d'en- 
thousiasme dans  toute  la  France.  Voici  quelle 
en  était  la  formule  définitive  :  •  Je  jure  d'ê- 
tre fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de 
maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitu- 
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lion  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et 
acceptée  par  le  roi.  » 

La  prestation  publique  et  solennelle  du  ser- 
ment civique  fut  un  véritable  délire  patrio- 
tique qui  se  prolongea  pendant  une  quinzaine 
de  jours  et  qui  se  communiqua  à  tome  la  na- 
tion. On  vit  apparaître  pour  la  première  fois 
des  autels  de  forme  antique  sur  lesquels  on 
jurait;  ils  portaient  le  nom  d'autel  de  la  Pa- 
trie. Le  premier  fut  dressé  sur  le  boulevard  ; 
un  autre  fut  élevé  à,  Notre-Dame,  où  l'As- 
semblée, la  Commune,  les  magistrats,  lagarde 
nationale,  etc.,  vinrent  solennellement  (le  14) 
prononcer  le  serment  sacré. 

Le  serment  civique  devint  une  institution 
officielle.  Tout  citoyen  parvenu  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  dut  le  prêter  devant  sa  mu- 
nicipalité ou  le  commissaire  de  sa  section 
pour  être  admis  dans  les  assemblées  primai- 
res; les  fonctionnaires,  les  militaires,  tes  ec- 
clésiastiques y  étaient  astreints. 

Au  10  août,  pendant  le  combat,  l'Assemblée 
législative  décrète  un  appel  nominal  pour 
faire  jurer  à  chaque  membre  de  maintenir  la 
liberté,  l'égalité,  ou  de  mourir  à  son  poste. 
Le  15,  décret  pour  imposer  ce  nouveau  ser- 
ment à  tous  les  fonctionnaires  publics.  Le 
4  septembre,  les  membres  de  l'Assemblée  ju- 
rent de  s'opposera  la  royauté  soit  d'un  Fran- 
çais, soit  d  un  étranger. 

Le  serment  de  haine  à  la  royauté  fut  dès 
lors  officiel  ;  beaucoup  l'ont  prêté  qui  sont 
devenus  princes  et  rois.  Les  fonctionnaires 
y  étaient  astreints,  sous  peine  de  déporta- 
tion. Le  22  nivôse  an  V  (il  janvier  1797),  on 
ajouta  a  la  formule  de  haine  à  la  royauté  les 
mots  et  à  l'anarchie,  qui  furent  supprimés  le 
12  thermidor  an  VIII  après  de  longues  dis- 
cussions. A  cette  époque,  le  serment  officiel 
comprenait  aussi  la  fidélité  à  la  nouvelle  con- 
stitution, celle  de  l'an  III. 

Depuis,  aucun  gouvernement  n'a  manqué 
de  faire  jurer  la  constitution,  excepté  cepen- 
dant la  République  de  18-18,  qui  abolit  le  ser- 
ment politique.  Le  président  de  lu  République 
seul  était  astreint  au  serment.  On  sait  com- 
ment Louis  Bonaparte  a  tenu  le  sien,  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  de  rétablir  le  serment  po- 
litique, qui  a  été  supprimé  de  nouveau  après 
le  4  septembre  1870. 

Serment  du  Jeu  de  paume.  V.  JEU  DE 

PAUME. 

SEHHEiNT  (Louise-Anastasie) ,  femme  de 
lettres  française,  née  à  Grenoble  en  1642, 
morte  à  Paris  en  1692.  Kile  est  connue  sur- 
tout par  les  relations  d'amitié  qu'elle  entre- 
tint avec  Pavillon,  Quinault,  Corneille  et  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  son  époque;  quel- 
ques-uns même  ne  dédaignaient  pas  de  la 
consulter  sur  leurs  ouvrages.  Elle  a  composé 
des  poésies  qui  ont  été  insérées  dans  le  re- 
cueil des  pièces  académiques  publiées  par 
Guyonnet  de  Vertrou  sous  le  titre  de  :  la  JVow- 
velte  Pandore  (1698,  2  vol.  in-12).  Ses  vers 
manquent  généralement  de  chaleur,  de  force, 
mais  Us  ne  sont  pas  dépourvus  de  grâce  et 
de  sentiment, 

SERMET  (Antoine-Pascal-Hyacinthe),  pré- 
dicateur ordinaire  du  roi,  évéqua  constitu- 
tionnel de  la  Haute-Garonne,  né  à  Toulouse 
en  1732,  mort  a  Paris  en  1808.  Entré  dans 
l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  où  il  avait 
pris  le  nom  de  Père  UjneimUe,  il  y  acquit  de 
la  réputation  comme  prédicateur,  devint  pro- 
vincial de  son  ordre  et  fut  admis  dans  les 
Académies  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse  et  de  Momaubaii.  S'étaut 
signalé  par  son  patriotisme  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  il  fut  nommé  aumô- 
nier de  la  légion  de  Saint-Génies,  puis  évê- 
que  métropolitain  de  la  Haute-Garonne.  Sacré 
à  Paris  le  26  avril  1791,  il  exerça  l'épiscopat 
en  dépit  des  protestations  de  l'archevêque  de 
Toulouse.  Jl  interrompit  pendant  quelque 
temps  sous  la  Terreur  l'administration  de  ses 
ouailles,  reprit  ensuite  possession  de  son  évê- 
ché,  adhéra  à  la  deuxième  encyclique  des 
constitutionnels  et  assista  au  concile  de  1797, 
dont  il  fut  nomme  l'un  des  vice-présidents, 
ainsi  qu'à  ceux  de  Carcassonne  en  1800  et  de 
Paris  en  1801.  Peu  de  temps  après  ce  dernier 
concile,  Sermet  donna  sa  démission.  Selon 
quelques  aute'irs,  au  moment  de  sa  mort  il  se 
convertit  k  l'orthodoxie;  mais  ce  fait  est  nié 
catégoriquement  par  l'abbé  Grégoire,  auteur 
d'une  oiaison  funèbre  du  Père  Serinet.  Le 
Père  Sertnet  a  publié  un  grand  nombre  d'o- 
puscules politiques  en  français  et  eu  proven- 
çal et  deux  dissertations  historiques  insé- 
rées en  1790  dans  les  Mémoires  de  1  Académie 
des  sciences  de  Toulouse. 

SEBM1DE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  à  57  kilom.  S.-E.  de  Mantoue,  ch.-l. 
de  district  et  de  mandement;  5,647  hab.  Tan- 
neries, teintureries. 

SE1UM1N1  (Gentile),  romancier  italien,  né 
à  Sienne  au  commencement  du  xv«  siècle.  On 
ne  sait  rien  sur  sa  vie.  11  a  écrit  un  recueil 
de  quarante-cinq  contes  dans  le  genre  de 
Boecace.  Onze  de  ces  quarante-cinq  contes 
ont  été  publiés  en  1796  dans  la  collection  Pog- 
giali,  a  Livourne  (t.  1er).  L'éditeur  y  a  joint 
une  pièce  du  même  Sermini  sur  le  Jeu  à  coups 
de  poing  (Giuoco  délie  pugne),  qui  aujour- 
d'hui encore,  sous  le  nom  oe  boxe,  fait  les  dé- 
lices de  nos  voisins  d'outre-Manche,  et  qui,  à 
ce  qu'il  paraît,  était  déjà  à  la  mode  au  xve  siè- 
cle en  Italie. 

SËRMIONE,  le  Sirtnio  des  Romains,  bourg 
du  royaume  d'Italie,  province  et  district  dt 
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Brescin,  mandement  et  à  12  kilom.  N.-E.  de 
LonatOj  sur  une  petite  presqu'île  du  lac  de 
Garde;  580  hab.  Le  poëte  Catulle  serait,  d'a- 
près quelques  savants,  né  à  Sermione,  où  l'on 
montre  encore  (1875)  une  maison  aujourd'hui 
en  ruines,  qu'il  aurait  autrefois  habitée. 

SERMOCINATION  s.  f.  (sèr-mo-si-na-si-on 
—  bas  lat.  sermocinatio ;  de  sermo,  discours). 
Ane.  rhétor.  Figure  par  laquelle  on  rapporte 
un  discours  que  l'on  attribue  à  quelque  per- 
sonne, en  ayant  soin  de  lui  faire  parler  un 
langage  convenable  à  son  caractère,  à  son 
rang. 

SERMOLOGE  a,  m.  {sèr-mo-lo-je  —  de  ser- 
mon, et  du  gr.  logos,  discours).  Recueil  do 
sermons.  Il  Vieux  mot. 

SERMON  s.  ni.  (sèr-mon  —  du  lat.  sermo, 
discours).  Discours  prononcé  en  chaire  sur 
un  sujet  religieux  :  Les  sermons  de  l'aoent, 
du  carême,  de  l'octane  du  Suint- Sacrement. 
Prononcer  un  sermon.  Aller  au  sermon.  En- 
tendre un  sbiîmon.  Les  sermons  de  Bossuet, 
de  Fénelon,  de  Massillon,  de  Bourdaloue.  Les 
femmes  sont  de  grandes  cnureuses  d'indulgen- 
ces et  de  sermons,  auxquels  elles  ne  uont  que 
pour  noir  et  pour  être  vues.  (La  Bruy.)  C'est 
te  plus  petit  inconvénient  du  monde  çue  de 
rester  court  dans  un  sermon  ou  dans  une  ha- 
rangue. (La  Bruy.)  Saint  Augustin  écrivait 
ses  skrmons  et  les  apprenait  par  cœur.  (Roi- 
lin.)  Les  premiers  sermons  de  Bossuet  sont 
pleins  d'antithèses,  de  baltologies  et  d'enflure 
de  style.  (Chateaub.)  Les  sbumons  de  Savo- 
narole,  politiques  autant  que  religieux,  offrent 
des  modèles  admirables  d'éloquence  populaire. 
(Lamenn.) 

Avant  lui,  Juvénal  avait  dit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin. 

BOILEAU. 

—  Fam.  Remontrance  ennuyeuse,  impor- 
tune :  Il  m'a  fait  là-dessus  un  sermon,  un 
long  sermon.  De  quels  beaux  seîîmons  on  vous 
régale/  (Mol.) 

Ton  sermon  me  parait  un  tant  soit  peu  brutal. 

Reonard. 
Le  renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon 
Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 
Pour  l'exhorter  à  patience. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Sermon,  prédication.  V.  PRÉDICA- 
TION. 

—  Encycl.  V.  chaire  (éloquence  de  la), 
prédicateur  et  sermonnaire. 

Sermons  de  saint  Augustin  (ive  siècle).  Les 
Sermons  de  saint  Augustin  sont  au  nombre  de 
trois  cent  quatre-vingt-quatorze;  ils  se  divi- 
sent en  quatre  classes  ou  groupes  princi- 
paux :  1»  cent  quatre-vingt-trois  sermons 
sur  divers  endroits  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament;  2<>  quatre-vingt-huit  ser- 
mons du  temps,  qui  roulent  sur  les  grandes 
fêtes  de  l'année  ;  3°  soixante-neuf  sermons 
sur  les  fêtes  des  saints;  4°  cinquante-quatre 
serinons  sur  divers  sujets.  Ils  sont  tons  écrits 
en  latin.  A  ces  divers  sermons,  qui  sont  tous, 
la  plupart  très-certainement,  quelques-uns 
plus  ou  moins  probablement,  de  saint  Augus- 
tin, il  faut  ajouter  trois  cent  dix-sept  ser- 
mons qu'on  lui  attribue  et  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Les  éditeurs  les  rejettent  dans 
un  appendice,  les  divisant  en  quatre  classes 
qui  sont  les  mêmes  que  les  précédentes.  On 
restitue  à  saint  Césaire  d'Arles,  à  saint  Am- 
broise,  à  saint  Maxime,  etc.,  quelques-uns 
de  ces  sermons  apocryphes. 

Le  caractère  qui  distingue  les  sermons  de 
saint  Augustin  n  est  pas  l'éloquence  classique 
du  discours  conforme  aux  règles  de  l'art, 
mais  la  spontanéité  d'une  parole  familière  en 
même  temps  qu'instructive.  Saint  Augustin 
se  contente  de  proposer  la  vérité,  la  revêtant 
d'expressions  agréables  et  l'imprimant  par  la 
vivacité  de  ses  pensées  fines  et  subtiles  dans 
les  esprits  de  ses  auditeurs.  Cette  espèce  d'é- 
loquence est  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
des  Pères  grecs  du  même  siècle;  mais  elle 
était  adaptée  au  génie  des  Africains.  Ceux-ci 
écoutaient  ces  discours  avec  de  véritables 
acclamations,  et  souvent  ils  en  étaient  tou- 
chés jusqu'aux  larmes.  Saint  Augustin  avait 
d'ailleurs  l'essentiel  de  l'éloquence,  dont  il 
connaissait  parfaitement  les  règles;  il  ne 
voulait  point  que  l'art  se  montrai  dans  le  dis- 
cours, parce  qu'un  discours  trop  travaillé 
fait,  disait-il,  que  les  auditeurs  se  tiennent 
sur  leurs  gardes  :  i  II  faut  être  simple  et  fa- 
milier, qualités  qui  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  la  dignité  de  la  religion.  »  On  ne  trouve 
guère  chez  lui  que  l'interrogation,  l'antithèse 
et  la  cadence  des  mots,  figures  auxquelles  il 
était  porté  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  qui 
plaisaient  fort  aux  Africains  de  son  temps. 
Mais  son  imagination,  qui  l'eût  égaré  dans  le 
faux  éclat,  avait  pour  contre-poids  salutaire 
la  tendresse  de  ses  sentiments;  rien  de  plus 
persuasif  que  sa  parole,  si  subtile  d'ailleurs. 
Son  langage  montre  combien  l'oratour  était 
rempli  de  fei  et  combien  il  possédait  l'art  de 
faire  passer  dans  l'intelligence  des  autres  ce 
qu'il  sentait  si  profondément  lui-même.  Il 
s'exprime  d'une  manière  affectueuse  et  tou- 
chante ,  sans  cesser  d'être  familier,  et  en 
même  temps  il  est  souvent  sublime.  L'élo- 
quence de  Cicéron,si  parfaite,  ne  produisit  ja- 
mais d'effets  plus  surprenants  que  la  sienne;, 
on  peut  surtout  juger  sa  manière  dans  deux 
de  ses  sermons,  l'un  sur  les  agapes,  l'autre 
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sur  la  coutume  barbare  qui  régnait  dans  les 
familles  de  se  battre  pour  célébrer  certaines 
fêtes. 

«  Saint  Augustin,  dit  Fénelon,  était  l'écri- 
vain du  monde  le  plus  accoutumé  à  se  jouer 
des  paroles.  Si  c'était  le  grnnd  défaut  de  son 
temps,  cela  montre  aussi  qu'il  n'était  pas  un 
orateur  parfait,  et,  malgré  ce  défaut,  il  avait 
un  grand  talent  de  persuasion.  C'est  un 
homme  qui  raisonne  avec  une  force  singu- 
lière, qui  est  plein  d'idées  nobles,  qui  connaît 
le  fond  du  cœur  de  l'homme,  qui  est  poli  et 
attentif  à  garder  dans  ses  discours  la  plus 
étroite  bienséance,  qui  s'exprime  enfln  pres- 
que toujours  d'une  manière  tendre ,  affec- 
tueuse et  insinuante.  II  corrige  le  jeu  de  l'es- 
prit, autant  qu'il  est  possible,  par  la  naïveté 
de  ses  mouvements  et  de  ses  affections.  Tous 
ses  ouvrages  portent  le  caractère  de  l'amour 
de  Dieu;  non-seulement  il  le  sentait,  mais  il 
savait  merveilleusement  exprimer  au  dehors 
les  sentiments  qu'il  en  avait.  Du  reste,  dans 
tous  ses  ouvrages,  saint  Augustin  met  en  pra- 
tique ces  paroles  que  vous  connaissez  :  Qui 
sop/iistice  loguitur  odibilis  est.  • 

La  nécessité  de  méditer  sur  les  lins  der- 
nières est  un  des  thèmes  favoris  de  ses  ser- 
mons :  «  Que  savez-vous  si  vous  êtes  éloi- 
gnés ou  non  du  jour  de  votre  mort?  «  Il 
exhorte  fortement  à  la  pénitence.  «Le  péché, 
dit-il,  doit  être  puni  ou  par  le  pécheur  péni- 
tent ou  par  Dieu  vengeur  du  crime.  Dieu,  qui 
a  promis  le  pardon  au  pécheur  pénitent,  ne 
lui  a  point  promis  de  délai  pour  se  convertir 
ni  de  lendemain  pour  faire  pénitence.  »  Il  a 
de  beaux  passages  sur  l'obligation  de  faire 
l'auinôme;  il  en  a  sur  le  purgatoire,  sur  la 
prière  et  le  sacrifice  pour  les  âmes  des  morts. 
Quand  il  parle  des  saints,  il  n'oublie  pas  de 
faire  remarquer  que  c'est  à  Dieu  seul  que 
nous  élevons  des  autels;  mais  les  saints  in- 
tercèdent auprès  de  Dieu.  Lui-même,  «'adres- 
sant à  saint  Cyprien  et  aux  autres  serviteurs 
(Je  Dieu  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la 
foi,  implore  le  secours  de  leur  intercession  : 
»  Les  martyrs  qui  sont  avec  Jésus-Christ, 
dit-il,  intercèdent  pour  nous,  et  nous  ressen- 
tons l'effet  de  leurs  prières  tant  que  nous 
continuons  nos  soupirs.  • 

Il  prêchait  toujours  en  latin.  Il  nous  a  laissé 
dans  cette  langue,  qui  était  entendue  à  nip- 
pons, sinon  de  oeaux  modèles  d'éloquence  la- 
tine, du  inoins  de  beaux  modèles  d'éloquence 
religieuse. 

Sermons  de  saint  Bernard  (xne  siècle).  Les 
sermons  qui  nous  restent  du  grand  prédica- 
teur de  xnc  siècle  sont  écrits  en  latin  ;  il  est 
probable  qu'ils  ont  été  prêches  en  langue  vul- 
gaire, puis  traduits  par  saint  Bernard  lui- 
même,  car  leur  style  présente  une  analogie 
frappante  avec  celui  de  ses  lettres  et  traités, 
ou  peut-être  appartiennent-ils  seulement  a  la 
série  de  sermons  écrits  en  latin  pour  les  élè- 
ves. Ces  monuments  ne  peuvent  donc  que 
donner  une  idée  imparfaite  de  cette  éloquence 
populaire,  de  cette  prédication  en  langue  vul- 
gaire qui  arrachait  des  larmes  et  des  sanglots 
aux  peuples  de  la  Germanie  et  qui  envoyait 
à  la  croisade  cent  mille  hommes  enthousias- 
més. Le3  chroniqueurs  contemporains  nous 
apprennent  que  ces  discours  en  langue  usuelle 
étaient  appropriés  à  l'intelligence,  à  la  con- 
dition et  aux  mœurs  de  ses  auditeurs.  La 
grâce  et  la  douceur,  !o  feu  et  la  véhémence 
caractérisaient  cette  parole,  que  le  geste  et 
la  voix  traduisaient  vivement  pour  les  peu- 
ples étrangers,  tant  la  force  morale  et  la 
beauté  extérieure  de  l'homme  avaient  de 
prestige  1  Nous  savons  que  saint  Bernard  im- 
provisait ses  harangues,  mais  qu'il  avait  l'ha- 
bitude de  méditer  profondément  le  sujet  qu'il 
voulait  traiter.  C'est  la  méthode  des  grands 
orateurs.  Ses  sermons  ont  sans  doute  été  pro- 
noncés de  la  même  manière  ;  quelques  clercs 
les  recueillaient  et  le  prédicateur  retouchait 
ensuite  leur  travail.  Us  ne  suffisent  donc  pas 
à  qui  voudrait  se  représenter  en  esprit  la 
puissance  de  cette  merveilleuse  éloquence 
qui  fit  d'un  simple  religieux  le  véritable  sou- 
verain de  la  chrétienté.  Tous  les  écrits  de 
saint  Bernard,  et  notamment  Ses  sermons, 
témoignent  d'une  culture  intellectuelle  pres- 
que excessive.  Cet  orateur  des  cloîtres  et  des 
carrefours  était  un  lettré,  non  un  barbare.  Ce 
serait  plutôt  à  Massillon  qu'a  Bofsuet  qu'il 
faudraitle  comparer;  l'onction,  la  sensibilité, 
une  exquise  douceur  caractérisent  son  élo- 
quence plus  souvent  encore  que  la  vigueur 
du  raisonnement  et  que  l'énergie  d'une  aus- 
tère indignation.  Ses  auditeurs  étaient  les 
cénobites  de  Clairvaux;  ces  âmes  calmes  et 
pénétrées  de  la  foi  ne  demandaient  pas  des 
éclats  passionnés,  mais  une  douce  persuasion 
au  père  qu'elles  s'étaient  choisi,  et  des  paroles 
affectueuses,  mystiques  se  répandaient  sur 
l'auditoire  déjà  convaincu.  Parfois  le  réfor- 
mateur se  redresse  et  tonne  avec  une  véhé- 
mence et  une  hardiesse  qui  devaient  faire 
trembler  l'Eglise,  les  prélats  hypocrites  et 
dissolus.  Luther  n'a  pas  dénoncé  avec  plus 
d'énergie  la  corruption  du  clergé.  Le  sermon 
sur  la  passion,  empreint  d'une  profonde  mé- 
lancolie, a  des  traits,  des  apostrophes  rappe- 
lant tantôt  la  manière  de  Bossuet,  tantôt  celle 
de  Pascal.  L'oraison  funèbre  de  Gérard,  frère 
et  compagnon  de  saint  Bernard,  ce  discours 
ouvert  par  une  explosion  involontaire  de  la 
douleur  et  fermé  brusquement  par  des  san- 
glots, atteste  que  dans  ce  cœur  ardent  les  sen- 
timents delà  nature  s'associaient  intimement 
au  zèle  apostolique;  une  mère  ne  déplorerait  . 
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Eas  autrement  la  mort  de  son  enfant.  Cet 
omnie  d'une  sensibilité  si  vive,  ce  tribun  de 
la  croisade  a  des  défauts  littéraires  que  son 
génie  semblerait  devoir  exclure.  «  Le  rhéteur 
paraît  quelquefois  à  côté  de  l'orateur,  dit 
M.  GéruZ'jz  ;  mais  il  ne  l'efface  pas,  parce  quu 
la  vérité  du  sentiment,  la  grandeur  des  idées 
et  la  vigueur  logique  subsistent  sous  la  re- 
cherche de  l'expres-iion.  Pour  le  langage, 
saint  Bernard  suit  l'école  de  Sénèque  et  de 
saint  Augustin  plutôt  que  celle  de  Cicéron.  Il 
cherche  ses  effets  non -seulement  dans  le  con- 
traste des  idées,  mais  dans  le  rapport  des  sons 
qui  redouble  le  choc  des  antithèses.  Au  reste, 
la  forme  antithétique  est  si  naturelle  à  la  pen- 
sée de  saint  Bernard,  qu'elle  semble  sponta- 
née... L'obscurité  mystique  dépare  quelque- 
fois les  sermons  de  l'orateur,  parce  que,  per- 
suadé qu'il  n'y  a  pas  dans  les  saintes  Écri- 
tures et  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  un  seul 
fait,  un  seul  mot  qui  n'ait  un  sens  symboli- 
que et  mystérieux,  il  sonde  ces  profondeurs 
cachées  sans  y  porter  toujours  la  lumière,  au 
moins  pour  nos  3  eux  profanes...  La  critiqua 
doit  signaler  les  taches  qui  se  mêlent  aux  gran- 
des qualités  oratoires  de  saint  Bernard;  mais 
elle  doit  reconnaître  qu'elles  n'en  obscurcis- 
sent pas  l'éclat,  car  si  la  puissance  du  génie 
ne  prévient  pas  toujours  les  écarts  du  goût, 
du  moins  elle  les  couvre  et  les  fait  oublier.  » 
Les  serinons  de  saint  Bernard  sont  au  nom- 
bre de  trois  cent  quarante  ;  quatre-vingt-cinq 
commentent  le  Cantique  des  cantiques.  En 
général,  ils  ont  fort  peu  d'étendue.  Lu  Bi- 
bliothèque nationale  possède  un  manuscrit 
dit  des  Feuillants,  qui  renferme  quarante- 
quatre  de  ces  sermons  en  langue  vulgaire  ; 
la  langue  est  du  xiie  siècle  et  l'écriture  du 
xttio.  Ce  manuscrit  n'est  pas  un  texte  origi- 
nal, mais  bien  une  traduction  du  lalin.  L'im- 
primerie a  reproduit  les  sermons  de  l'abbé  de 
Clairvaux  en  1475  et  1508.  L'édition  lu  plus 
estimée  est  celle  de  1667,  dédiée  par  Mabillon 
au  pape  Alexandre  VII,  et  qui  a  servi  de  type 
aux  éditions  ultérieures. 

Sermons  (les  neuf)  de  Me  Jehan  Boucher, 
théologien  et  ligueur  acharné  (Paris  et  Douai, 
1594,  in-40).  Ces  sermons  ne  ressemblent  en 
rien  aux  oeuvres  calmes  des  Bosquet,  des 
Bourdaloue;  ce  sont  d'ardentes  philippiques 
dirigées  contre  Henri  IV.  Prêches  à  Sam t- 
Meni  du  1"  au  9  août  1593,  répandus  rapi- 
dement par  l'impression  dans  tout  Paris,  ils 
suffisent  à  donner  une  idée  de  l'exaltation  du 
temps  et  de  la  verve  féconde  de  leur  auteur. 
Ue  qu'il  y  u  de  remarquable,  c'est  que  ces 
invectives  se  déroulent  avec  beaucoup  d'or- 
dre et  qu'elles  n'oJit  rien  du  décousu  ordi- 
naire au  pamphlet;  l'auteur  est  ferré  sur  la 
scohistique  et  n'en  perd  jamais  de  vue  les  rè- 
gles. «  C'était  un  de  ceux,  dit  la  Satire  àlénip- 
pée,  qui  excitaient  le  peuple  à  la  paix  par  une 
ligure  nommée  antiphrase  et  formant  tous  le3 
syllogismes  en  ferio.  «  Le  jeu  de  mots  ferio, 
ferrum  est  joli;  mais  il  y  a  plus  de  syllogis- 
mes dans  ces  sermons  que  d'appels  aux  armes. 
On  ne  peut  attendre  beaucoup  de  calme  du 
fougueux  prédicateur  qui  venait  de  faire  l'a- 
pologie de  Jacques  Clément  et  celle  des  as- 
sassins du  président  Brisson  ;  mais  on  en 
trouve  encore  plus  qu'on  n'en  attendait.  Ces 
neuf  sermons,  composes  en  une  remanie,  re- 
vus, il  est  vi  ai,  et  adoucis  peut-être,  comme 
forme,  dans  le  cabinut,  forment  un  traité  ex 
professa,  concernant  l'incapacité  de  Henri  IV 
a  succéder  au  trône  de  France,  la  fraude  de 
sa  conversion,  la  nullité  de  l'absolution  don- 
née au  nom  du  pape  par  l'archevêque.  Les 
moyens  sont  déduits  un  à  un,  avec  préci- 
sion, avec  calme;  les  développements  se  suc- 
cèdent dans  un  ordre  régulier,  les  preuves 
arrivent  à  l'appui,  en  balaillons  serres,  et  la 
conclusion,  qui  apparaît  au  dernier  sermon, 
c'est  l'exclusion  formelle  du  Béarnais,  l'élec- 
tion du  roi  vraiment  catholique.  On  s  étonne 
qu'un  orateur  ait  pu  si  librement  déduire  en 
chaire  ses  preuves  sur  un  sujet  si  délicat  et 
si  brûlant,  au  lendemain  de  l'entrée  du  roi 
Henri  IV  a  Paris.  Le  livre  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau  en  place  de  Grève,  mais  le 
prèdieateurputseittionnei  àsonaise.  La  cause 
est  entendue  maintenant  et  le  procès  ne  peut 
plus  être  revisé;  mais, en  relisant  cette  lon- 
gue série  de  philippiques,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  trouver  vraies.  Tout  ce  que 
Boucher  dit,  dans  son  langage  coloré,  trop 
embarrassé  de  citations  et  d'érudition  théo- 
logique, sur  l'hypocrisie  du  Béarnais,  sur  ia 
raison  d'Etat  mise  k  la  place  de  la  conscience, 
sur  les  mœurs  de  ses  partisans,  tant  protes- 
tants que  catholiques,  se  jouant  de  ce  qui, 
pour  uu  théologien,  est  la  religion,  la  chose 
sainte,  est  maintenant  encore  plus  hor3  de 
doute  qu'en  1593.  Devant  cette  comédie  jouée 
si  gaiement  :  »  Paris  vaut  bien  une  messe,  ■ 
devant  cette  farce  de  l'abjuration,  comme  dit 
Jean  Boucher,  jouée  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Dents,  on  comprend  l'indignation  d'un  fer- 
vent catholique.  Mais  l'esprit  de  parti  était 
sans  doute  encore  plus  fort,  et  le  ligueur  était 
encore  plus  désappointé  que  le  chrétien.  D'ail- 
leurs Henri  IV,  par  ses  actes  et  ses  pa.oles, 
l'indiscrétion  de  ses  confidents,  l'embarras 
de  son  double  rôle,  son  humeur  gouailleuse 
de  Gascon  faisait  la  part  belle  à  ses  adver- 
saires. Comme  peinture  de  mœurs,  les  ser- 
mons de  Jehan  Boucher  offrent  des  pages 
curieuses  au  milieu  de  tous  les  syllogismes 
et  de  toutes  les  déductions  en  bonne  tonne. 
Il  y  a  de  la  verve  et  quelquefois  do  l'esprit 
dans  cette  éloquence  familière,  coinpréheu* 
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siLle,  à  la  portée  de  l'auditoire.  C'est  la  con- 
tre-partie de  la  Satire  Ménippée. 

"Voici  comment  il  énumère  les  partisans  de 
Henri  IV,  qu'il  représente  tout  entiers  à  la 
joie  et.  à  la  bombance,  «  buvant  comme  des 
templiers  dans  leurs  cruels  et  démesurés 
verres,  »  et  fréquentant  plus  les  tavernes  que 
les  églises.  «  Qui  sont-ils,  qui  donc?  Les  mi- 
gnons apostats,  les  joueurs  de  carte3  et  de 
dés,  les  jureurs  et  blasphémateurs,  les  recon- 
nus ooticubinaires,  les  parjures  et  menson- 
gers, les  inconstants  a  double  langue,  les 
boursouflés  de  vanité,  les  hiérarchiques  acé- 
phales, les  patrons  de  rébellion,  les  discou- 
reurs à.  double  entente  et  qui  se  vantent  de 
faire  le  chat  qui  tombe  toujours  sur  ses  pieds, 
les  papes  par  fantaisie,  les  escloyeurs  de  mi- 
nistres et  puis  qui  courent  après,  lés  écri- 
vains brouille-papier,  les  vieux  fondateurs 
d'hérésie,  les  preneurs  pris  à  la  pipée  et  les 
convertisseurs  convertis,  sectaires  de  Ba- 
liuim  !  »  On  le  laissait  défiler  en  chaire  de  pa- 
reils chapelets  1  Voulant  montrer,  dnns  un 
sermon  ,  quelle  profanation  c'était  pour  les 
choses  saintes  de  faire  servir  la  religion  de 
marchepied  à  un  ambitieux,  il  débute  ainsi  so- 
lennellement :  «  Si  c'est  mal  que  de  contre- 
faire le  bien  où  il  n'est  pas,  ce  n'est  moindre 
mal  d'abuser  du  bien  où  il  est,  l'appliquant 
en  mauvais  et  pernicieux  usage,  C  est  mal 
fait  de  brouiller  le  vin,  mais  pis  encore  d'em- 
ployer le  meilleur  en  crapules  et  ivrogne- 
ries 1  »  Et  it  continue  ainsi  ses  comparaisons 
et  ses  déductions. 

Sermon»  de  saint  François  de  Sales  (1605- 
1622;  recueillis  dans  ses  Œuvres  complètes, 
1835,  16  vol.  in-8°).  Ces  sermons  renferment 
de  grandes  beautés  déparées  assez  sou- 
vent par  des  locutions  et  des  images  tri- 
viales; c'est,  du  reste,  le  caractère  distine- 
tif  de  l'éloquence  des  franciscains,  qui  suivi- 
rent en  cela  l'exemple  du  maître  et  même 
allèrent  au  delà.  Les  plus  remarquables  de 
ces  morceaux  d'éloquence  familière  sont  :  le 
Sermon  pour  la  fête  de  saint  Jean  Porte-La- 
tine, le  Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de 
lavent,  le  Sermon  pour  la  veille  de  Noël,  le 
Sermon  povr  le  jour  de  sainte  Madeleine, 
deux  Sermonspour  le  jour  de  la  Pentecôte,  etc. 
François  de  Sales,  pour  faire  comprendre  au 
peuple  les  mystères  du  christianisme,  aimait 
à  se  servir  de  comparaisons  qu'il  croyait  pro- 
pres à  jeter  là-dessus  de  grandes  lumières. 
Dans  le  Sermon  pour  la  veille  de  Noël,  il  dé- 
montre de  la  manière  suivante  la  Trinité  : 
■  Voilà  une  personne  qu'on  habille  et  il  y  en 
a  deux  autres  qui  lui  vêtent  sa  robe  ;  mais 
elle  ne  laisse  pas  pour  cela  de  s'aider.  Voilà 
donc  trois  personnes  qui  interviennent  à 
l'habiller  et  néanmoins  il  n'y  en  a  qu'uue 
seule  qui  soit  habillée.  »  Ailleurs,  il  a  re- 
cours, pour  faire  saisir  l'Incarnation,  à  cette 
autre  similitude  non  moins  bizarre  :  •  Imagi- 
nez une  grande  éponge  qui  aurait  été  nou- 
vellement créée  dans  la  mer.  Si  vous  la  re- 
gardez, vous  verrez  qu'en  toutes  ses  parties 
il  y  a  de  l'eau  et  qu'elle  en  est  toute  remplie.; 
la  mer  est  dessus  et  dessous  et,  en  un  mot, 
elle  en  est  environnée  de  toutes  parts  ;  néan- 
moins, cette  éponge  ne  perd  pas  sa  nature  ni 
la  mer  la  sienne.  Or  l'éponge  nous  re- 
présente l'humanité  sacrée  de  notre  Sau- 
veur et  la  mer  sa  divinité,  laquelle  a  telle- 
ment imbu  l'humanité  qu'il  n'y  a  pas  une- pe- 
tite partie  au  corps  ni  en  1  âme  dé  Notre- 
Seigneur  qui  n'en  ait  été  remplie,  sans  que 
pour  cela  la  nature  humaine  ait  cessé  d'être 
ce  qu'elle  était.  • 

Sermons  du  Père  Claude  de  Lingendes 
(Paris,  1C61,  3  vol.  in-4°).  Rédigés  en  latin, 
ils  ont  été  imprimés  à  Paris  après  la  mort  de 
l'auteur,  sous  le  titre  de  Conciones  in  quadra- 
gesimam.  On  les  a  réimprimés  à  Paris  (1664), 
ù  Mayence  (1664),  à  Cologne  (1689),  à  Augs- 
bouig  (1758)  et  dans  la  collection  Migne 
(1844,  2  vol.  in-8°);  en  1666,  on  refit  en  fran- 
çais assez  maladroitement  un  certain  nombre 
de  ces  sermons. 

Si  l'on  ne  redoute  pas  la  difficulté  de  lire 
ces  sermons  en  latin  ec  si  l'on  ne  se  laisse  pas 
rebuter  par  l'aridité  des  divisions  et  des  for- 
mules, la  lecture  au  premier  abord  ingrate  de 
cette  œuvre  change  d'aspect  au  bout  de  quel- 
ques pages  ;  on  prend  de  l'intérêt  à  ces  con- 
versations familières  et  élevées  tout  à  la 
fois;  on  entend  le  prédicateur  presser,  me- 
nacer, employer  des  peintures  saisissantes 
ou  des  apostrophes  graves  et  terribles.  En 
voici  une  qui  est  tirée  du  sermon  Sur  l'iné- 
galité des  conditions  humaines  .•  «  Pourquoi 
donc,  ô  ver  de  terre,  t'enfles-tu  d'orgueil? 
Pourquoi  rebutes-tu  le  pauvre,  comme  s'il 
n'était  pas  homme  aussi  bien  que  toi?  Pour- 
quoi le  méprises-tu?  Pourquoi  l'appelles-tu 
misérable?  Un  jour  viendra,  lequel  vous  fera 
tous  les  deux  égaux.  Considère  par  delà  ce 
jour  l'état  de  l'un  et  de  l'autre  et  vois  ce  qui 
demeure  de  toutes  les  choses  qui  vous  dis- 
tinguaient par  le  dehors.  Il  est  aussi  nu  ce- 
lui qui  est  dépouillé  de  tout  que  celui  qui 
n'a  jamais  été  revêtu.  L'un  manque  de  tout 
aussi  bien  que  l'autre.  Tout  ce  qui  faisait  dif- 
férence s'est  évanoui,  ta  santé,  ta  force,  ta 
beauté,  tes  riches  habits,  ta  bonne  chère,  ion 
palais  de  marbre,  tes  domestiques,  tes  flat- 
teurs. Allons  dans  un  cimetière,  approchons 
de  ce  charnier  et  montrez-moi  un  peu  quelle 
différence  il  y  a  entre  les  os  d'un  pauvre  et 
ceux  d'un  riche ,  d'uii  homme  qui  a  toujours 
été  saoul  et  d'un  autre  toujours  atfamé,  etc.  > 
Et  le  prédicateur  continue  en  comparant  le 
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monde  a  un  théâtre  où  les  hommes  jouent  dif- 
férents rôles,  les  uns  habillés  en  rois ,  les  au- 
tres eu  ouvriers.  Le  Père  de  Lingendes  aimait 
à  frapper  son  auditoire  à  l'aide  d'images  fu- 
nèbres. Dans  son  sermon  sur  le  Luxe  effréné 
des  femmes,  il  dit  à  ses  pénitentes  :  «  Enfin, 
dans  cette  église,  oubliez-vous  que  vous  fou- 
lez aux  pieds  les  cendres  de  beaucoup  de 
personnes  qui  jadis  ont  été  comme  vous  bel- 
les, délicates,  adorées?  Et  maintenant  elles 
gisent  ici  en  proie  à  la  corruption  et  aux  vers 
et  bien  haut  vous  avertissent  que  vous-même3 
un  jour,  cadavres  hideux  dont  l'œil  même  des 
proches  se  détourne  et  qu'on  a  hâte  d'ense- 
velir, vous  viendrez  ici  reposer  en  leur  com- 
pagnie. Si  une  telle  pensée  vous  laisse  insen- 
sibles, je  ne  sais  pas,  non,  je  ne  sais  pas  ce 
qui  peut  enfin  vous  toucher.  •  (Traduction  de 
M.  Jacquinet.)  On  voit  que  le  Père  de  Lin- 
gendes faisait  une  guerre  franche  aux  vices 
de  son  siècle;  sans  réticences,  sans  insinua- 
tions, avec  une  familiarité  brusque  et  véhé- 
mente, il  allait  droit  au  but;  ce  qui  domine 
dans  ses  sermons,  c'est  une  dialectique  ser- 
rée, forte  et  animée;  il  emploie  souvent  la 
forme  de  l'apostrophe  et  du  dialogue  ;  parfois 
une  ironie  grave  anime  et  relève  la  leçon  qu'il 
donne.  Bourdaloue  l'a  souvent  pris  pour  guide 
et  l'a  même  imité  d'assez  près;  par  exemple, 
dans  son  beau  sermon  Sur  la  cérémonie  des 
cendres,  il  lui  emprunte  des  mouvements,  des 
idées,  des  citations;  de  même  dans  les  ser- 
mons Sur  la  mort,  Sur  le  jugement  dernier,  Sur 
l'éternité  malheureuse,Sur  le  pardon  des  injures. 
Voici  l'effet  que  produisait,  d'après  le  Père 
Rapin,  sur  les  auditeurs  l'éloquence  du  Père 
de  Lingendes  :  «  On  voyait  ses  auditeurs  se 
lever  de  leurs  chaises,  le  visage  pâle,  les 
yeux  baissés,  et  sortir  tout  émus  et  pensifs  de 
l'église,  sans  dire  un  seul  mot,  surtout  dans 
les  matières  touchantes  et  quand  il  avait 
trouvé  lieu  de  faire  le  terrible,  ce  qu'il  faisait 
souvent.  » 

Sermon*  du  Père  Le  Jeune  (Toulouse,  1662 
à  1669,  8  vol.  in-8°).  Deux  autres  volumes  fu- 
rent ajoutés  après  la  mort  de  l'auteur.  Ces 
serinons  ont  été  réimprimés  à  Rouen  (1667), 
à  Mayenee  (1667),  à  Paris  (1669).  Ce  sont 
moins  des  sermons  en  trois  points  que  de  fa- 
milières instructions  sur  tout  ce  qui  peut  in- 
téresser un  chrétien.  Le  Père  Le  Jeune  prê- 
chait comme  le  conseillaient  Kénelon  et  La 
Bruyère,  familièrement,  simplement.  «  Il  ex- 
celle, dit  M-  Jacquinet,  à  donner  sur  chaque 
point  du  dogme  ou  de  la  morale  un  précis  de 
doctrine  puisé  aux  meilleures  sources,  sub- 
stantiel et  solide  autant  que  clair  et  facile  à 
retenir,  Il  sait  mettre  à  la  portée  des  plus 
humbles  esprits  ce  que  la  religion  a  de  plus 
sublime  ou  de  plus  délicat,  par  l'ordre  habile 
et  par  la  simplicité  lumineuse  de  la  leçon..... 
Il  abonde,  comme  saint  François  de  Sales,  eu 
images  familières,  en  comparaisons  sensibles 
qu'il  applique  très-heureusement  à  son  rai- 
sonnement ou  à  son  idée,  avec  un  bon  sens 
ingénu  et  populaire.  •  C'est  un  véritable  di- 
recteur de  conscience,  ne  sachant  pas  parler 
avec  art,  mais  sachant  toucher  les  cœurs. 
Citons,  parmi  ses  plus  beaux  sermons,  ceux 
Sur  le  commandement  de  l'aumône;  Sur  les 
devoirs  des  pères  envers  leurs  enfants;  Sur 
l'endurcissement  du  cœur;  Des  devoirs  des  ser- 
viteurs envers  leurs  maîtres;  Du  péché  le  plus 
ordinaire  aux  femmes,  où  la  verve  satirique 
du  prédicateur  s'allie  habilement  avec  la  sé- 
vérité des  reproches;  Des  péchés  gui  se  com- 
mettent au  palais  ;  De  l'intempérance  des  clercs, 
sermons  ou  il  attaque  franchement  les  mau- 
vais prêtres  et  les  mauvais  jugea;  Du  soin 
des  domestiques  ;  De  l'affection  déréglée  des 
pères  et  des  mères  pour  leurs  enfants  ;  Du  ma- 
riage ;  De  l'honneur  dû.  aux  préires,  etc.  Comme 
on  la  voit,  le  recueil  des  Sermons  du  Père  Le 
Jeune  est  un  véritable  cours  de  morale,  s'a- 
dressant  aux  gens  de  toute  condition.  Au- 
jourd'hui, peu  de  personnes  les  lisent;  on  ne 
les  étudie  guère  que  dans  quelques  mai- 
sons religieuses. 

Sermon*  de  Bourdaloue.  Nous  avons  lon- 
guement apprécié  l'éloquence  de  ce  prédica- 
teur célèbre  au  mot  CaRÊmb  de  Bourdaloue. 

Sermone  de    BoSSUet    (1772,    9    VOt.    10-12). 

«  L'opinion  des  gens  du  monde,  dit  M.  de  Du- 
rante, fait  souvent  des  oraisons  funèbres  de 
Bossuet  son  premier,  son  plus  glorieux  titre 
à  l'éloquence.  Sans  doute ,  le  langage  en  est 
admirable;  mais  ce  qui  leur  a  valu  ce  succès 
classique,  c'est  précisément  un  mérite  litté- 
raire et  une  habileté  de  panégyrique  qui,  lors- 
qu'on y  réfléchit  sérieusement,  ne  sont  pas 
en  complète  harmonie  avec  la  chaire  de  vé- 
rité... Peut-être  lui-même  en  jugeait-il  ainsi... 
Son  génie  se  trouve  dans  ses  sermons,  plus 
qu'eu  aucune  autre  production.  •  Ces  Ser- 
mons ne  furent  publiés  que  soixante-huit  ans 
après  la  mort  de  Bossuet.  C'étaient  eux  qui 
avaient  fait  la  réputation  et  la  fortune  de  leur 
auteur,  et  cependant  ils  sont  généralement 
peu  connus.  On  juge  un  peu  trop  sur  la  foi  do 
Voltaire  qui,  dans  son  Siècle  de  Louis  XI V,  dit 
qu'à  l'apparition  de  Bourdaloue,  me  passant 
plus  pour  le  premier  prédicateur  de  la  nation, 
Bossuet  prêtera  être  le  premier  dans  la  con- 
troverse que  le  second  dans  la  chaire.  ■ 
Grave  erreur,  puisqu'à  cette  époque  Bossuet 
était  déjà  évêque  et  précepteur  du  dauphin. 
En  réfutant  cette  assertion  hasardée,  consta- 
tons l'hommage  impartial  que,  dans  toute  la 
maturité  de  son  talent,  Voltaire  rendit  au  gé- 
nie oratoire  de  Bossuet  :  •  Ce  fut  le  seul  élo- 
quent parmi  tant  d'écrivains  élégants.  »  —  «  Les 
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sermons,  dit  le  cardinal  Maury,  ont  été  les 
véritables  esquisses  de  Bossuet,  ses  premières 
études  oratoires,  et  forment ,  pour  ainsi  dire, 
un  cours  domestique  de  ses  essais  et  de  son 
goût.  On  voit  d'où  est  parti  et  par  où  a  passé 
ce  grand  génie  pour  arriver  à  la-  perfection. 
De  même  qu'un  arbre  vigoureux  jette  ses 
premiers  rameaux  avec  surabondance -et, 
conservant  toujours  un  égal  principe  dç  vie, 
quand  sa  sève  se  règle  sans  s'appauvrir,  ne 
se  couvre  plus  ensuite  de  feuilles  et  de  fleurs 
que  pour  donner  de  plus  beaux  fruits,  il  a 
fallu  que  le  talent  sublime  de  Bossuet,  trop 
fécond  d'abord  pour  avoir  toute  sa  mesure, 
c'est-à-dire  toute  sa  force,  toute  sa  véritable 
richesse  et  une  beauté  continue,  fût  ainsi 
exercé  et  épuré  jusque  vers  sa  quarantième 
année  pour  pat  venir  à  sa  maturité  et  se  mon- 
trer dans  tout  son  éclat.  Après  ces  premiers 
essais,  Bossuet  s'est  toujours  maintenu  à  la 
même  hauteur  et  n'a  plus  écrit  que  des  chefs- 
d'œuvre.  Les  jeu  nés  prédicateurs  doivent  donc 

-  étudier  avec  soin  les  premières  productions 
de  ce  grund  homme,  comme  les  artistes  vont 
suivre  à  Rome,  par  des  comparaisons  gra- 
duées, dans  la  série  des  dessins  de  Raphaël 
ou  de  Michel-Ange,  la  route  de  leur  génie  et 
le  développement  de  leur  goût.  Ces  sermons 
doivent  être  regardés  comme  une  excellente 
rhétorique  des  prédicateurs.  En  effet,  le  jeune 
orateur  qui  saura  Se  pénétrer  du  génie  de 
Bossuet,  sentir,  penser,  s'élever  avec  lui, 
n'aura  pas  besoin  de  pâlir  longtemps  sur  les 
préceptes  des  rhéteurs  pour  s'élever  à  l'élo- 
quence. Il  n'y  aurait  pas  plus  de  mérite  que 
de  difficulté  à  relever  les  incorrections  et  les 
négligences  de  ce  grand  homme;  ce  serait 
dire  d'un  habile  général  qu'il  sait  gagner  des 
batailles,  mais  qu'il  ne  connaît  pas  l'art  de 
i'escrime.  Le  goût,  qui  aperçoit  tous  les  gen- 
res de  mérite  d'une  belle  composition  ora- 
toire, est  beaucoup  plus  rare  et  plus  précieux 
que  le  misérable  métier  d'aller  à  la  décou- 
verte des  fautes  de  langage.  Celui  qui  aurait 
étudié  toutes  les  rhétoriques,  je  dirai  plus, 
celui  qui  les  aurait  toutes  compilées  serait 
beaucoup  moins  avancé  dans  la  carrière  de 
l'éloquence  que  le  jeune  orateur  dont  l'âine 
aurait  senti  profondément  une  seule  page  de 
Bossuet.  Ce  que  les  autres  ont  dit,  Bossuet 
l'a  fait,  »  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  ser- 
mons de  Bossuet,  c'est  cette  vigueur  conr 
stunte  qui  caractérise  son  style  et  qui  vaut 
mieux  que  l'élégance  continue,  si  vantée,  des 
prédicateurs  de  nos  jours.  Dès  son  exorde, 
on  voit  son  génie  en  action  ;  on  ne  rencontre 
ni  formules  triviales,  ni  commentaires  des 
pensées  d'uutrui ,  ni  lenteur,  ni  stérilité,  ni 
redondance;  il  marche  avec  assurance  vers 
son  but  et  vous  emmène  avec  lui. 

On  a  besoin  de  revenir  plusieurs  fois  sur 
certains  morceaux  sublimes,  de  les  décom- 
poser en  quelque  sorte,  pour  en  sentir  tout 
le  prix.  Il  faut  que  le  lecteur  laisse  refroidir 
son  imagination  et  retourne  ensuite  sur  ses 
pas,  s'il  veut  respirer,  quand  Bossuet  lui  fait 
perdre  haleine.  Mais  qu'il  contracte  par  l'a- 
nalyse quelque  familiarité  avec  les  élans  im- 
pétueux de  l'orateur,  et  il  maniera  tous  les 
ressorts  qui  ont  produit  de  si  grands  mouve- 
ments. Que  voit-on,  lorsqu'on  examine  de 
près  le  mécanisme  de  son  éloquence?  Il  éta- 
blit d'abord  son  sujet;  il  s'empare  de  votre 
attention  par  la  nouveauté  oupar  l'intérêt  de 
son  plan  ;  c'est  le  moment  de  la  raison.  Il 
pose  ensuite  ses  principes,  il  donne  de  l'au- 
torité à  ses  preuves  ;  vous  êtes  bien  con- 
vaincu. Tout  à  coup  son  génie  prend  l'essor, 
et  un  grand  tableau,  tire  soit  de  l'histoire 
sainte,  soit  de  la  peinture  des  mœurs,  soit 
des  agitations  de  la  conscience,  accable  l'ad- 
miration. Votre  imagination,  fécondée  par  la 
sienne,  voit,  devance  et  croit,  en  quelque 
sorte,  avoir  créé  tout  ce  qu'on  lui  présente. 
L'orateur  écarte  tout  raisonnement  abstrait, 
toute  discussion  réfléchie;  il  n'aspire  alors 
qu'à  vous  émouvoir;  bientôt  il  s'arrête  à  une 
maxime  grande  et  neuve,  et  cette  sentence, 
gravée  fortement  dans  son  esprit,  ne  vous 
parait  à  vous-même  que  le  résultat  de  vos 
propres  pensées,  parce  qu'il  a  su  faire  passer 
en  vous  tout  l'enthousiasme  dont  il  était 
transporté  au  moment  de  la  composition.  Son 
expression  toujours  métaphorique ,  bien  que 
souvent  familière,  réveille  fortement  l'atten- 
tion ;  c'est  un  levier  dont  se  sert  l'orateur 
pour  ébranler  et  pour  abattre  tout  ce  qui  lui 
résiste.  Quelquefois  son  éloquence  parait 
épuisée;  vous  vous  reposez  pendant  quelques 
instants,  vous  admirez  en  liberté  une  idée 
sublime  et  vous  savez  gré  h  Bossuet  de  ne 
pas  vous  avoir  distrait  en  appelant  ailleurs 
vos  regards.  Tout  à  coup,  son  imagination 
s'allume,  et  de  nouvelles  beautés  donnent  une 
vive  secousse  à  l'auditeur.  C'est  alors  qu'a- 
près avoir  développé  un  grand  tableau  des 
misères  de  l'homme  il  s'élève  au-dessus  de 
lui-même  en  s'écriant  avec  un  air  de  triom- 
phe :  i  Oh  1  que  nous  ne  sommes  rien  l  ■  C'est 
alors  que,  pour  peindre  les  erreurs  de  l'ambi- 
tion, il  nous  présente  cette  image  si  effrayante 
et  si  vraie  :  i  Nous  arrivons  enfin  au  tom- 
beau", traînant  sans  cesse  après  nous  la  lon- 
gue chaîne  de  nos  espérances  trompées.  »  On 
croirait  entendre  la  voix  des  vieux  prophètes 

'  et  de  ces  Pères  de  l'Eglise,  parmi  lesquels 
La  Bruyère  a  rangé  Bossuet  de  son  vivant. 
Ce  sont  là,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  les 
•  prédicateurs  invisibles»  qui  parlent  par  sa 
bouche;  Ici,  c'est  David ,  qui  rappelle  l'idée 
de  la  mort  a  ce  voluptueux  auditoire  tout  oc- 
cupé de  la  gloire  et  du  plaisir  :  'Je  l'ai  dit, 
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vous  êtes  des  dieux  et  vous  êtes  les  enfants 
du  Très-Haut.  Mais,  ô  dieux  de  chair  et  de 
sang,  ô  dieux  de  terre  et  de  poussière,  vous 
mourrez  comme  des  hommes ,  et  toute  votra 
grandeur  tombera  par  terre.  •  Là ,  c'est 
Tertullien  décrivant  «cette  femme  vaine  et 
ambitieuse  qui  traîne  en  ses  ornements  la 
subsistance  d'une  infinité  de  familles  et  porte 
en  un  petit  fi!  autour  de  son  cou  des  patri- 
moines entiers.  »  Mais  c'est  Bossuetqui  ajoute 
que  l'être  qui  travaille  tant  à  accroître  ses 
titres  et  ses  richesses  t  ne  s'avise  jamais  de 
se  mesurer  à  son  cercueil,  qui  seul  néanmoins 
le  mesure  au  juste.  »  De  pareils  traits  jetés 
avec  une  abondance  inépuisable  expliquent 
l'impression  profonde  que  produisaient  les 
sermons  de  Bossuet.  Les  Pères  de  l'Eglise 
ne  partirent  jamais  si  éloquents  que  sous  la 
plume  de  Bossuet.  Il  les  avait  longtemps  mé- 
dités, et  ses  sermons  doivent  apprendre  aux 
orateurs  chrétiens  l'usage  admirable  -qu'ils 
peuvent  en  faire.  Au  lieu  de  copier  servile- 
ment des  passages  qui  ne  sont  plus  que  des 
lieux  communs,  il  s  approprie  tout  ce  qu'il 
adopte  ;  il  n'est  pas  moins  original  lorsqu'il 
cite  et  même  lorsqu'il  traduit  que  lorsqu'il 
invente.  Lorsqu'il  tire  de  son  propre  fonds,  il 
montre  et  fait  admirer  une  manière  grande  et 
ferma,  une  familiarité  noble,  des  élans  su- 
blimes, des  tableaux  fiers  et  imposants,  des 
"transitions  brusques  et  cependant  toujours 
naturelles,  un  grand  nombre  de  ces  vérités 
intimes  ^pj'on  ne  découvre  qu'en  creusant 
profondément  dans  son  propre  cœur,  une 
majesté  d'idées  et  une  vigueur  d'expressions 
qui  lui  appartiennent.  Son  imagination  s'allie 
si  naturellement  aux  couleurs  de  la  plus 
haute  poésie  et  s'élève  même  avec  tant  de 
facilité  uu  ton  épique,  qu'on  est  étonné  sur- 
tout de  la  nouveauté  d'un  pareil  langage 
dans  la  chaire  évangélique. 

Parmi  les  sermons  de  Bossuet,  indépen- 
damment du  grand  chef-d'œuvre  sur  V Unité 
de  i Eglise,  dans  lequel  il  nous  donne  l'idée 
la  plus  solide  et  la  plus  élevée  de  la  consti- 
tution de  l'Eglise,  qu'il  expliqua  en  présence 
de  l'assemblée  mémorable  du  clergé  en  1631, 
on  peut  citer  comme  particulièrement  remar- 
quables les  sermons  :  Sur  ta  fête  de  tous  les 
saints,  Sur  la  Nativité  de  Notre- Seigneur,  Sur 
la  justice,  Sur  l'honneur.  Sur  l'ambition,  Sur 
le  respect  dû  â  la  vérité;  ses  Panégyriques  des 
saints  et  son  Discours  sur  les  devoirs  des  rois. 

Sermons  de  Massillon  (Trévoux,  1706-1714, 
6  vol.  in-12).  L'éloquence  de  Massillon  ne  fut 
pas,  comme  celle  de  Bossuet,  puissante  par  la 
hauteur  et  l'énergie,  par  une  sorte  d'àpreté  et 
de  terreur  qui  subjuguent  et  terrassent  les  es- 
prits. Massillon  ne  s'empare  point  de  la  per- 
suasion par  autorité  et  de  vive  force.  La 
inarche  de  ses  pensées  est  plus  graduée;  il 
les  développe,  amène  par  degrés  1  auditeur  à 
les  partager;  s'animant  peu  à  peu  d'une 
sainte  chaleur,  il  remplit  les  cœurs,  et  par 
une  route  ''"H'erente  produit  aussi  tous  Jes 
i.ob!es  elfe; ,  de  l'éloquence.  On  doit  encore 
observer  qu'il  usa  de  la  langue  d'une  autre 
manière.  Bossuet  transporta  dans  ses  discoura 
le  langage  de  l'Ecriture,  les  formes  simples 
et  audacieuses  des  locutions  orientales,  et  la 
langue  céda  à  la  force  de  sa  pensée.  Mas- 
siilou  se  conforma  au  langage  plus  timide 
qu'avait  pris  son  époque.  On  avait  déjà  beau- 
coup écrit-  On  était  habitué  à  des  formes  de 
style  consacrées  par  de  grands  succès;  il  n'ô- 
uut  plus  possible  de  disposer  aussi  librement 
de  la  langue  et  de  lui  donner  un  caractère  in- 
dividuel et  original. 

On  a  de  Massillon  près  de  cent  sermons, 
parmi  lesquels  on  remarque  les  sermons  réu- 
nis sous  les  noms  à'Avent,  de  Grand  Carême 
et  de  Petit  Carême.  Le  Petit  Carême,  ainsi 
appelé  parce  que  la  station  de  la  cour  avait 
été  réduite  à  cause  de  lu  faible  santé  du  jeune 
roi  Louis  XV,  se  compose  de  dix  sermons, 
qui  roulent  sur  les  devoirs  des  grands.  Le 
Grand  Carême  comprend  quarante  sermons, 
dont  les  plus  célèbres  sont  :  Sur  la  mort, 
Sur  te  petit  nombre  des  élus  et  Sur  l'au- 
mône. Parmi  les  autres  sermons  de  Massil- 
lon, on  distingue  des  Sermons  sur  les  mystères 
et  des  Panégyriques  des  saints.  V.  Ca.remk  de 
Massillon  et  Cakèmk  (sermons  du  Petit). 

Le  langage  de  Massillon,  quoique  noble,  ne 
laissait  pas  d'être  simple  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  l'art  du  débit  et  du  geste  ne 
servit  pas  peu  à  ses  succès.  Le  fameux'  ac- 
teur Baron  étant  venu  l'entendre ,  frappé  de 
la  vérité  de  son  accent,  dit  à  un  de  ses  ca- 
marades :  iMon  ami,  voilà  un  orateur;  et 
nous,  nous  ne  sommes  que  des  comédiens.  • 
La  première  fois  qu'il  prêcha  sou  célèbre  ser- 
mon sur  le  Petit  nombre  des  élus ,  ce  fut  à 
Saint-Eustache.  Sa  péroraison  produisit,  un 
tel  effet,  que  tout  l'auditoire  se  leva  trans- 
porté et  saisi.  On  a  dit  avec  raison  de  Mas- 
siUon  qu'il  était  à  Bourdaloue  ce  que  Racine 
était  à  Corneille. 

i  C'est  dans  les  Sermons,  dit  Laharpe  (Cours 
de  littérature),  que  Massillon  est  au-dessus 
de  to.ut  ce  qui  l'a  précédé  et  de  tout  ce  qui  l'a 
suivi,  par  le  nombre,  la  variété  et  l'excel- 
lence de  ses  productions,  un' charme  d'elocu- 
lion  continuel,  une  harmonie  enchanteresse, 
un  choix  de  mots  qui  vont  tous  au  cœur  ou 
qui  parlent  à  l'imagination;  un  assemblage 
de  force  et  de  douceur,  de  dignité  et  de  grâce, 
de  sévérité  et  d'onction  ;  une  intarissable  fé- 
condité de  moyens,  se  fortifiant  les  uns  pat 
las  autres;  une  surprenante  richesse  de  déve- 
loppements; un  art  de  pénétrer  dans  les  plus 
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secrets  replis  du  cœur  humain,  de  manière  à 
l'étonner  et  à  le  confondre,  de  détailler  les 
faiblesses  les  plus  communes  afin  d'en  ra- 
jeunir les  peintures,  de  l'effrayer  et  de  le  con- 
soler tour  à  tour,  de  tonner  dans  les  con- 
sciences et  de  les  rassurer;  de  tempérer  ce 
que  l'Evangile  a  d'austère  par  tout  ce  que  la 
pratique  des  vertus  a  de  plus  attrayant;  l'u- 
sage le  plus  heureux  de  l'Ecriture  et  des 
Pères;  un  pathétique  entraînant  et  par-dessus 
tout  un  caractère  de  facilité  qui  fait  que  tout 
semble  valoir  davantage,  parce  que  tout  sem- 
ble avoir  peu  coûté.  » 

Sermona  de  Saurin  (Rotterdam,  1749,  2  vol. 
îii-8°).  Ces  sermons  furent  prononcés  à  La 
Haye,  devant  un  auditoire  de  réfugiés  fran- 
çais ;  ils  représentent  vingt  années  de  mi- 
nistère évangélique.  Jusqu  alors,  la  prédica- 
tion protestante  n'avait  guère  été  qu'une  con- 
troverse théologique  ou  une  déclamation 
violente  contre  la  cour  de  Rome  et  le  pou- 
voir persécuteur.  Les  malheurs  attirés  sur 
l'Eglise  calviniste  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  n'appelaient  pas  en  retour  des  ac- 
tions de  grâces.  Organe  d'un  peuple  exilé, 
orateur  d  une  révolution  demi-politique,  demi- 
religieuse,  Saurin  a  laissé  à  Jurieu  l'invec- 
tive et  la  soif  de  la  vengeance  ;  il  n'ignore 
rien  des  misères  de  la  proscription,  mais  il 
n'en  a  pas  les  implacables  ressentiments.  • 
Israël  est  châtié  parce  qu'il  a  péché  ;  quand 
les  fautes  seront  expiées,  le  cœur,  du  roi 
(Louis  XIV)  s'amollira  pour  la  clémence.  La 
justice  de  Dieu  pallie  aux  yeux  du  sermon- 
naire  l'iniquité  du  persécuteur,  et  la  géné- 
rosité du  chrétien  modère  les  récriminations 
du  proscrit.  Apôtre  des  vérités  universelle- 
ment utiles,  Saurin  se  préoccupe  par-dessus 
tout  de  l'amendement  de  la  vie.  Tolérant  en 
matière  d'opinions  religieuses,  il  a  l'intolé- 
rance de  la  vertu,  la  haine  du  vice.  Il  faut 
vivre  saintement,  telle  est  sa  morale;  et  l'ex- 
périence, «ce  docteur  irréprochable,»  l'a- 
mène toujours  à  la  conclusion  pratique.  L'o- 
rateur excelle  d'ailleurs  a  caractériser  les 
hommes  et  les  esprits  divers.  Soldat  et  pas- 
teur, philosophe  et  théologien,  il  connaît  la 
vie.  L  idée  seule  domine  sa  parole  substan- 
tielle et  virile.  Suivant  son  expression,  ■  il 
presse  des  vérités.  »  Dans  son  impétuosité, 
son  éloquence,  toute  d'action,  ne  songe  ni 
aux  transitions,  ni  au  bien-dire.  C'est  une 
éloquence  d'entraînement,  une  voix  sévère, 
une  franchise  fougueuse,  une  libre  inspira- 
tion, une  élocution  étrangère  à  toute  coquet- 
terie, mais  pleine  d'images  saisissantes  et  de 
vivacités  de  langage  on  ne  peut  plus  heu- 
reuses. Saurin  redouble  et  accumule  les  preu- 
ves et  les  conseils;  il  a  le  génie  de  l'apo- 
strophe ;  ce  qui  le  distingue,  c'est  la  hardiesse 
et  la  nouveauté  des  figures  de  pensée.  Son 
indignation  railleuse,  se  couvrant  parfois  d'un 
faux  air  d'indulgence,  éclate  tout  à  coup  eu 
invectives  contre  les  lâchetés  du  cœur  hu- 
main. Il  se  plaît  à.  évoquer  le  ("■  Home  de  la 
mort.  Ses  principaux  sermons  sont  :  Sur 
le  jugement  dernier,  Sur  L'aumône,  Sur  le  can- 
tique de  Siméon,  Sur  la  sagesse  de  Salomon, 
Sur  le  jeùiie ,  Sur  le  mépris  de  la  vie ,  Sur  le 
Désespoir  de  Judas,  et  celui  qui  fut  prononcé 
à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1706.  On  a 
comparé  Saurin  à  divers  orateurs  sacrés  ou 
profanes,  tantôt  Bossuet,  tantôt  Bourdaloue 
et  tantôt  Vergniaud.En  tout  cas,  ce  n'est  pas 
un  Fléchier.  Il  a  plutôt  quelque  chose  du 
Père  Bridaine  ou  du  Père  Lacordaire.  Il 
réunit  bien  des  contrastes.  Saurin  est  très- 
français  par  l'aspect  qu'il  donne  à  l'idée. 
L'énergie  de  sa  conviction  fait  la  véhémence 
et  la  netteté  de  sa  parole  ;  la  force  virtuelle 
de  sa  pensée  lui  donne  l'élévation  et  enchaîne 
ses  raisonnements.  C'est  un  homme  que  l'on 
trouve  là  où  l'on  s'attend  à  voir  un  écrivain. 
Mais  ce  grand  esprit,  si  assuré  dans  sa  mar- 
che, si  imposant  dans  sa  simplicité,  si  pathé- 
tique, si  vigoureux  et  si  original,  malgré  la 
familiarité  de  son  langage,  a  une  forme  trop 
didactique,  une  argumentation  sèche  et  nue, 
des  périodes  interminables.  Il  abuse  de  l'éru- 
dition, et  il  fait  des  citations  bibliques  prises 
dans  des  traductions  surannées.  «  Le  protes- 
tant, dit  M.  Sayous,  a  tout  ce  qui  est  force 
chez  le  catholique  (Bossuet);  il  manque  de 
tout  ce  qui  y  est  grâce  et  majesté  calme;  il 
a  le  regard  perçant  et  vaste  ;  il  embrasse  les 
masses  et  démêle  les  résultats;  sou  «il  n'a 
pas  la  Ane  pénétration  ni  sa  main  la  sou- 
plesse qui  saisissent  les  délicatesses  de  la  con- 
science; mais  son  imagination  est  puissante 
au  milieu  des  terreurs  et  des  ruines.  >  «  Sau- 
rin, dit  le  cardinal  Maury,  n'est  presque  ja- 
mais un  grand  écrivain.  Il  le  serait  toujours 
sans  l'impatience  et  la  facilité  abondante  qui 
font  déborder  sa  parole  et  ne  lui  laissent  pas 
le  temps  de  serrer  le  sens  de  la  phrase.  Il  est 
sujet  aux  négligences,  aux  expressions  su- 
rannées, enriu  à  la  gaucherie  du  style.  En 
revanche,  il  a  des  coups  de  burin  d'un  bon- 
heur admirable;  il  a  le  mot  lumineux  et  inat- 
tendu ;  avec  lui  on  se  sent  tout  a  coup  secoué 
et  terrassé  avant  d'avoir  prévu  l'attaque.  ■ 

Sermona  du  Père  Elisée  (Paris,  17S5, 4  vol. 
in  -  12).  Diderot  entra  uu  jour  dans  une 
église;  il  croyait  entendre  un  sermon  médio- 
cre et,  à  sa  grande  surprise,  il  entendit  un 
excellent  discours.  Le  prêtre  était  un  prédi- 
cateur inconnu,  mais  l'admiration  enthou- 
siaste du  philosophe  mit  bientôt  son  éloquence 
en  vogue.  Le  Père  Elisée  s'occupe  moins  du 
dogme  que  de  la  morale.  Il  peint  les  funestes 
effets  que  les  passons  produisent  dans  la  so- 


SERM 

ciétê,  au  lieu  de  scruter  le  cœur  de  l'homme 
et  d'en  exposer  les  sentiments  secrets  au 
grand  jour.  Ses  principaux  sermons  sont 
ceux-ci  :  Sur  la  vie  religieuse ,  Sur  la  mort  et 
sur  les  afflictions,  le  Panégyrique  de  saint 
Louis,  etc.  Ces  compositions,  dont  quelques 
morceaux  sont  dignes  de  Bossuet  et  de  Mas- 
sillon,  offrent  un  singulier  mélange  de  qua- 
lités et  de  défauts.  Simplicité  dans  les  plans, 
exposition  précise,  enchaînement  des  pen- 
sées, style  pur,  clair  et  élégant,  peu  d'art 
en  somme,  tels  sont  ses  mérites.  On  lui  re- 
proche le  vague  des  idées,  la  faiblesse  des 
mouvements,  la  rareté  des  preuves,  le  peu 
de  force  et  de  justesse  de  son  raisonnement  ; 
on  désirerait  plus  de  connaissance  des  livres 
-saints,  plus  d'onction  pénétrante,  plus  de  ma- 
jesté, plus  de  sentiment  et  plus  d'éclat.  Ce- 
pendant, le  Père  Elisée  rencontre  dans  quel- 
ques passages  la  vigueur,  l'élévation  et  la 
profondeur  qui  caractérisent  d'autres  sermon- 
naires.  Bien  qu'il  présente  d'ordinaire  les 
principes  de  morale  d'une  manière  bénévole, 
il  montre  une  connaissance  assez  développée 
des  passions,  quand  il  fait  mesurer  le  vide 
des  plaisirs  et  la  vanité  des  honneurs.  Il  a 
esquissé  un  portrait  curieux  de  Bayle,  dans 
le  sermon  intitulé  :  Fausseté  de  ta  probité  sans 
la  religion, 

Sermona  de  l'abbé  Maury  (1817, 2  vol.  in-8°). 
Ces  sermons  furent  prêches  a  Versailles  et  à 
Paris  de  1770  à  1785.  L'homme  politique  s'y 
révèle  déjà,  et  la  morale,  l'économie  politique, 
la  philosophie,  l'humanité,  le  gouvernement 
et  l'administration  prennent  la  place  des  vé- 
rités chrétiennes,  ce  qui  fit  dire  ce  mot  à 
Louis  XVI  :  «  Si  l'abbé  Maury  nous  avait 
parlé  un  peu  de  religion,  il  nous  aurait  parlé 
de  tout.  >  Du  reste,  ces  sermons,  à  défaut 
d'esprit  religieux  renfermaient  des  choses 
utiles  et  souvent  de  véritables  beautés,  témoin 
cette  péroraison  adressée  au  roi  :  ■  Sire, 
l'amour  de  Votre  Majesté  pour  le  bien  public 
invite  les  ministres  de  la  religion  à  vous  pré- 
senter cet  affligeant  tableau  qui  assiège  les 
asiles  de  l'indigence;  mais  la  charité  d'un  sou- 
verain doit  répondre  à  l'étendue  de  son  auto- 
rité ;  la  grande  aumône  des  rois  ou  plutôt  le 
tribut  que  Dieu  leur  impose  envers  les  mal- 
heureux, c'est  la  justice,  et  c'est  le  législa- 
teur en  vous  que  nous  appelons  au  secours 
des  pauvres.  Nous  ne  saurions  dissimuler  à 
Votre  Majesté  que  plusieurs  établissements 
consacrés  parmi  nous  à  l'humanité  portent 
encore  le  caractère  barbare  des  siècles  qui 
les  ont  vus  naître;  mais  un  seul  de  vos  re- 
gards peut  établir  l'ordre  dans  cette  partie 
si  importante  de  l'administration  publique. 
On  vous  dira  peut-être  que,  dans  toutes  les 
grandes  institutions,  les  grands  abus  sont  iné- 
vitables ;  car  c'est  ainsi  qu'en  exagérant  les 
difficultés  d'opérer  le  bien  on  décourage  les 
meilleurs  rois.  Ah!  ne  désespérez  jamais  ni 
des  hommes  ni  de  vous-même.  Non  !  Sire,  il 
n'est  pas  impossible  de  permettre  à  l'homme 
captif  de  respirer  du  moins  un  air  salubre 
dans  les  prisons;  il  n'est  pas  impossible  d'ou- 
vrir un  asile  aux  malheureux  dans  les  hôpi- 
taux saiio  les  y  accumuler  dans  des  lits  de 
douleur;  il  n'est  pas  impossible  d'assurer  la 
subsistance  et  la  conservation  de  ces  pauvres 
que  le  ciel  a  mis  sous  la  protection  spéciale 
Ou  père  des  peuples;  il  n'est  pas  impossible, 
enfin,  de  faire  cesser  les  ravages  de  la  men- 
dicité sans  y  substituer  les  horreurs  du  plus 
effrayant  esclavage.  Si  vous  mettez  la  main 
à  cette  œuvre  de  miséricorde,  vous  éprouve- 
rez qu'avec  un  cœur  sensible,  un  esprit  juste, 
un  caractère  ferme,  la  bienfaisance  d'un  roi 
devient  toute-puissante.  Hélas  t  Sire,  vous 
êtes  à  un  âge  heureux  où,  dans  une  belle 
âme,  la  volonté  du  bien  est  une  passion  ac- 
tive et  brûlante.  C'est  dans  la  jeunesse  des 
rois  que  doivent  s'opérer  les  réformes  salu- 
taires et  les  résolutions  utiles.  Dans  le  cours 
d'un  long  règne,  la  sensibilité  d'un  monarque 
s'émousse,  son  caractère  perd  de  sa  propre 
énergie,  son  activité  s'aflaiblit,  son  âme  se 
fatigue  et  se  rebute.  Une  triste  expérience 
lui  apprend  à  moins  estimer  les  hommes.  Il 
se  voit  seul  et  sans  secours  pour  opérer  le 
bien;  cet  abandon  l'accable,  et,  eu  cessant 
de  croire  à  la  vertu,  il  perd  insensiblement 
le  courage  et  la  bonté.  Il  parvient  enliu  à  cet 
âge  d'inaction  où  les  infirmités,  l'approche  de 
la  mort,  le  soin  et  l'amour  de  soi-même  rom- 
pent tous  les  autres  liens.  Séparé  de  son  peu- 
ple, il  entre  dans  la  solitude  de  la  caducité, 
s'endort  d'un  sommeil  léthargique,  et  la  na- 
tion elle-même,  privée  alors  du  grand  res- 
sort de  l'espérance,  semble  vieillir  avec  le 
souverain.  >  Cette  péroraison  est  d'autant  plus 
éloquente  qu'elle  condamne  plus  vivement  le 
règne  des  prédécesseurs  de  Louis  XVI. 

Les  meilleurs  serinons  de  l'abbé  Maury 
sont  :  le  Sermon  sur  la  Cène,  dont  nous  ve- 
nons de  citer  la  péroraison,  et  Je  Sermon  sur 
la  Passion,  prêché  à  Versailles;  ces  deux 
ouvrages  appartiennent  à  sa  jeunesse.  Parmi 
les  autres,  prêches  de  177g  à  1785,  on  cite  un 
autre  Sermon  sur  la  Passion,  formant  deux 
discours;  îles  Sermons  sur  l'aumône,  Sur,  l'in- 
différence, Sur  le  délai  de  la  conversion,  Sur 
la  eharité,  Sur  l'enfant  prodigue  et  Sur  l'em- 
ploi du  temps.  Tous  ces  sermons  renferment 
des  qualités  solides,  de  l'éclat,  du  nerf,  mais 
l'auteur  les  débitait  mal  ;  de  là  vient  son  in- 
fériorité comme  seruionnaire.  Cependant  il 
les  soignait  beaucoup  et  parfois  il  en  lisait 
des  passages  à  ses  visiteurs. 

Sermon»  de  l'abbé  Dupanloup,  depuis  évê- 
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que  l'Orléans  {1801,  4  vol.  in-S°).  Ces  fer- 
mons, que  l'auteur  a  recueillis  dans  ses  Œu- 
vres choisies,  ne  représentent  qu'une  faible 
partie  de  ses  prédications,  les  meilleures.  Ce 
sont  surtout  les  avents  et  les  carêmes  prê- 
ches a  Saint-Rocb,  à  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet  et  à  Notre-Dame,  de  1831  à  1845.  Le 
sermonnaire,  chez  M.  Dupanloup,  est  bien 
différent  de  l'orateur  politique;  autant  ce 
dernier  est  cassant,  acerbe,  injuste  et  violent 
de  parti  pris,  autant  le  premier  recherchait 
la  grâce  et  la  douceur,  déployait  avec  calme 
de  longues  périodes  d'un  style  sonore  et  ma- 
gnifique. Son  éloquence  avait  autant  d'émo- 
tion que  d'éclat;  ses  sermons;  tels  qu'il  les  a 
recueillis  et  fait  imprimer,  sont  d'une  correc- 
tion remarquable.  Peut-être,  dans  certaines 
parties,  sentent-ils  un  peu  trop  l'huile;  mais 
l'ensemble  est  irréprochable.  En  général,  ils 
portent  la  trace  d'une  longue  méditation,  d'où 
il  résulte  que  l'orateur  reste  toujours  maître 
de  son  sujet.  Il  n'est  pas  prodigue  de  digres- 
sions, mais  il  ne  les  repousse  pas  toujours. 
C'est  avec  calme  qu'il  pose  les  principes  et 
avec  une  facilité  admirable  qu'il  en  déduit  les 
conséquences.  On  sent  l'écrivain  sous  l'ora- 
teur. 

Pour  donner  une  idée  de  M.  Dupanloup 
orateur  chrétien,  si  loin,  heureusement  pour 
lui,  de  M.  Dupanloup  polémiste,  nous  cite- 
rons un  fragment  d'un  de  ses  sermons,  pro- 
noncé àSaint-Ruch  en  1840,  le  jour  du  ven- 
dredi saint  :  •  Nous  sommes  à  la  troisième 
heure  du  jour.  La  triste  nuit  qui  avait  pré- 
cédé avait  couvert  de  ses- ombres  et  dérobé 
aux  regards,  pendant  le  repos  du  genre  hu- 
main, des  scènes  étranges,  une  trahison  in- 
fâme, un  baiser,  des  soufflets,  des  crachats, 
une  flagellation  horrible,  un  couronnement 
d'épines  sanglantes,  des  cris,  des  fureurs,  et 
cependant,  le  lendemain  matin,  le  soleil  se 
leva  comme  à  l'ordinaire  sur  le  monde.  La 
sixième  heure  du  jour  approchait;  un  magni- 
fique soleil  éclairait  la  terre,  et  la  nature  sem- 
blait chanter  les  louanges  du  Créateur  et  in- 
viter les  hommes  a  le  bénir.  C'était  le  plus 
beau  moment  du  jour.  Tout  à  coup,  on  voit 
paraître,  au  milieu  des  splendeurs  de  ce  jour, 
au  sommet  d'une  montagne  qui  dominait  la 
terre,  et  s'élever  peu  à  peu  vers  le  ciel,  un 
signe  de  douleur  et  de  mort,  le  signe  d'un 
sacrifice  sanglant,  une  croix  ;  un  malheureux 
y  paraissait  cloué  et  immobile.  Mais  écoutez  : 
n'avez-vous  pas  entendu,  n'entendez-vous 
pas  encore  le  bruit  terrible  de  mille  cris  fu- 
rieux qui  retentissent  dans  le  lointain  ?  Quelle 
est  cette  foule  tumultueuse  qui  s'agite  aux 
portes  de  la  ville  et  semble  avide  d'un  affreux 
spectacle  ?  Quel  est  ce  malheureux  sur  le 
penchant  d'une  colline,  courbé  sous  le  poids 
accablant  d'une  croix  infâme?  Les  flots  du 
peuple  l'entourent,  le  renversent,  chacun  de 
ses  pas  est  une  chute  ;  on  le  relève,  on  le 
frappe;  comme  une  victime  vouée  à  la  mort, 
il  se  tient  immobile  et  il  attend  le  coup  mor- 
tel; il  a  gravi  péniblement  le  sommet  de  la 
montagne.  Là,  on  le  décharge  de  sa  pesante 
Croix,  mais  c'est  pour  l'y  suspendre.  On  re- 
tend, on  le  cloue  sur  ce  lit  de  souffrance  ;  une 
soldatesque  effrénée  enfonce  des  clous  dans 
ses  pieds  et  dans  ses  mains  ;  dans  ses  mains 
qui  ne  s'ouvrirent  jamais  que  pour  répandre 
des  bienfaits l  dans  ses  pieds,  qui  coururent 
tant  de  fois  après  les  brebis  égarées  1  On  le 
fixe  immobile  sur  ce  bois  cruel,  puis,  à  force 
de  bras,  on  l'élève  peu  à  peu  et  bientôt  il 
reste  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre.  Alors 
tout  le  poids  de  son  corps  abattu  tire  ses 
mains  déchirées  et  repose  sur  ses  pieds  san- 
glants, sa  tête  s'abat  sur  ses  épaules  ;  il  n'ose 
lever  les  yeux  vers  le  ciel,  comme  si  les  fou- 
dres vengeresses  menaçaient  de  l'écraser  ;  et 
il  y  avait  là  un  grand  peuple»- qui  regardait, 
et  le  peuple  était  là,  comme  partout,  toujours 
regardant  et  trouvant  ce  spectacle  intéres- 
sant. Cependant,  deux  scélérats  avaient  été 
crucifiés  auprès  de  lui,  l'un  à  sa  droite,  l'autre 
à  sa  gauche,  lui  seul  au  milieu,  seul  aussi 
couronné  d'épines;  à  lui  seul  on  avait  encore 
donné  un  breuvage  amer  mêlé  de  fiel  et  de 
myrrhe.  Cependant  les  soldats  qui  l'avaient 
crucifié  se  jouaient  de  ses  souffrances,  par- 
tageaient ses  vêlements  entre  eux  et  jetaient 
sa  robe  au  sort  au  pied  de  sa  croix;  puis,  se 
levant,  ils  l'insultaient  en  disant  :  ■  Il  a  sauvé 
»  les  auties,  il  ne  peut  se  sauver  lui-même.  » 
Et  ceux  qui  passaient  branlaient  la  tète  et 
disaient  aussi  :  >  S'il  est  le  roi  d'Israël,  qu'il 

>  descende  de  la  croix,  et  alors  nous  croirons 

•  en  lui.  u  Les  pharisiens  et  les  vieillards  se 
moquaient  aussi  de  ses  douleurs  avec  la  gra- 
vité la  plus  profonde  et  l'ironie  la  plus  amère. 

>  Lui,  disaient-ils,  qui  détruisait  le  temple  de 

•  Dieu  et  pouvait  le  rebâtir  en  trois  jours, 
»  comment  donc  est-ce  qu'il  ne  peut  se  sau- 
»  ver  lui-même?  S'il  est  vraiment  le  fils  de 
»  Dieu  et  si  Dieu  l'aime,  Dieu  le  délivrera,  t 
Puis,  les  soldats  assis  qui  le  gardaient  se  le- 
vaient tour  à  tour,  l'insultaient  en  lui  pré- 
sentant du  fiel  et  du  vinaigre,  et  disaient  en- 
core ces  autres  paroles  :  «  S'il  est  le  roi  des 
»  Juifs,  qu'il  le  montre.  »  Pilate  avait  fait 
placer  au  sommet  de  la  croix  cette  inscrip- 
tion :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs. 

»  Lui,  au  milieu  de  tout  cela,  du  haut  de  sa 
croix,  son  front  couronné  d'épines  et  ses  re- 
gards mourants,  priait  et  disait  :  «  Mon  père, 
»  pardonnez -leur,  ils  ne  savent  ce  qu'Us 
»  font!  • 

»  Aujourd'hui,  d'un  bout  à  l'autre  du  monde, 
à  cette  heure,  l'univers  est  en  admiration,  en 
silence.  O  Dieu)  que  vous  êtes  puissant  pour 
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changer  les  ténèbres  en  lumières,  les  afflic- 
tions en  joies  et  faire  triompher  votre  gloire 
là  où  le  péché  semble  à  jamais  triomphant. 
Hélas  1  mes  frères,  depuis  longtemps,  peut- 
être,  la  sainte  parole  ne  retentit  plus  ou  re- 
tentit vainement  à  vos  oreilles;  depuis  long- 
temps vous  avez  opposé  aux  invitations  du 
Seigneur  un  cœur  rebelle.  Mais,  en  ce  jour 
où  Jésus-Christ  nous  demande  de  venir  nous 
recueillir  sérieusement  à  ses  pieds,  pour  com- 
prendre enfin  le  fond  de  la  religion  et  de  nos 
devoirs,  vous  ne  résisterez  pas  à  l'invitation 
de  Notre-Seigneur.  Nous  viendrons ,  Sei- 
gneur, mettre  au  pied  de  votre  croix  des 
cœurs  plus  faibles  que  coupables,  plus  dignes 
de  votre  pitié  que  de  votre  colère  ;  des  coeurs, 
Cfir  il  faut  tout  dire  en  ce  jour,  des  cœurs 
chargés  peut-être  des  liens  misérables  de  l'i- 
niquité et  qui  s'efforcent  de  rompre  ces  liens. 
A  quoi  serviraient  tous  nos  discours,  étranges 
prédicateurs  que  nous  sommes,  si  nouS  lais- 
sions périr  nos  âmes  jusqu'au  pied  de  la  croix 
de  Jésus?  D'ailleurs,  voyez  :  les  autels  dé- 
pouillés, la  croix  sanglante,  le  tabernacle 
vide,  les  cris  de  douleur  qui  s'échappent  du 
sanctuaire,  l'heure  solennelle  qui  s'approche, 
tout  nous  invite  au  recueillement  le  plus  dou- 
loureux qui  fut  jamais.  » 

Qui  reconnaîtrait  dans  cet  apôtre  de  la  fra- 
ternité et  de  l'humilité  chrétiennes  le  fou- 
gueux prélat  qui  s'est  fait  une  place  à  part, 
dans  la  polémique  religieuse  comme  dans  les 
débats  politiques,  par  son  humeur  agressive 
et  son  intolérance? 

Sermon*  de  Gavazzi,  avec  une  préface  de 
M.  Félix  Mornand  (1861,  in-12).  Toutes  les 
idées  que  nous  nous  faisons  ordinairement 
sur  les  sermons  et  sur  les  sermonnaires  sont 
renversées  ici.  Nous  ne  comprenons  pas  en 
France  que  la  chaire  chrétienne  s'empare  de 
certains  sujets,  qu'elle  s'immisce  dans  les  af- 
faires publiques,  et  lorsque  nous  lisons  tel 
sermon  de  Channing  ou  de  Parier,  où  sont 
examinées,  au  point  de  vue  chrétien  ,  les 
questions  qui  intéressent  directement  le  pays 
et  font  l'objet  des  préoccupations  univer- 
selles, ces  discours  ne  nous  semblent  pas  à 
leur  place  dans  une  église.  C'est  qu'il  y  a  des 
conventions,  des  habitudes  qui  pèsent  sur 
nous  depuis  si  longtemps,  qu'il  est  difficile 
même  aux  esprits  les  plus  émancipés  de  s'en 
affranchir.  Le  temple  est  toujours  resté  pour 
nous  le  sanctuaire  antique  sur  le  seuil  duquel 
viennent  expirer  tous  les  bruits  du  dehors; 
la  religion  est  demeurée  pour  nous  comme 
une  chose  réservée  et  tout  à  fait  à  part.  En 
Amérique,  au  contraire,  sous  l'influence  d'in- 
stitutions politiques  différentes,  le  citoyen  et 
l'homme  religieux,  au  lieu  de  se  juxtaposer, 

fiour  ainsi  dire,  se  pénètrent  mutuellement; 
e  prédicateur,  à  son  tour,  ne  se  désintéresse 
pas  de  la  vie  publique,  et  la  prédication  n'a 
garde  de  laisser  passer,  san3  le  relever,  un 
seul  fait  où  la  cause  de  l'Evangile  peut  être 
méconnue  ou  compromise.  Cependant  les  lec- 
teurs de  Channing  et  de  Parker  auront  en- 
core quelque  difficulté  à  se  mettre  au  ton  du 
Père  Gavazzi.  Cela  se  conçoit  :  il  y  a  peu  de 
prédicateurs  qui  ressemblent  à  celui-ci;  il  y 
en  a  peu  qui  aient  mené  une  vie  aussi  agi- 
tée; il  y  en  a  peu  qui  aient  prêché  dans  des 
circonstances  aussi  émouvantes  et  aussi  so- 
lennelles. 

En  1848,  le  Père  Gavazzi  fut  un  des  sol- 
dats de  la  liberté  italienne  ;  il  prit  un  fusil  et 
se  battit  pour  l'indépendance  de  son  pays. 
Après  la  défaite  du  parti  national,  il  se- 
chappa  de  Rome  avec  Garibaldi  et  quelques 
autres  patriotes,  et  il  eut  le  bonheur  d'at- 
teindre la  terre  hospitalière  de  l'Angleterre. 
«  Là,  dit  M.  Félix  Mornand,  ayant  obtenu  du 
célèbre  ministre  et  prédicateur  indépendant, 
le  révérend  Hinton,  l'hospitalité  de  la  chaire 
et  de  la  chapelle  propres  à  cette  Eglise  spé- 
ciale, il  piêcha  lui-même  sur  la  Bible  avec  un 
grand  éclat  et  un  immense  succès,  combattu 
toutefois  par  les  protestations  violentes  d'une 
partie  de  son  auditoire,  composé  de  catho- 
liques irlandais,  c'est-à-dire  exaltés...  Il  passa 
ensuite  en  Amérique,  où  il  fit  un  très-long 
séjour,  prêchant  sans  cesse  avec  le  même 
succès  incontesté,  acclamé  des  uns,  hué  des 
autres,  jamais  découragé  ni  déconcerté.  •  Le 
Père  Gavazzi  rentra  enfin  en  Italie  ;  il  accom- 
pagna Garibaldi  dans  son  expédition  des 
Deux-Sieiles  et  fut,  à  Messine  et  à  Naples, 
le  prédicateur  du  nouvel  ordre  de  choses, 
l'apôtre  de  l'unité  italienne.  Au  cours  de  cette 
vie  errante,  le  Père  Gavazzi  prêcha  partout 
et  quelquefois  dans  les  églises,  lorsque  le 
mauvais  temps  l'y  forçait;  mais,  en  général, 
il  préférait  les  places  publiques  et,  comme  il 
dit,  la  grande  voûte  du  temple  de  Dieu.  D'au- 
tres fois  aussi,  il  a  prêché  au  théâtre,  pen- 
dant le  spectacle,  avec  tant  d'ardeur,  tant 
d'éloquence,  que  nul  ne  songeait  où  il  était, 
ni  pourquoi  il  était  venu.  To  .t  le  monde  était 
touché,  enthousiasmé,  ravi.  Le  peuple  le  plus 
formaliste  et  le  plus  superstitieux  qui  se  puisse 
voir  ne  trouvait  pas  mauvais  qu'un  ecclésias- 
tique lui  parlât  dans  un  théâtre  somma  il  au- 
rait pu  le  faire  dans  une  église. 

Etrange  prédicateur,  dont  les  prédications 
sont  encore  plus  étranges  1  II  attaque  le  pou- 
voir temporel  du  pape,  à  peu  près  à  la  mémo 
époque  où  M.  Guizot  éprouvait  le  besoin  de 
le  défendre  :  »  Que  le  pape  reste  à  Rome  s'il 
le  veut,  s'écrie-  t-il,  pour  qu'il  soit  l'évêqua 
de  Rome,  personne  n'y  trouvera  à  redire  ; 
mais  roi?  roi?  Nous  ne  le  voulons  plus  pour 
roi  t...  Du  reste,  et  pour  achever  de  calmer 
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Tes  scrupuleux,  je  vais,  à  leur  adresse,  toucher 
la  question  au  point  de  vue  de  l'Ecriture,  à 
un  point  de  vue  chrétien  dont  je  soupçonne 
que  leurs  confesseurs  et  leur  doux  archevêque 
ont  négligé  de  les  instruire.  On  dit  que  le 
pape  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  le  chef  de  l'Eglise, 
le  successeur  des  premiers  évêques  de  Rome  ; 
très-bien  1  très-bien!  Mais,  dites-moi,  le 
Christ  a-t-il  été  roi?  le  Christ  a-t-il  eu  un 
pouvoir  temporel?  Non.  Donc,  si  le  pape  est 
réellement  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  il  ne 
peut  pas  être  roi  !  »  Et  il  poursuit  sa  démons- 
tration en  appliquant  le  même  raisonnement 
à  saint  Pierre,  à  saint  Paul,  aux  évêques  de 
Rome,  qui,  jusqu'à  Hildebrand,  n'ont  jamais 
été  princes. 

Le  clergé  n'est  pas  non  plus  épargné.  Il  lui 
reproche  son  abaissement,  son  servilisme;  il 
l'accuse  d'avoir  été  l'agent  du- pouvoir;  il 
l'exhorte  à  ne  reconnaître  d'autre  maître  que 
le  Christ,  à  n'enseigner  que  la  doctrine  du 
Christ.  Pourquoi  avoir  tant  abusé  du  confes- 
sionnal? Pourquoi  maintenir  des  coutumes  et 
des  pratiqus  aussi  vaines  que  superstitieuses  ? 
«  Les  prières  que  nos  mères  récitent  dans  un 
latin  que  ni  elles  ni  nous  ne  comprenons,  que 
servent- elles?  N'est-ce  pas  là  perdre  son 
temps  et  son  souffle,  et  l'apôtre  saint  Paul 
n'a-t-il  pas  dit  que,  quand  on  prie  dans  une 
langue  inconnue,  on  perd  son  temps  et  même 
on  n'honore  pas  Dieu?  Il  vaut  mieux,  cent 
fois  mieux  dire  un  seul  Padre  nostrû  cite  sei 
in  cieli  en  bon  italien  que  cent  cinquante 
Ave  Maria  tout  au  long  de  votre  rosaire, 
c'est-à-dire  cent  cinquante  inutilités  par 
jour.  »  D'autres  fois,  une  anecdote  qu'il  ra- 
conte montre  d'une  façon  saisissante  combien 
les  ecclésiastiques  savent  trouver  avec  le  ciel 
des  accommodements.  Ainsi  il  nous  parle 
«  d'un  curé  de  campagne  dans  la  basse-cour 
duquel  une  poule  est  arrivée  un  vendredi... 
Voyant  la  poule,  le  cure  s'est  écrié  immédia- 
tement :  •  Elle  est  belle,  elle  est  grasse  et 
»  elle  va  me  faire  un  bon  plat  aujourd'hui... 
'  —  Mais,  père  curé,  c'est  aujourd'hui  ven- 
»  dredi.  —  C'est  vendredi...  1  »  Alors,  le  bon 
curé  compulse  la  théologie  et  se  dit  :  i  Si  le 
»  Seigneur  m'a  envoyé  cette  poule,  c'est  signe 
»  qu'il  veut  que  je  la  mange;  s'il  me  l'a  en- 
o  voyée  aujourd'hui  que  j'ai  grand  appétit, 
»  c'est  signe  qu'il  veut  que  je  la  mange  au- 
»  jourd'hui  ;  mais  c'est  aujourd'hui  vendredi, 
»  donc  c'est  signe  que  Dieu  entend  que  je  la 
»  mange  un  vendredi...  La  volonté  de  Dieu 
»  soit  faite  1  ■  Il  ne  respecte  pas  davantage  le 
miracle  de  saint  Janvier.  Lorsque  Garibaidi 
fut  entré  àNaples,  on  répandit  le  bruit  que  le 
miracle  ne  se  ferait  pas.  Ecoutez  le  Père  Ga- 
vazzi  :  o  Saint  Janvier  le  fera ,  parce  que 
saiiit  Janvier,  qui  fut  bon  jacobin  en  1799, 
sera  bon  garibaldien  en  1860...  Prenez  garde 
que,  si  saint  Janvier  ne  fait  pas  le  miracle 
.  mercredi,  Garibaidi  n'imite  certain  général 
français  qui  contraignit  saint  Janvier  à  faire 
le  miracle  en  quinze  minutes,  et  que  l'Italie 
et  l'Europe  pourraient  bien  induire  de  là  que 
saint  Janvier  fait  le  miracle  quand  cela  con- 
vient aux  prêtres  1...  Bouffons  I  triples  bouf- 
fons I  Le  peuple  veut  la  religion,  et  non  ces 
impostures-  de  prêtres  I  Revenez  donc,  mes- 
sieurs, à  la  sincérité  et  ne  prétendez  plus 
nous  dire  que  Dieu  fait  des  miracles  à  votre 
commandement  I  » 

Il  faut  avouer  que  c'est  là  un  catholique 
comme  on  n'en  rencontre  guère.  Aussi  f'ac- 
cusa-t-on  d'être  protestant,  et  c'est  en  ré- 
pouse  à  ces  bruits  qu'il  lit,  dans  un  de  ses 
sermons,  cette  réponse  vraiment  originale 
dans  la  bouche  d'un  religieux  :  ■  Je  pourrais 
être  protestant,  et  pourtant  me  tenir  pour 
meilleur  chrétien  que  tant  de  milliers  de 
mauvais  catholiques  ;  mais  la  vérité  est  que 
je  ne  le  suis  point;  on  peut  m'en  croire,  car, 
si  je  l'étais,  je  serais  loin  d'en  rougir.  »  L'in- 
dépendance et  la  franchise  de  son  langage 
contribuèrent  sans  doute  beaucoup  à  son  suc- 
cès, mais  ce  qui  n'y  contribua  pas  moins,  ce 
fut  sa  forme  familière.  Il  voulait  être  com- 
pris et  se  baissait  au  niveau  de  son  auditoire. 
Ses  sermons  étaient  improvisés;  si,  à  la  force 
de  la  parole  qui  sort  ardente  du  cœur,  on 
ajoute  son  action  véhémente,  on  aura  le  se- 
cret de  l'influence  qu'exerça  le  Père  Gavazzi 
sur  les  Napolitains.  Puis  le  pays  était  en  ef- 
fervescence, en  ébullition,  et  tous  ses  dis- 
cours s'en  ressentent.  Ce  sont  d'incessantes 
acclamations  en  faveur  de  l'Italie  libre  et 
une,  de  Victor-Emmanuel,  de  Garibaidi  ;  des 
exhortations  à  la  concorde,  au  dévouement, 
à  la  paix,  à  la  réconciliation,  le  tout  exprimé 
d'une  façon  triviale  et,  ia  plupart  du  temps, 
avec  un  mauvais  goût  parfait.  Ses  compa- 
raisons et  ses  images  sont  quelquefois  bien 
baroques.  Ne  le  lui  reprochons  pas  trop  pour- 
tant, c'est  par  là  qu'il  réussissait.  On  a  noté 
les  mouvements  de  l'auditoire,  et  l'on  voit 
que  les  passages  du  style  le  moins  élevé  n'ont 
pas  été  les  moins  chaleureusement  applaudis  ; 
car  on  applaudissait,  c'est  encore  une  des 
particularités  de  cette  prédication.  Au  milieu 
de  répétitious,  de  traits  de  mauvais  goût,  on 
rencontre  des  idées  heureuses  et  heureuse- 
ment exprimées  :  «  Tenons  pour  certain  , 
dit-il  quelque  part,  qu'une  patrie  ne  se  fait 
point  avec  les  chants,  les  hymnes,  les  poé- 
sies, les  tètes,  les  illuminations,  mais  qu'elle 
se  fait  et  se  fonde  par  le  sacrilice  et  les  sacri- 
fices de  tous  accumulés.  •  Et  ailleurs,  faisant 
appel  aux  sentiments  de  fraternité,  il  s'écrie  : 
•  11  est  plus  facile  de  vaincre  un  Bourbon 
par  la  générosité  de  l'oubli  qu'en  l'écrasant 
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du  poids  de  la  vengeance  populaire.  Donc, 
soyons  généreux  et  sachons  pardonner  ;  sou- 
venez-vous que  le  pardon  est  la  vengeance 
de  Dieu,  la  seule  digne  de  Dieu,  celle  qui  vous 
fait  semblables  à  Dieu  1  »  Il  y  aurait  à  remar- 
quer bien  d'autres  passages  sur  la  nécessité 
de  l'instruction,  sur  le  rôle  de  la  femme  dans 
la  société ,  mais  il  faut  se  borner  et  nous  ren- 
voyons au  volume  ceux  qui  désireraient  faire 
plus  ample  connaissance  avec  le  Père  Ga- 
vazzi. Certainement,  on  ne  trouvera  pas  trace 
d'un  pareil  genre  dans  les  traités  d'homilé- 
tique;  mais  il  est  des  occasions  qui  mettent 
au-dessus  des  règles  et  où  il  suffit  de'  parler 
avec  conviction  et  chaleur  pour  entraîner  les 
esprits. 

Sermon*  de  l'abbé  Cœur,  depuis  évêque 
deTroyes  (1865,  in-8°).  Ces  sermons  ont  été 
prêches,  les  uns  à  Lyon,  les  autres  à  Paris, 
de  1830  à  18«.  L'auteur  y  déploie  une  ma- 
gnificence de  style  que  n'ont  pas  dépassée  les 
meilleurs  orateurs  chrétiens  de  nos  jours, 
sans  en  excepter  Lacordaire.  Lorsqu'il  prê- 
cha pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1830, 
son  succès  fut  complet;  sa  parole  chaleu- 
reuse et  poétique  captiva  l'auditoire.  Les 
louanges  enthousiastes  ne  lui  ont  pas  man- 
qué. Justesse,  profondeur,  logique  soutenue, 
harmonie,  précision,  comparaisons  admira- 
bles, toutes  les  forces  de  la  pensée,  toutes  les 
richesses  du  langage,  l'orateur  les  déploie 
comme  naturellement.  «  L'inspiration  bouil- 
lonne dans  la  poitrine  de  l'abbé  Cœur,  s'écrie 
M.  Poujoulat;  elle  s'en  échappe  en  flots  d'har- 
monieux lungage,  comme  cette  merveilleuse 
source  d'eau  vive  qui  abreuvait  Israël  dans 
le  désert.  Quand  il  parle  de  Dieu  et  des  choses 
du  ciel,  vous  croiriez  entendre  un  archange 
voyageur  qui  se  serait  arrêté,  un  instant  chez 
les  hommes.  »  On  rencontre,  en  effet,  de  fort 
belles  pages  dans  ses  sermons.  On  cite  cette 
comparaison  entre  la  parole  divine  et  la  pa- 
role humaine  :  ■  N'imaginez  pas,  dit  l'ora- 
teur, que  j'aie  conçu  la  misérable  pensée  de 
flétrir  la  pensée  humaine  ;  elle  est  belle,  je  me 
plais  à  le  dire,  et  ses  accents  impétueux  sou- 
lèvent au  cœur  des  battements  énergiques; 
soit  que,  sérieuse  et  savante,  elle  fasse  le  dé- 
nombrement des  trésors,  des  beautés,  des 
ressources  qui  furent  enfermés  pour  nous 
dans  ce  palais  du  monde;  soit  qu'elle  évoque 
les  générations  du  sépulcre,  fasse  renaître  et 
parler  les  morts,  reconstruise  le  mouvement 
et  la  vie  des  siècles  endormis.  Elle  est  grave, 
attachante,  sublime;  soit  que,  venant  à  se 
recueillir  dans  une  âme  féconde,  riche  d'in- 
spiration et  d'enthousiasme,  tout  à  coup  elle 
déborde  comme  un  torrent  d'harmonie  ou  s'é- 
lance comme  un  hymne  qui  a  rompu  la  bar- 
rière du  cœur  ;  soit  que,  véhémente  et  douce, 
tragique  et  compatissante,  jetant  des  fou- 
dres, versant  des  larmes,  elle  prenne  sous  sa 
protection  le  malheur  et  dispute  avec  la  mort 
pour  la  vie;  soit  quelle  s'élève  dans  le  con- 
seil des  rois,  aux  assemblées  des  peuples, 
majestueuse  comme  le  génie  des  nations,  pe- 
sant dans  sa  main  la  fortune  et  les  destins  de 
l'univers.  Sa  gloire  vous  éblouit,  sa  fierté 
vous  terrasse ,  sa  chaleur  vous  entraîne  ; 
elle  est  belle  l  Mais  ce  n'est  pas  la  voix  de 
l'infini  ;  elle  ne  raconte  pas  les  merveilles  de 
l'empire  éternel,  cette  vie  qui  s'élance  de  la 
tombe,  forte  et  puissante  de  son  immortelle 
énergie,  qui  est  le  principe  de  toutes  les  ver- 
tus, la  base  de  tous  les  devoirs,  la  clef  de 
voûte  de  l'édifice  universel,  qui  seule  peut 
donner  la  paix  de  l'existence  et  en  expliquer 
le  secret;  qui  bannit  toutes  les  ignorances, 
charme  toutes  les  douleurs,  essuie  toutes  les 
larmes;  qui  rétablit  dans  l'homme  l'harmonie 
naturelle,  le  couronne  de  sa  lumière  et  le 
consacre  immobile  dans  sa  félicité.  Cette  vie 
qui  devrait  être  dans  tous  nos  vœux,  dans 
toutes  nos  ambitions  et  dans  tous  nos  soupirs, 
la  parole  humaine  ne  saurait  en  ouvrir  le 
sanctuaire  aux  hommes  ;  elle  vous  emportera 
de  son  aile  jusqu'aux  limites  du  globe,  mais 
là,  surmontée  par  une  défaillance  secrète, 
elle  vous  laissera  tomber  et  vous  brisera 
contre  la  pierre  sépulcrale  !  » 

Nous  préférons  à  ce  morceau  la  peinture 
qu'il  fait  ailleurs  de  la  défaite  de  l'ancien 
inonde  :  «  Mais  Rome,  qui  avait  crié  dans  les 
amphithéâtres.  :  «  Les  chrétiens  aux  lions  I  » 
Rome,  qui  avait  secoué  sur  le  monde  les  tor- 
ches du  fanatisme  et  allumé  tous  les  bûchers 
de  l'univers;  mais  l'Italie,  qui  s'était  réjouie 
à  leur  clarté  sanglante;  mais  Carthage,  qui 
avait  tué  les  saints;  mais  la  Grèce,  où  gi- 
saient leurs  reliques  ;  tout  l'univers,  de  1  o- 
rient  à  l'occident,  qui  avait  osé  battre  des 
mains  à  la  chute  de  ces  héros,  à  la  mort  de 
ces  vaillants,  l'heure  de  tous  ceux-là  est  ve- 
nue, elle  est  venue.  L'aigle  de  saint  Jean,  qui 
plane  sur  le  monde,  redit  en  un  terrible  cri  : 
i  Babylone,  la  grande  Babylone  va  tomber  ; 
»  c'est  la  fin  I  c'est  la  fin  !  »  Le  souffle  de  Dieu, 
rendant  les  forêts  fécondes,  s'en  va  remuer 
de  leurs  antiques  solitudes  des  monstres  plus 
affreux  que  ceux  qu'on  exerçait  à  Rome  pour 
dévorer  les  chrétiens.  Des  barbares  inconnus 
surgissent  à  grands  flots;  la  succession  de 
Romulus  est  ouverte.  Voici  venir  les  barbares 
comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie  qui  sem- 
blent s'en  disputer  les  lambeaux.  Ils  éprou- 
vent je  ne  sais  quel  sentiment  extraordinaire, 
impérieux,  invincible,  de  remplir  une  mission 
qu  ils  iguorent.  t  Va,  dit  Genséric  à  son  pi- 
»  lote,  va  au  hasard,  va  partout  où  il  se  trouve 
•  un  peuple  contre  qui  le  ciel  est  irrité  :  je  suis 
»  le  marteau  du  monde  et  le  fléau  de  Dieu.  » 
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Suivra  Attila;  l'herbe  ne  croit  plus  où  a  passé 
le  cheval  d'Attila.  Voilà  donc  ces  monstres 
de  la  vengeance  de  Dieu,  les  fidèles  exécu- 
teurs de  ses  éternels  desseins;  les  voilà  qui 
se  précipitent  sur  le  inonde  comme  les  flots 
de  la  lave  bouillante  débordent  par  torrents 
d'un  cratère.  L'Europe,  l'Afrique,  l'Asie  sont 
leur  proie;  Athènes,  Sparte,  Corinthe  sont 
profanées  ;  Carthage  expire  une  seconde  fois  ; 
les  fuyards  sont  poursuivis  jusque  daDS  les 
forêts,  un  tiers  de  la  population  du  globe 
succombe  au  glaive.  L'ancien  monde  n'est 
plus  ;  la  terre  est  déblayée  de  la  poussière  du 
colosse  romain  ;  sur  sa  tombe,  à  la  surface  du 
monde  connu,  se  remuent  des  peuples  nou- 
veaux, mélange  sauvage  de  labarbarie.et  de 
la  civilisation  dégradée,  bizarre  enfantement 
de  Rome  et  des  forêts,  mélange  de  toutes  les 
superstitions,  de  toutes  les  erreurs.  Les  uns 
adorent  une  épée,  d'autres  la  secrète  hor- 
reur des  bois;  ceux-ci,  ce  sont  les  fils  d'At- 
tila, ne  croient  qu'à  leur  brutale  force.  Telle 
est  la  terre  que  Jésus-Christ  a  marquée  pour 
en  faire  son  trône  et  le  sanctuaire  de  la  vé- 
rité religieuse.  » 

Sermon*  du  Père  Ventura  (Paris,  18S8, 
in-8°).  Ils  ont  été  prêches  à  Paris  de  1849  à  1857 
et  leur  auteur  jouit  pendant  quelque  temps 
d'une  grande  vogue  auprès  de  la  partie  fé- 
minine de  la  haute  société  parisienne.  On  l'a 
comparé  à  Bossuet;  il  se  rapproche  en  effet 
de  Bossuet  par  un  côté  ;  comme  lui,  il  est 
grand  théologien,  profond  philosophe  et  ora- 
teur inspiré  ;  mais  il  n'en  a  pas  toute  l'élo- 
quence. D'autres  admirateurs  ont  voulu  com- 
parer le  révérend  Père  Ventura  au  Père  La- 
cordaire. Il  y  a  la  différence  du  génie  à  la 
science,  de  l'étude  à  l'inspiration.  Dans  le 
Père  Ventura,  le  savant  et  le  philosophe  ab- 
sorbent l'orateur  ;  dès  lors  l'éloquence  n'est 
qu'accidentelle,  tandis  que  chez  le  Père  La- 
cordaire elle  se  rencontre  à  chaque  pas.  Le 
Père  Ventura  aurait  pu  être  la  pierre  fonda- 
mentale d'une  Sorbonne  ;  on  aurait  dû  don- 
ner à  Lacordaire  une  chaire  d'éloquence  sa- 
crée où  seraient  venus  se  former  les  orateurs 
du  monde  catholique. 

On  jugera,  par  quelques  passagesdu  Sermon 
sur  le  ■purgatoire,  de  la  manière  du  Père  Ven- 
tura :  «  La  religion,  après  la  mort  de  ses  en- 
fants, se  place  auprès  de  leur  tombeau,  re- 
double de  miséricorde  pour  eux,  les  enve- 
loppe, dans  la  nouvelle  viequ'ils  commencent, 
de  ses  inquiètes  bontés,  monte  pour  eux  jus- 
qu'au trône  de  la  clémence  sur  les  ailes  de  la 
prière.  Et  vous,  chrétiens,  telle  est  votre  soif 
des  distractions  et  des  plaisirs,  que  vous  ou- 
bliez non-seulement  le  ciel,  mais  encore  vos 
frères,vos  proches,voS  amis  qui  soupirent  dans 
une  région  de  tourments  et  attendent  de  vous 
le  terme  de  leur  captivité  ;  vous  fermez  l'o- 
reille à  leurs  gémissements  et  votre  cœur  à 
leurs  pressants  besoins.  Hélas  I  tous  les  mal- 
heureux ne  sont  pas  prés  de  nous  I  II  existe 
un  lieu  destiné  aux  pleurs  du  repentir,  un 
royaume  de  feu  qui  dévore  ses  habitants,  une 
prison  affreuse,  sans  accès  qu'à  la  pitié,  sans 
lumière  que  le  jour  de  l'espérance,  sans  adou- 
cissement que  nos  vœux,  sans  rafraîchisse- 
ment que  le  sang  de  Jésus-Christ.  Cependant, 
chrétiens,  n'ai-je  pas  le  droit  de  vous  deman- 
der :  Quand  pensez-vous  au  purgatoire  ?  Est- 
ce  dans  le  tourbillon  de  vos  affaires  ?  dans 
l'étourdissement  de  vos  théâtres,  dans  l'i- 
vresse de  vos  festins,  dans  la  frivolité  de  vos 
cercles,  dans  les  raffinements  de  votre  luxe, 
dans  la  mollesse  de  vos  goûts,  dans  le  som- 
meil de  votre  oisiveté,  dans  la  torpeur  de  vo- 
tre indifférence  ?  Quand  pensez- voua  au  pur- 
gatoire ?  Mes  frères,  je  viens  m'en  occuper 
avec  vous  ,  aujourd'hui  surtout  qu'on  s'oc- 
cupe trop  des  vivants  et  pas  assez  des  morts. 
Je  viens  prêter  ma  faible  voix  et  l'appui  de 
mon  ministère  à  une  foule  d'infortunés  ;  je 
viens  au  inoins  associer  a  leur  cause  le  petit 
nombre  d'âmes  détachées  de  la  ligure  éblouis- 
sante du  monde.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  bien 
entendu,  du  dogme  du  purgatoire  et  nous  ne 
citons  ce  passage  que  comme  morceau  d'é- 
loquence. 

Sermon    sur  la   montagne    (LE),    Carton    de 

Chenavard.  Cette  composition,  une  des  plus 
considérables  que  M.  Chenavard  ait  dessinées 
pour  la  décoration  du  Panthéon,  devait  être 
placée  au  fond  du  temple,  au  sommet  précis 
de  la  croix  grecque  et  en  face  de  la  porte 
d'entrée.  Th!  Gautier,  qui  a  consacré  une  lon- 
gue et  superbe  étude  au  poème  philosophique 
et  humanitaire  que  l'artiste  se  proposait  de 
dérouler  dans  le  temple  dédié  aux  grands 
hommes,  a  fait  du  Sermon  sur  lamontagne  une 
description  dont  on  nous  saura  gré  de  repro- 
duire ici  les  principaux  passages.  «  La  foule 
que  M.  Chenavard  a  représentée  groupée  au- 
tour du  divin  prédicateur  n'est  pas  du  tout 
biblique  et  n'est  guère  orthodoxe.  11  ne  s'a- 
git pas  ici  du  Christ  dogmatique  et  théocra- 
tique,  tel  que  le  catholicisme  l'a  arrangé  pour 
ses  besoins,  de  ce  Christ  herculéen  qui,  dans 
la  fresque  de  Michel-Ange,  lève  avec  un  geste 
violent  son  bras  d'athlète  pour  écraser  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  suivi  le  chemin  tracé;  mais 
du  Jésus  tendre  et  bon,  de  l'ami  des  petits 
enfants  et  des  femmes.  Le  peintre  a  composé 
l'auditoire  du  sermon  sur  la  montagne  de  tous 
ceux  qui  ont  aimé  ce  doux  Jésus  pour  lui- 
même  et  l'ont  cherché  avidement,  fût-ce  en 
dehors  du  dogme,  fût-ce  à  travers  l'hérésie. 
On  y  remarque  Apollonius  de  Tyane  ,  Ar- 
naud de  Brescia,  Jean  Hus,  Wiclef.  Luther, 
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Campanella,  Savonarole,  Fénelon,  Sweden- 
borg, Saint-Martin  et  d'autres  personnages 
plus  modernes  qui,  d'après  l'inspiration  plus 
ou  moins  directe  de  Jésus,  ont  travaillé  avec 
lui  ou  comme  lui  à  la  réalisation  des  grands 
préceptes  de  l'Evangile.  Saint  Jean,  Made- 
leine, sainte  Thérèse,  M°"  Guyon  représen- 
tent parmi  ces  groupes  le  dévouement  pas- 
sionné, l'amour  poussé  jusqu'à  l'abnégation 
de  soi-même,  le  sacrifice  complet  de  l'indivi- 
dualisme. Pour  symboliser  la  fraternité,  l'ar- 
tiste a  entouré  son  Christ  d'enfants  et  déjeu- 
nes mères  :  l'une  d'elles  cueille  des  fruits  à 
un  arbre  pour  les  donner  à  ses  chers  petits 
qui  lui  tendent  leurs  bras  potelés.  Une  au- 
tre presse  ses  deux  fils,  qui  s'embrassent  et 
traduisent  ainsi  en  action  le  sujet  du  sermon. 
A  gauche,  des  guerriers  à  cheval  laissent 
tomber  leurs  armes  et  se  prennent  amicale- 
ment la  main.  Un  marchand  donne  son  ar- 
gent à  des  pauvres  qu'il  étreint  d'une  acco- 
lade fraternelle.  Adroite,  Jean-Jacques  Rous- 
seau, isolé,  le  dos  appuyé  contre  un  arbre, 
verse  des  larmes  d'émotion  en  écoutant  le 
Christ.  Derrière  lui  coule  un  ruisseau  où  s'a- 
breuvent des  moutons;  le  berger  porte  dans 
ses  bras  une  petite  brebis  malade  et  se  re- 
tourne en  marchant  pour  regarder  Jésus.  «Le 
peintre  a  rappelé  habilement,  par  ces  figures 
du  plus  heureux  effet,  les  paraboles  familiè- 
res de  l'Evangile  ;  i  mais,  ajoute  Th.  Gautier, 
ce  qui  fait  l'originalité  de  cette  immense  et 
magnifique  composition,  c'est  que  le  Christ 
y  paraît  entouré  d'utopistes.  En  effet,  qu'est- 
ce  qu'un  utopiste  ?  Un  homme  qui  rêve  une 
pureté  plus  parfaite,  un  avenir  plus  heureux, 
pour  ses  frères  et  cherche  à  faire  régner  sur 
la  terre  le  bonheur  qu'annonce  la  bonne  nou- 
velle, c'est-à-dire  la  Liberté,  l'Egalité  et  la 
Fraternité.  Tous  ceux  qui,  aux  dépens  de  leur 
repos,  se  sont  occupés  de  la  félicité  univer- 
selle n'ont-ils  pas,  fussent-ils  rejetés  par  l'É- 
glise, suivi  le  Christ  sur  la  montagne  et  ne 
sont-ils  pas  vraiment  ses  fils?»  Le  carton  de 
AI.  Chenavard  a  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855. 

SERMOiNETTA,  l'ancienne  Sulmo,  bourg  des 
Etats  de  l'Eglise,  dans  la  délégation  et  à 
30  kilom.  S.-E.  de  Frosinone,  sur  un  rocher 
élevé  ;  S,000  tfab.  Ce  bourg  est  exposé  aux 
exhalaisons  pestilentielles  des  marais  Pon- 
tins  quand  soufflent  les  vents  du  S.-O. 

SERMONETTA  (Jérôme  Liciolante  de), 
peintre  italien  ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
1  naissance,  mort  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  XIII.  Il  florissait  en  1562.  Elève  de 
Raphaël,  il  imita  avec  talent  dans  ses  fres- 
ques et  dans  ses  tableaux  la  manière  de  son 
illustre  maître.  Les  plus  renommés  des  ta- 
bleaux de  Sermonetta  sont  :  celui  du  maltre- 
autèldeSaint-Barthélemijà  Florence,  et  ceux 
qu'il  peignit  à  Rome,  notamment  le  Martyre 
de  sainte  Lucie,  à  Sainte -Marie-Majeure;  la 
2'ransfiguration,  dans  l'église  d'Ara-Cœii,  et  la 
Nativité  de  Jésus-Christ,  à  Sainte-Marie  de 
la  Paix,  qu'il  répéta  dans  une  église  d'O- 
sima.  On  doit,  en  outre,  à  Sermonetta  un 
tableau  qui  représente  Pépin  donnant  l'exar- 
chat de  Ravenne  à  l'Eglise  après  avoir  fait 
prisonnier  te  roi  des  Lombards;  ce  tableau  se 
trouve  dans  la  salle  royale  du  Vatican. 

SËRMONNAIRE  adj.  (sèr-rao-nè-re  —  rad- 
sermon).  Qui  appartient,  qui  convient  aux  ser" 
mons  :  Le  genre  sermonnairk.  L'éloquence 
SERMONNaire.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Auteur  de  sermons  :  Massillon  et 
Bourdaloue  sont  les  deux  premiers  de  nos  SER- 
MONNAIRES. (DUSSault.) 

—  Recueil  de  sermons  :  Sermonnaire pour 
l'avent,  pour  le  carême, 

—  Encycl.  Dans  nos  articels  chairb  (élo- 
quence de  la)  et  prédicateur,  auxquels  nous 
renvoyons,  nous  avons  traité  de  l'éloquence 
de  la  chaire  et  de  la  prédication  à  un  point  de 
vue  général,  de  façon  à  en  offrir  un  exposé 
complet.  Nous  traiterons  ici  quelques  ques- 
tions spéciales,  relatives  à  une  catégorie  à 
part,  celle  des  sermonnaires  du  moyen  âge, 
dont  l'étude  a  de  l'intérêt  et  que  nous  avions 
dû  forcément  négliger  aux  articles  précités. 
Nous  donnerons  ensuite  quelques  détails  sur 
les  recueils  de  sermons,  auxquels  on  donne 
aussi  le  nom  de  sermonnaires. 

Nos  historiens  littéraires  ont  généralement 
traité  avec  négligence  ces  humbles  prédé- 
cesseurs des  Bossuet,  des  Massillon  et  des 
Bourdaloue.  Ellies  Dupin ,  du  haut  de  sa 
chaire  de  Sorbonne,  les  condamne  en  bloc; 
au  xvnifl  siècle,  Joly,  dans  son  Histoire  de  la 
prédication,  ne  cesse  de  se  récrier  contre  le 
•  mauvais  goût,  contre  les  allégories,  contre 
la  sécheresse  de  ces  barbares  ;  »  enfin,  dans 
notre  xixe  siècle,  Daunou  qualifie  leurs  dis- 
cours de  «  monuments  d'une  scolastique  bar- 
bare et  d'une  crédulité  grossière,  aussi  in- 
conciliables l'une  que  l'autre  avec  la  vérita- 
ble éloquence.  ■  Tous  ces  jugements  sont 
inexacts  et  doivent  être  réformés.  Sans  doute, 
les  sermons  des  prédicateurs  du  moyen  âge 
pèchent  beaucoup  sous  le  rapport  littéraire. 
Ils  ont  les  défauts  de  toutes  les  œuvres  de 
cette  époque  ;  ils  sont  incomplets,  inégaux  et 
ont  cet  air  vieillot  qui  est  te  trait  distinctif  do 
tout  ce  qui,  ne  pouvant  acquérir  son  entier 
développement,  sa  trouve  atteint  d'une  dé- 
crépitude prématurée.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'on  y  rencontre  souvent  une  véritable 
éloquence.  La  foi,  l'enthousiasme  et  l'inspi- 
ration y  suppléent  à  l'insuffisance  de  la  forme, 
et  sou3  la  subtilité  et  la  sécheresse  d'une 
scolastique   rebutante  on   sent  circuler   la 


604 


SERM 


sève.  D'ailleurs,  les  sermonnaires  du  moyen 
âge  ont  exercé  une  action  puissante  sur  leur 
époque;  ils  se  sont  emparés  desâmes,  ont  ré- 
gné sur  les  esprits  et  remué  les  cœurs  plus 
fortement  encore  que  ne  le  firent  jamais  les 
Bossuet  et  les  Massillon.  Parfois  des  foules  en- 
thousiastes suivaient  l'orateur  sacré ,  comme 
cela  arriva  pour  Jean  de  Nivelle,  doyen  de 
Liège  ,  Philippe  Berruyer ,  archevêque  de 
Bourges,  Foulques,  simple  curé  de  Neuilly. 
Robert  d'Arbrissel,  les  improvisations  pas- 
sionnées d'un  Pierre  l'Ermite  ou  d'un  saint 
Bernard  ont  jeté  sur  l'Orient  des  populations 
entières  en  faisant  taire  chez  elles  tous  les 
sentiments  égoïstes.  Citons,  parmi  ces  prédi- 
cateurs illustres  du  moyen  âge,  Elinand,  le 
moine  de  CIteaux  ;  Etienne  de  Bourbon,  le  do- 
minicain ;  Jacques  de  Yitry,  le  patriarche  de 
Jérusalem,  qui,  tout  en  prêchant  sans  relâ- 
che, trouva  le  temps  d'écrire  une  histoire  des 
croisades;  Robert  de  Sorbon,  chapelain  de 
saint  Louis,  le  créateur  de  la  Sorbonne,  et 
Maurice  de  Sully,  l'évêque  de  Paris  et  le  fon- 
dateur de  Notre-Dame.  Ce  sont  les  sermons  de 
ces  orateurs  dont  nous  allons  chercher  à  don- 
ner une  idée.  Ils  constituent  une  mine  inépui- 
sable de  documents  pleins  d'intérêt  non-seu- 
lement pour  l'histoire  de  l'art  oratoire  en 
France,  mais  encore  pour  l'histoire  de  notre 
langue  et  pour  celle  de  la  société  tout  en- 
tière. 

Ce  n'est  pas  au  xrno  siècle,  comme  on  le 
dit  habituellement,  que  se  place  la  phase  bril- 
lante de  la  chaire  au  moyen  âge.  lin  réalité, 
c'est  au  xne  que  le  moyen  âge  apparaît  dans 
toute  sa  vigueur  et  c'est  au  xm»,  au  contraire, 
que  son  élan  s'arrête,  qu'il  s'étiole  et  com- 
nience  à  se  paralyser.  C'est  au  xiic  siècle  que 
ressuscite  l'étude  de  l'antiquité,  que  naît  l'ar- 
chitecture gothique,  que  reparaît  la  philoso- 
phie, se  fonde  la  langue,  se  créent  les  grandes 
chansons  de  geste.  Au  xme,  la  langue  perd  sa 
pureté,  la  philosophie  dégénère  en  subtilité, 
la  veine  épique  se  tarit  ;  les  troubadours 
au  Midi,  comme  les  trouvères  au  Nord,  ces- 
sent de  faire  entendre  leurs  accents.  Les 
mêmes  phases  se  constatent  pour  l'éloquence 
sacrée.  La  phase  brillante  commence  vers  le 
milieu  du  xue  siècle  avec  Foulques  de  Neuilly, 
Jean  de  Nivelle  et  Maurice  de  Sully.  Elle 
jette  son  plus  vif  éclat  au  début  du  xme  siè- 
cle, lorsque  saint  Dominique  et  saint  Fran- 
çois d'Assise,  par  l'influence  qu'ils  exercent, 
impriment  un  puissant  essor  à  la  prédication 
populaire  et  font  naître  ainsi  un  grand  nom- 
bre d'orateurs  sacrés.  Mais  cette  période  bril- 
lante fut  de  courte  durée  et  la  décadence  ne 
tarda  pas  à  venir. 

Comment  s'opéra  cette  décadence  ?  L'en- 
gouement toujours  croissant  pour  la  dialec- 
tique et  pour  la  philosophie  d'Aristote,  l'a- 
bus de  la  méthode  et  de  la  classification  en 
furent  une  des  causes.  La  subtilité  et  l'affec- 
tation envahissent  la  chaire.  Le  xme  siècle 
commence  à  peine  sa  seconde  moitié  que  déjà 
la  décadence  oratoire  se  fait  sentir.  On  avait 
réagi  contre  la  tendance  rhétoricienne  et  on 
s'était  dégagé  de  la  forme  enflée  et  em- 
phatique, mais  pour  tomber  dans  l'excès  con- 
traire, dans  la  trivialité.  De  la  deux  sortes  de 
sermons,  les  sermons  aux  fidèles  où  la  familia- 
rité tourne  au  trivial,  et  les  serinons  aux  clercs, 
où  la  subtilité  a  atteint  un  tel  développement, 
qu'elle  y  étouffe  le  sens. 

Ce  qui  activa  encore  la  décadence,  ce  fut 
l'invention  des  procédés  mécaniques,  la  vo- 
gue des  répertoires  où  l'on  trouvait  des  ser- 
mons tout  faits  et  des  arguments  pour  toutes 
les  thèses.  Ces  sermonnaires  commencèrent  à 
être  à  la  mode  au  xme  siècle.  Grâce  à  eux,  il 
n'y  eut  plus  d'éloquence  de  la  chaire,  mais  une 
pure  et  simple  routine. 

Nous  venons  d'esquisser  sommairement 
l'histoire  de  l'art  oratoire  au  moyen  âge. 
Voyons  maintenant  les  produits  de  cet  art. 
Dans  nos  sociétés  modernes  ,  où  l'auditeur 
n'est  plus  un  croyant  naïf,  mais  dont  l'esprit 
est  plus  ou  moins  atteint  par  le  doute,  la  pré- 
dication est  un  combat  philosophique.  Avant 
tout,  il  faut  convaincre.  Il  n'en  était  pas  de 
même  au  moyen  âge.  Le  prédicateur  avait  en 
face  de  lui  un  auditoire  absolument  convaincu 
des  vérités  de  la  religion  ;  il  ne  lui  restait 
qu'à  les  développer.  Il  prêchait  donc  d'auto- 
rité et  son  unique  souci  était  d'instruire  et  de 
moraliser,  d'enseigner  le  domine  et  de  réfor,- 
îner  les  moeurs.  Les  sermons  se  classaient 
donc  en  deux  genres  principaux  ,  les  ser- 
inons moraux  et  les  serinons  didactiques.  Du 
reste,  ils  se.  subdivisaient  en  sermons  du  ma- 
tin et  en  sermons  du  soir,  en  sermons  sacrés 
et  en  collations.  Les  sermons  sacrés  étaient 
les  sermons  débités  au  prône  et  relatifs  à  1  é- 
vangile  ou  à  la  fête  du  jour.  Les  collations 
étaient  les  sermons  prononcés  soit  aux  vê- 
pres, soit  aux  autres  offices  do  la  lin  de  la 
journée.  On  les  appelait  aussi  sermons  post 
prandium,  par  opposition  aux  sermons  in  mane 
ou  sermons  proprement  dits,  prêches  le  matin 
pendant  la  messe.  Quant  aux  serinons  eux- 
mêmes,  les  uns,  comme  cela  a  été  dit,  avaient 
pour  objet  d'expliquer  et  de  faire  pénétrer 
dans  les  âmes  les  mystères  de  la  religion.  Une 
phrase  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament, 
un  des  commandements  de  Dieu  ou  de  l'E- 
glise, parfois  même  un  texte  profane,  quel- 
ques vers  d'une  chanson  fournissant  une  al- 
légorie facile  et  frappante,  étaient  habituel- 
lement le  fond  des  sermons.  A  côté  des  ser- 
mons didactiques  ou  dogmatiques  se  placent 
les  sermons  moraux  consacrés  à  la  critique  de 
la  société.  C'est  à  ce  genre  de  sermons  que  se 
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rapportent  ces  sermons  ad  status,  c'est-à-dire 
s'adiessant  aux  différents  états  des  person- 
nes. Chacun  d'eux  s'adresse,  en  effet,  aux  fi- 
dèles d'un  certain  état,  d'une  certaine  classe  , 
l'un  aux  riches,  l'autre  aux  pauvres,  celui-ci 
aux  bouchers,  etc.  Il  y  a  un  peu  plus  de  cent 
vingt  catégories  d'auditeurs,  et  comme  on  ne 
peut  admettre  qu'un  auditoire  se  compose  ex- 
clusivement de  bouchers,  par  exemple,  on  peut 
douter  que  beaucoup  d'entre  ceux  qui  s'adres- 
sent à  une  catégorie  toute  spéciale  d'indivi- 
dus aient  été  prononcés  comme  ils  sont  écrits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  quelle  mine 
inépuisable  de  peintures,  d'observations  de 
mœurs  ils  constituent.  On  possède  des  re- 
cueils entiers  de  ces  sortes  de  compositions  ; 
plusieurs  sermonnaires,  Alain  de  L'Isle,  Jac- 
ques de  Vitry,  Humbert  de  Romans,  Guibert 
de  Tournai  en  ont  laissé  des  collections  com- 
plètes. 11  est  incontestable  que  dans  tous  ces 
sermons  et  notamment  dans  ceux  de  Jacques 
de  Vitry,  d'Elinand,  d'Etienne  de  Bourbon, 
de  Maurice  de  Sully,  d'Humbert  de  Romans, 
se  rencontre  une  verve  remarquable  d'obser- 
vateur et  de  moraliste.  Toutes  ces  prédica- 
tions sont  remplies  d'apologues  ingénieux, 
d'anecdotes  spirituelles,  de  louchantes  légen- 
des. Tous  les  vieux  fabliaux,  les  vieux  apo- 
logues venus  de  l'antiquité  et  transmis  par  la 
tradition  y  sont  narrés  avec  une  finesse  pleine 
de  bonhomie,  semblable  à  celle  que  l'on  ren- 
contre dans  La  Fontaine.  En  résumé,,  notre 
génie  national  apparaît  très-bien  dans  toutes 
ces  prédications  du  moyen  âge.  Et  cependant 
cet  innombrable  amas  de  sermons  latins  et 
français  dont  les  bibliothèques  sont  encom- 
brées ne  peut  encore  nous  donner  qu'une 
idée  imparfaite  de  la  prédication  de  cette 
époque.  En  réalité;  l'œuvre  du  sermonnaire 
du  moyen  âge  ne  nous  est  parvenue  que 
mutilée.  Rien  ne  nous  a  été  conservé  de  ces 
grandes  prédications  populaires,  de  ces  brû- 
lants appels  à  la  croisade  qui  sortaient  du 
genre  des  serinons  ordinaires.  De  la  parole  de 
Pierre.  l'Ermite,  de  Robert  d'Arbrissel ,  de 
Fuulques  de  Neuilly,  de  Jean.de  Nivelle,  aucun 
écho  n'a  retenti  jusqu'à  nous.  Bien  plus,  parmi 
les  textes  qui  nous  restent,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  un 
reflet  des  discours  originaux.  Beaucoup,  nous 
parlons  de  ceux  auxquels  l'auteur  a  mis  la 
main,  ne  sont  qu'une  première  ébauche,  un 
brouillon  informe,  le  premier  jet  d'une  pen- 
sée qui  n'est  pas  encore  fixée  dans  sa  forme 
définitive.  Bien  plus,  très-souvent  les  textes 
qui  nous  sont  parvenus  ne  sont  que  des  re- 
porlationes,  des  reproductions  rédigées  de  mé- 
moire ou  des  notes  prises  à  la  hâte  par  un  au- 
diteur qui  a  griffonné  pendant  le  sermon.  Cet 
auditeur  est  le  plus  souvent  un  clerc  qui  tra- 
vaille pour  son  propre  compte,  en  ce  sens 
qu'il  vient  chercher  des  matériaux  pour  ses 
propres  sermons.  Il  recueille  les  passages 
qu'il  croit  pouvoir  lui  être  utiles,  reproduisant 
tout  au  long  ceux  dont  il  pense  se  servir,  et 
des  autres  n  indiquant  que  l'idée  en  substance, 
souvent  par  un  simple  mot.  Toutefois,  telle 
qu'elle  nous  a  été  conservée,  l'œuvre  des  ser- 
monnaires du  moyen  âge  constitue  une  page 
pleine  d'intérêt  de  notre  histoire  littéraire. 

Mais  les  sermons  des  prédicateurs  du  moyen 
âge  n'ont  pas  exclusivement  de  l'importance 
pour  notre  histoire  littéraire  ;  les  jettent  aussi, 
comme  cela  a  été  dit  en  commençant,  le  plus 
grand  jour  sur  l'histoire  de  notre  langue  na- 
tionale et,  en  outre,  sur  la  société  elle-même. 
Voyons  d'abord  ce  qui  est  relatif  au  déve- 
loppement de  notre  langue. 

Un  fait  certain,  c'est  que  l'Eglise  a  été 
sinon  l'initiatrice,  du  moins  la  zélée  propa- 
gatrice du  français  naissant.  C  était  une  né- 
cessité de  sa  position.  S'adressant  au  peuple, 
il  fallait  pour  qu'elle  fût  comprise ,  non-seu- 
lement qu'elle  parlât  la  langue  populaire, 
niais  qu'elle  contribuât  aux  progrès  du  nou- 
veau langage  que  le  peuple  commençait  à 
balbutier.  11  nous  suffira,  à  cet  égard,  de 
citer  quelques  textes.  Au  vtie  siècle,  en 
G60,  saint  Mummolin  est  éluévêquede  Noyon 

Farce  qu'il  était  familier  non-seulement  avec 
allemand ,  mai3  aussi  avec  la  langue  ro- 
mane. Ce  qui  montre  que  ce  n'était  pas  un 
fait  exceptionnel,  c'est  que  dès  cette  épo- 
que, un  siècle  avant  Charleniagne,  dans  les 
provinces  de  l'est  de  la  France  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  c'était  en  langue  vulgaire 
et  dans  leurs  putois  respectifs  que  les  clercs 
expliquaient  l'Evangile  aux  populations  igno- 
rantes. Un  peu  plus  tard,  vers  le  milieu  du 
vmo  siècle,  saint  Adalhard ,  abbé  de  Cor- 
bie ,  prêchait  eu  langue  vulgaire  et  avec 
une  abondance  pleine  de  douceur.  Cette  lan- 
gue vulgaire,  comme  nous  l'apprend  le  bio- 
graphe <te  ce  saint,  se  distinguait  du  latin 
et  de  l'allemand.  Au  îxe  siècle ,  au  xe  siècle 
surtout,  les  témoignages  relatifs  à  cette  lan- 
gue vulgaire  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breux. Ainsi  Gerbert,  au  concile  de  Bâle, 
s'excuse  des  imperfections  de  son  discours 
sur  ce  qu'il  répète  l'œuvre  d'un  autre  ora- 
teur en  la  traduisant  de  l'idiome  vulgaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  encore 
c'est  qu'Aymar,  de  Verdun,  bien  qu'il  s'a- 
dressât non  à  une  foule  ignorante,  mais  à  des 
clercs,  prononce  une  harangue  tout  entière 
en  langue  rom-ine.  On  voit  ainsi  que  l'Eglise, 
loin  de  s'inféoder  exclusivement  au  latin  ex- 
pirant, fait  tous  ses  efforts  pour  contribuer 
au  développement  de  la  langue  nouvelle. 
Non-seulement  elle  permet  à  ses  prêtres  et  à 
fies  prédicateurs  l'usage  de  la  langue  vul- 
gaire, mais  elle  finit  par  l'imposer  à  une  ma- 
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nière  formelle.  Dès  813,  le  concile  de  Tours 
enjoint  aux  clercs  d'expliquer  les  saintes 
Ecritures  et  de  prêcher  en  langue  française. 
Cette  injonction  se  retrouve  continuellement 
dans  les  canons  des  conciles,  notamment  de 
ceux  de  Reims  en  813,  de  Strasbourg  en  842, 
d'Arles  en  851.  A  l'appui  de  ces  décisions  des 
conciles,  on  peut  encore  citer,  en  remontant 
jusqu'au  vmo  siècle,  une  preuve  irrécusable 
du  développement  qu'avait  déjà  pris  à  cette 
époque  notre  langue  nationale  et  de  l'impor- 
tance qu'y  attachait  l'Eglise  ;  ce  sont  les  Glo- 
ses de  Zeicfoiau,  sorte  ue  glossaire  à  l'usage 
des  ignorants  qui  voulaient  lire  la  Bible,  et 
où  les  mots  latins  les  plus  difficiles  sont  tra- 
duits en  langue  vulgaire. 

Une  question  fort  controversée  par  les  éru- 
dits  est  celle  qui  a  été  soulevée  relativement 
aux  sermons  qui  nous  sont  parvenus  sous  le 
nom  de  Maurice  de  Sully  et  dont  on  possède 
des  rédactions  françaises  et  des  rédactions 
latines.  Pareille  question  a  aussi  été  soulevée 
relativement  aux  sermons  de  saint  Bernard. 
Ce  qui  semble  certain,  c'est  que  ces  sermons, 
et  particulièrement  ceux  de  Maurice  de  Sully, 
ont  d'abord  été  prononcés  en  français  et  que 
l'original  français  a  été  traduit  ensuite  en 
latin.  A  priori,  on  coinprendqu'il  en  a  dû  être 
ainsi ,  puisque  ces  sermons  étaient  adressés 
au  peuple,  dont  le  langage  était  le  français.  Il 
paraît  probable  que  les  sermons  adressés  aux 
fidèles,  inêine  ceux  qui  sont  écrits  en  latin, 
étaient  prêches  en  français;  jSeuls,  les  ser- 
mons adressés  aux  clercs  étaient  ordinaire- 
ment prêches  en  latin  ;  pour  quelques-uns,  le 
fait  est  hors  de  doute.  On  ne  possède,  il  est 
vrai,  que  le  texte  latin  des  serinons  d'Alain 
de  L'Isle,  d'Elinand,  de  saint  Bonaventure; 
mais  souvent  une  note  indique  qu'ils  ont  été 
prêches  en  français  :  Hic  sevmo  lotus  gailice 
pronuntiatus  est.  Saint  Bonaventure  ne  peut 
avoir  dit  en  latin  à  ses  auditeurs  :  «  Bien  que 
je  sache  mal  le  françois,  la  parole  de  Dieu 
que  je  vous  apporte  n'en  a  pas  moins  de  va- 
leur, il  suffit  que  vous  me  compreniez.  •  Gilles 
d'Orléans  s'écrie  :  «  Laissons  là  le  lutin  et 
commençons  notre  sermon.  »  Le  texte  du 
sermon  qui  nous  est  transmis  se  continue  ce- 
pendant en  latin.  Enfin,  bien  que  le  prédica- 
teur annonce  la  traduction  d'une  citation  la- 
tine de  l'Eciiture,  le  texte  du  sermon  nous 
donne  cette  traduction  en  latin.  Ces  exemples 
suffisent;  ils  sont  parfaitement  concluants 
pour  montrer  que  les  sermons  de  l'époque 
étaient  prononcés  en  langue  vulgaire,  c'est- 
à-dire  en  français. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  montrer 
combien  est  peu  fondée  l'opinion  qui,  s'ap- 
puyant  sur  les  textes  des  sermons  du  moyen 
âge,  textes  composés  de  français  et  de  lutin, 
a  voulu  y  voir  l'origine  de  ces  prédications 
qualifiées  de  farcies  oumacaroniques,  que  l'on 
donne  comme  ayant  été  surtout  en  usage  au 
xve  et  au  xvi«  siècle.  Voltaire  s'exprime  ainsi 
à  cet  égard  :  •  Les  sermons  de  Menot  et  de 
Maillard  étaient  prononcés  moitié  en  mauvais 
latin,  moitié  en  mauvais  français;  de  ce 
mélange  monstrueux  naquit  le  style  macaro- 
nique.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  barbarie. 
Cette  espèce  d'éloquence,  digne  des  Hurons 
et  des  Iroquois ,  s'est  maintenue  jusqu'à 
Louis  XIII.  ■  Selon  M.  Daunou  ,  ce  style  ap- 
paraît vers  l'an  1500;  c'est  du  moins  ce  qu'il 
dit  dans  le  tome  XIII  de  l'Histoire  littéraire  : 
«  Ce  n'est  que  vers  l'an  1500  que,  par  condes- 
cendance pour  la  populace  ignorante,  on 
s'est  avisé  d'introduire  dans  la  prédication 
un  mélange  assez  bizarre  de  phrases  latines  et 
françaises.  «  Comment  admettre  que  jusqu'à 
cette  époque  les  prédications  aient  été  faites 
au  peuple  en  latin,  c'est-à-dire  en  langue 
qu'il  ne  connaissait  pas?  Aussi  le  docte  au- 
teur modifie-t-il  sa  première  opinion,  et  il 
reconnaît,  au  tome  XVI  du  même  ouvrage, 
que  l'on  doit  placer  au  xme  siècle  l'inaugu- 
ration de  ce  singulier  langage  :  «Le  mélange 
du  français  et  du  latin  se  fait  voir  dès  l'an- 
née 1262.  Les  prédications  raacaroniques  de- 
viendront de  plus  en  plus  fréquentes  dans  les 
âges  suivants ,  jusqu'à  ce  que  les  langues 
vulgaires  soient  assez  formées  pour  s'empa- 
rer des  chaires  chrétiennes  et  n'y  plus  ad- 
mettre que  des  citations  latines.  »  M.  Victor 
Le  Clerc,  au  tome  XXI  du  même  ouvrage,  ac- 
centue plus  nettement  encore  cette  opinion. 
Selon  lui,  les  sermons  farcis  du  xme  siècle, 
ceux  de  Nicolas  de  Biard,  par  exemple,  tout 
émaillés  de  proverbes  lutins,  sont  «  comme  uti 
acheminement  vers  ce  singulier  mélange, 
presque  inévitable  dans  ce  genre  où  l'on  vou- 
lait, sans  renoncer  encore  au  latin,  être  com- 
pris de  la  multitude.  Ainsi  ces  auteurs  par- 
tent de  l'idée  que  les  sermons  de  cette  époque 
ont  été  prononcés  conformément  aux  textes 
qui  nous  les  ont  transmis.  Dr,  c'est  ce  qui  n'est 
pas,  comme  on  l'a  montré  plus  haut.  Quant 
aux  textes  de  ces  sermons,  ils  rentrent  tous 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  catégories  sui- 
vantes :  ou  ce  sont  des  fragments  latins  plus 
ou  moins  considérables,  empruntés  d'ordi- 
nairo  à  un  livre  saint,  qui  sont  suivis  de  leur 
commentaire  fiançais;  ou  ce  sont  des  phra- 
ses ou  de  simples  mots  français  intercalés, 
enehevêlrés  dans  un  texte  latin.  Dans  le.pre- 
mier  cas,  l'orateur,  chaque  fuis  qu'il  cite  un 
texte,  le  traduit,  le  développe,  le  commente. 
Dans  l'autre  cas,  ces  textes  bigarrés  qui  nous 
surprennentnesont  que  des  brouillons  ou  des 
notes  prises  de  souvenir;  c'est  un  clerc  qui, 
écrivant  de  mémoire,  au  sortir  du  sermon, 
reproduit  dans  lu  langue  ecclésiastique  les 
mots  et  les  phrases  dont  la  forme  vulgaire 
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lui  échappe,  ou  qui,  prenant  les  notes  en  la- 
tin, laisse  en  français  les  citations,  si  fré- 
quentes alors,  de  vers  ou  de  proverbes.  D'où 
cette  conclusion, que  ces  prétendues  prédica- 
tions du  xme  siècle  en  style  macaronique 
n'ont  jamais  existé  et  qu'elles  ne  sontque  di'S 
illusions  de  textes.  Ce  qui  vient  d'être  dit  de 
ces  prédications  du  xme  siècle  s'applique,  du 
reste,  très  bien  aux  sermons  du  xve  et  du 
xvie  siècle.  L'analogie  est  complète,  et  les 
mêmes  méthodes  produisent  les  mêmes  résul- 
tats. La  preuve  se  trouve  dans  un  des  ser- 
mons d'Olivier  Maillard,  le  prédicateur  de 
Louis  XI,  et  cette  preuve  suffit.  Après  avoir 
cité  une  phrase  latine,  l'orateur  s'écrie  : 
«  Vous  dites,  mesdames,  que  vous  n'enten- 
dez pas  le  latin,  et  que  vous  ne  savez  ce  que 
signifient  mes  paroles?  »  Et  il  dit  cela  en  la- 
tin, selon  le  texte;  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  le  texte  ne  reproduit  pas  la  langue 
dans  laquelle  le  discours  a  été  prononcé. 

Nous  avons  dit  aussi  que  les  sermons  du 
moyen  âge  répandaient  le  plus  grand  jour  sur 
la  société  tout  entière  de  cette  époque.  Elle 
se  montre  à  nos  yaux  dans  un  cortège  de  li- 
gures vivantes  et  agissantes  que  nous  ont 
particulièrement  conservée»  les  sermons  dits 
ad  status,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Ces 
serinons  s'adressent  chacun ,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  une  catégorie  spéciale  d'audi- 
teurs. Il  y  en  a  pour  près  de  cent  vingt  ca- 
tégories :  pour  les  clercs  séculiers,  pour  les 
clercs  réguliers,  pour  les  prêtres,  pour  les  no- 
bles, pour  les  bourgeois,  pour  les  étudiants, 
pour  les  ouvriers,  pour  les  marchands,  pour 
Ie3  paysans,  pour  les  moines,  pour  les  soldats, 
pour  les  juges,  pour  les  femmes,  etc.  Toute  la 
société  du  moyen  âge  y  passe,  et  elle  est 
peinte  sur  le  vif  avec  une  verve  qui  n'ajamais 
été  dépassée.  Quoi  de  nouveau  sous  le  soleil? 
a-t-on  dit  ;  et  il  est  eortain  que  les  vices  et 
les  travers  sont  les  mêmes  à  toutes  les  épo- 
ques ;  mais  avec  quelle  vivacité  nous  les  pei- 
gnent les  sermonnaires  du  moyen  âge  I  Don- 
nons quelques  exemples.  Voici  le  portrait 
qu'ils  nous  font  d'une  petite  maltresse  du 
xmo  siècle,  d'une  <  de  ces  femmes  parées  qui 
sont  l'instrument  du  diable.  En  l'apercevant, 
on  la  prendrait  pour  un  chevalier  se  rendant 
à  la  Table  ronde,  tant  elle  est  bien  équipée 
de  la  tête  aux  pieds.  Sa  chaussure  est  des 
plus  étroites  ;  pour  sa  taille,  c'est  pis  encore  ; 
elle  serre  ses  entrailles  avec  une  ceinture  de 
soie,  d'or  et  d'argent,  telle  que  Jésus-Christ 
ni  sa  bienheureuse  mère,  qui  était  pourtant 
du  sang  royal,  n'en  ont  jamais  porté.  Sur  sa 
tête  sont  les  insignes  de  l'enfer  :  ce  sont  des 
cornes,  ce  sont  des  cheveux  morts,  ce  sont 
des  figures  de  diables.  Elle  ne  craint  pas  de 
se  mettre  sur  la  tête  les  cheveux  d'une  per- 
sonne qui  est  peut-être  dans  l'enfer  ou  dan3 
le  purgatoire,  et  dont  elle  ne  voudrait  pas, 
pour  tout  l'or  du  monde,  partager  la  couche.  » 
Voici  maintenant  pour  les  commerçants  : 
•  Toi,  dit  le  prédicateur  au  cabaretier,  tu 
mets  de  l'eau  dans  ton  vin:  toi,  marchande 
de  lait,  maudite  vieille,  tu  frelates  tes  mar- 
chandises; si  tu  veux  vendre  ta  vache,  tu 
cesses  de  la  traire  plusieurs  jours  d'avance  ; 
si  tu  dois  vendre  air  poids  ton  chanvre  ou  ta 
filasse,  tu  les  laisses  exposés  à  la  rosée  noc- 
turne pour  qu'ils  se  chargent  d'humidité  ; 
toi,  maréchal  ferrant,  en  ferrant  les  chevaux 
tu  les  blesses  afin  de  les  rendre  boiteux  et  de 
les  faire  vendre  à  vil  prix  à  un  confrère  ;  toi, 
orfèvre  ou  changeur  du  Grand -Pont,  tu  te 
ligues  avec  tes  confrères  pour  avilir  la  mon- 
naie et  dépouiller  ainsi  le  passant  ou  le  voya 
geur  ;  toi,  boucher,  tu  souffles,  tes  viandes, 
tandis  que  la  poissarde  introduit  du  sang  de 
porc  dans  ses  poissons  pourris  ;  toi,  marchand 
de  grains,  tu  accapares  les  denrées  et  tu  les 
recèles  dans  tes  greniers  pour  faire  venir 
la  cherté ,  mais  Dieu  te  punit  en  envoyant  le 
beau  temps,  et  tu  finiras  par  te  pendre  sur  tes 
monceaux  de  grains  ;  loi,  marchand  d'étoffes, 
tu  as  une  aune  pour  acheter  et  une  autre  pour 
vendre,  mais  le  diable  en  a  une  troisième  avec 
laquelle  il  t'aunera  les  côtes.  •  Le  clerc  mon- 
dain :  «  Quel  prêtre,  de  paraître  en  public 
bien  peigné,  de  marcher  avec  une  allure 
molle,  indigne  de  son  sexe,  en  un  mot  d'être 
femme  I  Regardez  :  ceux  qui  devraient  don- 
ner aux  autres  l'exemple  de  la  modestie,  de 
la  gravité,  de  la  mortification ,  les  voyez- 
vous  parés  avec  un  soin  minutieux,  les  che- 
veux crêpés,  la  raie  bien  dessinée,  la  face 
rasée  de  frais,  la  peau  polie  à  la  pierre  ponce, 
la  tête  découverte,  les  épaules  nues,  les  bras 
traînants  ou  portant  des  signes  gravés,  les 
mains  chaussées  et  les  pieds  gantés'/  Toute  la 
journée  ils  sont  en  quête  d'un  miroir,  ils  se 
promènent  l'habit  immaculé ,  l'unie  toute 
souillée  ;  leurs  doigts  resplendissent  de  l'éclat 
des  anneaux,  leurs  yeux  de  celui  du  sourire. 
Ils  portent  la  tonsure  si  petite  qu'elle  semble 
moins  la  marque  d'un  homme  d'Eglise  que  celle 
d'un  cap  vénal. «Toutes  les  catégories  sociales 
sont  passées  en  revue  de  cette  manière  par  les 
sermonnaires  ;  chacun  a  Sa  part,  aucun  u'est 
ménagé.  «Qu'est-ce  que  ces  luttes  de  savants, 
dit  un  chancelier,  de  l'Université  de  Paris, 
sinon  de  vraiscombats  de  coqs  qui  nous  cou- 
vrent de  ridicule  aux  yeux  des  laïques?  Un 
coq  se  redresse  contre  un  autre  et  se  hérisse; 
il  en  est  de  même  de  nos  professeurs  ;  les 
coqs  se  battent  à  coups  de  bec  et  de  griffes; 
l'amour-propre,  a  dit  quelqu  un,  est  armé  d'un 
redoutable  ergot.  »  Après  les  professeurs,  les 
écoliers.  L'écolier  amateur  :  ■  qui  parait  aux 
cours  pour  la  forme,  n'écoutant  guère,  ap- 
prenant encore  moins  ;  cependant  ces  pares- 
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seux  ne  laissent  point  de  se  faire  grave- 
ment précéder  d'un  valet  qui  plie  sous  le 
poids  de  volumes  énormes.  Vienne  l'été,  ils 
se  hâtent  de  fuir  l'Université  pour  s'aller  re- 
poser chez  eux  des  durs  travaux  de  l'hiver.  • 
L'écolier  tapageur  et  débraillé  :  «  il  court 
la  nuit,  tout  armé,  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale; il  brise  les  portes  des  maisons,  y  fait 
invasion  et  violente  les  gens  paisibles.  Les 
tribunaux  sont  remplis  du  bruit  de  ses  es- 
clandres ;  tout  le  jour  des  courtisanes  vien- 
nent déposer  contre  lui,  se  plaignent  d'avoir 
été  frappées,  d'avoir  eu  leurs  vêtements  mis 
en  pièces  ou  leurs  cheveux  coupés.  ■  Les  pré- 
dicateurs n'épargnent  personne,  pas  même 
les  membres  de  1  Eglise  qui  manquent  à  leurs 
devoirs  ;  ils  ne  cessent  de  leur  reprocher  leur 
avarice,  leur  rapacité,  leur  ambition,  leur 
gourmandise,  leur  paresse.  Ils  s'élèvent  aussi 
avec  force  contre  le  concubinage  des  prê- 
tres. Malheur  au  prêtre  qui  est  atteint  de 
cette  souillure  1  II  sera  damné  sans  rémission 
et  déjà  sur  cette  terre  son  châtiment  com- 
mence. Il  est  pauvre,  misérable.  On  la  re- 
connaît à  l'état  délabré  de  se.s  vêtements,  à 
ses  manches  percées  au  coudé  ;  il  se  voit,  lui 
et  sa  complice,  l'objet  de  la  réprobation  uni- 
verselle; personne  ne  veut  donner  le  baiser 
de  paix  à  la  prétresse;  on  lui  chante  au  vi- 
sage ce  refrain  populaire  : 

Je  vos  cpnjur,  sorrii  et  ras, 
Qe  vous  n'aies  part  en  ces  tas 
Ne  plus  que  n'a  part  en  la  messe 
Cil  qui  prend  pais  &  la  prestresse. 

Ce  qui  frappe  dans  les  sermonnaires  du 
moyen  âge,  c  est  un  vif  sentiment  de  la  jus- 
tice, qu'ils  ne  craignent  pas  d'affirmer  devant 
les  puissants.  Aussi  prennent-ils  le  parti  des 
faibles  contre  les  forts  avec  la  plus  grande 
énergie.  Us  s'acharnent  après  les  officiers 
seigneuriaux  ou  royaux,  légistes,  prévôts, 
bedeaux,  baillis.  Pour  eux,  ce  sont  des  «cor- 
beaux d'enfer,»  qui  s'abattent  à  la  curée  sur 
le  pauvre  peuple,  des  sangsues  insatiables 
qui  épuisent  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
sang  leurs  malheureuses  victimes.  Les  lé- 
gistes remplissent  les  villes,  les  bourgs  et 
jusqu'aux  villages,  sèment  partout  la  dis- 
-  corde,  aiguisent  les  haines,  suscitent  les  pro- 
cès, puis,  vendant  leur  conscience  et  leur 
honneur.,  ils  font  citer  les  parties  en  cinq  ou 
six  endroits  à  la  fois  pour  profiter  de  leur 
absence  forcée;  ils  subornent  de  faux  té- 
moins ;  en  un  mot,  ils  consument  la  fortune 
des  fkmilles.  Pour  extorquer,  ce  sont  des 
harpies  ;  pour  parler  avec  les  autres,  des  sta- 
tues; pour  comprendre,  des  rochers;  pour 
dévorer,  des  minotaures.  Prévôts,  bedeaux, 
baillis  inventent  chaque  jour  des  moyens  dia- 
boliques de  pressurer  le  pauvre  peuple. 
>  Seigneur,  dit  à  un  comte  l'un  de  ses  baillis, 
si  vous  voulez  m'écouter,  je-  vous  ferai  ga- 
gner chaque  année  une  fortune.  Permettez- 
moi  seulement  de  vendre  le  soleil  sur  vos  ter- 
res. —  Gomment  cela?  fait  le  comte  surpris. 
—  Sur  toute  l'étendue  de  vos  domaines,  il  y 
a  des  gens  qui  font  sécher  et  blanchir  des 
toiles  au  soleil.  En  prenant  douze  deniers  par 
toile,  vous  aurez  une  somme  énorme  I  «  Tous 
ces  prédicateurs  le  prennent  de  fort  haut  avec 
les  nobles.  »  Ce  baron  qui  fait  un  appel  aux 
armes  dans  toutes  ses  terres  pour  que  cha- 
cun s'en  aille  en  ost  avec  lui,  vous  croyez 
que  c'est  pour  châtier  quelque  chevalier  félon? 
Non,  ce  n'est  qu'un  pillard  de  grande  route 
qui  réunit  sa  bande  pour  détrousser  les  pas- 
smts;  ce  n'est  qu'un  guerrier  de  craie  (on  di- 
rait maintenant  de  carton),  i  Ce  hardi  prédica- 
teur conservait  une  attitude  pleine  de  force 
vis-k-vis  de  la  royauté,  qui  ne  paraît  pas  lui 
en  imposer  beaucoup.  ■  La  vraie  noblesse, 
dit  Jacques  de  Vitry,  c'est  la  noblesse  de  l'âme 
et  c'est  la  seule  dont  un  roi  doive  se  targuer.  • 
•  Le  roi,  dit  Etienne  de  Bourbon  après  le 
pape  Zacharie,  c'est  celui  qui  gouverne  bien.  • 
Quant  à  Elinand,  il  proclame  qu'un  «  roi  il-, 
lettré  n'est  qu'un  âne  couronné.  ■  Ailleurs, 
Humbert  de  Romans  déclare  que  la  condition 
essentielle  de  la  royauté  est  moins  dans  l'o- 
rigine que  dans  1  équitable  exercice  de  la 
puissance  souveraine.  Enfin, en  plein  xme  siè- 
cle, au  moment  où  les  légistes  s'efforcent  de 
faire  prévaloir  la  règle  byzantine  du  bon  plai- 
sir royal,  les  prédicateurs  opposent,  en  gé- 
néral, à,  cette  théorie  du  pouvoir  absolu  la 
négation  la  plus  formelle,  la  réprobation  la 
plus  énergique.  Selon  Elinand,  c'est  une  in- 
signe fausseté  «  ce  qui  est  dans  le  code  : 
que  toutes  les  volontés  du  prince  ont  force  de 
loi.»  Entin,  Jacques  de  Viiry  proclame  cette 
maxime  aussi  profonde  que  hardie  :  <  Il  n'y 
a  point  de  sûreté  pour  un  monarque  du  mo- 
ment que  personne  n'est  en  sûreté  contre  lui.» 
On  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  fort  contre  le 
despotisme.  Enfin,  les  idées  que  les  sermon- 
naires  du  moyen  âge  ont  relativement  à  la 
société  dépassent  bien  souvent  celles  de  leur 
époque  et  semblent  être  de  la  nôtre.  C'est 
ainsi  que  Jacques  de  Vitry  exalte  le  travail 
et  s'efforce  de  relever  à  ses  propres  yeux  la 
classe  ouvrière,  et  delà  faire  concourir  selon 
son  pouvoir  au  bien  général  de  la  grande 
communauté  chrétienne.  »  Enfin,  selon  Hum- 
bert de  Romans,  «  Dieu  a  voulu  que  nulle  con- 
trée ne  pût  se  suffire  complètement  à  elle- 
même  et  que  chacune  eût  besoin  de  recou- 
rir à  d'autres,  afin  qu'elles  fussent  unies  par 
des  rapports  d'amitié.  » 

—  Recueils  de  sermons.  On  appelle  aussi 
sermonnairesûvux.  sortes  de  recueils  :  les  uns, 
espèces  de  répertoires  à  l'usage  des  prédica- 
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'  teurs,  qui  trouvent  dans  ces  recueils  des  ser- 
mons tout  faits  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année, 
des  panégyriques  de  saints,  des  amplifications 
morales,  des  dissertations,  des  lieux  communs  ; 
ce  sont  à  proprement  parler  des  guide-ânes, 
chers  aux  paresseux.  Les  autres,  d'un  ordre 
plus  élevé,  sont  des  recueils  de  sermons  choi- 
sis, la  fleur  de  l'éloquence  sacrée;  ils  offrent 
des  sujets  d'étude  et  des  modèles  aux  prédi- 
cateurs consciencieux. 

Les  premiers  de  ces  sermonnaires  sont  com- 
parativement anciens,  et,  plus  ils  sont  anciens, 
plus  ils  sont  curieux.  On  a  commencé  à  faire 
des  compilations  de  ce  genre  dès  la  fin  du 
xiie  siècle.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'improviser  avec  verve,  et  des  moines  éru- 
dits  entreprirent  de  tirer  d'embarras  les  pré- 
dicateurs stériles  en  composant  à  leur  usage 
des  manuels ,  des  collections  de  thèmes , 
d'exemples,  de  définitions  (c'était  le  mot  en 
usage  à.  cette  époque)  destinés  à  être  le  ma- 
gasin où  pourraient  facilement  se  fournir  tous 
ceux  qui  auraient  un  sermon  à  faire.  On  y 
trouvait  soit  le  sermon  tout  fait,  soit  les  élé- 
ments pour  en  fabriquer  un,  sur  n'importe 
quel  sujet.  Aussi  les  clercs,  qui  connaissaient 
parfaitement  ces  répertoires,  dès  les  premiers 
mots  devinaient  le  reste  ;  ils  disaient  :  c'est 
le  sermon  Suspendium  ou  le  sermon  Qbjicia- 
mus,  comme  on  dit  la  bulle  Sua  nobis  et  la 
bulle  Ausculta,  fili.  Ils  auraient  pu  le  réciter 
aussi  bien  que  le  prédicateur. 

Avant  l'année  1315,  un  frère  prêcheur  dont 
les  sermons  réussissaient  fort  en  Italie,  Jean 
de  Saint-Géininien,  avait  rassemblé  dans  un 
sermonnaire  tout  ce  qu'il  est  possible  de  tirer 
de  leçons  morales  des  corps  célestes,  des  mi- 
néraux, des  végétaux,  du  règne  animal  et  de 
l'homme  lui-même  ;  sans  oublier  d'y  joindre, 
et  en  autant  de  livres  distincts,  les  visions  et 
les  songes,  les  canons  et  les  Sois,  les  artisans 
et  leurs  ouvrages.  A  la  tête  de  cette  ency- 
clopédie d'un  genre  si  singulier,  i]  avait  mis 
ce  titre  magnifique  :  Universum  pnedicabile. 
Pour  fournir  des  comparaisons  et  des  mora- 
lités aux  prédicateurs,  il  avait  mis  à  contri- 
bution la  nature  entière,  l'histoire  sacrée 
comme  la  profane.  Ovide  lui-même  avait  été 
réduit  à  leur  usage  et  moralisé,  pour  se  servir 
de  l'expression  employée  alors.  Si  l'on  est 
curieux  de  voir  comment  la  mythologie  d'O- 
vide s'adaptait  à  l'Evangile,  on  saura  tout  ce 
qu'il  y  a  de  théologie  dans  la  transformation 
de  Galanthis  en  belette,  dans  celle  de  lajeune 
Iphis  en  garçon,  dans  l'inceste  de  Myrrha. 
Myrrha,  par  exemple,  c'est  l'âme  pécheresse; 
Cinyras,  c'est  le  diable  dont  elle  est  fille. 
«  Vous  pouvez  dire  encore,  ajoute-t-il  dans 
ses  conseils  aux  prédicateurs,  que  Dieu  pour 
punir  l'âme  pécheresse  la  change  en  myrrhe, 
c'est-à-dire  en  amertume,  ou  bien  que  c'est 
la  sainte  Vierge  qui  a  conçu  de  Dieu  le  Père  et 
qui  exhale,  changée  en  myrrhe,  le  parfum  le 
plus  suave.  »  Il  ne  faut  plus  s'étonner  après 
cela  de  voir  dans  les  peintures  qui  décorent 
les  églises  aux  xiv«,xve,  xvi«  siècles  les  dieux 
de  l'Olympe  mêlés  à  ceux  des  paradis  chré- 
tiens ;  c'était  la  subtilité  théologiqtie  des  pré- 
dicateurs qui  avait  habitué  les  esprits  à  cette 
confusion. 

Un  carme,  Richard  Maidstone,  publia  dans 
le  courant  du  xvie  siècle  un  recueil  de  ser- 
mons pour  toutes  les  fêtes  de  l'année.  Cette 
compilation  fut  longtemps  fameuse  sous  le 
titre  naïf  de  Dormi  secure,  qui  disait  claire- 
ment à  tous  ceux  qui  devaient  monter  en 
chaire:  «Dors  tranquille,  ton  sermon  est 
fait.  »  Outre  le  Dormi  secure,  il  y  avait  en- 
core le  Grand  répertoire  des  deux  Testaments, 
où  le  bénédictin  Pierre  Bercheure,  mort  en 
1362,  avait  accumulé  sous  forme  d'homélies 
latines,  comme  dans  une  encyclopédie  théo- 
logique, toutes  les  interprétations  morales 
qu'on  peut  tirer  bien  ou  mal  du  texte  sacré. 
Le  passage  suivant,  tiré  de  ce  manuel  du  pré- 
dicateur, fournit  la  preuve  de  la  liberté  d'ex- 
pression qui  régnait  alors  dans  la  chaire  ; 
quand  on  parlait  de  la  bête  de  l'Apocalypse, 
voici  l'explication  qu'on  en  donnait  :  «  Dis 
que  cette  bête  représente  un  clerc  bestial, 
qui  venant  de  la  mer,  c'est-à-dire  d'un  hum- 
ble village  ou  d'une  pauvre  condition,  a  bien- 
tôt à  lui  seul  plusieurs  têtes,  c'est-à-dire  plu- 
sieurs dignités,  plusieurs  prébendes,  et  y 
joint  même  des  cornes,  c'est-à-dire  la  mitre, 
lorsqu'il  devient  évèqtie  ou  abbé;  tout  cela, 
non  par  son  propre  mérite,  mais  à  l'aide  du 
dragon,  c'est-à-dire  d'un  protecteur,  d'un  ami 
évéque  ou  cardinal.  »  Il  faut  aussi  citer  un 
traité  anonyme  ayant  pour  titre:  Ars  faciendi 
sermones,  et  portant  la  date  de  1390,  qui  com- 
mence ainsi  :  H&c  est  ars  brevis  et  clara  fa- 
ciendi sermones  secundum  formam  syllogisti- 
cam,  ad  quant  omîtes  alii  modi  su?it  reducendi. 
Bientôt  les  comparaisons  et  les  moralités  ne 
suffirent  plus  ;  il  fallut  quelque  chose  de  plus 
intéressant  pour  stimuler  l'attention  des  au- 
diteurs, et  alors  les  contes,  les  légendes,  les 
fabliaux  furent  intercalés  dans  les  sentions. 
Un  dominicain  d'alors ,  Jean  Gobi,  composa 
sous  le  titre  de  Scala  ccsli  un  répertoire  à 
l'usage  des  prédicateurs.  Un  docteur  d'Ox- 
ford, Jean  Bromyard,  recueillit  également 
toutes  les  histoires  qu'il  jugea  instructives, 
les  rangea  alphabétiquement  sous  des  titres 
généraux  et  intitula  son  livre:  Summa  prss- 
dicantium.  Enfin,  le  dominicain  Jean  Hérolt 
composa  le  Promptuarium  exemptorum,  ou- 
vrage, comme  le  dit  l'auteur,  très-utile  aux 
simples  qui  ont  charge  d'âmes  et  qui  conte- 
nait un  choix  des  meilleurs  fabliaux.  Parmi 
les  autres  manuels  si  commodes  pour  l'igno- 
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rance  et  la  paresse,  il  faut  mettre  des  extraits 
des  Pères  :  Manipulus  florum;  un  choix  de 
saint  Augustin,  Milleloquium  beati  Augus- 
tini;  le  Dictionariua  Bertholdi  et  enfin  le 
Catkolicon. 

Aujourd'hui,  les  prédicateurs  ne  se  servent 
plus  de  ces  vieux  sermonnaires,  mais  ils  en 
ont  d'autres  qui  sont  aussi  pour  eux  le  Dormi 
'  secure.  Tels  sont  :  la  Science  universelle  de  la 
chaire  ou  Dictionnaire  moral  dans  lequel  on 
trouve  par  ordre  alphabétique  ce  que  les  Pères 
grecs  et  latins,  les  interprètes  de  l'Ecriture 
sainte  et  les  théologiens,  les  prédicateurs  fran- 
çais, italiens,  allemands  ont  dit  de  plus  cu- 
rieux et  de  plus  solide  sur  différents  sujets  de 
morale  (Paris,  1700-1708,  5  vol.  in-8°)  ;  la  Bi- 
bliothèque des  prédicateurs,  parle  Père  Vin- 
cent Houdry  (Lyon,  1713-1733,  23  vol.  in-4»), 
contenant  des  sujets  de  morale  chrétienne 
(8  vol.),  les  mystères  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Vierge  (3  vol.),  des  panégyriques  des  saints 
(4  vol.),  des  dissertations  sur  les  principales 
cérémonies  de  l'Eglise,  sur  les  sacrements, 
sur  les  retraites  (6  vol.),  etc.  Tels  sont  en- 
core :  l'Atlas  des  prédicateurs  ou  Plans  de 
sermons  mis  en  tableaux  synoptiques,  à  l'usage 
des  prédicateurs  qui  veulent  se  livrer  à  l'im- 
provisation, par  l'abbé  Thariu  (1849,  in-4»); 
les  Sermons  de  paraisse  pour  les  différents 
temps  de  l'année,  par  Fortin  (2  vol.  in-12);  les 
Sermons  choisis  sur  les  mystères,  ta  vérité  de 
la  religion  et  différents  sujets  de  morale  chré- 
tienne (13  vol.  in-12);  le  Hecueil  de  textes  sa- 
crés  sur  toutes  sortes  de  sujets,  classés  par  or- 
dre alphabétique,  par  Guy  de  Cressé  (Gaume, 
1826,  in-12). 

Quant  aux  sermonnaires,  recueils  de  ser- 
mons choisis  ou  collections  complètes  des 
sermons  des  Pères  de  l'Eglise  ou  des  princi- 
paux orateurs  sacrés,  nous  citerons  les  col- 
lections suivantes  :  Orateurs  chrétiens  ou 
Choix  des  meilleurs  discours  prononcés  dans 
les  églises  de  France  depuis  Louis  XIV  jusqu'à 
nos  jours  (1808,  22  vol.  in-8°)  ;  Bibliothèque 
des  orateurs  chrétiens  (1830,  32  vol.  in-18)  ; 
Collection  intégrale  et  universelle  des  orateurs 
sacrés  du  premier  et  du  second  ordre,  par 
l'abbé  Migne  (1845-1863,  87  vol.  in-8<>)  ;  Ser- 
mons de  suint  Augustin  (1  vol.  in-fol.)  ;  Sermons 
de  saint  Léon,  pape,  de  saint  Pierre  Ckryso- 
logue,  de  saint  Fulgence,  de  saint  Prosper,  etc. 
(1  vol.  in-fol.);  Sermons  de  saint  Bernard 
(1  vol.  in-fol.);  Sermons  de  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite  (1  vol.  in-8°)  ;  Sermons  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  (2  vol.  in-8°)  ;  Sermons  de  de 
Lingendes  (1  vol.  in-4«);  Sermons  de  Bossuet 
(9  vol.  in-S°)  ;  Sermons  de  Fénelon  (1  vol.  in-4", 
édit.  Migne);  Sermons  de  Bourdaloue  (18  vol. 
in-lï);  Sermons  de  Massillon  (12  vol.  in-12); 
Sermons  de  Fléchier  (4  vol.  in-12);  Sermons 
du  Père  de  La  Rue  (4  vol.  in-12)  ;  Sermons  de 
Cheminais  (3  vol.  in-12);  Sermons  du  Père 
Soanen  (4  vol.  in-12);  Sermons  du  Père  Dé- 
jeune (12  vol.  in-8°)  ;  Sermons  deSéguy  (2  vol, 
in-12)  ;  Sermonsdu  Père  Baturel(3  vol.  in-12)  ; 
Sermons  du  Père  Ségaud  (6  vol.  in-12)  ;  Ser- 
mons du  Père  Terrasson  (4  vol.  in-12);  Ser- 
mons de  dom  Sensaric  (8  vol.  in-12);  Sermons 
du  Père  Elisée  (4  vol.  in-12);  Sermons  du 
Père  Frey  de  Neuville  (8  vol.  in-12)  ;  Ser- 
mons du  Père  Griffel  (3  vol.  in-12);  Sermons 
de  M.  de  Boulogne  (4  vol.  ic-8°);S«rmoiis  de 
l'abbé  Poulie  (2  vol.  in-12);  Sermons  du 
Père  de  Ligny  (2  vol.  in-8»)  ;  Sermons  de 
Fetler  (2  vol.  in-8")  ;  Sermons  de  M.  de  Bonne- 
vie  U  vol.  m-S°);  Sermons  des  plus  célèbres 
prédicateurs  de  ce  temps  (3  vol.  in-12). 

SERMONNER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-mo-né  — 
rad.  sermon).  Faire  des  serinons,  des  remon- 
trances à  :  Il  avait  beau  me  sermonner,  je 
ne  lui  cédais  en  rien. 

11  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches. 

Molière, 

■ —  v.  n.  ou  intr.  Fam.  Faire  un  sermon, 
une  harangue  ; 

Le  jour  où  l'Hélicon  m'entendra  sermonner. 
Mon  premier  point  sera  qu'il  faut  déraisonner, 
A.  de  Musset. 

SERMONNEUR,  EUSE  s.  (sèr-mo-neur, 
eu-ze  —  rad.  sermonner).  Personne  qui  ser- 
monne, qui  aime  à  sermonner,  à  faire  des 
remontrances  :  C'est  un  sermonneur  éter- 
nel, une  sermonneuse  fatigante. 

—  s.  m.  Faiseur  de  sermons,  prédicateur  : 
Le  sermonneur  est  plutdt  évéque  que  te  plus 
solide  écrivain  ti'est  revêtu  d'un  prieuré  sim- 
ple. (La  Bruy.)  Il  Peu  usité. 

SERMONTAIN  s.  m.  (sèr-mon-tain).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  diverses  om'oellifères  des 
genres  séséli,  laser,  siler,  etc.  U  Ou  dit  aussi 

SBRMONTAISË  S.  f. 

SERNAGLIA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Trévise,  district  et  mandement 
de  Valdobbiadene  ;  2,192  hab. 

S  EH  N  liS  (le),  en  latin  Sarnensis  Pagus ,  pe- 
tit pays  de  l'ancienne  France,  dans  le  Borde- 
lais. Il  est  aujourd'hui  compris  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde  et  se  trouve  réparti 
entre  les  arrondissements  de  Bordeaux  et  de 
Bazas. 

SEUN1N  (SAINT-),  bourg  de  France  (Avey- 
ron),  chef-lieu  de  cant.,  arroud.  et  à.  32  ki- 
lom  S.-O.  de  Saint-Affrique,  sur  une  colline 
baignée  par  la  Rance  ;  pop.  aggl.,  945  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,676  hab.  Fabrication  de  gros- 
ses draperies  et  de  chapeaui.  Près  d a  bourg, 
ancien  couvent  de  franciscains,  habité  au- 
jourd'hui par  des  bénédictines;  ruines  d'un 
château  du  moyen  âge. 
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SÉRO-DERMEUX,  EUSE  adj.  (sé-rO-dèr- 
meu,  eu-ze).  Anat,  Qui  tient  à  la  fois  du  tissu 
Séreux  et  du  tissu  dermeux. 

SÉROKA  s.  in.  (sé-ro-ka).  Bot.  Syn.  de 

SKNÉQA.  OU  SÉNÉKA. 

SÉROLE  s.  f.  (sé-ro-le).  Crust.  Genre  de 
crustacés  isopodes,  de  la  famille  des  cymo- 
thoés,  comprenant  quatre  espèces,  dont  le 
type  vit  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Java  :  :  La 
sérolk  de  Fabricius  a  été  trouvée  au  Séné' 
gai.  (H.  Lucas.) 

SERON,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
52  kilom.  N.  d'Almem,  sur  la  rive  droite  de 
l'Almanzor;  6,300  hab.  Aux  environs,  exploi- 
tation d'une  mine  de  fer  et  d'une  carrière  de 
plâtre. 

SERON,  général  du  roi  de  Syrie  Antiocnus 
Epiphane,  qui,  l'an  166  av.  J.-C-,  se  rit  bat- 
tre complètement  par  Judas  Macchabée.  Jo- 
sèphe,  dans  ses  Antiquités  judaïques  (XII, 
vu,  i),  dit  que  Séron  avait  été  gouverneur 
de  la  Cœlésyrie. 

SÉRO-SANGUIN,  INE  adj.  (sé-ro-san-gain, 
i-ne).  Méd.  Qui  est  formé  d'un  mélange  de 
sérosité  et  de  sang  :  Liquide  séro-sanguin. 

SÉROSITÉ  s,  f,  (sé-ro-zi-té  —  rad.  séreux). 
Physiol.  Nom  donné  à  divers  liquides  de  l'or- 
ganisme dont  le  caractère  commun  est  une 
limpidité  plus  ou  moins  parfaite. 

—  Encycl.  Les  sérosités  sont  des  humeurs 
sécrétées,  récrémentitielles  et  permanentes 
dont  la  quantité  est  toujours  minime  dans 
l'état  normal,  mais  qui,  dans  certaines  con- 
ditions pathologiques,  peuvent  se  produire 
avec  excès  et  donner  naissance  alors  à  des 
collections  liquides  considérables.  Les  séro- 
sités ne  sont  pas  de  simples  transsudations 
du  plasma  sanguin  au  travers  des  séreuses, 
ni  une  exhalation  de  ces  membranes;  ce  sont 
des  liquides  émanés  des  capillaires,  mais  avec 
choix  et  sécrétion.  En  effet,  leur  composition 
diffère  suivant  la  région  où  ils  sont  produits,  et 
aucun  d'eux  n'a  la  même  composition  que  les 
plasmas  sanguins  ou  lymphatiques.  A  aucune 
période  ils  ne  sont  lactescents,  tandis  que  les 
plasmas  le  sont  au  moment  de  la  digestion. 
Quelques-unes  même  des  sérosités  contien- 
nent des  principes  qui  n'existent  point  dans 
le  sang,  tels  que  l'hydropisine. 

Les  principales  sérosités  sont  :  la  sérosité 
sous-uraehuoïdienne,  dont  l'hypersécrétion 
produit  l'œdème  du  cerveau;  la  sérosité  pleu- 
rale, dont  l'hypersécrétion  constitue  lesépan- 
chements  pleurétiques  ;  la  sérosité  péricar- 
dique;  les  sérosités  péritonéales,  dont  l'hy- 
persécrétion engendre  l'ascite,  l'hydropisie 
ordinaire,  etc.;  la  sérosité  du  tissu  lamineux, 
dont  l'hypersécrétion  forme  l'oedème  ;  les  sé- 
rosités  de  l'hydrocèle,  etc. 

Ces  sérosités  sont  incolores,  généralement 
citrines,  d'une  saveur  salée,  quelquefois  co- 
lorées par  des  globules  sanguins,  filantes  ou 
non  filantes  et  coagulables  par  la  chaleur. 

SÉROT1N,  ine  adj.  (sé-ro-tain,  i-ne  —  du 
lat.  serotinus,  tardif).  Hist.  nat.  Se  dit  des 
plantes  qui  fleurissent  tard  et  des  animaux 
qui  sortent  tard  de  leur  sommeil  d'hiver. 

—  s,  f.  Mamra.  Genre  de  mammifères  chéii 
roptères,  formé  aux  dépens  des  vesperti- 
lions. 

—  Anat.  Membrane  sérotine  ou  substantiv. 
Sérotine,  Membrane  qui  sépare  le  placenta 
de  l'utérus,  et  qui  ne  se  détache  pas  au  mo- 
ment de  la  chute  du  placenta. 

—  Encycl.  Mamm.  La  sérotine  a  le  museau 
long,  dénudé  jusqu'au  chanfrein,  garni  seu- 
lement de  poils  rares;  les  oreilles  écartées, 
médiocres,  velues  à  la  base  extérieure,  un 
peu  étendues  en  avant;  l'oreillon  en  feuille 
arquée,  à  pointe  ronde;  la  membrane  in- 
terféinorale  non  échancrée;  la  queue  dé- 
passant de  om,004  à  om,005  cette  membrane; 
le  pelage  de  moyenne  longueur,  lin,  soyeux, 
lisse  et  très-lustré.  Le  mâle  est  brun  châtain 
en  dessus  et  brun  cendré  terne  en  dessous; 
la  femelle,  brun  roussâtre  en  dessus,  gris  jau- 
nâtre en  dessous;  le  museau,  les  oreilles  et  les 
membranes  des  deux  sexes  noirs;  les  jeunes 
ont  un  pelage  plus  sombre  et  moins  lustre. 
L'envergure  est  de  0">,36.  Par  sa  taille  et  su. 
physionomie,  elle  se  rapproche  de  la  noc- 
tule  ;  mais  elle  s'en  distingue  facilement,  non- 
seulement  parce  qu'elle  a  deux  fausses  mo- 
laires de  moins,  mais  encore  parce  que  son 
pelage  est  plus  long  et  plus  brunâtre.  La  sé- 
rotine n'est  pas  rare  en  France;  on  la  ren- 
contre en  Allemagne,  en  Italie,  en  Crimée 
et  dans  l'Asie  occidentale.  Elle  habite  le 
creux  des  arbres  des  forêts  et  de  la  campa- 
gne, et  elle  ne  sort  qu'au  printemps,  beau- 
coup plus  tard  que  les  auires  espèces.  Elle 
vit  isolée  ou  par  paire;  elle  ne  voie  que  lors- 
que la  nuit  est  close  et  fréquente  le  voisi- 
nage des  eaux.  Son  odeur  est  fade  et  désa- 
gréable et  non  musquée  comme  celle  de  la 
nodule;  sa  voix  est  un  sifflement  aigu.  Elle 
ne  fait  qu'un  petit  par  portée,  et  ordinaire- 
ment le  met  au  jour  vers  la  tin  du  mois  de 
mai. 

SEB.OUX  (Jean-Nicolas  nu),  général  d'ar- 
tillerie français  et  inspecteur  do  cette  arme, 
né  en  1742,  mort  il  Compiègne  en  1822.  En- 
tré au  service  en  qualité  de  cadet  gentil- 
homme dès  l'âge  de  douze  ans,  il  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  Sept  ans.  Au  moment 
où  éclata  la  Révolution,  il  était  parvenu  au 
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grade  de  lieutenant-cotortel  d'artillerie.  Des- 
titué et  arrêté  en  1793,  il  fut,  après  une  courte 
détention,  réintégré  dans  son  grade,  fit  les 
campagnes  de  la  République  et  de  l'Empire 
et  se  signala  surtout  à  Friedland.  Devenu 
général  et  décoré  de  plusieurs  ordres,  il  prit  sa 
retraite  en  1814  et  fut  nommé  par  Louis  XVIII 
lieutenant  général  honoraire. 

SEROUX  D'AlilNCOUKT  ( Jean -Baptiste- 
Louis-Georges),  historien  et  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Beauvais  en  1730,  mort  à  Rome 
en  1814.  Sa  famille  était  originaire  du  comté 
de  Namur.  11  suivit  d'abord  la  carrière  des 
armes,  servit  dans  la  cavalerie,  puis  donna 
sa  démission  pour  s'occuper  de  diriger  l'édu- 
cation de  ses  deux  jeunes  frères  et  de  sept 
jeunes  parents  orphelins.  Séreux  d'Agineourt 
devint  ensuite  fermier  général  et  acquit  une 
belle  fortune.  Poussé  par  un  goût  très- vif 
pour  les  arts,  il  quitta  la  finance  et  se  mit  à 
voyager  en  1777.  Après  avoir  visité  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  l'Allemagne,  il  passa 
en  1778  en  Italie  pour  y  recueillir  des  anti- 
quités, se  fixa  à  Rome  en  1779,  visita  en  1781 
Naples,  Pestutn,  Herculanuin,  Pmnpéi,  etc., 
et  s'occupa  pendant  le  reste  de  sa  vie  d'un 
;,rrand  travail  ayant  pour  objet  de  reprendre 
l'histoire  de  l'art  au  point  ou  l'avait  laissée 
Winckelmann.  Les  recherches  auxquelles  il 
se  livra  et  celles  qu'il  fit  faire  à  ses  frais 
sont  immenses.  Ce  ne  fut  qu'en  1809  qu'il 
put  commencer- sa  bulle  publication,  sous  le 
titre  d'Histoire  de  l'art  par  les  monuments, 
.  depuis  sa  décadence  au  v«  siècle  jusqu'à  son 
renouvellement  au  xve  siècle  (18081823,  6  vol. 
in-fol.,  avec  325  p!.).  Elle  offre  les  vicissitudes 
de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  sous  le  Bas-Empire  pendant  les  siè- 
cles de  barbarie,  puis  à  leur  renaissance,  le 
tout  écluirci  par  l'histoire.  On  doit  au  même 
savant  :  Recueil  de  fragments  de  sculpture 
antique  en  terre  cuite  (I8U,  in-4»,  avec  fig. 
color.). 

SERPA,  ville  forte  du  Portugal,  dans  la 
province  d'Alentejo,  à  3?  kilom.  S.-E.  de 
lieja,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Guadiana  ; 
5,000  hab.  Commerce  considérable  de  con- 
trebande avec  l'Espagne. 

SERPÀ-PIMENTEL  (Antonio  dis),  homme 
d'Etat  portugais.  V.  Pimentel. 

SERPE  s.  t.  (sèr-pe  —  du  latin  sarpere, 
émonder,  qui  appartient  à  la  même  famille 
que  le  grec  arpê,  faux,  pour  sarpé,  et  que 
1  ancien  slave  srupu,  faux,  russe  serpu,  illy- 
rien  sarp,  polonais  sièrp,  bohémien  sarp,  etc., 
Pott  conjecture,  pour  le  grec,  un  composé 
du  préfixe  a,  représentant  le  sanscrit  sa, 
avec,  et  de  lu  racine  rap,  prendre,  qui  se 
montre  dans  le  latin  rapio,  et  ailleurs.  D'a- 
près cela,  le  s  des  termes  slaves  ne  serait 
également  qu'un  préfixe,  et  on  pourrait  com- 
parer l'anglo-saxon  rifter,  faux,  de  ripait, 
moissonner,  rip,  moisson,  etc.,  ainsi  que 
le  latin  irpex,  sorte  de  hoyau.  Kuhn  s'appuie 
de  quelques  exemples  d'une  substitution  de 
s  à  un  sk  primitif,  comme  l'ancien  allemand 
sût/,  acéré,  pour  scarf,  le  latin  sirpus  pour 
scirpus,  etc.,  pour  ramener  les  noms  de  la 
faux  a  une  racine  skarp,  couper,  trancher. 
Cela  le  conduit  il  rapprocher  du  grec  arpê, 
macédonien  gorpê,  pour  skorpè,  le  sanscrit 
nalpa,  qui  ne  désigne,  il  est  vrai,  qu'une  arme 
de  jet,  une  espèce  de  flèche,  mais  qui  joue 
dans  un  mythe  indien  le  même  rôle  que  la 
arpê  dans  celui  de  l'émasculiuion  d'Uranus 
par  Kronus.  Grimm  rattache  le  grec  arpê  et 
le  slave  srupu  au  grec  erpô,  latin  serpo,  san- 
scrit sarp,  ramper  comme  un  serpent).  Arbo- 
ric.  Instrument  à  lame  de  fer  tranchante  et 
recourbée,  avec  lequel  on  coupe  les  menues 
branches  d'arbres: 

Son  bonheur  consistait  aux  beautés  d'un  jardin  ; 
Le  Scythe  l'y  trouva  qui,  la  serjic  à  la  main, 
De  ses  arbres  à  fruits  retranchait  l'inutile. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fa  m.  Fait  à  la  serpe,  Grossière- 
ment fait  ou  conformé  :  Un  habit  fait  à.  la. 
serpe.  Une  femme  faite  A  la  serpe. 

—  Ichthyol.  Serpe  stemicle,  Syn.  de  gas- 
téropléque,  genre  de  poissons,  de  la  famille 
des  sahnones.  u  Serpe  liumboldt,  Syn.  de  sco- 
pèle.  u  Serpe  micros t orne ,  Syn.  de  micro- 
stome. 

—  Teehn.  Chacun  des  segments  hélicoïdes 
rampants  qui  poussent  alternativement  le 
hérisson,  dans  les  métiers  à  dévider  la  soie. 

—  Encycl.  Agrie.  La  serpe  se  compose  d'un 
1er  plat  et  tranchant  qui  a  le  bout  recourbé 
en  bec  ou  en  forme  de  croissant  et  qui  est 
emmanché  dans  une  poignée  de  bois.  C'est 
un  instrument  presque  aussi  employé  que  la 
cognée,  soit  dans  1  exploitation  des  forêts, 
hoit  pour  émonder  les  arbres  dos  grandes 
routes. 

Depuis  quelques  années,  la  serpe  semble 
perdre  de  son  utilité,  par  suite  de  l'invention 
des  sécateurs  et  des  perfectionnements  que 
l'on  apporte  tous  les  jours  à  cet  utile  instru- 
ment; cependant  quelques  agriculteurs  la 
préfèrent  encore  aux  sécateurs,  parce  que, 
«lisent-ils,  elle  coupe  le  bois  très-nettement 
et  sans  le  presser,  l'écraser.  «  Dans  la  Côte- 
d'Or,  la.  serpe  est  encore  exclusivement  em- 
ployée, dit  M.  de  Vergnette-Lamotte;  nos  vi- 
gnerons la  manient  avec  une  grande  adresse. 
Avec  cet  instrument,  ils  coupent  net  des 
branches  qu'ils  auraient  de  la  peine  à  enle- 
ver au  moyen  du  sécateur.  Ils  parent  mieux 
le  cep.  Malgré   cela,  nous  croyons  o.ue  la 
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serpe  ne  devrait  pas  exclure  le  sécateur  et 
qu'en  adoptant  le  sécateur  pour  la  taille  pro- 
prement dite  on  pourrait  conserver  la  serpe 
pour  opérer  les  rapprochements  et  couper  le 
gros  bois  qui  résisterait  au  sécateur.  On  a 
cru  reconnaître,  il  est  vrai,  que  cet  instru- 
ment froisse  toujours  un  peu  les  tissus;  mais 
il  suffirait  d'éloigner  la  coupe  de  l'œil,  et  la 
meurtrissure  des  tissus  serait  sans  inconvé- 
nient. • 

■  La  serpe  du  Médoc,  dit  M.  Aiibert,  est 
un  instrument  long  de  0m,15  et  large  de  0m,13 
de  la  pointe  au  dos.  Il  est  léger  à  la  main  et 
pèse  3G5  grammes.  Il  est  tranchant  dans  toute 
la  partie  concave  et  dans  les  deux  tiers  su- 
périeurs du  dos.  Cette  serpe,  ainsi  faite,  rem- 
plit les  fonctions  de  sécateur,  de  petite  ha- 
che et  même  de  scie.  S'agit-il  de  tailler  une 
branche,  le  vigneron  se  sert  de  préférence 
de  la  partie  concave.  S'agit-il,  au  contraire, 
d'abattre  la  tige  ou  un  de  ses  gros  bras,  le 
vigneron  appuie  son  sabot  contre  la  partie  a 
retrancher,  afin  de  donner  à  celle-ci  de  la 
fixité,  et  frappe  sur  elle  au  point  voulu  avec 
le  dos  tranchant  de  l'instrument,  jusqu'à  ce 
que  la  section  soit  opérée.  Alors,  s'il  y  a  lieu, 
il  en  régularise  les  bords  ou  la  surface  avec 
la  partie  concave.  Notre  vigneron  n'a  donc 
entre  les  mains  qu'un  seul  instrument  pour 
pratiquer  la  taille.  Le  travail  y  gagne  en  cé- 
lérité ;  mais,  en  dépit  de  l'habileté  que  donne 
à  nos  vignerons  l'habitude  du  maniement  de 
cet  instrument,  il  ne  saurait  suppléer  en  cer- 
tains cas  le  sécateur,  qui,  d'ailleurs,  com- 
mence à  être  employé  même  dans  le  Médoc.  » 

Le  goyard  est  une  serpe  longuement  em- 
manchée; il  sert  à  couper  les  branches  éle- 
vées des  arbres  et  tend  à  être  remplacé  par 
le  sécateur. 

La  serpe  parisienne  se  compose  d'une  lame 
longue  et  large. 

La  serpe  suisse  est  aussi  longue,  mais  beau- 
coup plus  fine  que  la  serpe  parisienne. 

La  serpe  angoumoisine  est  à  peu  près  sem- 
blable à  la  médocaine  ;  seulement  son  dos 
forme  davantage  la  hache. 

Dans  le  Midi,  et  principalement  dans  l'Hé- 
rault, on  a  abandonné  l'usage  de  la  serpe  ou 
pandadouïre  pour  adopter  le  sécateur,  qui  est 
plus  expéditif,  plus  commode,  moins  dange- 
reux. 

La  serpe  italienne ,  employée  principale- 
ment aux  environs  de  Rome,  se  compose  d'une 
lame  excessivement  longue,  terminée  en  cro- 
chet. 

La  serpe  espagnole  est  tranchante  des  deux 
côtés;  elle  est  particulièrement  employée  à 
la  taille  des  mûriers.  Quand  il  s'agit  de  tail- 
ler les  vignes,  la  serpe  le  plus  généralement 
employée  a  de  très-grands  rapports  avec  la 
serpe  employée  dans  l'Hérault. 

La  serpe  d'élagueur  est  un  instrument  monté 
sur  un  long  manche  et  qui  convient  à  la  syl- 
viculture. 

SERPENT  s.  m.  (sèr-pan.  —  V.  l'étym.  à 
la  partie  encycl.)  Erpét.  Reptile  dépourvu 
de  pieds  :  La  peau,  ta  dépouille  d'un  ser- 
pent. Le  venin  d'un  serpent.  La  morsure 
d'un  serpent.  Le  sifflement  d'un  serpent. 
Les  serpents  mordent,  et  les  écureuils  aussi, 
mais  seulement  quand  on  leur  fait  du  mal. 
(Volt.)  Les  yeux  des  despotes -attirent  tes  es- 
claves comme  le  regard  du  serpent  fascine 
les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie.  (Chateaub.) 
Les  serpknts  paraissent  privés  de  tout  moyen 
de  se  mouvoir  et  uniquement  destinés  o  vivre 
sur  la  place  où  le  hasard  les  a  fuit  naître.  (La- 
cépède.)  Les  serpents  jeûnent  parfois  six 
mois  de  suite.  (L.  Cruveilhier.)  Le  serpent 
fascine  la  grenouille  et  la  saisit  sans  qu'elle 
ait  la  force  de  fuir.  (A.  Fée.)  lln'est  pas  rare 
de  voir  un  serpent  engloutir  des  animaux 
bien  plus  gros  que  lui.  (J.  Macé.) 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes? 

Racine. 
On  conte  qu'un  serpent,  voisin  d'un  horloger 
(C'était  pour  l'horloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  la  boutique  et,  cherchant  à  nianger, 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu'un*  lime  d'acier  qu'il  se  mit  &  ronger. 

La  Fontaine. 
Il  Serpent  à  collier,  Nom  vulgaire  de  la  cou- 
leuvre commune,  il  Serpent  à  deux  têtes,  Nom 
vulgaire  des  amphisbenes.  il  Serpent  à  son- 
nettes, Serpent  danseur,  Noms  vulgaires  des 
crotales.  Il  Serpent  à  lunettes,  Nom  vulgaire  de 
la  couleuvre  naja,  Il  Serpent  aveugle,  Serpent 
cassant,, Serpent  de  verre,  Noms  vulgaires  de 
l'orvet.  Il  Serpent  blanchet ,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'amphisbéne.  Il  Serpent  cornu, 
Nom  vulgaire  des  cérastes,  u  Serpent  d'eau, 

I  Nom  vulgaire  de  la  couleuvre  à  collier,  il  Ser- 
pent étouffeur,  Serpent  fétiche,  Noms  vulgai- 
res du  boa  devin. 

I  —  Par  anal.  Objet  qui  serpente,  qui  fait 
des  replis  comme  le  serpent  :  De  longs  ser- 
pents de  feu. 

—  Fig.  Personne  perfide  et  méchante  : 

I         C'est  un  serpent,  un  diable,  un  enrage, 

Que  rien  n'apaise,  et  qui,  dans  ses  blasphèmes, 
Déchire  tout,  jusque  ses  amis  mêmes. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Loc.  poéfiq.  Serpents  de  l'envie,  de  la 
calomnie,  Fureurs  de  l'envie,  de  la  calomnie. 

Il  Serpent  caché  sous  des  fleurs,  Danger  voilé 
sous  des  dehors  séduisants.  Il  Réchauffer  un 
serpent  dans  son  sein,  Donner  asile,  prêter 
aide  à  un  ingrat,  à  une  personne  qui  re- 
tourne ce  bienfait  contre  son  bienfaiteur  : 
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Ah!  coquine,  en  venir  à  octte  perfidie  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein  t 

Molière. 

—  I.oc.  fam.  Langue  de  serpent,  Mauvaise 
langue,  personne  méchante  qui  se  plaît  à  mé- 
dire, à  calomnier  : 

Ah!  langue  de  serpent,  fertile  en  impostures! 

Molière. 

—  Hist.  juive.  Serpent  d'airain,  Figure  de 
serpent  que  Moïse  éleva  dans  le  désert  et 
dont  la  vue  guérissait,  d'après  le  récit  de  la 
Genèse,  ceux  qui  avaient  été  mordus  par  des 
reptiles. 

—  Relig.  Nom  donné  au  démon,  dans  le 
langage  ecclésiastique,  parce  que  le  démon 
se  changea  en  serpent  pour  séduire  Eve,  d'a- 
près le  récit  de  la  Bible  :  N'écoutez  pas  le 
serpent,  résistez  à  la  tentation. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  de  billes  dans  lequel 
chaque  joueur  doit  faire  passer  sa  bille  par 
tous  les  replis  d'un  grand  serpent  dessiné  sur 
le  sol,  jusqu'à,  ce  qu  il  atteigne  le  pot  qui  oc- 
cupe l'œil  du  serpent.  Il  Serpent  de  pharaon, 
Nom  donné  à  une  sorte  de  jouet  consistant 
en  un  cône  de  sulfocyanure  de  mercure  au- 
quel on  met  le  feu,  et  qui,  en  se  boursouflant, 
forme  une  sorte  d'expansion  serpentiforme. 

—  Mus.  Instrument  à  vent  dont  on  se  ser- 
vait surtout  pour  accompagner  les  chants 
d'église,  et  qui  a  été  remplacé  par  l'ophi- 
cléide.  Il  Celui  qui  jouait  de  cet  instrument  : 
Les  grandes  paroisses  de  Paris  avaient  ordi- 
nairement deux  SERPENTS. 

—  Chorégr.  Figure  de  cotillon  dans  la- 
quelle plusieurs  cavaliers  forment  une  chaîne 
qui  passe  et  repasse  dans  les  anneaux  d'une 
autre  chaîne  formée  par  des  dames. 

—  Comm.  Œil  de  serpent,  Petite  pierre  de 
peu  de  valeur,  dont  on  fait  des  bagues. 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
boréal. 

—  Alchira.  Nom  donné  au  mercure. 

—  Ichthyol.  Serpent  marin,  Nom  vulgaire 
de  quelques  murènes,  il  Serpent  poisson,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  syngnathe,  il  Ser- 
pent rouge  de  mer,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  cépole. 

—  Bot.  Langue  de  serpent,  Nom  vulgaire 
de  l'ophioglosse.  Il  Bois  de  serpent.  Nom  vul- 
gaire de  l'ophioxylon. 

—  Encycl.  Linguist.  L'histoire  de  ce  mot 
est  une  des  plus  intéressantes  que  la  linguis- 
tique comparée  puisse  nous  offrir.  Cela  se 
comprend  facilement  quand  on  se  rappelle 
l'étrangeté  de  la  forme  et  des  moyens  de  lo- 
comotion du  serpent,  des  mille  variétés  qu'il 
offre,  de  son  existence  dans  la  plupart  des 
contrées,  du  rôle  considérable  qu'il  joue  dans 
les  légendes  et  les  traditions  de  tous  les  peu- 
ples. «  De  tous  les  êtres  de  la  création,  dit 
M.  Pictet,  aucun  n'a  frappé  dès  le  principe 
l'imagination  autant  que  le  serpent.  Ses  for- 
mes si  divergentes  du  type  animal,  ses  mou- 
vements de  reptile,  ses  qualités  malfaisantes, 
l'espèce  d'horreur  que  sa  vue  seule  inspire 
aux  autres  créatures  et  que  l'homme  partage 
pleinement,  expliquent  assez  comment  il  est 
devenu  partout  le  symbole  du  mal  et  pour- 
quoi il  tient  tant  de  place  dans  les  traditions 
mythiques  des  peuples.  » 

L'ensembU  des  noms  du  serpent,  tels  qu'ils 
existent  dans  nos  langues  indo-européennes, 
forme  un  tout  considérable  dont  il  est  très- 
intéressant  d'étudier  les  différents  groupes. 
Constatons  d'abord  que  les  différents  groupes 
étymologiques  ont  tous  pour  point  rie  dé- 
part une  appellation  partielle,  caractérisant 
un  des  côtés  saillants  par  lesquels  le  serpent 
frappe  notre  attention.  Nous  verrons,  en  ef- 
fet, que  la  presque  totalité  de  ces  termes  dé- 
rive de  mots  rappelant  soit  son  mode  de 
locomotion  ,  soit  sa  puissance  musculaire 
énorme,  qu'on  ne  saurait  mieux  désigner  que 
par  le  mot  de  conslriction,  Soit  sa  couleur  bi- 
garrée, soit  la  fixité  et  l'acuité  si  redoutable 
de  son  regard,  soit  quelqu'une  de  ses  habi- 
tudes. 

Le  sanscrit  nous  offre  presque  toujours  le 
prototype  de  la  plupart  de  ces  noms.  «  La 
synonymie  sanscrite  Au  serpent,  dit  M.  Pictet, 
comprend  plus  de  cent  noms,  presque  tous 
clairement  descriptifs  et  significatifs,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner,  vu  la  profusion  avec  la- 
quelle il  est  répandu  dans  l'Inde.  « 

Commençons  d'abord  par  rechercher  l'ori- 
gine du  luiiu  serpens,  qui  a  donné  naissance 
à  notre  terme  français  serpent.  A  première 
vue,  personne  ne  contestera  le  rapproche- 
ment qu'on  a  fait  depuis  longtemps  de  ser- 
pens et  du  verbe  latin  serpere,  ramper;  ser- 
pens est  tout  simplement  le  participe  présent 
de  ce  verbe  et  veut  dire  le  rampant.  Serpere 
correspond  lettre  pour  lettre  au  grec  erpô, 
qui  a  le  même  sens,  et  dans  lequel  l'esprit 
rude  tient  la  place  du  s  initial.  De  erpô  dé- 
rive erpeton,  reptile,  comme  de  serpo  ser- 
pens. Remarquons,  en  passant,  que  ce  mot 
même  de  reptile  dérive  d'un  verbe  repo,  ram- 
per, qui  n'est  probablement  qu'une  forme  pa- 
rallèle et  légèrement  modifiée  de  serpo.  Tous 
ces  verbes  ont  pour  racine  commune  le  thème 
que  le  sanscrit  nous  offre  sous  la  forme  srip, 
sarp,  ramper,  et  qui  est  passé  avec  cette  si- 
gnification dans  la  plupart  des  idiomes  néo- 
sanscrits  :  pâli,  mahratti,  indoustani,  cin- 
galais,  etc.  En  kymrique^  dit  M.  Pictet,  on 
trouve  sarff,  serpent,  à  coté  de  sarf,  étendu 
à  terre,  et  de  serfu,  vaciller,  avoir  le  vertige. 
Par  suite  d'une  bizarre  anomalie,  l'islandais 
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possède  le  mot  searpan,  complètement  iden- 
tique au  serpens  latin  pour  la  forme  exté- 
rieure et  aussi  pour  la  dérivation,  mais  dési- 
gnant non  pas  le  serpent,  mais  le  cygne, 
soit  parce  qu'il  glisse  sur  les  eaux,  soit  à 
cause  de  la  forme  de  son  cou.  La  racine  srip 
a  donné,  dans  les  idiomes  germaniques,  beau- 
coup de  dérivés  avec  le  sens  propre  de  ram- 
per, mais  aucune  avec  le  sens  de  serpent  ou 
de  reptile. 

M.  Pictet  constate  même  une  analogie  inat- 
tendue, tout  à,  fait  en  dehors  du  domaine 
indo-européen,  c'est  celle  de  l'hébreu  saraph, 
serpent  venimeux,  de  l'arabe  serfal  ou  surjat, 
chenille,  du  persan  surfah,  chenille,  ver. 
o  Gésénius,  dit  M.  Pictet,  doute  un  peu  de 
l'origine  sémitique  de  ce  nom,  tout  en  indi- 
quant sâraph,  il  a  avalé,  il  a  dévoré,  comme 
une  racine  possible.  La  question  de  savoir  si 
les  sraphims  ou  séraphins  étaient  des  serpents 
ailés  ou  des  anges  ardents,  ou  des  princes  du 
ciel,  est  encore  débattue.  « 

Passons  maintenant  aux  autres  groupes 
étymologiques  qui,  du  reste,  nous  forceront 
de  toucher,  chemin  faisant,  à  différents  mots 
qui,  par  une  voie  ou  par  une  autre,  ont  pé- 
nétré dans  notre  langue. 

Un  groupe  très-intéressant  est  celui  dont 
l'existence  nous  est  révélée  par  le  grec  ophis, 
serpent,  passé  en  français  dans  les  mots  tech- 
niques, tels  que  ophidien ,  ophieléide ,  etc. 
Celui-là  n'est  pas  indo-européen  ;  il  semble 
qu'on  doive,  avec  Benfey,  le  rattacher  au  do- 
maine égyptien  et  sémitique  ;  nous  trouvons, 
en  effet,  dans  le  sens  de  serpent  ou  vipère,  le 
copte  hôf,  hab,  hfo,  l'ancien  égyptien  hefi, 
hefu,  l'hébreu  eph'ah,  l'arabe  af'a,  afay,  etc. 

Un  autre  groupe  bien  plus  important,  à. 
cause  du  nombre  des  éléments  qui  le  consti- 
tuent, est  celui  auquel  appartient  le  latin  an- 
guis,  d'où  nous  avons  fait  notre  mot  anguille, 
mais  qui  en  latin  signifie  serpent.  Anguis  est 
intimement  lié  à  ango,  serrer,  étouffer,  étran- 
gler, correspondant  au  grec  agehô  et  à  une 
foule  de  dérivés  collatéraux  des  autres  lan- 
gues sœurs.  Anguis  et  ango  contiennent  une 
racine  primitive  ag,  devenue  ang  par  suite 
de  l'insertion  d'une  nasale  si  fréquente  en 
latin  devant  une  consonne  gutturale.  Ag,  à 
son  tour,  peut  être  ramené'k  une  forme  plus 
primitive  ah,  car  nous  savons  qu'ancienne- 
ment les  gutturales  étaient  remplacées  par 
des  aspirées.  Cette  dernière  forme  nous  ré- 
vèle immédiatement  la  véritable  étymologia 
de  anguis,  car  nous  trouvons  le  sanscrit  ahi, 
serpent,  ahlna,  espèce  de  grand  serpent;  le 
pâli  et  le  mahratti  ahi,  le  bengali  ohi,  etc. 
Tous  ces  mots  viennent  de  la  racine  védique 
ah,  embrasser,  enserrer,  d'où  régulièrement 
ahi,  celui  qui  embrasse,  qui  enserre,  qui 
étouffe ,  le  serpent  constrictor,  comme  l'a  si 
ônergiqueinent  surnommé  la  science.  De  la 
aussi,  dit  M.  Pictet,  avec  une  nasale  interca- 
lée, les  dérivés  anhu,  ■  serré,  étroit,  anhas, 
anxiété,  malheur,  péché,  ayant  pour  équiva- 
lent anghas.  Comparez  le  latin  angor.  Il  est 
curieux,  remarque  M.  Pictet,  de  voir  ainsi  la 
langue  primitive  rattacher  à  la  même  racine 
les  noms  du  mal,  du  péché  et  du  serpent,  et 
nous  ajouterons  que  cette  coïncidence  donne 
d'autant  plus  à  réfléchir  lorsqu'on  se  rappelle 
le  mythe  hébraïque  de  l'arbre  du  bien  et  du 
mal  et  du  serpent. 

Mais  revenons  à  notre  mot  sanscrit  ahi, 
serpent.  Ahi  devient  en  zend  azi  ou  aji,  en 
arménien  y  et  ôdz ;  dans  l'Avesta,  le  serpent, 
destructeur  de  la  pureté  des  mondes,  est  ap- 
pelé agi  dafiâka,  le  serpent  destructeur,  de- 
venu, dans  la  mythologie  altérée  des  Persans, 
le  démon  ou  tyran  zôhak,  dévoré  par  deux 
serpents.  C'est  à  ahi  que  doit  être  immédia- 
tement rattaché  le  mot  grec  echis,  vipère,  le 
kh  étant  toujours  en  grec  le  représentant  na- 
turel du  h  sanscrit.  Les  langues  slaves  ont 
également  tiré  grand  parti  de  ce  mot;  le 
rus^e  a  uju,  couleuvre,  le  polonuis  waz,  ser- 
pent; le  lithuanien  a,  comme  le  latin  anguis, 
inséré  une  nasale  inorganique;  il  dit  angis , 
il  a  réservé  la  forme  simple  ezys  au  hérisson. 
Comparez  le  grec  echinos,  hérisson,  à  côté 
de  echis,  vipère.  En  germanique,  nous  re- 
trouvons ahi  dans  le  aom  du  lézard,  eyidehsa 
en  ancien  allemand,  et  dans  celui  du  serpent 
et  de  la  grenouille,  une  et  unke. 

Un  autre  groupe  étymologique  nous  est  in- 
diqué par  le  français  dragon  venant  du  latin 
draco,  grec  drakân;  mais  nous  avons  exa- 
miné cette  étymologie  en  son  lieu. 

Rappelons  enfin,  en  terminant,  fa  sédui- 
sante et  ingénieuse  hypothèse  de  M.  Pictet 
relativement  à  coluber,  devenu  en  français 
couleuvre.  Après  avoir  constaté  l'analogie 
de  coluber  et  de  columba  et  rapproché  du  mot 
latin  l'anglo-saxon  culufre,  pigeon,  littérale- 
ment qui  aime  la  vache,  M.  Pictet  pense  que 
coluber,  décomposé  en  co  ou  en  go  et  luber, 
lubens,  lubido,  a  exactement  le  mémo  sens 
que  le  mot  saxon.  On  sait,  dit-il,  à  quel  point 
est  répandue  la  croyance,  fondée  ou  non,  que 
la  couleuvre  aime  à  s'approcher  des  vaches 
pour  les  teter  pendant  leur  repos.  Cette  cu- 
rieuse coïncidence  ne  peut  être  due  au  ha- 
sard. 

—  Erpét.  Nous  avons  consacré  ailleurs  un 
article  à  cet  ordre  de  reptiles  (v.  ophidien) 
et  parlé  à  fascination  de  l'étrange  pouvoir 
qu'on  attribue  à  certaines  espèces.  En  ce  qui 
concerne  les  accidents,  souvent  mortels,  cau- 
sés par  la  morsure  des  serpents  venimeux  et 
les  moyens  de  les  conjurer,  nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  mots  ophidien  et  vipère;  enfiu 
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nous  avons  rappelé  à  l'article  ophiolàtrie 
le  culte  particulier  dont  le  serpent  a  été  l'ob- 
jet spécialement  dans  l'antiquité.  Il  ne  nous 
reste  que  quelques  mots  à  dire  sur  le  fantas- 
tique serpent  de  mer  dont  il  a  été  question  à 
diverses  reprises  dans  les  journaux.  Ce  fut 
le  Constitutionnel  qui,  le  premier,  annonça  la 
découverte  d'un  serpent  de  mer,  dont  il  donna 
la  terrifiante  description  et  qui  n'avait  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  d'un  de  ses  ré- 
dacteurs ,  désireux  d'attirer  l'attention  pu- 
blique sur  ce  journal  par  un  fait  divers  étour- 
dissant. Le  serpent  de  mer  du  Constitutionnel, 
un  des  canards  les  plus  célèbres  que  la  presse 
ait  mis  en  circulation,  a  reparu  depuis  lors, 
avec  de  légères  variantes,  dans  les  journaux, 
et  quelques  voyageurs  ont  contribué  à  faire 
croire  à  son  existence.  C'est  ainsi  que,  vers 
1821,  le  voyageur  russe  Krinkoff  prétendit 
en  avoir  aperçu  un  en  se  rendant  à  l'île  de 
Behring.  Il  distingua,  dit-il,  dans  l'eau  un  ser- 
pent rouge  d'une  longueur  démesurée,  dont 
la  tête  ressemblait  à  celle  d'un  lion  de  mer  ; 
deux  énormes  yeux  disproportionnés  avec  le 
reste  du  corps  lui  donnaient  un  aspect  ef- 
froyable. «  Fort  heureusement  pour  moi, 
ajoute-t-il,  nous  étions  à>  peu  de  distance  du 
rivage  lorsque  nous  l'aperçûmes.  Il  éleva  sa 
tête  gigantesque  au-dessus  de  l'eau,  comme 
pour  chercher  sa  proie,  et  disparut  à  l'in  - 
stant;  mais  nous  le  vîmes  reparaître  bientôt, 
beaucoup  plus  près  de  nous.  Nous  nous  mî- 
mes à  ramer  de  toutes  nos  forces  et  nous  ga- 
gnâmes le  rivage  sans  avoir  revu  le  monstre. 
A  sa  seconde  apparition,  plusieurs  lions  de 
mer  qui  étaient  étendus  sur  la  côte  se  plon- 
gèrent dans  l'eau  et  d'autres  se  cachèrent 
derrière  les  rochers.  »  Tout  porte  à  croire 
que  le  voyageur  russe  avait  l'imagination 
quelque  peu  troublée  lorsqu'il  crut  voir  cet 
épbuvantabje  monstre  dont  l'existence  n'a  ja- 
mais été  scientifiquement  démontrée. 

—  Mus.  Autrefois  on  employait  particuliè- 
rement les  serpent  dans  les  églises  pour  donner 
le  ton  aux  chantres  et  les  accompagner,  et 
aussi  dans  la  musique  militaire,  où  il  formait 
la  basse  avec  le  trombone  et  l'ophicléide. 
L'embouchure  du  serpent,  fixée  au  bout  d'un 
bocal,  est  pareille  à  celle  de  ce  dernier  in- 
strument, et  son  doigté  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  du  basson;  longtemps  extrê- 
mement imparfait,  cet  instrument,  qui  n'avait 
d'abord  que  des  trous  où  l'on  posait  les  doigts 
pour  obtenir  les  notes  voulues,  avait  été  quel- 
que peu  amélioré,  au  point  de  vue  du  méca- 
nisme, par  l'adjonction  de  plusieurs  clefs. 
Mais  ces  améliorations  toutes  pratiques  n'a- 
vaient aucun,  effet  sur  sa  constitution  même 
et  ne  modifiaient  en  rien  ses  sons  durs,  sau- 
vages et  retentissants.  Aussi  les  vrais  musi- 
ciens ont-ils  souvent  déploré  l'usage  du  ser- 
pent qui,  du  reste,  tend  à  se  perdre  de  jour 
en  jour  et  qui  se  voit  détrôner  par  l'orgue 
d'accompagnement.  M.  F.  Danjou  l'a  qua- 
lifié de  désastreux  engin;  Adrien  de  La  Fage 
l'a  traité  de  grossier,  abominable  et  barbare 
instrument,  et  M.  Charles  Soullier,  dans  son 
Dictionnaire  de  musique,  l'a  condamné  en  ces 
termes  :  «  Ce  sombre  instrument  n'est  digne 
du  lieu  saint,  auquel  il  est  exclusivement  con- 
sacré, que  dans  certaiues  cérémonies  lugu- 
bres qui,  pour  le  deuil  et  l'affliction  des  fa- 
milles, ne  se  renouvellent  que  trop  souvent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  ou  il  sera  pour  ja- 
mais proscrit  de  la  maison  du  Seigneur  sera 
mémorable  dans  l'histoire  du  plain-cbant  et 
marquera,  pour  la  musique  sacrée,  un  pas  de 
plus  fait  dans  la  route  du  bon  goût.  • 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  serpent,  aux 
sons  rauques  et  criards,  chassé  depuis  long- 
temps déjà  de  nos  musiques  militaires,  sur- 
tout depuis  l'invasion  des  instruments  Sax, 
proscrit  peu  à  peu  de  l'immense  majorité  des 
temples  catholiques,  n'a  plus  guère  aujour- 
d'hui de  refuge  que  dans  quelques  rares  et 
pauvres  églises  de  campagne,  et  qu'il  tend  à 
disparaître  complètement  et  a  passer  bientôt 
à  l'état  de  souvenir.  Au  point  de  vue  de  l'art, 
cette  exclusion  définitive  sera  certainement 
loin  d'être  un  mal  et  constituera, au  contraire, 
un  progrès  véritable  et  marqué,  désiré  par 
tous  les  musiciens. 

D'où  vient  cet  instrument  barbare  et  quelle 
est  son  origine?  Tout  ee  qu'on  sait  à  ce  sujet 
se  réduit  à  ces  quelques  mots  de  l'abbé  Le- 
beuf,  dans  un  article  du  Mercure  de  France 
(juillet  1725,  page  1602)  ;  «  Si  l'on  pouvoit  ju- 
ger des  siècles  passés  par  ce  qui  se  voit  au- 
jourd'hui, on  pourroit  dire  que  du  tems  de 
saint  Germain  on  jouoit  du  serpent  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  :  Inde  senex  largam  ruc- 
tat  ab  ore  tubam.  Y  a-t-il  un  instrument  de 
l'église  qui  mérite  mieux  le  nom  de  larga  tuba 
que  le  serpent  ?  Néanmoins,  on  ne  peut  pas 
traduire  ainsi  la  pensée  de  saint  Fortunat, 
parce  qu'il  est  certain  qu'il  n'y  a  guère  que 
six-vingts  ans  que  cet  instrument  a  été  in- 
venté en  France,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans 
un  des  Mereures.  » 

Si  le  serpent  a  été  effectivement  inventé  en 
France,  nous  n'eu  faisons  pas  notre  compli- 
ment à  celui  de  nos  compatriotes  auquel  est 
due  cette  invention.  Quant  à  l'indication  don- 
née par  l'abbé  Lebeuf,  elle  est  tellement  va- 
gue et  la  collection  du  Mercure  tellement  vo- 
lumineuse que  personne  jusqu'ici  n'a  été  tenté 
de  remonter  aux  sources,  ce  qui  lie  présen- 
tait pas  d'ailleurs  uu  caractère  exceptionnel 
d'utilité. 

Mais  ce  que  beaucoup  de  gens  ignorent  as- 
surément, c'est  qu'un  professeur  de  serpent 
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de  Paris,  nommé  Imbert  de  Sens,  a  publié  en 
1780,  chez  la  veuve  Ballard,  un  livre  formant 
un  volume  in-12  de  268  pages,  et  dont  le  titre, 
que  nous  transcrivons  dans  son  entier,  est 
toute  une  révélation  :  Nouvelle  méthode  ou 
Principes  raisonnes  du  plaîn-chant  dans  sa 
perfection,  tirés  des  éléments  de  la  musique, 
contenant  aussi  une  méthode  de  serpent  pour 
ceux  gui  en  ueulent  jouer  avec  goût,  où  l'on 
trouve  des  cartes  pour  apprendre  à  connaître 
le  doigté ,  etc.  On  y  trouvera  aussi  des  pièces 
de  basse,  des  variations  et  des  accompagne- 
ments pour  ledit  instrument.  Sans  avoir  re- 
cours à  d'autres  livres,  les  maîtres  trouveront 
dans  ladite  méthode  toutes  sortes  de  pièces  de 
chant  choisies,  comme  duos,  trios,  quatuors, 
messes,  proses,  hymnes,  antiennes,  répons  et 
autres  pièces  de  composition  en  parties,  pour 
enseigner  à  leurs  élèves. 

Constatons,  en  terminant,  que  la  musique 
composée  pour  le  serpent  était  toujours  écrite 
sur  la  clef  de  fa  quatrième  ligne. 

—  Astron.  Le  Serpent  est  une  constellation 
boréale  qui  contient  soixante-quatre  étoiles, 
suivant  le  catalogue  britannique;  elle  s'étend 
de  la  Couronne  vers  l'Aigle,  en  entourant 
Ophiuchus.  Les  anciens  avaient  apparemment 
du  goût  pour  les  serpents,  car  ils  en  ont  placé, 
quatre  dans  le  ciel  :  le  Dragon,  l'Hydre,  Ophiu- 
chus et  le  Serpent,  qui  est  celui  dont  nous 
nous  occupons.  On  le  représente  ordinaire- 
ment dans  les  mains  d'Esculape,  dont  il  est 
l'attribut.  Ce  Serpent,  dont  le  lever  héliaque 
ramenait  l'hiver,  était,  dit  Lalunde,  le  sym- 
bole de  l'introduction  du  mal  dans  le  monde,, 
comme  celui  qui  tenta  l'Eve  de  la  Bible  occa- 
sionna le  péché  originel. 

La  tête  du  Serpent  est  figurée  par  trois 
étoiles  de  troisième  grandeur,  une  de  qua- 
trième et  une  de  cinquième  grandeur,  à  peu 
près  disposées  comme  le  V  des  Hyades  ;  au- 
dessous,  une  belle  étoile  de  troisième  gran- 
deur o,  qui  est  double,  indique  le  cœur.  La 
queue  est  représentée  par  une  série  de  pe- 
tites étoiles. 

—  Moeurs  et  coût.  Charmeurs  de  serpents. 

V.  MALLA  et  PSYLLE. 

—  Industr.  Serpents  de  pharaon.  Les  ser- 
pents de  pharaon  n'ont  de  biblique  que  le 
nom,  fort  bien  choisi  du  reste.  On  se  rap- 
pelle que  jadis  les  frères  Moïse  et  Aaron, 
voulant  convaincre  le  pharaon  de  ce  temps- 
là  qu'ils  étaient  au  mieux  avec  Dieu,  firent 
en  sa  présence  ce  miracle  :  Aaron  jeta  à  terre 
son  bâton,  qui  se  changea  en  serpent;  mais  le 
pharaon  ne  se  laissa  pas  influencer  pour  si 
peu  ;  il  lit  venir  ses  magiciens  qui  déclarè- 
rent que  ce  prétendu  miracle  était  tout  sim- 
plement l'enfance  de  l'art  et  que  le  premier 
venu  en  pourrait  faire  autant.  Joignant  l'ac- 
tion à  la  parole,  les  magiciens  jetèrent  aus- 
sitôt leurs  bâtons  à  terre',  et  leurs  bâtons  se 
transformèrent  en  serpents. 

Ici,  ce  n'est  pas  un  morceau  de  bois,  mais 
un  tout  petit  cylindre  de  matière  minérale 
de  0m,03  de  hauteur  et  de  la  grosseur  d'un 
crayon  ordinaire  qui,  allumé  à  une  extré- 
mité, se  change  en  une  apparence  de-  serpent 
naturel  de  im,50  de  longueur  et  imitant  dans 
le  cours  de  son  développement  les  enroule- 
ments et  les  flexuosités  d'un  ophidien  qui  se 
tord.  Rien  n'est  plus  curieux  que  le  phéno- 
mène de  cette  sorte  de  jouet  de  salon  inex- 
pliqué, car  la  théorie  de  ce  développement 
de  matière,  occupant  plusieurs  centaines  de 
fois  l'espace  de  la  matière  primitive,  quoi- 
que ayant  perdu  la  moitié  de  son  poids,  est 
encore  à  faire. 

L'invention  des  serpents  de  pharaon  re- 
monte à  1865.  Ils  eurent  une  très-grande  vo- 
gue pendant  deux  années  consécutives.  Dans 
l'intervalle,  on  s'était  aperçu  que  les  vapeurs 
produites  par  la  combustion  de  ces  petits  cy- 
lindres dans  des  chambres  closes  étaient 
toxiques  pour  l'organisme  des  jeunes  enfants 
surtout,  et  on  délaissa  cet  amusement.  Ces 
petits  cylindres,  blancs  comme  de  la  craie  et 
d'apparence  inoffensive,  étaient  du  sulfocya- 
nure  de  mercure.  L'ignition  en  dégageait  des 
vapeurs  mercurielles  qui  devenaient  un  dan- 
ger quand  on  n'opérait  pas  en  plein  air.  Les 
fabricants  de  produits  chimiques  qui  exploi- 
taient cette  petite  industrie  des  serpents  de 
pharaon  reculèrent  devant  la  responsabilité 
qu'ils  pouvaient  encourir,  et  ces  jouets  al- 
laient disparaître,  lorsqu'un  chimiste  pyro- 
technicien, M.  Flateau,  trouva  le  moyen  d'an- 
nihiler le  danger  par  un  procédé  de  son  in- 
vention. Il  perfectionna  même  le  produit  au 
point  de  donner  aux  serpents  des  reflets  mé- 
talliques et  des  teintes  colorées,  au  lieu  de 
la  nuance  uniformément  jaune  grisâtre  qu'a- 
vaient les  anciens  serpents.  Cette  agréable 
récréation  a  repris  depuis  lors  sa  vogue  du 
commencement. 

Un  autre  chimiste,  M.  Verdiinger,  a  dé- 
couvert par  hasard  un  autre  procédé  pour  la 
fabrication  des  serpents  de  pharaon  :  le  li- 
quide noir  qu'on  obtient  dans  l'épuration  de 
l'huile  de  houille  par  l'acide  sulfurique,  et 
qu'on  rejetait  comme  un  produit  inutile,  est 
traité  par  l'acide  azotique  fumant  ;  la  matière 
résineuse  noirâtre  qui  nage  à  la  surface  est 
recueillie,  lavée  et  séchée  ;  elle  forme  alors   ' 
une  masse  d'un  brun  jaune  dont  la  cousis-    i 
tance  est  a  peu  près  celle  du  soufre   fondu    | 
puis  brusquement  refroidi  dans  l'eau.  On  la 
façonne  en  petits  cylindres  de  0m,03  qui,  lors-   j 
qu  on  les  enflamme,  produisent,  parait- il,  des 
phénomènes  identiques  à  l'autre  préparation. 
Nous  ignorons  si  ce  procédé  nouveau  est  de- 
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venu  pratique,  n'ayant  pas  rencontré  ses  pro- 
duits dans  le  commerce. 

—  Allas,  littér.  Il  n'est  pas  do  serpent  ni 
de    monstre    odieux  Qui,    par   l'art    imité,  ne 

paisse  plaire  mu  yem,  Vers  de  Boileau,  au 
troisième  chant  de  l'A  ri  poétique.   Boileau 
parle  de  la  tragédie  où  le  poète  est  obligé  de 
mettre  sur  la  scène  les  crimes  les  plus  épou- 
vantables, et  il  dit  que 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable; 
que  la  noblesse  de  l'expression  et  la  choix 
des  traits  peuvent   renclre   dramatiquement 
beau  un  personnage  naturellement  odieux; 
telles  sont  Cléopâtre  dans  Rodogune,  la  Phè- 
dre de  Racine,  etc. 

Dans  l'application,  ces  vers  conservent  le 
sens  que  leur  a  donné  Boileau  : 

«  La  Seconde  jeunesse  de  M.  Mario  Uchard 
est  un  de  ces  drames  de  famille  que  font  naî- 
tre les  désordres  de  la  passion  et  que  le  théâ- 
tre aime  tant  à  reproduire,  moins  peut-être 
pour  l'instruction  morale  du  public  que  pour 
le  plaisir  que  lui  cause  la  reproduction  par 
l'art  des  choses  les  moins  aimables. 
H  n'est  pas  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux.  « 

Vapereau, 

«M.  Daumerie,  vice-président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Belgique,  a  pris  chaudement 
la  défense  des  taupes  dans  une  des  dernières 
assemblées.  Il  n'est  pas  de  serpent  ni  de  mons- 
tre odieux  qui  ne  puisse  être  défendu  de  la 
même  manière.  On  pourrait  dire  en  faveur 
des  épidémies  qu'elles  préservent  beaucoup 
de  gens  de  diverses  autres  maladies  ;  en  fa- 
'  veur  des  mauvaises  récoltes,  qu'elles  font 
hausser  le  prix  des  denrées  au  profit  des  cul- 
tivateurs; en  faveur  des  incendies,  qu'ils 
donnent  de  l'ouvrage  à  la  population  ouvrière 
chargée  de  réparer  ce  qu'ils  détruisent, etc.» 
Alph.  K&rr. 

—  Le  Serpent  et  la  Lime,  Titre  d'une  fablo 
de  La  Fontaine.  Un  serpent  pénètre  dans  la 
boutique  d'un  horloger,  où  il  essaye  de  ron- 
ger une  lime.  Celle-ci,  sans  se  mettre  en  co- 
lère, lui  fait  remarquer  l'impuissance  de  ses 
morsures.  Le  fabuliste  ajoute  : 

Ceci  s'adresse  a  vous,  esprits  du  dernier  ordre. 
Qui,  n'étant  bons  à  rien,  cherchez  surtout  à  mordre. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 

Les  écrivains  font  do  fréquentes  allusions 
à  la  vaine  tentative  du  serpent  : 

«  Chacun  tient  à  son  petit  commerce,  et  la 
concurrence  exaspère  les  plus  nobles  esprits. 
Que  de  gens  seraient  inutiles  si  beaucoup 
d'hommes  résolvaient,  au  nom  du  bon  sens 
et  de  la  conscience  humaine,  certains  pro- 
blêmes  où  la  science,  comme  le  Serpent  et  la 
Lime,  use  en  vain  ses  dents  !  » 

Arth.  Arnould. 

«Il  manquait  peut-être  à  sa  réputation  celle 
du  calomniateur  le  plus  atroce.  La  vôtre  est 
irop  au-dessus  de  pareilles  atteintes  pour  en 
être  alarmée.  C'est  le  serpent  qui  ronge  la 
lime.  » 

Beaumarchais. 

Serpent  d'airain  (le).  Iconogr.  On  lit  dans 
le  livre  des  Nombres  (ch.  xxi,  v.  4)  que,  lors- 
que les  Israélites  se  furent  éloignés  de  la 
montagne  de  Hor,  le  peuple  commença  à 
s'ennuyer  de  la  longueur  du  chemin  et  de  la 
fatigue;  il  murmura  contre  Dieu  et  contre 
Moïse.  Pour  le  châtier,  le  Seigneur  envoya 
des  serpents  dont  la  morsure  brûlait  comme 
du  feu.  Moïse  pria  pour  les  enfants  d'Israël, 
et,  se  conformant  aux  ordres  du  Seigneur,  il 
fit  un  serpent  d'airain;  ceux  qui,  ayant  été 
mordus,  regardaient  ce  serpent  étaient  gué- 
ris. Cette  scène  biblique  a  été  souvent  retra- 
cée par  les  peintres.  Une  des  plus  anciennes 
représentations  que  nous  en  connaissions  est 
une  fresque  exécutée  par  Benozzo  Gozzoli 
au  Campo-Santo  de  Pise.  Le  vieux  maître 
a,  suivant  l'usage  du  temps,  réuni  dans  la 
même  composition  plusieurs  épisodes  :  d'un 
côté,  les  Israélites  assaillis  par  les  serpents  ; 
au  milieu,  les  chefs  des  tribus  suppliant 
Moïse  et  Aaron  de  délivrer  le  peuple  de  cet 
horrible  fléau;  plus  loin,  les  deux  frères  en 
prière  et  recevant  les  ordres  de  l'Eternel  ;  à 
droite,  enfin,  le  serpent  d'airain  dressé  au 
milieu  de  la  multitude  qui  tourne  avec  con- 
fiance ses  regards  vers  ce  simulacre  sauveur, 
La  composition  de  Gozzoli  a  été  gravée  par 
Lasinio.  L'Erection  du  serpent  d'airain  a  été 
peinte  par  Gérard  van  der  Meire,  au  xve  siè- 
cle, sur  le  volet  d'un  triptyque  qui  est  à  la 
cathédrale  deGand  ;  par  LucuCambiaso,dans 
un  tableau  très-mouvementé  et  très-exprès-  j 
sif  qui  est  au  musée  d'Orléans;  par  Charles 
Le  Brun,  dans  un  grand  tableau  qui  décorait  ' 
le  réfectoire  du  couvent  de  Picpus,  à  Paris,  j 
et  qui  a  été  gravé  par  Benoît  Audran,  Ant.  ' 
Masson  et  J.  Langlois  ;  par  Soliinène  (musée 
de  Madrid);  par  Palina  le  jeune  (galerie  de 
l'institut  des  beaux-arts,  à  Sienne)  ;  par  Ru- 
bens,  dans  plusieurs  compositions  auxquelles 
nous  consacrons  ci-après  un  article  spécial. 
Dans  un  tableau  de  Simon  Vouet,  qui  ap-   | 
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partient  au  musée  de  Toulouse,  le  premier 
plan  est  occupé  par  des  Israélites  groupés 
autour  d'une  tente  et  attaqués  par  Tes  ser- 
pents; en  seconde  ligne,  huit  ou  dix  person- 
nes regardent  le  serpent  d'airain  que  Moïse 
leur  désigne.  Ce  dernier  groupe  est  dans  la 
lumière,  tandis  que  les  figures  du  premier 
plan  sont  dans  la  demi-teinte.  Les  carnations 
sont  trop  rouges  et  les  tons  des  draperies  no 
sont  pas  assez  rompus.  Le  tableau  de  Su- 
bleyras  sur  le  même  sujet,  que  possède  le 
Louvre,  vaut  mieux  ;  il  a  obtenu  en  1737  le 
premier  prix  de  peinture  k  l'Académie.  Ici 
encore,  Moïse  est  placé  au  second  plan,  en- 
touré d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  qui 
l'implorent;  à  gauche,  une  longue  ligne  de 
tentes  se  prolonge  dans  la  plaine.  Cette  com- 
position a  été  gravée  dans  te  recueil  de  Lan- 
don  (III,  pi.  50).  Subleyras  a  exécuté  lui- 
même  une  eau-forte  représentant  le  Serpent 
d'airain.  Au  musée  de  l'Ermitage  est  un 
grand  tableau  dans  lequel  cette  même  scène 
a  été  retracée  par  un  des  chefs  de  l'école 
russe  contemporaine,  M.  Théodore  Brunni.  Un 
jeune  artiste  de  notre  école,  D.-.U-N.  Mail- 
lait, a  représenté  ce  sujet  dans  une  compo- 
sition plus  ambitieuse  que  réussie  qui  a  figuré 
parmi  les  envois  de  l'école  de  Rome  en  1869 
et  qui  a  reparu  au  Salon  de  1870;  les  figures, 
très-nombreuses,  sont  académiques  et  Dana- 
les;  le  personnage  principal,  Moïse,  debout 
au  sommet  d'un  tertre,  est  sans  caractère, 
et  les  gens  groupés  près  de  lui  sont  assez 
insignifiants;  sur  le  devant  du  tableau, quel- 
ques malheureux,  mordus  par  les  reptiles, 
exécutent,  sous  l'empire  de  la  douleur,  des 
contorsions.,.,  classiques.  Deux  cadavres  nus, 
l'un  en  travers,  l'autre  en  raccourci,  parafent 
en  quelque  sorte  cette  trop  savante  composi- 
tion. Parmi  les  estampes  représentant  cet  épi- 
sode, biblique,  il  nous  suffira  de  citer  celles  de 
Martin  van  Heemskerk  (eau-forte),  Al.  du 
Haméel  (fin  du  xve  siècle),  Lorenzini  (d'après 
O.  Rimitialdi),  Fr.  Villainena  (d'après  F.  Fen- 
zoni),  Jean  Audran  (d'après  A.  Dieu),  Ch.- 
Etienne  de  Laune  (d'après  Jean  Cousin),  Fr. 
Ertinger  (d'après  Raymond  de  La  Fage), 
Cl.-J.-B.  Hoin  (d'après  A.  van  Dyck),  Luca 
Bertelli  (d'après  Michel-Ange). 

Il  existe  dans  la  célèbre  basilique  de  Saint- 
Ambroise,  k  Milan,  un  serpent  d'airain  sur 
une  colonne  de  granit,  que  Arnolfo,  arche- 
vêque de  cette  ville,  apporta  en  l'an  1001  de 
Constantinople,  où  il  l'avait  reçu  comme  étant 
celui-là  même  que  Moïse  avait  élevé  dans  le 
désert.  En  acceptant  un  tel  cadeau,  ce  brave 
homme  d'évêque  faisait  preuve  d'une  grande 
ignorance;  il  n'avait  sans  doute  pas  lu  la  Bi- 
ble, où  il  est  dit  en  propres  termes  (Reg., 
xvu,  i)  que  le  serpent  d'airain  des  Israélites 
fut  mis  en  pièces  par  les  ordres  du  roi  Ezé- 
chias,  à  cause  du  culte  superstitieux  que  les 
Israélites  lui  rendaient.  Toujours  est-il  que 
la  prétendue  relique  de  Saint-Ambroise  jouit 
pendant  longtemps  d'une  extrême  laveur  au- 
près du  peuple  milanais,  qui  lui  attribuait 
toutes  sortes  de  vertus  curatives;  les  mères 
l'invoquaient  notamment  pour  qu'il  délivrât 
leurs  enfants  des  vers  qui  avaient  avec  ce 
serpent  une  certaine  ressemblance...  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  d'un  nou- 
vel Ezéchias  pour  détruire  le  prestige  de 
cette  idole.  Suint  Charles  Borromée  interdit 
le  culte  superstitieux  qu'on  lui  rendait;  il 
n'eut  pas  le  courage  toutefois  de  priver  son 
église  de  ce  bizarre  simulacre,  que  quelques 
auteurs  ont  prétendu  provenir  des  ruines 
d'un  temple  d'Esculape  sur  l'emplacement 
duquel  la  basilique  de  Saint-Ambroise  aurait 
été  bâtie'. 

Dans  le  symbolisme  chrétien,  le  serpent 
d'airain  a  été  pris  comme  emblème  du  Christ 
mis  en  croix.  Cette  figure  allégorique  ,  au 
sujet  de  laquelle  Gretzer  et  Jacques  Bosio 
ont  longuement  disserté  dans  leurs  ouvrages 
intitulés  De  Cruce  et  De  Cruce  triumphaute, 
s'explique  par  ces  paroles  de  l'évangélistu 
saint  Jean  (m,  4)  ;  ■  De  même  que  Moïse 
éleva  le  serpent  dans  te  désert,  il  faut  que 
le  fils  de  l'homme  soit  élevé.  »  L'esprit  d'hé- 
résie corrompit  cette  doctrine.  Les  ophites, 
suivant  eu  cela  les  nicolaïtes  et  les  premiers 
gnôstiques,  rendirent  au  serpent  lui-même 
un  culte  direct  d'adoration,  et  les  manichéens 
le  mirent  à  la  place  de  Jésus-Christ.  «  Nous 
devons  regarder  comme  extrêmement  pro- 
bable, dit  M.  l'abbé  Martigny,  que  les  talis- 
mans et  les  amulettes  avec  la  figure  du  ser- 
pent qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  provien- 
nent des  hérétiques  de  la  race  de  Basitide  et 
non  pas  des  païens,  comme  on  le  suppose 
communément.  »  Au  reste,  à  l'époque  où  des 
obstacles  de  toute  sorte  s'opposaient  à  l'ex- 
hibition extérieure  de  la  croix,  les  fidèles 
portèrent  sur  eux  de  petits  serpents  de  mé- 
tal, comme  emblèmes  du  Rédempteur  cru- 
cifié. Saint  Ainbroise,  dans  plusieurs  passa- 
ges de  ses  écrits,  a  formellement  enseigné 
que  le  serpent  d'airain  devait  être  considéré 
comme  l'image  de  la  croix  et  le  propre  type 
du  Christ,  de  telle  sorte  que  quiconque  le  re- 
garderait ne  périrait  pas  (Erut  typus  corporis 
Christi,  ut  quicumque  in  eum  aspiceret  non 
periret). 

Serpent  d'airain  (le),  chef-d'œuvre  de  Ru- 
beus.  11  existe  trois  tableaux  de  Rubens  sur 
ce  sujet  :  l'un  qui  est  à  la  National  Gullery, 
le  second  au  château  de  Potsdam,  le  troisième 
au  musée  de.  Madrid.  Celui-ci  porte  la  signa- 
ture P.-P.  Rubens,  qu'on  rencontre  rarement 
sur  les  œuvres  du  maître  et  qui  semblerait 
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indiquer  quo  la  toile  qui  en  est  ainsi  excep- 
tionnellement revêtue  nous  offre  la  composi- 
tion originale.  Cependant,  l'Anglais  Smith 
est  d'avis  que  le  véritable  original  est  le  ta- 
bleau de  la  National  Gullery,  et  que  les  toiles 
de  Potsdara  et  de  Madrid  sont  des  copies 
exécutées  par  un  élève  de  Rubens  et  retou- 
chées d'ailleurs  par  le  maître  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  les  trois  pein- 
tures sont  dignes  de  Rubens,  qui  ne  s'est 
jamais  montré  plus  expressif  et  plus  saisis- 
sant que  dans  cette  composition.  »  Cette 
grande  toile,  de  toute  beauté,  dit  M.  Clément 
de  Ris  (Musée  de  Madrid),  est  à  mes  yeux 
une  des  premières,  une  des  plus  importantes 
œuvres  du  maître.  La  coloration  en  est  vi- 
goureuse, puissante  et  riche.  Au  milieu  des 
ligures  d'Hébreux  agenouillés  devant  le  ser- 
pent symbolique,  on  remarque  au  premier 
plan  une  femme  épuisée  de  douleur^  dont  la 
tête  est  d'une  expression  à  laquelle  je  ne 
connais  rien  do  comparable.  »  Cette  femme, 
affaissée  sur  elle-même,  tourne  vers  le  ciel 
son  front  ensanglanté,  tandis  qu'un  homme 
nu  la  soutient  sous  les  aisselles  et  qu'un  au- 
tre en  robe  rouge,  une  main  sur  la  tête, 
l'autre  tendue,  lui  indique  le  signe  de  la  clé- 
mence divine.  Suivant  M.  Vianlot  {Mutées 
d'Angleterre),  il  y  a  un  choix  à  faire  même 
entre  les  diverses  parties  de  ce  tableau  : 
«  Le  Moïse  et  l'Aaron,  dit-il,  me  semblent  hi- 
deux ;  mais,  en  -  revanche ,  dans  les  corps 
agonisants  des  Egyptiens  que  les  serpents 
dévorent  et  empoisonnent  se  rencontrent 
des  beautés  du  premier  ordre  et  des  frag- 
ments admirables.  »  Le  Serpent  d'airain  de 
la  National  Gallery  ornait  autrefois  un  palais 
de  Gênes;  il  a  été  porté  en  Angleterre  par 
M.  A.  Wilson  en  1806,  et  payé  30,000  francs 
à  la  vente  de  cet  amateur  eu  1807  ;  il  a  figuré 
depuis  dans  les  collections  W.  Champion  et 
T.-B.  Owen;  il  a  été  acheté  de  oe  dernier 
pour  le  inusée  en  1837. 

Cette  pathétique  composition  a  été  gravée 
par  Schelte  van  Bolswert,  par  Cornelis  Galle, 
par  Michel  Aubert,  etc. 

SERPENTS,  nom  d'une  tribu  d'Indiens  des 
Etats-Unis,  dans  le  Nebraska.  Ils  font  partie 
des  Indiens  appelés  par  les  Anglais  Tètes  pla- 
tes, ont  des  mœurs  douces  et  se  nourrissent 
principalement  de  poisson. 

SERPENTS  Ole  des)  ou  F1DON1SI,  appelée 
Leuce  par  les  anciens,  petite  lie  de  la  par- 
tie N.-O.  de  la  mer  Noire,  en  face  des  bou- 
ches du  Danube.  Elle  mesure  4  kilom.  de  lon- 
gueur sur  2  de  largeur.  Ce  n'est  qu'un  rocher 
aride,  couvert  d'une  maigre  végétation  et 
qu'habitent  quelques  familles  de  pêcheurs. 
Ùepuis  Catherine  II,  elle  appartenait  à,  la 
Russie,  qui,  au  traité  de  Paris  (1856),  l'a 
cédée  à  la  Turquie. 

SERPENTAIRE  s.  m.  {sèr-pan-tè-re  — 
rad.  serpent).  Astron.  Constellation  de  l'hé- 
misphère boréal  :  La  constellation  du  Ser- 
pentaire était  appelée  par  les  anciens  Ophiu- 
chus. 

—  Ornith.  Syn.  de  secrétaire  ou  messa- 
ger. 

—  s.  f.  Annél.  Genre  d'annélides,  de  la  fa- 
mille des  némertiens. 

—  Bot.  Syn.  de  draconcule,  genre  d'a- 
rôïdées  :  La  serpentaire  convient  pour  dé- 
terrer les  cancers.  (V.  de  Boinarc.)  Il  Serpen- 
taire à  grandes  fleurs,  Nom  vulgaire  du  cierge 
fouet.  Il  Serpentaire  de  Virginie,  Nom  vul- 
gaire de  l'aristoloche  serpentaire,  il  Serpen- 
taire femelle,  Nom  vulgaire  de  la  historié. 

—  Encycl,  Ornith.  V.  secrétaires'. 

—  Astron.  V.  ophiuchus. 

—  Bot.  On  emploie  en  médecine,  sous  le 
nom  de  serpentaire,  deux  plantes  distinctes, 
qui  n'ont  de  commun  que  lu  réputation  qu'on 
leur  a  faite  de  guérir  les  morsures  des  ser- 
pents venimeux.  L'une  est  Varum  draconcule, 
devenu  aujourd'hui  le  type  du  genre  qui  porte 
ce  dernier  nom;  c'est  une  plante  vivuee, à 
feuilles  radicales,  pédalèes,  à  segments  lan- 
céolés, entiers,  du  milieu  desquelles  sort  une 
hampe  que  termine  un  spadiee  renfermé  dans 
une  grande  spathe  verdàtie  au  dehors,  rouge 
en  dedans.  Cette  espèce  croit  dans  la  région 
méditerranéenne  et  possède  les  propriétés  de 
Varum.  V.  ce  mot. 

La  serpentaire  de  Virginie  est  une  espèce 
d'aristoloche,  à  lige  courte  et  à  fleurs  petites 
et  brun  rougeàtte.  Nous  en  avons  dit  quel- 
ques mots  à  l'article  aristoloche;  nous 
croyons  toutefois  devoir  ajouter  ici  quelques 
nouveaux  détails  relatifs  à  la  matière  médi- 
cale. 

—  Matière  méd.  Serpentaire  de  Virginie. 
La  racine  de  cette  plante  est  seule  employée 
on  thérapeutique.  Composée  de  petites  sou- 
ches inegulières,  elle  est  chevelue,  de  cou- 
leur cendrée,  douée  d'une  odeur  forte,  cam- 
phrée, d'une  saveur  acre,  chaude,  aromati- 
que. Elle  est  souvent  falsiriée,  soit  avec  des 
plantes  de  la  même  famille,  soit  même  avec 
d'autres  qui  n'ont  avec  elle  que  d'incomplè- 
tes analogies  de  forme.  L'analyse  chimique 
montra  qu'elle  renferme  une  huile  volatile 
dont  l'odeur  rappelle  celle  du  camphre,  une 
matière  résineuse  aincre,  diversement  colo- 
rée ;  plus,  do  la  gomme,  du  mucilage  et  quel- 
ques sels  à  base  de  potasse  et  de  chaux.  C'est 
dans  la  péripncumonie,  lorsqu'elle  prenait 
une  forme  lente  et  accompagnée  de  faiblesse 
générale,  de  même  que  dans  les  fièvres  pu- 
trides, que  l'on  a  conseillé  l'usage  de  la  ser- 
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pentaire,  usage  auquel  on  a  renoncé  presque 
complètement  aujourd'hui.  On  l'employait 
encore  comme  excitante  et  antiseptique  dans 
diverses  autres  affections,  telles  que  la  pa- 
ralysie, le  scorbut,  la  gangrène,  etc.  On  l'a 
considérée  aussi  comme  sudorifique,  em- 
ménagogue,  etc. 
SERPENTAL,  ALE  adj.  (sèr-pan-tal,  a-le 

—  rad.  serpent).  Sinueux  :  Sur  les  vagues 
jaunes  et  dorées  du  désert,  les  caravanes  de 
chameaux  décrivent  au  loin  leurs  ligues  SER- 
pentalks.  (Lamart.)  Il  Peu  usité. 

BERPENTARIDÉ,  ÉE  adj.  (sèr-pan-ta-ri-dé 

—  rad,  serpentaire).  Ornith.  Qui  ressemble  à 
un  serpentaire. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  serpen- 
tariées,  ayant  pour  type  le  genre  serpentaire. 

—  Encycl.  V.  SECRÉTAIRE. 

SERPENTAR1É,  ÉE  adj.  (ser-pan-ta-rié  — 
rad.  serpentaire).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  serpentaire. 

—  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  serpentaire.  Il  On  dit  aussi  sëRpenta- 
R1NÉ,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux  de 
proie  diurnes,  comprenant  les  genres  serpen- 
taire et  cariama, 

—  Bot.  Classe  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  les  familles  des  aristolochiées  et 
des  népenthées.  Il  On  dit  aussi  sërpentari- 
nées. 

SERPENTARINE  s.  f.  (sèr-pan-ta-ri-ne  — 
rad.  serpentaire).  Chim.  Principe  extrait  de 
l'aristoloche  serpentaire. 

SERPENTARINE,  ÉE  adj.  (sèr-pan-ta-ri- 
né  —  rad.  serpentaire).  Bot.  V,  SëRpentariÉ. 

SERPENTE  s.  f.  (sèr-pan-te  —  fém.  asser- 
vent). Serpent  femelle  : 

Ils  m'ont  envoyée  en  ces  lieux 
T'annonccr  que  bientôt  une  jeune  serpente. 
Et  qui  change  au  soleil  de  couleur  comme  toi. 
Viendra  partager  ton  emploi. 

La  Fontaine. 
Il  Inusité. 

—  Comm.  Papier  à  la  serpente  ou  adjec- 
tiv.  Papier  serpente  ou  Serpente  s.  m.,  Sorte 
de  papier  très-lin  et  transparent,  qui  était 
autrefois  marqué  d'une  figure  de  serpent,  et 
qu'on  emploie  particulièrement  pour  couvrir 
et  préserver  les  gravures  dont  on  orne  les 
livres. 

SERPENTEAU  s,  m.  (sër-pan-tô  —  dimin. 
de  serpent).  Petit  serpent,  jeune  serpent, 

—  Ane.  mode.  Sorte  de  boucle  de  che- 
veux. 

—  ifar.  Bout  de  cordage  non  tendu  et  en- 
trelacé. 

—  Fyrotechn.  Nom  donné  à  de  petites  piè- 
ces explosives  consistant  en  une  cartouche 
formée  avec  une  ou  deux  cartes  à  jouer,  étran- 
glée parles  deux  bouts,  et  d'un  calibre  infé- 
rieur à  O'OjOl  :  La  composition  dont  on  rem- 
plit les  serpenteaux  est  ordinairement  la 
suivante  :  nitre,  16  parties;  charbon  concassé, 
2  parties;  poudre  à  canon,  4  parties;  soufre, 
4  'parties*;  limaille  fine  d  acier,  6  parties.  Il 
Cercle  de  fer  muni  de  petites  grenades  char- 
gées de  pointes  de  fer  qu'on  lance  sur  la 
brèche  pour  en  éloigner  les  assiégés. 

—  Hortic.  Rameau  recourbé  plusieurs  fois 
sur  lui-même  alternativement,  de  telle  sorte 
que,  couché  en  terre,  il  y  entre  et  en  aorte 
à  diverses  reprises  :  L'établissement  des  ser- 
penteaux ne  diffère  pas  de  celui  des  marcottes 
ordinaires.  (Bosc.) 

SERPENTELLE  s.  f.  (sèr-pan-tè-le  —  rad. 
serpent).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées. 

SERPENTER  v.  n.  ou  intr.  (sèr-pan-té  — 
rad.  serpent).  Former  des  ondulations,  des 
sinuosités  :  liuisseau,  chemin  qui  skrpente. 
Les  rivières  serpentent  dans  les  vastes  cam- 
pagnes pour  les  mieux  arroser.  (Fén.)  L'His- 
ctis  Serpente  au  pied  du  mont  Hymelte.  (Bur- 
thél.)  Nous  traversâmes  tes  blés,  parmi  lesquels 
serpentaient  des  sentiers  à  peine  tracés. 
(Chatjaub.)  La  vallée  où  le  Uummel  ser- 
pente étauc/ie  à  peine  la  soif  du  sable  aride. 
(Th.  Uaut.)  Ce  vallon  sbrpbnte  entredeux  col- 
lines capricieusement  dentelées.  (X.  Marmier.) 

Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  la  plaine. 

Boilgau. 
La  lave  serpente. 
Et  de  pente  en  pente 
Etend  son  foyer. 

Lauartinb. 

—  Manège.  Faire  serpenter  un  cheval,  Le 
conduite  eu  lui  faisant  suivre  une  piste  si- 
nueuse. 

—  Fig,  Se  montrer  progressivement  :  Le 
Laocoon  souffre,  il  ne  grimace  pas;  cependant 
la  douleur  cruelle  serpente  depuis  l'extré- 
mité de  son  orteil  jusqu'au  sommet  de  sa  tète, 
(Dider.) 

SERPENTIFORME  adj.  (sèr-pan-ti-for-me 

—  de  sirpent,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme 
d'un  serpent. 

SERPENTIGÈRE  adj.  (sèr-pan-ti-jè-re  — 
du  lut.  serpens,  serpent;  geto,  je  porte).  My- 
thol.  Se  disait  des  divinités  qui  avaient  un 
serpent  pour  attribut. 

SERPENTIN,  INE  adj.  (sèr-pan-tain,  i-ne 

—  rad.  serpent).  Qui  ressemble  au  serpent; 
qui  a  une  forme  sinueuse  :  Ligne  serpentine. 
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—  Littér.  Vers  serpentins,  Vers  qu'on  écri- 
vait en  suivant  une  ligne  tortueuse. 

—  Miner.  Marbre  serpentin,  Ophite. 

—  Manège.  Se  dit  de  la  langue  du  cheval, 
quand  il  a  l'habitude  de  !a  tenir  hors  de  la 
bouche  et  de  l'agiter  continuellement. 

—  Ane.  pharm.  Qui  est  efficace  contre  la 
morsure  des  serpents. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de  deux  lignes 
longitudinales  Hexueuses. 

SERPENTIN  s.  m.  (sèr-pan-tain  —  de  ser- 
pentin adj.,  à  cause  de  la  forme  sinueuse). 
Techn.  Tuyau  contourné  en  spirale,  dans  le- 
quel se  refroidissent  et  se  liquéfient  les  pro- 
duits de  la  distillation,  il  Appareil  employé 
pour  empêcher  les  cheminées  de  fumer. 

—  Arquebus.  Espèce  de  bascule  qui,  dans 
les  arquebuses  et  les  mousquets  à  mèche, 
portait  la  mèche  allumée  destinée  à  enflam- 
mer l'amorce. 

—  Artill.  Ancien  canon  de  24. 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre  d'un  blanc 
jaunâtre,  avec  des  taches  rousses  sur  le  dos. 

—  Miner.  Marbre  serpentin,  ophite. 

—  Encycl.Techn.  Le  serpentin  a  été  utilisé, 
dans  ces  dernières  années,  dans  la  confection 
des  chaudières  a  vapeur,  soit  comme  généra- 
teur proprement  dit,  soit  comme  réchauffeur. 
Le  générateur  serpentin ,  dû  à  M.  Belleville, 
consiste  en  un  tube  contourné  en  spirale  et 
logé  dans  un  fourneau  de  manière  que  la  cha- 
leur se  transmette  du  dehors  au  dedans  du  ser- 
pentin; une  extrémité  communique  avec  une 
pompe  alimentaire  qui  lance  l'eau  dans  l'in- 
térieur des  spires,  où  elle  se  vaporise  très- 
promptement,  et  l'autre  extrémité,  par  où 
sort  la  vapeur,  aboutit  aux  tuyaux  de  con- 
duite de  la  chaudière  &  la  machine.  Un  ap- 
pareil régulateur,  une  sorte  de  soupape  de 
sûreté  installée  sur  le  conduit  d'alimen- 
tation d'eau,  règle  à  volonté  la  quantité  de 
liquide  à  vaporiser  d'après  la  quantité  de  va- 
peur à.  produire.  On  peut,  parce  moyen, por- 
ter presque  instantanément  la  pression  de  4 
à  20  atmosphères.  Des  expériences  faites  par 
ordre  du  ministre  de  la  marine  sur  la  corvette 
de  l'Etat  la  Biche,  de  200  chevaux,  ont  dé- 
montré les  avantages  de  ce  système  sur  ceux 
que  l'on  emploie  journellement;  ces  avanta- 
ges sont  :  l°  dimensions  et  poids  de  l'appa- 
reil réduits;  2°  vapeur  très-sèche;  3°  allu- 
mage très-rapide:  15  minutes  pour  obtenir 
12  atmosphères  de  pression;  4"  possibilité 
d'atteindre  des  pressions  très-élevées  sans 
danger  d'explosion.  Malgré  ces  avantages, 
les  expériences  sur  le  générateur  serpentin 
ont  amené  à  conclure  à  l'ajournement  de  son 
adoption  jusqu'à  ce  que  la  pratique  à  lu  mer 
en  soit  rendue  plus  facile  à  cause  des  incon- 
vénients suivants  :  1°  le  peu  de  durée  de  l'ap- 
pareil, parce  que,  directement  exposé  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  le  serpentin  so  brûle  en 
peu  de  temps;  2°  l'impossibilité  de  nettoyer 
tes  surfaces  intérieures  des  spires,  qui  se 
couvrent  très-promptement  de  tartre,  même 
en  employant  les  eaux  douces  ordinaires,  ce 
qui  démontre  qu'il  serait  impossible  de  les 
alimenter  avec  les  eaux  de  mer.  Pour  éviter 
d'emmagasiner  une  trop  grande  quantité  d'eau 
douce,  on  avait  installe,  à  bord  de  la  corvette 
la  Biche,  un  appareil  qui  recueillait  l'eau  pro- 
venant de  la  condensation  par  contact  et  qui 
servait  continuellement  à  l'alimentation  de  ta 
chaudière.  Dans  certains  établissements  in- 
dustriels, ainsi  que  dans  quelques  locomoti- 
ves, on  a  essayé  d'utiliser  le  serpentin  comme 
réciauffeur  de  l'eau  d'alimentation  ;  à  cet  ef- 
fet, on  installait,  dans  le  réservoir  d'eau  d'a- 
limentation, un  serpentin  dans  l'intérieur  du- 
quel on  faisait  passer  soit  les  gaz  chauds 
provenant  du  foyer  do  la  chaudière,  soit  la 
vapeur  qui  avait  fini  d'agir  sur  le  piston  et 
qui,  comme  on  le  sait,  conserve  encore  une 
tension  de  l  à  1  atmosphère  1/2.  Ce  mode 
de  faire  a  été  abandonne  à  cause,  d'une  part, 
de  la  diminution  qui  en  résultait  pour  le  ti- 
rage, et,  d'autre  part,  à  cause  de  la  forte 
compression  qu'il  créait  derrière  le  piston; 
du  reste,  dans  ce  dernier  cas,  les  coudes  et 
le  long  circuit  que  l'on  luisait  parcourir  a.  la 
vapeur  réduisaient  considérablem'enl  sa  ten- 
sion et  amenaient  presque  sa  eonden>atioii. 
Pour  utiliser  convenablement  le  serpentin 
comme  réehauffeur,  on  s'est  borné  à  le  pla- 
cer à  l'extrémité  des  carneaux  pour  le  faire 
lécher  seulement  par  les  gaz  chauds,  sans 
qu'il  pût  occasionner  de  tourbillonnements 
dans  la  cheminée  ;  dans  ce  cas,  la  uhaleur  se 
transmet  du  dehors  au  dedans,  et  l'eau  d'a- 
limentation circule  dans  son  intérieur  avant 
d'être  envoyée  par  la  pompe  duns  le  corps  do 
la  chaudière.  Dans  ces  conditions,  le  serpen- 
tin rend  de  grands  services,  en  ce  qu'il  ré- 
duit considérablement  la  quantité  de  houille 
nécessaire  pour  obtenir  la  tension  que  l'on 
désire,  l'eau  étant  admise  dans  le  générateur 
à.  une  température  de  100°  à  110°  centigrades. 

SERPENTINARIÉ,  ÉE  (sèr-pan-ti-na-rié). 
Bot.  Syn.  de  serpentaRIÉ. 

SERPENTINE  s.  f.  (sèr-pan-ti-ne  —  de 
serpentin  adj.).  Ane.  artill.  Canon  plus  gros 
que  la  coulevrine,  en  fer  forgé  ou  en  alliage 
de  cuivre, 

—  Manège.  Ligne  sinueuse  que  décrivent 
des  cavaliers  marchant  à  la  lile. 

—  Erpét.  Espèce  de  tortue  d'eau  douce  de 
la  Chine. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  cierge  flagelli- 
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forme,  de  l'estragon  et  de  la  scorsonère,  il 
Nom  vulgaire  de  l'ophioxyle,  appelé  aussi 
bois  de  serpent.  Il  Nom  vulgaire  de  la  spi;ré- 
lie  de  Maryland,  Il  Nom  vulgaire  du  salsifis. 
Il  Nom  vulgaire  de  la  serpentine  pied-de- 
veau. 

—  Miner.  Marbre  serpentin  ou  Ophite  , 
Pierre  ordinairement  verdâtre,  très-tendre, 
tachetée  comme  la  peau  des  serpents,  et  dont 
la  constitution  est  d'ailleurs  très-variable.  Il 
Porphyre  magnésien  essentiellement  com- 
posé de  serpentine,  il  Serpentine  noble,  Sili- 
cate de  magnésie,  de  couleur  verdâtre.  H  Ser- 
pentine commune,  Silicate  de  magnésie  con- 
tenant du  fer  oxydulé,  du  talc,  de  l'amphi- 
bole. 

—  Encycl.  Miner.  La  serpentine  n'est  ja- 
mais cristallisée  ;  sa  composition  est  asseï 
variable  et  mal  définie.  Ella  est,  en  général, 
d'une  nuance  plus  ou  moins  verte,  tirant  sur 
le  jaune  et  quelquefois  très-foncée,  avec  des 
nuances  disposées  par  veines.  La  serpentine 
est  très-tenure,  parfois  presque  rayée  à  l'on- 
gle, toujours  au  canif;  elle  est  tres-ductile, 
quoique  très-tendre,  et  résiste  au  choc  du 
marteau  comme  les  cornéennes.  Au  toucher, 
elle  est  très-onctueuse  ;  sa  cassure  est  es- 
quilleuse,  quelquefois  eonchoïdale  en  petit; 
son  éclat,  tuible  et  gras,  offre  uno  transluci- 
dité remarquable.  La  serpentine  est  toujours 
partiellement  attaquée  par  les  acides,  quel- 
quefois complètement.  Chauffée  dans  un  tube, 
elle  donne  de  l'eau;  au  chalumeau,  elle  est 
infusible  et  présente,  avec  le  sel  de  cobalt, 
la  coloration  rosée  particulière  aux  composés 
magnésiens.  Elle  est  composée  spécialement 
de  silice,  de  magnésie  et  d'eau,  et  contient 
souvent  des  matières  organiques.  On  appelle 
serpentines  nobles  des  serpentines  veinées  of- 
frant des  couleurs  variées  et  qu'on  emploie 
comme  objets  d'ornement.  La.  serpentine  pré- 
sente quelquefois  des  tendances  a  la  cristal- 
lisation, surtout  la  serpentine  fibreuse,  avec 
un  dichroïsme  très-remarquable;  dans  un 
sens,  elle  est  verte,  jaune,  jaunâtre  ;  dans  l'au- 
tre, d'un  rouge  sang  foncé. 

La  serpentine,  considérée  comme  roche, 
porte  aussi  le  nom  de  pierre  ollaire;  ses  va- 
riétés sont  :  serpentine  commune,  opaque  et 
de  couleurs  mélangées;  serpentine  noble, 
variété  translucide  d'un  vert  clair;  serpen- 
tine pailletée,  parsemée  de  paillettes  de  talc 
argentin  ;  serpentine  schistoïde,  variété  feuil- 
letée; serpentine  variolitique,  composée  de 
globules  sjih  roïdaux  ;  serpentine  diallagi- 
fere,  qui  contient  des  cristaux  de  diallnge  ; 
serpentine  asbestifere,  renfermant  de  l'as- 
beste;  serpentine  pyroxênifere,  où  se  trou- 
vent des  cristaux  à  cassure  lamelleuse  de  py- 
roxène  diopside;  serpentine grenixtïfère, dont 
la  pâte  renferme  des  cristaux  de  grenat;  ser- 
pentine quartzeuse,  avec  des  noyaux  ou  des 
lil.ms  de  quartz  libreux;  serpentine  chromi- 
fere,  contenant  du  fer  chromé;  serpentine 
oxydulifere,  qui  renferme  du  fer  oxydulé  et 
agit  sur  le  barreau  aimanté;  serpentine  bré- 
chiforme,  variété  composée  de  fragments  an- 
guleux ou  arrondis,  reliés  par  une  pâte  de 
même  nature.  Certaines  montagnes  graniti- 
ques renferment  quelques  dépôts  circonscrits 
tle  serpentine,  que  M.  Elie  de  Beauinont  con- 
sidère comme  postérieurs  au  terrain  trinsi- 
que  et  antérieurs  au  terrain  jurassique.  On 
rencontre  surtout  cette  roche  dans  la  Ligu- 
rie,  la  Toscane,  la  Corse  et  les  Alpes  dau- 
phinoises. Les  serpentines  sont  incontestable- 
ment postérieures  au  terrain  tertiaire  éocéne, 
qui  est  traversé  par  elles  sous  forme  de  dikes 
et  de  filons,  et  a,  de  plus,  subi  des  modifica- 
tions énergiques  a  leur  contact.  Les  serpen- 
tines de  l'île  d'Elbe,  qui  débordent  au-dessus 
des  étages  numuiulitiques,  sont  célèbres  de- 
puis qu  on  y  a  découvert  des  liions  de  granit 
lourmalinifere;  cette  roche  s'est  introduite, 
sous  forme  de  filons  ramitiés,  au  milieu  de 
formations  serpentineuses.  On  observe,  dans 
certaines  contrées,  des  alternances  de  ser- 
pentines avec  des  schistes  talqueux  et  des 
schistes  chloriteux ,  et  on  peut  constater  un 
passage  miaéralogique  d'une  roche  à  l'autre. 
La  schistosité  est  due  principalement  à  l'in- 
terposition de  lamelles  de  talc  satiné  entre  les 
surfaces  de  séparati  n  des  feuillets.  Ces  di- 
vers accidents  s'expliquent  par  la  théorie  du 
métamurphisme.  On  façonne  avec  la  serpen- 
tine-noble des  tabatières,  des  vases  de  diifé- 
rentes  formes,  des  statuettes,  des  socles  de 
pendule.  La  cathédrale  de  Florence  est  re- 
vêtue extérieurement  de  marbres  polis  aux- 
quels est  associée  la  serpentine.  Dans  les  Al- 
pes italiennes  et  en  Corse,  cette  roche  est 
accompagnée  d'une  variété  particulière,  la 
pierre  ollaire,  qui  se  laisse  tailler  et  tourner 
facilement,  et  dont  on  se  sert  pour  la  fabri- 
cation de  marmites  et  de  vases  destinés  au 
feu.  La  serpentine  des  environs  de  Gènes  est 
exploitée  pour  l'extraction  de  la  magnésie. 
V,  ollaire,  ophiolite,  ophite. 

SERPENTINEUX,  EUSE  adj.  (sèr-pan-ti- 
neux,  euze  —  rad.  serpentin).  Miner.  Qui  est 
formé  de  serpentin  :  une  teinte  verte  des  eaux 
du  torrent  dénote  un  lit  de  roches  serpenti- 
neuses. (L.  Figuier.) 

SERPER  v.  a.  ou  tr.  (sèr-pé  —  rad,  serpe). 
Ane,  uiar.  Couper  le  câble  de  :  Serpkr  l'an- 
cre. Il  Serper  le  fer,  Couper  le  câble  de  l'an- 
cre, au  lieu  de  lever  celle-ci. 

SERPETTE  s.  f.  (sèr-pè-te  —  dimin.  do 
serpe).  Arboric.  Sorte  de  petite  serpe,  dont  la 
lame  se  replie  sur  le  manche  comme  celL« 
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d  un  couteau,  et  qui  sert  à  tailler  les  arbres 
fruitiers  :  Il  faut  que  les  serpettes  soient 
toujours  bien  affilées.  (Dutour.)  On  prépare 
tes  plants  en  raccourcissant  proprement  le 
chevelu  à  la  serpette.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Teehn.  O  itil  de  plombier.  Il  Outil  de 
bourrelier.  Il  Outil  d'oiseleur. 

—  Encycl.  La  lame  de  la  serpette  se  ferme 
souvent  et  remre  en  partie  dans  le  manche, 
comme  celle  d'un  couteau.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  sortes  de  serpettes;  mais,  en  gé- 
néral, \f  tranchant  en  est  de  médiocre  lon- 
gueur (environ  6  centim.  depuis  la  pointe  jus- 
qu'à l'endroit  où  commence  la  courbure  du 
dos,  et  de  6  autres  centim,  pour  le  reste  de 
la  courbure  :  total  12  centim.).  Le  manche  est 
carré  ou  rond  et  de  telle  grosseur  que  la 
main  puisse  le  tenir  ferme,  sans  qu'il  tourne 
ou  s'échappe. 

La  lame  doit  être  de  bon  acier,  non  sus- 
ceptible de  s'égrener  ou  de  s'ébréoher;  on  ne 
doit  se  servir  de  l'instrument  qu'après  l'avoir 
bien  affilé,  bien  repassé  et  surtout  bien  net- 
toyé, atin  qu'il  ne  dépose  pas  quelque  sub- 
stance étrangère  sur  le  bois  qu'il  devra  cou- 
per. Un  ne  doit  l'employer  que  pour  du  bois 
jeune  et  vif,  tendre,  bien  placé  et  d'une 
grosseur  médiocre.  De  grosses  serpettes  seu- 
les peuvent  couper  des  branches  de  6  centim. 
de  diamètre;  alors  ce  sont  des  serpes;  la  vé- 
ritable serpette  ou  petite  serpe  ne  sert  que 
pour  les  branchages  de  quelques  millimèt.  d'é- 
paisseur. La  serpette  dite  anglaise  se  distin- 
gue dt-s  autres  en  ce  que  sa  lame  est  plus 
allongée,  forme  moins  le  crochet,  quoique  &a 
courbure  soit  à  peu  près  égale;  elle  a  moins 
de  prise  sur  les  branches,  mais  elle  tranche 
plus  net. 

La  serpette  de  poche  est  plus  ou  moins 
courbe,  suivant  qu'elle  est  destinée  a  des 
travaux  plus  ou  moins  délicats;  mais  il  faut 
qu'elle  aie  toujours  une  force  de  taillant  suf- 
fisante; le  manche  en  est  presque  toujours  en 
corne  de  cerf  ou  de  daim  et  offre  des  aspé- 
rités qui  permettent  à  la  main  de  le  tenir 
ferme.  «  Il  faut  être  exercé,  dit  Boitard,  pour 
se  servir  commodément  de  cet  instrument 
sans  risquer  de  briser  la  lame  a  sa  courbure, 
ou  même  pour  ne  pas  se  blesser.  » 

Pour  couper  les  raisins,  on  se  sert  de  toutes 
sortes  de  serpettes  ;  mais  les  plus  répandues 
sont  les  serpettes  dites  de  vigneron  ;  elles 
sont  des  plus  simples,  se  composant  d'une 
petite  lame  en  croissant,  emmanchée  dans  un 
petit  morceau  de  bois  rond  ou  carré. 

SEBPHE  s.  m.  (sèr-fe).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
proctutrupiens. 

SEBPHOPHAGE  s.  m.  (sèr-fo-fa-je  —  du 
gr.  serp/ios,  moucheron  ;  phago,  je  mange). 
Ornith.  Nom  scientifique  du  genre  gobe-mou- 
cherons- II  Quelques  auteurs  ont  imprimé  à 

tort  SEKPOFHAGE. 

SEBP1CULE  s.  f.  (sër-pi-ku-le  —  dirain.  du 
lat.  serputa,  serpeut).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  haloragées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  les  marais 
des  pays  chauds. 

SERPIGINEUX,  EUSE  adj.  (sèr-pi-ji-neu, 
eu-ze  —  du  lat.  serpo,  je  rampe).  Zool.  Qui 
rampe  en  serpentant. 

—  Pathol.  Se  dit  des  dartres  et  des  ulcères 
qui  rampent,  qui  se  déplacent  progressive- 
ment. 

SEUP1L1US  (Georges),  bibliographe  hon- 
grois, né  ii  Sopron  en  1668,  mort  à  Ratis- 
bonne en  1723.  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Ratisbonne,  à  Leipzig  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  se  fit  diacre  dans  la 
Saxe,  revint  ensuit*:  à  Ratisbonne,  avança 
rapidement  dans  la  carrière  ecclésiastique  et 
mourut  surintendant  ecclésiastique.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Catatogus  bibliothecX 
Itatioponeusis  (Ratisbonne,  1700-1707,2  vol. 
in-8°J  ;  De  anagt  ammatibus  libri  duo,  cum  ap- 
pendice seleclorum  aitayrammatutu  (Ratis- 
bonne, 1713,  in-go),  publie  sous  le  nom  de  Les- 
pirius,  anagramme  de  Serpilius;  Verseichniss 
ciniyer  raren  Bûcher  (Francfort  et  Leipzig 
[Ratisbonne], -172a,  in-S°,  3  part.).  C'est,  selon 
Struvins,  le  premier  recueil  de  notices  de  li- 
vres rares. 

SERPILLIÈRE  s.  f.  (sèr-pi-Uère  ;  li  rail.  — 
(Je  mol  est  piobablement  de  la  même  famille 
que  le  v  ieux  français  serpoi,  paquet,  trous- 
seau, dont  l'origine  est  inconnue).  Grosse 
toile  très-claire,  en  lii  d'étoupe,  qui  sert  ordi- 
nairement pour  emballer  l>:s  marchandises, 
et  qu'on  emploie  aussi  quelquefois  pour  faire 
des  torchons. 

—  Toile  que  les  marchands  tendent  devant 
leur  boutique,  pour  se  garantir  du  soleil. 

—  Morceau  de  grosse  toile  que  certains 
garçons  de  boutique  mettent  dovunt  eux  en 
forme  de  tablier  :  Ce  riche  négociant  a  com- 
mencé par  porter  ta  serpillière. 

—  Par  ext.  Vêtement  d'étoffe  grossière  : 
Etre  vêtu  d'une  serpillière, 

—  Entom.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
courùlière. 

SERPILLON  s.  m.  (sèr-pi-llon  ;  Il  mil.  — 
dimin.  de  serpe),  Arboric.  Petite  serpe  em- 
ployée pour  la  taille  des  arbres. 

SERPOLET  s.  m.  (sèr-po-lè  —  latin  serpyl- 
tum,  diminutif  du  verbe  serpere,  glisser, 
ramper,  de  même  que  le  grec  erpulton  est 
un  diminutif  tire  du  verbe  erpetn ,  qui  est 
le  corrélatif  exact  de  serpere).  Bot.  Nom  vui- 
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gaire  d'une  espèce  de  thym  a  tige  rampante  : 
Les  lapins  et  les  moutons  qui  se  nourrissent 
de  serpolet  ont  ordinairement  meilleur  goût 
que  tes  autres.  (Acad.) 
Le  serpotet  fleurit  sur  les  monts  odorants. 

MlCHiUD. 

La  brebis  charmée 

Goûte  du  serpolet  la  sève  Tanimée. 

Saint-Lambert. 
Les  troupeaux,  librement  épars  dans  les  campagnes, 
Broutent  le  serpolet  au  penchant  des  montagnes. 

LEUIERRE. 

—  Encycl.  Bot.  Cette  labiée,  qui  porte  les 
noms  vulgaires  de  thym  sauvage,  de  pouil- 
leux ou  de  pouillon,  et  dont  le  nom  scientifi- 
que est  thymus  serpyltum,  d'où  le  français 
serpolet,  est  une  petite  plante  extrêmement 
^abondante  dans  les  bois  et  sur  les  pelouses 
exposées  au  soleil.  Sa  tige  est  un  peu  ligneuse 
à  la  base,  divisée  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  couchés  sur  la  terre,  redressés  vers 
leur  sommet  et  garnis  de  feuilles  petites, 
opposées,  ovales,  glauques,  obtuses,  entières 
et  rétrécies  inférieureinent;  les  fleurs  sont 
purpurines;  la  corolle  est  un  peu  plus  longue 
que  le  calice.  Elle  est  douée  d'une  odeur  aro- 
matique, d'une  saveur  amère,  légèrement 
camphrée,  et  jouit  des  propriétés  communes 
à  la  plupart  des  labiées. 

Le  serpolet  croît  sur  tous  les  coteaux  ari- 
des, où  il-  forme  de  jolis  gazons  étalés  tou- 
jours fréquentés  par  les  abeilles.  Les  ani- 
maux, en  général,  n'aiment  pas  cette  plante, 
excepté  pourtant  les  chèvres,  les  moutons  et 
les  lapins  de  garenne.  Elle  rentre  dans  le 
groupe  des  plantes  aromatiques,  dont  la 
sauge,  la  lavande,  le  thym,  le  sarriette  font 
partie,  et  qui  constituent  plutôt  des  condi- 
ments qu'une  nourriture.  Parmi  les  ani- 
maux qui  les  consomment,  dit  M.  E.  Gayot, 
ou  qui  ont  la  réputation  de  les  consommer, 
on  n'en  voit  pas  un  seul  qui  en  fasse  sa 
nourriture  ordinaire  ;  ils  ne  la  broutent 
qu'accidentellement.  On  a  cru  trouver  les 
raison  de  la  prédilection  du  lapin  pour  la 
plantes  aromatiques  dans  la  constitution  un 
peu  molle  et  lymphatique  de  cet  animal.  En 
effet,  dans  nos  climats  au  moins,  il  est  sujet 
aux  maladies  vermineuses  et  à  ce  qu'on  nomme 
la  cachexie  aqueuse.  Or,  la  tendance  à  celle-ci 
ou  à  celles-là  est  plus  ou  moins  efficacement 
combattue  par  l'usage  des  plantes  aromati- 
ques, qui  sont  par  elles-mêmes  stimulantes, 
nmères  et  toniques.  Ainsi  donc,  imitant  les 
animaux  qui  en  usent  dans  la  vie  libre,  l'é- 
ducateur des  petits  animaux  de  la  basse-cour 
devra  en  faire  provision,  en  mettre  dans  les 
habitations  et  les  mêler  aux  litières. 

—  Thérap.  L'infusion  gommée  et  édulcorée 
du  serpolet  est  recommandée  contre  la  co- 
queluche, les  toux  quiiueuses  et  convulsives, 
la  grippe,  les  catarrhes  chroniques,  etc.  V. 

THYM. 

SERPOPHAGE  s.  m.  (sèr-po-fa-je).  Fausse 
leçon  du  mot  serphophage. 

SERPOUKHOV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  a  90  kilom.  S.  de 
Moscou,  près  de  l'embouchure  de  la  Nara  et 
de  la  Serpeika  dans  l'Oka;  15,000  hab.  Fabri- 
cation importante  de  draps,  cuirs,  toiles  à 
voiles;  tuileries,  brasseries.  On  y  trouve  plu- 
sieurs vastes  places  et  des  rues  larges  et  as- 
sez bien  bâties;  une  vieille  cathédrale,  plu- 
sieurs autres  églises  et  de  beaux  magasins. 

SERPLTLAIRE  s.  f.  (sèr-pu-lè-re  —  rad. 
serpule).  Aunét.  Genre  d'annélides  tubicoles, 
analogue  aux  serpules,  comprenant  deux  es- 
pèces fossiles,  trouvées  dans  le  calcaire  dé- 
vonien. 

SERPULE  s.  f.  (sèr-pu-le  —  du  lat.  ser- 
puta, serpent).  Annél.  Genre  d'annélides  tu- 
bicoles, type  de  la  famille  ou  de  l'ordre  des 
Sirpulées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, répandues  dans  toutes  les  mers,  ou 
fossiles  des  divers  terrains  :  Le  corps  des  ser- 
pules est  en  forme  de  tube  allonge.  (E.  Bau- 
deinent.) 

—  Encycl.  Les  serpules  ont  pour  caractè- 
res distinctifs  :  une  bouche  exactement  ter- 
minale ;  deux  branchies  libres,  en  éventail 
ou  en  peigne,  à  divisions  garnies  d'un  double 
rang  de  barbes  sur  les  deux  côtés  ;  les  divi- 
sions postérieures  imberbes,  presque  toujours 
dissemblables;  les  rames  ventrales  portant 
des  soies  à  crochets  jusqu'à,  la  sixième  paire 
inclusivement;  les  sept  premières  paires  de 
pieds  disposées  sur  un  écusson  membraneux  ; 
le  premier  segment  forme  avec  les  sept  sui- 
vants une  sorte  de  thorax  revêtu  en  dessous 
par  cet  écusson.  Le  corps  des  serpules  est  en 
forme  de  tube  allongé,  un  peu  déprimé, 
aminci  en  arrière,  à  segments  nombreux  et 
étroits,  moins  distincts  en  dessus  qu'en  des- 
sous et  serrés  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'anus, 
qui  est  petit  et  peu  saillant.  Le  premier  seg- 
ment ne  porte  point  d'appendices;  il  est  tron- 
qué obliquement  pour  l'insertion  des  bran- 
chies, qui  sont  terminales,  épanouies  des  deux 
côtés  de  la  bouche  en  panaches  ordinaire- 
ment peints  de  vives  couleurs  et  profondé- 
ment divisés  en  digitations  menues.  A  la  base 
interne  de  chaque  panache  s'insère  un  filet, 
et  le  filet  de  droite  ou  de  gauche  indifférem- 
ment se  prolonge  et  se  dilate  &  son  extrémité 
en  un  disque  qui  sert  d'opercule  au  tube 
quand  l'animal  veut  s'y  retirer. 

Les  serpules,  en  effet,  sécrètent  des  tubes 
solides,  calcaires,  irrégulièrement  contour- 
nés, groupés  ou  solitaires,  à  une  seule  ou- 
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verture  terminale  arrondie,  fixés  sur  les 
pierres,  les  coquilles  et  tous  les  corps  sous- 
marins  autour  desquels  ils  s'entortillent.  Les 
serpules  sont  très-contractiles;  elles  ont  le 
sang  rouge  et  se  nourrissent  de  petits  ani- 
maux qu'elles  saisisseut  à  l'aide  de  leurs 
branchies.  Elles  forment  un  genre  extrême- 
ment nombreux,  que  l'on  divise  en  trois  tribus 
qui  sont  :  1<>  les  serpules  simples,  à  branchies 
flabelliformes;  2°  les  serpules  cymospires,  à 
blanchies  pectiniformes  ;  3°  les  serpules  spi- 
ramelles. 

Le  genre  serpule  est  un  de  ceux,  parmi  les 
annélides  tubicoles,  qui  renferment  le  plus  d'es- 
pèces fossiles,  qu'on  parvient  difficilement  à 
distinguer  les  unes  des  autres.  On  en  ren- 
contre les  débris  dans  les  terrains  les  plus 
anciens.  Quatre  espèces  ont  été  indiquées 
dans  le  terrain  carbonifère  de  Belgique;  on 
en  connaît  quelques-unes  dans  les  terrains 
triasiques;  mais  leur  nombre  va  croissant 
dans  les  terrains  jurassiques,  où  on  en  compte 
de  quarante  à  cinquante  espèces.  Les  terrains 
-crétacés  en  présentent  aussi  une  grande 
quantité;  elles  parussent  diminuer  de  nom- 
bre dans  les  terrains  tertiaires  ;  il  s'en  trouve 
hors  d'Europe,  dans  le  terrain  crétacé  et  les 
terrains  tertiaires  des  Etats-Unis,  et  peut-être 
aussi  dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Inde. 

SERPULE,  ÉE  adj.  (sèr- pu-lé  —  rad.  ser- 
pule). Annél.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  serpute.  il  On  dit  aussi  serpulidë 

et  SERPULIËN,  IENNE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  ou  ordre  d'annélides  tu- 
bicoles, ayant  pour  type  le  genre  serpule  : 
Les  serpulées  habitent  le  littoral  des  mers, 
où  elles  s'enfoncent  dans  le  sable.  (E.  Baude- 
înent.)  Les  serpulées  se  rapprochent  des  né- 
réidèes.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  serpulées  sont  caractérisées 
surtout  par  des  pieds  pourvus  de  soies  ré- 
tractiles  subulêes  et  de  soies  rétractiles  à 
crochets  ;  elles  n'ont  ni  tète,  ni  yeux,  ni  an- 
tennes, ni  mâchoires,  ni  trompe  protractile. 
Les  cirrheset  les  branchies  manquent  égale- 
ment en  tout  ou  en  partie.  Le  corps  est  divisé 
en  un  grand  nombre  de  segments  ou  anneaux, 
portant  tous  une  paire  de  pieds,  à  l'exception 
des  anneaux  de  chaque  extrémité,  qui  peuvent 
en  être  dépourvus.  Les  tentacules  consistent 
en  papilles  très-courtes  ou  en  filets  très- 
longs.  Les  serpulées  habitent  le  littoral  des 
mers;  elles  sont  enfoncées  dans  le  sable  et 
Sont  logées  dans  des  tubes  calcaires  ou  des 
fourreaux  qu'elles  ne  quittent  jamais;  plu- 
sieurs espèces  se  trouvent  sur  nos  côtes.  Ce 
groupe  comprend,  entre  autres,  les  genres 
serpule,  spirorbe,  vermilie,  galéolaire,  cytno- 
spire,  sabelle,  hermelle,  térébeile,  pectinuire, 
amphitrite,  maldanie,  clymène,  téléthuse, 
arénicole,  etc. 

SERPUL1DE  (sèr-pu-li-de  —  de  serpule,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Annél.  Syn.  de  ser- 
pule. 

SERPULIËN,  IENNE  adj.  (sèr-pu-li-ain,  i- 
è-ne  —  rad.  serpule).  Annél.  Syn.  de  ser- 
pule. 

SERPUL1TE  s.  m.  (sèr-pu-li-te  —  de  ser- 
pule, et  du  gr.  lithos,  pierre).  Annél.  Genre 
d'annélides  tubicoles,  analogue  aux  serpules, 
et  dont  l'espèce  type  est  uq  fossile  du  terrain 
silurien, 

SERPYLLIAIRE  s.  f.  (sèr-pi-li-è-re  —  du 
lat.  serpyllum,  serpolet).  Bot.  Un  des  noms 
vulgaires  du  serpolet. 

SERRA  (Narcisso),  auteur  dramatique  es- 
pagnol, né  à  Madrid  en  1830.  Dès  1844,  il  pu- 
blia ses  premières  compositions  poétiques 
dans  le  Parnasse  de  l'enfance.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  les  théâtres  de  Madrid  et  de  la 
province  représentaient,  avec  le  plus  brillant 
succès,  ses  productions  dramatiques,  qui  le 
rangent  parmi  les  meilleurs  auteurs  de  l'Es- 
pagne contemporaine.  On  a  de  lui  :  Poésies 
(184S)  ;  Ma  maman,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers;  les  Foires  de  Madrid;  A  couteaux  tirés 
avec  le  diable  ;  Aimer  et  blesser;  la  Noce  de 
Quevedo;  le  Tout  pour  le  tout;  VAine  du  roi 
Oarcia,  drame  en  trois  actes  ;  l'Amour  par 
signes,  comédie  de  Tirso  de  Molina,  refondue; 
l'Horloge  de  Saint-Placide:  Amour,  pouvoir 
et  perruques  ;  Don  Thomas;  Un  liàle  de  l'autre 
monde;  le  Dernier  singe;  la  Rue  de  la  Mon- 
tera, etc. 

SERR A-DE-CONT1,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  et  district  d'Aitcône,  mande- 
ment de  Montecarotto  ;  2,115  hab. 

SERRA-D1  SCOPAMEME,  bourg  de  France 
(Corse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  2S  ki- 
lom. N.-E.  de  Surtène  ;  660  hab.  Récolte  et 
commerce  de  blé,  châtaignes  et  glands, 

SERRA-DO  M  Alt  ou  CORDILLEHE-DE-LA- 
MËR,  chaîne  de  montagnes  de  l'Amérique  du 
Sud,  qui  s'étend  sur  la  côte  du  Brésil,  près 
de  l'Atlantique,  à  partir  du  rio  San-Fran- 
cisco  jusqu'au  lac  Patos,  entre  11»  et  30°  de 
latit.  Le  sommet  le  plus  élevé  de  cette 
chaîne_  atteint  1,320  mètres. 

SERRA-DOS-ORGAOS,  chaîne  de  monta- 
gnes du  Brésil,  qui  s'étend  en  face  de  Rio- 
Janeiro  et  qui  est  une  projection  de  la  grande 
chaîne  appelée  Serra-do-Mar  ;  elle  suit  la 
côte,  depuis  l'île  Sainte-Catherine  jusqu'au 
rio  Doce.  La  montagne  la  plus  remarquable 
de  cette  petite  chaîne  est  te  Corcovado,  si- 
tué tout  près  et  du  côté  sud  de  Kio-Janeiro. 
Le  Corcovado,  haue  de  693  mètres,  présente 
une  masse  des  plus  imposantes,  qui  contribue, 
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avec  le  sommet  des  autres  monfagnrs  domi- 
nant la  baie  de  Niutheroy,  à-  rendre  la  mé- 
tropole de  l'empire  brésilien  le  site  le  plus 
admirable  et  le  plus  ravissant  du  mende. 
Lorsque  de  la  mer  on  découvre  le  Corcovado, 
et  que  l'on  voit  les  navires  faire  des  évolu- 
tions et  des  manoeuvres  pour  pénétrer  dan3 
la  baie,  il  présente  alors  les  aspects  les  plus 
variés  et  les  plus  fantastiques.  De  toutes  ces 
formes  fugitives,  celle  qui  attire  le  plus  l'at- 
tention des  voyageurs,  c'est  la  configuration 
d'un  géant  couché  sur  le  dos,  et  dont  une 
bosse  énorme  sur  la  poitrine  forme  le  point 
le  plus  élevé  de  ce  promontoire  majestueux. 
Les  vagues  lèchent  un  de  ses  coudes,  dont  la 
main  renversée  forme  le  pinacle  connu  sous 
le  nom  de  Pain  de  sucre  et  se  trouve  à  gauche 
de  l'entrée  de  la  baie.  Ce  point  culminant, 
"reposant  sur  un  bloc  granitique  et  formant 
un  petit  plateau,  a  été  garni  d'une  balustrade 
en  fer,  sous  l'administration  portugaise  de 
dom  Joiïô  VI,  afin  que  le  touriste  pût  jouir 
en  toute  sécurité  du  splendide  aspect  qui 
s'offre  à  ses  regards  et  qui  embrasse  non- 
seulement  la  ville  de  Rio-Janeiro  tout  entière 
et  celle  de  Nictheroy,  située  au  nord,  de  l'au- 
tre côté  de  la  baie,  mais  encore  un  incompa- 
rable horizon  d'au  moins  50  kilomètres.  On  y 
monte  à  cheval  du  côté  du  nord-ouest  jusqu'à 
la  cime  de  ce  plateau.  A  l'est  et  au  sud,  le 
Corcovado  présente  une  masse  énorme  de 
granit,  taillée  à  pic  et  dépourvue  de  végéta- 
tion, si  ce  n'est  quelques  pieds  de  cactiers 
do  différentes  espèces.  Mais,  du  côté  du  nord 
et  de  l'ouest,  il  est  littéralement  recouvert 
de  la  végétation  la  plus  plantureuse,  depuis 
les  minces  arbustes  chargés  de  fleurs  à  cou- 
leurs vives  et  éclatantes,  jusqu'aux  arbres  de 
haute  futaie,  avec  tout  le  cortège  des  lianes 
de  toutes  sortes  et  des  parasites  les  plus  bi- 
zarres qui  ornent  sans  cesse  les  forêts  vier- 
ges de  l'Amérique  méridionale.  La  ligne  tro- 
picale du  sud  s  écarte  un  peu  de  la  bosse  du 
Corcovado  pour  tomber  sur  le  jardin  botani- 
que, connu  sous  le  num  de  Jardin  da  lagoa 
do  Freitas,  situé  vers  le  sud,  à  10  kilomètres 
de  Rio-Janeiro,  et  touchant  la  base  escarpée 
de  cette  montagne,  qui  prend  des  noms  ap- 
propriés aux  différentes  formes  qu'elle  pré- 
sente, tels  que  Gauea  bico  de  sapagaio.  Il  s'en 
échappo  plusieurs  torrents  très- utiles  à  la 
culture  des  campagnes  environnantes  et 
fournissant  la  ville  de  Rio-Janeiro  d'une  eau 
fraîche  et  abondante.  Les  plus  rentuninés  do 
ces  torrents  sont  la  Tijuca,  le  Maracanam  et 
la  Carioca.  La  Tijuca  forme  la  pittoresque 
cascade  qui  porte  ce  nom.  Le  torrent  de  la 
Carioca  a  été  canalisé  au  siècle  passé  jusqu'à 
la  ville,  où  il  arrive  par  un  bel  aqueduc  assis 
sur  deux  rangs  de  hautes  arcades. Il  alimente 
la  fontaine  de  la  Carioca,  célèbre  par  la  fraî- 
cheur et  la  limpidité  de  ;es  eaux  extrême- 
ment suaves.  La  famille  impô.  iale,  su.vant 
une  ancienne  habitude,  fait  prendre  de  cette 
fontaine,  venant  du  Corcovado,  touto  l'eau 
nécessaire  à  son  usage  particulier. 

SERRA-R1CO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Gènes,  mandement  de 
Pontedecimo  ;  2,364  hab. 

SERRA-SÂN-BRUNO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  la  Calabre  Ultérieure  Ile, 
district  de  Monteleone,  ch.-l.  de  mandement 
et  de  circonscription  électorale;  5,4 10 hab. 

SERP.A-SANQIJIR.ICO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  et  district  d'Ancône,  man-' 
dément  de  Fabriano;  3,603  hab. 

SERRA  (Antoine),  un  des  plus  anciens 
écrivains  qui  aient  traité  de  l'économie  poli- 
tique, né  à  Cusenza  vers  le  milieu  du  xvie  siè- 
cle. On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie.  On  croit 
qu'il  étudia  en  Sicile,  a  l'académie  fondée  en 
(Jalabre,  qu'il  fut  compromis  dans  la  conspi- 
ration de  (Jampauella  et  emprisonné  pour  ce 
motif.  Serra  a  fait  un  ouvrage  dans  lequel  il 
a  combattu  l'idée  mise  eu  avant  par  un  con- 
seiller do  la  couronne  du  vice-roi  de  Naples, 
consistant  à  remettre  en  vigueur  la  pragma- 
tique d'Olivarès  pour  régler  le  taux  du  change. 
{Jet  ouvrage  de  Serra  est  intitulé  :  Brève  trat- 
tnto  délie  cose  che  possono  fare  abbondare  li 
regni  di  oro  e  di  arijento,  dove  non  sono  mi- 
nière, am  apptic'jssione  al  regno  di  Nupoli,  di- 
visa in  tre  parti  (Naples,  1613,  in-4°;  réim- 
primé dans  la  collection  des  Ecoitomisti  ita- 
liaiii,  Milan,  1803,  iii-8»).  Salfiaécrit  un  Eloge 
de  Serra  (Milan,  1302,  iu-8°). 

SERRA  (Crescentin- Joseph),  mécanicien 
italien,  né  à  Crescentino  en  1734,  mort  en 
1S04.  Né  de  parents  pauvres  qui  ne  pou- 
vaient l'envoyer  a  l'école,  il  fut  obligé  d'ap- 
prendre le  métier  de  maçon.  Ne  saci.ànt  ni 
lire  ni  écrire,  il  montra  de  telles  aptitudes 
pour  le  dessin  et  pour  la  mécanique,  qu'on 
lui  procura  les  moyens  de  s'instruire,  et  il 
devint  architecte.  Il  construisit  des  maisons 
et  si._mi.la  son  talent  par  Le  déplacement  du 
grand  autel  d'une  église  de  sa  ville  natale. 
Mais  ceci  n'était  rien  comparé  à  ce  qu'il  fit 
en  1776.  Ce  fui  à  cette  date  que  Serra  trans- 
porta tout  d'une  pièce,  sur  des  roulettes,  d'un 
endroit  à  un  autre,  le  clocher  de  l'église  de 
Notre-Dame-du-falais,  à  Crescentino,  bâti 
en  brique  et  en  chaux  et  haut  de  20  mètres. 
Le  talent  extraordinaire  déployé  par  Serra 
en  cette  circonstance  lui  valut-  une  pension 
que  le  gouvernement  de  Victor-Amédée  III 
et  l'autorité  française  lui  payèrent  succes- 
sivement, et  une  recompense  de  la  part  de  la 
municipalité  de  Verceil. 

SERRA  (le  marquis  Gcrôme),  homme  d'Etat 
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et  historien  italien,  né  à  Gènes  en  17G1,  mort 
dans  la  même  ville  en  1837.  Membre  du  con- 
seil municipal  de  Gênes,  puis,  en  1801,  du 
conseil  général  du  département,  enfin  maire, 
il  fut,  en  1806,  élu  député  au  Corps  législatif. 
En  1814,  il  fut  le  chef  de  la  république  éphé- 
mère établie  à  Gênes  jusqu'au  congrès  de 
Vienne.  Il  vécut  depuis  lors  dans  la  retraite  a  la 
campagne,  près  de  Gènes.  On  a  de  lui  une 
Histoire  de  Gênes  (l'a  partie,  Gênes,  1798; 
l'ouvrage  complet,  Turin,  1834,  4  vol.  in-8°; 
2e  édit.,  Capolago,  i  vol.  in-12).  Cette  His- 
toire s'arrête  à  l'année  1483.  Elle  ne  brille 
ni  sous  le  rapport  du  style,  qui  est  froid,  ni 
sous  le  rapport  de  l'impartialité  de  l'auteur, 
qui  parle  toujours  en  Génois  et  en  catholique  ; 
mais  elle  est  écrite  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion et  de  soin. 

SERRA-CAPRIOLA,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Capitanate,  district  et  à 
26  kilom.  N.-O.  de  San-Severo,  ch.-l.  de 
mandement;  4,749  hab.  Cette  ville,  fondée 
en  1090,  est  le  titre  d'un  duché. 

SERRA-CAPRIOLA  {Antoine  Maresca  Don- 
norso,  duc  de),  diplomate  italien,  né  à  Na- 
ptes  en  1750,  mort  it  Saint-Pétersbourg  en 
18S2.  En  1782,  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
ministre  à  Saint-Pétersbourg  et  y  épousa  en 
secondes  noces  la  fille  du  prince  Wiazemski, 
ministre  de  la  justice  et  des  finances  de  Rus- 
sie. Il  obtint  le  secours  de  cette  dernière 
puissance  contre  les  Français  et  contre  les 
libéraux  italiens.  Le  traité  de  Tilsitt  aymit 
reconnu  Murât  comme  roi  de  Naples,  le  duo 
de  Serra  qui,  malgré  la  chute  de  son  souve- 
rain, avait  continué  jusque-là  à  s'intituler 
ambassadeur  de  Naples,  dut  renoncer  à  ce 
titre.  Il  devint  alors  un  des  agents  diploma- 
tiques de  la  réaction  monarchique  et  cléri- 
cale en  Europe,  Soutint  au  congres  de  Vienne 
les  prétendus  droits  des  Bourbons  do  Naples 
et  obtint  du  souverain  imposé  aux  Napoli- 
tains par  la  Sainte-Alliance  une  pension  et 
des  honneurs.  Il  retourna  en  Russie,  prêta 
serment,  sur  l'invitation  de  son  souverain,  à 
la  constitution  de  1820  et  finit  par  être  dis- 
gracié. Il  réussit  néanmoins  à  conserver  sa 
place  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait,  dit-on,  pour 
règle  de  conduite  cette  devise  des  diplomates 
adroits  et  rusés  :  «  Prévoir,  attendre  et  profi- 
ter. • 

SERRADELLE  s.  f.  (sèr-ra-dè-le  —  dimin. 
de  serre,  pied  d'oiseau).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  quelques  légumineuses  du  genre  orni- 
thope,  cultivées  comme  plantes  fourragères. 

—  Encycl.  La  serradelle  est  une  plante 
fourragère  d'une  grande  importance  en  cer- 
taines contrées,  et  que  l'on  s'efforce  d'intro- 
duire actuellement  en  France.  Les  Portugais 
l'emploient  depuis  longtemps  comme  fourrage 
artificiel,  dans  les  lieux,  sablonneux,  et  arides. 
Elle  rend  de  grands  services  pour  l'alimen- 
tation des  bestiaux,  surtout  en  fournissant 
au  printemps  un  pâturage  très-précoce.  Du 
Portugal,  la  serradelle  s'est  répandu';  en  di- 
vers pays,  mais  principalement  en  Belgique. 
Aujourd'hui,  elle  est  bien  connue  des  agri- 
culteurs français.  Les  botanistes  sont  inoins 
avancés,  puisqu'ils  n'ont  pu  encore  réussir  à 
se  mettre  d'accord  touchant  son  individua- 
lité. Ce  qui  est  à  peu  près  hors  de  doute 
pourtant,  c'est  qu'elle  appartient  au  genre 
ornithope  ou  pied-d'oiseau.  Suivant  quelques 
auteurs,  elle  ne  serait  même  qu'une  variété 
de  rornithope  délicat,  qui  est  notre  pied-d'oi- 
seau vulgaire.  On  sait  que,  dans  toutes  les 
plantes  de  ce  genre  les  gousses  réunies  par 
trois  ou  quatre  et  recourbées  sur  elles-mê- 
mes imitent  le  pied  d'un  oiseau.  La  plupart 
des  espèces  appartiennent  aux.  régions  mé- 
ridionales. Les  premiers  essais  de  la  culture 
de  la  serradelle  ont  fait  connaître  qu'elle  ne 
résiste  pas  toujours  aux  hivers  sous  le  climat 
de  Paris.  Néanmoins,  elle  pourrait  être  émi- 
nemment profitable  à  plusieurs  de  nos  dé- 
partements du  midi,  de  l'ouest  et  même  du 
centre.  L'abondance,  la  finesse  et  la  bonne 
qualité  de  son  fourrage  lui  assignent  sans 
contredit  une  place  importante  dans  notre 
agriculture.  Déjà  bien  avant  nous  la  Belgique 
lui  consacre  les  terres  sablonneuses  et  sè- 
ches des  Campines  anversoise  et  limbour- 
geoise.  Là  le  trèfle  ne  vient  pas,  parce  que 
la  chaux  manque  ou  est  d'un  prix  de  revient 
trop  considérable;  mais  la  serradelle  vient  à 
merveille;  aussi  eu  trouve-t-on  des  champs  im- 
menses dans  toute  retendue  de  cette  contrée 
si  peu  favorisée  par  la  nature.  Elle  se  répand 
dos  maintenant  sur  tous  les  terrains  pauvres 
du  Brabant  et  de  la  Flandre  orientale.  Cette 
culture  a  acquis  un  tel  développement  que  le 
ministre  de  l'intérieur  de  Belgique  crut  de- 
voir faire  publier  à  son  sujet  une  instruction 
dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 
«  La  serradelle  donne  sa  graine  en  cosses 
formées  d'un  certain  nombre  de  disques.  Ces 
cosses,  au  lieu  de  s'ouvrir,  comme  cela  se 
présente  pour  les  pois,  restent  closes  quand 
elles  sont  mûres;  elles  se  sèchent  plus  ou 
moins  vite;  si  donc  on  ne  prend  pas  la  pré- 
caution de  récolter  la  graine  aussitôt  qu'on 
s'aperçoit  qu'une  partie  des  cosses  se  sèche, 
on  court  risque  de  n'avoir  que  très-peu  de 
graine;  en  effet,  les  disques  étant  secs  se  sé- 
parent les  uns  des  autres  avec  la  plus  grande 
facilité.  Enfin,  lorsque  les  cosses  sont  lèches, 
il  suffit  d'un  peu  de  vent  ou  d'une  légère 
pluie  pour  faire  tomber  la  graine  de  serra- 
dttle.  Cet  inconvénient  a  lieu,  même  lorsque 
les  plantes  sont  encore  vertes  ou  couvertes 
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de  fleurs.  Il  est  donc  évident  qu'on  ne  peut 
attendre  que  la  plus  grande  partie  des  cosses 
soit  sèche  pour  en  récolter  la  graine;  car, 
si  elle  tombe  facilement  au  moindre  choc 
quand  elle  est  debout  et  verte,  elle  tombera 
bien  plus  facilement  encore  lorsqu'on  la  cou- 

Îiera  et  qu'on  la  transportera;  il  faudra  donc 
a  couper  lorsqu'on  s  apercevra  qu'une  par- 
tie des  cosses  se  sèche  et  l'exposer  ensuite 
au  soleil  pendant  quelques  jours,  afin  de  don- 
ner aux  grains  le  temps  d'achever  leur  matu- 
rité. La  serradelle  dont  on  veut  récolter  la 
graine  doit  être  semée  en  septembre  ou  en 
mars,  parce  qu'alors  le  moment  de  la  récolte 
arrivant  en  juillet  et  août,  les  grandes  cha- 
leurs facilitent  beaucoup  la  bosogne.  Exami- 
nez bien  votre  graine,  et,  dès  que  vous  ver- 
rez qu'elle  commence  à  sécher  et  que  celle  - 
qui  est  encore  verdâtre  est  déjà  ridée,  signe 
certain  qu'elle  est  mûre,  n'attendez  pas  et, 
si  le  temps  est  beau,  fauchez.  Laissez  Sécher 
deux  ou  trois  jours  et  profitez  du  moment  où 
le  foin  se  dépouille  de  la  rosée,  vers  sept  ou 
huit  heures  du  matin,  pour  le  mettre  en 
grange  ou  le  battre  sur  place.  En  procédant 
de  cette  manière,  on  a  récolté  sur  une  sur- 
face d'environ  l  hectare  et  demi,  près  de 
onze  voitures  à  deux  chevaux  de  bon  foin 
et  plus  de  1,800  kilogrammes  d'excellente 
graine.  »  En  général,  dans  toute  la  Belgique, 
on  sème  la  serradelle  isolément,  à  raison  de 
20  à.  25  kilogrammes  par  hectare.  Les  par- 
ties réservées  pour  graine  se  récoltent  as- 
sez souvent  seulement  à  partir  de  septembre. 
Divers  agronomes  se  sont  occupés  de  l'em- 
ploi de  la  serradelle  comme  plante  fourra- 
gère. «  S'il  est  une  plante,  dit  Springel,  qui 
mérite  d'être  cultivée ,  c'est  bien  le  pied- 
d'oiseau.  Appartenant  à  la  famille  des  légu- 
mineuses et  préférant  un  sol  sablonneux  à 
un  sol  argileux,  elle  est  surtout  convenable 
pour  faire  du  premier  un  excellent  pâturage. 
Ou  peut  d'autant  moins  douter  des  avantages 
qu'offrirait  la  culture  de  cette  plante,  qu'il 
est  maintenant  hors  de  doute  que  l'espèce  de 
pied-d'oiseau  cultivée  dans  les  sables  brû- 
lants du  Portugal  n'est  qu'une  variété  de 
celle  qui  croît  chez  nous  spontanément.  Il  est, 
en  effet,  inconcevable  quu  jusqu'ici  on  n'ait 
pas  fait  attention  à  une  plante  aussi  pré- 
cieuse, d'autant  plus  inconcevable  que,  dans 
nos  contrées  sablonneuses,  tous  les  bergers 
la  connaissent  et  la  regardent  comme  une 
nourriture  aussi  saine  qu'agréable  pour  les 
moutons.  Le  pied-d'oiseau  a  une  racine  pi- 
votante et  fusil'orme,  longue  de  45  à  50  cen- 
tinièt.,  au  moyen  de  laquelle  il  va  chercher 
dans  les  sables  les  plus  stériles,  non-seule- 
ment l'humidité  qui  lui  est  nécessaire,  mais 
aussi  des  principes  nutritifs.  Il  forme  un  ga- 
zon fort  épais,  en  poussant  souvent  d'une 
même  racine  jusqu'à  vingt  tiges  rampantes, 
qui,  lorsqu'elles  ont  été  broutées,  multiplient 
à  l'infini  et  repoussent  des  jets  latéraux.  Le 
pied-d'oiseau  vient  fort  bien  parmi  les  gra- 
minées. 11  ne  souffre  pas  plus  que  le  trèfle 
blanc  du  pâturage  continuel,  et  il  a  un  grand 
avantage  sur  lui  en  ce  que  les  moutous  le 
mangent  avec  plus  de  plaisir;  toutes  ces 
qualités  réunies  en  font  une  des  plantes  tes 
plus  précieuses  du  pâturage.  La  chose  la 
plus  importante,  c'est  qu'ilcroît  parfaitement 
dans  les  sols  les  plus  sablonneux  et  les  plus 
secs,  où  fort  peu  de  plantes  da  la  famille  des 
légumineuses  peuvent  végéter.  S'il  était  vi- 
vace,  il  ne  laisserait  rien  à  désirer;  cepen- 
dant, lorsque  la  terre  n'est  pas  tout  à  fait 
envahie  par  les  gazons  épais  des  graminées 
et  d'autres  plantes,  il  se  propage  de  lui-même 
par  sa  semence.  On  facilite  cette  propaga- 
tion en  hersant  fortement  le  sol  au  prin- 
temps, en  même  temps  que  l'on  répand  un 
peu  de  semence;  après  quoi  on  fait  passer 
le  rouleau.  Le  pâturage  ne  doit  être  alors 
livré  aux  bestiaux  que  lorsque  la  plante  a 
pris  racine,  ce  qui  ne  tarde  guère,  parce 
qu'elle  croît  tvès-yromyteinent.  ,11  est  à  pré- 
sumer que,  si  elle  était  semée  dru,  on  pour- 
rait la  faucher  et,  dans  ce  cas,  ce  serait  pour 
les  moutons  et  pour  les  agneaux  un  foin  ex- 
cellent, à  cause  de  la  finesse  de  ses  tiges  et 
de  ses  feuilles.  Si  nous  voulons  avoir  un  ex- 
cellent pâturage  pour  un  an  seulement,  sur 
une  terre  sablonneuse,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  mieux  que  de  semer  le  pied-d'oiseau 
avec  la  petite  renouée.  Dans  !e  cas  où  le  pâ- 
turage serait  destiné  à  demeurer  plusieurs 
années,  il  faudrait  semer  le  pied-d'oiseau 
avec  du  trèfle  blanc,  des  graminées,  des  es- 
pèces de  genêts,  etc.  ;  mais,  afin  de  conserver 
dans  un  sol  sec  l'humidité  de  l'hiver,  si  né- 
cessaire au  développement  des  semences,  il 
serait  bon  de  se  contenter  de  herser  au  prin- 
temps le  chaume  de  seigle  fumé  et  d'y  faire 
passer  le  rouleau,  après  avoir  répandu  la  se- 
mence. Je  suppose  que  le  trèfle,  les  grami- 
nées, les  genêts  auraient  déjà  été  semés  au 
printemps  précédent  par-dessus  le  seigle.  » 
Voici  maintenant,  d'après  M.  Bossin,  quelles 
seraient  les  conditions  les  plus  favorables  à 
la  culture  de  la  serradelle.  «  L'époque  ordi- 
naire du  semis  en  Portugal  est,  dit-il,  aux 
premières  pluies  de  septembre,  afin  que  les 
plantes  soient  assez  fortes  pour  être  coupées 
avant  l'hiver.  Cultivée  de  temps  immémorial 
dans  le  nord  du  Portugal,  où  la  hauteur  des 
montagnes  rend  la  température  à  peu  près 
correspondante  à  celle  de  la  France  cen- 
trale, elle  fait,  en  vert  et  en  sec,  la  base  de 
la  nourriture  des  bêtes  bovines,  qui  en  sont 
très-avides.  Semée  le  27  avril  1840,  dans  no- 
tre terrain  d'essai,  elfe  n'a  levé  que  du  15  au 
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24  mai,  d'une  manière  assez  inégale,  que  nous 
attribuons  à  une  longue  et  forte  sécheresse 
du  printemps.  Elle  a  supporté  victorieusement 
la  chaleur  excessive  et  la  disette  d'eau  qui  se 
sont  généralement  fait  sentir  pendant  plus 
de  trois  mois  consécutifs.  Le  semis  a  eu  lieu 
dans  une  terre  siliceuse  mêlée  d'un  peu 
d'argile.  La  plante  forme  de  larges  touffes, 
ce  qui  la  rend  propre  au  pacage  et  au  pâtu- 
rage. Les  feuilles  et  les  tiges  nombreuses, 
menues,  flexibles,  donnent  un  fourrage  de  la 
plus  grande  fi  esse,  recherché  de  tous  les 
animaux.  L'immense  quantité  de  feuilles  et 
de  tiges  forme  un  tapis  matelassé,  au  tra- 
vers duquel  l'air  ni  le  soleil  ne  peuvent  péné- 
trer, ce  qui  entretient  une  certaine  fralrheur 
dans  le  sol.  Nos  semis  d'automne  ont  été  dé- 
truits par  l'hiver.  »  Si  l'on  emploie,  comme 
M.  Bossin,  les  graines  de  la  plante  portugaise, 
il  conviendrait  de  faire  le  semis  au  printemps, 
dans  les  cérêtiles,  pour  en  obtenir  en  automne 
soit  une  pâture,  soit  du  fourrage  propre  à 
être  fauché.  Mais  on  peut  sans  aucun  doute 
se  soustraire  à  cette  nécessité  en  employant 
les  graines  de  notre  pied-d'oiseau,  qui  croît 
partout  spontanément.  Si,  en  France,  la  ser- 
radelle est  encore  peu  employée  comme  four- 
rage artificiel,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  sa  culture  n'est  pas  nouvelle.  Elle  a 
été  essayée  en  divers  endroits  depuis  plus 
de  cinquante  ans  et  a  partout  donné  des  ré- 
sultats satisfaisants.  Si  son  emploi  ne  s'est 
pas  généralisé,  il  faut  s'en -prendre  à  la  rou- 
tine et  à  l'aversion  que  le  puysau  a  naturel- 
lement pour  tout  ce  qui  est  nouveau.  Qui  ne 
sait,  d'ailleurs,  combien  est  récente ,  chez 
nous,  la  culture  des  prairies  artificielles? 
Combien  n'a-t-il  pas  fallu  de  temps  pour  faire 
accepter  par  tous  cette  pratique  si  profitable, 
qui  est  destinée  à  changer  la  face  de  notre 
agriculture?  Nous  n'ajouterons  plus  qu'un 
seul  mot.  La  serradelle,  bien  qu'étant  une 
plante  annuelle,  est  susceptible  de  donner  un 
produit  largement  rémunérateur  et  qui  n'est 
nullement  inférieur  à  celui  des  meilleures 
plantes  fourragères  vivaCes.  On  a  calculé 
que  1  hectare  pouvait  donner  2,000  kilogram- 
mes de  fourrage  vert,  puis  1,600  kilogrammes 
de  foin  en  une  seconde  coupe,  sans  compter 
près  de  600  kilogrammes  de  graines  et  un 
bon  pâturage  dans  certains  cas. 

SEBBA-D1-FAI.CO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  ta  Sicile,  province,  district  et  à  17  kilom. 
O.  de  Caltanisetta,  chef-lieu  de  mandement; 
6,362  hab.  Soufrière. 

SERBADIFALCO  (Domenico  de  la  Fassa 
Pietbasanta,  duc  dk),  homme  d'Etat  et  célè- 
bre archéologue  italien,  né  à  Païenne  en  1780, 
mort  à  Florence  en  1863.  Directeur  général 
du  cabinet  sicilien  en  1810,  il  s'opposa,  en  1814, 
aux  mesures  anticonstitutionnelles  prises  pat- 
tes Bourbons  et  tomba  du  pouvoir.  En  1848, 
il  dirigea  le  mouvement  insurrectionnel  de 
Seltitno  Ruggiero,  siégea  en  qualité  de  pair 
héréditaire  au  sénat  sicilien,  qu'il  présida,  et 
alla  offrir  au  duc  de  Gènes  la  couronne  sici- 
lienne. L'année  suivante,  la  réaction  ayant 
repris  le  dessus  en  Italie,  Serradifalco  fut 
exilé  de  Naples.  Il  se  réfugia  à  Florence, 
d'où  il  fut  chassé  pendant  quelque  temps  et 
où  il  revint  en  1859.  11  était  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  il  a  pu- 
blié des  ouvrages  archéologiques  qui  ont  fait 
époque ,  savoir  :  Le  antidata  délia  Sicilia 
(Palerme,  1834-1836,  6  vol.  iii-fol.,  avec  gra- 
vures) ;  Del  duomo  di  Monreale  et  Di  chiese 
normanue  in  Sicilia.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  imprimés  ensemble  sous  ce 
titre  :  Del  duomo  di  Monreale  e  di  altre  chiese 
normanne  in  Sicilia  (Païenne,  1838,  1  vol. 
in-8°). 

SERRJ2,  nom  ancien  de  Sérès. 

SERR/EA  s.  m.  (sé-ré-a  —  de  Serra,  bot. 
espag.).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de 
la  famille  des  malvacées,  tribu  des  hibiscées, 
dont  l'espèce  type  croît  en  Arabie. 

SERRAGES,  m.  (sé-ra-je  —  ra.d. serrer).  Ac- 
tion de  serrer  ;  résultat  de  cette  action  :  Le 
serrage  des  ois.  Ce  serrage  n'est  pas  com- 
plet. Procéder  au  serrage  des  freins. 

—  Min.  Consolidation  des  diverses  pièces 
d'un  boisage  de  mine. 

—  Mar.  Ensemble  des  pièces  placées  dans 
l'intérieur  d'un  bâtiment  pour  relier  les  mem- 
brures entre  elles. 

SERRAGGIO,  bourg  de  France  {Corse), 
arrond.  et  à  13  kilom.  S.  de  Corte  ;  1,202  bah. 
Carrières  de  marbre,  industrie  agricole  ;  élève 
de  bétail. 

SËRRAGINE  s.  f.  (sé-ra-ji-ne).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  bugle  et  de  la  consoude. 

SERRALLIER  (Auguste),  membre  de  la 
Commune  de  Paris,  ne  à  Draguignan  (Var)  la 
27  juillet  1840.  Il  suivit  en  Angleterre  son 
père,  qui,  pour  une  cause  politique,  avait  dû 
quitter  la  France,  et  se  ht  ouvrier  fonnier 
pour  la  cordonnerie.  S'etant  affilié  à  l'Inter- 
nationale en  1864,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  l'aire 
remarquer  par  sa  vive  intelligence  et  fut  élit, 
au  commencement  de  1870,  membre  du  con- 
seil général  de  l'association,  dont  le  siège 
était  u  Londres,  Apres  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870,  il  se  rendit  à  Paris,  fut  nommé 
officier  dans  le  1216  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale et  commença  à  se  faire  connaître  en 
prononçant  des  discours  dans  les  clubs,  no- 
tamment dans  celui  de  la  cour  des  Miracles. 
M.  Serrallier  attaqua  avec  une  grande  viva- 
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cité  le  gouvernement  de  la  Défense,  prit  part 
au  mouvement  du  31  octobre,  ayant  pour  ob- 
jet de  le  renverser,  mais  ne  fut  pas  compris 
dans  les  poursuites  ordonnées  a  ce  sujet. 
Après  la  signature  de  l'armistice  (28  jan- 
vier 1871),  il  retourna  à  Londres,  puis  revint 
à  Paris  le  17  mars  suivant.  Apres  le  grand 
mouvement  du  18  murs,  il  fit  paraître  dans 
les  journaux  une  lettre  de  Karl  Marx,  chef 
de  l'Internationale,  qui,  au  nom  da  l'associa- 
tion, se  prononçait  contre  tout  moyen  vio- 
lent dans  la  grande  œuvre  de  l'émancipation 
I  des  travailleurs.  Porté  candidat  lors  des  élec- 
j  tions  pour  la  Commune  le  26  mars,  M.  Ser- 
rallier ne  fut  point  élu  ;  mais,  lors  des  élec- 
tions complémentaires  d  i  16  avril  suivant,  il 
obtint  3,141  voix  sur  3,601  votants  dans  le 
IIe  arrondissement,  et  il  alla  siéger  dans 
l'assemblée  cominunaliste.  Il  fit  partie  de  tu 
commission  de  travail  et  d'échange,  ne  prit 
que  peu  de  part  aux  discussions  qui  eurent 
lieu  à  l'Hôtel  de  ville,  se  rangea  parmi  les 
membres  de  la  minorité  qui  répudiaient  les 
mesures  violentes  et  se  fit  remarquer  par  son 
attitude  hostile  envers  Félix  Pyat  et  les 
hommes  de  son  parti.  Lors  de  la  création  du 
comité  de  Salut  public  (2  mai),  il  se  prononça 
contre  ce  •  pouvoir  dictatorial,  véritable 
usurpation  de  la  souveraineté  du  peuple,  > 
puis  refusa  d'aller  siéger  à  l'Hôtel  de  ville 
pour  s'occuper  de  l'administration  de  l'arron- 
dissement qui  l'avait  élu.  Lors  de  l'entrée  de 
l'armée  de  Versailles  à  Paris,  il  signa  une 
proclamation  appelant  le  peuple  aux  armes, 
puis  traversa  les  lignes  prussiennes  et  par- 
vint à  retourner  à  Londres.  En  septembro 
1871,  il  fut  nommé  secrétaire  correspondant 
pour  la  France  du  conseil  général  de  l'Inter- 
nationale. Il  continua,  depuis  lors,  à  être  un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  célèbre  as- 
sociation et  il  a  figuré  dans  itivers  meetings 
et  congrès  de  la  société,  notamment  à  celui 
de  La  Haye  en  septembre  1872. 

SERRAMANNA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sardaigne,  province  et  district  de 
Cagliari,  chef-lieu  de  mandement;  2,971  hab. 

SERRAN  s.  m.  (së-ran  -—  du  Iat.  serra, 
scie),  lchthyol.  Genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  percoïdes,  com- 
prenant un  grand  nombre  d'espèces,  répan- 
dues dans  toutes  les  mers  :  Les  serrans  ont 
pour  caractère  générique  un  préopercute  den- 
telé. (E.  Baudement.)  Les  serrans  sont  es' 
limés  pour  leur  chair  et  remarquables  par  la 
jolie  distribution  de  leurs  couleurs.  (A.  Gui- 
chenot.) 

—  Encycl.  Les  serrans  sont  caractérisés 
surtout  par  leur  préopercule,  dont  les  bords 
sont  finement  et  régulièrement  dentés  comme 
une  scie  (serra),  d  où  leur  nom  générique; 
l'opercule,  qui  présente  deux  on  trois  épines 
plates,  est  écailleux,  ainsi  que  le  crâne  et  les 
joues.  Le  museau  et  les  mâchoires,  nus  dans 
quelques  espèces,  présentent  chez  d'autres 
des  écailles  plus  ou  moins  apparentes.  Les 
dents  en  velours  de  leurs  mâchoires  sont  en- 
tremêlées de  dents  longues  et  aiguës  plus  ou 
moins  nombreuses.  On  divise  ce  genre  en 
trois  sections  :  1°  perches  de  mer,  poissons 
de  petite  taille,  a  proportions  délicates,  à 
couleurs  agréables,  àmâchoires  nues  ;  2°  mé- 
rous, taille  beaucoup  plus  grande  et  petites 
écailles  à  la  mâchoire  inférieure  ;  3<>  barbiers, 
taille  analogue  à  celle  des  perches  de  mer, 
couleurs  encore  plus  vives;  sur  toute  la  tête 
et  les  mâchoires,  écailles  semblables  à  celles 
du  reste  du  corps. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
i  pèces,  mais  les  trois  sections  dont  il  se  com- 
pose ne  comptent  chacune  dans  nos  mers 
que  peu  de  représentants.  La  perche  de  mer 
se  trouve  dans  la  Méditerranée;  elle  ressem- 
ble assez  à  la  perche  commune  parles  épines 
et  les  dentelures  de  sa  tête,  par  ses  écailles 
âpres  et  rudes  au  toucher,  par  ses  belles  cou- 
leurs et  par  les  bandes  transversales  plus  ou 
moins  foncées  de  son  corps.  Aristole,  Ûppien 
et  Pline  parlent  de  ce  poisson  en  termes  usez 
précis.  Les  naturalistes  modernes  en  ont  dis- 
tingué deux  ou  trois  espèces  assez  difficiles  à 
délimiter,  et  entre  lesquelles  les  pêcheurs  n'é- 
tablissent presque  aucune  ditf  renée. 

Le  serran  proprement  dit  peut  atteindre 
jusqu'à  une  longueur  de  0">,25;  son  corps 
présente  quatre  bandes  longitudinales  d'un 
rouge  de  sang;  il  y  en  a  une  variété  pana- 
chée de  raies  jaunes  et  violettes  ;  mai»  les 
teintes  varient  suivant  l'âge,  le  sexe  et  la 
saison.  Cette  espèce  habite  tout  le  bassin  de 
j  la  Méditerranée,  et  particulièrement  l'asiati- 
que, où  on  en  fait  des  pêches  abondantes  ; 
mais  elle  entre  aussi  dans  l'Océan,  où  elle 
s'avance  assez  loin  vers  le  nord;  on  la  trouve 
à  Brest,  où  elle  porte  le  nom  de  fuugère,  à 
Abbeville  et  jusqu'en  Norvège,  et,  u'autre 
part,  dans  la  baie  d'Algésiras,  a  Madère,  à 
Tenéritfe,  etc.  Lu  chair  de  ce  poisson  est 
tendre,  facile  à  digérer  et  aussi  bonne  que 
celle  de  ta  perche  de  rivière. 

Le  serran  scriba  ou  écriture  porte  sur  le 
crâne,  les  joues  et  le  museau,  des  lignes  ou 
traits  irrégtiiiers  qui  ressemblent  à  des  ca- 
ractères d'une  écriture  inconnue;  c'est  de  là' 
qu'il  tire  sou  nom.  Du  reste,  il  dillero  peu  du 
précédent.  On  le  trouve  sur  les  fonds  de  ro- 
ches. Suivant  Cavolini,  il  vit  de  petits  crusta- 
cés etde  poissons;  mais  c'est  surtout  le  poulpe 
qui  est  son  meilleur  régal;  il  se  tient  en  em- 
buscade à  l'entrée  des  trous  où  se  retire  ce 
mollusque,  et,  pour  peu  qu'il  en  voie  sortir 
le  bout  d'un  tentacule,  il  la  saisit  vivement. 
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On  prend  cette  espèce  durant  toute  l'année; 
elle  est  très-abondante  sur  les  marchés,  où 
ses  Délies  couleurs  la  font  distinguer.  S» 
chair  est  très-savoureuse,  mais  son  poids  dé- 
passe rarement  une  demi-livre. 

Le  serran  géant  ou  mérou  commun  atteint 
la  longueur  de  1  mètre  et  le  poids  de  30  ki- 
logrammes; son  corps  est  oblong,  couvert 
de  très-petites  écailles  visibles  à  la  mâchoire 
inférieure  ;  il  a  des  lèvres  charnues  et  des 
dents  crochues  a»sez  fortes  aux  deux  mâ- 
choires, surtout  à  la  mâchoire  inférieure;  sa 
couleur  est  jaune  avec  des  nébulosités  d'un 
brun  obscur,  la  tête  rousse  en  dessous  ainsi  que 
les  pectorales.  Ce  poisson  habite  la  Méditer- 
ranée et  l'Océan  ;  on  le  trouve  abondamment 
sur  les  marchés  de  l'Espagne,  principalement 
aux  îles  Baléares.  Il  s'approche  des  rivages 
en  avril  et  inai.  Sa  chair,  qui  a  quelque  chose 
d'aromatique,  est  très- estimée. 

On  rencontreen  Egypte  le  mérou  d'Alexan- 
drie et  le  mérou  bronzé  ou  dalouze.  Le  mérou 
à  croupe  noire  est  très-commun  dans  la  mer 
des  Antilles,  notamment  k  La  Havane,  où  on 
l'appelle  vieille.  Les  Espagnols  lui  donnent 
le  nom  de  cherna,  et  désignent  les  jeunes  in- 
dividus sous  celui  de  vabrilla.  Il  atteint,  d'après 
M.  Plée,la  longueur  de  1  mètre  elle  poids  de 
40  kilogrammes.  Sa  chair,  molle,  mais  de  bon 

foût,  passe  pour  un  excellent  manger.  Celle 
u  mérou  petit-nègre  est,  dit-on,  dangereuse 
en  certaines  saisons.  On  nomme  vulgairement 
ce  dernier  vieille  ou  grande  gueule. 

Les  barbiers  sont  de  jolis  poissons,  ayant 
avec  les  serrans  les  plus  grands  rapports  de 
conformation  et  d'habitudes.  Le  barbier  com- 
mun est  un  des  plus  beaux  poissons  de  la 
Méditerranée  ;  ses  écailles  brillent  comme  de 
l'or  et  du  rubis.  Il  porte  sur  le  dos  une  lon- 
gue épine  flexible,  que  l'on  a  comparée  soit 
à  un  fouet  de  cocher,  soit  à  une  lame  de  ra- 
soir, et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom.  Il 
dépasse  rarement  O'i.îô  de  longueur.  Il 
vit  dans  la  profondeur  des  eaux,  sur  les  fonds 
rocailleux.  Sa  chair  est  assez  bonne  à  man- 
.  ger.  Les  anciens,  qui  appelaient  ce  poisson 
anthias,  ont  débité  beaucoup  de  contes  à  son 
sujet.  L'anthms,  disent-ils,  voit  fort  clair  et 
de  loin  ;  quand  il  est  pris  à  la  ligne,  il  la  coupe 
avec  son  aiguillon  tranchant;  il  y  a  plus,  les 
autres  poissons  de  même  espèce  viennent  au 
secours  de  celui  qui  est  pris  et  l'aident  aussi 
à  se  délivrer  en  coupant  la  ligne. 

SEHUANO  (Thomas)v  jésuite  et  littérateur 
espagnol,  né  k  Castalla  en  1715,  mort  à  Bo- 
logne en  1781.  Il  était  historiographe  du 
royaume  de  Valence.  Après  la  suppression  de 
l'ordre  des  jésuites,  il  se  rendit  en  Italie.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
plusieurs  sont  restés  manuscrits.  Les  plus 
importants  sont  les  suivants  :  Super  judicio 
H.  Tiraboschi  de  M.  Vater.  Martiale,  L.  Ami. 
Seneca  et  M.  Aun.  Lucano  et  aliis  urgentes 
tetatis  I/ispanis,etc.  (1776,  in-8°),  et  Carminum 
lib'-i  I V ,  opus  posthumum  ;  acceâil  deauctoris 
vita  et  titteris,  Mich.  Garcise  commentarius 
(Foligno,  1788,  in-8"). 

SEHUANO  Y  DOM1NGUEZ  (Francisco),  duc 
du  La  Torre,  maréchal  et  homme  d'Etat  es- 
pagnol, né  à  San  Fernando,  près  de  Cadix,  en 
1810.  Fils  d'un  général,  il  entra  dans  l'ar- 
mée comme  cadet, -prit  parti  pour  Marie- 
Christine  et  sa  fille,  après  la  mort  de  Ferdi- 
nand VII,  et  se  rit  remarquer  par  une  incon- 
testable bravoure  pendant  la  longue  guerre 
civile  entre  les  carlistes  et  les  christinos. 
Doué  de  grands  avantages  physiques,  ai- 
mable, séduisant  et  s'attachant  à  charmer 
par  ses  façons  élégantes  et  par  son  ton  d'af- 
fabilité, il  gagna  k  tel  point  les  bonnes  grâces 
de  la  régente  que,  sans  faits  d'armes  bien 
éclatants,  il  était  à  trente  ans  général  de 
division.  Tout  dévoué  à  Marie-Christine,  il 
contribua,  en  1843,  à  la  chute  d'Espartero, 
dont,  un  des  premiers  à  Barcelone,  il  pro- 
clama la  déchéance.  Il  joignit  ensuite  ses 
efforts  à.  ceux  de  Narvaez  pour  renverser  le 
ministre  Olozaga.  reçut,  en  1845,  un  siège  au 
sénat  et  prit  alors  le  portefeuille  de  la  guerre. 
L'influence  qu'il  exerçait  à  la  cour  s'étendit 
sur  la  jeune  reine  Isabelle,  surtout  après  son 
mariage  avec  son  cousin  don  François  d'As- 
sise (1846).  Isabelle  se  laissa  k  tel  point 
charmer  par  le  brillant  général,  elle  lui  ac- 
corda une  fuveiir  si  marquée, que  le  prince- 
époux  s  en  tmut  et  qu'il  en  résulta  entre  la 
reme  et  son  mari  des  tiraillements  extrême- 
ment vifs,  qui  bientôt  ne  furent  plus  un  secret 
pour  personne.  Le  ministre  Sotomayor,  avant 
voulu  mettre  tin  à  cet  état  de  choses  et  éloi- 
gner le  général  Serraûo,  fut  brisé  par  lui.    - 

Le  général  Narvaez,  plus  heureux,  com- 
mença à  battre  en  brèche  l'influence  de 
M.  Serrano,  qui  ne  put  empêcher  le  cabinet 
Paeheeo-Salamanca  de  tomber  sous  le  poids 
de  son  impopularité.  Voyant  son  crédit  di- 
minuer, il  rit  rappeler  Olozaga  et  Espartero 
pour  les  opposer  à  Narvaez;  mais  il  ne  put 
empêcher  ce  dernier  d'arriver  au  pouvoir.  Il 
fut  alors  exilé  de  la  cour  et  envoyé  à  Gre- 
nade comme  capitaine  général.  Des  démêlés 
qu'il  avait  eus  av«c  la  reine  Isabelle  l'avaient 
décide  à  abandonner  la  cause  ultraeonser- 
vatrice  pour  se  jeter  dans  les  rangs  de  l'op- 
position. Il  se  joignit  à  O'Donuell  pour  com- 
battre au  sénat  les  ministères  qui  dirigeaient 
les  affaires,  se  vit  exiler  en  février  1854, 
comme  ayant  trempé  dans  le  mouvement  in- 
surrectionnel de  Saragosse ,  contribua  au 
succès  de  la  révolution  de  juillet  1854,  qui, 
après  l'affaire  de  Vicalvaro,  porta  au  pouvoir 
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O'Donnell  et  Espartero,  se  prononça  contra 
ce  dernier  dans  le  conflit  qui  eut  lieu  entre 
ces  deux  hommes  d'Etat  et  fut  nommé  par 
O'Donnell  capitaine  de  l'artillerie. 

Le  générai  Serrano  était  depuis  peu  de 
temps  capitaine  général  de  la  Nouvelte-Cas- 
tille  et  à  la  tète  de  l'armée  de  Madrid,  lors- 
que, en  juillet  1856,  il  seconda  le  coup  d'Etat 
tt'O'Donnell.  Il  se  distingua  particulièrement 
en  enlevant  les  barricades  élevées  par  le 
peuple  au  Prado  et  au  Retiro,  et,  après  le 
triomphe  de  la  réaction,  il  alla  occuper,  avec 
sa  jeune  et  jolie  femme,  l'ambassade  de  Pa- 
ris, où  il  donna  des  fêtes  spleudides.  En  sep- 
tembre 1857,  O'Donnell  ayant  été  renversé 
du  ministère,  le  général  Serrano  dut  revenir 
en  Espagne.  Il  continua  à  siéger  au  sénat, 
puis  quitta  Madrid  pour  aller  remplir  les  fonc- 
tions de  capitaine  général  à  Cuba.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  Ile,  il  négocia  avec  le 
président  de  la  république  de  Saint-Domin- 
gue la  rétrocession  k  l'Espagne  de  ce  terri- 
toire, fit  rendre  un  décret  d'incorporation  et 
reçut  alors,  avec  la  grandesse  de  ire  classe, 
le  titre  de  duc  de  La  Torre  (1862).  Mais  les 
Dominicains,  qui  n'avaient  pas  été  consultés, 
s'insurgèrent  pour  conserver  leur  indépen- 
dance, et  le  gouverneur  espagnol,  ne  voulant 
po.nt  se  jeter  dans  l'aventure  d'une  guerre 
lointaine,  dont  le  succès  était  des  plus  incer- 
tains, jugea  prudent  de  rapporter  le  décret 
d'incorporation.  De  retour  en  Espagne,  le 
duc  de  La  Torre  se  joignit  aux  membres  de 
l'Union  libérale  pour  renverser  Narvaez,  et, 
après  la  chute  de  ce  ministre,  il  fut  nommé 
par  O'Donnell,  qui  ressaisit  le  pouvoir,  muré- 
chal  et  capitaine  général  à  Madrid  (juin  1865). 
Un  an  plus  tard,  il  comprima  une  émeute  qui 
venait  d'éclater  à  Madrid  ;  mais,  peu  après, 
Narvaez  ayant  repris  la  direction  des  affaires, 
il  fut  remplacé  dans  ses  fonctions.  Devenu, 
après  la  mort  d'O'Doiinell,  le  chef  nominal 
de  l'Union  libérale,  il  fit  la  plus  vive  opposi- 
tion au  ministère,  surtout  après  la  proroga- 
tion illégale  des  cortès,  et,  en  sa  qualité  de 
président  du  sénat,  il  présenta  k  la  reine, 
avec  Rios  Rosas,  président  de  la  Chambre 
des  députés,  une  énergique  protestation  con- 
tre cette  sorte  de  coup  d'Etat.  Poursuivi  et 
banni  par  le  cabinet,  le  maréchal  Serrano  fut 
pendant  quelque  temps  emprisonné  à  Ali- 
cnnte. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'éclata  la  révo- 
lution de  septembre  1868,  qui  renversajsa- 
belle  du  trône.  A  la  nouvelle  de  l'insurrection 
de  Cadix,  le  duc  de  La  Torre  se  rendit  dans 
cette  ville  et,  peu  après,  il  arrivait  avec 
Priin  à  Madrid,  au  milieu  des  acclamations 
populaires.  La  junte  révolutionnaire  de  Ma- 
drid lui  confia,  avec  la  présidence  du  conseil 
des  ministres,  le  commandement  en  chef  de 
l'armée.  L'ancien  favori  d'Isabelle,  devenu 
un  des  instruments  de  sa  chute  et  le  chef  du 
gouvernement  provisoire,  décréta  à  ce  titre, 
avec  les  membres  du  cabinet  révolutionnaire, 
une  série  de  mesures  véritablement  démo- 
cratiques et  libérales.  C'est  ainsi  qu'on  vit 
proclamer  successivement  le  suffrage  uni- 
versel, la  liberté  de  conscience,  des  cultes, 
de  la  presse,  le  droit  de  réunion,  L'expulsion 
des  jésuites,  la  suppression  des  privilèges  in- 
tolérables dont  avaient  joui  les  corporations 
religieuses  qui  avaient  si  puissamment  con- 
tribué a  la  décadence  de  l'Espagne,  etc.  Tou- 
tefois, si,  sous  la  pression  des  circonstances, 
Serrano,  Prim  et  Topete  consentaient  à  in- 
fuser les  idées  modernes  dans  un  pays  dont 
la  majorité  des  habitants  était  gangrenée 
par  le  cléricalisme,  ils  songeaient  à  recon- 
stituer la  monarchie  et  se  montrèrent  hostiles, 
presque  dès  le  début,  à  la  minorité  républi- 
caine qui  désirait  ardemment  régénérer  le 
pays.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  mois  que 
le  gouvernement  provisoire  se  décida  à  ap- 
peler les  électeurs  à  nommer  des  députés  aux 
cortès  chargés  de  voter  une  constitution  et  à 
procéder  à  la  reconstitution  de  leurs  munici- 
palités. Lors  de  la  réunion  des  cortès,  le  ma- 
réchal Serrano,  comme  président  du  gouver- 
nement provisoire,  exposa  à  la  Chambre,  le 
IL  février  1869,  l'œuvre  qui  avait  été  accom- 
plie depuis  le  20  septembre  et  montra  aux  re- 
présentants du  pays  la  nécessité  de  doter 
l'Espagne  d'institutions  libres.  Le  25  février, 
les  cortès  le  maintinrent  à  la  tête  du  pouvoir 
exécutif  et  il  conserva  en  entier  le  ministère 
qu'il  avait  présidé  depuis  la  révolution.  Pen- 
dant le  vote  de  la  constitution,  il  se  prononça 
en  faveur  de  la  forme  monarchique,  qui  fut 
adoptée  parla  majorité;  puis,  en  attendant 
qu'on  eût  trouvé  un  roi  acceptable,  cette 
même  majorité,  dans  le  but  de  donner  plus 
d'autorité  au  pouvoir  intérimaire,  nomma, 
par  193  voix  sur  238  votants,  le  maréchal 
Serrano  régent  du  royaume  (15  juin  1869). 

Au  moment  où  le  duc  de  La  Torre  était  in- 
vesti de  ces  hautes  fonctions,  la  situation  de 
l'Espagne  était  des  plus  graves.  Les  finances 
étaient  épuisées,  et  le  crédit  public,  compro- 
mis par  la  déplorable  gestion  de  la  monar- 
chie, était  à  peu  près  nul.  L'Ile  de  Cuba  ve- 
nait de  se  révolter  contre  l'Espagne  pour 
conquérir  son  indépendance,  et  le  gouver- 
nement se  trouvait  dans  l'impossibilité  d'y 
envoyer  des  forces  suffisantes  pour  com- 
primer le  mouvement.  Dans  l'Espagne  elle- 
même  régnait  une  agitation  profonde,  causée 
par  la  division  des  partis.  Le  parti  clérical, 
irrité  de  voir  des  lois  inspirées  parles  idées 
de  justice  et  de  liberté  menacer  sa  domina- 
tion séculaire,  retrouvait  son  vieux  fana- 
tisme pour  exciter  les  masses  ignorantes;  les 
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carlistes  se  préparaient  à  prendre  les  armes 
pour  rétablir  la  monarchie  sous  sa  forme  la 
plus  odieuse  et  la  plus  despotique.  De  leur 
côté,  les  républicains,  en  petit  nombre  au  dé- 
but, mais  qui  recrutaient  de  jour  en  jour  un 
plus  grand  nombre  de  partisans  dans  les 
villes,  voulaient  renverser  un  gouvernement 
qui  préparait  le  retour  de  la  royauté  et  le 
renverser  avant  qu'il  eût  trouvé  un  candi- 
dat disposé  k  accepter  la  couronne.  Au  mois 
de  septembre,  les  républicains  se  soulevèrent 
dans  diverses  provinces,  particulièrement  en 
Catalogne  et  en  Andulousie.  Le  maréchal 
Serrano,  malgré  la  pénurie  du  trésor,  fit  des 
levées  de  soldats  et  de  marins,  et  envoya  des 
troupes  contre  les  républicains,  qui  furent 
battus.  La  ville  de  Valence  ayant  refusé  de 
se  soumettre  fut  assiégée,  bombardée  otdut 
se  rendre  au  bout  de  neuf  jours,  le  17  octobre. 
Bien  que  le  mouvement  eût  été  étouffé,  la  si- 
tuation n'avait  rien  perdu  de  sa  gravité  :  les 
carlistes  devenaient  de  plus  en  plus  mena- 
çants ;  une  partie  du  clergé  refusait  de  se 
soumettre  au  décretqui  exigeait  de  lui  le  ser- 
ment constitutionnel;  Serrano  et  Prim  né- 
gociaient inutilement  auprès  des  cours  de 
Florence  et  de  Lisbonne  pour  obtenir  un  roi. 
La  loi  qui  rétablissait  la  conscription  ame- 
nait de  nouveaux  troubles  et  de  nouvelles  ré- 
voltes. Barcelone  se  couvrit  de  barricades 
qu'il  fallut  enlever  k  coups  de  canon.  Le  dé- 
sarroi était  à  son  comble  dans  les  finances, 
dans  l'administration,  dans  le  pays.  Le  régent 
Serrano,  malgré  toute  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même,  sentit  qu'il  n'était  pas 
de  taille  à  sortir  d'une  situation  aussi  dif- 
ficile. Il  parla  de  donner  sa  démission,  et  la 
majorité  des  cortès ,  dans  le  vain  espoir 
d'accroître  l'autorité  et  le  prestige  du  chef 
du  pouvoir  exécutif,  lui  conféra  des  préro- 
gatives royales.  Ce  fut  en  ce  moment  que  le 
maréchal  Prim,  l'homme  d'action  du  gouver- 
nement, découvrit  enfin  un  candidat  au  trône, 
le  prince  de  Hohenzollern  ;  mais  cette  candi- 
dature, qui  devait  être  le  prétexte  de  la  ter- 
rible guerre  de  1870-1871,  entre  la  France  et 
l'Allemagne,  s'évanouit  k  son  tour  au  mois  de 
juillet  1870  par  le  désistement  du  prince. 
Enfin,  à  la  suite  de  nouvelles  négociations 
entamées  auprès  du  roi  Victor-Emmanuel, 
son  fils,  le  duc  d'Aoste,  accepta  la  couronne 
d'Espagne,  que  les  cortès  lui  décernèrent,  le 
16  novembre  1870,  et  le  jeune  roi,  sous  le  nom 
d'Amédèe  Ier,  débarqua  en  Espagne  à  la  tin 
de  décembre  1870,  le  jour  même  ou  Prim  était 
assassiné.  Le  maréchal  Serrano  déposa  ses 
pouvoirs  de  régent  le  4  janvier  1871,  fut 
chargé  de  présider  le  premier  cabinet  de  la 
nouvelle  monarehie,  de  prendre  le  portefeuille 
de  la  guerre,  et  il  conserva  ces  doubles  fonc- 
tions jusqu'au  24  juillet  1871.  Il  quitta  alors 
le  pouvoir  et  se  tint  éloigné  des  affaires  jus- 
qu'au mois  d'avril  1872.  L'insurrection  car- 
liste ayant  pris  alors  des  proportions  mena- 
çantes et  s'étant  étendue  dans  les  provinces 
basques,  la  Navarre  etl'Aragon,  le  roi  Amé- 
dêe  appela  le  maréchal  Serrano  au  comman- 
dement en  chef  des  troupes  chargées  de  com- 
primer le  mouvement.  Après  avoir,  dans  une 
proclamation  datée  du  27  avril,  engagé  sans 
succès  les  insurgés  k  déposer  les  armes,  il 
entama  contre  eux  une  série  d'opérations 
dont  le  résultat  fut  des  plus  médiocres,  puis 
passa,  le  24  mal,  a  Amorovieta,  avec  quel- 
ques membres  de  la  députation  carliste  de 
Biscaye,  une  convention  fameuse  dans  la- 
quelle il  accordait  aux  insurgés,  non-seule- 
ment amnistie  pleine  et  entière,  mais  encore 
la  réintégration  dans  l'armée  régulière,  avec 
leurs  mêmes  grades,  des  chefs  et  officiers 
qui  avaient  déserté  pour  passer  aux  bandes 
insurgées.  Cette  convention  n'ayant  point 
eu  le  succès  qu'il  espérait,  le  maréchal  Ser- 
rano publia,  le  27  mai,  un  bando  dans  lequel 
il  annonçait  que  tout  individu  ou  groupe 
d'individus  pris  les  armes  à  la  main,  seraient 
jugés  par  les  conseils  de  guerre  et  passés  par 
les  armes.  Ce  jour  même,  le  ministère  ayant 
donné  sa  démission,  le  maréchal  Serrano  fut 
appelé  à  présider  un  nouveau  cabinet.  Il 
quitta  alors  l'armée  de  Bilbao  en  laissant  la 
commandement  au  général  Acosta  et  il  re- 
vint à  Madrid.  Mais  son  administration  fut 
de  courte  durée.  La  convention  d'Amoro- 
vieta  souleva  contre  lui  une  vive  opposition. 
A  la  suite  d'un  vote  des  cortès,  il  donna  sa 
démission  le  13  juin  1872  et  l'ut  remplacé  au 
pouvoir  par  M.  Zorilla.  Le  duc  de  La  Torre 
ne  prit  plus  part  aux  affaires  jusqu'à  la  fin 
du  règne  d'Amédèe.  Lorsque  ce  prince  eut 
abdiqué  et  que  la  république  eut  été  procla- 
mée (11  février  1873),  il  quitta  l'Espagne  et 
Se  retira  à  Biarritz,  Castelar  l'autorisa  à  re- 
venir à  Madrid,  où  il  intrigua  avec  les  hom- 
mes des  anciens  partis  pour  renverser  la  ré- 
publique. 

Grâce  au  coup  d'Etat  du  général  Pavia, 
qui  prononça  la  dissolution  des  cortès,  ren- 
versa Castelar  et  rétablit  la  dictature,  le 
maréchal  Serrano  s'empara  de  nouveau  du 
pouvoir  (3  janvier  1874).  Il  réprima  facile- 
ment quelques  mouvements  insurrectionnels, 
publia,  le  10  du  même  mois,  une  adresse  à  la 
nation  pour  essayer  de  justifier  la  coup 
d'Etat  que  venait  d'exécuter  le  général  Pa- 
via, prononça,  par  décret  du  même  jour,  la 
dissolution  de  toutes  les  associations  et  so- 
ciétés politiques  et  se  fit  nommer,  par  un 
décret  ministériel  (27  février),  président  du 
pouvoir  exécutif  de  la  république.  La  prise 
de  Carthagène,  qui  mit  lin  à  l'insurrection 
des  intransigeants  dans    le  midi  de  l'Espa- 


SERR 


611 


gne,  permit  au  dictateur  de  concentrer  tou- 
tes ses  forces  contre  l'insurrection  carliste, 
qui  s'était  énormément  étendue  dans  les  pro- 
vinces du  nord.  Au  mois  de  mars,  les  carlis- 
tes commencèrent  le  siège  de  Bilbao,  qui  se 
défendit  héroïquement.  A  la  suite  d'opéra- 
tions d'une  extrême  lenteur,  le  maréchal 
Serrano  alla  prendre  lui-même,  à  la  fin  d'a- 
vril, le  commandement  de  l'armée  du  Nord 
pour  forcer  les  lignes  formidables  des  car- 
listes et  débloquer  Bilbao,  ce  que  n'avait  pu 
faire  le  général  Moriones  avec  des  troupes 
insuffisantes.  Pendant  qu'à  la  suite  d'une  at- 
taque vigoureuse  il  faisait  face  aux  positions 
carlistes  de  San-Pedro  d'Abanto,  de  San- 
Fuentes  et  do  Santa-Juliana,  le  maréchal 
Concha,  par  une  marche  habile  et  rapide, 
tournait  la  gauche  des  carlistes,  les  forçait 
k  évacuer  leurs  positions  de  Sommorostro  et 
la  chaîne  des  Galdames,  et  délivrait  Bilbao, 
où  il  entrait  le  2  mai,  suivi  du  maréchal  Ser- 
rano. Ce  dernier  quitta  peu  après  l'armée 
pour  retourner  à  Madrid ,  laissant  le  com- 
mandement des  troupes  au  maréchal  Concha, 
qui  fut  tué  en  essayant  de  s'emparer  d'Es- 
tella,  au  mois  de  juin  suivant.  Les  opérations 
militaires,  qui,  sous  la  direction  de  cet  habile 
homme  de  guerre,  avaient  été  conduites  av£c 
une  grande  vigueur,  furent  loin,  à  partir  de 
ce  moment,  d'être  dirigées  avec  la  même 
habileté.  Pendant  que  la  guerre  traînait  en 
longueur,  le  maréchal  Serrano  mettait  toute 
l'Espagne  en  état  de  siège  (18  juillet),  au- 
torisait le  séquestre  des  biens  des  individus 
appartenant  aux  bandes  carlistes,  ou  favori- 
sant la  rébellion,  ordonnait  la  dissolution  de 
toutes  les  sociétés  non  autorisées,  interdisait 
de  publier  des  nouvelles  de  l'insurrection 
carliste  autres  que  celles  contenues  dans  la 
Gazette  officielle  et  faisait  une  levée  extra- 
ordinaire de  tous  les  individus  de  vingt-deux 
k  trente-cinq  ans,  qu'il  autorisait,  du  reste,  k 
s'exonérer  du  service  moyennant  une  somme 
de  1,250  pesetas.  Impuissant  à  amener  la  pa- 
cification du  pays,  la  seule  chose  qui  eût  pu 
excuser  jusqu'à  un  certain  point  sa  dicta- 
ture, le  maréchal  Serrano  essaya  de  rejeter 
sur  le  gouvernement  français  la  responsabi- 
lité de  l'extension  qu'avait  prise  l'insurrec- 
tion carliste.  Dans  ce  but,  il  fit  adresser,  le 
4  octobre,  par  le  ministre  Sagasta,  un  mé- 
morandum au  ministre  des  affaires  étrangè- 
res de  France  pour  se  plaindre  de  ce  que  les 
carlistes  recevaient  du  territoire  français  des 
armes,  des  munitions  et  trouvaient  des  com- 
plices jusque  dans  l'administration.  Il  laissa 
passer  la  belle  saison  d'automne  sans  rien 
entreprendre  de  sérieux  contre  un  ennemi 
dont  l'audace  ne  faisait  que  s'accroître  etsans 
songer  k  convoquer  les  cortès.  L'Espagne, 
de  plus  en  plus  fatiguée,  sans  commerce, 
sans  finances,  était  lasse  d'un  gouvernement 
qui  n'avait  rien  su  faire  et  d'un  chef  qui  ne 
songeait  qu'à  se  perpétuer  au  pouvoir  et  à 
se  créer  en  Espagne  une  situation  analogue 
à  celle  du  maréchal  de  Mac-Manon  en 
France.  Ce  fut  alors  que  les  partisans  du 
jeune  Alphonse,  fils  de  la  reine  Isabelle,  son- 
gèrent à  faire  un  nouveau  pronunciainiento 
et  à  rétablir  la  monarchie.  Le  maréchal  Ser- 
rano venait  de  se  rendre  à  l'armée  du  Nord 
lorsque  éclata  le  pronunciamiento  du  30  dé- 
cembre 1874,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  le 
général  Primo  de  Rivera.  Le  gouverne- 
ment du  maréchal  Serrano  fut  renversé  sans 
lutte  et  M.  Canova  del  Castillo  s'empara  du 
pouvoir  au  nom  d'Alphonse  XU.  Le  duc  de 
ta  Torre  se  rendit  alors  en  France,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  rentrer  en  Espagne,  et,  après 
avoir  habité  la  Granja  et  l'Andalousie,  il  se 
rendit  k  Madrid,  où,  le  31  mai  1875,  il  alla 
présenter  au  roi  Alphonse,  dont  il  avait  dé- 
trôné la  mère,  ses  hommages  et  ses  protesta- 
tions de  dévouement. 

SERRANT  (comte  de).  V.  Bautru. 

SERRÀO  (Jean-André),  évèque  de  Potenza, 
né  k  Castel-Monardo,  aujourd'hui  Filadelfia, 
en  1731,  mort  k  Potenza  en  1799.  Professeur 
de  morale  aux  écoles  publiques,  il  prit  parti 
pour  la  cour  de  Naples  contre  le  pape,  lors 
des  dissentiments  entre  le  pouvoir  civil  et  le 
saint-siége  et  dut  k  la  protection  du  roi  sa 
nomination  k  l'évêché  de  Potenza.  Il  passait 
pour  être  favorable  aux  idées  libérales  ;  aussi, 
lors  des  massacres  de  1799,  il  fut  égorgé  dans 
son  lit  par  les  partisans  du  troue  et  de  l'autel. 
Sa  tète,  plantée  au  bout  d'une  pique,  fut 
portée  en  triomphe  dans  les  rues  de  Potenza. 
Il  avait  été  pendant  quelque  temps  secrétaire 
de  la  classe  des  belles-lettres  k  l'Académie  de 
Naples,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de 
théologie,  une  traduction  de  l'Economique  de 
Xénophon,  en  italien  (Naples,  1774,  in-8°),  et 
un  ouvrage  intitulé  De  rébus  gestis  Marix 
TherestB  Austriacx  commentarius  (Naples, 
]  1781,  in-8«).  Sa  Vie  a  été  publiée  par 
'  M.  D.  F.  D,  (M.  Dominique  Forges  Davan- 
zati)  [Paris,  1806,  in-8°J.  Lamoureux  en  a 
:  donné  un  extrait  dans  la  lleuue  philosophi- 
que (1806,  2e  trimestre,  p.  141). 

SERBASALME  s,  m.  (sèr-ra-sal-me  —  du 
Jat.  serra,  scie  ;  saimo,  saumon).  Ichthyol. 
.  Genre  de  poissons  malacoptérygiens,  de  la 
famille  des  saimoties,  comprenant  plusieurs  ■ 
espèces,  qui  ont  le  ventre  tranchant  et  den- 
telé en  scie  :  Les  serrasalmes  connus  habi- 
tent les  rivières  du  Brésil  et  de  la  Guyane. 
(G.  Bibron.) 

SERRASTRETTA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Ultérieure  IIe,  district 
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et  a  13  kilom.  N.-E.  de  Nioaslro,  ch.-l.  de 
mandement  et  de  circonscription  électorale  ; 
5,117  hab. 

SERRATE  adj.  (sèr-ra-te  —  lat.  serrâtes; 
de  serra,  scie).  Nnmism.  Se  dit  de  certaines 
monnaies  romaines  en  argent,  dont  les  bords 
sont  découpés  en  scie. 

—  Encycl.  Les  deniers  serrâtes  ne  remon- 
tent pas  au  delà  de  l'année  269  av.  J.-C, 
puisque  les  premiers  deniers  ne  furent  frap- 
pés que  cinq  ans  avant  la  première  guerre 
punique.  On  sait  que,  du  temps  de  lu  répu- 
blique, ils  portèrent  Sur  la  face  une  tète  de 
femme  représentant  Rome,  ou  une  tête  de 
Jupiter  ou  bien  les  Dioscures,  et  sur  le  re- 
vers un  chariot  traîné  par  deux,  ou  quatre 
chevaux.  De  cette  dernière  circonstance  ils 
tirèrent  les  noms  de  nummi  bigati  ou  de 
nummi  quadrigati.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  quelquefois  leurs  bonis  dentelés  et 
découpés  en  dents  de  scie  régulièrement  es- 
pacées, comme  le  listel  qui  porte  en  scul- 
pture le  nom  de  dent  de  scie.  11  est  probable 
que  cette  dentelure  ne  fut  pas  faite  dans  un 
but  d'ornement,  mais  pour  montrer  que  les 
pièces  étaient  bien  tout  entières  d'arçent,  et 
non  pas  simplement  ptaquées.  C'est  a  cette 
sorte  de  pièce  entourée  de  dents  de  scie 
qu'on  donna  le  nom  de  serrata.  Tacite  parle 
des  nummi  serrati  comme  d'une  antique 
monnaie  (Germania,  V);  il  dit  que  les  Ger- 
mains recherchent  les  pièces  anciennes  et 
depuis  longtemps  connues,  celles  a  dents  de 
soie  et  celles  ii  deux  chevaux  :  Pecuniam 
vrobant  veterem  et  diu  notam,  serrâtes  bi- 
gatosque. 

SERRATI  s.  m.  pi.  (sèr-ra-ti  —  nom  lat. 
signif.  dentés  en  scie).  Ornith.  Famille  d'oi- 
seaux grimpeurs,  caractérisée  surtout  par  im 
bec  dentelé,  et  comprenant  les  genres  ram- 
phaste,  pogonias,  musophage,  etc. 

SERRATICORNE  adj.  (sèr-ra-ti-kor-ne  — 
du  lat.  serra,  scie,  et  de  corne).  Emom.  Qui 
a  les  antennes  en  forme  de  scie. 

SERRAT1FOLIÉ,  ÉE  adj.  (sèr-ra-ti-fo-li-é 
• —  du  lat.  serra,  scie  ;  folium,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  en  forme  de  scie. 

SERRAT1FORME  adj.  (sè-ra-ti-for-me  — 
du  lat.  serra,  scie,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui 
est  en  forme  de  scie. 

SERRAT1LE  adj.  (sèr-ra-ti-le  —  du  lat. 
serra,  scie).  Hist.  nat.  En  forme  de  scie. 

—  Méd.  Se  dit  du  pouls  lorsque  les  doigts, 
appliqués  sur  une  cerLaine  étendue  de  l%r- 
tère,  sentent  en  même  temps  sur  divers 
points  des  pulsations  isolées  les  unes  des 
autres. 

EERBATISTIPOLÉ,  ÉE  adj.  (sèr-ra-ti-sti- 
pu-le  —  du  lat.  serra,  scie,  et  do  stipulé). 
Bot.  Qui  a  des  stipules  dentelées  en  scie. 

SERRATULE  s.  f.  (sèr-ra-tu-le  —  dimin.  du 
lat.  serratus,  dentelé  en  scie).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
carduacées,  comprenant  environ  vingt-cinq 
espèces,  qui  croissent  en  Europe  et  dans 
l'Asie  moyenne  :  La  serratulb  tinctoriale 
figurait  autrefois  dans  les  catalogues  de  plan- 
tes officinales  à  titre  de  vulnéraire  et  déter- 
sive.  (P.  Duchartre.)  La  serratule  a  long- 
temps joui  d'une  bonne  réputation.  (T.  de  Ber- 
neaud.) 

—  Encycl.  Les  serratules  ou  sarreltes  sont 
des  plantes  herbacées,  peu  ou  point  épineu- 
ses, à  fleurs  généralement  purpurines,  grou- 
pées en  capitules  terminaux.  Parmi  les  es- 
pèces assez  nombreuses  de  ce  genre,  il  en 
est  deux  qui  méritent  une  mention  particu- 
lière. La  serralule  des  teinturiers  est  une 
belle  plante,  dont  la  tige  droite,  cannelée, 
rameuse  au  sommet,  atteint  la  hauteur  d'un 
mètre; elle  porte  des  feuilles  glabres,  ovales, 
dentées-mucronées  ou  pennatiséquées;  ses 
capitules  purpurins  sont  très-nombreux,  pe- 
tits et  oblongs.  Elle  est  assez  commune  en 
Europe,  croît  surtout  dans  les  bois  argileux 
et  fleurit  en  été.  Tous  les  bestiaux,  à  l'excep- 
tion des  vaches,  la  broutent  quand  elle  est 
jeune.  On  l'a  jadis  employée  en  médecine 
comme  astringente,  détersive  et  vulnéraire  ; 
on  l'a  vantée  contre  les  blessures,  les  con- 
tusions, les  hernies.  Aujourd'hui,  elle  n'est 
guère  connue  que  comme  plante  tinctoriale; 
ses  tiges  et  ses  feuilles  fournissent  une  cou- 
leur d'un  jaune  verdàtre  très-solide,  qu'on 
ilxe  au  moyen  de  l'alun  et  qui,  associée  à 
l'indigo,  donne  un  beau  vert  de  Saxe  pour 
les  laines.  On  l'a  cultivée  autrefois  avec 
profit,  mais  cette  culture  a  bien  perdu  de  son 
importunée,  par  suite  de  l'abondance  de  la 
plante  à  l'état  sauvage  et  surtout  de  l'emploi 
toujours  croissant  de  la  gaude,  qui,  coupée 
avant  sa  maturité,  fournit  la  même  nuance. 
La  sarrette  des  champs  est  unegrtuide  plante 
vivace  qui  croit  de  préférence  dans  les  terres 
grasses  et  humides;  elle  produit  des  galles 
qui  peuvent  servir  à  la  nourriture  de 
l'homme  et  des  animaux.  C'est  une  plante 
très-nuisible  aux  cultures;  on  l'appelle  aussi 
chardon  des  champs  ou  hémorroïdal,  ou  sim- 
plement chardon. 

SERRATULE,  ÉE  adj.  (sér-ra-tu-lé  —  rad. 
serralule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  serratule. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  cardua- 
cées, dans  ta  famille  des  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  serratule. 

SERRAVALLE -DI-CIIIENTI,   bourg     du 
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royaume  d'Italie,  province  de  Macerata,  dis- 
trict et  mandement  de  Camerino;  2,715  bab. 

SERRAVALLE  -  PISTOIESE  ,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Florence,  dis- 
trict et  mandement  de  Pistoie  ;  5,049  hab. 

SERRAVALLE  SCRIVIA,  bourgdu  royaume 
d'Italie,  province  d'Alexandrie,  district  et  au 
S.-E.  de  Novi,  sur  la  rive  gauche  de  laScri- 
via,  ch.-l.  de  mandement;  3,045  hab. 

SERRAVALLE  -  THEVISANO  ,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  47  kilom. 
N.  de  Trévise,  district  de  Ccneda,  ch.-l.  de 
mandement;  5,714  hab.  Collège  militaire; 
manufactures  de  laine  et  de  soie;  commerce 
très-actif  avec  l'Allemagne  en  vin,  blé  et 
miel.  Ancienne  cathédrale. 

SERRE  s.  f.  (sè-re  —  rad.  serrer).  Action 
de  serrer  ;  de  soumettre  à  une  pression  : 
Donner  vue  serre  ;  donner  une  première,  une 
seconde  serre  au  raisin,  aux  pommes,  au 
papier. 

—  Pied  des  oiseaux  de  proie  :  La  serre 
d'un  aigle.  La  SERRE  d'un  vautour,  d'un  mi- 
lan. Les  oiseaux  carnassiers  saisissent  leur 
proie  avec  leurs  serres.  (Buff.) 

Mais  la  pauvrette  svait  compté 
Sans  l'autour  aux  serres  cruelles. 

La  Fontaine. 
Il  Pied  d'un  animal  carnassier  : 
...  .11  s'approchait  de  bien  près, 
Te  retournant  avec  sa  serre. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Avoir  ta  serre  bonne,  Avoir 
le  poignet  fort,  serrer  fortement  les  objets 
que  l'on  tient  avec  la  main.  ||  Fig.  Etre  ra- 
pace,  avare,  donner  malaisément,  et  aussi 
Avoir  la  critique  vive,  acérée  :  Lingitet  k 
quelquefois  i.a  serrb  assez  forte.  (Volt.) 

—  Mar.  Madrier  du  vaigrage  plus  épais  que 
les  autres  et  servant  à  relier  les  membrures 
diins  l'intérieur  du  bâtiment,  il  Chacune  des 
pièces  de  bois  qui,  serrées  au  pied  d'un  mât, 
servent  à  l'affermir. 

—  Pêche.  Chambre  de  la  bourdigue  qui 
sert  de  décharge  quand  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  poissons. 

—  Teehn,  Presse  dont  les  fondeurs  se  ser- 
vent pour  serrer  l'une  contre  l'autre  les  deux 
parties  d'un  moule,  il  Coin  employé  pour  re- 
tenir en  place  un  châssis,  il  Petit  cadre  qui 
s'enchâsse  dans  les  inouïes  où  l'on  jette  les 
matières  d'or  et  d'argent. 

—  Hortic.  Bâtiment  où  l'on  conserve  les 
végétaux  trop  délicats  pour  pouvoir  rester 
constamment  en  plein  air,  et  ceux  dont  on 
veut  activer  le  développement  par  une  tem- 
pérature artificielle  :  un  jardinier  soigneux 
visite  tous  tes  jours  sa  serre  plutôt  deux 
fois  qu'une.  (Nolin.)  L'exposition  d'une  serre 
doit  être  entre  l'est  et  te  sud.  (Bosc.)  Le  jar- 
din le  plus  ordinaire  renferme  aujourd'hui 
des  fleurs  splendides  que  les  serres  royales 
possédaient  seules  autrefois.  (Renan.)  il  Serre 
cMuoise,  Sorte  de  fosse  vitrée  dans  laquelle 
on  élève  des  plantes,  il  Serre  froide,  Celle 
dans  laquelle  on  n'élève  la  température  par 
aucun  moyen  artificiel.  Il  Serre  tempérée, 
Celle  qu'on  ne  chauffe  que  pendant  les  plus 
grands  froids,  u  Serre  chaude,  Celle  où  l'on 
maintient  toujours  une  température  très- 
élevée.  Fig.  Ensemble  de  moyens  artificiels 
produisant  un  résultat  fictif,  contre  nature  : 
Une  éducation  en  serre  chaude.  Tout  ce  qui 
a  besoin  de  serre  chaude  pour  porter  des 
fruits  coûte  cher  et  dure  peu.  (K.  de  Gir.)  La 
statuaire,  fruit  naturel  des  civilisations,  n'est 
à  l'époque  moderne  qu'une  plante  de  serre 
chaude.  (Th.  Gaut.) 

—  Ecou.  domest.  Serre  à  légumes,  Pièce 
dans  laquelle  on  conserve  les  légumes  secs. 

—  Encycl.  Hortic,  Les  conquêtes  des  Por- 
tugais aux  Indes  orientales  et  la  découverte 
d'un  nouveau  monde  révélèrent  aux  bota- 
nistes européens  toute  une  végétation  nou- 
velle. Ces  plantes  rares  et  précieuses  qui 
leur  étaient  envoyées  des  régions  intertropi- 
cales  ne  pouvaient  être  cultivées  à  l'air 
libre.  Telle  paraît  être  l'origine  moderne  des 
serres.  Suivant  une  tradition  contestable,  la 
première  serre  aurait  été  construite  dans  le 
jardin  botanique  de  l'université  de  Padoue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  1»  commencement  du 
xvie  siècle,  on  possédait  en  Belgique  et 
en  Hollande  un  nombre  considérable  de 
serres  abritant  les  plus  belles  plantes  des 
deux  hémisphères.  Ces  deux  pays  n'ont  ja- 
mais cessé  d'être  ceux  où  l'on  rencontre  les 
serres  les  plus  nombreuses,  les  plus  vastes  et 
les  mieux  tenues.  Les  serres, au  point  de  vue 
pratique,  sont  classées  en  quatre  divisions 
principales  :  orangeries,  serres  froides,  serres 
tempérées,  serres  chaudes.  Cette  dernière, 
division  admet  elle-même  quatre  subdivi- 
sions ;  serres  chaudes  sèches,  serres  chaudes 
humides,  serres  à  forcer,  aquariums.  L'oran- 
gerie a  précédé  tous  les  autres  genres  de 
serres.  Longtemps  avant  que  les  serres  pro- 
prement dites  fussent  devenues  d'un  usage 
universel  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  cen- 
trale, les  rois,  les  princes  et  les  gens  opu- 
lents recherchaient  avec  passion  les  oran- 
gers, pour  l'hivernage  desquels  ils  élevaient 
près  de  leurs  châteaux  de  somptueuses  con- 
structions. L'orangerie,  couverte  comme  un 
bâtiment  destiné  à  être  habité,  doit  être 
percée,  seulementdu  côté  duinidi,  de  grandes 
fenêtres  très-rsipproehées  les  unes  des  au- 
tres. On  rentre  diins  ces  bâtiments  les  lau- 
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riers,  les  orangers,  les  grenndiers.  Il  fait 
toujours  assez  chaud  dans  une  orangerie 
quand  il  n'y  gèle  pas.  La  chaleur,  en  hiver, 
serait  aussi  nuisible  aux  piantes  et  arbustes 
d'orangerie  qu'elle  est  nécessaire  aux  plantes 
de  serre  chaude  ou  tempérée;  elle  les  ferait 
entrer  à  contre-temps  en  végétation  ;  elle 
provoquerait  l'émission  intempestive  de 
pousses  étiolées  et  compromettrait  même 
l'existence  des  plantes.  Les  plantes  et  arbus- 
tes, sous  le  climat  de  Paris,  sont  sortis  des 
orangeries  du  10  au  15  mai  et  rentrés  du  10  au 
15  octobre. 

La  serre  froide  ne  reçoit,  comme  l'oran- 
gerie, de  chaleur  que  juste  ce  qu'il  en  faut 
pour  éloigner  la  gelée.  C'est  une  construction 
dont  la  maçonnerie  ne  s'élève  pas  au  delà  de 
BU'.SO  au-dessus  du  niveau  du  sol,  tout  ce  qui 
dépasse  cette  hauteur  est  de  fer,  de  bois  ou  de 
verre.  Quand  la  serre  froide  est  adossée  à  un 
mur  à  l'exposition  du  plein  midi,  on  la  cunstri.it 
à  un  seul  versant  ;  dans  le  cas  contraire,  elle 
a  deux  versants,  formant  une  sorte  de  cage 
isolée,  comme  toute  autre  serre; on  lui  donne 
aussi  assez  souvent  la  l'orme  bombée.  La  serre 
froide  diffère  de  l'orangerie,  seulement  en  un 
point  :  dans  l'orangerie  les  plantes,  durant 
l'hivernage, reçoivent  la  lumière  suivant  une 
direction  unique,  parles  fenêtres  de  la  façade  ; 
dans  la  serre  froide,  dont  le  toit  est  un  vi- 
trage, la  lumière  leur  arrive  de  tous  les 
côtés.  Il  en  résulte  qu'à  dépense  égale  la 
construction  d'une  serre  froide  permet  à  l'a- 
mateur d'horticulture  de  cultiver  un  nombre 
considérable  d'espèces  et  de  variétés  de 
plantes  qui,  faute  de  lumière,  ne  pourraient 
hiverner  dans  l'orangerie.  On  comprend 
pourquoi,  de  nos  jours,  l'orangerie  est  à  peu 
près  partout  remplacée  par  la  serre  froide. 
Les  avantages  évidents  de  la  serre  froide 
ont  fait  naître  l'idée  de  convertir  tout  un 
jardin  en  serre  froide  en  le  couvrant  d'un  vi- 
trage. C'est  ce  qui  existait  à  Paris  au  Jardin 
d'hiver  et  dans  plusieurs  autres  endroits. 

La  serre  tempérée  peut  être  construite  à 
un  ou  deux  venants,  de  forme  bombée  ou 
de  toute  autre  forme,  selon  les  circonstances 
locales.  La  température,  de  15°  ù  20°  le  jour 
et  de  120  à  15°  la  nuit,  entretenue  dans  la 
serre  tempérée  permet  d'y  cultiver  un  assor- 
timent très- varié  de  plantes  intertropicales; 
aussi  ce  genre  de  serre  est-il  généralement 
adopté  soit  par  l'horticulteur  marchand,  soit 
par  le  riche  amateur.  Quelle  que  soit  sa 
forme,  la  serre  tempérée  est  toujours  précé- 
dée d'un  vestibule  viiré  servant,  d'anticham- 
bre, afin  que  l'air  extérieur  ne  soit  jamais 
introduit  directement  dans  l'intérieur  de  la 
serre.  Comme  il  n'y  régne  jamais  une  cha- 
leur excessive,  on  peut  la  visiter  et  y  sé- 
journer en  toute  saison.  Deux  conditions 
très-essentielles  à  la  santé  des  plantes  dans 
une  serre  tempérée  sont  le  renouvellement 
de  l'air  et  l'arrosage.  Afin  de  donner  aux 
plantes  l'air  pur  dont  elles-  ne  peuvent  se 
passer,  des  tuyaux  communiquant  avec  le 
dehors  sont  établis  dans  le  bas  et  disposés 
de  manière  à  se  trouver  en  contact  avec  les 
tuyaux  de  chaleur  par  lesquels  la  serre  est 
chauffée.  L'air,  quelque  froid  qu'il  fasse  au 
dehors,  n'est  mis  en  contact  avec  les  plantes 
qu'après  avoir  pris,  par  son  passage  le  long 
des  tuyaux  de  chaleur,  une  température  égale 
ou  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  de  la 
serre.  Les  plantes  qui  habitent  la  serre  tem- 
pérée veulent  être  plus  ou  moins  arrosées  en 
toute  saison,  parce  que  chez  la  plupart  d'en- 
tre elles  la  végétation  ne  sommeille  jamais. 
L'eau  doit  préalablement  avoir  été  amenée  à 
la  température  de  la  serre.  A  cet  effet,  un 
réservoir  de  pierre  est  placé  au  centre  de  la 
serre,  autant  que  possible,  et  on  l'utilise  à  la 
culture  de  quelques  plantes  aquatiques.  On  a 
soin  que  l'eau  du  ce  bassin  y  séjourne  assez 
longtemps  pour  être  à  la  température  am- 
biante. Il  faut  placer  dans  ce  réservoir  quel- 
ques poissons  rouges,  qui  sont  destinés  à 
manger  les  animalcules  qui  se  forment  né- 
cessairement lorsque  l'eau  séjourne  quelque 
temps  dans  une  serre;  c'est  le  moyen  d'évi- 
ter la  corruption  de  l'eau.  La  serre  tempérée 
est,  de  nos  jours,  l'accessoire  de  toute  mai- 
son de  campagne.  Quand  les  dispositions  lo- 
cales le  permettent,  on  construit  lu.  serre  a,  la 
suite  d'une  des  ailes  de  la  maison,  de  plain- 
pied  avec  un  salon  du  rez-de-chaussée. 

La  serre  chaude,  d'un  usage  plus  restreint 
que  les  précédentes,  est  destinée  à  certaines 
familles  de  plantes  d'ornement,  spécialement 
aux  palmiers,  aux  cycladées,  aux  bromélia- 
cées, etc.  Souvent  elle  fait  partie  d'une  seule 
et  même  construction  avec  la  serre  tempé- 
rée ;  une  cloison  vitrée  sépare  les  deux  serres, 
auxquelles  la  chaleur  est  distribuée  à  des  de- 
grés nivers,  Selon  le  besoin  des  végétaux 
que  l'on  y  cultive.  Dans  la  serre  chaude,  la 
température  doit  être  constamment  main- 
tenue entre  25°  et  30<>;  ou  la  nomme  serre 
chaude  sèche  quand  son  atmosphère  ne  doit 
pas  être  artificiellement  chargée  d'humidité. 
La  serre  chaude  humide,  dont  la  construction 
et  la  disposition  ne  différent  pas  de  la  .sen-e 
chaude  sèche,  est  .spécialement  destinée  aux 
plantes  de  la  famille  des  orchidées  et  des 
epiphyies.  Pour  les  cultiver  avec  succès 
dans  la  serre  chaude,  il  faut  les  attacher 
avec  des  fils  de  plomb  sur  des  morceaux  de 
bois  où  elles  ne  tardent  pas  à  s'accrocher 
par  leurs  racines  entourées  de  mousse.  De 
fréquentes  aspersions  d'eau  amenée  dans  le 
réservoir  de  la  serre,  à  la  température  voulue, 
funi  régner  à  la  fois  dans  la  serre  une  atmo- 
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sphère  très-ch;iude  et  très-humide,  malsaine 
pour  les  gens,  nmis  nécessaire  pour  les  orchi- 
dées. La  serre  à  forcer  est  une  serre  chaude 
dans  laquelle  on  se  propose  d'obtenir,  avec 
le  secours  de  la  chaleur  artificielle,  des  fruits 
et  des  fleurs  en  dehors  des  époques  de  florai- 
son et  de  fructification  à  l'air  libre.  Des  pê- 
chers et  des  abricotiers  tapissent  en  général 
le  fond  du  mur  de  la  serre  à  forcer,  qui  n'n, 
ordinairement,  qu'un  seul  versant.  On  met  sur 
des  étagères,  dans  des  pots,  des  arbres  frui- 
tiers nains  et  des  fleurs  de  toutes  sortes. 

L'aquarium  est  une  modification  de  la  serre 
chaude,  introduite  en  France  depuis  quelques 
années  seulement.  C'est  un  bassin  carré  ou 
circulaire  recouvert  d'une  construction  vitrée 
sur  toutes  ses  faces  et  chauffé  à  la  tempé- 
rature de  la  serre  chaude,  afin  que  l'on 
puisse  cultiver  des  plantes  aquatiques  des 
contrées  les  plus  chaudes  du  globe.  Les  pre- 
miers aquariums  ont  été  construits  en  Angle- 
terre et  en  Belgique  pour  une  seule  plante, 
la  Victoria  reginu,  espèce  de  nvmphœa  do 
dimensions  Colossales,  dont  les  feuilles  ont 
près  de  l  mètre  de  diamètre.  Dans  les  pays 
du  Nord  et  principalement  en  Russie,  on  u 
construit  des  serres  de  dimensions  colossales  ; 
mais  la  culture  des  plantes  tropicales  y  est 
en  général  défectueuse  et  bien  éloignée  de 
la  perfection  à  laquelle  on  est  parvenu  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Hollande. 

Les  serres  doivent  être  établies  sur  un  ter- 
rain aussi  sec  que  possible,  être  abritées 
contre  les  vents  du  nord  et  aérées  du  côté 
du  midi.  On  fait  usage,  pour  les  chauffer, 
de  plusieurs  systèmes,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  ceux  à  eau  chaude  et  à  air  chaud.  On 
les  construisait  autrefois  en  pierre  et  en 
bois  ;  mais  depuis  les  nombreux  progrès  réa- 
lisés dans  la  fabrication  des  fers  du  com- 
merce, on  les  établit  entièrement  en  fer  et 
on  leur  donne  des  formes  qui  en  font  de  vé- 
ritables chefs-d'œuvre  d'architecture  ;  tantôt 
elles  sont  composées  de  simples  bandes  de 
métal  courbées  et  cintrées,  encastrées  dans 
un  soubassement  en  maçonnerie  ;  tantôt  elles 
sont  montées  sur  des  colonnes  en  foute  or- 
née, d'une  légèreté  incomparable.  Elles  pré- 
sentent, en  général,  une  grande  hardiesse 
d'exécution  et  on  y  rencontre  toutes  les  in- 
tersections des  arcs  employés  par  le  grand 
art. 

Les  serres  sont  de  toutes  les  constructions 
celles  où  le  fer  est  le  plus  convenablement 
employé;  car,  de  tous  les  m.itériaux  propres 
à  bâtir,  c'est  celui  qui,  présentant  le  plus  de 
force,  est  utilisé  sous  le  moindre  volume  ;  il 
en  résulte  qu'il  intercepte  moins  les  rayons 
du  soleil  et  que,  par  conséquent,  il  remplit 
mieux  que  les  autres  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose dans  ces  constructions.  On  y  emploie  les 
fers  à  T,  à  vitrage,  et  les  fers  rustiques,  tant 
pour  l'ossature  de  l'ensemble  que  pour  la  con- 
fection des  châssis  extérieurs,  à  l'aide  des- 
quels on  donne  de  l'air  dans  l'intérieur  quand 
le  temps  le  permet.  Ces  châssis  sont  mobiles 
autour  de  pitons-pattes  et  sont  mis  en  mou- 
vement à  laide  de  crémaillères  que  l'on  ac- 
croche k  l'intérieur  de  la  serre  après  des  cro- 
chets fixés  sut-  la  ceinture  de  retombée  des 
châssis.  Sur  le  sommet  des  serres,  on  ménage 
un  chemin  ou  pont  sur  lequel  on  peut  mar- 
cher lorsqu'il  est  nécessaire  de  faire  des  ré- 
parations, de  remplacer  des  vitres,  de  net- 
toyer ou  encore  de  poser  des  claies  et  des 
paillassons.  Comme  disposition  intérieure,  une 
serre  renferme  toujours  :  1°  une  bâche  fixée 
contre  le  soubassement  et  supportée  par  des 
consoles  en  fer;  c'est  sous  cette  caisse  que 
l'on  fait  passer  les  tuyaux  calorifères  ;  2°  une 
étagère  placée  au  milieu  de  l'espace  couvert 
et  formée  de  gradins  dans  tous  les  sens  pour 
placer  tous  les  pots  de  fleurs  à  conserver. 
Les  autres  dispositions  dépendent  du  but  que 
l'on  se  propose  et  des  plantes  que  l'on  doit  y 
soigner  et  y  préparer.  Les  systèmes  de  chauf- 
fage, dont  le  nombre  est  très-considérable, 
reposent  toujours,  soit  sur  le  mode  appelé  ù 
haute  pression,  du  à  Perkins,  soit  sur  celui 
dit  à  basse  ou  moyenne  pression,  mis  en  pra- 
tique par  M,  Léon  Duvoir.  Lorsque  les  capa- 
cités à  échauffer  sont  très-grandes  ou  quand 
on  veut  obtenir  des  températures  très-élc- 
vées,  on  dispose  des  espèces  de  poêles,  formés 
d'une  série  de  tubes  verticaux  ou  en  serpen- 
tin, avec  lesquels  on  fait  communiquer  les 
tubes  de  circulation,  de  manière  à  prolonger 
le  circuit.  On  augmente  de  cette  façon  la 
surface  de  chauffe,  ou  de  contact  avec  l'air, 
et  on  utilise  mieux,  par  suite,  toute  la  cha- 
leur dégagée  par  le  calorifère.  La  tempéra- 
ture à  maintenir  dans  les  serres  varie  avec 
les  plantes  qu'elles  renferment;  pour  les  ar- 
bustes, comme  des  orangers,  des  lauriers, 
des  grenadiers,  5<>,  6"  ou  8°  centigrades  suffi- 
sent dans  les  temps  les  plus  froids  ;  mais  pour 
des  fleurs,  de  -jeunes  plantes  ou  des  primeurs, 
il  convient  de  maintenir  souvent  une  tempé- 
rature de  12°  à  15»  et  plus.  Parmi  les  serres 
les  plus  remarquables,  tant  parleur  exécution 
que  par  leurs  dimensions,  on  peut  citer  celles 
du  Jardin  des  plantes  de  Paris,  construites 
sous  la  direction  de  M.  Rohault  fils,  archi- 
tecte du  Muséum;  du  Jardin  d acclimatation 
du  bois  de  Boulogne,  près  de  Paris  ;  des  Mu- 
séums de  Rouen  et  du  Bordeaux  ;  de  M.  de 
Rothschild,  à  Pregny  (Suisse)  ;  du  docteur 
Lleweiyn,  à  Penllergore  (pays  de  Galles);  la 
plus  vaste  est  celle  du  duc  de  Devonshire,  à 
Chatworth,  en  Angleterre;  elle  couvre  à 
peu  près  un  espace  de  2  hectares,  ayant  la 
forme  d'un  carré  long. 


SERR 

SERRE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Citêrieure,  district 
de  Campagna,  mandement  do  Postiglione; 
2,800  hab. 

SERRE  (Pierre),  martyr  protestant  fran- 
çais, né  à  Lez  (Guyenne),  mort  en  155-1.  Il 
était  prêtre  caiholique  lorsqu'il  se  convertit 
au  protestantisme  et  se  retira  a  Genève,  où 
il  se  lit  corilonnier  pour  gagner  sa  vie.  Le 
désir  de  convertir  son  frère  le  ramena  en 
France  en  1553;  mais  il  tomba  entre  les 
mains  de  l'inquisiteur  de  la  foi.  Condamné  à 
avoir  la  langue  coupée  et  &  être  brûlé  vif,  il 
en  appela  au  parlement  de  Toulouse  ,  qui 
confirma  la  sentence  prononcée.  Il  marcha 
au  supplice  avec  fermeté,  refusant  de  de- 
mander pardon,  disait-il,  aune  idole  de  pierre 
(la  statue  de  la  Vierge  qu'on  lui  présentait). 

SERBE  (Michel),  peintre,  né  de  parents 
français  à  Tarragone  (Espagne)  en  1658,  mort 
à  Marseille  en  1733.  A  l'âge  de  huit  ans,  il 
s'enfuit  de  la  maison  paternelle  et  gaj."na 
Marseille.  Il  resta  deux  ans  dans  cette  ville, 
puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  étudia  pendant 
sept  ans.  Revenu  à  Marseille,  il  peignit,  en- 
tre autres  tableaux,  le  Martyre  de  saint 
Pierre  (aujourd'hui  au  musée  de  Marseille)  et 
envoya  un  tableau,  représentant  Bacchus  et 
Ariane  (aujourd'hui  au  musée  de  Caen)  à 
l'Académie  de  Paris,  qui  admit  ce  peintre  au 
nombre  de  ses  membres  en  1704. 

lin  1720,  Serre  peignit  les  Scènes  de  la 
peste  de  Marseille,  dont  il  venait  d'être  le 
témoin.  Le  fils  de  l'artiste  .vendit  ce  tableau 
à  l'insu  de  son  père  à  la  foire  de  Saint-Ger- 
main. Ce  fuit  attira  à  l'artiste  beaucoup  de 
désagrément.  L'Académie  l'exclut  de  son  sein 
en  1733  et  ne  consentit  à  lui  rendre  son  siège 
que  lorsqu'il  eut  prouvé  qu'il  n'était  pas  cou- 
pable de  cette  vente  considérée  comme  scan- 
daleuse. M.  P.  de  Chennevières  a  consacré 
une  notice  à  Serra  dans  son  tome  II  des  Ar- 
tistes provinciaux  (Paris,  1850,  in-8°). 

SERRE  (Jean -Louis-Ignace  de  La),  sisur 
de  LaNGLADK,  pofiie  dramatique,  né  à  Cuhors 
en  1662,  mort  en  1756.  Il  vint  à  Paris,  où  il 
perdit  uu  jeu  en  quelques  années  25,000  livres 
de  rente.  Pressé  par  le  besoin,  il  se  lit  poète 
et  composa  un  grand  nombre  d'œuvres  dra- 
matiques médiocres.  Il  a  l'ait  représenter  à 
l'Opéra  les  pièces  suivantes  :  Polyxène  et 
Pyrrhus  (1706);  Diomêde  (1710);  Polydore 
(1720);  Pirithoùs  (1723);  Pyrame  et  Thisbé 
(1726);  Tarais  et  Zélie  (\lîi)\  la  Pastorale 
héroïque  (1730);  Scander-Beg,  avec  de  La 
Motte,  et  Nitetis  (1741);  au  Théâtre  Fran- 
çais, Artaxares,  tragédie  (1718).  La  Serre 
est  encore  l'auteur  de  Bipalque,  prince  scy- 
tke,  histoire  merveilleuse  (Pans,  1727,  in- 12) 
et  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Molière  et  de  ses  oituray  ,  insérés  dans  les 
Œuvres  de  Molière  (173i,  in-4«).  La  Serre  a 
aussi  contribué  à  la  rédaction  de  la  Comtesse 
de  Gondez,  roman  de  Ml'o  Lussan,  sa  mal- 
tresse. On  dit  qu'il  s'est  peint  lui-même  dans 
ce  roman  sous  le  nom  de  Catemane. 

SERRE  (Alexis-Jacques  de)  ,  comte  de 
Saint-Roman,  homme  politique  français,  né 
en  1770,  mort  en  1843.  Il  é  nigra  pendant  la 
Révolution  et  servit  pendant  quelque  temps 
dans  les  armées  de  Condé.  Il  déploya  plus  de 
patriotisme  sous  l'Empire ,  commanda  une 
cohorte  en  1809,  fut  nommé  en  1813  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale  et  concourut 
l'année  suivante  à  la  défense  de  la  capitale. 
Sous  la  Restauration,  il  fut,  à  la  Chambre 
des  pairs,  où  il  siégea  jusqu'en  1830,  un  des 
membres  du  parti  royaliste.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  dramatiques,  politiques  et 
philosophiques. 

SE  HUE  (Pierre-François-Hercule,  comte 
dk),  homme  d'Etat  français,  né  à  Pagny-sur- 
Moselle,  près  de  Pont-a-Mousson,le  12  mars 
1776,  mort,  à  Casteilamare  le  £1  juillet  1824. 
Il  appartenait  à  une  famille  qui  avait  quitté 
le  Comtut-Venaissiii  pour  s'établir  en  Lor- 
raine et  il  était  fils  d'un  officier  de  cavalerie. 
Hercule  de  Serre,  qui  se  destinait  à  la  car- 
rière des  armes,  venait  d'entrer  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  Châlons-sur-Marne,  lorsqu'il,  émi- 
gra  et  alla  servir  à  l'année  de  Comté.  De  re- 
tour en  France  en  1802,  il  fit  ses  études  de 
droit  et  alla  exercer  la  profession  d'avocat  à 
Metz,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  l'aire  remarquer 
par  son  éloquence.  Nommé  avocat  général 
à  Metz  en  février  161 1,  il  fut  envoyé  quel- 
ques mois  plus  tard,  en  qualité  de  premier 
président  de  la  cour  d'appel,  à  Hambourg, 
où  il  resta  jusqu'à  la  fin  ue  l'Empire.  Au  de- 
but  de  la  Restauration,  de  Serre  fut  envoyé 
au  même  titre  a  Colmar.  Lorsqu'il  apprit,  eu 
1815,  le  retour  de  Bunaparte,  il  fit  renouveler 
a  la  cour  de  Colmar  le  serment  qu'elle  avait 
prêté  à  Louis  XVIII  et  continua  à  rendre  la 
justice  au  nom  de  ce  prince  jusqu'au  moment 
où,  l'autorité  de  Bonaparte  ayant  été  recon- 
nue, il  descendit  de  son  siège.  Pendant  les 
Cent-Jours,  il  ne  suivit  point  Louis  XV1JI  à 
Gand ,  comme  ou  l'a  dit  a  tort-,  il  se  borna  à 
vivre  dans  la  retraite.  Au  début  de  la  se- 
conde Restauration,  de  Serre  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions  et  nommé  presque  aussi- 
tôt dans  le  Haut-Khîu  membre  de  la  Chambre 
des  députés.  Très-attaché  à  la  monarchie, 
mais  ayant  été  amené  par  le  spectacle  ineine 
que  donnait  le  despotisme  impérial  a  com- 
prendre la  nécessité  d'un  gouvernement  con- 
stitutionnel et  libéral,  de  Serre  lit  partie  de 
la  minorité  dans  la  Chambre  introuvable,  se 
lia  à  cette  époque  avec  Royer-Coilard  ,  C'a- 
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mille   Jordan   et   autres   membres   de  l'op- 

Eosition,  s'opposa  &  la  loi  qui  violait  la  fi- 
erté individuelle,  à  celle  qui  réprimait 
d'une  façon  draconienne  les  cris  séditieux, 
demanda  qu'on  restreignît  les  pouvoirs  de 
l'odieuse  juridiction  des  cours  prèvôtales,  dé- 
fendit Masséna,  dont  on  demandait  la  mise 
en  accusation,  et  se  prononça  contre  la  res- 
titution au  clergé  des  biens  qui  n'avaient  pas 
été  vendus  (22  avril  1816).  Rappelé  à  l'ordre 
à  cette  occasion,  il  s'écria  :  <  Je  réclame  la 
liberté  de  la  discussion,  cette  liberté  qui  a 
été  souvent  violée  et  détruite  dans  cette  en- 
ceinte.» Nommé  en  1S16  président  du  collège 
électoral  du  Haut-Rhin,  il  fut  réélu  député 
et.  siégea  dans  ies  rangs  de  la  nouvelle  ma- 
jorité qui  le  choisit  pour  présider  la  Chambre 
en  janvier  1817, en  remplacement  de  M.  Pas- 
quier,  nommé  ministre  de  la  justice.  Ne  se 
trouvant  plus  en  présence  d'une  majorité 
ultra-réactionnaire,  de  Serre  se  fit  le  défen- 
seur des  idées  autoritaires.  Pour  amoindrir 
l'influence  démocratique  dans  l'électorat  di- 
rect, il  proposa  d'établir  dans  chaque  dépar- 
tement un  collège  des  villes  et  mi  collège 
des  campagnes ,  approuva  la  prolongation 
temporaire  de  la  Joi  qui  suspendait  la  liberté 
individuelle  et  proposa  de  modifier  le  règle- 
ment de  la  Chambre  daus  un  sens  coercuif. 
A  la  fin  de  181S,  il  fut  remplacé  au  fauteuil 
présidentiel  par  M.Ravez  et  nommé,  le  30  dé- 
cembre de  la  même  année,  garde  des  sceaux 
dans  le  ministère  Decazes.  Le  22  mars  de 
l'année  suivante,  à  l'occasion  de  la  loi  élec- 
torale, il  prononça  un  éloquent  discours,  dans 
lequel  il  flétrit  les  crimes  des  ultra-royalistes 
et  la  Terreur  blanche  au  début  de  la  seconde 
Restauration.  Dans  la  même  session,  il  pré- 
senta sur  la  presse  trois  projets  de  loi,  dont 
l'ensemble  forma  ia  législation  la  plus  libé- 
rale qui  eût  jamais  existé  sur  la  matière  sous 
le  gouvernement  monarchique.  Les  'princi- 
pales buses  de  cette  législation  nouvelle 
étaient  l'abolition  de  toute  censure  préalable, 
la  compétence  du  jury,  même  pour  les  délits 
correctionnels,  et  l'admission  de  1»  preuve 
testimoniale  contre  les  fonctionnaires.  De 
Serre  fit  preuve  dans  la  défense  de  ces  pro- 
jets d'une  remarquable  éloquence.  Dans  le 
cours  de  la  discussion,  le  19  avril,  un  pas- 
sage d'un  de  ses  discours  produisit  une  vive-, 
.sensation  :  •  On  ne  saurait  le  mer,  disuil-i), 
dans  nos  premières  assemblées  délibérantes, 
la  majorité  fut  presque  toujours  saine.  — 
Quoil  même  la  Convention,  s'écria  M.  de  La 
BoudonDaye. — Oui,  monsieur,  repondit  de 
Serre,  même  la  Convention,  jusqu'à  un  cer- 
tain poiut,  si  elle  n'avait  pas  voté  sous  les 
poignards.  »  Les  royalistes  s'emparèrent  du 
ces  paroles  pour  répéter  a  satiété  dans  leurs 
journaux  que  de  Serre  avait  l'ait  l'apologie 
de  la  Convention.  En  ce  moment,  l'opposi- 
tion libérale  accablait,  au  contraire,  le  mi- 
nistre de  la  justice  de  ses  éloges.  Mais  ce 
beau  moment  de  la  carrière  de  de  Serre  fut 
de  courte  durée.  Bientôt  il  parut  prendre  à 
tâche  de  s'aliéner  les  libéraux  pour  regagner 
les  sympathies  des  ultra-royalistes,  qui,  du 
reste,  ne  lui  en  surent  aucun  gré.  Lors  de  lu 
discussion  qui  eut  lieu  au  sujet  d'une  pétition 
demandant  le  rappel  des  bannis  (17  mai  1819), 
de  Serre  prononça  ces  paroles  :  •  Les  indi- 
vidus temporairement  exilés  peuvent  espérer 
revoir  le  sol  de  la  patrie;  quant  aux  régici- 
des, jamais  l  »  Ces  paroles  produisirent  une 
telle  sensation  que  le  cabinet  crut  devoir 
faire  suivre  dans  le  Moniteur  le  mot  jamais 
par  ces  mots  :  «  Sauf  la  tolérance  accordée 
par  la  clémence  du  roi  à  l'âge  et  aux  infirmi- 
tés. >  Le  20  novembre  suivant,  M.  Decazes 
ayant  élaboré  un  projet  de  loi  électoral  dans 
un  sens  réactionnaire  pour  calmer  ies  crain- 
tes de  la  cour,  une  partie  du  cabinet  donna 
sa  démission.  De  Serre  n'imita  point  cet 
exemple  honorable  et  conserva  son  porte- 
feuille dans  le  cabinet  formé  par  le  duc  de 
Richelieu  après  la  mort  du  duc  de  Berry 
(13  février  1820).  Gravetneut  atteint  a.  celte 
époque  par.  une  maladie  de  poitrine  qui  de- 
vait l'emporter,  il  alla  passer  quelque  temps 
à  Nice,  d  où  il  revint  pour  détendre  devant 
lu  Chambre  la  nouvelle  loi  électorale  présen- 
tée le  17  avril  1820.  11  se  jeta  alors  a  corps 
perdu  dans  la  reaction,  rompit  violemment 
avec  les  doctrinaires,  ses  anciens  amis,  ex- 
clut du  conseil  d'Etat  Royer-Collard,Guizot, 
Jordan,  de  Barante,  révoqua  des  magistrats 
pour  avoir  conserve  l'indépendance  ue  leurs 
opinions  politiques,  essaya  par  des  circulai- 
res d'influencer  l'impartialité  des  tribunaux, 
conçut  l'idée  chimérique  de  reconstituer  une 
aristocratie  nouvelle,  employa  tous  ses  ef- 
forts à  favoriser  l'érectiou  de  majorats,  lit 
composer  la  liste  des  jurés  pour  les  affaires 
politiques  sur  des  notes  de  police  et  favorisa 
de  tout  son  pouvoir,  lors  des  élections  de 
1821,  le  retour  à  la  Chambre  des  hommes 
ayant  appartenu  à  la  détestable  majorité  ue 
1815.  En  une  année,  de  Serre  avait  renié  tout 
sou  passé,  jeté  au  vent  ses  opinions  libérales, 
et  s  il  avait  obtenu,  en  éciiaugo  de  sa  pi- 
toyable palinodie,  le  cordon  bieu  et  le  titre 
de  comte  (1820),  il  était  tombé  en  revanche, 
comme  homme  politique,  dans  un  juste  et  ir- 
lènièuiaule  discrédit.  La  première  chose  que 
firent  les  ultra-royalistes,  ce  fut  de  le  jeter  à 
bas  du  pouvoir,  de  ce  pouvoir  auquel  u  avait 
tout  sacrifié,  et  il  l'ut  remplacé,  comme  garde 
des  sceaux,  par  M.  Peyrontiel  le  15  décembre 
J821.  De  Serre,  à  qui  Louis  XVIII  donna 
alors  le  titre  de  ministre  d'Etat,  continua  -a 
siéger  a  la  Chambre  comme  simple  député 
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sur  les  bancs  du  centre  droit.  Il  prit  peu 
après  la  parole  pour  défendre  le  jury  en  ma- 
tière de  presse,  et  le  ministère,  qui  tenait  à 
s'en  débarrasser,  l'envoya  en  qualité  d'am- 
bassadeur à  Naples  (9  janvier  1822),  où  il 
passa  les  deux  dernières  années  de  sa  vie. 
En  1854,  il  ne  put  parvenir  à  se  faire  réélire 
député.  Quelques  mois  plus  tard,  il  mourut, 
près  de  Naples,  de  la  maladie  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années.  11  avait 
épousé  une  jeune  femme  remarquable  par 
sa  beauté,  la  fille  du  baron  Huart,  à  laquelle 
Charles  X  fit  une  pension  de  15,000  francs. 
Le  comte  de  Serre  avait  tenu  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  orateurs  politiques  les  plus 
remarquables  de  la  Restauration. 

SERRE  (Jean-Jacques-Joseph) ,  médecin 
dentiste,  mort  à  Berlin,  où  il  avait  longtemps 
pratiqué  son  art,  en  1830.  Il  s'est  attaché 
dans  son  principal  ouvrage  à  prouver  que  la 
plupart  des  maladies  du  sinus  maxillaire  dé- 
pendent de  lésions  antérieures  des  dents  et 
des  alvéoles.  Ses  ouvrages  ont  été  accueillis 
d'une  manière  favorable,  bieu  qu'ils  ne  con- 
tiennent rien  de  neuf.  Ils  ont  pour  titre  : 
Gesckichteoder  Abhandlvng  der  Zahnschmar- 
zen  des  sc/iœnen  Geschlechts  in  titrer  Scltwan- 
gerschaft  (Vienne,  1788,  in-S»)  ;  Abhandlmig 
iiber  die  Flùsse  und  Enl-ùn  dungen,  von  deuen 
die  Gesckwûlste  oder  ZahnfleischyeschwSre 
Herr&hreu  (Vienne,  1791,  in -8»);  Tggliche 
Vorsicktsmaasregeln  ,  die  Zœhne  und  das 
Zahnfleisch  stets  rein  und  gesund  zu  kalten 
(Berlin,  1812). 

SERRE  (Jean  Puget  de  La),  littérateur 
français,  V.  La  Serre. 

SERRE  (Jean- Antoine  db  La),  littérateur 
français.  V.  La  Serre. 

SERRÉ,  ÉE  adj.  (sè-ré  —  du  lat.  serra, 
scie).   Hist.  nat.  Dentelé  en  scie  :  Feuilles 

SERRÉES. 

SERRÉ,  ÉE  (sè-ré)  part,  passé  du  v.  Ser- 
rer. Eireint,  pressé  :  Un  nœud  fortement 
serbe,  Nestor  tenait  serré  entre  ses  bras  le 
corps  de  son  fils;  il  remplissait  l'air  de  ses 
cris.  (Fén.) 

—  Qui  est  joint,  mis  près  à  près:  Etre  serre 
l'un  contre  l'autre,  SERRÉS  les  uns  contre  les 
autres.  Ces  montagnes  ne  sont  pas  tellement 
serrées  qu'elles  ne  présentent  des  intervalles 
par  où  l'ail  va  chercher  d'autres  perspectives. 
(Chateaub.)  Ici ,  c'est  un  groupe  d'enfants 
serrés  les  uni  contre  les  autres  pour  ne  pas 
mourir  de  froid.  (X.  de  Maistre.) 

—  Conservé  dans  un  endroit  fermé  :  Ces 
papiers  sont  serrés  dans  mon  armoire. 

—  Qui  serre,  qui  lie  étroitement  ;  Un  vête- 
ment serré.  Une  ceinture,  une  cravate  trop 

SERRÉE. 

—  Dont  les  parties  constituantes  sont  très- 
rapprochéesles  unes  des  autres:  Tissu  serré. 
Toile  serrée.  Drap  trés-SERRÉ.  La  pluie  fine, 
pénétrante  et  serrée  n'éteignait  nullement  la 
joie  et  le  tumulte.  (Th.  Gaut.) 

—  Etroit  :  Un  défilé  long  et  skrré. 

—  Poursuivi  :  Etre  serré  de  près  par  l'en- 
nemi. 

—  Oppressé:  Atfoir  le  cœur  serré  de  dou- 
leur, de  tristesse. 

Sous  la  main  du  trépas,  mon  cœur  serré  frissonne. 

Lam&rttob. 

—  Fig.  Précis,  concis  :  Logique  serrée. 
Raisonnement  serré.  Style  skrue.  La  diction 
serrée  de  Saliuste  et  de  Tacite  est  bien  diffé- 
rente de  celle  de  Cicéron.  (Laharpe.)  Chez 
Horace,  l'expression  est  vive ,  concise  et  ser- 
rée, et  polie  'usqu'à  l'éclat.  (Ste-Beuve.) 

—  Para.  Avare  :  Le  seigneur  Harpagon  est 
le  mortel  de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le 
plus  SliRRÉ.  (Mol.) 

—  Auoi'r  le  ventre  serré,  Etre  constipé,  al- 
ler difficilement  à  la  garde-robe. 

—  Avoir  le  gosier  serré,  Ne  pouvoir  parler, 
k  cause  de  la  forte  émotion  qu'on  éprouve. 

—  Jeux.  Jeu  serré,  Au  trictrac,  Jeu  qui 
n'est  pas  étendu,  et  où  l'on  ne  Se  découvre 
pas.  11  Jeu  quelconque  où  l'on  évite  les  coups 
hardis  qui  donneraient  quelque  avantage  à 
l'adversaire  en  cas  d'insuccès. 

—  Manège.  Cheval  serré  du  devant,  du  der- 
rière, Cheval  étroit  du  devant,  du  derrière, 

—  Véner,  Se  dit  de  la  tête  du  cerf,  quand 
les  perches  en  sont  très-rapprochées. 

—  Pathol.  Pouls  serré,  Pouls  dont  l'artère 
est  tendue,  dure,  plutôt  petite  que  déve- 
loppée. 

—  Adverbial.Vivement,  fortement:  Il  a  gelé 
bien  serré.  Le  taguan  mord  assez  serré,  quoi- 
que ses  dents  soient  fort  petites.  (Butt.) 

—  Jouer  serré,  Ne  jouer  qu'à  beau  jeu,  ne 
pas  se  hasarder.  Il  Agir  avec  réserve,  avec 
prudence  :  Prenez  garde,  vous  avez  affaire  à 
un  homme  qui  joue  SERRÉ. 

—  Loc.  fam.  Mentirserré,  Mentir  effronté- 
ment, impudemment,  sans  hésiter,  sans  se 
couper. 

SERRÉ  DE  RIECX  (J.de),  littérateur  fran- 
çais du  xvine  siècle.  Il  était  conseiller  au 
parlement  et  a  t'ait  paraître  une  Epitre  sur 
ta  musique;  lu. Nouvelle  citasse  au  cerf,  diver- 
tissement, et  les  poèmes  anonymes  suivants  : 
la  Musique  (Amsterdam,  1714,  in-12;  Lyon, 
'717,  iu-4i>;  La  Haye,  1737,  iu-12),  réédité 
en  1812  par  Cubières  de  Palmezeaux  comme 
étant  de  Gresset;  Apollon  ou  l'Orioi.'ie  des 
spectacles  en  musique  (Paris,  1733,  iu-s<>,avec 
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fig.)  ;  les  Dons  des  enfants  de  Latone,  la  mu- 
sique et  la  chasse  au  cerf  (Paris,  1733,  in-8°, 
avec  fig.  et  musique  gravée  ;  nouvelle  édition 
augmentée,  1734).  Serré  de  Rieux  a  publié,  en 
outre,  les  Désespérés,  histoire  héroïque,  tra- 
duit de  l'italien  de  J.-A.  Marini  (Paris,  1732, 
2  vol.  in-12),  et  Maximes  et  réflexions  mora- 
les, en  prose ,  avec  une  traduction  uouvelle 
en  vers  de  l'Essai  sur  l'homme  de  Pope,  tra- 
duitde  l'anglais  (Londres  [Paris],  1739,  in-  8°). 
SERRE  BAUQUIÈRE  s.  f.  Mar.  Serre  éta- 
blie immédiatement  au-dessous  de  la  bau- 
quière. 

SERRE-BOSSE  s.  m.  Mar.  Corde  amarrée 
sur  une  bosse,  pour  augmenter  sa  tension.  Il 
PI.  serre-bosse. 

SERRE-BOUCHON  s.  m.  Appareil  qui  sert 
à  maintenir  en  place  le  bouchon  d'une  bou- 
teille contenant  une  boisson  gazeuse,  u  PI. 
serre-bouchon. 

SERRE -CISEAUX  s.  m.  Techn.  Outil  que 
le  coutelier  serre  dans  l'étau,  pour  contenir 
les  anneaux  des  ciseaux.  Il  PI.  serre-ciseaux. 

SERRE-COU  s.   m.  Art  vétér.  Instrument 
dont  on  se  sert  pour  comprimer  lu  jugulaire, 
après  une*aignée  pratiquée  sur  celle  veine. 
Il  PI.  serre-cou. 

SERRÉE  s.  f.  (sè-ré).  Techn.  Outil  de  "sau- 
nier. 

.  SËRRE-FEU  s.  m.  Techn.  Morceau  de  fer 
dont  on  se  sert  pour  retenir  le  feu  auprès  du 
creuset.  l|  PI.  serre-feu. 

SERRE-FILE  s.  ni.  Art  milit.  Officier  ou 
sous-officier  placé  derrière  une  troupe  eu  ba- 
taille, et  sur  une  ligne  parallèle  au  front  :  Se 
placer  en  serre -file,  u  PI.  serre-files. 

—  Mar.  Vaisseau  qui,  dans  l'ordre  de  mar- 
che ou  de  bataille,  marche  à  la  suite  de  tous 
les  autres. 

—  Adjectiv.  :  Officiers  serre-files.  Vais- 
seau serre-file.  - 

—  Encycl.  Art  milit.  L'expression  serre- 
file  est  très-ancienne.  Elle  a  été  empruntée 
par  l'infanterie  à  l'année  do  nier.  Depuis 
Henri  IV,  ce  terme,  à  la  fois  adjectif  et  sub- 
stantif, a  donné  idée  d'un  rang  de  troupes  ou 
d'un  rung  de  militaires  qui  exerçaient  uno 
surveillance  sur  la  file  dont  ils  étaient  la 
queue.  La  décurie  grecque  possédait  comme 
serre-file  le  cinquième  et  le  dixième  rang. 
Le  manipula  romain  avait,  au  temps  des  em- 
pereurs, deux  serre- files.  Les  serre-files  pri- 
mitifs de  France  étaient  deshallebarniers  ou 
de  bas  officiers.  Dans  la  première  moitié  du 
xviiio  siècle,  il  était  d'usage ,  un  jour  d'ac- 
tion,  de  commander,  comme  officiers  de 
serre-file,  3  capitaines,  3  lieutenants,  3  sous- 
lieutenants  qui  étaient  aidés  paT  4  sergents; 
ils  se  tenaient  à  quatre  pas  du  dernier  rang 
du  batuiilou.  Bientôt  cessa  l'usage  d'employer 
transiioirement  des  officiers  inférieurs  pour 
serre-files.  L'infanterie  française  ne  se  for- 
mant plus  que  sur  quatre  ou  trois  rangs,  le 
mot  serre-file  n'a  plus  donné  l'idée  que  d'une 
ligne  de  surveillants  inoins  nombreux  que 
ies  files.  On  ne  plaçait  en  serre-file  que  le 
lieutenant  derrière  la  division  de  droite,  le 
fourrier  derrière  le  demi-pelotou  de  gauche. 
De  uosjours,  les  serre  -files  se  tiennent  à  deux 
pas  du  troisième  rang  de  la  section,  à  vingt 
pas  en  avant  du  chef  du  bataillon  et  a.  trente 
pas  en  avant  du  colonel.  En  colonne,  les 
hommes  d'encadrement  de  gauche,  c'est- 
à-dire  le  sergent  et  le  caporal,  deviennent 
serre-files.  Dans  la  marche  par  le  liane,  les 
serre- files  se  tiennent  à  la  hauteur  de  lu  file 
derrière  laquelle  ils  se  trouvaient  en  bataille 
et  règlent  leur  alignement  sur  les  serre-files 
qui  marchent  devant  eux.  L'alignement  des 
serre-files  se  prend  à  droite  et  s'obtient  au 
moyeu  de  jalonneurs  tenant  la  crosse  en  l'air. 
On  appelle  peloton  de  serre-files  une  réunion 
de  sergeiits  qui  forment  quelquefois  en  route 
une  arriere-garde  et  poussent  las  traiuards. 

SERRE-FINE  s.  f.  Chir.  Petit  instrument 
fait  avec  un  ril  métallique  formant  ressort, 
qui  saisit  et  maintient  en  contact  les  lèvres 
u'une  plaie,  u  Pi.  sehres-finks. 

—  Ornith.Nora  vulgaire  ue  la  grosse  char- 
bonnière, espèce  de  mésange, 

—  Encycl-  Chir.  On  appelle  serre- fine ,  en 
chirurgie,  un  peut  instrument  invente  paj 
Vidai  ue  Cassis,  qui  a  pour  effet  de  saisir  le? 
lèvres  d'une  plaie  et  de  les  tenir  en  contact 
pendant  un  certain  temps  sans  pénétrer  dans 
la  peau  et  la  transpercer  comme  le  font  rei 
sutures.  La  serre-fine  est  une  pince  à  pres- 
sion constante,  formée  d'un  fil  d'argent  en- 
roulé, à  sa  partie  moyenne,  en  une  doubla 
spirale  qui  fait  ressort  a  la  manière  des  pin- 
ces à  cigarette  dont  se  servent  les  fumeurs. 
Chaque  manche  décrit  ensuiie  un  S  terminé 
par  un  crochet  médiocrement  aigu.  En  rap- 
prochant ces  deux  S  de  manière  à  les  croiser 
au  milieu,  on  obtient  un  8  et  ies  crochets  se 
touchent.  Si  l'eu  presse  sur  l'anneau  infé- 
rieur, on  écarte  les  crochets  au  degré  que 
l'on  veut  pour  embrasser  'les  deux  lèvres 
d'une  piaie  peu  profonde,  qu'ils  rapprochent 
par  l'effet  du  ressort  de  l'instrument.  Le 
volume  et  la  force  de  ces  petites  pinces 
varient  suivant  la  nature  des  parties  dont 
on  veut  obtenir  la  réunion.  Les  plus  puis- 
sante!, dites  de  sûreté,  ont  une  force  qui  leur 
permet  d'embrasser  avec  la  peau  une  cer- 
taine épaisseur  de  tissus.  Le  nombre  qu'on 
eu  emploie  est  en  raison  de  l'étendue  de  la 
plaie  ;  elles  sont  généralement  séparées  le: 
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unes  des  autres  par  un  intervalle  de  O^Oi  à 
0O",0î.  Souvent,  après  dix  heures  de  leur  ap- 
plication, on  peut  les  retirer;  on  ne  doit  que 
rarement  les  laisser  appliquées  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  elles 
exposent  à  la  mortification  les  tissus  qu'elles 
compriment.  Le  grand  avantage  des  serre- 
fines  est  de  pouvoir  assurer  la  réunion  des  lè- 
vres d'une  plaie  sans  entamer  la  peau  avoi- 
sinante,  comme  font  les  agrafes,  les  cro- 
chets, ta  griffe  de  Malgaigne  et  les  sutures; 
aussi  leur  emploi  s'est-il  vulgarisé  très-ra- 
pidement en  chirurgie. 

SERRE-FREIN  s.  m.  Celui  qui  est  chargé 
de  serrer  le  frttin  d'un  train  de  chemin  de 
fer.  ||  pi.  SERBE-FREIN. 

SERRE  GOUTTIÈRE  s.  f.  Mar.  Serre  pla- 
cée au-dessous  de  la  fourrure  de  gouttière, 
pour  concourir  uu  travail  de  cette  ceinture, 
tl  PI.  serre-gouttière. 

SERRE-JOINT  s.  m.  Techn.  Mot  employé 
par  quelques-uns  pour  désigner  l'outil  qu'on 
appelle  vulgairement  Sergent,  et  dont  le 
nom  passe  pour  être  une  corruption  de  serre- 
joint.  Il  PI.  SERRE-JOINT. 

SERREMENT  s.  m.  (sè-re-man —  ràd.w- 
rer).  Pression,  action  de  serrer,  état  de  ce 
qui  est  serré  :  Toute  la  force  de  la  phalange 
consistait  dans  l'union  étroite  de  ses  parties, 
dans  le  skrkement  de  ses  rangs.  (Rollin.)  Le 
plus  grand  bonheur  que  puisse  donner  l'amour, 
c'est  le  premier  serrement  de  main  d'une 
femme  qu'on  aime.  (H.  Beyle,) 

—  Serrement  de  cœur,  Suite  d'oppression 
causée  par  une  émotion  douloureuse  :  Les 
serrements  de  CŒUR  ne  sont  pas  tons  quand 
on  est  vieux.  (Mn"-'  ae  Sév.)  Depuis  votre  let- 
tre fatale,  le  serrement  de  cœur  ne  m'a  pas 
quitté.  (J.-J.  Rouss.)  La  duchesse  de  Che- 
vreuse  est  morte  du  serrement  de  cœur  que 
son  exil  lui  a  causé.  (M<ae  ue  Staël.)  Je  n'as- 
siste pas  à  un  baptême  ou  à  un  mariage  sans 
sourire  amèrement,  ou  sans  éprouver  un  ser- 
rement de  cœur.  (Chateaub.) 

—  Min.  Digue  ou  barrage  que  l'on  établit 
dans  l'intérieur  des  galeries  de  mine,  soit 
pour  s'isoler  d'exploitations  anciennes,  soit 
pour  s'opposer  à  l'irruption  des  eaux:  Les  ser- 
rements ont  de  grandes  analogies  avec  les  cu- 
velages,  ils  sont  formés  comme  eux  de  pièces 
de  bois  contiyuës.  (A.  Burut.) 

—  Encycl.  Min.  Les  serrements  sont  com- 
posés de  pièces  de  bois  parfaitement  join- 
tives,  picotées  comme  les  cuvelages. 

Les  serrements  sont  verticaux  dans  les  ga- 
leries et  horizontaux  dans  les  puits.  Dans  une 
galerie,  on  commence  par  tailler  la  place  du 
serrement,  eii  lui  ménageant  une  portée  sur 
le  roc  dans  le  sens  de  la  poussée.  On  place 
alors  horizontalement  de  fortes  pièces  de 
chêne  les  unes  sur  les  autres.  Entre  le  sol  et 
la  première  on  met  une  couche  de  mousse; 
on  met  de  même  de  la  mousse  entre  la  der- 
nière pièce  en  haut  et  le  toit  de  la  galerie . 
puis  ou  établit  le  serrage  pur  un  picotage  so- 
lide entre  la  dernière  et  l'avanc  dernière 
pièce  de  bois.  On  fait  alors  le  joint  entre  les 
deux  parois  verticales  au  moyen  d'un  pico-  ■ 
tage  et  d'une  lambourde.  On  calfate  ensuite 
les  joints  horizontaux;  on  les  recouvre  de 
bandes  de  fer  ou  de  planches  clouées,  et  on 
arme  le  serrement  contre  la  poussée  des  etiux 
au  moyen  d'un  système  de  pièces  de  bois  et 
de  charpentes  pour  s'opposer  à  toute  flexion 
des  pièces  de  bois. 

Pour  empêcher  l'eau  de  gêner  les  ouvriers, 
on  établit,  un  peu  en  arrière  de  l'emplace- 
ment choisi  pour  le  serrement,  un  léger  mon- 
ticule; les  eaux,  ainsi  relevées,  s'écoulent 
par  un  petit  conduit  ou  canal  en  bois,  qui 
traverse  une  des  pièces  de  bojs  percée  à  cet 
effet.  En  outre,  utin  de  ménager  une  issue 
aux  ouvriers  qui  travaillent  à  la  partie  pos- 
térieure, le  serrement  porte  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur  une  ouverture  appelée  trou 
d'homme,  que  l'on  terme  quand  besoin  est  au 
moyen  d'un  tampon.  L'une  des  pièces  de 
l'avant-dernière  assise  est  percée  d'un  trou 
longitudinal  auquel  est  adapté  un  tuyau  re- 
courbe eu  tôle  destiné  à  l'évacuation  de  l'air  ; 
lorsque  l'eau  commence  à  s'ccouler  par  cette 
ouverture,  on  la  tamponne  fortement.  Les 
eaux  s'accumulent  alors  contre  le  serrement, 
au  sommet  duquel  un  manomètre  indique 
les  vur.utions  de  pression  et  permet  de  ju- 
ger s'il  n'y  a  pas  danger  de  rupture. 

On  augmente  quelquefois  la  résistance  des 
serrements  en  taillant  les  bois  en  voussoir.  Ou 
fait  aussi  des  serrements  S|.hénques,  con- 
struits comme  une  voûte  sphéiique,  avec  uu 
voussuir  creux  en  fonte  au  milieu  pour  ser- 
vir de  trou  d'homme.  Le  joint  sur  les  parois 
de  la  galerie  tailleeen  cône  est  fait  au  moyeu 
de  toiies  goudronnées. 

Lorsqu  on  est  obligé  d'établir  un  serrement 
dans  une  galerie  à  grande  section,  on  le  fait 
de  telle  sorte  que  les  deux  parties  soient  d^s- 
poseesaangle  obtus  pour  se  présenter  comme 
les  deux  portes  d'une  écluse.  C'est  ce  qu'on 
appelle  un  serrement  busqué.  Son  établisse- 
ment est  coûteux.  Lorsque  la  pression  est 
trop  forte  derrière  uu  serrement,  on  le  sou- 
lage en  donnant  uu  écoulement  partiel  eu 
enlevant  les  tampons.  Si  le  serrement  faiblit, 
on  en  construit  un  plus  solide  en  avant,  puis 
on  s'arrange  de  manière  que  les  eaux  arri- 
vent peu  à  peu  derrière  celui-ci,  qui  malgré 
sa  solidité  pourrait  être  renverse  par  le  choc 
violent  des  eaux  lorsqu'elles  afflueraient  brus- 
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quement  après  avoir  enfoncé  le  premier  ser- 
rement. 

Lorsque  le  terrain  est  peu  solide,  on  dis- 

Pose  l'entaille  de  manière  que  la  poussée  de 
eau  mette  le  serrement  en  charge  contre  le 
terrain.  Dans  certains  bassins  nouillers,  il 
peut  arriver  qu'on  ne  trouve  pas  de  terrains 
assez  solides,  ou  bien  que  la  charge  soit  trop 
considérable;  on  établit  alors  des  serrements 
sphèriques,  dans  lesquels  les  pièces  de  bois, 
au  lieu  d'être  placées  perpendiculairement  à 
la  galerie,  sont  disposées  concentriquement 
vers  un  point  de  la  galerie.  On  peut  obtenir 
ainsi  une  énorme  résistance.  Si,  l'on  ne  veut 
pas  condamner  la  galerie,  on  fait  un  cuve- 
lag-e  horizontal,  que  l'on  consolide  par  un  ser- 
rement horizontal  ou  plate-cuve.  On  peut 
construire  ces  plates-cuves  en  bois,  maçon- 
nerie on  pierres  de  taille  ;  elles  consistent  gé- 
néralement en  une  double  voûte  sphériqueen 
brique.  Pendant  la  durée  des  travaux,  on  se 
débarrasse  des  eaux  provenant  des  iutiltra- 
tions  supérieures  à  l'aide  d'un  tuyau  central. 
Los  plates-cuves  servent  aussi  lorsqu'on  aban- 
donne un  puits  percé  à  travers  des  terrains 
aquifères  et  cuvelés. 

SERREMENT  adv.  (sè-ré-man  —  rad.  ser- 
rer). D'une  manière  serrée,  trop  mesquine, 
trop  économe  :   Vivre  serrement. 

SERRE-MONTAGNARDE  s.  f.  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  litorue.  Il  PI.  SERReS-mOnta- 
gisardes. 

SERRE-NEZ  s.  m.  Techn.  Petit  appareil 
qu'on  met  au  nez  des  chevaux  vicieux  pen- 
dant qu'on  les  ferre.  Il  PL  serre-nez.  ii  On  dit 
aussi  TORCHE-NEZ. 

SERRE-NŒUD  s.  m.  Chirur.  Instrument 
dont  on  se  Sert  pour  serrer  progressivement 
des  ligatures  qui  ont  pour  but  de  détacher 
certaines  tumeurs,  u  PI,  serrk-NC3ud. 

—  Encycl.  Chirur.  On  appelle  ainsi  divers 
instruments  imaginés  par  les  chirurgiens  pour 
maintenir  la  coustriction  exercée  par  une  li- 
gature autour  d'une  tumeur  à  pédicule  ou  de 
luute  autre  partie  charnue,  telle  qu'un  polype, 
qu'on  veut  détruire  lentement  et  par  degrés. 
Les  principaux  serre-noeud  sont  celui  de  De- 
sault,  celui  de  de  Graefe,  celui  de  Roderic,  et 
ce  dernier  modifié  pur  Mayor. 

Le  serre-nœud  de  Lesauli  consiste  en  une 
tige  d'acier  ou  d'argent,  d'une  ligne  de  dia- 
mètre et  d'une  longueur  variable  selon  la 
hauteur  à  laquelle  est  implanté  le  polype  ou 
la  tumeur  que  l'on  veut  lier.  Une  des  extré- 
mités de  cette  tige  est  arrondie  et  l'autre  un 
peu  aplatie;  la  partie  aplatie  est  pliée  à  an- 
gle droit  et  percée  d'un  trou  rond  assez  grand 
pour  laisser  passer  les  deux  extrémités  du  fil 
destiné  à  la  ligature.  L'autre  bout  est  plat 
et  présente  une  fente  dans  laquelle  les  deux 
chefs  de  la  ligature  sont  reçus  et  arrêtés. 

Le  serre-nœud  de  de  Graefe  est  une  tige 
d'acier  percée  à  son  extrémité  d'un  trou  par 
où  passent  les  deux  chefs  de  l'anse  déjà  ap- 
pliquée. A  l'autre  extrémité  est  une  vis  qui, 
mise  en  mouvement  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
laie  monter  ou  descendre  un  éerou  mobile 
auquel  sont  solidement  attachés  les  deux 
bouts  de  la  ligature  ;  un  simple  tour  de  vis 
suffit  donc  pour  accroître  ou  diminuer  la  con- 
striction  à  volonté.  Cet  instrument  réunit, 
comme  on  le  voit,  une  grands  simplicité  à 
une  grande  force. 

Le  serre-nœud  de  Roderic  est  composé  de 
petites  boules  de  bois,  d'os,  de  corne  ou  d'i- 
voire, de  0m,U05  à  0m,006  de  diamètre,  tra- 
versées par  un  canal  central.  On  eu  joint  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable,  et  l'on 
fuit  passer  à  travers  leur  canal  les  deux  bouts 
du  lien,  en  sorte  qu'elles  sont  entilées  comme 
uu  chapelet  et  représentent  un  tube  mobile  ; 
seulement,  la  première  est  percée  de  deux 
trous,  afin  que  quand  la  ligature  aura  coupé 
les  parties  étreintes,  elle  ne  laisse  pas  échap- 
per et  défiler  les  petites  houles;  la  dernière 
offre  une  disposition  pareille,  afin  de  pouvoir 
appuyer  le  nœud  de  la  ligature  sur  l'inter- 
valle des  deux  trous. 

Mayor,  trouvant  le  tube  de  Roderic  trop 
souple  et  sujet  à  se  tourner  et  à  se  tordre  en 
tous  sens,  quand  on  opère  une  coustriction 
très-ibrte,  conseille  de  n'employer  les  petites 
boules  que  pour  la  moitié  de  l'étendue  du 
serre-nœud  et  de  le  compléter  par  uu  tube 
métallique.  Il  garnit  le  buut  extérieur  de  ce 
tube  d'une  plaque  transversale  sur  laquelle 
appuie  un  petit  treuil  monté  sur  une  pluque 
de  cuivre  et  imité  du  tourniquet  de  Perey.  11 
attache  les  deux  bouts  de  la  ligature  à  ce 
treuil;  et  l'on  conçoit  qu'en  lui  faisant  exé- 
cuter un  ou  plusieurs  tours,  il  puisse  porter 
la  coustriction  aussi  loin  qu'il  est  nécessaire. 
Enfin  Mayora  rendu  presque  tranchante  l'ex- 
tremite  de  la  dernière  boule,alin  qu'elle  agisse 
aussi  pour  sa  part  sur  les  tissus  qu'où  veut 
étreindre. 

SEKRENTI,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  et  district  de  Cagliari, 
mandement  de  Nuraminis;  2,227  hab. 

SERRE-PAPIERS  s.  m.  Arrière-cabinet  où 
l'on  serre  d«s  papiers. 

—  Tablette  k  compartiments  où  l'on  range 
des  papiers. 

—  Petit  objet  en  matière  très- pesante,  que 
l'on  pose  sur  des  papiers  pour  les  empêcher 
de  s'éparpiller,  il  PI.  serre-papiers, 

SERRE-PÉDICULE  s.  m.  Chir.  Sorte  de 
petite  pince  disposée  de  façon  à  serrer  un 
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pédicule  qu'on  se  propose  de  détacher.  Il  PL 

SERRË-PÉDICULB. 

SERRE  POINTS  s.  m.  Techn.  Outil  dont 
se  sert  le  bourrelier  pour  serrer  les  points, 
n  PL  SERRE-POINTS. 

SERRER  v.  a.  ou  tr.  (sè-ré. — Ce  mot  vient 
du  latin  seray  serrure  mobile,  cadenas,  pro- 
venu sans  doute  de  la  racine  sanscrite  sar, 
aller,  mouvoir;  on  ne  trouve  pas  en  latin  un 
verbe  serare,  mais  on  y  découvre  les  com- 
posés obserare,  enfermer,  reserare  et  dese- 
rare,  ouvrir.  Le  verbe  français  serrer  a  pro- 
duit le  substantif  verbal  serre,  lieu  où  l'on 
serre  les  plantes,  et  pied  des  oiseaux  de  proie, 
griffe;  dans  quelques  patois,  ce  mot  a  aussi 
le  sens  de  serrure.  Le  Sens  primitif  de  serrer 
est  donc  enfermer,  mettre  sous  clef).  Etrein- 
dre, presser  :  Serrer  quelqu'un  dans  ses 
bras.  Serrer  le  ventre  d'un  cheval  avec  la 
sangle.  Son  corset  lui  serrait  étroitement  la 
taille.  (E.  Sue.) 

—  Rendre  plus  étroit,  donner  de  la  tension 
à  :  Serrer  une  corde,  un  cordon.  Serrer  un 
noeud.  SERRER  une  ceinture.  Les  paysannes 
russes  sont  les  seules  femmes  de  la  terre  qui 
serrent  leur  ceinture  au-dessus  de  la  gorge. 
(De  (Justine.)  u  Rendre  plus  étroit,  en  parlant 
d'un  lieu  moral  .-Serrer  les  nœuds  de  l'amour, 
de  l'amitié,  de  l'affection. 

L'amour  serre  les  nœuds  par  le  sang  commencés. 

Racine. 

—  Joindre,  rapprocher  fortement,  mettre 
près  à  près  :  Serrer  les  dents.  Serrer  les 
pieds  l'un  contre  l'autre.  Dans  le  souris  malin,  - 
on  serre  davantage  les  lèvres  l'une  contre 
l'autre,  par  un  mouvement  de  la  lèvre  infé- 
rieure. (Buff.) 

Si  la  table  est  étroite,  on  serrera  ltrs  coudes. 

E.  Aubier.         ' 
Il  Rapprocher  les  parties  de,  faire  occuper 
moins  d'espace  à  :  Serrer  son  écriture.  Ser-   ' 
rer  les  rangs.  I 

—  Rendre  moins  lâche,  plus  ferme,  plus 
concis   :  Serrer   son  style.   Pour  éviter   ta    | 
prolixité  et  pour  serrer  ma  narration,  j'ai 
supprimé  les  tempêtes  et  les  autres  périls  que   < 
j'ai  essuyés.  {Le  Sage.) 

—  Frôler,  passer  tout  contre  :  Serrons 
la  muraille,  pour  n'être  point  vus. 

—  Presser,  poursuivre  à  courte  distance  :' 
Serrer  quelqu'un  de  près.  \,  Attaquer  vive- 
ment :  Serrer  de  près  une  ville,  une  cita- 
delle, un  fort.  Il  se  mit  en  route  pour  délivrer 
l'importante  place  que  serrait  de  près  le 
prince  de  Galles.  (Guizot.)  Il  Presser  vivement 
daus  la  discussion  :  En  disputant,  il  prend 
son  avantage,  il  vous  serre,  il  vous  enveloppe. 
(Beaumarch.) 

—  Faire  éprouver  une  oppression  doulou- 
reuse à  :  Cela  serre  l'âme,  serre  lé  cœur. 
Le  monde  est  plein  de  misères  qui  serrent  te 
cœur.  (Vauveti.)  Rien  ne  serre  le  cœur  comme 
la  symétrie  ;  c'est  que  la  symétrie,  c'est  l'en- 
nui,  et  l'ennui  est  le  fond  même  du  deuil. 
(V.  Hugo.) 

—  Mettre  à  l'abri,  à  couvert,  enfermer  : 
Serrer  les  blés,  tes  foins.  Serrer  des  /tardes. 
Serrer  son  argenterie  sous  clef.  Il  faut  siiR- 
RiiR  ces  fruits,  ces  confitures  dans  un  endroit 
três-sec. 

Laurent,  serrez  ma  hère  avec  ma  discipline. 

""■  MOLIÈBE. 

—  Serrer  la  queue,  Porter  la  queue  repliée 
entre  les  jambes,  ce  qui  est,  pour  certains 
animaux,  un  signe  de  crainte  ou  de  honte. 

—  Serrer  les  rangs,  S'unir  davantage  pour 
agir  de  concert:  Serrons  nos  rangs,  ou- 
blions nos  petites  dissidences.  (Chateaub.) 

—  Serrer  le  cou  à  quelqu'un,  L'étrangler, 
le  faire  périr  par  strangulation, 

—  Serrer  la  main  à  quelqu'un,  Presser  sa 
main  dans  la  sienne,  en  signe  d'amitié  :  Per- 
mettes que  je  vous  serre  la  main. 

Et  puisse  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux. 

La  Fakb. 

—  Serrer  les  pouces  à  quelqu'un,  Le  pres- 
ser vivement  pour  lui  faire  dire  ce  que  l'on 
veut  savoir  :  S'il  n'avoue  tout,  serrez-lui 
les  pouces.  (Acad.)  C'est  une  allusion  à  une 
ancienne  torture  employée  pour  arracher  des 
aveux  aux  accusés. 

—  Serrer  le  bouton  à  quelqu'un,  Le  presser 
vivement  sur  quelque  chose  :  Je  suis  homme 
pour  serrer  le  bouton  à.  qui  que  ce  puisse 
être.  (Mol.) 

—  Que  la  fièvre  le  serre!  Se  dit,  par  impré- 
cation, d'uu  homme  dont  ou  a  à  se  plaindre. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Serrer  son  jeu,  Ne  pas 
l'étendre,  pour  ne  pas  se  découvrir.  Il  A  un 
jeu  quelconque,  Jouer  un  jeu  serré,  prudent, 
laisser  peu  de  prise  à  son  adversaire. 

—  Escrime.  Serrer  la  mesure,  Serrer  ta 
botte,  Avancer  sur  son  adversaire.  Il  Fig, 
Presser  son  adversaire  dans  une  discussion. 

—  Manège.  Serrer  l'éperon  à  un  cheval, 
Lui  donner  de  l'éperon,  il  Serrer  la  boite,  Ser- 
rer ses  jambes  contre  le  cheval,  il  Serrer  ta 
votte,  Se  rapprocher  du  centre  de  la  volte.  il 
Serrer  ta  demi-volte,  Faire  revenir  le  cheval 
sur  le  terrain  où  il  commence  la  demi-volte. 

—  Mar.  Serrer  les  voiles,  Les  plier  :  La 
tempête  nous  avait  obligés  à  serrer  les  voi- 
les. Il  Serrer  de  la  voile,  Gouverner  au  plus 
près  du  vent.  Il  Serrer  le  sent,  Se  rapprocher 
de  sa  direction.  Il  Serrer  la  rive,  la  terre,  Ran- 
ger, suivre  à  courte  distance  la  rive,  la  terre  : 
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Le  courant  nous  portait  malgré  nous  de  ce 
cà'é,  et  nous  obligeait  de  serrer  la  rivk. 
(Chateaub.)  Il  Serrer  la  ligne,  ou  simplement 
Serrer,  Tenir  très-près  les  uns  des  autres  les 
vaisseaux  qui  forment  une  ligne  de  combat. 

—  Art  milit.  Presser  le  pas  :  Serrez! 

—  v.  n.  ou  intr.  Art  milit.  et  mar.  Serrer 
sur,  Suivre  de  près  :  Le  deuxième  bataillon 
serre  sur  le  premier.  Nous  serrâmes  sur 
notre  matelot  d  avant. 

—  Typogr,  Employer  des  espaces  faibles 
et  restreindre  les  blancs,  afin  de  faire  entrer 
plus  de  matière  dans  un  espace  donné.  Il  Ser~ 
rer  une  forme,  Enfoncer  les  coius  de  bois 
entre  le  châssis  et  les  biseaux. 

Se  serrer  v.  pr.  Etre  serré  :  Ce  nœud 
peut  se  serrer  davantage. 

—  Etre  oppressé  par  une  émotion  doulou- 
reuse :  Le  cœur  se  serre  et  ion  pleure  sans 
pouvoir  s'en  empêcher.  (Mme  de  Sév.) 

—  Serrer  son  corps,  et  particulièrement  sa 
taille  :  Cette  femme  se  serre  à  étouffer. 

—  Se  rapprocher  tout  contre  :  Serrez- 
vous  contre  moi.  Serrons-nous  contre  le  mur. 
Du  plus  loin  que  te  chien  Sauvage  udore  le 
tigre  ou  le  lion,  il  vient  su  serrer  près  de 
nous,  (Michelet.)  Il  Su  presser  le>  uns  contre 
les  autres  :  Serrez- vous  davantage,  ou  il  n'y 
aura  pas  de  place  pour  tout  le  monde. 

—  Se  serrer  la  main,  Se  presser  mutuelle- 
ment la  main,  en  signe  d'uinitié,  de  réconci- 
liation, d'acquiescement  :  Nous  NOUS  serrâ- 
mes la  main  comme  de  véritables  compatrio- 
tes. (Chateaub.) 

—  Manège.  S'étrécir,  ne  prendre  pas  assez 
de  terrain  :   Votre  cheval  SE  serre. 

SERRE-RAIL  s.  m.  Chem.  de  fer.  Nom 
d'un  système  particulier  d'attache  des  rails 
sur  les  traverses,  qui  sa  compose  de  deux 
cales  en  bois  debout  maintenant  le  rail,  une 
de  chaque  côté,  et  lix  es  elles-mêmes  à  lu 
traverse  par  des  tire-fond  :  L'emploi  de  ce 
système  rend  la  voie  très-douce  et  très-stable, 
mais  à  ta  condition  de  n'employer  le  serre-rail 
que  pour  les  supports  intermédiaires  et  de  réu- 
nir les  joints  par  des  éctisses,  (A.  Guillemin). 

SERRES,  bourg  de  France  (Hautes-Alpes), 
ch.-l.  de  caut.,  arroud.  et  à  39  kilom.  S.-O. 
de  Gap,  sur  le  Buech;  pop.  uggl.,  990  hab. 
—  pop.  tôt.,  I,M3  hab.  Tannerie,  éducation 
de  vers  à  soie,  mdustrie  agricole.  Commerce 
de  prunes  sèches.  On  y  vo.t  le  château  du 
connétable  de  Lesdiguières,  où  l'on  remar- 
que un  magnifiée  escalier  et  le  cabinet  du 
connétable.  Lébris  d'anciennes  fortifications. 

SERREs  (Olivier  de),  seigneur  du  Pradkl, 
célèbre  agronome  fiançais,  né  au  Prude!, 
pies  do  Villeneuve-de-Berg  (Vivaruis),  vers 
1539,  mort  au  même  lieu  le  2  juillet  1619.  Son 
père,  Jean  de  Serres,  qui  avait  embrassé  le 
proteStantisme,~avail  quitté  la  Frunceet  était 
ailé  se  fixer  à  Genève,  où  il  exerça  les  fonc- 
tions de  pasteur  calviniste.  L'ainè  de  ses 
quatre  tils,  comme  lui  protestant,  était  Oli- 
vier, qui  habita  pendant  quelque  temps  la 
Suisse  et  l'Allemagne,  puis  retourna  dans  le 
Vi tarais  où  il  épousu  Marguerite  d  llurcous 
(1559).  Deux  ans  plus  tard,  il  était  diacre  de 
l'Eglise  protestante  de  Berg,  lorsqu'il  reçut 
de  ses  coreligionnaires  lu  mission  de  se  ren- 
dre auprès  de  Calvin  pour  lui  demander  d'en™ 
voyer  à  Berg  un  pasteur  de  son  choix.  Pen- 
dant la  guerre  civile  et  religieuse  qui  désola 
le  Vivaruis,  Olivier  de  Serres  vécut  retiré  à  la 
campagne,  s'occupant  exclusivement  d'agri- 
culture et  acquérant  de  vastes  connaissances 
agronomiques.  Lorsque  Henri  IV  voulut  éta- 
bl  r  en  France  l'industrie  séricicole,  il  appela 
à  Paris,  pour  le  consul  ter,  Olivier  de  Serres.  Le 
savant  agronome  écrivit  sur  ce  sujet  son  livre 
intitulé  :  lu  Cueillette  de  ta  soye  par  ta  nour- 
riture des  vers  gui  la  font  (Paris,  1599,  iu-8u). 
Après  avoir  lu  ce  petit  traité,  le  roi  ordonna, 
en  1000,  qu'on  plantât  des  mûriers  dans  les 
jardins  des  habitutious  royales  et  chargea 
Ulivier  de  Serres,  par  une  lettre  du  7  sep- 
tembre de  la  même  année,  d'introduire  l'in- 
dustrie séricicole  «  jusqu'au  cœur  de  la 
France.  ■  Le  grand  agronome  accomplit  avec 
zèle  cette  mission  et  publia  en  160(1  son  cé- 
lèbre Théâtre  d'agriculture  et  mesuage  des 
champs  (in-fol.),  ouvrage  extrêmement  re- 
marquable dont  nous  parlons  uan-  un  arti- 
cle spécial  (v.  TuÉÂTRii  d'agriculture).  Le 
profond  savoir  dont  il  y  lit  preuve,  eu  s  atta- 
chant à.  n'émettre  que  de»  règles  continuées 
par  l'expérience,  lui  lit  une  réputation  eu- 
ropéenne. Par  l'ordonnance  et  surtout  pur 
le  style,  ce  traité  prenait  rung  parmi  los  plus 
remarquables  ouvrages  didactique>  qu'on  eut 
jamais  écrits.  Recuite  un  grand  nombre  de 
fois  au  xvie  siècle  et  dix  fois  au  xvnc  siècle, 
le  Théâtre  d'agriculture  finit  par  être  sup- 
plante par  la  Maison  rustique  de  Lièbuut  qui, 
à  tous  les  points  de  vue,  était  loin  d'avoir  la 
même  valeur.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment de  ce  siècle  qu'une  nouvelle  «union  du 
Théâtre  d'agriculture  fut  p  .  biiêe  par  les  soins 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris  (1804- 
1805,  2  vol.  iij-80/.  Poui  honorer  la  mémoire 
de  ce  grand  homme,  un  obélisque  fut  flevé 
en  1804  sur  la  place  de  Viileneuvr-de-Berg, 
et  eu  1856,  on  érigea  dans  la  même  ville  su 
Statue  en  bronze.  Outre  les  deux  ouvrages 
précités,  on  lui  doit  :  la  Seconde  richesse  du 
mûrier  blanc  (1603,  in-8°). 

SERRES  (Jean  de),  en  latin  Serrauu*,  frère 
cadet  du  précédent,  historien  français,  ré 
à  Villeneuve-de-Berg  vers  1540,  mort  h  Go- 
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nève  en  1598. 11  étudia  a  l'Académie  de  Lau- 
sanne, revint  en  France  et  embrassa  la  car- 
rière de  ministre  évangélique.  Après  les  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélémy,  il  dut  se  ré- 
fugier à  Lausanne,  En  1519,  il  était  à  Nîmes 
où  il  était  professeur  de  théologie  en  même 
temps  que  pasteur.  Il  assista  au  synode  de 
Vitré  (1583)  en  qualité  de  député  du  bas  Lan- 
guedoc et  à  celui  de  Saumur  (1596)  en  qua- 
lité de  député  de  la  principauté  d'Orange. 
De  Serres  chercha  pendant  toute  sa  vie  à 
provoquer  la  réconciliation  de  toutes  les  com- 
munions chrétiennes.  Ses  efforts  dans  ce  sens 
furent  critiqués  par  les  protestants  et  par 
les  catholiques.  En  1597,  il  fut  nommé  par 
Henri  IV  historiographe  de  France.  De  Ser- 
res a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  le  plus  important  est  une  histoire  des 
troubles  arrivés  en  France  depuis  1537  jus- 
qu'en 1576.  Ii  est  intitulé  :  Commentarium  de 
statu  retigionis  et  reipublicx  in  regno  Gallis, 
libri  X;  l'ouvrage  est  en  cinq  parties;  les 
trois  premières  furent  imprimées  en  1571- 
1573,  en  2  vol.  in-12;  la  quatrième  parut  en 
1577,  à  la  suite  de  la  réédition  des  trois  pre- 
mières; la  cinquième  à  Leyde,  en  1580-  On 
doit  encore  à  de  Serres  un  Inventaire  général 
de  l'histoire  lie  France,  etc.  (Paris,  1597,  in-16; 
19«  édit.,  1660);  une  traduction  des  Psaumes 
de  David  (Cienève,  1576,  in-16)  et  divers  ou- 
vrages ayant  trait  k  la  religion. 

SERRES  (Dominique),  peintre  français,  na- 
tif d'Auch,  mort  à  Londres  en  1793.  Il  s'éta- 
blit en  Angleterre,  y  peignit  des  tableaux  de 
marine  et  des  paysages,  y  obtint  le  titre  de 
peintre  de  marine  du  roi  et  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  royale  de  Londres  qui,  en  1792, 
le  nomma  son  bibliothécaire.  I!  laissa  un  fils 
qui  acquit  de  la  réputation  dans  le  même 
genre  de  peinture. 

SERRES  (Marcel  de),  géologue  et  natura- 
liste français,  né  à  Montpellier  en  1782,  mort 
dans  la  même  ville  en  1862.  Il  étudia  le  droit 
à  Aix  et  entra  à  vingt-trois  ans  dans  la  ma- 
gistrature. Nommé  en  1805  substitut  du  tri- 
bunal de  prein.ère  instance  de  Montpellier, 
il  fut,  en  1809,  chargé  de  l'organisation  judi- 
ciaire des  provinces  illyriennes.  A  son  re- 
tour en  France  en  1814,  il  devint  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Montpellier.  Tout  en 
remplissant  ces  diverses  fonctions,  Marcel 
de  iSeries  n'avait  cessé  de  s'occuper  de  l'é- 
tude des  sciences  naturelles,  pour  lesquelles 
il  avait  toujours  eu  un  goût  marqué.  Il  fonda 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  Mont- 
pellier et  se  fil  nommer,  en  1820,  professeur 
de  géologie  et  d'histoire  naturelle  k  la  Fa- 
culté des  sciences  de  cette  ville.  «  Le  pre- 
mier, dit  M.  Ramenil,  de  Serres  a  soutenu 
contre  le  grand  Cuvier  la  contempoiatieité 
des  grandes  espèces  de  mammifères,  tels  que 
rhinocéros,  éléphants,  cerfs,  etc.,  avec  les 
premiers  hommes  de  la  création,  savoir  l'exis- 
tence de  l'humilie  fossile.  Aux  terrains  pri- 
maires, secondaires  et  tertiaires  des  géolo- 
gues en  renom,  il  a  ajouté,  comme  ta  créa- 
lion,  le  système  quaternaire,  savoir  les  dilu- 
viums  et  les  tilluvions  marines  et  terrestres, 
y  compris  la  période  glaciaire,  11  a  principa- 
lement poussé  et  contribué  à  la  découverte 
des  riches  cavernes  à  ossements  humains  du 
Midi  dont  lu  science  moderne  tire  de  si  cu- 
rieuses conclusions.  »  Ce  qui  a  manqué  à 
Marcel  de  Serres  pour  être  un  savant  des 
plus  remarquables,  c'est  un  esprit  plus  hardi, 
plus  dégagé  des  idées  préconçues  et  d'une 
éducation  toute  catholique.  L'infortuné  sa- 
vant se  livrait  à  d'incroyables  efforts  pour 
arriver  à  concilier  deux  choses  inconcilia- 
bles :  la  science  et  l'orthodoxie,  les  recher- 
ches véritablement  scientifiques  et  les  don- 
née:- bibliques.  Lancé  dans  cette  voie,  Mar- 
cel de  Serres  se  jette  dans  des  interpréta- 
tions arbitraires  et  dépourvues  de  toute  va- 
leur; telles  sont  notamment  ses  commentaires 
sur  la  création  d'après  la  Genèse ,  sur  le 
déluge,  sur  une  langue  primitivement  uni- 
que, etc.  Il  a  considérablement  écrit.  On  a 
de  lui  une  quarantaine  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Sur  les  yeux  composés 
et  tes  yeux  lisses  des  insectes  (1813,  in-8u); 
Observations  sur  les  insectes  considérés  comme 
ruminants  (1813,  in-4o)  ;  Essai  statistique  et 
géographique  sur  l'empire  d'Autriche  (1SU, 
4  vol.  in-8°j  ;  Essai  sur  les  arts  et  les  manu- 
factures en  Autriche  (18U-1815,  3  vol.  in-S*)  ; 
Sur  les  terrains  d'eau  douce  (1818,  in-4<>); 
Sur  les  lois  de  la  distribution  des  animaux 
sur  le  globe  (1821,  in  4»)  -,  Essatputtr  servir  à 
l'histoire  des  animaux  du  midi  de  la  France 
(1822,  in-4°);  Voyage  dans  le  Tyrol  et  une 
partie  de  ta  Bavière  (1823,  2  vol.  iu-8°);  Sur 
les  ossements  humains  découverts  dans  les  cre- 
vasses des  terrains  secondaires  (1824,  in-S°)  ; 
Note  Sur  les  volcans  éteints  du  midi  de  la 
France  (1827,  in-8u)  ;  De  l'odorat  et  des  orga- 
nes gui  paraissent  en  être  le  siège  chez  les 
orthoptères  (1825,  in-4°);  Géognosie  des  ter- 
rains tertiaires  (1825,  in-8°j ;  Notice  sur  les 
puits  artésiens  (1830,  ii>-8«);  Observations  sur 
les  rapports  qui  semblent  exister  entre  les 
dispositions  générales  des  anciens  bassins  lit- 
toraux et  entre  la  nature  des  dépôts  tertiai- 
res qu'on  y  obseroe  (1830,  in-s°;  ;  Discours 
sur  la  méthode  suivie  actuellement  dans  l'é- 
tude des  scieuces  naturelles  (1834,  iu-8°)  ;  Dis- 
cours sur  l'avenir  physique  de  ta  terre  (1837, 
in-80);  Essai  sur  tes  cavernes  à  ossements 
(1836,  in-8°);  Des  animaux  fossiles  de  la  cou- 
che supérieure  des. terrains  tertiaires  marins 
des  environs  de  Montpellier  (1838,  iu-8»)  ;  Sur 
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les  cavernes  à  ossements  du  département  de 
l'Aude  (1839,  in-8«)  ;  Recherches  sur  les  osse- 
ments kumaliles  des  cavernes  de  Lunel-  Vieil 
(1839,  in-4°)  ;  la  Cosmographie  de  Moïse  com- 
parée aux  faits  géologiques  (1838, 1  vol.  iti-8°; 
1841,  2  vol.),  trad.  en  allemand  ;  De  l'état  des 
masses  minérales  au  moment  de  leur  soulève- 
ment (1840,  in-B°);  De  ta  création  de  la  terre 
et  des  corps  célestes  (1843.  in-8»)  ;  les  Connais- 
sances consignées  dans  la  Biblemisesen  rapport 
avec  les  découvertes  modernes  (1844,  in-8°); 
Des  causes  des  migrations  des  divers  ani- 
maux (1845,  in-8°);  Nouveau  manuel  complet 
de  paléontologie  (1846,  2  vol.  in-18);  Lettres 
adressées  à  M.  Geoffroy  Saint-ffilaire  sur  tes 
races  distinctes  que  paraissent  présenter  certai- 
nes espèces  considérées  jusqu'à  présent  comme 
fossiles  (1847,  in-8°);  De  la  contemporanéilé 
de  l'homme  et  des  grands  mammifères  rumi- 
nants dans  les  dernières  époqws  de  la  créa- 
tion (Paris  et  Montpellier,  1848);  Des  forma- 
tions volcaniques  de  l'Ardèrhe  et  de  l'Hérault 
(1860,  in-8°),  avec  M.  Cazalis;  Traité  des 
roches  simples  et  composées  ou  De  la  clas- 
sification géognostique  des  roches  (  1863 , 
in-8»),  etc. 

SERRES  (An toine-K tienne-Renaud-Augus- 
tin), médecin  et  physiologiste  français,  né  à 
Clairac  (Lot-et-Garonne)en  1786,morten  1868. 
Son  père,  qui  était  médecin,  l'envoya  à  Paris 
pour  y  faire  ses  études  médicales.  Il  fut  reçu 
interne  au  concours  de  1808,  obtint  le  grade 
de  docteur  en  1810  et  devint  successivement 
inspecteur  de  l'Hôtel-Dieu  (1812),  chef  des 
travaux  anatomiques  de  l'amphithéâtre  cen- 
tral (1814),  médecin  en  chef  de  la  Pitié  (1822) 
et  professeur  d'anatoinie  comparée  au  Mu- 
séum en  1839.  Agrégé  de  l'Académie  de  mé- 
decine, le  docteur  Serres  remplaça  en  1823 
Chaussier  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il 
devint  le  président  en  1841,  reçut  en  1846  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
et  fut  nommé  en  1848  membre  de  la  commis- 
sion des  hautes  études.  Ce  savant  remarqua- 
ble s'occupa  principalement  de  travaux  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie  du  cerveau,  sur 
les  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière  et  surtout  sur  les  lois  de  l'organisation 
animale.  Investigateur  plein  de  sagacité,  il 
fut  amené  par  ses  recherches  à  établir  que 
le  développement  des  animaux  et  de  leurs 
divers  organes  se  fait  de  la  circonférence  au 
centre  et  non  du  centre  à  la  circonférence. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'ar- 
ticles publiés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  les  Annales  des  sciences 
naturelles,  les  Archives  générales  de  méde- 
cine, la  Revue  médicale,  \'  Encyclopédie  des 
sciences  médicales,  etc.,  on  lui  doit  :  Traité 
de  la  fièvre  eittéro-mésentérique  (1813,  in-&°), 
en  collaboration  avec  A.  Petit;  Des  lois  de 
l'osléogénie  (1815,  in-fol.,  avec  atlas),  traité 
auquel  l'Académie  des  sciences  a  décerné  en 
1820  un  prix  de  physiologie  expérimentale; 
Essai  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  dents 
(1817,  in-8°);  Anatomie  comparée  du  cerveau 
dans  tes  quatre  classes  des  animaux  vertébrés 
(1824-1826,  2  vol.  in-8",  avec  atlas),  ouvrage 
qui  a  obtenu  le  grand  prix  de  l'Académie  des 
sciences  ;  Théorie  des  formations  et  des  défor- 
mations organiques  (1832,  in-4°);  Principes 
d'organoyénie  (1842.gr.  in-8°)  ;  Principes  d'em- 
bryogénie, de  zoogénie  et  de  tèratogénie  (1860, 
in-4°,  25  pi.),  etc.  Citons  encore  de  lui  les 
ouvrages  suivants  restés  manuscrits  :  Ana- 
tomie  comparée  des  monstruosités  (in-fol.); 
Traité  des  maladies  organiques  de  l  axe  céré- 
bro-spinal du  système  nerveux  (in-fol.). 

SERRET  s.  m.  (sè-rè).  Sorte  de  fromage 
appelé  aussi  cérat. 

SERRET  (Joseph-Alfred),  mathématicien 
français,  né  en  1819-  Sorti  de  l'Ecole  poly- 
technique en  1840,  il  entra  à  l'Ecole  d'appli- 
cation de  Meiz  comme  sous-lieutenant  d  ar- 
tillerie, donna  sa  démission  peu  après  et  re- 
vint à  Paris  où  il  continua  ses  études  scien- 
tifiques. Successivement  examinateur  pour 
l'admission  à  l'Ecole  polytechnique  (1848), 
|  suppléant  du  cours  d'algèbre  Supérieure  à  la 
Soibonne  (1849),  suppléant  d'astronomie  phy- 
sique (1856) ,  profe-scur  de  mécanique  cé- 
leste au  Collège  de  France  (1861),  professeur 
de  calcul  différentiel  et  intégral  à  la  Faculté 
des  sciences  (1863),  M.  Serret  a  été  admis 
parmi  les  membres  de  l'Académie  des  scien- 
ces en  18G0.  Ce  savant,  à  qui  ses  travaux  ont 
fait  une  légitime  réputation,  a  été  nommé  en 
1868  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Lors- 
que, pendant  l'invasion  allemande  à  la  fin  de 
1870,  M.  Gambetia  établit  l'Ecole  polytech- 
nique à  Bordeaux,  il  chargea  M.  Serret  de 
diriger  cette  école.  Après  ia  guerre,  il  a  re- 
pris sa  chaire  de  calcul  différentiel  à  la  Sor- 
bonne.  Indépendamment  de  nombreux  mé- 
moires publiés  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  dans  le  Journal  des 
mathématiques  pures  et  appliquées,  notam- 
ment Sur  les  fondions  elliptiques,  Sur  les  pro- 
priétés de  la  lemniscate  et  des  courbes  ellip- 
tiques de  première  classe.  Sur  la  théorie  des 
lignes  à  double  courbure,  Sur  l'intégration 
des  équations  aux  dérivées  partielles  du  pre- 
mier ordre,  etc.,  on  lui  doiiles  ouvrages  sui- 
vants :  Cours  d'alyèbre  supérieure  (1849, 
in-80;-,  Leçons  sur  les  applications  pratiques 
de  ta  géométrie  et  de  la  trigonométrie  (1851, 
in-8");  l'raité  de  trigonométrie  (1850,  in-8")  ; 
Traité  d'arithmétique  (1852,  in-S»)  ;  Eléments 
de  trigonométrie  à  l'usage  des  arpenteurs  (1853, 
in-8o);  Eléments  d'arithmétique  (1855,  in-8»)  j 
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Cours  de  calcul  différentiel  et  intégral  (1867- 
1868,  !  vol.  in-8»),  etc. 

SERRET  (Ernest),  littérateur  et  écrivain 
dramatique  français,  né  à  Boulogne-sur-Mer 
en  1821,  mort  à  Versailles  en  avril  1874.  Il  se 
rendit  à  Paris  pour  y  étudier  le  droit,  puis 
se  tourna  vers  les  lettres  et  écrivit  pour  le 
théâtre  un  certain  nombre  de  comédies  en 
prose  et  en  vers.  Sans  remporter  de  succès 
éclatants,  il  montra  qu'il  possédait  le  don 
scénique  et  s'attacha  à  soigner  son  style.  En 
1862,  M.  Serret  renonça  à  travailler  pour  le 
théâtre  et  n'écrivit  plus  que  des  romans.  Son, 
talent  était  un  peu  froid,  un  peu  terne,  mais 
sérieux  et  correct.  Il  était  gendre  de  l'au- 
teur dramatique  d'Artois  de  Bournouville  et 
neveu  de  M.  Besselièvre,  directeur  des  con- 
certs des  Champs-Elysées.  On  lui  doit  les 
comédies  suivantes  :  les  Touristes,  en  trois 
actes  et  en  vers  (odéon,  1846);  En  province, 
en  trois  actes  et  en  vers  (Odéon,  1847);  les 
Fonds  secrets,  en  un  acte  (Gymnase,  1818)  ; 
la  Paix  à  tout  prix,  en  deux  actes  et  en  vers 
(Français,  1849)  ;  les  Parents  de  ma  femme, 
en  un  acte  (Variétés,  1849)  ;  les  Familles,  en 
cinq  actes  et  en  vêts  (Odéon,  1851);  Que  dira 
le  monde?  en  cinq  actes  et  en  prose  (Odéon, 
1854),  oeuvre  charmante,  la  meilleure  de  ses 
comédies  ;  les  Incertitudes  de  Rosette,  en  un 
acte  et  en  prose  (Gymnase,  1852);  Un  mau- 
vais riche  ou  Bonheur  passe  richesse,  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Odéon,  1855)  ;  V Anneau  de 
fer,  en  quatre  actes  et  en  prose  (Gymnase, 
1856);  le  Compagnon  de  voyage,  en  un  acte 
(1858);  Un  ange  de  charité,  en  trois  actes  et 
en  vers  (Odéon,  1859);  les  Illusions  de  l'a- 
mour, en  un  acte  ut  en  vers  (Gymnase,  1862). 

M.  Serret  a  publié  les  romans  suivants,  qui 
se  recommandent  par  des  qualités  de  style  et 
d'observation  :  Francis  et  Léon  (1859,  in-12); 
Elisa  Méraut,  lettres  de  trois  jeunes  tilles 
(1859,  in-18);  Perdue  et  retrouvée  (1860, 
in-is)  ;  Clémence  Ogé  (îsco,  in-12)  ;  Une  jambe 
de  moins,  épisode  de  la  campagne  d  Italie 
(1861,  in-18);  les  Coudées  franches,  épisode 
de  la  haute  vie  parisienne  (1363,  in-18);  Neuf 
filles  et  un  garçon  (1864,  in-18);  le  Prestige 
de  l'uniforme  (1865,  in-12);  les  Heures  per- 
dues (1866,  in-18);  les  Rancunes  des  femmes 
(1870,  in-18);  le  Roman  de  la  Suisse  (1873, 
in-18),  récit  intéressant  et  instructif.  Ci- 
tons enfin  de  lui  :  Drames  et  comédies  (1868, 
in-18). 

SERRETELLE  s.  f.  (se  -  re  -  tè  -  le).  Chir. 
Sorte  de  kystitome  servant  à  l'extraction 
des  débris  de  la  capsule  du  cristallin  et  des 
cataractes  secondaires.  Il  Un   l'appelle  aussi 

SKKRIiTBLLB  A  POINTES. 

—  Adjectiv.  :  Pince  serretelle. 

SERRE-TÊTE  s.  m.  Ruban  ou  coiffe  dont 
on  se  serre  la  tête.  Il  PI.  serre-tête. 

SERRETTE  s.  f.  (sè-rè-te).  Bot.  Syn.  de 

SÀRRETTU. 

SERREUR  s.  m.  (sè-reur).  Pèche.  Embar- 
cation des  bâtiments  qui  font  la  pêche  à  la 
morue,  il  On  dit  aussi  charroi. 

SERRICAUDE  adj.  (sèr-ri-kô-de  —  du  lat. 
serra,  scie;  cauda ,  queue  ). -Ëntom.  Qui 
a  l'abdomen  garni  d'une  tarière  dentelée  en 
scie. 

SERRICORNE  adj.  (  sèr-ri-kor-ne  —  du 
lat.  serra,  scie,  et  de  corne).  Eutom.  Qui  a 
les  antennes  dentelées  en  scie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
pentainéres,  caractérisée  par  des  antennes 
dentelées  en  scie.  Il  On  dit  aussi  priocères. 

—  Encycl.  Chez  les  serricornes,  les  anten- 
nes sont,  pour  la  plupart,  filiformes  ou  séta- 
cées;  celles  des  mâles,  au  moins,  sont  ordi- 
nairement soit  en  panache  ou  en  peigne,  soit 
dentées  en  scie;  elles  se  terminent,  dans 
quelques  autres ,  en  une  massue  perfoliée  ou 
dentée.  Les  élytres,  à  l'exception  d'un  seul 
genre  où  les  ailes  sont  nues  et  étendues 
(atractocères),  recouvrent  tout  le  dessus  de 
l'abdomen.  Le  pénultième  article  des  tarses 
est  souvent*bilobé.  On  divise  ce  groupe  en 
deux  sections:  1°  les  sternoxes,  chez  lesquels 
le  corps  est  toujours  d  une  consistance  ferme 
et  solide,  droit,  avec  la  tête  engagée  vertica- 
lement dans  le  corselet  jusqu'aux  yeux.  Le 
présternuin  est  dilaté  aux  deux  extrémités;  au 
devant ,  il  avance  en  furme  de  mentonnière  ; 
au  bout  opposé,  il  se  prolonge  et  se  rétrécit  en 
pointe  ou  en  forme  de  corne.  Les  antennes, 
en  général,  ne  sont  guère  plus  longues  que 
la  tête  et  le  corselet,  et  1  animal  les  applique, 
dans  le  repos ,  sur  les  côtés  inférieurs  de 
cette  partie,  près  de  son  sternum.  Cette  divi- 
sion comprend  les  tribus  des  buprestides  et 
des  élatérides.  2°  Les  malacodennes,  chez  les- 
quels, le  plus  souvent,  le  corps  est  mou,  flexi- 
ble, incliné  en  devant,  avec  la  tête  basse  ou 
trës-inelinée  et  entièrement  découverte  en 
dessous  ou  cachée  par  une  saillie  antérieure 
du  présternum.  L'extrémité  postérieure  de  ce 
présternum  ne  se  prolonge  point  notablement 
en  manière  de  pointe  ou  de  corue.  Cette  di- 
vision comprend  les  tribus  des  cébrionites, 
lampyrides,  raélyrides,  clairones,  lime-bois  et 
ptiuiores. 

Duméril  a  donné  le  nom  de  serricornes  à 
une  famille  de  coléoptères  peinamères,  à  la- 
quelle il  assigne  pour  caractères  essentiels  : 
élytres  durs,  couvrant  tout  le  ventre;  an- 
tennes en  masse  feuilletée  d'un  seul  côté  en 
dedans.  Elle  comprend  les  genres  lucane, 
platycere,  passale  et  synodendre. 
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SERRIE  (François-Joseph  db  La),  littéra- 
teur français.  V.  La  Serrie. 

SERRIÈRE  s.  f.  (sè-riè-re),  Techn.  Pièce 
de  fer  servant  à  boucher  le  trou  d'un  four- 
neau de  fonderie. 

SERRIERE  (Nicolas),  imprimeur  français, 
né  à  Nancy  en  1800,  mort  k  Paris  en  1870. 
D'abord  compositeur,  puis  metteur  en  pages, 
il  fut  remarqué  par  M.  Emile  de  Girarilin  et 
devint  imprimeur  de  la  Presse  en  1850.  Soui 
son  habile  direction,  son  imprimerie  prit  ra- 
pidement une  grande  extension  et  devint  une 
des  plus  considérables  de  Paris  pour  l'im- 
pression des  journaux.  Parmi  les  innovations 
que  la  typographie  doit  à  M.  Serrière,  il  faut 
citer  la  réforme  de  l'ancienne  casse,  qui  da- 
tait de  l'enfance  de  l'imprimerie;  il  réunit  en 
un  seul  les  deux  compartiments  qui  existaient 
autrefois  ,  ce  qui  permet,  non-seulement  de 
ménager  l'emplacement  nécessaire  à  chaqu.i 
ouvrier,  mais,  en  outre,  abrège  les  distances 
que  le  bras  du  compositeur  doit  parcourir 
plusieurs  milliers  de  fois  dans  une  journée; 
cette  innovation  a  diminué  la  fatigue  et  a 
augmenté  quelque  peu  la  rapidité  d'exécu- 
tion du  travail,  c'est-à-dire  le  salaire.  Lors- 
que Serrière  imprima  le  Petit  Journal,  dont 
le  tirage  quotidien  atteignit  400,000  exem- 
plaires, il  donna  une  très-grande  extension 
au  clichage,  et  ce  fut  sous  sa  direction  que 
l'on  parvint  à  cliclier  vingt  compositions  de 
ce  journal  (quatre-vingts  formes)  prêtes  à 
être  mises  sous  presse  dans  un  temps  très- 
limité  :  une  heure  vingt  minutes,  chose  qui 
semblait  impossible  aux  plus  habiles  ouvriers 
de  la  profession. 

Serrière  a  écrit  des  Lettres  sur  l'imprime- 
rie, dans  la  Tribune  prolétaire,  et  publié  dans 
la  Presse  des  travaux  très-curieux  sur  l'in- 
troduction de  l'imprimerie  en  Espagne,  et 
enfin  d'autres  documents  relatifs  à  la  profes- 
sion typographique.  Style  clair,  net,  concis, 
voilà  ses  qualités  comme  écrivain. 

SERRIÈRES,  bourg  de  France  (Ardèehe), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  32  kilom.  N.  de 
Tournon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône;  pop. 
aggl.,  568  hab.  —  pop.  tôt.,  1,574  haï).  Fa- 
brication de  chaux;  moulins  à  farine;  filatu- 
res de  soie.  Commerce  de  bois  de  charpente 
et  de  vins  des  côtes  du  Rhône. 

SERRIGÈRB  s.  m.  (sèr-ri-jè-re  —  du  lat. 
serru,  scie;  gero  ,  je  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentainéres,  de  la  fa- 
mille des  serricornes,  section  des  térédiies, 
tribu  des  clairones,  dont  l'espèce  type  habite 
le  Mexique. 

SERlllGNY  (Denis),  jurisconsulte  français, 
né  à  Savigny-sur-Beuune  (Côte-d'Or)  en 
1800.  Il  étuuia  le  droit  à  Dijon,  où  il  passa 
son  doctorat  eu  1826,  puis  devint  successive- 
ment suppléant,  professeur  en  titre  de  droit 
administratif  et  doyen  de  la  Faculté  de  cette 
ville.  M.  Serrigny  est  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Indépendamment  d'articles  publiés  dans 
le  Journal  des  économistes,  la  Revue  de  droit 
français  et  étranger,  on  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages estimés  :  l'raitë  de  l'organisation,  de 
la  compétence  et  de  la  procédure  en  matière 
coutentieuse  administrative  (1S42-1846,  3  vol. 
in -8°);  Traité  du  droit  public  des  Français 
(1845,  2  vol.  iii-8<>);  Questions  et  traités  de 
droit  administratif  (1S54,  in-S°);  Droit  pu- 
blic et  administratif  rwnain  (1862 ,  2  vol. 
in-8*);  Mémoire  sur  le  régime  municipal  en 
France  dans  tes  villages  depuis  les  Humains 
jusqu'à  nos  jours  (1861,  iu-8»),  etc. 

SERRIPÈDE  adj.  (sèr-ri-pè-de  —  du  lat. 
serra,  scie  ;  pes,  pedis,  pied).  Entom.  Qui  a 
les  pieds  dentelés  en  scie. 

—  S.  m.  pi.  Section)  de  la  famille  des  ful- 
goriens,  dans  l'ord.e  des  hémiptères,  ayant 
pour  type  le  genre  telligonie. 

SERRIROSTRE  adj.  (sèr-ri-ro-stre  —  du 
lat.  serra,  scie;  rosir um,  bec).  Zool.  Qui  a  le 
bec  ou  le  rostre  dentelé  en  scie. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  diglosse,  section 
du  genre  anabate. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  lamellirostres,  fa- 
mille d'oiseaux. 

SERRISTOR1  (Lodovico,  comte  de),  homme 
d'Etat  et  littérateur  italien,  né  à  Florence  en 
1793,  mort  dans  la  même  ville  en  1858.  Il  prit 
du  service  dans  l'armée  russe  qui  occupait  la 
Toscane,  devint  colonel  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
puis  revint  eu  Toscane  en  1833.  Nommé  suc- 
cessivement général  de  brigade,  général  de 
division  (1812)  et  ministre  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères  en  1847,  il  rentra  dans  la 
vie  privée  après  la  révolution  de  1848;  mais 
en  1850,  lors  de  la  rentrée  de  Leopold  II,  il 
reprit  le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1854.  C'était  un  militaire  fort 
instruit,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  écrits  : 
Saggio  sopra  le  macchine  a  vapore  (1816)  ; 
Suygio  sutta  naviyuzione  a  vapore  net  la  Gran- 
Britannia  (1817)  ;  Saggio  slatistico  su/la  lia- 
lia  (Florence,  1833)  ;  Sutle  scuote  etementuri 
(Florence,  1847);  Considerazione  sutta  miii- 
zia  toscana  (1848);  Relazioni  délia  Spaguu 
(1854);  /ilustruzione  di  una  carta  del  mare 
Nero  del  1351  (1856),  etc. 

SERROCÈRE  s.  m.  (sèr-ro-sè-re  —  du  lat. 
serra,  scie,  et  du  gr.  lieras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentainéres,  de 
la  famille  des  serricornes,  tribu  des  ptiniores, 
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formé  aux  dépens  des  ptines,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Europe. 

SERROMY1E  s.  f.  (sè-rc-mi-1  —  du  lat. 
serra,  scie,  et  du  gr.  imita,  mouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères. 

SERRON  s.  m.  (sè-ron  —  rad.  serrer).  Ane. 
comm.  Petite  caisse  dans  laquelle  on  trans- 
portait certaines  drogues  étrangères  :  Un 
skrron  de  baume,  il  II  est  probable  que  céron 
et  suron,  qui  sont  usités,  sont  des  altéra- 
tions de  ce  mot. 

—  Bot.  Syn.  de  bon-hknri,  nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  blète. 

SERRON  I  (Hyacinthe),  prélat  français  d'o- 
rigine italienne,  né  à  Rome  en  1617,  mort  à 
Paris  en  16S7.  Il  fut  successivement  abbé  de 
Saint-Nicolas,  a  Rome,  évéque  d'Orange  en 
1646,  évèque  de  Mende  en  1661  et  archevê- 
que d'Albi  en  1676,  prononça  l'oraison  funè- 
bre d'Anne  d'Autriche  devant  l'assemblée  du 
clergé  en  1666  et  posa,  en  1682,  la  première 
pierre  de  l'église  des  Dominicains  (ordre  dont 
il  faisait  partie)  de  la  rue  du  Bac,  à  Paris 
(aujourd'hui  Saint-Thomas -d'Aquin).  Il  a 
écrit  des  ouvrages  de  piété. 

SERRONIE  s.  f.  (sè-ro-nl).  Bot.  Syn.  d'or- 
Tonie,  genre  de  pipéracêes. 

SERROPALPE  s.  m.  (sè-ro-pal-pe  — du  lat. 
serra,  scie,' et  de  palpe),  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  sténéiytres,  type  de  la  tribu  des  serro- 
palpides,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces, 
qui  habitent  1  Europe  et  le  Brésil. 

—  Encycl.  Les  serropalpes  ont  pour  carac- 
tères :  un  corps  allongé,  presque  cylindrique, 
rétréci  en  arrière  ;  la  tète  inclinée,  arrondie; 
les  antennes  filiformes;  le  labre  avancé,  mem- 
braneux ;  les  mandibules  et  les  mâchoires  pe- 
tites; les  palpes  maxillaires  grandes,  très- 
avancées,  comprimées,  trois  fois  plus  longues 
que  les  labiales,  qui  sont  presque  filiformes  ;  la 
lèvre  inférieure  membraneuse,  plus  étroite 
due  le  menton  ;  le  corselet  convexe ,  presque 
carré,  non  rebordé;  l'écusson  petit;  les  ély- 
tres  convexes,  très-allongés,  linéaires;  l'ab- 
domen long;  les  pattes  longues  et  grêles;  les 
jambes  épineuses  k  l'extrémité.  ■  Ces  insec- 
tes, dit  M.  H.  Lucas,  vivent  sur  le  bois  sous 
leurs  états  de  larve  et  d'insecte  parfait.  Les 
larves  habitent  surtout  le  sapin,  qu'elles  per- 
cent très-profondément;  mais  elles  s'appro- 
chent de  1  entrée  de  co  trou  pour  subir  leurs 
métamorphoses.  Leur  transformation  en  in- 
sectes parfaits  u  lieu  vers  le  mois  de  juin. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-rares  et 
peu  nombreuses;  elles  sont  toutes  européen- 
nes, d  Le  serropalpe  strié,  type  du  genre,  est 
long  de  O™^!,  soyeux,  d'un  brun  foncé,  avec 
les  antennes  et  les  palpes  d'un  roux  clair;  ses 
élytres  sont  très- finement  striés.  Cène  es- 
pèce, rare  en  France  et  en  Allemagne,  est 
plus  commune  en  Suède.  Le  serropulpe  de 
Vandoner,  encore  plus  rare,  a  été  trouvé  aux 
environs  de  Paris,  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
Dleau. 

SERROPALPIDE  adj.  (sè-ro-pal-pi-de  — 
de  serropalpe,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  ser- 
ropalpe. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
ia  famille  des  sténelytres,  ayant  pour  type  le 
genre  serropalpe. 

SERROT  s.  m.  (sè-ro  —  rad.  serrer).  Oi- 
sell.  Bâton  qui  fait  partie  de  certains  piégea 
à  prendre  les  oiseaux. 

SERRULÉ,  EE  adj.  (sèr-ru-lé  —  du  lat. 
serruta,  petite  scie).  Hist.  nat.  Dentelé  en 
scie,  il  Ou  die  aussi  DENTiCULÉ. 

SERRURE  s.  f.  {sè-ru-re  —  du  lat.  sera. 
V.  serrer).  Techn.  Machine  qui  sert  à  fer- 
mer au  moyeu  d'une  clef  :  Serrure  à  pane 
dormant.  Serrure  à  trots  pênes.  Serrure  à 
ressort.  Serrure  à  secret.  Brouiller  une  ser- 
rure. Fausser  les  gardes  d'une  SERRURE.  Chi- 
quila  se  rit  des  grilles,  des  serrures,  des 
murailles  et  des  douves.  (Th.  Gaut.)  Il  Serrure 
bénarde,  Serrure  qui  n'a  pas  de  broche  et, 
par  .  oiiséquent,  dont  la  clef  n'est  pas  forée. 
Serrure  de  sârelé,  Serrure  offrant  des  com- 
plications qui  ia  rendent  impossible  ou  diffi- 
cile à  crocheter,  u  Serrure  de  coffre,  Serrure 
avec  moruilloii  et  uuberonnière.  Il  Serrure  à 
vielle,  Serrure  sans  cloison,  munie  d'un  lo- 
quet. Il  Serrure  à  ressort ,  Celle  qui  se  ferme, 
sans  l'aide  de  la.  clef,  en  tirant  la  porte.  |] 
Serrure  à  combinaisons ,  Celle  qu'on  ne  peut 
ouvrir  sans  la  connaissance.de  certaines  com- 
binaisons secrètes. 

—  Kam.  Serrure  brouillée,  Esprit  dérangé, 
détraqué. 

—  Vous  avez  ta  serrure,  nous  avons  la  clef, 
Malgré  toutes  vos  précautions,  nous  vien- 
drons à  bout  de  ce  que  nous  voulons. 

—  Prov.  L'estomac  est  un  coffre  sans  ser- 
rure. L'argent  dépensé  pour  la  table  est  ab- 
solument improductif. 

—  Coût.  Sorte  de  gâteau  qu'on  fabrique  à 
Labarre,  près  de  Montmorency,  à  l'occasion 
de  la  fête  patronale  de  ce  hameau. 

—  Encycl.  Techn.  V.  serrurerie. 

SERRURERIE  s.  f.  (sè-ru-re-rl  —  rad.  ser- 
rure). An  du  serrurier  :  Connaître  la  serru- 
rerie, il  Ouvrages  des  serruriers  .-  La  serru- 
rerie française  est  recherchée  pour  sa  solidité. 
t  Ouvrages  quelconques  en  fer  forgé  :  La 
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grosse  serrurerie  joue  aujourd'hui  un  rôle 
importent  dans  les  constructions. 

—  Encycl.  Techn.  L'art  du  serrurier  ne 
comprend  pas  seulement  la  fabrication  des 
serrures;  il  comprend  aussi  celle  de  plusieurs 
ouvrages  de  fer,  tels  que  crémones,  charniè- 
res, espagnolettes,  gonds,  boutons  de  porte 
et  autres  objets  qui  concourent  à  la  ferme- 
ture et  à  l'ornementation  des  appartements 
ou  des  meubles,  grilles,  rampes,  balcons,  etc. 
Le  serrurier,  en  définitive,  est  l'artisan  qui 
travaille  le  fer,  et  il  n'y  a  qu'une  différence 
entre  lui  et  le  forgeron  ou  le  maréchal  fer- 
rant ,  c'est  que  ses  ouvrages  sont  plus  déli- 
cats et  que  son  principal  travail  n'est  pas 
seulement  le  travail  du  marteau  et  de  l'en- 
clume, mais  celui  de  la  lime  et  de  l'étau. 

Il  nous  est  resté  peu  de  documents  sur  la 
serrurerie  antique  et  sur  celle  des  Romains 
ou  des  Gaulois  jusqu'au  moyen  âge,  époque  à 
laquelle  elle  devint  un  art  véritable.  Les  Ro- 
mains employaient  le  bronze  fondu  et  coulé 
pour  leurs  grilles  de  clôture;  mais,  dans  les 
Gaules,  l'abondance  du  fer  fit  presque  tou- 
jours préférer  celui-ci.  Les  grilles  de  bronze 
d'Aix-la-Chapelle,  qui  datent  de  Uharlema- 
gne,  doivent  avoir  été  faites  à  Byzanee  ou 
apportées  de  Cette  ville  par  des  Grecs.  L'é- 
poque de  Charlemagne  ,  qui  donna  une  forte 
impulsion  à  tous  les  arts,  vit  se  développer 
considérablement  l'art  du  forgeron.  L'évéque 
d'Auxerre  Gualdricus,  vers  919,  fit  élever 
dans  son  église  des  portes  particulièrement 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fer- 
rures. Les  grilles  et  les  pentures  de  porte 
qu'on  a  pu  recueillir  du  xic  et  du  xh»  siècle 
témoignent  d'un  grand  perfectionnement  ac- 
quis durant  cette  période  par  la  ferronne- 
rie. On  ne  possédait  pas  alors  les  puissants 
moyens  mécaniques  qui  fournissent  aujour- 
d'hui au  serrurier  des  fers  réduits  en  barres 
de  toutes  grosseurs  et  en  plaques  de  diver- 
ses épaisseurs,  dit  M.  Labarte,  l'historien 
des  arts  industriels  au  moyen  âge.  Le  for- 
geron faisait  tout  à  la  main  ;  aussi  en  ar- 
rivuit-il  à  manier,  assouplir,  conduire  le  fer 
à  sa  volonté,  d'une  façon  propre  à  émerveil- 
ler. Après  avoir,  au  début  de  l'art,  assemblé 
simplement  des  brindilles  de  fer  soudées  à 
des  embases  et  arrêtées  aux  montants  d'un 
châssis  par  des  embrasses  contournées  à 
chaud,  les  forgerons  y  ajoutèrent  plus  tard 
des  rubans  de  fer  enroulés,  soudé3  en  fais- 
ceau ,  s'épanouissant  en  boucles  dans  des 
sortes  de  cœurs  formés  de  barres  plus  épais- 
ses. Au  xme  siècle,  ils  s'ingénièrent  à  termi- 
ner les  brindilles  enroulées  par  des  orne- 
ments enlevés  à  chaud  k  l'étampe.  L'étumpe 
est  une  pièce  de  fer  trempé  servant  de  ma- 
trice. Avec  les  grilles,  qui  furent  la  principale 
oeuvre  de  la  serrurerie,  il  faut  citer  lçs  pen- 
tures de  porte  du  xuo  et  du  xiir»  siècle,  dé- 
corées de  fleurons,  de  feuillages  et  d'ani- 
maux. Telles  sont  les  pentures  qui  garnissent 
les  portes  de  la  Vierge  et  de  Sainte-Anne  au 
grand  portail  de  Notre-Dame  de  Paris.  Au 
xive  siècle,  les  forgerons  introduisirent  quel- 
ques nouveautés  dans  leur  art.  Ils  employè- 
rent des  plaques  de  fer  battu,  découpées  et 
modelées  au  marteau  et  rivées  au  gros  fer. 
Au  moyen  âge,  on  ne  parait  pas  s'être  servi 
de  la  lime  pour  réparer  les  défectuosités  du 
travail.  Vers  la  fin  du  x.v«  siècle,  la  ferron- 
nerie entra  dans  une  voie  de  décadence. 

Indépendamment  de  la  grande  serrurerie  ar- 
chitecturale, les  forgerons  du  moyen  âge  ont 
exécuté  un  grand  nombre  d'objets  et  d'usten- 
siles, des  coffrets,  des  candélabres,  des  ré- 
chauds1, des  chenets,  des  étuis,  des  serrures 
qui  rivalisaient  avec  les  travaux  les  plus  dé- 
licats de  l'orfèvrerie.  Un  des  plus  beaux  res- 
tes de  cette  petite  serrurerie  consiste  en  deux 
portes  d'une  armoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Loup,  à  Troyes.  Les  serrures  du  moyen  âge 
étaient  généralement  placées  en  saillie  sur 
les  portes  des  meubles;  de  la  le  nom  de  ser- 
rures à  bosse  qu'on  leur  donnait.  On  les  dé- 
corait souvent  de  feuillages.  L'entrée  était 
masquée  par  une  garde  que  retenait  un  res- 
sort. Une  ligure  quelconque,  un  animal  fan- 
tastique, décorait  le  cacne-entree.  La  boite 
du  mécanisme,  d'une  seule  pièce  et  répons- 
sée  au  marteau,  était  également  décorée.  Les 
ligures  de  ronde  bosse  mêmes  qui  ornaient 
ces  ouvrages  étaient  des  pièces  de  forge. 
Les  heurtoirs  ou  marteaux  de  porte,  les  lan- 
diers  furent  parfois  de  vrais  chefs-d'œuvre 
d'ornementation.  Les  coffrets  travaillés  à 
jour  exigeaient  une  adresse  miraculeuse.  On 
voit  quelques-uns  de  ces  coffrets  dans  les  mu- 
sées de  Cluny  et  du  Louvre.  La  Renaissance 
maintint  à  une  assez  grande  hauteur  l'art  de 
la  serrurerie.  Le  xvie  siècle  et  même  les  deux 
siècles  suivants  virent  fabriquer  de  fort  bel- 
les grilles.  Toutefois,  les  procédés  de  travail 
avaient  changé.  La  tôle  repoussée  et  rivée 
prit  le  principal  rôle.  On  abandonna  la  sou- 
dure. Les  plus  belles  grilles  du  xvno  siècle 
sont  celles  de  la  galerie  d'Apollon,  au  Lou- 
vre, dont  la  décoration  est  d'une  extrême  ri- 
chesse et  l'exécution  d'un  fini  achevé.  Ce 
sont  d'anciennes  grilles  du  château  de  Mai- 
sons. La  peiite  serrurerie  du  xvie  siècle,  celle 
des  coffrets,  des  étuis,  des  serrures,  des  pe- 
tites armoires,  fut  poussée  à  un  grand  degré 
de  perfection  et  fort  recherchée.  Le  musée 
de  Cluny  conserve  de  belles  serrures  des 
châteaux  d'Anet  et  d'Ecouen.  Les  clefs  étaient 
aussi  remarquables  que  les  serrures,  déco- 
rées de  figurines  en  ronde  bosse,  de  chiffres, 
d'armoiries.  Mais,  dès  cette  époque,  ce  ne 
sont  plus  là  des  pièces  de  forge  ;  le  ciseleur 


SERR 

remplaça  le  forgeron.  Le  ciseau  et  la  lime, 
nu  heu  du  marteau,  exécutèrent  les  détails 
artistiques.  Au  XViie  siècle,  on  commença  à 
abandonner  de  tels  travaux,  fort.longs,  fort 
coûteux  et  qui  ne  trouvaient  pas  assez  d'a- 
mateurs pour  les  encourager.  Les  artisans  en 
fer  de  Venise  et  de  Milan  ont  exécuté  des  ta- 
bles ,  des  cabinets,  des  toilettes,  des  lavoirs 
d'une  grande  beauté.  Néanmoins,  c'est  dans 
le  nord  delà  France,  les  Flandres  et  les  pays 
rhénans  que  l'art  de  la  ferronnerie  fut  tou- 
jours poussé  le  plus  loin.  Le  chef-d'œuvre  du 
forgeron  et  du  ciseleur  réunis  est  le  fauteuil 
exécuté  par  Thomas  Buker  en  1574  pour  la 
ville  d'Augsbourg,  qui  l'offrit  à  Rodolphe  II. 
Ce  fauteuil  est  actuellement  au  musée  de 
Kensington,  à  Londres.  Un  autre  grand  maî- 
tre en  ciselure  de  fer  fut  Leygebe,  qui  tra- 
vailla à  Nuremberg  et  à  Berlin,  où  il  mourut 
en  1683.  Les  musées  de  Berlin  et  de  Dresde 
montrent  de  lui  d'admirables  poignées  d'épée. 

Les  premiers  statuts  de  la  corporation  des 
maîtres  serruriers  de  Paris  datent  de  Ull. 
Ils  ont  été  renouvelés  sous  Louis  XIV  en 
1652.  La  plupart  des  serrures  étaient  faites 
hors  Paris  et  venaient  de  Picardie  et  du  Fo- 
rez. Les  serruriers  de  Paris  n'exécutaient 
eux-mêmes  que  les  serrures  compliquées  et 
à  ressorts.  Quant  aux  fins  ouvrages  rappelant 
ceux  du  moyen  âge,  on  ne  les  entreprenait 
plus  que  comme  chefs-d'œuvre  pour  passer 
de  compagnon  maître.  Un  petit  livre  très- 
rare  de  1676,  par  Robert  Davesne,  maître  ser- 
rurier, montre  parses  planches  qu'au  xvrje  siè- 
cle la  serrurerie  d'art  française  pouvait  exé- 
cuter encore  de  belles  pièces,  telles  que  pan- 
neaux, grilles  et  balustrades,  mais  toutefois 
d'un  assez  mauvais  goût  décoratif. 

A  cette  époque  du  moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance, où  l'artisan  était  très-souvent  ar- 
tiste, le  serrurier  exécutait  des  ouvrages  de 
fer  de  toute  sorte,  repoussés,  estampés,  fa- 
çonnés au  marteau  ou  à  lu  lime,  qui,  tout  en 
étant  des  objets  d'utilité,  étaient  en  même 
temps  des  objets  d'art.  Les  gonds  ou  char- 
nières, au  lieu  d'être  vissés,  comme  aujour- 
d'hui, sur  le  champ  des  châssis  ou  a  1  inté- 
rieur des  meubles,  découpés  d'une  façon  élé- 
gante et  curieuse,  repousses  ou  gravés, 
étaient  placés  d'une  manière  apparente  et 
fixés  par  des  vis  ou  des  clous  dont  la  tête' 
était  ornementée,  ciselée  et  formait  saillie. 
Au  xviio  siècle  encore,  on  ornait  les  meubles 
de  belles  ferrures  ;  mais ,  au  xvme  siècle ,  la 
mode  vint  des  appliques  de  cuivre  et,  depuis, 
l'art  des  ferrures  a  été  abandonné. 

La  serrurerie,  en  tant  que  fabrication  de 
serrures,  s'est  développée,  appelant  à  son 
aide  toutes  les  ressources  de  la  mécanique  et 
faisant,  en  quelque  sorte,  de  l'horlogerie  de 
fer,  A  l'Exposition  universelle  de  1867,  ce 
qui  abondait  surtout  dans  les  produits  de  cette 
industrie,  c'étaient  les  serrures  à  gorge,  in- 
crochetables, des  coffres  incombustibles,  des 
coffres-forts  des  cadenas  à  lettres,  etc.  Cha- 
cun des  exposants  avait  apporté  quelques 
modifications  au  système  primitif,  de  sorte 
qu'il  y  avait  autant  de  modes  de  fermeture 
que  d'exposants.  Toutes  ces  serrures,  en  dé- 
finitive, n'étaient  et  ne  sont  que  des  serrures 
à  gorge ,  mais  combinées  de  telle  façon  qu'il 
est,  en  effet,  presque  impossible  de  les  ouvrir 
sans  en  avoir  la  clef;  car  une  d'elles,  bien 
construite,  ne  saurait  être  ouverte  par  une 
clef  différant  tant  soit  peu  de  la  clef  piimi- 
live,  et  cela  dans  une  quelconque  de  ses  par- 
ties. 

La  serrurerie  comprend  trois  parties  qui 
diffèrent  entre  elles  pour  la  nature  des  tra- 
vaux :  la  serrurerie  du  bâtiment,  qui  est  la 
serrurerie  proprement  dite;  la  serrurerie  de 
charronnage  et  la  grosse  serrurerie.  Ces  deux 
dernières  seraient  mieux  désignées  par  le 
nom  de  ferronnerie,  puisque  les  ouvriers  n'y 
font  pas  de  serrures;  mais  l'usage  a  con- 
servé le  nom  de  serrurerie  pour  tous  ces  tra- 
vaux du  fer. 

—  Serrurerie  du  bâtiment.  Les  matériaux 
employés  par  les  serruriers  sont  le  fer,  l'a- 
cier, le  cuivre  et  le  laiton;  la  houille,  le  char- 
bon de  bois  et  quelquefois  le  coke  leur  ser- 
vent pour  les  besoins  de  la  forge  et  la  chauffe 
des  métaux.  Leur  travail  est  de  deux  sortes, 
le  travail  de  forge  et  le  travail  d'établi.  Pour 
le  premier,  leurs  outils  sont  la  forge  et  les 
soufflets  d  abord,  puis  les  enclumes,  les  pin- 
ces, des  broches,  des  marteaux  de  plusieurs 
espèces  et  de  différents  poids,  des  tenailles, 
des  châsses  rondes,  carrées  et  à  biseau ,  des 
mandrins,  étampes,  tranches,  perçoirs,  tran- 
chets  et  le  casse-fer  à  froid.  Les  outils  d'éta- 
bli sont  les  étaux  de  diverses  grandeurs,  les 
ciseaux,  burins,  mandrins,  filières  et  tarauds, 
la  machine  k  forer  et  ses  forets,  les  fraises, 
trépans,  mèches,  tours  et  limes  de  toute  sorte, 
de  toute  grosseur  et  de  toute  forme.  Le  tra- 
vail de  forge  consiste  à  corroyer  le  fer,  à  le 
faire  chauffer,  le  frapper,  le  dresser,  le  cour- 
ber et  le  souder.  A  1  établi ,  on  le  lime  ,  on  le 
perce,  on  l'ajuste  et  on  le  polit;  on  lo  taraude 
ou  on  le  tourne. 

Le  soudage,  comme  le  forgeage,  se  fait 
toujours  à  chaud  ;  pour  souder  le  fer,  on  le 
fait  rougir  et  l'on  reconnaît  qu'il  est  pro- 
pre à  être  soudé  :  1»  quand,  en  faisant 
agir  le  soufflet,  il  sort  du  feu  de  petites  étin- 
celles qui  ne  sont  autre  chose  que  des  par- 
celles de  métal  incandescent  détachées-  d  la 
barre  et  chassées  par  le  vent  du  sonnet; 
2»  quand,  en  examinant  le  fer,  on  voit  que  sa 
surface  parait  être  couverte  d'une  couche  H- 
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quide  qui  se  remue  en  tous  sens,  propriété 
qui  a  fait  donner  k  la  chaleur  où  elle  se  ma- 
nifeste le  nom  de  chaude  suante;  3»  enfin  quand 
le  fer  retiré  du  feu  projette  des  étincelles 
brillantes.  Avant  de  placer  le  ter  au  feu,  on 
en  a  préalablement  taillé  en  bec  de  flûte  l'une 
des  extrémités  de  chaque  partie  à  souder,  en 
refoulant  un  peu  le  métal  pour  fournir  à  la 
perte  provenant  de  la  chauffe.  Quand  les 
deux  bouts  ainsi  taillés  ont  atteint  le  drgrô 
de  chaleur  défini  plus  haut,  le  forgeron  et 
son  aide  retirent  les  morceaux  du  feu,  les 
apportent  sur  l'enclume  où  Je  frappeur  pose 
d  abord  celui  qu'il  tient  ,  puis  le  forgeron 
ajuste  sur  le  biseau  que  forme  ce  morceau 
celui  qui  termine  la  pièce  qu'il  a  entre  les 
mains,  ensuite  il  frappe  à  petits  coups  pour 
provoquer  l'adhérence  et  donner  du  corps  au 
métal;  enfin  il  prend  un  marteau  plus  lourd 
et  frappe  alternativement  uvec  un  aide  qui 
doit  prendre  soin  de  régler  la  force  de  ses 
coups  sur  ceux  du  forgeron  et  frapper  A  la 
même  place.  C'est  ce  qu'on  appelle  une  sou- 
dure à  simple  amorce.  Quand  on  craint  que 
cette  sorte  de  soudure  ne  soit  pas  suffisante, 
on  taille  dans  chaque  bout  une  espèce  de  te- 
non et  de  mortaise  qu'on  assemble  et  qu'on 
soude  comme  précédemment. 

Pour  polir  les  pièces  quand  elles  sont  for- 
gées et  pour  les  façonner  à  l'établi,  ou  les 
place  dans  l'étau,  puis  on  les  Iravaille  à  la 
lime  ,  commençant  par  le  carreau,  ou  lime 
:  forte  et  carrée,  pour  dégrossir,  puis  passant 
,  aux  carrelets  de  différentes  forces,  puis  enfin 
'  à  la  lime  et  adoucissant  avec  des  outils  de  ce 
I  genre  de  plus  en  plus  fins. 
j  Quand  on  veut  orner  les  ouvrages  de  fer 
de  dessins  en  relief  on  a  recours  à  l'étam- 
1  page  ;  on  confectionne  des  poinçons  ou  étam- 
pes, dont  l'un  des  bouts  représente  en  creux 
le  dessin  qu'on  veut  obtenir;  puis  on  fait 
chauffer  le  fer  au  rouge  et  l'on  place,  sur  les 
parties  ainsi  chauffées  et  qui  doivent  recevoir 
l'ornementation,  l'étampe  froide  sur  laquelle 
on  frappe  à  coups  redoubles  et  réguliers  ;  le 
fer  rougi  soumis  k  ce  travail  prend  l'em- 
preinte de  l'étampe  ou  moule;  quand  le  ter 
est  mince,  on  le  façonne  aussi  au  repoussé, 
c'est-à-dire  en  développant  et  bomUmi  la 
surface  par  un  frappement  à  petits  coups 
réitérés  exécuté  à  l'envers  de  la  face  qui 
doit  présenter  le  relief;  mais  ce  procédé,  em- 
ployé pour  la  confection  des  feuilles  do  rin- 
ceaux sous  Louis  XIV  et  Louis  XVI,  dans  la 
décoration  des  rampes  d'escalier  et  des 
grilles,  est  peu  usité  aujourd'hui.  II  en  est  de 
même  du  découpage  qui  servait  aux  mêmes 
ouvrages  rares  à  notre  époque.  Le  découpage 
s'exécute  en  cisaillant  dans  une  feuille  de 
tôle  mince  le  patron  ou  modèle  du  dessin 
qu'on  doit  obtenir;  on  applique  ce  patron  sur 
le  fer  chauffé,  puis  on  le  découpe  au  ciseau, 
on  enlève  les  bavures  au  carrelet  et  on  po- 
lit le  découpuge  à  lu  lime. 

Outre  la  soudure  destinée  à  relier  deux 
morceaux  de  fer  de  manière  à  n'en  faire  plus 
qu'un,  ce  qu'on  appelle  uussi  rebraser,  les 
serruriers  ont  deux  façons  d'assembler  et  de 
fixer  les  pièces  les  unes  aux  autres,  par  des 
vis  ou  par  des  rivets.  Quand  ils  emploient  les 
vis,  ils  taraudent  d'abord  Je  trou  dans  lequel 
elles  doivent  entrer,  ils  en  fraisent  le  bord 
afin  que  la  tète  ne  fusse  point  saillie,  puis  ils 
la  vissent  de  la  manière  commune.  Les  ri- 
vets sont  réservés  aux  assemblages  qui  exi- 
gent une  plus  grande  solidité-),  une  plus 
étroite  adhérence;  pour  les  obtenir,  on  perce 
d'abord  un  trou  dans  les  deux  parties  à  as- 
sembler; puis  on  y  fait  pénétrer,  en  le  for- 
çant un  peu,  s'il  le  faut,  un  bout  de  fer  en 
fil  que  l'on  coupe  de  manière  k  le  laisser  dé- 
passer de  chaque  côté,  ensuite  frappant  sur 
les  deux  pointes  on  refoule  le  métal,  le  for- 
çant à  renfler  au  milieu,  c'est-à-dire  dans  les 
trous,  et  l'écrasant  sur  le  bord;  cette  opéra- 
tion faite,  on  enlève  à  la  lime  les  ébaibnres 
qui  résultent  du  frappement  et  l'on  a  formé 
une  sorte  de  soudure  à  froid,  un  chevillage 
de  fer. 

L'acier  utilisé  par  la  serrurerie  se  Iravaille 
de  la  même  façon  que  le  fer,  seulement  avec 
plus  de  soin  et  de  délicatesse;  on  le  forge  k 
une  température  plus  basse  et  il  faut  le  mé- 
nager au  feu  ;  on  le  soude  au  rouge  cerise  et, 
pour  préparer  la  soudure,  on  jette  souvent 
du  grès  pilé  sur  le  feu  et  sur  l'acier,  pour  le 
couvrir  d'un  vernis  de  silicate  qui  empêche 
l'action  directe  du  feu  sur  ce  métal  et  en  dé- 
termine la  fusion.  La  fonte  se  perce  à  froid 
et  le  reste  du  travail,  d'ailleurs  peu  compli- 
qué, s'y  fait  au  rouge  ;  on  la  fait  rougir  lors- 
qu'on veut  la  scier;  c'est  le  moyen  le  plus  or- 
dinaire de  découpage  employé  à  son  égard, 
et  on  peut,  à  cet  effet,  se  servir  d'une  scie  de 
menuisier,  ta  fonte  rouge  n'étant  pas  plus 
dure  que  le  bois. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  de  serrure- 
rie, ceux  qui  sont  compris  dans  les  objets  de 
quincaillerie  commune,  sont  des  plus  simples 
et  sont  fabriqués  à  l'aide  de  machines-outils; 
aussi  n'avons-noits  pas  à  nous  en  occuper 
spécialement.  Mais  les  plus  importants  , 
comme  les  plus  difficiles,  sont  la  contention 
des  serrures  et  des  outils  compliqués  ou  ma- 
chines dont  la  construction  appartient  à  des 
ouvriers  spéciaux  ou  mécaniciens.  Les  moyens 
de  fermeture  des  appartements  ou  des  meu- 
bles sont  de  plusieurs  sortes,  parmi  lesquelles 
on  peut  distinguer  le  verrou,  branche  de  fer 
mobile,  maintenue  par  deux  sortes  de  gâ- 
chettes et  qu'on  pousse  dans  la  gâche;  le 
loquet,  tige   de   fer  plate  qui,  maintenue  k 
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l'une  des  extrémités  par  une  vis,  s'élève  et 
s'abaisse,  par  le  jeu  d'un  bouton,  et  tombe 
dans  une  encoche  ou  un  crochet  fixé  à  l'em- 
brasure de  la  porie  on  a  tout  autre  châssis  ; 
le  bec-de-cane  ,  pêne  fixé  à  un  ressort  à 
boudin,  oui  le  repousse  continuellement  et 
qu'on  fait  jouer  en  agissant  sur  ce  ressort,  et 
enfin  la  serrure  proprement  dite. 

La  serrure  est  une  boîte  nommée  palâlre, 
contenant  un  mécanisme  destiné  à  faire  jouer 
le  pêne  dans  des  conditions  déterminées;  le 
pêne  est  une  sorte  de  verrou  mis  en  mouve- 
ment par  une  clef;  on  nomme  tête  du  pêne  la 
partie  qui  sort  de  la  serrure  et  qui  s'engage 
dans  la  gâche;  la  queue  du  pêne  est  celle  qui 
reste  dans  la  serrure  et  qui  porte  sur  un  côté 
des  saillies,  appelées  barbes  du  pêne,  sur  les- 
quelles agit  la  clef;  sur  l'autre  côté  sont  éta- 
blies les  encoches  dans  lesquelles  tombe  l'er- 
got qui  termine  un  ressort  nommé  Varrêt  du 
pêne.  Enfin,  dans  l'intérieur,  certaines  pièces 
de  tôle  contournées  s'accordent  avec  les  dé- 
coupures de  la  clef  et  forment  les  gardes  ou 
garnitures.  Ces  gardes,  dont  les  découpures 
sont  très-variées,  sont  destinées  à  empêcher 
une  clef  étrangère  d'entrer  dans  la  serrure 
et  surtout  de  l'ouvrir.  Mais  l'expérience  a 
prouvé  que,  si  ces  gardes  pouvaient  empê- 
cher l'introduction  de  clefs  étrangères,  elles 
étaient  impuissantes  contre  l'usage  des  rossi- 
gnols employés  par  les  malfaiteurs  et  qui  sont 
de  simples  crochets  de  fer,  minces  et  longs, 
qui,  s'introduisant  par  lé  vide  laissé  pour 
l'entrée  de  la  clef,  vont  atteindre  l'ergot  et  le 
décrocher.  Quelles  que  soient  les  découpures 
faites  aux  gardes,  il  n'en  est  pas  qui  puissent 
résister  k  l'emploi  du  rossignol  ;  elles  peuvent 
présenter  plus  ou  moins  de  difficulté  à  l'in- 
troduction de  cet  instrument,  mais  c'est  tout 
ce  qu'on  en  peut  attendre. 

Il  est  un   autre  genre  de  serrures  qui  ne 
présentent   pas   les   mêmes   inconvénients  ; 
elles  se  composent  d'un  mécanisme  dont  les 
pièces  doivent  s'ajuster  dans  certaines  posi- 
tions pour  que  la  serrure  puisse  être  ouverte, 
et,  à  cause  de  cela,  on  les  nomme  serrures  <i 
combinaisons.  Ces  serrures  s'ouvrent  tantôt 
avec  une  clef  et  tantôt  d'elles-mêmes  quand 
les  combinaisons   sont   bien    placées.  Elles 
sont  dues  au  perfectionnement  d'une  serrure 
égyptienne,  exécutée  en  bois  dans  toutes  ses 
part|es   et  remarquable  par  sa  simplicité  et 
la  sûreté  qu'elle  présente.  Celle  qui  a  servi 
de  modèle  à  toutes  les  autres,  quelque  ■  mo- 
dification qu'on  lui  ait  fait  subir,  et  qui  con- 
tient le  principe  des  serrures  à  combinaisons, 
se  compose  d'un  verrou  passant  dans  une 
mortaise  pratiquée  dans  une  pièce  voisine. 
Dans  cette  pièce,  garnie  de  chevilles  placées 
irrégulièrement  et  correspondant  à  des  trous 
çereés  dans  l'un  des  bouts  du  verrou,  on  a 
tait  une  ouverture  recevant  une  autre  pièce 
carrée  placée  au-dessus  du  verrou,  dont  la 
course  est  bornée  par  une  encoche  qui  s'ap- 
puie au  bord  de  la  mortaise  ;  enfin,  un  trou 
longitudinal  reçoit  la  clef,  et  celle-ci  porte  à 
son  extrémité  des  chevilles  disposées  de  la 
lu -me  façon  que  les  trous  pratiqués  dans  le 
verrou.  Si  le  verrou  est   poussé  de  manière 
que  l'encoche  vienne  toucher  la  mortaise,  les 
trous   du   verrou   répondant   aux    chevilles 
fixées  dans  la  pièce  placée  au-dessus,  et, 
cette  pièce  descendant  par  son  poids,  le  ver- 
rou est  arrêté.  Pour  le  soulever,  il  faut  se 
servir  de  la  clef  qui  est  ajustée  avec  cette 
combinaison,  et  aucune  autre,  non  plus  qu'au- 
cun instrument,  n'en  peut  tenir  lieu.  On  l'in- 
troduit dans  le  trou  du  verrou  jusqu'à  ce 
qu'elle   touche  le  fond  ;   on  la  soulève  ,  et 
comme  les  chevilles  dont  elle  est  garnie  ré- 
pondent aux  trous  du  verrou,  toutes  sont  sou- 
levées à  la  fois;  d'autre  part,  les  chevilles  de 
la  clef  étant  d'une  hauteur  égale  a  l'épaisseur 
de  la  partie  du  verrou  dans  laquede  sont  per- 
cés des  trous,  les  chevilles  sont,  de  oe  côté 
encore,  soulevées  au-dessus  du  verrou  et,  en 
tirant  la  clef,  on  entraîne  ce  dernier  laissé 
libre   par  les  chevilles  de  la  pièce  qui,  pla- 
cée  au-dessus,   formait  arrêt.    On  le   voit, 
cette  serrure  présente  toutes  les  garanties  de 
sécurité,  et' les  rossignols  des  malfaiteurs  ne 
peuvent  rouvrir;  seule,  une  clef  exactement 
faite   pour  elle  peut  y  parvenir  et  l'on  n'a 
point  à  craindre  que  celle  qu'on  possède  soit 
imitée;  si  on  a  le  soin  de  ne  la  confier  à  per- 
sonne. Ce  mécanisme,  à  la  fois  si  simple  et 
si  ingénieux,  donna  lieu  à  de  nombreuses  ap- 
plications et  k  divers  systèmes;  mais  la  ser- 
rure la  plus  remarquable  faite  dans  ce  genre 
est  celle  de  Joseph  Bramah,  mécanicien  an- 
glais, qui  apporta  de  notables  modifications 
au  type  primitif  et  créa  un  nouveau  genre  de 
combinaisons. 

On  fait  des  serrures  à  combinaisons  de 
toutes  grandeurs,  depuis  celles  de  porte  co- 
chère,  fortes  et  lourdes,  jusqu'à  celles  de 
coffre-fort  et  à  celles  de  portefeuille,  ser- 
rures minuscules,  représentant  les  premières 
pour  ainsi  dire  en  miniature,  mais  tout  aussi 
solides  les  unes  que  les  autres  et  tout  aussi 
incrochetables. 

Outre  la  pose  des  gonds  et  ferrures  de  por- 
tes, de  persiennes,  de  fenêtres,  de  volets  et 
devantures  de  boutique,  les  serruriers  sont 
encore  chargés  de  la  pose  des  sonnettes  et 
des  stores  ou  bannes,  et  ils  considèrent  ces 
travaux  comme  les  plus  difficiles  de  leur  mé- 
tier. Ils  sont  cependant  simples  et  ne  deman- 
dent pas  une  grande  ingéniosité  dans  les 
moyens  ni  une  grande  perfection  dans  l'exé- 
cution. 
Les  sonnettes  se  posent,  comme  on  sait,  en 
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fichant  sur  la  face  extérieure  du  mur  un  an- 
gle, ordinairement  de  cuivre,  fixé  par  son  som- 
met d'une  façon  mobile  à  un  rivet.  Un  fil  de 
fer  attaché  k  l'un  des  bouts  de  cet  angle  com- 
munique, à  l'intérieur,  avec  un  ressort  auquel 
est  attaché  la  sonnette,  et,  à  l'autre  bout  de 
l'angle,  pend  le  cordon  qui  met  en  branle  ce 
mécanisme  élémentaire  et  dont  le  but  con- 
siste k  changer  la  direction  d'un  mouvement 
rectiligoe.  La  pose  des  stores  exige  plus 
d'exactitude  dans  l'exécution  du  travail. 
Dans  le  premier  cas,  une  poulie  est  fichée  en 
bas  de  l'un  des  côtés  de  l'embrasure  de  la  fe- 
nêtre; une  poulie  semblable  termine  du  même 
côté  le  bâton  autour  duquel  s'enroule  le  store 
et  qui  est  maintenu  par  un  jeu  de  rondelles  ; 
un  cordon  sans  fin,  glissant  sur  les  deux  pou- 
lies, fait  manœuvrer  te  bâton  et  le  store  pour 
enrouler  ou  dérouler  ce  dernier.  Dans  la  pose 
des  bannes,  le  résultat  est  le  même,  mais  le 
mécanisme  diffère  en  ce  que  la  poulie  du  bâ- 
ton est  remplacée  par  une  petite  roue  d'en- 
grenage, s'adaptant  à  une  roue  horizontale 
fixée  à  l'extrémité  d'un  arbre,  muni  par  le 
bas  d'une  manivelle  mobile. 

—  Serrurerie  de  charronnage.  Le  serrurier 
charron  est  spécialement  occupé  à  la  confec- 
tion des  ferrures  employées  pour  la  construc- 
tion des  voitures  de  diverses  espèces;  mais 
les  plus  importants  de  ses  travaux  sont  la 
forge  des  essieux, -des  cols  de  cygne  et  des 
ressorts.  On  sait  ce  que  sont  les  essieux,  qui, 
par  leur  forme  et  la  façon  qu'ils  exigent, 
rentrent  plus  particulièrement  dans  les  attri- 
butions du  tourneur  ;  le  col  de  cygne  est  un 
nom  donné  à  toute  courbure  qu'on  fait  subir 
à  une  tringle  de  fer,  ce  qui  lui  donne,  en  effet, 
quelque  analogie  avec  le  col  du  cygne.  Dans 
une  voiture,  c  est  la  pièce  qui  réunit  l' avant- 
train  à  l'arrière-train  ;  elle  se  fabrique  en  pla- 
çant une  barre  de  fer  du  Berry  entre  deux 
barres  de  fer  de  roche  ;  ces  trois  barres  ainsi 
réunies  sont  bien  forgées  ensemble,  puis  bien 
soudées  k  chaude  suante;  la  forme  de  leur 
courbure  varie  suivant  la  hauteur  des  roués 
et  les  dispositions  de  la  voiture.  Les  ressorts 
sont  des  feuilles  minces  d'acier  qui,  par  leur 
élasticité ,  adoucissent  la  transmission  du 
choc  des  roues  sur  des  corps  durs;  ils  sont 
formés  de  plusieurs  feuilles  posées  les  unes 
sur  les  autres  et  qui  vont  en  se  rétrécissant 
de  telle  sorte  que  le  milieu  du  ressort  est 
beaucoup  plus  épais  que  les  extrémités.  Le 
nombre  de  ces  feuilles  varie  suivant  la  gran- 
deur des  ressorts;  les  plus  petits  ne  sont  faits 
qu'avec  cinq  feuilles  d'acier,  tandis  que  les 
grands  en  ont  quelquefois  dix  et  même  douze. 
L'ouvrier  qui  fabrique  ces  ressorts  taille  d'a- 
bord la  bande  la  plus  longue,  dont  il  amincit 
et  allonge  encore  les  bouts  au  marteau  en  ré- 
servant une  espèce  de  tenon,  nommé  têtion, 
qui  fait  saillie;  il  prépare  ensuite  une  bande 
moins  longue  de  la  même  façon,  en  y  plaçant 
de  même  un  têtion;  puis,  vers  le  bout,  c'est- 
à-dire  tout  près  de  cette  sorte  de  tenon,  il 
pratique  à  l'étampe  une  sorte  de  mortaise  qui 
reçoit  le  têtion  de  la  première  bande  ;  celui 
de  la  seconde  pénètre  dans  la  mortaise  de  la 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  Quand  toutes  les 
bandes  sont  ainsi  assemblées,  il  y  visse  le 
collier  au  milieu,  puis  il  cintre  la  maîtresse 
tige,  qui  entraîne  les  autres  bandes  auxquelles 
elle  est  liée  dans  sa  courbure  ;  il  les  trempe 
en  paquet  au  rouge  cerise  et  les  recuit  pour 
égaliser  la  trempe.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  les 
fixer  à  la  voiture. 

—  Grosse  serrurerie.  Cette  serrurerie,  em- 
ployée dans  la  construction  des  planchers 
de  fer,  des  piles  des  ponts,  des  gares  et  de 
certains  établissements,  est  une  industrie  en 
quelque  sorte  toute  nouvelle  et  qui,  en  quel- 
ques années,  a  pris  un  énorme  développe- 
ment, depuis  qu'on  a  songé  à  remplacer  le 
bois  par  le  fer  dans  les  constructions  et  même 
à  exécuter  des  constructions  entièrement  en 
fonte  ou  en  fer.  Cette  industrie  est  complè- 
tement un  travail  de  forge,  et  les  types  prin- 
cipaux de  sa  production  offrent  peu  de  va- 
riété, de  même  que  ses  procédés  de  travail; 
ces  derniers  se  bornent  kla  forge  proprement 
dite,  au  sciage  de  la  foute,  à  1  étampuge,  au 
perçage  et  au  vissage.  Les  connaissances 
exigées  pour  l'emploi  des  matériaux  sont 
celles  de  la  résistance  des  corps  et  de  la  direc- 
tion de  cette  résistance  proportionnellement 
aux  poids  et  charges  k  soutenir  et  sont  le  fait, 
non  pas  des  ouvriers  qui  travaillent  le  fer, 
mais  des  architectes  qui  dressent. le  plan  des 
constructions.  Cette  industrie,  qui  prend  cha- 
que jour  une  plus  grande  importance,  semble 
destinée  à  faire  une  redoutable  concurrence 
k  la  charpente,  qu'elle  tend  à  remplacer  dans 
beaucoup  de  cas. 

SERRURIE  s.  f.  (sè-ru-rl).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  protéacées,  com- 
prenant une  quarantaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SERRURIER  s.  m.  (sè-ru-rîé  —  rad.  fer- 
rure). Artisan,  ouvrier  qui  fait  des  serrures 
et  toute  sorte  d'ouvrages  en  fer  forgé  :  Maî- 
tre serrurier.  Apprenti  serrurier.  Sous  le 
rèyne  de  Charles  Vlll,  un  serrurier  d'Ar- 
ras  fit  une  fausse  clef  d'une  des  portes  de  ta 
ville  et  la  donna  furtioement  au  clief  d'un 
parti  ennemi.  (Castil-Blaze.) 

Mai3  &  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soir  au  gain, 
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Avec  un  fer  maudit  qu'A  grand  bruit  il  apprête. 
De  cent  coups  de  marteau  va  me  rompre  la  tête. 

BOtLEAU. 

—  Serrurier  mécanîen,  Celui  qui  travaille 
les  pièces  employées  dans  la  construction  des 
machines. 

—  Serrurier  en  bâtiments,  Celui  qui  fait  les 
ouvrages  les  plus  employés  dans  la  construc- 
tion des  bâtiments. 

—  Serrurier  charron ,  Celui  qui  travaille 
les  pièces  employées  dans  la  construction  des 
voitures, 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  mésange 
charbonnière  et  dupivert. 

—  Encycl.  V.  serrurerie. 

SERRURIER  (Jean-Baptiste-Toussaint) , 
médecin  français,  né  k  Orléans  en  1796,  mort 
à  Paris  vers  1860. 11  fit  ses  études  médicales 
dans  cette  dernière  ville  et  fut  reçu  docteur 
en  1821.  Membre  de  la  Société  de  médecine 
pratique,  il  a  rendu  un  compte  exact  des  tra- 
vaux de  cette  société  pendant  les  années 
1829,  1830,  1831  et  1832,  puis  il  a  publié,  Sur 
la  mobililê  des  os  du  crâne,  un  mémoire  qui 
explique  pourquoi  ces  os  supportent  de  vio- 
lents efforts  sans  se  rompre,  et  il  a  écrit  sur 
les  conseils  de  discipline  une  lettre  dans  la- 
quelle les  inconvénients  et  les  avantages  de 
cette  institution  projetée  sont  appréciés 
avec  discernement.  En  1838,  il  publia  une  sé- 
rie de  lettres  dans  la  Gazette  des  hôpitaux, 
en  réponse  à  l'opinion  de  M.  Regnart,  un 
dentiste  remarquable,  qui  regardait  la  carie 
dentaire  comme  le  résultat  de  l'altération 
chimique  des  dents,  tant  par  les  principes 
acides  que  contiennent  les  aliments  que  par 
ceux  qui  se  dégagent  da  la  décomposition  de 
ces  aliments  séjournant  dans  les  interstices 
dentaires.  Enfin,  on  lui  doit  les  deux  ouvra- 
ges suivants  :  Phrénologie  morale  ou  Oppo- 
sition à  la  doctrine  phrenologique  matérielle 
de  Broussais  (1840,  in-8°)  ;  Ou  mariage  con- 
sidéré dans  ses  rapports  physiques  et  moraux; 
inconvénients  de  l'union  entre  individus  enti- 
chés d'un  principe  constitutif  héréditaire 
{1845,  in-8°). 

SERR  Y  (François-Jacques-Hyacinthe),  théo- 
logien français,  né  à  Toulon  en  1659,  mort 
à  Padoue  eu  1738.  Entré  dès  sa  jeunesse 
chez  les  dominicains,  il  vint  achever  ses 
études  à  Paris,  y  enseigna  la  philosophie, 
puis  se  livra  kla  prédication.  Appelé  à  Rome 
avec  les  titres  de  théologien  du  cardinal  Al- 
tieri  et  de  consulteur  de  l'Index,  il  revint  à 
Paris  en  1696  et,  l'année  suivante,  accepta  à 
Padoue  une  chaire  de  théologie.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Eistorige  congreyationum 
deauxiliis  divinx  gratis  lia.  IV  (Louvain, 
1700,  in-fol.);  le  Correcteur  eorrioé  (Liège, 
1704,  in-fol.)  ;  D.  Augustinus  a  culumnia  vin- 
dicatus  (Cologne,  1704,  in-12)  ;  tixercitatio- 
nes  de  Christo  ejusque  maire  (Venise,  1719, 
in-40);  Theologiu  supplex  (1736,  in-12),  tra- 
duit en  français  en  1756,  etc. 

SERSALE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Ultérieure  Ile,  district 
de  Catanzaro ,  mandement  de  Cropani  ; 
3,264  hab. 

SERSALISE  s.  m.  (sèr-sa-li-ze  —  de  Ser- 
salis,  nom  d'homme).  Bot,  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  sapotacées ,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Aus- 
tralie tropicale. 

SERSIFIX  s.  m.  (sèr-si-ti).  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  salsifis  :  Le  sersifix  commun  élèoe 
sa  tige  à  soixante  centimètres.  (T.  de  Ber- 
neaud.) 

SERT,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  le 
pachalik  et  k  130  kilom.  N.-E.  de  Diarbekir, 
près  du  Khabour;  3,000  hab.  Collège;  mos- 
quées, église  arménienne.  Elle  est  bâtie  sur 
1  emplacement  de  l'ancienne  Tigranocerte. 

SERTAIGE  s.  f.  (sèr-tè-je).  Comm.  Sorte 
de  toile  de  ménage,  en  fil  de  chanvre,  qui  se 
faisait  anciennement  dans  le  Forez,  et  que 
l'on  appelait  ainsi  du  nom  de  celui  qui  en 
avait  créé  ou  perfectionné  la  fabrication. 

—  Adjectiv.  :  Toile  sertaioe. 

SERTAO  on  SEKTA41,  nom  donné,  au  Bré- 
sil, k  certaines  parties  du  territoire  de  quel- 
ques provinces  peu  peuplées  ou  incultes,  en- 
tre autres  aux  solitudes  du  San-Francisco, 
dans  la  province  de  JMinas-Geraes.  Les  rares 
habitants  qu'on  rencontre  dans  ces  déserts 
sont  appelés  Sertanejos. 

SERTE  s.  f.  (sèr-te).Techn.  Enchâssement 
des  pierres  fines, 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  cyprin,  qui 
habite  le  nord  de  l'Europe. 

SERTI,  ie  (sèr-ti,  1)  part,  passé  du  v.  Ser- 
tir. Enchâssé  dans  un  chaton  :  Diamant  bien 
serti,  mal  SERTI. 

—  s.  m.  Travail  du  sertisseur,  ouvrage 
qu'on  fait  en  sertissant  :  Un  serti  très-dé- 
licat. 

SERTIR  v.  a.  ou  tr.  (sèr-tir.  —  Diez  pré- 
sume que  ce  mot  se  rattache  au  latin  sertum, 
couronne,  et  signifie  proprement  entourer 
d'une  couronne.  Scheler,  de  son  côté,  de- 
mande si  le  mot  ne  serait  pas  pour  ensertir 
et  ne  se  rattacherait  pas  au  verbe  latin  inse- 
rere,  insérer,  par  le  supin  insertum.  Du  reste, 
inserere  et  sertum  appartiennent  à  la  même 
famille,  car  sertum  vient  de  serere,  qui  entre 
dans  le  composé  inserere.  Serere  représente 
exactement  le  grec  erJ,  eirô  et  le  sanscrit 
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saray,  étendre,  causatif  de  la  racine  sar,  al- 
ler, couler,  d'où  le  sanscrit  sarat,  sarit,  fil, 
arménien  sarich,  corde,  grec  ormos,  corde, 
chaîne,  collier,  ormia,  ligne  à  pêcher,  erma, 
lien,  pendant  d'oreille,  latin  séries,  etc.). 
Techn.  En  termes  de  joaillier,  Enchâsser  dans 
un  chaton  :  Sertir  un  diamant,  une  ëme- 
raude.  Il  En  termes  de  serrurier,  Unir  à  l'aida 
de  petites  saillies  ménagées  près  du  trou  qui 
doit  recevoir  l'autre  pièce. 

SERTISSAGE  s.  m.  (  sèr-ti-sa-je  —  rad. 
sertir).  Action  ou  manière  de  sertir,  de  fixer 
des  pierres  dans  des  ouvrages  d'orfèvrerie. 

—  Encycl.  Le  sertissage  se  pratique  de 
trois  manières  différentes  :  serti  en  bâte  ou 
chaton,  serti  en  pleine  matière,  serti  k  jour 
et  sur  griffes.  Le  serti  en  chaton  est  le  plus 
anciennement  connu.  L'orfèvre  ou  le  joail- 
lier ayant  préparé  les  chatons  à  grandeur 
convenable,  selon  les  pierres  qu'il  s'agit  de 
fixer,  l'ouvrier  sertisseur  n'a  plus  qu'à  les 
placer  dans  les  bâtes  et  à  sertir  à  I l'aide  d'un 
marteau  spécial  dit  marteau  à  sertir.  La 
pierre  est  dite  sertie  en  chaton  lorsque  le  mé- 
tal est  appliqué  bien  exactement  tout  autour 
et  que  l'ouvrier  a  levé  à  l'échoppe  des  griffes 
dans  la  bâte,  afin  d'assurer  le  maintien  de  la 
pierre.  Cette  façon  de  serti,  la  plus  simple, 
est  encore  en  usage  dans  l'orfèvrerie  d'église 
et  dans  le.  bijou  genre  ancien.  Les  pierres 
ainsi  retenues  ne  sont  généralement  pas  tail- 
lées et  sont  choisies  par  les  orfèvres  parmi 
celles  dites  cabochons. 

Le  serti  en  plein  diffère  du  précédent  en 
ce  que,  les  chatons  n'existant  pas  et  le  ser- 
tisseur étant  obligé  de  driller  les  places  aux- 
quelles il  va  fixer  la  pierre,  c'est  de  son  goût 
et  de  son  adresse  que  dépend  la  bonne  exé- 
cution du  byou.  Sertir  une  pierre  dans  ces 
conditions,  c  est,  après  l'avoir  placée  dans  le 
trou  drille  ou  chumpleué,  appliquer  sur  les 
bords  une  partie  du  métal  qui  l'entoure,  après 
l'avoir  relevé  à  l'écho,. pe.  Le  métal  ainsi  re- 
levé ne  doit  couvrir  de  la  pierre  que  la  quan- 
tité absolument  indispensable  pour  la  main- 
tenir solidement  en  place.  Ce  travail  exige 
de  la  part  du  sertisseur  une  grande  habileté, 
car  il  opère  souvent  sur  des  perles  fines  et 
des  opales  de  grand  prix,  qu'il  pourrait  broyer 
en  se  proposant  de  les  sertir  trop  forte- 
ment. 

Avec  l'échoppe  à  refendre,  l'ouvrier  a  ra- 
massé le  métal,  il  l'a  fait  saillir  à  hauteur  ; 
avec  l'échoppe  à  a  rrêter,  il  l'applique,  et  avec 
le  marteau  à  sertir  il  s'assure  que  sur  aucun 
point  il  ne  se  trouve  d'interstices. 

Dans  le  sertissage  à  jour  ou  sur  griffes,  le 
metteur  en  œuvre  a  préparé  les  griffes  ou 
panier,  dans  la  partie  intérieure  desquelles 
il  a  pratiqué  une  feuillure  sur  laquelle  vien- 
dra poser  la  pierre;  le  sertisseur  n'a  plus  qu'à 
bien  observer  l'ordre  des  pierres  à  placer, 
à  les  poser  bien  d'aplomb  et  à  rabattre  l'ex- 
trémité des  griffes  autour  de  la  pierre.  Co 
sertissage  est  celui  qui  est  employé  pour  les 
pierres  de  prix,  <;ui  n'ont  rien  à  craindre  d'un 
examen  attentif,  ou  pour  les  pierres  fausses, 
strass,  etc.,  destinées  à  imiter  les  bijoux  de 
prix. 

C'est  dans  le  sertissage  sur  plein  ou  en 
chaton  que  les  joailliers  écoulent  leurs  pier- 
res les  plus  défectueuses.  Souvent  on  double 
une  pierre  belle,  mais  mince,  d'une  autre 
moins  belle  et  quelquefois  d'une  teinte  légè- 
rement différente.  L'unité  de  ton  est  ramenée 
par  des  paillons  de  couleur  placés  au  fond  du 
chaton.  D'autres  fois,  on  se  contente  de  pein- 
dre le  dessous  de  la  pierre  et  on  sertit  comme 
à  l'ordinaire.  Le  doublage  est  quelquefois 
mais  rarement,  employé  dans  le  montage  a 
griffes;  il  est  plus  fréquent  dans  les  serlù- 
sages  sur  bâte  à  jour  ou  chaton  sans  fond. 
Pour  doubler  une  pierre,  on  s'assure  que  les 
deux  surfaces  qu'on  veut  rapprocher  sont 
bien  parallèles  entre  elles;  k  l'aide  d'un  fon- 
dant très-fusible  et  incolore,  on  les  colle  et 
on  passe  au  feu  pour  fixer.  L'opération  bien 
faite,  on  donne  au  lapidaire,  qui  retouche 
les  pierres  afin  de  faire  disparaître  les  diffé- 
rences de  taille  qui  pourraient  exister,  et  la 
pierre  est  livrée  au  commerce. 

Le  sertissage  du  diamant  sur  fond  donne 
lieu  aux  préparations  suivantes  :  le  fond  du 
chaton  est  peint  en  noir  intense  ;  sur  cette 
peinture  générale  on  place  un  paillon  d'ar- 
gent déchiqueté  selon  qu'il  est  besoin  pour 
faire  ressortir  les  feux  de  la  pierre  ;  au  cen- 
tre de  ce  paillon  est  peinte  en  noir  une  croix 
ou  une  étoile  dont  le  milieu  correspond  exac- 
tement avec  la  partie  du  diamant  qui  posera 
sur  le  fond  du  chaton  ;  les  parties  latérales 
iutérieures  de  la  bâte  du  chaton  sont  avi- 
vées, afin  d'être  très-blanches.  L'ouvrier  pose 
alors  sa  pierre,  la  tourne  et  retourne,  afin  de 
trouver  la  disposition  la  plus  propre  à  pro- 
duire les  feux,  et  il  sertit.  Ou  dépose  aussi 
assez  souvent  sur  les  côtés  du  chaton  des 
bouts  de  cheveux  noirs,  très-courts  et  en 
très-petit  nombre,  mais  dont  la  mobilité  entre 
la  pierre  et  le  fond  contribue  à  augmenter 
l'éclat  du  diamant.  Si  le  diamant  a  des  re- 
flets jaunes,  les  sertisseurs  savent  les  mas- 
quer en  plaçant,  au  lieu  d'un  paillon  blanc, 
un  paillon  bleu. 

Le  sertissage,  à  notre  époque,  est  devenu 
une  branche  d'industrie  assez  importante. 
L'orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  chasublerie,  les 
petits  meubles,  les  bronzes  emploient  dp 
grandes  quantités  de  pierres  serties. 

Une  des  grandes  difficultés  du  sertissage 
consiste  dans  le  coloris  de  la  pièce.  Ii  faut 
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que  le  sertisseur  possède  une  grande  sûreté 
de  goût  pour  mettre  en  place  les  pierres  les 
plus  convenables;  souvent  une  différence 
presque  insensible  de  teinte  ou  de  feu  suffit 
pour  déparer  toute  une  aigrette.  Cette  diffi- 
culté n'existe  pas  dans  le  sertissage  du  faux. 

SERTISSEUR  s.  m.  (sèr-ti-seur  —  rad. 
.wi«r),Techn.  Celui  qui  sertit,  qui  sait  sertir  : 
Un  habile  sertisseur. 

SERTISSURE  s.  f.  (sèr-ti-su-re —  rad.  ser- 
tir). Techn.  Manière  dont  une  pierre  est  ser- 
tie :  Un  procédé  de  sertissure.  Il  Partie  du 
chaton  qui  entoure  la  pierre  et  qui  la  re- 
tient. 

SERTORIUS  (Quintus) ,  général  romain, 
né  a  Nursia  (Sabine)  vers  18!  av.  notre  ère, 
tué  en  Espagne  en  73.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  du  barreau,  où  son  éloquence  lui 
promettait  de  brillants  succès,  servit  ensuite 
avec  éclat  dans  la  guerre  contre  les  Cira- 
bres,  d'abord  sous  Cépion  (105),  puis  sous 
Marius  (102),  fut  envoyé  en  97,  comme  tribun 
militaire,  en  Espagne,  où,  par  sa  bravoure 
et  ses  traits  d'uudace,  il  jeta  les  fondements 
de  l'immense  renommée  qu'il  eut  dans  la 
suite  parmi  ces  peuplades  belliqueuses. 
Nommé  questeur  à  son  retour  à  Rome  (91),  il 
fut  envoyé  dans  la  Gaule  Cispadane,  com- 
battit et  vainquit  les  Marses,  reçut  plusieurs 
blessures  et  perdit  un  œil.  Pendant  la  guerre 
sociale,  Sertorius  sut  empêcher  la  défection  de 
la  Cisalpine,  encourut  la  haine  de  Sylla  pour 
son  attachement  au  paru  de  Marius  et  rentra 
a  Rome  avec  ce  dernier,  qu'il  avait  fait  rap- 
peler (87).  H  ne  proscrivit  personne,  mais  fit 
mettre  à  mort  quatre  nulle  esclaves  qui 
avaient  égorgé  leurs  anciens  maîtres  après 
s'être  portés  aux  derniers  outrages  sur  leurs 
femmes  et  leurs  tilles.  La  mort  de  Marius, 
le  retour  de  Sylla  et  l'incapacité  des  géné- 
raux du  parti  expirant  contraignirent  Serto- 
rius  à  passer  en  Espagne  pour  y  continuer 
la  lutte  contre  le  parti  aristocratique  (83). 
Ne  pouvant  se  maintenir  contre  le  lieutenant 
de  Sylla,  Annius,  il  alla  faire  ta  guerre  en 
Mauritanie.  Appelé  par  les  Lusitaniens,  qui 
vouLtient  se  débarrasser  de  la  dure  domina- 
tion d'Annius,  il  revint  en  Espagne  en  80, 
battit  successivement  plusieurs  généraux 
romains  et  conquit  en  peu  d'années  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule.  Les  peuplades 
indigènes  avaient  la  plus  grande  vénération 
pour  lui,  à  cause  de  sa  douceur  et  de  son 
courage.  La  superstition  entrait  aussi  pour 
une  bonne  part  dans  l'ascendant  qu'il  exer- 
çait, car  il  avait  su  persuader  à.  ces  barbares 
qu'il  était  en  communication  avec  les  dieux 
au  moyen  d'une  biche  blanche  dont  il  était 
toujours  accompagné.  Passé  maître  dans  la 
guerre  de  montagnes  et  d'escarmouches, 
harcelant  sans  cesse  l'ennemi,  puis  fondant 
tout  à  coup  sur  lui  au  moment  favorable,  il 
battit  à  plusieurs  reprises  Metellus,  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  généraux  ro- 
mains, et  reçut  en  77  un  nouveau  renfort. 
Perpenna,  général  incapable  et  ambitieux, 
échappé  au  désastre  du  parti  de  Marius,  se 
jeta  en  Espagne  dans  l'intention  d'y  faire  la 
guerre  pour  son  propre  compte;  mais  ses 
soldats  le  contraignirent  de  se  joindre  ù  Ser- 
torius.  Celui-ci  avait  organisé  en  Espagne 
une  république  à  l'imitation  de  celle  de  Rome 
et  établi  à  Osca,  sa  capitale,  un  sénat  com- 
posé de  tous  les  proscrits  que  la  guerre  ci- 
vile avuit  chassés  de  l'Italie.  C'est  parmi  les 
Romains  qu'il  choisissait  encore  tous  ses  of- 
ficiers, car  il  ne  considérait  les  Lusitaniens 
que  comme  des  barbares,  et  il  était  toujours 
poursuivi  par  l'idée  de  revenir  dans  eette 
Rome  qui  lui  était  si  chère.  ■  Je  préfère,  di- 
sait-il, la  vie  la  plus  obscure  dans  Rome  à 
l'empire  du  monde  entier  dans  l'exil.  >  Vai- 
nement Metelius  avait  niia  sa  tête  à  prix  et 
promis  100  talents  à  celui  qui  assassinerait 
Sertorius.  Le  sénat,  voulant  mettre  fin  à  la 
guerre,  envoya  Pompée  en  Espagne  en  73. 
iUais  Sertorius  battit  à  plusieurs  reprises 
Pompée,  qui  dut  demander  des  secours  après 
avoir  été  rejeté  au  delà  des  Pyrénées.  Mi- 
thridate  rit  alors  alliance  avec  l'infatigable 
révolté,  qui  continuait  à  être  maître  de  l'Es- 
pagne. Toutefois,  les  Espagnols,  qui  lui  four- 
nissaient incessamment  de  l'or  et  de  l'argent, 
commençaient  à  se  lasser.  Sertorius,  dont  le 
caractère  s'aigrit,  se  montra  alors  sévère 
jusqu'à  la  cruauté  et  mit  à  son  comble  le  mé- 
contentement en  faisant  mettre  a  mort  plu- 
sieurs enfants  des  grandes  familles  lusita- 
niennes qu'il  gardait  auprès  de  lui  comme 
otages.  11  fut  enfin  assassiné  par  ses  propres 
officiers,  entraînés  dans  un  complot  par  Per- 
penna, qui  convoitait  le  commandement  (73). 
Pompée  eut  facilement  raison  du  traître. 
Osca,  Termer,  Valence,  Calaguris  tombèrent 
en  son  pouvoir.  Vaincu  et  fait  prisonnier, 
Perpenna  crut  sauver  sa  vie  eu  livrant  les 
papiers  de  Sertorius.  Pompée  ne  l'en  con- 
damna pas  moins  à  mort  et  lit  brûler  les  pa- 
piers sans  les  lire,  craignant,  dit-on,  de  com- 
prouie.tre  des  personnages  considérables  de 
Rome.  Peut-être  lui-même  eût-il  été  com- 
promis, l'lutarque  a  écrit  la  Vie  de  Sertorius 
et  Corneille  a  tiré  des  actions  et  de  lu  mort 
de  ce  grand  capitaine  le  sujet  d'une  tragédie. 
Voici  ce  que  dit  Plutarque  : 

«  Sertorius  n'était  accessible,  dit-on,  ni  il 
la  volupté  ni  à  la  crainte.  Intrépide  dans  les 
dangers,  modéré  dans  la  bonne  fortune,  il  ne 
le  cédait  en  audace,  pour  un  coup  de  main, 
à  nul  des  capitaines  de  son  temps.  S'agis- 
sait-il de  dérober  un  dessein  aux  ennemis,  de 
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préveuir  leurs  projets,  de  s'emparer  d'un 
poste  avantageux ,  d'employer  à.  propos  la 
ruse  et  l'adresse,  c'était  l'homme  habile  par 
excellence.  Magnifique  jusqu'à  la  prodigalité 
dans  la  récompense  des  belles  actions,  il 
était  modéré  dans  la  punition  des  fautes. 
Toutefois,  la  cruauté  et  la  violence  avec  les- 
quelles il  traita,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  les  otages  qu'il  avait  entre  les 
mains  prouveraient  que  la  douceur  ne  lui 
était  pas  naturelle  et  qu'il  en  prenait  les  de- 
hors par  intérêt,  suivant  le  besoin  des  cir- 
constances,., Sertorius  dut  à  ses  exploits 
l'admiration  et  l'amitié  de3  barbares.  Ils 
étaieut  ravis  que  Sertorius  leur  eût  ôté  leur 
manière  sauvage  et  brutale  de  combattre 
pour  leur  faire  adopter  les  armes,  l'ordon- 
nance et  la  discipline  romaines,  transformant 
une  multitude  de  brigands  en  une  armée  vé- 
ritable. Sertorius  prodiguait  d'ailleurs  l'ar- 
gent et  l'or  pour  en  orner  les  casques,  pour 
en  émailler  les  boucliers;  il  les  invitait  à  se 
faire  des  tuniques  et  des  manteaux  brodés, 
leur  fournissant  ce  qui  était  nécessaire  pour 
cela  et  les  piquant  d'émulation  par  son  exem- 
ple. C'est  ainsi  qu'il  les  menait  à  son  gré... 
Tant  que  Sertorius  n'eut  que  Metellus  à  com- 
battre, la  plupart  de  ses  succès  semblaient 
dus  à  la  vieillesse  et  à  la  lenteur  habituelle 
de  Metellus,  incapable  de  résister  à  un  homme 
audacieux  et  dont  les  troupes  ressemblaient 
beaucoup  plutôt  a  des  compagnies  de 
brigands  qu'à  une  armée  régulière.  Mais 
après  que  Pompée  eut  franchi  les  Pyrénées 
et  que  Sertorius  fut  campé  en  face  de  lui,  les 
deux  généraux  ayant  déployé  l'un  contre 
l'autre  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  ruses 
militaires,  Sertorius  se  montra  supérieur  à 
Pompée,  et  dans  l'art  de  dresser  des  embus- 
cades, et  dans  celui  de  s'en  préserver.  Aussi 
le  bruit  en  fut-il  porté  rapidement  jusqu'à 
Rome,  et  Sertorius  fut  proclamé  le  plus  ha- 
bile des  généraux  du  temps  et  le  plus  versé 
dans  l'art  de  la  guerre.  » 

SenopJn»,  tragédie  de  P.  Corneille;  Théâ- 
tre-Français, tû62.  Dans  cette  pièce,  un  des 
derniers  efforts  de  son  génie,  Corneille  jette 
encore  quelques  éclairs.  L'entrevue  de  Pom- 
pée et  de  Sertorius  est  à  la  hauteur  des  plus 
belles  scènes  de  Cinnaet  des  Horaces;  elle  a 
fait  le  succès  de  la  tragédie,  et  l'on  raconte 
que  Turenne  disait  en  l'écoutant  :  «  Où  donc 
Corneille  a-t-il  appris  l'art  de  la  guerre  î» 
Mais  c'est  la  seule  qui  se  maintienne  à  cette 
hauteur.  Le  succès  de  Sertorius  fut  cepen- 
dant assez  grand  pour  exciter  l'envie  des 
compétiteurs  du  grand  poBte.  L'abbé  d'Aubi- 
gnao,  auteur  de  mauvaises  tragédies,  mau- 
vais poète  et  mauvais  prédicateur,  après 
avoir  uccusê  l'auteur  d'être  affamé  d'argent, 
poursuivait  la  critique  de  cette  tragédie  par 
ces  incroyables  turpitudes  :  «  Défaites-vous, 
monsieur  de  Corneille,  de  ces  mauvaises  fa- 
çons de  parler  qui  sont  encore  plus  mauvai- 
ses que  vos  vers.  Vous  êtes  sans  doute  le 
marquis  de  Mascarille,  qui  piaille  toujours  et 
ne  dit  jamais  rien  qui  vaille.  »  Schlegel,  dans 
son  Cours  de  littérature  dramatique,  est 
presque  aussi  sévère  :  «  Dans  Sertorius,  dit- 
il,  Corneille  a  trouvé  le  moyeu  de  faire  pa- 
raître petit  le  grand  Pompée  et  ridicule  ie 
héros  de  la  pièce.  Sertorius  s'écrie  : 

Que  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique  ! 

Ce  vers  peut  s'appliquer  à  tous  les  person- 
nages de  la  tragédie.  Aucun  n'aime  vérita- 
blement, mais  tous  font  servir  un  amour  pré- 
tendu à  un  but  politique.  Un  guerrier  en- 
durci, Sertorius,  fait,  en  cheveux  blancs, 
l'amoureux  d'une  reine  espagnole,  Viriate; 
cependant  il  substitue  un  autre  adorateur  à 
sa  place  et  va  lui-même  offrir  sa  main  à  Aris- 
tie.  Lorsque  Viriate  le  presse  de  l'épouser,  il 
lui  demande  instamment  un  délai.  Viriate, 
après  quelques  compliments  polis,  avoue 
avec  franchise  qu'elle  ne  sait  ce  que  c'est 
que  d'aimer  ou  de  haïr,  et  tout  ce  qui  suit  est 
également  dénué  de  sentiment.  •  L'intrigue 
de  Sertorius  est  froide  et  la  fable  de  cette 
tragédie  est  vicieuse.  Il  n'y  a  ni  terreur  ni 
pitié,  et,  en  exceptant  la  conversation  de 
Sertorius  et  de  Pompée  ainsi  que  plusieurs 
morceaux  du  rôle  de  Viriate,  tout  le  reste 
ne  ressemble  guère  à  une  tragédie.  Ser- 
torius ne  se  joue  presque  plus  ;  chaque 
fois  qu'on  l'a  repris,  le  public  a  admiré  cer- 
tains passages,  mais  sans  s'intéresser  aux 
personnages  de  la  pièce. 

SERTULAIRE  s.  f.  (sèr-tu-lè-re  —  dimin. 
du  lat.  sertum,  couronne).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  hydraires,  type  de  la  famille  des 
sertulariées,  comprenant  de  nombreuses  es- 
pèces répandues  dans  diverses  mers  :  Les 
ekrtulaires  ont  l'aspect  de  petits  arbustes 
très-êtégants.  (Dujardia.) 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  des  polypes 
réunis  par  un  axe  commun  creux  et  ramifié, 
revêtu  par  une  enveloppe  cornée  et  dont 
chaque  tête,  munie  de  tentacules  peu  rétrac- 
tiles  et  en  nombre  variable,  peut  rentrer 
dans  le  tube  ou  dans  la  cellule  campanulée 
que  forme  l'enveloppe  cornée  à  la  base  de 
chacune  de  ces  têtes.  De  même  que  chez  tous 
les  polypes  hydraires  ,  les  tentacules  sont 
dépourvus  de  cils  vibiatiles,  mais  de  plus  ils 
ne  sont  pas  contractiles  comme  ceux  des 
hydres. 

Le  genre  sertulaire  se  subdivise  actuelle- 
ment en  quatre  sous-genres  :  1°  monopyns, 
dont  les  capsules  ovigeres  ou  cellules  femel- 
les sont  solitaires,  axillaires,  multipares  et 
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terminales;  2»  podopyxis,  dont  les  capsules 
ovigeres  naissent  au  pied  de  chaque  polype  ; 
8°  peripyxis,  ayant  les  capsules  ovariennes 
ou  cellules  femelles  verticillées  aux  nœuds 
des  tiges;  40  sporadopyxis,  ayant  les  capsules 
ovigeres  éparses  sur  la  tige  et  sur  les  ra- 
meaux. 

Il  est  probable  que  toutes  les  sertulaires, 
d'une  manière  générale,  sont  simplement  une 
phase  du  développement  de  certaines  mé- 
duses ou  de  divers  autres  acalèphes,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  les  embryons  mobiles 
ou  les  corps  reproducteurs  de  ces  polypes. 
Quand  ils  ont  quitté  les  capsules  ovigeres, 
ils  se  développent  sous  une  forme  d'acalè- 
phes  et  produisent  des  œufs  d'où  naîtront  j 
des  sertulaires  semblables  aux  premières. 
Les  polypes  hydraires  proviennent  d'un  œuf  I 
et  se  multiplient  par  des  gemmes  ou  bour- 
geons qui  deviennent  autant  de  polj'pes  te- 
nant encore  à  la  masse  qui  les  a  produits  et 
devant  en  produire  d'autres  à  leur  tour,  par- 
ticipant tous  a  la  vie  commune  et  ainsi  de 
suite  indéfiniment,  lors  même  que,  les  pre- 
miers polypes  ayant- cessé  de  vivre,  leurs 
branches  seules  continueraient  à  s'accroître 
comme  des  troncs  isolés.  Mais  à  un  certain 
moment,  si  les  circonstances  sont  favorables, 
quelques  bourgeons  de  ces  mêmes  polypes 
hydraires  prennent  un  développement  plus 
considérable  et,  comme  des  rieurs  chargées 
de  produire  des  graines,  elles  acquièrent  la 
forme  d'une  méduse,  qui  bientôt  devient  libre 
et  nage  dans  le  liquide  où  elle  poursuit  sa 
proie,  jusqu'à  ce  que,  ses  organes  sexuels 
étant  entièrement  développés,  elle  produise 
des  œufs  d'où  naîtront  de  nouvelles  généra- 
tions de  polypes.  Un  grand  nombre  de  faits 
viennent  confirmer  ce  phénomène. 

Les  sertulaires  sont  revêtues  d'une  enve- 
loppe cornée,  offrant  dans  ses  parties  com- 
munes, dans  ses  siégea  et  dans  ses  rameaux 
un  phénomène  de  circulation  qui  a  été  re- 
marqué par  Cavolini  Quelques  cils  très-déliés 
et  agités  de  mouvements  ondulatoires  mettent 
le  liquide  nourricier  en  mouvement.  Ce  li- 
quide lui-même  est  en  communication  avec 
le  fond  de  la  cavité  stomacale  de  chacun  des 
polypes  qui  occupent  chaque  cellule,  de  sorte 
qu'on  peut  le  regarder  comme  la  produit  de 
la  digestion  commune  de  tous  les  polypes 
d'un  même  polypier.  Les  sertulaires,  essen- 
tiellement marines  et  propres  à  toutes  les 
mers,  sont  surtout  très-abondantes  parmi  les 
joncs  et  les  diverses  algues  le  long  des  côtes, 
et  ne  sont  pas  rares  dans  l'Océan  et  ta  Mé- 
diterranée. Elles  ont  l'aspect  de  petits  ar- 
bustes très-élégants  ;  la  plupart  sont  d'un 
jaune  brunâtre  et  demi-transparentes.  Quel- 
ques autres  sont  agréablement  colorées  de 
pourpre.  Les  sertulaires  vivent  dans  toutes 
les  mers,  fixées  sur  les  rochers  et  les  coquil- 
les, tantôt  par  un  simple  point,  tantôt  pur 
une  sorte  de  racine  de  même  nature  qu«  1  ar- 
borescence. Les  sertulaires  ne  dépassent 
guère  0m,18  à  0m,15  de  hauteur, 

SERTULARIÉ,  ÉE  adj.  (sèr-tu-la-ri-é  — 
rad.  sertulaire).  Zooph.  Qui  ressemble  ou  qui 
se    rapporte   à  la   sertulaire.  Il  On  dit  aussi 

SERTULARINÉ. 

—  s,  f.  pi.  Famille  de  polypiers  hydraires, 
ayant  pour  type  le  genre  sertulaire. 

SERTULAR1EN,  IENNE  adj.  (sèr-tu-la-ri- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  sertulaire).  Zooph.  Qui  res- 
semble à  une  sertulaire.  U  On  dit  aussi  ser- 

TUIARIN,  INS. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  polypiers,  correspon- 
dant aux  polypiers  hydraires,  et  renfermant 
les  sertulariées  et  les  familles  voisines. 

SERTULE  s.  m.  (sèr-tu-le  —  dimin.  du  lat, 
senum,  couronne).  Bot.  Syn.  d'OMBELLB  sim- 
ple, sorte  d'inflorescence. 

SERTUL1FÈRE  adj.  (  sèr-tu-li-fè-re  —  de 
sertute,  et  ou  lat.  ftro,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  fleurs  disposées  en  sertule. 

SERTUHNÈRE  s.  f.  (sèr-tur-nè-re  —  deSer- 
turner,  chimiste  fr.).  Bot.  Genre  de  pluntes, 
de  la  famille  des  umurantacees,  réuni  par 
plusieurs  auteurs  aux  gomphrènes. 

SÉRULLAS  (Georges-Simon),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Poncin  (Ain)  en  1774,  mort  du  cho- 
léra à  Paris  en  1833.  Il  s'enrôla  en  1793,  s'a- 
douna  à  la  pharmacie  et  devint  pharmacien- 
major  à  vingt  ans.  Attaché  à  1  armée  d'Italie, 
Séiullas  employa  ses  loisirs  à  étudier  la  phy- 
sique, la  chimie,  l'histoire  naturelle,  prépara 
pour  les  hôpitaux,  après  la  déclaration  du 
blocus  continental,  du  sirop  de  raisin  destiné 
à  remplacer  le  sucre  et  seconda  Farinemier 
dans  ses  expériences  pour  lu  fabrication  des 
sucres  indigènes.  Attaché  au  corps  du  maré- 
chal Ney,  il  fit,  comme  pharmacien  princi- 
pal, les  campagnes  d'Allemagne,  puis  celle 
de  Russie,  fut  longtemps  bloqué  à  Torguu, 
puis  devint  pharmacien  en  chef  et  premier 
professeur  ii  l'hôpital  de  Metz  (1814).  Sérul- 
las,  qui  avait  alors  quaiante  ans,  se  mit  à 
étudier  le  grec  et  les  mathématiques  et  se 
livra  à  d'intéressantes  expériences  chimiques. 
En  1825,  il  fut  nommé  professeur  uu  Val-de- 
Gràce,  succéda,  en  1839,  à  Vauquelin  comme 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  il 
venait  d'être  appelé  à  la  chaire  de  chimie  du 
Muséum  quanu  il  fut  emporté  par  le  choléra. 
On  doit  à  Sêrullas  d'importantes  découvertes, 
consignées  dans  divers  mémoires.  Elles  por- 
tent principalement  sur  le  brome,  le  potas- 
sium, le  carbone,  le  chlore,  les  alcalis.  Il 
découvrit  notamment  le  protoioduie  de  car- 


SÉRU 

bone  en  1823  et  l'iodure  de  cyanogène  en 
1824,  constata  que  le  brome  se  solidifie  à  la 
température  de  18°,  etc.  Parmi  ses  nom- 
breux mémoires,  insérés  dans  les  Annales  de 
chimie,  dans  les  Mémoires  de  médecine  et 
de  chirurgie,  etc.,  nous  citerons  :  Mémoires 
pour  le  perfectionnement  des  moyens  d'obtenir 
la  matière  sucrée  des  végétaux  indigènes 
(1810  et  1813);  Sur  la  eojiversion  de  la  ma- 
tière sucrée  en  alcool;  Observations  pliysico- 
ckimiçues  sur  les  alliages  du  potassium  et  du 
sodium  avec  d'autres  métaux  (1821);  Moyen 
d'enflammer  la  poudre  sous  l'enu  (1822) ,  Sur 
l'acide  eyanique  (1828);  Analyse  de  tous  les 
travaux  que  les  chimistes  ont  faits  relative- 
ment à  faction  de  l'acide  sutfurique  sur  t'at- 
cool  (1828);  Mémoire  sur  l'action  des  diffé- 
rents acides  (1829)  ;  Sur  quelques  composés  de 
l'iode  (1830);  Sur  la  cristallisation  de  l'acide 
oxycklorique,  percklorique  (1831),  etc. 

SÉRUM  s.  m.  (sé-romm  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie pet.t-lait  ;  gr,  oros  ou  oiros,  ionien  ou- 
ros,  qui  a  également  donné  ouron,  urine.  La 
même  racines  donné  le  sanscrit  sara,  lait 
caillé).  Physiol.  Partie  liquide  qui  se  sépare 
(les  humeurs,  et  surtout  du  lait  et  du  sang, 
après  la  coagulation. 

—  Encycl.  Le  sérum  est  le  liquide  dont  se 
sépare  le  caillot  du  sang  quelque  temps  après 
la  coagulation  de  ce  liquide,  ou,  en  d'autres 
termes,  c'est  le  plasma,  privé  de  la  fibrine 
qui,  en  se  coagulant,  a  entraîné  les  globules 
du  sang  mais  non  toutes  les  petites  goutte- 
lettes graisseuses.  11  e^t  transparent,  tantôt 
teinté  en  blanc,  tantôt  légèrement  jaunâtre  ; 
sa  densité  est  de  1,026  à  1,028  dans  l'état  sain 
et  pour  les  deux  sexes.  Dans  quelques  cas, 
cette  densité  s'élève  à  1,034  et  même  à  1,035, 
comme  dans  certaines  attaques  à>-  choléra. 
hesérum  se  compose  d'eau,  d'une  matière  or- 
ganique et  de  matières  inorganiques.  D'après 
Berzéiius,  le  sérum  contiendrait  sur  1,000  par- 
ties :  905  d'eau,  80  d'albumine,  10  de  sub- 
stances solubles  dans  l'alcool  (hydrochlorate 
de  potasse  et  de  soude  et  lactate  de  soude), 
4  de  substances  solubles  seulement  dans  l'eau 
(soude  carbonatée,  phosphate  de  soude)  et  un 
peu  de  matière  animale  ;  d'après  M.  Bec- 
querel, sur  1,000  parties,  le  sérum  contient 
910  d'eau,  80  d'albumine  pure,  4  de  matières 
extractives,  4  de  matières  grasses  et  2  de 
sels  libres.  Divers  chimistes  ont  reconnu  en 
outre  dans  le  sérum  du  sang  la  présence  de 
quelques  uutres  produits,  tels  que  les  sous- 
carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  h 
l'état  de  peroxyde,  de  l'acide  acétique,  de  l'os- 
mazome,  de  la  cholestèrine,  etc.  Plusieurs 
circonstances  de  l'état  physiologique  modi- 
fient la  proportion  de  quelques-uns  de  ces 
éléments. 

SÉRURIER    (Jean  -  Matthieu  -  Philibert , 
comte/,   maréchal  de  France,  né  h  Laon  lo 
8  septembre  1742,  mort  à  Paris  le  21  décem- 
bre 1819.  Son  père,  qui  était  attaché  commj 
officier  à  la  maison  du  roi,  lui  lit  donner, 
lorsqu'il  n'avait  que  treize  ans,  unbrevet  do 
lieutenant.  Pendant  la  campagne  de  Hano- 
vre, en  1760,  Sérurier  eut  la  mâchoire  fra- 
cassée. Il  lit  ensuite  les  campagnes  de  Polo- 
gne (1762),  de  Corse  (1768)  et  ne   reçut   le 
grade  de  major  qu'en  1789.  A  partir  de  ce 
moment,  son  avancement  tut  rapide.  Promu 
colonel  en  1792,  il  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Var;  mais  à  la  suite  d'une  dénonciation  on 
'   le  raya  des  cadres.  Au  lieu  d'émigrer,  Séru- 
|   rier  demanda  à  servir  comme  soldat  et  peu 
I   après  il  était  réintégré  à  la  tète  de  son  regi- 
;  ment.  Sa  brillante  conduite  à  l'affaire  d'Utello 
j  (28  février  1793)  lui  valut  le  grade  de  jjéné- 
'  rai  de  brigade,  Promu  général  de  division 
!  en   1795,   il  contribua,  le  23  novembre  de  la 
même  année,  à  la  défuite  des  Autrichiens  U 
I   Loano,  se  distingua  successivement  en   1796 
'  k  Batifolo,   Nocetto,  Saint-Michel,  prit  une 
part  des  plus  actives  au  succès  des  batailles 
'   de  Mondovi  et  de  Castiglioue,   continua  le 
:  siège  de  Mantoue,   qui  capitula  en   février 
1   1797,  et,  après  avoir  assiste  a  la  bataille  du 
Tagliamento,  il  s'empara  de  Guiïzia.  Ce  fut 
;  lui  que,  après  la  signature  des  préliminaires  de 
j   paix  de  Léoben,  Bonaparte  envoya  a  Paris 
;  pour  porter  au   Directoire   vingt-deux    dra- 
!   peaux  pris  à  l'ennemi.  A  son  retour  en  Italie, 
|   Sérurier  reçut  le  gouvernement  de  Venise. 
1   En   1793,  il  exerça  un  commandement  sous 
1  les  ordres  de  Joubert,  puis  passa  a  l'année 
de  Schèrer  et  donna  de  nouvelles  preuves  de 
courage  pendant  la  campagne,  quifutdésas- 
treuse  pour  nos  armes.  Scherer  venait  d'être 
;   remplacé   par  Moreau  lorsque    les   Russes, 
'   sous  les  ordres  de  Souvarof,  attaquèrent  l'ar- 
1   mée.  Sérurier,  cerné  par  17,000  hommes  dans 
le  village  de  Verderio  (27  avril  1799),  com- 
battit toute  la  journée,  épuisa  complètement 
ses  munitions  et  se  vit  contraint  de  capituler 
le  lendemain.  Remis  en  liberté  sur  parole 
peu  de  temps  après,  il  revint  à  Paris,  aida 
activement  Bonaparte  à  perpétrer  l'attentat 
S  du  18   brumaire  et  fut  nommé  sénateur  le 
24  décembre  suivant.  Gouverneur  des  Inva- 
lides et  maréchal  de  Krance  en  1804,  grand- 
Cordon  de  îa  Légion  d'honneur  eu  1805,  comte 
en  1808,  commandant  de  la  garde  nationale 
parisienne  en  1809,  il  ne  lit  aucune  campagne 
sous  l'Empire.  Lors  de  l'arrivée  des  années 
alliées  à  Paris  en  1814,  il  fit  brûler  dans  la 
cour  des  Invalides,  le  30  mars,  1,417  drapeaux 
et  étendards  pris  sur  l'ennemi,  adhéra  à  la 
déchéance  de  Bonaparte  et  reçut  un  siège  u 
la  Chambre  des  pairs  le  4  juin.  Lorsque  Na- 
poléon revinf  da  l'île  d'Elbe,  le  maréchal 
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Sérurier  lui  présenta  une  adresse  de  dévoue- 
ment qu'il  signa  avec  le-s  invalides.  Destitué 
au  début  de  I»  seconde  Restauration,  il  vécut 
jusqu'à  sa  mort  dans  la  retraite.  Son  désinté- 
ressement lui  avait  valu  en  1798  le  singulier 
surnom  de  Vierge  d'imlle.  Sa  statue  en 
"bronze  a  été  érigée  à  Laon  en  1864. 

SERVAGE  s,  m.  (sèr-va-je  —  rad.  ser/). 
Etat  de  serf,  sorte  de  servitude  qui  fut  éta- 
blie par  la  féodalité  -.Etre en  servage.  Mettre, 
réduire  en  servage.  Tirer  du  servage.  En 
1861,  l'empereur  de  Russie  abolit  le  servage 
dans  tes  États.  (Proudh.)  Le  servage  n'exis- 
tait pas  en  Russie  avant  la  fin  du  xvia  siècle. 
(Mérimée.)  Vans  aucune  partie  de  l'Allema- 
gne, à  ta  fin  du  ni!i«  siècle,  le  servage  n'é- 
tait complètement  aboli.  (De  Toequeville.)  Le 
capital  u  brisé  la  caste,  l'esclavage,  le  ser- 
vage; il  brisera  le  prolétariat.  (E.  Pelletai).) 

—  Fig.  Etat  de  dépendance,  situation  dans 
laquelle  on  n'a  pas  la  liberté  de  ses  actions  : 
En  France  et  ailleurs,  le  servage  corporel  a 
disparu,  mais  le  servage  intellectuel  a  per- 
sisté. (E.  de  Gir.) 

—  Poétiq.  Amoureux  servage  ou  simplement 
Servage,  Soumission  d'un  amant  aux.  volontés 
de  sa  maltresse  : 

........    L'amoureux  servage 

Adoucit  de  nos  preux  l'austérité  saunage. 

C.  Pelavione. 

—  Encycl.  Hist.  Le  serf  était  une  sorte 
d'esclave  immeuble,  une  dépendance  de  la 
terre  sur  laquelle  il  était  né  et  dont  il  suivait 
le  sort  dans  l'héritage  et  dans  la  vente.  La 
transformation  de  l'esclavage  antique  en  ser- 
vage date  de  l'invasion  des  barbares.  Avant 
cette  époque  cependant,  aux  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  les  campagnes  se  dépeu- 
plant avec  une  rapidité  effrayante,  le  lise 
avait  favorisé  une  organisation  du  travail 
agricole  qui  offre  quelque  analogie  avec  le 
servage  :  c'était  le  colonat  ;  les  colons  étaient 
attachés  au  sol  qu'ils  cultivaient  pour  le  pro- 
priétaire, mais  dont  ils  recevaient  en  échange 
une  jouissance  partielle;  ils  avaient  du  reste 
les  droits  de  citoyen  et  restaient  membres 
de  l'Etat.  L'invasion  germanique  changea  leur 
condition  ;  suivant  le  droit  barbare,  la  souve- 
raineté et  la  propriété  étant  identifiées,  les 
colons  devinrent  serfs  des  familles  germaines 
qui  s'étaient  partagé  le  sol  et  perdirent  tous 
leurs  droits  petsonnelsau  profit  des  proprié- 
taires. En  même  temps,  la  classe  des  esclaves 
domestiques  disparaissait;  les  Germains  n'a- 
vaient point  les  mœurs  des  Gallo  Romains  ;  ils 
abhorraient  le  séjour  des  villes  et  se  Axèrent 
dans  les  campagnes  avec  leurs  esclaves,  qu'ils 
employèrent  aux  travaux  d<s  champs.  «  Le 
riche  barbare,  dit  Augustin  Thierry  (Histoire 
du  liers-étut) ,  était  servi  par  des  personnes 
libres,  par  les  (ils  de  ses  proches,  de  ses  clients 
et  de  ses  amis  ;  le  penchant  de  ses  mœurs  na- 
tionales, contraire  à  celui  des  mœurs  romai- 
nes, le  portait  à  reléguer  l'esclave  hors  de  sa 
maison  et  à  l'établir ,  comme  laboureur  ou 
comme  artisan,  sur  une  portion  de  terre  à  la- 
quelle il  se  trouvait  rixe...  L'imitation  des 
mœurs  germaines  par  les  nubles  gallo-romains 
fit  passer  beaucoup  d'eselavesdomestiques  de 
la  ville  à  la  campagne  et  du  service  de  la 
maison  au  travail  des  champs.  »  Dès  le  règne 
de  Charlemagne,  il  n'y  avait  plus  guère  que 
des  esclave»  casati,  partageant  le  sort  de  l'im- 
meuble ;  au  îxe  siècie,  l'absorption  était  com- 
plète. Les  serfs  étaient  dits  adscripli  glebm, 
attachés  à  la  glèbe,  vilains,  taillables  et  cor- 
véables à  merci  de  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
Ils  ne  pouvaient  posséder  aucune  terre  en 
propre,  ne  cultivaient  que  pour  le  seigneur, 
ne  pouvaient  sortir  du  domaine  ni  se  marier 
sans  sa  permission.  Ils  pouvaient  être  ven- 
dus avec  la  terre,  et  le  seigneur  avait  en  réa- 
lité, quelles  que  lussent  d'ailleurs  les  coutu- 
mes à  cet  égard,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
eux.  C'était  un  bétail.  Tenus  à  une  redevance 
en  argent,  en  fruits  du  sol,  en  corvées,  etc., 
pour  le  fonds  qu'ils  cultivaient,  ils  ne  pou- 
vaient rien  acquérir  au  delà  de  ce  qui  était 
indispensable  pour  soutenir  leur  misérable 
existence;  légalement,  ils  n'avaient  pas  même, 
dans  l'origine,  droit  au  pécule  de  l'esclave  an- 
tique. Ils  étaient,  au  reste,  mainmortables  et 
le  seigneur  héritait  de  ce  qu'ils  pouvaient 
laisser. 

L'histoire  du  servage  se  confond  avec  celle 
de  la  féodalité,  et  les  formes  en  ont  varié  sui- 
vant les  temps  et  suivant  les  localités.  Il  se- 
rait difficile  n'indiquer  à  quel  moment  a  com- 
mencé l'émancipation  progressive  des  serfs  et 
par  quelles  voies  elle  s'est  accomplie.  On  peut 
dire,  toutefois,  que  vers  le  auji<:  siècle  com- 
mença à  se  manifester  un  mouvement  favo- 
rable à  l'affranchissement  (les  serfs.  C'était 
alors  l'époque  des  croisades  et  des  expéditions 
lointaines;  les  seigneurs  cherchaient  do  l'ar- 
gent où  ils  pouvaient,  à  tout  prix.  ;  ils  dépouil- 
laient les  serfs  du  peu  d'épargne  que  ceux- 
ci  avaient  pu  amasser,  et  pour  obtenir  ces 
épargnes  plus  facilement,  ils  n'hésitèrent  pas 
à  leur  concéder  quelques  franchises  ;  il  ar- 
riva donc  que  beaucoup  de  serfs  obtinrent  à 
cette  occasion  la  jouissance  libre  d'une  por- 
tion de  domaine,  moyennant  certaines  condi- 
tions, telles  que  l'obligation  d'un  certain  nom- 
bre de  journées  de  labour,  de  charroi  sur  la 
propriété  du  maître. 

Que.queshistoriens  fonthonneur  à  Philippe 
le  BeletàLouisle  Hutin  d'avoir  donné  l'exem- 

Ïile  de  l'affranchissement  du  servage;  il  y  a 
a  une  erreur  historique;  ces  rois  de  France 
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ne  donnèrent  pas,  mais  vendirent,  à  des  con- 
ditions même  très-onéreuses,  les  droits  de 
franchise  ;  ce  fut  pour  eux  une  ressource  ex- 
trême, un  expédient  pour  remplir  leurs  cof- 
fres vides  et  battre  monnaie. 

Au  lieu  d'accuser  l'indolence  des  serfs  à  se 
racheter  (indolence  inconcevable  si  le  rachat 
eût  été  sérieux),  on  aurait  dû  méditer  les 
nombreux  exemples  qui  prouvent  que  dans  la 
plupart  des  cas  ce  rachat  était  illusoire.  L'in- 
fluence tutélaire  de  l'Eglise  et  Ses  efforts  pour 
l'affranchissement  des  serfs  ont  été  aussi  pro- 
digieusement exagérés.  Le  clergé,  les  cou- 
vents, les  confréries  possédaient  un  nombre 
immense  d'esclaves,  cela  est  attesté  par  d'ir- 
récusables témoignages,  et  ne  songeaient  nul- 
lement à  les  affranchir.  Les  hommes  de  cet 
âge  de  fer,  barons,  èvêques  ou  religieux, 
avaient  d'autres  préoccupations  que  d'appli- 
quer les  maximes  de  l'Evangile.  Bien  plus, 
nou3  trouvons  à  chaque  pas  dans  1  his- 
toire des  preuves  de  l'âpre  ténacité  du 
clergé  à  maintenir  ses  prétendus  droits  sur 
les  serfs  de  ses  domaines.  On  sait  combien 
d'arrêts  inutiles  furent  rendus  pour  interdire 
aux  prélats,  aux  abbés  et  aux  couvents  de 
percevoir  sur  les  époux  la  redevance  qui 
avait  été  substituée  à  l'infâme  droit  de  préli- 
bation. Nous  établirons  plus  bas  que  c'est 
dans  Jes  fiefs  ecclésiastiques  que  le  xvine  siè- 
cle et  la  Révolution  française  ontretrouvé  les 
dernières  victimes  du  servage. 

Voici  à  peu  près  quelle  était  la  situation  du 
peuple  des  campagnes  au  xmc  siècle  : 

On  pouvait  distinguer  trois  catégories  prin- 
cipales de  vilains  :  1"  les  serfs  proprement 
dits;  £o  les  mainmortables ;  3°  les  tenanciers 
libres. 

Les  serfs  proprement  dits  appartenaient  k 
leur  maître  corps  et  biens.  Cette  catégorie  de 
serfs  devient  de  moins  en  moins  nombreuse 
à  partir  du  xm»  siècle.  Déjà,  à  cette  époque, 
la  grande  majorité  des  serfs  faisaient  partie 
de  la  classe  des  mainmortables,  dont  la  con- 
dition était  beaucoup  moins  dure. 

La  servitude  de  mainmorte  embrassait  quel- 
quefois la  totalité  des  biens  meubles  ou  im- 
meubles ;  quelquefois  elle  pesait  sur  les  meu- 
bles seulement,  quelquefois  sur  les  immeu- 
bles seuls,  suivant  les  localités.  On  remarque 
dans  tous  les  actes  législatifs  une  propension 
à  étendre  et  à  garantir  la  propriété  des  main- 
mortables. La  coutume  du  Bourbonnais,  qu'on 
peut  citer  comme  exemple  de  coutume  serve, 
ne  semble  leur  refuser  la  libre  disposition  de 
leurs  biens  que  pour  maintenir  l'intégrité  du 
territoire  seigneurial.  Tel  était  évidemment 
le  principe  de  cette  servitude. 

Restreinte  par  la  mainmorte  proprement 
dite,  la  liberté  des  mainmortables  l'était  en- 
core par  les  droits  de  poursuite  et  de  forma- 
riage. La  poursuite  était  une  sorte  de  con- 
trainte par  corps  exercée  contre  le  mainmor- 
table  qui  abandonnait  le  lieu  où  il  était  obligé 
de  résider.  Quant  au  formariage,  c'était  le 
droit  que  payait  un  serf  pour  épouser  une 
femme  franche  ou  appartenant  à  un  autre 
maître,  et  réciproquement  une  femme  serve 
pour  épouser  un  homme  franc.  Jusquuu 
XIIe  siècle,  les  mariages  conclus  sans  l'auto- 
risation du  maître  étaient  considères  comme 
nuls.  Le  pape  Adrien  IV,  qui  était  d'origine 
servile,  les  déclara  valables  au  nom  de  l'E- 
glise et  ne  laissa  aux  maîtres  que  la  faculté 
de  réclamer  une  indemnité  pécuniaire.  Cette 
décision  lie  l'Eglise  fut  suivie  par  les  lois  ci- 
viles, et  le  formariage  ne  fut  plus  qu'un  im- 
pôt. 

La  troisième  classe  de  paysans  était  celle 
des  tenanciers  libres  ou  francs  hommes  de 
poste;  on  les  appelait  aussi  oauasseurs  en  Nor- 
mandie. Ils  se  distinguaient  des  mainmorta- 
bles en  ce  qu'ils  avaient  la  pleine  et  entière 
disposition  de  leurs  biens,  mais  ils  pouvaient 
n'être  pas  affranchis  des  obligations  de  pour- 
suite et  de  formariage  ;  ils  étaient  également 
assujettis  aux  droits  seigneuriaux,  aux  rede- 
vances et  services  attachés  à  la  tenure.  En- 
fin ils  avaient  en  certains  cas  besoin  de  l'au- 
torisation du  seigneur  pour  entrer  dans  l'E- 
glise ou  pour  acheter  des  terres  dans  l'éten- 
due de  la  seigneurie,  pour  aller  s'établir  dans 
une  ville  de  commune  ou  de  bourgeoisie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  partir  du 
xme  siècle  la  condition  des  classes  agricoles 
tendit  de  plus  en  plus  à  se  modifier  dans  le' 
sens  de  la  liberté.  La  classe  des  tenanciers 
libres  s'augmenta  de  jour  en  jour  aux  dépens 
des  deux  premières  classes.  Ce  mouvement 
est  dû  surtout,  nous  l'avons  fait  remarquer, 
aux  besoins  fiscaux  des  seigneurs  ;  on  peut 
assigner  aussi  d'autres  raisons,  politiques  et 
économiques,  aux  nombreuses  chartes  d'af- 
franchissement qui  furent  peu  à  peu  délivrées. 
D'abord,  de  la  part  des  rois  de  France,  il  y 
avait  un  avantage  incontestable  à  l'affran- 
chissement des  serfs,  qui,  devenus  sujets  li- 
bres de  leurs  seigneurs,  obtenaient  par  là  la 
possibilité  d'entrer  dans  les  bourgeoisies  des 
villes  placées  presque  toutes  sous  la  juridic- 
tion de  la  couronne.  Ou  conçoit  donc  l'inté- 
rêt des  souverains  à  donner  l'exemple  de  ces 
affranchissements.  Une  raison  économique, 
commune  à  toutes  les  seigneuries,  ne  fut  pas 
non  plus  étrangère  à  ce  grand  progrès.  Quand 
Beauinanoir  constate  que  les  .seigneurs  trou- 
vent avantage  à  reconnaître  "à  leurs  tenan- 
ciers des  droits  plus  nombreux,  il  exprime 
cette  vérité  démontrée  par  les  économistes 
modernes,  que  le  travail  des  hommes  libres 
est  d'un  plus  grand  rapport  que  celui  des  es- 
claves ou  des  serfs.  «  Ceux  de  mainmorte,  dit 
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l'archevêque  de  Besançon,  Hugues  devienne, 
dans  une  charte  où  il  affranchit  ses  serfs,  né- 
gligent de  travailler  en  disant  qu'ils  travail- 
lent pour  autrui,  et  pour  cette  cause  ils  gâ- 
tent le  leur.  »  Une  autre  charte  de  1368,  par 
laquelle  Euguerrand  de  Coucy  affranchit  les 
hommes  de  sa  baronnie,  en  donne  pour  raison 
qu'ils  la  désertent  parce  que  la  servitude  y 
existe  encore.  La  plupartdes  chartes  d'affran- 
chissement contiennent  des  motifs  analogues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'émancipation  s'accom- 
plit lentement,  par  des  causes  et  des  moyens 
que  nous  allons  énumérer.  1°  Multiplication 
des  esclaves  de  la  terre  et  diminution  pro- 
gressive des  esclaves  personnels  à  la  suite  des 
invasions  frauques.  Chateaubriand  prétend 
que  ces  derniers  avaient  déjà  presque  entiè- 
rement disparu  sous  les  rois  de  la  seconde 
race.  Il  n'est  cependant  pas  exact  de  dire  que 
les  Germains  ne  connaissaient  que  le  premier 
genre  d'esclavage.  20  Influence  du  christia- 
nisme dans  une  mesure  qui  n'a  pas  encore  été 
déterminée  d'une  manière  précise,  car  cette 
question  a  été  généralement  traitée  jusqu'à 
présent  sur  des  suppositions  plutôt  que  sur 
des  données  positives  et  sur  des  faits.  3°  Af- 
franchissements partiels,  par  ventes,  échan- 
ges, rachats,  droit  d'asile  pour  les  serfs  fu- 
gitifs accordé  à  certaines  villes,  besoins  d'ar- 
gent des  seigneurs ,  etc.  ■4°  Modifications 
apportées  à  la  législation  générale  par  l'a- 
doucissement progressif  des  mœurs.  5<>  In- 
surrections, et  notamment  celles  d'où  sorti- 
rent les  communes.  6<>  Querelles  des  seigneurs 
entre  eux,  et  par  suite  armements  de  leurs 
hommes  de  glèbe  sous  la  bannière  de  la  pa- 
roisse. A  toutes  ces  causes,  il  faut  ajouter 
cette  vertu  persistante  et  éinancipatrice  du 
travail,  lentement,  tuais  sûrement  destructive 
de  toute  servitude,  plus  forte  que  la  violence 
et  les  spoliations ,  plus  puissante  que  le  des- 
potisme, et  qui  devait  à  la  lin  triompher  des 
mœurs  et  des  institutions. 

Toutefois,  et  c'est  une  chose  que  les  géné- 
rations nouvelles  ne  doivent  pas  oublier,  le 
servage  n'a  entièrement  disparu  qu'à  la  Révo- 
lution de  1789.  Au  temps  de  Voltaire  encore, 
l'abbaye  de  Saint-Claude  (Jura)  avaitle  droit 
de  mainmorte,  et  quiconque  habitait  sur  ses 
terres  pendant  un  an  devenait  son  serf.  C'est 
la 'même  corporation  qui,  au  commencement 
du  xvne  siècle,  continuait  de  faire  brûler 
comme  sorciers  les  bourgeois,  cultivateurs  ou 
serfs  qui  invoquaient  contre  ses  prétentions 
féodales  les  droits  de  leurs  communes  et  l'au- 
torité des  magistrats  civils.  Dans  un  livre  pu- 
blié à  LyoD  en  1609,  Bocquet,chef  du  tribunal 
du  chapitre  de  cette  abbaye,  se  vante  d'avoir 
ainsi  fait  brûler  six  cents  sorciers  dans  l'es- 
pace de  dix  ans  et  dans  le  seul  pays  de  Saint- 
Claude.  On  pourrait  citer  une  infinité  de  faits 
de  celte  nacure  et  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés du  nôtre. 

L'émouvante  parole  de  Voltaire  fut  enten- 
due; ses  mémoires  pour  les  serfs  du  Jura 
étaient  publiés  en  1770;  le  8  août  1779,  une 
déclaration  de  Louis  XVI  abolissait  définitive- 
ment le  servage  sous  toutes  ses  formes,  ser- 
vogede  corps  eiservage  d'héritage,  dans  toute 
l'étendue  des  domaines  royaux  et  des  domai- 
nes engagés  de  la  couronne.  «  Nous  avons  été 
affecté,  dit  le  préambule,  en  considérant  qu'un 
grand  nombre  de  nos  sujets,  servilement  en- 
core attachés  à  la  glèbe,  sont  regardés  comme 
en  faisant  partie  et  confondus,  pour  ainsi 
dire,  avec  elle  ;  que,  privés  de  la  liberté  de 
leurs  personnes  et  des  prérogatives  de  la  pro- 
priété, ils  sont  mis  eux-  mêmes  au  nombre  des 
possessions  féodales;  qu'ils  n'ont  pas  la  con- 
solation de  disposer  de  leurs  biens  après  eux 
et  qu'excepté  dans  certains  cas  rigidement 
circonscrits  ils  ne  peuvent  même  transmet- 
tre à  leurs  propres  enfants  le  fruit  de  leurs 
travaux.  «Cependant  l'édit  n'abolit  le  servage 
que  dans  les  seigneuries  du  domaine  royal  et 
dans  les  domaines  engagés;  par  égard  pour 
les  lois  de  la  propriété,  il  se  borne  à  faire  ap- 
pel à  la  bienveillance  des  seigneurs  et  des 
communautés  possédant  encore  des  serfs.' 

Nous  le  répétons,  il  fallut  la  Révolution 
pour  abolir  définitivement,  le  servage  en 
France.  Par  l'article  I"  de  ses  décrets  du 
4  août  1789,  la  Constituante  annula  tous  les 
droits  tant  féodaux  que  censuels,  ceux  qui  te- 
naient à  la  mainmorte  réelle  ou  personnelle 
et  à  la  servitude  personnelle  et  ceux  qui  les 
représentaient.  Elle  n'entendait  pas  du  reste, 
par  cette  mesure,  aller  au  delà  de  ce  qui  était 
nécessaire  pour  restituer  la  liberté  indivi- 
duelle, les  droits  de  famille  et  de  propriété; 
quant,  aux  autres  droits  féodaux  ayant  pour 
origine  des  conventions  légitimes,  elle  vou- 
lait en  faciliter  le  rachat,  mais  non  les  abolir 
sans  indemnité.  Les  événements  la  poussè- 
rent plus  avant.  La  loi  du  15  mars  1790  pro- 
clama l'abolition  sans  aucune  indemnité  de 
tous  les  effets  de  la  mainmorte  réelle,  person- 
nelle ou  mixte  qui  s'étendaient  sur  les  person- 
nes et  sur  les  biens.  La  loi  du  23  août  1792  et 
le  décret  du  17  juillet  1793  achevèrent  l'œu- 
vre de  nivellement  et  de  justice. 

11  reste  encore  aujourd  nui  de.s  vestiges  de 
servage  en  Moldavie  et  en  Valaohie,  la  dltne 
et  les  corvées;  mais  l'égalité  de  droits  sem- 
ble bientôt  devoir  triompher  là  comme  ail- 
leurs. Quant  à  la  Russie  et  à  la  Pologne,  le 
servage  s'y  est  maintenu  jusqu'en  1861,  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  de  quelle  façon 
l'empereur  Alexandre  II  a  accompli  le  grand 
acte  d'affranchissement  qui  honore  son  rè- 
gne. 

Le  servage  en  Russie,  au  rebours  de  ce  qui 
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arriva  en  France,  fut  organisé  par  le  pouvoir 
central;  il  fut  l'œuvre  «le  la  loi.  Au  début  de 
son  histoire,  la  Russie  présente  le  tableau 
d'une  agriculture  nomade.  L'invasion  des 
Tartares  force  plus  tard  les  Russes  à  cen- 
traliser leurs  forces.  Les  Tartares  battus ,  la 
centralisation  resta.  Pour  mettre  un  terme  à 
la  vie  nomade  des  laboureurs,  les  czars  don- 
nèrent d'immenses  étendues  de  terrain  à  des 
fonctionnaires  qui  parvinrent  à  fixer  sur  leur 
sol  un  grand  nombre  de  paysans  ;  puis,  en 
1597,  Boris  Godounof  rendit  un  décret  qui  or- 
donna que  les  cqlons  resteraient  désormais 
attachés  à  la  terre  sur  laquelle  ils  vivaient  ; 
ils  furent  ainsi  transformés  en  serfs  et  les 
fonctionnaires  devinrent  leurs  seigneurs.  Le 
peuple  résista  d'abord,  se  souleva,  puis  se 
soumit  et  poursuivit  en  silence  les  us  et  cou- 
tumes d'organisation  rurale  et  administrative 
qu'il  tenait  de  son  temps  de  liberté  et  de  va- 
gabondage ;  il  se  cramponna  autant  qu'il  put 
au  maintien  de  son  principe  social  ;  tous  les 
membresde  lacommune,  devenue  fixe,  conti- 
nuèrent d'avoir  droit  égal  à  la  terre,  à  un  lot 
de  la  terre  communale,  et  les  affaires  de  la 
commune  furent  dirigées,  quand  les  décrets 
du  czar  ou  les  volontés  du  tonctionnaire  sei- 
gneur n'intervenaient  pas,  par  le  suffrage  uni- 
versel de  la  commune  (le  mir,  le  monde,  ou 
tout  le  monde).  Telle  fut  la  condition  des  com- 
munes serves  de  Russie  jusqu'à  nos  jours. 

A  côté  de  ces  serfs  se  trouvaient  les 
paysans  libres.  Cette  dusse  de  pay-ans  dimi- 
nua surtout  depuis  Pierre  le  Grand  ;  les  em- 
pereurs de  Saint-Pétersbourg  donnèrent  des 
serfs  en  patrimoine  et  enlevèrent  ainsi  par 
des  décrets  la  liberté  k  des  multitudes  de 
paysans.  Paul  créa  les  serfs  des  apanages  et 
enregistra  tous  les  paysans  libres  comme  serfs 
des  membres  de  la  famille  impériale.  Cet  état 
s'aggrava  de  plus  en  plus  jusqu'à  Nicolas,  qui 
organisa  définitivement  une  administration 
spéciale  des  domaines  de  l'Etat,  c'est-à-dire 
que  les  paysans  dont  on  n'avait  encore  fait 
cadeau  à  personne,  et  qui  formaient  des  com- 
munes libres  vivant  sur  leurs  terres  commu- 
nales, furent  nommés  paysans  de  l'Etat,  la 
terre  étant  la  propriété  de  l'Etat,  c'est-à-dire 
de  l'empereur. 

D'après  un  calcul  de  M.  Tegoborski,  on 
comptait,  en  1857,  environ  21,500,000  paysans 
de  la  couronne  et  23,500,000  paysans  de  la 
noblesse. 

Cependant  les  idées  modernes  pénétraient 
quelque  peu  en  Russie,  en  dépit  de  la  douane 
intellectuelle  établie  aux  frontières.  La  jeu- 
nesse organisa  des  sociétés  secrètes;  les  mas- 
ses, de  leurcôté,  n'avaient  pas  cessé  de  se  sou- 
venir du  passé,  de  rêver  l'affranchissement 
avec  la  propriété  du  sol  qu'elles  cultivaient; 
des  insurrections  éclatèrent.  Depuis  1825,  le 
gouvernement  fut  incessamment  occupé  à  se 
défendre  contre  ces  attaques.  Lui-même  finit 
par  comprendre  qu'il  ne  pouvait  résister  plus 
longtemps,  et  Alexandre  II  annonça  sa  ferme 
volonté  d'émanciper  les  paysans. 

Quarante-six  comités  provinciaux,  compo- 
sés de  1,366  députés  de  la  noblesse,  furent 
appelés  à  délibérer.  Ce  fut  une  scène  qui 
rappelle  de  loin  celle  de  la  nuit  du  4  août 
>789;  la  noblesse  en  masse  renonça  au  droit 
de  posséder  des  serfs,  et  cela  sans  prétendre  à 
une  indemnité  quelconque. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout;  indépendamment 
des  droits  civils  restitués  au  paysan,  on  ju- 
gea nécessaire  de  lui  assurer  la  jouissance 
des  terres  qu'il  cultivait,  sous  la  condition 
d'une  rente  soit  en  argent,  soit  en  travail 
payée  au  propriétaire  foncier.  La  loi  laissait 
du  reste  aux  parties  intéressées  le  soin  de  ré- 
gler à  l'amiable  le  mode  de  rachat  de  cette 
rente,  dernière  marque  de  la  servitude.  Il  faut 
reconnaître  que  l'Etat  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  faciliter,  lorsque  les  conventions  des 
parties  l'ont  résolu.  Une  banque  spéciale  fut 
instituée  à  Saint-Pétersbourg,  chargée  de 
faire  des  avances  de  capitaux  aux  paysans 
pour  acquitter  l'indemnité  et  devenir  proprié- 
taires. 

SERVAIS  (saint),  évèque  de  Tongres,  mort 
en  384.  En  315,  il  devint  évèque  de  Ton- 
gres et  assista  successivement  aux  conciles 
de  Cologne  {3i6),  de  Saidique,  en  Illyrie 
(347),  et  de  Runini  en  359.  Au  retour  de  ce 
concile,  d'après  Gilles  d'Oi  val,  les  Tongriens 
s'étant  révoltés  contre  lui,  il  se  retira  à 
Utrecht,  puis  se  rendit  à  Rome,  passa  de  là 
à  Woruis,  à  Metz  et  retourna  enfin  à  Ton- 
gres, où  il  se  trouvait  lors  de  l'invasion  des 
Huns.  La  légende  de  ce  personnage  abonde 
eu  faits  grotesques,  dus  tant  à  l'imagination 
qu'à  la  grossière  crédulité  des  hagiographes. 
C'est  ainsi  que  quelques-uns  d'entre  eux,  no- 
tamment Sigebeil,  ont  prétendu  que  Survais 
était  proche  «  parent  de  Jésus-Christ.  »  L'E- 
glise l'honore  le  13  mai. 

SERYA.1S  (Adrien-François),  musicien  et 
compositeur  bedge,  l'un  des  plus  grands  vio- 
loncellistes de  ce  temps,  né  à  Mal,  prè3  de 
Bruxelles,  en  1807,  mort  dans  cette  dernière 
ville  le  26  novembre  1866.  On  assure  que  sou 
père,  attaché  comme  musicien  à  une  église, 
voulait  en  faire  un  tailleur;  mais  l'enfant 
ayant  vivement  exprimé  le  désir  d'embrasser 
la  carrière  suivie  par  son  père,  celui-ci  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique  et  de 
violon,  puis  l'enfant  travailla  ensuite  cet  in- 
strument avec  un  artiste  nommé  Van  der 
Plancken,  premier  violon  au  théâtre  de 
Bruxelles.  Le  jeune  Servais  avait  aussi  com- 
mencé l'étude  de  la  clarinette  ;  mais  ayant  un 
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jour  entendu  exécuter  un  solo  de  violoncelle  , 
par  Platel,  le  plaisir  qu'il  en  ressentit  fut  si  I 
vif,  qu'il  décida  de  sa  vocation.  L'apprenti 
virtuose  se  livra  dès  lors  complètement  & 
l'étude  du  violoncelle.  Il  fut  admis  au  nom- 
bre des  élèves  du  Conservatoire  de  Bi  uxelles, 
précisément  dans  la  classe  de  Platel.  Comme 
sa  famille  était  pauvre  et  qu'il  devait  conti- 
nuer de  îésider  à  Hal,  on  raconte  que,  pour 
prendre  ses  leçons,  il  franchissait  trois  fois 
par  semaine,  à  pied,  son  instrument  sur  le 
dos,  les  14  kilomètres  qui  séparent  les  deux 
villes;  parfois  le  maître  était  absent, et  l'en- 
fant alors  reprenait  tranquillement,  tou- 
jours avec  son  violoncelle,  le  chemin  du  lo- 
gis. 

Cependant  ses  progrès  étaient  rapides  ;  il 
fut  promptement  en  état  de  concourir,  rem- 
porta un  premier  prix  et,  dans  le  même  temps, 
devint  violoncelle  solo  au  théâtre  de  Bruxel- 
les. Puis  il  se  fit  entendre  dans  les  concerts, 
où  il  préluda  aux  succès  qui  devaient  si- 
gnaler sa  carrière  dans  toute  l'Europe.  En 
effet,  au  bout  de  quelques  années,  il  se  mit  à 
voyager,  entreprit  de  grandes  tournées  ar- 
tistiques, se  produisant  successivement  en 
France,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Rus- 
sie, en  Pologne,  en  Autriche,  en  Bohême,  en 
Prusse,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Nor- 
vège. 11  eut  partout  de  très-beaux  succès. 
Lors  du  second  voyage  qu'il  fit  en  Russie 
(1842),  Servais  y  épousa  Mlle  Sophie  Feygin, 
dont  il  eut  un  tilsqui  marche  aujourd'hui  sur 
ses  traces.  11  fut  nommé  en  1848  professeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  puis  violoncelle 
solo  du  roi  des  Belges  et  de  l'empereur  d'Au- 
triche. 

Servais,  qui  avait  aussi  des  talents  comme 
compositeur,  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
trois  concertos  de  violoncelle,  seize  fantaisies 
pour  violoncelle  et  orchestre,  six  études-ca- 
prices pour  violoncelle,  trente  duos  pour 
piano  et  violoncelle  sur  des  motifs  d'opéras 
(avec  M.  Joseph  Gregoir) ,  trois  duos  pour 
violon  et  violoncelle  (avec  M.  Léonard)  et  un 
autre  avec  M.  Vieuxtemps.  Servais  a  formé 
au  Conservatoire  d'excellents  élèves,  parmi 
lesquels  se  place  en  première  ligne  son  liis 
aîné,  Joseph.  Il  était  officier  des  ordres  de 
Léopold  (Belgique),  de  la  Couronne  de  chêne 
(Hollande),  chevalier  du  Mérite  (Saxe)  et  du 
Danebrog  (Danemark), 

SERVAL,  s.  m.  (sèr-val).  Mamm.  Nom  donné 
à  trois  carnassiers  différents,  du  genre  chat, 
originaires  de  l'ancien  continent  :  Le  serval 
est  quatre  fois  plus  gros  que  le  chat  sauvage. 
(V.  de  Bomare.)  il  PL  shrvals. 

—  Encycl.  Le  serval,  qui  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  chat  du  Cap  ou  chat-tigre  des 
fourreurs,  se  distingue  par  ses  formes  grêles, 
ses  jambes  assez  hautes  et  sa  queue  courte; 
il  ressemble  un  peu  au  lynx,  dont  il  diffère 
surtout  par  l'absence  des  touffes  de  poils  aux 
oreilles.  Son  corps  est  élancé,  sa  tête  allon- 
gée et  un  peu  aplatie;  ses  oreilles  sont  gran- 
des et  pointues  ;  la  queue  est  à  peu  près 
moitié  aussi  longue  que  le  corps.  Le  pe.age, 
assez  riche,  est  épais  et  rude;  sa  couleur, gé- 
nérale est  d'un  i'auve  jaune  clair,  quelque- 
lois  grise  ou  rougeâtre;  les  extrémités  des 
membres  sont  blanches.  Quatre  bandes  étroi- 
tes longeant  la  tète  et  la  partie  supérieure 
du  cou  se  dirigent,  à  partir  du  garrot,  en 
arrière  et  un  peu  obliquement  en  bas  ;  vers 
la  partie  postérieure  du  corps,  d'autres  ban- 
des apparaissent  entre  les  quatre  principa- 
les, et  toutes  se  divisent  peu  à  peu  en  ta- 
ches longues,  tandis  que  les  flancs  sont  sim- 
plement couverts  de  taches  ou  de  points 
noirs  ;  sur  les  avant-bras  et  sur  les  cuisses 
de  derrière,  les  taches  se  fondent  pour  for- 
mer quelques  barres  transversales.  Des  joues 
couvertes  de  simples  petites  taches  part  une 
bande  noire  qui,  accompagnée  d'une  ou  plu- 
sieurs autres  bandes  de  la  même  couleur,  s'é- 
tend autour  de  la  gorge.  La  queue,  plus  fon- 
cée en  dessus  qu  en  dessous,  porte  sept  à 
huit  anneaux.  La  couleur  du  serval  paraît 
d'ailleurs  présenter  de  grandes  variations. 
La  longueur  du  corps  est  d'environ  1  mètre; 
celle  Je  la  queue  est  de  0m,3S  ;  la  hauteur  au 
garrot  est  Ue  0m,55;  mais  les  vieux  mâles 
atteignent  seuls  ces  dimensions. 

Le  serval  se  rencontre  surtout  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Afrique  ;  cependant  il 
est  répandu  jusque  dans  ses  parties  orienta- 
les et  occidentales.  Il  fait  la  chasse  aux  liè- 
vres, aux  antilopes,  aux  agneaux  ;  il  aime 
beaucoup  la  volaille  et  entre  souvent  dans 
les  fermes  où  il  fait  de  grands  ravages.  Pen- 
dant le  jour,  il  se  cache  et  dort;  il  ne  va  à 
la  chasse  qu'au  moment  où  il  fait  nuit.  Le 
serval  captif  s'apprivoise  en  général  assez 
facilement  et  devient  très-familier.  Sa  four- 
rure est  très-utilisee  dans  la  pelleterie.  On  a 
distingué  plusieurs  espèces;  les  deux  plus 
connues  sont  le  serval  tarai  et  le  serval  kue- 
ruck. Le  tarai  n'atteint  que  la  taille  de  notre 
chat  sauvage  ;  il  est  plus  court  que  le  serval 
proprement  dit.  Sa  couleur  est  d'un  gris 
jaune  foncé;  le  menton  est  d'un  blanc  pur. 
Le  corps  est  long  au  plus  de  0m,80  et  la  queue 
a  environ  0B|,27.  Le  serval  tarai  vit  dans 
les  Indes,  principalement  dans  le  voisinage 
de  l'Himalaya.  Le  serval  kueruck  ressemble 
à  notre  chat  domestique  ;  mais  il  est  un  peu 
plus  petit  et  s'en  dislingue,  en  outre,  par  sa 
courte  queue  et  ses  oreilles  courtes  et  arron- 
dies. Son  pelage  est  d'un  gris  rouge  brun  a 
la  partie  supérieure  et  blanc  a  la  partie  infé- 
rieure. La  longueur  du  corps  est  de  0m,42. 
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Le  serval  kueruck  habits  les  forêts  de  Java 
et  de  Sumatra,  de  Siam  et  du  Bengale.  Il  reste 
couché  pendant  le  jour  et  fait,  la  nuit,  la 
chasse  aux  petits  mammifères  et  aux  oiseaux. 
Ce  serval  paraît  être  l'un  des  chats  les  plus 
sauvages  que  l'on  connaisse,  et  tous  les  ef- 
forts qu'on  a  faits  pour  l'apprivoiser  n'ont  pu 
dompter  son  naturel  féroce. 

SERVAN  (SAINT-),  ville  de  France  (Ille-et- 
Vilaine),ch.-1.  de  canton,  arrond.  et  à  2  ki- 
lom.  E.  de  Saint-Malo,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Rance,  près  de  son  embouchure  ;  pop. 
aggl.,  9,491  hab.  —  pop.  tôt.,  12,565  hab.  Col- 
lège communal,  consulat  des  villes  hanséati- 
ques,  petit  port  de  commerce  séparé  de  celui 
de  Saint-Malo  par  une  grève  qui  est  sèche  à 
la  marée  basse  et  que  la  marée  haute  couvre 
entièrement;  armements  pour  la  pêche  à  la 
morue.  Exportation  de  matériaux,  sels;  im- 
portation do  fruits ,  graines  oléagineuses, 
bois,  huîtres,  tourteaux,  etc.  Le  monument 
le  plus  curieux  de  Saint-Servan  est  la  tour 
de  Solidor,  servant  à  la  défense  de  l'anse  du 
même  nom  et  de  l'anse  de  Saint-Père.  C'est 
un  donjon  bâti  sur  le  sommet  d'un  roc  avec 
une  solidité  qui  a  jusqu'ici  défié  les  outra- 
ges du  temps  et  composé  de  trois  tours 
réunies  par  trois  courtines  percées  de  bar- 
bacanes  et  couronnées  de  mâchicoulis  en  en- 
corbellements très -saillants.  On  rapporte  la 
construction  de  la  tour  de  Solidor  à  1392  en- 
viron ;  elle  eut  pour  fondateur  le  duc  Jean  IV, 
qui  combattait  alors  les  prétentions  de  Jos- 
selin  de  Rohan,  évêque  de  Saint-Malo,  k  la 
souveraineté  temporelle  de  cette  ville.  Un 
autre  fort,  mais  moderne,  existe  à  la  pointe 
de  la  cité. 

La  chapelle  Saint-Pierre  n'est  autre  que 
l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Pierre  d'Aleth. 
La  partie  la  mieux  conservée  se  compose  d'une 
abside  romane  en  hémicycle,  percée  de  deux 
petites  fenêtres  cintrées  dont  les  claveaux 
en  pierre  sont  entremêlés  de  briques.  «A  l'in- 
térieur, dit  M.  de  Courcy,  des  pilastres  peu 
saillants  correspondent  aux  contre-forts  ex- 
térieurs ,  d'une  saillie  plus  prononcée.  Un 
banc  de  granit  ou  large  soubassement  qui 
règne  autour  de  l'hémicycle  rappelle  le  siège 
du  clergé  qui  entourait  autrefois  l'autel,  si- 
tué au  centre  de  cette  partie  de  la  basilique. 
Au  bas  de  cette  abside  et  communiquant  avec 
elle  par  une  large  arcade  est  un  tratissept 
de  date  plus  récente.  ■  Un  mur  droit,  auquel 
s'adosse  l'autel,  termine  aujourd'hui  cette 
chapelle  k  l'ouest.  Mais  on  retrouve  le  plan 
primitif  de  la  nef  dans  deux  murs  parallèles 
faisant  suite  à  ceux  de  l'abside,  extérieure- 
ment flunqués  de  contre-forts  et  *ervant  d'en- 
clos à  un  jardin.  L'ancienne  enceinte  mesu- 
rait dans  son  étendue  complète  43  mètres 
environ. 

Après  l'ancienne  cathédrale,  il  faut  men- 
tionner encore  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Servan.  Reconstruite  presque  entièrement 
au  xvme  siècle  et  restaurée  en  1825,  elle  ne 
présente  plus  guère  d'intéressant  aujourd'hui 
que  sa  tour,  haute  de  40  mètres,  romposée 
de  trois  étages  d'ordre  dorique  et  d'un  amor- 
tissement eu  dôme.  Les  autres  édifices  de 
Saint-Servan  sont  :  les  Capucins,  fondés  en 
1640  et  dont  les  bâtiments  sont  aujourd'hui 
affectés  à  l'hôtel  de  ville  et  au  collège  com- 
munal; le  séminaire;  l'hospice  du  Rosais, 
fondé  en  1712;  ce  dernier  édifice  se  recom- 
mande surtout  par  son  admirable  situation 
sur  les  bords  de  la  Rance,  au  milieu  de  grands 
arbres  et  non  loin  d'une  source  minérale  as- 
sez fréquentée  par  ies  populations  breton- 
nes. 

On  voit  encore  à  Saint-Servan  les  restes 
d'un  mur  gallo-romain  ainsi  qu'un  puits  ou 
citerne  creusée  dans  le  i  oc,  au-dessous  du  fort 
de  la  Cité-,  ce  puits  porte  le  nom  de  puits  des 
Sarrasins.  Des  fouilles  opérées  en  1849  ont 
amené  la  découverte  d'une  suite  de  monnaies 
romaines  du  ive  et  du  ve  siècle,  à  l'effigie 
des  empereurs  Valentinien  1er,  Gratien,  Va- 
lentiuien  II,  Theodose,  Maxime,  Arcadius, 
Honorius  et  Constantin.  Quant  à  l'exis- 
tence de  l'oppidum  gaulois,  elle  n'est  pas 
moins  attestée  par  de  nombreux  exemplaires 
de  rouelles  de  plomb  et  de  monnaies  celti- 
ques du  même  type  que  celles  trouvées  à 
Corseul. 

—  Histoire.  En  tant  que  cité,  Saint-Ser- 
van, simple  faubourg  de  Saint-Malo  avant  la 
Révolution,  ne  date  que  d'hier.  Jusqu'à  la 
Révolution,  en  effet,  les  nombreuses  requêtes 
des  habitants  aux  états  de  Bretagne  tendant 
à  être  sépares  des  Malouins  furent  réguliè- 
rement rejetées.  Mais  bien  que  la  vie  civile 
de  Saint-Servan  soit  toute  moderne,  cette 
ville  n'en  a  pas  moins  une  origine  des  plus 
reculées.  On  voit  encore  au  nord  de  la  ville 
actuelle  un  terrain  inculte,  inhabité,  au  delà 
duquel  surgissent  les  murailles  d'un  fort  et 
s'élève  un  promontoire  formant  la  séparation 
entre  l'embouchure  de  la  Rance  et  le  havre 
de  Saint-Malo.  Cette  pointe  et  ce  fort  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  les  noms  de  pointe 
et  de  fort  de  la  Cité,  et  ce  nom  de  Cite  rap- 
pelle l'antique  ville  gallo-romaine  d'Aleth, 
qui,  vers  la  tin  de  l'empire,  devint  la  vérita- 
ble cité  des  Curiosolites  et  détrôna  même 
l'antique  Corseul.  Au  xiie  siècle,  l'ancienne 
Aleth  fut  l'origine  d'un  bourg  qui  se  mit  sous 
la  protection  de  saint  Servan,  l'apôtre  des 
lies  Orcades.  Ce  bourg  ne  se  composa  d'abord 
que  de  quelques  maisons,  puis  de  nouvelles 
constructions  s'ajoutèrent  aux  anciennes; 
des  couvents  se  fondèrent  sur  la  paroisse, 
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et  l'histoire  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Servan 
se  confondit,  comme  nous  l'avons  dit,  jus- 
qu'à la  Révolution.  En  1658,  une  armée  an- 
glaise, sous  les  ordres  de  Marlborough,  s'em- 
para de  Saint-Servan.  La  Révolution  fit  droit 
aux  réclamations  des  habitants  de  Saint- 
Servan  en  leur  accordant  un  régime  munici- 
pal distinct  de  celui  de  leurs  puissants  voi- 
sins. Depuis  cette  époque,  Saint-Servan  a 
pris  une  extension  rapide.  Son  commerce, 
qui  consiste  surtout  en  armements  pour  la 
pèche  de  la  morue,  possède  environ  quatre- 
vingts  navires.  Le  port  est  entouré  d'une  ligne 
d'édifices  et  de  constructions.  L'anse  de  So- 
lidor est  consacrée  à  la  marine  de  guerre  et 
reçoit  fréquemment  les  navires  de  la  station 
de  Granville.  L'anse  de  Saint-Père  est  aban- 
donnée au  commerce;  mais  le  véritable  port 
de  Saint-Servan  est  derrière  la  ville,  dans  le 
bassin  de  Saint-Malo;  il  porte  le  nom  de  port 
Trichet. 

Saint-Servan  est  le  berceau  de  la  famille 
des  Magon,  riches  armateurs  qui  ont  donné 
à  l'armée,  de  1738  à  1753,  deux  lieutenants 
généraux  distingués,  MM.Mugon  de  Terlaye 
et  Magon  de  La  Gervaisais.  Un  Magon  de 
La  Balue  fut  banquier  de  la  cour  et  du  comte 
d'Artois.  Un  autre  membre  de  cette  famille, 
le  contre-amiral  Magon,  fut  tué  à  Trafalgar 
en  1805, 


SERVAN  (Joseph-Michel-Antoine),  célèbre 
magistratet  publiciste  français,  né  à  Romans 
(Dauphiné)  le  3  novembre  1737,  mort  à  Saint- 
Remi  (Bouches-du-Rhône)  le  4  novembre 
1807.  Il  appartenait  à  une  famille  dont  plu- 
sieurs membres  avaient  fait  partie  de  la  ma- 
gistrature. Servan  fit  ses  études  à  Lyon,  puis 
à  Paris,  où  il  apprit  la  jurisprudence,  tout  en 
s'occupantde  littérature  et  de  poésie.  A  vingt- 
sept  ans,  il  fut  nommé  avocat  général  au  par- 
lement de  Grenoble  et  prononça  l'année  sui- 
vante sur  les  Avantages  de  la  vraie  philoso- 
phie (1765)  un  discours  de  rentrée  qui  fut 
très-remarque.  Voltaire?  retiré  à  cette  épo- 
que à  Ferney,  parle  du  jeune  magistrat  dans 
plusieurs  de  ses  lettres.  Accessible  à  toutes 
les  idées  généreuses,  Servan  avait  accueilli 
avec  enthousiasme  les  doctrines  nouvelles, 
les  idées  que  développaient  les  d'Aléiubert, 
les  Rousseau,  les  Diderot.  Un  disciple  aussi 
fervent  de  V Encyclopédie  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'une  visite  à  Ferney.  Voltaire  en 
parle  ainsi  dans  une  lettre  à  Damilavilte 
(10  avril  1765)  :  ■  Il  est  venu  chez  moi  un 
jeune  petit  avocat  général  de  Grenoble,  qui 
ne  ressemble  point  ou  tout  aux  Orner  (allu- 
sion ëpigrainmatique  à  l'avocat  généra!  Oiner 
Joly  de  Fleuiy,  dont  Voltaire  disait  qu'il  n'é- 
tait ni  Homère,  ni  joli,  ni  fleuri);  il  a  pris 
quelques  leçons  des  d'Alembert  et  des  Dide- 
rot ;  c'est  un  bon  enfant  et  une  bonne  recrue.o 
Et  l'année  suivante  (13  avril  1766)  :  «  Nous 
eûmes,  il  y  a  quelque  temps,  un  avocat  gé- 
néral de  Grenoble  qui  vint  voir  notre  ville; 
c'est  un  jeune  homme  très-éclairé,  qui  a  de 
l'horreur  pour  la  persécution.  »  Cette  horreur 
pour  la  persécution,  Servan  devait  la  mani- 
fester plus  tard  dans  un  procès  resté  célèbre. 
Au  reste,  la  popularité  se  faisait  vite  autour 
de  son  nom.  Chargé  pour  la  seconde  fois,  en 
1766,  de  prononcer  le  discours  de  rentrée  du 
parlement  de  Grenoble,  le  jeune  magistrat 
prit  pour  texte  l'administration  de  ta  justice 
criminelle,  et  pour  épigraphe  :  Homosum,  niltil 
humani  a  me  alienum  puto.  N'était-ce  pas  la 
plus  admirable  thèse  à  soutenir  à  cette  épo- 
que de  rénovation  sociale,  que  l'intervention 
des  sentiments  d'humanité  et  de  pitié  dans  le 
droit  criminel?  Servan  eut  l'honneur  de  plai- 
der le  premier  cette  noble  cause.  Devançant 
Malesherbes,  il  s'éleva  contre  la  torture  em- 
ployée comme  moyen  de  preuve.  •  Prenez 
garde,  s'ecriait-il,  vous  ne  faites  pas  parler 
un  coupable,  vous  faites  mentir  un  innocent  W 
Dans  ce  discours,  Servan  s'éleva  à  une  telle 
hauteur,  que  ses  contemporains  ne  craigni- 
rent pas  de  le  comparer  à  Beccaria,  l'immor- 
tel auteur  de  Y  Essai  sur  les  délits  et  les  pei- 
nes. Toutes  les  théories  sociales  qui,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  devaient  renouveler  la 
face  de  l'Europe  et  tracer  une  nouvelle  voie 
à  la  civilisation,  étaient  exposées  et  déve- 
loppées dans  ce  discours.  Ecartant  les  bana- 
lités et  les  lieux  communs,  Servan  avait  pris 
pour  base  de  sa  discussion  le  droit  naturel. 
S'inspirant  des  travaux  de  Beccaria  et  de 
Rousseau,  il  fit  du  droit  pénal  la  sanction 
d'un  contrat  tacite  existant  de  fait  entre 
l'individu  et  la  société.  On  voit  où  devait  le 
conduire  ce  point  de  départ.  Pour  arriver  à 
sou  but,  il  dut  critiquer  la  législation  de  son 
époque,  si  opposée  à  tout  mouvement  pro- 
gressif. Il  crut  devoir  s'excuser  de  cette  au- 
uace.  «  Ne  m'accusera-t-on  pas,  disait-il,  de 
manquer  au  respect  que  nous  devons  aux 
lois?  Hommes  sages,  dites-moi  si  j'outrage 
les  lois  parce  que  j'en  souhaite  de  plus  par- 
faites. »  Deux  ans  après,  Servan  eut  l'occa- 
sion de  mettre  en  pratique  les  théories  qu'il 
avait  exposées  en  1766,  l'égalité  de  tous  de- 
vant la  loi,  la  protection  pour  le  faible,  lu  jus- 
tice accessible  à  tous.  Un  protestant  avait 
épousé  une  protestante,  qu'il  abandonna  au 
bout  de  deux  ans  pour  vivre  avec  une  maî- 
tresse. Depuis  la  revocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, les  catholiques  seuls  étaient  citoyens, 
jouissaient  des  droits  civils  ;  seuls,  par  con- 
séquent, ils  pouvaient  contracter  un  mariage 
valable.  Jacques  Roux,  le  mari,  abjura,  se 
fit  catholique  et  se  remaria,  grâce  aux  dis- 
penses de  l'évêquede  Die,  avec  sa  maîtresse. 


SERV 

Au  point  de  vue  légal,  ce  mariage  était  infi- 
niment meilleur  que  le  premier.  La  jeune 
femme  abandonnée,  Marie  Robequin,  ne  vou- 
lut pas  que  cet  abandon  préjud  ciât  à  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Elle  traduisit 
Roux  devant  le  parlement  de  Grenoble.  Ser- 
van fit  d'abord  admettre  son  action  sans  frais, 
pour  cause  de  pauvreté.  Puis,  devant  lé 
parlement,  il  soutint  chaleureusement  les 
droits  de  cette  protestante  contre  son  indigne 
époux,  le  catholique.  Le  jeune  magistrat  sut 
mettre  tant  d'entraînante  éloquence  dans  son 
réquisitoire,  qu'il  fit  adopter  ses  conclusions. 
Il  faut  se  rappeler  quelle  position  était  faite 
alors  aux  protestants  pour  apprécier  cet  acte 
à  sa  valeur.  Ce  discours  eut,  du  reste,  un 
immense  retentissement.  Voltaire  écrivait  à 
Servan  le  13  janvier  1768  :  ■  Il  y  a  longtemps, 
monsieur,  que  mon  cœur  me  disait  de  vous 
remercier  des  deux  discours  que  vous  avez 
prononcés  au  parlement.  Je  me  souviendrai 
toujours  d'avoir  répandu  des  larmes  pour 
cette  pauvre  femme  que  son  mari  trahissait 
si  pieusement  en  faveur  de  la  religion  catho- 
lique. Tout  ce  qui  était  à  Ferney  fut  attendri 
comme  l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous  écou- 
tèrent à  Grenoble.  Je  regarde  ce  discours  et 
celui  qui  concerne  les  causes  criminelles, 
non-seulement  comme  des  chefs-d'œuvre  d'é- 
loquenci;,  mais  comme  les  sources  d'une  nou- 
velle jurisprudence  dont  nous  avons  besoin.  • 
De  tels  éloges  partis  de  si  haut  ne  suffisent- 
ils  pas  à  la  gloire  d'un  orateur  et  d'un  juris- 
consulte? «  On  peut  admirer  ailleurs,  dit  La- 
harpe,  une  dialectique  plus  puissante,  une 
éloquence  plus  haute,  plus  passionnée;  mais 
jamais  l'impartiale  discussion  du  ministère 
public  n'a  revêtu  des  formes  plus  vives,  ob- 
tenu des  effets  plus  populaires.  Nulle  part 
l'argumentation  de  Servan  n'est  plus  pres- 
sante, son  style  plus  animé,  son  expression 
plus  vigoureuse,  soit  qu'il  s'arme  tour  à  tour 
du  principe  du  droit  naturel  et  des  règles  du 
droit  civil  pour  venger  l'insulte  faite  aux 
mœurs  et  à  la  foi  jurée,  soit  qu'il  invoque  la 
conscience  publique  contre  ce  titre  de  con- 
cubine qu'un  mari  infidèle  ne  rougissait  pas 
de  donner  à  une  épouse  trompée,  soit  enfin 
qu'il  repousse,  au  nom  de  la  religion,  des 
conversions  fondées  sur  le  parjure.  » 

Quelque  temps  après  avoir  prononcé  ce  cé- 
lèbre réquisitoire,  Servan  fut  chargé  avec 
deux  autres  magistras  d'aller  porter  des  re- 
montrances à  Louis  XV.  Au  sortir  de  l'au- 
dience royale,  le  duc  de  Choiseul  lui  unnonça 
que  le  roi  l'appelait  à  faire  partie  de  son  con- 
seil en  qualité  de  maître  des  requêtes;  mais 
Servan  refusa  ces  fonctions  et  retourna  à 
Grenoble.  A  la  rentrée  du  parlement  en  1769, 
il  prononça  un  discours  sur  les  mœurs  qui 
lui  valut  une  véritable  ovation.  La  réputution 
de  Servan  semblait  désormais  inattaquable  ; 
mais  ses  succès  mêmes  lui  avaient  lait  des 
jaloux  et  des  ennemis,  et  un  incident  imprévu 
vint  mettre  fin  à  sa  carrière  de  magistrat. 
Une  demoiselle  Bon,  chanteuse  de  I  Opéra, 
s'était  fait  souscrire  par  le  comte  de  La  Suzo 
un  billet  à  ordre  de  50,000  francs,  dont  elle 
exigeait  le  payement.  Sa  cause  ayant  été 
portée  devant  le  parlement  de  Grenoble,  Ser- 
van demanda  l'annulation  de  l'engagement 
comme  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  [iro- 
nonça  un  long  réquisitoire.  L'opinion  publi- 
que était  très-partagée.  Les  adversaires  du 
comte  de  La  Suze  lancèrent  contre  l'avocat 
général  des  épigrammes  et  des  vers  injurieux. 
Averti  qu'on  se  proposait  de  le  siffler  à  la 
fin  de  son  réquisitoire,  il  supprima  la  der- 
nière partie  de  son  discours,  se  borna  k  poser 
des  réquisitions  et  annonça  qu'il  se  démettait 
de  sa  charge  (1772).  A  partir  de  ce  mo 
ment,  Servan  ne  voulut  plus  remplir  aucune 
fonction  publique,  et  il  employa  ses  loisirs  a 
composer  un  grand  nombre  d'écrits.  En  1788 
et  1789,  il  ne  publia  pas  moins  de  dix-sept 
brochures.  Servan  accueillit  avec  chaleur  les 
grandes  réformes  de  la  dévolution  ;  mais  il 
refusa  d'aller  siéger  aux  états  généraux,  où 
il  avait  été  nommé  par  deux  bailliages,  no- 
tamment par  celui  d  Aix,  en  Provence.  Son 
Adresse  aux  amis  de  la  paix  {nés,  in-s°)  pro- 
duisit alors  une  grande  sensation.  En  1792, 
il  quitta  la  France,  se  rendit  en  Suisse  et 
retourna  en  Provence  en  1802.  Nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  de  Tarascon  et 
désigné  comme  candidat  au  Corps  législatif,  il 
fut  nommé  député  par  le  sénat  ;  mais  il  répon- 
dit par  un  refus  et  continua  jusqu'à  sa  mort 
à  vivre  dans  lu  retraite.  Servan  jouit  de  son 
temps  d'une  grande  réputation  comme  ora- 
teur. Son  éloquence  chaude,  entraînante, 
remuait  vivement  ses  auditeurs  ;  toutefois, 
la  lecture  de  ses  discours  et  de  ses  plaidoyers 
laisse    une    tout  autre  impression.  Ils   sont 

filus  chargés  de  défauts  que  de  beautés  so- 
ldes. Sa  diction,  trop  élégante,  tendue  et 
embellie  de  figures  bizarres  ou  de  prétendus 
mouvements  oratoires,  manque  en  général 
d'abandon  et  de  simplicité.  Outre  lesuiscours 
de  Servan,  nous  citerons,  parmi  ses  nombreux 
écrits  :  Iléflexions  sur  quelques  points  de  nos 
lois  à  l'occasion  d'un  événement  important 
(1781,  in-8°);  Discours  sur  les  progrès  des  con- 
naissances humaines  (1781,  in-8°);  liéjlexions 
sur  les  Confessions  de  J.-J.  liousseau  (1787, 
in-12);  Doutes  d'un  provincial  sur  l'examen 
du  magnétisme  animal  (1784,  in-8°);  Questions 
du  jeune  docteur  Rhubarbini  de  Purgandis  au 
sujet  de  Mesmer  et  du  magnétisme  animal 
(1784,  in-so)  ;  Apologie  de  la  Bastille  (1784, 
in-80)  ;  Eclaircissements  demandés  à  MAI.  les 
commis  de  la  poste  préposés  à  décacheter  les 
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lettres  (1785,  in- 8°);  Commentaire  très-rotu- 
rier sur  le  noble  discours  adressé  par  le  prince 
de  Conti  à  Monsieur,  frère  du  roi  (1788);  Con- 
seils au  clergé  de  Provence  (1789,  in -8°);  Essai 
sur  tu  formation  des  assemblées  nationales,  pro- 
vinciales, municipales  (1789,  in-8°);  Adresse  à 
MAI.  les  curés  (1789);  Recherches  sur  la  ré- 
formalion  des  états  provinciaux  (1789,  in-8°); 
Essai  sur  la  situation  des  finances  et  la  libé- 
ration des  dettes  de  l'Etat  (1789,  in-8°);  Pro- 
jet de  déclaration  des  droits  et  des  devoirs  des 
citoyens  (1789,  in-8')  ;  Avis  salutaire  au  tiers 
état  (1789,  ifi-8°);  Aux  grands  (1789,  in-8°); 
Entretien  de  M.  Neckcr  avec  Afme  de  Poti- 
gnac,  M.  de  Dreleuil  et  l'abbé  de  Vermont 
(1780,  in-8°);  Lettre  sur  ta  raison  et  la  logique 
(1780,  in-8o);  Remontrances  à  un  journaliste 
(1798,  in-S°);  Recueil  de  pièces  intéressantes 
pour  servira  l'histoire  de  ta  Révolution  (1790, 
2  vol.  in-8°)  ;  Correspondance  entre  quelques 
hommes  honnêtes  (1794-1795,  3  vol,  in-8»);  Es- 
sai sur  la  conciliation  de  l'intérêt  et  de  la 
justice  (1795,  in-8°);  Observations  adressées 
aux  représentants  de  la  nation  sur  le  rapport 
du  comité  de  constitution  concernant  l'orga- 
nisation judiciaire  (1799,  in-8"),  etc.  On  a 
publié  les  Œuvres  diverses  de  M.  Servan 
(Lyon,  1774,  2  vol.  in-12);  les  Œuvres  choisies 
(Limoges,  1818,  2  vol.  in-8»);  enfin,  les  Œu- 
vres choisies  et  inédites  (1825,  3  vol.  in-s°), 
que  l'éditeur,  M.  de  Portets,  a  fait  précéder 
d'une   Vie  de  Servan. 

SERVAN  DE  GERBEY  (Joseph),  général  et 
homme  d'Etat  français,  frère  du  précèdent, 
né  à  Romans  en  1741 ,  mort  à  Pans  en  1808. 
Entré  au  service  en  1760,  il  rit  la  campagne 
de  Corse  en  1769,  devint  capitaine  en  1772, 
major  des.  grenadiers  royaux  en  1779  et  sous- 
gouverneur  des  pages  de  Louis  XVI.  Parti- 
san, comme  son  frère,  des  idées  philosophi- 
ques et  des  réformes,  il  publia  des  articles 
militaires  dans  l'Encyclopédie  de  Diderot  et 
fit  paraître  le  Soldat  citoyen  (1781,  in-8»). 
Servan  était  tout  préparé  pour  trouver  dans 
ia  Révolution  la  réalisation  des  réformes 
qu'il  souhaitait;  aussi  en  fut-il  le  chaud 
partisan.  Lieutenant-colonel  en  1791,  colonel 
en  mars  1792,  maréchal  de  camp  au  mois  de 
mai  suivant,  ii  reçut,  le  9  mai,  le  portefeuille 
de  la  guerre,  lorsque  les  girondins  arrivèrent 
au  pouvoir.  Ce  fut  lui  qui  proposa  d'établir 
près  de  Paris  un  camp  de  20,000  fédérés,  et  il 
eut  à  ce  sujet  une  altercation  des  plus  vio- 
lentes avec  Dumouriez,  en  plein  conseil.  Le 
12  juin  1792,  il  quitta  le  ministère  en  même 
temps  que  Roland  et  Clavière;  mais  il  reprit 
son  portefeuille  après  la  journée  du  10  août. 
Administrateur  plein  de  zèle,  il  déploya  la 
plus  grande  activité  pour  approvisionner  les 
armées  et  lever  des.  troupes  au  moment  où 
l'invasion  était  imminente;  mais  Dumouriez, 
son  ennemi,  l'attaqua  sans  relâche,  et  il 
donna  sa  démission  le  3  octobre.  Nommé 
général  de  division  le  mois  précédent,  il  re- 
çut, le  6  octobre  1792,  le  commandement  en 
chef  des  Pyrénées-Orientales,  tomba  en  dis- 
grâce après  la  chute  de  ses  amis  de  la  Gi- 
ronde, tut  destitué  (mat  1793)  et  jeté  dans  la 
prison  de  l'Abbaye,  où  il  resta  jusqu'après  la 
journée  du  9  thermidor.  Il  recouvra  en  sep- 
tembre 1795  sa  liberté  et  son  traitement  de 
général.  Le  Directoire  l'employa,  en  1799, 
comme  inspecteur  général  des  troupes  du 
Midi,  puis,  sous  Bonaparte,  il  reçut  le  com- 
mandement de  divisions  militaires  à  l'inté- 
rieur, devint  président  du  comité  des  réser- 
ves, inspecteur  en  chef  aux  revues  (1803)  et 
fut  mis  à  la  retraite  en  1807.  Servan  était  un 
général  médiocre,  mais  un  militaire  instruit, 
un  patriote  sincère,  un  administrateur  habile 
et  honnête.  On  a  de  lui  :  Projet  de  constitu- 
tion pour  l'armée  française  (  1790  ,  in-8»  )  ; 
Supplément  à  l'An  militaire  de  f  Encyclopé- 
die  (1802,  in-4°);  Histoire  des  guerres  des 
Gaulois  et  des  Français  en  Italie  (1805,  7  vol. 
in-8"),  ouvrage  remarquable  composé  avec 
Jubé  de  La  Perelle;  le  troisième  volume  du 
Tableau  historique  de  la  guerre  de  la  Révo- 
lution (1807,  3  vol.  in-4"). 

SERVAN  DE  SUGNV  (  Pierre  -  François- 
Jules),  poète  et  romancier  français,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  à  Lyon  en  1796 , 
mort  près  d'Orléans  en  1831.  Il  ajouta  à  son 
nom  celui  de  sa  mère,  Anne  Rpyer  de  Sugny, 
étudia  le  droit  à  Grenoble  et  à  Paris ,  se  fit 
ensuite  inscrire  au  barreau  de  Lyon  en  1824, 
et  partagea  d'abord  son  temps  entre  la  pro- 
fession d'avocat  et  l'étude  des  lettres  ;  mais, 
au  bout  de  quelque  temps,  il  abandonna  le 
barreau  pour  s'adonner  exclusivement  à  ses 
goûts  littéraires.  M.  Servait  de  Sugny  avait 
une  mémoire  extraordinaire  et  connaissait  à 
fond  les  meilleurs  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes. Il  s'assimilait  à  tel  point  ses  lectures 
que,  lorsqu'il  écrivait  lui-même,  une  foule  de 
réminiscences  revenaient  sous  sa  plume,  de 
sorte  que,  malgré  les  dons  les  plus  heureux 
et  une  extrême  facilité,  il  ne  put  jamais  im- 
primer un  caractère  d'originalité  à  ses  com- 
positions. Les  meilleures  œuvres  de  ce  poète 
agréable  et  lettré  sont  ses  traductions.  At- 
teint d'une  maladie  de  poitrine  et  pris  d'une 
tristesse  profonde,  il  mit  fin  lui-même  à  ses 
jours  le  12  octobre  1831.  Outre  des  articles 
publiés  dans  la  Gazette  de  Lyon,  la  Revue 
encyclopédique,  les  Archives  du  Rhône,  etc., 
on  lui  doit:  Idylles  de  Théocrite  (Paris,  1822, 
in-8°),  excellente  traduction  en  vers;  la  Fa- 
mille grecque,  poème  (1824,  in-18)  ;  Les  Noces 
de  Thétis  et  de  Pelée  (1829,  in-8"),  traduction 
en  vers;  Clovis  à  Tolbiac,  tableau  historique 


SERV 

en  vers  (1830,  in  8«V,  la  Chaumière  d'Oitllins, 
roman  (1830,  in-8»)j  le  Neveu  du  chanoine 
(1831,  4  vol.  in-12);  Satires  contemporaines  et 
mélanges  (1832,  in-8°);  le  Suicide,  roman 
(1832,  in-8<>). 

SERVANCE,  bourg  de  France  (Haute- 
Saôue),  cant.  de  Melisey,  arrond.  et  à  22  ki- 
lom.  N.-E,  de  Lure,  sur  la  rive  droite  de 
l'Ognon;  pop.  aggl.,  231  hab.  —  pop.  tôt., 
2,156  hab.  Tissage  de  coton  ,  soieries;  ex- 
ploitation de  tourbe  et  de  granit.  Commerce 
de  planches,  fromages  et  beurre. 

SERVANDONt  (Jean- Jérôme),  architecte 
et  peintre  italien,  né  à  Florence  le  22  mai 
1695,  mort  à  Paris  le  29  janvier  1766.  II  étu- 
dia la  peinture  dans  sa  ville  natale,  puis  à 
Rome,  où  il  eut  pour  maître  Panini,  s'adonna 
au  paysage  et  apprit  l'architecture  sous  la 
direction  de  de  Rossi.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Portugal,  Servandoni  futchargé 
d'exécuter  des  décorations  pour  des  fêtes  pu- 
bliques et  des  décors  pour  le  théâtre  de  Lis- 
bonne. Doué  d'une  très-grande  imagination 
et  d'une  extrême  facilité,  il  réussit  complète- 
ment dans  ces  travaux  et  reçut  l'ordre  du 
Christ.  En  quittant  Lisbonne,  Servandoni  alla 
chercher  fortune  à  Paris  (1724).  Ses  beaux 
décors  à'Orion ,  à  l'Opéra  (1728),  attirèrent 
vivement  sur  lui  l'attention  et  ses  tableaux 
furent  recherchés.  Un  paysage  représentant 
Un  temple  et  des  ruines ,  qui  figure  au  musée 
du  Louvre,  lui  valut  d'être  nommé  eu  1731 
membre  de  l'Académie  de  peinture.  En  même 
temps,  il  se  faisait  connaître  par  des  projets 
de  morceaux  d'architecture  dans  lesquels  il 
déployait  toute  la  richesse  de  son  imagina- 
tion. Nommé  urehiiecte  du  roi  en  1732,  il  fut 
chargé  de  construire  le  portail  de  l'église  Saint- 
Sulpice,  auquel  il  donna  un  caractère  noble 
et  imposant,  la  chapelle  de  la  Vierge  et  les 
tribunes  de  l'orgue  dans  la  même  église.  11 
exécuta,  en  outre,  le  portrait  de  l'Enfant  Jé- 
sus à  Paris,  l'église  de  Coulanges,  en  Bour- 
gogne, le  maître-autel  de  la  cathédrale  de 
Sens  et  celui  des  chartreux  de  Lyon.  Parmi 
ses  projets,  nous  citerons  celui  de  la  place 
Louis  XV,  qu'il  proposait  d'orner  de  trois  cent 
soixante  colonnes,  de  péristyles  et  d'une  dou- 
ble galerie.  Le  goût  décoratif  et  une  pompe 
un  peu  théâtrale  se  manifestaient  dans  tou- 
tes ses  créations.  Il  fit  représenter  dans  la 
salle  dite  des  Machines,  aux  Tuileries,  des 
pièces  dont  il  exécutait  les  décors,  représen- 
tant des  scènes  magnifiques.  Il  excellait  sur- 
tout dans  la  direction  des  fêtes.  Celle  qu'il 
dirigea  lors  du  mariage  d'Elisabeth  de  France 
avec  Philippe  d'Espagne,  en  1739,  fut  très- 
remarquee.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à 
Londres  en  1749,  pour  une  fête  dans  laquelle 
on  tira  un  feu  d'artifice  monstre,  il  se  maria. 
Quelques  années  plus  tard  ,  il  se  rendit  à 
Dresde,  où  il  donna  le  plan  de  la  place  du 
Théâtre,  exécuta  des  décorations  (1755)  et 
reçut,  avec  une  pension,  le  titre  d'architecte 
décorateur  d'Auguste  III.  Cinq  ans  plus  tard, 
il  était  à  Vienne ,  où  il  dirigeait  les  fêtes  cé- 
lébrées à  l'occasion  du  mariage  de  l'empe- 
reur Joseph  II  avec  l'infante  Isabelle.  Après 
avoir  dirigé  à  Stuttgard  les  spectacles  de  la 
cour,  Servandoni  revint  à  Paris,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  Prodigue  et  aimant  le  faste,  il 
laissa  peu  de  fortune,  ayant  constamment 
travaille,  du  reste,  bien  moins  pour  s'enrichir 
que  pour  acquérir  la  célébrité.  Une  rue  voi- 
sine de  l'église  Saint-Sulpice  à  Paris  porte 
son  nom.  • 

SERVANT  s.  m.  (sèr-van  —  rad.  servir). 
Serviteur,  celui  qui  sert  :  A  moi!  loyaux 
servants  du  roi!  (De  Barante.)  A  la  haute 
milice  des  chevaliers  obéissaient  de  grandes 
bandes  de  servants  et  de  vassaux.  (De  Ba- 
rante.) ||  Vieux  mot. 

—  Poétiq.  Servant  d'amour ,  Amaut  sou- 
mis. Il  Vieux  mot. 

—  Hist.  Servants  d'armes ,  Ecuyers  des 
chevaliers  de  Malte.  Il  Servants  d'office,  Prê- 
tres attachés  au  même  ordre.  Il  Servants  de 
stage,  Sortes  de  frères  lais,  employés  aux 
offices  inférieurs,  dans  le  même  ordre. 

—  Art.  milit.  Chacun  des  artilleurs  qui  se 
tiennent  à  gauche  et  à  droite  de  la  pièce, 
pour  en  l'aire  le  service  :  Premier,  second 
servant  de  droite,  de  gauche. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  bruant. 

—  Adjectiv.  Hist.  Gentilhomme  servant,  Of- 
ficier qui  servait  par  quartiers  k  la  table  du 
roi,  et  présidait  au  service  et  à  la  desserte. 

—  Hist.  relig.  Frère  servant,  Frère  con- 
vers  employé  aux  fouctions  serviles  du  mo- 
nastère. Il  Dans  l'ordre  de  Malte,  Frère  ou 
chevalier  servant,  Celui  qui  avait  été  reçu 
sans  avoir  fait  preuve  de  noblesse,  et  qui 
était  d'un  ordre  inférieur. 

. —  Féod.  Fief  servant,  Fief  qui  relevait  d'un 
autre  fief. 

—  Fr.-maçonn.  Frères  servants,  Francs- 
maçons  qui  remplissent,  dans  une  loge,  des 
offices  domestiques. 

SERVANTE  s.  f.  (sèr-van- te —  rad.  ser~ 
vir).  Femme  ou  ÛUe  a  gages  ,  employée  aux 
travaux  du  ménage  :  Servante  d'auberge , 
de  cabaret.  Prendre  une  servante.  Changer 
de  servante.  La  mère  de  Nelson  était  une 
pauvre  servante  de  ferme  du  canton  de  Ches- 
ter.  (Lamart.)  A  seize  ans,  on  désire  une  ser- 
vante, en  adorant  une  madone.  (H.  Taine.) 
Molière,  avec  raison,  consultait  sa  servante. 

Piron. 
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—  Fig.  Objet  qui  est  sous  la  dépendance 
d'un  autre  :  La  philosophie  respecte  et  aime 
la  théologie,  elle  en  est  la  sœur,  mais  elle  n'en 
est  point  la  servants.  (V.  Cousin.)  Aujour- 
d'hui,  le  sol  est  un  potager,  les  forêts  un  bos- 
quet, les  fleuves  des  rigoles,  la  nature  une 
nourrice  et  une. servante.  (H.  Taine.)  L'in- 
dustrie est  la  servante  et  non  la  reine  de  la 
civilisation.  (Vucherot.) 

—  Servante  maîtresse  ou,  suivant  l'Acadé- 
mie, Servante-maîtresse,  Servante  qui  a  pris, 
dans  le  ménage,  l'autorité  d'une  maîtresse  de 
maison. 

—  Je  suis  votre  servante,  Formule  de  civi- 
lité employée  par  les  femmes,  dans  certaines 
occasions.  Il  Ironiq.  Je  ne  suis  pas  de  votre 
avis,  je  ne  puis  faire  ce  que  vous  désirez. 

—  Dévotion.  Femme  humblement  soumise 
à  la  volonté  de  Dieu  :  C'est  dans  la  retraite 
que  Marie-Thérèse  disait  avec  David  :  O  Sei- 
gneur, votre  servante  a  trouvé  son  cœur  pour 
vous  faire  cette  prière!  (Boss.) 

Ta  servante,  ô  mon  Dieu!  te  rend  grâce  à  genoux. 
C.  DELAVIONS. 

—  Econ.  domest.  Petite  table  qu'on  met 
auprès  de  la  grande,  dans  un  repas,  pour  y 
déposer  différents  objets,  et  suppléer  au  ser- 
vice des  domestiques.  Il  Nom  donné  autrefois 
à  un  petit  nécessaire  de  femme  garni  de  ci- 
seaux, aiguilles,  soie,  fil,  etc. 

—  Typogr.  Morceau  de  bois  sur  lequel  la 
frisquette  est  appuyée,  pendant  que  1  impri- 
meur pointe  la  feuille. 

—  Techn.  Ontil  des  usines  à  fer  qui  sert  à 
soutenir  l'extrémité  des  longues  pièces  dont 
l'autre  extrémité  est  dans  le  feu  de  la  forge 
ou  dans  les  mâchoires  d'un  étau.  il  Support 
qui  soutient  une  voiture  dans  la  position  ho- 
rizontale ,  quand  elle  est  arrêtée,  il  On  dit 
aussi  chambrière  dans  les  deux  cas.  il  An- 
neau de  fer  qui  sert  à  serrer  des  tenailles  de 
forge. 

Servante  mattresie  (la)  [la  Serva  padrona], 
opéra  italien,  livret  imité  de  la  pièce  de  Nelli, 
c  est-à-dire  du  livret  de  la  Serva  padrona  de 
Pergolèse  ;  musique  de  Paisiello,  représenté  à 
Saint-Pétersbourg  vers  1776.  Cet  ouvrage  a 
beaucoup  de  mérite.  L'orchestration  ,  bien 
plus  travaillée  que  celle  de  la  prirtit  on  pri- 
mitive, produit  cependant  moins  d'effet.  Mais, 
en  revanche,  l'air  que  chante  Serpina  au 
commencement  du  deuxième  acte  est  déli- 
cieux. C'est  un  andantino  qui  n'est  pas 
dans  le  caractère  général  de  l'œuvre,  mais 
dont  la  mélodie  est  charmante  de  grâce  et  de 
délicatesse.  M""  Krauss  l'a  récemment  chanté 
avec  talent  aux  Italiens. 

Serrante  a,  Nicolas  (la),  Opérette  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Nérée  Desarbres  et 
Nuitter,  musique  de  M.  Erlanger,  représen- 
tée aux  Bouffes-Parisiens  le  11  mars  1861. 
Le  livret  offre  des  scènes  intéressantes.  On 
a  applaudi  un  très -joli  trio  de  femmes. 
Ml'e  Chabert  a  parfaitement  chanté  le  rôle 
de  Berthe,  la  servante. 

SERVANTE  -  MAÎTRESSE  S.  f.  V,  SER- 
VANTE. 

SERVANT1NB  s.  f.  (sèr-van-ti-ne).  Hor- 
tic.  Variété  de  poire,  il  Variété  de  figue. 

SERVANTOIS  s.  m.  (sèr-van-toi).  V.  Sir- 

VENTOIS. 

SERVAS  (La  Condamne  de)  ,  théologien 
français,  né  à  Alais  vers  la  fin  de  1714,  mort 
dans  la  même  ville  en  1787.  Il  servit  quelque 
temps  dans  l'armée  et  se  retira  du  service 
aussitôt  qu'il  y  eut  obtenu  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Il  a  laissé  trente  ou  quarante  ouvra- 
ges de  théologie  dont  un  seul  a  vu  le  jour; 
c'est  celui  qui  est  intitulé  Examen  raisonna- 
ble de  la  résurrection  de  Noire- Seigneur 
Jésus-Christ  (Toulouse,  in-12). 

SERVAT  s.  m.  (sèr-va).  Mamm.  Syn.  de 

SERVAL. 

SERVE  s.  f.  (sèr-ve  —  du  lat.  servare,  con- 
server). Nom  donné  à  une  grande  caisse  per- 
cée de  trous  et  plongée  dans  l'eau,  qui  sert 
à  conserver  le  poisson  vivant. 

—  Agric.  Nom  donné,  dans  la  Bresse,  aux 
mares  creusées  dans  les  cours  des  fermes,  et, 
dans  le  Dauphiné,  à  des  réservoirs  d'irriga- 
tion. 

SERVE  s.  f.  Fém.  de  serf.  Y.  ce  mot. 

SERVE,  petit  pays  de  France.  V.  Dé- 
serve. 

SERVEBETTE,  bourg  de  France  (Lozère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-E. 
de  Marvejois,  au  confluent  de  la  Truyère  et 
du  Mezere;  pop.  aggl.,  720  hab.  —  pop.  tôt., 
890  hab.  Fabrication  de  serges  ;  tanneries. 
Ancien  château,  occupé  par  des  religieuses 
ursulines. 

SERVET  (Michel),  en  espagnol  Micael  Ser- 
veto,  médecin,  philosophe  et  hérésiarque  es- 
pagnol, né  en  1509  a  Vitiacueva  (Aragon), 
brûlé  à  Genève  en  1553.  Il  quitta  l'Espagne  à 
dix-neuf  ans.  Son  père ,  craignant  que  son 
humeur  indépendante  et  son  opposition  dé- 
clarée contre  la  théologie  scoiustique  ne  lui 
attirassent  des  démêlés  avec  l'inquisition, 
l'envoya  étudier  le  droit  à  l'université  de 
Toulouse.  Il  s'y  lia  avec  quelques  jeunes  gens 
que  préoccupaient  les  nouveautés  religieuses 
de  Luther,  et,  après  quelques  mois  d'études 
beaucoup  plus  bibliques  que  juridiques,  il  tra- 
versa l'Italie,  où  il  assista  au  couronnement 
de  Charles-Quint,  et  se  dirigea  sur  l'AUema- 
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gne  pour  entrer  en  rapport  avec  les  chefs  de 
la  Réforme.  Accueilli  d'abord  avec  la  plus 
grande  faveur  par  (Ecolampade  à  Bâle,  il  ne 
tarda  pas  à  alarmer  le  réformateur  |>ar  des 
doctrines  antitrinitaires.  Bucer  et  Capiton,  à 
Strasbourg,  le  repoussèrent  pour  le  même 
motif,  et  Zv/ingle  maudit  comme  eux  «  le  mé- 
chant et  scélérat  Espagnol.  • 

Loin  de  céder  à  la  réprobation  des  chefs 
officiels  de  la  Réforme,  Servet  en  appela  au 
jugement  de  l'opinion  publique.  En  1531,  il  fit 
paraître  à  Haguenau  son  célèbre  traité  De 
Trinitatis  erroribus  libri  VII.  Quelques  mois 
après,  il  développa  ses  idées  dans  un  .-econd 
écrit,  intitulé  Dialogorum  de  Trinitate  li- 
bri II,  de  justitia  Christi  capitula  quatuor. 
Ce  traité  Des  erreurs  de  la  Trinité  (ou  plutôt 
Des  variations  de  la  Trinité)  et  ces  Dialogues 
sur  le  même  sujet  exposaient,  sous  une  forme 
trop  peu  lucide  pour  nous,  mais  qui  l'était 
assez  pour  les  contemporains ,  le  système 
philosophique  et  théologique  de  Servet,  c'est- 
à-dire  un  panthéisme  radical.  Le  succès  de 
ces  écrits,  sans  être  éclatant,  fut  cependant 
assez  grand  pour  inquiéter  et  scandaliser  les 
théologiens. 

Tout  à  coup,  soit  prudence,  soit  caprice, 
Servet  quitta  l'Allemagne,  dit  adieu  à  la  théo- 
logie et  vint  à  Paris  étudier  la  médecine  sous 
deux  des  plus  illustres  maîtrts  du  temps,  Syt- 
vius  et  Kernel.  Après  de  brillantes  et  rapides 
études,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  et  professa 
quelque  temps  à  Paris.  Comme  médecin,  il 
acquit  une  grande  célébrité  et  fut  un  des  sa- 
vants les  plus  profonds  de  son  siècle.  C'est  à 
lui  qu'on  doit,  sinon  la  découverte,  du  moins 
la  première  idée  de  la  circulation  du  sang 
(v.  Harvet),  la  description  assez  précise  de 
la  circulation  pulmonaire  et  du  rôle  de  la  res- 
piration dans  la  transformation  du  sang  vei- 
neux en  sang  artériel.  Il  mentionna  aussi  le 
rôle  des  valvules  du  cœur  dans  le  mouvement 
de  diastole  et  de  systole,  qui  n'a  pus  encore 
lieu  dans  la  vie  intra-utérioe,  mais  qui  s'o- 
père aussitôt  après  la  naissance.  En  ce  genre 
d'études,  comme  dans  les  questions  théolo- 
giqnes,  Servet  est  lui-même,  c'est-à-dire  un 
esprit  exubérant,  déréglé,  inégal,  aussi  pro- 
fondément sagace  parfois  que  chimérique 
ailleurs,  et  toujours  très-attaché  k  ses  pro- 
pres opinions,  très-peu  soucieux  de  respecter 
la  tradition,  témoin  son  Traité  des  sirops  [Sy- 
ruporum  vniversa  ratio]  (  furis,  1537,  in-4<>), 
auquel  il  ajouta  ces  mots  significatifs  :  Ad 
Gateni  censuram  diligenter  exposita.  Cet  ou- 
vrage rompt  en  visière  avec  la  Faculté  et 
propose  de  substituer  aux  vieux  errements 
médicaux  une  prétendue  méthode  supérieure. 
Le  démêlé  s'envenima  au  point  de  nécessiter 
l'intervention  du  parlement. 

Au  milieu  même  de  ces  débats  scientif.ques, 
qui  eussent  dû,  semble-t-il,  absorber  toutes 
ses  pensées,  le  jeune  Villeneuve  (c'était  le 
nom  que  Servet  avait  pris  en  France)  reve- 
nait encore  en  secret  à  sa  passion  favorite. 
Il  écrivait  à  Calvin  pour  obtenir  de  lui  une 
conférence  ou  discussion  (disputatio)  sur  des 
matières  théologiques.  Le  lieu  et  le  jour  fixés, 
il  parait,  d'après  Théodore  de  Bèze,  que  Ser- 
vet manqua  au  vendez-vous;  on  peut  suppo- 
ser, en  tout  eus,  que  ce  ne  fut  pas  par  crainte 
de  se  mesurer  avec  le  grand  théologien  ré- 
formé. En  1534,  pressé  par  le  besoin,  il  se 
rendit  à  Lyon  et  entra  comme  correcteur 
dans  une  imprimerie,  où  il  publia,  annotée 
par  lui,  la  Géographie  de  Ptotémée  (1535, 
in-fol.),  une  Bible  annotée  aussi,  des  argu- 
ments pour  la  Somme  théologique  de  saint 
Thomas  et  quelques  autres  compilations.  En 
1537,  il  revint  à  l-'aris  et  obtint  du  parlement 
un  arrêt  qui  mettait  fin  aux  poursuites  .diri- 
gées contre  lui  par  la  Faculté  de  médecine. 
En  1538,  il  s'établit  k  Cbarlieu,prfts  de  Lyon, 
comme  médecin.  Enfin,  en  1541,  il  eut  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  à  Lyon  Pierre 
Paulmier,  archevêque  de  Vienne  (Dauphiné), 
homme  d  un  esprit  bienveillant,  libéral  et  fa- 
vorable aux  savants.  Pour  mettre  Servet 
à  l'abri  des  persécutions,  P.  Paiiiinier  lui  offrit 
l'hospitalité  dans  son  propre  palais  à  titre  de 
médecin.  Dans  cet  asile  sur,  Servet  put  prati- 
quer son  art  et  continuer  à  travailler  pour 
les  libraires.  Recherché  par  l«s  premières 
familles  de  la  province,  estimé  comme  méde- 
cin, honoré  comme  ami  de  l'archevêque,  aimé 
pour  son  caractère  doux  et  agréable,  il  eût 
pu  passer  à  Vienne  des  années  heureuses  si 
son  humeur  inquiète  et  sa  passion  pour  la 
théologie  militante  ne  l'av..ient  jeté  encore 
une  fois  dans  les  discussions  religieuses.  Le 
désir  qu'il  avait  de  creuser  avec  oes  propres 
forces  ces  questions,  si  brûlantes  alors,  le 
poussait  à  tenter  une  réforme  plus  complète 
et  plus  logique  que  celle  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, la  reconstitution  .du  pur  christianisme, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  était,  suivant  lui,  la 
religion  primitive  et  authentique  uu  Christ. 
Confiant  en  ce  qu'il  croyait  la  vérité,  il  ne 
douta  pas  qu'elle  ne  dût  éclater  à  tous  les 
yeux,  et  il  n'avait  pas  de  plus  vif  désir  que 
celui  d'en  faire  l'épreuve  sur  le  chef  même 
de  la  Réforme  française,  Calvin.  Mis  en  re- 
lation avec  lui  par  b'iellon,  libraire  de  Lyon, 
il  lui  écrivit,  lui  communiqua  quelques  ma- 
nuscrits où  Calvin  découvrit  tout  autre  chose 
qu'une  restauration  du  christianisme  ;  il  y  vit 
un  panthéisme  trés-caractérisé.  Servet,  du 
reste,  exposait  ses  vues  à  Calvin  en  le  trai- 
tant d'égal,  sinon  d'inférieur.  Cette  arrogance 
ne  contribua  pas  peu  à  irriter  le  réformateur, 
qui  rompit  eu  février  1546  toute  relation  avec 
son  adversaire,  A  cette  époque  (13  février 
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1540)  Calvin  écrivait  à  Fnrel  la  lettre  où  se 
trouvent  ces  paroles  sinistres  :  «  Servet  m'a 
envoyé  un  énorme  volume  de  ses  rêveries 
en  m  avertissant,  avec  une  outrecuidance  fa- 
buleuse, que  j'y  trouverais  des  merveilles 
inouïes.  Il  m'offre  de  venir  ici  (à  Genève),  si 
cela  me  convient;  mais  je  ne  veux  pas  y  en- 
gager ma  parole,  car,  s'il  venait,  je  ne  souf- 
frirais pas,  pour  peu  que  mon  autorité  eût  de 
Daissance,  qu'il  en.  sortit  vivant.  ■  Abel  Po- 
pin,  prédicateur  genevois,  et  Pierre  Viret, 
réformateur  de  Lausanne,  à  qui  Servet  s'a- 
dressa encore,  le  repoussèrent  également,  et 
force  lui  fut  d'essayer  seul  la  réforme  radi- 
cale à  laquelle  il -su  croyait  appelé.  Un  li- 
braire de  Bàle  ayant  refusé  d'imprimer  le  li- 
vre qui  devait  être  le  manifeste  du  cette  ré- 
forme, Servet  décida  deux  imprimeurs  de 
Vienne,  Balthîizar  Arnoilet  et  Guillaume  Gué- 
roult,  a  étalilir  un  atelier  clandestin.  Ainsi 
vit  le  jour  le  fameux  traité  Ckristianismi  res- 
litutio.  (Pour  l'analyse  de  ce  traité  et  pour 
l'histoire  du  volume,  qui  est  très-curieuse, 
v.  Restitution  nu  christianisme.)  Cet  ou- 
vrage était  moins  l'exposition  d'une  hérésie 
limitée  qu'un  plan  complet  de  réforme;  s'il 
avait  pu  se  répandre,  l'effet  en  eût  peut-être 
été  immense  et  Servet  n'aurait  pas  été  con- 
sidéré comme  un  simple  antitrinituire,  mais 
bien  comme  un  réformateur.  Cependant  le 
souffle  d'ardent  panthéisme  qui  anime  tout 
l'ouvrage  devait  choquer  les  chrétiens  du 
xvie  siècle,  surtout  parce  que  ce  panthéisme 
s'appliquait  à  tiausformer  ou  plutôt  à  boule- 
verser la  ehristologie  orthodoxe. 

Le  livre  était  à  peine  Sorti  de  la  presse  et 
n'était  pas  encore  en  vente  qu'un  exemplaire 
en  étuit  arrivé  à  Genève,  et  ce  fut  cet  exem- 
plaire qui,  dénoncé  aux  autorités  catholiques 
de  France  par  une  main  protestante  de  Ge- 
nève ,  amena  la  condamnation  de  Servet. 
Calvin  y  fut-il  pour  quelque  chose  ?  C'est 
ce  qu'ont  essayé  de  nier  MM.  Guizot,  Fauï 
Henry,  Rilliet  de  Candolle  ;  M.  Eugène  Ram- 
bot  et  quelques  autres  écrivains  suisses  lais- 
sent la  question  dans  le  doute  ;  M.  Galiife,  de 
Genève,  et  M.  Emile  Saisset,  dans  ses  arti- 
cles de  la  Jtevue  des  Deux  Mondes,  n'hési- 
tent pas  à  prononcer  Ja  culpabilité  de  Cal- 
vin. Voici  les  faits  allégués  de  part  et  d'autre  : 

Il  y  avait  à  Genève,  parmi  les  réfugiés  fran- 
çais qui  formaient  le  parti  de  Calvin,  un  cer- 
tain Lyonnais  nommé  Guillaume  Trie  ou  de 
Trie,  qui,  par  zèle  religieux,  dit  M.  Saisset, 
et  aussi  peut-être  par  suite  de  mauvaises  af- 
faires, s'était  expatrié  et  avait  embrassé  la 
religion  réformée.  11  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  un  de  ses  parents,  An- 
tome  Arneys,  établi  à  Lyon,  catholique  ar- 
dent ,  qui  voyait  avec  grand  déplaisir  un 
membre  de  sa  famille  engagé  dans  l'hérésie 
et  s'efforçait  de  le  ramener  au  giron  de  l'E- 
glise. Ce  fut  de  ces  deux  hommes  que  Calvin 
se  servit.  Lui  seul  avait  entre  ses  mains  l'ou- 
vrage, non  encore  livré  au  commerce  et  qui 
ne  portait  pas  de  signature;  lui  seul  en  con- 
naissait l'auteur;  et  quelque  temps  après, 
Antoine  Arueys  dénonçait  le  livre  à  l'inquisi- 
tion de  Lyon,  en  nommait  l'auteur  et  accom- 
pagnait sa  dénonciation  de  l'index  et  des 
quatre  premières  feuilles  de  la  Restitution  du 
christianisme. 

Lyon  avait  alors  pour  gouverneur  et  pour 
archevêque  le  cardinal  deTournon,  si  célèbre 
par  son  zèle  ardent  contre  les  hérétiques. 
Pour  Seconder  ses  vues,  il  avait  demandé  à 
Rome  un  inquisiteur  nommé  frère  Matihieu 
Ory,  qui  prenait  la  qualité  de  «  pénitencier 
du  saint  -siège  apostolique  et  d  inquisiteur 
général  au  royaume  de  France  et  dans  tou- 
tes les  Gaules.  »  L'inquisiteur  et  le  cardinal 
enjoignirent  au  lieutenant  général  du  roi  en 
Dauphuié,  M.  de  Maugiron,  de  faire  arrêter 
Michel  Servet.  Celui-ci,  mandé  aussitôt  chez 
M.  de  Maugiron,  se  disculpa  de  l'accusation 
et  offrit  de  l'aire  visiter  sa  maison  ;  on  n'y 
trouva  rien.  Même  insuccès  chez  l'imprimeur 
Aniollet;  on  eut  beau  interroger  tous  les  ou- 
vriers, aucun  ne  reconnut  avoir  travaillé  au 
livre  dont  on  leur  montrait  deux  ou  trois 
feuillets.  L'enquête  avorta  faute  de  preuves, 
mais  les  inquisiteurs  ne  renoncèrent  pas  à 
leur  proie.  Matthieu  Ory  dicta  à  Arneys  une 
lettre  destinée  à  Guillaume  Trie,  lettre  où  il 
le  sommait  de  sortir  des  généralités  et  d'en- 
voyer i)  Lyon  le  traité  entier  au  lieu  des  qua- 
tre premiers  feuillets.  Trie  n'envoya  pas  le 
traité;  à  quoi  bon,  en  effet?  Servet  et  ses 
imprimeurs  pouvaient  toujours  nier,  puisqu'il 
ny  avait  aucun  nom  d'auteur,  de  ville  ni 
d'impiimeur.  Il  rit  mieux  :  il  envoya  des  let- 
tres écrites  par  Servet  à  Calvin,  dans  les- 
quelles se  trouvaieut  les  mêmes  propositions 
hérétiques,  i  Je  vous  mettray  en  main,  plus 
pour  le  convaincre  (répondit-il  à  son  ami, 
qu'il  savait  être  le  confident  des  inquisiteurs), 
deux  douzaines  de  pièces  escriples  de  celuy 
dont  il  est  question,  où  une  partie  de  ses  hé- 
résies est  contenue.  Si  on  luy  mettoit  au  de- 
vant le  livre  imprimé,  il  le  pourroit  regnyer, 
ce  qu'il  ne  pourra  faire  de  son  escripture. 
Parquoy  les  gens  que  vous  dictes,  ayant  la 
chose  toute  prouvée,  n'auront  nulle  excuse 
s'ils  dissimulent  plus  ou  qu'ils  uitfèrent  à  y 

pourvoir Mais  je  vous  confesseray  une 

chose,  que  j'ay  eu  grande  peine  à  retirer  ce 
que  je  vous  envoyé  de  monsieur  Calvin  ;  non 
pas  qu'il  ne  désire  que  teJs  blasphèmes  exé- 
crables ne  toyent  réprimez,  mais  pour  ce 
qu'il  luy  semble  que  son  debvoir  est,  quant 
à  luy  qui  n'a  poinct  de  glaive  de  justice,  de 
convaincre  plustost  les  hérésies  par  doctrine, 


SERV 

que  de  les  poursuyvre  par  tel  moyen  ;  mais 
je  Vay  tant  importuné  luy  remonstrant  lu  re- 
proche de  legiereté  qui  m'en  pourroit  advenir 
s'il  ne  m'aydoit,  qu'en  la  fin  il  s'est  accordé  k 
me  bailler  ce  que  verrez.  • 

Il  est  donc  positif  que  c'est  Calvin  qui  a 
fourni  les  lettres  sans  lesquelles  Servet  ne 
pouvait  être  convaincu  d  être  l'auteur  du 
ISestitutio  christianismi ;  or,  les  livrer  à  Ar- 
neys ,  c'était  livrer  l'auteur  au  bourreau, 
comme  le  dit  très-bien  M.  Saisset.  L'hypo- 
crisie de  Calvin,  faisant  semblant  de  se  lais- 
ser arracher  de  force  ce  qu'il  brûlait  de  li- 
vrer, ajoute  encore  à  l'odieux  de  sa  conduite, 
mais  elle  lui  ménage  un  faux-fuyant.  Dans 
le  cours  de  son  procès,  Servet  l'ayant  accusé 
d'être  l'instigateur  et  le  véritable  auteur  de 
son  arrestation  à  Vienne  :  «  Il  n'est  jà  besoin, 
dit  Calvin,  d'insister  plus  longuement  à  rem- 
barrer une  calomnie  si  frivole,  laquelle  tombe 
bas  quand  j'auray  dit  en  un  mot  qu'il  n'en  est 
rien.  »  Les  partisans  de  Calvin  en  cette  af- 
faire, ceux  qui  croient  qu'il  ne  fut  absolu- 
ment pour  rien  dans  la  condamnation  de  Ser- 
vet à  Vienne,  se  basent  sur  cette  affirmation, 
dont  il  serait  téméraire,  disent-ils,  d'infirmer 
la  véracité. 

L'envoi  de  Guillaume  Trie  arrivé  à  desti- 
nation, Servet  était  perdu.  Pour  ne  pas  l'a- 
larmer, on  le  pria  de  venir  en  toute  hâte  soi- 
gner des  détenus  malades  à  la  prison  de  la 
ville.  Servet  donna  dans  le  piège  sans  dé- 
fiance et  fut  aisément  arrêté.  Les  interroga- 
toires suivirent.  On  s'y  prit  habilement;  on 
lui  montra  d'abord  quelques  ligues  assez  in- 
signifiantes écrites  de  sa  main  et  qu'il  avoua, 
espérant  qu'on  lui  pardonnerait  les  légères 
hérésies  qui  pouvaient  s'y  trouver;  mais  le 
lendemain  on  lui  montra  toute  la  liasse  de 
ses  lettres  à  Calvin ,  qu'il  ne  pouvait  plus 
désavouer. 

Après  quelques  jours  d'incarcération,  Ser- 
vet parvint,  grâce  probablement  à  la  conni- 
vence de  quelqu'un  des  hauts  personnages 
du  lieu  dont  il  avait  été  le  médecin  et  l'ami, 
à  s'évader  par  un  jardin.  Le  procès  continua 
cependant  et  se  termina  par  une  condamna- 
tion à  mort ,  à  laquelle  Servet  n'échappa 
qu'en  quittant  le  territoire  français,  après 
avoir  erré  sur  la  frontière  pendant  trois  mois. 
En  sortant  de  France,  il  ne  savait  où  aller. 
Il  songea  d'abord  à  l'Espagne,  puis  à  l'Alle- 
magne, et  s'arrêta  enfin  à  1  Italie,  où  les  idées 
avancées  en  religion  avaient  plus  de  chance 
d'être  moins  vite  poursuivies  qu'ailleurs. 
Malheureusement  pour  lui ,  il  prit  par  la 
Suisse.  Le  17  juillet  1553,  il  arrivait  à  Ge- 
nève. Il  y  resta  ignoré  pendant  trois  semai- 
nes et  fut  arrêté  le  13  août.  On  prétend  qu'il 
était  allé  entendre  un  sermon  de  Calvin, 
poussé  par  une  curiosité  bien  téméraire.  Est- 
ce  un  retard,  comme  Servet  l'a  dit,  l'attente 
d'une  occasion  pour  s'embarquer  sur  le  Lé- 
man ou  bien  une  intention  de  lutte  avec  Cal- 
vin qui  le  décida  à  venir  et  à  séjourner  à  Ge- 
nève au  péril  de  sa  vie?  On  ne  sait.  Il  est 
probable  qu'il  n'y  a  pas  là  un  simple  hasard. 
Servet,  non  guéri  par  sa  mésaventure,  vou- 
lut probablement  venir  braver  Calvin  jusque 
dans  sa  tanière  et  affronter  une  discussion 
publique  avec  lui.  En  ce  moment,  le  réfor- 
mateur était  battu  vigoureusement  en  brèche 
par  ses  adversaires  ;  sa  situation  chancelait. 
Servet  dut  vouloir  profiter  de  cette  occasion 
favorable,  et,  au  contraire,  Calvin  se  raffer- 
mit à  ses  dépens,  car  le  bûcher  de  Michel 
Servet  frappa  de  terreur  tous  les  esprits. 

Aussitôt  informé  de  sa  présence  à  Genève, 
Calvin  ne  négligea  rien  pour  exécuter  tout 
ce  qu'il  annonçait  déjà  sept  ans  auparavant. 
«  Je  ne  veux  point  nier,  uit-il  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  publié  peu  de  mois  après  le  dénoûment 
du  drame,  que  ce  n'ait  esté  à  ma  poursuite 
qu'il  fut  constitué  prisonnier.  »  Les  lois  de 
Genève  statuaient  que  quiconque  accusait  un 
homme  de  quelque  crime  que  ce  fût  devait 
s'enfermer  avec  lui  en  prison,  afin  d'être  puni, 
s'il  l'avait  calomnié,  de  la  peine  même  qu'en- 
traînait l'accusation.  Calvin  déclara  que  son 
temps  était  trop  précieux  pour  qu'il  remplît 
cette  formalité  et  s'en  déchargea  sur  son  se- 
crétaire, Nicolas  Delafontuine.  La  procédure 
commença  immédiatement  et  fut  conduite  ré- 
gulièrement pendant  les  deux  mois  suivants. 
Calvin  dressa  un  extrait  des  livres  de  Servet 
et  même  de  ses  manuscrits,  pour  servir  de 
guide  aux  interrogatoires  et  indiquer  les 
points  où  il  errait.  Servet  demanda  en  vain 
une  discussion  publique.  Dès  la  seconde 
séance,  Berthelier,  fils  de  l'héroïque  libéra- 
teur de  Genève  et  chef  du  purti  anticalvi- 
niste, parait  avoir  tenté  de  défendre  Servet 
contre  le  ministre  Colladon ,  qui  venait  de 
remplacer  Delafontaine.  Le  lendemain,  Cal- 
vin lui-même  entra  ouvertement  en  lice.  Pour 
donner  une  idée  de  ces  débats,  ridiculement 
atroces,  où  la  vie  d'un  homme  dépendait  des 
subtilités  les  plus  nuageuses  de  la  scolasti- 
que,  rappelons  que  Servet  était,  entre  autres 
choses,  accusé  d'impiété  pour  avoir  traduit 
la  Géographie  de  Ptolémée,  livre  où  la  terre 
sainte  est,  contrairement  aux  récits  bibliques, 
présentée  comme  un  pays  stérile.  "  Ce  vilain 
chien,  dit  Calvin,  étant  ainsi  abattu  par  si 
vives  raisons,  ne  fit  que  torcher  son  museau 
en  disant  :  ■  Passons  outre,  messieurs,  il  n'y 
•  a  point  là  de  mal.  • 

Au  fond  de  toutes  les  hérésies  de  Servet, 
il  n'y  en  avait  qu'une,  le  panthéisme.  Voici 
comment  Calvin  en  arracha  l'aveu  décisif  à 
la  sincérité  courageuse  de  Servet  :  «  Comme 
il  prétendait,  dit  Calvin,  que  toutes  créatures 
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sont  de  la  substance  de  Dieu  et  comme  plei- 
nes de  Dieu,  moi,  estant  fasché  d'une  absur- 
dité si  lourde,  répliquay  à  l'encontre  :  Com- 
ment, povre  homme,  si  quelqu'un  frappait  ce 
pain  ici  avec  le  pied  et  qu'il  dist  qu'il  foulle 
ton  Dieu,  n'aurois-tu  point  horreur  d'avoir 
assujetti  la  maiesté  de  Dieu  à  tel  opprobre? 
Alors  il  dit  :  Je  ne  fay  nulle  doute  quo  ce  banc 
et  ce  buffet,  et  tout  ce  qu'on  pourra  monstrer 
ce  soit  la  substance  do  Dieu.  De  rechef  quand 
il  luy  fut  objecté  que  donques  à  son  compte 
le  diable  serait  substantiellement  Dieu,  en  se 
riant,  il  respondit  bien  hardiment  :  En  doutez- 
vous?  Quant  à  moy,  je  tien  ceci  pour  une 
maxime  générale,  que  toutes  choses  sont  une 
partie  et  portion  de  Dieu,  et  que  toute  nature 
est  son  esprit  substantiel,  » 

Le  21  août,  le  petit  conseil,  considérant 
que  »le  cas  importait  à  toute  la  chrestienté,» 
évoqua  l'affaire  enlevée  aux  tribunaux  infé- 
rieurs. Il  décida  que,  d'une  part,  on  prendrait 
des  informations  à  Vienne,  et  que,  d'autre 
part,  on  demanderait  l'avis  des  autres  Eglises 
de  Suisse.  Il  y  eut  de  nouveaux  interroga- 
toires thécilogiques  si  abstrus,  qu'à  peine  y 
peut-on  démêler  le  sens  des  distinctions  ou 
se  jouaient  les  théologiens  du  temps.  Servet 
répondit  avec  une  grande  présence  d'esprit, 
sans  chercher  à  choquer  ses  juges ,  mais  en 
maintenant  pourtant  ce  qui  touchait  à  ses  con- 
victions essentielles.  On  comprit  alors  qu'il 
serait  par  trop  monstrueux  de  condamner  un 
homme  pour  ses  croyances  et  on  tâcha  d'in- 
sinuer que  Servet  avait  voulu  troubler  la  ville 
et  l'Eglise  de  Genève  ;  on  l'appela  le  Semaiteur 
d'béréaiea.  Nous  laissons  à  regret  les  épi- 
sodes nombreux  et  vraiment  curieux  de  ces 
tristes  discussions,  où  l'on  regrette  de  voir 
tant  de  subtilité  pedantesque  mise  au  service 
de  tant  de  cruauté.  La  réponse  de  Vienne 
arriva  bientôt,  racontant  les  condamnations 
de  Servet  et  exigeant  qu'il  fût  remis  aux 
mains  des  autorités  françaises;  les  Genevois 
le  retinrent  cependant  et  voulurent  avoir  le 
privilège  de  donner  ce  grand  exemple  a  la 
chrétienté,  se  piquant  de  prouver  ainsi  la  ri- 
gide pureté  de  leur  doctrine.  Un  incident  grave 
sembla  un  moment  devoir  sauver  Michel  Ser- 
vet :  c'est  la  querelle  de  Calvin  avec  Berthe- 
lier et  le  conseil  relativement  au  droit  d'ex- 
communication. Le  conseil  étant  composé  en 
partie  de  calvinistes,  en  partie  d'ennemis  de 
Calvin  et  enfin  de  magistrats  indécis  et  neu- 
tres, les  fluctuations  de  l'opinion  publique 
pouvaient  amener  un  revirement  favorable  k 
Servet.  C'est  dans  un  de  ces  moments  de  dé- 
fiance à  l'endroit  de  Calvin  qu'on  avait  dé- 
cidé de  ne  pas  s'en  rapporter  à  son  accusa- 
tion et  de  demander  l'avis  des  Eglises  suisses. 
Calvin  lutta  avec  son  énergie  ordinaire.  Dis- 
posant de  la  chaire,  il  en  profita  pour  y  tonner 
contre  Berthelier  et  les  libertins,  et  puis  con- 
tre Servet  lui-même,  qu'il  dépeignit  à  ses  au- 
diteurs sous  des  traits  épouvantables.  En 
même  temps,  il  écrivait  aux  Eglises  consul- 
tées et  les  pressait  de  répondre  u'une  ma- 
nière favorable;  la  recommandation  était 
d'autant  plus  nécessaire  que,  dans  une  affaire 
précédente,  celle  de  Bolsec,  les  Eglises  de 
Berne,  Bàle,  elc,  avaient  recommandé  la 
modération  et  blâmé  l'emploi  de  la  force. 
Cette  fois  il  n'en  fut  pas  de  même.  Sans  se 
prononcer  pour  la  peine  de  mort,  les  Eglises 
reconnurent  toutes  la  culpabilité  de  Servet, 
l'atrocité  de  ses  hérésies,  le  danger  de  l'impu- 
nité, etc.  En  attendant  l'arrivée  de  ces  avis, 
le  conseil  autorisa  Servet  à  soutenir  contre 
Calviu  une  discussion  par  écrit.  Un  des  pas- 
sages les  plus  remarquables  du  mémoire  de 
l'accusé,  confirmé  par  d'autres  extraits  de  ses 
ouvrages,  est  celui  où  il  pose  en  principe 
qu'on  ne  doit  persécuter  ni  surtout  mettre  à 
mort  aucun  homme  pour  ses  opinions  theolo- 
giques,  fussent-eiies  même  erronées;  c'é- 
tait là  proclamer  le  principe  de  la  liberté  de 
conscience. 

Dans  sa  prison,  Michel  Servet  était  traité 
avec  la  plus  grande  cruauté.  Non  conteDtde 
le  faire  malmener  et  injurier  par  ses  amis  du- 
rant les  interrogatoires,  de  le  traiter  lui-même 
d'âne,  de  bélître  et  de  porc,  Calvin  voulait 
qu'il  goûtât,  dons  un  cachot  infect,  une  an- 
ticipation du  supplice.  «  Il  me  voult  ici  faire 
pourrir,  écrivait  le  malheureux  aux  membres 
du  conseil  ;  les  poulx  me  mangent  tout  vif, 
mes  chausses  sont  desehirées  et  n'ay  de  quoi 
changer  ny  pourpoint  hy  chemise,  que  une 
meschante.  11  y  a  trois  semaines  que  je  de- 
mande avoir  audiance  et  n'ay  pu  l'obtenir. 
Le  froid  me  tormante  grandement,  à  cause 
de  ma  colique  et  rompute  (hernie),  laquelle 
m'engendre  des  autres  povretés  que  ay  honte 
de  vous  escrire.  C'est  grand'  cruaulié.  Pour 
l'amour  de  Dieu,  donnez-y  ordre,  ou  pour 
pitié  ou  pour  le  devoyrl  •  A  la  lecture  de 
cette  requête,  le  conseil  voulut  ordonner 
qu'on  remit  un  peu  de  linge  à  Servet;  Cal- 
vin s'y  opposa  vivement,  il  demandait  aussi 
un  avocat;  Calvin  fit  répandre  que  c'était 
inutile  ;  il  était,  en  effet,  jugé  et  condamné 
d'avance. 

Enfin,  les  lettres  des  Eglises  de  Berne, 
Bâle,  Zurich  et  Schaffhouse  arrivèrent  et  mi- 
rent lin  aux  hésitations  du  conseil.  Calvin  et 
son  parti  avaient  épuisé  la  lUte  des  questions 
possibles  et  impossibles.  On  était  entré  jusque 
dans  les  détails  les  plus  lutimes,  •  cumulent, 
vu  son  grand  âge,  il  s'était  pu  contenir  si 
longtemps  saus  se  marier,  •  et  d'autres  ques- 
tions qui  11e  pourraient  s'exprimer  qu'en  latin. 
11  n'y  avait  plus  qu'à  porter  la  sentence  am- 
plement préparée  par  ce  volumineux  dossier. 
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Elle  fut  prononcée  dans  la  séance  du  jemii 
26  octobre  1553.  Le  peu  d'amis  que  Servet 
avait  dans  le  conseil  furent  écartes;  Calvin 
n'y  laissa  venir  ce  jour-là  que  ses  créatures 
et  ceux  qui  au  cours  du  procès  avaient  mon- 
tré de  1  unimosité  contre  l'accusé.  D'après 
cette  sentence,  Servet  était  convaincu  d'à  voir, 
tant  dans  ses  livres  que  dans  ses  manuscrits, 
notamment  dans  son  traité  De  Trinitatis  er- 
roribus,  «  proféré  blasphèmes  grandement 
scandaleux  contre  la  sainte  et  individue  Tri- 
nité, persévéré  en  ses  faulses  erreurs,  infec- 
tant d'icelles  plusieurs  pays  ;  fait  impritnpr  un 
aultre  livre  en  cachette  dans  Vienne  en  Daul- 
phiné,  rempli  des  mêmes  hérésies,  horribles 
et  exécrables  blasphèmes;  d'avoir  appelé  la 
Trinité  un  Cerberus,  ou  monstre  à  trois  têies; 
d'avoir  soutenu  que  le  baptême  des  petits 
enfants  n'est  que  diablerie  et  sorcellerie;  le 
tout  au  cruel  murtrissement,  perdition  et 
ruine  de  plusieurs  pauvres  âmes.  •  Cette  cu- 
rieuse pièce  se  termine  ainsi  :  •  Il  nous  apert 
toy,  Servet,  avoir  des  longtemps  mys  en 
avant  doctrine  faulse  et  pleinement  héréti- 
cale  ,  et  icelle,  mettant  arriére  toutes  remons- 
tranceset  corrections,  avoir  d'une  malicieuse 
et  perverse  obstination,  persévérainmeiH  se- 
mée et  divulguée  jusques  à  impression  de 
livres  publiques  contre  Dieu  le  Père,  le  Fila 
et  le  Sainct-lisprit,  brefz  contre  les  vrays 
fondemens  de  la  religion  chrestieime,  et  par 
cella  lasché  de  faire  schisme  et  troble  en 
l'Eglise  de  Dieu,  dont  meintes  âmes  ont  pu 
estes  ruinées  et  perdues,  chose  horrible  et 
espoùvantable,  scandaleuse  et  infectante;  et 
navoir  heu  honte  ny  horreur  de  te  dresser 
toutallement  contre  la  majesté  divine  et 
saincto  Trinité;  ains  uvoyr  mys.peyne  et 
testre  employé  obstinément  à  infecter  le 
monde  de  tez  hérésies  et  puante  poysou  hé- 
réticale,  cas  et  crime  d'hérésie  griefzet  détes- 
table et  méritant  griève  punition  corporelle. 
A  ces  causes  et  aultres  justes,  à  ce  nous 
mouvantes,  désirans  de  purger  l'Eglise  de 
Dieu  de  tel  infeclement  et  retrancher  dicelle 
tel  membre  pourry  ;  ayans  heu  bonne  parti- 
cipation de  conseil  avec  nos  citoyens,  et 
ayans  invoqué  le  nom  de  Dieu,  pour  faire 
droit  jugement,  séant  pour  tribunal  au  lieu 
de  nos  majeurs,  ayans  Du-u  et  ses  saiuctes 
escriptures  devant  nos  yeux,  disaus  nu  nom 
du  Père,  du  Filz  et  du  bainct- Esprit  par 
iceste  nosire  deffiuitive  sentence,  laquelle 
donnons  ycy  par  escript,  Toy,  Michel  Servet, 
condamnons  u  debvoir  estre  lie  et  mené  au 
lieu  de  Champel,  et  là  debvoir  estre  a  un  pi- 
lotis attaché,  et  brusle  tout  vifz  avec  ton  li- 
vre tant  escript  de  ta  main  que  imprimé,  jus- 
ques a  ce  que  ton  corps  soii  reduict  en  cen- 
dre ;  et  ainsin  finiras  tez  jours  pour  donner 
exemple  aux  aultres  qui  tel  cas  vouldroient 
commettre.  • 

Ce  jugement  rendu  par  des  laïques  igno- 
rants contre  un  théologien  accusé  d'erreurs 
métaphysiques  serait  du  plus  haut  ridicule 
s'il  n  était  un  monument  d'iutquite  barbare  et 
cruelle;  il  fut  exécute  le  lendemain,  27  octo- 
bre. Quelques  protestations  s'éleveient  bien 
dans  le  peuple  et  jusqu'au  sein  des  conseils  : 
un  jurisconsulte  italien,  Uriijaldo,  faillit 
payer  de  sa  vie  cet  acte  de  courage  auquel 
un  petit  nombre  d'hommes  hardis  se  joigni- 
rent. Mais  ces  voix  rares  et  faibles  ne  pou- 
vaient sauver  le  malheureux.  H  aurait  peut- 
être,  s'il  l'eût  voulu,  pu  échapper  à  la  mort  ;  il 
lui  eût  sufti  de  se  rétracter  comme  l'avait  fait 
naguère  Bolsec,  comme  le  fil  cinq  uns  plus 
tard  Valentin  Gentilis.  Servet  eut  plus  do 
courage,  et  malgré  tout  ce  qu'a  dit  Calvin 
pour  noircir  les  derniers  moments  de  .sa  vic- 
time, s'il  laissa  échapper  des  cris  de  détresse 
à  l'annonce  de  la  sen.ence  ou  à  la  vue  du  bû- 
cher, il  n'en  persista  pus  moins  dans  son  re- 
fus courageux  de  toute  rétractation.  On  ne 
négligea  rien  pourtant  pour  lui  en  arracher 
une.  Calvin  se  rendit  avec  deux  conseillers  à 
la  prison  et  l'adjura  de  se  repentir.  Servet 
eut  la  noblesse  de  lui  dire  qu'il  lui  pardonnait 
et  de  lui  demander  même  pardon  des  violen- 
ces de  langage  auxquelles  il  avait  pu  se  lais- 
ser aller  contre  sou  accusateur.  Un  peuapres, 
le  réformateur  de  Neuchâtel,  G.  Farel,  ar- 
riva pour  assister  le  malheureux  à  ses  der- 
niers moments.  Jusqu'au  pied  du  bûcher,  les 
théologiens  restèrent  les  mêmes,  inflexibles 
et  sans  pitié.  Farel  somma  Servet  de  renier 
ses  erreurs,  ses  mensonges.  «  Je  me  suis  peut- 
être  trompé,  répondit  Servet,  mais  je  n'ai  ni 
menti  m  pèche.  ■  Farel  insista,  l'engagea  k 
demander  aux  assistants  de  prier  pour  lui  ; 
Servet  y  consentit  avec  une  humble  et  vraie 
piété.  Mais  Farel  voulait  une  rétractation  ;  il 
menaça  Servet  de  ne  pas  le  suivre  jusqu'au 
bûehers'ilpersistaitàsoutenirson  innocence, 
Servet  garda  le  silence.  Le  cortège  ayant 
traversé  la  ville  sortit  par  la  porte  Saint- 
Antoine  et  atteignit  le  plateau  de  Champel. 
Là,  Servet  s'écria  :  0  Jésus,  fils  du  Dieu  éter- 
nel, aie  pitié  de  moi  I  La  subtilité  theulogi- 
que  reparut  en  ce  moment  suprême  ;  ou  vou- 
lut le  forcer  à  dire  :  Fils  éternel  de  Dieu,  au 
lieu  de  Fils  de  Dieu  éternel  ;  il  s'y  refusa  con- 
stamment. «Voyez,  s'écria  alors  Farel  «'adres- 
sant au  peuple,  quelle  force  a  Satan  quand  il 
possède  une  àmel  Cet  homme  était  grande- 
ment savant  nt  il  eût  pu  marcher  dans  la 
bonne  voie,  mais  Satan  l'a  possédé  :  pienez 
garde  qu'il  ne  vous  eu  arrive  de  même  I  «En- 
fin Servet  fut  lié  par  le  bourreau  à  un  pieu 
dressé  sur  le  bûcher;  on  avait  placé  sur  sa 
tête  une  couronne  de  chaume  enduite  de  sou- 
fre et  on  lia  sur  sa  cuisse  la  Jiestiïurw  chris- 
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tiantimi.  Le  bûcher,  formé  de  fagots  verts, 
s  alluma  lentement;  des  gens  du  peuple  y  je- 
tèrent du  bois  mort  pour  abréger  les  tour- 
ments du  malheureux  ;  après  avoir  poussé  un 
cri  déchirant  et  balbutié  jusqu'à  la  fin  une 
prière,  il  expira.  La  tradition  représente  Cal- 
vin caché  derrière  une  fenêtre  pour  repaître 
ses  regards  du  supplice  de  Servet  ;  vive  et 
symbolique  imasçe  de  l'acharnement  passionné 
et  cruel  de  Calvin  contre  sa  victime.  La  mort 
même  de  Servet  n'y  mit  pas  un  terme,  et, 
quelques  mois  après,  Calvin  publiait  un  livre 
où  il  exposait  les  abominables  erreurs  de  Ser- 
vet et  chargeait  sa  mémoire  de  honteuses  et 
lâches  calomnies. 

«  Les  opinions  religieuses  de  Michel  Ser- 
vet, dit  M.  Emile  Saisset,  ont  exercé  une  in- 
fluence considérable  sur  les  esprits  de  son 
temps.  Il  y  a  eu  des  servelistes  en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  Italie.  Etroitement  liée  au 
protestantisme  qu'elle  lend  à  dissoudre  et  au 
soeiniuiiisme  qu'elle  vient  susciter,  l'hérésie 
de  Michel  Servet  est  le  lien  de  ces  deux 
grandes  phases  du  mouvement  religieux  du 
xvie  siècle.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  n'y  a  pas 
seulement  dans  Michel  Servet  un  grand  hé- 
résiarque ,  il  y  a  aussi  un  philosophe.  On  doit 
le  rattacher  à  ce  groupe  de  penseurs  qui  s'en- 
flammèrent d'enthousiasme  pour  le  plato- 
nisme alexandrin.  Ce  torrent  d'idées  panthéis- 
tes et  mystiques  qui  agita  sans  la  troubler 
l'âme  candiile  de  Marsile  Fiein,  qui  égara  Pa- 
trizzi  et  perdit  Giordano  Bruno,  ce  même  flot 
entraîna  Michel  Servet;  mais  ce  qui  le  sé- 
pare des  purs  platonisants,  <-e  qui  donne  à  sa 
doctrine  une  physionomie  originale,  c'est  qu'il 
entreprit  de  tondre  ensemble  son  panthéisme 
néo-platonicien  et  son  christianisme  héréti- 
que; c'est  qu'il  essaya,  non  sans  génie,  une 
sorte  de  déduction  rationnelle  des  mystères 
du  christianisme  ;  c'est,  en  un  mot,  qu'il  tenta 
au  xvie  siècle  une  œuvre  qui  semblait  réser- 
vée à  la  hardiesse  du  nôtre,  une  théorie  du 
Christ,  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  une 
christologie  philosophique  et,  qui  plus  est, 
une  christologie  panthéiste.  A  ce  point  de  vue, 
Michel  Servet  se  présente  aux  regards  de 
l'historien  sous  un  jour  nouveau.  Ou  ne  voit 
plus  seulement  en  lui  le  rival  et  la  victime  de 
Calvin,  le  médecin  novateur,  le  chrétien  hé- 
résiarque, mais  le  théologien  philosophe  et 
panthéiste,  précurseur  inattendu  de  Male- 
bratiche  et  de  Spinoza,  du  Schleiermaeher  et 
de  Strauss...  Esprit  confus  d'ailleurs,  il  n'a 
pas  su  donnera  sa  pensée  cette  précision  lu- 
mineuse qui  fait  la  vraie  force,  ce  caractère 
pratique  et  simple  qui  donne  l'influence.  Sa 
théologie  profonde,  mais  subtile  et  raffinée, 
est  tombée  dans  l'oubli,  sa  philosophie  néo- 
platonicienne a  été  emportée  dans  le  nau- 
frage ;  mais  ce  qui  n'a  pas  péri,  ce  qui  ne  pou- 
vait pas  périr,  c'est  la  grande  idée  d'une  ex- 
plication rationnelle  des  mystères  chrétiens.  • 

SERVETISTE  s.  m.  (ser-ve-ti-ste  —  de 
Servet,  n.  pr.  ).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  antitrinitaire  qui  suivait  les  opinions  de 
Michel  Servet. 

—  Eue  y  cl.  Les  servetistes  ne  formaient  point, 
à  proprement  parler,  une  secte  religieuse  ;  le 
mot  servetiste  fut  l'épithète  injurieuse  que  les 
calvinistes  employèrent  pour  désigner  ceux 
qui  prenaient  la  défense  non-seulement  de 
Servet,  mais  de  tous  les  hérétiques.  Si  quel- 
ques-uns poussèrent  jusqu'à  ses  dernières  con- 
séquences l'horreur  que  leur  avait  inspirée 
son  supplice  et,  par  haine  de  ses  bourreaux, 
acceptèrent  ses  doctrines  sur  la  trinité,  le 
baptême,  etc.,  le  plus  grand  nombre  ne  se  dé- 
clarèrent ses  partisans  que  pour  proclamer 
hardiment  la  liberté  de  conscience.  C'était 
également  une  hérésie,  et  des  plus  coupables 
aux  yeux  de  Calvin.  Servet  lui-même  avait 
maintes  fois  proclamé  celle  hérésie,  entre 
beaucoup  d'autres,:  •  C'est,  disait-il  dans  son 
interrogatoire,  une  nouvelle  invention  igno- 
rée oes  apôtres  et  disciples  et  de  l'Eglise  an- 
cienne de  faiie  procès  criminel  pour  la  doc- 
trine de  l'Ecriture  ou  pour  questions  procé- 
dant d'it  eile.  «Servet  ayant  été  lui-même  vie- 
lime  de  cette  »  nouvelle  invention,  >  ceux  qui 
prirent  sa  défense  furent  conduits  à  attaquer 
a  la  fois  et  la  conduite  de  Calvin  et  le  prin- 
cipe même  de  la  persécution. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Michel  Ser- 
vet, des  écrits  anonymes  manuscrits  et  im- 
primés furent  répandus  en  Suisse  et  princi- 
palement à  Genève  contre  la  condamnation 
de  ce  malheureux.  «  A  peine  ses  cendres,  dit 
Théodore  de  Beze,  s'élaient-elles  refroidies, 
que  l'on  commença  de  toutes  parts  à  discuter  la 
question  :  Est-il  permis  de  mettre  à  mon  l'hé- 
rétique î  •  Cette  question  prit  tant  de  gravité 
que  Calvin  lui-même  crut  devoir  écrire  son 
apologie  et  publia,  en  février  1554,  une  Dé- 
fense de  la  foi  orthodoxe  contre  les  prodi- 
gieuses erreurs  du  Michel  Servet,  traite  où 
il  est  montré  que  l'hert- tique  doit  être  réprimé 
par  le  glaive.  L'ouvrage  parut  en  français 
et  en  latin.  A  la  même  époque,  quelques  Bâ- 
lois  se  réunirent  pour  publier  au  contraire  un 
Traité  des  hérétiques,  assutioir  s'il  est  per- 
mis de  tes  Mettre  à  mort,  etc.  Les  auteurs 
de  <e  recueil  furent  aussitôt  désignés  comme 
servetistes.  C'étaient  trots  professeurs  de  l'u- 
niversité :  Martin  Borrhée  Celleiier,  Celio 
Secondo  Cuiione  et  Sébastien  Castalion,  qui, 
tout  en  s'accordant,  dit  Calvin,  comme  chien 
et  chat  sur  toutes  les  autres  questions,  avaient 
conspiré  en  ce  seul  point  qu'on  ne  doit  poiut 
réprimer  l'hérétique.  Ce  livre  fut  le  manuel 
du  servetisme,  cest-à-ûire  de  la  liberté  de 
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conscience-,  traduit  en  français  et  plus  tard 
en  hollandais,  il  eut  un  assez  grand  retentis- 
sement pour  inquiéter  les  calvinistes  et  pour 
décider  Théodore  de  Bèze  à  en  écrire  une  ré- 
futation dans  son  Traité  de  la  punition  des  hé- 
rétiques. Castalion  écrivit  ensuite  une  Ré- 
ponse au  traité  de  Calvin,  dans  laquelle  ii  re- 
vendique énergiquement  les  droits  de  la  liberté 
religieuse  et  distingue  très-nettement  les  do- 
maines du  temporel  et  du  spirituel  :  «Tuer  un 
homme,  dit-il,  ce  n'est  pas  défendre  une  doc- 
trine, ce  n'est  que  tuer  un  homme.  Le  magis-1 
trat  doit  défendre  la  vie  et  les  biens  des  ci- 
toyens; quant  à  défendre  la  vérité,  c'est  l'af- 
faire, non  du  magistrat  ni  du  bourreau,  mais 
du  docteur  et  du  pasteur.  Quand  un  hérétique 
n'attaque  la  religion  que  par  des  paroles  et 
des  arguments,  il  ne  faut  la  défendre  que  par 
des  arguments  et  des  paroles,  c'est-à-dire 
pur  des  armes  purement  spirituelles.  •  C'est 
ce  passage  qui  fit  dire  à  Michelet  :  «  Un  pau- 
vre prote  d'imprimerie,  Castalion,  posa  pour 
tout  l'avenir  la  grande  loi  de  la  tolérance,  » 
Après  les  auteurs  de  ces  premiers  manifes- 
tes, les  autres  servetistes  connus  du  xvi°  siè- 
cle sont  le  grand  jurisconsulte  italien  Gri- 
baldo,  qui  faillit  être  victime  de  sa  sympathie 
avouée  pour  Servet;  Lélio  Socin,  le  prédica- 
teur Ochino  ,  etc.  Au  synode  de  Coire  en 
1571,  la  question  fut  traitée  à  fond  par  les 
calvinistes  j  un  certain  Gantner  fut  solennel- 
lement excommunié  pour  avoir  pris  la  dé- 
fense d'Ocliino,  de  Castalion,  de  Servet  et  de 
la  liberté  de  conscience.  A  Genève,  les  re- 
gistres du  conseil  et  du  consistoire  révèlent 
Pexistence  de  servetistes  assez  hardis  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  un  citoyen  de 
Genève  fut  condamné  à  faire  amende  hono- 
rable la  hart  au  cou,  pour  avoir  parlé  en  fa- 
veur des  hérétiques  ;  un  autre,  banni  à  per- 
pétuité pour  le  même  crime;  un  ministre 
même,  Matthieu  Essautier,  fut  excommunié 
et  déposé  pour  ses  sympathies  en  faveur  de 
Castalion  et  des  autres  victimes  de  Calvin. 
A  Berne ,  le  secrétaire  d  Etat  Zerkinden  fut 
inquiété  comme  suspect  de  servetisme;  et  il 
écrivit  à  Calvin  des  lettres  admirables  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  conscience. 

SERVETUB  AD  IMOM  QUALIS  AB  IN- 
CEPTO... (Que  le  personnage  conserve  son  ca- 
ractère depuis  le  début  jusqu'à  la  fin), 

a  Que  vos  persoiuiages,dii  Horace  {Art  poé- 
tique, vers  127),  conservent  jusqu'au  bout  le 
même  caraciereet  qu'au  déuoûinent  ils  soient 
tels  qu'au  début.  • 

Servelur  ad  imum 
|    Qualis  ab  incepto  processerit,  et  sibi  cunslct. 

M.  Géruzez  reconnaît  cette  qualité  essentielle 
dans  le  Misanthrope  de  Molière  :  «  La  misan- 
thropie d'Alceste  est  relevée  par  l'indulgence 
dePhilime,  et  la  coquetterie  de  Céliniène  par 
la  sincérité  d'Eliante.  Acaste  et  Clitandre 
n'ont  pas  le  même  genre  de  fatuité,  et  Oronte 
ajoute  aux  travers  généraux  de  l'homme  de 
cour  lu  manie  des  petits  vers,  qui  surexcite 
la  vanité.  Arsinoé,  par  désespoir  de  coquet- 
terie, s'est  retranchée  dans  la  pruderie,  qui 
est  une  curieuse  vur.étè  de  l'hypocrisie.  Tous 
ces  personnages  ugUsent  et  parlent  selon 
leur  nature,  sans  se  démentir,  selon  .le  pré- 
cepte d'Hoiace.  » 

•  La  règle  qualis  ab  incepto  processerit,  et 
sibi  consiei,  très-rigoureuse  pour  le  poète, 
l'est  jusqu'à  la  minutie  pour  le  comédien,  a 

Diderot. 
«  11  faut  que  le  spectateur  trouve  à  la  fin, 
comme  au  premier  acte,  les  personnages  in- 
troduits, guidés  par  les  mêmes  vues,  agis- 
sant par  les  mêmes  principes,  sensibles  aux 
mêmes  intérêts,  en  un  mot  les  mêmes  qu'ils 
ont  paru  d'abord  : 

Servetur  ad  imum 
Qualis  ab  incepto  processerit,  et  sibi  constet.  » 
Sabatier  dis  Castres. 

i  Ajoutez,  pour  troisième  imperfection,  que 
Camille,  qui  ne  tient  que  le  second  rang  dans 
les  trois  premiers  actes  et  y  laisse  le  pre- 
mier à  Sabine,  prend  le  premier  dans  les  deux 
derniers,  où  cette  Sabine  n'est  plus  considé- 
rable, et  qu'ainsi,  s'il  y  a  égalité  dans  les 
mœurs,  il  n'y  en  a  point  dans  la  dignité  des 
personnages,  où  se  doit  étendre  ce  précepte 
d'Horace  : 

Servelur  ad  imum 
Qualis  ab  incepto  processerit,  et  sibi  constet.  ■ 
Corneille. 

SERVEUR  s.  m.  (sèr-veur  —  rad.  servir). 
Jeux.  A  la  longue  paume,  Celui  qui  jette  lu 
balle  sur  le  loit. 

—  Min.  Aide  mineur,  ouvrier  chargé  de 
faciliter  le  travail  des  haveurs  en  déblayant 
le  minerai  à  mesure  qu'il  esc  abattu  ut  eu 
apportant  les  matériaux  de  boisage  là  où  l'on 
doit  s'en  servir. 

SERVI,  IE  (sèr-vi,  î)  part,  passé  du  v. 
Servir.  Que  l'on  sert,  à  qui  l'on  rend  certains 
offices  :  C'est  la  faute  des  princes  quand  ils 
sont  mal  servis;  ils  ont  de  quoi  récompenser 
et  punir.  (Christine  de  Suéde.)' 
.  .  •  .  Par  eux  votre  exemple  est  suivi, 
Et  j'ai  des  serviteurs  et  ne  suis  point  servi. 

Molière. 

—  Mis,  disposé  sur  la  table  pour  être  con- 
sommé :  Tous  ont  les  yeux  sur  lui,  observant 
son  maintien  et  son  visage  avant  de  prononcer 
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sur  le  vin  ou  sur  les  viandes  qxti  sont  survies. 
(La  Bruy.)  Xa  perche  est  servie  sur  toutes 
nos  tables.  (Lacép.) 
Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette. 

Là  Fontaine. 
Il  A  qui  l'on  offre  des  mets  à  table  :  On  s'as- 
sied trente  à  table  ;  le  général  seul  est  servi 
en  prince,  tout  le  reste  meurt  de  faim.  (Las 
Cases.)  Autant  que  j'en  puis  juger,  nous  se- 
rons bien  servis.  (  Vitet.)  Il  Ou  l'on  met  des 
mets  et  des  boissons  pour  être  consommés  : 
Table  bien  servie,  mal  servie. 
A  sa  table  d'honneur  splendidement  servie, 
Don  Siegue  était  assis  triste  et  silencieux. 

Al.  Du  val, 

—  Desservi,  entretenu,  soigné  :  Le  saint 
sépulcre  et  la  plupart  des  saints  lieux  sont 
servis  par  des  religieux  cordeliers.  (Cha- 
teaub.) 

—  Art  milit.  Manœuvré  :  M.  de  Turenne 
avait  plus  d'artillerie  que  M.  le  Prince^  et 
elle  était  mieux  servie.  (La  Rochef.)  L'ar- 
tillerie du  roi  était  bien  servie.  (H,  Martin.) 

—  Véner.  Tué  avec  une  arme  déterminée  : 
Sanglier  servi  au  couteau. 

—  Gramm.  Lorsque  ce  participe  est  pré- 
cédé d'un  pronom  qui  peut  être  complément 
direct  ou  indirect  sefon  les  circonstances, 
comme  nous,  vous,  il  s'accorde  avec  ce  pro- 
nom si  le  verbe  servir  est  pris  dans  l'un  des 
sens  qui  le  rendent  actif,  et  il  reste  invaria- 
ble si  le  verbe  servir  est  pris  dans  un  sens 
neutre.  Ainsi,  on  écrira  :  //  nous  a  servis  à 
table,  Il  nous  a  servis  fidèlement,  Il  nous  a 
bien  servis  auprès  du  prince;  mais  ou  écrira  : 
Il  voulait  nous  nuire,  et  il  nous  a  servi;  Vos 
notes  nous  ont  bien  servi,  c'est-à-dire  nous 
ont  été  bien  utiles. 

SERVI  ou  CERYI,  lie  de  la  Grèce,  sur  la 
côte  méridionale  de  la  Morée,  dans  le  golfe 
de  Laconie,  au  N.  de  Cèrigo,  par  36°  28'  de 
latit.  N.  et  20»  35'  de  longit.  E.  Elle  mesure 
S  kiloin.  de  longueur  sur  4  de  largeur  et  donne 
son  nom  au  canal  qui  la  sépare  de  Cérigo. 

SERVI  (Constantin  de),  peintre  et  archi- 
tecte italien,  né  à  Florence  en  1551,  mort  à 
Lucignano  en  1662.  A  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  quitta  Florence  pour  aller  à  Mugello  et  y 
peignit  pour  l'église  de  San-Cassiano  une  An- 
nonciation. En  peinture,  il  passe  pour  avoir 
été  l'élève  de  Sauti-Riti  qu  il  imita  dans  ses 
premières  œuvres  ;  plus  tard,  il  adopta  le 
"style  de  Porbus.  Mais  c'est  surtout  coinma 
architecte  et  comme  ingénieur  que  Servi  se 
fit  connaître  dans  toute  l'Europe.  Il  fut  ap- 
pelé et  se  rendit  eu  1609  en  Perse.  De  re- 
tour à  Florence,  il  y  fut  nommé  surintendant 
de  la  manufacture  de  mosaïques  en  pierres 
dures  et  fut  chargé  de  conduire  les  travaux 
de  la  galerie  de  cette  ville  et  de  la  chapelle 
de  Saint- Laurent.  Sur  l'invitation  du  prince 
de  Galles,  il  se  rendit  en  Angleterre  et  y  fut 
nommé  surintendant  des  bâtiments  et  ma- 
chines. Il  passa  ensuite  en  Hollande  et  par- 
courut une  grande  partie  de  l'Europe.  On 
trouve  des  détails  sur  cet  artiste  et  .sur  ses 
descendants  dans  Baldinucci  :  Notizie  de' 
professori  del  disegno,  etc.  (Milan,  1818,  iD-8<>, 
tome  IX). 

SERVIABILITÉ  s.  f.  (sèr-vi-a-bi-li-té  — 
rad.  sarviable).  Qualité  d'une  personne  ser- 
viable. 

SERVIABLE  adj.  (sèr-vi-a-ble  —  rad.  ser~ 
vir.  Ce  mot  moderne  est  de  formation  peu 
correcte,  car  on  devrait  dire  servuble  comme 
on  dit  secourable).  Disposé  à  rendre  service, 
officieux  :  Homme  serviable.  Adressez-vous 
à  cette  dame,  elle  est  très-SERViABLii.  Que 
viens-tu  faire  ici?  —  Ce  que  je  fais  partout 
ailleurs;  m' entremettre  d'affaires,  me  rendre 
serviable  aux  gens.  (Mol.) 

Bon  homme,  ingénu,  serviable. 
Tu  te  fais  haïr  comme  un  diable 
Avecque  toute  ta  bonté. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Syn.  Serviable,  obligeant,  officieux.  V. 

OBLIGEANT. 

SERVI AELEMENT  adv.  (sèr-vi-a-ble- man 
—  rad.  serviable).  D'une  manière  serviable. 

SERVlAN,  bourg  de  France  (Hérault),  chef- 
lieu  de  ca.li t.,  arrond.  et  a  13  kilom.  N.-E. 
de  Béziers,  près  de  la  Tongue  ;  pop.  aggl., 
8,053  hab.  —  pop.  tôt.,  8,295  hab.  Fabrica- 
tion d'eaux-de-vie,  absinthe  et  liqueurs.  An- 
cien château. 

SERVICE  s.  m.  (sèr-vi-Se  —  latin  servi- 
tium;  de  servire,  servir).  Action  de  servir; 
état  d'une  personne  qui  sert,  qui  est  domes- 
tique :  Etre  au  service,  en  service.  Entrer  au 
service,  en  service.  Service  facile,  com- 
niude,  pénible,  fatigant.  Le  service  des  grands 
est  dangereux  ;  il  ne  vaut  ni  la  peine,  ni  la 
contrainte,  ni  tes  humiliations  qu'il  coûte, 
(Lessuig.)  Il  fonction  d'une  personne  qui  sert, 
qui  est  domestique,  ou  qui  dirige  des  travaux 
uuuiesiiques  d'une  nature  déterminée  :  Le 
service  des  écuries.  Le  service  dé  la  basse- 
cour,  n  Manière  de  servir,  de  remplir  les  fonc- 
tions de  serviteur,  de  domestique  :  Etre  mé- 
content du  service  de  ses  gens. 

—  Série  d'actes  accomplis  pendant  qu'on 
est  en  fonction  :  Services  administratifs. 
Services  militaires.  Récompenser  de  longs 
services.  Faire  valoir  ses  services. 

—  Manière  dont  on  se  fait  servir  :  Ce  mat- 
tre  a  un  service  très-dur. 
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—  Etat  militaire  :  Entrer  au  service.  Quit- 
ter le  service.  Prendre  du  service.  Produire 
ses  états  de  service.  Avoir  dix  ans  de  ser- 
vice actif.  Servir,  c'est  l'âme  même  de'la  pro- 
fession militaire;  cela  est  si  vrai  qu'on  Va 
nommée  par  excellence  te  service.  (Lanfrey.) 

Il  Fonctions  spéciales  dans  la  guerre  ou  la 
marine  :  Service  de  l'artillerie,  de  l'infan- 
terie, du  génie,  de  l'intendance.  Service  de 
santé.  Service  maritime. 

—  Exercice  actuel  des  fonctions  dont  on 
est  chargé  :  Etre  de  service.  Faire  son  ser- 
vice. Hommes  de  service. 

—  Fonctionnement  organisé  :  Le  service 
des  hôpitaux.  Le  service  médical  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Les  services  du  ministère  de  l'intérieur. 
Désorganiser  un  service.  Prendre  la  direc- 
tion d'un  service.  Assurer  la  régularité  du 
service.  Entraver  le  service. 

—  Usage,  utilité  qu'on  tire  de  certaines 
choses  :  Etoffe  d'un  bon  service.  Ckeval  hors 
de  service. 

—  Bon  office,  acte  utile  aux  intérêts  de 
quelqu'un  :  Rendre,  service.  Demander  tin 
service.  Reconnaître,  récompenser  un  service 
reçu.  Dès  qu'il  s'agit  de  rendre  service,  il 
faut  songer  que  la  vie  est  courte  et  qu'il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre.  (Volt.)  Les  âmes 
communes  pardonnent  difficilement  les  ser- 
vices et  la  renommée  des  grands  hommes. 
(Volt.)  Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre 
service  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  le  pouvoir. 
(Vauven.)  Celui  qui  a  reçu  des  services  doit 
s'en  souvenir,  celui  qui  les  a  rendus  doit  les 
oublier.  (Boiste.) 

En  morale  pratique,  un  service  qu'OD  rend 
Est  d'avance  le  prix  d'un  autre  qu'on  attend. 

Desmahis. 

—  Plats  que  l'on  sert  et  dessert  en  même 
temps  :  Premier  service.  Second  service. 
Diner  à  trois  services.  Quand  une  nation  a 
un  certain  nombre  de  bons  ouvrages,  tout  ce 
qu'on  lui  donne  au  delà  fait  l'effet  d'un  second. 
service  qu'on  présente  à  des  convives  rassa- 
siés. (Volt.) 

—  Assortiment  de  pièces  de  vaisselle  des- 
tinées à  paraître  ensemble  sur  la  table  :  Ser- 
vice d'argenterie,  de  vermeil..  Service  de 
vieux  Sèvres,  de  porcelaine  de  Saxe.  Il  Assor- 
timent de  linge  de  table  contenant  un  certain 
nombre  de  pièces  de  la  même  qualité  :  Un 
service  damassé. 

—  De  service,  Se  dit  d'un  moyen  de  com- 
munication secondaire,  plus  ou  moins  caché, 
qui  est  principalement  ménagé  pour  faciliter 
le  service  de  la  maison  :  Escalier  de  service. 
Couloir  de  service.  Porte  de  service. 

—  Au  service  de,  Comme  serviteur,  domes- 
tique de  ;  Entrer  au  service  D'un  fonction- 
naire. Il  Pour  servir  à  :  Je  ne  veux  pas  mettre 
mes  amis  au  service  de  votre  ambition,  a  A  la 
libre  disposition  de;  s'emploie  souvent  dans 
certaines  formules  de  politesse  :  Je  suis  tout 
À  votre  service.  Je  me  mets  1  votre  ser- 
vice. J'ai  une  chambre  À  votre  service.  Je 
vous  remercie  de  m'avoir  prêté  votre  cheval. 

—  A  VOTRE  SERVICE,    il  est  À  VOTRE  SERVICE. 

—  Mauvais  service,  Acte  nuisible  aux  in- 
térêts de  quelqu'un  :  C'est  rendre  un  mauvais 
service  à  un  enfant  que  d'user  avec  lui  d'une 
indulgence  excessive.  Je  sais  qu'il  m'a  rendu 
un  mauvais  service  auprès  de  notre  patron. 

—  Refuser  te  service,  Ne  pouvoir  plus  ser- 
vir, cesser  de  fonctionner;  se  dit  souvent 
par  exagération  :  Mo»  estomac,  mes  jambes 

REFUSENT  LE  SERVICE. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service?  Que  de- 
mandez-vous? yue  désirez- vous?  En  quoi 
puis-je  vous  être  utile? 

—  Frov.  Service  des  grands  ou  Service  d'au- 
trui  n'est  pas  héritage,  Le  service  n'est  pas 
la  propriété  du  serviteur;  on  n'est  jamais  sûr 
de  conserver  sa  place  quand  on  est  au  ser- 
vice d'autrui  : 

Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage, 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

Moulue. 

—  Econ.  soc.  Nom  donné  aux  opérations 
qui  ont  pour  but,  non  la  production, mais  l'é- 
change des  produits. 

—  Théâtre.  Distribution  de  billets  gratuits  • 
Service  des  artistes.  Service  des  journaux. 

—  Jeux.  Côte  du  jeu  de  paume  où  se  trouve 
Celui  à  qui  l'on  sert  la  balle.  Il  Action  du  ser- 
veur qui  jette  la  balle  sur  le  toit,  a  Ensemble 
de  moyens  par  lesquels  le  compère  d'un  liiou 
lui  fuit  connaître  le  jeu  de  son  adversaire. 

—  Hist.  Ensemble  des  personnes  chargées 
de  servir  le  souverain  :  Le  roi  est  parti  avec 

son  SERVICE. 

—  Feod.  Service  féodal,  Devoirs  du  vas- 
sal envers  son  seigneur.  Il  Service  haineux, 
Corvée.  Il  Service  aost,  Service  railitatre.il 
Seroice  de  compagnon,  Service  d  un  vassal 
en  compagnie  d'un  autre  vassal.  Il  Service  de 
cour  et  plaids,  Assistance  obligatoire  aux 
plaids  du  seigneur  ou  de  ses  oftkii-rs. 

—  Ane.  coût.  Faire  le  service,  Retrancher 
un  lépreux  de  la  société. 

—  Jurispr.  Service  foncier,  Se  dit  quelque- 
fois pour  SERVITUDE. 

—  Dr.  canon.  Service  de  la  chambre  du  pape, 
Somme  que  tout  nouvel  évoque  doit  payer  à 
la  chambre  apostolique. 

—  Relig.  Service  de  Dieu,  Profession  ec- 
clésiastique ou  religieuse.  Il  Vie  consacrée 
tout  entière  à  des  œuvres  religieuses. 
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—  Liturg.  Célébration  solennelle  des  priè- 
res et  cérémonies  qui  se  font  dans  un  tem- 
ple :  Le  service  divin.  Un  service  funèbre. 
Le  service  était  présidé  par  te  yrand  rab- 
bin. Du  service  annuel  a  été  fondé  pour  le 
repos  de  ion  âme.  De  nombreux  amis  assis- 
taient au  service  du  bout  de  l'an. 

—  Ane.  fin.  Faire  un  service,  Paire  un  prêt 
à  l'Etat  sur  ses  fonds  personnels. 

—  Comm.  Envoi,  expédition  :  Le  service 
des  abonnés  d'un  journal.  Le  service  de  Pa- 
ris, des  déparlements,  il  Ensemble  des  ma- 
nœuvres d'une  pièce  d'artillerie  :  Le  service 
des  pièces  de  7.  Il  faut  dix  hommes  pour  le 
service  d'une  bouche  à  feu  de  campagne.  (Thi- 
roux.) 

—  Constr.  Transport  de  matériaux  sur  chan- 
tier ou  à  pied  d'oeuvre. 

—  Sylvie.  Hauts  services.  Emploi  de  bois 
de  première  qualité  :  Les  bois  jeunes  ne  con- 
viennent pas  pour  les  hauts  services. 

—  Syn,  Srnrlee,  amitié,  bienfait,  etc.  V. 
AMITIÉ. 

—  Encycl.  Econ.  soc.  Les  services  consti- 
tuent, en  économie  sociale,  une  importante 
subdivision  du  travail;  quelques  économistes 
les  rangent  même  parmi  les  produits,  distin- 
guant ceux-ci  en  produits  matériels,  c'est-à- 
dire  produits  où  la  force  de  l'homme  s'est  in- 
corporée dans  la  matière,  et  produits  imma- 
tériels ou  services.  Les  agents  de  cette  partie 
du  travail  ne  créent  ni  ne  façonnent  des  pro- 
duits, mais  ils  créent  des  conditions  d'ordre, 
de  sécurité,  do  garantie,  remplissent  un  of- 
fice et  de  cette  manière  ont  une  influence 
indirecte  sur  la  production,  parce  qu'ils  créent 
pour  le  producteur  des  conditions  qui  lui  ren- 
dent le  travail  plus  facile  et  économisent  son 
temps  ou  ses  efforts.  Un  exemple  rendra 
claire  cette  distinction  un  peu  subtile  des 
économistes.  L'homme  qui  laboure  la  terre, 
la  retourne  et  l'ensemence    produit;  il  fait 

'  sortir  du  sol,  dont  la  fécondité  s'est  accrue 
ou  développée  par  ses  soins  et  par  son  tra- 
vail, une  moisson  qui  n'existait  pas.  Mais  il 
ne  suffit  pas  que  le  grain  soit  récolté  et  même 
battu  ;  il  faut  encore  qu'il  soit  moulu  ou  mis 
en  farine,  puis  pétri,  manipulé,  mis  en  pâte 
et  cuit  enfin,  avant  de  pouvoir  être  con- 
sommé; cette  nécessité  donne  lieu  à  autant 
d'opérations,  de  façons.  Il  y  a  un  industriel 
qui  moud  le  grain,  première  façon,  et  un 
autre  industriel  qui  pétrit  la  farine  et  la  fait 
cuire,  seconde  façon.  Ces  deux  individus  ont 
donné  au  produit  des  qualités  nouvelles;  ils 
l'ont  rendu  propre  à  l'usage  ;  ils  lui  ont  donné 
une  tiilité  selon  le  langage  de  l'économie;  le 
meunier  et  le  boulanger  sont  des  travailleurs. 
Ce  n'est  pas  encore  tout.  Si  le  grain  était  mis 
en  farine  et  la  farine  transformée  en  pain 
au  lieu  même  de  la  récolte,  il  pourrait  se 
faire  qu'il  y  eût  en  ce  lieu  surabondance  de 
ce  produit  et  disette  d'un  autre  ;  il  faut  donc 
échanger  le  plus  abondant  contre  celui  qui 
fait  défaut;  cet  échange  suppose  des  coui' 
merçants  ou  des  entrepreneurs  de  circula- 
tion, des  voituriers,  des  porteurs,  des  arma- 
teurs de  navire,  etc.  Ces  derniers  ne  chan- 
gent absolument  rien  au  produit;  ils  ne  l'ac- 
croissent et  ne  le  modifient  en  aucune  façon  ; 
ils  le  déplacent  simplement,  et  le  produit  sera 
après  son  déplacement  ce  qu'il  était  avant; 
seulement,  il  aura  été  mis  à  la  disposition  de 
ceux  qui  en  avaient  besoin,  grâce  a  l'effort, 
à  l'action  du  commerçant  ou  de  l'armateur, 
du  voiturier,  du  porteur.  Ces  derniers  ont 
rendu  ou  produit  des  services.  Leurs  actes, 
leurs  efforts  intellectuels  ou  musculaires, 
leurs  calculs  peuvent  être,  par  la  valeur, 
l'énergie,  l'habileté,  la  constance  et  la  dé- 
pense de  forces,  assimilés  au  travail  propre- 
ment dit;  ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  n'ont 
sur  la  production  qu'une  action  indirecte. 

Ainsi,  tous  les  individus  dont  l'emploi,  quel- 
que sérieux  qu'il  soit  d'ailleurs,  n'a  pas  pour 
objet  de  produire,  d'extraire  la  matière  ou 
de  la  façonner  directement  produisent  seu- 
lement des  services.  Cette  catégorie  ren- 
ferme nécessairement  les  gens  attachés  à  la 
personne  d'un  maître  pour  lui  donner  des 
soins,  l'aider  dans  l'entretien  de  son  ménage 
ou  dans  l'exécution  d'un  travail  auquel  ils  ne 

'prennent  pas  directement  part;  ceux-là  sont 
les  serviteurs,  suivant  le  sens  ordinaire  ;  mais 
elle  est  bien  plus  vaste  et  comprend  encore 
tous  ceux  qui  reçoivent  salaire  pour  des  opé- 
rations dont  ils  sont  chargés  et  qui  ont  pour 
but  de  produire  de  l'ordre,  de  l'économie,  de 
la  santé,  de  l'instruction,  des  garanties,  de 
Ja  circulation,  de  la  salubrité,  c'est-à-dire 
toutes  les  choses  immatérielles  et  cependant 
utiles  ou  nécessaires  dans  une  société,  dans 
une  civilisation.  Ainsi  l'homme  d'Etat,  le 
magistrat,  les  soldats  et  gardiens,  les  com- 
merçants, banquiers,  législateurs ,  avocats , 
médecins  sont  des  serviteurs  au  même  titre 
et  de  la  même  manière  que  les  comptables, 
voituriers,,  employés,  hommes  de  peine,  ba- 
layeurs et  domestiques.  Les  Services  qu'ils 
rendent  sont  différents,  varies,  quant  aux 
besoins  auxquels  ils  correspondent,  à  la  ca- 
pacité qu'ils  exigent  et  à  lu  rémunération 
qu'ils  obtiennent;  mais,  en  définitive,  ce  sont 
des  services. 

Ou  comprendra  l'importance  de  la  distinc- 
tion en  sachant  quelles  sont  les  lois  fatale^ 
qui  régissent,  dominent  la  production  et  les 
services.  Comme  il  est  prouvé  que  la  consom- 
mation est  ou,  du  moins,  peut  être  indéfinie, 
sans  limites  naturelles,  la  production,  qui,  elle, 
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est  bornée  dans  ses  moyens  et  ses  résultats, 
ne  peut  donc  jamais  être  trop  considérable. 
Il  peut  sembler  qu'elle  le  soit,  lorsqu'elle 
s'agglomère  sans  pouvoir  trouver  de  débou- 
ché. Ce  n'est  pas,  en  réalité,  que  la  produc- 
tion soit  trop  grande  ni  que  la  consommation 
soit  limitée,  c'est  que  la  circulation  n'est  pas 
établie  ou  1  est  mal  ;  c'est  que,  pour  des  rai- 
sons de  toutes  sortes,  les  échanges  ne  peu- 
vent point  s'effectuer.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
des  individus  sans  chaussures,  velus  de  hail- 
lons, alors  qu'il  y  a  trop-plein  dans  les  ma- 
gasins d'étoffes,  de  vêtements  et  de  chaussu- 
res. Il  s'agit  donc  de  faire  en  sorte  que  tous 
les  besoins  soient  satisfaits  et  que  la  produc- 
tion puisse  être  mise  à  la  disposition  du  con- 
sommateur le  plus  qu'il  sera  possible  et  dans 
les  meilleuresconditions.  Non-seulement  c'est 
à  ce  but  que  tendent  les  civilisations  par  leur 
organisation  du  travail,  leurs  institutions  de 
crédit,  leurs  grandes  routes,  leurs  chemins 
de  fer,  leur  marine  marchande  ;  mais  encore, 
en- apportant  une  satisfaction  plus  régulière, 
plus  facile  et  plus  constante  aux  besoins,  on 
les  augmente  en  nombre  et  en  délicatesse,  si- 
non en  intensité.  D'où  il  suit  que  la  produc- 
tion doit  s'accroître  de  plus  en  plus  pour  res- 
ter en  rapport  avec  la  consommation,  que  le 
rôle  et  la  destinée  à  venir  du  producteur  sont 
de  produire  toujours  davantage  et  d'acquérir 
Une  importance  de  plus  en  plus  grande.  Il  en 
est  tout  autrement  pour  les  services.  Ceux-ci  ré- 
pondent, eux  aussi,  k  des  besoins,  mais  non  pas 
a  des  besoins  éternels ,  essentiels ,  inhérents 
aux  êtres.  Ils  ne  sont  inhérents  qu'à  certai- 
nes conditions  sociales,  qu'à  certaines  situa- 
tions plus  ou  moins  durables  ou  passagères, 
mais  d'un  caractère  toujours  quelque  peu  ac- 
cidentel. Prenons  un  exemple  :  on  ne  peut 
supposer  les  hommes  cessant  de  manger  et 
de  boire.  Ce  sont  là  des  besoins  qui  sont  le 
propre,  l'essence  même  de  la  nature  humaine. 
Il  y  aura  donc  toujours  nécessité  de  nourri- 
ture et  de  boisson,  et  par  conséquent  né- 
cessité des  producteurs  de  ces  choses.  Mais 
on  peut  fort  bien  supposer  que  les  nations  ne 
se  fassent  plus  la  guerre;  cela  n'est  contraire 
ni  à  la  raison  ni  à  la  nature  des  choses;  c'est 
même  la  tendance  des  peuples  civilisés,  ten- 
dance qui  amènera  la  réalisation  de  la  paix 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain.  Le 
service  du  soldat  destiné  à  faire  la  guerre  ne 
répond  donc  qu'à  un  besoin  momentané,  cir- 
constanciel et  accidentel-,  il  n'a  rien  d'im- 
muable en  son  essence,  et  il  est  même  à  peu 
près  certain  qu'il  doit,  non  pas  seulement  se 
transformer,  mais  cesser  complètement.  On 
pourrait  en  dire  autant  d'un  grand  nombre 
d'autres  service»  qui  ne  sont  rendus  utiles, 
nécessaires  ou  possibles  qu'en  raison  d'un 
certain  état  de  choses,  d'institutions  fausses, 
incomplètes  ou  absentes,  d'un  régime  impuis- 
sant, d'imperfections  dans  le  mécanisme  ou 
l'organisme  social,  de  l'insolidarité  commune 
et  de  l'anarchie  économique.  Ceux-ci  doivent 
disparaître  également  devant  des  réformes 
sérieuses  et  le  perfectionnement  des  institu- 
tions et  des  rapports  sociaux.  Il  est  certains 
autres  services  qui  correspondent  &  des  be- 
soins très-réels,  accidentels  cependant  le  plus 
souvent,  parfois  périodiques,  mais  qui  loin  de 
s'étendre  doivent  diminuer  de  plus  en  plus. 
Et  même  il  est  dans  la  nature  de  ces  services 
d'amener  la  diminution  du  besoin  auquel 
ils  correspondent.  Le  service  du  médecin  est 
de  ce  nombre  et  il  pourra  servir  d'exemple 
pour  les  autres.  Il  est  dans  la  nature  de 
l'homme  d'être  exposé  à  la  maladie,  mais  tel 
n'est  point  son  état  normal;  on  peut  même 
le  supposer  dans  un  état  de  santé  constante. 
La  maladie  est  souvent  le  résultat  de  fati- 
gues excessives, de  privations  de  la  pauvreté  ; 
lé  développement  et  le  progrès  de  la  civili- 
sation devant  faire  de  plus  en  plus  disparaî- 
tre ces  causes,  les  maladies  qui  en  sont  la 
conséquencedisparaîtront  avec(elles.  Restent 
donc  les  maladies  qu'on  pourrait  appeler  na- 
turelles, c'est-à-dire  celles  qui  sont  produites 
par  des  imperfections  de  l'organisme  et  non 
plus  par  les  conditions  ou  les  milieux  à  l'in- 
fluence desquels  les  êtres  sont  exposés.  Cel- 
les-ci même  peuvent  être  considérablement 
affaiblies,  diminuées,  modifiées  par  une  bonne 
et  constante  hygiène  et  par  une  médication 
préventive.  Et  c'est  le  rôle,  la  mission  du  mé- 
decin de  créer  cette  hygiène  et  de  prescrire 
cette  médication.  On  le  voit  donc,  le  service 
du  médecin  a  pour  but  de  rendre  sa  fonction 
même  inutile,  d'en  diminuer  de  plus  en  plus 
le  besoin,  si  on  ne  peut  espérer  de  le  faire 
disparaître  tout  à  fait.  Il  en  est  de  même  du 
magistrat,  du  gendarme  et  de  tous  les  agents 
de  ia  force  publique  dont  les  services  consis- 
tent k  produire  la  sécurité  par  la  répression 
des  crimes  et  délits  ;  ces  services,  nécessaires 
dans  l'état  présent  de  la  société,  pourraient 
être  de  moins  en  moins  fréquents  dans  un 
meilleur  état  social  et,  par  conséquent,  de 
moins  en  moins  utiles.  Par  contre,  il  est  cer- 
tains genres  de  services  qui  ne  peuvent  que 
s'accroître  en  raison  de  la  production  et  de 
la  population  ;  ce  sont,  entre  autres,  ceux  qui 
ont  rapport  à  la  circulation,  à  l'instruc- 
tion, etc. 

—  Econ.  domest.  On  appelle  repas  à  un 
service  celui  où  tous  les  plats  sont  mis  à  la 
fois  sur  la  table,  depuis  le  potage,  s'il  y  en 
a,  jusqu'au  dessert.  Tels  sont  les  ambigus  et 
la  plupart  des  déjeuners.  Dans  un  repas  à 
deux  services,  les  mets  sont  servis  en  deux 
fois.  Le  premier  service  comprend  la  potage., 
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les  relevés,  les  hors-d'œuvre  et  les  entrées. 
Le  second  service  se  compose  des  rôtis,  des 
entremets  et  des  salades.  Quant  au  dessert, 
il  est  placé  en  même  temps  que  le  couvert  : 
seulement,  on  le  complète  après  le  second 
service.  Le  repas  à  trois  services  ne  diffère  du 
précédent  qu'en  ce  que  le  dessert  forme  un 
service  distinct,  qui  vient  le  dernier.  Le  mot 
service  s'emploie  également  pour  signifier  la 
manière  dont  les  plats  sont  apportés.  Dans  ce 
cas,  on  distingue  le  service  français  ou  à  la 
française  et  le  service  russe  ou  à  la  russe.  Dans 
le  premier,  tous  les  plats  sont  offerts  à  la  vue 
des  convives  ;  mais,  quoiqu'on  ait  soin  de  les 
poser  sur  des  réchauds,  ceux  qui  doivent  être 
servis  les  derniers  finissent  par  se  refroidir 
et  par  perdre  une  partie  de  leurs  bonnes  qua- 
lités. Dans  le  service  russe,  aucun  mets  ne 
paraît  sur  la  table,  qui  est  garnie  d'avance 
de  corbeilles  de  fleurs,  des  hors-d'œuvre  et 
du  dessert  complet.  Les  plats  sont  apportés 
un  à  un  de  la  cuisine,  présentés  sur  la  table, 
puis  livrés  immédiatement  aux  gens  chargés 
de  les  découper  et  de  les  passer.  De  cette 
manière,  on  les  mange  toujours  chauds  et  au 
moment  précis.  Dans  ce  système,  on  distri- 
bue des  Cartes  du  menu  aussitôt  que  les  con- 
vives sont  à  leurs  places. 

—  Services  de  table  chez  les  anciens.  Dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  les  plaisirs  de 
la  table  tinrent  une  place  importante  et,  en 
multipliant  les  réunions  amicules,  en  four- 
nissant l'occasion  de  converser  sur  les  choses 
politiques  ou  littéraires,  ils  furent  une  des 
principales  causes  du  développement  de  l'es- 
prit humain  et  de  la  vie  sociale.  On  aimerait  à 
savoir  si  le  luxe  de  ces  repas,  dans  la  recher- 
che des  apprêts,  dans  la  variété  des  mets,  la 
richesse  du  linge,  l'éclat  des  cristaux,  de 
l'argenterie,  de  toute  la  vaisselle,  égala  le 
raffinement  de  nos  services  modernes. 

Si  nous  remontons  à  Homère,  chez  qui  l'on 
trouve,  pour  les  temps  reculés,  des  renseigne- 
ments propres  à  guiderdans  la  connaissance 
des  divers  usages,  nous  constaterons,  en 
général,  une  grande  simplicité,  à  laquelle  se 
mêlent  quelques  détails  où  déjà  se  montra  le 
luxe.  Mais  il  ne  peut  être  question  de  servi- 
ces dans  un  temps  où  les  rois  eux-mêmes 
préparent  leurs  repas. 

Dans  le  chant  IX  de  l'Iliade, on  voit  Achille 
faire  asseoir  ses  convives,  puis  étendre  sur 
un  grand  billot,  auprès  du  feu,  le  dos  d'une 
brebis,  celui  d'une  chèvre  grasse,  celui  d'un 

fiorc  gras,  et,  tandis  qu'Automédon  maintient 
es  chairs,  lui-même  les  coupe  par  morceaux 
et  les  embroche; Patrocle, pendant  ce  temps- 
là,  allume  uu  grand  feu,  et,  quand  la  flamme 
est  apaisée,  il  place  les  broches  au-dessus 
des  charbons  en  les  appuyant  sur  des  pierres. 
On  pourrait  cependant  remarquer  qu'à  la 
rigueur  il  y  a  deux  services  dans  les  repas 
homériques  :  le  premier  composé  -surtout  de 
viandes  rôties,  bœuf,  mouton,  chèvre,  porc 
ou  sanglier,  et  le  second  de  fromage  et  quel- 
quefois de  fruits.  Le  pain  était  offert  dans 
des  corbeilles.  Le  sel  faisait  également  partie 
du  service;  Homère  l'appelle  divin  et  trouve 
étranges  les  nations  qui  en  ignorent  l'usage. 
Couteaux,  bouteilles,  coupes,  vases  de  diffé- 
rentes formes  sont  mentionnés  dans  l'Iliade 
et  l'Odyssée.  Quand  Minerve  va  s'asseoir  à  la 
table  de  Télémaque,  l'esclave  verse  sur  ses 
mains  l'eau  lustrale,  d'un  vase  d'or  dans  un 
plat  d'argent.  Il  paraît  résulter  de  divers  pas- 
sages que  chaque  convive  avait  sa  table.  Le 
vin  mêlé  avec  de  l'eau  faisait  la  boisson  or- 
dinaire. Il  y  avait  du  vin  de  plusieurs  espèces 
et  de  différents  âges.  Le  vin  offert  par  Nestor 
était  âgé  de  onze  ans;  celui  de  Maronée,  en 
Thrace,  était  particulièrement  célèbre,  et  sa 
force  était  si  grande  que,  pour  le  boire,  on  lui 
ajoutait  vingt  fois  sa  quantité  d'eau.  On  ap- 
portait le  vin  dans  un  cratère,  d'où  on  le  ver- 
sait dans  les  coupes  des  convives. 

Pour  les  siècles  postérieurs  à  Homère,  les 
renseignements  sur  les  services  de  table  chez 
les  Grecs  nous  sont  fournis  surtout  par  Athé- 
née et  les  poètes  comiques.  Athénée  parle  de 
plusieurs  auteurs  anciens  qui  avaient  écrit 
sur  cette  matière  et  qu'il  uomme  deipnulo- 
gues;  mais  leurs  ouvrages  ont  été  perdus.  Il 
donne,  du  reste,  lui-même  assez  de  détails 
pour  que  leur  perte  soit  moins  regrettable. 
Au  temps  d'Homère,  on  mangeait  assis.  Plus 
tard,  à  une  époque  impossible  à  préciser,  la 
mode  s'introduisit  de  manger  couché.  Les 
femmes  toutefois  et  lesenfants,  dans  la  Grèce 
comme  plus  tard  chez  les  Romains,  gardè- 
rent la  coutume  de  s'asseoir  à  table.  Pour  les 
hommes,  ils  étaient  d'ordinaire  couchés  deux 
sur  le  même  lit,  le  bras  gauche  appuyé  sur 
un  coussin,  le  bras  droit  libre.  Quand  ils 
étaient  placés,  les  esclaves  leur  apportaient 
de  l'eau  pour  se  laver  les  mains.  Puis  le  re- 
pas était  servi,  c'est-à-dire  que  l'on  plaçait 
devant  chaque  lit  une  petite  table,  chargée 
d'avance  des  mets  et  des  ustensiles  nécessai- 
res. S'il  y  avait  plus  de  deux  convives  sur  le 
même  lit,  on  plaçait  deux  tables  devant  eux. 
Les  Grecs  mangeaient  avec  leurs  doigts  ; 
mais,  pour  le  potage  ou  d'autres  mets  liqui- 
des, ils  usaient  de  cuillers.  Quelquefois,  ce- 
pendant, ils  remplaçaient  la  cuiller  par  un 
morceau  de  pain  creusé  de  manière  à  eu  faire 
l'office.  Ils  n'employaient  ni  nappes  ni  ser- 
viettes; les  linges  qui  sont  mentionnés  comme 
serviettes  et  essuie-maius  ne  servaient  que 
pour  essuyer  l'eau  lustrale  versée  par  les  es- 
claves. Lorsqu'ils  voulaient  se  nettoyer  les 
doigts,  salis  en  touchant  les  mets,  ils  rou- 
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laient  entre  leurs  mains  des  morceaux  d« 
pâte  préparés  à  cet  effet  (npomagdaliai). 

Le  dîner  d'un  riche  Athénien  consistait  en 
deux  services,  Pollux,  il  est  vrai,  parle  de 
trois  services,  et  l'on  trouve  la  même  mention 
chez  d'autres  écrivains;  mais  celte  coutume 
ne  fut  introduite  qu'après  la  conquête  ro- 
maine et  à  l'imitation  de  ce  qui  se  faisait  à 
Rome.  Les  Grecs  ne  connaissaient  aupara- 
vant que  deux  services.  Dans  le  premier 
étaient  compris  les  viandes,  légumes,  pois- 
sons, pâtisseries;  c'était  la  véritable  repas. 
Le  second  service  correspondait  à  notre  des- 
sert et  consistait  en  fruits,  mets  sucrés,  con- 
fitures, etc.  Avant  de  le  commencer,  on  pré- 
sentait de  l'eau  aux  convives,  qui  se  lavaient 
les  mains,  se  parfumaient  et  se  couronnaient 
de  fleurs.  C'est  alors  qu'on  versait  le  vin,  car 
on  ne  buvait  pas  pendant  le  premier  service  ; 
on  faisait  les  libations  aux  dieux  et  au  bon 

fénie  ;  on  chantait  le  péan  et  les  instruments 
e  musique  commençaient  leurs  accords. 
Puis  les  convives  se  livraient  aux  plaisirs  de 
boire  et  de  converser,  et  le  dessert  se  con- 
fondait avec  le  symposium. 

Passons  maintenant  aux  Romains,  et  es- 
sayons de  faire  connaître  leurs  services  de 
table  au  temps  d'Auguste  et  des  premiers 
empereurs.  Le  dîner  comprenait  ordinaire- 
ment trois  services.  Dans  ie  premier,  qu'on 
appelait  anteccena  ou  gustatio,  la  table  était 
couverte  de  tout  ce  qui  pouvait  stimuler  l'ap- 
pétit. Horace  (Satires,  II,  vm}  cite  des  radis, 
des  laitues,  des  racines,  du  chervis,  de  l'al- 
lée, de  la  lie  de  Cos  : 

Rapula,  lactuex,  radiées,  qualia  lassum 
Pervetlunt  stomachum,  siser,  allée,  fscula  Cca. 

L'œuf  était  une  partie  essentielle  de  ce  ser- 
vice; on  disait  même:  «Depuis  l'œuf  jus- 
qu'aux fruits,  A6  ovo  usque  ad  mala,  *  pour 
dire  ;  ■  Depuis  le  premier  service  jusqu'au 
dernier.  »  Pour  Yantecœna  du  festin  de  Tri- 
malcton,  Pétrone  imagine  un  âne  en  bronze 
de  Corinthe  portant  deux  paniers,  l'un  plein 
d'olives  vertes,  l'autre  d'olives  noires,  et  cou- 
vert de  deux  larges  plats  sur  lesquels  se 
trouve  inscrit  le  nom  de  l'amphitryon;  en 
même  temps  apparaissent  des  prunes  de  Sy- 
rie, des  grenades,  des  tranches  de  saucisson 
sur  un  gril  d'argent,  et  bien  d'autres  hors- 
d'œuvre  dont  la  recherche  aurait  fuit  honte 
à  ces  laitues,  à  ces  olives  de  Sicile,  que  Mar- 
tial regardait  comme  un  luxe  suffisant.  Mais 
le  récit  de  Pétrone,  dans  sa  forme  romanes- 
que, ne  peut  être  accepté  comme  un  guide 
sûr.  Il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  la  narra- 
tion authentique  faite  par  Macrobe  du  repas 
de  pontifes  (cœna  pontificum)  offert  par  Len- 
tulus  quand  ii  fut  élu  ilainine.  Le  premier  ser- 
vice seul  se  composait  des  plats  suivants  : 
oursins  de  mer,  huîtres,  pêlores  (grosse  es- 
pèce d'huîtres),  spondyles,  glycomarides,  mu- 
rex et  divers  coquillages  ;  des  orties  de  mer, 
des  asperges;  une  poularde  soigneusement 
engraissée,  des  becligues,  des  reins  de  che- 
vreuil et  de  sanglier;  des  mets  variés  et  re- 
cherchés, cuits  enveloppés  dans  la  farine. 

Le  second  service,  chez  les  Romains,  était 
le  dîner  même.  Parmi  les  plats  qui  parais- 
saient alors  sur  les  tables,  nous  nommerons 
le  faisan,  le  coq  de  bruyère,  le  canard,  la  ge- 
linotte, le  Humant;  le  sarget,  le  turbot,  l'es- 
turgeon, le  barbillon,  etc.  Au  nombre  des 
poissons,  la  murène  était  parmi  les  plus  esti- 
més. Elle  figure  dans  le  repas  de  l'opulent  Na- 
sidienus,  décrit  par  Horace  :  •  Ou  apporte 
une  murène  couchée  dans  un  plat  au  milieu 
de  crabes  nageant.  Sur  ce,  le  maître  :  Elle 
était  pleine,  dit-il,  quand  on  l'a  prise  ;  la 
chair  eût  perdu  après  le  frai.  Voici  de  quoi 
est  composée  la  sauce:  d'huile,  première 
pression  d'un  cellier  de  Vénafie;  de  garum 
tiré  du  suc  de  poisson  ibérien  ;  de  vin  de  cinq 
ans,  mais  né  en  deçà  de  la  mer,  versé  pen- 
dant la  cuisson,  car,  après,  c'est  le  chios  qui 
convient  mieux  que  tout  autre;  de  poivre 
blanc,  non  sans  vinaigre,'  produit  du  raisin 
de  Méthymne  tourné.  C'est  moi  qui  le  pre- 
mier ai  enseigné  à  cuire  la  roquette  verte  tt 
l'aunée  aincre,  c'est  Curtillus  qui  le  premier 
fit  cuire  les  oursins  sans  les  laver,  car  le  jus 
qui  sort  de  la  coquille  marine  vaut  mieux 
que  la  saumure.  » 

Parmi  les  mets  les  plus  recherchas,  on  pla- 
çait la  tétine  de  truie,  le  ventre  du  même 
animal  et  le  jambon.  Au  nombre  des  condi- 
ments se  trouvaient  la  saumure  et  le  garum, 
dont  parle  Horace,  et,  de  plus,  l'allée  et  le 

!  fax,  sortes  de  saumures  faites  la  première 
aveu  des  anchois,  la  seconde  avec  de  la  lie 
de  vin.  Il  y  avait,  en  outre',  diverses  espèces 

!  de  champignons  et  des  truffes,  dont  on  gar- 
nissait les  grands  plats,  ou  bien  dont  on  fai- 
sait des  plats  séparés.  Dans  les  festins  d'ap- 
parat, on  prenait  des  soins  minutieux  pour 
disposer  élégamment  et  richement  ie  second 
service.  A  part  le  sommelier,  le  cuisinier  et 
le  découpeur,  les  maisons  complètement  mon- 
tées possédaient  une  sorte  de  maître  d'hôtel 
qui  était  un  véritable  artiste  dans  la  con- 
struction des  plats  et  qui,  pour  cette  raison, 
avait  le  nom  de  slructor.  Pétrone  imagine 
un  vaste  plateau,  autour  duquel  sont  figurés 
les  signes  du  zodiaque,  et  sur  chaque  signe 
se  trouve  placé  un  plat  de  viande  qui  con- 
corde avec  lui.  Quatre  esclaves  apportent  eu 
plateau  en  dansant  au  son  de  la  uiusiq  ,e.  Le 
reste  de  l'ordonnance,  dont  il  déploie  les 
splendeurs,  est  au  moins  égal  à  ce  que  nous 
venons  de  rappeler;  mais  il  serait  trop  long 
de  la  reproduire  ici  dans  son  entier. 
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Le  troisième  service,  ou  dessert,  compre- 
nait les  fruits,  que  d'ordinaire  les  Romains 
mangeaient  «rus,  tels  que  raisins  frais  ou  sè- 
ches au  soleil,  amandes,  dattes;  les  confitu- 
res et  mets  sucrés,  tels  que  gâteaux,  tartes, 
scriblites,  coptes,  crustula,  lioa,  plaçants,  ar- 
tologani,  etc. 

Nous  pouvons  nous  représenter  mainte- 
nant les  convives  rassemblés  et  prêts  à  se 
mettre  à  table,  lisent  quitté  leurs  chaussures 
de  ville  et  mis  des  sandales;  ils  ont  revêtu 
la  tunique  du  repas,  que  le  maître  de  la  mai- 
son leur  a  fait  porter  par  un  esclave.  Chacun 
d'eux  est  muni  d'une  serviette.  Ils  passent 
dans  la  salle  destinée  aux  repas,  toujours  te- 
nue avec  soin, quelquefois  magnifique,  comme 
celle  de  Néron  où  les  décorations  changeaient 
k  chaque  service  par  des  machines  sembla- 
bles à  celles  des  théâtres.  Les  lits  du  tricli- 
niuui  sur  lesquels  ils  vont  se  coucher  sont 
garnis  de  couvertures  et  de  coussins  qu'en- 
richissent des  broderies  de  soie  et  quelque- 
fois d'or.  Ils  se  placent,  en  général,  trois  sur 
chacun  des  trois  lits.  Devant  eux  est  la  table 
faite  d'un  bois  précieux,  citronnier  ou  thuya, 
quelquefois  d'ivoire.  Elle  est  frottée  avec  une 
serviette  de  pourpre, 

Gausape  purpvreo  mensam  pertersil..., 

puis  recouverte  d'une  nappe.  Chez  les  gens 
mè;ne  de  fortune  médiocre,  la   vaisselle  et 
tous  les  ustensiles  reluisent  de  propreté.  Ho- 
race le  dit,  dans  son  invitation  à  Torquatus 
{Epitres,  I,  v)  :  «  Mon  devoir  est  d'avoir  soin, 
et  c'est  mon  talent  et  mon  plaisir,  qu'une  cou- 
verture malpropre,  qu'une  serviette  sale  ne 
te  fassent  pas  froncer  le  nez,  que  les  coupes 
et  les  plats  le  reflètent  ton  image.  » 
Bxd  eyo  procurare  et  idoneus  imperor  et  non 
Invitus,  ne  tarpe  tarai,  ne  sordida  mappa 
Comigel  nares  ;  ne  non  et  canlharus  et  taux 
Ostendat  libi  le... 

Le  premier  service  est  apporté.  xVu  milieu  des 
plats  brillent  la  salière  et  la  burette  au  vi- 
naigre; les  coupes  sont  sur  la  table,  et  le  vin 
mêlé  d'avance  avec  l'eau  est  versé  dès  le 
commencement;  car,  a  la  différence  des  Grecs, 
les  Romains  boivent  au  premier  service  ;  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  buire  aux  services 
suivants.  11  n'y  a  pas  de  fourchette,  non  plus 
que  chez  les  Grecs;  mais  les  Romains  ont 
leurs  serviettes  pour  s'essuyer  les  mains,  et 
non  de  simples  morceaux  de  pâle.  Les  escla- 
ves se  tiennent  prêts  à  obéir  aux  moindres 
signes  des  convives.  La  suite  des  services  se 
fait  avec  régularité  et,  dans  les  maisons  ri- 
ches, avec  un  luxe  qui  atteint,  pour  ainsi 
dire,  les  dernières  limites  de  la  recherche. 
Souvent,  les  joueuses  de  flûte  fout  entendre 
une  musique  harmonieuse,  taudis  que  des  es- 
claves, choisis  pour  l'agrément  de  leur  figure 
et  la  beauté  de  leurs  formes,  apportent  les 
plats,  laissant  voir,  par  leur  tunique  haut  re- 
troussée, tous  les  dons  que  leur  a  faits  la  na- 
ture. Ce  dernier  détail  suffit  à  révéler  un 
peuple  dissolu  et  à  qui  les  raffinements  de  là. 
civilisation  n'ont  pas  enlevé  sa  grossièreté 
primitive.  Le  r.epas  s'achève  sans  encombre, 
à  m«ins  que,  comme  citez  Nasidienus,  les 
tentures  du  plafond  ne  tombent  sur  la  table, 
•  entraînant  une  quantité  de  noire  poussière, 
telle  que  n'en  soulève  pas  l'aquilon  dans  les 
champs  Campaniens.  »  On  fait  l'éloge  du  maî- 
tre de  maison  :  il  n'est  pas  d'endroit  où  la 
chère  soit  si  délicate,  où  le  service  soit  si  ri- 
che, si  élégant;  personne  ne  s'entend  comme 
lui  k  choisir  ses  convives,  à  les  réunir  sui- 
vant leurs  goûts,  a,  tirer  de  son  cellier  un  vin 
digne  de  la  table  des  dieux  ou  des  pontifes, 
à  diriger  d'une  manière  aimable  la  conver- 
sation, en  laissunt  à  tous  une  apparente  li- 
berté. Ces  compliments  terminent  la  réunion. 
Chaque  convive  quitte  le  triclinium,  sort  de 
la  chambre  du  repas,  dépose  la  tunique  et 
les  sandales  du  festin,  reprend  ses  chaussu- 
res et  regagne  Sa  demeure,  attendant  pour  le 
lendemain  et  les  jours  suivants  une  suite  de 
repas  semblables.  Telle  était  devenue  la  vie 
des  fils  dégénérés  de  Rome,  et  quelquefois 
ces  repas,  que  nous  avons  dits  à  trois  services, 
en  avaient  jusqu'à  neuf  et  se  terminaient 
dans  les  folies  de  l'ivresse. 

—  Art  milit.  Le  mot  service,  en  art  mili- 
taire, a  plusieurs  acceptions  que  nous  allons 
successivement  passer  en  revue. 

—  Service  journalier.  Ce  service  est  au  nom- 
bre des  principaux  devoirs  des  militaires..  11 
comprend  les  corvées,  les  escortes,  les  gar- 
des, les  patrouilles,  les  piquets,  les  postes, 
les  revues,  les  rondes,  etc.  C'est  Ce  service 
qui  a  engendré  les  expressions  :  être  de  ser- 
vice,  tour  de  service.  Dès  1355,  une  ordon- 
nance posa  quelques  règles  touchant  le  ser- 
ti ice  journalier.  Plus  tard,  la  législation  fran- 
çaise s'y  essaya  de  nouveau,  mais  elle  n'a 
pendant  longtemps  produit  que  des  préceptes 
incomplets,  épars,  insuffisants.  Le  service 
journalier  se  commandait  autrefois  par  rang 
de  piquq,;  cette  expression,  empruntée  aux 
habitudes  des  cloîtres,  indiquait  que  le  tour 
do  service  de  chacun  était  inarqué  sur  une 
liste  ou  sur  un  i  Ole  au  moyen  d'une  piqûre  ou 
d'un  trou  qu'on  y  faisait  à  côté  du  nom.  Le 
service  des  corps  se  commandait  suivant  le 
rang  honorifique  du  chef  de  chacun  des  corps. 
11  s'est  l'ait  ensuite,  pendant  le  dernier  siècle, 
suivant  l'ordre  d'ancienneté  des  corps.  L'é- 
tude du  service,  ses  théories,  le  maintien  des 
principes  sur  lesquels  il  se  règle  sont  sous 
lu  surveillance  des  inspecteurs  généraux 
d'armes. 
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—  Service  de  garnison,  anciennement  guet. 
Le  document  le  plus  ancien  qui  traite  du  ser- 
vice de  garnison  est  l'ordonnance  du  6  mars 
1363.  Le  8  mai  1594,  Henri  IV  prescrivait  les 
règles  suivant  lesquelles  devaient  être  gar- 
dées les  portes  de  Paris  :  «  Ce  service  com- 
mencera a  six  heures  du  matin  en  été  et  à 
sept  heures  en  hiver.  Avant  d'abattre  les 
ponts-levis  et  d'ouvrir  les  barrières,  on  fera 
sortir  par  les  guichets  et  planchettes  un  ser- 
gent avec  quelques  bourgeois  pour  la  décou- 
verte, etc.  »  Jusque-là,  la  puissance  des  gou- 
verneurs et  les  caprices  de  l'arbitraire  prési- 
daient seuls  au  service  des  places,  des  forte- 
resses, des  châteaux.  Le  Tellier  sentit  le 
besoin  de  rendre  royal  un  service  jusque-là 
seigneurial.  Il  y  préluda  par  l'abolition  des 
mortes  payes,  par  la  classifleation  des  pla- 
ces, etc.  L  ordonnance  du  l"  mars  1768,  qui 
remplaça  et  coordonna  les  précédentes,  a  régi 
l'armée  jusques  et  y  compris  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Ce  fut  un  des  plus  mémorables  mo- 
numents du  ministère  de  Choiseul.  Cette  or- 
donnance détermine  la  tenue,  les  devoirs  des 
ofliciers  de  service,  les  attributions  des  gou- 
verneurs ou  commandants  de  place ,  etc. 
Elle  s'occupait  de  l'ouverture  et  de  la  ferme- 
ture des  portes,  du  service  des  citadelles,  de 
la  conduite  des  rondes  et  des  patrouilles.  Les 
décrets  qui  ont  été  rendus  depuis  n'ont  que 
fort  peu  modifié  la  matière,  et  l'on  peut  dire 
que  l'ordonnance  de  Choiseul  règne  encore 
dans  l'année  française. 

—  Service  de  route.  Ce  service  est  considéré 
comme  un  de  ceux  dont  l'infanterie  doit  s'ac- 
quitter dans  le  cours  des  marches  qu'elle  en- 
treprend. En  temps  de  guerre,  c'est  à  l'expé- 
rience, à  l'intelligence  du  chef  de  la  troupe  k 
déterminer,  en  raison  des  circonstances,  la  na- 
ture du  seruice  à  accomplir.  En  temps  de  paix 
et  dans  l'intérieur,  les  règles  en  peuvent  être 
posées  d'une  manière  une  et  invariable.  Il  y 
avait  autrefois  des  conducteurs  chargés  de 
surveiller  la  marche  des  troupes  et  de  remé- 
dier aux  désordres  qu'elles  commettaient; 
mais  cela  ne  les  empêchait  pas  de  désoler  les 
pays  qu'elles  traversaient,  de  faire  main  basse 
sur  les  volailles  et  les  légumes,  de  mettre  à, 
contribution  les  moulins,  d'emmener  de  vive 
force  chevaux  et  voitures.  Les  ordonnances 
do  la  tin  du  xvne  siècle  travaillèrent  à  éta- 
blir plus  de  régularité;  les  défenses  commi- 
natoires de  l'ordonnance  du  13  juillet  1727 
témoignent  combien  de  criants  abus  s'étaient 
jusque-la  perpétués.  La  démarcation  et  le 
tracé  plus  positif  des  lignes  d'étape  y  portè- 
rentquelque remède.  Le  règlement  du  25  fruc- 
tidor an  Y  TU,  rendu  sous  le  ministère  deCar- 
not,  fut  le  plus  sage,  Je  plus  complet  qui  ait 
embrassé  la  matière.  On  l'observe  encore  de 
nos  jours. 

—  Service  personnel.  Ce  service  est  l'accom- 
plissement des  fonctions  d'un  militaire  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  appartient  k  l'année  ; 
il  a  pour  salaire  ta  solde;  il  date  de  l'inscrip- 
tion sur  la  matricule  ;  il  cesse  k  l'instant  de 
la  ruuiattbn  sur  les  contrôles  ou  de  la  déli- 
vrance du  congé.  Se  mettre  au  service,  c'est 
s!a=sujettir  aux  lois  de  la  discipline;  accom- 
plir le  service,  c'est  être  en  activité.  La  con- 
stitution de  l'armée  décide  de  la  nature  et  de 
la  durée  obligée  du  service.  Chez  les  Romains, 
le  service  de  l'infanterie  fut  de  vingt  ans; 
celui  de  la  cavalerie  durait  dix  années,  La 
dureté  de  cette  servitude  occasionna  plus 
d'une  révolte.  Les  ordonnances  à  peine  déve- 
loppées de  1355  et  du  12  février  1535  traitè- 
rent les  premières  de  quelques  règles  du  ser- 
vice m.litaire  français.  Suivant  les  modes  de 
recrutement  et  la  constitution  de  l'année,  il 
a  été  plus  ou  moins  prolongé.  La  durée  en  a 
tellement  varié  qu'à  l'époque  de  la  féodalité 
il  n'était  que  d'un  jour  à  Rouen  et  de  Cinq 
jours  en  certaines  provinces,  tandis  que, 
quand  il  a  résulté  d'enrôlement  ou  de  presse, 
il  a  quelque  lois  été  perpétuel.  Pour  sa  durée 
actuelle ,  nous  en  parlons  longuement  à 
l'article  recrutement.  Depuis  l'institution 
des  légions  de  François  1er,  la  loi  a  commencé 
à  s'occuper  de  l'anoblissement,  des  récom- 
penses, Ues  grades  propres  à  encourager  le 
service  militaire  ;  ensuite,  une  paye  plus  régu- 
lière, l'avancement,  les  décorations  en  ont 
été  le  prix  et  les  stimulants;  les  retraites,  qui 
étaient  d'abord  une  rémunération  arbitraire, 
se  sont  changées  en  droit  consacré.  Le  ser- 
vice personnel  a  été  une  voie  et  presque  un 
droit  à  ta  naturalisation  ;  une  déclaration  de 
1715,  enregistrée  au  parlement,  octroyait  la 
ipiaiité  fie  Français  à  tout  étranger  qui  pou- 
vait justifier  d'un  seruice  militaire  de  dix  ans  ; 
aussi  s'etonne-t-on  de  ce  que  l'illustre  Mas- 
séna  fut  obligé  de  se  faire  naturaliser  pen- 
dant la  Restauration.  Avant  l'ordonnance  du 
28  juin  1722,  le  service  militaire  était  un  vé- 
ritable esclavage; 'aucun  homme  de  troupe 
n'iivait  la  perspective  d'un  congé  à  terme 
tixe.  Cette  ordonnance  fut  le  véritable  af- 
franchissement de  l'armée.  Le  service  per- 
sonnel des  officiers,  depuis  l'abolition  du  ban 
et  arrière-ban,  élait  devenu  libre  et  illimité. 
Les  gentilshommes,  quoique  la  loi  se  tût  à  cet 
égard,  se  regardaient  comme  ayant  droit, 
sans  en  solliciter  l'autorisation,  de  renoncer 
quand  bon  leur  semblait  à  la  profession  des 
armes. 

L'ancienneté  d'âge,  l'ancienneté  de  service 
établissent  un  droit  à  certains  avantages, 
mais  peuvent  aussi  motiver  aggravation  de 
peines  ;  ainsi,  eu  cas  de  complicité,  ua  vé- 
téran est  plus  sévèrement  puni  que  les  com- 
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plices  qui  ont  moins  d'années  de  service. 
Les  relevés  ou  duplicata  de  l'état  des  services 
des  militaires  de  corps  doivent  être  attestés 
par  les  conseils  d'administration  et  visés  par 
les  autorités  à  ce  préposées;  ces  états  certi- 
fient la  nature  et  la  durée  des  services,  men- 
tionnent les  traits  honorables,  les  actions  d'é- 
clat; constatent,  s'il  y  a  lieu,  les  blessures  et 
les  amputations.  Les  inspecteurs  généraux 
sont  tenus  de  s'assurer  si,  dans  les  corps,  les 
inscriptions  des  services  personnels  sont  faites 
avec  exactitude  et  au  fur  et  à  mesure.  Le 
seruice  est  ou  suspendu  ou  terminé  par  le  congé. 
De  nos  jours,  le  service  k  vie  a  été  en  usage 
dans  les  milices  anglaise,  autrichienne  et 
russe.  Disons  même  que  chez  nous,  dans  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Kmpire,  la 
rareté  des  congés  délivrés  changea  pour  quan- 
tité de  soldats  français  le  seruice  volontaire 
en  service  à  vie. 

—  Service  de  semaine.  Ce  service  est  parti- 
culier aux  officiers,  aux  sous-officiers  et  aux 
caporaux.  Les  anciennes  ordonnances  pres- 
crivaient de  ne  point  interrompre  le  tour  de 
semaine  quand  on  passait  du  service  de  gar- 
nison au  service  de  campagne.  Les  militaires 
de  semaine  sont  principalement  chargés  de 
surveiller  la  tenue  des  hommes  qui  doivent 
être  de  service  et  de  s'occuper  des  détails  de 
police  intérieure. 

—  Service  de  santé.  L'histoire  témoigne  que 
les  préfets  de  camp  des  armées  romaines 
exerçaient  une  sorte  de  surintendance  k  l'é- 
gard de  quelques  détails  sanitaires;  mais; 
chez  nous,  l'idée  première  du  service  de  sauté 
des  années  ne  remonte  pas  au  delà  de  Henri  IV. 
On  prépara  pour  les  jours  d'action  des  cais- 
sons d'ambulance,  des  brancards,  des  cha- 
riots. Les  lois  de  la  République  organisèrent 
le  service  de  santé,  qui  fut  confié  à  des  méde- 
cins, à  des  chirurgiens  et  à  des  pharmaciens. 
Un  conseil  de  santé,  plusieurs  fois  supprimé 
et  rétabli,  fut  attaché  au  mitiistè  te  de  la  guerre 
11  avait  l'initiative  des  questions  intéressant 
la  santé  des  troupes.  Le  service  de  santé  a 
été  organisé  sur  de  nouvelles  bases  en  I8î4 
(18  septembre)  et  souvent  modifié  depuis.  V. 

MÉDliClNS  MILITAIRES, 

—  Jeux.  Le  service  est  un  truc  que  les 
grecs  emploient  fréquemment.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'une  imperceptible  télégraphie.  Il 
exige  le  concours  de  deux  fripons,  dont  un 
doit  remplir  le  rôle  de  joueur,  tandis  que  l'au- 
tre, appelé  le  comtois,  va  se  placer  derrière  lad  - 
versaire  de  son  camarade  pour  en  faire  con- 
naître le  jeu  a  celui-ci.  C'est  nécessairement 
le  comtois  qui  est  chargé  des  signaux.  On 
croit  vulgairement  qu'il  se  sert  pour  cela 
d'une  mimique  exagérée,  comme  se  moucher, 
éternuer,  se  remuer,  etc.  Les  tricheurs  ne 
sont  pas  si  naïfs;  ils  savent  que  des  moyens 
si  primitifs  n'auraient  d'autre  elfet  que  de 
dévoiler  immédiatement  l'artifice.  Ils  ont  ima- 
giné un  langage  muet  dont  les  signaux,  quoi- 
qu'en  très-petit  nombre,  suffisent  cependant 
pour  indiquer  la  nature  et  la  couleur  de  tou- 
tes les  caries.  Ainsi,  quand  le  comtois  veut 
exprimer  un  roi,  il  regarde  son  associé  ;  si 
c'est  une  dame,  il  regarde  le  jeu  de  l'adver- 
saire ;  si  c'est  un  valet,  il  regarde  l'enjeu  ;  si 
c'est  un  as,  il  regarde  l'autre  côté  du  ta- 
pis, etc.  En  même  temps  qu'il  désigne  la  na- 
ture des  cartes,  il  fait  aussi  connaître  leur  cou- 
leur. Pour  le  cœur,  il  entr'ouvie  légèrement 
la  bouche;  pour  le  carreau,  il  la  ferme;  pour 
le  trèfle,  il  ramène  légèrement  la  lèvre  su- 
périeure sur  la  lèvre  inférieure;  pour  le  pi- 
que, c'est  au  contraire,  la  lèvre  inférieure 
qu'il  ramène  sur  la  supérieure.  D'après  cela, 
si  le  comtois  veut,  par  exemple,  annoncer  le 
roi,  le  valet  et  l'as  de  cœur,  il  dirige  succes- 
sivement ses  regards  sur  son  associé,  sur 
l'enjeu  et  sur  le  côté  opposé  du  tapis,  en  con- 
servant toujours  la  bouche  entr'ouverte.  Le 
service  peut  être  employé  k  tous  les  jeux  où 
il  y  a  une  galerie,  et  il  est  presque  impossi- 
ble de  le  démasquer. 

SERV1CEN.  médecin  arménien,  né  à  Con- 
stantiliople  en  1815.  Il  avait  appris  le  fran- 
çais, lorsque,  voulant  s'initier  aux  sciences 
de  l'Occident,  particulièrement  à  la  médecine, 
il  se  rendit  à  Paris,  avec  des  lettres  de  re- 
commandation pour  M.  Serres,  obtint  peu 
après  une  pension  du  gouvernement  ottoman 
et  fit  ses  études  médicales.  Lorsqu'il  eut  reçu 
le  diplôme  de  docteur,  il  visita  l'Angleterre 
et  l'Italie,  puis  retourna  à  Constantinople 
(1842).  Nominé  successivement  médecin  or- 
dinaire, médecin  en  chef  de  l'hôpital  du  sé- 
raskiérat,  puis  de  l'éiat-major  de  l'école  mi- 
litaire, professeur  de  médecine  légale  à  l'é- 
cole de  médecine  oe  Galatu,  il  lit,  en  outre, 
des  cours  de  physique  et  de  pathologie  in- 
terne. En  1819,  le  docteur  Servieen  fut  chargé 
par  Abdulhag-Elfeiidi  de  fonder  et  de  diriger 
une  Gazette  médicale  eu  langue  française.  11 
devint  ensuite  fonctionnaire  civil  de  première 
classe,  fut  décoré  des  ordres  impériaux  et  fit 
partie,  dès  sa  fondation  (1856),  de  la  Société 
médicale  de  Constanlinople.  On  doit  à  ce  sa- 
vant distingué  plusieurs  ouvrages  écrits  en 
arménien,  notamment  un  Traité  de  l'éduca- 
tion physique  et  morale  des  enfants  (1844, 
2  vol,  in-8°;. 

SERVIDOU  s.  m.  (sèr-vi-dou  —  ïad.  ser- 
vir). Techn.  Grande  chaudière  en  usage  dans 
les  savonneries. 

SERVIE,  Ktat  do  l'Europe  méridionale.  V. 

SERBIE. 

SERVIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (sèr-vi-ain, 
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i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Servie  ;  qui  ap- 
partient à  la  Servie  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Surviens.  La  population  survienne. 

—  S.  va.  Linguist.  Dialecte  slave  parlé  en 
Servie. 

SERVIEN  (Abel),  marquis  de  Sablé,  homme 
politique  et  magistrat  français,  né  k  Grenoble 
en  1593,  mort  en  1669.  Procureur  général  au 
parlement  de  sa  ville  natale  en  1616,  puis  con- 
seiller d'Etat  en  1618,  il  fut,  en  1624,  nommé 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  et  fut 
envoyé  en  Guyenne  vers  1627  pour  y  exercer 
les  fonctions  d'intendant  de  justice,  police  et 
finances.  Il  fut  l'un  des  commissaires  char- 
gés, en  1628,  d'apaiser  les  querelles  des  ha- 
bitants des  vallées  de  Baréges  et  de  Brotto. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  en  mission  k 
Turin,  En  1630,  il  fut  fait  intendant  de  jus- 
tice, police  et  finances  à  l'armée  d'Italie, 
président  de  la  justice  souveraine  de  Pigne- 
rol,  enfin  premier  président  au  parlement  de 
Bordeaux.  Il  n'occupa  pas  la  présidence  de  ce 
parlement  ;  car,  presque  aussitôt  après  sa  no- 
mination à  ce  poste,  il  fut  investi  de  la  fonc- 
tion de  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  puis) 
appelé  au  rôle  d'ambassadeur  extraordinaire 
en  Italie.  Il  fut  l'un  des  signataires  du  traité 
de  Cherasco  et  des  traités  conclus  avec  le  duc 
de  Savoie  le  19  octobre  1631  et  le  5  mai  1632. 
Peu  de  temps  après  ce  dernier  traité,  Servien 
donna  sa  démission.  En  1643,  il  revint  aux 
affaires  et  fut  nommé  premier  plénipotentiaire 
avec  le  comte  d'Avaux,  qui  fut  presque  con- 
stammeuten  querelle  avec  lui  etdont  il  obtint 
la  rappel  au  commencement  de  1648.  Il  sign;< 
la, paix  de  Munster  en  1648.  Il  avait  été  fait 
conseiller  d'Etat  ordinaire  eu  1645.  Eu  1649, 
il  reçut  le  brevet  de  ministre,  devint  en  1661 
trésorier,  puis  chancelier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et,  deux  uns  après,  surintendant  de* 
finances ,  charge  qu'il  posséda  jusqu'à  sa 
mort.  Il  était  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise depuis  1634.  On  a  'de  lui  des  Lettrtl 
imprimées  avec  celles  d'Avaux. 

SEUVlÈRES,  bourg  de  France  (Corrèzel 
cant.  de  Saint-Privat,  arrond.  et  k  42  kilom 
S.-Ii.  de  Tulle;  1,293  hab.  Commerce  de  pa-- 
rapluies  et  de  bestiaux.  Ancien  château  de  Tu- 
renne,  actuellement  occupé  par  le  petit  sémi' 
mitiaire.  Ce  bourg,  naguère  chef  lieu  de  can- 
ton, forme  aujourd'hui  une  simple  commune  ; 
le  chef-lieu  du  canton  a  été  transféré  au  bourg 
de  Saint-Privat  en  1860. 

SERVIÈRES  (Joseph),  auteur  dramatique 
français,  ne  a  Figeao  en  1781,  mort  k  Paris 
en  1826.  Ses  éludes  terminées  dans  sa  ville 
natale,  il  vint  à  Paris  eise  mit  aussitôt  k  tra- 
vailler pour  les  théâtres.  Eu  1812,  après  un 
voyage  à  Rome,  il  obtint  un  emploi  au  trésor 
public,  puis,  en  1818,  sous  les  Bourbons,  il 
fut  nommé  référendaire  à  la  cour  des  comp- 
tes. Servières  écrivit  soit  seul,  soit  en  colla- 
boration avec  Etienne,  Dubois,  llenrion,  Du- 
val,  Desaugiers,  Coupart,  Aude,  etc.,  un  assez 
grand  nombre  de  vaudevilles,  aujourd'hui 
oub.ies.  Nous  citerons,  entre  autres  :  les 
Dieux  à  Tivoli,  liembrandt,  la  Martingale, 
les  Faux  vainqueurs,  les  Beudez-vous  noctur- 
nes, le  Père  malgré  lui,  Mnnon  la  ravuudeuse, 
Jean  Dart,  Brisquet  et  Jolicœur,  'Toujours  le 
même  ,  Jocrisse  suicide  ,  Jeanneton  colère , 
Alw  Scarron,  Drelin  din  din,  le  Télégra- 
phe d'amour,  les  Nouvelles  métamorphoses, 
M.  Botte,  Trois  n'en  font  qu'un,  Fanchon  la 
vielleuse,  Un  quart  d'heure  d'un  sage,  Bom- 
barde, le  Charbonnier  de  ta  forêt  Noire,  Ar- 
lequin double,  Fonlenclle ,  {'Amant  come- 
dien,  etc.  Un  lui  doit  encore  deux  mélodrames 
eu  trois  actes  :  la  Belle  M 'danoise  et  Alphoit- 
sine  ou  la  2'endresse  maternelle. 

SEKVlKilES(Eiigénie-Honorée-Marguerite, 
daiu,e),  femme  peintre,  épuiise  du  précédent, 
née  à  Paris  vers  1786,  morte  vers  1845.  Belle- 
tille  et  élève  de  Lethière,  elle  s'adonna  à  la. 
peiuture,  exposa  aux  Salons,  de  1858  à  1833, 
un  assez  grand  nombre  de  tableaux  d'histoire 
et  obtint  deux  médailles  d'or.  Llle  eut  le  cha- 
grin de  voir  mourir  son  mari,  et,  trois  ans 
plus  lard,  en  1827,  son  fils  qui,  épris  d'une 
folle  passion  pour  une  jeune  tille  dont  il  ne 
pouvait  obtenir  la  main,  se  brûla  la  cervelle. 
Parmi  ses  tableaux,  nous  citerons  :  Agar  dans 
te  désert,  Malhiide  et  Malek-Aahel,  Lancelot 
du  Lac  et  Geneviève,  Louis  XI II  et  jl/Uu  de 
La  Fayette,  Alain  Churiier  et  Marguerite 
d'Ecosse,  Vutcntiue  de  Alitait,  Marin  Staart, 
Jnés  de  Castro,  Desdemona  chantant  la  ro- 
mance du  Saule,  Blanche  de  Castille  délivrant 
les  prisonniers  de  Clidteuay,  Malek-Adhel  at- 
tendant Malhiide,  Othello, me.  On  lui  doit,  eu 
outre,  un  certain  nombre  de  portraits,  eutro 
autres  celui  de  son  mari,  celui  de  jl/'lc  Caro- 
line Paillet  (1833),  etc. 

SERVIETTE  s.  f.  (sèr-viè-te.  —  Diez  pré- 
tend que  ce  mot  est  pour  servitette  et  vient 
de  l'italien  servilo,  service,  proprement  plais 
servis  a  table,  provençal  servit,  service  en 
général,  Le  professeur  allemand  n'admet  pas 
que  serviette  puisse  procéder  directement  du 
verbe  servir.  Scheler  compare  l'italien  sal- 
vietta  et  l'espagnol  servilteia,  serviette,  sal- 
vitta,  soucoupe,  formes  qui  lui  font  supposer 
qu'il  pourrait  bien  y  avoir  au -fond  de  tons 
ces  mots  l'idée  de  garantir  et,  par  conséquent 
soit  le  latin  saloare,  soit  le  latin  servare,  gar- 
der, conserver).  Pièce  de  linge  dont  ou  sa 
sert  pour  s'essuyer  à  table  ou  k  la  toilette  : 
Serviettb  unie.  Serviettb  damassée.  Ser- 
viette de  table.  Serviette  de  toilette.  C'était 
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un  grand  honneur  que  de  donner  la  serviette 
au  roi.  (Acad.) 

Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

Racine. 

—  Sorte  de  grand  portefeuille  sans  ferme- 
ture :  Serviette  d'avocat.  Mettre  des  papiers 
dans  sa  serviette. 

—  Encyd.  Chez  les  anciens,  en  Grèce  de 
même  qu'à  Rome,  avant  le  repas,  on  se  la- 
vait les  mains;  l'esclave  qui  apportait  l'eau 
présentait  en  même  temps  une  serviette  pour 
s'essuyer.  Pendant  le  repas,  comme  les  an- 
ciens n'usaient  pas  de  fourchettes  et  se  ser- 
vaient de  leurs  doigts  pour  porter  les  mets  à 
la  bouche,  ils  avaient,  plus  encore  que  nous, 
besoin  de  serviettes.  Pourtant  les  Grecs  n'en 

Ïirenaient  pas  pour  manger;  ils  s'essuyaient 
es  doigts  à  l'aide  de  morceaux  de  pâte  qu'ils 
roulaient  entre  leurs  mains  et  auxquels  ils 
donnaient  le  nom  à'apomagdalies.  Chez  les 
Romains,  au  contraire,  du  moins  quand  le 
luxe  commença  de  s'introduire,  chaque  con- 
vive avait  sa  serviette  pendant  le  repas.  Ces 
serviettes  étaient  en  coton  ou  en  lin.  Il  y  en 
eut  quelquefois  en  asbeste.  Au  temps  de  1  em- 
pire, la  mode  fut  aux  serviettes  de  lin,  bor- 
dées d'or.  Souvent  les  invités  apportaient 
chacun  leur  serviette.  On  les  volait  ussez  fré- 
quemment, car  les  auteurs  font  de  nombreu- 
ses allusions  a  ce  genre  de  vol.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  chez  Martial  (xn,  29)  : 

Attuleral  mappam  nemo,  dum  furta  timenlur  ; 

■  Personne  n'avait  apporté  de  serviette  par1 
crainte  du  vol.  » 

Durant  le  moyen  âge,  la  nappe  qui  cou- 
vrait la  table  tint  longtemps  lieu  de  serviette; 
on  s'en  servait  pour  s'essujer  la  bouche  et 
les  doigts  pendant  et  après  le  repas.  L'usage 
des  serviettes  proprement  dites  ne  date,  selon 
Legrand  d'Aussy,  que  d'une  époque  assez 
récente.  A  la  vérité,  des  règles  du  monastère 
de  Fontenelle  ou  Saint- Wandrille  font  men- 
tion de  linge  peluché  pour  essuyer  les  mains 
(lintea  ad  maints  tergendas  viiiosa)  ;  mais  il  ne 
s'agit  là  que  d'essuie-mains.  .Les  serviettes 
dont  parient  les  postes  et  prosateurs  du 
moyen  âge  étaient,  selon  ie  même  auteur,  ou 
pour  le  service  des  officiers  domestiques  du 
prince,  ou  pour  laver  et  essuyer  ses  mains  et 
celles  des  convives  avant  et  après  le  re- 
pas, ou  enfin  pour  couvrir  leur  pain,  leur  cou- 
teau, etc. Jusqu'au  moment  où  ils  s'asseyaient 
à  table.  A  ce  dernier  usage  devaient  servir, 
ajoute  Legrand  d'Aussy,  deux  serviettes 
brochées  d  or,  dont  il  est  question  dans  le 
compte  de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne 
en  1421;  elles  ne  pouvaient  être  employées 
à  essuyer  ia  bouche  et  les  mains.  Quand  l'u- 
sage des  serviettes  fut  introduit  pour  la  tabie, 
on  crut  qu'il  était  de  la  magnificence  d'en 
changer  plusieurs  fois  pendant  le  repas.  Dans 
les  maisons  des  princes  et  grands  seigneurs, 
à  chaque  nouvelle  assiette  on  donnait  une 
nouvelle  serviette.  Pendant  un  temps,  le  même 
usage  exista  pour  la  bourgeoisie,  et  Montai- 
gne assure  1  avoir  vu  :  «  Je  plains,  dit-il, 
qu'on  ait  suivi  un  train  que  j'ai  vu  commen- 
cer à  l'exemple  des  rois,  qu'on  nous  changeât 
de  serviettes,  selon  les  services,  comme  d'as- 
siettes. • 

SERVIEZ  (Jacques  Roergas  de),  historien 
français,  né  à  Saint-Gervai3  en  1679,  mort  en 
1727.  11  étudia  le  droit  à  Montpellier,  y  de- 
vint bachelier,  voyagea  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  à  Rome,  revint  dans  sa  fa- 
mille et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  mou- 
rut. On  a  de  lui  :  les  Impératrices  romaines 
ou  Histoire  de  la  vie  et  des  intrigues  secrètes 
des  femmes  des  douze  premiers  Césars  (Paris, 
1718;  Paris,  1720,  2  vol.  in-12;  H28,  3  vol. 
in-12,  1744  et  175S;  les  Hommes  illustres  du 
Languedoc  (Béziers,  1723,  in-12);  le  Caprice 
ou  les  Effets  de  la  fortune  (Genève,  1724, 
in-12)  ;  Histoire  du  brave  Crillon,  restée  ma- 
nuscrite. 

SERVIEZ  (Emmanuel-Gervais),  petit-fils  du 
précédent,  général  et  homme  politique  fian- 
çais, né  à  Saint-Gervais  en  1755,  mort  en 
1803.  Il  entra  au  service  en  1772  comme  sim- 
ple soldat.  Devenu  général  de  brigade,  il  fut, 
en  1793,  arrêté  comme  suspect  et  relâché 
après  ie  9  thermidor.  Il  fut  ensuite  employé 
a  l'armée  d'Italie,  puis  réformé  après  le  traité' 
"  de  Campo-Formio.  En  1801,  il  fut  nommé  pré- 
fet des  Basses-Pyrénées  et,  en  1802,  membre 
du  Corps  législatif.  Citons,  parmi  ses  oeuvres  : 
les  Prémices  d' Anne t te,  roman  (Paris,  1792, 
in-16,  et  1798,  in-18),  et  une  Statistique  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées. 

SERV1GLIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Ascoli-Piceuo,  district  de  Fermo, 
mandement  de  San-Yittoria;  2,258  hab. 

SERVIGNY-LEZ-RAV1LLE,  ancien  village 
et  commune  de  France  (Moselle),  arrond.  et 
à  23  kilom.  de  Metz,  sur  la  Nied,  cédé  à  la 
Prusse  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871).  Ruines  de  l'ancien  couvent  de  Mor- 
vibe.  Les  Allemands  et  l'armée  de  Metz  s'y 
livrèrent  un  sanglant  combat  le  31  août  et  le 
1er  septembre  1870. 

SERVILE  adj.„(sèr-vi-le  —  lat.  servilis;  àe 
servus,  esclave).  Qui  appartient  à  la  condition 
d'esclave  ou  de  serf  :  fonctions  serviles. 

Je  laisse  la  contrainte  aux  serviles  personnes. 

Tristan. 


SERV 

J'entends,  dans  le  combat  qui  remplissait  la  ville, 
Des  voix  crier  :  Défends  d'une  horde  servile, 
Ombre  de  Eotzaris,  tes  Grecs  infortunés. 

V.  Huoo. 

—  Qui  appartient  à  l'état  de  serviteur,  de 
domestique,  de  personnage  à  gages  :  Une  con- 
dition servile  ne  favorise  guère  l'indépen- 
dance de  ta  pensée. 

—  Qui  est  digne  d'un  esclave,  qui  convient 
aux  esclaves  : 

Est-il  juste,  après  tout,  qu'un  conquérant  s'abaisse 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse? 

Racine. 

—  Vil,  bas,  rampant:  Une  âme  servile. 
Une  obéissance  servile.  Des  flatteries  servi- 
les. Les  hommes  d'une  imagination  forte, 
comme  Pascal,  parlent  avec  une  autorité  des- 
potique; les  ignorants  et  les  faibles  écoutent 
avec  une  admiration  servile  ;  tes  bons  esprits 
examinent.  (Volt.)  Napoléon  aimait  moins  tes 
louanges  vraies  que  tes  flatteries  serviles. 
(Mme'  de  Staël.)  Les  femmes  sont  en  tous  lieux 
les  moins  serviles  des  esclaves.  (De  Custine.) 
La  crédulité  n'est  que  la  sërvilb  complaisance 
d'un  esprit  faible.  (Vinet.) 

Il  n'appartient  qu'à  de  serviles  âmes 
De  trafiquer  d'un  ooaur.    .    .    . 

Reqnard. 

—  Qui  suit  trop  étroitement  l'original,  le 
modèle  :  Traducteur  servile.  Imitateur  ser- 
vile des  anciens.  Traduction,  imitation  ser- 
vile. 

—  Hist.  rom.  Guerre  servile,  Guerre  des 
esclaves. 

—  Théol.  Crainte  servile,  Crainte  qui  n'est 
tempérée  par  aucun  sentiment  d'amour.  Se 
dit  par  opposition  à  crainte  filiale  :  La  crainte  \ 
servile  est  la  crainte  des  châtiments  que  Dieu 
réserve  au  péché.  (Le  P.  Ventura.)  Il  Œuvres 
serviles,  Certains  travaux  manuels  qui  étaient 
autrefois  accomplis  par  les  esclaves,  et  aux- 
quels les  lois  de  l'Eglise  défendent  de  se  li- 
vrer pendant  les  jours  consacrés  à  un  repos 
religieux. 

—  Gramm.  Lettres  serviles,  Lettres  qui  en- 
trent dans  un  mot  sans  appartenir  propre- 
ment à  ce  mot,  et  seulement  pour  en  modifier 
accidentellement  le  sens.  Il  Lettres  hébraïques 
qui,  avec  le  radical,  forment  les  temps  des 
verbes  et  les  cas  des  noms, 

—  s,  m.  Hist.  Membre  des  cortès  espagnoles 
qui,  en  1820,  se  montrèrent  favorables  a  l'ab- 
solutisme. 

SERVILEMENT  adv.  (sèr  vi-le-man  —  rad. 
servile).  D'une  manière  servile,  basse,  ram- 
pante, digne  d'un  esclave,  d'un  valet  :  Faire 
servilement  sa  cour  aux  princes,  aux  minis- 
tres. Les  peuples  éclairés  ne  veulent  plus  ser- 
vilement obéir.  (Chateaub.) 
Qu'il  est  doux  de  les  voir,  dévorés  d'amertume. 
S'ennuyer  par  état  et  ramper  par  coutume. 
Tomber  servilement  aux  pieds  des  favoris, 
Des  biens  des  malheureux  mendier  les  débris 
Et,  du  vil  intérêt,  ministres  et  victimes, 
Perdre  dans  les  revers  le  fruit  de  tant  de  crimes! 

Bernis. 

—  D'une  manière  étroitement  exacte  :  Tra- 
duire, imiter  servilement.  La  politique,  en 
France,  consiste  généralement  à  dire  et  à  faire 
servilement  te  contraire  de  ce  qu'on  entend 
dire  et  de  ce  qu'on  voit  faire  à  ses  adversaires. 
(E.  de  Qir.) 

SERV1L1À  (famille),  maison  patricienne  de 
l'ancienne  Rome.  Il  faut  la  distinguer  d'une 
autre  famille  du  même  nom  qui  fut  de  la  classe 
des  plébéiens.  Les  Priscus  et  les  Cœpio 
étaient  les  deux  principales  branches  de  la 
famille  patricienne.  Dès  l'origine  de  la  répu- 
blique, eu  259,  les  Prisons  lui  fournirent  un 
consul.  Quelques-uns  d'entre  eux  ou  une  sub- 
division portèrent  le  surnom  d'Abala  ou 
Axiila,  d'un  défaut  qu'un  de  leurs  ancêtres 
avait  dans  la  conformation  des  épaules.  Après 
le  ve  siècle,  ils  disparaissent;  mais  peut-être 
ont-ils  été  les  ancêtres  des  Cœpio,  dont  le 
premier  fut  consul  en  501.  La  mère  de-Mar- 
cus  Brutus  était  de  cette  famille  ;  le  frère  do 
cette  Servilie,  n'ayant  pas  d'entant,  adopta 
son  neveu,  qui  prit  alors  les  noms  de  Q.  Ser- 

j  vilios  Cœpio  Brutus  ;  cependant  l'usage  pré- 
valut  de  lui  donner  ses  anciens  noms.  Avec 

]   lui  les  Servilius  s'éteignirent. 

SERVILIE,  seconde  femme  de  Lucullus. 
Elle  vivait  au  i«  siècle  avant  J.-C,  était 
fille  de  Q.  Sevius  Cépion  et  demi-sœur  de 
Caton.  Pendant  que  Lucullus,  nommé  con- 
sul, s'illustrait  dans  la  guerre  contre  Mithri- 
date,  sa  femme,  violant  la  foi  conjugale,  ou- 
trageait à  Roino  et  son  nom  et  sa  couche. 
Lucullus,  informé  à  son  retour  de  la  conduite 
scandaleuse  de  Servilie,  mais  plein  d'amour 
pour  cette  femme  coupable,  ne  voulut  point 
la  répudier  honteusement.  Il  se  borna  à  di- 
vorcer avec  elle  en  déchirant  son  contrat  de 
mariage.  Lucullus  avait  eu  d'elle  un  fils  qui 
suivit  Brutus  au  champ  de  bataille  de  Phihp- 
pes,  où  il  périt  l'an  42  avant  J.-C,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ou  vingt-trois  ans. 

SERVILIE,  fille  de  Quintus  Servilius,  sœur 
utérine  de  Caton  d'Utique.  Elle  vivait  au 
ier  siècle  av.  J.-C.  Mariée  à  Junius  Brutus, 
bientôt  elle  devint  épeidument  éprise  de  Cé- 
sar, pour  qui  elle  quitta  son  époux.  Ce  fut 
pour  elle  que,  pendant  son  premier  consulat, 
César  acheta  une  perle  qui  lui  coûta  10  mil- 
lions de  sesterces.  D'après  Suétone,  pendant 
ia  guerre  civile,  il  lui  fit  adjuger  de  grandes 
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propriétés  qu'on  vendait  à  l'encan.  Comme 
on  se  récriait  sur  le  marché,  Cicéron  dit  plai- 
samment :  «  11  est  encore  meilleur  pour  Ser- 
vilie que  vous  ne  croyez,  car  elle  donne  sa 
fille  en  déduction  de  compte.  »  Servilie  était, 
en  effet,  soupçonnée  d'avoir  ménagé  à  César 
un  commerce  avec  sa  fille  Tertia.  On  a  pré- 
tendu que  Marcus  Brutus,  qui  fut  un  des  as- 
sassins de  César,  était  fté  des  amours  de  Cé- 
sar même  avec  Servilie.  Après  la  mort  de 
Junius  Brutus,  son  premier  mari,  Servilie 
épousa  Decimus  Junius  Silanus,  mais  sans 
cesser  pour  cela  d'être  la  maîtresse  de  César. 

-SERVILIE.  fille  de  Baréa  Soranus,  gou- 
verneur de  l  Asie  Mineure  et  femme  d'Annius 
Pollion  qui  fut  banni  l'an  65  de  J.-C,  née 
l'un  45  de  J.-C.  Impliquée  dans  le  procès 
de  son  père,  Soranus,  elle  fut  condamnée  à 
mort  avec  lui.  Elle  n'avait  cependant  com- 
mis d'autre  crime  que  de  consulter  les  magi- 
ciens sur  l'avenir  qui  attendait  sa  famille  et 
sur  l'issue  du  procès  intenté  à  son  père. 

SERVILISME  s.  m.  (sèr-vi-li-sine  —  rad. 
servile).  Ksprit  de  servilité  systématique  : 
Le  gouffre  révolutionnaire  nç  se  fermera  en 
France  que  le  jour  oùilaura  englouti  le  ser- 
vilisme. (E.  de  Qir.) 

—  Syn.  Servilisuie,  Bei-vilUi.  La  servilité 
est  simplement  l'état  de  ce  qui  est  servile; 
on  peut  dire  la  servilité  du  caractère,  des 
courtisans,  des  flatteurs,  et  par  là  on  indique 
ce  qu'ils  sont.  Le  servitisme  est  la  servilité 
érigée  en  système,  devenue  une  habitude  in- 
vétérée, portée  au  degré  le  plus  avilissant. 

—  Encycl.  Après  avoir  été  longtemps  su- 
bie, la  servitude  finit  par  être  consentie  ;  les 
instincts  bas  de  l'esprit  humain  se  dévelop- 
pent démesurément  pendant  que  tous  les  au- 
tres s'atrophient,  et  les  individus  finissent 
par  n'avoir  d'autre  souci,  d'autre  pensée  que 
de  plaire  au  maître. 

Bien  que  le  servilisme  ait  fleuri  à  peu  près 
dans  tous  les  pays  à  divers  moments,  on  doit 
reconnaître  que  sa  patrie  est  l'Orient.  Dès  le 
principe,  nous  y  voyons  apparaître  d  s  mo- 
narchies absolues  telles  qu'on  n'en  vit  jamais 
en  Occident,  même  sous  les  pires  despotes 
romains.  Dans  les  Etats  où  le  servilisme  do- 
mine, ia  classe  pauvre  est  moins  malheureuse 
que  lesautreselassi.-setjouitd'un  bien-être  re- 
latif.Le  prince  et  ses  favoris  ne  soi.gent  guère 
a  prendre  les  richesses  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas,  ni  les  existences  d'individus  qui  ne  leur 
portent  point  ombrage.  Seuls,  les  hommes 
instruits  qui  parlent  de  liberté,  les  hommes 
influents  qui  sont  aimés  du  peuple,  les  négo- 
ciants dont  les  coffres  sont  bien  remplis  ont 
tout  à  redouter  du  tyran  et  de  ses  favoris. 
C'est  pour  cela  que  toujours  les  classes  éle- 
vées ont  commencé  à  combattre  la  monar- 
chie absolue,  pour  substituer  leur  autorité  à 
celle  du  roi;  c  est  la  féodalité  quand  la  reven- 
dication est  faite  par  l'aristocratie,  le  constitu- 
lionnalisme  quand  elle  est  fuite  pur  la  bour- 
geoisie. Sous  la  féodalité,  la  masse  popu- 
laire est  plus  à  plaindre  encore  que  lors- 
qu'elle rampe  sous  le  servilisme  d'un  tyran  ; 
au  lieu  d'un  seul  despote,  elle  en  a  des  mil- 
liers, tous  plus  voraces  les  uns  que  les  autres. 
Le  servilisme  est  d'autant  plus  grand  dans 
les  classes  sociales  et  chez  les  individus  qu'ils 
ont  plus  d'intérêt  à  se  concilier  1  affection  du 
souverain.  Aussi,  le  servilisme  inconscient  des 
classes  populaires,  qui  se  courbent  devant 
l'autorité  parce  que,  dès  leur  enfance,  elles 
ont  été  élevées  dans  les  principes  de  l'obéis- 
sance passive  et  que  l'ignorance  ne  fait  qu'ac- 
croître encore  ce  préjugé,  est-il  moins  hideux 
que  le  servilisme  raisonné  et  calculateur  des 
ambitieux  qui  désirent  les  richesses  et  les 
grandeurs.  Tout  pour  le  pouvoir,  telle  estleur 
devise.  Ils  accepteront  toutes  les  humilia- 
tions de  la  servitude  à  la  condition  qu'ils 
prendront  leur  revanche  de  leur  bassesse  en- 
vers le  prince  et  ses  favoris,  en  accablant 
leurs  inférieurs  de  vexations  et  de  cruautés. 
C'est  ce  que  Tacite  a  admirablement  exprimé 
dans  son  style  nerveux  et  concis  :  Omnia  ser- 
viliter  pro  duminatione,  prêts  à  tous  les  actes 
de  servitisme  à  la  condition  de  pouvoir  domi- 
ner d'autres  hommes  à  leur  tour. 

Le  lier  et  libre  génie  de  ia  Grèce  répugna 
toujours  au  servilisme  oriental.  Ce  fut  un  des 
grands  motifs  de  la  haine  des  Grecs  pour  les 
Perses;  ce  fut,  avec  l'amour  de  la  patrie,  le 
nerf  le  plus  puissant  des  guerres  médiques. 
C'est  ce  qui  donna  à  ces  guerres  ce  caractère 
d'acharnement  et  de  fureur  que  l'on  ne  peut 
comparer  qu'a  l'intraitable  énergie  avec  la- 
quelle nos  troupes  républicaines  de  1792  cul- 
butèrent les  troupes  monarchiques  coalisées 
pour  envahir  le  territoire  français. 

Même  lorsque  la  Grèce  avilie  par  la  tyran- 
nie macédonienne  eut  lié  son  sort  à  celui  du 
conquérant  Alexandre,  elle  refusa  de  subir 
les  maximes  serviles  de  l'Orient,  qu'Alexan- 
dre eût  voulu  importer  chez  elle.  Les  récits 
de  la  conquête  de  l'Asie  sont  remplis  des  lut- 
tes terribles  que  le  roi   de   Macédoine  eut  à 
soutenir  contre  l'esprit  grec  qui  se  réveillait 
chez  ses  vieux  soldats;  Pi.ilotas,  Parinenion 
I   et   surtout    Callisthene  se   révoltèrent  sans 
!    cesse  contre  les  velléités  d'Alexandre  à  s'en- 
I    tourer  du  faste   et  du  mystère  des  rois  de 
;    Perse  qu'il  avait  vaincus.  La  Grèce  put  ac- 
I   cepter  la  tyrannie,  la  tyrannie  ne  put  jamais 
lui  infliger  le  servitisme. 

Rome  fut  plus  accessible  à  ce  système  hon- 
teux. Le  fils  allait  remercier  Yimperator  qui 
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avait  fait  périr  son  père.  L'admirable  récit 
que  nous  fait  Tacite  de  la  proscription  de  Sé- 
jan,  à  la  suite  d'une  lettre  de  Tibère  (grandis 
epistola  venii  à  Caprxis),  lettre  dans  laquelle 
le  rusé  monarque  flattait  d'abord  son  favori 
et  terminait,  après  plusieurs  réticences  en- 
trecoupées d'éloges,  par  l'accuser  formelle- 
ment; ce  récit,  où  nous  voyons  les  sénateurs 
s'approcher  de  Séjan  à  tous  les  éloges  de  Ti- 
bère, faire  le  vide  autour  de  lui  à  toutes  les 
réticences  et  finir  ensuite  par  se  ruer  sur  lui 
avec  des  cris  de  mort,  nous  donne  le  tableau 
fidèle  du  servilisme  introduit  dans  l'empire 
par  l'ouieuse  dynastie  des  Césars.  Tibère  lui- 
même  est  obligé  de  s'écrier  :  «  O  les  hommes 
serviles!  (O hominesad  servitutem paratos /) » 
et  ce  servilisme,  qui  fit  les  délateurs,  acquit 
une  telle  intensité  que  l'on  acceptait  la  mort 
ordonnée  par  César  sans  murmurer,  et  que 
les  gladiateurs  défilaient,  avant  de  mourir, 
devant  l'empereur  Caligula  et  le  saluaient 
encore  de  leurs  acclamations  :  Ave,  César, 
morituri  te  saluiant. 

Le  servilisme  n'est  jamais  parvenu  à  s'im- 
planter d'une  manière  durable  dans  notre 
pays.  Les  luttes  incessantes  de  la  monarchie 
avec  les  diverses  classes  de  la  nation  empê- 
chaient l'établissement  de  cet  absolutisme 
qui  engendre  le  seroilisnîe,  et  lorsque  le 
calme  régnait  à  l'intérieur,  la  guerre  contre 
l'étranger,  rapprochant  le  roi  des  diverses 
classes  de  la  nation,  établissait  entre  tous 
une  certaine  égalité  relative.  L'idée  égali- 
taire  est,  depuis  les  temps  les  plus  recules  de 
la  Gaule,  le  sentiment  le  plus  cher  aux  habi- 
tants de  notre  territoire.  Or,  ce  sentiment  est 
l'opposé  du  servilisme.  Ce  système  honteux 
n'a  été  qu'une  fois  sur  le  point  de  s'établir 
chez  nous;  c'est  sous  le  règne  du  roi-soleil, 
Louis  XIV,  le  Xerxès  français.  Le  peuple 
écrasé  par  les  impôts,  les  seigneurs,  attachés 
au  château  de  Versailles  par  des  chaînes 
d'or,  laissaient  le  prince  se  livrer  à  tous  ses 
caprices.  La  noblesse  n'était  plus  cette  fière 
aristocratie  qui  balançait  jadis  l'auiorité  du 
roi;  c'étaient  plutôt  des  satrapes,  des  courti- 
sans uniquement  désireux  de  posséder  et  de 
jouir  et  qui,  pour  cela,  se  plongeaient  dans  le 
servilisme  le  plus  abject,  o  Quelle  heure  est-il, 
demande  le  roi?  —  L'heure  qu'il  plaira  à  Vo- 
tre Majesté,  repond  l'esclave;  «etcet  esclave, 
au  sortir  du  palais,  redressera  la  tête  et  fera 
bâtonner  les  manants.  Heureusement,  cet 
état  ne  pouvait  durer;  toute  la  France  intel- 
ligente avait  lu  la  Servitude  volontaire  de  La 
Boëtie  ;  les  protestants,  traqués  dans  les  Cé- 
vennes,  levèrent  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance, et  déjà  venait  de  naître  Arouet  de 
Voltaire,  qui  relia  la  France  de  Louis  XIV 
à  la  France  de  1792. 

Le  servilisme  ne  disparut  pas  complètement 
et  il  se  trouve  encore  des  âmes  qui  n'en  sont 
point  déshabituées;  il  a  pénétré  jusque  dans 
la  science.  On  connaît  ce  mot  du  savant 
treinbleur  qui,  frémissant  de  peur  sous  la 
Révolution,  appelait  dans  ses  cours,  pour  se 
faire  croire  patriote,  le  lion  le  tyran  des  ani- 
maux; servilisme  envers  le  peuple.  On  con- 
naît aussi  ce  début  du  cours  d'un  chimiste 
expliquant  de  vaut  les  empereurs  Napoléon  1er 
et  Alexandre  la  combinaison  des  gaz  :  «  Voici, 
dit-il,  deux  gaz  qui  vont  avoir  t  honneur  de 
se  combiner  devant  Vos  Majestés;  »  servi- 
lisme envers  les  princes.  Les  âmes  serviles 
'  le  sont  dans  toutes  les  occasions. 

Tous  les  courtisans,  soit  du  peuple,  soit  des 
rois,  sont  serviles.  Ils  flattent  ceux  qu'ils  de- 
vraient éclairer  : 
Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  vengeance  céleste. 
La  flatterie  est  fille  du  servilisme. 

SERVILITÉ  s.  f.  (sèr-vi-li-tô  —  du  lat. 
servilitas  ;  de  servilis,  servile).  Esprit  de  ser- 
vitude, de  basse  soumission  :  La  servilité 
de  son  caractère  le  rend  méprisable.  (Acad.) 
Oit  exalte  un  maître  qui  n'est  plus,  puur  jus- 
tifier, par  l'admiration,  la  servilité  panée. 
(Chateaub.)  Presque  toutes  les  fautes  repro- 
chées à  la  tyrannie  peuvent  être  attribuées  à 
ta  servilité.  (De  Segur.)  La  servilité  est 
au  dévouement  ce  que  l  hypocrisie  est  d  la 
vertu.  (E.  de  Gir.)  La  servilité  est  au  res- 
pect ce  que  l'antichambre  est  au  salon.  (De 
Pradt.)  L'esprit  de  servilité  est  un  moyen  de 
parvenir.  (Pètiet.)  La  servilité  n'est  pas 
vtoins  commune  en  France  que  l'héroïsme. 
(Vacherot.)  Les  habitudes  de  servilité  sont 
plus  rares  chez  l'ouvrier  que  chez  le  commis. 
(Vacherot.) 

—  Exactitude  étroite ,  exagérée  :  Copier, 
imiter  avec  servilité. 

—  Syn.  Servilité,  (orriliime.  V.  SERVI- 
LISME. 

SERVILIUS  PRISCUS  (Publius.),  consul  ro- 
main l'an  495  av.  J.-C.  Appelé  au  consulat 
au  moment  des  plus  violents  débats  sur  les 
dettes  et  l'usure,  il  jouissait  d'une  popularité 
assez  solide  pour  entraîner  la  plèbe,  qui  re- 
fusait de  s'enrôler  contre  les  Volsques,  et 
s'engagea  à  propuser,  au  retour  de  ia  cam- 
pagne, une  loi  favorable  aux  nexi,  ou  débi- 
teurs insolvables;  mais  le  ténat,  cédant  aux 
conseils  violents  d'Appius  Claudius,  refusa 
toute  réforme  et  maintint  l'impitoyable  légis- 
lation qui  soulevuit  la  colère  des  plébéiens. 
Servilius  n'osa  pas  insister,  et  sortit  de  charge 
méprise  par  les  deux,  cartes,  comme  il  arrive 
toujours  à  ceux  qui,  dans  le3  luttes  civiles, 
n'ont  pas  l'énergie  de  prendre  un  parti  dé- 
cisif. 
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SERVILIUS  STRUCTUS  (Spurius),  de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  son  con- 
temporain, consul  romain  en  476  av.  J.-C.  Il 
livra  aux  Etrusques  une  bataille  près  du  Ja- 
nicule,  où  il  fut  sur  le  point  de  succomber  et 
où  il  ne  remporta  la  victoire  que  grâce  à 
l'aide  de  Virginius.  Mis  en  accusation  pour 
ce  motif,  il  fut  absous. 

SERVILIUS  STRUCTCS  AHALA  (Caîus), 
consul  romain,  nommé  général  de  cavalerie 
en  438  av.  J.-C.  Il  sa  signala  en  tuant  lui- 
même  le  malheureux  Spurius  Melius,  victime 
de  la  trame  des  patriciens  et  qui  n'était  sous 
le  coup  d'aucune  condamnation.  Mis  en  ac- 
cusation pour  ce  fait  quatre  ans  après, 
Servilius  fut  exilé,  à  ce  que  disent  Cicéron 
et  "Valère- Maxime.  Il  fut  renommé  consul 
en  427.  ■ 

SERVILIUS  GEMINUS  (Pnblius),  consul 
romain.  Il  descendait  d'une  famille  plébéienne 
alliée  aux  patriciens.  Nommé  consul  l'an  de 
Rome  508,  il  prit  Himère  en  Sicile.  Quatre 
années  après,  il  fut  renommé  consul  et  rem- 
porta, de  concert  avec  Aurelius  Coita,  des 
succès  sur  des  Carthaginois. 

SERVILIUS  GEMINUS  (Cneus),  eonsul  ro- 
main, mort  en  216  av.  J.-C.  Nommé  consul 
avec  Flaminius  l'an  2 17,  il  remporta  quel- 
ques succès  sur  les  Gaulois.  Après  la  ba- 
taille de  Trasimène,  il  retourna  à  Rome,  puis 
il  prit  le  commandement  de  la  flotte,  fit  le 
tour  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  dont  il 
exigea  des  otages,  et  cingla  vers  l'Afrique. 
Il  saccagea  en  passant  l'île  de  Meninx,  ran- 
çonna celle  de  Cercine  et  débarqua  en  Afri- 
que, où  il  éprouva  quelques  insuccès,  qui  le 
déterminèrent  à  revenir  en  Sicile.  Il  com- 
manda ensuite  avec  Atlilius  l'armée  de  Fa- 
bius dont  la  dictature  venait  d'expirer.  Les 
deux  généraux  dirigèrent  les  opérations  mi- 
litaires avec  prudence.  Varrou  et  Paul-Emile 
leur  succédèrent.  Varron  ne  voulut  pas  se 
conformer  à  l'avis  de  son  collègue  et  de  Ser- 
vilius, qui  lui  déconseillaient  de  livrer  bataille 
à  Annibal,  et  se  fit  battre  à  Cannes.  Servilius 
périt  dans  cette  mémorable  bataille. 

SERVILIUS  PULEX  GEMINUS  (Marcus), 
de  la  même  famille  que  lus  précédents,  pre- 
mier augure  de  Rome  en  211  av.  J.-C.  Edile 
curule  en  204,  général  de  cavalerie  en  203, 
consul  en  202,- il  ne  put  réussir  à  obtenir  le 
commandement  de  l'Afrique,  qui  fut  attribué 
à  Scipion  l'Africain,  et  dut  se  contenter  de 
commander  en  Etrurie.  Il  fut,  à  deux  reprises, 
chargé  de  la  distribution  de  terres  à  des  co- 
lons romains  et  contribua  à  faire  décerner  à 
Paul-Emile  les  honneurs  du  triomphe,  mal- 
gré les  eiforts  contraires  de  Sulpicius  Galba, 
ennemi  de  l'illustre  général. 

SERVILIUS  GEMINUS  (Caïus),  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  consul  romain,  mort 
l'an  180  av.  J.-C.  Il  fut  d'abord  tribun  du 
peuple,  et,  en  212,  il  réussit  à  ravitailler 
Tarente  assiégée  par  les  Carthaginois.  Deux 
ans  après,  il  fut  élu  pontife,  puis  édile  plé- 
béien, l'an  545.  Il  n'aurait  pas  dû  exercer  les 
fonctions  d'édile  du  vivant  de  son  pare,  mais 
on  croyait  que  ce  dernier  était  mort,  et  cène 
fut  que  plusieurs  années  après  qu'on  apprit 
qu'il  était  prisonnier  chez  les  Bolens.  En  546, 
Caïus  fut  nommé  général  de  la  cavalerie  du 
dictateur  T.  Manlius  Torquatus.  Il  fut  ensuite 
envoyé  préteur  en  Sicile,  pour  défendre  cette 
lie  contre  les  incursions  des  Carthaginois. 
En  203,  il  fut  nommé  consul,  en  202  dictateur 
en  en  183  souverain  pontife. 

SERVILIUS  CÉPION  (Cneius),  décemvir 
des  sacrifices,  membre  du  collège  des  ponti- 
fes, consul  l'an  203  av.  J.-C,  mort  en  174.  Il 
combattit  Annibal  dans  l'Abruzze,  reçut  la 
soumission  d'une  foule  de  villes  et  de  peupla- 
des qui  avaient  suivi  ie  parti  des  Carthaginois 
et,  suivant  Valerius  d'Antium,  dans  un  nou- 
veau combat  qu'il  livra  sur  le  territoire  de 
Crotone,  il  tua  5,000  hommes  au  héros  puni- 
que. Comme  ce  dernier  reçut  l'ordre  de  pas- 
ser en  Afrique  pour  couvrir  Carthage  mena- 
cée par  Scipion  Emilien,  Servilius  s'attribua 
la  gloire  d  avoir  délivré  l'Italie  et  voulut 
même  poursuivre  jusqu'en  Afrique  l'implaca- 
ble ennemi  de  Rome  ;  mais  il  en  fut  empêché 
par  les  ordres  du  sénat. 

SERVILIUS  CÉPION  (Quintus),  général 
romain,  petit-fils  du  précédent.  Il  fut  consul 
l'an  H0  av.  J.-C.  Envoyé  en  Espagne,  le 
tombeau  des  légions,  il  rompit  la  paix  conclue 
par  son  frère  avec  Viriathe,  le' héros  de  l'in- 
dépendance lusitanienne,  fit  couper  les  mains 
aux  otages  qu'il  en  avait  obtenus  et,  déses- 
pérant de  triompher  de  son  adversaire,  le  fit 
assassiner  à  prix  d'or. 

SERVILIUS  CÉPION  (Quintus),  consul  ro- 
main, l'an  106  av.  J.-C.  V.  Cépion. 

SERVILIUS  CÉPION  (Quintus),  général 
romain  mort  vers  90  av.  J.-C.  V.  CÉpion, 

SERVILIUS  VATIA  (Publius) ,  surnommé 
Uauricus,  consul  l'an  84  av.  J.-C.  mort  vers 
l'an  6  de  notre  ère.  Envoyé  comme  préteur 
contre  les  pirates  de  Cilicie,  il  gagna,  pen- 
dant son  expédition  qui  dura  trois  ans,  plu- 
sieurs batailles  navales,  prit  d'assaut  plu- 
sieurs villes  importantes  dans  la  Lycie  et  la 
Pampnilie,  franchit  le  mont  Taurus  et  em- 
porta la  ville  d'Isaure  {d'où  son  surnom). 
Cette  campagne,  au  reste,  n'eut  pas  un  grand 
résultat.  Les  pirates  infestèrent  de  nouveau 
la  mer  Egée  et,  pour  les  dompter,  Pompée 
eut  besoin,  plus  tard,  de    toutes  les  forces 


de  la  république.  Servilius  fut  dans  la  suite 
élevé  à  la  censure. 

SERVILIUS  NONIANUS  (Marcus),  historien 
romain,  mort  en  30  après  J.-C.  Il  vécut  sous 
Tibère,  Caligula,  Claude  et  Néron.  Il  fut  sé- 
nateur et,  en  24,  consul.  Il  écrivit  des  Anna- 
les romaines,  ouvrage  qui  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  Quintilien  traite  Servilius 
d'  «  historien  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
réputation,  sentencieux,  mais  plus  diffus  que 
ne  le  comporte  le  genre  historique.  » 

SERVILLIE  s.  f.  (sèr-vi-11  —  de  Set-ville,  na- 
tural.  fr.).  Eutom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  myodaires,  tribu  des  ento- 
mobies,  formé  aux  dépens  des  tachines,  et 
comprenant  trois  espèces,  qui  habitent  les 
environs  de  Paris  :  Les  servillies  se  trou- 
vent au  commencement  du  printemps.  (E.  Des- 
marest.) 

SERVIN  (Louis),  magistrat  français,  né 
dans  le  Vendômois  vers  1555,  mort  à  Paris 
en  1626.  Sa  mère?  Madeleine  Deschamps,  qui 
était  fort  instruite,  lui  inculqua  de  bonne 
heure  des  goûts  littéraires.  Servin  s'adonna 
à  la  poésie  latine  et  française,  étudia  le  droit 
et  acquit  en  même  temps  une  érudition  qui 
lui  valut  d'entrer  en  relation  avec  plusieurs 
lettrés  de  l'époque,  notamment  avec  Scaliger. 
En  15S9,  Henri  IV,  ayant  transporté  le  par- 
lement de  Paris  à  Tours,  désigna  Servin  pour 
remplacer  J.  Fuye  comme  avocat  général. 
Dans  ces  fonctions,  il  se  signala  également 
par  son  amour  de  la  justice  et  par  son  élo- 
quence, défendit  les  droits  de  l'Etat  contre 
les  prétentions  ultramontaines  et  s'attira  à  ce 
sujet  une  censure  de  la  Sorbonne  en  1604. 
On  rapporte  que,  dans  quelques  procès  in- 
tentés à  des  particuliers  par  les  hommes 
d'affaires  de  la  couronne,  n'ayant  pu,  par  ses 
conseils,  obtenir  un  désistement,  il  exposa 
les  faits  de  telle  sorte  qu'il  lit  triompher  le 
droit,  c'est-à-dire  l'intérêt  de  sa  partie  ad- 
verse, au  détriment  des  intérêts  qu'il  était 
chargé  de  soutenir.  Henri  IV  professait  une 
haute  estime  pour  cet  intègre  magistrat. 
Toutes  les  fois  qu'un  principe  fut  en  question, 
que  ce  fût  un  privilège  de  la  couronne  ou 
une  des  libertés  de  la  nation,  Louis  Servin  se 
montra  le  défenseur  énergique  du  droit.  Il 
mérita  que  Voltaire,  si  sévère  pour  les  gens 
de  robe,  dit  de  lui  :  «  Ce  sage,  intrépide  et 
éloquent  magistrat.  »  En  1614,  Marie  de  Mé- 
dias, régente  de  France,  effrayée  des  diffi- 
cultés qui  surgissaient  de  toutes  parts,  vou- 
lut en  appeler  à  la  nation.  Devant  les  états 
généraux,  le  cardinal  Duperron,  qui  devait 
tout  à  Henri  IV,  attaqua  vivement  la  mé- 
moire de  ce  prince,  et  fit  rendre  une  déci- 
sion qui  enlevait  toute  autorité  à  ses  actes. 
Indigné,  Louis  Servin,  en  sa  qualité  d'avocat 
général,  porta  l'affaire  devant  le  parlement, 
qui,  entraîné  par  l'admirable  discours  de  ce 
magistrat,  adopta  ses  conclusions;  mais  la 
régente  s'effraya  de  cette  manifestation  et 
permit  à  son  conseil  de  casser  l'arrêt.  La 
mort  de  Servin  couronna  dignement  une  vie 
qui  fut  un  modèle  d'honneur  et  de  courage. 
Louis  XIII,  s'étant  vu  refuser  par  le  parle- 
ment l'enregistrement  de  divers  édits  de  fi- 
nances qui  pouvaient  compromettre  la  for- 
tune publique,  convoqua  un  lit  de  justice  et 
ordonna  l'enregistrement  des  édits.  Louis 
Servin,  fort  de  sa  conscience,  prit  la  parole 
contre  cette  mesure  violente  :  «  Croyez-le, 
sire,  dit-il,  vous  acquerrez  une  gloire  plus  so- 
lide en  gagnant  le  cœur  de  vos  sujets  qu'en 
domptant  vos  ennemis.  »  Comme  il  pronon-  ■ 
çait  ces  derniers  mots,  sa  voix  s'éteignit  ;  il 
se  renversa  en  arrière,  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  et  mourut  peu  après. 

La  mort  de  Servin  a  inspiré  au  président 
Bouguier  les  vers  suivants  : 

Servinum  una  dies  pro  libertate  loquentcm. 

Vidit,  et  oppressa  pro  libertate  cadculem. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Vindiciasse- 
cundum  libertatem  Ecclesis  gailicanx  (Tours, 
1590,  in-8u)  ;  Actions  notables  et  plaidoyers 
(1S03,  in-fol.),  plusieurs  fois  réimprimés; 
Pro  libertate  reipublicm  Venetorum  (1G0S, 
in-4°)  ;  Remontrance  sur  le  livre  de  Bellarmin 
De  summo  pontifiee  (1610,  in-4»). 

SERVIN  (Antoine-Nicolas),  historien  et  ju- 
risconsulte français,  né  à  Dieppe  en  1746, 
mort  à  Rouen  en  1811.  Il  fut  avocat  au  bar- 
reau de  Rouen,  où  il  acquit  l'estin^  générale 
par  l'honorabilité,  de  son  caractère.  On  lui 
doit  :  Histoire  de  la  ville  de  Rouen  (Rouen, 
1775,  2  vol.  in- 12);  De  la  législation  crimi- 
nelle (Bàle,  1782,  gr.  in-8°),  et  Manuelde ju- 
risprudence générale  (Paris,  1784,  in-12).  Son 
traité  De  la  législation  criminelle,  dont,  pen- 
dant un  certain  temps,  la  censure  empêcha 
l'impression ,  renferme  des  parties  curieuses 
sur  l'inceste  et  les  délits  contre  nature,  con- 
tre l'usage  trop  fréquent  de  la  peine  de  mort 
et  sur  les  moyens  de  frapper  le  peuple  d'une 
salutaire  terreur  en  donnant  un  aspect  lu- 
gubre aux  lieux  de  détention,  en  inscrivant 
sur  le  front  de  chaque  condamné  l'indication 
du  crime  qu'il  a  commis,  etc. 

SERVION  s.  m.  (sèr-vi-on),  Techn.  Outil  à 
l'usage  du  saunier.  ' 

SERVIOTE  s.  f.  (sèr-vi-o-te).  Mar.  Pièce 
de  bois  qui  forme  l'éperon. 

SERVIR  v.  a.  ou  tr.  (sèr-vir  —  latin  ser- 
vire,  mot  qui  appartient  à  la  même  famille 
que  servare,  garder,  conserver,  seKVUS,  es- 
clave, et  que  Eichhoff  rattache  à  la  racine   j 


sanscrite  saiv,  aider,  assister.  Je  sers,  tu 
sers,  il  sert ,  nous  servons,  vous  serves,  ils  ser- 
vent; je  servais,  nous  servions;  je  servis,  nous 
servîmes;  je  servirai,  nous  servirons;  je  ser- 
virais, nous  servirions  ;  sers,  servons,  servez; 
que  je  serve,  que  nous  servions;  que  je  ser- 
visse, que  nous  servissions;  servant;  servi, 
servie).  Etre  au  service,  être  le  serviteur,  le 
domestique  de  :  Servir  un  bon  maitre.  L'E- 
criture dit  :  Nul  ne  peut  skrvir  deux  maî- 
tres. (Acad.) 
Que  servir  un  joueur  est  un  maudit  métier  ! 

Ueonabd. 

Il  Soigner  comme  ferait  un  domestique  :  Ser- 
vir les  malades.  Servir  les  pauvres.  Dieu,  dit 

la  princesse  Anne,  me  donnera  peut-être  de  ta 

santé  pour  aller  servir  cette   paralytique. 

(Boss.) 

^  —  Etre  le  serviteur,  le  subordonné  de  : 

Le  faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort. 

Voltaire. 

—  Se  consacrer  au  service  de  :  Servir  la 
patrie.  Servir  l'Etat.  Servir  le  roi,  l'empe- 
reur. Servir  l'Eglise.  Turenne  ne  voulait 
d'autre  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  patrie,  que  l'honneur  de  Savoir 
servie..  (Fléch.)  Les  bons  magistrats  vivent 
pour  servir  leur  pays;  les  mauvais  te  servent 
pour  vivre.  (Pelit-Senn.)  C'est  servir  la  pa- 
irie que  de  rester  fidèle  à  ses  engagements,  à 
son  drapeau,  à  son  parti.  (T.  Delord.) 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 

Voltai&b. 
Il  Occuper  une  charge,  un  emploi  dans  l'E- 
tat :  Servir  son  pays  dans  la  diplomatie,  dans 
la  magistrature,  dans  l'armée. 

—  Etre  utile,  rendre  un  bon  office  à  :  Ser- 
vir ses  parents,  ses  amis.  Servir  le  public. 
Servir  quelqu'un  de  sa  bourse,  de  son  crédit, 
(Fléch.)  Je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  ser- 
vir un  ami.  (Mol.)  L'homme  qui  a  reçu  les 
moyens  de  servir  les  autres  hommes  ne  doit 
pas  vivre  dans  le  repos  et  la  solitude.  (Azaïs.) 
On  ne  sert  bien  que  celui  qu'on  aime.  (L'abbé 
Bautain.) 

Mourant  pour  vous  jeruî'r,  tout  me  semblera  doux. 

Corneille. 
Ceux  qui  de  nous  servir  se  montrent  empressés 
Nous  prodiguent  parfois  des  soins  intéressés. 

Lacimubëaucie. 

—  Favoriser,  aider,  concourir  à  :  Vous 
pourriez  servir  nos  desseins.  Je  servirai  vos 
intérêts.  Son  bras  A  mal  servi  sa  valeur.  Sa 
mémoire  l'k  bien  servi.  Les  événements,  les 
circonstances  m' avaient  bien  servi,  mal  servi. 
Les  vérités  incomplètes  sont  merveilleusement 
propres  à  Servir  l'erreur.  (Mme  Guizot.)  Les 
femmes  croient  à  la  réalité  de  tout  ce  qui  sert 
leur  intérêt  et  leurs  passions.  (Ba)z.)  L'opi- 
nion se  donne  à  qui  l'aime,  comme  l'intérêt  à 
qui  le  sert.  (Guizot.)  L'ambition  est  impitoya- 
ble; tout  mérite  qui  ne  la  SERT  pas  est  mépri- 
sable à  ses  yeux.  (J.  Joubert.)  Un  crime  ne 
sert  jamais  la  cause  d'un  parti  et  n'est  pas 
un  dénoûment.  (Rigault.)  Servir  toutes  les 
idées,  c'est  attester  qu'on  ne  croit  d  aucune. 
(Lamart.) 

_ —  Etre  employé  à  l'usage  de  :  Ce  cours 
d'eau  sert  plusieurs  usines.  Ce  bassin  sert 
ta  moitié  de  la  ville.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment desservir. 

—  Rendre  des  soins,  faire  la  cour  à  :  Une 
des  règles  de  la  chevalerie  était  de  servir  et 
d'honorer  toutes  les  dames  pour  l'amour  d'une. 
(St-Marc  Gir.)  Il  Emploi  vieilli. 

—  Vendre,  fournir  des  marchandises  à:  Ce 
boulanger  me  sert  depuis  fort  longtemps.  Mon 
tailleur  me  sert  tantôt  bien,  tantôt  mal.  Le 
boucher  vous  a  mal  servi  aujourd'hui.  (Acad.) 

—  Mettre  sur  la  table  pour  être  consommé  : 
Servir  le  dîner,  le  souper.  Servir  le  potage, 
les  entrées.  Servir  le  dessert.  Servir  te  café. 
Servir  à  déjeuner,  à  dîner,  à  souper.  Il  Met- 
tre d'un  mets  sur  l'assiette,  d'une  boisson 
dans  le  verre  de  :  Permettez  que  je  vous 
serve,  il  Mettre  des  mets,  des  boissons  sur  : 
Servir  une  table. 

—  Présenter,  offrir  :  Il  nous  servit  un 
vieux  conte  à  peine  réchauffé. 

—  Acquitter,  payer  à  des  termes  fixes  : 
Servir  une  rente. 

—  Absol.  Etre  esclave  :  Un  peuple  libre 
obéit,  mais  il  ne  sert  pas;  il  a  des  chefs,  et 
non  pas  des  maîtres.  [3.-3.  Rouss.) 

,,  ,  .       .  [mande. 

Un   cœur  ne  pour  servir  sait  mal  comme  on  com- 

CORNEILLE. 

Maintenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger. 

Racine. 
Il  Etre  domestique  :  Etre  réduit  à  servir.  Si 
je  me  résolvais  à  servir,  je  voudrais  du  moins 
être  bien  placé.  (Le  Sage.) 

On  est  bien  malheureux  d'être  né  pour  servir  : 
Travailler,  ce  n'est  rien,  mais  toujours  obéir  I 

Gsesset. 
I!  Paire  le  service,  faire  l'office  de  domesti- 
que ;  SERVIR  à  table,  il  Fairo  le  service  mili- 
taire :  Servir  dans  l'infanterie,  dans  la  ca- 
valerie, dans  te  génie,  dans  l'artillerie.  Servir 
sur  mer.  Il  a  longtemps  servi  en  Afrique,  en 
Italie.  Il  Rendre  de  bons  offices  :  Un  homme 
n'est  pas  coupable  pour  nuire  en  voulant  ser- 
vir. (J.-J.  Rouss.) 

Quiconque  ne  sert  pas  pour  jeiw  seulement 
Ne  mérite  pas  même  un  seul  remerciment. 

Dès-touches. 


(I  Mettre  les  mets  sur  la  table  :  A  quelle 
heure  sert-on?  A-(-o?j  servi,  il  se  met  le 
premier  à  table,  et  dans  la  première  place. 
(La  Bruy.) 

Messieurs,  servira-ton  ?  Le  dîner  est  tout  prêt. 

Regnard. 

—  Servez  chaud,  Formule  qui  termine, 
dans  les  livres  de  cuisine,  un  grand  nombre 
de  recettes.  (I  Fig.  Ne  laissez  pas  perdre  de 
temps,  ne  mettez  aucun  intervalle  :  Qu'on  ré- 
pète vite  la  pièce,  et  servez  chaud. 

-7-  Pour  vous  servir,  Formule  de  politesse 
servant  de  réponse  affirmative  :  Vous  êtes 
serrurier?  —  Pour  vous  servir,  madame. 

—  Loc.  fam.  Servir  un  plat  de  son  métier, 
de  sa  façon,  Dire  ou  faire  quelque  chose,  jouer 
un  tour  conforme  au  caractère  que  l'on  a, 
aux  habitudes  que  l'on  a  contractées  :  Cet 
hypocrite  nous  a  servi  un  plat  de  son  métier. 
Et  je  vais  leur  servir  un.  plat  de  mon  métier. 

Racine. 
Il  Servir  quelqu'un  à  plats  couverts,  Lui  ren- 
dre en  secret  un  mauvais  office.  Il  Servez  Go- 
dard, sa  femme  est  en  couche,  Se  dit  quand  un 
homme  veut  se  faire  servir  avant  d'autres 
plus  pressés. 

—  Jeux.  Mettre  les  dés  dans  le  cornet  de  : 
Servez-moi.  Chacun  doit  servir  «on  adver- 
saire, il  Jeter,  lancer  à  son  adversaire  :  Ser- 
vir la  balle,  le  volant.  Il  Servir  sur  les  deux 
toits,  Jeter  la  balle  de  manière  qu'elle  ailla 
sur  les  deux  toits  avant  de  tombera  terre,  et 
Fig.  Fournir  une  facile  occasion  de  faire 
quelque  chose.  Il  Loc.  vieillie. 

—  Véner.  Servir  à,  Tuer  avec  :  Servir  le 
sanglier  au  couteau. 

—  Argot.  Assassiner.  Cette  expression  est 
empruntée  à  la  vénerie. 

—  Relig.  Servir  Dieu,  S'acquitter  de  tous 
ses  devoirs  religieux  :  Laissez  disputer  et 
languir  dans  des  questions  ceux  qui  n'ont  pas 
le  zèle  de  servir  Dieu.  (Boss.) 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sert,  vous  servirez  le  votre. 

Racihb. 

—  Liturg.  Servir  le  prêtre,  le  célébrant,  Se 
tenir  auprès  de  lui,  a  l'autel,  pour  lui  répon- 
dre et  lui  présenter  divers  objets.  Il  Servir  la 
messe,  Faire  les  mêmes  fonctions,  à.  une  base 
messe. 

—  Féod.  Servir  le  fief,  Accomplir  ses  obli- 
gations de  vassal, 

'—  Art  inilit,  Faire  le  service,  la  manoeuvre 
de  :  Servir  un  canon,  un  mortier.  Servir  une 
batterie. 

—  Mar.  Servir  une  pompe,  La  faire  jouer. 

—  Econ.  rur.  Monter,  couvrir  :  Cet  étalon 
A  servi  dix  juments. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  d'un  certain  usage  : 
Cet  habit  peut  encore  servir.  Ce  pistolet  ne 
peut  plus  servir. 

—  Servir  de,  Faire  l'office  de,  tenir  lieu  de  : 
Il  m'A  servi  de  père.  Vous  lui  skrvez  de 
jouet,  de  plastron.  Cela  lui  servit  D'excuse, 
de  prétexte.  Que  ceci  vous  serve  de  leçon.  De- 
puis la  Révolution,  le  passé  ne  peut  plus  ser- 
vir de  règle  pour  le  présent.  (Chateaub.)  Les 
institutions  qui  servent  de  barrières  au  pou- 
voir lui  servent  en  même  temps  D'appui.  (B. 
Constant.)  La  jalousie  sert  plus  souvent  db 
poignard  que  D'aiguillon.  (G.  Sand.)  La  mo- 
rale trouve  toujours  une  autorité  dans  l'exem- 
ple de  ceux  qui  la  méprisent  ;  leurs  excès  ser- 
vent de  leçon.   (Laurentie.) 

A.ux  plus  infortunés  la  tombe  sert  d'asile. 

La  Fontaine. 

—  Ne  servir  de  rien  ou  à  rien,  Rien  ne  ser- 
vir, Etre  d'une  inutilité  absolue  :  II  ne  sert 
de  rien  d'être  jeune  sans  être  belle,  ni  d'être 
belle  sans  être  jeune.  (La  Kochef.)  Une  mai- 
son ne  pourrait  servir  a  rien  si  elle  man- 
quait par  les  fondements.  (P.-L.  Courier.) 
L'expérience  ne  sert  de  rien  à  l'impuissance, 
(E.  de  Gir.) 

Ni  prières  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  servi. 

Racine. 
L'amour  d'un  père  esclave,  enfant,  ne  sert  de  rien. 

A.  Soumet. 
Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point. 

La  Fontaine. 
V.  la  remarque. 

—  Servir  à,  Etre  destiné,  être  propre,  utile 
à,  employé  à  :  Cette  machine  sert  k  élever 
l'eau.  Les  forces  navales  servent  A  protéger 
le  commerce.  (Volt.)  O  despotisme!  tu  sers  a 
quelque  chose,  c'est  à  faire  mieux  aimer  la  li- 
berté. (Dider.)  Tout  ce  qui  sert  à  la  nourri- 
ture des  hommes  vient  de  la  terre  ou  des  eaux. 
(Franklin. ).Les  hommes  ne  veulent  connaître 
que  l'histoire  des  grands  et  des  rois,  qui  ne 
sert  k  personne.  (B.  de  St-P.)  L'absolutisme 
ne  sert  qu'kalimenter  les  r évolutions.^ ronàh.) 
Tout  sert  A  qui  a  la  vérité  de  sou  côté.  (P. 
Leroux.)  Le  lait  de  brebis  sert  dans  l'Aveyron 
À  préparer  le  fromage  de  Roquefort.  (L.  Uru- 
veillùer.)  La  science  sert  à  multiplier  la 
science.  (Le  P.  Félix.)  Ce  que  le  savant  con- 
naît ne  lui  sert  qu'k  désirer  de  connaître.  (J. 
Simon.)  Quand  on  a  une  fille,  on  veut  la  ma- 
rier, et  tout  naturellement  à  quelqu'un  qu'elle 
n'aime  pas;  tes  pères  ne  servent  qu'k  cela 
(Th.  Gaut.) 

Mais  sans  un  Mécénas,  à  quoi  sert  un  Auguste? 

Boileau. 
A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère? 

Flo&ian. 
[I  Faire  servir  à,  Employer,  consacrer  &  : 


6?8 


SERV 


Ils  font  servir  X  V ambition  la  religion  même 
qui  tes  condamne.  (Mass.)  Vous  faites  servir 
votre  corps  k  l'iniquité.  .(Muss.) 

—  Aveu  que  interrogatif,  mis  pour  de  quoi, 
à  quoi,  Etre  utile  :  Que  sous  servira-*-!'/  de 
plaider? 

Et  que  sert  un  beau  choix  dans  une  Ame  inconstante  ? 

Corneille. 
Que  sert,  quand  on  est  dégoûté, 
L'abondance  des  mets  et  leur  délicatesse? 

La  Fontaine. 
Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l'Epire? 

Racine. 

—  Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve,  II  faut  dire 
le  mot  décisif,  ne  pas  s  égarer  dans  des  cir- 
conlocutions. 

—  Cela  sert  comme  un  cautère  sur  une  jambe 
de  bois,  comme  une  cinquième  roue  à  un  car- 
rosse, comme  un  clou  à  un  soufflet,  Cela  n'est 
d'aucune  uiilité. 

Se  servir  v.  pr.  Etre,  devoir  être  servi  : 
La  salade  se  sert  avec  le  rôti. 

—  Faire  pour  soi-même  ce  que  ferait  un 
domestique  :  Il  vit  tout  seul  et  SE  sert  lui- 
même. 

—  Prendre  de  ce  qui  est  sur  la  table,  en 
mettre  sur  son  assiette  ou  dans  son  verre  : 
On  ne  doit  pas  se  servir  le  premier.  Point  de 

façons,  SERVEZ-VOUS. 

—  Prendre,  acheter  ses  fournitures  :  Je 
me  sers  depuis  longtemps  chrz  cet  épicier, 
chez  ce  boulanger,  chez  ce  papetier. 

—  Se  servir  de,  Faire  usage  de  :  Se  servir 
du  la  bourse,  du  crédit  de  ses  amis.  Se  Servir 
de  toutes  sortes  de  moyens.  Se  servir  o'nn 
bon  dictionnaire.  Il  se  sert  trop  souvent  nu 
même  mot.  (Aeud.)  Un  conquérant  est  un 
homme  dont  la  iêie  se  sert,  note  une  habileté 
heureuse,  du  bras  d' autrui.  (Volt.)  Les  Ro- 
mains ne  se  servirent  louy temps  que  de 
monnaie  de  cuivre.  (Moutesq.)  lin  général,  les 
oiseaux  SE  servent  ue  leurs  duiyts  beaucoup 
plus  que  les  quadrupèdes,  soit  pour  saisir,  soit 
pour  palper  tes  corps.  (B  .if.)  Toutes  choses 
ici-bas  servent  au  monde;  l'homme  seul  se 
sert  du  monde  à  son  profit  et  sel02i  son  des- 
sein. (Guizot.)  Ou  a  beau  répudier  ta  raison, 
on  s'en  sert  toujours.  (V.  Cousin.)  Le  paysan 
de  France  a  duus  le  caractère  certaine  naïveté 
moqueuse  dont  il  se  sert  avec  ses  égaux  sou- 
vent, toujours  avec  ses  supérieurs.  (A.  de  Vi- 
gny.) Pour  n'être  pas  bêle,  il  ue  suffit  pas  d'a- 
voir de  l'esprit,  il  faut  encore  suvoir  s'en 
servir.  (Buuehêne.) 

Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes. 

La  Fontaine. 
Les  sages  de  tout  temps  se  sont  servis  des  fous. 

Voltaiee. 

—  Syn.  Servir  (»e),  employer,  user.  V.  EM- 
PLOYER. 

—  Kern.  Ne  servir  à  rien  et  Ne  servir  de  rien, 
çelon  l'Académie,  s'emploient  dans  le  même 
sens  pour  exprimer  qu'une  chose  n'est  d'au- 
cun usage[;  cependant  elle  dit  que  lu  dernière 
locution  s'emploie  surtout  quand  on  veut  mar- 
quer l'inutilité  absolue  :  Il  NU  sert  à  rien  de 
s  emporter;  Mon  voyage  NE  m'eût  servi  de 
rien,  s'il  avait  étèsi  court.  (M™-"  de  Sévigné.) 
Pour  un  aveugle,  des  lunettes  kh  servent 
dk  rien.  Il  serait  peut-être  plus  vrai  de  dire 
que  de  rien  s'emploie  surtout  quand  il  y  a  un 
autre  régime  marqué  par  à. 

SERVIS  s.  m.  (sèr-vi  —  rad.  servir).  Péod- 
Cens  et  autres  petits  devoirs  annuels  que  ren- 
daient au  seigneur  les  sujets  et  tenanciers 
d'un  héritage. 

SERVITE  s.  m.  (cèr-vi-te  —  du  lat.  servi, 
serviteurs,  parce  que  ces  religieux  prenaient 
le  titre  de  serviteurs  de  Marie).  Uist.  ecclés. 
Membre  d'un  ordre  religieux  établi  en  Italie 
au  xme  siècle,  sous  la  règle  de  saint  Augus- 
tin :  Un  SERVITE. 

—  s.  f.  Religieuse  de  l'ordre  des  servîtes. 

—  Encycl.  L'ordre  des  servites,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  font  profession  d'être 
serviteurs  de  la  sainte  Vierge,  fut  institué 
par  sept  marchands  florentins  qui  renoncèrent 
au  négoce  l'an  1223  et  se  retirèrent  à  Monte- 
Leuario,  à  dix  lieues  de  Florence,  pour  va- 
quer aux  exercices  de  piété  et  de  mortifica- 
tion ;l'un  1239,  ils  reçurent  de  leur  évêque  la 

-  règle  de  saint  Augustin,  et  ils  élurent  pour  leur 
général  Bonlilio  Monaldi,  l'un  d'entre  eux. 
Cet  ordre  fut  redevable  de  ses  principaux 
accroissements,  dans  la  suite,  à  saint  Philippe 
Benizi,  leur  général.  Il  fut  approuvé  par 
Alexandre  IV,  contirmé  au  concile  général 
de  Lyon  par  Grégoire  X  et  par  Benoit  XI  ; 
dans  le  xve  siècle,  Martin  V  et  Innocent  VIII 
le  mirent  au  nombre  des  ordres  mendiants. 
L'an  1593,  le  relâchement  s'y  étant  introduit, 
une  partie  des  religieux  se  réformèrent  et 
rétablirent  l'observance  rigoureuse  de  leur 
institut  dans  les  ermitages  de  Monte-Lenario; 
ces  réformés  prirent  le  nom  de  servites  ermi- 
tes. Cet  ordre  n'est  point  établi  en  France, 
mais  il  est  connu  en  Italie  et  ailleurs;  il  est 
aujourd'hui  divisé  en  vingt-sept  provinces; 
il  y  a  aussi  en  Italie  des  religieuses  servites 
qui  observent  la  même  règle  que  les  reli- 
gieux. 

SERVITEUR  s.  m,  (sèr-vi-teur  —  lat.  ser- 
vitor;  de  seroire,  servir).  Celui  qui  sert,  qui 
est  au  service,  aux  gages  de  quelqu'un  :  un 
bon,  un  fidèle  serviteuk.  Maîtres  et  servi- 
teurs, tous  mangeaient  à  la  même   table. 


SEIIV 

(Acad.)  Le  serviteur  use  sa  vie  au  service  de 
son  maître.  (I.'aljbé  Bautain.)  Les  bons  ser- 
viteurs ne  prennent  point  racine  où  il  y  a 
mauvaise  tablf.  (Joigneaux.) 
On  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs. 

Molière. 

—  Celui  qui  est  au  service  de  l'Etat  ou  du 
souverain  :  Un  prince  est  le  premier  SERVI- 
TEUR et  te  premier  magistrat  de  l'Etat.  (Fré- 
déric II.)  Bonaparte  triompha  tant  qu'il  fut 
le  premier  serviteur  de  ta  nation;  il  suc- 
comba dès  qu'il  voulut  en  faire  Sa  servante.' 
(Boiste.) 

Il  pensa  mettre  en  désarroi 
Ce  brave  jeru£<cur  du  roi. 

La  Fontaine. 

—  Amant  soumis,  dans  le  langage  de  l'an- 
cienne galanterie  : 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur; 
J'ai  perdu  mon  serviteur. 

J.-J.  Rousseau. 

—  Fig.  Objet  dépendant  d'un  autre,  réglé, 
dirigé,  gouverné  par  lut  :  Le  corps  est  le  ser- 
viteur de  l'âme.  (Uéruzez.)  L'homme  est  te 
maître  de  la  nature,  mais  le  serviteur  de  la 
vérité.  (Mesnard.)  La  concurrence  illimitée 
fait  du  journal  non  plus  le  maître,  mais  le 
serviteur  de  l'opinion.  (E.  Labuulaye.) 

La  raison  est  pour  l'homme  un  serviteur  habile. 
Mais  un  serviteur  froid,  paresseux,  indocile. 

Du  Kesnel. 

—  Serviteur  de  Dieu,  Homme  voué  à  la 
pratique  des  œuvres  religieuses  :  Voulez- 
vous  voir  quel  était  l'esprit  d'oraison  de  ce 
fidèle  serviteur  de  Dieu  j  lisez  ses  médita- 
tions, toutes  pleines  de  lumière  et  de  grâce. 
(Buss.) 

—  Faites  serviteur,  Se  dit  k  un  enfant  pour 
lui  ordonner  de  saluer.  Il  Vieille  loc. 

—  Je  suis  votre  serviteur,  votre  très-humble 
serviteur,  ou  elliptiquement  Serviteur,  Formu- 
les de  politesse  dont  on  se  sert  en  parlant  ou 
en  écrivant  it  quelqu'un.  Ii  S'emploie  ironi- 
quement pour  exprimer  un  refus  :  Vous  vou- 
driez que  je  vous. ttccumptty nasse?  Votre  SER- 
VITEUR. Il  comptait  me  tirer  quelque  argent, 
mais  serviteur.  Un  autre  seruit  assez  sut 
pour  donner  tu-dedans;  mais  moi,  serviteur. 
(Le  Sage.) 

—  Serviteur,  Adieu  pour  toujours,  c'en  est 
fini  pour  :  Je  commence  à  vieillir,  serviteur 
à  ta  danse.  Le  temps  est  à  l'orage,  serviteur 
à  ta  promenade. 

Lu  portier  du  logis  était  un  chien  énorme, 

Expédiant  les  loups  en  terme. 
Celui-ci  s'en  douta  :  Serviteur  au  portier, 
Dit-il;  et  de  courir... 

La  Fontaine. 

—  Votre  serviteur,  Moi-même  :  Personne 
ne  peut  eu  parler  plus  sûrement  que  votre 
serviteur,  car  j'y  étuis.  Permettez  à  votre 
SERVITEUR  de  faire  une  réserve. 

—  Hist.  relig.  Serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  Qualification  que  prend  le  pape  dans 
ses  bulles. 

—  Syn.  Serviteur,  domestique,  laquai*,  etc. 

V.  domestique. 

' —  Encycl.  La  formule  de  civilité  dont  on 
se  sert  en  prenant  congé  de  quelqu'un  ou  en 
terminant  une  lettre  :  Je  suis  votre  serviteur, 
s'emploie  ironiquement  dans  la  conversation 
pour  dire  :  »  Je  ne  suivrai  pas  vos  avis,  ne 
comptez  pas  sur  moi,  je  ne  ferai  rien  de  ce 
que  vous  me  conseillez  de  faire.  »  On  disait 
aussi  dans  ce  sens  :  ■  Je  suis  votre  valet,  > 
comme  dans  ce  passage  de  la  sixième  scène 
du  premier  acte  du  Tartufe  : 

OFLGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

CLÉANTE. 

Oui. 

orqon,  «'en  allant, 

Ja  ftuift  votre  valet. 

Mercier  a  placé  très-finement  et  très-iro- 
niquement le  je  suis  son  serviteur  dans  un 
distique  improvisé  le  jour  même  où  Napoléon 
se  nt  couronner  empereur  : 
Du  grand  Napoléon  j'étais  l'admirateur; 
Il  me  dit  son  sujet,  je  suit  son  serviteur. 

Serviteurs  de  l'eetomac  (LES),  par  Jean 
Macé  (1865).  Ce  livre  fait  suite  à  l'Histoire 
d'une  bouchée  de  pain  (V.  bouchée).  Après 
s'être  occupé  de  la  t  machine  à  manger  • 
ou  •  à  se  nourrir,  •  M.  Macé  s'occupe  de  la 
•  machine  à  marcher.  •  Après  les  organes  de 
nutrition,  les  organes  de  •  relation,  qui  nous 
mettent  en  rapport  aveu  les  substances  qui 
auront  l'honneur  de  venir  se  loger  chez  nous.  • 
En  dépit  de  ces  petites  affectations  de  lan- 
gage, l'auteur  offre  des  passages  d'un  réel 
intérêt.  Les  organes  de  relation  sont  les 
serviteurs  de  l'estomac.  Pour  manger,  dira- 
t-on,  qu'est-il  besoin  d'autre  chose  que  de 
la  main  qui  porte  la  cuiller  k  la  bouche? 
«  Oui-da?  Et  l'œil  qui  vous  fait  voir  comme 
la  soupe  a  une  belle  couleur  1  Et  le  nez  qui 
vous  dit  comme  elle  sent  bon  1  Et  la  langue, 
ce  cher  petit  portier,  etc.  »  Donc,  à.  propos  de 
a  masser  Gaster,  ■  nous  aurons  l'histoire  des 
cinq  sens  et  même  celle  des  os,  qu'on  regar- 
derait bien  à  tort  comme  une  substance  à 
part,  dure,  inamovible.  L'auteur  nous  prouve 
qu'ils  vivent  et  suivent  parfaitement  toutes 
les  transformations  des  autres  parties  du 
corps.  Dans  les  os,  il  y  a  la  moelle.  •  Qu'est-ce 
que  la  moelle,  cette  grasse  hôtesse  des  os?  • 
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De  la  nous  passons  aux  articulations  :  «  No- 
tre charpente  osseuse  se  compose  de  pièces 
mobiles  jouant  si  bien  les  unes  avec  les  au- 
tres, qu  il  n'est  pas  de  machine  inventée  pur 
les  hommes  qui  puisse  soutenir  la  comparai- 
son, n  Cette  sorte  d'introduction,  consacrée  à 
l'anatomie  générale,  nous  conduit  à  Panato- 
mie  descriptive  de  tous  les  os  les  uns  après 
les  autres.  En  tête,  sous  le  rapport  da  l'im- 
portance, se  présente  la  colunne  vertébrale, 
la  pierre  fondamentale  de  l'édifice,  «  à  la- 
quelle on  trouve  \e  faux  air  d'une  chenille 
grimpant  sur  un  chou,  p  comparaison  que 
l'auteur  justifie  par  un  dessin.  Le  cerveau 
n'étant  qu'un  prolongement  de  la  moelle  épi- 
nière  agrandie  et  perfectionnée,  son  étude 
conduit  à  celle  de  la  tête.  Mais  comment  pas- 
ser de  la  tête  k  la  poitrine?  Rien  de  plus  sim- 
ple :  ■  On  ne  peut  guère  voir  dans  les  os  de 
la  face  que  des  appendices  de  la  grande  ver- 
tèbre du  milieu,  des  pièces  accessoires  qui 
prennent  leur  point  d'appui  sur  le  système 
vertébral,  mais  qui  n'y  ont  pas  de  place  à 
elles.  Ce  caractère,  déjà,  bien  apparent  dans 
l'os  de  la  pommette,  plus  visible  encore  dans 
la  mâchoire  inférieure,  devient  tout  à  fait 
évident  dans  une  autre  série  de  pièces  osseu- 
ses qui  semblent  une  répétition,  les  premières 
surtout,  de  la  mâchoire  inférieure,  et  que  per- 
sonne ne  s'est  jamais  avisé  de  prendre  pour 
des  vertèbres  ;  je  veux  parler  des  os  de  la 
poitrine.  ■  De  la  poitrine  au  bras,  il  n'y  a  pas 
loin;  mon  bras,  quand  je  veux,  touche  ma 
jambe  ;  aussi  avons-nous  une  description  com- 
plète, méthodique  de  la  machine  humaine. 
Depuis  longtemps  les  muscles  attendaientleur 
tour;  aux  muscles  tiennent  les  attitudes,  les 
mouvements,  et,  comme  l'électricité  joue  un 
grand  rôle  dans  leur  exercice,  Jean  Macé 
nous  donne  naturellement  son  histoire  avec 
celle  de  tous  les  nerfs. 

D'une  manière  rapide,  nous  avons  donc 
passé  en  revue  toutes  les  pièces  de  la  ma- 
chine humaine;  mais  nous  n  avons  pas  vu  ta 
mj'stci'ieuse  action  de  la  volonté  sur  le  corps. 
J.  Macé,  plus  hardi  que  bien  des  philosophes, 
promet  de  nous  l'expliquer  dans  une  Histoire 
des  sens  et  de  la  pensée. 

Le  ton  de  ce  livre  pourra  choquer  le  sé- 
rieux d'un  savant,  la  goût  d'un  lettré  ;  car 
l'auteur,  à  force  de  vouloir  se  rendre  fami- 
lier et  accessible  à  toutes  les  intelligences  et 
à  tous  les  âges,  devient  plus  d'une  fois  af- 
fecté, maniéré.  On  pourrait  y  relever  plus 
d'une  phrase  de  goût  douteux,  dans  ce  genre  : 
■  Le  carbonate  de  chaux,  le  produit  du  ma- 
riage de  notre  ancien  umi  l'acide  carbonique 
avec  la  chaux.  »  Adressée  à  une  petite  de- 
moiselle sortant  à  peine  de  l'enfance,  c'est  là 
une  singulière  phrase.  Mais  Jean  Macé  cite 
de  si  jolies  anecdotes,  trouve  des  comparai- 
sons si  ingénieuses  pour  instruire  en  amusant 
qu'on  se  sent  presque  disposé  à  lui  pardon- 
ner ses  travers  et  son  style  trop  souvent  af- 
fecté. 

SERVITUDE  s.  f.  (sèr-vi-tu-de  —  lat.  ser- 
vitudo;  de  seroire,  servir).  Etat  de  serf,  d'es- 
clave ;  dépendance  qui  ôte  à  un  homme  la 
propriété  de  sa  propre  personne:  Vivre  dans 
la  servitude.  Se  soumettre  à  ta  servitude. 
Sortir  de  servitude.  La  servitude  de  l'es- 
clave ne  va  pas  jusqu'à  l'âne.  (Sénèque.) 
Douter  de  ta  légitimité  de  la  servitude,  c'est 
offenser  te  Saint-Esprit.  (Boss.)  La  servi- 
tude abaisse  les  hommes  au  point  de  s'en 
faire  aimer.  (Vauven.)  La  guerre  n'est  pas  si 
onéreuse  que  la  servitude.  (Vauven.  )  La 
servitude  est  si  peu  naturelle  à  l'homme, 
qu'elle  ne  saurait  exister  sans  quelque  mécon- 
tentement. (J.-J.  Rouss.)  La  servitude  frappe 
les  hommes  et  la  terre  de  stérilité.  (Aiably.) 
La  servitude  est  inférieure  à  la  gueuserie. 
(Le  Sage.)  L'amour  de  l'ambition  n'est  pas 
plus  naturel  au  cœur  de  l'homme  que  celui  de 
la  servitude.  (B.  de  St-P.)  Il  ny  a  rien  de 
plus  contraire  à  notre  nature  que  la  servi- 
tude. (Oh.  Comte.)  La  servitude,  après  avoir 
usé  les  races  inférieures,  usait  les  races  nobles. 
(H.  Taine.)  La  France,  à  aucune  époque,  n'a 
supporté  la  souillure  d'une  complète  servi- 
tude. (A.  Peyrat.) 
Aux  rives  du  Volturne  ainsi  qu'aux  bords  du  Tibre 

On  hait  la  servitude 

Andrieux. 

—  Asservissement  des  volontés,  absence  de 
liberté:  Le  moins  de  servitude  qu'on  peut  est 
le  meilleur.  (Pasc.)  L'ignorance  est  d'accord 
avec  la  skhvitudb.  (M1"**  de  Staël.)  Par  suite 
de  leurs  opinions  extravagantes,  les  hommes 
sont  partout  plongés  dans  ta  servitude.  (Du- 
marsais.)  La  paresse  mène  insensiblement  à  ta 
servitude,  qui  est  le  plus  a/freux  des  mal- 
heurs. (Aiibert.)  C'est  au  nom  du  devoir  qu'un 
despote  commande  la  servitude.  (M"ie  (Jui- 
zot.)  //  n'y  a  de  mortel  au  talent  que  la  ser- 
vitude, (Villem.)  Le  jour  où  la  liberté  de  la 
presse  périra,  ce  jour-là  nous  retournerons  à 
la  servitude.  (Koyer-Collard.)  La  servi- 
tude militaire  est  lourde  et  inflexible  comme 
le  masque  de  fer  du  prisonnier  sans  nom,  (A, 
de  Vigny.)  Quand  la  misère  pèse  sur  l'homme, 
tout  est  possible  en  fait  de  servitude  et  de 
crime. (VacheroL)  Le  gouvernement  de  l'homme 
par  l'homme,  c'est  la  servitude.  (Proudh.) 
Avec  l'abaissement  du  caractère  est  venue  la 
servitude.  (Lacordaire.)  Voulez-vous  prépa- 
rer un  peuple  à  la  servitude,  faites  que  les 
personnes  se  méprisent,  détruisez  le  respect. 
(Proudh.) 

—  Contrainte,  assujettissement  :  C'est  une 
grande  servitude  de  s'être  imposé  la  néces- 
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site  de  faire  tons  les  jours  certaines  choses. 
(Acad.)  La  vie  n'est  qu'une  servitude  oii  il 
faut  sans  cesse  sacrifier  les  aises  et  les  com- 
modités aux  bienséances.  (Mass.)  La  complai- 
sance est  nécessaire  dans  la  société,  mais  elle 
doit  avoir  des  bornes;  elle  devient  une  servi- 
tude quand  elle  est  excessive.  (La  Rochef.) 
Il  n'est  pas  d'état  dans  la  société  qui  n'ait  sa 
servitude.  (Volt.)  Il  faut  satisfaire  à  la 
mode  comme  à  une  servitude  fâcheuse,  et  ne 
1  lui  donner  que  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser. 
(Mme  de  Lambert.) 

—  Ri'lig.  Esclavage  moral  :  La  servitude 
i    du  péché,  du  démon.  La  servitude  des  pas- 
I    sions.  Ii  Réduire  son  corps  en  servitude,  Macé- 
j    rer  sa  chair,  s'imposer  des  pénitences  corpo- 
relles. 

—  Jurispr.  Obligation  &  Inquelle  est  assu- 
jetti le  propriétaire  d'un  immeuble,  de  souf- 
frir certaines  sujétions  qui  amoindrissent  son 
droit  de  propriété  :  Racheter  une  servitude. 

Il  Servitude  réelle.  Servitude  sur  un  immeu- 
ble établie  au  profit  d'un  autre  immeuble,  il 
Servitude  personnelle,  Servitude  établie  sur 
un  immeuble  au  profit  d'une  personne. 

—  Mar.  Bateaux  de  servitude,  Petits  navi- 
res exclusivement  employés  au  service  des 
rades  et  des  ports. 

—  Syn.  Servitude,  eicluvagc.  V.  ESCLA- 
VAGE. 

—  Encycl.  Jurispr.  Sous  la  législation  ro- 
maine il  existait  deux  espèces  de  servitudes  : 
les  servitudes  réelles  et  les  servitudes  person- 
nelles. Les  servitudes  étaient  réelles  quand 
elles  étaient  établies  sur  un  héritage  pour 
l'usage  et  l'utilité  d'un  autre  héritage.  On  les 
appelait  personnelles  quand  elles  étaient  éta- 
blies sur  une  propriété  pour  l'avantage  et 
l'utilité  d'une  personne  autre  que  le  proprié- 
taire de  l'héritage  assujetti. 

«  Notre  code,  qui,  dit  Mourlon,  admet  les 
mêmes  droits,  a  évité  de  leur  donner  la  qua- 
lification de  servitudes  personnelles.  Ces  ex- 
pressions ont  paru  dangereuses.  Quoique  ju- 
ridiquement exactes,  elles  auraient  pu  rappe- 
ler lo  souvenir  des  institutions  féodales  et 
blesser  la  susceptibilité  des  hommes  peu  éclai- 
rés, qui,  se  méprenant  sur  leur  sens  vérita- 
ble, y  auraient  vu  peut-être  «  l'assujettisse- 
ment d'une  personne  envers  une  autre.  »  Les 
rédacteurs  du  code,  qui  voulaient  prévenir 
cette  méprise,  ont  cru  devoir  écarter  les  ex- 
pressions qui  auraient  pu  la  faire  naître.  > 
Pour  protester  plus  éiiergiquement  encore 
contre  cette  pensée ,  les  législateurs  ont 
ajouté,  dans  l'article  638,  ■  que  la  servitude 
n'établit  aucune  prééminence  d'un  héritage 
sur  l'autre,  »  c'est-à-dire,  par  exemple,  qu'une 
convention  qui  aurait  pour  but  d'assujettir 
un  fonds  envers  un  autre,  de  manière  que  le 
premier  ne  serait  aliénable  qu'avec  le  con- 
sentement du  propriétaire  du  second,  serait 
nulle. 

Aux  termes  de  l'article  639  du  code  civil,  la 
servitude  dérive  ou  de  la  situation  naturelle 
des  lieux,  ou  des  obligations  imposées  par  la 
loi,  ou  des  conventions  entre  les  propriétaires. 
De  là  trois  classes  de  servitudes  .- 

lo  Les  sei~vitudes  naturelles; 

20  Les  servitudes  légales  ; 

3°  Les  servitudes  établies  par  le  fait  do 
l'homme. 

—  I.  Des  servitudes  qui  dérivent  sgu 
situation  des  lieux.  D'après  l'article  640, 
les  fonds  inférieurs  sont  assujettis  envers 
ceux  qui  sont  plus  élevés  à  recevoir  les  eaux 
qui  eu  découlent  naturellement  sans  que  la 
main  de  l'homme  y  ait  contribué.  Le  proprié- 
taire inférieur  ne  peut  point  élever  de  digue 
qui  empêche  cet  écoulement,  et,  de  son  coté, 
le  propriétaire  supérieur  ne  peut  rien  faire 
qui  aggrave  la  servitude  du  fonds  inférieur. 

Celui  qui  a  une  source  dans  Son  fonds  peut 
en  user  a  sa  volonté,  sauf  le  droit  que  le 
propriétaire  du  fonds  inférieur  peut  avoir  ac- 
quis par  titre  ou  par  prescription  (art.  641). 
Ce  droit  est  une  conséquence  de  l'article  552, 
en  vertu  duquel  la  propriété  du  dessus  em- 
porte la  propriété  du  dessous.  Mais  si  la 
source  a  pris  son  cours,  si  elle  est  devenue 
eau  courante,  elle  n'appartient  plus  à  per- 
sonne, et  les  propriétaires  dont  elle  borde  ou 
traverse  le  fonds  n'ont  que  le  droit  de  s'en 
servir  ou  d'en  user,  à  charge  par  eux  de  lui 
rendre  sou  cours  ordinaire  (art.  844). 

La  prescription,  dans  ce  cas,  ajoute  l'arti- 
cle 642,  ne  peut  s'acquérir  que  par  une  jouis- 
sance non  interrompue  pendant  l'espace  de 
trente  années,  à  compter  du  moment  où  le 
propriétaire  du  fonds  inférieur  a  fait  et  ter- 
miné des  ouvrages  apparents  destinés  à  faci- 
liter la  chute  et  le  cours  de  l'eau  dans  sa 
propriété.  Remarquons  qu'il  est  nécessaire 
que  ces  ouvrages  soient  apparents,  parce 
qu'ils  doivent  attester  mie  longue  possession 
et  que  toute  possession  doit  être  apparente, 
c'est-à-dire  publique,  pour  servir  de  base  à 
la  prescription. 

Lorsque  la  source  fournit  aux  habitants 
d'une  commune,  village  ou  hameau  l'eau  qui 
lui  est  nécessaire,  le  propriétaire  de  la  source 
ne  peut  en  changer  le  cours;  mais  il  peut  de- 
mander une  indemnité,  qui  est  réglée  par  ex- 
perts, dans  le  cas  où  les  habitants  n  en  ont 
point  acquis  ou  prescrit  l'usage  (art.  643). 

Celui,  dit  l'article  644,  dont  la  propriété 
borde  une  eau  courante,  autre  que  celles  qui 
sont  déclarées  dépendances  du  domaine  pu- 
blic, peut  s'en  servir  à  son  passage  pour  l'ir- 
rigation de  ses  propriétés.  Mais  il  ne  peut, 
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par  exemple,  eri  user  à  sa  voloiité;  car  il  nui- 
rait au  droit  de  l'autre  propriétaire  riverain. 
Quant  à  celui  dont  cette  eau  traverse  l'héri- 
tage, il  peut  en  user  dans  l'intervalle  qu'elle 
y  pareonrt,  mais  à  la  charge  de  la  rendre, 
a  la  sortie  de  ses  fonds,  à  son  cours  ordinaire. 

Si,  ajoute  l'article  645,  il  s'élève  une  con- 
testntinn  entre  les  propriétaires  auxquels  ces 
eaux  peuvent  être  utiles,  les  tribunaux,  en 
prononçant,  doivent  concilier  l'intérêt  de  l'a- 
griculture avec  le  respect  dû  à  la  propriété; 
et,  dans  tous  les  cas,  les  règlements  particu- 
culiers  et  locaux  sur  Je  cours  et  l'usage  des 
eaux  doivent  être  observés.  Toutefois,  pour 
que  les  tribunaux  puissent  prononcer,  il  faut 
distinguer  si  l'autorité  administrative  a  fait 
ou  non  un  règlement  sur  le  mode  d'user  de 
l'eau  entre  les  propriétaires  riverains  et  les 
propriétaires  d'usines  situées  sur  le  cours 
d'eau.  S'il  n'y  a  encore  aucun  règlement,  il 
faut  s'adresser  à  l'administration  pour  qu'elle 
en  fasse  un. 

Tout  propriétaire  peut  obliger  son  voisin 
au  bornage  do  leurs  propriétés  contigues.  Le 
bornage  se  fait  à  frais  communs  (art.  646). 

Le  droit  de  se  clore  étant  une  conséquence 
du  droit  de  propriété,  tout  propriétaire  peut 
clore  son  héritage,  à  moins  qu  il  n'existe  une 
servitude  de  passage  ou  qu'il  n'y  ait  lieu  d'ap- 
pliquer les  dispositions  de  l'article  68S,  sui- 
vant lequel  le  propriétaire  dont  les  fonds  sont 
enclavés  et  qui  n'a  aucune  issue  sur  la  voie 
publique  peut  réclamer  un  passage  sur  le 
fonds  de  ses  voisins. 

Mais  le  propriétaire  qui  veut  se  clore  perd 
son  droit  au  parcours  et  vaine  pâture,  en  pro- 
portion du  terrain  qu'il  y  soustrait.  Ainsi,  le 
piopriétaire  qui  avait  le  droit  de  conduire 
tous  ses  bestiaux  en  vaine  pâture  et  qui  fait 
clore  la  moitié  de  ses  propriétés  ne  peut  plus 
conduireque  lamoitiéae  ses  bestiaux  (art.  64S 
du  code  civil). 

—  II.  Des  servitudes  établies  par  la  loi. 
Les  servitudes  établies  par  la  loi  ont  pour  ob- 
jet :  1°  l'utilité  publique  ou  l'utilité  de  l'Etat  ; 
20  l'utilité  communale;  3°  i'utilité  des  parti- 
culiers. Celles  qui  sont  établies  pour  l'utilité 
publique  ou  communale  ont  pour  objet  le 
marchepied  le  long  des  rivières  navigables 
ou  flottables,  la  construction  ou  réparation 
des  chemins  et  autres  ouvrages  publics  ou 
communaux.  Des  lois  et  des  règlements  par- 
ticuliers déterminent  tout  ce  qui  concerne 
cette  espèce  de'seroilude.  La  loi  assujettit  les 
propriétaires  à  différentes  obligations  l'un  à 
l'égard  de  l'autre,  indépendamment  de  toute 
convention.  L'effet  de  ces  obligations  réci- 
proques est  d'introduire  entre  les  propriétai- 
res voisins  des  relations  pacifiques,  sans  les- 
quelles la  société  ne  serait  pas  possible. 

Partie  de  ces  obligations,  dit  l'article  65?, 
est  réglée  par  les  lois  sur  la  police  rurale; 
les  antres  sont  relatives  au  mur  et  au  fossé 
mitoyens,  au  cas  où  il  y  a  lieu  à  contre-mur, 
aux  vues  sur  la  propriété  du  voisin,  à  l'égout 
des  toits,  au  droit  de  passage, 

—  Du  mur  et  du  fossé  mitoyens.  Dans  les 
villes  et  les  campagnes,  tout  mur  servant 
de  séparation  entre  bâtiments  jusqu'à  l'hé- 
berge, ou  entre  cours  et  jardins,  et  même  en- 
tre enclos  dans  les  champs,  est  présumé  mi- 
toyen s'il  n'y  a  titre  ou  marque  du  contraire. 
On  appelle  héberge  l'endroit  où  deux  bâti- 
ments établis  sur  le  même  mur  commencent 
à  se  séparer,  ou,  en  d'autres  termes,  le  point 
le  plus  élevé  du  toit  inférieur.  Il  y  a  marque 
de  non -mitoyenneté  lorsque  la  sommité  du 
mur  est  droite  et  à  plomb  de  son  parement 
d'un  côté  et  présente  de  l'antre  un  plan  in- 
cliné, afin  que  les  eaux  de  pluie  ne  tombent 
que  de  ce  côté;  en  effet,  si  le  mur  eût  été 
miioyen,  le  propriétaire  de  ce  coté  n'aurait 
pus  consenti  à  les  recevoir  seul.  Il  y  a  encore 
marque  de  tion-mitoyenneté  quand  il  n'y  a 
qn«  d'un  côté  ou  un  chaperon  ou  des.filets  et 
corbeaux  de  pierre  qui  y  miraient  été  mis  en 
bâtissant  ie  mur.  Le  mur  est,  dans  ce  cas, 
censé  appartenir  exclu-ivement  au  proprié- 
taire du  coté  duquel  .soin  l'égout  ou  les  cor- 
beaux et  filets  de  pierre  (art.  654). 

La  réparation  et  la  reconstruction  du  mur 
mitoyen  sont  à  la  charge  do  tous  ceux  qui  y 
ont  droit,  et  proportionnellement  au  droit  do 
chacun  (art.  655). 

Cependant,  tout  copropriétaire  d'un  mur 
mitoyen  peut  se  dispenser  de  contribuer  aux 
réparations  et  reconstructions  en.  abandon- 
nant le  droit  de  mitoyenneté,  pourvu  que  le 
mur  mitoyen  ne  soutienne  pas  un  bâtiment 
qui  lui  appartienne  (art.  656).  En  effet,  l'a- 
bandon qu'il  offrirait  de  faire  pour  se  déchar- 
ger de  son  obligation  ne  sciait  que  fictif,  puis- 
que le  mur  abandonné  continuerait  d'avoir 
pour  lui  toute  l'utilité  qu'il  en  retire  actuel- 
lement. 

Tout  copropriétaire  peut,  pourvu  qu'il  ait 
fait  préalablement  demander  le  consentement 
du  voisin  ou  fait  régler  par  experts  les 
moyens  de  ne  pas  lui  nuire,  faire  bâtir  con- 
tre un  mur  mitoyen  et  y  faire  placer  des  pou- 
tres et  solives  dans  tome  l'épaisseur  du  mur, 
à  om,054  près,  sans  préjudice  du  droit  qu'a 
le  voisin  de  faire  réduire  à  l'ébauchoir  la  pou- 
tre jusqu'à  la  moitié  du  mur,  dans  le  cas  où 
il  voudrait  lui-même  asseoir  des  poutres  dans 
la  même  lieu  ou  y  adosser  une  cheminée 
(art  C57). 

Tout  copropriétaire  a  le  droit  de  faire 
exhausser  le  mur  mitoyen,  mais  il  doit  payer 
seul  lu  dépense  de  l'exhaussement,  les  répa- 
rations d'entretien  au-dessus  de  la  hauteur 
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de  la  clôture  commune  et,  en  outre,  l'indem- 
nité de  la  charge  en  raison  de  l'exhaussement 
et  suivant  la  valeur  (art.  C58).  Mais  si  le  mur 
mitoyen  n'est  pas  en  état  de  supporter 
l'exhaussement,  celui  qui  veut  l'exhausser 
doit  le  faire  reconstruire  en  entier  à  ses  fiais 
(art.  659). 

Dans  les  villes  et  faubourgs,  chacun  peut 
contraindre  son  voisin  à  contribuer  aux  con- 
structions et  réparations  de  la  clôture  faisant 
séparation  de  leurs  maisons,  cours  et  jardins 
(art.  663). 

Quand  les  différents  étages  d'une  maison, 
dit  l'article  664,  appartiennent  a,  divers  pro- 
priétaires, si  les  titres  de  propriété  ne  règlent 
pas  le  mode  de  réparations  et  constructions, 
elles  doivent  être  faites  ainsi  qu'il  suit  :  les 
gros  murs  et  le  toit  sont  h  la  charge  de  tous 
les  propriétaires,  chacun  en  proportion  de  la 
valeur  de  i'étage  qui  lui  appartient.  Le  pro- 
priétaire de  chaque  étage  fait  le  plancher 
sur  lequel  il  marche.  Le  propriétaire  du  pre- 
mier étage  fait  l'escalier  qui  y  conduit;  le 
propriétaire  du  second  étage  fait,  à  partir  du 
premier,  l'escalier  qui  conduit  chez  lui,  et 
ainsi  de  suite. 

Quand  on  reconstruit  un  mur  mitoyen  on 
une  maison,  les  servitudes  actives  et  passives 
se  continuent  à  l'égard  du  nouveau  mur  ou 
de  la  nouvelle  maison,  sans  toutefois  qu'elles 
puissent  être  aggravées,  et  pourvu  que  la 
construction  se  fasse  avant  que  la  prescrip- 
tion soit  acquise  (art.  665). 

—  De  la  mitoyenneté  et  de  la  non -mitoyen- 
neté drs  fossés  et  des  haies.  Tous  fossés  en- 
tré deux  héritages  sont  présumés  mitoyens 
s'il  n'y  a  titre  ou  marque  prouvant  la  pos- 
session exclusive  du  fossé  par  l'un  des  rive- 
rains. Le  fossé  qui  est  mitoyen  doit  être  en- 
tretenu à  frais  communs. 

Il  y  a  marque  de  non-mitoyenneté  quand  la 
levée  ou  le  rejet  de  la  terre  se  trouve  d'un 
côté  seulement  du  fossé.  Le  fossé  est  alors 
censé  appartenir  exclusivement  à  celui  du 
côté  duquel  se  trouve  le  rejet. 

Toute  haie  qui  sépare  des  héritages  est  ré- 
putée mitoyenne.  Mais  cette  présomption 
cesse  : 

10  Quand  un  seul  des  héritages  séparés  par 
la  haie  est. en  état  de  clôture;  la  haie  est, 
dans  ce  cas,  réputée  être  la  propriété  exclu- 
sive du  propriétaire  de  l'héritage  clôturé. 

2<>  Lorsqu'il  existe  un  titre  établissant  que 
la  haie  appartient  exclusivement  à  l'un  des 
propriétaires  des  deux  fonds. 

3»  Lorsqu'il  y  a  possession  suffisante  de  la 
part  d'un  des  propriétaires. 

—  De  la  distance  à  observer  dans  la  planta- 
tion des  arbres  et  des  haies.  Lorsque  des  ar- 
bres plantés  à  une  distance  moindre  que  celle 
qui  est  prescrite  par  la  loi  existent  depuis 
moins  de  trente  ans  et  sans  titre,  le  proprié- 
taire voisin  peut  exiger  qu'ils  soient  abattus. 
Celui  sur  la  propriété  duquel  avancent  les 
branches  des  arbres  du  voisin  peut  contrain- 
dre celui-ci  à  couper  ces  branches.  Si  ce  sont 
des  racines  qui  avancent  sur  son  héritage,  il 
a  le  droit  de  les  couper  lui-même. 

—  De  la  distance  et  des  ouvrages  intermé- 
diaires requis  pour  certaines  constructions. 
L'article  674  porte  :  «  Celui  qui  fait  creuser 
un  puits  ou  une  fosse  d'aisances  prèsd'un  mur 
mitoyen  ou  non;  celui  qui  veut  y  construire 
une"  cheminée  ou  àtre,  forge,  four  ou  four- 
neau, y  adosser  une  étable,  ou  établir  contre 
ce  mur  un  magasin  de  sel  ou  un  amas  de  ma- 
tières corrosives,  est  obligé  à  laisser  ia  dis- 
tance prescrite  par  les  règlements  et  usages 
particuliers  sur  ces  objets,  ou  à  faire  les  ou- 
vrages prescrits  par  les  mêmes  règlements  et 
usages,  pour  éviter  de  nuire  au  voisin.  « 

Le  propriétaire  qui  a  fait  des  constructions 
nuisibles  sans  observer  les  règlements  ac- 
quiert, après  trente  ans  de  possession,  le 
droit  de  les  conserver,  parce  que  ces  con- 
structions ne  blessent  qu'un  intérêt  privé. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  travaux  qui 
pourraient  nuire  à  la  société.  On  ne  prescrit 
point  contre  ce  qui  est  d'ordre  public. 

—  Du  droit  de  passage.  «  Le  propriétaire, 
dit  l'article  682,  dont  le  fonds  est  enclavé  et 
sans  aucune  issue  sur  la  voie  publique  peut 
réclamer  un  passage  sur  les  fonds  de  ses  voi- 
sins, pour  l'exploitation  de  son  héritage,  à  la 
charge  d'une  indemnité  proportionnée  au 
dommage  qu'il  peut  occasionner.  •  En  prin- 
cipe, le  passage  doit  régulièrement  être  pris 
du  côté  où  le  trajet  est  le  plus  court  ;  mais 
s'il  était  démontré  que  ce  trajet  serait  trop 
difficile  ou  trop  dispendieux,  le  passage  de- 
vrait être  pris  d'un  autre  côté. 

—  III.  Des  servitudes  établies  par  le  fait 
de  l'homme.  Ce  sont  celles  qui  ont  pour  fon- 
dement la  volonté  expresse  ou  tacite  des  pro- 
priétaires. La  loi  a  limité  les  servitudes  natu- 
relles, et  le  nombre  des  servitudes  légales  est 
également  fixé.  Mais  les  servitudes  établies 
par  le  fait  de  l'homme  peuvent  être  do  toutes 
sortes,  pourvu  qu'elles  ne  soient  ni  imposées 
à  la  personne,  ni  établies  au  profit  de  la  per- 
sonne, ni  contraires  à  l'ordre  public. 

La  loi  divise  les  servitudes  réelles  en  trois 
classes  : 

îo  Les  servitudes  urbaines,  qui  sont  établies 
pour  l'usage  des  bâtiments  situés  soit  à  la 
ville,  soit  même  à  la  campagne,  ou  les  servi- 
tudes rurales,  qui  sont  établies  pour  l'usage 
des  fonds  de  terre. 

2»  Les  servitudes  continues,  c'est-à-dire 
dont  l'usage  peut  être  continuel  sans  avoir 
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besoin  du  fait  actuel  de  l'homme,  les  condui- 
tes d'eau,  les  égouts,  ou  les  servitudes  dis- 
continues, qui  ont  besoin  pour  être  exercées 
du  fait  actuel  de  l'homme,  tels  que  les  droits 
de  passage,  puisage,  pacage. 

3"  Les  servitudes  apparentes,  qui  s'annon- 
cent par  des  ouvrages  extérieurs,  tels  qu'une 
porte,  une  fenêtre,  ou  les  servitudes  i  on  ap- 
parentes, telles  que  celle  de  ne  pas  bâtir,  ou 
de  ne  bâtir  qu'à  une  hauteur  déterminée. 

—  Comment  s'acquièrent  les  servitudes.  Elles 
s'acquièrent  : 

îo  Par  titre  exprès, 

20  Par  la  prescription. 

30  Par  la  destination  du  père  de  famille, 
c'est-à-dire  par  un  certain  arrangement  au 
moyen  duquel  le  propriétaire  de  deux,  hérita- 
ges a  destiné  l'un  d'eux  au  service  de  l'autre. 

—  Comment  elles  s'éteignent.  Les  servitudes 
s'éteignent  : 

lo  Par  l'impossibilité  d'user,  c'est-à-dire 
lorsque  les  choses  se  trouvent  dans  un  état 
tel  qu'on  ne  peut  plus  en  user. 

2°  Par  la  confusion.  La  confusion  est  la 
réunion  dans  la  même  personne  de  la  qualité 
de  propriétaire  du  fonds  dominant  et  de  pro- 
priétaire du  fonds  servant.  Un  propriétaire 
ne  peut  pas  évidemment  avoir  une  servitude 
sur  son  propre  fonds,  tfemini  ves  sua  servit. 

3°  Le  non-usage  pendant  trente  ans,  à 
partir  du  jour  où  le  propriétaire  du  fonds  do- 
minant a  cessé  de  jouir  île  la  servitude. 

Dans  le  cas  où  le  fonds  dominant  est  indi- 
vis, il  suffit,  pour  la  conservation  de  la  ser- 
vitude, qu'elle  soit  exercée  par  l'un  des  co- 
propriétaires. Si,  parmi  eux,  il  s'en  trouve 
un  contre  lequel  on  ne  peut  prescrire,  un  mi- 
neur par  exemple,  en  conservant  son  droit, 
il  conserve  le  droit  de  tous. 

Le  mode  de  l'exercice  de  la  servitude,  c'est- 
à-dire  le  mode  d'en  user,  peut  se  prescrire 
comme  la  servitude  e[le-nièine  et  de  la  même 
manière. 

—  Des  servitudes  défensives  militaires.  Les 
servitudes  défensive*  militaires  sont  celles  qui 
sont  établies  sur  les  propriétés  situées  dans 
la  zune  de  défense  des  frontières  ou  dans  la 
voisinage  dus  places  de  guerre  et  autres 
points  fortifiés. 

De  là  deux  espèces  de  servitudes  défen- 
sives. 

îo  Servitudes  établies  dans  la  zone  de  dé- 
fense des  frontières.  La  zone  frontière  ,  qui 
a  pour  limites  les  Etats  voisins  ou  lu  mer, 
embrasse  la  Corse  et'  les  autres  lies  du  lit- 
toral. 

Sur  la  frontière  du  nord,  la  zone  militaire 
comprenJ  intégralement  les  départements  du 
Pas-de-Calais,  du  Nord,  des  Ardennes,  de  la 
Meuse,  de  "Meurthe-et-Moselle,  et  partielle- 
ment ceux  de  la  Somme,  de  l'Aisne,  de  la 
Marne  et  de  la  Haute-Marne. 

Sur  la  frontière  de  l'est,  la  zone  militaire 
embrasse  en  totalité  les  Vosges,  le  territoire 
de  Belfort,  le  Doubs ,  le  Jura,  l'Ain,  l'Isère, 
les  Hautes- Alpes,  les  Basse;-- Alpes  et  le  Var. 
Les  départements  de  la  Haute-Saône,  de  la 
Côte-d'Or,  de  Saône-et-Loire,  du  Rhône  et 
de  la  Drôme  n'y  sont  compris  qu'en  partie. 

Les  départements  des  Bouches-du-Uhône 
et  des  Pyrénées-Orientales  sont  compris  en 
totalité,  et  ceux  du  Gard,  de  l'Hérault,  de 
l'Aude,  de  l'Ariége,  de  fa  Haute-Garonne, 
des  Hautes-Pyrénées  et  des  Basses- Pyrénées 
en  partie,  dans  la  frontière  du  sud. 

Enfin  ,  la  frontière  de  l'ouest  n'embrasse 
que  certaines  parties  des  départements  des 
Landes,  Gironde,  Charente-Inférieure,  Ven- 
dée, Loire-Inférieure,  Morbihan,  Finistère, 
Côtes-du-Noid,  I Ile-et-Vilaine,  Manche,  Cal- 
vados, Eure  et  Seine-Inférieure. 

2°  Des  servitudes  imposées  aux  propriétés 
situées  dans  le  voisinage  des  places  de  guerre 
et  autres  points  fortifiés.  Des  bornes  de  déli- 
mitation fixent  les  limites  extrêmes  des  zones 
de  servitude,  qui  se  divisent  en  trois  classes  : 

Dans  la  première  zone,  il  est  défendu  d'é- 
tablir aucune  construction  à  l'exception  des 
clôtures  en  haies  sèches  ou  en  planches  à 
claire-voie,  sans  pans  de  bois  ni  maçonnerie  ; 
il  ne  peut  y  être  planté  ni  haies  vives,  ni  ar- 
bres, ni  arbustes. 

Dans  la  deuxième  zone,  autour  des  places 
de  la  première  série,  toute  construction  quel- 
conque en  maçonnerie  et  en  pisé,  est  inter- 
dite; mais  des  constructions  en  bois  et  en 
terre  peuvent  y  être  élevées,  à  charge  par 
les  propriétaires  de  les  démolir  sans  indem- 
nité à  la  première  réquisition  de  l'autorité 
militaire,  dans  le  cas  ou  ces  places  seraient 
déclarées  en  état  de  guerre.  Mais  il  est  per- 
mis d'élever  des  constructions  quelconques 
autour  des  places  de  deuxième  série  et  des 
postes  militaires,  sous  la  condition,  toutefois, 
de  les  démolir  sans  indemnité  à  première  ré- 
quisition. 

Dans  la  troisième  zone,  il  est  défendu  de 
faire,  sans  l'autorisation  des  officiers  du  gé- 
nie, aucun  chemin,  aucune  fouille,  aucun 
exhaussement  de  terrain ,  aucun  dépôt  de 
matériaux. 

Ces  règles  sont  tempérées  par  quelques  ex- 
ceptions qui  doivent  toujours  être,  dit  M.  Mau- 
rice Block,  ■  l'objet  d'autorisations  spéciales 
du  ministre  de  la  guerre.  Ces  autorisations 
ne  sont  accordées  qu'après  que  l'officier  du 
génie,  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  et 
le  maire  ont  reconnu  de  concert,  et  constaté 
par  procès-verbal,  que  les  constructions  pro- 
posées sont  d'utilité  publique,  et  que  leur 
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emplacement  est  déterminé  par  quelques  cir- 
constances locales  qu'on  ne  peut  rencontrer 
ailleurs.  Les  administrations,  les  communes 
ou  les  particuliers  qui  désirent  les  obtenir 
doivent  adresser  leur  demande  au  ministre 
de  la  guerre,  lequel,  après  avoir  pris  l'avis 
du  directeur  des  fortifications,  les  accorde, 
s'il  y  a  lieu,  en  prescrivant  aux  pétitionnaires 
toutes  les  conditions  qu'il  juge  convenables. 

—  Jours  de  servitude.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  dans  ce  paragraphe  que  des  disposi- 
tions du  code  relatives  aux  ouvertures  uni- 
quement destinées  à  donner  du  jour  et  qui 
étaient  connues  dans  l'ancienne  pratique  sous 
le  nom  de  jours  de  souffrance,  parce  que, 
beaucoup  moins  gênantes  que  les  vues  droi- 
tes ou  obliques,  elles  étaient  tolérées,  souf- 
fertes dans  la  presque  universalité  des  cou- 
tumes, à  la  charge  d'observer  quelques  con- 
ditions réglementaires. 

Un  premier  point  qu'il  importe  de  remar- 
quer, c'est  que,  dans  le  cas  où  le  mur  qui 
sépttre  deux  héritages  est  mitoyen,  ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  propriétaires  n'a  le  droit 
d'y  pratiquer  des  ouvertures  d'une  nature 
quelconque,  et  même  simplement  destinées  a 
donner  du  jour  à  leur  appartement  (art.  675 
du  code  civ.).  L'interdiction  est  absolue  ; 
elle  concerne  toute  ouverture,  si  minimes 
qu'en  soient  les  dimensions ,  et  alors  même 
que  la  baie  en  serait  garnie  d'un  verre  dor- 
mant, c'est-à-dire  fixé  à  demeure  et  ne  pou- 
vant, en  conséquence,  donner  passage  au  jet 
d'aucune  immondice  ou  d'aucun  corps.  Le 
consentement  du  propriétaire  voisin  est  in- 
dispensable pour  ouvrir  dans  un  mur  mitoyen 
une  ouverture,  quelle  qu'elle  soit.  La  raison 
de  cette  disposition  du  code  est  évidente  :  le 
mur  mitoyen  appartient  simultanément  aux 
deux  propriétaires  contigus  ;  il  ne  peut  servir 
à  d'autres  usages  qu'à  ceux  qui  concernent 
leur  utilité  commune,  c'est-à-dire  qu'il  ue 
peut  servir  qu'à  leur  clôture  respective  ou  à 
l'appui  des  constructions  que  l'un  ou  l'autre 
voudrait  y  adosser  ou  y  élayer.  Il  est  mani- 
feste que  l'un  des  deux  copropriétaires  ne 
saurait  avoir  le  droit  d'y  opérer  des  chan- 
gements ou  innovations  eu  vue  de  son  utilité 
exclusive.  Quand  une  chose  est  commune  à 
plusieurs,  l'innovation  qui  est  apportée  à  son 
aménagement  doit  être  consentie  par  tous.' 
Lu  résistance  d'un  seul  suffit  pour  faire  main- 
tenir le  statu  quo  :  In  re  commuai,  potior  est 
causa  prohibentis. 

Dans  le  cas  où  le  mur  séparatif  n'est  point 
mitoyen  et  appartient  exclusivement  à  un 
seul  des  propriétaires  contigus,  celui-ci  a  la 
faculté  d  y  pratiquer  des  ouvertures  ou  jours 
pour  éclairer  son  appartement.  Toutefois, 
cette  l'acuité  n'est  point  absolue;  l'exercice 
en  est  réglementé  de  manière  à  en  atténuer 
le  plus  possible  l'incommodité  pour  le  voisin. 
L'article  676  dispose  d'abord  que  les  jours 
ouverts  par  le  propriétuiie  du  mur  séparatif 
devront  être  garnis  d'un  verre  dormant, 
c'est-à-dire  non  mobile.  Cet  article  exige,  en 
outre,  que  le  châssis  de  verre  soit  recouvert 
d'un  treillis  à  fer  maillé.  La  dimension  des 
mailles  du  treillis  ne  peut  excéder  Om,10  au 
plus  d'ouverture.  En  dépit  du  verre  dormant 
et  du  treillis  de  métal,  les  ouvertures  pour- 
raient incommoder  le  voisin  en  donnant  vue 
sur  son  fonds,  si  la  loi  n'avait  eu  la  pré- 
caution de  déterminer  à  quelle  hauteur,  rela- 
tivement au  plancher  de  l'appartement,  les 
fenêtres  dont  il  s'agit  peuvent  être  établies. 
L'article  677  dispose  que  cette  hauteur  doit 
être  de  sm,60  pour  les  jours  pratiqués  au 
rez-de-chaussée,  et  de  l">,90  pour  les  jours 
ouverts  aux  étages  supérieurs.  Dans  ces  con- 
ditions, il  faudrait  se  hisser  sur  un  meuble 
pour  voir  chez  le  voisin  ;  l'inconvénient  des 
observations  indiscrètes  est  amoindri  autant 
qu'il  peut  l'être.  Quant  à  la  différence  de  la 
hauteur  réglementaire  des  ouvertures  selon 
qu'elles  doivent  donner  jour  au  rez-de-chaus- 
sée ou  aux  étages  supérieurs,  elle  s'explique  de 
soi.  Le  rez-de-chaussée  est  de  plain-pied  avec 
I  :  fonds  du  voisin  ;  les  étages  supérieurs  en 
sont  à  une  distance  plus  considérable. 

Les  dispositions  des  articles  676  et  677  sont- 
elles  uniquement  applicables  aux  ouvertures 
pratiquées  dails  le  mur  d'un  bâtiment  habité 
ou  habitable  ?  Cette  question  a  été  débattue. 
Des  jurisconsultes  d'une  incontestable  auto- 
rité, M.  Bonnier  entre  autres,  ont  soutenu 
qu'il  ne  s'agit  dans  les  articles  676  et  677  que 
des  ouvertures  opérées  dans  !e  mur  d'un  bâ- 
timent habité  et  qu'il  n'y  a-pas  lieu  d'étendre 
la  même  réglementation  aux  baies  ouvertes 
dans  un  mur  servant  simplement  à  la  clôture 
d'un  parc  ou  dJun  jardin.  La  raison  qu'on  eu 
donne  semble  assez  plausible  a  première  vue. 
L'inconvénient  des  jours  ou  des  vues  réside 
surtout  dans  la  présence  continue  des  per- 
sonnes qui  habitent  la  maison  et  dont  le  re- 
gard peut  iucessatnmeiit  pénétrer  chez  le 
voisin.  Au  contraire,  on  n'habite  pas  un  jar- 
din ou  un  parc;  on  ne  s'y  trouve  qu'acciden- 
tellement; le  désagrément  ne  se  produit  ici 
que  dans  des  proportions  fort  réduites;  ce 
n'est  plus  qu'une  de  ces  incommodités  qui 
doivent  être  supportées  entre  voisins.  Cette 
solution,  toutefois,  n'est  point  acceptée  par 
M.  Valette,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  non  plus  que  par  M.  Mourlon ,  daiis 
ses  répétitions  écrites  sur  le  code  civil.  Ces 
deux  jurisconsultes  pensent  que  les  arti- 
cles 676  et  677  sont  applicables  aux  simples 
murs  de  clôture  d'un  parc  tout  aussi  bien 
qu'aux  murs  dépendant  d'un  bâtiment  habité. 
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Ils  donnent  à  l'appui  de  leur  opinion  des  rai- 
sons décisives,  qu'il  est  inutile  de  dévelop- 
per ici.  Bornons-nous  à  dire  que  lu  loi  n'a  pas 
distingué  ;  ces  articles  676  et  677  disposent 
pour  tout  mur  séparatif  entre  deux  hérita- 
ges; il  n'existe  aucune  raison  déterminante 
pour  restreindre  la  rè^le  qu'ils  énoncent  au 
.mur  dépendant  d'un  bâtiment  et  pour  ne  pas 
l'appliquer  aux  simples  murs  de  clôture  en- 
tre parcs  ou  jardins. 

Servitude*  volontaire  (DISCOURS  DE  LA),  par 

Etienne  de  La  Boëtie  (1578,  in-8°);  il  est 
aussi  intitulé  le  Contre  un,  titre  original  qui 
révèle  toute  la  portée  du  livre,  dans  les  édi- 
tions qui  furent  faites  après  la  mort  de  l'au- 
teur, entre  autres  celle  de  1640  (in-4°).  Cet  ou- 
vrage, qui  valut  à  La  Botnie  l'estime  et  l'amitié 
de  Montaigne,  et  dont  celui-ci  se  fit  l'éditeur, 
fut  composé  par  lui,  dit  l'auteur  des  Essais, 
«  à  l'honneur  de  la  liberté  contre  tes  tyrans.  » 
On  y  reconnaît  d'un  bout  à  l'autre  l'inspira- 
tion de  deux  sentiments  qui  dominent  con- 
stamment l'auteur  :  l'amour  de  la  justice  et 
des  hommes  et  sa  haine  contre  le  despotisme. 
Il  y  montre  d'abord  que  la  servitude  dans 
laquelle  gémit  une  nation  a  toujours  cela 
d  étrange,  que,  pour  en  être  délivré,  il  suffit 
de  ne  pas  s'en  rendre  complice,  de  ne  pas 
fournir  au  tyran  les  moyens  de  la  perpétuer; 
car  c'est  avec  le  secours  qu'on  lui  prête,  avec 
l'argent,  avec  la  force  de  chaque  individu 
pris  à  part  qu'il  les  asservit  tous.  Cherchant 
ensuite  quelle  est  la  base  de  toute  vraie  so- 
ciété, La  Boëtie  la  trouve  dans  l'égalité  na- 
tive des  hommes,  égalité  de  droits  proclamée 
nettement  pour  la  première  fois  dans  l'Evan- 
gile. Le  droit,  c'est  la  liberté  voulue  par  la 
cause  suprême,  qui  n'a  pas  créé  l'homme  pour 
le  servage  ;  là  ou  la  liberté  n'existe  pas,  on 
vit  sous  le  régime  tyrannique.  «  Or,  *]  y  a 
trois  espèces  de  tyruns.  Les  uns  ont  le 
royaume  par  l'élection  du  peuple,  les  autros 
par  la  force  des  armes,  les  autres  par  la  suc- 
cession de  leur  race.  ■  Après  avoir  décrit  les 
trois  espèces  priticipales  de  tyrannie ,  La 
Botitie  explique  par  quels  moyens  les  tyraus 
essayent  de  se  maintenir.  D'abord  ils  isolent 
les  hommes  afin  de  prévenir  tout  concert  en- 
tre eux;  ils  les  empêchent  de  s'associer  et 
même  de  se  réunir,  interdisant  la  communi- 
cation naturelle  des  esprits  par  la  parole,  soit 
orale,  soit  écrite.  Puis  ils  les  efféininent  et  les 
énervent  par  des  fêtes  propres  à  amollir  les 
mœurs  et  «  accoutumer  le  peuple  envers 
eux,  non  pas  seulement  à  obéissance  et  à  ser- 
vitude, mais  encore  à  dévotion.  » 

M.  de  Sacy  compare  le  Contre  un,  non  pas 
aux  Essais,  mais  à  un  autre  écrit,  également 
restitué  à  l'admiration  de  notre  époque,  amie 
des  découvertes  de  ce  genre  :  ■  Au  premier 
coup  d'œil,  ce  pamphlet  paraît  bien  plus  vio- 
lent que  le  livre  de  Hubert  Languet,  la  Reven- 
dication contre  les  tyrans.  Le  ton  en  est  bien 
plus  acre  et  plus  emporté.  Ce  n'est  pas  aux  abus 
de  la  monarchie  que  s'en  prend  La  Boëtie,  c'est 
à  la  monarchie  elle-même,  élective  ou  hérédi- 
taire, légitime  ou  usurpée.  Sou  argumentation 
va  plus  loin  encore.  Elle  attaque,  on  peut  le 
dire,  toute  espèce  de  magistrature  souve- 
raine et  n'admet  que  l'extrême  démocratie. 
Voilà  le  philosophe,  l'homme  qui  fait  de  la 
politique  dans  son  cabinet  pour  la  satisfac- 
tion de  son  esprit.  C'est  le  lecteur  assidu  des 
anciens,  le  disciple  de  Platon,  l'admirateur 
de  Plutarque  qui  parle-..  Quand  La  Boëtie 
pense  et  écrit  pour  lui-même,  il  est  Grec,  il 
est  Romain,  ou  plutôt  il  est  citoyen  de  la  ré- 
publique de  Platon...  Ce  Contre  un,  qui  lui 
est  échappé,  dit-on,  dans  un  accès  de  juste 
indignation,  on  croirait  quelquefois  que  c'est 
un  thème  qu'il  a  choisi  et  où  sa  plume  se 
complaît,  et  qu'il  en  oublie  le  fond  et  le  côté 
sérieux  pour  orner  les  détails  et  les  enrichir 
de  tout  l'éclat  de  son  style  et  de  son  imagi- 
nation. La  pamphlet  de  Hubert  Languet  a  pu 
et  a  dû  faire  des  républicains  et  des  rebelles  ; 
le  discours  de  La  Boëtie,  bien  lu  et  bien  étu- 
dié, ferait  des  écrivains  si  le  talent  d'écrire 
s'acquérait  par  l'étude  et  par  la  lecture.  » 

M.  Feugère  ne  voit  pas  dans  ce  discours 
une  déclamation,  non  plus  qu'un  manifeste 
insurrectionnel,  mais  un  acte  de  conviction 
et  de  patriotisme,  soutenu  par»une  vive  ad- 
miration pour  les  constitutions  républicaines. 
«Beaucoup  de  bon  sens  s'allie  d'ailleurs  à  son 
enthousiasme  et  lui  donne  un  caractère  vrai 
et  soutenu.  Son  argumentation  est  ferme  , 
austère,  pressante  et  serrée.  On  n'eût  pas 
attendu  d  un  adolescent  cet  esprit  d'observa- 
tion, cette  sagacité  pénétrante  qui  résume 
tant  de  choses  par  quelques  traits  principaux, 
cette  variété  si  précieuse  de  détails  instruc- 
tifs. C'est  qu'un  sentiment  pur  et  profond 
l'avait  élevé  au-dessus  de  son  âge  et  de  lui- 
même.  De  là  ces  pensées  fortes,  qui  partout 
étincellent;  de  là  ces  rétiexions  et  ces  vues 
pleines  de  maturité,  qui  se  mêlent  au  mouve- 
ment que  suggère  la  passion.  Bans  cette  al- 
liance réside  1  originalité  de  La  Boëtie  comme 
écrivain.  La  noblesse,  la  sincérité  de  ses  opi- 
nions revêtent  son  langage  d'un  charme  qui 
se  communique  au  lecteur.  L'élocution  est, 
en  outre,  correcte  et  saine  ;  le  style,  vigou- 
reux et  précis,  semble  formé  par  la  lecture 
des  anciens  et  de  Machiavel.  » 

Entre  Tacite  et  La  Boëtie  on  saisit  plus 
d'un  trait  de  ressemblance;  le  talent  jeune  a 
pris  ï'einproijiie  de  l'historien  de  Tibère. 
L'écrivain,  du  x.vie  siècle  fait  des  emprunts, 
qu'il  transforme,  à  toute  l'antiquité  classique. 
Il  s'en  est  assimilé  la  substance;  il  y  puise 
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d'instinct,  et  à  propos,  des  exemples,  des  ci- 
tations, des  vues  judicieuses.  Les  poëtes,  les 
philosophes,  les  historiens  ont  laissé  dans  cet 
esprit  ardent  et  vigoureux  un  fonds  de  pen- 
sées qui  s'échappent  en  métaphores  frappan- 
tes, en  tours  nerveux,  en  images  vives  et 
gracieuses,  en  constructions  souples  et  dé- 
gagées qui  rappellent  la  jeunesse  de  notre 
langue^  perfectionnée,  dit  M.  Villemain,  au 
point  d'être  affaiblie  par  sa  délicatesse. 

Servitude    «t    grandeur    militaires,   par    le 

comte  Alfred  de  Vigny  (Paris,  1835,  in-8<>). 
Dans  ce  livre,  l'auteur  a  présenté,  sous  la 
forme  de  contes  pleins  d'un  touchant  intérêt, 
quelques  souvenirs  de  sa  vie  militaire,  quel- 
ques considérations  philosophiques  et  vraies 
sur  le  triste  état  de  soldat,  sur  les  misères  de 
cet  esclave  de  la  discipline',  de  cet  instrument 
aveugle  qui  doit  obéir  à  l'impulsion  donnée 
comme  le  rouage  d'une  machine,  enfin  quel- 
ques consolantes  paroles  pour  les  malheu- 
reuses victimes  de  cette  vieille  institution 
qui  tyrannise  encore  notre  époque,  un  ta- 
bleau des  vertus  mâles  et  nobles  que  peut 
déployer  le  militaire,  même  courbé  sous  le 
joug  pesant  de  l'obéissance  passive.  Le  livre 
de  Servitude  et  grandeur  militaires  forme 
une  trilogie.  Des  trois  petits  drames  qu'il  con- 
tient, deux,  Laurette  et  la  Veillée  de  Vincen- 
nes,  sont  des  souvenirs  de  servitude;  le  troi- 
sième est  un  souvenir  de  grandeur.  Les  di- 
mensions en  sont  plus  étendues,  le  héros  plus 
épique,  le  ton  plus  sérieux  :  c'est  la  Vie  et  la 
mort  du  capitaine  Renaud  ou  la  Canne  de  jonc. 
Ces  récits,  d'un  intérêt  puissant,  sont  précé- 
dés et  suivis  de  considérations  élevées  sur  le 
caractère  général  des  armées,  sur  le  carac- 
tère du  soldat,  sur  la  responsabilité.  Ce  livre 
a  des  entrailles.  C'est  un  homme  d'honneur 
qui  parle  à  cœur  ouvert,  qui  porte  haut. la 
tête  :  o  Ma  muse,  dit-il,  c'est  la  franchise.  » 
En  accordant  des  éloges  au  choix  des  sujets, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  louer  la  forme, 
quiatteintà  un  degré  de  perfection  vraiment 
remarquable.  Elégant  sans  recherche,  concis 
sans  obscurité,  le  style  du  comte  de  Vigny  est 
un  produit  de  l'étude,  de  la  patience  et  de  la 
méditation.  On  ne  retrouve  point  dans  les 
souvenirs  de  Servitude  et  grandeur  mili- 
taires les  préoccupations  politiques  et  sys- 
tématiques qui  déparent  Stello.  Le  soldat  a 
été  mieux  inspiré  que  le  poète;  il  a  été  plus 
vrai;  sa  morale  est  plus  haute  ;  il  a  laissé  de 
côté  les  systèmes  et  les  individus,  pour  ne 
s'occuper  que  de  ce  qui  est  le  propre  de 
l'homme.  Sur  ce  terrain,  on  déh'e  les  passions 
mauvaises;  on  est  sûr  d'être  toujours  égale- 
ment bien  compris  par  tout  le  monde  et  dans 
tous  les  temps.  De  Vigny  s'est  fait  l'historien 
du  cœur  humain;  son  livre  émeut. ^Terminons 
on  citant  quelques  lignes  où  se  trouve  résu- 
mée la  pensée  du  livre  :  >  Ne  méritent-ils 
pas  d'être  aimés,  quand  nous  les  devinons,  ces 
dévouements  ignorés,  qui  ne  cherchent  pas 
même  à  se  faire  voir  de  ceux  qui  en  sont 
l'objet;  ces  sacrifices  modestes,  silencieux, 
sombres,  abandonnés,  sans  espoir  de  nulle 
couronne  divine  ou  humaine;  ces  muettes  ré- 
signations dont  les  exemples,  plus  multipliés 
qu'on  ne  croit,  ont  en  eux  un  mérite  si  puis- 
sant que  je  ne  sais  aulle  vertu  qui  leur  soit 
comparable,  » 

SERVIUS  TULLICS,  sixième  roi  de  Rome 
(578-534  av.  J.-C).  Enfant  d'une  esclave, 
élevé  dans  le  palais  de  Tarquin  l'Ancien,  il 
devint  le  gendre  de  ce  prince  et  lui  succéda, 
soit  par  élection  du  sénat,  soit  par  le  vote 
des  curies.  Il  reste  des  traces  d'une  autre 
tradition  qui  a  paru  plus  vraisemblable  à  plu- 
sieurs historiens  modernes.  Suivant  cette  tra- 
dition ,  Servius  serait  le  chef  d'une  tribu 
étrusque  qui  serait  venue  s'établir  h  Rome 
de  gre  ou  de  force,  chassée  de  son  propre 
pays  par  l'invasion  gauloise  de  Bellovëse, 
Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  le  nouveau 
roi,  après  de  longues  guerres,  incorpora  les 
douze  iucuinonies  étrusques  dans  l'alliance 
romaine,  vainquit  les  Latins  et  leur  imposa 
également  une  alliance  que  resserra  une  com- 
munauté de  sacrifices  dans  le  temple  de 
Diane ,  bâti  à  frais  communs  sur  le  mont 
Aventin  (v.  fériés).  Il  réorganisa  ensuite 
le  gouvernement  de  manière  à  fonder  l'a- 
ristocratie de  la  richesse  et  à  changer  tout 
le  système  électoral,  par  la  division  de  tous 
les  citoyens  en  cent  quatre-vingt-treize  cen- 
turies. Chaque  centurie  comprenait  le  nombre 
de  citoyens  nécessaire  pour  que  la  masse  de 
leurs  revenus  s'élevât  à.  une  somme  détermi- 
née. Il  en  résultait  que  les  centuries  des  ri- 
ches se  formaient  d'un  bien  moins  grand 
nombre  de  citoyens  que  celles  des  pauvres, 
et  que  la  classe  riche  composait  le  plus  grand 
nombre  de  centuries.  Or,  comme  le  vote  par 
centuries  avait  été  substitué  au  vote  indivi- 
duel, la  première  classe  pouvait  toujours  faire 
la  majorité,  et  le  droit  de  suffrage  des  pau- 
vres n'était  qu'uu  leurre  (v.  comices  cbntu- 
riates).  Comme  correctif  k  cette  législation 
aristocratique,  Servius  régla,  d'après  la  même 
division,  les  impôts  et  le  service  militaire. 
La  dernière  classe,  où  étaient  entassés  tous 
les  prolétaires,  en  fut  exempte,  et  les  autres 
payèrent  collectivement  et  suivant  le  nombre 
îles  centuries  de  leur  classe.  Il  se  concilia 
encore  l'atfection  de  la  plèbe  par  quelques 
réformes  dans  l'administration  de  la  justice 
et  par  des  distributions  de  terres  conquises, 
agrandit  Rome  et  renferma  dans  son  enceinte 
les  deux  collines  Viminale  et  Esquiline,  ce 
qui  lui  fit  donner  dès  lors  le  nom  de  Ville  aux 
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sept  collines,  bien  que,  plus  tard,  elle  en  con- 
tint douze  dans  ses  murailles.  Il  se  préparait, 
dit-on,  à  abdiquer  pour  établir  la  république 
lorsqu  il  fut  assassiné  par  un  petit-fils  de  Tar- 
quin, qui  avait  épousé  sa  fille  Tullia.  Celle-ci, 
en  venant  saluer  roi  son  époux,  trouva  sur 
son  chemin  le  cadavre  de  son  père,  et  elle 
inaugura  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe  en 
faisant  passer  son  char  sur  ce  corps  san- 
glant. La  rue  en  conserva  le  nom  de  voie  Scé- 
lérate (534). 

SERVIUS  (Maurus  Honoratus),  grammai- 
rien latin  du  va  siècle  de  notre  ère,  cité  avec 
éloge  par  Macrobe  et  choisi  par  lui  pour  un 
des  interlocuteurs  de  ses  Saturnales.  Nous 
possédons  de  lui  un  Commentaire  sur  Virgile, 
mais  cet  ouvrage  nous  est  parvenu  tellement 
défiguré,  qu'il  est  dificile  de  discerner  aujour- 
d'hui ce  qui  appartient  en  propre  à  Servius. 
L'une  des  meilleures  éditions  est  celle  de 
Robert  Estienne  (Paris,  1532).  Outre  quelques 
opuscules  dans  le  recueil  des  anciens  gram- 
mairiens de  Putschius,  on  a  encore  de  cet 
auteur  :  Ars  de  cenlum  metris,  publié  par 
Klein  (Cobientz,  1S25). 

SERVIUS  (Pierre),  médecin  et  archéologue 
italien,  né  à  Spolète  (Ombrie)  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  mort  à  Rome  en  1648.  Il  rit  ses 
études  médicales  dans  cette  dernière  ville, 
s'y  fixa  et  y  exerça  sa  profession  en  même 
temps  qu'il  s'adonnait  à  des  recherches  sur 
l'antiquité.  Il  enseigna  aussi  la  médecine  , 
s'occupa  de  chimie  et  découvrit  la  potabilité 
de  l'eau  de  mer  au  moyen  de  la  distillation. 
On  lui  doit  :  Institutionum  quitus  tyrones  ad 
medicinam  informantur  libri  très  (  Rome , 
1638,  in- 12);  Juvéniles  feris  qu&  contineut 
antiquilalum  romanarum  miscellanea  (Avi- 

fnou,  1638,  in-8°);  De  unguento  armario  li- 
er {Rome,  1642,  in-so). 

SERVO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Beliune,  district  de  Fonzaso,  man- 
dement de  Feltre  ;  3,288  hab. 

SERVOIS  (l'abbé  Jean-Pierre),  ecclésiasti- 
que et  littérateur  fiançais,  né  à  Cosne-sur- 
Êoire  en  1764,  mort  à  Cambrai  en  1831.  Ad- 
mis à  la  prêtrise  en  1788,  il  prêta,  en  1791, 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  et  fut 
nommé  vicaire  de  Saint-Augustin.  Après  le 
concordat,  il  devint  chanoine  de  l'évêché  de 
Cambrai  et,  pendant  ses  loisirs,  s'occupa  d'é- 
tudes sur  l'antiquité  et  sur  la  géographie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont;  Dissertation  sur  le 
lieu  où  s'est  opérée  ta  transfiguration  de  No- 
tre-Seigneur  (Cambrai,  1830,  in-go);  Du  cli- 
mat et  des  saisons  d  Egypte  (Douui,  1809)  ; 
Des  Spartiates  anciens  et  modernes  (Douai, 
1821,  in-8<>). 

SERVOL1NI  (Bénédict),  peintre  italien,  né 
a  Florence  vers  1803.  11  fit  ses  éludes  k  l'A- 
cadémie de  cette  ville  et  cultiva  la  peinture 
historique.  En  1828,  il  exposa  à  Florence  un 
tableau  représentant  Philippe  U  au  moment 
où  il  surprend  la  reine  dans  la  prison  de  son 
fils.  Parmi  ses  autres  tableaux,  citons  Fran- 
çoise de  liimini ,  à  l'Exposition  de  1831,  et 
Marie  Siuarl. 

SERVUM  PECUS  (Troupeau  seroile).  ■  0 
imitatores  ,  servum  pecus  ,  a  dit  Horace  ;  O 
imitateurs,  troupeau  servilel  »  Imiter  les 
grands  modèles  sans  les  copier,  se  remplir 
de  leurs  sentiments  et  de  leurs  pensées,  de 
leurs  expressions  et  de  leurs  tours,  en  dispo- 
ser comme  de  son  propre  bien,  sans  gêne  et 
sans  contrainte,  fut  toujours  le  privilège  ex- 
clusif de  quelques  écrivains  de  génie.  Ainsi 
imitait  La  Fontaine  : 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue, 

Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantouo. 

J'en  use  d'autre  sorte  et,  me  laissant  guider, 

Souvent  û  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage; 

Mon  imitation  c'est  pas  un  esclavage. 

Plein  de  ses  modèles  ,  .s'identifiant  avec 
eux,  se  jouant  avec  leurs  pensées,  La  Fon- 
taine les  modifiait  il  son  gré,  ajoutant  à  leur 
naïveté,  à  leur  grâce,  de  manière  que  ce  qu'il 
produisait  était  à  lui  sans  cesser  d'être  k  ses 
maîtres.  11  était  bien  éloigné  de  cette  imita- 
tion servile  qu'Horace  vuulait  flétrir  et  que 
lui-même  livrait  au  ridicule  dans  ces  vers  de 
la  fable  du  Singe  : 

N'attendez  rien  de  bon  d'un  peuple  imitateur, 
Qu'il  soit  singe  ou  qu'il  fasse  un  livre  ; 
La  pire  espèce,  c'est  l'auteur. 

Molière  disait  aussi  :  •  Je  prends  mon  bien 
partout  où  je  le  trouve.  »  Il  imitait  donc  ; 
mais  il  surpassait,  mais  il  changeait  le  cuivre 
en  or,  fidèle  au  précepte  :  ■  Il  est  permis  de 
voler  un  auteur,  pourvu  qu'on  le  tue.  > 

«  Comment  sa  fait-il  que  l'homme,  dont  la 
pensée  s'élance  jusque  dans  les  cieux  ; 
l'homme,  la  plus  belle,  la  plus  excellente  et 
la  plus  noble  des  créatures,  le  miracle  de  la 
nature,  comme  l'appelle  Zoroastre;  le  miroir 
de  la  présence  divine,  selon  saint  Chrysos- 
torae;  l'image  de  Dieu,  suivant  Moïse;  le 
rayon  de  la  divinité,  comme  dit  Platon  ;  la 
merveille  des  merveilles,  suivant  Aristote  ; 
comment  sa  fait-il  que  l'homme  se  dégrade 
ainsi  lui-même,  en  se  vouant  à  uue  imitation 
servile?  O  imitatores/.. ,  » 

Sterne. 

«  Avant  1789,  quand  il  y  avait  en  France 
une  noblesse,  on  conçoit  que  la  constitution 
anglaise  pût  s'établir  en  France  sous  la  forme 
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qu'elle  a  en  Angleterre.  Mais  en  18141...  Et, 
plus  tard,  en  18301...  O  imitatores,  servum 
pecus!  ■ 

Pierrk  Leroux. 
«  Il  est  membre  de  l'Institut,  donc  il  en- 
seignera dans  nos  écoles  publiques  ce  qu'il 
n'a  jamais  su;  donc  les  ministres  vont  lui 
confier  des  charges  qu'il  est  incapable  de 
remplir,  etc.,  etc.  Voilà  le  mal,  et  no3  gou- 
vernants devraient  au  moins  distinguer  la 
Poussier  du  bon  grain,  et  les  talents  réels 
du  servum  pecus,  de  la  bande  moutonne,  qu'un 
jury  complaisant  a  fait  agréger.  » 

Castil-Blazk. 

SERWACZ1NSKI  (Stanislas),  célèbre  violo- 
niste polonais,  né  k  Lublin  en  1781,  mort  en 
1859.  Il  se  fit  remarquer  dans  des  concerts 
donnés  en  1818  et  1819;  toutefois,  ce  n'est 
qu'en  1832  que  Serwaezinski  acquit  sa  célé- 
brité, lors  de  son  séjour  à  Venise,  où  son  ta- 
lent le  fit  souvent  comparer  à  Pa^anini.  En 
1837  ,  il  devint  chef  d'orchestre  au  grand 
théâtre  de  Pesth  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la 
fondation  dans  cette  ville  de  l'institut  de  mu- 
sique. En  1840,  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  fixa  à  Lemberg,  où  il  dirigea  l'orchestre 
du  théâtre  nouvellement  construit  par  le 
comte  Skarbek.  Son  jeu  était  pur  et  plein 
d'élévation.  Il  exécutait  surtout  des  mélodies 
polonaises  avec  uue  largeur,  une  netteté  et 
une  grâce  exquises.  Il  composa  plusieurs  con- 
certos, duos  et  quatuors.  Parmi  ses  élèves, 
nous  citerons  :  Henri  Wieniawski ,  Jaehi- 
mowski  et  Kozlocoski ,  violonistes  distin- 
gués. 

SERY  s.  m.  (se-ri).  Mamm.  Ancien  nom 
vulgaire  de  la  musaraigne. 

SES  adj.  poss.  V.  son. 

SÉSAC  ou  SÉSONCHIS,  roi  ou  pharaon  d'E- 
gypte du  x»  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
M.  Champollion  le  jeune  trouve  son  nom 
écrit  Schecchonk  dans  les  hiéroglyphes  du 
palais  de  Karnak  à  Thèbes,  et  l'identifie  avec 
le  Sésac  auprès  duquel  se  réfugia  Jéroboam, 
poursuivi  par  Salomon.  Vers  971,  il  marcha 
contre  Jérusalem  à  la  tête  d'une  année  in- 
nombrable d'Egyptiens,  de  Libyens  et  d'E- 
thiopiens, prit  cette  ville,  la  pilla  et  soumit 
au  tribut  le  peuple  de  Juda. 

SÉSAME  s.  m.  (sé-za-me  —  lat.  sesamum, 
gr.  sêsamon;  de  l'arabe  semsen,  même  sens). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  bi- 
gnoniacées  ou  type  de  celle  des  sésamées, 
dont  l'espèce  type  est  originaire  de  l'Inde  : 
Oit  a  essayëj  dans  ces  dernières  années,  la 
culture  du  sjîsame  en  Europe.  (P.Diichartre,) 
Les  graines  du  sésame  Se  mangent  griltées 
comme  le  maïs.  (Bosc.)  u  Sésame  bâtard,  Nom 
vulgaire  de  la  cameline. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  appelé  vulgaire- 
ment jugoline  par  les  Européens  et  semsen 
par  les  Arabes.  II  croît  dans  les  contrées 
orientales,  particulièrement  en  Egypte,  où 
il  est  cultivé  en  grand.  II  a  des  tiges  droites, 
herbacées,  velues,  hautes  d'environ  0m,50, 
garnies  de  feuilles  ovales,  oblongues,  oppo- 
sées, entières  ou  légèrement  dentées.  Les 
fleurs  sont  solitaires  dans  les  aisselles  des 
feuilles;  il  leur  succède  des  capsules  oblon- 
gues ,  sillonnées,  renfermant  des  graines 
ovales,  petites,  jaunâtres,  d'une  saveur  douce 
et  inodore.  Ces  graines  fournissent  une  huile 
fixe,  douce,  très -usitée  eu  Orient  dès  la 
plus  haute  antiquité;  car,  selon  Hérodote, 
cette  huile  était  fort  estimée  des  Babyloniens. 
Les  Arabes  la  préfèrent  k  l'huile  d'olive;  ils 
préparent  avec  son  marc,  auquel  ils  ajoutent 
du  miel  et  du  jus  de  citron,  un  ragoût  nommé 
tahihé,  qui  a  paru  détestable  aux  Européens 
qui  en  ont  mangé.  Les  médecins  égyptiens 
emploient  l'huile  de  sésame  contre  certaines 
ophthalmies;  mais  elle  n'a  que  les  propriétés 
des  autres  huiles  douces  et  récentes.  C'est 
aussi  un  cosmétique  en  vogue  qhez  les  fem- 
mes d'Orient;  elle  sert  k  leur  donner  uu  em- 
bonpoint qui  les  fait  ressembler  k  la  «  pleine 
lune,  «suivant  l'expression  de  leurs  poëtes,  et 
à  entretenir  la  souplesse  de  leur  peau  et  de 
leur  chevelure.  Les  feuilles  de  sésame  ser- 
vent k  préparer  des  cataplasmes. 

—  AIIus.   Uttér.    Sésame,   ouvre- loi,   Mots 

cabalistiques  a  l'aide  desquels  le  héros  d'un 
conte  des  Alitie  et  une  nuits  se  faisait  ouvrir 
une  porte  mystérieuse.  V.  ali-Baba. 

SÉSAME,  ÉE  adj.  (sé-za-mé  —  rad.  sé- 
same). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  sésame. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  sésame,  et  réu- 
ute  par  plusieurs  auteurs,  comme  simple 
tribu,  à  la  famille  des  bignoniacées. 

—  Encycl.  Les  sésamées  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  velues  ou 
hispides,  à  feuilles  opposées  ou  alternes,  sim- 
ples, sans  stipules.  Les  fleurs,  irrégulières, 
solitaires  ou  diversement  groupées,  présen- 
tent un  calice  à  cinq  divisions;  une  corollo 
bilabiée  à  cinq  lobes;  quatre  étamines  didy- 
names,  parfois  les  deux  petites  stériles,  ac- 
compagnées d'une  cinquième  étamine  rudi- 
nientaire;  un  ovaire  libre,  entouré  d'un  dis- 
que glanduleux  et  surmonté  d'un  style  sim- 
ple terminé  par  deux  stigmates  lamelleux. 
Le  fruit  est  un  drupe  à  une  ou  plusieurs 
loges  qui  renferment  un  petit  nombre  de 
graines  à,  embryon   huileux  et  dépourvues 
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d'albumen.  Cette  petite  famille,  qui  a  des  af- 
finités avec  les  bignomacées  et  les  pédali- 
nées,  ne  comprend  guère  que  le  genre  sé- 
same, originaire  des  pays  chauds,  et  dont 
quelques  espèces  sont  cultivées  comme  plan- 
tes oléagineuses  ou  d'agrément. 

SÉSAMOÏDE  adj.  (sé-za-mo-i-de  —  de  sé- 
same, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui 
ressemble  à  la  graine  de  sésame. 

—  s.  m.  Anat.  Nom  donné  à  de  petits  os 
qui  se  trouvent  dans  certaines  articulations. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  ré- 
séda. 

—  Encycl.  Anat.  Les  sésamoldes  sont  de 
petits  os  irréguliers,  arrondis,  variables  dans 
leur  forme  et  leur  nombre ,  placés  dans 
quelques  articulations  des  doigts  et  des  or- 
teils. A  la  main,  on  en  trouve  ordinairement 
deux  dans  l'articulation  métacarpo-phalan- 
gienne  du  pouce,  un  ou  deux  à  celle  île  l'in- 
dex, un  à  l'articulation  phalangienne  du 
pouce  ;  au  pied,  on  en  voit  trois  au  gros  or- 
teil, etc.  Ces  os  paraissent  destinés  à  donner 
plus  de  force  aux  muscles  dont  ils  dépen- 
dent. 

SÉSAMOÏDIEN,  IENNE  adj.  (sé-za-mo-i- 
di-ain,  i-è-ne  —  rad.  sésamoïde).  Anat.  Qui 
appartient  aux   sésamoïdes  :  Les   ligaments 

SÉSAMOÏDIENS  du   cheval. 

SÉSAMOPTÉRIS  s.  m.  (sé-za-mo  pté-iiss 
—  du  gr,  sesamon,  sésame;  pteris ,  fougère). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  dessésa- 
mées,  formé  aux  dépens  du  genre  sésame. 

SÉSARA.  fille  de  Celée,  roi  d'Eleusis,  et 
sœur  de  Triptolème. 

SÉSARME  s.. m.  (sé-zar-me  —  du  gr.  ses, 
teigne  ;  armos,  structure).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  catoinétopes,  formé  aux  dépens  des 
grapses,  et  comprenant  une  dizaine  d'espè- 
ces, qui  se  trouvent  sur  les  côtes  de  l'Améri- 
que, de  l'Afrique  et  de  l'Asie  :  Le  sésarme 
tétragone, 

SESBAN  s.  m.  (sè-sban).  Bot.  Syn.  de  ses- 

BANIE. 

SESBANÉE  s.  f.  (sè-sba-né).  Bot.  Syn.  de 

8BSBANIE. 

SESBANIE  s.  f,  (sè-sba-nt  —  de  sesban, 
nom  arabe  de  la  plante).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des 
lotées ,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  globe  :  La  sesbanie  d'Egypte  est  un.  ar- 
àusle  glabre.  (P.  Duchartre.)  Sur  la  eôte  du 
Malabar,  on  mange  les  graines  de  la  sesba- 
nie agathi.  (T.  de  Berneaud.)  u  On  dit  aussi 

SESBAN  et  SESBANÉE. 

SES CU NX  s.  m.  (sè-skeunx  —  mot  lat. 
formé  du  préf.  sesgui,  qui  signilieun  et  demi, 
et  de  unciu,  once).  Antiq.  rom.  Poids  qui  va- 
lait une  once  et  demie. 

- —  Encycl.  Il  fallait  huit  sescunx  pour  faire 
une  livre,  six  pour  un  dodrans,  quatre  pour 
un  semissis,  deux  pour  un  quadrans.  On  lit 
dans  le  po&nie  des  Poids  et  mesures  attribué 
à  Rheinnius  Fannius  : 

Nec  non  oxybaphi  similis  sescuncia  fiet. 
L'oxybaphe  était,  chez  les  Grecs,  une  me- 
sure de  liquides  valant  0ht,0G9.  Quant  à  la 
valeur  du  sescunx  relativement  à  nos  poids 
modernes,  on  la  déduira  facilement  de  celle 
de  l'once  qui  valait  278r,l9;  le  sescunx  va- 
lait une  fois  et  demie  ce  poids,  c'est-à-dire 
40Br,78  environ. 

Le  sescunx  tenait  aussi  sa  place  dans  les 
monnaies  de  compte  des  Romains;  il  s'y  pla- 
çait entre  le  sextans  et  l'once.  Comme  il  en 
fallait  deux  pour  faire  un  quadrans  et  que  le 
guadrans  représentait  environ  2  centimes 
trois  quarts,  le  sescunx  était  égal  à  environ 
1  centime  et  un  tiers.  Il  ne  paraît  pas  qu'on 
ait,  à  aucune  époque,  frappé  des  sescunx. 

SÉSÉ  s.  m.  (sé-zé  —  du  lat.  cicer,  même 
sens).  Bot.  Nom  vulgaire  du  pois  chiche,  dans 
le  midi  de  la  France.  > 

SESEF  s.  m.  (sé-zèff —  mot  arabe).  Mamm. 
Un  des  noms  du  babouin. 

SÉSÉL1  s.  m.  (sé-zé-li  —  du  gr.  seseli,  nom 
d'une  ombellifère).  Bot.  Genre  déplantes, de 
la  famille  des  ombellifères,  type  de  la  tribu 
des  sésélinées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, répandues  dans  l'hémisphère  nord  :  Le 
fruit  du  sÉSÉLl  tortueux  a  une  odeur  aroma- 
tique <jui  se  rapproche  assez  de  celle  de  l'anis. 
(P.  Duchartre.)  Les  véritables  sésélis  *oh( 
des  plantes  herbacées.  (T.  de  Berneaud.)  Le 
séséli  tortueux  a  les  racines  fusiformes. 
(Base.)  Les  anciens  estimaient  fort  le  séséli 
de  Candie.  (V.  de  Boinare.)  Il  Séséli  commun, 
Nom  vulgaire  de  la  berle  des  potagers,  il  Sé- 
séli de  Crète,  Nom  vulgaire  du  tordyle  offi- 
cinal, U  Séséli  de  Montpellier,  Nom  vulgaire 
de  la  livèche  des  prés,  il  Séséli  des  monta- 
gnes. Nom  vulgaire  des  livèehes.  Il  Séséli 
d'Ethiopie,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
buplévre. 

—  Encycl.  Les  sésélis  sont  des  plantes  bis- 
annuelles ou  vivaces,  à  feuilles  pennatisé- 
quées  ou  déeomposées-ternées, généralement 
glauijues;  les  fleurs,  blanches,  quelquefois 
un  peu  rougeâtres  avant  leur  développe- 
ment, rarement  jaunes,  sont  groupées  en 
ombelles  terminales,  dépourvues  ou  à  peu 
brès  d'iuvoluere,  mais  munies  d'iavolucelles 
à  plusieurs  folioles;  le  fruit  est  ovoïde  ou 
obiong  et  marqué  dé   côtes  saillantes.   Ce 
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genre  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  surtout  dans  les  ré- 
gions tempérées  de  l'hémisphère  nord.  On 
les  trouve  dans  les  endroits  secs,  pierreux 
ou  sablonneux,  bien  exposés  au  soleil,  le 
long  'des  chemins  ,  quelquefois  dans  les 
champs,  les  vignes  ou  les  prés. 

Le  séséli  tortueux,  appelé  aussi  séséli  de 
Marseille  ou  officinal,  est  une  plante  vivace, 
d'un  port  dur  et  roide,  à  tige  presque  li- 
gneuse a  la  base,  rameuse,  tortueuse,  striée, 
d'un  vert  blanchâtre,  surtout  aux  noeuds,  por- 
tant des  feuilles  grandes,  surtout  les  feuilles 
inférieures,  trois  fois  pennées,  glauques,  et 
des  rieurs  blanches,  presque  sessiles.  La  ra- 
cine est  fusifonne  et  tortueuse.  Cette  plante 
croît  dans  les  endroits  secs,  rocailleux  et 
arides  du  midi  de  l'Europe;  on  la  cultive 
quelquefois  dans  les  jardins.  Toutes  ses  par- 
ties sont  acres  et  aromatiques.  Par  la  cul- 
ture, il  perd  sa  teinte  glauque  pour  devenir 
d'un  vert  herbacé.  On  emploie  la  racine  con- 
tre l'asthme,  l'hystérie  et  l'épilepsie,  et  pour 
faciliter  l'expectoration.  Le  fruit  (vulgaire- 
ment graine)  a  des  propriétés  encore  plus 
actives;  il  est  regardé  comme  anthelminthi- 
que,  diurétique,  cordial,  stomachique,  eramé- 
nagogue,  résolutif,  carminatif,  etc.  Il  entre 
dans  la  composition  de  la  thériaque  et  du  mi- 
thridate.  On  l'a  regardé  aussi,  mais  à  tort, 
comme  l'antidote  de  la  ciguë.  Son  odeur  rap- 
pelle celle  de  l'anis;  on  1  emploie  pour  faire 
une  liqueur  de  table  assez  agréable. 

SÉSÉLJNÉ,  ÉE  adj.  (sé-zé-lt-né  —  rad.  sé- 
séli). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  séséli. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères, ayant  pour  type  le  genre  séséli. 

SESERIN  s.  m.  (se-ze-vain  ).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  scombéroïdes,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Méditerranée  :  Le  seserin  est  très- 
voisin  de  la  fiatole.  (G.  Bibron.) 

SES1A,  la  Sessites  des  Romains,  rivière  du 
royaume  d'Italie.  Elle  descend  du  versant 
S.-E.  du  mont  Rosa,  près  de  la  frontière 
suisse,  coule  au  S.-E.  dans  la  province  de 
Novare,  passe  à  Varallo  et  Verceilet  se  jette 
dans  le  Pô,  à  11  kilom.  E.  de  Casai,  après  un 
cours  de  170  kilom.  Elle  communique  par  un 
canal  avec  la  Doiie  Bultée.  De  1801  à  1814, 
elle  adonné  son  nom  à  un  département  fran- 
çais dont  le  chef-lieu  était  Verceil.  Au  début 
de  la  campagne  de  1859,  les  Autrichiens  s'a- 
vancèrent jusqu'à  la  ligne  de  la  Sesia,  d'où 
ils  furent  bientôt  débusqnés  par  l'arrivée  des 
troupes  françaises. 

SÉSIA1RE  adj.  (sé-zi-è-re).  Entom.  Syn.  de 

SÉSIÉIDE. 

SÉSIATIQUE  adj,  (sé-zi-a-ti-ke).  Entom. 
Syn.  de  sésiéide. 

SÉSIDE  adj.  (sé-zi-de).  Entom.  Syn.  de  SÉ- 
SIÉlDE. 

SÉSIDÉ,  ÉE  adj.  (sé-zi-dé),  Entom.  Syn. 
de  sésiéide. 

SÉSIE  s.  f.  (sé-zl  —  du  gr.  ses,  teigne). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  cré- 
pusculaires, type  de  la  tribu  des  sésiéides, 
Comprenant  une  cinquantaine  d'espèces,  dont 
la  plupart  habitent  l'Europe  :  Les  sésies  vo- 
ient pendant  la  chaleur  du  jour.  (E.  Desma- 
rest.)  La  SÉSIK  apiforme  se  trouve  sur  le  tronc 
des  saules.  (H.  Lucas.)  La  sésie  tipuliforme 
a  le  corps  noir.  (Bose.) 

—  Encycl.  Les  sésies  offrent  les  caractères 
génériques  suivants  :  antennes  presque  cy- 
lindriques, un  peu  renflées  au  milieu,  tou- 
jours simples  et  lisses  dans  les  femelles,  sou- 
vent dentées,  ciliées  du  côté  interne  chez  les 
mâles;  on  rencontre  souvent  dans  les  deux 
sexes  un  petit  faisceau  de  poils  à  l'extrémité 
de  ces  antennes;  les  yeux,  coupés  en  amande, 
sont  peu  saillants;  les  palpes  sont  compri- 
mées et  velues  à  la  base,  pointues  et  recour- 
bées à  leur  sommet;  l'ubdomen,  cylindrique 
allongé,  est  souvent  terminé  par  une  brosse 
plus  ou  moins  épaisse  ;  les  pattes  sont  longues 
et  fortes;  les  ailes  étroites  et  allongées;  les 
ailes  inférieures  sont  toujours  transparentes, 
les  ailes  supérieures  plus  ou  moins  opaques. 
Les  sésies  volent  pendant  la  chaleur  du  jour, 
ont  les  allures  vive's,  se  reposent  sur  les  fleurs 
pour  sucer  le  nectar  et  diffèrent  en  cela  des 
sphinx,  qui  ne  volent  que  le  soir  et  le  matin, 
ne  se  posent  presque  jamais  et  butinent  pour 
ainsi  dire  en  planant,  sans  s'arrêter.  Les  sé- 
sies doivent  vivre  sous  forme  de  larves  de 
deux  à  trois  ans,  car  à  côté  de  ces  larves 
parvenues  à  toute  leur  grosseur,  on  en  trouve 
souvent  de  beaucoup  plus  petites,  auxquelles 
il  faut  au  moins  un  an  pour  atteindre  la  taille 
des  premières.  Les  chenilles  se  transforment 
là  où  elles  ont  vécu  et  restent  en  chrysalides 
de  vingt  à  trente  jours,  suivant  la  tempéra- 
ture. Ordinairement,  elles  éclosent  le  matin. 
Les  chenilles  sont,  en  général,  de  couleur 
livide,  garnies  de  quelques  poils  noirs;  elles 
se  nourrissent  de  la  moelle  ou  de  la  partie 
ligneuse  de  quelques  arbrisseaux.  Avec  les 
débris  de  la  substance  dont  elles  ont  vécu, 
les  chenilles  se  construisent  dans  l'intérieur 
des  arbres  une  coque  dont  le  dedans  est  tendu 
d'une  tapisserie  de  soie  très-lissa  et  très-ser- 
rée. Les  chrysalides  sont  en  général  allon- 
gées, atténuées  aux  deux  extrémités  et  den- 
telées sur  le  bord  des  anneaux. 

On  connaît  aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  sésies  européennes;  nous  citerons  ici  les 
principales  : 
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10  La  sêsia  api  forme,  la  plus  grosse  du 
genre.  Elle  est  noire,  avec  la  tête  jaune  ainsi 
que  quatre  taches  du  vertes.  Les  ailes  sont 
transparentes,  avec  les  bords  et  les  nervures 
noirs.  L'abdomen  est  brun.  On  la  rencontre 
dans  toute  l'Europe,  sur  les  saules  et  les  peu- 
pliers, pendant  les  trois  mois  d'été.  D'après 
M.  Blinan,  auquel  nous  empruntons  des  dé- 
tails sur  les  chenilles  des  différentes  sésies, 
la  chenille  de  la  sésie  apiforme  se  trotlve 
quelquefois  au  pied  des  jeunes  peupliers, 
dans  l'intérieur  desquels  elle  pénètre  et  qu'elle 
fait  périr.  Cette  chenille,  parvenue  a  toute 
sa  taille,  est  très-grosse,  d'un  jaune  paille 
terne,  légèrement  pubescente,  avec  la  tête 
d'un  brun  foncé;  elle  se  métamorphose  en 
avril  et  mars.  Sa  chrysalide  est  allongée, 
brune,  renfermée  dans  une  coque  d'un  tissu 
très-serré. 

2"  La  sésie  mutilsforme,  plus  petite  que  la 
précédente,  est  noire,  avec  un  segment  de 
l'abdomen  rouge.  La  chenille  est  longue  de" 
0m,016  à  0m,020,  d'un  blanc  légèrement  cou- 
leur chair;  tête  petite,  brillante,  marron 
clair.  Presque  toujours,  ces  chenilles,  lors- 
qu'on les  trouve,  sont  couvertes  d'une  liqueur 
rougeâtre  qui  leur  donne  un  aspect  sale  et 
les  fait  paraître  d'une  couleur  plus  foncée. 
Elles  habitent  volontiers  les  vieux  tronc.i  de 
pommier;  on  les  trouve  autour  et  sur  les 
bords  des  caries  sèches  des  parties  coupées 
depuis  quelques  années,  ou  bien  sous  l'é- 
corce,  dans  la  partie  qui  sépare  la  portion 
sèche  de  la  portion  verte.  Ces  chenilles  sont 
très-communes;  on  peut  en  trouver  jusqu'à 
vingt  dans  une  chasse.  Quelques  excréments, 
une  petite  galerie  humide  et  rougeâtre  révè- 
lent facilement  leur  présence.  La  chrysalide 
est  couleur  terre  de  Sienne  claire.  Cette  sésie 
se  trouve  communément  en  France. 

3°  La  sésie  nomadm forme,  dont  la  chenille 
est  d'une  couleur  blanchâtre,  a  la  tète  bril- 
lante, d'un  rouge  brique  ;  on  la  rencontre 
souvent  sur  les  vieux  chênes.  Ces  chenilles, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  ne  vivent 
pas  solitairement;  on  en  rencontre  souvent 
plusieurs  sous  la  même  écorce.  La  coque  est 
allongée  et  composée  de  parcelles  de  bois 
mort. 

4°  La  sésie  vespiforme  est  une  très-petite 
espèce,  présentant  la  pointe  des  ailes  noire, 
les  pattes  orange  et  les  segments  du  corps 
noirs  avec  des  raies  jaunes.  La  chenille  vit, 
comme  la  précédente,  dans  les  vieux  têtards 
de  chêne;  on  peut  la  prendre  dans  le  pour- 
tour des  parties  mortes  des  arbres.  Les  che- 
nilles se  trouvent  en  société;  ces  larves  par- 
viennent à  toute  leur  taille  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  et  l'insecte  parfait  paraît  au 
commencement  de  juin.  Cette  espèce  se  ren- 
contre dans' toute  l'Europe. 

Parmi  les  espèces  un  peu  moins  intéres- 
santes, nous  citerons  :  la  sésie  empiforme,  que 
Hubner  a  trouvée  aux  environs  de  Rome;  la 
sésie  tipuliforme,  qui  fréquente  principale- 
ment les  jardins  et  habite  sur  les  fleurs  du 
lilas  de  Perse  et  du  seringat  odorant  ;  sa  che- 
nille vit  dans  l'intérieur  du  groseillier  ordi- 
naire; elle  est  blanche,  avec  la  tête  fauve; 
la  sésie  caliciforme,  qui  se  plaît,  en  mai  et  en 
juin,  sur  les  fleurs  du  seringat  ;  elle  n'est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris  ;  sa  chenille  est 
légèrement  pubescente,  d'un  blanc  sale,  avec 
la  tête  brune,  et  elle  vit  dans  l'écorce  du  pru- 
nier domestique  ;  la  chrysalide  est  allongée, 
brune,  avec  des  pointes  à  la  partie  posté- 
rieure. 

SÉSIE,  ÉE  adj.  (sé-zi-é).  Entom.  Syn.  de 

SÉSIÉIDE. 

SÉSIÉIDE  adj.  (sé-zi-é-i-de  —  de  sésie,  et 
du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se   rapporte  à  la  sésie.  Il  On  dit  aussi 

SÉSIAIRE,  SÉSIATIQUE,  SÉSIDE,  SÉSIIDE  et  SÉ- 
SIDÉ, sÉsiiDÉ,  sésié  ou  sésiéide,  ée,  et  en- 
core SÉSIEN,  IENNK. 

—  s.  f,  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
crépusculaires,  ayant  pour  type  le  genre 
sésie. 

SÉSIÉIDE,  ÉE  adj.  (sé-zi-é'i-dé).  Entom. 
Syn.  de  sésiéide. 

SÉSIEN ,  IENNE  adj.  (sé-zi-ain,  i-ê-ne). 
Entom.  Syn.  de  sésiéide. 

SÉSIIDE  adj.  (sé-zi-i-de).  Entom.  Syn.  de 

SÉSIÉIDE. 

SÉSIIDÉ,  ÉE  adj.  (sé-zi-i-dé).  Entom.  Syn. 
de  SÉSIÉIDE. 

SESLÊRE   s.  f.  (sè-slè-re).  Bot.  Syn.   de 

SESLBRIE. 

SESLÉRIE  s.  f.  (sè-slé-rî  —  de  Sesler,  bo- 
tan.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  graminées,  tribu  des  festucées, 
formé  aux  dépens  des  crételles,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  sur  les 
montagnes  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  sesléries  sont  des  plantes 
gazonnantes,  à  feuilles  planes  ou  sétiformes 
et  à  fleurs  groupées  en  épis  simples,  serrés, 
linéaires,  oblongs  ou  globuleux.  Ce  genre  ne 
renferme  qu'un  petit  nombre  d'espèces.  La 
seslérie  bleuâtre  est  une  plante  vivace,  haute 
de  om,J5  à  0m,20,  à  feuilles  courtes  et  larges, 
à.  épis  courts,  cylindriques,  bleuâtres.  Elle 
croît  dans  les  régions  montagneuses,  arides 
ou  un  peu  humides  et  se  trouve  abondam- 
ment répandue  en  France.  Elle  fleurit  dès 
les  premiers  beaux  jours  et  fournit  une  pâ- 
ture un  peu  courte,  mais  d'excellente  qualité 
et  fort  recherchée  par  les  bestiaux,  notam- 
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ment  par  les  moutons.  La  propriété  qu'elle  a 
de  croître  sur  les  sols  les  plus  pauvres  de- 
vrait engager  les  agriculteurs  à  la  propager 
dans  les  pâturages,  mais  seulement  pour  con- 
sommer sur  place. 

SESMAISONS  (Louis-Humbert,  comte  de), 
homme  politique  français,  mort  en  1837.  Il 
entra  pendant  la  Restauration  dans  la  mai- 
son du  roi,  puis  fut  élu  en  1816  membre  de  la 
Chambre  introuvable,  où  il  proposa,  entre 
autres  amendements,  l'application  de  la  peine 
de  mort  au  crime  de  lèse-majesté.  Pendant 
sa  carrière  parlementaire,  qui  se  prolongea 
jusqu'en  1827,  Use  montra  1  un  des  plus  fou- 
gueux réactionnaires  de  la  Chambre.  Nommé 
pair  de  France,  il  ne  joua  qu'un 'rôle  secon- 
daire et  disparut  de  la  scène  politique  à  la 
révolution  de  Juillet.  On  lui  doit  :  Rapport 
fait  à  la  Chambre  des  députés  sur  la  pétition 
Douglas  Loveday  (Paris,  1822,  in-8°)  ;  le  Chant 
des  martyrs  (1826,  in-12),  vendu  au  profit  de 
la  souscription  ouverte  pour  l'érection  d'un 
monument  aux  vaincus  de  Quiberon  ;  Opinion 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  salines  de  Vie 
(1825,  in-8°);  Opinion  sur  la  loi  de  la  presse 
(1827,  in-8°);  Opinion  dans  la  discussion  sur 
la  dotation  de  la  Chambre  des  pairs  (1S29, 
in-8»)  ;  Opinion  sur  les  traitements  des  préfets 
(1S29,  iu-8°);  Réflexions  sur  la  proposition 
de  supprimer  les  conseils  d'arrondissement 
(1829,  in-8<>). 

SESMAISONS  (Olivier  de),  homme  politi- 
que français,  neveu  du  précédent,  né  près 
de  Nantes  en  1801.  Elève  de  l'Ecole  mili- 
taire de  Saint-Cyr  en  1824  et  1825,  il  fit  par- 
tie comme  lieutenant  de  l'expédition  d'Alger, 
refusa  de  prêter  serment  à  Louis-Philippe 
après  la  révolution  de  1830  et  quitta  le  ser- 
vice. M.  de  Sesmaisons  se  retira  alors  dans 
ses  propriétés,  devint  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  Loire-Inférieure  et  rit,  jusqu  en 
1848,  partie  de  l'opposition  légitimiste.  Après 
la  proclamation  de  la  République  le  24  fé- 
vrier, il  se  porta  candidat  à  la  Constituante 
et  fut  élu  représentant  du  peuple  dans  son 
département.  M.  de  Sesmaisons  alla  siéger  à 
l'extrême  droite,  dans  le  groupe  légitimiste, 
se  montra  constamment  l'adversaire  des  in- 
stitutions nouvelles  et  vota  contre  la  consti- 
tution. Il  appuya  la  politique  réactionnaire 
et  compressive  de  Louis  Bonaparte,  élu  pré- 
sident de  la  République,  et  fut  renommé 
à  l'Assemblée  législative.  Dans  cette  nou- 
velle Assemblée,  M.  de  Sesmaisons  con- 
tinua à  manifester  sa  profonde  antipathie 
contre  les  institutions  démocratiques,  vota 
la  loi  sur  l'enseignement,  la  loi  du  31  mai, 
qui  mutilait  le  suffrage  universel,  puis  se  sé- 
para de  la  politique  de  l'Elysée  lorsque  Louis 
Bonaparte  laissa  entrevoir  ses  projets  ambi- 
tieux et  rentra  dans  la  vie  privée  après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851. 

SESMAISONS  (Claude-Louis-Gabriel-Do- 
natien, comte  de),  littérateur  français,  né  en 
1781,  mort  en  1842.  Sa  famille  ayant  émigré 
lors  de  la  Révolution,  il  fut  attaché  à  l 'état- 
major  de  l'armée  anglaise,  puis  rentra  en 
France  sous  l'Empire  et  fut  contraint  de 
prendre  du  service  en  1813.  A  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  entra  dans  l'état-major  de  la 
garde  royale,  prit  part  à  l'expédition  d'Es- 
pagne et  fut,  vers  1829,  nommé  pair  de 
France.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Une 
révolution  doit  avoir  un  terme  (Paris,  1816, 
in -8°);  Réflexions  sur  l'esprit  du  projet  de 
loi  des  élections  (1817,  in-8°)  ;  Réflexions  sur 
le  recrutement  de  l'armée  (1818,  in-8°)  ;  Ré- 
flexions sur  la  nécessité  de  protéger  l'exis- 
tence des  salines  de  mer  (1S25,  in-8°). 

SÉSOSTR1S,  un  des  noms  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  égyptienne.  Il  fut  porté  par 
plusieurs  pharaons,  dont  les  actions  et  les 
conquêtes  sont  vraisemblablement  venues, 
au  gré  des  traditions  nationales,  se  réfléchir 
et  se  concentrer  dans  le  grand  Sésostris  ou 
Ramsès  V  le  Grand,  qui  régna  dans  le  Xve  ou 
dans  le  xvie  siècle  avant  notre  ère,  et  dont 
la  légende  se  rapproche  de  celle  des  dieux 
conquérants  du  monde,  Hercule,  Osiris,  Bac- 
chus,  etc.  Il  commença  son  règne  par  des 
réformes  dans  l'administration  de  la  justice 
et  des  impôts,  réorganisa  le  gouvernement, 
divisa  l'Egypte  en  trente-six  nomes,  créa  une 
armée  immense  et  partit  enfin  pour  cette  ex- 
pédition fameuse  qui  devait  immortaliser  son 
nom  et  en  faire  le  symbole  du  plus  grand 
développement  de  la  puissance  égyptienne. 
Suivant  les  anciens  récits,  pendant  que  sa 
Hotte  s'avançait  dans  la  mer  Erythrée  et  lui 
soumettait  les  îles  et  les  côtes  jusqu'à  l'Inde, 
il  subjuguait  la  Palestine,  la  Phénicie,  la 
Syrie,  la  région  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  et 
tout  l'Orient  jusqu'au  delà  du  Gange;  puis, 
remontant  vers  Je  nord,  il  parcourait  en 
vainqueur  la  Bactriane,  la  Médie,  domptait 
les  tribus  scythiques  jusqu'au  Tanaïs,  l'Asie 
Mineure,  les  Cyelades,  la  Thraee,  où  enfin 
la  disette  le  forçait  de  revenir  sur  ses  pas, 
après  neuf  années  d'une  guerre  qui  n'avait 
été  qu'une  marche  triomphale.  Partout  il  si- 
gnalait son  passage  par  l'érection  de  colon- 
nes ou  stèles  chargées  d'hiéroglyphes,  afin 
de  perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires. 
Hérodote  dit  avoir  vu  plusieurs  de  ces  monu- 
ments en  Palestine,  en  Syrie  et  dans  l'Ionie, 
ce  qui  prouve,  au  moins  pour  ces  contrées, 
la  réalité  des  expéditions  de  Sésostris.  Il  se 
contenta  d'imposer  un  tribut  à  tous  les  peu- 
ples qu'il  avait  soumis  et  revint  en  Egypte 
par  l'isthme  de  Suez,  chargé  des  dépouilles 
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do  l'Asie  et  trulnnnt  à  sa  suite  «ne  multitude 
de  captifs.  Il  eut  à  réprimer  une  révolte  de 
son  frère,  fit  construire  ensuite  une  foule  de 
monuments,  creuser  des  canaux  de  dériva- 
tion des  eaux  du  Nil,  bâtir  une  muraille  de 
Péluse  à  Héliopolis,  pour  garantir  l'Egypte 
des  incursions  des  Arabes,  etc.  On  lui  attri- 
bue même  la  première  idée  d'un  ennui  de 
communication  de  la  mer  Rouge  à  la  Médi- 
terranée. Tous  ces  travaux  furent  exécutés 
far  des  prisonniers  de  guerre.  Entin,  les 
Egyptiens  rapportent  a  ce  héros  législateur 
la  plupart  del  eurs  institutions,  ainsi  que  tous 
leurs  grands  souvenirs  nationaux.  On  ra- 
conte que,  devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
Sésostris  se. donna  la  mort,  après  un  règne 
de  cinquante  ans,  suivant  Munéthon,  Les 
principaux  faits  de  cette  histoire,  conservés 
par  les  traditions  sacerdotales,  enrichis  sans 
aucun  doute  par  la  piété  nationale,  ont  été 
niés  pendant  longtemps.  Mais  les  découver- 
tes récentes  de  l'archéologie  permettent  de 
croire  que  le  fond  en  est  réel,  soit  qu'on  doive 
l'attribuer  à  divers  personnages,  soit  qu'on 
y  voie  un  symbole  du  développement  de  la 
civilisation  égyptienne.  Il  faut  toutefois  en 
éliminer  les  circonstances  merveilleuses  et 
les  contradictions  qu'on  remarque  dans  les 
auteurs,  ainsi  que  l'évidente  exagération  de 
leurs  récits. 

SétosirU  (tombeau  de),  à  Thèbes.  Los  éru- 
dits  donnent  ce  nom  à  un  vaste  hypogée  dé- 
couvert près  de  Thëbes,  à  Bibau-el-Molouk, 
par  l'explorateur  italien  Belzoni,  en  1818.  Le 
nom  inscrit  dans  les  cartouches  royaux  qui 
couvrent  k  profusion  les  parois  des  salles  est 
Ramessu-Miramen,  nom  que  l'historien  Jo- 
sèphe  a  reproduit  sans  trop  d'altération  dans 
sa  transcription  grecque  :  Rauisës-Meïti- 
moun.  L'hypogée,  qui  consiste,  comme  tous 
les  édifices  du  même  genre,  en  une  longue 
suite  de  chambres  souterraines  auxquelles 
conduit  un  véritable  dédale  de  corridors,  de 
puits  et  d'escaliers,  est  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  sculptures  peintes  et  par  leur 
état  de  conservation,  quoique  ces  tableaux, 
dont  on  admire  encore  aujourd  hui  la  fraî- 
cheur et  l'éclat,  aient  été  exécutés  il  y  a  plus 
de  trois  mille  trois  cents  ans.  On  a  d'abord  à 
descendre  un  escalier  très-rapide  qui  s'en- 
fonce à  7m,S0  au-dessous  du  sol  de  l'entrée; 
puis  on  trouve  un  passage  de  5™ ,72  sur  201,80 
de  largeur,  dont  les  inscriptions  et  les  iigures 
se  rapportent  à  Osiris,  père  de  Ratnsès  le 
Grand.  On  passe  une  autre  porte  et  l'on  des- 
cend un  second  escalier,  au  bas  duquel  un 
nouveau  corridor  de  9  mètres  conduit  à  une 
chambre  oblongue  de  3m,70  sur  4™, 32.  Celle 
salle,  aussi  bien  que  le  passage  qui  précède, 
est  décorée  de  scènes  allégoriques  représen- 
tant le  passage  du  roi  dans  le  monde  infé- 
rieur, l'Amenti,  et  sa  réception  par  différen- 
tes divinités.  Un  puits,  que  Belzoni  a  comblé, 
semblait  former  ici  la  limite  extrême  de  la 
tombe;  mais  ce  puits,  qui  n'aboutit  à  rien, 
n'était  destiné  qu  à  dérouter  la  recherche  de 
ceux  qui  auraient  voulu  trouver  la  salle  du 
roi.  Belzoni  n'y  fut  pas  trompé.  En  sondant 
avec  soin  les  murs  de  la  salle,  dont  la  ma- 
çonnerie est  recouverte  d'une  couche  de  stuc 
ornée  de  peintures,  un  son  creux  sur  un  cer- 
tain point  lui  découvrit  le  secret.  Une  ouver- 
ture fut  bientôt  pratiquée,  et  l'on  vit  alors 
recommencer  une  nouvelle  série  de  salles  et 
de  galeries.  La  pièce  où  l'on  pénétre  d'abord 
est  une  salle  carrée  de  8  mètres  de  côté,  dont 
lu  voûte  est  soutenue  par  quatre  colonnes 
décorées,  ainsi  que  les  murailles,  de  belles 
sculptures  recouvertes  de  couleurs  qu'tm  di- 
rait appliquées  d'hier.  Un  des  sujets  les  plus 
intéressants  est  une  procession  allégorique 
des  quatre  races  du  monde  assistant  aux  fu- 
nérailles du  héros  ;  la  race  égyptienne, 
peinte  en  rouge;  la  race  d'Ammon,  de  cou- 
leur claire,  avec  des  yeux  bleus  et  de  lon- 
gues barbes  :  ce  sont  sûrement  les  peuples 
du  Nord;  la  race  noire,  représentant  les  nè- 
gres du  Sud;  enfin,  une  race  d'hommes  à 
peau  blanche,  aux  yeux  bleus,  à  la  barbe  en 
pointe  et  portant  de  graudes  robes  flottan- 
tes représente  probablement  les  peuples  de 
l'Ouest.  Dans  un  tableau  remarquable  par 
l'élégance  du  dessin  et  la  richesse  du  coloris, 
le  roi  est  conduit  par  Horuseu  présence  d'O- 
siris  et  d'Alhor.  Là  s'ouvre  la  suite  de  la  ga- 
lerie. Quelques  marches  que  l'on  descend 
conduisent  a  une  autre  salie  de  dimensions 
semblables  a  celle  que  l'on  vient  de  quitter, 
mais  qui  n'est  soutenue  que  par  deux  colon- 
nes. Les  scènes  qui  devaient  en  orner  les 
murailles  sont  esquissées  en  noir  sur  le  stuc 
d'un  trait  ferme  et  bien  arrêté  ;  mais  lu  sculp- 
teur, dont  ce  tracé  devait  guider  le  ciseau, 
n'a  pas  eu  le  temps  d'aborder  sou  travail, 
sans  doute  interrompu  parla  mort  du  roi.  Un 
double  passage  conduit  de  cette  salle  ina- 
chevée à  une  chambre  de  5m,25  sur  im,33, 
dont  les  peintures  se  rapportent  a  des  scènes 
du  rituel  funéraire.  De  cette  chambre  on  pé- 
nètre, par  une  porte  du  fond,  dans  une  salle 
carrée  plus  grande  qu'aucune  des  précéden- 
tes et  dont  le  plafond  est  supporté  par  six 
colonnes.  A  droite  et  à  gauche  sont  doux  pe- 
tites chambrée  latérales,  et  à  l'extrémité  de 
la  salle  s'ouvre  un  espace  transversal  de 
9m,27  de  largeur  sur  une  profondeur  de 
5m,88.  Le  plafond  en  est  arrondi  en  voûte. 
Au  centre  de  cette  espèce  de  chapelle  funé- 
raire, ornée  d'une  profusion  de  sculptures, 
était  un  sarcophage  en  albâtre  oriental;  mais 
ce  sarcophage  était  vide.  Il  a  été  transporté 
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au  musée  Britannique.  Suivant  l'orientaliste 
anglais  Young,  l«s  hiéroglyphes  démontrent 
que  ce  sarcophage  contenait  les  restes  du 
roi  Psammulhis  (37G  av.  J.-C);  suivant 
Chnmpollion  le  jeune,  ils  révèlent  que  ce 
monument  était  la  tombe  d'Osiris,  fils  de 
Ramsès  1er  et  père  de  Ramscs  le  Grand,  ap- 
pelé par  les  Grecs  Sésostris.  A  gauche  de  la 
salie  où  était  le  sarcophage  s'ouvre  une  au- 
tre chambre  dont  les  parois  sont  chargées 
de  tableaux  allégoriques.  La  ne  se  termine 
pas  encore  cette  longue  série  d'excavations. 
De  même  qu'il  avait  découvert  la  porte  mas- 
quée qui  conduit  à  la  chambre  du  sarcophage, 
ici  encore,  à  la  base  même  du  cénotaphe, 
Belzoni  s'aperçut,  au  son  que  rendait  le  sol, 
qu'un  espace  vide  devait  exister  en  cet  en- 
droit. Cette  partie  du  plancher  enlevée  mit 
effectivement  à  jour  l'entrée  d'un  plan  in- 
cliné, accompagné  d'un  double  escalier  â 
droite  et  à  gauche,  par  lequel  on  descend 
très-avant  dans  l'intérieur  de  la  montagne. 
IK'S  éboulomeuts  survenus  a  l'extrémité  de 
cotte  descente  ne  permettent  plus  do  s'y 
avancer  que  de  46  mètres  environ;  on  ignore 
ou  se  termine  le  souterrain.  Il  est  assez  pro- 
bable qu'il  conduit  k  quelque  caveau  où  re- 
pose la  momie  royale.  Depuis  l'entrée  exté- 
rieure jusqu'à  l'endroit  du  plan  incliné  où 
l'on  est  arrêté  par  les  éboulements,  ce  vaste 
hypogée  présente  un  développement  en  lon- 
gueur de  145  mètres.  Le  point  extrême  du 
(dan  incliné  est  à  56  mètres  environ  de  pro- 
fondeur ait-dessoua  du  niveau  de  la  vallée. 

SESQUI,  préfixe  qui  signifie  une  fois  et 
demie,  et  qui  est  une  forme  latine  corrompue 
de  semisque,  qui  veut  dire  proprement  et  une 
moitié.  S'emploie  particulièrement  en  chimie 
pour  désigner,  1°  les  sels  qui  contiennent  une 
fois  et  demie  autant  de  base  que  le  sel  neutre  : 
Sels  SESg.UIAMM0NlQ.Uia ,  sksquiargknticjuu  , 
SESQUIBARYTlqTE  ,  etc.;  sets  SKSQUIFERREUX  , 
SESQUIMANGANEUX  ;  SKSQUIAHSÉNIATE,  SKSQUI- 

cArbonatk,  etc.;  ï°  des  combinaisons  binai- 
res contenant  une  fois  et  demie  autant  de  mé- 
talloïde que  de  métal  :  SesqUiculoRure,  stss- 
QtiiPuospiiuRK,  etc.  (On  prononce  sè-skui.) 

SESQUIALTÈRE  adj.  (sè-skui-al-tè-re  — 
du  préf.  aesf/ui,  et  du  lat,  aller,  autre).  Ma- 
théin.  Se  dit  de  deux  quantités  dont  l'une 
contient  l'autre  une  fois  et  demie,  comme 
2  et  3. 

—  Ane.  mus.  Se  disait  des  différentes  me- 
sures dans  lesquelles  la  note  principale  avait 
une  valeur  de  une  fois  et  demie  sa  valeur  or- 
dinaire, 

_  —  Encycl.  Mus.  L'épithète  de  sesquialtère 
s'appliquait  à, toutes  les  mesures  triples,  soit 
dans  les  mesures  majeures,  où  la  brève,  même 
sans  point,  valait  trois  serai  -  brèves,  soit 
dans  les  mesures  mineures,  où  la  demi-brève 
valait  trois  minimes.  On  appelait  sesquialtère 
majeure  imparfaite  la  mesure  triple  où  la 
demi-brève,  sans  point,  valait  deux  demi- 
brèves,  et  avec  le  point,  valait  trois  demi- 
brèves.  Le  signe  de  ce  temps  était  un  cer- 
cle coupé  perpendiculairement,  avec  les  chif- 
fres 3/2. 

Sesquialtère  majeure  parfaite  est  l'an- 
cien nom  de  la  mesure  triple  où  la  brève 
avait  la  valeur  de  trois  demi-brèves,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  pointée.  Le  signe  de  ce 
temps  était  un  0  coupé  par  quatre  barres, 
dont  une  verticale  et  trois  horizontales,  avec 
les  chiffres  3/2. 

Sesquialtère  mineure  imparfaite  désignait 
dans  la  musique  ancienne  la  mesure  triple 
dans  laquelle  la  demi-brève  pointée  valait 
trois  minimes  et  la  demi-brève,  sans  point  deux 
minimes.  Ce  temps  se  marquait  par  un  demi- 
cercle,  avec  Jes  chiffres  3/2. 

Sesquialtère  mineure  parfaite  était  ancien- 
nement la  mesure  triple  où  la  demi-brève 
sans  point  équivalait  à  trois  deini-miuiines. 
Le  signe  de  ce  temps  était  un  cercle,  avec 
les  chiffres  3/2. 

Sesquialtère  se  dit  aussi  du  rapport  de  cer- 
tains intervalles  qui  ont  quelque  ressem- 
blance avec  les  rapports  d  une  progression 
géométrique.  Afin  de  rendre  plus  claire  la  dé- 
termination de  ces  rapports,  quelques  théori- 
ciens ont  observé  que  les  sons  donnés  par  la 
trompette  ont  en:re  eux  ces  mêmes  rapports 
géométriques.  Ho  effet ,  si  l'on  place  au-des- 
sous du  premier  son  le  nombre  1,  au-dessous 
du  second  le  nombre  2,  il  résultera  de  ces 
nombres,  placés  au-dessous  du  son,  une  es- 
pèce de  logaritlunes  qui  représenteront  le 
rapport  des  intervalles,  et  au  moyen  desquels 
ou  peut  en  calculer  la  différence.  Exemple  : 

Do,  do,  sol,  do,  mi,  sot,  si  ^,  do,  ré,  mi,  fa, 
sol,  la,  si  fa,  si,  do... 

11  résulte  de  cette  série  de  sons  les  rap- 
ports suivants  : 

Rapport  de  l'octave 1  :     2 

»  de   la  quinte 2  :     3 

»  de  la  quarte 3  :     4 

»  de  la  tierce  majeure.  .  .  4:5 

»  de  la  tierce  mineure.   .   .  5:6 

»  delà  sixte  majeure.  ...  3:5 

»  de  la  sixte  mineure.  ...  S  :    s 

•  du  ton  entier  majeur.  .  .  8:9 

»  du  ton  entier  mineur.  .  .  9  :  10 

»  du  demi-ton  majeur.  .  .  15  ;  1G 

>  de  la  septième  majeure.  8  :  15 

»  de  la  septième  miueure.  5  :    9 
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Pour  compléter  ce  tableau ,  voici  les  rap- 
ports des  autres  intervalles  : 

Rapport  du   demi-ton   mineur.  .     24  :  25 

»  de  la  quinte  diminuée,     45  :  Cl 

»  de  lu  quarte  augmentée.    32  :  45 

n  de  laquinte  augmentée.     16  :  25 

»  de  la  quarte  diminuée.     25  :  32 

'  delasepticmediminuèe.    75  :  12S 

«  de  la  seconde  diminuée.     64  :  75 

»  de  la  tierce  diminuée.  .  225  :  256 

11  de  la  sixte  augmentée.  128  :  225 

Les  rapports  des  intervalles  se  divisent  en 
pairs  et  impairs.  Il  n'y  a  qu'un  intervalle 
pair,  c'est-à-dire  le  rapport  de  l'unisson  1  :  I  ; 
tous  les  autres  sont  impairs,  dont  les  nom- 
breuses espèces  ont  été  réduites  aux  trois 
principales  suivantes  : 

10  Kuppoi't  multiple  (ratio  multiplex)  ,  où 
le  nombre  le  plus  petit  est  égal  nu  nombre  le 
plus  [ietit,  comme  le  rapportde  l'Qutave  simple 
1  :  2,  de  l'octave  double  1:4,  ou  bien  la 
double  quinte  J  :  3,  les  rapports  3  :  G,  5  :  20,  etc. 

2°  Rapport  superpartieulinr  {ratio  super  - 
parlicularis),  où  le  nombre  le  plus  élt-vé  con- 
tient une  fois  le  nombre  le  plus  petit,  plus 
une  de  ses  parties  ;  si  cette  partie  est  la  moitié 
du  nombre,  elle  s'appelle  proportion  sesquial- 
tère; si  elle  est  le  tiers,  proportion  sesqui- 
tierce;  si  eile  est  le  quart,  proportion  sesqui- 
quarte;  c'est  ainsi  que  le  rapport  de  3  à  2  se 
nomme  sesquialtère;  4  :  3,  sesquitierce  ;  5  ;  4, 
sesquiquarte,  et  6  :  5,  sesquiquinte,  etc. 

3°  Rapport  superpurtieni  (ratio  superpar- 
tiens),  ou  le  nombre  le  plus  élevé  contient  le 
nombre  le  plus  petit,  plus  quelques-unes  de 
ses  parties,  comme  le  rapport  de  la  sixte  ma- 
jeure ou  mineure.  On  comprendra,  sans  au- 
cune difficulté  ce  que  signifient  les  mots  rap- 
port multiple  superparticulier.  Si  le  nombre 
le  plus  élevé  contient  deux  fois,  trois  fuis  la 
plus  petit,  plus  une  de  ses  parties,  comme 
dans  la  tierce  majeure  2:5,  on  l'appellera 
double  sesquialtère;  dans  le  double  ton  ma- 
jeur 4  :  9,  double  sesquiquarte,  etc. 

SESQUIBASIQUE  adj.  {-è-skui-ba-zi-ke  — 
du  prêt",  sesqui,  et  île  basiquï).  Chim.  Se  dit 
d'un  sel  contenant  une  l'ois  et  demie  autant 
de  base  que  le  sel  neutre  correspondant. 

SESQU1FLORE  adj.  (sè-skui-fio-re  —  du 
préf.  sesqui,  et  du  lat.  flos,  fleur).  Bot.  Qui 
contient  une  fleur  complète  et  une  fleur 
avortée. 

SESQUIBYDRIQUE  adj.  (sè-skui-i-dri-ke  — 
du  préf.  sesqui,  et  de  hydrique).  Chim.  Se  dit 
d'un  composé  contenant  une  fois  et  demie 
autant  d'hydrogène  que  de  l'autre  corps. 

SESQUIOCTAVE  adj.  (sè-skui-o-kta-ve). 
Ane.  mus.  Se  disait  'd'une  mesure  à  trois 
temps  que  l'on  appelle  maintenant  mesure  à 
neuf-huit. 

SESQUIOXYDE  s.  m.  (sè-skui-o-ksi-de  — 
du  préf.  sesqui,  et  de  oxyde).  Chim.  Oxyde' 
qui  contient  une  fois  et  demie  autant  d'oxy- 
gène que  le  protoxyde. 

SESQUIPÉDAL,  ALE  adj.  (sè-skui-pé-dal , 
a-le  —  du  préf.  sesqui,  et  du  lat.  pes,  pied). 
Métriq.  Qui  a  un  pied  et  demi. 

SESQUIPEDALlAVERB\(/l/o(s  longs  d'une 
toise),  Partie  d'un  vers  d'Horace  (Art  poéti- 
que, v.  97). 

«  Le  héros  de  latragédie  ne  doit  employer, 
s'il  veut  que  ses  malheurs  touchent  le  cœur 
du  spectateur,  ni  paroles  ampoulées,  ni  mots 
longs  d'une  toise.  » 

H  me  fait  dire  aussi  des  mots  longs  (Tune  toise. 
De  grands  mois  qui  tiendraient  d'ici  jusqu'à  Pontoise. 

C'est  dans  la  bouche  de  Petit-Jean  que 
Racine  mot  cette  expression  d'Horace.  Quant 
au  précepte  du  poète  latin,  Racine  l'a  suivi 
mieux  que  personne  : 

Ecoutez  l'enfant  roi  qu'interroge  Athnlie; 
En  ses  discours  naïfs  chaque  terme  est  sans  fard  ; 
Tout  l'art  a  disparu,  n'est  le  comble  de  l'art. 

J.  Chéniek. 

0  II  faut  noter  que  pervers  avait  un  pied  et 
demi  dans  la  bouche  de  Séraphine;  c'était  le 
verbum  sesquipedale  de  mon  Horace.  » 

Cu.  Nodier. 

SESQU1PLARE  s.  m.  (sè-skui-pla-re  —  lut. 
sesquipluris;  du  prêt',  sesqui,  un  et  demi). 
A:uiq.  rom.  Soldat  romain  qui  touchait  une 
ration  et  demie.  Il  Oflieier  de  cavalerie. 

SESQUIQUADKAT  s.  m.  (sè-skui -kua-dra 
—  du  préf.  sesqui,  et  du  lat.  quadralus,  carré). 
Astron.  Aspect  de  deux  planètes  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  quatre  signes  et  demi , 
ou  135°. 

SESQUIQUARTE  adj.  (sè-skui-kar-te  —  du 
préf.  se&qui,  et  de  quarte).  Ane.  mus.  Se  di- 
sait d'une  mesure  à  trois  temps,  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  mesure  en  neuf  quatre. 

SESQUISEL  s.  m.  (sè-skui-sèl  —  du  préf. 
sesqui,  et  de  sel).  Chim.  Sei  contenant  une 
l'ois  et  demie  autant  de  base  que  le  sel  neutre 
correspondant. 

SESQUISÉPARATISTE  s.  ni.  (sè-skui-sé- 
pa-ra-ti-ste  —  du  préf.  sesqui,  et  de  sépara- 
tiste). Hist.  ecclés.  Membre  d'une  secte  de 
séparatistes  que  l'on  a  confondue  avec  celle 
des  indépendants. 

SESQDITÉRÉBÈNE  s.  m.  (sè-skui-té-ré- 
bè-ne  —  du  préf.  sesqui,  et  de  térébène). 
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Chim.  Hydrocarbure  polymère  de  l'essence 
de  térébenthine. 

—  Encycl.  M.  Berthelot  désigne  sous  le 
nom  de  sesquitérébèite  un  carbure  d'hydro- 
gène volatil  entre  280»  et  300<>  et  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  Imite  l'essence  de  téré- 
benthine par  l'acide  sulfurique  concentré  ou 
par  le  fluorure  de  bore.  Avec  ce  dernier  réac- 
tif, la  proportion  en  est  moindre.  Le  colo- 
phène décrit  par  M.  Deville  n'est  point  un 
composé  défini,  mais  un  mélange  de  sesqui- 
térébène  et  d'une  quantité  moindre  de  dité- 
rébène. 

Jusqu'à  l'époque  où  M.  B-rthelot  s'est 
occupé  de  ce  corps,  on  l'avait  considéré 
comme  identique  an  ditérébène  et  comme 
correspondant,  par  conséquent,  k  la  formule 
Cï0[]32.  M.  Berthelot  a  été  nmené  U  subsli- 
tuer  à  cette  formule  la  formule  plus  simple 
Ci»Hs*,  d'après  les  faits  que  nous  exposons 
ci-dessous. 

Lorsqu'on  chauffe  une  partie  de  sesquité- 
rëbène  avec  80  parties  d  acide  iodhydri'iuo 
fumant  à  180°,  il  se  dégage  une  ecrtiiiiio 
quantité  d'hydrogène;  il  se  dépose  de  l'iode 
et  il  se  forme  de  l'hydrure  de  pentudécylo 
comme  produit  principal  de  la  réaction,  d'a- 
près l'équation  : 

C13H"    -f-       8HI      =     41»    +       C13II32 
Svsmàtè-         Acide  iod-       Iude.  Ilydruredo 

rçùénc.  hydrique.  pentadccyR'iic. 

En  même  temps  que  l'hydrure  pentadécyle,  il 
Se  forme  comme  produits  secondaires  de  l'hy- 
drure de  décyle  Ct'H22,  une  trace  d'hydi  ure 
d'amyle  C&H1*  et  une  quantité  assez  notable 
d'un  carbure  huileux  volatil  à  360°. 

Ce  dernier  corps  offre  encore  les  propriétés 
et  la  composition  des  hydrocarbures  saturés 
delà  formule  CnH2n+2.  Il  résiste  à  l'acide  azo- 
tique fumant  et  froid,  à  l'acide  solfurique  fu- 
mant tiède,  au  mélange  de  ces  deux  acides, 
au  brome,  etc.  Il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner sa  formule  avec  certitude  soit  par  son 
analyse,  soit  par  ses  réactions  générales. 
JU.  Berthelot  croit  cependant  pouvoir  le 
considérer  comme  un  bydrure  de  la  formule 
C20H42,  d'après  son  point  dVbullition  et  les 
relations  simples  que  la  formule  doit  avoir 
avec  le  térébène.  Voici  l'interprétation  do 
ces  divers  faits  : 

La  formation  de  l'hydrure  de  pentadécyle 
C15J132  est  le  phénomène  prédominant;  elle 
tend  donc  à  assigner  au  carbure  primitif  la 
formule  CU34,  d'après  l'équation  que  nous 
avons  donnée  plus  haut.  Cette  formule  s'ac- 
corde d'ailleurs  admirablement  avec  le  point 
d'ébullition  du  sesquitérébène,  point  d'ébulli- 
tion qui  est  situé  aux  environs  de  300°.  Or, 
il  n'existe  jusqu'à  ce  jour  aucun  carbure 
d'hydrogène  bien  connu  qui  renferme  20  ato- 
mes de  carbone  et  qui  bouille  au-dessous  do 
3G0°,  tandis  que  tous  les  hydrocarbures  con- 
nus qui  renferment  15  atomes  de  carbone 
bouillent  à  2C0°,  280°,  300"  ou  au  voisi- 
nage de  ces  températures.  Ainsi  les  essen- 
ces de  cubèbe  et  de  copuhu,  que  l'on  rppré- 
sente  depuis  longtemps  par  la  formule  C1SH2>, 
par  suite  de  la  composition  de  leurs  compo- 
sés chlorhydriquesetde  leurs  hydrates, bouil- 
lent vers  2G0°  et  580°.  Ajoutons  que  l'acido 
ioilhydrique,en  agissantsur  les  essencesdo  eu- 
bebe  et  de  copahu,  produit  les  mêmes  résul- 
tats qu'en  agissant  sur  le  sesquilérébène,  ce 
qui  vient  encore  militer  en  faveur  de  la  for- 
mule C15Hî4  que  M.  Berthelot  assigne  à  cet 
hydrocarbure. 

Le  seul  argument  important  qui  ait  été 
donné  pour  assigner  à  ce  dernier  la  formulo 
(JS0H32  est  tiré  de  la  densité  de  sa  vapeur. 
M.  Deville  a  obtenu  pour  cette  densité  le  nom- 
bie  11,13,  au  lieu  de  9,52  qui  correspondrait  il 
C15!!*4.  Muis  il  n'est  guère  possible,  comme  il 
le  reconnaît  lui-même,  de  compter  sur  les  ré- 
sultats obtenus  à  de  si  hautes  températures 
et  avec  des  corps  si  altérables,  qui  se  con- 
vertissent en  polymères  dans  le  Cours  même 
de  l'opération.  Il  fuut  ajouter  à  cela  que  le 
colophène  de  M.  Deville,  corps  impur,  ren- 
ferme toujours  une  certaine  quantité  de  dité- 
rébène véritable.  Ce  dernier  étant  le  corps  le 
moins  volatil  se  concentre  dans  le  ballon  à 
densité  lorsqu'on  opère,  comme  l'a  fait  forcé- 
ment M.  Deville,  par  la  méthode  de  Dumas. 

En  résumé,  la  nature  du  carbure  dominant 
que  l'on  obtient  dans  la  réaction  de  l'acide 
iodhydrique,  le  point  d'ébullition  de  ce  car- 
bure et  celui  du  carbure  primitif,  enlin  les 
analogies  avec  le  cubébène  et  le  copahuvène, 
telles  sont  les  raisons  qui  ont  porte  AI.  Jier- 
thelot  à  désigner  l'hydrocarbure  principal 
contenu  dans  le  colophène  par  le  nom  de 
sesquitèrébène  et  à  lui  attribuer  la  formulo 
C15H24.  Cette  formule  est  le  triple  de  la  for- 
mule C5H8,  et  il  semble  que  le  groupe  CBH8 
soit  le  terme  ultime  de  destruction  de  la  mo- 
lécule. Au  moins  cela  ressort-il  de  l'action  de 
l'acide  iodhydrique,  puisqu'on  obtient  comme 
produit  secondaire  l'hydrure  d'amyle  C^H1* 
et  rien  au-dessous.  Il  semit  posbible  que  le 
valéryiène  C5H8  de  M.  Reboul,  traité  par 
l'acide  sulfurique  ou  le  chlorure  de  ziuc,  su 
transformât  en  composés  polymères ,  au 
nombre  desquels  se  trouverait  le  térébène 
(jlOH16  et  ses  dérivés. 

SESQUIT1ERCE  adj.  (sè-skui-tièr-co  —  du 
préf.  sesqui,  et  de  tiers).  Miithém,  Se  dit  du 
rapport  de  deux  quantités  dont  l'une  contient 
l'autre  une  fois  et  un  tiers  de  fois. 

—  adj.  Ane.  musiq.  So  disait  d'une  mesura 
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en  trois  temps  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
mesure  à  six-huit. 

SESSA.-ÀURANEA,  en  latin  Suessa,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  la  Terre  de 
Labour,  district  de  Gaete,  a  31  kilom.  N.-O. 
de  Capoue,  eh.-l.  de  mandement  ;  19,449  hab. 
Séminaire,  marchés  hebdomadaires  très- fré- 
quentés,  belle  cathédrale.  Cette  ville,  mal 
bâtie,  aux  rues  irrégulières  et  étroites,  fut 
autrefois  une  colonie  romaine  sous  le  nom  de 
Suessa  Aurunca;  on  y  voit  les  restes  d'un 
théâtre  antique,  d'un  cirque,  de  buins  et  d'a- 
queducs. Elle  fut  le  titre  d'un  duché  qui  ap- 
partint à  Gonzalve  de  Cordoue  et  à  ses  des- 
cendants. 

SESSA-CI  LENTO,  bourg;  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Principauté  extérieure, 
district  de  Vallo-della-Lucania,  mandement 
de  Pollica;  3,024  hab. 

SESSjEA  s.  m.  (sè-sé-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  solanées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Pérou. 

SESSANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Molise,  district  d'Isernia,  .mande- 
ment de  Carpinone  ;  2,045  hab. 

_£SSE  s.  f.  (sè-se).  Bande  d'étoffe  dont  les 
Orientaux  entourent  le  bonnet  de  leur  tur- 
ban. 

—  Navig.  Ancien  nom  de  la  pelle  de  bois, 
dont  on  se  sert  pour  vider  l'eau  des  petit3 
bateaux. 

SESSILE  adj.  (sèss-si-le —  du  lat.  sessilis  ; 
de  sedere,  être  assis).  Bot.  Se  dit  de  tout 
organe  inséré  directement  sur  l'axe  et' dé- 
pourvu du  support  normal  :  Une  feuille  sans 
pétiole,  une  fleur  sans  pédoncule  sont  '  dites 
sessiles.  (A.  Dupuis.) 

—  Zool.  Yeux  sessiles,  Yeux  qui  ne  sont  pas 
portés  sur  un  pédoncule. 

—  Pathol.  Tumeur  sessile,  Tumeur  qui  n'est 
pas  portée  par  un  pédicule. 

•SESSILIFLORE  adj.  (sèss-si-li-flo-re  —  de 
sessile,  et  du  lac.  fios,  fleur).  Bot.  Qui  a  des 
fleurs  sessiles. 

SESSILIFOLIÉ,  ÉEadj.  (sèss-si-li-fo-Ii-é  — 
de  sessile,  et  du  lat.  folium,  feuille).  Bot.  Qui 
a  des  feuilles  sessiles. 

SEESILIOCLE  adj.  (  sèss-si-li-o-kle  —  de 
sessile,  et  du  lut.  ocutus,  œ.l).  Zool.  Qui  a  les 
yeux  sessiles.  Syn.  de  éoriophthalme. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  de  la  classe 
des  crustacés,  comprenant  les  genres  carac- 
térisés par  des  yeux  sessiles. 

SESSION  s.  f.  (sè-si-on  —  latin  sessio  ;  de 
sedere,  être  assis,  siéger,  qui  se  rattache  à 
la  racine  sanscrite  sad,  être  assis).  Temps 
pendant  lequel  on  siège,  pendant  lequel  un 
corps  délibérant  est  assemblé  :  La  session 
du  Corps  législatif.  La  session  du  Parlement 
d'Angleterre.  La  Session  de  la  cour  d'assises. 
Ouvrir,  clore  la  SliSSiON  d'un  conseil  munici- 
pal. Les  sessions  des  Chambres  doivent  être 
courtes,  mais  rapprochées.  (Chateaub.) 

—  Séance  d'un  concile  :  Le  concile  de 
Trente  ne  s'occupa  de  celte  question  que  dans 
une  de  ses  dernières  sessions,  il  Chapitre  qui 
renferme  les  décisions  publiées  dans  cette 
séance  :  Ce  point  est  défini  dans  l'article  trois 
de  la  quatorzième  session. 

SESS1TES,  nom  ancien  de  la  SÉsu. 

SESTE  s.  m.  (sè-ste).  Métro).  Nom  d'une 
mesure  de  capacité  usitée  à  Siara  et  qui  vaut 
Ulil,791. 

SESTÉRAGE  s.  m.  (sè-scé-ra-je  —  rad.  se- 
tier).  Féod.  Tribut  que  certains  seigneurs  le- 
vaient sur  chaque  setier  de  blé. 

SESTERCE  s.  m.  (sè-stèr-se  —  latin  ses- 
terlius, -de  semis,  demi,  et  de  tertius,  troisième, 
pour  signifier  deux  as  et  demi.  Il  n'est  pas 
bien  facile  de  comprendre  comment  demi  et 
troisième  ont  pu  prendre  la  signification  de 
deux  et  demi,  la  moitié  de  trois  étant  un  et 
demi.  Les  lexicologues  ne  paraissent  pas 
avoir  aperçu  la  difriculté  et  n'essayent  pas 
de  la  résoudre.  Nous  hasarderons  une  con- 
jecture qui  nous  parait  assez  probable.  Le 
sesterce  était  généralement  représente,  sur 
les  monnaies,  par  le  style  HS,  et  antérieure- 
ment par  IIS,  qui  doit  se  lire  :  Union  as,  unum 
as,  semis  as  (un  as,  un  as,  un  dotui-as).  Le 
sesterce  était  donc  une  monnaie  dont  la  va- 
leur était  représentée  par  trois  chiffres,  parmi 
lesquels  le  semis  occupait  le  troisième  rang, 
où  le  semis  était  tertius.  De  là  le  nom  de  se- 
misteriius,  qui  fut  anciennement  en  usage 
et  qui  s'abrégea  en  sesiertius).  Antiq.  roui. 
Monnaie  d'urgent  des  Romains,  qui  valait 
deux  as  et  demi  ou  un  quart  du  denier. 
11  Grand  sesterce,  Monnaie  de  compte,  qui 
valait  1,000  sesterces. 

—  Encycl.  Il  faut  distinguer  entre  l'ex- 
pression sesterce  et  l'expression  sestertium. 
On  donnait  le  nom  de  sesterce  à  une  petite 
pièce  d'argent  que  les  Romains  nommaient 
dans  leurs  comptes  sestertii.  On  ne  trouve 
jamais,  en  ce  sens,  sestertium  au  singulier, 
parce  qu'on  disait  1,000  sesterces  et  non  pas 
1  sesterce.  Il  y  avait  deux  sortes  de  sesterces  : 
le  petit,  valant  environ  4  sous  modernes,  et 
le  grand  sesterce  ou  seslercion,  qui  en  com- 
prenait 1,000  petits,  et  qui  valait,  par  consé- 
quent, 200  de  nos  francs.  Les  Romains  se  ser- 
vaient de  la  marque  HS  pour  les  petits 
sesterces,  et  pour  les  grands  ils  écrivaient 

xrv. 
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entièrement  le  mot  sestertia;  mais  les  copis- 
tes ont  ensuite  écrit  ce  mot  en  abrégé. 

Pendant  la  seconde  guerre  punique,  il  fut 
régie  que  le  sesterce  vaudrait  4  as,  ce  qui  fut 
invariablement  observé  dans  la  suite  jusqu'au 
me  siècle  de  l'ère  chrétienne,  époque  a  la- 
quelle le  sesterce  était  une  monnaie  d'argent 
valant  2  onces  de  cuivre.  Mais  l'usage  du  ses- 
terce dans  les  calculs  a  longtemps  embarrassé 
les  savants.  Budé  est  le  premier  qui  ait  dé- 
couvert la  valeur  du  sesterce  par  rapport  à 
l'as.  Il  eut  des  contradicteurs,  mais  son  opi- 
nion prévalut,  et  elle  a  été  depuis  soutenue  et 
développée  par  plusieurs  autres  écrivains. 

Le  seslercion,  qui  pesait  2  livres  et  demie 
d'argent  monnayé  et  valait  250  deniers,  ré- 
pondait à  l  ,000  sesterces.  D'ailleurs,  la  valeur 
des  monnaies  romaines  a  varié  trop  souvent 
pour  qu'il  soit  permis  de  donner  comme  abso- 
lument exactes  des  assertions  bien  souvent 
contredites.  L'histoire  rapporte  qu'Octave 
acheta  un  jour  un  barbeau  que  l'on  avait 
donné  à  Tibère  et  le  paya  500,000  sesterces. 
A  l'époque  de  la  république,  on  comptait  par 
sesterces.  .Au  vue  et  au  vins  siècle,  le  sesterce 
avait  encore  cours  et  valait  4  sous  et  demi 
de  France.  En  raison  de  leur  petitesse,  ces 
pièces  de  monnaie  sont  devenues  excessive- 
ment rares,  pour  ne  pas  dire  introuvables. 

Quant  au  sestertium,  il  ne  fut  même  jamais, 
paraît-il,  qu'une  monnaie  Active  ou  de  compte 
chez  les  anciens  Romains.  On  sait  que  le  ses- 
terce (8  as  et  demi,  semis  tertius)  valut  d'a- 
bord 0  fr.  41,  puis  diminua  de  valeur  jusqu'à 
n'égaler  que  0  fr.  20  plus  d'un  siècle  avant 
notre  ère  ;  qu'il  reprit  ensuite  sous  César 
une  valeur  de  0  fr.  28  et  diminua  encore 
graduellement,  de  façon  à  ne  plus  repré- 
senter sous  Néron  que  0  fr.  20.  Or,  le  sester- 
tium équivalait  à  1,000  sesterces.  On  le  dési- 
gnait par  le  même  signe  que  te  sesterce  HS, 
signe  qui  peut  être  regardé  comme  une  cor- 
ruption de  IIS  (duo  semis).  Pour  dire  1,000  ses- 
terces, les  Romains  disaient  donc  sestertium; 
mais  ils  écrivaient  aussi  M  sestertium  (mille 
sestertiorum)  ;  dans  ce  dernier  cas,  sestertium 
n'est  pas  le  mot  même  dont  nous  traitons  ici; 
c'est  une  forme  contractée  du  génitif  pluriel 
de  sestertius, sesterce,  que  précède  M,  abrévia- 
tion de  mille.  Ils  avaient  encore  les  manières 
suivantes  d'exprimer  1,000  sesterces  :  mille 
sestertii.  Afnummi,  M  nummum  (pour  ttummo- 
rum).  Pour  les  sommes  entre  1,000  sesterces 
et  1  million  de  sesterces,  ils  employaient 
également  plusieurs  formes.  Par  exemple, 
600,000  sesterces  :  sexcenla  sestertia,  600  ses- 
tertium;  sexcenta  millia,  600,000,  sous-entendu 
de  sesterces,  sestertiorum;  sexcenla,  600,  sous- 
entendu  sestertia;  sexcenla  sestertia  num- 
mum, 600  sestertium  de  monnaie. 

Pour  1  million  de  sesterces  et  pour  les  som- 
mes supérieures,  on  se  servait  des  adverbes 
en  ies.  Ainsi  1  million  de  sesterces  était  exprimé 
par  decies  centena  miilia  sestertium,  10  fois 
100,000  sesterces.  On  écrivait  aussi  :  decies 
sestertium.  Le  million  de  sesterces  faisait 
1,000  sestertium.  Pour  100  millions  de  ses- 
terces ou  100,000  sestertium,  on  écrivait  mil- 
lies  centena  millia  sestertium,  1,000  fois 
100,000  sesterces  ou  bien  millies  HS.  Corné- 
lius Nepos  a  dit  :  sestertia  vicies  et  sestertia 
centies,  pour  20,000  sestertium  et  100,000  ses- 
tertium (20  millions  et  100  millions  de  sester- 
ces). On  trouve  dans  Suétone  :  millies  et  quin- 
genties,  ce  qui  signifie  100,000  sestertium  plus 
50,000  sestertium  ou  bien  150  millions  de  ses- 
terces. Cicéron  (In  Verrem,  i,39)  emploie  l'ex- 
pression decies  et  octingenta  millia  pour  si- 
gnifier 1,800  sestertium,  et  l'expression  qua- 
terdecies  pour  1,400  sestertium. 

Lorsque  les  nombres  sont  écrits  en  chiffres, 
il  est  souvent  difficile  de  reconnaître  s'il  s'a- 
git de  sesterces  ou  de  sestertium.  Quelquefois 
un  trait  horizontal  placé  sur  les  chiffres  indi- 
que qu'il  s'agit  de  sestertium.  Ainsi  HS.M.C. 
signifie  1,100  sesterces,  et  HS.M.C.  signifie 
H S  mit  lies  centies,  c'est-à-dire  110,000  ses- 
tertium ou  110  millions  de  sesterces.  Il  faut 
se  rappeler  aussi  que,  dans  les  cas  ou  les 
nombres  sont  divisés  en  trois  classes  par  des 
points,  la  division  de  droite  indique  les  uni- 
tés, celle  qui  précède  indique  les  mille  et  la 
division  de  gauche  les  centaines  de  mille. 
Ainsi  III. XII. DC.  signifie  300,000,  plus  12,000, 
plus  600.  Mais  cette  distinction,  qui  nous  per- 
met de  traduire  avec  assurance  les  chiffres 
romains,  n'est  malheureusement  pas  observée 
dans  tous  les  manuscrits. 

On  a  longtemps  distingué,  dans  les  livres 
français  d'érudition,  le  sesterce  et  le  sater- 
tium  l'un  de  l'autre,  appelant  le  premier  petit 
sesterce  et  le  second  grand  sesterce;  on  con- 
serve encore  ces  dénominations  dans  quel- 
ques dictionnaires.  Mais  les  èrudits  de  nos 
jours  préfèrent,  avec  raison,  comme  adaptés 
plus  exactement  aux  locutions  romaines,  les 
simples  mots  sesterce  et  sestertium. 

SEST1ER  (Félix),  médecin  fiançais,  né  à 
Genève  en  1307.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Paris  et  fut  reçu  docteur  en  1832,  après  avoir 
été  interne  des  hôpitaux.  Il  devint  ensuite 
successivement  chef  de  clinique  et  profes- 
seur agrégé  k  la  Faculté,  médecin  du  diaco- 
nat de  l'Eglise  protestante  et  de  la  Société 
helvétique  de  bienfaisance.  Il  avait  été  choisi 
comme  secrétaire  par  la  Société  anatomique 
en  1832.  Outre  sa  thèse  d'agrégation  sur  les 
Causes  spécifiques ,  on  lui  doit  un  mémoire 
Sur  les  dyspnées  intermittentes  et  un  autre 
sur  cette  question  importante  :  Jusqu'à  quel 
point  la  percussion  et  l'auscultation  ont-elles 
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éclairé  le  diagnostic  des  maladies  aiguës  et 
chroniques  du  cœur?  Le  Traité  de  la  pneu- 
monie d'après  îa  clinique  médicale  de  Chomel 
est  de  lui.  Enfin,  il  a  publié  un  travail  Sur  les 
maladies  et  les  accidents  qui  terminent  promp- 
tentent  la  vie  et  un  Traité  de  l'angine  laryngée 
œdémateuse  (1852,  in-8°). 

SEST1NI  (Dominique),  célèbre  numismate 
italien,  né  à  Florence  en  1750,  mort  en  1832. 
Elevé  dans  sa  ville  natale,  où  il  s'adonna 
spécialement  à  l'étude  de  l'archéologie,  il 
devint  en  1775  bibliothécaire  et  conservateur 
du  riche  cabinet  d'antiquités  du  prince  Bis- 
cari,  ù  Calane,  et,  en  1778,  se  rendit  à  Con- 
stantinople,  où  il  fut  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  du  comte  Ludoln,  ambassadeur 
du  roi  de  Naples.  Il  parcourut  avec  ses  élè- 
ves les  différentes  provinces  de  l'empire  ot- 
toman et  se  lia  ensuite  avec  sir  Robert  Ains- 
lie,  ambassadeur  de  l'Angleterre  auprès  de 
la  Porte,  pour  lequel  il  forma  une  collection 
de  monnaies  et  de  médailles  qui  est  devenue 
célèbre.  11  revint  plus  tard  en  Italie,  habita 
pendant  plusieurs  années  l'Allemagne,  Berlin 
principalement,  séjourna  en  1810  à  Paris  et 
passa  à  Florence,  avec  le  titre  de  bibliothé- 
caire et  d'antiquaire  de  la  grande-duchesse 
de  Toscane,  Elisa  Bacciocchi.  Ayant  perdu 
cet  emploi  en  1S14,  au  retour  du  grand-duc 
Ferdinand  III,  il  fut  appelé  en  Hongrie  par 
le  comte  Wiczay,  qui  le  chargea  de  mettre 
en  ordre  sa  précieuse  collection  de  médailles 
à  Hederwar,  et  entreprit  ensuite  la  descrip- 
tion du  cabinet  royyl  des  monnaies  à  Munich, 
de  la  collection  de  Christian  VIII,  roi  de  Da- 
nemark, et  ilu  musée  de  Trieste.  Son  mérite 
universellement  reconnu  décida  enfin  le  grand- 
duc  Ferdinand  à  le  nommer  professeur  à 
l'université  de  Pise  et  antiquaire  du  duché; 
et,  à  sa  mort,  le  grand-duc  Léopold  II  fit 
acheter  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits, 
parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de  son  Sys- 
tema  geographicum  numismuticum  en  14  vo- 
lumes. Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
'Agriculture,  produits  et  commerce  de  ta  Si- 
aie  (Florence,  17"7);  Lettres  écrites  de  Sicile 
et  de  'Turquie  à  différents  amis  en  Toscane, 
traduites  plus  tard  en  français  (Paris,  1809); 
Lettres  de  voyage  (1785),  traduites  en  français 
sous  ce  titre  :  Voyage  dans  la  Grèce  asiati- 
que, à  la  péninsule  de  Cyzique,  à  Brousse  et 
a  Nicée,  avec  une  flore  du  mont  Olympe 
(Paris,  17S9);  Lettres  et  dissertations  numis- 
matiques  sur  quelques  médailles  rares  de  la 
collection  d'Ainsiie  (Livourne,  1789-1805, 
8  vol.);  Voyage  de  Constantinople  à  Bucha- 
rest  (Rome,  1794)  ;  Voyage  de  Constaiitinuple 
à  Dassora  et  retour,  également  traduit  eu 
français;  Classes  générâtes  geographim  nu- 
mismatiese,  seu  monets  urbium,  popultirum  et 
regum  ordine  geographico  et  chronologico,.etc. 
(Leipzig,  1796,2  vol.  in-40  ;  2e  édit.,  l' lorenco, 
1821),  ouvrage  plus  complet  que  ceux  d'Ec- 
kel,  de  Lipsius  et  de  Pinckerton  ;  Voyages 
et  opuscules  divers  (Berlin,  1807);  Lettres  et 
dissertations  numismatiques  (Milan,  1813- 
1820,  9  vol.)  ;  Considérations  sur  la  confédé- 
ration des  Âchéens  ;  Voyage  curieux,  scienti- 
fique et  archéologique  en  Valachie,  en  Tran- 
sylvanie et  en  Hongrie  jusqu'à  Vienne  (Flo- 
rence, 1815);  Description  des  statères  anti- 
ques (Florence,  1818)  ;  Description  de  quelques 
médailles  grecques  du  musée  Fontaua  (Flo- 
rence, 1822-1829,  3  vol.);  Catalogue,  avec 
illustrations,  du  musée  d'Hederwar  (1828- 
1830,  7  vol.);  Description  de  quelques  médail- 
les grecques  du  musée  du  barun  de  Chaudoir 
(1831),  etc.  Sestim  était  membre  correspon- 
dant des  Académies  de  Paris,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, de  Munich,  etc. 

SESTINI  (Benedetto),  poète  italien,  né  à 
San-Ainato,  près  de  Pistoie  (Toscane),  eu  1792, 
mort  à  Paris  en  1822.  11  étudia  la  peinture, 
l'architecture  et  les  mathématiques,  d'abord 
la  Pistoie,  ensuite  à  Florence;  puis,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  poésie,  il  se  lia,  pendant 
son  séjour  dans  cette  dernière  ville,  avec 
Sgricci  et  avec  Ugo  Foscolo,  qui  était  retiré 
en  Toscane.  C'est  alors  que  le  jeune  Seslini 
écrivit  ses  strophes  en  rima  ottava  pour 
la  bataille  d'Iéna  et  ses  Amori  campestri,  qui 
parurent  plus  tard.  11  ne  réussit  pas  moins 
dans  l'improvisation  et  donna  avec  succès 
quelques  séances.  Après  la  mort  de  son  père, 
eu  1814,  il  parcourut  le  midi  de  l'Italie  ethabita 
successivement  Rome,  Naples  et  la  Sicile, 
qu'il  étonna  par  son  talent  d'improvisation  et 
où  il  se  fit  d'illustres  protecteurs,  entre  autres, 
à  Rome,  le  cardiual  Consalvi,  à  Naples  le 
prince  Léopold,  auquel  il  dédia  ses  Idylles.  Il 
l'ut  pourtant  emprisonné  a  Païenne  comme 
suspect  de  carbonarisme;  mais  réclamé  comme 
sujet  toscan,  il  put  rentrer  dans,  sa  pairie  et- 
recommencer  ses  séances  d'improvisation  à 
Livourne,  à  Pistoie  et  à  Rome,  où  il  composa 
sa.  Pia  de'  Tulomei,  toutens'oceupant  d'archi- 
tecture et  d'antiquités.  Une  de  ses  meilleures 
Compositions  de  ce  temps  est  Pitagora.  Le  ta- 
lent poétique  de  ce  littérateur  a  subi  deux  pha- 
ses bien  distinctes.  Dans  ses  premières  poésies, 
les  Idylles,  le  Trionfo  délia  sapienza,  l'Ori- 
yine  storica  e  fisica  delï  eco ,  et  dans  d'autres 
compositions,  il  est  presque  Grec  parla  pen- 
sée et  par  la  forme.  Plus  tard,  il  s  est  inspiré 
de  Dante  et  des  vieilles  chroniques  italien- 
nes; c'est  alors  qu'il  écrivit  sa  Pia  de'  Tolo- 
mei,  son  œuvre  capitale,  légende  romantique, 
heureuse  peinture  de  mœurs  et  de  traditions 
du  moyen  âge  italien  (v.  Pia  pb'  Tolombi). 
Comme  improvisateur,  Sestini,  qui  versifiait 
avec  une  facilité  asser  commune  en  Italie  et 
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!    qui    récitait  avec  un    enthousiasme  et  une 
I    expression  remarquables,  a  laissé  une  impres- 
i    sion   vivace    chez   ceux   qui  l'ont  entendu. 
Dans  les  premiers   temps,  il  s'accompagnait 
1    sur  la  guitare  en  disant  ses  vers.  Il  étudiait 
I    la  poésie  et  la  langue  du  peuple  et  aimait  a 
écouter  les  improvisateurs  populaires  de  Flo- 
rence et  de  Rome. 

SESTIN'O,  le  Sestinum  des  Romains,  bourg 
du  royaume  d'Itiilie,  province  et  district  d'A- 
rezzo,  mandement  et  à  19  kilom.  de  Pieve- 
Sun-Stefano,  Sur  la  Foglia;  2,175  hab. 

'  SESTO,  ville  du  royaume  d'Italie,  province, 
district  et  à  9  kilom.  N.-O.  de  Florence,  chef- 
lieu  de  mandement;  11,865  hab.  Fabrication 
de  draps  et  bérets. 

SESTO-CALENDE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Milan,  district  de  Gaïla- 
rote ,  mandement  de  Somma-Lombardo  ; 
2,781  hab. 

SESTO-SAN-GIOVANNI,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  mandement  da 
Milan;  4,189  hab. 

SESTO- UD1NESE,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  d'Udine,  district-et  mandement 
de  San-Vito-Udinese  ;  3,225  hab. 

SESTO  (César  da),  dit  il  Miiaueae,  peintre, 
élève  de  Léonard  de  Vinci,  émule  de  Raphaël. 
Snn  chef-d'œuvre. est  le  célèbre  tableau  de 
Saint  Iioch  et  la  Vierge  (à  Milan).  On  cite 
encore  de  lui  une  Hérodiude  et  une  Sainte 
Famille  qui  rappellent  d'une  manière  frap- 
pante le  style  de  Raphaël. 

SESTOLA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Modène,  district  de  Pavullo,  chef- 
lieu  de  mandement;  2,381  hab. 

SESTOS,  ville  de  la  Thrace  ancienne,  Sur 
l'Ilellespont,  en  face  d'Abydos.  Elle  est  cé- 
lèbre par  les  amours  de  Héro  et  de  Léandre. 
Sur  son  emplacement  s'élève  aujourd'hui  le 
bourg  turc  de  Bovalli-Kalessi.  Le  château  de 
Zéinéiii,  bâti  sur  la  colline  qui  domine  ce 
bourg,  est  le  premier  endroit  de  l'Europe  où 
le  drapeau  des  Ottomans  ait  été  planté  par 
Soliman  1er. 

SESTIIABEK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  27  kilom.  N.-O. 
de  Saint-t'étersbourg,  à  l'embouchure  de  la 
pelite  rivière  de  Sestra,  dans  le  golfe  de 
Finlande;  2,000  hab.  Forges  pour  la  marine; 
manufactura  d'armes  établie  par  Pierre  le 
Grand  en  1716. 

SESTBI-LEVANTE,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  et  à  48  kilom.  S.-E.  de  Gênes, 
chef-lieu  de  mandement,  avec  un  porc  de 
commerce  sur  le  golfe  de  Gênes;  8,456  hab. 
Cabotage  important;  pèche  de  la  sardine; 
fabriques  de  savon  et  de  bougies.  Cette  ville 
est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Segesta  Tignliorum. 

SESTRl-PONENTE,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province,  district  et  à  6  kilom,  O.  de 
Gènes,  chef-lieu  de  mandement,  sur  le  golfe 
de  Cènes;  6,605  hab.  Carrières  d'albâtre. 

SESTUM,  nom  latin  de  Sarackna. 

SÉSUVE  s.  m.  (sé-zu-ve).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  portulacées,  type  da 
la  tribu  des  sésuviées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
mer,  dans  les  régions  chaudes  du  globe. 

SÉSUVIÉ,  ÉE  adj.  (sé-zu-vi-é  —  du  rad  se- 
suve).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  sésuve. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  portula- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  sésuve. 

SÉSUV1ENS,  peuple  de  la  Gaule  Celtique, 
qui  habitait  le  territoire  répondant  k  peu  près 
au  département  de  l'Orne.  Leurs  villes  prin- 
cipales étaient  AregenuB  (Argentan),  Oximus 
(Ex  mes). 

SETA,  sœur  de  Rhésus  et  amante  de  Mars. 

SÉTACÉ,  ÉE  adj.  (sé-ta-sé  —  du  lat.  sela, 
soie).  Hist.  nat.  Su  dit  de  tout  organe  qui  a 
la  forme  d'une  soie,  d'un  poil  de  cochon. 

SÉTA.1RE  s.  f.  (sé-tè-re  —  du  lat.  seta, 
soie).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
graminées,  tribu  des  panicées,  formé  aux 
dépens  despanics,  et  comprenant  une  soixan- 
taine d'espèces,  répandues  surtout  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord  : 
L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  la 
sétairk  d'Italie.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  sélaires,  confondues  par 
quelques  auteurs  avec  les  panics,  par  d'autres 
avec  les  pennisètes,  sont  des  graminées  à 
feuilles  planes,  a  fleurs  disposées  en  pani- 
cule  le  plus  souvent  resserrée  et  spiciforme  ; 
les  épillets,  inunis  d'un  involucre  persistant 
et  unilatéral,  se  composent  de  deux  fleurs, 
l'une  hermuphrodite,  l'autre  femelle  ou  neu- 
tre; l'involucre  est  formé  de  soies  roides, 
d'où  le  nom  générique.  On  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces  âasétaires,  répandues  dans 
les  régions  chaudes  et  tempérées  des  deux 
continents;  elles  habitent  surtout  les  lieux 
couverts  et  montagneux,  forment  de  très- 
jolis  gazons  serrés  et  fournissent  aux  bestiaux 
un  fourrage  lin,  agréable  et  très-nourrissant. 
Quelques  espèces  ont  une  certaine  importance 
en  agriculture;  telles  sont  surtout  les  sétairet 
d'Itade  et  d'Allemagne,  plus  connues  sous  les 
noms  de  panic  et  de  moha.  V.  ces  mots. 

SETARAH,  ville  de  l'Indoustan  anglais.  V. 
Satarah. 
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SE-TCIIOOAN,  province  de  l'empire  chi- 
nois. V.  SZU-TCHOUAN. 

SETEIA,  nom  latin  de  la  Dee. 

SÉTELLE  s.  f.  (sé-tè- le  — dimin.  du  gr. 
ses,  teigne).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  tinéides, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  teignes. 

SÉTELLIE  S.  f.  (sé-tèl-lt  —  dimin.  du  lat- 
seta,  soie).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  myodaires,  tribu  des  rayo- 
dines,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

SÉTÉRÉE  s.  f.  (sé-té-ré  —  rad.  setier). 
Métiol.  Ancienne  mesure  agraire  d'une  va- 
leur variable  suivant  les  pays,  et  valant,  dans 
la  Bresse,  un  tiers  de  perche  de  Paris,  soit 
0are,i7025. 

SÉTÈS  s.  m.  (sé-tèss  —  du  gr.  ses,  teigne). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noctur- 
nes, de  la  tribu  des  tinéides. 

SÉTEUILLE  s.  f.  (sé-teu-Jie;  «mil.).  Ich- 
thyol.  V.  SEPT-ŒIL. 

SÉTEUX,  Eu  SE  adj.  (sé-teu,  eu-ze  —  du 
lat.  sela,  soie  de  cochon).  Bot.  Qui  est  coin- 
posé,  qui  est  garni  de  poils  roides. 

SETFARI  s.  m.  (sè-tfa-ri).  Voile  que  por- 
tent les  femmes  dans  quelques  contrées  de 
l'Afrique. 

SETH,  patriarche,  fils  d'Adam  et  d'Eve, 
pète  d'Enos.  Il  mourut  à  912  ans,  dit  la 
Bible,  et  fut  le  chef  des  enfants  de  Dieu,  par 
opposition  aux  descendants  de  Caïn,  qui  fu- 
ient nommés  enfants  des  hommes. 

SETH  (Siméon),  écrivain  grec  du  il»  siècle, 
né  à  Antioche.  11  était  médecin  et  exerçait 
aussi  les  fonctions  de  protovestiaire,  c'est- 
à-dire  de  maître  de  la  garde-robe,  à  la  cour 
impériale  de  Constantinople.  Chassé  de  cette 
ville  par  Michel  le  Paphhigonien,  il  se  réfu- 
gia sur  le  mont  Olympe,  dans  un  couvent,  où 
il  mourut.  Il  a  écrit  un  extrait  du  traité  de 
Psellus  sur  les  aliments.  Cet  ouvrage  de  Seth 
a  été  traduit  en  latin  par  Lilio-Gregorio  Gi- 
raldi,  sous  le  titre  de  Syntayma,  per  litlera- 
rum,  etc.  (Bâle,  1538,  in-8°  ;  Baie,  1561,  in-S»), 
puis  par  Martin  Bogdanus,  sous  celui  de  Vo- 
lumen  de  alimentorum  facultatihus  (Paris, 
165S,  in-8°).Seth  a  traduit  de  l'arabe  en  grec 
les  fables  de  Pilpay  sous  le  titre  de  Steplta- 
nite  et  Ichueiate,et  a  traduit  en  "outre,  dit-on, 
du  persan  en  grec,  une  histoire  d'Alexandre 
le  Grand.  Cette  dernière  traduction  a  été 
aussi  attribuée  à  Callisthène. 

SETHÉEN  s.  m.  (sé-té-ain  —  de  Seth,  n. 
pr.).  Hist.  Membre  d'une  secte  du  lie  siècle, 
qui  rendait  un  culte  à.  Seth, fils  d'Adam,  il  Ou 
dit  aussi  sÉTHiBN  et  séthistb. 

—  Encycl,  Les  séthéens  étaient  des  héré- 
tiques du  ne  siècle ,  formant  une  branche 
des  valentiniens.  Ils  enseignaient  que  deux 
anges  avaient  créé  l'un  Caïn  et  l'autre  Abel; 
qu  après  la  mort  de  ceiui-ci  !a  grande  vertu 
avait  fait  naître  Seth'  d'une  pure  semence. 
Sans  doute  ils  entendaient  par  la  grande 
vertu  la  puissance  de  Dieu,  mais  on  ne  dit 
pas  si  c'est  elle  qui  avait  produit  les  anges, 
dont  les  uns  étaient  bons  et  les  autres  mau- 
vais. Us  ajoutaient  que  du  mélange  de  ces 
Ueux  espèces  d'anges  était  née  la  race 
d'hommes  vicieux  que  la  grande  vertu  fit  pé- 
rir par  le  déluge,  qu'une  partie  de  leur  mé- 
chanceté pénétra  dans  l'arche  et  de  là  se  ré- 
pandit dans  le  monde. 

ïhéodoret  a  confondu  les  sëthéens  avec  les 
ophites,  et  peut-être  n'y  avait-il  entre  eux 
d  autre  différence  que  la  vénération  supersti- 
tieuse des  premiers  pour  le  patriarche  Seth  ; 
ils  disaient  que  son  âme  avait  passé  à  Jésus- 
Christ  et  que  c'était  le  mémo  personnage; 
ils  avaient  forgé  plusieurs  livres  sous  le  nom 
de  Seth  et  des  autres  patriarches.  Y.  ophites, 

SÉTHÉNIRE  s.  f.  (sé-té-ni-re).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  tribu  des 
coréides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

SliTHIA  ou  S1T1A,  la  Cylhteum  des  anciens, 
ville  de  l'Ile  de  Crète,  sur  la  côte  N.-E.,  au 
fond  d'une  petite  baie  qui  porte  le  même 
nom,  à  80  kilom.  S.-E.  de  Candie;  1,800  hab. 
Siège  d'un  évéché  grec. 

SÉTHIEN  s.  m.  (sé-ti-ain),  V.  séthéen. 

SÉTHISTE  s.  m.  (sé-ti-ste).  V.  séthéen. 

SÉTHON,  roi  d'Egypte.  V.  Séthos. 

SETtlON  (Alexandre),  alchimiste  d'origine 
écossaise,  plus  connu  sous  le  surnom  de  Cos- 
mopolite, mort  en  1604.  Sethon  a  joué  un  rôle 
important  dans  l'histoire  de  l'alchimie.  «Son 
nom,  dit  M.  Louis  Figuier  (l'Alchimie  et  les 
alchimistes),  qu'il  quitta  de  bonne  heure  et  à 
dessein  pour  le  surnom  sous  lequel  il  voya- 
gea en  Europe,  est  devenu  un  sujet  de  con- 
troverse pour  les  historiens  (le  la  philosophie 
hermétique.  L'usage,  alors  universel,  de  la- 
tiniser les  noms  propres  a  amené  de  nom- 
breuses variantes  sur  le  sien.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  successivement  les  formes  Scihonius, 

Silonius,  Siflonlu«,  Sulboiieu»,  Suethouiim  et 

enfin  Sociliouiu».  i  Au  moment  où  Selbou 
nous  apparaît  dans  l'histoire,  c'est  déjà  un 
alchimiste  consommé.  En  1602,  il  lit  un 
voyage  en  Hollande  et  alla  rendre  visite  au 
matelot  Hanssen,  auquel  il  avait  sauvé  la  vie 
dans  un  naufrage  i>ur  les  côtes  d'Ecosse,  et 
qui  depuis  était  devenu  son  ami.  Dans  les 
quelques  jours  qu'il  passa  auprès  de  Hanssen, 
Sethon  lui  révéla  qu'il  connaissait  l'art  de 
transmuter  les  métaux  et  lui  fit  don  d'un  mor- 
ceau d'or  qu'il  prétendit  avoir   obtenu   en 
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transmutant  un  morceau  de  plomb  du  même 
poids.  De  Hollande,  Sethon  passa  en  Alle- 
magne et  en  Suisse  et  eut  comme  compagnon 
de  voyage  dans  ce  dernier  pays  un  certain 
professeur  de  Fribourg,  Woligung  Drenheim, 
adversaire  déclaré  de  toute  philosophie  her- 
métique, qui  néanmoins  rendit  témoignage 
du  succès  des  expériences  faites  par  Sethon. 
Ce  docteur  Woifgang  Drenheim  nous  a  laissé 
un  portrait  de  Sethon  dans  un  ouvrage  au- 
jourd'hui fort  rare  :  De  minerali  medicina 
(Argentorati  [Strasbourg],  1810).  "  En  1602, 
dit-il,  lorsque,  au  milieu  de  l'été,  je  re- 
venais de  Rome  en  Allemagne,  je  me  trou- 
vai à  côté  d'un  homme  singulièrement  spiri- 
tuel, petit  de  taille,  mais  assez  gros,  d'un  vi- 
sage coloré,  d'un  tempérament  sanguin,  por- 
tant une  barbe  brune  taillée  à  la  mode  de 
France.  Il  était  vêtu  d'un  habit  de  satin 
noir  et  avait  pour  toute  suite  un  seul  domes- 
tique que  l'on  pouvait  distinguer  entre  tous 
par  ses  cheveux  rouges  et  sa  barbe  de  même 
couleur.  Cet  homme  s'appelait  Alexander  Se- 
thonius.  »  A  Bille,  Sethon  se  mit  en  devoir 
d'exécuter  ses  projections  en  présence  de 
Drenheim  et  de  Jacob  Zwinger  pour  tâcher 
de  les  convaincre  de  la  réalité  de  la  trans- 
mutation. Drenheim, dans  ce  înêine  ouvrage, 
raconte  une  des  scènes  auxquelles  il  assista: 
«  Nous  nous  rendîmes  chez  un  ouvrier  des 
mines  d'or  avec  plusieurs  plaques  de  plomb 
que  Zwinger  avait  emportées  de  sa  maison, 
un  creuset  que  nous  prîmes  chez  un  orfèvre 
et  du  soufre  ordinaire  que  nous  achetâmes  en 
chemin.  Sethon  ne  toucha  à  rien.  Il  fit  faire 
du  feu,  ordonna  de  mettre  le  plomb  et  le  sou- 
fre dans  le  creuset,  de  placer  le  couvercle 
et  d'agiter  la  masse  avec  des  baguettes. 
Pendant  ce  temps,  il  causait  avec  nous.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  il  nous  dit  :  «  Jetez 
»  ce  petit  papier  dans  le  plomb  fondu,  mais 
■  bien  au  milieu,  et  tâchez  que  rien  ne  tombe 
»  dans  le  feu...  «  Dans  ce  papier  était  une 
poudre  assez  lourde,  d'une  couleur  qui  pa- 
raissait jaune  citron.  Du  reste,  ii  fallait  avoir 
de  bons  yeux  pour  la  distinguer.  Quoique 
aussi  incrédules  que  saint  Thomas  lui-même, 
nous  fimes  tout  ce  qui  nous  était  commandé. 
Après  que  la  masse  eut  été  chauffée  environ 
un  quart  d'heure  encore  et  continuellement 
agitée  avec  des  baguettes  de  fer ,  l'orfèvre 
reçut  l'ordre  d'éteindre  le  creuset  en  répan- 
dant de  l'eau  dessus.  Mais  il  n'y  avait  plus 
le  moindre  vestige  de  plomb.  Nous  trouvâ- 
mes de  l'or  le  plus  pur  et  qui,  d'après  l'opi- 
nion de  l'orfèvre,  surpassait  même  en  qualité 
le  bel  or  de  la  Hongrie  et  de  l'Arabie.  Il  pe- 
sait tout  autant  que  le  plomb  dont  il  avait 
pris  la  place.  Nous  restâmes  stupéfaits  d'é- 
tonneinent  ;  c'était  à  peine  si  nous  osions  en 
croire  nos  yeux.  »  Après  Drenheim,  Jacob 
Zwinger  apporta  son  témoignage  dans  une 
lettre  latine,  Epistola  ad  doctorem  Scltobinyer, 
qui  a  été  insérée  dans  les  Ephémérides  d'Em- 
manuel Koning  de  Bâle.  Cette  lettre  raconte 
qu'avant  son  départ  de  Bàle  Sethon  renou- 
vela ses  expériences  de  transmutation  chez 
l'orfèvre  André  Bletz.  Mauget  dit,  dans  sa 
iiibliotheca  cAemica,  que  le  morceau  d'or  dont 
Sethon  avait  gratifié  Zwinger  fut  soigneuse- 
ment conservé  dans  la  famille  de  ce  dernier 
et  que  pendant  longtemps  on  le  montra  aux 
étrangers  et  aux  curieux.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  ici  que  toutes  ces  prétendues 
expériences  n'étaient  que  d'habiles  jongle- 
ries; mais  nous  ferons  remarquer  que  les  ar- 
tifices, les  tours  d'adresse  de  Sethon  devaient 
être  bien  habiles,  bien  adroitement  dissimulés 
pour  qu'il  ait  réussi  à  surprendre  la  bonne 
foi  de  tant  de  savants  respectables.  De  Bâle, 
Sethon  se  rendit  à  Strasbourg  en  1603  et  alla 
trouver  un  orfèvre  de  la  ville,  Philippe- Ja- 
cob Gustenhover,  auquel  il  demanda  à  tra- 
vailler dans  sa  maison.  Sethon  ne  s'était  nul- 
lement fait  connaître  ;  il  s'était  caché  sous  le 
nom  de  Uimibijoi-gcn,  et  lorsqu'il  quitta  Gus- 
tenhover, il  lui  remit  une  poudre  rouge  qui 
devait  lui  permettra  de  taire  de  l'or  à  volonté. 
Gustenhover  s'empressa  de  parler  de  sa  pou- 
dre miraculeuse  ut  de  faire  des  projections 
devant  tous  ses  amis  et  voisins.  Schmieder 
{Histoire  de  la  chimie,  1832)  raconte  que  la 
renommée  fit  rapidement  parvenir  le  bruit  da 
l'événement  au  château  de  Prague,  chez  i'ein- 
pereur  Rodolphe  IL  Ce  prince,  l'Hermès  al- 
lemand, partisan  ardent  et  convaincu  de  l'al- 
chimie, fit  venir  Gustenhover  et  lui  demanda 
le  secret  de  la  préparation  de  sa  poudre  mer- 
veilleuse. L'orfèvre  strasbourgeois  raconta 
qu'il  ne  l'avait  pas  préparée,  mais  seulement 
reçue  d'un  étranger.  Malgré  ses  protesta- 
tions, l'empereur  le  lit  enfermer  dans  une 
■  prison,  le  considérant  comme  un  alchimiste 
qui  refusait  de  lui  livrer  son  secret,  et  il  le 
retint  prisonnier  toute  sa  vie.  Pendant  que 
se  passaient  ces  événements,  Sethon  arrivait 
k  Francfort-sur-le-Main;  niais,  redoutant  la 
cupidité  et  la  méchanceté  de  l'empereur  Ro- 
dolphe, il  se  cachait,  aux  environs  de  la  ville, 
dans  ie  gros  bourg  U'Offenbach,  chez  un  mar- 
chand nommé  Coch.  La  il  entreprit  diverses 
expériences  de  transmutation  et,  connue  à 
Bàle,  frappa  d'étounement  et  d'admiration 
tous  les  spectateurs.  L'honnête  Coch  ne  put 
s'empéciier  de  raconter  les  prodiges  accom- 
plis par  Sethon,  dans  une  lettre  adressée  à 
Théobald  de  Hoghelande.  Cette  lettre  a  été 
insérée  dans  le  livre  de  Hoghelande,  inti- 
tulé HistoriiB  aliquot  transmutatwiiis  metal- 
lUm.  A  Cologne,  où  il  arriva  bientôt,  Sethon 
se  mit  en  rapport  avec  l'orfèvre  Lohndorf 
et,  après  l'avoir  rendu  témoin  de  plusieurs 
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expériences,  il  se  rendit  dans  la  vallée  de  ; 
Katmenbach,  où  il  se  mit  en  relation  avec  le  j 
chirurgien  George  Meister.  Ensuite  il  se  ; 
rendit  à  Hambourg,  puis  à  Munich,  où  il  se 
maria.  Sur  ces  entrefaites,  i'éleeteur  de  Saxe,  ' 
Christian  II,  ayant  entendu  parler  de  l'ha-  l 
bileté  de  Sethon,  l'attira  à  sa  cour  et  se  mon-  I 
tra  plein  d'égards  pour  lui,  espérant  que  l'al- 
chimiste lui  révélerait  le  secret  de  la  fabrica- 
tion de  la  pierre  philosophale.  Mais  Sethon 
ne  céda  à  aucun  moyen  de  persuasion,  et 
Christian  II,  que  ce  refus  persistant  exaspé- 
rait, fit  enfermer  Sethon  et  ordonna  qu'on  le 
soumît  à  la  torture.  Dans  ses  Anecdote»  al- 
chimiques, Guldenfak  raconte  qu'on  fit  endu- 
rer au  malheureux  alchimiste  tous  les  sup- 
plices que  peuvent  inventer  la  cruauté  et  la 
cupidité  réunies.  «  On  le  perçait,  dit  Louis 
Figuier  iy  Alchimie  et  les  alchimistes),  avec 
des  fers  aigus,  on  le  brûlait  avec  du  plomb 
fondu;  après  quelques  instants  de  relâche,  il 
étuit  battu  de  verges.  Enfin ,  l'électeur  de 
Saxe  craignit  que  les  tortures  trop  prolon- 
gées ne  fissent  mourir  Sethon, et, de  peur  de 
perdre  à  la  fois  le  secret  et  son  possesseur, 
ii  condamna  le  Cosmopolite  à  la  réclusion 
dans  un  cachot  obscur  jusqu'au  jour  où  il  se 
déciderait  à  parler.  Ceci  se  passait  dans  l'au- 
tomne de  l'année  1603.  A  ce  moment,  le  récit 
de  la  captivité  cruelle  de  Sethon  parvint  aux 
oreilles  de  Michel  Sendivag,  l'alchimiste  po- 
lonais, qui,  par  un  plan  habilement  combiné, 
fit  évader  Sethon  et  le  conduisit  en  sûreté  à 
Cracovie,  dans  l'espoir  d'obtenir,  comme  prix 
de  ses  services,  le  secret  du  grand  œuvre. 
Sendivag  fut  déçu  dans  son  attente,  car  Se- 
thon ne  voulut  rien  lui  révéler  ;  il  se  contenta 
de  lui  léguer  ses  derniers  restes  de  pierre 
philosophale  lorsqu'il  mourut,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1604.  La  figure  de  Se- 
thon le  Cosmopolite  est  une  des  plus  singu- 
lières dans  l'histoire  de  l'art  hermétique.  Elle 
a  été  trop  oubliée  de  nos  jours  par  les  histo- 
riens de  l'alchimie.  Sethon  n'a  laissé  qu'un 
ouvrage,  le  Livre  des  douze  chapitres,  dont 
sa  femme  livra  le  manuscrit  après  sa  mort  à 
Sendivag  .qu'elle  avait  épouse.  Celui-ci  fit 
subir  au  text.i  de  nombreuses  altérations  et 
se  l'appropria,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté 
dans  sa  biographie. 

SÉTHOS  ou  SÉTHON,  roi  d'Egypte,  dont 
Manéthon  ni  Diodore  ne  font  mention.  Il  vi- 
vait au  vuie  siècle  avant  notre  ère.  Hérodote 
rapporte  qu'il  était  grand  piètre  de  Phtah,  à 
Memphis,  et  qu'il  s'empara  du  trône  à  la  fa- 
veur des  troubles  civils  et  de  l'invasion 
éthiopienne  vers  713  av.  J.-C.  Peut-être, 
suivant  certaines  conjectures,  ne  fut-il  qu'une 
sorte  de  vice-roi  préposé  par  les  conquérants 
étrangers  au  gouvernement  de  l'Egypte.  Il 
dépouilla  de  ses  privilèges  la  caste  des  guer- 
riers, qui  refusa  de  le  secourir  lors  de  l'in- 
vasion de  Seunachérib.  Séthos  rassembla  alors 
les  marchands,  les  artisans,  les  hommes  des 
castes  inférieures  et  en  forma  un  corps  de 
troupes  qu'il  conduisit  à  Péluse,  devant  le 
camp  ennemi.  Suivant  Hérodote,  un  dieu  en- 
voya pendant  la  nuit  une  multitude  de  rats 
qui  rongèrent  les  cordes  des  arcs  des  Assy- 
riens, et  ceux-ci,  mis  hors  d'état  de  combat- 
tre, prirent  la  fuite.  Le  même  historien  parle 
d'une  statue  que  le  prêtre-roi  avait  fait  éri- 
ger pour  consacrer  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement et  qui  le  représentait  tenant  un  rat 
à  la  main,  avec  une  inscription  qui  rappelait 
sa  victoire. 

Séiho»,  histoire  ou  vie  tirée  des  monuments 
anecdotes  (inédits)  de  l'ancienne  Egypte  (1731, 
3  vol.  in- 12),  par  l'abbé  Jean  ïerrasson.  Ce 
roman  est  évidemment  une  imitation  du  Télé- 
mayue  et  du  Vuyttye  d'Anacharsis.  Le  rapport 
le  plus  réel  qui  existe  entre  ces  trois  ouvrages 
consiste  en  ce  que  dans  tous  les  trois  un  jeune 
prince,  éloigne  du  pays  où  il  doit  régner  un 
jour,  parcourt  beaucoup  de  contrées,  s'in- 
struit dans  la  science  des  lois  et  des  mœurs, 
signale  en  tous  lieux  sa  sagesse  et  sou  cou- 
rage, et  rentre  enfin  dans  sa  patrie,  orne  de 
toutes  les  connaissances,  de  toutes  les  vertus 
qui  peuvent  faire  un  grand  roi;  mais  cette 
ressemblance  du  fond  disparaît  sous  la  mul- 
titude des  différences  qu  oti'rent  le  tissu  des 
événements,  la  description  des  lieux  et  la 
peinture  des  caractères.  Séthos,  fils  du  roi 
Memphis,  est  en  butte  à  la  haine  d'une  ma- 
râtre, maîtresse  absolue  de  l'esprit  de  son 
père.  Après  avoir  été  initié  aux  mystères 
d'isis  et  avoir  acquis  par  là  une  science  et 
une  sagesse  supérieures  à  son  âge,  il  part, 
comme  volontaire,  défendre  son  pays,  dont 
on  envahissait  les  frontières.  Dans  un  com- 
bat nocturne,  il  est  blessé  et  laissé  pour  mort 
par  les  siens. Des  soldats  ennemis  s'emparent 
de  lui,  le  conduisent  à  un  port  de  la  mer 
Rouge  et  l'y  vendent  à  des  Phéniciens  qui 
l'emmènent  avec  eux  à  une  expédition  mari- 
time. Esclave  et  caché  sous  le  nom  de  Chè- 
res, simple  suldat  égyptien,  il  fait  des  prodi- 
ges de  valeur,  rétablit  la  paix  entre  la  Phé- 
uicio  et  la  Taprobane  et,  pour  prix  de  ce  ser- 
vice, obtient  le  commandement  d'une  flotte, 
avec  laquelle  il  fait  le  tour  de  l'Afrique,  où 
il  fonde  des  établissements  et  répand  les  bien- 
faits de  la  civilisation.  11  visite  ensuite  le 
fameux  pays  des  Atlantes  et  se  rend  de  là  à 
Carthage,  qu'il  sauve  de  la  ruine.  Apres 
avoir  rempli  l'univers  du  bruit  de  sa  sagesse 
et  de  ses  exploits,  il  retourne  en  Egypte,  se 
fait  reconnaître  et  met  le  comble  à  sou  hé- 
roïsme eu  cécant  son  trône  k  l'un  des  fils  de 
sa  marâtre  et  à  l'autre  sa  maîtresse,  qu'il  ne 
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pouvait  épouser  sans  porter  atteinte  à  aa 
gloire. 

Toute  cette  fable  est  intéressante  et  bien 
conduite  ;  la  valeur  et  la  générosité  du  héros 
ont  quelque  chose  de  prodigieux  et  d'exa- 
fréré  qui  ne  déplaît  pas  dans  un  sujet  dont 
l'époque  est  très-voisine  des  siècles  héroïques 
et  fabileux.  Mais  comme  composition  et  sur- 
tout comme  style,  Séthos  ne  peut  entrer  en 
comparaison  avec  le  Télémaque  ou  le  Voyage 
d'Anacharsis  en  Grèce.  C'est  déjà  beaucoup, 
après  deux  modèles  aussi  parfaits ,  d'être 
parvenu  à  se  faire  lire  et,  qui  plus  est,  à  se 
faire  lire  avec  intérêt. 

SET1A  ou  SET1NDM,  ville  de  l'Italie  an- 
cienne, dans  1«  Latium,  près  et  au  N.-O.  des 
marais  Pontins,  tur  une  hauteur.  Elle  était 
renommée  par  les  vins  qu'on  récoltait  sur 
son  territoire.  Quelques  historiens  y  fout  naî- 
tre Valerius  Flaccus;  sur  son  emplacement, 
s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Sezza. 

SETIA,  ville  de  l'Espagne  ancienne,  dans 
la  Tarraconaise  ;  aujourd  nui  Exea. 

séticaude  adj.  (sé-ti-Uô-da  —  du  lat. 
seta,  soie  ;  cauda,  queue).  Entom.  Qui  a  la 
queue  en  forme  de  soie,  de  poil  roide. 

—  s.  m.  pi.  FainiUe  d'insectes,  comprenant 
les  podures  et  les  forbicines,  qui  ont  i'abdo- 
men  terminé  par  deux  soies. 

SÉTICÈRE  adj.  (sé-ti-sè-re  —  du  lat.  setti, 
soie,  et  du  gr.  keras,  corne).  Crust.  Qui  a  les 
antennes  en  forme  de  soie. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés,  corres- 
pondant aux  monocles,  et  caractérisée  par 
des  antennes  en  forme  de  soie. 

SÉTICORNE  adj.  (sé-ti-kor-ne  —  du  lat. 
seta,  soie,  et  de  corne).  Entom,  Qui  a  les  an- 
tennes en  forme  de  soie, 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  caractérisée  par  des  antennes  en 
forme  de  soie;  syn.  de  chétocéres. 

SÉTIE  s.  f.  (sé-tî).  Mar.  V.  scétib. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
crépusculaires,  de  la  tribu  des  sphingides. 

SETIER  s.  m.  (se-tié  —  du  latin  sextarius, 
sixième  partie  d'une  certaine  mesure  ro- 
maine, de  setetus,  le  setier  romain  étant  le 
sixième  du  congé.  Par  une  corruption  fort 
bizarre,  et  qui  aurait  pu  induire  en  erreur  sur 
l'origine  du  mot  si  la  dérivation  n'était  cer- 
taine, on  trouve  ce  mot  écrit  septier).  Mé- 
tro!. Sixième  du  congé,  chez  les  Romains.  Il 
Ancienne  mesure  de  capacité  dont  on  se  ser- 
vait pour  les  grains  et  pour  les  liqueurs,  et 
qui  variait  selon  les  divers  pays  et  les  dilt'é- 
rentes  matières  :  Un  setier  de  blé.  Un  se- 
tier de  vin,  d'eau-de-uie.  Il  Demi-setier ,  Nom 
qu'on  donne  abusivement,  à  Paris,  à  une 
mesure  pour  les  liquides  valant  O'i'.ïj.  Il  Se- 
tier de  terre,  Mesure  agraire  équivalente  ii 
la  sètérée. 

—  Jeux.  Demi-selier,  Jeton  qu'on  propose 
de  faire  au-dessus  de  ce  que  l'on  risquait 
d'abord,  au  jeu  de  la  guinguette. 

—  Encycl.  Le  setier  romain  (sexlarius)  était 
le  sixième  du  congé  et  le  quarante-huitième 
de  l'amphore;  il  contenait  2  hémines, 4  quar- 
tarius,  12  cyathes.  Dans  le  système  des  me- 
sures pour  les  choses  sèches,  il  était  le  sei- 
zième du  inodius.  Relativement  au  système 
métrique  ,  il  valait  0l>t,&4.  La  forme  du 
sextanus  était  celle  de  deux  cônes  tronqués 
juints  par  leurs  grands  diamètres.  C'était  une 
des  mesures  les  plus  usitées.  Horace  dit  à 
son  avare  (Satires,  I,  i)  :  «  Ignores-tu  à 
quoi  une  pièce  de  monnaie  est  bonne?  quel 
emploi  on  peut  en  faire?  C'est  pour  acheter 
du  pain,  des  légumes,  un  setier  de  vin  ;  ajou- 
tes-y  toutes  les  choses  dont  la  privation  fuit 
soufirir  la  nature  humaine.  » 

Nescis  quo  valsât  nummus  ?  quem  prxieat  usum  t 
Panis  ematur,  olus,  vint  sexlarius;  aide 
Quts  humana  sibi  doleat  natura  negatis. 

Le  sextarius  fut  le  point  de  liaison  entre  le 
système  des  mesures  romaines  et  celui  des 
mesures  grecques;  il  était  égal  au  xestes,  et 
l'on  n'a  pu  décider  si  le  xestes  l'ut  une  ma- 
sure grecque  originale  ou  bien  si  les  Grecs 
empruntèrent  ù  la  fois  le  mot  et  la  chose, 
afin  d'établir  une  analogie  entre  les  mesures 
grecques  et  les  mesures  romaines.  Le  xestes 
était  le  sixième  du  chous,  connue  le  sextarius 
le  sixième  du  congé.  Ajoutons  que  ie  sextarius 
se  subdivisait,  de  même  que  1  as,  en  parties 
nommées  once,  sextans,  quadrans,  irions, 
quincunx,  semis,  septunx,  bes,  dodrans,  dex- 
tans,  deunx.  L'once  du  sextarius  ou  sa  dou- 
zième partie  était  le  cyathe  ;  son  sextans  va- 
lait 2  cyathes  ;  son  quadr.ms  valait  3  cyatnes, 
son  triens  4,  sou  quincunx  5,  son  semis  6, 
sou  sepiutix  7,  son  bes  S,  son  dodruns  9,  son 
dextaus  10,  son  deunx  11. 

Chez  nous,  comme  dans  la  métrologie  ro- 
maine, le  setier  changeait  de  capacité  sui- 
vant qu'il  était  employé  à  mesurer  des  liqui 
des  ou  des  choses  sèches;  en  outre,  la  valeur 
de  la  mesure  variait  suivant  la  nature  des 
liquides  ou  dus  matières.  Le  setier  de  Paris 
ou  setier  de  graiu  valait  12  boisseaux,  le  se- 
tier d'avoine  24  boisseaux,  le  setier  de  sel  10, 
le  setier  de  chaux  12,  et  cependant  chacun 
de  ces  setiers  était  la  douzième  punie  du 
muid,  dont  iu  valeur  n'était  pus  la  munis  pour 
le  grain  que  pour  l'avoine,  le  sel  ou  la  chaux. 
Pour  les  liquides,  le  setier  contenait  8  piutus  ; 
il  était  la  neuvième  partie  du  quaruut,  lu 
dix-huitième  partie  de  la  feuillette  et  lu 
trente-sixième  partie  du  muid.  Le  deiai-setier, 


SETI 

encore  usité  aujourd'hui,  était  une  mesure  à 
part,  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  setter; 
il  valait  2  poissons  ou  8  roquilles  et  était  la 
moitié  de  la  chopine  et  le  quart  de  Ja  pinte. 
Comparé  aux  mesures  nouvelles,  le  setier  de 
grain  de  12  boisseaux  vaut  156  litres  ou 
lhect^g  ;  le  setier  d'avoine  vaut  312  litres  ou 
ahed,^;  le  setier  de  sel  vaut  203  litres  ou 
2hecti08;  le  setier  de  charbon  vaut  416  litres 
ou  4hect,i6  ;  le  setier  de  plâtre  156  litres,  ainsi 
que  le  setier  de  chaux.  Pour  les  liquides,  le 
setier  vaut  7'it,62  ;  Je  demi-selier  équivaut  à 
O'i^SSS.  La  transformation  des  mesures  nou- 
velles en  mesures  anciennes  donne  :  pour  la 
valeur  de  l'hectolitre,  os,64l  de  grain,  de 
plâtre  et  de  chaux,  ou,  pour  celle  du  litre, 
0S, 00641;  0S,320  d'avoine,  ou,  pour  le  litre, 
0S,00320  ;  os, 480  de  sel  ;  0S,240  de  charbon. 

SETIER  (L.-P.),  imprimeur  et  littérateur 
français ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
xviiic  siècle.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  particulier  sur  son  existence,  c'est  -qu'il 
était  imprimeur-libraire  du  consistoire  cen- 
trai des  israéliles,  à  Paris.  On  lui  doit,  entre 
autres  écrits  :  Grammaire  hébraïque  (Paris, 
1814,  iti-8");  Observations  sur  la  liberté  de  la 
presse  (Paris,  1814,  iii-S");  l'Athénienne  ou 
les  Français  en  Grèce  (Paris,  1826,  in-18). 

SÉT1F,  ancienne  Sitifis  ou  Sittifa,  ville 
forte  d'Algérie,  province  et  à  130  kilom.  S.-O. 
de  Constantine,  ch  -1.  de  sous-préfecture  et 
d'une  subdivision  militaire,  sur  un  plateau 
élevé  de  1,400  mètres  -,  4,609  hab.,  dont  1,138  in- 
digènes. Tribunal  de  ire  instance,  justice  de 
paix,  école  communale.  Les  rues  de  Sétif 
sont  bien  percées,  ses  maisons  bien  alignées 
et  elle  renferme  onze  places.  Ses  principaux 
édifices  sont  une  église  et  une  superbe  mos- 
quée, dont  le  minaret  consiste  en  une  flèche 
d'un  fort  beau  siyie.  Sétif  domine  une  vaste 
plaine  qu'arrose  l'oued  Bou-Sellam.  Sa  si- 
tuation au  milieu  d'un  territoire  fertile,  oc- 
cupé par  une  nation  aussi  laborieuse  que  celle 
des  Kabyles,  est  remarquable  au  double  point 
de  vue  économique  et  stratégique.  «  Au  point 
de  vue  stratégique,  dit  Mae-Ourty,  elle  est, 
avec  Aumale,  la  clef  des  grandes  communi- 
cations entre  l'occident  et  l'orient  du  Tell 
algérien;  elle  est,  avec  Bougie,  Djidjelli  et 
Constantine,  l'un  des  nœuds  du  réseau  qui 
entoure  les  massifs  de  la  petite  Kabvlie  ;  elle 
surveille  enfin  toutes  les  parties  du  Sahara 
situées  entre  les  routes  de  Constantine  à 
Biskra  et  de  Bogar  à  Laghouat.  Au  point  de 
vue  économique,  elle  est  le  terrain  neutre  où 
viennent  se  débattre  les  intérêts  de  la  monta- 
gne et  de  la  plaine,  le  marché  où  arrivent 
les  produits  de  l'une  et  de  l'autre,  l'entrepôt 
des  fertiles  contrées  de  la  Medjana  et  de  la 
Hodna,  et  elle  voit  se  dérouler  autour  d'elle 
une  vaste  région  qui,  par  sa  nature,  est  pro- 
pre aux  cultures  les  plus  variées;  mais  sa 
position  trop  continentale  et  la  nature  du 
pays  qui  la  sépare  de  la  mer  ne  lui  ont  per- 
mis de  retirer  jusqu'à  présent  que  peu  de 
profit  de  ces  derniers  avantages ,  parce 
qu'elle  n'a  pu  avoir  encore  avec  l'extérieur 
que  des  communications  difficiles  et  longues. 
C'est  ce  qu'avait  très-bien  compris  le  maré- 
chal Randon  lorsqu'en  1852  il  lit  terminer  la 
route  de  Setif  à  Bougie,  son  port  naturel  sur 
la  Méditerranée.  Malheureusement,  on  a  ren- 
contré là  des  difficultés  encore  augmentées 
par  la  longueur  du  parcours,  qui  est  de  plus 
de  86  kilom.  ■  Les  chemins  de  fer  peuvent 
seuls  donner  satisfaction  aux  intérêts  d'une 
population  qui  a  sous  la  main  tous  les  élé- 
ments d'un  grand  avenir  et  qui  ne  peut  en 
tirer  parti,  obligée  qu'elle  est  aujourd'hui  de 
faire  parcourir  à  ses  produits  213  kilom.,  dis- 
tance qui  sépare  Sétif  de  Philippeville,  en 
passant  par  Constantine. 

Le  21  novembre  1851,  un  commissaire  civil 
fut  établi  à  Sétif,  érigé  ensuite  en  sous-pré- 
fecture j  mais  un  décret  de  1867  la  supprima 
et  Sétif  ne  fut  plus  qu'un  chef-lieu  de  com- 
mune, dont  le  maire,  nommé  par  le  Comman- 
dant de  la  province,  était  souvent  son  homme 
lige.  Par  un  décret  du  20  janvier  1874,  Sétif 
a  été  érigé  de  nouveau  en  sous-préfecture. 

C'est  dans  les  environs  et  sur  le  territoire 
de  Sétif  qu'a  été  faite,  le  26  avril  1853,  à 
une  compagnie  genevoise  la  concession  de 
20,000  hectares  de  terrain,  à  la  charge  par 
elle  d'installer  sur  le  territoire  qui  lui  était 
concédé  dix  villages  et  cinq  cents  familles. 

Les  dimanches  il  se  tient  aux  portes  de  Sétif 
un  marché  très-1'réqueiité  par  les  indigènes  et 
où  il  se  fait  de  grandes  affaires  en  grain,  huile, 
peaux,  chevaux  et  bestiaux.  A  15  lieues  au 
sud  de  Sétif  se  trouvent  les  belles  forêts  de 
Bou-Thaleb ,  susceptibles  d'un  fructueux 
produit  le  jour  où  des  routes  permettront 
l'exploitation  et  la  mise  eu  coupe  de  ces 
forets. 

Dans  la  banlieue  de  Sétif,  quelques  grou- 
pes d'habitations  doivent  à  leur  importance 
un  nom  particulier  et  le  rang  de  village;  tels 
sont  :  Aïn  Sella,  Hanassu,  Kalfoun,  Mezlong, 
Kermatou  et  enfin  les  villages  suisses  Aïn- 
Arnat,  Bouïva,  El-Ourisia,  Missaoud  et  Ma- 
houan.  Le  nombre  des  centres  de  colonisa- 
tion augmentera  dans  les  environs  de  Sétif, 
comme  dans  toute  l'Algérie,  dès  que  les  co- 
lons pourront  jouir  dans  cette  patrie  d'adop- 
tion des  franchises  dont  ils  jouissaient  dans 
la  mère  patrie. 

Sétif  est  la  Sittifa  des  anciens,  métropole 
de  la  Mauritanie  Sittifienne.  D'après  les  dé- 
couvertes des  archéologues,  basées  surtout 
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sur  les  rares  témoignages  des  historiens, 
Sittifa  pouvait  avoir  4  kilom.  de  circuit  lors- 
que les  Arabes  l'ont  détruite  de  fond  en  com- 
ble. La  première  occupation  de  Sétif  ou  plu- 
tôt du  lieu  où  s'élève  Sétif  par  les  troupes 
de  l'armée  française  remonte  au  31  octobre 
1S39.  «  Dans  le  mois  de  septembre  1839,  dit 
M.  Barbier,  on  jugea  le  moment  arrivé  de 
reconnaître  la  parue  de  la  province  de  Con- 
stantine qui  s'étend  de  la  capitale  au  Biban 
et  du  Biban  jusqu'à  l'oued  Kaddara,  en  pas- 
sant par  le  fort  de  Hamza.  Le  duc  d'Orléans 
vint  une  seconde  fois  en  Algérie  pour  s'asso- 
cier à  cette  expédition.  Après  avoir  visité 
une  partie  du  territoire  soumis  à  notre  domi- 
nation, le  prince  se  rendit  à  Milah,  où  le  gou- 
verneur général  avait  réuni  un  corps  expé- 
ditionrtaire  composé  de  troupes  de  toutes 
armes.  Cette  année,  sous  les  ordres  du  gou- 
verneur général,  fut  partagée  en  deux  divi- 
sions; le  duc  d'Orléans  prit  le  commande- 
ment de  la  première/  On  se  mit  en  marche 
le  18  octobre.  La  colonne  arriva  à  Djemilah 
le  19,  et  le  21  au  soir  à  Sétif,  où  le  maréchal 
fit  prendre  position  sous  les  murs  de  l'an- 
cieune  forteresse  romaine.  Le  prince  royal 
reçut  partout  sur  son  passage  les  hommages 
des  chefs  indigènes  soumis  ou  nommés  par  la 
France.  Le  25  octobre,  les  deux  divisions 
quittèrent  le  camp  de  Sétif  et  vinrent  s'éta- 
blir sur  l'oued  Bomela,  position  qui  domine 
les  routes  de  Bougie  et  de  Zamourah.  De  là 
le  corps  expéditionnaire  se  porta  rapidement 
Sur  Sidi-Embarek.  Après  avoir  traversé  le 
territoire  des  Ben-Bou-KhetoU  et  des  Beni- 
Abbas,  les  deux  divisions  de  l'armée  se  sé- 
parèrent. L'une,  sous  les  ordres  du  général 
de  Galbois,  devait  rentrer  dans  la  Medjana, 
pour  continuer  à  occuper  la  province  de  Con- 
stantine ,  rallier  les  Turcs  de  Zamourah,  et 
terminer  les  travaux  nécessaires  à  l'occupa- 
tion définitive  de  Sétif;  l'autre,  forte  de 
3,000  hommes,  sous  les  ordres  du  gouverneur 
général  et  du  prince  royal,  se  dirigea  immé- 
diatement vers  les  Portes  de  Fer.  Le  28,  à 
midi,  commença  le  passage  de  ces  redoutables 
roches  que  les  Turcs  n'avaient  jamais  fran- 
chies sans  payer  des  tributs  considérables  et 
où  jamais  n  étaient  parvenues  les  légions 
romaines.  Quatre  heures  suffirent  k  peine  à 
cette  opération  difficile.  Après  avoir  laissé 
sur  les  flancs  de  ces  immenses  murailles  ver- 
ticales, dressées  par  la  nature  à  une  hauteur 
de  plus  de  100  pieds,  cette  simple  inscription  : 
armée  française,  1839,  la  colonne  se  airigea 
vers  le  territoire  des  Beni-Mamour.  » 

L'armée  française ,  en  entrant  à  Sétif,  n'y 
trouva  que  les  ruines  de  l'ancienne  citadelle 
romaine.  Néanmoins,  en  raison  de  son  impor- 
tance militaire,  son  occupation  fut  décidée,  et 
au  milieu  de  ces  ruines  on  construisit  le  fort 
d'Orléans,  autour  duquel  vinrent  bientôt  se 
grouper  les  maisons  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  ville  nouvelle. 

SÉTIFÈRE  adj.  (sé-ti-fè-re  —  du  lat.  seta, 
soie  ;  fero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui  porte  des 
soies,  des  poils  roides. 

—  s.  m.  Mamm.  Un  des  noms  du  genre 
tanrec. 

SÉTIFLORE  adj.  (sé-ti-flo-re  —  du  lat. seta, 
soie;  jlos,  fleur).  Bot.  Qui  a  des  pétales 
étroits,  ressemblant  à  des  soies. 

SÉTIFORME  adj.  (sé-ti-for-me  —  du  lat. 
seta,  soie,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  de  soies,  de  poils  roides. 

SÉTIGÈRE  adj.  (sé-ti-jè-ie  —  du  lat.  seta, 
soie;  géra,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui  porte 
une  ou  plusieurs  soies.  • 

—  s.  m.  Mamm.  Un  des  noms  du  genre 
tanrec. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  pachy- 
dermes, ayant  pour  type  le  genre  sanglier. 

SÉTIM  s.  m.  (sô-timm  —  mot  hébr.).  Sorte 
de  bois  précieux  dont  il  est  parlé  dans  la 
Bible. 

SÊTINE  s,  f,  (sé-ti-ne  —  dimin.  du  gr.  ses, . 
teigne).  Bntom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,de  la  tribu  des  tinéides,  formé  aux 
dépens  des  teignes,  et  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  dont  le  type  se  trouve  dans 
presque  toute  l'Europe. 

SET1NCM,  ville  de  l'Italie  ancienne.  V. 
Setia. 

SÊTIPÈDE  adj.  (sé-ti-pè-de  — du  \e.t.sela, 
soie;  pus,  pied).  Bot.  Qui  a  le  stipe  ou  le  pied 
sétiforme. 

SÉTIPODE  adj.(sé-ti-po-de  —  du  lat.  seta, 
soie,  et  du  gr.  pous,  pied).  Annél.  Qui  a  les 
pieds  en  forme  de  soies. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'annélides,  caractérisé 
par  des  organes  ambulatoires  en  forme  de 
soies.  Il  On  dit  aussi  chétopodes. 

SETI  UM,  ville  de  la  Gaule  Narbonnaise  I™, 
aujourd'hui  Cette. 

SETLEDJE  ou  SUTLEDJE,  YEysudrus  des 
anciens,  rivière  de  l'iudoustun.  Elle  prend  sa 
source  au  lac  de  Manassarovar,  dans  le  Thi- 
bet,  à  5,500  mètres  au-dessus  de  la  mer. Elle 
coule  d'abord  au  N.-O.,  traverse  la  chaîne  de 
l'Himalaya,  à  Chipki,  se  dirige  ensuite  au 
S.-O.,  sépare  le  Pendjab  proprement  dit  des 
provinces  N.-O.  de  l'Inde  anglaise,  arrose  le 
Moultan,  reçoit  la  Beyah  et  se  joint  au  Che- 
nab  pour  se  jeter  dans  le  Sind  ou  Indus, 
après  un  cours  de  1,200  kilom. 

SÉTODE  s.  m.  (sé-to-de).  Entom.  Genre 
d'insectes  névroptères,  de  la  famille  des  phry- 


SETO 

ganiens,  tribu  des  înystacidites,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces. 

SÉTON  s.  m.  (sé-ton.  —  Ce  mot,  qui  est  le 
même  que  l'italien  seioiie,  vient  du  latin  seta, 
soie  de  porc,  crin,  proprement  fil,  qui  se  rat- 
tache sans  doute  à  la  racine  sanscrite  si,  lier, 
d'où  aussi  le  sanscrit  sêtra,  lien,  siman,  sima, 
limite,  et  le  vé  iique  sirâ,  fleuve,  suivant 
Kulin,  proprement  fil;  grec  imas ,  imanlos, 
pour  simas,  courroie,  et  peut-être  seira,seiré, 
corde;  irlandais  sioma»,  erse  siaman,  corde  ; 
ancien  saxon  simo,  lien,  Scandinave  seymi, 
anglo-saxon  saet,  Scandinave  et  ancien  alle- 
mand seil,  même  sens;  ancien  allemand  silo, 
trait  d'un  char,  saito,  saita,  corde,  said, 
lacs,  etc.;  ancien  allemand  sinwa,  senwa, 
anj»lo-saxon  senm,  Scandinave  sin,  nerf;  li- 
thuanien setas, corde  pour  le  bétail,  seris, fil; 
lettique  seet,  lier,  ancien  slave  et  russe  sieti, 
lacs,  polonais  siec,  filet;  ancien  slave  silo, 
russe  silo/tu,  lacet,  sima,  ficelle).  Chir.  Bande 
ou  mèche  de  matière  que  l'on  passe  a  tra- 
vers les  chairs,  pour  entretenir  un  exutoire  : 
Mettre,  appliquer  un  séton.  Avoir  un  séton 
à  la  nuque.  Il  faut  appliquer  un  ou  deux  sé- 
tons au  poitrail  de  ce  cheval.  Il  Exutoire  en- 
tretenu au  moyen  d'un  séton  :  Panser  un  sé- 
ton. Le  séton  rend  peu,  rend  beaucoup.  Il  Sé- 
ton animé,  Celui  qu'on  enduitd'une  substance 
propre  à  entretenir  l'irritation  locale,  il  Séton 
creux,  Drain  percé  de  trous,  qu'on  place  en 
travers  des  grandes  plaies,  à  deux  ou  plu- 
sieurs ouvertures,  pour  faciliter  l'écoulement 
du  pus. 

-  —  Art  vétér.  Séton  anglais  ou  Séton  à 
rouelle,  Sorte  de  séton  consistant  en  une  ron- 
delle de  cuir  ou  de  feutre,  qu'on  introduit 
sous  la  peau  des  animaux. 

—  Ichthyol.  Section  des  chétodons,  genre 
de  poissons. 

—  Encycl.  Thérap.  Le  séton  est  un  exutoire 
qu'on  forme  en  perçant  la  peau  en  deux 
points  correspondants,  à  travers  lesquels  on 
passe  une  mèche  de  coton  ou  une  bandelette 
de  linge  effilée  des  deux  côtés.  On  peut  l'ap- 
pliquer partout  où  il  y  a  possibilité  de  soule- 
ver assez  la  peau  pour  former  un  pli  ;  mais 
c'est  ordinairement  à  la  nuque  qu'on  le  place. 
Pour  l'établir  on  pince  la  peau  et  on  trans- 
perce, avec  un  bistouri,  la  base  du  pli  ainsi 
formé.  Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  garnir  la 
plaie  d'une  mèche  enduite  de  cérat  qu'on 
entraîne  au  moyen  d'un  stylet  boutonné. 
C'est  afin  de  pratiquer  l'opération  avec  plus 
de  rapidité  et  en  un  seul  temps  que  Boyer  a 
réemployé  l'aiguille  à  selon.  Cet  instrument 
n'est  autre  chose  qu'une  aiguille  aplatie,  large 
d'un  centimètre  environ,  aiguë  et  tranchante 
à  l'une  de  ses  extrémités  et  sur  les  bords, 
carrée  et  percée  à  l'autre  bout  d'une  ouver- 
ture pour  l'introduction  de  la  mèche  dans  la 
plaie.  Elle  est  d'un  usage  très-commode,  et 
si  les  chirurgiens  s'en  passent,  c'est  afin  de 
ne  pas  surcharger  leur  trousse. 

Le  premier  pansement  du  séton  ne  doit 
avoir  lieu  que  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  après  1  opération,  lorsque  la  suppuration 
est  bien  établie.  On  enlève  alors  les  pièces 
de  l'appareil  après  les  avoir  humectées  d'eau 
tiède  pour  éviter  toute  espèce  de  tiraille- 
ment douloureux,  et  en  veillant  surtout  à 
ne  pas  entraîner  le  séton  hors  de  la  plaie.  On 
attire  de  droite  à  gauche  la  portion  de  mè- 
che souillée  par  le  pus,  on  la  coupe  et  on  la 
remplace  par  une  nouvelle  portion  du  séton 
enduite  de  cérat  pour  faciliter  son  passage 
sous-cutané.  Quand  la  mèche  est  épuisée,  on 
en  lie  une  nouvelle  au  bout  qui  reste,  on 
panse  ensuite  comme  la  première  fois,  et  on 
répète  les  pansements  toutes  les  vingt-qua- 
tre heures. 

Dans  le  cours  du  traitement,  si  la  plaie  de- 
vient douloureuse,  on  doit  tâcher  de  la  cal- 
mer au  moyen  d'applications  sédatives  ou 
é'mollientes  ;  s'il  survient  des  abcès,  de  l'éry- 
sipèle  phlegmoneux  ou  la  gangrène  du  pont 
cutané  lui-même,  il  faut  retirer  la  mèche. 
S'il  y  a,  au  contraire,  défaut  d'irritation,  on 
fait  usage  de  pommade  épispastique. 

Clot-Bey  nous  a  appris  que  les  Arabes  em- 
ploient de  temps  immémorial  de  petits  si- 
tons  dans  le  voisinage  de  l'orbite  et  particu- 
lièrement vers  l'angle  exierne  des  paupiè- 
res. On  a  placé  des  sétons  aux  tempes,  der- 
rière les  oreilles  (Bouvier),  sur  le  cuir  che- 
velu (Demeaux),  à  la  poitrine  et  même  autour 
d'une  articulation  malade  (Desormeaux). 

Le  séton  n'est  pas  toujours  appliqué  comme 
exutoire.  En  ce  cas,  ce  n'est  pas  ù  travers  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  que  l'on  fait  pas- 
ser la  mèche  à  selon,  mais  k  travers  un  or- 
gane que  l'on  veut  dilater,  ou  bien  un  kyste 
dont  on  veut  déterminer  ta  suppuration  ; 
tels  sont  les  sélons  que  l'on  passe  dans  le  ca- 
nal nasal  pour  guérir  la  fistule  lacrymale, 
ceux  que,  l'on  emploie  pour  guérir  les  liydro- 
cèles  de  la  tunique  vaginale  ou  du  cou.  On 
a  donné  à  ces  divers  modes  de  traitement  le 
nom  de  séton,  sans  qu'il  y  entre  autre  chose 
de  commun  avec  l'exutoire  qui  fait  l'objet  de 
cet  article  que  la  mèche  que  l'on  passe  à 
travers  les  organes  (Jamain). 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  les  sétons 
se  passent  dans  une  région  quelconque  du 
corps.  Ils  sont,  pour  les  maréchaux  empiri- 
ques et  pour  presque  tous  les  propriétaires, 
une  espèce  de  panacée  universelle.  Ils  en 
placent  dans  toutes  les  maladies,  avec  cette 
idée  que,  s'ils  ne  font  pas  de  bien,  ils  ne  peu- 
vent du  moins  faire  de  mal.  Or  c'est  là  une 
erreur.  Les  sélons,  il  est  vrai,  sont  utiles  dans 
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un  grand  nombre  de  maladies,  quand  ils  sont 
employés  avec  discernement;  mais  il  est  des 
cas  aussi  où  leur  application  peut  devenir 
nuisjble  ou  dangereuse;  par  exemple  au  dé- 
but des  phle^masies  viscérales  aiguës,  dans 
la  période  d'état  des  inflammations  intestina- 
les, dans  les  chevaux  prédisposés  à  la  morve 
ou  au  farcin,  sur  les  animaux  faibles,  épui- 
sés, atteints  d'affections  par  altération  du 
sang,  sur  tous  les  animaux  au  début  des  af- 
fections éruptives,  qu'ils  pourraient  faire 
avorter  intempestivement.  Mais  les  sétons 
sont  indiqués  pour  combattre  les  inflamma- 
tions- aiguès  ou  chroniques  des  grands  appa- 
reils splanchniques,  pour  atténuer  ou  faire 
disparaître  certaines  douleurs  locales,  pour 
aider  la  résolution  de  certaines  affections 
chroniques,  soit  en  les  ramenant  directement 
à  l'état  aigu,  soit  en  déterminant  une  irrita- 
tion supplémentaire  qui ,  en  disparaissant 
quand  on  supprime  l'exutoire,  entraîne  avec 
elle  l'affection  préexistante;  pour  amener  la 
fonte  de  tissus  anomaux,  d'engorgements 
chroniques  qui  se  résolvent  sous  l'influence 
d'une  suppuration  prolongée;  pour  rétablir 
une  suppuration  arrêtée.  Mais  outre  ces  in- 
dications diverses,  le  séton  à  mèche  sert  en- 
core, dit  M.  Gourdon,  «  k  favoriser  l'écoule- 
ment lent  et  gradué  des  produits  d'une  cavité 
ou  d'une  poche  accidentelle,  qu'on  traverse 
pour  cela  de  part  en  part  avec  le  séton  ;  à  ré- 
tablir l'excitation,  la  vitalité  des  parois  d'une 
cavité  anomale;  à  provoquer  la  fonte  des 
callosités  dans  une  fistule,  afin  d'en  préparer 
la  réunion  adhésive;  à  porter  des  médica- 
ments dans -des  parties  profondes;  à  établir 
la  communication  entre  deux  plaies-,  à  en- 
tretenir des  ouvertures  artificielles  propres  à 
donner  issue  à  des  produits  naturels  ou  mor- 
bides :  pus,  exfoliations  osseuses,  tendineu- 
ses, qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  séjourner 
dans  les  parties  profondes,  etc.  »  Les  indica- 
tions et  les  contre-indications  des  sélons  ne 
peuvent  être  appréciées  que  par  le  vétéri- 
naire, par  conséquent  les  sétons  ne  doivent 
pas  être  appliqués  sans  qu'il  en  ait  jugé  l'op- 
portunité. 

Les  endroits  du  corps  où  il  est  le  plus 
avantageux  de  placer  les  sétons  sont  ceux  où 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  le  plus  abon- 
dant, parce  que,  la  peau  étant  peu  adhérente 
aux  tissus  sous-jacents,  l'application  du  selon 
est  plus  facile,  et  parce  que  la  tuméfaction 
produite  par  la  présence  de  ce  corps  étran- 
ger s'établit  mieux  là  où  il  y  a  une  grande 
quantité  de  tissu  cellulaire. 

Toutes  les  régions  du  corps,  avons-nous 
dit,  peuvent  recevoir  des  sétons;  mais  il  en 
est  quelques-unes  que  la  pratique  choisit  plus 
ordinairement  pour  leur  application.  Ces  ré- 
gions sont,  chez  les  solipèdes,  le  poitrail,  le 
thorax,  la  fesse,  l'encolure,  la  joue,~ï'épaule 
et  la  cuisse.  Chez  le  bœuf,  on  peut  appliquer 
des  sétons  aux  mêmes  régions  que  chez  les 
solipèdes;  cependant,  à.  moins  d'indication 
particulière,  ce  n'est  guère  qu'au  poitrail, 
chez  cet  animal,  qu'on  passe  des  sétons,  en 
raison  de  la  grande  laxité  de  la  peau  à  cette 
région,  et  de  sa  grande  adhérence  partout 
ailleurs.  Quant  aux  petits  animaux,  le  chien 
est  le  seul  auquel  on  applique  des  sétons.  Sur 
le  mouton  et  le  porc,  ils  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles.  Sur  le  chien ,  au  contraire,  l'appli- 
cation des  sétons  produit  de  bons  effets.  On 
les  place  au  poitrail ,  mais  plus  souvent  sur 
le  cou,  en  arrière  de  la  nuque,  afin  de  les 
soustraire  à  l'action  des  dents. 

On  distingue  trois  sortes  de  sétons,  celui  à 
mèche,  celui  h.  rouelle  et  les  troohisques. 

Pour  établir  le  selon  à.  mèche,  on  se  sert 
ordinairement  d'un  ruban  de  fil,  large  de 
0«i,02  à  0m,03.  Dans  quelques  circonstances, 
on  anime  les  sétons  en  les  saupoudrant  de 
cantharides  ou  en  les  recouvrant  d'onguent 
vésicatoire.  <•  Pour  passer  le  selon,  dit  d'Ar- 
boval,  s'il  s'agit  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf, 
on  se  sert  d'une  aiguille  plate,  un  peu  flexi- 
ble, longue  de  0m,40  k  om,50,  large  d'un  tra- 
vers de  doigt  environ,  même  un  peu  plus,  à 
l'une  de  ses  extrémités,  qui  doit  être  tran- 
chante et  un  peu  recourbée  en  feuille  desauge 
aplatie,  l'autre  offrant  une  fente  oblongue 
destinée  à  recevoir  la  bandelette  qui  forme 
le  séton.  On  coupe  les  poils  à  l'endroit  dési- 
gné, puis  on  pince  la  peau,  on  lui  fait  former 
un  pli  longitudinal  et  on  l'incise  transversa- 
lement avec  un  bistouri  dans  une  étendue 
égale  à  la  plus  grande  largeur  de  l'aiguille. 
Alors  on  introduit  l'aiguille  dans  l'incision, 
et  d'une  main  on  la  pousse  peu  à  peu,  par 
petites  secousses,  tandis  que,  de  l'autre,  on 
la  suit  pa-r-dessus  la  peau  en  la  soutenant  et 
l'accompagnant  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  par- 
venue à  l'endroit  où  l'on  en  a  fixé  la  sortie. 
L'aiguille  étant  parvenue  à  ce  point,  si  on 
ne  1  a  pas  déjà  fait  auparavant,  on  insère  la 
mèche  dans  Ja  fente  de  sa  partie  supérieure, 
et  on  pousse  ensuite  un  peu  plus  fort,  afin  de 
percer  la  peau,  ou  bien  l'on  fait  à  celle-ci 
une  nouvelle  incision  avec  le  bistouri.  On  n'a 
plus  qu'à  retirer  l'instrument  par  le  bout  de 
sa  pointe,  et  la  mèche  se  trouve  déposée  dans 
les  parties.  »  L'opération  est  plus  simple  chez 
les  petits  animaux.  On  commence  par  passer 
la  mèche  dans  le  chas  de  l'aiguille  ;  puis  on  fait 
un  pli  à  la  peau  avec  les  doigts,  pli  qui  doit 
être  proportionné  à  la  longueur  que  l'on  veut 
donner  au  séton.  On  traverse  ce  pli  à  sa  base 
avec  l'aiguille  par  un  mouvement  rapide  ;  on 
retire  ensuite  1  instrument  de  l'autre  côté,  et 
on  passe  ainsi  la  mèche. 

Le  selon  étant  passé,  on  arrête  la  mèche. 
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en  la  pliant  en  forme  de  bourdonnet  qu'on 
arrête  avec  un  nœud ,  comme  on  doit  l'avoir 
fait  d'avance  à  l'autre  extrémité,  et  on  laisse 
toujours  OMjOô  entre  le  nœud  et  l'ouverture 
inférieure  de  la  plaie  pour  rie  pas  gêner  l'en- 
gorgement qui  doit  survenir.  D'autres  fois, 
on  attache  aux  bouts  de  la  mèche  de  petits 
morceaux,  de  bois  pour  empêcher  que  le  sè- 
ton ne  sorte.  Tantôt,  enfin,  on  as-.ure  la  fixité 
de  la  mèche  en  nouant  ses  deux  bouts.  Cette 
dernière  manière  est  la  moins  bonne,  parce 
que  le  moindre  corps  résistant  qui  s'introduit 
dans  l'anse  peut  déchirer  la  peau  comprise 
entre  les  deux  ouvertures  ;  inconvénient  qu'on 
évite  par  l'autre  méthode,  puisqu'alors,  si  le 
téton  vient  à  être  arraché,  soit  par  les  dents 
de  l'animal,  soit  autrement,  la  peau  ne  se 
trouve  du  moins  pas  déchirée. 

Le  séton  a  rouelle,  encore  appelé  cautère, 
ortis,  ortie,  selon  anglais,  fontanelle,  fonti- 
cule,  est  plus  anciennement  connu  que  le  sé- 
ton à  mèche.  11  consiste  en  une  pièce  de  cuir, 
de  carton  ou  de  feutre,  que  1  on  introduit 
sous  la  peau  par  une  incision  préalablement 
pratiquée  à  celle-ci.  Ordinairement,  ce  mor- 
ceau de  cuir  est  percé  à  sa  partie  mo3'er.ne. 
Pour  placer  ce  sèton,  on  fait  à  la  peau  une 
incision  longitudinale  proportionnée  au  dia- 
mètre de  1  anneau  de  cuir;  on  détache  la 
peau  avec  le  doigt  ou  à  l'aide  de  la  spatule, 
d'un  manche  de  scalpel.  On  introduit  ensuite 
la  rondelle  de  cuir  pliée  sur  elle-même,  si- 
non elle  ne  pourrait  franchir  l'ouverture. 
Beaucoup  de  personnes  préfèrent  ce  mode  de 
selon,  parce  qu'il  ne  se  voit  pas  ou  se  voit 
moins,  et  qu'il  n'est  pas  exposé  aux  accidents 
qui  peuvent  faire  arracher  les  autres. 

Le  trochisque  est  un  autre  mode  de  selon, 
susceptible  de  produire  un  effet  plus  prompt 
et  surtout  plus  considérable.  Les  trochisques 
furent  les  premiers  sétons  connus,  et  reçurent 
d'abord  le  nom  de  cautères.  «  On  peut  faire 
usage,  pour  appliquer  des  trochisques,  dit 
M.  Uourdon,  de  diverses  substances  apparte- 
nant, soit  au  règne  végétal,  soit  au  règne 
minéral.  Les  substances  végétales  employées 
sont  les  racines  d'ellébore  noir  (hetleborus 
niger),  d'ellébore  blanc  ou  vérâtre  (oeratrum 
album);  l'écorce  de  garou  (daplme  gnidium), 
ou  de  lauréole  mâle  (daplme  laureola),  la 
clématite  (clematis  vitalba).  Ces  végétaux 
jouissent  tous  de  propriétés  irritantes  très- 
marquées,  et,  introduits  sous  la  peau,  déter- 
minent un  engorgement  phlegmoneux  consi- 
dérable, pouvant  être  suivi,  chez  les  carni- 
vores, d'après  Orflla,  d'accidents  internes. 
Pour  en  augmenter  1  action,  on  les  fait  ma- 
cérer dans  du  vinaigre,  ou,  plus  simplement, 
on  ies  mouille  et  on  les  rouie  dans  des  can- 
tharides  pulvérisées.  Quant  aux  substances 
minérales,  ce  sont  tous  les  caustiques  solides, 
et  notamment  ceux,  qui  servent  à  préparer 
les  trochisques  escharotiques,  le  sublimé  cur- 
rosif,  l'acide  arsônieux,  le  sulfure  d'arsenic, 
le  sulfate  de  cuivre.  •  Pour  appliquer  ce  tro- 
chisque, on  incise  la  peau  de  haut  en  bas 
dans  une  longueur  convenable,  on  la  déta- 
che et  l'on  y  introduit  Je  corps  étranger. 

Les  premiers  effets  des  sétons  sont  ceux 
qui  accompagnent  les  plaies  ordinaires.  Dès 
que  la  suppuration  est  établie,  le  pansement 
consiste  à  laver  la  plaie  et  il  presser  légère- 
ment sur  le  trajet  du  selon  pour  faire  écouler 
]e  pus  qui  a  pu  s'y  accumuler.  On  répète  cette 
opération  plusieurs  fois  par  jour  suivant  l'a- 
bondance de  la  suppuration.  Il  fautaussi  évi- 
ter par  des  moyens  convenables,  tels  que  le 
bâton  à  surfaix,  le  collier  à  chapelet,  que 
l'animal  n'arrache  le  téton  d'une  manière 
quelconque.  Si,  malgré  tous  les  soins,  la  selon 
venait  à  être  arraché,  on  en  repasserait  un 
autre,  avec  une  sonde  en  plomb  ou  une  ba- 
guette en  osier;  mais  s'il  y  avait  adhérence, 
il  faudrait  recourir  à  une  tige  de  fer,  ou  même 
employer  de  nouveau  l'aiguille.  Il  faut  aussi 
changer  la  mèche  tous  les  huit  jours  au  moins  ; 
on  en  coud  une  nouvelle  à  l'une  des  extré- 
mités de  l'ancienne,  et  l'on  se  sert  de  celle- 
ci  pour  attirer  celle-là,  retranchant  ensuite 
celle  qui  a  séjourné  au  milieu  de  la  solution 
de  continuité. 

Après  le  temps  strictement  indispensable 
pour  l'effet  qu'on  désire,  le  se'ton  doit  être 
supprimé.  Si  le  sèton  séjourne  trop  longtemps, 
l'économie  s'y  habitue  en  quelque  sorte,  le 
seYon  devient  nécessaire,  et  sa  suppression 
n'est  plus  sans  danger.  En  général,  on  laisse 
les  sétons  en  place  de  trois  semaines  k  un 
mois.  S'il  y  a  plusieurs  sétons,  on  les  retire 
les  uns  après  les  autres  à  quelques  jours  d'in- 
tervalle; car  il  serait  dangereux  de  les  sup- 
primer tous  ensemble.  Une  fois  supprimé,  on 
comprima  tous  les  jours  le  trajet  de  la  lis- 
tule,  tant  que  la  pluie  suppure,  pour  faire 
écouler  la  matière  purulente  qui  pourrait  pro- 
duire des  abcès.  Enfin,  l'on  continue  les  soins 
de  propreté  tant  qu'il  est  nécessaire. 

SÉTOPHAGE  OU  CÉTOPHAGE  S.  m.  (sé- 
to-fa-je  —  du  gr.  ses,  teigne,  ou  du  lat.  ceto- 
nia,  cétoine,  et  du  gr.  phagâ,}e  mange).  Or- 
nith.  Genre  de  passereaux,  de  la  fumille  des 
gobe-mouches,  comprenant  cinq  espèces,  qui 
habitent  les  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

SETTALA  (Louis),  médecin  italien  ,  né  à 
Milan  le  27  lévrier  1550,  mort  dans  cette  ville 
le  12  septembre  1G63.  Il  lit  ses  études  médi- 
cales à  Pavie  et  obtint,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  la  première  chaire  de  médecine  dans 
cette  université.  Le  succès  de  son  enseigne- 
ment détermina  tes  directeurs  de  plusieurs  des 
universités  les  plus  célèbres  de  l'époque  à 
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solliciter  son  concours;  mais  il  aima  mieux 
se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  véi-ut  au 
milieu  de  l'estime  générale,  revêtu  des  dis- 
tinctions les  plus  honorables.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  In  Hippocratis  Coi  de  acribus, 
aaitis  et  locis  commenlarii  quinque  {Cologne  , 
1j90,  in-fol.);  In  Arislotelis  problème/ ta  corn- 
mentaria  latina  (Francfort,  1602-1607,  2  to- 
mes in-fol.);  De  n&vis  liber  (Milan,  1606, 
in-8°)  ;  Aitimadversionum  et  cautionum  me- 
dicarum  libri  septem  (Milan  ,  1014,  in  -  8")  ; 
De  peste  et  pestiferis  adfectibus  (Milan,  1622, 
in-4°)  ;  Delta  preservazione délia  peste  (Milan, 
1630,  iii-8<>). 

SETTALA  (Manfred),  fils  du  précédent,  mé- 
canicien italien,  né  eu  1600,  mort  en  1680.  Il 
étudia  avec  succès  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  et  fut  admis  dans  plusieurs  corps  sa- 
vants; mais  sou  étude  de  prédilection  fut 
celle  de  la  mécanique.  11  fit  meuve  dans  cette 
science  d'une  habileté  qui  le  fit  surnommer 
par  ses  compatriotes  l'Ai-chiracde  milanais. 
11  fit  de  grands  voyages  en  Orient  et  com- 
posa un  musée  archéologique  et  mécanique 
qu'il  légua  dans  son  testament  à  la  b.blio- 
tbèque  Ambrosienne.  Les  héritiers  de  Set- 
tala  liront  casser  cetie  disposition  de  son  tes- 
tament. 

SETTALMOLC,  sœur  d'Hakem,  calife  de 
Syrie  et  d'Egypte,  morte  en  1020  de  notre 
ère.  Orgueilleuse  et  vindicative,  elle  fut  vi- 
vement blessée  des  reproches  que  lui  lit  un 
jour  Hakem  et  elle  résolut  de  se  venger  cruel- 
lement. Dans  ce  but,  elle  Séduisit  un  des  of- 
ficiera du  calife,  Ebn-D.i\vas,  qui,  k  son  in- 
stigation, tua  Hakem  durant  son  sommeil 
(1020).  La  fratricide  enterra  dans  son  propre 
palais  le  corps  du  caiife,  dont  elle  tint  la 
mort  longtemps  cachée;  mais  le  peuple  com- 
mençant a  s  émouvoir,  elle  assembla  les 
grands  et  les  principaux  de  la  cour  et  leur 
apprit  que  le  prince  ne  vivait  plus;  après 
quoi,  elle  fit  mourir  Ebn-Dawas,  ainsi  que 
deux  domestiques  qui  avaient  participé  à 
l'assassinat  du  calife,  et  l'on  dit  même  qu'elle 
les  tua  de  sa  propre  main.  Settuhnolc  lit 
alors  proclamer  Abul-Hassan-Ali,  fils  d'Ha- 
kem, calife  de  Syrie  et  d'Egypte,  et  se  char- 
gea de  la  régence.  Elle  survécut  quatre  ans 
à.  son  frère. 

SETTEGAST  (Joseph-Antoine),  peintre  al- 
lemand, né  k  (Joblentz  en  1813.  Il  rit  ses  étu- 
des sous  le  professeur  Mosler,  h  Dusseldorf, 
puis  sous  Veit,  k  Francfort.  Pour  compléter 
son  éducation  artistique,  il  se  rendit  un  Ita- 
lie, où  il  resta  de  1838  à  1843.  Il  a  peint  un 
grand  nombre  de  toiles  àsujeis  religieux  des- 
tinées à  des  églises  d'Allemagne.  Settegast 
appartient  à  l'école  d'Overbeck,  de  Veit  et 
de  Steinb. 

SETT1GNANO  (Désiré  DE),  sculpteur  italien, 
né  à  Florence  en  H57,  mort  en  H85.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ceux  qu'il  fit  à  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement,  dans  l'église 
Saint-Laurent,  où  l'on  admire  surtout  la  figure 
da  marbre  d'un  enfant  en  ronde  bosse  ;  le 
Tombeau  de  la  bienheureuse  Villtma ,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-Novelli  ;  le  Mauso- 
lée de  Charles;  Marsupiui  d'Arezzo,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Croix;  ie  piédestal  du  David 
de  Donatello;  les  Armes  de  Florence,  sculp- 
tées sur  la  façade  du  palais  Gianrigliazzi; 
l'Ange  de  bois  que  l'on  conserve  dans  la  cha- 
pelle des  Cannes,  etc.  Les  ouvrages  en  petit 
les  plus  remarquables  de  Settignano  sont  : 
le  Duste  de  Marcotta  Strozzi  ;  deux  tètes, 
l'une  de  Jésus-Christ,  l'autre  de  Saint  Jean- 
Baptiste  enfant,  et  une  Madeleine  pénitente, 
qu'il  ne  fit  qu'ébaucher  et  qu'après  sa  mort 
Benoit  de  Majano  termina. 

SETTIMO  (Ruggiero),  prince  de  Fitalia, 
homme  d'Etat  italien,  né  à  Païenne  le  19  mai 
1778,  mort  en  1863.  Fils  pulué  du  prince  de 
Fitalia  et  de  la  fille  du  prince  d'Aragon,  il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine  napoli- 
taine, y  conquit  tous  les  grades,  jusqu'à  celui 
de  contre-amiral,  et  se  distingua  autant  par 
Sa  bravoure  au  blocus  de  Toulon  que  par  Ihu- 
manitô  dont  il  fit  preuve  en  rachetant  de 
nombreux  esclaves  siciliens  sur  les  côtes  d'A- 
frique. Sa  vie  politique  dute  de  1818,  c'est-à- 
dire  du  jour  ou  Ferdinand  IV  fut  forcé  par 
lord  Bentinck  d'octroyer  une  constitution  sur 
ie  modèle  anglais;  Kuggiero  Settimo  entra 
au  ministère  de  la  guerre  et  de-  la  marine, 
d'abord  comme  secrétaire  général,  puis  comme 
ministre  après  la  retraite  du  comte  d'Acis. 
Nommé  brigadier  après  la  retraite  de  ce  mi- 
nistère en  1813,  il  fut  bientôt  appelé  à  faire 
partie  u'un  second  cabinet,  dans  lequel  il  re- 
pi  oscilla  l'élément  le  plus  avancé  de  la  Si- 
cile, lequel  proclamait  les  principes  de  1789 
uvec  leurs  conséquences.  Mais  Ferdinand 
ayant  supprimé  la  constitution  sicilienne  en 
1SU,  Suttimo  rentra  dans  la  vie  privée  pour 
n'en  sortir  qu'en  1820,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution constitutionnelle  de  Naples.  Partisan 
de  l'indépendance  absolue  de  la  Sicile,  Set- 
timo refusa  le  poste  de  ministre  de  la  marine 
à  Niipleset  celui  de  lieutenant  général  du  roi 
en  Sicile,  se  mit  k  la  tête  de  la  junte  provi- 
soire réunie  à  Païenne  et  traita  avec  le  gé- 
néral Florestan  Pepc.  Mais  la  convention  fut 
annulée  par  lo  parlement  napolitain  ;  Fepe 
fut  remplacé  par  Collelta  et  la  Sicile  retomba 
sous  lejoug  de  l'absolutisme  bourbunien.  Pen- 
dant vingt-huit  ans,  Settimo  vécut  dans  la 
retraite  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'au  moment  de  la  troisième  insurrection 
siclienné  lorsque,  le  24  janvier  1848,  il  prit 
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la   présidence   du  gouvernement  provisoire 
chargé  de  pouvoirs  illimités  pour  toute  la  du- 
rée de  la  révolution.  Quelques  jours  après,  la 
révolution  était  victorieuse  et  Settimo  refu- 
sait une  seconde  fois  la  charge  de  lieutenant 
général  du  roi  de  Naples.  Le  25  mars,  il  ou- 
vrit solennellement  la  session  du  parlement 
sicilien  selon  la  constitution  de  1812  et  fut 
investi,  par  la  Chambre  des  pairs  et  parcelle 
des  communes,  du  titre  de  président  du  gou- 
vernement du   royaume  de  Sicile,  avec  six 
ministres    choisis     par    lui    et    responsables 
comme  lui,  Ses  prérogatives  étaient  celles 
que  la  constitution  de  1812  attribuait  au  pou- 
voir exécutif,  moins  la  sanction  des  décrets 
du  parlement,  la  prérogative  de  dissoudre, 
d'ajourner  ou  de  proroger  les  Chambres,  la 
déclaration  de  guerre  et  la  conclusion  de  la 
paix;  il  avait  le  droit  de  grâce  pour  tous  les 
délits  qui  n'intéressaient  pas  l'ordre  public  et 
sa  |iersonne  fut  déclarée  inviolable.  La  nou- 
velle constitution  sicilienne  élaborée,  le  par- 
lement prononça,  le  13  avril,  la  déchéance 
des  liourbons  et  élut  un  roi.  Settimo  avait 
refust;  toute  candidature,  et,  le  vote  terminé, 
il  vint  proclamer  roi  de  Sicile  le  duc  de  Gènes, 
Albcrt-Amédée  Içr.  A  ce  même  moment,  le 
parlement,  se  faisant  l'organe  de  la  vénéra- 
tion, de  l'enthousiasme  que  la  Sicile  tout  en- 
tière   manifestait   pour   le   vieil   amiral,    le 
nomma  sénateur  de  droit,  avec  les  honneurs 
|    de  président  à  vie  du  sénat,  lieutenant  géné- 
i    rai  do  l'armée  et  lui  accorda,  comme  tirent 
.    les  lïtats-Unis  pour  Washington,  la  franchise 
;    postale  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le  duc  de 
I    Gènei    ayant   refusé   la  couronne,   Settimo 
t    garda  ses  fonctions  de  président;  il  fut  pen- 
dant plus  d'une  année  une  sorte  de  roi  oon- 
.    stitutionnel  de  la  Sicile,  qui  Jui  décerna  so- 
lennellement le   titre  de  Pire   de  In  pairie. 
[    Les  revers  de  1849  arrivèrent.  Après  avoir 
I    épuisé  les  derniers  moyens  de  défense,  Sat- 
tuno  dut  renoncer  à  une  plus  longue  résis- 
I    tance  et  se  préparer  à  l'exil.  Le  25  avril  1849, 
1    il  quitta  Païenne  le  dernier   et  alla  se  réfu- 
;    gier  à  Malte,  où  il  resta  jusqu'en  1860.  Appelé 
eu  Sicile  pur  Garibaldi  et  par  Cavour,  le  no- 
ble vieillard   reçut  de  Victor-Emmanuel  les 
plus  grands  honneurs  :  le  collier  de  l'Annon- 
ciade  ut  la  haute  charge  de  président  du  sé- 
nat italien.  Mais,  accablé  d'années  et  d'infir- 
mités, il  ne  put  se  transporter  à  Turin  et  n'a 
jamais  siège  au  sénat.  Il  est  mort  après  avoir 
vu  réaliser  son  rêve  d'une  Italie  libre  et  unie. 

SETTLE,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  et  k  106  kilom.  N.-O.  d'York  (West- 
Riding),  sur  la  Ribble  ;  2,090  hab.  Manufac- 
tures de  coton,  corderies. 

SETTLE  (Elkanah),  écrivain  anglais,  né  à 
Dunstable  en  1648,  mort  en  1724.  Véritable  gi- 
rouette politique,  il  écrivit  en  prose  et  en 
vers,  tantôt  en  faveur  des  whigs,  tantôt  en 
faveur  des  tories.  11  fut  eu  1680  chargé  par 
les  whigs  de  diriger  la  fameuse  cérémonie  du 
brûlement  du  pape.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
plus  tard  de  s'engager  dans  l'année  du  roi 
Jacques,  dans  laquelle  on  le  vit  servir  à 
HounsloW-lleath.  Setile  finit  par  être  méprisé 
de  tous  les  partis  et  fut  obligé  pour  vivre  de 
composer  de  petites  pièces  pour  un  spectacle 
forain.  Après  avoir  longtemps  vécu  dans  la 
misère,  il  réussit  à  se  faire  admettre  à  la 
Chartreuse  (maison  de  refuge),  où  il  mourut. 
Parmi  ses  oeuvres,  qui  toutes  offrent  peu  de 
Valeur,  nous  mentionnerons  dix-neuf  tragédies 
et  diverses  poésies,  entre  autres  un  poème 
héroïque  sur  le  couronnement  de  Jacques  If. 

Scttlemem  (acte  dd).  L'acte  de  Seulement, 
publie  en  1700,  est  le  bill  qui  a  transporté  la 
couronne  d'Angleterre  sur  la  tête  des  princes 
de  la  maison  de  Hanovre.  11  statue  que  qui- 
conque dorénavant  sera  appelé  â  prendre 
possession  de  la  couronne  devra  être  en  com- 
munion avec  l'Eglise  d'Angleterre  telle  qu'elle 
est  établie  par  lu  loi;  que,  dans  le  cas  où 
la  couronne  et  la  dignité  impériale  de  ce 
royaume  viendraient  à  passer  sur  la  tête 
d'une  personne  qui  ne  serait  pas  native  d'An- 
gleterre, lu  nation  ne  serait  pus  engagée  dans 
les  guerres  ayant  pour  objet  la  défense  des 
possessions  ou  territoires  n'appartenant  pas 
a  la  couronne  d'Angleterre,  sans  le  consen- 
tement du  Parlement;  qu'aucune  personne  ap- 
pelée plus  tard  k  la  possession  de  la  couronne 
ne  pourra  sortir  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, sans  le  même  consentement;  qu'à  partir 
de  l'époque  où  les  limitations  prévues  par 
le  présent  bill  recevront  leur  effet  toutes  les 
affaires  et  matières  relatives  à  la  bonne  ad- 
ministration du  royaume,  qui  sont  de  la  com- 
pétence du  conseil  privé  d'après  la  loi  et  les 
coutumes,  continueront  à  y  être,  traitées,  mais 
que  les  résolutions  qui  y  seront)  prises  seront 
signées  pur  les  membres  présents;  que,  après 
que  ladite  limitation  aura  reçu  son  elfet, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  aucune  personne 
née  hors  des  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosso 
et  d'Irlande  ou  de  leurs  possessions  (bien 
qu'elle  ait  été  naturalisée  et  à  inoins  qu'elle 
ne  soit  née  de  parents  anglais)  ne  pourra 
faire  partie  du  conseil  privé,  être  menibre  du 
Parlement,  occuper  un  poste  de  confiance  ci- 
vil ou  militaire,  ou  recevoir  de  la  couronne 
aucune  concession  en  terres ,  etc.,  direc- 
tement ou  indirectement;  qu'aucune  per- 
sonne possédant  une  charge  ou  emploi  rétri- 
bué à  la  cour,  ou  recevant  une  pension  de  la 
couronne,  ne  pourra  faire  partie  de  la  Cham- 
bre des  communes;  que,  du  moment  où  ladite 
limitation  sera  sortie  à  effet,  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  les  commissions  des  juges  seront 
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dressées  quamdiu  se  bene  gesserint ,  et  leurs 
salaires  déterminés  ;  mais  que,  sur  une  adresse 
des  deux  Chambres  du  Parlement,  ils  pour- 
raient être  légalement  révoqués;  qu'aucun 
pardon,  même  revêtu  du  grand  sceau  d'An- 
gleterre, ne  pourrait  être  invoqué  contre  une 
poursuite  dirigée  par  les  Communes  en  Par- 
lement. 

SÉTUBAL  ou  SÉTUVAL,  la  Cetobriga  des 
Romains,  ville  de  Portugal,  dans  la  province 
d'Estramadure,k  25  kilom,  S,-E.  de  Lisbonne, 
à  l'embouchure  du  Saado,  dans  la  baie  de  son 
nom,  où  elle  a  un  bon  port  de  commerce  ; 
15,000  hab.  Salines  les  plus  importantes  du 
royaume  ;  tanneries.  Pèche  trés-active.  Com- 
merce de  vins,  oranges,  fruits  et  autres  pro- 
duits agricoles  des  environs.  La  ville  s'étend 
dans  une  vallée  charmante,  autour  du  port, 
sur  un  espace  de  2  kiloin.;  elle  est  entourée 
de  murailles  et  défendue  au  N.  par  la  forte- 
resse de  Saint-Philippe  et  à  l'O.  par  la  tour 
d'Outao,  qui  protège  l'entrée  de  la  baie  et 
que  surmonte  un  phare.  Si  les  quais  sont  lar- 
ges et  commodes,  les  rues  sont  étroites,  tor- 
tueuses et  malpropres.  On  remarque  cepen- 
dant une  belle  cathédrale  ornée  de  peintures 
murales,  deux  écoles  latines,  un  hôpital  et  de 
jolies  promenades.  Le  tremblement  de  terre 
de  1755  détruisit  cette  ville  en  grande  partie. 
Aux  environs,  nombreuses  ruines  romaines. 

SETUBAL  (François  de),  peintre  portugais, 
né  à  Valencia-do-Minho  eu  1747 ,  mort  en 
1792.  Il  était  doué  d'heureuses  dispositions 
artistiques,  mais  il  négligea  trop  l'étude  des 
principes  de  la  peinture.  En  1777,  il  vint  à 
Lisbonne  et  commença  par  peindre  à  l'eau; 
puis  il  entreprit  la  peinture  à  l'huile  et  pei- 
gnit des  tableaux  religieux  dans  les  églises 
et  les  chapelles  de  Lisbonne  et  des  tableaux 
de  genre,  des  paysages,  etc.,  dans  les  palais 
de  cette  ville. 

SÉTUBAL  (Morgado  du),  peintre  de  Lis- 
bonne, né  en  1749,  mort  en  1809.  11  fut  élève 
de  Viera  et  peignit  des  animaux,  des  fruits, 
des  paysages,  etc. 

SÉTUCES,  en  latin  Setuci,  ville  de  la  Gaule, 
dans    la    Belgique    lie,    (j'e5t    aujourd'hui 

Ci  YEUX.  ' 

SEU  D'URGEL,  ville  d'Espagne.  V.  Urgël. 

SEUDRE,  petit  fleuve  de  France  (Charente- 
Inférieure).  11  prend  sa  source  près  de  Plus- 
sac,  dans  le  cant.  de  Saint-Genis,  arrond.  de 
Jonzac,  coule  au  N.-O.  ei  se  jette  dans  l'Atlan- 
tique, entre  Marennes  et  La  Tremblude,  vis- 
à-vis  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Ile  d'Olé- 
ron,  après  un  cours  de  80  kilom.  L'embou- 
chure de  cette  rivière  forme  un  estuaire  de 
700  a  800  mètres  de  largeur  dans  les  eaux 
mortes  et  du  double  dans  les  marées  hautes. 
Elle  formerait  ainsi  un  excellent  mouillage 
pour  les  ftottes  de  France  si  l'entrée  de  cet 
estuaire  n'était  obstruée  de  bancs  de  sable. 

SEUF  s.  m.  (seuff).  Mac.  Petit  bâtiment 
hollandais. 

SEUFFERT  (Jean-Adolphe  de),  juriscon- 
sulte et  littérateur  allemand,  jiê  à  Wurtz- 
bourg  en  1794,  mort  k  Munich  eu  1857,  Apres 
avoir  terminé  ses  études,  il  s'enrôla  dans  l'ur- 
inée bavaroise  en  1814  et  y  gagna  le  grade 
de  lieutenant.  De  retour  en  Allemagne  après 
la  conclusion  de  la  paix,  il  s'établit  priuat- 
docent  à  Gœttingue  et  devint  ensuite  profes- 
seur de  droit  k  Wurtzbourg,  second  prési- 
dent de  la  Chambre  des  députés  à  Munich, 
enfin  conseiller  a  la  cour  d'appel  d'Eich- 
stœdt.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tra- 
duction d'Alcée  (1811);  Sur  l'esprit  populaire 
dans  ta  vie  politique  des  républiques  grecques 
(1815)  ;  Discussion  de  droit  civil  (1820)  ;  Maté- 
riaux sur  la  législation  (1823);  Manuel  de  ta 
procédure  civile  allemande  .(1836);  Kfcueil 
complet  de  mémoires  juridiques  (1837)  ;  A'ssaij 
poétiques  et  romantiques  (1837). 

SEUGiSE,  rivière  de  France  (Charente-In- 
férieure), Elle  prend  sa  sourc  -à  6  kiluin.  N.-E. 
de  Montlieu,  dans  l'arroud.  de  Jouzac,  coule 
au  N.-O.,  baigne  Jonzac,  Pons,  coule  avec 
lenteur  dans  une  plaine  fertile,  où  elle  forme 
un  grand  nombre  d'Iles,  et  se  jette  clans  la 
Charente,  au-dessus  de  Saintes,  après  un  < 
cours  de  78  kilomètres. 

SE UIl  s.  m.  (seuil;  Il  mil.  —  Ce  mot,  qui 
Correspond  k  l'italien  sogtio,  provençal  stilh, 
sol,  espagnol  suela,  portugais  sol/ici,  se  ratta- 
che au  latin  solea,  base,  seuil  et  aussi  soulier, 
sandale.  Il  est  de  la  même  famille  que  le  per- 
san sulwah,  soulier,  salû,  espèce  de  gros  sou- 
lier, kourde  sut,  soi,  soulier,  ossète  tzuluk, 
grec  uliai,  même  sens;  latin  solum,  sol,  go- 
thique  sulja,  sandale,  anglo  saxon  solen,  sou- 
lier, Scandinave  sdli,  ancien  allemand  sola, 
armoricain  soi,  semelle,  ancien  irlandais  sal, 
talon,  armoricain  seul,  même  sens  ;  kyinrique 
swl,  comique  sol,  sol,  kymrique  sail,  comi- 
que set,  base,  fondement,  albanais  sholle,  se- 
melle. Il  est  possible  que  toutes  ces  formes 
se  rattachent  k  la  racine  sanscrite  sal,  aller, 
mouvoir,  alliée  k  la  racine  de  mouvement  sar, 
et  désignant  proprement  le  soulier  ou  le  pied 
comme  organe  de  la  locomotion  ;  de  l'idée  de 
soulier  uu  de  pied  se  serait  ensuite  irès-faci- 
lement  dégagée  celle  de  base,  sol.  Chevallet 
rapporte  le  mot  seuil  au  germanique  :  aucien 
haut  allemand  suelli,  buse,  seuil  d  une  porte, 
anglo  -  saxon  sylle  ,  même  sens  ;  allemand 
schweille,  seuil ,  bas-allemaud  sulle,  anglais 
mît,  toutes  formes  qui  appartiennent  sans 
doute  à  la  même  famille  que  les  noms  indi- 
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quès  plus  haut,  mais  qui  ne  s'accordent  pas 
beaucoup  avec  les  formes  rommes  corres- 
pondant au  français  seuil).  Pièce  ou  as- 
semblage de  pièces  qui  couvrent  le  sol  à  l'en- 
droit d'une  porte  :  Seuil  de  bois,  de  pierre. 
S'arrêter  sur  le  seuil.  Attendre  sur  le  seuil. 
Jean-Jacques  Rousseau ,  dans  un  religieux 
transport,  baisa  le  SKuil  de  la  porte  du  pavil- 
lon que  Buffon  avait  consacre'  à  l'étude  de  la 
nature.  (Sallentin.)  Un  bonheur  réel  se  trouve 
rarement  hors  du  seuil  de  la  porte.  (La  Ro- 
chef-.Doud.)  La  loi  veille  à  la  porte  du  ci- 
toyen anglais,  la  justice  seule  a  te  droit  d'en 
franchir  le  seuil.  (E.  Laboulaye.) 
Oh  !  ne  quittez  jamais  le  seuil  de  notre  porte  ! 
Mourez  dans  la  maison  où  notre  mère  est  morte. 

BlUZE'JX. 

—  Par  est.  Entrée  :  Le  seuil  d'une  caverne. 
Satan,  arrêté  sur  le  seuil  de  l'enfer,  regarde 
dans  le  vaste  gouffre.  (Chateaub.)  Tout  ce 
pays  est  d'une  douceur  charmante  sous  son  air 
sévère;  l'églogue  vous  prend  au  seuil  de  Bade 
et  ne  vous  quitte  plus.  (P.  de  Si- Victor.) 

—  Fig.  Commencement,  début  :  Le  seuil 
de  la  vie.  Que  la  hardiesse  s'arrête  au  si;uil 
de  l'audace,  comme  la  bravoure  à  celui  de  la 
témérité,  (Descuret.)  Ainsi  que  le  premier 
homme,  l'heureuse  enfance  trouve  un  paradis 
au  si:uil  de  la  vie.  (Petit-Senn.)  N'accorder 
rien  et  laisser  iout  espérer;  causer  sur  le  seuil 
de  l'amour,  mais  la  porte  fermée,  voilà  toute 
la  science  d'une  coquette.  (Oh.  de  Bernard.) 

De  ces  femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur; 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière 
Qui,  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  lumière, 
A  peine  sur  Je  settil  de  la  dévotion, 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection. 

Boileau. 
Le  seuil  de  notre  siècle  est  pavé  de  tombeaux. 

A.  de  Musset. 
Il  Fin  :  Nos  amis  ne  peuvent  nous  suivre  que 
jusqu'au  seuil  de  la  vie.  (Mme  de  Staël.) 

—  Navig.  Ensemble  des  pièces  de  bois  qui 
ferment  les  bateaux,  tant  à  l'avant  qu'à  l'ar- 
rière. Il  Seuil  d'écluse,  Pièce  de  bois  posée  en 
travers  de  la  porte  et  entre  deux  poteaux,  au 
fond  de  l'eau. 

—  Constr.  Pièce  de  bois  ou  de  pierre  qui 
reçoit  le  pont-levis  quand  on  l'abaisse. 

—  Pèche.  Traverse  d'une  petite  seine  ou 
greuadière  à  chevrettes. 

—  Techn.  Tablette  fixée  sur  la  masse  du 
battant,  et  sur  laquelle  roule  la  navette.  Il  On 
l'appetle  aussi  seuillet  et  visrquette. 

SEUILLET  s.  m.  (seu-Jlè  ;  Il  mil.  —  dimi- 
nua de  seuil).  Mar.  Pièce  de  bois  qui  forme 
la  barre  d'appui  des  sabords  et  s'assemble 
sur  les  allonges  de  la  membrure. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  sureau. 

—  Techn.  V.  seuil. 

SEUL,  SEULE  adj.  (seul,  seu-le  —  latin  so- 
lus,  mot  qui,  selon  Eichhotf,  appartient  à  la 
même  famille  que  le  latin  solidus,  solide.  Ce 
savant  rapproche  ces  deux  formes  du  grec 
teleos,  teletheis,  lithuanien  czelos,  russe  eielyi, 
sanscrit  iatat,  talitas,  plein,  complet,  de  la 
racine  lai,  fonder,  établir;  grec  teleâ,  d'où 
aussi  le  sanscrit  tala,  surface  plane,  fond, 
base,  ancien  slave  tlo,  pavé,  irlandais  talam, 
terre,  ancien  irlandais  tealta,  teallach,  latin 
tellus,  même  sens,  et  Telluno,  un  dieu  de  la 
terre).  Qui  n'est  point  avec  d'autres,  avec 
qui  il  n'y  a  personne  :  Etre  seul.  Vivre  tout 
seul.  Je  trouve  aucunement  plus  supportable 
d'être  toujours  seul  que  de  ne  te  pouvoir  ja- 
mais être.  (Montaigne.)  Manger  seul,  c'est 
manger  comme  les  lions  et  les  loups.  (St- 
Evrem.)  Nul  homme  ne  voudrait-être  seul  au 
monde.  (Rivurol.)  Nul  ne  marche  seul  la  nuit 
sans  tremblement.  (V.  Hugo.)  Il  vaut  mieux 
quelquefois  aller  seul  que  d'aller  en  mauvaise 
compagnie.  (Dupin.)  Userait  inconvenant  pour 
une  jeune  fille  de  sortir  seule.  (Mme  Romieu.) 
La  disposition  à  vivre  seul  et  en  soi-même 
produit  la  tristesse.  (Taine.) 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  défi. 

La  Fontaine. 
Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée. 

Racine. 
Messieurs,  laissez-moi  seul,  et  trêve  de  vos  soins. 

Reonabd. 

—  Qui  n'est  avec  aucune  autre  personne 
que  celles  qui  sont  désignées,  dénommées  : 
Laissez-nous  seuls.  Les  enfants  ne  doivent 
pas  sortir  seuls.  Il  est  parti  seul  avec  son 
père.  Le  commencement  et  le  déclin  de  l'amour 
se  font  sentir^par  l'embarras  où  l'on  est  de  se 
(rouuer  seuls.  (La  Bruy.) 

—  Qui  est  dans  l'isolement,  en  dehors  de 
la  société  :  L'homme  entièrement  seul  est  ce- 
lui qui  n'a  point  d'ami.  (La  Bruy.)  Celui  qui 
aime  n'est  jamais  seul.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Solitaire,  où  il  n'y  a  personne,  où  il  y  a 
très-peu  de  monde  :  Cette  campagne  est  seule 
et  triste. 

—  Unique,  à  l'exclusion  de  tout  autre  :  Un 
seul  Dieu.  Il  fut  seul  puni. .C'est  la  seule 
ressource  qui  nous  reste.  Il  se  croit  SKVL.sage, 
SEUL  parfait.  Les  grands  croient  être  seuls 
parfuits.  (La  Bruy.)  Les  Arabes  peuvent  met- 
tre en  un  seul  jour  cinquante  lieues  de  désert 
entre  eux  et  leurs  ennemis.  (Buff.)  Les  seules 
conquêtes  durables  sont  celles  qui  sont  faites 
sur  les  cœurs.  (J.-J.  Rouss.)  Je  ne  doute  point 
que  les  anciens  n'aient  évité  biendes  maux  par 
les  seuls  bains.  (Grimm.)  La  raison  fait  des 
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philosophes,  la  gloire  fait  des  héros  ;  mais  la 
skulb  vertu  fait  des  sages.  (Vauven.)  //  est 
une  fermeté  d'âme  que  la  conscience  peut  SEULE 
donner.  (M'as  de  Staël.)  L'intelligence  seule 
agit  directement  sur  l'intelligence.  (M"16  Gui- 
zot.)  Seul  entre  les  créatures  de  ce  monde, 
l'homme  s'observe  et  se  juge.  (Guizot.)  C'est 
l'expérience  seule  gui  fait  voir  si  une  loi 
est  bonne  ou  mauvaise.  (L.  Pinel.)  La  pen- 
sée.est  la  seule  faculté  du  progrès.  (E.  Pel- 
letan.)  Cela  seul  ennoblit  qui  Suppose  dans 
l'homme  une  valeur  intellectuelle  ou  morale. 
(Renan.)  Les  qualités  brillantes  peuvent  atti- 
rer, les  qualités  solides  sont  les  seulkS  qui 
attachent.  (Mme  Fée.)  Rome  est  la  seule  ville 
du  monde  où  l'on  n  a  jamais  tout  vu.  (E. 
About.)  La  république  est  le  seul  gouverne- 
ment vrai,  le  seul  qui  puisse  être  juste.  (A. 
Billiard.) 

L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 

Boileau. 

—  Simple,  sans  rien  autre  :  La  seule  pen- 
sée de  cette  action  est  criminelle.  (Acad.)  Il 
les  contint  par  sa  seule  présence.  (Acad.)  Il 
frémit  au  seul  nom  de  la  mort.  (Flécb.) 

—  Tout  seul,  Absolument  seul,  sans  nul  au- 
tre :  Rester  toute  seule  dans  sa  chambre. 
Avoir  raison  tout  seul,  c'est  presque  avoir 
tort,  a  Aller  tout  seul,  Réussir  sans  peine, 
sans  effort,  sans  aide  :  Maintenant  notre  af- 
faire ira  toute  seule.  II  Aller  de  soi,  Être 
parfaitement  certain,  ne  souffrir  nulle  diffi- 
culté :  Si  vous  êtes  riche,  vous  réussirez,  cela 
va  de  soi.  Il  va  DE  soi  que  celui  qui  a  tort 
crie  le  plus  fort. 

—  Un  seul,  Un  sans  plus  :  Un  seul  homme 
suffit  pour  achever  cet  ouvrage.  Un  seul  mot 
pouvait  nous  perdre.  Il  Pas  un  seul,  Aucun, 
nul,  pas  même  un  :  On  ne  rencontre  pas  un 
seul  voyageur.  Il  ne  me  reste  pas  un  Skul 
écit.  Ne  répondez  pas  un  seul  mot.  Il  Un  seul 
et  même...  Un,  identique  :  Plusieurs  soutien* 
nent  que  Bacchus  et  Noé  sont  un  seul  et 
même  personnage.  La  philosophie  et  la  reli- 
gion sont  au  fond  une  seule  et  même  chose. 
(P.  Leroux.) 

—  Seul  à  seul,  Un  avec  un,  tête  à  tête  : 
Je  ne  vous  laisserai  pas  longtemps  combattre 
avec  lui  seul  à  siojl.  (Boss.)  S'il  me  tenait 
seul  À  seul,  il  m'écorcherait  vif,  comme  un 
saint  Barthélémy,  (L.  Viardot.) 

Eh  bien,  nous  nous  verrons  seul  d  seuichez  Barbin. 

'  MOUÈKE. 

Il  Comme  un  seul  homme,  Avec  une  grande 
unanimité  :  Le  peuple  se  leva  comme  un  seul 
homme. 

—  Par  cela  jeu/,  Par  cette  unique  raison  : 
Par  cela  seul  que  vous  avez  menti,  vous  ne 
méritez  plus  d'être  cru. 

—  Prov.  Un  malheur  ne  vient,  n'arrive  ja- 
mais seul,  Un  malheur  est  presque  toujours 
suivi  d'un  autre  malheur. 

—  Mus.  Se  dit  d'une  voix,  d'un  instrument 
qui  chante  ou  joue  pendant  que  tous  les  au- 
tres se  taisent  :  Morceau  pour  voix  seule, 
pour  violon  seul. 

—  Substantivem.  Personne  seule  :  L'opi- 
nion d'un  seul.  Le  pouvoir,  le  gouvernement 
d'un  seul. 

Le  jugement  d'un  seul  n'est  pas  la  loi  de  tous. 

G  ILE  S  SET. 

—  Gramm.  Pour  savoir  à  quel  mode  et  à 
quelle  personne  se  met  le  verbe  après  le  seul 
qui,  que,  dont,  voir  la  note  sur  les  mots  Sub- 
jonctif et  PRONOM. 

Seul  change  de  sens  selon  qu'il  est  placé 
avant  ou  après  certains  substantifs  :  Un  seul 
homme,  c'est-à-dire  un  homme  seulement  et 
non  plusieurs  ;  Un  homme  seul,  c'est-à-dire  un 
homme  sans  compagnie. 

—  Syn.  Seul,  unique.  Lorsque  ces  adjectifs 
se  placent  après  le  substantif,  seul  veut  dire 
sans  compagnon,  isolé,  tandis  que  unique  si- 

fnifie  sans  égal;  sans  qu'il  y  ait  rien  de  sem- 
lable.  Un  homme  seul  est  éloigné  de  tous  les 
autres';  un  homme  unique  ne  ressemble  à  au- 
cun autre.  Mais  quand  les  mêmes  adjectifs 
précèdent  le  substantif,  la  distinction  est  plus 
délicate;  alors  seul  est  relatif  et  unique  est 
absolu;  on  dira  ma  seule  ressource  pour  si- 
gnifier celle  que  les  circonstances  permettent 
encore  d'employer,  et  mon  unique  ressource 
pour  faire  entendre  que  l'on  n'en  a  jamais  eu, 
que  l'on  n'en  aura  jamais  d'autre. 

Seuil  roman,  publié  en  1857  par  Xavier 
Boniface,  sous  le  pseudonyme  de  Saintine. 
C'est  l'histoire  d'un  marin  abandonné  dans 
une  lie  déserte,  le  récit  soi-disant  véritable 
des  aventures  de  l'homme  dotit  Daniel  de  FoB 
a  fait  le  héros  de  son  Robinson  Crusoé.  Sel- 
craig,  fils  d'un  cordonnier,  est  adopté  par  le 
seigneur  de  son  village  et  élevé  comme  son 
fils  ;  mais,  après  la  mort  de  son  bienfaiteur, 
il  est  obligé  de  travailler  dans  l'échoppe  pa- 
ternelle. Ne  pouvant  supporter  ce  genre  de 
vie,  il  s'échappe  et  s'engage  dans  la  marine 
marchande.  De  retour  en  Ecosse,  il  s'embar- 
que avec  Dampier  pour  les  mers  du  Sud  et 
pendant  tout  le  voyage  se  voit  de  la  part  du 
capitaine  Stralding  l'objet  d'attentions  qui 
l'étouaent.  Le  motif  était  facile  k  compren- 
dre ;  tous  deux  courtisaient  la  même  femme, 
et  le  capitaine  met  en  œuvre  tous  les  moyens 
possibles  pour  écarter  son  rival,  sans  reculer 
même  devant  le  crime.  Après  divers  acci- 
dents d'où  ii  se  tire  sain  et  sauf  en  déjouant 
les  projets  homicides  de  Stralding,  qui  a  levé 
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le  masque,  il  est  lâchement  abandonné  dans 
une  lie  déserte,  celle  de  Juan-Fernandez, 
nouvellement  découverte. 

Le  roman  est  le  récit  de  la  vie  qu'il  mena 
dans  ce  lieu  sauvage  pendant  quatre  années, 
n'ayant  d'autre  compagnon  que  la  guenon 
Marimonda.  La  solitude  lui  pèse  tellement 
qu'il  pleure  le  jour  de  la  mort  de  ce  pauvre 
animal,  que  dans  le  principe  il  détestait.  Le 
capitaine  Bogers  le  trouve  dans  son  lie  et  le 
ramène  à  Londres,  où  il  se  marie. 

11  est  inutile  d'analyser  ce  roman  d'une  ma- 
nière plus  détaillée,  car  ce  serait  la  même 
histoire  que  celle  de  Robinson  Crusoé,  où 
l'on  voit  les  facultés  de  l'homme  se  dévelop- 
per naturellement  dans  une  situation  déses- 
pérée, sous  l'empire  du  besoin. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  simple,  correct 
et  élégant;  c'est  un  récit  intéressant  pour 
tous  les  âges  et  surtout  pour  l'enfance. 

SEULEMENT  adv.  (seu-le-man  —  rad. 
seul).  Rien  de  plus,  pas  davantage  :  Nous  se- 
rons   trois    SEULEMENT.    Souffres    SEULEMENT 

qu'il  vienne  vous  parler.  Je  juge  seulement  à 
vue  de  pays  que  notre  nation  a  été  toujours 
très-légère:  (Volt.) 

Donnez-moi  seulement  six  pistoles  pour  boire, 
Nous  allons  vous  lâcher... 

Molière. 
Je  n'attends  pas  de  vous  de  si  sanglants  exploits, 
Et  je  veux  seulement  emprunter  votre  voix. 

Racixe. 

—  Uniquement  :  Les  grands  regardent  le 
reste  des  hommes  comme  des  créatures  d'une 
autre  espèce  et  faites  seulement  pour  servir 
à  leurs  passions.  (Mass.)  C'est  chez  les  peuples 
libres  seulement  que  ta  vérité  peut  naître. 
(A.  Mart.)  La  vie  n'est  pas  seulement  un  don, 
mais  un  bienfait.  (Géruzez.)  Il  arrive  parfois 
que  l'on  écrit  seulement  pour  se  faire  plaisir 
à  soi-même.  (L.  Jourdan.) 

Il  va  voir  l'Opéra  seulement  pour  les  vers. 

Boilbau. 
_ —  En  ce  seul  point,  en  un  seul  point  :  Il 
n'a  pas  refusé,  mais  seulement  il  voudrait 
des  garanties. 

Il  était  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  raison  ; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  faiblesse 
De  ses  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse. 

Boileau. 

—  A  peine,  pas  plus  tôt  que  :  Le  courrier 
est  arrivé  seulement  de  ce  matin. 

D'aujourd'hui  seulement  je  jouis  de  ma  gloire. 

Racine. 

—  Au  moins  :  Si  seulement  il  nie  répon- 
dant 

Semblait-ik  seulement  qu'il  eût  part  à  nies  larmes? 

Racine. 

—  Pas  seulement,  Pas  même  :  Il  n'a  pas 
seulement  été  indisposé.  Vous  ne  m'avez  pas 
Seulbment  écrit.  Il  ne  lui  reste  pas  seule- 
ment une  ombre  de  raison.  (Fén.) 

Sa  grâce  a.  vos  désirs  pouvait  être  accordée, 
Mais  vous  ne  l'avez  pas  seulement  demandée. 

Racine. 

—  Non- seulement.  V.  ce  mot  à  son  ordre 
alphabétique. 

—  Gramm.  Cet  adverbe  ne  doit  jamais  être 
employé  concurremment  avec  la  locution  ne... 
que,  parce  que  cette  locution  exprime  déjà 
par  elle-même  l'équivalent  de  seulement,  et 
la  même  idée  ne  doit  pus  être  exprimée  deux 
fois  sans  utilité.  Ne  dites  donc  pas  :  Vous 
n'avez  seulement  qu'à  faire  un  signe,  mais  di- 
tes :  Vous  n'avez  qu'à  faire  un  signe. 

SEULERE  s.  m.  (seu-lè-re  —  rad.  seul). 
Techu.  Défaut  de  fabrication  des  tissus  qui 
consiste  en  ce  qu'un  til  est  simple,  tandis  qu'il 
devrait  être  double.  Il  On  dit  aussi  solbre. 

SEULET,  ETTE  adj.  (seu-lè,  è-te  —  di- 
mta.  de  seul).  Tout  seul;  est  surtout  usité 
dans  la  poésie  pastorale  : 

"J'ai  vu  le  temps  qu'une  jeune  fillette 
Pouvait  sans  peur  aller  au  bois  seuleite. 

La  Fohtains. 
Hier  Nicette, 
Sous  des  bosquets 
Sombres  et  frais, 
Marchait  seulelte. 

Parnt. 

SEULLON  s.  m.  (seu-lon).  Métrol.  Ancienne 
mesure  de  terre  qui  avait  i  pieds  de  largeur 
sur  120  pieds  de  longueur. 

SEUME  (Jean-Godefroy),  poète  et  littéra- 
teur allemand,  né  il  Posern,  près  de  Weis- 
senfels,  en  1703,  mort  en  1810.  Fils  d'un 
paysan,  il  fut  élevé  aux  frais  d'un  riche  sei- 
gneur qui  l'envoya  étudier  la  théologie  k 
Leipzig;  mais,  dégoûté  de  l'obscurité  des 
dogmes^  il  quitta  Leipzig  pour  se  rendre  à 
Paris.  En  route,  il  tomba  entre  les  mains  de 
racoleurs  qui  l'embarquèrent  pour  l'Améri- 
que dans  un  corps  de  troupes  hessoises.  A 
peine  de  retour  du  Canada,  où  il  avait  com- 
battu jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix,  il  fut 
de  nouveau  pris  par  des  enrôleurs  prussiens, 
incorporé  comme  simple  soldat,  et,  ayant  es- 
sayé à  deux  reprises  de  s'enfuir,  il  n'échappa 
que  par  miracle  à  la  peine  de  mort.  Ayant 
enfin  recouvré  sa  liberté,  grâce  à  la  généro- 
sité d'un  bourgeois  qui  lui  prêta  80  thalers, 
il  se  rendit  à  Leipzig,  y  traduisit  un  roman 
anglais  intitulé  Henriette  Warr-en  et,  avec  le 
prix  de  celte  traduction,  remboursa  la  somme 
qu'on  lui  avait  prêtée.  Il  se  consacra  dès  lors 
a  la  littérature,  devint  secrétaire  du  général 
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russe  Igelstroem,  qu'il  suivit  en  1793  à  Varso- 
vie, fut  fait  prisonnier  par  les  Polonais  pen- 
dant leur  lutte  avec  la  Russie  et,  après  sa  mise 
en  liberté,  revint  à  Leipzig,  où  il  se  fit  profes- 
seur d'anglais,  puis  correcteur  d'imprimerie. 
Dans  la  suite,  il  entreprit  deux  grands  voya- 
ges à  pied  (1801  et  1805),  pendant  lesquels  il 
visita  le  raidi  et  l'ouest,  puis  le  nord-est  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  :  Renseignements  im- 
portants sur  les  événements  de  la  Pologne  en 
1794  (Leipzig,  1796)  ;  Deux  lettres  sur  les  chan- 
gements tes  plus  récents  eu  Russie  (Zurich, 
1797)  ;  Oboles  (1797,  2  vol.)  ;  Poésies  (Leipzig, 
1801);  Promenade  à  Syracuse  (Leipzig,  1802, 
3  vol.;  5«  édit.,-1868);  Mon  été  pendant  Van- 
née 1805  (Hambourg,  1806;  20  édit.,  1815). 
Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  après 
sa  mort  (Leipzig,  1826-1827,  12  vol.;  6e  édit., 
1863,  8  vol.).  Il  avait  commencé  k  écrire  son 
A  utobiographie,  qui  fut  terminée  par  Clodius 
(Leipzig,  1813). 

SEUR  s.  m.  (seur).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
sureau. 

SEUKRE,  ville  de  France  (Côte-d'Or),  ch.- 
lieu  do  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom.  K.  do 
lÏKdune,  dans  une  plaine  fertile,  près  de  la 
rive  gauche  de  la  Saône  ;  pop.  ago'-i  2,778  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,787  hab.  Construction  de  ba- 
teaux ;  corderies,  coutelleries,  tanneries,  tui- 
leries ;  fabrication  de  chandelles,  châles,  vi- 
naigre, moutarde  f  fours  à  chaux  et  à  plâtre, 
huileries,  moulins  à  blé.  Commerce  de  vins, 
charbon,  bois,  fourrages.  La  ville,  bign  bâ- 
tie, bien  percée,  est  dans  une  position  char- 
mante, sur  le  bord  de  la  Saône,  qu'on  y  tra- 
verse sur  un  beau  pont  d'où  la  vue  se  perd 
dans  les  arrière-montagnes  de  la  Côte-d'Or. 

—  Histoire.  Seurre  (Sarrogium  ou  Suru- 
gium)  passe  aux  yeux  de  quelques  écrivains 
pour  devoir  son  origine  à  un  ancien  camp 
romain,  mais  rien  de  sérieux  n  etaye  celte 
hypothèse.  Ce  oui  est  certain,  c'est  que  la 
ville  actuelle  n  est  pas  le  Seurre  primitif, 
ruiné  à  deux  reprises  par  les  Sarrasins  au 
vnic  siècle,  par  les  Normands  au  ixc.  A  cette 
époque,  les  habitants  de  la  cité  détruite  se 
réfugièrent  au  bourg  Saint-Georges,  et  bien- 
tôt, les  pêcheurs  s'étant  rapprochés  de  la  ri- 
vière, la  cité  nouvelle  prit  naissance.  Forti- 
fié en  M4Q,  Seurre  fut  brûlé  trente  ans 
après  par  les  soldats  du  duc  Charles;  mais 
ses  murs  ne  tardèrent  pas  à  se  relever,  et 
François  1er  en  augmenta  encore  l'impor- 
tance. Les  premiers  seigneurs  de  Seurre  dont 
l'histoire  fasse  mention  sont  les  comtes  de 
"Vienne  au  xie  siècle.  Le  domaine  passa  en- 
suite par  mariage  à  la  famille  de  Hochberg, 
d'où  il  sortit  pour  être  successivement  réuni 
au  domaine  de  plusieurs  familles  princiéres, 
les  d'Orléans,  les  Nemours,  les  Mercosur,  etc. 
Erigée  en  marquisat,  puis  en  duché-pairie 
au  profit  de  Roger  de  Beltegarde  (101 1),  la 
ville  porta  pendant  quelque  temps  ce  dernier 
nom  et  ne  reprit  l'ancien  qu'en  16-46,  à  l'ex- 
tinction de  la  pairie.  Depuis,  le  marquisat  fut 
possédé  par  les  Bourbon-Condé.  En  1773,  le 
comte  de  Lamarche  le  vendit  à  un  gentillà- 
tre  du  pays.  Les  armes  de  Seurre  étaient 
d'azur,  semé  de  roues  d'argent,  au  lion  cou- 
ronné d'or.  Elle  portait  pour  devise  :  Loyale 
et  sûre. 

En  dépit  de  cette  devise,  Seurre  fut  plus 
d'une  fois  en  lutte  ouverte  avec  la  royauté. 
La  Ligue  trouva  dans  cette  ville  un  de  ses 
derniers  retranchements.  Trois  ans  après  la 
complète  soumission  du  reste  de  la  Bourgo- 
gne, elle  était  en  pleine  révolte  contre  l'au- 
torité royale,  sans  toutefois  reconnaître  aucun 
parti  ni  arborer  aucun  drapeau.  Mayenne 
tenta  vainement  de  s'en  emparer;  Seurre, 
commandé  alors  par  un  capiluine  nommé  La- 
fortune  ,  qui  s'y  était  retire  avec  une  troupe 
d'Italiens  et  de  Français,  repoussa  toutes  les 
attaques.  Mais,  encouragé»  par  le  succès,  la 
garnison  se  mit  à  lever  des  contributions  et 
des  taxes,  rançonnant  ta  population  environ- 
nante ;  le  roi  ordonna  alors  le  blocus  de  la  ville. 
Ce  blocus,  quelque  rigoureux  qu'il  fût,  n'a- 
mena aucun  résultat;  Lafortune,  par  des  sor- 
ties aussi  hardies  que  fréquentes,  semait  le 
désordre  parmi  les  assiégeants  et,  enlevant 
des  prisonniers  de  grand  nom,  spéculant  sur 
ces  prises,  trouvait  moyen  de  s'approvision- 
ner en  dépit  du  blocus.  Le  maréchal  de  Biron 
finit  par  lui  accorder  une  trêve  de  six  ans, 
pendant  laquelle  Lafortune  continua  à  ré- 
gner sur  la  contrée,  librement  et  sans  con- 
trôle. Cependant  le  traité  de  Vervins  le  dé- 
termina à  capituler,  et  il  se  décida  à  aban- 
donner la  place  moyennant  une  gratification 
de  cinq  mille  éuus.  .Seurre  fut  plus  tard  une 
des  plus  fortes  places  de  la  Fronde;  Comlè, 
gouverneur  de  Bourgogne.,  y  avait  placé  un 
commandant  qui  refusa  de  la  rendre  au  roi. 
Louis  XIV,  alor3  à  Dijon,  se  rendit  en  per- 
sonne sous  les  murs  de  Seurre  et  en  fit  com- 
mencer le  siège;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
quinze  jours  de  tranchée  ouverte  que  la  ca- 
pitulation fut  signée.  Le  roi  pardonna  aux 
habitants,  qui  déclarèrent  n'avoir  obéi  qu'à  la 
force.  Deux  ans  après,  Seurre  se  retrouva 
dans  la  même  situation.  S'étant  de  nouveau 
révolté,  le  prince  de  Coudé  y  replaça  une  gar- 
nison ennemie  de  la  royauté,  qui  désolait-la 
campagne  par  des  sorties  fréquentes.  Des 
plaintes  s'élevèrent  dans  la  province,  et  une 
armée  investit  bientôt  la  ville  rebelle.  Seurre 
résistaun  mois, mais  le  manque  de  vivres  força 
la  ville  à  capituler.  «  Cent  hommes  de  troupes 
royales,  dit  M.  Jolibois,  avaient  péri  dans  le 
siège.  Dijon  donna  des  fêtes  brillantes  a  cette 
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occasion  ;  la  malheureuse  ville  de  Seurre  y 
fut  brûlée  en  effigie  a  côté  de  l'image  de  la 
Fronde,  ses  fortifications  furent  rasées,  et  si 
l'on  avait  cru  les  autres  villes,  elle  aurait  été 
entièrement  détruite.  »  Seurre  possédait  une 
commune  depuis  1278  et  jouissait  des  mêmes 
privilèges  que  Beaune  et  Auxonne.  Son  ad- 
ministration dépendait  d'un  maire,  assisté  de 
sept  échevins  et  de  douze  prud'hommes,  Le 
maire  avait  sa  justice  indépendante  de  celle 
du  seigneur.  La  paroisse  dépendait  du  dio- 
cèse de  Besançon.  Seurre  possédait  autrefois 
de  nombreux. couvents  :  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  capucines,  ursulines  et  augustines  re- 
formées. La  maison  de  ces  dernières,  établie 
dans  l'origine  à  Saint-Georges,  fut  incendiée 
en  1597,  rebâtie,  incendiée  de  nouveau  et  dé- 
finitivement transférée  dans  la  cité  même 
(1653).  C'est  dans  cet  ancien  monastère  que 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Georges  avait 
tenu  pendant  longtemps  son  chapitre. 

—  Monuments.  On  remarque  à  Seurre  : 
l'hôtel  de  ville,  qui  orne  sa  place  principale  ; 
l'église  paroissiale,  éditîce  de  la  fin  du  xiv«  siè- 
cle ,  surmonté  d'un  beau  clocher  ;  enfin  le 
château,  entouré  d'un  vaste  parc  qui  sert  do 
promenade  publique  aux  habitants.  Il  ne  reste 
que  des  vestiges,  insignifiants  des  anciennes 
fortifications. 

Seurre  est  le  berceau  de  la  famille  de  Bos- 
sue t. 

SEURRE  (Gabriel -Bernard),  dit  Seurre 
l'alné,  statuaire,  né  à  Paris  le  11  juillet  1795, 
mort  le  6  octobre  1867.  Il  avait  à  peine  dix- 
huit  ans  (1813)  quand  il  entra  dans  l'atelier 
de  Cartellier.  Trois  ans  plus  lard,  il  était  ad- 
mis à  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  il  en  sortait 
en  ISIS  avec  le  grand  premier  prix  de  sculp- 
ture. Quelquesmois  après  son  retourde  Rome, 
il  exposa  au  Salon  de  1824  une  Haiyneuse, 
d'une  forme  élégante  et  d'un  modelé  délicat, 
qui  fut  achetée  par  l'Etat  et  placée  au  Grand 
Trianon,  Une  Suinte  Barbe,  commandée  par 
la  préfecture  de  la  Seine  pour  1  église  de  la 
Sorbonne  et  exposée  au  Salon  de  1827,  n'ob- 
tint pas  moins  de  succès.  L'année  suivante, 
M.  Seurre  fut  chargé  d'exécuter  des  sculp- 
tures pour  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  et 
il  proposa  de  couronner  l'éd  fiée  par  un  qua- 
drige orné  de  ligures  gigantesques.  Il  a  ex- 
posé depuis  Sylvie  pleurant  son  cerf  et,  en 
1830,  le  modèle  de  la  Victoire  d'Aboukir,  bas- 
relief  exécuté  plus  tard  à  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile.  A  partir  de  cette  époque,  M.  Seurre 
l'alné  n'envoya  plus  aucune  de  ses  œuvres 
aux  expositions  publiques.  En  18-12,  sa  Sta- 
tue de  Molière  ne  put  être  jugée  que  du  jour 
de  son  érection  a  la  place  qu'elle  occupe  dans 
la  fontaine  de  même  nom.  Citons  encore, 
parmi  ses  œuvres,  Paris  donnant  la  pomma  à 
Vénus,  qu'on  voit  à  Nantes.  C'est  à  M.  Thierry, 
dans  son  Histoire  de  l'Arc  de  triomphe,  que 
nous  devons  de  connaître  les  Projets  de  dé' 
coration  de  l'Arc  de  triomphe  présentés  par 
Seurre  l'alné.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1837,  cet  artiste  de  beaucoup  de  ta- 
lent fut  nommé  membre  de  l'Institut  en  1852. 

SECRRE(Charles-Marie-Emile),diti<jjciinc, 
statuaire,  frère  du  précédent,  ne  à  Paris  ep 
1798,  mort  dans  la  même  ville  en  18â8.  Elève 
de  son  frère  et  de  Cartellier,  il  obtint  en  1822 
le  second  grand  prix  de  Rome,  et  en  1824  le 
premier  prix.  A  son  retour  de  Rome,  Seurre 
le  jeune  se  livra  quelque  temps  à  la  gravure 
en  médailles;  mais  il  rentra  bientôt  dans  le 
grand  art,  qui  lui  réservait  des  succès  plus 
sérieux.  11  débuta  en  1831  par  une  Léda  très- 
remarquèe,  qui  lui  valut  les  sympathies  de  la 
famille  d'Orléans.  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
plus  paru  au  Salon  ;  mais  il  a  produit  plusieurs 
morceaux  fort  importants.  Cette  Léda,  qui 
faisait  partie  de  la  galerie  dite  du  Palais- 
Royal,  fut  brisée  en  1848.  Vers  1S33,  le  sculp- 
teur fut  chargé  d'exécuter  la  statue  de  Na- 
poléon Ie*  qui  a  surmonté  la  colonne  Ven, 
dôme  de  1833  à  1863,  époque  où  elle  fut  rem- 
placée par  le  Triomphateur  romain  de  M,  Du- 
mont,  de  l'Institut.  Le  Napoléon  de  Seurre 
existe  ainsi,  réduit  à  la  grandeur  nature,  à 
"Versailles,  avec  quelques  variantes  dans  le 
détail,  surtout  dans  le  costume.  Ce  bronze 
est  l'œuvre  la  plus  importante  de  Seurre.  On 
lut  doit  encore  plusieurs  autres  productions 
remarquables  à  plus  d'un  titre,  entre  autres  : 
des  iius-reliefs,  dans  la  chapelle  de  Dieux; 
lu  statue  équestre  de  Louis  XII,  an  château 
de  Blois;  la  Marine,  deux  pendentifs  de  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile;  des  statues  en  mar- 
bre de  Charles  VII  et  de  Gaston  de  Foix,  le 
buste  de  l'amiral  Hugues  Quiérei,  dans  les 
galeries  de  Versailles;  une  statue  de  Boileau, 
au  nouveau  Louvre;  la  Poésie,  charmante 
statue  qui  décote  le  mausolée  de  Casimir  De- 
lavigne  au  Pèie-Luchaise,  etc. 

Seurre  le  jeune  était  d'une  nature  modeste 
et  bienveillante.  Fuyant  le  bruit,  évitant  les 
compliments  les  plus  discrets,  il  s'isolait  dans 
son  atelier  et  fréquentait  peu  le  inonde. 

SEDTÈKE  s.  f.  (seu-tè-re  —  de  Seuter,  bo- 
tau.  alleiu.).  Bot.  Genre  de  plantes,  do  la  fa- 
mille des  asclépiadêes,  dont  l'espèce  type 
croît  dans  l'Améri  jue  du  Nord. 

SEV,  dieu  époux  de  Nout.  Son  nom  parait 
signifier  le  temps.  Dans  les  scènes  funérai- 
res, il  est  figuré  couché.  Ses  symboles  sont 
une  étoile  et  une  oie. 

SEVAN'GA  (lac),  lac  de  la  Russie  d'Asie, 
nommé  aussi  Sivan  ou  Gouhtcha,  c'est-à-dire 
bleu,  dans  le  gouvernement  et  à  45  kilom. 
N.-O,  d'Ërivan.  Il  mesure  65  kilom,  du  N.-O. 
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au  S.-E.  et  22  kilom.  de  largeur;  il  reçoit  le 
tribut  de  plusieurs  rivières  et  verse  ses  eaux 
dans  l'Aras,  par  le  Zenghi. 

SÊVASTOPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe. 

V.  SÉBASTOrOL. 

SÉVË  s.  f.  (sé-ve.  On  prononce  générale- 
ment sève,  et  il  conviendrait  de  conformer 
l'orthographe  à  cette  prononciation.  —  Sche- 
ler  tire  ce  mot  du  latin  sapa,  jus,  tandis 
que  Chevallet  le  fait  venir  soit  du  germani- 
que :  ancien  haut  allemand  saf,  sève,  anglo- 
saxon  sap,  ssspe,  Scandinave  saft,  allemand 
saft,  anglais  et  hollandais  sap;  soit  du  celti- 
que :  armoricaine»,  seâ,seve,  écossais  et 
irlandais  subhnn,  suc,  sève,  kymrique  sew, 
suc,  jus.  Les  mots  latin,  celtiques  et  germa- 
niques appartiennent,  du  reste,  a  la  même 
famille;  ils  se  rattachent  tous,  en  effet,  à  la 
racine  sanscrite  su,  zend  hu,  qui  s'applique 
dans  les  Védas  et  l'Avesta  à  l'action  d'ex- 
traire par  la  pression  le  suc  de  l'asclépiade, 
pour  en  composer  le  sâma,  haoma,  la  boisson 
sacrée  offerte  aux  dieux  et  personnifiée  elle- 
même  comme  une  divinité.  Sa  signification 
primitive  doit  avoir  été  celle  de  verser,  ar- 
roser, en  général;  on  ne  peut  guère,  en  ef- 
fet, la  séparer  de  su,  su,  engendrer,  c'est-à- 
dire  verser  la  liqueur  séminale,  et  les  déri- 
vés sava,  savara,  sûma,  sôma,  eau,  savana, 
sutya,  ablution  religieuse,  sûnâ,  rivière,  ne 
s'expliqueraient  pas  par  le  sens  restreint 
donné  au  védique  su.  A  la  racine  su  répond 
le  grec  nô,  pleuvoir,  arroser  ;  à  sûma,  le  grec 
lima,  pluie;  à  sava,  eau,  le  gothique  saios, 
mer,  lac,  ancien  allemand  sêo,  etc.  ;  à  sava, 
suc  de  fleurs,  l'anglo-saxon  seawe,  ancien  ai- 
lemand  sou,  suc,  le  lithuanien  sywas,  suc, 
miel  liquide ,  l'irlandais  subit,  subhan,  suc, 
sahh,  salive,  etc.  Le  sens  spécial  do  cours 
d'eau,  qui  appartient  au  sanscrit  suna,  repa- 
raît aussi  dans'  l'irlandis  sua,  ruisseau,  et  sa, 
torrent,  contractés  de  sava,  et  plusieurs  noms 
de  neuves  celtiques  s'y  rattachent,  tels  que 
le  Savus  de  la  Pannonie,  les  deux  Sabis  de 
la  Belgique  et  de  lu  Gaule  Cisalpine,  de  même 
probablement  que  le  Savo  'de  la  Cainpanic  et 
la  Saoena  qui  passe  à  Bologne).  Bot.  Fluide 
nourricier  qui  circula  dans  les  diverses  par- 
ties des  végétaux  :  L'étude  chimique  des  SÈ- 
VES offre  de  nombreuses  difficultés.  (P.  Du- 
chartre.)  La  matière  appelée  sévk  n'est  pas 
une  eau  simpte.  (T.  de  Berueaud.)  L'eau  se 
mêle  avec  la  sève  en  toutes  proportions.  (Bosc.) 
Plusieurs  auteurs  ont  tenté  d'expliquer  le  mou- 
vement de  la  sève.  (De  Candolle.)  Les  Indiens 
emploient  la  skve  de  la  bourgène  pour  guérir 
la  fièvre.  (Chmeaub.)  Le  tissu  végétal  est  ra- 
fraîchi, pendant  le  jour,  par  l'ascension  con- 
tinuelle de  la  sève  et  par  l'évaporation,  (A. 
Maury.)  Les  Suédois  tirent  de  la  sève  da  bou- 
leau un  sirop  dont  ils  font  ensuite  une  liqueur 
spiritueuse.  (A.  Karr.)  La  force  d'ascension 
de  la  sève  est  d'autant  plus  considérable  que 
la  plante  est  plus  saine  et  que  la  transpira- 
lion  est  plus  abondante.  (Chaptal.) 

Une  herbe  parasite,  abondamment  stérile, 
De  la  sève  égirée  épuise  l'aliment. 

EsMÉNARD. 

L'herbe,  d'abord  inaperçue, 
Heluit  dans  le  sillon  ouvert; 
La  sève  aux  vieux  troncs  monte  et  sue. 
Sainte-Beuve. 

—  Force  et  saveur  qui  rend  le  vin  agréa- 
ble :  Ce  vin  a  beaucoup  de  sève,  n'a  plus  de 
sève.  Les  vins  blancs  de  Preignac  se  distin- 
guent par  une  sève  particulièrement  aroma- 
tique. (A.  Luchet.) 

J'ai  quatorze  bouteilles 

D'un  vin  vieux.. >  Boucingo  n'en  a  pas  de  pareil. 
Et  je  gagerais  bien  que,  chez  le  commandeur, 
Villandri  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 

Boileau. 

—  Fig.  "Vie  morale,  énergie,  vigueur  ;  Jeu- 
nesse pleine  de  sève.  Cet  ouvrage  a  de  la  sève. 
L'esprit  français  a  besoin  (l'être  renouvelé  par 
Une  SÈVE  plus  vigoureuse.  (Mnlo  de  Staël.) 
Prêchons  l'amour  de  la  vérité,  les  généreux 
vouloirs,  les  convictions  indépendantes  et  ré- 
solues et  ranimons  ainsi  cette  sève  divine  de 
la  raison  et  de  la  liberté  qui  menaee  de  se  ta- 
rir. (Mqntalemb.)  Néron  a  en  lui  toutes  les 
sèves  et  toutes  les  lumières  de  la  civilisation 
romaine.  (L.  Veuillot.)  Plusieurs  arts  sont 
morts  ou  en  train  de  mourir;  ta  sève  les  aban- 
donne pour  se  porter  ailleurs.  (Th.  tiaut.) 

Hélas!  pleine  de  vie,  et  de  force,  et  de  sève. 
Sur  la  France  caduque  une  race  se  lève. 

Bartiiélemï, 

—  Loc.  Arbre  en  sève,  en  pleine  sève,  Ar- 
bre dans  lequel  la  sève  est  en  mouvement. 

—  Encycl.  Physiol.  végét.  Les  assimila- 
tions, en  histoire  naturelle,  quand  elles  sont 
fondées  sur  l'identité  ou  l'analogie  réelle  des 
phénomènes,  sont  fécondes  en  résultats  ;  c'est 
sur  elles  que  se  fondent  ces  grandes  vues  de 
généralisation  qui  tendent  à  ramener  les 
sciences  à  une  majestueuse  unité.  Mais  les 
inconvénients  de  ces  rapprochements,  quand 
ils  sont  arbitraires,  ne  sont  pas  moins  grands 
que  les  avantages  qu'on  tire  des  rapproche- 
ments légitimes.  C'est  par  cette  obstination 
dans  des  assimilations  forcées,  dans  des  syn- 
thèses arbitraires,  que  la  science  s'immobilise 
dans  l'erreur,  s'enfonce  et  s'égare  de  plus  en 
plus  dans  de  fausses  routes  d'où  il  est  ensuite 
fort  difficile  de  la  faire  sortir;  car  le  préjugé 
scientifique  a  quelque  chose  de  l'entêtement 
du  préjugé  religieux.  La  question  de  ia  circu- 
lation de  la  sève  est  une  preuve  frappante  de 
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la  vérité  de  ce  que  nous  disons,  La  circula- 
tion du  sang,  chez  l'homme  et  les  animaux 
supérieurs,  longtemps  méconnue,  était  enfin 
établie  d'une  manière  certaine.  On  fut  aussi- 
tôt porté  à  faire  de  la  circulation  des  hu- 
meurs vitales  une  loi  générale  de  l'organisme 
animal,  et,  par  une  pente  naturelle,  on  éten- 
dit cette  loi  à  tous  les  organismes.  La  circu- 
lation de  la  sève  se  trouva  érigée  à  l'état  de 
dogme  scientifique  avant  d'avoir  pu  être  di- 
rectement constatée,  et  aujourd'hui  encore 
elle  a  des  partisans  qui  ne  se  laissent  ébran- 
ler ni  par  les  doutes  émis  par  une  multitude 
d'observateurs,  ni  par  les  faits  qui  semblent 
contredire  leur  doctrine.  Il  y  avait  cepen- 
dant, dès  le  début,  de  très-fortes  raisons  de 
rejeter  la  circulation  comme  élément  néces- 
saire de  la  vie  organique.  Dans  le  règne  ani- 
mal lui-même,  il  a  été  depuis  longtemps  dé- 
montré qu'un  très-grand  nombre  d'organi-imes 
inférieurs  se  passent  parfaitement  de  la  cir- 
culation. Il  en  est  de  même,  a  plus  forte  rai- 
son, d'un  grand  nombre  de  végétaux  qui,  dé- 
pourvus de  vaisseaux  proprement  dits,  se 
nourrissent,  comme  les  infusoires,  par  une 
sorte  d'imbibition.  Il  faudrait  être  doué  d'une 
bonne  volonté  prodigieuse  pour  reconnaître 
quelque  chose  d'analogue  à  la  circulation 
dans  ce  mode  de  nutiition  où  l'endosmose 
parait  jouer  le  rôle  principal.  La  circulation 
n'est  donc  pas  un  fait  général  chez  les  ani- 
maux ni  chez  les  végétaux  ;  mais  existe-t-elle 
chez  ces  derniers? 

Il  est  bien  certain  que,  si  l'on  conserve  au 
mot  circulation  son  sens  propre  de  mouve- 
ment continu  de  fluides  dans  un  circuit  fermé?, 
il  faut  absolument  la  rejeter  chez  les  végé- 
taux. Les  premiers  observateurs  ont  pu  re- 
connaître que,  même  en  faisant  des  feuilles 
un  appareil  de  révivification  comparable  au 
cœur,  même  en  admettant  l'assimilation  com- 
plète de  la  sève  ascendante  et  du  sang  vei- 
neux, du  latex  et  du  sang  artériel;  même  si 
l'on  ne  voit  dans  la  sève  qu'un  liquide  inerte 
et  dans  le  latex  qu'un  liquide  nutritif  élaboré 
par  la  respiration,  lo  circuit  n'existe  pas,  les 
radicelles  ne  reprenant  pas  les  liquides  des- 
cendants pour  les  ramener  au  contact  de  l'air 
et  les  rejeter  dans  un  torrent  circulatoire.  Le 
mot  circulation,  dans  ce  système,  serait  donc 
détourné  de  son  acception  naturelle  et  dési- 
gnerait un  mouvement  de  liquides  qui,  portés 
de  bas  en  haut,  élaborés,  puis  ramenés  de 
haut  en  bas,  seraient  entièrement  absorbés 
dans  cette  seconde  phase  de  leur  évolution, 

A  ce  point  de  vue  déjà,  le  plus  favorable 
cependant  aux  partisans  de  la  circulation  vé- 
gétale, le  mot  circulation  est  impropre.  Mais 
il  y  a  plus  :  si  le  mouvement  ascendant  de  la 
sève  est  incontestable,  le  mouvement  du  latex 
est  plus  que  douteux  (v.  circulation  au  Sup- 
plément). La  circulation  de  la  sève,  si  l'on 
s'obstine  à  lui  conserver  ce  nom  impropre,  se 
borne  donc  au  mouvement  de  la  séue  ascen- 
dante, et  c'est  de  lui  seul  que  nous  devons 
nous  occuper  dans  cet  article,  après  avoir  fait 
connaître,  autant  du  moins  que  le  permet  l'état 
actuel  de  la  science,  la  nature  du  fluide  séveux, 

La  sève,  dite  aussi  sève  ascendante,  sève 
lymphatique,  sève  brute,  qunnd  on  veut  la 
distinguer  du  latex,  que  plusieurs  appellent 
séue  descendante,  sève  élaborée,  la  sève  pro- 
prement dite  est  surtout  composée  d'eau,  ex- 
clusivement empruntée  au  sol,  où  elle  est 
amenée  par  les  pluies,  les  arrosements,  les 
infiltrations.  On  avait  d'abord  avancé  que 
cette  eau,  qui  tient  en  dissolution  de  faibles 
quantités  de  différents  sels  et  de  matières  or- 
ganiques, ne  pouvait,  dissoudre,  en  aucnn 
cas,  des  matières  nuisibles  à  la  végétation,  et. 
sans  s'expliquer  ce  merveilleux  instinct  qui 
guiderait  les  plantes  dans  le  choix  de  leurs 
aliments,  on  admettait  que  jamais  un  végétal 
ne  pouvait  être  empoisonné  par  les  racines. 
Aujourd'hui,  ce  miracle  a  disparu,  après  bien 
d'autres,  et  l'on  sait  parfaitement  empoison- 
ner la  sève  ascendante,  faire  périr  ainsi  les 
végétaux,  et  modifier  même  de  cette  façon 
les  conditions  de  dureté  et  d«  coloration  des 
bois,  pour  répondre  à  certains  besoins  de 
l'industrie.  Il  est  vrai  de  dire,  cependant,  qu'à 
l'état  naturel  les  radicelles  ont  rarement  oc- 
casion de  pomper  des  sucs  nuisibles  à  ia  vé- 
gétation ;  mais  c'est  uniquement  parce  que 
ces  sucs  ne  se  rencontrent  que  très-excep- 
tionnellement dans  le  sol. 

Nous  avons  signalé  déjà  dans  la  sève  la 
présence  de  quelques  sels;  mais  on  ne  doit 
pas  ici  s'attendre  k  une  analyse  exacte  de  ce 
liquide.  Il  y  a,  pour  la  réalisation  d'un  pareil 
travail,  de  nombreux  et  sérieux  obstacles.  Le 
premier  est  la  difficulté  de  se  procurer  de  la 
séoe  en  quantité  suffisante.  Nous  verrons  plus 
loin  que  les  grands  végétaux  absorbent,  sous 
forme  de  sève  ascendante,  d'énormes  quanti- 
tés d'eau;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  d'extraire  cette  sève  en 
quantité  notable  et  dans  les  conditions  de 
pureté  voulue,  d'éviter,  par  exemple,  le  mé- 
lange avec  le  latex  et  le  cambiuin.  Biot  réus- 
sissait cependant  k  Be  procurer  d'assez  gran- 
des quantités  de  sève  ascendante  en.  prati- 
quant dans  le  tronc  des  arbres  des  trous  de 
tarière  inclinés  vers  le  sol  et  profonds  de 
quelques  centimètres,  introduisant  des  tubes 
de  roseau  de  même  calibre,  aussi  peu  profon- 
dément que  possible,  insérant  ces  tubes  dans 
des  goulots  de  flacons  et  lutant  le  tout  soi- 
gneusement. Les  liquides  ainsi  obtenus  ont 
une  composition  extrêmement  variable.  Les 
espèces  différentes  fournissent  des  liquides 
différemment  composés  ;  les  mêmes  espèces 
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donnent  des  résultats  divers  suivant  la  qua* 
lité  du  sol;  enfin,  sur  le  même  sujet,  la  srve 
recueillie  à  différentes  hauteurs  du  tronc  est 
formée  d'éléments  différents.  La  densité  mémo 
de  la  sève  ne  peut  être  formulée  d'une  ma- 
nière fixe,  étant  variable  avec  les  espaces, 
les  individus,  les  terrains  et  la  hauteur  du 
tronc  où  on  l'a  recueillie.  Un  fait  qui  paraît, 
en  effet,  définitivement  prouvé,  c'est  que  la 
sève  augmente  graduellement  de  densité  dans 
son  mouvement  d'ascension,  ce  qu'on  expli- 
que soit  par  les  parties  d'eau  absorbées  par 
les  tissus,  soit  par  la  dissolution  de  certains 
sels  que  la  sève  rencontre  sur  son  passage. 
Les  objections  à  ce  système  sont  assez  nom- 
breuses; mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'explica- 
tion, le  fait  paraît  indéniable.  On  ne  doit  donc 
accepter  qu'avec  ré.serve  les  chiffres  suivants, 
assignés  pour  densité  à  la  sève  : 

Vigne,  d'après  Brilcke 1,001 

Hêtre,  d'après  Vauquelin.  .  .  1,002 
Orme,  d'après  le  même.  .  .  .  1,003 
Ces  chitîres  sont  fort  incertains.  La  propor- 
tion des  sels  dans  la  sève  l'est  plus  encore,  et 
c'est  avec  la  plus  grande  hésitation  qu'on 
doit  admettre  les  chiffres  de  1,25  pour  1,000 
pour  le  tartrate  de  chaux  et  celui  de  0,02 
pour  1,000  pour  le  nitrate  de  potasse,  dans  la 
sève  de  la  vigne.  Les  autres  sels  qu'on  ren- 
contre le  plus  fréquemment  dans  ia  sève  de 
la  vigne  sont  :  divers  lactates,  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  le  sulfate  de  potasse  et 
le  phosphate  de  chaux.  La  sève  du  noyer 
contient  surtout  du  lactate,  du  malate,  du 
sulfate  et  du  phosphate  de  chaux,  du  lactate 
et  du  nitrate  de  potasse,  du  lactate  et  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  Dans  la  sève  de 
l'orme,  on  trouve  particulièrement  de  l'acé- 
tate et  du  carbonate  de  chaux,  de  l'acétate 
de  potasse  et  des  traces  seulement  de  sul- 
fate et  de  chlorhydrate  de  potasse.  On  re- 
marquera l'absence  presque  complète  de  car- 
bonates dans  ces  analyses.  L'acide  carboni- 
que libre  lui-même  n'est  admis  qu'hypothéii- 
quement  dans  la  sève  ascendante,  et  Biot  nie 
absolument  la  présence  de  ce  corps.  On  con- 
çoit l'intérêt  d'une  pareille  quesiion,  car  la 
solution  de  Biot  conduit  à  admettre  que  l'é- 
norme quantité  de  carbone  qui  entre  dans  In 
composition  des  matières  végétales  est  exclu- 
sivement empruntée  à  l'atinojphère.  D'autre 
part,  si  la  nutrition  se  fait,  comme  on  est  au- 
jourd'hui porté  k  le  croire,  à  peu  près  uni- 
quement par  la  sève  ascendante,  latrès-fiiible 
quantité  de  matières  nutritives  dissoute  dans 
ce  liquide  aqueux  et  le  rapide  développe- 
ment, l'énorme  activité  vitale  de  certains  vé- 
gétaux font  supposer  une  prodigieuse  ab- 
sorption de  liquide.  Ce  liquide,  en  effet,  en 
dehors  des  sels  que  nous  avons  énumérés,  ne 
contient  qu'une  très-faible  quantité  de  matiè- 
res organiques,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  tannin,  l'acide  gallique,  l'acide  acétique  et 
surtout  le  sucre.  On  a  trouvé,  eu  outre,  dans 
la  sève  du  hêtre,  une  matière  colorante  rouge 
marron,  qu'on  a  proposé  d'utiliser  dans  l'in- 
dustrie de  la  teinture.  En  admettant  que, 
dans  le3  densités  de  la  sève  données  plus 
haut,  l'excès  sur  la  densité  de  l'eau  repré- 
sente exactement  les  matières  fournies  par  la 
sève  k  la  nutrition  du  végétal,  hypothèse  ad- 
missible, puisque  l'eau  ne  fournit  presque 
rien  à  la  nutrition,  on  arrive  k  cette  conclu- 
sion que,  pour  s'accroître  de  1  kilogramme, 
un  orme  absorbe  334  kilogrammes  U'eau,  un 
hêtre  501  kilogrammes  et  une  vigne  1,003  ki- 
logrammes. Celte  étonnante  aftiueuce  de  sève 
se  manifeste  aux  yeux  dans  quelques  cas 
spéciaux.  Chacun  connaît  ce  qu'on  appelle 
les  pleurs  de  la  vigne,  phénomène  observé 
particulièrement  sur  cet  arbrisseau,  à  cause 
de  la  taille  à  laquelle  on  le  soumet  habituel- 
lement, mais  qui  se  manifeste  également  chez 
quelques  autres  végétaux,  notamment  le  bou- 
leau, le  peuplier,  1  érable,  etc.  La  sève  de  l'é- 
rable et  celle  du  bouleau  contiennent  des  quan- 
tités de  sucre  suffisantes  pour  qu'on  puisse 
extraire  industriellement  de  la  première  du 
sucre  analogue  au  sucre  de  raisin,  ei  de  la 
deuxième  une  liqueur  fermentescible  donnant 
une  quantité  notable  d'alcool. 

Les  causes  qui  déterminent  l'absorption  de 
la  sève  par  les  spougioles  des  radicelles  et 
son  ascension  dans  les  libres  de  la  tige  ne 
sont  pas  encore  bien  étudiées.  Deux  faits 
sont  certains  :  l'énorme  résistance  qu'éprouve 
ce  fluide  et  ia  force  d'ascension  qu'il  conserve 
cependant.  La  résistance  qui  s'oppose  k  l'as- 
cension de  la  sève  est  facile  à  Comprendre,  si 
l'on  considère  le  peu  de  fluidité  de  ce  liquide 
et  le  très-faible  calibre  des  canaux  par  les- 
quels il  doit  s'élever.  On  a  pu  cepeuuant,  en 
un  cas  particulier,  mesurer  sa  force  d'ascen- 
sion, et  on  l'a  trouvée  énorme.  Un  botaniste 
anglais,  ayant  coupé  un  cep  du  vigne  k  oln,50 
du  sol  et  y  ayant  adapté  un  manomètre,  t 
constaté  que  la  force  ascensionnelle  de  lu 
sève  faisait  équilibre  à  une  colonne  de  mer- 
cure de  1  inèire  de  hauteur,  ce  qui  représente 

une  force  de  l  atmosphère  et  -. 

Pour  expliquer  l'introduction  du  fluide  sé- 
veux dans  les  spongioles  et  leur  ascension 
dans  la  tige,  on  a  eu  recours  k  l'endosmose. 
Mais,  pour  que  l'endosmose  se  produise,  il 
faut  supposer  un  al'fiux  constant  de  la  sève 
descendante  dans  les  spongioles,  afflux  qui 
mettrait  en  présence  des  liquides  de  densité 
différente;  or,  l'existence  même  de  la  sève 
descendante  est  aujourd'hui  contestée.  En 
tout  cas,  lors  même  qu'on  admettrait  ce  pre- 
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mier  mouvement  de  la  sève,  il  resterait  tout 
aussi  difficile  d'expliquer  sa  progression  dans 
les  tissus  que  son  introduction  dans  les  radi- 
celles. On  a  voulu  expliquer  ce  mouvement 
ascensionnel  par  une  sorte  de  succion  qu'o- 
péreraient les  bourgeons;  mais  n'a-t-on  pas 
mis  ainsi  un  mot  à  la  place  d'une  idée?  En 
quoi  consiste  cette  force  de  succion  si  gra- 
tuitement accordée  aux.  bourgeons?  Et  puis 
le  développement  des  bourgeons,  qui  serait  la 
cause  déterminante  de  l'ascension^de  la  sève, 
n'est-il  pas  dû,  au  contraire,  à  l'afflux  de  la 
sève?  Cette  façon  d'expliquer  les  choses  pa- 
raît avoir  tous  les  caractères  d'un  cercle  vi- 
cieux. Il  est  vrai  qu'on  a  imaginé,  pour  expli- 
quer le  mouvement  de  la  sëve,  une  dilatation 
des  tissus  sous  les  influences  atmosphériques 
et  l'évaporation  des  sucs  qui  résulte  de  la 
transpiration.  Il  est  certain,  du  moins,  qu'une 
branche  détachée  de  sa  tige  et  plongée  dans 
l'eau  par  sa  partie  inférieure  appelle  une  cer- 
taine quantité  de  liquide  vers  ses  extrémités 
et  peut,  pour  cette  raison,  se  conserver  fraî- 
che pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Les  phénomènes  de  la  végétation  peuvent 
même,  dans  certains  cas,  être  prolongés  du- 
rant quelque  temps  par  ce  procédé.  Mais  un 
fait  ne  peut  être  l'explication  d'un  fait  iden- 
tique. On  fait  agir,  dans  cette  hypothèse,  les 
tissus  extrêmes ,  notamment  les  feuilles , 
comme  des  membranes  qui,  dilatées  par  la 
chaleur,  augmenteraient  les  capacités  inté- 
rieures de  façon  à  appeler  les  liquides  conte- 
nus dans  les  ribres;  mais  ceci  exigerait  que- 
ces  membranes  fussent  imperméables,  ce  qui 
est  le  contraire  de  la  vérité.  En  outre,  ces 
membranes  imperméables  devraient  cepen- 
dant livrer  passage  aux  fluides  intérieurs,  ce 
qui  est  une  contradiction.  En  attendant  une 
meilleure  solution,  il  convient  donc  de  re- 
garder le  problème  comme  simplement  posé 
et  d'attirer  sur  lui  les  méditations  des  bota- 
nistes. 

Le  véritable  rôle  de  la  sëve  n'est  guère 
moins  obscur  que  les  causes  de  son  ascen- 
sion. On  a  longtemps  borné,  nous  l'avons  dit, 
le  rôle  de  la  sève  ascendante  à  celui  du  sang 
veineux  ;  on  l;a  considérée  longtemps  comme 
un  liquide  absolument  inerte,  destiné  à  s'éla- 
borer dans  le  parenchyme  des  feuilles,  pour 
s'y  transformer  en  latex,  seul  fluide  vérita- 
blement nourricier.  Aujourd'hui,  on  est  porté 
à  croire  que  ie  rôle  de  la  sève  est  beaucoup 
plus  important,  et  on  lui  attribue  la  principale 
part  dans  la  nutrition.  Elle  coopère  de  deux 
façons  à  cette  fonction  capitale  :  en  emprun- 
tant au  sol  divers  matériaux  indispensables, 
puis  en  dissolvant,  déplaçant,  transformant 
des  substances  qui  se  rencontrent  sur  son 
passage  et  qu'y  avaient  apportées  les  divers 
mouvements  de  fluides  qui  s'opèrent  dans  les 
vaisseaux.  Tout  cela,  il  faut  en  convenir,  est 
passablement  obscur  et  hypothétique.  Le  seul 
fait  avéré,  c'est  que  la  sève,  qu'on  prétendait 
autrefois  arriver  à  l'état  d'eau  presque  pure 
jusque  dans  le  parenchyme  des  feuilles,  sert 
à  la  nutrition  dès  son  introduction  dans  les 
spongioles  des  radicelles  et  s'élabore  ensuite 
dans  tout  son  parcours  ascensionnel. 

Le  mouvement  de  la  sëoe,  très-actif  au 
printemps,  se  ralentit  peu  à  peu  jusqu'à  l'é- 
poque des  grandes  chaleurs.  «  Le  végétal, 
ait  M-  Ad.  de  Jussieu,  arrive  alors  à  un  état 
d'équilibre  qui  n'implique  pas  l'immobilité  de 
la  sëve,  mais  seulement  son  mouvement  mo- 
déré d'après  les  besoins  d'un  état  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  d'entretenir,  en  compensant 
les  pertes  continuelles  qui  accompagnent 
l'exercice  même  de  la  vie,  en  complétant  ce 
qui  peut  encore  manquer  sur  certains  points 
et  préparant  pour  l'année  suivante  les  orga- 
nes qu'elle  doit  à  son  tour  développer  et  les 
matériaux  destinés  à  cet  usage. 

>  Si  tout  ce  travail  vital  s'est  commencé 
et  exécuté  de  bonne  heure,  si  l'année  a  été 
précoce,  il  peut  arriver  que  ces  matériaux  se 
trouvent  prêts  en  quelque  sorte  trop  tôt,  dans 
une  saison  qui  n'est  pas  encore  assez  avan- 
cée et  qui  leur  présente  ainsi  les  conditions 
propres  à  provoquer  leur  développement  an1 
ticipé.  C'est  ce  qui  arrive  assez  souvent  vers 
la  fin  de  l'été,  où  l'on  voit  pousser  quelques- 
uns  des  bourgeons  nouvellement  formés,  se 
renouveler  quelques  phénomènes  partiels  du 
printemps  et  nécessairement  avec  eux  se  ra- 
nimer pour  un  moment  le  mouvement  ascen- 
sionnel de  la  sève,  ce  qu'on  nomme  la  sève 
d'août.  Il  languit  de  nouveau.  Pendant  l'au- 
tomne, l'évaporation  des  surfaces  a  diminué 
de  plus  en  plus;  les  tissus  se  sont  séchès  en 
se  solidifiant;  les  feuilles,  peu  à  peu,  meu- 
rent ou  tombent,  et  l'arbre  arrive  à  cet  état 
de  repos  presque  complet  dans  lequel  la  vie 
semble  suspendue.  Le  mouvement  de  la  sëve 
a.  cessé  alors  avec  ses  causes  et  s'arrête  plus 
ou  moins  complètement  pour  toute  la  durée 
de  l'hiver.  » 

L'incertitude  qui  règne  sur  les  mouvements 
et  le  rôle  de  la  sëve  a  causé  de'grands  retards 
aux  progrès  de  l'agriculture.  On  est  parvenu 
néanmoins,  dans  certains  cas  et  dans  cer- 
taines limites,  à  diriger  la  marche  et  l'afflux 
de  la  sève,  à  la  faire  arriver  en  plus  grande 
abondance  sur  les  points  où  l'on  désire  obte- 
nir une  production  plus  considérable.  Tel  est 
l'objet  de  plusieurs  opérations  culturales,  et 
notamment  de  la  taille  des  arbres.  Les  modi- 
lications  produites  portent  tantôt  sur  l'indi- 
vidu, tantôt  elles  se  transmettent  et  forment 
une  race. 

SEVE,  petite  rivière  de  France  (Manche). 
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Elle  prend  sa  source  dans  le  canton  de  Per- 
riers,  arrond.  de  Coutances.  coule  au  N.-E. 
et  se  jette  dans  la  Douve,  près  de  Carentan, 
après  un  cours  de  45  kilom.,  navigable  sur  8. 

SEVELINGES  (Charles-Louis  de),  littéra- 
rateur  français,  né  à  Amiens  eu  1707,  d'une 
famille  originaire  du  Beaujolais,  mort  à  Paris 
en  1832.  Il  éraigra  pendant  la  Révolution, 
servit  dans  l'armée  de  Condé  et  revint  en 
France  en  1801.  N'ayant  ni  fortune  ni  em- 
ploi, il  fut  contraint  de  chercher  son  exis- 
tence dans  les  travaux  littéraires.  A  la  Res- 
tauration, il  devint  examinateur  des  livres 
classiques  et  se  tit  remarquer,  comme  publi- 
ciste,  par  l'exagération  de  son  royalisme. 
Dans  les  divers  journaux  auxquels  il  colla- 
bora, il  était  principalement  chargé  de  la 
critique  musicale,  genre  dans  lequel  il  excel- 
lait. Possédant  quelques  langues  de  l'Eu- 
rope, il  a  laissé  d'assez  bonnes  traductions, 
entre  autres  celles  de  "Werther,  de  Gœthe 
(1804  et  1825,  in-18),  et  de  VHistoire  de  la 
guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis,  de 
Botta  (1809,  4  vol.  in -8").  On  lui  doit  encore  : 
Mémoires  inédits  du  cardinal  Dubois  (1814, 
2  vol.  in-8°);  Vie  du  dernier  prince  de  Condé 
(1820,  in-8°);  le  Rideau  levé  (Paris,  1S18, 
in-8<>),  etc.,  enfin  de  nombreux  articles  dans 
la  Biographie  Michaud. 

SEVEN-OAKS,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  de  Kent,  à  28  kilom.  S.-O.  de 
Maidstone,  près  de  la  Darent;  5,007  hab. 
Filature  de  soie;  grand  commerce  de  grains. 
Seven-Oaks  (mot  à  mot,sept  chênes)  doit  son 
nom  à  sept  de  ces  arbres  qui  couronnaient 
jadis  la  colline  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie. 
Ces  chênes  ont  nécessairement  disparu,  mais, 
en  souvenir  de  ce  détail,  on  en  a  planté  d'au- 
tres, en  nombre  égal,  devant  une  des  princi- 
pales maisons  de  Seven-Oaks.  La  ville  n'offre 
guère,  en  fait  de  monuments,  que  l'église, 
d'où  l'on  jouit  d'un  très-beau  point  de  vue, 
et  l'école  et  les  maisons  de  charité,  fondées  par 
Sevenokes,  enfant  trouvé,  adopté  par  la  ville, 
dont  il  prit  le  nom,  et  qui  devint  plus  tard 
lord-maire  sous  le  règne  de  Henri  V,  A  l'est  de 
la  ville  proprement  dite  et  au  milieu  d'un  vaste 
parc  s'élève  le  château  de  Knole  ou  de  Knowle. 
L'édifice,  très-considérable,  flanqué  de  tours, 
défendu  par  des  portes  massives  a  créneaux, 
offre  le  singulier  mélange  des  architectures 
des  trois  derniers  siècles.  Après  avoir  appar- 
tenu aux  Sackville,  puis  aux  Buckhurst,  le 
château  de  Knole  passa  aux  Dorset;  il  resta 
dans   la  ligne  ^directe  de  cette  famille  jus- 

3u'en  1825,  époque  où  il  devint  la  propriété 
'une  branche  collatérale,  réprésentée  au- 
jourd'hui par  le  comte  Amherst.  ■  Knole,  dit 
un  historien  Contemporain,  est  célèbre  parmi 
les  anciennes  demeures  baronuiales  de  l'An- 
gleterre pour  la  magnificence  de  ses  bâti- 
ments et  l'étendue  de  son  parc,  couvrant  un 
espace  de  5  ou  6  milles  en  circonférence, 
pour  le  nombre  de  ses  appartements  et  pour 
les  anciens  ameublements  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Une  somme  de  500,000  francs 
fut,  dit-on,  dépensée  à  préparer  la  chambre 
du  roi  pour  la  réception  de  Jacques  1er.  Ce 
dernier  reposa  sa  personne  sur  un  lit  qui 
avait  coûté  200,000  francs  et  put  promener 
ses  yeux  sur  un  ameublement  d'or  massif.  » 
Indépendamment  des  objets  de  luxe  qu'on  y 
remarque  eu  grand  nombre,  le  château  de 
Knole  possède  une  galerie  de  tableaux  très- 
retnarquable  ;  nous  citerons  les  noms  du  Ti- 
tien, de  l'Albnne,  de  Salvator  Rosa,  de  Rem- 
brandt, de  Rubens,  de  Van  Dyck,  d'Holbein, 
de  Teniers,  etc.  On  y  voit  également  une 
curieuse  collection  de  portraits  anglais. 

SEVER  (SAINT-),  ville  de  France  (Landes), 
ch.-l.  d'arroud.  et  de  cant.,  à  16  kilom.  S.'de 
Mont-de-Marsan,  près  de  la  rive  gauche  de 
l'Adour;  pop.  aggl.,  2,244  hab.  —  pop.  tôt., 
4,980  hab.  L'arrond.  comprend  8  cant. , 
107  comm.  et  86,674  hab.  Tribunal  de  l"  in- 
stance, justice  de  paix,  collège  communal. 
Tanneries,  faïenceries,  huilerie,  tuilerie,  fa- 
brique de  chandelles;  exploitation  de  mar- 
bre, pierres  lithographiques  et  pierres  à  bâ- 
tir. Commerce  de  grains,  bois,  laine,  bes- 
tiaux, porcs,  jambons,  résines,  planches, 
oies  grasses,  vins  et  eaux-de-vie. 

—  Histoire.  Si  l'on  en  croit  la  tradition, 
un  camp  romain,  dit  camp  de  César  (Caslruni 
Caesaris),  occupait  encore  dans  les  premiers 
temps  de  l'ère  chrétienne  le  sommet  de  la 
colline  sur  laquelle  Saint-Sever  est  aujour- 
d'hui bâti.  Plus  tard,  la  Casérum  Cslsaris  vit 
son  nom  changé  en  celui  de  Palestrion,  Le 
Palestrion  (ou  palais)  vit  au  Xe  siècle  périr 
au  pied  de  ses  murs  un  des  apôtres  de  la 
France  méridionale,  Se  ver,  qui  fut  massacré 
par  les  Vandales.  L'Eglise  consacra  bientôt 
le  nom  du  martyr,  dont  le  tombeau  devint  en 
peu  de  temps  le  rendez-vous  des  fidèles.  Vers 
fa  fin  du  xe  siècle,  les  Normands  ayant  en- 
vahi l'Aquitaine,  le  duc  de  Gascogne,  Guil- 
laume Sauche,  marcha  contre  eux  et  fit  vœu 
d'ériger  en  l'honneur  de  saint  Sever  un  ma- 
gnifique monastère  s'il  remportait  la  victoire. 
Les  Normands  furent  vaincus  et  Guillaume 
tint  parole.  Il  acheta,  «  moyennant  trois 
cents  sous  d'argent  et  quarante-cinq  vaches,» 
les  terres  au  centre  desquelles  s'élevait  seule 
jusqu'alors  la  chétive  chapelle  du  tombeau, 
et  une  riche  abbaye  ne  tarda  pas  à  se  for- 
mer. Cette  abbaye,  dotée  de  privilèges  et  de 
revenus  nombreux,  acquit  rapidement  une 
importance  capitale  dans  la  province  et  lui 
fournit  fréquemment  des  évêques  (9S2).  Bien- 
tôt, attirée  par  la  beauté  et  la  commodité. du 
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site,  *  un  riant  coteau,  baigné  au  nord  par 
une  rivière  et  inclinant  au  sud  vers  de  riches 
prairies,  «  une  population  véritable  afflua 
aux  alentours  du  monastère.  La  ville  fut 
fondée.  Elle  eut  de  bonne  heure  de  fortes 
murailles  flanquées  de  tours,  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  tomber  en  1296,  après  une 
résistance  opiniâtre,  il  est  vrai,  au  pouvoir 
des  Anglais.  On  voit,  vers  la  même  époque, 
Edouard  d'Angleterre  convoquer  à  Saint- 
Sever  la  cour  générale  du  pays  pour  procé- 
der contre  Gaston  de  Béarn,  avec  lequel  il 
était  en  conflit.  La  querelle  se  termina  par 
la  voie  des  armes.  Saint-Sever  n'échappa  à 
la  domination  anglaise  qu'au  xve  siècle 
(en  1426).  Peu  de  temps  après  fut  publiée  la 
coutume  de  la  ville,  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux homologua  le  10  mai  1514.  En  1559, 
Montgomery,  lieutenant  de  la  reine  de  Na- 
varre, s'empara  de  Saint-Sever  et  y  commit 
toutes  sortes  de  violences.  L'église  et  le  mo- 
nastère furent  pillés  et  deux  cents  prêtres 
précipités  dans  un  ravin  abrupt,  ouvert  à 
l'ouest  de  la  cité.  La  plupart  des  précieux 
manuscrits  que  contenait  l'abbaye  furent  à 
jamais  perdus.  L'année  suivante,  les  catho- 
liques, commandés  par  Montluc,  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  place  et  l'emportè- 
rent d'assaut.  Pendant  la  Fronde,  Saint- 
Sever  fut  littéralement  la  proie  d'un  aventu- 
rier nommé  Balthazar,  que  le  prince  de 
Condé  y  détacha  comme  son  lieutenant.  La 
malheureuse  ville  fut  fréquemment  rançon- 
née et  dut  subir  toutes  les  exigences  plutôt 
que  de  s'exposer  à  de  plus  mauvais  traite- 
ments. Ce  fut,  au  surplus,  le  dernier  épisode 
historique  de  la  ville. 

Avant  la  Révolution,  Saint-Sever  était  le 
siège  d'une  juridictiou  qui,  à  une  certaine 
époque,  embrassait  toute  la  Gascogne.  C'est 
là  que  la  cour  générale  du  pays,  composée 
des  principaux  seigneurs,  tenait  ses  assises. 
Ce  tribunal  suprême  se  maintint  même  sous 
l'occupation  anglaise.  De  là,  vraisemblable- 
ment du  moins,  le  nom  de  Cap  (tête)  de  Gas- 
cogne que  certaines  chartes  du  moyen  âge 
donnent  à  Saint-Sever.  Aujourd'hui,  la  ville 
est  quelque  peu  déchue  de  son  antique  im- 
portance; «  mais,  dit  M.  Pascal  Duprat,  le 
célèbre  patriote,  qui  s'est  institué  l'historio- 
graphe de  son  département,  il  est  des  choses 
que  le  temps  n'a  pu  changer  à  Saint-Sever. 
Des  hauteurs  de  Morlane  et  de  Mirande, 
la  vue  plane  au  loin  sur  de  vastes  campa- 
gnes qu  une  ceinture  de  landes  enveloppe  à 
1  horizon  de  ses  replis  sévères  :  spectacle 
d'une  grande  et  forte  majesté.  D'autres  as- 
pects, d'une  beauté  moins  imposante  mais 
riches  d'agrément,  s'ouvrent  du  côté  op- 
posé :  c'est  une  zone  de  champs  fertiles, 
coupés  de  bois  qui  reposent  doucement  le  re- 
gard... Petit  centre,  peu  de  vie,  voilà  Saint- 
Sever.  » 

—  Monuments.  Saint-Sever  n'a  conservé 
de  ses  antiques  fortifications  que  des  fossés 
et  quelques  pans  de  remparts  crénelés.  Les 
bâtiments  de  l'Abbaye  renferment  plusieurs 
bureaux  de  l'administration  municipale.  Mais 
l'église  ou  Basilique,  comme  on  l'appelle 
dans  le  pays,  mérite  une  mention  à  part. 
Construite  par  Guillaume  Sanehe,  elle  pré- 
sente, au  dire  de  M.  Cénac-Moncaut,  des 
particularités  architecturales  qui  en  font  la 
création  la  plus  grandiose  et  la  plus  intéres- 
sante de  la  Novempopulanie.  Elle  a  mal- 
heureusement souffert  autant  des  outrages 
des  hommes  que  des  injures  des  siècles. 
Les  ravages  exercés  par  Montgomery  au 
xvib  siècle  ont  dû  notamment  exiger  une 
restauration  immédiate  et  profonde  qui  en  a 
altéré  le  curieux  caractère  primitif,  n  A  côté 
des  trois  absides  du  nord,  dit  l'archéologue 
déjà  cité ,  encore  assez  bien  conservées, 
celles  du  sud  n'offrent  qu'une  construction 
grossière  et  récente.  La  haute  tour  carrée, 
bâtie  comme  un  donjon,  porte  de  nombreu- 
ses traces  de  l'incendie  qui  rongea  la  partie 
romane  du  transsept.  Le  gable  du  couchant, 
enfin,  qui  ne  put  arracher  aux  flammes  que 
le  grand  arc  roman  de  son  porche,  reçut  une 
immense  fenêtre  ogivale  au  xv»  siècle  et 
une  porte  grèco-romaine  au  xvme  siècle.  » 
A  l'intérieur,  on  remarque  des  colonnes  ro- 
manes, ici  renflées  suivant  la  mode  romaine, 
là  couronnées  d'énormes  chapiteaux  dans  le 
style  du  xo  siècle.  Saint-Sever  possède  une 
galerie  de  tableaux  et  un  salon  d'ornitholo- 
gie. Citons  enfin,  en  terminant,  les  précieu- 
ses collections  de  M.  Léon  Dufour,  le  célè- 
bre naturaliste,  enfant  de  la  ville. 

Le  général  Ltuuurque,  auquel  un  monu- 
ment funéraire  a  été  élevé  sur  la  place  trian- 
gulaire des  Platanes ,  est  également  né  à 
Saint-Sever. 

SEVEK,  petite  rivière  d'Espagne.  Elle  des- 
cend du  versant  septentrional  de  la  sierra  de 
San-Mamed,  dans  la  province  de  Cacerès, 
coule  au  N.-O.,  forme  pendant  une  partie  de 
son  cours  la  limite  do  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal et  se  jette  dans  le  Tage,  après  un 
cours  de  59  kilom. 

SEVERA  (Valeria) ,  impératrice  romaine  , 
femme  de  Valentiiiien  l"c  et  mère  de  Gra- 
tien.  Intelligente  et  habile  comme  elle  l'était, 
elle  eût  pu  aider  le  rude  soldat  qui  fut  sou 
mari  dans  l'administration  de  l'empire,  mais 
elle  fit  oublier  tes  qualités  par  son  excessive 
avarice.  Pour  satisfaire  sa  passion,  elle  mit 
à  prix  toutes  les  grâces  de  la  cour. 

Valentinien,  ce  soldat  barbare  et  cruel, 
mais  ennemi  du  luxe,  la  répudia. 
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Valeria  Severa  fut  exilée,  et  son  exil  dura 
jusqu'à  l'avènement  de  son  fils  Gratien. 
Rappelée  à  Rome  à  l'avènement  de  ce  prince 
au  trône  des  Césars,  elle  eut  dès  lors  une 
grande  part  dans  le  maniement  des  affaires 
et  put  largement  satisfaire  son  amour  pour 
l'or  et  sa  passion  pour  le  pouvoir.     • 

Severa  ou  l'An  492,  par  Simonde  de  Sis-- 
mondi  (1852,  3  vol.  in-12).  Ce  drame  atta- 
chant, où  l'auteur  a  trouvé  moyen  de  placer 
tant  d'actions  intéressantes,  une  peinture  si 
vraie  des  mœurs  du  temps,  des  caractères  si 
variés,  tracés  d'une  main  ferme  et  marqués 
d'une  empreinte  originale,  est  un  tableau 
complet  des  mœurs  du  Ve  siècle,  dans  le- 
quel M.  de  Sismondi  s'est  proposé  de  pein- 
dre l'état  des  Gaules  à  l'époque  de  l'invasion 
de  Clovis.  Pour  réunir  dans  un  petit  cadre 
des  éléments  si  divers,  l'auteur  met  en  scène 
deux  nobles  familles  gauloises,  vieux  reje- 
tons de  la  race  premilive,  restés  intacts  mal- 
gré l'invasion  romaine.  Félix  Florentinus  et 
Julia  Severa,  leurs  plus  jeunes  représen- 
tants, sont  les  héros  du  livre.  Leur  amour 
naît,  grandit,  reçoit  son  couronnement  au 
milieu  des  vieux  restes  du  paganisme  romain 
et  de  l'iiifluence  prédominante  du  catholi- 
cisme. 

Les  Wisigoths  ariens  essayent  vainement 
de  contre-balancer  le  pouvoir  des  évêques; 
ceux-ci,  l'œil  fixé  sur  Clovis,  ne  paraissent 
avoir  qu'une  préoccupation,  apprivoiser,  con- 
vertir le  barbare  pour  appuyer  leur  autorité 
sur  la  sienne  et  régner  de  concert  sur  les 
Gaules.  Dans  le  but  de  les  tenir  en  échec, 
Severus,  le  père  de  Julia,  encore  à  demi 
païen,  tente,  lui  aussi,  de  se  concilier  la  pro- 
tection du  roi  franc,  en  lui  donnant  sa  tille 
en  mariage.  Mais  Julia  et  Félix  Florentinus 
s'aiment  et  se  jurent  une  fidélité  éternelle. 
Félix  ne  voit  pas  sans  indignation  le  sort  des 
Gallo-Romains  livrés  à  la  merci  de  bandes 
féroces  et  tente  de  rallier  contre  elles  les 
vieux  restes  de  l'antique  nation  gauloise. 
Mais  il  se  heurte  à  l'impossible.  La  classe 
riche  est  efféminée,  incapable  de  résolution  ; 
la  classe  pauvre  est  abrutie  par  la  misère  et 
l'oppression  ;  la  population  des  campagnes, 
ruinée  par  le  fisc  et  livrée  à  la  brutalité  des 
envahisseurs,  diminue  chaque  jour  ou  se  lève 
sous  le  nom  de  bagaudes  et  dévaste  le  pays. 
Désespéré,  Félix  s'adresse  à  l'évêque  de 
Tours,  Valusianus,  qui  ne  voit  dans  la  Gaule 
que  l'Eglise  et  les  Francs.  L'évêque  pour- 
suit un  double  but  :  brouiller  Clovis  et  Seve- 
rus, tout  en  empêchant  l'union  de  Julia  avee 
Florentinus,  déjàtrop  puissant  àsesyeux  par 
son  ascendant  sur  les  Gaulois.  Les  deux 
amants,  enlevés  par  ses  ordres,  sont  enfer- 
més séparément  dans  des  couvents.  L'auteur 
saisit  cette  occasion  pour  tracer  un  tableau 
vrai  de  l'Eglise  en  ce  temps-là  :  l'ambition 
des  évêques,  habilemeDt  déguisée  sous  le 
prétexte  de  la  religion,  le  fanatisme  incon- 
scient des  moines,  1  ignorance  superstitieuse 
du  peuple.  Nouvel  Asmodée,  M.  de  Sismondi 
nous  fait  pénétrer  dans  les  dortoirs  secrets 
et  dans  les  caehots  mystérieux  des  monas- 
tères, ce  qui  lui  permet  de  nous  offrir  une 
grande  variété  de  tableaux  et  de  portraits. 
On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  les  descriptions 
originales  d'un  camp  de  vétérans,  de  ces  ca- 
ehots nommés  ergtistules,  où  l'on  renfermait 
les  esclaves.  Le  voyage  de  Florentinus  chez 
les  Armoricains,  lu  description  de  l'antre  sau- 
vage de  Lamin,  prêtresse  de  Tan,  célébrant 
la  nuit,  au  milieu  d'un  désert,  les  antiques 
sacrifices,  tout  cela  est  fort  intéressant  et 
captive  l'attention  du  lecteur.  L'action  mar- 
che en  même  temps;  Florentinus  ne  parvient 
qu'après  des  efforts  héroïques  et  à  travers 
mille  dangers  à  délivrer  celle  qu'il  aime,  aidé 
par  les  bagaudes,  tandis  que  les  chrétiens 
mettent  tout  en  œuvre  pour  le  faire  périr 
victime  du  fanatisme  populaire.  Les  peines 
des  deux  amants  sont  enfin  terminées,  leurs 
parents  les  unissent,  et,  pour  récompenser 
les  bagaudes  de  leurs  services,  Félix  leur 
permet  de  s'établir  sur  ses  terres. 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  daus  ce  drame 
ni  poignard  ni  poison;  les  exorcismes  chré- 
tiens et  les  cérémonies  druidiques  les  rem- 
placent. Nous  adresserons  au  roman  de  Se- 
vera un  reproche  mérité  généralement  par 
tous  les  romans  de  ce  genre,  celui  de  sacri- 
fier quelquefois  la  vérité  historique.  Cette 
réserve  faite,  nous  rendons  pleinement  jus- 
tice à  l'exactitude  des  mœurs,  du  langage  et 
des  faits  ;  la  couleur  locale  est  parfaitement 
observée  et  Severa  est  une  bonne  page  d'his- 
toire. 

SÉVÉRAC-LE-CHÂTEAU,  bourg  de  Franco 
(Aveyron),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
32  kilom.  N.  de  Millau,  sur  le  penchant  d'une 
colline,  à  peu  de  distance  des  sources  de  l'A- 
veyron;  pop.  aggl.,  1,120  hab.  —  pop.  tôt., 
2,797  hab.  Filature  de  laine,  fabrication  de 
cadis;  exploitation  de  houille.  Sur  une  col- 
line qui  domine  le  bourg,  on  voit  les  ruines 
d'un  ancien  château,  dont  la  chapelle  sub- 
siste encore,  ainsi  que  les  remparts,  qui  sou- 
tiennent deux  plates- formes  en  amphithéâ- 
tre l'une  sur  l'autre.  Des  hautes  terrasses 
plantées  d'allées  donnes,  l'œil  suit  pendant 
plusieurs  kilomètres  le  cours  sinueux  de  l'A- 
veyron.  Ce  château  ruiné  fut  jadis  une  for- 
teresse importante  qui  résista  à  plusieurs 
assauts.  Au  commencement  du  xme  siècle, 
les  albigeois  s'en  étaient  emparés  et  en 
avaient  fait  un  de  leurs  principaux  boule- 
vards dans  le  Rouergue  ;  ils  en  turent  chas- 
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ses  par  Simon  deMontfort.  Louis  Xt  assiégea 
et  prit  le  château  de  Sévérac  en  1443. 

SÉVÈRE  adj.  (sê-vè-re  —  lat.  severus, 
même  sens).  Rigide,  rigoureux,  peu  enclin  h 
l'indulgence  :  Un  magistrat  sévère.  Un  père 
trop  sévère,  Censeur  sévère.  Quiconque  est 
plus  sévère  que  les  lois  est  un  tyran.  (Volt.) 
lienucotip  croient  que  ta  vertu  corniste  à  être 
SÉVÈRE  pour  les  outres,  (A.  Karr.)  L'adver- 
sité, oui  nous  rend  indulgents  pour  les  autres, 
les  rend  sévères  entiers  nous.  (Petit-Senn.) 
La  conscience  est  l' 'accusateur  le  plus  sévère 
et  te  juge  le  plus  inexorable,  (Beauchène.) 
Etre  sévère  à  soi-même  et  indulgent  pour  les 
autres  est  encore  plus  probité  que  sagesse. 
(Bonnin.) 

C'est  par  pitié  qu'il  faut  être  sévère. 

Lamottb. 
Craignei-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique, 
Soyez-vous  fi.  vous-même  un  sévère  critique. 

Boileau. 

Il  Qui  est  empreint  de  rigueur,  d'une  rigidité 
opposée  à  l'indulgence  :  Un  jugement  sévère. 

Une  loi  sévère.  Une  réprimande  sévère. 
L'esclavage  de.  la  presse  était  beaucoup  moins 
sévère  sous  Louis  XI V  que  sous  Bonaparte. 
(Mme  de  Staël.)  Onn'obéitpas  longtemps  aux 
lois  trop  sévères.  (Mme  de  Staël.)  Là  disci- 
pline  romaine  était  si  sévère  que  l'armée  ne 
pasïuit  pas  un  jour  sans  établir  un  camp  et  sans 
le  défendre  par  un  retranchement.  (Batissier.) 
L'arrêt  le  moins  sévère  est  toujours  le  plus  juste, 

h.  Arnault. 

Une  loi  trop  sévère 

Va  séparer  deux  cœurs  qu'assemblant  la  misère. 

Racine.' 

—  Qui  exprime  la  rigueur,  la  sévérité  :  Un 
front  sévère.  Un  regard  sévère.  Un  ton  sé- 
vère. 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère? 

Boileau. 

—  Grave,  austére?  d'une  exactitude  scru- 
puleuse :  Vertu  sévère.  Morale  sévère, 
Mœurs  sévères.  Economie  sévère.  Vous  aves 
une  vertu  sévère  qui  n'entre  point  dans  ta 
faiblesse  humaine,  (Mmc  de  Sév.)  L'air  de  la 
cour  gâte  la  vertu  la  plus  pure  el  adoucit-  la 
plus  sévère.  (M"«  de  Maint.)  Les  mœurs  sé- 
vères conservent  les  affections  sensibles. 
(Mine  de  Staël.)  Les  rois  préfèrent  ta  vanité 
/laiteuse  nu  dévouement  sévère.  (Ohateaub.) 
liien  n'est  plus  propre  à  enlever  au  travail  sa 
physionomie  sévère  que  la  variété  des  études. 
(Ou.  Nodier.)  Les  études  sévères  préparent 
seules  aux  destinées  graves.  (Guizot.) 

—  Qui  a  plus  de  régularité  que  d'agrément  : 
Une  beauté  sévère. 

—  Fam.  Exorbitant,  extraordinaire  :  Com- 
ment! vous  ne  me  devez  rien/  en  voilà  une 
sévère,  par  exemple! 

—  Littér.  et  b.-arts.  Simple  et  correct  : 
Ornements  sèvèrks.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'é- 
tait nourri  des  beautés  sévères  qui  régnent 
dans  tes  ouvrages  de  Pindare  et  de  quelques 
autres  poètes  lyriques.  (Barthél.) 

—  s.  m.  Genre  sévère  :   Unir  le  gracieux 

au  SÉVÈRK. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  vipère. 

—  Syll.  Sévère,  austère,  dur,  etc.  V.  AUS- 
TÈRE. 

SÉVÈRE  (SAINTE),  bourg  de  France  (In- 
dre), eh.-l.  de  cane,  arionu.  et  à  15  kilom. 
S.-É.  de  La  Châtre,  sur  la  rive  droite  de  l'In- 
dre; pop.  Hggl.,674hilb. —  pop.  tôt.,  1,082  hab. 
Ce  bourg  était  autrefois  une  place  de  guerre 
très-forte,  entourée  d'une  triple  muraille  et 
défendue  par  un  bon  château.  De  toutes  ces 
fortifications,  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'une 
seule  tour  lézardée  dans  toute  sa  hauteur. 
Près  d'une  des  anciennes  portes  s'élève  une 
jolie  croix  en  pierre  du  temps  de  saint  Louis. 
Sainte-Sévère,  ■  moult  noblement  murée  et 
close  de  nobles  fossés,  »  fut  enlevée  aux  An- 
glais par  Dugueselin  au  xive  siècle. 

SÉVÈRE  1er,  le  même  que  Seftime-SÉ- 
vère. 

SÉVÈRE  II  (Flavius  Valerius  Severus),. 
empereur  romain,  né  en  Illyrie,  d'une  fa- 
mille obscure,  mort  en  307.  Lréé  césar  par 
Galère,  après  l'abdication  de  Dioclétien  (305), 
puis  auguste  l'année  suivante,  après  la  mort 
de  Constance  Chlore ,  il  marcha  contre 
Maxeuce,  qui  avait  pris  la  pourpre,  fut  con- 
traint de  s'enfermer  dans  Kuvenne,  se  ren- 
dit à  Maxunien,  qui,  malgré  la  foi  jurée,  le 
traîna  captif  à  Rome  et  le  contraignit  à  s'ou- 
vrir les  veines.  Sévère  avait  régné  neuf 
mois. 

SÉVÈRE  111  (Vibius  ou  Livius  Severus), 
un  des  derniers  empereurs  d'Occident,  ne 
dans  la  Lucanie,  mort  a  Rome  en  465.  Rici- 
mer,  après  avoir  fait  périr  Mujorien  (461), 
désigna  pour  lui  succéder  Sévère,  dont  l'in- 
capacité fut  le  seul  litre  au  trône.  Son  règne 
rappelle  seulement  dans  l'histoire  les  rava- 
ges des  barbares,  qui  préludaient  au  par- 
luge  de  l'empire  romain.  Pendant  que  Gen- 
serie  et  ses  Vandales  pillaient  la  Sicile  et 
l'Italie  et  se  rendaient  maîtres  de  la  Sardai- 
gno,  les  Wisigoths  dévastaient  le  midi  des 
Caules,  les  Saxoi.s  fondaient  des  colonies  en 
Armonque  et  les  Germains  s'assura. ent  la 
possession  de  l'Helvétie.  liidilïerent  au  sort 
de  l'empire,  dont  un  prince  plus  habile  n'au- 
rait pu,  il  est  vrai,  que  retarder  la  chute, 
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Sévère  acheva  obscurément  sa  vie  dans  le 
palais  où  l'avait  relégué  Rieimer,  qui  fut 
même  soupçonné  de  l'avoir  fait  empoisonner. 

SÉVÈRE  (Alexandre).  V.  Alexandre  Sé- 
vère. 

SÉVÈRE  {Sulpice-).  V.  Sulpice- Sévère. 

SÉVÈREMENT  adj.  (sé-vè-re-man — rad. 
sévère).  D'une  manière  sévère,  avec  sévérité  ; 
Punir,  châtier  sévèrement.  Il  nous  parla 
Jrès-sÉvÈREMENT.  La  charité  consiste  à  juger 
bonnement  d'autrui,  sévèrement  de  soi-même. 
(Nicole.)  L'infidélité  est,  en  Italie,  blâmée 
plus  sévèrement  dans  un  homme  que  dans  une 
femme.  (Mme  de  Staël.) 

SÉVÉR1E,  ancien  duché  qui  dépendait  de  la 
Pologne,  dans  la  Russie  centrale,  et  dont  ie 
territoire  fait  aujourd'hui  partie  des  gouver- 
nements russes  de  Tchernigov  et  de  Poltava, 
Les  villes  principales  du  duché  de  Sévérie 
étaient  Tchernigov,  Péréislav  et  Novgorod- 
Severskoï. 

SÉVÉRIEN  s.  m.  (sé-vé-ri-ain).  Hist.  relig. 
Sectateur  de  Tatien  et  de  Sévère. 

—  Encycl,  Les  sévériens  formaient  une 
branche  des  encratites.  Ils  avaient  eu  Tatien 
pour  premier  auteur;  Sévère  lui  succéda  et 
se  fit  un  nom  dans  la  secte.  On  ne  sait,  dit 
Bergier,  s'il  suivit  exactement  la  doctrine  de 
son  maître;  il  est  probable  qu'il  y  ajouta  du 
sien.  Pour  rendre  raison  du  bien  et  du  mal 
qu'il  y  a  dans  le  inonde,  il  imagina  qu'il  était 
gouverné  par  une  trouj.e  d'esprits,  dont  les 
uns  sont  bons,  les  autres  mauvais;  les  pre- 
miers, disait-il,  ont  mis  dans  l'homme  ce  qu'il 
y  a  de  bien,  soit  dans  le  corps,  soit  dans 
l'âme,  comme  la  raison,  les  penchants  loua- 
bles, les  parties  supérieures  du  corps;  les  se- 
conds y  ont  fait  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  la 
sensibilité  physique,  les  passions,  source  de 
toutes  nos  peines,  les  parties  inférieures  du 
corps,  etc.  On  doit  de  même  attribuer  aux 
premiers  les  aliments  utiles  à  la  santé  et  &  la 
conservation  de  l'homme,  l'eau  et  toutes  les 
nourritures  saines;  aux  seconds,  tout  ce  qui 
nuit  à  la  bonne  constitution  du  corps,  comme 
le  vin  et  les  femmes. 

Eusèbe  et  Théodoret  nous  apprennent  que 
les  sévériens  admettaient  la  loi,  les  prophètes 
et  les  Evangiles  ;  qu'ils  rejetaient  les  Actes 
des  apôtres  et  les  Lettres  de  saint  Paul.  Suint 
Augustin  dit  qu'ils  rejetaient  l'Ancien  Testa- 
ment et  qu'ils  niaient  la  résurrection  de  la 
chair,  quoique  la  plupart  des  encnitites  pen- 
sassent autrement. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  sévériens  du 
ne  siècle  avec  les  partisans.de  Severus,  pa- 
triarche d'Antioche,  qui,  au  via  siècle,  forma 
un  parti  considérable  parmi  les  eutychiens 
ou  monophysites. 

SÉVERIN  (saint),  abbé  d'Agaune,  mort  en 
508.  Issu  d'une  famille  patricienne  de  Bour- 
gogne, 11  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  re- 
ligieuse dans  le  monastère  d'Agaune,  en  Va- 
lais, et  en  devint  L'abbé.  En  504,  Clovis  l'ap- 
pela à  sa  cour  et  il  y  opéra  diverses  guéri- 
sons.  En  revenant  dans  son  monastère,  il 
s'arrêta  à  Château-Landon,  près  de  Sens,  et 
s'y  fixa  auprès  de  deux  individus  qui  y  vi- 
vaient eu  solitaires.  Ce  fut  là  qu'il  termina 
sa  vie.  Une  église  de  Paris  a  élu  placée  sous 
l'invocation  de  ce  saint,  dont  l'Eglise  célèbre 
la  fête  le  11  février.  —  Un  autre  saint  du 
même  nom,  mort  en  555,  se  retira,  près  de 
Paris,  dans  une  petite  cellule,  où  il  se  livra 
à  la  vie  contemplative.  Saint  Cloud,  fils  de 
Clodomir,  passa  auprès  de  lui  plusieurs  an- 
nées. L'Eglise  l'honore  le  24  novembre. 

SÉVERIN.SI"  pape.  Il  succéda  à  liono- 
rius  eu  640  et  mourut  dans  la  même  année. 
Ii  n'occupa  le  trône  pontifical  que  deux  mois 
et  quatre  jours  et  fit  renouveler  la  mosaïque 
de  l'abside  de  Saint-Pierre. 

Sévcrin  (églisb  Suint-).  Plusieurs  opinions 
ont  été  émises  au  sujet  de  l'origine  de  cette 
église ,  l'une  des  plus  anciennes  de  Paris, 
entre  la  rue  Saint-Jacques  et  le  boulevard 
Saint-Michel.  L'abbé  Lebeuf  fait  de  la  cha- 
pelle Saint-Séverin  un  oratoire  dépendant  de 
la  basilique  de  Saiut-Julien-le- Pauvre.  Cor- 
rozet,  Piganiol  de  La  Force,  etc.,  assurent 
qu'au  temps  de  Childeborl  un  solitaire  du  nom 
de  Se  vérin  avait  établi  sa  retraite  près  de  lu 
porte  méridionale  de  Paris.  Sa  réputation  de 
sainteté  engagea  vraisemblablement  les  Pari- 
siens à  élever  sous  son  invocation  un  oratoire 
à  l'endroit  qu'il  avait  choisi  pour  sa  résidence, 
on  peut-être  à  donner  sou  nom  à  une  cha- 
pelle que  lui-même  avait  fondée. 

Quoi  qu'il  en  soit  do  ces  diverses  tradi- 
tions, la  chapelle  de  Saint-Séverin  fut  brûlée 
pendant  les  incursions  des  Normands.  En 
1030,  elle  avait  été  rétablie,  car  le  roi 
Henri  1er,  qui  ia  possédait  comme  une  fon- 
dation des  rois  ses  prédécesseurs,  en  fit  don 
à  l'évéque  de  Paris. 

Rebâtie  sous  Je  titra  d'église  archipresby- 
térale  ,  l'église  de  Saint  -  Sêverin  ,  dès  le 
xue  siècle,  desservait  une  immense  paroisse 
qui  comprenait  presque  toute  la  région  mé- 
ridionale de  Paris.  Cette  église  fut  agrandie 
h  plusieurs  reprises.  Dans  son  état  actuel, 
elle  ne  présente  aucun  fragment  antérieur  à 
la  fin  du  xue  siècle.  En  1489  el  1490,  le  col- 
latéral septentrional  fut  considérablement 
augmenté  et  on  construisit  les  chapelles  du 
chevet.  Les  chapelles  du  nord  et  du  midi  da- 
tent de  la  tin  du  xv&  siècle.  Le  trésor  et  la 
sacristie  furent  bâtis  vers  1540. 
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L'église  de  Saint-Séverin  ne  possède  pas 
de  transsept;  elle  a  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme terminé  par  une  abside  demi-circu- 
laire. A  l'angle  nord  de  la  façade  occidentale 
s'élève  une  tour  carrée,  percée  de  deux  éta- 
ges de  baies  ogivales  et  surmontée  d'une  flè- 
che très-aigué,  coiffée  d'un  lanternon  ;  la 
tour  est  du  xme  siècle;  son  couronnement  a 
été  ajouté  deux  siècles  plus  tard.  Un  porche 
voûté,  qui  occupe  l'étage  inférieur  du  clo- 
cher, a,  jusqu'à  nos  jours,  servi  d'entrée  prin- 
cipale à  l'église.  De  chaque  côté  du  portai!, 
deux  lions  de  pierre,  en  demi  -  relief,  sont 
scellés  dans  les  murailles. 

La  façade  occidentale  de  Saint-Séverin 
n'offrait  pour  entrée  qu'une  simple  baie  ogi- 
vale, sans  aucun  ornement,  lorsqu'en  1837  on 
y  appliqua  la  décoration  de  la  porte  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  qui  venait 
d'être  démolie;  cette  porte  est  de  la  première 
moitié  du  xme  siècle.  Les  parties  supérieures 
de  la  façade,  galeries  à  jour,  grande  rose 
flamboyante  et  balustrades,  appartiennent  au 
xvie  siècle.  Une  statue  moderne  de  la  Vierge 
se  dresse  au  sommet  du  pignon. 

Les  chapelles  qui  entourent  l'église  sont 
surmontées  de  frontons;  des  contre-forts  dé- 
corés de  clochetons  soutiennent  les  voûtes; 
les  eaux  de  la  toiture  sont  rejetées  par  des 
■gargouilles  façonnées  en  animaux  fantasti- 
ques. A  l'angle  nord-ouest  de  l'église,  on  voit, 
dans  une  niche  élégante,  une  statue  de  saint 
Séverin. 

La  grande  nef  de  Saint-Séverin  est  accom- 
pagnée de  collatéraux  doubles  et  d'une  cein- 
ture de  chapelles.  Dans  les  premières  travées 
de  la  nef,  qui  datent  du  xin*  siècle,  les  pi- 
liers lourds  et  trapus  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  l'élévation  de  la  maltresse  voûte.  Les 
clefs  eu  feuillage  sont  accostées  de  rigures 
grimaçantes.  Dans  les  bas  côtés  et  les  cha- 
pelles, des  saints,  des  religieux  se  tenant  em- 
brassés et  d'autres  personnages  en  diverses 
attitudes  font  office  de  consoles  aux  retom- 
bées des  arcs.  Au  collatéral  de  l'abside  se 
trouvent  des  colonnes  remarquables  par  leurs 
formes  originales. 

En  1G84,  le  chœur  reçut  une  décoration 
moderne,  dont  M"0  de  Montpensier  rit  les 
frais;  l'ancien  maltre-autel  fit  place  a  une 
composition  dans  le  goût  du  temps,  surmon- 
tée d'un  baldaquin  dont  la  coupole  est  sup- 
portée par  huit  colonnes  de  marbre,  d'ordre 
composite.  Cette  décoration  fut  exécutée  par 
le  sculpteur  Tubi,  d'après  les  dessins  de  Le 
Brun  ;  on  lui  reproche  avec  raison  de  faire 
disparate  avec  le  reste  de  l'édifice. 

Les  parois  des  chapelles  sont  ornées  de 
peintures  modernes  représentant  des  épiso- 
des de  la  légende  des  saints  auxquels  elles 
sont  consacrées.  La  chapelle  de  Notre- Dame- 
d'Espérance,  située  au  sud-est,  est  presque 
indépendante  du  corps  de  l'église;  elle  est  le 
siège  d'une  confrérie  très-ancienne. 

Saint-Séverin  conserve  une  assez  nom- 
breuse série  de  vitraux,  les  uns  de  la  fin  du 
xve  siècle,  les  autres  des  premières  années 
du  siècle  suivant.  On  remarque  surtout  un 
arbre  de  Jessô  qui  développe  ses  rameaux 
dans  les  compartiments  de  la  rose  occiden- 
tale. 

Pendant  le  moyen  âge  ,  on  voyait  auprès 
de  Saint-Séverin  une  de  ces  cellules  auxquel- 
les on  donnait  le  nom  de  réclusoir  et  clans 
lesquelles  s'enfermaient  des  pénitentes  qui  se 
condamnaient  aux  plus  dures  austérités.  Du 
côté  du  midi  se  trouvaient  un  charnier,  dont 
quelques  arcades  subsistent  encore,  et  l'an- 
cien cimetière  paroissial,  qui  est  devenu  un 
jardin  pour  te  curé.  On  assure  que  c'est  dans 
ce  cimetière  que  fui  tentée,  pour  la  première 
fois,  par  le  frère  Côme,  sous  Louis  XI,  l'opé- 
ration de  l'extraction  de  la  pierre. 

SEVER1NA  (SANTA.-),  l'ancienne  Siberena, 
ville  du  royaume  d'Italie,  province  de  la  Ca- 
labre  Ultérieure  11°,  district  de  Cotrone,  à 
48  kilom.  N.-E,  de  Catanzaro,  sur  le  Neio, 
ch.-l.  de  mandement;  1,305  hab.  Siège  u'ar- 
chevèché;  séminaire.  Cette  ville,  d'origine 
très-ancienne ,  fut  autrefois  très-florissante 
et  porta  le  titre  de  duché;  elle  fut  en  grande 
partie  ruinée  par  le  tremblement  de  terre  de 
1783. 

SEVË11INA  (U)ffia),  impératrice  romaine. 
Elle  était  liile  d'Uipius  Criuitus,  sénateursous 
l'empereur  Valérien  et  descendant  de  Trajan, 
dont  ii  avait,  disait-on,  non-seulement  tes 
talents  et  le.  courage,  mais  aussi  la  figure. 
Or,  Ulpius  Crimtus,  sur  la  recommandation 
de  l'empereur,  avait  adopté  un  vaillant  pay- 
san de  Puunonie;  puis,  séduit  lui-même,  il 
ne  s'en  était  pas  tenu  à  l'adoption  ;  il  lui  avait 
donné  sa.  tille  Severjna  Ulpia  et  l'avait  fait 
sortir  ainsi  de  sa  pauvreté  et  de  l'obscurité, 
et  lui  avait  frayé  lo  chemin  du  tiône. 

Ce  paysan,  en  effet,  était  Auiélien,  qui, 
dans  son  règne  de  quatre  ans  et  neuf  mois, 
devuit  terminer  la  guerre  des  Goths  ,  châtier 
les  Germains  qui  avaient  envahi  l'Italie,  re- 
prendre a  Tetricus  la  Gaule ,  l'Espagne  et  ta 
Bretagne, 

Seierina  Ulpia  était  digne  de  son  époux  ; 
elle  suivit  AuréUec  dans  ses  expéditions  et  sut 
s'attacher  les  soldats  autant  par  sa  bravoure 
que  par  ses  bienfaits.  Austère,  sévère  en  ses 
mœurs,  elle  lit  revivre  sur  le  trône  désho- 
noré, avili  par  les  turpitudes  des  filles  et  des 
fem.i.es  des  Césars,  les  mœurs  oubliées  depuis 
plus  de  deux  siècles,  celles  des  matrones  ro- 
maines du  temps  de  la  république.  Do  son 
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mariage  elle  eut  une  fille,  mariée  àSévérien, 
sénateur  sous  le  règne  de  Constantin, 

SEVEItINO  et  SEVERO  (SAN-),  villes  du 
royaume  d'Italie.  V.  San-Sevkrino  et  San- 
Severo. 

SEVKR1NO  (Marc-Aurèle) ,  médecin  ita- 
lien ,  né  à  Tarsia  (Calabre)  en  1580 ,  mort  de 
la  peste  k  Naples  en  1C5G.  On  peut  la  ranger 
parmi  les  destructeurs  de  la  scolastique.  Il  fit 
ses  études  médicales  à  Naples,  se  lit  recevuir 
docteur  et  devint  professeur  d'anatomie  et  de 
médecine."L'éclat  de  son  enseignement  et  la 
hardiesse  de  sa  pratique  attirèrent  autour  de 
lui  une  multitude  d'étudiants  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  Partisan  déterminé  de 
l'emploi  des  moyens  les  plus  héroïques  dont 
la  chirurgie  dispose,  il  combattit  hardiment 
la  tradition  au  nom  de  l'observation  et  de 
l'expérience,  substitua  l'emploi  du  fer  et  du 
feu  aux  lenteurs  de  la  médecine  expectanta 
et  appliqua  ses  théories  à  l'hôpital  des  Incu- 
rables, dont  il  était  chirurgien  en  chef.  Per- 
|  seçuté  par  ses  confrères,  il  fut  destitué  et 
même  contraint  de  chercher  un  asile  à  Rome  : 
mais  bientôt  on  le  réintégra  dans  son  emploi 
et  dans  sa  chaire  d'anatomie.  Il  a  laissé  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  : 
De  abscessuum  recondita  nalura  tibri  Vllï 
(Naples,  1632);  c'est  un  de  ses  meilleurs  écrits; 
Zootomia  democrilea,  id  est  anatome  generalis 
totius  animamium  opificii  (1645),  traité  esti- 
mable d'anatomie  comparée,  et  qui  contient 
le  germe  de  plusieurs  découvertes  modernes, 
les  glandes  de  Peyer,  les  deux  tubercules  de 
i'uretre  de  Graaf,  etc.;  De  efficaci  medicina 
lib.  III  (Francfort,  1646),  traduction  fran- 
çaise (Genève,  1668);  c'est  dans  cet  ouvrage 
qu'il  traite  de  l'emploi  du  feu,  dont,  par  réac- 
tion ,  il  fait  un  remède  presque  universel. 

SUVER1MJS  (Pierre),  médecin  et  écrivain 
danois,  né  à  Ripen,  dans  le  Danemark,  en 
1540,  mort  en  1602.  Il  cultiva  d'abord  la  lit- 
térature et  obtint  une  chaire  de  poésie  à  Co- 
penhague dès  t'àge  de  vingt  ans.  Malgré  ce 
précoce  succès,  il  abandonna  la  carrière  des 
lettres  pour  celle  de  la  médecine  et  vint  faire 
ses  éludes  médicales  en  France,  où  il  passa 
trois  années.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  professeur  de  météorologie,  puis  il 
abandonna  ce  poste  pour  accomplir  un  vo3-ago 
en  Italie  et  en  France.  Il  s'arrêta  k  Paris,  où 
il  prit  son  diplôme  de  docteur  eu  1571,  et  re- 
vint en  Danemark,  où  l'attendait  le  titre  de 
médecin  du  roi.  Severinus  est,  de  tous  les  dis- 
ciples de  i'écote  de  Paracelse,  dont  il  adopta 
les  principes,  celui  qui  écrivit  avec  le  plus 
de  clarté  ci  do  bon  sens,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent les  deux  ouvrages  que  nous  avons  do 
lui,  et  qui  ont  pour  titre  :  Idea  niedicinx  phi- 
losophiez, fnndnmeuta  continent  totius  doc- 
trine Paracelsicm,  Hippacratic»  et  Galeuicx 
{Baie,  1571,  in-4u);  L'pislola  scripta  Tlteo- 
phrasto  Paracelso  (Bàlo,  1572,  in-8°). 

SÉVÉRITÉ  s.  f.  (sè-vé-ri-te).  Miner.  Va- 
riété d'hailoysite ,  hydrosilieute  d'alumine 
naturel,  ainsi  appelée  parce  qu'on  la  trouve 
aux  environs  de  Saint-Sever,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes. 

SÉVÉRITÉ  s.  f.  (sé-vé-ri-tô  —  du  Jat.  se- 
verittis;  de  severus,  sévère).  Qualité  d'une 
personne  ou  d'une  chose  sévère,  rigide,  ri- 
goureuse ;  La  sé\érité  d'un  juge,  d'un  père. 
La  sévérité  d'un  critique.  La  sévérité  d'une 
lui,  d'un  arrêt.  La  sévérité  d'une  peine. 
Traiter  quelqu'un  avec  sévérité.  La  sévù- 
nrriiest  quelquefois  nécessaire.  (Acad.)  Il  faut 
mettre  à  profit  l'indulgence  de  nos  amis  et  la 
sévérité  de  nos  ennemis.  (Vauven/)  La  sé- 
vérité bien  ordonnée  commence  par  soi-même. 
(Mine  de  Staël.)  Les  gens  médiocres  cherchent 
à  se  faire  valoir  par  u»e  sévérité  inexorable. 
(Condoroet.)  Les  grands  poêles  ont  infiniment 
gagné  à  la  sévérii'É  du  public.  (Griimn.)  La 
sévérité  n'exclut  point  la  bonté,  (Lnliochef.- 
Doud.)  Une  extrême  sévérité  dans  tes  juge- 
ments éloigne  plus  de  la  justice  que  l'indul- 
gence. (La  Rochef.-Doud.)  La  sévérité  et 
l'amour  sont  les  deux  puissances  efficaces  sur 
te  cœur  de  l'homme.  (Guizot.)  A  chaque  in- 
stant ie  maître  est  placé  entre  les  inconvénients 
de  la  faiblesse  et  du  laisser  aller  et  eux  d'une 
sévérité  trop  grande.  (  M.  de  Dombasle.  J 
Quand  on  applique  ta  sévérité  oïl  il  ne  faut 
pas,  on  ne  mit  pins  l'appliquer  où  il  faut, 
(J.  Joubert.)  Sévérité  pour  soi,  indulgence 
pour  autrui.  (Descuiet.) 
Qui  jamais  de  nos  lois  n'offense  l'équité 
N'a  rien  h.  redouter  de  leur  sévérité. 

L.  Racine; 
.    .    .    Tout  pouvoir  pcYit  par  l'indulgence, 
Et  la  sévérité  produit  l'obéissance. 

VOLTAIRg. 

Sous  un  air  paternel  cachez  l'autorité", 
Et  mêlez  la  douceur  a  la  sévérité. 

D  EMILE. 

—  Austérité  :  La  sévérité  des  mœurs.  De 
quelque  sévérité  que  je  me  pique,  je  »'«;>- 
prouve  point  une  farouche  sagesse.  (Le  Sage.) 

Vous  pouoes  mesurer  l'accroissement  et  la  dé- 
cadence des  peuples  sur  la  sévérité  ou  sur  la 
dépravation  de  leurs  mœurs.  (Dj  Sègur.) 

—  Acte  sévère,  rigoureux  :  Ses  sévérités 
l'avaient  fait  détester  de  tout  le  monae.  Ce 
n'est  point  par  des  sévérités  excessives  qu'on 
gagne  tes  enfants. 

—  Littér.  et  b.-arts.  Correction  simple  , 
grave,  sévère  ;  La  sévérité  du  style.  La  sé- 
vérité du  dessin.  Le  linguiste,  opérant  sur  l,s 
particularités  les  p(u.s  délicates  de  la  langue 
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est  obligé  de  porter  une  grande  sévérité  dans 
la  discussion  des  sources.  {Renan.) 

SEVKBN  ou  SAVERiSE,  en  latin  Sabrina, 
fleuve  d'Angleterre.  Il  prend  sasource  dans  le 
pays  de  Galles,  au  mont  Plinlimmon,  dans  la 
partie  S.-O.  du  comté  de  Montgomery,  coule 
nu  N.-E.,  entre  dans  le  comté  de  Shrop, 
baigne  Shrewsbury,  coule  ensuite  au  S.,  ar- 
rose les  comtés  de  Worcester  et  de  Gloces- 
ter,  en  passant  pur  les  villes  de  même  nom, 
et  se  jette  dans  le  canal  de  Bristol  par  un 
large  estuaire,  après  un  cours  de  330  kilom., 
dont  210  navigables.  Ses  affluents  princi- 
paux sont  :  k  gauche,  la  Stour,  l'Avon  et  le 
Tern;  k  droite,  le  Liddon  et  la  Terne.  Ce 
lleuve  communique  par  deux  canaux  avec  la 
Tamise,  l'Humber,  la  Mersey  et  le  Trent. 

SEVERO-VOSTOTCHNOÏ,  c'est-à-dire  Cap 
sacré,  cap  de  la  Russie  d'Asie ,  dans  l'océan 
Glacial  arctique ,  gouvernement  et  cercle 
d'Iénisséisk,  par  78°  25'  de  latit.  N.  et  101°  de 
longit.  E.  C  est  le  point  le  plus  septentrional 
de  l'ancien  continent. 

SÉVÉRONDE  s.  f.  (sè-vé-ron-de  —  latin 
subgruuda,  mot  que  l'on  trouve  dans  Varron 
et  dans  Vitruve  et  dont  on  ignore  l'origine). 
CoJistr.  Saillie  d'un  toit  sur  la  rue. 

SEVEHCS.  V.  Sévère, Cornélius  Severus, 
SÈVES  (Octave-Juseph-Anthelme  de),  dit 
Soliman-Pacha,  général  français  au  service 
de  l'Egypte,  né  à  Lyon  en  17S7,  mort  en  1860. 
•  11  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine  fran- 
çaise, passa  ensuite  dans  l'armée  de  terre, 
fut  nommé  sous-lieutenant  à  Posen  en  1813, 
lieutenant  l'année  suivante,  enfin  capitaine 
et  aide  de  camp  de  Grouchy  pendant  les 
Cent-Jours.  La  seconde  Restauration  fit  ren- 
trer de  Sèves  dans  la  vie  privée.  Eu  1816,  il 
partit  pour  la  Perse;  mais,  en  passant  par 
Alexandrie,  il  se  décida  à  accepter  le  grade 
d'instructeur  militaire  que  lui  offrait  Moham- 
med-Ali et  se  fixa  en  Egypte.  Il  organisa  un 
bataillon  de  mameluks  circassieus  et  géor- 
giens, qui  fournit  des  sous-ofriciers  k  l'armée 
égyptienne.  Il  réussit  ensuite  à  former  des 
officiers  supérieurs  turcs,  arabes  ou  fellahs, 
et  de  la  sorte  une  armée  égyptienne  de 
130,000  hommes  se  trouva  organisée  et  disci- 
plinée ù  l'européenne.  L 'activité  et  le  talent 
qu'avait  déployés  de  Sèves  pour  parvenir  k 
ce  résultat  et  sa  conversion  au  mahomètisrae, 
à  l'occasion  de  laquelle  il  prit  le  nom  de  So- 
liman-Bey,  lui  valurent  la  faveur  de  Mo- 
hammed-Ali. Nommé  colonel,  Soliman-Bey 
suivit  en  cette  qualité  Ibrahim-Pacha  lors  de 
la  campagne  de  Alorée,  se  distingua  ensuite 
dans  la  campagne  de  Syrie,  fut  promu  suc- 
cessivement aux  grades  de  général-major  et 
de  général  de  division,  avec  le  titre  de  pacha, 
et  contribua  à  plusieurs  des  victoires  rem- 
portées par  l'armée  égyptienne  et  surtout  k 
celle  de  Nézib,  dont  il  publia  une  relation, 

SEVESO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Milan,  district  de  Monza,  mande- 
ment de  Barlassina  ;  2,472  hab. 

SÉVESTE  (Jules-Didier),  acteur,  né  à  Paris 
le  4  avril  1846,  mort  le  31  janvier  1871.  Il 
était  Sis  de  Sebastien,  dit  Edmond  Séveste, 
ancien  directeur  de  la  Comédie-Française  et 
fondateur  du  Théâtre-Lyrique.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  collège  Chaptal,  Didier 
entra  au  Conservatoire  (  1862  )  et  suivit  pen- 
dant un  un  la  classe  de  Régnier.  Ce  temps 
lui  suffit  pour  remporter  au  concours  le  pre- 
mier prix  de  comédie.  Abordant  sans  hésiter 
l'emploi  des  premiers  comiques,  il  débuta  au 
Théâtre -Français  par  Petit-Jean  des  Plai- 
deurs, Crispin  du  Légataire  universel  et  Mas- 
carille  des  Précieuses  ridicules.  Il  joua  avec 
non  moins  de  succès  les  Fourberies  de  Sca- 
pin,  le  Malade  imaginaire,  les  Femmes  sa- 
vantes, le  Mariage  de  Figaro,  puisse  montra 
dans  le  répertoire  contemporain  ,  le  Mari-  à 
la  campagne,  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  Oscar 
ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme,  et  créa,  en- 
fin, un  rôle  assez  important  dans  Maurice  de 
Saxe,  de  M.  Jules  Ainigues.  Il  venait  d'être 
applaudi  chaleureusement  dans  Gros-René 
du  l/epit  amoureux,  quand  éclata  la  guerre  de 
1870.  A  partir  de  ce  jour,  le  comédien  dispa- 
rut presque  entièrement  pour  faire  plaça  au 
patriote.  11  se  Ht  remarquer  encore  une  fois 
dans  Une  fête  de  Néron,  de  M.  Belmomet 
(juillet  1870),  organisa,  de  concert  avec  ses 
amis  Talbot  et  Prudhon,  une  représentation 
au  bénéfice  des  pauvres  de  son  quartier  et 
quitta  la  garde  nationale  pour  s'eug.iger,  au 
commencement  de  novembre,  dans  le  corps 
franc  des  carabiniers  parisiens,  commandé 
par  Pérelli.  Séveste  fut  mis  trois  fois  k  l'or- 
dre du  jour  pour  ses  reconnaissances  hardies, 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  ne 
tarda  pas  a  être  promu  au  grade  d'officier. 
Le  19  janvier,  il  sollicita  J  honneur  de  se 
joindre  aux  mobiles  de  la  Drôuie  et  fut  blessé 
a  la  jambe,  au  combat  de  Buzmival,  en  rame- 
nant pour  la  troisième  fois  son  bataillon  au 
feu.  Conduit  parM.  deLesseps  à  l'ambulance 
du  Théâtre  -  Français  il  supporta  les  plus 
atroces  douleurs  aveu  une  résignation,  un 
courage  héroïques.  Jamais  une  plainte  ne  s'é- 
chappa de  ses  lèvres;  il  cherchait  au  con- 
traire à  consoler  ceux  qui  pleuraient  autour 
de  lui.  Comme  on  avait  attaché  sa  croix  de 
la  Légion  d'honneur  k  une  des  quatre  colon-, 
nés  de  son  lit  :  t  Otez-moi  cela,  mes  amis,  je  ne 
veux  pas  avoir  l'air  d'un  vaniteux.  •  Il  mou- 
rut de  sa  blessure  le  31  janvier  1871,  entre  les 
bras  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  éplorées,  après 
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onze  jours  de  souffrances.  Le  nom  de  Didier 
Séveste  a  été  donné  k  une  rue  du  quartier 
Montmartre,  où  i!  était  né. 

SÉVESTE  (Jacqueline- Angélique -Julie - 
Laure),  cantatrice,  sœur  du  précédent,  née 
à  Paris  Je  7  août  1848.  Elevée  à  la  maison 
d'éducation  de  Saint-Denis,  elle  obtint  à  seize 
ans  son  diplôme  d'institutrice,  entra  au  Con- 
servatoire en  1864,  remporta  successivement 
les  deux  seconds  prix  des  classes  de  chant  et 
d'opéra-comique,  puis  le  premier  prix  à  l'u- 
nanimité au  concours  de  1866.  Elle  débuta  en 
septembre  de  la  même  année  à  la  salle  Key- 
deau,  dans  V Eprenne  villageoise  de  Grétry, 
dans  le  rôle  de  Denise.  Théophile  Gautier 
salua  en  elle  une  digne  héritière  de  la  Saint- 
Aubin.  «  Dès  ses  premiers  pas  sur  les  plan- 
ches, M110  Séveste  y  marchait  d'un  pied  sûr 
et  comme  sur  un  terrain  dont  elle  était  mai- 
tresse  et  souveraine;  aucune  peur,  apparente 
du  moins,  une  aisance,  une  sécurité  parfai- 
tes, pas  le  plus  léger  tremblement  dans  la 
voix.  C'est  une  comédienne  et  une  chanteuse 
toute  formée  et  qui  semble  faite  exprès 
pour  l'opéra-comique.  Elle  dit  le  dialogue  à 
ravir,  met  de  l'esprit  dans  chaque  détail,  a 
une  mimique  sobre  et  juste,  une  physionomie 
expressive  ;  elle  entre  et  elle  sort  comme  si 
elle  n'avait  fait  que  cela  toute  sa  vie.  Sa 
voix  est  pure,  agréable  et  conduite  avec  un 
art  exquis-,  on  Sent  à  l'entendre  qu'elle  a  fait 
de  sérieuses  études.  Son  succès  a  été  très- 
grand.  »  Malgré  un  début  aussi  brillant, 
Mlle  Séveste  ne  put  obtenir  aucun  rôle  im- 
portant pendant  les  trois  ans  où  elle  fut  en- 
gagée à  l'Opéra-Comique.  On  lui  fit  jouer,  k 
une  reprise  de  Y  J3  toile  du  Nord  de  Meyer- 
beer  (avril  1867),  le  personnage  assez  insi- 
gnifiant de  Nutalie.  Elle  créa  ensuite,  en 
mai  1869,  Mademoiselle  Siluja,  lever  de  ri- 
deau qui  passa  presque  inaperçu,  et  repré- 
senta en  dernier  lieu  liita,  de  Zampa.  Mlie  Sé- 
veste ne  renouvela  pas  son  engagement  et 
se  tourna  vers  la  scène  italienne.  Guidée  par 
les  meilleurs  maîtres,  elle  fut  bientôt  en  état 
de  se  distinguer  comme  donna  di  primo  car- 
tello.  Elle  se  disposait  à  se  faire  entendre  à 
Rome,  quand  la  guerre  de  1S70  éclata.  Elle 
resta  avec  sa  mère  et  sou  frère  à  Paris  pen- 
dant le  siège.  Eu  1871,  elle  se  rendit  au  Caire, 
où  elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Re- 
venue en  France,  Mlle  Séveste  parut  pendant 
quelque  teTnps  dans  la  pièce  du  Roi  Carotte, 
à  la  GaSté  (1872).  En  janvier  1875,  elle  fut 
engagée  au  théâtre  royal  de  La  Haye,  où  elle 
obtint  le  plus  vif  succès  dans  les  premiers 
rôles  d'opéra-coraique  et  de  grand  opéra.  De- 
puis lors,  elle  s'est  fait  entendre  au  casino 
de  Vichy,  a  donné  à  Moulins  une  représen- 
tation au  bénéfice  des  inondés;  enfin  elle  a 
signé  un  engagement  avec  le  directeur  du 
théâtre  de  Montpellier,  pour  la  saison  1875- 
1876.  Excellente  comédienne  et  parfaite  chan- 
teuse,joignant  le  talent  k  la  beauté,  M"e  Jac- 
queline Séveste  est  appelée  a  reprendre  bien- 
tôt sa  place  sur  les  scènes  lyriques  de  Paris. 

SBVESTRE  (Joseph-Marie-François),  homme 
politique  français,  né  k  Rennes  en  1753,  mort 
en  1846.  Employé,  avant  la  Révolution,  dans 
les  bureaux  des  états  de  Bretagne ,  il  fut  en- 
voyé en  1792  à  la  Convention  par  le  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine,  y  siégea  avec  1  ex- 
trême gauche  jusqu'au  9  thermidor  et  fut  un 
des  auteurs  de  la  réaction  qui  suivit  cette 
journée.  En  1795,  il  fut  appelé  au  comité  de 
Sûreté  générale,  concourut  k  la  répression 
des  émeutes  de  prairial  et  persécuta  ses  an- 
ciens coreligionnaires  politiques.  Il  sortit  du 
comité  en  1795  et  ne  fut  pas  réélu  après  la 
session  conventionnelle.  Il  fut  nommé  l'un 
des  messagers  d'Etat  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  fonction  qu'il  exerça  ensuite  au  Corps 
législatif  sous  le  gouvernement  impérial  jus- 
quk  la  Restauration  de  1814.  Exilé  eu  1816 
par  la  loi  contre  les  régicides,  il  ne  rentra  en 
France  qu'en  1830  et  obtint  de  la  Chambre 
la  restitution  du  traitement  arriéré  de  tout  le 
temps  qu'avait  duré  son  exil,  avec  une  pen- 
sion de  3,600  francs. 

SÉVEUX ,  EUSE  adj.  (sé-veu,  eu-ze  — 
rad.  sève).  Bot.  Qui  a  rapport  k  la  sève,  qui 
constitue  la  sève  :  Liquide  séveux.  II  Vais- 
seaux sëveux,  Vaisseaux  dans  lesquels  cir- 
cule la  sève. 

SÉVICES  s.  f.  pi.  (sé-vi-se  —  lat.  sxoitia, 
formé  de  sœuus,  cruel).  Mauvais#lraitements 
exercés  sur  une  personne  sur  laquelle  on  a 
autorité:  Exercer  des  sévices  ..sur  ses  enfants, 
sur  ses  élèves,  sur  ses  domestiques.  Cette  femme 
veut  se  faire  séparer  de  corps  et  de  biens  d'à  - 
nec  son  mari,  pour  cause  de  sévices.  (Acad.) 

—  Encycl.  En  terme  de  jurisprudence,  on 
donne  le  nom  de  sévices  k  des  mauvais  trai- 
tements caractérisé;)  dont  la  constatation  en- 
traîne de  graves  conséquences  juridiques. 
C'est  ainsi  que  la  donation,  de  sa  nature  ir- 
révocable, peut  être  révoquée  si  le  donataire 
s'est  rendu  coupable  envers  le  donateur  de 
sévices,  délits  ou  injures  graves  (art.  955  du 
C.  civ.).  Les  sévices  sont  également  une  des 
causes  qui  peuvent  entraîner  la  séparation 
de  corps  entre  époux.  D'après  l'article  231  du 
même  code  qui  s'appliquait  k  l'origine  au  di- 
vorce, mais  qui  s'étend  k  la  séparation,  les 
époux  pourront  réciproquement  demander  la 
séparation  pour  excès ,  sévices  ou  injures 
graves  de  l'un  d'eux  envers  l'autre. 

SÉVIGNÉ,  nom  d'une  ancienne  famille  de 
Bretagne,  emprunté  k  un  château  situé  dans 
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la  commune  de  Gévezé  (Ule-et-Vilaine),  dont 
les  seigneurs  y  exerçaient  basse,  moyenne 
et  haute  justice  (notons,  en  passant,  qu'au 
xvuo  siècle  ce  nom  s'est  écrit  indifférem- 
ment Sévigné  ou  Sëoigny,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  les  mémoires  et  ana  du  temps).  L'é- 
cusson  des  Sévigné  portait  :  Eeartelé  de  sable 
et  d'argent.  Cette  famille  possédait  en  der- 
nier lieu  l'hôtel  et  la  tour  de  Sévigné,  dans 
l'enceinte  de  Vitré,  et  k  peu  de  distance 
de  cette  ville  la  terre  des  Rochers,  apportée 
à  un  de  ses  membres  en  1427  par  Anne  de 
Mathefélon,  dame  des  Rochers.  Dès  le  xne  siè- 
cle, des  Sévigné  figurent  dans  les  documents 
de  l'histoire  de  Bretagne;  en  1248,  Guillaume 
ne  Sévigné  se  distingua  à  la  septième  croi- 
sade. En  1379,  Gui  de  SÉviGNÔ,  en  1380,  Guil- 
laume et  Jeai*  de  Sévigné, en  1402,  Guillaume 
et  Louis  be  Sévigné  jouèrent  un  rôle  notable 
dans  l'histoire  de  leur  province.  En  1415, 
Guillaume  DE  SÉVIGNÉ  entra  comme  cham- 
bellan a  la  cour  dn  duc  Jean  V  et  fut  chargé 
par  lui,  en  1424,  de  lever  des  troupes  dans  le 
piiys  de  Vitré.  Le  4  novembre  1440,  il  fut 
nommé  banneret,  et  il  lui  fut  conféré  le  droit 
de  justice  patibulaire.  En  1484,  un  Guillaume 
de  Sévigné  prit  part  k  la  conspiration  contre 
Landais,  ministre  du  duc  François  II,  subit 
un  châtiment  sévère  et  bénéficia  d'une  am- 
nistie en  1485.  En  1557,  Joachim  DE  SÉVIGNÉ 
fut  député  deux  fois  vers  le  roi  Henri  II  au 
nom  de  la  province  de  Bretagne.  Plus  tard, 
un  autre  Joachim  de  Sévigné,  seigneur  d'O- 
livet,  fils  de  Bertrand  de  Sévigné,  se  rangea 
du  parti  des  ligueurs.  Son  frère  Gilles  de  Sé- 
vigné, conseiller  au  parlement,  paraît  s'être 
dévoué,  au  contraire,  à  la  cause  royale.  Joa- 
chim de  Sévigné  eut  deux  fils;  l'un,  René- 
Bernard-Renaud  ne  SÉVIGNÉ,  chevalier  de 
Malte,  né  en  1610  et  mort  à  Port-Royal-des- 
Cbamps  en  1676,  est  connu  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Séuigné;  l'autre,  Charles,  ba- 
ron de  Sévigné  et  d'Olivet,  fut  le  père  de 
Henri  de  Sévigné,  mari  de  la  spirituelle  mar- 
quise ;  avec  le  fils  de  la  marquise,  Charles, 
marquis  de  Sévigné,  s'éteignit  la  branche 
aînée  des  Sévigné.  Eu  1670,  cette  branche 
avait  eu  k  faire  la  preuve  de  sa  noblesse  et 
avait  été  déclarée  d'ancienne  extraction.  Par 
ses  alliances,  elle  tenait  a  toutes  les  grandes 
familles  de  Bretagne,  les  Clisson,  les  Rohan, 
les  Chàteaugiion,  les  Du  Guesclin,  etc. 

La  branche  cadette  prit  le  nom  de  SÉvi- 
Gnë-Montmokon  et  se  sépara  de  la  branche 
aînée  avec  Gilles  dis  Sévigné,  k  la  fin  du 
xvib  siècle.  Celui-ci  est  le  conseiller  au  par- 
lement dont  il  est  parlé  plus  haut.  Son  fils, 
Renaud,  seigneur  de  Montmoron,  reçu  au 
parlement  de  Bretagne  en  1616,  créé  comte 
en  1657,  devint  doyen  de  sa  compagnie  en 
1656.  Le  fils  aîné  de  celui-ci,  Charles,  entra 
aussi  au  parlement  de  Bretagne  et  mourut 
en  1684.  Un  abbé  de  Sévigné,  frère  ou  cou- 
sin de  ce  dernier,  était  attaché,  en  1655,  k 
Rome,  k  la  personne  du  cardinal  de  Retz. 

La  marine  française  a  compté  parmi  ses 
membres  deux  officiers  supérieurs,  frères  de 
Charles  de  Sévigné-Montmoron.  Le  premier, 
Jacques  Christophe,  enseigne  de  vaisseau  en 
1664,  filleul  de  la  célèbre  marquise  de  Sévi- 
gné, mourut  k  Brest  le  8  juin  1700,  capitaine 
de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Le  se- 
cond, Christophe-Jacques,  nommé  enseigne 
en  1666,  fut  promu  capitaine  de  vaisseau  eu 
1680  et  mourut  aussi  à  Brest  en  1719.  Depuis 
lors,  on  ne  trouve  trace  d'aucun  autre  des- 
cendant mâle  de  l'antique  famille  de  Sé- 
vigné. 

SÉVIGNÉ  (René-Bernard-Renaud  de),  che- 
valier de  Malte,  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Sévigné,  oncle  de  la  marquise  de  Sé- 
vigné, né  en  Bretagne  vers  1610,  mort  kPort- 
Royal-des-Champs  en  1676.  Il  a  été  omis  dans 
tous  les  dictionnaires  biographiques, quoiqu'il 
ait  eu,  k  Son  époque,  une  certaine  notoriété. 
Capitaine  au  régiment  de  Normandie  en  1630, 
sergent,  de  bataille  en  1642,  maréchal  de  ba- 
taille en  1645  et  maréchal  de  camp  en  1646, 
il  se  jeta  en  plein  dans  les  intrigues  de  la 
Fronde  et  accepta,  en  1649,  le  commande- 
ment du  régiment  dit  de  Coiitithe,  levé  par 
le  cardinal  de  Retz,  son  parent,  ce  régiment 
qui  fut  défait  près  de  Longjumeau  le  29  jan- 
vier 1649,  En  1650,  le  chevalier  de  Malte  rom- 
pit son  vœu  pour  épouser  Muie  de  La  Veigne, 
déjà  mère  d'une  charmante  fille  qui  devint 
plus  tard  Mme  de  La  Fayette.  Lors  de  la  dé- 
route des  frondeurs,  il  se  retira  dans  les  ter- 
res de  sa  femme  et,  au  mois  d'août  1652,  con- 
tribua k  l'évasion  du  cardinal  de  Retz,  qui 
avait  été  enfermé  au  château  de  Nantes. 
Veuf  en  1656,  il  fut  attiré  k  Port-Royal  et 
grossit  le  nombre  des  solitaires.  A  partir  de 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort(l8inurs  1676), 
il  vécut  dans  une  retraite  absolue,  n'ayant 
de  relations  suivies  qu'avec  les  religieux  et 
les  religieuses  de  Port-Royal,  dont  il  fut  un 
des  adhérents  les  plus  dévoués.  Le  chevalier 
de  Sévigné  ne  laissait  pas  d'héritage  k  re- 
cueillir; aussi  la  spirituelle  marquise  parait- 
elle  avoir  appris  sa  mort  sans  émotion.  Elle 
en  fait  part  k  sa  fille  dans  une  lettre  du 
22  mars  1676  comme  de  l'événement  le  plus 
indifférent  :  ■  J'oubliois  de  vous  dire  que  no- 
tre oncle  de  Sévigné  est  mort,  »  et  rien  de 
plus.  Les  jansénistes  lui  ont  consacré  quel- 
ques lignes  dans  leurs  Nécrologes.  Il  a  été 
l'objet  d'un  chapitre  dans  le  Port-Royal  de 
Sainte-Beuve.  Enfin ,  un  travail  de  quelque 
étendue,  publié  en  1865  par  M.  Saulnier,  juge 
au  Havre,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  aca- 
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dèmique  de  Brest,  a  permis  de  rétablir  les 
traits  lus  plus  saillants  de  cette  physionomie. 

SÉVIGNÉ  (Isabelle  de  Pena,  dame  de), 
femme  du  précèdent,  née  en  1615,  d'une  an- 
cienne famille  de  Provence,  mnrie  à  Paris 
en  1656.  Elle  comptait  nu  troubadour  lauréat 
parmi  ses  aïeux  et  épousa  en  premières  noces, 
\rers  1630,  le  comte  Marc  Pioche  de  La  Ver- 
gue, homme  de  mérite,  qui  mourut  en  1648 
maréchal  de  camp  et  gouverneur  du  Havre. 
De  ce  mariage,  elle  n'eut  qu'une  fille  qui  de- 
vint célèbre  d'abord  sous  le  nom  de  Mllc  de 
La  Vergne,  puis  sons  celui  rie  comtesse  de  La 
Fayette  (v.  La  FaYEttb).  Elle  se  remaria  en 
décembre  1650  au  chevalier  Renaud  de  Sé- 
vigné, auquel  elle  donna  par  contrat  de  ma- 
riage l'usufruit  de  tous  ses  biens,  et  mourut  en 
1656.  On  l'appelait  Al  me  de  Sévigné  l'ancienne 
pour  la  distinguer  de  sa  nièce,  la  spirituelle 
marquise.  Le  cardinal  de  Retz  dit,  en  parlant 
d'elle  dans  Ses  mémoires ,  que  c'était  une 
bonne  personne,  mais  assez  naïve  et  fort 
empressée. 

SEVIGNE  (Henri,  marquis  de),  neveu  des 
précédents,  né  en  Bretagne,  probablement  k 
Vitré,  en  1624,  mort  en  duel  à  Paris  le  6  fé- 
vrier 1651.  Il  était  fils  de  Joachim  de  Sévigné 
et  de  Marguerite  de  Vas-é,  cousine  germaine 
du  cardinal  de  Retz,  et  il  s'adonna  k  la  carrière 
des  armes,  où  il  paraît  avoir  peu  brillé.  Il  ne 
fut  pas  nommé  maréchal  de  camp,  comme 
l'ont  dit  par  erreur  ses  biographes.  Après 
son  mariage,  sa  femme  voulut  lui  faire  ache- 
ter une  charge  de  cornette  de  chevau-légers. 
En  1644  ou  1645,  il  obtint  la  lieutenance  de 
roi  de  Fougères.  Il  prit  peu  de  part  k  la 
Fronde  et  se  contenta  de  suivre  en  Norman- 
die le  duc  de  Longueville,  Henri  de  Sévigné 
serait  presque  inconnu  s'il  n'avilit  pas  épousé, 
le  4  août  1644,  la  spirituelle  Marie  de  Rabu- 
tin-Chantal  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Sé- 
vigné. Duelliste,  joueur  et  débauché,  le  mar- 
quis de  Sévigné  rendit  sa  femme  très-mal- 
heureuse et  fit  de  fortes  biéches  k  lu  fortune 
de  celle-ci,  qui,  pour  sauver  l'honneur  du 
nom,  malgré  les  conseils  de  sa  famille,  con- 
sentit k  le  cautionner  pour  50,000  écus.  On 
sait  qu'il  fut  quelque  temps  l'amant  de  Ninon 
de  Lenolos.  En  1650,  il  avait  pour  maîtresse 
une  dame  de  Uondran,  qui  recevait  aussi  les 
soins  du  chevalier  d'Albret.  Celui-ci,  ayant 
appris  que  Sévigné  avait  tenu  des  propos 
grossiers  sur  le  compte  de  sa  belle,  le  provo- 
qua. Sur  le  terrain,  des  explications  furent 
échangées;  il  en  résulta  que  le  marquis  était 
innocent  des  propos  qui  lui  étaient  attribués; 
on  se  bultit  néanmoins  et  Sévigné  reç.it  dans 
la  poitrine  un  coup  d'épee  dont  il  mourut 
deux  jours  après,  laissant  k  sa  veuve  deux 
jeunes  enfants  et  une  fortune  très-ébréchée. 
I!  fut  enterré  dans  l'église  du  couvent  de  la 
Visitation,  rue  Saint-Antoine,  où  son  cercueil 
a  été  retrouvé  en  1836. 

SÉVIGNÉ  (Marie  de  RaBUTin-ChaNTAl, 
marquise  de),  femme  du  précèdent,  née  a  Pa- 
ris le  6  février  1626,  morte  kGriguan  (Diôme) 
le  18  avril  1696.  Son  père,  Celse-Bénigne  de 
Rabutiti,  baron  de  Chanta],  était  ce  fameux 
duelliste  qui,  le  jour  de  Pâques  1624,  sortit 
de  l'église  au  beau  milieu  de  la  messe,  disant 
tout  haut  qu'il  allait  servir  de  second  au  non 
moins  fameux  duelliste  de  Buuteville  dans  sa 
rencontre  avec  Poutgibaut;  il  se  fit  tuer  en 
juillet  1626,  cinq  mois  api  es  la  naissance  de 
sa  fille,  en  défendant  l'île  de  Ré  contre  ies 
Anglais.  La  veuve  de  Bénigne  de  Rabutin, 
Marie  de  Coulanges,  mourut  en  1632.  Orphe- 
line k  l'âge  de  six  ans,  Marie  de  Rabutin  fut 
placée  sous  la  tutelle  de  son  oncle  maternel, 
l'abbé  de  Coulanges,  qui  s'évertua  k  lui  faire 
donner  une  instruction  solide.  Elle  eut  pour 
maîtres  Ménage  euOhapelain,  qui  lui  appri- 
rent, outre  le  français,  le  lutin,  l'espaguoi  et 
l'italien.  La  cour  u'Anne  d'Autriche,  où  elle 
fut  présentée  toute  jeune,  acheva  de  polir 
sou  esprit.  Le  1«  août  lu44,  elle  épousa 
Henri  de  Sévigné  (v.  la  biographie  précé- 
dente), qui  la  laissa  veuve  avec  deux  enfants 
uu  bout  de  sept  ans  de  mariage,  tîeit;  union 
n'avait  pas  été  heureuse.  Conrurt  disait  qu'il 
y  avait  cette  différence  entre  M1"*  de  Sévi- 
gné et  son  mari,  que  celui-ci  estimait  sa 
femme  sans  pouvoir  l'aimer,  tandis  qu'elle 
l'aimait  sans  pouvoir  l'estimer.  Il  parait  que 
le  marquis  disait  tout  crûment  k  la  marquise  : 
«Je  crois  que  vous  seriez  très-agréable  pour 
un  autre,  mais  pour  moi,  vous  ne  sauriez  me 
plaire.  »  Après  le  duel  qui  la  rendit  veuve, 
Mme  Je  Sévigné  se  consacra  k  l'éducation  de 
ses  deux  jeunes  enfants  et  ne  reparut  k  la 
cour  qu'eu  1654.  Beaucoup  d'occasions  do  se 
remarier  s'offrirent  a  elle,  et  un  non  moins 
grand  nombre  de  soupirants,  qui  ne  rêvaient 
pas  le  mariage,  Turenue,  le  prince  de  tlonti, 
lesurintendantFouquet,  le  chevalier  de  Méré, 
le  marquis  du  Lude,  jusqu'à  son  ancien  pro- 
fesseur, le  bonhomme  Ménage,  essayèrent  de 
l'induire  a  mal  ;  aucun,  parult-il,  ne  réussit, 
non  qu'elle  fît  la  prude  et  la  revèche  ;  elle 
avait,  au  contraire,  l'humeur  enjouée  et  le 
rire  facile.  D'après  Tallemant  des  Reaux, 
elle  se  plaisait  même  a  dire  des  gailllardises 
qu'elle  savait  envelopper  d'esprit;  mais  elle 
n'aimait  les  gaillardises  qu'en  paroles.  Quot- 
qu'el.e  eût  uue  imagination  vive  et  beaucoup 
de  sensibilité,  elle  voulut  rester  sage,  et  sa 
haute  raison  l'aida  a  l'être.  Un  de  ses  amou- 
reux éeonduits,  et  celui  qui  peut-être  eut  la 
plus  de  chance  d'être  bien  traité,  Bussy,  le 
propre  cousin  de  la  marquise,  se  vengea 
d'elle  assez  perfidement  en  la  représentant 
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dans  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules  comme 
cachant,  sous  les  dehors  d'une  prude,  tous  les 
désordres  d'une  femme  galante.  M""  de  Sé- 
vigne  eut  beaucoup  de  peine  a  lui  pardonner 
ce  portrait  satirique,  et  Bussy,  avouant  im- 
plicitement sa  petite  calomnie,  la  loua,  au 
contraire,  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
elle  savait  décourager  ses  amoureux,  sans  les 
fâcher  :  o  II  n'y  a.  guère,  que  vous  dans  le 
royaume,  lui  écrivait-il,  qui  puissiez  réduire 
un  amant  a  se  contenter  d'amitié.  Nous  n'en 
voyons  presque  point  qui,  d'amant  éconduit, 
ne  devienne  ennemi,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
faut  qu'une  femme  ait  un  mérite  extraordi- 
naire pour  faire  en  sorte  que  le  dépit  d'un 
amant  maltraité  ne  le  porte  pas  à  rompre 
avec  elle,  o  La  marquise  de  Sévigné  reporta 
tout  ce  qu'elle  avait  de  tendresse  sur  ses 
enfants,  surtout  sur  sa  fille,  sur  celle  qui 
devait  être  la  comtesse  de  Grignan.  «  Plus  on 
y  songe,  dit  Sainte-Beuve,  et  mieux  on  s'ex- 
plique son  amour  de  mère,  cet  amour  qui, 
pour  elle,  représentait  tous  les  autres.  Cette 
riche  et  forte  nature,  en  effet,  cette  nature 
saine  et  florissante,  où  la  gaieté  est  plutôt 
dans  le  tour  et  le  sérieux  au  fond,  n  avait 
jamais  eu  de  passion  proprement  dite.  Orphe- 
line de  bonne  heure,  elle  ne  sentit  point  la 
tendresse  filiale;  elle  ne  parle  jamais  de  sa 
mère;  une  ou  deux  fois  il  lui  arrive  même  de 
badiner  du  souvenir  de  son  père;  elle  ne  l'a- 
vait point  connu.  L'amour  conjugal,  qu'elle 
essaya  loyalement,  lui  fut  vite  amer,  et  elle 
n'eut  guère  jour  à  s'y  livrer.  Jeune  et  belle 
veuve,  à  l'humeur  libre  et  hardie,  dans  ce 
rôle  d'éblouissante  C'élimène,  eut-elle  en  se- 
cret quelque  faible  qu'elle  déroba?  Une  étin- 
celle  lui  traversa-t-elle  le  cœur?  Fut-eile  ja- 
mais en  péril  d'avoir  un  moment  d'oubli  avec 
son  cousin  Bussy,  comme  M.Walckenaer,  en 
Argus  attentif,  inclinerait  à  le  croire?  Avec 
ces  spirituelles  rieuses,  on  ne  sait  jamais  à 
quoi  s'en  tenir,  et  on  serait  bien  dupe  sou- 
vent de  s'arrêter  à  quelques  mots  qui,  chez 
d'autres,  diraient  beaucoup.  Le  fait  est 
qu'elle  résista  à  Bussy,  son  plus  dangereux 
ecueil,  et  que,  si  elle  l'agréa  un  peu,  elle  ne 
l'aima  point  avec  passion.  Cette  passion,  elle 
ne  la  porta  sur  personne  jusqu'au  jour  où  ces 
trésors  accumulés  de  tendresse  éclatèrent  sur 
la  tête  de  sa  tille  pour  ne  plus  s'en  déplacer. 
Un  poëte  élégiaque  l'a  remarqué  :  un  amour 
qui  vient  tard  est  souvent  plus  violent;  on  y 
paye  eiï  une  fois  tout  l'arriéré  des  sentiments 
et  les  intérêts  : 

Sœpe  venil  magno  fœnore  lardas  amor. 

Ainsi  de  M™»  de  Sévigné.  Su  fille  hérita  de 
toutes  les  épargnes  de  ce  cœur  si  riche  et  si 
sensible,  et  qui  avait  dit  jusqu'à  ce  jour  : 
j'attends.  Voilà  la  vraie  réponse  à  ces  gens 
d'esprit  raffinés  qui  ont  voulu  voir  dans  l'af- 
fection de  Mm«  de  Sévigné  pour  sa  tille  une 
affectation  et  une  contenance.  M»»  de  Gri- 
gnan  fut  la  grande,  l'unique  passion  de  sa 
mère,  et  cette  tendresse  maternelle  prit  tous 
les  caractères,  en  effet,  de  la  passion,  l'en- 
thousiasme, la  prévention,  un  léger  ridicule 
(si  un  tel  mot  peut  s'appliquer  à  de  telles  per- 
sonnes), une  naïveté  d'indiscrétion  et  une 
plénitude  qui  font  sourire.  • 

MIll=  de  Sévigné  qui,  dès  1663,  figurait  dans 
les  ballets  de  Versailles,  que  Benserade,  le 
poète  officiel,  chanta  dans  ses  madrigaux 
embaumés  comme  la  plus  belle  tille  de  France, 
et  que  le  galant  Bussy,  en  courtisan  adroit, 
essaya  de  placer  dans  le  lit  de  Louis  XIV, 
lorsu'une  première  éclipse  de  la  duchesse  de 
La  Valiière,  échangea  son  nom  en  1669  contre 
celui  de  comtesse  de  Grignan.  Quinze  mois 
après  ce  mariage ,  les  deux  époux  furent 
obligés  de  quitter  Paris  et  d'aller  vivre  en 
Provence,  où  M.  de  Grignan  venait  d'être 
nommé  lieutenant  général  en  remplacement 
de  M.  de  Vendôme  (1671).  C'est  alors  que, 
pour  trouver  une  compensation  à  cette  sépa- 
ration cruelle,  autant  que  pour  distraire  sa 
fille,  Mmede  Sévigné  entreprit  cette  corres- 
pondance qui  durera  vingt-sept  années,  à  la- 
quelle elle  doit  sa  gloire,  Ello  continua  de 
vivre  à  la  cour,  se  contentant  d'aller  passer 
de  loin  en  loin  une  saison  en  Bretagne,  à 
cette  terre  des  Rochers  qu'elle  a  immortalisée. 
Elle  se  plaisait  à  Versailles,  et  la  moindre 
attention  du  roi  la  comblait  d'aise,  comme  on 
le  voit  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  ; 
mais  l'attachement  qu'elle  montra  au  surin- 
tendant Fouquet,  lors  de  sa  disgrâce,  l'em- 
pêchn  toujours  d'être  regardée  d  un  bon  œil 
par  Louis  XIV.  Un  soir,  pourtant,  il  dansa 
avec  elle;  elle  fut  si  éblouie  que,  regagnantsa 
place,  elle  dit  à  son  cousin  :  •  11  faut  avouer 
que  nous  avons  un  grand  roi.  —  Je  le  crois 
bien,  répondit  le  malicieux  Bussy,  après  ce 
qu'il  vient  de  faire  !  «  Vers  1678,  elle  se  retira 
définitivement  aux  Rochers  et  ne  fit  plus  à 
la  cour  que  de  rares  apparitions  j  elle  en 
avait  le  cœur  bien  gros  :  1  Mon  fils  me  mande, 
écrivait-elle  à  sa  tille  en  1680,  qu'on  se  di- 
vertit fort  à  Fontainebleau;  les  comédies  de 
Molière  charment  toute  la  cour.  Je  mando  a 
mon  nls  que  c'est  un  grand  plaisir  d'y  être 
et  d'y  avoir  un  maître,  une  place,  une  con- 
tenance; que  pour  moi,  si  j'en  avois  eu  une, 
j'aurois  fort  aimé  ce  pays-lâ  ;  que  ce  n'estoit 
que  pour  n'en  avoir  point  que  je  m'en  estois 
éloignée;  que  cette  espèce  dejmepL'is  estait  un 
chagrin  et  que  je  me  vengerois  a  en  médire, 
comme  Montaigne  de  la  jeunesse...-  J'ai  vu 
des  moments  ou  il  ne  s'en  falloit  rien  que  la 
fortune  ne  me  mît  dans  la  plus  agréable  si- 
tuation du  monde,  et  puis   tout  d'un   coup 
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c'estoient  des  prisons  et  des  exils!  ■  Mme  de 
Sévigné  fait  sans  doute  ici  allusion  à  la  pri- 
son ae  Fouquet  et  du  cardinal  de  Retz,  à 
l'exil  de  M.  et  Mme  de  Pomponne,  ses  grands 
amis.  C'étaient,  en  effet,  les  seuls  gens  in- 
fluents qu'elle  connut  à  la  cour,  et  sur  les- 
quels elle  pût  compter,  et  leurs  disgrâces 
successives  l'empêchèrent  d'acquérir  jamais 
ce  poste  fixe  qu'elle  ambitionnait. 

Une  autre  fois  encore  elle  laisse  percer 
toute  la  folle  satisfaction  que  lui  causait  la 
moindre  apparence  de  faveur.  Elle  était  ve- 
nue assister  à  la  première  représentation 
d'Esther,  à  Saint-Cyr.  ■  Le  roi,  écrit-eile, 
vint  vers  nos  places,  et,  après  avoir  tourné, 
il  s'adressa  à  moi  et  me  dit  :  «  Madame,  je  suis 
»  assuré  que  vous  avez  été  contente.  ■  Moi, 
sans  m'étonner,  je  répondis  :  «  Sire,  je  suis 
»  charmée  1  ce  que  je  sens  est  au-dessus  des 
»  paroles.  »  Le  roi  me  dit  :  «  Racine  a  bien  de 
'  l'esprit.  — Sire,  il  en  a  beaucoup;  mais,  en 
"  vérité,  ces  jeunes  personnes  en  ont  beau- 
»  cou  p  aussi  ;  elles  entrent  dans  le  sujet  comme 
»  si  elles  n'avoient  jamais  fait  autre  chose.  » 
Il  me  dit:  «  Ahî  pour  cela,  il  est  vrai.»  Et 
puis  Sa  Majesté  s  en  alla  et  me  laissa  l'objet 
de  l'envie.  Comme  il  n'y  avoit  quasi  que  moi 
de  nouvelle  venue,  il  eut  quelque  plaisir  de 
voir  mes  sincères  admirations  sans  bruit  et 
sans  éclat.  M.  le  Prince  et  Mmo  la  Princesse 
me  vinrent  dire  un  mot.  M">°  de  Maintenon, 
comme  un  éclair,  s'en  alla  avec  le  roi.  Je 
répondis  à  tout,  c«r  j'estois  en  fortune.  ■ 

A  part  ces  quelques  excursions  à  la  cour  et 
deux  ou  trois  voyages  qu'elle  fit  en  Provence 
pour  voir  la  comtesse  de  Grignan,  Mm«  de 
Sévigné  vécut  paisiblement,  au  sein  de  la 
petite  société  choisie  dont  elle  était  le  cen- 
tre, tantôt  à  Paris,  à  l'hôtel  Carnavalet,  où 
les  réunions  des  beaux  esprits  étaient  pres- 
que aussi  fréquentes  qu'à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, tantôt  en  Bretagne,  au  château  des 
Rochers,  vieux  manoir  féodal  entouré  de  bois 
séculaires,  que  ses  lettres  font  connaître  de 
la  manière  la  plus  exacte  et  où  sa  solitude 
n'était  guère  troublée  que  par  les  visites  de 
ses  voisins ,  gentilshommes  campagnards 
qu'elle  ne  pouvait  voir  sans  rire  et  dont  elle 
s'est  souvent  moquée  avec  plus  d'esprit  que 
de  charité.  Sa  correspondance  avec  sa  tille 
et  ses  amis,  Bussy,  M.  de  Pomponne,  Mn'e  de 
Coulanges,  M"10  de  Thianges,  etc.  ;  l'étude 
des  grands  écrivains,  Rabelais,  Montaigne, 
Virgile,  Pascal,  auquel,  par  un  singulier 
goût,  elle  mêlait  la  lecture  des  traités  jansé- 
nistes de  Nicole  et  celle  des  grands  romaus 
de  La  Calprenède  et  de  Mlle  de  Scudery,  suf- 
fisaient à  occuper  sa  pensée.  Sans  ambition- 
ner précisément  la  gloire  d'écrivain  et  sans 
travailler  ses  lettres  comme  des  œuvres  d'art 
en  vue  de  la  postérité,  il  est  certain  qu'elle 
se  fit  de  ce  commerce  épistolaire  un  travail 
intellectuel  qui  l'occupa  tout  autant  que  l'au- 
rait fait  la  composition  d'un  livre.  Ses  plus 
jolies  lettres  sont  celles  où  se  remarque  le 
plus  d'abandon  ;  mais  il  y  avait  sans  doute 
des  jours  où  elle  avait  plus  de  temps,  où  elle 
se  sentait  davantage  en  humeur  ;  alors  elle 
soignait  et  arrangeait  ses  récits  comme  au- 
rait pu  le  faire  l'écrivain  de  profession;  ainsi 
la  lettre  a  M,  de  Coulanges  sur  le  mariage  de 
•Mademoiselle,  celle  à  Mme  de  Grignan  sur  la 
mort  du  fils  de  M™e  de  Longueville,  tué  au 
passage  du  Rhin;  celle  k  M.  de  Grignan  sur 
la  mort  de  Turenne,  véritables  chel's-d'œu- 
vre  épistolaiies,  ne  sont  pas  de  simples  let- 
tres. Mmo  de  Sévigné  n'ignorait  pas  que  ces 
morceaux  de  choix  couraient  le  monde,  qu'on 
leur  donnait  des  titres  comme  à  une  fable  ou 
à  un  sonnet.  «Je  ne  veux  pas  oublier  ce  qui 
m'est  arrivé  ce  matin,  lui  écrit  Mmo  de  Cou- 
langes; on  m'a  dit:  a  Madame,  voilà  un  la- 
«  quais  de  M<»e  de  Thiunges.  •  J'ai  ordonné 
qu'on  le  fit  entrer.  Voici  ce  qu'il  avoit  à  me 
uire  :  «  Madame,  c'est  de  la  part  de  Mme  de 
»  Thianges,  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  la 
»  lettre  du  Cheval  de  M">e  de  Sévigné  et  celle 
•  de  la  Prairie,  »  J'ai  dit  au  laquais  que  je  les 
porterois  à  sa  maîtresse,  et  je  ln'en  suis  dé- 
laite.  Vos  lettres  font  tout  le  bruit  qu'elles 
méritent,  comme  vous  voyez;  il  est  cer- 
tain qu'elles  sont  délicieuses  et  vous  êtes 
comme  vos  lettres.  ■  Nous  leur  consacrons 
plus  bas  un  article  spécial;  il  nous  suffit  ici 
de  toucher  en  passant  à  ce  qu'elles  révèlent 
du  caractère  de  leur  auteur.  »  11  est  une  seule 
circonstance,  dit  Sainte-Beuve,  où  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  que  Mme  de  Sévigné 
se  soit  abandonnée  à  ses  habitudes  moqueu- 
ses et  légères;  où  l'on  se  refuse  absolument 
à  entrer  dans  son  badinage  et  où,  après  en 
avoir  recherché  toutes  les  raisons  atténuan- 
tes, on  a  peine  encore  à  le  lui  pardonner  ; 
c'est  lorsqu'elle  racon te  si  gaiement  à  sa  fille 
la  révolte  des  paysans  bas-bretons  et  les  hor- 
ribles sévérités  qui  la  réprimèrent.  Tant 
qu'elle  se  borne  a  rire  des  états,  des  gen- 
tilshommes campagnards  et  de  leurs  galas 
étourdissants,  et  de  leur  enthousiasme  à  tout 
voter  «  entre  midi  et  une  heure,  •  et  de  tou- 
tes les  autres  folies  du  prochain  de  Breta- 
gne après  dîner,  cela  est  d'une  solide  et  lé- 
gitime plaisanterie,  cela  rappelle  en  certains 
endroits  la  touche  de  Molière;  mais,  du  mo- 
ment qu'il  y  a  eu  de  petites  tranchées  en 
Bretagne,  et  à  Rennes  une  colique  pierreuse, 
c'est-à-dire  que  le  gouverneur,  M.  de  Chaul- 
nes,  voulant  dissiper  le  peuple  pur  sa  pré- 
sence, a  été  repoussé  chez  lui  à  coups  de 
pierres;  du  inouieut  que  M.  de  Forbin  arrive 
avec  6,000  hommes  de  troupes  contre  les  mu- 
tins, et  que  ces  pauvres  diubles,  du  plus  loin 
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qu'ils  aperçoivent  les  troupes  royales,  se  dé- 
bandent dans  les  champs,  se  jettent  à  ge- 
noux en  criant  :  Mea  culpa  (car  c'est  le  seul 
mot  d?  français  qu'ils  sachent)  ;  quand,  pour 
châtier  Rennes,  on  transfère  son  parlement 
à  Vannes,  qu'on  prend  à  l'aventure  vingt- 
cinq  ou  trente  hommes  pour  les  pendre,  qu'on 
chasse  et  qu'on  bannit  toute  une  grande  rue, 
femmes  accouchées,  vieillards,  enfants,  avec 
défense  de  les  recueillir  sous  peine  de  mort; 

3uand  on  roue,  qu'on  écartèle,  et  qu'à  force 
'avoir  écartelé  et  roué  on  se  relâche    et 
|   qu'on  pend  :  au  milieu  de  ces  horreurs  exer- 
;   cées  contre  des  innocents  ou  de  pauvres  éga- 
'    rés,  on  souffre  de  voir  Mm«  de  Sévigné  se  jouer 
presque  comme  à  l'ordinaire;  on  lui  voudrait 
1   «ne  indignation  brûlante,  amère,  généreuse  ; 
surtout  on  voudrait  effacer  de  ces  lettres  des 
lignes  comme  celles-ci  :  «  Les  mutins  de  Ren- 
»  nés  se  sont  sauvés  il  y  a  longtemps;  ainsi 

•  les  bons  pâtiront  pour  les  méchants  ;  mais 
»  je  le  trouve  fort  bon,  pourvu  que  les  4,000 
»  hommes  de  guerre  qui  sont  à  Rennes  sous 
»  MM.  de  Forbin  et  deVins  ne  m'empêchent 

•  point  de  me  promener  dans  mes  bois,  qui  sont 
»  d'une  hauteur  et  d'une  beauté  merveilleu- 
»  ses  ;  «  et  ailleurs  :  «  On  a  pris  soixante  bour- 
»  geois  ;  on  commence  demain  à  pendre.  Cette 
»  province  est  un  bel  exemple  pour  les  au- 
»  très,  et  surtout  de  respecter  les  gouver- 
0  nants  et  les  gouvernantes,  de  ne  leur  point 
»  dire  d'injures  et  ne  point  jeter  de  pierres 
»  clans  leur  jardin  ;  ■  et  enfin  :  «  Vous  me  par- 
»  lez  bien  plaisamment  de  nos  misères;  nous 
"  ne  sommes  plus  si  roués  ;  un  en  huit  jours 
»  seulement  pour  entretenir  la  justice:  la 
«  penderie  me   parait  maintenant  un  rafral- 

•  chissement.  >  Le  duc  de  Chaulnes,  qui  a 
provoqué  toutes  ces  vengeances  parce  qu'on 
a  jeté  des  pierres  dans  son  jardin  et  qu'on 
lui  a  dit  mille  injures,  dont  la  plus  douce  et 
la  plus  familière  était  gros  cochon,  ne  baisse 
pas  pour  cela  d'un  cran  dans  l'amitié  de 
Mmo  de  Sévigné;  il  reste  toujours  pour  elle 
et  pour  Mme  de  Grignan  notre  bon  duc  à 
tour  de  bras  ;  bien  plus,  lorsqu'il  est  nommé 
ambassadeur  à  Rome  et  qu'il  part  du  paya, 
il  laisse  toute  la  Bretagne  en  tristesse.  Cer- 
tes, il  y  aurait  là  matière  à  bien  des  réflexions 
sur  les  mœurs  et  la  civilisation  du  grand  siè- 
cle ;  nos  lecteurs  y  suppléeront  sans  peine. 
Nous  regretterons  seulement  qu'en  cette  oc- 
casion le  cœur  de  Mme  de  Sévigjjé  ne  se  soit 
pas  davantage  élevé  au-dessus  des  préjugés 
de  son  temps.  » 

En  1694,  M™'»  de  Sévigné  fit  un  dernier 
voyage  en  Provence,  pour  se  rendre  près  de 
sa  fille  gravement  malade  ;  elle  la  soigna 
avec  beaucoup  de  dévouement,  au  point  d'al- 
térer sa  propre  santé,  et  elle  ne  dut  plus  son- 
ger à  revenir  en  Bretagne.  Toutefois,  elle  ne 
mourut  pas,  comme  on  l'a  écrit,  des  fatigues 
que  lui  avait  occasionnées  la  maladie  de 
Mme  de  Grignan;  elle  ne  succomba  que  deux 
ans  après  à  une  violente  atteinte  de  petite 
vérole.  Elle  fut  inhumée  dans  l'ancienne 
église  collégiale  de  Grignan,  où  se  yoit  en- 
core son  tombeau. 

Sévigné  (lettres  de  Mme  de).  Le  premier 
recueil  de  ces  lettres  parut  à  La  Haye  (1726, 
2  vol.  in-12),  parles  soins  de  l'abbé  de  Bussy, 
évoque  de  Luçon,  fils  cadet  du  comte  de 
Bussy,  qui  fit  imprimer  un  grand  nombre  de 
copies  restées  en  possession  de  son  aïeule, 
Mmo  de  Simiane.  Cette  première  édition  ne 
compte  guère.  Celle  qui  fut  faite  par  le  che- 
valier Perrin  (Paris,  1754,  8  vol.  in- 12),  d'a- 
près les  originaux  mis  entre  ses  mains  par 
la  famille  de  Sévigné,  est  beaucoup  plus  com- 
plète ;  c'est  celle  qui  a  été  suivie  dans  toutes 
les  réimpressions  jusqu'à  celle  de  M.  de  Mont- 
merquê  (Paris,  1817-1819, 10  vol.  in-8<>),qui  ré- 
tablit plusieurs  passages  altérés  et  des  retran- 
chements faits,  sur  l'ordre  de  la  famille,  par 
le  chevalier  Perrin.  Cette  édition  a  servi  de 
base  à  la  réimpression  complète  faite  par 
M.  Ad.  Régnier  (1862-1864,  12  vol.  gr.  in-80) 
qui  restera  probablement  l'édition  définitive 
de  cette  fameuse  correspondance. 

Les  lettres  de  Mmt  de  Sévigné  sont  adres- 
sées, pour  le  plus  grand  nombre,  à  sa  fille, 
Mme  de  Grignan  ;  les  autres  correspondants 
les  plus  habituels  de  la  marquise  sont  le 
comte  de  Bussy-Rabutin,  le  marquis  de  Sé- 
vigné, M.  de  Coulantes,  Mme  de  Lii  Fayette, 
Mme  de  Coulanges,  Kllle  de  Méri  et  le  duc  de 
La  Rochefoucauld.  M">B  de  Sévigné  écrit  à 
sa  fille  à  toute  occasion  et  même  sans  occa- 
sion; quelquefois,  elle  écrit  pour  épancher 
son  cœur,  et  elle  n'envoie  pas  les  lettres.  Elle 
prend  la  plume  sans  savoir  ce  qu'elle  va 
dire;  mais,  une  fois  en  train,  elle  trouve  la 
pensée  et  l'expression  ;  elle  ne  s'arrête  qu'en 
se  faisant  violence.  De  près  ou  de  loin,  elle 
ne  s'occupe  que  de  sa  filie,  et  elle  ne  s'inté- 
resse à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose  que  par 
rapport  à  sa  fille.  Tout  inquiète  et  redouble 
son  amour  maternel.  Ses  lettres  révèlent  une 
tendresse  si  passionnée,  un  enthousiasme  si 
exalté,  que  quelques  critiques  ne  les  ont  pas 
crues  sincères.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu'à  part  oe  qui  concerne  sa  fille  et  le 
surintendant  Fouquet,  qui  lui  a  inspiré  une 
sorte  de  pitié  aveugle,  011  rencontre  rarement 
dans  les  lettres  de  la  spirituelle  marquise  le 
sentiment  vrai  de  l'humanité.  Ou  y  relève 
des  ironies  cruelles  sur  le  supplice  de  la  Brin- 
villiers,  des  propos  amers  et  frivoles  pendant 
l'affaire  des  poisons,  des  moqueries  barbares 
sur  les  pauvres  Bretons,  punis  atrocement 
de  leur  soulèvement  pendant  la  tenue  des 
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états  de  Bretagne.  Cette  même  femme,  si 
dure  aux  étrangers,  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  son  entourage,  se  propose  de  faire  un 
traité  sur  l'amitié,  et  elle  analyse  ce  senti- 
ment avec  une  grande  délicatesse.  Dans  sa 
vieillesse,  elle  retrouve  la  sensibilité  native 
de  la  femme,  que  le  commerce  du  monde 
avait  refoulée. 

Les  lettres  de  Mme  de  Sévigné  sont  un  tré- 
sor de  renseignements  historiques  et  de  traits 
de  moeurs.  Elle  s'y  peint  elle-même,  d'abord. 
On  apprend  qu'elle  s'applique  avec  goût  et 
réflexion  aux  lectures  les  plus  variées.  Elle 
dévore  les  productions  de  MU»  de  Scudery 
et  celles  de  La  Calprenède.  Rien  ne  l'inté- 
resse comme  les  grands  coups  d'épée  des 
héros  de  roman.  Elle  admire  Nicole  et  reste 
fidèle  à  La  Calprenède,  dont  elle  maudit  le 
style.  Plus  tard,  elle  ne  garde  que  les  romans 
de  son  amie,  M»o  de  La  Fayette.  Elle  aime 
la  campagne,  la  solitude  sauvage  de  ses  Ro- 
chers. Elle  voit  la  nature  à  travers  les  sou- 
venirs de  YAstrée  et  du  Pastor  fido.  Cepeu- 
'  dant,  en  dépit  de  ces  réminiscences  de  fades 
I  pastorales,  elle  fait  des  descriptions  fraîches 
et  neuves.  Il  lui  manque  seulement,  à  elle 
qui  comprend  ai  bien  la  campagne,  de  com- 
prendre le  paysan. 

Au  point  de  vue  historique,  ces  Lettres 
peuvent  servir  d'introduction  aux  Mémoires 
de  Saint-Simon.  Comme  les  Mémoires,  elles 
mettent  sur  le  premier  plan  les  faits  et  ges- 
tes de  la  cour  et  quelquefois  de  l'armée.  Ce- 
pendant l'écrivain,  qui  n'appartient  à  la  cour 
que  par  ses  amis,  ne  raconte  pas  par  elle- 
même  ;  elle  ne  donne  pas  plus  d'importance 
aux  grands  événements  qu'au  détail  de  ses 
affaires  domestiques;  les  guerres  ne  l'occu- 
pent pas  plus  qu  une  grossesse,  un  projet  do 
mariage.  A  ce  point  de  vue,  sa  correspon- 
dance est  un  tableau  fidèle  de  la  société  et 
des  mœurs  du  xviie  siècle;  c'est  un  journal 
des  faits  les  plus  intéressants  des  quarante 
plus  belles  années  du  siècle  de  Louis  XIV. 
C'est  surtout  un  des  monuments  de  la  litté- 
rature française.  Il  n'est  pas  un  lecteur  do 
ces  lettres  que  n'aient  émerveillé  la  sou- 
plesse, la  variété,  la  grâce,  la  facilité  de  ce 
style  si  peu  travaillé,  si  preste,  si  rapide.  La 
plume  galope  sur  le  bon  pied;  l'écrivain  s'a- 
perçoit de  ses  négligences,  mais  ne  peut  se 
résoudre  à  se  corriger;  ce  serait  se  gâter. 
Mme  de  Sévigné  a  toujours  sous  la  main  une 
lettre  prête  à  partir.  Rien  de  plus  soudain, 
de  plus  impétueux  que  son  esprit.  Un  sujet 
de  lettre  manque-t-il?  c'est  encore  un  sujet 
que  de  le  dire.  Son  procédé  est  digne  de  re- 
marque :  elle  glisse,  sans  appuyer;  quel- 
quefois, du  premier  trait,  elle  pénètre  au 
fond.  C'est  la  même  spontanéité  que  chez 
Montaigne.  D'une  imagination  mobile  et  ca- 
pricieuse, elle  se  sauve  par  le  bon  sens.  Lé- 
gère et  gaie,  elle  échappe  à  la  frivolité.  Avec 
toute  sa  raison  et  tout  son  savoir,  elle  paye 
tribut  au  goût  de  son  siècle  ;  elle  est  précieuse 
à  certains  moments;  mais  alors  elle  se  sou- 
vient et  n'invente  pas.  Personne  n'a,  comme 
Mmu  de  Sévigné,  le  secret  des  finesses  d'ex- 
pression, des  délicatesses  du  langage,  des 
nuances  les  plus  déliées.  Ses  réciis  sont  ra- 
vissants; impossible  de  les  oublier.  Elle  in- 
vente son  style  avec  le  même  naturel  que  La 
Fontaine  crée  te  Bien. 

Dans  ses  causeries  épistolatres  avec  sa 
fille,  on  remarque  certaines  lettres  qui  sont 
trop  jolies  pour  supposer  un  lecteur  unique 
et  discret,  et  quelques  autres  qui  contras- 
tent avec  sa  manière  ordinaire.  Ces  der- 
nière» n'ont  pas  été  écrites  par  la  marquise, 
mais  dictées  par  elle;  or,  d'après  son  aveu, 
ce  n'étnit  point  pour  elle  la  même  chose;  son 
esprit  semblait  perdre  alors  l'aisance  et  le 
-  ressort  qu'elle  retrouvait  la  plume  à  la  main. 
U  faut  observer  aussi  qu'elle  n'empruntait 
l'aide  d'autrui  qu'aux  jours  d'indisposition  et 
d'embarras.  Quant  aux  lettres  où  se  révèle 
un  soin  d'artiste,  on  doit  conjecturer  ou  que 
la  marquise  se  sentait  davantage  en  voine,  ou 
qu'elle  les  polissait  en  vue  des  tran-criptions 
qu'on  venait  faire  jusque  sur  sa  table,  et  des 
communications  qui  en  résultaient  dans  les 
cercles  en  renom.  La  société  polie  les  recher- 
chait avec  insistance,  deptiis  que  Louis  XIV 
en  avait  le  premier  fait  connaître  le  mérite, 
en  vantant  celles  qu'il  avait  trouvées  dans 
la  cassette  de  Fouquet,  lors  de  l'arrestation 
du  surintendant.  De  cette  coquetterie  fémi- 
nine, il  ne  faut  pas  inférer,  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu,  que  Mme  de  Sévigné  adressait  ses 
lettres  au  public,  sous  le  couvert  de  sa  fiile. 
Jamais  elle  n'a  prévu  que  des  feuilles  rem- 
plies «  à  course  de  plume  »  formeraient  une 
œuvre  originale,  un  monument  littéraire.  An 
reste,  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  aux 
mots  ;  on  a  parlé  du  naturel  de  M100  de  Sé- 
vigné comme  d'une  grâce  d'état,  d'un  don 
exceptionnel.  La  vérité  est  que  ce  goût  du 
simple  et  du  naturel  était  une  inspiration  de 
l'antiquité  classique,  le  fruit  d'une  solide  in- 
struction. 

A  cette  appréciation  sommaire  nous  join- 
drons celles  d'un  certain  nombre  de  criti- 
ques. 

■  Si  je  pouvois  seulement  vivre  deux  cents 
»  ans,  il  me  semble  que  je  serais  une  personne 
»  très-admirable.  »  Ce  souhait  de  longue  du- 
rée, que  formait  M018  de  Sévigné  en  vue  de 
la  perfection  morale  qu'elle  désirait  attein- 
dre, se  trouve  aujourd'hui  réalisé  pour  sa 
mémoire  :  elle  a  conquis,  sans  y  prétendre, 
une  admiration  qui  ne  s'épuise  pas,  et  qui 
appelle  sur  son  nom  les  hommages  réservés 
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au  génie.  On  l'aurait  bien  surprise  et  un  peu 
alarmée  si  on  lui  eût  fait  entrevoir  qu'en 
laissant  courir  sa  plume  «  libertine  la  bride 
»  sur  le  cou,  »  comme  elle  dit,  sur  ce  papier 
que  dévorait  si  rapidement  sa  grande  écri- 
ture, elle  achevait  la  gloire  d'un  siècle  illus- 
tre entre  tous,  et  prenait  place  k  côté  des 
Pascal,  des  Molière,  des  La  Fontaine:  et 
cependant  rien  n'est  plus  vrai;  car,  il  ne  faut 
pas  s'y  méprendre,  Mme  de  Sévigné  est  bien 
de  cette  race  de  privilégiés  auxquels  il  suffit 
de  se  montrer  tels  qu'ils  sont,  et  qui  mar- 
quent naturellement  l'empreinte  de  leur  su- 
périorité dans  des  œuvres  inimitables.  La 
correspondance  de  Mme  de  Sévigné  est  de 
même  titre  que  les  Provinciales,  les  Fables 
et  les  Femmes  savantes,  et  ce  titre  c'est  la 
perfection  dans  un  genre  donné.  On  se  ré- 
crie parce  qu'ici  la  gloire  n'a  pas  coûté  d'ef- 
forts. Ehl  qu'importe?  Elle  n'en  est  pas  de 
moindre  valeur  ;  c'est  une  bonne  fortune, 
sans  doute  ;  mais  il  n'y  a  ni  vol  ni  surprise  :  la 
possession  est  légitime.  Laissons  les  étran- 
gers nous  envier  cet  accident  impérissable  ; 
pour  nous,  jouissons-en  chèrement,  comme 
d'un  bien  qui  pouvait  nous  échapper.  »  (Gé- 
ruzez.) 

«  Le  genre  épistolaire  est  personnifié  dans 
Mme  de  Sévigné.  Il  faut  se  résoudre  à  être 
banal  Si  l'on  veut  parler,  après  tant  et  de  si 
excellents  panégyriques,  des  qualités  de  ce 
charmant  esprit  qui  a  su  mettre  une  si  pro- 
digieuse variété  dans  l'expression  d'un  sen- 
timent toujours  le  même,  et  faire  pivoter  la 
cour,  la  ville,  la  province,  le  monde  entier 
autour  de  sa  fille.  Mais  ce  que  l'histoire  ne 
peut  se  dispenser  de  rappeler,  c'est  que  tous 
les  mémoires  du  temps  ensemble  n'en  donnent 
pas  un  tableau  plus  fidèle  et  plus  complet  que 
M «"J  de  Sévigné  k  elle  seule.  Les  lettres  de 
Mme  de  Sévigné  ne  sont  pas  un  livre  sur  le 
siècle,  c'est  le  siècle  lui-même  qui  empreint 
son  image  indestructible  dans  un  miroir  mer- 
veilleux. C'est  là  seulement  qu'il  se  montre 
de  face  et  en  toute  sincérité,  ce  siècle  à  la 
fois  railleur  et  soumis,  raisonneur  et  reli- 
gieux :  raisonneur  qui  met  des  questions  si 
fondamentales  en  dehors  de  ses  raisonne- 
ments, religieux  d'une  religion  bien  exté- 
rieure, bien  ■  convenable,  »  pas  hypocrite 
pourtant,  le  sentiment  de  la  règle  et  de  la 
convenance  ayant  pénétré  le  fond  même  de 
la  vie;  plus  d  un  doute  s'entrevoit  parfois  sur 
certains  dogmes  religieux  ou  sur  la  royauté, 
cet  autre  dogme  terrestre;  mais  on  n'y  in- 
siste pas,  on  se  hâte  de  passer  outre  en  fer- 
mant les  yeux.  Cette  sorte  d'esprit  religieux 
ne  comporte  pas  le  détachement  des  biens  de 
ce  monde;  ces  gens  si  dévots,  loin  d'avoir  le 
renoncement  ascétique,  n'ont  pas  même  l'in- 
d.fférence  philosophique.  11  y  a,  dans  la  cor- 
respondance de  Bossuet,  des  choses  très -ca- 
ractéristiques sur  ce  besoin  de  bien-être  et 
de  grande  existence;  les  illustres  prélats  du 
xvn«  siècle  étaient  fort  loin,  a  cet  égard,  des 
mœurs  des  anciens  Pères...  A  côte  de  l'es- 
pèce de  gravité  que  donne  un  arrangement 
si  exact  des  choses,  on  rencontre  une  dispo- 
sition singulière  k  plaisanter  de  tout,  qui  dé- 
note souvent  la  force  d'âme,  l'héroïque  in- 
souciance gauloise,  mais  qui  ressemble  trop 
quelquefois  k  l'insensibilité...  Quant  aux  er- 
reurs de  jugement  et  de  goût  qu'a  pu  com- 
mettre M"1'  de  Sévigné,  on  les  a  extrême- 
ment exagérées  ;  elle  ne  se  trompe  complè- 
tement que  lorsque  ses  affections  person- 
nelles sont  en  jeu,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
Fouquet  et  de  Colbert;  en  littérature,  elle 
pense,  en  général,  comme  les  esprits  les  plus 
élevés  de  son  temps,  et,  si  elle  ne  rend  pas 
pleinement  justice  à  Racine,  elle  n'en  a  pas 
moins  raison  de  soutenir  la  cause  du  vieux 
Corneille.  Elle  réclame  ainsi  pour  la  grande 
génération  des  contemporains  de  Richelieu 
contre  une  génération  plus  polie,  plus  élé- 
gante, mais  déjà  moins  forte  et  dont  l'idéal 
s'abaisse.  »  (Henri  Martin.) 

«  Le  style  de  Mme  de  Sévigné  a  été  si  sou- 
vent et  si  spirituellement  jugé,  analysé,  ad- 
miré, qu'il  serait  difficile  aujourd'hui  de  trou- 
ver un  éloge  ii  la  fois  nouveau  et  convena- 
ble k  lut  appliquer  ;  et,  d'autre  part,  nous  ne 
nous  sentons  nullement  disposé  à  rajeunir  le 
lieu  commun  par  des  chicanes  et  des  criti- 
ques. Une  seule  observation  générale  nous 
suffira:  c'est  qu'on  peut  rattacher  les  grands 
et  beaux  styles  du  siècle  de  Louis  XIV  à 
deux  procédés  différents,  à  deux  manières 
opposées.  .Malherbe  et  Balzac  fondèrent  dans 
notre  littérature  le  style  savant,  châtié,  poli, 
travaillé,  dans  l'enfautement  duquel  on  ar- 
rive de  la  pensée  à  l'expression,  lentement, 
par  degrés,  k  foroe  de  tâtonnements  et  de 
ratures.  C  est  ce  style  que  Boileau  a  con- 
seillé en  toute  occasion;  il  veut  qu'on  re- 
mette vingt  fois  son  ouvrage  sur  le  métier, 
qu'on  le  polisse  et  le  repolisse  sans  cesse  ;  il 
se  vante  d'avoir  appris  à  Racine  à  faire  dif- 
ficilement des  vers  faciles.  Racine,  en  effet, 
est  le  plus  parfait  modèle  de  style  en  poésie; 
P'iéchier  fut  moins  heureux  dans  sa  prose. 
Mais,  à  côté  de  ce  genre  d'écrire,  toujours  un 
peu  uniforme  et  académique,  il  en  est  un  au- 
tre, bien  autrement  libre,  capricieux  et  mo- 
bile, sans  méthode  traditionnelle  et  tout  con- 
forme à  la  diversité  des  talents  et  des  génies. 
Montaigne  et  Régnier  en  avaient  déjà  donné 
d'admirables  échantillons,  et  la  reine  Mar- 
guerite un  charmant  en  ses  familiers  mé- 
moires, œuvre  de  quelques  «  après-disnées  :■ 
c'est  le  style  large,  lâché,  abondant,  qui  suit 
davantage  le  courant  des  idées;  un  style  de 
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première  venue  et  «  prime-sautier,  »  pour 
parler  comme  Montaigne  lui-même;  c'est  ce- 
-lui  de  La  Fontaine  et  de  Molière,  celui  de 
Fénelon,  de  Bossuet,  du  duc  de  Saint-Simon 
et  de  Muie  de  Sévigné.  Cette  dernière  y  ex- 
celle ;  elle  laisse  •  trotter  >  sa  plume  <  la 
bride  sur  le  cou,  »  et,  chemin  faisant,  elle 
sème  à  profusion  couleurs,  comparaisons, 
images,  et  Vesprit  et  le  sentiment  lui  échap- 
pent de  tous  côtés.  Elle  s'est  placée  ainsi, 
sans  le  vouloir  ni  s'en  douter,  au  premier 
rang  des  écrivains  de  notre  langue. 

a  Le  seul  art  dont  j'oserais  soupçonner 
»  M^e <Je Sévigné,  dit  Mm<!Necker,c'estd'em- 
»  ployer  souvent  des  termes  généraux,  et  par- 
»  conséquent  un  peu  vagues,  qu'elle  fait  res- 
i  sembler,  par  la  façon  dont  elle  les  place,  à 
u  ces  robes  flottantes  dont  une  main  habile 
»  change  la  forme  à  son  gré.»  La  comparaison 
est  ingénieuse  ;  mais  il  ne  faut  pas  voir  un 
artifice  d'auteur  dans  cette  manière  commune 
a  l'époque.  Avant  de  s'ajuster  exactement 
aux  différentes  espèces  d  idées,  le  langage 
est  jeté  alentour  avec  une  ampleur  qui  lui 
donne  l'aisance  et  une  grâce  singulière.  Quand 
une  fois  le  siècle  d'analyse  a  passé  sur  la 
langue  et  l'a  travaillée  ;  découpée  à  son 
usage,  le  charme  indéfinissable  est  perdu  ; 
c'est  à  vouloir  alors  y  revenir  qu'il  y  a  réel- 
lement de  l'artifice.  »  (Sainte-Beuve.) 

Séiigué  (mémoires  sur  Mma  de),  parWalc- 
kenaer  (Paris,  1842-1852,5  vol.  in-8°).  On  ne 
peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  soit  intéres- 
sant, et  que  les  détails  sur  la  vie  de  l'illustre 
écrivain  n'y  fourmillent  Pourtant,  il  faut  le 
reconnaître,  l'auteur  manque  de  style  pour 
parler  d'une  femme  qui  a  surtout  charme  par 
l'élégance  de  son  style.  Les  Mémoires  sur 
j/me  de  Sévigné  sont,  à  proprement  parler, 
des  mémoires  sur  une  partie  de  l'époque  pen- 
dant, laquelle  elle  a  vécu,  Walekenaer  s'é- 
tend sur  les  événements  politiqnes  et  litté- 
raires; il  épuise  non-seulement  ce  qui  se  rap- 
porte k  MM  de  Sévigné  en  particulier,  mais 
ce  qui  est  du  domaine  de  l'histoire  des  mœurs 
Tantôt  c'est  la  Fronde  et  Mm»  de  Longue- 
ville  que  l'auteur  dépeint;  tantôt  il  s'occupe 
de  Louis  XIV  et  de  sa  cour;  tantôt  enfin  il 
indique  les  commencements  et  la  fin  de  la 
guerre  de  Louis  XIV  contre  la  Hollande,  ou 
bien  il  nous  retrace  tout  au  long  l'histoire  de 
la  marquise  de  Courcelles.  Encore  n'a-t-il 
pas  eu  le  temps  d'achever  son  ouvrage  et  ne 
sait-on  pas  trop  tout  ce  qu'il  aurait  pu  y 
mettre  si  la  mort  ne  l'avait  arrête.  Malgré 
ces  défauts,  ce  livre  est  si  complet  qu'il  faut 
absolument  le  consuUer}  si  l'on  veut  con- 
naître à  fond  la  célèbre  marquise  et  son  en- 
tourage. •  C'est  un  livre  qui  rendrait  Mme  <ie 
Sévigué  bien  reconnaissante,  dit  Sainte- 
Beuve,  et  qui  l'impatienterait  un  peu  ;  elle 
dirait  de  son  biographe,  comme  elle  disait  de 
d'Hucqueville  quand  elle  le  voyait  se  prodi- 
guer pour  des  personnes  du  dehors  :  «  Il  est, 
»  en  vérité,  un  peu  étendu  dans  ses  soins.  » 
Mais  la  reconnaissance  surnagerait,  et  elle 
doit  à  plus  forte  raison  surnager  chez  nous, 
qui  ne  sommes  point  M"io  de  Sévigné,  et  que 
cet  habile  homme,  informé  comme  on  ne  l'est 
pas,  initie  k  tant  de  choses  que,  sans  lui,  nous 
n'aurions  jamais  eu  chance  de  savoir.  Ajou- 
tez le  parfum  d'honnêteté  antique  qui  circule 
à  travers  ces  pages  et  qui  trouve  moyen  de 
se  mêler  jusqu'au  milieu  de  la  chronique 
scandaleuse  à  laquelle  elles  sont  souvent 
consacrées,  un  profond  et  naïf  amour  des 
lettres  et  de  tout  ce  qu'elles  amènent  de  déli- 
cat avec  elles,  une  bonhomie  parfaite,  qui 
épouse  son  sujet  tout  entier  avec  tendresse 
et  réussit,  après  un  peu  de  résistance,  h  nous 
le  faire  aimer  et  embrasser  jusque  dans  ses 
replis.  Toutes  ces  qualités  et  ces  mérites, 
sauf  les  légers  inconvénients  que  la  goût 
nous  obligeait  de  ressentir,  font  à  nos  yeux, 
de  M.  Walekenaer  le  plus  ample,  le  plus  in- 
structif et,  si  je  puis  dire,  le  plus  serviable 
des  biographes.  ■ 

Sévigué  (madame  de),  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  de  N.  Bouilly  (Théâtre-Fran- 
çais, 1806).  C'est  toujours  un  danger  de  met- 
tre sur  la  scène  un  de  ces  personnages  dont 
l'esprit  est  demeuré  proverbial,  un  Voltaire, 
une  Sévigné.  Ou  bien,  en  effet,  l'auteur,  n'o- 
sant mettre  son  propre  style  et  ses  propres 
bons  mots  sur  ces  lèvres  malicieuses,  s'ingé- 
nie laborieusement  à  coudre  les  mis  aux 
autres  des  traits  connus,  des  phrases  trop  cé- 
lèbres; son  ouvrage  n'est  alois,qu'une  mar- 
queterie ;  ou  bien  il  ose  travailler  dans  le 
genre  de  son  modèle,  et  il  s'expose  alors  à 
des  comparaisons  fâcheuses.  Bouilly  a  choisi 
la  première  méthode;  sa  comédie  est  pleine 
d'anecdotes  et  de  mots  piquants  cueillis  çà  et 
là  dans  la  riche  correspondance  de  la  mar- 
quise ,  mais  qui,  par  cela  même,  n'ont  aucune 
nouveauté.  Le  critique  Geoffroy  distingue 
dans  cette  comédie  trois  chapitres  qui  n'ont 
l'un  avec  l'autre  aucune  liaison  :  celui  des 
bons  mots,  celui  des  finances  et  celui  des 
amourettes.  Au  chapitre  des  finances,  on  voit 
le  fils  de  Mme  de  Sévigné  se  ruiner  au  jeu  et 
emprunter  à.  un  de  ses  amis,  qui  lui  prête 
sur  la  caisse  de  son  père,  receveur  à  Meaux. 
Les  deux  jeunes  fous  jouent  l'un  et  l'autre, 
perdeut  tous  deux  ;  la  caisse  est  vide  et  le 
père  va  être  destitué.  M«ae  de  Sévigné,  qui 
l'apprend,  veut  vendre  ses  diamants;  elle  ne 
trouve  pas  d'acheteurs;  elle  ramasse  à  la 
hâte  tout  l'argent  qu'elle  possède.  Il  manque 
2,000  écus;  mais  son  jardinier,  Pilois,  le  tidele 
Pilois,  a  les  2,000  écus  en  réserve  :  il  vient 
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les  donner  et  tout  le  monde  est  sauvé,  Au 
chapitre  des  amourettes,  le  marquis  de  Sévi- 
gné reparaît,  épris  d'une  jeune  paysanne  qui 
se  jette  dans  ses  bras  comme  Charlotte  dans 
ceux  de  Don  Juan.  Mais  un  ami  du  marquis, 
personnage  k  tirades,  fait  rougir  le  séducteur 
et  le  décide  k  renoncer  k  cette  conquête  trop 
facile.  Marie,  l'ingénue,  sera  donc  une  bonne 
paysanne;  elle  épousera  qui?...  Pilois,  tou- 
jours Pilois,  le  héros  véritable  de  la  pièce, 
celui  qui  a  toutes  les  gloires  et  tous  les  bon- 
heurs, celui  qui  sert  de  trait  d'union  entre  le 
chapitre  des  finances  et  celui  des  amours. 
On  voit  combien  tout  cela  est  peu  digne  du 
nom  de  Mme  de  Sévigné. 

SÉVIGNÉ  (Charles,  marquis  de),  fils  de  la 
précédente,  né  aux  Rochers,  près  de  Vitré, 
en  mars  1648,  suivant  les  uns,  en  1647,  se- 
lon d'autres,  mort  à  Paris  le  24  mars  1713.  Il 
tient  une  grande  place  dans  la  correspon- 
dance de  la  célèbre  marquise  de  Sévigné,  sa 
mère,  mais  bien  moins  grande  que  la  com- 
tesse de  Grignan,  sa  sœur  aînée.  Il  suivit  la 
carrière  des  armes,  et,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
s'enrôla  dans  un  escadron  de  150  gentilshom- 
mes commandé  par  le  comte  de  Saint-Pol, 
fils  de  Mme  de  Longueville,  qui  faisait  partie 
de  l'expédition  que  le  duc  de  Roanez  con- 
duisit en  166S  au  secours  de  l'Ile  de  Candie. 
Cette  petite  armée  revint  à  Toulon  le  6  mars 
1669,  après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes. 
En  1672,  il  fit,  comme  guidon  des  gendarmes 
du  dauphin,  la  campagne  de  Hollande.  Plus 
tard,  il  se  distingua  au  combat  de  Sénef,  où 
il  fut  blessé  (11  août  1674),  en  1675  à  l'atta- 
que meurtrière  du  prince  d'Orange,  et  eu 
1678  (14  août)  à  Saint-Denis,  près  de  Mons. 
Revenu  en  France  simple  guidon,  «  guidon 
éternel,  guidon  à  barbe  grise,  »  comme  il  l'é- 
crit à  sa  sœur,  et  n'ayant  pu  obtenir  un  ré- 
giment, il  prit  en  dégoût  sou  état  et  s'adonna 
complètement  à  l'oisiveté.  Depuis  plusieurs 
années,  il  avait  mené  de  front  les  armes  et 
les  plaisirs;  il  no  songea  plus  qu'à  ces  der- 
niers, marchant  entièrement  sur  les  traces 
de  son  père.  Il  fut  l'amant  de  la  Ghampmeslé, 
cette  charmante  comédienne  à  laquelle  s'in- 
téressa Racine,  et  de  Ninon  de  Lenctos,  l'an- 
cienne maltresse  de  son  père.  Celle-ci  eut 
sur  lui  un  grand  empire ,  jusqu'au  point 
d'exiger  de  lui  les  lettres  qu'il  avait  reçues 
de  la  Champmeslé  pour  les  remettre  à  un  au- 
tre amant  de  la  comédienne.  Il  fallut  l'inter- 
vention de  la  marquise  de  Sévigné  prè3  de 
son  fils  pour  empêcher  cet  acte  de  vengeance. 
Jusqu'à  son  mariage,  Charles  de  Sévigné 
courut  de  caprice  eu  caprice  et  de  conquête 
en  conquête.  Sa  mère,  qu'il  prenait  souvent 
pour  confidente,  accepta  ce  rôle  difficile  pour 
conserver  une  certaine  influence  dont  elle 
usa  au  moment  décisif.  Grâce  à  elle,  cet 
homme,  •  qui  avait  trouvé  l'invention  de  dé- 
penser sans  paraître,  de  perdre  sans  jouer  et 
de  payer  sans  s'acquitter,  »  fit  un  mariage  à 
la  fois  avantageux  et  honorable  qui  opéra  sa 
conversion.  Le  8  février  1684,  il  épousa 
Jeanne-Marguerite  de  Bréhant-ilauron,  fille 
du  baron  de  Mauron,  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne,  qui  lui  apporta  200,000  livres  de 
dot,  A  partir  de  cette  époque,  il  s'éloigna  du 
inonde  et  vécut  dans  la  retraite.  Il  se  fixa 
d'abord  aux  Rochers,  puis  à  Paris,  où  il  mou- 
rut sans  enfants.  Sa  femme  lui  survécut;  elle 
vivait  encore  en  1733. 

Charles  de  Sévigné  avait  reçu  une  instruc- 
tion variée  et  connaissait  à  fond  la  littérature 
latine.  En  1698,  il  a  publié  une  Dissertation, 
sur  l'An  poétique  d'Horace  (Barthélémy  Gi- 
rin,  Paris,  in-16  de  122  pages),  où  il  discutait 
avec  Dacier  le  sens  de  ce  vers  d'Horace  : 
Difficile  est  proprie  communia  dicere.  On 
trouve  cette  dissertation  à  la  suite  de  la 
Correspondance  de  M"*®  de  Séoigné,  dans  plu- 
sieurs éditions,  et  notamment  dans  celle  qu'a 
publiée  la  maison  Hachette  en  1862  (14  vol. 
in-8°). 

SEV1LLA  ROMBRO  D'ESCALANTE  (Jean 
de),  peintre  espagnol,  né  à  Séville  en  1627, 
mort  ii  Grenade  en  1695.  Il  eut  pour  maîtres 
d'abord  Arquello,  puis  Pierre  de  Moya,  qui 
l'initia  aux  beautés  de  Van  Dyck  et  de  Ru- 
bans, dont  il  parvint  presque  à  s'assimiler 
l'admirable  coloris.  Aussi  se  plaça-t-il  promp- 
tement  à  la  tête  de  l'école  de  Grenade.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  les  compositions 
qu'il  exécuta  pour  les  carmes,  les  augustins 
chaussés,  les  liiéronymites  de  Grenade,  et  la 
belle  Cène  qui  orne  le  réfectoire  des  jésuites 
de  cette  \ille. 

SÉV1LLAN,  ANE  s.  et  adj.  (sé-vi-llan,  a-;ie  ; 
W  mil.  ;  ou  sé-vil-lan).  Géogr.  Habitant  de  Sé- 
ville j  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Les  Sévillans.  Une  fête  SÉvillane. 

SEVILLE  (Armand),  littérateur  dramatique 
français,  mort  en  1S47.  11  n'est  connu  que  par 
ses  pièces  de  théâtre ,  dont  les  principales 
sont:  le  Quaterne  (1801);  le  Café  du  Ventrilo- 
que (1804);  Métusko  ou  les  Polonais,  mélo- 
drame (1808)  ;  la  Famille  Gérard  ou  les  Pri- 
sonniers français  (1826).  On  lui  doit  encore  un 
roman  :  l'Babit  de  cour  (1815,  3  vol.  in-12) 
et  un  Précis  de  l'histoire  de  France  (1813, 
in-12). 

SÉVILLE,  en  espagnol  Sevilla,  VSispalis 
des  anciens,  ville  d'Espagne,  chef-lieu  de  la 
province  de  son  nom  et  autrefois  de  toute 
l'Andalousie,  sur  la  rive  gauche  du  Guadal- 
quivir,  dans  une  large  plaine,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  à'Hispalis,  qui  veut  dire  terre 
plate  en  carthaginois,  selon  Samuel  Bochart; 
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à  383  kilom.  S.-O.  de  Madrid,  105  kilom. 
N.-E  de  Cadix;  par  37°  22'  de  Mit.  N,  et 
par  8<i2l'  de  longit.  O;  110,000  hab.  Au 
xvie  siècle,  la  population  de  la  merveilleuse 
Séville  s'élevait  à  400,000  âmes.  A  cette  épo- 
que, cette  ville  avait  le  monopole  de  tout  le 
commerce  du  nouveau  monde,  et  ses  floris- 
santes manufactures  de  draps  et  de  soieries 
occupaient  jusqu'à  20,000  ouvriers.  Muis  l'en- 
sablement du  Guadalquivir  ayant  mis  obsta- 
cle k  la  marche  des  grands  bâtiments  sur  ce 
fleuve,  le  privilège  de  l'entrepôt  du  commerce 
avec  les  colonies  fut  transféré  k  Cadix  en. 
1720.  La  capitale  de  l'Andalousie  est  le  siège 
d'un  archevêché,  la  résidence  d'un  capitaine 
général  et  des  autorités  administratives  de 
la  province  ;  elle  possède  une  université  fon- 
dée en  1502  et  comprenant  9  collèges,  une 
école  des  beaux-arts  qui  rappelle  les  glorieux 
souvenirs  des  Velazquez,  des  Murillo,  dus 
Zurbaran,  des  Morales,  etc.  On  y  voit  égale- 
ment une  école  d'artillerie,  d'hydrographie  ; 
une  Académie  littéraire,  des  sociétés  d'écono- 
mie et  de  médecine,  etc.  ;  une  fonderie  de 
Canons  ;  une  grande  manufacture  de  tabacs 
du  gouvernement,  la  seule  en  Espagne  qui  fa- 
brique du  tabac  à  priser,  et  ou  travaillent 
3,000  femmes  et  600  hommes.  Après  cet  éta- 
blissement industrielle  plus  remarquable  de 
Séville,  il  reste  k  mentionner  quelques  fabri- 
ques aujourd'hui  peu  importantes  de  tissus  de 
soie,  de  laine,  de  chanvre  et  de  lin,  de  soie 
k  coudre,  de  ehapeaux,  savon,  porcelaine, 
faïence;  des  tanneries  et  corroieriez  ;  des  fa- 
briques de  parfumerie,  bougies  stéariques, 
boutons,  gants,  bouchons  de  liège,  tabatiè- 
res en  cuir,  etc.  Le  commerce  d'importation 
de  Séville  s'est  élevé  en  1867  k  15,705,000  fr., 
et  celui  d'exportation  k  12,500,000  fr.  L'im- 
portation consiste  surtout  en  froment,  orge, 
quincaillerie,  droguerie  et  morues;  l'expor- 
tation en  huiles,  laine,  cuivre,  plomb,  oranges, 
réglisse,  etc.  Ce  mouvement  commercial  est 
favorisé  par  la  navigation  du  Guadalquivir, 
que  des  navires  de  100  tonneaux  peuvent  en- 
core remonter  jusqu'à  Séville,  et  par  l'éta- 
blissement d'un  chemin  de  fer  qui  relie  cette 
ville  à  Cadix. 

Séville  a  la  forme  d'un  hexagone  irrégulier; 
son  périmètre  est  de  19  kilom.,  en  y  compre- 
nant les  neuf  faubourgs  qui  l'environnent 
sur  les  deux  rives  du  fleuve.  La  ville  propre- 
ment dite  est  entourée  d'une  enceinte  de  mu- 
railles crénelées,  flanquées  de  116  tours  dont 
plusieurs  sont  tombées  en  ruine,  et  de  fossés 
aujourd'hui  presque  entièrement  comblés. 
Ces  murailles,  qui  ne  seraient  d'aucune  dé- 
fense contre  l'artillerie  moderne,  produisent, 
avec  leurs  créneaux  arabes  découpés  en  scie, 
un  effet  assez  pittoresque.  Ce  inur  d'enceinte, 
dont  ta  fondation  est  attribuée  à  Jules  César, 
est  percé  de  15  portes,  dont  la  plus  remar- 
quable est  la  puerta  de  l'riana,  qui  tire  son 
nom  de  l'empereur  Trajan.  L'aspect  en  est 
fort  monumental  ;  elle  est  d'ordre  dorique,  à 
colonnes  accouplées,  ornée  des  armes  royales 
et  surmontée  de  pyramides.  Les  portes  del 
Carbon  et  del  Aceite  méritent  aussi  d'attirer 
l'attention.  Dans  son  voyage  Tra  los  montes 
(Au  delà  des  monts),  Théophile  Gautier 
donne  de  Séville  et  de  ses  principaux  monu- 
ments une  admirable  esquisse,  dans  laquelle 
il  marie  la  fantaisie  et  l'humour  k  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  «  Séville,  dit  le  spi- 
rituel écrivain,  est  une  ville  vaste,  diffuse, 
toute  moderne,  gaie,  riante,  animée,  et  qui 
doit,  en  effet,  sembler  charmante  à  des  Espa- 
gnols.,. Le  badigeon,  au  grand  désappointe- 
ment des  voyageurs  et  des  antiquaires,  règne 
en  souverain  k  Séville;  les  maisons  mettent 
trois,  quatre  fois  par  an  des  chemises  de 
chaux,  ce  qui  leur  donne  un  air  de  soin  et  de 
propreté,  mais  dérobe  aux  investigations  les 
restes  des  sculptures  arabes  et  gothiques  qui 
les  ornaient  anciennement.  Rien  n'est  moins 
varié  que  ces  réseaux  de  rues,  où  l'œil  n'a- 
perçoit que  deux  teintes  :  l'indigo  du  ciel  et 
le  blanc  de  crtie  des  murailles,  sur  lesquelles 
se  découpent  les  ombres  azurées  des  bâti- 
ments voisins  ;  car,  dans  les  pays  chauds,  las 
ombres  sont  bleues  au  lieu  d'être  grises,  de 
façon  que  les  objets  semblent  éclairés  d'un 
côté  par  le  clair  de  lune  et  de  l'autre  par  le 
soleil;  cependant  l'absence  de  toute  teinto 
sombre  produit  un  ensemble  plein  de  vie  et 
de  gaieté.  Des  portes  fermées  par  des  grilles 
laissent  apercevoir  k  l'intérieur  des  patios 
ornés  de  colonnes,  d6  pavés  en  mosaïque, 
de  fontaines,  de  pots  de  fleurs,  d'atbuslvs  et 
de  tableaux.  Quant  à  l'architecture  exté- 
rieure, elle  n'a  rien  de  remarquable;  la  hau- 
teur des  constructions  dépasse  rarement  deux 
ou  trois  étages,  et  k  peine  comyterait-oti  une 
douzaine  de  façades  intéressantes  pour  l'art. 
Le  pavé  est  eu  petits  cailloux  comme  celui 
de  toutes  les  villes  d'Espagne;  mais  il  est 
rayé,  en  manière  de  trottoirs,  de  bandes  de 
pierres  plates  assez  larges  sur  lesquelles  la 
foule  marche  k  la  file;  le  pas  est  toujours  cédé 
aux  femmes  en  cas  de  rencontre,  avec  cette 
exquise  politesse  naturelle  aux  Espagnols, 
même  de  la  plus  basse  classe.  Les  femmes  de 
Séville  justifient  leur  réputation  de  beauté; 
leurs  yeux  fendus  jusquaux  tempes,  frangés 
de  longs  cils  bruns,  ont  un  effet  de  blanc  et 
de  noir  inconnu  en  Fiance.  Lorsqu'une  femn» 
ou  jeune  fille  passe  près  de  vous,  elle  abaisse 
lentement  ses  paupières,  puis  elle  les  relève 
subitement,  vous  décoche  en  face  un  regard 
d'un  éclat  insoutenable,  fait  un  tour  de  pru- 
nelle et  baisse  de  nouveau  les  cils...  Ces  coups 
d'œil  d'une  lumière  si  vive  er  si  brusque  n'out 
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cependant  rien  de  précisément  significatif,  et 
se  portent  indifféremment  sur  le  premier  ob- 
jet venu. Une  jeune  Andalouse  regardera  aveu 
ces  yeux  passionnés  une  charrette  qui  passe, 
un  chien  ()ui  court  après  sa  queue ,  des  en- 
fants qui  jouent  au  taureau...  Les  Sévillanes 
ne  sont  restées  Espagnoles  que  de  pied  et  de 
tête,  par  le  soulier  et  par  la  mantille;  les 
robes  de  couleur  à  la  française  commencent 
à  être  en  majorité.  • 

—  Monuments.  Peu  de  villes  sont  aussi  ri- 
ches que  Séville  en  monuments.  Aussi  croyons- 
.  nous  tout  d'abord  utile,  pour  l'ordre  de  notre 
travail,  de  les  diviser  en  deux  grandes  sé- 
ries :  monuments  religieux,  monuments  civils. 
Monuments  religieux.  La  cathédrale  de  Sé- 
ville  fut  construite  de  1401  à  1519,  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  mosquée,  et  rien  ne 
lut  négligé,  dit  la  chronique,  pour  qu'aucun 
autre  monument  n'en  pût  être  l'égal.  On  con- 
serva néanmoins  sur  les  côtés  quelques  vesti- 
ges de  l'ancienne  construction  mauresque  et 
on  a  tiré  un  grand  parti  de  la  magnifique  tour 
couronnant  lu  mosquée.  Cette  tour,  c'est  la 
Giralda,  à  laquelle  un  poste  adresse  ce  dis- 
tique : 

Tu  maravilla  octava,  maravillas 
A  las  pasadas  siete  maravillas, 

et  dont  nous  parlerons  avant  d'en  venir  à  la 
cathédrale  proprement  dite,  puisqu'elle  est 
d'une  origine  plus  ancienne.  La  Girulda  fut 
construite  en  l'an  1003  environ  par  l'Arabe 
Mahomet  Geber,  lequel  en  lit  un  observatoire 
et  ne  lui  donna  tout  d'abord  qu'une  hauteur 
de  172  pieds.  Elle  se  divise  en  trois  tours  ou, 
si  on  le  préfère,  en  trois  étages  superposés. 
Construite  en  brique,  elle  est  plus  étroite  à 
mesure  qu'elle  s'éleva ,  mais  dans  une  propor- 
tion tellement  insensible,  que  cette  diminu- 
tion ne  paraît  résulter  que  du  seul  éloigne- 
ment.  Les  murs,  dont  >a  base  est  épaisse  de 
ïm,50  à  3  mètres  environ,  sont  percés  de  fe- 
nêtres à  double  arc  trilobé,  partagé  au  centre 
par  une  svelte  colonnette  de  marbre;  entin, 
une  rampe  à  pente  douce,  pavée  en  brique 
et  formant  28  paliers,  court  ld  spirale  autour 
de  la  tour  et  atteint  la  plate-forme  qui  cou- 
ronnait l'œuvre  primitive.  Un  dicton  célèbre 
assure  que  deux  hommes  à  cheval  peuvent 
monter  la  rampe  de  la  Giralda-,  mais  il  est 
inutile  de  démontrer  que  si  même  un  seul  ca- 
valier parvenait  à  gravir  une  seule  moitié  de 
la  rampe,  il  ne  pourrait  en  descendre  sans 
grand  danger,  à  cause  de  la  rapidité  de  la 
montée  et  surtout  à  cause  de  la  difficulté  des 
tournants.  En  1568,  la  plate-forme  delà  tour 
de  Geber  fut  surmontée  d'un  supplément  de 
bâtisse  mesurant  une  hauteur  de  100  pieds, 
et  que  couronna  un  élégant  beffroi  à  trois 
corps,  autour  duquel  se  lit  l'inscription  sui- 
vante, en  lettres  immenses  :  Nomeu  Domini 
fortissima  turris.  Au-dessus  du  beffroi,  conte- 
nant une  horloge  longtemps  célèbre,  se  dresse 
une  statue  colossale  de  la  Foi,  en  bronze,  te- 
nant à  la  main  un  labarum.  Ceite  statue, 
bien  que  pesant  2,800  livres,  est  posée  sur  un 
pivot  tellement  sensible,  qu'elle  tourne  sous 
l'influence  du  vent.  Elle  a  reçu  pour  ce  motif, 
de  tempa  immémorial,  le  nom  de  Girardillo 
(du  verbe  yirar,  tourner)  et  a  donné  ce  nom 
à  la  tour.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas 
sur  le  panorama  magnifique  de  Se  ville  que 
l'on  découvre  du  sommet  de  la  Giralda.  Nous 
nous  borneronsà  mentionner, parmi  les  restes 
de  constructions  arabes  accolées,  pour  ainsi 
dire,  a  la  cathédrale,  la  belle  cour  mauresque 
dite  patio  des  Orangers,  et  qui  s'étend  au  pied 
même  de  la  tour,  bordée  de  pittoresques  con- 
structions et  bornée  au  sud  par  la  cathédrale, 
inachevée  de  ce  côté  ;  une  vieille  muraille  à 
créneaux  triangulaires  et  la  porte  du  Perdon, 
qui  peut  passer  pour  un  des  plus  remarqua- 
bles spécimens  de  l'architecture  arabe,  méri- 
tent également  l'attention.  Nous  voici  parve- 
nus a  la  cathédrale.  Nous  avons  dit  l'impor- 
tance capitale  qu'avaient  résolu  de  lui  donner 
ses  fondateurs;  cette  importance  ne  fut  pas 
amoindrie  par  l'exécution.  La  cathédrale  de 
Sôville  affecte  un  plan  quadrilatéral,  d'une 
longueur  Ue  198  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
une  largeur  de  79  mètres  du  nord  au  sud.  On 
y  accèue  par  neuf  portes  .  la  plus  grande  est 
située  à  l'est,  au  pied  de  la  grande  nef;  à  sa 
droite  se  trouve  la  porte  Biau-Miguel  ;  au 
sud  on  remarque  la  porte  del  Reioj  ,  aussi 
nommée  porte  San-Crislobal,  à  cause  d'une 
peinture  colossale  de  saint  Christophe  qui  eu 
est  voisine.  Cette  peinture  à  fresque,  qui  orne 
le  fiiur,  suivant  une  habitude  de  décoration 
assez  fréquente  en  Espagne,  est  l'œuvre  de 
Ferez  de  Alesio  et  date  de  1584.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  la  porte  de  la  Campa- 
nilla,  la  porte  ue  la  Tuur  (puerta  delta  Torre), 
la  porte  des  Orangers  {puerta  de  los  Navanjos), 
ouvrant  sur  la  cour  ou  patio  mauresque,  dé- 
crit ci-dessus  et  planté  d'orangers;  et  nous 
noterous  seulement  la  porte  du  Crocodile  {del 
Lagarlo),  sous  laquelle  est  suspendu  un  gi- 
gantesque reptile  envoyé,  dit-on,  parle  sultan 
d'Egypte  à  Alphonse  le  Sage.  L'ensemble  gé- 
nérai de  l'édifice,  éclaire  par  86  fenêtres  s'ou- 
vrant  dans  les  voûtes,  est  majestueux  et  jus- 
tifie la  belle  comparaison  d'un  écrivain  espa- 
gnol contemporain,  M.  Bermudez  :  •  C'est 
ainsi,  s'écrie-t-il,  que  se  présente  a  la  mer  un 
vaisseau  de  haut  bord  pavoisé,  dont  !a  grand 
mat  domine  les  mâts  de  misaine,  d'artimon  et 
de  beaupré,  aveu  cet  ensemble  harmonieux 
de  voiles,  de  focs,  de  bonnettes,  do  puv. lions 
et  de  flammes.  De  même,  vue  à  une  certaine 
distunce,  apparaît  la  cathédrale  de  Sevilie, 
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dontlatouretle  beau  transsept  s'élèvent  au- 
dessus  des  nefs  et  des  chapelles,  des  tourel- 
le», des  clochetons  et  des  chapiteaux.  > 

A  l'intérieur,  on  est  tout  d'abord  saisi  par 
un  sentiment  d'immensité  qui  a  arraché  à 
Théophile  Gautier,  dans  son  spirituel  Voyage 
en  Espagne,  cette  affirmation  qui  semble  hy- 
perbolique et  n'est  que  strictement  exacte  : 
«  Notre-Dame  de  Paris  se  promènerait  la  tète 
haute  dans  la  nef  du  milieu,  qui  est  d'une 
élévation  épouvantable.  »  Les  piliers  qui 
soutiennent  les  voûtes,  quand  on  les  consi- 
dère de  près,  semblent  appartenir,  comme 
dimensions,  à  l'époque  cyelopéenne,  et  quand 
on  en  embrasse  l'ensemble  à  une  certaine 
distance,  l'immensité  du  vaisseau  les  fait 
paraître  trop  frêles  et  fait  craindre  leur  écra- 
sement prochain.  Cette  grandeur ,  unique 
peut-être  au  monde  entier,  est  le  signe  carac- 
téristique de  la  cathédrale  de  Séville.  Elle  se 
montre  dans  les  moindres  détails;  ainsi,  par 
exemple,  le  cierge  pascal,  haut  et  gros 
comme  un  véritable  mât,  pèse  2,050  livres, 
et  son  candélabre,  copié  sur  celui  du  temple 
de  Jérusalem,  ressemble  à  une  colonne  dans 
laquelle  serait  pratiqué  un  escalier  tour- 
nant. 

11  serait  impossible,  à  moins  d'y  consacrer 
un  volume  entier,  de  donner  ici  même  une 
analyse  complète  des  merveilles  de  cet  édi- 
fice. Nous  nous  bornerons  donc  à  passer  en 
revue  seulementses  parties  principales.  Tout 
d'abord  nous  devons  parler  du  maître-autel, 
Capilla  mayor  :  il  est  orné  d'un  retable  go- 
thique en  bois  de  mélèze,  le  plus  grand  que 
l'on  connaisse  et  d'un  travail  accompli.  Le 
tabernacle  est  en  argent  doté,  et  les  grilles 
qui  ferment  la  chapelle  sur  le  devant  et  sur 
les  côtés  sont  un  chef-d'œuvre  de  l'ancienne 
serrurerie.  Dans  la  sacristie  particulière  à 
cette  chapelle,  on  remarque  une  Conception, 
une  Nativité  et  une  Purification,  œuvres 
d'Alejo  Fernandez.  Le  chœur  tient,  au  cen- 
tre de  la  nef,  l'espace  de  deux  voûtes; 
il  est  formé  de  grilles,  comme  la  Capilla 
mayor,  eteontient  cent  vingt-sept  stalles,  plus 
un  lutrin  du  xvi°  siècle,  œuvre  de  Barto- 
lomé  Morel,  soutenant  des  livres  de  chant 
enrichis  de  miniatures  précieuses.  L'orne- 
mentation appartient  au  style  pluteresque, 
honnis  celle  des  orgues,  massive  et  lourde, 
due  à  l'architecte  Chuniguerra.  Un  riche 
fronton  dorique  et  de  marbre  précieux  orne 
l'anière-chœur  ou  trascoro.  Un  peu  eu  avant 
et  sur  une  des  dalle3  du  sol,  on  lit  ce  dis- 
tique : 

A  Caililla  y  a  Léon 

Nuevo  mtmdo  dio  Colon. 

C'est  là  que  repose  le  fils  de  Christophe  Co- 
lomb, Fernando  Colomb,  qui,  en  mourant,  lé- 
gua la  plus  grande  partie  de  ses  biens  a  la 
cathédrale  de  Séville.  C'est  sur  cet  emplace- 
ment que  chaque  année,  à  l'époque  de  la  se- 
maine sainte,  a  lieu  1  exposition  du  saint 
sacrement  dans  une  construction  de  bois  et 
de  pâle  un  peu  théâtrale,  mais  imposante  par 
ses  dimensions  (elle  n'atteint  pas  moins  de 
38  mètres  de  hauteur);  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  monumenlo  et,  pendant  les  solennités  rien 
ne  peut  otre  comparé,  même  en  Italie,  à  l'é- 
clat de  ses  lumières. 

Après  avoir  mentionné  les  admirables  vi- 
traux de  fenêtres,  exécutés  par  Arnault  de 
Flandre  vers  1640 ,  nous  signalerons  rapi- 
dement celles  des  chapelles  secondaires  qui 
se  recommandent  particulièrement  à  l'atten- 
tion. Celle  du  baptistère  possède  le  Saint 
Antoine  de  Paduue,  chef-d'œuvre  de  Muriilo, 
qui  a  échappé  comme  par  miracle  a  l'inva- 
sion française.  «Jamais,  dit  Théophile  Gau- 
thier, qu'il  faut  toujours  cjter  en  matière  ar- 
tistique, jamais  la  magie  de  la  peinture  n'a 
été  poussée  plus  loin.  Le  saint,  en  extase, 
est  à  genoux  au  milieu  de  sa  cellule,  dont 
tous  les  pauvres  détails  sont  rendus  avec 
cette  réalité  vigoureuse  qui  caractérise  l'é- 
cole espagnole.  A  travers  la  porte  emr'ou- 
verte  on  aperçoit  un  de  ces  longs  cloîtres 
blancs  enurcaUes,si  favorables  à  la  rêverie. 
Le  haut  du  tableau,  noyé  d'une  lumière 
blonde,  transparente,  vaporeuse,  est  occupé 
par  des  groupes  d'anges  d'une  beauté  vrai- 
ment idéale.  Attiré  par  la  force  de  la  prière, 
l'Enfant  J  èsus  descend  de  nuée  en  nuée  et  va 
se  placer  entre  les  bras  du  saint  personnage, 
dont  la  tète  est  baignée  d'effluves  rayon- 
nants et  se  renverse  uaus  un  spasme  de  vo- 
lupté céleste...  Je  mets,  ajoute  ie  célèbre 
critique  d'art,  ce  tableau  divin  au-dessus  de 
la  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  pansant  un 
teigneux,  que  l'on  voit  à  l'Académie  de  Ma- 
drid, au-dessus  de  Moïse,  au-dessus  de  toutes 
les  vierges  et  des  enfants  du  maître,  si 
beaux,  si  purs  qu'ils  soient.  Qui  n'a  pas  vu 
le  Saint  Antoine  de  Padoue  ne  connaît  pas 
le  dernier  mol  du  peintre  de  Séville."  La  cha- 
pelle royale  {Capilla  reat)  mérite  aussi  une 
description  :  ses  proportions  mesurent  22  mè- 
tres de  longueur  sur  16  mètres  de  largeur  ;  on 
y  accède  par  un  arc  harui  d'une  hauteur  de 
23  mètres,  orne  de  douze  statues  ues  rois  de 
l'Ecriture  et  fermé  par  une  grille  de  fer  ou- 
vragé, surmontée  o'una  image  équestre  du 
roi  Ferdinand  recevant  les  clefs  Ue  Séville. 
La  chapelle  royale  contient  plusieurs  tom- 
beaux historiques  :  ceux  d'Alphonse  X,  de  la 
reine  doua  Beatrix,  femme  de  saint  Perdi- 
nand,  et  de  Maria  Padilla,  favorite  de  Pierre 
le  Cruel.  Tous  ces  tombeaux  sont  ornés  de 
statues  d'un  remarquable  travail.  Le  corps 
du  roi  saint  Ferdinand  (c'est  cette  partioula- 
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rite  qui  donne  son  nom  a  la  chapelle)  repose 
dans  une  châsse  conçue  dans  le  style  plate- 
resque  et  où  l'or,  l'argent,  le  bronze  et  le 
cristal  se  mêlent  et  s'enchevêtrent  dans  le 
plus  harmonieux  coup  d'œil.  Les  ornements 
rappellent  les  épisodes  da  la  vie  du  pieux 
monarque,  aidés  en  ceci  d'inscriptions  et  de 
distiques.  Le  roi  repose  dans  un  état  de 
conservation  parfaite,  vêtu  de  son  costume 
de  guerre,  y  compris  le  gorgerin,  les  épau- 
lières,  les  jambières  et  même  les  éperons.  On 
le  montre  à  la  foule,  en  écartant  l'épais  ri- 
deau qui  le  voile  en  temps  ordinaire,  les 
30  mai,  22  août  et  22  novembre.  Ces  jours-là, 
du  moins  récemment  encore  sous  la  monar- 
chie bourbonienne,  les  troupes  présentes  à 
Séville  assistent  à  une  messe  solennelle  et 
défilent  ensuite  devant  la  châsse  royale.  Le 
corps  du  monarque,  avant  d'être  définitive- 
ment placé  dans  cette  châsse,  reposait  dans 
un  caveau  encore  existant  aujourd'hui  et  au- 
quel conduit  un  escalier  correspondant  avec 
la  Capilla  real.  La  bannière  et  l'épée  de  Fer- 
dinand sont  également  conservées  dans  la 
Capilla  real  et  promenées  chaque  année  en 
grande  pompe  dans  les  processions.  La  cha- 
pelle San-Pedro  possède  un  beau  retable 
gréco-romain,  neuf  toiles  merveilleuses  de 
Zurbaran  et  une  grille  en  fer  ouvragé  qui 
n'est  pas  inférieure  à  celles  que  nous  avons 
déjà  rencontrées.  Dans  la  chapelle  de  San- 
tiago, on  remarque  un  beau  tableau  de  Juan 
de  Las  Roelas,  représentant  saint_  Jacques 
combattant  les  Maures  à  la  bataillé  de  Cla- 
vijo.  Une  image  du  même  saint,  œuvre  ex- 
cellente d'Herrera  le  jeune,  orne  la  chapelle 
de  San-Francisco.  Celle  de  Notre-Dame  de 
Belen  possède  une  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus  daas  ses  bras,  qui  est  une  des  pein- 
tures les  plus  achevées  d'Alonso  L'ano.  Ci- 
tons entin  successivement  la  chapelle  de  la 
Concepcion,  celle  de  la  Magdalena,  celle  del 
Pilai-,  celle  des  Evangélistes,  celle  de  la  Vi- 
sitation, celle  de  laNativité,  etc.,  etc.;  toutes 
ces  chapelles  et  celles  dont  nous  ne  pouvons 
parler  faute  de  place,  possèdent  une  orne- 
mentation exquise  et  des  peintures  du  pre- 
mier ordre.  Mais  Théophile  Gautier  l'a  dit  : 
«  Essayer  de  décrire  l'une  après  l'autre  les 
richesses  de  cette  cathédrale,  ce  serait  une 
immeuse  folie  ;  on  est  écrasé  de  magnifi- 
cences, rebuté  et  soûl  de  chefs-d'œuvre;  le 
désir  et  l'impossibi.ito  de  tout  voir  causent  des 
espèces  de  vertiges  fébriles.  «Nous  ajouterons 
seulement,  eu  terminant  cette  partie  de  notre 
tâche,  qu'un  grand  nombre  des  merveilles  de 
la  cathédrale  de  Sévdle  sont  allées,  au  grand 
déplaisir  des  Espagnols,  enrichir,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  les  palais 
étrangers.  La  guerre  d'Espagne  a  enlevé  à 
Sévdle  des  Villegas,  des  Munllo,  des  Valdes, 
des  Martinez  et  des  Herrera,  qui  ont  long- 
temps fait  partie  de  la  galerie  du  maréchal 
Soult.  Mais  ce  que  la  cathédrale  a  conservé 
de  chefs-d'œuvre  (et  parmi  ces  chefs-d'œu- 
vre nous  n'avons  pas  encore  mentionné  les 
belles  peintures  à  fresque  de  Martinez  et 
Rovera)  suffit  amplement  pour  en  faire, 
suivant  le  dira  de  ses  fondateurs,  une  basi- 
lique sans  rivale  dans  le  monde  entier. 

11  nous  reste,  avant  de  quitter  la  cathé- 
drale de  Séville,  à  dire  quelques  mots  de  son 
trésor.  Il  est  conservé  dans  la  Suciistia 
mayor,  vaste  pièce  dont  le  style  varie  entre 
le  plateresque  et  le  composite,  et  où  l'on  re- 
marque deux  beaux  tableaux  de  Muriilo, 
San  Jsidoro  et  Suit  Leandro,  et  une  Descente 
de  croix  remarquable.  Parmi  les  richesses 
qui  composent  ce  trésor,  nous  citerons:  l&Cus- 
lodia,  d'argent  massif,  construite  en  1587  par 
Jean  de  Arfè  et  ornée  pur  Jean  de  Segura  ; 
son  poids  est  tel  qu'il  faut  vingt-quatre  hommes 
pour  la  porter  dans  les  processions  ;  le  Tem- 
brario,  immense  chandelier  triangulaire,  eu 
bronze,  portant  quinze  cierges,  pour  tes  céré- 
monies de  la  semaine  sainte.  Ce  chandelier 
est  terminé  par  un  plateau  triangulaire  où 
sont  représentés  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
et  disciples,  et  mesure  une  hauteur  de  6<n,60; 
l'ostensoir,  qui  se  place  au  premier  étage  de 
la  Custodia;  une  croix  enrichie  de  pierres 
précieuses;  un  encensoir  d'or  avec  sa  na- 
vette; deux  amphores  servant  à  la  consécra- 
tion des  huiles  ;  un  prétendu  morceau  de  la 
vraie  croix,  provenant,  dit-on  à  Séville,  du 
tombeau  de  Constantin  ;  mie  épine  de  la  cou- 
ronne du  Christ  aussi  authentique  que  le  mor- 
ceau de  la  vraie  croix  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus  ;  des  reliques  nombreuses  de  saint  Ger- 
main, saint  François,  saint  Barthélémy, saint 
Sébastien,  saint  Blas,  la  Madeleine,  sainte  Ma- 
rie l'Egyptienne  et  saint  Christophe  ;  enfin,  les 
clefs  présentées  au  roi  Ferdinand  lors  de  son 
entrée  victorieuse  à  Séville;  l'une  est  en  ar- 
gent, l'autre  en  fer,  et  toutes  deux  portent  des 
inscriptions  allégoriques.  Après  la  Sucristia 
mayor,  il  faut  mentionner  la  salle  capitulaire  ; 
elle  est  de  forme  elliptique  et  mesure  14  mè- 
tres dans  son  plus  grand  diamètre,  sur  une 
hauteur  de  11  mètres.  Une  lanterne  ellip- 
tique, pratiquée  au  milieu  de  la  voûte,  y 
verse  la  lumière;  tout,  autour,  les  murs  sont 
tendus  de  damas  cramoisi  bordé  d'un  galon 
d'or,  et  des  sièges  en  cuir  de  Russie  foi  ment 
une  série  circulaire.  La  salle  capitulaire  a 
pour  ornement  principal  deux  peintures  :  un 
Saint  Ferdinand,  sur  cuivre,  œuvre  de  Fran- 
cisco Paeheco,  et  un  portrait  du  cardinal  in- 
fant don  Luis  de  Bourbon. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Sagrario  une 
dépendance  de  la  cathédrale  formant  aujour- 
d'hui, à  l'est,  un  des  cotés  du  patio  des  Uran- 
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gers  et  servant  d'église  paroissiale.  Cette 
église,  administrée  par  un  clergé  particul.er, 
n'offre  de  digne  d'attention  que  son  maître- 
autel  et  le  Caveau  souterrain,  servant  de  sé- 
pulture, depuis  de  longues  années,  aux  ar- 
chevêques de  Séville. 

On  comprendra  qu'après  un  monument  re- 
ligieux de  l'importance  de  la  cathédrale  de 
Séville,  la  description  des  autres  églises  de 
la  ville  paraîtrait  bien  pâle;  aussi  nous  con- 
tenterons-nous de  les  passer  en  revue,  en  si- 
gnalant au  passage  les  particularités  qui 
peuvent  les  recommander  à  1  attention,  Lû- 
glise  de  l'Université  possède  un  beau  retable 
du  xvna  siècle  et  des  peintures  de  Roelas, 
Francesco Paeheco  et  AlonsoCano;  l'église 
de  Santa-Ana,  bel  échantillon  du  style  pla- 
teresque, présente  sept  tableaux  de  Cam- 
guùa  et  deux  bas-reliefs  uttribués  à  Pedro 
elgado  ;  San-Bernnrdo  conserve  un  admi- 
rable Jugement  dernier,  par  Herrera  le  vieux, 
une  Cène  de  Varela  et  un  Christ  de  Mon- 
tanez.  Dans  la  Magdalena,  église  du  couvent 
de  Saii-Pablo,  on  voit  deux  tableaux  d'Artega 
et  un  Sain'  Christophe  à  fresque  par  Valdes. 
San-.Marcos  conserve  une  tour  arabe  et  pos- 
sède une  toile  de  Martinez  ;  Sainte-Marie-la- 
Blanche,  une  Cène  attribuée  k  Muriilo.  C'est 
à  Sania-Marina  qu'est  enterré  Pedro  Mejia, 
chroniqueur  de  Charles-Quint;  le  clocher  de 
t  cette  église  est  également  mauresque.  San- 
Martin  possède  encore  deux  tableaux  d'Her- 
rera le  vieux.  La  construction  de  San-Mi- 
guel,  édifice  gothique  assez  remarquable, 
remonte  au  règne  de  Pierre  le  Cruel;  on  y 
admire  un  retable  attribué  k  la  fille  de  Pedro 
Roldan.  L'église  de  Tous-les-Saiuts  a  pour 
clocher  une  tour  arabe  jusqu'au  campanile; 
elle  est  ornée  de  tableaux  de  Varela;  on  re- 
marque à  San-Pedro  les  bas-reliefs  du  inaître- 
nulel,  œuvre  probable  de  Delgado,  et  le  Saint 
Pierre  en  prison,  par  Roelas;  à  Sau-Esteban, 
le  Saint  Pierre  et  le  Saint  Paul,  de  Zurbaran  ; 
à  Sant'lsidor,  l'un  des  meilleurs  tableaux  do 
Roelas  et  une  statue  du  Cyréuëeit,  par  Ber- 
nardo  Gijon  ;  à  San-Lorenzo,  une  statue  de  ce 
saint  et  cinq  tableaux  de  Momutiez;  à  Santa- 
Lucia,  un  tableau  de  Roelas,  représentant 
la  patronne  de  l'église  recevant  le  martyre; 
l'église  d'El-Salvador,  édifice  moderne  (1782), 
possède  les  statues  de  sainte  Juste  et  de 
sainte  Rufine,  patronnes  de  Séville,  soute- 
nant la  Giralda  en  signe  de  proteciion  pen- 
dant l'ouragan.  Enfin,  Santiago  possède  le 
tombeau  du  célèbre  Argote  de  Alolina  et  con- 
serve dans  son  trésor  le  manteau  du  sacre 
de  Charles-Quint  ;  on  udmiie  a  San-Vicento 
un  bas-relief  de  Delgado,  représentant  uns 
Descente  de  croix. 

Quelques  chapelles  de  couvents  présentent 
également  des  particularités  intéressantes.  On 
cite,  par  exemple,  comme  un  modèle  nu  style 
plateresque,  le  maître-autel  de  Sau-Clementc  ; 
c'est  sous  ce  maître-autel  qu'a  été  enterrée 
dofla  Maria  de  Portugal,  mère  d'Alphonse  XL 
La  chapelle  de  Santa  làttz  appartient  au 
style  gothique;  on  y  remarque  trois  belles 
statues  de  Montanez  :  Sainte  lues,  sainte 
Claire  et  la  Vierge.  Le  couvent  fut  fondé  pur 
doua  Maria  Coronel,  dont  on  conserve  le 
corps  dans  une  châsse  en  cristal;  Maria  Co- 
ronel était  une  Andalouse  que  Pierre  le 
Cruel  poursuivit  longtemps  de  ses  désirs;  ir- 
rité de  la  résistance  qu'il  rencontrait,  le  roi 
fit  susciter  contre  le  mari  de  Maria  une  ac- 
cusation capitale,  et  Coronel  fut  condamné  à 
mort.  Don  Pedre  mit  alors  sa  grâce  au  prix 
des  faveurs  de  la  jeune  femme.  Inflexible, 
celle-ci  préféra  laisser  tomber  la  tête  de  ton 
mari,  puis  elle  se  réfugia  dans  le  couvent  de 
Sania-Clara;  mais  le  roi  l'y  poursuivit  et  il 
allait  l'atteindre,  quand  l'héroïque  créature  se 
défigura  avec  de  l'huile  bouillante  afin  d'é- 
chapper au  déshonneur.  Don  Pedre,  profon- 
dément ému  par  ce  trait,  implora  son  pardon, 
et,  en  expiation  de  sa  faute,  donna  à  Mariu 
Coronel  les  moyens  de  fonder  un  courent 
sur  l'emplacement  de  la  maison  de  son  mari, 
détruite  k  la  suite  de  l'exéiiition  de  ce  der- 
nier. Enfin,  ta  chupelle  de  la  Caridad,  sorte 
d'hospice  et  siège  d'une  antique  confrérie 
fondée  pour  donner  la  sépulture  aux  cadavres 
des  suppliciés,  possède  deux  admirables  toiles 
de  Muriilo  et  un  curieux  tableau  de  Valdes 
Leal,  représentant  un  évêque  dans  son  cer- 
cueil, déjà  en  proie  à  la  vermine  et  à  lu  dé- 
composition. Un  des  principaux  bieniaiteurs 
du  couvent  de  la  Caridad  fut  don  Juan  de 
Manara  (et  non  pas  Marana,  comme  l'ont 
écrit  Mérimée  et  Alexandre  Dumas  ) ,  la 
même  qui  servit  de  point  de  départ  pour  le 
type  de  don  Juan.  Don  Juan  de  Manara,  che- 
valier de  l'ordre  de  Calutrava  et  l'un  des  ju- 
rais de  Séville,  se  repentit  un  jour  des  nom- 
breux péchés  que  la  poésie  a  immortalisés 
et  finit  par  de  venir  hermauo  mayor  de  ta  Ca- 
ridad, dans  la  confrérie  de  laquelle  il  se  re- 
tira sur  ses  vieux  ans.  On  montra  encore  son 
épée  «t  le  masque  moulé  sur  son  visage  lors  de 
sa  mort,  arrivée  en  1679.  Ce  masque  n'a  rien 
de  spécialement  significatif  ;  mais,  pour  le  visi- 
teur, la  sensation  n'en  est  pas  moins  des  plus 
vives,  de  retrouver  la  légende  u  sa  source  et 
l'être  idéal  dans  sa  réalité,  liidépenuamment 
des  souvenirs  de  don  Juan,  la  Caridad  pos- 
sède deux  tableaux  de  Muriilo  :  la  Multipli- 
cation des  pains  et  Moïse  frappant  le  rocher. 

Monuments  doits.  Au  premier  rang  des 
monuments  civils,  il  faut  placer  l'Alcazar. 
L'Alcuzar,  son  nom  l'indique  Suffisamment, 
fut  fondé  par  les  Maures,  sous  la  domination 
desquels  il  servit  à  la  fois  de  forteresse  et 
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de  résidence  royale.  Son  étendue  était  alors 
beaucoup  plus  grande  qu'aujourd'hui,  car  elle 
gagnait  le  bord  du  fleuve.  Il  devint,  k  l'épo- 
que de  la  ronquète  de  Ferdinand,  la  rési- 
dence des  rois  chrétiens.  Don  Pedro  Ier  en 
entreprit  la  restauration  complète  de  1353 
à  136-4,  ainsi  que  l'établit  une  inscription  en- 
core existante  ;  enfin,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Charles-Quint,  de  nouveaux  travaux  d'a- 
grandissement y  furent  exécutés  (1526).  Phi- 
lippe II,  Philippe  III,  Philippe  V  y  ajoutè- 
rent encore,  l'un  la  décoration  actuelle  de  la 
salle  des  ambassadeurs,  l'autre  la  salle  des 
armures,  le  dernier  le  vestibule  de  l'Apeadero. 
La  façade  principale,  conçue  dans  le  style 
arabe  et  couverte  de  feuillages  et  de  cise- 
lures, est  percée  d'une  porte  donnant  accès 
sur  une  première  cour,  dite  la  Monteria,  du 
nom  des  Monteros  de  Espinosa,  qui  l'habi- 
tèrent longtemps.  De  la  Monteria  on  gagne, 
par  un  passage  couvert,  le  vestibule  dont 
nous  avons  parlé  ;  ce  vertibule  est  supporté 
par  une  double  rangée  de  colonnes  de  mar- 
bre. A  droite  se  trouve  le  patio  de  Maria-Pa- 
dilla,  contenant  les  bains  de  la  favorite  et  la 
chapelle  royale  de  San-Clemente.  Une  portu 
latérale,  pratiquée  sous  i'entrée  principale 
de  l'Alcazar,  donne  accès  dans  un  patio  plus 
vaste  encore  et  dit  patio  de  las  Doncellas,  de 
ce  que,  suivant  la  tradition,  c'est  là  que  les 
Léonais  avaient  coutume  de  venir  payer  cha- 
que année  aux  Maures  le  célèbre  tribut  des 
cent  vierges.  Le  patio  de  las  Doncellas  est  en- 
touré d'une  galerie  couverte;  les  murs  en 
sont  revêtus  d'arabesques  et  lambrissés  de 
faïence  vernissée, étincelante.  Quatre  portes 
fotu  correspondre  le  patio  avec  les  plus  im- 
portantes salles  du  palais.  Le  sol  est  dallé  en 
marbre,  et  au  centre  s'élève  une  fontaine  jail- 
lissante entourée  de  fleurs.  L'étage  supérieur 
présente  une  galerie  dont  les  ares  ne  corres- 
pondent pas  avec  ceux  de  hx  galerie  infé- 
rieure et  représentent  dans  leur  partie  pleine 
les  armes  de  Castille  avec  les  colonnes  u'Her- 
cule  et  la  devise  :  Nec  plus  ultra.  Le  salon 
des  ambassadeurs  est  la  salle  la  plus  consi- 
dérable de  l'Alcazar  ;  sa  coupole  dépasse 
toutes  les  autres  constructions.  Cette  coupole 
est  un  échantillon  complet  de  la  décoration 
mauresque;  elle  s'élance  en  demi-orange 
(média  naranja),  toute  rutilante  de  couleurs 
variées,  au-dessus  de  la  belle  galerie  des  rois 
et  des  reines  que  Philippe  II  plaça  dans  le 
salon  des  ambassadeurs,  et  dans  laquelle  il 
admit  Maria  Padilla  à  côté  de  don  Pedro. 
C'est  k  l'entrée  du  salon  des  ambassadeurs 
que  l'infant  don  Fadrique  fut  assommé  par 
ordre  de  Pierre  le  Cruel,  à  coups  de  masse 
d'armes;  on  montre  encore  sur  les  dalles  de 
marbre  une  pierre  brune  qui  garde,  soi-di- 
sant, les  marques  de  son  sang.  Citons  enfin 
le  petit  patio  de  las  Mniiecas  (des  poupées), 
ainsi  nommé  k  cause  des  figures  qui  le  dé- 
corent, et  un  élégant  oratoire  gothique,  con- 
tenant un  autel  en  faïence.  Ou  gagne  les  fa- 
meux jardins  de  l'Alcazar  (si  popularisés  par 
l'opéra  de  la  Favorite)  en  passant  auprès  du 
réservoir  où  sont  retenues  les  eaux  destinées 
aux  bains  et  aux  irrigations.  Les  bains  des 
Sultanes  sont  très-voisins  ;  ils  servirent  plus 
tard  k  Maria  Padilla  et  en  prirent  le  nom.  Ils 
se  composent  de  galeries  voûtées  et  obscures, 
soutenues  par  des  ares  en  brique,  où  l'eau 
circule  dans  de  vastes  bassins  de  marbre. 
»  Lorsque  la  belle  favorite  se  baignait,  dit 
M.  Germondde  Lavigne,  il  était  d'usage  que 
le  roi  et  ses  courtisans  vinssent  lui  tenir  com- 
pagnie. La  galanterie  suprême  voulait  alors 
que  les  cavaliers  bussent  de  l'eau  du  bain 
des  dames.  Don  Pedro  remarqua  un  jour  que 
l'un  de  ses  courtisans  s'en  abstenait  et  lui  en 
demanda  la  raison  :  «  C'est  qu'après  avoir 
»  goûté  la  sauce,  répondit  celui-ci,  je  erain- 
»  drais  d'avoir  envie  de  la  perdrix.»  Les  jar- 
dins sont  plantés  de  buis  immenses  et  d'oran- 
gers qui  remontent  au  temps  des  rois  musul- 
mans ;  les  allées  en  Sont  datlées  de  mosaïques 
et  de  pavés  de  faïence.  D'imperceptibles 
trous  apparaissent  entre  ces  pavés  et  même 
sur  les  murs  voisins;  ces  trous  étaient  une 
invention  plaisante  de  Pierre  le  Cruel.  Don 
Pèdre  choisissait  le  moment  où  les  belles 
dames  de  sa  cour  se  promenaient  dans  les 
jardins  pour  faire  jouer  une  pompe  dissimu- 
lée dans  les  murs,  et  aussitôt  l'eau,  jaillissant 
dans  tous  les  sens  par  jets  minces  et  pour 
ainsi  dire  imperceptibles,  n'en  inondait  pas 
moins  les  promeneuses  désolées.  Le  voya- 
geur peut  encore  aujourd'hui  assister  à  une 
séance  de  ce  jeu  au  moins  innocent  et  se 
rendre  compte  de  la  fraîcheur  vraiment  ex- 
quise'qu'il  répand  dans  tout  le  jardin.  L'Al- 
cazar, tiès-iuutilé  il  y  quelques  années  et 
.dont  on  ne  craignit  pas  un  instant  de  faire 
une  vulgaire  caserne,  reçoit  en  ce  moment 
une  restauration  définitive.  Sons  la  direction 
de  don  Joaquin-Dominguez  Bequer,  les  pein- 
tures ont  été  refaites  ou  réparées,  les  lam- 
bris stuqués  et  les  faïences  disparues  (et  im- 
possibles k  remplacer)  imitées  en  couleur. 
Cette  intelligente  restauration  était  terminée 
en  1875. 

Apres  l'Alcazar,  viennent  par  ordre  d'im- 
portance le  palais  de  l'Audiencia,  siège  du 
tribunal  de  la  province,  et  le  palais  de  l'Ayun- 
tatniento ,  dit  aussi  Casas  -  Uapitulares  et 
Casa-de-Ciudad.  C'est  un  remarquable  édifice 
du  style  plateresque,  construit  au  xvie  siècle 
et  formant  trois  façades,  dont  l'une  sur  la 
place  de  la  Constitution  et  une  autre  sur  la 
place  Neuve.  La  porte  principale  ouvre  sur 
la  troisième,  qui  donne  sur  la  rue  de  Genova. 
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Des  colonnes  corinthiennes  entremêlées  de 
pilastres  du  même  ordre,  des  médaillons  d'un 
fin  travail  et  une  ornementation  où  les  ara- 
besques, les  fleurs  et  les  feuillages  jouent  le 
principal  rôle,  font  de  ces  façades  des  ou- 
vrages de  premier  ordre.  L'édifice  est  mal- 
heureusement resté  sans  couronnement  et 
tout  semble  indiquer  qu'il  ne  sera  jamais  ter- 
miné. A  l'intérieur,  on  remarque  la  Sala  ca- 
pilular  baja,  dallée  en  marbre  lilanc  et  en- 
tourée de  sièges  recouverts  en  damas  cra- 
moisi ;  la  frise  et  la  voûte  sont  décorées 
d'ornements  et  de  médaillons  du  meilleur 
goût.  La  Sala  capitulai-  alla  est  presque  iden- 
tique, si  ce  n'est  qu'elle  possède  un  Saint 
Ferdinand,  peint  par  Murilld.  Après  la  Casa- 
de-Ciudad,  il  faut  citer  la  Casa-Lonja  ou 
Consulado,  construite  par  Herrera  et  formant 
un  carré  parfait  ;  elle  se  compose  de  deux 
corps  d'ordre  toscan,  percés  sur  chaque  face 
de  onze  ouvertures  et  couronnés  par  une  ba- 
lustrade de  pierre  soutenue  de  place  en  place 
par  des  pilastres.  «  Aux  quatre  angles,  dit 
l'écrivain  dont  nous  résumons  le  très-com- 
plet travail,  se  dressent  quatre  pyramides 
d'un  aspect  un  peu  lourd.  La  porte  princi- 
pale esfà  l'occident  et  conduit  à  un  magnifi-- 
que  patio  entouré  de  vingt  arcades  en  plein 
cintre,  soutenues  par  des  colonnes  d'ordre 
dorique  ;  de  belles  salles,  occupées  par  le 
tribunal  de  commerce  et  ses  dépendances, 
ouvrent  sur  ce  patio  qui  est  dallé  en  marbre 
blanc  et  noir  et  au  milieu  duquel  s'élève  une 
fontaine  également  en  marbre.  A  l'étage  su- 
périeur se  trouve  une  élégante  galerie  sur 
laquelle  ont  lit  la  devise  des  rois  d'Espagne  : 
Nec  plus  ultra,  et  que  termine  une  immense 
voûte  ornée  de  sculptures,  de  rosaces  et  de 
riches  caissons.  Celte  voûte  est  éclairée  par 
une  lanterne  soutenue  par  huit  colonnes  co- 
rinthiennes. Un  magnifique  escalier  conduit 
aux  parties  supérieures  de  l'édifice,  où  se 
trouvent  les  célèbres  archives  des  Indes.  Un 
autre  escalier,  d'une  légèreté  et  d'une  har- 
diesse remarquables,  conduit  extérieurement 
au-dessus  de  la  voûte  du  patio  aux  terrasses 
qui  terminent  l'édifice.  » 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  pa- 
lais archiépiscopal,  édifice  assez  vulgaire, 
mais  qui  contient  deux  bons  tableaux  de  l'é- 
cole espagnole  :  une  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  une  Résurrection  de  Lazare;  de 
la  Casa-de-Monida,  monument  à  façade  ioni- 
que sans  grand  intérêt;  de  la  Douane;  de  la 
Alhondiga  ou  Halle  aux  blés,  construction 
arabe  formée  d'un  immense  patio  entouré  de 
galeries  voûtées  servant  de  magasins;  enfin 
du  Matadero  on  abattoir. 

La  statistique  fixe  lu  vente  quotidienne  du 
blé  à  Séville  k  540  hectolitres  et  la  consom- 
mation du  bétail  à  11,000  têtes  environ.  La 
fabrique  de  tabacs,  située  hors  des  murs,  n'a, 
malgré  ses  proportions  colossales,  aucune 
valeur  architecturale  ;  mais  c'est  la  plus  con- 
sidérable de  l'Espagne.  Bile  occupe  4,540  in- 
dividus, sut  lesquels  4,000  femmes,  et  livre  k 
la  consommation  annuelle  une  moyenne  de 
2,800,000  livres  de  tabac,  sans  compter  une 
profusion  de  cigarettes,  ce  premier  besoin  des 
Espagnols.  C'est  de  là  que  sort  le  fameux 
tabac  rayé,  dont  Séville  a  le  monopole,  et  qui 
est  si  recherché  par  les  priseurs.  La  fabrique 
des  tabacs  de  Séville  absorbe  annuellement 
un  budget  de   152,000  réaux. 

Nous  terminerons  la  série  des  édifices  pu- 
blics de  Séville  eu  mentionnant  la  fonderie 
de  canons  (Fundiciar  de  artilleria).  Créée 
par  Charles  III,  elle  est  aujourd'hui  en  pleine 
activité  et  outillée  comme  les  plus  remarqua- 
bles établissements  de  France  et  d  Angleterre 
en  ce  genre.  Le  cuivra  nécessaire  ù  la.  fabri- 
cation des  bouches  à  feu  est  extrait  des  mines 
voisines  de  Rio-Tinto,  province  d'Huelva. 
Aux  environs  de  la  fonderie  se  trouve  la  Pi- 
rotecuia  où  se  fabriquent  les  capsules  et  où 
s'opérait  la  transformation  des  armes  à  pierre 
en  aimes  k  piston. 

Indépendamment  des  monuments  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  tous  ont  une  desti- 
nation publique ,  Séville  possède  un  grand 
nombre  de  palais  particuliers  ou  maisons  cu- 
rieuses qui  méritent  d'être  également  passés 
en  revue.  De  ce  nombre  est  la  Casa-de-Pila- 
tos  (maison  de  Pilate  L  qui  occupe  à  elle 
seule  une  superficie  de  98,000  pieds  carrés. 
Propriété  du  duc  de  Mediuaceli,  -la  Casa-de- 
Pitatos  fut  construite  au  xvif  siècle  par  don 
Fadrique  de  Rivera,  premier  marquis  de  Ta- 
rifa, qui,  de  retour  d'un  voyage  en  terre 
sainte,  voulut  reproduire  exactement  k  Sé- 
ville la  maison  de  Pilate  à  Jérusalem,  d'où 
le  nom  du  palais.  Le  portail  est  en  marbre  et 
d'ordre  corinthien  ;le  lout  est  surmonté  d'une 
magnifique  balustrade  qui  borde  une  terrasse 
gigantesque.  Les  galeries  qui  entourent  le 
patio,  formées  par  vingt-quatre  ares  d'une 
variété  de  dessin  égale  k  leur  légèreté,  sont 
revêtues  de  faïences  k  la  manière  arabe  et 
ornées  de  vingt-quatre  bustes  des  illustra- 
tions antiques,  supportées  par  des  consoles 
sculptées.  Une  élégante  fontaine  d'albâtre, 
soutenue  par  quatre  dauphins  et  surmontée 
d'un  buste  de  Janu3,  s'élève  au  milieu  du  pa- 
tio. La  Casa-de-Pilatos  contient  une  chapelle 
érigée  par  bulle  spéciale  du  pape  en  église 
et  qui  est  une  des  stations  du  saint  sacre- 
ment les  vendredi  et  samedi  saints.  Au  cen- 
tre de  cette  chapelle  s'élève  une  colonne 
haute  de  1  mètre  environ,  reproduction  de 
celle  sur  laquelle  le  Christ  subit  sa  passion  k 
Jérusalem.  «  On  s'est  efforcé,  dit  M.  Ger- 
mond  de  Lavigne,  d'appliquer  à  toutes  les 
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parties  de  la  Ca.ua.- de- Pilatos  des  noms  qui 
pussent  rappeler  des  épisodes  de  la  passion 
du  Christ  :  une  belle  salle  garnie  de  faïences 
et  dont  le  plafond  lambrissé  présente  au  mi- 
lieu de  ses  suffîtes  dorés  les  écus  aux  armes 
des  marquis  de  Tarifa  et  des  ducs  d'Alcala, 
a  été  nommée  le  Prétoire;  une  petite  pièce 
voisine  aussi  richement  décorée  s'appelle  le 
cabinet  de  Pilate;  un  grillage  placé  dans  un 
arc,  au  haut  d'un  magnifique  escalier  du  pa- 
lais, indique  la  place  d'où  le  coq  chanta  lors- 
que saint  Pierre  renia  le  Sauveur;  sur  la  fa- 
çade qui  regarde  la  place,  un  balcon  de  fer 
grossier  avec  un  appui  en  bois  est  désigné 
comme  le  balcon  de  Pilate  ;  enfin,  au  milieu 
■d'une  salle  carrelée,  quelques  faïences  for- 
mant une  rosace  signalent  la  place  où  Jésus 
se  tint,  en  présence  de  Pilate.  »  Contradiction 
bizarre,  mais  bien  dans  le  goût  de  l'époque, 
les  plafonds  de  la  plupart  des  pièces  de  cette 
habitation  sanctifiée  par  le  souvenir  de  Jé- 
rusalem sont  décorés  de  sujets  mythologi- 
ques. Signalons  en  terminant  le  grand  esca- 
lier débouchant  sur  la  galerie  k  colonnes  qui 
forme  l'étage  supérieur  du  patio.  Telle  quelle, 
la  maison  de  Pilate  est  une  curiosité  unique 
au  monde,  et  c'est  à  ce  titre  surtout  qu'elle 
devait  trouver  place  dans  notre  résumé.  La 
Casa-de-los-Taveras ,  aujourd'hui  propriété 
particulière  des  marquis  del  Moscoso,  est 
remarquable  k  d'autres  titres  :  elle  fut,  de 
1626  s  1G39,  le  siège  du  tribunal  de  l'inquisi- 
tion, alors  en  pleine  activité.  Son  patio  est 
orné  au  centre,  comme  le  patio  de  la  maison 
de  Pilate,  d'une  belle  fontaine  de  marbre,  et 
ses  appartements  contiennent  une  collection 
de  portraits  de  famille,  en  pied,  précieuse  au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  du  costume.  La 
Casa-de-los-Taveras  doit  son  nom,  qu'elle  a 
conservé  même  après  l'installation  du  tribu- 
nal de  l'inquisition  dans  ses  inura,  à  la  célè- 
bre famille  des  Taveras  dont  un  des  membres, 
doiïaEstiella,  surnommée  l'Etoile  de  Séville, 
a  été  k  jamais  illustrée  par  Lope  de  Vegu 
dans  sa  comédie  de  Sancho  Ortis  de  Las  Roe- 
las.  On  montre  encore  aujourd'hui  la  place 
où  don  Bustos  Tavera  frappa  mortellement 
l'esclave  noire  qui  introduisait  chaque  nuit 
le  roi  don  Sanche  le  Brave  auprès  de  dofia 
Estrella,  sœur  de  l'hidalgo,  jaloux  de  son 
honneur  et  impuissant  à  se  venger  de  son 
souverain.  Le  palais  deSan-Telmo,  résidence 
ordinaire  depuis  1848  du  duc  de  Montpensier, 
fut  destiné  à  l'origine  de  sa  fondation  par 
Charles  II,  en  1681,  k  une  école  publique  où 
tous  les  orphelins  et  les  vagabonds  pussent 
recevoir  l'instruction  nécessaire  au  service 
de  la  marine,  du  pilotage  ou  de  l'artillerie  de 
la  flotte.  C'est  un  bel  édifice  rectangulaire 
d'un  seul  étage,  flanqué  aux  quatre  angles 
de  tourelles  surmontées  de  paratonnerres. La 
porte  principale,  construite  en  marbre  pré- 
cieux, n'a  que  le  tort  d'être  surchargée  d'or- 
nements bizarres  trahissant  l'école  architec- 
turale de  L'huriguerra.  Derrière  l'édifice  s'é- 
tendent de  magnifiques  jardins. 

—  Bibliothèques  et  musée.  Les  principales 
bibliothèques  de  Séville  se  composent  des 
archives  de  l'Inde,  installées  dans  les  étages 
supérieurs  de  la  Casa-Lonja  (v.  plus  haut)  ; 
de  la  bibliothèque  Colombine  fondée  par  Fer- 
nand  Colomb,  fils  de  Christophe,  et  par  lui 
léguée  au  chapitre  ecclésiastique;  de  la  bi- 
bliothèque provinciale  et  de  l'université  ;  en- 
fin de  la  bibliothèque  particulière  de  don 
Juan  de  Alava,  professeur  de  droit  romain. 
Toutes  ces  bibliothèques,  qui  ont  eu  la  chance 
de  traverser  les  époques  tourmentées  de  la 
Féninsule  sans  se  disperser,  sont  une  des  ri- 
chesses de  Séville  et  offrent  k  l'historien  des 
documents  inestimables.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  la  composition  du  musée,  question 
d'une  importance  capitale  et  qui  a  été  traitée 
ailleurs  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte.  Il  nous  sufiira  de  renvoyer  le  lec- 
teur k  la  nomenclature  résumée  de  l'école 
sévillane  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 
Le  musée  de  Séville  est  aujourd'hui  installé 
dans  les  vastes  bâtiments  du  couvent  de  la 
Merced.  Devant  le  inusée,  au  centre  de  la 
place  sur  laquelle  se  présente  sa  façade  prin- 
cipale, s'élève  la  statue  eu  bronze  du  peintre 
Munllo. 

—  Théâtres.  Le  théâtre  proprement  dit, 
construit  en  1847  par  des  architectes  fran- 
çais, s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
hôpital  del  Espiritu-Santo. Trois  grandes  por- 
tes y  donnent  accès;  les  dégagements  en 
sont  larges  et  commodes  et  la  salle  en  forme 
de  fer  k  cheval,  distribuée  en  trois  rangs  de 
loges,  peut  contenir  environ  2,300  personnes. 
La  Plaza-de-Toros  est,  comme  sou  nom  l'in- 
dique, l'arène  ordinaire  des  combats  de  tau- 
reaux ,  qui  sont,  k  Séville,  d'une  magnifi- 
cence exceptionnelle  ;  les  nombreux  voya- 
geurs qui  en  ont  été  témoins  les  ont  trop  bien 
décrits  pour  que  nous  soyons  tenté  de  re- 
commencer leur  œuvre.  La  Plaza-de-Toros  a 
été  inaugurée  en  1760  ;  le  cirque  forme  un 
immense  polygone  de  trente  côtés;  l'arène 
embrasse  une  superficie  de  67  mètres  de  dia- 
mètre. Un  des  côtés  de  l'amphithéâtre  a  été 
emporté  en  1805  par  un  ouragan  et  n'a  ja- 
mais été  réédilié.  Par  la  brèche  ouverte,  ou 
aperçoit  au  loin  les  maisons  de  la  ville  et  la 
cathédrale,  et,  les  jours  de  grandes  courses, 
ce  panorama  ajoute  encore  k  la  variété  du 
tableau.  Mentionnons  enfin  pour  en  finir  avec 
les  lieux  ce  plaisir  de  Séville,  les  Eseueles- 
de-Bailes,  salles  de  bat  où  les  Espagnols  se 
livrent  à  leurs  danses  nationales  ;  le  Ca- 
sino, etc. 
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—  Promenades.  Les  principales  promena- 
des de  Séville  sont  :  l'Aiameda-de-Hercules, 
qui  mesure  une  étendue  de  cinq  cents  pas  et 
se  compose  de  quatre  grandes  allées  d'ar- 
bres séculaires;  elle  doit  son  nom  k  la  sta- 
tue d'Hercule  qui  s'y  élève  à  côté  de  celle 
de  Jules  César;  les  Delicias  de  Cristiua,  do- 
minant le  Guadalquivir  et  la  Tour-de-1'Or 
(Torre  del  Oro);  cette  tour,  où  l'on  enfer- 
mait jadis  les  trésors  provenant  de  l'Améri- 
que, est  aujourd'hui  occupée  pur  une  admi- 
nis.tration  maritime.  Les  quais,  nouvellement- 
construits,  peuvent  également  être  mis  au 
rang  des  promenades  de  Séville,  En  termi- 
nant, mentionnons  le  beau  pont  de  fer  qui 
unit  la  ville  proprement  dite  au  faubourg  de 
Triana,  faubourg  habité  par  une  population 
étrange  qui  tientkla  fois  du  bohémien  de  l'A- 
rabe et  de  l'Andalou.  Triana  a,  k  peu  de  chose 
près,  conservé  l'aspect  pittoresque  qu'il  of- 
frait au  moyen  âge  et  n'est  pas  une  des  moin- 
dres curiosités  de  la  capitale  de  l'Andalousie. 

La  description  abrégée  que  nous  venons 
de  faire  de  Séville  justifie  amplement  le  pro- 
verbe espagnol  : 

Quienno  ka  visto  Sevilla 
No  ha  visto  maravilta' 
«  Qui  afa  pas  vu  Séville  n'a  pas  vu  de  merveille.» 

—  Histoire.  Avant  d'arriver  au  degré  de 
splendeur  qui  a  mérité  k  Séville  le  surnom 
meroeilte  que  constate  le  proverbe  que  nous 
venons  de  citer,  cette  ville  a  traversé  une 
série  d'existences  diverses  ;  son  origine  est 
entourée  des  nuages  de  la  Fable  : 

Hercules  me  edifico, 
Julio  César  me  cerca 
De  muros  y  terres  allas, 

Ainsi  s'exprimaient  trois  vers  gravés  jadis 
au-dessus  de  la  vieille  porte  de  Jerez;  e  est- 
a-dive  :  «  Hercule  m'a  bâtie;  Jules  César  m'u 
entourée  de  murailles  et  de  hautes  tours.  »  Le 
point  relatif  k  Hercule  est  difficile  k  éolaireir, 
mais  celui  qui  a  trait  k  Jules  César  ne  sau- 
rait être  mis  en  doute.  A  l'époque  de  la  con- 
quête romaine,  la  cité  se  nommait  Uispalis, 
et  cette  conquête  fut  jugée  d'une  importance 
tellement  capitale  qu'elle  figura  dès  lors  k  la 
date    du   9  août  sur  le  calendrier   civil  de 
Rome.   On  lisait  en  effet  k  cette  date  :  Hoc 
die  Cassai-  Hispalim  'oicit;  «En  cejour,  César 
a  vaincu  Hispalis.»  Le  conquérant,  après  l'a- 
voir fortifiée,  dota  la  ville  de  nombreux  mo- 
numents, parmi  lesquels  demeure  encore  de- 
bout un  aqueduc.  A  l'époque  de  l'invasion 
des   Vandales,  des  Suèves  et  des  Goths,  Sé- 
ville, déjà  puissante,  devint  la  capitale  des 
nouveaux   maîtres  de  l'Espagne  ;  parmi  les 
souverains  qui  y  résidèrent  k  cette  époque 
antique,  on  cite  Athanagilde,  Léovigilde  et 
fcurumt  Herméiiégilde,  qui,  après  sa  mort  vio- 
lente, fut  mis  au  nombre  des  saints  et  servit 
de  patron  k  un  ordre  de  chevalerie  célèbre. 
Au  temps  du  roi  Rodrigue,  «  dernier  roi  des 
Goths,  »  dit  Je  Romancero,  un  des  premiers 
complices  de  la  trahison  du  comte  Julien,  qui 
livra   l'Espagne  aux   Maures    pour    venger, 
comme  chacun  sait,  l'honneur  de  sa  fille,  fut 
un  prélat  de  Séville,  Opax,  oncle  de  Vitiza. 
La  trahison  consommée,  Séville  fut  une  des 
premières  places  envahies  par  les  infidèles. 
Le   gouverneur   Ab-el-Aziz   y   transféra  de 
bonne  heure  le  siège  de  la  domination  arabe, 
et  Séville,  après  une  longue  rivalité  avec 
Cordoue,  fut  définitivement  choisie  pour  ca- 
pitale,  en   1021,   du   royaume    indépendant 
fondé  en  Espagne  par  Mohumed-Abu-el-Iia- 
sem.  La  singulière  position   de  ce  royaume 
nouveau,  impuissant  k  se  soutenir  seul  contre 
ses  ennemis  de  même  race,  détermina  le  roi 
Alphonse,  dans  son  propre  intérêt,  k  contrac- 
ter alliance  avec  lui  et  inêuie  k  l'aider  k  con- 
quérir Tolède.   Mais  les  vaincus  appelèrent 
k  leur  secours   le    célèbre   Yusuf,   alors  en 
Afrique  ;  Yusuf  accourut,  Vainquit  Alphonse 
k  Zacca,    prit  Cordoue,  entra  k  Séville  et 
déposa  le  roi,  qui,  abandonné  de  tous,  alla 
mourir  oublié  k  Aghmat.  Ce  fut  k  Séville, 
redevenue  la  sentinelle  avancée  plutôt  en- 
core que  la  capitale  du  royaume  des  Maures 
d'Afrique,  que  fut  rassemblée  en  1211,   par 
l'émir  Mohamed -el-Nassar,  l'année  puissante 
destinée  k  conquérir  l'Espagne  chrétienne. Un 
au  plus  tard,  on  sait  que  cette  année  était 
écrasée  k  la  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa 
(16  juillet  1212).  Ce  succès  décisif  commença 
la  ruine  de  la  domination  mauresque,  et  la 
division  qui  recommença  k  régner  parmi  les 
diverses  provinces  fut  le  signal  de  leur  ex- . 
pulsion.   Des   expéditions  poussées  par  les 
Espagnols  chrétiens  jusque  sous  les  murs  de 
Séville  aboutirent  bientôt  k  l'occupation  d'ou- 
vrages avancés,  et  cette  occupation  fut  sui- 
vie, en  124S,  d'un  siège  en   règle  dirigé  par 
Ferdinand.  Séville  capitula  le  19  novembre 
de  cette  année,  et  300,000  Maures  en  sortirent 
sains  et  saufs  pour  gagner  le  midi  de  l'Espa- 
gne. Ils  furent  rapidement  remplacés  par  une 
population   nouvelle,    exclusivement    chré- 
tienne et  dont  la  présence  fut  la  meilleure 
garantie  contre  les  nouvelles  tentatives  des 
infidèles.  Séville  fut  la  capitale  du  roi  Al- 
phonse le  Sage,  auquel,  seule  de  toutes  les 
villes  de  l'Espagne,  elle  demeura  fidèl«  lors 
de  la  lutte  d'Alphonse  contre   don  Sanche 
'  son  fils.  Eu  récompense,  Alphonse  décerna 
k  Séville  les  noms  de  noble,  loyale  et  invin- 
cible ville.  Après  le  roi  Alphonse,  celui  qui  a 
laissé  k  Séville  le  souvenir  le  plus  profond 
est  don  Pèdre,  appelé  Pierre  le  Cruel  dans 
l'histoire  ;  il  fit  de  Séville  sa  capitale  et  de 
J   l'Alcazar  son  palais.  Nous  aurons  occasion 
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de  rappeler  en  leur  lieu  les  nombreux  épi- 
sodes qui  signalèrent  k  Séville  le  séjour  de 
ce  monarque  violent  et  de  la  célèbre  Ma- 
ria Padilla,  sa  maîtresse.  Sous  la  domina- 
tion chrétienne,  Séville  fut  pendant  plusieurs 
siècles  non-seulement  la  ville  la  plus  somp- 
tueuse de  l'Espagne  tout  entière,  mais  encore 
l'une  des  plus  riches  de  l'univers.  Son  port 
était  le  rendez-vous  des  galions  chargés  d'or 
qui  arrivaient   chaque  jour  de  l'Amérique, 

.  iiussi  bien  que  des  flottes  venant  y  débarquer 
les  marchandises  des  Flandres,  de  France, 
d'Italie  et  d'Angleterre.  Des   manufactures 

.  de  soieries,  de  toiles  d'or  et  d'argent,  une 
fabrique  de  faïences  aujourd'hui  recherchées 
par-dessus  toutes  les'autres  par  les  collec- 
tionneurs, faisaient  de  l'antique  capitule  mau- 
resque une  ville  sans  rivale.  Le  règne  de 
Philippe  II  vit  l'apogée  de  la  grandeur  de 
Séville  ;  après  lui  elle  déclina  et,  sous  Phi- 
lippe IV,  la  décadence  se  continuait  avec 
une  vertigineuse  rapidité.  Néanmoins,  un 
historien  assure  qu'en  1700  les  manufactures 
de  soieries  occupaient  encore  k  elles  seules 
130,000  ouvriers.  Quoiqu'il  en  soit,  un  siècle 
[dus  tard,  ce  chiffre  était  tombé  a  400.  Un 
iléau  terrible  vint  encore  ajouter  à  la  ruine 
de  l'opulente  cité  :  en  1800,  la  lièvre  jaune 
emporta,  dans  la  ville  proprement  dite, 
30,000  habitants,  et  12,000  bohémiens  dans  le 
faubourg  de  Triana.  Le  transporta  Cadix  de 
presque  toute  l'exploitation  commerciale  ma- 
ritime de  cette  partie  de  l'Espagne  fit  le 
reste,  et  aujourd'hui  on  aurait  peine  a  re- 
connaître dans  le  Guadalquivir  sans  voiles 
le  port  bruyant  et  encombré  de  richesses  des 
règnes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

Séville,  à  l'époque  de  la  conquête  française 
(180S),  se  leva  contre  l'étranger  et  institua 
une  junte  suprême  de  gouvernement.  Cette 
junte  se  retira  devant  le  maréchal  Soult,  qui 
occupa  la  ville  jusqu'en  1812.  Plus  tard,  ce 
fut  à  Séville,  dont  les  nombreux  prommeia- 
mientos  avaient  affirmé  les  opinions  constitu- 
tionnelles, que  se  réfugièrent  les  cortès, 
chassées  de  Madrid  par  le  gouvernement  ab- 
solutiste de  Ferdinand  VII.  Les  cortès  ne 
quittèrent  Séville  pour  Cadix  que  devant 
l'approche  des  troupes  françaises,  comman- 
dées par  le  duc  dAngouléme,  le  vainqueur  du 
Trocadero.  En  1834 ,  Séville  se  prononça 
contre  Isabelle  en  faveur  du  prétendant  don 
Carlos,  proclama  la  constitution  de  1812  et 
organisa  une  junte  suprême.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près des  luttes  souvent  sanglantes  que  l'au- 
torité royale,  représentée  successivement  à 
Séville  par  Cordova,  Narvaez  et  enfin  San- 
juanena,  parvint  k  s'y  rétablir.  En  1843  se 
place  le  dernier,  mais  étrange  épisode  histo- 
rique se  rattachant  k  Séville.  Malaga  et  Gre- 
nade Vêtant  prononcées  contre  le  gouverne- 
ment d'Espartero,  duc  de  la  Victoire,  Séville 
suivit  leur  exemple  et  orgunisa  une  junte 
présidée  par  le  général  Figueras.  Espartero 
marcha  aussitôt  contre  la  ville,  accompagné 
de  Van  Hnlen,  et,  sur  le  refus  de  Séville  d'ou- 
vrir ses  portes,  en  commença  le  bombarde- 
ment. Séville  résista  héroïquement,  et  le  re- 
tour k  Madrid  de  Marie-Christine,  en  con- 
traignant Espartero  à  fuir,  mit  fin  k  ses 
maux. 

Lors  de  l'insurrection  des  intransigeants 
(juillet  1873),  Séville  fut  occupée  par  eux  ; 
mais  les  cantonalistes  durent  céder  devant 
l'armée  régulière  et  abandonner  la  ville. 

Le  rapide  résumé  qui  précède  nous  a  fait 
négliger  un  côté  de  1  histoire  de  Séville  non 
moins  important  que  son  ancienne  prospérité 
industrielle  et  commerciale,  non  plus  que  son 
importance  comme  capitule  :  nous  voulons 
parler  de  son  influence  morale.  Les  acadé- 
mies, les  collèges,  les  bibliothèques  de  Séville 
la  placèrent  en  effet  longtemps  k  la  tète  du 
mouvement  scientifique;  comme  sa  littéra- 
ture et  sa  poésie,  son  école  de  peinture  la  lit 
briller  entre  toutes  les  nations.  C'est  de  l'é- 
cole de  Séville,  formée  k  l'époque  de  la  lie- 
naissance,  que  sortirent  Zurbaran,  Herrera, 
Fernandez,  Velnzquez,  Polanco,  Martinez, 
Alonso  Cano,  Louis  de  Vargas,  Pablo  de  Los 
Roelas,  Murillo  (que  revendique  aussi  la  pe- 
tite ville  de  Pilos);  Cervantes,  La  Cueva,  Sa- 
lia  le  Maure,  Marie  Asfaisali,  Félicienne 
Henriquez  de  Guzman,  enfin  Barthélémy  de 
Las  Casas  achèvent  de  faire  du  livre  d'or  de 
Sévilte  un  des  plus  glorieux  non-seulement 
de  l'Espagne,  mais  du  monde  entier. 

— Conciles  de  Séville.  530.  Saint  Léandre, 
évêqui  de  Séville,  tint  ce  concile  avec  sept 
de  ses  suffragants.  Il  ne  nous  en  reste  que 
trois  canons.  Les  deux  premiers  ont  été  faits 
pour  répondre  au  mémoire  que  les  diacres 
de  Pégase,  évèque  d'Astigis,  présentèrent  au 
concile,  mémoire  qui  contenait  les  noms  des 
esclaves  de  l'Eglise  que  son  prédécesseur 
Oaudence  avait  prétendu  pouvoir  mettre  en 
liberté  et  dont  il  avait  donné  une  partie  k  ses 
parents.  Le  concile,  suivant  la  disposition 
des  canons,  déclara  qu'un  évèque  ne  pouvait 
pas  nieltre  des  esclaves  en  liberté,  ni  rien 
donner  k  ses  parents,  si  l'Eglise  ne  possédait 
rien  de  ses  biens.  A  l'égard  des  esclaves  que 
cet  évèque  avait  légués  k  ses  parents,  le  con- 
cile ordonna  que  l'Eglise  les  reprendrait  si 
elle  n  était  pas  dédommagée  de  cette  [  erte.  Le 
troisième  canon  défend  aux  clercs  d'avoir 
chez  eux  des  femmes  étrangères  ou  des  es- 
claves et  ordonne  que,  si  les  prêtres,  les  dia- 
cres ou  les  autres  ecclésiastiques  n'obéissent 
pas  aux  remontrances  de  leurs  évèques,  les 
juges  des  lieux  puissent  prendre  ces  femmes, 
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avec  la  permission  de  l'évêque,  k  la  charge, 
néanmoins,  qu'ils  promettront  de  ne  les  ren- 
dre jamais  aux  clercs,  sous  peine  d'excom- 
munication. Elles  seront  données  k  des  mo- 
nastères de  filles  en  qualité  de  servantes. 

—  An  619.  Isidore  de  Séville,  avec  huit 
évèques,  tint  ce  concile  auquel  assistèrent 
tout  le  clergé  de  la  ville  et  deux  laïques  por- 
tant le  titre  d'illustres,  Pisiselle,  gouverneur 
de  la  Eétique,  et  Suanila,  intendant  du  fisc. 
Les  décrets  du  concile  sont  divisés  en  treize 
sections  ou  chapitres,  dont  quelques-uns  con- 
cernant des  affaires  particulières.  Dans  le 
premier  chapitre,  l'évêque  de  Malaga,  Théo- 
dulfe,  se  plaignit  que  son  diocèse,  ayant  été 
ravagé  par  la  guerre,  était  devenu  la  proie 
des  évèques  voisins  qui  s'en  étaient  emparés. 
Il  fut  ordonné  qu'on  lui  rendrait  toutes  les 
églises  qui  lui  appartenaient,  sans  qu'on  pût 
se  servir  de  prescription,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  k  alléguer  quand  les  hostilités  sont 
cause  de  la  possession.  Hors  ce  cas,  la  pres- 
cription de  trente  ans  doit  avoir  lieu,  selon 
les  décrets  des  papes  et  les  édits  des  princes, 
entre  deux  évèques  qui  se  disputent  la  pos- 
session de  quelques  églises  particulières.  Le 
sixième  rétablit  un  prêtre  de  Corcloue  qui 
avait  été  injustement  condamné  par  son  évê- 

3ue  et  défend,  en  général,  aux  évèques  de 
époser  un  prêtre  ou  un  diacre,  si  leur  cause 
n'a  été  examinée.  Le  neuvième  veut  que  les 
évèques  choisissent  un  économe  pour  admi- 
nistrer les  biens  de  l'Eglise,  afin  qu'ils  aient 
un  témoin  de  leur  conduite;  mais  qu'un  laï- 
que ne  fasse  point  cette  fonction,  parce  qu'il 
devient  en  quelque  sorte,  dans  cette  charge, 
le  vicaire  de  l'évêque.  Il  est  défendu  aux 
évèques,  par  le  dixième  chapitre,  de  suppri- 
mer aucun  monastère  et  de  le  dépouiller  de 
ses  biens.  Le  onzième  porte  que  l'adminis- 
tration des  biens  des  monastères  de  filles  est 
confiée  aux  moines,  mais  que  leurs  demeures 
doivent  être  éloignées,  que  les  visites  seront 
rares  et  les  conversations  courtes. 

— Au  1352.  L'archevêque  Numio  tint  ce  con- 
cile dont  on  ignore  les  décrets.  Le  cardinal 
d'Aguirre  seul  rapporte  qu'on  y  restreignit 
au  nombre  de  quatre  les  parrains  de  bap- 
tême. 

—  An  1512.  L'archevêque  de  Séville,  dom 
Diego  Deza,  renouvela  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs,  faisant  défense  aux  prêtres  de 
jouer  aux  cartes  ou  k  des  jeux  de  hasard; 
d'établir  des  bureaux  de  fabriques  dans  leurs 
églises  sans  la  permission  expresse  de  l'évê- 
queetdesouffrirque  lessacristains,kquiétait 
confiée  la  garde  de  l'église  pendant  la  nuit, 
en  sortissent,  au  lieu  de  se  tenir  k  leur  poste; 
de  célébrer  la  messe  ou  des  mariages  hors  de 
l'église;  d'avoir  des  concubines;  d'assister 
aux  noces;  de  se  livrer  au  négoce.  Il  défend 
aux  fidèles  de  contracter  des  mariages  dans 
les  degrés  prohibés  par  l'Eglise;  de  contrac- 
ter un  second  mariage  du  vivant  d'un  époux 
ou  d'une  épouse  légitime  ;  de  proférer  des 
blasphèmes;  d'employer  les  ornements  de  l'é- 
glise k  des  usages  profanes;  d'aliéner  les 
Biens  ecclésiastiques  ;  de  violer  les  immunités 
de  l'Eglise,  etc.  ' 

SÉV 1 LLE  (Henri-Marie-Ferdinand  de  Bour- 
bon, duc  db).  V.  Henri  de-  Bourbon. 

SEV1N  (Pierre),  moine  de  l'ordre  des  au- 
guslins  et  sur  lequel  nous  ne  possédons  au- 
cun renseignement.  Il  est  l'auteur  d'une  pla- 
quette gothique  fort  rare,  intitulée  :  la  Lé- 
gende des  onze  mille  vierges,  avec  plusieurs 
autres  saints  et  saintes  (Paris,  sans  date, 
2S  feuillets). 

SEV1N  (l'abbé  François),  philologue  fran- 
çais, né  k  Villeneuve-le-Roi  en  1682,  mort  en 
1741.  En  1728,  il  reçut  la  commission  d'aller 
avec  Fourmont  à  Constantinople  pour  y  re- 
chercher des  manuscrits,  et  ils  en  rapportè- 
rent un  assez  grand  nombre,  qui  font  aujour- 
d'hui partie  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Nommé,  en  1737,  garde  des  manuscrits,  il 
rédigea,  de  concert  avec  Fourmont  et  Mélot, 
les  deux  premiers  volumes  du  catalogue,  qui 
contiennent  les  manuscrits  orientaux  et  grecs. 
Le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions 
contient  de  Sevin  une  foule  de  Remarques 
philologiques  et  de  corrections  sur  des  pas- 
sages d'auteurs  anciens  ;  de3  Recherches  sur 
l'histoire  d'Assyrie  et  sur  celle  des  petits 
royaumes  de  l'Asie  Mineure;  des  Disserta- 
tions sur  divers  points  de  philologie,  d'his- 
toire et  d'antiquité. 

SÉVIR  s.  m.  (sé-vir  —  mot  lat.  formé  de 
sex,  six,  et  de  vir,  homme).  Hist.  rom.  Cha- 
cun des  six  chefs  des  décuries  de  chevaliers, 
n  Sévir  augusial,  Chacun  des  six  plus  anciens 
membres  de  chacun  des  collèges  de  prêtres 
établis  par  Tibère  pour  honorer  la  mémoire 
d'Auguste. 

—  Encycl.  Tous  les  chevaliers  qui  n'étaient 
pas  appelés  hors  de  Rome  pour  un  service 
public  devaient  résider  dans  cette  ville  où, 
tous  les  cinq  ans,  aux  ides  de  quintilis  (15  juil- 
let), ils  étaient  passés  en  revue  par  les  cen- 
seurs et  maintenus  dans  leur  ordre  ou  dé- 
gradés, selon  le  jugement  rendu  par  ces  ma- 
gistrats. Ils  étaient  divisés  en  six  turmes  ou 
escadrons,  ayant  chacun  k  leur  tête  un  offi- 
cier nommé  sévir.  On  trouve  souvent  dans 
les  inscriptions:  Sévir  equitum  Rom.  turmse  I, 
II,  III,  etc.,  Sévir  du  premier,  du  deuxième, 
du  troisième  escadron  des  chevaliers  romains. 
Les  sévirs  perdirent  beaucoup  de  leur  impor- 
tance peu  après  le  temps  de  Dioctétien  ;  les 
chevaliers  eux-mêmes,  quoiqu'ils  conservas- 
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sent  le  second  rang  dans  la  cité,  furent  alors 
bien  déchus  de  leur  antique  situation  et  ne 
formèrent  plus  qu'une  sorte  de  garde,  dont 
les  services  étaient  réservés  k  la  ville  de 
Rome. 

Le  nom  de  sévir  fut,  en  outre,  donné  à  cer- 
tains magistrats  des  municipes.  L'institution 
de  ces  magistrats  se  rattache  au  culte  des 
dieux  lares,  tel  quête  rétablit  Auguste.  Pour 
identifier  les  divinités  de  sa  famille  avec  les 
divinités  nationales,  cet  empereur  décréta 
que  l'ancien  culte  des  lares  serait  restauré  et 
qu'on  y  joindrait  celui  du  Génie  des  Césars. 
En  vertu  de  cette  décision,  des  autels  furent 
élevés  et  des  fêtes  célébrées  dans  chaque 
quartier  de  Rome  l'an  7  avant  notre  ère. 
Deux  ans  plus  tard,  les  mêmes  cérémonies 
religieuses  furent  instituées  dans  tous  les  mu- 
nicipes de  l'empire  romain.  Le  soin  des  sa- 
crifices et  des  fêtes  en  l'honneur  des  lares  et 
du  Génie  des  Césars  fut  confié  kdes  hommes 
qui  étaient  en  même  temps  prêtres  et  magis- 
trats. Us  eurent  k  Rome  le  nom  de  magislri 
vicorum,  et  dans  les  municipes  celui  de  sévirs, 
parce  qu'ils  étaient  au  nombre  de  six  pour 
chaque  municipe.  La  situation  des  séairs  mu- 
nicipaux était  analogue  à  celle  que  les  che- 
valiers occupaient  dans  la  ville  de  Rome.  Ils 
formaient  un  ordte  intermédiaire  entre  les 
décurions,  ou  sénateurs  du  municipe,  et  le 
çeuple.  Tandis  que  les  décurions  ne  pouvaient 
être  choisis  que  parmi  des  hommes  libres  de 
naissance,  il  était  permis  aux  affranchis  de 
se  faire  admettre  parmi  les  sévirs.  Ce  fut  Ik 
un  pas  en  avant  dans  la  voie  de  l'égalité  ci- 
vile, et  les  historiens  l'ont  noté  comme  très- 
digne  de  remarque.  De  lourdes  charges 
étaient  attachées  k  la  fonction  de  sévir.  On 
imposait  aux  sévirs  l'obligation  de  donner  des 
fêtes  et  des  repas,  et  même  de  faire  des  dis- 
tributions d'argent.  Ils  devaient,  en  outre, 
servir  de  patrons  aux  corporations  d'ouvriers, 
k  ce  qu'on  appelait  collegia.  Malgré  ces  char- 
ges, les  affranchis  qui  avaient  acquis  assez 
de  fortune  pour  y  faire  face  s'empressaient 
de  briguer  la  fonction  de  sévir,  dans  le  but 
de  participer  k  la  vie  publique,  où  tendait 
toute  leur  ambition.  Comme  la  place  était 
peu  faite  pour  tenter  des  hommes  de  nais- 
sance libre,  il  en  résultait  que  les  sévirs 
municipaux  étaient  presque  tous  des  affran- 
chis. 

SÉVIR  v.  n.  ou  intr.  (sé-vir —  lat.  ssvire; 
du  l'adjectif  sxvis  ou  sxuus,  cruel,  méchant. 
Pictet  croit  que  sxvus  est  pour  savius  et  com- 
pare l'ancien  irlandais  saib,  faux,  d'où  soi- 
bud,  fausseté,  saibibem,  très-pervers;  irlan- 
dais moderne  saobh,  faux,  erroné,  de  travers, 
insensé,  mauvais.  Ce  savant  pense  qu'il  faut 
rattacher  toutes  ces  formes  au  sanscrit  sa- 
tina, gauche,  puis  secondairement,  Contraire, 
inverse,  rétrograde).  User  de  sévérité,  ne 
rigueur  :  Sévir  contre  les  séditieux,  contre 
les  coupables.  isùviacontre  les  abus,  contre  les 
crimes. 
.  .  .  Il  est  toujours  imprudent  de  sévir, 
A  moins  qu'en  sûreté  l'oa  ne  puisse  punir. 

C&ÉB1LLON. 

—  Exercer  des  sévices,  des  mauvais  traite- 
ments k  l'égard  de  sa  femme,  de  ses  enfants, 
de  ses  domestiques  :  Cette  femme  se  plaint 
oue  sou  mari  a  sbvi  plusieurs  fois  contre  elle. 
(Acad.) 

—  Fig.  Exercer  des  ravages,  causer  un 
mal  public  :  La  peste  sÉvir  en  Orient.  Le  froid 
SÉVIT  depuis  quinze  jours.  La  division  du  tra- 
vail sévit  de  plus  en  plus  par  la  parcellarité. 
(Proudh.)ie  paupérisme  sévit  s;ir  les  nations 
civilisées  autant  que  sur  les  hordes  barbares. 
(Proudh.)  Le  gibier  de  France  est  bien  bas,  et 
la  destruction  sévit  bien  atrocement  sur  lui, 
(Toussenel.)  Les  araignées,  dès  que  le  froid 
sévit,  se  pelotonnent  sur  elles-mêmes.  (II. 
Berthoud.) 

SÉV1RAL,  ALE  adj.  (sé-vi-ral,  a-Ie  —  lat. 
seviratis;  de  sévir,  sévir).  Hist.  rom.  Qui  ap- 
partient aux  sévirs  :  Fonction,  dignité  sévi- 

RALE. 

SÉV1RAT  s.  m.  (sé-vi-ra  —  lat  seviratus; 
de  sévir,  sévir).  Hist.  rom.  Dignité  de  sévir  : 
Briguer  le  skvirat. 

SEVRAGE  s.  m.  (se-vra-je  —  rad.  sevrer). 
Action  de  sevrer  :  Le  sevrage  d'un  enfant. 
Le  sevrage  d'un  poulain,  d'un  veau,  d'un 
agneau.  Dans  les  espèces  sauvages,  les  vaches 
cessent  d'avoir  du  tait  après  le  sevrage  du 
veau.  (Maquel.)  L'expérience  montre  que  les 
formes  des  chevaux  se  modifient  beaucoup  par 
l'effet  des  différents  régimes  qu'on  leur  fait 
suivre  depuis  le  sevrage.  (M.  de  Doinbasle.) 

—  Etat  d'un  enfant  qu'on  sèvre,  qu'on  ha- 
bitue k  se  passer  du  sein  :  Sa  petite  fille  est 
en  sevrage. 

—  Maison  de  sevrage,  Endroit  où  l'on  prend 
des  enfants  pour  les  sevrer. 

—  Encycl.  Hygiène.  On  a  vu,  au  mot  allai- 
tement, que  la  seule  nourriture  qui  convienne 
parfaitement  aux  enfants  nouveau -nés, 
comme  k  tous  les  petits  des  mammifères  k 
l'époque  de  leur  naissance,  c'est  le  lait  puisé 
par  eux  aux  mamelles  maternelles.  On  a  vu 
aussi  que,  dans  le  cas  où  le  lait  de  la  mère 
manque  ou  n'est  pas  dans  de  bonnes  condi- 
tions, celui  d'une  nourrice  le  remplace  très- 
bien  ou  même  avec  avantage;  on  a  vu  ennn 
que,  dans  les  cas  d'absence  de  nourrice,  l'a- 
liment qui  convient  le  mieux  est  le  lait  d'un 
autre  mammifère  ressemblant  autant  que  pos- 
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sible  k  celui  de  la  mère,  soit  par  sa  nature 
propre,  soit  par  l'addition  d'un  liquide  qui  le 
ramène,  s'il  est  trop  gras  et  trop  fort,  a  une 
consistance  à  peu  près  égale  k  celle  du  lait 
de  la  mère.  Plus  tard  vient  le  sevrage.  Or,  la 
nature  se  prépare  d'elle-même  k  ce  change- 
ment de  nourriture,  qui  est  une  vraie  révo- 
lution dans  l'organisme  naissant.  ■  Peu  à  peu, 
dit  k  ce  sujet  M.  Desormeaux,  k  mesure  que 
les  organes  croissent  et  se  fortifient,  k  me- 
sure surtout  que  les  dents  sortent  de  leurs 
alvéoles  et  traversent  la  gencive  ;  que  les 
mâchoires,  par  suite  du  développement  des 
dents,  subissent  un  changement  remarquable 
et  que  ces  organes  de  la  mastication  acquiè- 
rent ainsi  l'aptitude  k  remplir  leur  fonction, 
Je  jeune  animal  s'essaye  k  mordre  les  aliments 
qu'il  voit  prendre  k  sa  mère  et  vers  lesquels 
son  instinct  le  porte  irrésistiblement?  Il  pré- 
lude ainsi  au  nouveau  mode  d'alimentation 
qui  doit  entretenir  son  existence  pendant  tout 
le  reste  de  fa  vie  ;  mais  c'est  seulement  lors- 
que la  première  dentition  est  complète  qu'il 
abandonne  entièrement  les  mamelles  de  sa 
mère,  qu'il  fait  uniquement  usage  de  sa  nou- 
velle nourriture,  qu'il  est  enfin  complètement 
sevré.  » 

Trois  questions  se  présentent  lorsqu'il  s'a- 
git de  sevrer  un  enfant  :  k  quel  âge  doit-on 
le  sevrer?  quelles  précautions  faut-il  prendre 
pour  qu'il  ne  souffre  pas  de  la  privation  du 
lait  maternel?  quelle  est  la  nourriture  qui 
doit  remplacer  la  lactation? 

Il  est  impossible  d'établir  une  régule  géné- 
rais relative  k  l'âge  auquel  les  entants  doi- 
vent être  sevrés.  Tous  ne  peuvent  pas  l'être 
k  la  même  époque.  Il  en  est  qui  sont  faibles 
et  mal  constitués,  d'autres  très-robustes  et 
précoces;  le  lait  de  la  nourrice  est  plus  ou 
moins  nutritif,  plus  ou  moins  vivifiant;  l'état 
de  la  inère  elle-même  et  le  travail  de  la  den- 
tition doivent  surtout  être  pris  en  considéra- 
tion. La  mère  doit  sevrer  de  bonne  heure  son 
enfant  si  elle  s'aperçoit  que  son  lait  est  peu 
substantiel  et  que  sa  santé  se  détériore  ;  car 
le  nourrisson  lui-même  ne  tarderait  pas  k 
subir  cette  mauvaise  influence,  et  il  serait 
ainsi  prédisposé  au  rachitisme  et  au  rhuma- 
tisme noueux,  au  lymphatisme,  etc.  Lorsque 
le  travail  de  la  dentition  tourmente  les  en- 
fants, il  faut  se  garder  de  les  sevrer,  alors 
même  qu'ils  auraient  déjà  atteint  l'âge  voulu. 
Ce  serait  les  exposer  k  un  véritable  danger 
si  on  les  privait  alors  du  lait  de  la  nourrice. 
Si  l'apparition  des  dents  paraissait  devoir 
être  trop  tardive,  on  pourrait,  avant  cette 
époque,  habituer  peuk  peu  les  enfants  k  pren- 
dre une  autre  nourriture  que  le  lait.  Lorsque 
la  nourrice  est  bien  constituée,  qu'elle  ne 
souffre  point  de  la  lactation  et  que  l'enfant 
trouve  en  elle  une  alimentation  suffisante,  il 
n'y  a  aucun  inconvénient  k  prolonger  l'allai- 
tement. Plus  les  enfants  sont  faibles,  plus  on 
doit  retarder  le  sevrage,  k  moins  toutefois 
que  leur  état  de  faiblesse  ne  résulte  d'une 
insuffisance  de  nutrition  occasionnée  par  la 
mauvaise  qualité  du  lait  de  la  mère. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  se- 
vrage devra  être  opéré  de  la  manière  sui- 
vante :  la  nourrice  présentera  d'abord  une 
fois  de  moins  par  jour  le  sein  au  nouveau-né 
dans  la  première  semaine,  et  ainsi  de  suite, 
les  semaines  suivantes  jusqu'k  ce  que  l'en- 
fant ne  tette  plus  qu'une  seule  fois  par  vingt- 
quatre  heures.  Elle  attendra  alors  pour  pré- 
senter de  nouveau  le  sein  qu'il  se  remplisse 
et  tâchera  de  ne  le  donner  qu'après  un  jour 
et  demi,  puis  deux  jours  etjiiême  trois.  En 
procédant  de  cette  manière,*lu  sécrétion  lac- 
tée se  ralentira  et  s'arrêtera  même  sponta- 
nément sans  que  la  nourrice  ait  besoin  d'user 
des  médicaments  antilaiteux.  On  préviendra 
encore,  par  ce  moyen,  la  fièvre  hectique  qui 
se  déclare  très-fréquemment  chez  les  enfants 
nouvellement  sevrés,  et  qui  est  due  ordinai- 
rement k  une  dépravation  du  tube  digestif 
encore  incapable  de  supporter  une  alimenta- 
tion exclusivement  solide.  Mais  les  principa- 
les précautions  à  prendre  sont  celles  qui  con- 
cernent la  remplacement  de  la  nourriture 
primilive  par  de  nouveaux  aliments  auxquels 
les  enfants  ne  sont  pas  encore  habitués.  On 
conçoit  aisément  qu'on  ne  peut  pas  les  nour- 
rir k  cet  âge  comme  on  nuurrit  les  adultes  ; 
il  est  des  substances  alimentaires  que  l'on 
doit  rechercher,  tandis  qu'il  en  est,  d'autres 
qu'on  doit  rejeter.  Tous  les  médecins  sont 
u'aeccord,  en  général,  pour  donner  aux  en- 
fants faibles  des  bouillons  nutritifs  et  des 
sucs  de  viande  pour  relever  laurs  forces;  il 
faut  seulement  surveiller,  en  pareil  cas,  le 
tube  digestif  pour  prévenir  ou  combattre  une 
irritation  si  elle  venait  k  se  produire  ;  car 
une  nourriture  trop  forte  ou  trop  abondante 
est  cause  assez  souvent  d'une  phlegniasie  de 
la  muqueuse  intestiuale,  qui  se  traduit  par 
une  grande  diarrhée  k  laquelle  succombent 
beaucoup  d'enfants.  La  panade  faite  avec  uu 
lait,  du  bouillon,  et  de  l'eau  de  riz  si  les  en- 
fants ont  du  dévoiement,  est  une  excellente 
nourriture.  Pour  boisson,  on  leur  uonne  or- 
dinairement du  lait  coupé  avec  un  autre  li- 
quide ;  l'usage  du  vin  et  de  la  viande  no  doit 
arriver  que  peu  k  peu  et  avec  beaucoup  de 
ménagements. 

Voici  ce  que  dit  M.  Desormeaux  de  la 
bouillie  faite  avec  du  froment  et  du  lait,  qui 
a  été,  pendant  longtemps,  presque  l'unique 
aliment  des  enfants  en  bas  âge  :  ■  Depuis  que 
Jean-Jacques  Rousseau  a  éloqueitunent  dé- 
clamé contre  cet  aliment,  la  bouillie  a  en- 
couru le  blâme  général,  et  on  a  proposé  de 
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lui  substituer  une  foule  d'autres  substances 
qui  presque  toutes  ne  la  valent  pas.  Un  mé- 
decin, dont  l'autorité  en  pareille  matière 
est  bien  au-dessus  de  celle  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  Halle,  ne  s'est  pas  laissé  aller  à 
cet  entraînement  général.  En  effet,  de  toutes 
les  farines  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme,  la  farine  de  froment  est  celle  qui 
fournit  le  meilleur  aliment;  elle  est  certaine- 
ment préférable  à  la  fécule  de  pommes  da 
terre  et  autres  substances  purement  fécu- 
lentes qu'un  grand  nombre  de  personnes  lui 
substituent  pour  faire  des  bouillies  avec  du 
lait.  Je  sais  que  beaucoup  d'enfants  périssent 
d'indigestions  produites  par  de  la  bouillie  de 
froment  mal  préparée  et  donnée  en  trop 
grande  quantité.  Mais  tout  autre  aliment  mal 
préparé  ou  donné  en  trop  grande  quantité  ne 
produira-t-il  pas  d'aussi  funestes  effets?  Au 
lieu  de  ces  bouillies,  on  donne  souvent  aux 
enfants  une  panée  faite  avec  de  la  mie  de 
pain  de  froment  séchée,  réduite  en  farine 
grossière  et  cuite  ensuite  dans  l'eau  jusqu'à 
ne  plus  former  qu'une  sorte  de  gelée  homo- 
gène, qu'on  peut  passer  nu  travers  d'un  ta- 
mis de  soie  et  à  Inquelle  on  ajoute  un  peu  de 
sucre,  et  même  quelquefois  de  lait.  Si  on  doit 
substituer  un  aliment  à  la  bouillie,  ce  serait 
celui-là  qui  me  semblerait  mériter  d'être 
adopté.  » 

Parmi  les  autres  aliments  qu'on  pourra 
donner  progressivement  à  l'enfant  nouvelle- 
ment sevré,  on  doit  citer  la  semoule,  les  pa- 
nades avec  du  beurre  et  du  jaune  d'œuf,  des 
potages  faits  avec  des  bouillons  de  viande 
légers,  augmentant  ainsi  progressivement  la 
consistance  et  la  quantité  de  la  nourriture 
jusqu'à  l'amener  à  l'alimentation  habituelle. 

«  Je  ne  saurais  trop  répéter,  dit  encore 
M.  Desormeaux,  qu'une  diète  ténue  et  liquide 
est  celle  qui  convient  le  mieux  aux  enfants, 
comme  Hippocrate  l'exprime  et  comme  on 
l'avait  sûrement  déjà  observé  avant  lui.  J'a- 
jouterai que  c'est  bien  à  tort  que  l'on  croit 
fortifier  les  enfants  en  leur  donnant  des  jus 
de  viande,  du  vin  et  d'autres  aliments  très- 
substantiels  et  stimulants  qui  peuvent  peut- 
être  convenir  dans  quelques  états  de  mala- 
die, mais  qui,  en  général,  développent  un 
état  d'excitation,  de  tièvre  même  qui  produit 
un  résultat  opposé  à  celui  qu'on  se  propose,  i 

—  Art  vétér.  On  ne  saurait  rien  établir  de  po- 
sitif sur  l'âge  auquel  on  doit  sevrer  les  jeunes 
animaux;  chez  eux,  l'époque  du  sevrage  doit 
varier,   non-seulement  dans   les  différentes 
espèces,  mais  encore  quelquefois  dans  les  in- 
dividus d'une  môme  espèce.  L'état  de  la  mère 
et  celui  de  son  lait  doivent  aussi  être  pris  en 
considération.  Si  la  mère  travaille,  si   elle 
porte,  si  elle  est  médiocrement  nourrie,  elle 
a  peu  de  lait  ;  on  peut  sans  inconvénient  ces- 
ser de  faire  teter  son  petit.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  si  elle  reçoit  une  nourriture 
abondante  et  si  la  sécrétion  des  mamelles  est 
active.  Elle  désire  alors  ardemment  le  petit, 
son  instinct  l'excite  à  sa  recherche,  et  la 
tension  douloureuse  que  produit  le  lait  aug- 
mente encore  ce  désir.  Lorsqu'elle  est  ma- 
lade et  que  son  lait  exerce  une  action  irri- 
tante sur  le  nourrisson,  il  est  utile  de  sevrer 
celui-ci,   au  moins  pour  lui  ;  mais  comme, 
da,ns  nos  animaux   domestiques,  nous  avons 
plus  d'intérêt  à  conserver  la  santé  de  la  mère 
que  celle  du  petit,  toutes  les  fuis  qu'il  est 
utile  à  la  première  de  continuer  l'allaitement, 
on  s'inquiète  peu  de  l'effet  que  pourra  en 
ressentir  le  petit,  qui  n'a  pas  encore    une 
grande  valeur.  Il  est  une  précaution  qu'il  ne 
faut  jamais  négliger  de  prendre,  c'est  celle 
de  sevrer  lentement,  en  accoutumant  peu  à 
peu  le  petit  à  sa  nouvelle  nourriture.  Ainsi, 
on  commence  par  diminuer  la  nourriture  et 
augmenter  le  travail  pendant  quelques  jours 
avant  d'éloigner  le  petit  ;  ces  moyens  suffi- 
sent seuls  dans  les  femelles  pleines,  surtout 
si  on  les  prive  graduellement  de  leur  nourris- 
son, en  ne  permettant  plus  à  ce  dernier  d'ap- 
procher de  sa  mère  qu'à  certaines  heures, 
Jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  point  de  ne 
le  laisser  teter  que  le  matin,  à  midi  et  le  soir. 
Ensuite,  on  supprime  une  fois,  puis  deux,  et 
enfin  toutes  les  trois.  Mais,  en  même  temps, 
on  donne  au  petit  des  aliments  convenables, 
d'abord  en  petite  quantité,  toujours  choisis, 
évitant  ceux  qui  exercent  trop  l'activité  des 
organes  digestifs.  Quand  on  est  obligé  de 
faire  un  sevrage  trop  brusque,  il  faut  traire 
les  femelles  d'abord  tous  les  jours,  ensuite 
tous  les  deux  jours,  et,  au  besoin,  faire  des 
lotions  sur  les  mamelles  avec  des  liquides 
froids  astringents  ou  administrer  un  ou  deux 
purgatifs. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  pou- 
lains, pour  devenir  de  bons  chevaux,  avaient 
besoin  du  lait  de  leur  nourrice  pendant  neuf 
à  dix  mois  au  moins,  et  même  qu'on  devait 
les  laisser  teter  pendant  onze,  douze  mois  et 
ne  faire  porter  les  juments  que  tous  les  deux 
ans.  Mais  Lafont-Paulati  avait  déjà  remar- 
qué qu'un  jeune  poulain  qui  tette  pendant  un 
an  a  le  tempérament  moins  ferme,  moins  vi- 
goureux, le  sang  moins  vif,  la  teille  moins 
dégagée  que  celui  qui  est  sevré  plus  tôt.  Au- 
jourd  hui,  c'est  vers  l'âge  de  six  mois  envi- 
ron que  l'on  sèvre  les  poulains.  Quand  ils  vi- 
vent dans  de  très-bons  pâturages,  qu'ils  re- 
çoivent du  grain  au  râtelier,  ils  se  sèvrent 
même  naturellement  à  l'âge  de  sept  à  huit 
mois.  Il  faut  donner  au  jeune  poulain  qu'on 
sèvre  des  aliments  bien  divers  pour  mainte- 
nir l'appétit  et  lui  donner  une  bonne  consti- 
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tution  :  des  grains  concassés  cuits  ou  macé- 
rés, des  farines,  des  carottes,  des  pommes  de 
terre,  des  navets  de  Suède,  etc.  A  l'époque 
du  sevraye,  les  Anglais  donnent  aux  poulains 
une  drachme  ou  une  drachme  et  demie  d'aloès 
avec  autant  de  savon  de  Castille  et  autant  de 
gingembre  ;  mais  un  régime  rafraîchissant, 
relâchant  même,  est  préférable  à  cette  mé- 
dication. 

Quant  aux  jeunes  animaux  de  l'espèce  bo- 
vine, on  les  sèvre  à  des  époques  variables, 
selon  la  facilité  que  l'on  a  de  vendre  le  lait 
et  de  remplacer  ce  liquide  par  des  substan- 
ces propres  à  bien  nourrirles  jeunes  animaux. 
Dans  la  plupart  des  pays,  on  ne  laisse  teter 
que  trente  à  quarante  jours  au  plus  les  veaux 
que  l'on  destine  à  la  boucherie;  si  on  ne  les 
livre  immédiatement  au  boucher,  on  leur 
donne  des  œufs  crus  et  du  lait  bouilli  avec 
de  la  mie  de  pain  pour  les  engraisser  plus 
proinptement.  Mais  les  animaux  qu'on  élève 
pour  le  travail  où  la  reproduction  sont  se- 
vrés vers  l'âge  de  deux  à  cinq  mois  et  d'une 
manière  graduée.  On  commence  à  les  sevrer 
en  leur  donnant  un  peu  de  foin  choisi  ou  de 
la  bonne  herbe,  afin  de  les  accoutumer  in- 
sensiblement à  cette  alimentation.  On  aug- 
mente progressivement  leur  ration  en  four- 
rage et  l'on  diminue  le  lait  dans  le  même 
rapport,  en  ayant  soin  de  traire  les  mères 
avant  de  faire  teter  les  nourrissons.  De  cette 
manière,  on  pratique  le  sevrage  sans  que  les 
vaches  s'en  aperçoivent.  Dès  que  les  veaux 
mangent  bien,  on  peut  les  séparer  pour  tou- 
jours de  leur  mère.  Lorsque  les  élèves  vi- 
vent avec  les  mères  à  l'état  de  liberté,  ils 
se  sèvrent  vers  l'âge  de  six  à  sept  mois  et 
quelquefois  auparavant.  Si  l'on  veut  hâter 
ce  moment,  sans  séparer  les  petits  des  mè- 
res, on  met  aux  premiers  des  muselières  qui 
ne  leur  empêchent  pas  de  paître,  mais  qui 
sont  garnies  de  pointes.  Alors,  quand  les 
veaux  s'approchent  des  vaches  pour  teter, 
ils  les  piquent  et  les  font  fuir.  Mais  ce  moyen 
a  l'inconvénient  de  tourmenter  les  animaux. 
On  peut  sevrer  dès  l'âge  de  deux  mois  les 
agneaux  qui  sont  nés  tard,  c'est-à-dire  près 
de  la  saison  où  il  y  a  de  l'herbe  aux  champs  ; 
quant  à  ceux  qui  naissent  en  décembre  ou 
janvier,  on  peut  les  sevrer  plus  tard  et  at- 
tendre quatre  ou  cinq  mois.  On  doit  se  ré- 
gler, à  cet  égard,  sur  la  force  des  petits  su- 
jets et  la  facilité  qu'ils  ont  de  trouver  dans 
les  pâturages  une  nourriture  convenable. 
L'opération  n'offre  rien  de  particulier;  on  se 
borne  seulement  à  faire  teter  plus  rarement 
les  agneaux  à  mesure  qu'on  augmente  leur 
ration  et  qu'on  diminue  celle  des  mères.  On 
donne  aux  élèves  du  bon  foin,  du  regain,  des 
.  racines,  des  graines  concassées,  du  son  et 
de  la  farine  d'orge.  On  continue  ce  régime 
jusqu'à  l'âge  de  six  ou  huit  mois.  Une  fois 
sevrés,  les  agneaux  mâles  et  femelles  doi- 
vent être  sépurés  et  ne  plus  revoir  leurs  mè- 
res ;  car  les  agneaux  mâles,  devenant  aptes 
à  la  copulation  dès  l'âge  de  cinq  à  six  mois, 
pourraient  féconder  les  mères  et  même  les 
agnelles.  Celles-ci  ne  profiteraient  plus,  cel- 
les-là ne  donneraient  peut-être  que  de  fai- 
bles productions,  et  les  jeunes  béliers  s'é- 
nerveraient, tandis  qu'en  isolant  ceux-ci  à 
temps  on  prévient  tous  ces  inconvénients. 

Quant  aux  cochonnets,  on  les  sèvre  géné- 
ralement vers  l'âge  de  deux  mois.  «  On  doit, 
dit  d'Arboval,  commencer  par  les  mener  aux 
champs  pour  paître  l'herbe,  si  la  saison  le 
permet,  et  leur  donner  soir  et  matin  de  l'eau 
blanchie  avec  de  bon  son  et  du  lait.  Les  la- 
vures  d'écuelles,  mêlées  avec  le  lait  ou  le  pe- 
tit-lait, constituent  un  bon  aliment.  En  hiver, 
on  fait  tiédir  ces  lavures  sur  le  feu,  puis  on 
les  jette  dans  l'auge  avec  le  son,  quelques 
légumes  ou  fruits  cuits,  ou  bien  aussi  quel- 
ques morceaux  de  graisse.  On  entretient 
ainsi  les  jeunes  porcs  jusqu'au  moment  où 
les  herbes  commencent  à  fournir  la  meilleure 
partie  de  leur  nourriture;  on  les  envoie  en- 
suite aux  champs  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin 
de  l'été.  «  Quant  aux  animaux  de  l'espèce 
canine,  on  les  sèvre  ordinairement  vers  l'âge 
de  trois  mois.  On  les  nourrit  avec  des  soupes 
maigres  et  du  pain.  Il  faut  surtout  éviter 
de  leur  donner  de  la  viande  salée  et  épicée 
pendant  leur  première  année. 

—  Hortic.  Quand  une  marcotte  a  émis  as- 
sez de  racines  pour  pouvoir  vivre  par  elle- 
même-  et  sans  le  secours  de  la  sève  qu'elle 
recevait  du  pied  mère,  on  la  sépare  de  ce- 
lui-ci et  elle  forme  alors  un  nouvel  individu 
tout  à  fait  indépendant.  C'est  cette  opération 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  sevrage.  Elle 
se  fait  en  une  ou  plusieurs  fois,  suivant  la 
vigueur  et  le  tempérament  du  sujet.  On  a 
remarqué  souvent  un  temps  d'arrêt  dans  la 
production  des  nouvelles  racines  et  dans  l'ac- 
croissement de  celles  qui  sont  déjà  formées  ; 
dans  ce  cas,  il  est  quelquefois  avantageux 
de  sevrer  la  marcotte  avant  l'époque  où  elle 
doit  être  arrachée  pour  être  plantée  à  de- 
meure. Mais  souvent  la  marcotte  périt  ef  l'o- 
pération  est  manquée;  on  doit  donc,  avant 
de  l'entreprendre,  s'assurer  que  la  marcotte 
est  assez  bien  enracinée  pour  se  suffire  à 
elle-même. 

■  Quelques  jardiniers,  dit  Bosc,  Bèvrent 
toutes  leurs  marcottes  un  an  avant  de  les 
enlever,  d'autres  le  font  dès  que  la  sève  d'au- 
tomne est  passée,  quelques-uns  même  avant 
la  sève  d'août.  Quand  on  les  sèvre  un  an 
d'avance,  on  a.  des  marcottes  très-bien  enra- 
cinées, dont  la  vigueur  assure   la   reprise, 
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mais  on  perd  le  terrain  propre  à  en  faire 
d'autres.  Quand  on  les  sèvre  entre  les  deux 
sèves,  on  détermine  la  pousse  de  nouveaux 
bourgeons  Sur  la  mère,  bourgeons  qui  pour- 
ront être  couchés  dès  le  printemps  suivant 
et  former  de  nouvelles  marcottes.  «  Il  serait 
donc  difficile  de  formuler  à  cet  égard  une 
règle  générale  ;  les  circonstances  particuliè- 
res où  l'on  se  trouve  influent  beaucoup  sur 
la  saison  où  l'on  doit  opérer;  toutefois,  dans 
la  plupart  des  cas,  la  meilleure  époque  est 
celle  du  repos  de  la  végétation,  qui  s'étend, 
suivant  les  climats,  depuis  octobre  ou  no- 
vembre jusqu'en  février  ou  mars.  Pour  les 
végétaux  sensibles  au  froid,  on  sèvre  les  mar- 
cottes à  l'automne,  puis'ou  leur  fait  passer 
l'hiver,  les  unes  tout  près  des  autres,  soit  en 
serre  froide,  soit  en  jauge,  contre  un  mur 
exposé  au  midi,  sous  une  couverture  de 
feuilles,  de  litière  ou  de  paillassons  qui  les 
garantit  des  gelées. 

Quand  on  sèvre  des  marcottes,  il  faut  les 
couper  près  de.leur  origine,  supprimer  la  par- 
tie du  talon  qui  n'a  pas  de  racines,  raccour- 
cir un  peu  ces  dernières  si  elles  sont  trop 
longues,  puis  planter  les  marcottes  en  pépi- 
pinière  pour  qu'elles  prennent  de  la  force  et 
forment  des  tiges  ou  des  touffes.  Les  espèces 
vigoureuses  peuvent  quelquefois  être  em- 
ployées la  même  année;  mais  les  essences 
délicates,  qui  souffrent  plus  ou  moins  du  se- 
vrage, doivent  être,  après  cette  opération, 
mises  sous  châssis,  abritées  contre  le  soleil 
et  privées  d'air  pendant  quelque  temps. 

SEVRE  NANTAISE,  en  latin  Suavedria,  ri- 
vière de  France.  Elle  prend  sa  source  dans  le 
département  des  Deux-Sèvres,  arrond.  de  Par- 
thenay,  dans  le  canton  et  à  6  kilom.  0.  de  Secon- 
digny,  coule  au  N.-O.,  sépare,  sur  une  petite 
partie  de  son  cours,  le  département  des  Deux- 
Sèvres  de  celui  de  la  Vendée,  entre  dans  ce 
dernier  département  et  le  sépare  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  pénètre  ensuite 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure, 
passe  à  Clisson,  Vertou  et  se  jette  dans  la 
Loire,  à  Nantes,  au  faubourg  de  la  Made- 
leine, après  un  cours  de  126  kilom.,  dont 
16  navigables.  Son  principal  affluent  est  la 
Moine. 

SEVRE  NIORT  AISE,  en  latin  Sépara,  ri- 
vière de  Fiance.  Elle  prend  sa  source  dans 
le  département  des  Deux-Sèvres,  urrond.  de 
Melle,  dans  les  collines  du  village  de  Seporet, 
canton  de  Chenay,  coule  d'abord  au  N.-E., 
puis  au  N.-O.,  baigne  La  Mothe-Sainte-Héray, 
Niort,  continue  son  cours  vers  l'O.,  se  divise 
en  plusieurs  bras  très-profonds  et  très-si- 
nueux, sépare  ensuite  le  département  de  la 
Vendée  de  celui  de  la  Charente-Inférieure, 
passe  à  Marans  et  se  jette  dans  l'Atlantique, 
à  l'anse  de  l'Aiguillon,  après  un  cours  de 
155  kilom. ,  navigable  sur  85,  de  Niort  à  l'O- 
céan. Ses  principaux  affluents  sont  :  ï'Autise, 
la  Vendée  et  le  Mignon. 

SEVRER  v.  a.  ou  tr.  (se-vré  —  du  latin  se- 
parare,  d'où  nous  avons  tiré  aussi  la  forme 
plus  moderne  iéparer.  Sevrer  et  son  composé 
désevrer  signifiaient  autrefois  séparer,  éloi- 
gner de.  Change  e  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  sèvre  ;  je  sèvrerai).  Déshabituer  de 
teter,  éloigner  définitivement  du  sein  :  Se- 
vrer un  enfant.  Sevrer  des  agneaux.  On  se- 
vré trop  tôt  les  enfants.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Priver  :  On  l'A.  sevré  des  droits, 
des  avantages  attachés  à  cette  place.  Un  con- 
tre-temps m'A  sevré  du  plaisir  dont  je  m'étais 
flatté.  (Le  Sage.) 

Un  jour,  le  temps  jaloux,  d'une  haleine  glacée, 
Fanera  te»  couleurs  comme  une  fleur  passée 

Sur  ces  lits  de  gazon, 
Et  sa  main  flétrira  sur  tes  charmantes  lèvres 
Ces  rapides  baisers,  hélas  !  dont  tu  me  sèvres 

Dans  leur  fraîche  saison. 

Lamartine. 

—  Hortic.  Sevrer  une  marcotte,  La  séparer 
du  pied  mère,  après  qu'elle  a  pris  racine  : 
Quelques  jardiniers  sèvrent  toutes  leurs  mar- 
cottes un  an  avant  de  les  enlever.  (Bosc.) 

Se  sevrer  v.  pr.  Etre  sevré  :  Les  enfants 
SB  sèvrent  ordinairement  de  douze  à  quinze 
mois. 

—  Se  priver  soi-même  :  Se  sevrer  de  tout 
plaisir.  Le  malheur  des  temps  l'a  obligé  à  se 
sevrer  de  bien  des  choses.  (Acad.) 

—  Syn.  Sevrer,  frustrer,  priver.  V.  FRUS- 
TRER. 

SÈVRES  s.  m.  (sè-vre).  Porcelaine  faite  à 
la  fabrique  de  Sèvres  :  Un  service  en  sèvres. 
Il  Vieux  sèvres,  Porcelaine  fabriquée  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  avant  la  Révolution. 

SÈVRES,  ville  de  France  (Seine-et-Oise), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  9  kilom.  N.-E. 
de  Versailles,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
à  10  kilom.  S.-O.  de  Paris;  pop.  aggl. , 
5,631  hab.  —  pop.  tôt.,  7,096  hab.  Impressions 
sur  étoffes,  blanchisseries  de  toiles,  distille- 
ries, pépinières.  Son  église,  qui  date  du 
xmo  siècle  et  a  été  fréquemment  restaurée, 
n'offre  rien  de  remarquable.  Sèvres  doit  sa 
célébrité  européenne  à  sa  manufacture  na- 
tionale de  porcelaine,  dont  nous  allons  parler 
dans  l'article  suivant. 

Sèvre*  (manufacture  de).  Morin,  chimiste 
de  Toulon  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  établit  à  Saint-Cloud,  en  1695,  une 
fabrique  de  poterie  dont  la  direction  fut  con- 
fiée à  des  potiers  du  nom  de  Chicanueau,qui 
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prirent  pour  marque  un  soleil,  sans  doute 
dans    un    but    de    flatterie    à    l'adresse   de 
Louis  XIV.  Cette  fabrique,  visitée  en  1700 
par  la  duchesse  de  Bourgogne,  obtint  des 
privilèges  en  1702.  En  1722,  Henri  Trou, 
gendre  de  Chicanneau,  et  son  frère   Gabriel 
prirent  la  direction  de  l'établissement.  De  cet 
atelier,  où  l'on  avait  la  prétention  d'imiter  la 
porcelaine  de  Chine,  sont  sorties  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  que  l'on  reconnaît  à 
un  uécor  bleu  symétrique,  sur  une  pâte  d'un 
blanc  laiteux  un  peu  épaisse.  En  1735,  les 
frères  Dubois,  l'un  peintre  et  l'autre  mode- 
leur, tous  deux  transfuges  de  la  fabrique  de 
Saint-Cloud,  fondèrent  à  Chantilly,  sous  la 
protection  du  prince  de  Coudé,  une  manu- 
facture qui  fut  placée  sous  la  direction  de 
Cicaire  Oiroux   et  qui  imita  avec  uit  assez 
grand  bonheur  certains  décors  chinois.  En 
1740,  les  frères  Dubois  vendirent  les  secrets 
de  leur  fabrication  au  ministre  des  finances, 
Orry,  qui  les  établit  dans  les   bâtiments  du 
château  de  Vincennes  ;  mais  les  essais  n'ayant 
point  réussi,  les  Dubois  furent  remplacés  par 
un  «nommé  Gravant,  un  de  leurs  ouvriers.  En 
1745,  Orry  de  Fulvy,  frère  du  minisire,  se  lit 
concéder  la  nouvelle  manufacture  pour  une 
durée  de  trente  ans,  sous  le  nom  des  frères 
Adam.  Une  société  de  huit  bailleurs  de  fonds 
dont   chacun  versait  30,000  francs,  fut  alors 
formée  sous  la  direction  du  sculpteur  Char- 
les Adam.  Boileau  fut  placé  à  la  tète  de  l'ex- 
ploitation. Le  secret  de  la  composition  des 
couleurs  fut  vendu  à  la  nouvelle  société  par 
uu   certain  Caillât  et  celui  de  la  dorure  par 
le  frère  Hippolyte;  Hellot  était  l'arcaniste  ou 
le  chimiste  de  la  fabrique,  Duplessis  le  mo- 
deleur des  formes  et  Mathieu,  émailleur  du 
roi,  le  dessinateur  des  ornements,  que  l'on 
continua  d'imiter  d'après  les  porcelaines  chi- 
noises. Le  privilège  accordé  à  Adam  passa, 
en  1753,  à  Eloi  Briohard,  en  exécution  d'un 
arrêt  du  roi  qui  s'était  associé  à  la  fabrique 
pour  un  tiers  (d'autres  disent  pour  les  trois 
quarts)  du  capital.  L'établissement,  placé  à 
cette  époque  sous  la  direction  de  Boileau, 
produisit  de  belles  porcelaines  à  pâte  tendre 
qui  obtinrent  un  tel  succès,  que  les  ateliers 
de  Vincennes  devinrent  insuffisants  et  qu'on 
les  transporta,  en  1756,  dans  des  bâtiments 
construits  exprès  à  Sèvres.  Quatre  ans  plus 
tard,  le  roi  acheta  le  reste  des  actions  et  de- 
vint ainsi  seul  propriétaire  de  la  manufacture 
à  laquelle  il  consacra  environ  90,000   francs 
par  aunée.  Un  arrêt  du  conseil  royal,  en  date 
du  17  janvier  1760,  résilia  les  privilèges  pré- 
cédemment accordés.  L'article  8  de  cet  arrêt 
est  ainsi  conçu  :  •  La  manufacture  de  Sèvres, 
près  de  Saint-Cloud,  continuera  d'être  ex- 
ploitée sous  le  titre  de  manufacture  de  por- 
te lainesde  France.  Ellejouira,  conformément 
à  nos  arrêts  des  24  juillet  1745  et  19  août 
1753,  du  privilège  exclusif  de  faire  et  fabri- 
quer toutes  sortes  d'ouvrages  et  pièces  de 
porcelaine  peintes  ou  non  peintes,  dorées  ou 
non  dorées,  unies  ou  de  relief,  en  sculpture, 
fleurs  ou  figures.  Fait  de  nouveau  Su  Ma- 
jesté défense  à  toutes  personnes,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  puissent  être, 
de  fabriquer  et  faire   fabriquer ,  sculpter , 
peindre  ou  dorer  aucun   desdits  ouvrages, 
sous  quelque  forme  que  ce  puisse  être,  et  de 
les  vendre  ou  débiter,  à  peine  de  confiscation 
tant  desdites  porcelaines  que  des  matières  et 
ustensiles  servant  à  leur  fabrication,  de  la 
destruction  des  fours  et  de  3,000  livres  d'a- 
mende pour  chaque  contravention,  applica-" 
blés,   un  tiers  au  dénonciateur,  un   tiers  à 
l'Hôpital  général  et  l'autre  tiers  a  ladite  ma- 
nufacture royale.  Sa  Majesté,  voulant  néan- 
moins favoriser   les    privilèges  furticuliers 
qui  auraient  été    ci-devant  obtenus    et  qui 
pourraient    être    dans  la  suite   renouvelés , 
pour  la  fabrication  de  certaines  porcelaines 
communes,  poterie  à  pâte  blanche  ou  faïence, 
permet  aux  fabricants  desdites  porcelaines 
communes  d'en  continuer  la  fabrication  «en 
blanc  et  de  les  peindre   en  bleu  façon  de 
Chine  seulement;  leur  fait  Sa  Alajeste  tres- 
expresses   inhibitions  et  défenses,  sous  les 
peines  ci-dessus,  d'employer  aucune  autre 
couleur,  et  notamment  l'or,  et  de  fabriquer 
aucunes  figures,  fleurs  de  relief  ou  autres  pie- 
ces  de  sculpture,  si  ce  n'est  pour  garnir  et 
coller  auxdits  ouvrages  de  leur  fabiicatiun. 
A  l'égard  des  fabricants  de  poterie  u  pâte  ou 
faïence,  Sa  Majesté  leur  permet  d'eu  conti- 
nuer   l'exploitation ,  sans   néanmoins  qu'ils 
puissent  les  peindre  en  fond  de  couleur,  en 
cartouches  ou  autrement,  ni  employer  or, 
sous  les  mêmes  peines.  ■  Comme  ou  voit,  les 
fondateurs  de  la  manufacture  royale  n'eurent 
d'autre   préoccupation  que  de  la  prémunir 
contre  la  concurrence  de  l'industrie  privée  ; 
les  privilèges  excessifs  qu'ils  lui  assurèrent 
eurent  pour  effet  inévitable  de  tuer  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  en  France.  La  Révo- 
lution est  venue  heureusement  détruire  ce 
monopole, comme  élle-en  a  détruit  tant  d'au- 
tres. 

Quelque  beaux  qu'ils  fussent,  les  premiers 
produits  de  la  manufacture  de  Sèvres  n'é- 
taient que  de  laporcelaine  à  pâte  tendre,  d'un 
excellent  usage  pour  le  décor,  parce  que  les 
couleurs  s'y  incorporaient  facilement  sur  la 
couverte  fusible  à  une  basse  température 
mais  de  peu  de  résistance  pour  un  emploi 
journalier.  En  raison  même  de  cette  fragilité, 
ceux  que  le  temps  a  épargnes  atteignent  au- 
jourd'hui des  prix  exorbitauts  dans  les  ventes 
publiques.  Les  décors  à  fleurs  de  1  année  1760 
sont  particulièrement  estimés. 
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En  1761,  P.-A.  Hannong,  de  Strasbourg, 
fils  du  directeur  de  la  fabrique  de  Kranken- 
ihal  (Palatinat),  vendit  à  la  manufacture  de 
Sèvres  le  secret  de  la  fabrication  de  la  por- 
celaine à  pâte  dure  ;  mais,  pour  utiliser  ce  se- 
cret, il  fallait  posséder  le  kaolin,  produit  na- 
turel qui,  en  Chiite  et  en  Allemagne,  avait 
permis  de  faire  cette  poterie,  et  aucun  gise- 
ment n'était  encore  connu  en  France.  Le  na- 
turaliste Guetlard,  ayant  trouvé  prèsd'Alen- 
çon  un  kaolin  de  basse  qualité  avec  lequel  il 
fabriqua  de  la  porcelaine  grise  dans  le  labo- 
ratoire du  duc  d'Orléans,  publia  à  Paris,  en 
1765,  une  Histoire  de  la  découverte  faile  en 
France  de  matières  semblables  dont  la  porce- 
laine de  Chine  est  composée.  Peu  de  temps 
après,  un  heureux  hasard  fit  découvrir  à 
Saint-Yrieix  une  matière  qui,  outre  le  kaolin 
nécessaire  pour  faire  la  paie,  renferme  en- 
core le  pe-tun-tse  qui  sert  à  fabriquer  la  gla- 
çure.  C'est  en  voulant  employer,  en  guise  de 
savon,  une  terre  blanche  et  onctueuse  qu'elle 
avait  trouvée  que  Mme  Darnet,  femme  d'un 
chirurgien  de  Saint-Yrieix,  lit  connaître  la 
précieuse  substance  que  l'on  cherchait  par- 
tout. Le  chimiste  Maouuer,  ayant  étudié  et 
essayé  celte  terre,  établit,  en  1769,  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  à  pâte  dure  dans  les 
ateliers  de  Sevrés,  où  celle  de  la  pâte  tendre 
subsista  concurremment  jusqu'en  1808. 

Comme  celle  des  Gobelins,  la  fabrique  de 
Sèvres  fut  conservée  pendant  la  Révolution. 
De  1800  à  1847,  elle  a  été  placée  tous  la  di- 
rection de  Brongniart  qui,  suivant  quelques 
connaisseurs,  aurait  introduit  un  grand  nom- 
bre de  perfectionnements  dans  la  fabrication 
de  la  porcelaine,  mais  qui,  de  l'avis  de  beau- 
coup d'autres,  se  serait  laissé  entraîner  vers 
des  recherches  purement  scientifiques  et  au- 
rait laissé  fabriquer  des  produits  déplorables 
au  point  de  vue  artistique.  Avant  lui,  la  ma- 
nufacture avait  eu  pour  directeurs  Boileau, 
Bachelier,  Parent,  Régnier,  Batelier,  Salo- 
moi),Meyer  et  Hettinger;  après  lui  sont  ve- 
nus MM.  Ebelmen,  Regnault  et  Robert  (1871). 
Parmi  les  décorateurs  en  réputation  qui  ont 
été  employés  à  Sèvres,  de  1756  à  1800,  on 
cite  :  Baildon,  Bar,  Baruest,  Bertrand,  Binet, 
Mme  Binet,  Boulanger,  Mme  Bunel,  Buteux 
aîné,  Cardin,  Cattïce,  Chalot,  Mmc  Chanon, 
Chapuis,  Chavaux  cadet,  de  Choisy,  Comme- 
lin,  Cornaille,  Dasolle,  Dutauda,  Fumez, 
Mme  Gérard,  Grémont,  Henrion,  Hérieourt, 
Ilunny,  Joyau,  La  Roche,  Lebel  jeune, 
Mme  Maqueret,  Massy,  Micaud,  Michel,  Mi- 
rault  jeune,  Moiron  fils,  Niquel,  M°>®Nouail- 
hier,  AU'e  Parpette,  Pfeiner,  Pierre  aîné, 
Pierre  jeune,  Poiiillot,  Raux,  Rousael,  Sins- 
son,  Siaux,  Taillandier,  Tandart,  Tardi,  Thé- 
venet  père,  qui  ont  peint  particulièrement 
des  fleurs,  soit  en  bouquets  détachés,  soit  en 
guirlandes;  Alonde,  Armand,  Boueot,  Castel, 
C'bupuis  aîné,  K vans,  Falot,  Le>  épèie, Schra- 
der,  qui  ont  peint  des  oiseaux;  Bouchet, 
Bouillat,  Castel,  Schrader,  des  paysages; 
Morin,  des  marines  et  des  sujets  militaires; 
Andin,  Dodin ,  Pithou  aîné,  des  portraits; 
Buteux  cadet,  Caton,  Gérard,  Hilken,  des 
sujets  pastoraux;  Dieu,  Drand,  Lecot,  Le- 
guay,  Levé  fils,  des  chinoiseries  ;  Baudoin, 
Falot,  Gérard,  Mirault  aîné,  Nuet,  Tliévenet 
père,  ïhévenet  fils,  "Vavasseur,  VeiUard, 
Xrowt,  des  frises,  des  arabesques  et  autres 
ornemente;  Bienfait,  Chavaux  aîné,  Con- 
irier,  Fonlenelle.Grison,  Jubin,LeGuay,  l'ro- 
vost,  Théodore,  Vandé,  Vincent,  qui  ont  parti- 
culièrement réussi  dans  les  dorures.  Parmi  les 
artistes  de  notre  siècle,  nous  citerons  :  Jules 
André,  Antoine  Béranger,  Fr.  Barbier,  A. 
Boulliuner,  Cb.  Develly,  Didier,  Mino  Duelu- 
zeau,  Fonuine,  Georget,  Huard,K.  Jnllienne, 
Langlancé,  Le  Bel,  Le  Guay,  Philippine, 
Ach.  Poupart,  Régnier,  L.-F.  Schilt,  P.  Sins- 
son.Swebach,  Constantin,  Jaeobber,  Mme  Ja- 
cottot,  Robert,  etc.  Indépendamment  des 
marques  paniculières  k  chacun  de  ces  artis- 
tes^ les  produits  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres portent  la  date  de  leur  fabrication.  En 
1769,  année  où  parut  une  comeie,  la  marque 
adoptée  à  Sevrés  fut  une  comète  à  queue. 
Sur  une  tasse  avec  sa  soucoupe,  faisant  par- 
tie de  la  collection  de  M.  Chainpfteury  et 
qui  a  été  fabriquée  sous  la  première  Répu- 
blique, ou  voit  le  niveau  égalitaire,  le  bonnet 
rouge  et  des  rubans  tricolores. 

Les  porcelaines  de  Sèvres  du  temps  du 
premier  Kinpire  sont  remarq  ables  par  la  roi- 
deur  de  leurs  formes  et  la  laideur...  acadé- 
mique de  leurs  décors.  C'est  de  cette  époque 
que  date  l'abus  qui  a  été  fait  des  composi- 
tions historiques  et  des  reproductions  de  ta- 
bleaux de  maîtres  pour  l'omemenpaiion  des 
vases,  des  coupes,  des  plats  même  et  des  as- 
siettes, abus  qui  s'est  prolonge  jusque  sous 
le  règne  de  Napoléon  111  et  qui  n'est  peut- 
être  pas  entièrement  détruit  aujourd'hui. 
Dans  un  article  publié  par  la  lieoue  des  Deux- 
Mondes  (juin  1862;,  M.  Adalbert  de  Beau- 
mont  a  formulé  les  critiques  suivantes  contre 
ce  système  de  décoration  :  a  La  manufacture 
de  bevres  est  une  des  gloires  de  l'industrie 
française  ;  elle  a  porte  autrefois  jusqu'en 
Chine  quelques-uns  de  ses  produits,  précieu- 
sement conservés  comme  objets  d'art  dans 
les  palais  impériaux;  mais  ce  qu'elle  savait 
fabriquer  alors,  elle  ue  le  sait  plus  aujour- 
d'hui. Méconnaissant  les  vrais  principes,  elle 
a  voulu,  par  trop  d'ambition,  par  trop  de  foi 
peut  être  dans  les  ressources  de  la  science  et 
sans  but  déterminé,  se  jeter  dans  une  voie 
qui  n'est  point  la  sienne  et  qui  aboutit  forcé- 
ment à  une  impasse...  Nous  voudrions  avant 
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toute  chose  voir  la  manufacture  de  Sèvres 
chercher,  comme  celle  de  King-te-tchin,  les 
couleurs  unies ,  mais  non  pas  uniformes , 
c'est-à-dire  modulées,  vibrantes,  comme  l'exi- 
gent les  lois  de  la  couleur,  et  qui,  par  l'éclat 
et  la  finesse  des  nuances,  valent  tous  les  su- 
jets décoratifs  les  mieux  réusais.  Loin  de  là, 
elle  passe  son  temps  à  chercher  ces  gammes 
de  tons  si  péniblement  trouvés  à  force  d'es- 
sais, d'argent  et  de  patience,  et  si  funestes  à 
la  décoration  céramique,  car  ils  n'ont  leur 
raison  d'être  que  dans  la  peinture  à  l'huile. 
C'est  là  l'erreur  funeste,  c'est  la  le  vice  in- 
hérent à  tout  ce  qu'elle  enfante.  La  chimie, 
qui  domine  tout  ici,  ne  veut  admettre  que  les 
procédés  mathématiques  et  les  formules  cer- 
taines. Les  seules  couleurs  dont  elle  fait  cas 
Sont  celles  de  grand  feu;  peu  lui  importe  le 
charme  de  la  nuance.  Ainsi,  cet  oxyde  de 
chrome,  dont  Sèvres  est  fière  d'avoir  fait  la 
découverte  en  1802  et  qu'elle  emploie  à  ou- 
trance, donne  des  verts  et  des  jaunes  détes- 
tables et  toujours  inharmoniques.  Voyez  ces 
paysages,  ces  arbres  et  ces  gazons  d'un  ton 
si  faux,  si  dur,  si  écrasant,  qui  couvrent  les 
vases  et  les  assiettes  1  N'est-ce  pas  un  en- 
nemi véritable  introduit  dans  la  gamme  des 
couleurs?  On  croit  logique  de  se  proposer 
comme  but  suprême  de  I  art  industriel  l'imi- 
tation de  la  peinture  à  l'huile,  parce  que  ses 
ressources  puissantes  permettent  de  repro- 
duire le  relief  et  la  couleur,  et  l'on  ne  songe 
aucunement  à  la  forme,  à  la  dimension  ou  à 
l'usage  de  l'objet  qu'il  s'agit  de  décorer.  La 
Vierge  à  ta  chaise,  un  portrait  de  Van  Dyck 
ou  tel  autre  chef-d'œuvre  de  ce  rang  sont  re- 
produits sans  hésitation  au  fond  d'un  plat  ou 
sur  le  ventre  d'une  potiche.  Vous  sortez  de 
même  des  lois  du  bon  sens  et  du  bon  goût, 
lorsque  vous  imitez  en  porcelaine  l'argent,  le 
bronze,  l'or  ou  l'acier.  Le  résultat  ne  saurait 
être  qu'un  pitoyable  objet  d'art...  Si  vous 
voulez  le  progrès  dans  l'art  du  décor  céra- 
mique, renoncez  à  ce  système  déplorable  : 
«  Faire  de  la  grande  peinture,  »  Transformer 
une  industrie  de  pure  décoration  en  un  art 
d'expression,  c'est  la  détourner  de  son  but. 
Non-seulement  il  y  a  la  difficulté  de  peindre 
sur  des  matériaux  impropres,  mais  encore 
1  inconvénient  d'appliquer  l'objet  peint  à  un 
usage  qui  jure  avec  l'effet  qu'on  a  voulu  pro- 
duire. Ainsi,  quoi  déplus  ridicule  que  ce  ser- 
vice de  table  où  chaque  assiette  représente, 
d'après  les  tableaux  de  J.  Vernet  ou  de  Gu- 
din,  des  marines  au  clair  de  lune,  des  tempê- 
tes, des  naufrages  et  des  hommes  à  la  mer  ? 
Tout  cela  est  admirablement  peint,  mais  en 
désaccord  complet  avec  le  bord  rouge,  vert 
ou  bleu  qui  encadre  ce  tableau,  et  l'œil  n'est 
pas  moins  choqué  que  le  goût  par  ces  contre- 
sens. Aussi  le  public  qui  admire  s'écrie-t-il 
tout  d'abord  que  ce  joli  plat  devrait  être  en- 
cadré, critique  d'autant  plus  sévère  qu'elle 
est  offerte  comme  un  éloge.  Et  pourtant  voilà 
des  assiettes  -  tableaux  qui  reviennent  à 
500  francs  la  pièce,  tant  il  faut  de  soins  et 
de  patience  pour  obtenir  ce  résultat  si  déplo- 
rable au  point  de  vue  de  l'art  céramique  1 
Sous  Louis  XV  et  au  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XVI,  lorsqu'on  se  permettait  de 
faire,  soit  un  portrait  sur  un  vase  ou  une  as- 
siette, soit  des  Amours  et  parfois  des  paysa- 
ges, c'était  avec  une  légèreté  de  touche,  une 
fraîcheur  de  nuancés  qui  laissaient  la  chair, 
les  draperies  ou  les  fleurs  sans  ombres,  sans 
traits  noirs,  sans  dureté,  mais  seulement  tra- 
cées et  modelées,  ou,  pour  mieux  dire,  mo- 
dulées par  des  nuances  du  même  ton.  Sou- 
vent le  paysage  était  peint  tout  en  rose,  en 
bieu  ou  eu  violet,  avec  les  dégradations  de 
ces  couleurs,  et  cela  suffisait  à  l'ornementa- 
tion. Ou  se  gardait  bien  alors  de  ces  entas- 
sements de  dessins  et  de  couleur  que,  par  un 
singulier  euphémisme,  vous  appelez  compo- 
sition, de  ces  ombres  noires  que  vous  prenez 
pour  du  relief  et  qui  percent  le  vase  an  lieu 
je  l'arrondir.  ■ 

Ces  critiques  ne  sont  pas  seulement  spiri- 
tuelles ,  elles  sont  malheureusement  justes. 
La  réputation  dont  la  manufacture  de  Sevrés 
jouit  dans  le  monde  entier  n'en  est  pas  moins 
méritée,  si  l'on  a  égard  aux  perfectionne- 
ments considérables  qu'elle  a  apportés  dans 
la  composition  des  pâtes,  les  procédés  de  fa- 
çonnage, d'encastage  et  de  cuisson,  la  pu- 
reté, la  variété  des  formes,  le  glacé,  l'éclat 
des  couleurs,  la  peinture  en  bleu  sous  cou- 
verte, la  sculpture  en  cru  sur' fond  de  cou- 
leur, les  \itraux  colorés,  la  peinture  sur 
émail,  etc. 

Indépendamment  do  la  porcelaine  à  pâte 
tendre  et  à  pâte  dure ,  Sevrés  a  fabriqué 
aussi  des  porcelaines  à  relief  biscuit  sur 
fond  bleu,  sans  émail,  dans  la  manière  des 
faïences  biscuit  anglaises  de  Wedgwood.  Ce 
sont  particulièrement  des  médaillons  histo- 
riés d'une  grande  finesse  de  pâte  et  de  bons 
modules,  représentant  des  grands  hommes 
de  toutes  les  époques,  Cicéron,  Brutus,  Gali- 
lée, Gassendi ,  Molière  ,  Corneille,  Racine, 
Diderot,  fllurat,  La  Fayette,  Marlborougb, 
Newton,  Locke,  etc.  Il  parait  que  les  repas- 
seuses qui  travaillaient  à  cette  porcelaine  k 
biscuit  mouraient  toutes  jeunes  et  poitrinai- 
res. Les  contre-façons  de  ce  genre  d'ouvra- 
ges sont  tiès-nombieuses. 

A  la  manufacture  de  Sevrés  est  annexé  un 
musée  céramique  fondé,  eu  1805,  par  Bron- 
gniart, mais  dout  le  développement  doit  être 
attribué  aux  soins  et  au  zèle  persévérant  du 
peintre  Hiocreux  qui  en  a  été  longtemps  le 
conservateur.  Composé  de  toutes  sortes  de 
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productions  céramiques,  anciennes  et  moder- 
nes, ce  musée  est  particulièrement  destiné  à 
l'étude  technique  des  poteries,  de  la  marche 
progressive  de  leur  fabrication  et  des  manu- 
factures des  différents  pays.  Les  produits, 
depuis  la  brique  jusqu'à  la  porcelaine,  y  sont 
rangés  par  ordre  chronologique  :  poteries 
grossières  et  charbonneuses  trouvées  parmi 
les  ustensiles  en  os  et  en  pierre  ;  briques 
entaillées  de  Khorsabad,  magnifiques  porce- 
laines de  l'extrême  Orient ,  ustensiles  bar- 
bares de  la  Polynésie,  vases  exquis  de  l'anti- 
que Grèce  et  de  l'Etrurie,  faïences  artistiques 
de  la  Renaissance ,  rustiques  figulines  de 
Bernard  de  Paiissy,  produits  d'une  infinie  va- 
riété créés  par  les  céramistes  modernes  de 
l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de  la 
France,  etc. 

A  la  fin  du  second  Empire,  la  manufacture 
de  Sèvres  fut  transportée  des  bâtiments  où 
ses  ateliers  étaient  établis  depuis  1756  dans 
de  nouveaux  bâtiments  construits  k  l'extré- 
mité du  parc  de  Saint-Cloud,  et  dont  les  ate- 
liers sont  cachés  par  une  pompeuse  façade. 
A  celte  époque,  la  manufacture  de  Sèvres, 
qui  coûte  annuellement  k  l'Etat  480,000  fr. 
ut  qui  vend  à  peine  pour  80,000  fr.  de  porce- 
laine, était  tombée  dans  un  profond  état  de 
décadence.  A  l'Exposition  universelle  de 
1867,  ses  produits  avaient  fait  assez  triste 
figure,  ce  qui  fut  très-remarque.  Après  la 
guerre  de  1870-1871,  de  nouvelles  plaintes 
s'élevèrent  à  ce  sujet  dans  le  monde  artiste. 
«  Il  faut,  écrivait  en  1871  M.  Chartes  Gar- 
nier  à  propos  de  Sèvres,  il  faut  sans  hésita- 
tion rompre  avec  les  tendances  actuelles;  il 
faut  que  la  céramique  française  rejette  ces 
vases  mal  dessines  et  mal  composés,  qu'elle 
renonce  à  ces  maigres  et  timides  peintures 
sur  porcelaine  exécutées  înievrement,  sans 
aspect  défini,  sans  volonté,  sans  couleur,  j 
Quelques-uns  demandèrent  que  Sèvres  cessât 
de  produire  commercialement  et  que  la  ma- 
nufacture fût  transformée  en  une  école  de 
hautes  études  céramiques ,  expérimentant 
tous  les  produits  nouveaux,  formant  des  chi- 
mistes, des  contre-maîtres,  ouvrant  à  l'étude 
les  laboratoires  les  mieux  outillés,  la  biblio- 
thèque la  plus  riche,  le  musée  céramique  le 
plus  complet.  D'autres  proposèrent  de  don- 
ner à  la  manufacture  pour  directeur  non  un 
chimiste,  mais  un  artiste,  comme  étant  seul 
capable  d'assurer  la  supériorité  des  produits. 
M.  Jules  Simon,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  mit,  en  1871,  M.  Robert  à  la 
tête  de  la  manufacture,  en  remplacement  de 
M.  Regnault.  Mais  le  nouveau  directeur,  ne 
sachant  vers  quel  style  il  fallait  tendre,  de- 
manda au  ministre  de  nommer  une  commis- 
sion pour  lui  tracer  sa  ligne  de  conduite. 
M.  Simon  institua  en  conséquence,  eu  juillet 
1872,  une  commission  de  perfectionnement, 
Composée  d'abord  de  six  membres,  puis  de 
treize(1874),  etdontfaisaientpartieMii.  Char- 
les Blanc,  Robert,  Duc,  Mazerollea,  Adrien. 
Dubouché,  etc.  Cette  commission  ouvrit  une 
longue  enquête,  à  la  suite  de  laquelle  elle 
chargea  M.  Duc,  le  célèbre  architecte,  de 
rédiger  un  rapport  qui  fut  loin  de  répondre 
aux  espérances  de  ceux  qui  désiraient  une 
reforme  sérieuse.  Ce  rapport,  après  avoir 
déclare  que  la  fabrication  éiait  o  supérieure,  > 
que  les  artistes  avaient  pour  la  plupart  •  une 
virtuosité  sans  égale,  »  affirma  que  »  l'édu- 
cation et  l'instruction  seules  manquent  a  cet 
ensemble  de  belles  qualités.  »  En  conséquence, 
la  commission  conclut  en  demandant  :  1°  la 
création  à  Sèvres  d'une  école  élémentaire, 
graduée  et  pratique  de  dessin,  dans  laquelle 
les  élèves  entreraient  à  la  suite  d'un  con- 
cours; 2<>  la  création  d'un  concours  national 
annuel,  à  la  suite  duquel  le  modèle  couronné 
serait  exécuté  à  Sèvres  dans  le  cours  de  l'an- 
née et  prendrait  le  nom  de  l'auteur.  Le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  par  un  rè- 
glement publié  dans  le  Joumai  officiel  le 
18  février  1875,  institua  ce  concours  et  un 
prix,  dit  prix  de  Sèvres,  d'une  valeur  de 
2,000  francs.  Ce  même  mois,  le  ministre  dé- 
cida qu'une  école  de  mosaïque,  réclamée  de- 
puis longtemps  par  M.  J.  Garnier,  serait  in- 
stituée à  la  manufacture  de  Sèvres. 

SÈVRES  (DEUX-) ,  division  administrative 
de  la  région  occidentale  de  la  France,  formée 
en  1790  de  parties  des  provinces  du  Poitou, 
de  l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  des  marches 
communes  ds  la  Bretagne  et  du  Poitou.  Elle 
tire  son  nom  des  deux  rivières  de  Sèvres  qui 
y  prennent  leur  source,  l'une  au  N.,  l'autre  au 
S.  Borné  au  N.  par  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  a  l'E.  par  celui  de  la  Vienne,  au  S. 
par  ceux  de  la  Charente  et  de  la  Charente- 
Inférieure,  à  l'Oi  par  celui  de  la  Vendée,  ce 
département  mesure,  du  N.  au  S.,  133  ki.om. 
et  73  de  l'E.  à  l'O.  Supetficie,  599,983  hec- 
tares, dout  409,738  en  terres  labourables, 
73,127  en  prairies  naturelles,  21,660  eu  vi- 
gnes, 1,595  en  autres  cultures  arborescentes, 
21,116  en  pâturages,  landes,  bruyères,  pâtis, 
72,752  eu  bois,  forêts,  étangs,  chemins,  cours 
d'eau,  etc.  Il  est  adiuinistratjvement  divisé 
en  quatre  arrondissements:  Niort,  chef-lieu; 
Bressuire,  Melle  et  Parthenay.  Il  comprend 
31  cantons,  356  communes  et  331,243  hab.  Il 
forme,  avec  le  département  de  la  Vienne,  le 
diocèse  de  Poitiers,  suîl'iagant  de  Bordeaux  ; 
il  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Poitiers,  à  l'a- 
cadémie de  Poitiers,  à  la  24#  conservation 
des  forêts. 

Le  sol  de  ce  département,  généralement 
formé  de  terrains  calcaires  jurassiques ,  pré- 
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sente  dans  la  forme  de  sa  surface  de  grandes 
variations.  La  partie  septentrionale  forme 
un  massif  montueux,  coupé  de  vallées  pro- 
fondément encaissées;  cette  région,  appelée 
Gàtine  et  nommée  aussi  Bocage,  à  cause  de 
ses  bois,  présente  partout  une  campagne 
agreste  et  sévère;  elle  est  coupée  par  une 
chaîne  saillante  constituant  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  de  la  Loire  et  celles  de  la  Se- 
vré Niortaise  et  de  la  Charente;  cette  chaîne 
peu  élevée  n'est  qu'une  section  du  contre- 
fort des  monts  d'Auvergne;  sa  hauteur  varie 
de  160  à  272  mètres.  Elle  présente  une  succes- 
sion de  collines  rocheuses,  où  croissent  le 
seigle,  les  bruyères  et  les  genêts;  ses  vallées, 
arrosées  de  nombreux  ruisseaux,  renferment 
de  belles  prairies  et  des  champs  où  abon- 
dent les  chênes  et  les  châtaigniers.  La  partie 
méridionale,  dite  la  Plaine,  est  un  pays  plat, 
légèrement  ondulé,  fertile  en  blé  et  en  pâtu- 
rages. Dans  cette  région,  on  distingue  un 
district  nommé  le  Marais,  situé  au  S.-O., 
dans  l'arrondissement  de  Niort.  Ce  pays 
charmant,  sillonné  de  nombreux  canaux  qui 
le  fertilisent,  est  ainsi  décrit  par  M.  Lukom- 
ski ,  dans  la  Géographie  des  Deux-Sèvres  : 
«  Comme  Venise,  le  Marais  à  ses  gondoles  ; 
les  canaux  y  tiennent  lieu  de  sentiers.  Cha- 
que habitant  a  sa  barque  amarrée  à  la  rive, 
et  là,  comme  à  Venise,  toutes  les  communi- 
cations se  font  par  eau.  Les  nombreux  îlots 
que  forment  ces  canaux  sont  appelés  mottes 
et  terrées.  Les  mottes,  successivement  créées 
du  limon  provenant  du  curage  périodique  des 
fossés  qui  les  longent,  sont  des  jardins  où  l'on 
cultive  avec  un  grand  succès  divers  légumes 
et  le  chanvre;  les  terrées  sont  couvertes 
de  peupliers,  d'aunes  et  de  trembles,  mais 
surtout  de  frênes  et  de  saules.  Ces  arbres, 
dont  les  racines  plongent  dans  un  sol  tour- 
beux ,  poussent  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire et  fournissent  des  émondes  d'un  bon 
produit.  ■  Le  département  est  arrosé  par  plus 
de  trois  cents  cours  d'eau  qui  prennent  leur 
source  dans  la  chaîne  de  collines  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  dans  le  plateau  de  la  Gà- 
tine; les'  plus  importants  sont  :  la  Sèvre 
Niortaise  et  la  Sèvre  Nantaise,  la  Vendée, 
l'Autise,  l'Argenton,  la  Boutonne,  la  Dive,  le 
Thouet  et  le  Taillé.  Le  département,  arrosé 
en  outre  par  le  canal  du  Mignon,  ne  ren- 
ferme point  de  lacs;  mais  on  rencontre  dans 
ia  partie  septentrionale  un  grand  nombre  d'é- 
tangs et  de  vastes  marais  dans  la  région  du 
Sud.  Les  richesses  minérales  des  Deux-Sè- 
vrea  sont  importantes  et  variées  :  on  trouve 
des  mines  de  fer,  dont  un  certain  nombre 
sont  mises  en  exploitation;  celles  de  l'arron- 
dissement de  Parthenay  alimentent  les  forges 
de  La  Mcilleraie,  et  celles  de  Sauzé-VaussaiSj 
de  MontalenibiTt,  envoient  leurs  produits 
aux  usines  de  Ruffec,  dans  la  Charente.  Aux 
environs  de  Melle,  il  y  a  des  gisements  de  ini- 
tierai de  plomb;  k  Saint-Laure,  une  mine  de 
houille  ;  dans  l'arrondissement  de  Bressuire, 
du  minerai  d'antimoine.  On  trouve  près  de  ■ 
Châtillon  des  eaillous  transparents,  qui  imi- 
tent la  topaze  de  Bohême  ;  près  d'Ardin,  plu- 
sieurs variétés  de  marbre  ;  de  beaux  cristaux 
de  quartz  colorés  en  rouge,  en  vert  et  en 
violet  près  de  Celles;  sur  plusieurs  points 
des  argiles  en  grande  quantité  ;  des  marnes, 
des  schistes,  des  pierres  calcaires  et  à  bâ- 
tir, etc. 

La  température  est  loin  d'être  uniforme  sur 
tous  les  points  du  département  :  les  froids 
sont  plus  vifs  et  plus  longs,  les  chaleurs  de 
plus  courte  durée  dans  le  Bocage  que  dans  la 
Plaine  ;  dans  cette  dernière  région,  la  chaleur 
de  l'été  y  est  tempérée  par  des  brouillards 
très -fréquents  et  très-épais.  Les  vents  du 
N.-E.,  du  S.  et  du  S.-O.  sont  ceux  qui  ré- 
gnent le  plus  fréquemment  à  Niort  et  dans 
les  environs;  ceux  de  l'O.,  du  N.-O.  et  du 
S.-O.  à  Bressuire;  ceux  du  N.  et  du  S.-E. 
dans  l'arrondissement  de  Melle ,  et  enfin 
ceux  du  N.  et  du  N.-E.  à  Parthenay  et  dans 
les  environs. 

Depuis  quelques  années,  l'agriculture  est 
en  prugrès  dans  ce  département,  qui  produit 
en  abondance  des  céréales,  pommes  de  terre, 
légumes  secs,  artichauts,  asperges,  choux, 
amandes,  noix,  châtaignes,  vins  (360  000  hec- 
tolitres, dont  environ  180,000  sont  consom- 
més sur  les  lieux;  le  reste  est  converti  en 
eau-de-vie).  Les  crus  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  La  Faye-Montjault  et  de  Roehénard. 
D'autres  donnent  des  produits  agréables;  tels 
sont  ceux  de  Thouars,  d'Ain  auit,  de  Saiut- 
Varent,  de  Bouille-Loretz,  d  Argenton-le-Chà- 
teau,  etc.  Un  grand  nombre  de  marais  ont 
été  desséches;  des  landes  et  des  bruyères 
ont  été  défrichées  dans  ce  département  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  et  l'on  a 
mis  en  valeur  beaucuup  do  terrains  incultes, 
pendant  que,  grâce  à  des  amendements  intel- 
ligents, on  parvenait  à  faire  produire  du  blé 
à  oes  terraius  pauvres  qui  ue  pouvaient  pro- 
duire que  du  seigle.  Les  progrès  sont  sur- 
tout notables  dans  les  arrondisssements  ds 
Parthenay  et  de  Bressuire,  eu  ègurd  spéciale- 
ment aux  difficultés  a  vaincre.  «La  jachère  a 
presque  disparu  dans  les  arrondissements  de 
Niort  et  de  Melle,  dit  M.  Greilet;  les  prairies 
artificielles  se  sont  développées;  la  chaux  a 
été  employée  en  grand  comme  amendement 
dans  les  terrains  argilo- siliceux,  et  les  pro- 
priétaires ou  fermiers  k  la  tète  d'exploita- 
tions un  peu  importantes  s'attachent  a  cul- 
tiver les  plantes  tardées  et  les  racines  four- 
ragères, à  varier  leurs  engrais,  à  multiplier 
leurs  bestiaux  et  à  les  améliorer.  Dans  un. 
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assez  grand  nombre  de  fermes,  les  bonnes 
laéihuiW  de  culture  sont  pratiquées  avec  in- 
telligence: on  fait  usage  d'instruments  ara- 
toires perfectionnés;  on  sait  combiner  les  as- 
solements les  plusavantageux.i"  36,000  hec- 
tares du  sol  sont  couverts  de  forêts,  dont  les 
essences  principales  sont  le  chêne,  le  hêtre 
et  le  châtaignier.  La  plus  importante  de  ces 
forêts  est  celle  de  Chizé.  Si  la  race  des  che- 
vaux est  médiocre  dans  les  Deux-Sèvres, 
celle  des  mulets  est  réputée  l'une  des  plus 
belles  de  l'Europe.  C'est  de  là.  que  provien- 
nent ces  mules  si  recherchées  en  Espagne, 
où  elles  servent  de  montures  de  luxe  et  de 
bêtes  de  trait  pour  les  équipages  les  plus 
somptueux.  On  y  trouve  de  belles  races  de 
bêtes  k  cornes  et  de  bètes  a  laine,  des  chèvres 
et  des  porcs  en  grand  nombre,  de  la  volaille, 
oies,  poules,  dindons  et  de  nombreux  essaims 
d'abeilles  ;  du  grand  et  du  menu  gibier  et  une 
grande  variété  de  poissons  d'étang  et  de  ri- 
vière. Le  département  possède  une  ferme- 
école  au  Petit-Chêne. 

L'industrie  manufacturière  du  département 
est  représentée  par  22  fabriques  de  toiles  de 
lin  et  de  chanvre,  8  filatures  de  laine,  de 
nombreuses  fabriques  de  flanelles,  serges, 
tiretuines,  dro.yuets,  étoffes  communes;  tan- 
neries ,  chiimoiserles  ,  brosseries,  nombreux 
moulins  à  céréales,  poteries,  fours  à  chaux, 
clouteries,  coutelleries,  usines  à  fer;-  exploi- 
tation de  minerai  de  fer,  de  houille,  de  tour- 
bière; carrières  de  calcaire  et  de  grès,  etc. 
Le  commerce  départemental  a  principale- 
ment pour  objet  les  céréales,  graines  fourra- 
gères, vins,  eaux-de-vie,  mules  et  mulets, 
cuirs,  laine,  bois,  pierres  à  bâtir,  bestiaux 
gras  et  maigres,  volaille,  etc.  Ce  mouvement 
commercial  est  favorisé  par  117  kilo  m.  de 
chemins  de  fer,  qui  font  communiquer  le 
chef-lieu  avec  Nantes,  Poilierset  Rochefort, 
par  6  routes  nationales,  8  routes  départe- 
mentales, 5  routes  stratégiques,  37  chemins 
de  grande  communication ,  67  chemins  de 
moyenne  communication  ,  1,864  chemins  vi- 
cinaux ordinaires;  enfin,  par  83  kilom.  de  ri- 
vières navigables  et  de  canaux. 

SEVREUSE  s.  f.  (se-vreu-ze  —  rad.  sevrer). 
Femme  chargée  de  sevrer  un  enfant. 

SEVSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  160  kilom,  S.-O.  d'Orel, 
ch.-l.  du  district  de  son  nom,  au  confluent  de 
la  Moritza  et  du  Siev;  6,740  hab.  Fabrication 
de  poteries,  faïence,  vert-de-gris. 

SEWA-DJY,  fondateur  de  l'empire  mah- 
ratte,  né  k  Baçain  en  1628  suivant  Thévenot, 
ou  dans  un  bourg  du  territoire  de  cette  ville 
suivant  Co>ine  du  Guarda,  mort  en  1680.  11 
était  fils  de  Sehadjy,  grand  personnage  de  la 
cour  du  roi  de  Bedjapour.  Le  roi  ayant  exilé 
ou  fait  emprisonner  Sehadjy,  Sewa,  pour 
venger  son  père,  fit  une  guerre  acharnée  à 
son  souverain.  Le  roi  de  Bedjapour  étant 
mort  vers  1662,  Sewa-Djy  força  la  régente, 
sa  veuve,  k  accepter  la  paix  et  consentit  à  se 
reconnaître  vassal  de  1  héritier  du  trône.  Il 
fit  ensuite  la  guerre  à  Aureng-Zeyb  et  battit 
plusieurs  des  généraux  envoj  es  contre  lui 
par  ce  prince.  Attiré  par  de  fallacieuses  pro- 
messes k  la  cour  du  Decan,  où  l'un  voulait  se 
débarrasser  de  lui,  Sewa-Djy  réussit  k  s'en- 
fuir dans  le  Bengale,  d'où  il  revint  à  Satta- 
rah ,  dont  il  avait  fait  sa  capitale.  A  deux 
reprises,  en  16G4  et  en  16C9,  il  prit  et  pida 
Surate  et  ravagea  le  Goudzerat,  où  il  ne 
respecta  que  les  établissements  européens.  Il 
remporta  ensuite  un  grand  nombre  de  succès 
sur  divers  princes  indiens,  ses  voisins,  et 
obtint  d'Aureng-Zeyb  la  cession  d'une  partie 
des  revenus  du  Decan  et  de  la  souveraineté 
de  toute  la  partie  montagneuse,  depuis  la  ri- 
vière de  Bnglana  jusqu'à  <joa,  dans  une  éten- 
due d'environ  250  lieues.  Cosnie  da  Guarda  a 
écr.t  une  Vie  de  Sewa-Djy  en  portugais  : 
Vida  e  acçoeits  de  famoso  Sevagy  da  ludia 
oriental  (Lisbonne,  1730,  in-8°). 

SEWARD  (Guillaume),  littérateur  anglais, 
né  k  Londres  en  1746,  mort  en  1799.  11  publia 
une  suite  d'articles,  sous  le  titre  de  Drossiana, 
dans  le  journal  intitulé  European  Magazine 
(1789-1799),  et  fit  paraître  quatre  recueils  de 
ces  articles.  Le  premier  recueil,  en  deux  vo- 
lumes, parut  en  1794;  les  trois  autres  furent 
imprimés  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Se- 
ward, sous  le  titre  :  Anecdotes  sur  plusieurs 
personnes  distinguées,  etc.  Seward  a  publié 
un  autre  ouvrage  du  même  genre,  intitulé 
Biographiana^  etc. 

SEWARD  (Anna),  femme  de  lettres  an- 
glaise, née  k  Eyam  (Derbyshire)  en  1747, 
morte  k  Lichfield  en  1809.  Dès  l'âge  de  dix 
ans,  elle  composa  des  pièces  de  vers  qui  fu- 
rent remarquées.  Encouragée  par  Th.  Uay  et 
par  Edgeworth,  elle  s'adonna  entièrement  à 
la  littérature  et  acquit  rapidement  une  sé- 
rieuse notoriété,  Walter  Scott  a  publié  les 
Œuvres  poétiques  d'Anna  Seward  (1810, 3  vol. 
in-8°).  Ses  Lettres  ont  été  imprimées  à  Edim- 
bourg la  même  année  (6  vol,  in-8"). 

SEWARD  (William-Henry),  homme  d'Etat 
américain,  né  k  b'Iorida  (Etat  de  New- York), 
d'un  père  gallois  et  d"u,.a  mère  irlandaise,  le 
16  mai  1801, mort  àAuburi,.,-. .  0  octobre  1872. 
Après  avoir  termina  *">•  étude  \ans  sa  ville 
natale,  ii  dirigea  penuanr  un  an  en  collège  k 
Milledgeville,  dans  la  Gtu.gie.  A  son  retour 
dans  son  pays  natal,  il  étudia  le  droit  et  en- 
tra au  barreau  k  peine  âgé  do  vingt  et  un 
ans,  en  1822.  11  s'occupa  activement  de  poli- 
tique et  fut  successivement  élu  sénateur  de 
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l'Etat  de  New-York  on  1830  et  gouverneur 
du  même  Etat  eu  1838.  Favorable  aux  catho- 
liques dans  la  question  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement, il  fut,  malgré  l'opposition  très- 
vive  du  parti  protestant,  réélu  en  1840;  maïs, 
fatigué  des  luttes  incessantes  qu'il  avait  à 
soutenir,  il  revint  deux  ans  plus  tard  habiter 
Auburn,  où  il  ne  s'occupa  plus  des  affaires 
publiques  qu'indirectement.  Il  entra  en  1849, 
en  qualité  de  sénateur,  au  congrès  des  Etats- 
Unis.  Dès  1844,  il  s'était  prononcé  de  la  façon 
la  plus  formelle  contre  l'esclavage.  Aboli- 
tiomiiste  ardent,  il  se  signala  pendant  la  ses- 
sion par  ses  discours  contre  le  misérable  état 
des  noirs.  Sa  remarquable  aptitude  au  tra- 
vail, un  singulier  mélange  de  souplesse  intel- 
lectuelle et  de  ténacité  dans  les  vues,  la  luci- 
dité de  son  esprit,  son  talent  comme  debater 
en  firent  un  des  hommes  les  plus  considéra- 
bles de  son  parti. 

L'agitation  sécessionniste  le  trouva  k  son 
poste  de  sénateur,  où  il  avait  été  réélu.  Dans 
deux  discourt-,  qui  eurent  un  grand  retentis- 
sement à  cette  époque,  il  se  prononça  en  fa- 
veur du  maintien  de  l'Union.  «  J'adhère  à 
l'Union,  disuit-il,  avec  mes  amis,  avec  mon 
parti,  avec  mon  Etat.  J'y  adhérerais  sans 
eux  s'il  le  fallait.  Que  la  guerre  civile  doive 
éclater  ou  non,  mon  choix,  est  fait  et  j'en  ac- 
cepte les  conséquences,  » 

A  celte  époque,  il  était  considéré  comme  le 
chef  du  parti  républicain;  aussi  la  Convention 
de  Chicago,  qui,  en   1860,  désigna  Lincoln 
comme   candidat   du   parti   républicain  à  la 
présidence,  donna-t-elle,  au  premier  tour  de 
scrutin,  173  voix  k  Seward  contre  103  k  Lin- 
coln, Ce  qui  finit  par  déterminer  la  Conven- 
tion en  faveur  de  ce  dernier,  ce  fut  la  crainte 
d'un  échec,  qui  paraissait  alors  probable,  k 
l'élection  définitive  et  auquel  on  ne  jugea  pas 
politique  d'exposer  un  homme  qui  d'ailleurs 
se  montrait  lui-même  favorable  à  l'élection 
de  Lincoln.  Ce  dernier,  devenu  président  de 
la  république,  offrit  en  janvier  1861  le  poste 
de  ministre  d'Etat  k  Seward,  qui  accepta  et 
fut,  avec  M.  Stanton,  le   conseiller  le  plus 
écouté  du  président.  Durant  la  guerre  de  la 
sécession,  son  rôle  fut  des  plus  importants. 
Tandis  que  M.  Stanton  appliquait  aux  choses 
de  la  guerre  son  énergie  peu  commune  et  ses 
grandes  facultés  d'organisation,  M.  Seward 
|   s'attachait  avec  un  art  infini  k  éviter  les  dan- 
gers créés  par  l'attitude  hostile  de  l'Angle- 
terre, non  moins  que  par  l'attitude  plus  hostile 
encore  du  gouvernement  français.  Lorsque 
le  gouvernement  de  Napoléon  ltl  eut  la  vel- 
léité d'intervenir  et  de  reconnaître  comme 
belligérants  les  Etats  du  Sud,  il  protesta  avec 
une  telle  énergie  au  nom  de  la  doctrine  de 
Monroe,  qui  proscrivait  toute  immixtion  des 
Etats  européens  dans  les  affaires  de  la  grande 
république   américaine ,   que  le   cabinet  des 
Tuileries  ne  poussa  pas  plus  avant  ses  pro- 
jets. Lors  des  élections   présidentielles  qui 
eurent  lieu  en  1864,  de  nombreux  partisans 
de  cet  homme  d'Etat  voulurent  poser  sa  can- 
didature a  la  présidence  de  la  république; 
mais  encore  une  fois  il  s'effaça  devant  Lin- 
coln, qui  fut  réélu.  Enfin  il  vit  la  cause  de  la 
civilisation  et  de  la  justice  triompher,  mais  il 
faillit,  comme  Lincoln,  payer  ce  triomphe  de 
i    sa  vie.  Presque  au  moment  où  Booth.  assas- 
I    sinait  Lincoln  au  théâtre  Ford,  un  autre  meur- 
trier, Puyne,  s'introduisait  dans  la  demeure 
de  M.  Seward,  qu'une  récente  chute  de  voi- 
;    ture  retenait  au  lit.  Sous  prétexte  de  remettre 
!    une  prescription  médicale,  cet  homme  péné- 
]    trait    dans  la  chambre,  après  avoir  blessé 
toutes  les   personnes  qui  s'opposaient  à  ce 
:    qu'il  arrivât  au  chevet  du  malade.  Tous  ces 
'    obstacles  évités,  il  entra  dans  la  chambre  et 
j    frappa  avec  un  couteau  M.  Seward  dans  son 
I   lit.  Il  ne  réussit  qu'à  lut  faire  au  visage  de 
|   larges  blessures,  le  secrétaire  d'Ltat  ayant 
|    eu  assez  de  force  pour  se  jeter  dans  la  ruelle 
I    du  lit  et  se  garantir  avec  les  couvertures. 
|   Le  meurtrier  réussit  k  s'échapper  et  ne  fut 
|   pris  que  quelque  temps  après.  Un  des  fils  de 
la  victime,  le  major  Seward,  avait  été  tué  par 
l'assassin   en  accourant    pour    défendre  son 
père  (15  avril  1865).   Cependant,  malgré  la 
gravité  de  ses  blessures,  .M.  Seward  put  re- 
prendre bientôt  après  la  direction  des  affaires 
étrangères,  qu'il  conserva  sous  la  présidence 
de  Johnson  et  qu'il  continua  k  diriger  avec 
autant  de  fermeté  que  de  prudence. 

Lorsque  Napoléon  III  se  jeta  dans  la  folle 
et  désastreuse  entreprise  qui  avait  pour  but 
de  fonder  au  Mexique  un  empire  avec  Maxi- 
milien  ,  frère  de  l'empereur  François-Joseph 
d'Autriche,  Seward  donna  son  appui  à  Jua- 
rez,  qui  luttait  vaillamment  pour  l'indépen- 
dance de  son  pays;  mais  il  ne  borna  pas  là 
son  action.  N'ignorant  ni  les  encourage- 
ments secrets  donnés  par  le  gouvernement 
de  Bonaparte  aux  révoltés  du  Sud  ni  le  but 
de  l'expédition  française  au  Mexique ,  qui 
était  d  atteindre  les  Etats-Unis  dans  leurs 
principes  et  dans  leurs  intérêts  en  élevant 
un  empire  à  leurs  portés  sur  le  modèle  du 
gouvernement  impérial  français  ,  il  somma 
le  cabinet  des  Tuileries  d'évacuer  le  Mexi-  . 
que,  en  menaçant  d'intervenir  par  les  armes 
en  caa  de  refus.  En  présence  de  cette  éner- 

fique  attitude,  Napoléon  dut  donner  l'ordre 
e  rappel  des  troupes  et  finir  piteusement 
une  expédition  commencée  avec  une  auda- 
cieuse arrogance.  Ajoutons  que  ,  en  1867, 
M.  Seward  se  montra  très-roide  avec  l'An- 
gleterre dans  des  notes  qui  furent  échangées 
au  sujet  de  VAlabama.  11  déposa  son  porte- 
feuille  le  4  mars  1889  ,  lorsque  le  général 
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Grant  prit  possession  de  la  présidence  de  la 
république. 

Seward  goûtait  beaucoup  la  littérature 
française  et  surtout  la  philosophie  des  ency- 
clopédistes du  xviiiB  siècle.  En  revanche,  il 
professait  le  plus  profond  mépris  pour  le  ca- 
ractère et  le  rôle  de  Napoléon  1er.  Précisé- 
ment parce  qu'il  aimait  la  France,  il  la  plai- 
gnait d'avoir  enduré  le  joug  de  l'aventurier 
corse,  qui  l'avait  séduite  et  avilie,  au  point  de 
lui  faire  subir  la  honte  de  ce  gouvernement 
despotique. 

Ajoutons  que,  pendant  la  guêtre  franco- 
prussienne  ,  M.  Seward  ne  se  laissa  pas 
éblouir,  comme  certains  de  ses  compatriotes, 
par  les  succès  de  la  Prusse  et  manifesta  con- 
stamment sa  sympathie  pour  la  France. 

M.  Seward  était  revenu  récemment  d'un 
voyage  autour  du  monde,  durant  lequel,  il 
avait  fait  preuve  d'une  singulière  vigueur  de 
corps  et  desprit,  lorsqu'il  mourut  d'une  con- 
gestion pulmonaire.  On  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles,  et,  pendant  la  cérémonie  i  les  édi- 
fices publics  furent  fermés  k  Washington 
comme  k  New-York.  On  a  de  lui  dos  discours 
et  des  écrits  divers,  qui  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Speeclies,  State  papers 
and  miscellaneous  Works  (New- York,  1852, 
3  vol.  in-8"). 

SEWEL  (Guillaume),  historien,  médecin  et 
lexicographe  hollandais,  né  k  Amsterdam  en 
1654,  mort  dans  la  même  ville  en  1720.  Il  étu- 
dia la  médecine,  qu'il  exerça  dans  sa  ville 
natale,  et  consacra  k  la  culture  des  lettres 
les  loisirs  que  lui  laissait  sa  profession.  On 
lui  doit  :  Grammaire  et  Dictionnaire  anglais 
et  hollandais (iC91,  in-4°);  traduction  de  V His- 
toire des  Juifs  de  Josèplie  (Amsterdam,  1704, 
in-fol.);  traduction  des  Antiquités  romaines 
de  Denys  d'Halicarnasse;  Histoire  de  l'ori- 
gine, de  la  formation  et  du  progrès  de  la  so  ■ 
ciété  des  quakers  (1717). 

SEWELL  (Elisabeth),  femme  de  lettres  an- 
glai?,e,  née  dans  l'île  de  Wight  en  1815. 
Douée  d'une  imagination  vive  et  d'une  ex* 
trèine  facilité  pour  écrire,  elle  s'est  fait  avan- 
tageusement connaître  en  publiant,  presque 
toujours  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  assez 
grand  nombre  de  romans  qui  ont  eu  du  suc- 
cès. Parmi  ceux  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais, nous  citerons  ;  Amy  Herbert  (1850,  2  vol. 
in-12);  la  Fille  du  comte  (1854,  2  vol.  in-12); 
Sara  Mortimer  ou  Y  Expérience  de  la  vie  (1858, 
in-12);  Gerlrude  (1860,  in-12);  Myra  Camron 
(1863,  2  vol.  in-12);  Yvors  ou  les  Deux  cousi- 
nes (1863,  in-12);  l'Héritier  de  Clèves  (1864, 
2  vol.  in-12),  etc. 

SEWRIN  (Charles-Augustin),  littérateur  et 
auteur  dramatique  français ,  né  k  Metz  en 
1771,  mort  k  Paris  en  1853.  Sous  la  Révolu- 
tion et  l'Empire,  il  vécut  d'une  façon  pré- 
caire, demandant  son  pain  quotidien  aux 
vaudevilles  qu'il  faisait  jouer  sur  les  petits 
théâtres.  Nommé  sous  la  Restauration  secré- 
taire archiviste  de  l'hôtel  des  Invalides,  il 
perdit  cette  place  par  suite  des  événements 
de  1830.  Il  a  composé,  k  partir  de  1793,  un 
nombre  considérable  d'opéras-comiques,  de 
comédies  et  surtout  de  vaudevilles,  soit  seul, 
soit  en  collaboration  avec  Chnzet,  Umnersan, 
Brazier  et  autres.  Ses  pièces  se  font  généra- 
lement remarquer  par  un  but  moral,  une 
grande  connaissance  de  la  scène,  le  comique 
des  situations  et  un  style  simple  et  naturel. 
Parmi  ses  livrets  d'opéras,  nous  citerons  :  la 
Moisson,  Y  Ecole  de  village,  les  Mariniers  de 
Saint-Cloud,  les  Locataires,  le  Maçon,  les 
Surprises,  {'Opéra  au  village,  Jadis  et  aujour- 
d'hui, Anne  ou  les  Deux  chaumières,  le  Cres- 
cendo, l'Homme  sans  façons,  la  Vallée  suisse, 
les  Rivaux  du  moment,  le  Forgeron  de  Bas- 
sora,  les  Béarnais,  la  Fête  du  village  voisin, 
François  /»',  le  Coucou,  la  Jeune  belle-mère, 
le  Roi  Ilenë,  etc.  Parmi  ses  comédies,  repré- 
sentées k  Louvois,  à  l'Odéon  et  au  Théâtre- 
Français,  nous  mentionnerons  :  l'Auberge  de 
Kaufburn,  Y  Epée  et  le  billet,  les  Satires  de 
Boileau,  les  Deux  Parisiens,  Avis  aux  maris, 
la  Politique  en  défaut,  Ordre  et  désordre,  etc. 
Enfin  un  doit  k  ce  fécond  écrivain  une  foule 
de  vaudevilles,  entre  autres  :  Mon  oncle  An- 
toine, la  Ferme  et  te  château,  Grivois  la  Ma- 
lice, M.  Furet,  la  Fiancée  du  pays  de  Caux, 
les  Deux  rôles,  le  Villageois  gui' cherche  son 
veau,  Jeannette,  les  Habitants  des  Landes 
(celle  de  ses  pièces  qui  a  eu  le  plus  de  suc- 
cès), l'Hôtel  en  vente,  Péchanlré,  les  Deux 
magots  de  la  Chine,  le  Vienne  malin,  Criquet, 
Rustaud,  Gulliver,  le  Père  enfant,  Janvier  et 
nivôse,  la  Vivandière,  les  Bourgeois  campa- 
gnards, Coco  Pépin,  les  Acteurs  à  l'épreuve, 
les  Poètes  sans  souci,  les  Anglaises  pour  rire, 
la  Laitière  suisse,  Jean  gui  pleure  et  Jean  gui 
rit,  les  Commères,  la  Charrue  et  l'anticham- 
bre ,  Catherine ,  M.  Biaise ,  la  Laitière  de 
Bercy,  Folie  et  raison,  la  Halte  et  la  Chaus- 
sée-d  Anlin,  Nicolas  Itemy,  Amélie,  les  Fem- 
mes de  chambre,  la  Femme  du  sous-préfet ,  le 
Comédien  d'Etampes,  le  Chevalier  d'honneur, 
le  Vieillard  de  Virofluy ,  l'Atelier  de  pein- 
ture, etc.  Citons  encore  un  drame  en  cinq 
actes,  intitulé  Pierre.  Indépendamment  de 
ses  pièces  de  théâtre,  Sewrin  a  publié  :  Ro- 
mances, chansons  et  autres  poésies  (1796,  in-8<>); 
Quelques  moments  de  récréation,  chansons, 
vaudeviltes  (1797,  in-8°);  enfin  des  romans, 
entre  autres  :  Brick- Bolding  (1799,  3  vol. 
in-12);  Hilaire  el  Berthèle  (isoi,  in-12);  le 
Papa  Brick  (1801,  2  vol.  in-12);  Histoire  d'un 
chien(l«oi, in-12);  Histoire  d'une  chatteilSoi, 
in-12);  la  Première  nuit  de  mes  noces  (1SU2, 


SEXE 


649 


S  vol.  in-12);  la  Famille  des  menteurs  (1802, 
in-12);  les  Itécallets  de  Munich  (1802,  in-12); 
les  Amis  de  Henri  IV (1805,  3  vol.  in-18),etc. 
SEX,  prérixe  qui  signifie  Six,  et  qui  est  un 
mot  latin  ayant  le  même  sens. 

SEXAGÉNAIRE  adj.   (sè-gza-jé-nè  re  — 
latin  sexugenarius;  de  sexaginta,  soixante). 
Qui  a  soixante  ans  :  Homme  sexagénaire. 
Femme  plus  que  sexagénaire. 
Eiez  donc,  beau  rieur!...  Oh!  que  cela  doit  plaire 
Pe  voir  un  goguenard  presque  sexaijénaire  ! 

Molière. 

—  Qui  appartient  à  une  personne  âgée  de 
soixante  ans: 

Le  beau  présent  qu'un  cœur  sexagénaire  ! 
La  Chaussée. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  soixante  ans: 

C'est  UU  SEXAGÉNAIRE,  Une  SEXAGÉNAIRE. 

SEXAGÉSIMAL,  ALE  adj.  (sè-gza-jé-zi- 
tnal,  a-le  —  latin  sexagesimus ;  de  sexaginta, 
soixante).  Mathém.  Qui  a  pour  base  le  nom- 
bre soixante  :  Nombres  Sexagésimaux.  Divi- 
sion sexagésimale  du  cercle,  du  temps.  Mi- 
nutes sexagésimales,  il  Se  dit  d'une  fraction 
dont  le  dénominateur  est  une  puissance  de 
soixante  :  Fraction  sexagésimale. 

SEXAGÉSIME  s.  f.  (sè-gza-jé-zitne  —  du 
lat.  sexagesima,  soixantième,  sous-en tendu 
dies,  jour).  Liturg.  D.m  inche  qui  précède  de 
deux  semaines  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême :  Le  dimanche  de  la  sëxagésime.  L'of- 
fice de  la  SEXAGÉsiMii. 

SEXAGESIMO  adv.  (ïè-gza-jé-zi-mo  — 
mot  latin  formé  de  sexagesimus,  soixantième). 
Soixantièmenient  ;  s'emploie  pour  désigner  le 
soixantième  objet  d'une  série  quand  on  a 
commencé  à  compter  par  primo,  secundo,  etc. 

SEXANGLE  adj.  (sè-gzan-gle  —  du  préf. 
sex,  et  de  angle).  Ane.  géom.  Qui  a  six 
angles. 

SEXANGULAIRE  adj.  (sé-gz.in-gu-lè-re  — 
du  préf.  sex,  et  de  angulaire).  Qui  a  six 
angles. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  hippo- 
campe. 

SEXANGULÉ,    ÉE  adj.    (sè-gzan-gu-lé  — 

du  préf.  sex,  et  de  angulë).  Qui  a  six  angles. 

SEXARGENTIQUE  adj.  (  sè-gzar-jain-ti-ke 

—  du  préf.  sex,  et  de  argentique).  Ohim.  Se 
dit  d'un  sel  argentique  qui  contient  six  fois 
autant  de  base  que  le  sel  neutre. 

SEXATRES  s.  f.  pi.  (sè-gza-tre  —  latin 
sexatrus;  de  sex,  six).  Antiq.  Fête  qu'on  cé- 
lébrait le  second  jour  des  qiiinquauies,  qui 
tombait  toujours  le  sixième  jour  après  les 
ides  de  mars 

SEXCENTESIMO    adv.    (sèk-sain-té-zi-mo 

—  mot  latin  formé  de  sex,  six,  et  de  centesimo, 
centiènieinent).  Six-centiememeiit;  s'emploie 
quand  on  compte  par  les  adverbes  latins 
primo,  secundo,  etc. 

SEXGOSTÉ,  ÉE  adj.  (stk-sko-sté —  du  lat. 
sex,  six  ;  costa,  côte),  flist.  nat.  Qui  porte  six 
cotes  saillantes. 

SEXDÉCIMAL,  ALE  adj,  (sèk-sdé-si-mul, 
a-ie  —  du  prêt',  sex,  et  de  décimal).  Miner. 
Se  dit  d'un  cristal  terminé  par  seize  faces.    • 

SEXDÉGIOCTONAL,  ALE  adj.  (sèk-sdé-si- 
o-kto-tial,  a-le  —  du  préf.  sex,  et  de  décioc- 
tonal).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  réunit 
aux  facettes  d'un  parallétiyipède  celles  de 
deux  octaèdres. 

SEXDIGITAIRE  adj.  (sèk-sdi-ji-tê-re  —  du 
lat.  sex.  six;  digitus,  doigt).  Tératol.  Qui  a 
six  doigts  à  la  main  ou  au  pied  :  Un  enfant 
né  d'une  mère  SEXDtGtTAtRE  peut  avoir  des  en- 
fants conformés  comme  leur  aïeule. 

—  Substantiv.  :  Un  sexdigitaire.  Une  SEX- 
DIGITAIRE. 

SEXDIGITAL,  ALE  adj.  (sèk-sdi-ji-tal,  a-le 

—  du  prêt',  sex,  et  de  digital).  Tératol.  fc>e  dit 
d'une  main  ou  d'un  pied  qui  est  muni  de  six 

doigts. 

SEXDIGIT1SME  s.  m.  (sèk-sdi-ji-ti-sme  — 
du  préf,  sex,  et  du  lat.  digitus,  doigt).  Té- 
ratol. Conformation  des  sexdigitaires. 

SEXE  s.  m.  (sè-kse  —  latin  sexus,  mot  dé- 
rivé du  verbe  secare,  couper,  fendre,  diviser, 
parée  que  le  sexe  distingue,  sépare  le  mâle 
de  la  femelle).  Conformation  particulière  do 
l'être  vivant,  qui  lui  assigne  un  rôle  spécial 
dans  l'acte  de  lu  génération  :  Sexe  masculin, 
sexe  féminin.  L'amour  d'une  jeune  fille,  à  son 
insu,  est  plus  pour  le  sexe  que  pour  l'indi- 
vidu. (A.  Karr.)  Ce  n'est  guère  que  par  te 
visage  qu'on  est  soi  ;  le  corps  montre  le  sexe 
plus  que  la  personne,  l'espèce  plus  qve  l'indi- 
vidu. (J.  Joubert.)  La  force  irrésistible  qui 
attire  l'un  vers  l'autre  deux  individus  de  sexes 
différents  est,  en  fin  de  compte,  la  volonté  vi- 
tale répandue  dans  l'espèce  entière.  (Schopen- 
hauer.)  Les  ttotions  positives  sur  les  sexes  des 
plantes  en  général  ne  remontent  pas  au  delà 
des  siècles  modernes.  (l>.  Duchai  tre.)  Les  an- 
ciens ont  eu  une  idée  exacte  du  Sisxe  des  plan- 
tes. (T.  de  Burnoaud.)  Les  cultivateurs  ne  peu- 
vent pas  se  dùpenser  d'apprendre  à  commit  re 
le  sexe  îles  plantes.  (Bosc.) 

—  Ensemble  ues  personnes  qui  ont  la  même 
organisation,  au  point  de  vue  de  la  généra- 
tion :  Des  personnes  des  deux  sexks,  de  l'un 
el  de  l'autre  sexe.  Elle  est  au-dessus  de  son 
sexe.  Le  sexe  masculin  a  toujours  dominé 
le  sexe  féminin.    Sainte   Thérise   éprouvait 
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de  la  douleur  de  se  trouver  resserrée  par  les 
bienséances  de  son  sexe.  (Fléch.)  Les  deux 
SEXES  ont  abusé  réciproquement  de  leurs  avan- 
tages, de  la  force  et  de  la  beauté,  ces  deux 
moyens  de  faire  des  malheureux.  (Desma- 
his.)  Les  vertus  d'un  sexe  font  souvent  les 
défauts  de  l'autre.  (B.  de  St-P.)  Les  deux 
sexes  font  l'office  de  démon  l'un  pour  l'autre. 
(Mme  <)e  Staël.)  Toute  supériorité  d'une  per- 
sonne de  leur  sexe  choque  et  offusque  les  fem- 
mes. (Mme  Romieu).  L'individu  d'un  sexe 
plaît  à  l'individu  de  l'autre  par  cela  seul  qu'il 
est  d'un  skxe  différent.  (J ouffroy.)  Les  carac- 
tères spécifiques  du  sexe  féminin  sont  l'at- 
traction et  la  passivité.  (  L'abbé  Hautain.  ) 
C'était  une  idée  fort  répandue  dans  l'antiquité 

?ue  l'homme  hors  ligne  ne  peut  être  né  des  re- 
niions ordinaires  des  deux  sexes.  (Renan.) 
Excepté  quelques  modifications,  le  corps  et 
l'âme  sont  pareils  dans  les  deux  sexes.  (A. 
Karr.)  Partout  le  sexe  féminin  est  plus  tendre 
et  plus  attaché  à  sa  famille  que  le  sexe  mas- 
culin. (Virey,  )  L'amour  prépare  et  ennoblit 
Funioii  des  sexes.  (Latena.)  Les  qualités  qui 
font  la  beauté  d'un  sexe  défigureraient  l'au- 
tre. (Roussel.) 

—  Le  beau  sexe  ou  simplement  Le  sexe, 
Les  femmes  :  Une  personne  du  sicxii.  La  ruse 
est  un  talent  naturel  au  sexe.  (J.-J.  Rouss.) 
Voulez-vous  inspirer  l'amour  des  bonnes  mœurs 
aux  jeunes  personnes  du  shxe,  sans  leur  dire  : 
Soyez  safjes,  donnez-leur  un  grand  intérêt  à 
l'être.  (J.-J.  Rouss.)  La  beauté  est  la  vraie 
destination  du  sexe.  (Proudh.)  Les  vieux  Ito- 
tnains.  ne  souffraient  pas  l'immixtion  du  sexe 
dans  les  choses  de  l'Etat.  (Proudh.)  Le  beau 
sexe  n'a  point  d'autre  destination  naturelle 
que  la  reproduction.  (Virey.)  Il  Ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  beau  sexe  est  diablement 
laid.  (Th.  Gautier.) 

Quand  le  mot  est  bien  trouvé, 
Le  sexe  en  sa  faveur  il  la  chose  pardonne. 

La  Fontaine. 
Va,  va,  dans  sa  douleur  le  sexe  est  raisonnable, 
Et  je  u'ni  jamais  vu  de  femme  inconsolable. 

C.  d'Hahleviixe- 
Le  sexe  aime  a  jouir  d'un  peu  de  liberté. 

Molière. 
Au  diable  soit  le  »cxe!  il  damne  tout  le  monde. 

Molière. 
Du  respect  pour  le  sexe,  ou  je  romps  avec  vous  ; 
Ses  vertus  sont  de  lui,  ses  défauts  sont  de  nous. 

Barthélémy. 

—  Encycl.  Physiol.  Les  végétaux  et  les 
animaux  naissent,  croissent  et  meurent  :  ils 
ont  donc  besoin,  pour  perpétuer  leur  espèce, 
de  donner  naissance,  avant  de  mourir,  a  des 
individus  qui  leur  ressemblent.  Les  organes 
reproducteurs  ne  sont  pas  visibles  chez  tous 
les  êtres  vivants;  mais  comme  il  est  évident 
que  la  génération  s'opère  dans  toutes  les 
espèces,  il  est  permis  de  conclure  que,  quoi- 
que cachés,  les  principes  reproducteurs  n'en 
existent  pas  moins.  Le  végétal  et  l'animal 
ont  deux  modes  d'existence,  l'un  relatif  à 
l'individu  et  qui  disparaît  avec  lui,  l'autre 
relatif  k  l'espèce  et  qui  se  transmet  comme 
un  héritage  éternel  destiné  à  la  perpétuité 
„de  la  race.  Ce  dernier  mode  d'existence  ré- 
side exclusivement  dans  les  organes  géné- 
rateurs, dont  les  fonctions  n'entrent  en  exer- 
cice que  lorsque  l'individu  est  suffisamment 
développé.  L'action  de  ces  organes  est  loin 
d'être  lu  même  chez  tous  les  êtres  animés. 
On  peut  la  rapporter  à  trois  modes  princi- 
paux dont  le  plus  simple  consiste  dans  la 
propagation  par  bourgeonnement  ou  par  sec- 
tion du  corps  de  l'individu  primitif;  c'est 
ainsi  que,  dans  le  règne  végétal,  oh  voit  tous 
les  jours  un  bourgeon,  une  branche  ou  une 
racine,  séparés  de  la  pla'ite  mère  et  placés 
dans  un  Heu  propice,  donner  naissance  à  un 
second  individu  en  tout  semblable  au  pre- 
mier. Dans  les  derniers  degrés  du  règne  ani- 
mal, ce  modo  de  reproduction  s'observe  fré- 
quemment. Les  polypes  d'eau  douce  et  cer- 
tains annélides,  coupés  en  plusieurs  mor- 
ceaux, donnent  autant  d'individus  différents 
qu'on  a  produit  de  fragments.  La  seconde 
manière  de  reproduction  est  celle  des  êtres  à 
double  sexe  ou  hermaphrodites,  qui  se  trouve 
à  la  fois  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  ré- 
gne animai.  Enfin,  le  troisième  mode  est  ce- 
lui qui  demande  le  concours  des  deux  sexes 
places  sur  des  individus  différents;  telle  est 
la  génération  de  tous  les  vertébrés  et  de 
l'homme  en  particulier. 

—  Régne  végétal.  Les  plantes  se  reprodui- 
sent presque  toutes  par  hermaphrodisme  ;  il 
n'y  a  que  la  classe  que  Linné,  dans  son  sys- 
tème, appelle  diœcie  qui  ne  soit  point  herma- 
phrodite ,  et  encore  on  voit  souvent  dans 
cette  classe  les  deux  sexes  se  réunir  sur  un 
même  individu.  Toutes  les  autres  plantes  sur 
lesquelles  on  rencontre  la  séparation  des  sexes 
ne  sont  que  de  rares  exceptions.  Il  ne  faut 
point  parler  des  champignons,  des  algues, 
des  lichens,  dont  les  organes  sexuels  sont 
encore  inconnus.  Les  Aeurs  dioïques,  qui  sou- 
vent ont  perdu  par  avortement  le  sexe  qui 
leur  manque,  le  reprennent  dans  bien  des 
cas  et  rentrent  ainsi  dans  l'hermaphrodisme. 
Ce  mode  de  reproduction  paraît  sans  aucun 
doute  appartenir  essentiellement  aux  végé- 
taux. Le  juniperus  virgiitiatia  de  Linné  se 
montre  tour  à  tour  une  année  avec  des  fleurs 
mâles  et  une  année  avec  des  fleurs  femelles. 
L'hei'iuap/irodiii'iie  se  présenta  de  deux  ma- 
nières différentes  :  l'une   qui  rapproche  et 
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confond  les  organes  sexuels  dans  une  même 
enveloppe  ou  une  même  fleur  ;  tels  sont  la 
plupart  des  végétaux  pourvus  d'étamines 
et  de  pistils;  tels  sont  encore  les  mollus- 
ques acéphales,  la  plupart  des  coquillages, 
plusieurs  vers  et  infusoires.  Le  second  genre 
d'hermaphrodisme  est  celui  dans  lequel  les 
deux  sexes,  quoique  réunis  sur  un  même  ind- 
yidu,  sont  cependant  séparés  l'un  de  l'autre; 
telles  sont  les  plantes  que  Linné  appelle  mo- 
noïques, comme  l'ortie,  le  maïs,  le  buis,  le 
bouleau,  etc.,  et  parmi  les  animaux,  les  lima- 
ces, les  sangsues,  les  colimaçons,  les  lom- 
brics. Ces  animaux,  nommés  androgynes,  ne 
peuvent  pas  se  féconder  eux-mêmes;  ils  ont 
besoin  de  s'accoupler  pour  propager  leur 
espèce.  L'hermaphrodisme  doit  être  consi- 
déré comme  un  attribut  du  règne  végétal,  et 
les  animaux  chez  lesquels  on  le  rencontre 
tiennent  en  grande  partie  de  la  nature  végé- 
tale ;  placés  dans  les  derniers  degrés  de  1  é- 
chelle  animale,  ils  marquent,  pour  ainsi  dire, 
la  transition  entre  les  deux  règnes. 

L'anatomie  comparée  appliquée  à  la  phy- 
siologie nous  montre  que  les  sexes  différent 
entre  eux  non-seulement  par  les  parties  des- 
tinées à  la  génération,  mais  encore  par  la 
conformation  générale  du  corps.  Le  sexe  fé- 
minin est  essentiellement  destiné  a  recevoir, 
tandis  que  le  sexe  mâle  est  formé  pour  don- 
ner. La  femelle,  chez  les  végétaux  comme 
chez  les  animaux,  produit  avant  la  féconda- 
tion un  organe  particulier,  l'œuf,  qui  doit  être 
animé  par  la  semeuce  du  inâle.  Mais  l'eeuf 
se  trouve  logé  (excepté  chez  quelques  pois- 
sons) dans  une  cavité  plus  ou  moins  pro- 
fonde de  la  femelle,  et  le  mâle  a  besoin,  pour 
opérer  fa  fécondation,  d'un  organe  saillant 
qui  pénètre  dans  cette  cavité.  Tous  les  ani-, 
maux  du  sexe  mâle  sont  doués  d'organes 
propres  â  sécréter  la  semence,  les  testicules 
ou  d'autres  parties  équivalentes,  et  d'autres 
organes  destinés  à  évacuer  cette  semence, 
organes  éjaculateurs,  comme  la  verge  ou  tou  te 
autre  partie  analogue.  Tous  les  animaux  fe- 
melles sont  pourvus  d'ovaires,  d'une  matrice 
ou  d'oviductes.  Les  plantes  ont  aussi  deux 
espèces  d'organes  génitaux, qui  sontl'ovaire, 
surmonté  d'un  seul  ou  de  plusieurs  pistils,  et 
l'anthère,  chargée  de  pollen  et  supportée  par 
l'étamine.  Le  calice  de  la  fleur,  dit  Linné,  est 
le  lit  nuptial;  la  corolle  en  représente  les 
voiles  et  les  rideaux,  ou  plutôt  ce  sont  les 
analogues  des  nymphes  et  du  prépuce.  Les 
étamines  sont  les  vaisseaux  spermatiques, 
dont  les  anthères  représentent  les  testicules. 
Le  stigmate  est  la  vulve,  le  style  du  pistil  est 
analogue  soit  au  vagin,  soit  aux  trompes  de 
Fallope;  le  péricarpe  est  l'ovaire,  comme  la 
graine  est  l'œuf.  La  fleur  qui  no  possède  que 
des  étamines  est  maie;  celle  qui  n'a  rien  que 
des  pistils  est  femelle  ;  celle  qui  possède  les 
deux  réunis  est  hermaphrodite. 

—  Organes  masculins.  Chez  l'homme  et  chez 
beaucoup  d'autres  animaux,  l'organe  de  la 

fénération  ie  plus  important  est  celui  qui  est 
estiné  à  sécréter  la  liqueur  séminale,  c'est- 
à-dire  le  testicule.  Cet  organe,  double,  est 
formé  chez  les  mammifères,  comme  chez  les 
oiseaux  et  la  plupart  des  reptiles,  d'une  mul- 
titude de  petits  vaisseaux,  repliés  un  grand 
nombre  de  fois  sur  eux-mêmes  et  constituant 
deux  corps  glanduleux,  arrondis  ou  ovoïdes, 
ayant  la  propriété  de  sécréter  le  sperme  (v. 
testicule).  Les  poissons,  les  mollusques  et 
les  crustacés  ont  aussi  des  testicules  glandu- 
leux, mais  la  forme  de  ces  organes  varie  sui- 
vant la  structure  de  l'animal.  Chez  les  pois- 
sons, on  leur  donne  le  nom  de  laite;  ils 
constituent  deux  glandes  volumineuses,  al- 
longées, situées  de  chaque  côté  le  long  de  la 
colonne  vertébrale.  Les  vers,  les  insectes, 
les  aruchnides,  etc.,  ont  uussi  un  appareil 
spermatique;  mais  les  vaisseaux  qui  le  com- 
posent, au  lieu  d'être  pelotonnés  en  forme  de 
glande,  ne  sont  que  de  simples  tubes  allongés, 
plus  ou  moins  nombreux  selon  les  espèces. 
Quant  aux  animaux  hermaphrodites,  ils  ont 
d'un  côté  l'ovaire  et  de  l'autre  le  testicule 
ou  les  vaisseaux  qui  le  remplacent.  Chez 
l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  les  testi- 
cules sont  au  nombre  de  deux;  le  contraire 
est  une  anomalie  ou  un  état  pathologique  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  toute  la 
séria  animale.  Ainsi,  les  grenouilles  et  les 
salamandres  ont  les  testicules  représentés 
par  des  espèces  de  tubercules  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  ;  il  en  est  de  même  des 
raies  et  des  squales.  De  chaque  testicule  part 
un  canal  déférent  destiné  k  porter  le  sperme 
dans  les  vésicules  sémiuales  lorsqu'elles  exis- 
tent; car  le  lion,  le  loup,  le  chien,  le  chat, 
le  putois,  etc.,  en  sont  dépourvus;  il  en  est  ! 
de  même  des  oiseaux,  des  poissons,  de  la 
plupart  des  reptiles,  des  mollusques,  des  crus-  ' 
cacés,  etc. 

Le  second  caractère  du  mâle,  après  le  tes- 
ticule, est  une  verge  ou  cui.al  quelconque 
destiné  à  l'émission  de  la  semence  ou  à  l'in- 
tromission dans  la  femelle  chez  les  espèces 
qui  s'accouplent.  Les  poissons  et  les  mollus- 
ques céphalopodes  qui  ne  s'accouplent  pas 
n'ont  pas  de  verge  saillante  au  dehors;  cet 
organe  est  seulement  remplacé  par  un  orifice 
excréteur  du  sperme.  Chez  l'homme  et  les 
mammifères,  la  verge  est  munie  d'un  canal 
qui,  communiquant  ù  la  fuis  avec  la  vessie  et 
les  réservoirs  du  sperme,  sert  eu  même  temps 
à  l'excrétion  des  urines  et  de  la  liqueur  fé- 
condante. Elle  est  composée  d'un  tissu  spon- 
gieux qui  se  gorge  de  sang,  se  gonfle,  entre 
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en  érection,  et  devient  ainsi  capable  de  s'in- 
troduire dans  le  canal  vulvo-utérin  des  fe- 
melles (v.  verge).  Quelques  animaux,  parmi 
les  carnivores  surtout,  portent  dans  cet  or- 
gane un  petit  os  qui  sert  à  soutenir  l'érec- 
tion. Le  canal  central  est  sans  cesse  lubrifié 
par  la  sécrétion  de  quelques  glandes  placées 
a,  la  racine  de  la  verge.  Celle-ci  est,  en  ou* 
tre,  pourvue  k  son  extrémité  d'un  renflement 
particulier  appelé  gland,  dont  la  sensibilité 
est  beaucoup  plus  développée  que  celle  du 
reste  de  l'organe.  La  peau  qui  recouvre  la 
verge  est  munie  d'un  tissu  cellulaire  sous- 
jacent  extrêmement  lâche,  qui  donne  aux  té- 
guments une  grande  mobilité;  elle  s'avança; 
jusque  sur  le  gland,  où  elle  prend  le  nom  da 
prépuce,  et  lui  sert  comme  de  fourreau.  La 
prépuce  du  gland  est  retenu  en  dessous  pai* 
une  petite  bandelette  appelée  frein  ou  filet  ; 
la  même  disposition  s'observe  au-dessous  de 
la  langue.  Chez  l'homme  et  un  grand  nombre 
d'animaux,  la  verge  est  libre  et  pendante  ; 
chez  quelques  espèces,  elle  est  maintenue  par 
un  fourreau  membraneux.  La  verge  de  l'é- 
léphant, forte  et  pesante,  est  soutenue  par 
un  ligament  particulier  et  se  recourbe  en  S 
dans  son  fourreau;  celle  des  chameaux  et 
des  dromadaires  est  tellement  repliée  en  ar- 
rière, que  ces  mammifères  urinent  du  côté  de 
l'anus.  Néanmoins,  pendant  l'érection,  l'or- 
gane copulateur  Se  redresse  et  l'accouple- 
ment n'a  pas  lieu  k  reculons  comme  on  le 
croyait  autrefois.  Tous  les  ruminants,  en  gé- 
néral, et  le  taureau  en  particulier,  sont  pour- 
vus de  muscles  rétracteurs  du  prépuce  et  de 
la  verge,  de  sorte  qu'après  l'accouplement 
l'organe  copulateur  est  ramené  dans  son  four- 
reau par  l'action  musculaire;  tous  les  solipè- 
des,  le  cheval,  l'âne  sont  dans  ce  cas.  Chez 
les  marsupiaux,  les  testicules  et  le  scrotum 
sont  situés  au  devant  de  la  verge,  contraire- 
ment k  ce  qu'on  observé  chez  tous  les  mam- 
mifères, où  le  scrotum  est  placé  en  arrière. 
Les  cétiicés  ont  la  verge  très-longue;  celle 
de  la  baleine  a  3  mètres  environ  de  lon- 
gueur. 

Le  gland  est  destiné  à  remplir  un  double 
but  dans  l'acte  de  la  copulation.  Sa  sensibi- 
lité très-exquise,  mise  en  jeu  et  augmentée 
par  les  frottements,  produit  un  chatouille- 
ment propre  à,  stimuler  davantage  et  à  favo- 
riser 1  excrétion  de  la  semence.  De  plus,  le 
renflement  du  gland,  auquel  sont  dus  en 
partie  tous  ces  phénomènes ,  est  tellement 
considérable  dans  quelques  espèces,  comme 
le  chien,  le  loup,  le  renard,  que  le  mâle,  pen- 
dant la  copulation,  reste  adhérent  à  la  fe- 
melle; cette  adhérence  est  encore  favorisée 
par  la  contraction  du  vagin  de  la  femelle.  Une 
pareille  disposition  devient  nécessaire  si  l'on 
considère  que  chez  les  unîmaux  où  on  la  ren- 
contre il  n  existe  point  de  vésicules  sémina- 
les, que  le  sperme  s'écoule  très-lentement  et 
que  la  fécondation  n'aurait  point  été  accom- 
plie si  ces  animaux  avaient  pu  se  séparer 
trop  tôt.  Chez  les  didelphes,  la  vulve  est  dou- 
ble, ainsi  que  la  matrice;  aussi  le  gland  des 
mâles  est  bifide  et  chaque  branche  de  bifur- 
cation qui  pénètre  une  cavité  utérine  est 
pourvue  d'un  canal  excréteur  du  sperme. 
Les  chats,  les  lions,  les  tigres,  les  hyènes 
ont  le  gland  hérissé  d'épines  ou  hameçons 
recourbés  en  arrière,  qui  causent  à  ces  car- 
nivores de  vives  douleurs  au  milieu  des  plai- 
sirs de  la  copulation  ;  il  en  est  de  même  du 
cochon  d'Inde,  dont  le  gland  est  armé  de 
deux  crochets. 

Chez  les  oiseaux,  la  verge  consiste  en  un 
tubercule  vasculaire,  érectile,  placé  au  voi- 
sinage de  l'anus  et  que  le  mâle  applique,  sans 
intromission,  sur  1  orifice  du  cloaque  de  la 
femelle.  Le  sperme  est  éjaculé  en  très-petite 
quantité,  et  souvent  il  sert,  comme  dans  la 
poule,  à  féconder  les  œufs  qui  seront  pondus 
pendant  plusieurs  jours  de  suite.  L'autruche 
et  le  casoar  ont  la  verge  beaucoup  plus  lon- 
gue; mais  au  lieu  d'être  percée  d'un  canal, 
elle  est  simplement  creusée  d'un  sillon  longi- 
tudinal par  lequel  s'écoule  la  semence.  Chez 
le  cygne,  l'oie,  le  canard,  la  cigogne  et  la 
plupart  des  échassiers,  la  verge  consiste  en 
un  canal  membraneux  qui,  à  1  état  de  repos, 
rentre  dans  une  poche  voisine  du  rectum,  à 
la  manière  d'un  doigt  de  gant,  tandis  que 
pendant  l'érection  il  en  sort  de  la  même 
façon. 

Parmi  les  reptiles,  les  uns  n'ont  qu'une 
verge;  tels  les  grands  lézards,  les  crocodiles, 
les  tortues;  d'autres  en  ont  deux,  comme  les 
petits  lézards  et  les  serpents  ;  d'autres  enfin 
n'en  ont  aucune,  comme  les  batraciens.  Les 
reptiles  à  verge  unique  ne  l'ont  pas  percée 
d'un  canal  central,  mais  pourvue  d'un  sillon 
longitudinal  comme  celle  des  oiseaux.  La 
double  verge  des  serpents  et  des  lézards  k 
deux  pénis  est  hérissée  d'épines  et  placée 
au-dessous  de  la  queue.  Quelques-uns  même 
ont  les  deux  verges  bifurquées,  de  sorte  qu'ils 
paraissent  en  avoir  quatre.  Les  batraciens 
dépourvus  de  pénis,  tels  que  les  grenouilles 
et  les  crapauds,  ont  les  pattes  munies  de  pou- 
ces ou  pelotes  destinées  à  cramponner  la  fe- 
melle qu'ils  fécondent  au  moment  où  elle 
pond  les  œufs  (v.  fécondation).  Les  poissons 
cartilagineux  paraissent  conformés  à  peu  près 
de  la  même  façon  que  tes  batraciens.  Les 
mâles  portent  pies  de  l'anus  deux  crampons 
qui  leur  servent  à  saisir  fortement  la  femelle 
pendant  l'accouplement,  qui  n'est  que  l'abou- 
ehejnent  des  canaux  spermatiques  du  îuâle  à 
l'orifice  de  l'oviducte  des  femelles.  Les  au- 
tres  poissons    manquent    complètement    de 
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verge  et  ne  fécondent  les  osufa  des  femelles 
qu'après  la  ponte. 

Parmi  les  mollusques,  les  uns  hermaphro- 
dites, les  autres  unisexuels,  on  en  trouve 
plusieurs  qui  ont  une  verge  très-développée 
et  située  tantôt  près  de  la  cavité  branchiale, 
tantôt  sur  l'un  des  tentacules  ou  cornes.  Les 
annélides,  tels  que  les  sangsues  et  les  lom- 
brics, ont  pour  la  plupart  une  double  vergo 
et  deux  oviductes  ou  vagins  ;  ces  animaux  ne 
peuvent  se  reproduire  que  par  accouplement 
réciproque,  c  est-à-dire  que  la  vergo  de  l'un 
pénètre  dans  le  vagin  de  l'autre,  et  récipro- 
quement. 

Parmi  les  crustacés ,  tels  que  les  écre- 
visses,  les  crabes  et  tous  les  décapodes,  les 
mâles  ont  un  double  pénis  k  la  base  du  cor- 
selet, tandis  que  les  femelles  sont  pourvues 
de  deux  vulves  pour  les  recevoir.  Chez  les 
araignées,  les  mâles  ont  la  verge,  ordinaire- 
ment double,  placée  sur  la  têt"  et  aux  palpes 
des  mâchoires,  tandis  que  les  femelles  ont  lu 
vulve  sous  l'abdomen.  Cette  disposition  favo- 
rise la  fuite  des  mâles  après  l'accouplement, 
car  ces  animaux  sont  tellement  féroces  qu'ils 
s'entie-dévorent  quand  l'amour  ne  les  con- 
traint pas  a  s'unir.  Un  seul  accouplement 
suffit  pour  féconder  plusieurs  pontes.  Les 
libellules  ont  le  pénis  situé  à  la  naissance  de 
l'abdomen,  tandis  que  la  vulve  se  trouve  ù 
l'extrémité;  aussi  l'accouplement  peut-il  s'o- 
pérer même  en  volant.  Pour  tous  les  autres 
insectes  en  général,  le  pénis  et  la  vulve 
se  trouvent  a  l'extrémité  de  l'abdomen.  Seu- 
lement, dans  la  plupart  des  espèces,  l'organe 
mâle  est  accompagné  de  crochets,  de  lames, 
de  tentacules  ou  de  pinces  particulières,  tous 
moyens  mécaniques  destinés  il  retenir  la  fe- 
melle ou  à  favoriser  l'accouplement.  Chez  la 
mouche,  ainsi  que  chez  tous  les  insectes  di- 
ptères, le  pénis  des  mâles  est  très-court,  tan- 
dis que  la  vulve  des  femelles  se  déploie  au 
dehors  et  vient  au-devant  de  l'organe  mâle 
pour  le  recevoir.  On  croirait,  d'après  les  ap- 

farences,  que  les  rôles  sont  changés  dans 
acte  de  la  tècondation.  Quant  aux  zoophy  tes, 
ils  sont  tous  hermaphrodites  ou  androgynes, 
et  l'étude  de  leurs  organes  génitaux,  outre  la 
difficulté  qu'elle  présente,  n'offrirait  aucun 
intérêt. 

—  Organes  féminins.  Les  parties  essentielles 
des  organes  génitaux  femelles  sont  les  ovai- 
res, lieu  où  prend  naissance  la  germe  fémi- 
nin, et  la  matrice  ou  l'oviducte,  lieu  destiné 
à  recevoir  le  produit  de  la  conception  qui  en 
sera  tôt  ou  tard  expulsé.  Chez  lu  femme  et 
chez  tous  les  mammifères,  les  ovaires,  au 
nombre  de  deux,  sont  des  organes  glanduleux 
situés  de  chaque  côté  de  l'utérus,  avec  lequel 
ils  communiquent  par  deux  petits  canaux 
appelés  trompes  de  Fallope  et  oviduetes  chez 
les  autres  animaux  (v.  ovaire).  L'ovule  ou 
œuf  des  mammifères  se  développa  dans  les 
ovaires,  comme  le  sperme  dans  les  testicules 
du  mâle  ;  il  constitue  le  germe  de  la  femelle, 
et  la  fécondation  n'a  lieu  que  par  le  contact 
du  sperme  avec  l'ovule  dans  les  organes  fé- 
minins. Après  que  la  liqueur  séminale  a  im- 
prégné l'ovule,  celui-ci  passe  dans  la  cavité 
utérine  où  se  développera  peu  &  peu  le  nou- 
vel animal.  Chez  les  oiseaux ,  l'ovaire  est 
unique,  en  forme  de  grappe  et  beaucoup  plus 
manifeste  que  chez  les  mammifères.  Les  œufs 
sont  aussi  beaucoup  plus  gros,  et  ceux  qui  se 
rapprochent  de  l'oviducte  sont  presque  mûrs 
et  prêts  à  être  pondus.  Les  reptiles  n'offrent 
que  très-peu  de  différence  avec  les  oiseaux 
quant  it  l'ovaire  et  à  l'oviducte.  Les  poissons 
femelles  ont  deux  ovaires  très-volumineux 
et  chargés  d'une  quantité  d'osufs  innombra- 
ble; mais  ceux-ci  ne  sont  fécondés  qu'après 
la  ponte,  excepté  dans  quelques  espèces.  Un 
grand  nombre  de  mollusques  et  d'insectes 
portent  des  ovaires  analogues  à  ceux  des 
quadrupèdes. 

L'utérus  et  l'oviducte  n'existent  pas  chez 
toutes  les  femelles.  Le  premier  de  ces  orga- 
nes ne  se  trouve  que  chez  les  vivipares.  Tan- 
tôt simple,  tantôt  double,  l'utérus,  dans  la 
cavité  duquel  se  développe  l'embryon,  est 
formé  de  parois  vasculaires.  Sur  la  face  in- 
terne de  ces  parois  se  forme  un  organe  par- 
ticulier, le  placenta  (v.  ce  mot),  destiné  à 
fournir  les  éléments  de  nutrition  au  nouvel 
être  (v.  utérus).  Les  animaux  ovovivipares, 
c'est-à-dire  ceux  dont  les  œufs  éclosent  dans 
la  cavité  abdominale,  sont  complètement  dé- 
pourvus de  matrice;  l'éclosion  a  lieu  dans 
des  oviductes  qui  ne  fournissent  aucune  sub- 
stance nutritive  k  l'embryon,  et  celui-ci  est 
expulsé  presque  aussitôt  après  la  naissance. 
Ce  mode  de  génération  sobserve  chez  les 
Vipères,  les  squales  milandres,  les  seps,  les 
Chalcides,  etc.  Les  trompes  de  Fallope,  chez 
les  mammifères,  représentent  les  oviductes 
des  ovipares;  de  sorte  que  les  premiers  pos- 
sèdent la  matrice  de  plus  que  les  seconds. 
Les  oviductes  servent  non-seulement  à  l'ex- 
pulsion des  œufs,  comme  leur  nom  l'indique, 
mais  encore  à  l'introduction  du  sperme  pour 
la  fécondation.  Ces  organes  différent  de  l'u- 
térus, en  ce  que  l'embryon  séjourne  iong- 
tBmps  dans  la  cavité  do  ce  dernier,  tandis  que 
les  œufs  ne  fun-..  pour  ainsi  dire,  que  passer 
à  travers  les  ti  fiducies,  où  ils  s'entourent  or- 
dinairemen'.  .j'une  mi-n^re  calcaire.  Chez  tes 
mollusques  et  les  infectes,  on  doit  considérer 
comme  oviductes  les  conduits  des  ovaires, 
alors  même  que  cas  conduits  sont  doubles  ou 
multiples.  La  sangsue,  le  ver  de  terre  et  pres- 
que tous  les  annélides  sont  également  pourvus 
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d'oviductes,  La  coque  calcaire  qui  enveloppe 
les  œufs  ne  se  rencontre  que  chez  les  oiseaux  ; 
les  œufs  des  reptiles  et  des  poissons  en  sont 
totalement  dépourvus.  Enfin,  le  sexe  féminin, 
chez  tous  les  animaux  pourvus  de  matrice  ou' 
d'oviductes,  est  caractérisé  par  une  ouverture 
extérieure,  simple  ou  double,  appelée  vulve 
et  destinée  à  recevoir  les  organes  mâles  fé- 
condants. C'est  au  voisinage  de  la  vulve  que 
sont  situées  les  parties  les  plus  sensibles  a  la 
volupté. 

Les  sexes  ne  diffèrent  pas  seulement  entre 
eux  par  les  organes  génitaux ,  mais  encore 
par  tout  le  physique  et  même  par  le  moral. 
Le  mâle  et  la  femelle  n'ont  pas  la  même  con- 
formation des    membres  ;   ils  n'ont  pas   les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes,  le  même 
caractère,  les  mêmes  passions  ;  on  trouve  des 
différences  jusque  dans  les  maladies.  En  gé- 
néral, les  forces  vitales  sont  plus  dévelop- 
pées chez  les  mâles  que  chez  les  femelles  ;  les 
épaules  sont  plus  larges,  plus  épaisses,  plus 
fortes  ;  les  membres  mieux  musclés.  La  femme 
a  des  formes  arrondies  et  gracieuses;  les  dé- 
pressions laissées  par  les  espaces  intermus- 
culaiies  sont  remplies  de  tissu  cellulaire.  Les 
hanches  et  le  bassin  sont  larges,  évasés,  les 
cuisses  fortes  et  plus  écartées,  les  mamelles 
beaucoup  plus  développées  et  plus  saillantes. 
Le  système  osseux  de  l'homme  est  plus  dé- 
veloppé que  celui  de  la  femme  ;  il  en  est  de 
même  du  système   pileux.  La  peau,  chez  le 
premier,  est  rugueuse  et  d'une  couleur  terne, 
tandis  qu'elle  est  douce,  lisse  et  blanche  chez 
la  femme.  Les  femelles  de  plusieurs  espèces 
animales,  telles  que  lézards,  tortues,  serpents, 
grenouilles,  poissons  cartilagineux  et  osseux, 
crustacés,  insectes,  sont  d'une  taille  plus  con- 
sidérable que  les  mâteS  ;  cette  différence  tient 
en  grande  partie  à  l'ampleur  de  la  région  ab- 
dominale destinée  à  recevoir  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'œufs.  Les  femelles  des  oi- 
seaux de  proie  sont  également  plus  fortes  que 
les  mâles.  Chez  les  mammifères,  les  poils  de 
la  femelle  sont  plus  mous,  plus  rares  et  d'une 
teinte  plus  claire  que  ceux  des  mâles.  Cette 
distinction  est  surtout  remarquable  parmi  les 
oiseaux,  dont  les  femelles  nont  jamais  que 
des  nuances  ternes  et  pâles,  tandis  que  les 
mâles  sont  ornés  des  plus  éclatantes  cou- 
leurs, au  cou,  aux  ailes  et   sur   différents 
points  du  corps.  La  voix  est  encore  un  ca- 
ractère distinctif  entre  le  mâle  et  la  femelle. 
Le  larynx  de   celle-ci    présente  une    orga- 
nisation plus  déliée,  plus  molle  que  celle  du 
mâle  ;   aussi   la   voix  est-elle  plus   aiguë  et 
plus  faible.  La  parole  est  plus  forte   chez 
l'homme,  plus  tendre  et  plus  douce  chez  la 
femme.  Parmi  les  oiseaux,  cette  différence 
est  bien  plus  remarquable  encore;  les  mâles 
chantent  seuls,  les  femelles  n'ont  que  de  lé- 
gers cris   pour    exprimer   leurs  sensations. 
Quant  aux  sentiments  du  cœur,  à  la  sensibi- 
lité tendre,  à  l'attachement  pour  la  famille,  à 
l'amitié,  le  sexe  féminin  les  possède  à  un  de- 
gré plus  développé  que  le  sexe  masculin  ;  les 
sollicitudes  de  la  maternité  en  sont  une  preuve 
irrécusable.  Les  femelles  atteignent  le  terme 
de  leur  accroissement  beaucoup  plus  tôt  que 
les  mâles  ;  leur  adolescence  et  toutes  leurs 
facultés  intellectuelles  sont  plus  précoces  ; 
elles  sont  plus  tôt  capables  d'engendrer;  mais 
cette  précocité,  qui  paraît  dépendre  de  la  pe- 
titesse des  organes  et  de  l'activité  du  système 
nerveux,  est  compensée  par  une  vieillesse 
plus  rapide  et  par  la  suspension  des  fonctions 
génitales,  qui  persistent  plus  longtemps  chez 
le  mâle.  L'époque  la  plus  favorable  à  la  gé- 
nération est  la  période  intermédiaire  de  l'âge, 
à  ce  moment  où  toutes  les  fonctions  animales 
et  végétatives  ont  acquis  leur  entier  déve- 
loppement. Le  mâle  et  la  femelle  sont  portés 
l'un  vers  l'autre  par  une  force  irrésistible  ;    ! 
tout  en  eux  respire  l'amour. 

SEXENNAL,  ALE  adj.  (sè-ksènn-nal,  a-le 
—  du  préf.  sex,  et  du  lat.  annus,  année).  Qui 
a  lieu  tous  les  six  ans. 

SEXENNALITÉ  s.  f.  {sè-ksènn-na-li-té  — 
rad.  sexennal).  Qualité  de  ce  qui  est  sexen- 
nal,  de  ce  qui  revient  tous  les  six  ans. 

SEXFASCIÉ,  ÉE  adj.   (sèk-sfa-si-é  —  du    ' 
préf.  sex,  et  de  fascié).  Hist.  nat.  Qui  est  mar- 
qué de  six  bandes  colorées. 

SEXFIDE  adj.  (sèk-sfi-de  —  du  préf.  sex,  I 
et  du  lat.  findere,  fendre).  Hist.  nat.  Qui  est  I 
divisé  en  six  parues. 

SEXFLORE  adj.  (sèk-sflo-re  —  du  préf. 
sex,  et  du  lat.  flos,  fleur).  Bot.  Qui  porte  six 
lieurs. 

SEXFORÉ,  ÉE  adj.  (sèk-sfo-ré  —  du  préf. 
sex,  et  de  foré),  Hist.  nat.  Qui  est  percé  de 
six  trous. 

SEXIES  adv.  (sè-ksi-èss  —  mot  lat.  dérivé 
de  sex,  six).  Six  fois  ;  s'emploie  quand  on 
compte  par  les  adverbes  latins  semet,  bis.., 

SEXIFÈRE  adj.  (sè-ksi-fè-re  —  du  lat. 
sexus,  sexe  ;  fero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
est  muni  d'organes  sexuels  :  Animal  siixi- 

l-'GRE,  Plante  SEXIFÈRE. 

SEXJUGtJÉ,ÉE  adj.  (sèk-sju-ghé  —  du  préf. 
sex,  et  du  lat.  jugum,  paire).  Bot.  Qui  a  des 
feuilles  composées  de  six  paires  de  folioles. 

SEXLOCULAIRE  adj.  (sèk-slo-ku-lè-re  — 
du  préf.  sex,  et  de  loculaire).  Bot.  Qui  est 
partagé  en  six  loges. 

SEXMACULÉ,  ÉE  adj.  (sèk-sma-ku-lé  — 
du  pref.  sex,  et  de  maculé).  Hist.  nat.  Qui 
porte  six  taches  colorées. 
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SEXOCTODÉCIMAL,  ALE  adj.  (sè-gzo- 
kto-dé-si-inal,  a-le  —  du  lat.  sex,  six;  octo, 
huit,  et  de  décimal).  Miner.  Se  dit  d'un  cris- 
tal qui  a  la  forme  d'un  prisme  à  six  pans, 
avec  des  sommets  à  neuf  faces. 

SEXOMjE,  nom  latin  de  SoisSONS. 

SEXPONCTUÉ,  ÉE  adj.  (sèk-spon-ktu-é 
—  du  préf.  sex,  et  de  ponctué).  Hist.  nat.  Qui 
est  marqué  de  six  points  colorés. 

SEXP0STULÉ,  EE  adj.  (sèk-spu-stu-lè  — 
du  pref.  sex,  et  de  pustule).  Hist.  nat.  Qui 
porte  six  taches  semblables  à  des  pustules. 

SEXRAYONNÉ,  ÉE  adj.  (sèk-srè-io-né  — 
du  préf.  sex,  et  de  rayonné).  Hist.  nat.  Qui 
est  marqué  de  six  lignes  rayonnées. 

SEXSÉTACÉ  adj.  (sèkss-sé-ta-sé  —  du 
préf.  sex,  et  de  sétacé).  Hist,  nat.  Qui  porte 
six  soies,  six  longs  poils  roides. 

i  SEXTAN,  ANE  adj.  (sèk-stan,  sta-ne  —  du 
lat.  sextus,  sixième).  Pathol.  Se  dit  d'une  fiè- 
vre qui  revient  tous  les  six  jours  :  Accès  sex- 
tan.  Fièvre  sextank. 

SEXTANT  s.  m.  (sèk-stan  —  du  lat.  sex- 
taus,  sixième  partie).  Mathém.  Sixième  partie 
du  cercle.  Il  Instrument  à  réflexion,  portant 
un  limbe  égal  à  la  sixième  partie  du  cercle. 

—  Astron.  Sexlaiit  d'Ûrauie,  Constellation 
de  l'hémisphère  méridional. 

—  Antiq.  rom.   La  sixième  partie  de  l'as. 

—  Encycl.  Astron.  Le  sextant  dont  se  ser- 
vent les  marins  pour  mesurer  les  angles  est 
un  des  instruments  à  réflexion  qui  offrent  ce 
précieux  avantage  de  pouvoir  être  employés 
par  un  observateur  en  marche  ou  participant 
à  un  mouvement  irrégulier,  sans  autre  sup- 
port qu'une  main  un  peu  assurée.  Il  se  com- 
pose essentiellement  d'un  aie  divisé  ou  limbe 
de  60°  environ,  c'est-à-dire  d'un  sixième  de 
la  circonférence  (d'où  lui  vient  son  nom  de 
sextant;  l'instrument  prend  le  nom  d'octant 
lorsque  l'arc  n'est  que  de  45");  d'une  lunette 
fixée  parallèlement  au  plan  du  limbe  a  l'un 
des  bras  qui  relient  les  extrémités  de  ce 
limbe  au  centre  ;  d'une  petite  glace  rectangu- 
laire mm  fixée  sur  l'autre  bras  perpendicu- 
lairement au  plan  du  limbe,  de  manière  que 
son  centre  se  trouve  dans  l'axe  optique  de  la 
lunette,  et  étamée  seulement  dans  la  partie 
située  au-dessous  du  plan  parallèle  à  celui 
du  limbe  passant  par  la  ligne  de  visée  ;  enfin 
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d'un  miroir  un  mobile  autour  de  la  perpendi- 
culaire au  plan  du  limbe  menée  par  son  centre 
et  fixé  à  une  alidade  terminée  par  un  vernier 
dont  le  zéro,  situé  dans  le  prolongement  du 
plan  du  miroir  mobile,  parcourt  les  divisions 
du  limbe.  L'appareil  est  établi  de  manière 
que  la  ligne  00'  des  centres  des  deux  miroirs 
et  la  ligne  de  visée  de  la  lunette  fassent  des 
angles  égaux  avec  la  normale  au  miroir  mm. 
Pour  se  servir  de  l'instrument,  on  le  tient 
de  la  main  droite  par  une  poignée,  la  main 
gauche  prête  à  saisir  l'extrémité  de  l'alidade 
pour  la  faire  glisser  rapidement  sur  le  limbe, 
ou  à  mettre  en  mouvement  les  vis  de  rappel 
destinées  à  produire  avec  précaution  les  dé- 
placements plus,  lents;  on  dirige  le  plan  du 
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limbe  de  manière  qu'il  contienne  les  deux 
objets  dont  on  veut  déterminer  la  distance 
apparente  et  on  dirige  la  lunette  vers  l'un 
d'eux  de  manière  à  le  voir  directement  à  tra- 
vers la  partie  non  étamée  de  la  glace  mm  ;  en 
même  temps,  on  fait  marcher  l'alidade  de  fa- 
çon que  l'image  du  second  objet  doublement 
réfléchie  sur  le  miroir  nn  d'abord,  sur  la  par- 
tie étumée  de  la  glace  mm  ensuite,  parvienne 
dans  le  champ  de  la  lunette  ;  alors  on  se  Sert 
de  la  vis  de  rappel  pour  amener  l'alidade  et, 
par  suite,  le  miroir  mi  dans  une  position  telle 
que  l'image  du  second  objet  coïncide  aussi 
exactement  que  possible  avec  la  perspective 
du  premier.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  point, 
la  lecture  de  la  division  du  limbe  à  laquelle 
est  arrêté  le  zéro  du  vernier  donne  l'angle 
cherché  des  rayons  visuels  menés  aux  deux 
objets.  Voici  comment  :  le  premier  objet  A 
est  placé  dans  la  direction  de  la  ligne  de  vi- 


sée LL  ;  quant  au  second  B,  si  l'on  veut  avoir 
la  ligne  au  bout  de  laquelle  il  se  trouve,  il 
suffit  de  mener  OB  faisant  avec  la  normale  ON 
au  miroir  nn  un  angle  égal  à  NÛO;  l'angle 
cherché  est  celui  de  BO  avec  AO'.  Or,  cet 
angle  est  la  différence  de  BOO'  et  de  OO'L 
ou  le  double  de  la  différence  entre  NOO-' 
et  N'O'O,  c'est-à-dire  le  double  de  l'angle  des 
normales  NO,  N'O',  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  des  plans  des  deux  miroirs.  Cet  an- 
gle des  plans  des  deux  miroirs  sera  donné 
par  la  lecture  de  la  division  du  limbe  à  la- 
quelle correspond  le  zéro  du  vernier,  si  le 
zéro  du  limbe  correspond  au  point  où  touche 
celui  du  vernier  lorsque  les  miroirs  sont  pa- 
rallèles. C'est  précisément  ce  que  l'on  a  soin 
de  faire  dans  la  construction  de  l'instrument. 

Quelque  bien  construit  que  soit  le  sextant, 
on  peut  toujours  craindre  que  le  zéro  du  limbe 
ne  corresponde  pas  exactement  au  point  où 
tombe  le  zéro  du  vernier  lorsque  les  deux  mi- 
roirs sont  parallèles.  Il  est  doue  bon  d'en  faire 
la  vérification  qui,  si  elle  ne  réussît  pas  com- 
plètement, donnera  lieu  à  une  correction 
constante  à  faire  à  lous  les  résultats  des  ob- 
servations. Il  ne  s'agit  que  d'amener  les  deux 
miroirs  à  un  parallélisme  rigoureux.  Or,  pour 
cela  il  suffit  de  disposer  l'alidade  dans  une 
position  telle  que  l'on  voie  confondues  la 
perspective  et  l'image  d'un  même  objet;  car 
l'angle  des  plans  des  miroirs  étant,  d'après 
les  explications  précédentes,  la  moitié  de  la 
distance  angulaire  de  deux  objets  A  et  B, 
tels  que  l'image  de  l'un  se  confonde  avec  la 
perspective  de  l'autre,  si  B  coïncide  effecti- 
vement avec  A,  la  distance  angulaire  étant 
nulle,  l'angle  des  plans  des  miroirs  est  nul 
aussi.  En  général,  la  vérification  indique  une 
petite  erreur  dans  la  position  du  zéro  du. 
limbe;  la  petite  fraction  d'une  des  divisions 
qui  exprime  cette  erreur  doit  être  ajoutée  ou 
retranchée  de  tous  les  résultats  des  observa- 
tions, suivant  que  le  zéro  est  trop  éloigné  ou 
trop  rapproché  de  l'extrémité  la  plus  voisine 
du  limbe. 

La  condition  que  les  plans  des  deux  miroirs 
soient  exactement  perpendiculaires  à  celui 
du  limbe  n'était  pas  toujours  parfaitement 


remplie,  même  dans  les  instruments  les  plus 
soignés  j  aussi  a-t-on  préféré  laisser  à  ces 
deux  miroirs  une  certaine  mobilité  autour 
d'axes  parallèles  au  plan  du  limbe.  On  les 
amène  dans  la  position'  perpendiculaire  au 
moyen  de  mouvements  obtenus  avec  des  vis 
micrométriques.  Pour  s'assurer  que  le  mi- 
roir nn  est  bien  perpendiculaire  a,u  plan  du 
limbe,  il  suffit  d  observer  directement  une 
portion  de  l'arête  du  cercle  divisé  et  en  même 
temps  son  image  dans  le  miroir;  si  l'image 
parait  former  le  prolongement  de  l'arc  lui- 
même,  sans  aucun  coude,  la  perpendicularité 
est  assurée. 

Le  miroir  nn  étant  bien  exactement  per- 
pendiculaire au  plan  du  limbe,  il  est  impos- 
sible qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  l'autre  mm, 
si  l'image  d'un  objet  peut  être  amenée  en 
coïncidence  exacte  avec  sa  perspective. 

Enfin,  comme  l'axe  optique  de  la  lunette 
pourrait  ne  pas  être  parallèle  au  plan  du 
limbe,  on  le  rend  mobile  pour  pouvoir  le  di- 
riger convenablement  au  moyen  d'un  mou- 
vement lent.  Pour  cela,  on  place  l'instrument 
sur  une  table  et  on  prolonge  par  la  vue  le 
plan  du  limbe  de  manière  à  déterminer  sur 
un  mur  placé  à  15  ou  20  mètres  une  ligne  à 
peu  près  horizontale;  mais  sa  direction  im- 
porte peu.  On  relève  cette  ligne  d'une  hau- 
teur égale  k  la  distance  de  l'axe  optique  au 
plan  du  limbe  et  on  vise  avec  la  lunette  la 
seconde  ligne  tracée  sur  le  mur.  Si  la  ligne 
de  visée  est  parallèle  au  plan  du  limbe,  l'axe 
optique  prolongé  doit  rencontrer  cette  ligne. 

Habituellement,  la  lunette  est  mobile  dans 
le  sens  perperpendiculaire  au  plan  du  limbe. 
Cette  disposition  permet  d'amener  l'axe  opti- 
que soit  dans  le  plan  parallèle  au  limbe  pas- 
sant parla  ligne  de  séparation  de  la  glace  mm, 
soit  au-dessous,  soit  au-dessus,  de  façon  à 
augmenter  un  peu  et  à  volonté  soit  l'éclat  de 
l'image,  soit  celui  de  l'objet  vu  directement, 
selon  les  besoins  de  la  vue  distincte.  Quand 
on  relève  la  lunette,  on  voit  mieux  l'objet 
visé  directement  et  moins  bien  celui  dont  on 
ne  perçoit  que  l'image  réfléchie;  le  mouve- 
ment contraire  produit  les  résultats  con- 
traires. 


Les  mouvements  involontaires  de  l'obser- 
vateur ne  permettant  pas  d  amener  avec  cer- 
titude la  coïncidence  des  deux  images  au 
centre  optique  même  de  la  lunette,  on  se  sert, 
au  lieu  d'une  simple  croisée  de  fils,  d'un  réti- 
cule composé  de  quatre  fils  formant  un  carré 
à  l'intérieur  duquel  seulement  on  s'efforce  de 
maintenir  les  images. 

On  évite  ordinairement  à  l'opérateur  l'obli- 
gation de  multiplier  par  2  l'angle  observé  sur 
le  limbe,  en  doublant  d'avance  les  nombres 
qui  y  sont  inscrits. 

On  estime  qu'un  bon  sextant  habilement  em- 
ployé peut  donner  les  angles  à  une  minute  près. 

SEXTARIUS  s.  m.  (sèk-sta-ri-us  —  mot  lat. 
dérivé  de  sextus,  sixième).  Métro!,  anc.  Me- 
sure de  capacité  usitée  chez  les  Romains, 
pour  les  liquides  et  les  matières  sèches,  et 
valant  O'i',55. 

SEXTE  s.  f.  (sèk-ste  —  du  lat.  sextus, 
sixième).  Chronol.  Troisième  des  quatre  par- 
ties du  jour,  chez  les  Romains,  commençant 
à  midi. 

—  Liturg.  Une  des  heures  canoniales,  qui 
se  récitait  autrefois  à  la  sixième  heure,  c'est- 
à-dire  vers  midi  :  Chauler  sextb.  L'hymne, 
les  psaumes  de  sexte, 

—  s.  m.  Sixième  livre  des  Décrétâtes,  ré- 
digé par  ordre  de  Boniface  VIII. 

—  Adjectiv.  Anc.  coût.  Registre  sexle,  Ca- 
dastre. 

SEXTÊ  s.  m.  (sèk-sté  —  du  lat.  sextus, 
sixième).  Livre  où  les  receveurs  des  gabelles 
inscrivaient  le  nom  de  ceux  qui  devaient 
prendre  du  sel  à  leur  grenier. 

SEXTE  LL  AGE  s.  m.  (sèk-stèl-la-je  —  du 
lat.  sextus,  sixième).  Féod.  Droit  qui  se  payait 
au  seigneur  par  chaque  setier  de  blé  vendu 
sous  les  halles  aux  foires  et  marchés  de  la 
seigneurie,  il  On  trouve  aussi  sextérage. 

SEXTÉRAGE  s.  m.  (sèk-sté-ra-je  —  du  lat, 
sextaiius,  setier).  Anc.  cout.  V.  sextellage. 

SEXTIDI  s.  m.  (sèk-sti-di  —  du  lat.  sextus, 
sixième;  dies,  jour).  Chronol.  Sixième  jour 
de  la  décade,  dans  le  calendrier  républicain. 

SEXTIFORME  adj.  (sèk-sti-for-me  —  du 
lat.  sextus,  sixième,  et  de  forme).  Miner.  Qui 
se  présente  en  cristaux  offrant  la  réunion  de 
six  formes  différentes. 

SEXTIL,  ILE  adj.  (sèk-stil,  i-le  —  lat.  sex- 
tilis;  de  sextus,  sixième).  Astron.  Se  dit  de 
la  position  de  deux  planètes  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  60»  :  Aspect  sextile. 

—  Chronol.  Année  sextile,  Dans  le  calen- 
drier de  la  république  française,  Année  qui 
avait  un  sixième  jour  complémentaire,  il  Jour 
sextil,  Sixième  jour  complémentaire. 

—  s.  m.  Chronol.  Chez  les  Romains,  Nom 
du  mois  d'août,  sixième  mois  de  l'année,  qui 
fut  ensuite  appelé  du  nom  de  l'empereur  Au- 
guste. 

SEXTILLION  s.  m.  (sèk-sti-li-on  —  du  lat. 
sextus,  sixième).  Arith.  Nombre  de  mille  quin- 
tillions, 

SEXTINE  s.  f.  (sèk-sti-ne  —  du  lat.  sextus, 
sixième).  Anc.  littér.  Pièce  composée  de 
stances  de  six  vers,  tous  terminés  par  les 
mêmes  mots,  mais  dans  un  ordre  différent,  de 
façon  que  le  premier,  le  second,  le  troisième, 
le  quatrième,  le  cinquième,  le  sixième,  dans 
une  stance,  deviennent  sixième ,  premier, 
cinquième,  deuxième,  quatrième  et  troisième 
dans  la  stance  suivante. 

SEXTIUS  LATERANUS  (Lucius),  consul  ro- 
main. V.  Laterakus. 

SEXTIUS  CALVI1SUS  (Caïus),  consul  romain 
l'an  124  av.  J.-C.  11  fut  envoyé  dans  la  Gaule 
Transalpine,  vainquit  les  tribus  des  Salyes,  eu 
Provence,  et  fonda,  sur  un  emplacement  fé- 
cond en  sources  thermales,  une  ville  qui  prit 
de  lui  le  nom  d'Aquœ  Sexlite.  Aujourd  hui  Aix. 

SEXTIUS  (Publius),  consul  romain.  Il  vi- 
vait au  i«  siècle  avant  notre  ère.  Questeur 
de  C.  Antonius,  collègue  de  Cicéron  dans 
le  consulat  (63  ans  av.  J.-C.)  et  qui  fa- 
vorisa secrètement  la  conjuration  de  Cati- 
lina,  Sextius,  après  avoir  fait  passer  à  Cicéron 
des  avis  secrets,  où  sans  dou:e  la  connivence 
de  son  chef  était  dévoilée,  prit  part  à  la  vic- 
toire de  Pistoie  et  suivit  Antonius  en  Macé- 
noine.  Défendu  et  sauvé  par  Cicéron  dans 
une  accusation  de  concussion,  il  manifesta  sa 
reconnaissance  envers  l'orateur  en  obtenant 
plus  tard,  après  de  courageux  efforts,  son 
rappel  de  1  exil.  Accusé  de  crime  contre 
l'Etat,  il  fut  encore  défendu  par  Cicéron,  dont 
le  plaidoyer  nous  a  été  conservé  {Pro  Sextio). 
Enfin,  l'an  53,  après  avoir  été  nommé  pré- 
teur, il  fut  pour  la  troisième  fois  mis  en  accu- 
sation comme  coupable  de  brigues  et  fut  con- 
damné à  l'exil. 

SEXTIUS  (Quintius),  philosophe  romain.  Il 
vivait  au  i"  siècle  avant  notre  ère,  du  temps 
de  Jules  César,  appartenait  à  une  riche  fa- 
mille patricienne  et  avait  acquis  un  vaste 
savoir.  César  l'engagea  à  entrer  dans  les 
hautes  charges  de  la  république  ;  mais  Sex- 
tius, entrevoyant  la  dévorante  ambition  de 
cet  homme  et  craignant  de  n'être  qu'un  in- 
strument entre  ses  mains,  refusa.  Profondé- 
ment iiffeeté  de  l'état  d'avilissement  dans  le- 
quel était  tombée  la  république,  il  eut  un 
instant,  au  rapport  de  Plutarque,  l'idée  de 
mettre  fin  à  ses  jours.  Toutefois,  il  renonça  à 
ce  projet,  partit  pour  Athènes,  où  les  sciences 
llonssaient  encore,  et  se  livra  avec  passion 
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à  l'étude  de  la  philosophie.  Ce  fut  en  grec 
qu'il  écrivit  plusieurs  traités,  qui  lui  ont  mé- 
rité les  éloges  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de 
Pline,  de  Plutarque,  de  Porphyre,  et  dans 
lesquels  ileondensa  enquelque  sorte  l'essence 
de  trois  philosophies,  celle  de  Pythairore, 
celle  du  Portiqur-'  et  celle  d'Epi^tire,  Comme 
il  n'était  pas  homme  à  se  contenter  de  pures 
spéculations  philosophiques,  il  se  proposa 
d'honorer  sa  doctrine  par  ses  mœurs.  Il  es- 
saya d'arriver  a  la  perfection  en  se  défaisant 
chaque  jour  de  quelque  défaut;  pour  y  par- 
venir, il  avait  coutume  de  faire  tous  les  soirs 
son  examen  de  conscience  ot  de  se  demander 
à  lui-même  quel  progrès  il  avait  fait  dans  la 
vertu.  Il  suivait  en  cela  le  conseil  de  Pytba- 
gore,  qui  disait  qu'il  y  avait  dans  le  jour  deux 
moments  où  il  ne  fallait  être  occupé  que  de 
sa  conscience,  le  moment  du  coucher  et  le 
moment  du  lever. 

Sextius  ne  négligea  pas  cette  partie  de  la 
philosophie  que  les  anciens  appelaient  écono- 
mique. C'est  ce  qui  résulte  d'un  passade  de 
Pline  lu  Naturaliste,  qui  rapporte  (1.  XVIII, 
c.  xxvm,  num.  08)  qu'à  l'exemple  de  Démo- 
crite,  ayant  prévu  qu'il  y  aurait  une  mau- 
vaise récolte  d'olives,  Sextius  fit  un  très- 
grand  achat  d'huiles,  sur  lesquelles  ayant  réa- 
lisé un  grand  profit  il  distribua  sou  gain  h. 
ceux  dont  il  avait  acheté  la  marchandise,  con- 
tent d'avoir  prouvé  qu'un  philosophe  pouvait 
se  procurer  des  richesses  lorsqu'il  voulait  faire 
usage  de  ses  connaissances  dans  ce  but.  M»is 
il  paraît,  d'après  Sénèque,  que  Sextius  ht  sa 
principale  étude  de  la  morale.  «  Quelle  force, 
dit  Sénèque  (64<s  lettre),  dans  les  ouvrages 
de  Sextius I  Ils  sont  d'un  ton  fort  supérieur  à 
ceux  des  autres  philosophes...  Il  m'élève 
l'âme...  Dans  quelque  situation  que  je  sois, 
lorsque  je  le  lis,  je  ne  crains  plus  rien...  Il 
m'enseigne  la  venu,  n 

Un  des  principes  de  la  philosophie  de  Sex- 
tius était  de  s'abstenir  de  la  chair  des  ani- 
maux ;  mais  c  'était  par  une  autre  raison  que 
Pythagore.  <■  C'est,  disait-il,  s'accoutumer 
à  la  cruauté  que  de  répandre  le  sang  des  ani- 
maux. »  Sextius  forma  une  secte  qui  devait 
s'attacher  à  faire  du  bien  à  autrui,  fût-ce  au 
prix  d'une  abstinence  qu'on  s'imposerait  à 
soi-même.  Il  prérh.iit  ainsi  à  l'avance,  disons 
plus,  il  pratiquaitlamoraleévangélique  avant 
la  naissance  de  Jésu.s-Christ;  si  bien  qu'un 
livre  des  sentences  de  Sextius  recueillies  dans 
les  divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  a  passé 
pour  être  l'ouvrage  d'un  chrétien.  La  fortune 
de  ce  petit  livre  a  été  très-bizarre.  Ruiin  le 
traduisit  du  grec  en  latin  et  l'attribua  au 
pape  Sixte  II.  Pelage  le  cita  comme  faisant 
autorité  dans  l'Kglise.  Saint  Augustin  le  prit 
un  moment  pour  un  ouvrage  chrétien;  mais 
dans  la  suite  il  resta  convaincu  qu'il  n'était 
point  d'un  évêque  de  Rome,  mais  d'un  philo- 
sophe païen. 

SEXTO  adv.  (sèk  -  sto  —  mot  lat.  formé 
de  sextus,  sixième).  Sixièmement  ;  s'emploie 
pour  désigner  le  sixième  objet  d'une  série, 
quand  on  a  commencé  k  compter  par  primo, 
secundo,  etc. 

SEXTRIGÉSIMAL,  ALE  adj.  (sèk-stri-jé- 
2i-mul,  a-le  —  du  préf.  sex,  et  à&trigésimal). 
Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a  trente-six 
faces. 

SEXTULE  s.  f.  (sèk-stu-le  —  du  lat.  sex- 
tula,  formé  de  sexlus,  sixième).  Métrol.  anc. 
Sixième  de  l'once  chez  les  Romains.  II 
Soixante- douzième  partie  de  l'as  ou  unité 
quelconque. 

SEXTUOR  S.  m.  (sèk-stu-or  —  du  lat.  sex- 
lus, sixième).  Mus.  Morceau  à  six  parties, 
pour  .six  voix  ou  six  instruments  :  Exécuter 

un  SEXTUOR. 

—  Encycl.  Le  sextuor  vocal  est  toujours  ac- 
compagné soit  par  l'orchestre,  soit  par  le 
piano;  quant  au  sextuor  instrumental,  il  se 
borne  toujours  aux  six  instruments  pour  les- 
quels il  est  comi-osê.  En  oe  qui  concerne  la 
forme  des  morceaux  de  ce  genre,  nous  n'a- 
vons guère  qu'à  renvoyer  ie  lecteur  à  ce  qui 
a  été  dit  dans   le   Grand  Dictionnaire   aux 

mots  DUO,  TRIO,  QUATUOR,  QUINTETTE.  Le  SeX- 

tuor  vocal  n'est  guère  employé  que  dans  l'o- 
péra, et  sa  structure  dépend  surtout  de  la 
nature  des  paroles,  de  la  coupe  des  vers  et 
de  la  situation  à  traiter.  Pour  ce  qui  est  du 
sextuor  instrumental,  il  renouvelle  générale- 
ment les  formes  des  morceaux  qui,  comme 
lui,  rentrent  dans  la  catégorie  de  ce  qu'on 
appelle  musique  de  chambre.  Le  célèbre  pia- 
niste Henri  Bcrtini  a  composé  toute  une  série 
de  sextuors  pour  piano,  deux  violons,  alto,  vio- 
loncelle et  contre-basse,  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  modèles.  Devienne,  l'auteur 
aimable  de  plusieurs  opéras  charmants,  les 
Visitaudines,  les  Comédiens  ambulants,  etc., 
est  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  sextuors 
pour  instruments  à  vent.  Dans  oe  dernier  or- 
dre d'idées,  les  sextuors  pour  deux  hautbois, 
deux  bassons  et  deux  cors  sont  d'un  excel- 
lent effet,  et  les  sonorités  onctueuses  de  ces 
divers  instruments  se  marient  d'une  façon 
admirable. 

SEXTUPLE  adj.  (sek-stu-ple  —  lat.  sextu- 
plus;  de  sex,  six).  Qui  vaut  six  fois  autant  : 
Vingt-quatre  est  suxtuflk  de  quatre. 

—  Anc.  mus.  Mesure  sextuple,  Celle  qu'on 
formait  en  réunissant  en  une  seule  deux  me- 
sures k  trois  temps. 

—  s.  m.  Numbre  sextuple  :  Le  sextuple  de 
six  est  trente-six. 


SEXT 

SEXTUPLER  v,  a.  ou  tr,  (sèk-stu-nlé  — 
rad.  sextuple).  Rpndre  sextuple,  multiplier 
par  six  :  Sextupler  un  nombre,  une  quan- 
tité. 

SEXTUS  DE  CHÉRONÉE,  philosophe  grec 
qui  vivait,  suivant  l'opinion  générale,  vers  la 
fin  du  ne  siècle  de  notre  ère  et  sur  l'exis- 
tence duquel  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment. On  a  da  lui  cinq  livres  de  morale,  pu- 
bliés par  Henri  Kstienne  à  la  suite  de  son 
édition  de  Diogène  Laërce  (1750,  in-8°),  par 
Fabricius  dans  le  XIIe  volume  de  la  Bi- 
bliothèque grecque  et  par  Orelli  de  Zurich 
dans  son  Opuscula  veterum  Grsecorum  senten- 
tiarum. 

SEXTUS  EMP1R1CUS,  philosophe,  astro- 
nome et  savant  médecin  grec,  ainsi  surnommé 
parce  qu'il  avait  adopté  I  empirisme  en  méde- 
cine, né,  très-probablement  à  Mitylène.  Il  flo- 
rissait  au  commencement  du  me  siècle  de  notre 
ère.  Il  ne  reste  rien  de  ses  écrits  sur  l'art  do 
guérir.  C'est  surtout  à  ses  ouvrages  philoso- 
phiques qu'il  doit  sa  célébrité.  Nous  en  pos- 
sédons trois,  où  il  expose  les  principes  du 
scepticisme  avec  une  clarté  et  une  précision 
remarquables.  Les  Hypotyposes  pyrrhonien- 
nes  résument  tout  le  plan  du  scepticisme, 
c'est-à-dire  les  inodes  de  la  suspension,  l'his- 
toire et  la  critique  du  dogmatisme  en  logique, 
ep  physique,  en  morale,  celle  des  princi- 
paux dogmes  connus,  et  le  relevé  des  diffé- 
rences de  l'école  sceptique  et  de  toutes  les 
autres  écoles.  Les  deux  autres  traités,  réel- 
lement distincts  et  que  l'on  confond  souvent 
sous  le  même  nom,  exposent  la  doctrine  pyr- 
rhonionne  d'une  manière  plus  étendue.  L'un 
esc  dirigé  contre  les  savants,  l'autre  contre 
les  philosophes.  La  méthode  de  Sex  tus  est 
d'opposer  les  dogmes  philosophiques  les  uns 
aux  autres,  de  montrer  ensuite  qu'on  ne  sau- 
rait affirmer  la  vérité  de  l'un  sans  être  con- 
duit à  nier  quelque'autre  vérité  tout  aussi 
apparente,  en  un  mot  de  mettre  aux  prises 
toutes  les  doctrines  et  de  présenter  ainsi  ras- 
semblé par.  une  forte  critique  le  corps  entier 
de  la  philosophie  grecque,  La  théorie  du 
scepticisme  n'était  pas  autre  chose,  sous  forme 
d'exposition,  que  la  négation  de  la  science 
antique.  En  présence  de  toutes  les  opinions 
contradictoires,  le  sceptique,  il  est  vrai,  ne 
niait  rien,  n'affirmait  rien;  il  attendair,  il 
suspendait  son  jugement  ;  mais,  en  réalité,  il 
détruisait  la  science  par  la  science  elle- 
même  et  amenait  l'esprit  au  doute  universel, 
à  l'impassibilité.  On  peut  dire,  pour  la  justi- 
fication de  cette  doctrine  désolante,  que  la 
science  des  anciens,  envisagée  d'une  manière 
absolue,  ne  présentait  pas  une  certitude  ca- 
pable de  satisfaire  un  esprit  sévère  et  impar- 
tial; après  de  vains  efforts  pour  arriver  à 
l'unité,  à  travers  les  perpétuelles  contradic- 
tions des  écoles,  elle  devait  nécessairement 
s'abîmer  dans  le  doute,  et  le  scepticisme  ap- 
paraissait comme  la  fin  logique  de  la  philoso- 
phie grecque.  Les  ouvrages  de  Sextus  sont 
comme  l'encyclopédie  du  scepticisme;  c'est 
la  source  féconde  où  sont  venus  puiser  tous 
les  pyrrhouiens  des  temps  modernes,  Montai- 
gne, La  Mothe  Le  Vayer,  Bayle,  etc.  Ils  sont, 
en  outre,  mi  précieux  dépôt  de  faits  et  d'opi- 
nions. Attachant  une  grande  importance  à 
pénétrer  le  véritable  esprit  d'une  doctrine  et 
à  la  porter  autant  que  possible  jusqu'à  la  dé- 
monstration, afin  de  l'opposer  ensuite  aux 
autres  doctrines  qui  lui  semblaient  démon- 
trées aussi  clairement,  Sextus  est  l'historien 
Je  plus  impartial  de  la  philosophie,  et  ses 
anal  v  ses  sont  d'une  grande  fidélité.  Dans 
l'exposition  du  pyrrhonisme,  nul  ne  l'a  égalé 
en  clarté,  en  précision  et  an  sagacité. 

Sextus  était  aussi  quelque  peu  géomètre  et 
astronome  ;  il  a  laisse  une  curieuse  disserta- 
tion contre  les  astrologues.  «  Les  Chaldéens, 
dit-il,  divisaient  le  zodiaque  en  douze  signes, 
mâles  et  femelles  alternativement,  en  com- 
mençant par  le  Bélier,  qui  était  mâle.  Ces 
douze  signes  pris  dans  leur  ordre  dominaient 
chacun  sur  une  partie  du  corps  :  la  tête,  le 
cou,  les  épaules,  la  poitrine,  les  côtés,  les 
fesses,  les  lianes,  les  parties  sexuelles,  les 
cuisses,  les  genoux,  les  jambes  et  les  pieds. 
Quand  une  femme  était  sur  le  point  d'accou- 
cher, un  Chaldéen  se  tenait  hors  de  la  mai-. 
son  sur  un  point  élevé,  pour  observer  les  le- 
vers successifs  des  astres;  un  autre,  qui  as- 
sistait la  malade,  attendait  le  moment  de  la 
délivrance  pour  en  donner  le  signal  à  l'aide 
d'une  cymbale.  L'astre  qui  avait  paru  à  l'ho- 
rizon au  moment  même  de  la  naissance  de 
l'enfant  devait  exercer  sur  lui  son  intluence 
bonne  ou  mauvaise  pendant  toute  la  durée  de 
son  existence. 

Empiricus demande  pourquoion  avait  choisi 
plutôt  l'instant  de  la  naissance  que  celui  de 
la  conception,  mais  surtout  comment  on  peut 
fixer  l'instant  de  la  naissance,  lorsque  l'ac- 
couchement dure  quelque  temps.  Il  ajoute, 
et  c'est  là  ce  que  son  livre  présente  d'inté- 
ressant au  point  de  vue  historique,  que  la 
réfraction  atmosphérique  relève  les  astres  et 
que,  par  Conséquent,  celui  qui  se  montre  à 
l'horizon  à  un  moment  donné  l'a  déjà  dé- 
passé depuis  un  temps  fort  appréciable.  On 
voit  par  cet  extrait  que  l'optique  de  Ptolémée 
avait  laissé  des  traces  durables  dans  les  es- 
prits, malgré  le  peu  d'intérêt  qu'y  ont  géné- 
ralement attaché  les  anciens.  Les  écrits  qui 
nous  restent  de  Sextus  Empiricus  ont  été  pu- 
bliés, avec  traduction  latine,  par  J.-Alb.  Fa- 
bricius  (Leipzig,  171S).  On  en  a  une  traduc- 
tion française  de  Huart  (Amsterdam,  1725J. 


SEYO 

SEXTUS  TARQUIN1US.  V.  Tarquin. 

SEXUALISME  s.  m.  (sè-ksu-a-li-sme  i- 
rad.  sexuel).  Physiol.  Etat  d'un  être  pourvu 
d'un  sexe  :  Le  sexualissie  des  plantes  était 
connu  des  anciens. 

sexualité  s.  f.  (sè-ksu-a-H-té  —  rad. 
sexuel).  Physiol.  Caractère  sexuel,  manière 
d'être  de  ce  qui  a  un  sexe  :  Un  petit  nombre 
de  botanistes  ont  été  jusqu'à  'nier  la  sexua- 
lité des  plantes.  (P.  Duchartre.) 

SEXUEL,  ELLE  adj.  (sé-ksu-èl,  è-le  —  lat. 
sexualis;  de  sexus,  sexe).  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  au  sexe  ;  qui  caractérise  le  sexe  : 
Fonctions  sexuelles.  Organes  skxukls.  Par- 
ties sexuelles.  Différences  sexuelles.  Dans 
les  végétaux,  les  organes  sexuels  sont  les  étu- 
mines  et  les  pistils.  L'instinct  sexuel  est;avec 
la  nourriture,  le  plus  fort  mobile  des  êtres  ani- 
més. (L'abbé  Bautain.) 

SEY  s.  m.  (se).  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  merlan. 

seyant.  ANTE  adj.  (sè-ian,  tin-te  —  rad. 
seoir).  Qui  sied,  qui  va  bien,  ll  Peu  usité. 

SEYBERTITE  s.  f.  (sè-bèr-ti-te).  Miner. 
Silicate  de  magnésie  et  de  fer,  découvert  dans 
l'Etat  de  New-York. 

SEYBOLD  (David-Christophe),  philologue 
allemand,  né  a  Brackenheim  (Wurtemberg) 
en  1747,  mort  à  Tubingue  en  1804.  Succes- 
sivement professeur  de  belles-lettres  à  Iéna, 
recteur  du  gymnase  de  Spire,  recteur  du 
gymnase  de  Grùnstadt,  professeur  à  Bous- 
Miller,  il  fut  nommé,  après  la  Révolution, 
professeur  de  littérature  ancienne  à  Tubin- 
gue. On  lui  doit  ;  Chvestomatkia  poetiça 
grxco-latina  (1775,  in-8°);  Mythologie  (1779J; 
Anthologie  historique  grecque-latine  ;  Antho- 
logie poétique  latine,  etc. 

SEYBOLD  (Frédéric),  romancier  et  publi- 
ciste  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Boux- 
willer  en  1784,  mort  à  Stuttgard  en  1843.  Il 
venait  de  commencer  ses  études  théologiques 
lorsque  lafantaisie  le  prit  de  s'enrôler,  en  1801, 
dans  l'armée  française  qui  devait  opérer  une 
descente  en  Angleterre.  Le  projet  ayant 
échoué,  il  suivit  son  corps  en  Allemagne,  en- 
tra dans  l'armée  wurtemhiirgeoise  et  prit  part 
aux  campagnes  de  France.  Congédié  en  1815, 
il  alla  étudier  le  droit  à  Tubingue,  puis  il  créa 
divers  journaux  qui  furent  tftus  supprimés,  à 
l'exception  de  la  Gazette  du  Neckar  et  du  Da- 
nube, qu'il  sut  maintenir  à  force  d'habileté 
jusqu'en  1836,  époque  à  laquelle  il  fonda  ['Ob- 
servateur, qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  On 
lui  doit  :  Sur  l'armement  national  (Stuttgard, 
1827,  i;-8°);  VEurope  et  la  Turquie  (1827); 
le  Camisard,  roman  (1828);  Souvenirs  de  Pa- 
ris (1831);  Recueil  de  nouvelles  (1833);  Frag- 
ments des  écrits  d'un  prisonnier  (1834);  les 
7'emps  modernes  (1838)  ;  le  Patriote,  roman 
(Munich,  1838),  etc. 

SEYBOUSE,  rivière  de  l'Algérie.   V.   Sei-, 

BOUSE. 

SEYCHELLES  ou  SÉCH ELLES  (îles),  archi- 
pel anglais  de  l'océan  Indien,  au  N.-E.  de 
Madagascar  et  au  N.  de  l'Ile  Maurice,  com- 
pris entre  3»  30'  et  8°  de  latit.  S.  et  entre  50° 
et  54°  de  longit.  E.  Cet  archipel,  dont  la  po- 
pulation est  de  8,000  hab.,  est  partagé  en 
deux  groupes,  celui  des  Seychelles  propre- 
ment dites  au  N.-E.  et  celui  des  Amirautés 
au  S.-O.  Le  premier  comprend  une  trentaine 
d'îles  ou  Ilots  épais  sur  un  banc  de  corail  et 
de  sable  qui  s'étend  du  N.-O.  au  S.-E.  Les 
Amirautés  sont  au  nombre  de  onze;  e^les  se 
trouvent  toutes  sur  un  banc  qui  court  du  N. 
au  S.  Ces  îles  sont  généralement  élevées  et 
Couvertes  de  rochers;  Mahé  (v.  ce  mot),  où 
se  trouve  Port-Victoria,  capitale  de  tout 
l'archipel,  est  la  plus  importante  ;  de  nom- 
breux torrents  arrosent  ces  diverses  îles  dans 
tous  les  sens.  Le  climat  est  humide  presque 
partout.  Du  mois  de  décembre  au  mois  de 
mars  régnent  des  moussons,  vents  périodi- 
ques qui  soufflent  tantôt  du  N.-O.  par  grains 
très-violents  qui  amènent  la  pluie,  tantôt  (lu 
S.-E.,  amenant  alors  la  sécheresse  et  brû- 
lant toute  végétation.  La  chaleur  est  exces- 
sive sous  cette  latitude.  Il  y  règne  des  mala- 
dies endémiques,  comme  la  dyssenterie ,  le 
scorbut,  la  gale,  la  lèpre,  l'éléphantiasis  et 
le  tétanos.  Css  dernières  maladies  sont  com- 
munes chez  les  noirs.  Le  sol  est  généralement 
montueux  et  peu  favorable  à  la  culture.  Les 
productions  locales  sont:  le  girofle,  le  poivre, 
la  canne  à  sucre,  le  riz,  le  maïs,  le  miel,  les 
patates  et  des  fruits  délicieux,  etc.,  etc.  Le 
riz  et  la  farine  de  manioc  sont  les  principaux 
éléments  de  l'alimentation.  Le  cocotier  de 
mer  est  une  des  productions  les  plus  curieuses 
des  Seychelles.  Sa  tige  s'élève  parfois  jus- 
qu'à 20  mètres  environ.  Les  forêts  renferment 
des  arbres  utiles  et  très-beaux  ;  plusieurs  de 
ces  arbres  sont  d'une  grandeur  extraordinaire 
et  d'une  extrême  grosseur.  La  flore  des  Sey- 
chelles est  très-riche  en  plantes  médicinales. 
Les  animaux  domestiques  sont  :  le  bœuf,  le 
mouton  à  poil,  le  cochon  de  Chine,  le  chien, 
le  chat,  les  poules,  les  oies,  les  pintades,  les 
Canards,  les  pigeons,  les  dindons,  etc.  On  y 
trouve  des  rats,  des  couleuvres,  des  croco- 
diles, des  lézards  de  toute  couleur.  L'orni- 
thologie comprend  les  perruches,  les  merles, 
les  tourterelles,  les  colibris  et  plusieurs  fcti- 
seaux  de  mer.  Les  indigènes  recherchent  sur- 
tout les  éperviers,  les  chauves-souris,  qui  sont 
très-grosses  et  très-estiniees.  Le  poisson 
abonde  dans  les  cours  d'eau  et  sur  les  côtes. 
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Les  requins  sont  très-communs  dans  tout 
l'archipel  des  Seychelles;  les  huîtres  de  dif- 
férentes espèces  y  sont  excellentes.  La  seule 
industrie  locale  consiste  dans  la  manipula- 
tion de  l'huile  de  coco,  confiée  à  des  créoles 
envoyés  de  Maurice.  L^s  cocos  de  mer  sont 
vendus  sur  pied  k  des  Arabes,  qui  préparent 
avec  la  pulpe  un  médicament  ou  huile  essen- 
tielle qu'on  expédie  dans  les  Indes. 

Les  habitants  des  Seychelles,  placés  dans 
des  conditions  économiques  très-défavorables, 
ne  cultivent  que  ce  qui  est  strictement  né- 
cessaire pour  leurs  besoins  et  envoient  à  Mau- 
rice un  peu  d'huile,  du  tabac,  des  écailles 
de  poissons,  en  retour  de  quoi  ils  reçoivent 
les  objets  indispensables  que  leur  pays  ou 
leur  travail  ne  produit  pas.  Cependant  en  1864 
l'exportation  de  l'huile  de  coco  a  atteint  une 
valeur  de  600,000  francs.  La  population  des 
Seychelles  s'élève  à  environ  8,000  hululants, 
parmi  lesquels  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  Français  et  d'Anglais. 

Ces  îles  étaient  connues  des  Arabes  et  fu- 
rent probablement  découvertes,  di's  1502, 
parVaseo  de  Gama.  Quatre  ans  plus  lard,  elles 
furent  visitées  par  Suarez,  qui  leur  donna  le 
nom  d'îles  des  Six-Frèrss.  En  1742,  le  capi- 
taine Picaut  aborda  sur  la  plus  grande,  prit 
possession  du  groupe  au  nom  de  la  France 
et  les  appela  îles  de  La  Bourdonnaye,  du  nom 
du  gouverneur  des  possessions  françaises 
dans  les  Indes.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  bas,  qu'elles  reçurent  le 
nom  qu'elles  portent  actuellement.  Pendant 
la  Révolution  française,  elles  servirent  de 
lieu  de  déportation  pour  les  condamnés  poli- 
tiques, et  des  membres  des  plus  anciennes 
familles  de  France  sejlrouvèretit  transportés 
sur  ces  îles  sans  autres  ressources  que  celles 
qu'ils  pouvaient  tirer  de  la  culture  des  lam- 
beaux de  terre  <jui  leur  étaient  assignés.  Les 
déportés  épousèrent  des  esclaves  amenées 
du  Mozambique,  et  c'est  de  ces  mariages 
qu'est  issue  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation actuelle  des  îles.  Snus  le  gouverne- 
ment du  chevalier  de  Quincey,  en  1791,  elles 
furent  livrées  au  commudore  anglais  New- 
corne,  qui  menaçait  d'en  bombarder  le  chef- 
lieu.  Les  traités  de  1814  ont  confirmé  aux 
Anglais  la  posse-sion  des  Seychelles,  qui  ser- 
vent encore  de  station  importante  pour  les 
navires  marchands  qui  se  dirigent  vers  les 
Indes.  Les  Seychelles  ne  sont  pas  peuplées 
en  raison  de  leur  étendue;  de  fréquents  in- 
cendies ont  ruiné  leurs  belles  forêts.  Apres 
Mahé,  les  îles  principales  sont  :  Praslin  et  la 
Digue.  Ces  noms  furent,  à  l'origine,  imposas 
à  Ces  diverses  localités  en  l'honneur  d'offi- 
ciers de  notre  Hutte  investis  de  commun  dé- 
ments dans  ces  mers  éloignées.  Le  nom  de 
Seychelles  est  même  celui  d'un  de  nos  com- 
patriotes, le  ministre  de  la  marine  Hérault  de 
^échelles,  qui  *e  distingua  par  ses  services  et 
son  habile  administration.  Il  fut  le  premier 
qui  y  fonda  un  établissement  français.  La 
langue  usitée  aux  Seychelles  est  la  langue 
française  ;  mais  elle  s'est  singulièrement  cor- 
rompue, surtout  dans  la  b  isse  classe  de  la 
population.  La  conjugaison  des  verbes,  la  dé- 
clinaison des  pronoms  et  presque  toutes  les 
formes  grammaticales  ont  disparu.  Une  des 
phrases  que  l'un  entend  la  plus  communé- 
ment est  celle-ci  :  Moi  ne  coût  pas  (Je  ne 
connais  pas,  Je  ne  sais  pas)  ;  beaucoup  de 
mots  se  sont  accrus  d'une  voyelle,  intercalée 
dans  l'intérieur;  ainsi,  l'on  dit  yelisser  pour 
glisser,  belouse  pour  blouse,  etc.  Cette  cor- 
ruption est  d'autant  plus  étrange,  qu'il  y  a 
trois  générations  à  peine  les  habitants  par- 
laient un  français  des  plus  corrects. 

SËYCHES,  bourg  de  France.  V.  au  Sup/il. 

SEYDELMANN  (François),  compositeur  al- 
lemand, né  à  Dresde  en  1748,  mort  en  1806.  II 
lit  ses  premières  études  sous  la  direction  de 
son  père  et  du  maître  de  chapelle  Weber.  Il 
reçut  ensuite  des  leçons  de  contre-point  de 
Neumann,  qu'il  accompagna  en  17U4  en  Ita- 
lie. Il  revint  en  1771  à  Dresde.  Il  a  corn;. osé 
les  opéras  :  Der  lahme  H  usai;  Die  sc/tûne  A  ?■- 
se/ie,  11  Capriciosu  coretto,  La  Viltanella  di 
Misnia,  H  Mastro,  Jt  Turcoin,  Itatia,  La 
Seroa  scaltra;  les  oratorios  :  La  Betulia  libe- 
rata,  La  Morte  d'Abe/e  et  Gios  re  di  Giutla. 
Seydelmann  a,  en  outre,  composé  vingt  pe- 
tits morceaux  pour  musique  instrumentale. 

SEYDELMANN  (Jaeques-Crescent),  inven- 
teur de  la  peinture  à  la  seiche,  né  à  Dresde 
en  1750,  mort  dans  la  même  ville  en  1820.  Il 
alla  en  1771  à  Ruine,  où  il  se  perfectionna 
sous  Mengs,  et  se  rendit  en  1781  k  Dresde,  où 
il  fut  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts. 
Il  retourna  encore  dix  fois  en  Italie  et  alla 
aussi  en  Russie,  Ce  fut  en  1778  qu'il  imagina 
d'employer  pour  la  peinture  la  seiche  mélan- 
gée avec  du  bistre,  procédé  devenu  aujour- 
d'hui d'un  emploi  générai.  En  fait  d'oeuvres 
artistiques,  Sejdelinaiin  n'a  laissé  que  dus 
imitations  et  des  copies.  Parmi  ces  dernières, 
nous  citerons  celles  des  toiles  de  la  galerie 
de  Dresde,  qu'il  fit  en  1803  pour  l'empereur  de 
Russie. 

SEYDELMANN  (Apollonie),  veuve  du  pré- 
cédent, peintre  sur  miniature,  née  à  Trieste 
en  1738,  morte  à  Dresde  en  1840.  Elle  était 
membre  de  l'Académie  pour  la  peinture  en 
miniature  à  Dresde.  On  cite,  parmi  ses  pro- 
ductions, sa  Madone  de  Raphaël. 

SEYDELMANN  (Charles),  acteur  allemand, 
né  à  Glatz  (Silésie)  en  1795,  mort  en  1843.  II 
entra,  en  1813,  au  service  militaire,  puis  aborda 
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la  carrière  théâtrale  sur  les  scènes  de  Bres- 
Jau,  de  Gratz  et  d'Olintitz,  où  il  ne  put  cepen- 
dant obtenir  qu'un  médiocre  succès.  Ce  ne  fut 
qu'à  Prague  qu'il  réussit  k  poser  les  bases  de 
Sa  réfutation,  qui  fut.  bientôt  répandue  dans 
toute  l'Allemagne.  Les  mêmes  applaudisse- 
ments l'accueillirent  successivement  à  Cas- 
se!, à  Dnrmstadt,  à  Stuttgard,  à  Vienne  et 
enfin  à  Berlin,  où  il  accepta,  en  1838,  un  en- 
gagement à.  vie.  I!  excellait  surtout  dans  les 
rôles  de  Louis  XI,  de  Cromwell,  de  Shylock, 
de  l'avocat  Wellenberger  dans  les  Avocats 
d'iffland,  du  Marchand  de  vinaigre  du  même 
auteur,  de  l'abbé  de  l'Epée  et  de  Richard 
Erandon  dans  Eugène  Aram  de  Rellstadt.  Un 
genre  de  rôle  où  il  se  faisait  tout  particuliè- 
rement remarquer  était  celui  des  roués  dans 
la  comédie. 

SEYDLITZ  (Frédéric-Guillaume  de),  géné- 
ral prussien,  né  à  Kalkar,  près  de  Clèves,  en 
1721,  mort  en  1773.  D'abord  page  du  margrave 
de  Srhwedt,  il  entra,  en  1739,  au  service  mi- 
litaire de  la  Prusse,  fit  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Hohenfriedbergîe  général  saxon  de 
Srhliuhting ,  fut  promu  pour  cet  exploit  au 
grade  de  major  et  devint  colonel  en  1755.  A, 
la  bataille  de  Kollin  (1757),  il  exécuta  à  la 
tête  des  cuirassiers  de  Rot-how  une  charge 
brillante,  qui  la  fit  nommer  majorgénéral  par 
Frédéric  II.  Le  7  septembre  de  la  même  an- 
née, il  soutint,  près  de  Pégau,  un  combat  des 
plus  vifs  avec  la  cavalerie  ennemie,  chassa, 
quelques  jours  plus  tard,  le  maréchal  de  Sou- 
bise  de  Gotha  et,  placé  par  le  roi  k  la  tète 
de  toute  la  cavalerie,  eut  la  plus  grande  part 
à  la  victoire  de  Rosbach ,  après  laquelle  il 
fut  promu  lieutenant  général.  Les  batailles 
de  Zorndorf  et  de  Hochkireb  mirent  le  com- 
ble à  sa  gloire.  Blessé  grièvement  à  Kuners- 
dorf,  il  dut  revenir  a  Berlin,  et,  comme  ou  at- 
tribuait la  perte  de  cette  bataille  à  l'ordre 
que  le  roi  lui  avait  donné  à  contre-temps  d'a- 
bandonner une  position  avantageuse,  Frédé- 
ric II  se  montra  très-froid  envers  lui  et  ne 
lui  permit  pas  de  prendre  part  à  plusieurs  des 
combats  qui  furent  livrés  dans  la  suite.  Ils  ne 
tardèrent  pas  cependant  à  se  réconcilier,  et, 
a  la  bataille  de  Freiberg  en  1762,  Seydlitz 
montra  qu'il  savait  se  servir  aussi  bien  de  l'in- 
fanterie que  de  la  cavalerie.  A  la  paix,  le  roi 
le  nomma  inspecteur  de  tous  les  régiments  de 
cavalerie  cantonnés  dap.s  la  Silesie,  l'éleva, 
en  1767,  au  grade  de  général  de  cavalerie  et 
lui  fit  ériger  après  sa  mon  un  monument  en 
marbre  sur  la  Wilhelmsplatze,  à  berlin.  La 
vie  de  Seydlitz,  qui  fut  le  plus  brillant  géné- 
ral de  cavalerie  de  son  temps,  a  été  écrite  par 
Varnhngen  vôn  Ense  (Berlin,  1834).  Dans  la 
première  partie,  Varnliagen  raconte  les  faits 
d'armes  de  cet  intrépide  soldat;  dans  la  se- 
conde, il  retrace  son  caractère  original,  mé- 
lange de  solides  qualités,  de  préjuges,  de  ca- 
prices, de  nobles  vertus,  de  vices  de  position, 
avec  une  vocation  intraitable  pour  le  métier 
de  cavalier.  Cette  partie  est  la  plus  curieuse 
pour  nous.  L'histoire  des  intermittences  de 
jalousie  mesquine  et  de  reconnaissance  que 
Frédéric  ressentit  toujours  k  l'égard  de  ce 
précieux  serviteur  est  fort  intéressante.  Le 
style  de  cette  biographie  est  simple,  conve- 
nable", sans  prétention,  comme  il  convient  à 
un  homme  de  goût. 

SEYEB  (Samuel),  érudit  anglais,  ne  à  Bris- 
tol, mort  en  1831.  Il  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  entra  en  même  temps  dans  les 
ordres  et  dans  le  corps  enseignant  et  devint 
successivement  curé  d'Horlield,  recteur  de 
Felion  et  président  de  la  Société  bibliogra- 
phique de  sa  ville  natale.  On  connaît  de  lui  : 
Syntaxe  du  verbe  latin  (1798,  in-8°)  ;  Princi- 
pes du  christianisme  (1800,  in-12)  ;Latium  re- 
divivum  (J808,  in-fioj, 

SEYETTE  s.  f.  (sè-iè-te).  Pêche.  Petite 
seine  qu'on  traîne  sur  les  grèves,  pour  pren- 
dre de  petits  poissons. 

SEYFFARTH  (Waldemar),.  voyageur  et  ro- 
mancier allemand,  né  a  Weissenfe.s  en  1795, 
mort  à  Leipzig  en  1850.  Il  étudia  le  droit  k 
lèna,  s'établit  comme  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale, se  fixa  .  nsuite  à  Leipzig,  puis  se  mit  à 
parcourir  l'Europe.  Il  a  laisse  de*  récits  très- 
animés  et  tres-p.uoresques  de  ses  excursions 
sous  les  titres  'suivants  :  Journées  de  voyage 
en  Angleterre ,  en  France,  en  Suisse,  etc. 
(Leip/ig,  1835,  4  vol.  in-8o);  Lettres  de  Lon- 
dres (1838,  2  vol.);  Lettres  bigarrées  (1S40, 

2  vol.).  On  lui  doit  aussi  quelques  romans, 
parmi   lesquels  on  cite   :  Andronico  (1841, 

3  vol.)  et  Dick  Brown  (2  vol.). 
SEYFFARTH   (Gustave),  orientaliste  alle- 

innuu,  parent  du  précédent,  né  â  Uebigau 
(Saxe)  en  1796.  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
philologie  k  l'université  de  Leipzig,  où  il  se 
rit  recevoir  agrégé  en  1824.  et,  l'année  sui- 
vante, obtint  k  la  même  université  une  chaire 
d'archeo.ogie.  M.  Se>ffarth  fut  charge,  en 
182C,  de  visiter  les  collections  égyptiennes  de 
Munich,  de  Berlin,  de  Rome,  de  Turin,  de 
Naples,  de  Paris,  de  Londies  et  de  La  Haye. 
Il  passa  trois  années  dans  ces  savantes  re- 
cherches et  rapporta  à  Leipzig  de  nombreu- 
ses copies  d'inscriptions  égyptiennes  et  des 
matériaux  qui  ont  servi  à  tous  ses  travaux  ul- 
térieurs. M.  Seytfarth  a  fait  quelque  bruit  par 
ses  polémiques  avec  un  autre  illustre  archéo- 
logue, Champoliion,  et  par  la  hardiesse  de  ses 
hypothèses  qui  ont  été  vivement  critiquées. 
On  a  de  ce  savant  :  De  sonis  litterarum  grx- 
carum  tum  geminis  tum  udoptivis  (Leipzig, 
1824);  De  pronunciatione  vocalium  grscorum 
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(1823);  De  lingua  et  litte.ris  veterum  jEgyp- 
tiorum  (1825-1831,  2  vol.);  Budimenla  hiero- 
fjlyphices  (1826);  Systema  astronomie  JEgyp- 
tiorum  quadripartitum  (  1833);  Notre  alvluibet, 
image  du  zodiaque  (1834i;  Alptiabeta  yenuina 
JEyyptiorurn  et  Asianorum  (1840);  Principes 
de  mythologie  et  d'ancienne  histoire  religieuse 
(1843);  Recherches  sur  l'aimée  de  la  naissance 
du  Christ  (1846K  Rectifications  de  l'histoire  de 
la  chronologie  et  de  lamythologie  des  Romains, 
des  Persans  et  des  Egyptiens,  d'après  de  nou- 
veaux documents  historiques  et  astronomiques 
(1855);  Grammalica  Bgyptiaca  (Gotha,  1855); 
Ecrits  théologiques  des  anciens  Egyptiens  (Go- 
tha, 1855),  ouvrage  dans  lequel  M.  Seyffarth 
a  publié  la  traduction  de  l'important  papyrus 
de  Turin,  etc. 

SEYFFERT  (Frédéric-Everard  de),  archi- 
tecte allemand  de  premier  ordre,  né  à  Lauf- 
fen,  sur  le  Neckar,  en  1781,  mort  à  Stutt- 
gard en  1856.  Nommé  architecte  du  roi  de 
Wurtemberg,  il  a  dressé  et  décoré  presque 
tous  les  parcs  et  jardins  de  Stuttgard,  de  Lud- 
Wigsbourg  et  de  Canstadt,  entre  autres  celui 
du  Rosenstein,  celui  de  la  Wilhelma  (avec 
Zanth),  le  saîon  et  le  château  de  Monrepos, 
près  de  Ludwigsbourg,  le  château  de  l'Ours, 
près  de  Stuttgard,  l'établissement  des  eaux 
minérales  à  Canstadt,  etc.  On  lui  doit  :  Di- 
vers paysages  duWurtemberg,  sous  le  rapport 
horticole  et  architectural,  avec  de  courtes  no- 
tes (1825);  Description  du  Rosenstein  (1831). 

SEYFRIED  (Ignace-Xavier,  chevalier  de), 
compositeur  allemand,  né  à  Vienne  (Autriche) 
en  1776,  mort  dans  la  même  ville  en  1841. 
Il  était  fils  d'un  conseiller  de  la  cour  du 
prince  de  Hohenlohe-SchiUingsfurst  et  mon- 
tra dès  son  enfance  de  rares  dispositions 
pour  la  musique.  «  Mozart  et  Kozeluch  firent 
de  lui  un  pianiste  distingué,  et  l'organiste 
Haydn  lui  enseigna  les  règles  de  l'harmo- 
nie, dit  M.  Fètis.  Destine  au  barreau  par 
ses  parents,  Ignace  de  Seyfried  se  prépara  à 
l'étude  du  droit  en  suivant  à  Prague  des 
cours  de  littérature  et  de  philosophie;  il  y  fit 
la  connaissance  de  Dionys  Weber,  de  To- 
maschek  et  de  Witasek,  qui  encouragèrent 
son  penchant  pour  la  musique.  De  retour  k 
Vienne,  il  y  suivit  des  cours  de  droit  qui  ne 
l'empêchèrent  pas  d'étudier  avec  zèle  le  con- 
tre-point sous  la  direction  d'Albreehtsber- 
ger.  Le  séjour  de  Winter  à  Vienne,  où  il  était 
allé  écrire  [es  Ruines  de  Babylone,  fournit  au 
jeune  Seyfried  l'occasion  de  s'instruire  de  tout 
ce  qui  concerne  la  composition  dramatique. 
Ce  fut  sur  les  avis  de  ce  musicien  célèbre  que 
son  père  consentit  enfin  à  lui  laisser  suivre 
la  carrière  de  l'art,  pour  laquelle  il  se  sentait 
un  penchant  irrésistible.  Les  recommanda- 
tions de  ce  maître  lui  firent  aussi  obtenir,  k 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  les  titres  de  compo- 
siteur et  de  directeur  de  musique  du  théâtre 
dirigé  par  Schikaneder.  Son  premier  opéra  y 
fut  représenté  en  1797.  Seyfried  a  composé 
la  musique  d'environ  soixante-dix  opéras-co- 
iniques,  pantomimes,  pièces  féeriques,  bal- 
lets, parodies  et  farces;  des  ouvertures  et  en- 
tr'actes  pour  plusieurs  tragédies,  telles  que 
Jules  César,  la  Pucelle  d'Orléans,  Attila,  etc. 
En  1828,  il  donna  sa  démission  de  la  place  de 
directeur  de  musique  du  théâtre,  et  depuis  ce 
temps  il  vécut  dans  la  retraite  ,  sans  inter- 
rompre toutefois  ses  travaux.  La  musique  d'é- 
glise de  Seyfried  est  fort  estimée  en  Autri- 
che... Dépourvu  d'originalité  dans  les  idées 
et  dans  la  forme,  mais  infatigable  dans  ses 
travaux,  Seyfried  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées le  rédacteur  principal  de  la  Gazette  spé- 
ciale de  musique  des  Etats  autrichiens;  il  a 
fourni  de  bons  articles  k  la  Gazette  musicale 
de  Leipzig ,  au  recueil  intitulé  Ciecilia  et  à 
d'autres  journaux.  Enfin,  il  a  été  l'éditeur  des 
œuvres  théoriques  d'Albrechtsberger,  des 
études  de  composition  de  Beethoven  et  des 
essais  de  Preiudl  sur  l'harmonie  et  le  contre- 
point, recueillis  et  mis  en  ordre  sous  le 
titre  de  Wiener  tonschuie  (école  de  musique 
viennoise).  Seyfried  était  membre  des  acadé- 
mies et  sociétés  de  musique  des  Etats  autri- 
chiens, de  Stockholm,  de  Paris,  Graetz,  Ley- 
bach,  Nuremberg,  Presbourg  et  Prague.  Une 
circonstance  singulière  a  signalé  ses  der- 
niers jours.  Etant  tombé  malade  le  jeudi 
26  août  au  soir,  il  pressentit  sur-le-champ 
qu'il  n'avait  plus  que  quelques  heures  à  vi- 
vre, et  il  se  mit  aussitôt  à  rédiger  pour  les 
journaux  de  Vienne  une  note  annonçant  qu'il 
était  mort  le  lendemain  vendredi  et  dans  la- 
quelle il  n'avait  laissé  en  blanc  que  l'heure 
de  sa  mort.  Dans  la  même  soirée  du  jeudi,  il 
fit  appeler  deux  de  ses  amis  et  leur  remit  un 
paquet  cacheté  assez  volumineux,  avec  prière 
de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa  mort.  Ce  paquet 
contenait  la  partition  manuscrite  d'une  messe 
de  Requiem  de  Seyfried  et  un  bulletin  por- 
tant que  cet  ouvrage,  terminé  au  mois  de  juil- 
let 1835,  était  destiné  à  être  exécuté  aux  ob- 
sèques de  l'auteur.  Nous  citerons,  parmi  ses 
morceaux  de  musique  à'église  :  une  Messe  à 
quatre  voix,  un  grand  Requiem  pour  quatre 
voix  d'hommes  et  chœur,  l'oratorio  intitulé  : 
les  Israélites  dans  le  désert,  un  Regina  cœli, 
deux  Veiii  Sancte  Spiritus,  plusieurs  hymnes 
en  langue  hébraïque,  des  psaumes  et  hymnes 
en  latin  et  en  allemand,  etc.  Il  a  écrit  aussi 
des  sonates  ,  rondeaux  et  variations  pour 
piano;  des  quatuors  pour  violon;  deux  sym- 
phonies et  des  pièces  pour  divers  instru- 
ments. Ses  principaux  opéras  sont  :  Der  La- 
wenbrun  (1797);  Der  Wundermann  um  Rhein- 
fall  (1799)  ;  les  Druides  (1801);  Cyrus  (1803); 
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les  Samaritaines  (180C);  Richard  Cœur  de 
Lion  (1810);  la  Rose  rouge  et  ta  Rose  blanche 
(1810);  Zémire  et  Azpr(1318),  le  meilleur  de 
Ses  opéras.  Il  composa  la  musique  de  divers 
mélodrames  célèbres  traduits  du  français, 
tels  que  Montezuma,  Saùl,  la  Citerne,  les  Mac- 
chabées, l'Orpheline  de  Genève  {Thérèse,  de 
Victor  Ducange),  etc. 

SEYKUS,  peuple  de  l'itidoustan.  V.  Sikhs. 

SEYMERIB  s.  f.  (sé-me-rî).  Bot.  V.  sey- 

MURIB. 

SEYMOCR  (Jeanne),  troisième  femme  de 
Henri  VIII,  roi -d'Angleterre,  née  dans  le 
comté  de  Wilts  vers  1516,  morte  le  24  oc- 
tobre 1537. 

La  chronique  raconte  que,  lorsqu'on  vint 
apprendre  la  mort  de  Catherine  d  Aragon  à 
Anne  de  Boulen,  l'orgueilleuse  amante-épouse 
de  Henri  VIII  se  tourna  vers  ses  femmes  en 
leur  disant  :  «  C'est  maintenant  que  je  suis 
bien  la  reine  d'Angleterre.  Enfin  je  n'ai  plus 
de  rivale  1  «  Or,  k  l'heure  même,  Henri  VIII, 
ce  libertin  blasé,  las  déjà  de  celle  pour  qui  il 
avait  répudié  Catherine  et  déclaré  bâtarde 
sa  tille  Mûrie,  laissa  tomber  ses  regards  sur 
Jeanne  Seymour.  Et  comme  ce  maître  omni- 
potent n'aimait  pas  à  attendre,  aux  regards  il 
tit  vite  succéder  les  présents,  aux  présents 
les  démarches,  les  invitations  à  se  rendre.  Un 
jour,  Anne  de  Boulen  entre  inopinément  dans 
une  salle  du  palais  et  trouve  Jeanne  sur  les 
genoux  du  roi.  Ce  jour  était  le  lendemain  de 
celui  où  si  hautement  lu  favorite  s'était  dé- 
clarée reine  d'Angleterre  et  avait  cru  la  cou- 
ronne à  jamais  affermie  sur  son  front.  Elle 
pâlit  affreusement  et,  s'étant  retirée  dans  sa 
chambre,  elle  se  fit  mettre  au  lit.  Bientôt 
après  elle  accouchait  avant  terme  d'un  fils 
mort. 

Ce  fils  eût  peut-être  retardé  la-  chute,  la 
mort  tragique  de  la  reine  ;  à  coup  sur  il  ne 
l'eût  pas  sauvée.  Elle  gênait  le  roi  et  dès  lors 
il  fallait  qu'elle  disparût.  Atiue  fut  arrêtée  et, 
le  15  mai  1536,  condamnée,  comme  adultère 
et  incestueuse  avec  son  frère,  à  avoir  la  tête 
tranchée.  Trois  jours  après,  le  19  mai,  elle 
subissait  sa  peine. 

Le  lendemain  20  mai  1536,  Henri  VIII  épou- 
sait solennellement  Jeanne  Seyinour.  Elle 
avait  vingtansenviron,étantnée,  avons-nous 
dit,  vers  1516.  Son  père  était  un  chevalier 
du  comté  de  Wilts,  possesseur  d'une  grande 
fortune  et  fort  considéré  à  cause  de  cette  for- 
tune, dont  il  usait  du  reste  magnifiquement 
dans  la  résidence  seigneuriale  qu'il  s'était  fait 
bâtir  aux  environs  deSalisbury.  Jeanne,  toute 
jeune  encore  et  joignant  aux  charmes  de  la 
jeunesse  les  grâces  de  l'esprit,  fut  placée 
comme  fille  d'honneur  auprès  d'Anne  de  Bou- 
len, lorsque  celle-ci  pritla  place  de  Catherine 
d'Aragon  exilée,  et  c'est. chez  elle  que  le  roi 
Henri  VIII  la  rencontra  et  qu'elle  eut  le  dan- 
gereux honneur  de  plaire  k  ce  monarque. 

Voici  le  portrait  de  Jeanne  d'après  M.  Dar- 
gaud.  Il  vient  de  montrer  Henri  VIII  tout  ha- 
billé de  blanc,  au  lendemain  delà  mort  d'Anne 
de  Boulen,  et  se  rendant  avec  Jeanne  au  lieu 
où  doivent  être  célébrées  les  fêtes  de  son  ma- 
riage,, la  cérémonie  des  fiançailles.  «  Il  (le 
roi  )  profanait  d'un  regard  hardi  et  curieux 
les  teintes  de  pêche  du  visage  de  Jeanne  et 
les  ondes  dorées  de  ses  cheveux.  Sous  ce  re- 
gard impatient,  la  belle  fiancée  baissait  mo- 
destement ses  yeux  bleus  voilés  par  de  longs 

cils 

«  La  figure  de  Jeanne  est  d'un  ovale  exquis, 
la  peau  d'une  délicatesse  diaphane.  Les  joues 
sont  fraîches  et  vermeilles,  d'un  velouté  écla- 
tant. Le  nez  est  aquilin.  X^es  sourcils  sont 
d'un  dessin  léger.  Les  prunelles,  vives,  pures, 
suaves,  brillent  dans  leurs  orbites  de  saphir 
d'une  lueur  vacillante  et  sont  tin. ides  comme 
les  pupilles  du  faon.  La  bouche  virginale  vou- 
drait parler,  mais  elle  n'ose.  Un  elfroi  secret 
erre  sur  ses  lèvres  éoarlates.  Jeanne  voit-elle 
la  hache  entre  elle  et  le  toi?  Craint-elle  d'in- 
terroger celui  qui  promet  le  trône  et  qui  donne 
la  mort  ?  Jeanne  se  laissait  conduire  de  rési- 
dence en  résidence.  Elle  tenait  successive- 
ment sa  cour  dans  tous  ces  palais  où  elle 
avait  obéi.  Le  roi  la  promenait  à.  cheval  dans 
ses  forêts  féodales.  Dansses  douleurs  et  dans 
ses  ennuis,  Henri  redoublait  de  passion  pour 
Jeanne.  Il  était  de  complexion  amoureuse,  et 
malgré  l'embonpoint,  malgré  un  ulcère  dont 
il  était  affligé,  malgré  les  soins  du  règne  et 
de  l'Eglise,  il  se  livrait  en  jeune  homme  au 
plaisir  en  y  mêlant  étrangement  les  élans 
d'une  sensibilité  hypocrite  et  les  arguties 
d'une  casuistique  barbare.  » 

Henri  VIII  fit  davantage  encore,  tant  sa 
passion  était  ardente,  et,  par  un  acte  du 
Parlement,  la  couronne  fut  assurée  aux  en- 
fants de  Jeanne  Seymour  au  détriment  de  Ma- 
rie Tudor  et  d'Elisabeth,  toutes  deux  décla- 
rées bâtardes.  Marie  Tudor,  qui  sous  couleur 
d'orthodoxie  inondera  de  sang  l'Angleterre, 
ne  fit  aucune  opposition  k  l'acte  du  Parle- 
ment; elle  y  adhéra  des  deux  mains,  au  con- 
traire. Au  prix  de  cette  lâche  impiété,  elle  put 
revenir  à  la  cour  présenter  ses  devoirs  à  la 
reine.  Mais  Jeanne,  tout  en  l'accueillant,  ne 
put  retenir  un  sentiment  de  dégoût;  jamais 
elle  ne  put,  touten  ta.  traitant  en  tille  bâtarde 
de  Henri  VIII,  la  considérer,  l'aimer.  Autre 
elle  fut  avec  Elisabeth,  la  fille,  tout  enfant 
encore,  d'Anne  de  Boulen,  la  pauvre  orphe- 
line ;  elle  l'aima  de  tout  son  bon  cœur  et  fut 
pour  elle  bonne  et  douce. 
Ainsi  vivait  Jeanne  Seymour  à-  la  cour  d'An- 
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gleterre,  endormant  de  sa  voix  caressante  les 
douleurs,  les  ennuis  k  la  fois  et  les  ]  ensées 
sanguinaires  du  roi  d'Angleterre  et  semant 
autour  d'elle  autant  de  bien  et  de  joie  qu'il 
était  permis  d'en  semer,  lorsque  -advint  un 
événement  qui  sembla  devoir  affermir  pour 
elle  l'amour  de  Henri  Vlli  :  le  12  octobre  1537, 
elle  accoucha  d'un  fils,  auquel  fut  donné  lo 
nom  d'Edouard,  o  Le  roi,  dit  l'auteur  que  nous 
citions  tout  k  l'heure,  était  transporté  d'aise. 
Il  ne  se  possédait  pas.  Il  répandait  à  poignées 
les  grâces  autour  de  lui.  Il  créa  comte  d'Hert- 
ford  sir  Edouard  Seymour ,  le  fr-re  aîné  de 
la  reine,  qu'il  avait  déjà  fait  lord  Beaucharnp. 
Sir  John  Russel  devint  lord  Russel,  sir  Wil- 
liam Fitz-  Williams,  comte  de  Southampton, 
et  sir  William  Paulet,  lord  Saint-John. 

Le  roi  proclama  son  fils  Edouard  prince  de 
Galles.  Tout  à  coup,  cette  perspective  écla- 
tante s'assombrit;  douze  jours  après  avoir 
donné  à  l'Angleterre  un  héritier  qui,  par  les 
grâces  qu'il  tiendra  de  sa  mère,  fera  un  in- 
stant oublier  Henri  VIII,  le  24  octobre  1537 
la  reine  Jeanne  expirait. 

Le  roi  fut  vivement  affecté.  On  le  croirait 
du  moins  d'après  le  billet  qu'il  écrivait  à  son 
frère  en  lubricité,  au  faune  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  k  François  1er  le  complimen- 
tant sur  la  naissance  de  son  fils.  «  La  Provi- 
dence, lui  répondait-il,  a  meslé  cette  grande 
joye  avec  l'amaritude  du  trépas  de  celle  à 
qui  je  devois  ce  bonheur.  »  Mais  c'était  la  un 
de  ces  accès  d'hypocrite  sensiblerie  auxquels 
était  sujet  Henri  VIII.  Après  quelques  jours 
de  veuvage,  au  mois  de  novembre,  Henri  VIII 
demanda  la  main  de  la  duchesse  douairière 
de  Longueville,  Marie  de  Lorraine,  qui  eut 
l'impertinence,  au  grand  étonnement  du  roi, 
de  ilécliner  l'honneur  qu'on  voulait  bien  lui 
faire. 

SEYMOUR  (Edward),  duc  DE  SOMERSET, 
homme  d'Etat  anglais,  frère  de  la  précé- 
dente, mort  à  Londres  en  1552.  Après  avoir 
terminé  ses  études  k  Oxford,  il  fit  son  en- 
trée k  la  cour  de  Henri  VIII  et,  lors  du 
mariage  de  sa  sœur,  reçut  les  titres  de  vi- 
comte Beaucharnp  et  de  comte  de  Hertford. 
Désigné  dans  le  testament  de  Henri  VIII 
comme  un  des  seize  gouverneurs  chargés  de 
veiller  sur  les  intérêts  du  roi  mineur,  il  se  fit 
nommer  protecteur  du  royaume,  puis  duc  de 
Somerset  et  prit  sur  lui  de  déclarer  Sa  guerre 
à  l'Ecosse.  Ses  velléités  d'absolutisme  soule- 
vèrent l'Angleterre  entière  contre  lui;  ef- 
frayé alors  de  l'orage  qui  s'amoncelait  sur  sa 
tête,  il  renonça  au  protectorat  et  fit  sa  sou- 
mission au  conseil,  il  fut  aussitôt  conduit  k 
la  Tour  de  Londres,  dépouillé  de  ses  emplois 
et  condamné  à  une  amende  de  2,000  livres 
sterling  par  an.  Rentré  en  grâce  auprès  d'E- 
douaru  VI,  il  se  vit  accuser  une  seconde  fois 
d'avoir  tenté  de  pousser  le  peuple  k  la  ré- 
volts, fut  déclaré  cou,  able  de  félonie,  con- 
damné k  mort  et  décapité.  On  a  de  lui  : 
Epistola  exhortaloria  missa  ad  populum  Sco- 
iilB  (Londres,  1548,  in-40). 

SEYMOUR  (Anne,  Marguerite  et  Jeanne), 
filles  du  précédent  et  nièces  de  l'épouse 
de  Henri  VHI. 

Anne,  Marguerite,  Jeanne  n'aimèrent,  en 
ce  temps  d'hypocrisie  et  de  dévergondage, 
que  les  choses  de  l'esprit,  que  l'étude  des 
lettres.  Elles  cultivèrent  surtout  la  poésie  et 
laissèrent  cent  distiques  composés  sur  le 
même  sujet,  la  mort  Ue  Marguerite  de  Valois, 
et  écrits  en  langue  latine. 

Ces  distiques  furent  traduits  en  français, 
en  grec,  en  italien,  et  imprimés  k  Paris,  en 
1551,  in-8<>,  sous  ce  titre  :  le  2'ombeau,  de 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre  faicl 
premièrement...  etc....  depuis  traduit  en  grec, 
italien  et  français  par  plusieurs  des  excellents 
poètes  de  la  France...  etc.  (Cet  ouvrage  est 
catalogué  à  la  Bibliothèque  nationale  sous 
la  marque  Y,  4526.) 

Anne,  l'aînée,  épousa  en  premières  noces  le 
comte  de  Warwiek,  fils  du  duc  de  Northum- 
berland,  et  ensuite  sir  Charles  Hunton  ;  les 
deux  autres  moururent  dans  le  célibat. 

SEYMOIJR  (Thomas),  baron  de  Sudulëy, 
frère  d'Edward  Seymour,  exécuté  à  Londres 
en  1549.  Grand  amiral  d'Angleterre  sous 
Henri  VIII,  il  fut  nommé  par  ce  prince  mem- 
bre du  conseil  de  régence  pendant  la  mino- 
rité d'Edouard  VI  et  il  épousa  la  veuve  de 
Henri  VIII,  Catherine  Parr  (1547),  Ambitieux 
et  dépourvu  de  tout  scrupule,  il  essaya  de  sé- 
duire la  jeune  princesse  Elisabeth,  qui  devait 
plus  tard  monter  sur  le  trône,  dans  la  pensée, 
dil-on,  de  l'obliger  à  l'épouser  pour  cacher  sa 
faute.  Il  venait  de  perdre  sa  femme  (154S), 
lorsque  ses  tènèbreustis  menées  furent  cou- 
nues.  Comme  par  sou  incapacité  et  ses  per- 
fidies il  avait  mis  plusieurs  fois  la  sûreté  de 
l'Etat  en  danger,  Edouard  VI  le  fit  empri- 
sonner à  la  Tour  (16  janvier  1549).  Traduit 
devant  le  Parlement  pour  y  être  jugé,  il  fut 
condamné  à  mort  le  5  mars  et  exécute  cinq 
jours  plus  tard. 

SEYMOCR  (Arabelle),  fille  de  Charles 
Stuart,  comte  de  Lennax,  frère  cudet  de 
Henri  Stuart  Darnley,  époux  de  Marie,  reino 
d'Ecosse.  Elle  descendait  aussi  par  sa  mère  des 
Cavendisû  de  Chatsworth,  famille  illustre  et 
ancienne  du  comté  de  Derby. 

Cette  double  origine  causa  tous  les  mal- 
heurs de  miss  Arabelle.  Son  nom  devint,  à 
plusieurs  reprises,  un  sigue  de  ralliement,  un 
drapeau  pour  les  adversaires  d'Klisabeth  et 
de  Jacques  Ier.  Compromise  dans  une  de  ces 
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accusations  de  complots  auxquelles  l'artifi- 
cieuse Elisabeth  savait  donner  une  appa- 
rence de  réalité  et  qu'elle  dirigeait  contre 
tous  ceux  qu'elle  voulait  perdre,  miss  Ara- 
belle  fut  arrêtée;  mais  comme  elle  paraissait 
moins  à  craindre  que  Marie  Stuart  qu'on 
avait  décapitée  en  1586,  sur  une  accusation 
de  complot  contre  la  sûreté  de  la  vie  de  la 
reine,  on  se  contenta  de  l'enfermer  dans  une 
prison,  où  elle  languit  longtemps  captive. 

Rendue  à  la  liberté  vers  la  lin  du  règne 
d'Elisabeth,  elle  tut  de  nouveau  arrêtée  sur 
l'ordre  du  fils  de  Marie  Stuart,  Jacques  VI 
d'Ecosse,  son  parent,  devenu  Jacques  1er 
d'Angleierre. 

Arabelle  venait  d'épouser  secrètement  le 
duc  de  Seymour  et  rassemblait  autour  d'elle 
tout  le  parti  aristocratique  qui,  &  en  croire 
les  ministres,  tramait  une  conspiration  con- 
tre le  nouveau  roi.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  substituer  Arabelle  k  Jacques  I" 
sur  le  trône  d'Angleterre,  par  l'appui  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Autriche.  Une  correspondance 
Secrète  avait  lieu;  elle  fut  saisie,  et  lord 
Cobham,  lord  Thomas  Grey  de  Witton  et 
l'illustre  Walter  Raleigh  furent  livrés  à  une 
commission  présidée  par  Coke  etCecil,  leurs 
plus  grands  ennemis. 

La  duchesse  de  Sevmour  et  son  mari  avaient 
été  enfermés  à  la  Tour;  ils  parvinrent  k  s'é- 
chapper et  le  duc  de  Sevmour  s'embarqua. 
Mais  iady  Arabelle  fut  arrêtée  et  réintégrée 
dans  son  cachot,  où  elle  mourut  en  1615. 

SEYMOUR  (sir  Michel),  marin  anglais,  né 
à  Plytnouth  en  1802.  Comme  son  père,  qui 
avait  été  contre-amiral,  il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  servit  sous  ce  dernier 
pendant  les  campagnes  de  1813  et  de  1814, 
puis  entra  à  l'Ecole  de  marine,  où  il  resta 
jusqu'en  1817.  Nommé  lieutenant  en  1822,  ca- 
pitaine en  1826,  il  rit  diverses  croisières  dans 
lu  Méditerranée  et  sur  les  côtes  du  continent 
américain.  M.  Seymour  était  depuis  1850  in- 
specteur des  magasins  et  docks  de  Sheerness 
et  de  Devonport,  lorsque  commença  la  guerre 
d'Orient  (1354).  Il  prit  part  à  cette  guerre, 
sous  les  ordres  de  sir  Charles  Napier,  qui  le 
choisit  pour  capitaine  de  pavillon,  reçut  en 
1855  le  grade  de  contre-amiral,  pour  com- 
mander en  second  la  flotte  anglaise  qui  opéra 
dans  la  Baltique  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Dundas.  L'année  suivante,  sir  Seymour  prit 
le  commandement  de  la  station  navale  de  la 
Chine.  Ayant  vainement  exigé  des  répara- 
lions  pour  insultes  faites  à  un  équipage  an- 
glais, il  s'empara  des  forts  qui  protégeaient 
Canton  (24  octobre  1856),  puis  bombarda  la 
ville  (3  et  4  novembre).  Faute  de  forces  suf- 
fisantes, il  borna  lk  ses  opérations  de  guerre, 
qui  devaient  être  reprises  de  concert  avec  la 
France  en  1858.  11  fut  promu  grand-croix  de 
l'ordre  du  Bain,  alla  représenter  la  ville  de 
Devonport  au  Parlement  (1859)  et  devint, 
deux  ans  plus  tard,  vice-amiral  du  pavillon 
rouge. 

SEYMOUR  (lord  Henry),  personnage  an- 
glais, qui  s'est  rendu  célèbre  par  ses  excen- 
tricités, né  en  1805,  mort  vers  1860.  Il  était 
frère  de  lord  Eicbard  Seymour ,  marquis 
d'Hertford.  Lord  Henry  Seymour  fut  long- 
temps un  des  lions  du  inonde  parisien  et  re- 
çut du  peuple  le  surnom  de  lord  Anouiiie. 
Comme  nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  Cour- 
tillb  et  original)  des  principales  excentri- 
cités qui  ont  rendu  ce  personnage  fameux, 
nous  nous  bornerons  ici  à  y  renvoyer  le  lec- 
teur. 

SEYMOUR  (  Horatio  ) ,  homme  politique 
américain,  né  dans  l'Etat  de  New-York  en 
1311.  Il  s  adonna  k  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, puis  se  fixa  k  Utica,  où  il  acquit  bien- 
tôt la  réputation  d'un  savant  juriste.  Elu, 
en  1842,  député  à  l'Assemblée  législative  de 
New-York,  il  fut  nommé  successivement 
gouverneur  de  cet  Etat  en  1852  et  eu  1&62. 
Attaché  au  parti  démocratique,  il  se  trouva 
dans  une  situation  fort  d'uficile  lors  de  la 
guerre  de  la  sécession,  et  dut  faire  mettre  à 
exécution,  k  New-York,  le  bill  sur  la  conscrip- 
tion, qu'il  avait  combattu  et  qui  avait  été 
voté  par  le  congrès.  Lorsque  son  parti  eut 
été  vaincu,  il  en  resta  un  des  représentants 
les  plus  autorisés  et,  lors  des  élections  k  la 
présidence  de  la  république,  en  juillet  1868,  il 
fut  choisi  pour  candidat  par  les  démocrates 
contre  le  général  tirant,  candidat  dos  répu- 
blicains, qui  fut  élu.  Malgré  son  échec, 
M.  Seymour  n'en  a  pas  moins  continué  à  jouer 
un  rôle  important  dans  les  affaires  publiques. 

SEYMOUR-CONWAY  (Richard),  marquis 
d'Hertford,  pair  d'Angleterre.  V.  Hkrtford. 

SEYMOUR-HADEN,  chirurgien  et  graveur 
anglais,  ne  en  1812.  H  étudia  la  médecine  et 
la  chirurgie,  Se  fit  recevoir  docteur  et  fut 
agrégé  au  collège  des  chirurgiens  d'Angle- 
terre. M.  Seymour-Haden  a  fondé  un  hospice 
d'incurables,  qui  est  devenu  un  hôpital  royal. 
Ce  savant,  attaché  comme  chirurgien  hono- 
raire au  musée  de  South-Kensington,  a  fait 
partie  du  jury  lors  des  Expositions  univer- 
selles de  1855  et  de  1862.  Tout  en  s'adounant 
k  la  science,  il  a  cultivé  les  arts,  particu- 
lièrement la  gravure  à  l'eau-forte.  Pendant 
des  voyages  qu'il»  faits  en  Italie  et  en  Ecosse, 
il  a  recueilli  des  vues  et  exécuté  de  remar- 
quables eaux-fortes,  dont  M.  Philippe  Burty 
a  publié  un  intéressant  recueil. 

SEYMURIE  s.  f.  (sè-mou-ri  —  de  lord 
Seymour,  homme  d'Etat  angl.).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la   famille   des   personnées, 
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tribu  des  gérardiées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  On 
dit  aussi  SEYMiiRie. 

SEYNE  (la),  ville  maritime  de  France  (Var), 
cant.  d'OUioules,  arrond.  et  k  6  kilom.  S.-O. 
de  Toulon,  au  fond  de  la  rade  de  Toulon,  où 
elle  a  un  port  de  commerce;  pop.  aggl-, 
7,233  hab.  —  pop.  tôt.,  10,123  hab.  La  Seyne 
tire  son  importance,  qui  s'accroît  de  jour  en 
jour,  de  la  construction  des  navires.  La  So- 
ciété des  forges  et  chantiers  de  la  Méditer- 
ranée y  a  établi  récemment  un  des  plus  beaux 
chantiers  de  constructions  navales  connus  en 
Europe.  C'est  de  lk  que  partent  chaque  jour 
les  nombreux  vaisseaux  ou  barques  comman- 
dés tant  par  les  armateurs  du  commerce 
français  et  par  la  compagnie  des  message- 
ries que  par  les  gouvernements  étrangers. 
Les  chantiers  de  La  Seyne  emploient  environ 
3,000  ouvriers  et  acquerront  incessamment 
l'importance  de  ceux  que  la  Société  possède 
à  Marseille  et  dont  ils  ne  sont,  k  proprement 
parler,  que  l'annexe.  Le  port  de  La  Seyne, 
que  l'on  creuse  actuellement  (1875),  mesure 
une  superficie  d'environ  24,600  mètres.  Mal- 
heureusement l'insuffisance  du  tirant  d'eau 
aux  abords  des  quais  oblige  les  navires  mar- 
chands k  user  de  l'intermédiaire  de  bateaux 
chalands  pour  opérer  leur  chargement  ou  leur 
déchargement.  Le  mouvement  du  port  de  La 
Seyne,  en  18C1,  a  été  de  19  entrées  et  de  9  sor- 
ties, représentant  ensemble  7,092  tonnes.  La 
Seyne  possède  un  collège  de  maristes  et  une 
promenade  plantée  d'arbres.  Elle  est  en  com- 
munication continuelle  avec  Toulon ,  k  l'aide 
d'un  double  service  de  voilures  et  de  bateaux. 

SEYNE,  petite  ville  de  France  (Basses-Al- 
pes), chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  k  43  ki- 
lom-. N.  de  Digne,  près  de  la  petite  rivière  de 
Blanche  ;  pop.  aggl.,  825  hab.  —  pop.  tôt., 
2,3l2  hab.  Place  de  guerre  de  3»  classe; 
fabrication  de  toiles,  commerce  da  mulets, 
chevaux  et  bestiaux.  Seyne  est  bâtie  sur  le 
penchant  d'un  coteau,  dans  une  vaste  et 
fertile  plaine  entourée  de  montagnes  souvent 
couvertes  de  neiges.  Elle  est  entourée  de 
remparts  et  défendue  par  une  citadelle.  L'é- 
glise paroissiale,  construction  romane  du 
xnc  siècle,  est  surmontée  d'un  beau  clocher 
ogival;  l'intérieur  ne  présente  de  remarqua- 
ble que  les  sculptures  des  chapiteaux.  Les 
évêques  de  la  province  d'Arles  tinrent  un 
concile  provincial  k  Seyne  en  1267. 

SEYNE  S  (Alphonse  de),  architecte  et  des- 
sinateur, mort  k  Nîmes  en  1844.  Il  a  publié 
deux  ouvrages  estimés  sur  les  antiquités  de 
Nîtnes,  savoir  :  Monuments  romains  de  Ni- 
mes,  dessinés  d'après  nature  et  lithographies 
(Paris,  1818,  5  liv.  petit  in-fol.);  Essai  sur 
les  fouilles  faites  en  1821  et  en  1822  autour  de 
la  Maison  carrée  (Nîmes,  1823,  in-S°,  avec 
3  planches  dont  une  coloriée  ;  2«  édit.,  Nî- 
mes, 1824,  in-8<>,  avec  A  planches). 

SEYN1,  ville  de  la  Russie  d'Europe  (Polo- 
gne), chef-lieu  du  district  de  son  nom  dans 
le  gouvernement  d'Augustow,  à  15  kilom.  O. 
de  Suwafki,  près  de  Memel;  2,700  hab.  Fa- 
briques de  draps  et  de  cuirs. 

SEYPAN,  île  de  l'Océanie.  V.  Saypan. 

SEYSSEL,  bourg  de  France  (Ain),  chef-lieu 
de  cant.,  arrond.  et  k  29  kilom.  N.-E.  de  Bel- 
iey,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  qui  y  de- 
vient uavigable;  pop.  aggl.,  1,078  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,184  hab.  Riches  mines  d'asphalte 
et  do  bitume  ;  filature  de  coton,  scierie  ;  car- 
rières de  pierres  blanches.  Beau  pont  sus- 
pendu sur  le  Rhône,  qui  met  en  communica- 
tion Seyssel,  chef-lieu  de  cant.  du  départe- 
ment de  l'Ain,  et  Seyssel,  chef-lieu  de  cant. 
du  département  de  la  Haute-Savoie. 

SEYSSEL,  bourg  de  France  (Haute-Savoie), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a  35  kilom.  de 
Saint-Julien;  pop.  aggl.,  496  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,509  hab.  Ateliers  de  construction  de 
bateaux. 

SEYSSEL  (Claude  de),  historien  français. 
V.  Seissel. 

SÉZANNE,  en  latin  Sezannia,  ville  de 
France  (Marne),  chef-lieu  de  cant.,  arrond, 
et  k  -43  kilom.  S.-O.  d'Epernay,  sur  l'Auge; 
pop.  ujjgl.,  4,096  hab.  —  pop.  tôt.,  4,197  hab. 
Collège  communal.  Fabriques  de  grosses  dra- 
peries, serges,  toiles,  briques,  chaux,  pote- 
rie, porcelaine,  instruments  aratoires;  tan- 
neries, moulins  k  farine  et  k  tan.  Commerce 
de  bois,  vin!>,  vinaigre,  miel,  cire,  moutarde, 
bougies,  eaux-de-vie.  Cette  ville,  située  dans 
une  belle  contrée,  sur  les  confins  de  la  Brie 
et  de  la  Champagne,  est  généralement  bien 
bâtie,  pourvue  de  belles  places,  assainie  par 
des  ruisseaux  d'eau  courante,  et  entourée  de 
belles  promenades.  Sézanne  possède  deux 
églises  fort  anciennes  :  Notre-Dame  et  Saint- 
Denis.  Cette  dernière,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques,  date  du  xne  siècle  et 
se  fait  remarquer  a  l'extérieur  par  sa  tour 
carrée,  d'une  construction  hardie,  et  k  l'inté- 
rieur par  la  hauteur  de  ses  voûtes,  la  légè- 
reté et  l'élévation  de  sa  nef;  on  y  voit  aussi 
quelques  bons  vitraux  du  xvie  siècle.  La 
chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  renferme  des  ta- 
bleaux du  frère  Luc,  émule  de  Le  Brun  et 
son  compagnon  k  l'Académie  de  peinture  de 
Rome.  Tout  près  de  Sézanne  se  voient  encore 
aujourd'hui  les  ruines  pittoresques  de  l'an- 
cien château  de  Broyés,  vieille  demeure  féo- 
dale k  fossés,  murs,  créneaux  et  ponts-levis, 
et  qui  passait  pour  l'une  des  plus  importan- 
tes de  la  contrée;  plus  loin  sont  les  ruines  de 
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l'ancien  château  de  la  Salle.  Sur  la  monta- 
gne de  Crolle,  on  trouve  en  grand  nombre 
de  coquillages  pétrifiés, 

—  Histoire.  Sézanne  était  avant  la  Révolu- 
tion un  des  comtés  de  la  province  de  Cham- 
pagne. Quant  k  son  origine,  elle  ne  parait 
pas  fort  ancienne.  Vers  H 14,  Philippe,  évê- 
que de  Troyes ,  s'y  rendit  pour  y  consacrer 
1  église  paroissiale  de  Sainte-Denis.  Sézanne 
fit   plus   tard    partie,  avec  six   autres   châ- 

I  tellenies,  du  douaire  de  Blanche,  fille  de  don 
Sanche,  roi  de  Navarre,  mariée  au  comte 
de  Champagne,  Thibaut  III.  En   1229,  Thi-   j 

■  baut  IV  la  fit  détruire  presque  entièrement, 
dans  la  crainte  que  ses  ennemis  n'y  formas- 
sent quelque   établissement   militaire  ;    les   î 

|  fortifications  furent  démantelées,  les  maisons 
démolies,  et  il  ne  resta  debout  que  le  château 
et  quelques  dépendances.  La  ville  ne  tarda 
pas  cependant  k  se  relever  de  ses  ruines 
et  fut  réunie  k  la  couronne  avec  le  comté  de 
Champagne  en  1284.  fendant  les  guerres 
anglaises,  Sézanne,  assiégée  par  les  troupes 
du  comte  de  Salisbuiy  (1423),  résista  vail- 
lamment jusqu'k  la  mort  rie  son  gouverneur. 
En  1566,  sous  Charles  IX,  les  huguenots  s'en 
emparèrent  ;  les  maisons,  les  églises,  les  cou- 
vents furent  livrés  aux  flammes  et  au  pillage. 
A  l'époque  de  la  Ligue,  elle  Se  rangea  du 
côté  de  Henri  IV,  qui  la  visita.  Le  20  mai  1632 
un  incendie  terrible  se  déclara  dans  Sézanne 
et  y  consuma  plus  de  douze  cents  maisons. 
Louis  XIII  exempta  alors  la  ville  d'impôts 
pendant  plusieurs  années,  et  lui  permit  de  se 
pourvoir  de  bois  dans  les  forêts  royales,  aria 
d'en  aider  la  prompte  reconstruction.  Une 
nouvelle  enceinte  fut  bâtie,  formée  de  mu- 
railles épaisses  et  entourée  de  fossés  pro- 
fonds. La  ville  n'en  fut  pas  moins  pillée 
et  mise  k  contribution  par  le3  troupes  des 
ducs  de  Lorraine  et  de  Wurtemberg,  lors- 
qu'en  1652  elles  traversèrent  la  Brie  pour 
assister  au  siège  d'Etampes.  Lorsque  éclata 
la  Révolution,  Sézanne  était  le  siège  d'un 
bailliage  qui  jouissait  de  plusieurs  droits  im- 
portants et  dont  le  ressort  s'étendait  sur  plus 
de  cent  quatre-vingts  villes,  bourgs  ou  villa- 
ges. A  la  chute  de  l'Empire,  la  ville  éprouva 
de  nouveaux  désastres.  »  En  1814,  à  quatre 
reprises  différentes,  dit  M.  Salle,  la  ville  de 
Sézanne  fut  pillée  et  dévastée  par  les  armées 
russes  :  le  5  février,  après  la  bataille  de  La 
Rothière  ;  le  4  mars  et  le  10  mar3,  lorsque  l'ar- 
mée française  était  dans  les  environs  de 
Reims,  et  le"  26  mars,  après  la  bataille  de  La 
Fère-Champenoise.  » 

SÈZE  (db),  famille  de  magistrats  français, 
dont  le  membre  le  plus  célèbre  est  Romain  ou 
Raymond  de  SiszE,  le  défenseur  de  Louis  XVI. 
V.  Diiskzii. 

SEZZA,  l'ancienne  Suessa,  ville  du  royaume 
d'Italie,  située  k  35  kilom.  S.-O.  de  Frasinone, 
près  des  marais  Pontins  ;  6,200  hab.  Evêché 
érigé  en  1727.  On  y  voit  les  restes  d'un  temple 
de  Saturne. 

SEZZE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  d'Alexandrie,  chef-lieu  de 
mandement,  entre  la  Bormida  et  l'Orba; 
3,008  hab. 

SFAH.IA,  bourg  de  la  Turquie,  dans  l'île  de 
Crète,  près  de  la  côte  S.,  k  35  kilom.  S.-O. 
de  La  Canée;  2,100  hab.  Les  habitants  de 
Sfakia,  belliqueux  et  presque  indépendants, 
sont  regardés  comme  des  descendants  des 
anciens  Cretois. 

SFAX  ou  SFAKES,  ville  maritime  de  la  Tu- 
nisie, sur  la  côte  septentrionale  du  golfe  de 
Cabès,  vis-k-vis  des  lies  Keikna,  k  225  ki- 
lom. S.-E.  de  Tunis,  par  34°  45'  de  latit.  N., 
8°  18'  de  longit.  E.  ;  16,000  hab.,  dont 
12,000  musulmans,  2,000  israélites  et  le  reste 
chrétiens.  Les  musulmans  habitent  un  quar- 
tier; les  chrétiens  et  les  juifs  un  autre  quar- 
tier; la  population  flottante  des  étrangers 
habite  des  caravansérails.  Consulats  de 
France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  des  Etats- 
Unis.  Fabriques  de  tissus  de  laine,  connus 
sous  les  noms  de  burnous,  baracan  et  batania; 
autres  tissus  de  laine  et  de  coton  assez  estimés 
et  très-répandus  comme  linge  de  bain,  ser- 
viettes, torchons,  etc.  Dans  les  jardins  qui 
I  entourent  la  ville  se  cultive  un  jasmin  très- 
!  odoriférant,  dont  on  fabrique  l'essence  de  ce  . 
nom  si  renommée  k  Tunis;  les  environs  pro- 
duisent aussi  de  l'orge,  du  maïs,  des  figues, 
des  melons  et  d'excellents  concombres  (sfa- 
kous  en  arabe),  qui  ont  donné  leur  nom  k 
la  ville.  Le  comraefce  maritime  de  Sfax  est 
assez  actif;  il  consiste  principalement  dans 
l'exportation  des  laines,  des  huiles  et  des 
éponges  que  l'on  pêche  sur  les  côtes  voisi- 
nes. Les  principales  marchandises  importées 
sont  le  coton  filé,  les  articles  de  mercerie, 
quincaillerie,  poterie,  verrerie,  salaisons, 
spiritueux,  lin,  coton,  lentilles,  pois  chiches, 
fer  en  barres  et  en  fils,  plomb,  alun,  sucre 
raffiné,  etc.  Près  de  la  ville  on  rencontre 
les  ruines  de  l'antique  Usilla. 

SFONDRATEou  SFONDRAT1  (François)  car- 
dinal italien,  né  k  Crémone  en  1493,  mort  dans 
laméme  ville  en  1550. Fils  d'un  jurisconsulte 
et   diplomate   distingué,   il   se   fit   recevoir 
|  docteur  en  droit  (1520),  puis  il  professa  le 
.   droit  civil  dans  plusieurs  universités  d'Italie, 
k  Padoue,  Pavie,  Bologne,  Home  et  Turin. 
,   Le  duc  de  Savoie,  qui  le  nomma  sénateur, 
François  Sforza  et  Charles-Quint  le  chargè- 
rent successivement  de  négociations  impor- 
tantes.   Nommé   gouverneur  de  Sienne ,    il 
parvint   k  rapprocher  les  partis  qui  déehi- 
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raient  cette  ville  et  k  rétablir  l'union  entre 
les  citoyens,  qui  lui  décernèrent  le  titre  de 
Père  d«  I»  patrie  (1543).  Quelque  temps  après 
la  mort  de  sa  femme  Amie  Viseonti  (1535), 
dont  il  avait  eu  six  enfants,  dont  l'un  devint 

Fape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIV,  et  dont 
autre  reçut  de  Philippe  II  le  titre  de  comte, 
Sfondrate  entra  dans  les  ordres.  Le  pape 
Paul  III,  qui  l'avait  en  grande  estime,  se 
servit  de  lut  lorsqu'il  voulut  faire  des  réfor- 
mes dans  l'Eglise,  puis  l'envoya  avec  le  titie 
de  légat  aupjès  de  l'empereur  et  auprès  du 
roi  d  Angleterre.  Promu  au  cardinalat  en 
1544,  il  devint  cinq  ans  plus  tard  évêque  do 
Crémone.  On  a  de  lui  un  poème  héroïque,  De 
raptu  ffelenie  (Venise,  1559 ,  in-4°),  quel- 
ques traités  de  jurisprudence  et  des  lettres 
relatives  k  ses  négociations. 

SFONDBATK  (Niccolo),  fils  du  précédent, 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIV.  V.  Grk- 
qoire  XIV. 

SFONDRATE  ou  SFONDRATI  (Paul-Emile), 
cardinal  italien,  petit-fils  de  François,  né  k 
Milan  en  1560,  mort  k  Tripoli  en  1618.  Il  entru 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  l'Oratoire  et 
il  avait  trente  ans  lorsque  son  oncle,  Gré- 
goire XIV,  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal. 
Sous  ce  pontife,  il  fut  successivement  légat 
k  Bologne,  gouverneur  du  palais  et  directeur 
de  l'inquisition.  Après  la  mort  de  son  oncle 
(1591),  Sfondrate  ne  joua  plus  de  rôle  actif 
dans  les  affaires  pontificales.  Il  devint  évo- 
que de  Crémone  en  1607,  puis  évêque  d'Al- 
bano  (1611).  Ce  fut  lui  qui  s'occupa  de  l'im- 
pression duJïituale romunum  sons  Paul  V.  —  Il 
avait  un  frère  plus  âgé  que  lui,  Ercole  Sfon- 
drate, mort  en  1637,  et  qui  devint  duc  do 
Montemarchio.  I!  suivit  le  métier  des  armes, 
et  reçut  de  Grégoire  XIV  M  mission  de  con- 
duire en  France  un  corps  de  troupes  pour 
venir  en  aide  aux  ligueurs. 

SFONDRATE  ou  SFONDRATI  (Célestin), 
cardinal  et  théologien  italien,  neveu  du  pré- 
cédent, né  k  Milan  en  1649,  mort  k  Rome  en 
1696.  Admis  dans  l'ordre  des  bénédictins,  il 
y  enseigna  la  théologie,  la  [ihilosophij  et  le 
droit  canon ,  puis  devint  successivement 
évêque  de  Novare  (1684),  prince  abbé  de 
Saint-Gall  (1687),  enfin  cardinal  (1695).  Il  est 
surtout  célèbre  pur  l'ardeur  aveu  laquelle  il 
défendit  les  prétentions  du  Saint-siege  lors  do 
la  fameuse  déclaration  du  clergé  de  France 
(1682).  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
lege  in  prssumptione  fundala  advenus  proba- 
bilismum  (1681,  in-4°)  ;  Tractatus  regalix  con- 
traclerumGaUicanum(S!xint-Gnll,  1682,  in-4°); 
Regale  sacerdoiium  romunopontificiassertum 
et  quatuor  propositionibus  cleri  Oallicani  ex- 
plicatum  (Saint-Gall,  1684 ,  iu-4»)  ,  sous  le 
nom  d'Eugène  Lombard;  Gallia  vindicaia 
(1687,  in-4«J;  Cursuspliilosopldcus  (1699, 3  vol. 
in-4°)  ;  Alodus  prsdestinatiunis  dissolutus 
(16,96,  in-4<>),  ouvrage  que  plusieurs  prélats 
français  déférèrent  en  1697  au  pape  comme 
entaché  de  propositions  condamnables. 

SFORCE,  nom  francisé  de  la  célèbre  famille 
italienne  des  Sforza.  V.  les  articles  suivants. 

SFORZA,  en  français  Sforce,  nom  d'une 
famille  de  condottieri  italiens,  qui  conquirent 
le  duché  de  Milan  et  jouèrent  un  rôle  consi- 
dérable en  Italie  au  xvo  et  au  xvie  siècle. 

Les  personnages  les  plus  importants  de 
cette  famille  sont  les  suivants  : 

SFORZA  (Giacomuzzo  ou  Jacques  Atten- 
dolo),  célèbre  condottiere,  né  k  Cotignola 
(Rouiagnej  en  1369,  mort  devant  Aquila  eu 
1424,  11  est  la  tige  de  l'illustre  maison  de 
Sforce  ;  il  suivit  d'abord  la  profession  de 
son  père,  simple  cultivateur.  Un  jour  qu'il 
travaillait  aux  champs,  il  fut  entraîné  par 
des  soldats  qui  passaient  et  s'habitua  rapide- 
ment k  cette  existence  vagabo-.de.  Il  mérita 
par  sa  vigueur  et  son  impétuosité  le  surnom 
de  Sforza  et  devint,  en  1401,  chef  d'une  troupe 
de  150  gendarmes,  qui  s'augmenta  successi- 
vement et  avec  laquelle  il  survit  d'abord  les 
Florentins  (1405),  puis  le  pape,  la  maison 
d'Esté,  le  roi  de  Naples  (1412),  les  Milanais, 
la  reine  Jeanne  11,  vendant  ses  services  au 
plus  offrant,  suivant  les  meeurs  de  tous  les 
condottieri,  et  trahissant  tour  k  tour  tous  ceux 
qu'il  servait.  Le  roi  de  Naples  Ladislas  le 
nomma  grand  connétable.  La  reine  Jeanne  II 
lui  donna  plusieurs  grands  fiefs  (Bénévent, 
Manfredonia,  etc.).  H  épousa,  en  1414,  la 
sœur  d  Alopo,  favori  de  cette  princesse,  et 
prit  avec  lui  la  direction  des  affaires.  Arrêté 
k  Bénévent  après  le  retour  du  roi  Jacques 
de  Bourbon,  il  fut  jeté  eu  prison,  mis  k  la 
torture  et^auvé  par  sa  sœur  Marguerite, qui 
fit  saisir  par  des  condottieri  quatre  ambas- 
sadeurs napolitains,  destinés  k  servir  d'ota- 
ges et  k  garantir  la  vie  de  Sfurza.  Ce  der- 
nier recouvra  la  liberté  en  1416,  se  rangea 
pendant  quelque  temps  dans  le  parti  de 
Louis  III  d'Anjou,  puis  se  remit  en  1423  au 
service  de  Jeanne,  qui  le  chargea  de  com- 
battre Alphonse  d  Aragon.  Sforza  était  un 
homme  d'une  rare  audace  et  dépourvu  de 
tout  scrupule.  «  Il  avait  appelé  auprès  de  lui 
tous  ses  parents,  dit  Siamondi,  et  donné  à 
tous  quelque  commandement,  trouvant  entre 
ces  hommes,  élevés  comme  lui  dans  la  pau- 
vreté et  la  fatigue,  un  grand  nombre  de  bra- 
ves guerriers,  d'officiers  intrépides  et  ride- 
les,  qui  n'avaient  d'autre  ambition  que  celle 
de  rendre  puissant  le  chef  de  leur  famille, 
d'exécuter  les  projets  qu'il  concevait  seul  et 
de  demeurer  les  instruments  d'un  génie  su- 
périeur. »  Presque  toujours  il  guerroya  con- 
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tre  un  autre  condottiere  non  moins  célèbre, 
Braccio  de  Montone,  qui  avait  foraiô  une 
milice  rivale  de  la  sienne,  et  qui  était  le  plus 
souvent  engagé  dans  un  parti  opposé.  Sforza 
se  noya  dans  la  Pescara  en  voulant  secourir 
Aquila,  que  Braccio  assiégeait  pour  Alphonse 
d'Aragon.  Il  laissa  une  postérité  nombreuse; 
le  plus  célèbre  de  ses  rejetons  fut  celui  de 
ses  fils  naturels  dont  la  biographie  suit. 

SFORZA  (François-Alexandre),  duc  de  Mi- 
lan, fils  naturel  du  précédent,  né  a  San-Mi- 
niato  le  23  juillet  Mol,  mort  le  8  mars  1466. 
Doué  d'une  grande  vigueur  corporelle  et 
d l'une  rare  intrépidité,  il  se  signala  sous  les 
ordres  de  son  père,  qu'il  suivit  dans  ses  ex- 
péditions, et,  à  la  mort  de  ce  dernier,  il  lui 
succéda  à  la  tête  de  son  armée  de  condot- 
tieri (1424)  et  introduisit  la  tactique  dite  des 
sforzesehi,  qui  consistait  à  faire  manœuvrer 
sur  le  champ  de  bataille  les  bataillons  par 
masse.  En  1426,  Sforza  entra  au  service  de 
Philippe-Marie  Visconti.  duc  de  Milan,  qu'il 
quitta  pour  entrer,  quatre  ans  plus  tard,  au 
service  de  Lucques.  Après  avoir  conquis,  en 
1434,  la  Marche  d'Ancône  sur  le  pape  Eu- 
gène IV,  qui  dut  lui  céder  sa  conquête  k  titre 
de  fief,  il  battit  le  condottiere  Forte-Braccio, 
prit  le  commandement  de  l'armée  envoyée 
contre  le  due  de  Milan  par  Venise,  Florence 
et  le  pape  coalisés,  et  vainquit  en  1437,  à 
Barga,  le  fameux  condottiere  Niccolo  Picci- 
nino,  qu'il  eut  fréquemment  pour  adversaire. 
Le  duc  de  Milan,  pour  mettre  dans  ses  inté- 
rêts le  redoutable  Sforza,  lui  offrit  la  main 
de  sa  fille  ;  mais  celui-ci  se  tourna  encore 
contre  lui  en  1439.  A  la  suite  d'une  nouvelle 
guerre,  terminée  par  la  paix  de  Cavriana 
(1441),  Sforza  épousa  la  fille  do  Visconti, 
Bianca-Maria,  qui  lui  apporta  en  dot  Cré- 
mone, Pontremoli  et  un  district  de  Milan. 
Soutenu  par  les  secours  d'argent  de  Cosine 
de  Médicis  et  par  une  armée  nombreuse, 
concentré  dans  sa  souveraineté  d'Ancône,  il 
put  résister  aux  nombreux  ennemis  que  son 
beau-père  lui  suscitait -et  résolut,  après  la 
mort  de  ce  dernier  (1447),  de  se  faire  recon- 
naître comme  duc  de  Milan,  malgré  les  Mi- 
lanais et  les  prétentions  d'Alphonse  V,  de 
Louis  de  Savoie  et  du  duc  d'Orléiuis  (depuis 
Louis  XII),  fils  de  Valentine,  sœur  du  der- 
nier duc.  Toutefois,  il  dut  ajourner  ses  ambi- 
tieux projets.  Après  la  mort  de  Visconti,  les 
Milanais  se  proclamèrent  en  république  ; 
mais,  de  leur  côté,  Pavie,  Parme,  Tortone  et 
autres  villes  comprises  dans  les  Etats  du  der- 
nier duc  se  détachèrent  de  Milan  pour  for- 
mer des  républiques  indépendantes.  Venise 
voulut  profiter  de  cette  division  pour  s'em- 
parer d'une  partie  de  la  Lombardie,  La  gou- 
vernement de  la  république  de  Milan,  pour 
se  défendre,  donna  le  commandement  de  son 
armée  k  Sforza,  en  lui  promettant  de  lui 
donner  une  ville.  L'habile  condottiere  ac- 
cepta, reprit  Pavie  et  Plaisance,  battit  les 
Vénitiens  sur  terre  et  sur  mer  (1447-  144S)  et, 
devenu  maître  de  la  situation,  il  fit  soudain 
volte-face,  se  joignit  aux  Vénitiens  (1448)  et 
marcha  contre  Milan.  Aussitôt  toutes  les 
villes  hostiles  k  Milan  se  déclarèrent  en  sa. 
faveur.  Venise  lui  ayant  proposé  de  partager 
avec  lui  la  Lombardie,  l'astucieux  Sforza 
feignit  d'y  consentir,  retira  ses  troupes  et 
laissa  les  Vénitiens  attaquer  Milan  ;  mais 
lorsqu'il  vit  cette  ville  aux  abois,  lorsqu'il  y 
eut  formé  dans  le  peuple  un  parti  prêt  à  se 
prononcer  en  sa  faveur,  il  fondit  sur  les  Vé- 
nitiens, les  chassa  et  se  présenta  devant  la 
ville,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  et  consentit  k 
le,  reconnaître  pour  duc  (26  février  1450). 
Sforza  gouverna  sa  souveraineté  en  politique 
habile  ;  mais  il  eut  tous  les  vices  de  son  siè- 
cle et  de  sa  nation  et  ne  dut  sa  grandeur 
qu'à  un  tissu  de  perfidies.  Il  parvint  à  dis- 
soudre une  ligue  formée  contre  lui,  fut  re' 
connu  duc  de  Milan  par  le  traité  de  Lodi 
(1454),  sut  écarter  les  Français  de  l'Italie  et 
tenta  de  former  une  confédération  entre  les 
Etats  delà  péninsule,  dont  il  devint  l'arbitre. 
11  devint  l'aini  de  Cosine  de  Médicis  et  fut  au 
mieux  avec  Louis  XI,  qui,  frappé  de  la  poli- 
tique profondément  machiavélique  de  Sforza, 
lui  demanda  des  conseils  pendant  la  ligue  du 
Bien  public  et  eu  obtint  îles  secours.  Le  roi 
de  France  lui  abandonna  en  1463  Savone  et 
ses  prétendus  droits  sur  Gênes,  qui,  l'année 
suivante,  reconnut  l'autorité  du  duc  de  Mi- 
lan. Sforza  accueillit  avec  faveur  à  sa  cour 
les  Grecs  qui  fuyaient  de  Constantinople.  Il 
succomba  à  une  attaque  d'hydropisie.  De  sa 
seconde  femme,  Bianca-Maria,  il  eut  six  (ils 
et  deux  filles,  sans  compter  ses  bâtards.  Son 
(ils  alnô,  Galéas-Marie,  lui  succéda.  Un  autre 
de  ses  fils,  Marie  Sforza,  ne  en  1449,  mort  en 
1479,  devint  duc  de  Bari  et  épousa  Léonora, 
peùte-fille  du  roi  deNaples  ;  un  autre,  Ludo- 
vic, succéda  comme  duc  de  Milan  à  Jean- 
Galéas  ;  un  autre,  Ascagne-Marie,  fut  car- 
dinal. De  ses  deux  filles,  l'une,  Hippolyte- 
Marie,  épousa  le  roi  de  Naples,  Alphonse  II; 
l'autre,  Elisabeth-Marie,  devint  marquise  de 
Montferrat. 

SFORZA  (Galéas-Marie),  duc  de  Milan,  fils 
aine  du  précèdent,  né  à  Fermo  en  1444,  as- 
sassiné k  Milan  en  1476.  Il  apprit  la  mort  de 
son  père  en  France,  où  il  commandait  un 
corps  de  troupes  italiennes  au  service  de 
Louis  XI,  et  revint  précipitamment  à  Milan 
pour  se  mettre  k  la  tête  du  gouvernement. 
Ce  prince  épousa  Bonne  de  Savoie,  belle- 
sœur  de  Louis  XI  (1466),  se  rangea  du  parti 
de  Pierre  de  Médicis  contre  les  exilés  floren- 
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tins  et  se  déshonora  par  tous  les  excès  de  la 
tyrannie.  Passionné  pour  le  faste  et  les  rui- 
neux plaisirs,  profondément  débauché,  cruel 
et  se  plaisant  à  la  vue  des  tortures,  il  exila 
à  Crémone  sa  mère,  qu'il  fit  empoisonner, 
dit-on  (24  oct.  1468),  multiplia  les  impôts  et 
ne  montra  nul  goût  pour  les  lettres.  Sa  con- 
duite envers  son  ancien  précepteur,  Cola  de 
Montano,  qu'il  fit  fustiger  et  promener  dans 
les  rues,  excita  une  vive  indignation  chez 
un  petit  nombre  de  patriotes  à  l'âme  virile. 
Une  conspiration  se  forma  contre  lui,  et  il 
tomba  enfin  sous  les  poignards  de  Lampu- 
gnano,  Ch.  Visconti  et  J.  Olgiati,  qui  vengè- 
rent ainsi  la  liberté  publique  et  leurs  propres 
injures.  Mais  ils  payèrent  de  leur  vie  leur  ten- 
tative républicaine.  Lnmpugnano  fut  tué  sur 
la  place  et  les  deux  autres  conjurés,  après 
avoir  tenté  vainement  de  soulever  le  peuple, 
subirent  la  torture  et  périrent  sur  l'échafaud. 
Galéas  avait  empoisonné,  en  1468,  sa  pre- 
mière femme,  Dorothée,  fille  du  duc  de  Man- 
toue.  De  sa  seconde  femme,  Bonne  de  Savoie, 
morte  en  1485,  il  eut  deux  fils,  dont  l'un, 
Jean-Galéas,  lui  succéda,  et  deux  filles,  dont 
l'une,  Blanche,  épousa  l'empereur  Maximi- 
lien. 

SFORZA  (Jean-Galéas),  duc  de  Milan,  fils 
du  précédent,  né  en  1468,  mort  en  U94.  Il 
succéda  k  son  père  en  1476,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  Bonne  de  Savoie,  et  du  ministre 
Simonetta,qui  luttèrent  courageusement  con- 
tre les  frères  du  dernier  duc,  qui  cherchaient 
à  sa  rendre  maîtres  de  l'Etat.  Mais  l'un  d'eux, 
Ludovic  le  More,  surpritTortone  en  1479,  s'in- 
troduisit dans  le  château  de  Milan  et  força 
la  duchesse  Bonne  à  lui  donner  une  part  dans 
le  gouvernement.  11  ne  tarda  pas  à  s'emparer 
de  toute  l'autorité,  fit  mourir  Simonetta  (1480), 
exila  Bonne  de  Savoie  et  ?»  fit  proclamer  ré- 
gent (3  novembre  1480).  Ludovic  abandonna 
le  parti  des  gibelins  pour  embrasser  celui  des 
jjuelfes,  et  força  Gènes  à  reconnaître  la  do- 
mination de  Milan,  après  avoir  triomphé  d'une 
ligue  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  le 
pape,  Sienne,  Venise,  G&ies,  etc.  (1484).  En 
1489,  le  jeune  Jean-Galéas  épousa  la  fille  du 
duc  de  Calabre,  Isabelle;  mais  cette  prin- 
cesse entra  aussitôt  en  lutte,  pour  des  ques- 
tions de  préséance,  avec  Béatrice  d'Esté, 
femme  de  Ludovic.  Pour  y  mettre  un  terme, 
Ludovic  enferma  son  neveu  et  sa  femme  dans 
le  château  de  Pavie  où,  selon  toute  vraisem- 
blance, Jean-Galéas  fut  empoisonné  (1494), 
pendant  que  son  oncle  se  créait  des  alliances 
pour  obtenir  la  possession  du  duché  de  Milan 
et  ralliait  à  ses  intérêts  le  pape  Alexandre  VI, 
l'empereur  Maximilien  et  Venise.  De  son  ma- 
riage avec  Isabelle,  morte  en  1524,  Jean- 
Galéas  avait  eu  deux  filles,  dont  l'une,  Bonnk, 
épousa  Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  un  fils, 
François  Sforza,  né  à  Milan  en  1490.  Ce 
prince  fut  emmené  en  France  par  Louis  XII, 
qui  lui  donna  l'abbaye  de  Marmoutiers;  il 
mourut  d'une  chute  de  cheval  en  1511. 

SFORZA  (Ludovic-Marie),  duc  de  Milan, 
surnommé  le  More,  sans  doute  à  cause  de  la 
couleur  de  son  teint,  né  k  Vigevano  en  1451, 
mort  k  Loches  (Touraine)  en  1508.  Fils  de 
François  Sforza  et  oncle  de  Jean-Galéas,  il 
s'empara  de  la  régence  pendant  la  minorité- 
de  ce  prince,  qu'il  fit  empoisonner,  et  se  fit 
proclamer  alors  duc  de  Milan  (1494),  pendant 
que  son  petit-neveu  François  se  rendait  en 
France  et  y  mourait  abbé  de  Marmoutiers. 
Ludovic,  pour  empêcher  le  roi  de  France, 
Charles  VIII,  de  s'emparer  du  Milanais,  fit 
alliance  avec  lui  et  lui  promit  des  troupes  et 
des  subsides  pour  conquérir  les  Etats  du  roi 
de  Naples,  son  ennemi.  Mais  bientôt,  inquiet 
des  succès  rapides  des  Français,  il  se  ligua, 
en  1495,  contre  eux  avec  le  pape,  les  Véni- 
tiens, l'Espagne  et  Maximilien,  empereur 
d'Allemagne.  Il  coupa  les  convois  envoyés  à 
l'armée  française,  assiégea  dans  Novare  lé 
duc  d'Orléans,  héritier  de  Visconti  et  qu'il 
considérait  comme  un  compétiteur  dange- 
reux, et  obtint  de  Charles  VIII,  parle  traité 
de  Verceil  (10  octobre  1495),  la  cession  de 
Gênes  et  de  Novare.  Sa  politique  constam- 
ment astucieuse,  ses  incessantes  intrigues 
pour  amener  la  division  dans  les  petits  Etats 
de  l'Italie  lui  avaient  fait  un  grand  nombre 
d'ennemis  lorsque  Louis  XII  monta  sur  le 
trône.  Ce  prince  fit  valoir  ses  éternelles 
prétentions  au  duché  de  Milan  et  envahit  le 
Milanais  (1499).  Ludovic  perdit  tous  ses  Etats 
en  quinze  jours,  s'enfuie  en  Allemagne  et, 
voulant  profiter  de  l'impopularité  de  la  do- 
mination française,  reparut  l'année  suivante 
en  Italie.  Trahi  par  jes  Suisses  qu'il  avait  à  sa 
solde,  il  fut  fait  prisonnier  devant  Novare  et 
enfermé  au  château  de  Loches,  en  Touraine, 
où  il  acheva  ses  jours  (1510).  Malgré  ses  cri- 
mes et  ses  perfidies,  ce  prince  mérite  quel- 
ques éloges  pour  la  protection  éclairée  qu'il 
accorda  aux  arts.  11  fut  le  bienfaiteur  de  Léo- 
nard de  Vinci,  qui  composa  d'après  son  désir 
son  chef-d'œuvre,  la  Cène,  lit  construire  à 
Milan  le  premier  théâtre  qu'aient  eu  les  mo- 
dernes, créa  une  académie  et  fit  élever  de 
somptueux  édifices.  Outre  des  enfants  natu- 
rels, il  avait  eu,  de  son  mariage  avec  Béa- 
trice d'Esté,  deux  fils,  Maximilien  et  François- 
Marie  ,  qui  furent  successivement  ducs  de 
Milan. 

SFORZA  (Maximilien),  duc  de  Milan,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1491,  mort  à  Paris 
en  1530.  Après  avoir  erré  pendant  douze  ans 
en  Suisse  et  en  Allemagne,  il  fut  rétabli  dans 
le  duché  par  la  ligue  de  Jules  II  (1512).  Mé- 
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prisé  par  ses  sujets,  qui  se  soulevèrent  con- 
tre lut,  assiégé  dans  Novare,  il  fut  sauvé  par 
une  victoire  de  ses  Suisses  sur  le  maréchal 
de  Trivulce  (1513),  victoire  qui  amena  de 
nouveau  l'évacuation  de  l'Italie  par  les  Fran- 
çais. Il  rentra  k  Milan,  mais  il  se  rendit  de 
plus  en  plus  odieux  par  les  amendes  énormes 
qu'il  imposa  aux  villes  qui  s'étaient  révoltées 
contre  lui.  En  1515,  lorsque  François  1er  en- 
vahit l'Italie,  Maximilien  lui  opposa  en  vain 
35,000  Suisses,  qui  furent  vaincus  à  Mari- 
gnan.  Il  traita  alors  avec  le  roi  de  France, 
lui  abandonna  tous  ses  droits  au  duché  de 
Milan,  moyennant  une  pension,  et  se  retira 
en  France. 

SFORZA  (François-Marie),  dernier  duc  de 
Milan,  deuxième  fils  de  Ludovic  le  More,  né 
en  1492,  mort  en  1535.  Après  la  capitulation 
par  laquelle  son  frère  avait  cédé  le  Milanais 
k  François  I",  il  vivait  k  Trente  dans  l'obs- 
curitf,  lorsque  le  pape  Léon  X  et  l'empereur 
Charles-Quint  résolurent  de  rétablir  les  Sforza 
k  Milan.  Il  fit  son  entrée  dans  sa  capitale  en 
1522,  combattit  k  La  Bicoque  avec  Prosper 
Colonna  et,  par  la  défaite  de  Lautrec,  resta 
maître  de  la  Lombardie.  La  descente  de  Fran- 
çois Ier  en  Italie  l'obligea  un  moment  de  se 
réfugier  k  Crémone  ;  mais  la  victoire  de  Pa- 
vie (1525)  ayant  assuré  la  supériorité  aux  im- 
périaux, il  put  se  croire  affermi  sur  le  trône 
ducal.  Cependant  il  devint  le  jouet  des  Es- 
pagnols et  le  vassal  de  Charles-Quint,  qui 
occupait  toutes  les  places  fortes  du  duché  et 
qui  réclama,  pour  prix  de  sa  pesante  protec- 
tion, d'énormes  subsides.  François  -  Marie 
mourut  sans  avoir  eu  d'enfant  de  Christine 
de  Danemark,  qu'il  avait  épousée  en  1534,  et 
légua  par  son  testament  ses  Etats  k  l'em- 
pereur. 

SFORZA  (Alexandre),  seigneur  db  Pesaro, 
h  oui  nie  de  guerre  italien,  né  k  Cotignola  eii 
1409,  mort  en  1473.  Après  la  mort  de  son  père 
Alexandre  (1434),  il  aida  François,  son  frère, 
dans  ses  expéditions,  se  fit  céder,  en  1435, 
par  GaleazzoMalatesta,  la  seigneurie  de  Pe- 
saro, où  il  se  maintint  contre  Sigismond  Ma- 
latesta  et  brava  l'excommunication  d'Eu- 
gène IV,  excommunication  qui  fut  levée  dans 
la  suite  par  Nicolas  V.  Sforza  fut  un  dés  plus 
habiles  généraux  de  Ferdinand,  roi  de  Sicile  ; 
battu  k  San-Fabiano  en  1460  par  Jacob  Pie- 
cinino,  il  prit  sa  revanche  sur  ce  général  en 
1462  près  de  Troia  et  fut  récompensé  de  cette 
victoire  par  le  titre  de  connétable.  Il  com- 
battit ensuite  k  la  tête  des  troupes  de  Paul  11 
et  de  celles  des  Vénitiens.contre  Robert  Ma- 
latesta  et  continua  jusqu'à  sa  mort  k  exercer 
le  métier  de  condoitiere.  Il  mourut  d  apo- 

filexie  dans  un  voyage  k  Venise.  Le  cheva- 
ier  Annibal   Olivieri  a  publié,  en  1785,  des 
mémoires  sur  la  vie  d'Alexandre  Sforza; 

SFORZA  (Constant),  fils  du  précédent  et 
condottiere  comme  lui,  mort  en  1483.  Il  suc- 
céda k  son  père  en  1473.  Il  fut  cause,  en  1479, 
de  la  déroute  des  Florentins  dans  le  combat 
qu'ils  eurent  k  soutenir  k  Poggio-Imperiale 
contre  Alphonse,  duc  de  Calabre,  et  com- 
manda ensuite  tour  à  tour  les  armées  des  Flo- 
rentins et  celles  des  Vénitiens. 

SFORZA  (Jean),  fils  naturel  du  précédent 
et  mari  de  la  célèbre  Lucrèce  Borgia,  fille  du 
pape  Alexandre  VI,  mort  à  Venise  vers  1501. 
Il  succéda  en  1483  k  son  père  et  épousa  Lu- 
crèce en  1493.  Les  noces  furent  célébrées 
dans  le  palais  pontifical,  mais  Lucrèce  aban- 
donna son  mari  en  1497,  fit  prononcer  son  di- 
vorce par  le  pape,  son  père,  et  se  remaria  peu 
de  temps  après.  Sforza,  attaqué  par  César 
Borgia  dans  Pesaro,  fut  forcé  de  se  réfugier 
k  Venise. 

SFORZA  (Catherine),  célèbre  par  sa  fermeté 
toute  virile  et  par  l'héroïsme  guerrier  dont 
elle  fit  preuve,  surtout  en  deux  circonstances. 

Fille  naturelle  de  Galéas-Marie  Sforza,  duc 
de  Milan,  assassiné  en  1476,  elle  fut  mariée 
k  Jérôme  Riario,  prince  de  Forli.  Les  sujets 
de  son  mari  s'étant  révoltés  et  ce  prince 
ayant  été  mis  k  mort  par  François  Ursua, 
chef  des  rebelles,  elle-même  fut  jetée  en  pri- 
son avec  ses  enfants.  Cependant  une  forte- 
resse, R'unini,  tenait  encore  pour  la  femme 
de  son  maître  et  ne  voulait  pomt  se  rendre, 
même  sur  l'ordre  arraché  k  la  princesse,  or- 
dre qu'on  présentait  au  commandant  de  la 
place.  Catherine  Sforza  propose  alors  aux 
révoltés  d'aller  porter  elie-mème  cet  ordre  k 
ses  sujets.  La  proposition  est  acceptée,  elle 
entre  dans  Rimini;  mais  tout  k  coup,  alors, 
elle  relève  la  tête.  «  Elle  commanda  aux  re- 
belles, dit  un  auteur  anonyme  (L.  P.),  de  met- 
tre bas  les  armes,  les  menaçant  des  derniers 
supplices  s'ils  n'obéissaient.  Les  conjurés, 
frustrés  de  leurs  espérances,  la  menacèrent, 
de  leur  côté,  de  tuer  ses  enfants,  qu'elle  leur 
avait  laissés  en  otage.  Elle  leur  répondit  en 
accompagnant  ses  paroles  d'un  geste  énergi- 
que «  qu'il  lui  restait  encore  de  quoi  en  faire 
»  d'autres.  »  Sur  ces  entrefaites,  elle  reçut 
un  secours  considérable  que  lui  envoyait  Lu- 
dovic-Marie Sforza,  son  oncle,  et  peu  après, 
par  sa  prudence  et  son  courage,  elle  recouvra 
le  pouvoir  souverain. 

•  Pendant  les  guerres  des  Français  en  Ita- 
lie, dit  le  même  auteur  anonyme,  elle  se  mon- 
tra toujours  ferme,  toujours  courageuse  et 
se  lit  respecter  même  de  ses  ennemis.  Elle 
se  remaria  k  Jean  de  Médicis,  père  de  Cosme, 
dit  le  Grand.  Le  duc  de  Valentinois,  fils  bâ- 
tard du  pape  Alexandre  VI,  l'ayant  assiégée 
dans  Forli  en  1503,  elle  s'y  défendit  viguu- 
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reusement  et  ne  céda  qu'k  la  dernière  extré- 
mité. On  l'emmena  prisonnière  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  et  peu  après  on  la  mit  en 
liberté,  mais  sans  lui  restituer  ses  Etats,  dont 
le  duc  de  Valentinois  fut  investi  et  qui,  après 
la  mort  d'Alexandre  VI,  furent  réunis  au 
saint-siège.  Elle  se  retira  k  Florence,  où  elle 
mourut  quelque  temps  après. 

SFORZA.  (Bonne),  reine  de  Pologne.  V. 
Bonne. 

SFORZA  (Sixte  RIARIO),  cardinal  italien. 
V.  Riabio-Skorza. 

SFORZANDO  adv.  (sfor-dzan-do  —  mot 
ital.  qui  signif.  eu  forçant).  Mus.  Se  met  sui- 
tes partitions,  pour  indiquer  que  l'on  doit 
passer  graduellement  du  piano  au  forte. 

SFUMATO  s.  m.  (sfpu-ma-to  —  mot  ital, 
qui  signif.  enfumé).  Peint.  Manière  de  pein- 
dre moelleuse,  vague,  vaporeuse. 

SGANARELLE,  personnage  de  l'ancienne 
comédie,  que  l'on  retrouve  fréquemment  dans 
Molière,  qui  lui  a  donné  différents  caractè- 
res suivant  les  besoins  de  l'intrigue  et  du 
sujet,  et  qui  l'a  placé  dans  la  plupart  de  ses 
pièces  :  le  Festin  de  Pierre,  VAmour  méde- 
cin, le  Médecin  malgré  lui,  le  Médecin  vo- 
lant, YJUcole  des  maris,  le  Mariage  forcé  et 
enfin  Sganarelle  ou  le  Cocu  imaginaire. 

Le  Sganarelle  auquel  les  écrivains  font  le 
plus  souvent  allusion  est  celui  du  Médecin 
malgré  lui,  celui  qui  nous  a  donné  ces  ex- 
pressions proverbiales  :  «  II  y  a  fagots  et 
fagots,  Voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette, 
Dans  son  chapitre  des  chapeaux, Nousavons 
changé  tout  cela,  etc.  »  Les  allusions  qui 
sont  restées  particulièrement  attachées  k 
sou  nom  portent  principalement  sur  la  scène 
où,  voulant  éblouir  Géronte  par  un  galima- 
tias scientifique,  il  lui  dit  :  «  Savez-vous  le 
latin?...  Ah]  vous  ne  savez  pas  le  latin?...  > 
Alors,  fort  de  l'ignorance  de  Géronte,  il  lui 
débite  le  latin  macaronique  le  plus  bouffon. 

•  Outre  la  qualité  de  chartreux,  une  autre 
raison  assez  bonne  s'opposait  k  ce  que  le 
Père  Rolewinck  fût  protestant  :  c'est  qu'il 
mourut  avant  la  Réforme.  Voilk  donc  deux 
énormes  bévues  dans  un  mot.  Mais  qu'im- 
porte k  M.  Paulin  Parts?  11  fait  de  l'histoire 
comme  Sganarelle  faisait  de  la  médecine.  » 

GÉNIN. 

■  Vous  avez  lu  Molière,  puisque  vous  citez 
Sganarelle  ;  quoi  de  plus  aisé  que  d'imiter 
Molière,  de  dire  aux  pères  de  famille  de  \'U- 
nivers  :  Savez-vous  le  latin?  Et,  sur  leur 
réponse  dubitative,  de  décliner  le  fameux 
Ignorantus,  ignoranta,  ignorantum,  aux  dé- 
pens de  l'Université.  « 

H.  RlGAULT. 

On  fait  aussi  quelquefois  allusion  au  Sga- 
narelle du  Cocu  imaginaire,  et  ce  nom  s'up- 
ptique  alors  k  un  mari  qui  est  ou  qui  se  croit 
trompé.  Telle  n'était  pas  l'intention  de  Mo- 
lière puisqu'il  fait  dire  k  son  personnage,  au 
moment  ou  celui-ci  se  croit  certain  de  porter 
des  cornes  : 

Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 
Et  l'on  va  m'ûppeler  seigneur  Cornélius. 

Mais  Cornélius  n'a  pas  pris  et  Sganarelle 
est  resté. 

«  Si  le  Décaméron  a  ses  Sganare41e,  il  a 
aussi  des  Othello  qui  valent  celui  de  jîhuk- 
speare.  On  y  rencontre  des  maris  sinistres 
coulés  dans  le  bronze  des  Ezzelin  et  des  Rtig. 
giero;  Nérons  en  raccourci,  tyrans 'diaboli- 
ques, d'une  méchanceté  presque  grandiose, 
tant  elle  est  affreuse.  • 

P.  de  St-Victor. 

SGBAFFITE  s.  m.  (sgra-fi-te  —  de  l'ital. 
sgruffito,  égratigné).  B.-arts.  Genre  de  pein- 
ture k  fresque,  consistant  à  appliquer,  sut-  un 
fond  noir  de  stuc,  un  enduit  blanc  qu'on  en- 
lève ensuite  par  hachures,  pour  former  les 
ombres.  Il  On  se  sert  aussi  de  la  forme  ita- 
lienne SGRAFFITO. 

S'GRAVESAiNDE  (Guillaume-Jacob),  phy- 
sicien et   philosophe  hollandais.  V.  Gravë- 

SAN'DES. 

SGRICCI  (Tommaso),  poëte  improvisateur 
italien,  ne  k  Castigiione-Fiorentino  (Toscane) 
en  1788,  mort  en  1830.  Fils  d'un  chirurgien, 
il  cultiva  de  bonne  heure  la  poésie  et  fortifia 
par  de  sérieuses  études  sa  prodigieuse  faci- 
lité de  versification,  qui  se  révéla  un  soir  du 
bal  masqué  où  Sgricci,  en  pythonisse,  rendit 
ses  oracles  en  vers  avec  une  aisance  et  une 
promptitude  étonnantes.  Il  eut  l'idée  de  don- 
ner des  séances  d'improvisation  qui  eurent  le 
plus  grand  succès,  et  bientôt  la  Toscane,  les 
Romagnes,  la  Lombardie  et  les  villes  véni- 
tiennes l'applaudirent  successivement.  Sa 
réputation  franchit  rapidement  les  Alpes;  il 
vint  k  Paris  en  1824  et  improvisa  des  tra- 
gédies sur  des  sujets  qu'on  lui  donnait. 
Parmi  ses  œuvres  improvisées  nous  citerons 
une  scène  -  d'Agamemnon,  publiée  <luns  un 
journal  de  Naples  ;  l'Hector  (l'Elioi  e),  dit  k 
Turin,  au  théâtre  Carignan,  le  3  juin  1823; 
la  Mort  de  Charles  1",  récitée  le  24  avril 
1824  au  théâtre  Louvois,  k  Paris.  D'autres 
tragédies  sont  restées  manuscrites,  entre  au- 
tres trois  qu'il  improvisa  k  Arezzo  :  Crispus, 
Sqnson  et  Thyeste.  Parmi  ses  principales  poé- 
sies, on  cite  ses  Canzoni  au  prince  Tommaso 
Corsini,  au  grand-duc  de  Toscane  k  l'occu- 
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sion  de  son  mariage,  l'idylle  pour  les  noces 
du  marquis  Neri-Bii'fi  Tolomei  et  de  Marie- 
Louise  Corsini,  etc. 

shaavia  s.  m.  (châ-vi-a).  Bot.  Syn.  de 

SHAWIA. 

SI1ADWEI.L  (Thomas),  poëte  dramatique 
anglais,  né  à  Stanton-Hall  (Norfolk)  en  1640, 
mort  en  1692.  Il  étudia  le  droit,  voyagea  à 
l'étranger,  puis  se  lit  auteur  dramatique.  A 
l'époque  de  la  révolution  de  1688,  Shadwell, 
qui  appartenait  au  parti  whig,  obtint  la  plaça 
d'historiographe  et  de  poète  lauréat  de  Guil- 
laume III,  qui  fut  enlevée  à.  Dryden,  lequel 
en  conserva  un  profond  ressentiment.  Il 
mourut  empoisonné  par  une  forte  dose  d'o- 
piumf substance  dont  il  faisait  un  fréquent 
usage.  Les  comédies  de  Shadwell  sont  rem- 
plies de  caractères  originaux,  dessinés  avec 
force  et  vérité;  mais  ses  poésies  ont  peu  de 
-aleur.  Ses  principales  pièces  de  théâtre 
sont  :  les  Amants  chagrins  (1668),  imitation 
des  Fâcheux  de  Molière,  mais  bien  inférieure 
au  modèle;  les  Eaux  d'Epsom  (1676);  Timon 
le  misanthrope  (1078);  Psyché,  tragédie;  la 
Véritable  veuve  (1679);  les  Sorciers  de  Lan- 
castre  (1682),  etc.  On  lui  doit  aussi  quelques 
traductions  estimées  d'auteurs  latins.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1720 
(4  vol.  in- 12). 

SHAFTESBORY  ou  SHASTON,  ville  d'An- 
gleterre, comte  de  Dorset,  a  45  kiiom.  N.-E. 
de  Doi  ehester  ;  9,460  hab,  Fabriques  de  draps; 
ses  manufactures  de  boutons  de  chemise 
n'existent  plus.  Commerce  de  grains.  On  y 
remarque  trois  églises,  dont  la  plus  impor- 
tante, dédiée  à  saint  Jacques,  possède  des 
fonts  fort  curieux.  Cette  ville,  très-ancienne, 
avait  autrefois  un  des  plus  riches  monastères 
de  l'Angleterre,  fondé  par  Alfred  le  Grand. 
Shaftesbury  donne  le  titre  de  comte  à  la  fa- 
mille Ashley-Cooper. 

SHAFTESBURY  (Antoine  Ashley-Cooper, 
comte  dk),  homme  d'Etat  anglais,  né  à  Win- 
borne  (Dorset)  en  1C21,  mort  à  Amsterdam 
en  1683.  Il  reçut  à  Lincolu's  Inn  une  forte 
éducation,  dirigée  spécialement  vers  la  légis- 
lation anglaise,  et  il  n'avait  pas  encore  dix- 
neuf  ans  lorsqu'il  fut  élu  membre  .du  Parle- 
ment, Ashley-Cooper,  au  début  de  la  guerre 
civile  en  1642,  se  montra  d'abord  assez  dé- 
voué au  roi  et  tenta  même  d'opérer  la  ré- 
conciliation des  partis.  Mais  la  défiance  qu'on 
lui  témoigna  le  jeta  dans  le  parti  des  com- 
munes. Il  se  mit  à  la  tète  d'un  corps  de  trou- 
pes et  prit,  pour  le  Parlement,  Wareham, 
ainsi  que  plusieurs  autres  villes  (1644).  Mais 
il  renonça  bientôt  au  métier  des  armes,  de- 
vint shérif  dans  le  comté  de  Wilt  et  ne  joua 
aucun  rôle  dans  la  lin  tragique  de  Char- 
les 1er.  Lorsque  le  Long  Parlement  eut  été 
remplacé  par  la  Chambre  de  1654,  Ashley  en 
devint  membre  et  fit  une  opposition  assez 
vive  aux  actes  arbiirairesde  Cromwell;  mais 
comme  son  opposition  n'était  pas  constante, 
le  protecteur  le  désigna  pour  faire  par- 
tie du  conseil  privé.  Sous  le  gouvernement 
de  Richard  Cronrwell ,  Ashley  se  signala 
comme  un  adversaire  déclaré  du  nouveau 
pouvoir  et  contribua  à  sa  chute.  Il  devint 
alors  membre  du  conseil  d'Etat,  commissaire 
pour  l'armée,  siégea  au  Parlement  croupion 
et  prit  part,  a\ec  Monk,  aux  intrigues  qui 
eurent  pour  résultat  de  remettre  l'Angleterre 
sous  le  joug  odieux  des  Siuarts.  Il  lit  partie 
des  douze  députés  que  le  Parlement,  dit  ré- 
parateur, envoya  auprès  de  Charles  II  pour 
lui  demander  de  monter  sur  le  trône  (1600). 
Apres  l'avènement  de  ce  prince  méprisable 
et  corrompu,  il  fut  nomme  successivement 
conseiller  privé,  commissaire  pour  le  juge- 
ment des  régicides,  pair  d'Angleterre  (1661), 
baron  Ashley  de  Wiuborne-Saint-Uilles,  chan- 
celier, sous  -  secrétaire  de  l'échiquier,  lord 
commissaire  de  la  trésorerie.  Egoïste,  ambi- 
tieux, dépourvu  de  tout  principe,  ne  son- 
geant qu'à  sa  fortune,  <  Ashley  avait  trahi 
gouvernement  après  gouvernement,  dit  Mu- 
caulay  ;  mais  il  avait  si  bien  combiné  ses  tra- 
hisons, qu'au  milieu  de  tant  de  révolutions  Sa 
fortune  s'était  constamment  élevée.  La  mul- 
titude, frappée  d'admiration  pour  une  pros- 
périté si  constante  aumiLeu  des  circonstan- 
ces du  temps,  lui  attribuait  comme  un  don 
de  divination  miraculeuse.  »  En  1671,  il  Ht 
partie  du  ministère  si  justementexécré,  connu 
sous  le  nom  de  cabinet  Cabale,  prit,  part  au 
pitoyable  traité  de  Douvres,  se  prononça  pour 
la  guerre  contre  la  Hollande,  s'associa  à  la 
honteuse  mesure  qui  décréta  la  banqueroute 
pour  tirer  le  gouvernement  d'embarras  ,  prit 
part  à  tous  les  actes  arbitraires  de  Charles  II, 
à  cette  politique  antinaiionale  qui  devait 
précipiter  la  chute  des  Sluarts,  et  reçut  en 
1672,  en  récompense  d'un  si  coupable  zèle, 
le  poste  de  grand  chancelier  avec  le  titre  de 
comte  de  Shaftesbury.  Cependant  cet  homme 
d'Etat  était  trop  sagaee  pour  ne  pas  voir  le 
mouvement  de  réprobation  qui  s'opérait  dans 
l'opinion  du  pays.  Craignant  de  se  trouver 
compromis,  il  jugea  prudent  de  faire  une  évo- 
lution nouvelle  et  de  se  jeter  du  côte  du  para 
libéral.  Il  dut  sortir  du  ininUtère  (1673),  après 
avoir  reconnu  l'illégalité  de  la  déclaration 
d'indulgence  qui  avait  soulevé  tant  de  pro- 
testants de  la  part  des  partisans  de  la  reli- 
gion reformée.  Biento.  ou  le  vil  faire  a  la 
Chambre  des  lords  (1675)  la  plus  vive  opposi- 
tion au  bill  présente  par  lortl  Danby  et  ayant 
pour  objet  de  déclarer  incapable  de  siéger  au 
Parlement  tout   membre   qui   refuserait  de 
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s'engnger  par  serment  à  considérer  comme 
criminelle  toute  résistance  au  pouvoir  royal. 
Ses  critiques  furent  telles  que  le  pouvoir 
dut  abandonner  le  bill.  Lord  Shaftesbury 
se  prononça  avec  tant  d'énergie,  de  con- 
cert avec  Wharton  et  Bockirigham,  contre 
les  prorogations  fréquentes  et  prolongées  du 
Parlement,  que  le  roi  le  fit  emprisonner  à  la 
Tour  de  Londres.'et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
treize  mois  qu'il  consentit  à  faire  sa  soumis- 
sion et  fut  mis  en  liberté.  Son  emprisonne- 
ment avait  eu  pour  résultat  de  le  rendre  po- 
pulaire. Le  grand  complot  papiste  dénoncé 
en  1678  eut  pour  effet  de  le  ramener  au  pou- 
voir. Nommé  président  du  conseil  le  21  mars 
1679,  il  dénonça  le  papisme,  qui  se  proposait 
de  détruire  toute  liberté  en  Angleterre.  «  Le 
papisme  et  l'esclavage  se  donnent  la  main, 
dit-il;  tantôt  l'un  marche  en  avant,  tantôt 
c'est  l'autre  qui  le  précède  ;  mais  partout  où 
l'un  va  on  est  toujours  sur  de  rencontrer  l'au- 
tre, >  Il  fit  voter  le  célèbre  bill  d'habeas  car- 
pus  et  proposa  à  la  Chambre  des  communes 
de  voter  le  bill  d'exclusion  par  lequel  le  duc 
d'York  était  déclaré  incapable  de  succéder  à 
la  couronne.  Renversé  du  pouvoir  par  l'in- 
fluence de  ce  dernier,  il  retourna  siéger  dans 
les  rangs  de  l'opposition.  Le  bill  d'exclusion, 
voté  par  la  Chambre  des  communes  en  1680, 
fut  repoussé  par  celle  des  lords,  et  la  Cham- 
bre des  communes  fut  dissoute.  De  nouvelles 
élections  donnèrent  une  majorité  whig  moins 
nombreuse.  Shaftesbury  n'en  continua  pas 
moins  son  ardente  opposition  et  fut  empri- 
sonné de  nouveau  sous  une  accusation  de 
haute  trahison.  Acquitté  par  le  grand  jury 
(1681),  il  entra  dans  le  complot  de  Monmouth 
et,  craignant  d'être  découvert,  s'enfuit  en 
Hollande  (1682),  où  il  se  fit  recevoir  bour- 
geois d'Amsterdam  et  termina  sa  vie,  pen- 
dant que  les  principaux  chefs  whigs  étaient 
mis  à  mort.  Shaftesbury  était  un  orateur  de 
premier  ordre,  un  homme  d'Etat  habile  et 
I  capable,  mais  profondément  corrompu.  Sa 
versatilité  politique  l'a  fait  juger  fort  sévè- 
rement par  les  historiens. 

SHAFTESBORY  (Antoine  Ashley-Cooper, 
comte  de),  philosophe  anglais,  né  à  Londres 
en  1671,  mort  en  1713.  Il  était  le  petit-fils  du 
précédent,  qui  le  fit  élever  sous  ses  yeux  et 
avec  les  conseils  de  Locke.  Après  avoir  mon- 
tré dans  ses  études  classiques  une  étonnante 
précocité,  il  voyagea  sur  le  continent,  en 
Italie,  où  il  donna  des  preuves  d'un  goût  ex- 
quis pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art;  en 
France,  où  il  se  distingua  par  son  urbanité 
et  par  la  pureté  avec  laquelle  il  parlait  la 
langue  française;  en  Hollande,  où  il  se  lia 
avec  les  libres  penseurs  de  ce  pays,  surtout 
avec  Bayle  et  Leclerc.  La  disgrâce  de  son 
grand-père  lui  avait,  sous  Jacques  II,  fermé 
la  carrière  politique;  la  révolution  de  1688  la 
lui  ouvrit;  il  siégea  quelque  temps  à  la  Cham- 
bre des  communes  et  entra  à  la  Chambre  des 
lords  à  la  mort  de  son  père;  il  fut  même  sol- 
licité par  Guillaume  III  d'accepter  une  place 
dans  le  cabinet  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  bientôt  de  renoneer  aux  affai- 
res et  il  consacra  ses  loisirs  aux  lettres  et  à 
la  philosophie. 

Shaftesbury  avait,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
rédigé  des  Recherches  sur  la  vertu,  qu'il  ne 
destinait  pas  à  la  publicité.  Cette  ébauche 
d'un  jeune  homme  était  assez  estimée  pour 
qu'on  en  tirât  des  copies.  Tôland,  qui  en  pos- 
sédait une,  la  lit  imprimer  pendant  un  voyage 
de  l'auteur.  Celui-ci  en  fut  vivement  contra- 
rié, quoique  ïoland  fût  son  ami.  Il  acheta  les 
exemplaires  qui  restaient  chez  le  libraire  et 
tous  ceux  qu'il  put  découvrir  et  se  disposa  à 
donner  la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  11  le 
publia  dans  la  suite,  revu  et  complété,  tel, 
en  un  mot,  que  nous  le  possédons,  Diderot 
en  a  donné  une  traduction  française  sous 
le  titre  de  Philosophie  morale  réduite  à  ses 
principes  ou  Essai  de  Shaftesbury  sur  le  mé- 
rite et  la  vertu;  il  y  a  joint  des  notes  intéres- 
santes et  originales.  L'objet  des  Recherches 
sur  lu  vertu  et  te  mérite  est  de  déterminer 
quels  sont  les  rapports  qui  lient,  d'une  part, 
la  vertu  à  la  croyance  en  Dieu  ;  de  l'autre,  le 
bonheur  temporel  à  la  vertu.  L'homme,  selon 
Shaftesbury,  possède  en  lui  un  sens  réfléchi, 
un  sens  moral  qui  lui  fait  trouver  dans  cer- 
taines qualités  de  ses  semblables,  dans  cer- 
taines actions,  dans  certaines  affections  un 
objet  d'amour  ou  de  haine;  ce  qui  obtient 
ainsi  l'approbation  et  l'amour  constitue  la 
vertu  et  le  mérite.  Cette  faculté  morale  est 
naturelle  et  primitive.  «Qu'une  créature  sen- 
sible, dit-il,  puisse  naître  si  dépravée,  si  mal 
constituée  que  la  connaissance  des  objets 
qui  sont  à  sa  portée  n'excite  en  elle  aucune 
affection;  qu'elle  soit  originairement  incapa- 
ble d'amour,  de  pitié,  de  reconnaissance  et 
de  toute  autre  passion  sociale,  c'est  une  hy- 
pothèse chimérique.  Qu'une  créature  raison- 
nable, quelque  tempérament  qu'elle  ait  reçu 
de  la  nature,  ait  senti  l'impression  des  objets 
proportionnés  à  ses  facultés  ;  que  les  images 
de  la  justice,  de  la  générosité,  de  la  tempé- 
rance et  des  autres  vertus  se  soient  gravées 
dans  son  esprit  et  qu'elle  n'ait  éprouvé  au- 
cun penchant  pour  ces  qualités,  aucune  aver- 
sion pour  leurs  contraires;  qu'elle  soit  de- 
meurée vis-à-vis  de  ces  représentations  dans 
une  parfaite  neutralité,  c'est  une  autre  chi- 
mère. L'esprit  ne  se  conçoit  non  plus  sans 
affection  pour  les  choses  qu'il  connaît  que 
sans  la  puissance  de  connaître  ;  niais  s'il  est 
une  fois  en  état  de  se  former  des  idées  d'ac- 
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tion,de  passion,  de  tempérament  et  de  mœurs, 
il  discerne  dans  ces  objets  laideur  et  beauté 
aussi  nécessairement  que  l'œil  aperçoit  rap- 
ports et  disproportions  dans  les  figures  et 
que  l'oreille  sent  harmonie  et  dissonance 
dans  les  sons...  La  distinction  d'injustice  et 
d'équité  nous  est  originelle;  apercevoir  dans 
les  êtres  intellectuels  et  moraux  laideur  et 
beauté,  c'est  une  opération  aussi  naturelle  et 
peut-être  antérieure  dans  notre  esprit  à  l'o- 
pération semblable  sur  les  êtres  organisés,  i 

Cette  faculté  morale  est  indépendante  des 
religions,  des  croyances  relatives  à  l'auteur 
et  au  gouvernement  de  la  nature.  Shaftes- 
bury établit  l'indépendance  de  la  morale  par 
une  argumentation  aussi  ingénieuse  que  sim- 
ple. «  Celui  qui  admet  un  Dieu  vrai ,  juste  et 
bon  suppose  une  droiture  et  une  injustice, 
un  vrai  et  un  faux,  une  bonté  et  une  malice 
indépendants  de  cet  être  suprême  et  par  les- 
quels il  juge  qu'un  Dieu  doit  être  vrai,  juste 
et  bon.  Car  si  ses  décrets,  ses  actions  ou  ses 
lois  constituaient  la  bonté,  la  justice  et  la  vé- 
rité, assurer  de  Dieu  qu'il  est  vrai,  juste  et 
bon,  ce  serait  ne  rien  dire;  puisque,  si  cet 
être  affirmait  les  deux  parties  d'une  proposi- 
tion contradictoire,  elles  seraient  vraies  l'une 
et  l'autre;  si,  sans  raison,  il  condamnait  une 
créature  à  souffrir  pour  le  crime  d'autrui,  ou 
s'il  destinait  sans  sujet  et  sans  distinction  les 
uns  à  la  peine  et  les  autres  aux  plaisirs,  tous 
ces  jugements  seraient  équitables.  » 

Cependant  les  religions  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  la  faculté  morale  j  elles  peuvent 
la  fortifier  comme  elles  peuvent  la  corrompre 
et  la  pervertir  par  les  habitudes  intellectuel- 
les et  passionnelles  qu'elles  font  contracter. 
•  Tant  que  le  culte  est  un  pur  cérémonial 
auquel  on  est  entraîné  par  la  crainte  ou  par 
la  violence,  l'adorateur  n'est  pas  en  grand 
danger  d'altérer  ses  idées  naturelles;  car  si, 
tandis  qu'il  satisfait  aux  préceptes  de  sa  reli- 
gion, qu'il  s'occupe  à  se  concilier  les  faveurs 
de  sa  divinité,  en  obéissant  à  ses  ordres  pré- 
tendus, c'est  l'effroi  qui  le  détermine;  s'il 
consomme  à  regret  un  sacrifice  qu'il  déteste 
au  fond  de  son  âme  comme  une  action  bar- 
bare et  dénaturée,  ce  n'est  pas  à  son  Dieu, 
dont  il  entrevoit  la  méchanceté,  qu'il  rend 
hommage,  c'est  proprement  à  l'équité  natu- 
relle ,  dont  il  respecte  le  sentiment  dans  l'in- 
stant même  de  l'infraction.  Tel  est,  dans  le 
vrai,  son  état,  quelque  réservé  qu'il  puisse 
être  à  prononcer  entre  son  cœur  et  sa  reli- 
gion et  à  former  un  système  raisonné  sur  la 
contradiction  de  ses  idées  avec  les  préceptes 
de  su  loi.  Mais,  persévérant  dans  sa  crédu- 
lité, répétant  ses  pieux  exercices.se  familia- 
rise-t-il  a  la  longue  avec  la  méchanceté,  la 
tyrannie,  la  rancune,  la  partialité,  la  bizar- 
rerie de  son  Dieu,  il  se  réconciliera  propor- 
tionnellement avec  les  qualités  qu'il  abhorrait 
en  lui,  et  tehe  sera  la  force  de  cet  exemple 
qu'il  en  viendra  jusqu'à  regarder  les  actions 
les  plus  cruelles  et  les  plus  barbares,  je  ne 
dis  pas  comme  bonnes  et  justes,  mais  comme 
grandes,  nobles,  divines  et  dignes  d'être  imi- 
tées... Si  ia  méchanceté  reconnue  d'un  être 
suprême  influe  sur  ses  adorateurs  ;  si  elle 
déprave  les  affections,  confond  les  idées  de 
vérité,  de  justice,  de  bonté  et  sape  la  distinc- 
tion naturelle  de  la  droiture  et  de  l'injustice, 
'rien  au  contraire  n'est  plus  propre  a  modé- 
rer les  passions,  à  rectifier  les  idées  et  k  for- 
tifier l'amour  de  ia  justice  et  de  la  vérité  que 
la  croyance  d'un  Dieu  que  son  histoire  repré- 
sente en  toute  occasion  comme  un  modèle  de 
véracité,  de  justice  et  de  bonté.  La  persua- 
sion d'une  providence  divine  qui  s'étend  à 
tout  et  dont  l'univers  entier  ressent  constam- 
ment les  effets  est  un  puissant  aiguillon  pour 
nous  engager  à  suivre  les  mêmes  principes 
dans  les  bornes  étroites  de  notre  sphère.  » 

D'autre  part,  toujours  d'après  le  philosophe 
dont  nous  analysons  les  idées,  l'athéisme  tond 
à  nous  rendre  le  mérite  et  la  vertu  indifférents 
en  les  montrant  indifférents  à  la  nature,  en 
leur  ôtant,  pour  ainsi  dire,  toute  valeur  au  sein 
d'un  monde  impassible,  où  il  n'y  a  que  hasard 
et  fatalité.  «  Supposer,  dit  Shaftesbury,  qu'il 
n'y  a  ni  bonté  ni  charme  dans  la  nature ,  que 
cet  être  suprême,  qui  nous  prescrit  la  bien- 
veillance pour  nos  semblables  par  les  témoi- 
gnages journaliers  que  nous  recevons  de  la 
sienne,  est  un  être  chimérique ,  ce  n'est  pas 
le  moyen  d'aiguiser  les  affections  sociales  et 
d'acquérir  l'amour  désintéressé  de  la  vertu. 
Au  contraire,  un  tel  système  tend  à  confon- 
dre les  idées  de  laideur  et  de  beauté  et  à 
supprimer  ce  tribut  habituel  d'admiration  que 
nous  rendons  au  dessein  ,  aux  proportions  et 
à  l'harmonie  qui  régnent  dans  l'ordre  des 
choses.  Car,  que  peut  offrir  l'univers  de  grand 
et  d'admirable  a  celui  qui  regarde  l'univers 
même  comme  un  modèle  de  desordre  l  Celui 
pour  qui  le  tout,  dénué  de  perfection,  n'est 
qu'une  vaste  difformité  remarquera-t-il  quel- 
que beauté  dans  les  parties  subordonnées? 
Cependant,  quoi  de  plus  affligeant  que  de 
penser  que  l'on  existe  dans  uu  éternel  chaos, 
qu'on  fait  partie  d'une  machine  détraquée 
dont  on  a  nulle  désastres  à  craindre  et  où 
l'on  n'aperçoit  rien  de  bon,  rien  de  satisfai- 
sant, rien  qui  n'excite  le  mépris,  la  haine  et 
le  dégoût?  Ces  idées  sombres  et  mélancoli- 
ques doivent  iDtluer  sur  le  caractère,  affec- 
ter les  inclinations  sociales,  mettre  de  l'er- 
reur dans  le  tempérament,  affaiblir  l'amour 
de  la  justice  et  saper  à  la  longue  les  princi- 
pes de  la  vertu.  » 

L'athéisme  pousse  facilement,  selon  Shaf- 
tesbury, à  un  pessimisme  misaiithrupique  et 
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éloigne  de  ces  deux  vertus  si  nécessaires 
à  la  condition  humaine,  la  tolérance  et  lu  ré- 
signation, a  Toute  créature  a  naturellement 
quelques  degrés  de  malice  qui  lui  viennent 
d'une  aversion  ou  d'un  penchant  qui  ne  sera 
pas  au  ton  de  son  intérêt  privé  ou  du  bien  gé- 
néral de  son  espèce.  Qu'un  être  pensant  ait  la 
mesure  d'aversion  nécessaire  pour  l'alarmer 
à  l'approche  d'une  calamité  ou  pour  l'armer 
dans  un  péril  imminent,  jusque-là  il  n'y  a 
rien  à  dire,  tout  est  dans  l'ordre.  Mais  si  i'a- 
version  continue  après  que  le  malheur  est 
arrivé,  si  la  passion  augmente  lorsque  le  mal 
est  fait,  si  la  créature  furieuse  du  coup  qu'elle 
a  reçu  se  récrie  contre  le  sort,  s'emporte  et 
déteste  sa  condition,  il  faut  avouer  que  cet 
emportement  est  vicieux  dans  sa  nature  et 
dans  ses  suites,  car  il  déprave  le  tempéra- 
ment en  le  tournant  à  la  colère  et  trouble 
dans  l'accès  cette  économie  tranquille  désaf- 
fections, si  convenable  à  la  vertu  ;  mais 
avouer  que  cet  emportement  est  vicieux,  c'est 
reconnaître  que,'  dans  les  mêmes  conjonctu- 
res, une  patience  muette  et  une  modeste  fer- 
meté seraient  des  vertus.  Or,  dans  l'hypo- 
thèse de  ceux  qui  nient  l'existence  d'un  être 
suprême ,  il  est  certain  que  la  nécessité  pré- 
tendue des  causes  ne  doit  amener  aucun  phé- 
nomène qui  mérite  leur  haine  ou  leur  amour, 
leur  horreur  ou  leur  admiration.  Mais  comme 
les  plus  belles  réflexions  du  monde  sur  le  ca- 
price du  hasard  ou  sur  le  mouvement  fortuit 
des  atomes  n'ont  rien  de  consolant,  il  est  dif- 
ficile que,  dans  des  circonstances  fâcheuses, 
dans  des  temps  durs  et  malheureux,  l'uthéo 
n'entre  en  mauvaise  humeur  et  ne  se  dé- 
chaîne contre  un  arrangement  si  détestable 
et  si  malfaisant.  ■ 

Nous  venons  d'exposer  avec  quelque  déve- 
loppement les  idées  fondamentales  de  Shaf- 
tesbury sur  les  rapports  de  la  morale  et  de  la 
religion.  On  a  pu  voir  par  les  passades  ci:és 
qu'elles  ne  manquent  pas  d'originalité  et  qu'el- 
les mériteraient  peut-être  d'être  plus  connues. 
Il  nous  faut  ajouter  que  Shaftesbury,  qui  était 
l'ami  de  Locke,  se  sépare  de  ce  philosophe 
sur  la  question  de  l'innéité  des  idées.  Dans 
ses  Lettres  à  un  jeune  gentilhomme  quiétudie 
à  l'université,  lettres  publiées  après  sa  mort, 
il  s'élève  avec  force  contre  les  conséquences 
qu'il  voit  découler  de?  la  ps3'ehologie  sensua- 
liste.  «  C'est  M.  Locke,  dit-il,  qui  a  porté  le 
premier  coup.  Le  caractère  servile  et  les 
princi'pes  rampants  de  Hobbes,  en  fait  de  po- 
litique, sont  une  production  empoisonnée  de 
ia  philosophie  de  Locke.  C'est  Locke  qui  a 
renversé  tous  les  fondements  de  la  morale; 
il  a  détruit  l'ordre  et  la  vertu  dans  le  monde 
en  prétendant  que  les  idées  d'ordre  et  do 
vertu,  ainsi  que  celle  de  Dieu,  étaient  acqui- 
ses et  non  pas  innées,  et  que  la  nature  ne 
nous  avait  donné  aucun  principe  d'équité.  Il 
joue  misérablement  sur  le  mot  d'idée  innée, 
et  ce  mot,  bien  entendu,  signifie  seulement 
une  idée  naturelle  ou  conforme  à  notre  na- 
ture. Car  qu'importe,  au  point  de  vue  de  la 
question,  la  naissance  ou  la  sortie  du  fœtus 
hors  du  sein  maternel?  11  ne  s'agit  point  du 
temps  auquel  nos  idées  se  forment  m  du  mo- 
ment auquel  un  corps  sort  d'un  autre  ;  il  s'a- 
git de  savoir  si  la  constitution  de  l'homme 
est  telle  que,  devenu  adulte,  soit  plus  tôt,  soit 
plus  tard,  ce  qui  est  assez  indiffèrent  en  soi, 
l'idée  de  l'ordre  et  de  la  vertu  ainsi  que  celle 
de  Dieu  naissent  nécessairement  et  inévita- 
blement en  lui...  La  vertu,  suivant  Locke, 
n'a  point  d'autre  mesure,  d'autre  loi  ni  d'au- 
tre règle  que  la  mode  et  la  coutume.  La  jus- 
tice, la  morale  et  l'équité  dépendent  de  lu  loi 
et  de  la  volonté.  Dieu  est  libre  et  parfaite- 
ment libre  de  faire  consister  le  bien  et  le  mal 
en  ce  qu'il  juge  à  propos  de  rendre  bon  ou 
mauvais  selon  son  bon  plaisir.  11  peut,  s'il  le 
veut,  faire  que  le  vice  soit  vertu  et  que  la 
vertu  soit  vice.  C'est  lui  qui  a  institué  lu  bien 
et  le  mal.  Tout  est  de  soi  indifférent,  et  il  n'y 
a  ni  bien  ni  mal  qui  découle  de  la  nature  des 
choses.  Delà  vient  que  notre  esprit  n'a  au- 
cuns idée  du  bien  et  du  mal  qui  lui  soit  natu- 
rellement empreinte.  L'expérience  et  notre 
catéchisme  nous  donnent  l'idée  du  juste  atde 
l'injuste.  11  faut  apparemment  qu  il  y  ait  aussi 
un  catéchisme  pour  les  oiseaux  qui  leur  ap- 
prenne à  faire  leur  nid  et  à  voler  quand  ils 
ont  des  ailes.  > 

Pour  ce  qui  est  de  la  méthode,  Shaftesbury 
regarde  le  ridicule  comme  la  pierre  de  tou- 
che de  la  vérité.  Il  sou'ient  qu'il  y  a  certai- 
nes erreurs,  surtout  fii  morule  et  en  religion, 
qu'il  suffit  d'attaquer  avec  l'arme  du  ridicule 
au  lieu  de  déployer,  pour  les  combattre,  l'ap- 
pareil de  l'argumentation  sévère  et  savante. 
Les  doctrines  qui  ne  peuvent  pas  subir  cette 
épreuve,  dit-il,  ressemblent  à  un  b  n  mot 
qui  ne  paraît  plus  qu'un  trait  de  faux  bel  es- 
prit lorsqu'il  est  soumis  à  l'analyse,  qui  en 
détruit  le  charme.  11  lit  l'application  de  cette 
théorie  dans  sa  Lettre  sur  l'enthousiasme^  pu- 
bliée en  1708,  satire  ingénieuse  où  il  ridiculi- 
sait le  fanatisme  de  quelques-uns  des  treiu- 
bieurs  des  Cévennes,  qui  s  ètaietr  réfugiés  en 
Angleterre.  Il  1  érigea  en  système  dans  le 
Sens  commun,  e>sui  sur  la  liberté  de  l'esprit 
et  sur  l'usage  de  la  ruison  de  la  ramené 
et  de  l'enjouement  (1709),  puis  uans  le  Solito- 
gue  ou  Avis  à  un  auteur  (1710). 

Eu  métaphysique ,  Shaftesbury  prétend 
qu'il  existe  uu  ordre  universel  réglé  par  la 
Providence,  où  tout  a  sa  place  marque:*,  où 
tout  tend  à  sa  fin,  où  ,  par  conséquent ,  tout 
est  bien.  C'est  la  première  apparition  chez 
les  modernes  de  cet  optimisme  qui  a  été  du- 
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veloppé  bientôt  après  par  Bolingbroke,  puis 
chanté  par  Pope  et,  à  la  même  époque,  dé- 
duit rationnellement  par  Leibniz  des  attri- 
buts divins  et  du  principe  de  la  raison  suffi- 
sante. Shaftesbury  a  exposé  ses  idées  sur  ce 
sujet  dans  un  dialogue  intitulé  :  les  Mora- 
listes, rapsodie  philosophique  (1709). 

Dans  ses  dernières  années,  Shaftesbury 
s'occupa  de  réunir  et  de  reviser  ses  divers 
écrits.  Une  première  édition  parut  en  1711 
sous  le  titre  de  :  Characleristics  of  men,  man- 
ners,  opinions  and  Urnes  (les  Hommes,  les 
mœurs,  les  opinions  et  les  époques)  ■  il  en  pré- 
parait une  deuxième,  plus  complète  et  plus 
soignée,  lorsqu'il  mourut  prématurément; 
néanmoins,  elle  fut  publiée  l'année  même  de 
sa  mort  (1713).  Ses  Œuvres  ont  été  réunies 
dans  une  traduction  française  complète  (Ge- 
nève, 1769,  3  vol.  in-S°). 

SHAFTESBURY  (Anthony  AshleY-CoofER, 
comte  de),  homme  politique  et  philanthrope 
anglais,  né  en  1801.  Jusqu'à  la  mort  de  son 
père  (1851),  il  fut  connu  sous  le  nom  de  lord 
Ashley.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford, entra  en  1826  a  la  Chambre  des  com- 
munes, comme  représentant  du  bourg  de 
Woodstock,  et  soutint  le  cabinet  Liverpool 
et  Canning,  mais  sans  vouloir  accepter  au- 
cune fonction  publique.  Sous  Wellington  ce- 
pendant, il  devint  membre  du  Board  of  Con- 
trol  et,  aux  élections  de  1831,  l'emporta 
dans  le  comté  de  Dorset,  après  une  lutte  de 
quinze  jours,  sur  lord  Ponsonby,  whig  dé- 
claré. Il  fut  nommé  lord  de  l'amirauté  pen- 
dant le  court  passage  de  Peel  au  ministère 
(1834-1S35),  et,  après  la  mort  de  Sadler,  se 
lit  le  défenseur  du  Bill  des  dix  heures,  qui 
avait  pour  objet  de  réduire  la  journée  de 
travail  des  enfants  employés  dans  les  ate- 
liers. L'acceptation  de  ce  bill  par  le  Parle- 
ment devint  dès  lors  le  but  constant  de  ses 
efforts,  et,  comme  Peel  s'y  était  montré  op- 
posé, lord  Ashley  refusa  d'accepter  aucun 
emploi  lors  du  retour  de  cet  homme  d'Etat 
au  pouvoir  en  1811.  La  persévérance  qu'il 
mit  à  soutenir  ce  bill  au  sein  du  Parlement 
irrita  à  l'extrême  contre  lui  les  propriétaires 
de  fabriques,  mais  lui  valut  l'estime  de  tous 
les  philanthropes  et  l'attachement  durable  de 
la  population  ouvrière,  fin  1846,  lord  Ashley 
se  décida  à  défendre  Ja  question  du  libre 
échange,  mais  il  dut  préalablement  se  retirer 
du  Parlement;  car,  bien  qu'à  l'époque  de  son 
élection  il  n'eût  pris  aucun  engagement  au 
sujet  du  maintien  du  système  protectionniste, 
il  se  trouvait  en  désaccord  avec  la  plupart  de 
ses  commettants.  L'année  suivante,  il  se 
porta  comme  candidat  à  Bath  contre  Roebuck 
et  fut  élu  grâce  à  l'appui  des  sociétés  reli- 
gieuses. Depuis  1851,  époque  où  il  prit  le  ti- 
tre de  comte  de  Shaftesbury  et  entra  à  la 
Chambre  haute,  il  est  devenu  le  défenseur 
des  intérêts  du  protestantisme,  et  l'on  a  re- 
tenu de  iui  deux  discours  remarquables,  l'un 
à  propos  des  persécutions  religieuses  en  Tos- 
cane et  l'autre,  en  1854,  sur  la  situation  des 
sectes  chrétiennes  en  Turquie.  Complètement 
indépendant  dans  la  vie  publique,  il  a  con- 
stamment tourné  ses  efforts  vers  l'améliora- 
tion des  classes  inférieures.  C'est  lui  qui  a 
provoqué  la  création  do  cités  ouvrières  et 
d'écoles  à  haillons  (Rugged  Schools)  pour  les 
enfants  pauvres;  on  lui  doit  aussi  de  nom- 
breuses réformes  opérées  dans  la  police  sa- 
nitaire. Il  jouit  d'une  influence  sans  égale  sur 
le  parti  évangélique  de  l'Eglise  anglaise  et  le 
puseyisme  n'a  pas  d'adversaire  plus  déclaré 
que  lui.  Cependant,  comme  il  n'a  en  vue  que 
le  progrès  de  l'idée  chrétienne,  il  s'associe 
volontiers,  dans  un  but  philanthropique  et 
religieux,  à  des  hommes  d'une  autre  croyance 
religieuse  que  la  sienne;  c'est  ainsi  qu'il  est 
devenu  président  de  l'Alliance  protestante, 
de  la  Société  des  Bibles,  de  la  Société  pour 
la  conversion  des  juifs,  etc.,  dont  les  mem- 
bres appartiennent  à  des  confessions  protes- 
tantes dissidentes.  Quoique  sa  motion  au 
sujet  du  travail  des  enfants  rencontrât  beau- 
coup d'opposition,  il  ne  renonçait  point  à  son 
projet,  et,  à  chaque  session,  il  présentait  de 
nouveau  le  bill  des  dis.  heures,  qui  était  en 
quelque  sorte  devenu  son  Delenda  Carthago. 
Un  no  connaît  de  lui  d'autres  écrits  que 
quelques  articles,  excellents  du  reste,  sur 
des  questions  sociales  et  industrielles,  qui 
ont  été  insérés  dans  la  Quarterly  Review.  De 
son  mariage  avec  la  fille  du  comte  Cooper, 
il  u  eu  huit  enfants ,  dont  l'aîné  est  Antoine, 
baron  ashley. 

SHAFTESBURY  (Antoine,  baron  Ashley), 
marin  et  homme  politique  anglais,  fils  alnè 
du  précédent,  né  en  1831.  Entré  dans  la  ma- 
•  rine  en  1848,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Orient. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  fut  attaché 
à  l'ambassade  de  lord  Granville  en  Russie, 
puis,  en  1857,  il  fut  élu  représentant  du  bourg 
de  Hull  à  la  Chambre  des  communes,  où  il  a 
été  réélu  depuis  par  le  bourg  de  Cricklade. 
Comme  son  père,  il  appartient  au  parti 
tory. 

SU AH-NAWAZ-  KHAN-  SAMSAM-AL-DOW- 
LAK,  ministre  mongol,  dont  le  premier  nom 
était  Abd-ai-Rnx-Zuk,  né  à  Lahore  en  1700, 
mort  en  1785.  11  était  un  des  personnages 
importants  de  la  cour  d'Asof-Jah.  Soupçonné 
d'avoir  été  complice  de  la  conspiration  de 
Ntzam-al-Dowlak-Nazir-Jeng.ûls  du  roi,  Sam- 
satn  fut,  quoique  innocent,  disgracié  pen- 
dant cinq  ans.  En  1747,  il  fut  nommé  dewan 
de  Biran  et,  sous  Nizam-al-Dowlak,  succes- 
seur de  Dowlak-Nazir-Jeng,  dewan  du  Decan 
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Après  la  fin  malheureuse  decedernierprinee, 
Samsam  fut  appelé  au  commandement  d'Hy- 
derabad.  Après  une  courte  disgrâce,  qu'il  dut, 
dit-on,  à  l'influence  de  M.  de  Bussy,  il  ren- 
tra en  faveur  auprès  d'Amir-al-Metnaiek,  dont 
il  devint  le  ministre  et  s'attacha  surtout  à 
combattre  la  puissance  française  dans  l'Inde. 
Destitué  après  la  mort  d'Amir-al-Meiualek, 
Samsam  revint  au  pouvoir  sous  Nizam-al- 
Dowlak  II,  mais  il  tomba  entre  les  mains 
des  partisans  de  la  France  et  fut  em- 
prisonné, puis  massacré  avec  le  plus  jeune 
de  ses  fils. 

SHAKER  s.  m.  (chè-keur  —  mot  angl.  qui 
signif.  secoueur).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  américaine. 

—  Encycl.  V.  TREMBJ.EUH. 
SHAKEKLEY  (Jérémie),  astronome  anglais. 

Il  vivait  au  xviie  siècle.  Ayant  calculé  que 
le  passage  de. Mercure  sur  le  disque  du  so- 
leil, en  1651,  ne  serait  visible  qu'en  Asie,  il 
fit  exprès  le  voyage  pour  en  être  témoin  et 
l'observa  en  effet  à  Surate  le  3  novembre.  Il 
mourut  aux,  Indes,  sans  avoir  revu  l'Angle- 
terre. 

SHÀKESPEAR  (John),  orientaliste  anglais, 
né  à  Sount  (Leicestershire)  en  1774,  mort  en 
1858.  Mis,  par  la  générosité  d'un  riche  pro- 
testant, à  même  d'acquérir  une  vaste  in- 
struction, Shakespear  s'attacha  spécialement 
à  l'étude  des  langues  orientales  et  notam- 
ment des  idiomes  des  pays  soumis  à  la  domi- 
nation anglaise.  En  1806,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'indoustani  au  collège  royal  mili- 
taire, puis  à  l'établissement  fondé  pour  l'é- 
ducation des  officiers  destinés  à  servir  dans 
l'Inde.  Ses  principaux  ouvrages  sout  :  Gram- 
maire indoustani  (Londres,  1813,  \n-i°);Dic- 
tionnaire  indoustani  et  anglais  (Londres, 
1817);  Muntakhabat-i- Hindi  (1817,  2  vol. 
in-40);  Introduction  à  la  langue  indoustani 
(Londres,  1845,  in-8°). 

SHAKESPEARE,  le  plus  illustre  auteur  dra- 
matique de  l'Angleterre.  V.  Shakspeare. 

SHAKO  s.  m.  (cha-ko  —  mot  hongrois). 
Sorte  de  coiffure  militaire  dont  la  forme  a 
varié,  mais  qui  a  toujours  une  visière  et  est 
faite  d'un  matière  rigide. 

—  Encycl.  Cette  coiffure  fut  importée  en 
France  par  les  Hongrois  qui  servirent  notre 
pays  sous  le  nom  de  hussards.  Le  caprice  de 
la  mode  l'a  donnée  à  la  plus  grande  partie 
des  troupes  sans  qu'on  en  ait  constaté  l'uti- 
lité. La  toque  tariare  {shako)  avait  été  im- 
posée aux  Albanais  et  aux  Illyriens  comme 
un  signe  de  vassalité;  adoptée  par  les  Hon- 
grois émigrant  dans  toute  l'Europe,  elle  de- 
vint la  coiffure  militaire  par  excellence  et 
détrôna  totalement  le  tricorne.  Le  shako, 
primitivement  à  flamme  ou  à  queue,  était  un 
cylindre  de  10  à  12  pouces  de  hauteur;  oe 
qu'on  appelait  la  flamme  était  une  queue  pro- 
longée et  voltigeante  dont  on  modifia  la 
forme  de  diverses  manières;  en  dernier  lieu, 
cette  flamme  était  une  longue  bande  de  feu- 
tre noir,  doublée  de  serge  d'une  couleur 
tranchante  ;  elle  allait  se  rétrécissant,  se 
terminait  presque  en  pointe  et  était  assujettie 
par  sa  partie  la  plus  large  au  bas  du  shako, 
autour  duquel  ou  pouvait  l'enrouler.  Les 
shakos  à  flamme  furent  abandonnés  avant  le 
Consulat  pour  le  shako  simple.  La  couleur 
de  celui-ci  a  varié  à  l'infini,  ainsi  que  sa 
forme.  Il  y  en  a  eu  de  noirs,  de  rouges,  de 
bleus.  On  en  a  vu  en  cône  tronqué,  en  cône 
renversé,  en  cylindre,  à  couvre -nuque,  à 
mentonnière,  avec  ou  sans  gourmette,  avec 
ou  sans  plaque,  à  cordon  natté  ou  à  chevron, 
en  cuir,  en  feutre,  en  carton,  en  coton,  en 
drap,  en  toile  imperméable,  à  culotte,  avec 
ou  sans  visière,  à  cocarde,  a  bourdalou,  à 
pompon,  à  plumet  sur  le  devant  ou  sur  la 
gauche,  etc. 

L'introduction  du  shako  dans  l'infanterie 
date  de  1792.  L'école  de  Mars  prit  la  première 
cette  coiffure  à  l'instar  de  quelques  compa- 
gnies franches  qui  spontanément  s'en  étaient 
accoutrées;  une  grande  partie  de  l'infanterie 
imita  cet  exemple.  En  1804,  les  grenadiers 
réunis  à  Arras  reçurent  cette  coiffure.  Ce  fut 
le  signal  de  l'abolition  de  la  chevelure  pou- 
drée et  des  chapeaux.  Le  décret  de  1806 
(25  février)  donna  le  shako  à  toute  l'infan- 
terie, excepté  celle  de  la  garde.  On  en  avait 
élargi  la  calotte,  ou  l'avait  creusé  en  forme 
de  coupe,  comme  pour  en  faire  un  réservoir 
en  cas  de  pluie  ;  c  est  le  shako  grotesque  des 
vieux  grognards  de  Charlet;  il  ne  sert  plus 
aujourd'hui  que  comme  déguisement  du  car- 
naval. Dé"puis  1830,  le  haut  des  shakos  a  gra- 
duellement perdu  de  sa  largeur  et  l'on  en  est 
arrivé  aux  shakos  modernes,  coiffure  simple, 
légère  et  peu  coûteuse. 

SHAKSPEARE  (William),  illustre  poète  *dra-  ' 
maùque  anglais,  né  a  Stratford-sur-Avon 
(comté  de  Warwick  )  le  23  avril  1564,  mort 
dans  la  inèine  ville  le  23  avril  1616.  Ce  n'est 
peut-être  que  pour  faire  concorder  exacte- 
ment le  jour  de  sa  mort  avec  celui  de  sa 
naissance  qu'on  l'a  fait  naître  le  23  avril; 
Shakspeare  a  été  baptisé  le  26  avril  1564  et, 
par  conséquent,  il  a  pu  naître  aussi  bien  la 
veille  de  ce  jour  que  Tavant-veille.  Les  con- 
troverses concernant  sa  vie  et  ses.  œuvres 
commencent  même  a  son  nom,  qui  s'est  écrit 
non  -  seulement  Sbak*peare  ,  mais  Sbak- 
■pero,  Shakespeare ,  Sbakeaperc,  Shakes- 
peare, Sbuxper  et  mèllie  Ctiaesper.  Dans  son 
acte  de  baptême,  il  est  inscrit  sous  le  nom  de 
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G'ilielmiis ,  filius  Johannis  Shakspere;  les 
éditions  de  ses  poésies,  imprimées  de  son  vi- 
vant, ainsi  que  la  première  édition  de  son 
théâtre,  portent  Shakespeare,  mais  lui-même 
signait  d'ordinaire  Shakspere. 

Les  consciencieuses  recherches  opérées 
par  François- Victor  Hugo  pour  la  notice  dont 
il  a  fait  précéder  sa  belle  traduction  fran- 
çaise de  Shakspeare  ont  mis  à  néant  toutes 
les  fables  qui  jusqu'à  présent  avaient  dé- 
frayé les  biographies  du  grand  poète.  Ainsi, 
d'après  la  plupart  des  anciens  auteurs,  Shak- 
speare était  le  fils  d'un  ancien  boucher,  ou 
d'un  tanneur,  ou  d'un  marchand  de  laine; 
dans  sa  jeunesse,  il  égorgeait  les  veaux  en 
grande  pompe,  cherchant  à  rappeler  les  an- 
ciens rites  de  l'immolation  des -victimes;  c'est 
à  peine  s'il  reçut  quelques  bribes  d'instruc- 
tion ;  livré  au  vagabondage,  poursuivi  comme 
braconnier  et  menacé  d'être  pendu,  il  s'en- 
fuit à  Londres  sans  ressource,  fut  réduit  à 
garder  les  chevaux  à  la  porte  des  théâtres 
pour  gagner  son  pain,  puis  se  fit  acteur, 
commença  par  arranger  de  vieilles  pièces  du 
répertoire,  sentit  alors  son  génie  s'éveiller, 
en  composa  de  nouvelles  qui  eurent  un  grand 
succès,  mais  n'en  mourut  pas  moins  dans  la 
misère,  comme  tous  les  poètes.  Il  ne  reste 
rien  de  tout  cela.  John  Shakspeare,  son  père, 
était  un  des  propriétaires  les  plus  aisés  de 
Stratford  ;  des  actes  authentiques  établissent 
qu'il  y  possédait  quatre  petits  domaines,  dont 
deux  lui  venaient  de  sa  femme,  Mari'  Arden, 
et  qu'il  en  tenait  un  cinquième  à  ferme.  Il 
fut  élu  alderman  en  1665,  un  an  après  la  nais- 
sance de  William,  bailli,  c'est-à-dire  premier 
magistrat  de  la  ville,  en  16S8,  et  reçut,  étant 
en  charge,  des  lettres  de  noblesse.  Comme  il 
faisait  lui-même  valoir  ses  terres,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  abattu  ses  bestiaux, 
coupé  ses  bois,  vendu  ses  laines  ou  même 
préparé  ses  peaux  avant  de  les  vendre;  la 
division  du  travail  n'existait  pas  à  cette  époque 
et  ces  opérations  consi  Huaient  l'exploita- 
tion des  biens  ruraux.  C'est  ce  qui  explique 
comment  on  a  fait  de  Shakspeare  le  fils  d'un 
boucher,  d'un  tanneur,  d'un  marchand  de  bois 
ou  d'un  marchand  de  laine  ;  son  père,  en  effet, 
était  tout  cela  à  la  fois.  Il  n'y  a  non  plus  aucune 
raison  de  croire  que  son  éducation  fut  absolu- 
ment négligée,  en  dehors  même  de  ses  œu- 
vres qui  montrent  en  lui  un  dès  esprits  les 
plus  cultivés  de  son  temps.  Stratford  possé- 
dait une  école  ,  dotée  spécialement  par 
Henri  "VI  et  par  Edouard  VI,  où  l'on  ensei- 
gnait le  grec  et  le  latin  ;  le  fils  du  bailli  a  dû 
certainement  en  profiter.  Plus  tard,  à  Lon- 
dres, il  apprit  le  trançais,  l'italien  et  l'espa- 
gnol. 

Quelle  que  fût  la  fortune  de  son  père,  soit 
que  celui-ci  eût  subi  quelques  revers,  soit 
qu'il  eût  des  charges  de  famille  trop  lourdes, 
car  il  eut  neuf  autres  enfants,  dont  cinq  au 
moins  atteignirent  l'âge  adulte;  soit  que  le 
poète  eût  peu  de  goût  pour  l'agriculture,  il 
est  certain  que,  vers  l'âge  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans,  il  chercha  à  gagner  sa  vie.  Ma- 
loue,  un  de  ses  anciens  biographes,  dit  qu'il 
se  fit  maître  d'école,  puis  clerc  de  procureur. 
A  dix-huit  ans,  il  se  maria  avec  la  fille  d'un 
propriétaire  de  Shottery,  hameau  voisin  de 
Stratford,  nommée  Anne  Hattraway  et  plus 
âgée  que  lui  d'environ  huit  ans.  Il  en  eut 
une  fille,  Suzanne,  née  cinq  mois  après  la 
célébration  du  mariage,  le  26  mai  1583,  et, 
l'année  suivante,  deux  jumeaux,  un  fils  et 
une  tille;  la  tille  seule,  nommée  Judith,  sur- 
vécut. Ce  mariage  ne  fut  peut-être  pas  très- 
heureux;  une  imprécation  que  Shakspeare 
place  dans  la  bouche  d'un  personnage  de  sa 
Douzième  uuit,  à  l'adresse  des  hommes  qui 
sont  assez  sots  pour  épouser  une  femme  plus 
vieille  qu'eux,  montre  qu'il  n'avait  pas  gardé 
de  la  sienne  un  souvenir  favorable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  1585  il  s'enfuit  de  Stratford, 
laissant  là  femme  et  enfants,  gagna  Londres 
et  s'attacha  à  la  fortune  d'une  troupe  d'ac- 
teurs qui  exploitait  le  théâtre  de  Blackfriars. 
Dans  cette  troupe  étaient  au  moins  trois  de 
ses  compatriotes  :  James  Burbadge,  Thomas 
Greene  et  Nicholas  Tooley,  ce  qui  probable- 
ment décida  son  choix.  Qu'il  ait  été  réduit  à 
garder  les  chevaux  à  la  porte  avant  d'entrer 
dans  lu  troupe  en  qualité  d'acteur  et  d'au- 
teur, c'est  assez  invraisemblable.  D'ailleurs, 
trois  ans  après,  il  était  propriétaire  d'une 
partie  du  théâtre,  et,  quoiqu'on  ne  sache  pas 
précisément  ce  qu'il  a  fait  durant  ces  trois 
années,  il  est  supposable  qu'il  acquit  cette 
part  de  propriété  en  rendant  à  la  troupe  de 
signalés  services,  soit  comme  acteur,  soit 
surtout  en  retouchant  les  vieilles  pièces  du 
répertoire  auxquelles  son  génie  inventif  par- 
venait à  donner  une  vogue  nouvelle.  De  ce 
nombre  sont  quelques-unes  des  meilleures 
pièces  de  Shakspeare,  que  l'on  considère  gé- 
néralement comme  lui  appartenant  en  propre, 
puisqu'on  les  range  dans  son  théâtre  authen- 
tique: les  trois  parties  de  Henri  VI,  la  Mé- 
chante apprivoisée,  les  Méprises,  Roméo  et 
JWiet<e,etqui  ne  sont  que  des  remaniements 
de  pièces  jouées  antérieurement  au  théâtre 
de  Blackfriars.  A  plus  forte  raison  en  est-il 
de  même  des  tragédies  recueillies  dans  son 
théâtre  apocryphe,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
considérable  :  Périclès,  Titus  Andronicus, 
Sir  John  Oldcastle,  Une  tragédie  dans  le 
Yorkshire,  Locrine,  Lord  Thêmas  Cromwell, 
The  Merry  deril  of  Edmontou,  The  Accusa- 
tion of  Paris,  The  Birth  of  Merlin,  Edward 
the  third,  The  Fair  EmmaMucedorus,  Arden 
of  Feoersliam,   les    Deux  nobles  parents,  le 
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Prodigue  de  Londres,  la  Puritaine.  Toutes  ont 
été  publiées  du  vivant  de  Shakspeare  et  por- 
tent son  nom  ou  ses  initiales,  mais  il  n'est 
donné  que  comme  l'éditeur  et  le  correcteur, 
ainsi  qu'où  peut  le  voir  dans  le  titre  complet 
de  Locrine  .•  la  Lamentable  tragédie  de  Lo- 
crine, le  fi/s  aine  du  roi  Brutus,  racontant  les 
guerres  des  Bretons  et  des  Huns,  avec  la  dé- 
confiture de  ceux-ci;  la  victoire  des  Bretons 
avec  leurs  auentures  et  la  mort  d'Albanach, 
non  moins  agréable  que  profitable,  nouvelle- 
ment éditée,  revisée  et  corrigés  par  W.  S. 
Ces  compositions  informes,  que  traversent 
des  éclairs  de  génie,  dus  probablement  à 
Shakspeare,  trahissent  l'état  d'enfance  du 
théâtre  anglais  à  l'apparition  du  grand  poète 
et  le  goût  des  émotions  fortes  auquel  il  fut 
obligé  de  satisfaire  pour  contenter  son  public. 
Les  sanglantes  horreurs  que  les  critiques 
français  du  xvmo  siècle  réprouvaient  même 
dans  les  drames  de  sa  maturité,  dans  ses 
chefs-d'œuvre,  ne  sont  que  des  enfantillages 
auprès  de  celles  qui  s'étalent  dans  Titus  An- 
dronicus :  ce  ne  sont  durant  cinq  actes  que 
tètes  et  mains  coupées,  langues  arrachées, 
yeux  crevés,  dis  poignardé  par  son  père,  en- 
fants mis  en  pâté  et  donnés  en  repas  à  leur 
mère,  le  tout  couronné  par  le  massacre  gé- 
néral de  ce  qui  avait  échappé  aux  bouche- 
ries partielles.  Suivant  certains  critiques, 
cette  monstrueuse  composition  était  l'effort 
primitif  et  nécessaire  d'un  génie  qui  se  cher- 
chait, l'ébauche  indispensable  des  chefs- 
d'œuvre  accomplis  plus  tard.  Un  Allemand, 
Ulrici,  dit  en  propres  termes  que  Titus  est 
l'aberration  inévitable  d'un  esprit  sublime  et, 
suivant  lui,  les  commentateurs  anglais  ont 
montré  l'étroitesse  do  leurs  vues  en  élimi- 
nant du  théâtre  de  Shakspeare  une  œuvre 
qui  en  est  «  l'assise  naturelle.  » 

De  ces  pièces  apocryphes,  une  au  moins, 
la  Tragédie  dans  te  Yorkshire,  n'est  pas  un 
remaniement;  elle  met  en  scèno  un  événe- 
ment contemporain,  et  sa  date  (1605)  montre 
que  Shakspeare  était  alors  dans  toute  sa  ma- 
turité, qu'on  n'a  pas  affaire  à  une  ébauche 
de  jeunesse.  Si  la  plupart  des  éditeurs  l'ont 
rejetée,  c'est  que  la  hâte  avec  laquelle  elle 
fut  écrite,  répétée  et  représentée  indique  suf- 
fisamment que  Shakspeare,  qui  pourtant  per- 
mit qu'on  l'imprimât  sous  son  nom,  dut  se  faire 
beaucoup  aider.  On  a  classé,  au  contraire, 
dans  son  théâtre  des  drames  qu'il  ne  fit 
qu'arranger,  comme  Èenri  VI,  les  Méprises, 
la  Méchante  apprivoisée,  parce  qu'il  a  réelle- 
ment transformé  tes  vieux  canevas  dont  il 
s'est  servi  et  que,  s'il  fallait  lui  enlever  tou- 
tes celles  pour  lesquelles  il  a  fait  à  d'autres 
des  emprunts  considérables,  on  lui  enlèverait 
les  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne  :  Ho- 
méo et  Juliette,  Macbeth,  le  lioi  Lear,  etc. 
Malone  a  prouvé,  les  vieux  originaux  en 
main,  que  pour  les  trois  parties  de  Henri  VI, 
la  part  propre  de  Shakspeare  était  d'environ 
un  tiers  ;  mais  si  ce  tiers  a  donné  de  la  liai- 
son et  do  la  logique  à  des  scènes  qui  n'en 
avaient  pas,  l'œuvre  appartient  au  moins  au- 
tant à  Shiikspearo  qu'à  ses  devanciers.  «Shak- 
speare, dit  Emerson,  empruntait  de  tout  côté 
et  se  servait  habilement  de  tout  ce  qu'il  trou- 
vait. La  somme  de  ses  emprunts  peut  se  dé- 
duire des  laborieux  calculs  de  Mafotie  sur  les 
parties  Ire,  de  et  Iliade  Henri  VI.  Shakspeare 
savait  que  la  tradition  fournit  des  fables  su- 
périeures à  celles  de  l'invention.  S'il  y  per- 
dait le  mérite  de  la  conception,  du  dessin,  il 
augmentait  par  contre  ses  ressources,  et  à 
cette  époque  l'originalité  n'était  pas  réclamée 
aussi  vivement  et  aussi  impérieusement  que 
de  nos  jours.  Un  grand  poète  qui  surgit  en 
des  temps  illettrés  absorbe  dans  sa  sphère 
toute  la  lumière  environnante  ;  il  u  pour  mis- 
sion de  présenter  au  peuple  tout  joyau  de 
l'intelligence,  toute  fleur  de  sentiment  et  il 
en  arrive  à  estimer  sa  mémoire  à  l'égal  de 
son  imagination.  » 

La  plus  grande  incertitude  règne  sur  la 
date  des  premières  productions  de  Shak- 
speare. On  ne  croit  pas  qu'il  ait  rien  écrit 
avant  1587,  date  probable  de  la  trilogie  de 
Henri  VI;  Titus  Andronicus  fut  représenté 
en  1588  ou  1589;  les  Méprises,  la  Méchante 
apprivoisée,  Périclès,  drame  imparfait,  mais 
qui  révèle  déjà  de  hautes  qualités,  les  Gen- 
tilshommes de  Vérone  et  Peines  d'Amour  per- 
dues, pièces  romanesques  imitées  des  romans 
de  chevalerie,  mais' dont  le  fond  et  les  prin- 
cipaux développements  appartiennent  bien 
à  Shakspeare,  suivirent  de  près  ces  premiers 
essais  et  remplissent,  avec  la  plupart  des 
pièces  rangées  dans  son  théâtre  apocryphe, 
la  période  de  1589  à  1593,  date  de  Roméo  et 
Juliette.  Il  faut  rapporter  à  ce  même  laps  de 
temps,  sinon  à  une  période  antérieure,  deux 
poBmes,  Vénus  et  Adonis  et  Lucrèce,  impri- 
més l'un  en  1593  et  l'autre  en  1594,  et  qui 
sont  évidemment  des  oeuvres  de  jeunesse; 
tous  deux  sont  dédiés  à  Henri  Wriothesley, 
comte  de  Southaraptou,  jeune  et  brillant  sei- 
gneur, grand  ami  du  poète,  aimant  passion- 
nément le  théâtre  et  pour  qui  Shakspeare 
paraît  avoir  éprouvé  une  vive  affection.  C'est 
aussi  probablement  pour  lui  et  à.  la  même 
époque  que  Shakspeare  composa  la  plupart 
des  sonnets  recueillis  et  imprimés  seulement 
en  1609  sous  le  titre  de  Shakespeare's  Son- 
nets, avec  une  dédicace  énigmatique,  qui  a 
fortement  intrigué  les  érudits.  Ces  sonnets 
ont  de  l'importance  au  point  de  vue  biogra- 
phique; Shakspeare  n'était  encore  un  peu 
renommé  que  comme  acteur,  au  moment  où 
il  les  écrivait,  et  on  le  voit  s'y  plaindre  avec 
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amertume  de  l'inégalité  de  condition  dont 
il  souffre  vis-à-vis  de  son  ami,  du  métier  ré- 
puté infâme  qu'il  est  obligé  de  faire  pour  vi- 
vre et  qui  expose  un  homme  tel  que  lui  aux 
risées  de  la  foule.  Des  cent  cinquante-quatre 
sonnets  qui  composent  le  recueil,  les  cent 
vingt-six  premiers  sont  adressés  à  lord  Sou- 
thampton;  les  vingt-huit  autres  ont  été  com- 
posés en  l'honneur  d'une  femme  mariée,  qui 
était  la  maîtresse  de  Shakspeare  et  qui  ne  fut 
pas  plus  fidèle  à  son  amant  qu'à  son  mari; 
car  le  poète  passe  son  temps  à  lui  reprocher 
sa  mauvaise  conduite.  Le  poète  manifeste 
dans  toutes  ses  compositions  un  caractère 
doux  et  tendre,  un  cœur  aimant,  doué  de  la 
plus  grande  sensibilité;  il  montre  aussi  qu'il 
menait  une  vie  peu  régulière,  dont  par  mo- 
ments il  éprouvait  des  remords  et  que,  s'il 
avait  laissé  femme  et  enfants  à  Stratford, 
c'était  moins  par  incompatibilité  d'humeur 
avec  sa  femme  que  par  amour  de  la  vie  in- 
dépendante et  pour  se  donner  du  bon  temps. 
Des  allusions  qui  fourmillent  dans  ses  son- 
nets et  des  anecdotes  racontées  par  ses  con- 
temporains, on  peut  inférer  que  Shakspeare 
gaspilla  sa  jeunesse  et  une  bonne  partie  de 
son  âge  mur  dans  les  plaisirs  faciles,  les 
amours  de  passage;  que  tout  lui  était  bon, 
courtisanes,  filles  d'auberge  ou  grandes  da- 
mes quand  il  prenait  envie  à  quelqu'une  de 
celles-ci  de  se  passer  le  caprice  d'un  acteur. 
Tooley,  un  des  camarades  de  Shakspeare 
cité  par  un  avocat  de  Londres  qui  recueillait, 
comme  Bachaumont  et  Gui  Patin  chez  nous, 
les  bruits  de  la  ville,  raconte  a  ce  propos 
l'anecdote  suivante  :  «  Un  jour  que  je  me 
trouvais  sur  Ja  scène  du  théâtre  du  Globe, 
après  la  représentation  de  Richard  III,  un 
émissaire,  1  un  de  ces  drôles  qui  abondent 
parmi  nous,  s'approcha  de  Burbadge  qui  ve- 
nait de  remplir  le  principal  rôle  de  la  tragé- 
die. Il  s'agissait  d'un  rendez-vous.  Shak- 
speare, caché  derrière  une  tapisserie,  ne 
perdit  pas  un  mot  de  l'entretien.  Une  jeune 
femme  de  la  cité,  dont  le  mari  était  absent 
s'était  éprise  d'une  passion  violente  pour 
l'acteur  favori  du  peuple  anglais.  Si  Burbadge 
consentait  à  se  rendre,  le  soir  même,  vers 
neuf  heures,  au  logis  de  la  dame,  il  trouve- 
rait un  accès  facile  en  prononçant  les  mots  : 
Richard  III.  Avant  neuf  heures,  Shakspeare 
s'achemina  sournoisement  au  rendez-vous, 
frappa  et  prononça  à  demi-voix  le  mot  de 
passe;  la  porte  s'ouvrit;  l'obscurité  dont  la 
pudeur  mourante  s'était  environnée  favorisa 
la  conquête  ou  plutôt  le  vol  fait  au  camarade, 
et  déjà  le  crime  était  pardonné  quand  le  vé- 
ritable Richard  III  heurta  à  la  porte.  Shak- 
speare alla  ouvrir:  «Qui  étes-vous?  de- 
i  manda-t-il.  —  Richard  III.  —  La  place  est 
»  prise  I  —  Je  suis  Richard  III,  cria  Burbadge. 
» — Eh  bien!  moi,  dit  Shakspeare,  je  suis 
i  Guillaume  le  Conquérant  1  a 

Cette  anecdote,  puisqu'il  y  est  question  de 
Richard  III,  se  rapporte  à  la  période  où  le 
poète,  en  pleine  possession  de  son  génie,  sans 
avoir  encore  la  profondeur  qui  devait  mar- 
quer ses  dernières  conceptions,  se  livrait,  à 
toute  la  verve  de  la  jeunesse  et  donnait  suc- 
cessivement au  théâtre  :  Tout  est  bien  qui  fi- 
nit bien  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  déli- 
cieuse fantaisie  où  les  scènes  se  succèdent 
comme  les  changements  à  vue  d'un  rêve;  le 
Marchand  de  Venise,  mélange  de  comédie  et 
de  drame  ;  Roméo  et  Juliette,  le  chef-d'œuvre 
du  drame  romantique  ;  et,  complétant  d'une 
façon  magistrale  la  série  historique  ébau- 
chée dans  ses  premières  pièces,  faisait  re- 
présenter Richard  III  (1505),  Richard  II 
(1596)  ;  les  deux  parties  de  Henri  IV  (1597); 
le  Roi  Jean(153&);  Henri  V(l599);  les  Joyeu- 
ses commères  de  Windsor  (1599).  Ces  dates 
ne  sont  qu'approximatives;  la  seule  chose 
certaine,  c'est  que  ces  pièces  se  succédèrent 
à  peu  près  dans  l'ordre  ci-dessus,  de  1593  à 
1690.  Shakspeare  écrivait  sur  des  feuilles 
volantes.  Chaque  drame,  composé  pour  les 
besoins  de  la  troupe,  était,  selon  toute  appa- 
rence, appris  et  répété  sur  l'original  même, 
qu'on  ne  prenait  pas  le  temps  de  copier.  De 
là,  pour  lui  comme  pour  Molière,  le  dépèce- 
ment et  la  perte  des  manuscrits.  Peu  ou  point 
de  registres  dans  ces  théâtres  presque  fo- 
rains, aucune  coïncidence  entre  (a  représen- 
tation et  l'impression,  quelquefois  même  pas 
d'impression  ;  tout  cela  lait  comprendre  pour- 
quoi il  est  resté  tant  d'obscurité  sur  les  épo- 
ques précises  où  Shakspeare  composa  et  fit 
représenter  ses  drames.  Il  avait  uu  si  mince 
souci  de  ce  que  devenaient  ses  pièces  une 
fois  jouées,  que  celles  qui  furent  imprimées 
de  son  vivant  le  furent  probablement  sans 
son  aveu  et  certainement  sans  qu'il  ait  revu 
les  feuilles,  qui  fourmillent  de  fautes  gros- 
sières et  de  passages  inintelligibles. 

Durant  cette  période,  de  1593  à  1600,  sa 
fortune  et  celle  de  la  troupe  qu'il  approvision- 
nait de  chefs-d'œuvre,  s'étaient  considérable- 
ment augmentées.  En  1595,  la  troupe  quitta 
le  vieux  théâtre  de  Blackfriars  et  fit  con- 
struire une  salle  spacieuse,  assez  richement 
décorée,  qui  s'appela  le  théâtre  du  Globe  et 
servit  aux  représentations  d'été,  la  vieille 
salle  étant  réservée  aux  représentations  d'hi- 
ver. Shakspeare ,  propriétaire  d'une  partie 
des  deux,  salles,  ligure  le  cinquième  sur  une 
requête  adressée  en  1596  à  la  municipalité  et 
qui  porte  les  signatures  de  huit  sociétaires. 
Ses  bénéfices  étaient  assez  considérables,  car, 
en  1597,  il  retourna  à  Stratford,  acheta  la 
plus  belle  maison  de  la  ville  et  y  établit  son 
père,  sa  mère,  sa  femme  et  ses  deux  filles. 
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Le  fils  qu'il  avait  eu  en  1584 ,  l'un  des  deux 
jumeaux,  était  mort  l'année  précédente,  lais- 
sant pour  toute  trace  cette  ligne  du  registre 
mortuaire  de  la  paroisse  de  Stratford  :  1596, 
August.  17.  Hamnet,  filius  William  Shak- 
speare. De  trois  frères  qui  restaient  encore 
au  poète,  Gilbert,  Richard  et  Edmond,  les 
deux  derniers  faisaient  valoir  les  domaines 
du  père  et  se  trouvaient  dans  une  belle  situa- 
tion de  fortune;  le  troisième,  Gilbert,  s'était 
engagé  comme  acteur  dans  la  troupe  de 
Blackfriars  et  devait  succéder  à  son  frère 
dans  sa  part  d'exploitation  théâti'ale;  il  mou- 
rut en  1607.  Shakspeare  commençait  donc  à 
pouvoir  jouir  librement  de  sa  renommée  lit- 
téraire qui  grandissait  et  de  l'aisance  qu'il 
s'était  acquise.  Cependant,  c'est  l'époque  où 
l'on  remarque  dans  ses  pièces  une  amertume 
sarcastique  et  une  mélancolie  que  jusqu'alors 
on  n'avait  aperçues  que  par  éclairs  ;  ses 
drames  ont  une  teinte  plus  sombre,  ils  se 
compliquent  et  se  creusent,  et,  au  lieu  des  ty- 
pes jeunes  et  frais  de  l'amour  heureux,  de 
l'adolescence  insouciante  et  prodigue,  ils  pré- 
sentent les  masques  effrayants  de  la  folie,  du 
crime,  de  la  jalousie,  de  la  vengeance  :  Ham- 
Jet,  Lear,  Macbeth,  Othello.  Sa  comédie  n'a 
plus  d'éclats  de  rire,  comme  lorsqu'il  créait 
l'énorme  Falstaff  dans  Henri  IV  et  dans  les 
Joyeuses  commères  de  Windsor;  elle  repose 
sur  la  misanthropie  haineuse,  comme  dans 
Timon  d'Athènes;  sur  la  malignité  cruelle 
d'un  bâtard,  comme  dans  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien,  et,  en  général,  sur  les  travers  les 
plus  violents  de  l'humanité.  «  Il  semble,  dit 
Hallam,  qu'il  y  eut  une  période  de  la  vie  de 
Shakspeare  ou  son  cœur  était  mal  à  l'aise  et 
mécontent  du  monde  ou  de  sa  propre  con- 
science. Le  souvenir  d'heures  mal  employées, 
peut-être  l'angoisse  d'une  affection  mal  pla- 
cée ou  non  payée  de  retour,  l'expérience  des 
pires  côtés  de  la  nature  humaine,  expérience 
quo  donnent  particulièrement  les  rapports 
avec  des  compagnons  mal  choisis,  ces  choses 
tombant  dans  les  profondeurs  d'un  grand 
esprit  semblent  l'avoir  inspiré  non-seulement 
dans  la  conception  de  Lear  et  de  Timon,  mais 
aussi  dans  ce  caractère  de  censeur  de  l'es- 
pèce humaine  qui  paraît  d'abord  dans  Jac- 
ques, de  Comme  il  vous  plaira,  et  se  poursuit 
dans  quelques  autres  de  ses  comédies.  » 

Les  pièces  qui  appartiennent  à  cette  pé- 
riode sont  aussi  celles  où  Shakspeare  adonné 
toute  la  mesure  de  son  génie  ;  ce  sont,  par 
ordre  de  date  :  Comme  il  vous  plaira  (1600); 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien  (1601)  ;  la  Dou- 
zième nuit  (1602);  Hamlet  (1603);  Othello 
(1C03);  Mesure  pour  mesure  (1G04);  Macbeth 
(1605);  le  Roi  Lear  (1606);  Timon  d'Athènes 
(1606);  Jules  César  (1607);  Antoine  et  Cléo- 
pâlre  (1608)  ;  Troïlus  et  Cressida  (1608)  ;  Cym- 
beline  (1609)  ;  Coriolan  (1610)  ;  le  Conte  d'hi- 
ver (1611);  la  Tempête  (1611);  Henri  VIII 
(1613).  On  jouait  cette  pièce  le  29  juin  1613 
lorsque  le  théâtre  du  Globe  prit  feu  et  fut 
consumé  dans  la  nuit.  Ce  désastre  mit  fin  à 
la  carrière  dramatique  de  Shakspeare,  qui  se 
retira  à  Stratford  jouir  en  paix  de  sa  gloire 
et  de  sa  fortune.  11  avait  assez  fait  pour  se 
reposer  enfin. 

Avant  Shakspeare,  l'Angleterre  possé- 
dait déjà  des  poètes  dramatiques;  Marlov/e, 
George  Peele,  John  Lilly,  Thomas  Kyd,  etc., 
l'avaient  précédé  sur  la  scène  et  produit 
des  œuvres  remarquables.  Mais  son  génie 
supérieur  les  éclipsa  tous ,  prédécesseurs 
et  contemporains.  Comme  tous  les  grands 
maîtres  de  la  poésie,  il  sait  peindre  avec 
la  même  vérité  et  la  même  énergie  tous 
les  sentimeuts  et  toutes  les  passions.  Tour 
à  tour  simple,  terrible,  gracieux,  pathé- 
tique, burlesque,  mélancolique,  profond, 
railleur,  passionné,  il  exprime  tout  sans  con- 
trainte et  sans  effort,  avec  la  puissante  li- 
berté du  génie.  Nul  n'a  porté  plus  loin  l'élo- 
quence et  l'émotion  dans  la  peinture  des 
passions  tragiques.  11  a  créé  des  ligures  qui 
vivront  éternellement;  ses  personnages,  de- 
puis le  pervers  et  hideux  Richard  III  jus- 
qu'au grotesque  Falstaff,  depuis  le  poétique 
Roméo  jusqu  au  rêveur  et  fantastique  Ham- 
let, sont  des  êtres  réels  qui  saisissent  l'ima- 
gination et  dont  l'empreinte  ne  s'efface  plus. 
Génie  rude  et  parfois  sauvage,  il  trouve  ce- 
pendant la  plus  suave  délicatesse  dans  l'ex- 
pression des  caractères  de  femmes  :  Ophelia, 
Catherine  d'Aragon,  Cordelia,  Juliette,  Des- 
démone,  Miranda  ont  une  grâce  et  une  pureté 
que  l'on  n'attendrait  pas  de  la  licence  cle  son 
siècle  et  de  la  rudesse  de  ce  mâle  génie.  Les 
critiques  placés  à  un  point  de  vue  exclusif 
ont  pu  lui  reprocher  de  violer  souvent  la  vé- 
rité locale  et  historique,  de  n'accepter  au- 
cune règle  et  de  donner  à  ses  tableaux  l'é- 
nergie brutale  des  époques  antérieures  ou  la 
préciosité  alambiquée  de  son  temps;  mais 
nul  ne  conteste  sa  verve,  son  originalité,  sa 
puissance  créatrice,  sa  connaissance  du 
cœur  humain,  la  grandeur  imposante  de  ses 
conceptions  et  la  vigueur  avec  laquelle  >il 
sait  faire  mouvoir  les  grands  ressorts  tragi- 
ques, l'effroi,  l'horreur  et  la  pitié. 

Contrairement  aux  assertions  des  anciens 
biographes,  qui  veulent  que  Shakspeare, 
comme  tous  les  poètes,  soit  mort  dans  la  mi- 
sère, l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  s'é- 
tait considérablement  enrichi  par  son  exploi- 
tation théâtrale.  En  1603,  le  lord  maire  et 
les  aldermen  ayant  voulu  faire  démolir  le 
Globe,  qui  gênait  l'édilité,  l'association  fut 
sur  le  point  d'être  rompue  et  Shakespeare 
établit  qu'ayant  acheté  les  parts  de  trois  so- 
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ciétmres  il  était  propriétaire  de  la  moitié  de 
l'immeuble;  l'indemnité  qu'il  réclamait  mon- 
tait à  environ  170,000  francs  de  notre  mon- 
naie. L'expropriation  n'eut  pas  lieu  et  le 
compte  ne  fut  pas  réglé-,  mais  cet  incident 
jette  quelque  jour  sur  la  prospérité  de  ses  fi- 
nances. Le  Journal  du  révérend  John  Ward, 
curé  de  Stratford,  en  15-18,  mentionne  co 
détail  que,  lorsque  Shakspeare  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  son  revenu  annuel  était  de 
1,000  liv.  st.,  revenu  énorme  si  l'on  songe 
que  l'argent  avait  alors  à  peu  près  cinq  fois 
sa  valeur  actuelle.  Le  révérend  a  peut-être 
exagéré  ;  mais,  lui  qui  vivait  au  milieu  de  la 
famille  du  poète,  il  n'a  pas  pu  se  tromper  de 
plus  de  la  moitié,  et  cela  ferait  encore  un  re- 
venu équivalent  à  peu  près  à  50,000  francs 
d'aujourd'hui. 

Le  grand  poëte  survécut  peu  à  sa  retraite. 
En  1607,  il  avait  marié  sa  tille  aînée  à  John 
Hall,  médecin  à  Stratford  ;  sa  mère  mourut 
l'année  suivante.  Ces  mentions  du  registre  de 
sa  paroisse,  sa  demande  d'indemnité  au  lord 
maire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et, 
vers  la  même  époque  (1608),  un  changement 
dans  sa  position  en  ce  qu'il  cessa  d'être  ac- 
teur pour  être  le  directeur  du  Globe  jusqu'en 
1613;  l'achat  de  divers  petits  domaines  aux 
environs  de  Stratford  et  celui  des  dîmes  de 
Stratford,  de  Bishopton  et  de  Velcom,  opé- 
ration qui  dut  lui  donner  des  bénéfices  consi- 
dérables, voilà  les  seuls  faits  qu'on  oit  pu 
relever  touchant  sa  vie  privée.  De  1613  à 
1616,  époque  de  sa  mort,  son  existeuce  est 
tout  à  fait  obscure.  Shakspeare  resta  à  sa 
maison  de  New-Place,  occupé  de  son  jardin, 
oubliant  ses  drames,  tout  à  ses  fleurs.  Il 
planta  dans  ce  jardin  de  Neir-Place  le  pre- 
mier mûrier  qu'on  ait  cultivé  à  Stratford  et 
qui  fut  longtemps  célèbre  sous  le  nom  de 
mûrier  de  Shakspeare. 

Le  25  mars  1616,  se  sentant  malade,  il  fit 
son  testament.  Cet  acte,  dicté  par  lui,  est 
écrit  sur  trois  pages;  il  signa  sur  les  trois, 
sa  main  tremblait  ;  sur  la  première  page,  il 
signa  seulement  son  prénom,  William;  sur 
la  seconde,  Willm  Shaspr;  sur  la  troisième, 
William  Shasp.  H  instituait,  par  ce  testa- 
ment, sa  fille  aînée  Suzanne  pour  légataire 
principale,  à  la  condition  que  ce  legs  consti- 
tuerait une  sorte  de  majorât,  transmissible 
de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéni- 
ture.  A  sa  fille  Judith,  il  léguait  300  liv.  st., 
payables  en  deux  fois,  et  à  sa  femme  son 
second  meilleur  lit  avec  la  garniture,  sans 
préjudice  de  la  part  que  lui  faisait  Ja  loi 
dans  la  succession.  Il  y  avait  enfin  divers 
lots  à  sa  sœur,  k  ses  neveux,  aux  pauvres  do 
Stratford  et  à  ses  camarades,  les  acteurs 
Burbadge,  H.  Condell  et  John  Heminge.  Un 
mois  après,  il  expirait,  âgé  seulement  de 
cinquante-deux  ans,  le  jour  de  l'anniversaire 
de  sa  naissance  (23  avril  1616).  Cervantes,  un 
autre  génie  de  la  même  trempe,  étant  mort 
également  le  23  avril  1616,  on  n'a  pas  man- 
qué, durant  bien  des  années,  de  faire  un  in- 
génieux rapprochement  entre  ces  deux 
morts  arrivées  le  même  jour.  C'est  Bowles 
qui  l'a  fait  le  premier  dans  ses  notes  au  Don 
Quixote  publié  à  Salisbury  en  1781.  Mais  ce 
rapprochement  est  fondé  sur  une  erreur 
produite  par  la  différence  des  calendriers.  En 
effet,  dit  Ticknor,  qui  relève  cette  erreur,  ce 
ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  les  deux 
pays  se  servirent  du  même  calendrier,  et  il 
y  a  eu,  en  réalité,  un  intervalle  de  dix  jours 
entre  la  mort  de  Shakspeare  et  celle  de  Cer- 
vantes. 

Shakspeare  fut  enterré  sans  pompe  dans  la 
partie  septentrionale  du  chœur  de  la  grande 
église  de  Stratford-sur-Avon,  Ce  ne  fut  que 
plus  d'un  siècle  après  sa  mort  qu'une  sou- 
scription des  dames  anglaises  permit  de  lui 
élever  un  monument  dans  l'église  de  West- 
minster, dans  le  fameux  Coin despoëtes  (1740). 
En  1769,  sur  l'initiative  de  Garrick,  eut  lieu 
le  premier  jubilé  en  l'honneur  deShakspeare  ; 
le  dernier  a  eu  lieu  en  1864. 

A  plusieurs  reprises  il  a  été  question  en 
Angleterre  d'élever  à  Shakspeare  un  monu- 
ment digne  de  son  génie  ;  il  est  curieux,  à  ce 
propos,  de  rapprocher  les  réflexions  que,  à 
deux  cents  ans  de  distance,  ce  fait  a  suggé- 
rées à  deux  grands  poëtes  : 

«  Quel  besoin, ditMilton,amonShakspearc 
de  pierres  entassées  par  le  travail  d'un  siè- 
cle pour  recevoir  ses  cendres  vénérées  ? 
Qu'a-t-il  besoin  que  ses  saintes  reliques 
soient  ensevelies  sous  une  pyramide  qui 
monte  jusqu'aux  cieux?  Fils  chéri  de  la  Mé- 
moire, grand  héritier  de  la  Renommée,  que 
t'importent  ces  faibles  témoignages  de  ton 
nom  ?  Toi-même,  dans  notre  admiration  et 
dans  notre  étonnement,  tu  t'es  élevé  un  mo- 
nument impérissable...  > 

«,Un  monument  à  Shakspeare,  s'écrie 
M.  Victor  Hugo,  à  quoi  bon  ?  La  statue  qu'il 
s'est  faite  à  lui-même  vaut  mieux,  avec  toute 
l'Angleterre  pour  piédestal.  Shakspeare  n'a 
pas  besoin  d'une  pyramide,  il  a  son  œuvre. 
Que  voulez-\ous  que  le  marbre  fasse  pour 
lui?  Que  peut  le  bronze  là  où  est  la  gloire  î 
Le  jade  et  l'albâtre  ont  beau  faire;  le  jaspe, 
la  serpentine,  le  basalte,  le  porphyre  rouge 
comme  aux  Invalides,  le  granit,  Paros  et 
Carrare  perdent  leur  peine;  le  génie  est  le 
génie  sans  eux.  Quand  toutes  les  pierres 
s'en  mêleraient,  grandiraient-elles  cet  homme 
d'une  coudée  ?  Quelle  voûte  sera  plus  indes- 
tructible que  celle-ci  :  le  Conte  d'hioer,  la 
Tempête,  les  Joyeuses  épouses  de  Windsor, 
les  Deux  gentilshommes  de  Vérone,  Jules  Ce- 
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sar,  Coriolan?  Quel  monument  sera  plus 
grandiose  que  Lear,  plus  farouche  que  ie 
Marchand  de  Venise,  plus  éblouissant  que 
Roméo  et  Juliette,  plus  dédaléen  que  Ri- 
chard III?  Quelle  lune  jettera  à  cet  édifice 
une  lumière  plus  mystérieuse  que  le  Songe 
d'une  nuit  d'été?  Quelle  capitale,  fût-ce  Lon- 
dres, fera  autour  de  lui  une  rumeur  aussi 
gigantesque  que  l'âme  en  tumulte  de  Mac- 
beth ?  Quelle  charpente  de  cèdre  ou  de  chêne 
durera  autant  qu  Othello?  Quel  airain  sera 
airain  autant  ([a! Hamlet  ?  Aucune  construc- 
tion de  chaux,  de  roche,  de  fer,  de  cim'nt 
'  ne  vaut  le  souffle,  le  souffle  profond  du  gé- 
1  nie,  qui  est  la  respiration  de  Dieu  à  travers 
|  l'homme.  Une  tête  où  il  y  a  une  idée,  voilà 
]  le  sommet;  les  entassements  de  pierres  et  de 
briques  font  des  efforts  inutiles.  Quel  édifice 
I  égale  une  pensée  ?  Babel  est  au-dessous 
d'Isaïe  ;  Chéops  est  plus  petite  qu'Homère  ; 
le  Colisée  est  inférieur  à  Juvénal;  la  Gi- 
ralda  de  Séville  est  naine  à  côté  de  Cervan- 
tes; Saint-Pierre  de  Rome  ne  va  pas  à  la 
cheville  de  Dante.  Comment  vous  y  pren- 
driez-vous  pour  faire  une  tour  aussi  haute 
que  ce  nom  :  Shakspeare  ?  » 

Shakspeare  est  donc  vengé  aujourd'hui, 
par  une  admiration  aussi  passionnée,  du  dé- 
dain de  son  siècle  et  de  l'oubli  qui  faillit  l'en- 
gloutir au  siècle  suivant.  C'est  une  raison  de 
plus  pour  que  nous  relevions  toutes  les  inep- 
ties, toutes  les  sottises,  toutes  les  injures  qui 
lui  ont  été  adressées  pendant  plus  de  deux 
cents  ans,  en  Angleterre  et  en  France.  Cette 
ombre  fera  valoir  la  lumière.  «  Shakspeare, 
dit  Forbes,  n'a  ni  le  talent  tragique  ni  le  ta- 
lent comique.  Sa  tragédie  est  artificielle  et 
sa  comédie  n'est  qu  instinctive.  •  Johnson 
confirme  le  verdict  :  «  Sa  tragédie  est  le  pro- 
duit de  l'industrie,  et  sa  comédie  le  produit 
de  l'instinct.  »  Après  que  Forbes  et  Johnson 
lui  ont  contesté  le  drame,  Green  lui  conteste 
l'originalité.  Shakspeare  est  un  «plagiaire," 
Shakspeare  est  un  «  copiste  ;  ■  Shakspearo 
•  n'a  rien  inventé  ;  »  c'est  «  un  corbeau  paré 
des  plumes  d'autrui  ;  »  il  pille  Eschyle,  Boc- 
cace,  Bandello,  Hollinshed,  Belleforest,  Be- 
noît de  Saint-ivlaur;  il  pille  Layamon,  Ro- 
bert de  Glocester,  Robert  Wace,  Pierre  de 
Lungtoft,  Robert  Manning,  John  de  Mande- 
ville,  Sackville,  Spenser  ;  il  pille  YArcadie 
de  Sidney;  il  pille  l'Anonyme  de  la  Vraie 
chronique  au  roi  Leir  ;  il  pille  à  Rowley,  dans 
le  Malheureux  règne  du  roi  Jean,  le  carac- 
tère du  bâtard  Falconbridge.  Shakspearo 
pille  Thomas  Green  ;  Shakspeare  pille  Dôkk 
et  Chettle.  Hamlet  n'est  pas  de  lui;  Othello 
n'est  pas  de  lui;  Timon  d'Athènes  n'est  pas 
de  lui  ;  rien  n'est  de  lui.  Pour  Green,  Shak- 
speare n'est  pas  seulement  ■  un  enfleur  de 
vers  blancs,  •  un  Johaunes  factotum  ;  Shak- 
speare est  une  bête  féroce.  Corbeau  ne  suf- 
fit plus,  Shakspeare  est  promu  tigre.  Voici 
le  texte  :  •  Tyger's  heart  wrapt  in  a  player's 
hyde;  Cœur  de  tigre  sous  la  peau  d'un  comé- 
dien. (A  Groatsworth  ofwit,  1592.)  Thomas 
Rymer  imprimait  sur  Othello  ,  quatre-vingts 
ans  après  la  mort  de  Shakspeare ,  cette 
opinion,  partagée  par  tous  les  critiques  et 
connaisseurs  de  ce  temps  :  «  La  morale  de 
cette  fable  est  assurément  fort  instructive. 
Elle  est  pour  les  ménagères  un  avertisse- 
ment de  bien  veiller  k  leur  linge...  Quelle 
impression  édifiante  et  utilo  un  auditoire 
peut-il  emporter  d'une  telle  poésie  ?  A  quoi 
cette  poésie  peut-elle  servir,  sinon  à  éga- 
rer notre  bon  sens,  à  jeter  le  désordre  dans 
nos  pensées,  à  troubler  notre  cerveau,  à 
pervertir  nos  instincts,  à  fêler  nos  imagi- 
nations, à  corrompre  notre  goût  et  à  nous 
remplir  la  tête  de  vanité,  de  confusion,  do 
tintamarre  et  de  galimatias  î  » 

Ce  Shakspeare,  dit  lord  Shafteshury,  est 
un  esprit  grossier  et  barbare.  Dryden  ajoute  : 
«  Shakspeare  est  inintelligible.  Mistress  1  .en- 
nox  trouve  que  le  poëte  altère  la  vérité  his- 
torique. Un  critique  allemand,  qui  vivait  en 
1680,  Benthcim,  se  sent  désarn  ,  parce  que, 
dit-il,  Shakspeare  est  une  tête  pleine  de  drô- 
lerie. Ben  Johnson,  le  protégé  de  Shakspeare, 
raconte  lui-même  ceci  :  «  Je  me  rappelle  que 
les  comédiens  mentionnaient  à  l'honneur  de 
Shakspeare  que,  dans  ses  écrits,  il  ne  ratu- 
rait jamais  une  ligne;  je  répondis  :  «  Plût  à 
î  Dieu  qu'il  en  eût  raturé  mille  1  »  Ce  vœu, 
du  reste,  fut  exaucé  par  les  honnêtes  édi- 
teurs de  1623,  Blouns  et  Jaggard.  Ils  retran- 
chèrent, rien  que  dans  Hamlet,  deux,  cents 
lignes;  ils  coupèrent  deux  cent  vingt  lignes 
dans  le  Roi  Lear.  Garrick  ne  jouait  à  Drury 
Lane  que  le  Roi  Lear  de  Nahum  Tate.  Ecou- 
tons Johnson  encore  :  «  Jules  César,  tragédie 
froide  et  peu  faite  pour  émouvoir.  »  —  «  J'es- 
time, dit  Warburton  dans  sa  lettre  au  doyen 
de  Saiut-Asaph,  que  Swift  a  bien  plus  d'es- 
prit que  Shakspeare  et  que  le  comique  do 
Shakspeare,  tout  à  fait  bas,  est  bien  infé- 
rieur au  comique  de  Shadweil.» 

j  Quant  aux  sorcières  de  Macbeth,  rien 
n'égale,  dit  Forbes,  le  ridicule  d'un  pareil 
spectacle.  »  Samuel  Foote,  l'auteur  du  Jeune 
hypocrite,  fait  cette  déclaration  :  ■  Le  comi- 
que de  Shakspeare  est  trop  gros  et  ne  fait  pas 
rire.  C'est  de  la  bouffonnerie  tans  esprit.  > 
Enfin  Pope,  en  1725,  trouve  la  raison  pour 
laquelle  Shakspeare  a  fait  ses  drames  :  «  Il 
faut  bien  manger  1  ■ 

Cou  ce  tti,  jeux  de  mots,  calembours,  invrai- 
semblance, extravagance,  absurdité,  obscé- 
nité, puérilité,  enflure,  emphase,  exagéra- 
tion, clinquant,  pathos,  recherche  des  idées, 
affectation  du  style,  abus  du  contraste  et  de 
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la  métaphore,  subtilité,  immoralité,  écrira 
pour  le  peuple,  sacrifier  à  la  canaille,  se 
plaire  dans  l'horrible,  n'avoir  point  de  grâce, 
n'avoir  point  de  charme,  dépasser  le  but, 
avoir  trop  d'esprit,  n'avoir  pas  d'esprit,  faire 
trop  grand,  tels  sont  les  reproches  adressés 
au  grand  poète  par  les  écrivains  du  xviie  et 
du  xvmc  siècle. 

Pendant  longtemps,  la  France  a  ignoré  le 
nom  et  la  gloire  du  plus  grand  poète  de 
l'Angleterre.  La  différence  des  mœurs,  l'op- 
position entre  cette  poétique  libre  et  capri- 
cieuse et  la  majestueuse  régularité  des  œu- 
vres françaises,  la  direction  particulière  de 
notre  goût,  attaché  surtout  à  la  sobriété  an- 
tique, l'antagonisme  des  religions  même,  con- 
tribuèrent à  maintenir  parmi  nous  cette  in- 
différence qu'on  a  attribuée  avec  assez  peu 
de  justice  à  la  vanité  nationale.  Au  moment 
où  Corneille  méditait  ses  chefs-d'œuvre,  les 
seules  littératures  en  faveur,  après  les  mo- 
dèles de  l'antiquité,  étaient  celles  du  Midi, 
celles  des  pays  catholiques  ;  le  brillant  ca- 
ractère du  Cid  était  d'ailleurs  plus  sympa- 
thique au  génie  national  que  la  pale  et  mé- 
lancolique figure  d'Hamlet,  perdue  dans  les 
brouillards  du  nord,  comme  un  emblème  du 
doute  et  du  protestantisme.  Tout  le  siècle  de 
Louis  XIV  et  même  la  première  moitié  du 
xvm«  siècle  passèrent  sans  qu'on  accordât  I 
la  moindre  attention  à  cette  renommée  poéti- 
que, d'ailleurs  presque  oubliée  par  les  An- 
glais eux-mêmes.  Voltaire  lui-même,  qui,  à 
à  son  retour  d'Angleterre,  avait  parlé  du 
poste,  l'avait  fait  connaître  et  lui  avait  em- 
prunté tout  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  passable 
dans  Zaïre,  Voltaire  entra  dans  une  vérita- 
ble colère  lorsque  Letourneur  fit  paraître 
sa  traduction,  bien  affaiblie  pourtant,  des 
drames  de  Shakspeare  ;  il  traita  le  pauvre 
trnductenr  de  faquin  et  de  cuistre,  parce 
qu'il  avait  osé  insinuer  qu'il  y  avait  là- 
dedans  quelque  génie.  Voltaire  pourtant 
sentit  que  des  injures  n'étaient  pas  des  rai- 
sons et  se  mit  a  démolir  en  beau  style  le 
poète  anglais.  «  Les  Anglais,  dit-il,  avaient 
déjà  un  théâtre,  aussi  bien  que  les  Espa- 
gnols, quand  les  Français  n'avaient  encore 
que  des  tréteaux.  Shakspeare,  que  les  An- 
glais prennent  pour  un  Sophocle,  florissait  à 
peu  près  dans  le  temps  de  Lopez  de  Vega  ; 
il  créa  le  théâtre,  il  avait  un  génie,  plein  de 
force  et  de  fécondité,  de  naturel  et  de  su- 
blime, sans  la  moindre  étincelle  de  bon 
goût  et  sans  la  moindre  connaissance  des 
règles.  Je  vais  vous  dire  une  chose  hasardée, 
mais  vraie  :  c'est  que  le  mérite  de  cet  auteur 
a  perdu  le  théâtre  anglais  :  il  y  a  de  si  belles 
scènes,  des  morceaux  si  grands  et  si  terri- 
bles répandus  dans  ces  farces  monstrueuses 
qu'on  appelle  tragédies,  que  ces  pièces  ont 
toujours  été  jouées  avec  un  grand  succès. 
Le  temps,  qui  seul  fait  la  réputation  des 
hommes,  rend  à  la  fin  leurs  défauts  respec- 
tables. La  plupart  des  idées  bizarres  et  gi- 
gantesques de  cet  auteur  ont  acquis,  au  bout 
de  cent  cinquante  ans,  le  droit  de  passer 
pour  sublimes.  Les  auteurs  modernes  l'ont 
presque  tous  copié.  Mais  ce  qui  réussissait 
dans  Shakspeare  est  sifflé  chez  eux  ;  et  vous 
croyez  bien  que  la*vénération  que  l'on  a  pour 
cet  auteur  augmente  à  mesure  que  l'on  mé- 
prise les  modernes.  On  ne  fait  pas  réflexion 
qu'il  ne  faudrait  pas  l'imiter,  et  le  mauvais 
succès  des  copistes  fait  seulement  qu'on  le 
croit  inimitable.  Vous  savez  que  dans  la  tra- 
gédie du  Maure  de  Venise,  pièce  très-tou- 
chante, un  mari  étrangle  sa  femme  sur  le 
théâtre,  et  que,  quand  la  pauvre  femme  est 
étranglée,  elle  s'écrie  qu'elle  meurt  très-in- 
justement. Vous  n'ignorez  pas  que  dans 
Hamlet  des  fossoyeurs  creusent  une  fosse  en 
buvant,  en  chantant  des  vaudevilles  et  en 
faisant  sur  les  têtes  de  mort  qu'ils  rencon- 
trent des  plaisanteries  convenables  à  gens  de 
leur  métier;  mais  ce  qui  vous  surprendra, 
c'est  qu'on  a  imité  ces  sottises.  » 

Shaksneare  était  un  but  continuel  aux  sar- 
casmes de  Voltaire  dans  sa  vieillesse.  Il  le 
surnommait  le  saint  Christophe  des  tragiques, 
il  disait  à  Mme  de  Graffigny  :  a  Shakspeare 
pour  rire.  ■  Il  écrivait  au  cardinal  de  Ber- 
nis  :  •  Faites  de  jolis  vers;  délivrez-nous, 
monseigneur,  des  fléaux,  des  Welehes,  de 
l'Académie  du  roi  de  Prusse,  de  la  bulle  Uni- 
geniius,  des  constitutionnaires  et  des  convul- 
sionnâmes et  de  ce  niais  de  Shakspeare  I  Li- 
béra nos,  Domine.  »  Pendant  tout  le  xvme, siè- 
cle, Voltaire  fait  loi.  Du  moment  que  Vol- 
taire bafoue  Shakspeare,  les  Anglais  d'esprit, 
tels  que  milord  Maréchal,  raillent  k  la  suite. 
Johnson  confesse  l'ignorance  et  la  vulgarité 
de  Shakspeare.  Frédéric  H  s'en  mêle.  11  écrit  ! 
à  Voltaire,  à  propos  de  Jules  César  :  «  Vous  I 
avez  bien  fait  de  refaire  selon  les  principes 
la  pièce  informe  de  cet  Anglais.  »  Laharpe 
lui  donne  le  coup  de  pied  de  l'âne  :■  «  Shak- 
speare lui-même,  tout  grossier  qu'il  était, 
n  était  pas  sans  lecture  et  sans  connais- 
sance, i  (Laharpe,  Introduction  au  cours  de 
littérature.) 

Au  dernier  rang  du  parti  antishakspearien, 
comme  on  disait  alors  à  Londres  et  à  Paris, 
venaient  Palissot  et  tous  les  courtisans  subal- 
ternes de  Ferney,  que  la  jalousie  de  Voltaire 
tenait  habilement  en  réserve  contre  ses  ad- 
versaires, quelquefois  même  contre  ses  amis, 
lorsqu'ils  se  permettaient  de  ne  point  s'ac- 
corder avec  lui.  Dans  cette  querelle,  par 
exemple,  Diderot,  Grimm,  Sedaine,  Mercier, 
furent  du  parti  de  Letourneur.  Les  passions 
ne  commencèrent  à  s'apaiser  qu'à  la  suite 
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des  succès  des  imitations  de  Ducis.  Après  la 
représentation  du  Iioi  Lear  au  Théâtre- 
Français,  l'opinion  publique  fut  assez  avan- 
cée pour  que  cet  estimable  écrivain  eût  la 
confiance  d'exprimer  toute  sa  pensée  sur 
Shakspeare  et  de  le  déclarer  «  le  plus  vigou- 
reux et  le  plus  étonnant  poète  tragique  qui 
ait  peut-être  jamais  existé;  génie  singulière- 
ment fécond,  original,  extraordinaire,  que 
la  nature  semble  avoir  créé  .exprès,  tantôt 
pour  la  peindre  avec  tous  ses  "charmes,  tan- 
tôt pour  la  faire  gémir  sous  les  attentats  ou 
les  remords  du  crime.  » 

C'est  d'Allemagne   que  partit  le  premier 
cri  poussé  en  faveur  de  Shakspeare.  Après 
tant  de  critiques  injustes,  on  lira  avec  plai- 
sir la  page  suivante  de  Schlegel  :  «  On  a 
longtemps    considéré    les   pièces   de   Shak- 
speare comme  les  productions  d'un  cerveau 
fêlé,  mises  au  jour  dans  un  siècle  de  barba- 
rie.  Les  étrangers,  et  particulièrement  les 
Français,  qui  parlent  du  temps  passé  et  sur- 
tout du  moyen  âge  comme   si  l'on  n'avait 
cessé  d'être  anthropophage  en  Europe  que 
depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  peuvent  à 
leur  gré  traiter  de  barbare  le  siècle  où  vi- 
vait Shakspeare;  mais  que  les  Anglais  per- 
mettent qu'on  calomnie  cette  glorieuse  épo- 
que, qui  a  été  le  fondement  de  leur  grandeur 
actuelle,  c'est  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 
D'où  peut-on  inférer  que  dans  le  temps  où 
vivait  Shakspeare  les  mœurs  étaient  gros-    j 
sières?  De  ce  que  le  poète  se  permet  quel- 
quefois des  plaisanteries  fJeu  décentes?  Si 
cette   preuve  était  admise,  il  faudrait  donc 
considérer  les  siècles  de  Périclès  et  d'Au- 
guste comme  barbares  parce  que  Aristophane 
et  Horace,  tous  les  deux  des  modèles  d'une 
élégante  urbanité,  ont  souvent  blessé  la  pu- 
deur dans  leurs  écrits...  Quand  on  lit  les 
poëtes  dramatiques  contemporains  de  Shak- 
speare, et  même  plus  modernes  que  lui,  on  le 
trouve  en  comparaison  d'eux  chaste  et  ti- 
moré.  Quand  il  ne   nous   resterait  d'autres 
monuments  du  siècle  d'Elisabeth  que  les  œu- 
vres de  Shakspeare,  elles  suffiraient  pour  don- 
ner, ce  me  semble,  l'idée  la  plus  avantageuse 
de  la  culture  sociale  à  celte  époque.  Ceux 
qui  voient  tellement  les  objets  à  travers  le 
verre  de  leurs  préjugés,  qu'ils  ne  trouvent 
dans  ces  œuvres  que  de  la  barbarie  et  de  la 
grossièreté,  ne  peuvent  du  moins  nier  ce  que 
l'histoire  nous  a  transmis  du  règne  d'Elisa- 
beth, et  ils  en  sont  réduits  à  prétendre  que 
Shakspeare   ne    participait    nullement    aux 
mœurs  de  cette  époque  et  que,  né  dans  un 
état  obscur,  sans  éducation,  sans   instruc- 
tion, étranger  à  la  bonne  société,  il  travail- 
lait comme  un  mercenaire,  pour  un  public 
composé  de  populace,  sans  songer  le  moins 
du  monde  à  la  renommée  ni  à  la  postérité. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ces  accusa- 
tions. 11  serait  bien  extraordinaire  qu'avec 
des  succès  éclatants  et  en  recueillant  de  ses 
contemporains  tant  de  marques  de  considé- 
ration et  d'estime,  Shakspeare,  quelle  que 
fût  la  modestie  de  sa  grande  âme,  n'eût  pas 
songé  à  la  postérité    C'en  est  assez  sur  l'es- 
prit du  siècle  de  Shakspeare,  sur  l'éducation 
et  le  savoir  de  ce  poëte.  Il  est  à  mes  yeux 
un  profond  penseur,  et  non  un  génie  sau- 
vage et  irréfléchi.  L'on  convient,  et  une-seule 
de  ses  sentences  suffit  pour  le  prouver,  que 
ce  poëte  a  profondément  médité  sur  les  ca- 
ractères et  les  passions,  sur  la  marche  des 
événements,  sur  les  relations  sociales,  sur 
les  secrets  de  la  nature  et  de  la  destinée.  Et 
il   no  lui   serait  resté  aucune   pensée  pour 
combiner  l'ensemble  de  ses  pièces  1  Elles  se- 
raient le  résultat  du  hasard  qui  a  réuni  les 
atomes  d'Epicure?..  La  connaissance  du  cœur 
humain  que  possède  Shakspeare  est  si  uni- 
versellement reconnue  qu'elle  est  pour  ainsi 
dire  passée  en  proverbe,  et  sa  supériorité  en 
ce  genre  est  si  grande  qu'on  l'a  surnommé 
le  scrutateur  des  cœurs.  Shakspeare  est,  en 
outre,  inimitable  dans  la  peinture  des  pas- 
sions comme  dans  celle  des  caractères.  Mais 
si  l'on  ne  peut  l'égaler  dans  l'art  de  carac- 
tériser d'un  trait  juste  et  ferme  chaque  per- 
sonnage, on  peut  encore  moins  s'approcher 
de  lui  dans  la  manière  de  les  grouper  ensem- 
ble et  de  les  faire  connaître  dans  leur  action 
mutuelle...  Le  talent  comique  de  Shakspeare 
est  aussi  admirable  que  celui  qu'il  montre 
pour  le  pathétique.  Il  atteint  à  la  même  hau- 
teur et  à  la  même  profondeur,  et  je  ne  vou- 
drais pas  décider  auquel  de  ses  deux  talents 
on  doit  donner  la  préférence.  J'ajouterai  en- 
core quelques  mots  sur  la  diction  et  la  versi- 
fication de  notre  poëte.  Sou  langage  a  quel- 
quefois un  peu  vieilli,  mais  beaucoup  moins 
que  celui  des  auteurs  ses  contemporains,  ce 
qui  prouve  la   bonté  de   son   goût...  Shak- 
speare, en  offrant  knos  regards  les  traits  les 
plus  brillants  du  caractère  des  siècles  et  des 
peuples  divers,  la  hardiesse  de  l'imagination 
et  la  profondeur  de  la  pensée,  le  don  d'é- 
mouvoir fortement  et  la  finesse  des  aperçus, 
le  culte  de  la  nature  et  la  connaissance  de  la 
société,  l'enthousiasme  du  poète  et  l'impar- 
tialité  du  philosophe,  parait  fait  pour  re- 
présenter k  lui  seul  l'esprit  humain,  dont  il 
réunit  dans  le  plus  haut  degré  les  qualités 
les  plus  opposées.  < 

Nous  ferons  suivre  ces  citations  de  quel- 
ques autres,  plus  admiratives  encore.  Shak- 
speare mérite  bien  que  l'on  donne  pour  cor- 
tège à  son  génie  l'opinion  de  quelques  litté- 
rateurs ou  poëtes  de  notre  époque. 

~  Chateaubriand  :  «  J'ai  mesuré  autrefois 
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Shakspeare  avec  la  lunette  classique,  instru- 
ment excellent  pourapercevoir  les  ornements 
de  bon  ou  de  mauvais  goût,  les  détails  par- 
faits ou  imparfaits,  mais  microscope  inappli- 
cable k  l'observation  de  l'ensemble,  le  foyer 
de  la  lentille  ne  portant  que  sur  un  point,  et 
n'embrassant  pas  la  surface  entière.  Dante, 
aujourd'hui  l'objet  d'une  de  mes  plus  hautes 
admirations,  s'offrit  k  mes  yeux  dans  la  même 
perspective  raccourcie.  Je  voulais  trouver 
une  épopée  selon  les  règles  dans  une  épopée 
libre  qui  renferme  l'histoire  des  idées,  des 
connaissances,  des  croyances,  des  hommes 
et  des  événements  de  toute  une  époque;  mo- 
nument semblable  à  ces  cathédrales  emprein- 
tes du  génie  des  vieux  âges,  où  l'élégance  et 
la  variété  des  détails  égalent  la  grandeur  et 
la  majesté  de  l'ensemble.  L'école  classique, 
qui  ne  mêlait  pas  la  vie  des  auteurs  k  leurs 
ouvrages ,  se  privait  encore  d'un  puissant 
moyen  d'appréciation.  Toutefois,  si  jadis  on 
resta  trop  en  deçà  du  romantisme,  mainte- 
nant on  a  passé  le  but,  chose  ordinaire  k  l'es- 
prit français.  Le  pis  est  que  notre  enthou- 
siasme actuel  pour  Shakspeare  est  moins  ex- 
cité par  ses  clartés  que  par  ses  taches;  nous 
applaudissons  en  lui  ce  que  nous  sifflerions 
ailleurs.  Shakspeare,  je  te  suppose  revenant 
au  monde,  et  je  m'amuse  de  la  colère  où  te 
mettraient  les  faux  adorateurs.  Tu  t'indi- 
gnerais du  culte  rendu  k  des  trivialités  dont 
tu  serais  le  premier  à  rougir,  bien  qu'elles 
ne  fussent  pas  de  toi,  mais  de  ton  siècle  ;  tu 
déclarerais  incapables  de  sentir  tes  beautés 
des  hommes  capables  de  se  passionner  pour 
tes  défauts,  capables  surtout  de  les  imiter  de 
sang-froid,  au  milieu  des  mœurs  nouvelles. 

»  Shakspeare  est  surtout  admirable  en  rai- 
son des  obstacles  qu'il  lui  fallut  surmonter. 
Jamais  esprit  plus  vrai  n'eut  k  se  servir  d'une 
langue  plus  fausse  ;  heureusement,  il  ne  sa- 
vait presque  rien,  et  il  échappa  par  son  igno- 
rance k  l'une  des  contagions  de  son  siècle, 
la  manie  du  précieux.  Au  jugement  de  Sa- 
muel Johnson,  et  c'est,  en  général,  l'opinion 
des  Anglais,  Shakspeare  était  plutôt  doué  du 
génie  comique  que  du  génie  tragique;  la  cri- 
tique remarque  que,  dans  les  scènes  les  plus 
pathétiques,  le  rire  prend  au  poëte,  tandis 
que,  dans  les  scènes  comiques,  une  pensée 
sérieuse  ne  lui  vient  jamais.  Si  nous  autres 
Français  nous  avons  de  la  peine  k  sentir  le 
vis  comica  de  Falstaff,  taudis  que  nous  com- 
prenons la  douleur  de  Desdémone,  c'est  que 
les  peuples  ont  différentes  manières  de  rire 
et  qu'ils  n'en  ont  qu'une  de  pleurer...  Shak- 
speare joue  ensemble,  et  au  même  moment, 
la  tragédie  dans  le  palais,  la  comédie  k  la 
porte  ;  il  ne  peint  pas  une  classe  particulière 
d'individus;  il  mêle,  comme  dans  le  monde 
réel,  le  roi  et  l'esclave,  le  patricien  et  le  plé- 
béien, le  guerrier  et  le  laboureur,  l'homme 
illustre  et  l'homme  ignoré;  il  ne  distingue 
pas  les  genres;  il  ne  sépare  pas  le  noble  de 
l'ignoble,  le  sérieux  du  bouffon,  le  triste  du 
gai,  le  rire  des  larmes,  la  joie  de  la  douleur, 
le  bien  du  mal.  Il  met  en  mouvement  la  so- 
ciété entière,  ainsi  qu'il  déroule  en  entier  la 
vie  d'un  homme.  Le  poëte  semble  persuadé 
que  notre  existence  n'est  pas  renfermée  dans 
un  seul  jour,  qu'il  y  a  unité  du  berceau  à  la 
tombe;  quand  il  tient  une  jeune  tête,  s'il  ne 
l'abat  pas,  il  ne  vous  la  rendra  que  blanchie  ; 
le  temps  lui  a  remis  ses  pouvoirs...  Shak- 
speare est  au  nombre  des  cinq  ou  six  écri- 
vains qui  ont  suffi  aux  besoins  et  k  l'aliment 
de  la  pensée;  ces  génies  mères  semblent  avoir 
enfanté  et  allaité  tous  les  autres.  Homère  a 
fécondé  l'antiquité;  Eschyle,  Sophocle,  Eu- 
ripide, Aristophane,  Horace,  Virgile  sont  ses 
fils.  Dante  a  engendré  l'Italie  moderne,  de- 
puis Pétrarque  jusqu'au  Tasse.  Rabelais  a 
créé  les  lettres  françaises  ;  Montaigne,  La 
Fontaine,  Molière  viennent  de  sa  descen- 
dance. L'Angleterre  est  toute  Shakspeare, 
et,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  a  prêté 
sa  langue  à  Byron,  son  dialogue  k  Walter 
Scott.  ■ 

—  Villkmain  :  «  Quoique  Shakspeare  ,  au 
rapport  de  Ben  Johnson,  écrivît  avec  une  ra- 
pidité prodigieuse  et  ne  raturât  jamais  ce 
qu'il  avait  écrit,  on  voit,  par  le  nombre  borné 
de  ses  compositions,  qu'elles  ne  s'entassèrent 
pas  confusément  dans  sa  pensée ,  qu'elles 
n'en  sortirent  pas  sans  réflexion  et  sans  ef- 
fort. Les  pièces  des  poëtes' espagnols,  ces 
pièces  faites  en  vingt-quatre  heures,  semblent 
toujours  une  improvisation  favorisée  par  la 
richesse  de  la  langue,  autant  que  par  le  gé- 
nie du  poëte.  Elles  sont,  la  plupart,  pompeu- 
ses et  vides,  extravagantes  et  communes. 
Les  pièces  de  Shakspeare,  au  contraire,  réu- 
nissent a  la  fois  les  accidents  soudains  du 
génie,  les  saillies  de  l'enthousiasme  et  les 
profondeurs  de  la  méditation.  Tout  le  théâ- 
tre espagnol  a  l'air  d'un  rêve  fantastique, 
dont  le  désordre  détruit  l'effet  et  dont  la 
confusion  ne  laisse  aucune  trace.  Le  théâtre 
de  Shakspeare,  malgré  ses  défauts,  est  le 
travail  d'une  imagination  vigoureuse ,  qui 
laisse  d'ineffaçables  empreintes,  et  donne  la 
réalité  et  la  vie  même  k  ses  plus  bizarres  ca- 
prices. Ces  observations  autorisent-elles  k 
parler  du  système  dramatique  de  Shakspeare, 
à  regarder  ce  système  comme  justement  ri- 
val du  théâtre  antique  et  k  le  citer  enfin 
comme  un  modèle  qui  mérite  d'être  préféré? 
Je  ne  le  crois  pas.  En  lisant  Shakspeare, 
avec  l'admiration  la  plus  attentive,  il  est  dif- 
ficile d'y  reconnaître  ce  système  prétendu, 
ces  règles  de  génie  qu'il  se  serait  faites,  qu'il 
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aurait  suivies  toujours  et  qui  remplaceraient 
pour  lui  les  constitutions  d'Aristote...  Shak- 
speare n'a  point  d'autre  système  que  son  gé- 
nie ;  il  met  sous  les  yeux  du  spectateur,  qui 
n'en  demandait  pas  davantage,  une  suite  de 
faits  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Il  ne  raconte  rien,  il  jette  tout  en  dehors  et 
sur  la  scène  :  c'était  la  pratique  de  ses  con- 
temporains. Ben  Johnson,  Beaumont  et  Flet- 
.  cher  n'avaient  ni  plus  ni  moins  d'art  ;  mais 
souvent  chez  eux  cette  excessive  liberté  n'a- 
menait que  des  combinaisons  vulgaires,  et 
presque  toujours  ils  manquent  d'éloquence. 
Dans  Shakspeare,  les  scènes  brusques  et  sans 
liaison  offrent  quelque  chose  de  terrible  et 
d'inattendu.  Ces  personnages  qui  se  rencon- 
trent quelquefois  au  hasard  disent  des  cho- 
ses qu'on  ne  peut  oublier.  Ils  passent,  et  le 
souvenir  subsiste  ;  et  dans  le  désordre  de 
l'ouvrage ,  l'impression  que  fait  le  poëte 
est  toujours  puissante.  Ce  n'est  pas  que 
Shakspeare  soit  constamment  naturel  et 
vrai.  Certes,  s'il  est  facile  de  relever  dans 
notre  tragédie  française  quelque  chose  de 
factice  et  d'apprêté,  combien  ne  serait-il  pas 
facile  de  noter  dans  Shakspeare  une  impro- 
priété de  mœurs  et  de  langage  bien  autre- 
ment choquante.  Cet  homme  qui  pense  et  qui 
s'exprime  avec  tant  de  vigueur  emploie  sans 
cesse  des  expressions  alambiquées  et  subti- 
les pour  énoncer  laborieusement  les  choses 
les  plus  simples.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut 
Se  rappeler  le  temps  où  écrivait  Shakspeare 
et  la  mauvaise  éducation  qu'il  avait  reçue 
de  son  siècle.  Mais  si  l'on  considère  Shak- 
speare k  part,  si  l'on  regarde  son  génie  comme 
un  événement  extraordinaire  qui  ne  peut  se 
reproduire,  que  de  traits  admirables  !  Quelle 
passion  I  quelle  poésie  !  quelle  éloquence  !  Gé- 
nie fécond  et  nouveau,  il  n'a  pas  tout  créé, 
sans  doute,  car  presque  toutes  ses  tragédies 
ne  sont  que  des  romans  ou  des  chroniques 
du  temps  distribuées  en  scènes;  mais  il  a 
marqué  d'un  cachet  original  tout  ce  qu'il 
emprunte.  Peintre  énergique  des  caractères, 
il  ne  les  conserve  pas  avec  exactitude  ;  car 
ses  personnages ,  à  bien  peu  d'exceptions 
près,  dans  quelque  pays  qu'il  les  place,  ont 
la  physionomie  anglaise.  C'est  précisément 
cette  infidélité  aux  mœurs  locales ,  cette 
préoccupation  des  mœurs  anglaises  qui  le  rend 
si  cher  a  son  pays.  Nul  poëte  ne  fut  jamais 
plus  national.  Shakspeare,  c'est  le  génie  an- 
glais personnifié.  La  richesse  du  génie  de 
Shakspeare  éclate  dans  Cette  foule  de  senti- 
ments, d'idées,  de  vues  qui  remplissent  in- 
différemment tous  ses  ouvrages.  On  a  fait 
des  recueils  des  pensées  de  Shakspeare,  on 
l'a  cité  k  tout  propos  et  sous  toutes  les  for- 
mes, et  un  homme  qui  a  le  sentiment  des  let- 
tres ne  peut  l'ouvrir  sans  y  trouver  mille 
choses  qui  ne  s'oublient  pas.  Du  milieu  de 
cet  excès  de  force,  de  cette  expression  dé- 
mesurée qu'il  donne  souvent  aux  caractères 
sortent  des  traits  de  nature  qui  font  oublier 
toutes  ses  fautes.  » 

—  Lamennais  :  «  Shakspeare  reproduit  l'hu- 
manité sous  toutes  ses  formes,  sous  tous  ses 
aspects,  avec  toutes  ses  nuances,  dans  une 
suite  de  drames  qui  ne  sont  qu'un  seul  drame, 
où  toutes  les  vertus,  tous  les  crimes,  tous  les 
ridicules,  tous  les  vices,  tous  les  mouvements 
du  cœur,  toutes  ses  haines  et  toutes  ses  ten- 
dresses, toutes  ses  joies  et  toutes  ses  dou- 
leurs, ses  jalousies  et  ses  sympathies,  tous 
les  rêves  aériens  de  l'imagination  et  ses  va- 
gues tristesses  et  ses  mélancolies  immenses, 
toutes  les  aspirations,  toutes  les  souffrances, 
toutes  les  misères  de  la  pensée  inquiète  et 
douteuse,  frappant  de  ses  ailes  convulsives 
les  ombres  flottantes  de  la  création,  pour  s'é- 
lever jusqu'à  la  lumière  infinie,  éternelle,  et 
retombant  après  de  vains  efforts;  où  tous 
les  désirs,  toutes  les  craintes,  tous  les  res- 
sorts qui  dirigent  les  actions  humaines,  à  tous 
les  âges,  dans  tous  les  rangs,  depuis  le  mo- 
narque jusqu'au  mendiant,  depuis  le  sage 
jusqu'à  l'aliéné  ,  depuis  l'enfance  naïve  et 
l'ardente  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse  imbé- 
cile, où  tout  cela  se  mêle,  se  combine  comme 
dans  la  vie  réelle,  dont  ce  drame  étrange, 
qui  n'est  d'aucun  genre  qu'on  puisse  définir 
et  qui  les  renferme  tous,  vous  donne  la  com- 
plète vision.  Et  en  faisant  passer  sous  vos 
yeux  ce  tableau  si  vrai,  si  animé,  ne  croyez 
pas  que  le  poëte  exprime  les  passions  et  les 
sentiments  qu'il  a  éveillés  en  lui-même,  qu'il 
se  soit  tour  à  tour  identifié  k  ses  personna- 
ges si  divers  ;  non,  il  les  a  regardés  d'en 
haut;  son  œil  indifférent  a  pénétré  en  eux, 
dans  les  plis  et  replis  inconnus  à  eux-mêmes, 
et,  comme  un  miroir  reflète  les  objets,  sa 
calme  intelligence  reflète  cette  vive  image 
de  l'homme  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  sera  tou- 
jours, mélange  de  bien  et  de  mal,  de  gran- 
deur et  de  bassesse,  de  ténèbres  et  de  divi- 
nes clartés,  assemblage  de  tous  les  contras- 
tes. » 

■—Victor  Hugo  :  a  Shakspeare,  qu'est-ce? 
On  pourrait  presque  répondre  :  C'est  la  terre. 
Lucrèce  est  la  sphère,  Shakspeare  est  le 
globe.  Il  y  a  plus  et  moins  dans  le  globe  que 
dans  la  sphère.  Dans  la  sphère,  il  y  a  le  tout  ; 
sur  le  giobe,  il  y  a  l'homme.  Ici,  le  mystère 
extérieur;  là,  le  mystère  intérieur.  Lucrèce, 
c'est  l'être  ;  Shakspeare,  c'est  l'existence.  De 
là  tant  d'ombre  dans  Lucrèce;  de  là  tant  de 
fourmillement  dans  Shakspeare.  L'espace,  le 
bleu,  comme  disent  les  Allemands,  n'est  cer- 
tes pas  interdit  à  Shakspeare.  La  terre  voit 
et  parcourt  le  ciel;  elle  le  connaît  sous  ses 
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deux  aspects,  obscurité  et  azur,  doute  et  es- 
pérance. La  vie  va  et  vient  dans  la  mort. 
Toute  la  vie  est  un  secret,  une  sorte  de  pa- 
renthèse énigmatique  entre  la  naissance  et 
l'agonie,  entre  l'œil  qui  s'ouvre  et  l'œil  qui 
se  ferme.  Ce  secret,  Shakspeare  en  a  l'in- 
quiétude. Lucrèce  est,  Shakspeare  vit.  Dans 
Shakspeare,  les  oiseaux,  chantent,  les  buis- 
sons verdissent,  les  cœurs  aiment,  les  âmes 
souffrent,  le  nuage  erre,  il  fait  chaud,  il  fait 
froid,  la  nuit  tombe,  le  temps  passe,  les  forêts 
et  les  foules  parlent,  le  vaste  songe  éternel 
flotte.  La  sève  et  le  sang,  toutes  les  formes 
du  fait  multiple ,  les  actions  et  les  idées, 
l'homme  et  l'humanité,  les  vivants  et  la  vie, 
les  solitudes,  les  villes,  les  religions,  les  dia- 
mants, les  perles,  les  fumiers,  les  charniers, 
le  flux  et  le  reflux  des  êtres,  le  pas  des  al- 
lants et  venants,  tout  cela  est  sur  Shakspeare 
et  dans  Shakspeare,  et,  ce  génie  étant  la 
terre,  les  morts  en  sortent.  Certains  côtés 
sinistres  de  Shakspeare  sont  hantés  par  les 
spectres.  Shakspeare  est  frère  de  Dante. 
L'un  complète  l'autre,  Dante  incarne  tout  le 
surnaturalisme,  Shakspeare  incarne  toute  la 
nature,  et,  comme  ces  deux  régions,  nature 
et  surnaturalisme,  qui  nous  apparaissent  si 
diverses,  sont  dans  l'absolu  la  même  unité, 
Dante  et  Shakspeare,  si  dissemblables  pour- 
tant, se  mêlent  par  les  bords  et  adhèrent  par 
le  fond  ;  il  y  a  de  l'homme  dans  Alighieri  et 
du  fantôme  dans  Shakspeare.  La  tête  de 
mort  passe  des  mains  de  Dante  dans  les 
mains  de  Shakspeare  ;  Ugolin  la  ronge,  Ham- 
let  la  questionne.  Peut-être  même  dégage  - 
t-elle  un  sens  plus  profond  et  un  plus  haut 
enseignement  dans  le  second  que  dans  le 
premier.  Shakspeare  la  secoue  et  en  fait 
tomber  des  étoiles.  L'Ile  de  Prospero,  la  fo- 
rêt des  Ardennes,  la  bruyère  d'Armuyr,  la 
plate-forme  d'Elseneur  ne  sont  pas  moins 
éclairées  que  les  sept  cercles  de  la  spirale 
dantesque  par  la  sombre  réverbération  des 
hypothèses. 

»  Le  »  Que  sais-je?  ■>  demi-chimère,  3emi- 
vérité,  s'ébauche  là  comme  ici.  Shakspeare 
autant  que  Dante  laisse  entrevoir  l'horizon 
crépusculaire  de  la  conjecture.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  il  y  a  le  possible,  cette 
fenêtre  du  rêve  ouverte  sur  le  réel.  Quant 
au  réel,  nous  y  insistons,  Shakspeare  en  dé- 
borde; partout  la  chair  vive;  Shakspeare  a 
l'émotion,  l'instinct,  le  cri  vrai,  l'accent  juste, 
toute  la  multitude  humaine  avec  sa  rumeur. 
Sa  poésie  c'est  lui  et  en  même  temps  c'est 
nous.  Comme  Homère,  Shakspeare  est  élé- 
ment. Les  génies  recommençants,  c'est  le 
nom  qui  leur  convient,  surgissent  à  toutes 
les  crises  décisives  de  l'humanité;  ils  résu- 
ment les  phases  et  complètent  les  révolu- 
tions. Homère  marque  en  civilisation  la  fin 
de  l'Asie  et  le  commencement  de  l'Europe  ; 
Shakspeare  marque  la  fin  du  moyen  âge. 
Cette  clôture  du  moyen  âge,  Rabelais  et  Cer- 
vantes la  font  aussi  ;  mais,  étant  uniquement 
railleurs,  ils  ne  donnent  qu'un  aspect  partiel; 
l'esprit  de  Shakspeare  est  un  total.  Comme 
Homère,  Shakspeare  est  un  homme  cyclique. 
Ces  deux  génies,  Homère  et  Shakspeare, 
ferment  les  deux  premières  portes  de  la  bar- 
barie, la  porte  antique  et  la  porte  gothique. 
C'était  là  leur  mission,  ils  1  ont  accomplie; 
c'était  là  leur  tâche,  ils  l'ont  faite.  La  troi- 
sième grande  crise  humaine  est  la  Révolu- 
tion française  ;  c'est  la  troisième  porte  énorme 
de  la  barbarie,  la  porte  monarchique,  qui  se 
ferme  en  ce  moment.  Le  xixe  siècle  l'entend 
rouler  sur  ses  gonds. 

■  Shakspeare  est  la  grande  gloire  de  l'An- 
gleterre. Au-dessus  de  Shakspeare,  il  n'y  a 
personne;  Shakspeare  a  des  égaux,  mais  n'a 
pas  de  supérieur.  C'est  un  étrange  honneur 
pour  une  terre  que  d'avoir  porté  cet  homme. 
Shakspeare  est  un  esprit  humain,  c'est  aussi 
un  esprit  anglais.  Il  est  très-Anglais,  trop 
Anglais;  il  est  Anglais  jusqu'à  amortir  les 
rois  horribles  qu'il  met  eu  scène  quand  ce 
sont  des  rois  d'Angleterre,  jusqu'à  amoindrir 
Philippe-Auguste  devant  Jean  sans  Terre, 
jusqu'à  faire  exprès  un  bouc,  Falstaff,  pour 
le  charger  des  méfaits  princiers  du  jeune 
Henri  V,  jusqu'à  partager  dans  une  certaine 
mesure  les  hypocrisies  d'histoire  prétendue 
nationale.  Enlin,  il  est  Anglais  jusqu'à  es- 
sayer d'atténuer  Henri  VIII;  il  est  vrai  que 
l'œil  fixe  d'Elisabeth  est  sur  lui.  Mais  en 
même  temps,  insistons-y,  car  c'est  par  là 
qu'il  est  grand,  oui,  ce  poëte  anglais  est  un 
génie  humain.  L'art,  comme  la  religion,  a 
ses  Ecce  homo;  Shakspeare  est  un  de  ceux 
dont  on  peut  dire  cette  grande  parole  : 
Il  est  l'homme.  L'Angleterre  est  égoïste,  l'é- 
goïsme  est  une  Ile.  Ce  qui  manque  peut-être 
à  celte  Albion,  toute  à  son  affaire  et  parfois 
regardée  de  travers  par  les  autres  peuples, 
c'est  de  la  grandeur  désintéressée;  Shak- 
speare lui  en  donne.  Il  jette  cette  pourpre 
sur  les  épaules  de  sa  patrie.  Il  est  cosmopo- 
lite et  universel  par  la  renommée.  Il  déborde 
de  toutes  parts  l'île  et  l'égoïsine.  Otez  Shak- 
speare à  l'Angleterre,  et  voyez  de  combien 
va  sur-le-champ  décroître  la  réveibératioti 
lumineuse  de  cette  nation.  Shakspeare  modi- 
fie en  beau  le  visage  anglais.  Il  diminue  la 
ressemblance  de  l'Angleterre  avec  Carthage. 
Avoir  enfanté  Shakspeare,  cela  grandit  l'An- 
gleterre. 

j>  La  place  de  Shakspeare  est  parmi  les 
plus  sublimes  dans  cette  élite  de  génies  ab- 
solus qui,  de  temps  en  temps  accrue  d'un 
nouveau  venu  splendide,  couronne  la  civi- 
lisation et  éclaire  de  son  rayonnement  ira- 
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mense  le  genre  humain.  Shakspeare  est  lé- 
gion. A  lui  seul,  il  contre-balance  notre  beau 
xvue  siècle  français  et  presque  le  xvine,  a 

—  Taink  :  «  Quelle  âme  !  Quelle  étendue 
d'action  et  quelle  souveraineté  d'une  faculté 
unique  I  Que  de  créatures  diverses  et  quelle 
persistance  de  la  même  empreinte!  Les  voilà 
toutes  réunies  et  toutes  marquées  du  même 
signe,  dépourvues  de  volonté  et  de  raison, 
gouvernées  par  le  tempérament,  l'imagina- 
tion ou  la  passion  pure,  privées  des  facultés 
qui  sont  contraires  à  celle  du  poëte,  maîtri- 
sées par  le  corps  que  se  figurent  les  yeux  du 
peintre,  douées  des  habitudes  d'esprit  et  de 
la  sensibilité  violente  qu'il  trouve  en  lui- 
même.  Parcourez  ces  groupes,  et  vous  n'y 
trouverez  que  des  formes  diverses  et  des 
états  divers  d'une  puissance  unique.  Ici,  le 
troupeau  des  brutes,  des  radoteurs  et  des 
commères,  composés  d'imagination  machi- 
nale; plus  loin,  la  compagnie  des  gens  d'es- 
prit, agités  par  l'imagination  gaie  et  folle  ;  là- 
bas,  le  charmant  essaim  de  jeunes  femmes 
que  soulève  si  haut  l'imagination  délicate  et 
qu'emporte  si  loin  l'amour  abandonné;  ail- 
leurs, la  bande  des  scélérats  endurcis  par 
des  passions  sans  frein ,  animés  par  une 
verve  d'artiste;  au  centre,  le  lamentable 
cortège  des  grands  personnages,  dont  le  cer- 
veau exalté  s'emplit  de  visions  douloureuses 
ou  criminelles  et  qu'un  destin  intérieur  pousse 
vers  le  meurtre,  vers  la  folie  ou  vers  la  mort. 
Montez  d'un  étage  et  contemplez  la  scène 
tout  entière  :  l'ensemble  porte  la  même  mar- 
que que  les  détails.  Le  drame  reproduit  sans 
choix  les  laideurs,  les  bassesses,  les  horreurs, 
les  détails  crus,  les  mœurs  déréglées  et  fé- 
roces, la  vie  réelle  tout  entière  telle  qu'elle 
est,  quand  elle  se  trouve  affranchie  des  bien- 
séances, du  bon  sens,  de  la  raison  et  du  de- 
voir. La  comédie,  promenée  dans  une  fantas- 
magorie de  peintures,  s'égare  à  travers  le 
vraisemblable  et  l'invraisemblable,  sans  au- 
tre lien  que  le  caprice  d'une  imagination 
qui  s'amuse,  décousue  et  romanesque  à  plai- 
sir, opéra  sans  musique,  concert  de  senti- 
ments mélancoliques  et  tendres,  qui  emporte 
l'esprit  dans  le  monde  surnaturel  et  figure 
aux  yeux,  par  ses  sylphes  ailés,  le  génie  qui 
l'a  formée.  Regardez,  maintenant,  ne  voyez- 
vous  pas  le  poëte  debout  derrière  la  foule  de 
ses  créatures?  Elles  l'ont  annoncé;  elles  ont 
toutes  montré  quelque  chose  de  lui.  Agile, 
impétueux,  passionné,  délicat,  son  génie  est 
l'imagination  pure,  touchée  plus  fortement 
et  par  de  plus  petits  objets  que  le  nôtre.  De 
lace  style  tout  florissant  d  images  exubé- 
rantes, chargé  de  métaphores  excessives 
dont  la  bizarrerie  semble  de  l'incohérence, 
dont  la  richesse  est  de  la  surabondance,  œu- 
vre d'un  esprit  qui,  au  moindre  choc,  produit 
trop  et  bondit  trop  loin.  De  là  cette  psycho- 
logie involontaire  et  cette  pénétration  terri- 
ble qui,  apercevant  en  un  instant  tous  les 
effets  d'une  situation  et  tous  les  détails  d'un 
caractère,  les  concentre  dans  chaque  répli- 
que du  personnage  et  donne  à  sa  figure  un 
relief  et  une  couleur  qui  font  illusion.  De  là 
notre  émotion  et  notre  tendresse.  Nous  lui 
disons,  comme  Desdémone  à  Othello  :  •  Je 
»  vous  aime  parce  que  vous  avez  beaucoup 
»  senti  et  beaucoup  souffert.  > 

—  Disraeli  :  «  Si  la  théorie  des  emprunts 
littéraires  avait  besoin  d'être  défendue,  Shak- 
speare serait  l'exemple  le  plus  illustre  pour 
prouver  que  le  génie  a  le  droit  de  prendre 
son  bien  où  il  le  trouve,  suivant  l'expression 
de  Molière. 

i  Le  savant  critique  Malone,  auquel  sa  mi- 
nutieuse sagacité  rit  donner  le  surnom  de 
Minulius  Félix,  est  arrivé  au  résultat  sui- 
vant :  sur  six  mille  quarante- trois  vers,  mille 
sept  cent  soixante  et  onze  ont  été  écrits  par 
des  auteurs  antérieurs  à  Shakspeare;  deux 
mille  trois  cent  soixante-treize  ont  été  re- 
faits, et  le  reste,  soit  dix-huit  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf,  appartient  à  Shakspeare. 
Malone,  qui  a  donné  une  édition  de  ce  der- 
nier, a  imaginé  rJe  distinguer  ees  différentes 
espèces  de  vers  dans  le  texte.  Les  vers  qui 
ont  été  empruntés  par  Shakspeare  sont  im- 
primés en  caractères  ordinaires  ;  ceux  qu'il 
a  refaits  sont  désignés  par  des  virgules  ren- 
versées, et  enfin  ceux  dont  il  est  l'auteur 
portent  en  tète  un  astérisque.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  le  poète  a  du  mettre  encore  à 
contribution  un  grand  nombre  d'écrivains 
dont  les  productions  ont  péri.  Les  grands 
poëtes  de  tous  les  pays  n'offrent  point  l'exem- 
ple d'emprunts  aussi  hardis  et  que  peut  seul 
faire  excuser  le  génie  de  Shakspeare  et  l'im- 
mense parti  qu'il  a  su  en  tirer...  Les  travaux 
de  la  critique  moderne,  en  laissant  au  poëte 
anglais  toute  la  gloire  dont  la  postérité  s'est 
plu  à  l'entourer,  nous  ont  donné  de  singu- 
liers renseignements  sur  la  manière  dont  il 
s'appropriait,  sans  aucune  espèce  de  scru- 
pule, tout  ce  qui  lui  paraissait  bon  à  prendre 
dans  les  œuvres  de  ses  devanciers.  Aussi, 
quelques  écrivains  ont  porté  l'accusation  de 
plagiat  contre  un  auteur  dans  lequel  ils  pou- 
vaient à  peine  découvrir  un  sujet  qui  lui  ap- 
partint en  propre. 

•  Shakspeare  n'eut,  à  son  début  dans  la 
carrière  dramatique,  d'autre  soin  que  celui  de 
retoucher  et  de  refondre  les  pièces  grossières 
de  ses  contemporains.  On  a  conservé  un  cu- 
rieux passage  d'un  certain  Robert  Greeno 
qui,  auteur  dramatique  lui-même,  se  plaint 
des  plagiats  continuels  du  grand  poste,  à 
peine  connu.  11  lui  reproche  de  s'approprier 
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les  compositions  dramatiques  de  Marlowe, 
Lodge  et  Peele,  compositions  auxquelles 
Shakspeare  mettait  son  nom'.  Ceci  jette  un 
grand  jour  sur  la  manière  dont  ce  dernier 
fut  conduit  à  emprunter  à  ses  devanciers  ou 
aux  auteurs  qui  vivaient  de  son  temps  les 
sujets  qu'il  croyait  propres  à  émouvoir  le  pu- 
blic. Quelques-unes  de  ces  pièces,  données 
d'abord  comme  simplement  refaites  par  lui, 
furent  plus  tard  mises  sous  son  nom,  par  suite 
de  la  fraude  des  libraires  ;  Stove  en  a  inséré 
dans  son  édition  sept  qui  sont  maintenant 
rejetées  par  les  meilleurs  critiques,  quoique 
Shakspeare  paraisse  en  avoir  retouché  cer- 
tains endroits.  Farmer  fut  le  premier  à  re- 
connaître qu'un  certain  nombre  des  drames 
de  Shakspeare  n'avait  pas  été  écrit  ori- 
ginairement par  lui.  Steevens  publia  ensuite 
six  anciennes  pièces,  dont  le  poëte  avait  em- 
prunté le  plan  ;  mais  les  travaux  ultérieurs 
de  la  critique  se  réduisirent  à  constater  les 
emprunts  sans  remettre  au  jour  les  grossiè- 
res ébauches  que  le  père  du  théâtre  anglais 
avait  su  transformer  en  créations  poétiques 
et  grandioses.  Ainsi,  l'oriyinal  de  sou  Falsta/f 
se  retrouve  dans  une  vieille  pièce,  Sir  John 
Oldcastle  ;  le  Winten's  taie  est  emprunté  au 
Doras  tus  and  Fawniade  Greene;  la  pièce  Ai 
you  like  it,  à  la  liosalinde  de  Loilge.  La  se- 
conde et  la  troisième  partie  de  Henri  VI  ne 
sont  qu'une  refonte  de  plusieurs  drames  dont 
Malone  a  pu  retrouver  les  sujets  originaux. 
Shakspeare  a,  en  outre,  dû  mettre  à  contri- 
bution beaucoup  d'anciens  auteurs  dont  les 
f>roductions  sont  perdues.  On  remarque,  d'ail- 
eurs,  combien  le  grand  poëte  se  laissa  voir 
dans  ce  choix  fait  au  milieu  de  tant  d'œuvres 
informes;  tantôt  il  s'approprie  en  entier  ce 
qui  lui  paraît  marqué  au  cachet  de  son  génie; 
tantôt  il  donne  les  développements  néces- 
saires à  quelque  scène  heureuse,  mais  trop 
concise;  d'autres  fois  aussi,  il  supprime  les 
longueurs  d'une  tirade  ampoulée  et  sait  les 
réduire  à  de  justes  proportions.  Nous  termi- 
nerons en  faisant  remarquer  que  Shakspeare 
cherchait  fort  peu  la  gloire  en  retouchant  ou 
en  écrivant  ainsi  de  vieilles  pièces  pour  son 
théâtre.  Dans  sa  dédicace  du  poëme  de  Vénus 
et  Adonis,  publié  en  1593,  il  appelle  cette  pe- 
tite production  ■  le  premier  nls  de  son  ima- 
■  gination.  »  L'assertion  est  singulière  pour 
un  homme  qui  avait  déjà  beaucoup  écrit;  elle 
semble  prouver  que  le  poëte,  qui  avait  déjà 
publié  cinq  ou  six  pièces,  ne  se  reconnaissait 
aucun  droit  à  en  réclamer  la  conception  pre- 
mière. > 

Voici,  d'après  Nathan  Drake,  la  liste  chro- 
nologique des  pièces  du  poëte,  avec  l'indica- 
tion des  sources  où  il  a  puisé.  Nous  avons 
rectifié  dans  le  courant  de  l'article  un  cer- 
tain nombre  de  ces  dates,  d'après  les  indi- 
cations données  par  Fr.-V.  Hugo  dans  sa 
traduction  de  Shakspeare;  nous  rectifions 
de  même  les  sources. 

1590.  Pericles ,  prince  of  Tyre  (Périclès 
prince  de  Tyr).  Un  conte  de  Gower,  mis  un 
drame  par  un  prédécesseur  anonyme  de  Shak- 
speare. 

1591.  Comedy  of  errors  (les  Méprises).  Imi- 
tation des  Ménechmes  de  Plaute  ut  d'une 
vieille  pièce  anglaise  dont  l'original,  perdu 
aujourd  hui,  portait  le  titre  de  Historié  of 
errors  (1576). 

1591.  Love's  labours  lost  (Peines  d'amour 
perdues).  Source  incertaine. 

1592.  Eing  Henry  thesixth,  part  I  (première 
partie  de  Henri  VI).  Marlowe. 

1592.  King Henry  the  sixth,  part  II  (seconde 
partie  de  Henri  VI).  Chroniques  anglaises 
de  Hall,  Holinshed,  Stowe. 

1592.  King  Henry  the  sixih,  part  III  (troi- 
sième partie  de  Henri  VI).  Vieilles  pièces 
anonymes  retrouvées  par  Malone. 

1593.  Midsummer  nig'nt's  dream  (le  Songe 
d'une  nuit  d'été).  Source  inconnue. 

1593.  Romeo  and  Juliet  (Roméo  et  Juliette). 
Poëme  anglais  de  1562,  d'après  Luigi  du 
Porta  et  Bandello. 

1594.  Taming  of  the  shrew  (la  Méchante 
apprivoisée).  Remaniement  d'une  vieille  pièce 
imprimée  cette  même  année, 

1595.  Two  gentlemen  of  Verona  (les  Deux 
gentilshommes  de  Vérone).  La  Diane  de  Mon- 
temayor. 

1595.  King  Richard  the  third  (le  Roi  Ri- 
chard III).  Chroniques  anglaises. 

1596.  King  Richard  the  second  (le  Roi  Ri- 
chard II).  Chroniques  anglaises,  mises  en 
scène  presque  sans  le  secours  d'inventions 
poétiques. 

1596.  King  Henry  the  fourth  (  le  Roi 
Henri  IV,  lra  et  2°  parties).  Le  fond  est  em- 
prunté aux  vieilles  chroniques  ;  mais  tous  les 
détails  appartiennent  en  propre  à  Shak- 
speare. 

1597.  The  merchant  of  Venice  (le  Marchand 
de  Venise).  Pecorone  et  Boccace. 

1597.  Hamtet.  Episode  raconté  par  Saxo 
Grainmaticus,  chroniqueur  danois  du  xme  siè- 
cle. Shakspeare  avait  déjà  fait  une  ébauche 
d'après  celte  chronique  dans  sa  jeunesse, 
vers  1589  Ou  1590;  c'est  cette  ébauche  qu'il 
a  supérieurement  remaniée  plus  tard. 

1598.  Kiug  John  (le  Roi  Jean).  Vieille  pièce 
imprimée  en  1591  et  remise  à  neuf  par  Shak- 
speare; elle  porte  les  initiales  du  poëte,  qui 
peut-être  remania  plus  tard  une  première 
ébauche. 

1598.  AU' s  well  that  ends  well  (Tout  est 
bien  qui  finit  bien).  Nouvelle  de  Boccace, 
traduite  par  W.  Painter  en  1563. 


SHAK 

1599.  King  Henry  the  fifth  (le  Roi  Henri  V). 
Chroniques  anglaises. 

1599.  Much  ado  about  nothing  (Beaucoup 
de  bruit  pour  rien).  Nouvelle  de  Bandello, 
traduite  par  Belleforest. 

1600.  As  you  likeit  (Comme  il  vous  plaira). 
Rosalinde,  drame  pastoral  du  docteur  Tho- 
mas Lodge. 

1601.  Merrywives  of  Windsor  (les  Joyeuses 
commères  de  Windsor).  Pecorone  ou  Strapu- 
rola. 

1601.  Troilus  and  Cressida  (Troîlus  et  Cres- 
sida).  Poëme  de  Chaucer. 

1602.  King  Henry  the  eigth  (Henri  VIII). 
Chroniques  anglaises  de  1579. 

1602.  Timon  of  Athens  {Timon  d'Athènes). 
Plutarque,  traduction  de  North  ;  pièce  du  ré- 
pertoire de  Blackfriars. 

1603.  Measure  for  measure  (Mesure  pour 
mesure).  Promos  et  Cassandra,  comédie  do 
George  Whetstone. 

1604.  King  Lear  (le  Roi  Lear).  Chroniques  et 
ballades  ;  vieille  pièce  anglaise  jouée  en  1590. 

1605.  Cymbeline.  Nouvelles  do  Boccace. 
ix"  de  la  Ile  journée. 

1606.  Macbeth.  Chronique  de  Holinshed; 
tragédie  latine  jouée  l'année  précédente  à 
l'université  d'Osford. 

1607.  Julius  Cxsar  (Jules  César),  Plutar- 
que, traduction  de  North. 

1608.  Antony  and  Cleopatra  (Antoine  et 
Ctéopâtre).  Plutarque,  traduction  de  North. 

1609.  Coriolanus  (Coriotan).  Plutarque,  tra- 
duction de  North. 

1610.  The  winter's  taie  (le  Conte  d'hiver). 
Emprunté  au  Dorastus  and  Favmia  de  Robert 
Greene  (1598). 

1611.  The  tempest  (la  Tempête),  Source  incon- 
nue, probablement  une  nouvelle  italienne. 

1612.  Othello.  Nouvelle  italienne. 

1613.  The  twelfth  nighl  (la  Douzième  nuit). 
Gli  inganni,  comédie  italienne  imprimée  en 
1547,  imitée  par  Bandello  dans  ses  Jumeaux  et 
par  l'Espagnol  Lope  de  Rueda,  Los  engaiios, 
toutes  pièces  antérieures  à  celles  de  Shak- 
speare. 

La  plupart  de  ces  pièces  ont  été  publiées 
séparément  de  1591  à  1609;  celles  qui  sont 
postérieures  à  cette  dernière  date  ne  furent 
pas  imprimées  du  vivant  de  Shakspeare,  ou 
bien  elles  sont  perdues.  On  ne  possède  du 
reste,  dans  ces  éditions  primitives  et  tout  à 
fait  informes,  que  le  Roi  Jean  (1591,  in-4°), 
pièce  qui  a  servi  à  Shakspeare  pour  con- 
struire la  sienne,  postérieure  de  six  ou  sept 
ans;  la  S»  partie  de  Henri  V!  (1594,  in-40); 
la  3»  partie  de  Henri  VI  (1595,  in-4»)  ;  Ro- 
méo et  Juliette  (1597,  in-4<>);  Richard  II 
(1597,  in-4°);  Richard  III  (1597,  in-4<>)  ; 
Peines  d'amour  perdues  (1598,  in  -4°); 
Henri /V(1598,  iu-4<s)  ;  2"  partie  deHenrilV 
(1600,  in-4<>);  Henri  V  (1600,  in-4°);  Titus 
Andronicus  (1600,  in-4o)  ;  |e  Marchand  de 
Venise  (1600,  in-4°);  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien  (1 600,  in-4°)  ;  les  Joyeuses  commères 
de  Windsor  (1602,  in-4°)  ;  Hamlet,  prince  de 
Danemark  (1603,  in-40);  le  Roi  Lear  (1608, 
in-4»);  Périclès,  prince  de  Tyr  (1609,  in-4°)  ; 
Troîlus  et  Cressida  (1609,  in-40).  sept  ans 
après  la  mort  de  Shakspeare,  deux  de  ses  ca- 
marades de  théâtre,  John  Heminge  et  Henry 
Condell,  eurent  l'idée  de  réunir  ses  œuvres; 
ils  se  contentèrent  de  faire  réimprimer  les 
pièces  qui  précèdent,  moins  l'ébauche  du  Roi 
Jean,  qui  n'est  sans  doute  pas  de  Shakspeare, 
quoique  l'impression  porte  ses  initiales,  et  ils 
ajoutèrent  à  ees  dix-sept  pièces  Othello.  Cette 
première  édition  porte  le  titre  de  :  M.  Wil- 
liam Shakespeare's  comédies,  historiés  and 
tragédies,  published  according  to  the  true  ori- 
ginal copies  (London,  1623,  in-fol.).  Dans  une 
seconde  édition  (1632,  in-fol.),  Heminge  et 
Condell  retranchèrent  Périclès,  prince  de  Tyr 
et  ajoutèrent  dix-huit  pièces  nouvelles;  le 
théâtre  de  Shakspeare  fut  dès  lors  complet; 
une  troisième  édition  (1664,  in-fol.)  repro- 
duisit la  seconde,  avec  addition  du  théâtre 
apocryphe.  Les  éditions  postérieures  ne  dif- 
férent que  par  le  nombre  de  pièces  apocry- 
phes admises;  ce  sont:  l'édition  de  Rome 
(1709,  7  vol.  in-go)  et  les  éditions  de  Pope 
(1725,  6  vol.  in-40),  de  Warburton  (1745, 
8  vol.  in-8"),  du  docteur  Johnson  (1763,  8  vol, 
in-80),  de  Stevens  (1766,4  vol.  in-so),  de 
Malone  (1789,  10  vol.  in-8°),  d'Alexandre 
Chalmers  (1811,9  vol.  in-8o),  de  Johnson  et 
Stevens,  revue  par  Isaac  Reed  (1813,  30  vol. 
in-8°),  de  James  Boswell  (1821,  3  vol. 
in-8°),  etc. 

—  .Traductions.  Œuvres  complètes  de  Shak- 
speare, traduites  par  Letourneur,  le  comte 
de  Catuelan  et  Fontaine  Malherbe  (Paris, 
1776-1782,  20  vol.  in-8°)  ;  la  même,  revue  par 
MM.  Guizot  et  A.  Pichot,  précédée  d'une  no- 
tice biographique  et  littéraire  sur  Shakspeare 
par  Guizot  (Paris,  Ladvocat,  1821,  13  vol. 
in8-°)  ;  Œuvres  complètes  de  Shakspeare,  tra- 
duction entièrement  revue  sur  le  texte  an- 
glais, par  M.  Francisque  Michel  et  précédée 
de  la  vie  de  Shakspeare  par  Woodsworth 
(Paris,  F.  Didot,  1839-1840);  Œuvres  complè- 
tes, traduites  par  Benjamin  Laroche  (Paris, 
Gosselin,  1841-1843);  Œuvres  complètes,  tra- 
duction littérale,  par  François-Victor  Hugo 
(Pari*,  Pagnerre,  1860,  8  vol.  in-8°),  plus  le 
Théâtre  apocryphe  de  Shakspeare  (18G2-1863, 
3  vol.  in-8°);  Œuvres  complètes,  traduction 
par  M.  Emile  Montégut  (Paris,  Hachette, 
1867,  2  vol.  in-40);  Shakspeare's  dramatise/m 
werke,  traduction  allemande  de  J.-J.  Eschen- 
burg  (Zurich,  1798-1806);  Shakspeare's  dru- 
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matische  werke,  traduction  allemande,  par 
W.  von  Schlegel,  terminée  par  LudwigTieck 
(Berlin,  Remer,  1825);  Tragédie di Shakspeare, 
reeate  in  versi  italiani  da  Michèle  Leoni  (Pisa 
e  Firenze,  1815).  En  outre,  des  traductions 
en  vers  ou  des  imitations  de  certaines  pièces 
de  Shakspeare  sont  dues  à  Ducis,  Alfred  de 
Vigny.  Frédéric  Soulié,  Alexandre  Dumas, 
Paul  Meurice  et  Jules  Lacroix. 

—  Biblingr.  Parmi  les  innombrables  ouvra- 
ges relatifs  a  Shakspeare,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  suivants,  qui  ont  le  plus 
d'importance  :  Francis  Mères,  Palladis  Tamia 
or  the  wit's  commonwealth  (1598);  Edward 
Philipps,  Theatrum poetarum  (1675)  ;  Dryden, 
The  grovnd  of  criticrsm  in  tragedy  (1679); 
Rymer,  A  short  view  of  tragedy;  ils  original 
excellency  and  corruption,  with  some  reflec- 
iions  on  Shakspeare  andother  practitioners  for 
the  stage  (1693);  mistressLennox,  Shakspeare 
iilustrated,  or  the  novels  and  historiés  on  wich 
ihe  plays  of  Shakspeare  are  founded,  collecl- 
ed  and  translated  from  the  original  authors 
(1753);  R.  Fariner,  Essay  on  the  learning  of 
Shakspeare  (1767);  Elisabeth  Montagu,  Essay 
on  Shakspeare  compared  with  the  greek  and 
french  drarnatic poets  (1769)  ;  Prescott,  Shak- 
speare rara  avis  in  teiris  (1774)  ;  W.  Richard- 
son,  Analysis  and  illustration  on  some  of 
Shakspeare's  drarnatic  characters  (Loudres, 
1774);  J.  \J\])mann,ShakspeareinxwitenJahr- 
hvndert  (Vienne,  1783);  Greisswald,  Dev 
Geist  Shakspeare's  (1786)  ;  Eschenburg,  Uber 
William  Shakspeare  (Zurich,  1787)  ;  Ed.  Sey- 
mour,  Jiemarks  on  the  plays  of  Shakspeare 
(Londres,  1805);  R.  Wheler,  Life  of  Shak- 
speare and  copies  of  severat  documents  rela- 
tive 1o  him  and  his  family  (Strotford,  1806); 
F,  Donce,  Illustrations  of  Shakspeare  (Lon- 
dres, 1807);  Britton,  Remarks  0"  the  life  and 
writings  of  Shakspeare  (1828);  F.  Horn,  Shak- 
speare s  Schattspiele  ertœntert  (Leipzig,  1822)  ; 
Stendhal  (Henry  Bey\e),Iiacineet  Shakspeare 
(Paris,  1823);  Shakspeariana,  catalogue  of 
ail  books,  pamphlets,  etc.,  relating  to  Shak- 
speare (Londres,  1827);  Villemain,  Nouveaux 
mélanges  (Paris,  1827);  H.  Ulrici,  Uber  Shak- 
speare's dramatisch  Kunsl  (Halle,  1839);  C. 
Brown,  Poetns  autobiographical  (Londres, 
1838);  Courtnay,  Commentâmes  on  historical 
plays  (Londres,  1840);  Collier,  Index  to 
Shakspeare  (Shakspeare's  library,  Londres, 
1843);  Hunter,  Illustrations  of  Shakspeare 
(1845);  Halliwell,  Life  of  Shakspeare  (Lon- 
dres, 1847)  ;  mistress  Clarke,  Concordance  to 
Shakspeare  (Londres,  1848)  ;  Coleridge,  Noies 
and  lectures  on  Shakspeare  (1849);  Gervinus, 
Shakspeare  (Leipzig,  1852);  Halliwell,  Shak- 
speare's relies  (Londres,  1852);  Philarète 
Chasles,  Etudessur  Shakspeare  (Paris,  1852)  ; 
Collier,  Notes  and  emendations  to  Shakspeare 
(1853);  Singer,  Vindi cation  of  Shakspeare's 
text  versus  Collier  (Londres,  1853);  Lacroix, 
Histoire  de  l'influence  de  Shakspeare  sur  le 
théâtre  français  (Bruxelles,  1 856)  ■.Ch.Knight, 
Studies  and  illustrations  of  Shakspeare  (Lon- 
dres, 1859);  S.  Neil,  Critieal  biography  of 
Shakspeare  (Londres,'  1861);  Simrock,  les 
Sources  de  Shakspeare;  Fullom,  Eislory  of 
Shakspeare  (Londres,  1862);  Victor  Hugo, 
William  Shakspeare  (Paris  et  Bruxelles, 
1864);  H.  Taine,  Histoire  de  la  littérature 
anglaise;  article  Shakspeare,  dans  l'Encyclo- 
pédie nouvelle  de  Pierre  Leroux  et  JeanRey- 
naud.  En  1841,  il  se  fonda  à  Londres  une 
Shakspeare  Society  qui  a  duré  douze  ans  et 
dont  le  but  était  de  mettre  au  jour  tous  les 
ouvrages  rares  ou  précieux  qui  pouvaient 
jeter  quelque  clarté  sur  la  vie,  les  œuvres 
ou  les  contemporains  de  Shakspeare.  Dans 
l'espace  de  douze  ans,  cette  société  a  publié 
quarante-huit  ouvrages,  dont  la  plupart  ont 
grandement  servi  aux  travaux  dont  l'histoire 
littéraire  du  xvie  siècle  a  été  l'objet  depuis. 

Shakapeare  (LES  HÉROÏNES  DE),  par  Henri 
Heine  (Paris,  1839,  in-8°).  L'auteur  du  Rei- 
sebilder  n'est  rien  moins  qu'anglomane;  Shak- 
speare seul  trouve  grâce  à  ses  yeux,  et  il 
consacre  un  volume  à  étudier  ses  héroïnes. 
L'humour  de  l'auteur  ne  se  renferme  pas 
d'ailleurs  dans  le  sujet  qu'il  a  entrepris  de 
traiter  ;  ce  n'est  là  qu'un  cadre,  qu'un  pré- 
texte choisi  par  ce  railleur  pour  se  moquer 
plus  à  l'aise  des  préjugés  et  des  hommes. 
Ophélie,  Desdémone  ne  sont  là  quepour  ser- 
vir de  thème,  et  les  variations  qu'il  brode  à 
chaque  instant  sont  parfois  assez  plaisantes. 
A  propos  de  Porcia  du  Marchand  de  Venise 
et  de  Shyloek ,  il  écrit  «  que  son  cousin  , 
M.  de  Shylock,  à  Paris,  est  devenu  le  plus 
puissant  baron  de  la  chrétienté  et  qu'il  a 
reçu  de  Sa  Majesté  catholique  cet  ordre  d'I- 
sabelle qui  fut  fondé  jadis  pour  glorifier 
l'expulsion  des  juifs  et  des  Maures  de  l'Es- 
pagne. »  Le  plus  souvent,  il  ne  se  contient 
pas  dans  les  limites  (le  la  plaisanterie  spiri- 
tuelle; ainsi,  il  s'exprime  en  ces  termes  sur 
le  compte  de  la  duchesse  de  Berry  :  .Une 
certaine  H»"  Caroline,  qui,  il  y  a  quelques 
années,  rôdait  en  province  et  particulière- 
ment en  Vendée,  ne  manquait  ni  de  talent  ni 
de  passion,  mais  elle  avait  un  trop  gros  ven- 
tre ce  qui  nuit  toujours  à  une  actrice  chargée 
de  représenter  les  héroïques  veuves  de  rois.  » 
Ce  qui  donne  à  ce  livre  singulier  une  réelle 
importance,  ce  sont  les  lignes  que  Heine 
consacre  aux  écrivains  qui  se  sont  inspirés 
de  Shakspeare.  Il  est  facile  de  voir  que  c'est 
là  le  seul  but  auquel  tendait  le  poète  fort  peu 
soucieux  des  héroïnes  du  grand  tragique  ; 
Victor  Hugo  est  «  le  spectre  d'un  poète  an- 
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glais  du  temps  d'Elisabeth.  «  Henri  Heine  le 
croit  inférieur,  non-seulement  à  Shakspeare, 
mais  aux  contemporains  du  poète  anglais.  Il 
y  a  dans  ces  jugements  plus  de  plaisanterie 
que  de  solide  raison  ;  Henri  Heine  nous  ap- 
prend gravement  que,  grâce  à  une  indiscré- 
tion du  libraire  Rendue],  il  a  su  que  Victor 
Hugo  avait  des  difformités  soigneusement 
cachées,  ce  qui  explique  toutes  les  défectuo- 
sités de  son  style.  Les  épiihètes  se  pressent 
en  foule  sous  la  plume  de  l'écrivain  d'outre- 
Rhin  :  a  C'est  un  revenant,  un  vampire;  il  a 
la  maladie  de  la  mort  et  du  laid.  »  Heine  unit 
la  inuse  du  poste  avec  Quasimodo.  Alfred  de 
Musset  et  A.  de  Vigny  sont  plus  justement 
appréciés.  Le  jugement  porté  sur  ce  dernier 
mérite  d'être  cité  :  «  Je  dois  aussi  mentionner 
ici  le  comte  Alfred  de  Vigny.  Cet  écrivain, 
qui  possède  la  tangue  anglaise,  a  étudié  très 
à  fond  les  œuvres  de  Shakspeare;  il  en  a  tra- 
duit quelques-unes  avec  une  grande  habileté, 
et  cette  étude  a  exercé  sur  ses  travaux  ori- 
ginaux la  plus  heureuse  influence.  Avec  le 
sentiment  subtil  et  délicat  de  l'art  que  l'on 
doit  reconnaître  au  comte  de  Vigny,  on  peut 
admettre  qu'il  a  sondé  plus  profondément 
qu'aucun  de  ses  compatriotes  le  génie  de 
Shakspeare.  Mais  le  talent  de  cet  homme, 
ainsi  que  sa  manière  de  penser  et  de  sentir 
sont  portés  au  délicat  et  à  la  miniature,  et 
ses  œuvres  valent  surtout  par  la  linessse  et 
le  fini  du  travail.  Aussi  m'est-il  permis  de 
croire  qu'il  s'est  trouvé  plus  d'une  fois  dé- 
concerté en  présence  de  ces  beautés  puis- 
santes que  Shakspeare  a  pour  ainsi  dire  tail- 
lées dans  les  plus  énormes  blocs  de  granit  de 
la  poésie,  i  II  serait  difficile  d'apprécier  plus 
justement  le  talent  d'Alfred  de  Vigny. 

Sbaltipeare  (Wïlî-um),  roman  de  Mme  Clé- 
mence Robert  (1845,  in-8°).  La  vie  du  célèbre 
tragique  anglais  était  à  peu  près  ignorée 
en  France  à  l'époque  où  écrivait  l'auteur. 
Mme  Clémence  Robert  prétend  avoir  essayé 
de  reconstruire  cette  vie  en  entier  au  moyen 
des  rares  indications  biographiques  contenues 
dans  des  ouvrages  contemporains  de  Shak- 
speare, où  se  trouvent  quelques  notes,  quel- 
ques réflexions  rapides  sur  le  poète  et  quel- 
ques dates  qui  marquent  les  principaux  évé- 
nements de  cette  existence.  Suivant  elle,  ce 
roman  n'a  été  que  le  prétexte  d'intéressantes 
recherches,  le  cadre  où  placer  cette  grande 
figure  ;  mais  en  somme  elle  ne  raconte  que 
des  fables. 

Nous  voyons  d'abord  Shakspeare  adoles- 
cent, plein  de  l'horreur  du  négoce  et  attiré 
par  sa  vocation,  se  sauver  de  la  maison  de 
son  père,  honnête  commerçant.  Il  devient 
l'hôte  d'un  puritain  luthérien,  réfugié  dans 
une  cabane  au  milieu  d'une  forêt  pour  échap- 
per aux  persécutions  de  la  reine  Elisabeth. 
Pendant  deux  ans,  il  y  mène  l'existence  d'un 
braconnier  avec  Atteway  et  sa  fille,  qu'il 
épouse,  puis  qu'il  quitte  furtivement,  attiré 
par  une  force  mystérieuse  vers  le  mouvement 
et  la  vie,  surtout  depuis  qu'il  a  retrouvé  un 
de  ses  compagnons  d'enfance,  Henri  Sou- 
thampton,  dont  la  vue  a  réveillé  sa  passion 
pour  le  théâtre.  "William  se  rend  à  Londres 
pour  s'engager  dans  un  régiment  et,  mis  par 
un  caprice  de  la  destinée  en  relation  avec  le 
directeur  d'un  théâtre  de  Londres,  Johnson, 
qui  devine  le  talent  dramatique  du  jeune 
homme,  il  s'engage  dans  sa  troupe;  il  ne 
tarde  pas  à  devenir  un  acteur  célèbre  et  com- 
mence sa  réputation  d'auteur  par  la  publica- 
tion du  Pèlerin  passionné  (c'est  le  titre  d'une 
première  édition  des  Sonnets,  imprimés  sans 
l'aveu  de  Shakspeare),de  Penc/ës,  de  Henri  VI 
et  de  la  Tempête,  qu'il  compose  en  vivant 
avec  une  comédienne  nommée  Arieile.  La 
sœur  de  Henri  Southampton,  l'altière  Elisa- 
beth, dont  le  poète  est  amoureux,  lui  donne 
ses  bonnes  grâces;  mais  un  être  difforme,  re- 
poussé de  la  société,  une  sorte  de  Quasimodo 
des  forêts,  du  nom  singulier  de  Minuit,  lui 
prédit  qu'il  éprouvera  de  grands  chagrins 
d'amour.  Invita  mystérieusement  à  une  en- 
trevue par  Elisabeth  pour  dix  heures  du  soir, 
le  poète  croit  toucher  au  moment  du  bon- 
heur; quel  n'est  pas  son  désappointement 
quand,  arrivé  à  l'hôtel  Southampton,  il  se 
trouve  en  présence  d'une  brillante  réunion 
de  seigneurs  qui  l'invitent  à  déclamer  des 
vers.  11  se  venge  de  cet  affront  en  leur  jetant 
comme  un  déti,  à  la  face  et  d'une  voix  vi- 
brante d'inspiration  et  de  colère,  la  fameuse 
tirade  à.' Othello  contre  la  noblesse,  puis  il  sort 
au  moment  où,  blessés  dans  leur  orgueil,  ses 
auditeurs  menacent  de  lui  faire  un  mauvais 
parti.  Pour  tromper  les  souffrances  de  son 
amour  déçu  et  de  son  amour-propre  humilié, 
il  boit  jusqu'à  l'ivresse  et  retourne  à  l'hôtel 
Southampton,  pénètre  jusqu'à  la  chambre  à 
coucher  d'Elisabeth,  qu'il  blesse  par  mégarde 
de  la  pointe  d'un  poignard  en  voulant  lui 
faire  violence.  Rendu  à  sa  lucidité  ordinaire 
par  la  vue  du  sang,  il  sort  après  avoir  obtenu 
son  pardon,  mais  pas  un  seul  mot  d'affection 
de  la  fière  patricienne.  Le  lendemain,  il  fête 
avec  ses  amis  de  la  scène  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  quand  il  est  arrêté  sur  la  plainte 
des  seigneurs  qu'il  avait  insultés.  Shakspeare, 
le  poète  démocratique,  est  promptement  rendu 
à  la  liberté  en  présence  d  une  émeute  popu- 
laire et  grâce  à  l'intervention  de  Henri  Sou- 
thampton ;  mais,  pendant  son  incarcération. 
Minuit  a  enlevé  Arieile,  que  veut  épouser  un 
ministre  anglais,  lord  Clarisson,  et  qui  fait 
ainsi,  sans  le  savoir,  obstacle  à  l'hymen  de 
ce  ministre  avec  miss  Elisabeth.  William  ar- 
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rache  Arieile  des  mains  de  Minuit,  mais  trop 
tard,  car  ce  monstre  a  eu  le  temps  de  verser 
sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille  quelques  gouttes 
d'un  poison  dont  elle  meurt.  Fou  de  douleur, 
le  poète  frappe  Minuit  de  son  poignard,  sans 
le  tuer  heureusement,  car  il  apprend  que  cet 
être  dégradé  est  son  frère.  Elisabeth,  par  un 
singulier  revirement,  offre  à  Shakspeare  son 
amour  pour  consolation,  mais  il  le  refuse  et 
elle  se  retire  dans  un  cloître.  Dès  lors,  le 
poète  se  repose  des  passions  dans  le  travail. 
Pendant  un  orage,  il  rencontre  une  jeune 
fille  dans  un  temple  et  apprend  par  ses  ré- 
ponses ingénues  qu'elle  est  le  fruit  de  son 
union  avec  Suzanne  Attaway.  11  renonce  au 
théâtre  et  va  s'établir  avec  sa  femme  et  sa 
fille  à  la  campngne,  où  il  meurt, 

Slink»peare  et  non  i<mpi,  étude  littéraire, 
par  Guizot  (1852,  in-8«).  Ce  livre  n'est  autre 
chose  qu'un  Essai  sur  la  oie  et  les  œuvres  de 
Shakspeare,  que  l'auteur  avait  publié  en  182! 
en  tête  d'une  traduction  des  œuvres  du  poëte 
anglais,  et  qu'il  a  revu  et  complété.  Il  se 
compose  de  deux   parties  :  d'abord  l'Essai, 

fmis  des  notices  historiques  et  critiques  sur 
es  principales  pièces  de  Shakspeare.  Le  côté 
le  plus  intéressant  de  l'ouvrage  est  l'appré- 
ciation du  talent  de  Shakspeare.  Les  obser- 
vations qu'il  suggère  à  Guizot  sont  fort  justes 
et  dénotent  des  études  très-sérieuses.  Impos- 
sible de  résumer  en  moins  de  mots  et  plus 
exactement  le  caractère  de  son  génie  :  •  C'est 
par  le  fond  que  Shakspeare  excelle  et  par  la 
forme  qu'il  pèche  ;  il  démêle  et  met  admira- 
blement en  scène  les  instincts,  les  passions, 
les  idées,  toute  la  vie  intérieure  des  hommes  ; 
c'est  le  plus  profond  et  le  plus  dramatique 
des  moralistes,  mais  il  fait  parler  à  ses  per- 
sonnages un  langage  souvent  recherché , 
étrange,  excessif,  dépourvu  de  mesure  et  de 
naturel,  singulièrement  d'accord  avec  la  lan- 
gue anglaise.  »  Les  événements  ne  sont  pas, 
en  effet,  ce  qui  préoccupe  Shakspeare  ;  il  ne 
s'inquiète  que  des  hommes  qui  les  font.  C'est 
dans  la  vérité  dramatique,  non  dans  la  vérité 
historique,  qu'il  établit  son  domaine.  Pour 
exposer  un  fait  sur  la  scène,  il  n'ira  pas  s'in- 
former minutieusement  des  circonstances  qui 
l'ont  accompagné,  ni  des  causes  diverses  et 
multipliées  qui  ont  pu  y  concourir.  Ce  n'est 
que  la  matière  du  drame;  ce  n'est  pas  là  que 
Shakspeare  en  cherchera  la  vie.  Il  prend 
le  fait  comme  le  lui  livrent  les  récits  et,  guidé 
par  ce  fil,  il  descend  dans  les  profondeurs  de 
l'âme  humaine.  C'est  l'homme  qu'il  veut  res- 
susciter; c'est  l'homme  qu'il  interroge  sur  le 
secret  de  ses  impressions,  de  ses  penchants, 
de  ses  idées,  de  ses  volontés.  Il  lui  demande, 
non  pas:  «Qu'as-tu  fait?  «mais  :«  Comment 
es-tu  fait?  D'où  est  venue  la  part  que  tu  as 
prise  dans  les  événements  où  tu  es  mêlé? 
Que  cherchais-tu  ?  Que  pouvais-tu  ?  Qui  es-tu  ? 
Que  je  te  connaisse,  je  saurai  tout  ce  qui 
m'importe  dans  ton  histoire.  >  La  puissance 
de  l'homme  aux  prises  avec  la  puissance  du 
sort  est  le  spectacle  qui  inspire  Shakspeare, 
•et  nul  n'a  réuni  au  même  degré  le  double  ca- 
ractère de  l'observateur  impartial  et  de 
l'homme  profondément  sensible,  accessible  à 
toutes  les  misères  humaines.  Tels  sont  les 
sentiments  qui  ont  fait  de  lui  le  premier  tra- 
gique des  temps  modernes.  Mais,  dira-t-on, 
ces  qualités  puissantes  sont  gâtées  par  des 
exagérations,  des  invraisemblances,  des  tri- 
vialités, des  monstruosités.  «  Ces  bizarreries, 
dit  Guizot,  ne  peuvent  assurément  compter 
parmi  les  preuves  de  génie  de  Shakspeare, 
mais  elles  attestent  l'empire  qu'avait  pris  sur 
lui  la  grande  pensée  dramatique  à  laquelle  il 
a  tout  sacrifié.  Soit  que  dans  ses  pièces  his- 
toriques il  multiplie  les  invraisemblances  et 
les  impossibilités  pour  dissimuler  le  cours  du 
temps,  soit  que  dans  ses  plus  belles  tragédies, 
il  le  laisse  fuir  sans  s'en  inquiéter,  c'est 
toujours  l'unité  d'impression,  source  de  l'effet 
théâtral,  qu'il  poursuit  et  veut  maintenir. 
Guidé  par  cet  instinct,  qui  est  la  science  du 
génie,  le  poëte  sait  que  notre  imagination 
parcourra  sans  effort  avec  lui  le  temps  et 
l'espace,  s'il  lui  épargne  les  invraisemblances 
morales  qui  pourraient  seules  l'arrêter;  c'est 
dans  ce  dessein  que  tantôt  il  accumule  les 
invraisemblances  matérielles,  tantôt  il  épuise 
les  habiletés  de  son  art  et,  toujours  attentif 
au  but  qu'il  poursuit,  il  sait  faire  rentrer  dans 
l'unité  d'action  ces  artifices,  ces  moyens  pré- 
paratoires qu'il  emploie  pour  écarter  ce  qui 
troublerait  l'illusion  dramatique  et  disposer 
librement  de  notre  pensée.  L'action,  pour 
être  vaste,  ne  cesse  pas  d'être  une,  rapide  et 
complète  ;  c'est  que  le  poëte  en  a  saisi  la  con- 
dition fondamentale  qui  consiste  à  placer  le 
centre  d'intérêt  là  ou  se  trouve  le  centre 
d'action,  et  que  le  personnage  qui  fait  mar- 
cher le  drame  est  aussi  celui  sur  qui  se  porte 
l'agitation  morale  du  spectateur.  » 

Tels  sont,  d'après  Guizot,  les  traits  carac- 
téristiques du  génie  de  Shakspeare  recueillis 
ça  et  là  dans  cette  excellente  étude.  La  partie 
critique  et  historique  concernant  les  pièces 
du  poëte  est,  bieu  qu'aussi  consciencieuse, 
moins  intéressante.  L'ouvrage  de  Guizot  est 
une  bonne  étude  littéraire,  écrite  d'un  style 
sévère  et  magistral. 

Shakapeure  (William),  par  Victor  Hugo 
(1864,  in-8°).  Ce  beau  livre  ne  devait  être 
d'abord  que  la  préface  de  la  traduction  du 
grand  poète  anglais  par  Pr.-V.  Hugo;  mais 
rien  qu'en  touchant  le  sujet,  l'auteur  l'a 
agrandi,  comme  à  son  habitude.  William 
Shakspeare,  qui  a  paru  sans  être  signé,  bi- 
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zarrerie  assez  singulière,  n'est  à  proprement 
parler  ni  une  biographie  du  poète,  ni  une 
étude  de  son  génie;  c'est  une  apothéose  des 
grands  génies  de  tous  les  temps,  à  propos  de 
Shakspeare.  Suivant  l'exemple  d'Emerson 
qui,  dans  ses  Représentants  de  l'humanité,  a 
incarné  dans  six  hommes  l'humanité  tout 
entière,  V.  Hugo  prend  douze  poètes  ou  écri- 
vains :  Homère,  Eschyle,  Job,  Isaïe,  Lucrèce, 
Juvénal,  Tacite,  saint  Jean,  Dante,  Rabe- 
lais, Cervantes,  Shakspeare,  et,  partant  d'une 
théorie  qu'il  appelle  la  théorie  de3  égaux, 
sans  faire  aucune  comparaison  entre  ces  il- 
lustres fondateurs  de  la  littérature  univer- 
selle, il  les  met  en  face  les  uns  des  autres  et, 
en  quelques  pages  consacrées  à  chacun  d'eux, 
il  met  en  relief,  avec  une  énergie  incompa- 
rable, le  trait  saillant,  le  caractère  de  l'écri- 
vain, du  poëte,  la  qualité  qui  le  fait  l'égal 
des  plus  grands,  de  manière  à  en  présenter 
une  image  qui  reste  lumineuse  dans  l'esprit. 
Ces  portraits,  d'une  couleur  si  vive  qu'elle 
en  est  presque  aveuglante,  peuvent  être  cri- 
tiqués; ce  sont  moins  des  études  réelles  que 
des  sortes  de  transfigurations  poétiques.  Les 
pages  consacrées  à  Eschyle,  qui  est  étudié 
deux  fois  dans  ce  livre,  d'abord  dans  ce  que 
l'auteur  appelle  lu  série  des  égaux,  puis  dans 
un  chapitre  à  part  intitulé  Shakspeare  l'An- 
cien; les  portraits  de  Tacite,  de  Juvénal,  de 
Dante  et  de  Rabelais  sont  surtout  remarqua- 
bles. C'est  assurément  la  plus  belle  partie  du 
livre,  quoique  les  chapitres  consacrés  à  Shak- 
speare même,  à  l'analyse  de  son  génie,  de  ses 
passions,  des  ressorts  de  ses  drames,  aux  ca- 
lomnies et  aux  injures  dont  il  fut  abreuvé 
soient  aussi  fort  beaux.  Nous  avons  cité  quel- 
ques-unes de  ces  pages  et  résumé  les  autres 
dans  la  biographie  du  poète.  Mais  Victor  Hugo 
n'est  pas  Sainte-Beuve;  la  critique  minu- 
tieuse, appuyée  sur  des  textes,  des  déduc- 
tions, n'est  pas  son  fait.  Il  peint  à  grands 
traits,  s'élance  dans  l'espace  à  grands  coups 
d'aile,  et.ee  n'est  quelquefois  pas  sans  une 
certaine  appréhension  que  l'on  voyage  si 
vite  et  si  loin  avec  lui. 

William  Shakspeare  est  un  livre  qui  secoue 
violemment  l'intelligence  et  qui  fait  penser. 
L'auteur  choque,  il  est  vrai,  notre  amour- 
propre  national  en  passant  sous  silence  notre 
xvne  siècle  et  en  refusant  de  mettre  au  rang 
des  grands  poètes,  des  génies  universels, 
sinon  Racine,  du  moins  Corneille  ou  Molière; 
mais  ce  livre  suscite  une  réflexion  encore 
plus  singulière.  Par  sa  disposition,  par  ses 
aperçus  comme  parses  sous-entendus,  il  laisse 
voir  que  cette  galerie  de  grands  hommes  n'est 
pas  complète,  qu'il  en  manque  un,  et  le  nom 
de  celui-là  est  vingt  fois  sur  les  lèvres  de 
celui  qui  lit  ces  pages  fiévreuses.  Aussi  a-t-on 
dit  avec  autant  de  malice  que  de  justesse  que 
ce  livre  était  un  quinconce  dont  chaque  allée 
conduisait  au  buste  de  Victor  Hugo. 

Shnkipoare  amoureux,  comédie  en  un  acte 
d'Alexandre  Duval;  Théâtre-Français,  ï  jan- 
vier 1804.  Shakspeare  s'est  épris  d'une  jeune 
actrice,  Clarence,  à  laquelle  il  enseigne  l'art 
de  la  déclamation.  Mais  le  professeur  a  un 
rival,  un  rival  dangereux,  riche  et  puissant, 
lord  Wilson,  qui  pousse  l'amour  jusqu'au  dé- 
vouement bien  rare  d'offrir  sa  main  à  la  co- 
médienne. L'homme  de  génie  a  bien  des  chan- 
ces d'être  sacrifié  à  son  noble  compétiteur, 
d'autant  plus  que  l'ennemi  a  des  intelligences 
dans  la  place  :  une  soubrette  peu  sentimen- 
tale prêche  à  Clarence  les  avantages  d'un 
mariage  brillant,  et  Clarence,  malgré  quel- 
ques tirades  vertueuses,  paraît  disposée  à 
goûter  ses  conseils.  Le  poète,  qui  vient  don- 
ner sa  leçon  à  la  jeune  fille,  est  invité  à  re- 
passer plus  tard  parce  que  Mademoiselle  est 
a  sa  toilette.  Un  autre  se  le  fût  tenu  pour 
dit;  Shakspeare  est  plus  tenace,  il  se  dissi- 
mule derrière  une  porte,  prête  l'oreille  aux 
complots  qui  se  trament  contre  lui  et  apprend 
que  le  soir  même  lord  Wilson  doit  être  intro- 
duit mystérieusement  par  lu  soubrette  :  le 
mot  d'ordre  est  Richard  III.  Maître  de  ce  pe- 
tit secret,  l'amant  évincé  se  retire,  puis  re- 
vient tranquillement  donner  sa  leçon;  il  ap- 
prend à  Clarence  comment  il  faut  dire  :  «  Je 
vous  aime  »  et  te  lui  fait  répéter  plusieurs  fois. 
Sa  jalousie  éclate  à  la  fin,  en  une  tirade  pas- 
sionnée, et  Clarence,  qui  croit  entendre  quel- 
que fragment  d'un  nouveau  drame,  félicite 
son  maître  ;  elle  l'engage  à  aller  prompte- 
ment écrire  ce  beau  morceau.  Shakspeare  se 
retire  fort  mécontent;  mais  il  se  désole  sans 
faire  la  part  de  l'inconstance  de  la  femme 
i  perfide  comme  l'onde.»  Clarence  s'est  éprise 
de  nouveau  d'un  si  beau  jaloux;  en  vain  la 
soubrette  ta  presse  d'assigner  un  rendez-vous 
à  lord  Wilson.  La  capricieuse  enfant  écrit  au 
riche  épouseur  pour  lui  -donner  un  congé  en 
bonne  forme  ;  la  soubrette  est  chargée  de  le 
remettre  à  son  adresse.  A  la  porte,  elle  ren- 
contre dans  l'obscurité  un  homme  enveloppé 
d'un  grand  manteau  qui  lui  dit  :  »  Richard  III  » 
et  auquel  elle  remet  le  billet.  Cet  homme, 
c'est  Shakspeare,  qui  s'est  glissé  à  la  faveur 
du  mot  d'ordre  chez  l'infidèle  Clarence;  il  s'é- 
lance dans  l'appartement  de  sa  maîtresse, 
l'accable  de  reproches,  lui  prodigue  tout  le 
répertoire  d'épithètes  famiLier  aux  amants 
abandonnés.  Quand  il  a  fini,  Clarence  lui  fuit 
ouvrir  enfin  le  billet  où  il  trouve  le  secret  de 
son  bonheur.  La  toile  tombe  ;  la  pièce  tomba 
aussi.  La  jolie  scène  de  Skukspeare  Othello 
ne  put  la  sauver. 

SHAKSFEARIEN ,  IENNB  adj.  (chèk-spi- 
ri-ain,  i-ê-ne).  Littér.  Qui  est  propre  à  Shak- 
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speare  j  qui  rappelle  le  style,  la  manière  de 
Shakspeare  :  Spectres,  apparitions,  change- 
ments à  vue,  fantaisie  espagnole,  profondeur 
shakspeariennu ,  ironie  française,  tout  s'y 
trouve,  (Th.  Gaut.) 

SHAL  s.  m.  (chai).  Ichthyol.  Autre  ortho- 
graphe du  mot  SCHAL. 

SHALL  s.  m.  (chai).  Autre  orthographe  du 
mot  CHALE. 

S  FI  ALLER  (Louis),  statuaire  allemand,  né 
à  Vienne  (Autriche)  en  1804.  Fils  d'un  pein- 
tre d'histoire  qui  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu, 
il  fit  ses  premières  études  dans  l'atelier  de 
son  père,  entra  à  seize  ans  à  l'Académie  de 
Vienne  et  en  sortit  à  vingt-deux  ans  avec  le 
grand  premier  prix  de  sculpture.  L'œuvre 
qui  lui  valut  ce  prix  ,  Persée  tenant  la  tête  de 
Méduse,  donna  de  lui  les  plus  hautes  espé- 
rances. Quelques  bustes  de  personnages  ap- 
partenant au  monde  officiel,  qu'il  exécuta 
ensuite,  lui  procurèrent  sur-le-champ  une  cer- 
taine vogue  ;  le  roi  de  Bavière  le  fit  venir  à 
Munich  pour  exécuter  les  frises  de  deux  sal- 
les de  la  pinacothèque.  Ce  travail  considéra- 
ble, qui  a  été  gravé,  est  d'une  grande  allure 
et  d'une  exécution  savante.  M.  Shaller  exé- 
cuta ensuite  quatre  grands  bas-reliefs  pour 
l'Académie  de  Carlsruhe  et  une  grande  frise , 
les  Jeux  Olympiques,  souvent  moulée  en  ré- 
duction et  souvent  gravée  ;  puis  le  Fronton 
du  nouveau  musée  de  Pesth  et  le  Monument 
de  l'empereur  François  l**,  son  œuvre  capi- 
tale. 

Après  ce  Monument  et  la  Statue  de  Her- 
der,  inaugurée  à  "Weimar  en  1850,  qui  mar- 
quent l'apogée  du  talent  de  M.  Shaller,  on  ne 
peut  guère  citer  que  deux  figures  décorati- 
ves en  ronde  bosse,  Promet  liée  et  Phidias,  qui 
ornent  la  façade  de  la  glyptothèque  de  Mu- 
nich. 

SHAMROCK  s.  m.  (chainm-rok).  Bot.  Nom 
que  les  Irlandais  donnent  au  trétle  blanc. 

—  Encycl.  Le  shamrock  est  la  fleur  natio- 
nale de  l'Irlande.  C'est  une  sorte  de  petit 
trèfle  blanc.  La  légende  du  shamrock  se  rat- 
tache au  souvenir  de  saint  Patrice,  l'apôtre 
de  la  verte  Erin.  Un  jour,  il  prêchait  sur  les 
collines  de  Tara  et  essayait  d'expliquer  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité;  mais  son  audi- 
toire refusait  de  comprendre  et  de  croire 
qu'il  pût  y  avoir  trois  personnes  en  un  seul 
Dieu;  Patrice  s'interrompit  un  instant,  et 
apercevant  un  shamrock  qui  s'épanouissait  à 
ses  pieds  sur  la  pelouse,  il  le  cueillit  et  dit 
en  le  montrant  aux  Irlandais  :  «  Vous  voyez 
dans  cette  humble  fleur  champêtre  comment 
trois  feuilles  réunies  n'en  forment  qu'une,  et 
vous  refuseriez  de  me  croire  quand  je  vous 
annonce,  d'après  l'Ecriture  sainte,  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  et  cependant  trois  person- 
nes en  Dieul  »  Cette  comparaison  naïve  pro- 
duisit l'effet  que  souhaitait  Patrice,  et  à  par- 
tir de  ce  jour  le  shamrock,  devenu  l'em- 
blème national  de  l'Irlande,  resta  a  jamais 
cher  à  ses  enfants,  en  quelque  lieu  de  l'uni- 
vers que  le  malheur  les  ait  dispersés.  L'E- 
glise d'Irlande  célèbre  la  fête  de  saint  Pa- 
trice le  17  mars  de  chaque  année,  et  ce  jour- 
là,  il  n'y  a  pas  de  véritable  Irlandais  qui  ne 
porte  le  shamrock  à  son  chapeau  ou  à  sa 
boutonnière. 

SHANG-HAÏ ,  ville_  et  port  fluvial  de  la 
Chine,  chef-lieu  de  l'arrondissement  de  son 
nom,  dans  la  province  de  Kiang-Sou,  sur  le 
Hoang-pou,  qui  se  jette  dans  la  mer  de  Chine 
à  50  kiloin.  de  là  et  non  loin  de  l'embouchure 
du  Yang-tsé-Kiang  (le  fleuve  par  excellence), 
à  870  kilom.  S.-E.  de  Nankin,  par  31»  16' de 
latit.  N.,  et  119<>  12'  de  longit.  E.  La  popula- 
tion, évoluée  autrefois  k  200,000  hab.tants, 
s'élève  actuellement,  d'après  les  dernières 
statistiques,  à  360,000  âmes,  en  y  compre- 
nant les  faubourgs  et  les  factoreries.  L  ou- 
verture du  port  de  Shang-Haï  au  commerce 
étranger  a  eu  lieu  le  17  novembre  1843;  elle 
a  été  maintenue  et  continuée  par  les  traités 
conclus  k  Tien-Tsiu  en  1858  et  ratifiés  k  Pé- 
kin en  1860. 

On  trouve  k  Shang-Haï  un  grand  nombre 
d'artisans,  mais  peu  de  manufactures.  Les 
seules  qui  méritent  d'être  mentionnées,  et 
dont  plusieurs  sont  aux  environs  de  la  ville, 
sont  des  moulins  à  huile,  des  distilleries,  fa- 
briques de  nankin  et  autres  tissus  de  coton  , 
soieries,  passementerie,  cordages,  poterie, 
soie,  papier,  lanternes  ,  pipes  ,  statuettes  et 
autres  objets  de  bambou.  Il  existe  dans  la 
ville  quelques  filatures  de  soie  montées  k 
l'européenne  et  des  ateliers  de  teinture  et 
d'impressions  d'étoffes.  Mais  si  l'industrie  do 
Shang-Haï  est  peu  développée,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  son  commerce,  qui  est  immense. 
Sa  situation  sur  un  fleuve  navigable  et  com- 
muniquant avec  le  Grand-Canal  et  avec  io 
Yang-tsé-Kiang,  la  met  eu  relation  avec 
toutes  les  vastes  et  fertiles  contrées  que 
traversent  ces  grandes  voies  navigables.  On 
évalue  à  6,000  le  nombre  de  bateaux  venant 
annuellement  de  l'intérieur,  et  à  6,500  celui 
des  jonques  de  cabotage.  Voilà  pour  le  com- 
merce avec  l'intérieur  de  la  Chine.  Le  com- 
merce étranger  représente  à  lui  seul  un  mou- 
vement de  600  navires  et  de  près  de  800  mil- 
lions de  francs.  On  importe  à  Shang-Huï  des 
tissus  de  coton  et  de  laine,  des  rubans  de 
soie,  du  plomb,  du  fer,  étain,  quincaillerie, 
charbon,  alun,  nids  d'hirondelle,  indigo,  riz, 
sucre,  rotins,  vermillon,  bois  de  satit.il  et  de 
campêche,  tabac,  poivre,  bois  de  construc- 
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tion,  etc.  La  valeur  de  ces  importations  est 
évaluée  à  plus  de  380  millions  de  francs.  Les 
exportations  consistent  en  thé  noir,  thé  vert, 
soies  grèges  et  moulinées  (100,000  balles,  soit 
4,800,000  kilogr.j  d'une  valeur  de  260  mil- 
lions), cocons,  bourre  de  soie,  tissus  de  soie, 
nankin ,  iaines,  poils,  alun,  plâtre,  porce- 
laines, poteries,  coton,  rhubarbe,  tourteaux, 
éventails,  fils  d'or,  médicaments,  vermi- 
celle ,  etc.  La  valeur  des  exportations  est 
d'environ  340  millions  de  francs.  Le  com- 
merce sous  pavillon  anglais  est  le  plus  im- 
portant; puis  vient  en  seconde  ligne  le  com- 
merce sous  pavillon  des  Etats  -  Unis.  Un 
grand  nombre  de  maisons  de  commerce  eu- 
ropéennes et  américaines  sont  établies  à 
Shang-Haï;  on  y  compte  aussi  des  banques 
européennes  et  chinoises  et  des  agences  de 
compagnies  d'assurance  maritime  et  d'assu- 
rance contre  l'incendie. 

La  ville  de  Shang-Haï  est  située  dans  une 
plaine  bien  cultivée  qui  produit  abondam- 
ment du  coton ,  du  riz  et  du  blé.  Les  rues 
sont  étroites  et  sales  ;  l'air  y  est  vicié  par 
des  exhalaisons  méphitiques  produites  par 
les  immondices  de  la  ville,  qui  est  entourée 
d'une  muraille  circulaire  d'une  grande  élé- 
vation. En  dehors  sont  des  faubourgs  popu- 
leux; les  jésuites  y  ont  construit  de  belles 
maisons  ;  dans  l'un  d'eux,  appelé  Tonkadour, 
se  trouvent  leur  couvent,  leur  collège,  avec 
une  église  qui  sert  de  paroisse  aux  Chinois 
convertis  au  catholicisme  ;  dans  l'intérieur, 
on  distingue  plusieurs  monuments  qui  ne  sont 
pas  sans  attirer  l'attention ,  tels  que  l'hôpital 
des  enfants  trouvés,  des  jardins  à  thé,  de 
grandes  glacières,  un  hôtel  des  monnaies, 
des  manufactures  de  soie,  d'huile  ,  do  fer.de 
verre,  de  papier  et  d'ivoire-  On  distingue  le 
palais  du  mandarin  civil,  le  palais  des  exé- 
cutions, de  belles  pagodes,  dont  la  prin- 
cipale est  la  pagode  des  Génies,  à  l'extré- 
mité d'une  place  circulaire,  au  milieu  de  la- 
quelle on  voit  un  énorme  globe  en  bronze, 
où  sont  inscrits  les  fastes  mémorables  de  la 
cité.  On  remarque  aussi  plusieurs  temples 
catholiques  et  protestants  et  d'anciennes  la- 
maseries, les  ruines  d'un  ancien  palais  des 
souverains  de  la  ville,  aujourd'hui  transfor- 
mées en  jardin  public.  L'infanterie  de  ma- 
rine et  les  cipayes  l'habitent  et  protègent  les 
accès  de  Shang-Haï.  Une  puissante  tour 
ronde  est  défendue  par  de  nombreuses  pièces 
d'artillerie. 

Les  concessions  françaises  et  anglo-amé- 
ricaines se  développent  le  long  du  fleuve 
Hoang  -  pou.  La  première  a  déjà,  plus  de 
45,000  habitants,  presque  tous  Chinois;  on 
compte  à  peine  500  ou  600  Européens.  La 
ville  française  est  en  général  bâtie  k  l'euro- 
péenne. Les  rues  y  sont  droites,  larges  et  ré- 
gulières. On  y  remarque  la  jolie  église  de  la 
Mission,  qui  sert  de  cathédrale.  Un  palais 
municipal  y  a  été  construit  par  les  soins 
d'un  habile  architecte  anglais;  on  y  voit  éga- 
lement un  hôpital  desservi  par  des  sœurs 
de  charité.  Un  arroyo  sépare  seulement  la 
concession  française  de  la  ville  impériale.  A 
droite,  séparée  de  la  première,  commence  la 
concession  anglaise,  bâtie  sur  le  même  plan, 
mais  offrant  plus  de  mouvement  et  d'anima- 
tion. Les  Français  ont  pratiqué  depuis  quel- 
ques années  une  grande  route  autour  de  la 
cité  chinoise.  Les  concessions  sont  défen- 
dues par  un  corps  de  police  française,  par 
l'infanterie  de  marine,  par  l'armée  franco- 
chinoise  et  par  les  cipayes  au  service  des 
Anglais;  l'ordre  le  plus  parfait  règne  dans 
les  concessions.  Un  bâtiment  de  guerre  est 
en  station  dans  les  eaux  du  Hoang-pou. 

Les  Chinois  de  Shang-Huï  sont  plus  civi- 
lisés et  mieux  disposés  envers  les  Européens 
que  ceux  de  la  ville  de  Canton  ;  les  Euro- 
péens peuvent  s'avancer  à  plusieurs  kilo- 
mètres dans  l'intérieur  et  autour  de  la  ville 
avec  la  plus  grande  sécurité.  L'air  est  très- 
malsain  k  Shang-Haï;  l'eau  n'est  presque 
pas  potable.  Ou  n'y  distingue  en  réalité  que 
deux  saisons  extrêmes,  les  grands  froids  et 
les  chaleurs  des  tropiques.  Les  insolations  y 
foudroient  quelquefois  l'Européen  sur  place. 
On  voit  sur  les  quais  de  Shang-Haï  des  mul- 
titudes de  mendiants  qui  font  oublier  le  pau- 
périsme tant  cité  de  l'Angleterre.  Le  eho- 
léra  y  règne  presqu'k  l'état  permanent,  avec 
le  typhus  et  d'autres  maladies  endémiques. 
Cependant  lu  présence  des  Européens  a  déjà 
contribué  beaucoup  &  l'assainissement  de 
Shang-Haï,  appelé  à  devenir  un  des  princi- 
paux entrepôts  de  commerce  dans  l'extrême 
Orient. 

SHAN-HU  s.  m.  (cha-nu  —  mot chinois).  Or- 
nith.  Espèce  de  grive  qui  habite  les  forêts  de 
la  Chine. 

SHANNON,  en  latin  Seuus,  fleuve  d'Irlande, 
le  plus  important  des  cours  d'eau  de  cette  île. 
Il  prend  sa  source  dans  le  comté  de  C'avac,  k 
la  Base  du  Quilka-Mountaiu  et  dans  le  lac 
Allen  ,  coule  au  S.-E.,  puis  au  S.,  par  Car- 
rik,  Asthlone,  Killuloe,  Jamestown,  Lime- 
rick  et  Eilrush  ;  au-dessous  de  cette  der- 
nière ville,  il  se  jette  dans  l'Atlantique  par 
un  large  estuaire  entre  les  caps  Loop  et 
Kerry,  après  un  cours  sinueux  de  350  kilom. 
Sur  son  parcours,  il  forme  plusieurs  lacs, 
dont  les  plus  étendus  sont  ceux  de  Baf- 
rin,  de  Ree  et  de  Derg;  ses  affluents  princi- 
paux sont,  k  droite,  la  Boyle,  la  Suek  et  la 
Fergus;  à  gauche,  l'iuny,  la  Brosna  et  la 
Moig.  Il  est  navigable  depuis  le  lac  Allen, 
dans  le  comté  do  Lcitrim,  jusqu'à  son   em- 
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bouebure  et  uni  par  deux  canaux  à  la  mer 
d'Irlande.  Ses  eaux  sont  très-poissonneuses 
et  nourrissent  de  beaux  brochets. 

SHARK-BAY,  petit  golfe  qu'on  appelle 
aussi  Cuiens-MaiiikS  (baie  des). 

SHARP  (Jacques),  archevêque  anglican,  né 
en  1618,  mort  en  1678.  Il  fut  d'abord  presby- 
térien, puis  il  se  convertit  à  l'Eglise  d'An- 
gleterre, ce  qui  lui  attira  la  haine  de  ses  an- 
ciens coreligionnaires.  Un  prédicant  nommé 
J.  Mitche)  tenta,  sans  succès,  de  l'assassiner. 
Moins  heureux  dix  années  plus  tard,  Sharp 
fut  assassiné  par  neuf  brigands  sur  le  grand 
chemin. 

SHARP  (Jean),  l'un  des  meilleurs  prédi- 
cateurs de  l'Angleterre ,  né  à  Bradford  en 
1644,  mort  a  Bath  en  1714.  Interdit  en  1686 
à  cause  de  ses  prédications  contre  les  catho- 
liques, il  fut  réintégré  après  la  révolution  de 
1688,  et  nommé  doyen  de  Cantorbéry,  puis 
archevêque  d'York.  Un  recueil  complet  de 
ses  sermons  a  été  publié  en  1740  (7  vol. 
in-8o). 

SHARP  (Abraham),  mathématicien  anglais, 
né  à  Little-Horton,  près  de  Bradford,  en  1651, 
mort  dans  la  même  ville  en  1742.  Successi- 
vement apprenti  négociant,  maître  d'école, 
douanier,  teneur  de  livres,  il  fut  découvert 
dans  son  humble  emploi  pur  le  savant  Flam- 
steed,qui,  frappé  de  sa  vive  intelligence,  lui 
procura  un  emploi  à  l'arsenal  de  Chathain, 
et  un  peu  plus  tard  l'appela  auprès  de  lui  k 
l'observatoire  de  Greenwich,  pour  l'aider  dans 
ses  travaux.  Très-versé  dans  les  sciences  ma- 
thématiques, Sharp  rendit  de  grands  services 
à  Flamsteed  et  à  la  science.  >  Non-seulement  il 
étudiait  le  ciel,  dit  un  biographe,  mais  encore 
il  construisit  et  gradua  pour  1  observatoire 
royal  un  mural  dont  l'arc  mesurait  140  de- 
grés; il  observa  la  longitude  des  étoiles 
tixes,  leurs  ascensions  droites  et  leurs  décli- 
naisons. Il  eut  une  large  part  au  fameux  ca- 
talogue d'environ  3,000  étoiles;  il  dressa  la 
plupart  des  tables  qui  remplissent  te  tome  II 
de  YHistoria  cœlestis;  enfin  il  dessina  les 
belles  cartes  de  l'atlas  qui  accompagne  la 
2e  édition  de  cet  ouvrage.  » 

En  même  temps,  Sharp  s'occupa  d'un  tra- 
vail important  sur  le  calcul  des  sinus,  des 
sécantes  et  des  tangentes,  et  il  appliqua  ce 
calcul  à  la  recherche  du  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre;  il  parvint  ainsi  à 
déterminer  ce  rapport  exactement  jusqu'au 
soixante-douzième  chiffre  décimal.  Plus  tard, 
il  s'occupa  des  logarithmes  et  calcula  jus- 
qu'à la  soixante  et  unième  décimale  les  lo- 
garithmes des  cent  premiers  nombres,  ceux 
des  nombres  premiers  compris  entre  101  et 
1100, etc.  Ce  travail  important  fut  publié  dans 
un  ouvrage  intitulé  Geometry  improued,  qui 
parut  à  Londres  en  1717,  sans  que  l'auteur 
fût  désigné  autrement  que  par  des  initiales. 
Cet  ouvrage,  plein  de  renseignements  aussi 
exacts  qu'intéressants,  se  terminait  par  un 
traité  sur  les  polyèdres  réguliers  et  ceux  qui 
ne  le  sont  qu'en  apparence.  Sharp  avait  lui- 
même  gravé  les  planches  où  il  avait  repré- 
senté ces  polyèdres  en  perspective  avec  une 
netteté  remarquable. 

Une  santé  fort  délicate  contraignit  Sharp 
à  renoncer  k  ses  pénibles  occupations;  il  se 
retira  dans  son  pays  natal  et  y  construisit  un 
petit  observatoire,  dans  lequel  il  continua, 
jusqu'à  sa  mort,  ses  intéressantes  observa- 
tions. 

SHARP  (Samuel),  chirurgien  anglais,  né  en 
1700,  mort  à  Londres  en,  1778.  Il  commença 
ses  études  médicales  sous  les  ordres  de  Che- 
selden,  et  vint  les  perfectionner  k  Paris.  Re- 
venu k  Londres,  il  fut  nommé  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Guy;  puis,  en  1749,  il  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  l'Académie  royale  de  chirurgie  de  lJaris. 
En  1765,  il  fit  un  voyage  sur  le  continent 
pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  et  publia  k 
son  retour  à  Londres  des  Lettres  sur  l'Italie 
remarquables  par  l'esprit  d'observation  et  par 
l'élégance  et  la  vivacité  du  style.  En  sus  de 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  il  u  laissé  : 
Treatise  on  the  opérations  of  surgery  (Lon- 
dres, 1782,  in-8û,  10°  édition);  Critical  in- 
quiry  into  the  présent  state  of  surgery  (1750, 
in-8u)  ;  Letters  from  Italy ,  describing  the 
customs  and  manners  of  that  country  [17  66, 
in-S»);  A  new  methoâ  of  opening  the  cor- 
nea  in  order  io  extract  the  crystalline  hu- 
mour (1753);  On  the  styptic  powers  of  the  aga- 
ric (1753). 

SHARP  (Grégoire),  archéologue  anglais, 
chapelain  ordinaire  du  roi,  ué  en  1713,  mort 
en  1771.  Il  publia,  entre  autres  écrits  ;  Syn- 
tagma  dissertationum ,  guas  olim  auctor  duc- 
tissimus  Thomas  tiyde  separatim  edidit  (1767, 
2  vol.  in-4°),  aveu  gravures  k  l'eau- forte 
par  l'auteur  lui-même. 

SHARP  (William),  graveur  anglais,  né  en 
1749,  mort  en  1824.  Son  père,  qui  était  armu- 
rier, lui  fit  apprendre  la  gravure,  et  pendant 
assez  longtemps  il  se  borna  à  graver  pour 
les  besoins  du  commerce  ;  mais,  à  partir  de 
1782,  Sharp  s'occupa  de  reproduire  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  et  exécuta  de  fort  belles 
planches,  aussi  remarquables  par  la  correc- 
tion du  dessin  que  paria  puissance  de  l'effet. 
La  réputation  qu'il  acquit  lui  valut  d'être 
nommé  membre  des  Académies  de  Vienne 
et  de  Munich.  La  vie  de  Sharp  offre  toutes 
les  singularités  d'un  esprit  livré  aux  rêveries 
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du  mysticisme  le  plus  extravagant.  Il  fui 
d'abord  un  partisan  exalté  des  doctrines  de 
Swedenborg,  et  montra  la  foi  la  plus  ro- 
buste dans  ses  prétendus  miracles  et  dans 
ses  visions.  Ensuite,  il  se  laissa  séduire  par 
un  autre  visionnaire,  Richard  Brothers,  qui 
disait  avoir  reçu  la  mission  de  rassembler  les 
juifs  et  de  les  remettre  en  possession  de  Jé- 
rusalem. Enfin,  il  fut  l'un  des  adhérents  les 
plus  fervents  de  Jeanne  Southcote,  qui  pré- 
tendait aussi  avoir  reçu  une  mission  divine-, 
U  grava  son  portrait,  vint  la  chercher  lui- 
même  à  Exetcr  pour  la  conduire  k  Londres, 
et,  quand  elle  fut  morte,  il  dit  à  tout  le  monde 
qu'elle  ne  tarderait  pas  à  ressusciter.  Abs- 
traction faite  de  ces  faiblesses,  Sharp  fut  un 
artiste  du  plus  grand  mérite.  On  cite  comme 
ses  chefs-d'œuvre  :  le  Portrait  de  l'analo- 
miste  John  Hunter,  d'après  Reynolds  ;  les  Doc- 
teurs de  l'Eglise,  d'après  le  Guide  ;  les  En- 
fants dans  ta  forêt,  Diogène,  d'après  Salvator 
Rosa;  le  Rot  Lear  au  milieu  de  la  tempête, 
planche  dont  les  bonnes  épreuves  se  sont 
vendues  jusqu'à  io  guinées;  la  Vierge  à 
l'enfant,  d'après  Uolei;  la  Sainte  Cécile  et 
la  Pythonisse  d'Endor,  d'après  le  Doraini- 
quin,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  gravures  des- 
tinées k  illustrer  le  Novetist's  Magazine. 

SHARP-GRANVJLLE,  philanthrope  anglais. 
V.  Granvillk-Sharp. 

SHARPE  (sir  Cuthbert),  historfen  anglais, 
né  en  1781,  mort  en  1849.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  la  cavalerie,  il  perfec- 
tionna ses  études  k  Edimbourg,  puis  visita 
la  France,  la  Hollande,  et,  à  son  retour  en 
Angleterre,  se  livra  assidûment  aux  recher- 
ches historiques.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Histoire  de  Harilepool;  Chronicon  mirabilc 
(1819);  The  jolly  huntsman  Ouirland;  Mé- 
morial de  la  révolte  de  1569  (l84i,  in-go),  etc. 

SHARPE  (Daniel),  géologue  anglais,  né  a 
Londres  en  1806,  mort  en  1856.  II  fut  reçu 
en  1819  dans  la  Société  géologique,  et,  après 
un  voyage  en  Portugal,  il  publia,  dans  le  re- 
cueil de  cette  société,  quatre  mémoires  sur 
les  terrains  qui  entourent  Lisbonne  (1832- 
1849)  et  quatre  autres  mémoires  sur  les  ro- 
ches siluriennes  du  pays  de  Galles  et  du  nord 
de  l'Angleterre,  avec  une  carte  géologique 
du  territoire  gallois  (1842-1844).  En   1847,  il 
donna  une  analyse  des  fossiles  siluriens  de 
l'Amérique  du  Nord,  rassemblés  par  Lyell, 
I    et  il  les  compara  k  ceux  de  la  Gramle-Bre- 
i    tagne.  11  publia  aussi  divers  travaux  sur  la 
géologie  de  l'Ecosse,  sur  le  mont  Blanc,  etc., 
et  des  notices  paléontologiques.  Il  était  niera- 
|    bre  des  Sociétés  zoologique  et  linnéenne,  de 
■   la  Société  royale  depuis   1850.  Il  était  prési- 
dent en  1856  de  la  Société  géologique. 

|        SHASTON,  ville    d'Angleterre.   V.   Shaf- 

I     TESBURY. 

SHAUB  s.  m.  (sôb).  Comm.  Nom  d'una 
étoffe  qui  se  fabrique  dans  l'Inde  aveu  un 
mélange  de  soie  et  de  coton.  Il  On  l'appelle 

aussi  TAFFETAS. 

SHAW  (Thomas),  voyageur  anglais,  né  à 
Kendal  (Westmorelaud)  vers  1692,  mort  k 
Oxford  en  1751.  Après  avoir  reçu  les  ordres, 
il  fut  nommé  chapelain  du  comptoir  anglais 
d'Alger,  voyagea  pendant  deux  ans  dans 
l'Afrique  septentrionale,  l'Egypte,  la  Syiie, 
la  Palestine,  sur  les  bords  de  la  mer  Ruuge 
et  revint  en  Europe  en  1742.  Shaw  devint 
successivement,  après  son  retour,  docteur 
en  théologie  et  en  médecine,  président  d'un 
collège  d'Oxford,  professeur  de  grec,  recteur 
de  Biaunley  et  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  On  a  de  lui  :  Voyages  ou  Obser- 
vations relatives  à  plusieurs  parties  de  la  Bar- 
barie et  du  Levant  (Oxford,  1738,  in-fol.), 
ouvrage  excessivement  intéressant  et  fort 
instructif,  dans  lequel  l'auteur  s'est  attaihé 
k  traiter  avec  autant  d'exactitude  que  de  sa- 
gacité tout  ce  qui  concerne  la  géographie, 
les  productions,  l'histoire  naturelle,  les  scien- 
ces, les  arts,  les  mœurs,  les  finances,  etc., 
des  pay3  qu'il  a  visités.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  (La  Hnye,  1743,  2  vol. 
in-4°)  et  a  eu  plusieurs  éditions  en  Angle- 
terre. Sans  répondre  aux  critiques  dont  il 
était  l'objet,  Shaw  publia  :  Supplément  à  un 
lirre  intitulé  Voyages  et  observations  (Ox- 
ford, 1746,  in-fol.)  et  Lettre  à  Clylon,  éuêque 
de  Clogher  (1747,  in-fol.).  Il  avait  rappuité 
de  son  excursion  plus  de  GûO  plantes,  des 
médailles,  des  minéraux  et  des  objets  d'art, 
qui  ont  l'ait  de  sa  collection  une  des  plus  re- 
marquables qu'on  ait  connues.  Forster  a  donné, 
en  son  honneur,  le  nom  de  sltawia  k  une 
plante  de  la  Nouvelle-Zélande. 

SHAW  (Cutbbert),  écrivain  anglais,  né  à 
Ravensworth  en  1738,  mort  à  Londres  en 
1771.  Tour  k  tour  maître  d'école  k  Darling- 
ton,  journaliste  à  Londres,  puis  acteur  dra- 
matique et  comique,  il  finit  par  embrasser 
la  carrière  littéraire,  et  fit  paraître  en  1756 
un  poënie  sur  la  Liberté  et  en  1760,  sous  le 
nom  de  W.  Seymour,  des  Odes  sur  les  quatre 
saisons,  puis  deux  satires  :  les  Quatre  chan- 
delles d'un  sou  (1762)  et  la  Lice  (The  Uace) 
[1766,  hi-4°].  Mais  ses  meilleures  produc- 
tions sont  deux  élégies,  dont  lune  lui  fut  in- 
spirée pur  la  mort  de  son  lils,  l'autre  par 
celle  de  sa  femme.  Cette  dernière  élégie  est 
intitulée  :  Monodie  à  la  mémoire  d'une  jeune 
femme  par  un  mari  inconsolable  (1768).  Citons 
encore  une  de  ses  poésies  intitulée  :  la  Cor- 
ruption, dans  laquelle  il  peiguit  sa  propre 
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situation,  telle  qu'il  la  devait  à  la  vie  désor- 
donnée qu'il  avait  menée  dans  sa  jeunesse. 

SHAW  (George),  naturaliste  anglais,  né  à 
Bierton  en  1751,  mort  en  1813.  Dès  l'enfance, 
il  montra  une  gvande  vocation  pour  l'histoire 
naturelle.  Ses  études  terminées  à  Oxford,  il 
entra  dans  les  ordres  et  obtint  la  place  de 
lecteur  adjoint  à  la  chaire  de  botanique.  Les 
statuts  de  l'université  excluant  tout  candidat 
ordonné  pasteur,  Shaw  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  (17S7)  et  alla  s'établir  à  Lon- 
dres, où  il  fut  nommé  vice-président  de  la  So- 
ciété linnéenne.  11  ouvrit  alors  des  cours  qui 
furent  très-suivis  et  devint  conservateur  de 
la  bibliothèque  d'histoire  naturelle  au  Musée 
britannique  et  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Jtfeian§'esduJ!afi(rato(e{1789etsuiv.,286n09), 
recueil  périodique;  Spéculum  Linweum  (1790, 
in-4°)  ;  Musei  Leueriani  explicatio  (1792-1796)  ; 
Cimelia  physica  (1796);  Zoologie  générale 
(1800  et  suiv.,  9  vol.);  Cours  de  zoologie 
(1809,  2  vol.  in-8").  On  doit,  en  outre,  à  ce 
savant,  aussi  remarquable  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  que  par  1  élégance  de  son 
style,  un  grand  nombre  de  mémoires  et  quel- 
ques compositions  poétiques. 

SHAW  (Stebbing),  historien  anglais,  né  à 
Stone  en  1762,  mort  en  1802.  Il  embmssa  la 
carrière  ecclésiastique  et  fut  le  précepteur 
de  Francis  Burdett,  avec  iequet  il  fit  un 
voyage  en  Ecosse,  qu'il  publia  plus  tard.  De 
1789  à  1791,  il  rédigea  avec  un  de  ses  amis 
une  feuille  périodique  intitulée  :  le  Topogra- 
phe, qui  n'était  qu'un  extrait  des  livres  et  des 
manuscrits  les  plus  curieux  du  Muséum  bri- 
tannique. En  1791,  Shaw  fit  un  voyage  dans 
le  comté  de  Stafford,  dont  il  résolut  d'écrire 
l'histoire.  Son  ouvrage,  qu'une  mort  préma- 
turée l'empêcha  de  terminer,  est  écrit  avec 
beaucoup  d'érudition,  orné  de  gravures  et 
imprimé  avec  luxe.  Le  premier  volume  parut 
en  1798  ;  la  première  partie  du  second  volume 
en  1801.  L'année  suivante,  Shaw  mourut.  Il 
avait  succédé  en  1799  à  son  père  dans  la  cure 
de  Hartshorn. 

SHAWIA.  s.  m.  (cha-vi-a  —  du  nom  du 
docteur  Shaw).  Annél.  Genre  d'annélides  tu- 
bicoies,  dont  l'espèce  type,  qui  vit  sur  les 
côtes  des  lies  d  Amérique,  avait  été  prise 
d'abord  pour  un  polypier  flexible  du  genre 
tubulaire. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  vernoniées,  compre- 
nant quatre  espèces  qui  croissent  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

SHEA  (John-Gilmary),  écrivain  américain, 
né  à  New-York  en  1824.  Il  étudia  le  droit  et 
s'occupa  surtout  d'études  historiques.  Il  de- 
vint membre  de  la  plupart  des  sociétés  histo- 
riques américaines.  11  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  historiques  et  entre  autres  : 
Historieal  Magazine  (1858-1862,  4  vol.):  Me- 
moirs  and  relations  concerning  the  French 
colonies  in  North  America  (1857-  18G2, 16  vol.). 
•  Il  a,  en  outre,  fait  paraître  un  recueil  inti- 
tulé :  Library  of  American  linguistics, 

SHEBBEARE  (John),  publiciste  anglais,  né 
à  Biddeford  (Devonshire)  en  1709,  mort  en 
1788.  II  fit  son  éducation  à  l'école  gratuite 
d'Exeter,  puis  entra  comme  élève  chez  un 
chirurgien;  mais  comme  il  avait  un  carac- 
tère difficile,  il  essaya  vainement  de  se  faire 
une  clientèle  quand  il  voulut  s'établir  et  se 
lança  alors  dans  la  politique  (1754).  Pour- 
suivi par  le  gouvernement  à  cause  de  la  vi- 
rulence de  ses  attaques,  il  fut  condamné  à 
trois  ans  de  prison  et  à  l'exposition  (1758). 
Lorsque  sa  captivité  fut  terminée,  un  autre 
règne  venait  de  commencer;  le  nouveau  roi 
lui  laissa  sa  liberté  d'action  et  lui  accorda 
même  une  pension.  Dès  lors,  Shebbeare  garda 
le  silence.  Ses  principaux  écrits  sont  :  l'Acte 
de  mariage,  histoire  politique  (1754)  ;  Lettres 
sur  la  nation  anglaise  par  Baiista  Aiigeloni, 
jésuite  (1755,  2  vol.  in-8<>)  ;  Lettres  adressées 
au  peuple  anglais  (1756-1758),  le  plus  célèbre 
de  ses  récits,  tant  pour  la  vigueur  du  style 
que  pour  le  mordant  de  ses  critiques  contre  le 
gouvernement.  On  lui  doit  encore  diverses 
brochures  dirigées  contre  Burke  et  Price. 

SHEDD  (William  Greenough  Thayer),  écri- 
vain américain,  né  k  Acton  (Massachusetts) 
en  1810.  Pasteur  en  1839,  il  fut  nommé  en 
1845  professeur  de  littérature  anglaise  à  l'u- 
versité  de  Vermont  et  en  1854  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  h  Andover.  Il  a  pu- 
blié une  traduction  de  la  Rhétorique  de  The- 
remin  (New-York,  1850;  2«  édit.  1859),  et 
une  édition  des  œuvres  de  Coleridge  (New- 
York,  1853).  Shedd  a  écrit  deux  ouvrages 
originaux  :  Discusses  and  essays  (Andover, 
1856)  et  Lectures  upon  philosophy  of  history 
(Andover,  1856),  et  a  traduit  en  anglais  plu- 
sieurs ouvrages  étrangers. 

SHEE  (Henri) ,  général  et  administrateur 
français,  descendant  d'une  famille  irlandaise, 
né  à  Landrecies  en  1739,  mort  en  1820.  Il  en- 
tra au  service  comme  cadet  dans  le  régiment 
irlandais  de  Clarke  en  1755  et  arriva  en  1785 
au  grade  de  colonel  général.  Il  adhéra  à  la 
Révolution,  se  retira  du  service  de  1791  à  1795 
pour  cause  de  santé  et  y  rentra  avec  le  grade 
de  général  de  brigade.  Il  fit  en  cette  qualité 
l'expédition  d'Irlande.  De  retour  en  France, 
il  entra  dans  l'administration  civile.  En  1797, 
il  fut  nommé  président  de  la  commission  in- 
termédiaire pour  l'administration  des  pays 
conquis  sur  le  Rhin.  Après  le  1*  brumaire, 
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il  fut  fait  préfet  du  Mont-Tonnerre,  puis 
commissaire  général  dans  les  quatre  dépar- 
tements de  la  rive  gauche  du  Rhin  nou- 
vellement réunis  à  la  France.  En  1801,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat,  le  26  septembre  sui- 
vant préfet  du  Bas-Rhin,  enfin  en  1810  sé- 
nateur. Il  vota  la  déchéance  et,  changeant 
pour  la  troisième  fois  de  couleur  politique,  il 
adhéra  à  la  Restauration  et  fut  créé  eu  1814 
pair  de  France. 

SHEE  (sir  Martin  Archer),  peintre  anglais, 
né  à  Dublin  en  4770,  mort  en  1850.  Dès  son 
enfance,  il  fit  preuve  de  grandes  dispositions 
artistiques  et,  avant  d'avoir  atteint  sa  dou- 
zième année,  il  avait  déjà  remporté  les  trois 
médailles  pour  dessin  de  figure,  de  paysage 
et  de  fleurs.  En  1788,  il  se  rendit  à  Londres. 
Il  avait  exposé  dès  1781  deux  portraits,  l'un 
d'un  Gejiïtemn», l'autre  d'un  Vieillard.  Ces  poi- 
trails, suivis  de  beaucoup  d'autres,  acquirent 
une  grande  réputation  à  Shee  et  le  firent  ad- 
mettre à  l'Académie  royale,  d'abord  en  qua- 
lité d'associé  (1798),  puis  en  qualité  de  mem- 
bre (1800).  Son  œuvre  de  réception  fut  un 
Bélisaire.  Shee  obtint  la  présidence  de  l'Aca- 
démie royale  en  1830  et  peignit  jusqu'en  1845, 
année  où  il  exposa  cinq  ouvrages  différents. 
L'année  suivante,  sa  santé  commença  à  dé- 
cliner et  il  mourut  en  1850,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Outre  les  portraits,  il  a  peint 
aussi  des  sujets  d'histoire  et  de  fantaisie.  Il 
a  composé  plusieurs  ouvrages  littéraires, 
parmi  lesquels  nous  citerons  un  recueil  de 
poésies  intitulé  :  Rimes  sur  l'art  ou  la  Re- 
montrance d'un  peintre  (1805;  2e  édit.,  1809). 
ouvrage  dont  Byron  fit  l'éloge,  et  une  tra- 
gédie intitulée  :  Atasco  (1823),  dont  la  censure 
interdit  la  représentation  à  cause  des  idées 
politiques  avancées  qui  y  étaient  professées. 
La  vie  de  Martin  Archer  Shee  a  été  publiée 
par  son  fils  à  Londres  (1860,  2  vol.  in-8°). 

SHEEPSHAZVKS  (Richard),  astronome  et 
physicien  anglais,  né  à  Leeds  en  1794,  mort 
en  1855.  Ministre  de  l'Eglise  anglicane  en 
1824,  il  fut  élu  l'année  suivante  membre  de  la 
Société  royale  astronomique  et  publia  dans  la 
Penny  Cyclop&dia  divers  articles  sur  les  instru- 
ments astronomiques.  Il  prit  part,  en  1828  et 
en  1829,  aux  travaux  de  M.  Biddel  Airy  dans 
le  Cornouailles,  et  s'occupa,  en  1828  et.  en 
1829,  de  la  création  de  l'observatoire  de  Cam- 
bridge. Il  fut  admis  en  1830  dans  la  Société 
royale.  En  1838,  il  exécuta  la  détermination 
ehronométrique  des  longitudes  de  Bruxelles 
et  d'Anvers  et  en  1844  celle  des  longitudes 
de  "Valentia,  de  Kingston  et  de  Liverpool.  Il 
fut  chargé  en  1844  de  terminer  la  fabrication 
d'étalons  officiels  des  poids  et  mesures,  fa- 
brication que  la  mort  de  Francis  Baily  avait 
interrompue  et  dont  le  but  était  de  remplacer 
les  étalons  détruits  pendant  l'incendie  de  1834. 
Sheepshanks  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
terminé  ce  travail. 

SUEERNESS,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Kent,  sur  la  côte  N.-O,  de  l'Ile  de  Sheppey, 
au  confluent  de  la  Tamise  et  de  la  Medway, 
à  20  kilom.  N.-E.  de  Maidstone,  à  56  kilom. 
S.-E.  de  Londres;  8,549  hab.  Port  militaire, 
arsenal,  chantiers  de  construction  et  maga- 
sins maritimes  les  plus  beaux  et  les  plus  vas- 
tes de  l'Angleterre;  pêcheries  d'huîtres.  Cette 
ville  est  entourée  de  nombreux  ouvrages  de 
fortification,  qui  la  rendent  presque  impre- 
nable ;  elle  est,  en  outre,  protégée  par  une 
grande  forteresse,  construite  sous  Charles  II, 
à  la  pointe  de  l'île. 

SHEFFIELD ,  villa  d'Angleterre,  comté  et 
à  69  kilom.  S.-O.  d'York,  k  258  kilom.  N.  de 
Londres,  au  confluent  du  Don  et  de  la  Sheaf  ; 
237,000  hab.  Bibliothèque  publique ,  jardin 
botanique,  nombreuses  écoles.  Centre  d'une 
immense  fabrication  d'articles  de  quincaille- 
rie fine  et  commune,  qui  s'étend  à  10  kilom. 
à  la  ronde.  La  célébrité  de  sa  coutellerie,  de 
ses  objets  d'ivoire  et  de  plaqué,  leur  bonne 
qualité  et  leur  prix  peu  élevé,  l'abondance 
du  charbon  qu'on  trouve  aux  environs  de  la 
ville  ont  donné  depuis  longtemps  à  Sheffield 
une  grande  importance  commerciale.  La  ville 
a  environ  3  kilom.  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur k  peu  près  égale,  sans  y  comprendre 
ses  faubourgs,  qui  soîit  considérables;  ses 
rues  sont  belles  et  régulières,  ses  maisons  en 
brique  sont  bien  bâties  et  élégantes  pour  la 
plupart  ;  mais  la  fumés  de  ses  nombreuses  usi- 
nes lui  donne  un  aspect  sale  et  sombre.  Cette 
teinte  grise  forme  un  contraste  singulier  avec 
la  beauté  du  paysage  environnant, qui  est  un 
des  plus  verdoyants  et  des  plus  pitto'resque- 
ment  accidentés  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  monuments  de  Sheffield  sont  modernes 
et  n'offrent  qu'un  médiocre  intérêt  architec- 
tural. Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  : 
l'hôpital,  construit  en  1793  et  agrandi  en  1840; 
l'église  Saint-Pierre,  dont  ta  façade  présente 
une  tour  centrale  surmontée  d'une  flèche; 
le  marché ,  vaste  construction  dont  les  voû- 
tes sont  d'une  hardiesse  digne  des  travaux 
antiques;  enfin  l'hôtel  de  ville,  bâti  en  1808. 

Parmi  les  nombreuses  institutions  civiles" 
dont  Shefiield  s'est  enrichie  peu  à  peu,  nous 
mentionnerons:  le  Lycaeum,  l'Aihenseum,  le 
Mechanic's  Institute,  fondé  en  1832;  le  Wes- 
ley  Collège,  un  des  principaux  établissements 
d'éducation  de  l'Angleterre;  la  Société  litté- 
raire et  philosophique;  la  bibliothèque,  riche 
de  9,000  volumes,  et  l'école  de  dessin.  Shef- 
field  possède  encore  un  théâtre,  une  belle 
promenade  dite  le  Nouveau  pare  (New  Park), 
présect  du  duc  de  Norfolk  et  prés  duquel  s'é- 
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lève  un  monument  destiné  à  perpétue»  le  sou- 
venir du  terrible  fléau  qui,  il  y  a  quelques 
années,  décima  ia  ville  ;  ce  monument  porte 
le  nom  étrange,  mais  significatif,  de  Choiera 
Monument.  A  l'ouest  de  la  ville  sont  situés 
des  jardins  botaniques.  Le  musée  Hall,  sorte 
de  concert  dont  les  représentations  alter- 
naient avec  celles  du  théâtre  proprement 
dit,  a  été  incendié  en  1865. 

Aux  environs  de  Sheffield  se  trouvent 
Norten,  où  naquit  en  1782  le  célèbre  sculp- 
teur Chantrey,  et  Robin  Hood's  Weïl,  patrie 
du  célèbre  Robin  Hood,  que  les  légendes  an- 
glaises et  en  dernier  lieu  les  romans  de  Wal- 
ter  Scott  ont  à  jamais  popularisé. 

On  ignore  l'origine  de  cette  ville,  qui  pos- 
sédait déjà  au  xme  siècle  la  spécialité  à  la- 
quelle elle  doit  aujourd'hui  sa  réputation  eu- 
ropéenne. Les  couteaux  de  Shefiield  étaient 
recherchés  dès  cette  époque,  et  pourtant  cette 
industrie  était  loin  d'avoir  encore  atteint  le 
degré  de  perfection  auquel  elle  est  parvenue. 
Une  circonstance  imprévue  vint  donner  une 
impulsion  définitive  à  son  industrie  déjà  pros- 
père :  au  xvie  siècle,  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants des  Pays-Bas,  persécutés  par  le  duc 
d'Albe,  prirent  le  parti,  pour  se  soustraire  aux 
cruautés  du  lieutenant  de  Philippe  II,  de  se 
réfugier  en  Angleterre.  La  plupart  s'établi- 
rent à  Sheffield  et,  en  adoptant  le  genre  d'in- 
dustrie et  de  fabrication  source  de  la  fortune 
du  pays,  y  apportèrent  de  tels  perfectionne- 
ments, que  la  ville  doubla  d'importance  en 
quelques  années.  Sheffield,  à  mesure  qu'elle 
grandissait,  avait  à  soutenir  une  lutte  plus 
vive  contre  ses  seigneurs  ,  dont  l'autorité 
féodale  voyait  avec  peine  la  ville  se  sous- 
traire peu  à  peu  k  l'ancienne  obéissance. 
Cette  lutte,  dans  laquelle  la  cité  fut  victo- 
rieuse, prit  fin  à  l'époque  des  guerres  civi- 
les ;  le  château  fut  démoli  par  ordre  du  Par- 
lement et  aucune  autorité  seigneuriale  ne 
vint  plus  mettre  son  veto  aux  progrès  tou- 
jours croissants  de  l'industrieuse  cité.  Disons, 
pour  en  finir  avec  ce  côté  purement  histori- 
que de  Shefiield,  que  le  château  de  Sheffield 
avait  servi  pendant  quatorze  ans  de  prises  à 
Marie  Stuart.  Il  était  démantelé  quand  le 
Parlement  en  ordonna  la  démolition.  En 
1864,  Sheffield  fut  éprouvé  par  un  grand  dé- 
sastre; a  la  suite  de  la  rupture  d'un  des  grands 
réservoirs  alimentant  la  ville,  l'eau  se  répan- 
dit dans  la  campagne,  l'inonda  et,  pénétrant 
dans  Sheffielil  même  en  torrent  impossible  à 
arrêter,  renversa  les  maisons,  les  fabriques 
et  jusqu'aux  ponts  qui  mettaient  les  deux  ri- 
ves du  Sheaf  en  communication.  Shefiield  se 
releva  rapidement  de  ce  désastre.  Les  fabri- 
ques furent  reconstruites,  des  travaux  défi- 
nitifs prévinrent  le  retour  de  nouveaux  ac- 
cidents, et  aujourd'hui  ia  prospérité  de  la 
ville  dépasse  encore  celle  dont  elle  jouissait 
en  1864.  L'auteur  de  la  Vie  anglaise  nous 
fournit  sur  Sheffield  et  son  industrie  des  dé- 
tails complets;  nous  en  donnerons  un  extrait 
qui  en  résumera  les  traits  principaux  :  »  La 
base  principale  des  opérations  industrielles 
est  le  fer,  qui  arrive  de  Suède  k  Sheffield 
par  mer  et  par  un  canal  tout  chargé  de  ba- 
teaux. Il  se  traite  ensuite  dans  d'immenses 
usines,  où  il  acquiert  les  qualités  de  l'acier. 
Plus  tard,  il  se  convertit  en  couteaux,  ra- 
soirs, fourchettes,  ciseaux,  limes,  scies  et  di- 
vers outils.  Parmi  les  coutelleries,  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  de  Roger.  L'émoulage  des  in- 
struments tranchants,  grinding,  constitue  une 
autre  spécialité  curieuse.  L'art  de  plaquer 
l'argent  sur  le  cuivre  a  été  découvert  par  un 
habitant  de  Sheffield,  T.  Bolsover,  et  ex- 
ploité par  M.  Handcok  vers  1758.  Aujour- 
d'hui, ce  procédé  a  été  en  grande  partie  rem- 
placé par  l'électro-placage.  »  Parmi  les  prin- 
cipaux ateliers  de  Sheffield,  il  faut  citer  ceux 
de  M.  Wilkinson  et  de  MM.  Mafrin,  centres 
d'exportation  pour  tous  les  pays. 

SHEFFIELD  (John  Baker-Holroyd,  comte 
de),  homme  d'Etat,  économiste  et  agronome 
anglais,  né  vers  1735,  mort  en  1821.  11  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes,  puis  se  mit  à 
voyager,  et,  devenu  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  s'occupa  d'agriculture  (1767).  Dé- 
puté aux  communes  en  1780,  il  y  défendit 
énergiquement  les  catholiques  et  fut  créé  , 
peu  après,  comte  de  Shefiield.  Ses  profondes 
connaissances  relativement  au  commerce  et 
k  l'économie  publique  le  firent  élire  de  nou- 
veau député  par  la  ville  de  Bristol  et  il  se 
prononça  contre  la  traite  des  nègres.  Elevé  k 
la  pairie  (1802),  il  y  porta  la  même  indépen- 
dance d'opinion  qui  a\-ait  rendu  son  nom  cher 
aux  communes.  On  lui  doit  divers  écrits  re- 
marquables :  Observations  sur  le  commerce 
des  Etats  d'Amérique  (1783)  ;  Observations  sur 
les  manufactures,  le  commerce  et  l'état  actuel 
de  l'Irlande  (1785);  Observations  sur  le  pro- 
jet d'abolir  la  traite  des  esclaves  (1789);  Ob- 
servations sur  le  bill  concernant  les  grains 
(1791)  ;  Remarques  sur  la  disette  des  grains 
(1800);  Remarques  critiques  sur  la  nécessité 
de  maintenir  le  système  maritime  et  colonial 
de  la  Grande-Bretagne  (1804)  ;  les  Ordres  du 
conseil  et  l'embargo  américain  (1809)  ;  Lettres 
au  sujet  des  lois  sur  les  grains  (1815),  etc. 

SHEFFIELD  (John),  duc  de  Buckingham, 
homme  d'Etat,  historien  et  poëte  anglais. 
V.  Buckingham. 

SHEFFIELDIE  s.  f.  (chè-fièl-dî  —  âe  Shef- 
field, botan.  angl.).  Bot.  Syn.  de  samole, 
genre  de  primulacées. 

SUE  IL  (Richard  Lalok),  homme  politique 
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et  littérateur  anglais,  né  à  Dublin  en  1793,  mort 
à  Florence  en  1851.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  la  Trinité,  établi  dans  sa  ville  natale, 
étudia  le  droit  et  aborda  ensuite  le  théâtre. 
Après  quelques  alternatives  de  succès  et  d'é- 
checs, il  se  jeta,  en  1820,  dans  la  politique 
et  se  déclara  hautement,  en  1828,  partisan 
d'O'Connell.  Nommé,  en  1829,  membre  de  la 
Chambre  des  communes  par  le  bourg  de 
Milbornepont,  Sheil  s'y  fit  remarquer  par  sa 
chaude  éloquence,  fut  réélu,  en  1831,  dans 
le  comté  de  Louth  et  ne  soutint  qu'assez  fai- 
blement O'Connell  lorsque  le  célèbre  agita- 
teur réclama  le  rappel  de  l'union.  Un  riche 
mariage  qu'il  contracta,  et  à  la  suite  duquel 
il  ajouta  k  son  nom  celui  de  Lalor  porté  par 
un  parent  de  sa  femme,  lui  acquit  une  grande 
position  comme  propriétaire  terrien  dans  le 
comté  de  Tipperar}-,  où  il  fut  réélu  député  en 
1832.  A  partir  de  ce  moment,  ses  opinions  se 
modifièrent  sensiblement,  et  il  abandonna 
presque  entièrement  la  cause  du  rappel, 
qu'O'Connell  soutenait  beaucoup  moins,  du 
reste,  par  conviction  que  par  une  nécessité 
de  chef  de  parti.  En  1838,  il  accepta  une  ri- 
che sinécure,  celle  de  commissaire  de  l'hôpi- 
tal de  Greenwich ,  puis  devint  successive- 
ment vice-président  du  bureau  de  commerce 
(1839),  membre  du  conseil  privé,  juge-avocat 
général  (1841),  surintendant  de  la  monnaie 
(1816)  et  enfin  ambassadeur  à  la  cour  de 
Toscane  (1850);  il  mourut  d'un  accès  de 
goutte  dans  l'exercice  de  ces  fonctions.  On 
lui  doit  plusieurs  drames  :  Adélaïde ,  qui  eut 
un  vif  succès  ;  l'Apostat.  Bellamère,  Evadne, 
le  Huguenot  et  des  Esquisses  sur  le  barreau 
irlandais,  publiées  par  le  New  Monthly  Ma- 
gazine. 

SHELBURNE  (Guillaume  Petty,  comte  de), 
marquis  de  Lansdowne,  homme  d'Etat  an-  * 
glais,  né  en  1737,  mort  en  1805.  Il  entra  d'a- 
bord au  service,  prit  part  k  la  guerre  de 
Sept  ans  et  devint,  en  1760,  aide  de  camp  de 
George  III,  qui  le  nomma  ensuite  major  gé- 
néral. A  cette  époque  Petty  abandonna  la 
carrière  militaire  pour  se  vouer  k  la  politi- 
que. Il  venait  d'être  élu  député  de  Wycombe, 
lorsqu'k  la  mort  de  son  père  il  devint  à  la 
fois  comte  de  Shelburne  et  membre  de  la 
Chambre  deslords  (1761).  Deux  ans  plus  tard, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé,  puis 
premier  lord  commissaire  du  commerce  et 
des  colonies,  fonctions  dont  il  ne  tarda  pas  k  se 
démettre.  En  1766,  Shelb  irne  entra  dans  le 
cabinet  Chatham,  en  qualité  de  secrétaire  d'E- 
tat des  colonies,  se  prononça  pour  des  mesu- 
res libérales  à  l'égard  des  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dont  les  dissentiments  avec 
la  métropole  commençaient  k  prendre  un  ca- 
ractère grave  ,  vit  ses  idées  conciliatrices 
combattues  tant  par  le  roi  que  par  ses  collè- 
gues et  suivit  lord  Chatham  dans  ht  retraite. 
Il  alla  siéger  alors  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, attaqua  avec  beaucoup  d'éloquence  la 
politique  de  lord  North,  se  prononça  avec 
une  grande  vivacité  contre  Ut  guerre  avec 
l'Amérique  et  combattit  en  même  temps  l'ac- 
croissement qu'on  donnait  k  la  dette  publi- 
que, ainsi  que  l'abus  que  le  roi  faisait  de  ses 
prérogatives.  En  1778,  lord  Shelburne  rem- 
plaça Chaiham  comme  chef  de  l'opposition, 
qu'il  dirigea  avec  une  grande  habileté.  Après 
la  chute  du  cabinet  North,  il  se  trouva  porté 
aux  affaires  et  prit  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  (1782).  Il  signa  le  traité  de  pais 
de  Versailles,  proposa  plusieurs  réformes  uti- 
les et  succéda  à  lord  Rockingham  comme 
premier  lord  de  la  trésorerie  (1783).  Renversé 
peu  après  par  la  coalition  de  Fox  r.vec  North, 
il  quitta  le  pouvoir,  qu'il  n'essaya  plus  de  re- 
prendre. Il  se  montra  très-sympathique  au 
jeune  Pitt  lorsque  celui-ci  arriva  au  minis- 
tère (décembre  1783),  reçut  lettre  de  mar- 
quis de  Lansdowne  et  se  retira  dès  ce  mo- 
ment dans  ses  terres.  Il  reparut  cependant  k 
la  Chambre  des  lords  en  1789,  pour  combattre 
les  mesures  qui  devaient  amener  la  guerre 
avec  la  France.  Plus  tard,  lorsque  fut  discu- 
tée l'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  il 
se  prononça  vivement  en  faveur  de  cette 
mesure  et  demanda  des  institutions  large- 
ment libérales  pour  les  Irlandais.  —  Sou  se 
cond  fils,  lord  Henry  Petty,  s'est  rendu  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  lord  Lansdowne.  V. 
Lansdowne. 

SHELUON  (Gilbert),  archevêque  de  Can- 
torbéry,  né  à  Stanton  en  "1598,  mort  en  1677. 
Nommé  en  1634  chapelain  ordinaire  du  roi 
Charles  1er,  il  ]e  suivit  à  Oxford,  puis  à  l'ile 
de  Wight.  Emprisonné  en  1647,  il  fut  remis  en 
liberté  l'année  suivante,  sous  condition  de  ne 
pas  aller  à  Oxford  ni  k  l'île  de  Wight  et  de 
se  présenter  sur  la  première  citation.  Il  se 
retira  k  Derbyshire.  A  la  Restauration,  il  fut 
nommé  successivement  doyen  de  la  chapelle 
de  Charles  II,  évêque  de  Londreï  en  1660, 
archevêque  de  Cantorbéry  en  1663,  enfin, 
en  1667,  chancelier  de  l'université  d'Oxford. 
Il  perdit  alors  la  faveur  du  roi  pour  lui  avoir 
conseillé  de  renvoyer  sa  maîtresse  Barbara 
Villiers.  Les  historiens,  tout  en  rendant  hom- 
mage aux  talents  politiques  de  Sheldon,  blâ- 
ment son  intolérance  en  matière  de  religion. 

SHELINO  s.  m.  (che-lain).  Autre  orthogra- 
phe des  mots  SCHEU.ING  et  shilling. 

S1IELLEY  (Percy  Bysshe)  ,  célèbre  poëte 
anglais,  né  k  F  eld-Place,  dans  le  comté  de 
Sussex,  le  4  août  1792,  mort  le  8  juillet  1822. 
Il  était  fils  d'un  riche  baronnet  anglais,  sir  Ti- 
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moUiée  Shelley  de  Castle-Goring,  qui  s'occupa 
peu  de  son  fils  et  le  fit  passer  brusquement 
d'une  éducation  quasi  féminine,  au  milieu  de 
ses  sœurs,  à  l'éducation  grossière  et  rebu- 
tante d'un  collège  provincial,  k  Sion-House. 
A  l'âge  de  treize  ans  environ,  il  fut  envoyé  à 
Eton,  où,  laissé  à  peu  près  libre  de  la  direc- 
tion de  ses  études,  il  s'occupa  presque  exclu- 
sivement de  philologie  allemande,  de  sciences 
naturelles  et  s'éprit  d'un  ardent  enthousiasme 
pour  les  branches  de  la  science  qui  se  rap- 
portent k  l'origine  et  au  développement  de 
l'humanité.  Dès  les  premiers  temps  de  son  in- 
stallation au  collège  d'Eton.ilse  mita  lire  des 
romans,  et  il  préférait  à  ces  immortelles  pein- 
tures de  la  vie  réelle  qui  se  nomment  Tom 
Jones, lioderick,  Random  et  Clarisse  Harlowe, 
les  productionsémouvantes  etterriblesd'Anne 
Radcliffe  et  de  Lewis  ;  aussi  ses  premières 
compositions  furent-elles  des  romans  du  même 
genre.  Il  lut  encore  à  Eton  la  Lenore  de  Bur- 
ger  et  l'Ahasvérus  de  Schubart,  et  la  lecture 
de  ce  dernier  ouvrage  lui  ayant  donné  l'idée 
d'une  étude  plus  approfondie  de  la  légende 
du  Juif  errant,  il  fit  sur  ce  sujet  des  vers  qui 
furent  publiés  en  1831  dans  le  Fraser' s  Ma- 
gazine et  qui  n'ont  pas  été  réimprimés  depuis 
danssesceuvres.  C'est  alors  qu'une  lutte  iné- 
gale s'établit  entre  les  maîtres  de  Shelley  et 
leur  élève  rebelle,  qui,  en  butte  à  leur  ridicule 
animosité,  ne  cessa  de  combattre  leurs  prin- 
cipes et  même  de  réfuter  leurs  arguments.  Si 
une  question  lui  était  posée,  on  pouvait  être 
sûr  qu'il  la  résoudrait  dans  un  sens  contraire 
aux  doctrines  de  l'université.  On  le  chassa  du 
collège;  ses  maîtres,  pour  le  punir  de  son  in- 
dépendance d'esprit,  détruisaient  son  avenir 
et  le  jetaient  dans  le  monde  sans  ressources, 
flétri  d'avance  par  une  expulsion  ignomi- 
nieuse. Au  lieu  de  soulever  sa  haine,  cette 
injuste  exclusion  agrandit  sa  pensée.  Il  se 
créa  pour  son  propre  usage  un  code  de  mo- 
ralité spécial,  austère,  auquel  il  fut  constam- 
ment attaché.  Il  renonça,  pour  rester  fidèle  à 
ses  principes,  au  riche  héritage  de  son  aïeul, 
se  maria  en  1811  à  Qretnagreen  et  divorça 
peu  de  temps  après  (1813).  Privé  par  un  ju- 
gement inique  de  la  tutelle  de  ses  enfants,  il 
s'éprit  de  Mary  Wollstonecraft,  la  fille  natu- 
relle de  Godwin,  qu'il  devait  épouser  plus 
tard. 

Durant  son  séjour  à  Oxford,  il  avait  com- 
posé un  volume  de  vers  intitulé  Poèmes  pos- 
thumes de  ma  tante  Marguerite  et  un  ouvrage 
philosophique,  la  Nécessité  de  l'athéisme,  qui 
avait  servi  de  prétexte  pour  son  renvoi  de 
"université  et  qui  n'est,  en  réalité,  qu'une 
vulgarisation  des  œuvres  de  d'Holbach  et 
d'Helvétius  sur  le  même  sujet.  Devenu  libre, 
il  fit  paraître,  en  18 13,  la  Heine  Mab,  et  dans 
les  notes  de  ce  poëme  il  réimprima  plusieurs 
passages  de  son  ouvrage  sur  l'athéisme.  Ce 
fut  un  des  grands  arguments  des  juges  qui, 
après  la  mort  de  sa  première  femme,  lui  dé- 
nièrent la  surveillance  de  ses  enfants.  Il 
quitta  alors  (1816)  l'Angleterre  avec  la  femme 
qu'il  venait  d'épouser  pour  complaire  à  son 
peau-père  qui  consentait,  a  cette  condition, 
k  faire  au  jeune  ménage  une  pension  de 
20,000  fr.  Shelley  revint  en  Angleterre  quel- 
ques mois  après  et  alla  habiter  3reat-Mar- 
low,  où  il  composa  la  Révolte  d'Islam.  Ce  fut 
son  dernier  séjour  en  Angleterre,  il  n'y  de- 
vait plus  revenir.  Il  quitta  son  pays  en  1817 
et  nous  le  retrouvons  k  Rome,  où  il  écrivit  ses 
belles  tragédies  des  Cenci,  Julien  et  Maddalo 
et  Prométhée  déchaîné ,  puis  à  Naples,  d'où 
est  daté  le  poème  à' Hélène  et  Rosalintte;  à  Pise, 
où  fut  composé  un  drame  lyrique  inspiré  par 
la  révolution  grecque  ;  k  Livourne,  à  l'V 
rence,  mais  avant  tout  à  Genève,  où  il  passa 
trois  mois  avec  lord  Byron  et  le  docteur  Po- 
lidori,  l'auteur  du  Vampire.  Riche  eu  Italie, 
avec  sa  pension  de  800  livres  sterling,  Shelley 
goûtait  en  paix  auprès  de  sa  compagne  tou- 
tes les  joies  du  cœur  et  de  l'esprit.  i>on  bon- 
heur ne  fut  pas  de  longue  durée. 

En  première  ligne,  parmi  les  plaisirs  de 
Shelley,  figurait  la  satisfaction  de  son  goût 
pour  la  navigation,  qui  lui  avait  fait  déjà  cou- 
rir tant  de  dangers  et  devait  lui  coûter  la 
vie.  Fixé  sur  les  bords  du  golfe  de  la  Spezzia, 
il  s'était  fait  construire  k  (iénes  une  chaloupe 
qui  était  devenue  son  jouet  favori  en  atten- 
dant qu'elle  devînt  l'instrument  de  sa  mort. 
Leigh  Hunt,  engagé  avec  lord  Byron  et  Shet- 
ley  dans  la  publication  du  Libéral,  entreprise 
que  ces  trois  poëtes  ne  surent  jamais  rendre 
populaire,  vint,  au  mois  de  juin  1822,  visiter 
ses  deux  illustres  collaborateurs.  A  peine  la 
nouvelle  de  son  arrivée  k  Livourne  parvint- 
elle  à  Shelley,  que  celui-ci  mit  k  la  voile  pour 
aller  au-devant  de  son  hôie.  La  traversée 
n'était  ni  longue  ni  difficile;  car,  partis  de 
Villa-Magni  le  30  juin  k  midi ,  Shelley  et 
M.  William  étaient  rendus  à  Livourne  le  soir 
même.  Le  lundi  8  juillet,  après  une  semaine 
donnée  auxépanchements  de  l'amitié,  Shelley 
et  son  ami,  avec  le  matelot  Vivian  qui  com- 
plétait l'équipage  de  la  chaloupe,  reprirent  la 
mer  pour  revenir  k  Villa-Magni.  Eu  route, 
ils  furent  surpris  par  un  orage,  et  huit  jours 
après  on  retrouvait  leurs  corps  défigurés  sur 
la  plage  de  Viareggio.  On  ne  reconnut  Shelley 
qu  k  ses  vêtements  et  à  un  volume  de  Keats 
ouvert  dans  la  poche  de  sa  vareuse  de  mate- 
lot. Byron  rendit  les  derniers  devoirs  k  son 
ami.  Son  corps  et  celui  de  son  compagnon 
furent  solennellement  brûlés  sur  un  bûcher 
construit  par  l'ordre  de  l'auteur  de  Sardana- 
pale,  au  bord  de  la  mer,  k  mi -chemin  de  la 
Spezzia  et  de  Livourne,  et  ses  cendres  fu- 
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rent  envoyées  au  cimetière  protestant  de 
Rome. 

C'était  un  étrange  génie  que  Shelley,  une 
intelligence  brillante  et  incomplète,  un  esprit 
séduit  par  l'anomalie,  l'exception  et  le  para- 
doxe, un  poste  ennuyé  du  formalisme  pé- 
dantesquo  des  mœurs  anglaises,  un  philoso- 
phe fatigué  des  lieux  communs  des  écoles  et 
des  salons.  Il  s'est  précipité,  par  dédain,  par 
audace,  par  goût,  par  besoin  de  la  nouveauté, 
de  la  renommée  peut-être,  dans  des  systèmes 
bizarres.  Il  ne  s'est  pas  contenté  du  scepti- 
cisme ironique  et  violent,  auquel  lord  Byron 
a  prêté  tant  d'éloquence;  il  lui  a  fallu  une 
vaste  et  vague  théorie,  où  son  imagination 
pût  plonger  k  loisir,  où  son  adoration  de  la 
nature  pût  trouver  à  se  satisfaire.  Spinoza 
avait  tenté  de  démontrer  par  A  plus  B  que 
Dieu  est  tout  et  que  ce  grand  corps  de  l'uni- 
vers, animé  de  ce  qu'il  appelle  le  souffle  créa- 
teur, participe  de  l'essence  divine;  en  d'au- 
tres termes,  il  arrivait  à  la  négation  absolue, 
non  de  l'idée,  mais  de  la  personnalité  divine. 
Shelley,  poète  métaphysicien,  créa  un  pan- 
théisme philosophique  et  sentimental ,  qui 
consistait  en  une  adoration  du  Tout-Puissant, 
considéré  dans  la  nature  comme  une  âme 
universelle,  comme  existant  et  respirant  dans 
tous  les  êtres. 

•  Shelley,  a  dit  M.  Forgues,  a  été  poète 
dans  toutes  les  acceptions  du  mot,  qui  en  a 
tant.  Il  l'a  été  par  son  organisation  et  par  sa 
vie  comme  par  ses  écrits,  par  l'imprévoyance 
comme  par  le  génie,  surtout  par  la  candeur 
et  par  l'énergie  de  ses  convictions.  Son  en- 
fance, ses  amours,  sa  mort  sont  poétiques... 
C'est  une  tâche  facile  que  de  caractériser, 
d'après  son  aspect  général,  la  poésie  de  Shel- 
ley, car  ses  tendances  sont  nettes,  ses  origi- 
nes connues,  ses  procédés  uniformes,  ses  mo- 
dèles hautement  avoués.  La  Grèce  avant 
tout,  la  grandeur  imposante  de  la  tragédie 
antique,  la  sévérité  majestueuse  de  Platon  et 
d'Homère;  la  Bible  ensuite,  et  sa  splendeur 
orientale,  ses  images  hardies ,  l'impétueux 
élan  de  ses  versets  inspirés;  l'ère  italienne 
de  Dante  ;  l'ère  anglaise  de  Milton  ;  en  Espa- 
pagne,  Calderon  ;  en  Allemagne,  Luther, 
Klopstock,  Schiller;  chez  nous,  les  sceptiques 
du  xvmo  siècle,  non  comme  sceptiques,  mais 
comme  philanthropes  éclairés,  comme  apô- 
tres de  la  raison,  comme  ennemis  courageux 
de  la  tyrannie  sous  toutes  ses  formes;  telles 
furent  les  admirations  de  Shelley.  Guidé  par 
elles,  et  moins  original  que  peut-être  il  ne  l'eût 
voulu,  il  continua  l'œuvre  abandonnée  par 
Wordsworth,  Southey  etColeridge,  auxquels 
il  reprochait  leur  apostasie  ;  il  combattit  k  côté 
de  lord  Byron ,  mais  avec  un  enthousiasme 
plus  sincère,  une  foi  dans  le  progrès  humain, 
une  sympathie  pour  la  race  humaine  que  n'a  ja- 
mais connues  ce  dernier.  A  vrai  dire,  tous  les 
poèmes  de  Shelley,  si  nombreux  qu'ils  soient, 
se  réduisent  k  un  seul,  dont  ils  peuvent  être 
regardés  comme  autant  de  chants  séparés, 
Ils  ne  présentent  k  l'esprit  qui  sait  en  ab- 
straire les  différences  épisodiques,  les  détails 
accidentels,  ou  de  sites,  ou  de  costumes, 
qu'un  seul  type,  toujours  également  sublime, 
celui  d'un  homme  qui  se  dévoue,  souffre  et 
meurt  pour  ses  semblables,  un  Christ  dé- 
pouillé de  ses  attributs  divins,  un  philosophe 
martyr,  un  confesseur  de  la  liberté.  > 

«  On  sait,  ajoute  le  même  critique,  quels 
sont  les  ancêtres  de  ce  poétique  métaphysi- 
cien. Cette  famille  d'esprits  est  contempo- 
raine du  monde  et  durera  autant  que  lui. 
Lorsque  Lucain  met  dans  la  bouche  de  Caton 
ce  discours  hardi  où  sont  contestés  les  ora- 
cles d'Ainmon,  quand  il  le  fait  s'écrier  en 
vers  éloquents  :  «  La  divinité  n'a  pas  d'autre 
•  demeure  que  la  terre,  l'onde,  le  ciel  et  le 
»  cœur  du  juste...  Jupiter  est  tout  ce  que  tu 
'  vois,  tout  ce  que  tu  sens  en  toi-même,  » 
nous  reconnaissons  l'impiété  philosophique 
et  aussi  le  panthéisme  de  Shelley.  Nous  le 
retrouvons  en  étudiant  le  caractère  d'Epi- 
cure,  que  Voltaire  admirait  sous  les  beaux 
vers  de  Lucrèce,  et  quand  Baruch  Spinoza 
prélude  par  ses  négations  hardies  aux  tra- 
vaux de  l'école  allemande  moderne,  il  ne 
fait  que  perpétuer  les  traditions  k  la  fois 
mystiques  et  sceptiques  qui  circulaient  sour- 
dement au  moyen  âge  parmi  de  nombreuses 
sectes,  comme  celle  des  pauliciens,  ennemies 
du  dogme  chrétien  et  de  la  papauté  triom- 
phante. Or,  depuis  Shelley,  que  de  tentatives 
pareilles  aux  siennes!  et,  pour  ne  parler  que 
des  plus  illustres,  n'y  a-t-il  pas,  soit  dans  les 
Paroles  d'un  croyant,  soit  dans  Lélia,  bien 
des  pages  que  l'auteur  de  la  Révolte  de  l'Is- 
lam et  de  V Epipsychidion  aurait  écrites 
avec  bonheur  ou  lues  avec  reconnaissance? 
Bref,  se  compteraient-ils  aisément  les  poëtes 
de  tout  ordre  et  de  tout  génie  qui  ont  tour  k 
tour  maudit  l'organisation  sociale  actuelle  et 
salué  l'avénementrd'uneère  nouvelle,  ère  de 
liberté,  de  lumière  et  d'amour?» 

Un  critique  contemporain  et  compatriote 
de  Shelley  a  donne  de  lui,  en  1831,  le  por- 
trait Suivant  :  «  C'était  un  homme  honnête, 
courageux,  loyal,  sans  égoïsine,  sans  char- 
latanisme, sans  malveillance.  Logique  clans 
ses  erreurs,  il  conformait  sa  vie  k  son  sys- 
tème et  modelait  ses  actions  sur  ses  théories. 
Conséquent  avec  lui-même, cette  sévérité  lui 
coûta  cher.  Candide  et  paradoxal,  sceptique 
dans  ses  opinions  et  ascétique  dans  sa  vie, 
aristocrate  par  naissance  et  par  habitude  et 
simple  comme  un  apôtre  dans  sa  vie  privée, 
vous  chercheriez  difficilement  un  autre  exem- 
ple de  tant  de  contradictions  mêlées  et  con- 


SHEN 

fondues.  Son  extérieur  répondait  à  sa  bizarre- 
rie, k  l'anomalie  de  son  intelligence  et  de  son 
caractère.  Grand,  débite,  d'une  taille  élancée 
et  souple  jusqu'k  la  faiblesse,  le  front  cou- 
ronné de  cheveux  grisonnants  quoiqu'il  eût 
k  peine  atteint  sa  trentième  année  quand  il 
est  mort;  d'une  constitution  prédestinée  k  la 
consomption  et  k  l'étisie,  il  avait  la  parole 
aiguë  et  peu  sonore,  le  regard  brillant  et 
d'une  lueur  étrange,  les  joues  colorées  d'une 
teinte  pourprée  sur  un  front  pâle ,  les  traits 
allongés,  sans  énergie  et  sans  concentration, 
peu  agréables  si  vous  le  regardiez  de  profil 
et  révélant  k  l'observateur  une  débilité  d'or- 
ganisation incurable.  Mais  si  vous  vous  ar- 
rêtiez devant  lui  et  que  vous  le  vissiez  en 
face,  on  ne  sait  quelle  expression  douce,  ré- 
signée, séraphique  et  cependant  résolue  vous 
donnait  l'idée  d'un  apôtre,  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, par  exemple, ou  de  cet  ange  dont  parle 
Milton  :  «Beau, calme,  bienveillant, qui  tenait 
»  dans  sa  main  le  rameau  couronné  de  flam- 
»  mes  rougissantes. 

»  Selon  leurs  tendances  politiques  et  reli- 
gieuses, infidèles  ou  croyants,  conservateurs 
on  initiateurs,  admirent  ou  plaignent  les  poè- 
tes comme  Shelley,  les  exaltent  ou  les  dé- 
précient; cela  se  conçoit.  On  conçoit  aussi 
que  l'ironie  des  hommes  faits  s'attaque  vo- 
lontiers aux  juvéniles  illusions,  aux  candides 
espérances,  k  l'emphase  ambitieuse  des  ré- 
formateurs poétiques.  Ce  qui  se  concevrait 
moins,  c'est  qu'on  eût  pour  des  penseurs  tels 
que  Spinoza  ou  Shelley,  leur  parenté  intel- 
lectuelle est  des  plus  proches,  une  antipathie 
sérieuse,  un  mépris  réel.  Toute  estime  est 
due  k  leur  vie,  tonte  confiance  k  leur  sincé- 
rité. Leur  courage,  leur  dévouement  désin- 
téressé restent  hors  de  doute,  et  leurs  gran- 
des facultés  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  peut 
nier  ou  méconnaître.  Si,  par  le  malheur  de 
leur  nature  exigeante  et  raffinée,  ils  ont  res- 
senti plus  vivement  que  d'autres  les  tristes 
lacunes  de  leur  condition  humaine  ;  si,  rêvant 
la  perfectibilité  humaine  indéfinie,  ils  ont 
travaillé  avec  plus  de  zèle  et  moins  de  pru- 
dence kl'émancipation  des  intelligences  qu'ils 
jugeaient  asservies;  s'ils  ont,  au  risque  et  au 
détriment  de  leur  bonheur,  pris  en  main  la 
cause  du  faible  contre  le  fort  avec  une  ab- 
négation plus  entière,  devons-nous  pour  cela 
les  maudire  et  persécuter  leur  mémoire?  Ou 
bien,  condamnant  à  l'oubli  les  torts  douteux 
de  leur  esprit,  les  généreux  excès  de  leur 
dévouement,  n'est-il  pas  plus  juste  de  jeter, 
comme  l'a  dit  le  poëte  lui-même,  quelques 
fleurs  éplorées,  quelques  guirlandes  de  cy- 
près votifs  sur  la  couche  solitaire  où  le  poêle 
repose  à  jamais?  » 

SHELLEY  (Mary  Wollstonecraft,  dame), 
romancière  anglaise,  femme  du  précédent, 
née  en  1798,  morte  k  Londres  en  1851.  Elle 
était  fille  naturelle  du  romancier  Godwin  et 
prit  le  nom  de  sa  mère.  Mary  n'avait  que 
seize  ans  lorsqu'elle  connut  Shelley,  qu'elle 
suivit  en  Allemagne  et  en  Italie  et  qu'elle 
épousa  par  la  suite.  A  dix-huit  ans,  elle  fit 
paraître  son  premier  roman,  Frankenstein 
(Londres,  1816),  dont  le  succès  fut  énorme  et 
qui  annonçait  une  grande  puissance  d'ima- 
gination. On  lui  doit  encore  :  Valperga  (1823); 
Valktand;  The  Lasl  man;  The  Fortunes  of 
Perkins  Warbeck;  Rambles  in  Germany  and 
Italy  (1844),  ouvrage  intéressant  et  qui  fut 
bien  accueilli;  enfin  des  biographies  d'artis- 
tes et  de  littérateurs  italiens. 

SHELLUH  s.  m.  (ehèl-loû).  Linguist.  Autre 
orthographe  du  mot  CHELLOOH. 

SHELTON  (Frédéric-Guillaume),  écrivain 
américain,  né  k  la  Jamaïque  vers  1814.  Il 
étudia  la  théologie  et  prêcha  dans  plusieurs 
villes,  et  en  dernier  lieu,  depuis  1854,  k  Mont- 
pellier (Vermont).  Il  a  écrit  un  poème  satiri- 
que, The  Trollopiad  or  Travelling  gentleman 
in  America  (New-York,  1837),  les  romans  : 
Salander  and  the  Dragon  (1851),  Chrystalline 
(1854),  The  Reclor  of  St-Bardolph's  or  Su- 
perannuated  (1853),  etc. 

SHELTOPUS1CK  ou  SHELTOPUSIK  s.  m. 

(chèl-to-pu-zik).  Erpét.  Genre  de  reptiles 
sauriens,  de  la  famille  des  chalcidiens,  voisin 
des  orvets,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
partie  orientale  du  pourtour  du  bassin  médi- 
terranéen :  Le snauropusiCK  fréquente,  dit-on, 
les  localités  herbeuses,  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Ce  genre,  qui  semble  établir  le 
passage  des  ophidiens  aux  sauriens,  pré- 
sente, comme  caractères  principaux  :  une 
langue  en  fer  de  flèche,  échancrée  en  avant; 
des  dents  au  palais  ;  des  narines  latérales, 
n'ouvrant  chacune  dans  une  seule  plaque; 
l'oreille  k  orifice  externe  très-petit;  des  pla- 
ques céphaliques  nombreuses  ;  le  corps  ser- 
pentiforme;  deux  sillons  latéraux  assez  pro- 
fonds ;  deux  membres  postérieurs,  repré- 
sentés par  deux  petits  appendices  écailleux, 
simples  ou  un  peu  bifides.  Ces  sauriens  sont 
très-voisins  des  orvets.  Le  shettopusick  de 
Pallns  est  la  seule  espèce  connue;  il  atteint 
environ  0m,70  de  longueur;  sa  couleur  est 
d'un  châtain  rougeâtre  ponctué  de  noir  en 
dessus,  cendrée  en  dessous.  Mais  ces  cou- 
leurs varient  avec  l'âge.  Ce  reptile  est  ré  ■ 
pandu  surtout  au  pourtour  du  bassin  médi- 
terranéen; il  fréquente  les  localités  herbeu- 
ses. 

SHENANDOAH,  rivière  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'État  de  Virginie,  formée  de 
deux  ruisseaux  qui  se  réunissent  près  de 
Front-Royal.  Elle  coule  au  N.-E.,  presque 
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parallèlement  à  la  chaîne  des  Blue-Riil^e  et 
se  jette  dans  le  Potomac,  à  Harper's  Ferry, 
après  un  cours  de  195  kilom. 

SHENSTONB  (William),  poète  anglais,  né 
auxLeasowes(Shropshire)  en  1714,  mort  dans 
le  même  lieu  en  1703.  Après  avoir  terminé 
ses  études  k  Oxford,  il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  un  recueil  de  vers  intitulé 
Poems  upon  various  occasions  (Oxford,  1737, 
in-8«).  Il  mena  ensuite  quelque  temps  la  vie 
élégante  des  riches  désœuvrés,  puis  retourna 
dans  son  domaine  des  Leasowes,  où  il  créa 
des  jardins  magnifiques  qui  lui  coûtèrent 
toute  sa  fortune.  Indépendamment  du  recueil 
poétique  que  nous  avons  cité  plus  haut,  on 
possède  de  Shenstone  :  la  Maîtresse  d'école 
(1741);  des  odes,  des  chansons,  des  élégies, 
dontla  plus  remarquable  est  sa  Ballade  pas- 
torale; des  pastorales,  des  poëmes  burlesques 
et  quelques  écrits  en  prose,  Essais  sur  les 
hommes  et  les  mœurs  et  Lettres  à  mes  amis. 
On  lui  trouve  des  observations  justes  et  fines, 
mêlées  k  des  idées  paradoxales.  Ses  vers  sont 
élégants  et  harmonieux,  mais  ils  manquent 
de  variété  et  on  y  trouve  souvent  une  sorte 
d'afféterie  langoureuse.  Ses  Œuvres  complè- 
tes, publiées  a  Londres  (1764,  3  vol,  in-8°), 
ont  été  plusieurs  fois  rééditées. 

SHEPARD  (Charles- Upham),  naturaliste 
américain,  né  k  Little-Compton  (Rhode-Is- 
land)  en  1804.  Il  étudia  k  Amherst,  dans  le 
Massachusetts,  puis  k  Cambridge,  en  Angle- 
terre. De  retour  aux  Etats-Unis,  il  fut  nommé 
professeur  de  chimie  k  Charleston  (Caroline 
du  Sud)  et,  en  1845,  professeur  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  k  l'université  d'Ainherst. 
Il  a  publié  plusieurs  brochures  et  écrit  dans 
les  recueils  périodiques.  Son  principal  ou- 
vrage est  un  Traité  de  minéralogie  (1832  ; 
3«  édit.,  1855). 

SHÉPHERDIE  s.  f.  (ché-fèr-dî  —  de  She- 
pherd ,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, delà  famille  des  éléagnées,  formé  aux 
dépens  des  argousiers,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Nord  et  au  Japon.     * 

—  Encycl.  Les  shépherdies,  réunies  autre- 
fois aux  argousiers,  sont  de  petits  arbres  ou 
de  glands  arbrisseaux,  à  feuilles  opposées, 
lancéolées,  revêtues,  surtout  k  la  face  infé- 
rieure, de  poils  écailleux,  argentés  ou  ferru- 
gineux, répandus  aussi  sur  les  rameaux,  qui 
se  terminent  en  épines;  les  fleurs  sont  dioï- 
ques;  elles  ont  un  pénanthe  k  quatre  divi- 
sions, dont  la  gorge  est  fermée  par  huit 
glandes;  le  fruit  est  un  akène  recouvert  par 
le  tube  du  périanthe  devenu  charnu,  ce  qui 
lui  donne  l'apparence  d'une  baie  ou  d'un 
drupe.  Ces  végétaux  croissent  surtout  datfs 
l'Amérique  du  Nord  et  aussi  au  Japon.  Plu- 
sieurs sont  cultivés  dans  nos  jardins  et  pro- 
duisent un  bel  effet  par  leur  feuillage  et  leurs 
fruits.  La  shépherdie  du  Canada  atteint  en- 
viron 2  mètres  de  hauteur;  ses  feuilles  sont 
ferrugineuses;  ses  fruits  ont  une  saveur  dou- 
ceâtre et  passent  pour  purgatifs.  On  peut 
citer  aussi  la  shépherdie  argentée. 

SHEPPEV,  lie  d'Angleterre,  près  de  la  côte 
du  comté  de  Kent,  k  "embouchure  de  la  Ta- 
mise et  de  la  Medway,  Elle  mesure  16  kilom. 
de  l'E.  k  l'O.,  sur  8  kilom.  du  N.  au  S.  Les 
quatre  cinquièmes  du  sol  sont  couverts  de 
marais  et  de  pâturages;  le  reste,  très-fertile 
et  bien  cultivé,  produit  beaucoup  de  blé  et 
de  légumes.  Le  ch.-l.  de  l'Ile  est  Sbeerness. 

SUEPTON  -  MALLET,  ville  d'Angleterre, 
comté  de  Somerset,  k  9  kilom.  S.-E.  de 
Wells,  sur  la  petite  rivière  de  la  Bure  ; 
5,500  hab.  Manufacture  de  soie,  crêpes,  ve- 
lours ;  fabrication  de  lainages  et  tricots.  Le 
nom  de  cette  \ ille  vient  de  celui  d'un  certain 
Mallet,  compagnon  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. 

SHERARD  ou  SHERWOOD  (Guillaume),  bo- 
taniste anglais,  né  en  1G59,  mort  en  1728. 
Il  voyagea  en  Hollande,  en  France  et  en 
Italie,  se  lia  avec  les  plus  célèbres  botanistes 
du  continent,  Boerhaave,  Tournefort,  Vail- 
lant, Michel1,  etc.  En  1702,  il  fut  nommé 
consul  d'Angleterre  k  Smyrne.  Ce  fut  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Sedekïo,  près  de 
cette  ville,  qu'il  commença  son  grand  Her- 
barium.  11  revint  en  Angleterre  en  1718,  puis 
il  fit  un  nouveau  voyage  sur  le  continent.  Il 
amena  avec  lui  d'Allemagne  en  Angleterre 
le  célèbre  Dillenius  et  aida  Boerhaave  k  la 
rédaction  du  Botanicon  parisiense.  Il  parait 
certain  quo  c'est  Sherard  et  non  Samuel 
Wharten  qui  est  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé 
Schola  botanica  (Amsterdam,  1689,  réimprimé 
en  1691  et  1699). 

SHERARD  (Jacques),  frère  cadet  du  pré- 
cédent et  botaniste  comme  lui.  Il  contribua 
k  lu  publication  de  l'Histoire  naturelle  de  la 
Caroline  de  Catesby  et  de  l'Hortus  Ulhamen- 
sis  de  Dillenius,  en  fournissant  aux  deux  bo- 
tanistes des  matériaux  et  des  secours  pé- 
cuniaires. Ces  deux  ouvrages  n'ont  paru  qu'a- 
prèd  la  mort  de  Sherard. 

SHÉRARD1E  s.  f.  (ché-rar-dl  —  de  Sherard, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  rubiacées,  tribu  des  galiées,  dont 
l'espèce  type  est  commune  dans  toute  l'Eu- 
rope :  Les  shérardies  sont  voisines  des  aspé- 
rules.  (T.  de  Berneaud.)  Il  On  dit  aussi  shk- 
raudb. 

—  Encycl.  Les  shérardies  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  k  teu.lle^ 
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verticillécs,  a  fleurs  monopétales,  bleuâtres, 
disposées  en  cyme  ombelliforme  terminale  et 
auxquelles  succèdent  des  fruits  composés  de 
deux  petites  coques  indéhiscentes  et  sur- 
montés par  le  calice  persistant.  Ce  genre  ne 
comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
habitent  l'Europe.  La  shérai  die  des  champs 
est  une  plante  annuelle,  à  racine  pivotante, 
à  tiges  striées,  hautes  de  001,10  au  plus.  Elle 
est  très-répandue  dans  toute  la  France  et 
abonde  surtout  dans  les  champs  incultes  et 
les  jachères.  Elle  fleurit  de  très-bonne 
heure,  même  avant  la  fin  de  l'hiver,  et  four- 
nit un  pâturage,  peu  abondant,  il  est  vrai, 
aux  moutons,  aux  chèvres  et  aux  chevaux, 
qui  la  mangent  volontiers, 

SHERBORNE,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Dorset,  k  27  kilom.  N.-O.  de  Dorchester,  sur 
l'ivel,  qui  la  divise  en  deux  parties  appelées 
Sherborne  et  Castleton  ;  4,975  hab.  Oolléjre 
occupant  les  bâtiments  d'une  ancienne  ab- 
baye. Fabrication  de  soieries,  toiles,  bonne- 
terie. Cette  ville,  agréablement  située,  pos- 
sède une  église  que  l'on  considère  comme 
unft  des  plus  belles  de  cette  partie  de  l'An- 
gleterre, et  où  l'on  voit  des  spécimens  des 
différentes  époques  d'architecture,  depuis  les 
Normands  jusqu'au  xvie  siècle.  Aux  envi- 
rons, beau  château  des  comtes  de  Digby. 

SHERBURN,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  et  à  20  kilom.  S.-O.  d'York 
(\Vest-Riding)  ;  3,800  hab.  Récolte  et  com- 
merce important  de  chanvre,  prunes  et  ceri- 
ses. 

SHERBURN,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New.- York,  à  n  kilom. 
N.  de  Norwich;  3,500  hab. 

SHËRBURMÎ  ou  SHIRBURN  (sir  Edward), 
poète  anglais,  né  k  Londres  en  1G18,  mort 
dans  la  même  ville  en  1702.  Après  avoir 
voyagé  sur  le  continent,  il  succéda,  en  1641, 
à  son  père  dans  le  grade  d'intendant  de  l'ar- 
tillerie, puis  fut  cassé  par  le  Parlement  pen- 
dant la  guerre  civile  et  emprisonné  pour  ses 
opinions  royalistes.  Ayant  recouvré  la  liberté, 
il  alla  rejoindre  Charles  I«r,  sous  les  ordres 
duquel  il  combattit.  Ses  biens  furent  confis- 
qués et,  en  1646,  il  revint  à  Londres,  où  il 
vécut  obscurément,  en  ayant  soin  de  se  ca- 
cher. Il  s'adonna  alors  à  la  poésie,  devint 
intendant  de  lord  Saville,  puis  accompagna 
un  de  ses  élèves  sur  le  continent  de  1654  à 
1059.  Lors  de  la  restauration  des  Stuarts,  il 
fut  réintégré  dans  sa  charge,  qu'il  perdit  de 
nouveau  pour  refus  de  serment  à  Guil- 
laume 111  (1688),  et  il  acheva  son  existence 
dans  la  misère.  On  lui  doit  :  Medea,  tragédie 
(1648,  in-8<>)  ;  Poems  and  translations  (Lon- 
dres, 1051,  in-8°);  The  Sphère  of  Manilias 
(1675,  in-fol.)  ;  Troades,  tragédie  (1679,  in-4°). 

SHERIDAN,  bourg  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  New-York,  sur  le  lac 
Erié  ;  2,275  hab. 

SHERIDAN  (Thomas),  acteur  et  littérateur 
anglais,  né  à  Quilca  (Irlande)  en  1721,  mort 
k  Margate  en  1788.  Sans  ressource  à  la  mort 
de  son  père,  qui  avait  été  successivement 
pasteur  et  maître  d'école,  il  embrassa  la  pro- 
fession théâtrale,  joua  pendant  quelque  temps 
à  Covent-Garden  (1744),  puis  dirigea  pen- 
dant huit  ans  le  théâtre  de  Dublin  (1746-1754) 
et  se  voua  ensuite  exclusivement  à  l'ensei- 
gnement de  la  déclamation.  Il  professa  a 
Londres,  à  Oxford,  à  Cambridge  et  en  Ecosse 
des  cours  fort  suivis.  Lorsque  George  III 
monta  sur  le  trône,  il  obtint  une  pension.  Par 
la  suite,  il  dirigea  pendant  trois  ans  le  théâ- 
tre de  Drury-Lane,  dont  son  fils  était  devenu 
propriétaire.  Thomas  Sheridan  avait  une  idée 
rixe  ;  il  était  profondément  convaincu  que  le 
moyen  de  régénérer  le  genre  humain  était  do 
le  rendre  éloquent,  et,  eu  conséquence,  il 
pensait  que  le  premier  des  arts  était  la  dé- 
clamation. Il  exposa  ses  idées  à  ce  sujet  dans 
un  ouvrage  intitulé  Drilish  éducation,  the 
source  of  the  disorders  in  Great  Britaiu  (1755, 
in-8°).  On  lui  doit,  en  outre:  Diclionary  of 
tlie  Jinglish  tangiiage  (nSO,  2  vol.  in-4»)  ;Life 
of  J,  Swift  (1864,  iu  8°);  Course  of  oratoricul 
lectures. 

SHERIDAN  (Frances  Chamberiaine,  dame), 
romancière  et  auteur  dramatique  anglais, 
femme  du  précédent,  née  en  Irlande  en  1724, 
morte  à  Blois  en  1766.  Elle  écrivit  en  fa- 
veur de  Sheridan,  en  1754,  une  brochure  à 
propos  des  troubles  qui  avaient  éclaté  uu 
théâtre  do  Dublin  dirigé  par  ce  dernier,  et 
Sheridan  reconnaissant  lui  donna  son  nom. 
C'était  une  femme  aimable  et  spirituelle  qui 
a  laissé  divers  écrits  :  Memoirs  of  Siduey 
Diddulph  (Londres,  1761,  5  vol.  in-8°) ;  Mis- 
tory  of  Nourjahad  (Londres,  1767,  in-12), 
romans  qui  ont  été  traduits  en  français,  et 
deux  comédies,  The  Discovery  et  The  Lape. 

SHERIDAN  (Richard-Briiisley-Butler),  cé- 
lèbre auteur  dramatique  et  homme  politique 
anglais,  fils  des  précédents,  né  à  Dublin  le 
30  octobre  1751,  mort  à  Londres  le  7  juillet 
1816.  Sa  mère  dirigea  sa  première  éducation 
et  essaya  vainement  de  développer  son  in- 
telligence, qui  paraissait  obtuse.  A  Dublin, 
puis  au  collège  d'Harrow,  où  il  fit  ses  études, 
il  laissa  de  lui  une  pitoyable  impression  à  ses 
professeurs,  qui  ne  trouvèrent  dans  le  jeune 
Sheridan  qu'un  écolier  profondément  pares- 
seux et  sans  aucune  disposition  pour  l'étude. 
Se  ne  fut  que  lorsqu'il  vint  habiter  Londres 
a/ec  sa  famille  que  cet  esprit,  jusqu'alors 
presque  ferm/  commença  à  se  développer  et 
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à  regagner  tout  le  temps  perdu.  L'amour  fut 
pour  beaucoup  dans  cette  métamorphose,  qui 
devait  donner  à  l'Angleterre  un  des  plus 
grands  talents  dont  elle  s'honore.  Ne  sachant 
quelle  profession  adopter,  il  venait  de  faire 
avec  ses  amis  une  traduction  d'Aristénêie 
et  menait  une  existence  des  plus  oisives, 
lorsqu'il  entendit  un  jour,  à  Bath,  une  can- 
tatrice de  seize  ans,  miss  Elisabeth  Linley, 
dont  la  beauté  égalait  le  talent.  L'obscur 
jeune  homme  s'éprit  de  la  plus  vive  passion 
pour  la  jeune  cantatrice,  autour  de  laquelle 
s'empressaient  les  adorateurs.  Un  certain 
capitaine  Mathews,  repoussé  par  la  jeune  fille, 
voulut  s'en  venger  en  faisant  paraître  dans 
un  journal  un  article  diffamatoire  sur  Elisa- 
beth. Sheridan  prit  aussitôt  fait  et  cause  pour 
celle  qu'iL  aimait,  provoqua,  en  duel  le  capi- 
taine, qu'il  désarma,  et  le  força  k  signer  une 
rétractation.  Mais  Mathews,  furieux,  provo- 
qua à  son  tour  Sheridan  à  une  nouvelle  ren- 
contre. Le  duel  s'engagea  au  pistolet,  se  con- 
tinua à  l'épèe  et  se  termina  par  une  lutte  a 
coupa  de  poing.  Miss  Elisabeth,  informée  de 
ce  qui  venait  de  se  passer,  ne  resta  pas  in- 
sensible aux  marques  d'amour  que  venait  de 
lui  donner  son  défenseur.  Sheridan  voulut  l'é- 
pouser; mais  les  parents  des. deux  jeunes 
gens  s'opposèrent  à  cette  union,  et  uu  beau 
jour  l'amoureux  couple  quitta  l'Angleterre  et 
se  rendit  en  France.  Là,  Sheridan  épousa 
secrètement  miss  Linley,  qu'il  dut,  faute  de 
ressources,  ramenerau  bout  de  quelque  temps 
dans  sa  famille.  M.  Linley  continua  à  ne 
pas  vouloir  de  lui  pour  gendre,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1773  qu'il  parvint  à  arracher  enfin  un 
consentement  et  h  contracter  un  mariage 
public.  Il  ne  voulut  plus  que  sa  femme  chan- 
tât sur  un  théâtre  et,  comme  il  était  sans 
fortune,  il  résolut  de  se  créer  des  ressources 
en  écrivant  des  œuvres  dramatiques.  Ses 
premiers  essais,  les  Rivaux  (1774),  le  Jour  de 
Saint-Patrice  (1774),  la  Duègne  (1775),  com- 
mencèrent sa  réputation.  Par  suite  d'un  ar- 
rangement avec  le  célèbre  acteur  Garrick, 
il  devint,  en  1776,  directeur  du  théâtre  de 
Drury-Lane  et  gagna  alors  beaucoup  d'ar- 
gent. L'année  suivante,  il  fit  représenter 
l'Ecole  de  la  médisance  (1777),  comédie  dans 
laquelle  se  trouve  une  peinture  piquante  des 
mœurs  anglaises  et  qui  lui  valut  d'être  pro- 
clamé le  premier  auteur  dramatique  de  son 
temps.  Cette  même  année,  Sheridan  donna  k 
son  théâtre  le  Relaps,  pièce  de  Vanbrugh 
qu'il  avait  arrangée,  et,  en  1779,  lo  Critique, 
spirituelle  et  amusante  comédie  dont  le  suc- 
cès fut  très-grand. 

A  cette  époque,  Sheridan  était  en  complète 
possession  de  la  renommée.  11  gagnait  beau- 
coup, mais,  prodigue  k  l'excès  et  adonné  à  la 
déplorable  passion  du  jeu,  il  se  trouvait 
comme  toujours  dans  une  situation  pécuniaire 
embarrassée.  Ce  fut  alors  que  Fox,  son  ami, 
l'engagea  a  profiter  de  sa  popularité  pour  se 
lancer  dans  la  carrière  politique.  Nommé  lors 
des  élections  de  1780  membre  de  la  Chambre 
des  communes  par  le  bourg  de  Stufford,  il 
alla  siéger  parmi  les  whigs  et  ne  tarda  pas 
à  prendre  rang  parmi  les  défenseurs  les  plus 
ardents  de  la  liberté.  «  Avec  une  ample  part 
de  renommée  littéraire,  mais  non  pas  assu- 
rément de  celle  qui  promet  le  plus  un  homme 
d'Etat,  dit  lord  Brougham,  avec  une  très- 
mince  provision  de  connaissances  de  quelque 
utilité  dans  les  affaires  politiques,  avec  une 
naissance  et  une  position  sociale  peu  propres 
a  obtenir  la  considération  du  pays  le  plus 
aristocratique  de  l'Europe,  lils  d'un  acteur 
et  lui-même  directeur  de  théâtre,  il  entra 
duns  ce  Parlement  alors  éclairé  par  le  vaste 
savoir,  non  inoins  que  fortifié  et  embelli  par 
la  haute'  réputation  de  Burke  et  soumis  à 
l'empire  d'orateurs  accomplis,  tels  que  Fox 
et  Pilt.  Son  premier  essai  fut  modeste  et  ne 
fut  pas  heureux.  Sans  porter  trop  loin  ses 
prétentions,  il  échoua  dans  son  humble  ten- 
tative... Ce  qui  lui  manquait  en  talents  acquis 
et  en  facilité  naturelle,  il  y  suppléa  par  une 
industrie  infatigable.  Dans  certaines  limites 
et  avec  un  objet  déterminé  en  vue,  aucun 
labeur  ne  pouvait  l'abattre;  nul  ne  pouvait 
travailler,  pendant  un  temps,  avec  une  appli- 
cation plus  active  et  plus  soutenue.  Par  une 
attention  constante  aux  moindres  détails  et 
aux  entretiens  des  eomitès  secrets;  par  une 
diligente  assiduité  à  tous  les  débats-,  par  des 
relations  habituelles  avec  tous  les  agents  du 
drame  politique,  depuis  les  chefs  de  parti  et 
les  cercles  à  la  mode  jusqu'aux  pourvoyeurs 
de  discussions  quotidiennes  pour  le  public  et 
aux  rapporteurs  des  séances  parlementaires, 
il  s'accoutuma  à  une  aisance  d'élocuiion  ab- 
solument indispensable  pour  tous,  excepté 
pour  les  génies  supérieurs,  et  même  presque 
nécessaire  à  ceux-là,  et  il  acquit  tout  ce  qu'il 
posséda  jamais  d'instruction  pratique  ou  tout 
ce  que  ses  discours  en  décèlent.  Par  ces  de- 
grés, il  s'éleva  au  rang  d'orateur  de  premier 
ordre  et  d'improvisateur  aussi  habile  que  le 
défaut  de  promptitude  et  le  besoin  de  prépa- 
ration pouvaient  le  permettre.  • 

A  son  entrée  au  Parlement,  il  y  parla  peu 
et  rarement.  Il  se  trouvait  plus  à  l'aise  dans 
les  réunions  privées  et  dans  les  clubs  et  fai- 
sait une  guerre  acharnée  au  cabinet  de  lord 
Nortb,  soit  dans  des  pamphlets,  soit  dans  des 
articles  publiés  dans  l'Englishman.  Lorsque 
les  whigs  arrivèrent  au  pouvoir  en  mars  17S2, 
il  l'ut  nommé  secrétaire  d'Etat  des  affaires 
étrangères;  mais,  au  mois  de  juillet  suivant, 
le  cabinet  Rockinghum  donna  sa  démission 
et  Sheridan  redevint  simple   député.  11   lit 
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alors  paraître  le  Jésuite,  journal  satirique 
dans  lequel  il  continua  à  attaquer  les  tories 
de  la  façon  la  plus  acerbe  et  la  plus  mor- 
dante. A  la  suite  d'une  nouvelle  crise  minis- 
térielle qui  ramena  les  whigs  aux  affaires 
(avril  1783),  Sheridan  reçut  le  poste  de  secré- 
taire du  trésor,  dont  il  dut  se  démettre  au 
mois  de  décembre  suivant.  Le  jeune  Pitt, 
devenu  ministre,  trouva  en  lui  un  redoutable 
adversaire.  Comme  il  le  raillait  un  jour  sur 
son  origine  théâtrale,  Sheridan  l'écrasa  de 
sa  mordante  ironie  et  désigna  le  ministre  sous 
le  nom  A'Angry  boy  (le  petit  garçon  en  co- 
lère), surnom  qui  lui  resta  longtemps.  A  cette 
époque,  il  s'éleva  par  son  éloquence  au  rang 
des  Fox,  des  Burke  et  des  Pitt.  Lors  du 
procès  d'Hastings,  gouverneur  de  l'Inde,  il 
prononça  contre  lui,  le  7  février  1787,  un  cé- 
lèbre discours,  regardé  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  la  tribune  anglaise  et  au  sujet  duquel 
Pitt  disait  :  0  Sheridan  a  dépassé  l'éloquence 
des  temps  anciens  et  des  temps  modernes.  » 
Devenu  un  des  familiers  du  prince  de  Galles, 
dont  il  égayait  par  ses  saillies  les  réunions 
intimes  et  qui  lui  fit  donner  par  la  suite  la 
lucrative  sinécure  de  receveur  général  du 
duché  de  Cornouailles,  il  se  prononça  pour 
qu'on  conférât  à  ce  prince  la  régence  et  les 
pouvoirs  royaux  lorsque  George  III,  frappé 
d'aliénation  mentale,  fut  hors  d'état  de  gou- 
verner. 

Ce  fut  avec  enthousiasme  que  Sheridan  ac- 
cueillit les  grandes  réformes  de  la  Révolution 
française,  dont  il  se  fit  constamment  le  dé- 
fenseur contre  les  attaques  passionnées  de 
Burke.  En  1792,  il  perdit  la  femme  qu'il  avait 
tant  aimée  et  épousa,  trois  ans  plus  tard, 
la  fille  du  doyen  de  "Winchester,  miss  Ogle, 
qui  lui  apporta  une  belle  fortune,  mais  avec 
laquelle  il  fut  loin  de  trouver  le  bonheur  do- 
mestique. Pour  se  distraire  de  ses  chagrins, 
il  se  livra  plus  que  jamais  aune  vie  de  dissi- 
pation et  de  désordre,  et  se  trouva  plongé 
dans  de  nouveaux  embarras  d'argent  qu'il 
cherchait  à  oublier  dans  le  vin.  En  1798,  il 
fit  jouer  k  Drury-Lane  deux  pièces  imitées 
de  Kotzebue,  Pizarre  et  Misanthropie  et  re- 
pentir, dont  le  succès  fut  énorme.  Depuis 
quelque  temps,  il  avait  acheté  le  beau  do- 
maine de  Polesden,  où  il  songeait  à  se  reti- 
rer, lorsque  l'arrivée  de  Fox  au  ministère  le 
rappela  aux  affaires.  Il  fut  nommé  membre 
du  conseil  privé  et  trésorier  de  la  marine 
(1806)  ;  mais  à  la  mort  de  Fox,  qui  survint 
peu  après,  il  perdit  ces  deux  fonctions.  Son 
caractère  d'homme  politique  ne  l'empêchait 
pas  de  rester  à  la  tête  de  Drury-Lane  ;  mais, 
ne  pouvant  y  donner  tous  ses  soins,  il  le 
voyait  déchoir.  Les  affaires  personnelles  de 
Sheridan  étaient  des  plus  embarrassées,  lors- 
que l'incendie  du  théâtre,  en  1809,  précipita 
sa  ruine.  Non-seuloment  il  n'eut  plus  les  res- 
sources nécessaires  pour  se  faire  élire  député, 
mais  des  créanciers  avides  le  poursuivirent 
à  outrance.  Avec  la  gène  et  la  vieillesse,  il 
se  vit  abandonné  de  ceux  qui  l'avaient  re- 
cherché; les  bourses  se  fermèrent  et  il  fut 
plongé  pour  dettes  dans  une  prison  dont  il 
ne  sortit  que  par  la  libéralité  de  ses  médecins, 
les  docteurs  Bain  et  Baillie,  les  seuls  amis 
qui,  avec  Rogers  et  Thomas  Moore,  lui  res- 
tèrent rideras  dans  le  malheur.  A  su  mort, 
ses  restes  furent  déposés  à  Westminster,  k 
côté  des  hommes  illustres  dont  l'Angleterre 
s'honore.  On  lui  fit  des  funérailles  pompeu- 
ses ;  elles  donnèrent  lieu  k  une  anecdote  trop 
curieuse  pour  ètro  passée  sous  silence.  Au 
moment  où  le  cercueil  allait  être  placé  sur  le 
char  funèbre,  un  huissier  vint  saisir  le  dé- 
funt, en  vertu  d'un  mandat  de  prise  de  corps, 
pour  une  dette  de  500  livres  sterling,  et  il 
fallut  que  Canninget  iord  Sidmouth  payassent 
sur-le-champ  cette  somme  pour  empêcher  que 
la  cérémonie  ne  fût  suspendue. 

Dans  les  Mémoires  qu'il  a  écrits  sur  Sheri- 
dan, Thomas  Moore  cite  le  jugement  suivant 
de  lord  Byron  sur  le  célèbre  auteur  de  l'E- 
cole de  la  médisance  :  «  Lord  Holland  m  a 
raconté  un  trait  curieux  de  sensibilité  de 
Sheridan.  L'autre  soir,  chacun  de  nous  expri- 
mait son  opinion  sur  lui  et  sur  d'autres  hom- 
mes marquants.  Je  dis,  pour  ma  part,  que 
tout  ce  que  Sheridan  avait  fait  ou  tenié  de 
faire  avait  toujours  été  la  chose  par  excel- 
lence, la  meilleure  eu  son  genre.  li  a  écrit  la 
meilleure  comédie  {l'Ecole  de  la  médisance), 
le  meilleur  opéra  (la  Duègne,  bien  supérieur, 
selon  moi,  à  l'opéra  du  Gueux),  la  meilleure 
farce  (le  Critique),  qui  n'a  d'autre  défaut  que 
d'être  une  trop  bonne  pièce  pour  une  pièce 
de  second  ordre;  le  meilleur  monologue  (ce- 
lui sur  Garrick),  et,  pour  couronner  le  tout, 
il  a  prononcé  le  meilleur  discours  oratoire  (le 
célèbre  Begum  speech)  qui  ait  jamais  été 
conçu  ou  entendu  dans  ce  pays.  Quelqu'un 
répéta  ceci  à  Sheridan  le  lendemain,  et,  en 
l'entendant,  il  fut  ému  jusqu'aux  larmes. 
Pauvre  Brinsleyl  si  ce  furent  des  larmes  de 
plaisir,  j'aime  mieux  avoir  dit  ce  peu  do  mots 
sincères  que  d'avoir  écrit  l'Iliade  uu  d'avoir 
composé  sa  belle  Philippique.  Sa  charmante 
comédie  ne  me  fit  même  jamais  autant  de 
plaisir  que  j'en  eus  à  apprendre  qu'un  de 
mes  éloges  lui  avait  causé  un  moment  de  sa- 
tisfaction. »  L'esprit  de  Sheridan  était  un 
mélange  d'insouciance  et  de  vivacité,  d'acti- 
vité et  de  paresse.  Il  excellait  dans  l'art  de 
renvoyer  à  ses  adversaires  les  traits  qu'ils 
lui  lançaient,  et  il  les  battait  presque  tou- 
jours avec  leurs  propres  armes.  Des  qu'il  ap- 
pliquait sérieusement  son  intelligence  à  l'exa- 
men d'une  question,  il  en  saisissait  rapide- 
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ment  toutes  les  faces,  et  personne  ne  savait 
mieux  que  lui  profiter  d'un  avantage.  Il  n'a- 
vait pas  une  conviction  passionnée,  mais  rai- 
sonnée  et  spirituelle  qui  lui  laissait  toute  sa 
liberté  d'esprit  et  lui  permettait  de  choisir  de 
sang-froid  ses  moyens  d'attaque  et  de  dé- 
fense. Son  instruction  était  très-bornée,  et  il 
lui  arrivait  souvent  de  faire  les  recherches 
les  plus  simples  au  moment  même  où  il  en 
avait  besoin  ;  mais  il  savait  jusqu'où  il  pou- 
vait s'aventurer  et  allait  rarement  au  delà. 
Les  Œuvres  dramatiques  de  Sheridan  ont  été 
publiées  avec  une  notice  par  Thomas  Moore 
(Londres,  1821,  2  vol.  in-8°).  Ses  comédies 
ont  été  traduites  en  français.  Il  existe  une 
douzaine  de  traductions  sous  divers  titrea  de 
son  Ecole  de  la  médisance.  Son  Théâtre  com- 
plet a  été  traduit  par  Bonnet  (1836,  2  vol. 
in-8")  et  par  B.  Laroche  (1841,  in-8°).  Quant 
à  ses  discours  politiques,  ils  ont  été  publiés 
à  Londres  (1816,  5  vol.  in-8°,et  1842,  3  vol. 
in-8").  Enfin,  on  a  publié  sous  le  titre  de  She- 
ridiaua  un  recueil  de  la  plupart  de  ses  mots 
spirituels  et  de  ses  piquantes  saillies.  —  Son 
frère  aîné,  Charles-Francis  Shkridan,  de- 
vint membre  de  la  Chambre  des  communes, 
fut  secrétaire  du  ministre  anglais  à  Stock- 
holm et  fit  paraître  une  Histoire  de  la  réuo- 
lution  de  Suède  en  1772, -laquelle  a  été  tra- 
duite en  français  par  Bruysel  (1783,  in-S°J. 

Sheridan    (MÉMOIRES     DK),      par     Thomas 

Moore  (Londres,  1825).  Cet  ouvrage  n'est 
pas  une  autobiographie.  Le  rédacteur  de  ces 
Mémoires  a  puisé  largement  dans  les  papiers 
de  Sheridan.  Malheureusement,  un  ami,  même 
le  plus  intime,  ne  pouvait  remplacer  le  héros 
du  livre  pour  l'exécution  d'une  tâche  de  ce 
genre;  comment  aurait-il  pu  s'emparer  de 
tous  ses  souvenirs,  pénétrer  les  plus  secrets 
sentiments  de  son  âme,  rendre  compte  enfui 
de  toutes  ses  actions?  Sheridan  avait  obtenu 
dans  la  société  des  succès  brillants.  On  peut 
faire  bon  marché  de  ses  exploits  mondains, 
mais  on  regrettera  toujours  de  n'avoir  pas 
reçu  sans  intermédiaire  les  pensées  et  las 
observations  d'un  orateur  patriote, d'un  écri- 
vain dramatique,  qui  marquait  parmi  les  hom- 
mes les  plus  illustres  de  son  pays  et  de  son 
temps.  Moore  a  tiré  parfois  des  choses  cu- 
rieuses des  papiers  de  Sheridan;  mais  il  au- 
rait pu  y  laisser  des  détails  dont  l'importance 
s'est  évanouie.  On  n'embrasse  pas  bien  toute 
l'époque,  dont  le  grand  caractère  est  en  quel- 
que sorte  noyé  dans  une  foule  de  petites  cir- 
constances trop  longuement  exposées.  On  re- 
connaît néanmoins  torigine  de  l'ouvrage  à  la 
manière  dont  il  est  composé  :  en  effet,  la  par- . 
tie  littéraire  y  est  traitée  avec  plus  de  soin  que 
la  partie  politique;  les  dissertations  3' sont 
plus  fréquentes  que  les  récits.  Sheridan  avait 
coutume  de  travailler  longtemps  les  écrits 
qu'il  destinait  k  voir  le  jour;  avant  de  pa- 
raître à  Drury-Lane  et  d'exciter  l'enthou- 
siasme général,  son  Ecole  de  la  médisance 
avait  subi  mille  métamorphoses  ;  ses  notes 
en  font  foi  ;  on  y  trouve  consignées  toutes 
les  inspirations  de  l'auteur,  toutes  ies  correc- 
tions que  son  goût  et  son  jugement  lui  dic- 
taient chaque  jour.  C'est  en  les  rapprochant 
que  Moore  est  parvenu  a  tracer  l'histoire  des 
compositions  littéraires  de  Sheridan,  k  dé- 
crire les  travaux  de  son  génie.  Quelquefois 
aussi  il  y  a  puisé  des  éclaircissements  sur 
divers  événements  de  la  vie  de  son  héros. 
Mais  il  laisse  encore  bien  des  faits  dans  le 
doute  et  dans  l'obscurité.  Toutefois,  il  a  fidè- 
lement retracé  la  vie  aventureuse  de  l'homme 
singulier  que  Byron  a  jugé  avec  une  bien- 
veillance si  rare  chez  le  grand  poëte.  L'ad- 
miration et  la  partialité  n'ont  point  égaré  son 
propre  jugement.  Il  a  peint,  avec  une  par- 
faite exactitude,  le  brillant,  l'ingénieux  She- 
ridan, fameux  par  ses  talents,  dégradé  par 
ses  désordres;  comblé  des  dons  de  la  nature 
et  négligé  dans  son  éducation;  distingué  par 
la  noblesse  de  ses  inclinations,  et  conduit  à 
la  misère  par  ses  folies  et  son  imprévoyance. 
Sous  sa  plume,  la  morale  ne  perd  jamais 
ses  droits. 

SHERIDAN  (Philippe),  célèbre  général 
américain,  né  k  Albany,  dans  l'Etat  de  New- 
Ynrk,  en  1831.  Il  appartient  à  une  pauvre  fa- 
mille irlandaise,  avec  laquelle  il  alla  s'éta- 
blir, en  1834,  k  Somerset,  dans  l'Etat  d'Ohio, 
où  il  reçut  une  éducation  première  très-in- 
complète. Sheridan  était,  depuis  quelques  an- 
nées, apprenti  chez  uu  mercier,  lorsque  le 
hasard  le  rapprocha  du  générai  Ritchie,  re- 
présentant du  district  au  Congrès,  qui  s'inté- 
ressa à  lui  et  lui  fit  obtenir  une  place  de  ca- 
det k  l'Ecole  militaire  de  Westpoint.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  Sheridan  entra 
comme  lieutenant  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie k  Oregon,  fit  pendant  longtemps  la 
guerre  aux  Indiens  et  ne  parvint  que  très- 
lentement.au  grade  de  capitaine.  Ses  supé- 
rieurs n'avaient  pas  une  haute  idée  de  ses 
capacités  ;  aussi,  au  début  de  la  guerre  de 
sécession,  le  laissèrent-ils  k  sa  garnison,  sur 
la  côte  de  l'océan  Pacifique.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  tin  de  l'année  1861  que,  sur  ses  in- 
stances, on  l'appela  dans  le  Missouri,  où  il 
fut  attaché  à  l'administration  militaire;  enfin, 
le  manque  d'officiers  expérimentés  dans  les 
troupes  volontaires  décida  le  général  Halleck 
k  l'appeler,  en  mai  1862,  au  service  actif  dans 
l'armée  de  l'Ouest  devant  Corinthe.  Sheridan 
fit  d'abord,  sous  les  ordres  de  BuelJ,  la  cam- 
pagne du  Kentucky  contre  Bragg,  et,  k  la 
tête  d'une  brigade,  prit  une  part  glorieuse  Iv 
la  bataille  de  Perryville.  Sous  Rosencrans, 
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successeur  de  Buell,  il  eut  le  commandement 
d'une  division  et  se  signala  à  la  sanglante  ba- 
taille de  Murfreesboro  (31  déc.  1862  et  1er  janv. 
1803).  Dans  les  opérations  postérieures  qui 
se  terminèrent  par  la  prise  de  Chattanooga, 
il  fut  l'un  des  chefs  de  division  les  plus  actifs 
et  les  plus  heureux.  A  la  désastreuse  ba- 
taille de  Chickamauga  (19  sept.  1863),  il  se 
distingua  de  nouveau  en  sauvant,  par  une 
marche  hardie  de  flanc  sur  les  hauteurs  de 
Missionary  (Missionary-Ridge),  son  corps 
d'armée  qui  avait  déjà  été  coupé  par  l'en- 
nemi. Sous  Grant,  il  décida  de  la  victoire  à 
la  pataille  de  Chattanooga  (25  nov.)  en  enle- 
vant d'assaut  le  Missionary-Ridge.  Lorsque, 
dans  les  premiers  mois  de  1864,  Grant,  promu 
au  commandement  de  toutes  les  armées,  se 
rendit  dans  l'Est  pour  commencer  la  campa- 
gne contre  Lee,  Sheridan  reçut  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  et  acquit  alors  par 
son  intrépidité  le  surnom  de  Murai  améri- 
cain. Après  la  bataille  dans  le  désert  (5  et 
6  mai  ISG4),  il  entreprit  sa  fameuse  campa- 
gne sur  les  derrières  de  l'armée  de  Lee,  pé- 
nétra dans  la  première  ligne  des  fortifications 
de  Richinond,  battit  à  deux  reprises  (9  et 
il  mai)  la  cavalerie  ennemie,  et,  le  15  mai, 
atteignit  heureusement,  au  sud  de  Richmond, 
la  rivière  James  et  l'armée  de  Butler.  11  re- 
joignit ensuite  Grant  après  plusieurs  enga- 
gements heureux,  puis  il  entreprit  une  nou- 
velle expédition  contre  Gordonsville,  au  nord- 
ouest  de  Richinond,  battit  le  11  et  le  12,  près 
de  la  station  de  Trevillian,  la  cavalerie  en- 
nemie, revint  ensuite  au  Pamunkey,  près 
duquel  il  remporta  le  24  juin  une  nouvelle 
victoire  à  White-House,  et,  le  lendemain,  re- 
joignit Grant  devant  Petersburg.  Au  com- 
mencement d'août,  Grant  lui  confia  le  com- 
mandement du  département  militaire  du  cen- 
tre et  le  chargea  de  s'emparer  de  la  vallée 
du  Shenandoah,  par  laquelle  les  généraux 
confédérés  Early  et  Longstreet  marchaient 
avec  des  forces  considérables  contre  Wash- 
ington. Après  plusieurs  petits  engagements, 
il  remporta  sur  eux  les  deux  brillantes 
victoires  de  Winchester  et  de  Fisher-hills 
(19  et  28  sept.),  les  délogea  de  la  vallée  et 
détruisit,  le  19  octobre,  1 armée  confédérée 
du  Shenandoah  dans  une  seconde  bataille 
sanglante  à  Cedar-Creek.  Sheridan  avait  fait 
preuve,  non-seulement  des  talents  d'un  gé- 
néral de  cavalerie,  mais  encore  de  ceux  d  un 
général  en  chef  consommé.  En  récompense 
de  ses  services,  il  fut  promu  major  général 
dans  l'armée  régulière.  Après  avoir  chassé 
les  débris  de  l'armée  ennemie,  il  détruisit,  le 
2  février  1865,  à  Fisherviile,  un  nouveau 
corps  rassemblé  par  Early.  Appelé  ensuite  à 
Petersburg  par  Grant,  il  reçut  le  com- 
mandement du  cinquième  corps  d'armée  et 
de  toute  la  cavalerie,  et  enleva,  dans  la  san- 
glante bataille  des  Cinq- Fourches  (6  avril), 
la  clef  de  la  position  ennemie.  Ce  succès  fa- 
cilita la  victoire  décisive  de  Grant  (7  avril), 
à  la  suite  de  laquelle  Petersburg  dut  capitu- 
ler. Sheridan  se  lança  ensuite  à  la  poursuito 
de  Lee,  lui  coupa  la  retraite,  le  força  a  met- 
tre bas  les  armes  près  d'Appomatox-Court- 
house  et  termina  ainsi  la  guerre  dans  l'Est. 
A  la  paix,  il  reçut  le  commandement  du  dé- 
partement au  delà  du  Mississipi  (Louisiane  et 
Texas)  et  celui  de  forces  militaires  considé- 
rables, tant  pour  achever  la  pacification  de 
cette  partie  des  Etats-Unis,  qui  était  encore 
dans  une  grande  agitation,  que  pour  occuper 
une  position  solide  contre  toute  éventualité 
dans  le  Mexique.  Il  accomplit  sa  mission 
avec  sagesse  et  énergie.  Le  décret  de  re- 
construction, voté  par  le  Congrès,  lui  donna 
un  pouvoir  presque  illimité,  comme  gouver- 
neur militaire,  afin  qu'il  pût  réorganiser  faci- 
lement son  district.  La  vigueur  avec  laquelle 
il  Mit  ce  décret  à  exécution  irrita  vivement 
le  président  Johnson,  qui  le  rappela  de  son 
poste  en  avril  1807,  malgré  les  protustations 
de  Grant,  et  l'envoya  dans  les  territoires  in- 
diens du  Nord-Ouest,  sous  le  commandement 
de  SUerman.  Dans  son  voyage  de  la  Nou- 
velle-Orléans nu  Nord- Ouest,  il  fut  partout 
l'objet  d'ovations  populaires.  Lorsdelaguerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Allemagne  en 
1870,  M.  Sheridan  se  rendit  en  Europe  et  sui- 
vit les  opérations  militaires  de  l'état-major 
prussien. 

SIIKR1DAN-KNOWLES  (James),  acteur  et 
auteur  dramatique  anglais.  V.  Kisowucs. 

SHÉRIF  s.  m.  (ché-rif  ■—  de  sheriff,  mot 
angl.).  Officier  municipal  chargé  de  plusieurs 
fonctions  de  justice  et  de  police,  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis. 

—  Encycl.  Dans  la  Grande-Bretagne,  le 
shérif  est  un  fonctionnaire  chargé  de  repré- 
senter la  couronna,  d'administrer  ses  biens, 
de  présider  les  élections  parlementaires,  de 
dresser  la  liste  des  jurys,  de  maintenir  la 
paix  publique,  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
les  jugements  et  de  veiller  à  la  garde  des 
prisons.  A  l'époque  de  l'histoire  saxonne  d'An- 
gleterre, le  shérif  représentait  le  lord  (sei- 
gneur) dans  son  district,  faisait  rentrer  les 
redevances  féodales  et  remplissait  quelques 
fonctions  judiciaires.  Lorsque  la  féodalité 
saxonne  eut  été  détruite,  ces  officiers  civils 
lui  survécurent  et  passèrent  au  service  de  la 
royauté.  Tous  les  shérifs  (excepté  quatre) 
sont  nommés  par  la  couronne,  sur  une  liste 
dressée  par  les  juges  de  paix  réunis  tous  les 
ans  en  sessions  trimestrielles.  Cette  liste, 
une  fois  arrêtée,  est  présentée  au  souverain 
qui  pointe  au  hasard  un  des  noms,  et  la  per- 
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sonne  ainsi  désignée   est  aussitôt   nommée 
shérif,  à  moins  qu'elle  ne  s'excuse  sur  l'in- 
suffisance de  sa  fortune,  car  ces  fonctions 
entraînent    d'assez    grandes    dépenses.    La 
chambre  de  l'Echiquier  statue  sur  ces  récla- 
mations, qui  sont  presque  toujours  fondées 
parce  que,  les  fonctions  étant  gratuites,  il 
faut  être  riche  pour  les  accepter;  cependant 
les  cas  de  refus  sont  fort  rares.  Dans  le  comté 
de  Cornwall,  le  shérif  est  nommé  parle  prince 
de  Galles,  et  ce  sont  les  bourgeois  qui  élisent 
ceux  de  Londres  et  du  comté  de  Middlesex. 
Le  shérif  a  beaucoup  de  pouvoiret  jouit  d'une 
grande  considération.  11  siège  tous  les  mois 
,    pour  juger  les  procès  civils  dont  l'objet  ne 
dépasse  pas  une  valeur  de  40  shillings  et  tous 
les  six  mois  pour  les  causes  plus  graves  et 
!   les  procès  criminels,  sauf  les  cas  réservés  au 
j  Parlement.   11  accompagne   les   magistrats 
i   dans  leurs  tournées  d'assises  et  dans  les  af- 
I    faires  criminelles;  il  a  le  droit  de  siéger  l'é- 
pée  au  côté.  Il  peut  déléguer  une  partie  de 
|   ses  fonctions  à  un  ou  plusieurs  sous-shérifs 
S   qui  reçoivent  un  traitement  prélevé  sur  la 
!   taxe  du  comté.  Les  attributions  .des  shérifs 
d'Ecosse  ne  sont  pas  absolument  semblables 
à  celles  des  shérifs  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Dans  le  premier  de  ces  trois  pays,  ils  ont  pou- 
voir de  juridiction  sur  un  certain  nombre  de 
causes  civiles  et  criminelles;  et,  pour  cette 
cause,  on  les  choisit  parmi  les  membres  du 
barreau  et  ils  reçoivent  un  traitement  qui 
varie  de  500  à  1,250  livres  sterling. 

Le*  shérifs  des  Etats-Unis  sont  à  peu  près 
investis  des  mêmes  attributions  que  ceux 
d'Angleterre.  Ils  sont  nommés,  dans  chaque 
comte,  par  les  personnes  inscrites  au  rôle  des 
i  taxes.  Chacune  de  leurs  vacations  leur  donne 
droit  à  des  honoraires. 

Shérif  (le),  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Scribe,  musique  d'Halévy,  re- 
présenté à  l'Opéra-Comique  le  2  septembre 
1839.  L'idée  du  livret  a  été  empruntée  à  une 
nouvelle  de  Balzac.  Le  shérif  Surner  est  un 
magistrat  vigilant  qui  protège  la  cité  de  Lon- 
dres contre  Tes  malfaiteurs  et  semble  ne  pou- 
voir en  préserver  sa  maison.  Chaque  jour 
il  constate  la  disparition  de  quelque  objet 
précieux.  Aussi  soupçonne-t-il  tous  ceux  qui 
franchissent  le  seuil  de  son  logis  :  il  va  jus- 
qu'à faire  arrêter  son  futur  gendre.  Sa  tille, 
de  son  côté,  ne  peut  se  détendre  de  soup- 
çonner le  jeune  marin  Edgar,  qu'elle. aime. 
Tout  s'explique  :  le  shérif  est  somnambule, 
et  il  est  lui-même  le  voleur  mystérieux  qui 
depuis  si  lon-gtemps  trompe  sa  vigilance. 
Quoique  la  partition  du  Shérif  ait  été  con- 
sidérée en  1839  comme  une  œuvre  d'éclec- 
tisme musical  et  qu'en  somme  elle  ait  été  peu 
goûtée  du  public,  on  peut  présumer  qu'elle 
serait  mieux  comprise  aujourd'hui;  car  les 
compositeurs  qui  ont  eu  de  grands  ouvrages 
joués  pendant  longtemps,  comme  M.  Halévy, 
finissent  par  influencer  le  goût  du  public  et 
lui  faire  admettre  les  formes  particulières  de 
leur  style,  qui  en  premier  lieu  n'avaient  pas 
été  comprises.  Il  est  constant  qu'Halévy, 
dans  sos  opéras  des  Treize,  de  Y  Eclair  et  du 
Shérif,  a  fait  preuve  d'une  puissante  origi- 
nalité, et  l'ouverture  de  ce  dernier  ouvrage 
montre  que  non-seulement  il  a  cherché  à 
faire  parler  à  l'harmonie  un  langage  plus 
dramatique,  mais  encore  que  la  syrnphonie 
des  instruments  a  été  traitée  par  lui  dans  le 
même  esprit  d'investigation  hardie  et  sou- 
vent heureuse  dans  ses  etfets.  Nous  signale- 
rons la  ballade  chantée  par  Roger:  Enfant 
de  l'Angleterre,  avec  le  refrain  du  chœur  : 
l'Océan  est  à  nous  ;  l'air  chanté  par  Mme  Da- 
Inoreau  :  Alt!  qu'une  cuisinière,  qui  est  fort 
difficile  d'intonation,  mais  riche  en  saillies 
comiques;  le  quatuor  du  premier  acte;  la 
romance  de  soprano  :  Je  vois  encore  la  vague, 
chantée  par  M"e  Rossi,  et  le  trio  :  Mais  ce 
jeune  marin.  Moreau-Sainti  et  Henri  ont 
chanté  les  rôles  de  l'Irlandais  et  du  shérif. 

SHÉRIF  s.  m.  (ché-riff).  Autre  orthographe 
du  mot  chéeip. 

SHER-KHAN,    prince   indien.   V.    Chyr- 

SCHAH. 

SHERLOCK  (William),  théologien  anglais, 
hé  à  Southwark  en  1641,  mort  à  Hampstead 
çjn  1707.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge,  entra 
dans  les  ordres  et  fut  nommé  recteur  de  la 
paroisse  de  Saint-George,  à  Londres.  En 
1681,  il  reçut  le  titre  de  chanoine  de  Saint- 
Paul  et,  en  1691,  devint  doyen  de  son  cha- 
pitre. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  dis- 
cours concerning  the  knawledge  of  Christ 
(Londres,  1674,  in-8°)  ;  Preservative  against 
papism  (Londres,  1688,  2  part,  in-4»),  tra- 
duit en  français  en  1721  ;  On  death  (Lon- 
dres, 1690,  in-8<>);  On  future  ju.dgm.ent  (Lon- 
dres, 1692,  in-so);  On  Providence  (Londres, 
1694,  in-4°),  traduit  en  français  en  1721);  On 
the  happiness  of  the  goodmen  and  the  punish- 
ment  of  the  wicked  (Londres,  1704,  in-s°), 
traduit  en  français  (Amsterdam,  1708,  in-8°) 
sous  le  titre  de  Traité  de  l'immortalité  de 
l'(lme  et  de  lu  vie  éternelle. 

SHERLOCK  (Thomas),  prédicateur  et  théo- 
logien anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Lon- 
dres en  1678,  mort  dans  la  même  ville  en 
1761.  Il  fit  ses  éludes  à  Eton  et  à  Cambridge, 
entra  dans  les  ordres  et  occupa  la  chaire 
dans  une  maîtrise  du  Temple.  Il  devint  en- 
suite et  successivement  principal  du  collège 
de  Sainte-Catherine,  vice-chancelier  de  l'u- 
niversité, doyen  de  Chichester,  évéque  de 
Banyor,  évêque  de  Salisbury,  et  enfin  évè- 


SHER 

,  que  de  Londres.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
The  use  and  intent  of  prophecy  in  the  seuerat 
âges  ofthe  world  (Londres,  1725,  in-s°);  The 
trial  of  the  witness  ofthe  résurrection  of  Jésus 
(Londres,  1729,  in-8<>),  traduit  en  français  en 
1732  ;  Sermons  (1735,  4  vol.  in-8°)  ;  il  en  a  été 
publié  un  choix  en  français  (1738,  in-12). 

SUERMAN  (Wiiliam-Tecumseh),  général 
américain,  né  à  Lancaster,  dans  l'Etat  d'Ohio, 
en  1820.  Il  reçut  une  excellente  éducation  et 
entra,  à  l'âge  de  seize  ans,  à  l'Ecole  militaire 
de  Westpoint,  d'où  il  sortit  lieutenant  d'artil- 
lerie en  1840.  Il  prit  part  en  cette  qualité  à 
la  guerre  contre  les  Séminoles  en  Floride 
(1840-1841),  fut  promu  capitaine  en  1850,  et, 
trois  ans  plus  tard,  quitta  le  service  pour  ac- 
cepter une  place  dans  une  des  premières  ban- 
ques de  San-Franciseo  ;  mais  il  revint  bientôt 
après  à  sa  première  profession  et  fut  choisi 
par  l'Etat  de  Louisiane  pour  diriger  son  école 
militaire.  Il  se  démit  de  cet  emploi  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile,  fut  nommé 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie  régulière 
et  se  distingua  par  sa  hardiesse  et  son  sang- 
froid  à  la  bataille  de  Bulls-Run  (21  juillet 
1861).  Promu  générai  de  brigade  des  volon- 
taires, il  fut  envoyé  dans  le  Kentucky,  où  il 
eut  le  commandement  en  second  sous  le  gé- 
néral Anderson.  En  octobre  1861,  il  prit  le 
commandement  en  chef,  que  l'état  de  sa  santé 
le  força  à  quitter  peu  après,  rentra  au  ser- 
vice actif  en  mars  1862  et  eut,  sous  les  or- 
dres de  Grant,  le  commandement  d'une  divi- 
sion, à  la  tête  de  laquelle  il  se  distingua  à  la 
bataille  de  Shiloh.  Il  fut  ensuite  commandant 
de  Memphis  jusqu'en  décembre  1862,  descen- 
dit le  Mississipi  pour  marcher  contre  Wicks- 
burg  et  prit  une  part  active  aux  opérations 
du  siège  de  cette  ville.  Lorsqu'elle  eut  été 
prise  (4  juillet  1863),  il  poursuivit  le  général 
Johnston  jusqu'à  Jackson,  capitale  du  Missis- 
sipi, détruisit  cette  ville  et  assura  ainsi  à 
l'armée  fédérale  la  possession  de  la  partie 
occidentale  de  cet  Etat.  Après  la  défaite  de 
Rosencranz  k  Chickamauga,  il  fut  appelé  au 
commandement  du  département  du  Tennes- 
see, marcha  en  toute  hâte  de  Memphis  au 
secours  de  Chattanooga,  qui  était  vivement 
pressée  par  Bragg,  contribua  efficacement  à 
la  défaite  de  ce  dernier  et  força  ensuite  le 
général  confédéré  Longstreet  à  lever  le  siège 
de  Knoxville.  En  février  1864,  il  entreprit 
une  grande  campagne  de  partisans  au  cœur 
du  pays  ennemi.  Lorsque  Grant,  nommé  gé- 
néral en  chef,  se  dirigea  à  la  tête  de  l'armée 
du  Potomac  contre  Richmond,  Sherman  lui 
succéda  dans  le  commandement  de  tout  le 
département  du  Mississipi  et  fut  chargé  de 
s'emparer  de  la  formidable  forteresse  d'At- 
lanta, en  Géorgie.  Le  5  mai,  à  la  tête  de 
90,000  hommes  et  de  250  canons,  il  com- 
mença sa  campagne  contre  le  général  con- 
fédéré Johnson,  qui  n'avait  à  lui  opposer  que 
60,000  hommes  et  200  canons,  et,  après  avoir, 
par  une  suite  de  brillantes  manœuvres  et  de 
victoires  (Dalton,  Resaca,  Rocky-Faad- 
Ridge,  Altoona,  Dallas,  Kennesaw  et  Chat- 
tahoockie),  forcé  l'ennemi  à  la  retraite,  il 
parut,  le  10  juillet,  devant  Atlanta.  Là,  il 
vainquit,  dans  trois  sanglantes  batailles,  le 
général  confédéré  Hood,  qui  avait  remplacé 
Johnston,  s'empara  de  la  place  le  1er  sep- 
tembre et  refoula  l'ennemi  dans  l'Ouest  vers 
Alabama,  Le  16  novembre,  il  partit  d'At- 
lanta pour  commencer  sa  «  grande  marche 
vers  la  mer,  u  fit  avancer  ses  troupes  en  qua- 
tre colonnes,  détruisant  tout  dans  les  riches 
campagnes  de  la  Géorgie,  où  la  guerre  n'a- 
vait point  encore  exercé  ses  ravages,  et,  le 
13  décembre,  atteignit  la  côte  de  la  mer,  près 
de  Savannah,où  il  entra,  le  21  du  même  mois, 
après  avoir  détruit  le  fort  Mac-AUister,  situé 
sur  Je  détroit  d'Ossabaw.  11  partit  de  là  le 
1er  février  pour  rejoindre  devant  Richmond 
l'armée  de  Grant,  atteignit  le  17  Columbia, 
capitale  de  la  Caroline  méridionale,  surprit 
Charleston  le  21,  puis,  se  voyant  pressé  par 
l'ennemi,  se  mit  prudemment  en  marche  pour 
la  Caroline  Septentrionale,  atteignit  Fayet- 
teville  le  11  mars  et  battit,  cinq  jours  plus 
tard,  le  général  Harden  à  Averysboro.  Le 
19  mars,  il  occupa  Goldsbow,  écrasa  le  même 
jour,  dans  une  grande  bataillé,  son  ancien 
adversaire  Johnston,  et  arriva  devant  Ra- 
leigh,  dont  il  s'empara  lej3  avril,  après  avoir 
remporté  une  nouvelle  victoire  sur  Johnston. 
Dans  l'intervalle,  la  reddition  de  Lee  à  Ap- 
poinatox-Courthouse  avait  détruit  tout  es- 
poir de  succès  pour  les  confédérés,  et,  le 
17  avril,  Johnston  fit,  pour  une  suspension 
d'armes  et  pour  la  conclusion  d'une  paix  gé- 
nérale, des  propositions  qui  furent  acceptées 
le  18  par  Slierman,  mais  qui  furent  désa- 
vouées aussitôt  par  le  gouvernement  de 
Washington,  Johnston  se  rendit,  le  26  avril 
1865,  avec  les  28,000  hommes  qui  lui  restaient, 
en  stipulant  les  mêmes  conditions  auxquelles 
Lee  s  était  rendu  au  général  Grant.  La  paix 
conclue,  Sherman,  qui  venait  d'être  promu 
lieutenant  général,  reçut  le  commandement- 
militaire  du  département  de  l'Ouest.  Il  eut  à 
y  comprimer  les  soulèvements  des  Indiens  et 
y  déploya  dans  l'administration  une  activité 
semblable  à  celle  qu'il  avait  montrée  dans  la 
guerre.  Il  conclut  avec  eux  un  traité  au  mois 
d'août  1867;  mais  la  construction  du  grand 
chemin  de  fer  transcontinental  provoqua,  de 
la  part  des  tribus  indiennes  en  1868,  des  ac- 
tes de  dévastation  que  le  général  dut  répri- 
mer d'une  façon  sanglante.  Lorsque  le  géné- 
ral Grant  devint,  en  1869,  président  de  la  ré- 
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,  publique,  il  le  remplaça  comme  commandant 
en  chef  des  armées  fédérales.  En  1871,  un 
groupe  d'hommes  politiques  ayant  parlé  de 
poser  sa  candidature  à  la  présidence  de  la 
république,  le  général  Sherman  écrivit  en 
1872  une  lettre  dans  laquelle  il  fit  les  déclara- 
tions suivantes:  «Tous  mes  amis  connaissent 
ma  profonde  antipathie  pour  la  politique.  Je 
crois  donc  devoir  déclarer  ici  que  je  n'ai  ja- 
mais été  et  que  je  ne  serai  jamais  candidat  à 
la  présidence;  quej  si  j'étais  nommé  par  un 
parti  quelconque,  je  refuserais  péremptoire- 
ment, et  que,  fussé-je  même  élu  à  l'unani- 
mité, je  refuserais  encore.  »  En  1871  et  1872, 
il  a  visité  successivement  l'Espagne,  l'Italie, 
la  Turquie,  la  Grèce,  l'Egypte,  -la  Russie, 
l'Allemagne  et  la  France. 

SHERRY  s.  m.  (chè-rô  —  mot  angl.).  Vin 
de  Xérès, 

SHERRY, nom  anglais  de  la  ville  espagnole 
de  Xérès. 

SHERWIN  (Jean-Keyse) ,  peintre  et  gra> 
veur  anglais,  né  dans  la  première  moitié  du 
xvme  siècle,  mort  en  1790.  Fils  d'un  charpen- 
tier de  Sussex,  il  avait  embrassé  le  métier 
de  son  père,  lorsqu'un  riche  amateur  remar- 
qua ses  dispositions  pour  le  dessin  et  le  fit 
entrer,  à  Londres,  chez  le  graveur  Barto- 
lozzi.  En  peu  de  temps,  Sherwin  se  fit  une 
brillante  réputation  et  devint  le  favori  de  l'a- 
ristocratie anglaise,  qui  briguait  l'honneur  de 
poser  devant  lui.  Il  acquit  ainsi  une  belle  for- 
tune, que  ses  goûts  luxueux  épuisèrent  rapi- 
dement. Il  tomba  alors  dans  la  misère,  s'a- 
donna à  l'ivrognerie  et  mourut  oublié.  Ses 
deux  principales  gravures  ^ont:  le  Bijou  de 
Marlborough  et  le  Village  abandonné.  On  cite 
comme  une  œuvre  remarquable  son  tableau 
du  Moïse  sauvé. 

SHERWOOD,  forêt  d'Angleterre,  au  milieu 
du  comté  de  Notthingham.  Elle  est  peuplée 
de  cerfs  et  de  daims.  Plusieurs  rivières,  le 
Meden,  le  Moi),  etc.,  y  prennent  leur  source. 
Cette  forêt  fut  longtemps  le  théâtre  des  ex- 
ploits de  Robin  Hood. 

SHERWOOD  (miss  Butt,  dame),  roman- 
cière anglaise,  née  à  Stanford  en  1775,  morte 
en  1851.  Fille  d'un  chapelain  de  George  III, 
elle  épousa  M.  Sherwood,  avec  qui  elle  habita 
longtemps  les  Indes.  On  lui  doit  des  romans 
qui  obtinrent,  lors  de  leur  apparition,  une 
grande  vogue.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
la  Dame  du  manoir;  le  Catéchisme  de  la  pa- 
roisse; la  Nonne;  le  Miroir  des  demoiselles 
au  temps  d'Elisabeth  (1851),  etc. 

SHETLAND,  en  latin  Emodss,  groupe  d'îles 
situé  entre  la  mer  du  Nord  et  l'océan  Atlan- 
tique, au  N.-E.  des  Orcades,  avec  lesquelles 
il  forme  un  comté  de  l'Ecosse,  compris  en- 
tre 59045'  et  6l»l2'  de  latit.  N.,  et  entre 
30  5'  et  4»  36r  de  longit.  O.  Ce  groupe,  com- 
posé de  86  îles  ou  îlots,  dont  40  seulement 
sont  habités,  présente  une  superficie  de 
225,000  hectares.  Les  îles  principales  de  cet 
archipel  sont  :  Mainland,  Yell,  Ust,  Fetlar, 
Walsey,  Papa-Stour,  les  deux  Barra,  Foula, 
Noss  et  Fair.  Le  climat  de  ces  îles,  humide 
et  variable,  est  cependant  assez  sain  ;  la  tem- 
pérature moyenne  est  d'environ  6°,  10  ;  des 
vents  froids  y  soufflent  généralement  pendant 
les  mois  de  février  et  de  mars  ;  le  printemps 
ne  s'y  fait  guère  sentir  qu'à  la  fin  d'avril,  et 
la  chaleur  ne  commence  que  vers  le  milieu 
de  juin.  L'hiver,  qui  commence  vers  la  mi- 
octobre,  dure  ordinairement  six  mois;  toute- 
fois, durant  cette  époque,  la  neige  ne  séjourne 
pas  très-longtemps  sur  la  terre,  et  les  gelées 
ne  sont  pas  trè^-fortes.  Pendant  cette  longue 
saison,  la  mer  est  très -agitée,  de  sorte 
que  les  habitants  des  Shetland  restent  pen- 
dant l'hiver  sans  communication  avec  le 
reste  de  l'univers.  Les  côtes,  découpées  par 
uft  grand  nombre  d'anfractuosités,  sont  es- 
carpées et  offrent  presque  partout  des  pré- 
cipices et  des  cavernes  profondes.  Le  sol  est 
âpre  et  stérile,  et,  à  l'exception  de  quelques 
genévriers,  on  n'y  trouve  ni  arbres  ni  arbris- 
seaux. Quelques  portions  du  sol  sont  cepen- 
dant assez  fertiles,  et,  bien  que  l'agriculture 
y  soit  négligée  à  cause  des  droits  énormes 
perçus  par  le  comte  de  Shetland,  propriétaire 
et  seigneur  féodal  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  îles,  on  y  fait  d'assez  belles  récoltes 
d'orge,  de  blé,  de  pommes  de  terre  et  de  légu- 
mes. L'absence  de  bois  influe  beaucoup  sur  le 
climat  des  Shetland,  dont  les  habitants  em- 
ploient pour  le  chauffage  les  mousses  et  les 
gazons  séchés.  Dan* les  pâturages,  qui  s'éten- 
dent environ  sur  15,000  hectares,  on  élève 
un  grand  nombre  de  bêtes  à  cornes,  de  bêtes 
à  laine  et  de  chevaux,  tous  de  race  très-pe- 
tite, que  l'on  croit  être  d'origine  norvégienne. 
Les  chevaux,  nommés  shetland-poneys,  sont 
exportés  surtout  dans  le  nord  de  l'Angleterre, 
où  on  tes  emploie  dans  les  bassins  houillers. 
Le  gibier  est  rare  dans  ces  îles ,  mais  on  y 
trouve  beaucoup  d'oiseaux  aquatiques  et  d'oi- 
seaux de  proie;  les  petits  lacs  qu'on  y  voit 
abondent  en  truites  et  en  carrelets,  et  les  cô- 
tes sont  aussi  très-poissonneuses.  Le  granit, 
le  grès,  la  pierre  à  chaux  abondent  dans  tou- 
tes ces  îles,  dont  quelques-unes  possèdent  do 
riches  tourbières.  On  y  trouve  aussi  de  la 
terre  à  porcelaine,  principalement  à  Main- 
land, Ust  et  Fetlar;  ust  possède  du  chromate 
de  fer;  Dunrossness  des  pyrites  de  fer.  L'in- 
dustrie manufacturière  se  réduit  k  la  fabrica- 
tion de  draps  grossiers,  de  toiles  communes 
et  d'une  grande  quantité  de  tricots  et  de 
bas  de  laine  renommés.  Les  exportations  con- 
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sistent  en  morue,  poissons,  soude,  tricots  et 
bas  de  laine;  les  importations  comprennent 
les  denrées  coloniales  et  les  objets  manufac- 
turés. La  population  des  Shetland,  d'origine 
norvégienne,  n'est  chrétienne  que  depuis  le 
xine  siècle  ;  elle  est  agglomérée  dans  les  deux 
villes  de  Lerwick  et  Scalloway,  et  dans  quel- 
ques villages  et  bourgades  sans  importance. 
Ces  îles  turent  dans  le  principe  possédées 
par  la  Norvège  ;  Alexandre  d'Ecosse ,  au 
xirie  siècle,  tes  acheta  au  roi  Magnus;  elles 
furent  ensuite  réclamées  par  le  Danemark, 
qui  les  conserva  pendant  deux  siècles.  Vers 
la  lin  du  xve  siècle,  le  roi  Christiern  1er  ayant 
marié  sa  fille  à  Jacques  III,  roi  d'Ecosse,  et 
ne  pouvant  payer  la  dot  promise,  engagea 
les  Orcades  et  les  Shetland  à  l'Ecosse,  qui  les 
a  conservées  depuis  cette  époque. 

SHETLAND  (NOUVELLE-)  ou  SHETLAND 
DU  SUD,  archipel  de  l'océan  Atlantique  aus- 
tral, au  S.-E.  de  la  Terre  de  Feu,  au  N.-O. 
de  la  Terre  de  la  Trinité,  dont  elle  est  sépa- 
rée par  le  détroit  de  Bransfield,  par  60°  et  63» 
de  latit.  S.,  et  par  55°  et  65°  de  longit.  O.  Il 
se  compose  de  12  îles  principales,  entre  au- 
tres Levingston,  Cornwaiis,  Robert,  King- 
George,  Eléphant,  etc.  Cet  archipel  fut 
aperçu  pour  la  première  fois  en  1599  par  le 
Hollandais  Dirn-Gueritz,  qui  fut  poussé  sur 
ces  parages  par  une  affreuse  tempête;  l'An- 
glais Smith  le  visita  en  1819  ;  il  fut  complète- 
ment exploré  erî  1838  par  Dumont  d'Urville. 

SII1ELD  (William),  compositeur  anglais,  né 
à  Swalwell  (Durham)  en  1749,  mort  en  1829. 
Il  apprit  les  éléments  de  la  musique  sons  la 
direction  de  son  père ,  qui  était  maître  de 
chant;  puis,  la  mort  de  ce  dernier  l'ayant 
laissé  sans  ressource,  il  entra  chez  un  con- 
structeur de  bateaux,  où  le  rencontra  le  mu- 
sicien Avison,  qui  lui  procura  les  moyens  de 
continuer  ses  études  artistiques.  Après  avoir 
exercé  quelque  temps  les  fonctions  de  chef 
d'orchestre  à  Durham,  Shield  fut  employé  à 
l'orchestre  de  l'Opéra  de  Londres,  fit  un 
voyage  en  Italie  et,  à  son  retour  dans  son 
pays,  s'adonna  à  la  composition.  Le  mérite- 
de  ses  partitions,  le  succès  de  ses  ouvrages 
techniques  lui  valurent  le  titre  de  musicien 
ordinaire  du  roi.  Ses  principaux  opéras  sont  : 
Rosina,  le  Fermier,  Fontainebleau,  V Amour 
dans  un  camp,  le  Pauvre  soldat,  la  Caverne 
magique;  et  on  cite,  parmi  ses  travaux  théo- 
riques: Introduction  à  l'harmonie  (I800,in-4o); 
Rudiments  de  la  basse  continue  (lsiïj,  in-4o)_ 

SHIELDS  (NOKTH-),  ville  d'Angleterre, 
comté  de  Northumberland,  à  11  kilom.  N.-E. 
de  Newcastle,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tyne 
et  près  de  son  embouchure  dans  la  mer  du 
Nord;  8,882  hab.  Vaste  et  bon  port  de  com- 
merce ;  chantiers  de  construction  ,  brasseries  ; 
fabrication  de  toiles  à  voiles  et  de  cordages. 
Exportation  de  houille.  Cette  ville  est  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  col- 
line au  ^ied  de  laquelle  la  Tyne  forme  un 
excellent  port  bordé  de  quais  larges  et  com- 
modes. On  y  remarque  une  belle  église  ca- 
tholique, onze  églises  ou  chapelles  presbyté- 
riennes, un  théâtre  et  plusieurs  hôpitaux. 

SHIELDS  (SOOTII-),  ville  et  paroisse  d'An- 
gleterre, comté  et  à  25  kilom.  N.-E.  de 
Durham,  sur  la  rive  droite  de  la  Tyne  et  à 
son  embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  vis-à- 
vis  de  North-Shields;  28,974  hab.  Chantiers 
de  construction  ;  manufactures  de  verre,  cor- 
deries,  brasseries;  fabriques  de  savon  et  de 
sel  ammoniac.  Grande  exportation  de  houille, 
verre,  etc.  Cette  ville,  défendue  du  côté  de  la 
mer  par  une  batterie,  est  formée  de  rues  gé- 
néralements  étroites,  bordées  de  maisons  ir- 
régulièrement bâties.  On  y  remarque  quatre 
églises,  une  bibliothèque  publique  et  un  théâ- 
tre. 

SH1FFNAL,  ville  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  de  Shrop,  chef-lieu  du  district  do  son 
nom,  à  27  kilom.  S.-E.  de  Shrewsbury; 
3,307  hab.  Mines  de  fer  et  de  houille  aux  en- 
virons ;  grandes  usines  à  fer  et  établissement 
minéralogique. 

SHILLING  (ehi-lingri).  Mélrol.  Monnaie 
d'argent  d'Angleterre,  valant  1  fr.  25.  il  Mon- 
naie d'argent  des  Etats-Unis,  valant,  selon 
les  localités,  de  0  fr.  65  à  1  fr.  12. 

SIIILOH,  localité  des  Etats-Unis,  près  de 
Pitcsburg-Landing  et  à  quelques  kilomètres 
de  Corinth.  Elle  a  donné  son  nom  à  la  ba- 
taille gagnée,  les  6  et  7  avril  1862,  par  le  gé- 
néral fédéral  Grant  sur  les  généraux  confé- 
dérés Beauregard  et  Johnston.  Le  corps  prin- 
cipal de  l'armée  de  l'Ouest,  sous  les  ordres  de 
Grant,  marchait  contre  les  positions  de  Co- 
rinth,  lorsque,  le  6,  son  avant-garde  fut  atta- 
quée aShiloh  par  Johnston  et  Beauregard.  La 
bataille  se  poursuivit  avec  une  rage  égale  de 
part  et  d'autre  depuis  2  heures  du  matin  jus- 
qu'aux approches  de  la  nuit,  moment  où  les  fé- 
déraux furentramenésjusque  sur  le  bord  de  la 
rivière,  où  ils  s'arrêtèrent  sous  le  feu  de  leurs 
canonnières.  Le  général  Johnston  se  trouvait 
parmi  les  morts.  Pendant  la  nuit,  les  deux 
armées  recurent  respectivement  du  renfort 
et  la  bau.lle  recommença  à  sept  heures. 
Après  une  lutte  de  huit  heures,  une  charge 
brillante  accomplie  par  le  général  Grant  en 
personne,  avec  6  régiments,  rompit  l'armée 
confédérée,  qui,  poursuivie  de  fort  près  par 
la  cavalerie,  se  retira  sur  Corinth,  qu'elle 
n'évacua  que  le  30  mai  suivant.  On  donne 
quelquefois  à  la  bataille  de  Shiloh  le  nom  da 
bataille  de  Corinth;  mais  ce  nom  s'appliqua 
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plus  particulièrement  à  la  lutte  dont  Corinth 
(v.  ce  mot)  fut  le  théâtre  au  mois  d'octobre 
suivant. 

SHINAC  s.  m.  (chi-nak).  Art  vétér.  Mala- 
die particulière  aux  vaches  d'Irlande. 

SH1RBURN  (Edouard),  poète  anglais.  V. 
Sherbcrnb. 

SHIBE,  cours  d'eau  de  l'Afrique  centrale, 
signalé  en  1859  par  le  docteur  Livingstone  : 
«  Le  Shire,  dit  cet  intrépide  voyageur,  a  en- 
viron 80  à  100  mètres  de  largeur  et  2  brasses 
de  profondeur.  Nous  avons  constaté  que  le 
Shire  est  aisément  navigable  jusqu'à  100  milles 
au-dessus  de  son  confluent,  le  Zambèze,  avait 
33  milles  de  cataractes  au-dessus  du  15e  de- 
gré 55'  de  latit.  S.,  où  la  rivière  reprend  sa 
placidité  et  continue  ainsi  jusque  sous  le 
14e  degré  25'  de  latit.  S.  La  découverte  de  la 
direction  de  cette  rivière  dans  un  sens  que 
nous  ne  soupçonnions  pas  est  très-importante, 
car  elle  nous  ouvre  un  pays  producteur  de 
coton  dont  l'étendue  peut  être  immense.  Le 
Shire  prend  sa  source  dans  le  lac  Shirwa  et 
se  jette  dans  le  grand  lac  Nyassa,  après  un 
cours  de  200  milles  environ.  » 

SHIRLEV  (Antoine),  voyageur  anglais,  né 
en  1565,  mort  vers  1614.  Il  partit  en  1596  pour 
les  Antilles,  et,  de  retour  en  Angleterre,  il 
fut  chargé  par  la  reine  Elisabeth  d'une  mis- 
sion en  Italie  (1597).  Ayant  appris  à  son  ar- 
rivée à  Ferrare  que  les  difficultés  qu'il  était 
chargé  d'aplanir  avaient  reçu  une  solution 
favorable,  Shirley  résolut  de  faire  un  voyage 
en  Perse  (1598).  Il  reçut  un  favorable  accueil 
du  schah,  à  qui  il  fit  des  présents,  essaya 
sans  succès  d  obtenir  un  port  pour  le  com- 
merce anglais,  puis,  sur  l'invitation  de  Sehah- 
Abbas,  il  partit  pour  l'Europe  pour  proposer 
aux  princes  chrétiens  de  faire  la  guerre  aux 
Turcs.  Shirley  quitta  la  Perse  avec  un  négo- 
ciateur persan,  Hossein-Ali-Bey,  qui  lui  fut 
adjoint  (1599),  passa  par  Moscou,  se  rendit 
ensuite  à  Venise ,  y  fut  arrêté  pour  avoir 
commis  un  délit  et  recouvra  la  liberté  grâce 
à  l'intervention  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Il  se  rendit  alors  dans  ce  pays,  où  le  roi  le 
nomma  amiral  des  mers  du  Levant.  Le  roi 
Jacques  Ier  lui  enjoignit  de  revenir  en  Grande- 
Bretagne,  mais  il  refusa,  se  rendit  à  Naples 
vers  1614  et  proposa  au  vice -roi  de  faire 
venir  la  sois  de  la  Perse  par  Ormuz,  au  lieu 
de  la  faire  passer  par  la  Turquie.  On  possède, 
sous  le  titre  d'Abrégé  concis  de  l'histoire  des 
voyages  de  sir  Shirley  en  Perse  (Londres, 
1613,  in-4o)-,  une  relation  intéressante  qui  a 
été  insérée  dans  le  recueil  de  Purchas. 

SHIRLEV  (Robert),  voyageur  anglais,  frère 
du  précédent,  né  vers  1670,  mort  en  1627.  Il 
suivait  le  métier  des  armes,  lorsqu'il  se  ren- 
dit en  Perse  avec  son  frère  Antoine  en  159&, 
entra  dans  l'armée  du  schah  et  fut  chargé  par 
ce  prince,  en  1604,  d'une  mission  auprès  des 
principaux  souverains  de  l'Europe.  Shirley 
se  rendit  successivement  auprès  du  pape,  de 
l'empereur  Rodolphe,  qui  lui  donna  le  titre 
de  comte  palatin,  et  en  Angleterre  (1612),  où 
il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Jacques  1er.  a 
son  retour  en  Perse,  il  épousa  une  Circas- 
sienne,  parente  d'une  des  femmes  du  schah, 
puis  il  repartit  de  nouveau  pour  l'Europe, 
dans  le  but  de  demander,  dit-on,  des  secours 
contre  les  Turcs.  Shirley  obtint  en  Espagne 
l'envoi  de  quatre -galions  pour  fermer  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  passa  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  d'où  il  fut  expulsé  pour  avoir  re- 
fusé de  montrer  sa  lettre  de  créance,  et  ar- 
riva en  1623  en  Angleterre,  où  il  obtint  une 
audience  du  roi.  Il  était  depuis  trois  ans  dans 
ce  pays,  lorsque  arriva  à  Londres  Nagdi-Ali- 
Bey,  ambassadeur  de  Perse  (1626).  Celui-ci  af- 
firma que  Shirley  n'avait  reçu  aucune  mission 
du  schah,  qu'il  était  un  imposteur,  et  s'emporta 
au  point  de  le  frapper.  Peu  après,  le  roi 
Charles  Ier  faisait  embarquer  pour  la  Perse 
Shirley  et  Nagdi-Ali-Bey,  et  chargea  Cotton, 
qu'il  nomma  son  ambassadeur  auprès  de 
Sehah-Abbas,  de  les  conduira  en  Perse  et  de 
savoir  la  vérité.  Pendant  la  traversée,  Nagdi 
mourut  empoisonné,  et,  à  son  arrivée  en 
Perse,  Cotton  ne  put  obtenir  du  premier  mi- 
nistre Méhémet  que  des  explications  entor- 
tillées qui  ne  lui  permirent  pas  de  savoir  au 
juste  qui  avait  été  l'imposteur.  Peu  après, 
Shirley  tombait  malade  et  mourait  à  son  tour. 
—  Le  frère  aîné  des  deux  précédents,  Tho- 
mas Shirley,  né  en  1564,  ht  également  de 
lointains  voyages  dont  il  écrivit  la  relation. 
Quelques  auteurs  l'ont  confondu  avec  Ro- 
bert. Jean  Day  a  puisé  dans  les  aventures 
des  trois  frères  le  sujet  d'une  pièce  de  théâ- 
tre intitulée  Voyages  des  trois  frères  Shirley 
(1607,  in-40). 

SHIRLEY  (Jacques),  poëte  anglais,  né  à 
Londres  en  1594,  mort  eu  1656.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Oxford,  entra  dans  les  ordres,  puis  re- 
nonça à  l'exercice  du  ministère  évangélique 
et  sa  convertit  au  catholicisme.  Après  avoir 
ouvert  sans  succès  une  école  à  Saint-Alban, 
il  vint  se  fixer  à  Londres  et  écrivit  pour  le 
théâtre.  Dès  le  début  de  la  guerre  civile,  il 
s'engagea  sous  la  hannière  royale,  à  la  suite 
du  duc  de  Newcastle;  mais,  à  son  retour  à 
Londres,  se  trouvant  dans  la  misère,  il  re- 
prit son  ancien  métier  de  maître  d'école.  Le 
retour  de  la  monarchie  le  tira  de  la  gêne;  il 
avait  amassé  déjà  quelques  économies,  quand 
tout  à  coup  il  perdit  entièrement  le  fruit  de 
son  travail  dans  le  grand  incendie  de  1666. 
Shirley,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
premier  des  potttes  de  second  ordre,  et  dont 
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le  talent  dans  le  genre  comique  ne  saurait 
être  contesté  sans  injustice,  a  laissé  des  Poè- 
mes (Londres,  1649),  deux  ouvrages  de  gram- 
maire latine  et  trente-sept  pièces  de  théâtre, 
parmi  lesquelles  on  cite  :  le  Serviteur  recon- 
naissant (1630);  les  Changements  (1632);  le 
Triomphe  de  la  paix  (1633)  ;  V Oiseau  en  cage 
(1633)  ;  le  Traître  (1635)  ;  Hyde-Park  (1635)  ; 
le  Joueur { 1639), son  chef-d'œuvre;  la  Cruauté 
de  l'Amour,  les  Sœurs,  l'Imposteur,  les  Frères, 
le  Secret  de  la  cour,  le  Cardinal,  etc.  Ces  pièces 
manquentd'originalité  et  d'invention;  maison 
y  trouve  des  caractères  bien  tracés,  un  dialo- 
gue vivant,  une  belle  versification  et  un  fort 
bon  style.  M.  A.  Pichot  a  traduit  en  français 
la  comédie  intitulée  les  Sœurs,  qui  a  paru 
en  1836  dans  le  Théâtre  européen. 

SHIRLEY  (Thomas),  savant  anglais,  né  à 
Westminster  en  1638,  mort  en  1678.  Il  étudia 
la  médecine  à  Oxford,  puis  en  France,  exerça 
son  art  avec  succès  à  Londres  et  devint  un 
des  médecins  ordinaires  de  Charles  IL  On  lui 
doit  :  Essai  philosophique  sur  la  production 
des  pierres  dans  la  terre  et  dans  la  vessie 
(Londres,  1672,  in-8»)  et  des  traductions  de 
la Coclttearia curiosa  de  Molinbrochius  (1676), 
des  Conseils  et  avis  de  médecine  de  Tuiquet 
(1676)  et  du  Traité  de  la  goutte,  du  même. 

Sfairley,  roman  anglais,  par  Currer  Bell 
(miss  Brontë).  Ce  roman,  le  second  de  l'au- 
teur de  Jane  Eyre,  parut  en  1849.  Les  événe- 
ments se  passent  vers  1812,  et  le  roman  s'ou- 
vre avec  beaucoup  de  vivacité  par  des  scènes 
fort  neuves.  C'était  l'époque  où  les  manufactu- 
riers anglais  introduisaient  les  machines  dans 
leurs  usines.  La  crise  fut  rude  dans  les  cantons 
industriels.  Partout  les  ouvriers  s'insurgèrent 
contre  la  concurrence  momentanée  que  leur 
suscitait  le  génie  des  inventeurs.  Ils  ne  pré- 
voyaient pas  qu'au  lieu  de  diminuer  le  nom- 
bre des  bras  employés  les  machines  devaient, 
au  contraire,  multiplier  la  population  des  tra- 
vailleurs. Il  y  eut  donc,  à  l'origine,  une  sorte 
de  jacquerie  industrielle.  Bien  des  machines 
furent  détruites,  bien  des  fabricants  furent 
tués.  Au  moment  où  commence  Shirley,  c'est 
le  soir;  Robert  Moore,  un  des  principaux  ac- 
teurs, attend  des  machines  qui  devaient  lui 
arriver  dans  la  journée.  Ces  machines  sont 
l'ancre  de  salut  de  sa  fortune;  cependant  les 
charrettes  arrivent  vides;  elles  ont  été  atta- 
quées par  un  rassemblement  d'ouvriers  qui 
ont  brisé  les  machines.  Moore  reste  impassi- 
ble devant  ce  désastre;  il  va  livrer  à  la  jus- 
tice les  chefs  des  destructeurs,  et  il  épuisera 
sas  dernières  ressources  pour  acheter  de  nou- 
velles machines.  Le  lendemain  du  jour  où 
Robert  Moore  a  vu  ses  espérances  déjouées 
et  sa  fortune  presque  emportée,  il  passe  la 
soirée  auprès  de  sa  jeune  cousine,  Caroline 
Helstone,  charmante  jeune  fille  qui  a  grandi 
en  l'aimant  et  qui  essaye  de  montrer  à  Ro- 
bert Moore  les  dangers  de  son  caractère  in- 
domptable et  de  sa  dureté  envers  Ses  ouvriers; 
mais  celui-ci,  après  avoir  promis  de  profiter 
des  leçons  de  la  jeune  fille,  redevient  dès  le 
lendemain  l'homme  froidement  ambitieux  qui 
brise  sans  l'apaiser  la  résistance  de  ses  ou- 
vriers. M.  Helstone,  le  père  de  Caroline,  se 
brouille  avec  le  jeune  manufacturier,  et  Ca- 
roline cesse  de  voir  l'homme  qu'elle  adore. 
Sur  ces  entrefaites,  un  secours  inespéré  vient 
rétablir  les  affaires  de  Robert  Moore.  Cette 
bonne  fortune  est  l'arrivée  à  Briarmâins  de 
la  propriétaire  de  l'usine,  miss  Shirley  Keel- 
dar.  Elle  venait,  pour  la  première  fois  depuis 
son  enfance,  habiter  son  domaine  du  York- 
shive.  A  la  mort  de  ses  parents,  elle  avait 
été  recueillie  toute  jeune  par  une  sœur  de  sa 
mère,  mariée  dans  le  midi  de  l'Angleterre. 
Miss  Shirley  avait  été  élevée  dans  la  fa- 
mille Sympson,  sous  l'influence  de  l'esprit  et 
des  idées  du  jeune  frère  de  Robert  Moore  lui- 
même,  Louis  Moore,  précepteur  du  fils  de  sa 
tante.  Son  retour  à  Briarmâins  a  trois  consé- 
quences :  elle  prête  àRobert  Moore  5,000  livres 
sterling,  qui  rétablissent  le  crédit  du  hardi 
manufacturier  ;  elle  vient  remplir  le  vide  de  la 
vie  de  Caroline  Helstone,  qui  est  tout  de  suite 
son  intime  amie;  elle  amène  à  sa  suite  plu- 
sieurs personnages  nécessaires  au  développe- 
ment de  l'histoire.  Miss  Shirley  était  une  fille 
gracieuse,  vive,  forte  et  heureuse.  Comme  les 
natures  saines  et  complètes,  elle  pouvait  vi- 
vre à  la  fois  au  dehors  et  au  dedans  d'elle- 
même  ;  «  elle  était  positive  et  mondaine,  et 
avait  de  grandes  échappées  de  rêverie.  »  La 
virilité  de  son  esprit  faisait  un  contraste  avec 
la  faiblesse  toute  féminine  de  la  pauvre  Lina, 
Shirley  et  Caroline  furent  inséparables.  En- 
semble elles  couraient  les  champs;  elles  dis- 
cutaient les  points  les  plus  délicats  de  la  poé- 
tique et  de  la  politique  des  jeunes  filles  ;  en- 
semble elles  conduisaient  les  petites  affaires 
de  charité  de  la  paroisse  de  Briarmâins,  sans 
épargner  les  malices  au  curé  de  la  localité. 
Il  y  eut  une  nouvelle  révolte  d'ouvriers  ;  ils 
attaquèrent  dans  la  nuit  la  fabrique  de  Moore. 
Cette  fois  Robert  était  sur  ses  gardes  ;  des 
soldats  défendirent  la  manufacture.  Les  deux 
amies  assistèrent  avec  le  même  courage  , 
presque  avec  la  même  anxiété,  à  la  sanglante 
bataille.  Caroline  revit  Moore  :  ce  fut  pour 
son  malheur.  Les  empressements  de  Moore 
auprès  de  miss  Shirley  lui  montrèrent  que 
celui  qu'elle  aimait  faisait  la  chasse  à  l'hé- 
ritière. Caroline  le  crut  aimé  de  miss  Shir- 
ley et  fut  malade  à  mourir.  Elle  fut  sau- 
vée par  les  tendres  soins  de  sa  mère,  mistress 
Dryor,  une  des  ligures  les  plus  délicatement 
tracées  du  roman.  Bientôt  arrive  à  Briar- 
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mains  la  famille  Sympson,  et  avec  elle  Louis 
Moore.  Parmi  tout  ce  monde  se  présentent 
plusieurs  prétendants  à  la  main  de  miss  Shir- 
ley, qui  leséconduit  tousetdébite  même  à  son 
oncle,  M.  Sympson,  une  curieuse  tirade  a 
propos  du  mariage.  A  la  fin  de  cette  conver- 
sation avec  sa  nièce,  M.  Sympson  a  dû  croire 
que  Robert  Moore  était  l'homme  selon  le  cœur 
de  miss  Shirley.  Le  bonhomme  s'est  trompé. 
En  effet,  Robert  Moore  avait  aussi  cru  à  la  par- 
tialité de  miss  Shirley  en  sa,  faveur.  Avant  de 
partir  pour  les  assises  où  devaient  être  con- 
damnés les  ouvriers  révoltés,  il  avait  voulu 
conclure  cette  affaire.  Il  fit  sa  proposition  à 
miss  Shirley  de  ce  ton  brusque,  impératif  qu'il 
affectait  ordinairement,  semblant  lui  dire, 
dans  sa  fatuité  :  «  Tout  le  monde  sait  que 
vous  m'aimez  ;  je  veux  bien  vous  épouser.  » 
Miss  Shirley  frémit  sous  cet  affront:  "  Vous  ne 
m'aimez  pas,  répondit-elle  à  Robert  en  pleu- 
rant de  honte,  et  vous  voulez  que  je  me  livre 
à  vous!  Vous  me  demandez  la  bourse  ou  la 
vie  !  «  Tous  les  bons  sentiments  de  Robert  se 
réveillèrent  h  cette  réponse.  Il  demanda  par- 
don à  miss  Shirley  et  la  quitta  comme  s'il  ve- 
nait de  commettre  un  crime,  jurant  de  ne  plus 
parler  jamais  de  mariage  à  une  femme  à  moins 
de  l'aimer  d'amour.  Robert  ne  s'était  pas 
douté  que  l'amitié  que  lui  témoignait  Shirley 
était  un  reflet  de  l'intimité  déjà  ancienne  qui 
la  liait  à  son  frère  Louis  Moore.  Celte  inti- 
mité devient  un  amour  puissant  qui  éclate  au 
grand  jour  lorsque  Louis  se  brouille  avec  ie 
père  de  son  élève.  Il  provoque  une  explication 
avec  miss  Shirley,  qui,  dans  une  admirable 
scène,  à  elle  seule  un  chef-d'œuvre,  avoue 
la  première  au  jeune  homme  son  amour  pour 
lui.  Après  cette  explosion  mutuelle,  les  cho- 
ses marchent  vite.  Robert  Moore,  en  arrivant 
à  Briarmâins  dans  la  nuit,  est  blessé  d'un 
coup  de  feu  par  un  de  ses  anciens  ouvriers. 
Transporté  dans  la  maison  de  Caroline,  sa 
guérison  est  lente;  elle  a  lieu  grâce  aux  soins 
de  cette  tendre  fille.  Le  roman  finit  par  deux 
mariages.  Telle  esta  peu  près  l'intrigue  Com- 
pliquée de  ce  livre.  Ses  qualités  les  plus  fines 
et  les  plus  caractéristiques  échappent  ii  l'a- 
nalyse. Le  drame,  en  effet,  y  est  peu  dans  les 
événements  ;  il  se  compose  de  ces  mille  cir- 
constances morales,  de  ces  mille  riens  de  sen- 
timent et  de  douce  passion  qui  s'entrecroisent 
lentement  et  naissent  des  moindres  incidents, 
du  moindre  contact  entre  les  personnages 
dans  des  scènes  de  la  vie  ordinaire  minutieu- 
sement daguerr'éotypées.  On  doit  comprendre 
qu'en  un  pareil  genre  littéraire  le  principal 
mérite  est  la  perfection  des  détails,  la  fidélité 
du  calcule,  l'entrain  et  la  variété  du  style. 
Miss  Bronte  possède  ces  qualités  au  suprême 
degré  ;  et  celles  de  ce  second  livre,  différen- 
tes de  ce  qui  avait  fait  le  succès  de  Jane 
Eyre,  n'en  maintiennent  pas  moins  l'auteur 
à  la  place  élevée  que  lui  avait  value  son  dé- 
but. 

SH1RWA,  lac  de  l'Afrique  centrale,  décou- 
vert en  1859  par  le  docteur  Livingstone.  Les 
indigènes  le  nomment  Tamakdha. 

SHITSANULOK,  nom  de  l'un  des  seize  Etats 
qui  constituèrent  au  xive  siècle  le  royaume 
de  Siam, 

SHOBERL  (Frédéric),  polygraphe  anglais, 
né  à  Londres  en  1775,  mort  en  1853.  Il  fonda 
plusieurs  recueils,  parmi  lesquels  :  le  New 
Monthly  Magazine  et  le  Ne  m'oublie: pas  (For- 
get  me  not)  [1823-1834].  Il  édita  aussi  le  Dé- 
pôt ou  Répertoire  des  arts  (Repository  of 
arts)  d'Ackerman  et  fut  le  fondateur  du  Royal 
CovnwaU  Gazette. Les  ouvrages  originaux  de 
Shoberl  sont  :  Prince  Albert  and  the  house  of 
Saxomj  (le  Prince  Albert  et  la  maison  de 
Saxe);  The  History  of  our  ovrn  limes  (l'His- 
toire de  notre  temps)  ;  Frédéric  the  Great  and 
his  times  (Frédéric  le  Grand  et  son  temps)  ; 
The  Beauties  of  England  and  Wales  (Beautés 
de  l'Angleterre  et  du  comté  de  Galles);  divers 
traités  d'histoire  naturelle  ;  des  traductions 
d'auteurs  étrangers,  tels  que  Chateaubriand 
(Génie  du  Christianisme)  ,Thiers  (Histoire  de 
la  Révolution))  Klaproth  (Voyage  dans  le 
Caucase  et  dans  la  Géorgie). 

SHOCKING  interj,  (cho-kingh  — motangl. 
qui  signif.  choquant).  Exclamation  dont  so 
servent  fréquemment  les  Anglais,  pour  diro 
qu'une  chose  leur  paraît  choquante,  incon- 
venante, déplacée. 

SHORE  (Jane),  maîtresse  d'Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre,  née  à  Londres  vers  1460, 
morte  en  exil,  à  Ludgate,  vers  1525.  Issue 
d'une  famille  honorable  et  aisée?  elle  reçut 
une  éducation  extrêmement  soignée.  Jane 
était  de  petite  taille,  mais  d'une  beauté  ex- 
quise, et  tous  ses  contemporains  s'accordent 
à  reconnaître  qu'elle  était  la  séduction  même, 
qu'elle  portait  en  elle  un  irrésistible  charme. 
Sans  consulter  en  rien  son  cœur,  ses  parents 
la  marièrent  toute  jeune  encore  à  un  riche 
orfèvre  de  Londres,  Guillaume  Shore.  Dans 
cette  union,  qui,  pour  ses  parents,  n'avait  été 
qu'une  pure  affaire  d'argent,  Jane  ne  pouvait 
trouver  l'amour,  et  son  âme  flère  se  révoltait 
à  la  pensée  qu'elle  avait  été,  en  quelque  sorte, 
l'objet  d'un  marché.  Ce  fut  alors  que  le  jeune 
Edouard  IV,  prince  débauché,  mais  sédui- 
sant, la  vit,  laima  et  l'enleva  à  son  mari. 
■  Si  un  monarque  aimable  et  amoureux  par- 
vint à  l'écarter  de  ses  devoirs,  dit  Hume,  elle 
ne  cessa  pas  d'être  respectable  par  les  ver- 
tus qu'elle  développa  près  du  trône.  N'em- 
ployant l'ascendant  de  ses  charmes  qu'à  des 
actes  de  bienfaisance  et  d'humanité,  on  la 
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trouva  toujours  ardento  à  repousser  la  ca- 
lomnie, à  protéger  les  opprimés,  à  secourir 
les  malheureux,  et  ces  services,  inspirés  par 
les  penchants  de  son  cœur  généreux  et  sen- 
sible, ne  furent  jamais  pour  elle  un  calcul 
d'intérêt  ni  d'ambition.  »  Bien  qu'inconstant 
et  plus  que  léger,  Edouard  IV  resta  fidèle  a 
la  belle  Jane  jusqu'à  sa  mort  (1482).  Celle-ci 
se  consola  facilement,  dit-on,  de  la  perte  de 
son  amant,  qu'elle  remplaça,  selon  les  uns, 
par  lord  Hastings,  selon  d'autres  parle  mar- 
quis de  Dorset.  o  Sans  qu'on  puisse  assigner 
une  cause  précise  à  la  cruauté  que  Richard 
exerça  contre  Jane  Shore,  dit  Hume,  ce 
tyran  l'enveloppa  dans  l'accusation  soudaine 
qu'il  lança  en  plein  conseil  contre  lord  Has- 
tings lorsque,  après  avoir  demandé  à  ce  sei- 
gneur quelle  peine  mériteraient  les  traîtres 
qui  auraient  conspiré  sa  mort,  il  s'écria  brus- 
quement :  ci  Ces  traîtres  sont  des  sorcières, 
»  la  femme  de  mon  frère  et  Jane  Shore,  sa. 
»  maîtresse,  avec  d'autres  complices,  »  asso- 
ciant ainsi  dans  le  même  complot,  par  une 
fable  absurde,  et  l'épouse  outragée  et  la  ri- 
vale qui  ne  pouvait  que  redouter  le  retour  du 
pouvoir  dans  la  main  de  cette  épouse.  Lord 
Hastingsdutprévoir  aussitôt, surtout  s'il  était 
en  effet  l'amant  de  Jane  Shore,  que  la  ven- 
geance de  Richard  menaçait  des  ennemis 
plus  redoutables  que  des  femmes  impuissan- 
tes et  isolées.  «  S'il  est  vrai,  mylord,  ré- 
»  pondit-il,  qu'elles  soient  coupables  de  ces 
»  crimes,  elles  méritent  les  châtiments  les  plus 
»  sévères.  —  Et  croyez-vous  me  répondre, re- 
»  prit  Richard,  avec  vos  si  et  vos  mais? 
»  Vous  êtes  le  principal  fauteur  de  tout  cela, 
»  avec  la  Shore  ;  vous  êtes  vous-même  un 
»  traître,  et  je  jure  par  saint  Paul  que  je  ne  dî- 
»  norai  pas  qu'on  ne  m'ait  apporte  votre  tête.  » 
Quelques  instants  après,  llastings  fut  déca- 
pité. »  Après  s'être  débarrassé  d'Hastings, 
Richard  111  voulut  frapper  Jaue  k  son  tour 
et  la  fit  traduire  devant  une  cour  ecclésiasti- 
que comme  coupable  d'aduttère  et  de  débau- 
che. La  cour  condamna  la  jeune  femme  k 
faire  amende  honorable,  en  chemise,  devant 
l'église  Saint-Paul.  Jane,  après  avoir  subi 
cette  douloureuse  humiliation  (18  juin  1483), 
fut  exilée  à  Lugdate.  Richard  avait  confisqué 
non-seulement  tous  les  biens  qu'elle  avait 
reçus  d'Edouard,  mais  encore  ceux  qu'elle  te- 
nait de  sa  famille.  Tombée  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  ayant  à  peine  de  quoi  se  vêtir, 
la  belle  Jane  se  vit  réduite  à  une  telle  extré- 
mité que,  pour  calmer  sa  faim,  il  lui  fallait, 
dit-on,  se  nourrir  de  l'herbe  qu  elle  arrachait 
dans  un  champ,  u  Elle  ne  vécut  plus,  dit 
Hume,  que  pour  sentir  l'amertume  de  l'igno- 
minie dont  un  tyran  barbare  empoisonnait  ses 
derniers  jours  et  pour  éprouver  dans  la  vieil- 
lesse et  dans  l'indigence  l'ingratitude  des  lâ- 
ches courtisans  qui  avaient  si  longtemps ra  nipé 
il  ses  pieds  et  profité  de  son  crédit.  Parmi  la 
grande  multitude  des  gens  qu'elle  avait  obli- 
gés, pas  un  ne  parut  songer  ni  à  la  consoler 
ni  à  la  secourir.  Elle  termina  sa  languissante 
vie  dans  la  solitude  et  dans  la  pauvreté.  » 
Un  poète  anglais,  Rowe,  a  puisé  dans  la 
dramatique  existence  de  la  maltresse  d'E- 
douard IV  le  sujet  d'une  tragédie  estimée, 
dont  nous  allons  parler  plus  loin, 

Shore  (Janu),  tragédie  en  cinq  actes,  par 
Rowe  (1713).  L'action  de  ce  drame  se  passe  à 
Londres  en  1483.  Richard,  duc  de  Glocester, 
frère  du  roi  Edouard  IV,  gouverne  le  royaume, 
au  nom  de  son  neveu  Edouard  V,  enfant  âgé 
de  treize  ans,  sous  le  titre  de  protecteur.  U 
songe  à  s'emparer  du  trône  et  dévoile  ses 
ambitieux  desseins  à  Ratelill'et  à  Catosby,ses 
dévoués  serviteurs;  il  a  proscrit  ou  fait  dé- 
capiter les  plus  résolus  partisans  du  jeune  roi 
et  veut  gagner  à  sa  cause  le  chambellan 
Hastings,  personnage  considérable  par  son 
rang  et  sa  popularité.  Il  apprend  que  le 
chambellan,  aimé  de  la  belle  Alicia,  s'est 
épris  tout  a  coup  de  l'ancienne  maîtresse  d'E- 
douard, et  llastings  confirme  ce  qu'on  vient 
de  dire  k  Richard  en  venant  implorer  le  pro- 
tecteur en  faveur  de  Jane  Shore,  dépouillée 
de  tous  ses  biens  et  qui  vit  dans  les  remords 
et  dans  les  humes.  Richard  saisit  cotte  oc- 
casion de  le  mettre  dans  ses  intérêts  et  lui 
promet  d'accueillir  avec  bonté  sa  belle  cliente. 
Ici,  la  scène  change,  et,  du  palais  du  protec- 
teur, le  poBte  nous  transporte  dans  la  maison 
de  Jane,  k  qui  il  donne  toutes  les  vertus  qui 
peuvent  lui  taire  pardonner  sa  faute.  Il  dé- 
veloppe heureusement  ce  caractère  dans  une 
scène  entre  Jane  et  Alicia,  son  amie.  Au  se- 
cond acte, .Alicia  sort,  à  la  nuit  tombante,  de 
chez  Jane  qui  lui  confie  en  dépôt  ses  dia- 
mants, seul  débris  de  sa  fortune.  Alicia  est 
tourmentée  d'un  sentiment  jaloux  ;  ses  soup- 
çons redoublent  lorsqu'elle  voit  llastings  ar- 
river, à  celte  heure,  chez  Jane  pour  lui  an- 
noncer le  gracieux  accueil  du  Protecteur. 
Après  une  scène  fort  vive  de  part  et  d'autre, 
Alicia  sort  en  menaçant  llastings  de  toute  sa 
vengeance.  Dans  la  scène  suivante,  llastings 
déclare  à  Jane  qu'il  est  amoureux  d'elle  et 
qu'il  prétend  être  écouté.  Au  moment  où  il  se 
dispose  à  l'entraîner  de  vive  force,  un  hôte 
de  Jane,  et  son  compatriote,  paraît.  Hastings 
est  obligé  de  tirer  l'épée  ;  il  est  désarmé  et 
sort  en  jurant  de  punir  cet  affront.  Jane  pro- 
met à  son  défenseur  de  se  retirer  dans  une 
solitude  champêtre.  Au  troisième  acte,  on  est 
au  palais  du  protecteur.  Jane  vient  réclamer 
la  liberté  de  son  hôte,  arrêté  par  ordre  d'Has- 
tin°s.  Alicia  arrive  de  son  côté  pour  dé- 
noncer l'ot>uosition  inébranlable  d'Hastings, 
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la  complicité  de  Jane  dans  cette  résistance 
et  elle  trouve  le  moyen  de  substituer,  le 
papier  qu'elle  tient  à  celui  que  Jane  lui 
montre;  de  sorte  que  cette  malheureuse  re- 
met au  protecteur  une  dénonciation  contre 
elle-même.  Richard,  fort  intrigué  par  cette 
bizarre  aventure,  en  fait  bientôt  son  profit.  Il 
emploie  toute  sa  dissimulation  à  pénétrer  les 
secrets  sentiments  d'Hastings,  et,  jugeant 
qu'il  ne  parviendra  jamais  k  le  gagner,  il  le 
loue,  pour  le  moment,  de  sa  fidélité.  Au  qua- 
trième acte,  le  protecteur  tente  un  dernier 
effort  ;  il  voudrait  se  servir  de  l'immense  cré- 
dit d'Hastings  sur  le  peuple.  Dans  ce  but,  il 
engage  Jane  k  user  de  son  influence  et  pro- 
met de  payer  magnifiquement  ce  service.  Jane 
refuse  noblement;  elle  s'attendrit,  s'exalte, 
brave  le  tyran  et  accepte  en  expiation  de 
ses  fautes  le  terrible  châtiment  de  la  loi  con- 
tre l'adultère.  Richard  la  fait  entraîner  par 
ses  gardes,  ordonnant  de  proclamer  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  donnerait  k  cette 
malheureuse  du  pain  ou  un  asile.  Puis,  quand 
le  conseil  assemblé  va  fixer  le  jour  du  cou- 
ronnement du  jeune  roi,  le  protecteur  s'écrie 
que  des  ennemis  de  l'Etat  conspirent  contre 
sa  vie  et  qu'on  emploie  pour  le  perdre  la 
magie  et  les  sortilèges;  il  montre  son"  bras 
desséché  pour  preuve  de  l'accusation  qu'il 
porte  contre  llastings  et  Jane  Shore,  auteurs 
(io  ces  maléfices  régicides.  11  ordonne  que  la 
tète  d'Hastings  soit  abattue  sans  retard.  Ali- 
cia, informée  du  résultat  de  sa  dénonciation, 
accourt  implorer  le  pardon  d'Hastings,  qui 
le  lui  accorde  et  la  conjure  d'accorder  le  sien 
k  Jane  Sliore.  Cette  prière  ne  fait  qu'irriter 
la  fureur  jalouse  d'Alicia.  Hastings  marche 
au  supplice,  La  fin  de  la  pièce  nous  montre 
la  malheureuse  Jane,  exténuée  de  fatigue  et 
de  besoin,  la  raison  égarée,  implorant  en 
vain  un  asile  au  seuil  de  la  maison  d'Alicia, 
retrouvée  et  secourue  par  son  hôte,  qui  n'est 
autre  que  sou  mari,  Shore,  supposé  mort,  et 
qui  lui  pardonne  ses  fautes  à  son  égard.  Des 
gardes  arrivent  et  arrêtent  celui  qui  a  violé 
la  loi  portée  contre  Jane.  Celle-ci  expire  dans 
lus  bras  de  son  mari. 

Telle  est  la  tragédie  de  Rowe,  laquelle  ren- 
ferme de  belles  parties,  mais  est  loin  d'être 
irréprochable.  Dans  la  pièce  qu'il  a  donnée 
sous  le  môme  titre  en  1824.,  Liadières  a  tra- 
duit le  drame  de  Rowe,  en  y  faisant  toute- 
fois quelques  modifications  qui  montrent  la 
crainte  qu'il  avait  de  froisser  les  habitudes 
et  les  goûts  du  public  français.  Lemercier  a 
osé  beaucoup  plus.  Dans  liichard  111  et  Jane 
Shore  (1824),  il  suppose  que  Shore,  le  mari, 
se  présente  sous  le  nom  d'un  frète  avec  le- 
quel il  avait  une  parfaite  ressemblance.  Il 
laisse  de  côté  l'escamotage  de  la  pétition  de 
Jane.  Quand  Jane  demande  du  pain  à  Alicia, 
celle-ci  lui  passe  au  cou  le  portrait  d'Edouard, 
ce  qui  amènera  de  la  part  du  mari  désespéré 
quelques  traits  énergiques.  Au  cinquième  acte, 
il  introduit  un  pauvre  qui  demande  l'aumône  ; 
ce  pauvre  joue  le  principal  lôlejusqu'au  dénoû- 
ment;  il  est  auprès  de  Buckingham,  qu'il  ne 
connaît  pas,  l'organe  des  malédictions  popu- 
laires, lorsque  Ce  favori,  complice  des  crimes 
de  Richard,  se  dispose  à  fuir  l'Angleterre 
pour  mettre  sa  tête  à  l'abri  dune  tyrannie 
que  lui-même  a  contribué  k  établir;  il  donne 
à  tout  le  peuple  de  Londres  une  leçon  de 
courage  et  d'humanité  lorsque,  au  péril  de 
sa  vie,  il  partage  un  morceau  de  pain  avec 
la  malheureuse  victime  qui  meurt  de  faim 
depuis  deux  jours;  il  confond  le  despote  lui- 
même,  lorsque  ce  prince  hypocrite,  en  lui 
faisant  grâce  d'avoir  violé  la  loi,  iui  dit  : 
«  Va  prier  Dieu  pour  moi.  —  Je  vais  prier 
pour  eux,  »  répond  le  pauvre  en  tombant  k 
genoux  auprès  de  Jane  sans  vie1  que  son  mari 
tient  embrassée.  Ce  mot  termine  la  pièce. 
La  création  de  ce  rôle  est  heureuse  et  le  se- 
rait davantage  si  le  pauvre  et  le  mari  ne 
faisaient  qu'un.  La  ligure  historique  de  Ri- 
chard, hideusement  belle,  est  bien  supérieure 
à  l'esquisse  de  Rowe;  les  traits  empruntés  k 
Shakspeare  et  ceux  inventés  par  Lemercier 
font  de  ce  personnage  un  type  original  et 
parfait  selon  les  règles  de  l'art  dramatique. 
Cette  figure  énergique  remplit  tout  le  qua- 
trième acte,  qui  est  fort  beau;  la  scène  du 
conseil  surtout  est  admirable;  la  présence  de 
Jane  ajoute  beaucoup  k  l'effet.  Ce  rôle,  une 
des  plus  heureuses  créations  du  talent  du 
Lemercier,  place  sa  tragédie  bien  au-dessus 
de  la  pièce  anglaise  et  de  la  traduction  de 
Liadières. 

SHORÉE  s.  f.  (cho-ré  —  de  Shore,  nom 
angl.).  Bot.  Syn.  de  vatica,  genre  de  dipté- 
rocarpées.  Il  On  dit  aussi  shoréa  s.  in. 

—  Encycl.  On  sait  peu  de  chose  sur 
les  végétaux  qui  composent  ce  genre.  La 
shorée  robuste,  espèce  typé  et  peut-être  uni- 
que, est  un  arbre  qui,  par  le  port  et  le  feuil- 
lage, ressemble  assez  au  laurier;  ses  fleurs 
sont  nombreuses,  grandes,  d'un  jaune  pâle; 
ses  fruits  sont  capsulaires,  ovoïdes,  un  peu 
aigus,  monospermes.  Ce  végétal  croît  dans 
les  montagnes  de  l'Inde  septentrionale  et 
probablement  aussi  dans  les  régions  voisines. 
Il  atteint  d'assez  grandes  dimensions;  son 
bois,  brun,  luisaut,  d'un  grain  serré,  est  em- 
ployé pour  les  constructions  civiles.  D'après 
Correa  de  Serra,  il  fournit  aux  îles  de  la 
Sonde  beaucoup  de  camphre,  que  l'on  brûle 
daus  les  pagodes;  mais  le  fait  a  été  contesté 
par  d'autres.  Cet  arbre  n'est  pas  connu  daus 
nos  cultures. 

SUOREliAAl  (NEW-),  ville  et  paroisse  d'An- 
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gleterre,  comté  de  Susses,  sur  la  Manche,  k 
l'embouchure  de  l'Adur,  k  32  kilom.  E.  de 
Chicliester;  2,590  hab.  Port  de  commerce, 
peu  commode  et  même  dangereux  k  marée 
basse  ,  à  cause  des  rochers  qui  s'y  trouvent; 
cabotage;  pêche  d'huîtres;  construction  de 
navires.  On  y  voit  une  église  ancienne  qui 
est  un  modèle  curieux  de  l'architecture  nor- 
mande. A  1  kilom.  N,  de  la  ville  est  le  vil- 
lage de  Old-Shoreham,  autrefois  ville  assez 
importante. 

SHORTHORN  s.  m.  (chor-tornn  —  mot 
angl.  formé  de  short,  court,  et  de  horn,  corne). 
Econ.  rur.  Bœuf  de  race  anglaise,  petit  de 
taille  et  k  cornes  courtes. 

SHORTIAs.  f.  (chor-ti-a  —  de  Short,  u.  pr.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  py- 
rolacées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  l'A- 
mérique du  Nord. 

SHOVEL  (Cloudesley),  amiral  anglais,  né 
près  de  Clay  vers  1650,  mort  eu  mer  en  1705. 
Lieutenant  en  1674,  il  se  distingua  dans  l'ex- 
pédition contre  Tripoli  et  incendia  la  flotte 
barbaresque.  En  1689,  il  assista  k  la  bataille 
navale  de  Bautry-Bay.  En  1090,  il  transporta 
en  Irlande  le  roi  Guillaume  et  son  armée  et 
reçut  de  ce  prince  le  titre  de  contre-amiral 
de  l'escadre  bleue,  puis  en  1692  celui  d'ami- 
ral. Il  prit  part  en  cette  qualité  k  la  bataille 
de  la  Hogue  en  1692,  et  fut  un  des  amiraux 
chargés  de  commander  collectivement  la 
flotte  britannique.  L'année  suivante,  il  se 
distingua  sous  lord  Berkley  dans  l'expédition 
de  la  baie  de  Camaret.  En  1702,  il  se  rendit 
dans  la  baie  de  Vigo  pour  retirer  du  fond  de 
la  mer  les  fameux  galions  espagnols  restés 
jusqu'ici  introuvables.  L'année  suivante,  il 
commanda  la  grande  flotte  dans  le  détroit  et 
en  1704  celle  de  la  Méditerranée,  k  la  tête 
de  laquelle  il  participa  k  l'action  qui  eut  lieu 
près  de  Malaga.  En  1705 ,  il  fut  employé 
comme  commandant  en  chef.  Envoyé  en  Es- 
pagne, il  contribua  k  la  prise  de  Barcelone. 
En  revenant  en  Angleterre,  il  périt  dans  un 
naufrage,  près  des  îles  Sorlingues. 

SHRAPNELL  s.  m.  (chra-pnèl  —  du  nom 
de  l'inventeur,  le  colonel  ang\3.i&,Shrapneli). 
Artill.  Obus  qui  lance  des  balles  en  éclatant. 

—  Encycl.  V.  obus. 

SUKEWSBURy,  VUriconium  des  Romains, 
la  Penqweme  des  Bretons,  ville  d'Angleterre, 
ch.1-1.  du  comté  de  son  nom  ou  de  Shrop, 
sur  la  Severn  et  le  canal  de  son  nom,  k  248  ki- 
lom. N.-E.  de  Londres,  par  52»  42'  de  latit.  N., 
S0  5'  de  longit.  O.  ;  20,000  hab.  Fonderies  de 
fer  ;  filatures  de  laine,  manufactures  de  fla- 
nelles et  de  toiles;  brasseries,  pâtisserie  et 
charcuterie  renommées.  Entrepôt  du  com- 
merce du  pays  de  Galles.  Celte  ville,  située 
sur  deux  éminences  qu'entoure  la  Severn, 
est  renommée  pour  la  salubrité  de  son  climat 
et  la  beauté  de  sa  situation;  mais  ses  rues 
sont  étroites,  roides,mal  pavées  et  répondent 
peu  k  la  réputation  dont  jouit  la  ville.  On  y 
trouve  plusieurs  édifices  remarquables.  Le 
château  de  Shrewsbury  comprend  trois  corps 
de  bâtiments  distincts  :  l'ancienne  forteresse 
bretonne;  l'édifice  normand  de  Roger  de 
Montgomery,  dont  la  porte  voûtée  est  en- 
core admirablement  conservée  aujourd'hui  ; 
enfin  un  donjon  carré  et  deux  tours  massives 
dues  k  Edouard  Ier.  Le  château  s'élève  k 
l'entrée  de  l'isthme,  dans  une  situation  des 
plus  pittoresques.  L'hôtel  de  ville,  construit 
d'après  les  dessins  de  Sniyrke  sur  l'einplace- 
mentd'un  ancien  hôtel  du  tempsd'Edouard  II, 
est  un  édifice  imposant, où  l'on  remarque  une 
belle  galerie  de  portraits  de  rois  et  d'autres 
personnages  célèbres.  Parmi  les  neuf  églises 
de  la  ville,  nous  ne  citerons  que  Sainte-Croix, 
édifice  normand  qui  fit  longtemps  partie 
d'une  abbaye  fondée  k  l'époque  de  Guillaume 
le  Conquérant  par  Roger  de  Montgomery. 
Mentionnons  encore  :  la  chambre  du  conseil, 
dont  la  salle  principale,  ornée  dans  le  style 
gothique,  possède  une  porte  curieuse  et  me- 
sure une  longueur  de  16  mètres;  l'hôtel  des 
postes,  le  théâtre,  le  marché,  construit  en 
1535,  surchargé  d'ornements  et  qui  forme  le 
spécimen  le  pUs  complet  du  style  dit  d'Eli- 
sabeth; l'hôtel  des  Drapiers,  vieille  et  inté- 
ressante construction  du  moyen  âge,  où  naqui- 
rent deux  des  filles  d'Edouard  IV  ;  la  .statue 
de  Richard,  duc  d'York,  pète  du  précédent, 
et  celle  du  général  Hill  ;  cette  dernière  pla- 
cée au  sommet  d'une  colonne  dorique  haute 
de  40  mètres.  Shrewsbury  possède  encore 
une  école  gratuite  de  grammaire,  fondée  en 
1550  par  Edouard  VI, augmentée  par  la  reine 
Elisabeth  et  qui  tient  un  rang  important 
parmi  les  établissements  d'enseignement  pu- 
blic. Le  célèbre  évoque  Butler  en  fut  long- 
temps le  directeur. 

La  principale  promenade  de  Shrewsbury, 
connue  sous  le  nom  de  Quarry,  occupe  une 
prairie  d'environ  huit  hectares,  plantée  de 
tilleuls  et  de  marronniers.  A  l'ouest  de  cette 
promenade  apparaissent  les  vestiges  d'un 
ancien  amphithéâtre  qui  ont  longtemps  exercé 
la  sagacité  des  antiquaires;  mais  il  parait 
aujourd'hui  établi  que  cet  amphithéâtre  ne 
remonte  pas  au  delà  du  moyeu  âge  et  est  dû 
aux  moines  d'une  abbaye  voisine  qui,  suivant 
un  usage  alors  assez  répandu,  y  venaient  re- 
présenter des  mystères.  La  cour  assistait 
quelquefois  k  ces  bizarres  représentations. 

Aux  environs  de  Shrewsbury  se  trouvent 
les  ruines  de  l'abbaye  de  Haughmond,  fondée 
en  1100  par  Richard  Kitzallan.  La  nef  seule 
est  aujourd'hui  debout,  protégée  contre  de 
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nouveaux  ravages  du  temps  par  un  solide 
plafond  de  chêne.  A  moins  d'un  mille  de  la 
ville,  on  voit  encore  le  chêne  gigantesque 
(il  mesure  15  mètres  de  circonférence)  au 
sommet  duquel  monta,  si  l'on  en  croit  la  lé- 
gende, Owen  Glendower,  afin  d'observer  le 
résultat  de  la  bataille  livrée  en  1403  par 
Henri  IV  au  duc  de  Northumberland.  Une 
église  qui  tombe  en  ruine  s'élève  sur  une 
partie  de  l'emplacement  où  eut  lieu  le  terri- 
ble combat. 

—  Histoire.  Shrewsbury  n'est  autre  que 
l'antique  cité  celtique  de  Sengwan,dont  les 
Saxons  changèrent  le  nom  plus  tard  en  celui 
de  Serobbesbyrig,  qui  signifie  colline  boisée. 
Il  est  aisé  de  voir  que  le  nom  actuel  n'est  que 
la  corruption  du  précédent.  La  fondation  de 
la  ville  moderne  remonte  au  v«  siècle.  Guil- 
laume le  Conquérant  en  fit  don  k  Roger 
de  Montgomery.  Ce  dernier  construisit  k 
Shrewsbur3'  un  redoutable  château  fort  qui 
fut  le  théâtre  do  nombreux  combats  entre 
les  Welches  et  les  Anglais.  Edouard  1er  ju- 
stalla  k  Shrew.-ibury,  en  1277,  six  quartiers 
militaires  et  agrandit  encore  le  château.  C'est 
aux  environs  que  fut  livrée,  en  1403,  la  ba- 
taille décisive  entre  l'armée  royale,  comman- 
dée par  Henri  IV,  et  celle  du  duc  de  Northum- 
berland, que  Shakspeare  met  en  scène,  et  où 
périt  le  fameux  lord  Percy,  dit  Hotspûr.  A 
l'époque  de  la  guerre  des  Deux-Roses,  ce 
fut  avec  une  armée  lovée*  k  Shrewsbury 
qu'Edouard  IV,  après  la  mort  et  la  défaite  de 
Richard,  duc  d  York,  son  père,  réussit  k  écra- 
ser k  Mortimer-Cross  la  faction  rivale.  Quand 
la  guerre  civile  éclata,  Shrewsbury  embrassa 
d'abord  lu  parti  du  roi  Charles  Iir;  mais, 
menacée  d'un  siège,  elle  lit  bientôt  sa  sou- 
mission au  Parlement,  qui  ordonna  le  dé- 
mantèlement de  ses  fortifications  (1C45). 
Charles  H,  après  sa  restauration,  donna 
Shrewsbury  au  comte  de  Bradford.  L'ancien 
château  et  le  domaine  qui  en  dépend  sont 
aujourd'hui  la  propriété  du  duc  de  Cluveland. 

SHREWSBURY,  SALOP  ou  SHROP  (comté: 
de),  division  administrative  de  l'Angleterre, 
comprise  entre  les  comtés  de  Chester  au 
N.,  de  Stafford  k  l'E.,  de  Worcester  au 
S.-E.,  de  Hereford  au  S.  et  le  pays  de  Galles 
k  l'O.  Le  comté  mesure  68  kilom.  du  N. 
au  S.,  sur  52  kilom.  dans  sa  plus  grande 
largeur.  Superficie ,  3,000  kilom,  carrés  ; 
229,341  hab.  Le  sol  est  accidenté  par  une 
chaîne  de  montagnes,  qui  le  traverse  du  N.  au 
S.  et  le  divise  en  deux  versants,  celui  de  la 
mer  d'Irlande,  où  l'on  ne  remarque  que  la 
Dee,  et  celui  du  canal  du  Bristol,  ou  l'on 
rencontre  la  Severn,  qui  reçoit  le  Perry,  lu 
Thern,  le  Wolf,  le  Clun  et  la  Corve.  Climat 
salubre,  sol  fertile  et  bien  cultivé.  Les  prin- 
cipales productions  agricoles  sont  les  céréa- 
les, le  houblon,  le  lin  et  le  chanvre  ;  belles 
forêts  de  chênes;  vastes  pâturages  qui  nour- 
rissent de  nombreux,  troupeaux,  dont  le  lait 
sert  à  la  fabrication  du  fromage  connu  sous 
le  nom  de  Chester.  Dans  les  parties  monta- 
gneuses, on  élève  un  grand  nombre  de  mou- 
tons, dont  la  laine  est  tiès-estimée.  Les  ri- 
chesses minérales  du  comté  sont  encore  plus 
importantes  que  ses  productions  agricoles; 
on  extrait  de  ses  houillères  300,000  tonnes 
de  charbon  tous  les  ans;  ses  mines  de  fer, 
de  cuivre,  ses  carrières  de  pierre  k  chaux  et 
k  bâtir,  exploitées  avec  activité  et  intelli- 
gence, sont  une  source  de  revenu  inépuisa- 
ble. Inutile  de  dire  que  le  mouvement  com- 
mercial y  est  favorisé  par  tous  les  moyens 
possibles  de  locomotion,  navigation,  railway, 
grande  et  petite  voirie, 

SI1REWS3URV  (Talbot,  duc  de),  célèbre 
général  anglais.  V.  Talbot. 

SHUCKBURGH-EVELYN  (George  Auguste- 
Guillaume)  ,  physicien  anglais,  ne  k  Scluick- 
burgh-Park  vers  1731,  mort  en  1804.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  fut  envoyé  en 
1786  parle  \\  arwickshireau  Parlement  et  fut 
réélu  pour  la  cinquième  fois  en  1802.  On  a  de 
lui  :  Observations  faites  en  Savoie  pour  dé- 
terminer la  hauteur  des  montagnes  au  moyen 
du  baromètre  (1777,  in-4o);  Comparaison  de 
ses  règles  et  de  celles  du  colonel  Boy  pour 
mesurer  les  hauteurs  par  te  moyen  du  baro- 
mètre (1778);  Sur  la  variation  de  la  tempéra- 
ture de  l'eau  bouillante  (1778)  ;  Description 
d'un  équatorial  (1793)  ;  Rapport  sur  quelques 
essuis  pour  la  fixation  d'un  étalon  de  poids  et 
mesures  (1798). 

SHUCKFORD  (Samuel),  historien  an-lais, 
mort  en  1754.  Il  embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique et  publia  un  ouvrage  intitulé  ;  His- 
toire du  monde  sacré  et  profane,  depuis  la 
création  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  des 
Assyriens,  à  la  mort  de  Surdanapale,  et  jus- 
qu'à la  décadence  des  royaumes  de  Juda  et 
d'Israël  (3  vol.  in-8°),  destinée  k  servir  d'in- 
troduction k  {'Histoire  des  Juifs  de  Pridoaux. 
La  mort  empêcha  Shuckford  do  terminer  son 
Histoire  du  monde.  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  J.-P.  Bernard,  Chaulépié  et 
Toussaint  (Leyde,  1738,  2  vol.  in-12;  t.  III, 
Paris,  1752),  titres  noirs  et  rouges,  avec  car- 
tes et  figures.  Shuckford  a  écrit  aussi  quel- 
ques Sermons  et  un  traité  sur  la  Création  et 
la  chute  de  l'homme,  devant  servir  de  supplé- 
ment k  la  préface  de  l'Histoire  du  monde. 

SHULTZIA  s.  f.  (chul-tzi-a  —  de  ShultS, 
botati.  alleni.).  Bot.  Syn.  d'oBOLAiRE,  genre 
de  plantes  peu  connu ,  rapporté  successive- 
ment, par  les  divers  auteurs ,  aux  gentia- 
nées,  aux  orobanchées  et  aux  personuèes,  et 
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dont  l'espèce  type  croît  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

SHUTÉBÉIB  s.  f.  (ehu-té-ré-î  — de  Shuter, 
botnn.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  convolvulacées,  formé  aux  dé- 
pens des  palmiers,  et  dont  l'espèce  type  croît 
dans  l'Inde  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SHUTÉRIE  S.  f.  (chu-té-rî  —  de  Shuter, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  phaséo- 
lées,  voisin  des  glycines,  et  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

SHUTTLEWORTHIA  s.  m.  (chu-tlé-ouor- 
tî-a  —  de  Shuttleworth,  savant  angl.).  Bot. 
Syu.  d'uwAROWA,  genre  de  verbénacées. 

SHYLOCK,  personnage  principal  du  Mar- 
chand de  Venise,  comédie  de  Shukspeare  (v. 
Marchand  de  Venise  [le]).  Shylock  est  le 
type  de  l'usurier  impitoyable  et  sans  en- 
trailles. Les  écrivains  emploient  souvent  ce 
nom  comme  synonyme  d  usurier,  en  faisant 
allusion  au  personnage  de  la  pièce. 

»  Shylock,  Shylock,  c'est  toi,  le  génie  de 
l'usure,  qui  dévores  sans  fin  ni  trêve,  depuis 
l'origine  du  monde,  le  foie  du  travailleur  sans 
cesse  renaissant.  C'est  toi  qui  condamnas 
Jésus  par  la  voix  de  Cu'iphe,  qui  le  clouas  au 
gibet  sur  un  autre  Caucase,  qui  le  fis  outrager 
par  les  vociférations  de  la  populace ,  cette 
vile  et  éternelle  complice  des  bourreaux.  » 

Toussenel. 

«Jamais  je  ne  pardonnerai  k  mon  pays  de 
m'avoir  fordé,  par  sa  dureté  de  cœur,  à  ven- 
dre, en  pleurant  sur  sa  crinière,  mon  dernier 
cheval  de  selle,  nourri,  élevé,  dressé  par  ma 
main,  pour  payer  de  quelques  pièces  d'or,  or 
à  mes  yeux  sacriiége,  une  dette  que  j'aurais 
préféré  payer  de  quelques  onces  de  mon 
sangl  Pa3's  de  Sliylocks,  qui  laisses  vendre  la 
chair  de  l'homme,  que  les  malédictions  de 
ceux  qui  aiment  la  nature  animée  retombent 

à  jamais  sur  toi  1  » 

LamahtWë. 

•  „.  Ce  passant 
Fit  sa  fortune  à  l'heure  où  tu  versais  ton  sang; 
Il  jouait  a  la  baisse  et  montait  à  mesure 
Que  notre  chute  était  plus  profonde  et  plus  sûre. 

Si  bien  que  du  désastre  il  a  fait  sa  victoire, 
Et  que,  pour  la  manger,  et  la  tordre,  et  la  boire, 
Ce  Shaijlock,  avec  le  sabre  de  Blflcher, 
A  coupé  sur  la  France  une  livre  de  chair.  • 

V.  Huao. 
•  Mlle  Rachel  a  payé  bien  cher  une  car- 
rière de  triomphes  ;  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ne  l'ait  conduite  un  peu  plus  près  de  la 
tombe,  où  la  voici  arrivée.  Le  théâtre,  comme 
le  Shylock  de  Shakspeare,  ne  consentit  à  lui 
vendre  Je  succès  et  la  fortune  qu'au  prix , 
chaque  fois,  d'un  quartier  de  chair  humaine  ; 
de  sorte  que,  te  jour  où  elle  fut  riche  et  cé- 
lèbre, plus  rien  ne  respirait  et  ne  vivait  dans 
sa  poitrine  labourée  par  le  juif  impitoyable. 
La  gloire  tue  aussi  sûrement  que  la  faim.  » 

B.  Jouviu. 

SI,  S'  devant  il  et  ils,  conj.  (si  —  mot  lat.). 
En  cas  que,  pourvu  que,  supposé  que  :  Il 
faut  toujours  agir  avec  franchise,  si  l'on  veut 
être  sincèrement  vertueux.  (J.-J.  Kouss.) 
Il  n'y  aurait  que  demi-mal  d'être  dupe,  si 
l'on  n'était  de  plus  calomnié  par  le  dupeur. 
(Mme  Necker.)  Si  la  fierté  est  excusable,  c'est 
quand  elle  s'adresse  à  la  force.  (Bignon.)  Si 
vous  êtes  pierre,  soyez  aimant  ;  si  vous  êtes 
plante,  soyez  sensitioe;  si  vous  êtes  homme, 
soyez  amour.  (V.  Hugo.) 
Nul  empire  n'est  sûr  s'il  n'a  l'amour  pour  base. 

RAClfE. 

Si  tu  vis,  je  vivrai,  et  si  tu  meurs,  je  meurs. 

Campenon. 
Fuyons;  mais  si  l'ingrat  rentrait  dans  son  devoir; 
Si  la  foi  dans  son  coeur  retrouvait  quelque  place; 
S'il  venait,  à  mes  pieds,  me  demander  sa  grâce; 
Si,  sous  mes  lois,  amour,  tu  pouvais  l'engager  ; 

S'il  voulait... 

Racine. 

Il  Avec  la  forme  suspensive  :  Ah.'  si  j'avais 
sul  Si  vous  m'aviez  laissé  faire!  Si  richesse 
savait,  si  pauvreté  pouvait.  (Rigault.) 

—  Exprime  un  vœu,  un  projet  incertain, 
une  proposition  dubitative  que  l'on  fait  :  Si 
nous  allions  nous  promener  ? 

Si  j'apprenais  l'hébreu,  les  Bciences,  l'histoire? 

La  Fontaine. 

—  Combien,  a  quel  point  ;  Vous  savez  si 
je  vous  aime. 

D'un  côté...,  mais  de  l'autre  :  Si  c'est  la 

raison  qui  fait  l'homme,  c'est  le  sentiment  gui 
le  conduit.  (J.-J.  Rouss.)  Si  les  hommes  supé- 
rieurs n'ont  pas  tous  une  moralité  parfaite,  il 
n'y  a  peut-être  de  moralité  parfaite  que  parmi 
les  hommes  supérieurs.  (Mm«  de  Staël.)  Si 
l'oreille  ouït,  si  les  yeux  lisent,  c'est  l'esprit 
qui  entend.  (De  Bonald.)  En  fait  de  femmes, 
en  France.,  s'il  y  a  peu  d'ensemble,  il  y  a  de 
ravissants  détails.  (Bal«.)  Si  le  monde  con- 
sole de  la  solitude,  la  solitude  console  du 
monde.  (Petiet.) 

La  raison  pour  laquelle  :  Si  je  le  fuis, 

c'. 
vit 
qu 
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a  parlé;  s'il  se  meut,  c'est  qu'il  est  poussé  ; 
s'il  agit,  c'est  qu'il  a  un  motif.  (I/ubbé  Bau- 
tain.) 

—  Sert  à  marquer  le  doute  :  Je  ne  sais  si 
cela  est  vrai.  Ou  ignore  s'il  est  encore  à  la 
campagne. 

—  Si...  ne,  A  moins  que  :  Les  voilà,  Si  je 
ne  me  trompe. 

—  Ou  si,  Ou  bien  est-ce  que  ;  Est-il  là,  ou 
s'tï  est  sorti? 

—  Que  si.  Dans  le  cas  où  :  Que  si  vous  en 
doutez,  je  donnerai  des  preuves. 

—  Si  ce  n'est,  Excepté,  hormis  :  Il  vous 
ressemble,  si  ce  n'est  qu'il  est  un  peu  plus 
grand.  Qu'est-ce  q«e  le  fils  de  l'homme,  SI  ce 
n'est  du  fumier  et  de  la  boue?  (Boss.)  Pour- 
quoi donc  vivons-nous,  si  ce  n'est  pour  mou- 
rir? (Lumenn.)  Il  n'y  a  rien  d'égal  à  la  peti- 
tesse de  l'homme,  si  ce  n'est  sa  vanité.  (A. 
Karr.J 

Eux  ou  moi,  nous  avons  la  cervelle  troublée, 
Si  Ce  n'est  qu'à,  dessein  ils  se  soient  concertés 
Pour  nous  faire  enrager. 

Corneille. 

—  Si  tant  est  que.  S'il  est  vrai  que  :  Si 
tant  est  qu'îY  vous  ait  offensé,  il  faudra  l'en 
faire  repentir,  u  Supposé  même  que  :  Il  ne 
vous  apprendra  rien,  si  tant  est  qv'il  sache 
quelque  chose. 

—  Si  j'étais  que  de  vous,  Si  j'étais  à  votre 
place  : 

Je  ne  souffrirais  point,  si  j'étais  que  de  vous. 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

Molière. 

—  s.  m.  Action  de  dire  si;  condition  res- 
trictive :  Il  a  toujours  à  la  bouche  un  si  ou  un 
mais,  des  si  ou  des  mais.  le  sais  tous  les  si  et 
les  mais  dont  les  petits  spéculateurs  ont  enlu- 
miné cette  vaine  science.  (Mirab.)  A  toute 
perfection  il  y  a  un  si  ou  un  mais.  (Gracian.) 

Les  si,  les  car,  les  contrats  sont  la  porte 
Far  où  la  noise  entre  dans  l'univers. 

La  Fontaine. 
Les  si,  les  mats,  les  oui,  les  non, 
Toujours  à  contre-sens,  toujours  hors  de  saison, 
Echappent  au  hasard  a  sa  molJe  indolence. 

Delille. 
Il  Condition  particulière  : 
Je  te  la  rends  dans  peu,  dit  Satan,  favorable; 
Mais  par  tel  si,  qu'au  lieu  qu'on  obéit  au  diable 

Quand  il  a  fait  ce  plaisir-la, 
A  tes  commandements  le  diable  obéira. 

La  Fontaine. 
II  Inus. 

—  Prov.  Avec  un  si,  on  mettrait  Paris  dans 
une  bouteille,  Avec  des  hypothèses,  tout  de- 
vient possible  :  Si  vous  étiez  riche,  oui;  avec 

UN  SI,  ON  METTRAIT  PARIS  DANS  UNE  BOU- 
TEILLE. 

—  Gramm.  Pour  les  temps  à  employer  après 
si,  voir  la  note  du  mot  temps. 

—  Allua.   hist.    Si  ouinr  augurera...  Si  un 

augure  rencontre  un  autre  augure...  V.  au- 
gures (deUX)  NE  PEUVENT  SE  REGARDER  SANS 
RIRE. 

SI  adv.  (si  —  du  lat.  sic,  ainsi  et  oui,  qui 
a  donné  également  l'italien  si,  oui).  A  tel 
point,  tellement  :  Il  est  si  aimable  qu'on  le 
recherche  partout.  La  rivière  est  si  haute  qu'on 
ne  peut  la  passer.  Les  beaux  vers  de  Corneille 
sont  beaux  si  naturellement,  Si  simplement,  si 
pleinement,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  accompli. 
(Marmontel.)  L'enfance  n'est  si  heureuse  que 
parce  qu'elle  ne  sait  rien.  (Chateaub.)  Il  n'y 
a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte.  (J.  de 
Maistre.)  Iiien  n'est  si  sot  que  les  méchants, 
ni  si  méchant  que  les  sots.  (De  Bonneval.) 
L'homme  est  si  bien  fait  pour  être  libre,  que 
l'esclavage  détruit  l'espèce.  (A.  Martin.) 
Comme  te  voila  fait  !  Je  t'ai  vu  si  joli  ! 

La  Fontaine. 
Û  dieux!  Que  de  faiblesse  en  une  âme  si  forte! 

Corneille. 
Mourir  pour  son  pays  est  un  si  digne  sort, 
Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. 

Corneille. 

—  Aussi,  autnnt,  au  même  point  que;  ne 
s'emploie  que  lorsqu'il  y  a  négation  ou  in- 
terrogation, au  moins  dans  la  pensée  :  On 
n'a  jamais  rien  vu  de  si  beau.  A-t-on  ja- 
mais rien  imaginé  de  si  drôle?  On  n'est  ja- 
mais si  heureux  ni  si  malheureux  qu'on  s'i- 
magine. (La  Rochef.)  L'ambition  n'est  pas 
si  près  du  cœur  que  l'amour.  (Mme  deTencin.) 
Rien  n'est  si  barbare  que  la  vanité.  {Mme  de 
Staël.)  Les  peuples  ne  sont  ni  Si  difficiles  ni  si 
faciles  à  gouverner  qu'on  le  pense.  (Guizot.) 
Le  cœur  de  l'homme  n'est  jamais  si  inflexible 
que  son  esprit.  (Lamart.) 

—  Pourtant,  finalement  : 

Si  faut-il  une  fois  brûler  d'un  feu  durable. 

La  Fontaine. 
Il  Emploi  vieilli. 

—  Oui  bien,  mais  oui  ;  s'emploie  pour  ré- 
pondre par  une  affirmation  à  une  négation 
ou  à  un  doute  :  Vous  ne  voulez  pas?  —  Si,  je 
veux  bien.  Vous  dites1  que  non,  et  je  dis  que 
Si.  (Acad.) 

Tirons  au  doigt  mouillé.  —  Parbleu!  non.  —  Par- 

[bleu  S  si . 
Florian. 

Je  ne  me  pendrai  pas?  Eh!  vraiment,  si  ferai-je. 

La  Fontaine. 

—  Si  fait,  Que  si,  Oui  bien,  mais  si  ;  s'em- 
ploie, comme  si,  pour  rectifier,  corriger  ce 
qui  a  été  dit,  répondre  affirmativement  k  un 
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doute  exprimé  -.Vous  n'êtes  pas  allé  à  la  pro- 
menade? —  Si  fait,  j'y  suis  allé.  Vous  ne  le 
connaissez  pas?  —  Oh!  que  si!  Nous  ne  lui 
avons  seulement  pas  demandé  s'il  avait  besoin 
de  nos  services.  —  Si  fait,  si  fait.  (Scribe.) 

—  Si...  que,  A  quelque  point,  à  quelque 
degré  que  :  Si  heureux  Qu'oft  soit,  on  se  plaint 
toujours  de  son  sort. 

—  Si  peu  que,  Quelque  peu  que,  pour  peu 
que  :  Si  peu  que  j'aie  d'argent,  j'en  aurai 
assez  pour  faire  ce  voyage. 

—  Si  bien  que,  Tellement  que,  de  sorte  que  : 
La  chance  tourna,  si  bien  qv'U  perdit  tout  son 
argent. 

—  Et  si,  Et  cependant,  quoique  :  le  souf- 
fre plus  que  vous,  et  si  je  ne  me  plains  pas. 
(Acad.)  J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing, 
et  si  elle  n'est  pas  enflée.  (Mol.)'ll  Vieille  loc; 
c'était  la  simple  transcription  du  latin  etsi, 
quoique. 

—  Gramm.  St  ne  peut  modifier  qu'un  ad- 
jectif ou  un  adverbe.  Il  ne  faut  donc  pas  dire, 
comme  Voltaire  :  J'ai  si  mal  aux  yeux;  mais 
si  grand  mal.  Certains  grammairiens  pensent 
qu'on  peut  dire  :  Il  était  si  en  colère,  parce 
que  en  colère  est  une  expression  adjective 
équivalente  à  irrité;  d'autres  condamnent  cet 
emploi  de  si  et  prétendent  que  l'exactitude 
grammaticale  demande  :  Il  était  si  fort  en 
colère. 

Employé  pour  aussi  dans  les  propositions 
négatives,  il  ne  doit  jamais  être  suivi  de 
comme.  Au  lieu  de  :  Il  n'est  pas  si  grand  comme 
vous,  il  faut  dire  :  Si  grand  que  vous. 

SI  jeunesse    savait,    si  vieilles»©   pouvait, 

roman  de  Frédéric  Soulié  (1S35,  6  vol.  in-8°). 
Le  vieil  adage  qui  a  fourni  ce  titre  au  roman- 
cier est  souvent  répété  ;  il  semble  l'expres- 
sion d'un  vœu  tout  naturel.  Fréd.  Soulié  a 
entrepris  de  démontrer  que  si  ce  vœu  était 
réalisé,  s'il  arrivait  qu'on  pût  jamais  donner 
au  jeune  homme  l'expérience  du  vieillard,  au 
vieillard  la  puissance  du  jeune  homme,  le 
monde  ne  serait  bientôt  composé  que  de  mons- 
tres. Que  le  jeune  homme  aux  ardents  désirs, 
à  la  passion  dévorante  possède  la  ruse,  la 
patience,  l'expérience  de  la  vieillesse  ;  qu'il 
ait  l'égoïsme  habile  ;  qu'il  prenne  en  mépris, 
comme  ie  vieillard  qui  les  a  vu  méconnaître 
de  mille  façons,  le  respect  du  mariage,  l'o- 
béissance filiale;  qu'il  ne  croie  a  l'invulnéra- 
bilité d'aucune  vertu,  et  bientôt  ce  sera  un 
don  Juan  féroce,  semant  de  toutes  parts  le' 
déshonneur,  la  révolte  et  te  crime.  Supposez 
qu'il  rencontre  une  jeune  fille  possédan  t  aussi 
1er  Couplet.  Larghetto. 
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cette  triste  science  de  la  vie,  qui  montre  k 
tant  de  femmes  que  les  plus  honnêtes  ne  sont 
pas  les  plus  heureuses,  les  plus  considérées, 
et  qu'elles  sont  toujours  les  plus  pauvres  ;  que 
deux  êtres  pareils  se  rencontrent,  et  l'on  aura 
sous  les  yeux  l'accouplement  le  plus  inique 
de  la  terre.  Le  romancier  soutient  cette  thèse 
que  c'est  en  vertu  de  sa  faiblesse  physique 
et  morale  que  l'homme  est  un  animal  sociable. 
Si,  comme  lès  autres  animaux,  il  possédait 
toute  la  science  dont  il  est  capable,  tout  ce 
qu'il  lui  faut  d'habileté  pour  pourvoir  à  ses 
besoins,  comme  le  renard,  le  loup  et  le  tigre, 
la  société  n'existerait  pas  ;  car  ce  ne  sont  pas 
les  forts  qui  se  réunissent,  ce  sont  les  faibles. 
Eh  bien  !  dit  le  romancier,  l'éducation  qu'on 
donne  de  nos  jours  à  l'homme,  les  principes 
qu'on  lui  inculque,  cette  science  hâtive  qu'on 
lui  jette  dans  la  tête  le  poussent  à  penser 
que  seul  il  se  suffit  k  lui-même.  Aussi  voyez 
quels  progrès  a  faits  l'égoïsme,  et  surtout  ce 
nouvel  égoïsme  si  empreint  d'un  caractère 
particulier  qu'on  lui  a  inventé  un  nouveau 
nom  et  qu'on  l'a  appelé  individualisme. 

Tel  est  le  thème  sur  lequel  Frédéric  Soulié 
a  brodé  son  roman,  en  replaçant  dans  l'exis- 
tence actuelle  un  homme  qui  avait  vécu  au 
milieu  des  dernières  années  de  Louis  XV, 
nourri  du  philosophisme  de  la  tin  du  dernier 
siècle  et  ayant  traversé  l'époque  de  la  Révo- 
lution française;  mais  il  n'a  pas  voulu  pous- 
ser la  chose  au  noir;  il  aurait  pu  lancer  ce 
personnage  dans  tous  les  crimes;  il  a  préféré 
le  jeter  dans  toutes  les  sottises.  Le  marquis 
de  Mun,  rajeuni  de  soixante-quinze  ans  par 
un  savantalchimiste,  garde,  avec  ses  passions 
de  vingt  ans,  son  expérience  de  centenaire  et, 
au  lieu  d'en  tirer  profit,  après  mille  mésaven- 
tures plus  curieuses  les  unes  que  les  autres,  il 
se  voit  relégué  dans  un  établissement  d'alié- 
nés, où  il  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il 
vaut  mieux  que  jeunesse  ne  sache  pas  et  que 
vieillesse  ne  puisse  pas.  En  dehors  du  thème 
plus  ou  moins  philosophique,  les  aventures 
du  héros  sont  très-amusantes,  quoique  trop 
enchevêtrées. 

Si  j'étais  rai,  opérn-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Dennery  et  Brésil,  musique  d'A- 
dam ;  représenté  au  Théâtre-Lyrique  le  4  sep- 
tembre 1852,  avec  assez  de  succès. 

Parmi  les  morceaux  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès,  nous  allons  donner  la  romance  Bans 
le  sommeil,  morceau  qui  caractérise  parfai- 
tement la  manière  d'Adam  et  qui  a  joui  long- 
temps d'une  vraie  popularité. 
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DEUXIÈME    COUrLET. 

Vous  l'adoriez  sans  le  connaître 
Et  répétiez  dans  votre  ardeur  : 
Jamais  je  n'aurai  d'autre  maître 
Que  mon  mystérieux  sauveur! 
Vous  vous  faisiez  cette  promesse, 
Avant  de  l'avoir  retrouvé. 
Dites-nous,  a  présent,  princesse. 
Si  vous  croyez  toujours  avoir  rêvé! 

SI.  Chim.  Abréviation  du  mot  silicium. 

SI  S.  m.  (si).  Mus.  Septième  note  dé  la 
gamme  :  Si  naturel.  Si  bémol.  ||  Signe  qui  re- 
présente cette  note  :  Mettre  ifii  bémol  à  côté 
d'un  si. 


ré  -  v<s! 

SIACALI  s.  m.  (sia-ka-li).  Manun.  lin  des 
noms  du  chacal.  Il  On  dit  aussi  siacalle  et 
siachal. 

S1AGNB,  petite  rivière  de  France  (Alpes- 
Maritimes).  Elle  prend  sa  source  dans  la  partie 
N.-E.  du  canton  de  Saint-Vallier,  au  plateau 
de  la  Caille,  coule  d'abord  à  l'O.,  tourne  en- 
suite au  S.,  sépare  le  département  du  Var  do 
celui  des  Alpes-Maritimes  et  se  jette  dans  la 
Méditerranée,  au  golfe  de  Napoule,  après  un 
cours  de  50  kilom. 

SIAGONAGRE  s.  f.  (si-a-go-na-gre  —  du 
gr.  siogôn,  mâchoire  ;  agra,  prise).  Patb.nl. 
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Douleur  rhumatismale  à  l'articulation  de  la 
mâchoire. 

SIAGONANTHE  s.  m.  (si-a-go-nan-te  —  du 
gr.  siagân,  mâchoire;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantas,  delà  famille  des  orchidées,  tribu 
des  validées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Pé- 
rou. 

SIAGONE  s.  m.  (si-a-go-ne  —  du  gr.  sia- 
gân, mâchoire).  Entom.  Syn.  de  prognathe 
et  de  siagonie,  genres  d'insectes. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  tipulaires,  qui  parait  devoir  être 
réuni  au  genre  glochine. 

—  Encycl.  Les  siagones  diptères  ont  pour 
caractères  :  un  corps  très-déprimé  ;  la  tête 
assez  grande,  presque  carrée,  assez  plané  ; 
les  antennes  presque  sétacées,  un  peu  moins 
longues  que  le  corps  ;  le  labre  transverse,  Un 
peu  avancé,  ainsi  que  les  mandibules,  qui 
sont  fortes  et  arquées;  les  palpes  peu  allon- 
gées ;  le  menton  très-grand,  inarticulé,  saris 
suture,  très-fortement  échancré;  le  curselèt 
cordiforme,  échancré  en  avant,  étranglé  en 
arrière;  l'abdomen  ovale;  les  pattes  de  lon- 
gueur moyenne.  Quelques  espèces  sont  pri- 
vées d'ailes  membraneuses.  On  connult  peu 
les  mœurs  de  ces  insectes;  on  sait  seulement 
qu'ils  se  cachent  sous  les  pierres.  Les  espè- 
ces assez  peu  nombreuses  de  ce  genre  appar- 
tiennent à  l'ancien  continent,  et  plusieurs  ha- 
bitent l'Europe.  La  siagone  européenne  e$t 
longue  de  0"n,oi,  d'un  noir  brunâtre,  avec  les 
antennes  et  les  pu  (tes  d'un  brun  roux  ;  elle 
habite  l'Espagne,  la  Sardaigne  et  la  Sicile. 

SIAGONIE  s.  f.  (si-a-go-nt  —  du  gr.  sia- 
gân, mâchoire).  Entom.  Genre  d'insecies  co- 
léoptères pentumères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  tribu  des  scaritides,  comprenant 
une  vingtaine  d'espèces  répandues  dans  l'an- 
cien continent,  et  surtout  en  Afrique,  n  Syn. 
de  prognathe,  autre  genre  d'insectes, 

SIAGONIËN,  IENNE  adj.  (si-a-go-ni-ain, 
i-è-ue  —  du  gr.  siagân,  mâchoire).  Ichthyol. 
Qui  a  les  mâchoires  très- développées. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  abdomi» 
naux,  caractérisée  par  des  mâchoires  très* 
longues  et  dentées,  et  comprenant  lesgenre$ 
scombrésoce,  bélone  etnotacanthe. 

SIAGONOTE  adj.  (si-a-go-no-te  —  du  gr. 
siagân,  mâchoire).  Ichthyol.  Qui  a  les  mâ+ 
choires  très-développées. 

—  S.  m.pl.  Famille  de  poissons  malacoptéi 
rygiensabdoininaux,  caractérisée  pardes  mâ- 
choires très-longues  et  ponctuées,  et  compre+ 
nant  les  groupes  des  ésoces  et  des  clupes. 

SI  Ali,  ville  de  l'Océanie,  dans  la  partie 
orientale  de  l'Ile  de  Sumatra,  capitale  d'un 
Etat  de  mente  nom,  sur  la  rivière  de  Siak,  à 
480  kilom.  N.  de  Bencoul,  par  0»  30'  de  latit.  N., 
&po  50'  de  longit.  E.;  3,500  hab.  environ.  Rési- 
dence  du  souverain.  Exportation  de  poudre 
d'or,  cire,  sagou,  camphre,  dents  d'éléphant , 
bois  de  construction. 

SIAK.  (Etat  de),  dans  l'Ile  de  Sumatra.  Il 
est  baigné  au  N.-E.  par  le  détroit  de  iMalacca, 
limité  au  N.-O.  par  ie  pays  de  Batta,  à  l'O. 
par  le  Manangkabau  et  au  S.-E.  par  l'État 
d'Andragiri.  Le  sol,  peu  accidenté,  est  boisé, 
fertile  et  arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau, 
dont  les  plus  importants  sont  le  Bakan  et  le 
Siak. 

SIAK,  fleuve  de  l'Ile  de  Sumatra.  11  prend 
sa  source  dans  la  région  occidentale1  du  pays 
de  Manangkabau,  coule  d'abord  au  S.-E., 
puis  au  N.-E.,  baigne  la  ville  de  son  nom  et 
se  jette  dans  le  dètroifde  Matacea  par  io  40' 
de  latit.  N.  et  100°  de  longit.  E.,  après  un 
cours  de  270  kilom.,  navigable  sur  une  éten- 
due considérable.  Ses  bords  sont  peuplés  de 
colonies  de  Malais. 

S1AHA,  ville  du  Japon,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'île  de  Kiou-Seire,  province  de  Tsi- 
kouten,  sur  la  mer  Jaune,  chef-lieu  d'un  dis- 
trict de  son  nom. 

SIALADENITE  s.  f.  (si-a-la-dé-ni-te  —  du 
gr.  sialon,  salive,  et  de  adénite).  Pathol.  In- 
flammation des  glandes  salivaires. 

SIALAGOGUE   adj.  (si-a-la-go-ghe  —  du 
r.  sialon,  salive;  agâ,  je  conduis).  Méd.  Se 
it  des  remèdes  propres  à  provoquer  la  sali- 
vation :  Potion  SIALAGOGUE. 

—  s.  m.  Médicament  siaiagogue  :  Prescrire 

les  SIALAGOGUES. 

—  Encycl.  On  emploie  particulièrement 
comme  sialagogues  les  racines  d'angélique> 
de  pyrèthre,  de  ptarmique  et  d'impératoire, 
le  cresson  de  Para,  les  crucifères  acres,  les 

{>oivres,  le  tabac,  la  scille,  le  bétel  et  le  po- 
ygala.  Ces  diverses  substances  agissent  par 
voie  réflexe  sur  les  glandes  salivaires,  qu'elles 
excitent  par  les  mouvements  de  mastication 
et  par  irritation  de  la  muqueuse  buccale.  Les 
sialagogues  s'emploient  pour  combattre  les 
maux  de  dents,  certaines  douleurs  de  tête,  et 
dans  le  traitement  des  affections'  atoniques 
do  la  bouche,  comme  la  tendance  au  scorbut 
et  à  l'hémorragie  passive  des  gencives. 

SIALIDE  adj.  (si-a-li-de  —  de  sialis,  et  du 
gr.  eidox ,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  aux  sialis. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  semblides  ou  sbmbli- 

TB3. 

—  Encycl.  Les  sialides  ont  pour  caractè- 
res :  un  corps  un  peu  arqué;  la  tête  trans- 
verse, déprimée,  penchée;  les  antennes  sim- 
ples, sétacées,  composées  d'un  grand  nom- 
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bre  d'articles  ;  le  labre  avancé,  un  peu  coriace, 
transverse,  entier;  les  mandibules  petites, 
cornées,  presque  trigones;  les  mâchoires  pres- 
que crustacées;  les  palpes  filiformes,  les 
maxillaires  plus  longues  que  les  labiales  ;  la  lè- 
vre carrée;  le  corselet  assez  grand,  trans- 
versal, presque  cylindrique  ;  l'abdomen  beau- 
coup plus  court  que  les  ailes,  qui  sont  en  toit 
et  rabaissées  en  arrière;  les  pattes  de  lon- 
gueur moyenne.  Les  larves  de  ces  insectes 
ont  une  tête  écailleuse,  munie  d'yeux  et  d'an- 
tennes courtes,  dont  le  dernier  article  est  en 
forme  de  soie;  des  mandibules  arquées;  l'ab- 
domen pourvu  d'organes  respiratoires  exter- 
nes, consistant  en  lilets  articulés,  analogues 
à  ceux  des  éphémères.  Ces  larves  sont  aqua- 
tiques. «  Au  moment  de  se  métamorphoser  en 
nymphes,  dit  M.  H.  Lucas,  elles  sortent  de 
l'eau,  s'en  éloignent  quelquefois  beaucoup  et 
vont  ordinairement  subir  leur  transformation 
au  pied  des  arbres,  où  elles  se  creusent  dans 
la  terre  une  cavité  ovalaire  pour  se  loger 
tant  qu'elles  demeureront  sous  la  forme  de 
nymphe.  Chez  cette  dernière,  les  antennes, 
les  pattes  et  les  rudiments  d'ailes  sont  très- 
visibles;  les  segments  de  l'abdomen  sont  mu-' 
nis  d'un  cercle  de  poils  roides.  Lorsque  l'in- 
secte parfait  sort  de  la  nymphe,  il  laisse  sa 
dépouille  tout  à  fait  intacte.  Il  vit  pendant 
quelques  jours,  poi  d  ensuite  ses  œufs  en  pla- 
que sur  les  feuilles,  les  roseaux  ou  les  pier- 
res ;  leur  forme  est  ovoïde  et  leur  extrémité 
est  terminée  par  une  petite  pointe  aiguë,  • 

Ce  genre,  qui  a  des  affinités  avec  les  hé- 
mérobes  et  les  perles,  ne  comprend  que  deux 
ou  trois  espèces.  La  sialide  de  la  boue,  la  plus 
connue,  est  longue  de  om,02  environ,  noire, 
avec  la  tête  tachetée  de  jaune  et  le  corselet 
mélangé  de  Cette  dernière  couleur," les  ailes 
peu  transparentes,  d'un  bleu  clair,  à  nervu- 
res noires.  La  larve  est  d'un  brun  vif,  avec 
des  taches  plus  foncées  et  bien  marquées. 
Cette  espèce  se  trouve  au*  environs  de  Pa- 
ris. Elle  est  surtout  commune  sur  le  bord  des 
eaux  à  courant  peu  rapide.  «  Les  femelles  fé- 
condées, dit  C.  Dumôril,  pondent  un  très- 
grand  nombre  d'œufs,  qui  sont  allongés,  mais 
disposés  par  la  mère  comme  de  petites  bou- 
teilles placées  verticalement,  les  unes  contre 
les  autres,  sur  les  feuilles  des  plantes  aqua- 
tiques ou  sur  quelques  corps  solides  à  la  sur- 
face des  eaux.  Les  larves  qui  en  proviennent 
tombent  dans  le  liquide  et  elles  respirent  au 
moyen  de  branchies.  Elles  sont  carnassières, 
et  pour  passer  à  l'état  de  nymphe  elles  s'en- 
foncent dans  la  terre  molle  des  rivages.  Il 
parait  que,  dans  cet  état,  elles  restent  immo- 
biles comme  celles  des  fourmilions  et  des  hé- 
mérobes,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  assez 
de  consistance  pour  s  envoler.  »  D'après  Rœ- 
sel,  ces  métamorphoses  ressemblentbeaucoup 
à  celles  des  phryganes. 

SIALIE  s.  f.  (si-a-ll).  Ornith.  Syn.  d'ŒNAN- 
the,  division  de  la  famille  des  traquets. 

SIALIS  s.  f.  (si-a-liss  —  du  gr.  sialon,  sa- 
live). Entom.  Syn.  de  semblis  :  Les  mœurs 
des  sialis  ont  été  étudiées  par  Rœsel  et  par 
Pictet.  (H.  Lucas.) 

SIALISME  s.  m.  (si-a-li-sine  —  du  gr,  sia- 
lon, salive).  Méd.  Salivation  abondante,  écou- 
lement abondant  de  salive. 

-—  Encycl.  V.  ptyausme. 

SIALISTÈRE  s.  m.  (si-a-li-stè-re  —  du  gr. 
sialon,  salive).  Entom.  Organe  qui  sécrète  la 
salive,  chez  les  insectes. 

SIALOLITHE  s.  m.  (si-a-lo-li-te  —  du  gr. 
sialon,  salive  ;  lilhos,  pierre).  Méd.  Calcul  des 
glandes  salivaires. 

SIALOLOGIE  s.  f.  (si-a-lo-lo-j!  —  du  gr. 
sialon,  salive  ;  logos.,  discours).  Méd.  Traité 
de  la  salive  ;  partie  de  l'anatomie  et  de  ta 
physiologie  qui  concerne  la  production  et  le 
rôle  de  la  salive. 

SIALOLOGIQUE  adj.  (si-a-lo-lo-ji-ke  — 
rad.  sialologie).  Méd.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  à  la  sialologie. 

SIALORRHÉE  s.  f.  (si-a-lor-ré  —  du  gr. 
sialon,  salive  ;>'/<«>,  je  coule).  Méd.  Affection 
caractérisée  par  une  augmentation  morbide 
de  la  sécrétion  salivaire.  Il  On  dit  aussi  ptya- 

LISME  et  SALIVATION. 

—  Encycl.  V,  PTYALISME. 

SiALOZYMASE  s.  f.  (si-a-lo-zi-ma-ze  —  du 
gr.  sialon,  salive  ;  zumê,  ferment).  Ferment 
contenu  dans  la  salive. 

SIAM  s.  m.  (si-ammj.  Jeux.  Sorte  de  jeu 
de  quilles  dont  on  attribue,  mais  sans  preu- 
ves, l'introduction  en  France  à  un  individu 
qui  vint  à  Paris,  sous  Louis  XIV,  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi  de  Siam. 

—  Econ.  rur.  Porc  d'une  race  originaire 
du  sud-est  de  l'Asie. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  genre  turbinelle. 

—  Encycl.  Jeux.  Le  jeu  de  siam  se  joue 
en  plein  air,  comme  celui  des  quilles  ordinai- 
res, mais  on  y  emploie  treize  quilles,  dont 
neuf  sont  rangées  en  rond,  la  dixième  occupe 
le  centre  de  la  figure,  et  les  trois  autres  Sont 
placées  en  dehors  sur  une  seule  ligne.  Au 
lieu  d'une  boule,  on  se  sert,  pour  abattre  les 
quilles,  d'un  grand  disque  de  bois  dur  et  com- 
pacte, dont  les.  bords  sont  taillés  en  talus. 
L'habileté  des  joueurs  consiste  à  lancer  c» 
disque  de  telle  sorte  qu'il  fasse  le  tour  des 
quilles  et  que,  pénétrant  ensuite  dans  le  cer- 
cle, il  y  exerce  le  plus  grand  ravage.  Chaque 
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quille  abattue  vaut  un,  trois,  quatre,  cinq  ou 
neuf  points,  suivant  la  place  où  elle  se  trouve. 

SIAM  ou  THAÏ  (royaume  db),  vaste  Etat 
de  l'Asie  méridionale,  dans  la  presqu'île  de 
l'Indo  •  Chine ,  compris  entre  12<>  et  21°  de 
latit.  N.  et  entre  96»  et  104»  de  longit.  E.  ; 
borné  au  N.  par  la  province  chinoise  de  "Yun- 
Nam  et  la  partie  du  Laos  qui  est  soumise  à 
l'empire  Birman,  à  l'E,  par  l'empire  d'An- 
nam  et  le  Cambodge,  au  S.  par  le  golfe  de 
Siam  et  le  Malacca  indépendant,  à  l'O.  par 
l'empire  Birman,  dont  le  sépare  le  fleuve  de 
Salouen,  et  par  les  possessions  anglaises  du 
Pégou  et  de  Tennasserim.  Il  mesure  1,500  ki- 
lom. du  N.  au  S.  et  420  de  l'E.  à  l'O.;  sa  su- 
perficie est  approximativement  évaluée  à 
495,000  kilom.  carrés  ;  Crawford  lui  donne 
une  population  de  2,790,000  hab.  ;  mais  les 
rapports  des  voyageurs  modernes  donnent 
comme  très-probable  le  chiffre  de  6,300,000. 
Capitale,  Bankok. 

La  partie  intérieure  et  centraledu  royaume 
de  Siam  est  formée  paV  l'immense  et  fertile 
vallée  au  fond  de  laquelle  coule  le  Meinain. 
Ce  fleuve  a  plusieurs  dérivations  naturelles 
et  artificielles;  il  reçoit  plusieurs  affluents 
qui  viennent  le  grossir  (v.  Meinam).  La 
chaîne  de  montagnes  qui  traverse  la  pres- 
qu'île de.Malacca  la  sépare  du  Siam  propre  ; 
à  l'ouest  de  la  vallée  de  la  rivière  Salouen, 
elle  s'élève  quelquefois  à  une  hauteur  de 
2,000  mètres.  Une  chaîne  identique  sépare  la 
vallée  du  Meinam,  â  l'est,  de  la  province  de 
Cambodge.  Le  climat  est  très-chaud  ;  à  Ban- 
kok, la  température  moyenne  est.de  +  38°  cen- 
tigr.  ;  l'air  est  sain,  excepté  dans  la  par- 
tie marécageuse,  où  le  choléra  et  la  petite 
vérole  sont  à  l'état  permanent.  La  saison  des 
pluies  dure  de  mai  a  décembre.  Le  Meinam 
inonde  chaque  année  une  grande  partie  du 
pays,  ce  qui  contribue  puissamment  à  sa  fé- 
condité. Le  riz  est  lu  principale  récolte.  Plu- 
sieurs cantons  sont  rendus  impropres  à  la  cul- 
ture par  des  marécages  ou  des  forêts  impéné- 
trables. On  y  trouve  en  abondance  des  bois 
de  tek,  d'aigle,  de  rose,  des  mangoustans, 
des  tamarins,  des  pins,  des  cocotiers,  des  ba- 
naniers et  des  fruits  exquis.  L'arek  et  le  bé- 
tel sont  communs.  La  canne  à  sucre,  intro- 
duite depuis  le  commencement  du  xvmo  siè- 
cle, est  l'objet  d'une  importante  culture.  On 
récolte  du  poivre  sur  la  côte  du  golfe  de 
Siam,  surtout  du  côté  de  l'est.  La  faune  y  est 
également  très-riche  et  très-variée.  On 
y  trouve  des  éléphants  en  quantité,  un  grand 
nombre  de  rhinocéros,  des  tigres,  des  san- 
gliers, des  singes  de  toutes  les  espèces,  des 
lézards,  des  caméléons,  des  tortues,  des 
porcs-épics,  etc.  Les  chevaux  sont  rares  et 
de  race  inférieure.  Le  porc  est  très-estimé  ; 
il  est  supérieur  par  la  qualité  de  sa  chair  à 
celui  de  l'Europe.  Les  poissons  abondent  dans 
les  rivières. 

Les  richesses  minérales  de  Siain,  incomplè- 
tement explorées  jusqu'à  ce  jour,  consistent 
en  mines  d'or,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre 
et  d'autres  métaux  précieux;  l'étain  est  un 
des  plus  importants  articles  d'exportation.  Les 
arts  utiles  ont  fait  peu  de  progrès  chez  les 
Siamois  ;  les  seuls  établissements  industriels 
de  quelque  importance  sont  entre  les  mains 
des  Chinois,  qui  ont  aussi  introduit  dans  le 
royaume  plusieurs  produits  nouveaux  et  dif- 
férentes cultures.  En  1836,  un  Français  par- 
vint à  y  établir  une  fonderie  de  canons. 

—  Commerce.  Le  commerce  de  Siam  est 
presque  entièrement  concentré  entre  les 
mains  des  Chinois,  qui  forment  également  la 
masse  des  agriculteurs  du  pays.  Le  riz  est  le 
principal  article  d'exportation.  Après  le  riz, 
l'article  le  plus  important  est  le  sucre.  L'ex- 
ploitation de  la  canne  a.  sucre,  longtemps 
monopolisée  par  les  Chinois,  a  reçu  une  nou- 
velle impulsion  par  l'établissement  à  Nakou- 
chaisie,  dans  les  environs  de  Bankok,  d'une 
vaste  usine  appartenant  à  une  compagnie 
anglaise,  à  laquelle  le  gouvernement  siamois 
a  accordé  une  concession  de  terrain  consi- 
dérable. Cette  compagnie,  qui  a  fait  venir 
d'Europe  des  ingénieurs  et  des  machines 
perfectionnées,  expédie  en  Chine  des  pro- 
duits qui  y  sont  très-estimés.  Un  des  pro- 
duits qui  a  le  plus  d'avenir,  après  le  riz  et  le 
sucre,  est  l'article  des  bois,  Siam  possédant 
d'immenses  forêts  de  bois  de  toutes  essences 
propres  a  l'ébénisterie  et  à  la  menuiserie,  no- 
tamment le  tek.  Les  autres  principaux  ar- 
ticles d'exportation  sont  le  coton,  le  sésame, 
le  poivre,  les  saumons,  le  cardamome,  l'huile 
de  coco,  la  soie  brute,  l'étain,  les  dents  d'é- 
léphant, l'arek,  le  bétel,  les  nids  d'oiseaux, 
la  gomme  laque,  le  rotin,  le  sel,  la  cire,  etc. 
Les  importations  consistent  en  soieries,  draps, 
toiles,  armes,  coutellerie,  thés,  fruits  contits, 
bijoux.  C'est  par  Bankok,  capitale  du  royaume, 
qui  possède  un  beau  port,  que  se  fait  pres- 
que tout  le  commerce  extérieur  de  Siam.  Le 
chiffre  des  exportations  s'y  est  élevé  en  1874 
à  32,362,819  francs,  et  celui  des  importations 
à  25,452,993  francs.  Les^jinportations  diverses 
de  France  au  royaume  de  Siam,  qui  s'étaient 
élevées  en  1873  à  1,559,300  fr.,  n'ont  plus  re- 
présenté en  1874  qu'une  valeur  de  953,420  fr. 
Sauf  les  articles  de  Paris  et  les  bijoux,  dont 
l'importation  a  obtenu  une  faible  augmenta- 
tion, tous  nos  autres  articles  ont  éprouvé 
une  diminution.  Les  Siamois  entretiennent 
d'importantes  relations  commerciales  avec  la 
Chine,  dont  les  jonques  sont  de  500  à  600  ton- 
neaux, quelquefois  de  1,000  tonneaux  ;  les 
jonques  siamoises   vont  jusqu'à  Singapour 
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et  dans  les  lies  voisines.  Apres  les  Chinois, 
les  peuples  qui  font  le  plus  de  commerce  avec 
ce  royaume  sont  les  Anglais,  les  Américains, 
les  Français  et  les  Portugais.  Le  pavillon 
français  occupe  le  quatrième  rang  dans  le 
port  de  Bankok,  ou  sont  entrés,  en  1874, 
491  navires  jaugeant  environ  141,661  ton- 
neaux. 

—  Population,  mœurs.  Sur  les  6,300,000  ha- 
bitants que  renferme  le  royaume  de  Siam, 
les  Siamois  proprement  dits  ne  forment 
qu'un  tiers  de  la  population;  le  reste -se  com- 
pose de  Malais,  de  Cambodgiens,  d-'habitants 
duLaosetsurtoutde  Chinois.  La  tradition  fait 
remonter  l'origine  des  Siamois  aux  peuples  du 
Laos,  auxquels  ils  ressemblent  par  leur  phy- 
sionomie :  ils  sont  fort  petits ,  mais  robus- 
tes; ils  ont.  la  face  large,  les  joues  proémi- 
nentes, les  yeux  obliques,  la  bouche  grande, 
la  mâchoire  inférieure  grande  et  grosse,  les 
lèvres  épaisses,  le  teint  olivâtre  et  cuivré. 
Ils  ont  la  coutume  de  se  noircir  les  dents,  et 
beaucoup  d'entre  eux  y  adaptent  de  l'or.  Ils 
sont  de  mœurs  plus  douces  et  plus  polies  que 
ceux  des  autres  habitants  de  l'Iiido-Chine;  ils 
sont  vains,  artificieux,  obséquieux,  avares; 
ils  fument  beaucoup  et  ils  jouent  quelquefois 
jusqu'à  leurs  femmes  et  leursenfants.  Le  jeu 
d'échecs  est  celui  qu'ils  préfèrent.  Ils  aiment 
avec  passion  les  combats  de  coqs,  de  chiens 
et  les  curieux  combats  que  se  livrent  entre 
eux  de  petits  poissons  rougeâtres  d'une  na- 
ture très-belliqueuse.  Dans  toutes  les  fêtes 
on  voit  figurer  des  courses  de  bateaux  ;  la 
musique  et  le  théâtre  leur  inspirent  un  goût 
très- vif.  La  religion  dominante  est  le  boud- 
dhisme. Les  prêtres  pratiquent  le  célibat.  Les 
temples  ou  pagodes  contiennent  des  statues 
gigantesques  et  sont  d'une  grande  richesse  ; 
on  y  prodigue  l'or  d'une  manière  incroyable. 
Les  Siamois  sont  superstitieux  et  ont  peur 
des  éclipses.  Leurs  superstitions  n'ont  aucun 
rapport  avec  leurs  croyances  religieuses  ; 
bien  plus,  elles  leur  sont  radicalement  oppo- 
sées, puisque  les  doctrines  de  Bouddha  les 
proscrivent  sévèrement;  mais,  en  dépit  de 
cds  mêmes  doctrines,  le  brahmanisme  indien 
a  introduit  parmi  le  peuple,  généralement 
ignorant  et  naturellement  porté  au  mysti- 
cisme et  au  surnaturel,  certaines  croyan- 
ces grossières  qui  tendent  soit  à  expliquer 
les  phénomènes  naturels ,  soit  h  conjurer  les 
mauvais  sorts,  soit  enfin  à  donner  un  sens 
aux  songes  et  aux  changements  de  tem- 
pérature, etc.  C'est  ainsi  qu'en  dehors  des 
astrologues  royaux  il  existe  des  individus 
appelés  modus,  que  le  peuple  paye  et  consulto 
sur  les  affaires  journalières,  sur  le  résultat 
des  spéculations  commerciales,  sur  un  pro- 
jet de  mariage,  sur  l'époque  favorable  pour 
la  coupe  du  toupet,  sur  un  voyage  à  entre- 
prendre, sur  la  manière  de  gagner  au  jeu, 
de  recouvrer  un  bien  perdu  ou  volé,  etc.,  etc. 
Comme  on  le  voit,  les  fonctions  de  ces  indivi- 
dus diffèrent  peu  de  celles  des  magiciens  et 
diseurs  de  bonne  aventure  qui,  de  nos  jours 
encore,  jouissent  d'un  certain  crédit  dans  les 
contrées  peu  civilisées  de  la  vieille  Europe. 
Les  Siamois  ont  de  plus  une  foi  très-vive 
dans  les  talismans  ou  amulettes,  croyance 
qui  doit  leur  venir  vraisemblablement  des 
Malais  mahouiétans.  Parmi  les  différents  mé- 
taux auxquels  est  attribué  te  pouvoir  de  con- 
jurer les  chai  mes  et  les  mauvais  sorts  so 
trouve  le  mercure.  Une  boule  d'amalgame 
d'argent  rend  invulnérable  celui  qui  la  porte. 
Des  bois  rares  imbibés  de  certains  ingrédients 
jouissent  des  mêmes  propriétés.  Les  amu- 
lettes les  plus  ordinaires  sont  des  chapelets 
d'or  ou  d'argent  enfilés  dans  des  ficelles  bé- 
nites par  des  bonzes,  ou  encore  de  petites 
plaques  de  métal  sur  lesquelles  sont  gravés 
des  caractères  mystérieux.  Lorsqu'un  malade 
est  supposé  être  en  danger  de  mort,  certains 
Siamois  superstitieux  font  venir  les  magi- 
ciens dont  nous  avons  parlé;  ceux-ci  fabi- 
quent  une  espèce  de  statuette  d'argile  qu'ils 
portent  dans  les  bois  voisins  et  promettent  de 
conjurer  le  mauvais  sort  et  de  le  faire  passer 
du  corps  du  malade  dans  celui  de  la  statuetto, 
et  cela  par  le  moyen  d'incantations  mysté- 
rieuses. La  croyance  aux  goules  ou  vampires 
s'est  aussi  introduite  à  Siam,  modifiée  dans 
ses  particularités,  mais  maintenue  cependant 
quant  à  ses  caractères  généraux.  Les  enfants 
venus  avant  terme  sont  généralement  con- 
fiés aux  magiciens  pour  être  exorcisés,  car 
on  les  croit  doués  d  influences  pernicieuses. 

Notons  ici  une  des  plus  originales  super- 
stitions de  ce  genre.  Les  magiciens  ou  sor- 
ciers ont  le  pouvoir  de  réduire  un  buffle  à  la 
grosseur  d'un  pois,  lequel,  étant  avalé  par  la 
personne  que  l'on  veut  ensorceler,  recon- 
quiert dans  le  corps  de  celle-ci  son  volume 
primitif  et  le  fait  éclater.  Les  sorciers  ven- 
dent des  philtres  d'amour,  comme  ceux  d'Eu- 
rope. Les  démons  sont  les  gardiens  de  tré- 
sors cachés,  et  l'on  compte  plus  d'une  his- 
toire à  ce  sujet.  Malheur  à  qui  ose  se  jouer 
des  démons,  il  est  bientôt  puni.  La  crainte 
des  esprits  et  des  démons  est  universelle 
dans  le  royaume  de  Siam. 

Les  Siamois  adorent  surtout  l'éléphant 
blanc,  qu'on  trouve  en  assez  grand  nombre 
dans  les  forêts  du  sud.  Un  de  ces  animaux, 
regardé  comme  le  représentant  du  Bouddha 
sur  la  terre,  est  l'objet  de  laplusgrande  véné- 
ration. 11  est  particulièrement  adoré  a  Bankok. 
On  a  dit  de  lui  :  «Cet  animal  semble  com- 
prendre le  caractère  sacré  dont  l'ignorance 
des  hommes  Ta  revétn;  il  est  d'une  gra- 
vité et  d'une  dignité  extraordinaires.  11  est 
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couvert  d'or  et  de  pierreries  ;  tous  les  jours, 
au  lever  du  soleil,  il  apparaît  sur  le  seuil  de 
son  temple  et  donne  le  signal  de  la  prière  en 
élevant  sa  trompe,  qui  est  pleine  d'or,  et  son 
instinct  est  si  grand  qu'il  ne  manque  jamais 
à  cette  démarche.  »  Les  prêtres  assistent  aux 
funérailles  et  les  corps  sont  brûlés  sous  des 
amas  de  bots.  L'astrologie  est  la  seule  astro- 
nomie des  Siamois.  Leur  médecine  est  empi- 
rique ;  ils  ignorent  complètement  l'anatomie. 
La  polygamie  est  admise,  mais  n'est  prati- 
quée que  chez  les  grands.  La  première  femme 
est  la  seule  qui  ait  autorité  dans  la  maison  ; 
les  autres  ne  sont  que  des  femmes  de  plai- 
sir ou  de  service  particulier,  au  gré  de  ce- 
lui qui  les  possède.  Les  femmes  mènent,  en 
général,  une  vie  à  part;  elles  ne  peuvent 
ni  manger  avec  leurs  maris,  ni  voyager  avec 
eux,  ni  naviguer  sur  les  mêmes  embarcations. 

Les  Siamois  possèdentun  recueil  de  lois  en 
plusieurs  volumes.  Dans  la  législation  pénale, 
le  principe  des  épreuves  est  admis,  mais  pour 
les  cas  difficiles  seulement.  L'eau  et  le  feu 
sont,  comme  au  moyen  âge  en  Europe,  les 
deux  éléments  qui  jouent  le  principal  rôle 
dans  l'instruction  judiciaire  des  grands  pro- 
cès criminels.  Les  sacrilèges  ont  la  tête  brû- 
lée  à  petit  feu  ;  on  enfonce  un  pieu  dans  le 
corps  des  assassins;  les  grands  personnages 
sont  quelquefois  condamnés  à  couper  de 
l'herbe  pour  les  éléphants ,  d'autres  îi  avoir 
la  tête  rasée  ou  à  supporter  certaines  inci- 
sions. 

Les  Siamois  s'asseyent  sur  une  natte  pour 
prendre  leur  repas.  Les  pauvres  mangent 
du  riz  ou  du  balachang,  affreuse  substance 
nauséabonde,  et  s'abreuvent  d'eau  parfumée 
ou  de  suc  de  palmier;  les  riches  se  font  ser- 
vir, dans  des  porcelaines  de  Chine  ou  dans 
des  vases  d'or  et  d'argent,  des  poissons,  des 
volailles,  des  œufs  de  tortue  et  de  fourmi, 
des  nids  d'hirondelles  salanganes  ;  ils  boi- 
vent du  vin  de  Perse  et  du  thé,  à  moins 
qu'ils  ne  préfèrent  une  liqueur  appelée  tau, 
que  l'on  fabrique  avec  du  lait  fermenté. 

Le  peuple  est  divisé  en  cinq  catégories  : 
les  soldats,  les  gens  de  corvée,  les  tributaires, 
les  clients  des  princes  et  les  mandarins,  enfin 
les  esclaves,  qui  forment  le  tiers  de  la  popu- 
lation. «  Toute  cette  organisation  est  très- 
ancienne,  dit  M.  Lavollée  ;  elle  se  rapproche 
à  certains  égards  du  régime  des  castes  en  vi- 
gueur dans  l'Inde;  chaque  famille  est  parquée 
dans  sa  condition  et  soumise  à  une  rigoureuse 
discipline.  Les  premiers  législateurs  qui  ont 
organisé  les  nations  de  l'Orient  se  proposaient 
de  fonder  solidement  le  régime  despotique  sur 
l'immobilité  des  classes  sociales,  qu'ils  s'ap- 
pliquaient à  multiplier  et  il  séparer  les  unes 
des  autres  par  de  fortes  barrières.  Dans  tou- 
tes ces  contrées,  le  despotisme  est  resté  de- 
bout. Le  peuple  n'est  jamais  sorti  de  l'état  de 
subordination  et  d'abaissement  où  l'a  placé 
dès  l'origine  la  constitution  politique.  11  ne 
vit  qu'à  la  condition  d'obéir;  il  est  éternel- 
lement voué  à  la  servitude  ;  ses  destinées  dé- 
pendent exclusivement  du  souverain  que  le 
hasard  lui  a  donné. 

—  Langue.  La  langue  siamoise  appartient 
au  groupe  indo-chinois  et  fait  partie  de  la 
division  méridionale  de  la  grande  famille  tou- 
ranienne,  dont  elle  présente  les  principaux 
caractères  (v.  touranien).  C'est  une  langue 
agglutinante  ;  elle  abonde  en  monosyllabes, 
plus  encore  que  toutes  les  langues  de  la 
même  famille.  Une  de  ses  sources  principa- 
les est  le  pâli,  qu'elle  a  altéré  plus  encore  que 
te  birman  ;  elle  a  aussi  quelques  mots  qui  se 
trouvent  dans  le  .chinois  des  mandarins  et  sur- 
tout dans  ce  que  l'on  appelle  le  dialecte  de 
Canton,  Sa  construction  ressemble  à  la  con- 
struction chinoise  et  sa  grammaire  à  celle 
de  la  plupart  des  idiomes  parlés  dans  l'Indo- 
Chine.  Son  alphabet  diffère  de  l'alphabet  pâli, 
dont  il  provient  cependant;  le  plus  usité  a 
37  consonnes  et  20  voyelles. 

On  distingue  plusieurs  dialectes  :  l°  le  sia- 
mois propre  ou  siouanlo,  ou  thaij,  parlé  dans 
le  royaume  de  Siam  ;  2»  le  thaij-j'haij,  parlé 
dans  la  partie  supérieure  du  bassin  de  Mei- 
nam  et  dans  le  district  de  Tai-Loong;  30  le 
laos  ou  iaw,  parlé  dans  le  royaume  de  ce 
nom  ;  4°  le  p  aij  et  le  pa-pe,  parlés  dans  les 
principautés  de  ce  nom  qui  sont  voisines  du 
Laos. 

La  littérature  siamoise,  surtout  celle  du 
Siouanlo  et  du  Laos,  est  une  des  plus  riches  et 
des  plus  anciennes  de  l'Indo-Chine.  Elle  con- 
siste principalement  en  chansons,  romances, 
histoires  et  chroniques  ;  elle  ne  produit  pas  de 
compositions  littéraires  régulièrement  écri- 
tes. Le  style  des  Siamois  eiit  simple;  leur  lit- 
térature sacrée  est  en  langue  pâli. 

—  Gouvernement,  armée,  etc.  La  forme  du 
gouvernement  est  une  monarchie  absolue  et 
despotique.  Elle  présente  ce  faitucurieux  que 
deux  rois  sont  investis  en  même  temps  du 
souverain  pouvoir.  Comme  le  premier  roi  a 
le  droit  de  choisir  qui  bon  lui  semble  pour  lui 
succéder;  il  désigne  ordinairement  parmi  ses 
proches  parents  un  second  roi,  qui  devient 
son  héritier  et  qui  jouit  des  mêmes  honneurs, 
mais  qui  ne  prend  qu'une  faible  part  aux  af- 
faires. Nul  n'ose  regarder  en  face  le  souve- 
rain, devant  lequel  on  se  livre  aux  plus  avi- 
lissantes prosternations.  Imaginer  la  possibi- 
lité de  la  mort  du  roi  est  un  crime  capital. 
Le  peuple  peut  pénétrer,  derrière  quelques 
grands  personnages ,  dans  les  premières 
cours  du  palais  magnifique  que  les  deux  rois 
habitent  a  Bankok  et  apercevoir  de  loin  la 
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salle  des  audiences  officielles.  Au-dessous 
des  rois  sont  les  princes  occupant  les  hautes 
fonctions  de  l'Etat,  puis  les  mandarins  rem- 
plissant des  fonctions  militaires  et  civiles. 
Les  revenus  de  l'Etat  s'élevaient  en  1874  à 
environ  100  millions.  Les  deux  sources  prin- 
cipales de  ces  revenus  sont  la  capitation  et 
l'impôt  foncier  sur  les  terres  cultivées,  sur- 
tout celles  qui  produisent  le  coton,  ensuite 
les  douanes,  les  impôts  sur  la  navigation  et 
les  amendes. 

On  tient  un  registre  de  la  population  mâle 
qui  est  obligée  de  faire  pendant  six  mois  le 
service  militaire.  Les  soldats  ne  reçoivent 
aucune  paye  et  sont  obligés  eux-mêmes  de 
s'entretenii\  Il  n'y  a  pas  d'armée  permanente, 
excepté  celle  du  roi,  qui  se  compose  de  Mon- 
gols salariés  et  de  quelques  Chinois  du  Nord. 
Ces  derniers  sont  commandés  par  des  offi- 
ciers qui  prétendent  descendre  de  sang  royal. 
Un  bataillon  formé  de  jolies  femmes  com- 
pose la  garde  particulière  du  roi.  Elles  ont 
une  forte  solde  et  sont  bien  disciplinées.  Ad- 
mises à  servir  à  l'âge  de  quinze  ans,  elles 
peuvent  être  mises  à  la  réserve  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Alors  elles  sont  admises  au 
service  des  châteaux  royaux.  En  entrant  dans 
l'armée,  elles  font  vœu  de  chasteté.  Celles 
cependant  qui  sont  distinguées  par  le  souve- 
rain prennent  place  parmi  ses  femmes  légi- 
times. Ce  bataillon,  sans  lequel  le  roi  ne  va 
jamais  en  expédition,  étonne  par  la  richesse 
de  son  habillement,  par  son  apparence  mar- 
tiale, son  habileté  aux  exercices  militaires  et 
son  excellente  discipline.  L'artillerie  siamoise 
est  servie  par  les  éléphants,  qui  sont  très- 
communs  dans  ce  pays  où  les  chevaux  sont 
très-peu  estimés.  On  protège  leur  trompe  et 
d'autres  parties  de  leur  corps  par  des  cui- 
rasses. Ces  animaux  sont  d'une  grande  utilité 
dans  les  combats,  où  ils  portent  le  désordre 
et  l'effroi.  Quand  ils  sont  blessés,  ils  entrent 
dans  une  fureur  que  rien  ne  peut  maîtriser, 
et  leurs  cornacs  sont  obligés  de  les  livrer  à 
eux-mêmes,  La  marine  militaire  des  Siamois 
se  compose  entièrement  de  jonques  chinoises 
montées  par  des  Chinois. 

Le  royaume  de  Siam,  dont  la  situation  géo- 
graphique parait  correspondre  au  pays  de 
Sorès  dont  parle  Ptolèmèe,  est  divisé,  au 
point  de  vue  administratif,  en  quatre  provin- 
ces :  le  Siam  proprement  dit  au  centre,  le 
Laos  siamois  au  N.,  le  Malacca  siamois  au 
S.  et  le  Cambodge  siamois  au  S.-E. 

—  Histoire,  On  ne  sait  rien  de  certain  sur 
les  origines  de  ce  pays,  et  il  est  impossible  de 
démêler  la  vérité  historique  à  travers  les  fa- 
buleuses légendes  des  traditions  indigènes. 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  xive  siècle  de  notre 
ère  que  l'on  commence  à  posséder  des  no- 
tions certaines  sur  les  dyuasties  qui  ont  oc- 
cupé le  trône  de  Siam  et  sur  les  principaux 
événements  qui  y  ont  eu  lieu.  Ces  événe- 
ments consistent  en  révolutions  de  palais  et 
surtout  en  guerres  presque  incessantes  avec 
le  Cambodge,  le  Pégu,  1  Annam  et  la  Birma- 
nie. Ce  fut  dans  ce  siècle,  en  1350,  que  Phaja- 
Uthong,  roi  du  Cambodge,  fonda  Juthia  et 
prit  le  nom  de  Phra-Rama-Thibodi.  La  mo- 
narchie siamoise  comprenait  alors  16  Etats  : 
Malaka,  Xa-Va,  Tanussi  ou  Tenesseriu,  Na- 
Khon-si-Thamarat  ou  Ligor,  Thavai,  Mo-ta- 
Ma  ou  Martaban,  Mo-Lamlong  ou  Molmein, 
Song-Khlà,  Chauthabun,  Shitsanulok,  Sukkô- 
tbac,  Phixai,  Savanka-Lok,  Phichit,  Kam- 
phingphet  et  Nakhon-Savan,  Deux  cents  ans 
plus  tard,  en  15"47  (909  de  1ère  de  Siam),  Ju- 
thia était  devenue  une  ville  importante  ;  c'est 
à  cette  date  que  se  place  la  lutte  sanglante 
du  royaume  de  Siam  avec  le  roi  de  Pégu;  Le 
roi  de  Siam  était  alors  Pbra-Chao-Xang- 
Phuôk  (maître  des  sept  éléphants  blancs).  La 
guerre  dura  vingt  ans,  de  1547  à  1567;  Siam 
triompha,  et  le  roi  de  Pégu  fut  tuéparPhra-Na- 
ret,  successeur  de  Phra-Chao-Xang-Phuôk. 
Mais  la  rivalité  entre  Juthia  et  Cambodge  ne 
se  termina  qu'en  1583,  lorsque  le  roi  de  Cam- 
bodge eut  été  fait  prisonnier.  Vers  1600,  des 
relations  avaient  été  établies  entre  le  royaume 
de  Siam  et  le  Japoi^,  mais  elles  durèrent  peu 
de  temps  et  les  Japonais  ne  tirent  d'autre 
commerce  que  celui  de  l'or. 

Jusqu'à  1  arrivée  (1569)  de  Constantin  Fal- 
con  ou  Phalk,  Génois  d'origine,  qui  devint 
premier  ministre,  l'histoire  de  Siam  se  borne 
à  des  querelles  de  palais.  Ce  fut  quelques 
années  plus  tard  que,  à  l'instigation  de  Fal- 
con,  le  roi  de  Siam  envoya  une  ambassade  à 
Louis  XIV  qui,  de  son  coté,  dépêcha  des  am- 
bassadeurs auprès  du  prince  asiatique.  Tou- 
tefois, les  relations  entre  les  deux  pays  ne 
furent  que  passagères  et  sans  résultat.  Les 
Hollandais,  puis  les  Anglais,  essayèrent  d'é- 
tablir quelques  factoreries  dans  le  royaume 
de  Siam,  surtout  au  xvme  siècle.  En  1766, 
Juthia  fut  assiégée  par  les  Birmans;  elle  put 
résister,  grâce  au  dévouement  et  à.  la  pré- 
sence d  esprit  d'un  gouverneur  d'origine  chi- 
noise, nommé  l'haja-Thak,  qui,  ralliant  les 
Chinois  à  Cbantabun,  les  ramena  à  Juthia  et 
parvint  ainsi  a  sauver  la  ville  d'une  ruine 
complète;  mais,  en  1782,  le  roi  Phra-Phuti- 
Chao-Luâng  abandonna  Juthia  dont  le  rôle 
politique  se  trouva  fini,  et  il  transporta  le 
siège  du  gouvernement  à  Bankok,  qui  n'était 
alors  qu'une  bourgade  fortifiée  et  qui  devait 
acquérir  en  peu  de  temps  un  développement 
considérable.  Ce  fut  vers  1820  que  les  rap- 
ports entre  Siam  et  l'Europe  commencèrent 
a.  devenir  plus  actifs.  •  A  cette  époque,  dit 
M.  Lavollée,  les  Anglais  d'abord,  puis  les 
Américains  et  les  Français,  reparurent  dans 
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le  golfe  de  Siam;  ils  s'y  disputèrent  la  pré- 
pondérance politique  et  commerciale  en  même 
temps  que  la  propagande  religieuse.  Le  port 
de  Bankok,  capitale  du  royaume,  fut  visité 
par  les  pavillons  européens;  les  consuls,  les 
missionnaires,  les  négociants  y  formèrent 
peu  à  peu  une  colonie  assez  nombreuse.  » 
Sous  Phra-Chao-Prosat-Tong ,  qui  avait 
usurpé  le  pouvoir  en  18S5,  les  Etats-Unis 
conclurent  avec  Siam  un  traité  d'amitié  et 
de  commerce.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'à  partir 
de  1851,  époque  ou  Chao-Pha-Mongkout  suc- 
céda à  son  frère  Phra-Chao,  que  la  politique 
défiante  du  gouvernement  siamois  à  l'égard 
des  étrangers  fit  place  à  une  politique  très- 
libérale.  Ce  prince  éclairé,  qui  désigna  pour 
second  roi  son  frère,  disciplina  ses  troupes  à 
l'européenne,  établit  la  liberté  des  cultes,  une 
imprimerie  royale,  fit  construire  des  routes 
et  des  canaux,  augmenta  sa  marine  et  passa 
avec  l'Angleterre  (1855),  avec  la  France  et 
les  Etats-Unis  (1856)  des  traités  de  commerce 
qui  supprimèrent  les  monopoles,  abaissèrent 
les  droits  de  douane,  garantirent  la  liberté 
des  transactions  et  firent  de  Bankok  un  des 
ports  les  plus  importants  de  l'Orient.  Ce  fut 
également  ce  prince  qui  envoya  une  ambas- 
sade à  Paris.  Il  mourut  en  1868,  laissant  le 
trône  à  son  jeune  fils,Chao-Pha-Chulalonkorn, 
né  en  1853,  qui  devint  premier  roi  de  Siam. 
Ce  prince,  également  connu  sous  le  nom  de 
Somdetch-Phra-Paramendr,  choisit  pour  se- 
cond roi,  le  25  novembre  1868,  son  cousin 
Krom-Mun-Pawar.  Pendant  la  minorité  et 
depuis  la  majorité  de  ce  roi,  la  politique  ex- 
térieure de  son  père  a  été  fidèlement  suivie 
et  les  relations  du  royaume  de  Siam  avec  les 
Européens  n-'ont  pas  cessé  d'être  excellentes. 
En  février  1875,  le  ministre  des  finances  de 
Siam  ayant  été  arrêté  et  soumis  à  la  question 
pour  détournement  de  20  millions,  le  second 
roi  Krom,  qui  craignait  d'être  compromis, 
quitta  son  palais  et  alia  demander  asile  et 
protection  au  consulat  anglais  de  Bankok.  Le 
premier  roi,  Chao-Pha-Chulalonkorn,  crai- 
gnant les  complications  qui  pourraient  résul- 
ter d'un  conflit  avec  son  cousin,  fit  paraître, 
le  25  février,  un  décret  par  lequel  il  maintint 
le  second  roi  Krom  dans  ses  honneurs  et  di- 
gnités, et  lui  accorda  une  garde  de  200  sol- 
dats d'infanterie  légère;  mais  en  même  temps 
il  déclara  que  les  affaires  importantes,  les 
questions  de  défense  et  d'alimentation  du 
'pays,  étant  sous  sa  responsabilité  directe,  ne 
seraient  désormais  traitées  que  par  lui. 

SIAM,  appelée  aussi  Toudra  et  Jut hia,  ville 
du  royaume  de  Siam,  autrefois  sa  capitale, 
dans  l'Indo-Chine,  sur  une  lie  du  Aleinam,  à 
60  kilora.  de  Bankok,  par  H°  20'  de  latit.  N. 
et  98°  50'  de  longit.  E.;  40,000  hab.,  et  en- 
viron 100,000  hab.  si  l'on  y  comprend  la  po- 
pulation des  faubourgs  environnants,  dont 
quelques-uns  sont,  comme  à  Canton,  formés 
par  des  bateaux  fixés  sur  le  fleuve  et  habités 
chacun  par  deux  ou  trois  familles,  Cette  ville, 
très-florissante  et  très-peuplée  lorsqu'elle  fut 
en  partie  détruite  par  1  invasion  des  Birmans 
en  1767,  est  située  sur  une  Ile  basse  d'eovi- 
ron  7  kilom.  de  circuit;  un  mur  en  brique, 
de  8  mètres  de  hauteur,  environne  la  citépro- 
prement  dite,  qui  est  défendue  dans  sa  partie 
inférieure  par  un  grand  bastion  et  par  plu- 
sieurs autres  plus  petits  construits  sur  les 
autres  points.  La  ville  est  sillonnée  par  plu- 
sieurs canaux,  qui  se  coupent  à  angle  droit 
et  que  traversent  de  nombreux  ponts  en  bois 
ou  en  pierre.  Les  rues  s'étendent  le  long  de 
ces  canaux  ;  quelques-unes  sont  assez  larges, 
mais  ta  plupart  sont  étroites  et  sales.  Les 
Chinois  qui  sont  fixés  à  Siam  habitent  des 
maisons  en  pierre  couvertes  de  tuiles.  Les  na- 
tifs ont  généralement  des  maisons  de  bam- 
bou couvertes  de  feuilles  de  palmier.  Au 
milieu  du  fouillis  de  rues  et  de  maisons  qui 
composent  la  ville,  on  remarque  trois  palais  : 
celui  du  roi,  bâti  dans  le  goût  chinois  et  re- 
marquable par  la  profusion  des  ornements; 
celui  des  Eléphants  et  le  Trésor.  Malgré  son 
heureuse  situation  pour  le  commerce,  au  mi- 
lieu d'un  pays  fertile  et  bien  arrosé,  cette 
ville  est  en  complète  décadence.  Tout  y  in- 
dique que  lacour  s'est  retirée  de  ses  murs.  De- 
puis, Bankok  a  remplacé  Siam  comme  capi- 
tale du  royaume. 

SIAM  (golfe  de),  vaste  golfe  formé  par  la 
mer  de  Chine,  dans  la  péninsule  de  1  Indo- 
Chine,  entre  la  péninsule  de  Malacca  à  l'O., 
le  royaume  de  Siam  au  N.  et  l'empire  d'An- 
nam  à  l'E.  Les  caps  Roman  ta  a  10.  et  Cam- 
bodge à  l'E.,  qui  en  marquent  l'entrée,  sont 
distants  l'un  de  l'autre  de  350  kilom.;  la  plus 
grande  largeur  de  ce  golfe,  qui  s'enfonce  à 
700  kilom.  dans  les  terres,  est  de  480  kilom. 
La  navigation  en  est  généralement  commode 
et  sûre.  On  rencontre  cependant  près  des  cô- 
tes un  grand  nombre  d'îlots,  dont  les  plus  im- 
portants forment  l'archipel  de  Cambodge  à 
l'E.  Le  Meiiiam  est  le  principal  fleuve  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Siam. 

SIAMANG  s.  m.  (si-a-mangh).  Mamm. 
Grande  espèce  de  gibbon,  qui  habite  le  sud  de 
l'Asie. 

—  Encycl.  Le  siamang  existe  dans  les  pays 
qui  s'étendent  depuis  les  Iles  Moluques  jus- 
qu'aux provinces  les  plus  éloignées  de  l'em- 
pire Birman.  Tout  porte  à  croire  qu'il  se  ren- 
contre également  en  Chine.  Le  siamang  est 
le  plus  grand  de  tous  les  gibbons  connus;  il 
a  jusquà  1°>,12  de  hauteur.  Il  n'a  ni  aba- 
joues ni  queue,  et  ses  bras  sont  d'une  Ion- 
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gueur  démesurée.  Ses  jambes ,  au  contraire, 
sont  courtes,  arquées  et  toujours  en  partie 
fléchies  ;  ses  pieds  sont  tournés  en  dedans  ; 
sa  figure,  entièrement  nue,  est  d'une  laideur 
extraordinaire,  due  principalement  à  l'ab- 
sence du  front,  à  l'enfoncement  des  yeux, 
à  l'aplatissement  du  nez,  à  la  largeur  des 
narines,'  à  la  saillie  des  pommettes,  à  la 
grandeur  de  la  bouche  qui  est  ouverte  pres- 
que jusqu'au  fond  des  mâchoires.  En  ou- 
tre, il  a  sous  la  gorge  une  grande  poche 
nue  en  forme  de  goitre,  qui  se  gonfle  quand 
il  crie.  Toutes  les  autres  parties  de  son  corps 
sont  revêtues  d'un  poil  brillant,  long,  doux, 
épais  et  d'un  noir  foncé.  Le  caractère  le 
plus  remarquable  du  siamang,  c'est  la  réu- 
nion du  doigt  indicateur  au  doigt  médian 
au  moyen  d'une  membrane  très-étroite  qui 
s'étend  jusqu'à  la  base  de  la  première  pha- 
lange. Cette  particularité  l'a  fait  appeler 
par  M.  Raffler  du  nom  de  gibbon  synduclyle. 
Les  siamangs,  dit  M.  Durancel,  sont  fort  com- 
muns dans  l'Ile  de  Sumatra,  et  j'ai  pu  les  ob- 
server souvent  en  liberté  comme  en  escla- 
vage. On  les  trouve  ordinairement  rassem- 
blés en  troupes  nombreuses,  conduites,  dit-on, 
par  un  chef  que  les  Malais  croient  invulné- 
rable, sans  doute  parce  qu'il  est  plus  fort, 
plus  agile  et  plus  difficile  à  atteindre  que  les 
autres.  Ainsi  réunis,  ils  saluent  le  soleil  à  son 
lever  et  à  son  coucher  par  des  cris  épouvan- 
tables qu'on  entend  à  plusieurs  milles  et  qui, 
de  près,  étourdissent  quand  ils  ne  causent 
pas  de  l'effroi;  c'est  le  réveil-matin  des  Ma- 
lais i.ontagnards,  et  pour  les  citadins  qui 
vont  a  la  campagne  c'est  une  des  plus  insup- 
portables contrariétés.  Par  compensation,  ils 
gardent  un  profond  silence  pendant  la  jour- 
née, à  moins  qu'on  n'interrompe  leur  repos 
ou  leur  sommeil.  Ces  animaux  sont  lents  et 
pesants;  ils  manquent  d'assurance  quand  ils 
grimpent  et  d'adresse  quand'  ils  sautent,  de 
sorte  qu'on  les  atteint  toujours  quand  on  peut 
les  surprendre.  Mais  la  nature,  en  les  pri- 
vant des  moyens  de  se  soustraire  prompte- 
ment  aux  dangers,  leur  a  donné  une  vigi- 
lance qu'on  met  rarement  en  défaut,  et  s'ils" 
entendent  à  un  mille  de  distance  un  bruit  qui 
leur  soit  inconnu,  ils  fuient.  Ils  ne  se  défen- 
dent pas  quand  on  les  surprend  à  terre  et  se 
laissent  arrêter.  Us  uvancent  par  saccades, 
à  caut>e  de  la  faiblesse  et  de  la  brièveté  de 
leurs  cuisses,  et  ressemblent,  dit  un  voya- 
geur, à  des  vieillards  boiteux  à  qui  la  peur 
ferait  faire  un  grand  effort.  Ils  ne  semblent 
d'ailleurs  pas  faits  pour  combattre;  ils  ne  sa- 
vent éviter  aucun  coup  et  n'en  peuvent  por- 
ter non  plus.  Les  femelles  témoignent  pour 
leurs  petits  une  tendresse  extraordinaire.  Le 
siamang  se  laisse  réduire  en  servitude,  mais 
il  ne  se  familiarise  guère;  il  semble  aussi  peu 
sensible  aux  bons  qu'aux  mauvais  traite- 
ments et  passe  son  temps  dans  une  indolence 
parfaite  dont  la  faim  peut  ù.  peine  le  tirer. 
Sa  manière  de  boire  consiste  à  plonger  ses 
doigts  dans  l'eau  et  à  les  sucer  ensuite. 

SIAMOIS,  OISE  s.  etadj.  (si-a-moi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  du  royaume  de  Siam  ;  qui 
appartient  à  ce  royaume  ou  à  ses  habitants  : 
Un  Siamois.  Une  jeune  Siamoise.  Des  ambas- 
sadeurs siamois.  Les  coutumes  siamoises. 

—  s.  m.  Langue  en  usage  dans  le  royaume 
de  Siam. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  casse. 

—  s.  f.  Coram.  Sorte  d'étoffe  en  soie  et  coton, 
dont  l'usage  fut  introduit  par  les  Siamois 
qui  vinrent  en  ambassade  en  France  sous 
Louis  XIV.  Il  Etoffe  de  so.e  façonnée,  qui  était 
fabriquée  dans  les  manufactures  françaises 
au  xvue  et  au  xvnia  siècle,  il  Etoffe  en  lin  et 
coton,  il  Etoffe  de  coton  pur,  qui  est  rayée  ou 
à  carreaux  et  dont  le  fond  est  ordinairement 
blanc.  Il  Siamoise  flambée,  Nom  qu'on  donnait 
au  chiné,  étoffe  qui  imitait  la  siamoise. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  la  turbinelle 
rayée. 

SIAMOIS  (les  frères) ,  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe deuxjumeaux  célèbres.  V.  frères  sia- 
mois. 

SIAMOISE,  ÉE  adj.  (si-a-moi-zé  —  rad. 
!   siamoise).  Comra.  Se  dit  d'une  étoffe  qui  imita 
la  siamoise. 

SI-AN,  ville  de  Chine.  V.  Si-nqan. 

SIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Principauté  Citérieure,  district  de  Sa- 
lurne,  mandement  de  Castol-San-Giorgio  ; 
2,843  hab. 

SIAPHOS  s.  m.  (si-a-foss),  Erpét.  Division 
du  genre  scinque. 

SIARCZYNSKI  (François),  écrivain  polo- 
nais, né  à  Chruszezowice  en  1758,  mort  à 
Léopol  en  1829.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Iaroslaw  (Autriche),  entra  en  1775  dans  l'or- 
dre des  piaristes  et  compléta  son  éducation  à 
Cracovie,  à  Varsovie  et  à  Radom.  Il  fut  pen- 
dant deux  ans  prédicateur  du  roi.  En  1789,  il 
obtint  du  pape  l'autorisation  d'abandonner 
son  ordre.  Eu  1790,  il  fut  nommé  l'hanoine  de 
Varsovie  et  de  Warmie.  En  1827 ,  il  fut 
nommé  directeur  de  la  bibliothèque  Osso- 
lmska.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de 
Siarczynski,  nous  ne  citerons  que  les  plus 
importants  ;  ce  sont  les  suivants  (tous  en  po- 
lonais) :  l'Art  horticole  appliqué  aux  jardins 
de  fleurs  (Cracovie,  1780;  3«  édit.,  Luck, 
1803  ;  5e  édit.,  Cracovie,  1819);  Dictionnaire 
géographique  (Varsovie,  1782,  3  vol.)  ;  Courte 
tiatice  physique  et  historique  sur  le  sel  (Var- 
sovie, 17S8);  Traités  entre  les  puissances  eu- 
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ropëennes  conclus  depuis  1648  (Varsovie,  1790, 
6  tomes ,  dont  les  trois  derniers  seuls  sont 
de  Siarczynski)  ;  Traités  conventionnels,  com- 
merciaux et  de  frontières,  et  toutes  conventions 
publiques  entre  la  Pologne  et  les  puissances 
étrangères,  de  1764  à  1791  (Varsovie,  1793, 
2  vol.)  ;  ce  dernier  ouvrage  fut  écrit  sur  l'or- 
dre de  Stanislas-Auguste,  aux  frais  de  ce  roi 
et  d'après  les  originaux  fournis  par  les  ar- 
chives de  l'Etat;  la  Journée  du  3  mai  1791 
(Varsovie,  1791,  in-8°);  Géographie  ou  Des- 
cription naturelle,  historique  et  politique  des 
pays  et  desnations  des  quatre  parties  du  monde 
(Varsovie,  1790-1794,  3  vol.)  ;  Tableau  du  siècle 
et  du  règne  de  Sigismond  II  f,  comprenant  une 
notice  sur  les  personnages  vivants  sous  son  re- 
çue (Varsovie,  1S28,  2  vol.)  ;  Tableau  du  règne 
de  Sigismond  III,  comprenant  les  mtturs,  ta 
religion,  l'instruction,  tes  situations  sociales..,, 
sous  ce  règne  (Posen,  1843-1858,  2  vol).  Siarc- 
zynski a  publié  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  et  des  traductions  en  polonais  do 
plusieurs  ouvrages  étrangers.  Il  a  collaboré 
a  divers  journaux  et  a  laissé  des  manuscrits 
conservés  à  la  bibliothèque  Ossolinska,  à 
Léopol. 

SIAUVE  (Etienne-Marie),  successivement 
prêtre  catholique,  militaire,  homme  politique, 
sectaire  religieux  et  littérateur  français,  né 
à  Saint-Etienne-en-Forez,  inorten  Russie  en 
1812,  Il  était  vicaire  catholique  au  moment 
où  éclata  la  Révolution,  Il  adhéra  au  nou- 
veau régime  et  adressa,  en  1790,  à  l'Assem- 
blée nationale  un  Essai  sur  l'éducation  où  il 
signalait  les  abus  de  l'éducation  des  collèges. 
Il  jeta  ensuite  sa  soutane  aux  orties,  entra, 
dans  l'armée,  où  il  fut  employé  en  qualité  de 
commissaire  des  guerres,  et  se  maria  à  Lyon. 
Il  était,  en  1798,  sous-chef  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre,  lorsqu'il  fut  nomm.-jj 
par  son  département  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  en  germinal  an  VI  ;  sa  nomination  fut 
annulée  par  laloidu  12  floréal  suivant.  Siauvq 
devint  ensuite  un  des  membres  les  pins  zélés; 
de  la  secte  des  théophilanthropes  et  rédigea 
un  journal  théophilanthropique.  Il  parcourut 
toute  l'Europe  a  la  suite  des  armées  françai  » 
ses  et  périt  dans  l'expédition  de  Russie  ert 
1812.  Parmi  ses  ouvrages,  citons  les  sui- 
vants :  Projet  d'établissement  d'une  société 
ambulante  de  technographes  (Paris,  an  VII, 
in-8°);  Mémoires  sur  les  temples  des  druides 
et  les  antiquités  du  Poitou  (Utrecht,  1805, 
2  v«t  in-8°)  ;  De  antiquis  Noriciviis,  urbibus 
et  finibus  ad  eruditos  l'irolenses  et  Germanos 
epistola  (Vérone,  1812,  in-so). 

SIBAR.1TE  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot 

SYBARITE. 

S1DDAI.D  (Robert),  médecin  et  naturaliste 
écossais,  né  dans  le  comté  de  Fife  (Ecosse) 
vers  1643,  mort  en  1720.  Après  avoir  étudié 
avec  ardeur  la  médecine  et  la  botanique,  il 
visita  la  France  et  l'Italie  pour  agrandir  ses 
connaissances;  puis,  à  son  retour,  il  fut 
nommé  médecin  et^géographe  de  Charles  I{. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Scotia  illus- 
trata  (Edimbourg,  1634  ou  1696,  in-£ol.)  ; 
Phalainologia  nova  (1692,  in-4°)  et  des  His- 
toires des  comtés  de  Fife,  de  Kinross  et  do 
Linlithgow. 

S1BBALDIE  s.  f.  (si-bal-dl  —  de  Sibbald, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  rosacées,  tribu  des  dryadéesi  , 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
en  Europe  et  en  Asie*. 

S1BBENS  s.  m,  (sib-bènss),  Méd.  Affection 
ulcéreuse  de  la  go^e  et  de  la  face,  qui  est 
particulière  à  l'Ecosse. 

S1DDERN  (Frédéric-Christian),  philosophe 
et  écrivain  danois,  né  à  Copenhague  le  lSjuil- 
let  1785,  mort  en  1872.  Fils  d'un  médecin 
de  cette  ville,  il  fut  reçu  licencié  en  droit 
en  1810  et,  l'année  suivante,  docteur  pn 
philosophie.  Il  parcourut  ensuite  l'Allemagne 
et  la  Suisse,  se  liant  avec  les  savants  tes 
tjIus  éminents  des  deux  pays.  Lorsqu'il  re- 
vint à  Copenhague  eu  1813,  l'université  lu: 
donna  une  chaire  provisoire  de  philosophie, 
dont  il  devint  titulaire  en  1829.  lia  ISIS,  il  a 
été  nommé  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Copenhague  et  il  est  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  pour  la  liberté  de  la  presse. 
M-  Sibbern  a  acquis  en  Danemark  une  grande 
réputation  par  ses  ouvrages  philosophiques, 
qui  ont  exercé  dans  ce  pays  une  incontesta- 
ble influence.  Fort  instruit,  connaissant  les 
sciences  naturelles,  il  s'est  attaché  à  appli- 
quer la  méthode  d'analyse  scientifique  à  l'exa- 
men des  phénomènes  psychologiques  et  il  y 
a  fait  preuve  d'un  remarquable  esprit  de  pé- 
nétration. Mais  il  a  été  moins  heureux  en 
sortant  de  la  psychologie  pour  entrer  dans  la 
métaphysique.  Nourri  de  la  philosophie  alle- 
mande et  partisan  des  idées  de  Schelling,  il  a 
voulu,  néanmoins,  rester  lidèle  à  la  religion 
dite  révélée,  et  il  a  formé  de  ces  éléments 
disparates  uu  système  hybride  qui  ne  saurait 
satisfaire  ni  les  rationalistes  ni  les  orthodoxes 
et  qui  a,  en  outre,  l'inconvénient  d'être  fort 
difhcile  à  comprendre,  par  suite  de  la  termi- 
nologie bizarre  et  fatigante  adoptée  par 
M.  Sibbern.  En  politique,  bien  qu'il  ait  pris 
part  à  la  fondation  de  la  Société  pour  la  li- 
berté de  la  presse,  il  s'est  déclaré  partisan 
des  idées  autoritaires,  ce  qui  lui  a  ut  lire  de 
vives  attaques  de  la  part  des  libéraux.  Indé- 
pendamment de  nombreux  articles  publiés 
dans  divers  journaux  et  recueils,  on  doit  à 
M.  Sibbern  :  la  Nature  et  l'essence  spirituelle 
de  l'homme  (Copenhague,  1819-182S)  ;  Psy- 
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chologie  (1843);  Traité  de  biologie,  lettres 
posthumes  de  Gabrielis  (1826-1851);  De  l'a- 
mour (1829);  Sur  la  connaissance  et  la  re- 
cherche (1822);  Eléments  de  la  logique  (1822- 
1835);  De  pr&existentia,  genesi  et  immortali- 
tate  anims  (1823)  ;  Archives  et  répertoire  phi- 
losophiques (1829-1830)  ;  Sur  la  poésie  et  l'art 
en  général  (1834-1853);  Sur  l'idée,  la  nature 
et  l'essence  de  la  philosophie  (1843)  ;  Cosmo- 
logie spéculative  et  éléments  d'une  théologis 
spéculative  (1846);  Rapports  de  l'âme  et  du 
corps  (1849);  la  Morale  des  stoïciens  et  celle 
des  épicuriens  comparées  (1853);  De  l'humanité 
(1857).  Parmi  les  écrits  purement  politiques 
de  M.  Sibbern,  nous  mentionnerons  :  Démar- 
ques sur  l'ordonnance  royale  concernant  l'éta- 
blissement d'états  provinciaux  eu  Danemark 
(1832)  ;  Feuilles  d'avis  patriotiques  (1835)  ;  De 
l'union  des  divers  états  provinciaux  du  Dane- 
mark (1838)  ;  Sur  le  droit  de  consentement  aux 
impôts  et  sur  la  constitution  (1810)  ;  Dikaiosynê 
(1843)  ;  De  la  lutte  entre  les  deux  grands  pou- 
voirs politiques  du  Danemark  (1854),  etc. 

S1DRN1K,  ville  de  l'empire  d'Autriche.  V. 
Sebenico. 

S1BERENA,  nom  ancien  de  Santa-Seve- 

EINA. 

SIBÉRIE  s.  m.  (si-bé-rî).  Agrîe.  Nom  donné 
en  Normandie  à  une  variété  de  sarrasin  venu 
de  Sibérie. 

SIBÉRIB,  immense  contrée  de  l'empire 
russe,  couvrant  toute  la  partie  septentrio- 
nale du  continent  asiatique,  entre  46°  et  78°  25' 
de  latit.  N.  et  entre  55<>  de  longit.  E.  et  172<> 
de  longit.  O.  Elle  est  baignée  au  N,  par  l'o- 
céan Glacial  arctique,  à  l'E.  par  le  détroit  de 
Behring,  la  mer  d'Okhotsk  et  l'océan  Pacifi- 
que ;  au  S.,  elle  confine  aux  annexes  de 
1  empire  chinois,  Mandchourie,  pays  des 
Khaikhas  et  Dzoun^aric,  et  au  Turkestan;  à 
l'O.,  elle  est  séparée  de  la  Russie  d'Europe 
par  le  petit  golfe  de  Kara,  la  chaîne  de  l'Ou- 
ral, le  fleuve  Oural  et  la  partie  N.-E.  de  la 
mer  Caspienne.  Cette  contrée,  dont  le  nom 
est  si  souvent  prononcé  dans  le  martyrologe 
de  la  Pologne  et  que  de  nombreux  explora- 
teurs russes  ont  parcourue  et  fait  connaître 
depuis  quelques  années,  a  présenté  pendant 
deux  siècles  une  particularité  bien  curieuse  : 
un  territoire  de  plus  de  3,000  lieues  carrées 
de  25  au  degré,  situé  près  du  cours  inférieur 
de  l'Amour,  s'est  trouvé  pendant  ^près  an 
deux  siècles  sans  possesseur  effectif  ni  ti- 
tulaire. Cette  anomalio  d'une  terre  sans  sei- 
gneur, d'un  peuple  sans  souverain  prove- 
nait de  délimitations  mal  comprises  ou  mal 
interprétées  entre  lesgouvernements  des  em- 
pires russe  et  chinois.  Depuis  1858,  par  le 
traité  d'Aïgoun,  la  frontière  a  été  exacte- 
ment déterminée  et  tout  le  territoire  situé 
au  N.  de  l'Amour  fait  régulièrement  partie 
de  la  Sibérie  russe. 

La  plus  grande  longueur  de  celte  contrée, 
de  l'E,  à  l'O.,  est  de  7,000  kilom.,  et  sa  plus 
grande  largeur,  du  N,  au  S.,  de  1,750  kilom. 
Superficie,  14,540,000  kilom.  carrés.  La  po- 
pulation d'un  aussi  vaste  territoire  ne  dé- 
passe pas  5  millions  d'hab.  La  ville  principale 
est  Tobolsk.  Les  accidents  les  plus  remar- 
quables que  présentent  les  côtes  sibériennes 
sont  les  golfes  d'Obi  et  celui  de  lénisséi,  for- 
més par  l'océan  Glacial.  Au  N.-E.  de  ce  der- 
nier se  trouve  le  cap  Sévéro-Vostotchnoï , 
le  plus  septentrional  des  côtes  de  l'ancien 
monde.  Sur  plusieurs  points  des  côtes,  on 
voit  des  banquises  ou  des  montagnes  do 
glace  qui  obstruent  les  eaux  pendant  une 
grande  partie  de  l'unnée.  La  presqu'île  de 
Kamtchatka  n'est  qu'un  prolongement  de  la 
Sibérie  dans  l'océan  Pacifique.  On  y  trouve 
les  golfes  ou  baies  de  Penjusk  et  de  Ghisi- 
ginks.  L'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie  ou 
de  Liakhov  comprend  les  Iles  les  plus  remar- 
quables de  toute  cette  contrée  dans  l'océan 
Glacial,  Avec  les  hautes  montagnes  qui  limi- 
tent la  Sibérie,  on  remarque  encore  les  monts 
Stancvoï  qui  prennent  au  S.  le  nom  de  monts 
de  la  Daourie,  dont  le  prolongement  du  S.-O. 
au  N.-E.,  dans  !a  partie  orientale,  va  se 
terminer  au  détroit  du  Behring.  Il  faut  cite.- 
aussi  les  monts  Aldoo,  rameau  des  précé- 
dents. Le  Kamtchatka  est  couvert  de  mon- 
tagnes volcaniques.  C'est  dans  les  monts  Ou- 
rais  et  dans  les  petits  monts  Altaï  que  se 
trouvent  les  plus  hauts  sommets,  dont  l'alti- 
tude est  de  2,000  à  2,235  mètres;  l'aspect  do 
ces  montagnes  est,  en  général,  sauvage  et 
désolé.  On  rencontre  en  Sibérie  quelques  val- 
lées agréables  et  fertiles, et  des  plaines  oc- 
cupées par  des  steppes,  de  vastes  marécages, 
des  neiges,  des  glaces  ou  de  sombres  forêts. 
Parmi  les  steppes,  on  distingue  ceux  de  l'I- 
chinii  et  de  Tobolt.  Sur  le  versant  de  l'océan 
Glacial  coulent  l'Obi,  grossi  par  l'Irtisch,  qui 
s'augmente  lui-même  de  l'Ichinn  et  du  To- 
bolt. Tous  les  autres  fleuves  ou  cours  d'eau 
sont  des  tributaires  de  l'océan  Pacifique.  Le 
lac  le  plus  remarquable  de  ces  contrées  est 
le  Baïkal,  où  se  jette  la  grande  rivière  de 
Solenga.  Il  y  a  d'autres  lacs  importants,  tels 
que  ceux  de  Tchany,  de  Soumy,  de  Piasino 
et  de  Balkasch.  Eu  hiver,  la  Sibérie  subit  un 
froid  qui  peut  congeler  le  mercure.  Au  nord 
il  y  a  des  jours  et  des  nuits  qui  durent  plu- 
sieurs semaines,  et  même  plus  d'un  mois. 
La  partie  méridionale  est  couverte  d'une  as- 
sez riche  verdure.  Air  salubre  dans  toute  la 
contrée.  Richesses  minérales  :  platine,  or, 
argent,  plomb,  étain,  cuivre,  fer,  antimoine, 
mercure,  zinc,  cobalt,  serpentine,  terre  à  por- 
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celaine,  sel  gemme,  rubis,  topazes,  améthys- 
tes, grenats,  malachites,  chrysolitb.es,  sa- 
phirs, émeraudes,  opales,  onyx,  agates,  cor- 
nalines, porphyre,  etc.,  etc.  Sources  minérales 
et  lacs  salés.  Grande  quantité  de  fossiles.  Le 
seigle,  l'orge,  l'avoine  et  d'autres  céréales 
sont  cultivés  en  Sibérie  jusqu'à  550  de  la- 
tit. N.  La  partie  ouest  est  la  plus  fertile  et  la 
plus  riche  de  toute  la  Sibérie,  Le  cèdre  sibé- 
rien donne  une  noix  qui  est  un  grand  article 
de  commerce.  Les  forêts  sont  peuplées  de 
pins,  de  sapins,  d'érables,  de  peupliers  blancs 
et  noirs,  de  bouleaux,  aunes  et  trembles.  On 
y  trouve  beaucoup  de  plantes  médicinales  et 
autres  qui  sont  des  articles  de  commerce, 
des  mousses  et  des  lichens,  en  abondance. 
Parmi  les  animaux,  on  cite  :  la  martre  zibe- 
line, l'hermine,  le  castor,  le  musc,  la  loutre, 
le  renard,  l'écureuil,  la  belette,  la  fouine,  le 
blaireau,  le  chat  sauvage,  le  renne,  le  chien, 
le  chameau  ;  cerfs,  daims,  élans,  ours,  loups, 
lynx,  lièvres.  On  trouve  des  ours  blancs,  acs 
lions  marins,  qui  fréquentent  aussi  les  rivages 
sibériens.  Les  eiders  du  Nord  fournissent  un 
duvet  très-recherché.  Les  cygnes,  les  oies, 
les  canards  sauvages  et  autres  oiseaux  aqua- 
tiques y  sont  communs.  Les  cachalots,  les 
baleines  se  pèchent  dans  les  mers  qui  bai- 
gnent la  Sibérie.  L'Obi  et  l'Irtisch  nourrissent 
une  grande  quantité  de  poissons,  surtout  les 
esturgeons,  etc.  Les  autres  lacs  et  fleuves 
fournissent  les  truites  et  les  saumons.  L'in- 
dustrie est  presque  nulle  en  Sibérie,  k  part 
celle  des  mines. 

De  toutes  les  mines  d'or  et  d'argent  de  la 
Sibérie,  la  plus  célèbre  et  la  plus  riche  est  la 
mine  d'argent  de  Nertschinski.  De  1850  à  1852, 
on  en  a  retiré  en  moyenne  71  pouds  d'or  par 
an  (le  poud  vaut  10  kilogrnm.)  Ce  fut  un 
marchand  appelé  AnikaStroganoif  qui  donna 
les  premiers  renseignements  au  gouverne- 
ment russe  sur  ce  colossal  territoire,  plus 
grand  à  lui  seul  que  toute  l'Europe  et  un 
quart  de  l'Asie;  et  ce  fut  un  chef  turbulent 
des  Cosaques,  Jermak  Timoziseff,  qui  fournit 
aux  Russes  un  prétexte  pour  en  entreprendre 
la  conquête.  Ce  chef,  Se  sentant  trop  faible 
pour  se  maintenir  contre  ses  rivaux,  envoya, 
en  1481,  à  Moscou  des  agents  chargés  de 
présenter  l'appât  de  cette  conquête  au  czar 
Ivan  Vassilievitch,  surnommé  le  Terrible; 
et  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'une  guerre  sans 
importance  avec  le  kan  des  Tartares  qui  y 
régnait,  laSibérie  orientale  passa  vers  la  fin  du 
xvio  siècle  sous  la  domination  moscovite,  dont 
les  souverains  ajoutèrent  depuis  à  leurs  titres 
celui  de  caar  de  Sibérie.  L'importance  de  cet 
immense  pays  n'échappa  pas  à  la  sagacité  de 
Pierre  le  Grand,  sous  le  gouvernement  du- 
quel on  y  établit  diverses  fabriques  et  plu- 
sieurs hauts  fourneaux.  La  population  s  ac- 
crut successivement  et  se   recruta  surtout 
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ne  séparant  pas  les  condamnés  politiques  des 
criminels,  il  existe  en  Sibérie  cinq  catégories 
de  forçats  :  ceux  à  perpétuité,  ceux  de  quinze 
à  vingt  ans,  ceux  de  douze  à  quinze  uns, 
ceux  de  six  à  huit  ans,  et  enlin  ceux  de  qua- 
tre à  six  ans.  Quand  un  exilé  s'enfuit,  les 
commandants  de  la  région  sont  responsables. 
La  population  indigène  de  la  Sibérie  com- 
prend une  grande  diversité  de  races  :  on 
trouve  des  Samoj'èdes  dans  le  N.,  des  Kir- 
ghiz  à  l'O.,  des  Mongols  ou  Tartares  au  S. 
et  des  Aïnos  et  des  Koriukes  au  N.-E.,  vers 
la  mer  d'Okhotsk.  M.  Radloff,  attaché  russe 
à  l'usine  métallurgique  de  Barnaoul,  dans  le 
gouvernement  de  Tomsk,  ayant  étudié  pen- 
dant quatre  ans  les  mœurs  et  Je  langage  des 
nombreuses  tribus  de  la  région  altaïque  de 
la  Sibérie,  partage  en  trois  groupes  princi- 
paux les  dialectes  des  tribus  de  cette  con- 
trée :  groupe  dzounyar,  groupe  altaïque  et 
groupe  saiansk.  Ces  trois  groupes ,  ajoute 
M.  Radloff,  forment  une  branche  moyen  no 
entre  les  dialectes  tatars  do  la  Russie  d'Eu- 
rope et  la  langue  yakoute  qui  se  parle  dans 
la  Sibérie  orientale.  En  1802,  on  comptait  en 
Sibérie  ,  parmi  les  habitants  qui  ne  se  ratta- 
chaient pas  à  l'Eglise  orthodoxe  russe,  comme 
Eglise  dominante,  4, 942  catholiques,  3,024  pro- 
testants, 5,330  juifs,  64,359  mahométaus  et 
35,549  païens.  Les  archevêques  grecs  sont  au 
nombre  de  trois.  A  l'inverse  de  ce  qu'on  re- 
marque dans  le  reste  de  la  Russie,  la  popula- 
tion mule  dépasse  de  beaucoup  (20  pour  100, 
a  ce  qu'on  prétend)  la  population  téminine. 
Chez  les  Russes.ce  fait  s'explique  naturelle- 
ment par  le  nombre  toujours  croissant  des 
bannis  qu'on  y  envoie.  Ces  derniers  s'élève- 
raient aujourd'hui  au  chiffre  de  135,000  envi- 
ron. On  a  remarqué  que,  dans  ces  dernières 
années,  l'émigration  volontaire  des  Russes 
d'Europe  avait  pris  une  très-grande  propor- 
tion. En  1852,  il  arriva  dans  la  Sibérie  occi- 
dentale 24,856  individus  de  toute  religion  et 
des  deux  sexes.  En  1853,  13,000  hommes  et 
presque  autant  de  femmes  furent  affranchis 
des  domaines  de  la  couronne  et  envoyés  dans 
l'O.  de  la.  Sibérie.  Plusieurs  milliers  de  fa- 
milles s'y  rendirent  également  de  tous  les 
gouvernements,  notamment  de  celui  de  Wi- 
tepsk.  On  accordait  tous  de  grandes  portions 
de  territoire,  avec  d'autres  encouragements. 
Toute  la  Sibérie  est  aujourd'hui  divisée  en 
deux  gouvernements  généraux  :  la  Sibérie 
occidentale  et  la  Sibérie  orientale.  Tobol.sk 
est  le  chef-lieu  ou  la  capitale  de  la  Sibérie 
occidentale.  On  compte  neuf  autres  villes  im- 
portantes dans  toute  la  Sibérie.  La  plupart 
de  ces  villes  sont  des  centres  d'exploitation 
des  mines  et  de  commerce.  La  ville  principale 
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de  la  Sibérie  orientale  est  Irkoutsk,  siège  de 
la  Société  russe-américaine  de  commerce  et 
grand  entrepôt  commercial  avec  les  parties 
septentrionales  de  la  Chine.  Cependant  la 
plus  importante  da  toutes  les  villes  commer- 
ciales de  la  Sibérie,  c'est  la  petite  ville  de 
Iiiatka.  Okhotsk  est  le  chef-lieu  maritime  du 
gouvernement  de  ce  nom  et  du  Kamtchatka, 
dont  la  ville  la  plus  importante  est  Pétropav- 
losk.  Le  contre-amiral  Wrangel  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaî- 
tre la  Sibérie,  ainsi  que  le  voyageur  Erman, 
par  son  Voyage  à  travers  le  nord  du  conti- 
nent asiatique.  Il  faut  citer  aussi  l'astronome 
russe  Fuss,  le  savant  Lodorooff,  le  naturaliste 
prussien  Lessing  et  tant  d'autres,  Alexandre 
de  Humboldt,  le  Hongrois  Castren,  MM.  Raddè 
et  Radloff,  dont  les  rapports  à  la  Société  de 
géographie  de  Saint-Pétersbourg  ont  jeté  une 
si  vive  lumière  sur  la  géographie  physique 
et  l'ethnographie  de  cette  partie  de  l'empire 
russe. 

Tout  récemment,  en  1872,  le  baron  Velho, 
directeur  des  postes  en  Russie ,  a  fait  un 
voyage  en  Sibérie  et  dans  le  Turkestan;  nous 
croyons  devoir  donner  ici  un  abrégé  du  récit 
de  cette  excursion  : 

«  Parti  de  Saint-Pétersbourg  au  commence- 
ment du  mois  de  décembre  1872,  le  baron 
Velho  a  quitté  le  chemin  do  fer  à  Nijni-Nov- 
gorod,  où  il  a  pris  la  route  de  terre,  la  glace 
sur  le  Volga  n'étant  pas  suffisamment  solide, 
La  route  à  travers  les  gouvernements  do 
Nijni-Novgorod  et  de  Kazan  s'est  faite  sans 
encombre  malgré  une  couche  de  neige  insuf 
iisante.  Dans  les  gouvernements  de  Viutka  et 
de  Perm,  la  neige,  au  contraire,  était  très- 
abondante.  Sur  le  versant  oriental  de  l'Oural 
des  froids  très-vifs  se  sont  fait  Sentir.  Lu 
grande  route  de  la  Sibérie  est  toujours  tiès- 
Iréquentée,  mais  surtout  pendant  l'hiver,  qui 
est  l'époque  de  l'année  où  circulent  le  plus 

trand  nombre  des  caravanes  qui  amènent 
ans  la  Russie  d'Europe  les  riches  produits 
de  la  Sibérie  et  de  la  Chine.  Aussi  le  camion- 
nage est-il  le  métier  le  plus  répandu  dans  la 
Sibérie  occidentale,  qui  abonde  en  excellents 
chevaux.  Après  avoir  visité  le  bureau  de 
poste  de  cette  partie  de  la  Sibérie,  le  baron 
Velho  s'est  dirigé  vers  Irkoutsk,  OÙ  il  s'est 
arrêté  pendant  quelques  jours. 

•  A  partir  de  cette  ville,  des  froids  très-vifs 
se  sont  fait  sentir.  Le  thermomètre  marquait 
jusqu'à  40°  Héaumur  de  froid,  et  à  l'intérieur 
de  la  voiture  il  descendait  jusqu'à  28«.  Un 
peu  uprès  Tomsk,  le  baron  prit  la  route  du 
S.-O.,  qui  le  conduisit  par  le  territoire  mi- 
nier d'Altaï  à  Sémipalatinsk.  Cette  route  est 
beaucoup  moins  fréquentée  que  le  grand  che- 
min de  la  Sibérie,  où  le3  relais  de  poste  of- 
frent aux  voyageurs  tout  le  confort  désiré. 
Entre  Sémipulatinsk  et  Vernoe  une  neige 
épaisse  ralentit  le  voyage.  Par  contre,  plus 
loin  il  fallut  quitter  la  voiture  sur  patins  et 
continuer  la  route  sur  roues  jusqu'à  Tasch- 
kent,  qui  a  été  la  seconde  et  la  moins  désa- 
gréable étape  de  ce  voyage,  car  ia  tempéra- 
ture est  très-douce  dans  le  Turkestan,  même 
au  cœur  de  l'hiver. 

»  Après  avoir  passé  quatre  jours  dans  le 
chef-lieu  du  Turkestan,  le  directeur  général 
des  postes  s'est  dirigé  vers  le  steppe  aride 
des  Kirghiz.  Le  trajet  dans  les  limites  de 
la  province  de  Syr-Daria  s'est  fait  tant  bien 
que  mal  sur  roues.  Les  reluis  de  poste  y  sont 
encore  desservis  par  les  Kirghiz,  qui  n'ont 
aucune  notion  du  métier  de  postillon  et  attel- 
lent des  chevaux  sauvages  qui  s'emportent 
au  départ  de  chaque  Station  et,  après  avoir 
fourni  au  début  une  course  échevelée,  s'arrê- 
tent parfois  court  au  milieu  des  steppes,  ruis- 
selants d'écume,  sans  qu'on  puisse  les  faire 
avancer  jusqu'à  la  station  suivante. 

»  Mais  lorsqu'on  s'approche  de  la  province 
de  Tourgaï,  le  Sahara  de  l'Asie  centrale,  lu 
situation  des  voyageurs  devient  tout  à  fait 
intolérable.  Là,  sur  un  parcours  de  près  do 
600  verstes,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  du 
relais  de  poste,  car  on  ne  peut  guère  donner 
ce  nom  aux  tentes  de  Kirghiz  dressées  dans 
le  steppe,  on  aux  réduits  creusés  dans  la 
terre ,  où  postillons  kirghiz  et  passagers 
(hommes,  femmes  et  enfants)  s'abritent  en- 
semble et  "grouillent  pêle-mêle  dans  la  fumée 
du  bûcher  allumé  uu  milieu  de  ces  trous,  qui 
n'ont  qu'une  seule  ouverture  servant  à  la  fois 
de  porte,  de  fenêtre  et  de  tuyau  de  cheminée. 

>  Les  Kirghiz  ,  censés  les  entrepreneurs 
de  ces  prétendus  relais  de  poste,  n'ont  qu'une 
seule  préoccupation  à  la  vue  d'un  voyageur, 
celle  de  se  sauver  avec  leurs  chevaux  dans 
le  steppe,  et  il  faut  employer  ia  menace  et 
avoir  parfois  recours  au  pugilat  pour  obtenir 
des  chevaux  ou,  faute  de  chevaux,  des  cha- 
meaux. D'après  cela,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  situation  des  personnes  qui,  en 
plein  hiver ,  voyagent  dans  ce  steppe ,  en 
traîneau  découvert,  par  25»  de  froid,  comme 
cela  a  été  le  cas  pour  le  baron  Velho. 

»  Le  tableau  change  du  tout  au  tout  lors- 
qu'un voyageur  da  haut  rang  se  fait  annon- 
cer d'avance. 

•  On  lui  prépare  les  relais  et  on  attelle  à  ses 
voitures,  non  plus  les  chevaux  sauvages  ou 
les  chameaux  indolents  des  Kirghiz  ,  mais 
des  chevaux  cosaques  fournis  par  les  déta- 
chements locaux.  Mais  notre  directeur  géné- 
ral des  postes,  qui  ne  se  fait  pas  annoncer 
d'avance,  et  qui  fuit  ses  inspections  toujours 
à  l'improviste,  voulait  voir  l'état  des  commu- 
nications telles  qu'elles  sont  en  réalité,  quitte 
à  en  subir  les  conséquences.  Aussi,  lorsque 
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le  froid  devenait  trop  vif  et  qu'on  ne  pouvait 
plus  rester  dans  la  traîneau  sans  courir  le 
risque  d'y  être  complètement  gelé,  le  baron 
Velbo  franchissait  a  pied  la  distance  d'une 
station  à  l'autre,  en  devançant  le  traîneau 
tiré  lentement  par  les  chameaux,  et  cher- 
chant, avec  le  guide  kirghiz,  la  route  à 
travers  les  épais  tourbillons  de  neige  qui 
enveloppent  le  steppe  d'un  brouillard  opa- 
que. ■ 

Comme  on  le  voit  par  ce  récit  emprunté  à 
un  journal. russe,  la  Sibérie,  même  sur  les 
points  les  plus  fréquentés,  est  loin  de  pré- 
senter aux  voyageurs  toutes  les  commodités 
possibles  ;  et  tout  reste  à  faire  dans  cette  im- 
mense contrée,  dont  quelques  parties  à  peine, 
celles  situées  à  l'O.  et  vers  le  S.,  pourront 
peut-être,  dans  un  avenir  très-lointain  en- 
core, être  accessibles  à  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Sibérie  (voyaqb  bn),  par  M.  Castren  (Pé- 
tersbourg,  1849).  De  1845  à  1848,  M.  Castren . 
a  fait  de  longues  courses  dans  la  moitié  occi- 
dentale de  la  Sibérie,  où  il  a  successivement 
étudié  les  populations  errantes  qui  occupent 
le  bassin  de  deux  grands  fleuves,  l'Obi  et  l'Ié- 
riisséi  ;  tribus  sans  nombre  répandues  depuis 
les  bords  de  la  mer  Glaciale  jusqu'au  pied  de 
l'Altaï.  C'est  au  prix  de  terribles  souffrances 
qu'il  a  pu  continuer  ses  observations  sous  ce 
climat  rigoureux.  Les  investigations  du  voya- 
geur ont  porté  de  préférence  sur  les  matières 
ethnographiques,  sur  l'étude  des  populations, 
des  tribus  de  race  samoyède  principalemnt, 
au  triple  point  de  vue  de  la  langue,  de  la  con- 
formation physique  et  de  la  vie  sociale.  Ces 
recherches  ont  créé  une  base  solide  à  la  clas- 
sification des  tribus  de  la  Sibérie  occidentale, 
rapportées,  comme  à  deux  souches  principa- 
les, à  la  race  samoyède  et  à  celle  que  les 
Russes  désignent  sous  le  nom  de  tartare  (Tur- 
coinans).  Les  peuplades  qui  restent  en  dehors 
de  cette  classification  délinitive,  ne  sont  ni 
turques  ni  samoyèdes;  elles  appartiennent  à 
d'autres  familles  et  se  partagent  en  groupes 
moins  étendus.  Ce  qui  donne  aux  premières 
un  intérêt  particulier,  ce  sont  leurs  rapports 
d'origine,  révélés  par  la  communauté  fonda- 
mentale des  idiomes,  avec  des  classes  de 
peuples  qui  ont  joué  dans  l'histoire  un  rôle 
considérable.  Ces  grandes  questions  d'ethno- 
graphie asiatique  ont  attiré  l'attention  sé- 
rieuse de  plusieurs  savants  du  Nord  ;  on  a 
repris  à  fond  l'étude  comparée  des  langues, 
mères  du  centre  et  du  nord  de  l'Asie,  le  fin- 
nois, le  turc,  le  mongol  et  le  mandchou,  et 
cette  étude  approfondie  a  conduit  à  des  con- 
clusions inattendues,  qui  s'appuient  sur  dés 
preuves  irréfragables.  Ces  langues,  malgré 
les  très-grandes  différences  qui  les  séparent 
en  tant  que  langues  parlées,  n'en  reposent 
pas  moins  au  fond  sur  une  base  commune  et 
ne  sont  en  définitive  que  quatre  branches  sé- 
parées d'un  même  tronc.  Ces  travaux  ont  une 
grande  portée.  C'est  ainsi  qu'ils  signalent  de 
singulières  affinités  entre  les  anciens  Mad- 
gyars  ou  Hongrois  et  les  Turcs.  M.  Castren  a 
recueilli  aussi  d'abondants  matériaux  pour  la 
géographie  proprement  dite  des  contrées  par- 
'  courues  ;  aux  prises  avec  une  nature  sauvage, 
il  a  esquissé  des  tableaux  saisissants  d'expres- 
sion et  de  vérité.  Son  voyage  a  eu  un  grand 
retentissement  scientifique,  justifié  par  la  ri- 
chesse des  résultats;  il  complète  le  voyage 
de  M.  Middendorff,  qui  a  exploré  la  Sibérie 
orientale  de  1843  à  1844.  Sa  relation  a  été 
imprimée  en  langue  allemande  dans  les 
comptes  rendus  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Pétersbourg.  Cette  Académie 
avait  fait  les  frais  de  l'expédition,  de  même 
qu'elle  avait  pourvu  aux  dépenses  du  voyage 
de  M.  Middendorff. 

SIBÉRIE  {NOUVELLE-),  appelée  aussi  Ar- 
chipel Liakhov,  groupe  d'îles  de  l'océan  Gla- 
cial arctique,  non  loin  de  la  côte  septentrio- 
nale de  la  Sibérie,  par  72°  et  75»  de  latit.  N., 
1340  et  149»  de  longit.  E.  Il  se  compose  de 
trois  lies  principales  :  Kotelnoï,  Atrjskonskoï 
et  Fadevskoï.  et  7  à  8  îlots,  dont  la  superficie 
totale  est  évaluée  à  49,000  kilom.  carrés,  t'es 
îles,  découvertes  seulement  au  commencement 
du  xvme  siècle,  sont  placées  sous  un  ciel 
très-rigoureux;  le  froid  y  est  excessif;  sou- 
vent le  bras  de  mer  qui  les  sépare  du  conti- 
nent est  gelé.  H  n'y  a  pas  d'habitants  ; 
quelques  chasseurs  les  parcourent  pendant 
les  courts  mois  d'été  et  d'automne.  On  y  trouvé 
des  ours  blancs,  des  rennes,  des  oies  sauva- 
ges et  des  lichens;  le  sol  renferme  de  nom- 
breux fossiles  et  des  bois  pétrifiés. 

SIBÉRIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (si-bé-ri-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Sibérie;  qui 
appartient  à  la  Sibérie  ou  à  ses  habitants  :  Ou 
Sibérien.  Une  Sibérienne,  Les  mœurs  sibé- 
riennes.  Les  langues  sibériennes. 

—  Encycl.  Linguist.  On  comprend  sous  le 
nom  de  langues  sibériennes  les  idiomes  usités 
parmi  les  peuplades  primitives  de  la  Sibérie, 
c'est-  k-dire  depuis  la  rive  orientale  de  la 
Dwina,  dans  le  gouvernement  d'Arkhangel, 
en  Europe,  jusque  sur  les  côtes  de  la  mer 
de  Behring,  au  nord-est  de  l'Asie,  et  depuis 
l'Altaï  jusqu'à  l'extrémité  boréale  de  l'ancien 
continent.  Aussi  incultes  que  les  peuples  qui 
les  parlent,  ces  langues  n'ont  pas  été  l'objet 
de  recherches  philologiques  importantes.  On 
sait  qu'elles  offrent  quelques  racines  qui  pa- 
raissent leur  être  communes  avec  d  autres 
idiomes  de  l'Asie  centrale  et  occidentale  et 
même  de  l'Europe.  Aucune  des  langues  sibé- 
riennes n'a  encore  été  fixée  par  l'écriture  et 
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toutes  présentent,  comme  trait  caractéristi- 
que, des  sons  âpres  et  durs  et  des  intonations 
bizarres.  On  les  a  classées  en  cinq  familles. 
Ce  sont  les  familles  samoyède,  iénisséi,  ko- 
ryèke,  kamtchadale  et  kourilienne. 

La  famille  samoyède  comprend  le  khassowo 
ou  samoyède,  le  touroukhansk,  le  tawghi,  le 
narym,  le  laak,  le  karasse,  le  kamasehekoï- 
bale  et  l'ouriangkhai. 

La  famille  iénisséi  embrasse  le  denka,  l'i- 
meazk,  l'arine,  le  poumpokolsk  et  le  kotten- 
assane.  On  range  à  côté  de  cette  famille  le 
youkaghire,  qui  paraît  être  un  idiome  à  part. 

La  famille  koryèke  comprend  le  koryèke 
du  kolyma,  celui  du  kamtchatka  et  le  ka- 
raga. 

La  famille  kamtchadale  se  compose  des  lan- 

fues  kamtchadale  tigil, kamtchadale  moyenne, 
amtchadale  australe  et  de  l'oukeh. 
Enfin  la  famille   kourilienne   comprend  le 
kourilien  propre  du  Kamtchatka,  le  jesso  et  le 
tarakaï. 

Sibérienne    (la    jeune),   par    Xavier    de 

Maistre.  V.  Jeune  Sibérienne. 

S1BÉR1TE  s.  f.  (si-bé-ri-te).-  Miner.  Nom 
donné  par  quelques  minéralogistes  à  la  tour- 
maline rouge  ou  rubellite,  parce  qu'on  la 
trouve  en  abondance  dans  plusieurs  parties 
de  la  Sibérie,  surtout  dans  la  province  de 
Daourie. 

SIBIA  s.  m.  (si-bi-a).  Ornitb.  Genre  d'oi- 
seaux, de  la  famille  des  turdidées. 

SIBILANCE  s.  f.  (si-bi-lan-se  —  rad.  sibi- 
lant). Pathol.  Caractère  sibilant  :  La  sibi- 
lance  des  râles. 

SIBILANT,  ANTE  adj.  (si-bi-lan,  an-te  — 
lat.  sibilans;  de  sibitare,  souffler).  P;ithol. 
Qui  produit  un  sifflement  :  Souffle  sibilant. 
Ilespiration  sibilante.  Râle  sibilant. 

SIBILATION  s.  f.  (si-bi-la-si-on  —  lat.  si- 
bilatio  ;  de  sibilare,  siffler).  Sifflement,  action 
ou  manière  de  siffler. 

SIBILATRIX  s.  f.  (si-bi-la-triks  —  mot  lat. 
qui  signifie  sif/leuse,  et  qui  vient  de  sibilare, 
siffler).  Ornith.  Syn.  de  locustelle,  genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  sylviadées. 

—  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures, 
formé  aux  dépens'des  grenouilles. 

SIBILET  (Thomas),  versificateur  français, 
né  à  Paris  vers  1512,  mort  en  1589.  Il  était 
avocat  au  parlement,  mais  il  s'occupait  plus 
des  lettres  que  du  barreau.  Sa  vie  fut  peu  in- 
eidentée  ;  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  pen- 
dant la  Ligue  il  fut  emprisonné  pour  son  at- 
tachement à  la  cause  royale.  On  lui  doit  : 
Art  poétique  français  (Lyon,  1548,  pet.  in-8°)  ; 
YJphigénie  d'Euripide  tournée  du  grec  en  fran- 
çais (Paris,  1549,  io-8°)  ;  Traité  du  mépris  de 
ce  monde  (Pnris,  1579,  in-16);  Paradoxe  con- 
tre l'amour  (Paris,  1581,  in-4°). 

SIBINIE  s.  f.  (si-bi-ni).  Entom.  V.  sibynb. 

SIB1R  ou  ISKER,  ville  de  l'Asie  ancienne, 
dans  la  Scythie  asiatique,  sur  l'Irtisch,  à 
24  kilom.  N.  de  l'emplacement  où  Tobolsk  fut 
bâti.  On  pense  que  Je  nom  de  cette  ville  est 
l'origine  de  celui  de  Sibérie. 

SIBON  s.  m.  (si-bon).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens,  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres ,  et  qui  se  rencontre  surtout  dans 
l'Afrique  méridionale. 

S1BOCR  (Marie-Dominique-Auguste),  pré- 
lat français,  né  à  Saint-Paul-Trpis- Châteaux 
(Drôme)  le  4  avril  1792 ,  assassiné  à  Paris  le 
3  janvier  1857.  Son  père,  qui  était  négociant, 
lui  fit  faire  ses  études  à  Viviers,  d'où  il  passa 
au  séminaire  d'Avignon .  Quelque  temps  après, 
le  jeune  Sibour  fut  envoyé  à  Paris,  professa 
leshumanités  au  séminaire  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il  re- 
çut l'ordre  de  la  prêtrise  eu  1818.  De  retour 
à  Paris,  il  devint  successivement  vicaire  à  la 
chapelle  des  missions  étrangères  et  à  Saint- 
Sulpice.  En  1822,  l'évêque  de  Nîmes  le  nomma 
I  chanoine  de  sa  cathédrale.  A  cette  époque, 
l'abbé  Sibour  s'adonna  à.  la  prédication.  Il  se 
fit  remarquer  par  sa  parole  pleine  d'onction 
et  fut  désigné  pour  prêcher  le  carême  aux 
Tuileries.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
l'abbé  Sibour,  qui  professait  des  idées  libé- 
rales, collabora  à  l'Avenir  et  se  mit  à  traduire 
la  Somme  de  saint  Thomas.  Il  était  depuis  un 
an  vicaire  général  du  diocèse  de  Nîmes  lors- 
qu'il fut  nommé,  le  28  septembre  1839,  évê- 
que  de  Digne  et  sacré  le  25  février  suivant. 
M.  Sibour  se  fit  remarque*  dans  son  diocèse 
par  son  zèle  et  par  sa  charité,  prit  part  aux 
controverses  qui  eurent  lieu  sous  Louis-Phi- 
lippe au  sujet  de  la  liberté  sur  l'enseigne- 
ment et  écrivit  à  ce  sujet  un  Mémoire  qui 
fut  remarqué.  Après  la  révolution  de  1848,  il 
posa  sa  candidature  à  l'Assemblée  nationale 
dans  les  Hautes-Alpes,  fit  une  profession  de 
foi  très-républicaine  ;  puis,  revenant  sur  sa 
détermination,  il- se  retira  de  la  lutte  huit 
jours  avant  l'ouverture  du  scrutin.  Le  goût 
qu'il  prétendait  avoir  pour  les  idées  démo- 
cratiques lui  valut  d'être  appelé,  le  15  juillet 
1848,  par  le  général  Gavaignac,  chef  du  pou- 
voir exécutif,  au  siège  archiépiscopal  de  Pa- 
ris, après  la  mort  tragique  de  M.  Arfre.  M.  Si- 
bour prit  possession  de  son  siège  le  17  octo- 
bre suivant.  Il  s'efforça  de  se  concilier  la 
sympathie  des  ouvriers  en  visitant  des  ate- 
liers, en  se  montrant  favorable  à  l'affermis- 
sement des  institutions  républicaines,  en  en- 
seignant au  peuple  ce  qu'il  appelait  •  la 
rédemption  du  prolétariat  par  le  travail  »  et 
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en  présidant  à  la  cérémonie  religieuse  qui  fut 
célébrée  à  l'oeccasion  de  la  promulgation  de 
la  constitution.  En  1849,  l'archevêque  Sibour 
présida  un  concile  provincial  à  Paris  et,  l'an- 
née suivante,  un  synode  diocésain.  Trouvant 
que  M.  Veuillot  faisait  le  plus  grand  tort  aux 
idées  religieuses  par  les  théories  ultramon- 
taines,  royalistes  et  despotiques  qu'il  émet- 
tait dans  l' Unioersreligieux,  il  lança,  le  24  août 
1850,  un  mandement  dans  lequel  il  blâmait 
sévèrement  la  ligne  suivie  par  cette  feuille. 
Lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
l'archevêque  de  Paris  perdit  les  sympathies 
qu'il  s'était  acquises  en  faisant  acte  d'adhé- 
sion à  l'attentat  qui  établissait  le  despotisme 
dans  le  sang  et  par  la  proscription,  sur  les 
ruines  delà  République.  Le  3  janvier  1852, il 
chantait  à  Notre-Dame  un  Te  Deum  à  l'occa- 
sion du  coup  d'Etat.  Victor  Hugo,  en  vers  en- 
flammés, a  stigmatisé  à  ce  sujet  ce  prélat  dans 
ses  Châtiments.  Pour  récompenser  son  obéis- 
sance, Louis  Bonaparte  lui  donna  un  siège  au 
Sénat  (mars  1852).  Le  30  janvier  1853,  il  bé- 
nit le  mariage  du  chef  de  l'Etat  avec  M11*-'  Eu- 
génie de  Montijo.  Au  mois  de  février  suivant, 
il  défendit  la  lecture  de  l'Univers  dans  son 
diocèse.  Quelques  mois  plus  tard ,  le  16  no- 
vembre ,  il  fondait  une  fête,  dite  fête  des 
écoles,  qui  devait  avoir  lieu  chaque  année 
dans  l'église  Sainte-Geneviève.  Le  8  décem- 
bre 18*4  ,  .l'archevêque  Sibour  assistait  à 
Rome  à  la  proclamation  du  nouveau  dogme 
de  l'immaculée  conception.  En  1856,  il  créa 
à  Paris  six  nouvelles  paroisses  et  modifia  la 
délimitation  des  anciennes.  Le  3  janvier  1857, 
le  prélat  inaugurait  la  neuvaine  de  sainte 
Geneviève  à  Saint-Etienne-du-Mont ,  lors- 
qu'un prêtre  interdit,  l'abbé  Jean  Verger,  se 
précipita  sur  lui  et  lui  enfonça  un  couteau 
dans  le  cœur.  L'archevêque  tomba  foudroyé. 
Il  avait  été  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  1856.  Outre  des  discours,  des 
brochures  et  des  mandements  ,  notamment 
Sur  l'intervention  du  clergé  dans  les  affaires 
publiques  (1831,  in-32),  Contre  tes  erreurs  qui 
renversent  les  fondements  de  la  justice  et  de 
ta  charité  (1851,  in-8«),  etc.,  on  lui  doit  :  In- 
stitutions diocésaines  (Digne,  1845,  in-8»),  ou- 
vrage dans  lequel  il  demande  plus  d'autorité 
pour  les  chapitres  et  plus  de  liberté  pour  le 
clergé  inférieur;  Actes  de  l'Eglise  de  Paris, 
touchant  la  discipline  et  l'administration 
(1854,  in-4»). 

SIBOCK  (Louis),  prélat  et  homme  politi- 
que fiançais,  né  à  Istres  (Bouches-du-Rhône) 
en  1807,  mort  vers  1860.  Il  fit  ses  études  théo- 
logiques à  Aix,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  de- 
vint secrétaire  de  l'archevêché,  puis  pro- 
fessa l'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de 
théologie  de  cette  ville.  Partisan  du  gallica- 
nisme, l'abbé  Sibour  passait  pour  avoir  des 
idées  politiques  très-libérales  lorsque  éclata 
la  révolution  de  1848.  Il  posa  sa  candidature 
comme  républicain  dans  l'Ardèche  et  fut  élu 
représentant  du  peuple  par  33, 840  voix.  Mem- 
bre du  comité  de  l'instruction  publique  à  l'As- 
semblée constituante,  il  vota  fréquemment 
avec  la  gauche,  notamment  pour  l'abolition 
de  la  peine  de  mort,  pour  la  levée  de  l'état  de 
siège ,  mais  s'abstint  de  se  prononcer  sur  des 
questions  au  sujet  desquelles,  comme  prêtre, 
il  ne  voulait  pas  affirmer  des  opinions  tran- 
chées. Après  l'arrivée  au  pouvoir  de  Loui3 
Bonaparte  comme  président  de  la  République, 
l'abbé  Sibour  abandonna  ostensiblement  le 
parti  républicain  pour  passer  dans  le  ciimp 
opposé  et  ne  fut  point  réélu  à  l'Assemblée 
législative.  Ayant  eu  l'occasion  de  se  lier 
avec  l'archevêque  de  Paris,  dont  il  portait  le 
nom,  il  resta  à  Paris,  fut  nommé  par  lui 
curé  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  puis  devint, 
en  1855,  son  coadjuteur  avec  le  titre  d'évêque 
de  Tripoli  inpart ibus.  Mais  sa  santé  ne  tarda 
pas  à  s'altérer  profondémeut,  et,  après  l'as- 
sassinat de  l'archevêque,  il  fut  nommé  cha- 
noine du  premier  ordre  au  chapitre  de  Saint- 
Denis. 

SIBOUYAH  ou  SA1BOIJYA  (Abou-Baschar- 
Amrou),  te  plus  illustre  grammairien  arabe, 
né,  d'après  Ben-Kacem ,  à  Esthakhar,  en 
Perse,  mort,  d'après  Ibn  Schounah,  à  Schi- 
raz  (Perse)  l'an  180  de  l'hégire  (797  de  J.-C). 
Les  historiens  varient  beaucoup  sur  l'an- 
née et  le  lieu  de  sa  mort.  Il  étudia  à  l'Aca- 
démie de  Bassora  et  habita  Bagdad.  Il  passe 
généralement  pour  être  l'auteur  d'une  ex- 
cellente grammaire  arabe.  Cette  grammaire, 
suivant  quelques  critiques,  serait  due  ù  un 
auteur  plus  ancien,  et  Sibouyah  n'aurait  fait 
que  la  compléter  et  l'augmenter.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  est  très-estiinée  chez  les  Arabes  et, 
de  même  que  l'Ancien  Testament  a  été  ap- 
pelé par  les  catholiques  la  Bible,  c'est-à-dire 
le  livre  par  excellence,  de  même,  la  gram- 
maire de  Sibouyah  est  désignée  par  les  Ara- 
bes par  le  simple  nom  de  Livre,  Cette  gram- 
maire a  eu  de  nombreux  commentateurs.  L'un 
d'eux,  nommé  Abou'l-Haçan  a  fait  sur  elle 
un  commentaire  en  vingt  volumes.  On  attri- 
bue à  Sibouyah  un  livre  sur  l'art  poétique,  in- 
titulé Distiques  de  Saibouya.  Suivant  Aboul- 
féda,  cet  ouvrage  ne  serait  qu'un  recueil 
de  vers  de  différents  poètes,  cités  comme 
exemples  par  le  grammairien. 

S1BTHORP  (Jean),  botaniste  anglais,  né  à 
Oxford  en  1758,  mort  à  Bath  en  1796.  Il  étu- 
dia la  médecine  à  Edimbourg  et  fit  deux 
voyages  en  Turquie  et  en  Grèce  (1787-1794), 
pour  se  livrer  à  des  recherches  relatives  à 
l'histoire  naturelle  et  surtout  à  la  botanique. 
En  mourant,  il  légua  k  l'université  d'Oxford 
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une  somme  destinée  à  couvrir  les  frais  de 
publication  de  la  Flora  grxca,  en  dix  volu- 
mes in-folio,  ornés  chacun  de  cent  gravures 
coloriées,  avec  un  volume  d'introduction. 
L'impression  de  cet  ouvrage  eut  lieu  sous 
la  direction  du  président  de  la  Société  lin- 
néenne,  dont  faisait  partie  l'auteur,  et  ne 
fut  achevée  qu'en  1840.  Le  seul  ouvrage  de 
Sibthorp  qui  ait  paru  de  son  vivant  est  une 
Flora  oxoniensis  (Oxford,  1794,  in-8°). 

S1BTHORPIE  s.  f.  (si-btor-pî  —  de  Sib- 
thorp, botan.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  personnées,  type  de  la  tribu 
des  sibthorpiées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'ouest  de  l'Europe 
et  l'Amérique  tropicale. 

SIBTHORPIÉ,  ÉE  adj.  (si-btor-pi'é  —  rad. 
sibthorpie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  sibthorpie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  person- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  sibthorpie. 

S1BCET  (Georges),  homme  politique  et  ma- 
gistrat français,  né  k  Belley  (Ain)  en  1767, 
mort  en  1828.  Il  accompagna  en  1789,  en 
qualité  de  secrétaire,  le  député  Gauthier  De- 
sorcières  à  Paris  et  y  fut  reçu  avocat  en  1791 . 
En  1793,  il  entra  dans  l'administration  et  fut 
envoyé  en  Belgique  en  qualité  de  commis- 
saire national  spécialement  attaché  à  la  pro- 
vince d'Ostende.  Il  fut  aussi  chargé  de  sur- 
veiller la  conduite  de  Dumouriez  et  sut  échap- 
per à  ce  général,  qui  voulait  le  faire  arrêter. 
Sibuet  revint  à  Paris  et  se  rendit,  en  1793,  à 
l'armée  des  Alpes,  en  qualité  d'accusateur 
militaire,  fonction  que  ses  démêlés  avec  Kel- 
lermann  le  déterminèrent  à  résigner.  De  re- 
tour à  Paris,  il  fonda,  eîi  1795,  le  journal 
l'Ami  des  lois,  qu'il  rédigea  de  concert  avec  le 
représentant  du  peuple  Poultier.  Il  revendit 
bientôt  ce  journal  et  exerça  les  fonctions  de 
juge  de  cassation.  L'an  "VIII,  il  fut  nommé 
juge  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles  ;  au  bout 
de  deux  ans,  il  revint  à  Pnris  et  accepta,  en 
1808,  la  présidence  du  tribunal  de  première 
instance  de  Corbeil.  En  1815,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  représentants.  La 
Restauration  le  destitua  de  ses  fonctions  de 
magistrat;  il  refusa,  par  une  lettre  qui  fit 
sensation,  la  pension  k  laquelle  il  avait  droit 
et  fonda,  de  concert  avec  Valentin  Dela- 
pelouse  et  Châtelain,  le  Courrier  français.  Si- 
buet a  publié  quelques  brochures  et  opuscu- 
les de  peu  d'importance. 

SIBUET  (Benoît-Prosper),  général  français, 
frère  du  précédent,  né  a  Belley  (Ain)  en  1773, 
mort  en  1813.  Destiné  à  la  prêtrise,  il  pré- 
féra s'engager  en  1791  dans  l'année  natio- 
nale, fut  nommé  successivement  sous-lieute- 
nant, puis  lieutenant  en  1793,  capitaine  le 
12  prairial  an  VIII,  chef  d'escadron  en  1804, 
major  en  1807,  enfin,  vers  la  fin  de  l'Empire, 
lieutenant-colonel,  colonel  et  général.  En 
même  temps  que  ce  grade,  Sibuet  avait  reçu 
plusieurs  décorations,  une  dotation  en 
Westphalie  et  le  titre  de  chevalier,  puis  de 
baron  de  l'Empire.  En  1813,  il  livra  la  ba- 
taille de  Jauer,  en  Silésie,  tint  tête  pendant 
douze  heures,  avec  5,000  hommes,  a  30,000 
Russes.  Lorsqu'il  vit  tout  espoir  perdu,  plutôt 
que  de  se  rendre,  il  se  précipita  dans  les 
eaux  de  la  Bober,  où  il  périt  frappé  de  vingt 
balles. 

S1BBSATES,  tribu  gauloise,  dans  l'Aqui- 
taine, à  l'O.  des  Tarbelles,  sur  la  rive  gauche 
de  YAturis  (Adour),  dans  la  contrée  ouest 
de  nos  jours  Saubusse  (Landes).  Les  Sibusa- 
tes  sont  nommés,  dans  le  troisième  livre  des 
Commentaires  de  César,  parmi  les  peuples  que 
Crassus  vainquit  dans  l'Aquitaine. 

S1BUTOS  (Georges),  surnommé  Oarîpiuu»  , 
écrivain  du  second  ordre,  du  commencement 
du  xvie  siècle.  Il  était  médecin  et  professeur 
de  rhétorique  à  Cologne  et  il  publia,  en  1504, 
un  traité  de  mnémonique,  intitulé  Ars  memo- 
raiiita.  En  1507,  il  donnait  des  leçons  de 
belles-lettres  à  Wittemberg  ;  Conrad  Celtes 
lui  décerna  la  couronne  de  poète  lauréat.  Ou- 
tre l'ouvrage  déjà  cité,  Sibutus  a  fait  paraî- 
tre :  Panegyricus  de  Haximiliani  in  Coloniam 
adveniu  cum  variis  epigrammatibus  (1500),  et 
Silvula  in  Albiorim  illustratam,  etc.  (1508). 
«  11  faut  bien  avouer,  dit  un  écrivain,  que 
rien  de  tout  cela  ne  mérite  de  passer  à  la 
postérité.  » 

SIBYLLE  s.  f.  (si-bi-Ie  —  latin  sibylla  ou 
sibutla,  diminutif  d'une  forme  italique  sabus 
ou  sabius,  sage;  selon  d'autres,  de  Sios,  pour 
Dios,  génétif  de  Zeus,  et  boulé,  volonté, 
volonté  de  Jupiter;  selon  d'autres  encore  du 
nom  propre  Sibylla.).  Antiq.  Femme  a  la- 
quelle on  attribuait  le  don  de  connaître  et 
de  prédire  l'avenir  :  La  sibyllu  do  Cumes. 
L'antre  de  la  sibylle.  Les  oracles  des  sibyl- 
les. L'esprit  imposteur  résidait  dans  tes  si- 
bylles. (Mass.) 
Sur  son  trépied  divin,  la  sibylle  inspirée 
Parla  et  se  couvre  encor  d'une  écume  sacrée. 

Legouvé. 

—  Par  ext.  Devineresse,  femme  qui  se  mêle 
de  prédire  l'avenir  : 

Allons  sur  l'avenir  consulter  la  sibylle. 

C.  Delavigng. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  sibylle  étique; 
On  l'appelle  Chicane,  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 

Boileau. 

—  Fam.  Vieille  femme  méchante  ayant  des 
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prétentions  à  l'esprit  :  C'est  une  vieille  si- 
bylle. Je  n'aime  point  ces  bureaux  d'esprit 
présidés  par  une  sibylle  qui  donne  le  ton  et 
gui  le  reçoit  à  son  tour  de  tous  ceux  gui  envi- 
ronnent son  trépied.  (Palissot.) 

—  Feuilles  de  la  sibylle,  Feuilles  de  chêne 
sur  lesquelles  la  sibylle  écrivait  ses  oracles, 
et  qu'elle  livrait  ensuite  aux  vents.  Il  Fig. 
Parties  éparses  avec  lesquelles  on  s'efforce 
de  restituer  l'ensemble  :  La  nature  n'est  pour 
l'homme  gue  les  feuilles  éparses  de  la  si- 
bylle. (Mm<>  de  Staël.) 

—  Encycl.  Les  sibylles  avaient  pour  fonction 
de  faire  connaître,  non-seulement  telles  ou  tel- 
les vérités  d'un  intérêt  particulier,  mais  sur- 
tout les  volontés  de  la  divinité.  Or,  la  divi- 
nité, prise  absolument,  est  représentée  par 
Jupiter,  du  moins  à  l'origine  de  la  société 
grecque.  Aussi  donnait-on  Jupiter  pour  père 
a  la  première  sibylle,  la  sibylle  de  Delphes. 

Les  oracles  de  Jupiter  ayant  précédé  en 
Grèce  ceux  d'Apollon,  il  est  probable  que  les 
premières  sibylles  furent  inspirées  par  Jupi- 
ter. Mais  on  manque  de  documents  sur  les 
sibylles  grecques  antérieures  au  vie  siècle  , 
époque  ou  la  pythie,  prêtresse  d'Apollon,  est 
dans  toute  sa  gloire  ;  époque  où,  du  reste,  ces 
sortes  de  manifestations  religieuses  paraissent 
s'être  fort  développées  sous  des  influences 
sacerdotales  (v.  Grote,  Histoire  de  la  Grèce, 
I,  xxxi).  Les  Romains  connurent  de  bonne 
heure  les  sibylles,  et  ils  eurent  pour  elles  pres- 
que autant  de  respect  que  pour  les  oracles  di- 
vins qui  émanaient  d'elles.  S'ils  ne  les  regardè- 
rent pas  comme  des  divinités ,  ils  les  crurent 
au  moins  d'une  nature  intermédiaire  entre 
les  hommes  et  les  dieux.  L'obéissance  aux 
oracles  sibyllins  est  un  des  faits  permanents 
de  leur  histoire.  Cicéron,  dans  son  neuvième 
discours  contre  Verres,  voulant  établir  la 
grandeur  du  sacrilège  commis  par  ce  pré- 
teur avide  Contre  la  Cérès  d'Enna,  représente  i 
le  caractère  exceptionnellement  vénérable 
de  cette  déesse  et  rappelle  qu'elle  avait  été 
désignée  au  culte  des  Romains  par  les  livres 
sibyllins  consultés  après  la  mort  de  Tiberius  I 
Gracchus,  sous  le  consulat  de  P.  Mucius  et 
de  L.  Calpurnius,  en  présence  des  craintes 
publiques  les  plus  graves  :  tel  est  l'argument 
puissant  qu'il  invoque.  Les  oracles  des  si- 
bylles sont  ainsi  mêlés  à  toute  l'histoire  de 
l'antiquité.  L'une'  d'elles,  suivant  Pausanius, 
avait  annoncé  que  la  puissance  des  Macédo- 
niens, acquise  sous  Philippe,  fils  d'Amyntas, 
devait  être  détruite  par  un  autre  Philippe  qui 
viendrait  dans  la  suite.  Ce  fut  une  sibylle, 
nommée  Athénaïs,  qui  attesta  l'origine  divine 
d'Alexandre.  Cette  crédulité  à  l'égard  des 
témoignages  de  ces  prophétesses  dura  jusqu'à 
la  tin  du  paganisme  et  même  au  delà,  puis- 
que saint  Jérôme  croyait  encore  à  leur  ca- 
ractère fatidique  et  que  l'Eglise,  dans  une 
de  ses  proses,  invoquait  l'autorité  de  la 
sibylle  : 

Teste  David  cum  sibylla. 

(Diej  ira.) 

Les  anciens  auteurs  ne  s'accordent  ni  sur 
le  nombre,  ni  sur  la  patrie,  ni  sur  le  nom  des 
différentes  sibylles.  Même  ceux  qui  paraissent 
connaître  le  mieux  la  matière  parlent  quel- 
quefois de  la  sibylle  comme  s'il  n'en  avait 
existé  qu'une.  Heraclite,  cité  par  Plutarque 
et  l'un  des  premiers  auteurs  qui  fasse ,  avec 
Platon,  mention  de  l'inspiration  des  sibylles, 
dont  il  ne  se  trouve  aucune  trace  dans  Hé- 
rodote, donnait  une  durée  de  mille  ans  à  la 
vie  de  la  sibylle.  Dans  cette  hypothèse,  lasi- 
.bylle  aurait  pu  habiter  successivement  divers 
pays,  porter  à  diverses  époques  les  différents 
noms  sous  lesquels  on  la  désigne,  tels  que 
ceux  d'Athénaïs,  de  Dapliné,  d'Hérophile,  de 
Démophile,  etc.,  et  se  rendre  célèbre  dans 
différentes  générations.  Cette  obscurité  qui 
n'a  cessé  de  régner  sur  l'origine,  la  demeure 
et  la  succession  des  sibylles  ne  paraît  pas 
avoir  tenu  seulement  au  soin  quelles  met- 
taient spontanément  à  confondre  ensemble 
leurs  diverses  personnalités  ;  elle  suppose  sur- 
tout l'intervention  cachée  des  collèges  de 
prêtres,  pour  lesquels  les  sibylles,  malgré  leur 
indépendance  apparente,  n  étaient  que  des: 
instruments  dociles.  Cette  intervention  se 
montre  dans  la  manière  dont  les  oracles  des 
sibylles  étaient  reçus  et  dont  les  recueils  da 
leurs  prophéties  étaient  formés.  La  plupart 
de  ces  prédictions  étaient  publiées  après  l'é-i 
vénement  qu'elles  avaient  pour  but  d'annon-i 
cer.  Elles  étaient  rédigées  en  vers,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  la  moindre  apparence  que  les  si- 
bylles aient  jamais  prophétisé  en  cette  forme, 
Ajoutons  que  les  recueils  de  leurs  oracles 
embrassaient  des  prédictions  qui  se  rappor- 
taient à  des  époques  et  à  des  lieux  différents, 
A  tous  ces  égards,  le  travail  occulte  d'un 
corps  sacerdotal  est  manifeste,  a  Les  sibylles^ 
dit  M.  Maury,  étaient  vraisemblablement, 
dans  le  principe,  les  prêtresses  attachées  au 
service  du  mantéion,  comme  nous  savons 
qu'il  en  existait  à  Delphes  et  à  Claros.  » 

Suivant  Pausanias,  la  première  sibylle  con- 
nue s'appelait  Hérophile  ;  mais  ce  qu'il  en 
rapporte  est  évidemment  fabuleux.  On  trouve 
ce  même  nom  d'Hérophile  attribué  à  d'autres 
sibylles,  et  notamment  à  celle  de  Samos. 
Elien  désigne  sous  le  nom  de  Bacis  (mot  dé- 
rivé de  bazô,  je  parle)  toute  une  classe  de  pro- 
phétesses, bien  que  ce  nom  fût  également 
celui  d'un  prophète  béotien  qui  se  disait  in- 
piré  par  les  nymphes.  On  plaçait  une  sibylle 
ï  Claros  et  une  autre  à  Délos.  Erythres,  qui 
rétendait  aussi  à  l'honneur  d'avoir  vu  naï- 
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.  tre  Hérophile,  avait  la  sienne.  Plus  tard  l'Ku- 
bée,  puis  Cumes,  en  Italie,  eurent  des  sibylles 
non  moins  célèbres.  On  admit  encore  l'exis- 
tence d'une  sibylle  phrygienne  à  Ancyre, 
celle  d'une  si/^tehellespontiqueoutroyenne, 
d'une  sibylle  babylonienne,  d'une  sibylle  égyp- 
tienne, etc. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  Daphné,  fille  de 
Tirésias,  n'était  pas  moins  savante  que  son 
père  dans  l'art  de  la  divination ,  et  qu'après 
avoir  été  transportée  à  Delphes  elle  écrivit 
un  grand  nombre  d'oracles.  Comme  cette 
fille,  ajoute-t-il,  était  souvent  saisie  d'une 
fureur  divine  en  rendant  ses  réponses,  on  lui 
donna  le  nom  de  sibylle,  répondant  au  mot 
grec  dont  nous  avons  fait  :  enthousiaste. 

Les  oracles  sibyllins  se  rendaient  de  diffé- 
rentes manières,  ou  par  des  billets  cachetés, 
ou  verbalement,  ou  sur  des  feuilles  volantes... 
Virgile  décrit  ainsi  le  genre  de  fureur  qui 
s'emparait  de  la  sibylle  au  moment  de  ce 
qu'on  croyait  être  l'approche  du  dieu  : 

...  Subito  non  vultus,  non  color  «mis. 
Non  compile  manserc  coms,  scd  pectus  anhehim 
Et  rabie  fera  corda  tument,  mnjorque  vitteri; 
Nec  rnartale  sonerns,  nfflata  est  numinc  quando 
Jam  propiore  dit. 

A  ces  mots,  on  la  voit,  la  tête  écheveiéc, 

Le  cou  gonflé  de  sang,  la  poitrine  essouflée , 

Sa  taille  s'agrandit,  sa  voix  n'a  rien  «l'humain  ; 

Car  le  dieu  s'approchait  et  lui  brûlait  le  sein. 
{Trad.  Barthélémy.) 

Les  anciens  se  sont  efforcés  de  découvrir  la 
source  du  don  de  prophétie  attribué  aux  sibyl- 
les. Les  platoniciens  en  ont  cherché  la  cause 
dans  l'union  intime  que  la  créature  parvenue 
à  un  certain  degré  de  perfection  pouvait  avoir 
avec  la  divinité.  D'autres  rapportaient  cette 
vertu  divinatrice  à  l'influence  des  vapeurs  et 
des  exhalaisons  des  cavernes  habitées  par 
les  sibylles;  d'autres  encore,  à  l'humeur  som- 
bre et  mélancolique  dont  elles  étaient  affec- 
tées ou  à  quelque  maladie  singulière.  Saint 
Jérôme,  qui  n'osait  pas  révoquer  en  doute 
leurs  facultés  prophétiques,  considérait  ce 
don  comme  la  récompense  de  leur  chasteté. 
Ce  témoignage  contredit  celui  de  l'auteur 
chrétien  de  l'un  des  livres  qui  nous  sont  res- 
tés sous  le  titre  à'Oracles  sibyllins  (Chrés- 
moi  sibulliacoi) ,  livre  où  la  sibylle  supposée 
s'accuse  elle-même  d'avoir  des  milliers  d'a- 
mants ; 

Mille  mihi  lecti,  connubia  mille  fuere, 
dit  la  traduction  latine  conservée  par 
M.  Alexandre  dans  sesOracula  sibyllina. Sans 
s'arrêter  à  cette  insinuation  d'un  auteur  apo- 
cryphe dont  le  but  est  de  tourner  en  ridicule 
tout  ce  qui  tient  à  l'ancienne  religion,  on 
peut  observer  le  rapport  qui  existe  entre 
l'explication  de  saint  Jérôme  et  les  affections 
maladives  qui  sont  généralement  attribuées 
aux  personnes  dont  il  s'agit.  Aristote,  dans 
ses  Problèmes,  examinant  en  quoi  consistait 
l'enthousiasme  des  sibylles,  avait  fort  bien 
rangé  cet  enthousiasme  parmi  les  genres  de 
délire  ou  de  folie.  Les  phénomènes  analogues, 
observés  si  abondamment  au  moyen  âge  et 
jusqu'à  nos  jours,  et  baptisés  des  noms  d'illu- 
îninisme,  somnambulisme,  magnétisme,  spi- 
ritisme, etc.,  ont  permis  aux  physiologistes 
d'étudier  et  de  classer  rigoureusement  les  dis- 
positions anomales  sous  l'empire  desquelles 
se  produisait  l'inspiration  des  pythies,  des 
pythonisses  et  des  sibylles  de  l'antiquité.  En 
ce  qui  touche  la  prétendue  réalité  de  leurs 
prédictions,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recou- 
rir à  l'explication  trunscendantale  des  pla- 
toniciens; les  supercheries,  les  mensonges, 
les  suppositions,  les  ambiguïtés  de  toutes 
sortes,  dont  le  clergé  de  tous  les  temps  a  fait 
usage  pour  capter  la  crédulité  populaire, 
fournissent  à  cet  égard  une  explication  natu- 
relle et  suffisante. 

Voici  quelques  détails  sur  les  sibylles  les 
plus  renommées  ; 

—  Sibylle  de  Delphes.  La  tradition  rappor- 
tait que  la  première  femme  qui  avait  pro- 
noncé des  oracles  à  Delphes  s'appelait  Si- 
bylla.  On  lui  donnait  pour  père  Jupiter  et 
pour  mère  Lamia,  fille  de  Neptune  ;  elle  au- 
rait vécu  fort  longtemps  avant  le  siège  de 
Troie.  Son  nom  aurait  été  ensuite  adopté 
par  d'autres  femmes  se  livrant  comme  elle  à 
la  divination  et  qui  continuèrent  de  s'appeler 
la  sibylle.àe  Delphes,  bien  qu'elles  ne  séjour- 
nassent pas  dans  cette  ville  et  que  leur  prin- 
cipal caractère  fut  celui  de  devineresses  er- 
rantes sans  feu  ni  lieu. 

11  est  certain  que  Cette  origine  fabuleuse 
était  invoquée  par  les  sibylles  de  la  plupart 
des  lieux  célèbres  par  cette  sorte  d'oracles. 
Les  anciens  eux-mêmes  n'attachaient  aucune 
signification  réelle  au  titre  de  sibylle  de  Del- 
phes qui  était  pris  par  ces  prophétesses.  Elles 
ne  faisaient  qu'attester  par  là  le  renom  et  l'an- 
tiquité de  l'oracle  de  Delphes,  ignorant  d'ail- 
leurs qu'il  y  eût  eu  des  sibylles  bien  avant 
l'existence  de  cet  oracle.  Quant  aux  sibylles 
qui  purent  se  trouver  à  Delphes,  elles  n'a- 
vaient aucun  rapport  avec  la  pythie,  ni  avec  le 
temple  d'Apollon  et  le  divin  trépied.  Ajoutons 
qu'on  représente  Ces  sortes  de  devineresses 
comme  des  êtres  bizarres,  aux  allures  force- 
nées et  n'ayant  rien  du  caractère  moral  et 
sacré  de  la  pythie. 

On  ne  sait  rien  de  plus  précis  sur  la  sibylle 
de  Delphes.  On  a,  toutefois,  proposé  de  voir 
en  elle  le  représentant  traditionnel  d'un  ora- 
cle local  plus  ancien  que  le  culte  d'Apollon 
lui-même,  culte  thrace  qui  n'a  été  introduit 
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en  Grèce  qu'à  une  époque  postérieure  indé- 
terminée. 

—  Sibylle  Erythrée.  Aucune  sibylle  n'est 
plus  célèbre  dans  l'antiquité  que  celle  qui 
porta  ce  nom,  dans  lequel  beaucoup  d'auteurs 
ont  voulu  voir  un  nom  propre,  mais  qui  n'in- 
dique, en  réalité,  que  le  siège  de  la  sibylle 
troyenne.  Ce  siège  était  la  ville  d'Erythres 
(aujourd'hui  Erelri),  ville  de  l'Asie  Mineure, 
située  dans  la  presqu'île  de  Clazomène.  Mais, 
eu  égard  à  la  renommée  de  la  sibylle  d'Ery- 
thres, les  prophétesses  de  plusieurs  autres 
villes  se  donnèrent  le  nom  d  Erythrée  ou  re- 
vendiquèrent Erythres  comme  patrie.  Du 
nombre  des  sibylles  étrangères  dont  on  se 
plaisait  à  placer  ainsi  l'origine  danslaTroade, 
se  trouvait  notamment  la  fameuse  sibylle  de 
Cumes.  Les  logographes  grecs ,  toujours 
prompts  à  recueillir  les  fables  les  plus  invrai- 
semblables, ont  rapporté  sur  la  sibylle  Ery- 
thrée des  faits  qui  ne  concernent  ni  la  même 
personne  ni  une  époque  déterminée.  C'est 
ainsi  que  Pausanias,  formant  un  seul  tout 
des  divers  écrits  produits  sur  ce  nom,  nous 
apprend  que  la  sibylle  Erythrée  se  donne  tan- 
tôt comme  la  femme,  tantôt  comme  la  sœur 
ou  la  fille  d'Apollon.  Elle  passa,  ajoute-t-il, 
une  bonne  partie  de  sa  vie  à  Samos;  ensuite 
elle  vint  à  Claros,  puis  à  Délds  et  de  là  à 
Delphes,  où  elle  rendait  ses  oracles  sur  une 
roche.  Elle  finit  ses  jours  dans  la  Troade; 
son  tombeau  subsistait  encore  vers  la  fin  du 
no  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle 
écrivait  l'historien  géographe  que  nous  ci- 
tons. Il  était  situé  dans  un  bois  consacré  à 
Apollon  Sminthée.  L'épitaphe  de  la  sibylle 
était  gravée  sur  une  colonne  en  vers  élégia- 
ques.  On  la  traduit  par  ces  mots  : 

a  Je  suis  cette  fameuse  sibylle  qu'Apollon 
voulut  avoir  pour  interprète  de  ses  oracles; 
autrefois  vierge  éloquente,  maintenant  muette 
sous  ce  marbre  et  condamnée  à  un  silence 
éternel.  Cependant,  par  la  faveur  du  dieu, 
toute  morte  que  je  suis,  je  jouis  de  la  douce 
société  de  Mercure  et  des  nymphes  mes  com- 
pagnes. ■ 

La  stbylle  d'Erythres  est  donnée  comme 
prêtresse  d'Apollon.  On  la  désigne,  comme 
les  autres  sibylles,  sous  divers  noms,  parti- 
culièrement sous  celui  d'Hérophile  et  sous 
celui  d'Athénaïs,  qu'elle  portait  sous  Alexan- 
dre. On  lui  attribuait  un  recueil  de  prédic- 
tions qui  fut  longtemps  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  et  dont  on  faisait  remonter  la  rédac- 
tion avant  les  temps  homériques;  mais  la  cri- 
tique moderne  ne  considère  pas  les  fragments 
les  plus  anciens  qui  nous  en  restent  comme 
antérieurs  au  vie  siècle,  et  c'est  à  cette  date 
environ  que  l'on  place  l'institution  du  man- 
téion de  la  sibylle  d'Erythres. 

—  Sibylle  de  Cumes.  Cumes  paraît  avoir 
reçu  une  colonie  de  Chalcis,  en  Eubée,  ce  qui 
explique  pourquoi  la  sibylle  de  Cumes  est 
quelquefois  appelée  Euboique.  Cette  sibylle 
{au  sujet  de  laquelle  nous  avons  déjà  donné 
quelques  détails  à  l'article  Cumes),  à  la  dif- 
férence de  la  plupart  des  prophétesses  ainsi 
désignées,  était  manifestement  attachée  à  un 
temple  et  se  trouvait  ainsi  dans  une  situation 
analogue  à  celle  de  la  pythie  de  Delphes. 
Comme  la  pythie,  elle  était  attachée  au  culte 
d'Apollon.  Ovide  suppose  qu'au  temps  d'Enée 
elle  avait  déjà  vécu  sept  cents  ans  et  qu'elle 
devait  vivre  encore  pendant  trois  siècles. 
Aristote  lui  donne  le  nom  de  Mélanchrène, 
mais,  d'autre  part,  les  habitants  de  Cumes 
l'appelaient  Dêmd.  Rien  n'était  plus  célèbre 
en  Italie  que  son  antre.  Aristote  lui-même  en 
parle  comme  d'un  lieu  très-remarquable.  Vir- 
gile nous  en  a  laissé  une  brillante  description, 
ainsi  que  du  temple  que,  suivant  la  tradition, 
Dédale  y  aurait  élevé  à  Apollon,  Il  place  près 
de  ce  temple  l'entrée  de  l'Averne  et  y  conduit 
le  héros  de  l'Enéide,  lorsque  celui-ci  se  pro- 
pose ,  sur  l'ordre  du  Destin  et  surtout  à 
l'exemple  de  l'Ulysse  d'Homère,  de  visiter 
vivant  les  sombres  bords, 

Virgile  ne  dit  rien  de  la  patrie  de  la  sibylle 
de  Cumes,  qu' Aristote  fait  venir  d'Erythres. 
Ovide  la  fait  naître  à  Cumes  même.  11  mon- 
tre Apollon  lui  adressant  la  parole  en  ces 
termes  :  Virgo  Cumasa,  à  une  époque  où,  fort 
jeune  encore  et  inexperte  dans  l'art  de  la  di- 
vination, elle  ne  pouvait  être  rangée  au  nom- 
bre des  sibylles.  Servius,  qui  suit  la  version 
d'Aristote,  raconte,  au  sujet  de  son  départ 
d'Erythres,  la  légende  suivante  :  «  Apollon 
l'aima  d'un  amour  pieux  et  l'invita  à  lui 
adresser  une  demande.  Elle  prit  du  sable  et 
demanda  de  vivre  autant  d'années  que  ce  sa- 
ble avait  de  parûelles.  Apollon  lui  répondit 
que  son  vœu  serait  rempli,  si  elle  quittait  sa 
patrie  et  ne  la  revoyait  plus.  Elle  partit  alors 
et  alla  habiter  Cumes.  »  Ovide  reproduit  la 
même  légende  avec  des  variantes. 

—  Sibylle  de  Gergis.  Les  habitants  de  Ger- 
gis,  dans  la  Petite  Phrygie,  avaient  coutume 
de  représenter  sur  leurs  médailles  la  sibylle 
qui  était  née  dans  cette  ville  comme  étant 
leur  grande  divinité.  On  la  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  sibylle  phrygienne. 

—  Sibylle  de  Tibur.  La  sibylle  de  Tibur  ou 
sibylle  tiburtine  était  honorée  par  les  Ro- 
mains presque  à  régal  d'une  déesse.  Près  du 
lieu  où  aurait  été  situé  son  antre,  on  voit  les 
ruines  d'un  petit  temple  qui ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, lui  avait  été  consacré. 

Sur  les  sibylles  et  sur  leurs  vers,  les  docu- 
ments abondent  dans  une  foule  d'uuteurs 
anciens:  Aristote,  Cicéron,  Pline,  Strabon, 
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Varron ,  Diodore ,  Pausanias ,  Solin  ,  Her- 
mias,  Procope,  Agathias,  Jamblique,  Ammien 
Marcellin,  Justin,  Lactance,  etc.  Parmi  les 
ouvrages  modernes,  on  cite  des  études  spé- 
ciales de  Gallœus,  Sex  dissertations  de  si- 
byllis  (Amsterdam,  1688);  P.  Petit,  De  si- 
bylla  iractatus  (Leipzig,  1686);  Th.  Hyde,5e 
religione  Persarum ;  Van  Dale,  De  oraculis 
ethnicorum,  etc.  Le  dernier  éditeur  des  Ora- 
cuta  sibyllina,  M.  Alexandre,  a  rempli  plu- 
sieurs pages  de  cette  liste  bibliographique. 
Ce  savant  a  résumé  tout  ce  que  l'on  sait  sur 
les  sibylles  de  l'antiquité,  auxquelles  il  ajoute 
diverses  sibylles  du  moyen  âge,  au  commen- 
cement du  second  volume  de  1  édition  qu'il  a 
donnée  (1841,  1853,  1856,  3  vol.  in-8°)  des 
Oracles  sibyllins  fabriqués  par  les  chrétiens 
et  par  les  Juifs,  vers  le  ne  siècle  de  notre  ère. 

—  Allus.  littér.  En  littérature,  on  fait  quel- 
quefois allusion  à  la  manière  dont  la  sibylle 
rendait  ses  oracles  : 

«Nous  ne  continuerons  pas  à  examiner  les 
uns  après  les  autres  tous  les  décrets  de  ce 
gouvernement  provisoire ,  qui  avait  en  main 
l'avenir  de  l'humanité  et  qui,  comme  la  si- 
bylle antique,  en  a  dispersé  lés  feuillets  à  tous 
les  vents.  Tous  sont  marqués  au  coin  de  l'i- 
gnorance, de  la  duplicité  ou,  ce  qui  est  pis, 
de  la  philanthropie.  » 

Alfred  Darimon. 

«  Mon  aide  distribuait  de  petits  carrés  de 
papier  a  chacune  des  personnes  qui  voulaient 
affronter  la  redoutable  épreuve,  et  leur  don- 
nait en  même  temps  un  numéro  d'ordre;  puis 
il  les  ramassait ,  en  recevant  un  sou  en 
échange.  Je  les  introduisais  duns  ma  boîte,  à 
portée  de  mon  génie  familier,  lequel,  mû  aus- 
sitôt par  un  ressort  que  je  pressais  sans  qu'on 
pût  s'en  apercevoir,  agitait  sa  main,  armée 
d'une  plume,  et  semblait  griffonner  la  sen- 
tence des  destins  sur  chaque  morceau  de  pa- 
pier. 

«Tiens,  interrompis-je,  c'est  comme  les 
o  feuilles  volantes  de  la  sibylle  de  Cumes.  » 
Victor  Fouhnel. 

Sibylle.  Iconogr.  Les  sibylles,  auxquelles 
la  tradition  chrétienne  attribue  des  pronos- 
tics plus  ou  moins  lucides  sur  les  choses  de 
la  religion,  ont  été  souvent  représentées  par 
tes  peintres,  les  sculpteurs  et  les  graveurs. 
Elles  figurent  tantôt  seules,  tantôt  avec  les 
prophètes  (v,  ce  mot)  dans  la  décoration  in- 
térieure ou  extérieure  des  églises,  et  princi- 
palement de  celles  qui  sont  placées  sous  l'in- 
vocation de  la  Viergt-.  C'est  ainsi  qu'elles  ont 
été  sculptées  en  marbre  par  Guillaume  délia 
Porta  dans  la  célèbre  église  de  Lorette,  en 
Italie,  et  qu'elles  ont  été  peintes  à  fresque 
par  Michel-Ange  à  la  chapelle  Sixtine,  par 
Raphaël  dans  l'église  Santa  -  Maria  -  della- 
Pace,  à  Rome,  par  J.  Stradanus  dans  l'ora- 
toire de  Saint- Clément  et  par  Bernardino 
Poccetti  dans  l'église  de  Saint-Marc,  à  Flo- 
rence, par  P.-Girolamo  Piola  dans  l'église  de 
Sainte-Brigitte  (chapelle  de  la  Vierge)  et,  par  ■ 
Giuseppe  Paganelli'  dans  l'église  de  Santa- 
Maria-di-Consolazione,  à  Gènes,  etc.  Nous 
consacrons  ci-après  des  articles  spéciaux  aux 
chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël. 
Au  Cambio  ou  tribunal  des  changeurs,  de 
Pérouse,  on  voit  des  Sibylles  peiutes  par  le 
Pérugin  en  1500.  D'après  M.  von  Rumohr, 
la  main  de  Raphaël  se  reconnaîtrait  dans  ces 
belles  ligures;  mais  il  faut  croire  pour  l'hon- 
neur du  Pérugin,  dit  M.  Passavant,  que  ce 
grand  peintre  ne  pouvait  abandonner  ainsi 
les  parties  les  plus  importantes  de  ses  ouvra- 
ges à  une  main  étrangère,  quelque  habile 
qu'elle  fût. 

Dans  la  chapelle  des  fonts  baptismaux,  à  la 
cathédrale  d'Autun,  il  y  a  un  bas-relief  de 
l'année  1520,  où  sont  figurées  douze  Sibyl- 
les tenant  divers  symboles  ayant  rapport  à 
quelques-unes  des  circonstances  de  la  vie  du 
Christ.  Les  Sibylles  sont  également  figurées 
au  nombre  de  douze  dans  les  planches  de 
l'ouvrage  de  Bern.  Benagius ,  De  sibylla- 
rum  nomine  et  origine,  publié  à  Venise  (in-40). 
Il  y  en  a  une  suite  assez  bien  gravée  dans  les 
Sibylliea  oracula  de  Servet  ùallée.  Une  au- 
tre suite  de  12  planches,  représentant  les  Si- 
bylles, les  unes  assises,  les  autres  en  marche, 
a  été  gravée,  en  1572,  par  un  artiste  inconnu 
et  retouchée  parle  maître  aux  initiales  I.  H.  S., 
dit  le  maître  au  Nom  de  Jésus.  Auxvo  siècle, 
douze  Sibylles  ont  été  gravées  par  Buccio 
Baldini  d'après  Sandro  Botticelh.  D'autres 
suites  de  12  planches  ont  été  gravées  par 
Corn.  Danckerts,  Isaac  Briot,  Th.  de  Leu, 
Crispin  de  Passe  le  vieux,  etc.  Huit  Sibylles 
seulement  sont  gravées  dans  la  grande  Chro- 
nique de  Nuremberg.  R.  Schiaminosci  a  gravé 
sept  figures  de  Sibylles;  Fr.  van  Hulsen  en 
a  gravé  neuf.  Les  Sibylles  figurent  dans  le 
Triomphe  de  Jésus-Christ  gravé  par  Théo- 
dore de  Bry  d'après  le  Titien.  Une  sculpture 
du  portail  de  l'église  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Antoine  (Dauphiné)  nous  montre  une 
Sibylle  assistant  au  jugement  dernier  :  ce 
morceau,  qui  date  du  ïiii«  siècle,  a  été  pu- 
blié dans  1  atlas  de  l'Essai  descriptif  de  l'é- 
glise de  Saint-Antoine  (1844),  Les  Sibylles 
sont  représentées  dans  les  vitraux  du  trans- 
sept  de  la  cathédrale  de  Beauvais;  dans  une 
suite  d'intailles  en  cristal  de  roche  gravées 
par  Val.  Belli  (le  Vicentino)  et  qui  ont  fait 
partie  de  la  galerie  Pourtalès  ;  dans  des  fres- 
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q  jes  de  Bart.  Gesi  qui  décorent  une  ancienne 
chapelle  devenue  la  bibliothèque  de  l'Acadé- 
mie îles  beaux-arts  de  Bologne,  etc.  Des  Si- 
bylles ont  été  gravées  par  Philippe  Galle 
(d'après  Blocklandt),  par  Giuseppe  Roli  (d'a- 
près Lorenzo  Pasinelh),  par  Gio.-B.  Angolo 
del  Moro,  J.  Merz  (d'après  Luca  Cambiaso), 
Autenrieth  (d'après  P.-F.  Hetsch),  M"»  Ber- 
ihelin  (1787),  Madeleine  de  Passe  (la  Sibylle 
d'Europe,  d'après  Crispin  de  Passe),  Melchior 
Lorch  (la  Sibylle  Tiburtine,  1571),  Ed.  Steinle, 
Giuseppe  Canule  (d'après  Angelica  Kauff- 
Bianu),  etc. 

La  Sibylle  Erythrée  et  la  Sibylle  de  Cumes 
ont  été  peintes  en  grisaille  par  Van  Evck 
dans  un  des  compartiments  du  célèbre  ta- 
bleau de  l' Agneau  mystique;  ces  deux  figures 
sont  au  musée  de  Bruxelles.  Un  tableau  d'O- 
razio  Lomi,  dit  Gentileschi,  représentant  la 
Sibylle  Erythrée,  appartient  au  musée  de 
Gaen.  Une  énergique  figure  de  Sibylle,  le 
menton  appuyé  sur  la  main  droite,  le  bras 
découvert ,  la  chevelure  enveloppée  d'une 
draperie  verte,  se  voit  au  musée  de  Madrid  ; 
elle  est  l'œuvre  de  Ribera.  Le  Guide ,  le 
Guerchin  et  leDoininiquin  ont  peint  de  très- 
belles  figures  de  Sibylles  auxquelles  nous  con- 
sacrons ci-après  des  articles  spéciaux.  D'au- 
tres Sibylles  ont  été  peintes  par  Guido  Ca- 
gnacci  (  galerie  Borghèse  ) ,  le  Giorgione 
(autrefois  dans  la  galerie  Giustiniani),  le  Vol- 
terrano  (au  palais  Corsini,  à  Florence),  etc. 

Une  scène  fréquemment  représentée  est  la 
Sibylle  Tiburtine  révélant  à  Auguste  le  mys- 
tère de  t'-Incarnation  ;  des  tableaux  sur  ce 
sujet  ont  été  peints  par  le  Garofalo  (palais 
Pitti),  Raphaël  (peinture  en  camaïeu  dans  la 
chambre  délia  Segnatura) ,  Paris  Bordone 
(palais  Pitti),  Giovanni-Maria  Falconetto 
(pinacothèque  de  Vérone),  Baldassare  Pe- 
ruzzi  (église  de  la  Fonte-Giusta,  à  Sienne), 
Pietro  de  Cortone  (autrefois  dans  la  galerie 
de  l'hôtel  de  Toulouse,  à  Paris),  le  Tintoret 
(gravé  par  Gio.-Ant.  Lorenzini),  le  Parme- 
san (gravé  en  clair-obscur  par  Ant.  Fantuzzi 
et  par  Nie.  Baldrini),  etc.  Le  tableau  de  Pa- 
ris Bordoue  a  été  gravé  par  Giuseppe  Be- 
retta.  Lunzi  a  dit  de  la  composition  peinte  à 
fresque  par  B.  Peruzzi  que  c'est  une  des 
peintures  les  plus  dignes  d'admiration  qu'il  y. 
ait  à  Sienne  :  «  L'auteur  a  donné  à  la  pro- 
phétesse  un  enthousiasme  si  divin  que  non- 
seulement  le  Guide  ou  le  Guerchin,  qui  ont 
laissé  tant  de  Sibylles,  lui  sont  demeurés  in- 
férieurs, mais  que  Raphaël  lui-même  n'a  pu 
le  surpasser.  »  Une  miniature  des  Heures 
d'Anne  de  Bretagne,  qui  a  été  publiée  par 
Dusommerard,  représente  les  Sibylles  et  la 
légende  de  la  Vierge  montrée  à  Auguste. 

La  Sibylle  de  Cumes  a  inspiré  plusieurs 
compositions  mythologiques;  il  nous  suffira 
de  citer  :  la  Sibylle  de  Cumes  demandant  à 
Apollon  de  vivre  autant  d'années  qu'elle  tient 
de  grains  de  sable  dans  la  main,  tableau  du 
Guaspre,  au  musée  de  Dijon  ;  la  Sibylle  en- 
trant dans  le  bateau  de  Caron  avec  Enée, 
tableau  de  G.-M.  Crespi,  au  musée  du  Belvé- 
dère ;  la  Sibylle  montrant,  au  sein  de  la  forêt 
ténébreuse,  le  rameau  d'or,  conquête  des 
grands  cœurs  et  des  favoris  .des  dieux,  ta- 
bleau d'Eugène  Delacroix,  exposé  au  Salon 
de  1845  et  qui  a  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855.  Ce  dernier  ouvrage  a  été 
payé  3,350  francs  par  M.  Haro,  à  la  vente 
posthume  de  Delacroix  en  1864. 

Sibylles  (les),  célèbres  fresques  de  Michel- 
Ange,  k  la  chapelle  Sixtine.  Autour  du  pla- 
fond de  cette  chapelle,  sur  les  pendentifs, 
Michel-Ange  a  peint  sept  figures  de  Pro- 
phètes (v.  ce  mot)  et  cinq  figures  de  Sibylles, 
savoir  :  la  Sibylle  Persique,  entre  Jérémie  et 
Ezéchiel  ;  la  Sybille  Erythrée,  entre  Ezéchiel 
et  Joël;  la  Sibylle  de  Delphes,  entre  Zacbarie 
et  Isaïe;  la  Sibylle  de  Cumes,  entre  Isaïe  et 
Daniel,  et  la  Sibylle  Libyque.  Ces  figures  de 
femmes,  de  proportions  colossales, sont  comp- 
tées parmi  les  plus  admirables  créations  de 
l'art.  «  Rien  n'y  rappelle  la  vie  commune,  les 
visages  connus,  et  tout  cependant  y  est  vrai- 
semblable, a  dit  M.  Ch,  Blanc.  Leur  physio- 
nomie, leur  ajustement,  leur  attitude  indi- 
quent en  elles  des  êtres  appartenant  à  un 
monde  idéal,  des  personnages  que  le  peintre 
n'a  pu  voir  que  dans  la  chambre  claire  de 
son  génie.  Grandioses,  imposantes,  ces  si- 
bylles sont  dignes  d'accompagner  les  pro- 
phètes de  la  Bible.  Erythrée  esc  belle  comme 
une  statue  grecque,  pensive  comme  une  divi- 
nité égyptienne.  La  sibylle  Persique  lit  de 
près,  comme  une  personne  qui  a  les  yeux  fa- 
tigués, dans  un  livre  tout  plein  sans  doute  de 
mystères  redoutables  et  qu'elle  semble  dé- 
vorer; celle  de  Cumes  parait  obsédée,  elle 
aussi,  par  des  énigmes  indéchiffrables.  La 
sibylle  de  Delphes  est  la  plus  fière  image  de 
l'intelligence  qui  commande,  et  la  sibylle  de 
Libye,  tenant  son  livre  haut  et  laissant  tom- 
ber un  regard  dédaigneux  au-dessous  d'elle, 
exprime  comme  le  mépris  du  vulgaire,  auquel 
il  est  interdit  de  jeter  les  yeux  sur  les  livres 
sibyllins.  C'est  ici  qu'on  peut  voir  combien 
est  misérable  cette  prétendue  doctrine  du 
réalisme,  renouvelée  de  nos  jours  par  des 
ouvriers  en  peinture.  N'est-il  pas  remarqua- 
ble que  des  ouvrages  placés  par  l'admiration 
publique  au  sommet  de  l'art,  des  ouvrages 
impossibles  à  surpasser,  à  égaler,  ont  été 
faits  par  un  artiste  qui,  enfermé  tout  seul 
dans  la  chapelle  Sixtine,  sans  copier  la  na- 
ture, sans  avoir  besoin  de  faire  poser  le  mo- 
dèle autrement  que  pour  s'assurer  d'une  forme 
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ou  d'un  mouvement,  a  su  créer,  en  vertu  de 
sa  science  profonde,  des  êtres  à  la  fois  natu- 
rels et  humains?  Où  donc  les  aurait-il  trou- 
vés, autre  part  que  dans  son  âme,  ces  types 
qui  représentent  et  qui  résument  les  senti- 
ments les  plus  élevés  sous  des  formes  si  puis- 
santes et  si  génériques  ?  Aurait-il  suffi  de  se 
promener  dans  les  rues  de  Rome  pour  y  ren- 
contrer la  sibylle  Erythrée,  ou  la  sibyV.e  Per- 
sique ou  celle  de  Libye?  Quelle  femme,  quel 
modèle  de  profession  aurait  eu  autant  de  ma- 
jesté dans  son  attitude,  autant  de  profondeur 
dans  son  attention,  et  dans  son  mouvement  au- 
tant de  superbe?  Qu'on  nous  cite  un  peintre 
naturaliste  qui  ait  inventé  de  pareilles  cho- 
ses ou  qui  en  ait  seulement  approché?  Pour- 
tant, elle  est  puisée  dans  l'essence  même  de 
la  vérité,  l'invention  de  ces  figures  de  sibyl- 
les; mais  c'est  une  vérité  choisie,  épurée, 
primordiale,  c'est-à-dire  dégagée  de  tous  les 
accidents  qui  ont  pu  la  défigurer  ou  la  cor- 
rompre dans  l'individu  vivant,  et  c'est  ainsi 
que  Michel-Ange  nous  enseigne  par  la  seule 
éloquence  de  ses  œuvres  ce  grand  principe 
de  l'art  :  Qu'il  faut  prendre  la  nature  pour 
modèle  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre  un  modèle 
pour  la  nature.  >  .■ 

Les  Sibylles  de  la  chapelle  Sixtine  ont  été 
gravées  plusieurs  fois,  notamment  par  Che- 
rubino  Alberti. 

Sibylle»  (les)  ,  célèbres  fresques  de  Ra- 
phaël, dans  l'église  Santa-Maria-delïa-Pace, 
à  Rome.  Agostino  Chigi,  riche  négociant  de 
Sienne,  fit  décorer  à  ses  frais  une  des  cha- 
pelles de  cette  église  et  chargea  Raphaël  d'y 
peindre  quatre  Prophètes  et  autant  de  Sibyl- 
les. Le  grand  artiste  dessina  les  huit  figures, 
mais  il  confia  le  soin  de  peindre  les  Prophè- 
tes (v.  ce  mot)  k  son  compatriote  Timoteo 
Viti  ou  délie  Vite.  Quant  aux  Sibylles  qui 
occupent  la  partie  inférieure  de  la  composi- 
tion, elles  sont  tout  entières  de  sa  main.  A 
gauche,  la  Sibylle  de  Cumes  est  assise,  le  bras 
droit  levé,  tenant  un  rouleau  de  parchemin 
qu'entoure  un  ange  volant  au-dessus  d'elle; 
sur  ce  parchemin,  on  lit  des  mots  en  langue 
grecque  qui  signifient  :  «  La  résurrection 
des  morts.  »  A  côté  de  la  Sibylle  de  Cumes 
est  assise  la  Sibylle  Persique,  appuyée  sur  le 
cintre  de  l'arcade  qui  forme  rentrée  de  la 
chapelle  et  écrivant,  sur  une  tablette  que 
que  tient  un  ange,  cette  parole  :  «  Il  aura  la 
destinée  de  la  mort;  »  un  autre  ange,  age- 
nouillé sur  la  clef  de  l'arcade,  porte  un  flam- 
bleau,  et  un  troisième  est  assis,  montrant  du 
doigt  une  tablette  qu'il  tient  et  sur  laquelle 
on  lit  :  «  Le  ciel  entoure  le  vase  de  la  terre,  » 
Les  deux  autres  sibylles  odeupent  la  droite 
de  la  composition  et  regardent  en  bas  ;  l'une, 
la  jeune  Sibylle  Phrygienne,  est  debout,  ap- 
puyée contre  le  cintre  de  l'arcade,  et  l'autre, 
la  vieille  Sibylle  Tiburtine,  est  assise  k  l'ex- 
trémité du  tableau.  Une  petit  ange,  placé 
entre  elles,  tient  une  tablette  portant  cette 
inscription  :  «  J'ouvrirai  et  je  ressusciterai.  » 
Au-dessus  de  la  Sibylle  Tiburtine  vole  un 
autre  ange  avec  une  banderole  de  parchemin 
sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots,  tirés  de  la 
quatrième  églogtie  de  Virgile  :  «  Déjà  une 
nouvelle  génération...  »  Le  fond  de  la  coin-  , 
position  représente  une  architecture  d'un  ton 
sombre,  sur  laquelle  les  figures  se  détachent 
lumineusement. 

Les  Sibylles  de  Santa-Maria-della-PacÇ 
ont  été  exécutées  vers  1514  ;  elles  brillent  à 
la  fois  par  la  majesté  et  par  la  grâce,  «  Sous 
quelques  rapports,  dit  Passavant,  elles  se 
rapprochent  des  trois  Vertus  cardinales,  pein- 
tes dans  la  chambre  délia  Segnatura;  toute- 
fois, elles  sont  traitées  plus  librement,  quoi- 
que avec  le  même  soin,  mais  avec  plus  d'en- 
semble et  de  puissance  dans  l'elfet,  plus  de 
vigueur  et  de  chaleur  dans  le  ton.  Vasari 
prétend  que  Raphaël  a  peint  ces  Sibylles 
après  avoir  admiré  celles  de  Michel-Ange 
dans  la  chapelle  Sixtine,  et  que  la  vue  des 
magnifiques  peintures  de  Buonarroti  lui  fit 
tout  à  coup  changer  sa  manière  en  style  plus 
grandiose.  Ce  sont  là  deux  faits  distincts.  Le 
premier  seul  est  incontestable.  Quant  au  se- 
cond, il  n'a  rien  de  sérieux,  attendu  que  le 
style  grandiose  de  Michel-Ange  n'a  inllué 
que  d'une  manière  générale  sur  le  dévelop- 
pement du  génie  de  Raphaël,  et  cela  sans  lui 
faire  perdre  son  individualité  et  même  sans 
lui  faire  adopter  aucun  style  étranger  à  cette 
individualité  si  franchement  caractérisée. 
Bien  plus,  les  fresques  de  Santa-Maria-della- 
Pace  prouvent  précisément  de  la  façon  la 
plus  péremptoire  la  vérité  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  en  ce  qu'elles  révèlent  partout 
le  génie  de  Raphaël  et  que  l'on  n'y  saurait 
découvrir  la  moindre  imitation  de  Michel- 
Ange.  »  Une  autre  erreur  non  moins  accré- 
ditée, quoique  plus  grossière  encore  et  qui  a 
été  en  dernier  lieu  répétée  par  Carlo  Fea,  con- 
siste à  représenter  Raphaël  comme  ayant 
imité  ses  Sibylles  d'après  celles  qui  se  trou- 
vent dans  l'église  de  Saint-François-d'Assise 
et  que  l'on  attribue  vulgairement  à  l'Ingegno  ; 
or,  le  contrat  et  les  comptes  relatifs  k  ces 
peintures  d'Assise  existent  encore  et  prou- 
vent qu'elles  ont  exécutées  par  Adone  Doni, 
contemporain  de  Vasari,  qui  travaillait  en- 
core en  15S0,  dans  le  goût  des  imitateurs  de 
Michel-Ange. 

Restaurées  une  première  fois,  de  1566  à 
1661,  sous  la  direction  du  cavalier  Fontana, 
les  fresques  de  Santa- Maria-della-Pace  ont 
reçu  de  nos  jours  une  seconde  et  conscien- 
cieuse restauration  par  les  soins  de  Palma- 
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roli.  Les  Sibylles  ont  été  gravées  par  un  élève 
de  Marc -Antoine  (comme  représentant  la 
Dialectique  et  la  Logique,  la  Théologie  et  la 
Métaphysique),  par  J.  Volpato  (1772),  par 
Ferd.Ruschweyh,  par  M. -F,  Dien  (1838),  etc. 
Des  dessins  originaux  exécutés  pour  les  Si- 
bylles par  Raphaël  sont  conservés  dans  la 
collection  Albertine,  à  Vienne,  et  au  collège 
d'Oxford. 

Une  estampe  de  Marc-Antoine,  d'après  un 
dessin  de  Raphaël,  représente  deux  Sibylles 
accompagnées  d'un  zodiaque  ;  toutes  deux 
sont  debout;  l'une  tient  un  livre  et  lève  les 
yeux  vers  le  ciel,  l'autre  écrit.  Cette  pièce  a 
a  été  copiée  plusieurs  fois.  On  désigne  sous 
le  nom  de  Sibylle  au  flambeau  une  composi- 
tion de  Raphaël  qui  a  été  gravée  par  un  élève 
de  Marc-Antoine  et  où  l'on  voit  une  jeune 
femme  assise  et  lisant  à  la  lueur  d'une  torche 
que  tient  un  enfant.  Il  existe  aussi  plusieurs 
reproductions  de  cette  pièce.  Agostino  Vene- 
ziano  a  gravé,  d'après  Raphaël,  en  1516,  une 
Sibylle  de  Cumes  vue  de  profil  et  marchant 
vers  le  côté  droit;  un  chien  la  suit;  le  sable 
qu'elle  porte  est  changé  en  grains  d'or  par  le 
soleil.  Cette  composition  est  considérée  aussi 
comme  une  allégorie  de  V Instabilité. 

Sibylle  de  Cumea  (la),  tableau  du  Domini- 
quin  ;  au  musée  du  Capitule,  k  Rome.  A  mi- 
corps,  la  tête  coiffée  d'un  turban  et  légèrement 
tournée  vers  l'épaule  droite,  la  sibylle  lève 
vers  le  ciel  ses  yeux  noirs;  elle  est  revêtue 
d'une  draperie  rose  qui  laisse  une  partie  de 
sa  poitrine  à  découvert,  et  elle  tient  des  deux 
mains  un  rouleau  de  papier.  Cette  figure, 
d'une  beauté  plutôt  gracieuse  que  sévère, 
rappelle  beaucoup  le  typo  de  la  Sainte  Cé- 
cile du  Louvre.  Elle  a  été  gravée  par  P.  Fon- 
tana. 11  y  en  a  une  répétition,  avec  change- 
ments, dans  la  galerie  Borghèse  :  la  draperie 
est  ici  de  couleur  rouge.  Une  Sibylle  du  Do- 
miniquin,  qui  était  autrefois  dans  la  galerie 
du  Palais-Royal  k  Paris,  a  été  gravée  par 
J.-B.  Fosseyeux.  Il  y  en  a  une  autre  au  mu- 
sée de  Modène. 

Sibylle  Persique  (la),  tableau  du  Guerchin; 
au  musée  du  Capitule,  k  Rome.  Accoudée  du 
bras  gauche  sur  un  livre,  tenant  d'une  main 
une  plume  et  soutenant  de  l'autre  son  visage, 
la  jeune  prophétesse  fixe  sur  le  spectateur 
ses  regards  pensifs  ;  elle  est  coiffée  d'un  tur- 
ban gris  et  revêtue  d'un  manteau  rouge;  on 
aperçoit  la  naissance  de  ses  seins.  Cette  pein- 
ture, d'une  exécution  très-vigoureuse,  a  été 
gravée  par  Al.  Cunego,  par  P.  Fontana,  par 
Kaupert,  par  Bettelini,  etc.  Au  musée  des 
Offices,  un  tableau  du  Guerchin  représente 
la  Sibylle  Samie,  appuyée  sur  un  livre  ou- 
vert et  levant  les  yeux  au  ciel. 

Sibylle  de  Cumes  (la),  tableau  du  Guide  ; 
au  musée  des  Offices.  Comme  dans  les  ta- 
bleaux du  Dominiquin  et  du  Guide,  la  sibylle 
a  ici  l'attitude  méditative  et  dirige  vers  le 
ciel  ses  regards  inspirés.  Cette  figure,  k  mi- 
corps,  a  un  caractère  assez  majestueux.  Elle 
a  été  gravée.  Le  Guide  a  peint  un  assez  grand 
nombre  de  Sibylles  ;  il  y  en  a  une  au  musée  de 
Bruxelles,  une  autre  au  musée  du  Belvédère, 
une  au  palais  Strozzi  k  Florence,  quatre  au 
palais  Briguole-Sale  k  Gênes,  etc.  Ces  quatre 
dernières  ont  figuré  à  l'exposition  organisée 
à  Paris,  en  1874,  au  profit  des  Alsaciens-Lor- 
rains ;  elles  avaient  été  envoyées  par  Mma  la 
duchesse  de  Galliera,  propriétaire  actuelle  du 
palais  Brignole-Sale. 

SIBYLLE,  femme  de  Robert,  ,duc  de  Nor- 
mandie. C'était  au  commencement  de  ia  pre- 
mière année  du  xn<*  siècle;  ce  prince,  reve- 
nant de  la  croisade  où  il  s'était  distingué 
entre  tous  les  seigneurs  par  sa  bravoure, 
s'arrêta  en  Italie.  Il  y  vit  Sibylle,  fille  du 
comte  de  Conversona,  et  fut  épris  des  grâces 
de  cette  personne,  toute  jeune  encore  et  pres- 
que enfant.  Ne  songeant  plus  qu'une  cou- 
ronne l'attendait,  il  ne  vécut  que  pour  l'a- 
mour qu'il  ressentait.  «  Livré,  dit  Hume  dans 
son  Histoire  d'Angleterre,  aux  premiers  trans- 
ports de  cette  nouvelle  passion  et  avide  de 
goûter  le  repos  et  les  plaisirs  après  de  si 
rudes  campagnes,  il  séjourna  un  an  dans  ce 
délicieux  climat.  Ses  amis  du  Nord  atten- 
daient en  vain  son  retour.  Ce  retard  fit  per- 
dre à  Robert  le  royaume  d'Angleterre,  que  la 
grande  renommée  de  ce  prince  après  les  croi- 
sades, le  droit  de  sa  naissance  et  celui  qu'il 
avait  encore  acquis  par  le  traité  précédem- 
ment fait  par  le  l'eu  roi,  son  frère,  lui  auraient 
infailliblement  assuré.  » 

En  échange  de  la  couronne,  Robert  eut 
l'amour  de  Sibylle,  dont  une  légende  a  poé- 
tisé la  mémoire.  Robert  ayant  été  blessé  par 
une  flèche  empoisonnée,  les  médecins  annon- 
cèrent que  sa  mort  était  certaine  si  quelqu'un 
ne  suçait  promptement  la  blessure  et  ne  s'ex- 
posait k  mourir  ainsi  pour  lui.  Sibylle  profita 
de  son  sommeil  pour  sucer  la  plaie  et  mourut 
victime  de  son  dévouement. 

SIBYLLE,  reine  de  Jérusalem,  née  vers 
1150,  morte  k  Jérusalem  en  1190.  Fille  d'A- 
maury  I"  et  sœur  do  Baudouin  IV,  elle  fut 
mariée  d'abord  k  Guillaume  de  MoutferraÉ, 
dit  Longue-Epée  ,  qui  mourut  en  lui  laissant 
un  enfant,  depuis  Baudouin  V.  Elle  épousa 
en  1130  Gui  de  Lusignan  et  lui  apporta  le 
comté  d'Ascala  et  de  Jaffa,  qu'elle  avait  eu 
en  dot.  «  Le  roi  régnant,  Baudouin  IV,  con- 
féra, en  outre,  k  son  beau-frère  la  régence 
du  royaume,  que  sa  maladie  incurable  ne  lui 
permettait  plus  de  gouverner.  Mais  Gui  de 
Lusignan  était  profondément  incapable;  la 
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régence  lui  fut  retirée  en  1183  et  fut  confé- 
rée au  comte  de  Tripoli.  En  1186,  Baudouin  IV 
étant  mort,  le  fils  de  Sibylle  et  de  Guillaume 
de  Montferrat  fut  appelé  au  trône  sous  le 
nom  de  Baudouin  V.  Sibylle  espéra  un  in- 
stant que  son  époux  allait  redevenir  maître 
du  royaume  ;  mais  de  l'assentiment  des  ba- 
rons, réunis  en  haute  cour,  la  tutelle  du  jeune 
roi  fut  confiée  a.  Jocelin,  autrefois  comte  d'E- 
desse,  et  Raymond,  comte  de  Tripoli,  resta 
chargé  de  la  régence  du  royaume.  Bau- 
douin V  garda  peu  longtemps  la  couronne 
sur  sa  tête;  il  ne  survécut  que  quelques  mois 
k  son  oncle.  On  accusa  Gui  de  Lusignan  de 
l'avoir  empoisonné  et  l'on  enveloppa  dans 
cette  accusation  Sibylle  elle-même.  C'était  k 
elle  que  revenait  la  couronne  en  qualité  d'aî- 
née des  deux  seules  héritières  survivantes 
du  roi  Amaury.  Aussitôt  les  barons,  excités 
par  le  comte  de  Tripoli  et  par  le  patriarche 
de  Jérusalem,  formèrent  une  ligue,  se  retirè- 
rent k  Naplouse,  dans  les  montagnes  de  la 
Samarie,  et  de  là  mandèrent  k  la  reine  qu'ils 
ne  la  reconnaîtraient  que  si  elle  répudiait 
Gui  de  Lusignan.  Sibylle  eut  recours  k  la 
ruse  ;  elle  feignit  de  consentir  aux  exigences 
des  hauts  barons,  déclara  qu'elle  répudierait 
solennellement  son  mari  et  que,  dans  la  même 
cérémonie,  elle  offrirait  sa  main  et  sa  cou- 
ronne au  plus  digne  des  seigneurs  français. 
Chacun  des  barons  se  flatta  de  devenir  roi. 
La  cérémonie  du  divorce  eut  lieu  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  et  la  séparation  fut 
prononcée  parHéraclius,  patriarche  de  Jéru- 
salem. Puis,  cette  première  partie  de  la  co- 
médie étant  jouée,  la  reine  fit  approcher  les 
barons  présents  et  leur  fit  jurer  obéissance  à 
celui  que,  suivant  sa  promesse,  elle  allait 
prendre  pour  époux.  Tous  jurèrent.  Alors  elle 
appela  près  d'elle  G  ui  de  Lusignan  et  lui  mit  la 
couronne  sur  la  tête  (1187).  L'incapacité  de 
ce  prince  hâta  la  fin  du  royaume  ;  la  même 
année,  Saladin  entra  dans  Jérusalem,  et  Si- 
bylle, dépouillée  de  tout  pouvoir,  mourut  obs- 
curément trois  ans  après, 

SIBYLLIN,  INC  adj.  (ci-bil-lain,  i-ne  — 
rad.  sibylle).  Qui  appartient  aux  sibylles,  à 
une  sibylle  :  Oracles  sibyllins.  Fureurs  si- 
byllines. 

—  Antiq.  rom.  Prêtres  sibyllins,  Duumvirs, 
décemvirs  ou  quindécemvirs ,  qui  étaient 
chargés  de  garder  et  de  conserver  les  livres 
sibyllins. 

■— •  Bibliogr.  Vers  sibyllins,  Recueil  d'ora- 
cles grecs.  Il  Livres  sibyllins,  Recueil  d'ora- 
cles romains.  II  Oracles  sibyllins,  Recueil  d'o- 
racles publiés  par  des  juifs  et  des  chrétiens, 
et  attribués  aux  sibylles. 

—  Encycl.  Bibliogr.  Sous  les  titres  de  Vers 
sibyllins,  de  Livres  sibyllins,  à'Oracles  sibyl- 
lins, on  désigne  trois  recueils  qui  ont  joui,  le 
premier  chez  les  Grecs,  le  second  chez  les 
Romains,  le  troisième  chez  les  néo-platoni- 
ciens et  les  chrétiens,  de  la  plus  grande  cé- 
lébrité. Le  dernier  seul,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  un  remaniement  très-étendu 
des  deux  autres,  nous  est  parvenu.  Malgré 
l'intime  cohésion  de  ces  trois  recueils,  qui 
proviennent  d'une  origine  commune,  leur  im- 
portance et  leurs  destinées  diverses  nous  en- 
gagent, tout  en  les  réunissant  sous  un  même 
titre,  k  faire  l'historique  de  chacun  d'eux  sé- 
parément. 

—  Vers  sibyllins.  Les  anciens  auteurs  font 
mention  de  trois  recueils  d'oracles  répandus 
dans  la  Grèce  :  celui  de  Musée,  celui  de  Ûa- 

■i  cis  et  celui  de  la  sibylle,  ou  plus  particulière- 
ment de  la  Sibylle  Erythrée.  Ce  dernier  re- 
cueil était  considéré  par  les  Grecs  comme 
d'une  haute  antiquité.  L'usage  en  était  très- 
répandu,  et  le  poète  Aristophane  en  fait  le 
sujet  de  ses  plaisanteries  dans  deux  des  co-. 
médies  qui  nous  restent  de  lui.  •  La  plus  an- 
cienne collection  d'oracles  sibyllins,  qui  a 
subi  plus  tard  tant  d'additions  et  d'interpola- 
tions, dit  M.  Grote  dans  son  Histoire  de  la 
Grèce  (I,  xxxi),  et  qu'on  rapportait,  d'après 
l'habitude  des  Grecs,  k  une  époque  même 

i  antérieure  à  Homère,  semble  être  d'une  date 
de  peu  postérieure  à  Epiménide.  D'autres 
vers  prophétiques,  tels  que  ceux  de  Bacis, 
étaient  gardés  précieusement  k  Athènes  et 
dans  d'autres  cités.  Le  vie  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  fut  fertile  en  ces  sortes  de  mani- 
festations religieuses.  »  M.  Charles-Alexan- 
dre a  inséré  dans  le  second  volume  de  son 
édition  des  Oracula  sibyllina  (Excursus  II, 
supplément)  les  fragments  assez  considéra- 
bles qui  nous  restent  des  collections  de  vers 
sibyllins  répandus  dans  la  Grèce  antique. 

—  Livres  siby  Mus.  Les  Livres  sibyllins,  qui 
jouent  un  rôle  si  considérable  dans  la  politi- 
que du  sénat  romain,  étaient  un  recueil  ou 
plutôt  une  suite  de  recueils  d'oracles  et  de 
prédictions  dont  le  gouvernement  de  Rome 
faisait  remonter  l'origine  au  temps  des  rois, 
mais  dont  en  réalité  il  tirait  k  discrétion  ce 
qu'il  jugeait  nécessaire  k  se3  desseins ,  et 
que,  dans  ce  but,  il  avait  soin  de  tenir  éloi- 
gnés des  regards  du  public. 

Les  anciens  écrivains  eux-mêmes  mention- 
nent plusieurs  éditions  des  prescriptions  divi- 
nes que  l'on  disait  contenues  dans  ces  livres. 
La  première  de  ces  éditions  avait,  selon  la 
légende,  été  apportée  kTarquin  l'Ancien,  ou, 
suivant  d'autres,  à  Tarquin  le  Superbe,  par 
une  vieille  femme  qui  ne  se  fit  pas  connaître. 
Etait-elle  l'auteur  de  ces  livres?  On  ne  le  sut 
pas.  On  la  crut  au  moins  l'une  des  sibylles  .- 
les  uns  virent  en  elle  la  sibylle  de  Cumes, 
d'autres  celle  d'Erythres,  plus  ancienne  et 
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plus  célèbre  encore  que  celle  de  Cumes  ;  on 
la  nomma  Démophile,  Hérophile,  Amalthée, 
noms  que  l'on  décernait  volontiers  k  toutes 
les  sibylles.  Quelle  que  fût  cette  vieille  femme 
entourée  de  mystère,  elle  aborda  donc  le  roi 
de  Rome  et  lui  présenta  neuf  livres  qui,  disait- 
elle,  contenaient  la  destinée  des  Romains  et 
les  indications  qu'il  était  indispensable  de  sui- 
vre pour  que  cette  destinée  s'accomplit.  Elle 
demandait  pour  prix,  des  neuf  volumes  300  phi- 
lippes  d'or,  ce  qui  faisait  alors  une  somme 
considérable,  nous  assure  Servius  (inutile  de 
faire  observer  que  cela  se  passait  plus  de  deux 
cents  ans  avant  l'existence  de  cette  monnaie 
célèbre).  Le  roi  se  moqua  de  ses  prétentious 
et  de  sa  marchandise.  Mais  la  vieille  femme, 
après  avoir  brûlé  trois  des  volumes,  revint 
vers  le  roi  et  lui  demanda  la  même  somme 
des  six  livres  restants.  Sa  nouvelle  proposi- 
tion ayant  eu  le  même  succès  que  la  pre- 
mière, elle  brûla  encore  trois  livres  et  revint 
demander  des  trois  derniers  la  somme  totale, 
menaçant  de  les  brûler  comme  les  autres  si 
cette  somme  ne  lui  était  pas  immédiatement 
payée.  Le  roi,  surpris  de  cette  obstination, 
prit  les  livres  et  paya  la  somme  demandée. 
La  vieille  femme  partit  aussitôt  et  ne  repa- 
rut plus. 

Les  trois  livres  mystérieux  une  fois  payés, 
on  na  douta  point  qu'ils  ne  continssent  des 
secrets  du  plus  haut  intérêt.  On  assembla  les 
augures,  qui  confirmèrent  cette  opinion.  On 
serra  les  précieux  volumes  dans  le  temple  de 
Jupiter  ou  dans  celui  de  Junon,  au  Capitole; 
on  créa  des  pontifes  pour  les  garder. 

Ces  livres ,  qui  renfermaient  le  salut  de 
l'empire,  ne  purent  être  sauvés  eux-mêmes 
lors  de  l'incendie  du  Capitole,  l'an  671  de 
Rome,  sous  la  dictature  de  Sylla.  On  se  hâta 
de  remédier  à  la  perte  qu'on  venait  de  faire, 
et,  pour  cela,  il- suffisait  évidemment  de  frap- 
per à  la  porte  d'une  sibylle  quelconque  ;  car, 
es  prédictions  des  sibylles  n'étant  que  l'ex-, 
pression  de  la  volonté  des  dieux,  il  importait 
peu  qu'elles  fussent  émises  au  me  siècle  ou 
au  vus  siècle  de  Rome,  à  Tibur,  à  Ancyre  ou 
à  Delphes. 

Dès  l'an  76  av.  J.-C,  le  sénat,  sur  la  pro- 
position des  consuls  Octavius  et  Curion,  char- 
gea trois  députés  d'aller  chercher  dans  la  ville 
3'Erythr.es,  en  Asie  Mineure,  ce  qu'on  y  con- 
servait des  antiques  prédictions  de  la  sibylle. 
Denys  d'Hnlicarnasse  et  Tacite  ajoutent  que 
l'on  s'adressa  également  aux  sibylles  dos  vil- 
les grecques  de  la  Sicile  et  de  l'Italie.  Ce  der- 
nier historien,  qui  fut  attaché  au  sacerdoce 
des  Livres  sibyllins,  et  qui,  par  conséquent, 
devait  en  connaître  l'historique  autant  que 
personne,  dit  qu'après  le  retour  des  députés 
ou  chargea  les  prêtres  sibyllins  de  faire  l'exa- 
men des  différents  morceaux  qu'on  avait  ap- 
portés, et  Varron  assurait  que  la  règle  qu'ils 
avaient  suivie  était  de  rejeter  comme  faux 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  assujettis  à  la  mé- 
thode acrostiche,  c'est-à-dire  dont  les  vers  de 
chaque  section  ne  commençaient  pas  par  des 
lettres  qui,  écrites  à  la  suite  l'une  de  l'autre, 
reproduisissent  le  vers  initial. 

Ceite  seconde  édition  des  Oracles  de  la  si- 
bylle touchant  les  destinées  de  l'empire  fut 
remaniée  par  Auguste.  Etant  devenu  souve- 
rain pontife  après.la  mort  de  Lepidus,  le  ne- 
veu de  César  ordonna  une  recherche  de  tous 
les  écrits  prophétiques,  soit  grecs,  soit  latins, 
qui  se  trouvaient  entre  les  mains  des  parti- 
culiers, et  dout  les  mécontents  pouvaient  se 
servir  pour  troubler  la  nouvelle  domination. 
Ces  livres  furent  remis  au  préteur,  pour  être 
brûlés,  au  nombre  de  deux  mille  volumes  ;  on 
ne  conserva  que  les  Livres  sibyllins,  mais  on 
en  fit  une  révision  conforme  aux  circonstan- 
ces. On  profita  pour  cela  de  l'urgence  qu'il  y 
avait  à  recopier  l'exemplaire  écrit  au  temps 
de  Sylla  et  qui  commençait  à  s'altérer.  Cette 
copie  fut  exécutée  par  les  prêtres  sibyllins, 
loin  de  tous  les  regards  profanes.  Pour  don- 
ner au  volume  ainsi  formé  un  aspect  antique 
et  vénérable,  ils  se  servirent  des  mêmes  sorn 
tes  de  toiles  façonnées  qui  avaient  composé 
les  anciens  Libri  lintei  ou  •  livres  de  lin,  » 
toile  en  usage  pour  écrire  avant  que  l'on 
connût  en  Occident  l'emploi  du  papyrus  d'E- 
gypte et  qu'à  Pergame  on  eut  découvert 
Part  de  préparer  le  parchemin. 

Cet  exemplaire  des  Livres  sibyllins  fut  en-? 
fermé  dans  deux  coffres  dorés  et  placé  dans 
la  base  de  la  statue  d'Apollon  Palatin,  d'où 
il  ne  fut  point  enlevé  par  les  premiers  empe- 
reurs chrétiens.  Il  y  était  encore  au  temps  de 
Julien,  qui  le  fit  consulter  en  363  sur  son  ex* 
pédition  contre  les  Perses;  mais,  au  mois  de 
mars  de  cette  même  année,  le  feu  ayant  con- 
sumé le  temple  d'Apollon,  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  sauver  les  Livres  sibyllins,  qu'oit 
plaça  sans  doute  dans  quelque  autre  sanct 
tuaire  ;  car  Claudien  nous  apprend  qu'on  le$ 
consulta  quarante  ans  après,  sous  Honorius, 
lors  de  la  première  invasion  de  l'Italie  par 
Alaric,  en  403.  Ce  poète  en  parle  encore  dan$ 
son  poënie  sur  le  second  consulat  de&tilicou, 
en  405.  Rutilius  Numatianus ,  poète  de  la 
même  époque  et  zélateur  ardent  de  l'ancienne 
religion,  accuse  Stilicon  d'avoir,  en  même 
temps  qu'il  aurait  appelé  les  barbares,  détruit 
les  Livres  sibyllins,  en  vue  de  causer  la  ruiné 
de  l'empire  en  lui  enlevant  le  gage  de  sa 
durée  éternelle. 

Il  ne  nous  reste  sur  les  Livres  sibyllins  au- 
cun témoignage  postérieur  à  ceux-là.  Zosime 
rapporte,  comme  aj-ant  fait  partie  du  premier 
recueil,  un  long  fragment  prescrivant  les  cé- 
rémonies qui  devaient  accompagner  les  jeux 
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séculaires.  On  a  tout  lieu  de  considérer  cette 
supposition  comme  dénuée  de  fondement.  Les 
vers  dont  il  s'agit  n'offrent,  ni'par  la  forme 
générale,  où  la  règle  acrostiche  n'est  pas  ob- 
servée, ni  par  les  détails  ou  la  suite  de  la  ré- 
daction, le  caractère  que  devaient  avoir  les 
anciens  vers  sibyllins. 

Varron  assurait  que  le  second  recueil,  celui 
qui  fut  compilé  sous  Sylla,  contenait  d'abord 
mille  vers  au  plus.  Comme  Auguste  ordonna 
une  seconde  révision  qui  en  fit  encore  rejeter 
quelques-uns,  ce  nombre  aurait  été  diminué. 

Ces  prêtres  sibyllins,  auxquels  fut  confiée 
dès  l'origine  la  garde  des  Livres  sibyllins, 
sorte  de  magistrats  pontifes  nommés  à  vie  et 
jouissant  d'un  caractère  sacré,  de  plusieurs 
privilèges  et  d'exemptions  considérables,  fu- 
rent d'abord  au  nombre  de  deux  (duumtiri 
sacris  faciundis).  Quand  les  plébéiens  eurent 
été  admis  à  partager  les  emplois  avec  les  pa- 
triciens, on  augmenta  le  nombre  de  ces  prê- 
tres; il  y  en  eut  alors  (366  av.  J.-C.)  jusqu'à 
dix,  dont  cinq  seulement  étaient  patriciens  : 
les  duumviri  devinrent  ainsi  des  decemviri. 
Dans  la  suite  ce  nombre  fut  encore  accru  de 
cinq  pontifes.  L'époque  précise  de  ce  der- 
nier changement  n'est  pas  connue.  On  sait 
seulement,  par  une  lettre  de  Cœlius  à  Cicé- 
ron,  que  le  quindécemvirat  (comme  fut  défi- 
nitivement appelé  ce  sacerdoce)  est  plus  an- 
cien oue'la  dictature  de  César.  On  a  conjec- 
turé que  cette  institution  pouvait  dater  de  la 
même  époque  que  la  rédaction  du  second 
recueil  des  Livres  sibyllins,  c'est-à-dire  de  la 
dictature  de  Sylla. 

Ces  duumvirs  créés  par  Tarquin,  ces  dé- 
cemvirs  issus  des  revendications  plébéiennes, 
ces  quindécemvirs  institués  par  Sylla  et  au 
collège  desquels  appartint  l'auteur  des  An- 
nales,  n'étaient  pas  seulement  les  gardiens 
des  oracles  sibyllins,  ils  en  étaient  aussi  les 
interprètes.  Le  vieux  Publius  Decius,  dans 
Tite-Live,  les  appelait  les  interprètes  des 
destinées  de  la  nation  (fatorum  populi  Ro- 
mani interprètes).  Cicéron  les  nomme  tantôt 
sibyllini  sacerdotes,  tantôt  sibyllinorum  inter- 
prètes. 11  leur  était  interdit  de  communiquer  à 
personne  les  livres  sacrés.  Eux  seuls  avaient 
le  droit  de  les  consulter,  et  encore  ne  leur 
était-il  pas  permis  de  les  ouvrir  sans  l'ordre 
du  roi,  dans  l'origine,  et,  plus  tard,  du  sénat. 
De  là  l'expression  si  souvent  répétée  dans 
Tite-Live  :  «  Libros  adiré  jussi  sunt,  Ils  reçu- 
rent l'ordre  de  consulter  les  livres  »  (  mot  à 
mot,  «d'aller  aux  livres»).  Lorsqu'ils  avaient 
reçu  cet  ordre,  recueilli  la  parole  écrite  du 
dieu,  le  fatum,  ils  présentaient  au  sénat  un 
rapport  sur  le  résultat  de  la  consultation.  Ce 
rapport  était  reçu  sans  examen  et  le  sénat 
ordonnait  ce  qu'il  croyait  conforme  à  la  vo- 
lonté divine  ou  du  moins  ce  qu'il  jugeait  op- 
portun. Cette  consultation ,  arme  ménagée 
pour  les  cas  difficiles,  ne  s'opérait  qu'eu  pré- 
sence d'un  danger  imminent,  après  une  nou- 
velle alarmante";  des  présages  fâcheux,  et  pour 
rassurer  les  esprits  si  facilement  inquiets  du 
peuple  de  Rome  :  Ad  deponendas  potius  guam 
ad  suscipiendas  religiones,  «  Pour  faire  tomber 
plutôt  que  pour  faire  naître  les  idées  super- 
stitieuses, »  dit  Cicéron,  noua  livrant  dans 
ces  simples  mots  l'un  des  secrets  de  la  poli- 
tique autant  que  de  la  religion  officielle  des 
Romains.  Varron  et  Tite-Live  expriment  la 
même  idée  en  disant  que  les  oracles  sibyllins 
étaient  consultés  afin  de  connaître  ce  qu'on 
devait  faire  pour  apaiser  les  dieux  irrités  et 
pour  détourner  l'effet  de  leurs  menaces.  C'est 
là  tout  l'espri,t  de  la  vieille  religion  étrusque  : 
averrunçare,  détourner. 

On  connaît  dans  tous  leurs  détails  les  cir- 
constances d'une  consultation  des  Livres  si- 
byllins  qui  eut  lieu  sous  l'empereur  Aurélien. 
Les  Marcomans,  raconte  Vopiscus,  l'un  des 
petits  historiens  latins,  ayant  traversé  le 
Danube  et  forcé  le  passage  des  Alpes  (an  270 
de  J.-C),  étaient  entrés  dans  l'Italie,  rava- 
geaient les  pays  situés  au  nord  du  Pô  et  me- 
naçaient même  la  ville  de  Rome,  dont  un 
mouvement  malencontreux  de  l'armée  ro- 
maine leur  avait  ouvert  le  chemin.  A  la  vue 
du  péril  où  se  trouvait  l'empire,  Aurélien 
écrivit  aux  pontifes  pour  leur  ordonner  de 
consulter  les  Livres  sibyllins ,  s'engageant 
pour  sa  part  à  fournir  les  victimes  dont  le 
sacrifice  serait  exigé  par  l'oracle.  Il  fallait 
encore,  pour  la  forme,  un  décret  du  sénat. 
Le  préteur  proposa  dans  l'assemblée  le  réqui- 
sitoire des  pontifes  et  rendit  compte  de  la 
lettre  du  prince.  Le  sénat  ordonna  par  un 
décret  aux  pontifes  sibyllins  de  se  purifier, 
de  se  revêtir  des  habits  sacrés,  de  monter  au 
temple,  d'en  renouveler  les  branches  de  lau- 
rier, d'ouvrir  les  livres  avec  des  mains  sanc- 
tifiées, d'y  chercher  la  destinée  de  l'empire 
et  d'exécuter  ce  que  ces  livres  ordonneraient. 
Voici  les  termes  dans  lesquels  Vopiscus  rap- 
porte l'exécution  du  décret  :  Itum  est  ad 
templum,inspecti  libri, proditi  versus, lusirata 
urbs,  cantata  carmina,  ambnrbium  celebratum, 
ambarualia  promissa,  algue  ita  solemnitas  qnse 
jubebatur  explela  est;  •  On  alla  au  temple,  les 
livres  furent  consultés,  les  vers  produits,  la 
ville  purifiée,  les  hymnes  chantés,  l'ambur- 
bium  célébré,  les  ambarvales  promises,  et 
ainsi  fut  accomplie  la  solennité  ordonnée.  < 

Les  prédictions  contenues  dans  les  Livres 
sibyllins  étaient  intentionnellement  rédigées 
en  termes  vagues  et  se  prêtaient  k  toutes  les 
interprétations;  elles  n'offraient  aucune  dési- 
gnation de  temps  ou  de  lieu,  •  en  sorte,  dit 
Cicéron ,  qu'au  moyen  de  l'obscurité  dont 
l'auteur  s'est  prudemment  enveloppé,  on  peut 
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appliquer  la  même  prédiction  a  des  événe- 
ments différents.  ■ 

La  réponse  des  Livres  sibyllins,  toujours 
conforme  à  l'esprit  dans  lequel  était  posée  la 
question,  portait  communément  que,  pour  se 
rendre  la  divinité  favorable,  il  fallait  insti- 
tuer une  nouvelle  fête,  ajouter  de  nouvelles 
cérémonies  aux  anciennes,  immoler  telles  ou 
telles  victimes.  Malgré  cette  facilité  d'inter- 
prétation, César  et  quelques  autres  maîtres 
de  Rome  ne  se  sont  pas  toujours  contentés 
d'interpréter  selon  leur  intérêt  les  oracles  de 
la  sibylle;  ils  ont  été  jusqu'à  fabriquer  l'ora- 
cle à,  leur  guise,  le  dieu  ne  se  montrant  pas 
encore  assez  accommodant  pour  leur  ambi- 
tion. 

Dans  quelques  circonstances  d'une  gravité 
exceptionnelle  et  lorsqu'il  paraissait  utile  de 
frapper  vivement  l'imagination  populaire, 
l'oracle  ordonnait  même  des  sacrifices  bar- 
bares. Deux  fois,  par  exemple,  dans  les  pre- 
mières luttes  de  Rome  contre  Carthage  (227 
et  £17  av.  J.-C),  les  livres  de  la  sibylle  dé- 
clarèrent qu'on  ne  pourrait  détourner  l'effet 
du  courroux  céleste  qu'en  immolant  des  vic- 
times humaines.  Dans  une  autre  circonstance, 
les  décemvirs  ayant  appris  par  l'oracle  que 
des  Gaulois  et  des  Grecs  devaient  s'emparer, 
de  Rome,  Urbem  occupaturos,  on  imagina  que, 
pour  détourner  l'effet  de  cette  prédiction,  il 
fallait  enterrer  vifs  dans  la  ville  un  homme 
et  une  femme  de  chacune  de  ces  deux  na- 
tions et  les  faire  ainsi  prendre  possession  du 
sol,  de  manière  que  l'oracle  fût  accompli  sans 
dommage  pour  la  cité.  Toute  puérile,  dans 
sa  cruauté,  qu'était  cette  interprétation ,  un 
très-grand  nombre  d'exemples  nous  montrent 
que  les  principes  de  l'art  divinatoire,  chez 
les  Romains,  admettaient  ces  sortes  d'accom- 
modements avec  la  destinée. 

—  Oracles  sibyllins.  Malgré  la  révision  or- 
donnée par  Auguste,  malgré  la  destruction, 
par  la  main  du  préteur,  de  plus  de  2,000  exem- 
plaires de  faux  livres  sibyllins,  les  premiers 
siècles  de  1ère  chrétienne  furent  inondés, 
dans  un  but  facile  à  saisir,  par  celte  sorte  de 
contrefaçon  religieuse.  Tibère  s'efforça  éga- 
lement d  opposer  une  digue  à  la  vague  mon- 
tante des  prédictions  apocryphes;  la  digue 
fut  impuissante  contre  ce  torrent  qui  empor- 
tait avec  lui  la  foi  aux  anciennes  institutions 
politiques  et  religieuses  des  Romains,  et  c'est 
à  la  faveur  de  ce  désarroi  universel  des  con- 
sciences que  diverses  sectes  de  Juifs  et  de 
chrétiens  purent  donner  quelque  crédit  a  des 
recueils  prophétiques  de  leur  composition, 
où  ils  ne  craignirent  pas  d'attaquer  ouver- 
tement, dès  la  lin  du  icr  siècle  de  notre 
ère,  la  religion  de  l'Etat  et  tous  les  fonde- 
ments de  la  société  antique.  Une  partie  de 
ces  recueils  inspirés  par  la  haine  du  paga- 
nisme nous  est  restée  sous  le  titre  de  Chiês- 
moi  sibulliaeoi  ou  Oracles  sibyllins.  Ce  que 
nous  en  possédons  est  écrit  en  vers  grecs, 
divisés  en  quatorze  livres.  La  dute  de  la  com- 
position peut  être  conjecturée  à  l'aide  même 
des  circonstances  énoncées  par  les  maladroits 
devins.  La  première  édition  imprimée  des  huit 
premiers  livres,  qui  ont  été  longtemps  consi- 
dérés comme  les  seuls,  date  de  l'année  1545; 
•  elle  a  été  publiée  à  Bâle  parXyst.  betuleius. 
Dès  l'année  suivante  (1546)  parut  des  mêmes 
livres,  également  à  Bâle,  une  traduction  en 
vers  latins,  signée  Sebasiiaims  Castalio;  en 
1555,  une  nouvelle  édition  de  cette  traduction 
fut  accompagnée  du  texte  grec.  D'autres  édi- 
tions furent  données,  en  1599  (Paris)  pur 
Jos.  Opsopœus,  en  1689  (Amsterdam)  par 
.  Servatius  Gallaeus.  Au  commencement  de 
notre  siècle,  le  célèbre  cardinal  Angelo  Mai 
publia  à  Milan  (1817),  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  le  quator- 
zième livre  de  ces  Oracles,  avec  une  traduc- 
tion en  vers  latins  composée  par  lui;  puis  il 
donna  à  Rome  (1S28),  d'après  les  manuscrits 
du  Vatican,  une  édition  des  quatre  derniers 
livres.  Deux  éditions  complètes  des  Oracles 
sibyllins  ont  été  publiées  depuis  lors,  l'une  en 
France,  pur  M.  Alexandre,  qui  a  remanié  et 
complété  la  traduction  de  Castalio  (Paris, 
Didot,  184 1-1853),  l'autre  en  Allemagne  (Leip- 
zig, 1852),  par  M.  Kriedlieb.  M.  Alexandre  a 
fait  suivre  (1856)  son  édition  d'un  volume 
d'une  importance  capitale,  où  il  embrasse 
toute  la  matière  des  récits,  des  textes  et  des 
contrefaçons  de  toute  sorte  qui  se  rapportent 
aux  sibylles ,  et  plus  tard  il  donna  une 
édition  entièrement  refondue  des  Oracula  si- 
byllina.  C'est  à  cette  édition,  faite  avec  tout 
le  soin  possible,  et  aux  traités  contenus  dans 
le  second  volume  de  la  première  publication 
de  M.  Alexandre  (celui  de  1856)  que  l'on 
devra  recourir  pour  les  développements  et 
les  détails  trop  nombreux  qui  ne  peuvent 
trouver  leur  place  ici. 

Lorsque  les  huit  premiers  livres  des  Ora- 
cula sibyllina  virent  le  jour  en  1545,  beau- 
coup de  lecteurs  inexpérimentés  crurent  y 
voir  le  texte  plus  ou  moins  défiguré  des  cé- 
lèbres livres  sibyllins  qui  étaient  conservés 
avec  soin  au  Capitole  par  la  politique  romaine. 
Si  insoutenable  que  fût  cette  hypothèse,  elle 
a  été  soutenue  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  bien  qu'elle  ait  été  entièrement 
abandonnée  par  la  science,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  faire  connaître  aux  personnes  qui  n'ont 
pas  les  textes  entre  les  initins  les  raisons  qui 
rendent  impossible  toute  assimilation  des  deux 
recueils. 

La  date  dea  divers  morceaux  qui  compo- 
sent le  recueil  moderne,  tant  des  huit  pre- 
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miers  livres  que  des  suivants,  est  la  plu- 
part du  temps  indiquée  par  les  détails  histo- 
riques auxquels  il  y  est  fait  allusion.  C'est 
ainsi  que;  dans  le  huitième  livre,  la  ruine  de 
Rome  est  annoncée  comme  devant  arriver 
dans  la  neuf-cent-quarante-huitième  année 
de  sa  fondation  (les  lettres  du  nom  de  Rome, 
comptées  en  grec  d'après  leur  valeur  numé- 
rique, donnent  948);  or,  cette  prédiction  n'es 
que  la  répétition  du  bruit  qui,  sous  Tibère, 
donnait  l'an  900  comme  devant  être  le  der- 
nier de  la  ville  éternelle.  Il  résulte  de  là  que 
le  huitième  livre  des  Sibyllina  que  nous  pos- 
sédons a  été  écrit  entre  l'an  900  et  l'an  948  de 
Rome,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du 
n«  siècle  de  J.-C.  Dans  le  cinquième  livre,  il  est 
dressé  une  nomenclature  de  quinze  princes, 
dont  le  nom  est  indiqué  par  la  valeur  numé- 
rique de  la  lettre  initiale;  le  quinzième,  un 
empereur  chauve,  rappelle  par  son  nom  une 
mer  voisine;  cet  empereur  est  Adrien,  dont 
le  nom  rappelle  celui  de  la  mer  Adriatique, 
et  qui  avuit,  en  effet,  la  tête  chauve.  11  est 
fait  mention  des  successeurs  d'Adrien  et  des 
diverses  adoptions  et  associations  qui  consti- 
tuaient alors  la  famille  impériale.  Mais  l'uu- 
teur  fait  régner  après  Commode  Lucius  Ve- 
rus,  qui  mourut,  comme  chacun  sait,  avant 
son  frère.  On  voit  par  là  que  le  cinquième 
livre  des  Oracula  a  été  écrit  pendant  la  vie 
de  Lucius  Verus.  On  a  pu  établir  par  des 
moyens  analogues  que  les  divers  morceaux 
de  la  collection  sont  tous  du  n°  siècle  de 
notre  ère  ou  se  rapprochent  beaucoup  de 
cette  date. 

Ces  morceaux  sont,  d'ailleurs,  écrits  dans 
une  vue  absolument  différente  de  celle  que 
s'étaient  proposée  les  auteurs  des  vers  qui 
composaient  les  recueils  gardés  à  Rome  sous 
le  nom  de  Livres  sibyllins.  Les  anciens  vers 
sibyllins  prescrivaient  les  sacrifices,  les  cé- 
rémonies et  les  fêtes  par  lesquels  les  Ro- 
mains pouvaient  apaiser  le  courroux  des 
dieux.  Le  recueil  moderne  est,  au  contraire, 
rempli  de  déclamations  contre  le  paganisme, 
et,  que  l'auteur  soit  juif  ou  chrétien  ,  il  y  dé- 
fend toujours  l'idée  monothéiste, 

La  forme  de  la  rédaction  ne  diffère  pas 
moins  que  le  fond  des  écrits.  Les  prédictions 
des  vers  sybiltins  conservés  à  Rome  et  celles 
"qui  étaient  répandues  dans  la  Grèce,  dès  le 
temps  d'Aristophane  et  de  Platon,  étaient  des 
prédictions  vagues,  applicables  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux  et  pouvant  même 
s'ajuster  avec  des  événements  opposés.  Au 
contraire,  dans  la  nouvelle  collection,  tout 
est  si  bien  circonstancié,  qu'on  ne  peut  se 
méprendre  aux  faits  que  l'auteur  avait  en 
vue.  S'il  ne  nomme  pas  toujours  les  villes, 
les  pays  et  les  peuples  dont  il  veut  parler,  il 
les  désigne  si  clairement  qu'on  ne  saurait  les 
méconnaître,  et  le  plus  souvent  il  indique  le 
temps  où  ces  choses  sont  arrivées  d'une  ma- 
nière qui  n'est  point  susceptible  d'équivoque. 

De  plus,  la  loi  générale  de  rédaction  des 
anciens  livres  sibyllins,  cette  forme  en  acros- 
tiche dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n'est 
ici  jamais  observée.  Un  seul  fragment,  inséré 
dans  le  huitième  livre  postérieurement  à  la 
confection  de  l'ensemble,  offre,  par  les  ini- 
tiales de  ses  vers,  cette  suite  de  mots  :  Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu,  croix  du  salut;  mais 
cette  suite  de  mots  ne  forme  point  un  vers. 

Beaucoup  d'autres  preuves  de  fait  démon- 
trent que  le  nouveau  recueil  n'est  point  du 
tout  la  collection  célèbre  que  lit  reviser  Au- 
guste après  Sylla;  mais  les  preuves  particu- 
lières deviennent  inutiles  dès  qu'on  jette  les 
yeux  sur  l'ensemble  de  cette  compilation  in- 
forme, pleine  d'emprunts  faits  à  la  Bible  et  à 
l'Evangile  et  dont  chaque  ligne  porte  des 
traces  manifestes  de  falsification.  La  fal- 
sification étant  donc  admise,  voyons  quelle 
en  fut  l'origine. 

L'historien  Josèphe,  qui  écrivait  à  la  fin  du 
ier  siècle  de  notre  ère,  cite  à  l'appui  du  récit 
de  Moïse  un  ouvrage  de  la  sibylle  où  l'on 
parlait  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion 
des  langues,  à  peu  près  comme  dans  la  Ge- 
nèse. Cet  ouvrage,  s'il  avait  été  écrit  en  Eu- 
rope ,  était  nécessairement  déjà  ancien  à 
cette  époque,  avant  d'arriver,  par  l'intermé- 
diaire des  Grecs,  à  la  connaissance  de  l'au- 
teur juif  des  Antiquités  judaïques;  il  est  plus 
que  probable  que  son  auteur  était  quelque  Juif 
d'Alexandrie.  Mais  le  fait  rapporte  montre 
qu'il  avait  acquis  quelque  autorité.  Les  Ora- 
cles sibyllins  que  nous  possédons  offrent  cer- 
taines parties  exemptes  de  toute  trace  de 
christianisme  et  qui  pourraient  tort  bien  être 
attribuées  à  quelque  Juif  platonicien  d'une 
époque  voisine  du  commencement  de  notre 
ère.  Malheureusement,  l'absence  de  citation 
textuelle  dans  le  passage  de  Josèphe  ne  per- 
met pas  d'établir  l'identité  de  l'ouvrage  au- 
quel il  se  réfère  et  du  recueil  actuel  en  au-, 
cune  de  ses  parties. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  des  vers  si- 
byllins favorables  au  christianisme  étaient 
déjà  fort  répandus  au  temps  d'Adrien,  c'est- 
à-dire  dès  la  première  moitié  du  nu  siècle  de 
notre  ère.  Celse,  qui  écrivait  sons  cet  empe- 
reur et  sous  ses  successeurs,  reproche  aux 
chrétiens  d'avoir  corrompu  le  texte  des  vers 
sibyllins,  desquels,  leur  dit-il,  quelques-uns 
d'entre  eux  emploient  les  témoignages.  «  Et 
vous  les  avez  corrompus,  ajoute-t-il,  pour  y 
mettre  des  blasphèmes.  »  Celse,  ennemi  des 
chrétiens,  entendait  sans  doute  par  blasphè- 
mes les  invectives  contre  le  polythéisme.  S'il 
est  ici  question  des  plus  anciens  d'entre  les 
livres  sibyllins  que  nous  possédons,  on  voit. 
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par  ces  expressions  de  Oelse  que  les  chrêr 
tiens  avaient  déjà  eu  l'audace,  un  siècle  seu- 
lement après  le  Christ,  de  prétendre  en  im- 
poser aux.  Romains  eux-mêmes  par  leur  fal- 
sification des  livres  sibyllins.  Origène,  au 
commencement  du  ine  siècle,  réfutant  tardi- 
vement le  Discursus  de  Celse  contre  le  chris- 
tianisme, ne  réfute  pas  cette  accusation  au- 
trement qu'en  déclarant  que  les  autres  édi- 
tions des  livres  sibyllins  ne  sont  pas  moins 
altérées. 

Les  livres  sibyllins  de  Rome  ou  les  exem- 
plaires que  Ton  répandait  sous  leur  nom  et 
que  les  premiers  empereurs  s'étaient  vaine- 
ment efforcés  de  détruire  n'étaient  pas  la 
seule  source  où  les  chrétiens,  grâce  à  leur 
système  de  falsifications,  eussent  puisé  des 
arguments  contre  l'ancienne  religion.  Leurs 
Oracles  sibyllins  sont  remplis  d'emprunts  faits 
aux  nouvelles  écoles  orphique,  platonicienne 
et  pythagorique.  Ils  se  montrent  peu  délicats 
sur  le  choix  des  armes  et  emploient  confusé- 
ment toutes  celles  qui  leur  tombent  sous  la 
main.  Comme  les  auteurs  des  oracles  et  des 
vers  philosophiques  qu'on  répandait  alors  à 
l'ombre  des  noms  antiques  d'Orphée,  de  Mu- 
sée, d'Eumolpe,  etc.,  supposaient  la  spiri- 
tualité, l'infirmé,  la  toute-puissance  du  Dieu 
suprême,  que  plusieurs  blâmaient  le  culte  des 
intelligences  inférieures,  condamnaient  les 
sacrifices  et,  faisant  allusion  à  la  triade  pla- 
tonicienne, parlaient  d'un  Verbe  Fils  de  Dieu, 
les  chrétiens  crurent  qu'il  leur  était  permis 
d'employer  ces  autorités  dans  la  controverse 
avec  les  païens  pour  les  battre  par  leurs  pro- 
pres armes. 

Parmi  les  morceaux  qu'on  a  le  plus  sou- 
vent cités  comme  méritant  d'appeler  l'atten- 
tion dans  ces  prétendus  Oracles  sibyllins,  nous 
signalerons  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'énigme  de  la  sibylle.  Cette  énigme,  compo- 
sée en  vers  grecs,  est  placée  dans  la  bouche 
du  Tout-Puissant,  commandant  à  Npé  de  prê- 
cher le  repentir  aux  hommes  de  cette  géné- 
ration et  de  bâtir  l'arche;  en  voici  la  traduc- 
tion exacte  :  •  Je  suis  celui  qui  est.  Réfléchis 
et  comprends.  Je  me  revêts  du  firmament 
comme  d'un  manteau;  la  mer  est  ma  cein- 
ture, la  terre  mon  marchepied  ;  l'air  est  ré- 
pandu autour  de  ma  personne,  et  devant  moi 
s'agite  en  cadence  le  chœur  entier  des  astres. 
J'ai  neuf  lettres  et  quatre  syllabes.  Com- 
prends-moi bien  ;  les  trois  premières  ont  cha- 
cune trois  lettres  et  le  reste  les  autres;  il  y 
a  cinq  consonnes.  De  mou  nombre  entier  font 
partie  deux  fois  huit,  trois»  fois  trois  dizaines 
et  sept.  Si  tu  comprends  qui  je  suis,  tu  seras 
initié  par  moi  à  la  sagesse  divine.  »  Les  com- 
mentateurs ont  fait  des  efforts  désespérés 
pour  trouver  le  mot  de  cette  énigme.  Theos 
saler  (Dieu  sauveur)  et  Auekphûuos  (l'inénar- 
rable) sont  généralement  considères  comme 
les  meilleures  réponses.  On  a  aussi  proposé 
arcltê-telos,  tin -commencement,  répondant  à 
l'alpha  et  l'oméga,  dont  les  écrivains  sacrés 
font  souvent  l'application  à  Dieu  comme  prin- 
cipe et  fin  de  toutes  choses.  Archê-telos  rem- 
plit bien  les  conditions  de  l'énigme,  car  on  y 
trouve  neuf  lettres,  quatre  syllabes,  cinq  con- 
sonnes (ch  est  le  %  des  Grecs),  deux  lettres 
dans  chacune  des  trois  premières  syllabes  et 
trois  dans  la  quatrième. 

SIBYLLIQUE  adj.  (si-bil-li-ke  —  rad.  si- 
bylle).  Qiii  a  rapport  aux  sibylles,  aux  pré- 
dictions des  sibylles,  à  la  faculté  de  prédire 
l'avenir  :  Les  hautes  facultés  sibylliques  de 
l'Indienne  ne  semblaient  guère  s' arranger  avec 
nos  joyeux  danseurs  ,  gui ,  jusque  dans  le  dé- 
sert, avec  uti  hiver  de  huit  mois ,  dansaient 
aux  chansons  de  Paris.  (Michelet.) 

SIBYLLISME  s.  m.  (si-bil-li-sme  —  rad. 
sibylle).  Hist.  relig.  Croyance  aux  oracles 
des  sibylles. 

SIBYIXISTE  s.  m.  (si-bil-li-ste  —  rad.  si- 
bylle). Hist.  relig.  Nota  donné  aux  chrétiens 
qui  prétendaient  trouver  dans  les  livres  sibyl- 
lins des  prédictions  relatives  à  Jésus-Christ. 

—  Encycl.  Ce  nom  fut  donné  par  Celse, 
écrivain  païen  du  ne  siècle  de  notre  ère,  à 
une  secte  chrétienne  de  cette  époque  qui  re- 
gardait les  sibylles  comme  des  prophétesses 
véritablement  inspirées  de  Dieu.  Origène, 
répondant  plus  tara  à  Celse,  faitobserver  à  ce 
sujet  qu'à  la  vérité  ceux  d'entre  les  chré- 
tiens qui  ne  voulaient  pas  regarder  la  sibylle 
comme  une  prophétesso  désignaient  par  ce 
nom  les  partisans  de  l'opinion  contraire, 
mais  qu'on  n'avait  jamais  connu 'de  sectes 
particulières  de  sibyllistes.  Il  résulte  du  moins 
de  cette  discussion  la  certitude  qu'une  partie 
des  chrétiens  du  ne  siècle  croyaient  aux  pré- 
dictions des  sibylles,  avant  que  les  vers  fal- 
sifiés de  ces  prophétesses  devinssent  entre 
leurs  mains  une  arme  contre  le  paganisme. 
Plutarque  donne  également  le  nom  de  sibyl- 
listes aux  interprètes  des  prédictions  de  ia 
sibylle  ou  chresmologues.  On  l'a  enfin  ap- 
pliqué vulgairement  à  tous  les  auteurs  de 
vers  sibyllins. 

SIBYNE  s.  m,  (si-bi-ne  —  du  gr.  sibunê, 
trait,  lance).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétrauières,  de  ta  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  érirhinides,  comprenant 
une  trentaine  d'espèces,  qui  habitent  surtout 
l'Europe  et  l'Afrique. 

SIBYNOMORPHE  s.  m.  (si-bi-no-mor-fe 
—  du  gr.  sibunon,  épieu;  morphé,  forme). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  couleuvres. 
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SIBYNON  s.  ni.(ai-bi-non  —  du  gr.  sibunon, 
épieu).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens, 
formé  aux  dépens  des  couleuvres. 

SIBYNOPHIS  s.  m.  (si-bi-no-fiss  —  du  gr. 
sibunon,  épieu;  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des 
couleuvres. 

SIC  adv.  (sik  —  mot  lat.).  Ainsi;  se  met  à 
la  marge  d'un  écrit  ou  entre  parenthèses, 
dans  le  cours  d'un  texte,  pour  indiquer  que 
l'on  cite  textuellement,  malgré  ce  qu'il  peut 
y  avoir  d'étrange  dans  le  texte  cité  :  Un 
prospectus  d'un  établissement  scolaire  du  pre- 
mier ordre  mettait  l'hortographe  (sic)  au  nom- 
bre des  matières  de  son  enseignement.  Je  me, 
suis  toujours  conformé  à  l'orthographe  sou- 
vent bizarre  des  auteurs  cités;  j'en  avertis  une 
fois  pour  toutes,  afin  d'éviter  des  SIC  trop  ré- 
pétés. (Viollet-le-Duc.) 

SICA  s.  f.  (si-ka  —  mot  lat.).  Antiq.  rom. 
Sorte  de  poignard. 

—  Encycl.  La  sica  était  de  forme  recour- 
bée, et  telle  que  les  voleurs  et  les  meurtriers 
pouvaient  facilement  la  cacher  sous  leurs 
vêtements.  On  portait  la  sica  au  côté,  comme 
le  dit  Avienus  : 

Sica  cornes  iateri  est;  manus  autem  hastilia  vibrât. 

Sidoine  Apollinaire  a  placé  la  sica  dans  la 
main  de  Spartucus  :  «  Ces  glaives  des  con- 
suls que  tu  avais  l'habitude,  Spartacus,  de 
mettre  en  fuite  avec  ta  sica  victorieuse.  » 

Vel  quos,  Spartace,  consulum  sokbas 

Yiclrici  gladios  fugam  sica. 

La  sica  était  aussi  une  arme  des  gladiateurs. 
Mais  c'est  surtout  comme  arme  des  assassins 
qu'on  la  voit  chez  les  anciens  auteurs.  «  Ce 
que  l'alêne  t'a  gagné,  dit  Martial,  la  sica  te 
le  ravit;  » 

Quodque  tibi  tribuit  subula,  tica  rapit. 
De  là  est  venu  le  mot  sicarius  (sicaire,  as- 
sassin gagé),  et  ce  mot,  après  avoir  signifié 
celui  qui  tuait  avec  la  sica,  signifia  toutes 
sortes  de  meurtriers.  Il  en  résulta  que  les 
expressions  de  sicariis  et  inter  sicarios  (du 
nombre  des  sicaires)  furent  employées  dans 
les  procès,  criminels  pour  désigner  un  assas- 
sin en  général.  Cicéron  a  dit  aussi,  dans  le 
discours  pour  Roseius,  judicium  inter  sicarios 
(jugement  pour  meurtre)  et,  dans  la  seconde 
philippique,  defendere  inter  sicarios  (défen- 
dre contre  une  charge  de  meurtre). 

lia  sica  différait  <le  Vaciuaces,  arme  venue 
à  Rome  de  la  Perse  et  qui  était  eom  te,  droite 
et  se  portait  au  côté  droit,  insignis  acinace 
dexlro,  tainiis  que  la  sica  se  portait  au  côté 
gauche.  Elle  différait  aussi  du  pugio,  poi- 
gnard droit,  large  et  qui  pouvait  atteindre 
une  longueur  de  plus  d'un  pied.  On  désignait 
quelquefois  la  sica  par  un  diminutif",  soit  qu'il 
s'a  gît  d'une  sica  plus  courte,  soit  que  la  sica 
ordinaire,  par  son  peu  de  longueur,  méritât 
elle-même  le  diminutif.  On  disait  sicila  ; 
Plaute  a  même  dit  sicilicula. 

SICAIRE  s.  m.  (si-kè-re  —  lat.  sicarius; 
de  sica,  sorte  de  poignard).  Assassin  gagé  : 
Soudoyer,  payer  des  sicaires.  Il  fut  tué  par 
les  sicairbs  que  son  ennemi  avait  envoyés  à  sa 
poursuite.  (Acad.)  //  avait  envoyé  à  Paris 
quelques  sicaikes,  avec  tnission  d'assassiner 
te  premier  consul.  (ïhiers.) 

SICAIRE  adj.  (si-kè-re  —  rad.  ficus).  En- 
toin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
cénomyie  ou  sicus. 

—  s.  in.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  notocanthes,  ayant  pour  type  le 
genre  sicus  ou  cénomyie  :  Les  sicaires  fré- 
quentent particulièrement  les  bois.  (E.  Des- 
mares t.) 

Sical  s.  m.  (si-kal).  Mamm.  Un  des  noms 
du  chacal. 

SICAMBRES,  en  latin  Sicambri,  peuple  de 
la  Germanie  septentrionale,  qui  habitait  d'a- 
bord près  du  Rhin  moyen,  mais  qui,  plus 
tard,  s'étendit  jusqu'au  Wéser,  au  N.  de'  la 
Lippe.  Drusus  les  vainquit  et  en  transporta 
un  grand  nombre  dans  la  Gaule  Belgique,  où 
ils  se  mêlèrent  aux  Francs,  avec  lesquels  on 
les  a  souvent  confondus. 

Le  nom  des  Sicambres  vient,  selon  les  uns, 
du  fleuve  Sica,  dont  ils  auraient  habité  les 
bords;  selon  d'autres,  il  signifie  hommes  vail- 
lants, d'une  racine  qu'on  a  cru  retrouver 
dans  toutes  les  langues  d'origine  germani- 
que :  anglo-saxon  secg,  Scandinave  seggr,  etc. 

S1CAMOR  s.  m.  (si-ka- m  or).  Blas.  Cercle 
lié  comme  un  cercle  de  tonneau.  I!  C'est  une 
autre  forme  du  mot  Ciclamok. 

SICANIE,  en  latin  Sicania,  nom  primitif  de 
la  Sicile,  venant  de  ses  premiers  habitants, 
les  Sicanes,  qui  furent  subjugués  par  les  Si- 
cules,  venus  d'Italie. 

SICABD,  prince  de  Bénévent,  mort  en  839. 
Fils  de  Sicon,  auquel  il  succéda  en  833  et 
auquel  il  avait  auparavant  été  associé  ,  il 
fît  comme  lui  la  guerre  aux  Napolitains , 
assiégea  Naples,  mais  fut  forcé  de  lever  le 
siège  à  l'arrivée  des  Sarrasins, .venus  au  se- 
cours de  cette  ville.  11  soumit  Amalfi  et  pé- 
rit massacré  par  des  conjurés. 

SICARD,  chroniqueur,  natif  de  Casai  ou 
Casel,  mort  à  Crémone  en  1215.  Il  fut  or- 
donne sous-diacre  en  1183  et  succéda,  deux 
ans  après,  sur  le  siège  de  Crémone  à  l'évo- 
que Oifredo.  Ce  fut  à  l'intercession  de  Sicard 
que  fut  due  la  an  des  hostilités  entre  l'em- 
pereur Frédéric  I«»  et  la  ville  de  Crémone. 
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Malgré  tous  ses  efforts,  Sicard  ne  put  obte- 
nir la  permission  de  reconstruire  un  château 
dépendant  de  Crémone  et  qui  avait  été  dé- 
truit par  l'empereur.  Pour  éluder  l'interdic- 
tion qui  lui  était  faite,  Sicard  jeta  les  fonde- 
ments de  Castel-Leone.  Il  fit,  en  1203,  un 
voyage  en  Orient  jusqu'en  Arménie  et  re- 
vint ensuite  à  Crémone,  où  il  mourut.  Son 
principal  ouvrage  est  une  Chronique  univer- 
selle, dont  Muratori  a  publié  la  seconde  par- 
tie, qui  s'étend  depuis  Jules  César  jusqu'à 
l'année  1213,  dans  les  Scriptores  rerum  ita- 
licarum  (t.  VII,  p.  625).  Sicard  a  écrit,  en  ou- 
tre, un  traité  historique  intitulé  le  Mitrale 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

SICABD  (Claude),  géographe  français,  né 
à  Aubagne  (Bouches -du- Rhône)  en  1677, 
mort  au  Caire  en  1726.  Il  était  membre  de  la 
compagnie  de  Jésus  et  fut  envoyé  en  mission 
en  Syrie  et  en  Egypte.  Il  fit  un  grand  nombre 
d'excursions  dans  ce  dernier  pays  et  recueillit 
des  observations  qui  présentent  un  très-vif 
intérêt.  Il  préparait  un  grand  ouvrage  sur 
l'Eo ypte,  lorsqu'il  trouva  la  mort  en  allant 
soigner  avec  un  noble  dévouement  les  ma- 
lades de  la  peste  au  Caire,  Les  observa- 
tions du  Père  Sicard  sur  l'Egypte  ont  été 
insérées  dans  les  Lettres  édifiantes  et  dans 
les  Mémoires  du  Levant  du  premier  recueil 
(tomes  II,  V,  VI  et  VII).  Un  Discours  sur 
l'Egypte  de  Sicard  a  été  imprimé  à  la  fin  d'un 
livre  intitulé  :  Réflexions  historiques  et  poli- 
tiques sur  l'empire  ottoman,  pur  C.  C.-L.  D 
(Paris,  1802,  in-8°).  Les  manuscrits,  la  carte 
d'Egypte,  etc.,  du  Père  Sicard  sont  aujour- 
d'hui perdus.  Tout  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  lui  a  été  traduit  en  allemand  dans  le  Re- 
cueil des  voyages  les  plus  remarquables  en 
Orient,  publié  par  Paulus  (Iéna,  1798  et  an- 
nées suiv.,  iii-8°). 

SICARD  (l'abbé  Roch-Ambroise  Cuourron), 
célèbre  instituteur  des  sourds-muets,  né  à 
Fousseret  (Haute-Garonne)  le  20  septembre 
'.742,  mort  à  Paris  le  10  mai  1822.  Il  fît  ses 
études  à  Toulouse,  puis  entra  dans  la  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne.  Sicard 
avait  reçu  la  prêtrise  lorsque  l'archevêque 
de  Bordeaux,  Champion  de  Cicé,  voulant  fon- 
der dans  cette  viile  une  école  de  sourds- 
muets,  l'envoya  à  Paris  pour  s'initier  à  la 
méthode  de  l'abbé  de  l'Epée,  En  1780,  Sicard 
fut  mis  à  la  tête  de  l'Institut  des  sourds-muets 
de  Bordeaux.  Les  progrès  qu'il  fit  faire  à  ses 
élèves,  dont  le  plus  remarquable  fut  Jean 
Massieu,  fondèrent  en  peu  de  temps  sa  ré- 
putation. Après  la  mort  de  l'abbé  de  l'Epée 
(23  septembre  17S9),  il  lui  succéda  comme  di- 
recteur de  la  maison  de  Paris,  à  la  suite  d'un 
concours  ouvert  par  l'Académie.  Arrêté 
comme  suspect  eu  1792,  il  tut  vainement  ré- 
clamé par  ses  élèves  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée législative,  et  il  venait  d'être  transféré 
à  l'Abbaye  lorsque  eurent  Heu  dans  les  pri- 
sons les  massacres  de  septembre.  Grâce  à 
un  horloger  ,  nommé  Monot ,  l'abbé  Sicard 
échappa  à  la  mort,  et,  conduit  à  l'Assemblée 
nationale,  il  y  prononça  un  discours  dans  le- 
quel il  remercia  ceux  qui  l'avaient  délivré. 
Peu  après,  il  reprit  la  direction  de  l'Institut 
des  sourds-muets,  puis  il  devint  professeur  de 
grammaire  générale  à  l'Ecole  normale  (30  oc- 
tobre 1794)  et  membre  de  l'Institut,  lors  de  sa 
création  (25  octobre  1795).  L'année  suivante, 
Sicard  fonda,  avec  l'abbé  Jauifret,  les  Anna- 
les religieuses.  Condamné  à  la  déportation, 
comme  journaliste,  après  le  coup  d'Etat  du 
18  fructidor,  il  parvint  à  se  cacher.  Après  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  reprit  la  direc- 
tion des  Sourds-Muets,  rentra,  en  1800,  à 
l'Institut  et  cette  même  année,  grâce  au  mi- 
nistre Chaptal,  il  établit  une  imprimerie  dans 
l'école  des  Sourds-Muets.  En  1803,  il  fut  com- 
pris parmi  les  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  fit  partie  de  la  commission  du 
Dictionnaire.  Deux  ans  plus  tard,  l'archevê- 
que de  Paris  le  nomma  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale ;  mais  Napoléon,  qui,  pour  des  motifs 
qu'on  ignore,  n'avait  aucune  sympathie  pour 
lui,  refusa  de  reconnaître  cette  nomination. 
En  1804,  il  devint  membre  de  l'administration 
des  hospices.Vers  cette  époque,  son  excessive 
facilité  de  caractère  et  son  ignorance  des  af- 
faires le  jetèrent  dans  des  embarras  d'argent 
qui  vinrent  troubler  sa  vie.  L'abbé  Sicard 
«  avait  souscrit  des  billets  par  complaisance, 
dit  Durozoir,  et  fut  poursuivi  pour  des  dettes 
qu'il  n'avait  point  contractées.  Napoléon,  au- 
quel il  s'adressa  dans  sadétresse,  ne  lui  donna, 
dit-on,  au  lieu  de  secours  qu'une  réponse  sè- 
che et  mortifiante.  Les  arrangements  que  Si- 
card fut  obligé  de  prendre  avec  ses  créan- 
ciers le  réduisirent  à  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Il  se  dépouilla  du  revenu  de  ses. places, 
vendit  sa  voiture  et  son  mobilier  et  ne  se  ré- 
serva qu'une  petite  pension.  Avec  ces  sacri- 
fices, il  parvint  à  se  libérer  au  bout  de  quel- 
ques années;  mais  de  nouvelles  imprudences 
le  condamnèrent  encore  sur  la  fin  de'ses  jours 
à  de  nouvelles  privations.  »  Lorsqu'en  1814 
les  souverains  alliés  vinrent  à  Paris,  l'abbé 
Sicard  leur  fit  visiter  son  établissement,  et 
ils  assistèrent  aux  exercices  de  ses  élèves. 
Décoré  de  la  Légion  d'honneur  eu  1815,  il  de- 
vint, cette  même  année,  administrateur  de 
l'hospice  des  Quinze-Vingts  et,  l'année  sui- 
vante, administrateur  de  l'hospice  des  Jeunes- 
Aveugles  et  chanoine  honoraire  de  Notre- 
Dame.  Enfin,  il  était  membre  de  la  Société 
académique  des  sciences  de  Paris. 

L'abbé  Sicard  avait  un  remarquable  talent 
comme  professeur-  il  excellait  à  soumettre 
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les  procédés  de  la  grammaire  aux  opérations 
de  1  analyse.  Très-vaniteux,  il  parlait  de  la 
méthode  qu'il  employait  pour  instruire  les 
sourds-muets  avec  un  enthousiasme  tout  mé- 
ridional. >  Avant  lui,  dit  Durozoir,  l'abbé  de 
l'Epée  avait  traduit  les  choses  par  des  signes 
et  ensuite  les  signes  par  des  mots  ;  mais,  n'ap- 
pliquant son  procédé  qu'aux  objets  physiques, 
il  avait  adopté  la  méthode  inverse  pour  les 
objets  intellectuels,  c'est-à-dire  que,  dans 
l'impossibilité  de  les  faire  connaître  à  ses  élè- 
ves par  des  signes,  il  leur  avait  enseigné  ma- 
tériellement les  mots  qui  les  expriment  et  les 
leur  avait  ensuite  traduits  par  des  gestes  con- 
venus. Il  en  résultait  que  les  yeux  et  la  mé- 
moire avaient  seuls  part  à  ces  opérations  et 
que  les  sourds-muets  ne  faisaient  que  tra- 
duire des  mots  qui  ne  disaient  rien  à  leur  es- 
prit par  des  gestes  qui  n'en  disaient  pas  da- 
vantage. Sicard  parvint  à  étendre  aux  choses 
métaphysiques  le  procédé  qui  avait  réussi  à 
l'abbé  de  l'Epée  pour  les  choses  matérielles  ; 
et,  à  force  de  patience  et  de  logique,  il  est 
venu  à  bout  de  donner  à  l'intelligence  de'ses 
élèves  le  plus  grand  développement  auquel 
elle  pût  atteindre.  On  peut  lire  dans  son  Cours 
d'instruction  d'un  sourd-muet  la  marche  qu'il 
avait  suivie  pour  introduire  ces  infortunés 
dans  le  champ  de  la  métaphysique;  et  l'on 
jugera  combien  il  lui  avait  fallu  d'adresse  et 
de  patience  avant  de  faire  arriver  à  leur  in- 
telligence des  notions  auxquelles  elle  sem- 
blait devoir  être  à  jamais  étrangère.  Au  reste, 
cette  méthode ,  tout  ingénieuse  qu'elle  est , 
ne  peut  avoir  sur  tous  un  succès  égal,  puis- 
qu'elle suppose  dans  le  sourd-muet  une  intel- 
ligence peu  ordinaire.  »  Sicard  avait,  en  ou- 
tre,imaginé  un  système  d'écriture  universelle, 
qu'il  appelait  pasigraphie  et  qu'il  a  exposé 
dans  un  ouvrage  resté  manuscrit.  Ou  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  Mémoire  sur  l'art 
d'instruire  les  sourds-muets  de  naissance  (1789, 
in-8°);  Second  mémoire  sur  le  même  sujet 
(1790,  in-8°);  Relation  des  événements  de  sep- 
tembre 1792,  publiée  dans  les  Annales  reli- 
gieuses et  dans  la  Bibliothèque  des  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France  (  1846- 1864  )  de 
Barrière,  tome  XIII;  Manuel  de  l'enfance 
(1796,  in-12)  ;  Catéchisme  à  l'usage  des  sourds- 
muets  (1790,  in-8°);  Eléments  de  grammaire 
générale  appliquée  à  la  langue  française  (1799  ■ 
1808,2  vol.  iu-S°)  ;  Cours  d'instruction  d'un 
sourd-muet  de  naissance  (1800,  in-8°);  Jour- 
née chrétienne  d'un  sourd-muet  (1805,  in-12); 
Théorie  des  signes  pour  l'instruction  des  sourds- 
muets  (1808,  2  vol.  in-S<>);  Rapport  lu  à  l'In- 
stitut sur  le  Génie  du  christianisme  de  Cha- 
teaubriand (18U,  in-8°).  On  lui  doit,  en  outre, 
une  traduction  de  l'ouvrage  intitulé  :  De 
l'homme  et  de  ses  facultés,  par  l'Anglais  Hart- 
ley  (1802, 2  vol.  in-s°) -,  enfin  divers  morceaux 
et  articles  sur  la  grammaire  générale,  l'art 
d'instruire  les  sourds-muets,  etc„  insérés 
dans  îe  Magasin  encyclopédique,  les  Mémoires 
de  l'Institut,  etc. 

SICARD  (François),  écrivain  militaire  fran- 
çais, né  à  Thionville  (Meurthe)  en  1787.  En- 
rôlédès  l'âge  de  quinze  ans,  il  prit  part  aux 
campagnes  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Saxe,  de 
France  et  de  Belgique  et  fut,  en  1818,  atta- 
ché à  l'état-uiajor  de  la  place  de  Thionville. 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits  ;  Histoire  des 
institutions  militaires  des  Français  ( 1830  , 
4  vol.  in-8°  et  atlas);  Annuaire  historique,  mi- 
litaire et  statistique  (1839,  2  vol.  in-8°)j  Ta- 
bleaux chronologiques  des  combats,  sièges  et 
batailles  (1845).  M.  Sicard,  qui  fut  rédacteur 
en  chef  du  journal  l'Armée,  a  publié  un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  des 
sciences  militaires,  le  Spectateur  militaire,  le 
Mémorial  encyclopédique,  le  Magasin  univer- 
sel, le  Dictionnaire  de  la  conversation. 

S1CAUNIES,  tribu  indienne  de  l'Amérique 
du  Nord.  V.  Chépéwyans. 

SICCABDl' (Joseph,  comte),  homme  d'E- 
tat italien,  né  en  1804,  mort  en  1857.  Il  étu- 
dia le  droit  et,  après  avoir  occupé  d'impor- 
tantes fonctions  politiques  sous  Charles-Al- 
bert, il  devint,  eu  1849,  ministre  de  la  justice. 
Il  résigna  son  ministère  en  1849  et,  en  1851, 
fut  nommé  sénateur.  Siccardi  a  donné  son 
nom  à  la  loi  de  suppression  des  immunités  du 
clergé  sarde,  dite  loi  Siccardi. 

SICCATIF,  1VE  adj.  (sik-ka-tiff,  i-ve  —  du 
lat.  siccatus,  part,  passé  du  v.  siccare,  sé- 
cher). Se  dit  des  substances  qui  ont  la  pro- 
priété de  faire  sécher  promptement  les  cou- 
leurs auxquelles  on  les  mêle  :  Huile  siccative. 

—  Méd.  Se  dit  des  médicaments  qui  hâtent 
la  dessiccation  des  plaies. 

—  s,  m.  Substance  siccative,  matière  liquide 
ou  pulvérulente  qu'on  ajoute  à  la  peinture, 
pour  en  hâter  la  dessiccation. 

—  Méd.  Substance  qui  a  la  propriété  d'ac- 
tiver la  dessiccation  des  plaies. 

—  Encycl.  L'essence  mêlée  à  l'huile,  et  l'al- 
cool ou  le  copal  mêlés  Uu  vernis  jouissent  de 
lapropriété  d'enactiver  la  dessiccation.  Mais 
l'essence  n'est  pas  le  seul  siccatif  et  n'est 
pas  non  plus  le  plus  actif  employé  dans  la 
peinture  a  l'huile.  Il  on  est  d'autres  commu- 
nément usités  qui  ont  une  action  très-éner- 
gique ;  ce  sont  la  litharge,  la  couperose  ou 
vitriol  et  surtout  un  composé  connu  sous  le 
nom  d'huile  grasse.  <, 

La  litharge  est  un  oxyde  de  plomb  demi-- 
vitreux  qu'on  retire  des  cendrées  ou  de  l'é- 
cume de  cendre  de  charbon  et  de  plomb  oxydé 
qui  surnage  sur  les  chaudières  dans  la  fonte 
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que  font  les  plombiers  avant  le  coulage  da  ce 
métal,  ou  qu'on  obtient  par  l'affinage  de  l'or 
ou  de  l'argent.  Il  est  deux  sortes  de  litharges, 
connues  dans  le  commerce  sous  les  noms  de 
litharge  d'or  et  de  litharge  d'argent,  qui  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  leur  couleur  et 
leur  manière  d'être  fondues.  On  se  sert  pour 
les  siccatifs  de  la  litharge  d'argent, 

La  couperose  est  un  sel  formé  d'une  base 
et  d'acide  sulfurique.  Les  sels  que  produit  sa 
combinaison  sont  des  sulfates.  Ils  sont  de  trois 
espèces,  désignées  dans  le  commerce  sous  les 
noms  de  vitriol  blanc,  de  vitriol  bleu  ou  »«'- 
iriol  de  Chypre  et  de  vitriol  vert;  le  premier 
est  un  sulfate  de  zinc,  le  second  un  sulfate  de 
cuivre  et  le  troisième  un  sulfate  de  fer.  Le 
premier,  c'est-à-dire  le  sulfate  de  zinc,  est  pres- 
que le  seul  qui  soit  mis  en  usage  dans  les  sic- 
catifs. Quant  on  veut  lui  donner  cette  desti- 
nation, on  le  choisit  en  gros  morceaux  blancs, 
durs,  bien  nets,  ressemblant  à  du  sucre  en  pain. 
On  les  fait  sécher  s'ils  sont  humides,  mais 
avec  modération,  en  évitant  leur  dessiccation 
complète  et  prenant  soin  de  n'en  point  res- 
pirer la  vapeur,  qui  est  dangereuse.  Il  ne 
faut  user  de  ce  si cca tif  qu'avec  précaution, 
parce  qu'il  ternit  et  jaunit  la  couleur.  On 
le  broie,  on  le  réduit  en  poudre  très-fine  et 
c'est  ainsi  broyé,  rendu  presque  impalpable,  " 
qu'on  l'ajoute  à  la  couleur  broyée  à  l'huile 
dans  des  proportions  minimes  et  en  remuant 
bien  la  couleur  pour  que  le  siccatif  s'y  mêle 
intimement  et  d'une  manière  égale.  Le  sul-> 
fate  de  fer  est  réservé  pour  la  fabrication  deg 
encres,  qu'il  rend  très-solides,  et  pour  plu^ 
sieurs  teintures  noires. 

Dans  ces  derniers  temps  et  depuis  que  le 
blanc  de  zinc  a  remplacé  dans  une  notable 
proportion  le  blanc  de  céruse,  d'une  prépa- 
ration et  d'un  emploi  si  malsains,  comme  on 
le  sait,  on  a  cherché  pour  cette  couleur  de$ 
siccatifs  a  base  de  manganèse.  Plusieurs 
tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens  ;  un  con- 
cours même  a  été  ouvert;  enfin  on  a  trouvé 
un  siccatif  de  ce  genre  qui  donne  de  trës-bonS 
résultats.  Ce  siccatif  est  composé  de  la  façon 
suivante  : 

Parties. 
Sulfate  de  manganèse  pur.        1 
Acétate  de  manganèse  pur.        1 
Sulfate  de  zinc  calciné. ...        i 
Oxyde  de  zinc  blanc.  ...      97 

Total ;    JÔÔ 

On  mêle  ces  divers  corps  dans  un  mortier  où 
on  les  réduit  en  poudre  jusqu'à  la  rendre  ira- 

fialpable,  puis  on  tamise  cette  poudre  et  on 
a  mélange  dans  la  proportion  de  1/2  ou 
1  pour  100  au  blanc  de  zinc  broyé  a  l'huilé, 
qu'elle  fait  sécher  très-rapidement. 

L'huile  grasse,  le  plus  commun  et  le  plus 
général  des  siccatifs,  est  un  composé  de  1  ki- 
logramme d'huile  de  lin,  de  60  grammes  de 
litharge,  d'une  même  quantité  de  céruse  cal- 
cinée, enfin  d'autant  de  terre  d'ombre  et  4e 
talc.  On  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  deux 
heures  sur  un  feu  doux  et  égal,  en  remuant 
souvent  pour  qu'il  ne  noircisse  pas;  lorsque 
ce  mélange  en  ébullition  mousse,  on  l'écume, 
répétant  cette  opération  chaque  fois  qu'il  est 
nécessaire;  lorsque  l'écume  devient  rare  et 
rousse,  la  préparation  est  à  peu  .près  termi- 
née; on  retire  le  mélange  du  feu,  puis  on  le 
laisse  reposer.  C'est  eu  reposant  qu'il  se  cla- 
rifie complètement;  aussi  faut-il  ne  point  le 
remuer  tant  qu'il  n'est  pas  parvenu  à  un  état 

'  de  clarification  suffisante.  Quand  cet  état  est 
obtenu,  on  verse  l'huile  ainsi  préparée  dou- 
cement dans  des  bouteilles  hermétiquement 
fermées,  dans  lesquelles  on  la  conserve.  Mais 
il  est  essentiel  que  ces  bouteilles  soient  bien 
fermées  pour  que  l'huile  ne  se  sèche  pas  et 
ne  forme  pas  un  corps  épais,  pâteux.  On  ne 
la  mêle  à  la  couleur  qu'au  moment  où  l'on  doit 
s'en  servir,  parce  qu  elle  la  fait  épaissir  très- 
vite  et  qu'elle  y  provoque  la  formation  de  cou- 
ches épaisses,  opaques,  qui  forment  comjne 
une  espèce  de  peau.  On  se  sert  aussi  de  l'huile 

.  grasse  dans  la  dorure,  où  elle  joue  le  rôle  de 
mixtion,  destinée  à  rendre  les  feuilles  d'or 
adhérentes  à  la  surface  sur  laquelle  on  les 
pose.  Enfin,  dans  certains  cas,  1  huile  grasse 
peut  tenir  lieu  de  colle  et  même  en  forme 
une  qui  se  durcit  avec  le  temps  et  devient 
très-solide. 

Dans  les  travaux  de  peinture  où  l'on  veut 
obteiiirun  brillant  et  un  poli  parfaits,  on  peint 
d'abord  avec  des  teintes  dures  qui  sont  des 
sortes  d'enduits  siccatifs  et  qui  sont  compo- 
sées d'huiles  siccatives,  c'est-à-dire  de  celles 
qu'on  a  rendues  telles  par  l'adjonction  des 
corps  que  nous  venons  d'indiquer,  et  de  mas- 
sicot broyé  dans  ces  huiles  qu'on  fait  recqire 
et  qui,  séchées,  forment  une  couche  dure,  Une 
sorte  de  placage  aussi  ferme  et  aussi  solide 
que  les  placages  de  bois  et  même  souvent 
plus.  C'est  ainsi  que  sont  peintes  les  voitures 
dont  les  surfaces  sont  si  unies  et  si  polies. 

Parmi  ces  siccatifs  -différents,  on  emploie 
de  préférence  la  litharge  pour  les  couleurs 
sombres,  dans  la  proportion  de  30  grammes 
par  kilogramme  île  couleur.  Pour  les  Cou- 
leurs claires,  on  se  sert  de  la  couperose  blan- 
che qu'on  détrempe  parqunntitéde3à  4  gram- 
mes par  kilogramme  de  couleur  dans  1  huile 
de  noix  ou  d'œillette.  L'huile  grasse  convient 
surtout  pour  les  couleurs  citron  et  les  Verts 
composé;!,  c'est-k-dire  obtenus  par  le  mé- 
lange de  jaune  de  chrome  et  de  bleu  de 
Pru&sc  ou  d'iniligo.  On  l'emploie  en  y  broyant 
la  couleur  et  sans  y  ajouter  ni  essence  ni  d'au- 
tre huile.  Ces  différents  corps,  s'ils  ont  l'a- 
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vantage  d'augmenter  la  siccité  et  la  dureté 
de  la  couleur,  ont  aussi  l'inconvénient  de  l'al- 
térer dans  une  certaine  mesure;  aussi  n'en 
faut-il  user  que  d'une  façon  très-modérée, 
surtout  de  la  litharge  et  de  la  couperose. 
Lorsqu'on  doit  vernir,  on  ne  mêle  de  siccatif 
qu'à  la  première  couche;  dans  le  cas  con- 
traire, on  peut  en  mettre  dans  toutes,  mais 
très-peu. 

II  existe  deux  siccatifs  principalement  em- 
ployés à  enduire  ou  vernir  ies  parquets,  et 
connus  dans  le  commerce  sous  les  noms  d'en- 
caustique et  de  siccatif  brillant.  Le  premier, 
qui  peut  être  appliqué  sur  la  plupart  des  bois, 
sur  les  parquets  et  les  meubles,  surtout  sur 
ceux  de  chêne,  est  ainsi  composé  : 

Grammes. 

Eau  de  rivière 4,000 

Cire  jaune 4,000 

Savon 1,000 

Sous  -  carbonate   de   po- 
tasse.  0,335 

On  fait  chauffer  d'abord  l'eau  et  le  savon 
coupé  par  petits  morceaux  très-  menus  ;  quanti 
Celui-ci  est  complètement  dissous,  on  ajoute 
la  cire  jaune,  coupée,  elle  aussi,  en  petits  mor- 
ceaux pour  aider  sa  fusion,  puis  enfin  le  sous- 
carbonate  de  potasse  en  remuant  bien  et  con- 
stamment le  mélange. 

Le  siccatif  brillant,  qu'on  étend  principale- 
ment sur  les  carrelages  et  sur  les  murs  pour 
préserver  de  l'humidité  et  qui  forme  une  sorte 
d'enduit  vernissé,  est  fait  de  la  manière  sui- 
vante : 

Huile  de  lin  bouillie  pendant  seize  heures, 
2  kilogrammes. 

Gomme  copal  qu'on  fait  fondre  et  qu'on  mé- 
lange à  l'huile,  500  grammes. 
A  ce  premier  mélange,  on  ajoute  : 
Galipot.  .....,.,    4  kilogr. 

Sandaraque 2     — 

Gomme  blonde  ....  6  — 
Mastic  en  larmes ...  1  — 
Gomme  copal  tendre,    i     — 

On  mélange  le  tout,  que  l'on  fait  cuire  pen- 
dant deux  heures  sur  un  grand  feu;  avant 
que  le  mélange  soit  tout  a.  fait  froid,  on  y 
ajoute  20  litres  d'alcool  à  33°,  puis  on  le  re- 
met au  feu  pour  déterminer  une  dissolution 
complète;  quand  cette  dissolution  est  ache- 
vée, on  retire  du  feu  et  l'on  verse  dans  le  li- 
quide en  poudre  impalpable  la  couleur  dont 
on  veut  teindre  le  siccatif  brillant;  enfin  on 
le  passe  chaud  au  tamis  et  on  le  met  dans 
des  pots  en  faïence  vernissée  à  l'intérieur  et 
bien  recouverts. 

SICCA-VENEREA,  ancienne  ville  de  l'A- 
frique romaine,  dans  laNumidie,  près  du  Ba- 
gradas,  à  l'O.  de  Zama  et  au  N.-E.  de  ïi- 
pasa.  Marius  y  défit  Jugurtha  l'an  109  av. 
J.-C.  C'est  aujourd'hui  la  bourgade  d'El-Kef, 
dans  la  partie  S.-O.  de  la  Tunisie. 

SICCITÉ  s.  f.  (si-ksi-té  —  lat.  siccitas;  de 
siccus,  sec).  Qualité,  état  de  ce  qui  est  sec. 

—  Chim.  Evaporer  à  siccité,  Evaporer  jus- 
qu'à ce  qu'on  obtienne  un  résidu  complète- 
ment sec. 

S1CELEG,  ville  de  la  Palestine  ancienne, 
dans  le  pays  des  Philistins,  près  de  la  fron- 
tière de  la  tribu  de  Juda.  Elle  fut  donnée  par 
le  roi  de  Geth  à  David,  qui  se  retira  pour  évi- 
ter les  persécutions  de  Sauf. 

Sic  et  non,  c'est-à-dire  oui  et  non,  ouvrage 
célèbre  d'Abailard,  inédit  jusqu'en  1836,  pu- 
blié à  cette  époque  par  V.  Cousin  sur  deux 
manuscrits,  l'un  de  la  bibliothèque  d'Avran- 
ches,  l'autre  de  celle  de  Tours.  C'est  un  re- 
cueil de  nombreuses  citations  tirées  des  Ecri- 
tures et  des  Pères,  énonçant  le  pour  et  le 
contre  sur  les  matières  théologiques  et  dis- 
tribuées en  157  questions  d'une  importance 
inégale.  La  première  est  celle-ci  :  «  Qu'il  faut 
fonder  la  foi  sur  des  raisons  humaines,  et  le 
contraire  (Quod  fides  humanis  rationibus  sit 
adslruenda,  et  contra).  »  Si  sur  cette  pre- 
mière question,  remarque  M.  de  Rémusat, 
Abailard  n'eût  pas  été  décidé  pour  l'affiriua- 
ti\e,  aurait-il  jamais  écrit  son  ouvrage? 
Le  Sic  et  non  fut  une  des  premières  compo- 
sitions théologiques  d'Abailard;  on  peut,  dit 
V.  Cousin,  le  considérer  comme  la  table  des 
matières  de  ses  traités  dogmatiques  de  théo- 
logie et  de  morale.  Abailard  nous  apprend 
lui-même  qu'en  faisant  cette  collection  de 
maximes  dissonantes,  il  s'est  proposé  pour 
but  d'exciter  déjeunes  lecteurs  à  la  recher- 
che de  la  vérité  et  de  les  rendre  plus  péné- 
trants par  l'inquisition.  «  C'est  par  le  doute, 
dit- il,  que  nous  arrivons  à  l'inquisition,  et 
par  l'inquisition  que  nous  atteignons  la  vé- 
rité, suivant  cette  parole  de  la  vérité  même  : 
«  Cherchez  et  vous  trouverez,  frappez  et  l'on 
vous  ouvrira.  »  Le  Sic  et  non  ne  fut  peut-être 
pas  publié  par  son  auteur;  mais  l'existence 
et  le  titre  de  l'ouvrage  étaient  universelle- 
ment connus,  et  ce  titre,  qui  semblait  l'éti- 
quette du  scepticisme  religieux,  suffisait  pour 
alarmer  le  zèle  des  défenseurs  de  la  foi  ca- 
tholique. Guillaume  de  Saint-Thierry,  dans 
une  lettre  à  saint  Bernard,  le  dénonce  comme 
monstrueux.  «  On  se  tromperait  cependant, 
dit  Ch.  de  Rémusat,  si  l'on  y  cherchait  un 
recueil  d'antinomies  destiné  k  établir  le  doute 
eu  matière  de  religion.  ■  En  réalité,  b  Sic  et 
non  avait  pour  but  de  rendre  la  foi  lumineuse 
et  non  de  l'affaiblir  ;  c'était  une  méthode  de 
Controverse,  non  le  produit  et  l'expression  du 
scepticisme  ;  ce  n'était  pas  la  conclusion, 
mais  le  point  de  départ  do  l'examen  appliqué 
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à  la  théologie,  c'est-à-dire  à  la  tradition  écrite 
des  doctrines  chrétiennes,  mais  un  appel  à  la 
raison  pour  résoudre  les  contradictions  des 
autorités  sacrées. 

SIGI1ÉE,  époux  de  Didon.  V.  Didon. 

SICHEL  (Jules),  médecin  oculiste,  né  à 
Francfort-sur-le-Mein  vers  1800,  mort  à  Pa- 
ris le  18  novembre  1868,  au  moment  où  il  po- 
sait sa  candidature  à  l'Académie  des  scien- 
ces, dont  il  était  membre  associé.  Reçu  doc- 
teur à  Berlin  en  1825,  puis  à  Paris  en  1833,  il 
fonda,  dans  cette  dernière  ville,  une  clinique 
ophthalmique  qui  lui  valut  dans  le  public  une 
clientèle  nombreuse  et  bienveillante,  et,  dans 
le  corps  médical,  des  critiques  nombreuses 
aussi,  mais  malveillantes.  Membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  et  de  plusieurs  autres 
ordres,  le  docteur  Sichel  s'était  fait,  en  de- 
hors de  sa  spécialité,  une  place  distinguée 
dans  l'étude  des  insectes.  Il  fut,  pendant 
plusieurs  années,  président  de  la  Société  en- 
tomologique  de  France,  publia  plusieurs  mé- 
moires Sur  l'histoire  naturelle  en  général 
et  sur  celle  des  insectes  en  particulier. 
Avant  de  mourir,  il  légua,  sans  conditions, 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  la 
belle  collection  d  hyménoptères  qu'il  avait 
formée. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Proposi- 
tions générales  sur  l'ophthalmologie  (1833, 
in-8°)  ;  Traité  de  l'ophthalmie,  la  cataracte 
et  l'amaurose  (1837,  in-8°);  Mémoire  et  ob- 
servations sur  la  choroïdite  (1836)  ;  Iconogra- 
phie ophthalmologique  (1832-1856,  in -4°,  avec 
planches,  le  plus  beau  monument  que  la 
science  ait  élevé  à  l'oculistique;  enfin,  une 
Revue,  fondée  par  lui  comme  organe  de  sa  cli- 
nique. 

Sichel  a  voulu  être  inhumé  sans  pompe, 
sans  aucune  suite,  dans  le  convoi  des  pau- 
vres. Il  a  exigé,  par  son  testament,  que  ses 
obsèques  se  fissent  sans  que  le  corps  médical 
en  fût  averti,  sans  que  ses  amis  les  plus  in- 
times en  eussent  connaissance;  et  ce  n'est 
pas  sa  faute,  ajoute  M.  Figuier,  si  son  corps 
n'a  pas  été  livré  pour  leurs  dissections  aux 
élèves  de  la  Faculté  de  médecine.  ' 

Ajoutons  que  le  docteur  Sichel  était  en- 
core un  helléniste  éminent,  comme  le  prouve 
la  révision  qu'il  a  faite  du  texte  original  du 
Traité  de  la  vision  d'Hippocrate,  auquel  il  a 
ajouté  un  commentaire  d'une  grande  valeur. 
Pour  ce  travail,  il  examina  les  manuscrits 
que  possèdent  les  principales  bibliothèques 
de  l'Europe,  et  l'un  des  résultats  de  cet  exa- 
men fut  de  reconnaître  que  deux  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Ox- 
ford, regardés  jusqu'alors  comme  des  traduc- 
tions d'Hippocrate,  étaient  tout  simplement 
des  œuvres  de  médecins  arabes. 

SICHEM,  ville  de  la  Palestine  ancienne, 
dans  la  tribu  d'Ephraïm,  puis  comprise  dans 
la  Samarie,  au  S.-E.  de  la  ville  de  ce  nom, 
au  milieu  d'une  plaine  fertile,  enfermée  entre 
le  mont  Garizim  et  le  mont  Hébal.  Le  nom  de 
cette  antique  cité  apparaît  souvent  dans  l'his- 
toire des  Hébreux.  Abraham  dresse  sa  tente 
sous  les  chênes  de  More,  près  de  Sichem  ; 
Jacob  achète  un  champ  dans  les  environs  de 
la  ville  ;  Jacob  envoie  son  fils  Joseph  au  pays 
de  Sichem  pour  avoir  des  nouvelles  de  ses 
enfants.  Après  la  sortis  d'Egypte,  Josué  as- 
semble les  tribus  près  de  Sichem  et  bâtit  un 
temple  sur  le  mont  Hébal.  A  l'époque  du  par- 
tage de  la  terre  promise  entre  les  douze  tri- 
bus d'Israël,  Sichem  devint  ville  lévitique. 
■Après  la  mort  de  Salomon,  Roboam  fut  pro- 
clamé roi  k  Sichem  ;  enfin,  à  l'époque  du 
schisme  des  dix  tribus,  lorsque  se  forma  le 
royaume  d'Israël,  cette  ville  devint  la  capi- 
tale du  nouveau  royaume  avant  la  fondation 
de  Samarie  ;  sous  les  rois  de  Perse,  elle  resta 
le  centre  du  culte  des  Samaritains.  Lorsque 
la  Judée  fut  réduite  en  province  romaine, 
Vespasien  fit  de  Sichem  une  colonie  romaine 
sous  le  nom  de  Flavia  JVeapolis,  d'où  est  venu 
le  nom  moderne  de  Naplouse,  ville  qui  oc- 
cupe remplacement  delautiquf 


que. 


Hique  cité  hôbraï- 


Sichem  se  trouve  à  environ  500  mètres  au- 
dessus  des  mers,  à  l'origine  de  deux  vallées, 
l'une  courant  au  Jourdain,  l'autre  à  la  Grande 
Mer  des  Hébreux  (Méditerranée)  ;  et  ces  val- 
lées, descendant  l'une  k  l'est,  l'autre  à  l'ouest, 
sont  riches  en  sources,  et  arrosées  par  des 
torrents  qui  ne  tarissent  point.  C'est  une 
joie,  dans  un  pays  si  aride,  de  voir  de  si  bel- 
les eaux;  celles  qui  vont  à  l'orient  mettent 
en  branle  les  moulins  de  Belata;  celles  qui 
descendent  à  l'occident  font  une  vraie  cas- 
cade au  moulin  de  Ratidieh.  Dans  ces  vallées, 
ce  ne  sont  que  champs  opulents,  frais  ver- 
gers, et,  s'il  y  a  peu  de  vignes,  c'est  que  l'is- 
lam défend  le  vin  aux  vrais  croyants. 

Pour  en  revenir  à  la  ville,  ouverte  du  côté 
de  l'ouest  et  du  côté  de  l'est,  elle  est  protégée 
Contre  les  vents,  du  côté  du  nord  et  du  cote  du 
sud,  par  des  montagnes  qui  la  dominent  d'en- 
viron 250  mètres.  Heureusement  placée 
comme  elle  l'est,  au  sein  d'une  charmante 
nature,  elle  porte  en  elle-même  tous  les  ger- 
mes d'une  prospérité  durable,  d'une  existence 
assurée  ;  elle  aura  un  long  avenir,  et  déjà  elle 
a  derrière  elle  un  long  passé  :  ses  traditions 
remontent  plus  haut  que  celles  de  Jérusalem. 

SICHEM  (Christophe  van),  graveur  hollan- 
dais, né  vers  1580.  Il  fut  un  des  meilleurs 
élèves  de  Goltzius.  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable porte  le  titre  d'Icônes  hxresiarca- 


SICI 

rum;  c'est  une  suite  de  portraits  des  princi- 
paux hérésiarques  (Amsterdam,  1609).  On 
cite,  parmi  ses  pièces  au  burin,  les-portraits 
de  Caloin  et  de  Charles-Quint.  Parmi  ses  gra- 
vures sur  bois,  on  cite  principalement  Judith 
tenant  la  tête  d'IJolopherne  et  Sainte  Cécile 
touchant  de  l'orgue. 

S1CIGNANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Principauté  Citérieure,  dis- 
trict de  Campagna,  mandement  de  Posti- 
glione;  3,337  hab. 

SICILE,  appelée  successivement  Trinacria, 
Sicània  et  Siciiia  par  les  anciens,  la  plus 
belle,  la  plus  riche  et  la  plus  grande  des  îles 
de  la  Méditerranée,  formant  une  portion  con- 
sidérable du  royaume  d'Italie,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  le  détroit  de  Messine,  d'uno 
largeur  de  3  kiiom.;  comprise  entre  36°  40' 
et  33°  18'  de  latit.  N.  et  entre  10»  8' et  13020' 
de  longit.  E.  Diodore  donnait  à  cette  île,  re- 
marquable par  sa  forme  triungulaire,  541,000 
pas  de  tour,  Pline  530,000,  Ptolémée  595,000  ; 
les  mesures  les  plus  récentes  lui  assignent, 
en  tenant  compte  des  anfractuosités  de  ses 
côtes,  un  périmètre  de  780  kilom.,  dont  300 
sur  la  côte  septentrionale,  200  sur  la  côte 
orientale  et  280  sur  la  côte  tournée  vers  le 
S.-O.  Superficie,  25,379  kilomètres  carrés  ; 
2,289,515  hab.  Capitale,  Palerme.  Au  point 
de  vue  administratif,  eUe  est  divisée  en 
6  provinces,  qui  portent  les  noms  de  leurs 
chefs-lieux  :  Catane,  Girgenti,  Messine,  Pa- 
ïenne, Syracuse  et  Trapani  ;  elle  comprend 
172  cantons  et  320  communes. 

Les  sommets  des  trois  angles  que  présente 
la  forme  générale  de  cette  île,  d'où  son  nom 
de  Trinacria,  sont  déterminés  par  le  cap  Boco 
k  l'O.  (le  Lylibseum  promontorium  des  an- 
ciens), le  cap  Passaro  (Pac/tynum)  au  S.-K., 
le  cap  Faro  (Pelorum)  au  N.-E.  Son  extré- 
mité occidentale  n'est  séparée  du  cap  Bon, 
sur  la  côte  africaine,  que  par  un  canal  de 
100  kilom.  de  largeur;  sur  ce  point,  par  sa 
flore  comme  par  sa  constitution  géologique, 
la  Sicile  semble  unir  l'Europe  à  l'Afrique.  La 
côte  septentrionale  de  cette  Ile,  baignée  par 
la  partie  de  la  Méditerranée  nommée  quel- 
quefois mer  de  Sicile  et  mer  Tyrrhénienne, 
est  avoisinée  par  les  lles.Lipari;  les  acci- 
dents les  plus  remarquables  qu'elle  présente 
sont,  à  partir  du  cap  Faro,  les  caps  Rasa- 
culmo,  Bianco,  Calavu,  Orlando,  Rosigerbi, 
Zafarano,  le  golfe  de  Palerme,  les  caps  di 
Gullo,  dell'  Uomo-Morto,  le  golfe  de  Castel- 
a-Mare  et  le  cap  San-Vito.  Entre  ce  dernier 
et  le  cap  Boco,  on  rencontre  les  îles  Egates, 
près  de  l'extrémité  occidentale  de  l'île.  Entre 
le  cap  Boco  et  le  cap  Passaro  se  présentent 
les  caps  Ferro,  Sorella,  San-Marco,  Scalam- 
bri,  d'Aliga-Graude  et  le  port  de  Palo,  avec 
le  cap  du  même  nom.  Près  de  cette  côte  se 
rencontrent  quelques  bancs  madréporiques  ; 
au  milieu  d'eux  se  trouve  la  petite  Nérita  qui, 
formée  par  l'éruption  d'un  volcan  en  1831, 
disparut  deux  ans  plus  tard,  en  1833.  Enfin, 
la  côte  qui  est  comprise  entre  les  caps  Pas- 
saro et  Faro  présente  le  cap  Lungo ,  le 
port  de  Syracuse,  la  port  d'Agosta,  le  cap 
Santa-Croce,  le  cap  delli  Moiini,  la  pointe 
ui  Pietra-Gala  et  le  port  de  Messine. 

Le  sol  de  la  Sicile  est  en  grande  partie 
moiitueux  :  une  chaîne  de  montagnes,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Neptuntennes ,  qui 
semble  former  la  continuation  des  Apennins, 
longe  à  une  certaine  distance  la  côte  septen- 
trionale et  se  divise  en  monts  Pélores  u  l'E. 
et  monts  Nébrodes  à  l'O.;  une  autre  chaîne, 
partant  du  cap  Passaro  au  S.-E.,  traverse  l'Ile 
Uiagonalement  et  vient  se  rencontrer  avec  la 
première  vers  le  centre  de  la  Sicile.  Dans 
l'espace  triangulaire  compris  entre  la  côte 
orientale  et  ces  deux  chaînes  se  dresse  l'Etna, 
qui  forme  un  groupe  indépendant.  C'est  la 
seule  montagne  ignivome  eu  activité  dans 
I  cette  île;  le  Malacuba,  près  de  la  côte  S.-O., 
est  un  volcan  qui  vomit  de  la  boue  par  plu- 
sieurs ouvertures.  Entre  ces  différentes  chaî- 
nes de  montagnes  s'étendent  de  larges  et  ri- 
ches vallées  que  fertilisent  plusieurs  cours 
d'eau  descendant  des  sommités  vers  lu  mer 
des  trois  côtés  de  l'îia.  Les  plus  importants 
sont  :  laGiaretta,  formée  du  ScinetoetduTra- 
ehino;  elle  se  jette  dans  la  mer  au  S.  de  Ca- 
tane ;  le  Cantara,  qui  se  jette  dans  la  mer  sur 
la  côte  E.  au  S.  de  Taorniine;  le  Salso,  qui 
a  son  embouchure  sur  la  côte  S.;  les  autres 
cours  d'eau,  moins  importants,  sont  :  le  Pla- 
tani,  le  Belice  et  le  Leouardo.  On  n'y  trouva 
pas  de  lacs  très-étendus;  celui  de  Lentini  à 
l'E.,  est  le  plus  grand.  Le  climat  de  la  Sicile 
est  fort  agruable;  l'hiver  y  est  très-doux  et 
les  chaleurs  de  l'été  y  sont  tempérées  parles 
brises  de  mer;  la  neige  y  est  inconnue,  ex- 
cepté sur  les  points  culminants  des  monta- 
gnes dont  nous  avons  parlé.  11  est  difficile  de 
rencontrer  un  ciel  plus  beau  et  plus  pur  que 
Celui  de  la  Sicile;  quulijues  districts,  néan- 
moins, sont  insalubres  et  l'île  est  sujette  à  des 
tremblements  de  terre,  aux  éruptions  de 
l'Etna  et  au  siroco,  vent  qui  souflle  eu  juil- 
let et  août  et  apporte  souvent  des  nuées  de 
sauterelles  qui  détruisent  les  récoltes  du  lit- 
toral. 

Au  point  de  vue  géognostique,  le  sol  est 
composé  de  terrains  granitiques  à  l'extré- 
mité N.-E.  et  de  terrains  volcaniques  dtins  le 
groupe  et  le  voisinage  de  l'Etna;  le  reste  est 
constitué  en  grande  partie  par  des  terrains 
calcaires.  Ce  sol  est  d  une  fécondité  admira- 
ble; les  anciens  avaient  consacré  h  Cerès 
cette  île    qui  fut  appelée  le  grenier  de  Home 
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et  qui  a  toujours  été  célèbre  par  sa  fertilité. 
Dans  les  environs  de  Messine,  les  citronniers 
sont  constamment  couverts  de  feuilles;  rien 
n'égale  la  beauté  des  récoltes  de  blé  de  Ca- 
tane,  celle  des  raisins  de  Syracuse  et  de  Vit- 
toria.  Les  jardins  ravissants  des  environs  de 
Palerme  ont  valu  le  nom  de  Conco  d'oro  att 
territoire  de  cette  ville.  Les  montagnes  éle- 
vées du  N.-E.  présentent  une  végétation  à 
peu  près  identique  à  celle  des  Apennins  de 
Calabre,  tandis  que,  près  de  la  côte  méridio- 
nale, on  rencontre  les  productions  tropicales 
de  la  flore  africaine,  les  cactus,  les  agaves, 
les  palmiers  ;  toutefois,  de  même  que  sur  la 
riveseptentrionale  d'Afrique,  la  datte  a  peine 
à  mûrir.  Malgré  cette  fertilité  prodigieuse,  la 
Sicile  est  fort  mal  cultivée;  l'eau  y  manque 
et  les  canaux  d'irrigation  y  sont  complète- 
ment inconnus;  plus  de  la  moitié  des  terres 
arables  est  abandonnée.  1,500,000  hectares 
seulement  sont  cultivés  et  produisent  en  abon- 
dance du  blé,  de  l'orge,  des  fèves,  haricots, 
oranges,  pour  plus  de  140,000,000  de  francs, 
citrons,  amandes,  sumac  et  jujube.  Le  vin 
est  aussi  une  des  richesses  du  pays,  et  ceux 
de  Marsala  et  de  Syracuse  rivalisent  avec  le 

"  xérès  et  le  malaga  d'Espagne.  L'île  possède 
beaucoup  de  pâturages";  aussi,  bien  que  l'é- 
lève des  bestiaux  soit  loin  d'être  ce  qu'elle 
pourrait  devenir,  y  fait-on  néanmoins  d'ex- 
cellent beurre  et  de  bons  fromages.  Les  plan- 
tations des  bois  sont  fort  négligées;  et  les 
petites  forêts  qui  couvrent  quelques  parties 
des  monts  Neptunienset  Pélores,  composées 
de  chênes,  de  frênes  et  d'ormes,  sont  la  pro- 
priété exclusive  de  l'Etat,  qui  en  tire  peu  de 
profit. 

Les  richesses  minérales  de  la  Sicile  sont 
importantes  et  variées  :  on  y  trouve,  en  effet, 
des  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de  fer  et 
de  cuivre;  les  carrières  de  marbre  et  de 
pierre  à  bâtir  y  sont  abondantes.  Le  sol  ren- 
ferme des  agates,  du  jaspe,  porphyre,  éme- 
raudes,  alun,  albâtre,  pétrole,  salpêtre,  sel; 
de  l'ambre  jaune,  plus  diaphane  que  celui  de 
la  Baltique,  aux  environs  de  l'Etna;  de  la 
houille  près  de  Messine  ;  les  eaux  sulfureuses 
et  thermales  se  rencontrent  dans  beaucoup 
d'endroits.  Mais  le  plus  grand  produit  miné- 
ralogique  de  la  Sicile  est  le  soufre  ;  il  est  ex- 
ploité dans  plus  de  150  mines  par  environ 
15,000  ouvriers.  L'emploi  de  plus  en  plus  ré- 
pandu que  l'on  fait  du  soufre  dans  tous  les 
pays  vignobles  contre  l'oïdium  a  fait  presque 
doubler  le  prix  de  ce  produit.  Les  soufrières 
de  Sicile  ont  fourni,  en  1865,  près  de  150  mil- 
lions de  kilogrammes  de  soufre,  représentant 
une  valeur  de  20  millions  de  francs.  Les  ani- 
maux domestiques  sont  en  Sicile,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  peu  nombreux  et  de 
races  médiocres.  Pour  le  labourage  et  les 
transports,  on  se  sert  généralement  de  bœufs  ; 
pour  voyager,  on  emploie  des  mulets  et  des 
ânes.  Le  gibier  y  est  commun,  et  on  y  ren- 
contre la  plupart  des  animaux  sauvages  du 
continent.  Les  abeilles  de  l'Hybla  donnent 
toujours  un  miel  renommé,  et  l'éducation  des 
vers  a  soie  s'y  fait  en  grand,  principalement 
dans  les  districts  de  Messine  et  de  Catane. 
Aussi  trouve-t-on  dans  ces  deux  centres  des 
manufactures  de  soieries  assez  importantes  ; 
Palerme  compte  aussi  quelques  faoriques  de 

"tissus  de  coton  et  de  soie;  c'est  à  cela  que 
se  borne  à  peu  près  l'industrie  manufactu- 
rière de  la  Sicile;  cette  source  de  richesse  y 
est  aussi  négligée  que  l'industrie  agricole. 
Ajoutons  que  l'absence  ou  le  mauvais  état 
des  routes  a  rendu  jusqu'à  ce  jour  les  com- 
munications dans  l'intérieur  de  l'Ile  très-dif- 
liciles,  et  que,  par  une  conséquence  toute 
naturelle,  le  mouvement  commercial  inté- 

•  rieur  est  fort  peu  important.  Toutefois,  de- 
puis 1870,  cet  état  de  choses  tend  à  s'amé- 
liorer; les  ports  de  Palerme,  de  Messine  et 
de  Catane  traitent  avec  les  villes  de  com- 
merce d'Europe  et  d'Amérique  des  affaires 
assez  considérables.  Quand  cette  Ite,  placée 
dorénavant  dans  des  conditions  économiques 
plus  favorables,  aura  joui  pendant  quelques 
années  des  bienfaits  de  l'unification  italienne, 
il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'entre  dans  une 
nouvelle  ère  de  prospérité, 

—  Résumé  historique.  La  situation  géogra- 
phique de  la  Sicile  au  centre  du  bassin  mé- 
diterranéen, sur  la  limite  de  plusieurs  conti- 
nents et  de  plusieurs  civilisations,  sa  fécon- 
dité prodigieuse,  la  douceur  de  son  climat, 
ont  fait  de  cette  île  le  rendez-vous  des  na- 
tions, qui  s'en  sont  disputé  la  possession  ou 
partage  les  provinces.  Aussi,  de  nos  jours  y 
trouve-t-on  encore  les  traces  de  tous  les  peu- 
ples qui  sont  venus  successivement  ou  en- 
semble y  apporter  les  monuments  de  leur  gé- 
nie particulier.  Ce  pays,  bouleversé  si  sou- 
vent par  les  armées  étrangères  et  par  les 
secousses  de  son  volcan,  montre,  en  témoi- 
gnage des  révolutions  qu'il  a  subies,  les  ca- 
vernes des  Troglodytes,  des  restes  d'archi- 
tecture punique,  de  temples  grecs,  d'amphi- 
théâtres romains,  quelques  ogives  de  con- 
struction arabe  et  les  tours  carrées  des 
Normands. 

Sans  compter  la  fable  homérique  des  Cy- 
clopes,  que  les  récits  de  la  mythologie  grec- 
que présentent  comme  les  premiers  habitants 
do  la  Sicile,  nous  dirons,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Diodore  et  de  Timée,  que  les  Sica- 
niuns  furent  le  peuple  indigène  de  cette  Slo, 
appelée  primitivement  Sicauie,  du  nom  de  ses 
habitants,  et  Trinacrie,  a  cause  de  sa  forme 
triangulaire.  Bientôt  arrivèrent  d'Italie  les 
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Sicules  que  pourchassaient  les  habitants  de 
l'Ombrie  ;   ces  nouveaux  venus  s'établirent 
d'abord  sur  la  côte  orientale,  refoulèrent  en- 
suite dans  l'intérieur  de  l'île  les  Sicaniens 
qu'ils  finirent  par  subjuguer  complètement  et 
donnèrent    à  leur    patrie    adoptive   le   nom 
qu'elle  a  conservé  depuis.  Les  Sicules,  a  leur 
tour,  ne  restèrent  pas  longtemps  seuls  pos- 
sesseurs de  la  Sicile  ;  les  Phéniciens,  les  Car- 
thaginois et  les  Grecs  vinrent   tour  à  tour 
peupler  les  côtes  de  l'île  et  y  fondèrent  d'im- 
portantes colonies.  Refoulés  des  côtes  vers 
l'intérieur,  les  Sicules  y  conservèrent  leurs 
mœurs  et  leur  langue,  qui  se  modifièrent  ce- 
pendant peu  à  peu  au  contact  des  Hellènes. 
Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  avaient 
devancé  les  Grecs  dans  la  colonisation  de  la 
Sicile.  «  Les  Phéniciens,  dit  Thucydide,  for- 
mèrent d'abord  des  établissements  sur  les  ri- 
vages de  la  Sicile  et  dans  les  petites  îles  qui 
l'avoisinent;  mais,  lorsque  plus  tard  les  Grecs 
vinrent  s'y  établir,  ils  se  retirèrent  à  Motya, 
à  Soloès  et  à  Panorme.  »  (Livre  "VI,  g  2.)  Ce 
fut  seulement  vers  la  fin  du  viuo  siècle  avant 
notre  ère  que  l'Athénien  Théoclès,  à  la  tète 
d'une  colonie  de  Chalcidiens,  fonda  Naxos  et 
Leontium,  sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile. 
En  736  av.  J.-C,  Archias,  exilé  de  Corinthe, 
fonda  Syracuse,  qui  donna  elle-même  nais- 
sance à  Acra,  à  Camarine  et  à  Casméné.  Sé- 
linonte  fut  fondée  en  028  par  des  Mégariens 
et  Gela  par  des  Cretois,  qui  fondèrent  aussi 
Agrigente  en  582.  Vers  la  même  époque,  Mes- 
sine s'élevait  sur  la  côte  septentrionale,  grâce 
à  une  colonie  de  Cumes  et  de  Chalcis,  dont 
les  descendants  fondèrent  Himère.  Toutes 
ces  villes  eurent  d'abord  un  gouvernement 
oligarchique,  puis  un  gouvernement  démo- 
cratique; elles  revinrent,  sous  l'empire  de 
causes  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici, 
au  gouvernement  d'un  seul.  C'est  ainsi  que 
Pancetius  devint  le  tyran  (dans  le  sens  anti- 
que) de   Leontium,  Simicus    de   Ceutoripe, 
Scytês  et  Anaxilas  de  Zancle  ou  Messine, 
Pythagoras   de  Sélinonte,  Phalaris  d'Agrt- 
gente,  Gélon  de  Gela.  Ces  petites  royautés, 
si  voisines  les  unes  des  autres,  devaient  bien- 
tôt être  absorbées  par  l'une  d'elles  devenue 
prépondérante.  Le  tyran  de  Gela,  Gélon,  ap- 
pelé par  les  riches  de  Syracuse  contre  le 
peuple,  transporta  le  siège  de  sa  puissance 
dans  cette  ville  et  conçut  dès  lors  le  projet 
de  placer  la  Sicile  entière  sous  sa  domina- 
tion. Il  conquit  successivement  Naxos,  Mes- 
sine, Leontium  et  Himère;  sous  les  murs  de 
cette  dernière  ville,  il  défit  les  Carthaginois 
et  leur  imposa  un  traité  honorable  pour  sa 
mémoire  :  les  Carthaginois  s'engageaient,  en 
effet,   par  ce  traité  à  payer  les  frais  de  la 
guerre  et  à  s'abstenir  désormais  de  sacrifices 
humains.  Hiéron  succéda  à  son  frère  Gélon, 
et,  sous  sa  domination,  Syracuse  devint  une 
des  villes  les  plus  florissantes  de  l'antiquité  ; 
sa  cour  était  savante  et  lettrée  :  Simonide, 
Pindare,  Eschyle  s'asseyaient  souvent  à  la 
table  de  ce  prince  qui  confia  l'éducation  de 
ses  enfants  au  philosophe  Epicharme.  Après  , 
avoir  vaincu  les  pirates  tyrrhéniens  et  les 
Agrigentins,  Hiéron  mourut  en.468  av.  J.-C, 
laissant  le  pouvoir  à  son  frère  Thrasybule. 
Ce  dernier,  injuste  et  cruel,  fut  contraint 
d'aller  mourir  en  exil,  et  le  gouvernement 
démocratique  fut  rétabli.  Ce  fut  quelques  an- 
nées plus  tard  qu'eurent  lieu  les  diverses  ten- 
tatives des  Athéniens  pour  s'emparer  de  la 
Sicile.  Appelés  par  les  Léontins,  qui  étaient 
en  guerre  contre  les  Egestains,  les  Athé- 
niens voulurent  se  rendre  maîtres  de  Syra- 
cuse. On  connaît  la  déplorable  issue  des  ex- 
péditions commandées  par  AlcUnade  et  Nicias 
(415  av.  J.-C).  Le  triomphe  des  Syracusains 
dans  cette  lutte  mémorable  contre  Athènes 
semble  marquer  l'apogée  de  leur  puissance. 
Cependant,  les  Carthaginois,  appelés  par  les 
Egestains  contre  la  puissante  Syracuse,  dé- 
truisirent tour  à  tour  Sélinonte  et  Himère; 
Syracuse,  affaiblie  par  des  luttes  intestines, 
se  soumit  de  nouveau  au  pouvoir  d'un  seul 
chef.  Ce  nouveau  tyran  fut  Denys  l'Ancien, 
homme  remarquable  par  ses  talents  militaires 
et  par  son  habileté  politique  (405).  Il  soumit 
à  sa  puissance  la  plus  grande  partie  de  la 
Sicile,  d'où  il  essaya  inutilement  d'expulser 
les  Carthaginois,  maîtres  de  la  partie  occi- 
dentale. Il  signa  un  traité  avec  Cartilage  et 
mourut  en  368,  laissant  le  trône  à  son  li!s 
Denys  le  Jeune.  Ce  prince,  d'un  caractère  ti- 
mide et  faible,  oublia  bientôt  les  préceptes 
que  lui  avait  enseignés  le  divin  Platon  et  se 
laissa  perdre  par  les  flatteries  de  quelques 
courtisans  avides.  Il  alla  à  Corinthe  expier 
dans  l'exil  le  tort  d'avoir  méconnu  ses  vrais 
amis,  Dion  et  Platon.  Le  Corinthien  Timo- 
léon,  après  avoir  vaincu  plusieurs  fois  les 
Carthaginois,  se  démit  do  ses  fonctions  de 
stratège  qu'il  avait  exercées  pendant  quelque 
temps  à  Syracuse,  et  rendit  ainsi  la  liberté  à 
toute  la  partie  grecque  de  la  Sicile.  Le  règne 
de  cette  liberté  fut  de  courte  durée.  Agaiho- 
cle,  qui  de  simple  soldat  s'était  élevé  aux  plus 
hauts  grades  militaires,  s'empara  par  un  coup 
de  main  du  pouvoir,  l'an  317  av.  J.-C,  et  sut 
le  conserver  pendant  vingt-sept  ans.  Pendant 
cette  période,  il  lutta  avec  succès  contre  les 
Carthaginois  et  porta  même  deux  fois  ses  or- 
mes en  Afrique,  attaquant  ainsi  l'ennemi  sur 
son  propre  territoire.  Après  sa  mort,  la  Si- 
cile fut  en  proie  à  l'anarchie;  les  tyrans  Ty- 
nion  et  Icétas  l'opprimèrent  tour  à  tour  ;  les 
Carthaginois    l'attaquèrent  plus  énergique- 
ment.  Les  Siciliens  appelèrent  à  leur  secours 
Pyrrhus,  qui  faisait  alors  la  guerre  aux  Ro- 
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tnains.  Il  accourut  à  cet  appel  ;  mais  l'esprit 
versatile  des  Syracusains  le  força  bientôt  à 
repasser  le  détroit.  Hiéron  fut  alors  proclamé 
roi  ou  tyran  de  Syracuse  (265  av.  J.-C).  Les 
Romains,  appelés  par  les  Mamertins,  fran- 
chirent le  détroit  et  dépassèrent  pour  la  pre- 
mière fois  les  limites  de  la  péninsule  italique. 
Hiéron,  qui  s'était  d'abord  déclaré  contre  les 
Romains,  vaincu  par  eux,  implora  la  paix  et 
put,  pendant  cinquante  ans,  régner  paisible- 
ment, sous  la  protection  de  Rouie,  sur  tout  le 
littoral  oriental  de  la  Sicile,  Hiéronyme,  son 
petit-fils  et  son  successeur,  tyran  orgueilleux 
et  cruel,  périt  assassiné  l'an  214.  Pendant  la 
seconde  guerre  punique,  la  fraction  démo- 
cratique de  Syracuse  se  déclara  pour  Anni- 
bal  ;  Marcellus  vint  alors  assiéger  Syracuse, 
qui  succomba  (212)  malgré  le  génie  d'Archi- 
mède.  Deux  ans  après,  la  Sicile  fut  réduite 
en  province  romaine,  et  son  histoire  se  con- 
fond dès  lors  avec  celle  de  Rome.  Sous  la 
domination  de  ses  nouveaux  maîtres,  la  Si- 
cile conserva,  il  est  vrai,  ses  lois  et  ses  ma- 
gistrats, mais  un  préteur  romain  résida  à  Sy- 
racuse, et  deux  questeurs,  résidant  l'un  dans 
.  la  partie  occidentale,  l'autre  dans  la  partie 
orientale  de  l'île,  percevaient  les  impôts.  Jus- 
qu'à Auguste,  l'histoire  de  ce  pays  ne  pré- 
sente d'autres  faits  saillants  que  deux  révol- 
tes d'esclaves  en  134  et  106,  et  les  concus- 
sions de  Verres  (71)  si  éloquemment  flétries 
par  Cicéron. 

Lorsque  l'empire  romain  s'effondra   sous 
les  coups  redoublés  des  barbares,  la  Sicile 

fiassa  successivement  aux  mains  des  Vanda- 
es  (440),  des  Goths  (493),  de  l'empire  d'O- 
rient (535).  Ce  fut  sous  Justinien  que  Béli- 
saire  rendit  la  Sicile  aux  empereurs  de  Con- 
s'tantinople,  qui  devaient  la  conserver  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  pour  la  laisser  en- 
vahir par  les  sectateurs  du  Coran.  D'après 
Anastase  le  Bibliothécaire,  ce  fut  en  652  de 
l'ère  chrétienne  que  les  Arabes  firent  pour 
la  première  fois  leur  apparition  en  Sicile  ; 
dans  les  années  suivantes,  ils  tentèrent  plu- 
sieurs descentes,  mais  ce  ne  fut  qu'en  827 
quele  prince  aglabite  Ziadjt-Allah  s'empara 
de  l'Ile  et  la  soumit  à  la  domination  musul- 
mane. Une  fois  la  conquête  accomplie,  les 
nouveaux  possesseurs  partagèrent  l'île  en 
trois  vais  :  val  Demone,  val  di  Noto  et  val  di 
Mazzara,  division  parfaitement  appropriée  à 
la  configuration  du  pays;  chaque  val  (ou  val- 
lée) était  subdivisé  en  plusieurs  districts  ad- 
ministrés par  des  caïds.  Deux  appréciations 
tout  à  fait  opposées  ont  été  faites  sur  la  pé- 
riode sarrasine  de  l'histoire  de  Sicile  :  plu- 
sieurs historiens,  échos  fidèles  de  la  papauté, 
ont  regardé  cette  époque  comme  un  temps 
de  désolation  pendant  lequel  l'Ile,  en  proie 
au  prosélytisme  des  musulmans,  avait  vu  ses 
monuments  détruits,  ses  enfants  soumis  de 
force  à  la  circoncision  et  Ses  hommes  forcés 
d'apostasier  ou  de  périr  dans  les  tourments. 
D'autres  écrivains  plus  impartiaux  ont  con- 
staté queles  Sarrasins  se  conduisirent  en  Si- 
cile ainsi  qu'ils  l'avaient  fuit  en  Espagne  et 
en  Asie  ;  ils  laissèrent  aux  vaincus  deux  par- 
tis :  embrasser  l'islamisme  ou  payer  un  tribut 
au  vainqueur.  Au  surplus,  l'occupation  de  la 
Sicile  par  les  Arabes  eut  lieu  à  l'époque  où 
la  civilisation  de  ces  Orientaux  était  arrivée 
à  son  apogée,  et  l'île  dut  a  ses  vainqueurs 
les  plus  grands  progrès  de  son  agriculture. 
Le  coton,  la  canne  à  sucre,  le  pistachier,  le 
frêne  (fraxinus)  qui  produit  la  manne  (ornus), 
ne  sont  connus  en  Sicile  que  depuis  l'occu- 
pation sarrasine. 

Les  musulmans,  sous  la  dynastie  des  Agla- 
bites  et  sous  celle  des  Faùmites,  restèrent 
maîtres  de  la  Sicile  jusqu'au  xt<=  siècle.  De 
1058  à  1090,  ils  luttèrent  pour  s'y  maintenir 
contre  les  Normands,  ces  aventuriers  du 
Nord,  qui,  secondés  par  une  partie  de  la  po- 
pulation restée  chrétienne,  finirent  par  expul- 
ser complètement  les  envahisseurs  africains. 
Roger  fut  le  premier  grand  comte  de  la  Si- 
cile, qui  en  1 130  fut  réunie  au  comté  de  Pouille 
et  au  priucipat  de  Capoue.  La  descendance 
mâle  du  prince  normand  s'éteignit  en  1189;  la 
fille  de  Roger  avait  épousé  Henri,  empereur 
d'Allemagne  :  de  là  les  prétentions  desHohen- 
stauffeu  sur  la  couronne  de  Sicile.  Les  riva- 
lités des  papes  et  des  empereurs  portèrent  sur 
le  trône  de  Sicile  Charles  d'Anjou,  frère  de 
Louis  IX,  roi  de  France.  Le  gouvernement  de 
Charles  fut  dur,  cruel,  insolent;  mais  la  ven- 
geance qu'en  tirèrent  les  Siciliens  fut  plus 
cruelle  encore  ;  le  sanglant  épisode  des  Vê- 
pres siciliennes  livra  la  Sicile  à  Pierre  d'A- 
ragon (1282)  ;  la  période  de  la  dynastie  ara- 
gonaiso  fut  pour  la  Sicile  une  époque  de  dis- 
sensions intestines.  Après  avoir  été  momen- 
tanément réunie  au  royaume  de  Naples  sous 
Alphonse  1er  (1435-1458),  et  après  une  nou- 
velle séparation  sous  Jean  d'Aragon,  l'île  lut 
de  nouveau  réunie  à  Naples  en  1504  par  Fer- 
dinand le  Catholique.  A  partir  de  cette  épo- 
que, son  histoire  se  confond  avec  celle  du 
royaume  dont -elle  fit  partie.  (V.  Deux- 
Siciles  [royaume  des  ]).  En  1713,  la  Sicile  fut 
donnée  à  la  maison  de  Savoie,  qui  l'échangea 
contre  la  Sardaigne,  alors  possession  autri- 
chienne. En  1806,  à  l'arrivée  des  Français  a 
Naples,  les  Bourbons  de  Naples  se  réfugiè- 
rent en  Sicile,  et,  grâce  aux  secours  des  An- 
glais, parvinrent  a  s'y  maintenir  jusqu'à  la 
chute  de  Napoléon  1er.  Après  1815,  la  consti- 
tution assez  libéi'nlo  dont  la  Sicile  avait  été 
dotée  fut  abolie  et  l'île  fut  replacée  sous  la 
domination  despotique  des  Bourbons.  En  1848 
éclata  à  Messine  une  insurrection  qui  fut  vi- 
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goureusement  réprimée;  maïs,  en  1860,  Pa- 
lerme, secondée  par  l'héroïque  Garibaldi  et 
ses  valeureux  compagnons  d'armes  débarqués 
à  Marsala,  arbora  le  drapeau  italien  et  en 
peu  de  jours  chassa  de  l'île  les  troupes  bour- 
boniennes. Depuis  lors,  l'île  fait  partie  inté- 
grante du  royaume  d'Italie,  et  elle  a  été  l'ob- 
jet particulier  de  l'attention  du  gouverne- 
ment italien,  qui  s'est  empressé  d'y  faire  tracer 
quelques  routes  indispensables  et  de  pourvoir 
à  la  sûreté  des  habitants  menacés  par  ues 
bandes  de  brigands.  Le  parlement  italien  s'est 
occupé  en  1874,  à  la  suite  d'attentats  commis 
sur  des  étrangers,  de  la  répression  du  brigan- 
dage qui,  sous  la  dynastie  bourbonienne,  était 
passé  à  l'état  d'institution  presque  officielle- 
ment reconnue  par  le  pouvoir.  Des  mesures 
sévères  ont  été  prises  et  des  troupe3  expé- 
diées en  Sicile  contre  les  bandes  qui  rançon- 
naient le  pays. 

La  Sicile,  qui  semble,  au  premier  abord, 
n'être  couverte  que  de  rochers,  est  l'une  des 
îles  les  plus  fertiles  du  monde.  Pour  ne  parler 
que  des  vignes  qui  y  croissent  en  abondance, 
nous  dirons  qu'elles  fournissent  des  vins  dé- 
licieux de  tous  les  genres  et  de  toutes  les 
qualités.  Les  vins  de  liqueur  donnent  lieu  à 
une  exportation  de  plus  de  l  million  de  francs. 
Ses  principaux  vignobles  sont  ceux  de  l'Etna, 
de  Lipari,  de  Stroinboli,  de  Mascoli,  de  Ca- 
tane. Les  environs  de  cette  ville  fournissentlea 
meilleurs  vins  d'ordinaire  de  la  Sicile;  ils' 
sont  très-capiteux,  supportent  bien  l'eau  et 
ont  un  léger  goût  de  goudron.  Nous  citerons 
encore  les  vins  de  Marsala  et  de  Syracuse.  La 
mesure  en  usage  se  nomme  somma  ou  satina, 
elle  varie  de  dimension  suivant  les  localités 
et  vaut  88  litres  à  Messine  et  78  à  Syracuse. 
12  salmas  font  une  tonne,  qui  se  divise  en  ton- 
neaux de  diverses  capacités. 

—  Beau&arts.  Les  deux  noms  les  plus  il- 
lustres de  la  peinture  en  Sicile  sont  ceux 
d'Antonello  de  Messine  et  de  Pietro  Novelli 
de  Morreale.  Antonello  degli  Antoni,  sur> 
nommé  Antonello  da  Messina,  fit  beaucoup 
de  portraits.  Ses  œuvres  sont  excessivement 
rares,  et  on  les  a  souvent  confondues  avec 
celles  de  différents  artistes.  Le  musée  du  Bel- 
védère de  Vienne  a  un  Christ  porté  par  les 
anges;  celui  de  Berlin  possède  une  Madone 
et  l'Enfant,  un  Saint  Sébastien,  un  portrait 
de  jeune  homme,  etc.  On  cite  de  lui,  à  Mes- 
sine, douze  petits  tableaux  entourant  une  an- 
cienne mosaïque  de  la  Madone  au  monastère 
de  Sah-Gregorio;  à  Utrecht,  un  Crucifie- 
ment appartenant  à  M.  Ertborn,  signé  :  A11- 
tonellus  Messaneus  pinxit  1475.  La  collection 
de  M.  Pourtalès,  à  Paris,  possède  un  portrait 
également  signé  de  cet  artiste.  Le  chevalier 
Pietro  Novelli,  surnommé  il  Morrealese,  du 
lieu  de  sa  naissance,  a  décoré  de  nombreux 
ouvrages  à  fresque  et  à  l'huile  les  édifices  de 
sa  patrie.  11  vécut  longtemps  à  Palerme. 
L'ouvrage  le  plus  considérable  qu'il  y  exé- 
cuta entièrement  de  sa  main  est  la  peinture 
de  la  voûte  de  l'église  des  Pères  conven- 
tuels, a  Novelli  a  un  pinceau  large,  une  cou- 
leur agréable  et  parfois  vigoureuse  lorsqu'il 
s'élève  à  la  hauteur  de  l'Espagnolet.  Sa  ma- 
nière tient  aussi  de  celle  de  Van  Dyck,  qu'il 
avait  beaucoup  connu.  Les  ouvrages  de  cet 
artiste  jouissent  avec  raison  de  la  plus  haute 
faveur  en  Sicile.  Il  y  a  plusieurs  bons  por- 
traits de  lui  à  Rome.  "Voici  encore  les  noms 
de  quelques  artistes  dont  on  trouve  les  œu- 
vres dans  différentes  villes  de  Sicile  :  Alfonso 
Franco,  né  à  Messine  en  1466,  mort  de  la 
peste  en  1524.  On  conserve.de  lui,  à  Mes- 
sine, une  Déposition  de  croix,  à  San-Franeeseo- 
di-Pola,  et  une  Dispute  de  Jésus  avec  les  doc- 
teurs, à  San-Agostino.  Girolamo  Alibrandi 
imita  les  maîtres  italiens.  Elevé  à  l'école  des 
Antoni,  il  devint,  à  Venise,  l'élève  du  Gior- 
gione  et  son  compagnon  de  plaisir.  Musicien 
comme  le  Giorgkme,  il  allait  avec  lui,  le  soir, 
donner  des  sérénades  sous  les  fenêtres  des 
belles  Vénitiennes.  Après  la  mort  du  Gior- 
gione,  il  étudiait  les  œuvres  des  grands  maî- 
tres et  retournait  à  Messine  en  1514,  en  com- 
pagnie de  Cesareda  Sesto.  Son  grand  tableau 
de  la  Présentation  au  temple,  dans  l'église 
délia  Candelara,  passe  pour  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  tessinoise.  Polydore 
de  Caravage,  qui  avait  établi  une  école  à 
Messine,  admirait  tellement  ce  tableau  qu'il 
peignit  à  la  détrempe  une  Déposition  de  croix 
pour  lui  servir  de  couverture.  Salvo  di  An- 
tonio, neveu  d'Antonello  de  Messine,  vivant 
en  1511,  cherchait  à  imiter  Raphaël.  Son  ta- 
bleau de  la  Mort  de  la  Vierge  est  conservé 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Messine. 
Pietro  Bozzolone,  de  Palerme,  florissait  dans 
les  premières  années  du  xvio  siècle.  Vincenzo 
Anemolo,  de  Palerme,  vivait  au  xvie  siècle  ; 
on  l'a  cru,  k  tort,  élève  de  Raphaël.  Son 
long  séjour  à  Rome  le  fit  surnommer  il  Uo- 
mano.  Antonello  Ricci,  de  Messine,  vivait 
vers  1570.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  à 
Messine,  entre  autres,  dans  l'église  de  Santa- 
Lucia;  à  l'hôpital,  un  tableau  de  1591,  la 
Vierge,  saint  Placide  et  ses  compagnons. 
Alfonzo  Rodrigue*!,  de  Messine,  séjourna  à 
Rome  et  acquit  un  style  mâle  sous  l'influence 
de  ses  études  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 
Messine  possède  beaucoup  d'ouvrages  de  lui. 
Luigi  Rodriguez,  de  Messine,  frère  du  pré- 
cédent, appelé  à  Naples  Luigi  Siciliano,  fut 
élève  de  Bellisario  Corenzio;  celui-ci  l'em- 
poisonna par  jalousie  des  louanges  données 
aux  fresques  exécutées  dans  l'église  del  Car- 
miné, à  Naples,  par  cet  artiste,  qui  succomba 
en  1630.  Vito  Carrera,  né  à  Trapani  ;  Gia- 
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como  Laverde,  de  Trapani  (xvn»  siècle)  ;  An- 
dréa Carrera,  de  Trapani  ;  Giovanni  Fulco, 
de  Messine,  passa  à  l'école  du  chevalier 
Stanzioni;  fresques  de  la  chapelle  de  la  Nun- 
ziata-di-Teatini.  Antonio  Alberti  dit  B'arbd- 
lunga,  de  Messine,  élève  du  DotniniquitJ  ; 
Alonzo  Rodriguez  le  surnommait  le  Carrache 
de  la  Sicile.  Palerme  et  Syracuse  conservent 
avec  soin  ses  productions.  Francesco  Cozz<i, 
peintre  et  graveur.  Domenico  Maroli,  de  MeS- 
sine;  Gabrielli  Onofrio,  de  Messine;  Ago$- 
tino  Scilla,  de  Messine;  il  se  forma  à  l'école 
de  Barbalunga  et  de  Sacchi  ;  on  voit  beaucoup 
de  ses  ouvrages  à  Messine.  Antonio  M8- 
diana,  dé  Syracuse  ;  Antonio  Esrano,  élève 
de  Monrealese;  Vito  d'Anna;  Andréa  Zuppa; 
Filippo  Tancredi,  de  Messine:  Giori  Por- 
cello,  de  Messine,  élève  de  Solimène;  GiO- 
vacchino  Martorana,  Palermitain,  peintre  à 
grandes  machines  ;  Filippo  Randazzo,  vastes 
fresques  à  Palerme  ;  Filippo  Cianetti ,  de 
Messine,  mort  à  Naples  en  1702,  surnommé 
le  Giordano  des  paysagistes;  Nicolo  Lapi- 
ceola,  de  Païenne;  Giuseppe  Velasquez,  de 
Palerme;  Gius.  Patania, de  Palerme;  Jatark, 
architecte  célèbre,  né  k  Messine  en  1685,  étu- 
dia sous  Kontana,  construisit  à  Turin  un  grand 
nombre  d'édifices  ;  Antoine  Gagini,  de  Pa- 
lerme; il  étudia  k  Rome  sous  Raphaël  et  Mi- 
chel-Ange, qui  l'employa  dans  son  Tombeau 
de  Jules  II;  il  eut  troi3  fils  qui  suivirent  ses 
•  traces. 

SICILËS  (royaume  des  DEUX-).  V.  Deox- 

SlCILES. 

SICILIEN,  IENNE  s.  et  adj,  (si-si-li-aip, 
i-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  la  Sicile  ;  qui  ap- 
partient à  la  Sicile  ou  à  ses  habitants  :  Un 
Sicilien.  Une  jeune  Sicilienne.  Mœurs  sici- 
liennes. 

—  Céramiq.  Vases  siciliens,  Vases  grecs 
peints,  trouves  en  Sicile,  il  Nom  donné  à  tort 
à  des  poteries  du  même  genre,  qui  sont  ca- 
ractérisées par  des  dessins  blancs  et  rouges 
en  rehauts,  mais  qui  ont  été  faites  dans  le  sud 
de  l'Italie  continentale,  où  on  les  a  décou- 
vertes, principalement  à  C urnes,  Antiuiti, 
Sorrente,  Pouzzoles  et  Pœstun». 

—  s.  f.  Chorégr.  Danse  d'origine  sicilienne, 
que   l'on   exécute   sur  un  air  à  six-huit,  il 

lir  à  six-huit  sur  lequel  on   exécute  cette 
il  anse. 

—  Théâtre.  Comédie  sicilienne.  V.  dorien. 

—  Encycl.  Chorégr.  La  sicilienne  est  une 
danse  vive  et  rapide,  animée  et  entraînante, 
pleine  de  gaieté,  et  qui  n'est  pas  sans  quelque 
analogie  avec  le  fandango  espagnol.  Les 
paysans  de  la  Sicile  et  du  royaume  de  Na- 
ples la  considèrent  comme  une  danse  natio- 
nale et  l'exécutent  avec  un  brio  merveilleux; 
ils  sont  heureux  et  presque  tiers  de  se  livrer 
à  ce  divertissement. 

L'air  de  la  sicilienne  doit  être  écrit  sur  Un 
rhythme  à  six-huit  et  s'exécuter  allegro;  On 
voit  souvent  se  reproduire  dans  le  dessin  mé- 
lodique des  groupes  de  trois  notes  par  temps, 
dont  la  première  est  une  double  croche,  la  se- 
conde une  croche  pointée  et  la  troisième  une 
croche  simple.  C'est  ce  rhythme  particulier  qui 
en  fait  l'originalité.  L'air  adorable  des  Noces 
de  Figaro,  de  Mozart  ;  Déjà  la  nuit  nous  cou- 
vre de  ses  ombres  (traduction  Castil-Blaze), 
est  une  sicilienne. 

Sicilien    (LE)  OU    l'Amour  peintre,  Comédie 

en  un  ai-te  et  en  prose,  par  Molière;  repré- 
sentée en  1667.  Cette  petite  pièce,  premier 
essai  de  la  comédie  romantique  en  France, 
est  une  œuvre  charmante  que  le  public  de 
Molière  n'admire  pas  assez.  On  y  retrouve 
l'esquisse  de  deux  types  développés  pttr 
Beaumarchais  :  Barlhoto  et  Figaro.  Don  Pè- 
dre,  gentilhomme  sicilien,  est  épris  des  char- 
mes ii'une  jeune  Grecque  qu'il  a  achetée  et 
u'il  tient  renfermée.  Un  jeane  seigneur 
rançais  est  amoureux  aussi  ac  la  belle  es- 
clave, tille  raisonneuse  et  difficile  à  garder. 
Le  seigneur  Adraste  invente  mille  moyens 
pour  voir  l'adorable  Isidore  et  pour  lui  par- 
ier. Il  est  aidé  par  un  valet  hardi,  entrepre- 
nant, astucieux,  Hali,  qui  se  plaint,  comme 
Figaro,  de  la  »  sotte  condition  d'être  toujours 
tour,  entier  aux  passions  d'un  maître,  de  n'être 
réglé  que  par  ses  humeurs  et  de  se  voir  réduit 
à  taire  ses  propres  affaires  de  tous  les  succès 
qu'il  peut  prendre.  »  Adraste,  après  avoir 
perdu  son  temps  à  donner  des  sérénades  sous 
les  fenêtres  de  sa  belle,  sans  avoir  pu  entrer 
dans  le  logis,  apprend  que  don  Pedre  veut 
faire  peindre  Isidore;  le  peintre  est  de  ses 
amis;  il  se  fait  envoyer  à  sa  place  chez  dtm 
Pèdre.  Au  surplus,  il  sait  peindre  ;  il  manie 
le  pinceau  «  contre  la  coutume  de  France, 
qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache 
rien  faire.  •  Adraste  déclare  sa  tendresse  k 
Isidore,  qui  ne  balance  pas  entre  un  vieux 
et  un  jeune  amant.  La  belle  ne  demande  pas 
mieux  que  de  se  laisser  enlever.  Comment 
faire  sortir  l'oiseau  de  cage?  Adraste  fkit 
semblant  de  poursuivre  une  de  ses  esclaves, 
Zaïde,  qui  a  osé  se  dévoiler  en  public;  Zaïde 
se  réfugie  dans  la  maison  de  don  Pèdre,  le- 
quel s'entremet  dans  cotte  affaire  et  cherche 
à  l'arranger  honnêtement.  Adraste,  ayant 
l'air  de  céder  à  ses  raisons,  a  rengainé  son 
épée;  on  va  chercher  Zaïde;  mais  à  la  place 
de  Zaïde,  Isidore,  couverte  d'un  grand  voile, 
s'échappe  avec  son  amant.  Don  Pèdre,  fu- 
rieux, a  recours»  la  justice,  afin  de  la  mettre 
à  la  poursuite  des  fugitifs  ;  mais  la  justice 
donne  un  us'  :  la  justice  le  remet  au  lende- 
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main.  Cette  dernière  scène,  absolument  né- 
cessaire, est  supprimée  par  les  acteurs  du 
Théâtre-Français,  qui  ne  respectent  pas  Mo- 
lière pour  vouloir  trop  respecter  les  gens  de 
robe. 

L'unité  de  lieu  n'est  pas  observée  dans 
cette  pièce  k  l'espagnole,  dont  l'imbroglio  ré- 
vèle une  imagination  gracieuse.  Cailhava  a 
remarqué  que  le  style  si  coquet  de  cette  co- 
médie porte  des  traces  de  versification  d'un 
rhythme  analogue  à  celui  d'Amphitryon.  Le 
Sicilien  fut  intercalé  dans  le  Ballet  des  Mu- 
ses de  Benserade.  Louis  XIV,  M"e  de  La 
Vallière,  Mme  Henriette  d'Angleterre  y  jouè- 
rent des  rôles. 

Siciliennes  (VEPRES).  V.  VÊPRES  SICILIEN- 
NES. 

SIC1LIQUE  s.  m.  (si-si-li-ke  —  lat.  sicili- 
cus;  de  Sicilia,  la  Sicile).  Métrol.  anc.  Une 
des  divisions  du  poids  romain,  qui  valait  le 
quart  de  l'once  ou  le  quarante-huitième  de 
l'as.  Il  Monnaie-  qui  valait  le  vingtième  d'un 
denier  d'argent,  il  Mesure  de  longueur  valant 
le  quart  du  pouce.  Il  Mesure  agraire  qui  était 
la  quarante-huitième  partie  du  jugerum.  Il 
Mesure  de  temps,  qui  valait  un  quarante-hui- 
tième de  l'heure. 

—  Anc.  pharm.  Poids  qui  représentait  un 
sextule  et  deux  scrupules,  ou  environ  66' ,33. 

—  Philol.  Espèce  d'accent  ou  d'apostrophe 
que  les  écrivains  de  la  basse  latinité  plaçaient 
après  une  voyelle,  pour  indiquer  qu  elle  était 
longue,  et  après  une  consonne  pour  la  dou- 
bler. 

S1CIN1US  BBLLUTUS  (Caïus),  tribun  ro- 
main. Il  fut  l'un  des  orateurs  qui  déterminè- 
rent le  peuple,  en  491,  a  se  retirer  sur  le 
mont  Sacré.  Le  tribunat  ayant  été  établi 
l'année  suivante,  Sicinius  fut,  s'il  faut  en 
croire  Denys  d'Haliearnasse,  un  des  cinq  tri- 
buns élus  alors.  Suivant  une  autre  version 
u'on  a  lieu  de  croire  plus  exacte  que  celle 
e  Denys,  Sicinius  ne  fut  élu  tribun  que  deux 
ans  plus  tard.  Son  éloquence  en  rit  la  bête 
noire  du  sénat.  H  fut  avec  M.  Duillius  l'ac- 
cusateur d'Appius  Claudius  et  lui  accorda  un 
sursis,  dont  celui-ci  n'eut  pas  le  temps  de  pro- 
fiter. 

SICINIUS  (Caïus),  flls  du  précédent.  Il  fut 
élu  tribun  en  449  av.  J.-C,  lors  de  la  retraite 
du  peuple  sur  te  mont  Aventin. 

SICINIUS  (Titus),  descendant  des  précé- 
dents, tribun  du  peuple.  Il  proposa,  après  la 
prise  de  Véies,  d'y  transporter  la  moitié  du 
sénat  et  du  peuple  romain.  Le  projet  de  loi 
qu'il  rédigea  en  ce  Sens  fut  rejeté  par  l'oppo- 
sition des  patriciens  et  de  Camille. 

SICINIUS,  tribun  du  peuple  en  127  av.  J.-C. 
Il  s'efforça  en  vain  de  faire  rétablir  après  la 
mort  de  Sylla  les  prérogatives  du  tribunat  et 
accabla  de  railleries  les  consuls  Curion  et 
Octavius,  qui  s'opposaient  à  ce  projet.  Il 
tournait  en  ridicule  les  personnages  les  plus 
importants  de  l'Etat,  k  l'exception  de  Cras- 
sus,  qu'il  craignait  d'attaquer.  Curion,  irrité 
de  ce  que  Sicinius  l'avait  comparé,  k  cause 
de  ses  gestes  outrés,  à  Barbaleius,  farceur 
de  théâtre  à  demi  fou,  fit  assassiner  l'auda- 
cieux tribun. 

SICINIUS  DENTATUS  (Lucius),  centurion 
romain  assassiné  en  450  av.  J.-C.  Il  avait 
combattu  daus  cent  vingt  batailles  et  avait 
reçu  une  infinité  de  couronnes,  de  colliers, 
d'armes  d'honneur,  etc.,  pour  les  actes  d'hé- 
roïsme qu'il  avait  accomplis.  Il  n'était  pas 
moins  recommandable  par  ses  moeurs  que  par 
son  courage.  Lors  des  débats  au  sujet  de 
l'inexécution  de  la  loi  agraire  (455  av.  J.-C), 
il  prononça  dans  l'assemblée  du  peuple  un 
discours  destiné  à  faire  ressortir  l'avidité  des 
patriciens  et  dans  lequel,  après  avoir  rappelé 
sommairement  et  avec  une  admirable  simpli- 
cité ses  éclatants  services  pendant  quarante 
années  :  •  Voilà,  dit-il,  ce  que  j'ai  fait;  et 
cependant,  Romains,  Sicinius  ne  possède  pas, 
non  plus  que  vous,  les  compagnons  de  ses 
travaux,  la  moindre  partie  des  terres  que 
votre  valeur  a  conquises  sur  les  ennemis  de 
la  république.  •  L'année  suivante,  il  fut  élu 
tribun  et  fit  condamner  le  consul  Romilius  à 
une  amende.  Plus  tard,  ayant  manifesté  son 
indignation  contre  la  tyrannie  des  décemvirs, 
il  fut  assassiné  par  leurs  satellites  et  d'après 
leurs  ordres.  Su  bravoure  héroïque  lui  avait 
mérité  le  surnom  d'Acbiiie  romain. 

SICINNIS  s.  f.  (si-sinn-niss  —  mot  gr.  dé- 
rivé de  Silcinnos,  n.  pr.  d'homme).  Antiq. 
gr.  Danse  satycique.  Il  On  emploie  aussi  fa 
forme  francisée  sicinne. 

—  Encycl.  Pollux  divise  les  danses  théâ- 
trales (ip^^a-ra)  en  trois  sortes,  ï'emmélie  ou 
danse  tragique,  la  cordace  ou  danse  comique, 
la  sicinnis  ou  danse  satyrique,  c'est- k- dire 
propre  au  genre  théâtral  appelé  le  drame  su- 
lyrique.  Le  scoliaste  d'Aristophane ,  Eus- 
tathe,  et  d'autres  auteurs,  nous  donnent  la 
même  division.  Cependant  Eustathe  applique 
quelque  part  à  cette  danse  l'épithète  de  co- 
mique. Iiesychius  définit  la.  sicinnis  une  sorte 
de  danse  militaire,  remarquable  par  sa  véhé- 
mence. L'auteur  de  VEtymologicum  lui  prête 
un  caractère  religieux  ou  hiératique  et  la 
distingue  de  la  cordace  par  le  caractère 
inoins  noble  de  cette  dernière  danse.  Lucien, 
dans  son  Traité  de  la  danse,  donne  les  satyres, 
ministres  de  Bacchus,  comme  les  inventeurs 
des  trois  danses,  la  sicinnis,  la  cordace  et 
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Vemmélie,  et  ajoute  que  toutes  les  trois  doi- 
vent leurs  noms  à  des  noms  de  satyres. 
L'inventeur  de  la  sicinnis  se  serait  donc 
appelé  Sicinnis  ou  Sicinnus.  Le  premier  de 
ces  noms  est,  en  effet,  noté  comme  un  nom 
propre  par  Suidas.  Athénée  prétend  de  son 
côté  que  Sicinnus,  l'inventeur  de  cette  danse, 
était  un  barbare,  ou  suivant  d'autres  un  Cre- 
tois. Plutarque  et  d'autres  auteurs  font  de  ce 
Sicinnus  un  Perse,  ami  de  Thémistocle  et  in- 
stituteur de  ses  enfants. 

SICINSKI  (Ladislas),  député  d'Upita  à  la 
diète  polonaise  de  1658  et  grand  maître  d'hô- 
tel (stolnik)  de  la  couronne  de  Pologne.  C'est 
une  des  personnalités  les  plus  tristement  cé- 
lèbres de  l'histoire  de  Pologne.  Sicinski  fut 
le  premier  député  qui  ait  osé  scandaleuse- 
ment abuser  du  droit  exorbitant  de-  liberum 
veto.  Ce  droit  avait  été  exercé  jusque-là,  à 
plusieurs  reprises,  par  des  groupes  considé- 
rables de  députés.  Sicinski  osa  le  premier, 
seul  et  sans  consulter  ses  collègues,  arrêter 
par  son  veto  les  délibérations  de  toute  la  diète 
et  la  forcer  à  se  dissoudre.  Malheureusement 
pour  la  Pologne,  l'exemple  du  député  d'Upita 
trouva  plus  tard  des  imitateurs,  et  l'événe- 
ment de  1652  ne  fit  qu'inaugurer  les  désor- 
dres parlementaires  dont  la  Pologne  fut  le 
théâtre.  Le  nom  de  Sicinski  est  depuis  cette 
époque  resté  chargé  des  malédictions  de  ses 
compatriotes.  Son  cadavre  a,  comme  la  tête 
de  Cromwell,  passe  par  une  foule  de  péripé- 
ties. En  parfait  état  de  conservation  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  il  était  traîné  dans 
les  maisons  et  dans  les  cabarets  d'Upita  pour 
y  faire  office  d'épouvantail.  Mickiewicz,  dans 
sa  poésie  intitulée  Une  halte  à  Upita,  décrit 
en  termes  saisissants  cette  sinistre  relique. 
Le  cadavre  fut  enfermé  en  1860  par  le  curé 
d'Upita  dans  une  armoire  construite  dans  le 
coin  de  l'église.  Le  romancier  Maleszewsk'i 
le  vit  à  cette  époque  et  le  décrivit  dans  la 
Semaine  illustrée  de  Varsovie.  Une  foule  de 
traditions  populaires  ont  cours  sur  ce  député 
légendaire.  On  croit  généralement  qu'il  fut 
frappé  de  la  foudre  aussitôt  après  son  retour 
de  la  diète  de  1652.  Ce  fait,  dont  l'authenti- 
cité est  contestée  par  M.  Wojcicki  dans  V En- 
cyclopédie de  Varsovie,  est  considéré  comme 
veridique  par  d'autres  écrivains.  M.  Wojoieki 
a  annoncé  que  l'historien  polonais  Szajnocha 
préparait  vers  1866  une  étude  historique  sur 
Sicinski.  Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  a  été 
publié. 

SIC  ITUR  AD  ASTRA  (C'est  ainsi  que  l'on 
s'élève  jusqu'aux  astres).  V.  Macte  animo. 

SICK  (Paul),  statisticien  allemand,  né  à 
Stuttgard  eu  1821,  mort  dans  la  même  ville 
en  1859.  Il  étudia  à  l'université  de  Tubingue 
le  droit  et  les  sciences  administratives,  puis 
voyagea  en  Autriche,  en  Italie,  en  France  et 
en  Angleterre  pour  se  rendre  compte  des  tra- 
vaux de  statistique  dans  ces  diverses  con- 
trées. A  son  retour  en  Allemagne,  il  ouvrit 
un  cours  à  Tubingue,'  puis  fut  appelé  quel- 
que temps  après  à  Stuttgard  pour  y  organi- 
ser le  bureau  de  statistique  dans  cette  ville. 
On  lui  doit  :  Nouveau  système  d'après  les 
principes  rationnels  (Stuttgard  et  Tubingue, 
1851);  Bureau  de  statistique  Wurtemberg eois 
(Stuttgard  et  Tubingue,  1853);  Résultais  pro- 
bables du  congrès  international  de  statistique 
à  Paris  (Stuttgard  et  Tubingue,  1857). 

SICK1NGEN  (Franz  dis),  capitaine  alle- 
mand, né  au  château  d'Iibernbourg  en  1481, 
mort  à  Landsthul  en  1523.  Elevé  militaire- 
ment par  son  père,  il  iispira,  dés  son  enfance, 
k  la  gloire  des  armes.  On  le  vit  successive- 
ment bloquer  Worins  et  déclarer  la  guerre 
au  duc  de  Lorraine,  qui  arrêta  ses  ravages 
en  lui  payant  30,000  écus  comptant,  plus  une 
forte  pension.  Entré  au  service  de  Fran- 
çois 1er,  il  alla  assiéger  Metz,  qui  acheta  la 
paix  au  prix  de  20,000  florins  d'or.  Quelque 
temps  après ,  il  rompit  avec  le  roi  de  France 
pour  s'allier  à  Charles-Quint,  à  l'élection  du- 
quel il  contribua  puissamment  en  faisant  cam- 
per ses  15,000  soldats  sous  les  murs  de  Franc- 
fort. Après  avoir  combattu  quelque  temps 
sous  les  ordres  de  ce  prince  avec  le  titre  de 
capitaine  des  armées,  il  licencia  ses  bandes, 
revint  à  Ebernbourg  et  se  déclara  le  protec- 
teur de  la  Réforme  naissante.  11  espérait 
même,  a-t-on  prétendu,  en  prenant  parti  pour 
les  novateurs,  opérer  une  révolution  radicale 
et  arriver  au  trône  impérial.  A  cet  effet,  il 
rassembla  une  armée  et  marcha  sur  Trêves. 
Battu  par  l'évêque  de  cette  ville ,  coalisé 
avec  Philippe  de  Hesse  et  l'électeur  palatin, 
Sickingen  se  renferma  dans  son  château,  qui 
fut  assiégé,  et  mourut  de  ses  blessures  trois 
jours  après  la  capitulation  qui  suivit  une  dé- 
fense désespérée.  Albert  Durer  nous  a  con- 
servé les  traits  de  ce  vaillant  soldat  dans  sa 
fameuse  gravure  du  Chevalier  de  la  mort. 

SICK1NGIE  s.  f.  (si-kain-jî  —  de  Sicking, 
nom  angl.).  Bot.  Genre  d'arbres ,  rapporté 
avec  doute  à  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  cinchonées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  à  Caracas. 

SICKLER  (Jean-Valentin),  agronome  alle- 
mand, né  k  Gunthersleben  en  1712,  mort  vers 
1820.  Entré  dans  la  carrière  ecclésiastique 
et  nommé  pasteur  de  Kleinfahner,  en  Thu- 
ringe,  il  consacra  ses  loisirs  à  la  publication 
d'ouvrages  d'économie  rurale,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  le  Pépiniériste  allemand  (Wei- 
mar,  1794);  Y  Agriculture  allemande  (Erfurt, 
1802  ,  9   vol.   in-8<>)  ;   le   Pépiniériste  saxon 
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(Weimar,  1802,  in-8°)  ;  l'Education  des  abeil' 
les  (Krfurt,  1808,  2  vol.  in-8°). 

SlCKLER(Frédéric-Charles-Louis),nrehéo- 
logue  allemand,  fils  du  précédent,  ne  à  Grae- 
fentonua  (Saxe-Gotha)  en  1773,  mort  k  Hild- 
burghausen  en  1836.  Ses  études  terminées  k 
léna,  il  vint  à  Paris  occuper  une  place  de 
précepteur,  se  lia  avec  de  Huniboldt,  qu'il 
suivit  k  Rome,  et,  k  son  retour  en  Allema- 
gne, fut  nommé  professeur  à  Hildburghau- 
sen,  puis  directeur  du  collège  de  cette  ville. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Almanacâ  de 
Home  (1810,  2  vol.)  ;  les  Monuments  d'Hercu- 
lanum  (Leipzig,  1819)  ;  Cadmus  ou  Recherches 
sur  les  dialectes  sémitiques  (Hildburghausen, 
1819);  la  Langue  hiératique  des  anciens  prê- 
tres égyptiens  (Leipzig,  1822,  3  vol.);  Histoire 
et  antiquités  de  la  ville  de  Home  (1831, 2  vol.). 

SICKMANNIE  s.  f.  (si-kma-nî  —  de  Sick- 
mann,  savant  alleil).).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  cypéracées,  tribu  des  fuiré- 
nées ,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

SICKSA,  nom  d'un  faune  ou  d'un  satyre 
germain.  Ces  faunes  prenaient  les  formes  les 
plus  monstrueuses  et  faisaient  cortège  k  la 
dame  Holla  (v.  ce  mot)j  la  terrible  chasse- 
resse qui  traînait  une  armée  de  spectres  à  sa 
suite. 

SICLE  s.  m.  (si-kle  —  latin  siclus,  de  l'hé- 
breu sikal,  sichql  ou  schiquel,  morceau  d'ar- 
gent d'un  poids  déterminé  ayaut  cour.';  comme 
monnaie,  du  verbe  saqala,  peser).  Métro!, 
anc.  Monuaie  des  Juifs,  d'argent  pur,  pesant 
6  grammes.  Il  Sicle  du  sanctuaire,  Sicle  es- 
timé, qui  avait  toujours  Je  poids  légal,  au 
lieu  que  les  sicles  ordinaires  avaient  souvent 
un  poids  inférieur. 

—  Encycl.  Chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'antiquité,  les  poids  et  les  monnaies  avaient 
une  origine  commune;  les  monnaies,  en  effet, 
étaient  une  valeur  fictive,  fiduciaire,  en  quel- 
que sorte,  qui  représentait  soit  un  poids  dé- 
terminé d'une  certaine  matière,  soit  un  objet 
de  trafic  et  d'échange,  tels  qu  un  bœuf,  un 
mouton  ,  un  trépied  (ehea  les  Grecs).  De 
même  que  le  talent  grec,  le  sicte  ou  sekel  hé- 
braïque représentait  un  poids  que  la  plupart 
des  auteurs  anciens  représentaient  comme 
équivalant  k  une  tétradrachme  attique.  Ce- 
pendant, la  version  des  Septante  représente 
le  sicle  parla  drachme  couranted'Alexandrie, 
qui  étaitle  double  de ladrachme  attique.  Iie- 
sychius l'évaluait  tantôt  k  4  ,  tantôt  k 
2  drachmes  attiques,  et  Suidas  à  5.  Le  mot 
sicle  dérive  de  la  racine  hébraïque  sakal, 
être  pesant,  qu'on  retrouve  en  arabe  dans 
l'adjectif  çakil,  pesant,  et  dans  le  nom  d'in- 
strument miçkal,  poids.  Un  certain  nombre 
de  sicles  constituait  un  maneh,  compte  (ce 
mot  sémitique  se  retrouve  dans  l'expres- 
sion française  almanacâ,  empruntée  k  l'a- 
rabe), et  un  certain  nombre  de  mane/ts  consti- 
tuait un  kikkar,  somme  totale,  que  la  version 
des  Septante,  la  Vulgate  et  les  autres  tra- 
ductions rendent  par  talent.  L'Exode  nous 
apprend  positivement  que  le  kikkar  repré- 
sentait 3,000  sicles.  Le  maneh  en  représen- 
tait 100  suivant  les  Itois,  et  co  seulement  d'a- 
près Ezèchiet.  Ces  différentes  vuleurs  attri- 
buées au  sicle  pruuvent  qu'il  a  varié  suivant 
les  époques.  Le  sicle  avait  aussi  ses  sous- 
multiples;  c'étaient  le  beka,  la  moitié;  le 
reba,  le  quart,  répondant  au  suz  ou  suza  des 
tnlinudisies,  et  le  géra,  sorte  de  fève,  ving- 
tième partie  du  sicle,  répondant  k  l'obole  des 
Grecs.  On  peut  donc  représenter  les  valeurs 
des  multiples  et  des  sous-multiples  du  sicle 
par  les  proportions  sui  vantes  :  le  sicle  étant  1, 
le  maneh  sera  60,  le  kikkur  3,000,  le  beka 
1  demi,  le  reba  l  quart  et  le  géra  1  ving- 
tième. 

On  distinguait  deux  espèces  de  sicles,  le 
sicle  royal  ou  du  sanctuaire  et  le  sicle  vul- 
gaire ou  profane;  le  premier  était  employé  k 
calculer  les  offrandes  du  temple  et  en  géné- 
ral à  exécuter  toutes  les  opérations  qui  se 
rattachaient  k  l'organisation  religieuse  ;  le 
second  servait  dans  les  impôts  et  les  tributs. 
D'après  la  tradition  des  rabbins,  le  sicle  du 
sanctuaire  était  le  double  du  sicle  ordinaire. 

Il  n'est  fait  mention  de  sicles  frappés,  de 
véritables  coins  monétaires,  qu'à  partir  de  la 
captivité.  Les  premiers  furent  en  argent;  les 
sicles  d'or  font  apparition  pour  la  première 
fois,  à  l'époque  de  David,  sous  le  nom  de 
darkemon  ou  d'adarkemon.  Démétrius  II  ou 
Antiochus  "VII  accorda  k  Simon  Macchabée 
l'autorisation  de  battre  monnaie.  Ces  pièces 
portent,  d'un  côté,  une  figure  représentant 
soit  un  vase  de  manne,  soit  un  des  vases  sa- 
crés, avec  la  légende  suivante  :  Chekel  Is- 
raïl  (textuellement  sicle  d'Israël)  et  une  let- 
tre initiale  désignant  l'année,  et  k  l'avers, 
soit  la  verge  d'Aaron  ou  le  lis  de  la  vallée 
d'Israël,  avec  la  légende  :  Ierouschalaïm  ha- 
godescha  (Jérusalem  la  sainte)  ;  les  musul- 
mans arabes,  persans  et  turcs  appellent  au- 
jourd'hui encore  Jérusalem  Godsi  cherif,  la 
sainteté  illustre.  Les  demi  -  sicles  étaient 
identiques  aux  sicles  entiers;  seulement,  ils 
portaient  la  suscription  :  Khatzi  cliekei  (demi- 
sicle).  Les  caractères  hébraïques  do  ces  in- 
scriptions ne  se  rattachent  pas  k  l'écriture 
carrée  ordinaire  ou  chaldèenne ,  de  date 
beaucoup  plus  récente,  et  constituent  un  al- 
phabet spécial  connu  sous  le  nom  d'alphabet 
hébraïque  des  monnaies,  écriture  numisma- 
tique et  offrant  de  grandes  analogies  avec 
l'alphabet   samaritain.    Cette   collection    da 
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monnaies  n'embrasse  pas  un  espace  de  plus 
Je  quatre  années,  parce  que  l'autorisation  de 
battre  monnaie  fut  retirée  aux  Juifs.  A  peine 
trouve-t-on  quelques  petites  pièces  de  cui- 
vre postérieures  à  cette  époque.  Cependant 
Barkozib  ou,  plus  correctement,  Barkaukeb 
(le  fils  de  l'étoile),  qui,  sous  le  règne  d'A- 
drien, suscita  parmi  les  Juifs  une  insurrec- 
tion demeurée  célèbre,  fit  frapper  des  pièces 
qui  sont  très-recherchées.  Elles  portent,  d'un 
côté,  une  branche  de  palmier  ou  un  épi  de 
blé,  avec  la  légende  lerouschalaîm  (Jérusa- 
lem). Le  revers  montre  Je  portail  majestueux 
du  temple  et  une  étoile  {allusion  à  l'étoile  de 
Jacob  et  au  nom  de  Barkaukeb),  avec  cette 
légende  :  Chenal  a/chat  legulat  Israïl,  c'est- 
à-dire  année  première  de  ia  rédemption  d'Is- 
raël. Outre  ces  sicles ,  Barkaukeb  fit  refrap- 
per des  deniers  romains  en  guise  de  rebas  ou 
quarts  de  sicle;  d'un  côté,  l'on  voit  une 
grappe  avec  ce  mot  :  Siméon,  et  de  l'autre 
un  instrument  de  musique  (une  lyre  ou  une 
trompette  courbe),  avec  cette  légende: 
Lekharut  Israïl,  ce  qui  signifie  :  la  liberté 
d'Israël. 

Il  existe  dans  le  commerce  un  nombre  con- 
sidérable de  sicles,  couverts  d'inscriptions  en 
caractères  carrés  ou  chaldéens;  mais  ils  doi- 
vent être  considérés  comme  complètement 
apocryphes,  et,  la  plupart  du  temps,  ils  sont 
fabriqués  par  des  juifs  allemands  pour  abu- 
ser des  collectionneurs  inexpérimentés. 

Quant  à  la  valeur  pécuniaire  du  sicle,  les 
auteurs  sont  loin  d'être  d'accord.  Le  rabbin 
Raschi  l'évaluait  à  24  oboles  et  saiut  Jérôme 
à  20  oboles.  D'après  cette  dernière  autorité, 
que  l'on  suit  plus  généralement,  un  reba  ou 
quart  de  sicle  représentait  5  oboles,  et  un  géra 

I  obole  juste  ;  le  géra,  k  son  tour,  se  subdivi- 
sait en  kkatzi  ou  moitié  et  en  reba  ou  quart, 
représentés  par  des  pièces  de  cuivre  et  con- 
stituant la  monnaie  de  billon.  Pour  plus  de 
détails,  consultez  l'article  numismatique  ju- 
imIq.uk. 

SICOMORE  s.  m.  (si-ko-mo-re).  Bot.  V. 

SYCOMORE. 

SICON  I«,  prince  de  Bénévent,  mort  en 
833.  Gentilhomme  de  Spolète,  il  vint,  vers 
810,demander  la  protection  de  Griinoald  Sto- 
resaitz,  duc  de  Bénévent,  contre  Pépin,  roi 
d'Italie.  Il  fut  élevé  par  Grimoald  à  la  di- 
gnité de  comte  d'Aeerenza  et  lui  succéda  en 
817.  Le  principal  ministre  du  nouveau  prince 
de  Bénévent,  Radelgise ,  qui  avait  beaucoup 
contribué  k  lui  procurer  la  principauté,  se 
retira  volontairement,  en  826,  dans  un  cou- 
vent pour  expier  le  crime  d'avoir  participé  à 
l'empoisonnement  de  Griinoaid.  Sieon  força 
les  Napolitains  à  lui  payer  tribut  et  à  lui  re- 
mettre les  reliques  de  saint  Janvier,  qu'il  flt 
transporter  k  Bénévent. 

SICON  11,  prince  de  Salerne,  mort  ver3  860. 

II  succéda,  vers  851,  à  son  père  Siconoife. 
Le  tuteur  du  .jeune  Sicon,  après  s'être  fait 
associer  au  trône  avec  lui,  se  fit  ensuite 
donner  pour  collègueson  propre  fils  Adémar, 
et,  pour  assurer  le  trône  de  la  principauté  de 
Salerne  à  sa  dynastie,  lit  empoisonner  Sicon. 

S1CONOLFE,  prince  de  Salerne,  fils  de  Si- 
con 1er,  mort  vers  le  milieu  du  ixb  siècle. 
Son  frère  Sicard,  prince  de  Bénévent,  le  fit 
arrêter  et  emprisonner  k  Tarante.  Sicard 
ayant  été  tué  en  839,  les  habitants  de  Salerne 
firent  sortir  de  prison  Siconoife  et  le  recon- 
nurent pour  leur  prince.  Siconoife  et  son 
compétiteur  Radelgise  se  disputèrent  pen- 
dant dix  ans  le  duché  de  Bénévent  et  appelè- 
rent l'un  et  l'autre  les  Sarrasins  k  leur  aide. 
Enfin  la  paix  fut  conclue  en  848  par  l'entre- 
mise de  Louis  II,  roi  d'Italie.  Siconoife  et 
Radelgise  partagèrent  entre  eux  le  duché  de 
Bénévent  et  s'engagèrent  à  réunir  leurs  for- 
ces pour  en  chasser  les  Sarrasins.  Siconoife 
mourut  vers  851. 

SICOR1S  ou  S1CORUS,  nom  ancien  de  la 

SÈGRE. 

SICRIN  s.  m.  (si-krain).  Ornith.  Espèce  de 
corbeau,  peu  connue,  qui  habite  l'Afrique. 

SIC  TRANSIT  GLORIA  MUNDI  {Ainsi passe 
la  gloire  de  ce  monde),  Pensée  tirée  de  V Imi- 
tation de  Jésits-Christ  ;  c'est  une  variante  du 
«  Vunitas  vanitatum,  omnia  vanitas,  Vanité 
des  vanités ,  tout  est  vanité.  » 

«  Voyez-vous  Necker  dans  la  consterna- 
tion? Il  n'a  pas  réussi,  il  est  atterré  et,  de- 
puis ce  jour-là ,  le  grand  homme  n'a  plus 
été  qu'un  pauvre  homme  Sic  transit  gloria 
mundi.  » 

X... 

«  Alexandre  Dumas  publie  les  Mémoires  de 
Garibaldi.  Ayez  donc  couru  avec  éclat  les 
aventures  dans  les  quatre  parties  du  monde 
pour  qu'un  entrepreneur  de  romans  s'empare 
de  l'histoire  de  votre  vie  afin  de  la  refaire  k 
son  gré  et  de  la  découper  en  feuilletons!  Sic 
transit  gloria  mundi.  > 

Lucien  Ddval. 

■  Le  prince  T...,  l'homme  le  plus  riche  de 
Rome,  en  est  peut-être  le  plus  malheureux. 
Sa  famille  a  perdu  en  peu  de  temps  un  beau 
duché,  un  héritage  important  et  une  entre- 
prise prodigieusement  lucrative;  sa  femme 
est  folle,  ses  héritiers  sont  des  filles,  son 
frèrs  est  nul,  an  de  ses  neveux  est  idiot,  et 
xrv. 
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l'autre,  qui  méritait  de  vivre,  ne  vivra  pas  : 
sic  transit  gloria  mundi.  « 

Edmond  About. 

S1CUI.ES,  en  latin  Siculi,  ancien  peuple  de 
l'Italie  ,  à  qui  quelques  auteurs  donnent  une 
origine  pélasgiqne.  LesSieules,  vaincus  par 
les  Ombrien.1-:,  furent  repoussés  par  ceux-ci 
vers  la  partie  méridionale  de  l'Italie  ;  de  la  ils 
passèrent  dans  la  Sicile,  dont  ils  firent  la  con- 
quête sur  les  Sicaniens. 

SIC1ILIANA,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province,  district  et  à  15  kilom. 
N.-O.  de  Girgenti,  avec  un  petit  port  à  l'em- 
bouchure de  la  Canna,  ch.-l.  de  mandement  ; 
5,764  hab.  Exportation  de  grains  et  de  sou- 
fre. 

SICOLUM  FRETUM,  nom  ancien  du  détroit 
ou  Phare  ou  Messine. 

SIGUREL  s.  m.  (si-ku-rèl).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  du  gascon. 

SICDS  s.  m.  (si-kuss  —  du  gr.  sikos,  con- 
combre). Entom.  Syn.  de  cenohyie,  de  cono- 

PIQUE  et  de  TACHYDROMIE. 

SIC  VOLO,  SIC  JUBEO...  Altération,  que 
l'on  rencontre  assez  fréquemment,  du  vers  de 
Juvénal  : 

Hoc  volo,  sicjubeo  ;  sit  pro  rations  volvntas, 
V.  HOC  VOLO. 

SIC  VOS  NON  VOBIS  (AjW...  vous  travail- 
lez,.,, et  ce  n'est  pas  pour  vous).  Voici  l'origine 
de  cette  locution.  Auguste  faisait  célébrer  à 
Rome  des  fêtes  publiques  qui  furent  inter- 
rompues par  un  orage;  mais,  dès  le  lende- 
main, les  jeux  recommencèrent,  et  Virgile 
traça  le  distique  suivant  sur  la  porte  du  pa- 
lais : 

Nocte  pluit  tata,  redeunt  spectaeula  mnne  : 
Divisum  imperium  cum  Jove  Cxsar  habel. 

■  Il  a  plu  toute  la  nuit,  le  matin  recommen- 
cent les  spectacles  publics  :  Auguste  partage 
avec  Jupiter  l'empire  du  monde.  > 

Auguste  ayant  voulu  connaître  celui  a  qui 
il  devait  ces  vers  flatteurs,  Virgile  ne  se  pré- 
senta pas,  et  un  poète  obscur,  du  nom  de  Ba- 
thylle,  finit  par  s'en  déclarer  l'auteur.  Il  fut 
comblé  d'éloges  et  largement  recompensé. 
Piqué  de  voir  un  autre  recevoir  des  honneurs 
qui  lui  étaient  dus,  bien  qu'il  ne  les  eût  pas 
désirés,  Virgile  écrivit  de  nouveau  les  deux 
vers  sur  les  murs  du  palais  et  traça  au-des- 
sous celui-ci: 

Bos  ego  versiculos  feci,  tulit  aller  honores. 

De  ces  deux  petits  vers,  Romains,  je  suis  l'auteur 

Et  cependant  un  autre  en  reçoit  tout  l'honneur. 

Il  y  ajouta  le  commencement  de  quatre  au- 
tres vers,  dont  les  premiers  mots  étaient  : 
Sic  vos  non  vobis.  Auguste  exprima  le  désir 
de  les  voir  achevés;  Bathylle  essaya  vaine- 
ment, et  Virgile  les  compléta  de  la  manière 
suivante  : 

Sic  vos  non  vobis  nidifteatis,  aves; 

Sic  vos  non  vobis  vellera  ferlis,  oves; 

Sic  vos  non  vobis  mellificatis,  apes; 

Sic  vos  non  vobis  ferlis  aralra,  boves. 
Ainsi,  mais  non  pour  lui,  l'agneau  porte  saisine, 
Ainsi,  mais  non  pour  lui,  le  bœuf  creusa  la  plaine  ; 
L'oiseau  bâtit  son  nid  pour  d'autres  que  pour  lui 
Et  le  miel  do  l'abeille  est  forme  pour  autrui. 

Autre   traduction   citée  par  Victor  Hugo 
dans  Marion  Delorme  ; 
Ainsi,  pour  vous,  oiseaux,  au  bois  vous  ne  nichez; 

.     .  [chez  ; 

Ainsi, mouches,  pour  vous  aux  champs  vous  ne  ru- 
Ainsi,  pour  vous,  moutons,  vous  ne  portez  la  laine; 
Ainsi,  pour  vous,  taureaux,  vous  n'écorchez  la  plaine! 
Vers  qui  ont  un  air  évident  de  parenté  avec 
les  suivants,  tirés  d'une  tragi-comédie  portant 
la  date  de  1605  : 

Ainsi,  oyseaux,  pour  vous  ne  sont  point  vos  nichées  ; 
Ainsi,  mouches,  pour  vous  ne  sont  pas  vos  ruchées; 
Ainsi,  moutons,  pour  vous  la  laine  ne  portez  ; 
Ainsi,  taureaux,  pour  vous  la  terre  n'écartez. 

Enfin  Castil-Blaze,  qui  maniait  la  rime  pro- 
vençale avec  autant  d'aisance  qu'en  montrè- 
rent oncquesles  chevaliers  de  la  gaie  science, 
a  traduit  ainsi  les  vers  de  Virgile  . 
Ploû,  touta  la  niu  pluû,  et  lou  matin  li  joya  : 
Ame  César,  Jupin  a  partagea  l'auchoya. 
Yeu  faguèré  li  vers,  l'autre  aguet  li-z-ounour. 
Ansin  vous,  noun  pervous,  bioù,  tirassas  l'arairé; 
Ansin  vous,  noun  per  vous,  mousca,  fasez  lou  mèu  ; 
Ansin  vous,  noun  per  vous,  moutoun,  sias  de  lanairé; 
Ansin  vous,  noun  per  vous,  nisas,  pichû-z-Oussèu. 

«  Constamment  dépouillé ,  Sauvage  put 
commencer  celte  fois  l'exploitation  de  son  ré- 
ducteur, la  seule  de  ses  créations  où  lui  ait 
été  épargné  le  fatal  sic  vos  non  vobis,  et  qui 
est  employé  aujourd'hui  par  son  fils  à  la  re- 
production des  antiquités  du  Louvre.  • 
Louis  Combes. 

«  C'est  un  mauvais  calcul  que  de  dérober, 
même  en  littérature.  On  sait  ce  qu'il  en  ad- 
vint k  Bathylle.  Gare  au  sic  vos  non  vobist 
On  s'expose  ainsi  à  des  risques  proportionnés 
à  la  valeur  de  l'objet  dérobé,  à  une  honte  : 
proportionnée  a  la  gloire  qu'on  a  usurpée.  » 

Arnault. 

«Machinalement,  j'ouvris  le  papier  resté 
dans  ma  main  ;  une  boucle  de  cheveux  s'offrit 
à  ma  vue,  une  jolie  boucle  dorée,  soyeuse, 
récemment  coupée  et,  selon  toute  apparence, 
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destinée  k  l'auteur  légitime  du  sonnet,  qui 
l'attendait  depuis  près  d'un  mois. 

»  Sic  vos  non  vobis,  dis-je, .en  me  laissant 
tomber  sur  le  banc,  avec  une  hilarité  d'éco- 
lier. • 

Ch.  be  Bernard. 

«  Lorsque  Mesmer,  k  Londres,  apprit  le 
succès  de  M.  Deslon,  son  élève,  il  crut  ne 
pas  devoir  se  borner  à  dire  :  Sic  vos  non  vo- 
bis... Il  repassa  bientôt  le  détroit  de  Calais, 
accourut  à  Paris,  et  son  premier  soin  fut  d'ac- 
cuser d'infidélité  et  surtout  d'ignorance  un 
élève  qui  osait  magnétiser  pour  son  seul  et 
privé  compte.  » 

Grimm, 

On  cite  souvent  aussi,  et  dans  le  même 
sens  :  Tulit  aller  honores,  Un  autre  en  a  eu 
l'honneur, 

•  Il  est  évident  que ,  d'ici  à  très-peu  de 
temps,  la  France  devra  reconnaître  le  nou- 
veau royaume  d'Italie.  Il  est  déjà  fâcheux 
qu'elle  se  soit  laissé  devancer  dans  cette  re- 
connaissance par  l'Angleterre  et  parla  Suisse. 
Grâce  k  cette  hésitation,  si  c'est  elle  qui  fait 
la  besogne,  d'autres  plus  diligents  en  ont 
l'honneur  :  tulit  aller  honores.  » 

A.  Guéroult. 

Sio  vos  dod  -vobis,  comédie  de  marionnet- 
tes, en  un  acte,  de  M.  Marc  Monnier  (Ge- 
nève, 1853,  in-12).  Cette  bagatelle,  écrite  en 
1852,  est  une  spirituelle  satire  politique;  elle 
ne  put  être  imprimée  que  hors  de  France. 
L'allégorie  est  facile  k  saisir.  Polichinelle, 
c'est  le  peuple,  toujours  k  la  poursuite  du 
pouvoir  et  de  la  liberté  ;  mais,  dupé  tantôt  par 
les  bourgeois,  tantôt  par  les  nobles,  tantôt 
par  les  prêtres,  le  pauvre  diable  sue,  tra- 
vaille, reçoit  des  coups  et  se  fait  casser  les 
reins  toujours  pour  les  autres.  A  leur  tour, 
bourgeois,  prêtres  et  nobles  sont  forcés  de 
lâcher  leur  proie  k  l'apparition  de  Sabre-de- 
Bois,  neveu  de  Sabre-d  Acier.  Le  théâtre  re- 
présente une  tour  à  poivrière,  un  palais  tout 
doré,  une  église  et  une  caserne.  Polichinelle 
etGéronte  se  rencontrent  au  pied  de  la  tour 
dans  laquelle  est  enfermée  la  Belle  ;  elle  y 
est  retenue  par  un  vieux  ladre  de  marquis  et 
ils  la  convoitent  tous  deux.  Polichinelle  se 
défend  d'abord  de  toute  prétention  k  l'égard 
de  la  Belle,  puis,  croyant  Géronte  disposé  k 
l'aider,  il  écoute  ses  conseils.  Géronte  iui 
montre  la  fenêtre  et  l'invite  k  tenter  l'esca- 
lade ;  Polichinelle  hésite,  il  craint  que  cet  ex- 
ploit ne  le  conduise  k  la  potence,  mais  Gé- 
ronte lui  fait  un  tableau  si  vif  du  bonheur 
qui  l'attend,  de  la  colère  du  vieux  marquis 
auquel  il  aura  ravi  sa  proie,  de  la  gloire  dont 
il  va  se  couvrir,  que  1  autre  est  k  demi  per- 
suadé. Le  dernier  mot  de  Géronte  :  «  Vous 
avez  peur,  sans  doute,  t  décide  Polichinelle 
k  monter  k  l'assaut.  Pendant  qu'il  y  va  des 
pieds  et  des  mains  et  que  Géronte  se  félicite 
de  son  stratagème,  le  vieux  marquis,  attiré 
par  le  bruit,  se  met  k  la  fenêtre  au  moment 
où  la  Belle,  aidée  de  Polichinelle,  descend  de 
la  tour. 

QÉR.ONTE. 

Vivat,  seigneur  Polichinelle  I 

Mais  attendez,  ne  bougez  pas  ! 

Je  vois  venir  le  guet  là-bas. 

Le  guet  n'entend  pas  raillerie; 

Cachez-vous  donc  bien,  ja  vous  prie, 

Et  m'attendez 

Polichinelle  se  cache,  et  Géronte  emmène 
la  Belle  dans  son  palais  doré.  Polichinelle, 
n'entendant  plus  aucun  bruit,  appelle  Gé- 
ronte et  s'aperçoit  qu'il  a  disparu  : 

Hé  !  Géronte!  vieille  pécore  ! 

Comment  veut-il  être  appelé? 

Vilain  museau  de  chat  pelé, 

Fourbe,  coquin,  voleur,  infâme. 

Veux-tu  bien  me  rendre  ma  femme! 
Arrive  avec  sa  lanterne  le  philosophe  Pan- 
crace. Il  exaspère  Polichinelle  en  lui  disant 
que  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  est  bien  fait, 
eût-il  été  rossé  et  même  pendu  : 

Notre  philosophie  a  dit 

Que  tout  va  bien  sur  notre  terre. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  enseigne  k  Poli- 
chinelle un  moyen  de  reconquérir  la  Belle  : 
il  faut  mettre  le  feu  au  palais.  C'est  ce  que 
Polichinelle  s'empresse  de  faire  ;  mais  pen- 
dant qu'k  la  faveur  de  l'incendie  il  entre  par 
une  porte,  la  Belle  sort  par  une  autre  et  Pau- 
crace  s'en  empare.  «  Je  vous  tiens,  »  dit  le 
doctrinaire.  Survient  le  Père  Ignace,  qui  sort 
de  l'église  et  dispute  la  Belle  k  Pancrace  : 

Madame  appartient  au  clergé; 

C'est  un  bien  du  sacré  collège 

Et  tu  commets  un  sacrilège.... 

Lâche  ou  je  casse  ton  baptême 

Et  je  te  frappe  d'anathème. 

Le  marquis  et  Géronte  arrivent  à  la  hâte 
et  tous  tirent  la  Belle  chacun  de  son  côté. 
Polichinelle,  qui  survient,  veut  aussi  tirer  du 
sien.  Ignace  s'adresse  alors  k  ses  «  frères  » 
et  leur  persuade  d'abandonner  momentané- 
ment l'objet  de  leur  dispute  : 

Mieux  vaudrait  vous  unir,  mes  frères. 

Et,  réunis,  rouer  de  coups 

Le  plus  dangereux  d'entre  vous  : 

Cette  Ame  basse  et  criminelle, 

Ce  fripon  de  Polichinelle  1 
Ils  lâchent  la  Belle,  se  précipitent  sur  Po- 
lichinelle, l'attachent  k  un  poteau  et  le  bat- 
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tent  d'importance.  Ignace,  les  yeux  levés  un 
ciel,  chante  :  Gloria  tibi,  Domine!  Pendant 
ce  temps,  Sabre-de-Bois  sort  de  la  caserne  et 
y  fait  entrer  la  Belle  en  lui  disant  : 

Je  suis  un  illustre  officier, 

Je  descends  de  Sabre-d' Acier; 

Pour  cette  raison  je  m'appelle 

Sabre-de-Bois.  Marchez,  la  Belle  ! 
Les  quatre  autres  s'élancent  vers  la  ca- 
serne; Sabre-de-Bois   les  couche  en  joue 
Convaincus  par  de  si  bonnes  raisons,  ils  s'a- 
genouillent et  s'écrient  : 

Heur,  honneur  et  gloire  cent  fois 

A  monseigneur  Sabre-de-Bois. 
Quant  k  Polichinelle,  il  est  bien  guéri  de 
son  ambition,  et  lorsque  Géronte  lui  dit,  en 
lui  montrant  la  fenêtre  de  la  caserne  :  «  Grim- 
pez lk-haut  !  »  il  répond  : 

Oh!  que  nennil 

Tu  m'as  attaché  tout  &  l'heure 

A  ce  gros  poteau  ;  j'y  demeure 

Et  me  trouve  ainsi  beaucoup  mieux 

Qu'en  m'éreintant  pour  tes  beaux  yeux. 

Cours,  mon  gros;  grimpe,  monbrave, entre! 

Qu'on  te  baille  &  travers  le  ventre 

Plus  que  n'en  ai  jamais  reçu 

Et  je  rirai  comme  un  bossu. 

SICYDION  s.  m.  (si-si-di-on  —  du  gr.  «'- 
hua,  courge  ;  idea,  forme).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygietis,  de  la  famille 
des  gobioïdes,  comprenant  quatre  espèces, 
qui  habitent  les  eaux  douces  des  lies  des  ré- 
gions chaudes  :  Le  SICYDION  de  Plumier  était 
connu  à  la  Martinique  sous  le  nom  vulgaire 
de  sucet.  (E.  Baudeinent.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cueurbHaeées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Mexique. 

S1CYOÏDE  s.  m,  (si-si-o-i-de  —  du  gr.  si' 
kua,  courge;  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de 
sicyos,  genre  de  cucurbitacées. 

SICYOÏDÉ,  ÉE  adj.  (si-si-o-i-dé  —  de  si~ 
cyos,  et  du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  sicyos. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cucurbi- 
tacées,  ayant  pour  type  le  genre  sicyos. 

S1CYONE,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  si- 
tuée dans  la  partie  septentrionale  du  Pélo- 
ponèse  (Argolide),  sur  l'Asopos,  près  de  son 
embouchure  dans  le  golfe  de  Corinthe,  an- 
cien ch.-l.  d'un  petit  Etat  dit  Siajonie.  Les 
ruines  de  la  ville  antique  se  rencontrent  k 
18  kilom.  N.-O.  de  Corinthe,  près  du  village 
moderne  de  Vnsilikhon  ou  Vasiiika.  Le  nom 
primitif  de  Sicyone  fut  Mécone  ;  puis  jEgia- 
-lée,  tils  d'Inachus,  ayant  remplacé  par  ses 
compagnons  les  Telchines  ,  premiers  habi- 
tants de  la  cité,  donna  son  nom  k  la  ville. 
Enfin  le  nom  de  Sicyone  prévalut  ,  mais 
rien  n'est  moins  précis,  que  son  étymologie, 
et  M.  Beulé  lui-même ,  dont  les  savantes 
Etudes  sur  le  Péloponèse  nous  servent  ici 
de  guide  principal,  s/abstient  de  la  four- 
nir. Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  Sicyone  con- 
quise par  Agamemnon  ,  lequel  en  entraîne 
les  habitants,  sous  ses  ordres,  au  siège  de 
Troie.  Plus  tard,  la  ville  tombe  au  pouvoir 
de  l'Héraclide  Phalère,  mais  l'obscurité  règne 
sur  ses  successeurs.  Démocratique  k  l'ori- 
gine, le  gouvernement  de  Sicyone  devint  mo- 
narchique k  partir  d'Orthagoras  ;  cette  mo- 
narchie dura  cent  années  et  son  dernier  re- 
présentant fut  Clisth'ène,  choisi  par  les  am- 
phictyons  pour  commander  les  Grecs  dans  la 
guerre  contre  Cirrha.  Redevenue  république, 
Sicyone  fut  déchirée  par  les  factions.  Malgré 
les  événements  dont  nous  venons  de  parier 
et  qui  semblent  indiquer  que  la  ville  avait  une 
certaine  importance,  on  ne  voit  pas  Sicyone 
figurer  dans  les  grandes  entreprises  militaires 
pour  l'indépendance  du  territoire  grec,  et  le 
contingent  qu'elle  fournit  contre  les  Perses  est 
insignifiant.  Néanmoins,  elle  s'allia  k  Corinthe 
et  k  Sparte  lors  de  la  guerre  du  Péloponèse 
et  vit  Périclès  et  Iphicrate  ravager  son  terri- 
toire. Elle  se  rendit  ensuite  k  Epaminondas 
et  fut  soumise  sans  difficulté  par  Alexandre. 
Détruite  en  303  parDéméttius  Poliorcète,  qui 
la  rebâtit  presque  aussitôt,  Sicyone,  sous  les 
ordres  du  célèbre  Aratus,  entra  dans  la  ligue, 
achéenne.  Les  Cléomènes,  puis  les  Etoliens 
lui  firent  subir  eucore  les  désastres  de  l'inva- 
sion. Enfin,  k  l'époque  de  la  conquête  ro- 
maine ,  le  gouvernement  consulaire  avait 
commencé  k  en  faire  une  des  places  les  plus 
considérables  du  Péloponèse,  au  détriment 
de  Corinthe,  dont  on  tenait  k  châtier  la  ré- 
sistance, lorsqu'un  tremblement  de  terre  ren- 
versa la  plus  grande  partie  de  la  ville  ec  des 
édifices  nouveaux  qui  venaient  d'y  être  éle- 
vés. Aujourd'hui,  Sicyone  n'offre  plus  que 
des  ruines,  mais  ces  ruines,  que  nous  décri- 
rons succinctement  d'après  M.  Beulé,  peu- 
vent figurer  parmi  les  plus  admirables  de 
cette  partie  de  la  Grèce. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  la  situation  des 
ruines  de  Sicyone  ;  la  ville  ancienne,  dont  le 
nom  cesse  de  figurer  dans  l'histoire  k  partir 
du  vie  siècle,  s'étendait  sur  un  plateau  pri- 
mitivement couvert  par  l'acropole  et  auquel 
on  monte  encore  aujourd'hui  par  la  voie  des 
Tombeaux  et  la  porte  de  Corinthe,  sorte  de 
chemin  taillé  dans  le  roc  et  bordé  de  pierres 
helléniques.  «  A  plusieurs  centaines  de  pas 
du  village  de  Vasilika,  dit  M.  Beulé,  on  re- 
marque les  ruines  d'un  petit  temple  dorique 
dont  le  nom  est  incertain  ;  une  ouverture  de 
rocher,  régularisée  jadis  par  la  inain  des 
hommes,  descend  otUqueraont  vera  la  plaine 
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et  répond  à  la  porte  Sacrée,  qui  conduit  à,  la 
ville  basse....  A  l'extrémité  ouest,  on  trouve 
lo  théâtre,  adossé  aux  collines  qui  forment 
l'extrémité  du  plateau  ;  des  restes  de  murs, 
à  droite  et  à  gauche,  indiquent  qu'il  était  en- 
clavé dans  le  mur  d'enceinte.  »  Au  centre  du 
plateau,  on  distingue  les  thermes.  Les  gra- 
dins du  théâtre  sont  encore  aujourd'hui  dans 
un  état  de  parfaite  conservation.  On  en 
compte  quarante  rangs,  taillés  dans  le  roc.  Sur 
leurs  ailes,  ils  sont  formés  par  des  construc- 
tions en  pierre,  avec  deux  escaliers  et  deux 
passages  voûtés  appartenant  sans  doute  à 
l'époque  romaine.  Enfin,  au-dessus  du  théâ- 
tre se  trouve  le  stade,  soutenu  a  son  extré- 
mité par  une  muraille  polygonale.  M.  Beulé 
croit  devoir  attribuer  la  construction  du  stade 
et  du  théâtre  aux  prédécesseurs  de  Démé- 
trius. 

Sieyonc  (écolhs  de).  On  désigne  sous  ce 
nom  les  écoles  de  sculpture  et  de  peinture 
établies  dans  cette  ville  pendant  l'antiquité 
grecque,  et  qui  portèrent  à  un  haut  degré 
l'empreinte  du  génie  dorien.  L'école  de  sculp- 
ture est  de  beaucoup  la  plus  ancienne  ;  nous 
aJions  l'examiner  la  première. 

—  Ecole  de  sculpture.  L'orgueil  national 
des  habitants  de  Sicyone  disputait  à  ceux  de 
Corinthe  l'invention  de  la  plastique.  Dibuta- 
des,  qui  en  avait  tenté  le  premier  essai,  était 
né  à.  Sicyone,  mais  il  avait  vécu  à  Corinthe, 
et  c'était  Corinthe  qui  gardait  sa  première 
oeuvre  (v.  Dibutades).  Au  reste,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  Sicyone  avait  été  la  patrie 
des  travailleurs  de  métaux.  Au  commence- 
ment du  vie  siècle,  deux  artistes  crétois,  Di- 
poenos  et  Scyllis,  y  introduisirent  l'art  de 
travailler  le  marbre.  Cette  innovation  impor- 
tante lésa  tant  d'intérêts  que  les  deux  ingé- 
nieux étrangers  furent  contraints  de  s'exiler 
avant  d'avoir  achevé  les  premières  statues 
commandées  par  les  Sicyoniens.  Dipœnos  et 
Scyllis  passèrent  en  Etolie.  Aussitôt  après 
leur  départ,  une  peste  envoyée  par  les  dieux 
vengea  sur  la  ville  injuste  les  deux  exilés. 
L'oracle  de  Delphes  ordonna  leur  rappel,  et, 
à  force  de  présents  et  d'honneurs,  le  peuple 
sicyonien  obtint  qu'ils  revinssent  achever 
leurs  statues.  Elles  représentaient  Apollon, 
Arthémis,  Héraclès,  Athéné.  Ces  deux  vieux 
maîtres  tirent  encore  pour  la  ville  une  autre 
statue  d'Athéné  et  remplirent  de  leurs  œu- 
vres Argos  et  Cléone,  cités  voisines.  Ils  lais- 
sèrent non-seulement  des  oeuvres,  mais 
aussi  des  élèves,  Donatas,  Doryclidas,  Mé- 
don  et  ïhéoclès  de  Lacédéraone,  Cléarque  de 
Rhegium,  Tactœos  et  Angélion.  Aristoclès, 
Cretois  ainsi  que  Dipœnos  et  Scyllis,  leur 
succéda  dans  la  direction  de  l'école.  Nous 
savons  qu'il  fit  un  Héraclès  combattant  avec 
une  Amazone  à  cheval,  groupe  commandé 
par  Evagoras  de  Zancle  pour  la  cité  d'Olym- 
pie.  Cléœtas,  son  fils,  fut  sculpteur  et  archi- 
tecte ;  il  construisit,  dans  le  stade  d'Olym- 
pie,  l'édifice  nommé  Hippaphesis  et  modela 
la  statue  de  bronze  que  Pausanias  admira 
dans  l'Acropole  d'Athènes,  laquelle  repré- 
sentait un  homme  coiffé  de  son  casque,  et 
dont  les  ongles  étaient  en  argent.  Les  fils 
de  Cléœtas,  Aristoclès  et  Canaehos,  imprimè- 
rent un  nouvel  éclat  à  l'école  de  Sicyone.  Le 
témoignage  des  anciens,  plus  précis  à  pro- 
pos de  Canaehos,  nous  permet  de  juger  de 
l'état  de  perfection  que  l'art  avait  atteint 
sous  ce  sculpteur  célèbre.  Cicéron  nous  dit 
de  lui  que,  tout  en  conservant  quelque  chose 
de  la  simplicité  et  de  la  roideur  archaïques, 
il  contribua  puissamment  au  progrès  de  l'art. 
Canaehos  et  son  contemporain  Agélados 
d'Argos  travaillèrent  avec  un  égal  succès  le 
bronze  et  le  marbre,  l'or  et  l'ivoire.  Une  très- 
gracieuse  épigramme  de  X Anthologie  nous  a 
conservé  le  souvenir  du  groupe  des  trois 
Grâces,  qu'il  exécuta  avec  Agélados.  Voici, 
d'après  M.  Beulé,  les  œuvres  de  Canaehos 
dont  les  noms  sont  connus  :  la  plus  considé- 
rable d'abord,  une  statue  colossale  en  bronze 
d'Apollon  Pbilésien,  laquelle,  transportée  à 
Ecbataue  par  Xerxès,  tut  rendue  au  sanc- 
tuaire de  Didyme  par  Séleucus  Nicator.  Ca- 
naehos fit  aussi  pour  les  Thébains  un  Apol- 
lon Jsménien  en  cèdre  ;  il  fit  le  fameux  groupe 
de  bronze  des  Célétizontes,  ou  enfants  con- 
duisant un  cheval,  et  enfin,  pour  la  ville  de 
Corinthe,  une  Venus  en  or  et  en  ivoire,  as- 
sise, un  pavot  dans  une  main,  dans  l'autre 
une  pomme.  Son  frère  Aristoclès  fit  un  groupe 
de  Zeus  et  Ganymède,  consacré  à  Olympie.  «  Il 
forme  un  des  chaînons  de  cette  série  de  sculp- 
teurs qui,  pendant  sept  générations,  soutinrent 
et  développèrent  les  principes  du  vieil  Aristo- 
clès. Telle  était  la  suite  et  la  fermeté  de  l'en- 
seignement, tel  était  peut-être  le  mérite  de 
ces  mattres,  dont  les  noms  sont  aujourd'hui 
sans  écho,  que  l'on  savait  encore,  au  temps  de 
Pausanias,  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succédè- 
rent, comme  s'il  se  fût  agi  d'une  dynastie  de 
rois.  »  (Beulé.)  Voici  la  chronologie  de  cette 
imposante  et  légitime  royauté  de  trois  siècles  : 

I.  Aristoclès.  .  .  .  livo  olympiade. 

IL  Cléœtas lxi»        — 

III.  Aristoclès  et  Ca- 

naehos.  .   .  ,       liXvme        — 

IV.  Synnoon. ....         LXXve         — 
V.  Ptoliohos.   .  .  .      lxxxiib        — 

VI.  Sostratos.    .  .  .    lxxxix»        — 
VIL  Pantios xevie        — 

Polyclète  de  Sicyone  eût  augmenté  encore 
la  renommée  delà  glorieuse  école  de  Sicyone, 
mais  il  vécut,  étudia  et  enseigna  à  Argos.  Si- 
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cyone  ne  peut  aucunement  le  revendiquer. 
La  défection  de  Polyclète  entraîna  plusieurs 
sculpteurs  sicyoniens  à  Argos;  mais  ceux-ci 
revinrent  plus  tard  dans  leur  patrie.  Quant 
à  nous,  nous  pouvons  les  compter  parmi 
les  successeurs  du  vieil  Aristoclès.  Ce  sont: 
Canaehos  le  jeune,  Alypos,  Patrocle,  Démo- 
crite  et  Cléon.  Les  trois  premiers  attachèrent 
leur  nom  au  fameux  trophée  de  Lysandre.  Le 
général  Spartiate,  voulant  immortaliser  le 
souvenir  de  la  bataille  d'jEgos-Potainos,  con- 
sacra à  Delphes  les  statues  de  bronze  de 
tous  les  chefs  Spartiates  ou  alliés  qui  avaient 
contribué  à  la  victoire.  Canaehos  le  jeune  fit 
encore,  à  Olympie,  la  statue  de  bronze  de 
Bycellos  ,  enfant  sicyonien  ,  vainqueur  au 
pugilat.  Alypos,  Démocrite  et  Patrocle  firent 
également  des  statues  d'athlètes  pour  Olym- 
pie. Cléon  parait  avoir  particulièrement  con- 
sacré son  ciseau  à  la  représentation  des  phi- 
losophes ;  il  rit  aussi  des  dieux,  une  Vénus  eq 
bronze  et  deux  statues  de  Jupiter.  Cette  ! 
simple  énumération  des  artistes  et  de  leurs 
ouvrages,  dont  nous  sommes  bien  obligés  de 
nous  contenter,  nous  montre  le  principal  ca- 
ractère de  l'école  de  Sicyone.  Elle  s'applique 
au  portrait,  à  la  reproduction  exacte,  et  non 
idéalisée,  de  la  nature.  Empreinte  du  génie 
dorique,  elle  lui  doit  la  fermeté  et  la  sobriété, 
mais  aussi  le  manque  de  poésie  et  d'idéal.  Ce 
caractère  va  se  préciser  singulièrement 
avec  le  grand  sculpteur  Lysippe.  «  Polyclète, 
Phidias,  Myron,  disait  Lysippe  lui-même, 
ont  fait  les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être  ; 
moi,  je  les  fais  tels  qu'on  les  voit.  •  Cepen- 
dant le  goût  suprême  des  Grecs  ne  les  aban- 
donnait pas  dans  l'imitation  la  plus  attentive 
de  la  nature  ;  ils  pouvaient  pencher  au  réa- 
lisme sans  tomber  dans  le  laid.  Lysippe,  qui 
avait  seul  le  droit  de  sculpter  les  traits  d'A- 
lexandre, profita  d'une  légère  difformité  du 
héros,  l'obliquité  des  épaules  et  l'inclinaison 
de  la  tête,  pour  donner  à  ses  statues  «  quel- 
que chose  de  mâle  et  de  léonin.  »  (Plutarque.) 
Lysippe  aborda  maintes  fois  la  grande  sculp- 
ture. Il  y  avait  de  lui  un  Jupiter  Némëen  à 
Argos,  un  autre  Jupiter  à  Mégsire,  un  Nep- 
tune  à  Corinthe,  un  Bacchus  sur  l'Hélicon,  un 
Hercule  et  un  Jupiter  sur  l'agora  de  Sicyone, 
un  Hercule  à  Alysia,  un  Eros  à  Thespies, 
enfin,  à  Tavente,  un  Jupiter  de  quarante 
coudées  et  un  Hercule  qui  fut  depuis  trans- 
porté à  Constantinople,  Pendant  que  Ly- 
sippe cherchait  la  vérité  individuelle  avec 
une  curiosité  inconnue  avant  lui,  son  frère 
Lysistrate,  sculpteur  portraitiste  lui-même, 
inventa  le  moulage.  Ce  procédé,  si  précieux 
pour  la  fixation  et  l'étude  du  type  individuel, 
fut  d'abord  appliqué  au  visage  humain,  puis 
on  moula  des  statues.  Dcetondas  et  Mé- 
nechme,  contemporains  de  Lysippe,  firent 
l'un  des  athlètes,  l'autre  des  animaux.  Des 
trois  fils  de  Lysippe,  Bedas,  Daippos  et  Eu- 
thyerate,  sculpteurs  tous  les  trois,  le  dernier 
seul  paraît  avoir  eu  une  grande  célébrité.  On 
cite  de  lui  l'Hercule,  l'Alexandre,  Thespis, 
les  Thespiades,  le  Combat  de  cavaliers,  Tro- 
phonius,  des  quadriges,  des  chevaux,  des 
chiens,  des  chasses,  etc.  Euthycratè,  loin 
d'exagérer  les  défauts  aimables  de  son  père, 
affecta  une  rudesse  toute  dorienne  et  préféra 
la  force  à  l'élégance.  Tisicrate,  un  des  nom- 
breux disciples  de  Lysippe,  le  suivit  de  plus 
près  et  l'atteignit  parfois,  car  l'œil  exercé  des 
anciens  confondait  souvent  les  œuvres  [du 
disciple  avec  celles  du  maître.  Xénocrate, 
élève  de  Tisicrate,  était  célèbre  pour  sa  fé- 
condité. Eutychidès,  autre  élève  de  Lysippe, 
rit,  dans  les  principes  du  maître,  un  Fleuve 
Eurotas,  dont  Pline  parle  avec  éloge.  Euty- 
chidès eut  pour  élève  Cantharus,  sculpteur 
et  ciseleur.  A  cette  époque,  l'art  dorien  périt 
avec  la  liberté;  il  alla  s'alanguir  et  s'étein- 
dre a  l'air  malsain  des  cours  des  Ptolémées 
et  des  Séleucides. 

—  Ecole  de  peinture.  Dans  l'école  de  pein- 
ture de  Sicyone  apparaît,  avec  plus  d'origi- 
nalité encore  que  dans  son  école  de  sculpture, 
l'influence  du  rude  génie  dorien.  Pline  ra- 
conte que  Téléphane,  un  des  premiers  pein- 
tres de  Sicyone,  colora  les  linéaments  inté- 
rieurs. Ce  passage  ne  veut  pas  dire  que  Té- 
léphane commença  à  ombrer,  ce  qui  révéle- 
rait un  immense  progrès,  mais,  comme  l'a 
très-bien  expliqué  M.  Beulé,  qu'il  indiqua 
seulement  au  trait  les  détails  intérieurs  de 
ses  figures  monochromes,  au  lieu  d'en  pré- 
senter une  simple  silhouette-;  et  l'auteur  de 
l'Acropole  d'Athènes  justifie  très-heureuse- 
ment son  interprétation  par  l'exemple  que 
fournissent  les  vases  peints.  Sur  les  exem- 
plaires les  plus  anciens,  les  figures  n'offrent 
qu'un  contour  plein,  une  silhouette  opaque  ; 
plus  tard  les  figures,  monochromes  encore, 
présentent  les  détails  d'ajustement  ou  d'ana- 
tomie  tracés  à  la  pointe.  Un  autre  nom  lé- 
gendaire, celui  de  Craton,  accompagnait,  dans 
les  traditions  grecques,  celui  de  Téléphane. 
Craton  passait  pour  l'inventeur  du  dessin. 
C'est  vers  la  fin  du  ve  siècle  que  la  peinture 
de  Sicyone  se  révèle  avec  éclat  par  les  tra- 
vaux de  l'illustre  contemporain  de  Zeuxis, 
Eupompe,  qui  fit  admirer  le  rude,  froid  et 
patient  génie  dorien.  La  manière  d'Eupompe, 
à  défaut  de  ses  ouvrages,  se  révèle  dans  le 
conseil  qu'il  donna  à  Lysippe  jeune.  Celui-ci 
lui  demandait  quel  modèle  suivre.  Eupompe 
lui  répondit:  •  La  nature  et  non  un  artiste.  > 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  l'illustre  peintre, 
dont  le  principal  tableau  représentait  un 
vainqueur  nu  tenant  une  palme,  merveilleux 
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chef-d'œuvre.  Ses  successeurs  furent  des  por- 
traitistes, des  animaliers,  des  peintres  de 
fleurs.  Ce  sont  les  réalistes  de  l'antiquité.  Ils 
eurent  tout  le  succès  qu'ils  pouvaient  atten- 
dre, parce  qu'ils  vinrent  à  temps,  et,  par  eux, 
le  génie  grec  se  présenta  sous  un  coté  nou- 
veau et  accomplit,  sous  une  face  moins 
splendide,  il  est  vrai,  son  admirable  déve- 
loppement. Pamphile ,  élève  d'Eupompe , 
peignit  l'histoire.  On  cite  de  lui  :  les  Héracli- 
des  suppliants,  une  Bataille  près  de  Philonte , 
une  Victoire  des  Athéniens,  Ulysse  sur  son 
vaisseau,  œuvres  sagement  composées  et 
mathématiquement  belles,  car  l'auteur  était 
profond  mathématicien  et  niait  que,  sans  les 
mathématiques,  l'art  pût  atteindre  sa  perfec- 
tion. Cette  sagesse  et  cette  régularité  lui 
valurent  de  telles  admirations  qu'Apelle , 
déjà  célèbre,  vint  travailler  avec  lui.  Mélan- 
the  succéda  à  sa  gloire  et  fut  aussi  sage  que 
lui.  Un  portrait  de  lui,  très-célèbre,  repré- 
sentait le  tyran  Aristrate,  debout  sur  un 
char,  à  côté  de  la  Victoire.  Pausias  fut  son 
contemporain  et  peignit  des  fleurs.  Voici  Ja 
légende  de  ce  peintre,  contée  par  un  moderne 
d'après  Pline  :  •  Dans  sa  jeunesse,  il  aima 
une  marchande  de  couronnes  nommée  Gly- 
cère.  En  se  jouant,  il  Copiait  les  fleurs  dont 
elle  était  entourée  et  prétendait  créer  avec 
son  pinceau  des  couronnes  plus  belles  encore; 
c'est  ainsi  qu'il  devint  un  grand  peintre  de 
fleurs.  Il  était  pauvre  alors,  et  Glycère  le  fai- 
sait vivre  du  produit  de  son  petit  commerce. 
Aussi,  plus  tard,  quand  il  fut  connu,  voulut- 
il  consacrer  le  souvenir  de  ses  bienfaits.  Il 
fit  son  portrait  et  la  représenta  tenant  une 
couronne.  >  Pausias  aimait  aussi  à  peindre 
les  enfants  et  des  sujets  de  décoration  ;  il 
peignit  des  plafonds  et  sema  de  fleurs  les 
caissons,  qui  auparavant  ne  recevaient  que 
des  étoiles  et  des  palmettes.  Ce  peintre  pei- 
gnait à  l'encaustique.  Il  essaya  la  grande 
peinture  et  y  échoua.  Son  hls  Avistolaos 
peignit  des  sujets  nobles;  il  représenta  Epa- 
minondas,  Périclès,  Médée,  la  Valeur,  Thé- 
sée, le  Peuple  athénien.  Un  autre  élève  de 
Pausias  fit  de  la  grande  peinture  et  fut  in- 
compris ;  son  peu  de  popularité  lui  venait 
peut-être  de  sa  couleur,  qui,  dit  Pline,  abon- 
dait en  jaune  et  était  très-désagréable.  So- 
crate,  son  rival,  était  bien  plus  goûté,  au  rap- 
port des  anciens,  et  nous  le  croyons  sans 
peine.  Socrate  avait  fait  le  Paresseux;  c'é- 
tait un  homme  qui  tressait  une  corde  de  jonc 
et  laissait  son  âne  la  manger  à  mesure.  Néal- 
cès,  le  contemporain  et  lami  d'Aratus,  fut 
encore  un  grand  peintre;  il  fit  un  Combat 
naval  entre  les  Egyptiens  et  les  Perses,  une 
Vénus,  un  Cheval  écumant.  Sa  fille  et  ses 
élèves  continuèrent  son  école,  mais  sans 
éclat;  l'art  ne  peut  survivre  longtemps  à  la 
liberté. 

SICYONIE  s.  f.  (si-si-o-nl).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurpes,  de  la  tribu 
des  papilionides,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Brésil. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
brachyures,de  la  famille  des  salicoques,  tribu 
des  pénéens,  formé  aux  dépens  des  palémons, 
et  dont  l'espèce  type  habite  la  Méditerranée. 

SICYONIEN,  IENNE  s.  etadj.  (si-si-o-ni-ain, 
j-è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Sicyone;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Sicyoniens.  La  population  sicyonienne. 

—  Antiq.  Chaussure  sieyottienne,  Sorte  de 
chaussure  fort  élégante. 

SICYONIS,  nom  ancien  d'une  petite  île  de 
la  mer  Egée,  près  de  la  côte  orientale  de  la 
Laconie,  en  face  d'Epidaure.  Minerve  y  avait 
un  temple. 

S1CYOS  s.  m,  (si-si-oss  —  du  gr.  sikuos, 
concombre).  Bot.  Genre  de  plantes  grimpan- 
tes, de  la  famille  des  cucurbitacées,  type  de 
la  tribu  des  sicyoïdées,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions chaudes  du  globe  :  Le  sicyos  peut  être 
associé  aux  autres  plantes  grimpantes.  (Vil- 
morin.) 

SIDA  s.  m,  {si-da  • —  nom  grec  de  ]a gui- 
mauve). Bot.  Genre  de  plantes  herbacées  et 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  malvaeées, 
type  de  la  tribu  des  sidées,  comprenant  en- 
viron deux  cents  espèces,  répandues  dans  les 
régions  chaudes  du  globe  :  Quelgues  espèces 
de  sida  sont  cultivées  comme  plantes  d'ayré- 
ment.  (P.  Duchartre.)  il  Syn.  d'ABUTiLON  et 
de  NAPÉE,  autres  genres  de  malvacées. 

—  Encycl.  Le  genre  sida  renferme  des  vé- 
gétaux herbacés,  sous-frutescents  ou  frutes- 
cents, à  feuilles  alternes,  pétiolées,  entières 
ou  plus  rarement  lobées;  les  fleurs  sont  soli- 
taires ou  groupées  en  petit  nombre  à  l'extré- 
mité de  pédoncules  axillaires  j  le  fruit  est  une 
capsule  composée  de  coques  indéhiscentes  et 
monospernies,  verticillées  autour  d'un  axe 
central.  Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  globe  et  dont  plusieurs  sont 
cultivées  dans  nos  jardins.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement le  sida  arborescent,  haut  de 
2  mètres,  à  grandes  fleurs  blanches,  origi- 
naire du  Mexique  ;  le  sida  réflexe,  à  corolle 
d'un  rouge  écarlate,  qui  croît  au  Pérou  ;  le 
sida  rhomboidal,  de  l'Inde,  dont  on  mange  les 
feuilles  et  dont  les  rameaux  servent  à  faire 
des  balais,  comme  ceux  du  sida  à  feuilles  de 
charme.  Diverses  espèces  jouissent  de  pro- 
priétés médicales. 

SIDA YO,  ville  de  l'Océanie,  sur  la  côte  sep- 
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tentrionale  de  l'Ile  de  Java,  a  l'entrée  du  dé- 
troit de  Madura,  à  30  kilom.  N.-O.  de  Sou- 
rabaya.  Station  navale. 

S1DDARTHA,  nom  du  Bouddha  Çakya- 
Mouni  pendant  qu'il  était  prince  royal  à  la 
cour  de  son  père,  à  Kapilavastou,  et  avant 
qu'il  eût  abandonné  le  monde.  V.  Bouddha. 

SIDDHA,  personnage  divin  de  la  mytholo- 
gie indienne,  dont  les  attributs  et  le  carac- 
tère ne  sont  pas  bien  déterminés.  C'est  une 
espèce  de  demi-dieu  qui,  avec  les  vidyadha- 
ras  et  les  mounis,  habite  les  airs  et  jouit  de 
pouvoirs  surnaturels  que  lui  ont  mérités  les 
rigueurs  de  sa  dévotion.  Rarement  il  est  le 
sujet  d'une  légende.  Il  vit  retiré,  et  on  sem- 
ble respecter  ses  habitudes  en  s'occupantpeu 
de  lui. 

S1DDIM,  nom  d'une  vallée  de  la  Palestine 
ancienne.  Elle  était,  selon  luGenèse,  remplie 
de>  puits  d'asphalte  et  occupait  remplacement 
où  s'étendit  plus  tard  le  lac  Asphaltite. 

SIDDONS  (Sarah  Kemble,  mistress),  l'une 
des  plus  remarquables  tragédiennes  de  l'An- 
gleterre, née  à  Brecknok,  dans  le  pays  de 
Galles,  en  1755,  morte  à  Londres  le  8  juin 
1831.  Elle  était  fille  de  l'acteur  Roger  Kem- 
ble  et  sœur  de  John-Philippe  Kemble  et  de 
Charles  Kemble.  Elle  reçut  une  brillante 
éducation  et  se  maria  fort  jeune,  par  incli- 
nation, a  Siddons,  acteur  qui  faisait  partie 
de  la  troupe  dont  Roger  Kemble  était  direc- 
teur. Aussitôt  après  cotte  union,  elle  suivit 
la  carrière  dramatique,  dans  laquelle  elle  de- 
vait trouver  une  gloire  incontestée.  En  1775, 
Garrick  l'appela  à  Londres  et  la  lit  débuter 
sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Elle  parut  dans 
le  rôle  de  Portia  et  obtint  un  succès  complet. 
Cinq  ans  après,  on  la  proclamait  la  première 
tragédienne  de  l'Angleterre,  et  les  principa- 
les scènes  de  Londres  se  la  disputaient.  En 
même  temps,  le  public,  idolâtre  de  son  talent, 
la  comblait  de  ses  faveurs.  Douée  d'une  taille 
magnifique,  mistress  Siddons  avait  le  geste 
noble  et  majestueux,  une  physionomie  ex- 
trêmement mobile,  un  regard  plein  d'expres- 
sion et  de  feu;  sa  voix  était  sonore  et  har- 
monieuse. On  ne  perdait  pas  un  mot  de  ses 
rôles,  tant. sa  prononciation  était  nette,  si 
bas  qu'elle  parlât  :  grande  et  rare  qualité. 
Elle  excellait  dans  1  art  de  la  scène  et  sa- 
vait écouter.  Jamais  femme  ne  produisit  plus 
d'effet,  tant  par  fa  beauté  des  traits,  1  ex- 
pression des  yeux,  la  distinction,  la  grâce 
et  le  charme  de  la  personne  que  par  l'éléva- 
tion du  talent.  Un  de  ses  plus  beaux  rôles 
était  celui  de  Catherine  d'Aragon,  dans 
Henri  VIII;  mais  son  triomphe  fut  celui  de 
lady  Macbeth  ;  elle  s'y  montra  toujours  inimi- 
table, et  jamais  la  scène  du  somnambulisme 
n'a  été  mieux  rendue  que  par  elle.  Mistress 
Siddons,  dont  la  vie  a  toujours  été  à  l'abri  de 
tout  reproche,  se  retira  du  théâtre  en  1812  ; 
une  fois  seulement  depuis  lors,  en  1816,  elle 
consentit  à,  reparaître  devant  le  public,  a 
Edimbourg,  et  k  y  donner  une  série  de  repré- 
sentations au  bénéfice  de  son  frère,  Charles 
Kemble.  Elle  occupa  exclusivement  les  loi- 
sirs de  sa  retraite  k  former  sa  nièce,  miss 
Fanny  Kemble,  dont  elle  soigna  avec  une 
touchante  sollicitude  l'éducation   artistique. 

SIDE,  ville  de  l'Asie  Mineure  ancienne, 
dans  la  Pamphylie,  près  de  la  Méditerranée. 
Ancienne  colonie  éolienne  ,  elle  était  consa- 
crée au  culte  de  Minerve  et  devint,  sous  la 
domination  romaine,  le  chef-lieu  de  la  Pam- 
phylie D«.  De  nos  jours,  on  voit  sur  rem- 
placement de  la  vieille  cité  grecque  la  bour- 
gade turque  nommée  Eski-Adalia,  dans  le  pa- 
chalik  de  Caramauie. 

SIDÉ,  ÉE  adj.  (si-dé—  rad. sida).  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  sida. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  malva- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  sida. 

SIDÉRAL,  ALE  adj.  (si-.dé-ral,  a-le  —  latin 
sideralis;  de  sidus,  astre,  qui  signifie  pro- 
prement brillant  et  appartient  à  la  même  fa- 
mille que  le  lithuanien  sioidus,  blanc,  et  le 
sanscrit  siia,  blanc,  brillant,  qui  est  dans  lo 
composé  sitâbka,  blanc,  brillant  et  camphre). 
Astron.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux  as- 
tres :  Influence  sidérale.  Observations  sidé- 
rales. tJ  Bévûlulion  sidérale,  Retour  d'un  as- 
tre au  même  point  du  ciel  :  Révolution  sidé- 
rale du  soleil,  de  la  lune,  il  Année  sidérale, 
Temps  que  met  le  centre  du  soleil  à  revenir 
occuper  le  même  point  du  ciel  par  rapport  aux 
Constellations.  Il  Jour  sidéral,  Temps  que  met 
une  étoile  pour  revenir  au  même  méridien,  u 
Heure  sidérale,  Vingt-quatrième  partie  du 
jour  sidéral.  Il  Minute  sidérale,  Soixantième 
del'heure  sidérale.  Il  Seconde  sidérale,  Soixan- 
tième de  la  minute  sidérale.  Il  Temps  sidéral, 
Temps  ayant  pour  base  le  jour  sidéral.  Il  Pen- 
dule sidérale,  Pendule  qui  marque  le  temps 
sidéral. 

—  Encycl.  Le  mouvement  que  semblent  dé- 
crire les  étoiles  sur  la  sphère  céleste  étant 
une  révolution  autour  d'une  axe  commun, 
il  a  été  naturel  de  rapporter  ces  astres  à 
un  système  de  coordonnées  dont  cette  ligne 
soit  l'axe  principal.  Les  coordonnées  sidéra- 
les sont  la  distance  polaire  de  l'étoile  et  son 
angle  horaire;  la  première  est  l'arc  de  grand 
cercle  qui  mesure  la  distance  de  l'étoile  k  l'un 
des  points  d'intersection  de  l'axe  de  rotation 
{ligne  des  pôles)  et  de  la  sphère  céleste  ;  la 
Seconde  est  l'angle  dièdre  compris  entre  le 
plan  de  cet  arc  et  un  second  grand  cercle 
fixe  passant  par  la  ligne  des  pôles  et  pris 
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pour  origine.  On  désigne  communément  ces 
coordonnées  par  S  et  AI. 

La  rotation  diurne  de  la  sphère  céleste 
étant  parfaitement  uniforme,  la  distance  po- 
laire S  reste  constante  pour  une  même  étoile, 
mais  l'angle  AI  croit  proportionnellement  au 
temps. 

On  comprend  qu'au  bout  d'un  intervalle  de 
temps  parfaitement  défini  une  étoile  qui  est 
actuellement  dans  le  plan  origine  des  Al  re- 
passera dans  ce  plan  avec  un  angle  horaire 
de  360",  et  il  s'écoulera  le  même  temps  entre 
deux  passages  consécutifs  d'une  étoile  quel- 
conque dans  le  plan  considéré.  Cette  durée 
prend  le  nom  de  jour  sidéral;  on  la  divise 
en  heures,  minutes,  secondes,  et  il  en  ré- 
sulte que  l'angle  horaire  d'une  étoile  s'ac- 
croît de  15»  par  heure  sidérale,  de  15'  par 
.    minute  sidérale,  de  15"  par  seconde  sidérale. 

On  est  convenu  de  faire  commencer  le  jour 
sidéral  en  un  point   quelconque   du   globe, 

c'est-à-dire  de  compter  0  omOs  au  moment  où 
passe  au  méridien  du  lieu  le  point  vernal,  in- 
tersection de  l'écliptique  et  de  l'équateur  cé- 
leste. A  un  instant  quelconque,  l'heure  sidé- 
rale est  —  de  l'angle  horaire  du  point  ver- 
nal, qui  peut  se  déterminer  par  l'angle  ho- 
raire d'une  étoile,  connaissant  la  différence 
constante  de  ces  deux  coordonnées. 

Or,  dans  la  description  du  ciel,  on  détermine 
les  étoiles  par  deux  coordonnées  uranographi- 
ques,  dont  l'une,  l'ascension  droite,  est  pré- 
cisément l'angle  dièdre  compris  entre  le  grand 
cercle  de  l'astre  étudié  et  celui  du  point  ver- 
nal ou  point  7;  cet  angle  est  la  différence 
constante  des  angles  horaires.  Il  suffit  dès 
lors  de  compter,  ainsi  qu'on  le  fait  en  géné- 
ral, les  ascensions  droites  en  sens  inverse 
du  mouvement  diurne  pour  que  l'heure  sidé- 
rale, au  moment  où  passe  un  astre  au  méri- 
dien, soit  égale  à  l'ascension  droite  de  cet 
astre,  car  celle-ci  est,  au  moment  du  pas- 
sage, précisément  égale  et  a  un  signe  con- 
traire à  l'angle  horaire  du  point  -j.  La  sphère 
céleste  peut  ainsi  servir  elle-même  d'hor- 
loge sidérale,  et  ■  l'ensemble  des  astres,  dit 
M.  Faye,  peut  être  assimilé  au  cadran  d'une 
horloge  dont  le  limbe  tournerait  devant  une 
aiguille  fixe,  le  méridien  de  l'observateur. 
Les  ascensions  droites  des  étoiles  sont  les 
divisions  inégales  de  ce  cadran.  Mais  dans 
ce  système  les  numéros  des  divisions  doivent 
croître  en  sens  inverse  de  celui  d'un  cadran 
ordinaire  parcouru  par  une  aiguille  mobile. 

Le  point  ■j  étant  invisible  dans  le  ciel,  on 
applique  le  principe  précédent  pour  détermi- 
ner 1  heure  sidérale  ;  on  évalue  l'angle  ho- 
raire d'un  astre  connu  ;  si  AI  est  cet  angle, 
iR  l'ascension  droite  de  l'astre,  l'heure  sidé- 
rale H  est  donnée  par  la  relation 

H  =  M.  +  ^R. 

L'équatorial  est  un  instrument  qui  permet 
de  constater  à  chaque  instant  le  temps  sidé- 
ral. La  ligne  de  visée  de  la  lunette  qui  con- 
stitue cet  instrument  est  mobile  autour  d'un 
axe  dirigé  suivant  la  ligne  des  pôles  et  est 
reliée  à  un  cercle  perpendiculaire  à  cet  axe 
et  sur  lequel  on  peut  lire  les  angles  horaires. 
Si  l'appareil  se  meut  sous  l'action  d'un  mou- 
vement d'horlogerie  qui  lui  fasse  faire  une 
rotation  complète  en  vingt-quatre  heures  si- 
dérales,  la  lunette,  une  fois  dirigée  sur  un 
astre,  le  suivra  constamment  dans  son  mou- 
vement. 

L'année  sidérale  est  le  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  époques  auxquelles  le  soleil  a  la 
même  ascension  droite  comptée  à  partir  d'un 
point  fixe  ;  l'année  tropique  est,  au  contraire,  le 
temps  qui  s'écoule  entre  deux  moments  aux- 
quels le  soleil  a  la  même  ascension  droite 
comptée  à  partir  du  point  f  (v.  équinoxks 
[précession  des]).  Ces  deux  durées  différent 
entre  elles  à  cause  du  phénomène  de  rotation 
de  la  ligne  des  pôles  autour  de  l'axe  de  i'écli  p- 
tique,  phénomène  qui  se  traduit  par  une  ré- 
trogradation continue  des  points  équinoxiaux. 
L'année  tropique  s'obtient  directement  par 
l'observation.  En  mesurant  l'année  sidérale 
par  l'observation,  on  la  trouve  sensiblement 
égale  k  36&1  *,2564,  et  l'on  en  déduit  la  ré- 
trogradation annuelle  du  point  j;  puis  on  cal- 
cule la  durée  de  l'année  sidérale  exprimée  en 
jours  solaires.  On  a  trouvé  pour  un  inter- 
valle de  35,525  jours,  c'est-à-dire  environ  un 
siècle  (1750-1850),  que  le  soleil  a  parcouru  en 
longitude  par  rapport  au  point  •(  un  arc  de 
l29,602,76i''J8j  pendant  ce  temps,  le  point  ver- 
nal a  rétrogradé  de  5,023",6.  La  différence 
est  l'arc  réellement  parcouru,  d'où  se  déduit 
facilement  la  valeur  de  l'arc  décrit  en  un 
seul  jour  et,  par  conséquent,  la  durée  de  la 
révolution  du  soleil  ou  l'année  sidérale.  On 
obtient  cette  durée  T  ou  divisant  la  circonfé- 
rence par  l'arc  décrit  en  un  jour  : 

„       1296000  X  36525  ,,80i 

T  =  — T^TX TT—  =  365J'       ,8563744. 

129397734,2  ' 

La  longueur  de  l'année  sidérale  est  invaria- 
ble,, tandis  que  l'année  tropique  est  variable 
à  cause  de  la  rétrogradation  îles  points  équi- 
noxiaux. 

Le  rapport  du  jour  sidéral  au  jour  solaire 
moyen  &e  déduit  facilement  de  l'équation 
précédente,  puisqu'on  doit  avoir 

3S6J.»W.2564  _  365j,  sol.m.)S5637< 
Il  en  résulte  que 


1j.sid,  =  <)j.s.ni, 


,9972. 
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SIDÉRANT,  ANTE  adj.  (si-dé-ran,  an-te  — 
du  lat.  sidus,  astre).  Astrol.  Qui  produit  la  si- 
dération,  qui  influe  sur  là  santé  ou  la  vie. 

SIDÉRANTHE  s.  m.  (si-dé-ran-te  —  du  lat. 
sidus,  astre,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Syn. 
douteux  de  haplopappb,  genre  de  compo- 
sées. 

SIDÉRASTRÉE  s.  f.  (si-dé-ra-stré  —  du 
lat.  sidus,  astre,  et  de  astrée).  Zooph.  Divi- 
sion des  astrées,  genre  de  polypiers. 

SIDÉRATION  s.  f.  (si-dé-ra-si-on  —  du  lat. 
sidus,  astre).  Astrol.  Influence  attribuée  k  un 
astre  sur  la  vie  ou  la  santé  d'une  personne. 

—  Méd.  Etat  de  prostration,  d'anéantisse- 
ment dont  les  organes  sont  frappés  subite- 
ment, comme  dans  la  paralysie,  l'apoplexie, 
et  qu'on  attribuait  autrefois  à  l'influence  des 
astres. 

—  Hortic.  Maladie  des  arbres ,  attribuée 
vulgairement  à  l'influence  des  astres. 

SIDÉRÉTINE  s.  f.  (si-dé-ré-ti-ne  —  con- 
tract.  du  gr.  sidéros,  fer  ;  retiné,  résine).  Mi- 
ner. Substance  d'un  éclat  résineux,  qui  con- 
tient du  sulfate  et  de  l'arséniate  de  fer. 

—  Encycl.,  La  sidérétine,  appelée  aussi  si- 
déritine,  sidérotine,  est  une  substance  brune, 
transparente,  d'un  éclat  résineux,  quelque- 
fois mate  et  jaune  de  rouille,  très-fragile, 
rayée  par  le  calcaire,  d'une  densité  égale  k 
2,4.  Elle  se  compose  essentiellement  de  sul- 
fate et  d'arséniate  de  fer  et  d'eau,  avec  des 
traces  de  manganèse.  Par  la  calcination,  elle 
donne  une  eau  acide  et  un  résidu  rouge; 
attaquée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  pro- 
duit une  solution  qui  précipite  en  bleu  par 
le  cyanoferrure  de  potassium.  On  la  trouve 
dans  les  mines  de  Schneeberg  et  probable- 
ment aussi  dans  d'autres  localités.  On  peut 
rapprocher  de  cette  espèce  une  variété  pri- 
vée d'acide  arsénique,  laquelle  présente  un 
aspect  terreux  et  une  coloration  blanchâtre, 
jaune  ou  grisâtre. 

SIDÉRIDEadj.  (si-tlé-ri-de  —  dagr.  sidêros, 
fer;  eidos,  aspect).  Miner.  Qui  ressemble  au 
fer, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  minéraux,  qui  com- 
prend le  fer  et  ses  dérivés, 

SIDÉRIDIE  s.  f.  (si-dé-ri-dî  — du  gr.  sidé- 
ros, fer  ;  eidos,  aspect).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
noctuélides. 

SIDÉRIQUE  adj.  (si-dé-ri-ke  —  du  lat.  si- 
dus t  astre).  Qui  vient  des  astres  :  Lumière 

SIDERIQUE. 

SIDÉRIQUE  adj.  (si-dé-ri-ke  —  du  gr.  si- 
déros, fer).  Miner.  Qui  a  rapport  au  fer. 

SIDÉRISME  s.  m.  (si-dé-ri-sme  —  du  lat. 
sidus,  astre).  Culte,  adoration  des  astres. 

SIDÉRISME  s.  m.  (si-dé-ri-sme  —  du  gr. 
sidêros,  fer).  Méd.  Variété  de  magnétisme 
animal  qui  consisterait  à  mettre  en  rapport 
avec  les  métaux  le  sujet  qui  doit  être  ma- 
gnétisé. 

SIDÉRITE  s.  f.  (si-dé-ri-te  —  latin  sideritis, 
aimant  ;  du  gr.  lit/ios  sideritis,  pierre  de  fer, 
nom  auquel  on  semble  avoir  attaché,  selon 
M.  Th. -H.  Martin,  au  moins  subsidiairement, 
la  signification  de  pierre  qui  dompte  le  fer. 
D'après  Delauriay,  les  anciens  auraient  com- 
plètement ignoré  que  l'aimant  fût  un  minerai 
de  fer,  et  son  opinion  est  appuyée  parce  fait 
que  Pline,  après  avoir  parlé  de  l'aimant  à 
propos  du  fer,  annonce  qu'il  remet  k  en  trai- 
ter à  la  place  convenable,  c'est-à-dire  parmi 
les  pierres.  Mais  on  sait  quelle  est  la  bizar- 
rerie des  classifications  ininéralogiques  de 
Pline  qui,  d'ailleurs,  est  loin  de  représenter 
lidèlement  toute  la  science  antique.  La  vraie 
nature  de  l'aimant  est  clairement  définie  par 
d'autres  textes  anciens.  Si  donc  la  dénomi- 
nation de  pierre  de  fer,  sideritis  lit/ios,  don- 
née à  l'aimant,  était  motivée  en  partie  par 
l'action  de  ce  corps  sur  le  fer,  elle  pouvait 
l'être  en  même  temps  par  la  relation  connue 
ou  du  moins  soupçonnée  de  ce  même  corps 
avec  ce  minerai  de  fer,  appelé  également  si- 
deritis. M.  Th.-H.  Martin  pense  que  l'on  at- 
tachait encore  une  autre  idée  k  ce  nom  de 
l'aimant.  Dioscoride  applique  ce  même  nom 
de  sideritis  à  trois  plantes  qui,  toutes  trois, 
se  distinguent  par  des  propriétés  énergiques 
et  dont  deux  se  nomment  à  la  fois  sideritis 
et  êrakleia.  Il  est  donc  probable  que  ces  deux 
noms  désignaientméthaphoriquementla  force 
dont  Hercule  était  le  symbole  et  dont  le  fer 
était  l'emblème.  Le  nom  de  sideritis  était 
aussi  donné  quelquefois  en  grec  à  une  pierre 
qui  rendait  des  oracles  et  faisait  d'autres 
prodiges  ;  mais  cette  pierre,  nommé  aussi  6e- 
tyle,  était  un  aérolithe  et  non  un  aimant). 
Antiq.  Nom  que  les  anciens  donnaient  à  l'ai- 
mant. 

—  Miner.  Substance  métallique  qui  se  trouve 
combinée  avec  quelques  espèces  de  fer. 

—  Bot.  Syn.  de  sideritis. 
SIDÉRITIDE  s.  f.  (si-dé-ri-ti-de).  Bot.  Syn. 

de  SIDERITIS. 

SIDERITIS  s.  m.  (si-dé-ri-tiss  —  du  gr.  si- 
déros, fer),  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  labiées,  tribu  des  stachydéefi,  com- 
prenant une  quarantaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tempérées  de  l'ancjen 
continent,  et  nommées  vulgairement  cra- 
paudines  :  Les  smùmTis  s'avancent  peu  vers 
le  Nord.  (F.  Hcefer.)  Il  On  dit  aussi  Sidéritb 

et  SIDÉRITIDE, 
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SIDERNO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Ultérieure  Pe,  district 
de  Gerace,  ch.-l.  de  mandement,  à  3  kilom. 
de  la  mer  Ionienne;  6,163  hab. 

SIDÉRO,  préfixe  qui  désigne  le  fer  et  qui 
.yient  du  grec  sidêros,  fer.  L'origine  de  ce 
mot  grec  est  obscure.  Pott  compare  le  latin 
sidus,  astre,  et  le  lithuanien  swidus,  blanc, 
ce  qui  conduirait  à  la  signification  de  métal 
brillant.  Benfey  s'adresse  à  la  racine  svid, 
suer,  grec  idiô,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'al- 
lemand selvieissen,  ancien  allemand  sueizan, 
faire  suer,  griller,  causatif  de  suisan,  signifie 
souder  le  fer,  et  sur  ce  que  le  sanscrit  svi- 
dita  se  prend  dans  le  double  sens  de  mis  en 
sueur  et  de  fondu.  Il  semble  difficile  de  croire 
toutefois  que  le  plus  rèfractaire  des  métaux 
usuels  ait  tiré  son  nom  de  la  notion  de  fusi- 
bilité. Pictet  compare  le  lithuanien  sidabras, 
argent,  expliqué  de  différentes  façons  par  les 
philologues  d'Allemagne,  mais  composé,  se- 
lon lui,  du  sanscrit  cita,  rocher,  pierre,  et  de 
bhara,  suffixe  de  la  racine  sanscrite  bhar, 
porter,  produire,  proprement  porté,  produit 
par  le  rocher,  et  il  pense  que  le  grec  sidêros 
a  une  formation  analogue. 

SIDÉROCALCITE  s.  f.  (si-dé-ro-kal-si-te  — 
du  préf.  sidéro,  et  de  calcite).  Miner.  Carbo- 
nate de  magnésie  et  de  chaux  ferrifère. 

S1DÉROCHROME  s.  m.  (si-dé-ro-krô-me  — 
du  préf.  sidéro,  et  de  chrome).  Miner.  Sub- 
stance composée  d'oxyde  de  chrome  et  de  per- 
oxyde de  fer  et  d'alumine. 

—  Encycl,  Le  sidérochrome  est  une  sub- 
stance noire,  d'un  éclat  métallique,  cristalli- 
sant en  octaèdres, rayantle  verre  et  rayée  par 
le  feldspath,  d'une  densité  égale  k  4,5.  Il  est 
infusible  au  chalumeau  et  possède  la  propriété 
d'être  attiré  par  l'aimant.  Il  se  compose 
d'oxyde  de  chrome,  de.  peroxyde  de  fer  et 
d'alumine.  On  en  connaît  plusieurs  variétés: 
le  sidérochrome  cristallisé,  en  petits  octaè- 
dres; le  sidérochrome  amorphe,  en  nids  ou  en 
rognons,  à  texture  lamellaire,  granulaire  ou 
compacte  ;  le  sidérochrome  sableux,  en  grains 
plus  Ou  moins  fins.  Ce  minéral  forme  des 
amas  plus  ou  moins  considérables  dans  les 
serpentines,  à  Bastide-la- Carrades  (Var),  à 
Silberberg  (Silésie),  à  Krieglack  (Styrie),  aux 
Etats-Unis,  La  variété  sableuse  se  trouve  à 
Haïti. 

SIDÉROCTANIQUE  adj.  (si-dé-ro-si-a-ni- 
ke  —  du  préf.  sidéro,  et  de  cyanique).  Chim. 
Se  dit  d'un  hydracide  composé  de  fer  et  de 
cyanogène. 

SIDÉRODACTYLE  s.  m.  (si-dé-ro-da-kti-Ie 

—  du  préf.  sidéro,  et  du  gr.  daktulos,  doigt). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  brachydérides,  comprenant  six  espèces 
qui  habitent  l'Afrique  tropicale. 

SIDÉRODENDRON  s.  m.  (si-dé-ro-dain-dron 

—  du  préf.  sidéro,  et  du  gr.  dendron,  arbre). 
Bot,  Genre  d'arbres;  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  cofféacées,  voisin  des  caféiers, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  sidérodendrons  sont  des  ar- 
bres à  rameaux  nombreux,  portant  des  feuil- 
les opposées,  obovales,  allongées;  des  fleurs 
petites,  groupées  en  cymes  axillaires,  ayant 
un  calice  et  une  corolle  à  quatre  divisions; 
le  fruit  est  une  baie,  à  deux  loges  monosper- 
mes, couronnée  par  le  calice  persistant.  Ces 
végétaux  croissent  dans  l'Amérique  tropicale 
et  aux  Antilles.  Leur  bois  est  d'un  brun  rou- 
geâtre  ferrugineux,  pesant,  compacte  et  si 
dur,  surtout  quand  il  est  sec,  que  la  hache 
peut  à  peine  l'entamer  ;  aussi  l'appelle-t-on 
vulgairement  bois  de  fer.  Il  est  susceptible 
de  prendre  un  très-beau  poli;  on  en  fait  des 
armes,  des  instruments  tranchants,  des  four- 
neaux de  pipe,  etc.  ;  on  l'emploie  aussi  dans 
les  constructions  et  l'ébénisterie.  Son  écorce 
dure  et  épaisse  est  gris  cendré  en  dehors, 
rougeâtre  en  dedans  ;  on  l'a  vantée  contre  le 
scorbut  et  la  syphilis;  elle  est  stomachique  et 
entre  dans  la  composition  de  l'êlixir  américain. 

S1DÉROGASTRE  adj,  (si-dé-ro-ga-stre  — 
du  préf.  sidéro,  et  du  gr.  gastêr,  ventre). 
Zool.  Qui  a  l'abdomen  de  couleur  ferrugi- 
neuse. 

SIDÉROGRAPHE  s.  m.(si-dé-ro-gra-fe  —  du 
préf.  sidéro,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Gra- 
veur sur  fer  ou  sur  acier.  i[  Peu  usité. 

SIDÉROGRAPHIE  s.  f.  (si-dé-ro-gra-fî  — 
rad.  sidérographe).  Art  de  graver  sur  fer  ou 
sur  acier.  Il  Peu  usité. 

—  Encycl.  Plusieurs  graveurs  du  xv«  et  du 
xvie  siècle  se  servirent  de  planches  de  fer 
pour  exécuter  leurs  travaux.  Cet  usage  fut 
abandonné  par  la  suite;  il  était  même  entière-, 
ment  oublié,  lorsque,  au  commencement  de 
ce  siècle,  on  eut  l'idée  de  le  faire  revivre, 
mais  en  remplaçant  le  fer  par  l'acier.  On  at- 
tribue généralement  cette  innovation  aux 
Américains  Perkins,  Heath  et  Fairman,  qui 
l'auraient  faite  en  1816;  ce  furent  du  moins 
ces  artistes  qui  l'exploitèrent  avec  succès. 
Depuis  cette  époque,  la  gravure  sur  acier 
s'est  répandue  dans  tous  les  pays;  on  rem- 
ploie surtout^pour  les  ouvrages  qui  doivent 
être  tirés  à  un  très-grand  nombre  d'exem- 
plaires. On  l'exécute  par  les  procédés  ordi- 
naires de  la  gravure  sur  cuivre,  soit  k  l'eau- 
forte,  soit  au  burin,  au  lavis,  au  pointillé,  à 
la  manière  noire,  en  couleur,  etc.  V.  gra- 
vure. 
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SIDÉROGRAPHIQDE  adj.  (si-dé-ro-gra-fi-ke 
—  rad.  sidérographie).  Qui  appartient  à  la  si- 
dérographie  :  Procédé  sidérographique. 

SIDÉROLINE  s.  f.  (si-dé-ro-li-ne).  Foram. 
Genre  de  foraminifères  ou  rhizopodes  héli- 
costègues,  de  la  famille  des  nautiloïdes,  dont 
l'espèce  type  est  un  fossile  du  terrain  cré- 
tacé de  Maëstricht  :  Les  sidérolines  sont  de 
très-petites  coquilles  marines.  (H.  Hupé.)  Il 
On  dit  aussi  Sidérolite. 

—  Encycl.  Les  sidérolines  ou  sidérolites  ont 
pour  caractères  :  une  coquille  à  plusieurs  lo- 
ges, discoïde,  un  peu  irrégulière,  à  tours  con- 
tigus,  dont  le  dernier  enveloppe  complète- 
ment tous  les  autres,  à  disque  convexe  et 
finement  tuberculeux  sur  les  deux  faces-  la 
circonférence  amincie  et  bordée  de  lobes  iné- 
gaux et  rayonnant  en  étoile;  les  cloisons 
transversales  et  sans  perforation  ;  l'ouver- 
ture un  peu  latérale  ou  nulle.  Ce  genre  ne 
renferme  qu'un  petit  nombre  d'espèces  ;  deux 
seulement  sont  vivantes  et  se  trouvent  dans 
les  mers.  La  plus  connue  est  la  sidérotine  de 
Defrance,  très-petite,  blanc  jaunâtre  et  qui 
ressemble  beaucoup  à  une  nummulite.  Les 
sidérolines  ckausse~trape  et  lisse  se  trouvent 
à  l'état  fossile  dans  les  sables  de  la  montagne 
Saint-Pierre,  près  de  Maëstricht. 

SIDÉROLITE  OU  SIDÉROLITHE  s.  f.  (si- 
dé-ro-li-te  —  du  préf.  sidéro,  et  du  gr.  li- 
thos,  pierre).  Foram.  Syn.  de  sidéroline. 

—  Miner.  Minerai  de  fer. 

SIDÉROLITIQUE    ou   SIDÉROLITHIQUE 

adj.  (si-dè-ro-li-ti-ke  —  du  préf.  sidéro,  et 
du  gr.  lithos,  pierre).  Géol.  Qui  contient  des 
minerais  de  fer:  Roches  sidérouthiques. 
Bassin   sidérolithique. 

SIDÉROMANCIEjs.  f.  (si-dé-ro-man-sl  — 
du  gr. sidêros,  fer;  manteia,  divination).  Sorte 
de  divination  qui  se  pratiquait  au  moyen  d'un 
fer  rouge  sur  lequel  on  jetait  des  pailles,  pour 
étudier  la  forme  des  étincelles  qu'elles  pro- 
duisaient, la  disposition  des  cendres  qu'elles 
laissaient. 


SIDÉROMANCIEN,  IENNE  s.  '(si-dé-ro- 
man-si-ain,  i-è-ne  —  rad.  sidéromancie). 
Personne  qui  pratique  la  sidéromancie. 

SIDÉRONE  s.  m.  (si-dé-ro-ne  —  du  gr. 
sidêros,  fer).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidop- 
tères diurnes. 

SIDÉROPLÉSITE  s.  f.  (si-dé-ro-plé-zi-to 
—  du  préf.  sidéro,  et  du  gr.  plésios,  voisin}. 
Miner.  Fer  carbonate  magnésien  cristallisé. 

SIDÉROPORE  s.  m.  (si-dé-ro-po-re  —  du 
lat.  sidus,  étoile,  et  de  pore).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  zoanthaires  pierreux,  formé  aux 
dépens  des  madrépores  ou  des  porites. 

SIDÉROSE  s.  f.  (si-dé-rô-ze  —  du  gr.  «'- 
déros,  fer).  Miner.  Fer  carbonate  spathique. 

—  Encycl.  Le  fer  carbonate  se  présente 
sous  deux  états  :  le  fer  carbonate  spathique, 
c'est-à-dire  cristallisé  ou  k  structure  cris- 
talline, et  le  fer  carbonate  lithoïde,  qui  est 
tout  à  fait  compacte.  Il  y  a  encore  un  troi- 
sième état,  forme  dimorphe  de  fer  spathique, 
que  l'on  rencontre  dans  lu  janckérite,  espèce 
d'aragonite  à  base  de  fer,  isomorphe  aux  car- 
bonates prismatiques  de  baryte,  de  stron- 
tiane,  de  plomb,  à  l'aragonite,  tandis  que  le 
fer  spathique  ou  sidérose  proprement  dite  est 
isomorphe  aux  carbonates  rhomboédriques  do 
la  série  magnésienne.  Cette  variété  est  très- 
rare.  A  ces  divers  états,  le  carbonate  de  fer 
a  toujours  pour  formule  FeO,CO*.  Chauffé  au 
chalumeau,  k  la  flamme  oxydante,  il  rougit  en 
donnant  du  sesquioxyde.  Chauffé  en  vase  clos 
ou  dans  un  tube,  il  noircit  et  donne  un  résidu 
attirable  à  l'aimant.  Il  est  infusible  et  fait 
difficilement  effervescence  avec  les  acides. 

—  Fer  spathique,  La  sidérose  cristallise  en 
rhomboèdres  de  107°,  avec  le  clivage  rhom- 
boédrique  ;  sa  cassure  est  lamelleuse,  rare- 
ment conchoïdale.  En  sortant  de  la  mina  et 
parfaitement  pur,  le  fer  carbonate  est  sou- 
vent tout  à  fait  blanc  ;  mais  il  s'altère  assez 
vite  à  l'air  et  prend  toujours  une  teinte  blonde, 
parfois  brune.  Souvent  il  devient  complète- 
ment noir,  grâce  à  la  présence  d'une  certaine 
proportion  de  manganèse.  Cette  décomposi- 
tion si  rapide  est  remarquable,  parce  que  les 
carbonates  de  fer  et  de  manganèse,  pris  iso- 
lément, ne  sont  que  moyennement  altérables, 
tandis  que  leur  mélange  se  suroxyde  avec  la 
plus  grande  facilité.  La  sidérose  se  présente 
généralement  en  rhomboèdres  primitifs,  à 
laces  le  plus  souvent  courbes;  elle  se  trouve 
aussi  fréquemment  en  cristaux  lenticulaires 
très-déformés,  souvent  crêtes;  on  la  rencon- 
tre encore  en.  couches  alternatives  de  colora- 
tion différente.  Son  éclat  est  analogue  k  celui 
de  la  dolomie,  dont  elle  se  distingue  par  sa  den- 
sité, qui  approche  de  4.  La  sidérose  a  été  vue 
en  masses  lamelleuses,  saccharoides  ou 
grenues,  assez  difficiles  à  distinguer  de  la 
chaux  carbonatée,  sauf  par  la  densité.  Quel- 
quefois enfin,  mais  exceptionnellement,  elle 
se  trouve  à  l'état  fibreux,  sous  le  nom  de 
sphérosidérite,  et  tapisse  en  général  certai- 
nes cavités  basaltiques  :  elle  est  alors  formée 
de  petits  mamelons  à  surface  veloutée  et 
dont  la  cassure  est  fibreuse  et  esquilleuse. 
Cette  variété,  que  l'on  pourrait  confondre 
avec  la  variété  blonde ,  s'en  distingue  par 
l'action  qu'exercent  sur  elle  les  acides. 

—  Fer  carbonate  litàoïde.  Il  est  en  général 
blanc  dans  les  cassures  fraîches;  mais  il  s'al 
tère  k  l'air  et  devient  brun.  La  cassure  est 
compacte,  parfois  conchoïdale,  et  n'a  que  l'é. 


684 


S1DE 


clat  terreux.  Ces  masses,  irréguliêres  et  sans 
caractères  bien  nets,  ne  peuvent  se  recon- 
naître que  par  leur  densité  et  par  l'action 
des  acides.  Le  fer  carbonate  lithoïde  se  ren- 
contre dans  les  terrains  houillers;  il  est  alors 
noir  ou  au  moins  très-brun,  toujours  mêlé 
de  matières  bitumineuses.  C'est  le  black.band 
des  Anglais.  Une  des  apparences  les  plus 
ordinaires  de  cette  espèce  minérale  est  assez 
remarquable  et  a  été  recherchée  sous  le  nom 
de  septaria  ;  ce  sont  des  sphéroïdes  généra- 
lement aplatis,  bruns  et  fendillés  en  tous 
sens,  les  fentes  ayant  été  remplies  postérieu- 
rement de  matières  offrant  une  autre  colo- 
ration souvent  blanche,  chaux  carbonatée  ou 
quartz.  Parfois  aussi,  te  fer  carbonate  li- 
thoïde revêt  des  formes  étrangères  par  pseu- 
domorphose. 

SIDÉROSTAT  s,  m.  (si-dé-ro-sta  —  du  lat. 
sidus,  astre  ;  stare,  s'arrêter).  Astron.  Appa- 
reil destiné  à  annuler,  pour  l'observateur,  le 
déplacement  des  astres  dû  au  mouvement  de 
rotation  de  la  terre. 

—  Encycl.  C'est  a,  M.  Foucault  qu'est  due 
la  conception  du  sidérostat  que  nous  allons 
décrire,  dont  il  a  laissé  plusieurs  modèles  et 
qui  était  destiné  à  l'Observatoire  de  Paris. 
C'est  d'après  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville, 
ami  et  contident  de  l'illustre  physicien,  que 
nous  rapportons  les  détails  qui  vont  suivre. 
On  sait  d  ailleurs  que  M.  Foucault  avait  an- 
térieurement (  1863  )  fait  construire  par 
M.  Duboscq  un  héliostat  d'un  nouveau  mo- 
dèle, capable  de  comporter  de  grandes  di- 
mensions. 

La  plupart  des  instruments  astronomiques, 
lunettes,  télescopes,  etc.,  ne  comporteraient 
guère  l'adjonction  des  appareils  propres  a 
l'étude  des  propriétés  de  la  lumière  stellaîre, 
Quant  aux  équatoriaux,  ils  éprouvent  natu- 
rellement, lorsqu'on  les  charge  de  nouveaux 
appareils,  des  flexions  élastiques  qui  détrui- 
sent la  sûreté  de  leurs  indications.  Le  «VM- 
rostat  devait  avoir  pour  objet  d'éviter  tous 
ces  inconvénients  et  de  permettre  l'observa- 
tion de  la  lumière  des  astres  dans  les  mêmes 
conditions  de  facilité  où  les  physiciens  opè- 
rent  dans  la  chambre  obscure  et  avec  les 
mêmes  instruments  que  possèdent  tous  les 
cabinets  de  physique. 

Le  sidérostat  se  compose  essentiellement 
d'un  miroir  plan  argenté,  mû  par  une  horloge 
de  manière  à  renvoyer  dans  une  direction 
horizontale  fixe  les  rayons  de  l'astre  que  l'on 
veut  observer,  et  d'un  appareil  objectif  rixe 
destiné  à  concentrer  les  rayons  en  son  foyer. 
La  fixité  de  l'objectif  a  cet  avantage  consi- 
dérable d'éliminer  toutes  les  causes  d'erreur 
provenant  de  la  flexibilité  des  pièces.  Les 
rayons  concentrés  au  foyer  de  l'objectif  pénè- 
trent dans  une  chambre  obscure,  où  l'astro- 
nome peut  à  son  aise  les  soumettre  à  toutes 
les  expériences. 

■  M.  Foucault,  dit  M.  Sainte-Claire  De- 
ville,  avait  associé  M.  Wolf  à  la  conception 
du  projet  de  sidérostat  à  construire  à  l'Ob- 
servatoire. Il  s'était  réservé  le  miroir  et  son 
mouvement;  M.  Wolf  avait  fait  le  projet  du 
télescope  horizontal  et  de  la  chambre  noire. 
Le  traité  à  passer  avec  le  constructeur, 
M.  Eichens,  fut  écrit;  un  petit  modèle  du  mi- 
roir avait  été  fait,  lorsque  tout  fut  brusque- 
ment arrêté  à  l'Observatoire,  sans  que  M .  Fou- 
cault en  ait  su  ou  m'en  ait  dit  la  raison.  Si 
j'ai  bonne  mémoire,  pendant  plus  de  deux 
.années,  le  collaborateur  de  M.  Foucault  n'a 
cessé  de  réclamer,  mais  en  vain,  la  construc- 
tion du  sidérostat.  •  M.  Foucault  prit  le  parti 
d'en  faire  établir  un  chez  lui  dans  sa  maison 
de  1»  rue  d'Assas.  Il  a  été  frappé  le  jour 
même  où  se  terminaient  les  préparatifs. 

Une  des  applications  les  plus  intéressantes 
du  sidérostat  était  celle  qu'en  voulait  faire 
M.  Foucault  à  l'étude  permanente  du  soleil. 
11  voulait  disposer,  dans  une  des  salles  les 
plus  fréquentées  de  l'Observatoire,  un  appa- 
reil donnant  sur  un  écran  quadrillé  une  image 
flxe  et  amplifiée  du  soleil.  L'apparition  et  la 
forme  des  taches,  le  passage  d'un  astéroïde 
sur  le  disque  solaire  auraient  été  un  sujet 
d'études  continuelles,  faites  sans  danger  pour 
les  yeux,  par  toutes  les  personnes  que  leurs 
occupations  amènent  sans  cesse  à  traverser 
cette  salle.  Pour  la  photographie  du  soleil, 
M.  Foucault  voulait  employer,  avec  le  sidé- 
rostat, un  objectif  de  très-long  foyer  achro- 
matisé  pour  les  rayons  chimiques.  Un  second 
miroir  plan,  presque  normal  au  ri'3'on  ré- 
fracté, recevait  celui-ci  à  une  distance  de 
l'objectif  égale  à  la  moitié  de  sa  longueur 
focale  et  ramenait  l'image  a  se  former  sur  la 
paroi  antérieure  de  la  chambre  noire- auprès 
de  l'objectif  lui-même.  L'observateur  se  trou- 
vait ainsi  à  proximité  de  l'image  et  du  miroir 
mobile,  malgré  la  grandeur  de  la  distance 
focale  de  l'objectif. 

Le  sidérostat  devait,  entre  autres  études 
du  plus  haut  intérêt,  être  employé  à  la  con- 
statation, s'il  y  avait  lieu,  du  déplacement 
des  raies  du  spectre  par  suite  du  mouvement 
propre  des  étoiles. 

SIDÉROTECHN1E  s.  f.  (si-dé-ro-tè-kn!  — 
du  pref.  sidéro,  et  du  gr.  technê,  art).  Ait  de 
traiter  les  minerais  de  fer  pour  en"  extraire 
le  métal. 

S1DÉROTECHNIQUE  adj.  (si-dé-ro-tè-kni- 
ke  —  rad.  sidéroteclmie).  Qui  appartient  à  la 
Bidérotechnie. 

SIDÉROTHÉRIUM  s.  m.  (si-dé-ro-té-ri- 
omra  —  du  gr.  sidéras,  fer,  et  de  t/iérion,  bête 
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sauvage).   Mamra. 
fossiles. 

SIDÉROXYDE  s.  m.  (si-dé-ro-ksi-de  —  du 
gr.  sidêros,  fer,  et  de  oxyde).  Miner.  Oxyde 
ce  fer. 

SIDÉROXYLE  s.  m.  (si-dé-ro-ksi-le  —du 
gr.  sidêros,  far;xulm,  bois).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  sapotacées,  compre- 
nant plus  de  quarante  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales  de  l'ancien  conti- 
nent, et  surtout  aux  îles  de  France  et  de  la 
Réunion,  il  Syn.  de  curtisie,  genre  de  la  fa- 
mille des  cornées. 

—  Encycl.  Les  sidéroxyles  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  souvent  épineux  et  à  ra- 
meaux contournés,  portant  des  feuilles  alter- 
nes ;  les  fleurs,  situées  à  l'aisselle  des  feuilles, 
ont  un  calice  et  une  corolle  à  cinq  divisions; 
le  fruit  est  charnu,  à  cinq  loges  inonosper- 
mes.  Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'an- 
cien continent,  et  surtout  aux  îles  Maurice 
et  de  la  Réunion;  elles  fournissent  un  bois 
très-dur,  de  couleur  palf,  confondu  avec  ce- 
lui des  sidérodendrons  et  do  quelques  antres 
genres  sous  le  nom  de  bois  de  fer,  mais  plus 
particulièrement  appelé  bois  de  fer  blanc.  On 
assure  que,  malgré  sa  dureté,  il  est  attaqué 
par  certains  insectes.  On  l'emploie  aux  mê- 
mes usages  que  celui  des  sidérodendrons.  L'é- 
corce  râpée  est  employée  pour  exciter,  la 
transpiration.  L'espèce  la  plus  connue  est  le 
sidéroxy'e  cendré  ou  argan,  nom  sous  lequel 
on  a  confondu  plusieurs  espèces  distincte1'. 

S1DER5  ou  SIERKB,  bourg  de  la  Suisse, 
dans  le  canton  du  Valais,  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  à  19  kilom.  N.-E.  de  Sion  ;  1,067  hab. 
Récolte  de  vins  dits  de  Malvoisie;  mine  de 
nickel.  Les  environs  du  bourg1  sont  du  nombre 
des  contrées  les  plus  intéressantes  de  la 
Suisse  et  oifrent  une  grande  variété  de  sites. 
SIDÉRURGIE  s.  f.  (si-dé-rur-jl  —  du  préf. 
sidêru,  et  du  gr.  ergon,  ouvrage).  Art  de  fa- 
briquer et  de  travailler  le  fer. 

SIDÉRURGIQUE    adj.    (si-dé-rur-ji-ke    — 
rad.  sidérurgie).  Qui  a  rapport  à  ta  sidérur- 
gie, il  l'industrie  du  fer. 
SIDI  s.  m.  (si-di).  V.  skia. 
SIDI-BEL-ABBES,  ville  d'Algérie,  province 
I   de  Constantine,  située  au  centre  d'une  plaine 
I   assez  fertile,  qu'arrosent  l'oued  Mekerra  et 
I   le  Djebel-Tessala;  5,000  hab.    C'est    depuis 
l    1843    seulement   que   le   territoire    de    Sidi- 
i   bel-Abbés  est  soumis  a  la  domination  fran- 
I   çaise.  Le  12  juin  de  cette  année,  le  général 
,    Bedeau  en  prit  possession  afin  de  former  de 
ce  côté  uni!  barrière  aux  incessantes  expédi- 
tions des  Beni-Amer,   tribu  arabe  remuante 
et  dangereuse,  dont  Sidi-bel-Abbès  était  le 
quartier  général   et  le  centre.   Une  redoute 
rut  immédiatement  bâtie  à  peu  de  distance, 
dans  une  situation  favorable.  Cette  redoute 
fut  sur  le  point  d'être  enlevée  par  surprise 
le  30  janvier  18-15  ;  mais  les  envahisseurs  fu- 
rent énergiquement  repoussés,  A  cette  épo- 
que, la  ville  n'existait  pas  encore.  Ce  fut  par 
décret  du  5  janvier  1849  que  la  création  d'une 
ville  à  Sidi-bel-Abbès  fut  décidée,  et  depuis 
lors  la  jeune  cité  a  prospéré  rapidement.  Elle 
est  enceinte  d'un  mur  crénelé,  bastionné,  et 
d'un  fossé  profond  et  se  divise  en  quartier  ci- 
vil et  quartier  militaire.  Des  rues  droites  et  bien 
percées,  des  fontaines  nombreuses  assurent 
fa  salubrité  de  la  ville.  Parmi  ses  principaux 
monuments,  nous  citerons  l'église,  le  théâtre, 
le  marché  couvert,  l'hôtel  de  ville,  les  écoles, 
les   casernes,   l'hôpital,  le  cercle   des   offi- 
ciers, etc.  Simple  poste  militaire  il  y  a  dix 
ans,  Sidi-bel-Abbès  est  aujourd'hui  une  ville 
toute  française. 

S1DI-BOU-SAÏD,  village  de  la  Tunisie,  à 
24  kiloin.  N.-E.  de  Tunis,  à  l'extrémité  du 
cap  Cartilage.  On  y  voit  le  tombeau  de  saint 
Louis. 

SIDI-BRAHIM,  village  d'Algérie,  province 
d'Oran,  à  15  kilom.  S.  de  Djemma-Ghazaouat. 
Une  petite  colonne,  commandée  par  le  lieu- 
tenant-colonel de  Montagnac  et  composée  de 
3  compagnies  du  8°  chasseurs  et  de  60  hus- 
sards, se  dirigeait  vers  Djemma-Ghazaouat 
le  22  septembre  1845,  lorsqu'au  sortir  d'un  ra- 
vin elle  fut  enveloppée  par  une  nuée  d'Ara- 
bes. La  plupart  des  Français,  y  compris  leur 
chef,  furent  massacrés.  Le  reste,  grâce  à 
une  retraite  habile,  parvint  à  gagner  le  ma- 
rabout de  Sidi-Brahim.  Là,  enveloppés  de 
nouveau  parles  Arabes,  sous  les  ordres  d'Abd- 
el-Kader,  les  Français,  sans  eau  et  sans  pain, 
résistèrent,  le  23,  à  toutes  les  attaques;  vai- 
nement Abd-el-Kader  leur  fit  promettre  la  vie 
sauve  s'ils  voulaient  déposer  les  armes.  Vers 
le  soir  du  deuxième  jour,  le  capitaine  de  Gé- 
rea,ux,  le  seul  officier  qui  survécût,  désespé- 
rant de  recevoir  du  secours,  résolut  de  sortir 
avec  sa  petite  troupe  pour  essayer  de  gagner 
le  camp  de  Djemma-Ghazaouat.  Après  des 
prodiges  de  valeur  et  d'audace,  cette  troupe, 
qui  ne  comptait  plus  que  quatorze  hommes, 
arriva  enfin  au  camp,  et  quatre  d'entre  eux 
moururent  en  arrivant. 

SIDl-FERRIJCH,  bourg  de  l'Algérie,  pro- 
vince et  à  26  kilom.  O.  d'Alger,  sur  la  pres- 
qu'île du  même  nom,  où  débarquèrent  les 
Français  le  14  juin  1830,  et  où  ils  remportè- 
rent leur  première  victoire  en  Algérie.  Un 
monument  rappelle  ce  fait  d'armes. 

SID1-11ESCHAM,  Etat  de  l'Afrique,  dans  le 
Maghreb,  borné  au  N.-E.  et  à  l'E.  par  le  Ma- 
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roc,  au  N.-O.  et  à  l'O.  par  l'océan  Atlantique 
et  au  S.  par  le  Sahara,  entre  27<>et  29»  41'  de 
latit.  N.  et  lio  25'  et  15«  25'  de  longit.  O.  Ca- 
pitale, Talent.  Cet  Etat  indépendant  fut  formé 
en  1810  aux  dépens  de  l'empire  du  Maroc  par 
Hescham,  fils  du  chérif  Ahmed-ebii-Mousay, 
C'est  l'entrepôt  du  commerce  entre  Tombouc- 
tou  et  le  Maroc. 

S1D1-MOHAMMED,  empereur  du  Maroc,  né 
vers  n\Z,  mort  à  Rabat  en  1790.  Successeur 
de  Muley-Abdallah,  son  père,  en  1757,  il  vou- 
lut introduire  la  civilisation  dans  ses  Etats 
et  conclut  des  traités  de  paix,  avec  presque 
toutes  les  puissances  européennes.  Il  établit 
des  ports,  bâtit  des  villes,  favorisa  l'arrivée 
des  étrangers;  mais  en  élevant  les  droits  de 
douane  et  en  monopolisant  le  commerce  il 
porta,  contre  ses  prévisions,  un  coup  mortel 
à  l'industrie  marocaine.  Son  rèjjne  fut  géné- 
ralement paisible,  bien  qu'il  eut  attaqué  les 
possessions  portugaises,  espagnoles  et  hol- 
landaises, tentatives  avortées  qu'il  fut  obligé 
de  racheter  à  l'aide  de  traités  avantageux 
pour  les  natbns  offensées.  Une  première  ré- 
volte fomentée  à  l'intérieur  par  un  marabout 
se  termina  par  la  mort  du  rebelle  ;  mais  une 
seconde  insurrection  troubla  ses  derniers 
jours.  Les  soldats  nègres,  irrités  d'un  retard 
dans  le  payement  de  leur  solde,  prirent  les 
armes  et  mirent  à  leur  tète  Muley-Yézid,  le 
propre  fils  de  Sidi-Mohammed.  La  révolte  fut 
apaisée  par  la  prudence  de  l'empereur,  qui 
exila  son  fils  à  La  Mecque.  Muley-Yézid, 
ayant  obtenu  l'autorisation  de  revenir  au  Ma- 
roc, renoua  la  conspiration  et  menaça  hau- 
tement le  pouvoir  de  son  père. Celui-ci  mar- 
cha contre  son  fils  et  mourut  en  chemin. 

SI»I-M0I1A>IMED,  empereur  du  Maroc,  né 
en  1803,  mort  en  1873.  Fils  aîné  do  Muley- 
abd-ei-Rhainan,sur  qui  le  maréchal  Bugeaud 
remporta  la  victoire  d'Isly,  il  succéda  à  son 
père  en  1859.  Celte  même  année,  à  la  suite 
(l'un  différend  avec  l'Espagne,  une  armée  es- 
pagnole, sous  les  ordres  d'O'Donnell,  envahit 
le  Maroc  et  battit  à  deux  reprises  l'armée  ma- 
rocaine, commandée  parMuley-Abbas.  L'em- 
pereur Sidi-Mohammed  dut  payer  sa  défaite 
par  une  cession  importante  de  territoire  et  par 
une  contribution  de  guerre  de  100  millions. 
Après  la  signature  du  traité  de  paix  (26  avril 
1860),  il  résolut  de  substituer  à  la  poli  tique  con- 
stainmentbelliqueusedeson  père  une  politique 
de  paix  et  d'avoir  des  relations  amicales  avec 
les  Etats  de  l'Europe.  N'ayant  pu,  en  1861,  te- 
nir ses  engagements  pécuniaires  avec  l'Es- 
pagne, il  dut  négocier  un  emprunt  sur  la  place 
de  Londres  et  livrer  en  garantie  la  percep- 
tion d'une  partie  de  ses  douanes.  Ces  conces- 
sions, imposées  par  la  nécessité  et  faites  à 
des  étrangers,  excitèrent  dans  le  Maroc  un 
vif  mécontentement,  et,  pendant  un  moment, 
en  18G2,  il  fut  sur  le  point  d'abdiquer.  L'an- 
née suivante,  Sidi-Mohammed  eut  de  nou- 
velles difficultés  avec  le  gouvernement  d'Es- 
pagne au  sujet  de  la  démarcation  du  terri- 
toire qu'il  lui  avait  cédé  autour  de  Melilla. 
En  1804,  il  accorda  aux  Européens  la  liberté 
de  commerce  dans  toute  l'étendue  de  ses 
Etats.  Le  mécontentement  des  Marocains  s'en 
accrut  et  diverses  insurrections  éclatèrent. 
Pour  comprimer  une  révolte  formidable  qui 
éclata  en  1867,  Sidi-Mohammed  dut  se  mettre 
à  la  tète  d'une  armée  de  30,000  hommes  et 
parvint  à  rétablir  la  paix.  Cette  même  année 
et  au  commencement  de  l'année  suivante,  il 
vit  son  empire  décimé  par  une  horrible  fa- 
mine. Il  venait  de  placer  le  Maroc  sous  la 
protection  de  l'Angleterre,  lorsqu'il  mourut  en 
septembre  1873. 

S1D1-MOHAMMED-SADOK,  bey  de  Tunis 
depuis  1859.  Ce  prince,  qui  appartient  à  la 
dynastie  fondée  uans  la  Tunisie  en  1691  par 
Ben-Ali-Tourki,  est  fils  de  Sidi-Ashin  et  frère 
de  Mohammed,  auquel  il  a  succédé  le  23  sep- 
tembre 1859.  Relativement  libéral  dans  un 
Etat  qui  n'a  cessé  d'être  gouverné  de  la  façon 
la  plus  despotique,  Sidi-Mohammed  a  inau- 
guré son  règne  par  un  firinan  accordant  la 
liberté  individuelle,  la  liberté  religieuse  et 
reconnaissant  l'égalité  de  ses  sujets  devant 
la  loi.  Poursuivant  ses  réformes,  empruntées 
aux  gouvernements  de  l'Europe,  il  établit  la 
conscription  militaire,  un  système  d'impôts 
ayant  quelque  rapport  avec  celui  de  la  France, 
une  législation  commerciale  se  rapprochant 
beaucoup  du  libre  échange,  et  il  voulut  faire 
une  réforme  judiciaire  à  l'européenne,  oti'rant 
des  garanties  pour  les  accusés  ;  mais  ses  sujet-*, 
qui  préfèrent  une  justice  expéditive  aux  len- 
tes procédures,  y  tirent  une  telle  opposition 
qu'il  dut  renoncer  à  l'établir.  Enfin,  Sidi- 
Mohammed  fonda  à  Tunis  un  journal  officiel. 
Son  frère,  Sidi-bel-Abel,  ayant  fomenté  une 
insurrection  parmi  les  Kouuiirs,  fut  fait  pri- 
sonnier et  enfermé  dans  une  chambre  murée 
du  Bardo,  où  il  mourut  d'une  façon  horrible. 
Le  bey  de  Tunis,  dans  le  but  d'introduire  di- 
verses améliorations  dans  ses  Etats,  a  ouvert 
des  emprunts  et  émis  sur  la  place  de  Paris,  en 
1865,  des  obligations  remboursables  par  tirages 
annuels;  «  mais,  dil  M.  Vapereau,  le  rembour- 
sement lit  défaut  à  la  première  échéance.  Il 
en  résulta  des  complications  diplomatiques, 
des  menaces  de  notre  part,  enfin  une  rupture 
suivie,  au  mois  de  juin  1868,  d'un  raccommo- 
dement et  d'engagements  nouveaux  pris  so- 
lennellement par  le  bey  entre  les  mains  du 
consul  de  France.  »  Sidi-Mohainmed  admi- 
nistre la  justice,  ainsi  que  le  faisaient  ses 
prédécesseurs,  deux  fois  par  semaine,  le 
lundi  et  le  samedi  ;  ses  sentences  sont  sans 
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appel  et  s'exécutent  immédiatement.  Dans 
certains  cas,  le  bey  renvoie  les  plaignants  a 
lajustice  religieuse  du  chaàra. 

S1D1-SAHEB,  barbier  de  Mahomet.  Son 
tombeau,  situé  k  Kirouan,  dans  la  Tunisie, 
est  en  grande  vénération  chez  les  musul- 
mans. 

SIDICINS,  en  latin  Mdicini,  peuple  de  l'Ita- 
lie ancienne,  dans  la  Campanie,  au  N.,  près 
du  Samnium;  c'était  une  branche  des  Acé- 
tones. Les  Sidicins,  attaqués  par  les  Sanini- 
tes  en  343  av.  J.-C,  appelèrent  les  habitants 
de  Capoue  à  leur  secours;  ceux-ci,  menacés 
à  leur  tour,  invoquèrent  l'appui  de  Rome; 
de  là  les  longues  guerres  avec  les  Samnites, 

uerres  qui  se  terminèrent  parla  soumission 

e  l'Italie  entière  à  la  puissance  romaine. 

S1DIE  s.  f.  (si-dî  —  du  gr.  sidion,  écorce  - 
de  grenade).  Crust.  Genre  de  crustacés  cla- 
docères,  de  la  famille  des  daphnidiens,  dont 
l'espèce  type  habite  la  presqu'île  Scandinave. 

S1D1LOCUM,  nom  latin  de  Saulieu. 

SIDJAN  s.  m.  (si-djan).  Iehthyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
theuties,  syn.  d'AMPHACANTHB  et  de  buco. 

—  Encycl.  Les  sidjans  ont  pour  caractères  : 
un  corps  aplati  latéralement,  couvert  de  très- 
petites  écailles  et  comme  chagriné;  des  mâ- 
choires convexes,  munies  d'une  seule  rangée 
de  dents  plates,  courtes  et  pointues  ;  une 
épine  forte  et  acérée  couchée  en  avant  de  la 
nageoire  dorsale  ;  les  ventrales  ayant  deux 
rayons  épineux,  l'externe  et  l'interne.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses; 
elles  habitent  la  mer  des  Indes  et  la  mer 
Rouge  et  se  nourrissent  surtout  de  matières 
végétales.  Le  sidjan  marbré  est  long  d'en- 
viron 0m,20,  d'un  brun  clair  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous  et  marbré  de  lignes  vio- 
lettes; sa  chair  est  grasse  et  d'un  excellent 
goût.  On  peut  citer  encore  les  sidjans  javanais, 
rayé  et  vermiculé. 

Sl-DJOHA,  sorte  de  Polichinelle  arabe,  une 
de  ces  créations  légendaires  qui  existent  chez 
tous  les  peuples.  C  est  un  Polichinelle  doublé 
de  Jocrisse,  mais  modifié  dans  le  sens  des 
mœurs  sauvages  et  sanguinaires  de  ses  con- 
citoyens. C'est  un  fou,  mais  un  fou  rusé  et 
dangereux ,  une  espèce  de  Bobèche  dont  les 
saillies  ont  le  caractère  du  pavé  de  l'ours  ; 
il  ne  se  borne  pas,  comme  ses  congénères 
Pulcinella  et  Guignol,  à  rouer  de  coups  lo 
commissaire,  la  garde  et  les  autorités  consti 
tuées;  c'est  le  plus  souvent  le  poignard  à  la 
main  qu'il  fait  sentir  aux  assistants  le  mérite 
de  ses  pointes.  C'est  enfin  un  vrai  Bédouin  ; 
aussi  est-il  très-populaire  en  Algérie.  Don- 
nons maintenant  quelques-unes  de  ses  créa- 
tions les  plus  originales.  Un  ihaleb  vient 
un  jour  chez  Si-Djuha  et  lui  demande  à  em- 
prunter une  corde.  Si-Djoha  n'est  pas  prê- 
teur; il  sait  d'ailleurs  par  expérience  que 
les  tolba  (pluriel  de  Ihaleb)  ne  rendent  jamais 
rien.  Il  répond  donc  au  quémandeur  :  «  Je  te 
prêterais  bien  ma.  corde,  mais  ma  femme  s'en 
sert  en  ce  moment;  elle  étend  dessus  le  cous- 
cou*.  »  Pour  l'intelligence  de  ce  mot,  il  faut 
ajouter  que  le  couscous,  mets  national  des 
Arabes,  est  une  sorte  de  granulation  très- 
fine  de  la  meilleure  farine,  une  sorte  de  se- 
moule dont  les  parcelles  n'ont  pas,  à  beau- 
coup près,  la  grosseur  d'un  grain  de  riz.  Un 
autre  jour,  Si-Djoha  loue  sa  maison  a  un 
Arabe  revenant  de  pèlerinage  et  se  fait  payer 
d'avance  une  année  de  loyer,  ne  se  réservant 
que  le  droit  de  planter  un  clou  dans  la  s/cifa, 
couloir  compris  entre  la  porte  de  la  rue  et 
Celle  de  la  cour  intérieure,  et  de  disposer  de 
ce  clou  ainsi  que  bon  lui  semblerait.  Le  loca- 
taire étant  entré  en  possession,  Si-Djoha,  dès 
le  lendemain,  se  rendit  au  logis,  un  chien 
mort  sous  le  bras,  planta  son  clou  et  accrocha 
ledit  chien  mort  a  la  muraille.  Une  épouvan- 
table infection  s'ensuivit.  On  décrocha  le 
chien;  mais,  le  jour  suivant,  Djoha  en  rap- 
porta un  autre.  De  là  procès  devant  le  cadi. 
La  justice  arabe  n'est  guère  inoins  stricte  quo 
la  justice  romaine.  Le  locataire  perdit  sa 
cause  avec  dépens,  Si-Djoha  garda  le  loyer 
et  rentra  dans  la  jouissance  anticipée  de  son 
immeuble.  Un  jour,  Si-Djoha  acheta  un  beau 
kaïk  pour  cinq  dirhems,  à  condition  que  le 
marchand  voudrait  b;en  l'accompagner  jus- 
qu'au lieu  où  était  caché  son  trésor.  Le  mar- 
chand souscrivit  et  l'on  se  mit  en  marche 
vers  la  précieuse  cassette.  Après  une  bonne 
heure  de  route  :  «  C'est  par  ici,  •  dit  Si-Djoha. 
Et  il  se  mit  à  regarder  attentivement  le  ciel. 

•  Dépèchons-nous,  dit  le  marchand,  je  suis 
pressé.  —  J'entends  bien,  dit  Si-Djuha,  mais 
je  ne  trouve  pas  la  marque,  —  Où  diable  vas-tu 
la  chercher'/  —  Eh  I  pnrdieu,  je  la  cherche  où 
je  l'avais  laissée  ;  c'était  un  superbe  nuage.  > 
Autre  histoire.  Le  bey  de  Constantine,  ayant 
essuyé  une  défaite  près  de  l'oued  Zohor,  per- 
dit son  cheval  dans  la  mêlée  et  s'enfuit  à 
pied  dans  un  ravin.  Un  Kabyle  s'élauça  sur 
lui  et  lui  arracha  tous  ses  vêtements,  a  l'ex- 
ception du  serouâl  (culotte).  Un  an  après,  ce 
même  Kabyle,  devenu  prisonnier,étaitamené 
devant  le  bey,  qui  le  reconnut.  Au  lieu  de  le 
punir,  celui-ci  lui  accorda  sa  grâce  et  lui 
donna  en  outre  une  bourse  pleine  de  dinars. 
Si-Djoha,  témoin  de  cette  action,  accosta  le 
Kabyle  au  sortir  du  palais  et  lui  dit  :  •  1m- 
b;cile,  que  ne  lui  as-tu  pris  sa  culotte?  — 
Pourquoi?  —  Tu  aurais  eu  deux  bourses.  » 
Un  jour,  Si-Djoha  acheta  du  kokol  (collyre) 
pour  soigner  ses  yeux,  d'un  marchand  dont 


SIDN 

l'œil  roïige  et  chassieux  attestait  un  commen- 
cement d'ophthalmie.  Le  marchand  demanda 
un  dirhem.  Si-Djoha  lui  en  donna  deux  géné- 
reusement. <  Tu  me  donnes  trop,  dit  le  mar- 
chand. —  Mon  ami,  je  te  paye  un  dirhem 
pour  moi,  dit  Si-Djoha,  et  un  pour  toi,  afin 
que  tu  t'achètes  un  peu  de  ta  marchandise  et 
que  tu  guérisses  tes  yeux.  »  Un  jour,  un  poëte 
buvant  avec  lui  du  café  très-chaud  lui  dit 
en  plaisantant  :  •  Le  karnim,  cette  eau  sou- 
frée et  brûlante  qu'on  te  fera  boire  dans  l'en- 
fer, sera  bien  plus  chaud  encore  1  ■  Si-Djoha 
lui  répondit  :  «  C'est  vrai,  mais  je  lirai  tes 
vers.  »  Une  dernière  histoire.  Le  burnous  de 
Si-Djohu,  étendu  sur  le  balcon  de  sa  maison, 
tomba  un  jour  du  haut  de  cette  galerie  dans 
la  cour.  Si-Djoha  poussa  de  grands  cris. 
«  Qu'avez-vous  donc?  lui  dit-on.  — Je  songe, 
dit-il  d'un  ton  plein  d'épouvante,  que  j'aurais 
pu  être  dedans  I  »  Ces  quelques  anecdotes  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  du  Polichinelle 
arabe,  à  la  fois  coquin  et  railleur. 

S1DMOUTH,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Devon,  k  20  kiloin,  S.-E.  d'Exeter,  à  l'em- 
bouchure de  la  petite  rivière  de  Sid  'dans  la 
Manche,  où  elle  a  un  port  ensablé  ;  3,460  hab. 
Bains  de  mer  fréquentés. 

S1DMOUTH  (Henri  Addington,  vicomte), 
homme  d'Etat  anglais,  né  à  Reading  en  1757, 
mort  en  1844.  Fils  d'un  médecin  renommé  de 
Londres,  ami  et  compagnon  d'enfance  de 
"William  Pitt,  il  étudia  le  droit  h  Oxford,  en- 
tra au  barreau  en  1784  et,  grâce  à  l'appui  de 
Pitt,  qui  était  déjà  premier  ministre,  fut  élu 
la  même  année  membre  de  la  Chambre  des 
communes,  dont  il  devint  président  en  1789. 
Il  y  soutint  la  politique  de  son  ami,  tout  en 
faisant  preuve,  en  mainte  circonstance,  d'une 
modération  qui  lui  valut  l'estime  de  tous  les 
partis.  Lorsque  Pitt  quitta  le  ministère  en 
1801,  Addington  fut  chargé  de  former  un  nou- 
veau cabinet,  dont  il  eut  la  présidence  avec 
Je  titre  de  chancelier  de  l'Echiquier  et  de 
premier  lord  de  la  trésorerie.  L'événement 
le  plus  important  de  son  administration  fut  la 
conclusion  de  ta  paix  d'Amiens,  dont  les  con- 
ditions soulevèrent  contre  lui  les  plus  vives 
attaques  de  tous  les  partis.  Dès  que  la  guerre 
eut  recommencé  en  1803,  Pitt,  qui  l'avnit 
soutenu  jusqu'alors,  commença  à  craindre 
qu'il  ce  fut  pas  à  la  hauteur  de  la  crise  qui 
se  préparait  et  se  joignit  ouvertement  h  Fox 
et  à  l'opposition  régulière.  Addington  se 
trouva  bientôt  forcé  de  quitter  le  ministère, 
à  la  tête  duquel  Pitt  reparut  (mai  1804).  En 
janvier  1805,  il  fut  créé  comte  Sidmouth  et 
nommé  président  du  conseil  privé;  mais  il 
perdit  Ces  fonctions  en  juillet  de  la  même 
année,  pour  avoir  voulu,  malgré  l'opposilion 
de  Pitt,  faire  exercer  des  poursuites  contre 
lord  Melville,  qui  était  accusé  de  concussion. 
A  l'arrivée  de  Fox  et  de  lord  Grenville  au 
pouvoir,  en  février  1806,  il  fut  nommé  lord  du 
sceau  privé,  et,  à  la  reconstitution  du  cabi- 
net en  octobre  de  la  même  année,  il  fut  rap- 
pelé à  ses  anciennes  fonctions  de  président 
du  conseil,  qu'il  conserva  jusqu'au  moment 
où  lord  Grenville  quitta  le  ministère  (mars 
1807).  Après  être  resté  sans  emploi  pendant 
cinq  ans,  il  fut  nommé  en  1812  président  du 
conseil  pour  la  troisième  fois,  devint,  là  même 
année,  secrétaire  d'Etat  pour  le  département 
de  l'intérieur,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1822, 
et  se  retira  entièrement  de  la  vie  publique 
en  1824. 

SIDNEY,  ville  d'Australie.  V.  Sydney. 

SIDNEY  (sir  Henri),  homme  d'Etat  anglais, 
mort  en  15S6,  Il  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur en  France  par  Edouard  VI,  qui  l'aimait 
beaucoup  et  qui  mourut  dans  ses  bras.  Sid- 
ney  jouit  également  de  la  faveur  de  Marie  et 
d'Elisabeth,  devint  gouverneur  du  pays  de 
Galles,  chevalier  de  la  Jarretière  et  député 
d'Irlande.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  publication 
des  Statuts  d'Irlande. 

SIDNEY  (sir  Philippe),  homme  d'Etat  et 
littérateur  anglais,  (ils  du  précédent,  né  a 
Penshurst  (Kent)  en  1554,  mort  à  Arnheim 
en  1586.  Il  montra  dès  l'enfance  des  disposi- 
tions extraordinaires  pour  l'étude  et  voyagea 
pour  compléter  son  éducation.  A  Paris,  où 
Charles  IX  le  nomma  gentilhomme  de  sa 
chambre,  il  assista  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  réfugié  dans  l'hôtel  de  l'ambas- 
sade anglaise.  Il  visita  ensuite  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne,  se  lia  k  Francfort  avec  Hubert 
Languet,  puis  se  rendit  en  Hongrie  et  en  Ita- 
lie, où  il  vit,  dit-on,  le  Tasse  a  Pudoue.  Pen- 
dant ses  voyages,  Philippe  Sidney  avait  ac- 
quis une  instruction  solide  et  brillante.  Il 
élait  en  outre  doué  de  grands  avantages  phy- 
siques, de  sorte  que  lorsqu'il  revilit  a  Lon- 
dres, eu  1575,  il  reçut  le  plus  charmant  ac- 
cueil de  la  reine  Elisabeth.  Une  sorte  d'inter- 
mède intitulé  :  la  Heine  de  mai,  qu'il  composa 
et  fit  jouer  à  la  cour  (1575),  y  fut  bien  ap- 
plaudi. L'année  suivante,  n'ayant  encore  que 
vingt-deux  ans,  Siduey  fut  nommé  ambassa- 
deur de  la  reine  Elisabeth  auprès  de  l'empe- 
reur. Il  parvint  à  former  une  ligue  de  tous 
les  princes  protestants  contre  le  pape  et  l'Es- 
pagne, et  revint  à  Londres  en  1777.  Malgré 
son  rare  mérite,  il  fut  un  moment  disgracié 
pour  avoir  publié  une  Lettre  contre  le  ma- 
riage de  la  reine  avec  le  duc  d'Anjou  et  pour 
avoir  provoqué  en  duel  le  comte  d'Oxford 
(1580).  il  se  retira  alors  à  la  campagne,  où  il 
composa,  en  prose  et  en  vers,  une  sorte  de 
pastorale  intitulée  :  VArcadie,  et  écrivit  la 
Défense  de  la  poésie,  ouvrage  remarquable 
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par  l'esprit  judicieux  avec  lequel  sont  ju- 
gés les  poëtes  du  temps.  En  1583,  il  épousa 
Frances  Walsingham,  dont  il  eut  une  tille. 
Nommé  chevalier,  député  de  Kent  aux  com- 
munes, il  se  préparait  à  partir  pour  un  voyage 
de  découverte  en  Amérique,  lorsqu'il  fut  élu 
roi  de  Pologne.  La  simple  opposition  d'Elisa- 
beth suffit  pour  l'engager  à  refuser  ce  trône. 
Nommé  gouverneur  de  Flessingue  et  général 
de  la  cavalerie  au  moment  de  la  guerre  de 
Flandre,  il  surprit  Axel  (1536),  sauva  l'armée 
anglaise  à  Gravelines  et  fut  mortellement 
blessé  à  la  bataille  de  Zutphen,  après  des 
prodiges  de  valeur  (1586).  Sidney,  qu'Elisa- 
beth appelait  «  le  plus  beau  joyau  de  ses  do- 
maines, •  mourut  à  trente-deux  ans.  Il  fut 
enterré  à  Saint-Paul  et  on  lui  fit  de  somp- 
tueuses funérailles.  Sa  mort  fut  l'objet  d'un 
deuil  public.  Sidney  était  un  poète  remarqua- 
ble et  passait  pour  le  premier  bon  prosateur 
anglais.  On  a  de  lui,  outre  les  écrits  précités, 
beaucoup  de  pièces  de  vers  publiées  dans  des 
recueils;  un  poème  intitulé  :  le  Remède  de  la 
paix;  Astropel  et  Stella  (1591,  in-4°),  recueil 
de  sonnets  adressés  à  la  belle  Pénélope  Deve- 
reux,  qu'il  avait  aimée;  une  traduction  en 
vers  des  Psaumes.  Son  Arcadie,  publiée  pour 
la  première  fois  par  sa  sœur,  lady  Pembroke 
(Londres,  1590,  in-4»),  a  été  souvent  rééditée 
et  traduite  en  plusieurs  langues,  notamment 
en  français  par  Baudoin  (1624,  3  vol.  in-8°). 
Ses  divers  écrits  ont  été  réunis  sous  le  ti- 
tre de  Misceltaneous  works  (Londres,  1829, 
in-8°).  Sa  correspondance  a  paru  dans  le  re- 
cueil publié  par  Collins  sous  le  titre  de  Let* 
ters  and  memorials  of  state  1 1746,  2  vol. 
in-fol.). 

SIDNEY  (Algernon),  patriote  anglais,  un 
des  plus  illustres  martyrs  de  la  liberté,  né  à 
Londres  vers  1617,  décapité  dans  la  même 
ville  en  1683.  Il  était  le  second  lils  de  Robert, 
comte  de  Leicester,  qui  fut  ambassadeur  en 
Danemark  et  vice-roi  d'Irlande.  En  1643,  il 
s'attacha  au  parti  du  Parlement  contre  Char- 
les I^r,  parvint  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral en  1646  et  exerça  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  Dublin,  puis  du  château  de  Dou- 
vres. Nommé  membre  de  la  haute  cour  de 
justice  qui  jugea  le  roi,  il  ne  paraît  pas  avoir 
siégé  le  jour  où  la  sentence  fui  prononcée  et 
ne  signa  point  le  warrant  pour  l'exécution. 
Toutefois,  quelques  écrivains  assurent  qu'il 
ne  désapprouva  pas  la  condamnation.  Répu- 
blicain sincère,  il  devint  un  des  plus  violents 
adversaires  de  Cromwell  et  refusa  de  servir 
sous  son  gouvernement.  Retiré  dans  une  de 
ses  terres,  il  y  composa  ses  Discours  sur  le 
gouvernement,  qui  ont  été  pendant  longtemps 
le  catéchisme  des  républicains.  Il  rentra  dans 
la  vie  politique  lorsque  Richard  Cromwell 
eut  abdiqué  le  protectorat,  devint  conseiller 
d'Etat  en  1659  et  négocia  la  paix  entre  la 
Suède  et  le  Danemark.  Sidney  s'exila  vo- 
lontairement lors  de  la  Restauration,  ne  vou- 
lant point  profiter  de  l'amnistie  accordée 
par  Charles  1er,  et  vécut  dix-sept  ans  à  l'é- 
tranger. Il  séjourna  successivement  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  décla- 
rant hautement  ses  opinions  républicaines, 
«  Il  disait,  raconte  le  conseiller  Pierre  Le 
Gouz  qui  le  vit  k  Paris  en  1677,  que  le  dessein 
des  Anglais  était  de  faire  une  republique  sur 
le  modèle  de  celle  des  Hébreux,  avant  qu'ils 
eussent  des  rois,  et  de  celles  de  Sparte,  de 
Rome,  de  Venise,  prenant  de  chacune  ce 
qu'elle  avait  de  meilleur  pour  en  faire  un 
composé  parfait.»  On  raconte  que  Louis XIV, 
frappé  de  la  beauté  d'un  cheval  que  possédait 
Sidney,  lui  fit  demander  de  le  lui  céder; 
mais  que  celui-ci,  pour  ne  pas  le  lui  donner, 
le  tua  d'un  coup  de  pistolet. 

En  1677,  sou  père,  le  comte  de  Leicester, 
voulant  voir  Sidney  avant  de  mourir,  obtint 
de  Charles  II  que  son  fils  revint  en  Angle- 
terre. Nommé  député  au  Parlement  lors  des 
élections  de  1678,  Sidney  devint,  par  son  élo- 
quente opposition,  le  fléau  des  ministres  et 
soutint  avec  ardeur  le  bill  d'exclusion  proposé 
oontie  le  duc  d'York.  En  1683,  il  fut  accusé 
d'avoir  pris  part  à  la  conspiration  de  Rie- 
House,  jugé  par  une  commission  présidée  par 
l'infâme  Jetferies  et  condamné  sans  .aucune 
preuve,  moins  comme  coupable  que  comme 
ennemi  déclaré  de  la  monarchie,  il  mourut 
avec  un  héroïsme  resté  célèbre.  <  Son  exécu- 
tion, dit  Hume,  est  regardée  comme  l'une  des 
plus  grandes  taches  du  règne  Je  Charles  II.  » 
Ses  Discours  sur  le  gouvernement  (Londres, 
1G9S,  in-fol.)  ont  été  traduits  en  français  par 
Samson  (La  Haye,  1702).  La  sentence  qui  l'a- 
vait condamné  fut  cassée  la  première  année 
du  règne  de  Guillaume  et  Marie. 

SlDNEY-SiMlTH,  amiral  anglais.  V.  Smith. 
.  Siduey,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
de  Gresset  (Comédie-Française,  3  mai  1745). 
Sidney,  jeune  ofikier  anglais,  fort  riche,  a 
autrefois  aimé  une  femme  honnête,  nommée 
Rosalie,  qui  le  payait  de  retour,  dont  la  ten- 
dresse seule  faisait  son  bonheur  et  qu'il  avait 
projeté  d'épouser;  mais,  livré  ensuite  à  la 
débauche,  il  l'a  abandonnée  et  s'est  attaché 
k  des  femmes  qui  l'ont  entraîné  dans  le  tour- 
billon des  plaisirs  de  toute  espèce.  Après 
trois  ans  de  folies,  Sidney  se  retire  dans  une 
de  ses  terres,  où,  dégoûté  de  tout,  il  songe  à 
en  finir  avec  l'existence.  Le  souvenir  de  Ro- 
salie lui  revient,  et  il  voudrait,  pour  la  dé- 
dommager des  chagrins  que  lui  a  causés  son 
inconstance,  lui  laisser  tout  son  bien  en  mou- 
rant. Il  la  fait  chercher  sans  pouvoir  décou- 
vrir le  lieu  de  sa  retraite.  Et  néanmoins,  après 
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avoir  libellé  un  testament  en  sa  faveur,  il 
charge  un  de  ses  amis,  nommé  Hamilton, 
d'exécuter  ses  dispositions  s'il  parvient  à  la 
trouver.  Il  charge  Dumont,  son  valet  de 
chanfljre,  de  porter  à  Hamilton,  à  Londres, 
le  paquet  contenant  ses  dernières  volontés  ; 
mais  Dumont  ne  veut  pas  le  quitter  dans  l'é- 
tat d'accablement  où  il  le  voit.  Sidney,  piqué 
de  ce  refus,  congédie  son  domestique  et  en- 
voie Henri,  son  jardinier,  faire  cette  commis- 
sion. Pendant  ce  temps,  le  roi  a  donné  un  ré- 
giment à  Sidney  sans  qu'il  l'ait  sollicité,  et 
même  à  son  insu.  Hamilton,  apprenant  cette 
nouvelle,  vient  en  féliciter  son  ami;  le  jardi- 
nier lui  remet  le  testament.  11  l'ouvre  et  voit 
que  Sidney  veut  se  donner  la  mort.  Il  emploie 
alors  tout  ce  que  la  raison  et  l'éloquence  peu- 
vent lui  suggérer  pour  combattre  le  funeste 
dessein  de  son  ami,  sans  pouvoir  l'y  faire  re- 
noncer. Mais  Dumont,  quoique  renvoyé  par 
son  maître,  veille  toujours  sur  lui  et  s'ai ta- 
che k  lui  enlever  tous  les  moyens  dont  il 
pourrait  se  servir  pour  s'ôter  la  vie.  Il  a  ca- 
ché ses  pistolets  et  changé  furtivement,  con- 
tre un  breuvage  inoffensif,  une  potion  qu'il 
lui  a  vu  préparer  et  qui  lui  a  paru  suspecte, 
Sidney  prend  le  breuvage,  bien  persuadé  qu'il 
s'empoisonne.  Cependant  Rosalie, qui,  depuis 
qu'il  l'a  abandonnée,  n'a  pas  cessé  de  l'aimer 
et  qui  lui  est  toujours  restée  fidèle,  habite 
précisément  un  château  voisin  de  celui  de 
Sidney.  Elle  lui  fait  demander  un  entretien. 
Hamilton,  instruit  de  cette  démarche,  espère 
en  tirer  parti  pour  ramener  Sidney  à  la  rai- 
son, et  il  ménage  aux  deux  anciens  amants 
une  entrevue.  Sidney  revoit  Rosalie  avec 
plaisir;  mais  il  lui  déclare  qu'il  est  trop  tard  ; 
il  croit  en  effet  que  le  poison  qu'il  a  pris  ne 
va  pas  tarder  à  opérer.  I!  regrette  beaucoup 
de  l'avoir  bu.  Dumont  paraît  alors  et  fait 
connaître  k  son  maître  le  service  qu'il  lui  a 
rendu,  en  le  sauvant  malgré  lui.  Sidney,  pé- 
nétré de  la  fidélité  k  toute  épreuve  de  Rosa- 
lie, de  l'amitié  éclairée  d'Hamilton  et  du  zèle 
de  Dumont,  leur  en  témoigne  sa  reconnais- 
sance et  jure  qu'il  n'a  pas  envie  de  recommen- 
cer. Il  épouse  Rosalie  et  coule  désormais  des 
jours  heureux. 

Cette  pièce,  dont  le  sujet  était  neuf  au  mo- 
ment où  Gresset  conçut  l'idée  de  le  traiter, 
resta  longtemps  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française.  L'action  en  est  bien  conduite  et  la 
versification  a  cette  élégance,  le  dialogue  ce 
tour  vif  et  spirituel  qui  caractérisent  les  œu- 
vres de  l'auteur. 

SIDNION  ou  SIDNYON  s.  m.  (si-dni-on). 
Moll.  Genre  d'ascidies  composées,  de  la  fa- 
mille des  botrilliens. 

SIDOINE  APOLLINAIRE  (Caïus  Sullius), 
poète  latin,  évèque  de  Clermont,  né  k  Lyon 
en  430,  mort  à  Clermont  en  489.  Fils  et  petit- 
fils  de  préfets  du  prétoire,  il  reçut  une  forte 
instruction  k  Lyon,  où  il  eut  pour  professeurs 
Heenius  et  Eusèbe.  En  450,  il  épousa  Papia- 
nilla,  fille  d'Avitus,  qui,  devenu  empereur  en 
456,  l'emmena  avec  lui  à  Rome.  Sidoine  de- 
vint alors  préfet  de  cette  ville,  sénateur,  pro- 
nonça le  panégyrique  en  vers  de  son  beau- 
père,  et,  par  ordre  de  ce  dernier,  sa  statue 
fut  placée  dans  la  bibliothèque  Trajane.  Après 
la  mort  d'Avitus,  Sidoine  Apollinaire  se  retira 
dans  sa  ville  natale  (457).  Il  apaisa  la  colère 
de  Majorien  contre  Lyon,  qui  avait  refusé  de 
le  reconnaître,  prononça  le  panégyrique  de 
ce  prince  (458)  et  reçut  de  lui  le  titre  de 
comte.  En  461,  Sidoine  alla  habiter  Avitali- 
cum,  en  Auvergne,  où  il  se  livra  à  des  tra- 
vaux littéraires.  L'empereur  Anthemius  ap- 
pela en  467  Sidoine  Apollinaire  à  Rome.  Le 
poëte  s'empressa  de  faire  son  panégyrique  et 
reçut  en  récompense  les  charges  de  préfet  de 
Rome,  de  chef  du  sénat  et  de  patrice.  Elevé 
malgré  lui,  en  472,  au  siège  épiscopal  d'Ar- 
vernum  (Clermont),  bien  qu'il  fût  laïque  et 
marié,  il  se  sépara  de  sa  femme,  renonça  à 
ses  dignités,  ne  composa  plus  que  des  vers 
religieux  et  se  signala  dans  ses  nouvelles 
fonctions  par  son  ardente  charité,  par  le  zèle 
qu'il  montrait  à  venir  en  aide  aux  malheu- 
reux. Lors  de  l'invasion  des  Goths  en  Auver- 
gne, Apollinaire  fut  enlevé  à  son  diocèse  et 
emprisonné  dans  le  château  de-  Livia;  mais 
le  rhéteur  Léon  intervint  pour  lui  faire  ren- 
dre la  liberté,  et  l'évêque  de  Clermont  put 
regagner  son  diocèse,  après  avoir  fait  un 
nouveau  panégyrique,  celui  du  roi  goth  Eu- 
rik. 

La  fin  de  sa  vie  fut  encore  agitée  par  les 
intrigues  de  deux  prêtres  qui  parvinrent  à 
l'éloigner  un  moment  de  Clermont.  Sidoine 
avait  une  grande  facilité  à  composer  des  vers 
latins  et,  quoiqu'il  soit  inférieur  aux  écrivains 
du  siècle  d'Auguste,  il  est,  avec  raison,  compté 
parmi  les  meilleurs  poëtes  chrétiens.  Il  reste 
de  lui  vingt-quatre  pièces  de  poésie  et  neuf 
livres  de  lettres  qui  sont  excessivement  cu- 
rieuses pour  l'histoire  du  temps,  les  moeurs, 
les  coutumes  et  l'habillement  des  Francs  et 
des  Gaulois.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  à  Milan  (1498,  in-4")  et  sou- 
vent rééditées  depuis,  notamment  par  Sir- 
mond  en  1614.  La  meilleure  traduction  fran- 
çaise est  celle  de  Grégoire  et  Colloinbet 
(Lyon,  1536,  3  vol.  in-S<>). 

SIDON,  ancienne  ville  de  la  Phénicie,  sur 
la  côte  orientale  de  la  Méditerranée,  entre 
Tyr  au  S.  et  Bôryte  au  N.  Sur  l'emplacement 
de  l'antique  cité  phénicienne  s'élève  aujour- 
d'hui ta  ville  de  Saîda,  où  les  antiquités  se 
réduisent  à  quelques  colonnes  brisées  etàda 
nombreux  fragments  de  mosaïque.  La  colline 


SIDO 


685 


voisine  renferme  dans  ses  flancs  plusieurs 
tombes  phéniciennes,  et  des  fouillés  prati- 
quées sur  ce  point  amèneraient  sans  doute 
des  découvertes  intéressantes  pour  l'art  et 
pour  la  science  historique. 

Sidon  était  l'une  des  principales  vilb^  de  la 
Phénicie  et  l'un  des  ports  commerçants  les 
plus  renommés  de  l'antiquité.  Tout  en  appar- 
tenant à  la  confédération  phénicienne,  dont 
le  sénat  dirigeant  siégeait  à  Tri  polis  (aujour- 
d'hui Tripoli-de-Syrie),  elle  avait  son  autono- 
mie et  était  gouvernée  par  des  rois  particu- 
liers; l'histoire  a  conservé  les  noms  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Les  Grecs  connaissaient 
Sidon  ;  Homère  en  a  parié  comme  d'une  ville 
florissante  par  son  commerce,  par  le  nombre 
des  vaisseaux  qu'elle  envoyait  au  loin  suc 
toutes  les  mers;  au  temps  ries  guerres  modi- 
ques, quoique  déjà,  éclipsée  par  Tyr,  elle 
avait  encore  une  marine  importante,  et'  ses 
navires  étaient  réputés  les  plus  fins  voiliers  du 
monde.  La  Bible  fait  souvent  mention  de  Si- 
don. La  Genèse  (x,  15  à  18)  dit  qu'elle  fut 
fondée  par  Sidon  (Tsidone),  fils  de  Chanaan 
et  petit-fils  de  Cham.  Cela  veut  dire  que  les  Hé- 
breux la  savaient  habitée  par  une  population 
chananéenne;  car  Chanaan,  dans  la  Bible, 
doit  se  prendre  pour  un  nom  de  peuple,  et 
non  pour  un  nom  d'homme.  A  la  manière 
dont  en  parle  la  Genèse,  qui  lui  donne  la  qua- 
lification de  t  mère  des  villes  phéniciennes,» 
Sidon  devait  être  une  ville  considérable  et 
exerçant  un  vaste  commerce  à  l'époque  où 
les  Hébreux  n'étaient  encore  qu'une  peuplade 
esclave  des  pharaons  d'Egypte.  Mais  depuis 
combien  de  siècles  était-elle  fondée,  pour  en 
être  arrivée  à  ce  degré  de  civilisation  et  de 
prospérité?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  au 
juste.  Son  nom  phénicien ,  contraction  de 
Tag-Tsidon,  signifie  marché  aux  poissons;  et, 
en  effet,  la  mer  sur  laquelle  elle  fut  bâtie 
est  fort  poissonneuse.  Ce  fut  donc  d'abord,  se- 
lon toute  probabilité,  un  établissement  de  pê- 
cheurs chananéens.  L'exercice  de  la  pêche 
les  familiarisa  avec  la  mer,  et  les  Sidoniens 
furent  peut-être  les  premiers  navigateurs.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ils  furent  puissants 
sur  mer  et  qu'ils  entreprirent  des  voyages  de 
long  cours  lorsque  les  autres  nations  osaient 
à  peine  quitter  leurs  côtes*.  De  toutes  les  villes 
phéniciennes,  elle  parvint  la  première  à  la 
richesse  et  à  la  puissance  en  cultivant  les 
arts  et  l'industrie  en  même  temps  que  le  com- 
merce ;  on  la  nommait  pour  dire  la  Phénicie 
en  général;  c'est  ainsi  qu'Homère  (Iliade, 
vi,  289,  et  xxiii,  743  ;  Odyssée,  xv,  115)  parle 
des  toiles  de  Sidon,  et  que,  dans  le  Livre  des 
Bois  et  dans  les  Paralipamèivs,  il  est  question 
de  charpentiers  de  Sidon  appelés  k  Jérusalem 
pour  construire  le  temple.  Au  Liore  des  Juges 
(i,  31;  m,  3;  xvm,  7)  elle  est  notée  comme 
ayant  été  épargnée  par  les  Hébreux  lors  de 
leur  invasion  en  Phénicie  (xve  siècle  av. 
J.-C),  probablement  parce  qu'ils  ne  purent 
aller  jusque-là.  Cette  invasion,  en  faisant  fuir 
les  habitants  des  hautes  terres  vers  les  villes 
du  littoral,  détermina  dans  celles-ci  un  sur- 
croît de  population  qui  fut  sans  doute  une 
des  causes  du  rayonnement  colonial  de  Sidon. 
Un  curieux  monument  matériel  de  cette  dis- 
persion du  peuple  chatianéen  devant  les  ar- 
mes de  Josué  subsistait  encore  à  Tanger  au 
temps  de  l'historien  de  la  guerre  des  Vanda- 
les, Procope,  qui,  comme  secrétaire  de  Béli- 
saire,  général  de  l'empereur  Justioien  chargé 
de  les  réduire,  accompagna  ce  général  en 
Mauritanie  et  y  vit  de  ses  yeux,  à  Tingis 
(aujourd'hui  Tanger),  auprès  d'une  fontaine, 
deux  colonnes  en  pierre  blanche  avec  une 
inscription  en  tangue  phénicienne  portant  : 
«  Nous  sommes  ceux  qui  avons  fui  devant  le 
brigand  Josué,  fils  de  Navé.  »  [Ibi  ad  fontem 
ùberrimum  columns  lapide  candido  visuntur 
dux,  qux  incisam  Phœnicum  litteris  et  verbis 
sententiam  hanc  seroant  :  Nos  ii  sunius  qui  fu- 
gimus  a  facie  Jesu  latronis,  filii  Naue  fproc., 
De  bello  Vandal.,  1.  II,  c.  x].)  Tyr,  la  se- 
conde grande  ville  maritime  des  Phéniciens, 
n'existait  pas  encore,  et  c'est  probablement  à 
des  transfuges  de  Sidon  qu'était  due  l'érection 
de  ces  colonnes.  Hippone,  Cannage  et  Tyr, 
les  trois  plus  grandes  colonies  sidoniennes, 
furent  fondées  vers  le  xue  siècle,  et  Tyr  eut 
bientôt  une  plus  grande  importance  que  Si- 
don elle-même.  Au  temps  de  David,  Sidon 
paraît  lui  avoir  été  assujettie  ;  du  moins,  les 
deux  villes  avaient  le  même  roi,  Hiram.  Sous 
la  domination  des  Perses,  Sidon  fut  d'ordi- 
naire la  résidence  des  satrapes  préposés  au 
gouvernement  de  la  Phénicie;  elle  se  révolta 
en  351,  sous  le  règne  d'Artaxerxès  Ochus, 
son  roi  s'appelait  Termes,  et  ce  fut  lui  qui, 
loin  de  seconder  l'effort  patriotique  de  ses  su- 
jets, livra  la  ville,.  Sidon  fut  surprise  et  brû- 
lée ;  40,000  de  ses  habitants  périrent  dans  ce 
désastre.  Elle  se  releva  pourtant  de  ses  rui- 
nes, et  elle  avait  regagné  toute  son  impor- 
tance lors  de  l'expédition  d'Alexandre.  En  • 
haine  de  la  domination  perse,  elle  s'offrit  au 
conquérant  macédonien  et  lui  fournit  des 
vaisseaux  pour  assiéger  Tyr,  restée  fidèle 
aux  envahisseurs.  Alexandre  lui  donna  pour 
roi  Abdolonyme,  homme  de  sang  royal,  au 
rapport  de  Quinte-Curce  (1.  V,  en.  iv) ,  mais 
réduit  par  la  pauvreté  à  vivre  du  travail  de 
ses  mains.  C'était  un  Phénicien,  comme  son 
nom  l'indique,  et  un  descendant  sans  doute 
de  ces  marchands  dont  parle  Isaïe  (xxm,  8), 
et  parmi  lesquels  Tyr  et  Sidon  aimaient  à 
prendre  leurs  souverains.  Sous  l'empire  ro- 
main, la  décadence  de  Sidon  s'acheva,  et,  de 
chute  en  chute ,  la  grande  et  opulente  cité 
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phénicienne  devint  la  petite  et  pauvre  Saïda 
actuelle. 

Siiion  (concile  de).  An  511.  Quatre-vingts 
évêques  assistèrent  à  ce  concile,  assemblé 
par  ordre  de  l'empereur  Anastase  pour  y  faire 
condamner  le  concile  de  Chalcédoine.  Xé- 
naïas  en  fut  le  président.  Flavien  d'Antioche 
et  Elie  de  Jérusalem,  par  d'éloquents  efforts, 
empêchèrent  que  le  concile  de  Chalcédoine 
fût  formellement  condamné. 

S1DONIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (si-do-ni-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  ville  de 
Sidon;  qui  appartient  à  Sidon  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  Sidonieks.  La  population  sido- 

NIENNK. 

SIDOROWSKI  (Jean-Vvanovitch),  littéra- 
teur russe,  né  en  1748,  mort  en  1795,  Prêtre 
et  professeur  de  langue  grecque  et  latine  au 
séminaire  de  Kostromu,  il  est  principalement 
connu  par  ses  traductions  du  grec  de  la  Chro- 
nique de  Cedrène  (1794),  de  Saint  Jean  Chry- 
sostome  (1787-1791),  de  Lucien  (1775),  de  Pla- 
ton (1780-1785),  de  Pausanias  et  de  Strabon 
(1788-1789).  Il  avait  été  nommé  membre  de 
l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  et 
il  a  rédigé  presque  en  entier  les  lettres  A  et  B 
du  grand  dictionnaire  russe. 

S1DRAC,  personnage  du  Lutrin  de  Boileau, 
le  Nestor  de  la  Sainte-Chapelle,  dont  la  fi- 
gure n'est  qu'une  parodie  du  portrait  de  Nes- 
tor dans  Homère.  Il  ne  la  cède,  en  effet,  a 
ce  héros  ni  en  vieillesse  ni  en  prudence.  Il  a 
été  nourri  dans  le  couvent;  il  y  est  presque 
né  : 

Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âge». 
11  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages; 
Et  son  rare  talent,  de  simple  marguillier, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier; 
c'est-à-dire  qu'il  est  préposé  à  la  garde  des 
chapes  et  des  cires,  important  ministère  qui 
lui  permet  de  veiller  encore  aux  intérêts  du 
prélat,  son  supérieur.  C'est  lui  qui   rappelle 
qu'autrefois  le  chantre  était  caché  derrière 
un  immense  lutrin, 

Tandis  qu'à  l'autre  banc,  le  prélat  radieux, 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  jeux. 

C'est  lui  qui  conseille  de  replacer  dans  le 
chœur  ce  fatal  lutrin,  cause  de  tant  de  trou- 
bles et  de  si  violents  combats.  Pourtant  il  a 
prévu  ces  luttes;  mais  qu'importe?  dit-il: 
Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise, 
Abime  tout  plutôt  ;  c'est  l'esprit  de  l'Eglise. 

Ce  dernier  vers  surtout  est  resté  fameux, 
et  le  bonhomme  Sidrac  lui  doit  en  partie  sa 
célébrité.  Au  troisième  chant  du  Lutrin,  la 
Discorde  prend  les  traits  de  Sidrac  pour  ra- 
nimer l'ardeur  des  trois  champions,  effrnyès 
par  le  hibou.  Enfin,  dans  l'épisode  de  ia  ba- 
taille des  livres,  Evrard,  voulant  jeter  un  vo- 
lume du  Cyrus  à  la  tête  de  son  ennemi  Boi- 
rude,  manque  son  coup,  et  l'effroyable  tome, 

Droit  dans  l'estomac, 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artaméne, 
Tombe  aux  piedsdu  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 

Sidrac  est  resté  le  type  du  vieillard  chica- 
neur et  entêté.  Pourtant,  comme  toutes  les 
créations  de  Boileau,  il  n'a  pas  encore  assez 
de  relief  pour  devenir  vraiment  populaire. 
C'est  une  esquisse,  ce  n'est  pas  un  portrait 
achevé  ;  ce  n'est  pas,  a  proprement  parler, 
un  type. 

S1DRE  (golfe  de  la),  la  Grande  Syrie  des 
anciens,  vaste  golfe  formé  par  la  Méditerra- 
née, sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique, 
dans  la  régence  de  Tripoli,  entre  le  cap  Me- 
surât» à  l'O.  et  le  cap  Bengazi  à  l'E.,  séparés 
par  une  distance  de  560  kilom.  Ce  golfe  s'en- 
fonce dans  les  terres  a  une  profondeur  de 
260  kilom.  ;  il  est  embarrassé  de  plusieurs 
bancs  de  sable,  entre  autres  celui  d'Issa  à 
l'O.  et  celui  de  Koudia  au  S.,  et  forme  sur  la 
côte  de  vastes  marais.  Le  nom  de  ce  golfe 
vient  du  mot  arabe  sidr,  qui  veut  dire  juju- 
bier. 

S1DULE  s.  f.  (si-du-le).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pulmonés. 

SIDURIE  s.  f.  (sidu-rl).  Crust.  Genre  non 
adopté  de  crustacés  isopodes, 

S1DYMA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Lycie,  sur  la  rive  gauche  du  Xan- 
thus,  au  N.-O.  de  la  ville  de  Xanthus  et  près 
du  village  actuel  de  Dourdourkar.  Sur  l'em- 
placement de  cette  antique  cité,  on  ne  voit 
plus  de  nos  jour3  que  quelques  ruines  assez 
bien  conservées,  dont  les  plus  remarquables 
sont  celles  d'un  théâtre,  d'un  agora  et  de 
deux  temples.  Sur  les  pentes  d'une  colline 
voisine,  on  trouve  plusieurs  tombeaux  d'une 
construction  remarquable,  couverts  d'inscrip- 
tions grecques. 

SI  EBENBCRGEN,  nom  allemand  de  la  Tran- 
sylvanie. 

SIEBENFREUND  (Sébastien) ,  alchimiste 
allemand,  né  k  Subkenditz,  près  de  Leipzig, 
au  commencement  du  xvi«  siècle,  mort  k 
Wittemberg  vers  1570.  Fils  d'un  marchand 
de  drap,  il  entra  dans  la  maison  d'un  seigneur 
polonais  en  qualité-  d'intendant.  Durant  un 
voyage  en  Italie,  le  seigneur  polonais  mou- 
rut, et  Siebenfreund  se  retira  dans  un  cou- 
vent à  "Vérone.  Un  vieux  moine  qui  ressen- 
tait pour  lui  une  vive  affection  1  initia  aux 
procédés  de  la  science  hermétique  et,  en  mou- 
rant, lui  légua  le  secret  d'une  certaine  pou- 
dre propre,  selon  lui,  k  opérer  la  transmuta- 
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tion  des  métaux.  Siebenfreund,  que  rien  ne 
retenait  plus  en  Italie,  revint  dans  son  pays 
et  s'enferma  dans  le  couvent  d'Oliva,  près 
d'Elbing,  pour  s'exercer  a  préparer  cette 
poudre  merveilleuse  qui  devait  être  une  pa- 
nacée en  même  temps  qu'une  source  de  ri- 
chesses. Quand  il  se  crut  suffisamment  maî- 
tre de  son  procédé,  il  jeta  le  froc  aux  orties 
et  se  mit  à  parcourir  le  monde  en  exploitant 
son  secret  avec  grand  profit.  A  Hambourg, 
où  il  se  trouvait  en  1570,  il  guérit,  dit-on,  de 
la  goutte  un  seigneur  écossais  dans  la  mai- 
son duquel  il  avait  reçu  l'hospitalité.  La  chose 

,  fit  grand  bruit.  Trois  étudiants,  voisins  de 
Siebenfreund,  pensèrent  que  le  remède  du 
moine  alchimiste  n'était  autre  chose  que  la 
pierre  philosophale.  Siebenfreund,  interrogé 
par  eux,  les  confirma  dans  cette  opinion  et 
commit  l'imprudence  d'opérer  sous  leurs  yeux 
une  transmutation  métallique.  Il  prit  une 
cuiller  de  zinc ,  la  frotta  avec  sa  poudre  de 
projection  et,  l'ayant  chauffée  au-dessus  de  la 
flamme  d'un  fourneau, la  rendit  aux  étudiants 
transformée  en  or.  Cette  prétendue  transmu- 
tation n'était  qu'une  supercherie ,  comme 
toutes  les  expériences  des  alchimistes;  car 
sa  prétendue  pierre  philosophale  était  simple- 
ment un  amalgame  d'or  qui,  blanc  ordinaire- 
ment, se  décomposait  par  ia  chaleur  et  de- 
venait jaune,  par  suite  de  la  mise  en  liberté 
de  l'or.  Mais  au  xvie  siècle  la  science  n'était 
pas  assez  avancée  pour  dévoiler  ces  super- 
cheries, et  Siebenfreund,  probablement  con- 
vaincu de  l'excellence  de  son  procédé,  put 
faire  illusion  à  tous  les  témoins  de  ses  opé- 
rations. Pour  se  dérober  k  la  renommée  im- 
portune que  cette  aventure  Jui  valait,  Sieben- 
freund quitta  Hambourg  et  retourna  eu  Prusse 
par  Lunebourg,  Magdebourg  et  Wittemberg, 
où  il  s'arrêta  définitivement.  Les  trois  étu- 
diants, qui  n'avaient  cessé  de  suivre  Sieben- 
freund, le  surprirent  un  soir  qu'il  était  seul, 
l'assassinèrent  et  cachèrent  son  corps  dans 
un  souterrain,  où  il  ne  fut  découvert  que 
deux  années  après,  Suivant  d'autres,  Sie- 
benfreund aurait  été  assassiné  par  trois  al- 
chimistes jaloux  de  ses  succès,  Léonard  Thur- 
neysser,  Sebald  Schwerzer  et  Weiss.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  meurtre  fut  accompli,  et  il 
prouve  une  fois  de  plus  que,  comme  le  dit 
M.  Hcefer,  ■  l'alchimie  fut  la  cause  de  bien  des 
crimes,  et  que  le  travail,  la  patience,  le  poi- 
son, le  meurtre,  tout  était  bon  pour  parvenir 
à  la  possession  d'un  secret  imaginaire,  la 
pierre  philosophale.  ■ 

SIEBENGEB1RUE,  littéralement  les  sept 
monts,  montagnes  de  Prusse,  dans  la  province 
du  Rhin,  près  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve, 
entre  Linz  au  S.  et  Sigburg  au  N.  Ces  sept 
montagnes  sont  :  l'Oelberg  (489  mètres)  ;  le 
Sohrberg  (452  mètres);  le  Wolkenburg  (330  mè- 
tres) ;  le  Drachenfels  (334  mètres)  ;  le  Peters- 
berg  (342  mètres)  ;  le  Rosenau  (333  mètres)  ; 
le  Stenzelberg  (295  mètres).  Tout  ce  groupe, 
d'origine  volcanique,  se  compose  de  lave,  de 
basalte,  de  trachyte  et  de  dolomite.  Des  som- 
mets de  ces  montagnes,  on  jouit  d'un  beau 
coup  d'œil  sur  la  vallée  du  Rhin. 

SIEBENKAES  (Jean- Philippe),  helléniste 
allemand,  né  à  Nuremberg  en  1759,  mort  à 
Altdorf  en  1796-  11  étudia  les  lettres  et  la 
théologie  à  l'université  de  cette  dernière 
ville,  se  rendit  ensuite  à  Venise,  où  il  oc- 
cupa une  place  de  précepteur  (1782)  et  com- 
pulsa avec  ardeur  les  manuscrits  grecs  dépo- 
sés à  la  bibliothèque  Saint-Marc.  De  Venise, 
il  passa  à  Rome  (1788)  et  continua  au  Vati- 
can ses  recherches  philologiques.  A  son  re- 
tour en  Allemagne  (1790),  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Altdorf.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  De  ta  religion  des  anciens 
Germains  et  des  peuples  du  Tford  (Altdorf, 
1781,  in-8°);  Essai  d'une  histoire  de  l'inqui- 
sition d'Etat  à  Venise  (Nuremberg,  1791, 
in-S°)  ;  Anecdota  Grmca  (1798,  iii-s°)  ;  Manuel 
d'archéologie  (Nuremberg,  1799,  iu-8°),  etc. 
On  lui  doit  encore  des  éditions  estimées. 

Sltsi>enk»es,  roman  de  Jean-Paul  Richtev 
(1798,2  vol.  in-8°).Le  vrai  titre  de  ce  roman 
est  Fleurs,  fruits  et  épines,  ou  Mariage,  mort 
et  noces  du  défenseur-administrateur  des  pau- 
vres, F.-L.  Siebenkaes.  C'est  sous  ce  dernier 
nom,  qui  est  celui  du  personnage  principal, 
que  le  roman  est  connu.  Un  jeune  Allemand 
pauvre  a  épousé  une  jeune  fille  belle ,  aima- 
ble, innocente,  véritable  Allemande  de  la 
classe  bourgeoise.  Sa  tête  est  vide,  son  igno- 
rance complète;  mais  si  Lenette  (c'est  le  nom 
de  la  femme)  a  des  vues  étroites,  le  mari  a 
de  l'érudition,  de  l'enthousiasme,  presque  du 
génie.  Jean-Paul  nous  montre  ce  tourment 
de  toutes  les  minutes  quand  nulle  sympathie 
intellectuelle  n'attache  à  celle  que  le  cœur 
aime.  Il  prouve  combien  est  fatale  au  bon- 
heur cette  dissonance  établie  par  l'éducation 
entre  la  destinée  de  l'homme  et  celle  de  ta 
femme.  Il  peint  avec  une  minutie  et  une  vérité 
dignes  d'un  peintre  de  l'école  hollandaise  la 
femme  vulgaire  alliée  au  poète  exalté,  l'incura- 
ble niaiserie  d'un  esprit  obtus  venant  interrom- 
pre les  rêveries  du  penseur  artiste;  enfin  la 
machinale  économie  d'un  ménage  sans  élé- 
gance et  sans  grâce.  «  Il  y  avait  dans  l'âme 
de  la  femme  de  Siebenkaes,  dit  Jean-Paul, 
un  triste  vide,  une  tache,  comme  une  cica- 
trice sur  un  beau  visage,  et  il  ne  cessait  d'y 
songer;  il  se  perdait  dans  cette  contempla- 
tion. Jamais  il  n'avait  pu  exalter  cette  pen- 
sée traînante,  l'arracher  à  la  terre,  l'écbauf- 
fer  d'enthousiasme.  Vous  eussiez  vu  Lenetto 
compter  dans  l'intervalle  de  ses  baisers  les 
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heures  que  sonnait  l'horloge,  interrompre  un 
récit  plein  d'intérêt  pour  aller  écumer  le  pot. 
Pauvre  homme  1  il  l'entendait,  dans  la  pièce 
voisine,  marmotter  de  vieux  psaumes  d'une 
voix  aigus  et  au  milieu  du  vers  s'arrêter  pour 
dire  :  <  Comment  dlnerez-vous  aujourd'hui?» 
Voici  un  fait  dont  il  n'a  pu  chasser  le  péni- 
ble souvenir.  Certain  soir  qu'il  était  plus  élo- 
quent et  plus  poétique  qu'a  l'ordinaire,  Le- 
nette, les  yeux  fixés  sur  la  terre,  l'écoutait; 
tout  à  coup  elle  lui  dit  :  ■  Demain  matin, 
•  avant  de  sortir,  vous  attendrez,  s'il  vous  plaît, 
»  que  j'aie  raccommodé  vos  bas,  qui  sont 
»  troués.  »  Tout  ce  roman  est  admirable  do 
simplicité. 

S1EBENPFEIFFER  (Philippe-Jacques),  pu* 
bliciste  allemand,  né  à  Lahr-en-Brisgau  en 
1789,  mort  en  1845.  Fils  d'un  tailleur,  il  ob- 
tint en  1804  un  modeste  emploi  au  greffe  du 
bailliage  de  sa  ville  natale,  fut  attaché  deux 
ans  plus  tard  à  l'administration  des  finances 
du  Brisgau  et  réussit  à  faire  assez  d'écono- 
mies pour  pouvoir  étudier  le  droit  à  Fribourg, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1813.  Il  entra  alors 
dans  la  carrière  administrative  et,  après 
avoir  occupé  différents  emplois,  devint  en 
1818  commissaire  provincial  k  Hombourg,  dans 
la  Bavière  rhénane.  Il  s'était  déjà  fait  con- 
naître comme  publiciste  lorsqu'il  entreprit, 
en  1830,  la  publication  du  journal  intitulé  la 
Bavière  rhénane,  dont  l'esprit  déplut  au  gou- 
vernement. Nommé  alors,  contre  sa  volonté, 
inspecteur  de  la  maison  de  correction  de  Kai- 
sersheim,  Siebenpfeiffer  donna  sa  démission, 
continua  k  faire  paraître  son  journal,  qui  prit 
le  titre  de  l'Allemagne,  et  il  en  publia  un  se- 
cond, le  Messager,  à  partir  d'avril  1831.  Dans 
les  deux  feuilles,  il  attaqua  avec  une  grande 
vivacité  les  actes  du  gouvernement,  sans 
toutefois  cesser  d'appartenir  au  parti  alle- 
mand et  sans  se  rapprocher  du  parti  rhénan 
français.  Cependant  ses  attaques  continuel- 
les contre  l'autorité  firent  suspendre,  en  mars 
1832,  le  Messager,  jusqu'au  jour  où  son  ré- 
dacteur consentirait  à  se  soumettre  aux  dé- 
cisions de  la  censure;  on  mit  aussi  sous  les 
scellés  la  presse  qu'il  avait  établie  à  Oggers- 
neim,  et,  bien  qu'il  eût  offert  de  se  soumettre 
à  la  censure,  il  ne  put  obtenir  de  fairerepa- 
raître  son  journal.  Il  se  retira  alors  à  Neu- 
stadt-sur-la-Hardt,  d'où  il  lança,  au  mois 
d'avril  suivant,  une  proclamation  par  laquelle 
il  invitait  les  citoyens  k  une  réunion  publi- 
que pour  le  27  mai.  Il  prit  part,  l'iinnée  sui- 
vante, aux  troubles  de  la  fête  de  Hambach 
et,  arrêté  avec  plusieurs  autres,  fut  traduit 
devant  les  assises  de  Landau,  comme  coupa- 
ble d'avoir  prononcé  un  discours  attentatoire 
à  la  constitution.  Acquitté  sur  ce  chef,  il  fut 
alors  traduit  en  police  correctionnelle  sous 
la  prévention  d'outrages  à  l'autorité  et  fut 
condamné  à  deux  ans  de  détention.  En  no- 
vembre 1833,  il  s'échappa  de  la  prison  de 
Frankenthal,  gagna  la  frontière  de  France 
et  se  réfugia  ensuite  en  Suisse,  où  il  obtint 
une  chaire  à  l'école  supérieure  de  Berne. 

SIÉBÈRE  s.  f.  (sié-bè-re  —  de  Sieber,  bo- 
tan.  allera.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  carduacées, 
formé  aux  dépens  des  xéranthèmes,  et  dont 
l'espèce  type  croît  en  Orient.  Il  Syn.  o"alsine, 
d'AZOEELLE  et  de  gymnadénie,  autres  genres 
de  plantes. 

SIEBOG,  époux  de  la  déesse  slave  Siewa. 
V.  ce  nom. 

S1EBOLD  (Charles-Gaspard  de),  célèbre 
chirurgien  allemand,  né  à  Nideck,  duché  de 
Juliers,  en  1737,  mort  k  Wurtzbourg  en  1807. 
Il  commença  l'étude  de  la  médecine  sous  la 
direction  de  son  père  en  1755,  prit  en  1757  du 
service  comme  sous-aide-major  dans  les  hô- 
pitaux militaires  français  sur  le  Rhin  et,  en 
1760,  devint  premier  aide-major  il  l'hôpital 
Juliers  de  Wurtzbourg.  En  1763,  grâce  aux 
libéralités  du  prince-èvêque  de  cette  ville, 
Adam-Frédéric,  il  entreprit  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Hollande  un  voyage  qui 
dura  trois  années.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1766,  il  fut  nommé  premier  chirurgien 
adjoint  du  prince-évêque,  passa  son  doctorat 
en  18G9  et  fut  choisi  comme  adjoint  au  pro- 
fesseur d'anatomie,  de  chirurgie  et  d'accou- 
chements. Nommé  en  1774  directeur  de  l'K- 
cole  des  sages-femmes,  il  devint,  en  1777, 
conseiller  et  premier  médecin  du  prince-évê- 
que. En  1778,  il  pratiqua,  le  premier  en  Al- 
lemagne, la  section  de  ia  symphyse  du  pubis 
avec  succès,  opération  qui  lui  valut  le  titre 
de  membre  de  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie de  Paris.  Les  principaux  écrits  de  ce  sa- 
vant, qui  opéra  une  révolution  dans  la  chi- 
rurgie allemande,  sont  :  Collectio  obseruatio- 
nummedico-chirurgicarum,  fasciculus  I  (Bum- 
berg,  1769,  in-4<>);  Historia  morbi  intestini 
reçu  (Wurtzbourg,  1772,  in-4°)  ;  De  xnsolito 
maxiltx  superioris  tumore  aliisque  ejusdem 
morbis  (1772,  in-4°);  Historia  lithotomix  in 
eodem  hornine  bis  factss  cum  ejus  restitutione 
(1778,  in-8°);  Comparatio  inter  sectionem  cse- 
saream  et  disseciionemeartilaginis  et  ligamen- 
torum  pubis,  in  partu  obpetvis  angustiam  im- 
possibili  (1779,  in-4o);  De  amputulione  fe- 
moris,  cum  reliais  duobus  carnis  segmentis 
(1782 ,  in-4<>)  ;  De  vesiess  urinariss  calculo 
(  1785)  ;  Historia  tumoris  et  hwnorrhagixalveo- 
taris  clironicx,  féliciter  sanats  (1788);  De 
sciiTho  carotidis  ejusque  cura  (1793,  in-4")  ; 
De  singulari  et  cura  tu  perdifficili  labio  lepo- 
rino  (1778,  in-8°),  etc. 

S1EBOLO  (Jean-Georges-Christophe  de)  , 
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médecin  accoucheur,  fils  du  précédent,  né 
à  Wurtzbourg  en  1767,  mort  dans  cette  ville 
en  1798.  Il  fit  ses  études  médicales  a  Altdorf 
et  à  Gœttingue  et  fut  reçu  docteur  à  l'uni- 
versité de  cette  dernière  ville  en  1789,  après 
avoir  remporté  le  prix  proposé  aux  élevés 
sur  l'action  de  l'opium  sur  les  animaux  en 
santé.  Nommé  en  1790  professeur  extraordi- 
naire de  pathologie  générale  et  d'hygiène  k 
l'université  de  Wurtzbourg,  il  entreprit,  deux 
ans  après,  un  voyage  en  Autriche  et  en  Ita- 
lie et  devint,  à  son  retour,  médecin  en  se- 
cond de  l'hôpital  Juliers  et  professeur  ordi- 
naire d'accouchement.  En  1796,  il  passa  k 
la  chaire  de  physiologie,  qu'il  ne  garda  que 
deux  ans,  la  mort  l'ayant  enlevé  a.  la  science 
à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Commentatio  de  effectibus 
opii  in  corpus  animale  sanum  maxime  respectu 
habita  ad  ejus  analogiam  cum  vino  (Gœttin- 
gue, 1789,  in-4»)  ;  Super  recentiorum  quorum- 
dam  sententiam ,  qua  fieri  neonati  a  matribus 
syphilitici  dicuntur,cogitata  qu&damac  dubia 
proponit  (1791,  in-4<>);  De  instituti  clinici 
ratione  ad  tirones  sermo  academicus  (1795, 
in -40)  ;  De  asphalti  olei  in  phthisi  usu,  etc. 

S1EBOLD  (Jean -Barthélémy  se),  ehîrur- 
gien  allemand ,  frère  du  précédent,  né  à 
Wurtzbourg  en  1774,  mort  dans  cette  ville  en 
1814.  Après  avoir  terminé  son  éducation  mé- 
dicale sous  les  yeux  de  son  père,  il  se  rendit, 
en  1794,  à  l'université  d'Iéna  et  entreprit, 
l'année  suivante,  un  voyage  k  Leipzig,  Halle 
et  Berlin.  De  retour  à  Ièna  en  1797,  il  prit 
son  diplôme  de  docteur  et,  quelque  temps 
après,  obtint  successivement  les  titres  de 
professeur  public  ordinaire  de  chirurgie  et 
de  clinique  chirurgicale  k  l'université  de 
Wurtzbourg  etde  chirurgien  en  chef  de  l'hôpi- 
tal deJuliers.  Tous  ses  écrits,  qui  pour  la  plu- 
part ne  sont  que  des  mémoires  insérés  dans 
divers  recueils,  sont  très-estimés,  et  l'on  peut 
lire  encore  aujourd'hui  avec  fruit  sa  thèse, 
qui  a  pour  titre  :  Historia  systematis  sali-  ' 
valis,  physiologice  et  patholotjice  considerati, 
accedunt  ex  eadem  doctrina  corollaria  phy- 
siologica  cum  II  tabuiis  leneis  (Iéna ,  1797 , 
in -40). 

SlËBOLD(Adam-Elie),  médecin  accoucheur 
allemand,  frère  des  deux  précédents,  né  k 
Wurtzbourg  en  1775,  mort  dans  la  même  ville 
en  1828.  Son  père  le  destinait  au  commerce, 
mais  il  fut  obligé  de  renoncer  k  ce  projet,  en 
présence  de  la  vocation  invincible  que  mani- 
festait son  fils  pour  la  médecine.  Adam  Sie- 
bold  suivit  donc  les  cours  de  son  père  et  de 
son  frère  Christophe.  En  1785,  il  fit  un  voyage 
à  Halle,  Berlin,  Leipzig  et  Iéna,  et'alla  en- 
suite à  Gœttingue,  où  il  suivit  les  leçons  d'O- 
siander.  De  retour  k  Wurtzbourg  en  1798,  il 
suivit  la  clinique  de  son  père  à  la  maison 
d'accouchements  et  se  fit  recevoir  docteur. 
En  1799,  ii  fit,  en  qualité  de  professeur  par- 
ticulier, des  cours  théoriques  et  pratiques 
d'accouchement  et  des  leçons  pour  les  sages- 
femmes.  Nommé  en  remplacement  de  son 
père  professeur  extraordinaire  de  médecine 
en  1799,  il  devint,  en  1801,  professeur  pu- 
blic ordinaire  à  l'université  de  Wurtzbourg, 
et  employa  dès  lors  tout  son  temps  à  perfec- 
tionner l'éducation  des  élèves  et  des  sages- 
femmes  dans  l'art  obstétrinal  et  k  fonder 
un  établissement  d'accouchement  qui  réunit 
toutes  les  conditions  désirables  d'utilité  et  de 
confort.  Cet  établissement  fut  inauguré  en 
1805.  Grâce  à  son  zèle  et  à  son  talent,  l'école 
de  Wurtzbourg  devint  une  des  plus  célèbres 
de  l'Allemagne  pour  l'étude  des  accouche- 
ments. Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ont  joui 
de  lu  plus  grande  estime  et  ont  été  longtemps 
classiques  parmi  les  élèves  des  diverses  uni- 
versités. Nous  citerons  de  lui  :  Deux  mots 
sur  quelques  objets  qui  concernent  l'accouche- 
ment (1799,  in-8°);  Sur  l'enseignement  prati- 
que des  accouchements  (1803,  in-S<>);  Instruc- 
tion théorético-pratique  sur  l'art  obstétrical 
(1803-1804,  ia-s»)  i  Sur  le  but  et  l'organisation 
de  la  clinique  dans  un  établissement  d'accou- 
chement (1806,  in-40)/ etc.  11  a  publié,  sous 
le  titre  de  Lucina,  une  feuille  périodique  sur 
l'art  des  accouchements  (1802  et  suiv.). 

SIEBOLD  (Philippe-François  db),  voya- 
geur et  naturaliste  allemand,  frère  de  Jean- 
Georges-Christophe,  né  à  Wurtzbourg  en  179G, 
mort  à  Munich  en  1866.  Désireux  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  père  et  de  son  grand- 
père,  il  étudia  la  médecine  k  l'université  de 
sa  ville  natale  et  y  fut  reçu  docteur  en  1820. 
Deux  ans  plus  tard,  il  passa  au  service  de  la 
Hollande  et  partit  pour  Java  comme  officier 
de  santé  de  première  classe.  En  février  1823, 
il  fut  nomme  médecin  militaire  du  quartier 
général  de  Batavia  et,  peu  de  temps  après, 
accompagna  au  Jupon  une  ambassade  hollan- 
daise qui  était  envoyée  dans  cette  contrée, 
non-seulement  dans  un  but  diplomatique,  mais 
encore  pour  y  exécuter  des  études  et  des  re- 
cherches scientifiques.  Le  u  août  1823,  de 
Siebold  débarquait  à  Nangasaki.  U  résida  plus 
de  six  années,  comme  médecin  de  la  facto- 
rerie hollandaise,  soit  dans  cette  grande  ville 
de  commerce,  soit  dans  l'Ile  voisine  de  De- 
zima.  Tout  en  mettant  à  profit  ce  long  séjour 
pour  rassembler  d'immenses  collections  d'his- 
toire naturelle  et  d'ethnographie  japonaises, 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  au  musée  de 
Leyde,  il  parvint  k  obtenir  non-seulement  la 
permission  de  parcourir  les  campagnes  avoi- 
sinant  Dezima,  mais  encore  l'autorisation,  qui 
n'est  presque  jamais  accordée  à  des  étran- 
gers, de  faire  des  excursions  dans  l'intérieur, 
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Il  réussit  à  former  parmi  les  jeunes  Japonais 
un  grand  nombre  d'excellents  élèves  qu'il  en- 
voyait dans  les  montagnes  de  l'île,  ainsi  que 
dans  les  îles  voisines,  et  qui  lui  rapportaient 
quantité  d'animaux  rares,  de  plantes  et  de 
minéraux  précieux.  Ses  collections  s'accru- 
rent ainsi  chaque  année  au  point  qu'à  son 
retour  en  Europe  elles  causèrent  un  étonne- 
ment  général,  à  une  époque  où  l'on  était  loin 
de  prendre  à  l'étude  systématique  des  scien- 
ces naturelles  un  intérêt  aussi  vif  qu'aujour- 
d'hui. De  Siebold  décrivit  une  partie  des  ani- 
maux, recueillis  par  lui,  dans  sa  Fauna  japo- 
nica (Leyde,  1833-1854,  5  vol.).  Il  fit  connaître 
et  acclimata  en  Europe  cent  espèces  de  plan- 
tes japonaises  agréables  ou  utiles;  on  lui  dut, 
en  outre,  l'acclimatation  de  l'arbrisseau  à  thé 
de  Java.  Ce  fut  en  1824  qu'il  fit  paraître  son 
premier  ouvrage  sur  le  Japon,  sous  ce  titre  : 
De  hisloria  naturalis  in  Japonica  statu.  Fa- 
miliarisé avec  la  langue  japonaise,  il  s'oc- 
cupa d'étudier  à  fond  la  littérature  de  ce  pays 
et  rassembla  une  grande  collection  de  livres 
et  de  matériaux  intéressants  au  sujet  du  culte 
de  Sinto  et  de  la  religion  de  Bouddha,  livres 
et  matériaux  dont  l'exportation  hors  de  l'em- 
pire était  défendue  sous  les  peines  les  plus 
sévères.  En  1826,  il  publia»  Batavia  son  Epi- 
tome  lingu&japonic&  (1853,  2"  édit.).  La  même 
année,  il  entreprit  avec  l'ambassade  hollan- 
daise un  voyage  à  Yédo,  capitale  de  l'em- 
pire, où  il  réussit  à  faire  un  assez  long  séjour 
sous  prétexte  d'initier  les  médecins  de  la  cour 
aux  secrets  de  l'histoire  naturelle-"  et  de  la 
médecine  européennes.  Au  moment  où  il  se 
disposait  à  quitter  le  Japon  pour  revenir  en 
Europe,  il  fut  tout  a  coup  impliqué  dans  une 
affaire  qui  faillit  avoir  pour  lui  un  résultat 
fatal.  L  astronome  de  la  cour  de  Yédo,  ga- 
gné par  son  or  et  par  ses  promesses,  avait 
consenti  à  lui  confier  une  carte  originale  de 
l'Ile  de  Niphdn;  la  connivence  fut  découverte 
et  non-seulement  l'astronome  et  ses  subor- 
donnés furent  jetés  en  prison,  mais  Siebold 
lui-même  fut  arrêté  et  incarcéré  à  Nanga- 
saki.  Plus  d'une  fois,  pendant  le  cours  de 
l'instruction,  les  amis  japonais  du  docteur  al- 
lemand l'engagèrent  à  s'ouvrir  lui-même  le 
ventre  pour  éviter  une  condamnation  à  mort 
qui,  d'après  les  lois  de  l'empire,  paraissait 
inévitable  ;  mais  Siebold  préféra,  le  lecteur 
le  croira  sans  peine,  attendre  avec  résigna- 
tion l'issue  des  événements,  et  sa  fermeté  et 
sa  prudence  finirent  par  lui  faire  recouvrer 
la  liberté.  Il  quitta  le  Japon  en  janvier  1830 
et,  de  retour  en  Hollande,  fut  nommé  méde- 
cin de  l'état-major  général.  Anobli  en  1842, 
il  reçut,  six  années  plus  tard,  le  grade  de  co- 
lonel d'état-major  sans  être  astreint  à  aucun 
service.  Il  consacra  ses  loisirs  à  des  travaux 
littéraires  et  scientifiques,  tous  relatifs  au 
Japon.  Parmi  ceux  qu  il  publia  depuis  cette 
époque,  nous  citerons  :  Niphon,  archives  pour 
la  description  du  Japon  et  des  contrées  avoi- 
sinautes  (Leyde,  1832-1851,  20  livraisons 
in-fol.,  avec  un  atlas  de  380  pi.);  Bibliolheca 
japonica  (Leyde,  1833-1841,  6  vol.);  Flora 
japonica  (Leyde,  1835-1853);  Isagoge  in  bi- 
bliothecam  japonicam  et  studium  htterarum 
japonicarum  (Leyde,  1841);  Cotalogus  libro- 
rum  et  manuscriptorum  japonicorum  (Leyde, 
1845}  ;  Tableau  authentique  des  tentatives  des 
Pays-Bas  et  de  la  Russie  pour  ouvrir  le  Japon 
aux  bâtiments  et  au  commerce  de  toutes  les 
nations  (Bonn,  1854).  Il  avait  aussi  entrepris 
à  La  Haye,  en  collaboration  avec  Melvill  de 
Carnbee,  la  publication  d'un  Moniteur  des 
Indes  orientales  et  occidentales,  recueil  de 
notices  scientifiques  et  autres  documents  re- 
latifs aux  colonies  néerlandaises  d'Asie  et 
d'Amérique.  En  1859,  il  repartit  pour  le  Ja- 
pon, afin  d'y  prendre  en  main  les  intérêts 
de  la  Compagnie  commerciale  néerlandaise  ; 
avec  l'agrément  du  roi  de  Hollande,  il  passa 
en  18G1  au  service  du  souverain  temporel  de 
Yédo  et  fut  chargé  d'être  dans  toutes  les  né- 
gociations importantes  l'intermédiaire  entre 
le  Japon  et  les  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope; mais  l'envie  lui  fit  bientôt  perdre  cette 
position  éininente.  11  quitta  la  cour  du  taï- 
koun,  qui  lui  fit  un  magnifique  présent,  et  se 
retira  dans  une  petite  propriété  qu'il  avait 
acquise  aux  environs  de  Nangasaki.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  adviseur  près  la 
lieutenanee  générale  de  Java.  En  1862,  il  re- 
vint en  Europe  et  s'établit  à  Wurtzbourg,  sa 
ville  natale,  où  il  plaça  dans  les  salles  de  la 
Maxschule  (école  de  Maximilien)  la  collection 
ethnographique  qu'il  avait  formée  pendant 
son  second  séjour  au  Japon.  Eu  1866,  Napo- 
léon III  l'appela  à  Paris  et  le  chargea  de  dres- 
ser le  plan  d'une  société  de  commerce  franco- 
japonaise  qu'il  projetait  de  fonder.  A  cette 
occasion,  de  Siebold  eut  un  entretien  avec 
Napoléon,  qui  le  nomma  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  En  avril  1866,  de  Siebold  se 
rendit  à  Munich  pour  y  mettre  en  ordre,  dans 
les  salles  des  Arcades,  son  inusée  ethnogra- 
phique que  le  gouvernement  bavarois  lui 
avait  acheté.  C'était  là  un  travail  pénible 
pour  un  vieillard  de  soixante-dix  ans;  il  de- 
vait lui  coûter  la  vie.  Il  fut  atteint  de  plu- 
sieurs refroidissements  successifs  qui  lui  oc- 
casionnèrent une  fièvre  typhoïde,  dont  il 
mourut  le  18  octobre  suivant.  Malgré  son 
grand  âge,  il  avait  projeté  un  troisième  voyage 
au  Japon  pour  y  établir,  aux  frais  du  gouver- 
nement français,  une  grande  école  où  de  jeu- 
nes Japonais  apprendraient  les  tangues  euro- 
péennes pour  venir  ensuite  compléter  leur 
éducation  en  Europe.  Il  voulait  aussi  voit- 
une  dernière  fois  son  plus  jeune  fils  Alexaa- 
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dre,  qui  est  drogman  de  l'ambassade  anglaise 
à  Yédo.  De  Siebold  était  membre  honoraire 
de  la  plupart  des  Académies  et  des  sociétés 
scientifiques  de  l'Europe. 

SIEBOLD  (Edouard-Gaspard-Jacques  de), 
médecin  allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
à  Wurtzbourg  en  1801,  mort  en  1861.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale,  les 
continua  à  Berlin  et  à  Gœttingue,  prit  ses 
grades  à  Berlin,  fut  nommé  en  1827  adjoint  à 
l'école  d'accouchement,  dont  la  direction  pro- 
visoire lui  fut  confiée  à  la  mort  de  son  père, 
et  fut  appelé,  en  1829,  à  l'université  de  Mar- 
bourg,  où  on  le  chargea  d'une  chaire  d'ob- 
stétrique. Quatre  ans  plus  tard,  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Gœttingue,  où  il  devint,  en 
outre,  directeur  de  l'école  d'accouchement. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'obstétrique  (Ber- 
lin, 1839-1845,  2  vol.)  ;  Manuel  d'obstétrique 
(Berlin,  1841);  Sur  l'avoriemenl  provoqué  par 
des  moyens  artificiels  (Gœttingue,  1842);  Ma- 
nuel de  médecine  légale  (Berlin,  1846).  Il  con- 
tinua après  la  mort  de  son  père  le  Jour- 
nal d'obstétrique  que  ce  dernier  avait  fondé 
en  1813. 

SIEBOLD  (Charles-Théodore-Ernest  de), 
physiologiste  allemand,  frère  des  deux  pré- 
cédents, né  à  Wurtzbourg  en  1804.  Succes- 
sivement médecin  des  cercles  de  Heilsberg 
et  de  Kœnigsberg,  il  voulut  se  faire  recevoir, 
en  1834,  agrégé  à  l'université  de  cette  der- 
nière ville,  mais  il  ne  put  y  réussir  parce 
qu'il  appartenait  à  la  religion  catholique. 
L'année  suivante,  il  devint  directeur  de  l'é- 
cole d'accouchement  de  Dantzig,  puis,  en 
1839,  médecin  de  cette  ville,  et,  en  1840,  il 
fut  appelé  à  la  chaire  de  physiologie,  d'ana- 
tomie  comparée  et  d'art  vétérinaire  de  l'uni- 
versité d'Erlangen,  d'où  il  passa  en  la  même 
qualité  aux  universités  de  Fribourg-en-Bris- 
gau  (1845),  de  Breslau  (1850)  et  de  Munich 
(1853);  il  fut  chargé  plus  tard  de  la  direction 
du  cabinet  de  zoologie  et  de  zootomie  de  cette 
ville.  Il  s'est  fait  une  place  emineiito  parmi 
les  physiologistes  de  notre  époque,  par  ses 
travaux  sur  la  structure  intérieure  et  sur 
l'histoire  de  la  vie  et  de  la  reproduction  des 
animaux  de  l'ordre  inférieur.  Outre  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  l'helmimhologie 
et  l'entomologie,  qui  ont  été  insérées  dans 
différents  journaux  et  recueils  scientifiques, 
on  a  de  lui  :  Manuel  de  l'anatomie  comparée 
des  animaux  invertébrés  (Berlin,  1848),  traduit 
en  français  (1849)  et  en  anglais  (1854);  Re- 
cherches sur  les  vers  solitaires,  etc.  (Leipzig, 
1854);  la  Véritable  parthénogénésie  dans  les 
papillons  et  dans  les  abeilles  (Leipzig,  1856)  ; 
les  Poissons  d'eau  douce  de  l'Europe  centrale 
(Leipzig,  1863),  ouvrage  dans  lequel  il  a  dé- 
truit un  grand  nombre  d'erreurs  qui  sont  uni- 
versellement répandues.  Depuis  1849,  il  publie 
avec  Kœlliker  le  Journal  de  zoologie  scienti- 
fique. 

SIÉBOLDIE  s.  f.  (sié-bol-dî  —  de  Siebold, 
natur.  holl.).  Erpét.  Subdivision  du  genre 
salamandre. 

SIÈCLE  s.  m.  (siè-kle  —  latin  sieculum,  se- 
culum,  seclum,  mot  dont  l'origine  est  incon- 
nue. La  forme  seculum,  par  la  chute  du  c  mé- 
diat, a  donné  le  vieux  français  seule,  que 
nous  trouvons  dans  la  cantilèna  sur  sainte 
Eulalie  et  qui  est  constamment  employé 
par  saint  Bernard,  tantôt  pour  signifier  siè- 
cle, tantôt  pour  signifier  monde,  te  monde 
d'ici-bas,  le  séjour  terrestre.  Nous  disons  en- 
core aujourd'hui,  en  style  ascétique,  se  reti- 
rer du  siècle,  demeurer  dans  le  siècle,  vivre 
selon  tes  maximes  du  siècle,  et  nous  appelons 
séculiersles  hommes  qui  vivent  dans  le  monde, 
par  opposition  à  ceux  qui  embrassent  la  vie 
religieuse).  Espace  de  cent  années  :  La  durée 
d'un  siècle.  Le  commencement,  le  milieu,  la 
fin  d'un  siècle.  Il  n'a  vécu  tout  au  plus  qu'un 
demi-sikci,E.  Il  faut  des  stÈCLRS  pour  détruire 
une  opinion  populaire.  (Volt.) L'empire  romain 
consuma  quinze  siècles  à  sa  chute.  (Guizot.) 
Il  faut  des  siècles  pour  dégrossir  et  civiliser 
une  nation.  (Bautain.)  Les  Indiens  sont  arrê- 
tés dans  la  carrière  des  arts,  sans  y  avoir  fait 
un  pas  depuis  des  siècles.  (Raynald.) 

Frêles  machines  que  nous  sommes, 
A  peine  passons-nous  d'un  siècle  le  milieu. 

Ume  Deshouliéres. 
Il  Espace  de  cent  ans  numérotés  de  1  à  100, 
de  101  à  200,  de  201  à  300,  etc.,  en  partant 
d'un  terme  fixe  appelé  ère  :  Le  troisième  siè- 
cle avant  Jésus-Christ.  Le  second  Siècle  de 
Rome.  Le  premier  siècle  après  Jésus- Christ. 
Le  quatrième  siècle  de  l'hégire.  [1  Se  dit  abso- 
lument des  espaces  de  cent  années  comptés 
à  partir  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  Les 
philosophes  attestent  sans  cesse  les  grands 
noms  du  dix-septième  siècle.  (Jouffroy).  Le 
douzième  siècle  est  l'âge  classique  de  l'an- 
cienne littérature.  (E.  Littré.)  Ce  qui  consti-  • 
tue  le  caractère  essentiel  du  dix-neuvième  siè- 
cle, c'est  l'application  des  sciences  positives 
à  l'industrie  et  à  tout  ce  qui  embrasse  l'amé- 
lioration matérielle  du  peuple.  (A.  Dumont.) 
Le  douzième  siècle  est  sans  contredit  une  des 
plus  mémorables  époques  du  moyen  âge.  (P. 
Ratisbonne.) 

—  Temps,  époque,  et  particulièrement  épo- 
que ayant  un  caractère  qui  la  distingue  :  Un 
grand  orateur  n'accuse  jamais  son  siècle  d'in- 
justice. (D'Aguess.)  Il  y  a  des  gens  qui  ne 
sont  ni  de  leur  siècle  ni  de  leur  pays.  (Volt.) 
On  est  obligé  de  se  mettre  au  niveau  de  son 
|  siècle,  avant  d'être  supérieur  à  son  siècle. 
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(Volt.)  Les  siècles  intellectuels  ne  se  règlent 
pas  sur  le  calendrier  comme  les  siècles  pro- 
prement dits.  (J.  de  Maistre.)  En  général,  les 
siècles  les  plus  ignorants  et  les  plus  grossiers 
ont  été  les  plus  vicieux  et  tes  plus  corrompus. 
(Portalis.)  Aucun  individu,  jeune  ou  vieux,  ne 
secoue  le  joug  de  son  siècle.  (B.  Const.)  Cha- 
que siècle  porte  en  quelque  manière  dans  son 
sein  le  siècle  qui  va  suivre.  (Barthél.)  Il  faut 
prendre  les  siècles  tels  qu'ils  sont;  le  temps 
ne  s'arrête  ni  ne  recule.  (Chateaub.)  Ceux  qui 
veulent  arrêter  un  siècle  s'exposent  à  être 
pris  et  broyés  entre  le  siècle  arrêté  et  le  siè- 
cle qui  vient  se  heurter  contre  lui.  (Chateaub.) 
On  doit,  pour  bien  servir  sa  patrie,  se  sou- 
mettre aux  révolutions  que  les  siècles  amè- 
nent.  (Chateaub.)  Les  siècles  marchent  mal- 
gré nous  et  sans  nous.  (La  Rochef.-Doud.) 
C'est  de  la  physionomie  des  années  que  se  com- 
pose la  figure  des  siècles.  (V.  Hugo.)  Les 
Siècles  littéraires  et  scientifiques  ont  toujours 
marqué  des  époques  florissantes  dans  les  fas- 
tes des  nations.  (Dupin.)  Ce  qui  caractérise  un 
siècle,  ce  qui  l'élève,  c'est  le  nombre  des  hom- 
mes éminents  et  le  progrès  général  des  esprits  ; 
lorsque  plusieurs  hommes  éclatent  et  domi- 
nent et  que  dans  la  foule  les  esprits  sont  re- 
mués, le  siècle  est  grand,  (Villem.)  Tout 
homme  est  de  son  siècle;  lors  même  qu'il  le 
domine  par  son  'génie,  il  en  subit  les  formes. 
(Pongerville.)  Tel  croit  éclairer  son  siècle 
qui  l  incendie.  (A.  d'Houdetot).  Ce  qui  plai- 
sait dans  un  siècle  déplait  dans  un  autre. 
(A.  Fée.)  On  est  de  son  siècle  et  de  sa  race, 
même  quand  on  réagit  contre  sou  siècle  et  sa 
race.  (Renan.)  Il  faut  aimer  son  siècle  comme 
on  aime  sa  patrie,  malgré  ses  faiblesses  et  ses 
fautes.  (P.  Janet.) 
Des  siècles,  des  pays  étudiez  les  mœurs. 

Boileau. 
Chacun  vit  pour  son  siècle  et  doit  s'y  conformer. 

Destoucbes. 
Les  vieux  siècles  sont  pleins  de  landes  inconnues, 

Barthëleuy. 
Un  siècle  pur  et  pacifique 
S'ouvre  a  vos  pas  mieux  affermis. 

V.  Huao. 

—  Par  exagér.  Temps  très-long  :  Il  y  a 
un  siècle  qu  on  ne  vous  a  vu?  Ma  chère  en- 
fant, il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
nouvelles;  c'est  un  siècle  pour  moi,  °(Mme  de 
Sév.) 

La  douleur  est  un  siècle,  et  la  mort  un  moment. 

Gresset. 
D'hier  à  cette  nuit  un  siècle  me  sépare. 

Lamartine. 

—  Dans  le  langage  dévot,  Monde  considéré 
au  point  de  vue  de  ses  vanités,  de  ses  séduc- 
tions :  Les  dangers  du  siècle.  Seretirer  du  siè- 
cle. Un  simple  dépit  est  souvent  toute  la  rai- 
son qui  nous  arrache  brusquement  au  siècle. 
(Mass.)  Pleurez  sur  vous  qui  vives  encore  dans 
le  siècle.  (Fléch.)  O  riches  du  siècle,  ce  n'est 
pas  pour  vous  seuls  que  Dieu  fait  lever  son 
soleil.  (Boss.) 

—  Le  siècle,  L'époque  présente  :  Le  siè- 
cle a  des  détracteurs  acharnés  et  des  admi- 
rateurs enthousiastes. 

Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 

Boileau. 

—  Le  siècle  de,  L'époque  illustrée  par  :  Le 
siècle  D'Auguste.  Le  siècle  de  Louis  XIV. 
Le  siècle  D'Homère,  de  Virgile.  Les  siècles 
D'Alexandre,  D'Auguste,  de  "Léon  X  et  de 
Louis  XIV  ont  produit  des  chefs-d'œuvre  en 
tout  genre.  (Grimm.)  Le  siècle  de  Louis  XIV 
fut  le  suprême  catafalque  de  nos  libertés.  (Cha- 
teaub.) Tous  les  grands  hommes  du  siècle  de 
la  reine  Anne  naquirent  au  milieu  des  com- 
motions politiques.  (J.  de  Maistre.)  Je  erois 
que  le  siècle  de  Molière  restera  toujours  le 
grand  siècle.  (Ponsard.) 

—  Les  siècles  futurs,  Les  siècles,  L'avenir, 
la  postérité  : 

Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 

Racine. 
Il  Le  siècle  futur,  Le  siècle  à  venir,  La  vie 
future,  l'autre  vie  :  Vous  êtes  un  homme  du 
siècle,  mais  vous  n'êtes  pas  un  homme  du 
siècle  à  venir.  (Mass.)  |]  Les  siècles  les  plus 
reculés,  Les  siècles  qui  ont  précédé  de  beau- 
coup le  nôtre. 

—  Mythol.  Chacun  des  quatre  âges  de  la 
Fable  :  Le  siècle  d'or.  Le  siècle  d'argent.  Le 
siècle  d'airain.  Le  siècle  de  fer. 

—  Ecrit,  sainte.  Dans  tous  les  siècles  des 
siècles,  Toujours,  dans  toute  l'éternité. 

—  Hist.  Le  grand  siècle,  Nom  donné  quel- 
quefois, en  France,  à  l'époque  de  Louis  XIV  : 
M'no  de  Sévigné,  La  Fontaine  et  Molière,  ce 
sont  les  trois  fonds  les  plus  naturels  en  tout, 
et  les  plus  spontanément  fertiles  du  grand 
siècle.  (Ste-Beuve.) 

—  Allus.  hist.  Soldats,  du  Iinut  de  ces  py- 
ramides quaranle  siècles  voua  coutetnpleut, 

Mots  célèbres  adressés  par  Bonaparte  à  l'ar- 
mée d'Egypte  en  face  des  pyramides. 

Bonaparte,  après  sa  glorieuse  campagne 
d'Italie,  poussa  le  Directoire  à  entreprendre 
la  conquête  de  l'Egypte  ;  il  voulait  «  s'enfon- 
cer dans  ces  contrées  de  la  lumière  et  de  la 
gloire,  où  Alexandre  et  Mahomet  avaient 
vaincu  et  fondé  des  empires,  y  faire  re- 
tentir son  nom  et  le  renvoyer  en  France 
répété  par  les  échos  de  l'Asie,  »  Après  avoir, 
en  passant,  conquis  l'Ile  de  Malte,  que  ses 
chevaliers  dégénérés  défendirent  à  peine,  les 
Français  débarquèrent  le  1«  juillet  1798  à 
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quatre  lieues  d'Alexandrie,  qui  fut  emportée 
d'assaut  le  lendemain.  Bonaparte  leur  fit  en- 
suite prendre  la  route  du  Caire;  ils  traversè- 
rent le  désert  de  Damanhour  sous  un  ciel  de 
feu,  avec  des  fatigues  et  des  privations  de 
toutes  sortes.  Après  quelques  escarmouches 
contre  les  mameluks,  on  arriva  près  des  rui- 
nes de  l'antique  Memphis,  et  l'armée  fut  sai- 
sie d'admiration  à  la  vue  des  pyramides  gi- 
gantesques de  Giseh,  que  dorait  l'éclat  du 
soleil.  Alors  Bonaparte,  galopant  devant  les 
rangs  de  son  armée,  s'écria  :  «  Soldats,  son- 
gez que  du  haut  de  ces  pyramides  quaranle 
siècles  vous  contemplent!  » 

a  De  Giseh  l'on  arrive  au  champ  de  ba- 
taille des  Pyramides,  ainsi  nommé  sans  doute 
parce  que  de  là  précisémentlespyramides  ne 
sont  pas  visibles.  Que  devient  alors  la  fa- 
meuse prosopopée  des  quaranle  siècles? 
Charles  Didier. 

<■  L'instant  critique  est  arrivé,  instant  so- 
lennel où  l'on  peut  appliquer  à  la  France 
cette  parole,  que  quarante  siècles  la  contem- 
plent ;  non  quarante  siècles  du  passé,  mais 
quarante  siècles  d'avenir,  de  qui  les  desti- 
nées politiques  seront  fixées  par  le  résultat 
des  expériences  que  va  tenter  l'Europe,  sous 
les  auspices  et  à  la  suite  de  la  France.  » 
Michel  Chevalier. 

Siècles  de  la  littérature  française  (LES 
TROIS)  OU  Tableau  de  l'esprit  de  nos  écri- 
vains depuis  Français  I*'  Jusqu'en  4939,  par 

l'abbé  Sabatier,  dit  de  Castres  (1772,  3  vol. 
in-8°).  Les  jugements  de  l'auteur  sont  en  gé- 
néral d'une  partialité  choquante.  L'ouvrage, 
aujourd'hui  très-peu  lu,  eut  d'abord  un  grand 
succès,  grâce  à  la  coterie  cléricale.  L'abbé 
Sabatier,  en  effet,  n'y  ménage  pas  les  philo- 
sophes,  qu'il  juge  avec  une  excessive  pas- 
sion. Il  saisit  toutes  les  occasions  de  les  com- 
battre et  essaye  quelquefois  de  les  tourner 
en  ridicule.  Malheureusement,  il  n'a  pas  l'es- 
prit de  Voltaire  et  son  ton  toujours  déclama- 
toire, son  style  recherché  et  plein  d'afféterie, 
ainsi  que  ses  perpétuelles  antithèses,  fati- 
guent le  lecteur  au  lieu  de  le  faire  rire.  Quand 
l'abbé  Sabatier  fit  paraître  ses  Trois  siècles, 
on  publia  qu'ils  n'étaient  pas  de  lui, mais  d'un 
abbé  Martin,  vicaire  de  Saint-André-des- 
Arts.  Quelques  biographes  ont  persévéré 
dans  ce  sentiment,  bien  qu'il  soit  à  peu  près 
certain  que  l'auteur  est  Sabatier.  Au  reste, 
les  Trois  siècles  attirèrent  beaucoup  d'enne- 
mis à  l'auteur;  plusieurs  écrivains  prirent  la 
plume  contre  lui.  Il  avait  pris  d'ailleurs  un 
ton  tranchant  et  décisif  peu  fait  pour  lui  con- 
cilier les  sympathies.  «  Qu'est-ce  que  la  phi- 
losophie du  xvmo  siècle?  se  demande-t-il. 
La  boite  d'une  moderne  Pandore  d'où  se  sont 
exhalés  les  erreurs,  les  mensonges,  les  in- 
jures, les  calomnies,  les  absurdités1  et  des 
torrents  de  fiel  et  d'impiété.  »  C'est,  d'après 
Sabatier  de  Castres,  la  philosophie  qui  a  in- 
troduit parmi  nous  «  ces  drames  langoureux 
qui  ne  sont  propres  qu'à  assoupir  la  nation 
et'à  bannir  la  bonne  comédie  de  notre  théâ- 
tre. »  C'est  la  philosophie  qui  «  a  surchargé 
nos  tragédies  de  ces  sentences  parasites  qui 
les  défigurent,  de  ces  sentiments  excessifs 
qui  en  affaiblissent  l'intérêt,  de  ces  discus- 
sions pédantesques  qui  refroidissent  l'action. 
La  philosophie  a  soufflé  partout  ses  nuisibles 
vapeurs.  Poésie,  prose,  éloquence,  barreau, 
chaire  même,  tout  annonce  ses  traces  des- 
tructives et  en  porte  l'empreinte.  C'est  la 
tête  de  Méduse  :  tout  se  pétrifie  à  son  appro- 
che, i 

Tandis  qu'il  élève  aux  nues  des  médiocri- 
tés cléricales  de  l'époque,  il  poursuit  de  ses 
sarcasmes  des  œuvres  sérieuses  et  remar- 
quables, parce  qu'elles  portent  la  signature 
d'un  philosophe  aux  idées  nouvelles.Voici,  par 
exemple,  son  jugement  sur  les  romans  de  Vol- 
taire :  «  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  Can- 
dide, le  Huron,  la  Princesse  de  Babylone  sont 
de  l'invention  de  Volttdre,  parce  qu'ils  man- 
quent absolument_d'invention.  Ces  trois  ro- 
mans, décousus  et  dépourvus  de  machine, 
n'offrent  qu'une  enfilade  d'événements  absur- 
des qui  se  précipitent  sans  liaison  :  la  har- 
diesse et  l'obscénité  en  forment  l'intérêt  prin- 
cipal, Le  désœuvrement  et  l'impiété  peuvent 
seuls  procurer  des  lecteurs  à  ces  productions 
indécentes,  et  le  vice  en  goûter  les  infâmes 
beautés.  > 

En  revanche,  l'abbé  Sabatier  exalte  Le 
Franc  de  Pompignan  et  J.-B.  Rousseau,  parce 
qu'ils  ont  traduit  des  psaumes.  Que  Jean-Bap- 
tiste ait  fait  preuve  d'un  grand  talent,  per- 
sonne ne  l'a  jamais  contesté  ;  mais  de  là  à  le 
proclamer  «  le  génie  le  plus  étonnant  que  la 
France  ait  produit  »  il  y  a  loin.  C'est  cepen- 
dant ce  que  Sabatier  de  Castres  ne  craint  pas 
de  faire  dans  cet  éloge  hyperbolique,  t  Tant 
qu'on  aura  parmi  nous  l'idée  de  la  belle  poé- 
sie et  le  goût  des  véritables  beautés,  Rous- 
seau sera  regardé  comme  le  génie  le  plus 
étonnant  que  notre  nation  ait  produit.  L'ode, 
cette  épreuve'  des  grands  talents,  a  été  sur- 
tout le  genre  où  il  a  déployé  toutes  les  ri- 
chesses de  son  imagination  et  de  sa  science 
en  laissant  derrière  lui  tous  ceux  qui  t'ont 
précédé  ou  suivi  dans  la  même  carrière,  et 
sans  M.  de  Pompignan  il  n'y  en  aurait  au- 
cun parmi  ces  derniers  qu'on  pût  même  citer, 
tant  ils  sont  éloignés  d'un  si  grand  modèle. 
Son  pinceau,  tantôt  noble,  tantôt  délicat,  tan- 
tôt vigoureux  et  toujours  facile,  sait  rctrou- 
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ver  à  propos  le  beau  désordre  de  Pindare, 
les  grâces  d'Anacréon,  la  saine  raison  d'Ho- 
race et  la  pompe  majestueuse  de  Malherbe.  » 
I/abbé  Sabatier  a  bien  soin  de  ne  pas  parler 
des  Epigrammes. 

Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire.  V. 
Louis  XIV. 

Siècle  (TABLEAU  DE  LA  LITTÉRATURE  FRAN- 
ÇAISE au  xvie),  par  Saint-Marc  Girardin.  V. 
LITTÉRATURE. 

Siècle  (TABLNAU  DE  LA  LITTÉRATURE  FRAN- 
ÇAISE au  xvme),  par  Villeraain.  V.  littéra- 
ture. 

Siècle  (histoire  du  xvnns),  par  Sohlosser. 
V.  DIX-HUITIÈME  siècle. 

Siècle  {histoire  du  xix«),  par  Gervinus. 
V.  dix-neuvième  siècle. 

Siècle  d'Auguste  (le),  tableau  de  M.  Gê- 
rôrae.  V.  Auguste. 

Siècle  (le),  journal  politique  quotidien,  pu- 
blié à  Paris,  rue  Chauohat,  et  depuis  long- 
temps dévoué  à  la  défense  des  idées  libéra- 
les. Le  Siècle  parut  le  1er  juillet  1836  :  voici 
dans  quelles  circonstances.  Depuis  quelques 
années,  M.  Emile  de  Girardin,  un  des  publi- 
cistes  les  plus  actifs  de  cette  époque,  son- 
geait à  créer  un  grand  journal  quotidien  à  bon 
marché.  Les  journaux  du  grand  format  se 
vendaient  80  francs  l'an;  il  rêvait  de  fournir 
un  abonnement  d'un  an  pour  40  francs,  sauf 
a  combler  le  déficit  qu'amènerait  ce  rabais 
par  les  annonces  qui,  placées  a  la  quatrième 
page,  devaient  rapporter,  d'après  les  calculs 
les  plus  modestes,  une  somme  supérieure  à 
celte  que  pouvait  faire  perdre  la  diminution 
du  prix  de  l'abonnement.  M.  de  Girardin  avait 
exposé  son  système  tout  au  long  dans  une 
feuille  qu'il  publiait  alors,  le  Journal  des  con- 
naissances utiles.  M.  Dutacq,  fondateur-pro- 
priétaire du  Droit,  fut  captivé  par  cette  idée 
et  bientôt  il  proposa  &  M.  de  Girardin  de  ten- 
ter l'expérience  avec  lui.  Tout  alla  bien  tant 
qu'il  ne  fut  question  que  de  régler  la  partie 
matérielle  de  la  future  feuille  ;  mais  lorsqu'on 
s'occupa  du  choix  du  rédacteur  en  chef,  les 
deux  associés  ne  purent  s'entendre.  M.  Du- 
tacq voulait  appeler  Lamartine  à  la  direction 
de  la  nouvelle  feuille,  et  M.  de  Girardin  te- 
nait essentiellement  à  garder  pour  lui  la  di- 
rection du  journal  à  fonder.  Les  négociations 
furent  rompues,  et  la  Presse  parut  sous  la 
direction  de  M.  de  Girardin,  tandis  que,  le 
même  jour,  M.  Dutacq  lançait  le  Siècle,  Au 
lieu  et  place  d'une  seule  feuille  à  bon  marché 
et  qui  devait  prendre  le  nom  de  journal  la 
Presse,  on  eut  donc  deux  feuilles  a  40  francs 
ui,  toutes  deux,  furent  très-bien  accueillies 
u  public. 

Mais  laissons  là  le  journal  de  M.  de  Girar- 
din pour  ne  plus  parler  que  du  Siècle,  qui  fait 
l'objet  de  cet  article. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Dutacq 
avait  songé  à  offrir  la  rédaction  en  chef  de 
la  nouvelle  feuille  à  M.  de  Lamartine,  qui 
avait  déjà,  en  1836,  une  assez  grande  noto- 
riété. Ce  poète,  fourvoyé  dans  la  politique, 
malheureusement  pour  sa  gloire  littéraire,  ne 
crut  point  devoir  accepter  la  situation  qu'on 
lui  offrait;  il  se  réservait  alors. La  rédaction 
en  chef  fut  confiée  à  M.  H.  Guillemot,  an- 
cien rédacteur  en  chef  du  Messager  et  du 
Journal  du  commerce.  Il  avait  avec  lui  comme 
rédacteurs  ordinaires  M.  Edouard  Lemoine, 
chargé  de  faire  le  journal  ;  M.  H.  Lamarche, 
M.  Cauohois-Lemaire,  ex-rédacteur  en  chef 
du  Constitutionnel  et  du  Bon  sens.  Ce  der- 
nier était  chargé  de  faire  une  revue  politi- 
que hebdomadaire. 

La  partie  littéraire  de  la  nouvelle  feuille 
était  tout  particulièrement  soignée.  Placée 
sous  la  direction  de  M.  Louis  Desnoyers,  elle 
comptait  un  grand  nombre  d'écrivains  de  mé- 
rite et  même  de  talent.  Il  suffira  de  citer 
MM.  Villemain,  Charles  Nodier,  Léon  Goz- 
lan,  Alphonse  Karr,  le  bibliophile  Jucob  (Paul 
Lacroix), Jules  Sandeau,  Altaroche,  Legouvé, 
Henri  Martin,  Gustave  Planche,  E.  Arago, 
Paul  Foucher,  Roger  de  Beauvoir,  Michel 
Masson,  Auguste  Luchet,  Stéphen  de  La  Ma- 
deleine, Louis  Vîardot,  etc. 

Telle  était  la  rédaction  de  la  nouvelle 
feuille.  On  voit  que  rien,  surtout  en  ce  qui 
touchait  la  partie  littéraire,  n'avait  été  né- 
gligé. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la 
partie  financière  de  l'entreprise  et  sur  ce  fa- 
meux comité  de  direction  qui  a  exercé,  à  di- 
verses époques,  sur  la  marche  du  journal  le 
Siècle  une  influence  dont  nous  aurons  plus 
loin  l'occasion  de  nous  occuper. 

L'entreprise  était  constituée  au  capital  so- 
cial de  600,000  francs,  divisé  en  actions  de 
200  francs.  Elle  était  placée  sous  la  gérance 
de  M.  Dutacq  et  on  avait  créé  un  conseil 
judiciaire  composé  de  M.  Crémieux,  avocat 
aux  conseils  du  roi  et  à  la  Cour  de  cassation; 
Odilon  Barrot,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris  et  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
et  Ledru-Rollin,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris  et  rédacteur  en  chef  du  Droit  et  du 
journal  du  Palais. 

Le  comité  de  direction  politique  était  formé 
de  députés  appartenant  à  l'opposition  consti- 
tutionnelle, et  parmi  lesquels  on  remarquait 
MM.  Jacques  Laffitte,  Dupont  (de  l'Eure), 
Salverte,  Odilon  Barrot,  Chapuis-Montlaville, 
Quinette,  etc.  La  profession  de  foi  suivante 
figurait  en  tête  du  programme;  nous  la  don- 
nons a  titre  de  document  : 
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SIÈC 

«  Le  Siècle  est  consacré  à  la  défense  des 
principes  de  souveraineté  nationale,  de  mo- 
narchie représentative,  d'égalité  et  de  liberté 
proclamés  par  les  deux  révolutions  de  1739 
et  de  1830.  Il  en  réclamera  toutes  les  consé- 
quences sans  sortir  du  cercle  tracé  par  la 
constitution  existante  qui,  loyalement  et  lar- 
gement interprétée,  peut  suffire  à  tous  les 
besoins  moraux  et  matériels  du  pays. 

•  Il  s'efforcera  d'obtenir,  par  des  voies  lé- 
gales et  par  un  appel  persévérant  à  l'opinion 
publique,  la  réforme  de  nos  institutions  poli- 
tiques sur  la  double  base  de  la  capacité, 
comme  titre  réel  aux  fonctions  sociales,  et 
de  l'intérêt  général  comme  règle  de  leur 
exercice.  •  (Prospectus  de  1836.) 

Les  débuts  du  journal  le  Siècle  furent  assez 
pénibles.  La  Presse,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  avait  paru  le  même  jour,  lui  fit  une  con- 
currence terrible.  L'activité  de  M.  de  Girar- 
din, sa  verve  de  polémiste  enlevèrent  tout 
d'abord  le  public.  Ajoutons  à  cela  qu'il  dis- 
posait, pour  faire  une  expérience  qui  devait 
être  ruineuse  au  début,  de  sommes  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  qui  se  trouvaient  entre 
les  mains  de  M.  Dutacq.  Cependant  ce  der- 
nier, bien  qu'il  eût  à  peine  quelques  billets 
de  1,000  francs  en  caisse,  les  actionnaires  ne 
s'étant  point  empressés  de  verser  au  début, 
fit  face  aux  premières  difficultés,  et  quatre 
mois  après  l'apparition  du  journal  on  tenait 
un  succès.  L'argent  des  actionnaires  arriva 
avec  celui  des  abonnés  et,  au  début  de  l'an- 
née 1837,  le  Siècle  était  en  bonne  voie  de 
prospérité. 

On  sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Après 
avoir  eu  plus  de  60,000  abonnés,  cet  organe 
a  vu  sa  vogue  décroître  quelque  peu  à  l'épo- 
que où  se  fondèrent  l'Opinion  nationale,  le 
Temps  et  YAoenir  national.  L'apparition  de 
journaux  réellement  démocratiques,  le  Cour- 
rier français,  le  Rappel,  le  Béueil,  etc.,  lui 
causa  encore  quelque  tort;  néanmoins,  au- 
jourd'hui cette  vieille  feuille  compte  encore 
plus  de  30,000  abonnés.  Il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  se  vend  très-peu  sur  la  voie  publique. 
Nous  avons  tenu  à  mettre  en  regard  de  dé- 
buts si  modestes  le  succès  énorme  de  ce  jour- 
nal, et  cela  nous  a  entraîné  à  franchir  d'un 
seul  coup  les  quarante  ans  qui  séparent  la 
date  de  la  fondation  du  Siècle  de  1  époque  à 
laquelle  nous  écrivons  ;  aussi  allons-nous  l'aire 
un  retour  en  arrière,  passer  rapidement  en 
revue  les  principales  crises  qu'eut  à  subir  le 
journal  qui  nous  occupe;  après  quoi  nous  di- 
rons quelques  mots  de  sa  ligne  politique  et 
plus  particulièrement  de  celle  qu'il  a  suivie 
sous  l'Empire  et  depuis  la  république  de 
1870. 

M.  Dutacq,  l'habile  directeur  financier  du 
Siècle,  dut  quitter  son  poste  trois  ans  après 
la  fondation  d'une  feuille  au  succès  de  la- 
quelle il  avait  largement  contribué.  Des  af- 
faires industrielles  malheureuses,  et  notam- 
ment l'exploitation  du  Vaudeville,  faite  par 
lui  de  concert  avec  MM.  Arago  etVillevieille, 
amenèrent  M.  Dutacq  à  céder  sa  gérance  à 
M.  Perrée  (1839),  moyennant  50,000  francs  à 
déduire  sur  les  300,000  francs  qu'il  lui  devait. 
M.  Perrée,  après  divers  incidents  qu'il  est 
inutile  de  mentionner  ici,  resta  maître  de  la 
gérance  à  la  fin  de  l'année  1839.  A  cette  date, 
le  Siècle  comptait  30,000  abonnés  et  cette  si- 
tuation ne  fit  que  s'améliorer  jusqu'en  1848. 
C'est  sous  la  direction  Perrée  que  tut  conclu, 
avec  Alexandre  Dumas,  Soulié  et  Balzac,  ce 
traité  aux  termes  duquel  le  Siècle  avait  seul 
le  droit  de  reproduire  les  oeuvres  de  ce  trium- 
virat littéraire,  moyennant  1  fr.  20  la  li- 
gne- 
La  révolution  de  1848  trouva  le  Siècle  en 
pleine  prospérité.  Co  journal,  jusque-là  or- 
gane d'opposition  constitutionnelle  ,  devint 
franchement  républicain.  M.  Chambolle,  ré- 
dacteur en  chef  à  cette  époque,  donna  sa 
démission,  parce  qu'il  ne  voulait  point  suivre 
le  journal  dans  cette  voie,  et  M.  ferrée  prit 
provisoirement  sa  place,  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1851.  Il  avait  pour 
rédacteurs  MM.  Louis  Jouidan,  Lamarche, 
Emile  de  La  Bédollière,  Husson,  Pierre  Ber- 
nard et  Auguste  Jullien. 

M.  Placide  Tillot  succéda  à  M.  Perrée 
comme  gérant  et  le  poste  de  rédacteur  en 
chef  fut  confié  à  M.  Havin,  qui  était  alors 
conseiller  d'Etat  (février  1831)  et  qui  ne  prit 
définitivement  possession  de  la  direction  qu'au 
lendemain  du  coup  d'Etat  de  décembre. 

Depuis  lors,  la  direction  a  passé  successi- 
vement aux  mains  de  MM.  Jourdan,  Jules 
Simon,  Jourde.  Elle  est  depuis  1874  aux 
mains  de  M.  Jules  Simon. 

Le  Siècle  compte  parmi  les  membres  de  ses 
divers  comités  de  direction  politique  ou  in- 
spirateurs, depuis  le  second  Empire,  MM.  Er- 
nest Picard,  Jules  Siinon:Garnier-Pages,etc., 
toutes  les  notabilités  politiques,  en  un  mot, 
qui  ont  constitué,  sous  le  second  Empire,  la 
première  opposition. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'énuraération 
des  procès,  avertissements  ou  interdictions 
qui  ont  frappé  cette  feuille  depuis  l'année 
1836  jusqu'à  nos  jours.  Elle  fut  frappée  pour 
la  première  fois  en  1837,  six  mois  après  sa 
fondation,  et  traduite  en  cour  d'assises.  Tout 
récemment  encore,  elle  était  interdite  sur  la 
voie  publique  (mai  1874)  pour  avoir,  dans  une 
chronique,  offensé,  d'après  M.  le  préfet  de 
police,  la  morale  publique.  Sous  le  second 
Empire,  au  lendemain  du  coup  d'Etat,  le  Siè- 
cle suspendit  sa  publication,  et  depuis,  mal- 
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gré  sa  prudence  excessive,  il-  fut  frappé  d« 
plusieurs  avertissements. 

Le  Siècle,  dont  l'influence  politique  a  au- 
jourd'hui considérablement  diminué,  a  été 
tout-puissant  sous  l'Empire,  et  l'on  peut  sans 
exagération  dire  qu'il  a  fait,  jusqu'en  1869 
exclusivement,  les  élections  à  Paris.  Ses  ten- 
dances libérales,  et  surtout  franchement  anti- 
cléricales, lui  avaient  acquis  une  grande  in- 
fluence. Ajoutons  à  cela  que  longtemps  il 
fut  le  seul  organe  libéral  non  suspect  d'or- 
léanisme  que  toléra  l'Empire,  et  l'on  com- 
prendra qu'il  ait  pu,  à  côté  des  Débats,  qu'on 
savait  dévoués  aux  Orléans,  se  faire  une  clien- 
tèle parmi  ce  qui  restait  de  républicai  us  échap- 
pés aux  massacres  de  décembre.  L'Empire, 
du  reste,  comprit  qu'il  ne  pouvait,  même  au 
lendemain  de  son  attentat,  enlever  tout  jour- 
nal aux  idées  libérales;  il  épargna  donc  le 
Siècle  qui,  de  1852  à  1803  surtout,  rendit  de 
grands  services. 

-  Si  aujourd'hui  cet  organe  a  perdu  une  forte 
partie  de  son  influence,  au  moins  dans  les 
grands  centres,  cela  tient  à  ce  que  des  jour- 
naux plus  vifs  et  répondant  mieux  aux  pro- 
grès faits  par  l'esprit  public  dans  les  villes 
ont  été  fondés.  Cela  tient  aussi,  il  faut  le 
dire,  à  la  conduite  équivoque  tenue  par  le 
Siècle  aux  époques  des  élections. 

C'est  un  fait  assez  curieux,  en  effet,  que 
ce  journal,  qui,  dans  sa  politique  courante, 
est  aussi  franchement  républicain  que  n'im- 
porte quel  autre,  soit  pris  ordinairement  de 
scrupules  à  la  veille  des  élections  et  se  pro- 
nonce presque  constamment  pour  les  candi- 
dats les  plus  modérés,  se  mettant  ainsi  pres- 
que toujours  en  opposition  avec  les  aspira- 
tions de  la  capitale.  Ce  fait  peut  s'expliquer 
si  l'on  songe  que,  pour  la  polémique  cou- 
rante, la  rédaction  a  la  bride  sur  le  cou,  tandis 
qu'en  période  électorale  elle  doit  subir  l'au- 
torité du  comité  de  direction.  Or  celui-ci, 
quand  il  est  composé  de  républicains  tels  que 
M.  Ernest  Picard,  doit  nécessairement  préfé- 
rer des  républicains  d'une  modération  exces- 
sive, au  risque  de  choisir  des  candidats  qui 
soient  fort  peu  républicains  en  réalité  ou  qui 
ne  le  soient  pas  du  tout.  Tel  fut  le  cas  de 
M.  Vautrain,  soutenu  en  1872  par  le  Siècle 
contre  M.  V.  Hugo.  Pareille  conduite  eût  été 
tenue  lors  de  l'élection  Barodet-Réiuusat,  si 
une  scission  ne  se  fût  produite  entre  la  ré- 
daction et  certains  membres  du  comité,  qui 
furent  obligés  de  se  retirer.  Disons  en  passant 
que  de  ce  nombre  furent  MAI,  Jules  Simon  et 
Grévj'.  Là  encore,  on  eût  soutenu  M.  de  Ré- 
musat  contrôle  maire  révoqué  di  Lyon,  si  la 
fraction  radicale  ne  l'eût  emporté,  pas  assez 
tôt  cependant  pour  que  le  Siècle  n'eût  eu,  en 
cette  circonstance,  \  air  de  se  rendre  de  très- 
mauvaise  grâce  et  d'hésiter  à  soutenir  le  can- 
didat acclamé  de  la  démocratie  parisienne. 

Estimons-nous  heureux,  toutefois,  que  co 
journal  ait  repris  sa  place  dans  le  concert 
des  journaux  sérieusement  républicains  et 
souhaitons  pour  la  démocratie,  mais  surtout 
pour  lui,  qu'il  reste  fidèle  k  la  conduite  qu'il 
a  suivie  lors  de  l'élection  Barodet. 

Terminons  cette  étude  en  ajoutant  à  la  liste 
des  collaborateurs  et  rédacteurs  du  Siècle 
mentionnés  au  cours  de  cet  article  les  noms 
qui  suivent  :  MM.  Léon  Plée,  Ed.  Texier, 
Taxile  Delord  ,  Anat.  de  la  Forge,  Grosselin, 
A.  Luchet, V.  Borie,  E.  d'Auriac,  Augu,  F.Tho- 
mas, L.  Cuzon,  d'Ornant,  Richard  (du  Can- 
tal), J.  Brisson,  E.  Duriier,  B.  Suinte-Anne, 
E.  Ténot,  aujourd'hui  rédacteur  en  chef  du 
journal  la  Gironde;  Custagnary,  A.  Lytton, 
C.  Flammarion, etc.;  dans  la  partie  littéraire, 
les  romanciers  Elie  Berthet,  P.  Féval;  E. 
Gonzalès,  Moléri,  Deriége,  e-tc. 

Siècles  (les  quatre  GRaMds).  C'est  ainsi 
qu'on  désigne  habituellement  les  siècles  de  Pé- 
riclès,  d'Auguste,  de  Léon  Xet  de  Louis  XI V. 
Us  sont  appelés  grands  parce  qu'à  ce  îno- 
ment-là  s'est  rencontrée  une  foule  de  génies 
dans  tous  les  genres,  et  on  les  a  placés  sous 
l'invocation  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X 
et  de  Louis  XIV,  parce  que  ces  hommes  sont 
considérés  comme  ayant  exercé  sur  leurs  con- 
temporains la  plus  heureuse  influence;  nous 
examinerons  plus  loin  s'ils  ont  mérité  un  pa- 
reil honneur. «Quiconque  pense,  dit  Voltaire, 
et  ce  qui  est  encore  plus  rare,  quiconque  a 
du  goût,  ne  compte  que  quatre  siècles  dans 
l'histoire  du  monde.  Ces  quatre  âges  heureux 
sont  ceux  où  les  arts  ont  été  perfectionnés  et 
qui,  servant  d'époque  à  la  grandeur  de  l'es- 
prit humain,  sont  l'exemple  de  la  postérité. 
Le  premier  de  ces  siècles  à  qui  la  véritable 
gloire  est  attachée  est  celui  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  ou  plutôt  celui  des  Périclès,  des 
Dèmosthène,  des  Aristote,  des  Platon,  des 
Apelle  ,  des  Phidias ,  des  Praxitèle.  Le 
deuxième  âge  est  celui  de  César  et  d'Auguste, 
,  désigné  encore  par  les  noms  de  Lucrèce,  de 
"  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Virgile,  d'Horace, 
d'Ovide,  de  Varron,  de  Vitruve.  Le  troisième 
est  celui  qui  suivit  la  prise  de  Coiistantinoplu 
par  Mahomet  II,  le  siècle  des  Médieis.  Le 
quatrième  siècle  est  celui  de  Louis  XIV,  et 
c'est  peut-être  celui  des  quatre  qui  approche 
le  plus  de  la  perfection.  Enrichi  des  décou- 
vertes des  trois  autres,  il  a  plus  fait  en  cer- 
tains genres  que  les  trois  ensemble.  •  Vol- 
taire ne  tient  pas  assez  compte  de  la  chrono- 
logie; il  accouple  ensemble  Dèmosthène  et 
Périclès,  Lucrèce  et  Ovide,  séparés  par  un 
grand  nombre  d'années;  il  regarde  le  siècle 
de  Louis  XIV  comnie  le  plus  grand  siècle  qui 
ait  jamais  été;  il  ne  prévoyait  pas  que  plus 
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tara  son  opinion  serait  trouvée  très-contes- 
table ;  tout  le  monde  se  souvient  encore  qu'un 
jour  au  Collège  do  France  M.  Michelet  com- 
mença ainsi  sa  leçon  :  «  Le  grand  siècle,  je 
veux  dire  le  xvm*  siècle...,  net  que  les  nom- 
breux auditeurs  du  grand  historien  accueil- 
lirent ces  paroles  avec  des  applaudissements 
enthousiastes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  la  part  qui  re- 
vient à  Périclès,  à  Auguste,  à  Léon  X  et  à 
Louis  XIV  dans  l'œuvre  de  leurs  siècles, 

—  Siècle  de  Périclès.  Périclès,  on  ne  peut 
le  nier,  exerça  une  très-grande  influence  sur 
ses  contemporains;  il  inspira  son  siècle  et  le 
domina,  il  fut  pour  ainsi  dire  le  protagoniste, 
le  grand  maître  des  artistes  et  le  professeur 
de  l'éloquence  athénienne.  Mais  il  faut  asso- 
ciera son  nom  celui  de  la  Milésienne  Aspasie, 
qui  marchait  visage  découvert  en  conduisant 
les  panathénées ,  et  qui  fut  plus  et  mieux 
qu'une  courtisane.  Les  Athéniens  ont  consa- 
cré et  absous  l'union  de  Périclès  et  d'Aspasie. 
Eloquente,  instruite,  on  a  prétendu  que  Pé- 
riclès tenait  d'elle  une  partie  de  son  génie. 
Ses  talents  de  conversation,  d'éloquence  et  de 
critique  attiraient  chez  elle  les  principaux  ci- 
toyens. A  la  date  de  445,  au  moment  où  Péri- 
clès venait  de  consolider  la  puissance  de  sa 
patrie  et  lorsqu'il  se  proposait  de  rendre  Athè- 
nes digne  de  son  nom  et  de  sa  gloire,  il  avait 
quarante-neuf  ans.  Autour  de  lui  se  rangeaient 
son  maître  Anaxagore  (cinquante-cinq  ans) , 
Zenon  d'Elée,  Damon  ;  Eschyle  venait  de  mou- 
rir; Sophocle  (cinquante  ans)  était  l'ami ,  le 
commensal  et  le  collègue  de  Périclès;  ils 
avaient  fait  ensemble  l'expédition  de  Samos; 
Euripide  était  l'admirateur  exagéré  de  Péri- 
clès. Hérodote  a  trente-neuf  ans,  Protagoras 
quarante  ans  ;  Socrate  n'a  encore  que  vingt- 
six  ans;  Thucydide  a  vingt-cinq  ans,  Antiphon 
trente-cinq  ans  ;  Lysias  n'a  que  quinze  ans, 
Aristophane  sept  ;  ce  sont,  avec  Alcibiade,  Ie3 
enfants  de  la  maison.  Phidias  (quarante-neuf 
ans)  est  l'ami  de  Périclès  après  avoir  été  ce- 
lui de  Ciinon  ;  ses  frères  Panénos ,  Clisthe- 
nète;  Polygnote,  Mosésielès  étaient  aussi  ses 
amis.  C'est  ainsi  qu'il  attirait  autour  de  lui 
toutes  les  gloires  d'Athènes  et  qu'il  concen- 
trait les  rayons  dans  un  foyer  unique  pour 
éclairer  le  inonde  entier.  Thucydide  (II,  xm) 
a  gardé  du  souvenir  de  Périclrs  une  impres- 
sion heureuse,  quand  il  a  dit  qu'il  voulait  faire 
de  sa  patrie  l'institutrice  de  toute  la  Grèce. 
Périclès  voulait  faire  d'Athènes  le  centre  des 
arts  et  de  la  civilisation.  C'est  donc  à  tort 
que  Platon  l'accuse  d'avoir  rendu  les  Athé- 
niens bavards  et  paresseux.  Thucydide  fait 
dire  à  Périclès  :  »  Nous  avons  le  goût  du 
beau,  mais  sans  luxe;  l'amour  de  la  philoso- 
phie, mais  sans  molles>e.  «  Périclès  avait  mer- 
veilleusement préparé  les  âmes.  «  Ce  qui  nous 
fait  admirer  plus  encore,  dit  Ott.  Mùller,  la 
génie  et  l'énergie  avec  lesquels  Périclès  sut 
concentrer  ces  rayons  de  l'art  naissant  dans 
un  foyer  unique  qui  devait  éclairer  Athènes 
et  le  monde  entier,  c'est  que  nous  sommes 
bien  forcés  de  nous  dire  que  ce  moment  ne 
s'est  jamais  reproduit  et  aurait  été  perdu  à 
jamais,  si  Périclès  n'eût  été  là  pour  diriger 
son  siècle  et  ses  inspirations.  »  Il  faut  admi- 
rer cette  multitude  capable  d'applaudir  Phi- 
dias et  Sophocle.  Le  goût  des  lecteurs  et  des 
admirateurs  n'est  pas  moins  étonnant  que  le 
génie  des  auteurs.  Pour  comprendre  l'éloge 
de  l'Attique  par  Sophocle  et  l'éloge  du  génie 
grec  par  Euripide,  il  fallait  être  un  peuple 
artiste  ,  et  ce  peuple  artiste  est  le  peuple  de 
Périclès,  i  En  fortifiant  et  eu  embellissant 
Athènes,  dit  M.  Grote,  en  développant  la 
pleine  activité  de  ses  citoyens,  en  multipliant 
les  temples,  les  œuvres  d'art,  les  fêtes  so- 
lennelles, Périclès  se  proposait  de  l'élever  à 
quelque  chose  de  plus  grand  qu'une  cité  sou- 
veraine avec  de  nombreux  alliés  dépendants, 
il  désirait  en  faire  le  centre  du  sentiment 
grec  ;  il  voulait  procurer  à  Athènes  un  ascen- 
dant moral  dépassant  de  beaucoup  le  cercle 
de  son  pouvoir  direct. 

—  Siècle  d'Auguste.  L'influence  d'Auguste 
sur  ses  contemporains  n'est  pas  aussi  frap- 
pante que  l'est  celle  de  Pericles.  Au  temps 
des  Scipions,  il  y  avait  eu  une  grande  époque 
littéraire  ;  c'est  un  fait  qu'on  a  l'habitude  de 
méconnaître  ,  afin  de  placer  sous  Auguste 
l'époque  unique,  exceptionnelle,  où  la  poésie 
arriva  à  la  perfection,  où  régna  la  qualité 
principalement  appréciée  des  délicats  ,  le 
goût.  Avant  Auguste,  Plauto,  Térence,  Lu- 
crèce, Catulle,  Ciceron,  Salluste,  César;  dans 
la  première  partie  de  son  règne,  Virgile,  Ho- 
race, Tibulle,  formés  avant  lui,  écrivent  leurs 
chefs-d'œuvre,  ainsi  que  Tite-Live,  le  Pom- 
péien. Un  peu  plus  tard  paraît  Ovide  ;  c'est 
déjà  une  bien  prompte  décadence,  et  Ovide 
une  fois  exilé,  silence  absolu.  C'est  Virgile  et 
Horace  qui  ont  fait  à  Auguste  cette  grande 
réputation  de  protecteur  des  lettres.  Dans  un 
éloquent  article,  M.  Eug.  Despois  a  indiqué 
nettement  les  relations  qui  existaient  entra 
ces  deux  poètes  et  Auguste.  L'avènement  de 
ce  prince  fut  fatal  à  tous  les  gens  de  lettres. 
Ciceron  et  Cassius  de  Parme  sont  égorgés  ; 
Varron,  proscrit  et  forcé  de  fuir,  perd  sa  bi- 
bliothèque et  ses  manuscrits;  Tibulle,  Pro- 
perce, Virgile  sont  dépouillés.  Le  seul  bien- 
fait d'Auguste  envers  Virgile  fut  de  ne  l'a- 
voir volé  que  provisoirement  et  de  lui  avoir 
rendu  ce  qu'il  lui  avait  pris.  Quant  à  l'anec- 
dote des  vers  sur  le  fils  de  Maroellus,  M.  Eg- 
ger  a  prouvé  par  un  passage  de  Sènèque 
qu'elle  étuit  invraisemblable,  Horace  avait 
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choisi  pour  patron  Mécène;  mais  nous  voyons 
par  une  de  ses  épUres  qu'il  ne  lui  sacrifiait  en 
rien  son  indépendance.  «  Quant  aux  rapports 
d'HorHce  avec  Auguste,  dit  M.  Despois,  ils 
sont  d'une  tout  autre  nature,  et  c'est  avec 
raison  que  M.  Ampère  a  noté  l'espèce  de  ré- 
pulsion que  la  personne  d'Auguste  inspirait 
au  poSle.  Auguste  même  a  pris  soin  de  le  con- 
stater dans  des  fragments  de  lettres  que  nous 
a  conservés  Suétone.  Le  prince  en  est  aux 
coquetteries  les  plus  agaçantes  avec  le  poète, 
usant  avec  lui  de  petits  ternies  d'amitié.  Au- 
guste veut  s'attacher  Horace  en  qualité  de  se- 
crétaire ;  le  poète  refuse,  et  le  prince  se  con- 
tente de  lui  répondre  :■  Tu  as  oeau  faire,  je 
•  ne  te  rendrai  pas  dédain  pour  dédain.»  Horace 
et  Virgile  vécurent  loin  de  cette  quasi-fami- 
liarité qu'on  suppose  entre  eux  et  Auguste. 
Tous  deux  restèrent  à  la  campagne.  L'in- 
fluence d'Auguste  sur  les  lettres  et  les  arts  a 
donc  été  fort  peu  de  "chose.  C'est  même  un 
phénomène  assez  remarquable  que  la  stérilité 
presque  absolue  qui  frappa  la  pensée  litté- 
raire dès  la  seconde  moitié  du  règne  d'Au- 
guste et  qui  conlinua  sous  les  règnes  suivants. 
«  Nous  ne  croyons  guère,  dit  tort  justement 
M.  Despois,  à  l'heureux  effet  des  hautesin- 
fluences  en  littérature  ;  impuissantes  pour  le 
bien,  elles  ne  l'ont  pas  toujours  été  pour  le 
mal.  On  ne  donne  pas  des  ailes  au  génie,  mais 
on  peut  l'es  lui  couper.  On  peut  faire  pis  en- 
core; quoi  qu'en  dise  Boileau,  Auguste  n'a 
pas  fait  "Virgile,  mais  il  a  tué  Cieéron.  C'est 
de  toutes  ses  influences  littéraires  la  seule 
qu'il  ne  soit  pas  permis  de  contester.  «  [Re- 
vue des  Deux-Mondes,  15  juin  1853.) 

—  Siècle  de  Léon  X  ou  des  Médias.  Le 
troisième  grand  siècle  est  celui  des  Mèdicis 
ou  de  Léon  X  ;  c'est  en  effet  sous  leurs 
auspices  que  se  fit  la  Renaissance  en  Italie. 
Cosme  1"  crée  la  bibliothèque  des  Mèdicis. 
Sur  ses  conseils,  des  savants  célèbres,  Gua- 
rino  de  Vérone,  Jean  Aurispa,  Poggio  Brac- 
ciolini  se  dévouent  à  la  recherche  des  manus- 
crits et,  parcourant  l'Europe  et  l'Orient,  exhu- 
ment de  la  poussière  des  cloîtres  les  trésors 
littéraires  de  l'antiquité.  Les  lettrés  de  la 
Grèce,  que  l'invasion  turque  chasse  de  Con- 
stantinople,  trouvent  à  Florence  une  nou- 
velle patrie  ;  Michellozi  et  Brunelleschi  l'em- 
bellissent; Ghiberti,  Donatello,  Masaccio  et 
Filippo  Lippi  l'ornent  de  leurs  sculptures  et 
de  leurs  tableaux.  Laurent  le  Magnifique  con- 
tinue glorieusement  l'œuvre  de  son  aïeul.  U 
rétablit  l'Académie  de  Pise  (1472).  Elevé  dans 
les  principes  de  la  philosophie  platonicienne, 
il  renouvelle  la  fêle  annuelle  en  l'honneur  de 
Platon.  Il  introduit  à  Florence  l'étude  du 
grec  et  en  fait  l'objet  d'un  enseignement  pu- 
blic. Il  enrichit  de  morceaux  raies  et  pré- 
cieux la  collection  d'antiques  commencée  par 
Cosme  I«  et  qui  a  été  l'origine  du  musée 
de  Florence.  Dans  les  jardins  de  son  palyis, 
il  fonde  pour  l'étude  de  l'antique  une  Académie 
qui  a  été  le  berceau  de  la  plupart  des  grands 
artistes  de  cette  époque  et  pour  la  gloire 
de  laquelle  c'est  assez  de  dire  qu'elle  a  pro- 
duit Michel-Ange.  Il  renouvelle  la  poésie  na- 
tionale et  compose  des  sonnets  et  des  can- 
zoni  qui,  sans  avoir  l'harmonie  et  l'élégance 
de  ceux  de  Pétrarque,  sont  remarquables  par 
le  charme  de  l'imagination  et  le  coloris.  En- 
fin il  admet  dans  sa  familiarité  intime,  parmi 
ses  protégés  et  ses  amis,  la  plupart  des  giands 
hommes  qui  illustrent  alors  l'Italie.  Après 
Laurent  le  Magnifique,  la  gloire  littéraire  de 
Florence  est  un  moment  obscurcie.  Son  fila 
Pierre  ayant  été  chassé  par  les  Florentins, 
une  populace  furieuse  pille  le  palais  et  la  bi- 
bliothèque des  Mèdicis  ;  mais  le  rétablisse- 
ment de  leur  famille,  en  1512,  leur  permet 
de  réparer  une  partie  de  ce  désastre,  et  l'an- 
née suivante  ils  reçoivent  un  nouveau  lustre 
de  l'élévation  de  Jean  de  Mèdicis  au  pontifi- 
cat, sous  le  nom  de  Léon  X.  Léon  X  ranime 
l'étude  des  sciences;  il  porte  à  près  de  cent 
le  nombre  des  professeurs  de  l'université  in- 
stituée par  Eugène  IV;  il  fonde  une  Acadé- 
mie pour  l'étude  de  la  littérature  grecque  et 
une  imprimerie  spécialement  destinée  à  re- 
produire les  chefs-d'œuvre  de  cette  littéra- 
ture. Il  réucit  à  sa  cour  tout  ce  que  l'Italie 
possède  de  littérateurs,  de  poètes,  d'orateurs 
distingués,  d'écrivains  élégants  et  instruits  : 
le  Trissin,  l'Arioste,  Berni  etManso,  Pompo- 
nace  et  Pic  de  La  Mirandole,  Celio,  Colea- 
gnini,  Mathiole,  le  comte  Balthasar,  Casti- 
glioni,  Machiavel,  Guichardin ,  Paul  Jove. 
Les  arts  trouvent  auprès  de  Léon  X  la 
même  faveur  que  les  lettres.  Il  poursuit  à 
grands  frais  les  travaux  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  commencée  par  son  prédéces- 
seur sur  les  plans  de  Bramante  ;  il  fuit  con- 
struire à  Florence  par  Michel -Ange  l'église 
de  Saint  -  Laurent;  il  emploie  le  pinceau 
d'André  del  Sarto  et  de  Léonard  de  Vinci. 
Pour  lui,  Raphaël,  son  artiste  bien-aimé, 
peint  les  fresques  du  Vatican.  Après  Léon  X, 
les  Mèdicis  a  Florence  continuent  la  tradi- 
tion de  leur  famille.  Le  duc  Cosme  I"  et  ses 
successeurs  ,  François  et  Ferdinand  ,  éga- 
lent en  munilicence  Laurent  et  le  grand 
Cosme  et,  pendant  près  de  quatre-vingts  ans, 
font  de  Florence  une  nouvelle  Athènes.  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  a  regardé  les  Mèdicis 
et  le  pape  Léon  X  comme  les  promoteurs  du 
mouvement  littéraire  et  artistique  de  leur  siè- 
Cie. 

—  Siècle  de  Louis  XIV.  L'influence  de 
Louis  X.IV  sur  son  siècle  a  été  plus  souvent 
etpius  pompeusement  célébrée  peut-être  que 
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celle  des  Mèdicis;  mais  est-elle  aussi  réelle  î 
On  a  souvent  cité  le  passage  suivant  du  dis- 
cours prononcé  à  l'Académie  par  Racine,  lors 
de  la  réception  de  Thomas  Corneille  :  «  Le 
même  siècle  qui  se  glorifie  aujourd'hui  d'avoir 
produit  Auguste  ne  se  glorifie  guère  moins 
d'avoir  produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi,  lors- 
que dans  les  âges  suivants  on  parlera  avec 
étonnement  des  victoires  prodigieuses  et  de 
toutes  les  grandes  choses  qui  rendront  notre 
siècle  l'admiration  de  tous  les  siècles  à  ve- 
nir, Corneille,  n'en  doutons  point,  Corneille 
tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles. 
La  France  se  souviendra  aveu  plaisir  que 
sous  le  règne  du  plus  grand  de  ses  rois  a 
fleuri  le  plus  grand  de  ses  poètes.  «Voltaire, 
par  son  ouvrage  sur  le  siècle  de  Louis  XIV, 
n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  cet  excès 
d'admiration  pour  le  grani  roi  et  pour  le 
grand  siècle.  Grâce  à  lui,  Louis  XIV  est  pour 
bien  des  gens  le  xviib  siècle  tout  entier,  et 
l'on  ne  songe  point  que  c'est  seulement  en 
1661  que  Louis  XIV  commença  à  régner  par 
lui-même,  que  l'époque  antérieure,  aussi  glo- 
rieuse, est  celle  de  Richelieu  et  de  Mazarin. 
Dans  son  livre,  on  voit  mentionnés  les  plus 
grands  peintres  français,  Lesueur  et  Pous- 
sin, parmi  les  artistes  célèbres  du  temps  de 
Louis  XIV.  Or,  Lesueur  était  mort  six  ans 
avant  16S1  ;  Poussin  mourut  quatre  ans  après' 
cette  date,  à  Rome,  où  il  s'était  réfugié  de- 
puis longtemps  pour  trouver  l'indépendance 
et  la  tranquillité.  Dans  la  même  liste  de  Vol- 
taire, on  rencontre  Descartes,  mort  en  Suède 
onze  ans  auparavant;  Pascal,  qui  mourut  un 
an  après  l'avènement  de  Louis  XIV,  et  Cor- 
neille, qui  devait  écrire  sous  son  règne  Agé- 
silos  et  Atlila.  M.  Eug.  Despois,  dans  un  élo- 
quent article  publié  dans  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes  (15  juin  1S53),  a  fait  justice  de  cette 
erreur  encore  si  accréditée.  Louis  XIV  n'a 
régné  qu'en  1661  ;  or  le  Cid  est  de  1636,  Ho- 
race et  Cintra  de  1 639,  Polyeucte  de  1640,  Pom- 
pée de  1641,  \e  Menteur  de  1642,  etc.  Descar- 
tes, Corneille,  Pascal,  trois  noms  qui  suffi- 
raient à  la  gloire  d'une  nation,  sont  antérieurs 
au  règne  de  Louis  XIV.  Avant  la  mort  de  Ma- 
zarin, on  voit  déjà  paraître  cinq  écrivains  il- 
lustres, qui  n'ont  pas  écrit  encore  leurs  chefs- 
d'œuvre,  mais  dont  les  trois  premiers  sur- 
tout ont  été  formés  sous  le  règne  précédent  : 
Molière,  La  Fontaine,  Bossuet,  Boileau,  Ra- 
cine. Bossuet  avait  commencé  trois  ans  au- 
paravant à  prêcher  les  admirables  sermons  qui 
suffiraient  a  sa  gloire.  Sans  doute  Louis  XIV 
sut  l'apprécier  et  le  récompenser;  il  fut  évo- 
que, il  fut  chargé  de  l'éducation  du  dauphin. 
•  C'est  pourtant  à.  ce  choix  fait  par  Louis XIV, 
dit  M.  Despois  que  nous  ne  faisons  qu'abré- 
ger, que  se  réduit  l'influence  du  roi  sur  le 
grand  écrivain.  Pourquoi  ne  soutiendrait- on 
pas  la  thèse  contraire  :  de  l'influence  de  Bos- 
suet sur  Louis  XIV  ?  Elle  serait  peut-être  plus 
conforme  à  la  vérité.  «  Molière  avait  composé 
six  de  ses  comédies  quand  Louis  XIV  com- 
mença à  régner.  Sans  doute  Louis  XIV  l'em- 
ploya dans  ses  fêtes  pour  amuser  sa  cour,  et 
lui  enleva  •  un  temps  précieux  qu'il  aurait 
peut-être  passé  à  composer  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre.  Il  n'est  pas  bien  certain  qu'il 
l'ait  apprécié  à  sa  juste  valeur;  quand  Boi- 
leau lui  dit  que  Molière  était  le  plus  grand 
écrivain  de  son  siècle  :  ■  Je  ne  Je  croyais 
pas,  »  répondit-il.  Le  plus  grand  service  que 
le  roi  ait  rendu  à  Molière  consiste  en  réa- 
lité à  n'avoir  défendu  que  pendant  cinq 
ans  la  représentation  du  Tartufe.  Quant  à 
La  Fontaine,  son  amour  pour  l'indépendance 
et  ia  solitude  le  tint  toujours  éloigné  des  fa- 
veurs. Racine  et  Fénelon,  voilà,  de  tous  les' 
écrivains  illustres,  les  seuls  qui  appartiennent 
réellement  au  règne  de  Louis  XIV  :  or,  on 
ne  peut  s'empêcher,  tout  en  le.s  admirant,  de 
remarquer  dans  leurs  œuvres  une  inspiration 
moins  mâle  et  moins  vigoureuse  que  chez  les 
écrivains  de  la  période  immédiatement  pré- 
cédente. Du  reste,  s'il  est  un  écrivain  qui  ne 
doive  rien  aux  idées  de  son  temps,  c'est  as- 
surément Fénelon;  on  sait  combien  le  roi 
goûtait  peu  «ce  bel  esprit  chimérique.  •  Il 
faut  aussi  joindre  deux  écrivains  qui  appar- 
tiennent à  la  même  époque,  La  Bruyère  et 
Boileau.  La  Bruyère  n'eut  pas  de  rapport 
avec  le  roi.  Quant  à  Boileau,  quand  il  reçut 
une  pension  de  2,000  livres,  sa  première  ré- 
flexion, dit  Brossette,  fut  un  sentiment  dou- 
loureux sur  la  perte  de  sa  liberté,  qu'il  re- 
gardait comme  une  suite  inévitable  des  bien- 
faits dont  il  venait  d'être  honoré. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  exemple 
d'une  stérilité  aussi  déplorable  que  celle  que 
présentent  les  vingt  dernières  années  du 
grand  roi  :  en  prose,  Fontenelle;  en  poésie, 
Jean  -  Baptiste  Rousseau.  «  S'il  est  vrai , 
comme  le  prouve  le  simple  exposé  des  faits, 
que  notre  littérature,  pleine  de  force  et  de 
vie  avant  Louis  XIV,  soit  arrivée  prorapte- 
ment  sous  sou  règne  à  un  véritable  dépéris- 
sement, qu'en  faut-il  conclure?  C'est  que 
l'influence  littéraire  du  grand  roi  a  été  nulle 
ou  fatale.  »  C'est  en  vain  que  Louis  XIV, 
sur  les  conseils  de  Colbert,  et  à  l'imitation 
de  son  prédécesseur,  voulut  donner  des  pen- 
sions aux  gens  de  lettres.  On  sait  comment 
cette  liste  de  pensions  fut  rédigée.  Chape- 
lain eut  3,000  livres;  Corneille,  2,000;  Mo- 
lière, 1,000  seulement.  Parmi  les  écrivains 
célèbres  du  temps,  il  n'en  est  aucun  dont  la 
munificence  royale  ait  encouragé  les  débuts, 
à  l'exception  de  Racine,  qui  y  figura  pour 
800  livres.  Après  la  mort  de  Colbert,  ces  pen- 
sions furent  considérablement  réduites.  Cor- 
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neille  avait  perdu  la  sienne  en  1679;  il  avait 
alors  soixante-treize  ans,  et,  cinq  ans  plus  tard, 
il  fallut  l'intervention  généreuse  de  Boileau 
pour  que  Louis  XIV  songeât  à  envoyer  un 
présent  à  Corneille,  qui  mourut  deux  jours 
après.  Dans  l'année. où  les  pensions  atteigni- 
rent le  chiffre  le  plus  élevé,  en  1669,  la  dé- 
pense totale  ne  s'éleva  pas  tout  à  fait  à 
112,000  livres.  Voilà  comment  Louis  XIV  pro- 
tégeait la  littérature  de  son  règne.  Cela  n  em- 
pêchera pas  bien  des  gens  de  s'écrier  long- 
temps encore  : 

Qu'un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

S1EDLEC,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
la  Pologne,  ch.-l.  du  gouvernement  de  ce 
nom,  à  105  kilom.  E.  de  Varsovie,  autrefois 
chef-lieu  de  l'ex- gouvernement  de  Podla- 
chie;  5,700  liab.  On  y  remarque  un  château 
impérial,  l'hôtel  de  ville  et  un  gymnase.  Pen- 
dant l'insurrection  polonaise  de  1831,  les  Polo- 
nais et  les  Russes  occupèrent  successivement 
cette  ville,  il  Le  gouvernement  de  Siedlec,  créé 
en  1867,  a  une  étendue  de  13,722  kilom.  car- 
rés et  504,606  hab. 

SIEQ  s.  m.  (siègh).  Ichtlryol.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  truite,  qui  vit  dans  les  eaux 
douces  de  la  Sibérie. 

SIEG ,  rivière  de  Prusse.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  province  de  Westphalie,  ré- 
gence d'Arensberg,  au  versant  méridional 
du  Rothaargebirge,  coule  à  l'O.,  baigne  Sie- 
gen,  entre  ensuite  dans  la  province  du  Rhin, 
arrose  Siegburg  et  se  jette  dans  le  Rhin, 
presque  en  face  de  Bonn,  après  un  cours  de 
145  kilom. 

SIEGBURG,  ville  de  Prusse,  province  du 
Rhin,  régence  et  à  35  kilom.  S.-E.  de  Colo- 
gne, sur  la  Sieg,  ch.-l.  du  cercle  de  la  Sieg; 
3,700  hab.  Ecole  municipale  supérieure.  An- 
cienne abbaye  convertie  en  asile  d'aliénés. 

SIEGE  s.  m.  (sié-je.  —  Ce  mot  traduit 
exactement  le  latin  sedes,  mais  n'en  est  pas 
dérivé,  au  moins  directement.  Il  parait  être 
un  substantif  verbal  de  siéger,  forme  paral- 
lèle a  seoir,  qui  est  la  vraie  traduction  de  se- 
dere).  Meuble  ou  autre  objet  disposé  pour 
qu'on  puisse  s'asseoir  dessus  :  Siège  de  bois. 
Siège  de  marbre,  de  pierre.  Siège  de  gazon, 
de  mousse.  Donner  mi  siège,  des  sièges!  Avan- 
cer un  siège.  Prendre  un  siège.  Je  me 
suis  mise  à  vous  écrire,  assise  sur  ce  siège 
de  mousse  où  je  vous  ai  vue  plusieurs  fois  cou- 
chée. (Mme  de  Sév.)  Je  me  fis  un  siège  d'une 
malle  posée  aplat.  (J.-J.  Rouss.) 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends, et,  sur  toute  chose, 
Observe  exactement  la  loi  qut:  je  t'impose. 

Corneille. 
L'acajou,  qu'à  grands  fruis  PAlnérique  t'envoie, 
En  sièges  élégants  s'arrondit  et  se  ploie. 

Cuénëdolle. 

—  Partie  d'une  voiture  où  s'assied  le  co- 
cher :  Le  postillon,  bon  homme,  prend  une 
pauvresse  en  rowe  et  la  met  à  côté  de  lui,  sur 
son  siège. .(H.  Taine.) 

—  Partie  de  la  selle  où  le  cavalier  est 
assis, 

—  Construction  exhaussée  au-dessus  du 
sol,  sur  laquelle  on  se  place,  dans  un  cabinet 
d'aisances. 

—  Place  où  s'assied  un  juge  :  Le  juge  étant 
dans  son  siège,  sur  son  siège.  (Acad.J 

—  Lieu  des  séances  :  Le  siègs  d'une  cour 
de  justice,  d'un  tribunal. 

—  Nom  donné  autrefofs  au  lieu  où  les  ju- 
ges subalternes  rendaient  la  justice  :  Aller 
au  siège.  Investi  de  la  sénatorerie  de  Caen, 
dont  le  siégb  était  à  Alençon,  tiœderer  s'y 
livra  à  l'étude  du  pays.  (Ste-Beuve.)  l]  Juri- 
diction des  juges  subalternes  :  Siège  royal. 
Siège  présiâiul.  Siège  de  la  maréchaussée. 

—  Juridiction  ou  fonction  épiscopale: Siège 
patriarcal.  Siège  êpisco^al.  Siège  vacant.  Ce 
prélat  avait  tenu  te  siège  pendant  près  de 
vingt  ans. 

—  Ville  capitale  d'un  Etat;  ville  où  réside 
un  gouvernement  :  Rome  éfaii  le  siège  de 
l'empire  romain.  Saint  -  Pétersbourg  est  le 
siège  de  l'empire  russe.  Versailles  est,  depuis 
1871,  le  siège  du  gouvernement.  La  véritable 
détérioration  de  l'art  chez  les  Grecs  commence 
précisément  à  l'époque  de  la  translation  du 
siège  de  l'empire  romain  à  Constantinople. 
(Chateaub.) 

—  Centre,  milieu  habituel  ou  particulière- 
ment favorable  ;  Le  siège  des  sciences,  des 
beaux-arts.  Le  siège  des  lumières-  Le  siège 
de  V industrie.  Le  siège  de  la  corruption.  La 
justice  a  son  siège  dans  l'humanité.  (Proudh.) 
Le  système  nerueux  es(  le  siège  de  la  vie,  le» 
organes  en  sont  les  moyens.  (Raspail.)  La  vo- 
lonté est  le  siège  du  libre  arbitre  en  même 
temps  que  de  l'amour.  (Lacordaire.)  Le  siège 
unique  des  passions  est  le  cerveau.  (Flourens.) 
La  France  a  été  et  eut  encore  le  SIEGE  de  l'es- 
prit  moderne  ou  de  la  Révolution.  {Lacordaire.) 
C'est  la  lête  qui  est  te  siège  de  nos  pensées. 
(H.  Heine.)  Le  siège  de  l'amour,  c'est  l'âme; 
mais  quel  est  le  siège  de  l'àme?  (Rigault.) 

Elle  vi<mt,  et  son  front,  siège  de  la  candeur, 
Annonce  en  rougissant  les  vertus  de  son  cœur. 

Voltaire, 
Siège  de  la  douleur,  ses  traits  se  sont  flétris  ; 
De  son  teint  ravissant  la  fleur  se  décolore. 

Malfilatke. 

—  Fondement,  anus  :  Bain  de  siège,  Met- 
Ires  des  sangsues  au  siège. 
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—  Hist.  ecclés.  Eglise  gouvernée  directe- 
ment par  le  pape,  chef  du  catholicisme  :  Va- 
cance du  saint-siÈOE.  Se  soumettre  aux  déci- 
sions du  saint-siÉQu,  du  siège  apostolique. 
Le  saint-siÈQE  fut  transféré  à  Avignon.  Le 
saintsi&GK  ne  peut  jamais  oublier  la  France, 
7ti  la  France  manquer  au  s<u'ii/-siége.  (Bons.) 
En  face  de  la  Réforme  triomphante  dans  le 
Nord,  l'Eglise  se  concentre  dans  le  saint- 
siège,  comme  dans  un  fort.  (Ed.  Quinet.)  Il 
Chevaliers  du  saint-siége,  Ordre  qui  fut  fondé 
par  les  papes,  pour  le  maintien  de  leur  su- 
prématie. 

—  Ane.  jurispr.  Sièges  des  monnaies,  Juri- 
dictions subalternes  qui  connaissaient  des 
abus  et  des  malversations  en  matière  de  fa- 
brication des  monnaies  et  des  ouvrages  d'or 
et  d'argent. 

—  Techn.  Partie  du  four  de  fusion  où  l'on 
place  les  creusets,  les  pots  et  les  cuvettes, 
dans  les  verreries.  I)  Appareil  servant  au 
commettage  de  certains  cordages.  Il  Faux 
siège,  Fond  de  toile  ou  de  sangle  sur  lequel 
repose  le  siège  d'une  selle. 

—  Chir.  Siège  obstétrique,  Siège  échancré 
dont  on  se  sert,  surtout  en  Allemagne,  pour 
tes  accouchements. 

—  Astron.  Etoile  de  seconde  grandeur,  qui 
fait  partie  de  la  constellation  de  Pégase. 

—  Encycl.  Archéol.  Dans  l'antiquité ,  le 
subsellium  fut  une  espèce  de  siège  réservé 
aux  rois  et  aux  héros.  Dans  les  temples,  les 
divinités  et  les  princes  divinisés  sont  fré- 
quemment assis  sur  des  trônes,  grands  sièges 
à  bras,  à  dossier,  où  l'on  peut  d'ordinaire 
tenir  deux,  et  posés  sur  des  estrades  ou  pré- 
cédés de  marchepieds.  Le  siège  le  plus  fa- 
meux de  l'antiquité  est  la  chaise  curule  ro- 
maine, pliant  en  ivoire  ou  en  métal,  sans 
dossier,  qui  fut  un  attribut  honorifique  des 
grandes  magistratures,  le  sénat,  le  consu- 
lat, la  dictature,  la  censure.  Les  édiles,  les 
questeurs  et  les  fonctionnaires  inférieurs 
s'asseyaient  sur  un  banc  d'une  forme  parti- 
culière. La  chaise  curule  demeura  le  trône 
des  empereurs.  L'ordre  des  sièges  dans  les 
théâtres  grecs  et  romains  suivait  certaines 
règles.  En  Grèce,  les  premiers  rangs  étaient 
dévolus  aux  agonothètes  ou  juges  des  pièces, 
aux  magistrats,  aux  généraux,  aux  prêtres. 
Dans  les  assemblées  populaires  ou  nationales 
qui  se  tenaient  dans  les  théâtres,  lesmagis- 
trats  occupaient  également  les  premières  ran- 
gées ou  le  bouleulicon;  derrière  eux,  dans  ce 
qu'on  appelait  Vephebicon,  se  plaçaient  les 
jeunes  gens.  Les  personnages  riches  faisaient 
recouvrir  de  tapis  ou  de  coussins  la  pierre 
des  sièges.  A  Rome,  les  sénateurs  furent  con- 
fondus avec  le  reste  du  peuple  jusqu'à  l'épo- 
que de  Seipion  l'Africain,  qui  fit  séparer  les 
places  des  patriciens  et  des  plébéiens.  Les 
sénateurs  occupèrent  alors  seuls  les  bancs 
de  bois  de  l'orchestrium,  où  l'on  voyait  celui 
du  préteur  dominer  les  autres.  Pompée,  à  son 
tour,  fit  assigner  aux  chevaliers  les  quatorze 
premières  rangées  de  sièges,  privilège  dont 
tous  ne  purent  jouir,  car  ils  étaient  trop 
nombreux.  Auguste  sépara  les  places  des 
soldats  de  celles  du  peuple.  Derrière  les  che- 
valiers, il  plaça  les  jeunes  gens  de  grande 
famille  avec  leurs  maîtres  et  derrière  ceux-ci 
les  plébéiens  distingués.  Les  femmes,  autre- 
fois placées  parmi  les  hommes,  furent  relé- 
guées par  delà  les  dernières  places,  les  ves- 
tales seules  restant  dans  l'orchestre  autour 
du  banc  du  préteur.  Plus  tard,"  on  utilisa  lo 
podium,  ou  espace  laissé  vide  devant  les  siè- 
ges inférieurs  de  l'orchestre,  et  on  y  créa  de 
nouvelles  places  qui  conférèrent  une  distinc- 
tion à  ceux  qui  les  occupèrent.  Sous  l'em- 
pire, les  trônes  et  les  sièges  d'honneur  eurent 
un  dossier  et  un  marchepied,  disposition  qui 
parait  empruntée  aux  Asiatiques.  Le  moyen 
âge  occidental,  qui  se  contenta  d'abord  d'imi- 
ter les  sièges  antiques,  puis  ceux  de  Byzance, 
en  posséda  ensuite  une  grande  variété  :  le 
banc,  l'escabeau,  la  chaire,  le  fauteuil,  la 
forme,  la  stalle,  etc.,  en  bois  ou  en  métal. 
L'usage  de  rembourrer  les  sièges,  de  n'y  plus 

.  traiter  le  bois  que  comme  un  cadre  destiné 
à  soutenir  et  attacher  les  étoffes  garnies  de 
crin,  de  plume  ou  autres  substances,  date 
de  la  fin  du  xvi»  siècle.  Les  sièges  affectent 
actuellement  des  formes  assez  variées,  qui 
se  rattachent  à  quelques  espèces  bien  déter- 
minées, le  canapé  ou  divan,  le  fauteuil,  la 
chaise,  le  tabouret  et  le  banc.  V.  meuble, 

MOBILIER,  etc. 

—  AlluS.  llttér.  Preutla  un  niége,  Cinna..., 

Hémistiche  d'un  vers  de  Corneille  dans  Cinna, 
acte  V,  scène  ire.  Auguste,  instruit  de  tous 
les  détails  de  la  conspiration  tramée  contre 
lui,  en  fait  venir  le  chef  et  lui  dit  : 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose; 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  a  mes  discours, 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri  n'en  interromps  le  cours; 
Tiens  ta  langue  captive,  et  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence, 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  a  loisir; 
Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

Dans  l'application,  ces  mots  se  répètent 
toujours  avec  une  dignité  et  une  emphase 
comiques. 

«  Le  soir,  je  me  présen  tai  chez  ma  dan- 
seuse. Je  ne  la  trouvai  pas.  Ce  fut  la  mère 
qui  me  reçut  et  qui  me  fit  entrer  dans  le  sa- 
lon. 
Prends  un  siège,  Cinni,  c'est  moi  qui  l'en  convie, 
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me  dit  la  vieille  en  me  tendant  une  méchante 
chaise  de  paille,  et  en  s'asseyant  elle-même 
d'un  air  majestueux.  » 

De  Pêne. 

«  Ce  fut  Cabochard  qui  se  présenta  :  «  Eh  ! 
■>  bonjour,  cher,  s'écria-t-il  en  m'apercevant, 

•  comment  se  porte  le  Monumental?  —  Le 
»  Monumental  va  déjeuner,  et  si  tu  veux  en 

•  faire  autant, 

l  rend»  un  siège,  Cabo,  c'est  moi  qui  t'en  convie.  • 

De  Pêne, 

SIÈGE  s.  m.  (sié-ge.  —  Ce  mot  est  formé 
du  verbe  assiéger,  tiré  du  bas  latin  asse* 
diare,  qui  est  dérivé  du  substantif  assedium, 

fiour  adsedium,  transformation  régulière  du 
utin  obsidium,  qui  est  formé  de  06,  pour,  con- 
tre, et  de  sedere,  seoir).  Art  milit.  Ensemble 
d'opérations  par  lesquelles  on  cherche  à  s'em- 
parer d'une  place  occupée  par  l'ennemi  : 
Faire  un  siège.  Mettre  le  siège  devant  une 
place  forte,  une  citadelle.  Presser  un  siègi:. 
Traîner  un  siègb  en  longueur.  Lever  un  siège. 
Soutenir  un  siège.  Agathocle,  roi  de  Syracuse, 
força  les  Carthaginois  à  lever  le  siège  et  les 
réduisit  aux  dernières  extrémités.  (Machia- 
vel.) Il  Pièce  de  siège,  Grosse  pièce  d'artille- 
rie employée  au  siège  des  places.  11  A /fût  de 
siège,  Affût  non  roulant,  employé  pour  les 
pièces  de  siège,  i!  Batterie  de  siège,  Batterie 
de  pièces  de  siège. 

—  Pig.  Combinaison  de  moyens  employés 
pour  se  mettre  en  possession  de  quelque 
chose  :  Faire  le  siège  d'un  portefeuille.  Faire 
le  siège  du  cœur  d'une  jeune  veuve? 

—  Etat  de  siège,  Etat  d'une  place  de  guerre 
assiégée,  où  l'autorité  supérieure  est  dévo- 
lue au  chef  militaire.  Il  Etat  d'une  ville,  d'un 
pays  que  l'on  met  momentanément  sous  le 
régime  militaire,  pour  y  assurer  plus  effica- 
cement le  maintien  de  l'ordre. 

—  Loc.  fam.  Lever  le  siège,  S'en  aller,  se 
retirer. 

—  Bot.  Serbe  de  siège,  Scrofulaire  aquati- 
que, dont  les  feuilles  furent,  dit-on,  le  seul 
médicament  employé  pour  le  pansement  des 
plaies,  pendant  le  siège  de  La  Rochelle. 

—  Encycl.  Art  milit.  Les  sièges  constituent 
une  des  opérations  les  plus  importantes  de 
l'art  militaire  ;  leur  histoire  comparée,  depuis 
le  siège  de  Troie  jusqu'au  dernier  siège  de 
Paris,  serait  l'histoire  même  des  progrès  de 
cet  art,  dans  les  moyens  d'attaque  et  de  dé- 
fense. Les  premiers  sièges  connus  manifestent 
une  si  grande  infériorité  des  uns  et  des  autres 
non-seulement  vis-à-vis  de  ceux  dont  on 
dispose  actuellement,  mais  même  si  on  les 
compare  aux  moyens  mis  en  œuvre  par  les 
Romains,  que  c'est  à  peine  si  on  peut  leur 
conserver  le  nom  de  sièges.  C'étaient  plutôt 
des  sortes  de  blocus,  l'année  assiégeante  se 
contentant  d'investir  plus  ou  moins  complè- 
tement la  place,  d'occuper  les  points  par  où 
celle-ci  pourrait  recevoir  des  secours  en  hom- 
mes ou  en  vivres,  et,  après  avoir  reconnu  un 
point  faible,  se  décidant  à  donner  l'assaut. 
Le  siège  de  Troie,  si  fabuleux  qu'il  soit, 
donne  au  moins  une  idée  de  la  manière 
dont  se  pratiquaient  les  opérations  de  ce 
genre  a  l'époque  homérique  ;  on  ne  voit  pas 
dans  ['Iliade  qu'il  soit  question  de  vérita- 
bles travaux  de  siège,  de  tranchées  des- 
tinées à  favoriser  les  approches,  de  con- 
struction do  machines  destinées  à  battre 
les  murailles;  la  ville  même  n'est  pas  in- 
vestie complètement,  et  l'on  ne  vient  k  bout 
d'elle,  après  dix  ans,  qu'au  moyen  d'une  ruse 
de  guerre.  Hérodote  est  le  premier  qui  parle 
de  tranchées,  de  minus,  de  contre-mines,  et 
il  en  rapporte  l'invention  aux  Perses  :  «  Pen- 
dant neuf  mois,  dit-il ,  que  dura  le  siège  de 
Barca,  dans  la  Cyrénaïque,  par  les  Perses 
(507  av.  J.-C),  ceux-ci  poussèrent  des  mines 
jusqu'aux  murailles  et  attaquèrent  la  place 
vigoureusement.  Un  ouvrier  en  cuivre  dé- 
couvrit leurs  mines  par  le  moyen  d'un  bou- 
clier d'airain.  11  faisait  le  tour  de  la  ville, 
dans  l'enceinte  des  murailles,  avec  son  bou- 
clier et  l'approchait  contre  terre.  Dans  les 
endroits  où  les  ennemis  ne  miuaient  pas  le 
bouclier  ne  rendait  aucun  son;  mais  il  en  reu- 
dait  dans  ceux  où  ils  travaillaient.  Les 
Barcéens  contre-minèrent  en  cet  endroit  et 
tuèrent  les  mineurs  perses.  »  Durant. toute  la 
guerre  du  Pélopoiièse,-les  sièges  des  places 
importantes  se  pratiquèrent  en  élevant  au- 
tour des  murs  de  la  ville  un  double  rompait, 
en  bois,  en  terré  ou  en  brique,  destiné  à  pro- 
téger ies  assiégeants  contre  les  sorties  et 
contre  l'arrivée  d'une  armée  de  secours.  Ainsi 
protégés,  les  assiégeants  attendaient  que  la 
famine  leur  livrât  lu  ville  ou  que  la  trahison 
permit  d'en  essayer  l'escalade.  C'est  à  peine 
s'il  est  fait  mentiou  de  quelques  machines 
propres  à  battre  les  murs.  Thucydide  donne 
de  curieux  détails  sur  les  moyens  d'attaque 
et  de  défense  des  places  au  v«  siècle  av. 
J.-C,  en  racontant  le  siège  de  Platée  par  les 
Lacédéinoniens,  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Archidainas.  On  y  voit  ceux-ci  entourer  la 
place  tout  entière  de  palissades,  puis  con- 
struire une  immense  terrasse  en  face  de  la 
partie  du  mur  qu'ils  se  proposent  d'attaquer. 
Les  Platéens,  de  leur  côté,  protègent  cette 
partie  de  leurs  murailles  en  construisant  au 
devant  des  revêtements  en  bois,  puis  ils  con- 
struisent une  galerie  souterraine  au  moyen 
de  laquelle  ils  pénètrent  jusque  sous  la  ter- 
rasse et  la  creusent  k  l'intérieur;  k  mesure 
que  les  Lacédéinoniens  surexhaussent  leur 
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construction,  les  terres  extraites  en  dessous 
font  que  la  terrasse  s'affaisse  dans  les  exca- 
vations et  que  tout  le  travail  des  assiégeants 
est  en  pure  perte.  Ils  parvinrent  cependant 
à  l'achever  tant  bien  que  mal,  garnirent  la 
terrasse  de  machines  auxquelles  les  Platéens 
en  opposèrent  d'autres  d'une  égale  puissance 
et  furent  réduits  à  faire  un  simple  blocus  de 
la  ville  que  la  famine  contraignit  k  se  rendre. 

L'invention  ou  tout  au  moins  le  perfection- 
nement des  diverses  machines  de  guerre, 
béliers,  catapultes,  balistes,  tortues,  chariots 
roulants,  héléopoles,  etc.,  date  k  peu  près 
de  la  même  époque;  mais  nous  n'avons  pas  k 
nous  en  occuper  ici.  V.  machines  de  gverrh. 

Les  Romains,  si  habiles  dans  l'art  de  l'in- 
génieur ,  amenèrent  à  leur  perfection  les 
procédés  en  usage  chez  les  Grecs  pour  l'in- 
vestissement des  places;  chaque  grand  siège 
qu'ils  opérèrent,  celui  de  C'urthage,  celui  de 
Jérusalem,  est  un  modèle  remarquable  de 
l'emploi  de  toutes  les  ressources  du  génie 
militaire.  Ils  construisaient  autour  de  la  ville 
assiégée  une  double  ligne  de  fossés  profonds 
garnis  de  palissades,  de  tours,  de  plates- 
formes  (aggeres)  qui  rendaient  ces  fortifica- 
tions passagères  aussi  sérieuses  que  les  for- 
tifications mêmes  d'une  ville,  et  la  rapidité 
avec  laquelle  ces  immenses  travaux  étaient 
exécutés  donne  une  haute  idée  de  la  méthode 
savante  des  chefs ,  comme  du  labeur  des 
soldats.  Toute  cette  science,  les  Belges  et  les 
Gaulois  l'apprirent  de  César,  à  l'apparition 
des  légions  romaines;  jusque-là,  ils  n'en 
avaient  aucune  idée.  Voici  comment  ils  as- 
siégaient  les  villes,  k  l'arrivée  du  conquérant 
dans  les  Gaules  ;  «  Lorsqu'ils  ont,  dit  César, 
entièrement  entouré  la  place  de  leurs  trou- 
pes, ils  lancent  de  tous  côtés  des  pierres  sur 
le  rempart;  quand  ils  ont  écarté  ceux  qui  le 
défendent,  ils  forment  la  tortue,  s'approchent 
des  portes  et  sapent  la  muraille.  Cela  est 
alors  aisé,  car  cette  grêle  de  pierres  et  de 
traits  rend  toute  résistance  impossible  du 
haut  des  remparts.  » 

Les  Huns,  les  Wisigoths,  les  Vandales  n'eu- 
rent pas  d'autre  tactique  lorsqu'il  leur  tour 
ils  envahirent  le  monde  romain,  et  bien  peu 
de  villes  leur  résistèrent  longtemps;  l'art  de 
la  défense  des  places  s'était  perdu  pendant 
les  Siècles  de  décadence.  «  Dans  l'époque  in- 
termédiaire entre  le  régime  romain  et  l'éta- 
blissement féodal  en  France,  dit  M.  Viollet- 
le-Duc,  il  n'est  question  ni  de  travaux  régu- 
liers d'investissement,  ni  de  mines  méthodi- 
quement tracées,  ni  de  ces  engins  que  l'empire 
a'Orient  avait  pu  emprunter  aux  Grecs,  ni 
de  tranchées  de  cheminement,  ni  de  ces  pla- 
tes-formes que  savaient  si  bien  élever"  les 
troupes  impériales  en  face  des  remparts 
d'une  place  forte.  Lorsque  les  Normands  fi- 
rent irruption  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la 
Gaule,  sous  les  Carlovingiens,  ils  ne  trou- 
vèrent devant  eux  que  des  villes  palissadées 
à  la  hâte,  des  forts  de  bois,  des  défenses  en 
ruine  ou  mal  tracées.  Ils  assiégeaient  ces 
places  k  peine  fermées,  s'en  emparaient  fa- 
cilement et  emportaient  le  butin  dans  des 
camps  retranchés  qu'ils  installaient  sur  les 
côtes,  près  de  l'embouchure  des  fleuves  ou 
dans  des  îles.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces 
peuples  Scandinaves,  traités  de  barbares  par 
les  chroniqueurs  occidentaux  ,  étaient ,  au 
point  de  vue  militaire,  beaucoup  plus  avan- 
cés qu'on  ne  l'était  dans  les  Gaules.  Ils  sa- 
vaient se  fortifier,  se  garder,  approvisionner 
et  munir  leurs  camps  d'hiver;  or,  qui  sait 
comment  on  peut  se  défendre  sait  comment 
on  peut  attaquer,  la  défense  d'une  place  n'é- 
tant autre  chose  que  la  prévision  des  moyens 
qu'emploiera  l'attaque.  Tous  les  témoignages 
historiques  nous  les  montrent  s'acharnunt  à 
l'attaque  des  places  fortes,  tandis  que  les 
troupes  gauloises  sont  bien  vite  rebutées  par 
les  difficultés  d'un  siège.  Des  hommes  habi- 
tués aux  constructions  navales  et  à  tous  les 
travaux  qu'exige  la  navigation  acquièrent 
une  adresse  et  une  rapidité  dans  les  manœu- 
vres qui  les  rendent  aptes  aux  labeurs  des 
sièges.  Encore  aujourd'hui  nos  matelots  sont 
les  hommes  les  plus  expéditifs  et  les  plus 
adroits  que  l'on  puisse  trouver,  s'il  s'agit  d'é- 
lever un  épaulement,  de  le  palissader  et  de 
le  munir  d'artillerie,  parce  qu'ils  ont  con- 
tracté et  entretenu  cette  habitude  de  réunir 
instantanément  leurs  forces  pour  un  objet 
spécial.  » 

Dans  les  sièges  qui  eurent  lieu  en  pleine 
féodalité,  du  ixe  au  xme  siècle,  c'est  surtout 
la  mine  qui  est  employée  pour  réduire  les 
places  fortes  :  investir  la  place  tant  bien  que 
mal,  choisir  un  point  faible  et  en  faire  appro- 
cher une  machine  telle  que  les  mineurs  puis- 
sent, à  l'abri,  saper  le  rempart  et  faire  brè- 
che, tel  est  le  but  auquel  tendent  générale- 
ment les  assiégeants.  Aussi  voit-on,  dans  les 
châteaux  féodaux,  grossir  démesurément  les 
murailles,  doubler  et  tripler  les  enceintes, 
construire  une  succession  de  réduits  où  la 
garnison  puisse  encore  s'abriter  lorsqu'une 
partie  de  l'enceinte  est  tombée  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  On  construit  des  donjons  sans  por- 
tes ,  n'ayant  d'issue  que  par  une  fenêtre 
très-élevée  ,  de  façon  que  ,  la  solidité  des 
murs  empêchant  le  succès  de  la  mine,  les  as- 
saillants soient  obligés  de  tenter  l'escalade  ; 
on  creuse  des  souterrains  mettant  en  com- 
munication diverses  parties  de  la  défense  de 
manière  à  pouvoir  revenir  derrière  les  as- 
saillants, si  ceux-ci  ont  pris  de  vive  force 
quelques-unes  des  positions  avancées;  les 
sièges  de  ces  donjons  offraient  toutes  sortes 
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de  surprises  et  de  péripéties.  Il  n'y  avuit  pas 
alors  de  grandes  armées  capables  d'opérer 
la  suite  de  travaux  qu'exige  un  siège  en  rè- 
gle, et  les  prises  de  châteaux  ou  de  places 
fortes  ne  pouvaient  être  que  des  coups  de 
main  heureux. 

Les  croisades,  en  réunissant  des  masses 
considérables  de  troupes,  rendirent  possibles 
les  sièges  eu  règle,  et  l'on  vit,  dès  le  xie  siè- 
cle, en  Orient,  quelques  intéressantes  opéra- 
tions de  ce  genre.  Tels  furent  les  sièges  de   | 
Nicée,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  où  les 
travaux  d'art,  qui  furent  considérables,  pa-    [ 
raissent  avoir  été  dirigés  par  des  Byzantins,    ' 
des  Génois  et  des  Lombards,  chez  qui  sans 
doute  s'étaient  conservées  les  anciennes  tra-   , 
ditions  des  Romains  et  du  Bas-Empire.  On 
voit  réapparaître  à  ces  sièges  les  grands  tra-   ! 
vaux  qu  exécutaient  les  légions  :  campB  re- 
tranchés,  fossés  de  circonvallation  et  de  con- 
trevallation, construction  de  plates-formes, 
de  galeries  de  bois  qu'on  pousse  jusque  sur 
les  murailles  et  qui  servent  soit  k  franchir 
celles-ci  de  plain-pied,  soit  à  abriter  les  mi- 
neurs.  Nicée  fut  emportée  d'assaut  à  l'aide 
d'une  brèche  faite  de  cette  façon,  etla  gale- 
rie qui  abritait  les  mineurs  était  si  solide  et 
si  bien  construite,  que  les  assiégés  ne  purent 
réussir  à  l'endommager  tout  en  lançant  .des- 
sus d'énormes  blocs  de  pierre. 

L'art  des  sièges  n'eut  que  peu  de  progrès  à 
faire  à  partir  de  cette  époque  jusqu'à  celle 
où  l'invention  do  l'artillerie  modifia  profon- 
dément l'attaque  et  la  défense  des  places. 
L'artillerie  apparaît  dans  les  sièges  dès  1310 
et,  k  partir  de  cette  époque,  on  voit  un  sys- 
tème régulier  d'investissement.  Ce  système 
consiste  à  tracer  autour  delà  place  des  fos- 
sés de  contrevallation  reliant  ensemble  un 
certain  nombre  de  bastilles  qui  servent  de 
places  d'armes  aux  assiégeants,  et  dans  les- 
quelles ils  se  retirent  si  1  ennemi,  lors  d'une 
sortie,  les  serre  de  trop  près;  à  établir  des 
épaulements  munis  de  canons  pour  pratiquer 
une  brèche  ;  quelquefois  à  ouvrir  des  boyaux 
de  tranchée  débouchant  sur  les  fossés,  pour 
combler  ceux-ci  ou  pour  faire  jouer  la  mine. 
Le  siège  de  Melun  (1420),  décrit  par  Juvénal 
des  Ursins  dans  son  Histoire  de  Charles  VI, 
indique  ces  diverses  opérations;  on  les  voit 
exactement  répétées  dans  le  siège  d'Orléans 
par  les  Anglais  en  1429. 

Nous  passerons  rapidement  par-dessus  l'é- 
poque intermédiaire  pour  arriver  à  l'époque 
moderne;  jusqu'au  moment,  en  effet,  ou  1  ar- 
tillerie, en  se  perfectionnant,  força  de  chan- 
ger le  système  des  fortifications,  c'est-à-dire 
jusqu'à  Vauban  et  Cormontaigne,  il  n'y  eut 
dans  l'art  des  sièges  que  des  innovations  do 
détail.  Ici,  pour  plus  de  clarté,  nous  diviserons 
la  matière  en  deux  parties  :  siège  offensif  et 
siège  défensif. 

—  I.  Siège  offemsif.  Quand  un  général  veut 
attaquer  une  place  forte,  il  commence  par 
rassembler  le  matériel  nécessaire  au  siège. 
Ce  matériel  est  considérable. 

«Les  chiffres  suivants  donneront  une  idée 
de  son  importance  :  pour  faire  le  siège  d'une 
place  ordinaire,  il  ne  faut  pas  moins  de  80  piè- 
ces de  gros  calibre,  40  pièces  de  canon  de 
campagne  et  50  mortiers  ou  pierriers;  chacune 
de  ces  pièces  est  approvisionnée  à  800  coups 
au  moins,  et  il  faut  les  accompagner  de  for- 
ges, de  chariots,  de  batteries,  d'affûts  de  re- 
change, de  chèvres  et  agrès  pour  les  manœu- 
vres de  force,  de  bois  de  plate-forme,  etc. 
L'artillerie  doit  avoir,  en  outre,  en  magasin 
de  la  poudre,  des  cartouches,  des  grenades,  etc. 

»  Les  magasins  du  génie  doivent  renfermer 
40,000  ou  50,000  sacs  à  terre,  des  outils  de 
terrassement,  au  nombre  do  40,000  environ, 
puis  des  outils  de  mineur,  de  charpentier,  de 
charron,  avec"  le  bois  nécessaire  à  ces  ou- 
vriers. 

•  L'intendance  réunit  aussi  un  matériel  con- 
sidérable en  vivres,  fourrages,  matériel  d'am- 
bulance, etc.»  (Ratheau,   Traité  de  fortifi-    | 
cation.)  , 

Le  général  en  chef  fait  alors  investir  la  ! 
place  par  un  corps  de  troupes  légères,  dans  le 
Lut  d'empêcher  ses  communications  avec  ï'ex-  ', 
térieur,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'année  de  siège,  ■ 
dont  l'effectif,  tant  en  cavalerie  qu'en  infan-  j 
terie,  doit  être  égal  à  dix  ou  douze  fois  en-  1 
viron  celui  de  la  garnison  de  la  place  as-  j 
siégée.  I 

«  Une  moyenne  place,  qu'il  faut  circonval-    1 
1er  et  quia  depuis  2,000  jusqu'à  3,000  hommes    I 
de  garnison,  exige  que  l'armée  assiégeante 
soit  au  moins  de  20,000  à  25,000  hommes.  Les 
places  plus  considérables,  et  qui  ont  des  gar-    j 
nisons  de  3,500  à  4,000  hommes,  doivent  être 
attaquées  par  des  armées  à  peu  près  de  sept    I 
à  huit  fois  plus  fortes,  tant  en  infanterie  qu'en    | 
cavalerie.  Lorsque  les  garnisons  sont  de  8,000,    1 
10,000  et  12,000  hommes,  il  faut  des  armées    | 
cinq  à  six  fois  plus  fortes.  Enfin,  lorsque  les   ; 
garnisons  sout  de  15,000  à  18,000  hommes,  il    j 
faut  que  l'année  soit  au  moins  cinq  fois  çlus 
forte.»  (Cormontaigne,  Mémorial  pour  l  at- 
taque des  places.) 

L'armée  de  siège  doit  être  soutenue  par 
une  armée  d'observation,  qui  la  protège  con- 
tre l'armée  de  défense  que  l'ennemi  enver- 
rait au  secours  de  la  ville.  On  établit  les 
camps  autour  de  la  place,  hors  de  la  portée 
de  son  feu  ;  on  les  défend  à  l'extérieur  par- 
un  retranchement,  une  ligne  de  circonvalla- 
tion, et  du  côté  de  la  place  par  la  ligne  de 
contrevallation  ;  on  dispose  en  même  temps 
les  parcs  de  l'artillerie  et  du  génie  et  on  con- 
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feetionne  les  fftscihages  de  toutes  sortes.  Le 
général  fait  dresser  le  plan  directeur;  il 
choisit  le  point  d'attaque  ;  il  décide  si  l'on  fera 
Une  attaque  simple,  c'est-à-dire  si  l'on  n'at- 
taquera qu'un  bastion  et  tes  deux  demi-lunes 
voisines,  ou  si  l'on  fera  une  attaque  dou- 
ble, c'est-à-dire  si  l'on  attaquera  deux  bas- 
tions à  la  fois.  On  peut  aussi  commencer 
le  siège  par  de  fausses  attaques  pour  donner 
le  change  à  l'ennemi.  "Ce  n'est  pas  chose 
aisée  de  bien  démêler  le  fort  et  le  faible  d'une 
place  ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  son  fort 
et  son  faible,  à  moins  qu'elle  ne  soit  de  con- 
struction régulière.  »  (Vauban,  Attaque  des 
places.) 

Quand  tout  est  ainsi  préparé,  on  ouvre  la 
tranchée,  on  commence  la  première  parallèle 
contournant  les  ouvrages  attaqués  à  environ 
1,000  mètres;  autrefois  ce  n'était  qu'à  600, 
mais  les  nouvelles  armes  rayées  ont  nécessité 
cet  éloignement.  Une  observation,  qu'il  est 
bon  de  faire  et  dont  l'on  comprendra  facile- 
ment l'importance,  est  qu'il  y  a  avantage  à 
rapprocher  la  première  parnllèle  le  plus  pos- 
sible de  la  place  et  qu'il  faut  toujours  s'effor- 
cer de  le  faire.  «Un  exemple  récent  nous 
fournirait,  au  besoin,  des  preuves  de  l'impor- 
tance de  cette  maxime  :  les  premiers  travaux 
exécutés  devant  Sebastopol ,  situés  à  une 
trop  grande  distance  de  la  place,  permirent 
aux  Russes  d'occuper  en  avant  de  leurs  pre- 
mières fortifications  des  points  favorables  k 
la  défense,  lesquels,  transformés  en  positions 
des  plus  fortes,  ne  purent  leur  être  enlevés 
qu'après  une  perte  considérable  de  temps  et 
d'hommes.»  (Ratheau,  Traité  de  fortifica- 
tion.) 

La  première  parallèle  se  relie  aux  dépôts 
de  tranchée  par  des  boyaux  défilés,  et  on  la 
garnit  de  gradins  pour  la  fusillade  et  le  fran- 
chissement. Les  extrémités  de  cette  première 
parallèle  sont  appuyées  à  des  obstacles  infran- 
chissables ou  protégées  par  de  petites  redou- 
tes. Des  cheminements  qui  partent  de  cette 
première  parallèle  et  s'avancent  en  zigzags 
conduisent  à  une  deuxième  parallèle,  qu'on 
exécute  k  600  mètres  environ  des  saillants  des 
chemins  couverts,  et  qu'on  organise  en  partie 
pour  ia  fusillade  et  le  franchissement.  La 
garde  qui  protégeait  les  travailleurs  et  se 
trouvait  dans  la  première  parallèle,  prête  k 
repousser  les  sorties  de  l'assiégé,  se  trans- 
porte dans  la  deuxième,  ne  laissant  dans  la 
première  que  sa  réserve.  Ces  travaux  se  font 
à  la  tranchée  simple.  On  a  déjà  établi,  près 
de  la  première  parallèle,  des  batteries  dites 
de  première  période,  placées  convenablement 
pour  contre-battre  et  ricocher  l'artillerie  do 
la  place,  et  lancer  des  bombes  sur  les  prin- 
cipaux édifices,  arsenaux,  établissements  et 
magasins  de  la  ville. 

Protégés  par  cette  artillerie,  les  assiégeants 
continuent  à  la  sape  volante  leurs  chemine- 
ments, suivant  les  capitales  des  ouvrages,  en 
ayant  toujours  soin  de  se  défiler  du  feu  des 
assiégés.  On  arrive  ainsi  k  la  troisième  pa- 
rallèle, située  k  325  mètres  des  chemins  cou- 
verts, et  que  l'on  exécute  encore  k  la  sape 
volante,  si  les  feux  de  la  place  ne  sont  pas 
trop  dangereux.  On  établit  les  batteries  de 
deuxième  période  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  parallèle. 

On  débouche  de  la  troisième  parallèle  à  la 
sape  pleine;  arrivé  k  150,  k  200  mètres  de 
la  place,  on  protège  les  têtes  de  sape  par  des 
demi-places  d'armes  et  l'on  continue  de  mar- 
cher jusqu'à  la  quatrième  parallèle,  située  à 
00  mètres  environ  des  saillants  des  chemins 
couverts,  qu'on  dispose  le  plus  vite  possible 
pour  la  fusillade  et  le  franchissement,  gar- 
nissant ses  crêtes  de  créneaux  en  sacs  k 
terre,  derrière  lesquels  se  placent  les  meil- 
leurs tireurs.  De  la  quatrième  parallèle,  on 
inarche  sur  les  places  d'armes  saillantes  des 
demi-lunes,  construisant  successivement  la 
portion  circulaire,  le  T  et  les  cavaliers  de 
tranchée,  pendant  qu'en  avant  de  cette  qua- 
trième pnrallèle  on  dispose  des  batteries  jf. 
feux  verticaux.  On  couronne  les  chemins  cou- 
verts, de  vive  force  ou  à  la  sape  pleine,  suivant 
les  circonstances.  Ces  couronnements  se  chan- 
gent en  contre-batteries,  pour  ruiner  les  fa- 
ces des  bastions  dans  le  prolongement  des 
fossés  de  la  demi-lune,  et  en  batteries  de  brè- 
che battant  les  faces  de  ce  dernier  ouvrage. 
On  commence,  on  achève  les  descentes  des 
chemins  couverts  et  des  fossés,  le  couronne- 
ment et  l'arrondissement  de  la  contrescarpe, 
et  enfin  le  passage  du  fossé.  Les  demi-lunes 
sont  emportées  de.vive  force  ou  pied  à  pied  ; 
on  chemine  sur  leur  terre-pleiu  ou  l'on  cou- 
ronne la  contrescarpe  du  réduit. 

Pendant  que  l'on  construit  les  chemine- 
ments, les  couronnements  des  chemins  cou- 
verts sont  achevés,  et  l'on  construit  une  cin- 
quième parallèle  protégeant  les  travailleurs, 
si  cela  est  nécessaire;  les  crêtes  sont  gar- 
nies de  fusiliers,  faisant  feu  à  travers  des  cré- 
neaux en  sacs  à  terre.  On  descend  dans  les 
places  d'armes  rentrantes,  on  gagne  les  fossés 
de  leurs  réduits,  pendant  qu  on  fait  brèche 
aux  réduits  des  deini-lunes. 

On  attaque  en  même  temps  et  les  réduits 
de  demi-lune,  et  les  réduits  de  places  d'armes 
rentrantes,  et  les  coupures  de  demi-lunes; 
puis,  cheminant  sur  le  terre-plein  de  ces  ou- 
vrages, on  en  couronne  la  gorge  afin  d'inter- 
dire tout  retour  offensif  aux  assiégés. 

On  construit  les  contre-batteries  et  les  bat- 
teries de, brèche  sur  les  chemins  couverts  du 
bastion  que  Ton  a  couronnés;  on  fait  les  des- 
centes de  fossés,  on  effectue  le  passage  de 
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ces  fossés  et  on  donne  l'assaut  au  corps  de 
place.  Si  le  bastion  a  un  retranchement  inté- 
rieur, on  est  encore  obligé  de  cheminer  sur 
le  terre-plein  du  bastion,  de  faire  brèche  à 
ce  retranchement,  d'établir  les  descentes, 
d'effectuer  le  passage  de  son  fossé  et  de  don- 
ner un  dernier  assaut,  dernier  si  l'on  n'est  pas 
obligé  d'attaquer  les  maisons  de  la  ville,  d'en 
faire  le  siège,  comme  cela  arrive  encore  assez 
souvent. 

Telle  est  la  marche  classique,  pour  ainsi 
dire ,  d'un  siège ,  marche  modifiée  par  les 
mille  circonstances  qui  peuvent  se  présenter 
à  la  guerre,  par  la  nature  de  la  place,  par  sa 
force,  la  force  et  le  courage  des  assiégeants, 
l'énergie  des  assiégés,  etc. 

—  II.  Siège  défensip.  Les  opérations  de  dé- 
fense d'une  place  correspondent  à  celles  de 
l'attaque  et  peuvent,  comme  ces  dernières, 
être  divisées  en  plusieurs  périodes,  chacune 
d'elles  ayant  pour  but  d'empêcher  les  assail- 
lants d'obtenir  tel  ou  tel  résultat.  Mais  une 
place,  même  la  mieux  entretenue  à  l'état  de 
paix,  serait  impropre  à  une  résistance  longue 
et  énergique,  si,  par  des  mesures  spéciales  et 
des  travaux  toujours  pénibles ,  elle  n'était 
préventivement  mise  en  état  de  défense  ;  l'or- 
ganisation pacifique  devra  être  modifiée,  les 
autorités  deviendront  exclusivement  mili- 
taires, on  passera  de  l'état  de  paix  à  l'état 
de  guerre  et  de  l'état  de  guerre  à  l'état  de 
siège. 

L'officier  qui  prend,  dès  lors,  la  haute  di- 
rection de  la  défense,  sous  le  titre  de  com- 
mandant supérieur,  est  nommé  parle  pouvoir 
exécutif  ou  par  le  chef  de  l'armée  dans  le 
rayon  d'action  duquel  il  se  trouve;  à  défaut 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  nominations,  c'est 
le  plus  élevé  en  grade  enfermé  dans  la  place  ; 
son  autorité  est  illimitée  ;  il  peut  s'éclairer 
des  avis  d'un  conseil  de  défense ,  mais  il  le 
convoque  quand  bon  lui  semble,  n'est  pas 
obligé  de  se  conformer  au  vote  de  la  majo- 
rité, peut,  d'ailleurs,  consulter  les  membres 
ensemble  ou  séparément.  On  doit  lui  donner 
des  renseignements  sur  l'état  des  troupes,  lui 
fournir  des  situations  relatives  aux  vivres  et 
munitions;  un  comité  spécial  est  chargé  de 
ce  soin,  c  est  le  comité  de  surveillance  des 
approvisionnements  de  siège. 

Outre  le  commandant  supérieur  dont  l'ac- 
tion est  prépondérante,  trois  autres  officiers 
jouent  encore  un  grand  rôle  dans  la  défense  ; 
ce  sont  :  le  commandant  de  place,  qui  prime 
tous  ses  collègues  à  égalité  de  grade  ;  les 
commandants  du  génie  et  de  l'artillerie,  qui 
doivent  prendre  l'initiative  de  toutes  les  pro- 
positions utiles  relatives  à  leurs  armes.  Ces 
quatre  officiers  auront  dû  se  préparer,  dès 
longtemps ,  k  l'exécution  de  tous  les  travaux 
dont  ils  auront  reconnu  l'urgence,  alors  qu'on 
était  encore  en  paix,  ainsi  qu'à  la  mise  en  vi- 
gueur de  toutes  les  mesures  que  l'expérience 
des  sièges  a  indiquées  comme  bonnes  à  prendre. 
Dès  que  la  guerre  sera  déclarée,  dès  même 
qu'elle  deviendra  probable,  ils  ne  devront 
pas  hésiter  un  instant,  en  considération  des 
grands  sacrifices  qu'ils  seront  obligés  d'im- 
poser. 

On  devra  d'abord  faire  un  recensement 
exact  des  habitants  et  des  vivres ,  établir  par 
comparaison  le  nombre  d'hommes  que  l'on 
pourra  garder  pour  le  temps  présumé  de  la 
résistance,  puis  s'enquérir  do  tous  les  ma- 
gasins où  l'on  pourra  abriter  les  approvi- 
sionnements. Comme  la  garnison  pourra  être 
promptement  affaiblie,  on  organisera  des  mi- 
lices bourgeoises ,  principalement  des  corps 
de  pompiers  et  d'éclaireurs.  On  établira  une 
correspondance  active  avec  les  localités  voi- 
sines, on  attirera  par  tous  les  moyens  possi- 
bles des  vivres,  des  bois  pour  abris,  blinda- 
ges et  plates-formes.  On  excitera  les  senti- 
ments patriotiques  des  hommes  actifs  qui 
sembleront  vouloir  prendre  part  à  la  défense 
de  la  place  ;  on  engagera,  au  contraire,  les 
bouches  inutiles,  femmes,  enfants,  vieillards, 
à  se  retirer  ;  il  en  sera  de  même  de  tous  ceux 
qui  n'auront  pas  pu  se  procurer  des  vivres 
pour  deux  ou  trois  mois.  On  ne  laissera  sortir 
aucune  denrée.  On  rendra  la  surveillance  des 
remparts  et  des  abords  de  la  ville  plus  ac- 
tive; on  veillera  à  l'application  stricte  des 
règlements  sur  le  service  des  places,  l'ouver- 
ture et  la  fermeture  des  portes. 

Le  commandant  du  génie  devra  faire  re- 
mettre en  état  tes  remparts,  recouper  les  ta- 
lus, recharger  les  plongées,  palissader  les 
chemins  couverts,  abattre  tous  les  abris, 
laillis,  haies,  jardins  que  par  tolérance  on  u 
laissé  établir  dans  la  zone  de  servitude;  si, 
par  suite  du  tassement  des  terres  ou  des 
changements  dans  la  portée  des  armes,  qui 
augmentent  l'étendue  du  terrain  dangereux, 
le  défilement  est  devenu  imparfait,  il  faudra 
établir  des  traverses;  on  les  disposera,  autant 
que  possible,  de  façon  à  couvrir  tout  à  la  fois 
les  terre-pleins,  et  des  pièces  placées  entre 
elles  un  certain  nombre  pourront,  creusées  à 
l'intérieur,  servir  d'abris  de  chargement  ou 
de  petits  magasins.  Si  la  place  reçoit  protec- 
tion des  eaux,  il  conviendra  de  s'occuper  à 
temps  de  pratiquer  les  inondations.  C'est  là 
une  opération  tres-délicate  :  s'y  prend-on  trop 
tard,  on  risque  de  manquer  d'eau;  au  con- 
traire, s'y  est-on  pris  trop  tôt,  on  peut  causer 
aux  propriétaires  des  pertes  considérables 
non  justifiées  peut-être.  On  devra  dresser  un 
état  de  tous  les  points  faibles,  tels  que  po- 
ternes, pertes  d'eau,  bouches  d'égout,  par 
où  on  peut  avoir  à  craindre  des  surprises  ;  la 
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surveillance  devra  y  être  plus  minutieuse 
qu'ailleurs.  Les  abris  permanents  pour  les 
vivres  et  les  hqtnmes  étant  insuffisants,  il 
faudra  en  construire  de  temporaires,  en  blin- 
dages; en  outre,  on  devra  consolider  les  voû- 
tes qui  serviront  de  couvert  et  les  protéger 
par  une  surcharge  en  terre  de  1  mètre  à  in>,50 
de  hauteur. 

Les  communications  entre  les  divers  ou- 
vrages de  la  fortification  et  delà  place  avec 
l'extérieur  seront  l'objet  d'une  attention  spé- 
ciale ;  elles  devront  être  rendues  sûres,  dis- 
posées de  façon  à  ne  servir  en  aucun  cas  aux 
assaillants,  faciles  à  détruire  à  mesure  qu'on 
se  retirera;  on  établira  des  ponts  et  des  es- 
caliers en  bois,  des  masses  couvrantes  ou  de 
.simples  clôtures  en  planches  pour  cacher  les 
mouvements  de  troupes. 

Les  poudres  sont  divisées  de  façon  à  évi- 
ter, autant  que  possible,  les  explosions;  des 
magasins  soigneusement  couverts  seront  con- 
struits pour  les  recevoir. 

Si  le  point  d'attaque  est  franchement  ac- 
cusé, on  en  minera  les  alentours,  évitant, 
toutefois,  de  se  lancer  dans  un  développe- 
ment trop  considérable  de  galeries,  qu'on  ne 
pourrait  peut-être  pas  mener  à  bonne  fin. 

Le  commandant  de  l'artillerie  devra  passer 
un  examen-  scrupuleux  de  tout  le  matériel 
dont  il  peut  disposer.  11  fera  préparer  le  fas- 
cinage  pour  les  revêtements,  transporter  les 
bois  pour  plates-formes,  dont  la  construction 
se  fera  immédiatement;  il  formera  des  com- 
pagnies provisoires  d'ouvriers,  d'artificiers, 
de  conducteurs  ;  activera  la  confection  des 
cartouches  d'infanterie,  des  artifices,  tels  que 
tourteaux,  balles  à  feu,  fascines  goudron- 
nées, etc.  ;  veillera  au  chargement  des  pro- 
jectiles creux  et  de  leurs  fusées;  disposera 
des  ateliers  de  réparation;  provoquera  la 
mise  en  place  de  l'armement  de  sûreté,  en 
indiquant  ta  position  la  plus  convenable  pour 
chaque  pièce.  L'importance  de  cet  armement 
est  aujourd'hui  plus  considérable  que  jamais  ; 
son  rôle  n'est  plus  seulement  d assurer  le 
ûanqueinent  et  d'empêcher  l'escalade,  mais 
encore  de  forcer  l'ennemi  à  faire  ses  premiers 
établissements  k  grande  distance,  ce  qui, 
plus  tard,  sera  pour  lui  une  cause  d'énor- 
mes fatigues,  gênera  ses  reconnaissances  et 
rendra  l'investissement  difficile.  Les  pièces 
de  l'armement  de  sûreté  seront  en  général 
placées  exclusivement  sur  les  remparts  du 
corps  de  place,  là  où  les  vues  sur  la  cam- 
pagne sont  le  plus  étendues  ;  des  pièces  de 
longue  portée  permettront  une  action  loin- 
taine, des  pièces  à  tir  moins  puissant  ser- 
viront à  garder  et  à  flanquer  les  fossés. 
Dès  que  l'artillerie  sera  placée  sur  les  rem- 
parts, la  surveillance  devra  être  constante; 
le  service  des  gardes  devenant  fatigant  de- 
vra être  réglé;  généralement,  on  fera  en 
sorte  que  les  défenseurs  se  reposent  au  bi- 
vac  un  jour  sur  trois;  mais  bientôt  la  né- 
cessité forcera,  sans  doute,  à  les  employer 
plus  fréquemment;  il  faudra,  dès  lors,  mé- 
nager par  tous  les  moyens  possibles  des 
hommes  dont  la  validité  seule  garantisse  la  ré- 
sistance. On  devra  soudoyer  des  espions;  on 
tâchera  de  faire  des  prisonniers,  de  surpren- 
dre des  officiers  en  reconnaissance;  on  en- 
verra des  partis  de  cavalerie  à  la  décou- 
verte, de  façon  k  être  toujours  aussi  bien 
informé  que  possible  des  intentions  et  des 
démarches  de  l'ennemi,  évitant  ainsi  des  pei- 
nes inutiles. 

Toutes  ces  dispositions  prises,  on  attendra 
l'arrivée  des  assiégeants.  Dès  que  les  troupes 
d'investissement  se  présenteront,  le  feu  de 
l'armement  de  sûreté  devra  les  maintenir  k 
la  limite  de  son  action.  On  profitera  de  ce 
que  l'ennemi  n'est  pas  encore  puissant  ponr 
achever  l'entrée  dans  la  place  des  approvi- 
sionnements qui  viennent  de  l'extérieur;  on 
sera  obligé  pour  cela  de  sortir  eu  force,  et 
s'il  se  présente  de  bonnes  occasions,  on  ne 
manquera  pas  d'attaquer  les  troupes  qu'on 
aura  quelque  chance  de  vaincre.  Si  on  n'a 
pas  pris  toutes  les  dispositions  propres  à 
la  défense,  on  devra  s'y  mettre  sans  repos, 
maintenant  que  le  doute  n'est  plus  permis. 
On  cherchera  à  couvrir  le  feu  des  batte- 
ries d'investissement  en  les  écrasant  sous 
un  tir  convergent,  qui  pourra  encore  se 
faire  à  découvert,  et  dont  l'exactitude  sera 
très-grande  si  l'on  a  eu  soin  de  prendre  des 
repères.  Mais  on  devra  déjà  s'occuper  de 
l'emplacement  propre  à  l'armement  de  dé- 
fense; si  le  point  d'attaque  est  bien  déter- 
miné, on  placera  les  pièces  immédiatement; 
sinon  il  faudra',  aux  points  les  plus  faibles, 
préparer  les  plates-formes,  percer  des  em- 
brasures, établir  des  dépôts  de  munitions, 
se  tenir  tout  prêt  à  amener  le  matériel  au 
côté  attaqué.  L'important,  dès  lors,  est  d'avoir 
le  plus  de  renseignements  possible  sur  les 
mouvements  de  l'ennemi;  les  prisonniers  que 
l'on  cherchera  à  faire  en  donneront  d'utiles; 
s'il  existe  un  point  élevé,  une  tour,  un  clo- 
cher, on  y  placera  un  guetteur  qui,  par  des 
signaux  convenus,  fera  connaître  les  con- 
centrations de  troupes,  les  tentatives  de  sur- 
prise; il  devra  aussi,  en  sonnant  la  cloche 
d'alarme,  prévenir  des  incendies  et  des  prin- 
cipaux désastres  qui  se  produisent  à  l'inté- 
rieur. 

Les  entreprises  des  assiégés  à  l'extérieur 
se  terminent  à  l'arrivée  de  l'ennemi  ;  du 
moins,  c'est  l'avis  des  auteurs  les  plus  autori- 
sés qu'à  moins  de  posséder  de  très-graiftles 
forces,  il  est  dangereux  de  se  mesurer  avec 
les  assiégeants  organisés  et  réunis,  la  perte 
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d'un  homme  étant  alors  beaucoup  plus  sen- 
sible pour  la  défense  que  pour  t'attaque;  peu 
d'exemples  sont  contraires  à  cette  manière  de 
voir;  on  cite  cependant  de  belles  défenses, 
dites  actives,  où  la  garnison  a  engagé  le  com- 
bat par  une  grande  sortie.  Le  plus  souvent, 
la  place  est  maintenant  réduite  à  attendre 
les  premières  entreprises  des  assiégeants  et 
à  préparer  tous  les  moyens  propres  à  les 
faire  échouer. 

_  Il  est  en  général  fort  difficile  d'empêcher 
l'ouverture  de  la  tranchée;  le  moment  précis 
où  on  commence  ce  travail  est  mal  connu  et 
les  sapeurs  sont  bien  vite  couverts;  cepen- 
dant, si  par  une  surveillance  très-active  et 
en  éclairant  la  campagne  avec  des  pots  à 
feu,  des  tourteaux  et  des  étoiles,  ou  même  la 
lumière  électrique,  comme  il  a  été  fait  en  1870- 
1871,  durant  \a  siège  de  Paris,  on  surprend 
les  rassemblements  d'ouvriers,  on  devra  di- 
riger sur  euit  lé  feu  de  toutes  les  pièces  que 
l'on  pourra  servir,  et  il  est  probable  que  l'at- 
taque n'osera  pas  poursuivre  une  entreprise 
qui  deviendrait  très-périlleuse.  Les  sorties 
sont  en  général  peu  usitées  à  une  aussi  grande 
distance,  mais  on  pourra  quelquefois  lancer 
un  parti  de  cavalerie  qui  traversera  la  ligne 
des  travailleurs  en  les  culbutant  et  jettera 
un  grand  désordre  parmi  des  hommes  igno- 
rants de  ce  qui  se  passe  au  juste. 

Après  l'ouverture  de  la  tranchée,  le  point 
d'attaque  est  bien  déterminé;  on  doit  cesser 
les  travaux  entrepris  aux  autres  parties  des 
remparts  pour  reporter  là  tous  les  bras  dont 
on  peut  disposer  ;  on  y  établit  des  batteries 
blindées,  entre  lesquelles  des  pièces  tirant 
à  découvert  seront  abritées  ;  les  officiers  du 
génie  entreprennent  la  construction  d'un 
système  de  mine  en  avant  du  front  et  orga- 
nisent des  défenses  accessoires.  A  ce  mo- 
ment du  siège,  le  chemin  couvert  doit  être 
bien  surveillé  par  le  petit  poste  et  des  pa- 
trouilles, pour  empêcher  les  reconnaissances 
de  contrescarpes  et  de  fossé3.'  Sans  faire  de 
sortie,  la  garnison  pourra  cependant  mar- 
cher contre  les  assaillants  en  cheminant  en 
sens  inversé,  par  l'exécution  de  contre-ap- 
proches, qui  devront  être  disposées  de  façon 
a  ne  pouvoir  servir  en  aucun  cas  aux  enne- 
mis lorsqu'il  viendront  plus  tard  s'établir  sur 
le  terrain  oùellesontétô  exécutées. 'Un  pareil 
système  n'est  pas  d'un  grand  avantage,  à 
cause  des  travaux  considérables  qu'il  occa- 
sionne et  du  peu  de  terrain  qu'il  permet  de 
gagner  en  avant  de  la  place;  on  dispose  plus 
généralement  une  ligne  de  francs-tireurs  ca- 
chés dans  des  embuscades  en  forme  de  trous 
de  loup,  qui  tirent  sur  les  sapeurs  dès  qu'ils 
se  découvrent  et  ajustent  les  embrasures  des 
batteries,  se  tenant  prêts  à  faire  feu  dès  qu'un 
servant  sa  laisse  voir. 

La  lutte  que  l'artillerie  de  la  défense  sou- 
tient contre  celle  de  l'attaque  prend  de  plus 
en  plus  d'importance  à  mesure  que  le  siège 
avance  ;  elle  devient  presque  décisive  au  mo- 
ment où  les  batteries  de  deuxième  période 
commencent  leur  feu  :  son  issue,  selon  le  côté 
auquel  restera  l'avantage,  permettra  aux 
assiégeants  da  poursuivre  leurs  travaux  ou 
bien  les  forcera  k  rester  stationnaires.  La 
défense  résistera  le  plus  longtemps  possible, 
mais  elle  doit  encore  ménager  ses  munitions 
pour  les  derniers  moments  du  siège,  où  elle 
devra  agir  avec  une  grande  vigueur;  son 
premier  soin  sera  d'employer  toute  son  acti- 
vité aux  réparations  que  nécessiteront  le 
matériel  et  les  batteries.  Le  génie  aura  une 
tâche  considérable  en  travaillant  k  l'entre- 
tien des  remparts,  à  la  construction  des  ré- 
duits dans  les  places  d'armes  du  chemin  cou- 
vert; il  devra  aussi  faire  un  relevé  journalier 
des  travaux  de  l'attaque  pour  donner  la  posi- 
tion probable  des  cheminements  de  la  nuit 
suivante  et  la  direction  du  tir.  Une  garde  in- 
térieure devra  surveiller  la  chute  des  pro- 
jectiles pour  empêcher  l'encombrement  des 
rues  sous  les  décombres  des  maisons  écrou- 
lées et  éteindre  les  incendies  à  leur  début. 

Lorsque  les  tranchées  se  rapprocheront  du 
chemin  couvert,  on  'pourra  augmenter  la 
garde  des  ouvrages  attaqués,  car  le  danger 
y  sera  moins  grand  maintenant  que  les  tra- 
vaux de  l'ennemi  masquent  le  feu  de  ses  bat- 
teries; une  fusillade  bien  nourrie  forcera  l'at- 
taque à  employer  la  sape  pleine  ;  de  fréquentes 
sorties  en  retarderont  beaucoup  les  .progrès  ; 
on  tirera  sur  les  sapeurs  à  bout  portant,  on 
brûlera  le  gabion  forcé  et  on  aura  le  temps  de 
se  retirer  avant  même  que  l'on  ait  pu  secou- 
rir les  travailleurs.  De  petites  pièces,  pen- 
dant tout  ce  temps,  devront  tirer  sur  les  che- 
minements mal  défilés,  envoyant  des  projec- 
tiles ronds,  dont  le  roulement  sur  le  sol  produit 
beaucoup  de  dégâts;  le  gabion  forcé  sera  un 
but  constant  pour  le  tir.  Si  les  assaillants 
continuent  à  s  avancer  pied  à  pied,  on  ne 
devra  se  retirer  qu'après  avoir  épuisé  toute 
résistance,  se  dérobant  derrière  toutes  les 
traverses,  dans  les  crochets,  inondant  les 
tranchées  d'obus  et  de  grenades  et  faisant 
constamment  des  retours  offensifs  Lorsqu'au 
contraire,  l'impatience  de  terminer  le  combat 
l'emportant,  le  couronnement  du  chemin  cou- 
vert semblera  devoir  être  fait  de  vive  force, 
on  suivra  une  règle  de  conduite  tout  oppo- 
sée :  une  garde  faible  sera  laissée,  concentrée 
dans  les  réduits  et  les  rentrants  ;  toutes  les 
pièces  ayant  vue  sur  les  attaques  seront 
prêtes  à  tirer,  on  en  amènera  même  de  nou- 
velles autant  qu'il  sera  possible  ;  dès  que  l'en- 
nemi se  découvrira,  toutes  feront  feu  en 
même  temps.  Si  des  fourneaux  de  mine  ont 
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été  préparés,  on  les  fera  sauter  k  ce  mo- 
ment, et  lorsque  les  assaillants  commence- 
ront a  reculer,  on  achèvera  leur  déroute  par 
une  grande  sortie  ;  on  comblera  alors  leurs 
tranchées,  on  emportera,  on  brûlera  leurs 
gabions  et  leurs  outils. 

Quel  que  soit  le  procédé  qui  ait  été  employé 
pour  tenter  le  couronnement  du  chemin  cou- 
vert, si  l'opération  a  réussi,  la  défense  devra 
concentrer  son  feu  sur  ce  dehors,  cherchant 
à  empêcher  le  feu  des  batteries  de  brèche 
et  contre-batteries,  rendant  en  tout  cas  te 
service  de  leurs  pièces  fort  pénible.  L'in- 
fluence de  la  saillie  de  la  deini-lune  sur  tes 
progrès  de  l'attaque  sera  alors  très-grande, 
les  cheminements  sur  le  bastion  étant  ren- 
dus d'autant  plus  difficiles  qu'ils  sont  mis 
dans  un  rentrant  plus  prononcé. 

La  défense  de  la  demi-lune,  comme  celle 
du  chemin  couvert,  peut  se  faire  en  suivant 
deux  règles  bien  différentes.  On  jugera  assez 
facilement  du  temps  nécessaire  à  la  con- 
struction de  la  descente  de  fossé;  s'il  est  suf- 
fisant, on  fera  tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
rendre  la  brèche  impraticable,  soit  en  la  dé- 
blayant k  la  main,  soit  en  la  faisant  sauter  ; 
on  préparera  l'enlèvement  de  tous  les  moyens 
de  communication  entre  le  chemin  couvert 
et  le  fossé;  on  fera  en  sorte  de  rendre  le  dé- 
bouché de  la  descente  et  le  passage  du  fossé 
très-périlleux  en  établissant  des  fourneaux 
de  mine  que  l'on  allumera  à  propos  et  en 
exécutant  de  petites  sorties,  dont  les  chances 
seront  souvent  favorables,  puisqu'on  n'aura 
affaire  qu'à  une  tête  de  colonne  ;  on  fusillera 
à  bout  portant  les  mineurs  au  moment  où  ils 
perceront  la  contrescarpe  et,  si  on  le  peut, 
on  mettra  le  feu  aux  châssis  de  la  galerie  de 
descente;  on  fera  rouler  sur  le  talus  de  la 
brèche  des  bombes  et  des  grenades  qui  vien- 
dront éclater  entre  les  travailleurs. 

Au  moment  où  les  assaillants  se  prépare- 
ront à  gravir  la  rampe,  on  aura  dû  avoir  re- 
tiré l'artillerie  de  la  demi-lune,  détruit  les 
traverses  qui  pourraient  leur  servir  d'abri 
et  les  communications  qui  leur  permettraient, 
après  un  assaut  heureux,  de  passer  dans  un 
autre  ouvrage.  Si  la  garnison  est  forte,  elle 
se  retranchera  sur  le  sommet  de  la  brèche 
et  attendra  l'ennemi  de  pied  ferme,  le  for- 
çant par  tous  les  moyens  possibles  à  renon- 
cer à  l'attaque  pied  à  pied  pour  tenter  un 
assaut  ;  des  feux  courbes  et  directs,  des 
éclats  de  bombes  et  de  grenades  lancés  sur 
le  talus  de  la  brèche,  les  explosions  de  four- 
neaux de  mine  préparés  sous  la  rampe,  des 
sorties  énergiques  concourront  alors  à  faire 
reculer  l'ennemi,  qui,  rejeté  dans  le  fossé  et 
n'ayant  qu'un  faible  débouché  pour  se  retirer, 
perdra,  sous  les  feux  de  flanc,  une  grande 
quantité  de  monde.  Mais  on  ne  pourra  pas 
tenir  une  pareille  conduite  si  la  défense  est 
déjà  très-affaiblie  ;  on  ne  laissera  alors  qu'une 
faible  garde  pour  donner  l'alarme  en  se  reti- 
rant k  l'arrivée  des  assaillants,  qui  seront 
alors  exposés  à  un  feu  foudroyant  partant 
du  bastion  et  du  réduit  de  demi-lune. 

Après  la  prise  de  la  demi-lune,  l'ennemi 
cheminant  pour  s'emparer  des  divers  ou- 
vrages de  la  fortification,  on  devra  pour  cha- 
cun d'eux  répéter  à  peu  près  le  même  modo 
de  défense,  mais  les  ressources  seront  de 
plus  en  plus  grandes,  les  fossés  devenant 
plus  larges  et  plus  profonds;  aussi  n'est-il 
pas  rare,  lorsque  la  place  n'est  pas  complè- 
tement démoralisée  et  affaiblie,  de  la  voir 
forcer  les  assiégeants  à  lever  le  siège,  ou  tout 
au  moins  retarder  beaucoup  sa  reddition  au 
moment  où  celle-ci  semblait  imminente.  Du 
reste,  la  prise  des  remparts  ne  met  nulle- 
ment terme  à  la  résistance.  Il  existe  souvent 
une  citadelle  dans  laquelle  on  se  retire  et 
dont  la  prise  nécessite  un  nouveau  siège; 
mais  alors  même  qu'il  n'existe  pas  de  réduit, 
la  lutte  peut  se  prolonger  longtemps  si  les 
défenseurs  ne  cèdent  le  terrain  dans  les 
rues  que  pied  à  pied,  s'y  barricadent  et  se 
retranchent  dans  les  maisons  qui.les  bordent. 
De  nombreux  exemples ,  notamment  celui  du 
siège  de  Puebla,  ont  montré  combien  une  pa- 
reille guerre  de  rues  pouvait  se  prolonger  et 
combien  elle  était  dangereuse  pour  les  assail- 
lants. 

Après  avoir  épuisé  tous  ses  moyens  de  dé- 
fense, si  le  commandant  supérieur  se  croit 
obligé  de  capituler,  il  doit  réunir  Je  conseil 
de  défense  et  consulter  les  divers  membres- 
mais,  là  encore,  il  n'est  pas  obligé  de  se  con- 
former k  l'avis  de  la  majorité  ;  il  lui  est  re- 
commandé de  suivre  la  détermination  la  plus 
énergique  qui  ait  été  proposée,  si  l'applica- 
tion toutefois  en  est  possible.  Avant  tout,  le 
commandant  supérieur  de  la  place  doit  son- 
ger à  l'immense  responsabilité  qui  pèse  sur 
lui,  à  la  grande  rigueur  que  l'on  mettra  à  lui 
faire  rendre,  compte  de  ses  actes.  Dans  tous 
les  cas,  il  doit  décider  seul  de  l'époque  et  des 
termes  de  la  capitulation. 

Jusque-là,  il  a  le  moins  de  communications 
possible  avec  l'ennemi,  n'en  tolère  aucune, 
ne  sort  jamais  de  la  place  pour  parlementer, 
n'en  charge  que  des  officiers  dont  l'énergie  et 
l'intelligence  lui  soient  particulièrement  con- 
nues. Dans  les  stipulations  qu'il  signe,  il  ne 
se  sépare  jamais  de  ses  troupes  et  s'occupe 
;  surtout  d'améliorer  Je  sort  du  soldat  et  d'ob- 
1  tenir  pour  les  blessés  et  les  malades  des  con- 
ditions aussi  favombles  que  possible. 

— Journal  de  siège.  Le  journal  de  siège  est 
la  relation  exacte  et  fidèle  de  tous  les  tra- 
vaux d'un  siège  et  de  tout  ce  qui  a  pu  arriver 
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pendant  le  siège.  On  rédige  ce  journal  en 
deux  colonnes  :  la  première  pour  l'attaque, 
l'autre  pour  la  défense  ;  aucune  date  un  peu 
importante  ne  doit  être  oubliée.  On  pousse 
lu  minutie  jusqu'à  noter  l'heure  de  l'exécu- 
tion de  chaque  travail  et  le  temps  employé  à 
l'exécuter.  Les  actes  de  bravoure,  les  exem- 
ples glorieux,  le  nombre  des  morts  et  des 
blessés  sont  enregistrés  soigneusement  dans 
le  journal  de  siège.  Ce  journal  porte  en  tête 
les  noms  et  grades  des  officiers  qui  comman- 
dent l'armée  de  siège  et  la  garnison,  des  of- 
ficiers des  armes  spéciales  qui  dirigent  l'at- 
taque et  la  défense,  des  chefs  de  corps  et  les 
numéros  des  régiments  qui  assistent  au  siège, 
On  nomme  journal  fictif  du  siège  celui  dans 
lequel  on  consigne  les  travaux  exécutés  gra- 
phiquement autour  d'une  place  attaquée,  sur 
le  papier,  travaux  dont  l'expérience  donne  la 
durée.  On  peut  connaître  ainsi  le  nombre 
probable  de  jours  pendant  lesquels  une  ville 
fortifiée  résistera  et  avoir  une  mesure  ap- 
proximative de  ce  qu'on  nomme  la  valeur  de 
défense  d'une  fortification. 

—  Législ.  Etat  de  siège.  V.  état. 

—  Hist.  Tous  les  sièges  de  quelque  impor- 
tance historique  sont  relatés  dans  le  Grand 
Dictionnaire  à  leur  ordre  alphabétique  ;  il 
nous  a  néanmoins  semblé  utile  de  réunir  ici 
les  plus  célèbres  pour  en  faire  une  sorte  de 
tableau.  Cette  fois,  c'est  l'ordre  chronolo- 
gique que  nous  suivrons. 

Siège  de  Troie.  C'est  le  plus  ancien  et  aussi 
îe  plus  fabuleux  des  sièges  (1270  av.  J.-C). 
II  dura  dix  ans,  comme  chacun  sait,  et  il  est 
trop  connu  pour  que  nous  lui  accordions  autre 
chose  qu'une  simple  mention. 

Siège  de  Babylone,  par  Cyrus  (528  av.  J.-C). 
Le  conquérant  mède  emporta  d'assaut ,  pen- 
dant une  nuit  de  fête ,  l'immense  ville  que 
défendaient  d'impénétrables  murailles;  il  n'y 
parvint  qu'en  suivant  le  lit  de  l'Eupbrate, 
dont  il  avait  détourné  les  eaux. 

Siège  de  Sélinonle,  par  Annibal,  fils  de  Gis 
con  (410  av.  J.-C.).  On  se  battit  pendant  onze 
jours  dans  les  rues  ;  les  Carthaginois  n'avan- 
çaient que  pas  à  pas  ,  en  escaladant  les 
corps  des  combattants  ;  les  femmes  ,  les  en- 
fants faisaient  pleuvoir  sur  la  tête  des  as- 
saillants tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 
Le  soir  du  onzième  jour,  la  ville  étant  com- 
plètement démantelée  ,  une  poignée  de  Séli- 
nontins,  les  seuls  qui  restassent  en  armes,  se 
rendit  sur  la  grande  place  et  y  périt  jusqu'au 
dernier  en  combattant.  16,000  Sélinontins  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  et  Annibal  ne 
put  s'emparer  que  d'un  monceau  de  ruines. 

Siège  de  Home,  par  les  Gaulois  (390  av. 
J.-C),  Les  Romains,  vaincus  à  Clusium,  s'é- 
taient réfugiés  dans  le  Capitole,  où  les  assié- 
gèrent nos  ancêtres,  qui  faillirent  tuer  dans 
l'œuf  la  futur„e  puissance  universelle.  Les 
Romains  forcés  de  se  rendre  durent  payer 
une  énorme  rançonen  lingots  d'or,  et  le  brenn 
gaulois,  jetant  son  épée  dans  la  balance,  pro- 
nonça le  fameux  V»  viciis!  qui  depuis  a  fait 
bien  du  qheiuin. 


Siège  de  Tyr,  par  Alexandre,  vers  l'an  327 
avant  l'ère  chrétienne.  C'est  un  des  sièges  les 
plus  remarquables  de  l'antiquité.  La  posses- 
sion de  cette  ville  était  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  Alexandre  dans  sa  guerre  con- 
tre les  Perses;  aussi  fit-il  tout  pour  la  con- 
quérir. Tyr,  qui  se  croyait  imprenable  à  cause 
de  sa  formidable  position,  séparée  qu'elle  était 
du  continent  par  un  bras  de  mer,  refusa  de 
se  rendre.  Le  roi  macédonien  fit  faire  une 
chaussée  et  parut  bientôt  devant  les  murail- 
les do  la  ville.  Malgré  la  résistance  désespé- 
rée de  ses  habitants,  Tyr  fut  prise  après  un 
siège  de  sept  mois. 

Siège  de  Syracuse,  par  les  Romains ,  le  plus 
célèbre  des  sièges  qu  eut  à  subir  cette  grande 
ville.  Ce  fut  le  consul  Maruellusqui  s'en  ren- 
dit maître  (août  212  av.  J.-C).  Archimède, 
après  avoir  longtemps  défendu  sa  patrie  à 
l'aide  des  plus  ingénieux  appareils ,  périt 
massacré. 

Siège  de  Cartilage,  par  Scipion  Kmilien 
-(147  avant  l'ère  chrétienne).  Carthage  comp- 
tait 800,000  hab.  Elle  était  située  sur  une 
presqu'île;  le  consul  coupa  l'isthme  parmi 
fossé  et  isola  la  ville  du  continent;  eu  mémo 
temps  il  ferma  son  port  par  une  énorme  di- 
gue. Les  Carthaginois  tentèrent  un  puissant 
effort;  ils  construisirent  une  flotte  avec  les 
charpentes  de  leurs  maisons  et  se  creusè- 
rent dans  le  roc  une  sortie  vers  la  mer;  mais 
Scipion  les  repoussa  et  les  renferma  dans  leur 
ville,  où  la  famine  se  fit  bientôt  sentir.  Il  laissa 
ainsi  passer  l'hiver,  les  abandonnant  à  toutes 
les  horreurs  de  la  faim  et  des  discordes  civi- 
les; au  retour  du  printemps,  il  prit  dans  un 
assaut  de  nuit  un  quartier  de  la  ville.  Restait 
la  citadelle,  l'antique  Byrsa  ;  pour  y  arriver, 
il  fallut  traverser  des  rues  étroites  où  chaque 
maison  fut  l'objet  d'un  siège.  L'armée  mit  six 
jours  et  six  nuits  à  atteindre  la  citadelle.  As- 
drubal,  qui  la  gardait,  se  rendit  aux  vain- 
queurs; mais  des  femmes  et  des  enfants  ai- 
mèrent mieux  se  jeter  dans  les  flammes  que 
de  devenir  esclaves  des  Romains. 

Siège  de  Numance,  par  les  Romains  (  134  av. 
l'ère  chrétienne).  Cette  ville  d'Espagne  était 
devenue  la  seconde  terreurdes  Romains;  Sci- 
pion  Emilien  vint  l'assiéger  et  la  prit  par  la 
famine.  Les  habitants,  bientôt  décimés  soit 
par  le  fléau,  soit  par  les  discordes  civiles, 
s'entr'ég-orgèrent,  et  lorsque  la  ville  so  ren- 
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dit,  Scipion  ne  put  pas  faire  cinquante  pri- 
sonniers. 

Siège  d' Alésia,  fameux  dans  l'histoire  de  ia 
nationalité  gauloise  (52  av.  J.-C).  C'est  là 
que  l'indépendance  de  la  Gaule  fut  définiti- 
vement vaincue  par  la  force  des  armes  ro- 
maines. Jules  César  assiégea  Veroingétorix 
renfermé  dans  Alésia  et  triompha  de  toutes 
les  forces  gauloises  accourues  pour  tenter  un 
suprême  effort.  Malgré  le  nombre  des  assail- 
lants, Alésia  ne  fut  pas  débloquée  et  Vercin- 
gétorix dut  se  rendre. 

Siège  de  Jérusalem,  par  Titus  (70  après 
J.-C),  l'un  des  plus  horribles  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Comme  le  siège  de  Troie,  il  est 
resté  le  type  classique  des  sièges.  Rien  n'y 
manque,  ni  la  durée,  ni  l'immensité  des  ef- 
forts faits  des  deux  côtés,  ni  les  épouvanta- 
bles calamités,  ni  le  nombre  des  victimes. 
La  ville  se  trouva  bloquée  .juste  au  mo- 
ment où  une  foule  énorme  de  pèlerins  s'y 
trouvaient,  venus  pour  la  fête  des  azymes. 
C'est  ce  qui  explique'  la  quantité  extraordi- 
naire des  victimes.  Le  nombre  des  prison- 
niers faits  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
fut  de  97,000  ;  celui  des  gens  qui  périrent  pen- 
dant le  siège  s'éleva  à  1,100,000.  Lorsque  le 
sac  de  la  ville  eut  cessé,  que  le  soldat  fut  las 
de  carnage,  de  pillage  et  de  viol,  Titus  con- 
fia à  un  de  ses  affranchis  le  soin  de  trier  les 
prisonniers  qui  avaient  échappé  au  massacre 
et  de  prononcer  sur  leur  sort;  pendant  cette 
opération,  il  en  périt  11,000,  soit  que  les 
aliments  ne  leur  arrivassent  pas,  soit  qu'ils  ne 
voulussent  pas  y  toucher. 

Siège  de  Lomé,  par  Alaric  (410  de  l'ère 
chrétienne).  Le  conquérant  barbare  ayant 
rencontré  une  énergique  résistance  se  con- 
tenta de  bloquer  étroitement  la  ville.  Bientôt 
la  faim  fit  son  oeuvre  ;  une  des  portes  fut  ou- 
verte à  l'armée  des  Goths  par  une  noble 
matrone  romaine,  qui  crut  épargner  à  ses 
concitoyens  les  horreurs  de  la  famine,  et  alors 
commença  une  de  ces  scènes  qu'il  «st  plus 
facile  de  concevoir  que  de  dépeindre-,  le 
meurtre,  le  viol,  le  pillage  furent  accompa- 
gnés de  cruautés  inouïes.  Le  sac  dura  trois 
jours  et  trois  nuits;  Rome  entière  croula  dans 
ses  cendres,  et  sa  chute  remplit  de  terreur  le 
monde  civilisé. 

Siège  de  Jérusalem,  par  les  croisés  (1099). 
La  ville  fut  emportée  d'assaut,  après  trente- 
huit  jours  d'opérations  régulières,  les  pre- 
mières que  l'on  voit  mettre  en  pratiqua  par 
les  modernes.  Grâce  a  d'habiles  ouvriers  gé- 
nois, dans  ce  court  espace  de  temps,  des  ma- 
chines de  toutes  sortes  :  beffrois,  béliers,  cha- 
riots roulants,  plates -formes  ,  avaient  été 
construites  et  approchées  si  près  des  mu- 
railles que  les  sentinelles  ennemies  pouvaient 
se  battre  corps  a  corps.  L'assaut  fut  livré  sur 
trois  points  à  la  fois  et  l'on  se  battit  avec 
furie. 

Siège  de  Calais,  par  Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre (1346-1347).  Ce  siège  est  mémorable 
par  le  dévouement  légendaire  d'EuStache  de 
Saint-Pierre  et  de  ses  compagnons. 

Siège  d'Orléans,  par  les  Anglais  (1429).  La 
délivrance  de  cette  ville  par  Jeanne  Darc 
(8  mai)  fut  le  premier  fait  d'armes  important 
de  l'héroïne. 

Siège  de  Constanlinople ,  par  les  Turcs 
(1453).  Le  6  avril,  Mahomet  II  parut  devant 
les  murs  à  la  tête  de  £50,000  hommes.  Sa 
flotte  n'ayant  pu  forcer  l'entrée  du  port,  il  la  fît 
transporter  par  terre  pendant  la  nuit,  et  à 
leur  réveil  les  habitants  de  Constantiitople 
virent  avec  stupeur  en  face  de  leurs  murail- 
les et  au  beau  milieu  de  la  rade  une  flotte  de 
soixante-dix  voiles  qui  semblait  être  tombée 
des  nues.  Après  cinquante  jours  de  siège,  pen- 
dant lesquels  l'artillerie  avait  abattu  quatre 
tours  et  ouvert  une  large  brèche,  l'assaut  fut 
donné.  Les  assiégés  se  défendirent  avec  une 
vigueur  extraordinaire.  Enfin  ia  ville  fut 
prise  et  livrée  pendant  trois  jours  au  pillage. 

Siège  de  Beauvais,  par  Charles  le  Témé- 
raire (1472).  Ce  siège  est  célèbre  par  l'énergie 
que  montrèrent  les  assiégés,  et  à  leur  tête 
Jeanne  Hachette.  Le  duc  de  Bourgogne  fut 
forcé  de  se  replier  ;  quelque  temps  après, 
comme  il  montrait  son  artillerie  à  quelque 
prince  :  aVoilà  les  clefs  des  villes  de  France,  » 
dit-il.  «  Monseigneur,  interrompit  sou  fou,  je 
voudrais  bien  savoir  où  est  celle  de  Beau- 
vais. » 

Siège  de  Grenade,  par  Isabelle  la  Catholi- 
que (1492).  La  prise  de  la  ville  mit  fin  à  la 
domination  des  Maures  en  Espagne,  et  les 
opérations  du  siège  furent  menées  par  la  reine 
avec  une  opiniâtreté  demeurée  célèbre. 

Siège  de  lihodes,  par  Soliman  (1522).  Le 
grand  maître  de  l'ordre  de  Malte,  Villiers  de 
1  Ile-Adam,  se  défendit  avec  600  chevaliers 
contre  une  armée  de  plus  de  200,000  hom- 
mes, secondée  par  une  flotte  immense.  La 
place  reçut  plus  de  cent  vingt  mille  boulets  et 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  quand  le 
grand  maître  la  rendit;  il  obtint  la  capitula- 
tion la  plus  honorable  et  put  transporter  à 
Malle  les  débris  de  sa  troupe  héroïque. 

Siège  de  Rome,  par  le  connétable  de  Bour- 
bon (1527).  Le  sac  et  le  pillage  de  la  ville 
éternelle  par  ces  aventuriers  est  plus  célèbre 
que  le  siège  lui-même;  les  horreurs  des  bar- 
bares furent  dépassées.  Jamais  on  ne  vit 
rien  de  plus  atroce.  Des  femmes  et  des  filles 
se  jetèrent  par  les  fenêtres  pour  éviter  le 
déshonneur;  d'autres  furent  tuées  par  leurs 
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pères  ou  leurs  mères,  et  ces  corps  palpitants 
et  ensanglantés  n'étaient  point  à  l'abri  de  la 
brutalité  des  soldats.  Ils  pénétraient  dans  les 
églises,  se  couvraient  des  ornements  pontifi- 
caux, et  dans  cet  état  allaient  prendre  des 
religieuses  qu'ils  exposaient  nues  aux  re- 
gards de  leurs  camarades.  Les  tableaux  fu- 
rent mis  en  pièces,  les  prêtres  tués  et  fusti- 
gés, les  cardinaux  battus  et  rançonnés.  Les 
Espagnols  surtout  se  distinguèrent  par  leur 
avidité  ;  ils  brûlaient  les  pieds  à  leurs  prison- 
niers et  leur  extorquaient  de  l'or  par  une 
suite  de  tortures  prolongées.  Le  sac  de  la 
ville  dura  sept  mois  entiers;  et  pendant  ce 
temps  Charles-Quint,  a  qui  cette  armée  ap- 
partenait, qui  n'avait  qu'un  signe  à  faire  pour 
qu'elle  quittât  Rome,  faisait  faire  des  pro- 
cessions pour  demander  à  Dieu  la  délivrance 
du  pape. 

Siège  de  Paris,  par  Henri  IV  (1589-1594). 
Henri  IV  fut  obligé  de  lever  quatre  fois  le 
siège  de  la  capitale,  ce  qui  explique  la  durée 
de  l'investissement,  mais  le  blocus  subsista 
néanmoins  presque  complètement  et  ia  ville 
ne  se  rendit  qu  après  avoir  éprouvé  toutes 
les  horreurs  de  la  famine. 

Siège  de  La  Rochelle,  par  le  cardinal  de 
Richelieu  (1627).  Les  gigantesques  travaux 
d'investissement,  la  digue  élevée  pour  em- 
pêcher le  ravitaillement  par  la  flotte  anglaise, 
l'énergie  des  défenseurs  placent  ce  siège  au 
rang  des  plus  célèbres  ;  il  dura  treize  mois. 
Plus  de  20,000  personnes  moururent  de  faim  -, 
on  déterrait  les  cadavres  dans  les  cimetières 
pour  s'en  repaître.  ■  L'hôte  qui  me  logea,  dit 
Pontis ,  voulant  me  faire  connaître  quelle 
avait  été  l'extrémité  de  sa  misère,  me  protesta 
que  pendant  huit  jours  il  s'était  fuit  tirer  du 
sang  et  l'avait  fricassé  pour  nourrir  son  pau- 
vre enfant.  • 

Siège  de  Magdebowg,  le  plus  horrible  de 
cette  longue  et  barbare  guerre  qu'on  appelle 
la  guerre  de  Trente  ans  (1631).  Tiily,  chef  de  ; 
l'armée  impériale  qui  assiégeait  depuis  long-  ! 
temps  la  ville,  redoutant  l'armée  de  Gustave-  ; 
Adolphe,  voulut  tenter  un  dernier  assaut,  qui 
réussit.  Alors  commença  une  scène  impossi- 
ble à  décrire  :  •  Rien  ne  peut  désarmer  la 
fureur  des  vainqueurs.  Les  femmes  sont  dés- 
honorées dans  les  bras  de  leurs  époux,  les 
filles  subissent  le  même  sort  aux  .pieds  de 
leurs  pères  mourants;  cinquante-trois  jeunes 
filles  sont  décapitées  dans  une  seule  église 
où  elles  s'étaient  réfugiées.  Les  Croates  jet- 
tent au  milieu  des  flammes ,  et  en  riant  aux 
éclats,  de  jeunes,  enfants  qui  leur  tendent  en 
vain  leurs  mains  suppliantes;  les  Wallons  se 
font  un  jeu  d'embrocher  les  nourrissons  qu'ils 
arrachent  des  bras  de  leurs  mères.  Révoltés 
de  ces  atrocités,  plusieurs  des  officiers  sup- 
plient Tilly  de  mettre  un  terme  à  cet  affreux 
bain  de  sang,  et  ce  général  leur  répond  : 
«  Revenez  demain,  nous  verrons;  au  reste  il 
>  faut  bien  que  le  soldat  s'amuse  après  tant  de 
»  travaux  et  de  fatigues.» Ces  scènes  de  bar- 
barie durèrent  trois  jours  ;  la  ville  fut  entiè- 
rement consumée  par  le  feu,  et  30,000  victi- 
mes y  furent  immolées  par  la  soldatesque. 

Siège  de  Lèrida,  par  le  prince  de  Condé 
(1647).  On  le  cite  surtout  parce  que  lu  tran- 
chée fut  ouverte  au  son  des  violons. 

Siège  de  Vienne,  par  Mustapha  (1683).  C'est 
le  second  siège  de  Vienne  par  les  Turcs  ;  So- 
bieski  le  fit  lever. 

Siège  de  M  agence,  par  les  armées  de  la  coa- 
lition (1793).  L'armée  du  Rhin,  commandée 
par  Custine,  se  trouva  bloquée  dans  Mayeuce, 
a  la  suite  de  fausses  manoeuvres;  elle  avait 
à  sa  tête  Merlin,  Meunier  et  Kléber  et  résista 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  Mayençais, 
comme  on  appela  plus  tard  cette  belle  divi- 
sion, obtinrent  de  rentrer  en  France  avec 
armes  et  bagages,  à  condition  de  ne  pas  ser- 
vir sur  les  frontières. 

Siège  de  Toulon  (1793) ,  mémorable  surtout 
parce  qu'il  commença  la  fortune  de  Bona- 
parte, 

Siège  de  Saragosse,  un  des  plus  célèbres 
des  temps  modernes  par  l'héroïque  résis- 
tance de  ses  habitants.  Cette  ville  fut  assié- 
gée deux  fois  par  les  Français,  en  1808  et 
1809,  et  les  deux  fois  défendue  par  Palafox. 
Une  première  fois  les  Français  durent  se  re- 
tirer; mais  ils  revinrent  l'année  suivante,  et 
alors  commença  ce  siège  dont  Lannes  disait 
dans  une  lettre  à  Napoléon  :  «Sire,  c'est  une 
guerre  qui  fait  horreur.  »  On  dut  prendre 
u'assaut  chaque  maison.  11  fallut  quarante 
jours  a  nos  soldats  pour  s'emparer  seulement 
de  deux  ou  trois  rues;  iis  désespéraient  d'en 
venir  à  bout,  quand  une  brèche  ouverte  par 
le  canon  mit  la  ville  dans  un  état  trop  criti- 
que; celle-ci  dut  se  rendre;  sur  100,000  indi- 
vidus qu'elle  renfermait,  54,000  avaient  péri. 

Siège  de  Dantzig  en  1812  et  1813.  Napo- 
léon avait  gardé  cette  ville  en  sa  possession, 
à  cause  de  son  importance  militaire  et  pour 
sa  situation  maritime  qui  lui  facilitait  la  sur- 
veillance du  blocus  continental.  Après  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Moscou,  les  Russes  vin- 
rent mettre  Je  siège  devant  cette  ville  qui 
contenait  non-seùleinent  la  garnison,  mais 
encore  de  nombreuses  bandes  de  fuyards 
échappées  aux  glaces  de  la  Bérézina.  La  ville 
tint  plus  d'un  an,  au  milieu  des  fêtes  et  des 
concerts-<|ue  sur  l'ordre  de  Rapp  on  donnait 
chaque  soir  pour  remonter  le  moral  des  trou- 
pes et  des  habitants.  Enfin,  à  bout  de  vivres 
et  de  courage,  ne  voyant  pas  la  possibilité 
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d'être  secourue,  Dantzig  capitula  le  2  janvier 
1814.  On  avait  promis  à  la  garnison  de  la 
transporter  libre  sur  les  bords  du  Rhin  ;  on 
ne  lui  tint  point  parole,  et  elle  n'eut  que  le 
choix  de  ia  province  russe  où  elle  voulait 
être  internée. 

Siège  de  Sébastopol  en  1854-55.  L'empereur 
Nicolas  avait  voulu  faire  de  cette  ville  un 
arsenal,  une  sentinelle  avancée  contre  Con- 
stantinople  ;  il  l'avait  rendue  imprenable  par 
mer,  mais  peu  fortifiée  du  côté  de  ia  terre. 
L'armée  franco-anglaise  vint  assiéger  la  ville 
par  terre ,  tandis  que  la  flotte  combinée  blo- 
quait les  Russes  par  mer.  L'armée  assiégée, 
étant  au  début  plus  forte  que  l'année  assié- 
geante et  pouvant  facilement  se  recruter, 
improvisa  de  formidables  fortifications  héris- 
sées de  toute  l'artillerie  de  la  flotte.  Mais 
malgré  une  résistance  intrépide,  très-habile- 
ment dirigée  par  les  princes  Mentschikoff  et 
Gortschakoff  et  par  le  général  du  génie  Tot- 
leben,  la  ville  succomba  le  8  septembre  1855, 
après"  un  siège  d'un  an,  qui  exigea  des  tra- 
vaux d'une  difficulté  inouïe.  Elle  fut  prise 
par  un  assaut  prodigieux  donné  en  plein  jour 
à  tous  les  ouvrages,  mais  concentré  principa- 
lement sur  la  tour  Malakoff. 

Les  trois  sièges  mémorables  qui  ont  mar- 
qué, pour  la  France,  la  funeste  campagne  do 
1870-1871,  le  siège  de  Strasbourg,  le  siège  do 
Metz  et  le  siège  de  Paris ,  sont  dans  le 
Grand  Dictionnaire  l'objet  d'études  trop  com- 
plètes pour  que  nous  fassions  autre  chose  ici 
que  les  mentiouner. 

—  Allas,  hist.  Mon  miégt,  est  tait,  Réponse 
célèbre  que  fit  l'abbé  de  Vertot  à  celui  qui  lui 
communiquait  des  détails  intéressants  con- 
cernant le  siège  de  Malte,  alors  que  sa  rela- 
tion était  déjà  rédigée  :  »  J'en  suis  fâché, 
mais  mon  siège  est  fait.  » 

Ce  mot  est  passé  en  proverbe  pour  faire 
entendre  qu'on  persiste  dans  une  idée,  dans 
une  résolution,  malgré  des  renseignements, 
des  conseils  tardifs,  dont  on  ne  peut  plus  ou 
dont  on  ne  veut  pas  profiter. 

«  Ce  voyage  est  le  premier  que  j'aie  jamais 
fait,  et  j'en  ai  rapporté  cette  conviction,  à 
savoir,  que  les  auteurs  de  relations  n'ont  pas 
seulement  mis  le  bout  du  pied  dans  les  pays 
qu'ils  décrivent;  ou  que,  s'ils  y  ont  été,  ils 
avaient,  comme  l'abbé  de  Vertot,  leur  siège 
fait  d'avance.  » 

Théophile  Gautier. 

«  Si  j'avais  été  assez  heureux,  écrit  Vol- 
»  taire,  pour  recevoir  vos  instructions  plus 
»  tôt,  j'aurais  corrigé  l'édition  in-4u  qu'on 
>  vient  d'achever.  Il  n'est  plus  temps  et  je 
■  n'ai  que  des  remords.  » 

•  Que  signifient  ces  paroles?  Evidemment 
de  nouvelles  instructions  de  M.  de  Schom- 
bergont  convaincu  Voltaire  de  l'inexactitude 
de  son  premier  récit;  mais  il  n'est  plus  temps 
de  le  corriger,  l'édition  a  paru,  le  siège  est 
fait.  • 

DK  BlÉVlLLE. 

i  Une  réhabilitation  historique  est  presque 
impossible.  Lorsque  les  causes  perdues  sont 
de  nouveau  plaidées,  le  premier  jugement 
prononcé  est  toujours  confirmé,  et  les  avo- 
cats les  plus  habiles  en  sont  constamment 
pour  leurs  plaidoiries.  Insouciante  ou  pares- 
seuse, l'opinion  ne  veut  pas  changer;  elle  dit 
comme  Vertot  :  Mon  siège  est  fait,  • 

FÉK. 

«En  1817,  M.  Victor  Hugo  concourut  pour 
le  prix  proposé  par  l'Académie.  Si  l'on  en 
croyait  M.  Sainte-Beuve,  le  poète  aurait  dû 
se  contenter  de  l'accessit,  à  cause  de  deux 
vers  dans  lesquels  il  s'accusait  de  n'avoir  que 
quinze  ans.  L'Académie,  frappée  de  la  gra- 
vité et  de  la  beauté  de  ia  pièee,  ne  put,  dit-on, 
prendre  cette  indication  que  comme  vre  plai- 
santerie irrévérencieuse  et  fit  descendre  le 
poste  au  second  rang.  Ce  fut  en  vain  que 
Victor  Hugo  courut,  son  acte  de  naissance  ù 
la  main,  chez  M.  Raynouard,  alors  secrétuiia 
perpétuel  de  l'Académie  française  ;  le  siège 
de  celui-ci  était  fuit,  et  il  ne  voulut  pas  re- 
commencer le  travail. 

Alfred  Nettement. 

Siège  de  Dlu  (le),  poème  héroïque,  pur 
Corte-Real  (Lisbonne,  1574).  Ce  poème,  pu- 
blié deux  ans  après  les  Lusiades,  en  célèbre 
deux  des  héros  principaux.  Diu  est  assiégé. 
Maseareirtiut  défend  la  place  avec  une  grande 
valeur;  le  vice-roi  Jean  de  Castro  vient  au 
secours  et  réussit,  par  son  habileté  et  par  sa 
bravoure,  à  faire  lever  le  siège.  On  retrouve 
dans  ce  récit,  coupé  d'épisodes,  l'ardeur  in- 
satiable de  combats,  le  courage  changé  en 
fureur  aveugle  et  le  fanatisme  féroce  qui  ani- 
maient les  Portugais  au  temps  de  leurs  con- 
quêtes d'outre- mer.  Soldat  observateur  et 
grand  peintre  de  la  nature,  le  poète  a  mis 
dans  celte  œuvre  des  beautés  du  premier  or- 
dre et  des  détails  intéressants  par  le  style  et 
par  la  couleur  locale  que  le  sujet  lui  fournis- 
sait. 

Siège  de  Corlnibe  (lb),  poème  de  lord  By- 
ron  (1820).  Le  célèbre  écrivain  anglais  sem- 
ble avoir  une  prédilection  toute  particulière 
pour  les  Turcs  comme  héros  de  roman.  C'est 
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encore  un  Turc,  un  renégat,  qui  est  celui  du 
Siège  de  Corinthe.  Obligé  de  s'enfuir  de  Ve- 
nise, où  il  a  vu  le  jour,  Alp  s'est  réfugié  chez 
les  musulmans,  abjurant  à  la  fois  sa  patrie  et 
sa  religion.  Tout  cela  lui  importe  peu  ;  ce 
qu'il  regrette,  c'est  la  belle  Francesca,  lu 
lille  de  Minotti,  à  qui  plus  d'uhe  fois  il  a  donné 
des  sérénades  à  Venise.  Alp  ignore  si  Fran- 
cesca l'aime,  mais  il  sait  que  depuis  son  dé- 
part on  l'a  vue  plus  rarement  dans  les  bais 
et  plus  souvent  au  pied  des  autels,  et  il  en 
conçoit  un  vif  espoir.  Cependant  Minotti  est 
aile  s'enfermer  avec  sa  fille  derrière  les  murs 
de  Corinthe  assiégée  par  les  Turcs.  Animé 
par  l'amour  et  parla  vengeance,  Alp  se  dis- 
tingue au  milieu  des  musulmans  et,  dans  un 
dernier  assaut,  décide  la  victoire  en  leur  fa- 
veur. Mais,  pendant  qu'il  cherche  sa  maî- 
tresse au  milieu  du  carnage  et  des  décombres, 
il  apprend  qu'elle  s'est  donné  la  mort;  en 
même  temps  une  balle  partie  d'une  église  voi- 
sine vient  renverser  l'apostat. 

Il  règne  dans  ce  petit  poème  un  épouvan- 
table fracas;  on  entend  à  chaque  vers  des 
coups  de  canon  ou  des  explosions  de  magasins 
à  poudre.  On  y  remarque  aussi  de  nombreu- 
ses beautés  de  détail,  et  le  caractère  d'Alp,  le 
renégat,  est  tracé  avec  énergie.  C'est  le  di- 
gne frère  du  Corsaire,  de  Lara  et  de  Man- 
fved.  Il  fallait  du  reste  tout  le  talent  de  lord 
Byron  pour  faire  passer  d'aussi  sombres  ta- 
bleaux. 

Siège  île  l'Alpujnrra  (le),  drame  espagnol 
de  Calderon;  représenté  vers  1650.  C  est  un 
des  plus  émouvants  du  poète  et  l'un  de  ceux 
où  il  a  su  le  mieux  dépeindre  les  mœurs 
telles  qu'elles  étaient  au  moment  où  se  passe 
son  récit  ;  il  est  assez  rare,  en  effet,  qu'il  con- 
traigne sa  fantaisie  à  se  restreindre  aux  don- 
nées de  l'histoire.  Dans  ce  drame,  Calderon  a 
peint  d'une  main  supérieure,  à  côté  de  l'intri- 
gue amoureuse  qui  fait  la  base  du  drame,  les 
agitations  politiques  d'un  pays  troublé  par 
de  fréquentes  séditions  ;  il  a  rendu  avec  pres- 
que autant  d'énergie  queSbakspeare  les  oscil- 
lations d'une  foule.  Le  fait  sur  lequel  est 
fondé  le  drame  est  raconté  par  le  chroniqueur 
Perez  de  Hita.  Dans  une  émeute  de  la  ville  de 
Galera,  soulevée  par  les  Maures  contre  les 
Espagnols,  fut  tuée  une  jeune  tille  d'une  rare 
beauté,  Maleha.  Son  frère,  le  capitaine  Ma- 
leck,  envoya  à  Galera  Tuzani,  le  prétendu  de 
Maleha,  pour  s'informer  de  la  jeune  fille  et 
l'ensevelir  s'il  était  vrai  qu'elle  eût  été  as- 
sassinée. Tuzani  trouva,  en  effet,  parmi  lu 
masse  des  cadavres,  celui  de  la  jeune  tille, 
dépouillée  de  ses  vêtements  et  à  qui,  par  une 
dernière  pudeur,  l'assassin  avait  pourtant 
laissé  une  riche  chemise  brodée.  Tuzani  la  fit 
ensevelir  et  n'eut  plus  dès  lors  qu'une  pen- 
sée, rechercher  le  meurtrier  de  Maleha  et  le 
tuer.  Il  se  faufilait  dans  les  camps  espagnols, 
dans  les  corps  de  garde,  aimait  à  parler  du 
sac  des  villes  et,  pour  provoquer  les  confi- 
dences, se  plaisait  à  raconter  les  actions  les 
plus  atroces,  les  viols  et  les  assassinats  com- 
mis par  lui  sur  les  femmes.  Un  jour,  un  sol- 
dat lui  répondit  qu'il  fallait  n'avoir  pas  de 
cœur  pour  tuer  ainsi  les  femmes;  que  pour 
lui,  il  n'en  avait  jamais  tué  qu'une,  fort  belle, 
au  sac  de  Galera,  et  qu'il  en  éprouvait  en- 
core des  remords.  Tuzani  avait  mis  la  main 
juste  sur  son  meurtrier  ;  il  fit  sortir  le  soldat, 
lui  fit  bien  spécifier  son  crime,  le  signalement 
de  la  victime,  les  circonstances  de  l'affaire, 
et,  certain  de  ne  pas  se  tromper,  s'élança  sur 
lui  et  le  frappa  mortellement.  Lorsque  don 
Lope  de  Figuerroa,  un  des  rudes  guerriers  de 
ce  temps-là,  souvent  mis  en  scène  par  les  Es- 
pagnols, apprit  les  détails  de  cette  affaire,  il 
prit  sur  lui  de  soustraire  k  l'échafuud  ce 
leune  Maure,  si  passionné  et  si  fidèle,  et  ob- 
tint du  prince  sa  grâce  entière. 

Ce  qu'on  doit  surtout  admirer  dans  le  drame 
de  Calderon,  c'est  le  sens  politique.  Lui,  si  ca- 
tholique, il  défend  dans  ce  drame  les  Mau- 
res opprimés  et  leur  donne  le  beau  rôle  ;  la 
foi  ne  l'aveugle  pas,  comme  d'ordinaire.  Dans 
la  première  journée,  on  assiste  aux  préludes 
du  soulèvement  de  Galera;  le  vieux  Maleck 
ameute  la  foule,  à  la  suite  d'un  outrage  dont 
il  a  été  victime  au  conseil  de  la  part  de  don 
Juan  de  Mendoza  ;  le  peuple  vocifère  avec 
lui,  mais  ne  se  soulève  pas;  la  rébellion  n'a 
lieu  que  plus  tard,  pour  d  autres  causes.  C'est 
que,  ainsi  que  le  remarque  La  Beaumelle, 
i  un  soulèvement  est  le  résultat  des  lois  op- 
pressives ;  elles  en  sont  les  causes,  mais  pour 
éclater  il  a  besoin  d'une  occasion,  d'un  pré- 
texte, que  les  gens  peu  réfléchis  prennent  en- 
suite pour  le  véritable  motif.  »  Les  caractères 
de  Maleck,  de  Tuzani ,  de  Garces,  le  soldat 
assassin,  la  douce  figure  de  Maleha,  que  l'on 
voit  au  commencement  de  la  troisième  jour- 
née se  traînera  demi  nue  et  ensanglantée  sur 
le  théâtre,  ont  tous  un  relief  singulier.  Un 
bouffon,  Alcoussous,  dont  le  rôle  est  de  défigu- 
rer l'espagnol  et  de  parler  nègre,  traverse  en 
riant  toutes  les  situations,  et  pas  toujours 
d'une  façon  très -heureuse.  Mais  c'était  le 
goût  du  temps. 

Le  Siège  de  V  Alpujarra  a  été  traduit  en 
français  par  La  Beaumeiie  et  par  M.  Damas- 
Hinard. 

Siège  de  Calais  (le),  roman,  par  Mme  de 
Tencin  et  Pont-de-Vesle  (1739,  in-12).  Coin- 
posé,  dit-on,  par  suite  d'une  gageure,  ce  pe- 
tit roman  licencieux  n'a  rien  d'historique  que 
le  titre  ;  les  chosess'y  passent  eu  lài6  comme 
sous  la  Régence,  Un  certain  M.  de  Canaplo 
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rencontre  dans  la  personne  de  Mme  de  Gran- 
son,  fille  du  gouverneur  de  Calais,  un  digne 
objet  de  son  amour.  C'est  un  gentilhomme 
accompli,  mais  qui  professe  cette  maxime 
qu'on  ne  saurait  aimer  longtemps  une  femme 
que  l'on  possède;  aussi  combat-il  sa  passion, 
d'ailleurs  partagée  par  celle  qui  l'inspire. 
Mais  l'homme  propose  et  le  hasard  dispose  : 
un  jour  que  M.  de  Canaple  est  absent  arrive 
inopinément  la  comtesse  d'Artois,  à  laquelle 
la  maîtresse  du  logis  cède  sa  chambre. 
Mme  de  Granson  s'installe  provisoirement 
dans  la  chambre  de  de  Canaple,  son  hôte,  qui 
doit  rester  dehors  jusqu'au  lendemain  ;  ce 
gentilhomme  rentre  au  milieu  de  la  nuk,  sans 
lumière.  Il  se  couche,  son  pied  en  rencontre 
un  autre  plus  mignon,  et  le  roman  commence 
par  la  fin  ,  sans  que  Mme  de  Gi*anson  distin- 
gue M.  de  Canaple  de  son  époux.  Après  avoir 
cédé  à  un  premier  entraînement,  l'amant  heu- 
reux sort  désespéré  de  sa  trahison  envers  son 
ami.  Le  lendemain,  Mme  de  Granson  acquiert 
la  certitude  de  son  déshonneur.  Nos  deux 
amants  de  hasard  habitent  sous  le  même  toit. 
Seule  une  plume  féminine  pouvait  décrire  une 
semblable  situation,  en  retracer  toutes  les 
nuances,  toutes  les  suppositions,  toutes  les 
délicatesses.  D'une  part,  M.  de  Canaple,  hon- 
teux d'avoir  surpris  la  bonne  foi  d'une  femme 
qu'il  aime,  cherche  par  de  longs  respects,  par 
un  dévouement  sans  bornes  et  une  exquise 
soumission  à  faire  pardonner  sa  faute  ;  de 
l'antre,  M016  de  Granson  est  irritée  de  l'af- 
front reçu,  tout  en  sentant  au  fond  de  son 
cœur  une  voix  qui  plaide  en  faveur  du  cou- 
pable. Telle  est  la  situation  première  qui  se 
complique  de  l'amour  de  M.  de  Châions,  ami  de 
M.  de  Canaple,  pourM'lede  Mailly,  intime  de 
Mme  de  Granson.  Pendant  ce  temps-là  les 
événements  politiques  marchent;  nous  som- 
mes à  la  veille  du  désastre  de  Crécy,  et  M.  de 
Grunson  a  l'esprit  de  se  faire  occire  par  les 
Anglais,  La  situation  des  amants  n'en  est  pas 
simplifiée;  au  contraire,  par  suite  d'un  im- 
broglio que  nous  n'entreprendrons  pas  de 
raconter,  de  Canaple  et  de  Châions  et  M"»es  de 
Granson  et  de  Mailiy  se  croient  réciproque- 
ment infidèles.  Néanmoins  leur  passion  com- 
mune ne  fait  que  croître,  jusquau  jour  où  le 
farouche  Edouard  III  exige  six  victimes  en 
chemise  et  la  corde  au  cou.  Naturellement 
nos  deux  héros  en  font  partie.  Ce  danger  su- 
prême fait  enfin  éclater  la  passion  des  deux 
Inhumaines  et  va  tout  éclaircir.  A  la  vue  de 
de  Châions  s'en  allant  à  la  mort  en  si  piteux 
équipage,  Mlle  de  Mailly  s'évanouit  et,  re- 
venue a  elle,  pleure  en  des  termes  si  navrants 
la  mort  de  son  bien-aimé,  que  tous  les  soup- 
çons jaloux  de  Mme  de  Granson  s'éteignent. 
Au  même  instant  cette  dernière  reçoit  une 
lettre  de  de  Canaple ,  qu'elle  ne  savait  pas  au 
nombre  des  victimes  ;  c'est  une  déclaration 
d'amour  tn  articulomoriis,  pleine  de  noblesse 
et  des  plus  touchantes.  Sans  hésiter.  Mme  de 
Granson  se  déguise  en  homme,  court  au  camp 
des  Anglais  et  supplie  le  monarque  irrité.  A 
cette  démarche  romanesque  les  Calaisieiis  de- 
vront leur  salut,  M.  de  Canaple  obtient  son 
cardon  et  le  droit  de  jouir  légitimement  des 
faveurs  qu'il  avait  surprises  dans  cette  nuit 
mémorable  par  où  débute  le  roman.  Il  va  sans 
dire  que  leurs  amis,  M.  de  Châions  et  Mite  de 
Mailly,  se  marieront  le  même  jour  que  Mme  de 
Granson  et  M.  de  Canaple,  k  qui  sa  corde  de 
pendu  a  porté  bonheur. 

La  moindre  vraisemblance  historique  n'est 
pas  gardée  dans  ce  petit  roman.  Mme  de  Ten- 
cin 6  est  contentée  d'arranger  les  événements 
à  sa  façon  et  comme  s'ils  se  passaient  de  son 
temps.  *  Si  M'ue  de  Tencin,  dit  la  Décade,  a 
réellement  gagé  qu'avee  un  fait  historique 
elle  composerait  un  roman  original,  nous  di- 
rons volontiers  que,  pour  nous,  elle  a  gagné 
son  pari.  ■ 

Siée*  de  Calai* ,  par  M.  Eugène  d'Auriac 
(1864).  Le  savant  rédacteur  des  Ephémérides 
du  Siècle  a  eu  plus  d'une  fois,  en  faisant  ses 
recherches,  la  bonne  fortune  de  jeter  un  jour 
tout  nouveau  sur  des  questions  d'histoire. 
Une  de  ses  plus  curieuses  découvertes  est 
celle  relative  au  siège  de  Calais  et  à  Eustache 
de  Saint-Pierre,  appuyée  sur  les  documents 
recueillis  aux  archives  de  la  Tour  de  Londres 
par  Brèquigny,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Ces  documents 
ruinent  complètement  la  légende  d'héroïsme 
accolée  depuis  si  longtemps  au  nom  du  bour- 
geois de  Calais.  Brèquigny  et  M.  d'Auriac 
admettent  en  partie  le  récit  dramatique  de 
Froissait,  mais  ils  rendent  aux  Culaisiens  la 
gloire  qu'on  a  trop  longtemps  Attribuée  k  un 
seul  homme.  Oui,  Eustache  de  Saint- Pierre, 
Jean  d'Aire,  Jacques  de  Vissant,  Pierre  de 
Vissant,  Jehan  de  Fiennes  et  André  d'An- 
dres  (le  nom  de  ces  deux  derniers  a  été  dé- 
couvert eu  188-1  dans  un  manuscrit  du  Vati- 
can), oui,  ces  six  citoyens  se  sont  dévoués 
pour  sauver  Calais  en  s'offrant  au  ressenti- 
ment d'Edouard  III  d'Angleterre.  C'est  1k  le 
trait  héroïque  célébré  par  les  poëtes. 

Mais  Eustache  de  Saint-Pierre,  qui  avait, 
comme  ses  compagnons,  consenti  a  donner 
sa  vie,  ne  put  se  résigner  à  rester  sans  feu 
ni  lieu  et  à  mener  une  existence  misérable. 
Il  demanda  k  rester  dans  la  cité,  et  le  roi  y 
consentit,  à  condition  qu'il  deviendrait  An- 
glais en  prêtant  serinent.  Eustache  céda  et, 
k  dater  de  ce  jour,  il  fut  regardé  par  ses  con- 
citoyens comme  ayant  forfait  à  l'honneur.  Il 
ne  sut  pas  rester  grand  jusqu'k  la  fin.  Ce  fait 
est  prouvé  par  les  découvertes  de  Brèquigny. 
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C'est  d'abord  une  pension  de  40  marcs  ster- 
ling accordée  à  Eustache  de  Saint-Pierre  par 
Edouard  III  pour  ses  bons  services;  puis  une 
restitution  faite  au  même  pour  lui  et  ses  hé- 
ritiers des  maisons  et  emplacements  qui  lui 
avaient  appartenu  dans  Calais;  puis  encore 
une  donation  de  biens,  et  enfin  la  confisca- 
tion de  ses  biens  sur  ses  héritiers  qui  refu- 
sèrent de  prêter  serment  à  l'Angleterre  après 
la  mort  d'Eustache.  «  On  ne  cesse,  dit  Brè- 
quigny, de  célébrer  le  patriotisme  passager 
d'Eustache  qui,  devenu  partisan  des  ennemis 
de  sa  patrie,  finit  ses  jours  au  milieu  d'eux 
et  couvert  de  leurs  dons,  tandis  que  personne 
n'a  relevé  le  patriotisme  constant  de  sa  fa- 
mille, dont  la  fidélité  pour  son  roi  ne  se  dé- 
mentit jamais  et  qui  se  serait  crue  souillée  de 
partager  des  biens  acquis  par  la  défection  de 
son  parent.  ■  —  »  N'effaçons  donc  pas,  conclut 
M.  d'Auriac,  cette  belle  page  de  nos  annales  ; 
laissons  subsister  un  des  traits  qui  font  le  plus 
d'honneur  a  notre  nation  et  à  l'humanité  ;  ce 
n'est  pas  l'altérer  qu'en  rendre  la  gloire  k 
ceux  qui  en  furent  dignes;  ce  n'est  pas  l'a- 
moindrir que  de  la  restituer  à  ceux  qui  con- 
servèrent jusqu'au  bout  le  courage  du  dévoue- 
ment. Eustache  de  Saint-Pierre  est  d'autant 
plus  coupable  qu'il  n'a  pas  su  se  maintenir  à 
la  hauteur  où  il  s'était  élevé.  » 

Siège  de  Calai»  (le),  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  de  Belloy  (Comédie-Française, 
13  février  1765).  Le  sujet  de  cette  pièce  est 
connu  de  tout  le  inonde.  Le  dévouement  lé- 
gendaire des  six  bourgeois  de  Calais  et  les 
remords  du  comte  d'Harcourt  donnent  lieu 
aux  plus  émouvantes  péripéties.  On  ne  peut 
qu'admirer  la  scène  où  ces  généreux  citoyens, 
qu'une  méprise  a  rendus  libres,  reviennent 
pour  reprendre  leurs  fers  et  forcent,  par 
cette  conduite,  Edouard  III  à  exercer  la  gé- 
nérosité qui  convient  au  vainqueur.  Il  y  a 
de  très-beaux  vers,  entre  autres  les  suivants  : 
AM  de  ses  Sis  absents,  la  France  est  plus  chérie; 
Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

Ce  qui  nuit  à  la  pièce,  ce  qui,  malgré  son 
éclatant  succès,  la  relègue  parmi  celles  qui 
ont  besoin  du  secours  des  interprètes  pour 
exister,  c'est  le  ton  déclamatoire  qui  trop 
souvent  y  domine;  c'est  la  foule  de  mauvais 
vers  dont  elle  est  surchargée. 

L'opinion  sur  cette  pièce  ne  fut  pas  une 
affaire  de  goût,  mais  une  affaire  d'Etat. 
Louis  XV,  charmé  du  succès,  dit  aigrement 
au  duc  d'Ayen,  qui  critiquait  le  Siège  de  Cil- 
lais ;  «Je  vous  croyais  meilleur  Français.  — 
Sire,  répondit  le  duc,  je  voudrais  que  les  vers 
de  la  pièce  fussent  aussi  français  que  moi.  > 
Cette  tragédie  triompha  également  à  la  re- 
présentation gratis  qui  en  fut  donnée  à  la 
Comédie-Française  et  dans  toutes  les  garni- 
sons de  France.  Son  auteur  obtint  une  pen- 
sion du  gouvernement  et  la  médaille  drama- 
tique (d  une  valeur  de  600  livres),  promise 
par  lo  roi,  en  1758,  aux  auteurs  qui  réussi- 
raient trois  fois  de  suite  au  théâtre.  Voici  la 
description  de  cette  médaille,  qui  ne  fut  don- 
née qu'une  seule  fois.  Apollon  tient  un  rou- 
leau sur  lequel  sont  écrits  les  noms  de  Cor- 
neille, 3e  Racine,  de  Molière.  Un  repli  du' 
rouleau  paraît  contenir  les  noms  des  poëtes 
contemporains  dignes  aussi  d'être  proposés 
pour  exemples.  Cette  inscription  ingénieuse, 
Et  qui  nascentur  ab  Mis,  semble  achever  la 
liste  ou  plutôt  la  supprimer.  La  ville  de  Ca- 
lais,de-son  côté,  envoya  au  poëte  des  lettres 
de  citoyen,  dans  une  boite  d  or  portant  cette 
inscription  :  Lauream  tulit ,  civicam  reci- 
pit,  et  le  portrait  de  de  Belloy  fut  placé  à 
i'bôtel  de  ville  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de 
la  cité.  VEvening  Postde  Witehall,  du  16  mai 
1765,  parle  avec  les  plus  grands  éloges  de  la 
tragédie  du  Siège  de  Calais,  traduite  en  an- 
glais par  Denys  et  représentée  à  Londres, 
i  On  voit  en  Edouard,  dit-elle,  un  prince  qui 
a  de  grandes  qualités,  avec  de  fortes  pas- 
sions, qui  est  ambitieux,  fier  de  ses  succès, 
haut,  brave,  et  cependant  généreux  lorsque 
la  raison  éclaire  son  cœur.  »  Cette  tragédie 
fut  jouée  aussi  à  Saint-Domingue  le  7  juillet 
1765,  jour  fixé  pour  l'assemblée  générale  des 
milices  du  pays.  C'était  la  première  pièce  im- 
primée dans  cette  colonie.  Le  frontispice  de 
cette  édition  porte  les  quatre  vers  suivants, 
adressés  k  de  Belloy  par  un  anonyme  : 

L'Amérique,  a  son  tour,  couronne  cet  ouvrage  ; 
On  auteur  patriote  a  son  premier  hommage, 
Et,  dans  tous  les  clrmats,  notre  amour  pour  le  roi 
Dans  les  cœurs  nés  français  doit  graver  de  Belloy, 

Siège  de  Tblonvillo  (le),  opéra  en  deux 
actes,  paroles  de  Saulnier  et  Duthil,  musi- 
que de  Louis  Judin  ;  représenté  k  l'Opéra  le 
2  juin  1793,  et,  quelques  jours  après,  gratui- 
tement pour  1  amusement  des  sans-culottes, 
par  arrêté  de  la  Commune  de  Paris  en  datj 
tlu  la  juin.  Les  principaux  artistes  do  l'O- 
péra étaient  alors  Chéron,  Lays,  Lainez, 
Adrien,  Rousseau,  M""  Mailiard,  Rousse- 
lois,  Gs.va.udan.  Pour  la  danse,  A.  Vestris, 
Ml'es  Saulnier,  Aubry,  Duchemin,  Clotilde, 
Delisle,  Chevigny.  Garât  avait  prudemment 
quitté  la  France  ;  il  y  revint  à  la  fin  de  1794  ; 
Mme  Saint-Huberti  avait  quitté  la  scène  de- 
puis trois  ans. 

C'est  k  l'occasion  du.  Siège  de  Thioiwille 
que  les  noms  des  artistes  figurèrent  pour  la 
première  fois  en  regard  de  leurs  rôles  dans 
le  Journal  des  spectacles. 

..  Siège  de  Coriaihe  (le),  tragédie  lyrique  en 
trois  actes  et  en  vers,  paroles  de  Balocchi  et 
Soumet,  musique  de  ftossini  ;  représentée  à 
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l'Académie  royale  de  musique  le  9  octobre) 
1826.  L'illustre  compositeur  venait  d'obtenir 
un  grand  succès  à  Paris.  Son  opéra  de  cir- 
constance :  Il  Viaggio  à  Reims,  composé  pour 
le  sacre  de  Charles  X,  lui  avait  valu  les  plus 
flatteuses  distinctions.  Pressé  de  toutes  p»rts 
d'écrire  un  ouvrage  pour  la  scène  française, 
il  arrangea  sur  un  nouveau  poème  la  mu- 
sique de  son  Maometta,  représenté  à  Naples 
en  1820,  et  il  y  ajouta  d'autres  morceaux, 
notamment  un  bel  air  chanté  par  Mme  Da,- 
moreau  et  la  magnifique  scène  de  la  béné- 
diction des  drapeaux  au  troisième  acte.  Le 
Siège  de  Corinthe  obtint  un  grand  et  légi- 
time succès.  L'air  de  basse  :  Qu'à  ma  voix  la 
victoire  s'arrête,  fait  partie  du  répertoire  de 
tous  les  chanteurs.  Dérivis  et  Dabadie  l'in- 
terprétèrent successivement  avec  distinc- 
tion. Nous  citerons  encore  la  prière  :  L'heure 
fatale  approche,  dont  les  accents  pathétiques 
expriment  au  plus  haut  degré  la  douleur  et 
l'effroi.  Cet  ouvrage  a  été  réduit  en  deux 
actes  en  1844. 

Siège  de  I.ejde  (le),  opéra  en  quatre  actes 
et  en  sept  tableaux,  paroles  de  M.  Hippo- 
lyte  Lucas,  musique  de  M.  Adolphe  Vogel  ; 
représenté  au  théâtre  royal  de  La  Haye  le 
4  mars  1847.  Le  roi  des  Pays-Bas  avait  indi- 
qué aux  auteurs  ce  sujet  national.  La  dé- 
fense de  Leyde  contre  les  Espagnols,  en  1574, 
est  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de 
Hollande.  Le  bourgmestre  Van  der  Werf  mon- 
tra un  noble  caractère,  et  sut  par  sa  fermeté 
contenir  des  révoltés  qui,  pressés  par  la  fa- 
mine, voulaient  capituler.  Les  intrigues  de 
Madeleine  Moons  avec  le  général  Valdez  re- 
tardèrent la  ruine  de  la  cité,  et  donnèrent  le 
temps  au  prince  Guillaume  de  faire  ouvrir 
les  digues  de  la  Meuse  et  de  l'Yssel  pour  en- 
gloutir sous  les  eaux  le  camp  espagnol.  Ces 
épisodes  ont  fourni  au  poète  et  au  eomposi  ■ 
teur  de  belles  et  fortes  situations.  La  parti- 
tion offre  des  effets  variés;  elle  est  pleine  de 
vigueur  et  de  mélodie.  Une  belle  mise  en 
scène  et  une  exécution  convenable  ont  con- 
tribué au  succès.  Les  principaux  artistes 
étaient  :  Diguet,  AUart,  Léon  Fleury,  Didot, 
Mmc!>  Bouvard  et  Hiilen.  Les  compositions 
de  M,  Vogel  ne  sont  pas  aussi  connues  qu'elles 
méritent  de  l'être.  Quelques-unes  de  ses  mé- 
lodies ont  joui  d'une  grande  vogue,  notam- 
ment celle  de  l'Ange  déchu.  Le  chœur  de  la 
Veillée,  dans  son  opéra  de  la  Moissonneuse, 
est  l'œuvre  d'un  maître  distingué. 

Siège  de  Leyde .  (le),  drame  lyrique  en 
trots  actes,  musique  de  Mme  Tarbé  des  Sa- 
blons j  représenté  à  Florence  sous  le  titre  de 
/  Batavi,  en  juin  1864.  L'auteur  a  été  rappelé 
huit  fois  sur  la  scène.  Il  avait  été  question  de 
jouer  cet  ouvrage  au  Théâtre-Lyrique. 

Siège  de  Comiauiine  (le),  tableaux  d'Ho- 
race Vernet.  V.  Constantine. 

S1EGEN,  ville  de  Prusse,  province  de  West- 
phalie,  dans  la  régence  et  à  75  kilom.  S. 
d'Arusberg,  sur  la  Sieg,  chef-lieu  du  cercle 
de  la  Sieg;  7,702  hab.  Fabrication  importante 
de  cuirs,  lainages,  cotonnades,  toiles,  limes, 
articles  de  fer  et  d'acier;  mines  de  fer.  Sie- 
gen-  donna  son  nom  à  une  branche  de  la  fa- 
mille de  Nassau. 

S1EGEN  (Louis  de),  inventeur  de  la  gra- 
vure à  la  manière  noire,  né  k  Utrecht  en 
1609,  mort  à  Wolfenbùttel  vers  1680.  Il  fit 
ses  études  à  Cassel,  séjourna  successivement 
en  Hollande  et  en  France,  puis  se  fixa  à 
Amsterdam,  où  il  opéra  sa  découverte  en 
1641.  Quelque  temps  après  il  reprit  son  exis- 
tence aventureuse,  entra  dans  l'armée  du  duc 
de  Wolfenbûttel  et  renonça  à  la  gravure.  Cet 
inventeur  mourut  complètement  oublié,  lais- 
sant, entre  autres  œuvres,  les  portraits  d'A- 
mélie  de  Hanau, d'Elisabeth  de  Hongrie, à'E- 
lèouore  de  Gonzague,  femme  do  Ferdinand  m, 
de  Guillaume  de  Nassau,  un  Saint  Bruno,  un 
Saint  Jérôme  et  la  Sainte  Famille  dite  aux 
lunettes,  d'après  A.  Carruuhe. 

SIÉGER  v.  n.  ou  intr.  (sié-jé — rad,  siège. 
V.  siège.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et 
o  :  Il  siégea,  nous  siégeons).  Occuper  un 
siège;  faire  partie  d'une  assemblée  délibé- 
rante, d'un  tribunal  .-  Il  siégeait  alors  au 
sénat.  Ce  juge  doit  siéger  dans  telle  affaire. 
(Acad.)  C'vst  alors  qu'on  peut  voir  dans  nos 
Académies  l'homme  de  la  cour  siéger  aoec  les 
hommes  de  lettres.  (  Beaumaich.)  liien  n'excuse 
le  juge  gui  siège  dans  une  cour  qu'il  croit  il- 
légale. (B.  Consi.)  Grégoire  put  siéger  en  ha- 
bit d'éueque  jusque  sur  les  bancs  de  la  Conven- 
tion. (T.  Delord.)  u  Occuper  un  siège  épisco- 
pal  :  Ce  pape  siégea,  tant  d'années.  Tant  qu'il 
siégea,  le  diocèse  fut  à  l'abri  des  persécutions 
religieuses. 

—  Avoir  sa  résidence  :  Le  gouvernement 
siégeait  alors  à  Moscou,  La  cour  de  cassa- 
tion siège  à  Paris. 

L'univers  est  un  temple  où  siège  l'Eternel. 

Voltairb. 

—  Par  ext.  Etre,  se  trouver,  avoir  son 
siège,  son  centre  d'action  :  Ce  n'est  pas  là 
que  siège  le  mal.  (Acad.)  On  croit  que  la  fé  - 
licite  suprême  siégb  sur  les  gradins  les  plus 
êtevés  ;  hélas  t  c'est  une  erreur.  { Mme  de 
Maint.) 

SIEGERT  (Auguste),  peintre  allemand,  no 
à  Neuwied  (Prusse  rhénane)  le  5  mai  1820. 
Elève  de  M.  Schadow  et  de  l'école  de  Dus- 
seldorf,  il  s'est  fixé  dans  cette  dernière  ville 
et  il  a  acquis  une  grande  notoriété  en  Alle- 
magne par  ses  tableaux  historiques.  Parmi 
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les  œuvres  de  ce  peintre  savant  et  distingué, 
nous  citerons  :  le  Comte  Eberhardt  de  Wur- 
temberg assis  près  du  cadavre  de  son  fils,  tiré 
d'une  ballade  d'Uhland  ;  l'Entrée  de  Luther  à 
Worms;  Joachim  Ivr,  électeur  de  Brande- 
bourg, rendant  justice  à  un  marchand  dé- 
pouillé par  un  seigneur  de  sa  suite;  Frédéric 
défendant  ion  fils  pressé  par  les  soldats  de 
l'empereur  ;  Y  Empereur  Maximilien  tenant 
l'échelle  d'Albert  Durer,  etc.  Cet  artiste  a 
exécuté  également  des  tableaux  de  genre, 
notamment  le  Retour  du  trompette,  Jeune 
fille  lisant  les  prières,  et  quelques  autres  toi- 
les qui  ont  figuré  aux  Salons  de  Paris  :  les 
Enfants  dans  l'atelier  de  l'artiste  et  X Hospi- 
talité (1861);  Un  moine  faisant  la  charité  à 
la  porte  d'un  monastère  (1865),  etc. 

SIÉGESBECKIE  s.  f.  (sié-jé-sbè-kt  —  de 
Siegesbeck,  botan.  russe).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales, 

SIÉGLINGIE  s.  f.  (sié-glain-jî  —  de  Sie- 
gling,  savant  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes 
Se  la  famille  des  graminées,  réuni  par  plu- 
sieurs auteurs,  comme  simple  section ,  au 
genre  danthonie. 

SIEJKOWSKI  (Michel),  historien  polonais, 
né  vers  1690,  mort  en  1752  à  Cracovie,  où  il 
était  prieur  du  couvent  des  dominicains.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  panégyriques  publiés 
ensemble  sous  le  titre  d  Orationes  gralulato- 
rix  (Cracovie,  1748),  on  a  de  lui  :  Chronicon 
universitatis  cracoviensis  (Cracovie,  1733, 
in-4o);  Monohgium  dominicanorttm  (Cracovie 
1743,  in-4°)  ;  jours  de  fête  des  saints  de  l'or- 
dre des  dominicains  de  la  province  de  Polo- 
gne (Cracovie ,  1743)  ;  Elogium  unioersitatis 
cracoviensis  (Cracovie,  174T,  in-4°);  Biblio- 
thèque des  prédicateurs  célèbres  de  la  Polo- 
gne, etc. 

SIEMENS  (Ernest- Werner),  ingénieur  al- 
lemand, né  à  Lenthe,  près  de  Hanovre,  en 
1816.  Elevé  au  gymnase  de  Lubeck,  il  entra 
en  1834  comme  volontaire  dans  l'artillerie 
prussienne  et  fut  admis  l'année  suivante  à 
l'école  d'artillerie  et  du  génie  do  Berlin.  Il 
s'y  adonna  surtout  à  l'étude  des  sciences  ma- 
thématiques, de  la  physique  et  de  la  chimie, 
dont  il  continua  a  s'occuper  avec  la  plus 
grande  ardeur  après  être  devenu  en  1838  of- 
ficier d'artillerie  a  Magdebourg.  Son  atten- 
tion se  porta  à  cette  époque  sur  la  galvano- 
plastie, qui  venait  d'être  découverte,  et  ce 
fut  lui  qui,  en  1841,  prit  en  Prusse  le  premier 
brevet  pour  l'argenture  et  la  dorure  galvani- 
ques. 11  tourna  dès  lors  de  plus  en  plus  ses 
recherches  et  ses  expériences  vers  la  prati- 
que et  flt  différentes  inventions,  entre  autres 
celle  du  régulateur  différentiel,  pour  l'ex- 
ploitation desquelles  il  envoya  en  1842,  en  An- 
gleterre, son  frère  puîné,  Charles-Guillaume 
Siemens,  né  en  1822.  Celui-ci  reçut  à_Londres 
un  excellent  accueil,  s'y  établit  comme  ingé- 
nieur civil  et  y  acquit  rapidement  en  cette 
qualité  une  grande  réputation.  Dans  l'inter- 
valle, E.-Werner  Siemens  s'était  rendu  à  ses 
frais  à  Berlin,  où  il  fut  attaché  en,  1814  aux 
ateliers  de  l'artillerie,  et  prit  une  part  active 
aux  travaux  de  l'Institut  polytechnique,  de 
la  Société  physique,  etc.  11  suivit  surtout 
avec  un  intérêt  particulier  les  progrès  de  la 
télégraphie  électro -magnétique ,  qui  avait 
déjk  reçu  des  applications  pratiques  en  An- 
gleterre et  en  Amérique.  Le  perfectionne- 
ment et  les  progrès  de  cette  invention  ont 
été  depuis  cette  époque  le  but  unique  de  ses 
travaux.  En  1847,  il  fut  nommé  membre  ad- 
joint de  la  commission  établie  pour  l'introduc- 
tion de  la  télégraphie  électrique  en  Prusse; 
mais  les  événements  politiques  de  l'année 
184g  l'appelèrent  dans  le  Slesvig-Holstein,  où, 
avec  l'aide  de  son  beau-frère  Himly,  il  éta- 
blit dans  le  port  de  Kiel  des  mines  sous- 
marines  munies  de  mèches  éiectriques,  alors 
employées  pour  la  première  fois.  Nommé 
peu  après  commandant  de  la  forteresse  de 
Friedriohsart,  il  construisit  en  cettequalitéles 
batteries  de  défense  du  port  d'Eckernfœrde, 
devenues  si  célèbres  par  la  lutte  qu'elles  sou- 
tinrent en  1849.  Après  avoir  pendant  l'hiver 
de  1848  à  1849  dirigé  aux  frais  du  gouverne- 
ment prussien  l'établissement  de  la  ligne  té- 
légraphique souterraine  de  Berlin  à  Frane- 
fort-sur-le-Mein  et  à  Aix-ia-Chapelle,  Sie- 
mens quitta  le  service  militaire  et  fonda  à 
Berlin,  avec  le  mécanicien  J.-G.  Halske , 
dont  il  était  l'associé  depuis  1847,  un  éta- 
blissement pour  la  construction  des  télégra- 
phes. Cet  établissement  devint  rapidement 
une  immense  usine,  qui  acquit  une  grande 
réputation,  non-seulement  à  cause  des  in- 
ventions et  des  améliorations  télégraphiques 
que  Siemens  et  son  associé  avaient  faites 
dans  l'intervalle,  mais  encore  par  la  solidité 
et  la  perfection  des  ouvrages  mécaniques 
qui  s'y  fabriquaient.  Parmi  les  découvertes 
que  l'on  doit  à  Siemens,  et  qu'il  a  presque 
toutes  décrites  lui-même  dans  les  Annales 
de  Poggendorf,  nous  mentionnerons  ses  pro- 
cédés pour  déterminer  la  situation  des  alté- 
rations des  fils  conducteurs  souterrains  et 
sous-marins,  pour  l'examen  des  fils  isolés, 
pour  la  réparation  des  masses  résistantes. 
Cette  dernière  découverte  est  connue  sous  le 
nom  d'unité  de  résistance  de  Siemens,  etc. 
Parmi  ses  inventions  techniques,  il  faut  citer 
le  système  de  télégraphe  à  aiguilles  et  de 
télégraphe  imprimant  automoteur,  le  télé- 
graphe à  aiguille  inagnético-électrique,  le  té- 
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légraphe  écrivant,  mécanique  ou  automate, 
l'inducteur  électro-magnétique,  l'indicateur 
hydrométrique  électrique,  la  machine  dy- 
namo-électrique, etc.  L'établissement  dirigé 
par  Siemens  et  par  Halske  a  pris  un  déve- 
loppement immense  en  raison  des  travaux 
dont  ils  ont  été  chargés  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Us  établirent  en  1849  et  1850 
les  grandes  lignes  télégraphiques  du  nord  de 
l'Allemagne;  en  1851,  le  réseau  souterrain 
des  télégraphes  de  Berlin;  en  1853,  ils  en- 
treprirent et  furent  chargés  d'entretenir  pen- 
dant douze  ans  le  réseau  des  télégraphes 
russes,  dont  la  plus  grande  partie  fut  éta- 
blie en  fort  peu  de  temps  pendant  la  guerre 
de  Crimée  ;  ils  exécutèrent  enfin  un  grand 
nombre  d'autres  lignes  télégraphiques,  en 
Angleterre,  dans  les  colonies  anglaises,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  en  Espagne,  eto.  Une 
succursale  de  leur  maison,  dirigée  par  C.-G. 
Siemens,  fut  établie  à  Londres,  sous  la  rai- 
son sociale  Siemens,  Halske  et  Cie,  et  plus 
tard  ils  créèrent  à  "Woolwich  une  grande 
usine  mécanique  et  une  fabrique  de  câbles, 
—  C'est  un  autre  frère,  Charles  Siemens,  di- 
recteur de  la  succursale  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  s'est  en  majeure  partie  occupé  de 
l'exécution  des  travaux  en  Russie.  —  Enfin 
un  quatrième  frère,  Walter  Siemens,  mort 
en  1868,  dirigeait  à  Tiflis  une  autre  suc- 
cursale, à  laquelle  on  doit  l'établissement  de 
grandes  lignes  télégraphiques,  notamment 
de  la  ligne  particulière  de  Londres  aux  In- 
des par  le  nord  de  l'Allemagne,  la  Russie  et 
la  Perse.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  il 
avait  été  nommé  consul  de  la  confédération 
germanique  du  Nord  à  Tiflis.  L'alné  des  frè- 
res a  reçu,  en  1860,  de  l'université  de  Berlin 
lu  diplôme  de  docteur  honoraire  en  philoso- 
phie, 

SIEMIENSKI  (Lucien-Hippolyte),  écrivain 
et  poëte  polonais,  né  à  Kamienna-Gora  en  . 
1809.  Son  grand-père  avait  été  général  de 
l'armée  polonaise  et,  après  la  malheureuse  ; 
issue  de  l'insurrection  de  1794,  s'était  réfugié  j 
en  Gallicie.  Son  frère,  Antoine  Siemienski, 
combattit  à  côté  de  Kosciusko,  fut  gravement 
blessé,  tomba  entre  les  mains  des  Prussiens,  ; 
parvint  k  s'échapper  et  se  fixa  aussi  en  Gal- 
licie. Lucien  fit  ses  études  à  Lublin,  puis  à  [ 
Odessa,  où  11  se  livra  a  l'étude  des  langues 
orientales.  S'étant  rendu  en  1831  à  Varsovie, 
il  s'enrôla  dans  le  bataillon  des  chasseurs  de 
la  légion  lithuanienne,  fut  fait  prisonnier, 
recouvra  au  bout  d'une  année  la  liberté  et 
retourna  à  Lemberg,  où  il  rédigea  pendant 
quelques  mois  la  Gazette  de  Lemberg.  Il  quitta 
bientôt  la  Pologne  pour  aller  se  fixer  à  Stras- 
bourg, où  il  s'adonna  exclusivement  à  la  cul- 
ture de  la  poésie  et  des  lettres.  En  1843,  il 
passa  dans  le  grand-duché  de  Posen,  puis  sé- 
journa, de  1846  k  1848,  à  Berlin  et  à  Bruxelles. 
Profitant  de  l'amnistie  générale,  il  retourna 
en  Gallicie  et  alla  habiter  Cracovie,  où  il 
fonda  le  Temps  (Czus),  un  des  meilleurs  jour- 
naux politiques  de  la  Pologne.  Le  sénat  de 
l'Académie  invita  bientôt  après  Lucien  Sie-' 
mienski  à  occuper  la  chaire  de  littérature-po- 
lonaise k  l'université  de  Cracovie,  où  l'éminent 
écrivain  réside  encore  (1875),  entouré  de 
l'estime  de  tous.  Outre  une  fouie  d'articles , 
de  brochures,  de  dissertations  et  autres  écrits 
qui  ont  paru  dans  divers  journaux  et  recueils 
polonais,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Chansons  de 
différents  peuples  (Posai!,  1842-1843,  8  par- 
ties) ;  Switezianka ,  fantaisie  en  vers  (Po- 
sen ,  1843)  ;  Muzamerit  ou  les  Récits  au 
clair  de  la  lune  (Posen,  1843);  Légendes  et 
différentes  traditions  de  la  Pologne  et  de 
la  Ruihénie  (Posen,  1845);  la  Lecture  pro- 
gressive (Lesne,  1847)  ;  Machiavel  et  son  sys- 
tème politique  (Cracovie,  1850);  Guide  du 
chasseur  (Posen,  1844);  les  Soirées  sous  le 
tilleul  (Posen,  1845)  ;  histoire  du  peuple  po- 
lonais (Pans,  1848);  la  Vie  de  Casimir  Brod- 
zinski  (Cracovie,  1851);  Mémoire  sur  Sa- 
muel Zborowski  (Posen,  1844)  ;  Recueil  de 
poésies  diverses  (Posen,  1844);  Mimozn,  récit 
sentimental  envers  (Wilna,  1850);  Causeries 
littéraires  (Cracovie,  1855,  2  vol.)  ;  Revue  de 
la  littérature  universelle  (Cracovie,  1855, 
2  vol.);  Rapsody  historyezne  i  liryki  (Saint- 
Pétersbourg,  1833)  ;  Adam  Mickiewicz,  sou- 
venirs en  vers  (Cracovie,  1856)  ;  Wieczornice 
(Wilna,  1854,  3  vol.);  la  Vie  et  les  œuvres  du 
comte  Stanislas  Malachocoski  (Cracovie,  1853); 
Mazajka,  récits  avec  gravures  (Cracovie, 
1853);  Romans  (Saint-Pétersbourg,  1852); 
Revue  de  l'Exposition  des  antiquités  et  des 
arts  à  Cracovie  (Cracovie,  1858);  Quelques 
esquisses  littéraires  (Varsovie,  1859,  2  vol.); 
Souvenirs  de  Siyismond  Krasinski  (Cracovie, 
1859)  ;  Carte  de  l'histoire  des  arts  et  de  la 
poésie  (Zytomierz,  1860);  Album  des  peintres 
polonais  (Leipzig,  1860)  ;  Etude  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  Fr.  Winzyk  (Cracovie,  1865); 
la  Lecture  amusante  pour  les  enfants  (Zyto- 
mierz, 1860);  Poésies  de  Michel-Ange  (Cra- 
covie, 1861,  in-18);  la  Dernière  année  de  la 
vie  de  Stanislas  -  Auguste,  roi  de  Pologne 
(Cracovie,  1862);  Poésies,  recueil  de  diverses 
productions  poétiques  (Leipzig,  1863);  Un  di- 
plomate polonais,  le  prince  Adam  Czartoryski 
(Cracovie,  1863);  Portraits  littéraires  (Po- 
sen, 1865);  Souvenir  de  A. -E.Kosmian  (Lem- 
berg, 1865)  ;  le  Camp  des  classiques  (Cracovie, 
1866).  Sieinienski  avait  débuté  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  traduction  de  Rinlcopism 
Kralodworski,  recueil  de  chants  héroïques 
et   lyriques   de   la    Bohême   ancienne ,    par 
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Vf.  Hanke.  Cette  traduction,  d'une  exactitude 
extraordinaire,  d'une  pureté  et  d'une  puis- 
sance poétique  égales  a  l'original,  commença 
la  réputation  de  Siemienski.  Orientaliste  dis- 
tingué, philologue  habile,  Siemienski  a  donné 
une  excellente  traduction  de  VOdyssée  d'Ho- 
mère, en  vers  polonais,  ert  de  liiszen  et  Me- 
nisze  de  Ferdousi.  C'est  lui  qui  a  commencé 
l'importante  publication  intitulée  :  Revue  de 
la  littérature  universelle. 

S1EMSSÉNIE  s.  f.  (sièm-sé-nl  —  de  Siems- 
sen,  nom  d'homme).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 
cionées,  voisin  des  podolépis,  dont  l'espèce 
type  croit  en  Australie. 

SIEN,  SIENNE  adj.  poss.  (siain,  siè-ne  — 
lat.  suus,  même  sens;  de  se,  soi,  se).  Qui  est 
à  lui,  qui  lui  appartient  :  Un  SIEN  ami. 
L'homme  regarde  comme  sien  tout  ce  qu'il  a 
su  approprier  à  son  usage. 

Dieu  prodigue  ses  biena 
A  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens. 

La  Fontaine. 
Un  «l'en  ami,  voyant  ce  somptueux  repas. 
Lui  dit  :  «  Et  d'où  vient  donc  un  si  bon  ordinaire  ?  • 

La  Fontaine. 

—  pr.  poss.  Le  sien,  La  sienne,  Celui,  celle 
qui  lui  appartient,  qui  est  à  lui  :  Ce  n'est  pas 
mon  habit,  c'est  le  sien.  Il  s'occupe  des  af- 
faires des  autres  et  néglige  les  siennes.  Quand 
on  voit  le  feu  dans  ta  maison  de  ses  voisins, 
on  peut  craindre  pour  la  siennb.  (Acad.)  Le 
fat  diffère  de  l'homme  vaniteux  en  ce  qu'il 
s'inquiète  peu  du  suffrage  d'autrui  :  le  sien 
lui  suffit.  (Alibert.)  A  chaque  jour  suffit  sa 
tâche,  mais  chaque  jour  doit  avoir  la  sienne. 
(Mich.  Chev.)  Un  peintre  réussit  mieux  à 
faire  le  portrait  des  autres  que  le  sien.  (P. 
Raynal.)  Un  des  raffinements  de  la  vanité  est 
d'exalter  un  mérite  que  l'on  croit  inférieur  AU 
sien.  (De  Bignicourt.) 

On  voit  les  maux  d'autrui  d'un  autre  œil  que  les  siens. 

Corneille. 

fl  Plusieurs  grammairiens  disent,  en  ce  cas, 
que  le  nom  est  sous-entendu,  et  regardent 
sien  comme  un  adjectif. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  à  lui,  ce  qui  lui  appar- 
tient, son  bien  :  A  chacun  le  sien.  Il  ne  de- 
mande que  le  sien.  Si,  content  du  sien,  on  eût 
pu  s'abstenir  du  bien  de  ses  voisins,  on  avait 
pour  toujours  la  paix  et  la  liberté.  (La  Bruy.) 
La  bienfaisance  est  l'habitude  de  prendre  du 
sien  pour  donner  à  autrui.  (Val.  Parisot.)  A 
la  commandite  des  idées,  la  femme  n'apporte 
rien  du  sien.  (Proudh.) 

Ne  point  mentir,  être  content  du  rien. 
C'est  le  plus  sur... 

La  Fontaine. 

—  Y  mettre  du  sien,  Y  contribuer  de  son 
argent,  y  mettre  de  son  argent  :  Il  voudrait 
profiter  de  l'affaire  sans  y  avoir  mis  nu  sien. 

Il  S'imposer  des  sacrifices,  collaborer,  con- 
concourir  à  la  chose  :  Celui  qui  désire  une 
chose  avec  une  grande  impatience  y  met  trop 
du  SIEN  pour  être  récompensé  par"  le  succès. 
(La  Bruy.)  //  faut  se  garder  d'être  dupe  en 
amitié,  c'est-à-dire  d'y  mettre  trop  du  sien. 
(P.-L.  Courier.)  Il  Faire  des  concessions  :  Si 
chacun  voulait  T  mettre  du  sien,  la  paix  se- 
rait bientôt  faite,  il  Inventer,  exagérer,  am- 
plifier :  Il  a  mis  du  sien  dans  cette  histoire. 
(Acad.) 

—  pi.  Alliés,  proches,  partisans,  membres 
de  sa  famille,  personnes  de  sa  maison,  de  son 
parti  :  Il  n'a  pas  oublié  les  siens.  Il  fut  aban- 
donné par  les  siens.  On  ne  trouve  rien  de  bien 
dit  ou  de  bien  fait  que  ce  qui  part  des  sikns, 
et  on  est  incapable  de  goûter  tout  ce  qui  part 
d'ailleurs.  (La  Bruy.)  Jamais  on  ne  jouit  si 
doucement  de  sa  gloire  que  parmi  les  siens. 
(Delille.)  Charles  X  et  les  siens  ont  été  re- 
conduits paisiblement  à  la  frontière.  (Dupin.) 

—  Loc.  fam.  Faire  des  siennes,  Faire  des 
folies,  des  fredaines  :  Il  A  fait  bien  des  sien- 
nes. Il  y  a  quelque  galanterie  en  jeu;  il  vient 
faire  ici  des  siennes.  (Piron.)  Je  suis  bam- 
bocheur,  voilà  tout...  ;  quel  est  le  militaire  qui 
«'a  pas  fait  des  siennes?  (Th.  Leclercq.) 

—  Prov.  Ou  n'est  jamais  trahi  que  par  les 
siens.  Ce  sont  nos  parents,  nos  amis  qui  nous 
trahissent,  il  Chacun  le  sien,  ce  n'est  pas  trop, 
Chacun  doit  avoir  sa  part;  chacun  doit  être 
maître  de  son  bien  :  Si  vous  avez  le  plaisir 
de  quereller,  il  faut  bien  que  de  mon  côté  j'aie 
le  plaisir  de  pleurer;  chacun  le  sien,  ce 
n'est  pas  trop.  (Mol.) 

—  AllUB.  hlst.  Tu»  (ont,  D!«n  reconnaîtra 
le*  Bien»,  Mot  atroce  d'un  légat  du  pape 
pendant   la   croisade    contre    les    albigeois. 

V.   RECONNAÎTRE. 

SIENA  (Simone  da)  ou  MEM1HI,  peintre  ita- 
lien. V.  Memmi. 

S1ENA  (Duccio  da)  ou  BCONINSEGNA  , 
peintre  italien.  V.  Duccio. 

SIENA  (GuidoDA)  ou  GU1DONEDAGHEZZO, 

peintre  italien.  V.  Guido  da  Siena. 

SIENK1EW1CZ  (Jean-Charles),  bibliogra- 
phe et  historien  polonais,  né  en  1792,  mort  à 
Paris  en  1860.  Après  avoir  exécuté  un  long 
voyage  scientifique  et  littéraire  à  travers 
l'Europe,  il  revint  à  Varsovie  et  devint  bi- 
bliothécaire de  Pnlawy.  Au  début  de  sa  car- 
rière littéraire,  Sienkiewicz  cultiva  la  poésie 
et  fit  des  traductions  des  meilleures  produc- 
tions littéraires  anglaises,  qu'il   publia  sous 
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lô  pseudonyme  de  Cbitrle*  de  Kallnawlu. 
Ayant  quitté  la  Pologne  en  1831,  il  al'a  se 
fixer  a  Paris,  où  il  flt  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  minutieuses  et  très-laborieuses 
recherches  sur  l'histoire  de  la  Pologne,  pré- 
para et  publia  en  polonais  et  en  fiançais  plu- 
sieurs ouvrages  "historiques  et  politiques  très- 
remarquables  et  rédigea,  de  1834  à  1839,  l'é- 
crit périodique  intitulé  :  la  Chronique  de 
l'émigration,  qui  se  compose  de  huit  volumes, 
dont  la  moitié  presque  est  de  sa  plume.  Grâce 
à  ses  soins  a  paru  une  excellente  édition  de 
Portofolio  et  autres  œuvres  de  David  Ur- 
quhart  (1836-1837,  6  vol.),  avec  une  traduc- 
tion française.  Puis  il  a  publié  un  ouvrage 
de  lui,  intitulé  :  Mémoire  sur  l'état  actuel  de 
la  ville  libre  de  Cracovie.  C'est  à  lui  qu'ap- 
partient l'honneur  d'être  le  créateur  d'une 
Société  historique  polonaise  ayant  pour  but 
de  faire  des  recherches  historiques  dans  tou- 
tes les  bibliothèques  et  les  archives  étran- 
gères. A  partir  de  ce  moment-là,  en  sa  qua- 
lité de  secrétaire,  de  conservateur  et  de  bi- 
bliothécaire de  cette  société,  il  se  livra  à  un 
labeur  pénible  et  recueillit  de  précieux  ma- 
nuscrits, des  ouvrages  très-rares  qui  ont  été 
plus  tard  le  fonds  de  la  bibliothèque  polo- 
naise de  Paris.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  ci- 
terons :  Documents  historiques  relatifs  à  la 
Russie  et  à  la  Pologne,  en  français  (Paris, 
1854,3  vol.);  Poésies  diverses  (Krzemieiiielz, 
1836,  4  vol.)  ;  Nicolas  et  Marie,  poème  ;  Iphi- 
génie,  tragédie  de  Racine,  traduite  en  vers 
polonais  (Varsovie,  1816);  Voyage  en  Italie 
(Varsovie,  1819);  Pani  Jeziora,  poëme  da 
Walter  Scott,  remarquablement  traduit  sous 
le  pseudonyme  de  Charles  de  Kiilinowka 
(Vamovie,  1822,2  vol.  in-8<>);  Dissertation  de 
Mac-Culloch  sur  l'origine,  les  progrès,  l'objet 
et  l'importance  de  l'économie  politique  (Var- 
sovie, 1825,  in-8°);  Catalogue  des  duplicatas 
de  la  bibliothèque  de  Pulawy  (Pulawy,  1829, 
in-8<>),  ouvrage  très-important  dans  la  bi- 
bliographie polonaise;  l'Etude  de  la  Grèce 
actuelle  (Varsovie,  1830,  in-8°),  avec  la  carte  ; 
Trésor  de  l'histoire  polonaise  (Paris,  1839- 
1842,  4  vol.  in-8°);  Dissertations  concernant 
l'histoire  ancienne  de  la  Pologne  (Posen,  1847, 
in-8°);  V Emigration  en  1856,  écrit  posthume 
(Paris,  1862,  in-8»);  Ecrits  et  travaux  litté- 
raires (Paris,  1864,  in-8°),  etc. 

SIENNE,  petit  fleuve  de  France  (Manche), 
tl  prend  sa  source  dans  le  canton  de  Saint- 
Sever, département  du  Calvados,  coule  kl'O,, 
entre  dans  le  département  de  la  Manche, 
baigne  Villedieu,  prend  la  direction  du  N.-O., 
arrose  Gavray  et  se  jette  dans  le  havre  de 
Régneville,  à  12  kilom.  S.-O.  de  Coutatices, 
après  un  cours  de  76  kilom.,  navigable  sur 
S  kilom.,  depuis  le  confluent  delà  Soulle'jus- 
qu'à  la  mer. 

SIENNE,  la  Sena  Julia  des  Romains,  en 
italien  Siena,  ville  du  royaume  d'Italie,  efi.-l. 
de  la  province  et  du  district  de  son  nom,  à 
60  kilom.  S.  de  Florence,  par  43°  19'  de  la- 
tit.  N.  et  8»  59'  de  longit.  E.;  22,000  hab. 
Place  forte;  siège  d'un  archevêché  et  rési- 
dence du  gouverneur  et  des  autorités  civiles 
et  militaires  de  la  province.  Cour  civile;  tri- 
bunal de  lr<s  instance  et  tribunal  criminel; 
synagogue  ;  université  fondée  en  1380  et  au- 
trefois célèbre;  Académie  des  sciences; 
école  de  beaux-arts;  collège;  bibliothèque 
publique  (50,000  vol.)  ;  institut  de  Sourds- 
muets.  Fabriques  de  draps  ordinaires,  soie- 
rie, passementerie,  ébénisterie,  instruments 
de  musique,  chapeaux  de  paille,  cuirs,  pa- 
pier; exploitation  de  beaux  marbres  jaunes 
dans  les  environs.  Commerce  de  grains,  vins 
et  marbres. 

Sienne  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une 
montagne;  la  nature  du  sol  sur  lequel  cette 
ville  est  assise,  sa  configuration  mamelonnée 
par  trois  petites  collines  font  croire  qu'il  a  dû 
appartenir  à  un  cratère.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  Sienne  repose  en  partie  sur 
des  souterrains  formés  par  des  accidents  na- 
turels ou  creusés  par  la  inain  des  hommes. 
Cette  ville,  qui  a  un  bel  aspect,  présente  la 
forme  d'une  étoile  à  trois  pointes  rayonnant 
d'une  place  centrale. 

Les  rues,  tracées  irrégulièrement  sur  un 
sol  inégal,  montent  ou  descendent  sans  cesse  ; 
elles  sont  tortueuses  et  tellement  étroites, 
que  la  circulation  des  voitures  y  est  impossi- 
ble. La  -disposition  de  ces  rues,  pavées  les 
unes  de  grandes  pierres  unies,  les  autres  de 
briques  posées  sur  champ,  est  telle,  que  la 
plupart  sont  dirigées  vers  le  centre  de  la 
ville.  Les  maisons,  en  général  d'architecture 
gothique,  sont  crénelées  et  flanquées  de  tours  : 
Sienne  semble  bâtie  pour  la  guerre  civile. 
Plusieurs  de  ces  maisons,  qui  se  trouvent 
adossées  à  la  montagne,  ont  des  jardins  uu 
niveau  des  croisées,  ce  qui  procure  des  points 
de  vue  très-agréables.  Le  climat  y  est  salu- 
bre,  le  choléra  n'y  a  jamais  paru.  L'eau  est 
amenée  à  Sienne  par  des  conduits  souter- 
rains dits  bottini,  dont  on  attribue  aux  Ro- 
mains la  première  construction.  Des  trente- 
huit  portes  qui  lui  donnaient  jadis  accès, 
Sienne  n'en  possède  plus  que  huit.  La  place 
principale  de  Sienne,  dite  ptazza  del  Campo, 
est  située  au  centre  de  la  ville  ou  plutôt  de 
l'étoile  dont  la  ville  a  la  forme;  elle  sert  de 
point  de  départ  au  rayonnement  de  la  plupart 
des  rues.  Elle  est  ovale,  pavée  avec  des  bri- 
ques posées  sur  champ  et  des  pierres  en  com- 
partiments, bordée  de  boutiques  et  de  bâti- 
ments anciens  avec  de  petits  portiques  dans 
le  genre  gothique.  Cette  place,  creusée  en 
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forme  de  vaste  coquille,  est  ornée  de  beaux, 
édifices  :  le  palais  du  gouvernement,  le  pa- 
lais municipal  et  l'ancien  tribunal  de  com- 
merce, aujourd'hui  Casino  de'  nobili.  La  fa- 
meuse tour  del  Mangia,  élevée  en  1325  et 
dont  la  légèreté  et  la  hauteur  faisaient  l'ad- 
miration de  Léonard  de  Vinci,  est  également 
située  sur  la  grande  pla'ce  de  Sienne,  qu'orne 
encore  la  fontaine  Gaja.  La  place  de  Sienne 
est  chaque  année,  à  1  époque  du  15  août,  te 
théâtre  de  courses  de  chevaux  très-périlleu- 
ses, mais  très-suivies.        , 

—  Monuments.  Sienne  est  une  des  villes  de 
l'Italie  les  plus  riches  en  monuments  de  tous 
genres.  La  plupart  de  ces  monuments  sont 
célèbres.  Nous  les  passerons  successivement 
en  revue.  En  première  ligne  figure  l'église 
connue  sous  le  nom  du  Dôme.  Le  Dôme  de 
Sienne,  dont  la  réputation  est  européenne, 
fut  commencé  vers  1229  ;  en  1264,  sa  coupole 
était  entièrement  terminée.  On  a  pratiqué  à  . 
cette  église  quelques  embellissements  et  mo- 
difications qui  ont  suffi  pour  en  faire  le  ma- 
gnifique édifice  que  nous  connaissons.  La 
façade  du  Dôme  présente  trois  portails  sur- 
montés de  gables  ;  elle  est  flanquée  aux  angles 
de  deux  tourelles  finissant  en  pyramides. 
L'architecture  en  est  attribuée  par  les  uns  à 
Giovanni  de  Pise,  par  les  autres  a  Giovanni  di 
Cecco.  Mais  une  partie  des  sculptures  qui  en 
composent  l'ornementation  provient  d'une 
autre  église  et  a  pour  auteur  Giovanni  de 
Pise.  D'autres  sculptures,  les  plus  remar- 
quables, représentant  les  prophètes  et  les 
anges,  sont  de  Jacopo  délia  Quercia.  Un 
grand  nombre  d'animaux,  sculptés  sur  les 
diverses  faces  de  l'édifice,  symbolisent  les 
nombreuses  villes  avec  lesquelles  Sienne 
contracta  alliance  à  l'époque  de  sa  puis- 
sance :  la  cigogne  représente  Pérouse;  l'oie, 
Orvieto;  l'éléphant,  Rome;  le  dragon,  Pis- 
toie;  le  lièvre,  Pise;  le  rhinocéros,  Viterbe  ; 
le  cheval,  Arezzo;  le  vautour,  Volterïa;  le 
lynx,  Lucques  ;  le  bouc,  Grossetto  ;  enfin, 
Sienne  elle-même  a  pour  emblème  une  louve. 
Les  assises  extérieures  du  Dôme,  en  marbre 
blanc  et  noir  alterné,  rappellent,  dit-on,  le 
concours  égal  que  les  factions  des  noirs  et 
des  blancs  devaient  à  la  république.  L'inté- 
rieur de  l'église  a  été  quelque  peu  gâté  par 
des  adjonctions  modernes  ;  mais  la  nef,  dont 
les  arcades  inférieures  sont  à  plein  Cintre  et 
les  arcades  supérieures  en  arc  aigu,  présente 
un  aspect  imposant.  Une  galerie  de  têtes  en 
terre  cuite,  représentant  la  succession  des 
papes,  forme  la  corniche.  Un  grand  vitrail 
de  Pastorino  Pastorini  surmonte  la  porte 
principale.  C'est  un  des  plus  beaux  échantil- 
lons de  cette  école  du  xvie  siècle  dont  le 
Français  Marcile  fut  le  chef.  Malheureuse- 
ment, l'addition  maladroite  de  chapelles  la- 
térales à  frontons  supportés  par  des  colonnes 
sans  caractère  vient  dissimuler  en  partie  les 
hautes  fenêtres  ogivales  qui  éclairent  l'édi- 
fice et  former  le  plus  déplorable  contraste 
avec  le  style  général  de  l'architecture  du 
Dôme.  Les  peintures  du  xviie  siècle  qui  or- 
nent ces  chapelles  ne  sont  pas  une  suffisante 
compensation.  Nous  ajouterons  que  les  co- 
lonnes sont  ornées  pour  la  plupart  de  statues 
colossales  dans  le  style  du  Bernin  et  qu'elles 
jurent  avec  les  proportions  de  l'édifice.  L'é- 
glise est  pavée  en  inarbres  de  diverses  cou- 
leurs, sorte  de  marqueterie  sans  autre  exem- 
ple en  Italie,  formée  de  marbre  blanc  pour  les 
clairs,  de  gris  pour  les  demi-teintes  (que  ren- 
forcent au  besoin  des  hachures  creusées  et 
noircies)  et  de  noir  pour  les  tons  obscurs. 
«  C'est  en  même  temps,  dit  M.  du  Pays,  dont 
l'excellent  travail  nous  a  dirigé  dans  la  par- 
tie de  notre  résumé  relative  aux  monuments, 
un  vaste  nielle  [graffito)  où  le  dessin  des  fi- 
gures est  accusé  par  des  traits  graves  en 
creux  et  noircis.  Il  offre  de  belles  composi- 
tion^; les  plus  remarquables  de  ces  graffiti 
sont  de  Beccafumi,  entre  autres  une  Eve 
charmante,  le  Sacrifice  d'Abraham  et  Moïse 
•sur  le  mont  Sinaï...  Plusieurs  ont  été  refaits 
récemment  ;  tels  sont  ceuxd'/?erm&  Trismé- 
giste,  de  Moïse  et  de  la  Roue  de  la  Fortune, 
qui  datait  de  1372.  »  La  plupart  de  ces  cu- 
rieux tableaux  de  marbre  sont,  en  temps  or- 
dinaire ,  recouverts  d'un  plancher  mobile 
qu'on  n  enlève  que  deux  fois  chaque  année, 
à  l'occasion  de  la  fête  patronale  du  15  août 
et  de  celte  du  Statut.  L'entrée  principale  est 
surmontée  de  bas-reliefs  représentant  di- 
verses scènes  de  la  vie  de  la  Vierge-;  à  droite 
de  cette  entrée  se  trouve  un  bénitier,  œuvre 
de  Jacopo  délia  Quercia,  présentant  des 
poissons  sculptés,  symbole  des  chrétiens,  et 
soutenu  par  un  pilier  antique  qu'ornent  des 
figures  mythologiques  mutilées.  Mais  c'est 
surtout  le  chœur  qui  offre  des  richesses  ar- 
tistiques inappréciables  :  les  stalles  sculptées 
sont  de  Riccio  et  remontent  à  1570  ;  le  maî- 
tre-autel, œuvre  de  Peruzzi,  est  surmonté 
d'un  tabernacle  en  bronze  commencé  en  1472 
par  Lorenzo  di  Pietro  del  VeCchietta  et  qui 
touta  à.  l'artiste  près  de  sept  années  de  tra- 
vail. Il  est  orné  d  une  figure  du  Christ  res- 
suscité rappelant  la  manière  de  Donatello  et 
qui  n'est  pas  inférieure  aux  plus  hardies  com- 
positions de  ce  maître  célèbre.  De  cha- 
cun des  côtés  de  l'autel  se  tiennent  deux 
anges  de  bronze,  œuvre  de  Francesco  di 
Giorgio  Martini,  qui  fut  premier  magistrat 
de  la  république  de  Sienne.  Une  'Assomption 
de  Cisî  (1549}  est  placée  derrière  cet  autel. 
Deux  fresques  se  font  pendant  au-dessus  : 
l'une,  de  Salimbeni,  représente  la  .Manne  dans 
le.  désert;  l'autre,  l'Exaltation  d'Esther.  Mai3 
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le  principal  ouvrage  de  peinture  que  possède 
le  Dôme  se  compose  d  une  série  de  sujets 
peints  en  13ll  par  Duccio  di  Buoninsegna  et 
qui  se  trouvent  maladroitement  relégués  à 
l'extrémité  de'l'édifice,  sur  les  murs  des  cha- 
pelles à  droite  et  à  gauche  du  chœur.  Ces 
magnifiques  peintures,  qui,  par  suite  de  la 
profusion  d'or  et  d'outremer  qui  y  est  pro- 
diguée, ne  coûtèrent  pas  moins  de  3,000  flo- 
rins d'or  de  la  monnaie  du  temps,  excitèrent 
à  leur  apparition  un  tel  enthousiasme,  qu'elles 
furent  l'objet  d'une  procession  analogue  à 
celle  qui  eut  lieu  à  Florence  à  propos  de  l'œu- 
vre de  Cimabué.  La  chaire  octogonale  en  mar- 
bre blanc  mérite  également  une  mention  im- 
portante. Soutenue  par  dix  colonnes,  dont 
quelques-unes  sont  portées  par  des  lions,  elle 
est  due  à  Nicolas  de  Pise,  qui  l'entreprit  en  1 266 
et  fut  aidé  dans  son  œuvre  par  son  fils  Gio- 
vanni et  ses  élèves  Arnolfo  di  Cambio  et  Lapo 
di  Donato.  On  remarque  surtout  les  bas-re- 
liefs, représentant  diverses  scènes  de  l'his- 
toire du  Christ;  celle  du  jugement  dernier  est 
la  plus  estimée.  L'escalier  de  la  chaire,  d'une 
grande  légèreté ,  est  digne  de  l'ensemble. 
Mentionnons  encore,  dans  la  sacristie,  un 
bénitier  du  xvo  siècle,  ouvrage  de  Turini, 
soutenu  par  un  ange  en  bronze  doré;  un  beau 
triptyque  de  Pietro  Lorenzetti  (1342),  repré- 
sentant la  Nativité  de  la  Vierge,  et  un  Saint 
Bernardin  de  Vecchietta.  La  chapelle  Chigi, 
bâtie  à  droite  de  la  coupole  par  Alexan- 
dre VII,  est  enrichie  de  marbre,  de  lapis-la- 
zuli  et  de  statues  du  Bernin.  La  chapelle 
Saint-Jean-Baptiste ,  dessinée  par  Peruzzi 
vers  1510,  contient  une  sculpture  antique,  re- 
présentant Neptune  et  Amphitrite ,  et  des 
fonts  baptismaux  où  sont  exécutés  des  bas- 
reliefs  relatifs  à  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve 
par  Jacopo  délia  Quercia. 

Il  nous  reste  à  parier  de  la  grande  salle 
située  dans  la  nef  de  gauche  du  Dôme  et  que 
le  cardinal  Piccolomini,  élu  plus  tard  pape 
sous  le  nom  de  Pie  III,  fit  construire  en  1495 
pour  y  placer  l'admirable  bibliothèque  à  lui 
léguée  par  son  grand-oncle  maternel,  /Eneas 
Sylvius,  pape  lui-même  sous  le  nom  de  Pie  II. 
La  salle  reçut  pour  cette  raison  et  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Libreria  (biblio- 
thèque). De  grandes  peintures  à  fresque, 
exécutées  en  1502  par  Bernardino  Betti,  sur- 
nommé il  Pinturicchio,  couvrent  la  voûte. 
Elles  se  divisent  eu  dix  sujets  tirés  de  la  vie 
de  Piccolomini.  Ces  dix  fresques,  admirable- 
ment conservées,  au  point  de  n'avoir  néces- 
sité jusqu'à  ce  jour  aucune  restauration,  sont 
un  des  monuments  les  plus  complets  que  nous 
ait  légués  l'école  ombrienne.  Ne  quittons  pas 
la  Libreria  sans  mentionner  encore  le  tom- 
beau de  Mascagni,  œuvre  de  Ricci  ;  celui  de 
Bianchi,  gouverneur  de  Sienne,  œuvre  de 
Tenerani,  et  un  Christ  attribué  à  la  jeunesse 
de  Michel-Ange.  Un  beau  groupe  antique, 
représentant  les  Trois  Grâces,  après  avoir 
été  conservé  dans  la  Libreria,  a  été  trans- 
féré à  l'Académie  des  beaux-arts  de  la  ville. 
Ce  groupe,  parfaitement  conservé,  avait  été 
découvert,  au  xme  siècle,  dans  les  fon- 
dations de  la  Libreria.  Enfin,  c'est  encore 
dans  le  Dôme  de  Sienne  que  l'on  garde  les 
trophées  et  les  étendards  de  la  bataille  de 
Monte-Aperto. 

Nous  nous  bornerons  à  passer  rapidement 
en  revue  les  autres  églises  de  Sienne,  qui, 
sauf  quelques  détails,  ne  peuvent  soutenir 
aucune  comparaison  avec  le  magnifique  édi- 
fice dont  il  vient  d'être  question  ci-dessus. 
L'église  San-Giovanui,  construite  au  xwe  siè- 
cle (1382  environ),  présente  une  façade  vrai- 
ment remarquable.  On  y  trouve  quelques  cu- 
rieuses fresques  du  xve  siècle  ;  le  Baptême  du 
Christ  et  Saint  Jean  conduit  en  prison,  par 
Ghiberti  (1417-1427)  ;  la  Tête  de  saint  Jean  ap- 
portée d  Hérode,  par  Donatello  ;  la  Naissance 
et  la  Prédication  de  .oint  Jean,  par  Jacopo 
délia  Quercia.  L'église  Sant'Agostino,  recon- 
struite au  xvii»  siècle  par  Vanvitelli,  ne  mérite 
qu'une  mention  au  point  de  vue  architectural, 
mais  possède  un  grand  nombre  de  peintures. 
Parmi  les  principales,  il  faut  citer  :  le  Christ 
en  croix,  du  Pérugin  ;  le  Massacre  des  initO' 
cents,  par  Matteo  di  Giovanni  (1482);  Y  Epi- 
phanie, par  le  Sodoma;  Saint  Augustin,  par 
Sorri  (1600);  un  Baptême  de  Constantin,  par 
Vanni.  L'église  del  Carminé,  dont  on  remar- 
que le  clocher  et  le  cloître,  œuvre  de  Peruzzi, 
possède  une  Nativité  inachevée  de  Riccio  et 
terminée  par  Salimbeni  ;  le  Saint  Michel, 
œuvre  de  Beccafumi,  qui  orne  le  chœur,  est 
d'une  lumière  qui  rappelle  Rembrandt.  Dans 
la  cour  du  cloître  se  trouve  un  puits  d'une 
profondeur  considérable,  désigné  sous  le  nom 
de  puits  de  Diane  [pozzo  di  Diana).  L'église 
de  la  Concezione  fut  construite  de  1471  à 
1528  ;  on  y  remarque  une  Nativité  de  Caso- 
lani,  un  Massacre  des  innocents  de  Matteo  di 
Giovanni  et  deux  Madones,  l'une  de  Lippo 
Memmi,  l'autre  de  Sano  di  Pietro.  Cette 
église  était  placée,  avant  le  xm«  siècle,  sous 
l'invocation  de  saint  Clément.  L'église  Saint- 
Dominique,  qui  ne  se  compose  que  d'une 
vaste  nef  sans  bas-côtés  recouverte  d'une 
charpente  apparente,  possède  une  Sainte 
Catherine,  plus  intéressante  encore  au  point 
de  vue  de  son  auteur  qu'à  celui  du  mérite 
propre  de  l'œuvre;  ce  tableau  est  dû,  en 
effet,  à  Andréa  di  Vanni,  un  des  principaux 
personnages  de  la  république  de  Sienne  et 
l'un  de  ceux  qui  provoquèrent  avec  le  plus 
de  vigueur,  en  1368,  l'expulsion  des  nobles. 
On  sait  que  sainte  Catherine  de  Sienne  est 
une  sainte  toute  locale;  son  souvenir  est  fré- 
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quemmeut  reproduit  par  la  peinture  dans  l'é- 
glise qui  nous  occupe.  Nous  citerons  les  ta- 
bleaux du  Sodoma  et  de  Gambareili,  repré- 
sentant l'un  l'Extase  de  la  sainte ,  l'autre 
Sainte  Catherine  donnant  à  Jésus-Christ  sa 
croix  d'argent.  L'œuvre  du  Sodoma,  artiste 
inconnu  en  France,  est  du  premier  ordre.  Le 
maître-autel  de  l'église  est  attribué  à  Michel- 
Ange.  Saint  Thomas  a,  dit-on,  habité  le  cloî- 
tre attenant  à  l'église  Santo-Domenico.  L'é- 
glise de  Fonte-Giusta  contient  un  tableau 
singulier  et  d'une  admirable  exécution,  repré- 
sentant la  Sibylle  annonçant  à  Auguste  la 
venue  de  Jésus-Christ  ;  les  restaurations  ma- 
ladroites ont,  par  malheur,  altéré  quelque 
peu  le  caractère  primitif  de  la  peinture.  On 
montre,  en  outre,  dans  l'église  de  Fonte- 
Giusta,  un  glaive,  un  petit  bouclier  en  bois 
et  un  grand  fanon  de  baleine  offerts  par 
Christophe  Colomb  à  son  retour  en  Europe. 
L'église  Saint-François,  construite  en  1326, 
incendiée  en  partie  en  1655,  est  occupée  au- 
jourd'hui par  une  caserne.  La  plupart  des 
tableaux  qu'elle  contenait,  et  dont  nous  nous 
bornerons  à  citer  la  fameuse  Descente  de 
croix  du  Sodoma,  ont  été  transférés  au  musée. 
L'église  Saint- Bernard  (San- Bernardino) 
contient  une  Assompiion  du  même  et  la  Vierge 
et  les  saints  de  Beccafumi.  L'église  Saint- 
Martin  remonte  à  1537  ;  mais  sa  taçade,  due 
à  Giovanni  Fontana,  ne  date  que  de  1613.  On 
remarque  dans  cette  église  un  tableau  repré- 
sentant la  bataille  remportée  par  les  Sien- 
nois  en  1529,  près  de  la  porte  Camulia.  Ce  ta- 
bleau a  pour  auteur  Lorenzo  Cini,  qui  se 
trouvait  a  la  bataille.  Il  faut  mentionner  en- 
core :  une  Circoncision,  du  Guide;  un  Jlfar- 
tyre  de  saint  Barthélémy,  par  le  Guerchin  ; 
un  Christ,  attribué  à  Jacopo  délia  Quercia. 
L'église  de  San-Spiriio  ou  du  Saint-Esprit  fut 
commencée  en  1345  ;  sa  coupole  date  des  pre- 
mières années  du  xvi«  siècle  (1504  environ)  ; 
son  portail,  postérieur  de  quinze  ans  environ, 
est  du  à  Peruzzi.  On  y  remarque  la  chapelle 
dite  des  Espagnols,  ornée  de  belles  peintures 
par  le  Sodoma,  et  une  grande  fresque  exécu- 
tée par  deux  dominicains,  élèves  de  Fra  Bar- 
tolomeo  :  le  Christ ,  la  Vierge,  saint  Jean, 
sainte  Madeleine  et  sainte  Catherine  de 
Sienne.  Enfin,  nous  placerons  en  dernier  lieu, 
parmi  les  églises,  le  célèbre  oratoire  de  cette 
dernière,  construit  sur  l'emplacement  de  sa 
maison  et  de  la  boutique  de  son  père,  simple 
foulon,  nommé  Benincasa.  Cet  oratoire  est 
orné  de  nombreuses  peintures  de  Vanni,  Sorri , 
Nasini,  retraçant  diverses  scènes  de  la  vie  de 
la  sainte. 

Après  les  églises,  nous  devons  mentionner 
les  édifices  particuliers  suivants  :  le  Palazso 
publico  (palais  public),  aujourd'hui  Municipe, 
agrandi  de  1293  à  1309;  la  tour  del  Mangia, 
haute  de  10im,80,  commencée  en  1325,  ache- 
vée en  1345;  elle  doit  son  nom  à  un  auto- 
mate qui  jadis  venait  battre  à  l'horloge  le 
coup  de  midi  ;  au  pied  de  cette  tour  se  trouve 
une  chapelle  dédiée  k  la  Vierge  en  commé- 
moration de  la  cessation  delà  peste  de  1348; 
cette  chapelle  fut  terminée  en  1376;  on  y  re- 
marque une  fresque  du  Sodoma  (1537);  le 
palais  del  Governo  (ancien  palais  Piccolo- 
mini), bâti  par  Pie  II;  le  palais  Buonsignori, 
édifice  du  xivo  siècle,  éclairé  de  fenêtres  ogi- 
vales ornées  de  curieuses  terres  cuites  ;  le 
palais  del  Magnifico,  bâti  en  1504  par  Pan- 
'  dolfo  Petrucci,  tyran  de  Sienne;  la  façade 
j  présente  de  remarquables  ornements  de 
i  bronze  dus  à  Cozzarelli,  architecte  du  palais  ; 
enfin,  les  palà'is  Saracini,  Tolomei  (ce  dernier 
datant  de  1205),  Gandellini,  etc.,  etc.,  tous 
remarquables  tant  par  leur  construction  que 
par  les  trésors  artistiques  qu'ils  contien- 
nent. 

Quelques-unes  des  fontaines  de  Sienne 
sont  intéressantes  au  point  de  vue  monu- 
mental. Nous  citerons  notamment  :  la  Fonte 
Nuova  (1259);  la  Fonte  Branda  (1193);  la 
Fonte  di  Follonica  (1249);  enfin,  la  Fonte 
Gaja,  dont  nous  avons  dit  plus  haut  l'empla- 
cement. Cette  fontaine  doit  son  nom  à  la 
/oteque  manifestèrent  les  habitants  de  Sienne 
en  voyant,  en  1343,  l'eau  arriver  jusqu'à  la 
place  del  Campo.  Elle  est  ornée  de  bas-re- 
liefs représentant  les  vertus  théologales,  la 
création,  Adam  et  Eve  et  leur  expulsion  du 
paradis  terrestre. 

—  Etablissements  divers.  Sienne  possède 
un  hôpital  fondé  au  xme  siècle  et  agrandi 
Vers  1466  et  conservé  tel  quel  jusqu'à  nos 
jours  ;  on  y  voit  des  peintures  de  Beccafumi, 
de  Domenico  di  Bartoli  et  de  Taddeo  di 
Bariolo;  un  institut  des  beaux-arts  com- 
prenant une  collection  de  tableaux  (ou  mu- 
sée) divisée  en  deux  parties  :  peintres  de 
l'école  de  Sienne  proprement  dite  et  œuvres 
des  autres  écoles.  Parmi  ces  dernières,  nous 
citerons  des  tableaux  de  Breughel,  du  Tinto- 
ret,  de  Paul  Véronèse,  d'Albert  Durer,  de 
Salvator  Rosa,  du  Bassan,  de  Caravage,  du 
Titien,  d'Holbein,  etc.,  etc.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  sculpture,  nous  ne  mentionnerons  que 
le  groupe  des  Trois  Grâces,  qui  se  trouvait 
jadis  dans  la  Libreria  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Enfin,  Sienne  est  aujour- 
d'hui pourvue  de  deux  théâtres,  dont  le  plus 
grand  a  été  construit  sur  les  dessins  de  Bi- 
biena,  célèbre  architecte  moderne.  La  pro- 
menade de  la  ville  consiste  dans  la  Lizza  et 
occupe  l'emplacement  d'une  ancienne  forte- 
resse élevée  par  Charles-Quint  et  démolie  en 

1552, 

—  Histoire.   Les  premières    origines  de 
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Sienne  sont  incertaines.  Auguste  en  fit  le 
siège  d'une  des  vingt-huit  colonies  romaines. 
Il  ne  parait  pas,  néanmoins,  qu'elle  ait  joué 
à  cette  époque  un  rôle  important,  car  ou  ne 
la  voit  figurer  dans  aucun  épisode  historique 
contemporain  de  la  grandeur  et  de  la  chute  de 
l'empire.  Au  moyen  âge,  au  contraire,  Sienne 
prend  une  extension  soudaine  et  peut  même 
rivaliser  avec  les  grandes  cités  voisines, 
sans  excepter  Florence.  Au  xii«  siècle,  elle 
se  constitue  en  république  et  institue  des 
consuls  réélus  chaque  année  qui,  en  1212, 
font  place  à  d'autres  magistrats.  La  g^randu 
lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  qui,  vers 
la  même  époque,  divisa  l'Italie,  trouva  dans 
Sienne  une  alliée  de  l'empereur.Ce  fut  a  Sienne 
que  se  retirèrent,  en  1258,  Farinata  degli 
Uberti  et  ses  partisans,  expulsés  de  Florence. 
Deux  ans  plus  tard,  les  réfugiés  et  les  Siennois 
réunis  remportaient  sur  les  guelfes,  à  très- 
peu  de  distance  de  la  ville  qui  nous  occupe, 
la  célèbre  bataille  de  Monte-Aperto.  L'impor- 
tance que  Sienne  tira  de  ce  succès  décisif,  la 
prospérité  de  son  commerce,  l'éclat  de  son 
école  artistique,  tout  cela  n'empêcha  pas  la 
cité  de  subir  tes  maux  ordinaires  à  cette  épo- 
que, c'est-à-dire  les  déchirements  sans  lin 
et  les  querelles  intestines.  Les  descendants 
des  premiers  consuls  étaient  nobles ,  d'où 
des  discussions  de  préséance  dégénérant  aisé- 
ment en  conflits;  les  principales  familles 
de  Sienne,  Piccolomini,  Tolomei,  Malavolti, 
Salimbeni,  étaient  presque  constamment  en 
rivalité  ;  enfin,  les  troubles  excités  sans  cesso 
par  les  bannis  mettaient  le  comble  à  cette 
lutte  continuelle  et  souvent  sanglante.  Un 
nouveau  fléau,  la  peste,  vint,  en  1348,  y  ajou- 
ter encore  ses  ravages.  Dès  ce  jour,  l'histoire 
de  Sienne  ne  sera  plus  que  confusion  et  qu'in- 
certitude. En  1355,  Sienne  proclame  pour  son 
chef  l'empereur  Charles  IV,  qui  essaye,  mais 
sans  succès,  d'apaiser  les  divisions  entre  les 
nobles  et  le  peuple;  ce  dernier  reçoit  satis- 
faction sur  la  plupart  de  ses  exigences;  mais 
alors  la  noblesse  se  révolte  contre  l'empe- 
reur, qui  la  proscrit  en  masse  en  1368.  Cet 
exil  ne  fut  pas  même  un  répit  pour  Sienne. 
Un  an  plus  tard,  à  la  suite  d'une  famine  ef- 
froyable, la  populace  se  révolte  et  envahit 
le  palais  de  Charles  IV,  trop  heureux  de  pou- 
voir fuir  avec  quelques  soldats  fidèles.  La 
noblesse  ne  tarde  pas  à  reprendre  l'avantage 
et,  en  1384,  bannit  près  de  quatre  mille  ci- 
toyens ,  par  mesure  de  représailles.  On 
compta,  peu  de  temps  après,  jusqu'à  cinq 
factions  a  Sienne  :  celle  des  gentilshommes, 
celle  des  neuf,  celle  des  douze,  celle  des  ré- 
formateurs et  celle  du  peuple.  Ces  divisions 
incessantes,  habilement  fomentées  par  les 
Florentins,  rendirent  plus  acharnée  encore 
la  guerre  qui  éclata  de  nouveau  entre  les 
deux  cités  rivales. 

En  1399,  la  république  de  Sienne,  à  bout 
de  ressources,  se  place  sous  la  protection  de 
Jean-Galéas  Visconti,  duc  de  Milan.  Elle  re- 
prend sa  liberté  trois  années  après,  à  la  mort 
du  duc,  mais  les  querelles  intestines  recom- 
mencent aussitôt  dans  son  sein,  sans  répres- 
sion possible.  L'avènement  de  Pandolfo  Pe- 
trucci (1487)  comme  gouverneur  de  Sienne, 
de  retour  de  son  exil,  inaugura  pour  la  ville 
une  ère  de  prospérité  et  de  calme  relatif;  en 
des  temps  difficiles ,  où  l'indépendance  de 
Sienne  était  menacée  plus  profondément  que 
jamais,  soit  par  les  Florentins,  soit  par  Cé- 
sar Boigia,  soit  enfin  par  le  roi  de  France 
Louis  XII,  Petrucci  sut  gouverner  avec  une 
habileté  peu  commune,  et  Machiavel,  qui 
vint  près  de  lui  en  1510,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, rend  témoignage,  dans  son  célè- 
bre livre,  aux  qualités  politiques  de  Petrucci. 
Malheureusement,  à  la  mort  de  ce  dernier 
(  1512  ),  tout  retomba  dans  l'ancien  désordre  ; 
après  une  victoire  du  parti  populaire,  la  villa 
fut  vendue  par  l'empereur  30,000  ducats  à 
Jules  II.  Il  serait  trop  long  de  détailler  dès 
lors  les  efforts,  les  tentatives,  les  convulsions 
de  la  république  mourante,  essayant  de  re- 
conquérir son  indépendance  et  s'adressant, 
sans  résultat  autre  qu'un  accroissement  de 
divisions,  aux  puissances  voisines.  L'heure 
de  la  chute  définitive  n'était  pas  loin.  En 
1554,Cosme  I«r  deMédicis  marche  sur  Sienne 
dans  le  but  de  s'en  rendre  maître  au  nom  et 
pour  le  compte  de  Charles-Quint,  son  allié. 
Sienne  était  alors  défendue  par  Pierre  Strozzi, 
qui,  se  laissant  emporter  par  ses  rancunes 
contre  les  Mèdicis,  accepta  la  bataille  ran- 
gée avec  les  troupes  de  Cosme  et  fut  battu 
La  ville  de  Sienne  demeurait  ouverte  au 
vainqueur,  quand  le  fameux  Biaise  de  Mont- 
lue  sy  jeta  au  nom  de  Henri  II  de  France 
et  résolut  d'y  faire  une  résistance  héroïque. 
Il  lutta,  en  effet,  courageusement  contre  les 
assiégeants,  et  Sienne  ne  se  rendit,  pressée 
par  la  famine,  que  le  17  avril  1555.  Montluc 
sortit  de  Sienne  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  mais  la  ville  était  à  jamais  ruinée. 
Le  vieux  capitaine  catholique  nous  a  laissé, 
dans  ses  Commentaires,  un  tableau  navrant 
et  fidèle  de  cette  population  chassée  de  ses 
foyers  par  l'ennemi  :  «  Il  y  avoit,  dit-il,  des 
femmes  qui  portoient  des  berceaux  où  es- 
taient leurs  enfants  sur  leurs  testes,  et  eus- 
siez vu  beaucoup  d'hommes  qui  teuoient  en 
une  main  leur  fille  et  en  l'autre  leur  femme, 
et  furent  nombres  à  plus  de  huit  cents  hom- 
mes, femmes  et  enfants.  Oncques  en  ma  vie 
je  n'ay  veu  départie  si  désolée...,  et  ne  peus 
sans  larmes  voir  toute  ceste  misère,  regret- 
tant infiniment  ce  peuple  qui  s'estoit  montré 
si  dévotieux  à  sauver  sa  liberté.  >  Cosme  da 
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Médicis  entra  donc  dans  Sienne  et  en  obtint 
même  la  cession  de  Philippe  II  en  1557;  m;iis 
tel  était  l'abaissement  de  l'ancienne  républi- 
que que  son  chiffre  de  -10,000  habitants  tomba 
dès  lors  à  6,000.  Depuis  cette  époque,  Sienne 
a  suivi  les  destinées  de  la  Toscane.  Réunie 
à  la  France  en  1808,  elle  fut,  jusqu'en  1814, 
le  chef-lieu  du  département  de  l'Ombrone, 
et,  depuis  1860,  elle  fait  partie  du  royaume 
d'Italie.  Sienne  a  fourni  a  l'Eglise  sept  pa- 
pes, entre  autres  Grégoire  VII  et  Alexan- 
dre III  ;  elle  est  aussi  le  berceau  des  trois 
Socin  et  de  sainte  Catherine. 

Des  conciles  ont  été  tenus  a  Sienne  en  1423 
et  en  1599.  Dans  le  premier,  qui  siégea  du 
22  août  1423  au  26  février  1454,  on  fit  un 
décret  contre  les  hérésies  déjà  condamnées 
k  Constance  et  contre  ceux,  qui  prêteraient 
secours  aux  wicléfites  et  aux  hussites.  On 
s'occupa  aussi  de  la  réformation  et  de  la  réu- 
nion des  Grecs,  mais  on  renvoya  les  deux 
affaires  au  concile  de  Bàle  qui  se  tint  en 
1431.  Les  Pères  accordèrent  dans  le  décret 
contre  les  wieléfltes  et  les  hussites  une  in- 
dulgence plénière  à  ceux  qui  les  persécute- 
raient et  qui  travailleraient  k  ruiner  leur  hé- 
résie. On  enjoignit  aux  ordinaires  et  aux 
inquisiteurs  de  veiller  à  la  capture,  a  la  con- 
damnation et  à  la  punition  des  hérétiques  et 
de  leurs  fauteurs,  sous  peine  de  suspense  de 
quatre  mois  en  cas  de  négligence. 

Le  concile  de  1599,  présidé  par  l'archevè- 

3ue  de  Sienne  Tarusi,  publia  de  nombreux 
écrets  sur  des  questions  de  discipline  ecclé- 
siastique. La  disposition  la  plus  intéressante 
est  la  suivante  :  on  ne  vendra  ni  achètera 
aux  jours  de  fête  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  vie  ou  la  santé.  Les  foires  et  les  marchés 
y  seront  interdits,  la  justice  y  sera  suspen- 
due ;  on  n'y  fera  aucun  contrat  et  on  n'y  met- 
tra rien  à  l'enchère.  Les  curés  s'élèveront 
avec  une  sévérité  paternelle  contre  les  abus 
qui  se  commettent  ces  jours-là.  On  ne  fera 
aucun  voyage,  et  les  ecclésiastiques  donne- 
ront à  cet  égard  l'exemple  au  peuple. 

SIENNE  (province  de),  division  adminis- 
trative du  royaume  d'Italie,  comprise  en- 
tre les  provinces  de  Florence  au  N.,  celle 
d'Arezzo  à  l'E.,  les  Etats  de  l'Eglise  au  S.,  la 
province  de  Grossetto  au  S.-O.  et  à  l'O.,  où 
elle  confine  aussi  à  la  province  de  Pise.  Su- 
perficie, 3,793  kilom.  carrés.  Elle  est  subdi- 
visée en  deux  districts  :  Sienne  et  Monte- 
Pulciano;  comprend  trente-huit  communes, 
avec  une  population  de  193,935  hab.  Dans  cette 
province,  on  récolte  des  vins  de  liqueur  ex- 
cellents, parmi  lesquels  l'alcatico  ou  muscat 
rouge  de  Monte-Pulciano  occupe  le  premier 
rang.  A  une  brillante  couleur  purpurine,  il 
joint  un  parfum  aromatique  des  plus  agréa- 
bles et  une  douceur  tempérée  par  un  peu  de 
fermeté,  et  qui  n'empâte  pas  la  bouche.  Les 
vins  d'ordinaire  sont  peu  abondants  et  ne 
suffisent  pas  à  la  consommation  des  habitants  ; 
mais  les  vins  de  liqueur  s'expédient  dans  des 
traçons  de  1  litre. 

Les  vins  sont  conservés  dans  de  petits  ba- 
rils ou  dans  des  flacons  revêtus  de  paille.  On 
rient  ces  derniers  debout,  et,  au  lieu  de  les 
boucher  avec  du  liège,  on  verse  sur  le  vin 
une  certaine  quantité  d'huile,  que  l'on  retire 
avec  un  petit  rouleau  d'étoupe  quand  on  veut 
le  boire. 

SIENNOIS,  OISE  s.  et  adj.  (siè-noi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Sienne;  qui  appartient  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Siennois. 
La  population  siennoise. 

S1ERADZ,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
la  Pologne,  gouvernement  et  à  157  kilom. 
S.-O. de  Varsovie,  à  53  kilom.  S.-E.  de  Ka- 
lisch,  près  de  la  Wartha;  3,500  hab.  Tanne- 
ries ;  fabrication  de  toiles. 

SIERAKOWSKI  (Jean),  homme  politique  et 
orateur  polonais,  né  en  1498,  mort  en  1585.  Il 
alla  compléter  ses  études  dans  diverses  uni- 
versités d'Allemagne  et  d'Italie,  apprit  plu- 
sieurs langues  et  se  fit  bientôt  remarquer 
par  son  savoir  et  son  éloquence.  Bien  qu  ap- 
partenant par  sa  naissance  au  parti  aristo- 
cratique, il  fut  un  véritable  tribun  du  peuple, 
qui  attaqua  avec  une  grande  vigueur  les  abus 
et  les  privilèges  des  seigneurs  et  les  préten- 
tions du  clergé  à  exercer  une  autorité  juri- 
dique. Sierakowski  fit  partie  de  presque  tou- 
tes les  assemblées  nationales,  notamment  de 
la  diète  de  Léopol  (1537),  où  il  prononça 
une  virulente  philippique  contre  les  excès  des 
seigneurs,  et  présida,  en  1518,  la  Chambre 
des  députés.  Sous  Stanislas-Auguste,  il  de- 
vint successivement  grand  référendaire  delà 
couronne,  castellan  de  Lindzk,  staroste  de 
Pvredeck  (1559),  castellan  de  Kulisch  et  voï- 
vode  de  Lincryco  (1569).  Il  remplit  diverses 
missions  diplomatiques,  rédigea  une  consti- 
tution pour  Elblog,  et  parvint  par  son  élo- 
quence, en  1570,  à  apaiser  un  grave  conflit 
qui  avait  surgi  à  Dantzig.  Ses  principaux 
discours  ont  été  publiés  dans  la  Chronique 
d'Orzechowski,  dans  le  Mémoire  de  Sando- 
mierz  et  dans  la  Chronique  dû  Bielski. 

SIERAKOWSKI  (W.-H.),  prélat  polonais,  de 
la  famille  du  précédent,  né  en  1699,  mort 
en  1780.  Il  fut  successivement  chanoine  de 
Cracovie  (1725),  curé  de  Jaroslaw,  garde  du 
trésor  royal,  puis  évêque  d'Iuflant  (1737)  et 
de  Przeinysl  (1742).  Membre  de  la  diète,  il 
s'y  fit  remarquer  en  défendant  avec  ardeur 
les  intolérables  privilèges  de  l'Eglise.  En 
1759,  il  devint  archevêque  de  Léopol,  On  lui 
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doit  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  De  eminentia  et  juribus  épis- 
coporum  super  presbyteros  (1776,  in-4°);  Dis- 
putalio  de  praescriptionibus  (1776,  in-4°). 

SIERAKOWSKI  (Michel),  écrivain  polonais, 
de  la  famille  du  précédent,  mort  en  180S. 
Il  fut  chanoine  de  Przeinysl,  puis  juge  suf- 
fragant  de  l'évêque  de  Latyczew.  Il  mena 
une  vie  fort  orageuse,  qui  fit  scandale,  et 
publia  entre  autres  ouvrages  :  Instructiones 
juris  ecclesiastici  (1774,  in-4»)  ;  Ethica  chris- 
tiana  (1774,  in-4«). 

SIERAKOWSKI  (W.),  écrivain  polonais, 
frère  du  précédent,  mort  en  1806.  Successi- 
vement chanoine  de  Varsovie,  de  Cracovie, 
député  au  tribunal  de  la  couronne  (1776)  et 
curé  de  Sandomierz,  il  fonda  dans  cette  ville 
une  pharmacie  et  des  fabriques  de  calicot  et 
de  drap.  A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  lit  en 
Italie,  où  il  se  prit  de  passion  pour  la  musi- 
que, il  établit  à  Sandomierz  une  école  de  mu- 
sique pour  les  enfants  pauvres.  Enfin,  il  se 
fit  l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages  utiles. 
Parmi  ses  propres  écrits,  nous  citerons  :  Y  Art 
musical  pour  la  jeunesse  (Cracovie,  1795-179G, 
3  vol.  in-8»)  ;  Histoire  sainte  de  l'Eglise  (i799- 
1800,  13  vol.  in-8<>);  Traité  d' agriculture  (1798, 
3  parties  in-8°);  De  evidentiamyslerii  sanctis- 
simx  et  individu»  Triai  tatit  (Cracovie,  1799, 
in  -40);  Historia  universitatis  Cracoviensis 
(Cracovie,  1800,  in-8°. 

SIERAKOWSKI  (Sébastien),  jésuite  et  écri- 
vain polonais,  frère  des  précédents,  né  en 
1743,  mort  à  Cracovie  en  1824.  Il  entra  chez 
les  jésuites,  se  fit  recevoir  docteur  en  philo- 
sophie et  reçut  la  prêtrise  en  1774.  Successi- 
vement chanoine  de  Cracovie,  président  du 
tribunal  de  la  couronne,  député  à  la  diète  de 
Proszkowice  en  1780  et  1786,  il  devint  en- 
suite sénateur  de  Cracovie  et  recteur  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville.  Grand  amateur  d'ar- 
chitecture et  très-habile  dans  cet  art,  il  fit 
bâtir,  d'après  les  plans  qu'il  avait  tracés,  la 
belle  église  gothique  de  Pleszow,  près  de 
Cracovie,  et  éleva,  dans  l'église  de  Sainte- 
Anne,  un  monument  à  Copernic.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  l'Architecture  conte- 
nant tous  les  genres  et  tous  les  styles  des  bâ- 
timents, en  3  parties  (Cracovie,  1812,  2  vol. 
in-fo).),  ouvrage  unique  dans  son  genre  en 
Pologne  et  qui  coûte  excessivement  cher,  à 
cause  des  115  belles  gravures  qui  accompa- 
gnent le  texte.  Le  traité  sur  1  architecture 
de  Sierakowski  jouit  encore  aujourd'hui,  dans 
son  pays,  d'une  grande  autorité  et  est  fort 
estimé  ;  Esquisse  sur  la  statistique  de  la  Po- 
logne (Cracovie,  1809,  in-8<>);  1  Organisation 
des  écoles  en  Pologne  (1810,  in-8°);  les  Con- 
stitutions des  trois  villes  libres,  Lubeck, 
Brème  et  Hambourg  (Cracovie,  1816)  ;  Traité 
sur  les  sépultures  des  anciens  (1818,  in- 
fol.),  etc. 

SIERAKOWSKI  (Joseph,  comte),  savant 
archéologue  polonais,  né  en  1765,  mort  à  Var- 
sovie en  1831.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  entra  dans  les  bureaux  du  consulat  de 
la  cour  de  Suède  et  remplit,  en  1796,  plusieurs 
missions  diplomatiques  en  Lithuanie  et  en 
Courlande.  Après  le  dernier  partage  de  la 
Pologne,  il  entreprit  de  longs  voyages,  visita 
et  parcourut  toute  l'Europe,  collectionnant 
des  livres  rares,  des  objets  d'art,  des  pierres 
gravées,  etc.  De  retour  dans  sa  patrie,  Siera- 
kowski prit  une  part  fort  active  à  ta  propa- 
gation des  lettres  et  des  sciences,  organisa 
plusieurs  sociétés  et  fut  membre  de  la  Société 
des  amis  des  sciences  de  Varsovie.  Il  contri- 
bua à  la  publication  de  YIHstoire  de  Narus- 
rewiez  (Varsovie,  1824,  2  parties),  édita  les 
Monument  a  regum  Polonix,  et  devint  un  des 
collaborateurs  de  la  Biographie  des  illustres 
Polonais.  On  a  de  lui  :  Sur  ta  mythologie  des 
Slaves;  Sur  l'origine  des  Slaves  (Varsovie, 
1825.  in-4o);  Récit  de  deux  mois  d'emprison- 
nement (Dresde,  1816,  in-8°),  en  français; 
Vende  pallium,  eme  librum,  prooerbium  anti- 
quum  academicum  (Varsovie,  1819,  in-4°)  ;  Sy- 
nopsis grammaticx  hebrai,cx  (Cracovie,  1821, 
in-40,  3  purlies);  Aulus  Persius  Flaccus,  tra- 
duction, etc. 

SIEHCK,  ancien  bourg  de  France  (Moselle), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom. 
N.-E.  deThionville,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Francfort  (10  mai  1871).  Collège  communal; 
fabrication  de  porcelaine;  tanneries,  huile- 
rie, tuilerie.  Commerce  de  grains,  farine, 
vins,  bois.  Exploitation  de  quartz  pour  pavés, 
auges  et  pressoirs.  Sierck,  autrefois  place 
forte  prise  par  Condé  en  1643,  est  encore  en- 
touré de  murailles.  Sou  ancien  château  fort 
est  construit  sur  une  esplanade  qui  domine 
le  cours  de  la  Moselle;  une  partie  du  bourg, 
bâtie  sur  l'escarpement  d'une  montagne,  sa 
compose  de  rues  rapides,  étroites  et  tor- 
tueuses; l'autre  partie,  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle,  présente  d'assez  belles 
constructions.  Les  monuments  de  Sierck  sont 
peu  nombreux.  L'ancien  château  fort  n'est 
plus  qu'une  ruine.  L'église  paroissiale,  an- 
cienne chapelle  ducale  au  temps  des  ducs  de 
Lorraine,  fut  construite  vers  le  xme  siècle 
par  Matthieu  IL  Mais  souvent  restaurée  de- 
puis cette  époque,  elle  a,  surtout  extérieure- 
ment, presque  entièrement  perdu  son  carac- 
tère primitif.  L'intérieur  est  encore  remar- 
quable par  la  hauteur  et  la  hardiesse  de  la 
voûte.  Autrefois  reliée  au  château  des  ducs 
de  Lorraine  à  l'aide  d'une  galjrie,  l'église 


SIER 

de  Sierck  contenait  avant  la  Révolution  un 
grand  nombre  de  tombeaux  de  cette  maison. 

Les  autres  édifices  de  Sierck  qui  méritent 
une  mention  sont:  le  collège  ecclésiastique, 
la  caserne,  belle  construction  du  dernier  siè- 
cle, et  une  curieuse  maison  particulière,  or- 
née d'un  balcon  de  pierre  sculptée,  que  quel- 
ques archéologues  font  remonter  au  xiv«  siè- 
cle, mais  qui  appartient  vraisemblablement 
à  l'époque  de  la  Renaissance. 

Tout  porte  à  croire  que  Sierck  existait  déjà, 
avant  la  conquête  romaine.  Après  la  chute 
de  l'empire,  il  fut  compris  dans  le  royaume 
d'Austrasie.  Il  appartint  ensuite  aux  ar- 
chevêques de  Trêves,  aux  évêques  de  Metz, 
et  donna  son  nom  à  une  maison  qui  joua  un 
assez  grand  rôle  au  moyen  âge,  mais  qui 
s'est  éteinte  depuis  longtemps.  Au  xiiib  siè- 
cle, Sierck  passa  aux  ducs  de  Lorraine,  qui 
y  fixèrent  pendant  quelque  temps  leur  rési- 
dence et  y  battirent  monnaie.  A  cette  époque, 
la  ville  était  une  place  forte  défendue  par  des 
murailles  flanquées  de  tours,  dont  les  ruines 
sont  encore  visibles  aujourd'hui,  et  par  un 
château  fort  construit  au  point  culminant  de 
Sierck  et  qui  commandait  to  ît  le  cours  de  la 
Moselle.  L'invention  de  la  poudre,  en  per- 
mettant de  battre  en  brèche  cette  forteresse 
de  tous  les  points  élevés  des  montagnes  voi- 
sines, anéantit  son  ancienne  importance. 
Sierck  subit  au  moyen  âge  de  nombreux 
sièges  dont  le  détail  est  inutile,  la  plupart 
ayant  été  dirigés  par  des  seigneurs  particu- 
liers en  guerre  les  uns  contre  les  autres  ; 
il  convient  seulement  de  mentionner  les  der- 
niers :  l'un  commandé  par  Louis  XIII  en  1633  . 
l'autre  par  le  duc  d'Enghien,  dix  ans  plus 
tard.  Louis  XIII  s'empara  de  Sierck  au  bout 
de  huit  jours;  le  duc  d'Enghien  au  bout 
de  cinq.  Enfin,  la  ville  fut  cédée  à  la  France 
en  1661,  et,  vers  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  maréchal  de  Vil- 
lars  campa  aux  environs  afin  de  s'opposer 
au  passage  de  Marlborough.  Sierck  est  tombé, 
au  mois  d'août  1870,  au  pouvoir  des  Alie- 
raands,  qui  l'ont  conservé  depuis. 

SIEROCINSK1  (Théodore),  gramairien  et 
pédagogue  polonais,  né  à  Lachowce  (Volhy- 
nie)  en  1789,  mort  en  1857.  Pendant  dix  ans 
il  se  livra  à  l'enseignement  public  et  privé  à 
Lubarz,  alla  suivre  les  cours  de  droit  à 
Krzemienielz  en  1809,  puis  se  livra  à  l'étude 
de  la  philologie  et  de  la  littérature  latine  et 
polonaise.  Ayant  repris  l'enseignement,  il 
professa  les  langues  latine,  française  et  alle- 
mande, dirigea  plusieurs  institutions  et  fut 
nommé  successivement  professeur  de  litté- 
rature polonaise  au  lycée  de  Szcrebrzesryn 
(1823),  a  Varsovie  et  enfin  à  Pulawy,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  Outre  une  grande 
quantité  d'articles  et  de  dissertations  dans  les 
journaux  et  les  écrits  périodiques  polonais, 
Sierocinski  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Souvenir  d'un  bon  père  (Varsovie,  1825,  in-80); 
les  Principaux  fondements  de  la  grammaire 
de  la  langue  polonaise  (Varsovie.  1838,  in-80); 
Logique  (Varsovie  1834,  in-8°),  d'après  le 
système  de  Kieswelter;  la  Pédagogie  ou  la 
Science  de  l'éducation  (Varsovie,  1846,  in-8°); 
le  Livre  de  la  jeune  chrétienne,  en  polonais 
et  en  français  (Varsovie,  1847,  2  vol.  in-12)  ; 
Coup  d'ceit  historique  et  critique  sur  l'ortho- 
graphe polonaise  depuis  1S0S  jusqu'à  aujour- 
d'hui (Varsovie,  1852,  in-8")  ;  Etude  surles  fi- 
gures de  rhétorique  et  sur  le  style  (Varsovie, 
1857,  in-8"),  etc. 

S1ERP1NSKI  (Zenon),  littérateur  polonais, 
né  à  Lublin  en  1818,  mort  en  1843.  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  en  1840  à  Varsovie,  où  il  obtint 
un  emploi  dans  l'administration  de  la  justice. 
11  consacra  ses  loisirs  à  la  littérature  et,  bien 
que  la  mort  l'ait  enlevé  à  l'âgje  ou  d'autres 
débutent  à  peine,  il  av*it  déjà  publié  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  nouvelles  in- 
sérés dans  différents  journaux  polonais,  on  a 
de  lui  :  Description  historique  de  Lublin  (1839  ; 
2e  édit.,  1843)  ;  Abrégé  du  code  pénal  polonais 
(1841)  ;  Robert  le  Diable,  roman  national 
(Varsovie,  1842);  le  Nouveau  cabinet  de  ro- 
mani (Varsovie,  1842,  3  vol.);  Cinq  romans 
originaux  (Varsovie,  1843). 

SIERRA-LEONE  (côte  de),  littéralement 
montagne  aux  lions,  côte  de  l'Afrique  occi- 
dentale, formant  l'extrémité  N.-O.  de  la  Gui- 
née supérieure,  entre  la  république  de  Libé- 
ria au  S.-E.  et  la  Séuégamuie  au  N.,  baignée 
à  l'O.  par  l'Atlantique  et  confinant  à  l'E'.  au 
Fouta-Dialon.  Cette  contrée,  qui  forme  un 
gouvernement  colonial  de  l'Afriijue  anglaise 
sous  le  nom  de  gouvernement  de  Sierra-Leone, 
est  comprise  entre  6"  30'  et  11°  de  latit.  N. 
et  entre  120  55r  et  16»  45'  de  longit.  U.  ;  elle 
mesure  600  kilom.  de  longueur  sur  la  côte  et 
350  kilom.  de  largeur.  Chef-lieu,  Freetown. 
Les  côtes,  généralement  basses,  se  relèvent 
au  N.,  où  l'on  rencontre  la  montagne  qui  a 
donné  son  nom  à  oette  contrée,  parce  qu'elle 
est  infestée  de  lions.  Sur  la  frontière  de  la 
Sénégambie,  on  rencontre  aussi  des  monta- 
gnes assez  élevées.  Les  principaux  accidents 
que  présente  cette  côte  sont  :  le  cap  Monte, 
au  S.,  près  de  la  république  de  Libéria;  la 
baie  Sainte-Anne,  le  cap  Sierra-Leone,  au 
N.  duquel  on  trouve  les  petites  îles  de  Loss. 
Le  principal  cours  d'eau  de  la  contrée  est 
la  Rokelle,  qui  se  jette  dans  l'Atlantique  près 
de  Freetown. 

Le  climat  de  Sierra-Leone  est  chaud  et 
très.-insalubre  pour  les   Européens     que  la 
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fièvre  décime,  excepté  pendant  la  saison  dei 
pluies  périodiques,  qui  ont  lieu  de  juillet  a 
octobre.  Le  sol  est  fertile,  mais  il  est  hérissé 
sur  quelques  points  de  rochi-rs  de  granit; 
ailleurs,  il  présente  de  vastes  forêts  impéné- 
trables. Dans  les  districts  découverts  et  suf- 
fisamment arrosés,  l.e  riz  croît  en  abondance. 
Les  orangers,  les  bananiers,  les  palmiers  et 
les  cocotiers  y  fournissent  d'excellents  fruits  ; 
la  colonie  anglaise  récolte  du  café,  du  coton, 
du  sucre,  de  l'indigo,  du  tabac  et  do  l'arrow- 
root  ;  elle  a  fait  aussi  quelques  plantations 
de  vignes  qui  fournissent  de  beaux  raisins. 
Les  forêts  sont  infestées  d'animaux  féroces, 
particulièrement  de  lions;  les  singes  y  vont 
par  troupes  nombreuses  et  détruisent  quel- 
quefois les  plantations.  De  plus,  la  chaleur 
du  climat  donne  naissance  &  une  multitude 
d'insectes  nuisibles  ou  incommodes;  dans  les 
cours  d'eau  vivent  des  alligators  et  des  hip- 
popotames. 

Les  Portugais  furent  les  premiers  Euro- 
péens qui  s'établirent  sur  la  côte  de  Sierra- 
Leone;  plusieurs  autres  nations  d'Europe  y 
fondèrent  ensuite  des  factoreries;  mais  le 
premier  établissement  important  no  fut  in- 
stallé qu'en  1787,  par  Grativille-Sharp  et  au- 
tres philanthropes  anglais,  dans  le  but  de  dé- 
truire la  traite  des  nègres,  et  l'on  y  établit 
des  nègres  libres.  Cette  colonie  déclina  promp- 
tement  à  cause  de  l'indolence  et  de  la  mau- 
vaise conduite  des  colons;  elle  reprit  peu 
après  une  nouvelle  existence,  et  de  nos  jours 
elle  compte  environ  40,000  nègres  libres,  que 
les  Anglais  ont  enlevés  aux  vaisseaux  né- 
griers. L'administration  de  la  colonie  est  con- 
fiée à  un  lieutenant  gouverneur,  assisté  par 
un  conseil  de  cinq  membres;  elle  est  divisée 
en  6  districts  et  16  paroisses.  11  convient  d'a- 
jouter que  cette  colonie  anglaise  n'occupe 
pas  tout  le  territoire  désigné  par  le  nom  de 
côte  de  Sierra-Leone.  Plusieurs  petits  Etats 
indigènes  établis  dans  l'intérieur  des  terres, 
à  quelques  kilomètres  de  la  côte,  avoisineni 
l'établissement  anglais,  avec-  lequel  ils  vi- 
vent en  bonne  intelligence  et  échangent  quel- 
ques produits,  tels  que  peaux,  ivoire,  cire, 
cocos,  poudre  d'or,  liuilu  de  palme,  etc. 

S1ERRA-MORENA,  SIERRA-NEVADA,  etc. 

V.  Morena,  Nevada. 

S1ERRE,  bourg  de  Suisse.  V.  Siders. 

SIESTE  s.  f.  (siè-ste  —  espagnol  siesta,  du 
latin  sexia,  sixième  heure  du  jour  ou  midi. 
La  sixième  heure ,  dans  la  manière  de  comp- 
ter des  Latins,  correspond  à  midi).  Somme 
qu'on  fait  vers  le  milieu  de  la  journée,  dans 
les  pays  chauds  :  Faire  la  sieste.  Ma  sieste 
a  été  interrompue.  (Acad.)  Vous  nves  fait  une 
longue  sieste.  (Acad.)  //  n'nvait  pas  honte, 
après  déjeuner  ,  de  dire  qu'il  était  fatigué 
pour  quon  l'engageât  à  faire  une  sieste. 
(X.  Marmier.) 

S1ESTER  v.  n.  ou  intr.  (siè-sté  —  rad 
sieste).  Faire  la  sieste.  Il  Peu  usité. 

SIESTRZBNCEW1CZ  (Stanislas),  archevê- 
que de  Mohilev,  métropolitain  d«  l'église 
catholique  romaine  en  Russie,  né  dans  le 
gouvernement  de  Wilna  en  1731,  mort  en 
1825.  Comme  ses  parents,  il  fut  longtemps 
attaché  à  Ta  religion  calviniste.  Après  avoir 
successivement  lait  ses  éludes  à  Kœnigsberg, 
à  Francfort,  à  Amsterdam  et  h  Londres,  il 
revint  duns  sa  patrie  avec  l'intention  de  de- 
venir précepteur  chez  un  magnat  polonais. 
Chargé  par  son  père  de  vendre  des  blés,  il 
eut  le  malheur  de  perdre  l'argent  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  Désespéré  de  cette  perte, 
il  passa  la  frontière,  entra  dans  les  hussards 
prussiens,  où  il  gagna  bientôt  les  épautettea, 
fut  blessé  dans  un  duel,  revint,  en  175 1,  en 
Lithuanie,  où  il  entra  dans  la  cavalerie  en 
qualité  de  porte-enseigne,  fut  nommé  capi- 
taine et  quitta  jeune  encore  la  vie  militaire. 
Il  devint  aussitôt  après  précepteur  des  prin- 
ces Kadziwill  à  Zyrmuny.  Ayant  demandé  la 
main  d'une  rtoho  héritière  polonaise,  on  lui 
posa  pour  condition  sa  conversion  au  catho- 
licisme. Siestrzencewicz  consentit  à  faire  ce 
qu'on  exigeait  de  lui  et  entra  alors  en  rela- 
tion avec  l'évêque  de  Wilna,  Massolski,  qui, 
frappé  de  son  savoir  et  de  son  intelligence 
extraordinaire,  résolut  d'en  faire  une  recrue 
active  pour  l'Eglise  et  parvint  à  l'amener  à 
se  faire  ordonner  prêtre.  En  1763,  il  devint 
chanoine  de  Samogilie  et  curé  de  Bobrujsk, 
puis  chanoine  de  Wilna  et  administrateur  du 
diocèse  de  Wilna  de  1771  à  1774.  A  cette  épo- 
que, il  prononça  à  Wilna,  à  propos  d'un  at- 
tentat contre  la  vie  de  Stanislas-Auguste, 
un  discours  qui  eut  un  très-grand  retentisse- 
ment. Peu  après,  sur  la  recommandation  de 
l'évêque  Massolski,  il  fut  nommé  par  la  cnur 
de  Russie  évêque  in  partibus  de  Malsk  (1773), 
puis  évêque  du  diocèse  de  Bialorok  et  enfin 
archevêque  de  Mohilev  (1782).  En  1795,  il 
obtint  le  titre  de  légat  apostolique.  Trois  ans 
plus  tard,  il  devint  cardinal  et  fut  élevé  à  la 
dignité  de  métropolitain  des  Eglises  catholi- 
ques romaines  de  Russie ,  qu  il  administra 
pendant  plus  de  cinquante  ans.  Ce  savant 
prélat  fut  un  zélé  protecteur  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  En  mourant,  il  légua 
toute  sa  fortune  aux  pauvres  et  fit  des  dons 
considérables  aux  institutions  d'enseignement 
public.  Parmi  ses  œuvres,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  \'Art  de  conserver  la  vie,  par 
Mackenzie,  traduit  de  l'anglais  (Wilna,  1769, 
in-8»);  Lettres  (1779);  les  Constitutions  de  la 
czarine  Catherine  11,  traduit  du  russe  (Mo- 
hilev, 1777,  in-4<>);    Providentix  divin*  evi- 
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dens  argumentant,  consideratio  de  summo  ré- 
git periculo  (Wilna,  1771,  in-8<>);  Socya  co 
Faurydrie,  tragédie  en  vers  polonais  (Mohi- 
lev,  1783,  in-8*)  ;  Recueil  de  sermons,  en  la- 
tin et  en  polonais  (Mohilev-,  1794);  Diarium 
congregationis  synodalis  ulriusque  cleri  in 
imperio  Russico  (Mohilev,  179-1,  in-4°);  Re- 
cherches historiques  sur  l'origine  des  Sarma- 
tes,  des  Esclavons  et  des  Slaves,  en  français 
(Saint-Pétersbourg,  1812,  4  vol.  in-8°),  tra- 
duit en  russe  (Saint-Pétersbourg,  1818); 
Sermons  prononcés  en  1819  à  Wilna  (Wilna, 
1798)  ;  le  Règlement  pour  les  églises  et  les  cou- 
vents catholiques  dans  l'empire  russe  (Wilna, 
1798)  ;  Histoire  de  la  Tauride  (Brunsiyick, 
1800,  2  vol.  in-8<>),  en  français.  Siestrzen- 
cewicz  a  laissé,  en  outre,  une  grande  quantité 
d'ouvrages  manuscrits  qui  sont  devenus  la 
propriété  de  Parczewski. 

SIEUR  s.  m.  (sieur  —  contraction  de  sei- 
gneur). Titre  usité,  dans  le  style  du  palais  et 
dans  les  actes  publics ,  pour  désigner  un 
homme  :  Il  plaide  pour  le  sieur  un  tel. 

—  S'emploie  par  mépris  ou  par  plaisante- 
rie, dans  le  langage  ordinaire  ;  Un  siuuiî 
Denis  prétendait  avoir  des  droits  sur  la  pro- 
priété. Connaissez-vous  un  sieur  Michel,  nou- 
vellement installé  dans  le  pays? 

S1EUREL  s.  m.  (sieu-rèl).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  du  gascon. 

SIEURIE  s.  f.  (sieu-rî  —  rad.  sieur).  Féod. 
Domaine  seigneurial. 

SIEVEKING  (Charles),  diplomaleallemand, 
né  a  Hambourg  en  1787,  mort  en  1847.  11  lit 
ses  études  à  Heidelberg  et  à  Gœttingue,  prit 
ses  grades  universitaires  d:ins  cette  dernière 
ville  en  1812  et  retourna  à  Hambourg  en  1813. 
Peu  après,  il  fut  envoyé  en  mission  par  ses 
concitoyens  auprès  de  Bernadotte.  En  1815, 
il  conclut  la  convention  par  laquelle  la  ville 
de  Hambourg  s'engageait  à  prendre  part  à 
la  ligue  hansèatique.  Nommé  en  1819  chargé 
d'affaires  des  villes  hanséatiques  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  devint,  en  1821,  syndic  de  Ham- 
bourg et  alla,  au  nom  de  cette  ville,  conclure 
un  traité  avec  le  gouvernement  brésilien  à 
Rio-Janeiro  en  1828. 

SIEVEKING  (Amélie),  fondatrice  de  plu- 
sieurs sociétés  philanthropiques,  née  à  Ham- 
bourg en  1794,  morte  en  1859.  Son  père  était 
négociant  et  membre  du  sénat  de  la  ville.  Sa 
mère  mourut  en  1799.  L'esprit  d'indépen- 
dance et  d'investigation  s'éveilla  de  bonne 
heure  en  elle.  Non  contente  des  études  que  lui 
taisait  faire  sa  gouvernante,  elle  étudiait  et 
lisait  en  son  particulier,  faisait  avec  ses  frères 
des  compositions  sur  des  sujets  classiques.  A 
la  mort  de  son  père,  arrivée  en  I809,[on  la  mit 
en  pension,  et  son  instruction  fut  bornée  au 
bagage  strictement  nécessaire  à  une  institu- 
trice. En  1811,  elle  passa  quelque  temps  chez 
une  dame  Brunneman  comme  dame  de  com- 
pagnie. C'est  dans  cette  maison  qu'elle  ou- 
vrit sa  première  école  qui,  d'abord,  était  com- 
posée seulement  de  huit  petites  filles  et  qu'elle 
dirigea  pendant  dix-huit  ans.  Cependant 
Amélie  Sieveking  cherchait  à  sa  vie  un  but 
plus  utile  qui  répondit  à  son  besoin  d'activité  et 
de  dévouement,  et  elle  publia  plusieurs  petits 
ouvrages  religieux.  En  1831,  quand  le  choléra 
s'étendit  sur  toute  l'Europe,  Amélie  Sieveking 
sentit  que  sa  vocation  l'appelait  aupiès  des 
malades.  Elle  quitta  son  école,  déjà  désorgani- 
sée par  la  terreur  qu'inspirait  le  fléau,  et  el.e 
s'engagea  dans  un  hospice  pour  tout  le  temps 
que  durerait  le  choléra;  ce  fut  jusqu'à  la  lin 
de  l'année.  Elle  avait  bientôt  été  mise  à  la 
tête  des  infirmiers,  et  sa  douceur  et  sa  fer- 
meté avaient  exercé  le  meilleur  effet  sur  le 
moral  de  son  entourage,  comme  son  dévoue- 
ment et  sa  bonté  de  cœur  l'avaient  fait  ché- 
rir de  tous. 

Dès  le  commencement  de  1832,  elle  s'oc- 
cupa à  mettre  à  profit  les  expériences  qu'elle 
avait  faites  pendant  son  séjour  de  quelques 
mois  à  l'hospice.  Elle  avait  beaucoup  réllé- 
chi  aux  moyens  à  employer  pour  secourir 
la  classe  pauvre  autrement  que  par  les  co- 
mités officiels  qui  se  forment  en  temps  de 
calamité  publique.  Une  association  de  cha- 
rité pour  visiter  les  pauvres,  soigner  les 
malades,  distribuer  des  secours  et  s'occuper 
aussi  de  relever  le  moral  et  d'instruire  la 
classe  pauvre  fut  établie  d'une  manière  per- 
manente. L'association  grandit  rapidement 
et,  au  bout  de  la  première  année,  elle  pos- 
sédait de  zélés  et  puissants  protecteurs  et 
avait  enrôlé  de  nombreux,  médecins.  Kn  1837, 
Amélie  Sieveking  fouda  un  séminaire  pour 
former  de  bonnes  institutrices.  Cet  établis- 
sement était  surtout  destiné  aux  jeunes  tilles 
pauvres,  qui  y  recevaient  gratuitement  une 
excellente  instruction.  La  même  année  1837, 
la  ville  de  Hambourg  lui  fit  don  d'un  terrain 
pour  la  construction  de  maisons  pour  les 
pauvres.  Les  fonds  dont  l'Association  de  cha- 
rité pouvait  disposer  n'étant  pas  suffisants, 
Amélie  Sieveking  fit  avec  un  docteur  qui  pro- 
jetait la  fondation  d'un  hôpital  pour  les 
enfants  un  arrangement  d'après  lequel  l'As- 
sociation devrait,  contre  une  somme  de 
1,500  marcs  donnce  pour  ces  constructions, 
fournir  les  salles  nécessaires  pour  cet  hos- 
pice et  se  charger  aussi  du  soin  des  enfants. 
Ces  1,500  luarcs,  joints  aux  fonds  que  pos- 
sédait l'Association,  permirent  de  commen- 
cer les  constructions.  Dès  l'automne  de  1840, 
l'inauguration  du  bâtiment  eut  lieu  ;  il  con- 
tenait neuf  logements  de  trois  pièces  avec 
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quelques  salles  communes,  et  pour  l'hôpital 
deux  grandes  salles  de  16  lits  chacune. 
L'établissement  entier  reçut  le  nom  d'Aina- 
lienstieft.  En  1842,  lors  du  terrible  incendie 
de  Hambourg,  il  donna  asile  à  une  centaine 
de  malheureux  et  fut,  sur  la  demande  et 
avec  le  concours  de  la  ville,  agrandi  de 
deux  bâtiments  contenant  vingt-quatre  lo- 
gements chacun.  Au  bout  de  trois  ans,  la 
société  devait  en  avoir  la  propriété.  Peu 
de  temps  après,  Amélie  Sieveking  fut  ap- 
pelée à  Copenhague  par  la  reine  de  Da- 
nemark, avec  laquelle,  depuis  plusieurs  an- 
nées, elle  était  en  relation  et  en  corres- 
pondance; elle  avait  trouvé  le  temps  d'ap- 
prendre le  danois.  Pendant  ce  séjour  k  Co- 
penhague, elle  y  fonda  une  association,  sœur 
de  celle  de  Hambourg.  De  nombreuses  offres 
lui  arrivaient  aussi  de  tous  côtés  pour  se 
charger  de  la  direction  d'importants  établis- 
sements de  bienfaisance;  elle  les  refusa  tou- 
jours, voulant  poursuivre  son  œuvre  dans  la 
ville  où  elle  l'avait  commencée.  En  1846,  un 
bâtiment  spécial  et  spacieux  fut  construit 
pour  l'hôpital  des  enfants. 

Depuis  l'année  1850 ,  l'activité  d'Amélie 
Sieveking  se  ralentit  forcément;  sa  santé 
était  gravement  compromise.  Jusqu'à  sa  mort, 
elle  dut  se  contenter  de  la  direction  de  l'A- 
malienstieft.  On  a  publié  un  recueil  de  ses 
lettres,  et  sa  biographie  a  paru  en  1860,  en 
un  fort  volume. 

SIEVERS  (Jean-Jacques),  diplomate  et  ad- 
ministrateur russe,  né  h  Saint-Pétersbourg 
en  1731,  mort  près  de  Riga  en  1801.  Général 
de  brigade  en  17G3,  puis  gouverneur  deNov- 
gorod-la-Grar.de  jusqu'en  1786,  il  fut,  en 
1791,  envoyé  à  Varsovie  en  qualité  d'ambas- 
sadeur auprès  de  la  république  de  Pologne  ; 
il  y  pratiqua,  conformément  aux  instructions 
de  sa  souveraine,  une  politique  de  violence 
et  de  corruption,  prodiguant  l'or,  comme  il 
le  raconte  dans  ses  mémoires,  pour  se  créer 
des  partisans-  Il  se  concerta  avec  l'ambas- 
sadeur prussien  pour  organiser  le  second 
partage  de  la  Pologne  et  fut  l'interprète  des 
volontés  do  la  Russie  auprès  de  la  diète  de 
Grodno.  Il  fut  disgracié  et  rappelé  en  Rus- 
sie en  1794.  On  lui  attribue  une  grande  part 
dans  les  Ordonnances  pour  l'administration 
de  l'empire  russe,  rendues  en  1770  par  Ca- 
therine II.  Il  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont 
été  publiés  en  allemand  par  M.  C.  L.  Blum 
(Leipzig  et  Heidelberg,  1857-1859,  i  vol.  in-8°). 

SIÉVERSIE  s.  f.  (sié-vèr-sî  —  de  Sievers, 
botan.  aliein.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  rosacées ,  tribu  des  dryadées, 
formé  aux  dépens  des  benoîtes  et  des  dryades. 

SIEVSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  143  kilom.  S.-O.  d'O- 
rel,  sur  la  petite  rivière  de  Siew,  affluent  de 
laDesna;  5,600  hab.  Chef-lieu  du  district  de 
son  nom.  Commerce  de  grains  et  de  bestiaux. 

SIËWA,  nom,  chez  les  Slaves,  de  la  déesse 
des  végétaux  et  de  la  force  végétale,  repré- 
sentée tenant  d'une  main  une  pomme,  de 
l'autre  une  grappe  de  raisin.  On  lui  sacrifiait 
des  animaux  et  même  des  prisonniers.  Les 
Polonais  l'appelaient  Lymie. 

SIEYES  (Emmanuel-Joseph,  comte),  célè- 
bre homme  d'Etat  et  publiciste  français,  né 
àFréjus'Ie  3  mai  1748,  mort  à  Paris  le  20  juin 
1836.  Son  père,  contrôleur  des  actes,  avait 
une  nombreuse  famille  et  peu  de  fortune.  Le 
jeune  Sieyès  fit  ses  études  chez  les  jésuites 
de  Fréjus,  puis  chez  les  doctrinaires  de  Dra- 
guignan.  Porté  alors  par  goût  vers  le  métier 
des  armes,  il  suivit  néanmoins,  sur  les  in- 
stances de  sa  famille,  la  carrière  ecclésiasti- 
que et  fut  envoyé  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  à  Paris,  où  il  reçut  la  prêtrise  à  vingt- 
quatre  ans.  Forcé  de  suivre  une  profession 
qui  lui  répugnait,  le  jeune  homme  tomba  dans 
une  mélancolie  profonde  et  chercha  des  dis- 
tractions dans  la  philosophie  et  dans  la  mu- 
sique. Nommé  chanoine  à  Tréguier  eu  1775, 
il  suivit,  cinq  ans  plus  tard,  l'évêque  de  cette 
ville  à.  Chartres,  où  il  remplit  successivement 
les  fonctions  de  chanoine,  de  chancelier,  de 
vicaire  général  et  de  conseiller  commissaire 
à,  la  chambra  supérieure  du  clergé  (1787). 
Cette  situation  ne  lui  avait  donné  aucun  goût 
pour  son  état,  et  il  s'était  toujours  attaché  à 
s'abstenir  de  prêcher  et  de  confesser,  parta- 
geant tes  idées  des  philosophes  sur  la  valeur 
du  catholicisme.  Appelé,  eu  1737,  à  présider 
la  commission  intermédiaire  des  états  d'Or- 
léans, il  commença  à  se  faire  remarquer  dans 
ce  conseil  provincial  par  son  aptitude  aux  af- 
faires et  la  profondeur  de  ses  vues  politiques. 
Lorsque,  l'année  suivante,  le  ministère,  dé- 
cidé a  convoquer  les  états  généraux,  fit  ap- 
pel aux  lumières  des  publicistes,  la  France 
fut  inondée  de  brochures.  Sieyès  en  publia 
trois  :  Vues  sur  les  moyens  d'exécution  dont 
les  représentants  de  la  France  pourront  dis- 
poser (1788,  in  -S"):  Essai  sur  les  privilèges 
(1788,  in-£«)  et  Quesl-ce  que  le  tiers  état? 
tout;  qu'a-l-il  été  jusqu'à  présent  dans  l'ordre 
politique?  rien;  que  demande- 1 -il?  à  devenir 
quelque  chose  (1789,  in-8°).  Toute  la  Révolu- 
lion  était  dans  ce  pamphlet  célèbre  qui  pro- 
duisit en  France  une  profonde  sensation. 
L'auteur  calcule  qu'il  y  a  dans  le  pays 
80,000  prêtres  et  110,000  nobles,  et  ajoute  : 
«  Donc,  en  tout,  il  n'y  a  pas  200,000  privilé- 
giés des  deux  premiers  ordres.  Comparez  ce 
nombre  à  celui  de  25  à  26  millions  d'hommes 
et  jugez  la  question.  »  Tous  ses  arguments 
sont  exposés  avec  une  énergie  et  une  lucidité 
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que  l'on  chercherait  en  vain  dans  ses  autres 
écrits.  Quand  on  convoqua  les  assemblées  de 
bailliage,  l'abbé  Sieyès  se  chargea  de  rédiger 
un  programme  des  Délibérations  à  prendre 
pour  les  assemblées  de  bailliage,  programme 
que  le  duc  d'Orléans  envoya  dans  tous  les 
bailliages  faisant  partie  de  ses  domaines. 

En  quelques  mois,  Sieyès  était  sorti  de  son 
obscurité  pour  devenir  un  des  hommes  les 
plus  en  vue,  un  des  chefs  de  l'opinion  qui  al- 
lait renverser  de  fond  en  comble  l'édifice 
vermoulu  de  l'ancien  régime.  Aussi,  lors  des 
élections  qui  eurent  lieu  à  Paris  pour  les 
états  généraux,  il  fut  élu  député  par  le  tiers 
état.  Dès  le  début,  lorsque  les  deux  ordres 
privilégiés,  avec  leur  morgue  ridicule  et  tra- 
ditionnelle, refusèrent  de  délibérer  en  com- 
mun avec  le  tiers,  il  proposa  de  se  constituer 
sans  eux  et  eut  ensuite  la  gloire  de  faire 
adopter  par  ses  collègues  la  dénomination  i. 
la  fois  simple  et  expressive  d'Assemblée  na- 
tionale (17  juin  1789).  A  la  séance  royale  du 
23  juin,  où  le  grand  maître  des  cérémonies 
vint  intimer  l'ordre  aux  représentants  de  la 
nation  de  se  séparer,  comme  il  restait  encore 
quelque  hésitation,  même  après  la  fameuse 
apostrophe  de  Mirabeau,  il  entraîna  les  es- 
prits par  ce  mot  qui  n'est  pas  inoins  célèbre  : 
«  Eh  I  messieurs,  ne  sentez-vous  pas  que  vous 
êtes  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hier?... 
Délibérons  1  »  Dans  la  séance  du  24  juin,  il 
avait  déclaré  que ,  ■  se  reconnaissant  peu 
d'aptitude  a  parler  en  publie,  il  s'abstiendrait 
dorénavant  de  paraître  à  la  tribune,  a  En  ef- 
fet, on  ne  lui  vit  plus  prendre  la  parole  que 
fort  rarement;  mais  il  exerça  dansjes  comi- 
tés, no  laminent  dans  celui  de  constitution,  une 
influence  considérable,  se  contentant  du  rôle 
d'organisateur  et  faisant  présenter  ses  idées 
par  ses  collègues  dans  le  sein  de  l'Assemblée. 
11  eut  une  grande  part  h  la  création  de  la 
garde  nationale,  h  la  nouvelle  répartition  de 
l'impôt.  Le  premier  projet  de  déclaration  des 
droits  de  l'homme  sortit  de  sa  plume  (20  juil- 
let). Lorsque,  deux  jours  après  l'immortelle 
séance  du  4  août,  un  décret  allait  prononcer 
que  la  dîme  était  abolie  sans  rachat,  on  le  vit, 
non  sans  étonnetnent,  s'y  opposer  et  s'écrier 
avec  amertume  ;  «  Ils  veulent  être  libres  et 
ne  savent  pas  être  justes  !  »  Sa  popularité  en 
souffrit;  mais  il  la  releva  en  se  déclarant  net- 
tement contre  le  veto  absolu  que  Mirabeau 
voulait  accorder  au  roi  (7  septembre).  Il  tra- 
vailla ensuite  à  l'organisation  des  municipa- 
lités, à  la  division  du  territoire  en  départe- 
ments, fit  appliquer  le  jury  aux  délits  de  la 
presse,  aux  tribunaux  criminels,  mais  il  ne 
put  par\enir  'a  l'introduire  dans  la  procédure 
civile.  Le  17  juin  1790,  jour  anniversaire  de 
la  constitution  des  états  généraux  en  Assem- 
blée nationale,  acte  dont  il  était  le  promoteur, 
ses  collègues,  tout  d'une  voix,  lui  décernè- 
rent la  présidence.  Nommé,  en  1791,  évêque 
constitutionnel  de  Paris,  il  refusa;  mais  il 
accepta  le  titre  de  membre  du  directoire  dé- 
partemental, où  il  eut  à  s'occuper  des  détails 
de  l'instruction  publique.  Apres  le  retour  de 
Varennes,  il  entra  dans  le  comité  chargé  de 
reviser  la  constitution.  Il  s'en  retira  bientôt, 
les  autres  membres  ayant  trouvé  ses  idées 
trop  absolues,  trop  métaphysiques.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'il  manifestait  son  mé- 
contentement à  la  suite  de  semblables  repro- 
ches; déjà  Mirabeau  avait  pu  dire,  au  com- 
mencement de  1790  :  «  Le  silence  de  Sieyès 
est  une  calamité  publique!  » 

Pendant  la  session  de  l'Assemblée  législa- 
tive, Sieyès  se  tint  à  l'écart  et  vécut  à  la 
campagne.  Envoyé  à  la  Convention  par  les 
trois  départements  de  la  Gironde,  de  l'Orne 
et  de  la  Sarthe  (1792),  il  vota,  bien  qu'il  ne 
fût  pas  républicain,  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  ni  sursis.  On  prétend  qu'il  dit 
alors  :  •  La  mort,  sans  phrase.  »  Ce  propos  a 
été  nié.  Ce  qui  a  pu  y  donner  lieu,  c  est  que, 
contrairement  à  ce  que  firent  les  autres  dé- 
putés, il  se  contenta  de  répondre  sûr  les  trois 
questions  simplement  par  oui  ou  par  non.  Un 
projet  qu'il  présenta  pour  la  réorganisation 
du  ministère  de  la  guerre  fut  rejeté;  un  rap- 
port sur  l'instruction  publique  eut  le  même 
sort,  bien  qu'il  eût  eu  la  précaution  de  le  faire 
présenter  par  le  montagnard  Lakanal.  Ro- 
bespierre, qui  avait  découvert  la  ruse,  s'é- 
cria :  «  Citoyens,  on  vous  trompe;  cet  ou- 
vrage n'est  pas  de  celui  qui  vous  le  présente. 
Je  me  délie  beaucoup  de  son  véritable  au- 
teur. »  Sieyès  profita  de  l'avertissement;  se 
renfermant  dès  lors  dans  le  plus  profond  si- 
lence, se  bornant  à  voter  les  lois  présentées, 
il  put  traverser  les  orages  de  la  Terreur  sans 
en  être  atteint,  ce  qui  lui  fit  dire  plus  tard  à 
quelqu'un  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait 
fait  sous  la  Terreur  :  «  J'ai  vécu.  »  Le  10  no- 
vembre 1793,  il  prit  néanmoins  la  parole  à  la 
Convention  en  remettant  ses  lettres  de  prê- 
trise. •  Quoique  j'aie  déposé  depuis  un  grand 
nombre  d'années  tout  caractère  ecclésiasti- 
que, dit-il,  et  qu'à  cet  égard  ma  profession 
de  foi  soit  ancienne  et  bien  connue,  qu'il  me 
soit  permis  de  profiter  de  la  nouvelle  occa- 
sion qui  se  présente  pour  déclarer  encore,  et 
cent  lois  s'il  le  faut,  que  je  ne  reconnais  d'au- 
tre culte  que  celui  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité, d'autre  religion  que  celle  de  l'humanité 
et  de  la  patrie.  »  Le  même  jour,  il  abandonna 
à  la  patrie  10,000  livres  de  rentes  viagères 
qui  lui  avaient  été  constituées  à  titre  d'in- 
demnité pour  la  perte  de  ses  anciens  béné- 
fices. Le  5  mai  1795,  il  devint  membre  du 
comité  de  Salut  public  et  obtint  la  rentrée 
des  girondins  dans  la  Convention  (31  mars 
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1795).  Le  21  avril  suivant,  il  refusa  la  pré- 
sidence de  la  Convention ,  contribua  aux 
traités  de  paix  signés  avec  la  Prusse ,  la 
Hollande  et  l'Espagne,  et,  à  la  suite  de 
l'insurrection  du  12  germinal  an  III,  fit  ren- 
dre une  loi  répressive  et  décider  que  la  Con- 
vention se  réunirait  à  Chàlons-sur-Mnrne, 
dans  le  cas  où  l'anarchie  serait  maîtresse  de 
Paris.  Quoi  qu'en  disent  ses  biographes, 
il  est  évident  qu'il  fut  le  principal  auteur 
de  la  constitution  de  l'an  III, dont  on  retrouve 
les  idées  fondamentales  dans  un  écrit  qu'il 
publia  le  7  septembre  1789,  et  ayant  pour 
titre  :  Dire  de  l'abbé  Sieyès  sur  la  question,  du 
veto  royal.  Elu  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
il  aima  mieux  travailler  dans  les  comités  que 
d'accepter  le  poste  de  membre  du  Directoire, 
puis  celui  de  ministre  des  relations  exté- 
rieures qu'on  lui  offrit  successivement.  Il 
se  garda  de  se  compromettre  dans  la  lutte  qui 
précéda  le  18  fructidor;  mais,  l'événement 
accompli,  il  fut  un  des  cinq  rédacteurs  du  dé- 
cret de  proscription  qui  frappait  cinquante- 
deux  de  ses  collègues.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, le  12  avril  1797,  il  avait  failli  être  vic- 
time d'une  tentative  d'assassinat.  Un  de  ses 
compatriotes,  l'abbé  Poulie,  qui  fut  condamné 
h  vingt  ans  de  travaux  forcés,,  avait  tiré  sur 
lui  deux  coups  de  pistolet  et  lui  avait  fra- 
cassé le  poignet.  Le  22  novembre  delà  mémo 
année,  il  fut  nommé  président  du  conseil  des 
Cinq-Cents  et  réélu,  peu  après,  k  ce  corps 
politique.  Envoyé  à  Berlin  (10  mai  179S) 
comme  ministre  plénipotentiaire  pour  obte- 
nir, sinon  l'alliance,  du  tno.ns  la  neutralité  de 
la  Prusse,  il  remplit  cette  mission  avec  suc- 
cès et  déploya  en  cette  circonstance  uno 
grande  habileté ,  ainsi  que  l'atteste  sa  cor- 
respondance diplomatique  déposée  aux  ar- 
chives des  affaires  étrangères. 

Sieyès  quitta  Berlin  lorsqu'il  apprit  qu'il 
venait  d'être  nommé  membre  du  Directoire 
en  remplacement  de  Rewb-dl  (10  mai  1799). 
Il  revint  alors  à  Paris  et  devint  président  du 
Directoire  le  19  juin.  Il  était  redevenu  pres- 
que populaire,  soit  à  cause  de  la  haine  pro- 
fonde que  lui  vouaient  les  ennemis  de  la  con- 
stitution, soit  à  cause  du  langage  qu'il  tenait 
dans  ses  discours  officiels  et  dans  lesquels  il 
déclarait  que  «  la  royauté  ne  se  relèverait 
jamais.  »  C  était  en  ce  moment  même  quo 
Sieyès  songeait  à  renverser  la  République  et 
à  appeler  aux  affaires  un  général  ambitieux 
qui  devait  replonger  la  France  dans  le  des- 
potisme et  ressusciter  tant  d'odieux  erre- 
ments du  passé.  Dès  le  mois  de  novembre 
1798,  il  avait  engagé,  par  une  dépêche  se- 
crète envoyée  en  lïgypte,  le  jeune  Bonaparte 
à  venir  s' emparer  du  pouvoir.  Aussi  fut-il  do 
moitié  avec  lui  dans  l'accomplissement  du 
18  brumaire.  Au  retour  de  Bonaparte,  il  pré- 
para l'attentat  en  agissant  sur  les  députés 
influents  appartenant  au  parti  de  la  Républi- 
que modérée,  s'attacha  à  les  convertir  à  l'idée 
de  modifier  la  constitution  de  l'an  III,  les  me- 
naçant, s'ils  ne  voulaient  pas  agir  de  concert 
avec  lui,  de  se  tourner  du  côté  dos  jacobins. 
Il  espérait  faire  adopter  un  projet  de  consti- 
tution depuis  longtemps  élaboré  par  lui  et 
partager  avec  Bonaparte  le  pouvoir  suprême. 
Au  moment  du  coup  d'Etat,  il  fut,  en  effet, 
nommé  le  premier  des  trois  consuls  provi- 
soires; mais,  dès  le  lendemain  de  la  victoire, 
il  ne  lui  était  plus  possible  de  conserver  la 
moindre  illusion.  A  peine  Bonaparte  voulut-il 
accepter  quelques-unes  de  ses  idées  pour  la 
nouvelle  constitution.  Lorsqu'il  lui  exposa 
ses  idées  sur  les  fonctions  du  grand  électeur, 
logé  au  palais  de  Versailles  avec  une  liste 
civile  de  5  millions  et  dont  l'unique  fonction 
consistait  à  nommer  le  pouvoir  exécutif,  Bo- 
naparte s'écria  :  a  Citoyen  Sieyès,  que  vou- 
lez-vous qu'on  fasse  de  ce  cochon  à  l'engrais 
dans  le  palais  de  Versailles  ?  >  Une  discussion 
très-vive  s'éleva  entre  eux  à  ce  sujet.  Sieyès 
dut  céder  et,  complètement  déçu  dans  ses 
espérances,  il  dit  à  ses  intimes  :  «  Mainte- 
nant, vous  avez  un  maître.  Il  sait  tout,  il  peut 
tout,  il  fait  tout.  «  Si  Bonaparte,  pour  éviter 
une  rupture  qu'il  regardait  comme  impoliti- 
que,  consentit  à  l'admettre  à  ses  côtés  comme 
1  un  des  trois  consuls,  ce  fut  pour  l'annihiler 
aussitôt  en  le  mettant  au  Sénat,  puis  pour  le 
déconsidérer  tout  à  fait  en  lui  donnant,  à 
titre  de  récompense  nationale,  la  terre  do 
Crosne  (31  décembre  1799).  Alors  coururent 
dans  toute  la  France  ces  deux  mauvaises 
rimes  : 

Bonaparte  a  Sieyès  u  fait  présent  de  Crosne  ; 

Sieyès  à  Bonaparte  a  fait  présont  du  trône. 

Richement  doté,  il  devint,  en  outre,  président 
du  Sénat,  grand  offleier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1804),  comte  de  l'Empire  (1808),  et  il 
assista  impassible  au  naufrage  de  toutes  nos 
libertés,  continuant»  remplir  le  rôle  muet  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  sous  la  Convention.  Il 
s'était  démis  au  bout  de  quelque  temps  de  ses 
fonctions  de  président  du  Sénat.  Membre  de 
l'Institut  lors  de  sa  création,  il  passa  en  1804 
a  l'Académie  française.  Sieyès  adhéra  à  la 
chute  de  Napoléon  en  1814.  Il  reçut  néan- 
moins un  siège  à  la  Chambre  des  pairs  pen- 
dant les  Cent-Jours,  mais  ne  voulut  ni  as- 
sister à  l'ouverture  de  cette  assemblée,  ni 
paraître  au  Champ  de  mai,  ni  signer  l'acte 
additionnel.  Proscrit  comme  régicide  à  la 
deuxième  Restauration,  il  séjourna  à  Bruxel- 
les jusqu'en  1830,  époque  où  il  put  revenir  à 
Paris.  Organisateur  habile,  mais  politique 
sec,  systématique,  à  combinaisons  impossi- 
bles, homme  d'Etat  incapable,  citoyen  sans 
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conviction  et  dépourvu  de  tout  courage  ci- 
vique, Sieyès  ne  se  recommande  vraiment 
à  la  postérité  que  par  ses  débuts  à  la  Consti- 
tuante, surtout  par  son  pamphlet  :  Qu'est-ce 
que  te  tiers  état?  dont  M.  Chapuys-MontJa- 
ville  a  donné  une  nouvelle  édition  (1839, 
in-32). 

Deux  grandes  notabilités  littéraires,  Mme  de 
Staël  et  M.  Mignet,  ont  diversement  caracté- 
risé l'esprit  et  le  talent  de  Sieyès.  Nous  re- 
produisons d'abord  le  jugement  de  Mme  de 
Staël  :  «  Au  premier  rang  du  coté  populaire, 
on  remarquait  l'abbé  Sieyès,  isolé  par  son 
caractère,  bien  qu'entouré  des  admirateurs  de 
sou  esprit.  Il  avait  mené  jusqu'à  quarante  ans 
mie  vie  solitaire,  réfléchissant  sur  les  ques- 
tions politiques  et  portant  une  grande  lorce 
d'abstraction  dans  cette  étude;  mais  il  était 
peu  fait  pour  communiquer  avec  les  autres 
hommes,  tant  il  s'irritait  aisément  de  leurs 
travers  et  tant  il  les  blessait  par  les  siens  ! 
Toutefois,  comme  il  avait  un  esprit  supérieur 
et  des  façons  de  s'exprimer  laconiques  et 
tranchantes,  c'était  la  mode  dans  l'Assem- 
blée de  lui  montrer  un  respect  presque  su- 
perstitieux. Mirabeau  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'accorder  au  silence  de  l'abbé  Sieyès  Je 
pas  sur  sa  propre  éloquence;  car  ce  genre  de 
rivalité  n'est  pas  redoutable.  On  croyait  à 
Sieyès,  à  cet  homme  mystérieux,  des  secrets 
sur  les  constitutions,  dont  on  espérait  tou- 
jours des  effets  étonnants  quand  il  les  révé- 
lerait. Quelques  jeunes  gens  et  même  des  es- 
prits d'une  grande  force  professaient  la  plus 
haute  admiration  pour  lui,  et  on  s'accordait  à 
le  louer  aux  dépens  de  tout  autre  parce  qu'il 
ne  se  faisait  jamais  juger  en  entier  dans  au- 
cune circonstance.  Ce  qu'on  savait  avec  cer- 
titude, c'est  qu'il  détestait  les  distinctions 
nobiliaires,  et  cependant  il  avait  conservé  de 
son  état  de  prêtre  un  attachement  au  clergé 
qui  se  manifesta  le  plus  clairement  du  monde 
lors  de  la  suppres$ion  des  dîmes.  ■  Ils  veulent 
'  être  libres  et  ne  savent  pas  être  justes,  »  di- 
sait-il à  cette  occasion,  et  toutes  les  fautes 
de  l'Assemblée  étaient  renfermées  dans  ces 
paroles.  Mais  il  fallait  les  appliquer  égale- 
ment aux  diverses  classes  de  la  société  qui 
avaient  droit  a  des  dédommagements  pécu- 
niaires. L'attachement  de  l'abbé  Sieyès  pour 
le  clergé  aurait  perdu  tout  autre  homme  au- 
près du  parti  populaire  ;  mais,  en  considéra- 
tion de  sa  haine  contre  les  nobles,  les  mon- 
tagnards lui  pardonnaient  son  faible  pour  les 
prêtres!  » 

M.  Mignet  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Sieyès 
était  plus  un  métaphysicien  politique  qu'un 
homme  d'Etat.  Ses  vues  se  tournaient  natu- 
rellement en  dogmes.  Il  avait  prodigieuse- 
ment d'esprit  et  même  de  causticité;  mais  il 
manquait  de  talent  oratoire,  et,  quoiqu'il  fût 
très-tin  et  connût  bien  les  hommes  au  milieu 
desquels  il  avait  vécu,  il  n'aimait  pas  à  les 
mener, 'et  peut-être  n'avait-il  pa8  ce  qu'il  fal- 
lait pour  le  faire.  Il  savait  prendre  de  l'as- 
cendant, mais  il  ne  travaillait  pas  aie  con- 
server. 11  cherchait  peu  à  se  produire.  Hardi 
d'esprit  et  dans  l'occasion  courageux  de  ca- 
ractère, il  était  circonspect  et  timide  par  or- 
gueil. Il  ne  se  livrait  aux  événements  comme 
aux  hommes  que  lorsqu'ils  le  recherchaient 
et  pour  ainsi  dire  le  gâtaient.  Sinon,  il  se  re- 
tirait en  lui-même  avec  un  dédain  superbe  et 
voyait  passer  le  monde  devant  lui  en  obser- 
vateur et  presque  en  indifférent.  A  chaque 
époque,  il  fallait  qu'on  acceptât  sa  pensée  ou 
sa  démission.  Appartenant  a  une  génération 
qui  avait  plus  vécu  jusque-là  dans  les  abs- 
tractions que  dans  les  réalités,  il  croyait  que 
tout  ce  qui  se  pensait  se  pouvait.  Il  s'exagé- 
rait, comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
la  puissance  de  l'esprit;  il  tenait  plus  compte 
des  droits  que  des  intérêts,  des  idées  que  des 
habitudes  ;  il  avait  quelque  chose  de  trop 
géométrique  dans  ses  déductions,  et  il  ne  se 
souvenait  pas  assez,  en  alignant  les  hommes 
sous  son  équerre  politique,  qu'ils  sont  les 
pierres  animées  d'un  éditice  mouvant.  Cepen- 
dant il  a  laissé  la  forte  empreinte  de  son  in- 
telligence dans  les  événements.  Il  a  été  l'ami 
ou  le  maître  des  hommes  les  plus  considéra- 
bles de  notre  temps.  Beaucoup  de  ses  pensées 
sont  devenues  des  institutions.  Il  a  vu,  avec 
un  coup  d'oeil  sûr,  arriver  une  révolution  qui 
devait  se  faire  par  la  parole,  se  terminer  par 
l'épée,  et  il  a  donné  la  main,  en  1789,  à  Mi- 
rabeau pour  la  commencer,  au  18  brumaire  à 
Napoléon  pour  la  finir  ;  associant  ainsi  le  plus 
grand  penseur  de  cette  Révolution  à  son  plus 
éclatant  orateur  et  à  son  plus  puissant  capi- 
taine. • 

On  doit  regretter  que  M.  Mignet  n'ait  pas 
un  mot  de  blâme  pour  le  singulier  triumvirat 
dont  il  parle  dans  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer,  triumvirat  qui  se  compose  d'un 
orateur  vendu,  d'un  philosophe  indifférent  ou 
jouisseur,  prêt  à  s'accommoder  de  tout,  et 
d'un  sabreur  qui  fut  un  fléau  pour  son  pays. 

Outre  les  écrits  précités,  on  doit  à  Sieyès  : 
Reconnaissance  et  exposition  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  (1789,  in-80j  ;  Quelques 
idées  de  constitution  applicables  à  la  ville  de 
Paris  (1789,  in-8o);  Aperçu  d'une  nouvelle 
organisation  de  la  justice  et  de  la  police  en 
France  (1790,  in-8°);  des  discours,  des  rap- 
ports, notamment  ;  Sur  l'organisation  provi- 
soire du  ministère  de  la  guerre,  Sur  un  nouvel 
établissement  d'instruction  publique,  Sur  une 
loi  de  grande  police.  Citons  encore  une  No- 
tice sur  Sieyès  (1705,  in-S")  écrite  par  lui- 
même. 


SIFF 

S1F,  déesse  Scandinave,  femme  de  Tlior. 
Elle  a  pour  rivale  la  géante  Iarnsaxa.  Ses 
cheveux  étaient  si  beaux  que  Loke,  le  dieu 
méchant,  se  permit  un  jour  de  les  lui  couper  ; 
mais  Thor  l'ayant  menacé  de  mort,  il  se  ren- 
dit chez  les  nains  de  Spartaiheim,  qui  lui  fa- 
briquèrent une  chevelure  en  or  qu'il  apporta 
à  Sif.  On  a  interprété  cette  histoire  de  la  sin- 
gulière façon  que  voici  :  Sif  est  la  terre  ; 
Loke,  qui  est  le  dieu  du  feu,  brûle  les  ar- 
bres et  les  plantes,  qui  sont  la  chevelure  de 
Sif.  La  déesse  donna  à  Thor  deux  fils, 
Thrudr  et  Lorride  ;  d'un  premier  mariage, 
elle  avait  déjà  eu  un  fils,  Oller  ou  Uller. 

SIFAC  s.  m.  (si-fak).  Humm.  Syn.  de 
douc,  espèce  de  singe  de  Madagascar. 

S1FANTO,  lie  de  l'Archipel.  V.  Siphnos. 
SIFFLABLE  adj.  (si-fla-ble  —  rad.  siffler). 
Qui  mérite  d'être  sifflé  r"  Acteur  sifflablb. 
l'ragédie,  comédie  sifflablb. 

Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  l'on  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus,  soi-disant  beaux  esprits. 
Qui,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles, 
En  font  encor  de  plus  sif  (labiés  qu'elles. 

Voltaire, 
S1FPLADE  s.  f.  (si-fla-de  —  rad.  siffler). 
Concert  de  sifflets.  Il  Vieux  mot. 

SIFFLAGE  s.  m.  (si-fla-je  —  rad.  siffler). 
Art  vétér.  Maladie  des  bestiaux,  qu'on  ap- 
pelle plus  ordinairement  cobnage. 

SIFFLANT,  ANTE  adj.  (si-flan,  an-te  — 
rad.  siffler).  Qui  siffle,  qui  produit  un  siffle- 
ment :  Voix  sifflante.  Prononciation  sif- 
flante. Respiration  sifflante. 

—  Gramm.  Consonne  sifflante  ou  substan- 
tiv.  Sifflante,  Consonne  qui  produit  un  siffle- 
ment :  /,  s,  s,  ch  sont  des  consonnes  sif- 
flantes. 

—  Littér.  Se  dit  des  mots,  des  phrases,  des 
vers  ou  il  y_  a  beaucoup  de  consonnes  sifflan- 
tes, et  particulièrement  de  s. 

SIFFLASSON  s.  m.  (si-fla-son  —  rad.  sif- 
fler). Ornith.  Nom  genevois  du  bécasseau. 

SIFFLÉ,  ÉE  (si-flé)  part,  passé  du  v.  Sif- 
fler. Exécuté  en  sifflant  :  Un  air  sifflé  par 
un  merle. 

—  A  qui  l'on  siffle  des  airs  ;  Un  merle  sif- 
flé avec  soin  retient  aisément  les  airs. 

—  Dressé  comme  un  oiseau  à  qui  l'on  siffla 
des  airs  :  Je  n'ai  été  qu'un  perroquet  sifflé 
par  d'autres  perroquets.  (Volt.) 

—  Accueilli  par  des  sifflets  :  A cteur  sifflé. 
Comédie  sifflék.  Il  Critiqué ,  désapprouvé  : 
Sifflé  par  tout  le  monde,  le  Dominiquin  finit 
par  douter  du  mérite  de  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges. (H.  Beyle.) 

—  Prov.  Ce  qui  est  effacé  n'est  pas  sifflé, 
Le  plus  sûr,  dans  une  pièce  dramatique,  est 
d'effacer  les  passages  qui  peuvent  paraître 
susceptibles  d'être  mal  accueillis  par  les  spec- 
tateurs, il  C'est  un  mot  attribué  à  Scribe. 

SIFFLEMENT  s.  m.  (si-fle-man  —  rad.  sif- 
fler). Sons  qu'on  produit  en  sifflant  :  Zte.j  sif- 
flements aigus.  Les  sifflements  d'un  merle 
d'un  serpent.  Il  ennuie,  il  fatigue  tout  le  voi- 
sinage par  ses  sifflements  continuels. 

—  Coups  de  sifflet  par  lesquels  on  désap- 
prouve quelque  chose  : 

...  Quand  il  se  promet  des  applaudissements, 
L'air  soudain  retentit  d'horribles  sifflements. 

Delillk. 

—  Bruit  aigu  produit  par  certains  corps  en 
mouvement  :  Le  sifflement  des  vents,  de  la 
tempête.  Le  sifflement  d'une  flèche.  Le  sif- 
flement de*  balles. 

La  cloche  balancée 

Mêlait  un  son  lugubre  aux  sifflements  du  nord. 
De  Fontanes. 
On  entend  des  nochers  les  tristes  hurlements 
Et  des  câbles  froissés  les  affreux  sifflements. 

Deuixe. 

—  Piithol.  Bruit  aigu  qui  se  fait  entendre 
quand  la  respiration  est  gênée,  pénible  : 
Quand  il  dort,  sa  respiration  est  accompagnée 
d'un  sifflement  qui  annonce  que  sa  poitrine 
souffre.  (Acad.) 

SIFFLER  v.  n.  ou  intr.  (si-flé  —  lat.  sifi- 
lare,  le  même  que  sibilare,  lequel  a  produit 
le  provençal  siblar,  siular  et  le  vieux  fran- 
çais sibler.  Le  latin  sibilare  est  une  onoma- 
topée que  l'on  peut  comparer  k  l'onomatopée 
persane  shufîidan,  shiflidan,  siffler,  gazouil- 
ler, d'où  le  persan  shufsh,  shafsh,  flûte,  pi- 
peau, ainsi  que  shipur,  shipûr,  trompette.  On 
peut  aussi  citer  l'ancien  slave  sapli,  sopieli, 
flûte,  russe  sopeli,  chalumeau,  flageolet,  le 
russe  sïplyi,  sipucii,  enroué,  polonais  sze- 
plac,  susurrer,  murmurer,  et  l'ancien  slave 
sopati,  jouer  de  la  flûte,  russe  sopiti,  sif- 
fler, etc.;  le  lithuanien szwepleti,  murmurer; 
le  kyraiique  chu>ib,  ùhwibol,  pipeau,  chwiban, 
chwiff,  sifflet,  chwiffiaw,  siffler,  etc.).  For- 
mer un  son  aigu  avec  la  bouche  ou  uvec  un 
instrument  :  Siffler  pour  appeler  quelqu'un, 
pour  faire  boire  un  cheval.  Les  serpents  sif- 
flent. Les  cygnes,  les  oies  Sifflent  dans  la 
colère.  Le  merle  siffle  assez  agréablement. 
Le  serin  peut  parler  et  siffler  ;  le  rossignol 
méprise  la  parole  autant  que  le  sifflet  et  re- 
vient sans  cesse  à  son  brillant  ramage.  (Buff.) 
.©oi».'  oot'Zd  le  merle  qui  siffle.  C'est  le  plus 
spirituel  de  la  bande;  il  se  moque  des  pas- 
sants. (X.  Marmier.) 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tètes" 

Racine, 
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—  Faire  entendre  des  coups  de  sifflet  dés- 
approbateurs : 

Au  beau  drame  de  Cléopàtre, 
Où  fut  l'aspic  de  Vaucanson, 
Tant  fut  sifflé  qu'i  l'unisson 
Sifflaient  et  parterre  et  théâtre; 
Et  le  souffleur,  voyant  cela. 
Croyant  encor  souffler,  siffla. 

LsBRUN. 

—  Faire  entendre  certains  sons  aigus  on 
parlant  :  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  incisives 
sifflent  en  parlant. 

—  Faire  entendre  des  sons  aigus  en  respi- 
rant :  Il  est  pénible  d'entendre  siffler  un 
asthmatique. 

—  Produire  un  bruit  aigu  semblable  aux 
sons  du  sifflet  :  On  entendait  siffler  le  vent. 
Les  balles  sifflaient  à  nos  oreilles.  La  bûche 
de  Noël  flambe  et  sifflb  gaiement  dans  l'dtre 
en  lançant  des  jets  de  gaz  bleu.  (Th.  Gaut.) 

Le  trait  part,  siffle,  vole  et  s'arrête  en  tremblant. 

Dëlille, 
Le  globe  destructeur  vole,  siffle  et  fend  l'air. 

Deluxe. 
L'aquilon  siffle,  et  la  feuille  des  bois 
A  flots  bruyants  dans  les  airs  tourbillonne. 

MllXEVOYS. 

—  Loo.  fam.  N'avoir  qu'à  siffler,  N'avoir 
qu'à  faire  connaître  sa  volonté  pour  être 
obéi. 

—  v.  a.  ou  tr.  Exécuter,  moduler  en  sif- 
flant :  Siffler  un  air.  Siffler  la  Marseil- 
laise. Près  de  la  porte  ouverte,  un  merle  dans 
sa  cage  siffle  son  air  au  ciel  bleu.  (Th. 
Gaut.) 

—  Dresser  à  siffler,  en  sifflant  soi-même  : 
Siffler  un  merle,  une  linotte,  il  Dresser,  faire 
la  leçon  à  :  Siffler  son  comparse. 

—  Appeler  en  sifflant  :  Sifflez  votre  chien. 

—  Accueillir  à  coups  de  sifflet,  en  signe  de 
désapprobation  :  Siffler  un  acteur.  Siffler 
une  tragédie,  un  drame,  une  comédie.  On  sif- 
fla l'auteur  dès  que  son  nom  fut  connu.  Scribe, 
quand  il  faisait  une  coupure  dans  ses  pièces 
de  théâtre,  disait  :  «  Tout  ce  qu'on  coupe,  il 
n'y  a  pas  de  danger  qu'on  le  siffle.  »  (Ste- 
Beuve.)  L'usage  de  siffler  les  hommes  et 
leurs  ouvrages  parait  appartenir  à  un  temps 
fort  reculé.  (Sallentin.) 

...  Quand  la  farce  est  mal  représentée, 
Pour  notre  argent  nous  sifflant  les  acteurs. 
J.-B.  Rousseau. 
Il  Désapprouver  avec  dérision,  avec  mépris  : 
Nous  sifflons  les  scolasliques  barbares  qui 
ont  régné  longtemps  parmi  nous,  mais  nous 
respectons  Cicéron  et  tous  les  anciens  qui  nous 
ont  appris  à  penser.  (Volt.) 

—  Pop.  Boire  d'un  trait  :  Siffler  un  verre 
de  vin. 

—  Siffler  la  linotte,  Boire  copieusement. 
Se  dit  par  allusion  à  la  soif  que  gagnent  ceux 
qui  sifflent  les  linottes  pour  les  dresser.  Il 
Dresser  un  complice,  comme  on  apprend  aux 
linottes  à  siffler.  U  Etre  en  prison  :  Les  pa- 
triotes sifflent  la  linotte,  mais  on  ne  plaint 
que  les  ennemis  de  la  liberté.  (Danton.)  On  a 
commencé  par  accuser  le  brave  générai  Jion- 

sin On  fait  aussi  siffler  la  linotte  au 

patriote  Vincent.  (Hébert.) 

—  Manège.  Siffler  la  gaule,  Faire  siffler  la 
gaule  pour  activer  le  pas  du  cheval. 

SIFFLER1E  s.  f.  (si-fle-rî  —  rad.  siffler). 
Action  de  siffler,  coups  de  sifflet  :  Une  sip- 
FLBBie  insupportable.  Quelques  bonnes  gens 
auront  substitué  des  vers  honnêtes  à  des  vers 
badins,  et  c'est  encore  un  encouragement  à  la 

SIFFLERIE.  (Volt.) 

SIFFLET  s.  m.  (si-flè  —  rad.  siffler).  Petit 
instrument  avec  lequel  on  siffle  :  Sifflet 
d'argent,  de  fer-blanc.  Sifflet  de  bois.  Les 
machinistes  sur  les  théâtres,  les  contre-mai- 
tres  sur  les  navires  se  servent  d'un  sifflet 
pour  commander  les  manœuvres.  (Acad.) 

—  Improbation  manifestée  par  un  bruit  de 
sifflets;  improbation  méprisante, en  général  : 
S'exposer  aux  sifflets.  Braver  tes  sifflets. 
Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  prépare  à 
passer  sa  vie  entre  la  calomnie  et  les  sifflets. 
(Volt.)  Les  élernuments  ont  succédé  aux  sif- 
flets; les  cabales  s'enrhument  tout  exprès  la 
veille  d'une  première  représentation.  (Giimm.) 
Si,  la  première  fois  que  je  chargeais  mes  râ- 
les ,  un  connaisseur  m'eût  donné  deux  bons 
coups  de  sifflet,  il  m'aurait  fait  rentrer  en 
moi-même,  et  je  serais  meilleur  acteur.  (Pré- 
ville.) A  tout  prendre,  il  vaut  mieux  être  mu- 
sicien que  soldat;  la  blessure  d'un  sifflet  ne 
laisse  aucune  trace  sur  le  front.  (Mérj'.J 

Moment  fatal  où  le  public  soufflait 
Dans  maint  tuyau  que  l'on  nomme  sifflet. 
Lebrun. 

L'implacable  sifflet 

Par  de  longs  cris  aigus  répète  son  arrêt. 

Dpi'Uï  des  Islets. 

—  Coup  de  sifflet,  Son  produit  en  soufflant 
dans  un  sifflet  :  On  va  partir,  j'ai  entendu 
le  coup  de  sifflet. 

—  Serrer  le  sifflet,  Serrer  à  la  gorge.'étran- 
gler  : 

Ouf!  ail  je  n'en  puis  plus,  vous  serrez  le  sifflet. 

Reonard. 

—  Couper  le  sifflet,  Couper  la  gorge  :  Il  se 
fera  couper  le  sifflet  en  place  de  Grève,  il 
Mettre  hors  d'état  de  répondre  :  Cette  répli- 
que lui  COUPA  LE  SIFFLET. 

—  On  les  rassemblerait  d'un  coup  de  sifflet, 
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Se  dit  de   plusieurs   personnes  dispersées , 
mais  prêtes  à  se  réunir  au  premier  signal. 

—  S'il  n'a  pas  d'autre  sifflet,  ses  chiens  sont 
perdus,  S'il  n'a  pas  d'autre  moyen,  il  ne  réus- 
sira pas. 

—  Jeux.  Jeu  de  sifflet.  Jeu  qui  consiste  à 
faire  passer  un  sifflet  de  main  en  main,  tan- 
dis qu'une  personne  cherche  à  le  saisir. 

—  Art  vétér.  Echancrure  qu'on  pratique 
sous  la  pince  d'un  cheval  atteint  de  seime, 
pour  que  le  fer  ne  porte  pas  sur  la  partie 
fondue.  H  Trou  qu'on  pratique  sous  la  queue 
d'un  cheval  poussif,  sous  prétexte  de  facili- 
ter la  respiration. 

—  Techn.  Forme  d'un  objet  taillé  en  coin  : 
Couper  une  pièce  de  boit  en  sifflet,  il  Nom 
donné  aux  scories  qui  s'attachent  au  ringard, 
dans  l'opération  de  l'affinage  des  métaux  : 
Le  forgeron  favorise  l'épuration  du  métal  en 
jetant,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  feu,  de 
l'embrecelal  et  des  dés  dits  sifflets,  qui  s'é- 
taient attachés  au  ringard.  (Debette.) 

—  Arboric.  Tuyau  d'écorce  qu'on  enlève 
sur  un  rameau,  et  qu'on  reporte  sur  un  autre 
rameau  de  même  grosseur,  préalablement 
écorcé  :  La  greffe  en  sifflet. 

—  Encycl.  Mécaniq.  Sifflet  à  vapeur  ou 
sifflet  d'alarme,  appareil  à  signaux  qui  sur- 
monte la  chaudière  d'une  machine  à  vapeur. 
Cet  appareil  consista  en  une  cloche  portée 
sur  une  tige  verticale  et  dont  les  bords,  tail- 
lés en  biseau,  sont  placés  à  une  petite  dis- 
tance au-dessus  d'un  vide  annulaire  très- 
étroit  ménagé  entre  les  bords  d'une  espèce  de 
godet  demi-sphérique  et  d'un  champignon  en 
métal.  Au  moyen  d'un  robinet  ou  d'une  petite 
soupape,  le  mécanicien  peut  admettre  de  la 
vapeur  dan3  la  partie  inférieure  de  l'appa- 
reil; cette  vapeur  s'échappe  par  la  fente  an- 
nulaire et,  en  frappant  contre  les  bords  de  la 
cloche,  produit  un  son  qui  s'entend  de  très- 
loin.  La  cloche  est  faite  avec  du  bronze  de 
même  composition  que  celui  des  timbres  de 
pendule.  Sur  quelques  chemins  de  fer,  on  u 
adopté  deux  sifflets  de  forme  et  de  son  dif- 
férents pour  distinguer  les  trains  de  voya- 
geurs des  trains  de  marchandises;  cette  dif- 
férence dans  le  son  rendu  par  l'instrument 
est  utile  pour  le  service  de  1  exploitation.  Au 
reste,  les  coups  eux-mêmes,  par  leurs  durées 
diverses  et  par  leur  nombre,  forment  un  tan- 
gage complet.  Par  exemple,  un  coup  prolongé 
commande  l'attention.  Deux  coups  saccadés 
indiquent  aux  vigies  et  au  chauffeur  qu'ils  doi- 
vent serrer  les  freins;  un  coup  bref  siguifie 
qu'ils  ont  à  les  desserrer.  Se  trouve-t-il  à 
1  entrée  ou  à  la  sortie  d'un  tunnel,  à  un  pas- 
sage à  niveau,  à  l'approche  d'une  station, 
d'une  tranchée,  etc.,  le  mécanicien  le  fait  sa- 
voir par  un  coup  d'attention,  c'est-à-dire  par 
un  coup  prolongé.  Arrive-t-il  dans  le  voisi- 
nage ù  un  dépôt,  et  a-t-il  besoin  d'une  ma- 
chine de  rentort,  c'est  par  plusieurs  coups 
semblables  qu'il  l'indique. 

Les  chaudières  de  machines  fixes  et  mari- 
nes sont  également  munies  d'un  sifflet  d'a- 
larme établi  à  peu  près  comme  le  précédent, 
mais  dans  lequel  la  sortie  de  la  vapeur  se  fait 
automatiquement.  A  cet  effet,  l'orifice  de  sor- 
tie est  intercepté  par  une  soupape  montée  à 
la  partie  supérieure  d'une  tige  dont  l'extré- 
mité inférieure  porte  un  flotteur.  Quand  le 
niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière  baisse  d'une 
certaine  quantité  au-dessous  de  la  ligne  de 
niveau  d'eau,  le  flotteur  descend,  entraine  la 
tige  et  la  soupape  et  permet  k  la  vapeur  de 
passer  par  le  canal  du  sifflet  et  de  produire 
son  effet.  Le  flotteur,  qui  est  ordinairement 
une  pierre  de  liais  de  83  kilogrammes  envi- 
ron, et  la  lige  sont  équilibrés  par  un  contre- 
poids; le  contre-poids  et  son  levier,  qui  re- 
pose sur  des  couteaux,  est  placé  dans  la 
chaudière. 

—  Art  miiit.  Pendant  la  guerre  de  1870-1871, 
on  fut  vivement  frappé  des  avantages  que 
présentait  le  sifflet  employé  par  les  armées 
allemandes  soit  pour  les  manœuvres,  soit  pour 
donner  certaines  indications  aux  troupes.  Le 
ministre  de  la  guerre,  de  Cissey,  ordonna 
d'expérimenter  dans  les  régiments  d'infante- 
rie plusieurs  sortes  de  sifflets,  notamment  le 
sifflet  réglementaire  de  la  marine,  celui  du 
commandant  Le  Tanneur,  le  sifflet  k  trois 
trous  et  le  sifflet  Baduel.  On  rejeta  les  deux 
premiers  comme  ayant  un  son  trop  faible,  le 
sifflet  à  trois  trous  comme  exigeant  une  trop 
longue  étude,  et  l'on  finit  par  s'arrêter  au 
sifflet  Baduel.  Cet  instrument,  en  métal  blanc 
inoxydable,  long  de  0^.07  à  Oui,og  et  dont  le 
son  a  une  portée  de  350  à  400  mètres,  a  un 
rhythme  doux,  et  la  méthode  en  est  facile  à 
apprendre.  D'après  une  circulaire  adressée 
aux  généraux  par  le  ministre  de  la  guerre 
de  Cissey,  en  1875,  l'usage  du  clairon  est  ré- 
servé aux  officiers  supérieurs  et  celui  du  sif- 
flet aux  commandants  de  compagnie.  En  ou- 
tre," l'emploi  de  ces  instruments  est  limité  k 
un  certain  nombre  de  cas.  En  conséquence, 
le  ministre  a  pris  les  dispositions  suivantes  : 

•  t°  Dans  les  troupes  d'infanterie,  les  com- 
mandants de  compagnie  devront  être  munis 
d'un  sifflet  du  modèle  présenté  par  le  sieur 
Baduel. 

»  2°  Les  commandants  de  compagnie  fe- 
ront usage  du  sifflet  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

»  l°  Dans  les  actions  de  tirailleurs,  pour 
attirer  l'attention  des  hommes,  qui  seront 
ensuite  dirigés  de  la  voix  et  du  geste  : 
«  Garde  à  vous)  »  un  coup  de  sifflet  sec, 
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suivi  immédiatement  d'un  coup  de  sifflet  pro- 
longé. 

»  2»  Lorsqu'il  y  aura  des  inconvénients  à 
faire  usage  du  clairon  en  raison  de  la  proxi- 
mité de  1  ennemi,  par  exemple  : 

»  Dan3  une  marche  de  nuit  ou  en  traver- 
sant un  bois,  pour  diriger  les  hommes  et  les 
rallier.     - 

»  Dans  les  cantonnements  ou  bivouacs,  pour 
faire  prendre  les  armes  inopinément  (plu- 
sieurs «  Garde  à  vous  «  successifs,  exécutés 
rapidement), 

•  Dans  une  embuscade,  pour  donner  le  si- 
gnal d'attaque. 

•  Dans  le  service  de  sûreté,  comme  moyen 
de  reconnaissance  et  signal  d'alerte. 

»  3°  Sur  le  champ  de  bataille  ou  lorsqu'on 
sera  très-près  de  l'ennemi,  les  officiers  supé- 
rieurs ou  les  commandants  de  bataillon  pour- 
ront seuls  faire  usage  du  clairon;  mais  ilsjie 
devront  recourir  à  1  emploi  de  cet  instrument 
que  dans  les  cas  suivants  : 

»  1"  Lorsqu'il  est  impossible  de  donner  ou 
de  communiquer  les  ordres  de  vive  voix. 

»  2»  Pour  faire  cesser  le  feu, 

»  3°  Pour  précipiter  l'action  des  réserves, 
donner  une  impulsion  générale,  le  signal  de 
l'assaut  et  de  l'attaque  à  la  baïonnette  ;  dans 
ce  cas,  le  signal  de  la  charge  est  répété  par 
tous  les  tambours  et  clairons  de  la  troupe  qui 
prend  part  à  l'attaque. 

»  i"  Pour  rallier  les  troupes  à  la  suite  d'une 
attaque. 

•  Les  prescriptions  ci-dessus  seront  appli- 
quées non-seulement  en  temps  de  guerre, 
mais  encore  dans  les  manœuvres  et  dans  les 
exercices  pratiques  du  service  en  campa- 
gne, i 

Les  corps  d'infanterie  devront  avoir  : 
18  sifflets  par  régiment  de  ligne  ;       o 
5  par  bataillon  de  chasseurs  à  pied  ; 
17  par  régiment  de  zouaves  et  de  tirail- 
leurs aigériens  ; 
Et  16  pour  la  légion  étrangère. 

—  Théâtre.  On  ne  saurait  parler  du  sifflet 
au  théâtre  sans  rappeler  aussitôt  les  quel- 
ques vers  fameux  que  Eoileau  a  écrits  à  ce 
sujet  dans  Y  Art  poétique  : 
Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes; 
11  trouve  à  le  siffler  des  boucheB  toujours  prêtes  : 
Chacun  peut  Je  traiter  de  fat  et  d'ignorant; 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire  pour  et  contre  le 
sifflet,  il  est  certain,  il  est  évident  que  le  droit 
de  siffler  est  aussi  incontestable  pour  le  spec- 
tateur que  celui  d'applaudir.  Du  moment  que 
vous  pouvez  marquer  votre  approbation  par 
des  applaudissements,  vous  devez  pouvoir  té- 
moigner voire  mécontentement  par  des  sif- 
flets. Le  moyen,  dit-on,  est  brutal  et  grossier. 
Soit,  et  nous  l'admettons  jusqu'à  un  certain 
point.  Pourtant,  comme  il  n'en  existe  aucun 
autre,  il  faut  bien  le  supporter.  D'ailleurs, 
comme  nul  n'est  obligé  de  se  faire  comédien 
ou  auteur  dramatique,  et  que  tous  ceux  qui 
se  livrent  à  l'une  de  ces  deux  professions  sa- 
vent bien  a  quoi  ils  s'exposent  en  se  présen- 
tant devant  le  public  ;  comme,  de  plus,  aucun 
d'eux  n'a  jamais  songé  à  réclamer  contre  les 
applaudissements  (très-souvent  même  ils  les 
ont  excités  et  soudoyés,  et  la  claque,  passée 
a  l'état. d'institution,  est  là  pour  le  prouver), 
il  faut  bien  qu'ils  supportent  le  désagrément 
du  sifflet,  celui-ci  étant  précisément  la  contre- 
partie de  ceux-là.  Nous  savons  bien  que  des 
écrivains  scrupuleux  (et  parfois  intéressés 
dans  la  question)  ont  combattu  le  sifflet  en 
offrant,  en  échange,  un  autre  moyen  pratique 
et  en  disant  que  le  spectateur  peut  témoigner 
son  mécontentement  d'une  façon  moins  fâ- 
cheuse et  aussi  efficace  en  quittants;»,  place 
lorsqu'une  pièce  l'ennuie  ou  qu'un  acteur  lui 
déplaît.  Nous  nous  permettrons  de  dire  que 
ceci  n'est  pas  sérieux.  L'applaudissement  est 
une  approbation  directe,  manifeste,  écla- 
tante ;  par  contre,  il  faut  qu'il  y  ait  un  moyen 
non  moins  éclatant  d'exprimer  la  désappro- 
bation. D'ailleurs,  le  sifflet  ne  s'adresse  pas 
toujours  à  la  masse  des  comédiens,  non  plus 
qu'à  l'ensemble  d'un  ouvrage  dramatique  :  je 
siffle  un  acteur,  parce  que  je  le  trouve  mau- 
vais, et  je  puis  avoir  envie  d'entendre  les 
autres,  qui  ne  me  déplaisent  point  ;  de  même, 
je  puis  siffler  une  scène  qui  me  semble  mau- 
vaise, et  applaudir  la  scène  suivante,  dont 
les  beautés  rachèteront  dans  mon  esprit  les 
précédentes  faiblesses.  Donc,  si  je  quitte  ma 
place  et  la  salle,  je  puis  me  priver  d'un  vrai 
plaisir  (que  j'ai  payé  d'ailleurs,  il  faut  le  no- 
ter), et  je  serai  dans  l'impossibilité  de  rendre 
pleine  et  entière  justice  soit  à  la  pièce,  soit 
a  ceux  qui  l'interprètent. 

Ceux  qui  désapprouvent  le  sifflet  mettent 
en  avant,  d'ordinaire,  des  cas  tout  à  fait  spé- 
ciaux, par  exemple  celui  où  une  coterie  veut 
à  tout  prix  se  débarrasser  d'un  acteur,  ou 
celui  où  un  amoureux  écouduit,  cas  fréquent 
en  province,  croit  se  bien  verger  en  silfiant 
une  actrice.  «  Mais,  répond  très-bien  à  ce 
sujet  M.  Weiss,  un  Lovelace  subalterne  qui 
a  subi  des  refus  et  qui  siffle  à  outrance  une 
comédienne  médiocre,  qu'il  aurait  applaudie 
s'il  l'avait  trouvée  plus  propice  a  ses  vœux, 
prouve  sa  parfaite  vilenie  ;  il  ne  prouve  rien 
contre  le  sifflet.  Autrement,  il  faudrait  sup- 
primer la  critique  théâtrale  elle-même,  parce 
qu'à  côté  de  critiques  sincères,  qui  ne  con- 
sultent dans  leurs  jugements  sur  les  comé- 
diens que  la  vérité  et  l'intérêt  de  l'art,  il  se 
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trouvera  par  hasard  un  courtier  d'annonces, 
rompu  au  beau  style,  qui  fera  de  son  feuille- 
ton du  lundi  une  grasse  ferme,  ou  un  Fra 
Diavolo  littéraire  qui  fera  de  sa  plume  une 
escopette ,  auxiliaire  indifférent  de  rapines 
et  de  rapts.  Une  salle  affolée,  qui  exige  qu'un 
pauvre  diable  de  ténorino  on  de  père  noble 
soit  traîné  devant  elle  pour  articuler  des  ex- 
cuses qui  l'étouffent,  prouve  que  les  hommes 
assemblés,  fussent-ils  les  plus  policés  des 
gentlemen,  deviennent  aisément  multitude, 
c'est-à-dire  un  je  ne  sais  quoi  d'informe, 
d'inconscient,  d'emporté  et  d'aveugle  ;  elle 
prouve  que  la  multitude  en  jabots  et  en  man- 
chettes, pour  avoir  la  férocité  galante,  n'est 
pas  au  fond  moins  féroce  que  ne  le  serait, 
en  pareil  cas,  la  multitude  en  haillons;  mais 
elle  ne  prouve  rien  contre  le  sifflet.  » 

On  dit  encore  :  «  Un  seul  sifflet  peut  gâter  le 
plaisir  de  mille  personnes  qui  applaudissent.» 
Mais,  de  même,  mille  personnes  qui  applau- 
dissent peuvent,  non  gâter  le  plaisir,  mais 
froisser  l'opinion  d'un  mécontent,  même  qui 
ne  siffle  pas.  Et  comme  le  spectateur  mécon- 
tent a  payé  sa  place  tout  aussi  bien  que  les 
autres,  on  ne  saurait,  en  conscience,  lui  im- 
poser une  loi  quelconque.  Si  vous  voulez  sup- 
primer le  sifflet,  il  faut,  de  toute  justice, 
supprimer  l'applaudissement,  l'un  n'étant  pas 
plus  légitime  que  l'autre,  et  si  vous  ne  vou- 
lez sacrifier  celui-ci,  laissez  à  celui-là  le  droit 
de  se  manifester  dans  toute  sa  liberté.  H  y 
a  là  un  dilemmo  dont  on  ne  peut  sortir, 
dont  on  ne  sortira  jamais,  parce  qu'il  s'agit 
d'une  question  de  droit  et  de  justice. 

Et  maintenant  que  nous  avons  établi  la 
question  de  droit,  nous  allons,  autant  qu'il 
nous  sera  possible,  faire  l'historique  du  sifflet. 
Un  de  ces  amateurs  enragés  de  théâtre, 
comme  il  s'en  trouvait  tant  au  xvue  et  au 
xvme  siècle,  aurait  dû  nous  laisser  une  mo- 
nographie du  sifflet;  le  sujet  en  valait  bien  la 
peine,  et  il  aurait  pu  intituler  son  travail  : 
Du  sifflet,  dans  ses  rapports  avec  te  talent  des 
auteurs  et  celui  des  comédiens.  Au  moins  sau- 
rions-nous aujourd'hui  a  quoi  nous  en  tenir 
sur  les  origines  du  sifflet  appliqué  au  théâ- 
tre, et  ne  serions-nous  pas  obligés  de  nous 
contenter  de  simples  hypothèses.  En  effet, 
aucun  document  sérieux,  complet,  authen- 
tique n'existe  à  cet  égard,  et  nous  ne  pouvons 
maintenant  rien  affirmer,  rien  certifier,  rien 
assurer. 

Roy,  poète  dramatique  médiocre,  a  bien 
écrit  eu  parlant  d'une  tragédie  intitulée  Âs- 
par,  et  due  à  Fontenelle  : 

Auteur  d'Aspar,  œuvre  immortelle 
Par  le  siffle:  qui  sortit  d'elle. 
Et  Racine,  l'homme  grave,  a  bien  tourné, 
sur  le  même  sujet,  l'épigrainme  que  voici  : 
Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion, 
Un  chroniqueur  émit  la  question 
Quand  h  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifflets  qui  sont  tant  a  la  mode. 
Ce  fut,  dit  l'un,  au*  pièces  de  Boyer. 
Gens,  pourpradon,  voulurent  parier; 
Non,  dit  l'acteur,  je  sais  toute  l'histoire 
Qu'en  peu  de  mots  je  vais  vous  débrouiller: 
Boyer  apprit  au  parterre  a  bâiller; 
Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volèrent  largement; 
Mais  quand  sifflets  prirent  commencement 
C'est  (j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  fidelle), 
C'est  à  VAspar  du  sieur  de  Fontenelle. 

Mais  en  conscience,  et  comme  on  l'a  fait 
remarquer  à  ce  propos,  les  épigrammes  sont 
sujettes  à  caution  et  ne  sauraient  sans  danger 
être  admises  au  nombre  des  documents  his- 
toriques. D'ailleurs,  nos  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  de  la  naissance  du  sif- 
flet employé  comme  preuve  du  mécontente- 
ment public  au  théâtre,  et  sur  son  implantation 
dans  nos  mœurs.  La  tragédie  de  Kontenelle 
dont  il  vient  d'être  question,  Aspar,  fut  re- 
présentée en  1680,  et  voici  ce  que  l'abbé  de 
Laporte,  dans  ses  Anecdotes  dramatiques,  im- 
primait au  sujet  d'une  pièce  de  Thomas  Cor- 
neille, le  Baron  des  Fondrières,  qui  parut  seu- 
Jementen  l686,sixans  plus  tard  :  «  Le  parterre 
ennuyé  s'était  contenté  de  bâiller  aux  mau- 
vaises pièces  ;  le  Baron  des  Fondrières  fit 
naître  1  idée  du  sifflet  et  en  fut  accueilli.  Telle 
est  l'époque  du  sifflet.  • 

Quelle  que  puisse  être,  d'ailleurs ,  l'époque 
où  il  fut  pour  la  première  fois  employé,  on 
ne  peut  nier  que  le  sifflet  n'ait  fait  chez  nous 
des  progrès  rapides,  si  bien  qu'il  fut  in- 
terdit par  ordonnance  de  police  dès  l'année 
1690.  Cette  interdiction  fut  lancée  à  propos 
d'un  mauvais  opéra,  Orphée,  dont  Du  Boullay 
avait  fait  les  paroles  et  l'un  des  fils  de  Lulli 
la  musique.  Comme  toujours,  le  publie,  en 
cette  occasion,  se  vengea  de  la  police  par 
des  satires  :  un  rondeau,  une  chanson  et  une 
épigramme  coururent  aussitôt  Paris;  et, 
comme  échantillon ,  nous  allons  donner  un 
fragment  du  premier,  sans  avoir  la  préten- 
tion de  le  présenter  comme  un  chef-d'œuvre 
de  poésie  : 
Non,  non,  je  sifflerai!  L'on  ne  m'a  pas  coupé 

Le  sifflet. 
Un  garde,  à  mes  côtés  planté  comme  un  Jocrisse, 
M'empôche-t-il  de  voir  ces  danses  d'écrevisse, 
D'ouïr  ces  sots  couplets  et  ces  airs  de  Jubé  ? 
Dussé-je  être,  ma  foi,  sur  le  fait  attrapé, 
Je  le  ferai  jouer  a  la  barbe  du  suisse, 
Le  sifflet. 

En  un  mot,  le  sifflet,  dès  son  origine,  s'éta- 
blit en  maître  dans  nos  salles  de  spectacle  et 
il  fallut  compter  avec  lui.  Défendu  une  pie- 
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mière  fois,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
puis  de  nouveau  permis,  puis  redéfendu,  puis 
repermis,  il  a  toujours  fini  par  avoir  gain  de 
cause,  malgré  toutes  les  entraves  quon  put 
imaginer  contre  l'exercice  d'un  droit  en  quel- 
que sorte  sacré  pour  les  spectateurs. 

Au  milieu  même  du  xvhi«  siècle,  le  26  avril 
1751 ,  lors  de  la  rentrée  des  spectacles  qui 
suivit  la  clôture  pascale,  on  établit  à.  la  Co- 
médie-Française et  à  la  Comédie-Italienne  la 
garde  royale,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  mon- 
trée qu'à  l'Opéra.  Cette  mesure  avait  pour 
but  de  contenir  les  cabales  et  d'arrêter  la 
manifestation  violente  de  la  mauvaise  hu- 
meur du  public  contre  les  méchantes  pièces 
et  les  acteurs  médiocres.  Un  peloton  de  gar- 
des-françaises était  donc  chargé  de  maintenir 
la  tranquillité  des  spectacles  en  surveillant  le 
parterre,  ce  qui  n'empêcha  pas,  le  soir  d'une 
représentation  de  la  Cléopàlre  de  Marmontel, 
un  coup  de  sifflet  formidable  de  se  faire  en- 
tendre; mais,  cette  fois,  ce  fut  en  vain  que 
les  gardes  cherchèrent  le  coupable,  dont  les 
voisins  se  firent  peut-être  les  complices. 
Malgré  toutes  les  investigations,  on  ne  put  le 
découvrir,  et  cet  incident  égaya  d'une  façon 
particulière  la  représentation  d'une  tragédie 
dont  la  qualité  dominante  n'était  pas  précisé- 
ment ia  gaieté. 

La  force  année  fut  aussi  impuissante  à  em- 
pêcher l'acteur  d'Allainval  d'être  sifflé  d'im- 
portance un  soir  qu'il  était  chargé  de  doubler 
son  camarade  Auger  dans  le  Tartufe;  on  lui 
fit  même,  d'une  façon  aussi  stridente  que  déso- 
bligeante, l'application  de  ces  vers  de 'son 
rôle  : 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien... 
Je  vois  qu'il  faudra  que  je  sorte... 

Ce  fut,  dit-on,  la  première  fois  que  les  sifflets 
se  firent  entendre  bien  distinctement  depuis 
l'introduction  de  la  garde  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

a  Du  reste,  dit  M.  Victor  Fournel,  le  par- 
terre savait  parfaitement,  an  besoin,  suppléer 
au  sifflet,  qui  lui  était  interdit,  en  s*aidant  de 
ses  pieds,  de  ses  cannes,  en  éternuant,  en 
toussant,  en  se  mouchant,  par  des  rires  et  des 
applaudissements  ironiques,  etc.  Il  n'épar- 
gnait même  pas  toujours  les  acteurs  les  plus 
aimés  et  les  plus  illustres.  Lekuin,  Quinault- 
Dufresne,  Fleury,  Mlle  Clairon,  M'fe  Duches- 
nois,  Potier,  Mlle  Contât,  Mlle  Mars  furent 
quelquefois  siffles.  Dazincourt,  sifflé  un  jour, 
au  moment  où,  dans  le  rôle  de  Pasquin  de 
Y  Homme  à  bonnes  fortunes,  il  inonda  son  mou- 
choir d'eau  de  Cologne,  le  tord  et  en  exprime 
le  contenu  sur  la  tête  du  souffleur,  qui  fuit  le 
plongeon,  s'avança  sur  le  bord  de  la  scène  : 
«  Messieurs,  dit-il,  lorsque  Préville  jouait  ce 

■  rôle,  il  faisait  ce  que  je  viens  de  faire,  et  il 

■  était  applaudi  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
»  en  France.  » 

Ceci,  assurément,  n'était  pas  une  raison. 
Du  reste,  puisque  le  nom  de  Préville  vient 
d'être  prononcé,  disons  que  ce  grand  comé- 
dien croyait  à  l'efficacité,  à  l'utilité,  à  la  né- 
cessité du  sifflet.  Il  fut,  assure-t-on,  très- 
affligé  d'une  défense  qui  fut  faite  de  siffler 
pendant  le  cours  de  sa  carrière,  considérant 
que  ce  moyen  de  désapprobation  était  sou- 
vent un  avertissement  utile,  même  pour  l'ar- 
tiste de  talent,  mais  qui  vient  à  se  négliger. 
Ce  sentiment  était  précisément  le  contraire 
de  celui  d'Elleviou,  qui  disait  que  «  la  claque 
est  aussi  nécessaire  au  milieu  du  parterre  que 
le  lustre  au  milieu  de  la  salle.  »  Toutefois,  il 
faut  remarquer  que  cette  légitimation  du  sif- 
flet est  une  opinion  aussi  rare  chez  les  acteurs 
et  les  auteurs  que  ia  haine  de  la  claque.  Il  en 
est  cependant  qui  ont  éprouvé  ce  dernier  sen-  ; 
tinrent;  nous  citerons,  entre  autres,  Crébillon  ! 
et  Arnal,  dont  les  deux  noms  seront  certai-  i 
nement  surpris  de  se  trouver  accolés  l'un  à  I 
l'autre.  ■  j 

On  sait  quelle  part  eut  le  sifflet  dans  les 
manifestations  bruyantes  et  souvent  tragi-    : 
ques  qui  agitaient  nos  salles  de  spectacle  à 
1  époque  de  la  Révolution.  Le  sifflet  n'était 
plus  alors  uniquement  littéraire  ou  artisti-    l 
que  :  il  arborait  une  cocarde  et  devenait  un 
instrument  politique.   Il  en  fut  un  peu  de 
même  lors  des  luttes  du  romantisme.  Qui  ose- 
rait dire  que,  chez  ceux  qui  sifflaient  à  ou-   j 
trance  les  grands  draines  de  Victor  Hugo  et   I 
d'Alexandre  Dumas,  les  opinions  littéraires    ' 
étaient  seules  en  jeu,  à  l'exclusion  de  toute   i 
pensée  politique?  | 

Depuis  cette  époque,  l'emploi  du  sifflet  est  I 
devenu  beaucoup  plus  rare  dans  les  théâtres 
de  Paris;  parfois, cependant,  on  l'a  vu  repa- 
raître, et  alors  il  retrouvait  toute  sa  vigueur 
première.  Qui  ne  se  rappelle  les  chutes  mé- 
morables de  certaines  pièces  tombées  sous 
les  sifflets  dans  nos  divers  théâtres?  Il  suf- 
fira sans  doute  de  rappeler  les  suivantes  : 
Gaëiana,  de  M.  About  (Odéon);  Guillery  le 
trompette,  du  même  (Théâtre-Français);  les 
Vacances  de  Pandolphe,  de  George  Sand 
(Gymnase);  l'ragaldabas  et  les  Funérailles  de 
l'honneur,  de  M.  Auguste  Vacquerie  (Porte- 
Saint-Martin);  les  Viables  noirs,  de  M.  Victo- 
rien Sardou  (Vaudeville);  le  .flot  d'Amatibou, 
de  M.  Labiche  (Palais-Royal);  Pantagruel, 
de  M.  Théodore  Laburre  (Opéra);  Barkuuf, 
de  M.  Offenbach  (Opéra-Comique);  Tannhau- 
ser,  de  M.  Richard  Wagner  (Opéra);  la  Ta- 
verne des  étudiants,  de  M.  Victorien  Sardou 
(Odéon),  Rabagas,  du  même,  etc. 

Pourtant,  nous  le  répétons,  le  sifflet  a  beau- 
coup perdu;  aujourd'hui,  il  n est  plus  qu'acci- 
dentel, ce  qui  prouve  qu'il  se  civilise  et  que 
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le  public  de  nos  théâtres  est  beaucoup  plus 
traitable  de  nos  jours  que  jadis.  Il  ne  faut 
pas  cependant  que  cela  l'amène  à  renoncer, 
le  cas  échéant,  à  la  revendication  d'un  droit 
utile,  que  rien  ne  saurait  remplacer. 

Nous  allons  maintenant  rapporter  un  cer- 
tain nombre  d'anecdotes  curieuses  ou  piquan- 
tes relatives  au  sifflet. 
»  • 
(  Un  perruquier  gascon  débutait  au  théâtre 
d'une  petite  ville  par  le  rôle  de  Vendôme, 
dans  la  tragédie  d'Adélaïde  Duguesclin.  Par- 
faitement incapable,  il  fut  hué  et  sifflé  comme 
il  le  méritait.  Quand  on  vint,  à  la  tin  du  spec- 
tacle, comme  c'était  l'habitude  alors,  annon- 
cer la  pièce  du  lendemain ,  le  parterre  en 
masse  réclama  la  présence  du  débutant,  qui 
se  fit  prier  pour  paraître.  Il  n'avait  pas  tout 
à  fait  tort,  car,  dès  qu'il  se  montra,  ce  furent 
de  nouvelles  nuées  et  de  nouveaux  sifflets  ; 
mais  notre  homme  ayant  fait  signe  qu'il  avait 
quelque  chose  à  dire,  on  se  tut  pour  l'écouter. 
«  Messieurs,  fit-il  alors  en  s'adressant.  au  par- 
terre, hier  je  vous  accommodais,  aujourdhui 
je  vous  incommode  ;  eh  bien,  demain  je  vous 
raccommoderai. »  Pour  un  perruquier,  ce  né- . 
tait  pas  trop  mat.  Le  public  fut  de  cet  avis, 
car  il  applaudit,   et  l'acteur  improvisé  fut 

souffert  tant  qu'il  resta  dans  la  ville. 

* 
»  » 

Le  traducteur  de  la  Vt'e  de  Garrick,  écrite 
par  Sticotti,  rapporte  le  fait  suivant. 

On  jouait  à  Paris  Milhridate.  La  petite 
troupe,  composée  de  doublures,  jouait  seule. 
Le  public  siffla  si  bien  dès  le  premier  acte, 
que  1  .e^rand,  acteur  comique,  fort  petit  et  fort 
gros,  vint  dire  au  parterre  :  «Messieurs,  les 
meilleurs  de  la  troupe  sont  à  la  cour;  il  n'est 
pas  étonnant  que  ceux  qui  viennent  de  pa- 
raître vous  aient  déplu;  moi,  par  exemple,  je 
vais  jouer  Milhridate.  »  On  en  rit  beaucoup, 
et  il  fut  applaudi  avec  les  autres  jusqu'à  la 

fin  de  la  pièce. 

* 
»  # 

Un  acteur  nommé  Anatole,  qui  «.vait  ap- 
partenu aux  personnels  de  l'Ambigu  et  du 
Palais-Royal,  jouait  à  Lyon  le  rôle  de  Cara- 
vage,  dans  AficAei-Anne  Cornua^e.  Il  lui  arri- 
vait souvent  de  se  livrer  à  des  plaisanteries, 
à  des  cascades,  dans  le  but  de  faire  rire  ses 
camarades;  mais  le  public  ne  les  prenait  pas 
toujours  très-bien.  Ce  soir-là,  au  moment  où 
le  père  noble,  qui  s'appelait  Baudoin,  allait 
sortir  de  scène,  il  l'arrête  et  lui  dit,  en  pliant 
un  genou  devant  lui  :  o  Ah!  vous  qui  bénis- 
sez si  bien,  ne  me  refusez  pas  votre  bénédic- 
tion !  «  11  est  vrai  que  Baudoin,  qui  n'avait 
pas  grand  talent,  jouait  tous  les  rôles  de  pè- 
res, qui  sont  exposés  à  bénir  souvent;  aussi, 
quand  on  parlait  de  lui  en  ville,  comme  on 
ne  pouvait  pas  dire  grand'chose  de  son  mé- 
rite en  tant  que  comédien,  on  disait  :  «  Voilà 
un  gaillard  qui  bénit  bien  !  i 

Bon  gré,  mal  gré,  Baudoin  fut  obligé  de 
bénir  Anatole;  mais  le  public  si  fila  vertement; 
Anatole  descendit  alors  jusqu'à  la  rumpe  et 
dit  avec  un  grand  sang-froid  :  «  Messieurs, 
je  sais  d'où  vient  cette  cabale  ;  j'ai  souffleté 
ce  matin  un  individu  sur  la  place  Bellecour, 
et  il  se  venge  par  cette  lâcheté.  »  Les  sifflets 
se  turent  comme  par  enchantement,  aucun 
des  siffleurs  ne  voulant  passer  pour  le  mon- 
sieur souffleté,  et  Anatole  eut  les  rieurs  de 

son  côté. 

* 

Mais  le  public  n'est  pas  toujours  aussi  dé- 
bonnaire. En  voici  une  preuve,  et  le  fait  que 
nous  allons  raconter  est  cependant  à  la 
louange  de  l'artiste. 

Dans  une  grande  ville  de  province,  un  co- 
médien de  talent,  qui  était  en  même  temps  un 
homme  courageux,  et  qui  s'appelait  Deville, 
avait  eu  une  querelle  assez  vive  avec  un 
jeune  godelureau  qui  fréquentait  le  théâ- 
tre, et  l'avait  fort  malmené.  Le  soir,  il  jouait 
dans  Marie  Tudor,  et  au  moment  où  il  pro- 
nonçait ces  paroles  :  «  Je  suis  aux  ordres  de 
la  reine,  »  une  bordée  de  sifflets  partit  d'un 
endroit  do  la  salle.  Deville  se  tourne  alors  du 
côté  du  public,  et  il  ajoute,  en  relevant  fière- 
ment ia  tète  :  «Je  suis  également  aux  ordres 
des  siffleurs  I  » 

Une  tempête  éclata  dans  la  salle  à  celte 
apostrophe,  et  l'orchestre  se  leva  en  masse 
pour  réclamer  des  excuses  de  l'artiste,  qui, 
selon  lui,  avait  outragé  la  dignité  du  public 
tout  entier.  Deville  préféra  rompre  son  enga- 
gement et  quitter  aussitôt  la  ville. 

Voilà  comme  quoi  le  sifflet  n'est  pas  tou- 
jours juste. 

* 

On  sait  que  Marie-Antoinette  était  folle 
des  spectacles  particuliers.  On  en  donnait 
beaucoup  dans  les  petits  appartements,  et, 
dans  ces  représentations  familières,  la  comé- 
die était  jouée  souvent,  non  par  des  comédiens 
de  profession,  mais  par  la  reine  elle-même, 
en  compagnie  de  ses  dames  d'atour,  de  quel- 
ques courtisans,  même  des  princes  du  sang. 
Fleury,  dans  ses  Mémoires,  nous  a  conservé 
la  distribution  d'un  opéra  de  Monsigny,  le 
Roi  et  le  Fermier,  joué  à  Trianon  dans  ce» 
conditions.  La  voici  : 
Personnages.  Acteurs. 

Le  roi.  Le  comte  d'Adhémar. 

Richard.        Le  comte  de  Vaudreuil. 
•    Un  garde.     Le  comte  d'Artois. 
Jenny.  La  reine. 

Betty.  La  duchesse  de  Guise. 

La  mère.       La  duchesse  de  Polignao. 
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Lo  rédacteur  des  Mémoires  secrète,  le  con- 
tinuateur de  Bachaumont,  écrivait  ceci  au 
sujet  de  cette  représentation  toute  patri- 
cienne :  a  II  faut  convenir  que  c'est  royale- 
ment mai  joué,  »  et,  ce  qui  semble  le  prouver, 
c'est  qu'en  cette  soirée  Louis  XVI,  caché  au 
fond  d'une  baignoire,  ne  se  gêna  pas  pour 
gratifier  de  plusieurs  coups  de  sifflet  sa  belle 
et  royale  épouse. 

* 
»  * 

Un  soir,  à  l'aimable  et  charmant  petit 
théâtre  des  Jeunes-Artistes,  célèbre  sons  le 
Directoire  et  qui  était  situé  non  loin  de  l'Am- 
bigu, H  l'angle  des  rues  de  Bondy  et  de  Lan- 
cry,  on  donnait  la  première  représentation 
d'un  mélodrame  à  grand  spectacle,  intitulé 
la  Nonne  de  Lindemberg.  La  pièce  n'eut  point 
l'heur  de  plaire  au  public,  et  celui-ci  le  mon- 
tra tout  d  abord  par  des  murmures,  et  ensuite 
par  des  sifflets  bien  nourris.  C'était  à  un  tel 
point,  dit  un  contemporain,  qu'on  eût  pensé 
que  tous  les  serpents  de  la  terre  s'étaient 
donné  rendez-vous  dans  la  rue  de  Bondy.  Ce- 
pendant la  pièce  avait  aussi  ses  partisans, 
et  ceux-ci  tinrent  si  bien  tête  aux  siffleurs 
que  bientôt  on  en  vint  aux  mains,  au  milieu 
«l'un  tapage  horrible  et  vraiment  effrayant. 
En  outre,  des  malveillants  avaient  répandu 
dans  la  salle  des  odeurs  infectes,  de  sorte  que 
toutes  les  femmes  s'évanouissaient,  déjà  ren- 
dues a  moitié  folles  par  la  terreur.  La  police 
dut  faire  évacuer  la  salle,  mais  la  panique 
était  telle  que  les  comédiens  eux-mêmes  s'es- 
quivèrent précipitamment,  et  qu'une  actrice, 
Mme  Vautrin,  qui  était  en  scène,  garrottée 
à  un  arbre,  voulant  se  sauver  aussi,  emporta 
avec  elle  jusque  sur  le  boulevard  le  châssis 
auquel  elle  était  attachée. 
* 

«  Une  des  plus  curieuses  et  des  plus  vio- 
lentes cabales  modernes,  dit  M.  Victor  Four- 
nel,  fut  celle  que  montèrent  les  commis  de 
nouveautés  contre  la  pièce  de  MM,  Scribe  et 
Dupin,  le  Combat  des  montagnes,  où  les  au- 
teurs avaient  introduit  le  type  d'un  jeune 
commis  marchand  prétentieux,  appelé  Cali- 
cot, dont  la  nom  est  resté  proverbial.  Une 
masse  de  jeunes  gens,  appartenant  à  la  pro- 
fession qu'ils  croyaient  insultée,  firent  crouler 
la  pièce  au  milieu  des  sifflets  et  menacèrent 
le  directeur  d'un  mauvais  parti,  s'il  continuait 
à  la  donner;  mais  elle  se  releva  bientôt,  à. 
l'aide  d'un  prologue  de  circonstance,  et,  sur 
un  certain  nombre  de  perturbateurs  arrêtés, 
il  y  en  eut  quatre  qui  comparurent  en  police 
correctionnelle.  » 

Il  arriva  un  fait  du  même  genre  à  l'Opéra- 
Comique,  pour  une  pièce  professionnelle,  le 
Fidèle  berger,  donnée  à  ce  théâtre  en  janvier 
1838.  C'est  Adolphe  Adam,  auteur  de  la  mu- 
Bique  de  cet  ouvrage,  qui  en  parle  dans  Ses 
Mémoires  d'un  musicien. 

■  Je  quittai  Andresy,  dit-il,  pour  assister  a 
la  reprise  du  Fidèle  berger,  un  enfant  mal- 
heureux joué  au  commencement  de  janvier 
1838  et  tombé  par  une  cabale  de  confiseurs  l 
Couderc  l'avait  joué  à  Bruxelles  avec  grand 
succès;  il  demanda  à  Perrin  de  le  monter; 
c'était  au  mois  de  juillet  (1853)  ;  les  confiseurs 
restèrent  tranquilles,  et  la  pièce  fit  de  l'ef- 
fet. ■ 

* 

En  Angleterre,  les  cabales,  au  xvtiie  sfè- 
cle  surtout,  étaient  encore  bien  plus  fortes  et 
plus  violentes  que  chez  nous.  On  en  trouve 
une  preuve  frappante  dans  le  fait  suivant, 
relatif  à  la  grande  querelle  qui  s'éleva  à  Lon- 
dres entre  les  partisans  de  deux  grands  co- 
médiens, Macklin  et  Garrick. 

Un  club  qui  s'assemblait  à  Horn-Tavern, 
dans'Fleet  street,  ayant  décidé  de  soutenir  le 
premier  à  outrance,  tous  ses  membres  se  ren- 
dirent un  soir  en  masse  au  spectacle  et,  dès 
que  Garrick  parut,  se  mirent  à  le  ïifller  avec 
rage,  avec  fureur,  sans  vouloir  lui  laisser  pro- 
noncer un  mot  et  en  criant  à  tue-tête  :  A 
bas!  à  bas!  à  bas!  La  pièce  entière  dut  être 
jouée  à  l'aide  d'une  pantomime  pittoresque  et 
expressive,  Garrick  prenant  grand  soin  de  se 
tenir  au  fond  du  théâtre,  afin  d'éviter  la  grêle 
d'œufs  pourris  et  de  pommes,  cuites  ou  crues, 
qu'on  lui  lançait  de  tous  côtés. 

Mais  deux  jours  après,  un  ami  de  Garrick 
s'étant  assuré  le  concours  d'une  trentaine  de 
boxeurs  vigoureux  les  fit  entrer  dans  la  salle 
avant  l'heure  du  spectacle,  en  usant  d'un 
subterfuge.  Puis,  quelques  instants  avant  le 
lever  du  rideau,  J  un  d'eux  se  leva,  monta 
sur  mi  banc  et  prononça  ces  paroles  :  •  Mes- 
sieurs, il  parait  que  des  personnes,  en  un 
certain  nombre,  sont  venues  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  ne  pas  entendre  la  pièce  et 
de  siffler  M.  Garrick.  Comme  mon  intention 
est  absolument  contraire  et  que  j'ai  payé 
tout  exprès  pour  admirer  ce  grand  comédien, 
je  prie  ceux  qui  se  proposeraient  d'interrom- 
pre le  spectacle  de  vouloir  bien  se  retirer.  > 
On  pense  bien  que  les  partisans  de  Macklin 
reçurent  cette  allocution  avec  des  sifflets,  des 
cris  et  des  buées,  et  qu'il  s'ensuivit  une  scène 
tumultueuse.  Mais  comme  les  amis  de  Garrick 
étaient  en  force,  les  autres  durent  céder  le 
terrain  et  se  virent  violemment  expulsés  du 
parterre. 

Une  autre  fois,  les  sifflets  jouèrent  con- 
tre Macklin ,  avoc  un  ensemble  et  une 
violence  rares  ;  c'est  lorsque,  en  1773,  il 
aborda  les  rôles  tragiques  du  répertoire  de 
Shakspeare,  et   particulièrement  Macbeth. 
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On  soupçonna  Garrick  d'avoir,  par  un  esprit 
de  vengeance,  pris  part  secrètement  à  cette 
cabale,  contre  laquelle  l'acteur  vint,  avant  le 
lever  du  rideau,  solliciter  la  protection  du  pu- 
blic sincère. 

Macklin,  ayant  remarqué  ou  cru  remarquer 
parmi  les  siffleurs  deux  acteurs  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  s'en  plaignit,  et  ceux-ci,  pour 
se  justifier,  publièrent  dans  les  journaux  une 
lettre  par  laquelle  ils  affirmaient  sous  ser- 
ment n'avoir  point  sifflé.  Macklin  s'obstina  à 
reparaître  dans  Macbeth;  on  le  siffla  de  nou- 
veau, plus  fort  encore  que  la  première  fois; 
on  le  hua,  on  lui  reprocha  'son  accusation 
contre  les  deux  acteurs,  et  on  ne  voulut  point 
le  laisser  se  justifier.  A  chaque  tentative  nou- 
velle, le  tapage  prenait  de  plus  grandes  pro- 
portions. Enfin,  dans  le  but  de  se  réconcilier 
avec  le  public,  il  reparut  un  jour  dans  son 
meilleur  rôle,  celui  de  Shylock;  mais  la  ca- 
bale redoubla  de  violence,  les  sifflets  firent 
rage  plus  que  jamais,  et  il  fut  reçu  par  une 
volée  d'injures  grossières,  accompagnées  des 
projectiles  ordinaires;  ce  ne  fut  pas  tout  :  on 
brisa  les  banquettes,  on  les  jeta  sur  le  théâ- 
tre, et  ce  tumulte  épouvantable  ne  prit  fin 
que  lorsque  le  directeur,  entrant  solennelle- 
ment en  scène,  vint  en  personne  faire  au  pu- 
blic la  promesse  que  Macklin  ne  paraîtrait 
plus  à  l'avenir  sur  la  scène  du  théâtre  de 
Covent-Garden. 

Le  tout  se  termina  par  un  jugement  pro- 
noncé, à  la  requête  de  Macklin,  contre  six 
des.  principaux  fauteurs  du  désordre  en  ces 
circonstances.  Cependant,  deux  ans  après 
ces  événements,  et  le  théâtre  ayant  changé 
de  directeur,  il  vint  se  montrer  de  nouveau 
aux  spectateurs  de  Covent-Garden.  Ceux-ci 
ne  lui  avaient  pas  gardé  rancune,  et  il  fut 
cette  fois  très-bien  accueilli. 

SIFFLEUR,  EUSE  adj.  (si-fleur,  eu-ze  — 
nul.  siffler).  Qui  siffle,  qui  a  l'habitude  de 
siffler  :  Oiseaux  siFFLKURS.  Serpents  SIF- 
FLEURS. 

—  Art  vétér.  Cheval  siffleur,  Cheval  qui 
fait  entendre,  en  respirant,  une  espèce  de 
sifflement.  u  On  dit  aussi  cokneor. 

—  Substantiv.  Personne  qui  siffle,  qui  sait 
siffler  :  Un  habile  siffleur.  Une  siffleuse 
insupportable. 

—  s,  m.  Mamm.  Nom  vulgaire  dis  sapa- 
jous, de  la  marmotte  monax  et  du  pika. 

—  Ornith.  Oiseau  du  genre  troupiale,  qui 
vit  à  Saint-Domingue,  il  Nom  vulgaire  de  di- 
vers oiseaux,  des  genres  canard,  carouge, 
moucherolle,  philédon,  bouvreuil,  etc. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  du  genre  sibi- 
latrix. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  siffleur,  appelé  aussi 
baltimore  vert,  est  de  la  taille  du  pinson  ou 
du  sansonnet  ;  il  a  tout,  le  dessus  du  corps 
d'un  vert  olivâtre  plus  ou  moins  foncé;  la 
gorge  jaune;  la  poitrine  et  le  ventre  jaune 
brunâtre;  les  pennes  brunes,  bordées  d'un 
vert  très-foncé;  celles  de  la  queue  étagées 
et  jaunâtres  en  dessous;  le  bec  et  les  pieds 
d'un  noir  grisâtre  ou  comme  corné.  Le  mâle 
se  reconnaît  à  une  tache  noire  en  fer  à  che- 
val qui  contourne  la  gorge.  Cet  oiseau  habite 
les  Antilles;  il  est  commun  surtout  aux  envi- 
rons de  Saint-Domingue.  Sa  voix  a  des  sons 
aigus  et  perçants;  son  chant  est  une  sorte  de 
sifflement  aigre,  désagréable,  qu'on  entend 
de  fort  loin  et  qui  anime,  plutôt  qu'il  n'égayé, 
le  silence  des  solitudes.  Le  nom  de  siffleur  a 
été  donné  aussi  à  diverses  espèces  de  mam- 
mifères et  d'oiseaux. 

SIFFLOTER  v.  n.  ou  intr.  (ci-flo-té  —  rad. 
siffler).  Siffler  doucement,  légèrement  :  Il  ne 
fait  que  siffloter. 

—  v.  a.  ou  tr.  Siffler  doucement,  négli- 
gemment :  Siffloter  un  air  d'opéra,  un  air 
de  vaudeville. 

S1FFBID  DEM1SN1E,  chroniqueur  saxon, 
mort  vers  1308.  On  croit  qu'il  était  domini- 
cain. Sa  Chronique  (en  latin)  s'étend,  suivant 
l'usage  des  anciens  historiens,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'année  1307. 
Elle  n'a  jamais  été  publiée;  niais  Fabricius 
en  a  inséré  des  extraits  à  la  suite  des  Mes 
Misnics.  Ces  fragments,  intéressants  pour 
l'histoire  d'Allemagne  au  moyen  âge,  ont  été 
recueillis  par  Pistorius  dans  le  tome  1er  des 
Scriptores  rerum  Germanicarum. 

SIFILET  s.  m.  (si-fi-lè  —  de  six,  et  de  fi- 
let). Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille 
des  paradisiers  :  Le  sifilkt  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  rares  oiseaux  du  genre  des 
manucodes  ou  oiseaux  de  paradis.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl.  Les  si  filets  se  distinguent  des 
autres  paradisiers  en  ce  qu'ils  ont  des  plu- 
mes effilées,  mais  courtes,  aux  flancs  et  man- 
quent de  filets  au  croupion.  Le  sifilet  à  gorge 
dorée  forme  à  lui  seul  ce  groupe,  qui  doit  son 
nom  à  six  filets  (trois  de  chaque  côté  de  la 
tête)  dirigés  en  arrière  et  terminés  par  des 
bandes  assez  longues  disposées  en  palette. 
Ce  caractère  manque  dans  la  femelle,  qui  est 
d'ailleurs  un  peu  plus  petite  que  le  mâle.  Le 
sommet  de  la  tête  est,  en  outre,  orné  d'une 
huppe,  formée  par  des  plumes  qui  s'élèvent 
de  la  base  du  bec,  et  tellement  mélangée  de 
noir  et  de  blanc  que  l'ensemble  de  ces  cou- 
leurs présente  un  ton  gris  de  perle.  Cet  oi- 
seau, l'un  des  nlus  beaux  et  des  plus  rares 
paradisiers,  vit  à,  la  Nouvelle-Guinée;  il  est 
l'objet  d'une  sorte  de  vénération  de  la  part  des 


SIGA 

habitants,  qui  lui  attribuent  la  propriété  de 
garantir  de  la  foudre. 

SIGA  s.  m.  (si-ga).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
bombycites. 

SIGA-GUSCH  s.  m.  (si-ga-guch  —  nom  per- 
san). Mainm.  Nom  donné  aux  jeunes  lynx,  en 
Orient. 

SIGALINE  s.  f.  (si-ga-li-ne).  Bot.  Syn.  de 
parkinsonie,  genre  de  légumineuses. 

SIGALION  s.  m.  (si-ga-li-on).  Annél.  Genre 
d'annéiides  chétopodes,  de  la  famille  des 
aphrodites,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
vivent  sur  nos  côtes. 

S1GALON  (Xavier) ,  peintre  français ,  né  à 
Uzès  (Gard)  en  1788,  mort  à  Rome  le  18  août 
1837.  Il  était  fils  d'un  pauvre  maître  d'école, 
chargé  d'une  nombreuse  famille.  Ayant  mon- 
tré de  remarquables  dispositions  pour  le  des- 
sin, il  fut  placé  à  l'école  centrale  de  dessin 
de  Nîmes,  où  ses  progrès  furent  remarqués, 
puis  il  reçut  des  leçons  de  peinture  de  Mon- 
rose.  Au  bout  de  peu  de  temps,  non-seule- 
ment Sigalon  put  donner  des  leçons  qui  l'ai- 
dèrent à  vivre,  mais  encore  il  exécuta  des 
portraits  et  des  tableaux  religieux ,  notam- 
ment la  Mort  de  saint  Louis  et  la  Descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  qu'on  voit,  le 
premier  dans  la  cathédrale  de  Nîmes,  le  se- 
cond dans  une  église  d'Aigues-Mortes.  Ce- 
pendant il  rêvait  un  plus  vaste  théâtre  et 
Paris  l'attirait.  A  force  de  privations  et  d'é- 
conomie, Sigalon  parvint  à  mettre  de  côté 
1,500  francs  et  partit  alors  pour  Paris  (1817). 
Il  alla  frapper  a  l'atelier  de  Guérin,  dont  il 
suivit  pendant  quelque  temps  les  leçons,  puis 
se  mit  à  travailler  seul,  étudiant  avec  une 
opiniâtre  ardeur  les  chefs-d'œuvre  qu'il  voyait 
au  Louvre,  particulièrement  ceux  des  maîtres 
italiens.  Le  premier  tableau  qu'il  exposa  fut 
la  Jeune  courtisane  (1822),  tableau  qui  figure 
au  musée  du  Louvre  et  qui  montre  un  goût 
marqué  pour  la  manière  des  peintres  véni- 
tiens. Il  envoya  au  Salon  de  1824  Locuste  es- 
sayant des  poisons,  toile  dans  laquelle  on 
trouvait  de  vigoureuses  qualités  auprès  de 
défauts  que  signala  la  critique.  Le  banquier 
Laffitte  acheta  6,000  francs  ce  tableau,  que 
possède  le  musée  de  Nîmes.  Un  autre  grand 
tableau,  Alhalie  faisant  massacrer  les  enfants 
du  sang  royal  (1827),  fut  encore  plus  vive- 
ment critiqué.  Les  groupes  étaient  mal  agen- 
cés, la  couleur  fausse  et  les  lois  de  la  per- 
spective mal  observées;  néanmoins, on  pouvait 
y  reconnaître  la  marque  d'un  tempérament 
plein  de  vigueur  et  d'audace,  épris  du  grand, 
ne  reculant  pas  devant  l'horrible  et  cher- 
chant à  dégager  une  originalité  puissante. 
Cette  violente  composition,  que  possède  le 
musée  de  Nantes,  fut  pour  le  pauvre  artiste 
une  source  de  déboires  qui  l'affectèrent  cruel- 
lement. Il  exposa  néanmoins,  en  1831,  deux 
toiles  commandées  par  la  liste  civile,  la  Vi- 
sion de  saint  Jérôme  et  un  Christ  en  croix  d'un 
grand  effet;  puis,  en  1833,  un  Sujet  anacréon- 
tique.  A  cette  époque,  toujours  pauvre,  dé- 
sespérant d'arriver  à  la  renommée,  il  était 
retourné  à  Nîmes,  où,  pour  vivre,  il  donnait 
des  leçons  de  dessin  et  faisait  des  portraits. 
M.  Tbiers,  qui  avait  apprécié  son  talent,  étant 
devenu  sur  ces  entrefaites  ministre  de  l'inté- 
rieur, songea  à  lui.  Il  le  chargea  d'aller  à 
Rome  et  de  copier  les  fresques  peintes  par 
Michel-Ange  à  la  chapelle  Sixtine  (1833). 
Accompagné  d'un  de  ses  élèves,  Numa  Bou- 
coiron,  Sigalon  partit  aussitôt  pour  l'Italie. 
Au  bout  de  trois  ans,  il  exposait  aux  thermes 
de  Dioclètien,  a  Rome,  son  admirable  copie 
du  Jugement  dernier,  exécutée  dans  les  mê- 
mes dimensions  que  l'original.  Cette  œuvre 
magistrale  produisit  une  vive  sensation,  et 
l'artiste  accompagna  à  Paris,  on  mars  1837, 
sa  copie,  qui  fut  placée  dans  l'ancienne  église 
des  Petits-Augustins,  faisant  partie  de  l'E- 
cole des  beaux-arts.  Cette  fois,  la  critique 
fut  désarmée  et  l'éloge  fut  unanime.  Aux 
58,000  francs,  prix  fixé  pour  son  travail,  le 
ministre  ajouta  une  pension  de  3,000  francs 
et  une  indemnité  de  30,000  francs.  La  for- 
tune semblait  alors  sourire  à  Sigalon,  qui 
s'empressa  de  retourner  à  Rome  pour  copier 
les  douze  figures  colossales  de  Sibylles  et  de 
Prophètes  exécutées  par  le  grand  Florentin 
dans  la  même  chapelle;  mais  il  s'était  à  peine 
mis  au  travail  qu'il  était  atteint  par  une  at- 
taque de  choléra  et  qu'il  expirait,  peu  après, 
dans  toute  la  vigueur  de  Son  robuste  talent. 
Deux  ans  plus  tard,  son  buste,  exécuté  par 
Briant,  fut  inauguré  dans  le  musée  de  Nîmes. 

SIGALPHE  s.  m.  (si-gi>l-/e).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
iclineumoniens,  tribu  des  braconides,  type 
du  groupe  des  sigalphites,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  assez  répandues  en  France  : 
Les  sigalphes  se  font  surtout  remarquer  par 
leur  abdomen.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  sigalphes  sont  caractérisés 
par  un  corps  allongé,  assez  généralement 
chagriné;  la  tête  assez  large;  les  yeux  sail- 
lants, de  grandeur  moyenne;  trois  ocelles 
grands,  assez  rapprochés,  en  ligne  courbe 
sur  le  vertex;  les  antennes  sétacées;  les 
mandibules  arquées,  aiguës  et  bidentées  à 
l'extrémité;  les  palpes  velues, les  maxillaires 
sétacées ,  les  labiales  filiformes;  le  corselet 
ovale,  globuleux;  l'abdomen  en  massue, 
voûté  en  dessus,  concave  en  dessous,  ter- 
miné, chez  les  femelles,  par  une  tarière 
courte  et  conique;   les  pattes  assez  foi  tes; 
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les  jambes  terminées  par  deux  fortes  épines 
et  les  tarses  par  une  petite  pelote  bifide  et 
deux  crochets  fort  courts.  Ce  genre,  qui  a 
beaucoup  d'affinités  avec  les  ichneumons,  ne 
comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces.  Le 
sigalphe  irrorateur  est  long  de  0111,01  envi- 
ron, d'un  noir  velouté,  avec  les  ailes  supé- 
rieures brunes  à  l'extrémité  et  marquées  d'un 
point  blanc,  et  l'extrémité  de  l'abdomen  ve- 
lue et  dorée.  Sa  larve  vit  dans  le  corps  des 
chenilles  de  plusieurs  lépidoptères  nocturnes  ; 
elle  en  sort  après  avoir  pris  tout  son  iccrois- 
sement  et  se  file  une  coque  d'apparenct  mem- 
braneuse, très-mince,  ovale,  cylindrique  et 
blanchâtre.  Cette  espèce  habite  l'Europe  et  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  Le  sigalphe 
oculé  est  noir,  avec  les  pattes  fauves  et  une 
tache  ovale  d'un  jaune  transparent  de  cha- 
que côté  de  l'abdomen;  il  habite  aussi  les  en- 
virons de  Paris. 

S1GALPBITE  adj.  (si-gal  rt-te  —  rad.  si- 
galphe). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  sigalphe. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  ichneumonions  ,  ayant 
pour  type  le  genre  sigalphe  :  Les  sigalphi- 
tes sont  bien  remarquables  sous  lu  rapport  de 
leur  aspect  extérieur.  (Blanchard.) 

SIGAN  s.  m.  (si-gan).  Ichthyol.  Syn.  de 

SIDJAN. 

SIG APATELLE  s.  f.  (si-ga-pa-tè-le  —  contr. 
de  sigaret,  et  de  patelle).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes,  voisin  des  patelles. 

SIGARAS  s.  in.  (si-ga-rass).  Entom.  Es- 
pèce de  mouche  d'Afrique. 

SIGARE  s.  f.  (si-ga-re),  Entom.  Genre 
d^insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  né- 
piens,  tribu  des  notonectides,  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  l'Europe  centrale 
et  méridionale. 

SIGARET  s.  m.  (si-ga-rè).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pectinibranches,  do 
la  famille  des  naticoïdes ,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces ,  dont  plusieurs  vivent 
dans  nos  mers,  et  trois  espèces  fussiles  :  Les 
sigarets  ont  une  trompe  et  sont  zoopkages. 
(Dujardin.)  Les  sigarets  sont  des  animaux 
marins  extrêmement  apathiques.  (H.  Hupè.) 

—  Encycl.  Les  sigarets  ont  pour  carac- 
tères :  un  corps  plat,  ovale,  épais,  bombé  en 
dessus,  possédant  un  large  pied  entouré  d'un 
manteau  à  bord  mince,  vertical,  échancré 
en  avantrLa  coquille  est  généralement  dé- 
primée, plus  on  moins  solide,  très-lisse  en 
dedans;  la  spire  très-courte,  peu  saillante 
et  presque  sans  columelle;  l'ouverture  très- 
évasée,  entière,  à  bords  désunis,  tranchants, 
le  gauche  recourbé  en  dedans.  Leurs  mœurs 
sont  peu  connues.  Ce  sont  des  animaux  ma- 
rins très-apathiques  et  qui  paraissent  fuir 
la  lumière.  Ils  se  tiennent  toujours  au  fond, 
et  à  mer  basse  on  les  trouve  tapis  dans 
de  petites  flaques  d'eau.  Ils  restent  long- 
temps immobiles,  ne  se  laissant  guère  dis- 
tinguer que  par  leur  couleur  ;  quand  ils  se 
meuvent,  c'est  très-lentement  et  en  ram- 
pant comme  les  patelles.  Les  espèces  vi- 
vantes de  ce  genre  sont  peu  nombreuses, 
mais  répandues  dans  presque  toutes  les  mers. 
Toutefois,  pour  certaines  d'entre  elles,  l'ani- 
mal n'est  pus  connu,  en  sorte  qu'on  n'est  pas 
bien  sûr  qu'elles  appartiennent  à  ce  genre. 
Le  sigaret  déprimé  a  la  coquille  aplatie,  assez 
épaisse,  d'un  blancjaunâtre  en  dehors,  avec 
le  sommet  violacé,  d'un  beau  blanc  très-lui- 
sant en  dedans;  il  se  trouve  dans  l'Océan,  la 
Méditerranée,  la  mer  des  Indes  et,  à  l'état 
fossile,  en  Touraine,  aux  environs  de  Bor- 
deaux et  en  Italie.  Un  peut  citer  aussi  lo  si- 
garet concave,  il  coquille  fauve  roussâtre, 
blanche  tiu  sommet,  dont  la  patrie  est  incon- 
nue; le  sigaret  de  Tonga,  à  coquillo  mince, 
blanc  jaunâtre,  et  le  sigaret  convexe,  d'un 
beau  blanc,  qui  se  trouve  dans  la  Manche. 
Les  espèces  fossiles  sont  répandues  dans  les 
terrains  tertiaires;  onen  trouve  aux  environs 
de  Paris,  de  Dax,  en  Angleterre,  etc. 

SltiA.UD-LA.FOND  (Joseph-Aignan),  chirur- 
gien et  physicien  français,  né  a  Bourges  en 
1730,  mort  dans  la  même  ville  en  1810.  Son 
père,  qui  était  horloger,  le  iit  élever  chez 
les  jésuites.  Attiré  vers  l'étude  de  la  méde- 
cine, Sigaud-Lafond  renonça  à  la  carrière 
ecclésiastique,  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  maître  en  chirurgie  en  1770  et  s'adonna 
d'une  façon  toute  particulière  à  l'art  des  ac- 
couchements. Ayant  trouvé  le  moyen  de 
remplacer  l'opération  césarienne  par  la  sec- 
tion de  la  symphyse  du  pubis,  il  lutta  pen- 
dant dix  ans  avant  de  voir  sa  découverte  ac- 
ceptée par  l'Académie  de  chirurgie;  mais 
une  brillante  opération  qu'il  exécuta  en  1777 
mit  en  pleine  lumière  la  valeur  de  son  pro- 
cédé, et  il  acquit  alors  une  grande  réputa- 
tion. Depuis  longtemps,  à  cetto  époque,  Si- 
gaud-Lafond s'était  adonné  à  l'étude  de  la 
physique.  Il  fut  successivement,  au  coili-ge 
Louis-!e-Grand,  répétiteur  de  philosophie  et 
de  mathématiques,  démonstrateur  de  physique 
expérimentale  (1759)  et  professeureu  ittre  en 
remplacement  de  l'abbé  Nollet  (1760).  11  se 
livra  à  diverses  expériences  avec  Maquer, 
reconnut  avec  lui  que  la  combustion  du  gaz 
hydrogène  produisait  de  l'eau,  introduisit  le 
plateau  circulaire  de  verre  dans  les  machines 
électriques,  etc.  En  1782,  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fut  nommé  en  1786  profes- 
seur de  physique.  Pendant  la  Révolution 
(1795),  la  Convention  le  comprit  pour  uco 
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somme  de  3,000  francs  dans  la  liste  des  sa- 
vants a,  qui  elle  accordait  des  gratifications. 
Cette  même  année,  il  devint  professeur  de 
physique  et  de  chimie  à  l'Ecole  centrale,  fut 
appelé  en  1796  à  faire  partie  de  l'Institut 
comme  membre  associé  et  remplit  les  fonc- 
tions de  proviseur  à  Bourges  de  1799  à  1808. 
On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, la  plupart  sur  la  physique,  et  qui  n'ont 
plus  de  valeur  aujourd'hui.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Leçons  de  physique  expéri- 
mentale (1767,  2  vol.  in-12);  Leçons  sur  l'éco- 
nomie animale  (1767,  2  vol.  in- 12);  Traité  de 
l'électricité  (1771,  in-12);  Lettre  sur  l'électri- 
cité (1771,  in-12);  Description  et  usage  d'un 
cabinet  de  physique  expérimentale  (1776,  2  vol. 
in-8°);  Description  de  ce  qui  s'est  pusse  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  au  sujet  de  la 
section  de  la  symphyse  des  os  pubis  (1777  ,in-8°); 
Essai  sur  différentes  espèces  d'air  (1779,  in-8°); 
Dictionnaire  de  physique  (1780-1782,  5  vol. 
in-8o)  ;  Précis  historique  des  phénomènes  élec- 
triques (1781,  in-8o);  Dictionnaire  des  mer- 
veilles de  la  nature  (1781,  2  vol.  in-8°);  VE- 
cole  du  bonheur  (1782,  in-12);  la  Religion  dé- 
fendue contre  l'incrédulité  du  siècle  (1783, 
o  vol.  in-12);  Economie  de  la  providence  dans 
l'établissement  de  la  religion  (1785,  5  vol. 
in-12);  Examen  de  Quelques  principes  erronés 
en  électricité  (1785,  in-8°);  De  l'électricité  mé- 
dicale (1803,  in- 8°),  etc. 

SIGÉ  s.  m.  (si-gé  —  du  gr.  sigé,  silence, 
qui  appartient  à  la  même  famille  que  le 
moyen  haut  allemand  sviigen,  haut  allemand 
moderne  sveiyja,  plier,  que  Curtius  tire  d'une 
racine  svik,  svig,  signifiant  serrer,  presser, 
d'où  aussi  le  gothique  anasilan  et  le  latin 
si/ere),  Théol.  Nom  de  l'un  des  deux  princi- 
pes universels,  dans  le  système  des  valenti- 
niens. 

SIGEAN,  ville  de  France  (Aude),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  26  kilom.  de  Narbonne,  à. 
804  kilom.  de  Paris;  pop.  aggl.,  3,077  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,478  hab.  Salines  importantes; 
commerce  de  bois,  eaux-de-vie,  alcools,  fers, 
grains  et  farines  ;  carrières  de  marbre  et  de 
plâtre,  Sigean,  ancienne  capitale  du  pays  de 
Corbières,  est  situé  à  3  kilom.  environ  de 
l'étang  qui  porte  son  nom,  sur  une  hauteur 
arrosée  par  la  Berre.  Il  tire  une  grande 
importance  commerciale  de  sa  proximité  du 
port  de  La  Nouvelle,  seul  débouché  maritime 
du  commerce  de  l'Aude  avec  le  Roussillon  et 
la  Catalogne.  Entre  la  ville  et  l'étang  se 
trouvent  quatre  grandes  salines,  savoir  : 
celles  de  Talavignes,  de  Grimaud,  de  Sigean 
et  du  Lac. 

Sigean  est  désigné  dans  une  charte  de 
Louis  le  Débonnaire,  datée  de  822,  sous  le 
nom  de  ad  Signa.  Il  est  vraisemblable  que 
les  Romains  avaient  établi  autrefois  sur  le 
point  culminant  du  monticuieun  phare  chargé 
d'indiquer  aux  navires  l'entrée  du  port  voi- 
sin, d  où  ce  nom  de  signas  ou  signaux,  dont 
la  corruption  a  fait  Sigean.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux, c'est  que  les  anciens  conquérants  de 
Ja  Gaule  avaient,  en  outre,  creusé  à  la  rivière 
d'Aude,  à  travers  l'étang,  un  canal  revêtu  et 
pavé  en  pierre  jusqu'à  son  issue  dans  la 
mer,  où  deux  fortes  levées  protégeaient  l'ou- 
verture connue  depuis  sous  le  nom  de  Grau 
de  La  Nouvelle.  Ce  canal  n'est  autre  que  la 
Robine  d'Aude.  Le  double  témoignage  de 
Pomponius  Mêla  et  de  Pline  ne  saurait  lais- 
ser le  moindre  doule  sur  les  détails  qui  pré- 
cèdent. Si  l'on  en  croit  la  tradition,  c'est  dans 
le  bassin  de  la  Berre,  entre  Sigean  et  ViIIb- 
Salses,  à  une  demi-lieue  k  peine  de  la  mer, 
qu'eut  lieu  en  737  une  sanglante  rencontre 
des  Francs  et  des  Sarrasins,  L'émir  de  la 
mer,  Amoroz,  avait  assis  son  camp  dans  la 
vallée,  d'où  il  se  proposait  d'aller  secourir 
Narbonne,  nssiégée  par  Charles-Martel,  en 
remontant  l'Aude  ;  mais,  au  lieu  de  l'attendre, 
Charles-Martel  se  porta  au-devant  de  lui  et 
l'attaqua  dans  sa  position.  Les  Sarrasins  fu- 
rent écrasés,  Un  petit  nombre  s'enfuit  et 
trouva  la  mort  dans  la  mer.  La  charte  de 
Louis  le  Débonnaire,  que  nous  avons  relatée 
plus  haut  (822),  nous  apprend  que,  dès  les 
premières  années  du  ix«  siècle,  Sigean  était 
un  domaine  du  monastère  d'Aniane.  La  ville 
dut  de  bonne  heure  posséder  un  château  fort, 
car  on  trouve  dans  nombre  de  titres  du 
moyen  âge  mention  des  châtelains  de  Sigean, 
vassaux  des  archevêques  de  Narbonne.  Sous 
Louis  XII,  le  maréchal  de  Rieux,  après  avoir 
abandonné  le  siège  de  Salses  et  avoir  com- 
mencé sa  retraite  vers  Narbonne,  se  vit 
poursuivi  par  le  ducd'Albe;  les  troupes  espa- 
gnoles pillèrent  ensuite  et  brûlèrent  Sigean 
(octobre  1503).  La  ville  se  ressentit  plusieurs 
fois  dans  la  suite  du  contre-coup  des  événe- 
ments qui  s'accomplirent  à  Leucate  (v.  ce 
mot).  Elle  reçut  en  1642  la  visite  des  maré- 
chaux de  Schomberg  et  de  La  Meilleraye, 
lorsqu'ils  s'y  rendirent  pour  faire  la  revue 
générale  des  troupes  destinées  par  Louis  XIII 
a.  la  conquête  du  Roussillon.  Sous  l'Empire, 
les  gardes  nationales  de  Sigeau,  réunies  k 
celles  de  Leucate  et  de  Narbonne,  contribuè- 
rent puissamment  à  repousser  les  Anglais 
descendus  à  La  Nouvelle.  L'ennemi  dut  se 
rembarquer  au  plus  vite,  après  avoir  encloué 
ses  canons.  C'est  le  dernier  épisode  de  l'his- 
toire de  ta  ville.  Sigean  ne  possède  aucun 
monument  remarquable.  Le  hameau  du  Lac, 
à  4  kilom,,  conserve  seul  les  ruines  d'un  an- 
cien château,  composées  d'une  vieille  tour 
lëodale. 

S1GEBERT  1er,  roi  d'Austrasie,  né  en  535, 


SIGE 

assassiné  en  575.  Lors  du  partage  des  Etats 
de  son  père,  Clotaire  I",  en  561,  il  obtint  le 
royaume  d'Austrasie.  Les  premières  années 
de  son  règne  furent  troublées  par  une  inva- 
sion des  Avares,  sur  lesquels  il  remporta  une 
grande  victoire  et  qu'il  rejeta  au  delii  du 
Rhin  (565).  Il  lutta  ensuite  contre  son  frère 
Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  lui  enleva  une 
partie  de  ses  Etats,  puis  lit  la  paix  avec  lui. 
En  566,  il  épousa  Brunehaut,  fille  du  roi  des 
Wisigoths,  pour  laquelle  il  manifesta  con- 
stamment la  plus  vive  tendresse.  En  567,  son 
frère  Caribert  étant  mort,  il  hérita  d'une 
partie  de  ses  possessions  et  du  tiers  du  terri- 
toire de-Paris.  L'année  suivante,  il  tourna 
encore  une  fois  ses  armes  contre  son  frère 
Chilpéric,  qui  avait  fait  périr  Galswinthe, 
sœur  de  Brunehaut,  le  vainquit  et  le  contrai1 
gnit  à  lui  céder  plusieurs  villes.  Sur  ces  en- 
trefaites, les  Avares  envahirent  de  nouveau 
ses  Etats,  le  vainquirent  et  n'évacuèrent 
l'Austrasie  qu'après  avoir  reçu  une  forte  con- 
tribution de  guerre.  Débarrassé  de  ces  enne- 
mis, Sigebert  essaya,  mais  sans  succès,  d'en- 
lever la  Provence  k  son  frère  Gontran. 
En  573,  la  guerre  recommença  entre  lui  et 
Chilpéric,  guerre  causée  par  deux  impla- 
cables ennemies,  Frédégonde  et  Brunehaut. 
Chilpéric  vaincu  demanda  la  paix,  que  son 
frère  lui  accorda,  grâce  k  l'intervention  de 
l'evêque  Germain  (574)  ;  mais  presque  aussi- 
tôt Chilpéric  recommença  les  hostilités.  Si- 
gebert envahit  la  Neustrie,  enferma  Chilpé- 
ric dans  Tournai  et  convoqua  à  Vitry  les 
chefs  neustriens,  qui  venaient  de  lui  pro- 
mettre de  le  reconnaître  pour  roi.  Il  se  trou- 
vait encore  dans  cette  ville  lorsqu'il  y  fut  as- 
sassiné par  deux  satellites  de  Frédégonde. 
Son  jeune  fils  Childebert  lui  succéda. 

SIGEDERT  II,  roi  d'Austrasie,  né  en  601, 
mort  en  613.  Il  était  fils  de  Thierri  II,  à  qui 
il  succéda  en  613,  et  fut  tué  quelques  mois 
plus  tard  p;ir  ordre  de  Clotaire  II. 

SIGEBERT  III  (Saint),  roi  d'Austrasie,  né 
en  630,  mort  en  654.  Fils  de  Dagobert  1er,  il 
lui  succéda,  n'ayant  encore  que  quatre  ans, 
avec  son  frère  Clovis.  La  guerre  de  Thu- 
ringe,  où  son  armée  fut  défaite  par  le  rebelle 
Radulf,  est  le  seul  événement  remarquable 
de  son  règne.  Abandonnant  la  direction  des 
affaires  au  maire  Grimoald,  il  s'occupa  sur- 
tout de  fonder  des  monastères.  L'Eglise  l'a. 
canonisé.  Cette  époque  est  celle  du  commen- 
cement de  la  puissance  des  maires  du  palais 
et  de  l'avilissement  de  la  royauté.  Sige- 
bert III  avait  eu  un  fils,  qui  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Dagobert  II. 

SIGEBERT DEGEMBLOURS  ou  GEMBLOUX, 

chroniqueur  belge,  l'un  des  écrivains  les  plus 
savants  et  les  plus  laborieux  du  xie  siècle,  né 
dans  le  Brabançon  français  vers  1030,  mort  à 
Gemblours  en  ni2.  Il  prit  jeune  l'habit  de 
Saint-Benoit  dans  l'abbaye  de  Gemblours 
(diocèse  de  Liège)  et  devint  bientôt  très-ha- 
bile dans  la  connaissance  des  langues,  de 
l'astronomie,  de  la  mécanique,  etc.  Ses  ta- 
lents le  firent  appeler  à  l'abbaye  Saint-Vin- 
cent de  Metz,  où  il  professa  longtemps  avec 
éclat.  Vers  1070,  il  revint  à  Gemblours,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  Dans  la  grande 
lutte  qui  eut  lieu  entre  Grégoire  VU  et 
Henri  IV,  il  se  prononça  en  laveur  de  ce 
dernier.  Sigebert  était  un  homme  fort  in- 
struit, également  versé  dans  les  lettres  et 
dans  l'histoire  et  possédant  un  esprit  criti- 
que fort  rare  à  son  époque.  Outre  des  Vies 
de  Vévéque  Théodoric,  de  saint  Maclott,  de 
saint  Sigebert,  de  saint  Thierry,  on  lui  doit  : 
•  Chronicon  ab  aimo  381  ad  annum  11  il  (Paris, 
1513,  in-4»),  ouvrage  jadis  tres-astimé  et 
souvent  réédité,  dans  lequel  il  se  proposa 
principalement  d'assigner  des  dates  un  peu 
certaines  aux  légendes  qui  faisaient  alors  le 
principal  fonds  de  l'histoire  ;  Gesla  abbatum 
Gemblaccnsium,  ouvrage  qui  abonde  en  dé- 
tails précieux  et  qui  a  été  publié  dans  divers 
recueils,  notamment  dans  le  Spicilegium  de 
d'Achery  ;  De  viris  illustribus  sive  scriptori- 
bus  eeclesiasticis  (Cologne,  1580);  Epistola  ad 
Leodienses,  insérée  dans  le  Corpus  historico- 
rum  d'Eccurd  ;  De  passions  sanctorum  The- 
bxorum,  poème,  etc,  Le  style  de  Sigebert 
est  facile,  mais  souvent  incorrect  et  recher- 
ché. 

SIGEBRÀND,  évêque  de  Paris,  mort  en  664. 
Il  fut  soupçonné  d'être  l'amant  de  la  régente 
Bathilde  et  irrita  par  son  orgueil  plusieurs 
grands  seigneurs,  qui  le  firent  assassiner. 
Après  sa  mort,  Bathilde  remit  le  pouvoir  aux 
mains  de  Clotaire  III  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent, 

SIGÉE  (cap),  promontoire  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  la  Troade,  à  l'entrée  de 
la  mer  Egée  dans  l'IIellespont.  Pendant  la 
guerre  de  Troie,  il  servit  de  station  navale  à 
la  flotte  des  Grecs;  là  s'élevaient  les  tom- 
beaux d'Achille  et  de  Patrocle.  Près  de  ce 
cap  se  trouvait  aussi  une  ville  de  même  nom, 
qui  avait  été  fondée  par  une  colonie  de  Mity- 
léniens,  et  qui  servit  de  refuge  à  Hippias,  nls 
de  Pisistrate.  De  nos  jours,  ce  cap  porte  le 
nom  de  lénicliéri  ou  léni-Scheher, 

SIGÉE  (Louise),  Aloj *ia  Sigea,  femme  sa- 
vante et  poète,  née  a.  Tolède,  vers  1518,  morte 
à  Burgos  en  1560.  Son  père,  Didier  ou  Diego 
Sigée,  était  Français  et  s'était  établi  vers 
1520  en  Portugal,  où  il  avait  été  appelé  par 
Jacques,  duc  de  Bragance,  qui  l'avait  chargé 
de  1  éducation  de  ses  enfants.  Le  roi  Jean  111 
lui  avait  aussi  donné  la  direction  des  études 


STGE 

des  jeunes  nobles  de  sa  cour.  Sous  un  tel 
maître,  Louise  Sigée  lit  de  rapides  pro- 
grès, et,  toute  jeune  encore,  elle  pouvait 
déjà  lire  dans  leur  texte  Virgile  et  Homère. 
Marie,  la  dernière  fille  du  roi  Manoel,  désira 
voir  Louise,  et,  dès  lors,  les  deux  jeunes 
filles  ne  se  quittèrent  plus,  ayant  même  vie, 
partageant  les  mêmes  jeux,  profitant  des 
mêmes  leçons. 

Vers  1542,  Louise  Sigée  devint  institutrice 
de  Marie  de  Portugal,  fille  de  Jean  III,  et 
resta  l'amie  de  cette  princesse  lorsqu'elle  de- 
vint l'épouse  de  l'infant  Philippe  d'Espagne. 
En  1556,  Louise  épousa  Alphonse  Guera,  gen- 
tilhomme de  Burgos.  Elle  mourut  quatre 
années  après,  âgée  d'environ  quarante-deux 
ans. 

On  a  de  Louise  Sigée  des  poésies  et  des 
épltres  latines,  un  dialogue  qui  a  pour  titre  : 
De  differentia  vitêe  rustic&  et  urbanx,  et  un 
poème  latin  intitulé  Sin:ra,  du  nom  d'une 
montagne  de  l'Estramadure  ;  on  lui  a  attribué 
un  ouvrage  licencieux,  De  aramis  Amori's 
et  Veneris,  mais  on  sait  depuis  longtemps 
que  ce  livre  est  l'œuvre  de  l'avocat  Chorier. 

SIGEL  (François),  général  allemand,  né 
à  Sinsheim,  grand-duché  de  Bade,  en  1824. 
Il  était  lieutenant  d'infanterie  h  Manheim , 
lorsqu'on  1847  ses  relations  avec  Hecker, 
Struve  et  autres  libéraux  !e  mirent  en  con- 
flit avec  ses  supérieurs.  Il  donna  alors  sa  dé- 
mission, dans  l'intention  de  se  consacrer  à 
l'étude  du  droit  ;  mais  les  événements  de  1848 
empêchèrent  la  mise  à  exécution  de  ce  pro- 
jet. Chargé  de  l'organisation  militaire  du 
district  du  lac  de  Constance,  il  prit  ensuite 
part  à  la  campagne  des  partisans  de  Hecker 
et  commanda  lui-même  un  corps  de  4,000  hom- 
mes, avec  deux  canons,  qu'il  conduisit  par  la 
forêt  Noire  à  l'attaque  de  Fribourg;  mais, 
tandis  qu'il  protégeait  ses  derrières  contre 
les  préparatifs  des  Wurtembergeois,  l'impré- 
voyance de  Struve  le  força  à  en  venir  aux 
mains  trop  tôt,  et  il  fut  battu  près  de  Gun- 
thersthal.  Il  pénétra  cependant  dans  Fri- 
bourg, mais  il  faillit  être  fait  prisonnier  et  se 
rendit  par  la  France  en  Suisso,  sans  prendre 
part  à  la  seconde  levée  de  boucliers  de  Struve 
dans  le  grand-duché.  Au  début  de  l'insurrec- 
tion badoise  de  1849,  il  fut  rappelé  par  le 
gouvernement  provisoire,  devint  comman- 
dant des  troupes  du  haut  Rhin  et  du  district 
du  Lac,  puis  commandant  en  chef  des  trou- 
pes sur  le  Neckar,  et,  quoique  battu  à  llep- 
penbeim,  il  n'en  fut  pas  moins  nommé  minis- 
tre de  la  guerre  et  membre  du  gouverne- 
ment provisoire,  fonctions  qu'il  échange» 
plus  tard  contre  celles  d'aide  de  camp  géné- 
ral de  Mieroslawski  et  enfin  de  général  en 
chef  de  l'armée  de  Bade  et  du  Palatinat,  Il 
combattit  à  Schriesheim,  à  Waghaeusel,  à 
Sinsheim,  à  Oos  et  à  Rastadt,  dirigea  la  re- 
traite au  milieu  des  ce  ps  ennemis  et  réussit 
à  conduire  les  débris  de  l'armée  badoise  sur 
le  territoire  suisse,  en  leur  faisant  franchir 
le  Rhin.  En  1850,  il  fut  expulsé  de  Lugano, 
où  il  avait  fixé  sa  résidence,  et  conduit  au 
Havre,  d'où  il  se  retira  en  Angleterre.  Deux 
ans  plus  tard,  il  passa  en  Amérique,  vécut 
d'abord  à  New-York  en  qualité  d'ingénieur 
et  de  professeur  à  l'école  de  son  beau-père, 
le  docteur  Dulon ,  de  Brème ,  et  devint 
en  1858  professeur  de  mathématiques  et 
d'histoire  à  l'institut  allemand  de  Saint- 
Louis. 

Dès  le  début  de  la  guerre  civile,  Sigel  se 
mit  à  la  disposition  du  gouvernement  de  l'U- 
nion et  organisa  un  régiment  d'infanterie  et 
un  bataillon  d'artillerie  qui  rendirent  des 
services  importants  lors  de  la  prise  de  Saint- 
Louis  et  du  camp  de  Jackson  (10  mai  lsoi). 
Envoyé,  au  mois  de  juin,  avec  son  régiment, 
à  Rollo,  il  en  repartit,  à  la  tête  d'une  faible 
brigade  de  1,000  hommes,  pour  Springrteld 
(à  480  kilom.  S.-O.  de  Saint-Louis),  livra,  le 
5  juillet,  aux  sécessionnistes,  qui  comptaient 
environ  4,000  hommes,  le  combat  de  Car- 
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thage,   qui  fut  le  premier  succès  remporté 

fiar  les  fédéraux  depuis  le  commencement  de 
a  guerre,  et  rejoignit  ensuite  k  Mount-Ver- 


non  les  troupes  de  Sweeny,  puis,  k  Spring- 
field,  celles  du  général  Lyon.  Le  10  août,  il 
prit  une  part  active  h  la  bataille  de  Wilson's 
Creek,  où  Lyon  fut  tué,  reçut,  sous  Fré- 
mont,  successeur  de  ce  dernier,  le  comman- 
dement de  l'avant-garde  et,  lorsque  Fré- 
mont  fut  forcé  d'abandonner  l'Etat  de  Mis- 
souri aux  sécessionnistes,  passa  à  l'arriëre- 
garde,  avec  laquelle  il  reprit  de  nouveau 
l'offensive  au  commencement  de  1362  et 
poursuivit  l'ennemi  jusqu'aux  frontières  de 
l'Arkansas.  Ce  fut  là  qu'à  la  tête  de 
7,000  hommes  il  gagna,  les  7  et  8  mars  186î, 
la  brillante  victoire  de  Pearidge,  qui  le  fit 
avancer  du  grade  de  général  de  brigade  à 
celui  de  major  général.  Appelé  dans  l'Est  au 
mois  de  mai,  il  y  prit,  en  juin  suivant,  le 
commandement  des  troupes  cantonnées  a 
Harpers-Ferry,  puis  celui  du  premier  corps 
d'armée  de  Virginie,  sortit  victorieux  de  di- 
vers engagements,  et,  du  28  au  30  août  1862, 
commanda  l'aile  droite  à  la  seconde  bataille 
de  Bull-Run,  où,  en  conservant  ses  positions 
contre  Jackson,  il  sauva  l'honneur  de  l'armée 
fédérale.  Sous  Mac-Clellan  et  sous  Burnside, 
son  successeur,  il  eut  successivement  le  com- 
mandement du  lia  corps  et  de  la  4«  grande 
division,  mais  il  se  démit  de  ces  fonctions  au 
commencement  de  1863,  à  la  suite  de  nom- 
breux démêlés  avec  le  nouveau  général  en 
chef  Hooker.  Rappelé,  un  an  plus  tard,  au 


service  actif  et  mis  à  la  têfe  du  département 
de  la  Virginie  occidentale,  il  ne  put  s'y  main- 
tenir et  évacua  la  vallée  de  Shenandoah. 
Remplacé  par  Hunter  à  la  suite  de  cet  échec, 
il  ne  prit  plus  aucune  part  à  la  guerre.  Il 
donna  définitivement  sa  démission  en  mai 
1865,  fut  ensuite,,  pendant  un  an,  proprié- 
taire et  rédacteur  en  chef  du  Jiévett-malin 
de  Baltimore  et  revint,  en  septembre  1867, 
s'établir  à  New-York,  où  il  résidait  encoro 
en  1875. 

SIGER  s.  m.  (si-jèr).  Moll.  Petite  coquille 
du  genre  colombelle,  appelée  aussi  colom- 

BELLK  RUSTIQUE. 

S1GER  DE  BRABANT,  célèbre  professeur 
du  xuio  siècle,  que  Dante  a  immortalisé  par 
ces  vers,  qu'il  place  dans  la  bouche  de  Tho- 
mas d'Aquin,  au  chant  x  du  Paradis  : 
Essa  è  la  luce  eterna  de  Sigieri 
Che,  leggendo  nel  vico  dei  strami 
Sillogizo'  invidiosi  veri. 

Vers  que  le  vieux  traducteur  français  Gran- 
gier  (1596)  a  parfaitement  rendus  : 
L'éternellu  clarté  c'est  du  docte  Sigier, 
Qui,  lisant  en  la  rue  aux  Feurres,  en  sa  vie, 
Syllo;isait  discours  dont  on  lui  porte  envie. 

Dans  le  doute  où  le  poëte  laisse  le  lecteur 
sur  la  personne  même  de  ce  professeur,  aux 
leçons  duquel  il  assista  peut-être,  bien  qu'il 
ne  le  dise  pas  et  se  contente  de  nous  faire 
savoir  qu'il  tenait  son  école  rue  du  Fouarre; 
en  l'absence  de  toute  .  indication  des  com- 
mentateurs, les  savants  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  ont  été  amenés  par 
leurs  recherches  à  confondre  en  un.  seul  et 
même  personnage  le  Siger  de  Dante,  Siger 
de  Courtray,  un  des  professeurs  do  théologie 
associés  à  Robert  de  Sorbon  en  1250,  et  Si- 
ger de  Brabant,  docteur  en  Sorbonne  à  la 
"même  époque,  plus  tard,  en  1277,  chanoine 
de  Saint-Martin  de  Liège.  Ces  conjectures 
sont  on  ne  peut  plus  plausibles. 

Le  professeur  Siger  de  Brabant  fut  l'un 
dos  premiers  coopérateurs  de  Robert  Sorbon 
dans  la  fondation  de  son  célèbre  collège.  Les 
documents  de  l'époque  nous  ont  conservé  sur 
lut  deux  souvenirs  précieux,  celui  de  sa  po- 
lémique acharnée  contre  les  thomistes,  aux- 
quels il  se  rallia  plus  tard  avec  assez  d'éclat 
pour  que  Dante  ait  placé  son  éloge  dans  la 
bouche  de  saint  Thomas  lui-même,  et  celui  de 
sa  participation  au  fameux  schisme  qui  émut 
toute  l'université  parisienne,  dans  le  débat 
avec  le  recteur  Albéric  de  Reims.  Siger  de 
Brabant  fut  le  chef  reconnu  du  parti  opposé 
au  recteur.  Cette  singulière  querelle,  qui  dura 
trois  ans  (1272-1275)  et  pendant  laquelle  cha- 
que parti  nomma  son  recteur  et  s'attribua  la 
collation  des  grades,  ce  qui  produisit  la  plus 
étrange  confusion,  fut  terminée  par  une  con- 
stitution du  légat  du  pape,  qui  désigne  ainsi 
les  deux  partis  :  pars  Alberici,  pars  Sigerici. 
Siger  fut  nommé  recteur,  au  moins  une  fois, 
pendant  cette  période.  Calomnié,  persécuté 
peut-être,  Siger  de  Brabant  dut  comparaître 
devant  un  tribunal  d'inquisiteurs,  comme 
suspect  d'hérésie  ;  on  ignore  le  résultat  de 
ces  poursuites  (1277);  mais  l'éclat  de'son  pro- 
fessorat dans  la  chaire  de  la  rue  du  Fouarre 
est  postérieur  à  cette  époque. 

Le  souvenir  de  ces  leçons,  qui  excitèrent 
l'enthousiasme  des  écoliers,  s  est  conservé 
dans  le  recueil  historique  des  Gesta  Dei  per 
Francos,  où  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  l'ont  retrouvé  avec  beaucoup  de 
sagacité.  Le  nom  de  Siger  y  revient  son- 
vent,  comme  celui  de  la  plus  haute  personni- 
fication de  l'enseignement  à  cette  époque 
et,  chose  singulière,  assez  souvent  réuni, 
comme  dans  les  vers  de  Dante,  au  nom  de 
Thomas  d'Aquin.  Un  des  auteurs  anonymes 
de  ce  recueil,  historien  des  croisades,  dans 
un  plan  d'éducation  qu'il  trace,  dit  qu'il  serait 
utile  d'étudier  les  extraits  des  livres  de 
Frère  Thomas  ou  de  Siger  (De  scriplis  tam 
fralris  Thomx  quam  Sigeri  et  altorum  docto- 
rum).  Dans  un  autre  endroit,  il  analyse  et 
commente  une  leçon  du  maître  sur  les  gou- 
vernements et  la  nécessité  des  bonnes  lois. 
Ces  leçons  durèrent  à  peu  près  jusque  vers 
latin  du  siècle,  dans  cette  vieille  maison  du 
Fouarre  ou  du  Feurre  [meus  Stramineus 
des  anciens  documents,  vico  degli  Strami 
du  Dante),  que  les  cours  publics  rendirent 
célèbre  pendant  près  de  quatre  cents  ans. 

Siger  de  Brabant  mourut  avant  l'an  1300, 
réconcilié  avec  les  thomistes  et  les  domini- 
cains, rentré  en  grâce  auprès  de  l'Eglise.  Il 
est  probable  qu'il  abandonna  l'enseignement 
aussitôt  après  sa  réconciliation;  une  légende 
dominicaine,  rapportée  dans  un  vieux  com- 
mentaire du  Dante,  raconte  que  1«  profes- 
seur vit  en  songe  un  de  ses  élèves  mort  de- 
puis peu  et  damné  pour  avoir  écouté  ses  so- 
phismes.  L'écolier,  lui  dépeignant  ses  souf- 
frances, laissa  tomber  sur  la  main  de  Siger 
une  goutte  de  sueur,  et  la  douleur  que  le  pro- 
fesseur éprouva  k  ce  contact  fut  si  cuisante, 
qu'il  résolut  aussitôt  d'abjurer  ses  erreurs. 
On  ignore  à  quelle  époque  précise  Dante 
écouta  les  leçons  du  professeur  qu'il  a  immor- 
talisé, et  ce  n'est  même  que  par  conjecture 
qu'on  pense  qu'il  y  assista. 

Les  écrits  de  Siger  de  Brabant,  traités  sco- 
lasliques  aujourd'hui  bien  dédaignés,  sont  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Ta  Sorbonne, 
sous  le  nom  de  Siger  de  Courtcay  (Syguerius 
de  Curiraco).  C'est  sous  ce  nom  aussi  qu'a, 
été  accepté  par  la  Sorbonne  le  legs  fait  par 
Si?£T  à  la  bibliothèque   des  manuscrits  de 
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Thomas  d'Aquin  qu'il  possédait.  Mais  l'assi- 
milation de  Siger  de  Brabant  et  de  Siger  de 
Courtray  ne  peut  faire  de  doute,  puisqu'au 
bas  d'une  note  d'Echard,  concernant  la  con- 
damnation de  Siger  de  Brabant  par  les  in- 
quisiteurs, on  trouve  rappelée  l'acceptation  de 
ce  legs  par  la  Sorbonne,  comme  une  preuve 
qne  Siger  n'était  pas  mort  excommunié.  Ces 
traités  manuscrits  sont  :  1°  Summa  modorum 
significandi  mag.  Syguerii  de  Curtraco  ;  2°  un 
Traité  du  syllogisme,  qui,  mieux  que  tout 
autre  ouvrage,  révèle  1  esprit  délié  du  maî- 
tre, son  grand  art  dans  la  théorie  du  raison- 
nement, dont  le  félicite  le  poëte  de  la  Divine 
comédie;  il  porte  ce  titre  :  Explicit  ars  pos- 
teriorum  édita  a  magistro  Sigero  de  Colterc- 
tro;  3°  Qv&stiones  logicales,  ouvrage  dont  il 
est  question  dans  les  Gesta  Dei  per  Francos; 
c'est  celui  dont  le  chroniqueur  voudrait  que 
l'on  fit  des  extraits;  4°  Thèses  impossibles 
(Impossibilia),  recueil  singulier,  qui  justifie 
bien  son  nom  et  montre  à  quel  point  était 
poussée  dans  les  universités  la  liberté  de 
l'enseignement.  Sous  prétexte  de  jeux  d'es- 
prit et  d'amusements  de  logique,  le  profes- 
seur s'exerce  sur  des  sujets  au  moins  étran- 
ges. On  y  trouve  des  thèses  contre  l'existence 
de  Dieu  et  en  faveur  de  l'irresponsabilité  hu- 
maine. Quelques-unes  ne  sont  que  puériles, 
comme  celle  où  il  prouve  que  la  guerre  de 
Troie  dure  encore,  à  l'aide  d'un  syllogisme 
défectueux.  Sous  le  fatras  scolastiqua  de  ces 
vieux  manuscrits ,  que  personne  peut-être 
n'avait  feuilletés  depuis  le  xme  siècle  jus- 
qu'à M.  V.  Leclerc,  qui  s'en  est  fait  l'histo- 
riographe, c'est  à  peine  si  l'on  retrouve  un 
écho,  bien  affaibli,  des  turbulentes  écoles  de 
la  rue  du  Fouarre. 
SIGESBECKIE  s.  f.  (si-jè-sbè-kî).  Bot.  V. 

SIÉGESBECKtE. 

SIGETH,  comitat  de  Hongrie.  V.  Szigeth. 

SIGFRID  (saint),  Anglais  d'origine,  évêque 
de  Vexionic,  dan3  la  Gothie  méridionale,  en 
Suède.  11  vivait  au  xi«  siècle.  Protégé  par  le 
roi  chrétien  Olas  Scobcong,  Sigfrid  créa  l'E- 
glise de  Vexionic,  malgré  la  résistance  des 
populations  attachées  à  leurs  vieilles  croyan- 
ces. La  mémoire  de  ce  saint  est  vénérée  dans 
le  Nord.  Sa  légende  est  empreinte  de  carac- 
tères profondément  populaires.  Nous  remar- 
quons surtout  ce  passage  :  •  Saint  Sigfrid 
venait  de  perdre  ses  trois  neveux,  "Wina- 
inann,Unaniann  et  Suramann,  massacrés  par 
les  preux  westrogoths,  plus  ennemis  du  chris- 
tianisme que  le  peuple.  Il  se  consolait  de  sa 
douleur  en  adressant  à  Dieu,  dans  ses  nuits 
toujours  sans  sommeil,  ses  plus  ferventes 
prières,  lorsqu'au  milieu  des  ombres  d'une 
nuit  plus  lugubre  qu'aucune  autre  le  saint  vit 
au  loin,  sur  Tes  marais  environnantson  église, 
trois  lueurs  d'un  étrange  éclat.  Saisi  d'une 
ardente  curiosité,  il  s'élance  dans  les  eaux, 
il  s'approche,  il  distingue;  les  feux  aussi  sont 
venus  à  lui.  Au  sommet  d'un  rocher  élevé 
dans  les  airs  est  une  urne,  et  il  y  voit  les 
trois  chefs  de  ses  neveux  tout  ruisselants  de 
leur  sang.  •  Dieu  vous  vengera  1  b  s'écrie  le 
saint  saisi  d'horreur.  Une  de  ces  têtes  parle  ; 
elle  dit  :  «  Il  y  aura  vengeance,  en  effet.  — 
»  Et  quand?  »  dit  la  seconde.  La  troisième, 
d'une  voix  terrible,  répond  :  •  Toujours,  de 
■  génération  en  génération  I  »  En  effet,  ajoute 
la  légende,  les  nobles  sentent  encore  le  poids 
de  lu  colère  de  Dieu.  » 

Sigfrid  OU  Slcgfrid  (LÉGENDE  DIî).  V.  NlBE- 
LUNGEN. 

SIGILLAIRE  adj.  (si-jil-lè-re  —  lat.  sigil- 
laris;  de  sigillum,  sceau).  Qui  a  rapport  aux 
sceaux  :  Forme  sigillaire.  Légende  sigil- 
laire. 

—  S.  f.  Bot.  Genre  de  végétaux,  type  de  la 
famille  des  sigillariées,  comprenant  environ 
soixante  espèces  des  terrains  houillers  ou  de 
transition  :  On  ne  doutera  pas  que  les  sigil- 
r.AiRES  ne  dussent  former  une  famille  spéciale. 
(Ad.  Brongniart.) 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  rom.  Fêtes  qui  suivaient 
les  saturnales,  et  pendant  lesquelles  on  se 
donnait  de  petites  figures  sculptées, 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre  a  été  établi  dès 
1821  par  Ad.  Brongniart,  dans  les  Mémoires 
du  Muséum.  11  correspond  aux  genres  dési- 
gnés par  M.  de  Sternberg  sous  les  noms  de 
lavularia  et  rhytidopolis.  Quelque  temps  con- 
fondues avec  les  caulopteris,  les  vraies  siyil- 
laires  paraissent  avoir  constitué  une  famille 
de  végétaux  actuellement  détruite ,  se  rap- 
portant à  l'embranchement  des  monocotylé- 
dones  gymnospermes.  Les  caractères  exté- 
rieurs des  sigillaires  sont  les  suivants  :  tiges 
cylindriques  simples  ou  bifurquées  au  som- 
met, ordinairement  marquées  de  côtes  longi- 
tudinales séparées  par  des  sillons  continus 
droits  ou  légèrement  fiexueux,  non  articulés, 
quelquefois  lisses,  unies  ou  marquées  de  sil- 
lons formant  un  réseau  qui  circonscrit  des 
mamelons  peu  saillants.  On  remarque  des  ci- 
catrices laissées  par  les  bases  des  feuilles, 
régulièrement  espacées  et  disposées  en  quin- 
conce, presque  toujours  plus  longues  que 
larges,  souvent  éehancrées  au  bord  supé- 
rieur. On  constate  aussi  l'indication  d'un  pé- 
tiole arrondi,  ordinairement  plus  épais  que 
large,  canaliculé  en  dessus.  Un  petit  frag- 
ment de  la  sigillaire  élégante,  trouvé  près 
d'Autun,  a  démontré  que  les  analogies  que 
l'on  avait  trouvées  d'abord  avec  les  tougères 
étaient  trompeuses,  et  que  cette  plante  devait 
se  placer  naturellement  à  côté  des  cycadées. 
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Cette  tige  de  sigillaria  a,  été  décrite  avec 
détail  par  M.  Brongniart  dans  les  Archives 
du  Muséum,  Voici  d'ailleurs  un  résumé  de 
cette  description  :  Cette  tige  présente  une 
moelle  centrale  entourée  d'un  cercle  ligneux, 
séparé  en  faisceau  par  des  rayons  médullai- 
res. Ce  corps  ligneux  est  divisé  en  deux  zo- 
nes distinctes  :  1  une,  interne,  formée  de  fais- 
ceaux arrondis,  en  contact  avec  la  moelle,  a 
été  désignée  sous  le  nom  de  faisceau  médul- 
laire ;  l'autre,  plus  large,  placée  en  dehors, 
mais  en  contact  immédiat  avec  les  faisceaux 
médullaires ,  est  subdivisée  en  nombreux 
faisceaux  par  des  lames  celluleuses  rayon- 
nantes. En  dehors  du  cercle  ligneux  se  trouve 
une  couche  celluleuse  très-épaisse,  que  tra- 
versent les  vaisseaux  qui  se  portent  dans  les 
feuilles,  puis  une  sorte  d'écorce  d'un  tissu 
cellulaire  allongé,  très-serré  et  très-dense, 
qui  correspond  aux  cicatrices  longitudinales 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  sigillaires 
constituent  un  genre  très-nombreux  et  très- 
varié  dans  ses  formes,  On  en  connaît  envi- 
ron cinquante-cinq  espèces,  se  rapportant  à 
trois  sections  principales-,  toutes  se  sont 
trouvées  dans  les  terrains  houillers  ou  dans 
les  terrains  de  transition.  On  n'en  a  jamais 
rencontré  aucun  indice  dans  les  terrains  de 
formation  plus  récente.  Toutes  les  tiges  de 
sigillaire  paraissent  avoir  atteint  de  grandes 
dimensions.  On  en  a  mesuré  qui  avaient  plus 
de  13  mètres  de  longueur  et  qui  se  bifur- 
quaient vers  le  sommet,  n'offrant  de  terminai- 
son ni  en  haut  ni  en  bas.  La  base  des  sigil- 
taires  s'élargit  en  forme  de  cône.  Les  côtes 
y  deviennent  moins  apparentes  et  moins  ré- 
gulières, mais  conservent  cependant  leurs 
caractères  essentiels.  Les  bases  de  ces  ti- 
ges élargies,  implantées  sur  les  couches  de 
houille,  perpendiculairement  à  leur  surface, 
constituent  ces  sortes  de  bornes  coniques  que 
les  mineurs  désignent,  à  Saint-Etienne  et 
ailleurs,  sous  le  nom  de  cloches,  et  qui  par 
leur  chute  dans  les  galeries  amènent  quel- 
quefois de  redoutables  accidents. 

—  Antiq.  rom.  Les  sigillaires  se  célébraient 
à  Rome  à  la  suite  des  saturnales,  c'est-à-dire 
vers  le  xm0  des  calendes  de  décembre.  Leur 
nom  venait  de  petites  statues  d'or,  d'argent, 
d'argile  ou  de  pierres  rares  que  l'on  offrait  à 
Saturne  pendant  ces  solennités.  Des  mar- 
chands établis  dans  des  cases  de  toile,  élevées 
temporairement  sous  le  magnifique  portique 
des  Argonautes,  au  champ  de  Mars,  ven- 
daient aux  citoyens  pieux  ces  petits  simula- 
cres. Nous  trouvons  dans  Macrobe  quelques 
détails  sur  l'origine  de  cette  fête.  Epicadus 
rapporte  qu'Hercule, après  avoir  tué  Géryon, 
ramenant  en  vainqueur,  à  travers  l'Italie,  les 
troupeaux  de  bœufs  qu'il  lui  avait  enlevés,  jeta 
dans  le  Tibre,  sur  le  pont  appelé  S!iblicius,et 
qui  fut  construit  à  cette  époque,  un  nombre 
de  simulacres  d'hommes  égal  au  nombre  de 
ceux  de  ses  compagnons  qu'il  avait  perdus 
durant  son  voyage,  afin  que  ces  figures  por- 
tées dans  la  mer  par  le  cours  propice  des 
eaux  fussent  rendues  par  elle  à  la  terre  ma- 
ternelle des  défunts, à  fa  place  de  leurs  corps. 
C'est  de  là  que  l'usage  de  faire  de  telles  figu- 
res serait  devenu  une  pratique  religieuse.  Il 
existe  une  légende  plus  vraisemblable,  que 
nous  avons  rapportée  en  parlant  des  saturna- 
les (v.ce  mot).  Elle  raconte  que  les  Pélasges, 
instruits  par  une  favorable  interprétation 
qu'on  pouvait  entendre  par  le  mot  tête,  non 
des  têtes  humaines,  mais  des  têtes  d'argile, 
et  que  le  mot  çutoç  signifiait  non-seulement 
un  homme,  mais  encore  un  flambeau,  se  mi- 
rent à  allumer  des  flambeaux  de  cire  en  l'hon- 
neur de  Saturne  et  consacrèrent  des  figurines 
au  lieu  de  leurs  propres  têtes  sur  l'autel  de 
Saturne  contigu  au  sacellum  de  Dis.  De  là 
est  venue  la  coutume  de  s'envoyer,  pendant 
les  sigillaires,  des  flambeaux  de  cire  et  celle 
de  fabriquer  et  de  vendre  des  figurines  d'ar- 
gile sculptée  qu'on  offrait  en  sacrifice  expia- 
toire pour  soi  et  pour  les  siens  à  Dis-Saturne. 
La  vente  de  ces  objets  s'étant  établie  pen- 
dant les  saturnales  se  prolongea  durant  sept 
jours,  qui  prirent  le  nom  de  sigillaires. 

S1GILLARIÉ,  ÉE  adj.  (si-jil-la-ri-ê —  rad. 
sigillaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  sigillaire. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  végétaux  dicotylé- 
dones gymnospermes,  ayant  pour  type  le 
genre  sigillaire. 

SIGILLATEUR  s.  m.  (si-jil-I.vteur  —  lat. 
sigitlator;  de  sigillum,  sceau).  Antiq.  roui. 
Prêtre  qui  marquait  d'un  sceau  les  animaux 
destinés  aux  sacrifices. 

—  Chancell.  Titre  de  l'officier  qui  était 
chargé  de  tenir  le  sceau,  dans  les  cours  de 
justice. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Le  sigillaleur  dé- 
pendait du  collège  des  pontifes,  auquel  ap- 
partenaient surtout  le  droit  et  le  devoir  de 
veiller  à  l'observation  des  rites  religieux, 
d'empêcher  qu'il  ne  s'y  mêlât  quelque  nou- 
veauté ou  quelque  irrégularité  et  do  régler 
tous  les  détails  des  sacrifices.  Quiconque  re- 
fusait de  suivre  leurs  prescriptions  était  puni 
par  eux ,  car  ils  étaient  les  juges  des  in- 
fractions commises  contre  toutes  les  choses 
de  la  religion,  et  il  leur  appartenait  de  faire 
exécuter  les  châtiments  mérités  pour  cette 
cause  :  Rerum  qux  ad  sacra  et  religiones  per- 
tinent judices  et  vindices  (Festus).  L'un  des 
premiers  soins  et  l'un  des  plus  importants, 
dans  les  sacrifices,  était  le  choix  des  victi- 
mes. H  fallait  des  animaux  sains  et  bien  cod- 
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formés,  mâles  pour  être  offerts  aux  dieux, 
femelles  pour  les  déesses;  il  les  fallait  diffé- 
rents pour  les  sacrifices  publics  et  pour  les 
sacrifices  particuliers;  pour  les  sacrifices  ex- 
piatoires, ou  faits  avant  la  guerre,  dans  les- 
quels on  immolait  des  hostile;  pour  les  sacri- 
fices de  reconnaissance  après  la  victoire, 
dans  lesquels  on  immolait  des  victimx.  Quels 
que  fussent  les  animaux,  gros  ou  menu  bé- 
tail, le  sigillaleur  les  marquait  de  son  sceau, 
et  il  était  défendu  d'offrir  en  sacrifice  aucun 
animal  qui  ne  portât  cette  marque.  On  doit 
prendre  garde  de  confondre  le  sigillaleur 
avec  le  victimaire.  Celui-ci  était  chargé  d'al- 
lumer le  feu  sur  l'autel  et  de  recevoir  dans 
une  coupe  le  sang  des  victimes  pendant  qu'on 
les  égorgeait.  Ses  fonctions  étaient  subalter- 
nes ;  aussi  les  victimaires  étaient-ils  esclaves. 
Rien  de  pareil  pour  le  sigillaleur  ;  les  fonc- 
tions qu  il  remplissait  n'avaient  rien  qui  ne 
fût  digne  des  pontifes  eux-mêmes. 

SIGILLATION  s.  f.  (si-jil-la-si-on  —  du 
lat.  sigillum,  sceau).  Chancell.  Action  d'ap- 
poser un  sceau,  il  Peu  usité. 

SIGILLÉ,  ÉE  adj.  (si-jil-lé  —  lat.  sigilla- 
ius;  de  sigillum,  sceau).  Qui  est  marqué  d'un 
sceau  :  Lettres  sigillées. 

—  Bot.  Souche  sigillée,  Souche  qui  porte 
des  empreintes  semblables  à  celles  d'un 
sceau. 

—  Miner.  Terre  sigillée,  Sorte  de  terre 
ocreuse  des  lies  de  l'Archipel,  dont  on  fait 
des  bols,  qui  sont  ordinairement  marqués  du 
sceau  du  sultan  ou  de  celui  du  gouverneur 
local. 

SIGILLINE  s.  f.  (si-jil-li-ne  —  dimin.  du 
lat.  sigillum,  sceau).  Moll.  Genre  d'ascidies 
composées,  de  la  famille  des  téthyes,  dont 
l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  de  l'Australie. 

SIGILLISTE  s.  m,  (si-jil-li-ste  —  du  lat. 
sigillum,  sceau).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  qui  parut  en  Portugal  au  xvme  siècle, 
et  dont  le  chef,  nommé  Gaspard,  voulait  que 
tout  pénitent  désignât  ses  complices  à  son 
confesseur,  sous  le  sceau  du  serment. 

SIGILLOGRAPHIE  s.  f.  (si-jil-lo-gra-fl  — 
du  lat.  sigillum,  sceau,  et  du  gr.  graphô,  je 
décris).  Science  qui  a  pour  but  la  connais- 
sance, la  description  et  l'interprétation  des 
sceaux. 

—Encycl.  Cette  science,  à  laquelle  on  donne 
aussi  le  nom  de  sphragistique,  est  un  puis- 
sant auxiliaire  pour  l'étude  du  moyen  âge; 
sa  portée  est  même  plus  étendue  que  celle  de 
la  numismatique ,  car,  tandis  que  le  droit  de 
battre  monnaie  était  réservé  aux  souverains 
et  à  quelques  vassaux,  l'emploi  du  sceau 
était  général.  Papes,  monarques,  seigneurs, 
nobles  dames,  officiers  de  justice,  dignitaires 
ecclésiastiques,  ordres  religieux,  communau- 
tés religieuses,  corporations  laïques,  commu- 
nes, juridictions,  bourgeois,  bourgeoises,  ar- 
tisans, sociétés  de  toute  nature,  tous,  indivi- 
dus et  associations,  avaient  leur  sceau  qui 
seul  donnait  authenticité  aux  actes  dans  les- 
quels ils  figuraient.  Ainsi  que  le  dit  le  savant 
antiquaire  Millin,  cité  par  M.  Chassant  (Die 
tionnaire  de  sigillographie  pratiqué) ,  «  la 
sphragistique  ou  connaissance  des  sceaux  est 
une  source  féconde  d'instruction  ;  on  y  trouve 
la  solution  d'une  infinité  de  questions  et  les 
éclaircissements  les  plus  curieux  pour  l'his- 
toire, les  généalogies,  les  usages,  les  costu- 
mes du  moyen  âge  et  l'hagiologie  ou  histoire 
des  saints;  on  y  observe  les  progrès  de  la 
gravure.  La  sphragistique  est  la  soeur  de  la 
numismatique.  ■ 

Pendant  longtemps  on  ignora  quels  élé- 
ments précieux  l'histoire  pouvait  tirer  de 
l'étude  des  sceaux.  Au  commencement  du 
xvii°  siècle  seulement,  les  érudits  songèrent 
à  interroger  ces  documents  jusqu'alors  né- 
gligés; les  bénédictins  particulièrement  s'a- 
donnèrent à  la  culture  ue  la  nouvelle  science 
qui  leur  fut  d'un  grand  secours  dans  leurs 
recherches  sur  le  moyen  âge  ;  on  doit  lui  at- 
tribuer une  part  considérable  dans  les  pro- 
grès de  la  critique  historique.  Cependant, 
malgré  l'autorité  qui  s'attache  aux  travaux 
des  de  Vaines,  des  Lobineau,  des  Mabillon, 
des  Menestrier,  la  sigillographie  tarda  en- 
core longtemps  à  conquérir  Je  rang  qui  lui 
appartient  de  droit  parmi  les  sciences  qui  se 
rattachent  à  l'histoire.  Cette  indifférence  pro- 
duisit des  effets  désastreux  et  amena  la  des- 
truction d'un  nombre  incalculable  de  sceaux 
de  toute  nature.  Les  gardiens  des  chartriers 
n'attachaient,  pour  la  plupart,  aucun  intérêt 
à  la  conservation  de  ces  monuments  de  l'art 
du  moyen  âge  ;  les  sceaux ,  enserrés  sans 
précaution  dans  les  liasses  et  froissés  par  les 
parchemins,  tombaient  en  poussière;  sou- 
vent même,  séparés  des  chartes  auxquelles 
ils  appartenaient,  ils  étaient  fondus  et  trans- 
formés en  cire  à  bouteille.  C'est  ainsi  que 
disparurent  tous  les  sceaux  d'un  des  plus 
vastes  dépôts  d'archives  de  Paris.  Grâce  à 
l'essor  qu  ont  pris  de  nos  jours  toutes  les 
branches  de  l'étude  du  passé,  de  pareils  ac- 
tes de  vandalisme  sont  devenus  impossibles. 
Partout  les  sceaux  qui  ont  échappé  à  la  des- 
truction sont  décrits  et  classés;  de  nombreux 
ouvrages  publiés  sur  la  sphragistique  mon- 
trent combien  cette  science  est  en  honneur 
dans  le  monde  savant.  De  riches  collections 
de  sceaux,  publiques  et  particulières,  ont  été 
formées  et  offrent  un  vaste  champ  à  la  cu- 
riosité et  aux  investigations  des  antiquaires 
et  des  historiens.  Nous  citerons,  parmi  ces 
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collections,  la  belle  collection  d'empreintes 
moulées,  commencée  en  184Î  aux  archives 
nationales  par  M.  Lallemand,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Daunou  et  Letrône,  continuée 
par  M.  Demay,  sculpteur  habile,  et  classée 
par  deux  savants  archivistes,  MM.  Douet- 
d'Arcq  et  Boutaric.  Nous  signalerons  encore 
l'importante  collection  des  sceaux  matrices 
du  Louvre,  la  collection  de  l'hôtel  des  Mon- 
naies et  enfin  la  collection  formée  au  palais 
des  Beaux-Arts  par  MM.  Depaulis  et  Dubois, 
célèbres  graveurs  en  médailles. 

La  sigillographie  embrasse  un  si  grand 
nombre  d'objets  et  de  détails,  que  nous  ne  sau- 
rions entreprendre  même  de  les  indiquer  dans 
le  cadre  restreint  qui  noua  est  imposé.  Nous 
nous  bornerons  à  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  la  partie  de  cette  science  qui  a 
pour  objet  de  déterminer  l'authenticité  des 
sceaux  ;  on  comprend  que  c'est  là  l'objet  le 
plus  important  de  la  sigillographie,  la  faus- 
seté du  sceau  entraînant  forcément  la  fausse  té 
de  la  charte  à  laquelle  il  est  attaché.  Voici, 
d'après  les  diplomatistes  bénédictins,  les  si- 
gnes généraux  auxquels  on  peut  reconnaîtro 
les  sceaux  contrefaits  ou  supposés  :  Tout 
sceau  d'une  forme  beaucoup  plus  récente  que 
la  date  du  diplôme  ne  le  comporte  doit  être 
mis  au  rang  des  sceaux  supposés;  les  images 
des  sceaux,  lorsqu'elles  s  éloignent  trop  do 
la  forme  de  celles  du  même  ordre  et  du  même 
temps,  et  lorsqu'elles  ont  trop  de  ressem- 
blance avec  de  plus  récentes,  doivent  passer 
pour  suspectes;  on  doit  tenir  pour  suspect 
un  sceau  dont  la  cire  est  d'une  couleur  qui 
n'était  pas  en  usage  au  temps  du  diplôme 
scellé;  un  sceau  qui  se  trouverait  chargé 
d'armoiries  avant  la  fin  du  xi«  siècle  serait 
évidemment  faux;  enfin,  le  mode  d'applica- 
tion ou  du  suspension  des  sceaux  aux  chartes 
dont  ils  dépendent,  le  texte  de  leur  légende, 
la  forme  des  lettres  de  cette  légende  sont 
autant  de  caractères  qui  permettent  de  dé- 
terminer la  fausseté  ou  l'authenticité  des 
sceaux.  Ces  indications  rapides  permettent 
de  juger  sous  combien  de  points  de  vue  di- 
vers l'étude  des  sceaux  peut  être  envisagée. 
Au  surplus,  nous  renvoyons  nos  lecteurs, 
pour  des  notions  précises  sur  cette  science 
intéressante,  aux  travaux  spéciaux  qui  lui 
ont  été  consacrés,  et  parmi  lesquels  nous  leur 
signalerons  particulièrement  les  ouvrages 
suivants  :  Dictionnaire  raisonné  de  diploma- 
tique, par  Dom  de  Vaines,  religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur  (Pa- 
ris, 1774,  2  vol.in-8»);  Diplomatique  pratiqua 
de  Lemoine  (Metz,  1765,  in-4»)  ;  Bulletins  de 
la  Société  de  sphragistique  ;  Eléments  de  pa- 
léographie, par  Natalis  de  Wailly  (Paris, 
1838,  2  vol.  in-1")  ;  Dictionnaire  de  sigillo- 
graphie pratique,  par  Chassant  et  Delbarre 
(Paris,  1860,  1  vol.  in-12). 

SIG1SBÉE  s.  in.  (si-ji-sbé  —  ital.  cicisbeo, 
mot  qu'on  a  fait  venir,  mais  sans  beaucoup 
de  probabilité,  du  vieux  français  chiche,  pe- 
tit, et  de  beau).  Favori  d'une  dame,  homme 
qui  lui  fait  assidûment  sa  cour,  qui  est  em- 
pressé auprès  d'elle  et  voué,  en  quelque  sorte, 
à  son  service  :  Le  sigisbée  représente,  à  Gê- 
nes, l'ami  de  la  maison  à  JParis,  (Dupaty.) 

—  Encycl.  Le  sigisbée  {cicisbeo)  est  un  type 
qui  peint  à  lui  seul  une  société.  Ue  type,  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  avec  le 
progrès  des  mœurs  publiques,  a  fleuri  en  Ita- 
lie, surtout  au  xvni"  siècle,  et  s'est  épanoui 
à  l'aise  dans  la  classe  aristocratique,  à  cette 
époque  profondément  viciée  et  corrompue. 
Le  sigisbée  était  l'homme  qui,  avec  l'agré- 
ment de  la  famille  et  du  mari,  se  substituait 
à  ce  dernier  pour  accompagner  une  jeune 
femme  dans  les  réunions,  les  fêtes,  les  spec- 
tacles, les  promenades.  «  Il  se  dévouait  au 
service  d'une  daims,  dit  la  comtesse  de  Bradi, 
exécutait  ou  prévenait  ses  ordres  et  ne  la 
quittait  point  depuis  midi  jusqu'à  l'heure  où 
elle  entrait  dans  sa  chambre  à  coucher.  Mais 
ces  devoirs  ne  se  rendaient  qu'à  l'épouse 
d'autrui  et  on  en  laissait  le  soin  chez  soi  à 
un  autre  homme.  Très-souvent  l'amour  n'en- 
trait pour  rien  dans  la  liaison  qui  s'établis- 
sait entre  la  daine  et  son  sigisbée,  surveillant 
quelquefois  très-incommode;  mais  il  en  résul- 
tait des  manières  exquises  en  politesse,  rien 
ne  pouvant  motiver  (tans  le  monde,  entre  ces 
deux  personnages,  les  familiarités,  l'humeur, 
l'impatience  que  les  époux  ne  s  épargnent 
point.  •  On  désigne  fréquemment  le  sigisbée 
sous  le  nom  de  cavalier  servant  (cavalière 
seroenté).  «  Le  cavalier  servunt  de  la  femme, 
dit  Stendhal,  est  toujours  l'ami  du  mari,  et 
cette  amitié,  cimentée  par  des  services  réci- 
proques, survit  bien  souvent  à  d'autres  inté- 
rêts. »  Souvent  le  sigisbée  était  l'amant  de  la 
dame  à  laquelle  il  consacrait  ses  soins,  sans 
que  le  mari  s'en  préoccupât  le  moins  du 
inonde.  Pour  compléter  le  tableau,  auprès  du 
sigisbée  on  voyait  figurer  fréquemment  lepri- 
tito,  c'est-à-dire  l'amoureux  qui  aspirait  à  la 
succession  du  sigisbée  heureux  et  triom- 
phant, et  qui  en  attendant  était  le  souffre- 
douleur,  l'esclave  soumis  des  caprices  de  la 
dame.  Si  l'on  en  croit  Stendhal,  ce  fut  d'Es- 
pagne que  s'introduisit  en  Italie  l'institution 
des  sigisbées  ou  cavaliers  servants.  »  Vers 
1540,  dit-il,  en  Espagne,  toute  femme  riche 
dut  avoir  un  bracciere  pour  lui  donner  le  bras 
en  public  quand  son  mari  était  occupé  de  ses 
fonctions  civiles  ou  militaires.  Plus  ce  brac- 
ciere était  d'une  famille  noble  et  distinguée 
et  plus  la  dame  et  le  mari  étaient  honorés.  Il 
arrivait  souvent  que  deux,  maris  en  se  ma- 
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riant  convenaient  d'être  réciproquement  les 
braccieri  de  leurs  femmes.  Vers  1650,  cet 
usage  s'introduisit  en  Italie  et  dura  jusqu'il 
Napoléon.  Le  prince  Eugène,  vice-roi  d'Ita- 
lie, contribua  beaucoup  a  faire  disparaître  ie 
sigisbéisme  en  refusant  de  recevoir  a  sa  cour 
une  femme  accompagnée  par  un  autre  homme 
que  par  son  mari. 

SIGISBÉISME  s.  m.  (si-ji-sbé-i-sme  — 
rad.  sigisbée).  Etat  de  sigisbée;  coutume  d'a- 
voir des  sigisbées  :  La  plupart  des  liaisons  de 
société,  la  camaraderie,  etc.,  tout  cela  est  à 
l'amitié  ce  que  le  sigisbéisme  est  à  l'amour. 
(Chamfort.)  Le  sigisbéisme  n'est  nulle  part 
plus  en  vogue  qu'à  Gênes.  (Dupaty.)  Les  prin- 
ces romains  en  ont  fini  depuis  longtemps  avec  le 

SIGISBÉISME.  (E.  AbOUt.) 

SIGISMOND  (saint),  roi  de  Bourgogne,  mis 
à  mort  à  Orléans  en  524.  Il  succéda  à  son 
père,  Gondebaud,  en  516.  Elevé  dans  l'aria- 
nisme,  il  se  convertit  au  catholicisme,  fit  un 
voyage  à  Constantinople  et  reçut  de  l'empe- 
reur Anastase  la  dignité  de  patrice.  Plein  de 
zèle  poursa  nouvelle  religion, Sigismond  fonda 
des  monastères  et  convoqua  un  concile  à 
Epaone.  Il  promulgua  de  nouveau  la  loi  gom- 
bette  avec  des  addii:ons  et  des  corrections. 
Devenu  veufd'Amalberge,  fille  du  roi  Théodo- 
rie,  il  se  remaria  avec  Constance,  qui  faisait 
partie  de  la  maison  de  cette  princesse,  et,  à 
son  instigation,  il  fit  périr  un  fils,  Sigeric, 
qu'il  avait  eu  de  son  premier  mariage  (523). 
L'année  suivante,  Sigismond  fut  vaincu  par 
les  trois  fils  de  Olovis.  Livré  a  Clodomir,  roi 
d'Orléans,  il  fut  conduit  dans  cette  ville  et 
tué  par  l'ordre  de  ce  prince  avec  sa  femme 
et  ses  deux  enfants.  Bien  qu'il  eût  tué  son 
fils,  l'Eglise  n'a  point  hésité  k  le  ranger 
parmi  les  saints  et  elle  célèbre  sa  fête  le 
1er  mai. 

SIGISMOND,  empereur  d'Allemagne,  né  le 
14  février  1368,  mort  à  Znaïin  le  9  décembre 
1437.  Fils  de  l'empereur  Charles  IV  et  d'Anne 
de  Silésie,  il  reçut  une  éducation  très-soi- 
gnée, apprit  le  latin,  le  français,  le  hongrois, 
le  bohémien  et  devint  en  même  temps  très- 
habile_  dans  les  exercices  du  corps.  A  dix  ans, 
son  père  lui  donna  le  margraviat  de  Brande- 
bourg et,  deux  ans  plus  tard,  il  fut  fiancé 
avec  Marie,  tille  du  roi  de  Hongrie,  Louis  le 
Grand,  qu'il  épousa  en  1485.  A  cette  époque, 
il  fut  désigné  par  son  beau-père  comme  son 
successeur  au  trône  de  Pologne.  Mais  la  no- 
blesse de  ce  pays  lui  préféra  Ladislas,  neveu 
du  grand  Casimir.  Cependant,  en  1386,  il  se 
mit  en  possession  de  la  Hongrie,  repoussa  les 
Polonais,  dompta  les  révoltes  des  nobles, 
marcha  ensuite  contre  les  Valaques  révoltés 
et  unis  aux  Turcs,  mais  il  fut  oattu  par  les 
rebelles.   Il   implora    alors  l'assistance   des 

firinces  chrétiens,  et,  malgré  les  secours  de 
a  France  et  de  l'Angleterre,  il  n'en  perdit 
pas  moins  la  fameuse  bataille  de  Nicopolis 
(1396).  Entraîné  dans  la  fuite  des  siens,  il  se 
jeta  sur  une  barque  qui  le  porta  dans  la  mer 
Noire,  erra  pendant  dix-huit  mois  hors  de 
ses  Etats  et,  au  moment  où  il  rentrait  en 
Hongrie,  fut  fait  prisonnier  par  des  nobles 
mécontents  et  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Ziklos.  Il  parvint  cependant  à  passer  en 
Bohême,  leva  des  troupes,  dispersa  la  ligua 
formée  contre  lui,  reconquit  son  trône  et  fut 
élevé  k  l'empire  en  1410,  par  une  partie  des 
électeurs,  pendant  que,  d'un  autre  côté, 
Josse,  marquis  de  Moravie,  et  Wenceslas 
étaient  élus  par  une  autre  faction.  Dans  le 
moment  même  où  l'empire  portait  trois  em- 
pereurs, l'Eglise  comptait  trois  papes.  La 
mort  de  Josse  et  la  démission  de  Wenceslas 
laissèrent  Sigismond  seul  maître  de  l'empire. 
Après  avoir  reçu,  à  Aix-la-Chapelle,  la  cou- 
ronne d'argent  (1414),  il  alla  présider  le  con- 
cile de  Constance,  où  fut  condamné  Jean 
Hus,  malgré  le  sauf-conduit  qu'il  avait  reçu 
de  l'empereur.  Il  fit  ensuite  tous  ses  efforts 
pour  terminer  le  grand  schisme  d'Occident, 
visita  la  France  et  l'Angleterre,  sous  pré- 
texte de  réconcilier  Charles  VI  et  Henri  V, 
et  en  réalité  pour  former  avec  ce  dernier  une 
ligue  secrète  contre  la  France,  afin  de  re- 
couvrer l'ancien  royaume  d'Arles.  Mais  ses 
perfidies  n'eurent  aucun  résultat.  La  mort  de 
son  frère  Wenceslas  (1419)  le  rendit  maître 
de  la  Bohême,  au  moment  où  la  révolte  des 
hussites  déchirait  ce  pays.  Il  commença  con- 
tre ces  ardents  sectaires  une  guerre  d'exter- 
mination, fut  battu  par  le  fameux  Ziska 
(1420)  et  n'essuya  pendant  une  guerre  de 
quinze  ans,  coupée  par  quelques  trêves,  que 
des  revers  honteux.  En  1431,  pendant  qu'il 
se  faisait  couronner  à  Milan  roi  d'Italie,  ses 
troupes  essuyèrent  de  telles  défaites  qu'il  dut 
se  résigner  k  composer  avec  les  rebelles  et  à 
leur  accorder  des  avantages.  Malheureuse- 
ment, des  dissensions  s'élevèrent  parmi  les 
réformés  et  Sigismond  profita  de  cette  désu- 
nion pour  les  écraser.  Par  une  infâme  trahi- 
son, il  attira  les  principaux  chefs  dans  une 
grange  sous  prétexte  d'une  conférence  et  les 
lit  brûler  vifs.  Après  avoir  soumis  complète- 
ment la  Bohême,  il  mourut  après  avoir  ré- 
gné vingt-sept  ans  comme  empereur,  dix- 
huit  ans  comme  roi  de  Bohême  et  cinquante 
et  un  ans  comme  roi  de  Hongrie.  Les  historiens 
allemands  s'accordent  à  dire  qu'il  réunissait 
les  vices  les  plus  monstruenx  aux  vertus  les 
plus  respectables.  Il  avait  la  bravoure  per- 
sonnelle, mais  aucun  talent  militaire.  Sa  se- 
conde épouse,  Barbe,  mérita  par  ses  mœurs 
le  surnom  de  Messaline  de  l'Allemagne. 
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SIGISMOND  1er,  dit  le  Grand,  roi  de  Po- 
logne, né  k  Koziénicé  le  1er  janvier  1467, 
mort  à  Cracoviele  l*r  avril  1548.  Fils  de  Ca- 
sirairlV  etfrère  d'Alexandre  1er, roi  de  Polo- 
gne, il  fut  chargé  de  gouverner  la  Lithuanie, 
où  il  reçut  le  titre  de  duc  en  1506.  Elu  en  1507 
roi  de  Pologne,  Sigismond  s'attacha  à  réfor- 
mer les  nombreux  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration  et  les  finances  et, 
grâce  à  l'habileté  de  son  trésorier,  Jean 
Bouer,  il  parvint  sans  nouveaux  impôts  à  ré- 
parer les  dilapidations  de  ses  prédécesseurs. 
Le  czar  Vazilt  ayant  refusé  de  lui  rendre  des 
provinces  faisant  partie  de  la  Lithuanie  et 
dont  il  s'était  emparé,  Sigismond  dut  lui  faire 
la  guerre  et  repousser  une  invasion  des  Rus- 
ses, auxquels  s  était  joint  le  prince  lithuanien 
Michel  Gl'mski,  IV  battit  complètement  les  en- 
vahisseurs à  Orsza,  sur  le  Dnieper  (14  juillet 
1508),  les  força  à  lever  le  siège  de  Minsk  et  à 
évacuer  la  Lithuanie  ravagée,  mais  ne  put, 
par  suite  de  l'insubordination  de  ses  lieute- 
nants, poursuivre  sa  victoire.  Il  signa  alors 
la  paix  avec  le  czar;  mais,  deux  ans  plus 
tard,  celui-ci  poussa  les  Moldaves,  sous  la 
conduite  de  Bogdan,  à  envahir  la  Pologne.  Si- 
gismond vainquit  Bogdan  et  le  força  à  signer 
un  traité  qui  rendit  la  Moldo-Valachie  tribu- 
taire de  la  Pologne.  En  1512,  ses  généraux 
remportèrent  une  éclatante  victoire  sur  les 
Tartaras.  La  sagesse  de  Sigismond,  le  succès 
ie  ses  armes,  l'influence  qu'il  exerçait  dans 
une  partie  de  l'Allemagne  excitèrent  la  ja- 
lousie de  l'empereur  Maximilien  qui  promit 
son  appui  au  czar  s'il  voulait  recommencer  la 
guerre  avec  la  Pologne.  Cette  offre  fut  accep- 
tée et,  en  1514, 80, 000  Moscovites  se  ruèrent  sur 
la  Lithuanie,  qu'ils  ravagèrent  de  nouveau,  et 
prirent  Smolensk,  30,000  Polonais  marchèrent 
contre  eux,  et,  malgré  l'infériorité  du  nom- 
bre, leur  firent  essuyer  une  écrasante  défaite. 
Maximilien  s'empressa  d'abandonner  les  Rus- 
ses, invita  Sigismond  a  prendre  part  au  con- 
grès de  Vienne  (1515)  et  lui  promit  son  appui 
contre  les  Moscovites.  Mais  ceux-ci,  poussés 
secrètement  par  l'empereur,  recommencèrent 
leurs  incursions,  pendant  que  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique  envahissaient  la  Prusse 
polonaise.  Sigismond  rejeta  les  Russes  hors 
de  ses  frontières,  puis  tourna  ses  armes  con- 
tre les  chevaliers  Teutoniques,  battit  leur 
grand  maître  Albert,  auquel  s'étaient  joints 
les  Danois,  et  signa  avec  lui  une  trêve  de 
quatre  ans  (1520).  Cinq  ans  plus  tard,  il  con- 
sentit à  donner  au  grand  maître  le  titre  de 
duc  de  Prusse,  à  la  condition  qu'il  le  recon* 
naîtrait  pour  suzerain.  Lors  de  l'invasion  des 
musulmans  en  Hongrie,  il  envoya  des  se- 
cours au  roi  Louis  II  (1526).  Par  la  suite,  il 
battit  à  plusieurs  reprises  les  Valaques  ré- 
voltés contre  la  Pologne  et  refusa  les  trônes 
de  Suède  et  de  Hongrie,  qu'on  lui  offrait.  Ce 
prince  sage,  juste,  magnanime,  qui  par  les 
succès  de  ses  armes  et  son  habile  administra- 
tion avait  rendu  k  la  Pologne  son  ancienne 
prospérité,  joignait  k  une  mâle  beauté  une 
très-grande  force  corporelle.  Il  voulut  en 
vain  s'opposer  aux  progrès  de  la  Réforme 
dans  ses  États.  Ami  des  sciences  et  des  arts, 
les  cultivant  lui-même,  il  adoucit  les  mœurs 
de  ses  sujets,  embellit  ou  fortifia  la  plupart 
des  villes  de  Pologne  et  laissa  chez  ses 
compatriotes  une  mémoire  vénérée.  De  son 
mariage  avec  Bonne  Sforza,  princesse  re- 
marquable par  sa  beauté  et  son  savoir,  mais 
dont  les  mœurs  firent  scandale,  il  avait  eu 
un  fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Sigis- 
mond IL 

SIGISMOND  11,  dit  Auguste,  roi  de  Polo- 
gne, fils  et  successeur  du  précédent,  né  à 
Cracovie  le  1«  août  1520,  mort  à  Knyszyn  le 
18  juillet  1572.  Par  une  dérogation  formelle 
a  leur  loi  fondamentale  et  par  considération 
pour  son  père,  les  Polonais  le  déclarèrent 
héritier  du  trône  à  l'âge  de  dix  ans.  En  1543, 
ce  prince,  qui  ne  s'était  fait  remarquer  que 
par  sa  passion  pour  les  plaisirs,  épousa  la 
tille  de  l'empereur  Ferdinand.Ier,  Elisabeth, 
et  prit  alors  le  gouvernement  de  la  Lithua- 
nie. Sa  femme  étant  morte  peu  après,  il  se 
prit  de  passion  pour  Barbe  Radziwill,  qu'il 
épousa  secrètement  (1546).  Lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  de  Pologne  en  1548,  il  rendit  son 
mariage  public;  mais  il  trouva  une  vive  op- 
position de  la  part  de  sa  mère  et  des  grands 
du  royaume,  qui  déclarèrent,  dans  deux  diè- 
tes, que  ce  mariage  était  nul.  Sigismond  re- 
fusa de  céder  et  lit  couronner  sa  femme  le 
9  décembre  1550  ;  mais  peu  après  Barbe  mou- 
rut empoisonnée,  croit-on,  par  ordre  de 
Bonne  Sforza,  mère  de  Sigismond.  En  1553, 
ce  prince  épousa  en  troisièmes  noces  une  sœur 
de  sa  première  femme,  Catherine  d'Autriche. 

Au  milieu  des  dissensions  causées  par  la 
propagation  de  la  réforme  religieuse  en  Po- 
logne, il  tint  une  conduite  sage  et  modérée, 
conquit  la  Livonie  sur  les  chevaliers  Teuto- 
niques, battit  les  Danois,  les  Suédois  et  les 
Moscovites  qui  lui  avaient  déclaré  la  guerre, 
et  réunit  à  la  Pologne  la  Lithuanie,  qui  avait 
été  jusqu'alors  une  souveraineté  de  sa  fa- 
mille (1569).  En  lui  s'éteignit  la  race  des  Ja- 
gellons.  11  eut  pour  successeur  le  duc  d'An- 
jou (depuis  Henri  III,  roi  de  France).  Ce 
prince  se  distingua  par  une  grande  tolérance 
religieuse,  par  son  goût  pour  les  arts  et  par 
la  douceur  de  son  caractère.  On  lui  repro- 
chait cependant,  en  sus  d'une  tendance  mar- 
quée pour  les  plaisirs,  une  certaine  lenteur  à 
se  décider,  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
Hoi  du  Icudouiaiu. 
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SIGISMOND  III,  roi  de  Pologne  et  de  Suède, 
né  à  Stockholm  le  20  juin  1566,  mort  à  Var- 
sovie le  30  avril  1632.  Fils  de  Jean  III,  roi  de 
Suède,  et  de  Catherine  Jagellon,  sœur  de  Si- 
gismond II,  il  fut  élu  roi  de  Pologne  le 
19  août  1587,  et  délivré  de  son  compétiteur, 
Maximilien  d'Autriche,  qui  avait  pris  les  ar- 
mes, par  Jean  Zamoyski,  qui  battit  ce  prince 
et  le  ht  prisonnier  (24  janvier  1588).  Devenu 
l'instrument  des  jésuites  et  du  clergé,  pas- 
sionné pour  l'alchimie,  Sigismond  s'aliéna 
l'esprit  des  Polonais,  qui  ne  trouvaient  en  lui 
aucune  qualité  virile,  et  indisposa  davantage 
encore  la  nation  en  épousant  l'archiduchesse 
d'Autriche,  Anne,  en  1592.  Son  père,  Jean  III, 
étant  mort  en  1593,  il  devint  alors  roi  de 
Suède  et  alla  prendre  possession  de  son 
royaume,  accompagné  du  nonce  du  pape  et 
d'une  bande  de  jésuites.  Là  encore  il  se  fit 
détester  par  la  prédilection  marquée  qu'il 
montra  pour  le  catholicisme.  Soupçonné  de 
vouloir  rétablir  cette  religion  en  Suède,  il  ne 
réussit  ni  à  dissiper  ces  soupçons,  ni  à  dé- 
jouer les  intrigues  de  l'ambitieux  Charles  de 
Sudermanie,  son  oncle.  Après  s'être  honteu- 
sement enfui  en  Pologne,  il  perdit  la  cou- 
ronne de  Suède  en  1604  et  essaya  en  vain  de 
la  reprendre  par  les  armes.  Son  règne  en  Po- 
logne fut  signalé  par  la  révolte  de  Jean 
Ztorzydowski,  apaisée  en  1607.  La  Pologne 
s'étant  trouvée,  a  l'occasion  des  prétentions 
du  faux  Démétrius,  engagée  dans  une  guerre 
contre  la  Russie,  Moscou  tomba  au  pouvoir 
des  armées  de  Sigismond.  Les  Moscovites  of- 
frirent la  couronne  de  Moscovie  au  fils  du  roi 
de  Pologne.  L'illustre  Zolkiewski  conseillait 
au  roi  de  donner  son  consentement  à  cette  pro- 
position ;  mais  l'orgueilleux  Suédois,  voulant 
réunir  une  double  couronne  sur  sa  tête,  pré- 
tendit devenir  lui-même  roi  de  Moscovie, 
c'est-à-dire  annexer  purement  et  simplement 
la  Moscovie  à  la  Pologne.  En  irritant  ainsi 
l'amour-propre  national  des  Moscovites,  Si- 
gismond fit  chasser  ses  armées  de  Russie  et 
dut  conclure,  en  1618,  la  paix  de  Dijwelin, 
Sigismond  fit  ensuite  la  guerre  aux  Turcs, 
guerre  signalée  par  le  désastre  de  Cecora 
(1620)  et  par  la  victoire  de  Choczin)  (1621), 
et  à  Gustave-Adolphe,  avec  lequel  il  fut 
forcé  de  conclure  le  traité  d'Altmark.  Le  rè- 
gne de  Sigismond,  prince  dévot,  incapable 
et  orgueilleux,  fut  «  fatal  à  la  Pologne,  dit 
l'historien  Lelewel,  et  les  malheurs  qu'il  oc- 
casionna furent  d'autant  plus  sensibles  qu'il 
dura  pendant  le  long  espace  de  quarante- 
cinq  ans.  ■  A  sa  mort, 'il  laissait  deux  fils, 
Wladislas  VII  et  Jean-Casimir,  qui  devinrent 
successivement  rois  de  Pologne. 

Sigismond  (Sigismondo),  opéra  italien,  li- 
vret de  Felice  Romani,  musique  de  Rossini; 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  Fenice,  k  Ve- 
nise, pendant  le  carnaval  de  1815.  Cet  ou- 
vrage ne  réussit  pas.  Il  renfermait  cepen- 
dant de  beaux  airs  que  le  compositeur  sut 
employer  depuis  dans  d'autres  opéras.  L'é- 
chec qu'il  éprouva  lui  fut  sensible  et  le  dé- 
termina à  accepter  les  propositions  de  l'im- 
présario Barbaja. 

SIGISTAN,  SEDJESTAN  ou  SE1STAN,  con- 
trée de  l'Asie  formant  une  province  indépen- 
dante du  royaume  de  Caboul.  Elle  est  bornée 
au  N.-E.  par  l'Afghanistan,  k  l'O.  par  la 
Perse  et  au  S.  par  le  Béloutchistan  ;  superfi- 
cie, 96,000  kilom.  carr.  ;  capitale,  Djélali- 
bad.  Cette  contrée,  qui,  dans  l'antiquité, 
faisait  partie  de  l'Arie,  était  autrefois  une 
des  plus  florissantes  provinces  de  la  Perse. 
Fertile  et  peuplée,  elle  comptait  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages;  mais,  enva- 
hie par  les  sables,  elle  est  devenue  en  partie 
stérile,  excepté  dans  la  vallée  qu'arrose 
l'Helmend,  et  elle  n'offre  plus  en  général  qu'un 
vaste  désert.  De  petits  chefs,  résidant  dans 
des  lieux  fortifiés,  gouvernent  cette  contrée 
qui  a  vu  naître  les  héros  Rastan  et  Djeus- 
cheid. 

SIGLATON  s.  m.  (si-gla-ton),  Comm.  Nom 
d'une  étoffe  du  moyen  âge. 

—  Encycl.  Le  siglalon  était  une  étoffe  de 
soie,  très-souvent  teinte  en  rouge,  tantôt 
unie,  tantôt  ornée  de  dessins  au  métier  ou  à 
l'aiguille,  qui,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
jouit  d'une  vogue  énorme  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  l'Europe.  C'était  un  tissu  riche, 
exclusivement  à  l'usage  des  gens  de  haute 
naissance.  On  en  faisait  surtout  des  vêle- 
ments de  femmes.  On  l'employait  aussi , 
mais  plus  rarement,  pour  confectionner  des 
vêtements  d'hommes,  des  housses  pour  che- 
vaux d'apparat  et  des  tentures.  Dans  l'ori- 
gine, on  le  tirait  du  Levant  et  de  l'Espagne 
musulmane.  Le  plus  renommé  venait  d'Al- 
méria,  dans  ce  dernier  pays.  Parla  suite, on 
réussit  à  l'imiter  dans  quelques  parties  de 
l'Europe  chrétienne,  principalement  en  Italie. 
Le  siglaton  paraît  avoir  été  délaissé  vers  le 
commencement  duxve  siècle;  toutefois,  il  se 
fabrique  encore  dans  plusieurs  localités  de 
l'Orient. 

SIGLE  s.  m.  (si-gle  —  bas  latin  sigla,  abré- 
viations. Ce  mot  est  une  contraction  du  lutin 
sigilla,  pluriel  de  sigillum,  sceau,  d'après  les 
uns,  et,  selon  les  autres,  de  singula,  carac- 
tères isolés,  d'où,  par  corruption,  tiugla  et 
sigla).  Paléogr.  Lettre  initiale  ou  groupe  de 
lettres  initiales  dont  on  se  sert  pour  exprimer 
un  ou  plusieurs  mots:  Ex.  :  S.P.Q.li  (Sena- 
tus  poputusque   Itomamts).  I.N.li.I,    (lesus 
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Naxarenus,  rex  Judsorum).N.S.J.-C.  (Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ). 

—  Encycl.  Le  sigle  simple  représente  un 
mot  par  la  seule  lettre  initiale  de  ce  mot;  le 
sigle  composé  ajoute  à  la  lettre  initiale  une 
ou  plusieurs  lettres  du  mot.  Les  sigles,  selon 
quelques  commentateurs,  furent  connus  des 
Hébreux;  ils  furent  en  usage  chez  les  Grecs, 
qui  les  enseignèrent  aux  Romains.  Cicéron 
les  appelait  sinqulx  litters,  d'où,  par  abré- 
viation, l'on  a  fait  sigla  et  en  français  sigles. 
Les  manuscrits,  les  inscriptions,  les  médaille* 
présentent  des  sigles  nombreux.  Voici,  par 
ordre  alphabétique,  la  liste  des  sigles  les  plus 
fréquemment  employés  : 

A.  Absoloo. 

A.A.A.  Auro,  argento,  1ère. 

AM.  Amicus. 

A.V.C.  Anno  Urbis  condits. 

COS.  Consulibus. 

CS.  Consul  ou  comularis. 

C.VIR.  Centumuir. 

C.C.V.V.  Clarissimi  viri. 

D.  Dies  ou  divus  ou  decrelo. 

D.M.  Dis  Manibus. 

D.M.S.  DU  Manibus  sacrum. 

D.S.P.  De  sua  pecunia. 

F.  Fastus. 

FL.  Flavius  ou  Flaoia. 

FS.  Fratres. 

G.D.N.  Genio  domini  nostri. 

I.O.M.  Joui  Optimo  Maximo. 

K.  Kalendis. 

L.  Liberlus  ou  Libéria. 

N.P.  Nobitissimus  puer. 

P. M.  Pontifex  maximus. 

Q.D.E.R.F.P.    Quod  de  ea  re  fieri  plaçait' 

S.  Sacrum. 

S.C.  Senatus  cansultum. 

S.P.Q.R.  Senatus  poputusque  Romanus. 

S.T.T.L.  Sit  tibi  terra  levis. 

V.F.  Vivus  fecit. 

V.S.L.  Votum  solvit  libens. 

Les  sigles  étaient  employés  aussi  dans  la 
transcription  des  lois  et  décrets  ;  mais  ils  cau- 
sèrent un  si  grand  nombre  de  difficultés  et 
d'abus  que  Justinien  les  interdit.  De  nom- 
breuses erreurs  historiques  sont  provenues 
de  sigles  mal  écrits  ou  mal  lus.  Les  copistes, 
à  certaines  époques,  ont  exagéré  d'une  ma- 
nière extrême  l'emploi  des  sigles.  Ainsi,  le 
manuscrit  de  Virgile  connu  sous  le  nom  de 
Virgile  d'Asper,  qui  a  passé  de  l'abbaye  do 
Saint-Germain-des-Prés  k  la  Bibliothèque  na- 
tionale, présente  des  fragments  considéra- 
bles écrits  en  sigles,  sans  qu'on  puisse  soup- 
çonner quel  était  le  but  de  cette  transcription 
tout  à  fait  incompréhensible,  si  on  ne  la  lit  k 
l'aide  du  texte  complet.  *  Au  xie  siècle,  sui- 
vant le  Nouveau  traité  de  diplomatique,  on 
n'avait  pas  oublié  cette  manière  d'abréger 
l'écriture.  Le  fameux  terrier  d'Angleterre, 
dressé  par  ordre  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, en  est  une  preuve.  Ce  manuscrit  en 
deux  volumes,  que  les  Anglais  appellent  Do- 
mesday-book,  fut  écrit  en  lettres  antiques  et 
en  sigles.  Ces  sigles  néanmoins  n'y  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  fréquents  que  dans  le 
Virgile  d'Asper.  On  s'en  servait  encore  pour 
distinguer  les  livres,  pour  marquer  le  nombre 
des  chapitres  et  des  cahiers  des  manuscrits. 
On  exprimait  aussi  la  valeur  des  poids  par 
différentes  lettres  des  alphabets  grec  et  latin. 
Les  médecins  conservent  aujourd'hui,  dans 
leurs  ordonnances,  quelques  sigles  dont  l'u- 
sage remonte  à  une  haute  antiquité.  Entre 
les  autres  sigles  qui  existent  encore,  il  faut 
signaler  celui  qui  accompagne,  dans  les  actes 
publics,  la  signature  de  l'empereur  d'Autri- 
che :  M.P.,  Àlotu  proprio  (de  notre  propre 
mouvement,  de  notre  propre  volonté). 

3IGMA  s.  m.  (si-gma).  Grarnm.  gr.  Dix- 
huitième  lettre  de  l'alphabet  grec,  corres- 
pondant à  notre  s. 

—  Antiq.  rom.  Table  k  manger  ayant  la 
forme  d'un  C  majuscule,  qui  fut  d'abord  la 
forme  du  sigma.  Il  Lit  de  même  forme  disposé 
autour  de  cette  table. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Les  Romains  avaient 
souvent  dans  leurs  salles  de  festin  une  grande 
table  qu'ils  appelaient  du  nom  de  sigma. 
Autour  de  cette  table  se  trouvait  un  lit  plus 
ou  moins  grand,  ayant  la  même  forme  et  por- 
tant te  même  nom.  Les  places  les  plus  ho- 
norables étaient  celles  qui  se  trouvaient  aux 
deux  extrémités  du  lit.  C'était  par  l'inter- 
valle du  demi-cercle  que  l'on  servait  les  vian- 
des. Quelques  écrivuins  représentent  les  an- 
ciens à  table,  assis  sur  des  coussins,  à  la  mode 
des  tailleurs. 

Hèliogabale,  peu  modéré  dans  le  choix  des 
plaisirs  dont  il  égayait  ses  repas,  faisait  pré- 
parer autour  d'une  table  ronde  séparée  de  la 
sienne  un  sigma  en  forme  d'arc.  Il  faisait  pla- 
cer sur  ce  sigma,  un  jour,  huit  hommes  chau- 
ves, un  autre  jourhuit  goutteux,  huit  nègres, 
puis  huit  mulâtres,  huit  hommes  maigres,  et 
ensuite  huit  hommes  d'une  énorme  rotondité 
qui  étaient  si  pressés  les  uns  contre  les  au- 
tres qu'ils  pouvaient  à  peine  se  remuer  et 
porter  leurs  aliments  à  leurs  lèvres,  tandis 
que  lui,  avec  toute  sa  cour,  se  divertissait 
k  voir  leur  contenance.  Il  lui  arrivait  sou- 
vent, et  c'était  l'un  de  ses  moindres  diver- 
tissements, de  faire  faire  ce  sigma  en  cuir  et 
de  le  remplir  d'air  au  lieu  de  laine;  puis, 
pendant  que  ceux  qui  l'occupaient  étaient 
occupés  à  se  bien  remplir  le  ventre,  il  faisait 
ouvrir  un  robinet  par  lequel  s'échappait  l'air  : 
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alors  le  sigma  s'aplatissait  brusquement  et 
ceî  pauvres  diables  tombaient  le  nez  sous  la 
table. 

S1GMAB1NGEN,  ville  de  Prusse,  capitale 
de  la  principauté  de  Hohenzollern-Sigmarin- 
gen,  céilée  à  la  Prusse  en  1850,  chef-lieu  de 
Ta  régence  et  du  bailliage  de  son  nom,  à 
95  kilom.  S.  de  Stuttgard,  sur  la  rive  droite 
du  Danube;  1,670  hab.  On  y  voit  un  beau 
château  royal  avec  galerie  de  tableaux,  bi- 
bliothèque et  cabinet  de  médailles.  Aux  en- 
virons, hauts  fourneaux  et  forges. 

SIGMAR1NGEN  (saint  Fidèle  de),  capucin 
et  martyr  catholique,  né  dans  la  ville  de  ce 
nom  en  1577,  mort  en  1622.  Reçu  docteur  en 
droit,  il  voyagea  dans  les  principaux  Etats 
de  l'Europe,  devint  ensuite  conseiller  a  Col- 
raar,  puis  entra  dans  l'ordre  des  capucins 
à.  Fribourg,  où  il  prit  l'habit  on  1612.  Envoyé 
dans  le  pays  des  Grisons  pour  y  prêcher  le 
catholicisme  aux  protestants,  il  fut  surpris 
et  tué  par  des  soldats  à  Sévis.  Il  a  été  cano- 
nisé en  1746  et  l'Eglise  l'honore  le  24  avril. 

SIGMATELLE  s.  f.  (si-gma-tè-le  —  rad. 
sigma).  Bot.  Genre  d'algues,  du  groupe  des 
diatomées  ou  bacillariées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans. les  eaux 
douces  de  l'Europe  centrale. 

SIGMATIQUE  adj.  (si-gma-ti-ke  —  rad. 
sigma).  Grumm.  gr.  Qui  est  caractérisé  par 
le  sigma.  Il  Aoriste  sigmatique,  Aoriste  pre- 
mier, qui  a  un  sigma  a  sa  terminaison. 

SIGMATISME  s.  m.  (si-gma-ti-sme  —  rad. 
sigma).  Grainm.  Emploi  fréquent  de  la  let- 
tre s  ou  des  autres  sifflantes  :  Le  Sigmatisme 
d'-Euripide.  I!  Répétition  vicieuse  de  la  lettre  s, 
comme  dans  le  vers  suivant  de  Boursault  : 
Ciel!  si  ceci  se  soit,  ses  soins  sont  sans  succès. 

StGMODON  s.  m.  (si-gmo-don  —  de  sigma, 
et  du  gr.  odous,  dent).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères rongeurs,  voisin  des  campagnols, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Floride  :  Le  sio- 
modon  cause  de  grands  ravages  dans  les 
champs.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  sigmodons  ont  les  caractè- 
res généraux  des  campagnols;  ils  s'en  dis- 
tinguent par  leurs  molaires  égales  avec  des 
racines  et  à  couronnes  marquées  de  sillons 
alternes  très-profonds,  disposés  en  sigma  (S). 
Les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts,  avec 
le  rudiment  d'un  cinquième  doigt  onguiculé  ; 
ceux  de  derrière  en  ont  cinq  ;  la  queue  est 
velue.  Le  sigmodon  velu,  espèce  unique  du 
genre,  aom,16de  longueur;  la  tête  grosse, 
les  yeux  grands,  le  museau  allongé  ;  le  pe- 
lage jaune  d'ocre  pâle  en  dessus,  avec  un  peu 
de  noir  sur  la  tête,  et  cendré  en  dessous.  Cet 
animal  vit  aux  Etats-Unis  et  fréquente  sur- 
tout les  bords  de  la  rivière  Suint-Jean,  dans 
la  Floride  orientale.  Ses  mœurs  rappellent 
celles  des  campagnols,  Il  se  nourrit  princi- 
palement de  grains  et  cause  souvent  de 
grands  dégâts  dans  les  terres  cultivées. 

SIGMODOSTYLE  s.  m.  (si-gmo-do-sti-le  — 
du  gr.  sigmodés,  en  forme  de  sigma,  et  de 
style).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  phasêolées,  dont 
l'espèce  type  croit  au  Cup  de  Bonne-Espé- 
rance. 

SIGMOÏDAL,  ALE  adj.  (si-gino-i-dal,  a-le). 
Syn.  de  sigmoïde. 

SIGMOÏDE  adj,  (si-gmo-i-de — de  sigma, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Anat.  Qui  a  la  forme 
d'un  sigma.  Il  On  dit  aussi  sigmoïdal,  alk.  Il 
Cavités  ou  Fosses  sigmoîdes,  Deux  cavités 
qu'on  remarque  à  l'extrémité  numérale  du 
cubitus.  Il  Valvules  sigmoîdes ,  Trois  replis 
membraneux  qui  se  trouvent  à  L'orifice  de 
l'artère  pulmonaire,  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur. 

—  Encycl.  Cavités  sigmoîdes  du  cubitus. 
Elles  sont  au  nombre  de  deux,  situées  à  l'ex- 
trémité humérale  de  cet  os  et  distinguées  en 
grande  et  petite.  La  grande  reçoit  la  tio- 
chlée  de  l'humérus  dans  sa  concavité  et  forme 
une  partie  considérable  de  l'articulation  du 
coude.  La  petite,  placée  au  coté  externe  de 
l'os,  reçoit  le  rebord  correspondant  de  la  tête 
du  radius. 

—  Valvules  sigmoîdes.  Elles  sont  situées  à 
l'orifice  de  l'artère  pulmonaire  et  de  l'aorte 
pour  empêcher  le  sang  projeté  dans  ces  vais- 
seaux de  retomber  dans  le  cœur.  Elles  sont 
réunies  par  groupes  de  trois,  minces,  demi- 
transparentes,  mais  très-résistantes.  Elles 
présentent  un  bord  adhérent  aux  parois  ar- 
térielles et  convexe,  et  un  bord  libre  muni  à 
sa  partie  médiane  d'un  petit  tubercule.  De 
leurs  deux  faces,  l'une  regarde  vers  le  ven- 
tricule et  l'autre  vers  la  paroi  de  l'artère. 
Elle  contribue  ainsi  à  former  une  petite  ca- 
vité en  cul-de-sac,  qu'on  a  comparée  à  un  nid 
de  pigeou.  La  direction  des  valvules  sigmoî- 
des est  verticale  quand  le  sang  passe  des 
ventricules  dans  le  système  artériel;  elles 
deviennent  ensuite  horizontales  quand  ce  li- 
quide tend  à  reduer  dans  les  cavités  du  cœur 
et  jouent  le  rôle  de  véritables  soupapes. 

SIGNA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  15  kilom.  O.  de  Florence, 
mandement  de  Campi  Bisenzio,  sur  la  rive 
droite  de  l'Arno;  6,492  hab.  Fabrication  de 
chapeaux  de  paille  irès-estimés. 

SIGNAGE  s.  m.  (si-gnaje;  gn  mil.  —  rad. 
signe),  'fechn.  Dessin  d'un  compartiment  de 
vitres,  tracé  sur  verre. 
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—  Ane.  jurispr.  Suites  et  dépendances  d'un 
droit. 

SIGNAL  s.  m.  (si-gnal;  gn  mil.  —rad.  si- 
gne). Signe  convenu,  que  l'on  fait  pour  servir 
d'aveitissemeut  :  Signal  du  combat.  Signal 
du  départ.  Signal  d'alarme,  de  détresse.  Si- 
gnal de  ralliement.  Faire  des  signaux.  Con- 
venir d'un  signal.  Ne  pas  comprendre  un  si- 
gnal. Ou  a  introduit  divers  signaux  dans  la 
mari?ie,  (Aead.) 
Le  niynal  est  donné  par  cent  bouches  d'airain. 

Voltaire. 
Ce  superbe  coursier,  votre  esclave  farouche. 
Que  votre  main  légère  interroge  sa  bouche  : 
Il  répond  a  l'instant  et,  ducile  a  vos  lois, 
Comprend  chaque  signal  du  frein  et  de  la  voix. 

Delille. 

—  Chacun  des  gros  grains  qui  séparent, 
dans  les  chapelets,  des  rangées  de  grains 
plus  petits. 

—  Ce  qui  annonce,  provoque,  commence  : 
Cette  première  imprudence  fut  le  signal  de 
toutes  ses  fautes.  L'élévation  d'une  race  devient 
souvent,  sotis  un  indigne  héritier,  le  signal  de 
la  décadence.  (Mass.)  Le  produit  sans  travail 
serait  le  siGNAi.de  l  anarchie  et  la  dissolution 
du  corps  politique.  (Lemontey.) 

—  Donner  le  signal  d.e,  Commencer,  donner 
l'exemple  :  Donner  le  signal  dis  la  révolte. 
Donnkr  lk  signal  des  applaudissements. 

—  Administr.  Objet  que  les  personnes  pos- 
sédant des  animaux  atteints  de  maladies  con- 
tagieuses étaient  tenus  autrefois  de  placer 
en  dehors  des  étubles  où  ces  animaux  se 
trouvaient,  pour  en  éloigner  les  troupeaux. 

—  Mur.  Calibre,  dimension  :  Des  quilles 
d'un  même  signal. 

—  Pêche.  Bouée  de  liège,  morceau  de  bois 
flottant  sur  l'eau,  servant  à  désigner  l'endroit 
où  l'on  a  placé  des  filets. 

—  Chem.  de  fer.  Appareil  fixe,  disposé  sur 
le  bord  de  la  voie,  pour  indiquer  aux  trains 
qu'ils  peuvent  passer,  ou  qu'Us  doivent  s'ar- 
rêter ou  ralentir  leur  marche. 

—  Géod.  Objet  disposé  au  sommet  d'un 
édifice,  pour  indiquer  le  sommet  d'un  angle 
ou  la  direction  d'une  ligne. 

—  Syn.  Situai,  signa.  Le  signe  annonce 
quelque  chose  naturellement,  parce  que  nous 
savons  qu'il  accompagne  ou  qu'il  précède 
toujours  la  chose  à  laquelle  il  nous  fait  pen- 
ser. Le  signal  est  un  signe  de  convention, 
qui  par  lui-même  n'aurait  aucun  rapport  né- 
cessaire avec  la  chose  indiquée.  Ainsi,  la  rou- 
geur du  visage  est  un  signe  de  confusion,  do 
colère;  les  sons  du  beffroi  sont  un  signal  d'a- 
larme. 

—  Encycl.  Art  milit.  Les  signaux  dont  on 
a  fait  usage  dans  l'art  militaire  sont  de  divers 
genres  ;  on  y  a  employé  les  sons  de  la  voix, 
des  instruments,  des  armes;  on  s'est  servi 
des  objets  les  plus  sensibles  à  la  vue,  tels 
que  le  feu  pendant  la  nuit,  la  fumée  pendant 
le  jour,  les  fusées,  les  bombes,  les  drapeaux  ; 
on  y  a  employé  quelquefois  des  ballons  aéro- 
statiques. On  a  attribué,  fabuleusement,  à 
Palamède  l'invention  des  signaux;  mais  il 
est  bien  évident  que  les  armées  égyptiennes, 
perses  et  mèdes  les  employaient  avant  celte 
époque.  Dans  l'antiquité,  les  crieurs,  les  hé- 
rauts, les  porte -enseigne  étaient  préposés 
à  la  transmission  ou  à  i'interprétation  des 
signaux. 

L'usage  des  signaux  se  retrouve  souvent 
dans  l'histoire  grecque;  ainsi,  lorsque  l'a vant- 
garde  de  Xerxès  eut  pris  les  trois  vaisseaux 
vedettes  des  Grecs,  l'avis  en  fut  aussitôt 
donné  par  des  feux.  D'autres  feux  portèrent 
dans  Athènes  la  nouvelle  de  la  prise  de  Sa- 
turnine par  les  Péloponésiens ,  1  arrivée  des 
Athéniens  près  de  Corcyre,  l'entrée  des  Pé- 
loponésiens dans  l'Hellespont,  etc.  U  serait 
trop  long  de  citer  tous  les  exemples. 

Ces  sortes  de  signaux  se  donnaient  avec 
des  torches  de  bois  résineux  ou  d'autres  ma- 
tières inflammables.  Leur  puissance  était  donc 
des  plus  bornées,  et  ils  étaient  insuffisants 
pour  transmettre  un  grand  nombre  d'avis 
importants.  Le  tacticien  Arnius  en  étendit 
l'usage  à  un  plus  grand  nombre  de  circon- 
stances. Il  donna  il  ceux  qui  étaient  chargés 
du  soin  des  signaux  des  vuses  de  terre  d'en- 
viron 3  coudées  sur  1  de  largeur;  ils  avaient 
des  plateaux  de  liège  d'un  diamètre  un  peu 
moindre  que  l'orifice  des  vases.  Au  centre 
de  ces  plateaux  on  piquait  des  baguettes  d'é- 
gale longueur  divisées  en  parties  égales  de 
trois  doigis  chacune  ;  on  attachait  à  chaque 
division  une  bande  distincte  sur  laquelle 
était,  écrite  une  des  circonstances  les  plus 
ordinaires  de  la  guerre.  Les  vases  étaient 
remplis  d'eau  sur  laquelle  nageait  le  Hége. 
Quand  on  voulait  transmettre  un  avis,  une 
torche  allumée  attirait  tout  d'abord  l'attention 
de  la  station  voisine,  qui  répondait  par  l'élé- 
vation d'une  autre  torche.  Alors  on  abaissait 
les  deux  torches  en  même  temps  et  l'on  dé- 
bouchait un  trou  situé  au  fond  des  vases;  les 
vases  étant  bien  égaux  de  capacité,  remplis 
également,  et  les  trous  d'écoulement  ayant 
absolument  le  même  diamètre,  cette  eau  s'é- 
coulait aussi  vite  d'un  vase  que  de  l'autre. 
Les  lièges  descendaient  également  et  les  bâ- 
tons aussi;  de  sorte  que,  lorsque  la  bande 
portant  l'indication  voulue  était  arrivée  à  la 
hauteur  des  bords  du  vase,  on  élevait  la  tor- 
che à  la  station  d'où  partait  l'avis.  A  ce  si- 
gnal, ceux  qui  étaient  à  la  station  voisine 
u'uVitient  plus  qu'à  lire  l'inscription  qui  se 
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trouvait  au  bord  de  leur  vase  ;  elle  cor- 
respondait parfaitement  avec  celle  de  la  sta- 
tion d'envoi.  Cette  invention  ingénieuse  mais 
imparfaite  ne  pouvait  ni  prévoir  tous  les  évé- 
nements, ni  en  faire  connaître  toutes  les  cir- 
•constances,  telles  que  l'espèce  des  troupes, 
des  vaisseaux,  des  vivres,  leur  destination. 
Cléoxène  ou  Démoclite  imagina  un  moyen 
plus  parfait,  que  Po'.ybe  perfectionna.^!  con- 
sistait à  se  servir  des  caractères  de  l'alpha- 
bet, rangés  en  quatre  ou  cinq  colonnes.  Celui 
qui  donnait  le  signal  commençait  par  désigner 
le  rang  de  la  colonne  où  devait  se  chercher 
la  lettre;  le  nombre  des  flambeaux  désignait 
le  nombre  des  colonnes.  Ensuite  U  indiquait 
la  première  lettre  de  la  colonne  par  un  flam- 
beau, la  seconde  par  deux,  etc.  Ces  lettres, 
trouvées  ainsi,  formaient  des  syllabes  et  des 
mots.  Polybe  témoigne  que  l'on  se  servit  de 
cette  méthode  avec  le  plus  grand  succès. 

Les  Romains  se  servirent  de  signaux  aussi 
bien  que  les  Grecs,  dès  les  temps  les  plus 
anciens.  Julius  Africanus  traite  ce  sujet  avec 
détail  :  «  Je  m'étonne  assez  souvent,  dit-il, 
de  la  facilité  que  les  signaux  nous  procurent 
d'écrire  tout  ce  que  nous  voulons.  On  choisit 
des  lieux  propres  à  donner  et  à  recevoir  des 
signaux;  on  y  détermine  le  côté  droit,  le  côté 
gauche  et  l'entre-deux;  ensuite  on  distribue 
les  lettres  de  l'alphabet;  on  en  fait  passer  du 
côté  gauche  un  certain  nombre,  par  exeniplo 
celles  qui  sont  depuis  l'alpha  jusqu'au  thêta; 
les  suivantes,  depuis  l'iota  jusqu'au  pi,  de- 
vront demeurer  dans  le  milieu,  et  le  reste  de 
l'alphabet  se  trouvera  du  côté  droit.  Lors- 
qu'on veut  désigner  l'alpha ,  on  n'allume 
qu'une  torche  du  côté  gauche,  deux  si  c'est 
bêta,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque  c'est  l'iota 
oui  doit  être  indiqué,  on  lève  un  signal  à 
1  entre-deux;  on  fera  la  même  chose  pour  les 
lettres  de  la  troisième  distribution.  ■ 

Tite-Live,  Végèce,  César,  Plutarque  ra- 
content mille  faits  où  les  généraux  romains 
eurent  recours  aux  signaux.  Si  le  général 
faisait  déployer  aux  yeux  de  l'armée  une  tu- 
nique rouge,  c'était  un  ordre  de  se  préparer 
au  combat  et  de  prendre  sur-le-champ  de  la 
nourriture.  Elever  une  haste  sanglante  ou 
peinte  en  rouge  équivalait  à  la  permission  de 
mettre  à  sac  une  ville  ou  un  pays.  Des  in- 
struments bruyants  annonçaient  la  retraite. 
César  rapporte  un  fuit  remarquable  :  il  dit 
que  les  Gaulois  s'avertissaient  des  événe- 
ments de  la  guerre  en  proférant  certains  cris 
de  distance  en  distance,  et  que  la  nouvelle 
du  désastre  des  Romains  massacrés  au  lever 
du  soleil  à  Orléans  était  parvenue  le  soir  en 
Auvergne,  à  une  distance  de  40  lieues.  Au 
moyen  âge,  certains  mouvements  du  pennon 
étaient  une  demande  de  secours  ou  de  res- 
cousse. 

La  tactique  moderne  se  prête  peu  à  l'an- 
cienne manière  de  faire  des  signaux.  La 
fumée  de  la  poudre,  le  développement  du 
front  ne  permettent  plus  d'employer  ce  moyen 
pour  communiquer  des  avis  on  des  ordres. 
En  vain,  au  siècle  dernier,  l'Allemand  Flie- 
gelman  avait  voulu  créer  des  signaux  d'exer- 
cice; son  système,  après  avoir  eu  un  instant 
de  vogue  en  France  et  en  Allemagne,  a  été 
bientôt  abandonné.  On  on  est  revenu  nu 
tambour,  au  clairon  et  tout  dernièrement  au 
sifflet. 

Mur.  On  a  cherché  le  moyen  de  trans- 
mettre entre  bâtiments,  ou  entre  ceux-ci  et 
la  terre,  des  ordres,  avertissements,  avis, 
instructions,  en  un  mot  des  communications 
de  toute  espèce  que  les  circonstances  peu- 
vent nécessiter.  On  y  arrive  à  l'aide  de  signes 
convenus  et  consignés,  en  partie,  dans  le 
Livre  des  signaux,  livre  qui  se  trouve  entre 
les  mains  de  tous  les  commandants  de  bâti- 
ment et  qui  contient  le  détail  de  tous  les 
ordres,  instructions,  etc.,  ainsi  que  le  nombre 
et  la  nature  des  signes  employés  et  la  ma- 
nière de  présenter  et  de  combiner  ces  signes 
pour  leur  donner  la  signification  voulue.  Nous 
avons  parlé  de  ce  genre  de  signaux  dans  l'ar- 
ticle CODE  COMMERCIAL  DES  SIGNAUX  MARITI- 
MES, tome  IV,  page  528. 

Signaux  des  marées  sur  les  côtes  de  France. 

Les  siynaux  destinés  à  faire  connaître  aux 
navigateurs  les  hauteurs  et  les  mouvements 
des  marées  dans  les  ports  sont  exécutés  au 
moyen  de  ballons  et  de  pavillons  que  l'on 
hisse  sur  un  appareil  composé  d'un  mat  et 
d'une  vergue.  Les  ballons  se  détachent  eu 
noir  sur  le  ciel. 

On  ballon,  placé  à  l'intersection  du  mât  et 
de  la  vergue,  signale  une  profondeur  de 
3  mètres  d'eau  dans  le  chenal.  Chaque  ballon 
njouté  au-dessous  du  premier  indique  1  mètre 
d'eau  en  plus  des  3  mètres.  Chaque  ballon 
ajouté  au-dessus  indique  2  mètres  en  plus. 
Un  ballon  à  l'extrémité  de  la  vergue,  que  le 
navigateur  voit  à.  la  gauche  du  mât,  repré- 
sente om,25  d'eau.  A  la  droite  du  mit,  le  bal- 
lon représente  0m,50  d'^au.  Un  ballon  à  droite 
et  un  à  gauche  signifient  0^,75  d'eau. 

Lorsque  l'état  de  la  mer  interdit  l'entrée  du 
port,  ces  signaux  sont  amenés  et  remplacés 
par  un  pavillon  rouge  au  sommet  du  mât.. 

Pour  indiquer  le  mouvement  de  la  marée, 
on  emploie  un  pavillon  blanc  avec  croix  noire 
et  une  flamme  noire  en  forme  de  guidon.  On 
hisse  ces  pavillons  dès  qu'il  y  a  2  mètres 
d'eau  dans  le  chenal  et  on  les  amène  dès  que 
la  mer  est  redescendue  à  ce  même  niveau. 
Pendant  toute  la  durée  du  (lot,  la  flamme  sur- 
monte le  pavillon.  Au  moment  de  la  pleine 
mer  et  pendant  toute  la  durée  de  l'étalé,  la 
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flamme  est  amenée.  Enfin,  la  flamme  se  place 
au-dessous  du  pavillon  pendant  toute  la  durée 
du  jusant. 

Dans  les  ports  où  l'on  n'indique  le  mouve- 
ment de  l'eau  que  de  mètre  en  mètre,  on  no 
se  sert  pas  des  ballons  de  vergue.  On  ne 
fournit  pas  partout  les  mêmes  renseigne- 
ments, mais  partout  ces  signaux  ont  la  même 
signification. 

—  Signaux  météorologiques  d'avertissement 
employés  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angle- 
terre. Pour  ces  signaux,  on  se  sert  d'un  cône 
et  d'un  cylindre  que  l'on  hisse  à  un  mât.  Les 
indications,  très-simples  en  somme,  sont  cel- 
les-ci : 

Coup  de  vent  probable  dépendant  du  nord 
on  hisse  le  cône,  la  pointe  vers  le  ciel. 

Coup  de  vent  probable  dépendant  du  sud  : 
on  hisse  le  cône,  la  pointe  vers  la  terre. 

Coups  de  vent  successifs  ou  tournants  :  on 
hisse  le  cylindre. 

Coup  de  vent  dangereux  dépendant  proba- 
blement du  nord  :  on  hisse  le  cylindre  sur- 
monté du  cône,  la  pointe  tournée  vers  le  ciel. 
Coup  de  vent  dangereux  dépendant  proba- 
blement du  sud  :  on  hisse  lo  cylindre  suivi 
du  cône,  la  pointe  tournée  vers  la  terre. 

Ces  signaux  sont  employés  dans  les  ports 
militaires  et  dans  les  postes  sémaphoriques 
des  côtes  de  France,  d'uprès  les  avis  envoyés 
par  le  service  météorologique,  chaque  t'ois 
qu'un  coup  de  vent  est  à  craindre. 

—  Chemins  de  fer.  Partout  où  il  y  a  des 
chemins  de  fer,  les  mêmes  signaux  généraux 
ont  été  adoptés  et  ont  partout  la  même  signi- 
fication. L'absence  de  signaux  indique  que  la 
voie  est  libre.  Il  y  a  des  signaux  mobiles  ou 
à  main  et  des  signaux  fixes.  On  distingue 
aussi  les  signaux  de  jour,  signaux  de  nuit  et 
signaux  de  bruine. 

Pour  le  jour,  ces  signaux  consistent  en  deux 
drapeaux,  l'un  vert,  1  autre  rouge.  Le  drapeau: 
vert  commande  le  ralentissement  du  train  ;  le 
drapeau  rouge  commande  l'arrêt  immédiat. 
Pour  la  nuit,  les  drapeaux  sont  remplacés 
par  des  lanternes,  l'une  verte,  l'autre  rouge. 
Pour  les  temps  de  brume,  drapeaux  et  lan- 
ternes sont  remplacés  par  des  pétards  que  lo 
surveillant  de  lu  voie  fixe  sur  les  rails  et 
dont  les  roues  de  la  locomotive  déterminent 
l'explosion. 

Le  signal  fixe  consiste  en  un  appareil  por- 
tant un  disque  tournant,  dont  une  face  est 
peinte  en  rouge  et  qui,  de  jour,  quand  le  dis- 
que fait  face  à  la  voie,  commande  l'arrêt  im- 
médiat; pour  la  nuit,  ce  disque  porte  à  son 
centre  un  feu  rouge  ou  lanterne  rouge  ;  ce 
signal  est  placé  à  une  certaine  distance  des 
gares  et  est  manœuvré  de  l'intérieur  des  ga- 
res. Comme  il  est  presque  toujours  hors  de 
la  vue  de  celui  qui  le  fait  fonctionner,  on  est 
assuré  -qu'il  a  bien  manœuvré  par  un  contact 
électrique  qui  met  en  mouvement  une  sorte 
de  sonnette  dont  les  trépidations  ne  cessent 
que  quand,  la  voie  redevenue  libre,  le  disque 
a  repris  la  position  neutre  qu'il  occupait  au- 
paravant, c'est-à-diie  s'est  effacé. 

Un  son  de  trompe  prolongé  annonce  l'ap- 
proche d'un  train  ou  d'une  machine.  Plu- 
sieurs sons  de  trompe  répétés  successivement 
demandent  du  secours. 

Un  coup  de  sifflet  prolongé  de  la  machine 
appelle  l'attention.  En  temps  de  brouillurd, 
ce  signal  doit  être  répété  souvent  pour  an- 
noncer l'approche  du  train.  Deux  coups  do 
sifflet  saccadés  commandent  de  serrer  les 
■freins;  un  coup  de  sifflet  bref  commande  do 
les  desserrer.  Tout  employé,  quel  que  soit 
son  grade,  doit  obéissance  aux  signaux. 

Il  y  n,  en  outre,  plusieurs  autres  signaux 
employés  dans  les  manœuvres  des  gares, 
mais  ils  sont  d'ordinaire  spéciaux  et  diffé- 
rents selon  les  pays;  nous  n'avons  pas  à  les 
relater. 

—  Chasse.  Les  grands  équipages  de  chasse 
n'existent  presque  plus  qu  à  l'état  de  souve- 
nir en  France.  La  chasse  à  courre  n'est  plus 
le  privilège  que  de  quelques  rares  gentlemen, 
et  aujourd'hui  nos  forêts  retentissent  bien 
moins  du  son  de  la  trompe  qu'elles  ne  réper- 
cutent le  son  aigu  et  perçant  de  la  corne 
d'appel. 

La  trompe  possède,  pepuis  longtemps ,  son 
langage  particulier.  Des  veneurs  expérimen- 
tés s'entretiennent  clairement  et  compren- 
nent mutuellement  leurs  sonores  paroles  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  forêt.  Cette  langue 
•  monotone  •  se  compose  d'une  note  soute- 
nue ou  répétée,  perlée  ou  prolongée,  en- 
trecoupée de  silences  plus  ou  moins  longs. 

Un  langage  de  ce  genre  a' été  créé  pour  la 
corne  d'appel,  de  manière  que  les  chasseurs, 
en  pénétrant  sous  bois,  peuvent  ainsi  se  ren- 
seigner réciproquement  sur  la  position  ime 
chacun  d'eux  occupe,  sur  la  nature  du  gibier 
mis  sur  pied,  sur  lu  direction  qu'il  prend,  sur 
le  parcours  suivi  par  la  chasse. 

—  Administr.  L'administration  de  la  ville 
de  Paris  a  adopté  la  corne  d'appel  pour  les 
signaux  et  ordres  k  transmettre  d'un  bout 
à  l'autre,  du  parcours  des  égouts.  Dans  les 
galeries,  immenses  comme  développement,  le 
son  de  la  corne  est  perçu  très-clairement  jus- 
qu'à une  distance  de  1,500  mètres.  Un  signal 
sonné  au  Chàtelet,  par  exemple,  arrive  à 
l'embouchure  de  l'égout  d'Asuieres  en  moins 
de  cinq  minutes;  ce  'signal,  répété  de  poste 
en  poj-te  d  egoutiers,  a  mis  ce  temps  pour 
parcourir  4,500  mètres. 

Les  égouts  sont  divisés  en  douze  sections. 
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Chaque  section  a  un  signal  particulier  appelé 
signal  d'attention.  Tous  les  autres  signaux 
sont  généraux  et  communs  à  toutes  les  sec- 
tions. Le  signal  d'attention  étant  sonné  pour 
une  section  quelconque,  les  autres  sections, 
qui  néanmoins  peuvent  l'entendre,  n'ont  pas 
à  s'en  préoccuper. 

—  Géod.  11  est  rare  que  les  monuments 
existants  conviennent  bien  à  l'établissement 
des  signaux  géodésiques.  Habituellement,  on 
établit  ces  signaux  au  sommet  de  pyrami- 
des quadrangulaires  en  charpente  ou  en  ma- 
çonnerie; ce  sontdes  règles  en  bois  bien  droites 
et  passées  au  tour  que  l'on  dresse  dans  une 
direction  verticale.  La  projection  horizontale 
d'un  signal  est  le  centre  de  la  station.  Chaque 
signal  doit  être  visible  de  toutes  les  stations 
environnantes  et,  autant  que  possible,  se 
projeter  sur  le  ciel.  Dans  la  mesure  de  la 
méridienne  en  France,  on  a  eu  souvent  re- 
cours aux  observations  de  nuit  en  .pointant 
sur  des  réverbères.  On  emploie  maintenant 
de  préférence  les  signaux  héliotropiques.  V. 

HÉLIOTROPE. 

SIGNALÉ,  ÉE  (si-gna-lé;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Signaler.  Annoncé  par  un  signal  : 
Il  rapporta  au  gouverneur  que  le  vaisseau  si- 
gnalé était  le  Suint-Géran.  (B.  de  St-P.) 

—  Marqué  comme  d'un  signe  :  Jour  signalé 
par  une  victoire.  Règne  signalé  par  de  grands 
événements.  Epoque  signalée  par  la  renais- 
sance des  lettres,  des  arts, 

—  Remarquable,  important,  insigne  :  Ser- 
vice signale.  Bravoure  signalée.  Le  même 
jour  que  la  bataille  de  Platée,  la  flotte  des 
Grecs,  commandée  par  Leutycliidas,  roi  de 
Lacédémone,  et  Xantippe  l'Athénien,  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Perses.  (Bar- 
thél.) 

—  Connu  comme  tel  :  Un  hâbleur  signalé. 
Une  coquette  signalée.  C'était  le  poltron  le 
plus  signalé  de  son  siècle.  (De  Retz.)  Il  Em- 
ploi vieilli. 

—  Sjrn.  Signalé,  inxigiie.  Y.  INSIGNE. 

SIGNALEMENT  s.  m,  (si-gna-le-man  ;  gn 
mil.  —  rad.  signaler).  Administr.  Description 
des  traits  et  de  l'extérieur  d'une  personne, 
destinée  à  faire  reconnaître  son  identité  ; 
Faire  prendre  le  signalement  de  quelqu'un. 
Un  ptsse-port  contient  le  signalement  de  ce- 
lui auquel  il  a  été  délivré.  Le  signalement 
de  ce  déserteur,  de  ce  valeur  avait  été  donné 
à  la  gendarmerie. 

—  Par  ext.  Description  de  l'extérieur 
d'une  personne  ou  d'une  chose,  propre  à  la 
faire  reconnaître  :  Donner  le  signalement 
d'un  chien  perdu: 

—  Encycl.  Les  passe-ports,  les  permis  de 
chasse,  les  congés  militaires,  en  un  mot  les 
actes  et  pièces  qui  doivent  être  représentés 
par  ceux  qui  en  sont  porteurs  contiennent  le 
signalement  ;  néanmoins,  les  passe-ports  des- 
tinés aux  agents  diplomatiques  et  aux  per- 
sonnes chargées  d'une  mission  du  gouverne- 
ment ne  mentionnent  point  leur  signalement. 

Le  signalement  de  personnes  qui  sont  sous 
le  coup  d'un  mandat  d'arrestation,  celui  des 
criminels  évadés  sont  toujours  donnés  aussi 
exactement  que  possible  aux  agents  qui  sont 
chargés  de  les  rechercher.  Ces  signalements 
indiquent  les  nom,  prénoms,  surnoms,  âge, 
profession,  lieu  de  naissance  et  de  domicile, 
les  traits,  les  vêtements,  les  infirmités  appa- 
rentes et  marques  particulières  qui  peuvent 
servir  à  faire  reconnaître  celui  qu'on  veut 
arrêter.  Toutefois,  l'âge  de  l'accusé  ne  con- 
stitue point  une  partie  essentielle  du  signale- 
ment ■  attendu,  dit  un  arrêt,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'ordonnance  de  prise  de  corps 
contienne  l'âge  de  l'accusé,  la  loi  requérant 
qu'il  n'y  soit  établi  que  son  nom,  son  signale- 
ment, sa  profession,  son  domicile.  »  La  loi 
n'exige  pas  même  les  prénoms  de  l'inculpé. 
Ainsi,  il  a  été  jugé  que  la  désignation  du  pré- 
venu par  son  prénom,  Jean,  est  suffisante, 
encore  qu'il  ait  d'autres  prénoms,  alors  sur- 
tout que  c'est  le  seul  sous  lequel  il  est  connu. 
Le  ministère  de  l'intérieur,  qui  est  chargé 
de  la  sûreté  générale,  fait  imprimer  périodi- 
quement, à  des  époques  rapprochées,  et  dis- 
tribuer dans  toute  la  France  des  cahiers 
contenant  le  nom  et  le  signalement  des  pré- 
venus, accusés  ou  condamnés  en  fuite  ;  les 
agents  et  les  fonctionnaires  à  qui  ces  docu- 
ments sont  adressés  doivent  en  prendre  im- 
médiatement connaissance,  atin  de  se  mettre 
en  mesure  d'opérer  ou  de  faire  opérer  l'ar- 
restation des  personnes  signalées. 

Au  signalement  qui  est  donné  aux  agents 
de  la  force  publique  se  trouve  jointe  1  indi- 
cation de  la  nature  de  l'acte,  mandat,  ordon- 
nance, jugement  ou  arrêt  par  lequel  l'ordre 
d'arrestation  est  donné;  cet  ordre  est  daté 
et  indique  l'autorité  de  laquelle  il  émane. 

Les  préfets  envoient  au  ministre  de  l'inté- 
rieur le  signalement  de  tous  les  condamnés 
contumaces;  les  procureurs  de  la  République 
concourent  à  cette  mesure  en  transmettant 
eux-mêmes  aux  préfets  tous  les  documents 
fournis  par  la  procédure  et  qui  manqueraient 
à  cet  égard  à  l'autorité  administrative  (cir- 
culaires du  31  mars  et  du  12  mai  1823).  Néan- 
moins, dans  les  cas  urgents  et  dans  les  cir- 
constances graves,  les  procureurs  de  la  Ré- 
publique et  leurs  substituts  font  eux-mêmes 
imprimer  ces  signalements  pour  les  transmet- 
tre directement  soit  à  leurs  collègues,  soit 
aux  agents  de  la  force  publique. 

SIGNALER  v.  a.  ou  tr.  (si-gna-lé  ;  gn  mil. 
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—  rad.  signal).  Donner  le  signalement  de  : 
On  I'a  signalé  à  la  police.  On  /'avait  signalé 
sur  toutes  les  routes. 

—  Indiquer,  annoncer  par  des  signaux  : 
StGNALEB  une  flotte.  Signaler  un  corsaire. 
Signaler  la  terre. 

—  Indiquer,  faire  remarquer,  appeler  l'at- 
tention sur  :  Signaler  un  homme.  Signaler 
des  erreurs  dans  un  livre.  L'histoire  ne  si- 
gnale aucune  femme  comme  auteur  d'une  dé- 
couverte. (Jouy.)  Signaler  un  mal,  c'est  le 
combattre.  (G.  Sand.)  On  se  contente  dans  la 
conversation  de  signaler,  d'étiqueter  les  cko' 
ses  par  leur  nom,  sans  se  donner  le  temps  d'en 
avoir  l'idée.  (J.  Joubert.) 

—  Rendre  remarquable,  fameux  :  D'horri- 
bles cruautés  ont  signalé  son  passage.  (Acad.) 
Nous  nous  consolons  aisément  des  disgrâces  de 
nos  amis,  lorsqu'elles  servent  à  signaler  no- 
ire tendresse  pour  eux.  (La  Roehef.)  L'envie 
Signale  le  mérite  supérieur  et  n'épargne  que 
la  médiocrité.  (Lévis.) 

Il  soupirait,  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
Wavait  de  ses  bienfaits  sitjnalè  sa  journée. 

Boileao. 
Se  signaler  v.  pr.  Etre  signalé  :  Tous  les 
navires  en  vue  se  signalent  à  l'aide  de  séma- 
phores établis  sur  la  côte. 

—  Se  distinguer  ;  se  rendre  remarquable, 
fameux  :  Chercher  à  se  signaler.  Se  signa- 
ler rfnits  les  lettres,  dans  tes  ans.  Il  s'est 
Signalé  par  son  audace,  par  ses  friponneries. 
Il  serait  triste  d'arrêter  les  yeux  sur  le  déclin 
d'une  nation  gui  se  serait  signalée  par  des 
exploits  utiles  au  genre  humain.  (Raynal.) 
Notre  époque  se  signale  par  une  grande  mul- 
tiplicité de  maladies  morales  jusqu'alors  in- 
observées, désormais  contagieuses  et  mortelles. 
(G.  Sand.)  Oumid  un  Chinois  se  signale  par 
une  belle  action,  on  anoblit  ses  ancêtres.  (P. 
Leroux.)  Eles-vous  pauvre ,  signalez- vous 
par  des  vertus;  êtes-vous  riche,  signalez- 
vous  par  des  bienfaits,  (J.  Joubert.) 

Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler  ? 

Bojleau. 

SIGNALÉTIQUE  adj.  (si-gna-lé-ti-ke;  gn 
mil.  —  rad.  signaler).  Qui  donne  le  signale- 
ment, la  description  propre  à  faire  reconnaî- 
tre :  Etat  nominatif  et  signalétique. 

—  Par  ext.  Caractéristique  :  Le  trait  siGNA- 
létique  de  notre  espèce,  après  la  pensée,  est 
la  croyance.  (Pioudhon.) 

SIGNATAIRE  s.  (si-gna-tè-re  ;  gn  mil.  — 
rad.  signer).  Personne  qui  a  signé  :  Le  signa- 
taire d'un  acte,  d'un  contrat. 

SIGNATURE  s.  f.  (si-gna-tu-re  ;  gn  mil.  — 
lut.  signatura;  de  signare,  marquer  d'un  si- 
gne). Nom  ou  marque  que  l'on  met  au  bas 
d'un  écrit,  pour  attester  qu'on  en  est  l'auteur 
ou  qu'on  en  approuve  le  contenu  :  Fausse  SI- 
GNATURE. Mettre  sa  signature.  Reconnaître 
sa  signature. 

La  cour  de  Votre  Altesse  attend  la  signature. 
C.  Delà  vigne. 

—  Action  de  signer  :  Ce  ministre  emploie 
par  semaine  plusieurs  heures  à  la  signature, 
(Acad.) 

—  Mettre,  envoyer  à  lasignature,  Remettre 
entre  les  mains  de  celui  qui  doit  signer  ou 
faire  signer  :  Envoyer  des  actes  À  la.  signa- 
ture. 

—  Signature  de  justice,  Signature  de  grâce, 
Tribunaux  établis  à  Rome,  sous  les  papes, 
pour  connaître  de  différentes  sortes  d'af- 
faires. 

—  Diplomatiq.  Signature  en  cour  de  Home, 
Lettre  sur  papier  expédiée  de  la  chancellerie 
romaine  en  réponse  a  une  supplique  adressée 
au  pape  pour  une  grâce,  une  dispense  ou  une 
collation  de  petit  bénéfice,  pièce  qui  porte  le 
fiât  écrit  de  sa  main  ou  le  concessum  écrit  en 
sa  présence  et  par  son  ordre. 

—  Superst.  Signe  mystérieux  que  chaque 
homme,  d'après  les  anciens  médecins,  porte 
depuis  sa  naissance,  et  qu'il  doit  à  l'influence 
des  astres. 

—  Fin.  Jetons  de  signature,  Indemnité 
qu'on  paye,  dans  les  sociétés  financières,  aux 
administrateurs  et  agents  chargés  de  mettre 
leur  signature  au  bas  des  titres  destinés  à 
être  livrés  à  la  circulation. 

—  Méd.  Particularité  de  forme  ou  de  colo- 
ration qui,  d'après  les  anciens  médecins,  in- 
dique les  propriétés  curatives  des  médica- 
ments, par  un  rapport  plus  ou  moins  éloigné 
avec  les  causes  ou  la  nature  de  la  maladie. 

Il  Accident  de  la  peau,  plus  souvent  appelé 

ENVIE. 

—  Typogr.  Marque  particulière  que  l'on 
met  au  bas  du  recto  et  au-dessous  de  la  der- 
nière ligne  à  droite  de  chaque  feuille  ou  ca- 
hier d'un  volume,  pour  en  faciliter  le  pliage 
ainsi  que  l'assemblage  avec  les  autres  feuil- 
les :  Les  signatures  ont  été  introduites  dans 
la  typographie  en  1472  par  Jean  Ilailhaf,  im- 
primeur à  Cologne. 

—  Syn.  Signniure,  «oing.  V.  SEING. 

—  Encycl.  Hist.  Qui  le  croirait?  \a.signature 
a  été  inventée  par  ceux  qui  ne  savaient  pas 
écrire.  M.  Guigne,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  chartes,  dans  un  excellent  travail,  a  dé- 
montré que  le  signum  gravé  sur  le  chaton 
d'un  anneau  porté  au  doigt  tint  lieu  de  si- 
gnature chez  presque  tous  les  peuples  an- 
ciens, qu'au  moyen  âge  le  seing  manuel  servit 
à  donner  de  l'authenticité  aux  actes. Ces  seings 
manuels,  représentant  des  croix,  des  arraoi- 
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ries,  des  monogrammes,  des  ornements  et  des 
objets  divers,  faisant  allusion  au  nom,  au 
métier  du  signataire,  précédèrent  l'emploi  du 
seing  ou  du  nom  du  petit  seing,  formé  simple- 
ment des  lettres  du  nom  écrites  rapidement  et 
accompagnées  de  quelques  traits  plus  aisés  à 
iracer  que  les  figures  des  seings  précédents. 
Ce  seing,  par  le  nom  ou  signature  proprement 
dite,  ne  devint  d'un  usage  obligatoire  qu'au 
xvie  siècle.  On  remarque  les  signatures  en 
forme  de  ruche  des  diplômes  du  ixe  siècle, 
les  monogrammes  bene  valete  des  anciens  pa- 
pes, les  seings  patiemment  dessinés  des  no- 
taires apostoliques,  les  marques  naïvement 
bizarres  d'une  foule  d'artisans  qui  signent  en 
esquissant  une  clef,  une  truelle,  un  fer  à 
cheval,  une  navette,  une  hache,  un  marteau, 
un  bonnet,  un  violon  ou  un  autre  instrument 
de  leurs  divers  métiers.  Ce  n'est  que  dans  le 
courant  du  xvin»  siècle  que  les  signatures 
des  contrats  commencèrent  à  perdre  leur 
amusante  variété.  Sous  Louis  XIV,  l'artisan 
figure  encore  si^ii  outil  ;  le  paysan  essaye 
d'une  main  tremblante  à  tracer;  une  croix 
irrégulière  et  informe  ;  le  petit  bourgeois 
écrit  vaille  que  vaille  son  nom;  le  notaire  et 
l'homme  de  loi  enveloppent  leur  signature  cur- 
sive  dans  les  replis  de  parafes  compliqués; 
les  gens  d'église  écrivent  lisiblement  leur 
nom  en  petits  caractères  correctement  et 
fermement  tracés;  les  gentilshommes  affectent 
la  mode  hautaine  de  signer  en  lettres  gros- 
ses parfois  d'un  demi-pouce.  M.  Guigne  s'est 
demandé,  à  ce  sujet,  si,  il  y  a  trois  siècles,  les 
gentilshommes  étaient  hors  d'état  de  signer 
leur  nom.  Il  a  recueilli  aux  archives  un  cer- 
tain nombre  de  souscriptions  de  testaments 
où,  tandis  que  les  clercs  écrivent  estte  men- 
tion :  Propria  manu  subscripsi  et  signaoi,  des 
seigneurs,  et  notamment  Gui,  comte  de  Fo- 
rez, testateur,  font  signer  de  la  main  d'un 
clerc,  en  ajoutant  :  Cum  nescirem  scribere  ou 
Quia  scribere  nesciebam.  M.  Guigne  se  croit 
donc  autorisé  à  conclure  que,  jusqu'au  milieu 
du  xivc  siècle,  il  n'y  eut  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  nobles  lettrés.  Il  reconnaît  néanmoins 
que,  malgré  ses  recherches,  il  a  à  peine 
découvert  une  dizaine  de  mentions  de  ce 
genre, 

—  Signatures  des  rois  et  princes  de  la  mai- 
son royale.  D'après  le  cérémonial  observé 
sous  l'ancienne  monarchie,  lorsqu'un  acte  de- 
vait être  signé  par  la  famille  royale,  le  roi 
signait,  étant  assis,  son  prénom  ;  la  reine 
l'imitait  en  apposant  sa  signature  au-dessous 
de  celle  du  roi.  Le  dauphin  signait,  étant  de- 
bout, son  prénom  au-dessous  de  celui  de  la 
reine  ;  la  dauphine,  aussi  debout,  sous  le  pré- 
nom de  son  mari;  les  fils  et  les  tilles  d'un 
dauphin,  leurs  prénoms  au-dessous  de  ce- 
lui de  la  dauphine;  les  frères  d'un  dauphin, 
leurs  prénoms;  les  princesses,  épouses  d'un 
fils  de  France,  leurs  prénoms;  les  petits-fils 
et  les  petites-tilles  d'un  roi  défunt,  leurs  pré- 
noms; les  princes  et  princesses  du  sang, 
leurs  prénoms  et  le  nom  de  l'apanage  du  père 
dont  ils  descendaient.  Les  princes  légitimés 
signaient  leurs  prénoms  et  le  nom  de  Bour- 
bon, bien  que  ce  ne  fût  pas  un  nom  d'apa- 
nage ;  mais  il  est  héréditaire  à  cette  branche 
depuis  le  mariage  de  Robert  de  France,  comte 
de  Clermont,  avec  Béatrix  de  Bourgogne,  à 
qui  appartenait  la  terre  de  Bourbon-1  Archam- 
baulc.  Les  princesses  légitimées  signaient 
aussi  leurs  prénoms  et  le  nom  de  Bourbon 
suivi  d'un  L  (légitimé). 

Le  secrétaire  d'Etat  présentait  la  plume 
au  roi,  à  la  reine,  aux  fils  et  filles  de  France, 
aux  petits-fils  et  aux  petites-filles  du  roi  dé- 
funt. Le  dernier  des  petits-fils  ou  des  petites- 
filles  issus  des  fils  d'un  roi  défunt,  qui  signait, 
rendait  la  plume  au  secrétaire  d'Etat,  qui  la 
mettait  dans  l'encrier,  d'où  le  prince  du  sang 
qui  devait  signer  ensuite  la  prenait  et  la  don- 
nait au  prince  ou  à  la  princesse  ayant  rang 
après  lui. 

Pendant  les  signatures,  le  roi  et  la  reine 
devaient  demeurer  assis. 

—  Législ.  La  signature  d'un  officier  public, 
d'un  magistrat,  par  exemple,  mise  au  bas 
d'un  acte,  a  pour  effet  de  certifier  la  véracité 
de  cet  acte,  de  lui  donner  le  caractère  de 
l'authenticité. 

Eu  règle  générale,  la  signature  est  une  for- 
malité essentielle,  car  elle  indique  le  signe  du 
consentement  donné  par  les  parties  qui  l'ap- 
posent sur  un  acte.  Ainsi,  aujourd'hui,  d'a- 
près les  dispositions  de  la  loi  du  25  ventôse 
an  XI,  les  actes  notariés  doivent  être,  à.  peine 
de  nullité,  signés  par  les  parties,  par  les  té- 
moins et  par  le  notaire,  ou  contenir  les  men-- 
lions  que  les  parties  ne  savent  ou  ne  peuvent 
signer.  Cette  formalité  n'était  point  indispen- 
sable autrefois,  ainsi  que  le  constatent  la  plu- 
part des  anciens  actes  notariés.  Henrion  de 
Pansey  dit  à  ce  sujet:  «  Dans  les  premiers  temps 
de  l'institution  des  notaires  en  France,  on 
cherche  vainement,  au  moins  dans  la  très- 
majeure  partie  des  actes  rédigés  par  eux,  les 
signatures  des  parties  et  des  témoins.  Celle 
du  notaire  en  tient  lieu,  et  même  il  arrivait 
quelquefois  qu'il  substituait  à  son  nom  une 
estampille  qui  variait  suivant  son  caprice. 
L'usage  de  ces  estampilles  se  perdit  au  com- 
mencement du  xiv<3  siècle;  mais  on  continua 
de  regarder  comme  indifférente  la  signature 
des  parties  contractantes,  et,  jusqu'au  règne 
de  Henri  II,  les  actes  signés  par  le  notaire 
seul  doivent  être  regardés  comme  authenti- 
ques. En  effet,  les  plus  anciennes  ordonnan- 
ces qui  enjoignent  aux  notaires  de  faire  signer 
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les  parties  sont  celles  de'  Henri  II,  de  l'an 
1554,  et  des  états  d'Orléans  de  156C.  Encore 
paraît-il  qu'elles  furent  mal  exécutées,  puis- 
que l'ordonnance  da  Blois  en  renouvelle  les 
dispositions,  et  qu'un  arrêt  du  parlement  de 
l'an  1578  enjoignit  aux  notaires  de  faire  si- 
gner les  parties,  ce  qui,  selon  le  président 
Hénault,  n'avait  pas  encore  été  pratiqué.» 

L'usage  de  signer  les  jugements  et  autres 
actes  judiciaires  s'introduisit  beaucoup  plus 
tard,  à  raison  de  la  nature  même  de  ces  ac- 
tes, dont  la  publicité  suffit  jusqu'à. un  certain 
point  pour  en  constater  la  teneur.  Quant  aux 
arrêtés  des  conseils  de  préfecture,  ils  doivent 
être,  d'après  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
22  février  1821,  revêtus  de  la.  signature  do 
tous  les  membres  qui  y  ont  concouru.  Néan- 
moins, si  les  arrêtés  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  la  régularité  de  la  composition  du 
conseil  de  préfecture,  la  signature  du  prési- 
dent serait  suffisante  (autre  arrêt  du  conseil 
d'Etat  de  1825). 

Ainsi  que  nous,  l'avons  dit,  la  signature  ap- 
posée au  bas  d'un  acte  suffit,  en  général, 
pour  le  rendre  valide.  Il  existe  néanmoins 
des  exceptions  à  cet  égard.  Les  testaments 
olographes,  par  exemple,  doivent  être  entiè- 
rement écrits,  datés  et  signés  de  la  main  du 
testateur  (art.  970  du  code  civil).  Le  billet 
sous  seing  privé,  par  lequel  une  partie  s'en- 
gage à  payer  à  l'autre  une  somme  d'argent 
ou  une  valeur  quelconque,  doit  être  égale- 
ment écrit  en  entier  de  la  main  de  la  partie 
qui  le  souscrit;  à  moins  cependant,  dit  l'arti- 
cle 1326  du  code  civil,  que  ce  billet  n'émane 
de  marchands,  artisans,  laboureurs,  vigne- 
rons, gens  de  journée  et  de  service. 

Suivant  Rolland  de  Villargues,  l'usage  des 
signatures  manuelles  était  autrefois  inconnu, 
et  l'on  se  servait  d'un  sceau  ou  cachet  (sigil- 
tum)  qui,  apposé  au  bas  d'un  acte,  suffisait 
pour  constater  la  volonté  des  parties. 

Dès  qu'on  ne  se  servit  plus  du  sceau  ou  ca- 
chet, on  employa  diverses  manières  de  si- 
gner. «  Avant  le  xiie  siècle^  dit  Henrion  de 
Pansey,  on  signait  :  io  en  écrivant  de  sa 
propre  main  son  nom  et  sa  qualité,  ce  qui 
était  très-rare;  2»  en  n'apposant  de  sa  main 
que  le  mot  signum  ou  seulement  le  S  initial,  le 
nom  du  signataire  étant  écrit  par  la  main  de 
l'écrivain  ;  3°  en  formant  seulement  des  croix, 
les  lettres  de  la  signature  étant  écrites  par 
le  notaire;  4°  en  se  servant  de  symboles  ar- 
bitraires; 5°  en  employant  desmonogram 
mes.  »  Les  différents  modes  de  signer  dispa- 
rurent peu  à  peu,  à  l'exception  de  celui  qui 
consistait  à  faire  faire  aux  parties  qui  ne  sa- 
vaient point  signer  une  croix  ou  une  marque 
quelconque  ;  mais  comme,  en  cas  d'inscrip- 
tion de  faux,  il  était  à  peu  près  impossible  de 
reconnaître  quels  étaient  les  auteurs  d'une 
simple  marque,  la  nécessité  de  la  signature, 
c'est-à-dire  l'écriture  du  nom  de  la  personne, 
fut  bientôt  reconnue. 

Comme  la  signature  d'un  officier  public  a 
pour  effet  de  rendre  authentique  l'acte  sur  le- 
quel elle  est  apposée,  un  fonctionnaire  ne 
doit  point,  Sans  un  motif  sérieux,  changer  sa 
manière  de  signer.  C'est  ainsi  que  les  notai- 
res.doivent,  dans  leurs  actes,  faire  usage  de 
la  signature  qu'ils  ont  adoptée  lors  de  leur 
entrée  en  fonction. 

A  moins  qu'une  personne  n'ait  obtenu  l'au- 
torisation de  changer  de  nom,  elle  doit  signer 
son  nom  de  famille  ou  son  nom  propre,  c'est- 
à-dire  celui  sons  lequel  elle  est  inscrite  sur 
les  registres  de  l'état  civil. 

D'après  Rolland  de  Villargues,  il  est  d'u- 
sage, du  moins  dans  les  actes  notariés,  que 
les  femmes  mariées  signent  leur  nom  de  fille  ; 
suivant  ce  jurisconsu.'te,  il  n'y  aurait  pas  de 
nullité  si  elles  signaient  seulement  leur  nom 
de  femme  ou  de  veuve. 

La  manière  d'orthographier  n'est  pas  non 
plus  une  cause  de  nullité  de  la  signature , 
ainsi,  elle  ne  serait  point  nulle  parce  qu'elle 
aurait  été  écrite  autrement  qu'elle  devait  l'ê- 
tre, ou  qu'une  ou  plusieurs  lettres  auraient 
été  omises,  s'il  n'y  a  point  de  doute  possible 
sur  l'identité  du  signataire. 

Sous  l'ancienne  jurisprudence,  des  testa- 
ments ont  été  souvent  attaqués  parce  que  la 
signature  du  testateur  était  mal  formée,  pres- 
que illisible  et  mal  orthographiée.  «  Ces  at- 
taques, dit  Toullier,  ont  toujours  été  sans 
succès.  Il  est  vrai  que,  dans  les  cas  de  signa- 
tures illisibles,  les  notaires  avaient  eu  la  pré- 
caution, peut-être  nécessaire,  d'ajouter  que 
le  testateur,  ayant  pris  la  plume  pour  signer, 
n'avait  pu  former  d'autre  signature  que  celle 
ci-dessus,  à  cause  de  la  faiblesse  ou  de  l'agi 
tation  de  sa  main,  toujours  en  présence  det 
témoins,  qui  doivent  signer  cette  addition, 
de  laquelle  il  doit  être  fait  lecture  au  testa- 
teur en  présence  des  témoins.  » 

Comme  la  signature  marque  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  des  parties,  la  dernière 
approbation  qu'elles  donnent  à  l'acte,  il  est 
nécessaire  que  l'acte  soit  terminé  par  la  si- 
gnature des  parties  ou  par  la  mention  de  la 
déclaration  qu'elles  ne  savent  ou  qu'elles  ne 
peuvent  pas  signer. 

Hais  la  déclaration  de  ne  savoir  écrire 
équivaut-elle  à  celle  de  signer?  Les  juris- 
consultes sont  en  désaccord  sur  ce  point. 
«  On  interprète  la  loi,  dit  Toullier,  avec  une 
rigueur  tellement  subtile,  qu'il  est  douteux 
qu'un  testament  fût  jugé  valide  s'il  portuit 
que  le  testateur  a  déclaré  na  savoir  pas 
écrire  au  lieu  de  dire  qu'il  ne  savait  pas  si- 
gner... S'il  était  prouvé  que  le  testateur  qui 
a  déclaré  ne  savoir  signer  le  savait  faire  el 
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signait  habituellement  avant  et  depuis  cette 
déclaration,  le  testament  serait  nul  suivant 
l'article  973  du  code  civil,  qui  veut  que  le 
testament  soit  signé  par  le  testateur,  s'il  sait 
sig-ner,  et  la  nullité  est  prononcée  de  nou- 
veau par  l'article  1001.  La  question  se  réduit 
donc  au  point  de  savoir  si  la  fausse  décla- 
ration du  testateur  peut  couvrir  cette  nullité. 
Or,  déclarer  dans  un  acte  qu'on  ne  sait  pas 
signer  lorsqu'on  le  saitfaire,  c'estfaire  un  acte 
faux,  et  nul.  Il  est  à  présumer  qu'il  a  disposé 
contre  son  gré,  ou  plutôt  qu'il  n'a  pas  voulu 
disposer,  puisqu'il  ne  donne  point  à  son  acte 
ce  témoignage  nécessaire  de  sa  volonté  qu'il 
pouvait  lui  donner.  Il  ne  lui  imprime  point  ce 
sceau  de  vérité  et  de  liberté  qui  était  entre 
ses  mains,  et  qui  consiste  principalement 
dans  la  signature  de  celui  qui  sait  signer. 
C'est  asrsi  qu'on  a  constamment  jugé  sous 
l'ancienne  et  sous  la  nouvelle  jurisprudence. 
Il  en  serait  autrement  s'il  était  prouvé  qu'au 
temps  où  le  testament  fut  fait  le  testateur 
avait  perdu  l'habitude  de  signer  :  le  testament 
serait  alors  valide.  » 

Quant  à  l'illisibilité  de  la  signature,  elle  ne 
saurait  être  une  cause  de  nullité.  Où  en  ar- 
riverait-on s'il  en  était  autrement,  lorsque 
nous  voyons  la  plupart  des  hauts  fonction- 
naires, des  officiers  publics,  des  financiers 
sig-ner  avec  des  caractères  où  il  est  impossi- 
ble de  distinguer  une  seule  lettre  de  la  langue 
française? 

Tout  acte  émané  d'un  officier  public  doit 
être  signé  par  lui.  o  La  loi,  dit  M.  Maurice 
Bloch,  présume  que  la  signature  de  l'officier 
public  est  connue  de  tout  le  monde  ;  mais, 
comme  cette  présomption,  établie  dans  des 
vues  d'ordre  public,  n'est  à  proprement  par- 
ler qu'une  fiction,  et  que,  si  l'effet  en  était 
porté  trop  loin,  la  société  pourrait  en  éprou- 
ver des  préjudices,  le  législateur  a  exigé  que 
l'on  recourut  à  la  formalité  de  la  légalisation 
(v.  ce  mot)  toutes  les  fois  que  l'acte  servirait 
hors  du  ressort  de  l'officier  public  qui  l'aurait 
signé.  » 

L'exploit  qu'un  huissier  ne  signe  point  sur 
l'original  et  sur  la  copie  est  nul,  quand  bien 
même  il  aurait  écrit  de  sa  main  la  date  et  le 
parlant  à. 

Lorsque,  pour  un  acta  de  procédure  ou 
dans  une  instruction,  la  signature  de  la  par- 
tie est  nécessaire,  elle  ne  peut  être  rempla- 
cée que  par  un  procureur  spécial.  V.  man- 
dat. 

A  l'exception  d'un  très-petit  nombre  de 
cas  indiqués  par  la  loi  (v.  code  civil,  art.  977, 
1331,  1332),  la  formalité  de  la  signature  ne 
peut  être  remplacée  que  par  l'attestation  d'un 
officier  public  indiquant  les  causes  pour  les- 
quelles elle  n'a  point  été  apposée.  L'attesta- 
tion de  l'officier  que  la  partie  a  déclaré  ne 
pouvoir  ou  ne  savoir  signer  ne  fait  même  foi 
jusqu'à  inscription  de  faux  que  lorsque  la  loi 
impose  à  l'officier  public  le  devoir  de  le  con- 
stater. 

Dans  certains  cas,  l'écriture  non  accompa- 
gnée de  la  signature  peut  servir  de  commen- 
cement de  preuve  (code  civil,  1330-1332). 

—  Signature  dans  les  journaux.  La  loi  du 
28  germinal  an  IV  exigea  que  les  articles  pu- 
bliés dans  un  journal  fussent  signés  par  leur 
auteur;  mais  cette  loi  tomba  vite  en  désué- 
tude. On  se  borna  à  admettre  la  responsabi- 
lité du  gérant,  qui  dut  signer  la  feuille,  et 
les  rédacteurs  gardèrent  l'anonymat.  D'après 
l'article  8  de  la  loi  du  18  juillet  1828,  «  cha- 
que numéro  d'un  écrit  périodique  sera  signé 
en  minute  par  le  propriétaire  s'il  est  unique, 
par  l'un  des  gérants  responsables  si  l'écrit 
périodique  est  publié  en  nom  collectif  ou  en 
commandite,  et  par  l'un  des  administrateurs 
s'il  est  publié  par  une  société  anonyme.  La 
signature  sera  imprimée  en  bas  de  tous  les 
exemplaires,  à  peine  de  500  fr.  d'amende 
contre  l'imprimeur,  sans  que  la  révocation  du 
brevet  puisse  s'ensuivre.  Les  signataires  de 
chaque  feuille  ou  livraison  seront  responsa- 
bles de  son  contenu.  •  Lors  du  vote  par  l'As- 
semblée nationale  de  la  loi  du  16  juillet  1850, 
la  député  Tinguy  proposa,  tout  en  mainte- 
nant la  signature  du  gérant,  d'imposer  aux 
écrivains  de  la  presse  périodique  l'obligation 
de  signer  leurs  articles.  Cette  disposition,  qui 
fut  adoptée,  est  ainsi  conçue  :  «  Tout  article 
de  discussion  politique,  philosophique  et  reli- 
gieuse inséré  dans  un  journal  devra  être  si- 
gné par  son  auteur,  sous  peine  d'une  amende 
de  500  fr.  pour  la  première  contravention  et 
de  1,000  fr.  en  cas  de  récidive.  Toute  fausse 
signature  sera  punie  d'une  amende  de  1,000  fr. 
et  d'un  emprisonnement  de  six  mois,  tant 
contre  l'auteur  de  la  fausse  signature  que 
contre  l'auteur  de  l'article  et  l'éditeur  respon- 
sable du  journal.  Les  dispositions  de  l'article 
précédent  seront  applicables  à  tous  les  arti- 
cles, quelle  que  soit  leur  étendue,  publiés 
dans  les  feuilles  politiques  ou  non  politiques 
dans  lesquelles  seront  discutés  des  actes  ou 
opinions  des  citoyens  et  des  intérêts  indivi- 
duels ou  collectifs.  »  La  loi  n'exige  pas  la  si- 
gnature d'un  simple  fait.  La  signature  doit 
être  en  toutes  lettres.  Cette  disposition  de  la 
loi  de  1850  fut  maintenue  sous  l'Empire  ;  mais, 
depuis  la  révolution  du  4  septembre  1870,  elle 
est  tombée  en  désuétude. 

Les  avis  sont  très-partages  au  sujet  de  la 
disposition  de  la  loi  de  1850,  disposition  géné- 
ralement désignée  i'ous  le  nom  de  loi  Tinguy. 
Nous  allons  résumer  rapidement  les  argu- 
ments qui  ont  été  mis  en  avant  contre  et  pour 
la  signature  des  articles  dans  les  journaux. 
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Quand  les  articles  ne  sont  pas  signés,  di- 
sent les  partisans  de  l'anonymat,  un  journal 
devient  une  collectivité  puissante,  une  réu- 
nion de  forces  concourant  au  même  but,  à  la 
défense  d'idées  nettement  arrêtées.  Dans  un 
journal  bien  fait,  qui  veut  exercer  une  in- 
fluence réelle  sur  le  public,  tous  ceux  qui 
concourent  à  sa  rédaction  ce  doivent  avoir 
d'autre  souci  que  de  le  faire  le  meilleur  pos- 
sible ;  ils  se  sont  donné  le  mandat  d'informer, 
d'éclairer,  d'instruire  l'opinion,  et  ils  la  faus- 
sent dés  qu'ils  y  mettent  une  arrière-pensée 
personnelle.  L  écrivain  qui  signe  s'attache 
surtout  à  attirer  l'attention  sur  son  nom,  à  faire 
tourner  la  notoriété  acquise  à  son  avantage  ;  il 
fait  du  journal  un  instrument  d'ambition  per- 
sonnelle, et  comme  il  lui  faut  le  succès  avant 
tout,  son  affaire  est  dépassionner  plutôt  que 
de  discuter  et  d'éclairer.  Sous  le  régime  de 
l'anonymat  et  de  la  responsabilité  unique  du 
gérant,  le  journal  ne  livre  au  public  que  des 
opinions  préablement  débattues  et  contrôlées  ; 
sous  le  régime  des  signatures  individuelles, 
chaque  écrivain  dépose  dans  le  journal  ce 
qui  peut  lui  convenir.  L'autorité  que  le  gérant, 
le  rédacteur  en  chef  ou  le  directeur  peut 
exercer  sur  ses  collaborateurs  décroît  forcé- 
ment en  raison  des  risques  personnels  que 
ceux-ci  peuvent  alléguer;  quand  on  s'ex- 
pose, on  acquiert  un  peu  le  droit  d'imposer 
ses  fantaisies.  Far  là  disparaît  l'unité  du 
journal  et  en  même  temps  s'affaiblit  l'espèce 
de  juridiction  que  le  journal  exerce  sur  lui- 
même.  D'autre  part,  l'exécution  de  la  loi  des 
signatures  prête  à  des  difficultés  et  ne  sau- 
rait être  efficacement  garantie.  L'autorité  ne' 
saurait  vérifier  tous  les  manuscrits  et  con- 
trôler toutes  les  signatures,  d'où  il  résulte 
des  faux  quotidiens.  On  introduit  dans  le  jour- 
nal une  foule  de  notes,  de  menus  articles  d'une 
mince  valeur  littéraire  que  les  auteurs  ne 
tiennent  pas  a  avouer  et  qui  passent  sous  la 
signature  du  secrétaire  de  la  rédaction.  Sou- 
vent encore,  lorsqu'il  s'agit  d'informations, 
particulièrement  de  correspondances  étran- 
gères, l'anonymat  devient  une  nécessité,  et 
le  journal  se  voit  contraint  de  violer  la  loi  en 
faisant  signer  ces  informations  ou  correspon- 
dances par  une  autre  personne  que  leur  au- 
teur. Enfin,  on  peut  répondre  au  lecteur  dési- 
reux de  connaître  le  nom  de  l'écrivain  dont 
il  lit  les  articles,  que  cet  intérêt  de  curiosité 
est  purement  secondaire;  que,  en  matière  de 

firesse,  ce  qui  importe,  en  premier  lieu,  c'est 
a  chose  qu'on  dit;  en  second  lieu,  la  manière 
dont  elle  est  dite,  et  en  troisième  lieu  seule- 
ment l'homme  qui  la  dit.  Dès  que  les  signa- 
tures sont  exigées,  cet  ordre  naturel  est  ren- 
versé au  bénéfice  de  l'écrivain,  au  détriment 
du  journal  et  du  public. 

Les  partisans  de  la  signature  des  articles 
croient  que  le  meilleur  moyen  de  moraliser 
la  presse  et  d'imposer  au  journaliste  le  res- 
pect de  lui-même,  c'est  de  rejeter  l'anony- 
mat. Le  publiciste  doit  toujours  avoir  le  cou- 
rage de  ses  opinions;  il  doit  constamment  en 
assumer  la  responsabilité  en  face  de  l'opinion 
publique.  Il  a  l'impérieux  devoir  de  vivre  au 
grand  jour  de  la  publicité  et  de  ne  pas  voiler 
sous  un  prudent  anonymat  les  théories  qu'il 
expose.  Si,  avec  le  régime  des  signatures,  un 
journal  perd  quelque  peu  de  son  unité,  en 
revanche  le  journaliste  y  gagne  en  dignité  ; 
il  ne  saurait  faire  aucun  de  ces  sacrifices 
d'opinion  que  l'anonymat  luj  rend  si  faciles. 
Le  public  sait  à  qui  il  a  affaire.  C'est  une  er- 
reur de  croire  que,  dans  un  journal,  un  arti- 
cle non  signé  fait  plus  de  sensation  qu'un  ar- 
ticle portant  le  nom  de  son  auteur.  Quand  un 
écrivain  a  fait  ses  preuves,  quand  il  est  ar- 
rivé par  son  travail  et  son  honorabilité  à 
conquérir  l'estime  de  ses  lecteurs,  ses  arti- 
cles ont  toujours  plus  d'influence  qu'un  arti- 
cle anonyme.  «  Certes,  dit  Alphonse  Karr,  on 
compte  parmi  les  publicistes  et  les  journalis- 
tes un  certain  nombre  d'esprits  sérieux,  éclai- 
rés, studieux,  quoique  instruits  ou  parce  que 
instruits,  honnêtes,  clairvoyants,  possédant 
à  divers  degrés  et  l'esprit,  et  le  jugement,  et 
le  style.  Il  en  est  même  dont  la  vie  et  les  ac- 
tes sont  conformes  a  leurs  paroles  et  a  leurs 
écrits.  Pour  ceux-là,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, augmenter  leur  notoriété,  leur  autorité, 
leur  influence  sur  les  esprits  ;  il  faut  qu'à 
force  de  voir  leur  nom  au  bas  d'articles  bien 
pensés  et  bien  écrits,  le  public  les  suive  de 
confiance  dans  leurs  jugements  et  les  con- 
sulte dans  ses  incertitudes. 

»  Mais,  d'autre  part,  il  est  juste  aussi  que 
le  public  sache  que  tel  qui  prend  en  écrivant 
des  airs  convaincus,  inflexibles,  dominateurs, 
est  un  simple  farceur  qui  a  déjà  changé  deux 
ou  trois  fois  d'opinion  et  de  drapeau,  sem- 
blable à  ces  soldats  de  fortune  qui  allaient 
autrefois  se  louer  aux  puissances  en  guerre, 
se  battant  pour  celle  qui  payait  le  mieux,  sans 
aucun  souci  du  droit  et  de  la  nationalité. 

»  Ii  faut  que  le  public  puisse  juger  les  ju- 
ges. Il  faut  que  chacun  assume  loyalement  et 
complètement  la  responsabilité  de  ses  actes, 
de  ses  paroles  et  de  ses  écrits.  Il  faut  pros- 
crire l'audace  couarde  de  l'anonyme  et  du 
masque. 

j  Tout  cela  est  incontestable,  et  c'est  sur- 
tout la  presse  qui  est  intéressée  à  cette  légis- 
lation de  la  responsabilité,  qui  seule  peut  la 
moraliser  et  lui  faire  reconquérir,  du  moins 
en  partie,  ce  qu'elle  aura  perdu  d'estime,  de 
considération  et  d'autorité.  > 

Tels  sont -les  principaux  arguments  invo- 
qués pour  et  contre  la  signature  dans  les 
journaux.  Sans  vouloir  trancher  une  ques- 
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tion  qui  divise  les  meilleurs  esprits,  nous 
pensons  que,  en  général,  il  est  utile  et  moral 
que  le  journaliste  militant  signe  ses  articles  ; 
mais,  hostile  aux  réglementations  en  matière 
de  presse  et  partisan  quand  même  de  la  li- 
berté, nous  ne  saurions  admettre  que  la  si- 
gnature soit  imposée  par  une  loi  ;  aussi  pen- 
sons-nous qu'on  ne  saurait  que  se  féliciter 
de  voir  la  loi  Tinguy  passée  à  l'état  de  lettre 
morte. 

—  B.-arts.  Parmi  les  œuvres  d'art  antique 
que  le  temps  a  épargnées,  il  en  est  bien  peu 
qui  portent  la  signature  de  leur  auteur.  Les 
peintures  découvertes  a  Pompéi  et  à  Hercula- 
num  sont  toutes  anonymes;  mais  quelques 
sculptures  antiques  sont  signées;  le  nom  de 
Glycon  se  lit  au  bas  de  la  célèbre  statue  au 
Y  Hercule  Farnèse;  celui  de  Salpion,  d'Athè- 
nes, sur  un  cratère  orné  d'un  bas-relief  qui 
représente  Mercure  confiant  Bacckus  enfant  à 
la  nymphe  Nysa  (musée  de  Naples);  Apollo- 
nius et  Tauriscus  ont  signé  le  groupe  du 
Taureau  Farnèse.  Les  camées  et  Tes  pierres 
fines  gravées  en  creux  portent  assez  souvent 
le  nom  de  l'artiste  qui  les  a  exécutés;  on 
trouve ,  notamment,  les  noms  de  Sostratès, 
Athénion,  Solonos,  Apollonios,  Dioscoridès 
sur  des  ouvrages  de  gliptyque  appartenant  au 
musée  des  Studj.  Au  moyen  âge,  les  maîtres 
de  pierre  qui  décoraient  les  cathédrales  et 
les  naïfs  imagiers  qui  taillaient  pour  les  sanc- 
tuaires des  figures  de  pierre,  de  bois  ou  d'i- 
voire n'ont  presque  jamais  pris  la  peine  de 
nous  faire  connaître  comment  ils  se  nom- 
maient; ils  travaillaient  en  vue  de  plaire  au 
Dieu  éternel,  ils  ne  se  souciaient  guère  de  la 
postérité.  Toutefois,  quelques  noms  d'artistes 
ont  pu  être  recueillis  sur  quelques  monuments 
de  sculpture  de  l'ère  ogivale,  époque  où  l'art 
cessa  d'être  exclusivement  cultivé  par  les 
moines.  On  en  a  relevé  un  plus  grand  nom- 
bre dans  les  manuscrits  à  miniatures  et  sur 
quelques-uns  des  rares  tableaux  de  cette 
époque  qui  ont  échappé  à  l'action  destruc- 
tive du  temps.  Parfois  la  signature  se  déve- 
loppe sur  ces  monuments  primitifs  sous  une 
forme  'plus  ou  moins  poétique;  on  lit,  par 
exemple,  au  bas  d'un  Christ  en  croix  qui  ap- 
partient à  l'église  Saint-André,  de  Sarzane  : 
Anno  millésime  centeno  ter  quoque  deno 
Octaoo  pinxit  Guilielmus,  et  hiec  metra  finxit. 

«  L'an  mil-cent-trente-huitième,  Guillaume  a 
peint  ce  tableau  et  fuit  ces  vers.  »  La  date 
■de  l'œuvre  et  le  nom  de  l'auteur  sont  ainsi 
consignés  dans  cette  inscription.  D'autres 
vers  latins,  écrits  au  bas  d'une  Ascension  qui 
appartient  a  l'église  Santa -Maria-della-Con- 
solazione,  de  Gènes,  indiquent  à  la  fois  le 
sujet  du  tableau,  le  nom  de  l'artiste  qui  l'a 
peint  et  celui  du  personnage  qui  en  a  fait  la 
commande  ;  ils  sont  suivis  de  la  date  de  l'exé- 
cution : 

Ad  laudem  summi  scandenlisque  lelhcra  Christi, 
Petrus  de  Fatio,  divino  munere,  fecit 
Hoc  opus  impingi  Ludovico  Nids  ortus. 
1483.  Die  11  Augusli. 

«  A  la  gloire  du  Christ  souverain  montant 
au  ciel.  Petrus  de'  Fazi,  dans  le  but  d'être 
agréable  à  Dieu,  a  fait  peindre  cet  ouvrage 
par  Lodovico  (Brea),  né  à  Nice.  1483.  Le  dix- 
septième  jour  d'août.  »  Au  moyen  âge,  comme 
à  l'époque  de  la  Renaissance,  on  rencontre 
sur  les  tableaux  des  inscriptions  beaucoup 
plus  courtes  que  les  précédentes  et  écrites  en 
simple  prose.  Fort  longtemps,  les  artistes  eu- 
rent l'habitude  de  mettre  leur  nom  en  latin 
au  bas  de  leurs  oeuvres.  Cet  usage  avait  sa 
raison  d'être  en  des  temps  où  le  latin  était  la 
langue  officielle  et  la  langue  des  lettrés; 
mais  ceux  qui  ont  essayé  de  le  faire  revivre 
en  pleiu  xixe  siècle  ont  fait  preuve  du  pé- 
dantisme  le  plus  ridicule.  11  n'est  pas  rare, 
d'ailleurs,  de  voir  cette  pauvre  vieille  langue 
traitée  par  les  artistes  qui  l'emploient  comme 
la  traitait  M.  Diafoirus. 

Il  est  à  remarquer  que  les  maîtres  de  la 
Renaissance  se  sont  souvent  abstenus  de  si- 
gner leurs  fresques  et  leurs  grands  tableaux 
d'église,  persuadés  sans  doute  que  l'oubli  ne 
pouvait  atteindre  de  pareilles  œuvres,  véri- 
tables immeubles  par  destination.  On  lit  au 
contraire  leurs  noms  sur  des  peintures,  sur 
des  tableaux  de  cabinet  et  même  sur  de  sim- 
ples dessins.  Le  nom  de  Raphaël  ne  se  dé- 
couvre nulle  part  dans  les  Loges  et  dans  les 
Chambres,  ni  sur  la  Madone  de  Saint-Sixte 
ni  sur  la  2'ransfiguration;  la  signature  Ra- 
phaël Vrbinas  F  se  voit  au  bas  des  tableaux 
de  l'Archange  saint  Michel  et  des  deux  Saintes 
Familles,  au  Louvre.  La  Visitation,  du  mu- 
sée de  Madrid,  porte  à  la  suite  de  cette  si- 
gnature les  mots  Marinus  Branconius  F,  F. 
[fecit  fieri) ,  qui  désignent  le  nom  du  person- 
nage pour  qui  ce  tableau  fut  exécuté.  Le  ta- 
bleau de  la  Belle  jardinière  est  signé  lia- 
pliaeUo  Vrb.  C'est  un  des  rares  exemples  de 
l'emploi  de  la  langue  italienne  fait  par  Ra- 
phaël pour  écrire  son  nom  sur  ses  ouvrages. 
Si  de  l'Italie  nous  passons  en  Flandre  et  que 
nous  y  examinions  les  peintures  de  Jan  Van 
Eyck,  nous  voyons  que  beaucoup,  et  des 
plus  importantes,  sont  anonymes;  nous  li- 
sons, au  contraire,  son  nom  sur  plusieurs  pe- 
tits tableaux,  par  exemple  au  bas  d'une  Tête 
du  Sauveur,  au  musée  de  Berlin,  et  du  por- 
trait de  la  femme  de  l'auteur,  à  l'Académie 
de  Bruges  ;  le  premier  de  ces  ouvrages  est 
signé  :  Johès  de  Eyck  me  fecit  et  complevit 
anno  U38,  31  januarii;  le  second  :  Côjux  ms 
Johès  me  compteoit  afio  1439.  Le  célèbre  ta- 
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bleau  de  V Adoration  de  l'agneau  porte  l'in- 
scription suivante  ,  qui  nous  en  fait  connaî- 
tre les  auteurs  : 

Pictor  Bubcrlus  e  Eyck,  major  quo  nrmo  repertui 
lncepit  pondus,  quod  Johannes  arte  secundus 
Frater  perfeclil  (sic),  Judoci  Vydl  precefretut. 
YertV  seXta  Mut  Vos  CoLLoCai  aCta  tVerl. 
»  Le  peintre  Hubert  van  Kyck,  auquel  per- 
sonne n'a  encore  été  trouvé  supérieur,  com- 
mença ce  travail  que,  par  son  art,  Jean,  le 
second  frère,  acheva,  à  la  prière  de  JosseVydt. 
Ce  vers  vous  indique  que  cette  œuvre  fut  ex- 
posée le  6  mai  1432.  •  Cette  dernière  date  est 
donnée  par  les  lettres  majuscules  qui  se 
trouvent  dans  le  vers  ;  MCCCLLXVVVVII. 
Sur  un  Crucifiement  du  musée  d'Anvers,  An- 
tonello  de  Messine  a  signé  :  1445,  Anlonellus 
Messaneus  me  0°  pinxit.  Par  l'abréviation  O", 
mise  ici  pour  oieo,  il  a  voulu  nous  apprendre 
qu'il  avait  terminé  ce  tableau  en  employant 
le  nouveau  procédé  de  peinture  à .l'huile  qu'il 
était  allé  étudier  en  Flandre,  à  l'école  de  Van 
Eyck. 

A  partir  de  la  fin  du  xv«  siècle,  les  inscrip- 
tions que  l'on  rencontre  sur  les  tableaux  sont 
généralement  très-brèves;  elles  se  bornent 
le  plus  souvent  à  donner  le  nom  de  l'auteur 
suivi  du  mot  fecit  ou  pinxit,  ou  bien.de  l'ini- 
tiale F  ou  P  ;  quelquefois  la  date  à  laquelle 
l'ouvrage  a  été  exécuté  se  lit  soit  avant,  soit 
après  cette  signature.  On  rapporte  que  le  Ti- 
tien, dans  sa  vieillesse,  irrité  d'apprendre 
qu'un  de  ses  ouvrages  avait  été  méconnu 
par  quelques  amateurs ,  y  écrivit  deux  fois, 
à  la  suite  de  son  nom,  le  mot  fecit.  Les  maî- 
tres de  l'école  italienne  ont,  d'uilleurs,  rare- 
ment signé  leurs  œuvres  ;  ceux  des  écoles  du 
Nord,  flamands,  hollandais,  allemands,  ont, 
au  contraire,  presque  toujours  inscrit  leur 
nom  sur  leurs  tableaux,  et,à  dater  du  xvue  siè- 
cle, ils  ont  généralement  employé  l'écriture 
Cursive  pour  tracer  leur  signature.  Les 
peintres  néerlandais  ont  apporté  un  soin  tout 
particulier  à  signer  leurs  productions.  Quel- 
ques artistes  se  sont  bornés  à  écrire  les  ini- 
tiales de  .leurs  noms,  tantôt  isolées,  tantôt 
entrelacées  de  manière  à  former  un  mono- 
gramme. Certains  graveurs  et  même  quel- 
ques peintres  ne  sont  connus  que  par  leurs 
monogrammes. 

De  nos  jours,  les  artistes  n'omettent  pres- 
que jamais  de  signer  leurs  ouvrages.  Les 
collectionneurs  tiennent  beaucoup  à  cette 
particularité.  Il  est  sûr  que  les  signatures  ont 
une  réelle  importance  dans  les  œuvres  d'art; 
elles  sont  la  meilleure  preuve  de  leur  authen- 
ticité, pourvu  qu'elles-mêmes  ue  soient  pas- 
apocryphes.  Malheureusement,  il  s'esjt  com- 
mis et  il  se  commet  journellement  encore  do 
nombreux  faux  en  ce  genre  d'écriture  artis- 
tique. Avant  de  se  fier  à  une  signature,  même 
lorsqu'elle  paraît  tracée  dans  la  pâte,  il  im- 
porte non-seulement  de  la  comparer  avec 
soin  à  celles  qui  figurent  sur  les  œuvres  au- 
thentiques du  même  maître,  mais  d'apprécier 
si  la  peinture  qu'on  a  sous  les  yeux  a  tous  les 
caractères  propres  à  l'exécution  de  ces  mê- 
mes œuvres. 

—  Typogr.  La  signature  sert  d'abord  à  in- 
diquer l'ordre  successif  des  feuilles  ou  cahiers, 
puis  à  montrer  au  brocheur  de  quelle  façon 
la  feuille  doit  être  pliée  et  comment  les  ca- 
hiers ou  cartons  doivent  être  détachés.  In- 
dispensables pour  l'assemblage,  la  brochure, 
la  reliure  ou  l'impression,  les  signatures  sont 
parfaitement  inutiles  pour  le  lecteur  ;  elles  ne 
peuvent  lui  servir  que  pour  lui  permettre  de 
reconnaître  à  quel  format  appartient  le  vo- 
lume qu'il  tient  entre  ses  mains.  C'est  Jean 
Kœlhof  de  Lilbeck,  imprimeur  à  Cologne,  qui 
inventa  les  signatures  en  1472.  Suivant 
M.  Paul  Dupont,  il  les  employa  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'ouvrage  intitulé  ;  Johannis 
Nider  Prxceptorium  divins  le  gis  (Cologne, 
1472,  in-fol.). 

A  l'origine,  on  représenta  les  signatures 
par  des  lettres,  le  plus  souvent  par  des  ma- 
juscules, après  lesquelles  on  ajoutait  un  nom- 
bre en  chiffres  romains  mineurs  ou  en  chiffres 
arabes,  jusqu'à  la  moitié  de  la  feuille.  Ainsi, 
la  première  feuille  d'un  in-quarto  était  mar- 
quée A,  la  seconde  Aij  ou  A2 ,  la  troi- 
sième Aiij  ou  A3,  et  la  quatrième  Aiiv  ou  A4. 
A  la  seconde  feuille,  on  employait  la  lettre  B, 
et  l'on  continuait  de  la  même  manière.  Quanti 
on  avait  épuisé  l'alphabet,  on  recommençait 
en  doublant,  triplant,  quadruplant  la  lettre, 
mais  en  ayant  soin  de  prendre  une  majus- 
cule pour  la  première  lettre  et  des  minuscules 
pour  toutes  les  autres  :  Aa,  Aaij,  etc.;  Aaa, 
Aaaij,  etc.  Aujourd'hui,  on  désigne  les  signa- 
tures le  plus  souvent  par  des  chiffres  arabes, 
quelquefois  par  des  capitales,  grandes  ou  pe- 
tites, à  l'exception  des  préfaces,  introductions 
et  autres  parties  préliminaires ,  où  l'on  em- 
ploie des  lettres  ordinaires. 

Voici  quelques  préceptes  relatifs  à  l'em- 
ploi des  signatures,  préceptes  que  nous  ré- 
sumons d'après  le  Traité  de  la  typographie 
de  M.  Henri  Fournier  :  les  signatures  se  mut- 
tent  au  bas  de  certaines  pages  de  la  feuille  ; 
elles  sont  insérées  dans  la  ligne  de  pied,  vers 
son  extrémité  de  droite.  L'emploi  des  signa  - 
tures,  leur  nombre  et  la  place  qu'elles  doivent 
occuper  dans  la  feuille  sont  déterminés  par 
le  format.  Quand  l'ouvrage  se  compose  de 
plusieurs  volumes,  chaque  signatureioït être 
accompagnée  de  l'indication  de  la  tomaison. 
Celle-ci  se  fait  en  petites  capitales,  au  com- 
mencement de  la  ligne  de  pied.  Lorsqu'une  «'- 
gtiature  est  répétée  dans  une  même  feuille,  ce 
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ui  arrive  pour  tous  les  formats,  à  l'exception 
e  l'in-folio,  de  l'in-quarto  et  de  l'in-octavo, 
on  la  fait  suivre  d'abord  d'un  point,  puis  de 
deux,  etc.  Pour  le  nombre  et  le  placement 
des  signatures  des  feuilles  qui  en  prennent 
plusieurs  suivant  le  format,  nous  renverrons 
le  lecteur  au  tableau  que  nous  donnons  ci- 
dessous.  On  ne  met  de  signatures  ni  au  faux 
titre  ni  au  frontispice;  mats  les  faux  titres 
qui  se  trouvent  dans  le  cours  de  l'ouvrage 
les  prennent,  comme  les  pages  dont  ils  tien- 
nent la  place. 

Nous  terminerons  ce  rapide  aperçu  par  une 
remarque  assez  intéressante  rapportée  par 
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M.  Paul  Dupont  dans  sa  curieuse  Histoire  de 

l'imprimerie  :  «  Les  Chinois,  qui  connais- 
saient plusieurs  siècles  avant  nous  les  pro- 
cédés d'impression,  n'ont  appris  que  dans  ces 
derniers  temps,  par  des  missionnaires  euro- 
péens, l'usage  des  signatures;  il  les  marquent 
au  recto  de  chaque  feuille  de  cette  manière  : 

+  +, 

a=    — — 

en  augmentant  ou  diminuant  le  nombre  supé- 
rieur ou  inférieur  des  lignes  transversales. 
Les  signatures  leur  sont  d'autant  plus  utiles 
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qu'ils  ne  chiffrent  pas  toujours  leurs  feuillets. 
On  trouvera  dans  le  tableau  qui  complète 
notre  article  la  série  des  signatures  pour  cha- 
que format  avec  les  folios  qui  y  correspon- 
dent. Quoi  qu'en  dise  le  Manuel  Jttoret,  une 
pareille  table,  aussi  utile  dans  une  imprime- 
rie que  celle  de  Pythagore  pour  l'arithméti- 
que, devrait  être  placardée  dans  chaque  ate- 
lier. Nous  la  diviserons  en  deux  parties  :  la 
première  comprenant  les  formats  dont  chaque 
feuille  ne  porte  qu'une  signature,  la  seconde 
renfermant  ceux  dont  chaque  feuille  en  porte 
plusieurs. 
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TABLEAU    DES   SIGNATURES    POUR   LES   FORMATS   LES    PLUS    USITÉS 


FORMAT» 


ne  portant  qu'une  signature  à  chaque 

feuille 


a  - 

S  a) 

a  - 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

le 

17 

18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
30 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
40 
47 
48 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
00 
Cl 
C2 
G3 
G4 
65 
G0 
G7 
CS 
09 
70 
71 
72 
73 
74 


FOWOS 

auxquels  se  trouve  la  signature. 


in-folio. 


1 
5 

9 
13 

17 

21 

25 

20 

33 

37 

41 

45 

40 

53 

57 

01 

65 

69 

73 

77 

81 

85 

89 

93 

97 

101 

105 

109 

113 

117 

121 

125 

129 

133 

137 

141 

145 

149 

153 

157 

101 

165 

169 

173 

177 

181 

185 

189 

193 

197 

201 

205 

209 

213 

217 

221 

225 

229 

233 

237 

241 

245 

249 

253 

257 

201 

2G5 

209 

273 

277 

281 

285 

289 

293 

297 


in-quarto. 


1 

9 
17 
25 
33 
41 
49 
57 
65 
73 
SI 
89 
97 
105 
113 
121 
129 
137 
145 
153 
161 
169 
177 
185 
193 
201 
209 
217 
225 
233 
241 
249 
257 
205 
273 
281 
289 
297 
305 
313 
321 
329 
33T 
345 
353 
361 
369 
377 
385 
393 
401 
409 
417 
425 
433 
441 
449 
467 
405 
473 
481 
489 
497 
505 
513 
521 
529 
537 
545 
553 
561 
569 
577 
585 
593 


in-octavo. 


1 

17 

33 

49 

65 

81 

97 

113 

129 

145 

1G1 

177 

193 

209 

225 

241 

257 

273 

289 

305 

321 

337 

353 

369 

385 

401 

417 

433 

449 

4G5 

481 

497 

513 

529 

545 

561 

577 

593 

6u9 

625 

G41 

657 

673 

689 

705 

721 

737 

753 

769 

785 

801 

817 

833 

849 

865 

881 

897 

913 

929 

945 

961 

977 

993 

1009 

1025 

1041 

1057 

1073 

1089 

1105 

1121 

1137 

1153 

1169 

1185 
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portant  plusieurs  signatures  à  chaque  feuille. 


d    s 
■a  £ 


10 


11 


13 


14 


15 


16 


17 


18 


19 


20 


21 


22 


23 


24 


26 


27 


28 


29 


30 


Nous  n'avons  point  compris  dans  le  tableau 
qui  précède  les  formats  in-seize,  in-vingt- 
quatre,  in-trente-deux,  in-soixante-quatre,  etc., 
d'abord  parce  qu'ils  sont  à  peu  près  inusités  {à 
l'exception  de  l'in-seize),  ensuite  parce  qu'ils 
sont  des  multiples^  des  précédents  et  que  la 
place  des  signatures  est  la  même  que  pour  les 
formats  simples.  Il  serait  à  désirer  que  cette 
table  fût  affichée  dans  toutes  les  imprimeries, 
et,  en  la  dressant,  nous  avons  cru  rendre  ser- 
vice à  tous  les  typographes. 


IN 

en  i 

-DOUZE 

n  carton 

folio  cor- 
respondant. 

IN-DOUZE 

en  2  cartons.  Un  du 
16  p.,  un  de  8  p. 

signa- 
ture. 

signa- 
ture. 

folio  cor- 
respondant. 

1 
1. 

1 
9 

1 
2 

1 
17 

2 
2. 

25 
33 

3 

25 
41 

3 
3. 

49 

57 

5 
6 

49 
05 

4 
4. 

73 

si  ; 

7 
8 

73 

89 

5 
5. 

97 
105 

9 
10 

97 
113 

G 
6. 

121 
129 

11 

12 

121 

137 

7 
7. 

145 
153 

13 
14 

145 
1G1 

8 
8. 

169 

177 

15 
10 

169 

185 

9 
9. 

193 

201   ; 

17 
18 

193 
209 

10 
10. 

217 
225 

19 
20 

217 
233 

11 
11. 

241    j 
249 

21 
22 

241 
257 

12 
12. 

2G5 

273  •  i 

23 
24 

265 
281 

13 
13. 

289 
297    i 

25 
2G 

2S9 
305 

14 

14. 

313    1 
321    i 

27 

28 

313 
329 

15 
15. 

337 

345    î 

29 
30 

337 
353  . 

16 
1G. 

361 
369 

31 
32 

361 

377 

17 
17. 

385 
393 

33 
34 

385 
401 

18 

18. 

409 

417    '• 

35 
30 

409 

425    | 

19 
19. 

433 
441 

37 
3S 

433 
449 

20 

20. 

457 
465    î 

39 

40 

457 
473 

21 
21. 

481 
489    i 

41 
42 

481 
497 

22 
22. 

505    l 
513 

43 

44 

505 
521 

23 
23. 

529 
537    i 

45 
46 

529 
515 

24 
24. 

553 

561 

47 
48 

553 
569 

25 
25. 

577 
585 

49 
50 

577 
593 

2G 
20. 

601 
609 

51 
52 

601 
617 

27 
27. 

625 
G33 

53 
54 

025 
641 

28 
28. 

649 
G57 

55 
56 

649 
GC5 

29 
29. 

673 

0S1 

57 
58 

673 
639 

30 
30. 

697 
705 

59 
60 

697 
713 

10 


n 


12 


13 


14 


15 


16 


17 


SIGNE  s.  m.  (si-gnej^nmll. —  latin  signum, 
mot  qui  se  rattache  peut-être  à  la  racine  san- 
scrite sue,  discerner,  indiquer;  mais  eela n'est 
qu'une  conjecture  fort  hasardée).  Marque, 
indice  d'une  chose  :  Signe  infaillible.  Signe 
certain,  évident.  Signe  équivoque,  douteux. 
C'est  un  bon,  c'est  un  mazevais  signe.  C'est  un 
signe  caractéristique.  Quand  les  hirondelles 
volent  bas,  on  croit  que  c'est  signe  de  pluie. 
(Acad.)  Quelle  audace  de  vous  faire  peindre) 
Je  m'en  réiouis,  c'est  signe  que  vous  êtes  belle. 


in-dix-uuit 

en  2  cartons.   Un  de 

2'>  p.,  un  de  12  p. 


signa- 

folio cor- 

ture. 

respondant. 

1 

1 

1. 

9 

2 

25 

2. 

29 

3 

37 

3. 

45 

4 

61  " 

4. 

G5 

5 

73 

5. 

81 

6 

97 

6. 

101 

7 

109 

7. 

117 

S 

133 

8. 

137 

9 

145 

9. 

153 

10 

109 

10. 

173 

11 

181 

11. 

1S9 

12 

205 

12. 

209 

13 

217 

13. 

225 

14 

241 

14. 

245 

15 

253 

15. 

201 

1G 

277 

16. 

281 

17 

2S9 

17. 

297 

18 

313 

18. 

317 

19 

325 

19. 

333 

20 

349 

20. 

353 

21 

3G1 

21. 

369 

22 

385 

22. 

389 

23 

397 

23. 

405 

24 

421 

24. 

425 

25 

433 

25. 

441 

2G 

457 

26. 

461 

27 

469 

27. 

477 

28 

493 

28. 

497 

29 

505 

29. 

513 

30 

529 

30. 

533 

31 

541 

31. 

549 

32 

565 

32. 

569 

33 

577 

33. 

585 

34 

601 

34. 

605 

10 


11 


12 


IN-D1X-I1UIT 

en  3  car 

tons  de  12  p. 

chacun. 

signa- 

folio cor- 

ture. 

respondant. 

1 

1 

1. 

5 

2 

13 

2. 

17 

3 

25 

3. 

29 

4 

37 

4. 

41 

.  5 

49 

5. 

53 

6 

61 

6. 

65 

7 

73 

7. 

77 

S 

85 

8. 

89 

9 

97 

9. 

101 

10 

109 

10. 

113 

n 

121 

11. 

125 

12 

133 

12. 

137 

13 

145 

13. 

149 

14 

157 

14. 

161 

15 

109 

15. 

173 

16 

181 

16. 

185 

17 

193 

17. 

197 

18 

205 

18. 

209 

19 

217 

19. 

221 

20 

229 

20. 

233 

21 

241 

21. 

245 

22 

■   253 

22. 

257 

23 

265 

23. 

269 

24 

277 

24. 

281 

25 

289 

25. 

293 

26 

301 

26. 

305 

27 

313 

27. 

317 

28 

325 

28. 

329 

29 

337 

29. 

341 

30 

349 

30. 

353 

31 

361 

31. 

365 

32 

373 

32. 

377 

33 

3S5 

33. 

389 

34 

397 

34. 

401 

1     35 

409 

35. 

413 

36 

421 

36. 

425 

(Mme  de  Sév.)  La  multitude  des  lois  est  dans 
un  Etat  ce  qu'est  le  grand  nombre  de  méde- 
cins, signe  de  maladie  et  de  faiblesse.  (Volt.) 
La  fréquence  des  supplices  est  toujours  un  si- 
gne de  faiblesse  ou  de  paresse  dans  le  gouver- 
nement. (J.-J.  Rouss.)  Le  mouvement  est  pour 
l'homme  le  véritable  signe  de  la  vitalité.  (Ca- 
banis.) Vivre  sans  rien  faire  est  aujourd'hui 
le  signe  de  l'infériorité  de  capacité  et  d'édu- 
cation. (Mme  Guizot.)  Les  grandes  crises  ont 
toujours  leurs  signes  avant-coureurs.  (Dupin.) 


L'inconséquence  n'est  jamais  un  signe  certain 
de  mauvaise  foi.  (G.  de  Rémusat.)  La  sympa- 
thie est  un  des  symptômes,  un  des  signes  iV- 
réfragables  du  bien.  (V.  Cousin.)  La  condi- 
tion de  la  femme  dans  tous  les  pays  est  le  si- 
gne du  degré  de  civilisation  auquel  ces  pays 
sont  arrivés.  (Ph.  Chasles.)  La  persécution 
est  presque  toujours  le  signe  d'une  grandeur 
à  venir  ou  le  commencement  d'une  grandeur 
passée.  (Lacordaire.)  La  fierté  est  un  bon  si- 
gne chez  l'homme.  (J.  Simon.)  La  liberté  ci- 
vite  est  le  signe  distinctif  et  la  gloire  de  la 
civilisation  actuelle.  (Mich.  Chev.)  Le  signe 
le  plus  certain  de  la  vérité  est  l'amour  que 
nous  ressentons  pou»'  elle.  (E.  AUetz.) 
Et  ne  devrait-on  pas  à  des  signes  certains 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains? 

ïUcine. 

—  Marque  distinctive  :  Faire  un  signe  sur 
ses  livres  pour  les  reconnaître.  Faire  un  signe 
à  un  passage  d'un  livre  pour  le  retrouver. 

—  Démonstration  extérieure  de  ce  qu'on 
pense,  de  ce  qu'on  veut  :  Faire  un  signe  de 
tête.  Faire  un  signe,  des  signes  d'intelli- 
gence. Je  lui  ai  fait  signe  de  venir.  L'homme 
rend  par  un  signe  extérieur  ce  qui  se  passe 
au  dedans  de  lui.  (Buff.)  Les  signes  pantomi- 
miques sont  communs  à  toute  la  race  humaine. 
(Cabanis.) 

—  Trait  ou  ensemble  de  traits  ayant  un 
sens  conventionnel  ;  figure,  représentation  : 
Signes  astronomiques.  Signes  géométriques. 
Signes  algébriques.  Signes  cabalistiques.  Les 
signes  de  la  musique.  L'argent  est  le  signe  de 
la  valeur  de  la  marchandise  ou  du  travail. 
(Acad.)  Les  Chinois  ont  des  signes  pour  tous 
les  mots  qui  composent  leur  langue.  (Volt.)  Les 
billets  de  Banque  ne  sont  que  des  signes  dont 
le  gouvernement  conserve  ta  valeur.  (Raspail.) 
L'écriture  chinoise  comprend  environ  cinquante 
mille  signes  qui  ne  sont  que  des  formes  alté- 
rées de  la  figure  des  objets  représentés.  (A. 
Maury.)  Un  louis  n'est  pas  plus  le  signe  d'un 
sac  de  blé  qu'un  sac  de  blé  n'est  le  signe  d'un 
louis.  (Bastiat.) 

—  Tache,  marque  naturelle  qu'on  a  sur  la 
peau,  et  dont  les  astrologues  tiraient  des  pré- 
sages :  Avoir  un  signe  sur  la  joue,  sur  la 
main.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  uos  deux  yeux, 
un  signe  de  vie!  (Mol.)  Un  petit  signe  noir, 
velouté,  coquet  lui  donnait  une  grâce  de  plus. 
(E.  Sue.) 

—  Ne  pas  donner  signe  de  vie,  Sembler 
mort,  ne  produire  aucune  des  manifestations 
extérieures  qui  indiquent  la  vie  :  Je  le  crois 
mort,  il  ne  donne  plus  signe  de  vie.  jj  Etre 
absent  et  ne  pas  donner  de  ses  nouvelles  : 
Depuis  que  je  suis  dans  votre  voisinage,  je  ne 

VOUS  AI  PAS  DONNÉ  LE  MOINDRE  SIGNE  DE  VIE. 

(De  Coulanges.) 

—  Prov.  Jeunesse  qui  veille  et  vieillesse  qui. 
dort,  c'est  signe  de  mort,  L'insomnie  chez  les 
jeunes  gens  et  le  sommeil  prolongé  chez  les 
vieillards  sont  des  symptômes  également  fâ- 
cheux. 

—  Relig.  Miracle,  phénomène  surnaturel 
qui  présage  certains  événements  :  Il  est  dit 
dans  l'Evangile  qu'à  l'approche  de  la  fin  du. 
monde  il  y  aura  des  signes  dans  le  ciel.  Il  Si- 
gne de  la  croix,  Signe  en  forme  de  croix  que  les 
catholiques  font  avec  la  main  :  Faire  te  signe 
DB  LA  croix.  Faire  de  grands  SIGNES  de  croix. 

....  Des  noDnettes,  sans  voix, 
Font  en  fuyant  mille  signes  de  crois. 

GaESSET, 

II  réveillait  les  morts  couchés  dans  la  poussière 
Avec  le  signe  de  ta  croix. 

V.  Huao. 

—  Astron.  Chacune  des  douze  parties  de 
l'écliptique,  ou  du  grand  cercle  de  la  sphère 
céleste,  que  le  soleil  semble  parcourir  dans 
l'intervalle  d'une  année  tropique. 

—  AllnS.  hiat.    Tu    vaincrai  par   ce    vigne, 

Traduction  des  mots  tracés  sur  le  labarum  do 
Constantin.  V.  lababum  et  in  hoc  signo 
vinces. 

—  Syn.  Signe,  aignal.  V.  SIGNAL. 

—  Encycl.  Philos.  Les  sentiments,  les  pen- 
sées, les  volontés,  les  modifications  de  l'âmo 
d'autrui  ne  peuvent  noua  être  connus  que 
par  des  signes.  Mais  comment  une  chose  qui 
paraît  nous  en  fait-elle  connaître  une  autre 
qui  ne  parait  pas?  C'est  que  de  l'une  nous  in- 
férons l'autre,  par  induction  de  l'une  a  l'au- 
tre ;  interpréter  un  signe,  c'est  induire.  Mais 
comment  une  telle  induction  nous  est-elle 
possible?  A  la  condition  que  nous  connais- 
sions l'une  ou  l'autre  des  deux  choses  et  le 
rapport  qui  les  lie  :  nous  voyons  ou  nous  per- 
cevons actuellement  l'un  des  deux  termes  de 
ce  rapport,  et,  connaissant  d'ailleurs  le  rap- 
port, nous  concluons  l'autre  terme.  Il  y  a  des 
cas  où,  l'un  des  termes  nous  étant  donné  par 
l'expérience  actuelle,  l'autre  nous  est  connu 
par  une  expérience  antérieure,  ainsi  que  le 
rapport  des  deux.  11  y  a  des  cas  où  nulle  ex- 
périence antérieure  ne  nous  a  donné  le  se- 
cond terme ,  que,  par  conséquent,  nous  ne 
pouvons  connaître  que  par  conclusion  du  pre- 
mier connu  et  du  rapport  connu;  le  premier 
terme,  c'est  une  expérience  actuelle  qui  le 
fait  connaître  ;  mais,  quand  ce  n'est  aucune 
expérience,  ni  actuelle,  ni  passée,  qui  fait 
connaître  le  second  terme,  d'où  nous  vient  la 
connaissance  du  rapport?  On  voit  l'impor- 
tance du  problème,  qui  se  confond  avec  celui 
de  l'origine  des  idées,  quand  ce  rapport  est 
un  concept  nécessaire  de  la  raison.  Mais  il 
peut  être  de  pure  convention  ;  et,  dans  ce  cas, 
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la  connaissance  de  la  convention  donne  colle 
du  rapport.  Si  un  rameau  suspendu  à  la  porte 
d'une  maison  signifie  qu'on  y  vend  du  vin, 
c'est  par  convention,  et  qui  connaît  la  con- 
vention connaît  par  là  même  le  rapport  du 
signe  à  la  chose  signifiée.  Alors  s'élève  une 
question  nouvelle  :  comment  la  convention 
a-t-ello  été  connue?  Far  des  sons  de  voix, 
signes  de  pensées,  de  volontés.  Commentées 
signes  ont-ils  été  interprétés?  Les  sons  de 
voix  ont  été  entendus;  une  expérience,  une 
perception  les  a  fait  connaître.  Qu'est-ce  qui 
a  fait  connaître  les  pensées,  les  volontés  de 
ceux  qui  les  ont  émises?  Kt  qu'est-ce  qui  a  fait 
connaître  le  rapport  de  ces  sons  de  voix  à 
ces  volontés,  à  ces  pensées?  Est-ce  encore 
une  convention?  Mais  la  question  recule  et 
ne  se  résout  pas.  Cette  convention,  à  son 
tour,  n'a  pu  être  connue  que  par  d'autres  sons 
de  voix,  signes  d'autres  pensées,  signes  qui 
n'ont  aussi  été  compris  que  grâce  à  la  con- 
naissance de  rapports  conventionnels  encore, 
ou  enfin  naturels,  ou  réels  à  un  titre  quel- 
conque. Qu'est-ce  qui  a  fait  connaître  ces 
derniers  rapports? 

Traiter  des  signes  en  général  serait  traiter 
de  l'induction,  si  l'on  se  bornuità  exposer  les 
méthodes  par  lesquelles  on  les  interprête, 
c'est-à-dire  par  lesquelles  on  remonte  de  faits 
donnés  à  leurs  lois,  de  phénomènes  donnés  à 
leurs  causes,  de  qualités  données  à  leurs 
substances,  de  conséquences  données  a  leurs 
principes;  si  l'on  allait  jusqu'à  essayer  de 
rendre  raison  de  l'induction  elle-même  et  d'ex- 
pliquer les  connaissances  préalables  qu'elle 
suppose  pour  être  possible,  ce  serait  embras- 
ser toute  la  métaphysique.  La  question  des 
signes,  restreinte  a  ceux  qui,  par  des  sons  de 
voix,  par  des  mouvements  du  corps,  révè- 
lent des  sentiments,  des  volontés,  des  pen- 
sées, la  question  du  langage,  en  un  mot,  offre 
le  sujet  d'une  étude  assez  considérable  par 
elle-même,  assez  difficile  et  qui  a  exercé  la 
sagacité  des  meilleurs  philosophes.  Ou  com- 
mencera par  exposer  les  faits;  après  quoi  l'on 
discutera  les  explications  qui  en  ont  été  es- 
sayées. 

Qu'est-ce  que  le  langage  et  quelles  en  sont 
les  diverses  formes  chez  l'homme?  Quelle  en 
est  l'influence  sur  la  communication,  sur  la 
conservation,  sur  la  formation  même  de  la 
pensée?  Quelles  en  sont  les  règles  naturelles, 
ou  plutôt  rationnelles,  constitutives  de  la 
grammaire  générale?  Quels  sont  les  caractè- 
res d'une  langue  bien  faite?  Voilà  ce  que 
traite  la  partie  positive  de  la  science  philo- 
sophique des  signes  ou  du  langage.  11  y  a  une 
autre  science  du  langage  qu'on  pourrait  ap- 
peler historique  et  qui  étudie  la  filiation  des 
langues.  Quant  à  la  science  philosophique  du 
langage,  elle  contient  une  partie  positive  qui 
est  une  étude  expérimentale  des  divers  lan- 
gages de  l'homme;  ensuite  elle  pose  le  pro- 
blème délicat  de  l'origine  de  la  parole  hu- 
maine. 

Tout  système  de  signes  extérieurs,  appa- 
rents, par  lesquels  un  être  manifeste  ce  qui 
se  passe  en  son  intérieur,  non  apparent  ou 
caché,  est  le  langage  de  cet  être.  Tous  les 
êtres  ont  leur  langage;  l'âme  a  le  sien.  Le 
langage  humain  est  l'ensemble  des  signes  par 
lesquels  l'homme  manifeste  corporellement  ca 
qui  se  passe  en  son  âme.  Il  y  en  a  de  trois 
sortes  :  le  langage  d'action,  le  langage  parlé 
ou  la  parole  et  le  langage  écrit  ou  l'écriture. 
Plusieurs  en  distinguent  quatre  sortes  :  celui 
des  gestes,  celui  des  sons  inarticulés,  la  pa- 
role et  l'écriture.  Mais  les  gestes  et  les  sons 
inarticulés  ne  se  séparent  pas  et  constituent 
ensemble,  k  vrai  dire,  tant  par  l'objet  qu'ils 
expriment  que  par  leurs  caractères,  un  lan- 
gage unique.  D'un  autre  côté,  l'écriture  dif- 
fère des  autres  langages  en  ce  qu'elle  ex- 
prime, non  plus  directement  le  sentiment  et 
la  pensée,  mais  les  signes  qui  eux-mêmes  sont 
l'expression  du  sentiment  et  de  la  pensée. 
Logiquement  donc,  il  conviendrait  de  distin- 
guer deux  genres  de  langage  ;  l'un  constitué 
par  des  signes  qui  font  connaître  ce  qui  se 
passe  dans  l'âme  ;  l'autre,  par  des  signes  qui 
font  connaître  ces  premiers  signes,  et  par 
eux,  mais  indirectement,  ce  qui  se  passe  dans 
les  âmes.  Dans  le  premier  genre,  on  distin- 
guera deux  espèces  :  le  langage  d'action  et 
la  parole. 

Le  langage  d'action  consiste  dans  les  ges- 
tes et  les  sons  inarticulés  ;  d'une  part,  le  jeu 
de  la  physionomie,  les  attitudes  et  les  mouve- 
ments du  corps  ;  de  l'autre,  les  cris  et  les  dif- 
férentes inflexions  ou  modulations  de  la  voix, 
en  composent  comme  la  matière.  Il  exprime 
le  sentiment  et  l'activité  spontanée,  non  la 
pensée  ni  l'activité  réfléchie.  Il  est  naturel, 
c'est-à-dire  que  le  rapport  qui  unit  le  signe  k 
la  chose  signifiée  ne  résulte  d'aucune  conven- 
tion et  n'est  autre  qu'une  certaine  liaison  d'ef- 
fet à  cause-;  les  divers  états  de  l'âme,  soit 
qu'elle  sente,  soit  qu'elle  agisse  (quelque  idée 
que  l'on  se  fasse  d  ailleurs  sur  ce  qu'est  l'àme 
en  elle-même),  engendrent  dans  le  corps  des 
mouvements  musculaires  qui  donnent  lieu  à 
des  gestes,  à  des  attitudes,  k  des  cris,  à  des 
rires  ou  à  des  pleurs,  etc.  Ces  signes  font 
connaître  les  états  de  l'âme  qui  les  produisent, 
comme  la  fumée  fait  connaître  le  feu,  comme 
l'effet  la  cause.  De  ce  que  ce  langage  est  na- 
turel, il  suit  qu'il  n'a  pas  besoin,  pour  être 
compris,  d'étude  préalable;  et  de  ce  qu'il  si- 
gnifie des  états  de  l'âme  vivante,  de  l'âme  qui 
sent  et  qui  meut,  non  des  pensées  abstraites, 
il  suit  qu'il  n'est  point  abstrait  ni  analytique, 
mais  synthétique.  Naturel,  universel,  synthé- 
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tique,  ces  trois  caractères  sont  ceux  du  lan- 
gage d'action.  Mais  l'homme  peut  développer 
artificiellement  ce  qui  lui  est  naturel.  L  art 
s'empare  de  ce  langage  et  fuit  des  gestes  sa- 
vamment coordonnés  :  la  pantomime,  qui  se 
retrouve  dans  certains  rites  religieux,  dans 
les  danses  saintes,  dans  la  chorégraphie,  dans 
la  physionomie  si  nécessaire  aux  acteurs  et 
aux  orateurs  ;  des  sons  inarticulés  il  fait  la 
musique  vocale,  mélodie,  harmonie.  Un  autre 
progrès  de  l'art  traduit  ou  imite  cet  artificiel 
développement  du  langage  d'action  :  la  pan- 
tomime, traduite  par  des  lignes,  est  le  dessin  ; 
fuir  des  formes,  la  sculpture;  par  des  cou- 
eurs,  la  peinture;  ou,  du  moins,  ce  qu'il  y  a 
d'expressif,  de  dramatique,  d'artistique  dans 
ces  grands  arts.  La  mus.que  vocale,  mélodie 
et  harmonie,  traduite  ou  imitée  par  la  sono- 
rité d'objets  matériels,  devient  la  musique 
instrumentale. 

Le  langage  parlé  consiste  en  des  sons  arti- 
culés formant  des  mots  ordonnés  en  proposi- 
tions dont  la  suite  est  le  discours,  lequel  ex- 
prime certaines  pensées  que  veut  signifier 
celui  qui  parte.  La  parole  est  donc  un  fait  coin- 
posé  de  trois  éléments  par  lesquels  elle  ap- 
partient aux  trois  facultés  de  l'âme  :  à  la 
sensibilité  physique  ou  aux  sens,  comme  sons 
qui  s'adressent  k  l'ouïe;  à  l'entendement, 
comme  conscience  de  la  pensée  et  perception 
du  rapport  de  la  pensée  à  son  signe;  à  la 
volonté,  comme  intention  libre  d'exprimer  la 
pensée  par  le  signe.  Parler,  c'est  exprimer 
volontairement  ou  librement  des  sons  articu- 
lés auxquels  on  attache  un  sens  défini.  Ce 
langage  a  les  caractères  contraires  à  ceux  du 
langage  d'action;  il  est  artificiel,  e'est-k-dire 
que  le  rapport  des  signes  aux  choses  signi- 
fiées, des  mots  et  des  propositions  aux  pen- 
sées et  aux  jugements,  résulte  des  conven- 
tions qu'il  faut.connaître  pour  que  la  parole 
soit  possible  ;  il  est  enseigné  et  se  particula- 
rise à  l'infini  ;  chaque  peuple  a  sa  langue 
qu'on  ne  peut.parler  sans  l'avoir  apprise.  Cha- 
cun de  nous  tient  son  langage  de  la  société 
qui  l'a  élevé,  puis  en  use  librement,  le  modi- 
fiant au  besoin  et  le  transformant  peu  à  peu. 
Enfin,  il  est  analytique.  Il  exprime  la  pensée, 
et  par  la  pensée  tout  le  reste. 

Le  langage  écrit  donne  lieu  k  deux  sortes 
d'écriture  :  l'écriture  idéographique  et  l'écri- 
ture phonographique  ou  phonétique.  La  pre- 
mière exprime  directement  la  pensée,  soit 
par  des  dessins  incomplets  qui  figurent  les 
choses  :  c'est  l'écriture  symbolique;  soit  par 
des  dessins  abrégés  et  altérés  qui  n'ont  plus 
la  forme  des  choses  et  qu'il  faut  connaître 
pour  les  comprendre  :  c'est  l'écriture  hiéro- 
glyphique. La  seconde  n'exprime  que  les 
sons  ;  elle  consiste  en  des  caractères  qui  re- 
présentent ou  qui  signifient  le  langage  parlé. 
Elle  peut  signifier  les  sons  mêmes  ou  les  syl- 
labes :  c'est  l'écriture  syllabique;  telle  n'est 
pas  la  nôtre.  Elle  signifie  le  plus  souvent  les 
éléments  dont  se  composent  les  sons  ou  les 
lettres  :  c'est  l'écriture  alphabétique  ;  celle-ci 
est  ta  seule  dont  il  soit  question  quand  on 
parle  de  l'écriture.  Elle  est  tout  artificielle. 
Elle  n'est,  on  l'a  déjà  vu,  que  l'expression  in- 
directe de  la  pensée  ;  elle  traduit  et  signifie 
la  parole. 

L'influence  du  langage  sur  les  pensées  est 
triple  :  il  sert  puissamment  à  leur  formation, 
plus  encore  à  leur  conservation  ;  il  est  l'uni- 
que instrument  de  leur  communication  entre 
les  hommes. 

Dans  quelle  mesure  sert-il  à  former  la  pen- 
sée? On  peut  dire  d'abord  que  si  les  idées 
supposent,  comme  il  semble,  une  généralisa- 
tion, par  conséquent  une  comparaison,  par 
conséquent  une  abstraction  préalable,  il  faut 
pour  cette  analyse  et  cette  synthèse,  sans 
lesquelles  elles  ne  peuvent  être,  un  instru- 
ment et  une  direction;  or,  le  langage  parlé 
nous  donne  l'un  et  l'autre  dans  les  mots.  La 
parole  est  un  organe,  une  parole  analytique 
et  synthétique.  C'est  donc  à  l'aide  des  mots 
qu'on  peut  former  de  nouvelles  idées  abs- 
traites ainsi  que  de  nouvelles  idées  géné- 
rales, et  enfin  des  idées  imaginaires.  Que  se- 
rait l'intelligence  sans  la  parole?  La  percep- 
tion extérieure  ou  plutôt  la  sensation  existe- 
rait avec  la  mémoire  Imaginative.  La  con- 
science et  la  raison,  aidées  seulement  par 
des  images  sensibles,  nous  feraient  connaître 
d'une  manière  sj'nthétique  et  confuse  l'exis- 
tence du  moi  et  peut-être  celle  d'un  être  su- 
périeur. Les  opérations  intellectuelles  ne 
s'exerceraient  qu'en  présence  des  objets 
mêmes  ou  au  moyen  de  leurs  images.  Sans  la 
parole,  la  pensée  serait  synthétique,  con- 
crète, obscure,  lente,  fugitive;  serait-ce  en- 
core la  pensée  ?  Que  devient  l'intelligence 
aidée  de  la  parole?  Le  mot,  devenu  un  in- 
strument presque  immatériel,  nous  préserve 
de  toute  illusion  de  l'imagination  ou  des  sens. 
Les  opérations  intellectuelles  peuvent  si) 
faire  ;  la  pensée  est  analytique,  abstraite, 
claire,  rapide,  stable  :  elle  est  ta  pensée. 

Comme  la  parole  sert  à  former  les  idées, 
elle  sert,  et  plus  encore,  aies  conserver.  Les 
mots  fixent  les  idées  en  leurs  limites,  ils  les 
terminent  (terme)  ou  les  déterminent  et  les 
arrêtent  ainsi  dans  la  vie  de  la  mémoire.  La 
parole,  en  outre,  en  donnant  aux  idées  par 
les  mots  comme  un  corps,  associe  ensemble 
ces  mots  et  ces  idées,  en  sorte  que  le  mot 
répété  rappelle  l'idée  ;  or,  les  mots  se  répé- 
tant souvent  rappellent  souvent  leurs  idées 
et,  à  force  de  les  réveiller  en  nous,  les  em- 
pêchent de  s'endormir  et  de  mourir  dans 
l'oubli. 
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Quant  à  la  communication,  il  suffit  de  dire 
que  la  parole  sert  aux  hommes  à  se  trans- 
mettre leurs  idées,  à  s'instruire  réciproque- 
ment de  ce  qui  se  passe  en  eux. 

Le  langage  d'action  sert  aussi,  mais  à  un 
moindre  degré,  à  la  formation  et  à  la  com- 
munication des  idées  ;  il  sert  davantage  k 
leur  communication. 

L'écriture  est  plus  puissante.  Elle  sert  k 
former  certaines  idées  en  fixant  notre  atten- 
tion avec  notre  œil  sur  des  mots,  ou  sur  d'au- 
tres signes,  et  par  suite  sur  des  idées  qui 
nous  échapperaient  sans  leur  secours.  Qu'on 
supprima  la  numération  écrite,  par  exemple, 
qu'on  supprime  les  divers  systèmes  de  no- 
tation en  usage  dans  les  mathématiques,  que 
deviendront  les  sciences  de  calcul?  Elle  sert 
à  conserver  les  idées  dans  le  genre  humain 
et  leur  permet  de  traverser  les  âges.  Mais 
c'est  surtout  pour  la  transmission  et  la  com- 
munication des  idées  qu'elle  est  un  admirable 
instrument. 

Il  y  a  dans  l'humanité  un  grand  nombre  de 
langues  ;  chacune  a  ses  lois  et  ses  règles, 
dont  l'ensemble  est  sa  grammaire;  l'ensem- 
ble des  lois  et  des  règles  communes  à  toutes 
les  grammaires  est  la  grammaire  générale. 
Les  lois  et  les  règles  de  celle-ci  sont  les  lois 
et  les  règles  essentielles  du  langage,  néces- 
sairement conformes  k  celles  de  la  pensée, 
puisque  la  pensée  est  la  chose  signifiée  dont 
le  langage  est  le  signe. 

Le  langage  d'abord  doit  correspondre  à 
tous  les  éléments  da  la  pensée.  Par  les  élé- 
ments de  la  pensée  nous  n'entendons  pas  les 
divers  objets  qui  peuvent  être  pensés,  mais 
les  différentes  relations  que  l'esprit  peut  con- 
cevoir entre  ces  objets.  Les  objets  sont  ex- 
primés par  des  substantifs,  qui  désignent  des 
êtres,  soit  concrets,  soit  abstraits,  ou  des  ad- 
jectifs, qui  désignent  des  modes.  Les  rap- 
ports, dont  la  psychologie  pourrait  donner  1  é- 
numération,  rapports  de  génération,  de  suc- 
cession, de  coexistence,  de  subordination,  de 
gradation,  sont  exprimés  le  plus  souvent  par 
des  termes  qu'on  nomme  prépositions,  ad- 
verbes, etc.,  quelquefois  par  de  simples 
transformations  des  noms. 

Le  langage  doit  ensuite  reproduire  le  mou- 
vement de  la  pensée.  Conceptions  simples, 
conceptions  complexes,  nous  n'avons  jus- 
qu'ici que  des  idées,  nous  n'avons  pas  de  ju- 
gement. Or,  le  jugement  est  la  pensée  mémo. 
Nous  n'avons  donc  jusqu'ici  que  les  éléments 
du  langage,  nous  n'avons  pas  le  langage. 
Celui-ci  est  le  verbe  (yerbupx),  mot,  parole;  le 
verbe  est  par  excellence  la  parole.  La  fonc- 
tion propro  du  verbe  est  d'affirmer  l'exis- 
tence, soit  l'existence  pure  et  simple  on 
l'existence  d'un  rapport.  Un  seul  verbe  est 
donc  nécessaire  et  une  seule  forme  de  ce 
verbe;  car  les  personnes,  les  temps,  les  mo- 
des et  toute  la  conjugaison  des  verbes,  ainsi 
que  tous  les  verbes  autres  que  le  verbe  être, 
qui  joignent  en  un  seul  mot  k  l'affirmation 
de  1  existence  celle  du  mode  d'existence,  ne 
sont  que  des  formes  abrôviatives  et  synthé- 
tiques. 

L'existence  et  l'affirmation,  prises  oha- 
cune  en  soi ,  ont  plusieurs  modes  :  l'exis- 
tence présente,  passée  ou  future,  infinie  ou 
finie,  etc.  L'affirmation  est  positive  ou  subor- 
donnée, certaine  ou  probable ,  vraie  ou 
fausse.  Ce  dernier  caractère  ne  peut  être 
contenu  dans  l'expression  même  de  la  pen- 
sée; les  autres  servent  de  principes  à  la  con- 
jugaison; et  c'est  par  le  verbe  que  le  lan- 
gage, qui  exprime  la  pensée,  en  reproduit  le 
mouvement. 

On  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  construire  une  langue  abstraite,  une  al- 
gèbre qui  ne  se  bornât  pas  aux  grandeurs, 
mais  qui  embrassât  toutes  les  applications 
possibles  de  l'esprit  humain.  La  psychologie 
et  la  métaphysique  ayant  déterminé  d'une 
part  toutes  les  formes  générales  de  la  pen- 
sée, tous  les  rapports  des  idées  entre  elles  et 
avec  l'esprit,  d  autre  part  toutes  les  idées 
simples,  cette  langue  n'aurait  qu'un  petit 
nombre  de  signes,  un  pour  chaque  idée  sim- 
ple, un  pour  chaque  rapport  et  le  verbe,  en 
sorte  qub  la  plupart  des  idées  qui  sont  com- 
plexes s'exprimeraient  par  peu  de  signes 
soumis  k  un  principe  de  formation.  Elle  se- 
rait écrite  comme  un  système  de  notation  ; 
elle  rendrait  les  opérations  de  la  pensée 
aussi  précises  que  le  calcul,  fournirait  le 
moyen  de  les  juyer  en  elles-mêmes,  abstrac- 
tion faite  rie  leur  contenu,  servirait  k  dé- 
gager les  inconnues  et  mettrait  k  même  de 
distinguer  en  chaque  idiome  ce  qu'il  a  de 
contraire  à  la  logique.  Nous  ne  discuterons 
pas  ici  cette  idée  d'une  langue,  ou,  comme 
la  nomme  Leibniz ,  d'une  caractéristique 
universelle";  idée  qui  a  occupé  très-sérieuse- 
ment de  grands  esprits,  tandis  qu'elle  a  paru 
à  d'autres  une  pure  chimère. 

Il  ne  suffit  point,  pour  qu'une  langue  soit 
bien  faite,  qu'elle  soit  soumise  aux  conditions 
nécessaires  du  langage;  il  faut  encore  qu'elle 
possède  divers  caractères,  selon  l'usage  au- 
quel elle  est  destiuée.  En  tant  qu'une  langue 
est  l'expression  de  lame,  elle  rend  ou  des 
sentiments  ou  des  idées,  ou  les  deux  en- 
semble. Dans  tous  les  cas,  le  premier  carac- 
tère qu'elle  doit  avoir,  c'est  la  chuté;  le  lan- 
gage arrive-t-il  à  s'effacer  et  k  fondre  pour 
ainsi  dire  plusieurs  âmes  en  une  seule,  c'est 
le  comble  de  l'art.  Pour  l'expression  des 
idées,  la  langue  la  plus  abstraite  sera  la  plus 
claire,  et  c'est  le  contraire  pour  l'expression 
des  sentiments.  On  pourrait  dire  que  les  deux 
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langues  les  plus  claires,  chacune  kson  point 
de  vue,  sont  l'algèbre  et  la  musique.  Mais  il 
y  a  des  langues  complcxesqui.avecles  idées, 
expriment  les  sentiments;  elles  doivent  étro 
moins  abstraites  que  l'algèbre  et  plus  pré- 
cises que  la  musique  :  telles  sont  les  langues 
vivantes.  Aussi,  dans  la  composition  de  tous 
les  idiomes  connus,  y  a-t-il  des  signes  qui 
répondent  k  la  volonté  et  k  la  sensibilité  k 
cèté  de  ceux  qui  répondent  à  l'intelligence  : 
l'impératif  et  l'optatif  dans  les  verbes,  l'in- 
terjection, l'inversion,  les  figures,  le  nom- 
bre oratoire,  la  cadence  et  le  rhythme  des 
vers,  etc. 

Passons  maintenant  au  problème  délicat 
de  l'origine  du  langage.  Ce  problème,  depuis 
les  philosophes  de  la  Grècejusqu'àM. Renan, 
a  reçu  des  solutions  bien  différentes.  Selon 
les  uns,  les  premières  langues,  celles  qui  ne 
dérivent  d'aucune  autre,  sont  de  pure  con- 
vention, ou  se  composent  de  signes  arbitraires. 
Selon  d'autres,  il  y  eut  une  première  langue, 
et  même  une  première  écriture,  surnuturel- 
lement  révélée;  cette  opinion,  d'ailleurs  très- 
ancienne,  a  été  soutenue  dans  notre  siècle 
d'une  manière  originale  et  forte  par  M.  de 
Bonald,  dont  elle  constitue  à  vrai  dire  le  sys- 
tème philosophique;  selon  les  autres,  elle  ré- 
sulte d'un  rapport  naturel  entre  les  choses  ou 
les  pensées  et  leurs  signes.  Cette  dernière  opi- 
nion forme  la  base  commune  de  plusieurs 
systèmes,  entre  lesquels  on  remarque  ceux 
de  J.-J.  Rousseau,  de  Herder,  do  Maine  de 
Biran,  de  M.  Renan. 

Voyons  d'abord  ce  qui  fait  la  difficulté  du 
problème. 

Une  pensée  n'est  telle  que  si  l'esprit  en  a 
présentement  la  conscience,  s'il  s  en  rend 
compte,  s'il  fa  distingue  de  toute  autre;  si 
donc  elle  lui  apparaît  déterminée,  limitée, 
figurée  en  son  contour  par  une  forme  saisis- 
sable,  cette  forme,  quelle  qu'on  la  suppose, 
mais  matérielle,  est  la  parole.  De  plus,  pen- 
ser, c'est  juger;  l'un  des  deux  termes  au 
moins  du  jugement  doit  être  général;  un 
terme  général  implique  l'abstraction,  qui  dé- 
tache d'un  objet  particulier,  pour  les  consi- 
dérer à  part,  ses  divers  prédicats,  et  la  com- 
paraison, qui  prononce  que,  des  divers  pré- 
dicat^ d'un  objet,  les  uns  n'appartiennent 
qu'à  l'objet,  les  autres  appartiennent  aussi 
à  d'autres  objets,  ce  qui  réunit  plusieurs 
objets  sous  leurs  prédicats  communs  pour 
eu  faire  une  espèce.  Supposons  que  l'ê- 
tre pensant  n'ait  encore  aucun  mot,  au- 
cun signe  qui  exprime  aucune  espèce  déjà 
formée  pour  lui,  qu'il  ne  doive  en  avoir  quo 
lorsqu'il  aura  formé  des  espèces  et  qu'il  tra- 
vaille à  les  former.  Que  fait-il  pour  cela?  Il 
abstrait,  c'est  dire  qu'il  juge  et  qu'il  pense  ; 
il  compare,  c'est  encore  dire  qu'il  juge  et  qu'il 
pense,  pour  arriver  k  se  former  une  espèce, 
à  juger,  à  penser;  car  si  la  généralisation 
implique  la  comparaison  et  l'abstraction,  la 
comparaison  aussi  et  même  l'abstraction  im- 
pliquent la  généralisation,  puisque  tout  cela 
est  pensée,  puisque  penser  c'est  juger.  Dé- 
tacher une  qualité  seule  d'un  seul  objet,  on 
ne  le  peut  sans  la  concevoir  applicable  k 
d'autres  objets,  sans  l'affirmer  commune.  Or, 
le  signe  qui  exprime  l'espèce  ôté,  l'idée  de  ce 
qui  est  commun  k  une  foule  d'êtres  se  dissipe 
et  s'évanouit  dans  la  foule  de  ces  êtres  di- 
vers; l'idée  d'une  espèce,  sans  être  le  signe 
qui  l'exprime,  est  inséparable  de  cosigne;  point 
d'idée  générale,  point  de  jugement,  point  de 
pensée;  donc  il  faut  parler  pour  penser.  C'est 
pourquoi  il  n'est  point  d'homme  qui  ne  pense 
dans  une  langue  quelconque,  point  d'homme 
qui  ne  se  parle  sa  pensée,  plus  nette  à  me- 
sure qu'il  se  la  parle  plus  complètement; 
vague,  s'il  se  la  formule  peu  ;  s'il  oublie  de  se 
la  formuler,  il  n'a  pas  la  conscience  de  ce 
qu'il  pense,  il  ne  pense  pas,  il  rêve  et  il  ne 
sait  qu'il  rêve,  il  dort.  Et  encore,  les  opéra- 
tions qu'implique  la  généralisation  nécessaire 
au  jugement  étant  des  jugements  elles- 
mêmes,  ou  il  faut  qu'une  langue  nous  les 
présente  toutes  faites,  ou  il  eût  fallu  penser 
avant  de  penser  pour  arriver  k  penser  plus 
tard.  D'où  le  mot  de  J.-J.  Rousseau  :  «  La 
parole  semble  avoir  été  fort  nécessaire  pour 
établir  l'usage  de  la  parole.» 

Des  deux  raisonnements  qui  précèdent,  le 
premier  prouve  que  l'intelligence  même  sen- 
sible ne  se  manifeste  pas  sans  une  parole  ; 
ils  prouvent  tous  deux  qu'il  faut,  pour  la  ma- 
nifestation de  l'intelligence  raisonnable,  une 
parole  qui  lui  corresponde,  analytique  et  abs- 
traite comme  elle.  Cette  parole  a  toujours 
été  aux  yeux  des  peuples  le  signe  de  la  rai- 
son; elle  est  donc,  pour  le  sens  commun,  na- 
turelle et  nécessaire  k  toute  intelligence  rai- 
sonnable. 

Donc,  point  de  pensée  sans  parole,  et  aussi 
point  de  parole  sans  pensée;  cela  est  évident. 

La  parole  n'est  pas  seulement  la  manifes- 
tation que  fait  de  sa  pensén  l'être  qui  pense 
à  un  autre  être,  mais  celle  qu'il  s'en  fait  k 
lui-même;  sans  quoi  il  n'en  aurait  point  con- 
science, il  ne  penserait  point. 

Il  s'ensuit  que  la  parole  semble  devoir 
être  involontaire  et  simultanée  avec  la  pen- 
sée. Je  pense,  et  aussitôt,  simultanément,  ma 
pensée  se  révèle  k  moi  par  quelque  signe  in- 
volontaire de  mes  organes  :  je  soutire,  et  je 
pleure.  C'est  le  langage  naturel.  Mais  ce  lan- 
gage, par  cela  même  qu'.il  est  involontaire, 
n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  pensif  en  nous, 
le  sentiment,  avec  la  conscience  du  senti- 
ment ou  l'intelligence  sensible.  L'intelligence 
raisonnable  veut  un  autre  langage,  analy- 
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tique  au  lieu  d'être  synthétique,  comme  celui 
■qui  n'exprfrne  que  le  sentiment  concret,  et 
volontaire,  parce  que  le  caractère  raison  mV- 
ble  d<*  l'intelligence  qu'il  exprime  résulte  de 
l'intervention  du  moi  libre  et  personnel  dans 
la  sensibilité.  On  l'a  donc  appelé  artificiel,  et 
toutefois  il  est  naturel  aussi,  puisqu'il  est 
nécessaire  à  la  raison. 

Or,  voici  où  gtt  la  difficulté.  D'une  part, 
la  pensée  ne  pouvant  être  sans  la  parole, 
l'homme  a  dû  parler  pour  penser  ;  mais  il  a 
dû,  pour  parler,  imposer  à  telle  idée  tel  signe, 
avoir  donc  déjà  l'idée,  ou  penser  et  parler 
déjà.  Penser  avant  de  penser,  parler  avant 
ùe  parler,  chose  absurde.  Donc  il  n'a  point 
Orée  sa  parole.  D'autre  part,  elle  ne  lui  est 
pas  Bon  [dus  organiquement  donnée;  car,  si 
cela  était,  chacun  recevrait  de  sa  nature, 
d'un  organisme  qu'il  ne  s'est  pas  fait  à  lui- 
même,  un  langage  fatal,  qu'il  n'apprendrait 
pas,  qu'il  parlerait  dès  sa  naibsance,  qu'il 
ferait  comprendre,  sans  le  leuravoir  enseigné, 
à  tous  les  hommes,  et  que  tous  parleraient 
sans  qu'il  leur  fût  imposé,  parce  qu'ils  le 
tiendraient  d'une  nature  analogue,  ce  qui  a 
lieu  pour  le  langage  naturel.  Loin  de  là,  les 
langues  différent,  elles  changent  selon  les 
pays,  selon  les  temps;  l'homme  impose  des 
signes  de  convention  aux  idées,  donc  il  crée 
sa  parole.  Mais  alors  comment  plusieurs 
hommes  se  fussent-ils  entendus,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  s'entendre  parce  que  leur  parole 
n'était  pas  créée,  pour  créer  un  système  de 
signes  général  et  suivi?  Ou  comment  un  seul 
homme  l'eût-il  pu  créer?  et,  l'eût-il  créé,l'ex- 
liquer  aux  autres? -et,  l'eût-il  expliqué,  l'im- 
poser pour  en  faire  la  langue  de  tout  un  peu- 
ple? Donc,  l'homme  n'a  point  créé  sa  parole. 

Au  fond,  que  veut  dire  tout  cela  ?  Que 
l'homme  est  passif  et  actif  dans  la  parole 
comme  dans  l'intelligence  qu'elle  exprime. 
Une  école  célèbre  croit  apporter  une  solution 
par  l'hypothèse  d'une  révélation  surnaturelle 
de  Dieu.  «  Il  est  impossible  à  l'homme  de  par- 
ler par  lui-même,  dit  M.  de  Bonald;  il  parle 
toutefois  :  c'est  que  Dieu  lui  a  révélé  sa  pa- 
role.» Mais  comment  un  être  qui  ne  pensait 
pas,  faute  de  parler,  a-t-il  compris  la  révé- 
lation d'une  parole  étrangère?  Pourquoi 
l'homme,  qui  parle,  ne  peut-il  révéler  sa  pa- 
role aux  bêtes  ?  Parce  que  les  bêtes  ne  com- 
prennent pas,  parce  qu'elles  ne  pensent  pas, 
parce  que,  si  elles  ont  l'intelligence  qui  sent, 
elles  n'ont  pas  l'intelligence  qui  juge.  S'il 
faut  penser  pour  entendre  la  parole,  et  s'il 
faut  parler  pour  penser,  pour  entendre  la  pa- 
role il  fuut  parler.  Il  faut  du  moins  avoir  la 
faculté  de  penser  et  de  parler.  Quiconque 
admet  que  l'homme  a  reçu  la  parole  et  qu'il 
l'a  comprise  doit  admettre  qu  il  ne  lui  est 
pas  impossible  de  parler  par  lui-même. 

L'homme,  sous  J'influence  de  ce  qui  l'en- 
vironne, de  l'organisme  qui  lui  mesure  l'être, 
sent,  et  il  exprime  ce  qu'il  sent  par  un  signe. 
Ce  signa  n'est  autre  chose  que  l'état  visible 
de  son  organisme  en  rapport  avec  son  état 
mental.  Signe  involontaire  pour  un  senti- 
ment que  nulle  pensée  ne  précède,  langage 
naturel,  n'importe  :  comme  il  y  a  une  penses 
dans  ce  premier  sentiment,  le  siyne  qui  l'ex- 
prime exprime  une  pensée.  L'enfant  a  faim 
et  il  crie  ;  son  cri  est  la  parole  dans  laquelle 
il  connaît  qu'il  a  faim,  dans  laquelle  il  pense 
sa  faim.  Son  cri  est  donc  une  parole  qui 
excite  une  pensée  :  voilà  une  pensée  qu'é- 
veille en  lui  la  parole  et  qui  lui  permettra  de 
parler  à  son  tour.  Le  signe  involontaire  d'une 
pensée,  instinctive  encore,  sera  volontaire- 
ment répété  pour  répéter  cette  pensée,  et  la 
répétition  volontaire  d'un  signe  naturel  en  fera 
vmiigne  artificiel.  Et  comme  ce  signe  artificiel 
était  d'abord  naturel,  comme  il  est  artificiel- 
lement employé  dans  le  sens  qu'il  avuit  étant 
naturel,  il  sera  compris  de  tous,  et  tous  s'en 
serviront,  sans  que  nul  le  leur  impose,  par  la 
même  loi.  La  première  fois  que  l'enfant 
pleure,  ce  n'est  pas  lui  qui  parle,  c'est  la  na- 
ture en  lui;  lorsqu'il  pleure  plus  tard,  c'est 
lui  qui  parle;  il  s'est  fait  de  ses  larmes  une 
langue  à  son  usage,  aussi  bien  entendue  la 
seconde  fois  que  la  première.  Qu'un  seul 
signe  artificiel  puisse  être  créé  par  l'homme, 
tous  peuvent  l'être  ;  le  reste  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps.  Les  signes  conduisent  à 
de  nouveaux  «ignés;  ainsi  se  forment  peu  à 
peu  les  diverses  langues. 

—  Mathéni,  Signes  algébriques.  Les  signes 
employés  en  algèbre  sont  de  trois  sortes  : 
les  signes  représentatifs  des  grandeurs,  les 
signes  des  relations  et  les  signes  des  opéra- 
tions- Les  signes  représentatifs  des  grandeurs 
sont  habituellement  les  lettres  des  alphabets 
latin  et  grec;  les  signes  de  relation  sont  =, 
qui  signitie  égale;  >,  qui  signifie  plus  grand 
que;  <C,  qui  signitie  plus  petit  que,  et  £j£,  qui 
signitie  cougruent  à  ;  nous  omettons  à  dessein 
les  signes  qui  servent  à  exprimer  des  égalités 
de  rapport  par  différence  ou.  par  quotient, 
parce  qu'ils  peuvent  être  remplacés  par  le 
signe  =.  Les  signes  des  opérations  servent  à 
noter  les  résultats  de  ces  opérations;  ils  sé- 
parent les  formules  des  grandeurs  sur  les- 
quelles elles  doivent  être  effectuées.  Ce  sont 
-+-  pour  l'addition,  —  pour  la  soustraction, 
x  ou  •  pour  la  multiplication,  :  pour  la  di- 
vision (on  se  sert  aussi  d'un  trait  —  séparant 
le  dividende  et  le  diviseur  placés  l'uu  au- 
dessus  de  l'autre),  m  pour  l'élévation  à  la 
puisssance  m,  /  pour  l'extraction  d'une 
racine  miÈme,  ax  pour  la  potentiation  de  x 


SIGN 

dans  la  base  a,  logay  pour  la  prise  du  loga- 
rithme de  y  dans  la  base  a  (lorsque  la  base  est 
celle  de  Neper,  qu'on  désigne  ordinairement 
par  e,  la  formule  est  Ly);  sin  x,  tang  a;  et 
sèc  x  désignent  le  sinus,  la  tangente  et  la  se  • 
can'te  de  l'angle  a?;  cos  x,  cotang  x  eteoséea; 
le  sinus,  la  tangente  et  la  sécante  de  son 
complément;  arc  sin  y,  arc  tang  y,  arc  séc  y, 
arc  cos  y,  arc  cotang  y  et  arc  coséc  y 
représentent  les  arcs  qui  ont  pour  sinus, 
pour  tangente,  pour  sécante,  pour  cosinus, 
pour  coUngente  ou  pour  cosécante  le  nom- 
bre y;  on  n'est  pas  encore  définitivement 
fixé  sur  le  choix  à  faire  des  signes  représen- 
tatifs des  fonctions  elliptiques  directes  ou 
inverses. 

I.es  expressions  composées  où  entreraient 
les  signes  superposés  de  plusieurs  opérations 
successives  qu'on  veut  laisser  indéterminées 
se  représentent  sous  le  type  général  f[  );  la  pa- 
renthèse est  destinée  à  recevoir  l'expression 
de  la  grandeur  sur  laquelle  doivent  porter  les 
opérations  en  question. 

Ladérivation  d'une  fonction  explicite  d'une 
variable  x  s'indique  par  le  signe  Gùx(  )>  la  Pa" 
renthèse  devant  recevoir  la  formule  de  la 
fonction  considérée.  Ainsi 

flàrCVTÛT),  ûàefsin  x),  (ftrfnrc  sin  x) 
représentent  les  dérivées  par  rapport  à  a;  de 
la  racine  mièmo  de  la  fonction  de  x  f(x),  de 
sin  x  et  de  arc  sin  x.  Lorsque  la  fonction  n'est 
pas  notée,  mais  seulement  représentée  par 
une  formule  f{x),  sa  dérivée  première  se  re- 
présente par  f'(x),  la  seconde  par  l"{x),  la 
niême  par/".,  (x).  Si  la  fonction  explicite  con- 
sidérée, dépend  de  plusieurs  variables  dis- 
tinctes,*, y,  s...,  ses  dérivées  partielles  se  re- 
présentent par 

/y*,  y,  s),  ry  (*>  y,  z)>  /V*.  y.  ',) 

La  différentielle  d'une  variable  x  se  repré- 
sente par  le  signe  dx,  les  différentielles  d'or- 
dres supérieurs  par  d'x,  d'x,  etc. 

L'intégrale  d'une  différentielle  f(x)dn  se 
représente  par 

Enfin  on  emploie  les  signes  ï  et  II  pour  re- 
présenter des  sommes  ou  produits  de  termes 
semblables. 

—  Règle  des  signes.  V.  règle. 

—  Règle  des  signes  de  Descartes.  V.  règle. 

—  Signes  de  position  en  géométrie.  Les  in- 
connues d'un  problème  de  géométrie  fournies 
par  l'algèbre  peuvent  se  présenter  sous  les 
trois  formes  

+  a,  —  b,  ±c±d/—  1. 
Elles  sont  positives,  négatives  ou  imaginai- 
res. Dans  le  premier  cas,  la  grandeur  est  a 
et  son  signe  de  position  -{-;  dans  le  second, 
elle  est  b  et  son  signe  de  position  — ;  dans  le 
troisième,  elle  se  compose  de  deux  parties 
dont  les  grandeurs  sont  c  et  d  et  les  signes  de 
position 

-f-    ou  —    et  ±  y"'  —  l. 

A  l'origine  de  l'application  des  méthodes 
algébriques  à  lu  résolution  des  problèmes  de 
géométrie,  les  solutions  où  quelques  incon- 
nues se  trouvaient  affectées  soit  du  signe  — , 
soit  a  plus  forte  raison  du  signe 

étaient  rejetées  comme  fausses,  et  le  pro- 
blème étant  reconnu  impossible,  dans  1  état 
des  données,  on  ne  s'en  occupait  plus. 

Quelque  temps  après, on  s'aperçut:  l°qu'une 
fausse  hypothèse  dans  les  relations  de  posi- 
tion des  différentes  parties  de  la  figure  pou- 
vait amener  quelques  changements  de  signes 
dans  les  équations  à  poser,  changements  d'où 
devait  résulter  l'attribution  du  signe  —  à 
quelques-unes  des  inconnues,  quoique  le  pro- 
blème fût  absolument  possible;  2"  que,  lors- 
qu'un problème  comportait  plusieurs  solu- 
tions, la  mise  en  équation,  qui  n'avait  pu  être 
faite  qu'en  vue  d'une  de  ces  solutions,  ne  con- 
venant pas  généralomentà  toutes,  celles  qu'on 
n'avait  pas  eues  d'abord  en  vue  se  présen- 
taient altérées  par  l'attribution  de  signes  pro- 
venant de  ce  que  les  équations  à  poser  pour 
les  différents  cas  eussent  dû  elles-mêmes 
différer  par  quelques  changements  de  signes; 
3»  que,  lorsqu'une  même  question  comportant 
toujours  les  mêmes  solutions  se  rapportait  à 
un  phénomène  présentant,  des  phases  succes- 
sives diverses,  les  équations  du  problème, 
qui  auraient  dû  subir  quelques  modifications 
de  signes  en  passant  u'nne  phase  à  la  sui- 
vante, donnaient  en  nombres  absolus  la  so- 
lution cherchée  lorsque  les  équations  corres- 
pondaient par  leur  forme  à  la  phase  détermi- 
née par  l'état  des  données,  et  la  donnaient  en 
nombres'  négatifs  pour  quelques  inconnues 
lorsque,  au  contraire,  les  équations  ne  corres- 
pondaient pas  à  la  phase  considérée  ;  4°  en- 
fin que  dans  les  questions  de  géométrie,  lors- 
que, par  une  des  raisons  énoncées  plus  haut, 
quelques-unes  des  inconnues  se  présentaient 
avec  des  valeurs  négatives,  quoique  ie  pro- 
blème fût  possible,  généralement,  pour  obte- 
nir la  solution  de  la  question,  il  n'y  avuit  qu'à 
porter  les  valeurs  trouvées  pour  ces  incon- 
nues, abstraction  faite  de  leur  signe,  dans  les 
sens  contraires  à  ceux  qui  leur  avaient  été 
attribués  dans  la  mise  en  équation. 

Ou  conçut  dès  lors  l'idée  de  concentrer  dans 
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une  même  formule  analytique  les  expressions 
jusque-la  diverses  des  lois  spécialement  rela- 
tives aux  différentes  phases  des  phénomènes 
qui  pouvaient  en  comporter  plusieurs,  afin 
d'éviter  soit  dans  l'exposition  théorique  l'o- 
bligation de  considérer  séparément  et  suc- 
cessivement tous  les  cas  particuliers,  souvent 
fort  nombreux,  que  pouvait  présenter  le  phé- 
nomène dans  ses  diverses  phases,  soit,  dans 
les  applications  pratiques,  la  nécessité  de  re- 
commencer plusieurs  fois  le  calcul  lorsqu'on 
s'était  trompé  de  phase. 

Cette  importante  révolution  fut  accomplie 
d'abord  par  Viète  pour  la  trigonométrie,  qui 
en  reçut  d'énormes  simplifications,  non-seu- 
lement au  point  de  vue  de  la  théorie,  mais 
encore  relativement  à  la  pratique.  Descartes 
mit  à  profit  les  mêmes  idées  dans  la  concep- 
t.on  de  son  système  de  géométrie  analytique. 
Enfin  la  mécanique  profita  bientôt  après  des 
mêmes  moyens  de  généralisation.  Cependant 
la  coïncidence,  vérifiée  dans  tant  de  circon- 
stances diverses,  entre  les  oppositions  de 
signes  et  les  oppositions  de  sens,  en  géomé- 
trie, était  restée  longtemps  comme  un  fait  de 
pure  expérience.  Carnot  tenta  le  premier  d'eu 
donner  les  raisons  théoriques  dans  sa  Géo- 
métrie de  position;  mais, quoiqu'il  en  eût  en- 
trevu la  doctrine  véritable,  quelques  exem- 
ples mal  interprétés,  où  la  règle  semblait 
en  défaut,  avaient  jeté  des  doutes  sur  le 
fait  lui-même.  Ces  doutes  ont  été  depuis 
levés  par  M.  le  général  Poncelet,  qui  a  mis 
en  évidence  les  petites  erreurs  dans  lesquel- 
les était  tombé  Carnot;  toutefois,  s'il  est  juste 
de  convenir  que  M.  Poncelgt  a  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  question  dans  ses  Applications 
d'analyse  et  de  géométrie,  en  en  développant 
les  vrais  principes  avec  une  sûreté  de  juge- 
ment et  une  finesse  incomparables,  il  convient 
néanmoins  d'ajouter  que,  sous  un  rapport  au 
moins,  il  l'a  jusqu'à  un  certain  point  fait  re- 
culer. En  effet,  le  général  Poncelet,  qui  main- 
tient énergiquement  la  rigoureuse  exactitude 
de  la  règle  et  montre  clairement  que  les  ex- 
ceptions qu'on  avait  cru  y  apercevoir  n'ont 
rien  de  réel,  ne  croit  cependant  pas  à  la  pos- 
sibilité d'en  donner  une  véritable  démonstra- 
tion. Il  ne  la  regarde  en  quelque  sorte  que 
comme  un  des  énoncés  du  principe  de  conti- 
nuité. Il  est  certuin  que  le  principe  de  conti- 
nuité entendu  dans  une  acception  assez  res- 
treinte pour  qu'il  pût  être  regardé  comme  un 
axiome  serait  la  base  même  de  la  démonstra- 
tion à  intervenir,  et  il  était,  en  effet,  sous- 
entendu  sous  cette  forme  par  Carnot;  mais 
la  démonstration  de  ce  grand  homme,  que 
nous  avons  reproduite  en  la  complétant  à  l'ar- 
ticle que  nous  lui  avons  consacré,  nous  paraît 
complètement  inattaquable;  elle  forme,  sous 
un  certain  rapport,  la  démonstration  du  prin- 
cipe de  continuité  posé  par  lo  général  Pon- 
celet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  règle  qui  nous  occupe 
n'est  plus  au  moins  attaquée  par  personne,  et 
cela  nous  dispense  d'entrer  ici  dans  de  nou- 
veaux détails  a  son  sujet. 

Il  nous  reste  à  parler  du  signe  V  —  I,  dont 
l'interprétation,  tentée  pour  la  première  fois 
vers  le  commencement  de  ce  siècle,  a  été 
proposée  de  deux  manières  essentiellement 
distinctes  et  radicalement  inconciliables  : 
d'une  part,  MM.  Argant,  Français,  Moivre, 
Vallès,  Transon  et  autres  géomètres,  princi- 
palement frappés  des  règles  algébriques  sim- 
ples qui  présidant  aux  combinaisons  ues  quan- 
tités imaginaires  par  l'intermédiaire  de  leurs 
modules  et  de  leurs  arguments,  ont  adopté 
pour  elles  un  mode  de  représentation  géomé- 
trique spécialement  imaginé  pour  retracer 
aussi  bien  que  possible  ces  propriétés;  d'au- 
tre part,  MM.  Foueelet  et  Mûrie,  ayant  da- 
vantage en  vue  les  progrès  que  pourrait  sus- 
citer en  géométrie  l'usage  raisonné  des  for- 
mes imaginaires  appliquées  à  des  objets  réels, 
ont  cherché  à  déduire  de  la  question  elle- 
même  le  meilleur  mode  d'interprétation,  sans 
se  laisser  aller  à  aucune  idée  préconçue  ni  se 
laisser  dominer  par  des  considérations  méta- 
physiques toujours  très-contestables  en  pa- 
reille matière.  Le  mode  de  représentation 
adopté  dans  la  première  école ,  en  raison 
même  du  point  de  vue  où  se  sont  placés  ses 
adeptes,  ne  fait  acception  ni  de  la  question 
concrète  dont  la  grandeur  imaginaire  trou- 
vée est  l'une  des  inconnues,  ni  de  la  nature 
physique  de  cette  inconnue  ;  ce  mode  de  re- 
présentation est  présenté  comme  existant  ui 
propria,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  et  les 
régies  en  sont  établies  syliogistiquement.  Au 
contraire,  ce  que  l'on  s'est  proposé  dans  la 
seconde  école  a  été  de  suivre  d'aussi  près  que 
possibie  les  indications  fournies  par  l'étude 
comparée  des  figures  et  d'en  tirer  les  règles 
à  suivre  pour  atteindre  dans  la  nouvelle  voie 
le  but  déjà  réalisé  dans  le  passé  par  l'inter- 
vention des  grandeurs  négatives  :  donner 
encore  plus  d'extension  aux  mêmes  formules 
algébriques  et  y  comprendre  les  énoncés  des 
lois  de  phénomènes  concrets  plus  nombreux 
et  plus  divers.  Dans  la  première  école,  c'est 
le  nombre  imaginaire  que  l'on  représente,  et 
Ion  n'a  pas  à  s'occuper  de  sa  provenance; 
dans  la  seconde,  au  contraire,  c  est  la  gran- 
deur imaginaire  que  l'on  construit,  et  natu- 
rellement on  lui  laisse  sa  nature  géométrique. 
Dans  la  première,  une  longueur  droite  ou 
courbe,  un  angle,  une  surface  plane  ou  non, 
un  volume  imaginaire  seront  toujours  repré- 
sentés par  la  même  ligne  si  leurs  mesures 
sontles  mêmes  ;  dans  la  seconde,  au  contraire, 
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les  coordonnées  rectilignes  d'un  point,  en  de- 
venant imaginaires,  conserveront  cependant 
leur  nature  propre  et  se  rapporteront  à  un 
point  imaginaire  correspondant;  un  angle 
imaginaire  restera  un  angle  et  déterminera 
une  direction  ;  l'intersection  de  deux  lieux 
qui  ne  se  couperont  plus  sera  suppléée  par 
celle  de  deux  autres  lieux  représentés  par  les 
solutions  imaginaires  des  équations  des  pre- 
miers, etc.  Quelle  est  celle  des  deux  écoles* 
qui  marche  dans  la  bonns  voie?  Il  nous  sem- 
ble que  poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 
Cependant,  puisque  la  théorie  directive  ou  la 
théorie  des  nombres  inclinés  a  encore  des  par- 
tisans, il  nous  parait  indispensable  de  l'expo- 
ser pour  en  montrer  le  vide. 

Les  principaux  adeptes  de  cette  théorie 
ayant  renoncé  à  toute  intention  d'interpréter 
les  solutions  imaginaires  des  problèmes  de 
géométrie  en  vue  d'en  tirer  les  solutions  pra- 
tiques de  problèmes  analogues,  et  les  autres 
n'ayant  réussi  dans  aucune  tentative  pour  at- 
teindre ce  but,  nous  constaterons  d'abord  qu'e 
l'utilité  de  cette  théorie,  au  point  de  vue  con- 
cret, est  radicalement  nulle.  Reste  donc  le 
point  de  vue  abstrait;  le  but  poursuivi  dans 
ce  sens  paraîtrait  être  de  supprimer  de  pré- 
tendues difficultés  que  présenterait  la  con- 
ception des  solutions  imaginaires  des  équa- 
tions algébriques.  Mais  comment  y  arrive- 
t-on?  En  les  appelant  réelles.  Quel  avantage 
p<Mit-il  y  avoir  a  crier  sur  les  toits  que  l'é- 
quation x1  +  1  =  0,  par  exemple,  a  ses  racines 
réelles?  Le  tapage  qu'on  fera  autour  d'elles 
leur  donnera-t-il  ce  qui  leur  manque  pour 
cela?  En  quoi  seront-elles  plus  réelles  parce 
qu'on  les  aura  représentées  par  des  lignes  in- 
clinées les  unes  sur  les  autres?  Pour  quicon- 
que comprend  que  l'algèbre  ne  peut  pas  don- 
ner de  solutions  réelles  pour  les  problèmes 
impossibles,  l'apparition  des  imaginaires  n'a 
rien  d'imprévu;  l'intelligence  de  ces  quanti- 
tés, considérées  comme  symboles  de  solutions 
absentes,  n'offre  aucune  difficulté,  et  quant 
aux  règles  qui  président  à  leurs  combinai- 
sons, elles  résultent  de  leur  origine  même; 
les  racines  des  équations  sont  les  formules 
qui  en  donneraient  les  solutions  si  elles  exis- 
taient, et  ces  formules  jouissent,  indépendam- 
ment de  leur  réalité  ou  de  leur  imaginante, 
des  propriétés  de  pure  forme  que  leur,  assure 
à  l'avance  celle  de  rendre  identiques  les  équa- 
tions dont  elles  proviennent,  pourvu  que  la 
substitution  en  soit  faite  comme  elle  devrait 
l'être  si  elles  représentaient  des  solutions 
réelles.  La  porte  qu'on  a  enfoncée  avec  tant 
de  bruit  était  donc  toute  grande  ouverte. 

Mais  examinons  la  démonstration  de  la  rè- 
gle :  sohx'ùx  la  ligne  sur  laquelle  devait  être 
portée  une  inconnue  a;  à  partir  de  l'origine  o. 
Si,  disent  les  intronisateurs  de  la  théorie  di- 
rective, l'inconnue  x,  supposée  positive,  doit 
être  portée  dans  le  sens  ox,  elle  devra,  au 
contraire,  être  portée  dans  le  sens  ox'  lors- 
qu'elle sera  négative;  lors  donc  qu'elle  sera 
imaginaire,  elle  devra  être  portée  dans  une 
direction  comprise  entre  les  deux,  car  encore 
faut-il  qu'elle  soit  portée  quelque  part;  elle 
sera  donc  inclinée.  Mais  de  combien?  à/  —  i, 
c'est  y1  —  b'  ou  y  b  x  (—  b),  et  la  racine  car- 
rée est  le  symbole  de  la  moyenne  proportion- 
nelle; or,  comment  construit-on  une  moyenne 
proportionnelle  entre  a  et  A?  On  décrit  sur 
a  +  b  une  demi-circonférence  et  on  élève  une 
perpendiculaire  au  point  de  séparation  de  a 
et  de  b.  La  chose  va  donc  aller  toute  seule. 
-J-  b  est  à  droite,  —  o  est  à  gauche,  6  y1 —  1 

ou  y"  —  b1  est  au  milieu;  il  est  sur  la  per- 
pendiculaire. Ne  voda-t-il  pas  un  beau  rai- 
sonnement? Mais  que  deviendrait-il  si  x  était 
un  angle  ou  une  température?  comment 
prend-on  une  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  angles?  pourquoi  faire  ainsi  intervenir 
la  géométrie  dans  une  question  d'ordre  pure- 
ment abstrait?  Mais  passons. 

Puisque  a  se  porte  sur  ox  et  b  sur  une  per- 
pendiculaire à  ox,  o-f-i  y1  —  l  se  portera  en 
diagonale.  C'est  évident,  et  voyez  quelles  bel- 
les conséquences  s'en  déduiront  :  pour  ajou- 
ter c  +  ci  /  —  1  à  a  -f  6  V'  —  1 ,  chose  diffi- 
cile, on  n'aura  qu'à  porter  l'incliné  c-\-  dy' —  î 

au  bout  de  l'incliné  a  +  6  /  —  1  et  à  joindre 
le  bout  du  second  incliné  à  l'origine  fixe  o. 
C'est  merveilleux.  Voulez-vous  maintenant 
multiplier  un  incline  par  un  autre;  rien  de 
plus  facile.  Que  dit  la  règle  algébrique?  Que 
les  modules  se  multiplient  et  que  les  argu- 
ments s'ajoutent;  vous  inclinerez  donc  le  se- 
cond incliné  sur  le  premier,  comme  il  l'eût 
été  sur  l'axe  même,  et  vous  porterez  le  mo- 
dule dans  la  direction  trouvée.  Pour  la  divi- 
sion, vous  changerez  le  sens  de  l'inclinaison. 
Voulez-vous  encore  quelque  chose  de  plus 
fort?  La  formule  de  Moivre  va  vous  four- 
nir le  moyen  d'extraire  géométriquement 
les  racines  "de  l'unité,  sans  plus  de  peine 
qu'on  n'en  avait  avant  ces  belles  découvertes. 
Voila  pourtant  cette  théorie  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  publications  inutiles.  Ses 
preneurs  se  figurent  qu'elle  est  pour  quelque 
chose  dans  la  découverte  des  beaux  théorè- 
mes de  Cauchy  sur  la  convergence  de  la  sé- 
rie de  Taj'ior  et  les  périodes  des  intégrales. 
Il  s'est  servi,  en  effet,  du  mode  de  représen- 
tation qui  nous  occupe  pour  donner  une  forme 
géométrique  simple  aux  énoncés  de  ces  iléo- 
rèines  ;  mais,  outre  qu'il  n'avait  pas  même  be- 
soin d'y  recourir  (car  la  notion  d'une  suitB  al- 
gébrique de  valeurs  revenant  surellps-m^mes 
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est  presque  aussi  claire  que  celle  d'un  contour 
fermé),  il  n'adopte  même  la  direction  perpen- 
diculaire pour  représenter  le  signe  V*  —  1  que 
parce  que  la  règle  avait  été  formulée  et  pour 
n'en  pas  en  imaginer  d'autres  qui  eussent 
aussi  bien  rempli  son  but.  En  effet,  M.  Cau- 
chy eût  choisi  arbitrairement  «ne  direction 
quelconque  autre  que  la  perpendiculaire  pour 
y  porter  la  partie  imaginaire  de  la  variable, 
qu  il  n'en  fut  pas  résulté  la  nécessité  de  la 
plus  petite  variante  soit  k  ses  démonstra- 
tions, soit  aux  résultats  obtenus.  Si,  au  lieu 
de  supposer  toujours  les  axes  perpendiculai- 
res, M.  Cauchy  les  avait  faits  obliques,  ce  qui 
n'avait  aucune  importance,  il  eût  porté  la 
partie  imaginaire  de  x  parallèlement  k  l'axe 
des  y,  et  il  n'en  serait  résulté  aucun  change- 
ment. On  ne  peut  donc  pas  même  dire  que 
M.  Cauchy  ait  donné  à  la  règle  en  question 
lu  sanction  de  son  autorité. 

Très-commode  pour  servir  à  représenter  la 
marche  d'une  variable  ou  d'une  fonction  ima- 

f inaire,  parce  qu'elle  permet  d'en  isoler  les 
eux  parties,  cette  règle  devient  radicale- 
ment impropre  à  représenter  simultanément 
l'une  et  l'autre.  Or,  toute  méthode  d'interpré- 
tation des  grandeurs  imaginaires  qui  reste 
inapplicable  en  géométrie  analytique,  qui  ne 
se  prête  pas  k  une  extension  de  la  doctrine 
des  coordonnées  manque  évidemment  le  but 
principal,  qui  est  de  prolonger  l'harmonie 
entra  l'algèbre  et  la  géométrie. 

—  Astron.  On  nomme  signes  du  zodiaque  ou 
simplement  signes  les  douze  divisions  égales 
dans  lesquelles  on  partage  la  zone  du  ciel 
appelée  zodiaque  par  de  grands  cercles  per- 
pendiculaires à  l'écliptique.  Le  zodiaque  est 
compris  entre  deux  parallèles  à  l'éclipti- 
que qui  en  sont  séparés  par  une  distance  de 
'JO;  les  grands  cercles  qui  les  divisent  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  angles  de 
30"  ;  le  premier  passe  par  lo  point  équinoxial 
du  printemps  de  l'année  courante.  En  raison 
de  la  précession  des  équinoxes,  les  signes  de 
mêmes  rangs,  qui  portent  toujours  les  mêmes 
noms,  n'occupent  plus,  au  bout  de  quelques 
années,  les  mêmes  places  dans  le  eieJ,  c'est- 
à-dire  ne  comprennent  plus  les  mêmes  étoiles 
dans  leur  intérieur.  Les  noms  des  douze  signes 
sont  :  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le 
Cancer,  le  Lion,  la  "Vierge,  la  Balance,  le 
Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Capricorne,  le  Ver- 
seau et  les  Poissons;  ils  sont  renfermés  dans 
les  deux  vers  suivants  : 

Sunt  Aries,  Taurus,  Gemini,  Cancer,Leo,  Virgo,  [ces. 
Libraque,  Scorpius,  Arcilenens,  Caper,  Amjihora,  Pis- 

Immédiatement  après  l'équinoxe  du  prin- 
temps, le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier  ; 
lorsqu'il  a  décrit  un  arc  de  30u  sur  l'éclipti- 
que, il  sort  du  signe  du  Bélier  pour  entrer 
dans  celui  du  Taureau,  et  ainsi  de  suite. 
Comme  le  mouvement  apparent  du  soleil  sur 
l'écliptique  n'est  pas  uniforme,  il  n'emploie 
pas  le  même  temps  k  parcourir  les  différents 
signes.  Ainsi  il  parcourt  plus  rapidement  les 
deux  signes  du  Sagittaire  et  du  Capricorne, 
inoins  rapidement  ceux  des  Gémeaux  et  du 
Cancer. 

Les  douze  signes  correspondent  aux  quatre 
saisons  de  l'année.  Le  printemps  est  le  temps 
employé  par  le  soleil  k  parcourir  les  trois  si- 
gnes du  Bélier,  du  Taureau  et  des  Gémeaux  ; 
fêté  comprend  le  Cancer,  le  Lion  et  la  Vierge; 
l'automne  et  l'hiver  les  six  derniers. 

Les  signes  du  zodiaque  n'ont  pas  seule- 
ment un  mouvement  en  longitude  de  50"  à 
peu  près  par  an  dans  le  sens  rétrograde; 
ils  en  ont  encore'  un  autre  en  latitude  beau- 
coup plus  faible,  qui  a  été  constaté  d'abord 
par  Tyeho-Bruhé  et  qui  tient  a  ce  que  le  plan 
de  l'écliptique  tourne  autour  de  la  ligne  des 
équinoxes  comme  pour  se  rabattre  sur  le  plan 
de  l'équateur.  Ce  mouvement  n'est  tout  au 
plus  que  de  48"  par  siècle. 

Les  astrologues  attachaient  au  moyen  âge 
une  importance  particulière  au  signe  sous  le- 
quel était  née  la  personne  dont  ils  voulaient 
tirer  l'horoscope,  et  nos  almanachs  liégeois 
contiennent  encore  aujourd'hui  des  prédic- 
tions drolatiques  sur  les  caractères  et  les 
chances  heureuses  ou  malheureuses  que  le 
signe  sous  lequel  a  eu  lieu  la  naissance  doit 
imposer  k  chaque  mortel.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  ressortir  la  vanité  de  ces 
prédictions,  puisqu'elles  ne  sont  plus  prises  au 
sérieux  même  par  les  plus  ignorants. 

—  Chim.  Les  chimistes  ont  créé  des  signes 
et  de3  formules,  au  moyen  desquels  ils  repré- 
sentent les  différents  corps  simples  et  les 
combinaisons  diverses  de  ces  corps.  Nous 
faisons  connaître  ces  signes  au  mot  nota- 
tion (tome  XI,  page  nos),  et  au  mot  chimie 
lui-même  (tome  IV,  page  114  et  suivantes). 

—  Méd.  et  anat.  V.  envie. 

—  Relig.  Signe  de  la  croix.  V.  croix. 
Signes  du  temps  (les),  pamphlet  anglais, 

par  Thomas  Carlyle.  Ce  singulier  pamphlet, 
qui  parut  à  Londres  en  1840,  n'est  que  le  dé- 
veloppement d'une  théorie  déjà  émise  dans 
les  précédents  ouvrages  de  Carlyle.  Il  se  di- 
vise en  dix  sections  ou  chapitres  :  1er.  Etat 
de  l'Angleterre.  II.  Statistique.  III.  Loi  des 
pauvres.  IV,  Les  princes  des  paysans.  V.  Droit 
et  puissance.  VI.  Laissez  faire.  VII,  Ne  laissez 
pas  faire.  VUI.  Renouvellement  social.  IX.  Le 
radicalisme  parlementaire.  X.  Impossible.  Le 
défaut  de  l'ouvrage  est  précisément  celui  de 
l'époque  :  il  ne  conclut  pas.  Protéger  l 'émi- 
gration et  l'éducation,  voila  les  deux  reine- 
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des  insuffisants  qu'apporte  le  philosophe.  Mé- 
decin moral  doué  d'une  pénétration  merveil- 
leuse, il  connaît  tous  les  symptômes  du  mal  ; 
il  remonte  à  sa  source,  il  en  prédit  les  pha- 
ses, il  donne  des  avertissements  terribles;  il 
va  plus  loin  encore  :  il  dévoile  l'inanité  des 
panacées  que  l'on  propose  ;  mais,  hélas  1  c'est 
la  qu'il  s'arrête.  C  est  par  l'observation  des 
faits  intimes  et  des  secrètes  tendances  que 
brille  l'ouvrage  de  Carlyle,  bien  plus  que  par 
son  utilité  pratique.  Quelques  citations  en 
diront  bien  plus  que  la  meilleure  des  ana- 
lyses. «  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  de  re- 
jeter ce  qui  est  vieux  ;  il  faut,  en  outre,  faire 
du  neuf,  La  France  a  rejeté  son  vieux  clergé 
aveugle  et  corrompu;  elle  l'a  rejeté  dans 
la  destruction;  elle  y  a  beaucoup  perdu. 
Il  s'est  fait  là.  une  solution  de  continuité, 
un  gouffre  terrible.  Le  vieux  monde  s'est 
k  jamais  séparé  du  monde  nouveau;  le  pre- 
mier n'est  pas  le  père  du  second  ;  ils  sont 
étrangers  l'un  k  l'autre.  Que  toute  une  gé- 
nération de  penseurs  soit  sans  religion  pour 
croire  ou  même  pour  nier  ;  que  le  christia- 
nisme ,  dans  cette  France  active  et  pen- 
sante, soit  réduit  k  l'état  d'une  tradition 
lointaine  et  mythologique  ;  voila  le  plus  triste 
des  faits  qui  se  rattachent  a  l'avenir  de  ce 
pays.  Exemple  immense  et  fécond  que  la 
France  I...  Considérez-la  plutôt  avec  ses  théo- 
ries sociales  et  politiques,  ses  saint-simo- 
nisme,  fouriérisme,  robert-macairisme,  et 
sa  littérature  du  désespoir,  «  Carlyle  prouve 
ensuite  que  l'Angleterre  arrive,  malgré  qu'elle 
en  ait,  au  même  résultat,  a  L'espèce  humaine, 
dit-il,  est  faite  de  même  étoffe  en  Angleterre 
et  en  France...  Vous  donnez  aux  pauvres  des 
bals  de  charité,  des  soupes  économiques,  des 
tribunaux,  des  pénitenciers,  et  vous  croyez 
avoir  tout  fait.  La  constitution  sociale  s  est 
réduite  à  cette  unique  expression  :  j'achète 
et  je  vends  ;  je  paye  et  je  suis  payé.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  les  besoins  moraux  de  notre 
espèce.  La  société  n'existe  pas  seulement 
pour  que  l'on  échange  de  l'argent  et  du  tra- 
vail ;  elle  n'existe  pas  seulement  pour  proté- 
ger les  billets  de  Banque  de  mon  portefeuille 
et  pour  empêcher  de  dérober  le  votre  ;  elle  a 
beaucoup  d'autres  nécessités  d'existence,  tou- 
tes morales,  toutes  de  sympathie,  d'affection, 
de  conservation.  Si  vous  les  dédaignez  ou  les 
oubliez,  elle  deviendra  bientôt  incapable  de 
protéger  les  billets  de  Banque  de  ce  porte- 
feuille, que  vous  conservez  avec  tant  de  soin. 
Après  ces  graves  méditations,  Carlyle  passe 
en  revue  les  expédients  dont  les  hommes 
politiques  ont .  essayé  l'emploi  et  qui  leur 
offrent  des  espérances  plus  ou  moins  fon- 
dées. Il  démontre  sans  peine  le  vide  pro- 
fond des  illusions  dont  on  se  berce,  et,  sem- 
blable lui-même  k  ceux  qu'il  attaque,  plus  fé- 
cond en  observations  et  en  raisonnements 
qu'en  moyens  curatifs,  il  excelle  dans  la  cri- 
tique et  faiblit  dans  la  défense.  La  théorie  de 
Malthus  et  les  panacées  statistiques  lui  sem- 
blent n'être  que  des  absurdités.  «L'ouvrier, 
demande-t-il,  est-il  plus  heureux  ou  plus  mal- 
heureux qu'autrefois?  Sa  situation  s'améliore- 
t-elle,  ou  bien  empire- t-elleî  La  question  est 
importante;  elle  ne  trouve  aucune  solution 
dans  la  statistique.  Prétendre  prouver  une 
amélioration  parce  que,  de  1735  k  1780,  une 
paroisse  de  Northampton  a  fourni ,  comme 
résultat,  une  longévité  progressive,  c'est  une 
plaisanterie  dont  le  sérieux  nous  semble  co- 
mique. Autant  vaudrait  prouver  les  variations 
subies  par  l'Océan  au  moyen  d'un  examen 
attentif  des  mares  d'eau  qui  séjournent  dans 
une  des  lies  de  la  Tamise.  Les  tables  de  chif- 
fres ne  prouvent  donc  absolument  rien  ;  c'est 
le  tonneau  des  Danaïdes  :  on  y  jette  tout  ce 
qu'on  veut  et  tout  y  passe.  Si  le  sort  des  clas- 
ses ouvrières  s'améliorait,  vous  ne  verriez 
pas  les  chartistes  courir  les  campagnes  la 
torche  k  la  main  ;  fait  plus  énergique  et  plus 
puissant  que  tous  les  arguments  de  statisti- 
que, «  Carlyle  ne  traite  pas  avec  plus  de 
clémence  Malthus  et  ses  sectateurs,  qui  dé- 
fendent aux  ouvriers  d'avoir  des  enfants. 
«  Oui,  vous  leur  dites  de  ne  pas  augmenter 
la  population;  c'est  bien,  le  conseil  est  excel- 
lent. S'il  y  a  moins  d'ouvriers,  le  partage  du 
salaire  sera  plus  considérable.  Et  k  qui  adres- 
sez -  vous  cet  avertissement  salutaire  ?  à 
24  millions  d'individus  humains,  répandus  sur 
un  espace  de  118,000  railles  carrés  et  plus; 
les  uns  forgeant,  les  autres  rabotant;  ceux- 
ci  semant,  lûêchant,  taillant,  labourant  toute 
la  journée,  sans  repos  et  sans  autre  désir  que 
de  gagner  de  quoi  vivre.  Les  résolutions 
d'une  chasteté  magnanime  et  la  persévérance 
dans  ces  résolutions  les  inquiètent  médiocre- 
ment. Sally  la  brune,  qui  demeure  k  droite, 
exerce  sur  Tom  le  blond,  qui  demeure  à  gau- 
che, une  attraction  irrésistible.  Allez  donc 
prier  Tom  de  réfléchir  et  de  méditer  d'abord 
sur  la  répartition  des  salaires  et  sur  la  popu- 
lation croissante  de  l'empire  britannique  1  Ce 
serait  chez  mon  ami  Tom  une  abnégation  fort 
héroïque  sans  doute;  et  quand  il  parviendrait 
à  la  grandeur  de  saint  François  d'Assise  ou 
d'Oiigène,  nous  y  gagnerions  peu  de  chose. 
Sept  millions  de  ces  paysans,»  les  rois  de  leur 
»  espèce,  »  comme  dit  Goldamith,  ne  se  rési- 
gnent guère  à  une  chasteté  ascétique ,  qui 
convient  très-peu  aux  Thompson  et  aux  Sully- 
son  d'Angleterre,  moins  encore  aux  fils  de  l'Ir- 
lande phénicienne.  Supposez  une  vingtaine 
de  millions  de  ces  ouvriers  saxons,  normands 
et  milésiens,  réunis  en  assemblée  générale 
pour  suspendre  le  redoutable  accroissement 
de  la  population.  Une  résolution  est  adoptée  ; 
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on  ne  fera  plus  d'enfants  1  Sur  mon  honneur, 
les  monopolisateurs  sont  battus;  les  riches 
tombent  à  la  merci  des  pauvres;  un  ouvrier 
se  fera  payer  ce  qu'il  voudra.  Très-bien  I  Moi 
je  préférerais  encore,  comme  moyen  prompt 
et  facile  de  réduire  le  nombre  de  la  popula- 
tion travailleuse,  la  création  d'un  réservoir 
d'arsenic  pour  toutes  les  paroisses,  ou  celle 
d'une  place  d'exterminateur  public  rétribué 
par  l'Etat.  Vous  seriez  plus  sûrs  du  succès, 
et  la  théorie  malthusienne  obtiendrait  sans 
peine  le  résultat  souhaité.» 

Carlyle,  après  avoir,  à  sa  manière,  mon- 
tré l'inanité  clés  espérances  des  malthusiens 
et  les  chimères  des  statisticiens,  cherche  les 
causes  de  cette  souffrance.  La  principale, 
selon  lui,  le  mobile  majeur  et  invincible  des 
dangers  de  l'Angleterre,  c'est  l'Irlande.  Le 
pamphlet  se  termine  ainsi  :  •  On  m'objecte 
encore  que  ce  n'est  pas,  comme  je  le  pré- 
tends, la  misère  qui  pousse  les  ouvriers  a  la 
révolte,  et  que,  parmi  les  ouvriers,  les  plus 
habiles  et  les  mieux  payés  se  mettent  k  la 
tête  des  émeutes.  Je  le  crois  bien  :  le  pauvre 
misérable  qui  travaille  douze  heures  pour  se 
procurer  un  peu  de  puin  u'a  pas  la  temps  de 
se  révolter  ;  s'il  s'arrête,  s'il  réfléchit,  s'il 
pense,  il  est  mort.  Condamné  k  un  travail 
éternel,  k  une  faim  éternelle,  auprès  de  son 
foyer  désert  et  froid,  il  est  là  comme  pétrifié 
k  jamais  dans  la  misère  et  le  labeur.  L'ou- 
vrier qui  gagne  davantage,  d'une  façon  irré- 
gulière, conçoit  des  espérances  et  ouvre  son 
âme  à  des  ambitions  qui  ne  brillent  jamais 
dans  le  triste  asile  de  son  confrère.  Livré  à 
un  espoir  qui  ne  peut  se  réaliser,  dévoré  de 
désirs  qui  {'égarent,  il  ne  connaît  ni  l'ordre, 
ni  la  patience,  ni  l'économie.  L'industrie, 
dont  il  est  le  ministre,  balancée  entre  la  pros- 
périté et  la  détresse,  tour  à  tour  naine  oa 
géante,  prodiguant  l'or  k  ses  desservants  ou 
leur  refusant  du  pain,# entretient  l'anarchie 
de  sa  conduite  et  de  sa  pensée.  De  l'abon- 
dance k  la  détresse,  c'est  la  vie  d'un  joueur. 
Un  mécontentement  sans  résignation,  une 
sombre  et  sourde  fureur  le  rongent  :  voilà  tout 
simplement  le  plus  misérable  des  hommes. 
Avec  ses  fluctuations  convulsives  et  son  agi- 
tation qui  ébraule  le  monde,  le  commerce  an- 
flais  agite  et  brise  des  milliers  d'existences 
umaines  errantes  dans  les  voies  ténébreuses 
du  désordre  et  du  labeur.  Sobriété,  courage, 
constance,  les  premières  bénédictions  de  l'âme 
humaine  sontinconnuesknos  ouvriers.  «Ainsi 
parle  Carlyle,  que  l'on  prendrait  ici  pour  un 
radical,  de  même  qu'en  lisant  plus  haut  sa 
vive  attaque  contre  les  doctrines  républicai- 
nes, on  1  aurait  pris  pour  un  tory.  Comme 
Hegel,  il  se  sert  de  l'antinomie  pour  écraser 
les  deux  partis,  mais  comme  lui  il  a  le  dé- 
faut de  ne  pas  conclure.  Proudhon  l'a  fort 
bien  dit,  l'antinomie  ne  se  résout  point,  c'est 
une  simple  balance.  Carlyle,  dans  ce  pam- 
phet,  se  montre  subtil,  pénétrant,  éloquent. 
On  ne  peut  analyser  avec  une  plus  redou- 
table puissance  le  désordre  économique  de 
l'Angleterre  et  la  misère  qui  règne  parmi 
les  classes  pauvres  en  Angleterre.  Mais  il 
ne  satisfait  pas  complètement  le  lecteur  ;  car 
il  ne  présente  à  une  telle  situation  aucun  re- 
mède. 

SIGNÉ,  ÉE  (si-gné  ;  gn  mil.)  part,  passé 
du  v.  Signer.  Où  l'on  a  mis  la  signature,  une 
signature  :  Un  ordre  sigxé.  La  lettre  est  si- 
gnée de  sa  main.  Cette  ridicule  et  honteuse 
injustice  fut  signée  de  douze  théologiens. 
(Volt.) 

—  Signé  à  la  minute...,  A  sigué  ou  ont  si- 
gné à  la  minute...  :  Signé  a  la.  minute,  les 
témoins  Jean-Pierre  Brot  et  Louis-Joseph  Gi- 
raud. 

—  Entom.  Se  dit  d'une  chrysalide  sur  la- 
quelle on  aperçoit  déjà  des  parties  de  l'in- 
secte parfait. 

SIGNER  v.  a.  ou  tr.  (si-gné;  gn  mil. — 
rad.  signe).  Marquer  de  son  seing,  apposer 
sa  signature  à  :  Signer  un  acte,  un  contrat. 
Signer  une  dépêche.  Signer  une  pétition.  Si- 
gner une  lettre.  Que  maudit  soit  le  bec  cornu 
de  notaire  gui  me  fit  signer  maruinel  (Mol.) 
Votre  nom  fut  accompagné 
D'un  pâté  de  mauvais  présage, 
Sire,  quand  vous  aves  signé 
Mon  contrat  de  mariage. 

B&SMIJSR. 

—  Ecrire,  apposer  pour  servir  de  signa- 
ture :  Ne  savoir  signer  son  nom.  Signer  un 
nom  supposé. 

—  Attester  par  sa  marque  ou  sa  signature 
qu'on  est  l'auteur  de  :  Signer  un  tableau,  une 
statue. 

—  Imprimer,  comme  auteur,  son  nom  sur  : 
Il  u'a.  signe  aucun  de  ses  livres. 

—  Conclure  et  confirmer  par  un  acte  signé: 
Signer  la  paix.  Signkr  une  trêve. 

—  Absol.  Donner  sa  signature  :  Il  a  signe 
aveuglément.  Elle  ne  sait  pas  signkr.  Ce  n'est 
pas  celui  qui  signe  qui  véritablement  gou- 
verne, c'est  celui  qui  contre -signe,  (Corm.) 

—  Signer  à,  Mettre  sa  signature  comme 
témoin  k  :  Vous  signerez  au  contrat. 

—  Signer  de  son  s<i>ig,  Verser  son  sang 
pour  la  confirmation  de  :  Les  martyrs  ont  si- 
gné leur  confession  de  leur  sang.  Il  Je  te  signe- 
rais de  mon  sang,  Se  dit  pour  affirmer  éner- 
giquement  l'exacte  vérité  d'une  chose. 

—  Techn.  Marquer  avec  la  rouannette  : 
Signer  une  pièce  de  bois.  Il  Marquer  d'un  poin- 
çon :  Signer  une  pièce  d'argenterie.  Il  Signer 
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une  pièce  de  verre,  "Y  marquer  les  endroits 
que  l'on  veut  couper. 

Se  signer  v.  pr.  Etre  signé  :  Tout  écrit 
autographe  doit  SB  signer.  Une  pétition  sa 
signe  en  ce  moment  dans  toute  la  ville. 

—  Faire  le  signe  de  la  croix  :  Ah  t  ma  foi, 
tant  mieux,  s'écria  la  vieille  Bressane  en  se 
signant  auec  «ne  naïveté  sérieuse.  (Balz.)  Je 
mb  suis  signé  de  surprise.  (Damas-Hinard.) 

Il  vit  briller  la  croix  au  bout  du  long  rosaire, 
Et  l'eiifaat  les  suivit  en  se  signant  deui  fois. 
A.  Guikaud. 
SIGNET  s.  m.  (si-nè  —  dimin.  de  signe.  On 
écrivait  autrefois  sinet  etsiner  pour  signet  et 
signer.  La  prononciation  du  premier  mot  a 
survécu  au  changement  d'orthographe).  Pe- 
tits rubans  ou  filets  liés  ensemble  qui  tien- 
nent k  un  peloton,  et  qu'on  met  au  haut  d'un 
livre  pour  marquer  les  endroits  que  l'on  veut 
pouvoir  retrouver.  Il  Petit  ruban  attaché  k  la 
trancheflle  d'un  livre,  et  qui  sert  à  marquer 
l'endroit  où  l'on  a  interrompu  sa  lecture. 

—  Ancien  nom  des  petits  sceaux  dont  on 
scellait  les  affaires  courantes. 

—  Signature  authentique,  historiée,  dont 
un  notaire  avait  déposé  le  modèle,  et  qu'il 
devait  répéter  au  bas  de  tous  ses  actes, 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  sceau  de  Sa- 
lomon. 

S1GNEUR,  EOSE  s.  m.  (si-gneur;  gui  mil. 

—  rad.  signer).  Personne  qui  signe,  qui  met 
sa  signature.  Il  Vieux  mot. 

SIGNIA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Latium,  chez  les  Volsques,  k  52  kilora.  S.-E. 
de  Home.  Elle  fut  fondée  par  Tarquin  le  Su- 
perbe et  fut  célèbre  par  un  temple  de  Jupiter 
Urius.  Les  poires,  le  vin  aigre  (usité  chez  les 
anciens  comme  médicament)  qu'on  y  récol- 
tait, le  ciment  qu'on  y  fabriquait  (signium 
opus)  avaient  donné  à  cette  ville  une  grande 
notoriété  parmi  les  Romains.  Sur  son  empla- 
cement s  élève,  de  nos  jours,  le  village  do 
Segni. 

SIGNIPIANCE  s.f.  (si-gni-fl-an-se;  gn  mil. 

—  rad.  signifier).  Signification,  indice,  témoi- 
gnage :  J'avais  bien  lu  dans  Astre'e  que  les 
dames  ne  marquaient  pas  toujours  les  senti- 
ments de  leur  cœur,  mais  encore  en  donne-t-on 
quelque  petite  SiamFULHCE.(C'hiLiù}eu.)  il  Vieux 
mot,  qui  était  devenu  populaire  avant  de  tom- 
ber en  désuétude. 

SIGNIFIANT,  ANTE  adj.  (si-gni-fi-an,  au- 
te;  gn  mil.  —  rad.  signifier).  Qui  signifie,  qui 
est  expressif  :  Cela  est  très-  signifiant.  Cette 
plaisanterie  est  peu  signifiante.  Il  Peu  usité. 

—  Théol.  Qui  a  le  caractère  d'un  signe  : 
Les  sacrements  sont  signifiants  et  effectifs 
de  la  grâce. 

S1GNIFICATEUR,  TRICE  adj.  (si-gni-fl- 
ka-teur,  tri-ce  —  rad.  signifier).  Astrol.  Se 
disait  des  aspects,  des  signes,  des  planètes 
qui  avaient  un  sens,  un  rôle  dans  un  thème 
de  nativité. 

SIGNIFICATIF,  IVE  adj.  (si-gni-fi-ka-tif, 
i-Ve  ;  gn  mil.  —  rad.  signifier).  Qui  contient 
un  grand  sens,  qui  est  expressif  :  Mol  signi- 
ficatif. Geste  significatif.  Sourire  signifi- 
catif. Il  prit  la  main  de  sa  sœur  et  la  mit 
sur  son  cœur  d'une  manière  profondément  si- 
gnificative, (balz.) 

—  Arithm.  Chiffre  significatif,  Chiffre  qui 
a  une  valeur  propre,  par  opposition  au  zéro, 
qui  modifie  seulement  la  valeur  des  autres 
chiffres, 

SIGNIFICATION  s.f.  (si-gni-fi-ka-si-on; 
gn  mil.  —  rad.  signifier).  Ce  que  signifie,  ce 
que  représente,  ce  que  veut  dire  une  chose  : 
La  signification  d'un  symbole.  Ce  mot  a  plu- 
sieurs significations.  Qu'on  s'épargnerait  de 
questions  et  de  peines,  si  on  déterminait  enfin 
ta  signification  des  mots  d'une  manière  nette 
et  précise/  (D'Alemb.)  C'est  le  bon  sens  qui 
donne  aux  mots  leur  signification  commune. 
(Guizot.)  C'est  du  fond  de  la  situation  plus 
que  de  leur  texte  que  les  maximes  politi' 
ques  tirent  leur  signification  véritable.  (De 
Carné),  La  liberté  est  un  mot  très-clair, 
très-simple,  d'une  signification  et  d'une  por- 
tée très-précise.  (Peyrat.) 

—  Jurispr.  Notification  d'un  acte,  d'un  ju- 
gement, d'un  fait,  par  voie  judiciaire  :  Les 
significations  ne  peuvent  être  faites  ni  les 
dimanches,  ni  les  jours  de  fêtes  légales. 

—  Gramm.  Degrés  de  signification,  Exten- 
sion variable  du  sens  de  l'udjectif  et  de  i'ad- 
verbe,  suivant  qu'ils  sont  au  positif,  au  com- 
paratif ou  au  superlatif, 

—  Encycl.  Grainm.  Degrés  de  signification. 
La  plupart  des  grammairiens  français  recon- 
naissent dans  les  adjectifs  trois  degrés  de  si- 
gnification :  le  positif,  le  comparatif  et  le  su- 
perlatif. 

Le  positif  n'est  autre  chose  que  l'adjectif 
lui-même;  il  marque  simplement  la  qualité 
en  la  considérant  telle  qu'elle  est  dans  l'ob- 
jet dont  il  s'agit,  sans  appeler  l'attention  sur 
ce  qu'elle  pourrait  être  dans  d'autres  objets 
ou  dans  d'autres  circonstances  :  un  beau  mo- 
nument, une  grosse  boule. 

Lo  comparatif  exprime  la  comparaison.  Or, 
quand  on  compare  deux  choses,  on  trouve 
qu'elles  sont  égales,  ou  bien  que  l'une  est  su- 
périeure ou  inférieure  k  l'autre.  De  là  'rois 
sortes  de  comparatifs  :  celui  d'égalité,  celui 
de  supériorité  et  celui  d'infériorité.  Tous  ces 
comparatifs  se  forment  en  français  à  l'aida 
de  certains  adverbes  qu'on  place  devant  l'ad- 
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jectif  :  aussi  pour  marquer  l'égalité, plus  pour 
marquer  la  supériorité,  moins  pour  l'infério- 
rité. Exemples  :  Turenne  était  aussi  modeste 
que  vaillant  (comparatif  d'égalité).  Les  re- 
mèdes sont  plus  lents  que  les  maux  (com- 
paratif de  supériorité).  La  Seine  est  moins 
large  que  le  Rhin  (comparatif  d'infériorité). 

Le  superlatif  exprime  la  qualité  dans  la 
plus  haut  degré  ou  dans  un  très-haut  degré. 
Il  y  a  donc  deux  sortes  de  superlatifs  :  le 
superlatif  relatif,  qui  marque  une  qualité 
portée  au  plus  haut  degré  par  comparaison 
avec  d'autres  objets  ou  d'autres  circonstan- 
ces, et  le  superlatif  absolu,  qui  marque,  sans 
comparaison  formelle,  une  qualité  portée  a 
un  très-haut  degré.  Le  superlatif  relatif  se 
forme  en  mettant  l'article  ou  l'un  des  mots 
mon,  ton,  son,notre,  votre,  leur  avant  le  com- 
paratif de  supériorité  ou  d'infériorité  :  La 
baleine  est  LE  plus  gros  de  tous  les  cétacés. 
Le  superlatif  absolu  se  forme  en  mettant  un 
des  mots  très,  bien,  fort,  infiniment,  extrême- 
ment avant  l'adjectif  :  La  charité  est  une 
très-bblle  vertu. 

Les  trois  degrés  de  signification  existent 
pour  les  adverbes  comme  pour  les  adjectifs, 
et  ils  se  forment  d'une  manière  tout  à  fait 
ana\ogne^sagement,  plus  sagement,  le  plus 
sagement. 

Puisque,  dans  notre  langue,  les  compara- 
tifs et  les  superlatifs  sont,  comme  on  vient 
de  le  voir,  exprimés  au  moyen  de  plusieurs 
mots,  dont  chacun  conserve  évidemment  sa 
signification  propre,  on  ne  comprendrait  guère 
que  nos  grammairiens  eussent  songé  à  éta- 
blir ces  distinctions  d'une  utilité  fort  contes- 
table, si  l'on  ne  se  rappelait  que  les  premiè- 
res grammaires  françaises  furent  faites  par 
des  professeurs  de  l'Université,  plus  accou- 
tumés à  enseigner  la  langue  latine  que  leur 
langue  maternelle.  Or,  chez  les  Latins,  la 
distinction  des  comparatifs  et  des  superlatifs 
était  d'une  nécessité  manifeste,  puisqu'il  fal- 
lait enseigner  aux  écoliers  comment  l'adjec- 
tif doctus,  par  exemple,  se  changeait  en  doc- 
tior  ou  doctissimus,  selon  le  degré  de  signifi- 
cation qu'on  voulait  lui  donner.  Nous-mêmes, 
nous  avons  trois  adjectifs  qui  ont  réellement 
un  comparatif  de  supériorité  :  meilleur,  au 
lieu  de  plus  bon,  qui. ne  se  dit  pas;  moin- 
dre, au  lieu  de  plus  petit;  pire,  au  lieu  de 
plus  mauvais.  Parmi  les  adverbes,  mieux  est 
le  comparatif  de  bien;  moins  de  peu,  pis  de 
mal.  Nous  avons  aussi  quelques  formes  su- 
perlatives en  issime,  comme  sérénissime,  ré- 
vérendissime,  yrandissime,  etc.  Mais  ces  for- 
mes ne  sont  pas  employées  dans  le  langage 
courant  et  présentent  toujours,  quand  on  en 
fait  usage,  un  certain  parfum  de  latinisme. 
Cependant,  puisque  nous  avons  en  réalité  un" 
petit  nombre  de  comparatifs  et  de  superla- 
tifs, cela  suffit  peut-être  pour  justifier  jus- 
qu'à un  certain  point  l'introduction  dans  nos 
grammaires  de  ces  distinctions  d'origine  évi- 
demment latine. 

—  Jurispr.  Dans  l'organisation  judiciaire, 
les  significations  sont,  en  général,  faites  par 
le  ministère  des  huissiers;  elles  sont  aussi 
fréquemment  faites  par  eux  en  matière  ad- 
ministrative, l'administration  ne  possédant 
point  d'agents  revêtus  spécialement  à  cet 
effet  d'un  caractère  officiel. 

Les  significations  se  font,  suivant  les  cas, 
soit  par  exploit  à  personne  ou  domicile,  soit 
par  acte  d'avoué  à  avoué.  Un  acte  non  si- 
gnifié est,  en  droit  commun,  considéré  comme 
n'existant  pas.  La  signification,  doit  indiquer 
la  personne  à  laquelle  la  copie  est  remise, 
c'est-à-dire  le  parlant  à.  Elle  n'est  valable 
qu'autant  que  1  huissier  l'a  remise  à  la  partie 
elle-même  ou  a  son  domicile,  k  une  personne 
ayant  qualité  pour  la  recevoir,  telle  qu'un 
parent  de  la  partie,  son  concierge.  La  signi- 
fication ne  peut  être  faite,  depuis  le  1er  octo- 
bre jusqu'au  31  mars,  avant  six  heures  du 
matin  et  après  six  heures  du  soir  et,  depuis 
le  1"  avril  jusqu'au  30  septembre  ,  avant 
quatre  heures  du  matin  et  après  neuf  heures 
du  soir. 

Les  significations  faites  à  des  personnes  pu- 
bliques, qui  sont  chargées  de  les  recevoir, 
doivent  être  visées  par  elles  sans  frais.  Si 
elles  se  refusent  à  accomplir  cette  formalité, 
la  signification  est  visée  par  le  procureur  de 
la  République  près  le  tribunal  de  ire  instance 
de  leur  domicile.  Le  ministère  public  peut 
faire  condamner  les  refusants  à  uDe  amende 
de  5  francs  au  moins  (art.  1039,  C.  de  pr.). 

Signification  des  mois  (DE   LA),    de  FeStUS. 

C'est  une  sorte  de  lexique;  c'est  un  abrégé, 
par  ordre  alphabétique,  du  grand  ouvrage  de 
Verrius  Flaccus.  Il  est  divisé  en  vingt  livres  ; 
chaque  livre  est  consacré  à  une  lettre.  Fes- 
tus  y  passe  sous  silence  les  mots  que  Verrius 
avait  déclarés  vieillis  et  dont  l'abréviateur, 
à  ce  qu'il  semble,  se  proposait  de  parler  sé- 
parément dans  un  autre  ouvrage.  Du  reste, 
il  ne  faut  pas  croire  que  Festus  jure  sur  la 
parole  de  Verrius;  il  se  permet  d'avoir  d'att- 
irés opinions,  dont  il  donne  les  motifs. 

L'abrégé  de  Festus,  qui  eût  pu  être  utile 
pour  la  connaissance  de  la  langue  latine, 
éprouva  un  sort  fort  malheureux.  Un  Paul 
Winfrid,  compilateur  intrépide,  s'avisa,  au 
vinc  siècle,  d'en  faire  un  maigre  extrait,  le- 
quel prit  dans  les  bibliothèques  la  place  de 
1  original.  De  l'original  même,  il  ne  resta 
qu'un  manuscrit  tronqué,  qui  fut  trouvé  au 
xvie  siècle  en  Illyrie  ;  toute  la  première  moitié 
de  l'ouvrage,  jusqu'à  la  lettre  M,  y  manquait. 
Aide  Manuce  amalgama  le  travail  de  Paul 
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Winfrid  avec  ce  que  contenait  ce  manuscrit 
et  fit  du  tout  un  seul  corps  d'ouvrage.  Un  ano- 
nyme avait  fait  un  travail  semblable,  mais 
plus  complet,  il  existait  aussi  d'autres  frag- 
ments de  Festus  dans  la  bibliothèque  du  car- 
dinal Farnèse.  Toutes  ces  formes  diverses,  à 
peu  près  également  défectueuses,  du  livre  de 
la  Signification  des  mots  ont  été  imprimées 
et  publiées.  C'est  d'ailleurs  un  ouvrage  dé- 
pourvu de  toute  valeur  littéraire;  Festus  est 
un  de  ces  prosateurs  qui,  selon  M.  Pierron, 
mériteraient  le  titre  <  non  pas  d'écrivains, 
mais  de  barbouilleurs  de  papier.  » 

SIGNIPICATIVEMENT  adv.  (si-gni-fi-ka-ti- 
ve-man;  gn  mit.  —  rad.  significatif).  D'une 
manière  significative  :  Les  Anglais  ont  signi- 
Ficativement  appelé  les  premiers  jours  du 
mariage  la  lune  de  miel.  (De  Las  Cases.) 

SIGNIFIÉ,  ÉE  (si-gni-fi-é;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Signifier.  Indiqué,  marqué  par 
un  signe  :  Prendre  le  signe  pour  la  chose  si- 
gnifiée, c'est  une  erreur  grave  et  trop  com- 
mune. (V.  Cousin.)  Soutien/,  dans  l'Ecriture 
sainte,  le  signe  reçoit  le  nom  de  la  chose  si- 
gnifiée. (Gousset.) 

SIGNIFIER  v.  a.  ou  tr.  (si-gni-fi-é  ;  gn  mil. 
—  latin  significare;  àesignum,  signe,  et  de  fa- 
cere,  faire.  Prend  deux  i  de  suito  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'irap.  de  l'ind.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  signifiions;  que  vous  signifiiez). 
Dénoter,  vouloir  dire,  être  signe  de  :  Que  si- 
gnifie ce  geste?  Que  signifie  ce  discours? 
Epouser  une  veuve,  en  bon  français,  signifie 
faire  sa  fortune;  il  n'opère  pas  toujours  ce 
qu'il  signifie.  (La  Bruy.)  La  fable  doit  signi- 
fier sans  équivoque  ce  qu'on  a  dessein  de  faire 
entendre.  (Lamotte.)  Les  symboles  ne  signi- 
fient que  ce  qu'on  leur  ordonne  de  signifier. 
(Renan.)  On  dit  que  tout  se  rajeunit  autour 
de  nous,  ce  qui  signifie  qu'autour  de  nous  tout 
meurt,  (A.  Fée.)  Le  progrès  signifie  men- 
songe, ou  bien  il  signifie  amélioration  de  no- 
tre destinée.  (E.  Pelletan.)  Un  bon  caractère 
signifie  communément  un  caractère  doux  et 
ouvert.  (Théry.) 

—  S'emploie  souvent,  avec  3a  forme  inter- 
rogative,  pour  exprimer  un  mélange  d'éton- 
nement  et  de  désapprobation  :  Qu'est-ce  que 
cela  signifie?  Que  signifie  cette  conduite, 
monsieur  ? 

—  Avoir  le  sens  de  :  Que  signifie  ce  moi 
anglais?  Ces  deux  locutions  ne  signifient  pas 
la  même  chose.  Le  mot  incontestable  siGnifib 
exactement  une  chose  si  claire  qu'elle  n'admet 
pas  la  preuve  contraire.  (J.  de  Maistre.) 

—  Déclarer,  communiquer,  notifier,  faire 
connaître  :  Signifier  ses  intentions.  Signi- 
fier un  jugement.  Je  lui  ai  signifié  de  ne 
plus  paraître  devant  moi.  On  signifie  à  l'em- 
pereur qu'il  faut  qu'il  envoie  les  ornements 
impériaux  au  jeune  Henri.  (Volt.) 

Je  vous  viens,  monsieur,  avec  toute  licence, 

Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance. 

Molière. 

—  Ne  signifier  rien,  Ne  signifier  pas  grand' - 
chose,  N'avoir  pas,  avoir  peu  de  sens  ou  de 
valeur  :  Tout  cela,  ce  sont  des  mots;  une  dé- 
claration intéressée  ne  signifie  rien.  Tout  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  dit  d'un  homme  qu'on  ne 
connaît  pas  ne  signifie  pas  grand'chose. 
(J.-J.  Rouss.)  Toute  œuvre  d'art  qui  n'ex- 
prime pas  une  idée  ne  signifie  rien.  (V.  Cou- 
sin.) 

—  Absol.  Avoir  un  sens,  avoir  du  sens  : 
La  plupart  du  temps,  les  paroles  ne  signi- 
fient point  par  elles-mêmes,  mais  par  le  ton 
dont  on  les  dit,  (Montesq.)  Les  Chaldéens  cru- 
rent que  les  mots  signifiaient  par  eux-mêmes 
et  qu'ils  avaient  une  force  secrète.  (Volt.) 

Se  signifier  v.  pr.  Etre  signifié,  notifié  : 
Ces  actes  doivent  se  signifier  par  le  minis- 
tère d'un  huissier.  (Acad.) 

—  Syn.  Signifier,  notifier.  V.  NOTIFIER. 

SIGNOC  s.  m.^  (sigh-nok).  Crust.  Espèce 
d'écrevisse  des  côtes  de  l'Inde. 

S1GISOL  (Alphonse),  littérateur  français, 
mort  en  1830.  On  connaît  de  lui  quelques  bro- 
chures politiques,  des  romans  et  des  vaude- 
villes, qu'il  écrivit  seul  ou  en  collaboration. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  De  la 
franc-maçonnerie  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  politique  (Paris,  1826,  in-8*);  Apo- 
logie du  duel  (1829,  in-8");  Mémorial  de  sir 
Eudson  Lomé  (1830,  in-S°);  la  Lingère,  ro- 
man (1830,  5  vol.  in- 12);  le  Chiffonnier,  ro- 
man (1831,  5  vol.  in-12);  le  Commissionnaire, 
roman  (1831,  4  vol.  in-12);  le  Caporal  et  le 
Paysan,  comédie  (1828)  ;  l'Ecole  de  natation, 
vaudeville (1828);  Jean,  comédie  (lS28,in-8°); 
le  Duel,  drame  (1828)  ;  le  Pacha  et  la  Vivan- 
dière, folie-vaudeville  (1829).  Signol  fut  tué 
en  duel  par  un  officier  de  la  garde  royale 
avec  lequel  il  s'était  pris  de  querelle  au  Théâ- 
tre-Italien. 

SIGNOL  (Emile),  peintre,  né  à  Paris  lo 
il  mars  1804.  Elève  de  Blondel  et  de  Gros, 
il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts 
et  exposa,  étant  encore  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole, un  tableau  représentant  Joseph  racon- 
tant son  rêve  à  ses  frères,  qui  parut  au  Salon 
de  1824.  En  1829,  M.  Signol  obtint  le  second 
prix  de  peinture  et  remporta,  l'année  sui- 
vante, le  grand  prix  de  Rome,  avec  un  ta- 
bleau de  concours  dont  le  sujet  était  Méléa- 
gre  prenant  les  armes.  Pendant  son  séjour  ré- 
glementaire en  Italie,  M.  Signol  s'adonna,  à 
peu  près  exclusivement,  à  la  peinture  reli- 
gieuse, genre  qu'il  n'a  cessé  de  cultiver  de- 
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puis,  ainsi  que  la  peinture  historique.  Peintre 
correct,  laborieux,  instruit,  mais  sans  grande 
originalité,  M.  Signol  a  obtenu  une  médaille 
de  2»  classe  en  1834,  une  de  lre  classe  en 
1835,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1841  et  celle  d'officier  en  1865.  En 
1860,  il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux -arts,  en  remplacement  d'Hersent. 
Parmi  les  tableaux  qu  il  a  exposés  aux  Sa- 
lons de  peinture,  nous  citerons  :  Mort  de  Vir- 
ginie; Paysans  des  environs  de  Home  (1833); 
Noé  maudissant  son  fils  (1834);  le  Christ  au 
tombeau  (1835)  ;  Réveil  du  juste  et  réveil  du 
méchant  (1836);  la  Religion  chrétienne  vient 
au  secours  des  affligés  (1837);  Sacre  de 
Louis  XV  à  Reims  (1838)  ;  la  Vierge  (1839); 
la  Femme  adultère  (18-10),  sa  meilleure  toile, 
qui  figure  au  Luxembourg  et  a  été  popula- 
risée par  la  gravure;  Jeune  chrétien  secou- 
rant un  Araoe  (1840);  la  Vierge  mystique; 
Sainte  Madeleine  pénitente;  Jésus-Christ  par- 
donnant à  la  femme  adultère;  portraits  en 
pied  de  Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste 
(1842);  portraits  équestres  de  Godefroy  de 
Bouillon  et  de  Saint  Louis  (1844);  Prise  de 
Jérusalem,  au  musée  de  Versailles;  Sujet  tiré 
de  limitation  de  Jésus-Christ  (1848)  ;  Folie 
de  la  fiancée  de  Lammermoor;  les  Fantômes; 
Sara  la  baigneuse;  la  Fée  et  ta  Péri  (1850); 
les  Législateurs  sous  l'inspiration  évangétique, 
au  palais  du  Luxembourg  ;  le  Christ  descendu 
de  la  croix  (1853);  Pietà;  la  Madeleine;  le 
Passage  du  Bosphore  par  les  croisés;  Béatrix 
(1855)  ;  la  Sainte  Famille  (1859)  ;  Vierge  folle 
et  vierge  sage;  Supplice  d'une  vestale;  Rha- 
damiste  et  Zénobie  (1863).  Depuis  cette  épo- 
que, M.  Signol  n'a  rien  exposé.  Outre  un 
grand  nombre  de  portraits  qui  ont  figuré  à 
divers  Salons,  cet  artiste  a  exécuté  divers 
morceaux  pour  le  palais  de  Versailles,  no- 
tamment la  Deuxième  croisade  prêcliée  à  Vê- 
zelay.  En  outre,  il  a  été  chargé  de  décorer 
de  peintures  des  chapelles  de  diverses  églises 
de  Puris,  entre  autres  la  Madeleine,  où  il  a 
représenté  la  Mort  de  Saphira,  Saint-Roch, 
Saint-Séverin,  Saint-Eustache,  Saint-Augus- 
tin, Saint-Sulpice,  où  il  a  représenté  dans  le 
transsept  de  gauche  la  Prophétie  d'isaïe  et  le 
Crucifiement,  la  Prophétie  de  Jérémie  et  la 
Trahison  de  Judas  (1873),  etc.  —  Sou  frère, 
Louis-Eugène  Signol,  né  à  Lille  en  1809, 
s'est  également  adonné  à  la  peinture.  Elève 
de  Picot  et  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  se 
rendit  en  Italie  en  même  temps  que  son  frère 
et  envoya  aux  Salons  quelques  tableaux  qui 
eurent  peu  de  succès.  Nous  citerons  de  lui  : 
Vues  prises  aux  environs  de  Rome  (1837); 
Portrait  (1840);  Sujet  tiré  de  l' Evangile  (1&42); 
Vue  prise  à  Capri  ;  Don  Juan  recueilli  par 
Haydée  (1848).  Depuis  cette  époque,  il  n'a 
rien  exposé. 

SIGNOLLE  ou  SIGNOLE  s.  f.  (si-gno-le; 
gn  mil.).  Techn.  Manivelle  de  treuil. 

Signor  Puscarclio  (il),  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  Leuven  et  Bruns- 
wick, musique  de  M.  Henri  Potier;  repré- 
senté sur  le  théâtre  national  de  l'Opéra- 
Comique  le  24  août  1848.  Il  signor  Pascarello 
est  maître  à  chanter  dans  un  couvent  de  re- 
ligieuses à  Florence  ;  il  a  pour  filleul  un  jeune 
compositeur  nommé  Gaetano,  qui  aime  la  no- 
vice Paula,  laquelle  passe  pour  orpheline  et 
va  prononcer  ses  vœux.  Le  maître  à  chanter 
reconnaît  Paula  pour  sa  fille,  épouse  sa  vieille 
gouvernante  Barbara  afin  de  lui  donner  une 
mère,  et  parvient,  par  ce  stratagème  un  peu 
forcé,  à  l'aire  sortir  Paula  de  son  couvent  et 
à  la  donner  à  son  filleul.  On  a  remarqué  dans 
cet  ouvrage  de  jolis  couplets  chantés  par 
Mocker  sur  ces  paroles  : 

Je  ne  suis  pas  de  ces  vieillards  moroses. 
Qui  voudraient  supprimer  les  roses 
Qu'ils  cueillaient  dans  leur  printemps. 

Les  autres  rôles  ont  été  chantés  par  Jour- 
dan,  M11""  Louise  Lavoye  et  Thibault. 

Signor  Fngotto  (il),  opérette  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  Nuitter  et  Tréfeu,  musique 
de  M.  Offenbach  ;  représentée  d'abord  à  Ems 
sur  le  théâtre.du  Kursaal  le  11  janvier  1863, 
puis  aux  Bouffes-Parisiens  en  janvier  1864. 
L'air  le  plus  applaudi  est  celui  du  signor  Fa- 
gotto,  dans  lequel  le  musicien  a  imité  des 
cris  d'animaux  et  tous  les  bruits  possibles. 
On  peut  encore  citer  le  quatuor  d'entrée  :  Il 
arrive;  la  Chanson  de  l'antiquaire  et  le  sex- 
tuor final,  dont  la  composition  est  attribuée 
au  signor  Fagotto. 

SIGNORELLI  (Luca),  dit  Lac»  du  Corioua, 

peintre  italien,  né  &  Cortone  vers  1440,  mort 
en  1525.  Elève  de  Matteo  de  Sienne,  puis  de 
Pietro  délia  Francesco,  il  fut  un  des  premiers 
peintres  de  l'école  florentine  qui  dessinèrent 
le  corps  humain  avec  une  véritable  intelli- 
gence de  l'anatomie,  quoique  d'une  manière 
un  peu  sèche ,  et  il  sut  joindre  à  la  correc- 
tion du  dessin  l'expression  dans  les  figures, 
Signorelli  exécuta  un  grand  nombre  d'oeu- 
vres, soit  à  l'huile  soit  à  fresque,  tant  dans 
sa  ville  natale  que  dans  plusieurs  autres  vil- 
les d'Italie,  notamment  à  Rome,  où  il  fut  ap- 
pelé en  1474  par  le  pape  Sixte  IV  pour  orneL' 
de  peintures  la  chapelle  Sixtine,  et  à  Orvieto, 
où  il  termina  les  décorations  de  ia  chapelle 
de  la  Madonna-di-San-Brizio  que  fra  Ange- 
lico  avait  laissées  inachevées.  Ce  très-remar- 
quable artiste,  à  qui  Michel-Ange  ne  dédai- 
gna pas  de  faire  des  emprunts  dans  sa  fres- 
que du  Jugement  dernier,  forma  plusieurs 
élèves  distingués,  entre  autres  Archangelo 
Bernabei,  T.  Zaccagni  et  son  fils  Antonio, 
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qui  mourut  en  1550.  Il  mena  une  vie  austère 
et  jouit  d'une  grande  considération  comme 
homme  et  comme  artiste.  Parmi  ses  fres- 
ques, on  cite  celles  qu'il  exécuta  en  1472,  à 
Saint-Laurent  d'Arezzo  et  qui  ont  été  dé- 
truites ;  le  Voyage  de  Moïse  en  Egypte  et  la 
Mort  de  Moïse,  à  la  chapelle  Sixtine;  la 
Découverte  des  oreilles  de  Midas  et  Ente 
emportant  son  père,  au  palais  de  Pandolfo- 
Petrucci;  plusieurs  morceaux  importants  à 
Cortone;  Une  circoncision  à  Volterre;  la 
Chute  de  l'Antéchrist ,  la  Résurrection  uni- 
verselle, le  Jugement  dernier,  à  Orvieto  ;  une 
série  de  trente  fresques  représentant  la  Vie 
de  saint  Benoit,  au  couvent  de  Monte-OK- 
veto-Maggiore,  près  de  Sienne,  œuvre  extrê- 
mement remarquable,  qui  fut  terminée  par 
Bazzi,  et  dans  laquelle  il  joignit  à  la  science 
du  dessin  une  remarquable  entente  de  la 
perspective  et  des  raccourcis.  Parmi  ses  ta- 
bleaux, nous  mentionnerons  :  le  Jardin  des 
Oliviers,  la  Flagellation,  la  Cène,  la  Vierge, 
Saint  Augustin  et  la  Trinité,  la  Sainte  Fa- 
mille, l'Annonciation,  l'Adoration  des  mages, 
à  Florence  ;  l'Adora* ion  des  mages,  à  Rome  ; 
la  Vierge,  une  Madone,  à  Péiouse;  V Annon- 
ciation, une  Madone,  à  Volterre  ;  une  Fla- 
gellation et  une  Madone,  au  musée  de  Brera; 
une  Annonciation  ,  la  Nativité  de  la  Vierge, 
une  Adoration  des  bergers,  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre,  au  Louvre  ;  une  Sainte  Fa- 
mille, au  musée  de  Vienne,  etc. 

SIGNORELLI  (Pietro -Napoli),  littérateur 
italien,  né  à  Naples  en  173.1,  mort  dans  la 
même  ville  en  1815.  Il  fit  son  éducation  chez 
les  jésuites,  étudia  ensuite  le  droit,  et  enfin 
s'adonna  aux  lettres.  A  la  suite  de  chagrins 
domestiques,  il  émigra  en  Espagne  (1705)  et 
fut  nommé  garde  de  la  loterie  royale  à  Ma- 
drid. Après  un  séjour  de  dix-huit  ans  dans 
cette  dernière  ville,  il  revint  à  Naples,  fut 
nommé  secrétaire  de  l'Académie  royale  (1784), 
et,  lors  de  ta  proclamation  de  la  république 
parthénopéenne  (1799),  il  fut  nommé  mem- 
bre du  comité  de  législation.  Quand  la  répu- 
blique tomba,  il  s'enfuit  de  Naples,  et  pro- 
fessa la  poésie  au  collège  de  Brera,  puis  la 
diplomatie  et  l'histoire  a  Bologne  (1804).  En 
1807,  il  regagna  son  pays  natal  et  obtint  une 
pension  de  Murât. Ses  principaux  écrits  sont: 
Storia  critica  de'  teatri  antichi  e  moderm 
(Naples,  1777,  in-8°);  Fauslina,  comédie  (Luc- 
ques,  1779,  in-8°);  Tableau  de  l'état  des  scien- 
ces et  de  la  littérature  en  Espagne  (Madrid  , 
1780,  in-8°);  Vicende  délia  coltura  nelle  due 
Sicilie  (Naples,  1784-1786,  5  vol.  in-8<>);  Opu- 
scoli  varj  (Naples,  1792,  4  vol.  in-8»);  Ele- 
menti  di  poesia  rappresentativa  (Milan,  1801, 
in-8°)  ;  Elementi  di  critica  diplomatica  (Mi- 
lan ,  1805,  4  vol.  in-8°);  Lezioni  academiche 
(1812,  in-4°),  etc. 

SIGNOR1NCS  ou  SIGNOROLLUS  (Homo- 
deus),  jurisconsulte  italien  en  grand  renom 
au  xive  siècle,  né  à  Milan,  mort  en  1362.  Il 
professa  le  droit  à  Padoue,  Plaisance,  Turin 
et  Pavie,  et  prit  part  en  1351  à  la  rédaction 
des  lois  municipales  de  sa  patrie.  On  a  de 
lui  :  Repetiliones,  un  volume  de  Consilia  et 
qussstiones  (Lyon,  1549,  in-fol.)  et  une  confé- 
rence (Disputatio)  sur  la  question  suivante  : 
Utrum  sit  prsferendus  doctor  an  miles,  insé- 
rée dans  la  collection  intitulée  Oceanus  juri- 
dicus  (t.  XXIV,  p.  23). 

SIGNY-L'ABBAYE ,  bourg  de  France  (Ar- 
dennes),  ch.-l.  de  eant.,  arrond.  et  à  30  ki 
loin.  O.  de  Mézières;  pop.  aggl.,  2,160  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,818  hab.  Filatures  de  laines,  fa- 
brication de  châles  ;  usines  métallurgiques. 
Ce  bourg  se  forma  au  xn«  siècle  autour  d'une 
abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  fondée  par 
saint  Bernard  en  1134,  et  dont  il  ne  reste 
plus  que  quelques  bâtiments  convertis  en 
établissement  industriel, 

SIGNY-LE-PET1T,  bourg  de  France  (Ar- 
dennes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  ki- 
Iom.  O.  de  Rocroy;  pop.  aggl.,  1,273  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,053  hab.  Fabrication  de  noir  ani- 
mal; usines  métallurgiques,  tuileries,  bri- 
queteries, minerai  de  fer,  carrières  de  moel- 
lons; château. 

SIGOLÈME  (SAINTE-),  bourg  et  commune 
de  France  (Haute-Loire),  cant.  de  Monis- 
trol-sur-Loire,  arrond.  et  à  19  kilom.  N,-E. 
d'Yssingeaux  ;  pop.  aggl.,  930  hab.  —  pop. 
tôt. ,  2,948  hab.  Fabrication  et  commerce  de 
fromages  estimés  ;  commerce  de  bétail,  rouen- 
nerie ,  toiles  d'Auvergne ,  draperies.  Ruines 
du  château  de  Latour,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  de  Latour-Maubourg. 

SIGONIO  (Carlo),  en  latin  Sigo«tu>,  célè- 
bre archéologue  italien,  né  à  Modène  en  1524, 
mort  en  1584.  Il  prit  des  leçons  de  grec  de 
Portici,  étudia  la  philosophie  et  la  médecine 
à  Bologne  et  fut  pendant  quelque  temps  at- 
taché à  la  personne  du  cardinal  Grimani 
(1545).  A  vingt-deux  ans  Sigonio,  devint  pro- 
fesseur de  lettres  grecques  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1552,  il  alla  enseigner  la  littérature 
à  Venise,  où  il  passa  huit  ans,  se  lia  avec 
Panviijo  et  acquit,  comme  érudit,  une  répu- 
tation qui  lui  valut  d'être  appelé  en  1560  à 
Padoue  pour  y  professer  l'éloquence.  Là,  il 
établit,  sous  les  auspices  de  la  république  de 
Venise,  une  école  qui  devint  bientôt  célèbre 
(Gymnasium  patavinum)  et  où  il  eut  pour  col- 
lègue l'illustre  latiniste  Bonamicus.  En  1563, 
à  la  suite  de  démêlés  avec  Robertelto,  il 
quitta  Padoue  pour  aller  se  fixer  à  Bologne. 
Sigonio  était  en  relation  avec  les  personna- 
ges les  plus  éminents  de  l'Italie  et  la  plupart 
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de  ses  élèves  se  firent  un  nom  dans  la  science, 
entre  autres  Muret;  on  voyait  même  des 
princes  suivre  ses  leçons.  Il  a  surtout  étudié 
les  antiquités  politiques  et  a  rendu  dans  le 
domaine  de  l'histoire  de  très-grands  services 
a  la  science.  Ainsi  il  a  élucidé  le  premier  les 
questions  relatives  à  l'ancien  droit  et  aux 
institutions  da  l'Italie  et  de  Rome.  En  outre, 
on  lui  doit  de  remarquables  travaux  sur  Tite- 
Live.  11  s'est  fait  estimer  comme  professeur 
et  comme  écrivain  par  la  netteté  de  son 
coup  d'œil  et  la  sûreté  de  sa  critique.  Son 
style  latin  est  pur  et  élégant,  et  sous  ce  rap- 
port il  rivalise  avec  Paul  Manuce  et  Muret, 
si  bien  que  beaucoup  de  savants  ont  soutenu 
que  la  Consolatio  publiée  par  lui  sous  le  nom 
de  Cicéron  était  réellement  l'œuvre  de  l'o- 
rateur romain  ;  on  est  maintenant  revenu 
de  cette  idée;  mais  il  est  certain  que  la 
Consolatio  en  question  date  du  xvi»  siè- 
cle. Les  accusations  de  faux  lancées  à  ce 
propos  contre  Sigonio  auraient,  à  en  croire 
quelques  auteurs,  abrégé  ses  jours.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Muratori;  on  Ja  trouve  en 
tête  de  la  collection  complète  des  œuvres 
de  Carlo  Sigonio  publiée  par  Philippe  Ar- 
gelatin  :  Caroli  Sigonii  opéra  omnia  édita  et 
inedita  (Milan,  1732-1737,  6  vol.  in-fol.).  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Rcgum,  consu- 
lum ,  dicialorum  ac  censorum  romanorum 
fasti  (Modène,  1550,  in-fol.);  De  nominibus 
Romanorum  (Venise,  1553,  in-fol.);  Frag- 
menta e  libris  deperditis  Cicerouis  collecta 
(1559,  in-go);  Orationes  VII  (1560,  in-8°);  De 
antiquo  jure  cioium  romanorum;  De  anliquû 
jure  Itatise  (15G0,  in-fol.);  De  dialogo  (1561, 
in-8°)  ;  Dispulalionum  patavinarum  libri  II 
(l3G2,in-8°);  De  republica  Atheniensiun  (1564, 
in-4°);  De  judiciis  Romanorum  (1574,  in-4°); 
De  regno  Itulix  libri  XX  (1580,  in-fol.);  De 
occidentali  imperio  (1577,  in-fol.);  Historia- 
rum  bononiensium  libri  V/(1578,  in-fol.);  De 
republica  JJebneorum  (1582,  in-4»),  etc.  Les 
œuvres  do  cet  éminentêrudit  ont  été  réunies 
et  publiées  à  Milan  (1532-1537,  6  vol.  in-fol.). 

S1GORGNE  (Pierre),  philosophe  et  physi- 
cien français,  né  à  Rembereourt-aux-Bois 
(Lorraine)  en  1719,  mort  à  Maçon  en  1809. 
Entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  du  Plessis; 
mais,  soupçonné  d'être  l'auteur  d'une  chan- 
son qui  tournait  ses  supérieurs  en  ridicule, 
il  se  vit  interdire  le  séjour  de  Paris  et  se 
rendit  à  Màcon ,  où  il  fut  nommé  vicaire 
générai.  L'administration  de  ce  diocèse  ne 
l'empêcha  point  de  s'adonner  aux  lettres  et 
aux  sciences.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Examens  cl  réfutations  des  leçons  de  physique 
données  au  collège  Royal  (Paris,  1741,  in-lï); 
Institutions  newloniennes  (Paris,  1747,  2  vol. 
in-8»)  ;  Lettres  écrites  de  la  plaine  (Amster- 
dam, 1765,  in-12);  le  Philosophe  chrétien 
(Avignon,  1765,  in-12);  Institutions  leib- 
niziennes  (Lyon,  1707,  in-40). 

S1GOULÈS,  bourg  de  France  (Dordogne), 
ch.-l.  de  caDt.,  arrond.  et  à  15  kiloin.  S.-O.  de 
Bergerac;  pop.  aggl.,  336  hab.  —  pop.  tôt., 
725  hab. 

S1GOURNEY  (Lydia  Hontly,  mistress  ) , 
femme  de  lettres  américaine,  née  à  Norwich 
(Etats-Unis)  en  1791.  Elle  débuta  dans  la 
carrière  littéraire,  en  1815,  par  un  volume  de 
Mélanges  qui  reçut  un  accueil  assez  favora- 
ble. Depuis  cette  époque,  elle  a  publié  les 
Aborigènes  d'Amérique  (1822);  le  Conneclicitt 
depuis  cinquante  ans  (1S24);  Contes  en  prose, 
essais  poétiques;  Petits  poèmes;  Vers  pour 
tes  enfants;  Zinzendorf ,  roman;  Lettres; 
Agréable  souvenir  de  pays  agréables;  Poca- 
hontas,  poiime,  etc. 

SIGOYESS,  chef  de  hordes  gauloises,  ne- 
veu du  roi  des  Bituriges  Ambigat.  Il  vivait 
dans  le  vie  siècle  avant  J.-C.  Pendant  que 
son  frère Bellovèse  envahissait  l'Italie,  il  con- 
duisit ses  bandes  de  Volées  Tectosages  en 
Germanie  et  les  établit  dans  la  région  her- 
cynienne. On  rapporte  cette  expédition  à 
l'au  588  avant  notre  ère. 

S1GRAIS,  littérateur  français.  V.  Bourdon 
de  Sigrais. 

SIGTUNA,  petite  ville  de  Suède,  dans  la 
préfecture  et  à  75  kilom.  N.-E.  de  Stockholm, 
sur  la  baie  de  son  nom,  formée  par  la  partie 
septentrionale  du  lac  Mrelarn  ;  627  hab.  Eglise 
très-remarquable.  La  tradition  attribue  sa 
fondation  à  Odin. 

S1GUANE  s.  f.  (si-goua-ne).  Erpét.  Syn. 

d'ORVET. 

SIGUENOC  s.  m.  (si-ghe-nok).  Crust.  Au- 
tre forme  du  mot  signoc. 

SIGUENZA,  la  Segonlia  des  Romains,  ville 
d'Espagne,  province  et  à  75  kilcjm.  N.-E.  de 
Guaduiaxara,  sur  la  rive  gaucho  de  l'Hena- 
rès;  4,770  hab.  Evêché;  séminaire;  collège. 
Avant  1809,  il  y  avait  une  université,' fondée 
en  1470.  Teintureries,  poteries;  fabrication 
de  chapeaux,  clous,  gros  draps,  quincaille- 
rie. Aux  environs,  carrières  de  marbre  et  do 
plâtre.  Siguenza,  ceinte  de  vieilles  murailles, 
possède  une  belle  cathédrale,  et  plusieurs 
couvents  de  franciscains  et  d  hiéronymites. 

SIGUENZA  (Joseph  de),  écrivain  espagnol, 
né  à  Siguenza  vers  1545,  mort  en  1G06.  11 
était  membre  de  l'ordre  des  hiéronymites  ou 
ermites  de  Saint-Jérôme  et  prêchait  avec 
beaucoup  de  talent.  Dénoncé  par  des  inoinus 
jaloux  de  ses  succès  oratoires  comme  suspect 
de  luthéranisme,  il  resta  eu  réclusion  peu- 
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dant  une  année  dans  le  monastère  de  la  Sisla, 
puis  il  fut  remis  en  liberté  et  devint  supé- 
rieur du  couvent  de  Saint-Laurent-de-1'Es- 
curial.  On  a  de  Siguenza  :  la  Vida  de  san 
Geronimo,  doclor  de  la  sauta  Iglesia  (Madrid, 
1595,  petit  in-4°),  et  Secunda  y  tercera  parte 
de  ta  historia  de  la  orden  de  san  Geronimo 
(Madrid,  ieoO-1605,  2  vol.  petit  in-fol.). 

SIGUENZA  Y  GONGORA  (Charles de),  poète 
et  mathématicien  mexicain,  né  en  1645,  mort 
en  1700.  Elevé  chez  les  jésuites,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  professa  à  l'université 
de  Mexico  la  philosophie  et  les  sciences  exac- 
tes. Charles  II  d'Espagne  lui  conféra  le  titre 
de  géographe  royal  et  lui  fit  une  pension. 
Les  principaux  ouvrages  de  Siguenza  sont  : 
Orientalis  planeta  Evangelica  (Mexico,  1700, 
in-40);  Expositio  phitosophica  adversus  co- 
mètes (Mexico,  1681,  in-4°)  ;  Libra  astrono- 
mica  et  philosopkica  (Mexico,  1690,  in-4°). 

S1GUETTE  s.  f .  (si-ghè-te).  Manège.  Cave- 
çon  de  fer  creux,  garni  de  dents  de  fer,  et 
composé  de  plusieurs  pièces  à  charnières. 
Ij  Mors  à  la  siguette,  Mors  dont  on  se  sert 
pour  dompter  les  chevaux  vicieux. 

SIGURD,  héros  mythique  des  races  Scan- 
dinaves. Ce  personnage  occupe,  dans  les  tra- 
ditons  de  VEdda,  la  même  importance  qu'A- 
chille dans  les  mythes  helléniques,  quettama 
dans  les  épopées  indoues.  Comme  eux,  le  hé- 
ros* Scandinave  est  de  haute  lignée  et  des- 
cend des  dieux.  Sigurd  est  fils  de  Sigmund  et 
de  liioidi,  de  la  famille  des  Wolsungen,  dont 
le  dieu  Odin  est  la  souche.  Elevé  à  la  cour  du 
roi  Hialprek  (ChiJpéric),  ce  héros  reçoit  de 
la  main  du  forgeron  Regin  une  épée  merveil- 
leuse, Gram,  la  uonpareille,  dont  le  Al  est  si 
tranchant  que,  plongée  dans  le  Rhin,  elle 
coupe  net  le  flocon  de  laine  qui  vogue  à  la 
dérive.  Or,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le 
forgeron  Regin  a  fait  cet  incomparable  pré- 
sent au  jeune  Sigurd.  Regin,  après  en  avoir 
armé  le  héros  et  lui  avoir  choisi  dans  les  éta- 
bles  de  Hialprek  l'étalon  Grani  qui  galope 
à  travers  les  trames,  conduit  le  héros  sur 
la  bruyère  Gnitaheide  et  le  pousse  à  tuer  le 
dragon  Fafnir,  qui  garde  un  trésor  merveil- 
leux. Sigurd  creuse  une  fosse  et,  quand  le 
dragon  la  franchit,  il  lui  perce  le  cœur  avec 
l'épée  Gram.  Fafnir  est  frappé  àinort;  Regin 
accourt  alors  et  boit  le  sang  du  dragon,  puis 
il  demande  à  Sigurd  de  lui  faire  rôtir  le  coeur 
de  Fafnir.  Sigurd,  en  s'occupant  de  ce  soin 
culinaire,  se  brûle  les  doigts.  11  les  met  dans 
sa  bouche  et  aussitôt  que  le  sang  du  dragon  a 
touché  sa  langue,  il  comprend  le  langage  des 
oiseaux.  Des  aigles,  qui  du  haut  d'un  arbre 
voisin  assistaient  à  la  scène,  s'entretenaient 
des  projets  de  meurtre  que  Regin  méditait 
contre  Sigurd.  Celui-ci  averti  s'élance  vers 
le  traître  et  lui  tranche  la  tête.  Après  avoir 
mangé  le  cœur  et  bu  le  sang  de  Fafnir,  il 
charge  le  trésor  sur  Grani,  et,  obéissant  au 
conseil- des  aigles,  il  s'élance  sur  la  terre  des 
Francs.  A  Hindarfialt,  dans  un  château  fort 
entouré  de  flammes,  repose  un  beau  guer- 
rier. Sigurd  lui  enlève  son  casque  et,  avec 
le  tranchant  de  son  épée,  déchire  sa  cotte  de 
mailles.  Il  reconnaît  alors  que  c'est  une 
femme.  En  effet,  c'est  Brunhild  qui,  comme 
■walkyrie,  s'appelle  Sigurdrifa.  Pour  la  punir 
d'une  désobéissance  à  ses  volontés,  Odin  l'a- 
vait frappée  d'un  sommeil  magique  dont  el!e 
ne  pouvait  être  délivrée  que  par  le  secours 
d'un  homme  qui  n'a  jamais  connu  la  peur. 
Réveillée,  elle  bénit  les  dieux  et  s'attache  à 
son  jeune  libérateur,  à  qui  elle  révèle  toute 
ia  science  des  runes.  Après  être  demeuré 
quelque  temps  auprès  de  celle  envers  qui  il  a 
engagé  sa  foi,  Sigurd  la  quitte  et  se  rend  au- 
pro-  des  lilsde  Giuki,  Gunnar  et  Hœgni.  Il  de- 
vine leur  frère  d'armes,  et  même  bientôt  les 
liens  du  sang  les  unissent.  Grimhild,  la  mère 
de  ces  chefs,  fait  boire  à  Sigurd  un  breuvage 
qui  lui  enlève  tout  souvenir  de  Brunhild. 
Parjure  à  ses  serments,  il  épouse  la  fillo  de 
Grimhild,  Gudrun  aux  blonds  cheveux.  Gun- 
nar  veut  obtenir  la  main  de  Brunhild,  et  il 
part  pour  aller  la  conquérir.  Sigurd  l'accom- 
pagne, se  déguise  en  se  couvrant  des  armes 
de  Gunnar  et,  monté  sur  Grani,  le  seul  che- 
val qui  ose  franchir  les  flammes  qui  ceignent 
le  burg  de  la  jeune  fille,  il  pénètre  jusqu'au- 
près d'elle,  et  passe  Ja  nuit  à  ses  côtés,  sé- 
paré d'elle  par  son  épée,  posée  entre  eux  sur 
la  couche.  Brunhild  épouse  Gunnar,  niais 
elle  aime  toujours  Sigurd  et  demeure  incon- 
solable de  sa  perte.  Bientôt  un  incident 
change  sa  douleur  amoureuse  en  ardeur  de 
vengeance.  Un  jour  qu'elle  se  baigne  avec 
Gudrun  dans  la  rivière,  une  querelle  s'élève 
entre  elles,  chacune  prétend  avoir  l'époux  le 
plus  brave.  Sigurd  a  tué  Fafnir  et  Regin,  dit 
Gudrun.  —  Gunnar  a  chevauché  à  travers  le 
Wafrlogi,  le  cercle  de  flammes  qui  ceignait 
mon  burg,  répond  Brunhild.  —  Non  point, 
répond  Gudrun,  celui  qui  a  accompli  cet  ex- 
ploit, c'est  Sigurd,  et  la  preuve  en  est  cet 
anneau,  VAndavaranaut,  qu'il  a  repris  à  ton 
doigt  et  qu'il  n\'a  donné.  Brunhild,  pour  se 
venger,  pousse  Gunnar  à  tuer  le  héros.  Gun- 
nar se  laisse  convaincre;  Hcegni  l'en  dé- 
tourne en  vain  ;  leur  jeune  frère  Guttorm, 
excité  par  eux  à  commettre  le  crime,  frappe 
Sigurd  tandis  qu'il  dort  près  de  Gudrun.  Le 
héros  mourant  se  soulève  sur  le  lit  et  lance 
son  épée  Gram  sur  le  meurtrier,  qui  tombe  à 
terre  séparé  en  deux  par  la  force  du  coup. 
Brunhild  ne  lui  survivra  pas  :  elle  fait  éle- 
ver un  immense  bûcher,  se  perce  le  sein  et 
se  fait  brûler  avec  le  corps  de  Sigurd.  La 
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personnalité  de  Sigurd  a  un  caractère  mythi- 
que que  M.  de  Saveleye  a  essayé  de  résumer  : 
«  Un  dieu  brillant  et  beau,  dit-il,  le  dieu  de 
la  paix  conquise  par  la  victoire  (sieg,  vic- 
toire, fried,  paix)  tue  les  gardiens  des  som- 
bres royaumes  de  Nifiheim  et  enlève  leur 
trésor  au  dragon  qui  le  défend.  11  acquiert 
par  cet  exploit  des  richesses  immenses  et  une 
force  merveilleuse;  mais  il  tomba  sous  la 
puissance  des  divinités  de  la  Nuit  et  de  la 
Mort.  Il  faut  qu'il  s'allie  à  elles,  qu'il  épouse 
leur  sœur,  et  que,  pour  satisfaire  leur  souve- 
rain, il  arrache  aux  flammes  qui  la  protègent 
la  belle  walkyrie  resplendissante  de  lu  - 
niière.  Il  l'aime,  il  lui  donne  l'anneau  magi- 
que pris  daus  le  trésor,  mais  il  ne  peut  l'é- 
pouser, car  elle  doit  devenir  la  femme  de  son 
maître.  Il  est  enfin  tué  par  l'épine  de  la  Mort 
(httgene)  et  le  trésor  est  jeté  dans  le  Rhin.  Si 
tel  était  le  sens  de  la  mystérieuse  saga,  qui 
a  absorbé  plus  tard  des  souvenirs  empruntés 
au  monde  réel,  la  donnée  primitive  serait 
très-simple,  car  elle  ne  serait  autre,  au  fond,1 
que  la  lutte  des  divinités  de  la  lumière  con- 
tre celles  des  ténèbres,  des  forces  émanées 
du  bon  principe  contre  celles  émanées  du 
mauvais  principe.  Le  mythe  qui  domine  les 
traditions  des  Ifibelnngen  aurait  ainsi  sa 
racine  dans  l'antique  dualisme  de  l'Orient.  » 

Sigurd,  le  tueur  do  drngom,  drame  épique 
de  La  Motte-Fouqué  (isos).  Les  drames  en 
vers  de  La  Motte  n'étaient  pas  destinés  à  la 
scène.  Celui-ci  est  une  œuvre  pleine  d'au- 
dace, où  les  sagas  héroïques  de  l'ancienne 
Scandinavie  se  reflètent  avec  tout  leur  monde 
de  géants  et  de  sorciers.  La  pièce  contient 
de  grandes  beautés.  Le  héros  Sigurd  est  un 
personnage  surhumain.  «  U  a  du  courage 
comme  cent  lions,  a  dit  plaisamment  Henri 
Heine,  et  de  l'esprit  comme  deux  ânes.  ■ 

SIGURD  l«r,  roi  de  Norvège,  né  vers  10S9, 
mort  en  1 130,  Il  était  depuis  1098  roi  des  Hé- 
brides, des  Orcades  et  autres  îles,  Jor.sque,  à 
la  mort  de  son  père  Magnus  III,  il  lui  suc- 
céda comme  roi  de  Norvège  (1103),  concur- 
remment avec  son  frère  Eystein.  En  1107, 
laissant  la  direction  du  gouvernement  à  ce 
dernier,  il  s'embarqua  pour  la  terre  sainte, 
mouilla  sur  les  côtes  de  Portugal,  battit  une 
flotte  maure  dans  le  détroit  de  Gibraltar  et 
arriva  enfin  à  Jérusalem  en  1110.  Après  avoir 
aidé  le  roi  Baudouin  à  prendre  Sidon,  Sigurd 
se  rendit  à  Constantinople,  vendit  ses  vais- 
seaux à  l'empereur  Alexis  et  revint  dans  son 
royaume,  après  avoir  traversé  Ja  Hongrie  et 
l'Allemagne.  Devenu  un  catholique  ardent, 
ce  prince  s'occupa  principalement  à  conver- 
tir par  la  force  ses  sujets  et  à  établir  des  lois 
ecclésiastiques.  II  avait  épousé  une  princesse 
russe,  avec  laquelle  il  divorça  vers  la  fin  de 
sa  vie,  pour  se  remarier  avec  une  belle  et 
jeune  Norvégienne. 

SIGURD  11,  roi  de  Norvège,  mort  en  1139. 
Fils  naturel  de  Magnus  III  et  frère  du  pré- 
cédent, il  mena  longtemps  une  vie  aventu- 
reuse à  travers  l'Europe  et  ht  un  voyage  en 
Palestine.  Sigurd,  qui  avait  été  ordonné 
prêtre,  résolut  de  détrôner  son  frère  Harald  IV 
et  ne  recula  pas  devant  un'  assassinat  (1130). 
Il  parvint  à  se  faire  proclamer  roi  dans  les 
contrées  de  l'Est,  mais  le  reste  du  royaume 
se  prononça  en  faveur  des  jeunes  fils  d'Ha- 
rald,  Sigurd  et  Ingon,  et,  dans  l'espoir  de  les 
vaincre,  il  quitta  Ja  Norvège  pour  aller  re- 
cruter une  arméo  en  Danemark  et  en  Suède. 
A  son  retour,  il  attaqua  dans  la  baie  de 
Wigen  la  flotte  qui  défendait  les  jeunes 
princes,  fut  vaincu,  tomba  entre  les  mains 
des  vainqueurs  et  fut  mis  à  mort. 

SIGURD  III,  roi  de  Norvège,  né  en  1132, 
tué  en  1155.  Il  était  111s  de  Harald  IV  et  par- 
tagea le  rpyaume  avec  son  frère  Ingon,  après 
la  mort  de  Sigurd  II  (1139).  Ce  prince  ambi- 
tieux se  ligua  ensuite  avec  son  frère  illégi- 
time Eystein  II  pour  dépouiller  Ingon,  qui 
était  infirme.  Mais  la  cause  de  celui-ci  fut 
défendue  par  Gregovius,  qui  battit  Sigurd  et 
le  tua. 

SIGURDSSON  (John),  érudit  et  écrivain  is- 
landais, né  à  Rafnseyri  en  1811.  Les  brillantes 
études  qu'il  lit  à  l'université  de  Copenhague 
lui  valurent  une  des  pensions  fondées  par 
Magnus  en  faveur  des  jeunes  gens  qui  se  dis- 
tingueraient par  leur  précoce  savoir.  En  1841, 
la  Société  des  antiquaires  lui  donna  la  mis- 
sion d'aller  étudier  à  Stockholm  et  à  Upsal 
les  anciens  manuscrits  islandais.  A  partir  de 
ce  moment,  il  se  livra  à  des  recherches  sur  son 
lie  natale  et  devint  successivement  secrétaire 
de  la  Société  islandaise,  de  la  commission 
Arna-maguéenne,  membre  du  comité  de  la 
Société  des  antiquaires  du  Nord  (1847). 
M.  Sigurdsson  a  pris  part  aux  affaires  politi- 
ques de  son  pays,  tant  comme  député  à  l'As- 
semblée islandaise,  en  1845  et  1847,  que 
comme  député  h  l'Assemblée  législative  du 
Danemark.  Outre  de  nombreux  mémoires,  on 
lui  doit  :  Recueil  des  lois  concernant  V Islande 
(Copenhague,  1853,  7  vol.  in-8»);  Anciens 
chants  islandais  (Copenhague,  1S54,  in-80); 
Etat  politique  de  l  Islande  (Forholii,  1856). 
M.  Sigurdsson  a  aussi  collaboré  au  recueil 
des  Sagas  islandaises.  (1843,  2  vol.), 

SIGVA,  rivière  de  la  Ru<sie  d'Asie,  dans 
le  gouvernement  de  Tobolsk.  Elle  prend  sa 
source  au  versant  des  monts  Ourals,  au  N. 
de  Lupinska,  coule  au  S.-E.  et  se  jette  dans  la 
Sosva,  après  un  cours  de  235  kilora. 

S1GWART  (Georges-Frédéric),  chirurgien 
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allemand,  né  à  Gross-Bettlingen,  dans  le 
Wurtemberg,  en  1711,  mort  à  Tubingue  en 
1793.11  commença  par  étudier  la  théologie, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  embrasser  la 
carrière  médicale,  fréquenta  plusieurs  uni- 
versités, fit  divers  voyages  scientifiques  et, 
ayant  obtenu  le  diplôme  de  docteur  à  Halle 
en  1742,  il  se  fixa  à  Stuttgard,  où  son  ha- 
bileté et  ses  succès  lui  valurent  le  titre  de 
médecin  de  la  cour.  En  1751,  il  fut  nommé 
professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'uni- 
versité de  Tubingue.  Avant  de  prendre  pos- 
session de  cette  chaire,  il  vint  à  Strasbourg 
et  à  Paris,  pour  y  profiter  encore  des  leçons 
des  médecins  et  des  chirurgiens  en  réputa- 
tion, et  n'aborda  le  professorat  qu'en  1753. 
Voici  les  principaux  écrits  de  ce  chirurgien  : 
Dissertatio  gua  novum  problema  chirurgicum 
de  extractione  cataracte  ullro perficiendapro- 
ponilur  (Tubingue,  1752,  in-40)  •  Oralio  qua 
idea  médicinal  organotogics  iromeaproponitur 
(Tubingue,  1753,  in-40)  ;  Phthisis  lismorrhoi- 
dalis  illustn  exempta  illuslrala  (1757,  in-40)  ; 
Medicina  dynamica  summatim  prxfmita  (1759, 
in-40);  De  febre  terliana  intermittente  sopo- 
rosa,  ut  plurimum  fuuesta,  féliciter  tamen 
curnnda  (1759 ,  in-40);  Quxstiones  medicm  Pa- 
rismx  (1759);  Medîcins  dynamica  spécimen 
quartum  (1761);  De  explorations  per  iactum 
(1761);  De  vermibus  intestinalibus  (1770); 
Nosoloyia  luxationis  brachii  (1771);  De  obe- 
sitatis  corporis  humain'  nosologia  (1775). 

SIGWART  (Henri  -  Christophe  -  Guillaume 
de),  philosophe  allemand,  né  à  Reinmingsheim 
(Wurtemberg)  en  1789,  mort  à  Stuttgard  en 
1844.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  à  Tu- 
bingue, il  entra  dans  l'enseignement  et  devint 
suppléant,  puis  titulaire  de  la  chaire  de  phi- 
losophie à  l'uuiversité  de  cette  ville  (181R). 
Hegel,  qui  aspirait  à  la  possession  de  cette 
chaire,  fut  évincé  par  lui.  En  1839,  il  de- 
vint surintendant  ecclésiastique  protestant  à 
Stuttgard,  Ses  principaux  écrils  sont:  Rap- 
port entre  le  système  de  Spinoza  et  la  phito- 
sop/iie  cartésienne  (Tubingue,  1816);  De  pec- 
cato  siue  malo  morali  (Tubingue,  1818); 
Manuel  de  philosophie  théorique  (Tubingue, 
1821);  Leçons  sur  ('histoire  de  la  philosophie 
(Siutigard,  1840,  4  vol.  in-8»).  0  La  base  de 
son  système  philosophique,  dit  Rumelin,  est 
un  dualisme  dynamique,  la  lutte  de  deux 
forces  contraires,  qui,  dans  la  nature,  s'ap- 
pellent attraction  et  répulsion  et,  dans  le 
monde  intellectuel,  volonté  et  Seiitiin-înt. 
L'entendement  ou  la  raison  est  en  même 
temps  le  lien  et  le  résultat  des  deux  tendan- 
ces contraires  dans  chacune  de  ses  sphères. 
Plus  l'intelligence  ou  la  raison  se  développe, 
plus  l'opposition  entre  les  deux  tendances 
s'efface,  et  cette  tendance  doit  un  jour  faire 
place  à  l'unité  complète.  1 

S1CYN,  épouse  de  Loke,  l'Ahriman  de  la 
mythologie  Scandinave.  Elle  est  la  inère  de 
Narve  etde  Wale. Très-dévouée  à  son  époux, 
elle  ne  le  quitte  pas  quand  les  ases  t'en- 
chaînent sur  un  rocher,  et  reçoit  dans  un 
bassin  les  gouttes  de  venin  que  laisse  tomber 
sur  sa  tête  un  énorme  serpent. 

SIHAME  s.  m.  (si-a-me).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  siliago,  rapporté  à  tort  par  quel- 
ques auteurs  au  genre  athérine,  et  qui  vit 
dans  la  mer  des  Indes. 

SIHL,  rivière  de  Suisse.  Elle  prend  sa 
Source  à  l'extrémité  méridionale  de  la  vallée 
appelée  Sihllhal,  dans  le  canton  de  Schwitz, 
au  voisinage  du  mont  Pragel,  coule  du  S.  au 
N.,  entre  dans  Je  canton  de  Zurich,  qu'elle 
sépare  en  partie  de  celui  de  Zug,  et  se  jette 
dans  la  Limmat,  à  1  kilom.  au-dessous  da 
Zurich,  après  un  cours  de  63  kilom.  Ses 
eaux,  pour  l'ordinaire  peu  profondes,  sont 
sujettes  k  se  grossir  subitement  par  la  fonte 
des  neiges  et  à  la  suite  de  grands  orages. 
Elle  n'est  pas  navigable,  mais  elle  est  utile 
pour  Je  flottage  du  bois. 

SIHOUN,  fleuve  d'Asie.  V.  Sir-Daria. 

S1KELIA,  nom  donné  pnr  M.  Ampère  et 
par  quelques  autres  savants  archéologues  à 
un  établissement  sicule  qui  aurait  existé  sur 
le  Palatin,  longtemps  avant  la  fondation  de 
Rome  par  Rotnulus. 

SIKHS,  SEIKIIS,  SEYKHSou  SYK11S,  peu- 
ple de  l'Indoustan  septentrional,  établi  sur 
les  deux  rives  du  Setledge,  dans  le  Pendjab. 
On  appelle  Sikhs  orientaux  ceux  qui  habitent 
la  rive  gauche  du  fleuve  et  Sikhs  occiden- 
taux ceux  qui  habitent  la  rive  droite.  Selon 
Heeren,  ils  forment  moins  un  peuple  distinct, 
qu'une  secte  religieuse;  leur  nom,  en  effet, 
veut  dire  disciple;  ils  sont  les  disciples  ou 
sectateurs  d'un  réformateur  indou  qui  parut 
au  xvio  siècle,  Nanek-Schah.  Les  Sikhs  for- 
mèrent à  cette  époque  une  confédération;  la 
région  soumise  à  leur  pouvoir  était  bornée 
au  N.  par  le  Caboul  et  le  petit  Thibet,  à  l'E. 
par  la  Chine  et  les  possessions  de  la  Compa- 
gnie anglaise,  au  S.  par  ce  même  empire 
indo-anglais  et  à  10.  par  le  Bcloutchistan  ; 
ces  pays  ont  constitué  le  royaume  de  La- 
hore,  fondé  par  Ruudjit-iSingh,  avec  lequel 
les  Sikhs  atteignirent  L-ur  plus  haut  point  de 
puissance  avant  de  tomber  sous  la  domina- 
tion de  l'Angleterre.  Les  Sikhs  sont  g -ands 
et  robustes  ;  leurs  femmes-sont  moin^  bollus, 
non  pas  que  leurs  traits  manquent  de  régu- 
larité, mais  parce  qu'ils  sont  trop  forts,  trop 
prononcés.  Elles  portent  leurs  cheveux  atta- 
chés sur  le  haut  du  front  et  tellement  tirés 
avec  la  peau  du  visage  que  leurs  sourcils,  par 
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ce. moyen,  s'éloignent  de  leurs  yeux  et  que 
leur  physionomie  prend  un  aspect  tout  à  fait 
singulier.  Elles  ne  sont  pas  aussi  strictement 
renfermées  que  les  musulmanes,  parce  que 
pour  le  mariage  comme  pour  la  religion  les 
Sikhs  diffèrent  complètement  des  sectateurs 
du  prophète  arabe.  On  fiance  les  enfants 
dès  la  première  jeunesse;  les  contrats  sont 
débattus  par  les  pères  ou  les  proches  pa- 
rents, qui  le  plus  souvent  se  décident  sur  des 
considérations  particulières  ou  des  motifs 
honteux,  bien  plus  qu'en  vue  du  bonheur  des 
enfants.  Dans  les  familles  des  classes  infé- 
rieures, la  coutume  autorise  un  frère  à  épou- 
ser la  veuve  de  son  frère.  Les  enfants  issus 
de  cette  union  sont  légitimes  et  habiles  à 
hériter  des  biens  mobiliers  ou  immobiliers.  La 
veuve  peut  opter  entre  le  frère  aîné  ou  le 
plus  jeune.  Les  crimes  contre  les  personnes 
peuvent,  comme  chez  nous  au  moyen  âge, 
s'expier  à  prix  d'argun  t.  I,a  peine  capitale  n'est 
presque  jamais  infligée.  D'après  la  loi  de 
Nanek,  il  est  défendu  aux  femmes  sikhes  de 
se  brûler  «près  la  mort  de  leur  mari. 

Les  Sikhs  doivent  laisser  croître  leur  barbe 
et  leurs  cheveux;  ils  portent  un  pantalon 
bleu,  un  manteau  de  diverses  couleurs  el  un 
mauvais  turban  ;  les  chefs  ont  les  poignets 
ornés  de  bracelets  d'or  et  leurs  turbans  en- 
tourés de  chaînes  du  même  métal.  Guerriers 
par  profession  et  par  goût,  ils  cultivent  ce- 
pendant la  terre  et  entretiennent  de  grands 
troupeaux;  ils  ont  même  des  manufactures 
et  fabriquent  de  bon  drap  et  des  armes  à  feu 
très-esiimées  dans  l'Inde.  Comme  guerriers, 
comme  cavaliers  surtout,  ce  sont  les  meilleure 
soldats  de  l'Inde;  accoutumés  dès  leur  en- 
fance à  une  vie  laborieuse  et  frugale,  ils  font 
des  marclies  et  supportent  des  fatigues  vrai- 
ment surprenantes. 

La  religion  des  Sikhs  est  une  sorte  de  fu- 
sion du  bruhmanLvmeetde  l'islamisme.  L'unité 
de  Dieu,  la  pratique  du  bien,  la  paix  et  la  to-  ■ 
léranoe  envers  tous  les  cultes,  tels  furent  les 
préceptes  enseignés  par  Nanek-Scbah,  fon- 
dateur de  la  secte.  Ces  préceptes  ont  été  re- 
cueillis dans  le  livre  intitulé  Adi-Granth.  Les 
cérémonies  des  Sikhs  consistent  en  prières 
très-simples  adressées  à  leur  dieu  ,  en  ablu- 
tions et  en  pèlerinages,  dont  ils  vont  s'ac- 
quitter avec  ferveur  dans  la  ville  d'Amristar, 
leur  cité  sainte.  Aniristar  (bassin  de  l'immor- 
talité) prend  son  nom  d'un  bassin  de  149  pas 
carrés,  au  centre  duquel  s'élève  un  tempto 
où  sont  conservés  les  livres  sacrés.  La  garde 
en  est  confiée  aux  prêtres  appelés  acalis  (im- 
mortels). Avant  de  mourir,  Nanek-Schah,  le 
pontife  de  la  foi  nouvelle,  choisit  pour  héri- 
tier de  son  autorité  uii  de  ses  disciples,  à 
l'exclusion  de  ses  propres  enfants.  Cette  re- 
ligion semblait  solidement  établie;  toutefois, 
les  persécutions  que  les  successeurs  de  Na- 
nek eurent  à  subir  de  la  part  des  musulmans 
amenèrent  peu  a  peu  quelques  modifications 
dansiedogme.  Gourou  Ûovind-Singh,  dixième 
chef  spirituel  des  Sikhs  vers  la  lin  du  xvue  siè- 
cle, persuada  à  ses  sectaires  que  les  maximes 
pacifiques  de  leur  premier  législateur  com- 
promettaient leur  existence  ;  'il  leur  fit  jurer 
une  haine  éternelle  aux  musulmans.  Bientôt 
une  partie  du  peuple  tolérant  des  Sikhs  se 
transforma  en  peuple  guerrier.  A  cette  épo- 
que, les  Sikhs  étaient  encore  organisés  en 
fédération  d'Etats  dont  les  chefs  restaient 
complètement  indépendants  les  uns  des  au- 
tres; ils  ne  reconnaissaient  de  suprématie 
que  celle  du  kkalsa,  ou  esprit  du  gouverne- 
ment invisible,  principe  sacré  du  gouverne- 
ment devant  lequel  s'inclinait  tout  le  peuple. 
Dans  les  circonstances  graves  d'où  dépen- 
dait le  salut  de  la  nation,  tous  les  chefs  po- 
litiques se  réunissaient  à  l'appel  du  chef  des 
acalis,  à  Amristar,  et  y  formaient  le  youron- 
mata,  ou  congrès,  dont  les  résolutions  étaient 
acceptées  comme  lois.  Cette  fédération  des 
Sikhs  fut  brisée  par  les  empereurs  mogols. 
Guurou-Govind  perdit  lui-même  la  vie  dans 
cette  guerre  d'extermination.  Dispersés  au 
commencement  du  dernier  siècle  dans  les 
montagnes,  les  Sikhs  reparurent  dans  le  Pend- 
jab peu  de  temps  après  les  conquêtes  de  Na- 
dir-Schah  et  parvinrent  à  s'y  établir  et  à 
guerroyer  contre  les  troupes  de  l'empire  ino- 
gol,  eniièremenL  déchu  de  son  ancienne  puis- 
sance. 

De  1805  à  1837,  la  confédération  des  Sikhs 
fit  place  à  un  empire  puissant,  dont  le  fonda- 
teur et  le  chef  fut  le  fameux  Rundjit-Singh 
qui,  après  axjoir  soumis  les  autres  chefs  sikhs, 
rît  avec  succès  la  guerre  aux  Anglais.  Après 
la  mort  de  cet  habile  monarque,  l'anarchie 
régna  dans  son  empire  ;  les  Anglais,  en  1849, 
finirent  par  s'en  rendre  maîtres.  V.  Lauork 

et  RUNDJIT-SlNGH. 

S1-E.1ANG,  fleuve  de  la  Chine.  Il  prend  sa 
source  dans  la  partie  orientale  de  la  province 
de  Yun-Nan,  aux  monts  Nan-Ling,  eoule  à 
l'E.,  arrose  les  provinces  de  Koeui-Tchéou, 
de  Kouang-Si  et  de  Kouang-Toung,  dans  les- 
quelles il  prend  successivement  les  noms 
de  Hang-Kiang,  de  Tcien-Kiung  et  de  Si- 
Kiang,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Canton, 
vis-à-vis  de  1  île  de  Macao,  après  un  cours  de 
900  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont  le 
Pe-Kuuig,  le  Ngo-You-Klaug  et  le  Liéou- 
Kiang. 

S1K1NO,  en  latin  Sicinus,  île  de  la  Grèce, 
dans  l'Archipel,  faisant  partie  de  la  nomar- 
chie  des  Cyeiades,  par  36»  59'  de  latit.  N. 
et  22»  46'  de  longit.  E.  Elle  mesure  15  kilom. 
du  N.-E.  au   S.-O.  et  4  kilom.  de  largeur 
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moyenne.  Sol  montagneux,  produisant  du 
blé,  des  figues  et  du  coton.  Au  centre  de  l'île, 
on  trouve  un  village  du  même  nom. 

SIKIOIT  s.  m.  (si-ki-ou).  Techn.  Sorte  de 
bain  dans  lequel  ou  met  le  coton  lavé  de  ga- 
rance, pour  aviver  la  couleur, 

SIKIOUTER  v.  a.  ou  tr.  (si-ki-ou-té  — 
rad.  sikiou),  Techn.  Passer  au  sikiou  :  Si- 
kiouter  du  colon. 

SI  Kl  ST  AN  s.  m.  (si-ki-stan).  Mamm.  Petite 
espèce  de  rat,  qui  habite  la  Sibérie  et  la  Tur- 
tarie. 

—  Encycl.  Le  sikislan ,  appelé  aussi  rat 
subtil  ou  vagabond,  est  un  petit  animal,  dont 
le  corps  a  O'",06  à  001,08  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  dépasse  un  peu  cette 
dimension;  il  a  les  oreilles  assez  grandes  et 
plissées;  le  pelage  fauve,  ou  gris  cendré,  ou 
blanchâtre,  en  dessus,  plus  blanc  en  dessous; 
sur  le  dos,  une  ligne  noire  s'étendant  jusqu'à 
la  queue,  qui  est  noire  et  un  peu  velue.  Ce 
rongeur  ressemble  un  peu  au  rat  fauve  de 
Sibérie,  dont  il  se  distingue  surtout  par  ses 
oreilles  et  sa  queue  plus  longues  ;  il  présente, 
du  reste,  deux  ou  trois  variétés  dans  ia  cou- 
leur du  pelage.  Il  est  très-commun  en  Sibérie 
et  plus  encore  en  Tartarie  ;  il  se  nourrit  de 
grains,  d'insectes  et  d'autres  substances, 
grimpe  aisément  et  avec  agilité  sur  les  ar- 
bres, et  quelquefois  même,  dit-on,  se  sus- 
pend aux  branches  à  l'aide  de  sa  queue  pre- 
nante. 

S1KKAKH ,  petite  rivière  de  l'Algérie,  dans 
la  provinée  d  Oran.  Elle  passe  a  l'E.  de 
Tlemcen  et  se  jette  dans  la  Tafna.  Ce  petit 
cours  d'eau  est  célèbre  par  une  victoire  que 
le  général  Biigeaud  remporta  près  de  ses  ri- 
ves sur  les  Arabes,  en  1836. 

S1KKIM  ou  DAMOU-DZOUNG,  ville  de 
l'Indoustan  anglais,  dans  la  présidence  de 
Calcutta ,  ancienne  capitale  d'une  princi- 
pauté de  son  nom,  à  l'E.  du  Népaul  et  au  pied 
de  l'Himalaya.  La  principauté  de  Sikkim, 
comprise,  au  N.,  entre  le  Thibet  dont  la  sé- 
pare la  chaîne  de  l'Himalaya ,  le  Boutan  à 
l'E.,  l'ancienne  province  de  Bahar  au  S.  et  le 
Népaul  à  l'O.,  avait  une  superficie  de  6,000  ki- 
lom. carrés  et  une  population  de  150,000  hnb. 
Vassale  de  l'Angleterre  en  1816,  elle  fut  an- 
nexée complètement  aux  possessions  anglai- 
ses de  l'Inde,  en  1850. 

S1ELOS,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  de  Baranya,  à  3  kilom. 
S.  de  Funfkirchen  ;  3,200  hab.  Récolte  de 
vins;  exploitation  de  carrières  de  marbre. 
Beau  château,  où  le  roi  Sigismond  fut  détenu 
prisonnier  en  1402. 

S1KOF  ou  SIKOKO,  la  plus  petite  de  qua- 
tre grandes  îles  qui  forment  l'empire  du  Ja- 
pon, située  dans  le  grand  océan  Pacifique, 
au  S.-O.  de  Niphon ,  dont  elle  est  séparée  au 
N.  par  la  Souvada  ou  mer  Intérieure  et  à  l'E. 
par  le  canal  de  Kino;  au  N.-E.  de  Kiou-Siou. 
dont  la  sépare  le  canal  de  Boungo.  Elle  me- 
sure 250  kilom.  de  l'E.  à  l'O.  et  125  kilom. 
du  N.  au  S.  Superficie,  391  milles  carrés  ou 
977  kilom.  carrés.  Les  côtes  méridionales, 
battues  par  une  mer  orageuse,  n'offrent  pas 
de  ports,  mais  elles  sont  échancrées  par  un 
grand  nombre  de  baies  profondes  et  présen- 
tent plusieurs  caps,  dont  le  plus  remarquable 
est  celui  de  Murodona  ou  M'urodona-Séki.  Le 
sol  est  montagneux  et  forme  quatre  provin- 
ces: A  va,  Sanoki,  Tosa  et  Iyo.  Les  noms  de 
ces  provinces  sont  ceux  de  leurs  chefs-lieux, 
qui  sont  les  villes  les  plus  importantes  de 
l'île. 

SIL  s.  m.  (cil).  Miner.  Argile  dont  les  an- 
ciens faisaient  des  poteries  rouges  ou  jaunes. 
Il  Variété  d'ocre. 

SIL,  rivière  d'Espagne.  Elle  prend  sa  source 
au  versant  occidental  de  la  sierra  de  Distredo, 
ramification  des  monts  Cantabres,  dans  la 
province  de  Léon,  coule  d'abord  au  S.,  puis 
se  dirige  à  l'O.,  baigne  Ponferrada,  El-Bar- 
cos,  et  entre  dans  la  province  d  Orense,  où  elle 
se  jette  dans  le  Miuho,  à  il  kilom.  N.  d'O- 
rense,  après  un  cours  de  160  kilom. 

SILA  (la),  plateau  boisé  de  l'Italie,  dans  la 
chaîne  de  l'Apennin  méridional,  sur  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  la  Calabre 
Citérieure,  district  de  Cosenza,  et  sur  la  par- 
tie méridionale  de  la  Calabre  Ultérieure  Ile, 
district  de  Catanzaro.  Ce  plateau  est  couvert 
par  une  des  plus  belles  forêts  de  l'Italie;  on 
en  extrait  de  la  résine,  des  boisde  teinture  et 
de  marine.  Plusieurs  rivièresy  prennent  nais- 
sance ,  les  unes  tributaires  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  les  autres  de  la  mer  Ionienne. 

SILAHLIK  s.  m.  (si-lâ-lik).  Sorte  de  bau- 
drier ou  ceinture  d'armes,  qui  sert  aux 
Orientaux  pour  porter  les  nombreuses  armes 
blanches  ou  à  feu  dont  ils  sont  souvent 
chargés. 

S1LAMON,  sculpteur  athénien,  contempo- 
rain de  Lysippe  et  d'Alexandre.  Le  caractère 
de  son  talent  était  l'énergie  et  la  véhémence. 
On  citait  de  lui  la  statue  de  l'athlète  Sutyrus, 
celles  de  Démarate,  de  Corinne,  de  Thésée, 
d'Achille  et  surtout  la  Sapho,  qui  ornait  le 
prytanée  de  Syracuse,  chef-d'œuvre  qui  de- 
vint la  proie  de  Verres.  On  a  parle  aussi 
d'une  statue  de  Platon,  qui,  suivant  Visconti, 
a  probalement  servi  de  modèle  au  buste  de  la 
galerie  de  Florence,  le  seul  portrait  authen- 
tique que  nous  ayons  du  philosophe  grec. 

S1LA1SUS  (Marcus  Junius),  général  romain, 
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mort  en  196  av.  J.-C.  Il  fut  envoyé  en  Espa- 
gne l'an  de  Rome  543,  en  qualité  de  propréteur, 
et  vainquit,  l'an  de  Rome547,  Hannon,  Magou 
et  les  Celtibères.  L'année  suivante,  il  aida 
Scipion  à  remporter  la  victoire  de  Bseaulum 
sur  les  Carthaginois.  11  fut  tué  en  196  av. 
J.-C,  en  combattant  contre  les  Boïens.  — 
Marcus  Junius  Silanus,  arriére-petit-fils  du 
précédent,  consul  en  l'an  de  Rome  645.  Il 
fut  vaincu  dans  la  Gaule  Narbonnatse  par 
les  Cimbres.  —  Decimus  Junius  Silanus,  fils 
du  précédent,  questeur,  puis  édile.  Il  fut, 
l'an  de  Rome  679,  nommé  préteur  d'Asie  et 
chargé  de  soumettre  la  Bitlîynie.  En  691,  il 
fut  le  concurrent  de  Catilina  pour  le  consulat. 
Pendant  les  délibérations  qui  eurent  lieu  au 
sein  du  sénat  sur  le  parti  à  prendre  lors  de 
la  découverte  de  la  conspiration  de  Catilina, 
Silanus  se  déclara  pour  l'exécution  immé- 
diate et  sans  jugement  de  tous  les  accusés, 
mais  il  se  rétracta  après  le  discours  de  César. 
Il  alla  ensuite  commander  en  Illyrie.  —  Mar- 
cus Junius  Silanus,  frère  du  précédent,  con- 
sul l'an  de  Rome  727.  Il  épousa  Julie,  petite- 
fille  d'Auguste.  —  Decimus  Julius  Silanus, 
ayant  séduit  cette  même  Julie,  s'attira  la 
disgrâce  d'Auguste.  11  s'exila  volontairement 
et  ne  revint  à  Kome  que  sous  Tibère.  —  Mar- 
cus Junius  Silanus,  frère  du  précédent,  mort 
l'an  de  Rome  778.  Il  fut  nommé  consul  en 
771.  Sa  tille,  Claudia,  épousa  Caïus  Caligula. 
Celui-ci,  devenu  empereur,  foi  ça  son  beau- 
père  h  se  couper  la  gorge.  —  Appius  Junius 
Silanus,  consul  l'an  de  Rome  779.  Il  était 
proconsul  en  Espagne  à  la  fin  du  règne  de 
(Jaligula.  Appelé  à  Rome  par  Claude,  il  épousa 
la  inere  de  Messaline.  Messaliue,  irritée  du 
n'avoir  pu  faire  de  son  beau-pèro  nu  amant, 
le  rendit  suspect  à  Claude,  qui  le  lit  poignar- 
der. —  Lucius  Junius  Silanus,  fils  du  précé- 
dent, mort  l'an  de  Rome  799.  Nommé  préteur, 
.  il  fut  pendant  un  certain  temps  en  faveur 
auprès  de  l'empereur  Claude  et  fut  fiancé  à 
su  tille  Octavie,  en  792.  Agrippine,  voulant 
se  débarrasser  de  lui  pour  assurer  le  trône  à 
Néron,  le  fit  accuser  d'inceste  avec  sa  sœur. 
Le  censeur  Vitellius,  une  des  créatures  de 
cette  princesse,  exclut  Silanus  du  sénat.  Si- 
lanus se  tua  le  jour  du  mariage  d'Agrip- 
pine.  —  Marcus  Junius  Silanus,  frère  du 
précédent,  consul  l'an  de  Rome  797.  Agrip- 
pine, le  considérant  comme  un  obstacle  à  l'a- 
vénement  de  Néron  au  trône,  le  fit  empoi- 
sonner en  805,  —  Lucius  Silanus,  frère  des 
deux  précédents.  Placé  par  sa  naissance 
comme  eux  sur  les  marches  du  trône,  il  porta 
ombrage  à  Néron,  qui  le  fit  empoisonner  l'an 
de  Rome  816  (63  après  J.-C).  Trajan  fit  éle- 
ver une  statue  à  Lucius. 

SILAIt  US ,  rivière  de  l'Italie  ancienne,  dans 
la  Lucarne.  Elle  descend  de  l'Apennin  et  se 
jette  dans  la  mer  Tyrrhénienne  au  golfe  de 
Pœstum.  Les  eaux  de  cette  petite  rivière, 
appelée  Séié  de  nos  jours,  avaient,  selon  la 
croyance  des  anciens ,  la  propriété  de  pétri- 
fier les  feuilles.  C'est  sur  ses  bords  qu'en 
71  av.  J.-C  Crassus  défit  Sparlaeus,  le  chef 
des  esclaves  révoltés. 

Silaa  Marner,  roman  anglais  de  miss  Evans, 
sous  le  pseudonyme  de  George  Eliot  (1861, 
3  vol.  in-8°).  L'auteur  a  déclaré  dans  Adani 
Bide,  sou  premier  roman,  qu'il  réserve  toutes 
ses  sympathies  pour  les  déshérités  de  ce 
monde,  et  il  demeure  fidèle  à  cette  maxime. 
Stlas  Marner  est  un  pauvre  ouvrier  tisserand, 
d'un  esprit  borné  et  d'un  cœur  confiant,  fer- 
vent adepte  d'une  de  ces  petites  sectes  qui 
fourmillent  en  Angleterre.  Ses  coreligion- 
naires l'ont  en  estime  à  cause  de  sa  pieté  et 
de  sa  conduite  exemplaire;  seulement  ils  ne 
s'expliquent  point  des  accès  de  catalepsie,  de 
longues  absences  auxquelles  il  est  sujet,  que 
les  uns  prennent  pour  une  marque  de  la  fa- 
veur divine  et  les  autres  pour  le  résultat 
d'un  commerce  avec  les  démons.  Silas  est 
pris  d'un  de  ces  accès  pendant  qu'il  veille  au- 
près du  lit  où  vient  d'expirer  un  des  digni- 
taires de  la  secte.  Son  meilleur  ami  en  profite 
pour  voler  la  caisse  de  la  communauté  et 
pour  tout  disposer  do  telle  sorte  que  les 
soupçons  ne  puissent  tomber  que  sur  le  pau- 
vre tisserand.  Quoique  tout  accuse  celui-ci 
et  que  les  preuves  abondent,  la  secte  invoque 
le  Seigneur  et  lui  demande  de  faire  connaître 
le  coupable.  Un  tire  au  sort  et  le  destin  aveu- 
gle désigne  Silas  Marner.  Les  principes  de  ta 
secte  lui  interdisent  de  livrer  le  tisserand  à 
la  justice,  mais  elle  le  bannit  de  son  sein.  Sa 
fiancée  rompt  ses  engagements  avec  lui  pour 
épouser  l'ami  parjure  qui  l'a  calomnié.  Dé- 
sespéré, Silas  fuit  loin  de  son  pays;  il  vient 
s'établir  à  Baveloc,  dans  une  maison  isolée, 
située  en  dehors  du  village,  à  deux  pas  d'une 
carrière  abandonnée.  Trahi  par  l'amitié,  trahi 
par  l'amour,  trahi  même  par  le  hasard,  qui 
semble  avoir  porté  contre  lui  un  faux  témoi- 
gnage, ce  malheureux,  h  qui  tout  manque  à 
la  fois,  s'absorbe  désormais  dans  le  travail 
manuel  qui  le  fait  vivre.  Il  se  refuse  à  tout 
commerce  avec  les  hommes,  s'efforce  d'é- 
touffer un  lui  la  vie  intellectuelle  et  morale. 
La  solitude,  les  privations  achèvent  d'affaiblir 
cette  intelligence  dépourvue  de  ressort  ;  l'exis- 
tence de  Silas  devient  purement  aniinate.  Il 
ne  tient  plus  à  l'humanité  que  par  une  pas- 
sion unique,  l'avarice.  Quand  Silas  Marner 
est  arrivé  à  l'abrutissement,  l'auteur  rallume 
chez  lui  la  foi,  l'intelligence,  l'amour  de  ses 
semblables  et  le  ramène  insensiblement  à  son 
point  de  départ.  L'instrument  de  cette  réno- 
vation est  un  petit  enfant  abandonné  que 
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Silas  recueille  et  dont  l'affection  le  trans- 
forme peu  à  peu.  L'auteur  a  passé  peut-être 
trop  rapidement  sur  cette  partie  du  roman 
qui  aurait  pu  offrir  d'intéressantes  analyses 
psychologiques.  Le  dévouement  de  Marner 
qui,  maigre  sa  pauvreté,  adopte  la  petite 
Eppie  ;  son  avarice  qui  décroît  à  mesure  que 
croît  son  affection  pour  sa  fille  adoptive,  sa 
régénération  successive  par  cette  sainte  et 
pure  tendresse  devraient  être  exposés  dans 
une  série  de  scènes  où  se  déploieraient  a  leur 
aise  la  finesse  d'observation  et  le  talent  de 
l'auteur.  Dans  le  livre,  entre  l'adoption  d'Ep- 
pie  et  son  mariage,  à  dix-huit  ans,  il  n  y 
a  que  l'espace  d'une  page.  La  jeune  fille  est 
recherchée  en  mariage  par  un  bon  ouvrier  ; 
mais  survient  un  événement  inattendu.  Eppie 
est  la  fille  d'un  riche  propriétaire,  Godfrey, 
qui,  après  avoir  caché  sa  naissance,  de  peur 
de  manquer  un  beau  mariage,  n'ayant  pas 
d'enfants  de  sa  première  femme,  désire  l'a- 
dopter. Elle  va  donc  se  trouver  entre  deux 
pères,  dont  l'un  la  revendique  au  nom  de  la 
nature  et  l'autre  au  nom  des  services  rendus; 
mais  il  n'y  aura  aucune  lutte  dans  l'esprit  de 
la  jeune  tille,  ni  aucune  héMtation  de  sa  part. 
Si,  dès  le  premier  instant,  Marner  est  bien 
décidé  à  ne  pas  se  sépurer  d'Eppie,  celle-ci 
n'est  pas  moins  ferme  dans  Sa  résolution  de 
ne  pas  abandonner  son  père  nourricier,  et, 
lorsque  Silas  la  laisse  libre  de  choisir,  elle 
refuse  net  les  offres  brillantes  qui  lui  sont 
faites.  «Je  n'ai  pu  me  persuader  que  j'ai  eu 
un  autre  père  que  lui,  s'écria  impétueusement 
Eppie,  tandis  que  les  larmes  s'amassaient  dans 
ses  yeux.  J'ai  toujours  rêvé  une  petite  maison 
où  il  occuperait  son  coin,  où  je  ferais  le  mé- 
nage, où  j'aurais  soin  de  lui;  je  ne  puis  me 
faire  à  l'idée  d'un  autre  intérieur.  Je  n'ai  pas 
été  élevée  pour  faire  une  belle  dame,  et  cette 
pensée  ne  peut  m'eutrer  dans  la  tête.  J'aimo 
les  ouvriers,  et  leurs  maisons,  et  leurs  façons 
de  vivre.  Et,  ajouta-t-elle  en  fondant  en  lar- 
mes, j'ai  promis  d  épouser  un  ouvrier  qui  vi- 
vra avec  le  père  et  qui  m'aidera  à  prendre 
soin  de  lui.  »  Godfrey,  puni  par  où  il  a  péché, 
se  console  en  payant  les  frais  de  la  noce 
d'Eppie  et  en  se  promettant  de  ne  pas  l'ou- 
blier dans  son  testament.  Silas  Marner  ter- 
mine heureusement  ses  jours  près  d'elle. 

SILAUS  s.  in.  (si-la-uss  —  nom  lat.  de  di- 
verses ombellifères).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  ombellifères,  tribu  des  sésé- 
linées,  formé  aux  dépens  des  peucédans,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Europe. 

SILBERBERG,  ville  forte  de  Prusse,  dans  la 
Silésie,  régence  et  à  77  kilom.  S.-O.  de  Bres- 
lau,  sur  le  versant  septentrional  de  l'Eulen- 
gebirge,  près  du  Paiisebach  ;  2,000  hab.  Au- 
dessus  de  la  ville  s'élève,  sur  un  roc  escarpé, 
la  forteresse  de  Silberberg,  construite  par 
Frédéric  II  de  1765  à  1777  et  surnommée  le 
Gibraltar  de  lu  Silésie.  La  plupart  des  ou- 
vrages qui  composent  cette  citadelle  et  les 
fosses  sont  taillés  dans  le  roc.  Elle  a  été 
plusieurs  fois  inutilement  assiégée,  notam- 
ment en  1807  par  les  Franco-Bavarois,  qui 
avaient  pris  la  ville  d'assaut.  Le  nom  de  Sil- 
berberg signifie  montagae  d'argent  et  pro- 
vient des  mines  de  plomb  argentifère  qu'on 
exploite  dans  les  flancs  de  la  montagne  qui 
porte  la  ville. 

SILBERGROS  s.  ra.  (sil-bèr-gross  —  mot 
angl.  qui  signif.  gros  d'argent).  Métrol. 
Monnaie  qui  vaut  un  trentième  du  tbaler, 
ou  0  fr.  122. 

SILBURMANN  (Henri-Rodolphe-Gustave), 
imprimeur  et  savant  français,  né  il  Stras- 
bourg en  1801.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  au  gymnase  protestant  et  à  l'Acadé- 
mie de  sa  ville  natale,  il  suivit  des  cours  de 
droit  et  fut  reçu  licencié.  Après  la  mort  de 
son  père,  qui  dirigeait  à  Strasbourg  une  im- 
portante imprimerie,  il  prit  la  direction  de  sa 
maison  ;  puis,  voulant  en  faire  un  établisse- 
ment modèle,  il  se  rendit  a  Paris,  où  il  resta 
longtemps  dans  la  maison  Didot,  et  visita 
ensuite  l'Angleterre  et  la  Hollande.  De  re- 
tour à  Strasbourg,  M.  Silberinann  introduisit 
de  grands  perfectionnements  dans  ses  ate- 
liers, particulièrement  au  point  de  vue  de 
l'impression  en  couleur.  Les  produits  chromo- 
typographiques  qui  sortirent  de  sa  maison, 
et  qui  consistent  soit  en  ouvrages  de  luxe, 
soit  en  illustrations  populaires,  eu  soldats  co- 
loiiés,  etc.,  lui  ont  valu,  outre  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  (1815),  un  grand  nombre 
de  médailles  aux  Expositions  de  1844,  de 
1849,  de  1851,  de  1855,  eLc.  Parmi  lus  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses,  nous  citerons  : 
l'Album  typographique  (1840),  présentant 
toute  une  série  de  caractères  depuis  l'origine 
de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours;  le  Code 
historique  de  la  ville  de  Strasbourg  (1840), 
présentant  cette  particularité  qu'on  n'y  ren- 
contre pas  un  seul  mot  coupé  au  bout  des  li- 
gnes ;  la  Zoologie  du  jeune  âge  (1842-1860, 
34  pi.  in-4»)  ;  les  Vitraux  Je  la  cathédrale 
de  Strasbourg  (1851-1855,  in-tol.),  ayant  jus- 
qu'à dix-huit  couleurs;  l'Ancienne  bannière 
de  Strasbourg  (1855),  en  trente-six  nuances, 
etc.  Cet  imprimeur  artiste,  qui  a  publié,  à 
partir  de  1840,1e  Courrier  du  lias- Rhin,  dont 
il  devint  alors  propriétaire,  est  eu  même 
temps  un  naturaliste  distingué  et  un  savant 
entomologiste.  On  lui  doit  :  De  l'instinct  des 
insectes  (1S35,  in-8»),  trad.  de  Kirby  et 
Spence  ;  les  Entomologistes  vioants  (  1835, 
in-S"),  et  une  Reoue  entomologique  qu'il  a.  fuit 
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paraître  de  1833  a  1837  (in-8°),  avec  divers 
collaborateurs. 

SILBERMANN  (Jean-Thiébaut),  physicien 
français,  né  au  Pont-d'Aspach  (Haut-Rhin), 
en  1806,  mort  à  Paris  en  1865.  Son  père, 
qui  était  capitaine  d'artillerie,  lui  fit  sui- 
vre les  cours  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Strasbourg.  Plein  de  goût  pour  les  scien- 
ces physiques,  la  jeune  Silbermann  vint  à 
Paris  et  se  présenta  chez  un  célèbre  con- 
structeur d'instruments,  Jecker,  qui  l'admit, 
en  qualité  d'apprenti,  dans  ses  ateliers  de 
précision.  Tout  en  travaillant  a  l'atelier,  le 
jeune  apprenti  suivait  les  cours  de  la  Fa- 
culté des  sciences.  Il  ne  tarda  pas  à  sa  faire 
remarquer  par  le  professeur  de  physique 
Pouillet,  qui  se  l'attacha  en  qualité  de  pré- 

fiarateur  de  son  cours  au  collège  Bourbon  et 
e  lit  coopérer  aux  travaux  dont  il  s'occupait 
alors,  et  qui  portaient  sur  l'électricité  et  sur  la 
chaleur  ;  en  même  temps,  il  se  fit  assister  par 
lui  dans  les  leçons  qu'il  donnait  aux  princes 
de  la  famille  d'Orléans.  En  1829,  Silbermann 
quitta  cette  position,  qui  lui  procurait  à  peine 
de  quoi  vivre  en  lui  prenant  tous  ses  in- 
stants, car  il  avait  aussi  à  faire  toutes  les 
planches  du  truite  de  physique  auquel  Pouil- 
let travaillait  alors,  pour  accepter  une  place 
dans  les  ponts  et  chaussées.  Il  fut  attaché 
aux  travaux  d'endiguement  du  Rhin  et  dressa 
la  grande  carte  du  cours  du  Rhin  entre 
Bàle  et  Strasbourg,  travail  qui  a  rendu  de 
grands  services  aux  ingénieurs  géographes 
pour  les  opérations  relatives  à  la  carte  de 
France.  Appelé  de  nouveau  par  l'ouillet,  il 
revint  k  Paris  en  qualité  de  préparateur  de 
physique  à  la  Faculté  des  science-*,  ainsi 
qu  au  Conservatoire,  cumulant  ainsi  les  deux 
services  dont  sou  maître  cumulait  les  chaires. 
Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1848, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  conservateur 
des  collections  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. 

Silbermann  a  constaté,  avant  Jacoby,  les 

E  rentiers  faits  de  galvanoplastie  et  la  possi- 
ilité  d'appliquer  la  galvanoplastie  à  la  re- 
production des  médailles.  Il  reconnut,  dès 
1E38,  la  propriété  que  possèdent  les  gaz  de 
se  condenser  à  la  surface  des  lames  de  platine, 
et  celte  condensation  devint  plus  tard  l'objet 
des  recherches  thermo-chiuiiquej  qu'il  publia 
de  concert  avec  M.  Favre.  11  construisit 
des  appareils  restés  classiques,  tels  que  le 
banc  de  diffraction,  le  sympiézomètre,  le  ca- 
thétomètre,  Vhétiostat,  le  focimètre,  etc.  Il 
fit  de  nombreux  travaux  sur  la  vitesse  de 
la  lumière  et  celle  de  l'électricité,  inventa 
ud  pyromètre  et  un  dilatomèlre,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  pèse-alcool  Silbermann;  il  fit 
des  recherches  sur  la  dilatation  linéaire  des 
métaux  et  en  appliqua  le  résultat  à  la 
comparaison  des  mesures  métriques.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  se  livra  à  des  recher- 
ches approfondies  et  pleines  d'intérêt  sur 
la  taille  humaine  et  sur  l'origine  de  nos 
mesures  métriques.  Mentionnons  encore 
des  recherches  thermo-chimiques  faites  en 
commun  avec  Favre  ;  différents  rapports  in- 
sérés dans  les  comptes  rendus  et  dans  les 
bulletins  delà  Société  d'encouragement;  en- 
lin  la  part  prise  par  lui  à  la  confection  des 
types  de  poids  et  mesures  que  les  différents 
gouvernements  ont  demandés  à  la  France. 

Silbermann  avait  une  habileté  de  main 
extraordiuaire  ;  il  ne  touchait  pas  un  instru- 
ment sans  l'améliorer.  Avec  les  moyens  les 
plus  simples  et  les  plus  restreints,  il  savait 
improviser  les  appareils  les   plus  délicats  et 

i'ustiliait  à  merveille  ce  portrait  que  Fran- 
klin a  tracé  du  vrai  physicien,  qui  doit  sa- 
voir «  scier  avec  une  iiine  et  limer  avec  une 
scie.  »  A  cette  aptitude  si  précieuse  pour  un 
expérimentateur,  il  unissait  une  grande  faci- 
lité pour  le  dessin,  ainsi  que  pour  la  plas- 
tique, et  savait  admirablement  combiner  et 
faire  aboutir  une  expérience.  Humble,  mo- 
deste, ignorant  l'art  de  solliciter,  Silber- 
mann, avec  des  titres  et  des  qualités  qui 
eussent  amplement  suffi  pour  le  mener  loin, 
est  mort  dans  un  état  voisin  du  dénûment. 
Il  a  contribué  sans  gloire  à  plus  d'une  dé- 
couverte. 

S1LBERRAD  (Jean-Martin),  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Strasbourg  et  chanoine 
de  Saint  -  Thomas ,  né  dans  cette  ville  le 
1er  octobre  1707,  mort  le  10  juin  1760.  Il  fit 
ses  éludes  dans  sa  ville  natale  et,  après  un 
séjour  à  Paris  vers  1732,  revint  au  milieu  de 
ses  compatriotes  et  ouvrit  des  cours  de  droit 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Nommé,  en 
1736,  professeur  de  poésie,  il  fut,  en  1743, 
appelé  à  la  chaire  des  lustitutes,  qu'il  échan- 
ea  plus  tard  contre  celle  des  Pandectes  et 
u  droit  politique.  On  a  de  lui  :  Disserlaiio 
de  formulis  juramenlorum  et  pâma  perjurii 
(Arg.,  1731,  in-4<>);  De  Authenlicarum  aucto- 
ribus  et  auctoritate  (Arg.,  1733,  iti-4°);  Epi- 
tome  historié  juris  galticani  (Arg.,  1751,  in-8°  ; 
ïeédit.,  Arg.,  1763,2  vol.  in-80)  ;  De  frueti- 
bus  feudalibus  ultimi  anni  ad  hmredes  allo- 
diates  transmittendis  (Arg.,  1757,  iu-4°). 

S1LBEKSCHLAG  (Jean-Isaie),  érudit  alle- 
mand, né  a  Aschersleben  en  1721,  mort  en 
i791.  Ses  études  terminées  à  Haile,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'école  de  Kloster-Ber- 
gen;  puis,  après  avoir  exercé  quelque  temps 
le  ministère  évangélique  a.  Magdebourg,  il 
vint  à  Berlin  diriger  l'école  de  heal-Schule.  \ 
Eu  1784,  Frédéric  II  lui  conféra  ki  titre  de 
membre  du  conseil  supérieur  des  bâtiments.  \ 
On  doit  à  ce  savant  :  Géogonie  ou  Explication    ■ 
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sur  la  création  du  monde  d'après  Moïse  (Ber- 
lin, 1780,  3  vol.  in-40) ,  C/ironoloyie  rectifiée 
par  les  Ecritures  (Berlin,  1784,  in-4°)  ;  Traité 
de  l'hydrotechnie  ou  de  l'arcliitecture  hydrau- 
lique (Leipzig,  1778,  2  vol.  in-8°). 

S1LBERSTADT,  ville  de  Bohême.  V.  Mies. 

SILBOMYIE  s.  f.  (sil-bo-mi-1  —  du  gr.  sil- 
bos,  brillant;  muia,  mouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  athéri- 
cères,  tribu  des  muscides,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  toutes  exotiques. 

SILCHER  (Frédéric),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Schnaith,  près  de  Sehorndorf 
(Wurtemberg),  eu  1789.  «  Dès  son  enfance, 
dit  Fetis,  il  montra  d'heureuses  disposiiions 
pour  la  musique  et  pour  le  dessin  et  cultiva 
ces  deux  arts  avec  une  ardeur  égale.  Il  avait 
atteint  sa  quatorzièm-e  année  lorsqu'il  ren- 
contra enfin  un  ton  maître  de  musique  dans 
l'organiste  Auberlen,  à  Fellbaeh,  près  de 
Stuttgard.  Les  leçons  qu'il  en  reçut  et  les 
progrès  qu'il  fit  pendant  ses  séjours  à.  Sehorn- 
dorf  et  à  Louisbourg  le  mirent  en  état  de 
s'établir  à  Stuttgard,  où  il  se  livra  à  l'ensei- 
gnement du  chaut  »  Peu  de  temps  après, 
Silcher  se  révéla  compositeur  de  musique  sa- 
crée. On  lui  reconnut  une  science  profonde 
des  effets  et  une  sensibilité  exquise;  mais  on 
regretta  de  le  voir  uu  peu  dépourvu  d'origi- 
nalité et  de  verve. 

Une  Cantate  pour  le  troisième  jubilé  sécu- 
laire de  la  Réformation  lui  valut  d'être  nommé 
directeur  de  l'Académie  de  musique  de  Tu- 
bingue.  Il  remplit  ces  fonctions  pendant  cin- 
quante ans  et  jouit  de  la  réputation  de  mu- 
sicien instruit  et  plein  de  zèle.  La  Société  de 
chant  lui  doit  sa  bonne  organisation  et  ses 
progrès  ;  il  fut  aussi  chargé  de  l'enseigne- 
ment du  chant  et  de  la  musique  au  séminaire 
évangélique.  En  1825,  il  fut  désigné  par  le 
gouvernement  pour  prendre  part  à  la  forma- 
lion  du  nouveau  livre  choral  à  quatre  voix 
pour  le  royaume  de  Wurtemberg,  et  il  y  in- 
troduisit de  belles  mélodies,  Depuis  lors  il  a 
publié  un  Livre  de  chant  à  trois  voix,  dont  le 
succès  a  été  considérable.  Voici  la  liste  des 
autres  œuvres  principales  de  Silcher  :  six 
Hymnes  à  quatre  voix  ;  douze  Canons  pour 
trois  voix  de  dessus  ou  trois  voix  d'homme,  six 
Chansons  allemandes  à  quatre  voix  d'homme, 
deux  suites  d'Hymnes  à  quatre  voix;  Chan- 
sons  populaires  de  la  Souabe,  de  la  Thuringe 
et  de  la  Frauconie,  à  quatre  voix  ;  beaucoup 
de  chants  à  voix  seule  ou  k  deux  voix,  etc. 

SILÉNACÉ,  ÉE  adj.  (si-lé-ua-sé).  Bot.  Syn. 

de  SILÈNE. 

SILENCE  s.  m.  (si-lan-se  — lat.  sitentium; 
de  sitere,  se  taire).  Etat  d'une  personne  qui 
se  tait,  qui  s'ubstieut  de  parler  :  Faire  si- 
lence. Souffrir  en  silence.  Le  silence  est  te 
gardien  de  l'âme  et  lu  mortification  de  la  lan- 
gue. (Boss.)  Le  silence  est  le  parti  le  plus 
sûr  pour  celui  gui  se  défie  de  lui-même.  (La 
Rochef.)  Il  y  a  un  certain  silence  qui  parait 
mystérieux  et  qui  n'est  que  faiblesse.  (Chris- 
tine de  Suède.)  Une  certaine  coquetterie  ma- 
ligne et  railleuse  désoriente  encore  plus  les 
soupirants  que  le  silence  ou  le  mépris.  (J.-J. 
Rouss.)  Quelquefois  te  silence  explique  plus 
que  tous  les  discours.  (Moiitesq.)  On  souhaite 
lu  paresse  d'un  méchant  et  te  Silence  d'un  sot. 
(Chamf.)  Quelquefois  le  silence  du  mépris  ne 
répond  point  assez  aux  attaques  de  la  calom- 
nie. (J.  de  Maisire.)  A  l'uspect  d'un  beau  ta- 
bleau de  la  nature,  on  tombe  involontairement 
dans  le  silence.  (Chateaub.)  Le  silence  fait 
toujours  un  peu  l'effet  de  l'acquiescement.  (V. 
Hugo.)  Ce  qu'il  y  a  déplus  important  dans  la 
conversation,  c'est  .peut-être  te  silence,  (a. 
Karr.) 

Seul,  le  silence  est  grand,  tout  le  resta  est  faiblesse. 

A.  de  Vichy, 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 

Molièrb. 
La  dignité  souvent  masque  l'insuffisance; 
On  s'enferme  avec  art  dans  un  noble  silence. 

Voltaike. 
Ne  parler  jamais  qu'à  propos 
Est  un  rare  et  grand  avantage. 
Le  silence  est  l'esprit  des  sots 
Et  l'une  des  vertus  du  sage. 

Bernard  de  Bonnaud. 

—  Etat  de  quelqu'un  qui  s'abstient  de  faire 
connaître  sa  pensée  :  Le  silence  de  lapresse 
ne  sauve  pas  tes  gouvernements  despotiques. 
Il  est  des  temps  malheureux  où  la  solitude  et 
le  silence  deviennent  des  moyens  de  liberté. 
(Valéry.)  u  Omission  d'une  explication,  d'un 
développement  :  Le  silence  des  historiens 
rend  ce  fait  très-douteux.  Le  silence  de  la 
tradition  donne  libre  carrière  aux  commenta- 
teurs. Le  silence  de  la  loi  nous  laisse  notre 
liberté. 

—  Absence  de   bruit,  de  tumulte  :  Le  si- 
lence de  la  nuit.  Le  silence  des  bois,  de  ta 
campagne.   Le  silence  des  tombeaux.  Le  si- 
lence du  cloître.  Le  silence  des  vents. 
Belles,  craignez  les  bois  et  leur  vaste  silence. 

La  Fontaine. 
Le  soir  ramène  le  silence. 

Lamartine. 

—  Mystère,  secret  :  Révolution  préparée 
dans  te  silence. 

—  Fig.  Etat  de  calme,  de  paix,  d'inaction  : 
Le  silence  des  passions. 

—  Garder  le  silence,  Ne  point  parler  :  Ou 
gardait  à  la  table  de  Charles  XII  un  silence 
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profond.  (Volt.)  il  Ne  pas  manifester  sa  pen- 
sée, ne  pas  faire  connaître  ce  qu'on  sait  :  Ce 
secret  est  important,  je  vous  conjure  de  gar- 
der le  silence. 

—  Rompre  le  silence,  Parler  après  s'être 
tu  :  Bien  n'est  plus  pressé,  pour  des  enfants, 
que  de  rompre  les  rangs  et  le  silence,  il 
Prendre  la  parole,  exprimer  sa  pensée  :  Sol- 
licité de  s'expliquer,  il  n'a  jamais  voulu  rom- 
pre le  silence.  On  est  quelquefois  forcé  de 
rompre  le  silence  pour  ne  pas  commettre 
d'indiscrétion.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Imposer  silence  à,  Ordonner  de  se  taire 
à  :  Imposisz  silence  k  ces  bavards.  ||  Réduire 
à  se  taire  :  Imposer  silence  aux  menteurs, 
aux  médisants,  aux  calomniateurs.  Imposer 
silence  au  mensonge,  k  la  médisance,  k  la 
calomnie.  Il  Réprimer,  calmer,  apaiser,  empê- 
cher les  manifestations  de  :  Imposer  silence 
A  ses  passions,  k  ses  sentiments.  On  peut  bien 
imposer  silence  au  sentiment,  mais  non  lui 
donner  des  bornes.  (Mm«  Necker.) 

—  Passer  sous  silence,  Ne  point  parler  de  : 
Je  passe  sous  silence  les  belles  actions  de  ses 
ancêtres.  (Fléch.) 

—  Ane.  jurispr.  Imposer  silence  à  un  pro- 
cureur général,  Lui  interdire  de  poursuivre 
une  affaire  criminelle  déjà  commencée. 

—  B.-arts.  Impression  de  calme  résultant 
de  la  modération  dans  les  mouvements,  de 
l'harmonie  douce  des  teintes,  du  soin  qu'où  a 
mis  à  éviter  les  contrastes  violents. 

—  Mus.  Repos  marqué  dans  l'exécution  d'un 
morceau  musical  :  Observer  tes  silences. 
Compter  un  silence.  Il  Signe  qui  indique  ce 
repos. 

—  Interjectiv.  Silence!  Ne  parlez  plus,  ne 
faites  plus  aucun  bruit  :  Silence  I  Quelqu'un 
vient! 

—  Encycl.  Mus.  Les  silences,  qui  sont  de 
valeur  variable,  sont  indiqués  par  des  signes 
particuliers  à  chacun  d'eux.  Le  silence  d'une 
mesure  entière,  quelle  qu'elle  soit,  à  quatre, 
à  trois  ou  à  deux  temps,  composés  ou  naturels, 
se  marque  invariablement  par  un  signe  carré 
appelé  pause,  placé  au-dessous  de  la  qua- 
trième ligne  de  la  portée.  Le  signe  appeté 
demi-pause,  semblable  au  précédent,  mais 
placé  sur  la  troisième  ligne,  s'applique  uni- 
quement à  la  mesure  à  quatre  temps  simples, 
et  sa  valeur  équivaut  à  la  moitié  de  la  me- 
sure; dans  la  mesure  à  douze-huit,  qui,  bien 
que  ne  comptant  que  quatre  temps,  contient 
moitié  plus  de  valeurs  que  celle  à  quatre  sim- 
ples, on  emploie  bien  aussi  la  demi-pause, 
mais  alors  elle  doit  être  suivie  d'un  point, 
qui  augmente  de  moitié  sa  durée  ;  dans  toutes 
les  autres  mesures,  le  silence  d'une  demi- 
mesure  doit  être  marqué  par  un  ou  plusieurs 
signes  de  moindre  durée.  Le  soupir  a  la  va- 
leur, non  point  d'un  temps,  mais  d'une  noire; 
sa  valeur  n'est  donc  que  relative  quant  à  la 
division  de  la  mesure,  tandis  que  celles  de  la 
pause  et  de  la  demi-pause  sont  absolues  et, 
par  conséquent,  invariables  sous  ce  rapport  ; 
la  figure  du  soupir  est  celle  d'une  sorte  de 
petit  crochet  dont  la  tête  est  tournée  à  droite. 
Le  demi-soupir  a  une  durée  équivalente  à 
celle  d'une  croche  ;  il  est  figuré  par  un  cro- 
chet dont  la  tète  est  tournée  à  gauche.  Le 
quart  de  soupir,  équivalent  à  une  double 
croche  ou  à  la  moitié  d'un  demi-soupir,  forme 
un  double  crochet,  tourné  à  gauche  comme 
celui-ci.  Le  demi-quart  de  soupir,  dont  la  du- 
rée égale  celle  d'une  triple  croche,  est  indi- 
qué par  un  triple  crochet,  toujours  la  tête 
tournée  à  gauche,  et  enfip  le  seizième  de  sou- 
pir, qui  représente  une  valeur  semblable  à 
celle  de  la  quadruple  croche,  se  figure  à  l'aide 
d'un  quadruple  crochet,  tourné  aussi  à  gau- 
che. Tous  ces  silences  sont,  comme  les  diver- 
ses ligures  de  notes,  susceptibles  de  voir  aug- 
menter leur  valeur  de  moitié  lorsqu'on  les  fait 
suivre  d'un  point  de  prolongation. 

Silence  (le).  Les  anciens  avaient  fait  une 
divinité  du  silence.  Les  Grecs,  interprétant 
à  leur  façon  le  mythe  égyptien  d'Horus  en- 
fant, le  désignèrent  Sous  le  nom  d'Harpo- 
crate,  dieu  du  silence,  et  en  firent  de  nom- 
breuses reproductions  (v.  Harpocrate).  Les 
Romains  changèrent  le  sexe  du  dieu  grec; 
chez  eux,  il  devint  une  femme  à  laquelle  ils  don- 
nèrent différents  noms.  Elle  fut  d'abord  Ta- 
cita,  dixième  Muse  créée,  suivant  la  Fable, 
par  Numa  Pompilius,  et  avec  laquelle  on 
croyait  qu'il  avait  eu  des  entretiens  politi- 
ques aussi  fréquents  qu'avec  la  nymphe  Egé- 
l'ie.  Elle  devint  ensuite  Angerona,  mais  on 
ne  lui  éleva  point  de  temple.  Sa  statue  était 
placée  dans  le  temple  de  Volupia,  déesse  de 
la  volupté. 

Ce  rapprochement  était  une  allégorie  mo- 
rale signifiant  que  le  silence  ou  la  discrétion 
doit  accompagner  l'amour  satisfait.  Les  Ro- 
mains eurent  pour  Angerona,  leur  déesse  du 
silence,  autant  de  vénération  que  les  Grecs 
en  avaient  pour  Harpocrate,  et  ils  la  repré- 
sentèrent ayant,  comme  lui,  un  doigt  appuyé 
sur  la  bouche  fermée  ;  mais  ils  chargèrent 
quelquefois  ses  statues  de  différents  symbo- 
les, et  ils  en  firent  des  panthées.  Tantôt  elle 
a  sur  la  tête  le  modius  ou  boisseau  de  Séra- 
pis  et  elle  tient  la  massue  d'Hercule,  tantôt 
elle  porte  à  sa  bouche  une  baguette,  au  lieu 
du  doigt  index.  Quelques  statues  d'Angerona 
présentent  même  une  attitude  extraordinaire 
et  assez  bizarre.  Trois  petites  statues  d'An- 
gerona, publiées  par  Caylus,  une  du  Muséum 
romanum  de  La  Chausse  et  une  cinquième 
qui  était  dans  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève, 
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et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection 
nationale  du  Louvre,  ont  une  main  placée 
près  de  la  bouche,  avec  l'index  étendu  sur  les 
lèvres  ;  l'autre  main  est  posée  au  bas  du  dos, 
avec  l'index  étendu  vers  la  partie  du  corps 
que  cette  main  avoisine.  Il  est  difficile  d'en 
donner  une  raison  plausible,  à  moins  qu  on 
n'ait  voulu  indiquer  par  là  qu'il  fallait  se 
taire  des  deux  côtés. 

Les  Romains  ne  détestaient  pas  l'espèce  de 
plaisanterie  que  nous  appelons  gauloise. 

—  Iconogr.  Des  figures  allégoriques  du  Si- 
lence se  rencontrent  sur  plu-deurs  monuments 
de  l'antiquité.  Giovanni-Girolamo  Frezza  a 
gravé,  d'après  l'antique,  un  Génie  du  silence 
d'un  caractère  k  la  fois  sévère  et  gracieux. 

Parmi  les  représentations  modernes  du  Si- 
lence, une  des  plus  expressives  est  celle  que 
Préault  a  sculptée  pour  un  tombeau  du  Père- 
Lachaise;  c'est  un  simple  médaillon  de  g  can- 
deur monumentale,  où  se  dessine  un  visage 
austère,  au  front  mélancolique,  un  doigt  ap- 
puyé sur  les  lèvres  closes.  D'autres  figures 
tumulaires  sculptées  par  divers  artistes  of- 
frent à  la  fois  les  caractères  de  la  douleur  et 
ceux  du  mystère.  Une  statue  en  bronze  du 
Silence  a  été  exposée  par  M.  Marc  Pantard 
au  Salon  de  is52.  Sous  ce  titre  :  le  Silence, 
des  compositions  ont  été  gravées  par  Gérard 
de  Lairesse,  par  J.-J.  Haid,  d'après  Giuseppe 
Nogari,  par  Laurent  Cars  et  Jardinier,  d'a- 
près Chardin,  etc. 

#  Silence  do  la  Vierge  (Le)  OU  le  Sommeil  de 

l'Eu ra m  Jê«u«,  tableau  de  Raphaël,  au  Lou- 
vre (no  376).  La  Vierge,  la  tête  ornée  d'un 
diadème  bleu  (d'où  est  venu  le  nom  de  Vierge 
au  diadème  qu'on  donne  quelquefois  à  ce 
chef-d'œuvre),  est  accroupie  devant  le  divin 
bambino  qui  est  endormi  sur  une  draperie 
étendue  sur  le  sol;  elle  lève  le  voile  qui  le 
recouvre  pour  le  montrer  au  petit  saint  Jeun 
agenouillé  auprès  d'elle.  Celui-ci  tient  sa 
croix  de  roseau  entre  ses  bras.  On  voit  une 
ville  dans  le  lointain,  et  l'on  reconnaît,  uu 
plan  du  milieu,  des  ruines  qui  subsistent  en- 
core à  Rome  dans  la  vigne  Sacchetti,  près  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Ce  tableau,  de  petites  dimensions,  est  aussi 
délicat  d'exécution  que  gracieux  et  sédui- 
sant de  sentiment  et' d'expression.  On  l'ap- 
pelle quelquefois  encore  ta  Vierge  au  linge 
ou  au  voile.  Il  a  figuré  successivement  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Châteauueuf,  dans  celui 
du  marquis  de  La  Vrillière  et  dans  eelui  du 
prince  de  Carignan.  11  a  été  gravé  par  Fran- 
çois de  Poilly,  Jac.  Frey,  Dutlos,  Fr.  Borsi, 
Boucher-Desuoyers  (la  Vierge  au  linge),  J.-B. 
Massard,  J.-J.  Avril,  A.  Baiizo,  L.-(J.  Ruotte, 
Ingouf  jeune  (le  Silence  de  la  Vierge),  Buvi- 
net,  Gérard  (1845),  P.  Metzmacher  (1855), 
Landon,  etc.  La  tête  seule  de  l' Enfant  Jésus 
a  été  litliographiée  par  Jean  Gigoux. 

SILENCIEUSEMENT  adv.  (si-lan-si-eu-ze- 
man  —  rad.  silencieux).  En  silence  :  Mar- 
cher, s'avancer  silencieusement. 

SILENCIEUX,    EUSE    adj.    (si-lan-si-eu, 
eu-ze  —  rad.  silence).  Qui  ne  parle  point, 
qui  garde  le  silence  :  Etre,  demeurer  silen- 
cieux. Il  Qui  parle   peu,  qui  rompt  rarement 
le  silence  :  Les  sots  silencieux  sont  des  ar- 
moires vides  fermées  à  clef.  (Petit-Senn.j 
Vous  trouverez  partout  d'agréables  parleuses  ; 
Mais  si  vous  en  cherches  qui  soient  silencieuses. 
Vous  chercherez  longtemps,  monsieur,  sur  mon  hon- 

[neur. 

DESTOUCIIliS. 

—  Où  l'on  n'entend  aucun  bruit  :  Un  bois 
silencieux.   Uiïe  maison  silencieuse. 

....  0  nuit  silencieuse. 
Prête  ton  ombre  amie  a  sa  course  pieuse. 

Michaud. 
Surpris  de  voir  troubler  leurs  bords  délicieux, 
Le  fleuve  infréquenté,  le  bois  silencieux 
Admirent  ces  vaisseaux,  cette  troupe  guerridre. 

Deulls, 

—  Qui  se  fait  sans  bruit  :  Des  pas  silen- 
cieux. Le  cours  silencieux  d'une  rivière. 

—  Substantiv.  Personne  silencieuse  :  Je 
vous  prouverai  que  c'est  avec  raison  qu'on  m'a 
surnommé  le  silencieux.  (Galland.) 

Moi,  je  suis  quelquefois  pour  les  silencieitx. 

A.  de  Musset. 

—  Syn.  Silencieux,  «acicurne.  Silencieux 
s'emploie  souvent  en  parlant  de  choses  qu'il 
serait  impossible  d'appeler  taciturnes  :  un  bois 
est  silencieux  parce  qu'on  n'y  entend  parler 
personne  ;  on  peut  qualifier  de  silencieux  un 
tête-à-tète  entre  deux  personnes  qui  se  re- 
gardent sans  parler,  etc.  Ce  mot  ne  devient 
réellement  synonyme  de  taciturne  que  lors- 
qu'il se  rapporte  à  l'homme  considéré  dans 
son  caractère  ou  dans  son  maintien.  Alors 
taciturne  dit  beaucoup  plus  que  silencieux  ;  i 
ne  marque  pas  seulement  le  goût  du  silence, 
mais  l'obstination  du  silence,  et  presque  tou- 
jours quelque  chose  de  sombre  qui  suppose 
une  mélancolie  profonde,  une  sorte  de  dégoût 
pour  la  société  des  hommes.  L'homme  silen- 
cieux ne  parle  pas  en  ce  moment,  ou  tout  au 
plus  il  parle  peu,  il  ne  prend  pas  plaisir  à 
parler  ;  1  homme  taciturne  aime  le  silence  ; 
on  a  mille  peines  à  le  faire  parler,  il  faut  lui 
arracher  les  mots. 

SILÈNE  s.  m.  (si-lè-ne  —  nom  mythol.). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  quadrumanes 
catarrhiniens,non  adopté.  U  Nom  vulgaire  du 
paresseux  de  Ceylan, 
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—  Entom.  Syu.  d'ANÉLASTB.  Il  Nom  vulgaire 
d'un  papillon  de  jour. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  fie  la  famille  des 
caryophyllées,  type  de  la  tribu  des  silénées  , 
comprenant  environ  deux  cents  espèces,  ré- 
pandues surtout  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  dont  une  quarantaine  croissent 
en  France  :  Les  silènes  sont  généralement 
des  plantes  à  fleurs  délicates  et  élégantes. 
(P.  Uuchartre.)  Le  silène  penché  fleurit  au 
milieu  du  printemps.  (Bosc.)  Il  On  dit  aussi 
silène  s.  m. 

—  Encycl.  Bot.  Les  silènes  sont  des  plantes 
annuelles  ou  vivaces ,  à  tige  articulée, 
noueuse,  portant  des  feuilles  opposées,  sim- 
ples, entières.  Les  fleurs,  solitaires  ou  grou- 
pées en.  cytnes  ou  en  panicules,  présentent 
un  calice  lubuleux,  souvent  renflé,  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  longuement 
onguiculés;  dix  êtamines  ;  un  ovaire  libre, 
surmonté  de  trois  styles.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  une  seule  loge  polysperme,  s'ou- 
vrant  au  sommet  en  six  valves.  Ce  genre 
comprend  plus  de  deux  cents  espèces,  ré- 
pandues surtout  dans  les  régions  tempérées 
de  l'hémisphère  nord.  Mais  bien  peu  d'entre 
elles  présentent  quelque  intérêt,  au  point  de 
vue  de  l'utilité  ou  de  l'agrément.  Leurs  ra- 
cines contiennent  plus  ou  moins  de  saponine. 

Le  silène  renflé,  vulgairement  nommé  car- 
nillet  ou  behen  Manc.etque  plusieurs  auteurs 
ont  rangé  dans  le  genre  cucubale,  est  une 
plante  vivace,  à  racine  pivotante,  à  tiges 
nombreuses,  hautes  de  0™,30  à  0^,50,  glau- 
ques, ainsi  que  les  feuilles,  qui  sont  ovales 
lancéolées  ;  les  fleurs  sont  polygames,  blan- 
ches, un  peu  penchées,  groupées  en  cymes 
dichotomiques  lâches,  terminales;  le  calice 
est  renflé,  vésiculeux,  et  persiste  autour  du 
fruit  après  la  maturité.  Il  est  très-commun 
dans  les  champs  incultes,  le  long  des  haies 
et  des  bois,  et  fleurit  au  commencement  de 
l'été.  Il  est  très-recherché  par  les  bestiaux, 
surtout  par  les  vaches  ;  aussi  a-t-on  con- 
seillé de  le  semer  le  long  des  haies,  où  il  se 
conserverait  plusieurs  années  sans  aucun 
soin  et  sans  nuire  en  rien  aux  cultures.  Ses 
racines  ont  été  souvent  mélangées  et  con- 
fondues avec  la  centaurée  bèhen  des  Arabes. 
Les  enfants,  dans  les  campagnes,  s'amusent 
à  faire  crever  son  calice  avec  bruit,  en  le 
frappant  sur  le  dos  de  la  main. 

Le  silène  à  petites  fleurs  est  une  plante 
bisannuelle,  à  tiges  buissonnantes,  hautes 
de  0m,50  et  plus,  peu  garnies  de  feuilles;  les 
fleurs  sont  groupées  en  faux  verticilles,  dont 
l'ensemble  constitue  une  sorte  de  grappe  ; 
elles  sont  petites  et  verdâtres.  Il  crott  dans 
les  terres  les  plus  arides  et  fleurit  au  milieu 
de  l'été.  Ou  le  mange  quelquefois,  ainsi  que 
le  précédent,  en  guise  de  salade  ou  de  lé- 
gumes cuits.  Les  moutons  «huent  beaucoup 
ses  feuilles  et  il  y  aurait,  sous  ce  rapport, 
quelque  avantage  à  le  semer  dans  les  ter- 
rains pauvres.  Ses  fleurs  sont  recherchées 
par  les  abeilles.  On  a  cru  aussi  pouvoir  les 
substituer  à  celles  du  sureau  pour  les  fo- 
mentations sur  les  parties  atteintes  d'érysi- 
pële.  Ses  racines,  prises  en  infusion  dans  du 
vin,  avec  addition  de  thériaque,  ont  été  pré- 
conisées contre  la  rage  ;  mais  cette  propriété 
est  purement  illusoire.  Ses  tiges  peuvent 
servir  à  chauffer  les  fours. 

Le  silène  penché  est  vivace  ;  ses  tiges  attei- 
gnent la  taille  de  Ou',65;  ses  fleurs,  blanches, 
quelquefois  rosées,  penchées,  à  pétales  bi- 
fides, forment  une  panicule  unilatérale.  Il 
croît  dans  les  prés  secs,  les  friches,  les  terres 
incultes,  où  U  est  parfois  très-abondant,  et 
fleurit  au  milieu  du  printemps.  Tous  les  bes- 
tiaux, à  l'exception  des  vaches,  le  mangent 
volontiers;  les  chevaux  surtout  en  sont  très- 
friands.  Le  silène  gaulais  est  une  espèce  an- 
nuelle, à  tiges  velues,  hautes  de  0m,35  et  à 
fleurs  rouges.  Il  croît  dans  les  sols  arides  et 
sablonneux  et  envahit  souvent  les  champs 
de  blé  au  point  de  nuire  beaucoup  aux  ré- 
coltes ;  il  n  est  pas  facile  de  l'extirper  parce 
que  ses  graines  mûrissent  et  tombent  avant 
la  récolte  de  la  céréale  et  peuvent  rester 
plusieurs  années  en  terre  sans  germer.  On 
peut  en  dire  à  peu  près  autant  du  silène  an- 
glais et  du  silène  conique.  Le  silène  nocturne, 
plante  annuelle,  croît  aussi  dans  les  champs 
et  au  bovd  des  chemins. 

Le  silène  arméria  ou  à  bouquets  est  une 
plante  annuelle,  à  tiges  rameuses,  portant 
des  feuilles  larges,  ovales  et  d'un  vert  glau- 
que, et  terminées  par  une  cyirie  coryinbi- 
forme  de  fleurs  roses.  Originaire  des  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  il  est  fréquemment 
cultivé  dans  nos  jardins  et  constitue  une  des 
meilleures  plantes  d'ornement.  Il  est  très- 
rustique,  croîtdans  tous  les  terrains, n'exige 
pour  ainsi  dire  aucun  soin  et  se  ressème  sou- 
vent ce  lui-même  ;  on  en  tire  un  très-bon 
parti  pour  l'ornement  des  plates-baudes  et  la 
formation  des  massifs  ;  on  le  recherche  aussi 
pour  la  confection  des  bouquets.  On  le  con- 
fond souvent  avec  le  silène  attrape-mouche 
ou  goie-tnoHc/ie,  parce  que  les  tiges  de  ces 
deux  plantes  sécrètent,  surtout  à  leur  som- 
met, une  matière  visqueuse  où  les  insectes 
viennent  se  prendre  et  se  coller  en  grand 
nombre.  Les  racines  de  ces  deux  silènes  ont 
été  vantées  autrefois  pour  de  prétendues  pro- 
priétés cordiales  ;  mais  elles  sont  à  peu  près 
abandonnées  aujourd'hui. 

Quelques  espèces  purement  ornementales 
méritent  d'être  mentionnées.  Le  silène  d'O- 
rient est  une  plante  bisannuelle,  glabre, 
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glaucescente,  à  fleurs  roses  ;  cette  espèce,  la 
plus  belle  du  genre,  est  originaire  de  la 
Russie  méridionale  ;  elle  craint,  non  pas  le 
froidj  mais  l'humidité  de  nos  hivers  et  les 
brusques  variations  de  température  de  nos 
climats.  Le  silène  pendant,  originaire  de  la 
Grèce,  a  des  fleurs  rose  tendre  dans  le  type, 
mais  blanches,  rose  vif  ou  carmin  dans  les 
variétés.  Le  silène  biparti  a  des  fleurs  d'un 
beau  rose,  mais  présente  aussi  une  variété  à 
fleurs  blanches  ;  il  croît  au  pourtour  du  bas- 
sin méditerranéen.  Les  silènes  saxifrage, 
acaule  et  maritime  sont  de  petites  plantes 
gazonnantes,  formant  des  tapis  d'un  beau 
vert  velouté,  que  relèvent  çà.  et  là  de  jolies 
fleurs  blanches  ou  roses  ;  elles  sont  vivaces, 
très-rustiques  et  faciles  à  multiplier  par  la 
séparation  des  pieds  ;  elles  servent  à  faire 
des  bordures  ou  à  orner  les  rocailles  et  les 
terrains  en  pente. 

SILÈNE,  célèbre  personnage  de  la  mytho- 
logie grecque.  Il  était  natif  de  Malea,  suivant 
Pindare,  et  célèbre  surtout  cofnme  éducateur 
de  Bacchus.  Les  dieux  s'en  amusaient  et  l'ap- 
pelaient souvent  dans  leurs  assemblées.  Les 
postes  le  représentent  Comme  de  petite  taille, 
mais  gros  et  ventru,  ayant  les  oreilles,  la 
queue  et  quelquefois  les  jambes  d'un  bouc, 
tenant  un  bâton  ou  un.thyrse  pour  se  soute- 
nir, quelquefois  monté  sur  un  âne;  mais  il 
chancelle  un  peu  sur  cette  monture.  Toujours 
ivre  et  plus  chargé  de  vin  que  d'années,  il 
marchait  ordinairement  dans  la  compagnie 
des  satyres,  qui  l'honoraient  et  l'appelaient 
leur  père  et  le  secouraient  dans  les  accidents 
auxquels  son  ivresse  l'exposait.  Comme  les 
ivrognes  dé  tous  Jes  temps,  il  n'avait  guère 
de  but  que  ne  lui  fit  oublier  l'occasion,  et  il 
s'arrêtait  partout  où  il  trouvait  du  bon  vin. 
Les  Phrygiens,  voulant  se  saisir  de  lui  et  l'a- 
mener à  leur  roi  Midas,  versèrent  du  vin  dans 
une  fontaine  ;  Silène  ne  manqua  pas  de  flai- 
rer le  parfum  et  de  se  laisser  prendre.  C'est 
à  Silène  qu'on  attribue  l'invention  de  la  flûte 
à  plusieurs  tuyaux. 

Les  monuments  le  représentent  tantôt  cou- 
ché et  appuyé  sur  une  grande  outre  pleine  de 
vin,  étendu  sur  une  peau  de  béte,  orné  d'une 
couronne  bachique  ;  tantôt  une  simple  tasse 
à  la  main,  appelant  un  faune  ou  un  satyre 
qui  souffle  le  feu  et  fait  bouillir  la  marmite  ; 
tantôt  entièrement  ivre,  les  bras  en  l'air  et 
élevant  vers  le  ciel  un  regard  hébété.  Il  est 
généralement  reconnaissable  à  son  nez  camus, 
à  son  grand  front,  à  son  crâne  pelé  jusqu'aux 
oreilles  et  orné  de  pampres  et  de  corymbes, 
à  sa  barbe  à  plusieurs  tresses.  Parfois  il  porte 
a  la  main  le  symbole  génésique  de  Priape. 
Flaminius  Vacca  décrit  un  vase  de  marbre 
trouvé  à  Rome,  sur  un  bas-relief  duquel  ou 
voit  Silène,  dans  un  âge  fort  avancé,  couché 
dans  un  berceau,  porté  et  bercé  par  de  petits 
garçons  :  Silène  rit  et  prend  plaisir  à  cet  en- 
fantillage. Virgile  nous  présente  une  image 
analogue  de  Silène,  lorsqu'il  le  fait  lier  par 
déjeunes  garçons  avec  des  guirlandes  tom- 
bées de  sa  tête  dans  son  ivresse,  et  qu'Eglé, 
la  plus  belle  des  naïades,  se  joint  à  eux  et 
teint  du  jus  de  mûres  les  tempes  du  doux 
vieillard.'  Voici  cette  gracieuse  description 
{Eglogue  vt)  : 

Silenum  pueri  somno  videre  jacentem, 
lnflatum  hesterno  venas^vl  semper,  laccho; 
Serta  procul  lantuni  enpiti  delapsajacebam, 
Et  gravis  attrita  pendebat  cantharus  ansa. 
Ai/grcssi  (rcnm  «epe  ieiicx  spe  carminis  ambo 
Luserat)  injiciunt  ipsis  ex  vincula  sertis. 
Addit  Se  sociam,  timidisque  supervenit  /Egle, 
/Ente  Naitidum,  pulchcrrima,  jamque  videnti 
Sanyicineis  fronlem  morts  et  tempora  pingit. 
Me  dolum  ridens  :  Quo  vincula  neclilis?  inquit. 
Solvile  me,  pueri  :  salis  est  potuisse  videri. 

A  côté  de  ce  texte,  que  nous  avons  donné 
pour  ceux  qui  sont  familiers  avec  la  langue 
de  Virgile,  plaçons  l'élégante  traduction  de 
M.  Firmin  Didot  {1822)  : 
Ivre  encor  du  nectar  qu'il  avait  bu  la  veille, 
Le  vieux  Silène  un  jour  sous  un' arbre  étendu 
Dormait;  à  son  côté  s'inclinait  suspendu 
Un  vase  aux  larges  flancs  dont  l'anse  était  usée, 
Et  de  son  front  tombait  sa  couronne  brisée. 
Mnasylus  l'aperçoit  :  ■  Viens,  dit-il  à  Cbromis, 
Il  nous  dira  les  vers  qu'il  nous  a  tant  promis  : 
Que  dans  ses  propres  fleurs  notre  main  le  captive.  ■ 
Eglé  survient,  Eglé  des  nymphes  la  plus  vive, 
£t  de  ses  doigts  malins  que  la  mûre  à  noircis 
Elle  peint  du  captif  le  front  et  les  sourcils. 
11  l'a  vue,  il  sourit.  «  Bergers,  brisez  ma  chaîne, 
Dit-il,  c'est  bien  assez  d'avoir  .surpris  Silène...  • 

Silène  est  souvent  identifié  jusqu'à  un  cer- 
tain point  avec  Bacchus;  c'est  ainsi  qu'on 
voit  à  ses  pieds  des  lions  qui  implorent  de  lui 
la  liqueur  enivrante. 

Bacchus  enfant  se  voit  fréquemment  sur  les 
marbres  entre  les  bras  de  Silène,  son  père 
nourricier  selon  Nicander.  Ce  Silène,  qui  a 
des  oreilles  de  chèvre  et  une  queue  comme 
les  faunes,  est  appuyé  sur  un  tronc  d'arbre 
entortillé  d'un  cep  de  vigne. 

Ailleurs  le  bonhomme  Silène,  qui  a  ordi- 
nairement besoin  d'être  soutenu,  soutient  à 
son  tour  Bacchus  dompté  par  l'ivresse. 

Le  même  personnage  monté  sur  son  âne, 
couronne  de  grappes  et  tenant  de  la  main 
gauche  une  cymbale  qu'il  appuie  sur  le  cou 
de  l'âne,  fait  partie  du  cortège  habituel  du 
dieu  de  Naxos. 

Silène  figure  aussi  dans  la  plupart  des  re- 
présentations orgiastiques,  ici  portant  en  bau- 
drier  des   pampres  de   vigne,  tenant  d'une 
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main  une  grappe  de  raisin  et  entouré  de  trois 
faunes  qui  ont  grand'peinw  k  le  soutenir;  là, 
le  thyrse  au  poing  et  supportant  Bacchus  sur 
son  char;  dans  une  autre  dessin,  maintenu 
sur  son  âne  par  un  compagnon  railleur  et  un 
satyre  ;  ailleurs  enfin,  près  de  rouler  à  terre 
malgré  les  efforts  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnent. 

Sur  le  revers  d'une  monnaie  de  Caracalla 
figure  un  petit  Silène  à  côté  d'Astarté.  On 
voit  par  là  que  cette  figure  a  subi  comme 
tous  les  mythes  grecs  le  travail  de  transfor- 
mation ou  plutôt  de  déformation  de  l'ère 
asiatique. 

Silène,  comme  coryphée  des  satyres,  était 
un  des  personnages  obligés  du  drame  satyri- 
qua  grec.  L'acteur  chargé  de  ce  rôle  portait 
d'ordinaire  sur  une  tunique  épaisse  une  robe 
tressée  de  mille  fleurs  et  recouverte  d'un 
manteau  de  pourpre.  Son  masque,  d'après 
une  améthyste,  était  chauve,  camard  et  ceint 
d'un  diadème  orné  de  feuilles  de  lierre.  Une 
cornaline  nous  le  montre  monté  sur  un  âne, 
appesanti  par  son  extrême  embonpoint,  par 
l'âge,  le  vin  et  le  sommeil.  C'est  un  singulier 
type  que  cette  grande  figure  si  vivante  dans 

I  antiquité,  et  dont  l'on  retrouve  des  traits 
dans  plusieurs  créations  importantes  du  génie 
moderne,  Panurge,  Sancho  Pança,  Falstaff, 
Sganarelle  du  Médecin  malgré  lui,  et  même 
le  docteur  Pangloss,  ne  semblent  vivre  que 
des  restes  du  grand  banquet  de  Silène, 

Dans  le  Cyclope  d'Euripide,  Silène  joue  un 
rôle  important  en  dehors  même  du  chœur  des 
satyres.  Bacchus  a  été  enlevé  par  des  pirates 
tyrrhéniens,  et  les  satyres,  sous  la  conduite 
de  leur  père,  le  vieux  Silène,  se  sont  mis  en 
route  pour  le  retrouver.  Jetés  par  une  tem- 
pête sur  Jes  côtes  de  la  Sicile,  ils  sont  deve- 
nus les  esclaves  de  Polyphème.  Au  moment  où 
l'action  commence,  les  satyres  dansent  gaie- 
ment la  sicinnis,  lorsque  Ulysse  arrive;  il  se 
fait  connaître  et  apprend  quel  monstre  habite 
l'île.  Pressé  de  partir,  il  demande  qu'on  lui 
donne  quelques  provisions  et  offre  en  échange 
un  vin  exquis.  Silèneest  charmé  du  marché. 

II  goûte  le  vin,  il  est  saisi  d'enthousiasme,  et 
la  gaieté  commence  à  naître.  Ligué  avec  le 
héros  grec  contre  Polyphème,  Silène  est  pour 
une  bonne  part  dans  la  réussite  de  la  ruse  au 
moyen  de  laquelle  Ulysse  et  ses  compagnons 
échappent  au  cyclope. 

—  Iconogr.  Les  modernes  disent,  en  manière 
de  plaisanterie,  qu'il  y  a  un  dieu  pour  les 
ivrognes;  les  anciens,  moins  gouailleurs  et 
plus  pratiques,  avaient  la  sage  précaution  de 
se  placer  très-sérieusement,  avant  de  boire, 
sous  la  tutelle  de  toute  une  série  de  divinités 
dont  Bacchus  était  le  chef.  Bacchus,  fils  de 
Jupiter,  protégeait  sans  doute  plus  spéciale- 
ment les  ivrognes  de  l'aristocratie  ;  Silène, 
son  précepteur,  qui  était  de  naissance  moins 
haute,  patronnait  vraisemblablement  les  ivro- 
gnes des  classes  non  dirigeantes.  Bacchus,  le 
beau  Bacchus,  n'avait  pas  toujours  le  vin  gai  ; 
il  y  avait  des  tigres  dans  son  cortège.  Silène, 
au  contraire,  é. ait  le  plus  jovial  des  buveurs; 
son  franc  rire  s'épanouissait  sur  sa  large  face  ; 
son  nez  rubicond  et  son  abdomen  replet  té- 
moignaient de  la  placidité  de  son  caractère; 
et,  parmi  toutes  les  bètes  de  la  création,  ce 
fut  l'àne,  cette  amusante  caricature  du  che- 
val, qu'il  choisit  pour  compagnon...  Il  existe 
bien  quelques  représentations  antiques  dans 
lesquelles  Silène  se  montre  sous  des  dehors 
plus  ou  moins  belliqueux;  on  le  voit,  par 
exemple,  habillé  en  guerrier  dans  une  pein- 
ture qui  décore  un  vase  de  Nola  qui  a  fait 
partie  de  la  galerie  Pourtalès  (n°  169  du  ca- 
tal.  de  1865);  mais  ce  n'est  là  apparemment 
qu'une  mascarade.  Le  plus  fréquemment,  il 
a  éié  représenté  avec  tous  les  caractères  de 
jovialité  que  nous  avons  décrits  ;  tantôt  cou- 
ronné de  lierre,  tenant  une  coupe  d'une  main 
et  éireignant  de  l'autre  une  outre  ou  une 
amphore,  comme  dans  une  charmante  petite 
statue  du  musée  du  Vatican  ;  tantôt  trébu- 
chant au  milieu  d'une  troupe  d'aimables  vi- 
veurs égarés  hors  de  l'Olympe  (bas-relief  du 
musée  du  Vatican)  ;  quelquefois  complète- 
ment appesanti  par  l'ivresse  (statua  du  mu- 
sée des  Ofdces),  mais  plus  souvent  se  con- 
tentant de  «  dodeliner  de  la  teste,  »  monté 
sur  son  âne  (pierre  gravée  antique  du  musée 
des  Studj)  et  escorté  par  des  bacchantes,  des 
faunes  et  des  satyres.  Une  autre  pierre  gra- 
vée du  musée  de  Naples  nous  le  montre  placé 
à  côté  de  Bacchus  sur  un  char  de  triomphe 
que  tralnen  t  des  Amours  et  des  papillons.  Dans 
une  peinture  trouvée  k  Pompéi,  il  assiste  au 
combat  de  l'Amour  avec  Pan  ;  dans  une  autre, 
il  est  couché  et  l'Amour  est  près  de  lui.  Un  sujet 
souvent  traité  est  celui  de  ['Education  de  Duc- 
chus  par  Silène.  Un  groupe  justement  célèbre, 
qui  appartient  au  musée  du  Louvre  et  uout  il 
existe  une  répétition  au  Vatican,  représente 
Silène  portant  Bacchus  enfant  dans  ses  bras; 
ce  bel  ouvrage  a  été  longtemps  intitulé  :  le 
Faune  à  l'enfant;  il  a  été  gravé  plusieurs  fois, 
notamment  dans  le  Musée  de  sculpture  de 
M.  de  Clarac  et  dans  la  Gâterie  de  Réveil 
(1er,  pi.  39).  Au  musée  du  Vatican,  deux  Si- 
lène agenouillés  et  adossés  soutiennent  une 
corbeille  pleine  de  raisins  ;  cette  sculpture  a 
une  tournure  très-originale. 

Silène  a  inspiré  un  grand  nombre  d'artistes 
modernes.  Donatello  l'a  représenté  en  com- 
pagnie d'une  bacchante  dans  un  bas-relief 
circulaire  en  bronze  qui  a  fait  partie  de  la 
collection  du  comte  Cicognara  et  de  la  gale- 
rie Pourtalès.  Un  Silène  ivre  a  été  gravé  par 
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Jean  Ouvrier,  d'après  E.  Falconnet.  Une  sta- 
tue en  marbre  représentant  le  même  sujet  a 
été  exposée  par  Legendre-Héral  au  Salon  da 
1824.  ûantan  aîné  a  figuré  ['Ivresse  de  Silène 
dans  un  bas-relief  de  marbre  qui  a  paru  au 
Salon  de  1868  :  l'âne  sur  lequel  le  précepteur 
de  Bacchus  est  monté  s'est  abattu;  une  bac- 
chante, qui  rit  aux  éclats,  cherche  à  relever 
la  bête,  tandis  qu'un  faune  soutient  le  dieu 
sous  les  bras. 

Une  estampe  d'Agostino  Veneziano,  dont 
le  dessin  a.  été  attribué  à  Raphaél,  mais  est 
bien  plutôt  l'œuvre  de  Jules  Romain,  repré- 
sente la  Marche  ou  le  Triomphe  de  Silène^ 
D'autres  compositions  de  Jules  Romain  rela- 
tives à  Silène  ont  été  gravées  par  Gérard 
Audran  (Silène  tenant  une  outre  de  fin),  Ma- 
ximilien  Rapine  {Silène  et  Bacchus,  Salon  de 
1866),  Adam  von  Bartsch  (1804),  etc.  Deux 
Fêtes  de  Silène,  peintes  par  Giulio  Carpioni, 
sont  au  musée  de  Bordeaux.  Un  Triomphe 
de  Silène,  attribué  à  N.  Poussin,  est  au  inu- 
sée de  Tours;  une  peinture  analogue  par 
Blanchard  ornait  autrefois  la  galerie  de  l'hô- 
tel Bullion,  à  Paris.  Des  tableaux  sur  le  même 
sujet  ont  été  peints  par  Vati  Heemskerk  (mu- 
sée du  Belvédère),  Gérard  Honthorst  (au 
Louvre),  A.  van  Dyck  (musée  de  Bruxelles, 
gravé  par  Schelte  van  Bolswert),  C.  Vanloo 
(gravé  par  L.  Lempereur),  Jean-François 
Millet  (gravé  par  i.  Coelemans),  Baudouin 
(Silène  porté  par  des  satyres,  Salon  de  1*65), 
le  Titien  (gravé  par  Giovanni-Andrea  Po- 
destà,  16-10;,  etc.  Nous  consacrons  ci -après 
des  articles  spéciaux  aux  chefs-d'œuvre  dans 
lesquels  Riberaet  Rubens  ont  figuré  l'Ivresse 
de  Silène.  Au  musée  de  Dresde  est  un  tableau 
de  Jordaens,  Silène  tenant  u$e  coupe  dans  la- 
quelle une  bacchante  lui  verse  à  boire.  Une 
autre  composition  du  même  maître, 'qui  a 
passé  dafis  les  cabinets  de  Randon,  de  Bois- 
set  et  de  Poullain,  représente  un  Amour  of* 
front  une  pomme  à  Silène;  elle  a  été  payée 
2,051  livres  à  la  vente  Poullain  en  17S0. 

Dans  sa  sixième  églogue,  Virgile  nous 
montre  le  vieux  Silène  surpris  pendant  son 
sommeil  par  des  bergers  qui  l'enchaînent  et 
barbouillé  de  mûres  par  la  jeune  Eglé;  cette 
scène  a  été  peinte  par  Antoine  Coypel  (ta- 
bleau autrefois  placé  dans  la  salle  de  billard 
du  château  de  Meudon,  et  que  Trouvain  et 
Duflos  ont  gravé),  par  Bouchot  (envoi  da 
Rome,  1830),  Dassy  (Salon  de  1841),  Alfred 
Foulongne  (Salon  de  1864),  L.  Robin  (Salon 
de  1870). 

Un  Silène  entouré  d'Amours  a  été  gravé  par 
Giovanni-Antonio  de  Brescia  d'après  Mante- 
gna.  Une  estampe  de  Mantegna  lui-même  re- 
présente Silène  porté  par  des  faunes  et  des 
satyres.  Des  estampes  de  Corneille  Matsys, 
Bracelli,  Pierre  Biard  le  fils,  J.  ûïurrer, 
Giulio  Bonasone ,  Giovanni  -  Battista  del 
Sole,  etc.,  nous  montrent  le  Triomphe  ou,  ce 
qui  est  tout  un,  ['Ivresse  de  Silène.  Des  ta- 
bleaux relatifs  à  ce  divin  ivrogne  ont  été 
peints  par  Corot  (Salon  de  1838)  et  par  notre 
éminent  caricaturiste,  Honoré Daumier  (Salon 
de  1850). 

SHene  ei  Bnccims  enfant,  peinture  antique 
(musée  de  Naples).  Ce  groupe  n'est  qu'un 
fragment  de  la  composition  antique  qui  fut 
découverte  à  Portici  en  1747,  et  dans  laquelle 
on  voyait,  en  outre,  Mercure  assis,  tenant  sa 
lyre,  puis  un  satyre  et  deux  nymphes;  sur  la 
devant  étaient  couchés  l'âne  de  Silène  et  une 
panthère.  Ces  figures  n'ayant  rien  d'agréa- 
ble, on  a  cru  pouvoir  les  supprimer,  ainsi  que 
le  fond  qui  offrait  un  rocher  et  un  arbre  d  un 
côté,  puis  une  colonne  tronquée,  près  de  la- 
quelle se  trouvait  placé  Mercure.  Le  vieux 
Silène,  gouverneur  de  Bacchus,  tient  entre 
ses  mains  le  jeune  dieu  qui  cherche  à  pren- 
dre une  grappe  de  raisin  que  lui  présente  une 
des  nymphes,  auxquelles  Jupiter  avait  confié 
l'éducation  de  Bacchus.  Ce  groupe  est  plein 
de  grâce  et  donne  une  idée  favorable  du  ta- 
lent des  anciens.  Quant  à  la  couleur  et  k  l'ef- 
fet, nous  ne  pouvons  plus  en  juger,  à  cause 
du  changement  que  le  temps  a  nécessaire- 
ment apporté  dans  toutes  les  fresques  anti- 
ques. 

Celle-ci  est  conservée  au  musée  de  Naples  ; 
elle  a  été  gravée  dans  son  entier  par  Ant. 
Morghen  et  par  Davia.  Le  groupe  dont  nous 
parlons  ici  a  été  gravé  séparément  par  Ma- 
cretdans  le  Voyage  d'Italie,  publié  par  l'abbé 
de  Saint-Non. 

Silène  (l'ivrksse  de),  tableau  de  Rubens, 
à  la  pinacothèque  de  Munich.  Le  divin  ivro- 
gne, couronné  de  pampres  et  tout  gonflé  du 
jus  de  la  treille,  ne  peut  plus  se  soutenir; 
des  satyres  et  des  bacchantes  l'entourent  et, 
tout  en  riant  de  sou  ébrieté,  s'efforcent  d'é- 
tayer  sa  majesté  chancelante.  Cette  peinture, 
de  l'exécution  la,  plus  large  et  de  la  couleur 
la  plus  vigoureuse,  est  une  de  celles,  dit 
Waagen,  cians  lesquelles  Rubens  a  le  mieux 
exprimé  l'ivresse  sensuelle  et  le  délire  bachi- 
que; les  bacchantes,  aux  carnations  blondes 
et  lumineuses,  n'ont  rien  d'antique;  ce  sont 
de  superbes  filles  flamandes.  Rubens  a  traité 
plusieurs  autres  fois  le  même  sujet,  notam- 
ment dans  un  tableau  du  musée  de  l'Ermi- 
tage, que  M.  Viardot  dit  être  «  d'une  vérité 
trop  crue,  trop  basse,  trop  dégradée.  »  Une 
toile  qui  est  à  la  galerie  de  Hesse-Cassel  et 
qui  a  été  gravée  par  Soutman  nous  montre 
Silène  accompagné  d'un  satyre  et  d'un  nè- 
gre. Dans  un  tableau  du  palais  Spinola,  à 
Gènes,  le  dieu,  portant  des  raisins  dans -un 
pan  de  son  manteau,  a  près  de  lui  un,  satyre 
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qui  tient  une  grappe,  et  une  bacchante...  d'An- 
vers. Une  composition  analogue  appartient 
nu  musée  des  Offices.  Au  musée  de  Madrid, 
un  Silène,  peint  par  Rubens,  tient  un  masque 
k  la  main.  A  Florence,  au  palais  Corsini,  il 
y  a  du  même  muître  un  Silène  entouré  de 
petits  génies  et  de  satyres.  Dans  un  tableau 
qui,  du  palais  Brignole-Sale,  de  Gène»,  a  été 
envoyé  par  Mme  la  duchesse  de  Galliera  à 
l'exposition  organisée  à  Paris  au  profit  des 
Alsaciens-Lorrains  en  1874,  et  qui  a  figuré 
à  celte  exposition  sous  le  titre  de  Marche  de 
Silène,  on  voit  un  guerrier,  revêtu  d'une  cui- 
rasse et  d'un  manteau  rouge,  caressant  d'une 
*  main  la  gorge  d'une  grosse  commère  et  cher- 
chant, de  l'autre  main,  k  lui  arracher  une 
cruche  de  métal;  dans  la  pénombre,  un  vieux 
buveur,  couronné  de  pampres  et  tenant  une 
coupe  à  Ja  main,  rit  et  semble  applaudir  à  la 
hardiesse  du  guerrier;  un  Amour  cherche  à" 
enlever  k  ce  dernier  son  sabre.  Smith  a  cata- 
logué ce  tableau  comme  représentant  allé- 
iZoriquementl' Amour  et  le  Vin  et  dit  que  Ru- 
bens s'y  est  peint  lui-même  avec  sa  femme. 
Schelte  van  Bolswert  a  gravé,  d'après  Ru- 
benSj  Silène  soutenu  par  un  satyre  et  un  faune; 
le  même  sujet  a  été  gravé  aussi  sur  bois  par 
Christophe  Jegher.  Une  autre  composition 
de  Rubens,  la  Marche  de  Silène,  qui  était  au 
xviiie  siècle  dwns  le  cabinet  de  MCauletd'Hatt- 
teville,  à  Paris,  a  été  gravée  par  Nicolas  de 
Launay.  On  a  aussi  un  Triomphe  de  Silène 
gravé  par  Giovanni  Kolo,  d'après  le  même 
raultre. 

Siiènu  (l'ivresse  de),  tableau  de  Ribera, 
au  musée  de  Naples.  Attaché  au  sol  pur  son 
obésité  autant  que  par  l'ivresse,  le  vieux  Si- 
lène étale  sur  uue  draperie  grise  son  énorme 
abdomen  et  ses  membres  déformés  par  la 
graisse.  Il  se  soulève  k  grand'poino  sur  le 
coude  et  tend  sa  coupe  k  un  faune,  qui  y  fait  - 
couler  le  vin  contenu  dans  une  outre.  Son 
visage,  de  profil,  respire  la  sensualité;  son 
œil  est  émerillonné  par  la  convoitise  ;  sa 
bouche  épaisse  s'cntr'ouvre  pour  rire  et  pour 
boire.  On  croit  l'entendre  stimuler  lu  zèle 
de  son  échanson.  Derrière  lui  se  penche  un 
satyre  aux  longues  oreilles  pointues,  qui  pa- 
raît le  soutenir  et  qui  le  regarde  avec  une 
admiration  béate.  A  gauche,  un  compagnon 
de  Silène,  vêtu  d'une  nebride,  tient  uue  coupe 
pleine  et  nous  regarde  en  riant;  au-dessus  de 
lui,  l'âne  allonge  la  tête  et  pousse  un  joyeux  : 
Hï  I  han  !  Au  premier  plan,  à  droite,  tout  près 
du  dieu,  on  aperçoit  une  tortue  et  une  crosse 
épiscopale...  Du  côté  opposé,  un  serpent  cher- 
che à  déchirer  un  papier  sur  lequel  l'artiste  j 
a  signé  :  Josepkus  a  Ribera  JJispanus  Va-  j 
lentin.  et  auccademicus  (sic)  liomanus  facie- 
bat  Partenope  1626. 

Les  œuvres  de  nos  modernes  réalistes  pâ- 
liraient singulièrement  à  côté  de  cette  pein- 
ture d'une  crudité  brutale,  mais  d'une  puis- 
sance de  modelé  et  d'une  intensité  d'expres- 
sion tout  à  fait  extraordinaires.  Les  ombres 
ont  malheureusement  un  peu  poussé  au  noir 
et  les  tons  rosés  des  carnations  ont  tourné 
au  rouge  brique.  Ribera  a  fait  lui-même  une 
eau-forte  d'après  ce  chef-d'œuvre.  Il  a  gravé 
également  un  Triomphe  de  liacchus  dans  le- 
quel on  voit  Silène  sur  son  âne,  soutenu  par 
des  faunes  et  des  satyres. 

SILÈNE  s.  m.  (si-lé-né).  Bot.  Syn.  de  si- 
lène :  On  a  vanté  jadis  tes  racines  des  silè- 
nes comme  cordiales.  (T.  de  Berneaud.)  Poi- 
ret  et  Desfontaines  ont  enrichi  les  jardins  de 
V Europe  d'un  joli  silène  découvert  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  (F.  Ilœfer.) 

SILÈNE,  ÉE  adj.  (si-lé-né  —  rad.  silène). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
silène. 

—  ».  !'•  pi.  Tribu  de  la  famille  des  caryo- 
phyllées,  ayant  pour  type  le  genre  silène,  et 
élevée  par  plusieurs  auteurs  au  rang  de  fa- 
mille distincte. 

S1LÉNIE  s.  f.  (si-lé-nî  —  do  silène,  nom 
mythol.).  Bot.  Syn.'d'AZARA. 

S1LENTIAIRE  s.  m.  (si-lan-si-è-re  —  laC. 
silentiarius;  de  silentium  ,  silence).  Antiq. 
rom.  Oflicier  de  la  cour  du  Bas-Empire. 

—  Encycl.  Les  fonctions  des  silentiaires 
consistaient  à  maintenir  l'ordre  et  à  faire 
observer  le  silence  dans  le  palais  impérial. 
Elles  avaient  donc  quelque  ressemblance 
avec  celles  des  huissiers  chargés  du  service 
intérieur  dans  nos  Assemblées  législatives. 
Les  silentiaires  étaient  au  nombre  de  trente 
et  formaient  trois  décuries,  commandées  cha- 
cune par  un  dêcurion.  Ils  étaient,  en  outre, 
de  mémo  que  les  cubieulaires,  sous  les  ordres 
du  pihnicier,  et  celui-ci  dépendait  du  cham- 
bellan en  chef,  ou  prmpositus  sacri  cubiculi. 

SILER  s.  m.  (si-lêr).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  ombellifères,  type  de 
la  tribu  des  silérinées,  dont  l'espèce  type 
croît  sur  les  montagnes  d'Europe  et  d'Asie. 

—  Encycl.  Les  silers  sont  des  plantes  k 
feuilles  engainantes  k  la  base,  à  limbe  pen- 
natiséqué;  les  fleurs  sont  disposées  en  om- 
belles amples  et  à  rayons  «ombreux,  k  invo- 
lucre  et  involucelles  nuls  ou  formés  d'un  pe- 
tit nombre  de  folioles  ;  la  corolle  a  cinq  pétales 
échancrès,  avec  une  lanière  infléchie;  le  fruit 
est  lenticulaire,  comprimé,  à  neuf  côtes  fili- 
formes, obtuses,  dont  cinq  primaires  et  qua- 
tre secondaires  moins  saillantes.  Le  siler  tri- 
lobé, qui  compose  à  lui  seul  ce  genre,  est 
une  grande  plante  vivace,  à  tige  finement 
frtrjéc,  à  feuilles  glauques  et  à  fleurs  blan- 
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ches,  réunies  en  une  ombelle  très-grande.  Il 
est  répandu  dans  toute  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Asie ,  et  croît  surtout  dans  les  bois 
montagneux.  On  lui  a  attribué  quelques  pro- 
priétés médicinales  ;  mais  on  Va  confondu 
avec  une  espèce  de  laser,  qui  porte  le  nom 
spécifique  de  siler  et  dont  les  racines  et  les 
fruits  sont  aromatiques  et  stimulants. 

SILÉRINÉ,  ÉE  adj.  (si-lé-i'i-né  —  rad.  «i- 
ler).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  siler. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères, ayant  pour  type  le  genre  siler. 

SILÉSIE  s.  f.  (si-lé-zï  —  nom  de  pays). 
Comm.  Sorte  de  drap  léger. 

SILESIE,  en  allemand  Schlesien,  en  latin 
Sitesia,  ancienne  division  politique  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  comprenant  la  province 
prussienne  et  la  province  autrichienne  du 
même  nom.  Elle  fut  conquise  en  1745  par 
Frédéric  le  Grand  sur  les  Autrichiens.  La 
plus  grande  partie  de  cette  contrée  est  res- 
tée k  la  Prusse  par  le  traité  de  Hubertsbourg 
(1763).  La  Silésie,  quand  elle  faisait  partie  de 
l'empire  germanique,  se  divisait  en  haute  et 
basse  Silésie.  La  première  au  S.,  appuyée 
aux  monts  Sudètes  et  au  Riesengebirge,  qui 
la  couvraient  de  leurs  ramifications,  compre- 
nait neuf  duchés  et  principautés  :  Teschen, 
Ratibor,  Troppau,  Jœgendorf,  Oppeln,  Grot- 
ska ou  Neisse,  Monsterberg,  Briey  etSchweid- 
nitzf  La  seconde  ou  basse  Silésie,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  comprenait  un  pays  de 
plaine,  renfermait  huit  duchés  et  principau- 
tés :  Breslau,  Œls,  Wolaw,  Liegnitz,  JaWer, 
Glogau,  Sagan  et  Groschen. 

SILÉSIE  (i'Rovinck  de),  une  des  grandes 
divisions  administratives  de  la  Prusse  ,  dans 
la  division  S.-E.  de  la  monarchie,  comprise 
entre  les  provinces  de  Brandebourg  et  do 
Posen  au  N.,  la  Pologne  russe  et  la  Gallicie 
à  I'E.,  la  Silésie  autrichienne  ,  la  Moravie  et 
la  Bohême  au  S.,  la  Saxe  royale,  la  province 
prussienne  do  Saxe  et  f  elle  de  Brandebourg 
à  l'O.  Superficie ,  41,723  kilom.  carrés  ; 
3,510,707  hab.  Chef-lieu,  Breslau.  La  pro- 
vince de  Silésie  est  divisée  en  trois  régences  : 
Breslau,  Oppeln,  Liegnitz;  elle  renferme 
58  cercles  administratifs,  H7  villes,  41  bourgs 
et  5,335  villages.  Les  monts  Sudètes,  qui  cou- 
vrent la  partie  méridionale  de  la  province,  et 
le  Riesengebirge,  qui  s'élève  au  S.-O.  sont 
les  principales  chaînes  de  montagnes  de  la 
Silésie  ;  leurs  plus  hauts  sommets  atteignent 
1,6GB  mètres.  Tout  le  pays  envoie  ses  eaux  à 
la  mer  Baltique  ;  il  appartient  au  bassin  de 
l'Oder  et  au  bassin  secondaire  delà  Wartha. 
On  trouve  plusieurs  lacs  dans  la  Silésie,  mais 
aucun  d'eux  n'a  une  étendue  considérable; 
les  étangs  y  sont  nombreux,  surtout  dans  la 
partie  septentrionale,  près  de  la  limite  du 
duché  de  Posen.  Comme  richesses  minérales, 
Cette  province  possède  des  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb,  d'argent,  de  zinc,  de  co- 
balt, d'arsenic,  de  houille,  de  lignite,  de  sou- 
fre, de  terre  à  porcelaine,  de  tourbe,  de  mar- 
bre, de  plâtre,  etc.  Il  y  a  trente-trois  sour- 
ces minérales  en  exploitation  ;  les  plus  re- 
nommées sont  celles  de  Salzbrunn,  Warm- 
brunn,  Charlottenbruun  et  Cudowa.  Le  climat 
est  sain  et  tempéré,  excepté  sur  les  hautes 
montagnes,  où  il  est  rude  et  humide.  Le  soi, 
quoique  généralement  sablonneux,  est  fer- 
tile ;  il  est  arrosé  par  l'Oder,  la  Neisse,  la  Bo- 
ber,  laSprée  et  une  multitudes  d'autres  cours 
d'eau  moins  importants.  Il  produit  des  céréa- 
les de  toute  espèce  en  quantité  plus  que  suffi- 
sante pour  la  consommation  locale,  des  pom- 
mes de  terre,  des  légumes,  des  plantes  oléa- 
gineuses, du  houblon,  du  chanvre,  des  bette- 
raves, du  tabac  et  de  la  garance.  Les  forêts 
bien  boisées  y  couvrent  615,532  acres  ou 
241,385  hectares.  L'élève  des  bestiaux  y  est 
très-importante,  surtout  celle  des  moutons  et 
des  bètes  à  cornes.  On  y  comptait,  en  1872, 
2,143,763  moutons,  1,351,431  bêtes  à  cornes, 
264,449  chevaux,  381,017  porcs,  153,071  chè- 
vres. Le  gibier  y  est  partout  très  abondant 
et  les  rivières  sont  très-poissonneuses.  Après 
l'iigriculture  et  l'élève  des  bestiaux,  l'indus- 
trie minérale  est  une  des  principales  res- 
sources de  la  population.  On  y  compte  135  mi- 
nes de  houille  en  exploitation,  81  mines  de 
fer  qui  alimentent  94  hauts  fourneaux,  41  usi- 
nes a  zinc,  2  mines  de  cuivre,  3  mines  de 
graphite,  etc.,  occupant  ensemble  35,000  ou- 
vriers. L'industrie  manufuctière  n'a  pas  moins 
d'importance  ;  les  principales  branches  sont  : 
la  fabrication  des  toiles,  des  draps,  des  lai- 
nuges,  des  tissus  de  coton,  des  cuirs,  des  pro- 
duits chimiques;  on  y  trouve  aussi  des  verre- 
ries et  des  papeteries.  Des  routes  nombreuses 
et  bien  entretenues,  plusieurs  canaux  et  des 
rivières  navigables  contribuent  au  dévelop- 
pement du  commerce ,  dont  l'activité  trouve 
de  puissants  éléments  dans  les  productions 
agricoles  et  industrielles  de  la  province.  En 
1871,  on  comptait  en  Silésie  28,2  illettrés 
par  1,000  habitants. 

Le  territoire  qui  forme  la  province  de  Si- 
lésie fut  occupé  dans  les  temps  anciens  par 
les  Qutidt's  et  les  Lygiens,  et  au  ve  siècle  de 
l'ère  chrétienne  par  les  Slaves.  Elle  fit  partie 
de  l'empire  des  Moraves,  puis  de  la  Bohême; 
au  Xe  siècle,  elle  reçut  des  ducs  polonais  de 
la  maison  des  Piast.  Miécislas  1er  y  introdui- 
sit le  christianisme  en  965.  La  situation  géo- 
graphique de  cette  contrée  entre  la  Pologne 
et  la  Bohème  la  mit  souvent  en  lutte  avec 
ces  deux  pays,  qui  s'en  disputaient  la  pos- 
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session.  Elle  obtint  enfin  son  indépendance 
en  1168,  époque  où  le  roi  Boleslas  IV  la  ren- 
dit aux  trois  fils  de  Wladislas  II,  mort  en  exil. 
Ceux-ci  gouvernèrent  d'abord  en  commun, 
puis  ils  se  partagèrent  l'héritage  paternel 
et  furent  la  tige  de  trois  lignes  ducales  d'où 
sortirent  plusieurs  branches  latérales.  En 
1327,  le  roi  Jean  de  Bohême  fut  reconnu 
comme  suzerain  par  la  plupart  des  princes 
silésiens  et,  en  1357,  la  Silésie  fut  définiti- 
vement réunie  à  la  Bohème.  Cette  contrée 
souffrit  beaucoup  des  troubles  religieux  qui  en- 
sanglantèrent l'Allemagne  aux  xve  et  xvie  siè- 
cles ,  principalement  dans  les  guerres  des 
hussites  et  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 
Les  rigueurs  impolitiques  de  l'Autriche  con- 
tre les  protestante  silésiens  facilitèrent  beau- 
coup la  conquête  de  la  Silésie  par  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  en  1745.  De- 
puis cette  époque,  la  Silésie,  à  l'exception 
d'une  faible  partie  située  au  S.-E.  et  dont  la 
rivière  d'Oppa  forme  la  limite,  est  une  des 
plus  belles  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne. 

SILÉSIE  AUTRICHIENNE,  partie  de  l'em- 
pire d'Autriche,  au  N.,  détachée  de  la  Silésie 
et  laissée  à  l'Autriche  par  le  traité  de  Ha- 
bertsbourg  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  Sept 
ans  (1763).  La  Silésie  autrichienne,  comprise 
dans  le  gouvernement  de  Moravie  et  Silésie, 
où  elle  forme  les  deux  cercles  de  Troppau  et 
de  Teschen,  est  limitée  an  N.  par  la  Silésie 
prussienne,  dont  la  sépare  en  partie  la  ri- 
vière d'Oppa,  il  l'O.  et  au  S.  par  la  Moravie, 
à  l'E.  par  la  Hongrie  et  la  Gallicie;  super- 
ficie, 5,170 kilom.  carrés;  455,000>hab.  Ch.-l,, 
Troppau.  Le  sol  de  cette  contrée,  accidenté 
par  de  nombreuses  ramifications  des  monts 
da  Moravie  et  des  Karpalhes,  est  en  grande 
partie  couvert  de  forêts  ;  il  est  riche  en  mines 
de  nouille,  d'ardoise ,  de  plomb  et  d'alun.  La 
Wartha,  la  Neisse,  l'Oder  et  la  Vistule  y 
prennent  leur  source,  et  plusieurs  autres 
petits  cours  d'eau  l'arrosent  e.t  le  fertilisent. 
Elève  de  bestiaux ,  importante  exploitation 
métallurgique. 

SILÉSIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (si-lé-zi-ain, 
i-è-ne).  Géogr.  Habitantde  la  Silésie;  qui  ap- 
partient k  ce  pays  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Silésiens.  'La  population  silbsibnne. 

SILEX  s.  m.  (si-lèkss  —  mot  latin  qui  re- 
présente un  thème  sanscrit,  çilaka,  de  çila, 
pierre,  rocher,  par  le  changement  fréquent 
de  ç  en  s.  Le  sanscrit  fila,  d'où  çQila,  mon- 
tagneux, rocheux,  est  pour  cira  et  provient 
de  la  racine  sanscrite  par,  kar,  qui  signifie 
proprement  blesser,  et  d'où  dérivent  en  san- 
scrit plusieurs  termes  qui  expriment  la  du- 
reté et  quelques  noms  de  la  pierre  ou  des 
corps  analogues).  Miner.  Nom  donné  k  diver- 
ses pierres  dures,  à  base  de  silice. 

—  Platine  à  silex,  Platine  d'arme  k  feu 
dans  laquelle  l'inflammation  de  la  charge  est 
produite  par  le  choc  d'un  fragment  de  silex 
sur  une  pièce  d'acier.  Il  Arme  à  silex,  Arme 
dont  la  platine  est  à  silex. 

—  Encycl.  Le  silex  pyromaque  est  une 
matière  siliceuse  compacte,  translucide  sur 
les  bords  des  éclats  et  à  cassure  conchoïdSle. 
11  se  brise  facilement  en  fragments  à  bords 
tranchants.  La  couleur  en  est  le  plus  souvent 
grisâtre,  noirâtre  ou  blonde.  Cette  roche  se 
présente  sous  forme  de  rognons,  de  plaques 
et  de  blocs  dans  les  calcaires  des  terrains 
crétacés  et  supercrétaeés.  C'est  particuliè- 
rement dans  la  craie  blanche  du  bassin  pa- 
risien qu'abondent,  en  lits  horizontaux,  les 
rognons  de  silex  pyromaque,  dont  la  forme 
est  presque  toujours  tuberculeuse  et  k  con- 
tours arrondis.  L'origine  de  ces  silex  est  duo, 

.suivant  quelques  géologues,  k  une  quantité 
notable  de  silice  que  tenaient  en  dissolution 
les  eaux  dans  lesquelles  a  eu  lieu  la  précipi- 
tation de  la  craie  blanche.  Quand  celle-ci 
s'est  déposée  lentement,  la  silice,  au  lieu  de 
se  mélanger  au  calcaire  et  de  le  rendre  sili- 
ceux, se  serait  réunie  par  séries  de  nodules. 
De  là  des  assises  de  silex  régulières  et  éten- 
dues k  différents  niveaux;  et  les  couches 
crayeuses  qui  les  séparent  inarquent  les  in- 
tervalles de  temps  qui  se  sont  écoulés  entre 
leurs  productions  respectives.  On  peut,  en  ef- 
fet, concevoir  qu'à  mesure  que  de  nouvelles 
précipitations  avaient  lieu  la  solidification 
des  silex  qui  servaient  de  supports  était  trop 
avancée  pour  admettre  la  possibilité  d'un  mé- 
lange entre  des  roches  d'un  âge  différent. 
D'autres  géologues,  s'appuyunt  sur  les  sa- 
vantes expériences  de  M.  Becquerel,  relati- 
ves k  l'électro-chimie,  ne  voient  dans  la  for- 
mation des  silex  qu'un  phénomène  purement 
électrique.  Selon  cette  hypothèse,  les  parti- 
cules siliceuses  auraient  été  amenées  sur  cer- 
tains points  par  des  courants  électro-chimi- 
ques et  se  seraient  agglomérées  successive- 
ment par  séries  de  nodules. 

La  propriété  qu'ont  les  silex  de  faire  feu 
sous  les  instruments  acérés  les  a  fait  recher- 
cher de  tout  temps  pour  la  fabrication  des 
pierres  k  briquet.  Pour  cet  usage,  on  choisit 
principalement  ceux  de  couleur  blonde,  k 
forme  globuleuse,  ceux  dont  la  cassure  est 
lisse,  égale,  et  qui  sont  susceptibles  d'être 
taillés  k  angles  très-aigus.  Comme  la  plupart 
des  autres  pierres,  les  silex  perdent,  par  une 
exposition  prolongée  k  l'air,  la  propriété 
de  se  laisser  tailler  facilement;  aussi  les 
ouvriers  ont-ils  soin  de  les  débiter  prompte- 
meut  lorsqu'ils  sont  encore  imbibés  de  l'hu- 
midité de  la  carrière.  La  France  possède  les 
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meilleures  variétés  de  silex;  pendant  fort 
longtemps  elle  a  exporté  une  très-grande 
quantité  rie  pierres  k  fusil  ;  mais,  aujourd'hui, 
1  emploi  du  silex  pour  les  armes  à  feu  est  à 
peu  près  abandonné  en  Europe;  on  préfère 
les  amorces  fulminantes. 

—  Silex  molaire.  V.  meulièrb. 
SILEXÉ,  ÉE  adj.  (si-lè-ksé  —  rad.  silex). 

Techn.  Se  dit  des  pâtes  dans  la  composition 
desquelles  le  silex  entre  pour  une  proportion 
notable  ;  Les  paies  silexéus  et  feldsptitfii- 
ques  concourent  à  la  fabrication  des  poteries 
cailloutées  dites  ironstones,  qu'on  appelle  en 
France  faïences  fines  et  que  le  commerce  dé* 
signe  sous  le  nom  bien  impropre  de  porcelaine 
opaque.  (Salvétat.) 

SILEXIFORME  adj.  (si-lè-ksi-for-me  —  de 
silex,  et  de  forme).  Miner.  Qui  a  l'aspect  d'un 
caillou. 

SI  LU  ET,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  dans 
la  présidence  de  Calcutta,  k  130  kiToni.N.-E. 
de  Dacca,  à  l'E.  du  Brahmapoutra,  chef-lieu 
du  district  de  son  nom;  7,000  hab.  Résidence 
d'un  collecteur  d'impôts  et  siège  du  tribunal 
du  district.  La  superficie  du  district  de  Silhet, 
situé  k  l'E.  du  Riahinapoutra  et  arrosé  par  la 
rivière  de  Soormah,  est  de  3,542  milles  carrés 
ou  8,855  kilom.  carrés  ;  sa  population  est  éva- 
luée par  les  géographes  anglais  k  1  million 
d'habitants. 

SILHON  (Jean  db),  litiérateur  français,  né 
h.  Sos,  près  de  Nérac,  vers  1596,  mort  k  Pa- 
ris en  1667.  Entré  au  service  de  Richelieu, 
qui  le  nomma  conseiller  d'Etat,  il  vit,  pen- 
dant la  Fronde,  sa  maison  mise  au  pillage 
et  dut,  pour  vivre,  se  contenter  d'une  maigre 
pension  fort  mal  payée.  Silhon  fut  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  les  Deux  «e- 
rites  (Paris,  1G2G,  in-8°)  ;  le  Ministre  d'Etat 
(Paris,  1631,  2  vol.  in-4»);  De  l'immortalité 
de  l'âme  (Paris,  1634,  in-4»);  De  la  certitude 
des  connaissances  humaines  (Paris,  1601, 
in-40). 

SILHOUETTE  s.  f.  (si-lou-è-te  —  nom  d'un 
contrôleur  des  finances  sous'  Louis  XV,  dont 
les  opérations  infructueuses  éveillèrent  la 
raillerie  des  Parisiens  et  leur  firent  désigner 
par  le  mot  silhouette  tout  ce  qui  présente  un 
aspect  triste,  délabré,  imparfait.  C'est  ainsi 
qu  on  fit  des  portraits  k  la  Silhouette  tirés  de 
profil  d'après  les  contours  do  l'ombre  projetée 
par  une  chandelle,  d'où  plus  tard  le  nom  de 
silhouette  donné  k  ces  portraits).  Dessin  de 
profil,  en  suivant  i'ombie  projetée  par  le  vi- 
sage :  Portrait  à  la  silhouette.  Dessiner  une 
silhouette. 

—  Par  ext.  Dessin  d'une  teinte  uniforme, 
sans  détails  intérieurs,  et  dont  le  bord  seul 
se  détache  du  fond  par  la  différence  rie  ton  ou 
de  couleur  :  Le  vent  agitait  au  bord  de  la 
route  la  vive  silhouj;Ttk  des  arbres.  (V. 
Hugo.)  Sur  le  ciel,  piqué  de  quelques  étoiles, 
se  découpe,  au  sommet  d'une  colline,  la  sil- 
houette opaque  de  la  ville.  (Th.  Gaut.) 

SILHOUETTE  (Etienne  du),  financier  fran- 
çais, né  k  Limoges  le  5  juillet  1709,  mort  k 
Brie-sur-Marne  Te  20  janvier  1767.  Son  père, 
receveur  des  tailles,  lui  fit  donner  une  excel- 
lente éducation  et.  étudier  le  droit.  Silhouette 
compléta  son  instruction  par  des  voyages, 
et,  tout  en  s'oecupant  de  littérature,  de  phi- 
losophie et  d'histoire,  il  se  livra  particulière- 
ment k  l'étude  du  système  financier  des  An- 
glais. D'abord  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  il  devint  ensuite  maître  des  requêtes, 
chancelier  du  duc  d'Orléans,  commissaire 
pour  le  règlement  des  limites  des  possessions 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  Acadie 
(1749)  et  commissaire  près  la  Compagnie  des 
Indes.  Silhouette  avait,  k  cette  époque,  ac- 
quis une  assez  grande  réputation  connue  écri- 
vain et  comme  financier.  Nommé,  grâce  k 
l'appui  de  Mme  de  Pomjiadour,  contrôleur 
général  des  finances,  le  4  mars  1759,  il  dé- 
buta par  réformer  des  abus  dont  la  suppres- 
sion grossit  le  Trésor"  public  Je  72  millions 
sans  augmentation  d'impôts,  réduisit  les  pen- 
sions, supprima  des  privilèges  concernant 
l'impôt  de  la  taille,  etc.  L'opinion  publique  se 
prononça  en  sa  faveur  et  il  eut  pewiunt  quel- 
que temps  une  vogue  extraordinaire,  qui  se 
changea  bientôt,  avec  plus  ou  moins  de  jus- 
tice, en  une  haine  universelle.  Après  avoir, 
pour  remédier  k  la  pénurie  du  Trésor,  pro- 
posé des  économies  sur  les  dépenses  person- 
nelles du  roi  et  des  ministres,  il  annonça  le 
projet  d'un  édit  de  subvention  qui  souleva 
contre  lui  le  parlement,  la  cour  ec  le  public, 
suspendit,  pour  un  an,  le  payement  des  bil- 
lets des  fermes,  le  remboursement  des  capi- 
taux dus  par  le  Trésor  public,  et  engagea  les 
particuliers  k  porter  à  la  Monnaie  leur  vais- 
selle pour  être  convertie  en  argent  destiné 
k  subvenir  aux  besoins  du  Trésor.  Privé  de 
l'appui  de  l'opinjon,  qui  l'avait  soutenu  jus- 
qu  alors,  le  ministre  vit  manquer  toutes  ses 
opérations  et  fut  contraint  de  se  retirer  après 
une  administration  de  huit  mois  (21  novem- 
bre 1759).  L'esprit  frivole  de  cette  époque 
censura  surtout  l'économie  du  financier  dé- 
chu. Tout  parut  à  la  Silhouette  :  les  culottes 
sans  poches,  les  surtouts  sans  plis,  tout  co 
qui  portait  enfin  un  caractère  de  sécheresse 
et  de  parcimonie.  C'est  ainsi  que  le  nom  de 
Silhouette  est  resté  k  un  genre  de  portraits 
fort  à  la  mode  alors  et  qui  se  faisaient  en 
traçant  une  esquisse  légère  d'après  l'ombre 
du  profil  du  visage,  sur  une  feuille  de  papier 
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blanc.  Silhouette,  que  Voltaire  avait  appelé 
un  génie  calculateur  et  courageux,  et  qui  ne 
méritait  pas  le  ridicule  attaché  à  son  nom, 
fut  profondément  affligé  des  sarcasmes  dont 
il  était  l'objet.  Il  quitta,  peu  après  Paris  et 
alla  vivre  dans  la  retraite  en  province,  où  il 
mourut  d'une  fluxion  de  poitrine.  On  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d'écrits,  notamment  : 
Idée  générale  du  gouvernement  chinois  (1729, 
in-4°)  ;  Réflexionspolitiques  sur  les  plus  grands 
princes  (1730,  in--*0),  trad,  de  l'espagnol  de 
Graeian  ;  Lettres  sur  les  transactions  politi- 
ques du  règne  d'Elisabeth  (1736,  in- 12}  ;  Es- 
sais sur  la  critique  et  sur  l'homme  (1736,  in- 12), 
trad.  de  Pope  ;  Essai  d'une  traduction  des 
Dissertations  de  Bolingbroke  sur  les  partis  gui 
divisent  l'Angleterre  (1739,  in-12);  Traité 
mathématique  sur  le  bonheur  (1741,  "in  12), 
trad.  de  l'anglais  ;  Mélanges  de  littérature  et 
de  philosophie  (1742,  2  vol.  in-12),  trad.  de 
Pope;  Dissertation  sur  l'union  de  la  religion, 
de  la  morale  et  de  la  politique  (1742,  2  vol. 
in-12),  trad.  de  Warburton,  et  dont  il  reste 
peu  d'exemplaires  ;  Mémoire  des  commissaires 
du  roi  et  de  ceux  de  S.  M.  Britannique  sur 
les  possessions  et  les  droits  respectifs  des  deux 
couronnes  en  Amérique  (1755-1757,  4  vol. 
in-4">)  ;  Voyage  de  France,  d'Espagne,  de  Por- 
tugal et  d'Italie  (1770,  2  vol.  in-8°).  On  at- 
tribue à  I.escure  un  Testament  politique  de 
Silhouette  (1772,  in-12). 

SILICATE  s.  m.  (si-li-ka-te  —  rad.  silice). 
Chini.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide silicique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  silichjus. 

SILICATE,  ÉE  adj.  (si-li-ka-té  —  rad.  st7i- 
cate).  Chim.  Se  dit  d'une  base  qui,  combinée 
avec  l'acide  silicique,  est  devenue  un  sili- 
cate. 

SILICATISATION  s.  f.  (si-li-ka-ti-za-si-on 
—  rad.  silicate).  Opération  par  laquelle  on  im- 
prègne de  silicate  certaines  matières  tendres 
pour  leur  donner  de  la  dureté. 

—  Encycl.  Cette  opération  est  basée  sur 
une  observation  faite  d'abord  par  Fuchs  et 
ensuite  par  M.  Kuhlmann.  Lorsqu'on  trempe 
dans  une  dissolution  de  silicate  de  potasse  ou 
de  soude  un  fragment  de  craie  molle  ou  même 
pulvérulente,  celle-ci  acquiert  peu  à  peu  une 
grande  dureté,  qui  se  propage  de  la  surface 
au  centre  et  qui  souvent  devient  assez  forte 
pour  que  le  fragment  de  craie  soit  capable 
de  rayer  le  marbre.  On  sait-  que,  sous  l'in- 
fluence atmosphérique,  la  solution  d'un  sili- 
cate alcalin  s'épaissit  et  finit  par  se  prendre 
en  gelée;  lorsque  cette  gelée  se  trouve  mé- 
langée à  des  corps  pulvérulents  ou  qu'elle 
imprègne  les  pores  de  corps  solides,  elle  en- 
veloppe ceux-ci  de  toutes  parts  etles  recou- 
vre d'une  espèce  de  pellicule  qui,  en  se  con- 
tractant plus  ou  moins  par  la  dessiccation,  se 
durcit  et  adhère  très-fortement,  L'acide  car- 
bonique de  l'air  intervient  en  précipitant  la 
silice  à  l'état  insoluble.  Quand  il  s'agit  de 
pierres  calcaires,  il  parait  y  avoir  double  dé- 
composition entre  le  ca'rbonale  de  chaux  et 
le  silicate.  Dans  la  pratique,  on  conduit  l'o- 
pération de  la  manière  suivante  :  les  parties 
à  silicatiser  sont  d'abord  lavées  a  l'eau,  au 
moyen  d'un  jet  lancé  par  une  pompe  foulante; 
lorsque  les  surfaces  sont  ainsi  appropriées, 
on  lance  de  la  même  manière  le  silicate,  et 
l'on  répète  deux  et  trois  fois  cette  aspersion. 
On  emploie  généralement  le  silicate  de  soude, 
dont  le  prix  est  peu  élevé,  bien  que  le  silicate 
de  potasse  doive  être  préféré. 

Dans  1ers  diverses  applications  du  verre  so- 
luble,  il  faut  observer  les  règles  suivantes  : 
Tout  corps  qu'on  veut  rendre  inaltérable  par 
les  silicates  alcalins  doit,  en  général,  être 
capable  d'absorber  les  solutions.  Lorsqu'un 
corps  ne  possède  que  peu  de  force  absor- 
bante, on  cherche  à  lut  eu  donner  soit  parla 
dessiccation,  soit  en  le  chauffant,  soit  par  des 
réactions  chimiques,  ou  bien  encore  en  re- 
couvrant sa  surface  d'un  corps  solide  pulvé- 
rulent. La  surface  à  silicatiser  doit  être  dé- 
barrassée de  poussière,  d'impuretés,  d'en- 
duits, etc.  Il  ne  faut  pas  continuer  l'emploi 
de  la  solution  de  silicate  alcalin  jusqu'à  sur- 
saturation, c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  corps 
ne  soit  plus  capable  d'en  absorber  ;  il  se  forme- 
rait alors  un  vernis  brillant  qui  s'écaillerait 
avec  facilité.  Après  la  solidification,  les  sur- 
faces peuvent  souvent  prendre  le  poli,  comme 
cela  arrive  pour  la  craie,  par  exemple.  Les 
corps  compactes  exigent  l'emploi  de  solutions 
d'autant  plus  étendues  qu'ils  possèdent  moins 
de  pouvoir  absorbant.  Pour  étendre  les  so- 
lutions, on  doit  se  servir  d'eau  pure  et  chaude. 
Les  applications  doivent  avoir  lieu  par  un 
temps  chaud  ou  dans  des  locaux  modérément 
chauffés.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
les  premières  couches  peuvent  être  données 
à  des  intervalles  de  vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures;  les  dernières  exigent  trente-huit 
à  soixante-douze  heures.  Le  nombre  des  ap- 
plications k  donner  dépend  soit  du  pouvoir 
absorbant,  soit  de  la  concentration  des  solu- 
tions, soit  du  but  qu'on  veut  atteindre.  Pour 
silicatiser  une  surface  de  100  mètres  carrés, 
il  faut,  en  moyenne,  5  à  6  kilogrammes  de 
solution  de  vorre  soluble  k  33"  pour  la  pre- 
mière couche  ;  la  deuxième  exige  un  peu 
moins,  et  la  troisième  encore  moins  ;  c  est 
ainsi  que  les  trois  couches  n'exigent  que  13  à 
15  kilogrammes.  Les  poudres  dont  on  se  sert 
pour  mélanger  aux  solutions  sont  la  craie,  la 
dolomie.  le  phosphate  de  chaux,  la  chaux  dé- 
litée à  l'air,  le  sulfate  de  baryte,  le  sabla 
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quartzeux,  etc.  Pour  les  couleurs  foncées, 
on  fait  usage  du  peroxyde  de  manganèse, 
des  ocres,  etc,  ;  ii  est  à  remarquer  qu'on  ne 
peut  employer  que  des  couleurs  inaltérables 
par  les  alcalis,  comme  le  vert  Guignet. 
M.  Kuhlmann  fait  également  des  propriétés 
des  silicates  la.  base  d'un  nouveau  procédé 
de  peinture;  celui-ci  consiste  à  substituer  au 
mélange  ordinaire  d'essence  de  térébenthine 
et  d'huile  un  mélange  de  colle  et  de  silicate 
de  potasse. 

Dans  la  fabrication  des  silicates  alcalins 
solubles,  on  emploie  deux  procédés.  1°  Voie 
sèche.  On  opère  dans  de  grands  fours  à  ré- 
verbère pourvus  de  deux  foyers,  un  à  chaque 
extrémité  ;  on  ajoute  au  mélange  de  sable  et 
de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  une  cer- 
taine quantité  de  nitrate  pour  prévenir  la  co- 
loration causée  par  la  fumée  du  combusti- 
ble. M.  Kuhlmann  décompose  le  nitrate  de 
soude  au  moyen  du  sable  dans  des  fours  à 
réverbère;  il  condense  l'acide  nitrique  pro- 
duit et  obtient  une  masse  poreuse  qui,  suffi- 
samment chauffée,  fournil  le  silicate  alcalin. 
2°  Voie  humide.  M.  Kuhlmann  chauffe  le  si- 
lex pyromaque  ou  pierre  à  fusil  jusqu'au 
rouge  et  le  plonge  dans  l'eau  froide,  non- 
seulement  pour  l'étonner,  mais  aussi  pour 
faire  disparaître  sa  coloration  brune,  due  à 
des  matières  bitumineuses.  Ces  pierres  ainsi 
préparées  sont  placées,  en  couches  épaisses, 
sur  une  plaque  de  fer  perforée  et  suspendue 
dans  une  marmite  de  Papin  autoclave  à  une 
distance  d'environ  0,n,10  du  fond.  On  intro- 
duit alors  une  solution  de  potasse  ou  de  soude 
.  caustique,  de  densité  1,16,  et  on  clôt.  On 
chauffe  jusqu'à  la  pression  de  6  atmosphères; 
on  a  alors  une  solution  de  silicate  d'une  den- 
sité de  1,28.  On  a  utilisé  pour  cette  fabrica- 
calion  la  silice  hydratée  provenant  de  cara- 
paces d'infusoires. 

SILICATISER  v.  a.  ou  tr.  (si-li-ka-ti-zé  — 
rad.  silicatiser).  Imprégner  d'un  silicate  ; 
Silicatiser  du  bois,  de  la  pierre. 

SILICE  s.  f.  (si-li-se  —  rad.  silex).  Miner- 
Acide  silicique. 

—  Encycl.  ha  silice  a  été  successivement 
regardée  comme  un  corps  simple,  comme 
un  oxyde  de  silicium,  et  enfin  comme  un 
acide,  l'acide  silicique.  On  la  désignait  sous 
les  noms  de  quarts  ou  quarz,  terre  vitri- 
fiable,  cristal  de  roche,  etc.  A  l'état  de  pu- 
reté parfaite,  telle  qu'on  l'obtient  dans  les  la- 
boratoires, elle  est  blanche,  inodore,  insi- 
pide, rude  au  toucher,  infusible  au  feu  de 
l'orge  le  plus  violent,  rayant  les  métaux, 
d'une  densité  égale  à  2,66.  Légèrement  so- 
luble dans  l'eau,  insoluble  dans  la  plupart 
des  acides,  elle  s'unit  avec  les  bases  en  for- 
mant des  silicates.  Le  plus  souvent,  dans  la 
nature,  la  silice  est  mélangée;  toutefois, elle 
se  trouve  très-pure  dans  certaines  variétés, 
notamment  dans  le  quartz  hyalin  ou  cristal 
de  roche.  Elle  fait  feu  sous  le  briquet  et 
donne,  par  la  fusion- avec  les  alcalis,  des  ma- 
tières vitreuses.  Elle  varie,  pour  ainsi  dire, 
à  l'infini  dans  ses  caractères  secondaires  , 
telles  que  les  formes  cristallines  ou  amor- 
phes, la  consistance,  la  structure,  la  cou- 
leur, etc.  Aussi  présente-t-elle  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  désignées  par  des  noms  dis- 
tincts, et  dont  les  auteurs  anciens  faisaient 
autant  d'espèces.  C'est  la  base  de  presque 
toutes  les  gemmes  ou  pierres  précieuses.  La 
silice  est  très-utile  dans  les  arts  industriels  ; 
elle  forme  la  base  du  verre,  de  la  porcelaine, 
des  poteries;  on  l'emploie  quelquefois  dans 
les  travaux  des  mines;  ht  silice  pure  est  tail- 
lée pour  faire  des  lustres  et  autres  objets 
d'art.  Cette  substance  est  anhydre  ou  hydra- 
tée ;  dans  le  premier  cas,  elle  forme  le  quartz, 
l'agate,  le  silex,  le  jaspe,  etc.;  dans  le  se- 
cond, l'opale,  Vhyalithe,  la  résinite,  etc.  V., 
pour  plus  amples  détails,  les  mots  imprimés 
en  italique  dans  cet  article. 

SILICE,  ÉE  adj.  (si-li-sé  ~-  rad.  silice).  Mi- 
ner. Qui  contient  de  la  silice,  qui  en  a  le  ca- 
ractère. 

SILICEUX,  BUSE  adj.  (si-li-seu,  eu-ze  — 
rad.  silice).  Miner.  Qui  est  de  la  nature  du  si- 
lex :  Roche  siliceuse.  Il  On  dit  aussi  silici- 
que. 

—  Agric,  Qui  contient  beaucoup  de  silice  : 
J'erre  siliceuse. 

SILICICO,  préfixe  dont  on  se  sert  quelque- 
fois pour  désigner  la  présence  de  l'acide  si- 
licique dans  un  composé,  mais  qu'on  abrège 
plus  ordinairement  en  sir.ico  :  Sels  silici- 
co-aluminique  ,  silicico-argentiquk  ,    SILI- 

CICO-CUIVRKUX,  SIUCICO-MERCUKtëUX,  etc. 

S1LICICOLE  adj.  (si-li-si-ko-le  —  de  silice, 
et  du  lat.  colo,  j'habite).  Bot.  Se  dit  des  plan- 
tes qui  croissent  de  préférence  dans  les  ter- 
rains siliceux. 

SILICIDES  s.  m.  pi.  (si-li-si-de  —  de  silice, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner.  Famille  de 
corps  qui  comprend  la  silice  et  ses  combinai- 
sons. 

SILICIÉ,  ÉE  adj.  (si-li-si-é  —  rad.  silice). 
Chim.  Se  dit  d'une  série  de  corps  qui  repré- 
sentent des  composés  organiques  dont  le  car- 
bone est  remplacé  parle  silicium  :  Hydrogène 
silicié.  Chloroforme  silicié.  Bromof'orme  si- 
licié. lodoforme  silicié.  Il  Souvent  on  dési- 
gne ces  corps  par  le  nom  qui  sert  à  désigner 
le  composé  carboné  correspondant,  en  faisant 
précéder  ce  nom  du  préfixe  sitico;  ainsi,  au 
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lieu  de  chloroforme  silicié,  on  dit  silico- chlo- 
roforme. 

—  Encycl.  V.  silicium. 

SIL1CIFÈRE  adj.  (si-li-si-fè-re  —  de  silice, 
et  du  lat.  fero,  je  porte).  Miner.  Qui  contient 
de  la  silice. 

SILICIFICATION  s.  f.  (si-li-si-fi-ka-si-on  — 
rad.  silicifier).  Miner.  Fossilisation  par  la  si- 
lice, incrustation  siliceuse. 

SILICIFIER  v.  a.  ou  tr.  (si-li-si-fi-é  —  de 
silice,  et  du  lat.  facere,  faire).  Miner.  Fossi- 
liser par  la  silice. 

SILICIQUE  adj.  (si-Ii-si-ke  —  rad.  silicium). 
Chim.  Se  dit  de  certains  composés  qui  con- 
tiennent du  silicium,  en  général,  mais  plus 
particulièrement  de  l'anhydride  et  de  l'acide 
silicique  :  Acide  silicique.  Eihers  siliciques. 

—  Encycl.  Le  mot  silicique  s'applique 
à  tous  les  composés  de  silicium.  Ainsi  1  on 
dit  chlorure  silicique,  azoture  silicique,  etc., 
niais  nous  n'étudions  dan£  cet  article  que  l'an- 
hydride silicique  (syn.  oxyde  de  silicium, 
acide  siuciquh  anhydre)  et  l'acide  silicique, 
ainsi  que  les  dérivés  de  ces  corps,  les  sili- 
cates. 

—  Anhydride  et  acide  siliciques.  La  silice 
se  rencontre  abondamment  pure  ou  presque 
pure  dans  le  quartz,  le  flint,  la  calcédoine, 
la  cornaline,  le  jaspe,  l'opale,  etc.  Elle  est 
cristallisée  dans  les  différentes  variétés  du 
quartz  et  amorphe  dans  l'opale.  C'est  le  prin- 
cipal élément  de  tous  les  sables  ;  elle  entre 
largement  dans  la  composition  du  feldspath 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  minéraux.  On 
obtient  artificiellement  la  silice  : 

1»  En  brûlant  du  silicium  à  l'air  ou  dans  le 
gaz  oxygène-, 

2o  Par  l'action  de  l'eau  sur  le  fluorure  de 
silicium  gazeux  : 

SiFM    +    2H20     =     sioî    +     4HF1 

Fluorure  Eau.  Anhydride         Acide 

de  silicium.  silicique.     fluorhydri- 

que. 

La  siiice  se  précipite  dans  ce  cas  sous  la 
forme  d'un  hydrate  gélatineux  qui,  desséché 
et  calciné,  laisse  un  résidu  de  silice  anhy- 
dre pure,  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche 
d'une  ténuité  extrême. 

3«  En  décomposant  les  silicates  alcalins.  On 
peut  obtenir  de  la  silice  pulvérulente  très- 
pure  en  fondant  du  flint  en  poudre  avec  en- 
viron trois  fois  son  poids  de  carbonate  de  po- 
tassium et  en  décomposant  par  l'acide  chlor- 
hydrique  le  produit  de  cette  action  préala- 
blement dissous  dans  l'eau  bouillante.  On  fil- 
tre, on  lave  et  l'on  dessèche.  Une  bonne  mé- 
thode consiste  à  fondre  au  rouge  un  mélange 
à  équivalents  égaux  de  carbonate  de  potas- 
sium et  de  carbonate  de  sodium,  à  ajouter  à 
la  matière  fondue  du  llint  ou  du  quartz  en 
poudre  par  petites  quantités  successives,  en 
attendant  pour  faire  une  nouvelle  addition 
que  l'effervescence  d'anhydride  carbonique 
due  à  l'addition  précédente  ait  cessé.  Quand 
tout  le  quartz  ou  le  flint  est  introduit,  on 
chauffe  fortement  pendant  quelques  minutes, 
puis  on  laisse  refroidir  et  l'on  traite  la  masse 
refroidie  par  l'acide  chlorhydrique,  qui  la  dé- 
compose complètement.  Lorsqu'on  évapore  le 
liquide,  la  siiice  reste  sous  la  forme  d'un  hy- 
drate gélatineux  qui,  sous  l'influence  d'une 
chaleur  prolongée,  se  convertit  entièrement 
en  une  poudre  terreuse  blanche  et  facile  à 
laver  de  silice  anhydre.  On  fait  digérer  cette 
poussière  avec  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré pour  enlever  les  traces  d'aejde  titanique 
qui  pourraient  s'y  trouver  ;  on  la  débarrasse 
de  1  acide  sulfurique  par  décantation,  on  la 
lave  de  nouveau,  on  la  dessèche  et  on  la  cal- 
cine. 

On  peut  également  avoir  de  la  silice  pres- 
que pure  en  chauffant  le  quartz  ou  le  flint  au 
rouge  et  le  plongeant  ensuite,  rouge  encore, 
dans  l'eau.  Il  devient  alors  friable  et  peut 
être  facilement  réduit  en  poudre. 

De  toutes  ces  mé  thodes,  celle  qui  donne  sans 
contredit  [a  silice  la  plus  pure  est  celle  qui 
consiste  à  décomposer  le  fluorure  de  silicium 
gazeux  par  l'eau. 

—  Propriétés.  Les  caractères  physiques 
de  la  silice  naturelle,  soit  cristalline,  soit 
amorphe,  ont  été  décrits  aux  mots  opale  et 
quartz  (v.  ces  mots).  La  variété  cristalline 
est  plus  dense  que  la  variété  opaque  ;  elle  va- 
rie en  effet  entre  2,5  et  2,8,  tandis  que  celle  de 
la  silice  opaque  varie  entre  1,9  et  2,3.  Le 
quartz  est  également  très-dur  et  raye  le  verre. 
"L'opale  présente  une  densité  moindre.  La  si- 
lice, soit  naturelle,  soit  artificielle,  cristalli- 
sée ou  amorphe,  exige  pour  fondre  une  tem- 
pérature très  élevée.  Dans  la  flamme  du  cha- 
lumeau oxyhydrique  ou  d'une  lampe  à  alcool 
alimentée  par  de  l'oxygène  pur,  elle  fond  en 
un  verre  transparent  que  l'on  peut  tirer  en 
longs  fils.  Seule,  elle  ne  se  volatilise  pas; 
mais  on  prétend  qu'elle  se  volatilise  sensible- 
ment lorsqu'on  la  maintient  à  une  très-haute 
température  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau 
surchauffée  ;  on  l'a  rencontrée  dans  le  gueu- 
lard des  hauts  fourneaux  en  concrétions  no- 
dulaires  d'une  structure  fibreuse  et  rayonnée. 
Devant  le  chalumeau,  la  silice  décompose  le 
carbonate  de  sodium,  avec  effervescence,  et 
fond  en  un  verre  parfaitement  transparent, 
pourvu  que  la  milice  soit  pure.  Elle  est  tout  à 
fait  insoluble  dans  le  eel  microcosmique  (phos- 
phate aminoniaco-sodique).  La  silice  est  dé- 
composée par  le  potassium  au  rouge,  avec 
formation  de  siliciww  et  do  silicate  potassi- 
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ques.  Le  carbone  la  décompose  au  rouge  blanc 
.en  présence  du  fer,  du  cuivre  ou  de  l'argent 
en  donnant  naissance  k  de  l'oxhydride  carbo- 
nique et  à  du  siliciure  de  ter,  de  cuivre  ou 
d'argent.  L'acide  fluorhydrique  l'attaque  et 
la  convertit  en  eau  et  en  fluorure  de  silicium, 
qui  s'échappe  k  l'état  gazeux. 

La  siiice  native,  cristalline  ou  amorphe  est 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  tous  les  acides, 
l'acide  fluorhydrique  excepté.  Il  en  est  de 
même  de  la  silice  artificielle  en  poudre  fine, 
lorsqu'elle  a  été  calcinée.  Même  à  l'état  gé- 
latineux, telle  qu'on  l'obtient  en  précipitant 
un  silicate  alcalin  par  un  acide,  elle  est  pres- 
que insoluble  dans  les  acides  et  dans  1  eau* 
Par  contre,  la  silice  hydratée  et  gélatineuse, 
qui  résulte  de  la  décomposition  du  fluorure 
de  silicium  par  l'eau,-  est  soluble  dans  une 
très-grande  quantité  de  ce  liquide.  Les  alca- 
lis dissolvent  la  silice  avec  facilité.  La  silice 
hydratée,  fraîchement  précipitée,  se  dissout 
dans  la  potasse  ou  la  soude  caustique  aqueuse 
à  la  température  ordinaire.  La  même  siiice, 
préalablement  calcinée,  ne  se  dissout  plus 
qu'avec  lenteur  dans  les  solutions  alcalines 
à  froid,  mais  s'y  dissout  complètement,;  cette 
dissolution  s'opère  très- rapidement  si  l'oa 
porte  le  liquide  a  l'ébullition.  Les  différente* 
espèces  d'opale,  qui  sont  constituées,  commo 
le  produit  précipité,  par  de  la  silice  amorphe, 
se  comportent  de  même  avec  les  alcalis. 
L'hyalite  toutefois  est  la  variété  qui  se  dis- 
sout avec  le  plus  de  lenteur  dans  les  lessives 
alcalines.  Le  quartz,  même  en  poussière  té- 
nue, est  complètement  insoluble  dans  une  so- 
lution froide  et  se  dissout  lentement  dans  uno 
solution  bouillante  d'alcali  caustique;  mais 
cettedissolution  a  lieu  facilement  si  l'on  élèvo 
la  température  d'ébullitton  du  liquide  en  aug- 
mentant la  pression  sous  laquelle  il  bout.  Dans 
tous  les  cas,  il  se  forme  des  silicates  alcalins. 
La  silice  amorphe  en  poudre  fine  et  la  silice 
gélatineuse  se  dissolvent  aussi  légèrement 
dans  les  carbonates  alcalins  ;  mais  ces  sels  ne 
sont  jamais  que  partiellement  décomposés  et, 
par  le  refroidissement,  ils  laissent  déposer  la 
silice  sous  la  forme  d'une  gelée  qui  retient 
une  très-petite  quantité  d'alcali.  On  attribue 
à  la  solubilité  de  la  silice  dans  les  alcalis  ce 
fait  que  toutes  les  eaux  de  source  et  de  ri- 
vière renferment  de  petites  quantités  de  si- 
lice en  solution.  Lorsque  l'action  du  liquide 
alcalin  carbonate  est  aidée  par  une  haute 
température,  comme  cela  a  lieu  au  grand 
Geyser,  en  Islande,  de  grandes  quantités  de 
silice' sont  dissoutes,  et,  à  mesure  que  le  li- 
quide se  refroidît,  de  ta  silice  se  dépose  sur 
les  parois  du  bassin  sous  la  forme  de  pétrifi- 
cations variées. 

D'après  Wittstein,  l'ammoniaque  dissout 
des  quantités  appréciables  de  silice  amorphe, 
non-seulement  à  l'état  gélatineux,  mais  aussi 
à  l'état  sec  et  calciné  ;  le  quartz  pulvérisé  lui- 
même  est  attaqué  par  ce  réactif.  Lorsqu'une 
solution  claire  d'eau  de  verre  sursaturée  par 
l'acide  cidorhydrique  est  peu  à  peu  addition- 
née d'ammoniaque,  il  se  produit. un  trouble 
floconneux,  qui  toutefois  disparaît,  soit  k 
froid,  soit  à  chaud,  par  l'addition  d'une  nou- 
velle quantité  d'ammoniaque.  Wittstein  a  dé- 
terminé la  quantité  des  diverses  variétés  de 
silice  qui  se  dissout  dans  100  parties  d'eau 
renfermant  10  pour  100  d'ammoniaque;  cette 
quantité  est,  pour  la  silice  cristallisée,  0,017  ; 
pour  la  silice  amorphe  calcinée,  0,38;  pour 
la  silice  amorphe  à  l'état  d'hydrate,  0,21  ; 
pour  la  silice  amorphe  en  gelée,  0,7 1.  La  si- 
lice hydratée,  que  M.  Wittstein  distingue  de  • 
la  silice  en  gelée,  a  été  préparée  par  ce  chi- 
miste en  décomposant  un  silicate  par  l'acide 
chlorhydrique,  évaporant,  lavant  et  dessé- 
chant; elle  répondait  à  la  formule  3310*411*0. 

Les  solutions  préparées  en  abandonnant  la 
silice  en  vase  clos  au  contact  de  l'ammonia- 
que pendant  plusieurs  jours  se  clarifient  quel- 
quefois, mais  lentement;  celles  que  l'on  pré- 
pare avec  lu  silice  gélatineuse  restent  tou- 
jours opalescentes.  Par  une  exposition  pro- 
longée à  l'air ,  ces  solutions  perdent  leur 
réaction  alcaline  et  renferment  alors  4i>.03 
pour  tAzH3.  Cette  solution  neutre,  bouillie  et 
évaporée,  ne  donne  aucun  dépôt,  même  après 
l'élimination. des  19/20  de  l'ammoniaque.  Il 
reste  alors  dans  la  liqueur  lAzH8  contre 

80SiO*. 

Ces  proportions  d'ammoniaque  et  d'anhydride 
silicique  sont  celles  qu'on  retrouve  duits  le 
produit  sec  de  l'évaporation,  lequel  est  pres- 
que insoluble  dans  leaui 

Wittstein  a  également  remarqué  que  la  si- 
lice hydratée,  au  moment  où  elle  se  sépare,  se 
dissout  plus  facilement  dans  l'eau  régale 
(3  parties  d'acide  chlorhydrique  de  1,13  de 
densité  pour  1  partie  d'acide, azotique- d'une 
deusité  de  1,33)  que  dans  l'acide  chlorhydri- 
que pur. 

Une  variété  de  silice  amorphe  de  2,6  de 
densité  et  différente  de  la  variété  ordinaire 
se  forme,  suivant  Jeuzsch,  lorsqu'on  expose  la 
calcédoine  à  l'air.  G.  von  Rath  a  découvert 
dans  le  porphyre  volcanique  de  Saint-Chiis- 
tobal,  près  de  Paohuca,  au  Mexique,  un  nou- 
veau minéral  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
tridymite  et  qui  consiste  en  silice  cristalli- 
sée de  2,3  de  densité,  tandis  que  la  silice  or- 
dinaire cristallisée  a  un  poids  spécifique  de 
2,6  et  que  le  poids  spècitique  2,3  n'avait  été 
observé  jusqu  à  ce  jour  qu'aveu  la  silice  amor. 
plie. 

—  ActéE  silicique,  La  silice  est  précipitée 
des  solutions  des  silicates  alcalins  par  les  aci  ■ 
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des,  sous  la  forme  d'un  hydrate  gélatineux  déjà, 
mentionné  et  presque  insoluble  dans  les  aci- 
des et  dans  l'eau.  Si  cependant  on  ajoute  un 
grand  excès  d'acide  chlorhydrique  à  la  solu- 
tion étendue  d'un  silicate  alcalin,  la  totalité 
de  la  silice  demeure  en  solution.  On  peut  tou- 
tefois la  précipiter  en  neutralisant  l'excès 
d'acide  par  un  alcali  ou  même  en  la  sursatu- 
rant légèrement  par  l'ammoniaque. 

En  soumettant  à  la  dialyse  la  solution  chlor- 
hydrique de  silice  préparée  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  Graham  a  obtenu  une  solu- 
tion aqueuse  pure  d'acide  silicique  exempte 
de  tout  autre  acide. 

Cette  solution  renferme  jusqu'à  5  pour  100 
de  silice,  et,  par  l'ébullition  dans  une  Mole,  on 
peut  la  concentrer  jusqu'à  ce  que  la  silice  s'é- 
lève à  14  pour  100;  mais,  comme  elle  affecte 
l'état  colloïdal,  lorsqu'on  cherche  à  l'évapo- 
rer dans  un  vase  ouvert,  elle  se  gélatinise 
d'abord  sur  les  bords  et  finit  par  se  solidifier 
entièrement.  La  solution  est  insipide,  inco- 
lore, limpide,  avec  une  faible  réaction  acide, 
un  peu  plus  forte  cependant  que  celle  de  l'an- 
hydride carbonique.  100  parties  de  cette  si- 
lice dissoute  exigent  1,85  partie  de  potasse 
(K^O)  pour  neutraliser  leur  action  sur  le  tour- 
nesol. On  ne  peut  pas  facilement  conserver 
longtemps  la  solution,  laquelle  se  prend  en 
une  gelée  qui  se  contracte  et  perd  son  eau 
même  en  vase  clos.  L'acide  chlorhydrique  et 
les  plus  faibles  quantités  de  potasse  ou  de 
soude  retardent  la  coagulation.  Les  acides 
sulfurique  et  acétique  sont  sans  influence  pour 
déterminer  ou  empêcher  cette  coagulation, 
que  quelques  bulles  d'acide  carbonique  suf- 
fisent à  rendre  instantanée.  La  même  coa- 
gulation instantanée  se  produit  lorsqu'on 
ajoute  à  la  liqueur  un  millième  de  son  |joids 
d'un  carbonate  alcalin  ou  terreux  en  solution  ; 
mais  elle  ne  se  produit  pas  sous  l'influence  de 
l'ammoniaque  caustique  ni  des  sels  ammonia- 
caux, qu'ils  soient  d  ailleurs  acides  ou  neu- 
tres. L  alcool,  le  sucre,  la  gomme  et  le  cara- 
mel sont  sans  action  sur  elle  ;  mais  les  solu- 
tions de  gélatine,  l'alumine  soiuble,  l'oxyde 
de  fer  soiuble  y  font  naître  immédiatement 
un  précipité  gélatineux.  Lorsqu'on  ajoute  peu 
à  peu  une  solution  de  silice  colloïdale  à  une 
solution  de  gélatine  prise  en  excès,  ie  préci- 
pité renferme  100  parties  de  silice  et  93  par- 
ties de  gélatine. 

La  solution  de  silice  colloïdale,  évaporée  à 
15°, 5  dans  le  vide,  laisse  un  hydrate  vitreux, 
transparent  et  d'un  assez  grand  éclat,  qui, 
après  deux  jours  d'exposition  dans  le  vide  au- 
dessus  de  l'acide  sulfurique,  renferme  21,99 
pour  100  d'eau,  ce  qui  correspond  à  la  for- 
mule H*0,Si02  =  SiH^OS  ou  à  un  multiple  de 
cette  formule.  Le  premier  anhydride  H2Si03 
a  reçu  le  nom  d'acide  métasilicique  et  les  sels 
correspondants  celui  de  métusilicates.  On 
trouve  un  hydrate  très-blanc  et  très-léger  de 
silice  dans  certaines  couches  situées  &  la  base 
de  la  formation  calcaire  au-dessus  du  grès 
vert  supérieur.  La  proportion  de  silice  hy- 
dratée que  ces  dépôts  renferment  varie  de  5 
à  72  pour  100.  Elle  est  surtout  abondante  dans 
la  partie  supérieure  des  dépôts.  La  silice  gé- 
latineuse obtenue  par  la  décomposition  du 
fluorure  silicique  par  l'eau,  lavée  un  grand 
nombre  de  fois,  avec  expression  chaque  fois, 
desséchée,  pulvérisée,  lavée  de  nouveau  d'a- 
bord à  l'eau  ammoniacale,  puis  à  l'eau  pure, 
a  retenu;  après  six  semaines  de  dessiccation  à 
l'air  entre  20°  et  25<>,  de  13,1  à  13,5  pour  100 
d'eau,  ce  qui  correspond  à  la  formule 

(Si02)2H20. 

La  proportion  d'eau  a  diminué  par  une  ex- 
position sur  l'acide  sulfurique,  mais  le  produit 
ainsi  desséché  a  recouvré  à  l'air  libre  l'eau 
perdue  et  a  été  ramené  à  la  composition  pré- 
cédente. Après  avoir  été  soumis  pendant  quel- 
que temps  à  une  température  de  60°,  ou  après 
avoir  été  abandonné  pendant  longtemps  sous 
une  cloche  au-dessus  d'un  vase  rempli  d'a- 
cide sulfurique,  cet  hydrate  s'est  transformé 
en  un  hydrate  nouveau,  renfermant  de  8,68 
à  9,21  pour  100  d'eau  et  répondant  par  suite 
à  la  formule  (SiO^.HïO,  qui  en  exige  théo- 
riquement 9,01.  Entre  80"  et  100»,  il  s'est 
formé  un  hydrate  très-instable,  qui  renfer- 
mait de  6,17  à  7,10  pour  100  d'eau  et  qui  ré- 
pondait à  la  formule  (Si02)\H*0,  le  calcul, 
pour  cette  formule,  exigeant  6,93.  Enfin,  après 
une  dessiccation  entre  250"  et  270°,  iis'estpro- 
duit  un  hydrate  renfermant  de  3,29  à  3,59 
pour  100  d'eau  et  paraissant  répondre  à  la 
tormule  (Si0a)8,H*O.  La  silice  récemment 
préparée  retient  de  plus  petites  quantités 
d'eau  aux  diverses  températures  mentionnées 
plus  haut  et  paraît  subir  par  conséquent  une 
altération  graduelle.  Ces  divers  hydrates , 
réunis  au  protohydrate  obtenu  par  Graham, 
forment  la  série  suivante  : 

SiOs,H20,  (SiOî)SHîO, 
(Si02)3,H*0,(SiO2)*,H2O  .  .  .  (SiO*)8,H*0. 

Ebelmen  et  Doveri  ont  en  outre  décrit  deux 
hydrates  répondant  aux  formules 

(SiO*)2(H20)ï  et  (SiOSpiHSO)». 
Mais  Merly  a  été  impuissant  à  les  obtenir  de 
nouveau.  L'hydrate  obtenu  par  l'action   de 
l'air  humide  sur  le  tétrachlorure  de  silicium 
présecte,  suivant  Langlois,  la  formula 
(SiOS)9(H*0)*. 

Les  formules  des  hydrates  précédents  doi- 
vent être  écrites  SiHW,  Si2H*05,  SiSH^O? 
Si*H«09,  Si»Hîon.  On  parait  avoir  obtenu 
aussi  les  hydrates  SiH*0*'  auxquels  corres- 
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pondrait,  par  condensations'successives,  la  sé- 
rie Si2H«0"',  Si3H80«>,  Si*H«>Oi3  dont  les  hy- 
drates de  la  première  série  ne  seraient  que 
les  anhydres.  On  conçoit  qu'à  chacun  de  ces 
hydrates  puissent  correspondre  plusieurs  an- 
hydrides successifs.  Ainsi,  à  l'acide  disilici- 
que  Si*HsOT  correspondent  un  premier  anhy- 
dride, l'hj'drate  d'Ebelmen 

Si*H*06(  =  (SiO!)SH2Q), 

et  un  second  anhydride,  l'hydrate  Si*H*Os 
décrit  plus  haut. 

Les  quelques  hydrates  connus  de  silice  sont 
loin  d'ailleurs  d'être  les  seuls  possibles;  l'a- 
cide silicilique  en  effet,  comme  tous  les  aci- 
des polyatomiques,  a  la  propriété  de  donner 
des  acides  condensés,  résultant  de  l'union  de 
2,  3,  4,  ...  n  molécules  d'acide  avec  perte  de 
1,  2,  3,  ...  n  —  l  molécules  d'eau.  C'est  ainsi 
que  se  forment  les  acides  di,  tri  et  tétrasilici- 
que.  Ces  acides  peuvent  encore  perdre  de 
1  eau  sans  doubler  leur  molécule  et  produire 
ainsi  une  série  d'anhydrides;  les  quelques  for- 
mules suivantes  suffcrontpour  montrer  le  mé- 
canisme si  simple  de  ces  déshydratations  suc- 
cessives : 

OH 

|OH 
|OH 
,  OH 
Acide  silicique  normal. 
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Premier  anhydride  fltïï- 
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(silice  anhydre). 
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Deuxième  anhydride  disilicique, 
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Troisième  anhydride 
trisilicique. 
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Deuxième  anhydride 
trisilicique. 

On  peut  représenter  la  composition  des  aci- 
des polysiliciques  et  de  leurs  anhydrides  par 
les  formule^générales  suivantes  : 

SinRin  -f-  S03n  +  t  SinH2"03n 

Acide  polysîh'cique.  Premier  an- 

hydride. 

SinHSn  —  S03"  -  1 

Deuxième  anhydride. 

SinHSn  —  *03i  —  *   .  .  .   Si«H2n  —  SmOSn  —  m 

Quatrième  antay-  Anhydride  quelconque. 

dride. 

En  fait,  et  en  raison  de  la  faible  stabilité  de 
ces  acides,  peu  d'entre  eux  existent  à  l'état 
de  liberté;  mais  on  connaît  beaucoup  de  sels 
qui  leur  correspondent. 

—  Silicates  métalliques.  Il  semble  qu'il 
devrait  être  fort  simple  de  classer  les  nom- 
breux silicates  connus  en  prenant  l'un  après 
l'autre,  dans  leur  ordre  de  complication,  les 
divers  hydrates  sîliciques  et  en  y  rattachant 
les  combinaisons  du  même  type.  Plusieurs 
tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens  par 
MM.  Odling,  Wurtz,  Stadeler,  Weltzien.. 
Quoique,  dans  les  mémoires  de  ces  chimistes 
les  véritables  principes  aient  été  posés,  il 
n'en  reste  pas  moins  à  classer  la  majeure 
partie  des  silicates. 

La  composition  d'un  grand  nombre  de  ces 
sels  n'est  pas  encore  connue  d'une  manière 
certaine  et  ne  peut  pas  être  exprimée  par 
une  formule  rationnelle  pour  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  les  plus  importants  au  point 
de  vue  minéralogique.  Ceci  tient  aux  varia- 
tions considérables  de  composition  des  échan- 
tillons analysés,  variations  dont  les  unes 
sont  dueSj  sans  doute,  au  mélange  de  com- 
posés isomorphes,  mais  dont  une  grande 
partie  aussi  doit  être  expliquée  par  des  impu- 
retés. 

Si  l'on  est  souvent  dans  l'ignorance  de  la 
formule  rationnelle  des  silicates,  réduite  , 
pour  plus  de  simplicité,  au  rapport  des  quan- 
tités d'oxygène  contenues  dans  la  silice  et 
dans  les  bases,  dans  presque  tous  les  cas  où 
ces  rapports  sont  connus  on  ignore  le  véri- 


SILI 

table  poids  de  la  molécule;  la  raison  de  sim- 
plicité conduit  à  admettre  le  poids  la  plus  ré- 
duit possible,  mais  rien  ne  dit  que  le  vrai 
poids  moléculaire  n'en  soit  pas  un  multiple. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  la  faculté 
que  possède  l'hydrate  silicique  de  former  des 
molécules  complexes  par  élimination  d'eau 
ou.  ce  qui  revient  au  même,  la  propriété 
qu  ont  les  molécules  silicées  de  s'annexer  un 
certain  nombre  de  molécules  du  premier 
ou  du  deuxième  des  anhydrides  siliciques. 
Lorsque  la  silice  est  combinée  simplement  à 
l'eau  ou  aux  oxydes  des  métaux  monoatomi- 
ques, il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  la 
cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  la  compli- 
cation moléculaire.  Il  n'en  est  plus  de  même 
lorsqu'on  a  affaire  à  des  oxydes  de  métaux 
diatomiques  et  encore  moins  lorsque  la  silice, 
comme  il  arrive  souvent,  est  combinée  à  l'a- 
lumine. Dans  ce  dernier  cas,  en  particulier, 
l'aluminium,  comme  élément  polyatomique, 
peut  avoir  une  part  dans  la  complication  de 
la  molécule.  Rien  ne  prouve  non  plus  que 
l'alumine  soit  tout  entière  saturée  par  la  si- 
lice; il  se  peut  que,  fonctionnant  comme 
acide,  elle  soit  partiellement  saturée  par  les 
bases  contenues  dans  la  molécule.  Elle  peut 
aussi,  et  ceci  s'étend  également  aux  bases 
diatomiques,  être  partiellement  saturée  par 
l'eau.  C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de 
tout  cela  que  l'auteur  d'une  classification  des 
silicates,  M.  "Weltzien,  aénuméré  un  nombre 
indéfini  d'hydrates  siliciques  en  décrivant  les 
siilcates  métalliques  correspondants  ;  ces  hy- 
drates étaient  formés^  à  ses  yeux,  par  simple 
polymérisation  de  l'hydrate  normal  sans  éli- 
mination d'eau.  De  pareils  composés  ne  peu- 
vent évidemment  exister  que  si  les  bases,  et 
particulièrement  l'alumine  ,  interviennent 
pour  souder  les  diverses  parties  du  groupe- 
ment moléculaire,  et  ce  n'est  plus  alors  à  des 
dérivés  proprement  dits  des  hydrates  silici- 
ques que  l'on  a  affaire. 

Une  autre  difficulté  pour  la  classification 
des  silicates  réside  dans  l'ignorance  où  l'on 
est  souvent  du  rôle  que  jouent  dans  les  mo- 
lécules complexes  divers  corps  simples,  tels 
que  le  bore,  le  fluor  et,  en  particulier,  l'hy- 
drogène. On  sait  que  l'eau  peut  jouer  alter- 
nativement le  rôle  d'acide  et  celui  de  base, 
c'est-k-dire  se  combiner  avec  les  oxydes  al- 
calins ou  avec  les  oxydes  acides.  Elle  s'a- 
joute aussi  à  des  molécules  acides  saturées, 
sous  forme  d'eau  de  cristallisation.  Parfois, 
on  peut  distinguer  l'eau  de  cristallisation  de 
l'eau  de  constitution  :  mais  cela  n'est  pas  tou- 
jours possible  dans  1  état  actuel  de  nos  con- 
naissances. Quant  à  la  question  de  savoir  si 
l'eau  de  combinaison  sature  l'acide  ou  la 
base,  c'est  encore  plus  difficile,  et,  pour  cela, 
l'on  est  obligé  de  se  laisser  guider  par  la 
plus  ou  moins  grande  simplicité  des  rapports 
auxquels  on  arrive  suivant  que  l'on  admet 
l'une  ou  l'autre  hypothèse. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que,  si  ra- 
tionnelle que  puisse  paraître  une  classifica- 
tion ayant  pour  but  de  grouper  tous  les  com- 
posés qui  se  rapportent  à  un  même  hydrate 
silicique,  cette  classification  laisserait  parfois 
à  désirer  au  point  de  vue  minéralogique. 
Nous  avons,  dans  la  famille  des  feldspaths, 
un  exemple  très-frappant  de  l'inconvénient 
qu'elle  aurait  à  ce  point  de  vue.  Ces  mi- 
néraux, si  semblables  par  leurs  propriétés 
extérieures  et  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans 
les  roches,  présentent  des  variations  consi- 
dérables dans  les  rapports  entre  l'oxygène 
des  bases  et  celui  de  l'acide;  ils  ne  corres- 
pondent pas  à  un  même  hydrate,  mais  on 
peut  les  considérer  comme  faisant  partie 
d'une  série  dontl'anorthite  (CaOA]203,2SiO*) 
est  le  premier  terme.  Ce  premier  terme  est 
un  orthosilicate  dans  lequel  le  rapport  de 
l'oxygène  des  bases  à  celui  de  l'acide  est 
1  ;  1  (CaO  :  Ai«03  :  SiO*  :  :  1  :  3  :  4). 
Les  termes  suivants  en  dérivent  par  addi- 
tion de  iiSiO*,  comme  certains  polylactates 
par  addition  de  lactide.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  cette  addition  de  silice 
ne  fait  varier  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  des  feldspaths  que  dans  des  limites 
très-restreintes.  Les  mêmes  considérations 
paraissent  pouvoir  s'appliquer  aux  minéraux 
du  groupe  des  wernérites. 

Nous  faisons  suivre  ces  réflexions  généra- 
les de  la  liste  des  silicates  appartenant  aux 
types  de  composition  les  plus  simples,  en 
nous  bornant  à  ceux  dont  la  composition 
peut  être  considérée  comme  connue  avec 
assez  de  certitude. 

—  Orthosilicates.  Rapport  d'oxygène 
dans  MO  et  SiO^  =  1:1. 

—  Silicates  de  RO.  Péridot,  fayalite,  raon- 
ticellite,  téphroïte,  kuebellite,  willemite,  ga- 
dolinite,  phénaeite. 

Hydratés  :  dioptose  (l'eau  étant  considérée 
comme  eau  de  cristallisation),  calamine  (l'eau 
étant  considérée  comme  eau  de  cristallisa- 
tion), cérérite  (l'eau  étant  regardée  comme 
eau  de  cristallisation). 

—  Silicates  de  RO  et  de  R*OS.  Anorthite, 
méionite,  zoïsite,  épidote,  allanite,  grenat, 
sarcolite,  idocrase,  humboldtilithe,  micas. 

Hydratés  :  mésotype  (avec  l'eau  considé- 
rée comme  eau  basique),  prehnite  (id.J,  lau- 
monite  (id.),  euclase  (l'eau  étant  considérée 
comme  saturant  en  partie  l'alumine),  liévrite 
(l'eau  étant  regardée  comme  saturant  en  par- 
tie Fe^O3),  crondstedtite  (id.). 

—  Silicate  de  RO*.  Zircon. 
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—  Disilicatks  hexabasiques.  Rapport 
d'oxygène  dans  M"0  et  Siti*  =  3:4.  Oke- 
nite  (en  regardant  l'eau  comme  biisiqu-),  ser- 
pentine (sans  tenir  compte  de  l'eau),  laumo- 
nite  (avec  l'eau  qu'elle  conserve  au-dessous 
du  rouge),  kaolin  (en  ne  tenant  pas  compte 
de  l'eau). 

—  Bisilicates.  Rapport  d'oxygène  dans 
M"0  et  SiOS  =1:2. 

—  Silicates  de  R'fO.  Wollastonite,  eusta- 
tite,  pyroxènes,  hyperstène,  rhodonita,  am- 
phiboles (l'eau  étant  envisagée  comme  basi- 
que), antophyllite  (id.). 

—  Silicates  de  R"0  et  R20S.  Emeraude, 
amphigène,  pollux,  andésine,  achmite,  ba- 
bin«tonite. 

Hydratés  :  talc  (en  regardant  l'eau  comme  ^ 
basique),  pectolithe  (id.),  calamine  (en  re- 
gardant  l'eau  comme  saturant  en  partie  le 
zinc),  analcime  (en  ne  tenant  pas  compte  de 
l'eau),  chabasie  (id.),  laumonite  (id.),  carpho- 
lite  (ici.). 

—  Trisilicates  :  O  dans  M'O  :  SiO*  =  1:3. 
Orthose,  albite,  œdelforse,  mancinite. 

—  Silicates  basiques  M*03  :  SiOs  =  3:2. 
Andalousite,  disthèns. 

—  Propriétés  générales  des  silicates.  Les 
silicates  sont  insolubles  dans  l'eau,  sauf  ceux 
de  potassium  et  de  sodium.  L'e;tu,  par  une 
action  prolongée  et  surtout  aidée  par  les 
moyens  mécaniques,  tels  que  la  pulvérisation 
et  le  frottement,  décompose  un  certain  nom- 
bre de  silicates  d'alumine  et  d'alcalis  en  leur 
enlevant  un  silicate  alcalin  et  en  laissant  un 
silicate  hydraté  d'aluminium  ;  c'est  là  le  mode 
de  formation  de  la  plupart  des  argiles. 
M.  Daubrée,  ayant  fait  sub-r  à  des  fragments 
d'orthose  une  rotation  prolongée  dans  un  cy- 
lindre en  présence  de  l'eau,  a  obtenu  un  li- 
mon très-tenace,  tandis  que  l'eau  renfermait 
à  latin  de  l'opération  de  la  potassu  en  quantité 
notable.  En  chauffant  sous  pression  à  300° 
et  au  delà  des  tubes  da  verre  en  présence  de 
l'eau,  M.  Daubrée  a  vu  le  verre  se  convertir 
en  une  substance  fibreuse  qui  avait  la  com- 
position de  la  wollastonite. 

Un  grand  nombre  de  silicates  sont  atta- 
quables par  l'acide  chlorhydrique  ou  par  l'a- 
cide azotique ,  après  avoir  été  réduits  en 
poudre.  Ce  sont  particulièrement  les  silicates 
hydratés  et  ceux  qui  ne  renferment  pas  une 
trop  forte  proportion  de  silice.  Un  petit  nom- 
bre, tels  que  la  sodalite,  la  cancrinite,  l'hauyne, 
la  mésotype,  peuvent  se  dissoudre  d'une  ma- 
nière complète  dans  l'acide  chlorhydrique 
très-étendu.  Dans  un  acide  plus  concentré, 
ils  font  gelée.  Parmi  ceux  qui  sont  ainsi  atta- 
quables, les  uns  donnent  de  la  silice  pulvé- 
rulente, les  autres  de  la  silice  gélatineuse. 
Les  premiers  sont  moins  facilement  décom- 
posés que  les  seconds. 

L'acide  sulfurique  étendu  décompose  éga- 
lement un  grand  nombre  de  silicates.  Lors- 
qu'on l'emploie  sous  pression  entre  2200  et 
240°,  on  peut  attaquer  des  silicates  qui  ré- 
sistent dans  des  conditions  ordinaires,  tels 
que  tourmalines,  amphiboles,  staurotide. 

Quelques  silicates,  attaquables  par  les  aci- 
des dans  leur  état  naturel,  deviennent  inat- 
taquables après  fusion.  D'autres,  tels  que 
l'idoerase,  l'epidote,  l'axinite,  deviennent,  au 
contraire,  plus  facilement  attaquables  après 
fusion  ou  calcination. 

Tous  les  silicates  sont  attaquables,  avec 
dégagement  de  fluorure  de  silicium,  par  l'a- 
cide fltiorhydrique  ou  par  fusion  avec  le  fluo- 
rure d'ammonium. 

Tous  également  deviennent  attaquables 
par  les  acides  azotique  ou  chlorhydrique 
étendus,  après  fusion  avec  une  quantité  de 
carbonate  de  potassium  ou  de  sodium,  ou  en- 
core d'hydrate  potassique,  s'élevant  à  3  ou 
5  fois  leur  poids.  Pour  certains  minéraux, 
tels  que  l'andalousite,  le  disthéne,  le  zircon, 
il  faut  que  la  température  soit  portée  très- 
haut. 

On  peut  encore  désagréger  les  silicates  en 
les  calcinant  avec  le  carbonate  de  baryum, 
de  strontium,  de  calcium  ou  avec  la  li- 
tharge. 

Pour  les  silicates  renfermant  des  alcalis, 
on  peut  extraire  ceux-ci  par  l'eau,  après  cal- 
cination avec  la  chaux.  Quelquefois  il  suffit 
de  faire  bouillir  ou  simplement  macérer  à 
froid  la  poudre  du  minéral  avec  un  lait  de 
chaux. 

En  fondant  un  silicate  au  chalumeau  avec 
du  sel  de  phosphore,  on  voit  la  substance  Se 
désagréger;  il  reste  un  squelette  de  silice. 
G.  Rose  a  fait  voir  que  ce  dernier  est  com- 
posé de  silice  cristallisée  par  fusion  en  la- 
melles hexagonales  muclées  (tridymite). 

La  silice  et  les  silicates,  fondus  avec  du 
carbonate  sodique,  donnent  lieu  à  une  effer- 
vescence; il  se  produit  Un  verre  transparent 
et  restant  tel  après  le  refroidissement,  quand 
le  silicate  renferme  une  proportion  de  silice 
correspondant  à  la  formule  M"0  SiO^.  Les 
silicates  renfermant  moins  de  silice  sont  gé- 
néralement décomposés,  mais  donnent  seu- 
lement une  masse  filtrée. 

Nous  ne  décrirons  point  ici  les  différents 
silicates,  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  miné- 
raux étudiés  et  décrits  sous  leurs  noms  spé- 
ciaux. Nous  nous  bornerons  à  dire  un  mot  du 
silicate  d'alumine  et  à  décrire  les  silicates  de 
potasse  et  de  soude. 

—  Silicates  d' alumine.  Les  Bilicates  d'a- 
lumine hydratés  constituent  les  différentes 
espèces  d'argiles  et  là  kaolin.  Ces  sels  ont 
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été  décrits  aux  mots  argile  et  kaolin.  Nous 
nous  bornerons  à  ajouter  ici  plusieurs  résul- 
tats nouveaux  qui  les  concernent.  M.  Sehlce- 
sing,  en  mettant  à  profit  la  propriété  qu'ont 
les  argiles  de  demeurer  longtemps  en  sus- 
pension dans  l'eau  distillée  faiblement  alca- 
line et  en  recueillant  les  dépôts  successifs, 
a  pu  séparer  quelques-unes  des  parties  con- 
stituantes des  mélanges  argileux.  Après  plu- 
sieurs jours  de  repos  de  la  liqueur  argileuse, 
celle-ci  se  sépare  en  couches  superposées 
dont  l'opacité  va  croissant  de  haut  en  bas  et 
qui  descendit  peu  à  peu.  Ces  diverses  cou- 
ches correspondent  probablement  à  plusieurs 
silicates,  qui  se  classent  ainsi  par  ordre  de 
densité.  Quand  l'argile  est  pure  et  ne  con- 
tient qu'un  seul  silicate,  on  ne  voit  descen- 
dre qu'une  seule  couche  et  la  composition 
des  divers  dépôts  est  constante.  Certaines  ar- 
giles, que  M.  Schlœsing  appelle  colloïdales, 
ne  se  séparent  pas  même  par  le  repos  le  plus 
prolongé,  mais  peuvent  être  coagulées  par 
l'addition  d'une  petite  quantité  d'acides  ou  de 
sels  divers. 

En  employant  ce  mode  de  séparation',  on  a 
pu  constater  que  le  silicate  A1203,SiOS,2H20 
est  de  beaucoup  le  plus  abondant  dans  les 
argiles  kaoliniques  et-qu'il  en  constitue  plu- 
sieurs a  lui  seul.  Ces  argiles  kaoliniques  sont 
tantôt  cristallines,  tantôt  amorphes,  sans  que 
des  variations  de  composition  accompagnent 
ces  variations  d'état. 

L'application  de  cette  méthode  nouvelle  à 
l'examen  des  argiles  ne  manquera  pas  de  je- 
ter du  jour  sur  la  question  de  leur  composi- 
tion immédiate. 

—  Silicates  de  potassium.  On  ne  connaît 
pas  l'orthosilicate  potassique  Si(OK)*,  cor- 
respondant à  l'acide  orthusilioique.  Il  existe 
un  métasilicate  de  potassium  qui  correspond 
à  l'acide  métasilicique  H2Si03  ou  premier 
anhydride  silicique.  Enfin,  on  a  préparé  plu- 
sieurs polysilicates  de  potassium.  L'un  d'eux, 
corres,  onrî  à  l'acide  disilioique  SisH205  (v. 
plus  haut  hydrates  siliciQUBs),  un  autre  cor- 
respond a  l'aciiie  télvasilicique  Si^H^OS,  etc. 

—  Métasilicate  SiK2Û3.  Ce  sel  prend  nais- 
sance lorsqu'on  calcine  fortement  31  parties 
d'acide  silicique  avec  69,2  parties  de  carbo- 
nate de  potassium.  Il  se  forme  même  lors- 
qu'on fond  l'acide  silicique  avec  un  excès  de 
carbonate  de  potassium.  Du  moins,  M.  H. 
Rose  a-t-il  trouvé  que,  dans  ces  circonstan- 
ces,  l'acide  silicique  chasse  une  quantité 
d'anhydride  carbonique  renfermant  autant 
d'oxygène  que  lui;  le  carbonate  CO^K,*  de- 
vient donc  silicate  SiCWt8. 

BerzéLius  paraît,  avoir  obtenu  le  métasili- 
cate potassique  en  fondant  l  partie  de  silice 
avec  4  parties  d'hydrate  de  potassium,  lais- 
sant refroidi,  de  manière  à  solidifier  partiel- 
lement la  masse  eu  décantant  la  partie  de- 
meurée liquide  ;  il  a  obtenu  comme  résidu 
des  cristaux  nacrés  dont  l'analyse  n'a  pas  été 
faite. 

Le  métasilicate  de  potassium  obtenu  par 
fusion  constitue  une  masse  vitreuse  qui  at- 
tire l'humidité  de  l'air  et  se  résout  eu  un  li- 
quide qu'on  appelait  autrefois  liqueur  des 
cailloux  et  qu'on  peut  obtenir  aussi  en  dis- 
solvant la  silice  gélatineuse  dans  une  lessive 
de  potasse.  Cette  solution  est  transparente, 
fortement  alcaliue,  caustique  même.  Les  aci- 
des en  précipitent  de  la  silice  gélatineuse,  à 
moins  que  la  liqueur  ne  soit  fortement  éten- 
due Le  précipité  formé  par  une  quantité  in- 
suffisante d'acide  retient  de  l'alcali  (Daltoii). 
Exposée  à  l'air,  la  liqueur  des  cailloux,  attire 
l'anhydride  carbonique  et  se  convertit  peu  à 
peu  en  une  gelée  Je  silice  qui  se  contracte 
bientôt  et  acquiert,  au  bout  de  quelques 
mois,  une  dureté  suffisante  pour  rayer  le 
verre.  M.  Kuhlmaun,  qui  a  observé  ce  phé- 
nomène, pense  que  tel  est  le  procédé  de  for- 
mation naturel  du  silex  et  de  l'opale. 

—  Disiiicate  de  potassium  Si2Osli2.  Foroh- 
hammer  a  prépare  une  solution  de  ce  sel  en 
dissolvant  la  silice  gélatineuse  dans  un  ex- 
cès de  potasse  bouillante  et  en  ajoutant  à  la 
liqueur  refroidie  la  moitié  de  son  volume 
d'alcool.  Le  disiiicate  se  supare  sous  la  forme 
d'une  couche  sirupeuse  insoluble  dans  l'al- 
cool. Un  décante  la  couche  alcoolique,  on 
étend  d'eau  la  couche  aqueuse  et  on  la  pré- 
cipite de  nouveau  par  l'alcool.  On  laisse  re- 
poser le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  et 
on  décante  avec  un  siphon.  La  solutiou  sé- 
chée  a  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui 
correspondent  à  la  formule  précédente. 

—  Tétrasilicute  de  potassium  Si*K^o9.  C'est 
le  verre  soluble  de  Fuchs,  Pour  le  préparer, 
on  calcine  15  parties  de  quartz  en  poudre 
avec  10  parties  de  potasse  et  1  partie  de 
charbon  jusqu'à  vitrification  complète.  Le 
charbon  sert  à  faciliter  le  départ  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'acide  sulfurique  que  ren- 
ferme la  potasse.  La  masse  grisâtre,  dure, 
poreuse  que  l'on  obtient  est  soumise  pendant 
longtemps  à  l'ébullition  avec  de  l'eau,  dans 
laquelle  elle  se  dissout  lentement,  mais  com- 
plètement. Ou  évapore  la  liqueur. . 

Le  tétrasili<:ate  de  potassium  est  une  masse 
vitreuse,  dure,  difficilement  fusible.  Exposée 
à  l'air,  cette  musse  se  fendille  en  attirant 
l'humidité.  La  solution  concentrée  est  siru- 
peuse. Avec  une  densité  de  1,25,  elle  ren- 
ferme 28  pour  100  du  silicate.  Complètement 
desséchée,  elle  contient  26  pour  100  de  po- 
tasse, 62  pour  100  d'acide  silicique  et  12  pour 
100  d'eau.  La  solution  est  alcaline.  Elle  est 
précipitée,  non-seulement  par  les  acides,  mais 
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encore  par  les  carbonates,  par  les  chlorures 
et  surtout  par  le  sel  ammoniac,  qui  en  sépare 
la  silice.  D'après  Fersoz,  la  solutiou  de  sili- 
cate de  potassium  est  aussi  précipitée  par 
l'acétate  de  sodium.  Les  solutions  des  sels 
terreux  et  métalliques  y  forment  de  volumi- 
neux précipités.  L  alcool  en  précipite  un  sili- 
cate un  peu  moins  riche  en  potassium  et  enlève 
au  précipité,  par  des  lavages  prolongés,  assez 
de  potasse  pour  transformer  le  silicate  pré- 
cipité en  octosilieate.  M.  Forchhammer,  qui 
a  observé  ce  fait,  a  même  décrit  des  silicates 
plus  condensés,  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
n'ait  pas  analysé  des  mélanges. 

—  Applications  du  verre  soluble.  La  solu- 
tion de  silicate  de  potassium  est  devenue 
l'objet  de  diverses  applications  industrielles. 
Le  bois  et  les  tissus  qui  ont  été  imprégnés 
de  cette  dissolution  bouillante  peuvent  être 
détruits  par  le  feu,  mais  ils  se  consument 
sans  flamme  et  ne  peuvent,  par  suite,  propa- 
ger les  incendies. 

Si  l'on  met  de  la  craie  en  poudre  en  con- 
tact à  froid  avec  une  dissolution  de  silicate 
de'  potassium,  une  portion  de  cette  craie  est 
changée  en  silicate  de  calcium  et  une  quan- 
tité correspondante  de  potasse  en  carbo- 
nate de  potassium  ;  la  pâte  qui  résulte  de 
cette  réaction  durcit  peu  a  peu  à  l'air  et  prend 
une  dureté  égale  à  celle  des  meilleurs  ci- 
ments hydrauliques  ;  appliquée  à  la  surface 
des  pierres,  elle  y  adhère  avec  force. 

Si,  au  lieu  de  mettre  la  dissolution  de  sili- 
cate en  contact  avec  la  craie  en  poudre,  on 
immerge  dans  cette  dissolution  des  blocs  de 
craie  ou  de  calcaire  plus  ou  moins  compactes, 
il  suffit  de  laisser  ensuite  ceux-ci  pendant 
quelques  jours  à  l'air  pour  que  leur  surface 
soit  transformée  en  un  calcaire  siliceux  as- 
sez dur  pour  rayer  le  marbre.  Dans  cette  si- 
licatisation  de  la  pierre,  l'acide  carbonique 
de  l'air  intervient;  le  carbonate  potassique 
formé  produit  à  la  surface  de  la  pierre  une 
exsudation  légère  qui  disparaît  peu  à  peu; 
on  peut  faire  contribuer  celte  potasse  au 
durcissement  de  la  pierre  en  arrosant  les 
pierres  silicatisées  avec  de  l'acide  bydiofluo- 
silicique,  qui  forme  uu  fluosilicate-  insoluble 
et  prend  ainsi  une  très-grande  dureté.  Le  si- 
licate de  potassium  agit  pareillement  sur  le 
sulfate  de  calcium  ou  plâtre;  Use  forme  alors 
du  silicate  de  calcium  et  du  sulfate  de  potas- 
sium. La  dissolution  du  silicate  doit  être  très- 
étendue,  sans  quoi  le  sulfate  de  potassium, 
en  cristallisant,  désagrégerait  les  surfaces. 

M.  Kuhlmaiin  a  proposé  d'utiliser  l'action 
du  silicate  de  potassium  sur  les  calcaires, 
pour  rendre  moins  altérables  par  les  agents 
atmosphériques  les  sculptures  et  les  divers 
ornements  des  constructions  monumentales 
tailles  dans  les  pierres  tendres.  11  suffit,  pour 
cette  opération,  de  laver  d'abord  la  pierre  à 
l'eau,  puis  de  l'arroser  avec  la  solutiou  de 
silicate  de  potassium.  Ce  mode  de  conserva- 
tion a  été  appliqué  aux  statues  qui  décorent 
le  Louvre  et  aux  principales  sculptures  de 
l'église  Notre-Dame  de  Paris. 

Comme  la  silicatisation  simple  donnait  lieu 
à  des  colorations  qui  rendaient  les  joints  plus 
marqués,  on  a  ajouté  à  la  dissolution  de  sili- 
cate de  potassium  soit  un  peu  de  silicate  de 
manganèse,  qui  donne  une  coloration  brune 
aux  calcaires  trop  blancs,  soit  un  peu  de 
sulfate  de  baryum  artificiel,  qui  blanchit  les 
surfaces  trop  foncées. 

Fuchs  de  Munich  a  proposé  l'emploi  du 
verre  soluble  pour  la  fixation  des  couleurs 
dans  la  peinture  murale.  Son  procédé  de  sté- 
réoohromie  consistait  à  appliquer  d'abord 
les  couleurs  et  h  les  recouvrir  d'une  couche 
de  silicate.  Plus  tard,  les  couleurs  à  l'eau 
étaient  appliquées  sur  une  surface  également 
silicatisée,  puis  le  tout  était  fisè  au  silicate. 

M.  Kuhlmanu  a  également  cherché  à  rem- 
placer, dans  l'application  des  couleurs  mi- 
nérales sur  pierre,  l'huile  et  les  essences  par 
des  dissolutions  de  silicate  de  potassium. 
L'oxyde  de  zinc,  et  surtout  le  mélange  u'oxydo 
de  zinc  et  de  sulfate  barytique  artificiel , 
fournit,  avec  le  silicate  de  potassium,  une 
couleur  blanche  d'un  grand  éclat.  On  peut 
employer  de  même  avee  le  silicate  potassi- 
que les  matières  colorantes  minérales  inal- 
térables par  les  alcalis,  telles  que  les  ocres, 
le  bleu  et  le  vert  d'outremer,  l'oxyde  de 
chrome,  le  jaune  de  zinc,  le  sulfure  de  cad- 
mium, la  minium,  le  noir  de  fumée  calciné, 
l'oxyde  de  manganèse,  etc.  Ces  différentes 
couleurs  s'appliquent  mieux  sur  les  pierres 
préalablement  silicatisées  que  sur  les  calcai- 
res naturels;  on  devra  donc  commencer  par 
imprégner  les  calcaires  d'une  solution  faible 
de  silicate  de  potassium  quelque  temps  avant 
d'y  appliquer  les  couleurs.  Pour  les  appar- 
tements, on  emploie  le  procédé  ordinaire  de 
peinture  à  la  détrempe,  puis  on  rixe  les  cou- 
leurs au  bout  de  quelques  heures  en  appli- 
quant successivement,  avec  de  larges  bros- 
ses molles,  deux  couches  de  silicaLe  de  po- 
tassium en  solution  marquant  60  à  10°  Baume. 

Pour  obtenir  économiquement  le  silicate 
de  potassium  destiné  à  ces  applications, 
M.  Kuhlniann  fait  réagir  à  chaud,  sous  la 
pression  de  plusieurs  atmosphères,  la  lessive 
de  potasse  sur  le  silex  pulvérisé.  La  dissolu- 
tion se  fait  rapidement.  Le  silicate  de  potas- 
sium ainsi  préparé  en  solution  marquant 
35o  Baume  est  livré  au  commerce  au  prix  de 
30  francs  les  100  kilogrammes.  Il  suffit  d'é- 
tendre cette  dissolution  de  deux  fois  son  vo- 
lume d'eau  pour  avoir  le  degré  de  concea- 
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tration  le  plus  convenable  au  durcissement.. 
On  peut,  par  suite,  effectuer  la  silicatisation 
pour  moins  de  l  franc  le  mètre  carré,  et  le 
prix  de  la  peinture  au  silicate  ne  dépasse 
pas  celui  des  peintures  à  l'huile  ou  à  l'es- 
sence. 

—  Silicates  de  sodium.  La  silice  hydratée 
se  dissout  facilement  dans  une  lessive  de 
soude.  La  silice  se  combine  également  à  la 
soude  ou  au  carbonate  de  sodium  par  voie 
sèche,  et  l'on  obtient  ainsi  des  silicates  sodi- 
ques  solubles.  On  arrive  au  même  résultat 
en  chauffant  à  une  température  élevée  la  si- 
lice avec  l'azotate  ou  avec  le  chlorure  de 
sodium.  Dans  ce  dernier  cas,  l'intervention 
de  la  vapeur  d'eau  est  nécessaire  pour  ame- 
ner la  transformation  en  silicate  (verre  solu- 
ble à  base  de  soude).  Ces  solutions  attirent 
l'acide  carbonique  de  l'air  et  abandonnent 
peu  à  peu  de  la  silice.  On  a  décrit  plusieurs 
silicates  de  sodium  définis. 

L'orthosilicate  ds  sodium  SiO*Na*  n'a  point 
été  encore  obtenu, 

—  Métasilicate  de  sodium  S'iO^Na2.  On  con- 
naît ce  sal  à  divers  degrés  d'hydratation. 

—  Hydrate  Si03Na2,5H20.  Cet  hydrate  a 
été  observé  par  Ph.  Petersen.  Il  avait  été 
obtenu  en  traitant  par  l'eau  un  dépôt  résul- 
tant de  la  fusion  de  la  soude  caustique  brute. 
La  lessive  préparée  a  l'aide  de  ce  dépôt  ayant 
été  concentrée  à  37°  B.  laissa  déposer  des 
cristaux  limpides  elinorhombiques  qui  pré- 
sentaient la  composition  indiquée.  Ces  cris- 
taux étaient  fusibles  dans  leur  eau  de  cris- 
tallisation ;  ils  se  déshydrataient  facilement, 
mais  sans  cesser  d'être  solubles. 

— -  Hydrates 

SiOWaS  +  6H90  et  SiOWaS  +  9H20. 
On  dissout  dans  une  lessive  de  soude  une 
quantité  de  silice  égale  à  la  quantité  de  soude 
tenue  en  dissolution,  on  évapore  et  l'on  aban- 
donne a  cristallisation.  Si  la  lessive  est  con- 
centrée, on  obtient  après  quelques  jours  une 
masse  cristalline  ;  si  elle  est  plus  étendue,  il 
s'y  produit  des  masses  radiées  hémisphéri- 
ques ou  des  croûtes  cristallines.  Les  cristaux 
Sont  tantôt  à  6,  tantôt  à  9  molécules  d'eau. 
Ceux  à  6H20   forment  des  prismes  triciini- 

3ues;  ceux  à  9tl20  forment  des  prismes  qua- 
ratiques,  terminés  par  les  faces  de  l'octaè- 
dre. Ces  cristaux  s'effleurissent  de  part  en 
part  sur  l'acide  sulfurique.  Ils  attirent  l'an- 
hydride carbonique  de  i'air.  Ils  fondent  à  40». 

—  Hydrate  Si03.Na*-f-7HîO.  Cristaux  ob- 
tenus par  Ph.  Yorke.  On  traite  par  l'eau  la 
masse  cristalline  que  fournit  la  fusion  de 
23  parties  de  silice  et  de  54  parties  de  carbo- 
nate sodique  sec  et  l'on  concentre  la  solution 
dans  le  vide.  Les  mêmes  cristaux  se  forment 
lorsqu'on  dissout  la  silice  hydratée  dans  la 
soude  et  que  l'on  concentre  la  solution.  Ils  se 
déshydratent  à  1500. 

—  Hydrate  SiO»Na2  +  8HX).  Cet  hydrate 
a  été  signalé  par  R.  Hermann  et  s'obtient, 
d'après  lui,  en  faisant  cristalliser  les  eaux 
mères  de  la  purification  de  la  soude  brute. 
Ces  cristaux  sont,  d'après  lui.  rhomboédri- 
ques;  ils  fondent  dans  leur  eau  de  cristalli- 
sation et  se  déshydratent  en  laissant  une 
masse  boursouflée. 

Ammon  prépare  ce  silicate  en  dissolvant 
la  silice  dans  la  soude,  concentrant  à  l'abri 
de  l'air,  soumettant  la  lessive  à  un  froid 
de  —  22°,  puis  faisant  cristalliser  dans  l'eau 
la  masse  qui  se  sépare  ainsi.  Les  cristaux 
obtenus  appartiennent  au  système  clinorhom- 
bique.  Leur  solution  est  alcaline;  elle  est 
décomposée  par  l'acide  carbonique  comme 
les  cristaux  eux-mêmes.  Ceux-ci  fondent  a 
45°  et  au-dessus  se  déshydratent.  Déshy- 
dratés, ils  sont  encore  solubles  dans  l'eau. 
Ordway  prépare  le  même  hydrate  en  ajou- 
tant deux  fois  son  volume  d'alcool  a  une 
solution  concentrée  du  silicate  renfermant 
2,25  molécules  de  SiO*  pour  1  molécule  de 
Na^O.  Il  redissout  le  précipité  dans  son  poids 
d'une  lessive  de  soude  de  1,32  et  fait  cris- 
talliser à  une  basse  température. 

L'addition  des  chlorures  de  baryum ,  de 
calcium,  etc.,  à  la  solution  du  métasilicate 
de  sodium  en  précipite  les  métasilicates  de 
baryum,  de  calcium,  etc.,  Si03Bar',Si03Ca". 

—  IVimétasilicate  de  sodium 
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3H2Û  =  Si30"!Na2  +  3H2Q. 


\  ONa 

C'est  la  composition  que  possède,  d'après 
M.  Scheerer,  le  précipité  abondant  que  l'on 
obtient  par  l'addition  de  l'alcool  à  une  les- 
sive de  soude  saturée  de  silice  à  l'ébullition  ; 
on  lave  à  l'alcool  et  l'on  dessèche  sur  l'acide 
sulfurique.  Cet  hydrate  perd  le  tiers  de  son 
eau  à  100°,  le  reste  au  rouge.  Forchhammer 
avait  attribué  la  même  composition  à  ce  pré- 
cipité, sauf  qu'il  l'avait  décrit  comme  anhy- 
dre. La  fusion  de  100  parties  de  quartz  avec 
40  parties  de  soude  donne,  après  un  refroi- 
dissement lent,  un  verre  cristallin  renfer- 
mant, outre  2  pour  100  d'alumine  provenant 
du  creuset,  21,6iNa20  et  76,4Si02. 
—  Télramëtasilicate  de  sodium 
Si*09Na2  +  12HÏO 

(sa  formule  rationnelle  est  analogue  à  celle 
du  trimétasilicate).  Lorsqu'on  sature  de  si- 
lice hydratée  une  lessive  concentrée  et  bouil- 


lante de  soude  et  qu'on  dessèche  à  117°,  il 
reste  une  masse  vitreuse,  transparente,  qui 
se  boursoufle  par  la  calcination  en  perdant 
de"l'eau.  Ce  produit  attire  l'humidité,  mais 
ne  se  dissout  que  lentement  dans  l'eau. 

La  solution  de  ce  silicate  étendue  d'eau  de 
manière  à  renfermer  3  à  10  pour  100  de  si- 
lice et  neutralisée  exactement  par  un  acide 
se  prend  en  une  gelée  solide  et  transparente  ; 
si  elle  est  trop  étendue,  la  gelée  ne  se  pro- 
duit qu'après  douze  heures  ou  même  ne  se 
produit  pas  du  tout.  Un  excès  de  l'acide  em- 
pêche cette  prise  en  gelée,  qui  est  aussi  pro. 
voquée  par  l'addition  de  sels  ammoniacaux. 

—  Autres  polysilicates.  Un  mélange  de 
1  molécule  de  soude  avec  9  molécules  de  si- 
lice fond  au  fourneau  à  vent;  mais  avec 
15  molécules  de  silice  le  mélange  n'entre 
plus  en  fusion.  D'après  Forchhammer,  la  so- 
lution de  silice  précipitée  dans  une  dissolu- 
tion saturée  bouillante  de  carbonate  de  so- 
dium laisse  déposer,  par  le  refroidissement, 
un  précipité  qui  renferme  Si380™Na*+ 4H20? 

—  Réactions  des  silicates  sadiques  dissous. 
Les  sels  de  potassium,  de  sodium,  de  lithium 
et  surtout  d'ammonium  donnent,  dans  les 
solutions  de  ces  silicates,  un  précipité  qui, 
d'après  Fliickiger,  serait  constitué  par  de  la 
silice. 

Lorsqu'on  ajoute,  à  une  solution  concen- 
trée d'azotate  de  sodium,  une  solution  de  si- 
licate sodique  de  1,392  de  densité,  il  se  pré- 
cipite immédiatement  de  la  silice  (Fliickiger); 
si  l'azotate  est  dissous  dans  2  parties  d'eau, 
il  ne  se  produit  pas  de  précipité,  mais  la  so- 
lution fait  gelée  si  on  la  chauffe  a.  54°;  cette 
gelée  se  redissout  par  le  refroidissement; 
mais  si  l'on  chauffe  le  mélange  à  l'ébullition, 
la  silice  devient  insoluble. 

L'ammoniaque  produit  dans  la  lessive  des 
silicates  alcalins  un  dépôt  de  silice  gélati- 
neuse qui  se  redissout  si  l'on  chauffe.  Beau- 
coup de  matières  organiques  provoquent  do 
même  une  séparation  de  silice 'telles  sont  le 
phénol,  l'hydrate  de  ehloral,  l'albumine  et 
la  gélatine. 

Suivant  Heintz,  le  précipité  que  fournit 
une  lessive  de  silicate  est  formé  de  tétrusili- 
cate  Si409Na!  lorsqu'il  est  produit  par  l'am- 
moniaque, et  de  métasilicate  SiO^Na2  lorsque 
sa  formation  est  déterminée  par  une  addition 
d'azotate  de  sodium. 

Ordway  arrive  à  la  même  conclusion  que 
Heintz.  Le  précipité  formé  par  les  sels  alca- 
lins est  formé  de  silicates  plus  riches  en  si- 
lice que  celui  qui  se  trouve  en  dissolution. 
Lorsque  leur  teneur  en  silice  ne  dépasse  pas 
,   celle  correspondant  a  la  formule 

;  Si»()20Na4  =  9Si02,2Na20, 

)  ils  se  dissolvent  dans  l'eau  après  séparation 
de  l'eau  mère. 

—  Usages.  Les  lessives  de  silicate  sodique 
sont  d'un  emploi  fréquent  dans  l'iudustrie. 
On  les  substitue  souvent  aux  lessives  de  si- 
licate potassique  ou  bien  on  les  y  associe. 
Elles  présentent  sur  ces  dernières  plusieurs 
avantages.  Elles  sont  d'un  prix  de  revient 
beaucoup  inoins  élevé  ;  elles  sont  moins  al- 
térables et  ne  font  gelée  que  dans  un  plus 
grand  état  de  concentration.  Outre  leurs 
usages  dans  la  construction,  usages  que  nous 

1  avons  signalés  à  propos  des  lessives  de  sili- 
1  cate  potassique,  on  les  emploie  daus*l'indus- 
;  trie  des  toiles  peintes,  pour  le  fixage  des  mor- 
t  dants,  dans  la  savonnerie  ;  enfin,  ou  s'en  sert 
I  pour  le  lavage  des  laines.  Le  silicate  de  so- 
dium possède  des  propriétés  antifermentes- 
cibles  très-prononcées. 

—  Fabrication  industrielle.  La  fabrication 
des  silicates  de  sodium  a  lieu  comme  celle 
des  silicates  de  potassium;  elle  consiste  à 
fondre  la  silice  (quartz,  sable)  avec  de  la 
soude  caustique  ou  avec  du  carbonate  sodi- 
que desséché.  Ordway  emploie  du  sulfate  de 
sodium  desséché  et  mélangé  de  charbon.  Le 
silicate  ainsi  obtenu  renferme  un  peu  de  sur- 
faire sodique,  dont  Ordway  le  débarrasse  pur 
l'addition  d'un  peu  d'arséniate  de  sodium  uu 
produit  encore  en  fusion. 

Ungeier  prépare  le  silicate  de  sodium  di- 
rectement eu  partant  du  sel  marin.  Celui-ci 
est  mélangé  avec  deux  fois  son  poids  île  sa- 
ble lin,  puis  chauffé  sur  la  sole  de  fours  spé- 
ciaux. Quand  la  masse  est  fondue,  on  y  fait 
passer  de  la  vapeur  d'eau.  11  se  dègnge  de 
l'acide  chloihydrique  qu'on  peut  recueillir, 
et  il  se  forme  du  silicate  qu'on  dissout  dans 
l'eau. 

Le  silicate  qui  sort  des  fours  en  fusion  est 
semblable  au  verre  ordinaire  et  présente,  en 
général,  la  composition  ai307Naâ.  La  disso- 
lution de  ce  silicate  dans  l'eau  bouillante  en 
sépare  une  certaine  quaniité  de  silice,  de 
sorte  que  le  silicate  dissous  est  plus  alcalin. 
Cette  solution,  qui  marque  20°  Baume  (den- 
sité =  1,16),  laisse  déposer  une  nouvelle  quan- 
tité de  silice  par  la  concentration  ù  50°  Baume 
(densité  =  1,53).  La  composition  du  silicate 
qui  reste  alors  en  dissolution  est  sensible- 
ment celle  du  métasilicate  SiO*Na*.  Pour 
beaucoup  d'usages,  ce  silicate  est  trop  alca- 
lin, et  le  silicate  non  concentré,  c'est-à-dire 
qui  n'a  pas  déposé  de  silice,  est  préférable. 
On  prépare  aujourd'hui  des  bilicai.es  sodiques 
très- riches  en  silice  par  lu  dissolution  ue  la 
gaize  ou  de  la  terre  à  Uifusoires  dans  une 
lessive  de  soude  chauffée  sous  pression. 

—  Analyse  des  silicates.  Le  silicate  à 
analyser  est  réduit  en  poudre  dans  un  mor- 
tier d'acier  ou  d'agate.  Cette  opération  est 
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d'autant  pins  nécessaire  que  le  silicate  est 
moins  attaquable.  On  passe  la  poudre  dans 
un  tamis  de  soie  ou  bien  l'on  a  recours  à  la 
lévigation.  La  poudre  fine  est  desséchée  à 
l'air  sec,  a  100°  ou  au-dessus,  suivant  les  cas. 
Certains  silicates  hydratés  perdent,  dans 
ces  conditions,  une  partie  de  leur  eau.  Pour 
d'autres,  tels  que  1  idocrase  et  l'euclase,  il 
faut  aller,  pour  cela,  à  une  température  très- 
élevée,  voisine  de  leur  fusion.  Il  est  utile  de 
recueillir  l'eau  dégagée  pour  s'assurer  si  elle 
est  pure.  Elle  est  parfois,  en  effet,  accompa- 
gnée de  matières  organiques,  comme  cela  u 
lieu  pour  l'émeraude  de  Muzo  (Lewy),  et  l'on 
peut  déterminer  ces  dernières  en  les  brûlant 
dans  un  courant  d'oxygène.  La  différence 
entre  le  poids  de  l'eau  c-Dtenue  dans  un  cou- 
rant d'hydrogène  et  d'nzote,  d'une  part,  et 
dans  un  courant  d'oxygène,  de  l'autre,  donne 
l'hydrogène  de  la  matière  organique,  dont  le 
carbone  est  fourni  par  l'augmentation  de 
poids  de  l'appareil  à  potasse.  Lorsqu'on  veut 
déterminer  ainsi  la  proportion  d'eau,  il  est 
bon  d'opérer  sur  une  portion  de  matière  au- 
tre que  celle  qui  est  destinée  à  l'analyse, 
parce  qu'il  arrive  d'ordinaire  que  la  calcinu- 
tion  rend  le  silicate  plus  difficilement  atta- 
quable. 

—  Dosage  de  la  silice.  Le  silicate  ainsi  pré- 
paré est  rendu  attaquable  par  l'acide  chlor- 
hydrique, s'il  ne  l'est  pas  déjà,  par  fusion 
avec  du  earbonate  de  potasse  et  de  soude  ou 
par  un  des  autres  moyens  indiqués  plus  haut 
(à  l'exclusion,  bien  entendu,  de  l'emploi  do 
l'acide  fluorhydrique  ou  du  fluorure  atnmoni- 
que).  Après  digestion  avec  HC1,  on  évapore 
à  sec  au  bain-marie.  Par  cette  évaporation, 
on  rend  insoluble  la  silice,  dont  une  certaine 
quantité  était  restée  dissoute  dans  la  liqueur 
acide  au  moment  de  la  décomposition  du  sili- 
cate; on  peut  en  séparer  alors  par  l'eau  ou, 
au  besoin,  par  l'acide  chlorhydrique,  les  chlo- 
rures des  métaux  qui  formaient  la  base  du 
silicate  ou  qui-ontété  ajoutés  pour  l'attaque. 

L'évaporation  ne  doit  pas  être  faite  à  une 
température  élevée,  parce  qu'il  peut  arriver, 
dans  certains  cas,  qu'une  partie  des  bases,  se 
combinantdenouveauavecla  silice,  ne  puisse 
plus  ètie  enlevée  par  l'acide  chlorhydrique. 
Cette  évaporation  peut  se  faire  dans  une  cap- 
sule de  platine  quand  le  silicate  ne  renferme 
aucun  métal  dont  les  chlorures  attaquent  le 
platine,  comme  le  manganèse,  le  cérium  et  le 
fer  (au  maximum).  Dans  le  cas  contraire,  il 
faut  se  servir  d'une  capsule  de  porcelaine. 
La  silice  est  recueillie  sur  un  filtre,  lavée, 
desséchée  à  l'étuve  et  calcinée.  L'incinéra- 
tion du  filtre  doit  être  faite  à  part,  après  sé- 
paration de  la  proportion  la  plus  grande  pos- 
sible de  la  silice  adhérente. 

M.  Sainte-Claire  Deville  préfère  attaquer 
les  silioate_s  par  l'acide  azotique  dans  une  pe- 
tite capsule  de  platine  recouverte  d'une  feuille 
du  même  métal.  La  capsule  doit  être  tarée. 
Lorsque  la  décomposition  est  faite,  il  éva- 
pore à  siccité  et  chauffe  au  bain  de  sable  jus- 
qu'à ce  qu'une  baguette  de  verre,  trempée 
dans  l'ammoniaque,  ne  produise  plus  de  fu- 
mée blanche  quand  on  l'approche  de  la  cap- 
sule. Si  le  silicate  contient  beaucoup  de  man- 
ganèse, il  faut  chauffer  plus  longtemps,  en 
continuant  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  deve- 
nue uniformément  noire.  On  humecte  ensuite 
le  résidu,  de  lu  dessiccation  au  moyen  d'une 
dissolution  concentrée  d'azoiu  te  d'ammonium; 
on  chauffe  le  tout  et  l'on  répète  l'opération 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammonia- 
que libre.  On  ajoute  de  l'eau,  on  fait  digérer 
à  une  température  peu  élevée  et  l'on  re- 
cueille sur  un  filtre  l'acide  silicique,  mélangé 
avec  de  l'alumine  et  du  sesquioxyde  de  fer, 
qui  sont  mis  en  liberté  par  l'action  de  la  cha- 
leur, et  avec  du  manganèse  à  l'état  de  per- 
oxyde. On  traite  le  résidu  par  l'acide  azoti- 
que, qui  dissout  le  peroxyde  de  fer  et  l'alu- 
mine ;  on  sépare  ces  derniers  en  réduisant  le 
fer  par  l'hydrogène  et  en  chauffant  dans  un 
courant  d'acide  chlorhydrique,  de  manière  à 
vtl  itiliser  du.  chlorure  de  fer.  Quant  au  man- 
ganèse, on  le  sépare  de  la  silice  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  additionné  d'un  peu  u'aetde 
oxalique  ou  azotique. 

Dans  la  liqueur  séparée  par  filtration  de  la 
silice  et  des  bases  insolubles,  on  ajoute  un 
peu  d'ammoniaque  ;  ce  réactif  ne  doit  pas  y 
produire  de  précipité.  On  sépare  ensuite  la 
chaux  par  l'oxalate  d'ammonium  ;  on  éva- 
pore la  liqueur  liltrée;  on  chauffe  pour  chas- 
ser les  sels  ammoniacaux  ;  on  ajoute  un  peu 
d'eau  et  d'acide  oxalique  pour  transformer 
les  nitrates  en  oxalates,  puis,  par  calcina- 
tion,  en  carbonates,  et  on  sépare  les  carbo- 
nates alcalins  de  la  magnésie  au  moyen  de 
l'eau  chaude.  Lorsque  le  silicate  renferme 
des  alcalis  que  l'on  veut  doser,  l'attaque  aux 
carbonates  alcalins  doit  être  abandonnée;  il 
faut  alors  la  remplacer  par  un  des  procédés 
suivants  : 

—  Attaque  à  l'azotate  de  baryum.  Ce  pro- 
cédé, peu  employé,  présente  l'inconvénient 
d'exiger  l'emploi  d'un  creuset  d'argent,  ce 
qui  limite  la  température  que  l'on  peut  at- 
teindre. (1  faut  s.;  servir  d'un  creuset  assez 
grand  et  y  introduire  peu  à  peu,  en  chauf- 
fant, le  mélange  u'azotate  de  baryum  et  de 
silicate,  mélange  qui  se  boursoufle  fortement 
à  tu  calcination.  Pour  enlever  du  creuset  la 
matière  calcinée,  il  faut,  autant  que  possible, 
se  borner  à  l'emploi  de  l'eau;  en  employant 
l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  de  la  silice 
mélangée  de  chlorure  d'argent;   ce  dernier 
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peut  bien  être  enlevé  à  l'aide  de  l'ammonia- 
que, mais  on  risque  de  dissoudre  en  même 
temps  un  peu  de  silice. 

—  Attaque  au  carbonate  de  baryum.  Le  si- 
licate, réduit  en  poudre  excessivement  fine, 
est  mélangé  avec  beaucoup  de  soin  à  cinq  ou 
six  fois  son  poids  (Gehlen),  à  une  fois  son 
poids  pour  un  silicate  de  la  composition  du 
feldspath  (Deville),  de  carbonate  de  baryum 
précipité  par  le  carbonate  d'ammoniaque.  Il 
y  a  avantage  à  n'employer  qu'une  petite 
quantité  de  carbonate  de  baryum,  parce  que 
la  masse  se  fritte  mieux  et  que  Ion  risque 
moins  de  perdre  de  l'alcali  par  volatilisation. 

La  calcination  doit  être  effectuée  à  une 
haute  température  sur  un  chalumeau  à  gaz. 

Après  refroidissement,  la  masse  frittée  est 
traitée  par  l'eau ,  puis  par  l'acide  chlorhy- 
drique étendu.  L'action  de  cet  acide  étant 
épuisée,  il  faut  s'assurer  que  la  matière  a  été 
totalement  décomposée  par  la  calcination 
avec  le  earbonate  de  baryum.  Dans  le  cas 
contraire,  il  faudrait  chauffer  le  résidu  non 
décomposé  avec  une  nouvelle  portion  de  car- 
bonate. La  silice  se  dose  comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut.  Dans  la  liqueur  filtrée,  on 
précipite  la  baryte  par  un  léger  excès  d'acide 
sulfurique;  on  peut  y  doser  ensuite  les  alca- 
lis, après  avoir  séparé  l'alumine  et  le  ses- 
quioxyde de  fer  par  l'ammoniaque,  la  chaux 
par  l'oxalate  d'ammonium  et  la  magnésie  par 
le  phosphate  d'ammonium.  Les  alcalis  de- 
meurent à  l'état  de  sulfates;  on  les  pèse  après 
une  calcination  faite  avec  précaution  dans 
une  capsule  de  platine,  calcination  qui  chasse 
les  sels  ammoniacaux. 

Ou  peut  aussi  précipiter  la  baryte,  l'alu- 
mine, le  sesquioxyde  de  fer  et  la  magnésie 
par  le  carbonate  d'ammonium.  Après  calci- 
nation, les  alcalis  restent  alors  à  l'état  de 
chlorures,  mais  mélangés  d'une  très -petite 
Quantité  de  chlorure  de  baryum, le  carbonate 
de  baryte  n'étant  pas  absolument  insoluble 
dans  l'eau. 

On  peut,  dans  l'attaque  au  carbonate  ba- 
rytique,  ajouter  à  ce  carbonate  un  peu  de 
chlorure  du  même  métal;  la  température  né- 
cessaire est  alors  beaucoup  moins  haute. 

—  Attaque  au  carbonate  de  calcium.  Le 
carbonate  de  calcium  employé  doit  être  très- 
pur,  tel  qu'on  l'obtient  en  précipitant  le  chlo- 
rure ou  1  azotate  de  calcium  pur  par  le  car- 
bonate d'ammonium.  Quant  a  l'azotate  pur, 
M.  Deville  le  prépare  en  dissolvant  du  mar- 
bre blanc  dans  l'acide  azotique,  évaporant  la 
dissolution  à  siccité,  chauffant  le  résidu  dans 
une  capsule  de  platine  jusqu'à  décomposition 
partielle  de  l'azotate,  faisant  bouillir  avec 
l'eau  et  filtrant.  La  précipitation  par  le  car- 
bonate d'ammonium  doit  être  faite  à  chaud 
pour  que  le  carbonate  de  calcium  obtenu  soit 
plus  compacte. 

La  quantité  de  carbonate  employée  pour 
l'attaque  ne  doit  pas  être  trop  grande;  plus 
elle  est  forte,  en  effet,  plus  élevée  est  aussi 
la  température  nécessaire  à  l'obtention  d'une 
masse  vitreuse  homogène.  M.  Deville  n'em- 
ploie que  0,4  de  carbonate  pour  1  partie  de 
feldspath,  0,5  à  0,7  pour  l  partie  de  minéraux 
très-riches  en  alumine,  0,8  à  1  pour  les  alu- 
minates  et  le  corindon,  enfin  1,1  à  1,2  pour  la 
silice  pure.  Dans  ces  conditions,  il  ne  se  vola- 
tilise pas  d'alcali,  même  à  la  température  de 
fusion  du  platine.  La  proportion  de  carbo- 
nate de  calcium  ajoutée  doit  être  pesée  avec 
soin.  Après  fusion,  on  doit  retrouver  le  poids 
du  silicate,  plus  celui  du  carbonate  calcique, 
moins  celui  de  l'acide  carbonique  que  ce  der- 
nier renfermait.  Si  le  minéral  renferme  de  la 
chaux,  on  la  trouve  en  dosant  la  chaux  to- 
tale et  en  en  retranchant  la  chaux  ajoutée. 

La  masse  fondue  se  détachant  difficile- 
ment du  creuset,  on  en  fera  l'analyse  sur  une 
portion  seulement,  ce  qui  est  légitime,  puis- 
que cette  masse  est  homogène.  Il  faut  pour 
cela  la  pulvériser  avec  soin  avant  de  l'atta- 
quer par  l'acide  azotique. 

M.  Lawrence  Smith  a  proposé  d'ajouter  au 
carbonate  calcique,  dont  il  emploie  de  5  à 
8  parties,  1  partie  de  sel  ammoniac  en  poudre 
fine  ;  ce  dernier  est  mélangé  avec  soin  au  si- 
licate finement  pulvérisé;  le  carbonate  est 
;  ajouté  ensuite  par  portions  et  le  tout  est  bien 
|  mélangé.  L'attaque  peut  se  faire  au  chalu- 
meau ou  même  sur  un  simple  bec  de  Bunsen 
convenablement  disposé,  surtout  quand  le 
creuset  est  entouré  d'une  cheminée  en  tôle. 
On  peut  employer  un  creuset  de  platine  ordi- 
naire ;  mais  il'  vaut  mieux  faire  usage  d'un 
creuset  spécial,  allongé,  ayant  environ  om,io 
de  hauteur;  en  chauffant  i-e  creuset  de  coté, 
mais  seulement  à  sa  partie  inférieure,  ou  évite 
une  légère  perte  d'alcali  qui  peut  se  produire 
(l'appareil  complet  se  trouve  chez  M.  Wies- 
neg,  rue  Gay-Lussae).  La  calcination  dure  de 

Quarante  minutes  à  une  heure.  La  masse  se 
étache  facilement  du  creuset.  On  la  traite 
comme  il  a  été  indiqué  plus  haut,  si  l'on  veut 
faire  une  analyse  complète  du  silicate.  Si  l'on 
ne  veut  isoler  que  les  alcalis,  on  se  contente 
de  la  reprendre  par  l'eau  chaude  en  lavant 
bien;  on  filtre,  on  précipite  la  solution  parle 
carbonate  d'ammonium  ;  on  l'évaporé  au  liain- 
maiie  jusqu'à  un  petit  volume;  on  ajoute  de 
nouveau  un  peu  de  carbonate  alimionique  et 
d'ammoniaque  caustique,  puis  on  filtre.  La 
liqueur  filtrée  renferme  tous  les  alcalis  avec 
un  peu  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  On 
s'assure,  à  l'aide  d'une  goutte  de  carbonate 
d'ammonium ,  qu'elle  ne  contient  plus  de 
chaux,  on  évapore  et  l'on  pèse. 
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—  Attaque  à  tapotasse.  On  a  encore  em- 
ployé l'hydrate  de  potassium  pour  l'attaque 
des  silicates.  Cet  hydrate,  en  effet,  les  décom- 
pose plus  facilement  que  le  carbonate,  mais 
il  exige  l'emploi  d'un  creuset  d'argent;  le  bi- 
sulfate de  potassium,  qui  a  été  également  in- 
diqué, ne  présente  aucun  avantage  ;  l'acide 
silicique  isolé  après  son  emploi  renferme  du 
sulfate  du  potasse  même  après  un  lavage 
prolongé. 

La  silice  séparée  à  l'aide  d'une  des  métho- 
des précédentes  doit  être  soumise  à  un  essai 
propre  à  constater  sa  pureté.  On  peut  la  faire 
fondre  pour  cela  avec  du  carbonate  de  soude 
sur  le  charbon  au  chalumeau;  si  la  silice  est 
sensiblement  pure,  la  perle  est  incolore  et 
limpide.  Pourtant.il  vaut  mieux  dissoudre  la 
silice  dans  l'acide  fluorhydrique;  les  oxydes 
qui  peuvent  y  être  contenus,  en  particulier 
1  alumine,  restent  à  l'état  de  fluorures  après 
l'évaporation  de  l'acide.  On  peut  aussi,  par- 
ticulièrement pour  les  silicates  d'alumine  que 
l'on  a  attaqués  au  carbonate  alcalin,  faire 
fondre  la  silice  avec  du  carbonate  et  la  trai- 
ter comme  on  a  traité  la  matière  primitive. 
Enfin,  l'on  peut  dissoudre  la  silice  à  l'aide 
d'une  solution  moyennement  concentrée  et 
chaude  de  carbonate  de  soude  et  filtrer  à 
chaud  pour  éviter  la  précipitation  de  la  si- 
lice; les  matières  étrangères  restent  indis- 
soutes. 

—  Aitaque  à  l'acide  fluorhydrique.  Cette 
méthode  est  due  à  Berzélius;  elle  ne  permet 
pas  d'isoler  et  de  doser  la  silice  ;  mais  elle  u 
l'avantage  de  ne  pas  introduire  de  substances 
fixes  et  elle  est  préférable  lorsqu'il  s'agit  seu- 
lement de  doser  les  oxydes  combinés  avec  la 
silice.  L'acide  fluorhydrique  plus  ou  moins 
étendu,  suivant  que  le  silicate  est  plus  ou 
moins  attaquable,  est  ajouté  dans  une  capsule 
de  platine  à  la  substance  réduite  en  poudre 
fine,  puis  le  mélange  est  chauffé  doucement 
et  additionné  avec  précaution  d'acide  sulfu- 
rique concentré  et  pur.  Le  tout  est  évaporé 
à  siccité,  la  température  étant  élevée  peu  à 
peu.  Le  résidu  est  repris  par  l'acide  chlor- 
hydrique, puis  par  l'eau.  Il  arrive  quelque- 
fois que  la  dissolution  est  in'complète.  Cela 
peut  tenir  à  deux  circonstances  :  ou  bien 
qu'une  partie  du  minéral  est  restée  inatta- 
quée, et  il  faut  alors  répéter  le  traitement  à 
1  acide  fluorhydrique,  ou  bien  le  minéral  ren- 
fermait de  la  baryte. 

D'après  Mitscherlich,  il  y  a  avantage  à  mé- 
langer l'acide  fluorhydrique  d'acide  chlorhy- 
drique. La  silice  étant  chassée  à  l'état  de 
fluorure  silicique,  les  bases  restent  à  l'état  de 
sulfates  et  de  chlorures  et  peuvent  être  do- 
sées par  les  procédés  connus. 

Parfois  on  remplace  l'acide  fluorhydrique 
par  le  fluorure  de  calcium,  qu'on  mélange  au 
silicate  et  qui  se  décompose,  lorsqu'on  ajoute 
l'acide  sulfurique,  en  dégageant  de  l'acide 
fluorhydrique  ;  mats  on  a  ainsi  l'inconvénient 
d'introduire  la  chaux  du  fluorure,  dont  on  ne 
peut  pas  même  garantir  la  pureté. 

—  Attaque  au  fluorure  d'ammonium.  Ce  sel 
agit  sur  les  silicates  au  moins  aussi  énergi- 
quement  que  l'acide  fluorhydrique,  et  l'emploi 
en  est  fort  avantageux.  Ou  mélange,  dans  une 
capsule  de  platine,  le  silicate  réduit  en  poudre 
fiue  avec  sept  fois  son  poids  de  fluorure  d'am- 
monium; on  y  ajoute  une  très-petite  quantité 
d'eau;  on  chauffe  légèrement  pendant  quel- 
que temps  et,  lorsque  ia  masse  est  bien  sè- 
che, on  élève  la  température'au  rouge  som- 
bre pour  éviter  la  formation  du  fluorure  d'a- 
luminium, très-difficilement  attaquable  par 
l'acide  sulfurique;  il  ne  faut  pas  dépasser 
cette  température,  qu'on  maintient  d'ailieurs 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  aucune  va- 
peur. On  traite  le  résidu  par  l'acide  sulfuri- 
que, dont  on  chasse  l'excès  par  la  chaleur.  Si 
les  sulfates  obtenus  ne  se  dissolvent  pas  en- 
tièrement dans  l'eau  à  l'aide  de  l'acide  chlor- 
hydrique, il  faut  renouveler  l'attaque,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  de  la  baryte. 

—  Séparation  du  silicium  et  du  fluor.  Les 
silicates  fluorifères  perdent  tous  leur  fluor 
à  l'état  de  fluorure  de  silicium,  lorsqu'on  les 
calcine  à  une  température  suffisamment  éle- 
vée. Si  la  proportion  de  silice  était  faible  par 
rapport  à  celle  de  l'eau ,  il  pourrait  se  déga- 
ger un  peu  de  fluor  sous  la  forme  d'acide 
fluorhydrique ,  soit  par  l'action  de  l'eau  con- 
tenue dans  la  substance,  soit  par  celle  de 
l'eau  de  la  flamme.  Cet  inconvénient  peut 
être  évité  si  l'on  ajoute  une  certaine  quan- 
tité de  silice  pure  à  la  matière.  Quand  la 
combinaison  est  anhydre,  on  peut  déterminer 
le  fluor  par  la  perte  de  poids  qu'éprouve  la 
substance  à  la  calcination,  et  qui  est  due  à  la 
volatilisation  du  fluorure  silicique.  Lorsqu'il 
existe  de  l'eau  dans  le  composé,  il  faut  d'a- 
bord en  calciner  une  portion  avec  addition 
d'un  grand  excès  de  litharge  préalablement 
chauffée;  alors  le  fluorure  de  silicium  est  re- 
tenu par  l'oxyde  de  plomb  et  l'eau  seule  se 
dégage.  Une  deuxième  calcination  ,  sans  ad- 
dition de  litharge,  donne  la  perte  totale  et  le 
fluor  se  trouve  dosé  par  différence. 

On  peut  effectuer  la  même  opération  en  in- 
troduisant la  substance  dans  un  creuset  de 
platine  que  l'on  recouvre  avec  un  creuset 
plus  grand  retourné  et  que  l'on  place,  ainsi 
disposé,  dans  un  troisième.  L'intervalle  des 
deux  creusets  iutérieursest  rempli  de  carbo- 
nate do  calcium  desséché  et  pesé.  On  chauffe 
d'abord  au  rouge  cerise  pour  décomposer  le 
carbonate  calciqu»,  puis  au  rouge  blanc  pen- 
dant assez  longtemps  pour  que  le  fluorure 
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silicique  se  dégage  entièrement.  On  pèse  tout 
le  système  aprjs  l'avoir  laissé  refroidir.  La 
perte  de  poids  ne  doit  représenter  que  l'acide 
carbonique  du  carbonate  de  calcium  et  l'eau 
de  la  substance. 

En  enlevant  avec  soin  la  chaux,  on  peut 
retirer  le  creuset  moyen  et  isoler  le  creuset 
intérieur,  dont  le  poids,  comparé  au  poids 
primitif,  donne  la  perte  en  fluorure  de  sili- 
cium et  en  eau  que  la  minéral  a  éprouvée. 

La  chaux  ,  dans  laquelle  se  sont  arrêtés  le 
fluor  et  le  silicium,  peut  être,  comme  vérifi- 
cation, traitée  par  l'azotate  ammonique;  la 
chaux  se  dissout  avec  dégagement  d  ammo- 
niaque, tandis  que  le  fluorure  et  le  silicate  de 
calcium  restent  indissous.  On  peut  les  trans- 
former par  l'acide  sulfurique  en  sulfate  de 
chaux,  avec  dégagement  de  fluorure  silici- 
que, et,  après  un  lavage  suffisamment  pro- 
longé à  l'eau  chaude,  tout  devru  se  dissou- 
dre, sauf  un  résidu  insensible  de  silice. 

Dans  les  fluosilicates  décomposantes  par 
l'acide  sulfurique,  on  peut  doser  le  fluor,  en 
présence  du  silicium,  eu  attaquant  la  sub- 
stance par  cet  acide  dans  un  petit  ballon  com- 
muniquant avec  un  appareil  condensateur  à 
trois  boules  renfermant  de  l'eau.  Un  courant 
de  gaz  carbonique  sec  peut  être  dirigé  à  tra- 
vers l'appareil  pour  le  balayer.  On  traite  le 
silicate  rluoritere,  réduit  en  poudre  fine,  par 
au  moins  six  fois  son  poids  d'acide  sulfurique 
concentré,  en  faisant  passer  lentement  le  gaz 
carbonique.  Au  bout  de  quelque  temps,  on 
chauffe  doucement,  de  manière  à  chasser 
tout  le  fluorure  silicique,  mais  sans  faire  dis- 
tiller l'acide  sulfurique.  Lorsqu'il  ne  se  sé- 
pare plus  de  silice  dans  l'appareil  condensa- 
teur, on  arrête  l'opérution  ;  une  baguette  hu- 
mectée d'ammoniaque,  présentée  h  l'ouver- 
ture du  ballon,  ne  doit  produire  aucune  fumée 
blanche. 

On  verse  alors  dans  un  verre  le  contenu 
du  récipient  en  détachant  bien  l'acide  silici- 
que qui  peut  y  adhérer.  On  ajoute  à  la  liqueur 
un  tiers  de  son  volume  d'alcool  et  on  laisse 
la  silice  se  déposer.  On  filtre  et  on  lave  avec 
de  l'eau  contenant  de  l'alcool,  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  de  lavage  ne  rougissent  plus  le  pa- 
pier de  tournesol.  Puis  on  sèche  la  silice,  on 
la  calcine  et  on  la  pèse. 

A  la  liqueur  filtrée  on  ajoute  du  chlorure 
de  baryum;  on  laisse  déposer  le  précipité  do 
fluosilicate  barytique;  on  le  recueille  sur  un 
filtre  taré,  on  le  lave  avec  de  l'eau  alcalini- 
sée  et  on  le  pèse  après  l'avoir  desséché  à 
100». 

La  liqueur  renferme  encore  de  la  silice,  qui 
ne  se  précipite  pas  avec  le  fluosilicate  bary- 
tique. On  l'obtient  en  évaporant  à  siccité  au 
bain-marie,  reprenant  par  l'eau  additionnée 
d'un  peu  d'acide  chlorhydrique  et  filtrant.  La 
quantité  de  silicium  contenue  dans  le  fluosi- 
licate barytique  doit  être  double  de  celle  do 
la  silice  qu'on  a  recueillie  en  deux  portions. 

Pour  les  silicates  fluorifères  non  attaqua- 
bles par  l'acide  sulfurique,  on  pourrait  opérer 
d'une  façon  analogue  dans  une  cornue  ou  l'on 
fondrait  la  substance  avec  du  bisulfate  de 
potassium. 

Pour  les  fluosilicates,  il  faut  avoir  soin  d'a- 
jouter un  excès  de  silice  à  la  matière  à  ana- 
lyser, afin  d'éviter  qu'une  partie  du  fluor  se 
dégage  sous  la  forme  d'acide  fluorhydrique. 

Lorsqu'on  veut  analyser  les  fluosilicates 
peu  solubles,  on  peut,  d'après  Berzélius,  sur- 
saturer légèrement  par  le  carbonate  de  so- 
dium leur  solution  dans  l'eau  bouillante  et 
ajouter  une  solution  ammoniacale  d'oxyde  de 
zinc  aussi  longtemps  qu'il  se  forme  un  préci- 
pité, et  même  un  peu  au  delà  de  ce  point.  On 
évapore  pour  chasser  l'ammoniaque;  le  sili- 
cium du  fluosilicate  se  sépare  à  l'état  de  sili- 
cate de  zinc,  tandis  que  le  fluorure  de  sodium 
et  celui  du  métul  qui  était  combiné  avec  l'a- 
cide fluosilicique  restent  dissous.  On  lave  à 
l'eau  le  silicate  de  zinc  ;  on  le  décompose  par 
l'acide  azotique,  on  évapore  à  sec,  on  reprend 
par  l'eau  acidulée  avec  l'acide  azotique  et 
l'on  a  ainsi  la  silice.  La  liqueur  alcaline  sé- 
parée du  silicate  de  zinc  étant  légèrement 
évaporée,  ce  qui  détermine  la  séparation  d'uno 
partie  du  fluorure  de  sodium,  le  reste  est  pré- 
cipité par  l'alcool  en  présence  d'un  excès 
d'acide  acétique. 

Quand  il  y  a.  du  fluorure  de  potassium,  il 
est  nécessaire  de  se  rappeler  que  celui-ci  est 
un  peu  plus  soluble  dans  l'alcool  que  le  fluo- 
rure de  sodium.  On  peut,  dans  la  liqueur  al- 
caline, précipiter  le  fluor  à  l'état  de  fluorure 
calcique  mélangé  de  carbonate,  dont  on  sé- 
pare ensuite  le  carbonate  au  moyen  de  l'a. 
cide  acétique. 

—  Dosage  du  chlore  en  présence  de  la  silice. 
Les  silicates  chiorit'éres  sont  décomposés  à 
froid  par  l'acide  azotique  d'une  densité  du 
1,2,  après  fusion  avec  le  carbonate  de  sodium 
si  cela  est  nécessaire.  Dans  la  solution,  on 
laisse  déposer  l'acide  silicique  séparé,  on  filtre 
et  l'on  précipite  le  chlore,  dans  fa  liqueur 
filtrée,  par  1  azotate  d'argent.  Après  avoir 
recueilli  le  chlorure  d'argent  et  l'avoir  séché 
et  pesé,  on  le  décompose  au  rouge  par  l'hy- 
drogène, puis  on  dissout  dans  l'acide  azotique 
l'argent  réduit  et  le  siliciure  d'argent  qui 
peut,  y  être  mélange;  on  évapore  à  siccitev 
on  humecte  avec  l'acide  azotique  et  l'on  re- 
prend par  l'eau,  qui  laisse  ia  silice. 

—  Acide  pliospiwrique  et  silice.  Lorsqu'une 
combinaison  silieatée  contenant  de  1  acide 
phosphorique  est  déeomposable  par  les  acides, 
tout  l'acide  phosphorique  se  trouve  dans  lu 
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liqueur  séparée  de  la  silice.  La  décomposition 
doit  être  fuite  par  l'acide  azotique.  L'acide 
phosphorique  est  séparé  des  bases  par  les 
procédés  ordinaires. 

Lorsque  le  silicate  n'est  pas  décotnposable 
par  les  acides,  ii  faut  l'attaquer  par  fusion 
avec  du  carbonate  de  sodium;  on  reprend 
ensuite  par  l'acide  azotique  ou  par  1  acide 
chlorhydrique. 

—  Acide  sulfurique  et  soufre  des  silicates- 
Pour  doser  l'acide  sulfurique  dans  un  silicate, 
on  décompose  celui-ci  par  l'acide  chlorhy- 
drique, soit  directement,  si  cet  acide  l'atta- 
que, soit  après  l'avoir  préalablement  calciné 
avec  le  carbonate  de  potassium  ou  de  so- 
dium ;  la  masse  est  évaporée  à  siccité  au 
bain-marie  et  reprise  par  l'eau,  après  avoir 
été  humectée  d'acide  chlorhydrique.  L'acide 
sulfurique  est  contenu  dans  la  liqueur  filtrée 
et  il  y  est  précipité  au  moyen  du  chlorure  de 
baryum. 

Pour  y  doser  le  soufre,  on  attaqua  le  sili- 
cate par  l'acide  azotique  fumant  ou  par  le 
chlorate  de  potassium  dissous  dans  l'acide 
chlorhydrique;  ou  bien  on  le  mélange  avec 
de  l'azotate  et  du  carbonate  alcalins  et  on  le 
fait  fondre.  Puis  on  traite  comme  il  vient 
d'être  dit  pour  le  dosage  de  l'acide  sulfurique. 

Dans  le  cas  de  silicates  renfermant  a  la 
fois  de  l'acide  sulfurique  et  un  sulfure,  on 
peut  attaquer  la  matière  dans  un  petit  ballon 
par  l'acide  chlorhydrique  et  recueillir  l'hy- 
drogène sulfuré  qui  se  dégage  dans  un  appa- 
reil condensateur  renfermant  du  chlorure  ' 
cuivrique  ;  le  précipité  de  sulfure  de  cuivre, 
convenablement  oxydé,  fournie  à  l'état  d'a- 
cide sulfurique  le  soufre  qui  existait  comme 
sulfure;  l'acide  sulfurique  est  dosé  dans  la 
solution  chlorhydrique  qui  reste  dans  le 
ballon. 

—  Oxyde  de  chrome  et  silice.  Si  le  si- 
licate n'est  pas  attaquable  par  les  acides,  on 
le  calcine  avec  du  carbonate  de  potassium, 
après  addition  d'un  peu  d'azotate,  dans  un 
creuset  de  platine.  On  sursature  la  masse 
calcinée  par  l'acide  chlorhydrique  dans  un 
verre,  avec  addition  d'alcool  pour  réduire 
l'acide  chromique  à  l'état  de  chlorure  chro- 
mique  Ci^Cl6.  On  opère  ensuite  comme  d'or- 
dinaire, évaporant  à  siccité,  humectant  le 
résidu  d'acide  chlorhydrique  et  reprenant 
par  l'eau  pour  isoler  la  silice,  puis  traitant 
convenablement  le  mélange  des  bases. 

— •  Acide  vanadique  et  silice.  On  ne  réussit 
&  séparer  l'acide  vanadique  de  la  silice  qu'en 
volatilisant  cette  dernière  à  l'état  de  fluorure 
de  silicium,  par  l'action  d'un  mélange  d'acide 
fluorhydrique  et  d'acide  sulfurique.  Après 
volatilisation  de  ces  deux  acides,  l'acide  va- 
nadique reste  comme  résidu. 

—  Acide  litanique  et  silice.  Si  les  silicates 
sont  attaquables  par  l'acide  chlorhydrique, 
on  les  traite  par  cet  acide  à  une  douce  tem- 
pérature; l'attaque  étant  complète,  au  lieu 
d'évaporer,  on  laisse  déposer  la  silice  après 
addition  d'eau,  puis  on  tiltre.  Dans  la  liqueur 
filtrée,  on  peroxyde  le  fer  à  l'aide  de  l'eau 
de  chlore,  sans  chauffer,  puis  on  précipite 
par  l'ammoniaque  l'hydrate  ferrique  qui  en- 
traîne l'acide  titanique,  un  peu  de  silice  dis- 
soute, etc.  On  redissout  ensuite  l'acide  tita- 
nique et  le  fer;  que  l'on  sépare  par  les  procé- 
dés qui  sont  indiqués  à  l'article  titane  (v, 
ce  mot).  La  silice  séparée  n'est  pas  pure  et 
renferme  surtout  de  l'acide  titanique  ;  ii  faut 
la  chasser  à  l'aide  de  l'acide  fluorhydrique 
qui  laisse  l'acide  titanique  comme  résidu. 

Les  silicates  inattaquables  par  les  acides 
peuvent  être  fondus  avec  le  bisulfate  d'am- 
monium employé  en  quantité  égale  à  six  fois 
le  poids  de  la  matière  réduite  en  poudre  fine. 
Après  refroidissement,  on  reprend  par  l'eau 
et  on  lave  le  résidu  de  silice  par  l'acide  chlor- 
hydrique étendu,  pour  dissoudre  plus  facile- 
ment le  sulfate  de  calcium.  La  liqueur  filtrée 
renferme  l'acide  titanique  avec  la  chaux,  etc. 
On  peut  en  précipiter  l'acide  titanique  par 
une  ébullition  prolongée,  en  ayant  soin  d'a- 
jouter de  l'acide  sulfureux  pour  éviter  que  le 
fer  ne  soit  précipité  en  même  temps.  La  sé- 
paration est  toutefois  plus  complète  lorsqu'on 
emploie  l'acide  fluorhydrique  ou  le  fluorure 
d'ammonium. 

Fuchs  avait  proposé  de  doser  l'acide  titani- 
que en  le  réduisant  par  le  cuivre  et  l'acide 
chlorhydrique  à  l'état  de  sesquichlorure  de 
titane,  après  l'avoir  préalablement  dissous  en 
l'attaquant  par  l'hydrate  de  potassium.  La  si- 
lice était  séparée  par  filtration  de  la  liqueur 
violette  et  le  lavage  était  terminé  à  l'acide 
azotique.  La  liqueur  filtrée  renfermant  le  ti- 
tane était  évaporée  à  sec  et  l'acide  titanique 
était  séparé  par  l'eau  et  l'ammoniaque.  La 
quantité  d'acide  titanique  était  déduite  de  la 
perte  de  poids  des  lames  de  cuivre. 

Cette  méthode  n'a  pas  donné  de  bons  ré- 
sultats; mais  il  est  possible  que,  modifiée 
convenablement,  elle  devienne  exacte,  son 
principe  étant  rationnel. 

—  Zircone  et  silice.  Pour  séparer  la  zircone 
de  ta  silice,  dans  l'analyse  du  zircon  par 
exemple,  le  meilleur  moyen  consiste  a  atta- 
quer le  minéral  par  fusion  avec  du  carbonate 
de  sodium,  à  traiter  par  l'acide  chlorhydri- 
que la  masse  refroidie,  à  évaporer  a.  siccité 
au  bain-marie  et  à  dissoudre  la  zircone  dans 
la  ré.-idu  par  l'acide  sulfurique  concentré. 
Lorsqu'on  traite  simplement  par  l'acide  chlor- 
hydrique la  masse  évaporée,  on  obtient  un 
acide  silicique  qui  renferme  de  la  zircone,  et 
la  zircone  précipitée  de  la  solution  chlorhy- 
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drique  renferme  de  son  coté  une  petite  quan- 
tité de  silice. 

On  peut  attaquer  complètement  le  zircon 
en  le  fondant  avec  du  carbonate  de  calcium 
additionné  d'un  peu  de  chlorure  aramonique. 
L'acide  fluorhydrique  ne  peut  pas  servir  pour 
l'attaque  du  zircon,  mais  pour  la  détermina- 
tion exacte  de  la  zircone  contenue  dans  la 
silice  séparée. 

—  Acide  borique  et  silice.  Lorsque  le  sili- 
cate est  facilement  attaquable  par  l'acide 
chlorhydrique  (datolithe) ,  on  le  décompose 
par  cet  acide  dans  un  ballon  fermé  de  ma- 
nière à  éviter  la  volatilisation  de  l'acide  bo- 
rique. On  étend  d'eau,  on  filtre  la  silice  sé: 
parée,  puis  on  sursature  d'ammoniaque.  On 
précipite  la  chaux  par  l'acide  oxalique  et  l'on 
évapore  avec  addition  d'ammoniaque,  au 
bain-marie,  la  solution  d'acide  borique.  Après 
évaporation,  on  calcine  le  résidu  bien  sec 
dans  un  creuset  de  platine  couvert.  Puis  on 
reprend  l'acide  borique  par  l'eau  et  l'on  re- 
cueille une  petite  quantité  de  silice  qui  y  était 
mélangée.  Dans  ces  opérations,  malheureu- 
sement, on  perd  toujours  un  peu  d'acide  bo- 
rique. 

Pour  doser  l'acide  borique  dans  les  sili- 
cates inattaquables  par  les  acides,  on  for.d 
les- minéraux  avec  le  carbonate  de  potas- 
sium, on  reprend  par  l'eau,  on  précipite  la 
silice  et  l'alumine  par  le  sel  ammoniac,  puis, 
après  sursaturation  par  l'hydrate  potassique 
et  concentration  de  la  liqueur,  on  précipite 
l'acide  borique  à  l'état  de  fluoborate  de  po- 
tassium, par  l'addition  d'une  suffisante  quan- 
tité d'acide  fluorhydrique. 

Quand  on  calcine  au  rouge  blanc  des  sili- 
cates fluorifères  renfermant  de  l'acide  bori- 
que, tels  que  certaines  tourmalines,  tout  l'a- 
cide borique  reste  dans  le  résidu  et  il  ne  se 
dégage  que  du  fluorure  de  silicium. 

—  Acides  tantalique  et  niobigue  et  silice. 
On  fait  fondre  la  substance  avec  l'hydrate 
de  potassium  et  on  reprend  par  l'eau.  Le  tan- 
talate  et  le  niobate  alcalins  restent  insolubles. 

—  Ethbes  siliciques.  Ce  sont  les  dérivés 
alcooliques  des  divers  hydrates  siliciques  et 
polysiliciques.  On  a  donné  ailleurs  des  dé- 
tails sur  leur  constitution.  Ajoutons  seule- 
ment ici  que  les  composés  chlorés,  tels  que  la 
monochlorhydrine  èlhy\-silicique,  se  ratta- 
chent naturellement  aux  éthers  siliciques. 
Rappelons  la  constitution  et  la  nomenclature 
de  quelques-uns  de  ces  composés  : 

Silv(OC«H5)* 

Orthosilîcate 

d'éthyle. 

(OC«HS)SSiIT  —  O"—  Si(OC«HS)3 
Disilicate  hexéthylique. 

olu-sOC2[-l<>  ùl     \(OC2HS)3 

Métnsilicate  Monochlorhydrine 

d'éthyle.  Élhyl-siHcique. 

Aux  éthers  siliciques  proprement  dits,  on 
peut  rattacher  le  dérivé  acétylé  de  l'hydrate 
silicique  normal,  qui  est  une  sorte  d'anhydride 
siiico-acétique  :  SiIV(OC2H30)*. 

Nous  étudions  ailleurs,  au  mot  silicium, 
les  composés  du  silicium  avec  les  radicaux 
alcooliques  et  les  composés  mixtes  dans  les- 
quels une  partie  des  affinités  du  silicium  sont 
saturées  par  de  l'oxéthyle  ou  des  radicaux 
analogues,  tandis  que  les  autres  le  sont  par 
i'éthyle,  le  métbyle,  etc.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  étudier  les  éthers  siliciques,  l'an- 
hydride mixte  siiico-acétique  et  les  chlorhy- 
drines  dérivées  des  éthers  siliciques. 

—  Anhydride  mixte  silico  -  acétique 
SiOHCWO)*.  Lorsqu'on  chauffe,  dans  un 
appareil  à  reflux,  un  mélange  d'acide  acéti- 
que cristallisable  avec  un  peu  moins  que  la 
quantité  correspondante  de  chlorure  de  sili- 
cium, aussi  longtemps  qu'il  se  dégage  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  on  obtient  soit  immédia- 
tement par  le  refroidissement,  soit  seulement 
après  un  certain  temps,  une  belle  cristallisa- 
tion d'anhydride  mixte.  On  peut  remplacer 
l'acide  acétique  par  l'anhydride  acétique  :  il 
se  forme  alors  du  chlorure  d'acétyle.  Ce  corps 
prend  naissance  en  vertu  des  équations  sui- 
vantes 

SiCl*        +        4(C*H30ï,H) 
Chlorure  de  Acide  acétique, 

silicium. 

SiOMC2H30}'»        +        4HC1 
Anhydride  eilico-  Acide  chlor- 

acéliquc.  hydrique. 

SiCl*         +         4[(C2H30)2Û] 
Chlorure  de  Anhydride  acétique, 

silicium. 

=      SiO*(C'H30)* 
Anhydride  silico- 
acéttque. 

Lorsque  les  cristaux- d'anhydride  mixte  se 
sont  déposés,  on  décante  l'excès  d'anhydride 
acétique  et  le  chlorure  d'acétyle  formé,  et  on 
lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  des- 
séché sur  du  sodium.  Il  suffit  ensuite  de  faire 
passer  un  courant  d'air  sec  sur  le  produit 
pour  l'obtenir  pur. 

Ainsi  préparé,  l'anhydride  siiico-acétique 
se  présente  en  cristaux  et  en  masses  cristal- 
lines d'un  beau  blanc.  Il  n'a  pas  été  possible 
d'en  déterminer  la  forme;  cependant,  quel- 
ques cristaux  ont  présenté  un  prisme  qua- 
drangulaire  surmonté  d'un  octaèdre  aigu 
place  sur  les  angles  c'u  prisme  et  pouvant 
appartenir  au  type  quadratique. 

Il  est  extrêmement  avide  d'eau  et,  lors- 


+  4CSH30,C1 

Chlorure  d'acétyle. 
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qu'on  y  laisse  tomber  une  goutte  de  ce  li- 
quide, on  entend  un  bruit  pareil  à  celui  d'un 
fer  rouge  qu'on  y  plongerait.  On  voit  se  sé- 
parer de  la  silice  gélatineuse. 

Dans  l'éther,  l'anhydride  se  dissout  à  chaud 
et  cristallise  par  le  refroidissement.  La  solu- 
tion éthérée,  chauffée  à  200°,  donne  de  la 
silice,  de  l'anhydride  acétique,  mais  pas  sen- 
siblement d'acétate  ou  de  silicate  d'éthyle. 
Avec  l'ammoniaque  sèche,  on  obtient  de  l'a- 
cétamide  et  de  la  silice  hydratée. 

L'anhydride  siiico-acétique  ne  peut  pas 
être  distillé  sous  la  pression  ordinaire;  vers 
160°-170°,  il  se  décompose  en  laissant  de  la 
silice  boursouflée  et  en  donnant  de  l'acide 
acétique  anhydre.  Lorsqu'on  réduit  la  pres- 
sion a  5  ou  6  millimètres  de  mercure,  on  peut 
le  distiller;  il  bout  alors  vers  148"  et  se  con- 
dense en*belles  masses  cristallines  blanches, 
fusibles  à  uoo. 

En  employant,  pour  la  préparation  de  l'an- 
hydride siiico-acétique,  de  Vacide  acétique 
non  entièrement  privé  d'eau,  on  obtient  une 
masse  gélatineuse  qui  renferme  peut-être  des 
anhydres  mixtes  correspondant  aux  hydrates 
polysiliciques. 

—  Silicate  d'amyle  SiIT(OC9H«)*.  On  ob- 
tient ce  corps  en  versant  de  l'alcool  amylique 
dans  du  chlorure  de  silicium  ;  la  température 
s'élève  et  il  se  dégage  des  torrents  de  gaz 
chlorhydrique.  Quand  ce  dégagement  gazeux 
a  à  peu  près  cessé,  on  distille  en  ne  recueil- 
lant qu'au-dessus  de  300°  le  silicate  d'amyle 
formé  suivant  l'équation 

SilvCl*    +    4C»H"0,H     =     4HC1 
Chlorure  Alcool  Acide 

lîlicique.  amylique.  chlorhydri- 

que. 
+     SiIT(OCSH»)* 
Silicate 
d'amyle. 

C'est  un  liquide  incolore,  limpide,  d'une  odeur 
faible,  d'une  densité  de  0,868  à  20».  Il  bout 
entre  322°  et  325».  Sa  densité  de  vapeur 
égale  15,2  relativement  à  l'air  et  2T9.5  rela- 
tivement à  l'hydrogène.  L'alcool,  l'éther  et 
l'alcool  amylique  le  dissolvent.  L'eau  ne  le 
dissout  pas  et  le  décompose  beaucoup  plus 
lentement  que  le  silicate  d'éthyle. 

—  Silicates  d'éthyle.  On  connaît  actuelle- 
ment quatre  silicates  d'éthyle  correspondant 
aux  formules  : 

Si(OCSH5)*,SiO(OC2H5)2,(OCîH5)3SiIT  —  O 
—  Si1T(OCîHB)3 


SILI 


72! 


et 


OC«H» 


H»|siIv_0_si,v|OC 


OC*H5 


Le  premier  et  le  troisième  ont  seuls  été  étu- 
diés d'une  manière  assez  complète  pour  que 
leur  poids  moléculaire  soit  connu  avec  cer- 
titude et  corresponde  sûrement  à  la  formule 
du  silicate  d'éthyle  normal,  pour  le  premier, 
et  à  celle  du  disilicate  hexéthylique  pour  le 
troisième.  Quant  au  second  et  au  quatrième, 
leur  poids  moléculaire  est  inconnu,  et  il  se 
pourrait  que  leur  vraie  formule  fût  repré- 
sentée par  un  multiple  des  rapports  ci-des- 
sus. 

—  Silicate  d'éthyle  no)tnal  Si1T(OC*H5)*. 
On  le  prépare  en  versant  peu  à  peu  1  partie 
d'alcool  anhydre  dans  1  partie  de  chlorure  de 
silicium.  La  température  s'élève  et  il  se  dé- 
gage beaucoup  d'acide  chlorhydrique.  Quand 
ce  dégagement  est  calmé,  on  ajoute  un  poids 

d'alcool    égal    à  — -  de  celui  déjà  introduit 

dans  le  mélange  et  l'on  distille.  Il  se  dégage 
encore  beaucoup  d'acide  chlorhydrique,  puis 
un  produit  qui  passe  vers  90°,  puis  enfin  de 
l'orthosilicale  d'éthyle  entre  160"  et  170».  On 
purifie  ce  corps  par  la  distillation  fraction- 
née. Son  équation  de  formation  est  la  sui- 
vante : 

4(C2H5,0,H) 
Alcool. 


SiITCl* 

Chlorure 
silicique. 


=     4HC1 
Acide 
chlorhydri- 
que. 


+     Si,v(0,C2HS)4 
Orthosilîcate 
d'éthyle. 

Le  silicate  d'éthyle  normal  est  un  liquide 
limpide  et  incolore,  d'une  odeur  éthérée  as- 
sez agréable,  d|une  saveur  forte  et  poivrée. 
Sa  densité  égale  0,9676  à  o»  ;  sa  densité  de 
vapeur  égale  7,18  a.  7,46  relativement  à  l'air. 
103,64  à  107,6  par  rapport  à  l'hydrogène.  Il 
bout  à  165°,5.  L'air  humide  le  décompose  avec 
formation  de  silice  qui,  si  l'action  dure  très- 
longtemps  ([dusieurs  années),  peut  être  assez 
dure  pour  rayer  le  verre.  L'eau  ne  le  dissout 
pas,  et  il  ne  donne  avec  elle  que  des  traces 
de  silice.  Cela  tient  sans  .doute  à  son  insolu- 
bilité, car  l'alcool  le  décompose  rapidement  en 
le  transformant  en  polysilicate.  Toutefois, 
même  avec  l'alcool,  la  réaction  n'est  pas  im- 
médiate, et  il  faut  chauffer  sous  pression  pour 
obtenir  le  degré  le  plus  élevé  de  cette  décom- 
position. L'alcool  absolu  dissout  l'éther  sili- 
cique en  toutes  proportions.  L'eau  l'en  repré- 
cipite. ^ 

L'éther  silicique  est  combustible  et  brûle 
avec  une  flamme  éclatante  en  déposant  une 
poussière  très-fine  et  blanche  de  silice. 

L'acide  sulfurique  décompose  immédiate- 
ment cet  éiher  avec  formation  de  silice  et 
d'acide  sulfovinrque.  L'acide  fluorhydrique  le 
détruit  a'issi  en  donnant  naissance  à  du  fluo- 
rure silicique.  Le  chlore  le  transforme  en  dé- 
rivés de  substitution  incomplètement  étudiés.' 
Les  alcalis  et  l'anitnoniique  le  saponifient 


complètement.  Le  chlorure  de  silicium  le 
convertit,  suivant  la  proportion  de  chacun 
de  ces  corps,  en  trois  chlorhydrines  qui  pro- 
viennent du  remplacement  de  1,  2  ou  3  oxé- 
thyles  par  du  chlore.  L'anhydride  acétique 
le  convertit  en  un  mélange  d'acétate  d'éthyle 
et  de  monoacétine  éthyl-silicique 
SiIT(0C*H30)(0CïHS)3. 

L'anhydride  borique  chasse  complètement 
à  chaud  la  silice  de  l'éther  silicique  et  donne 
naissance  à  du  borate  d'éthyle.  L'acide  arsé- 
nieux'se  comporte  de  même. 

—  Monochlorhydrine  éthyl-silicique 

SiIT(OC»H5)3Cl. 

On  obtient  ce  corps  en  chauffant  en  vase 
clos,  à  150°,  pendant  une  heure,  1  molécule 
(43  grammes)  de  chlorure  de  silicium  avec 
3  molécules  (44  grammes)  d'éther  silicique. 
L'équation  de  formation  est  la  suivante  : 
3Sitv(OC2H5)*  +  Si,rCl* 
Èther  Chlorure 

silicique.  silicique. 

=     4SiIV{OCïHS)3Gl 
Monochlorhydrine 
éthyl-silicique. 

Ce  produit  bout  entre  155°,5  et  1570.  C'est 
un  liquide  limpide,  qui  ne  fume  pas  à  l'air, 
mais  qui,  à  l'humidité,  Se  décompose  rapide- 
ment avec  formation  de  silice  et  d'acide 
chlorhydrique.  L'alcool  le  ramène  à  l'état  de 
silicate  tétréthylique,  en  dégageant  HCI.  Il 
brûle  avec  une  flamme  bordée  de  vert  en  ré- 
pandant des  fumées  blanches  de  silice.  Sa 
densité  à  o»  égale  1,0483;  sa  densité  de  va- 
peur égale  7,05  à  230"  (101,77  par  rapport 
a  l'hydrogène. 

La  monochlorhydrine  éthyl-silicique  prend 
encore  naissance  par  l'action  du  chlorure 
d'acétyle  ou  du  perchlorure  de  phosphore 
sur  le  silicate  d'éthyle.  Dans  le  premier  cas, 
il  se  forme  en  même  temps  de  1  acétate  d'é- 
thyle ;  dans  le  second,  il  se  forme  du  chlo- 
rure d'éthyle,  de  l'oxychlorure  de  phosphore 
et  d'autres  corps  plus  volatils. 

—  Dichlorhydrine  éthyl-silicique 

Si1T(OC*HB)SCls. 

La  réaction  qui  donne  cette  chlorhydrine  est 
la  même  que  celle  qui  fournit  la  précédente. 
Il  faut  seulement  prendre  l  molécule  de  cha- 
cun des  deux  corps  réagissants.  On  peut 
aussi  la  préparer  en  faisant  réagir  1  molécule 
de  chlorure  silicique  sur  l  molécule  de  mo- 
nochlorhydrine. 

La  dichlorhydrine  bout  entre  136°  et  138». 
Sa  densité  à  0°  égale  1,144  ;  sa  densité  de  va- 
peur à  213°  égale  6,76  (94,47  relativement  à 
l'hydrogène).  Par  ses  caractères  extérieurs,  la 
dichlorhydrine  se  rapproche  extrêmement  de 
la  monochlorhydrine. 

—  Trichlorjtydrine  éthyl-silicique 

Si(OCîH*)C13. 
On  l'obtient  en  chauffant  pendant  longtemps 
l'éther  silicique  ou  l'une  des  deux  chlorhy- 
drines précédentes  avec  un  excès  de  chlorure 
de  silicium  et  en  fractionnant  le  produit.  Elle 
bout  entre  103°  et  105°.  Sa  densité  k  0°  égale 
1,291  ;  sa  densité  de  vapeur  égale  6,378  (92,07 
relativement  à  l'hydrogène). 

—  Ether  mixte  triéthyl- amylique 

Si,T(OCSHB)3(OC5H»). 

On  l'obtient  par  l'action  de  la  monochlorhy- 
drine éthyl-silicique  sur  l'alcool  amylique. 
La  réaction  est  immédiate. 

Si(OC2HB)3Cl    +     C5H»0,H     =     HCI 
Monochlorhydrine  Alcool  Acide 

éthyl-silicique.  amylique.  chlorhy- 

drique. 
+    Si1T(OC«HB)3(OCSH») 
Silicate 
triéthyl-amylique. 

C'est  un  liquide  limpide,  un  peu  huileux,  d'une 
odeur  faible  rappelant  celle  des  composés 
amyliques.  Il  est  plus  difficilement  décompo- 
sable  par  l'ammoniaque  que  le  silicate  d'é- 
thyle. Lorsqu'on  le  distille  à  plusieurs  repri- 
ses, même  dans  le  vide,  il  se  convertit  par- 
tiellement en  disilicate  hexamylique,  sans 
doute  avec  production  simultanée  de  silicate 
d'éthyle. 

Il  bout  entre  100°  et  110°  sous  une  pression 
de  001,003  à  0",005  de  mercure. 

—  Silicate  ëthyl-amylique 

SiITïpCSH5)î(OC6H")». 
On  l'obtient  comme  le  précédent  en  substi- 
tuant, dans  sa  préparation,  la  dichlorhydrine 
a  la  monochlorhydrine  éthyl-silicique.  Il  bout 
entre  280»  et  2850.  Ses  propriétés  le  rappro- 
chent du  silicate  d'amyle.  Sa  densité  égale 
0,913  à  0°. 

—  Silicate  triéthyl-acétique 

Si'y(OC2H8)3(OC*H30). 
On  l'obtient  en  chauffant  à  186°,  pendant  qua- 
torze heures  ,  25  parties  d'éther  silicique 
avec  13  parties  d'anhydride  acétique.  On  le 
sépare,  par  la  distillation  fractionnée,  de  l'a- 
cétate d'éthyle  qui  se  forme  en  mâ-ne  temps. 
Le  silicate  triéthyl-acétique  bout  aax  envi- 
rons de  190°.  La  potasse  le  saponifie  avec 
production  d'acétate  potassique.  C'est  un  IN 
quide  limpide,  légèrement  huileux,  d'odeur 
acétique.  Il  brûle  en  répandant  des  fumées 
blanches. 

—  Mélasilicate  d'éthyle 

SiO(OC»H5)*. 
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Ce  corps  se  produit,  d'après  Ebelmen,  dans 
l'action  du  chlorure  de  silicium  sur  l'alcool 
aqueux.  C'est  un  liquide  aqueux,  bouillant  à 
350°,  d'une  densité  de  1,079  et  d'une  odeur 
faible.  L'eau  le  décompose  en  mettant  de  la 
silice  en  liberté.  A  l'air  humide,  il  subit  la 
même  décomposition.  L'existence  de  cet 
éther,  quoique  conforme  à  la  théorie,  n'est 
point  encore  hors  de  doute.  MM.  Friedel  et 
Crafts  n'ont  point  réussi  à  le  préparer. 

—  Disilicate  tiexcthy ligue 

(OC3H*)3Si1T  —  O  —  SiIT(OC*HB)8. 

Ce  corps  résulte  de  l'action  de  l'alcool  aqueux 
sur  le  chlorure  de  silicium.  MM.  Friedel  et 
Crafts  .l'ont  extrait  d'abord  de  résidus  obte- 
nus par  eux  dans  la  préparation  du  silicate 
d'éthyle  par  de  l'alcool  qui  n'était  pas  tout  à 
fait  anhydre.  Ils  ont  soumis  ces  résidus  à  la 
distillai  ion  fractionnés,  à  la  pression  ordi- 
naire de  l'atmosphère  d'abord,  puis  dans  le 
vide.  La  portion  qui  avait  passé  entre  230° 
et  250°  à  la  pression  ordinaire ,  redistillée 
plusieurs  fois  sous  une  pression  de  0m,003  à 
0m,003  de  mercure,  s'est  résolue  en  un  liquide 
passant  entre  125»  et  130°  ou,  à  l'air,  entre 
233»  et  238».  Ce  liquide  n'était  autre  que  le 
disilicate  hexèthylique. 

C'est  un  liquide  limpide,  un  peu  huileux, 
d'une  odeur  agréable,  assez  voisine  de  celle 
du  silicate  d'éthyle  normal.  Il  brûle  avec 
flamme  en  répandant  des  fumées  blanches  de 
silice  pure.  Il  bout  entre  £23»  et  234°  à  la 
pression  ordinaire  de  l'atmosphère  sans  s'al- 
térer autrement  que  par  l'action  de  l'humi- 
dité. Sa  densité  de  vapeur  égale  12,025 
(173,58  relativement  à  l'hydrogène);  sa  den- 
sité à  l'état  liquide  égale  1,0196  à  0»;  h  190,2, 
elle  n'est  plus  que  de  1,0019.  L'alcool  aqueux 
transforme  cet  éther  en  produits  bouillant 
plus  haut. 

—  Disilicate  diéthylique  [quadrisilicate 
d'Ebelmen) 

OC2HB 
O" 


Si"  — O  — Si 


OC»HB 
O"      • 


Ce  corps  prend  naissance,  selon  Ebelmen, 
lorsqu'on  ajoute  un  peu  d'eau  au  métasilicate 
ou  aux  produits  intermédiaires  qui  bouillent 
entre  200°  et  250°  et  qui  restent  comme  ré- 
sidu de  la  préparation  du  silicate  normal  lors- 
qu'on n'emploie  pas,  pour  cette  préparation, 
de  l'alcool  complètement  anhydre.  On  distille 
et  l'on  arrête  la  distillation  au  moment  où  le 
résidu  devient  un  peu  visqueux.  Ce  résidu, 
en  se  refroidissant,  se  prend  alors  en  une 
masse  transparente  à  cassure  vitreuse,  d'une 
couleur  un  peu  ambrée.  C'est  le  disilicate 
diéthylique. 

Ce  corps  parait  inaltérable  à  l'air.  Il  se 
ramollit  a  peine  à  100°:  à  une  température 
plus  élevée,  il  fond,  se  boursoufle  et  donne 
des  vapeurs  de  métasilicate  avec  un  résidu 
de  silice.  Cette  décomposition  parait  s'opérer 
à  une  température  qui  n'est  pas  très-supé- 
rieure a  celle  qui  est  nécessaire  pour  la  dis- 
tillation du  métasilicate,  ce  qui  rend  difficile 
l'obtention  du  produit  vitreux.  Il  est  soluble 
dans  l'éther,  1  alcool  anhydre  et  les  autres 
éthers  siliciques. 

Bien  que  les  propriétés  de  ce  corps  démon- 
trent qu'il  renferme  une  proportion  de  silice 
plus  forte  que  les  éthers  précédents,  il  ne  pos- 
sède point  le  caractère  d'un  composé  défini. 
Ce  qui  a  porté  Ebelmen  à  le  considérer  comme 
tel,  c'est  qu'il  a  réussi  à  le  reproduire  un  as- 
sez grand  nombre  de  fois  et  toujours  avec 
une  composition  à  peu  près  constante  et  que, 
d'ailleurs,  les  plus  légères  différences  daus 
sa  composition  modifient  notablement  ses 
propriétés. 

—  Silicate  de  méthyle.  Silicate  de  méthyle 
normal  SiIV(OCH3)*.  On  obtient  ce  corps  en 
faisant  réagir  l'alcool  méthylique  pur,  et  des- 
séché sur  l'anhydride  phosphorique,  sur  du 
chlorure  silicique.  La  réaction  est  la  même 
que  celle  qui  donne  naissance  à  l'éther  éthy- 
lique  correspondant  (v.  plus  haut).  Quand 
l'alcool  employé  est  tout  a  fait  sec,  on  n'ob- 
tient, pour  ainsi  dire,  que  le  silicate  normal; 
lorsqu  il  est  légèrement  humide,  il  se  produit 
en  même  temps  du  disilicate  hexaroéthylique 
que  l'on  en  sépare  facilement  par  quelques 
distillations  fractionnées.  Si  le  produit  ren- 
ferme encore  des  traces  de  chlore,  on  l'en 
débarrasse  en  le  chauffant  avec  un  excès 
d'alcool  méthylique  pur. 

L'orthosilicate  de  méthyle  bout  de  121»  à 
122».  Sa  densité  égale  1,0589  à0°;  sa  densité 
de  vapeur  égale  5,38.  C'est  un  liquide  lim- 
pide, incolore ,  d'une  odeur  éthérée  assez 
agréable.  Il  est  assez  soluble  dans  l'eau  ;  la 
dissolution  reste  claire  et  ne  laissa  déposer 
de  la  silice  gélatineuse  qu'après  plusieurs  se- 
maines. Il  brûle  en  répandant  des  fumées 
blanches.  L'humidité  le  décompose  assez  ra- 
pidement et  l'alcool  méthylique  aqueux  le 
convertit  en  éthers  condensés. 

—  Monochlorhydrine  mëthyl-silicique 

Si,v(OCH3)3Cl. 
On  l'obtient  en  chauffant  3  molécules  de  si- 
licate de  méthyle  et  1  molécule  de  chlorure 
de  silicium  pendant  une  heure,  à  150°,  dans 
des  tubes  scellés  à  la  lampe.  Après  fraction- 
nement, le  produit  passe  entre  1140,5  et  115", 5. 
Sa  densité  à  0°  est  égale  à  1,1954  ;  sa  densité 
de  vapeur  égale  5,58  ;  la  théorie  exigerait 
5,42. 

C'est  un  liquide  d'une  odeur  éthérée,  brû- 
lant  avec  une  flamme  bordée  de  vert  et  ré- 
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pandant  des  fumées  blanches  de  silice.  L'hu- 
midité le  décompose  facilement.  Avec  l'al- 
cool méthylique,  il  régénère  le  silicate  de 
méthyle  et,  avec  les  alcools  éthylique  et  amy- 
lique,  il  fournit  des  éthers  siliciques  mixtes. 

—  Dichlorhydrine  méthyl-silicique 

SiCl*(OCH»)*. 
Elle  a  été  préparée  en  chauffant  &  ieo°,  pen- 
dant une  heure,  2  molécules  de  monochlor- 
hydrine méthyl-silicique  avec  1  molécule  de 
chlorure  de  silicium.  La  réaction  est  un  peu 
moins  nette  que  pour  la  monochlorhydrine. 
Point  d'ébullition  :  98»  a,  103».  Densité  à  0<> 
égale  1,2595;  densité  de  vapeur  égale  5,66; 
la  théorie  exigerait  5,57. 

—  Trichlorhydrine  SiCl»(OCH').  On  l'a  pré- 
parée en  chauffant  1  molécule  de  chlorure  de 
silicium  et  3  molécules  de  dichlorhydrine 
pendant  douze  heures  &  220°.  Elle  est  encore 
plus  difficile  à  obtenir  que  l'éther  précédent. 
Après  plusieurs  fractionnements,  elle  passe 
de  82°  à  86».  Sa  densité  de  vapeur  égale  5,66  ; 
la  théorie  exigerait  5,73. 

—  Silicate  triméthyl-monéthylique 

SiIV(OCH3)5(OCSH5). 

La  monochlorhydrine  méthyl-silicique,  trai- 
tée par  un  léger  excès  d'alcool  ordinaire, 
réagit  sur  celui-ci  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique.  Le  produit  principal  est  le  si- 
licate triméthyl-monéthylique,  bouillant  de 
133»  a  135».  La  densité  de  ce  corps  à  oo  égale 
1,023. 

Il  se  forme  en  même  temps  un  peu  de  sili- 
cate diméthyl-diéthylique  (v.  plus  bas)  par 
la  réaction  de  l'alcool  sur  le  silicate  formé, 
avec  élimination  d'alcool-méthylique. 

—  Silicate  diméthyl-diéthylique 

SifOCH'WOCW)*. 

Ce  composé  se  produit  lorsqu'on  chauffe 
pendant  une  vingtaine  d'heures  a  210°  un 
mélange  d'alcool  méthylique  et  de  silicate 
d'éthyle.  Après  plusieurs  distinguons  frac- 
tionnées, on  recueille  comme  produit  princi- 
pal un  liquide  bouillant  de  143"  il  147°,  qui 
est  l'éther  diméthyl-diéthylique  ;  même  en 
chauffant  pendant  plusieurs  heures  à  250» 
avec  un  excès  d'esprit  de  bois  les  portions  de 
la  réaction  précédente  qui  passent  au-dessus 
de  150°,  on  n'obtient  pas  une  quantité  notable 
d'éthers  plus  riches  en  méthyle. 

On  obtient  encore  le  même  éther  par  l'ac- 
tion de  l'alcool  ordinaire  absolu  sur  la  di- 
chlorhydrine méthyl-silicique.  Sa  densité  à 
0°  égale  1,004;  sa  densité  de  vapeur  égale 
6,18;  la  théorie  exige  6,23. 

—  Silicate  monométhyl-triéthylique 

Si(OCH3)(OC«HB)3. 

On  le  prépare  par  la  réaction  de  la  mono- 
chlorhydrine éthyl-silicique  sur  l'alcool  mé- 
thylique. Il  bout  entre  155»  et  157°.  Sa  den- 
sité à  oo  égale  0,989,  Il  se  produit  en  même 
temps  un  peu  d'éther  diméthyl-diéthylique 
avec  élimination  d'alcool  éthylique. 

—  Silicate  dimëtkyl-diamylique 

Si(OCH3)2(OC»H«)2. 
On  l'a  préparé  en  faisant  réagir  la  dichlor- 
hydrine méthyl-silicique  sur  1  tilcool  amyli- 
que.  Après  quelques  distillations  fraction- 
nées, la  majeure  partie  du  produit  passe  en- 
tre 225°  et  235°.  Cet  éther  est  difficile  à 
décomposer,  et,  pour  l'analyser,  il  faut  em- 
ployer, au  lieu  de  la  solution  alcoolique  d'am- 
moniaque, une  solution  alcoolique  de  potasse. 

—  Disilicate  hexaméthylique 

(OCH3)3SiIV  — O  — Si(OCH3)3. 
Ce  corps  prend  naissance  dans  la  préparation 
du  silicate  méthylique  quand  l'alcool  méthy- 
lique employé  renferme  un  peu  d'eau.  On 
peut  l'obtenir  aussi  en  chauffant  l'éther  nor- 
mal avec  de  l'alcool  méthylique  renfermant 
un  peu  d'eau.  Il  bout  de  201°à  202°, 5.  Il  res- 
semble beaucoup  au  silicate  tétraméthylique. 
Sa  densité  à  0°  est  égala  à  1,1441;  sa  den- 
sité de  vapeur  égale  9,19;  la  théorie  exige- 
rait 8,93. 

SIL1CITE  s.  f.  (si-li-si-te  —  rad.  silice). 
Miner.  Syn.  de  labradorite. 

SILICIUM  s.  m.  (si-li-si-Qmm  —  mot  lat. 
formé  de  silex  ,  caillou).  Chim.  Nom  d'un 
corps  simple  très-nbondant  dans  la  nature. 

—  Encycl.  Le  silicium  est  un  élément  mé- 
talloïde qui  appartient  à  la  famille  des  ear- 
bonides,  comme  le  carbone,  l'étuin  et  le  ti- 
tane, c'est-à-dire  qu'il  est  tétratomique.  Son 
poids  atomique  est  28  ;  son  symbole  est  Si  ; 
son  poids  moléculaire  n'est  pas  connu,  parce 
qu'on  n'a  pas  pu  déterminer  sa  densité  de 
vapeur. 

Le  silicium  est  très-abondant,  mais  on  ne 
le  rencontre  pas  à  l'état  isolé  dans  la  nature  ; 
on  le  trouve  comme  un  des  principaux  élé- 
ments des  diverses  roches,  soit  à  1  état  d'a- 
cide silicique  (  sable  quartzeux,  cristal  do 
roche),  soit  à  l'état  de  silicate. 

On  l'obtient  à  l'état  de  liberté  par  l'action 
des  agents  réducteurs  sur  le  chlorure  ou  le 
fluorure,  et,  comme  le  bore  et  le  carbone,  il 
est  connu  sous  trois  états  allotropiques  :  l'é- 
tat amorphe,  l'état  graphitoïde  et  l'état  ada- 
mantin. 

—  I.  Silicium  amorphe.  C'est  la  forme  sous 
laquelle  le  silicium  a  été  isolé  pour  la  pre- 
mière fois  (Berzélius).  On  le  prépaie  en 
chauffant  du  silicofluorure  de  potassium  dans 
un  tube  de  verre  ou  de  fer  avec  huit  ou  dix 
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fois  son  poids  de  potassium,  ou  en  chauffant 
le  silicofluorure  sodicjue  avec  la  moitié  de 
son  poids  de  sodium  ;  il  se  forme  du  fluorure 
de  potassium  ou  de  sodium  et  du  silicium 
métalloîdique. 

SiFl*,2KFl        +         2K* 
Silicofluorure  Potassium, 

potassique. 

OKFi        +  Si 

Fluorure  Silicium. 

potassique. 

La  masse  refroidie  est  lavée  à  l'eau  froide 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  présen- 
tent plus  aucune  réaction  alcaline,  puis  elle 
est  épuisée  à  l'eau  bouillante.  Le  silicium 
reste  comme  résidu  insoluble. 

On  peut  encore  préparer  le  silicium  amor- 
phe en  faisant  passer  du  chlorure  de  silicium 
en  vapeur  dans  un  tube  de  verre  chauffé  au 
rouge  dans  lequel  on  a  plucé  une  petite  na- 
celle de  porcelaine  renfermant  du  potassium 
ou  du  sodium  métallique.  Enfin,  on  t'obtient 
en  soumettant  à  l'électrolyso  un  mélange  en 
fusion  de  silicofluorure  et  de  fluorure  de  po- 
tassium. Comme  il  est,  dans  ce  dernier  cas, 
mélangé  de  sodium,  déposé  en  même  temps 
que  lui,  on  le  débarrasse  de  ce  métal  par  un 
lavage  à  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.. 

Le  silicium  préparé  par  l'une  de  ces  trois 
méthodes  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  brune,  plus  dense  que  l'eau,  insoluble 
dans  ce  liquide.  11  ne  conduit  pas  l'électri- 
cité. Il  tache  les  doigts  lorsqu'on  le  touche. 
L'acide  azotique  est  sans  action  sur  lui.  Il  en 
est  de  même  de  l'acide  sulfurique;  mais  l'a- 
cide fluorhydrique  et  les  solutions  aqueuses 
et  chaudes  de  potasse  le  dissolvent  facile- 
ment. Lorsqu'on  le  chauffe  dans  une  atmo- 
sphère non  oxydante,  à  une  température  in- 
termédiaire entre  les  points  de  fusion  de  la 
fonte  et  de  l'acier,  il  fond;  mais,  si  on  le 
chauffe  à  l'air,  il  brûle  avec  une  flamme  bril- 
lante et  se  convertit  en  silice, qui  fond  par 
l'effet  de  la  haute  température  produite  par 
cette  combustion,  et  qui  forme  ainsi  une  cou- 
che protectrice,  laquelle  empêche  le  reste  du 
silicium  de  brûler. 

—  II.  Silicium  qraphitoïob.  Lorsqu'on 
chauffe  fortement  du  silicium  graphitoïde 
dans  un  creuset  de  platine,  ce  corps  s'agglo- 
mère, devient  plus  dense,  plus  foncé  en  cou- 
leur et  beaucoup  moins  oxydable.  Deville  a 
obtenu  une  modification  du  silicium  analogue 
à  la  précédente  en  soumettant  à  l'électro- 
lyse  le  chlorure  sodicoaluminique,  dans  le 
but  d'obtenir  de  l'aluminium.  Les  premières 
portions  d'aluminium  déposées  sont  mélan- 
gées de  silicium  provenant  de  la  silice  con- 
tenue dans  les  électrodes  de  charbon.  Cet 
alliage  de  silicium  et  d'aluminium  traité  par 
l'acide  chlorhydrique  abandonne  le  métal  à 
cet  acide  et  laisse  le  silicium  sous  la  forme 
d'écaillés  métalliques  brillantes  qui  ressem- 
blent au  graphite.  Wôhler  a  fait  connaître 
une  méthode  qui  permet  d'obtenir  en  plus 
grande  abondance  le  silicium  graphitoïde. 
Cette  méthodo  consiste  à  mélanger  du  sili- 
cium avec  du  silicofluorure  potassique  dans 
la  proportion  de  1  partie  du  premier  de  ces 
corps  pour  20  à  40  parties  au  second,  et  à 
chauffer  ce  mélange  dans  un  creuset  de  Hesse 
à  la  température  de  fusion  de  l'argent.  Le 
bouton  métallique  qui  se  forme  ainsi,  étant 
successivement  épuisé  par  l'acide  chlorhy- 
drique et  par  l'acide  fluorhydrique,  laisse  du 
silicium  graphitoïde  en  partie  sous  la  forme 
de  tables  hexagonales,  dont  les  arêtes  sont 
souvent  courbes.  Un  autre  mode  de  prépara- 
tion consiste  a  fondre  l  partie  d'aluminium 
avec  5  parties  de  verre  exempt  de  plomb  et 
10  parties  de  cryolite  réduite  en  poudre  fine  et 
à  traiter  ensuite  la  masse  par  l'acide  chlorhy- 
drique d'abord,  par  l'acide  fluorhydrique  en- 
suite. 

Le  silicium  graphitoïde  présente  toutes  les 
propriétés  que  Berzélius  assigne  au  silicium 
amorphe  qui  a  été  fortement  chauffé.  Sa  den- 
sité égale  2,49;  elle  est  un  peu  inférieure  à 
celle  du  quartz,  qui  oscille  entre  2,6  et  2,8. 
On  peut  le  chauffer  au  rouge  dans  un  courant 
d'oxygène  sans  qu'il  brûle  et  sans  qu'il  su- 
bisse lu  moindre  diminution  de  poids  ;  mais, 
lorsqu'on  le  chauffe  nu  rouge  avec  du  car- 
bonate de  potassium,  il  décompose  ce  sel  avec 
une  vive  émission  de  lumière  ;  il  se  forme  de 
la  silice,  le  silicium  s'oxydant  aux  dépens  de 
l'anhydride  carbonique  en  mettant  le  carbone 
en  liberté.  On  peut  le  chauffer  au  rouge  sans 
qu'il  s'altère  avec  l'azotate  ou  le  chlorate  de 
potassium  ;  mais  au  rouge  blanc  il  brûle  en 
répandant  une  vive  lumière  ;  une  petite  quan- 
tité de  carbonate  potassique  favorise  sin- 
gulièrement cette  oxydation.  Aucun  acide 
n'attaque  le  silicium  graphitoïde,  si  ce  n'e.st 
le  mélange  d'acide  fluorhydrique  et  d'acide 
azotique.  Une  solution  concentrée  de  potasse 
caustique  le  dissout  lentement  en  dégageant 
de  l'hydrogène.  Chauffé  au  rouge  naissant 
dans  un  courant  de  chlore  sec,  ilbrûle  et  se 
convertit  intégralement  en  chlorure  de  sili- 
cium. 

—  III.  Silicium  adamantin  ou  diamant  de 
silicium,  a.  Lorsqu'on  chauffe  du  silicium 
dans  un  creuset  de  platine  revêtu  intérieu- 
rement de  chaux  h  une  température  comprise 
entre  les  points  de  fusion  de  la  fonte  et  de 
l'acier,  ce  métalloïde  fond  en  globules  d'un 
gris  d'acier  foncé,  qui  souvent  montrent  des 
signes  très-nets  de  cristallisation  et  souvent 
même  renferment  des  doubles  pyramides  à 
six  faces. 
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6.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de 
chlorure  de  silicium  en  vapeur  sur  de  l'alu- 
minium maintenu  à  l'état  de  fusion  dans  une 
atmosphère  d'hydrogène,  une  partie  de  l'alu- 
minium se  convertit  en  chlorure  qui  se  vola- 
tilise, tandis  qu'une  seconde  partie  de  ce  mé- 
tal dissout  le  silicium  devenu  libre  dans  cette 
réaction,  qui  se  charge  de  plus  en  plus  en 
silicium  à  mesure  que  la  réaction  se  prolonge, 
par  la  double  raison  que  l'aluminium  conti- 
nue de  s'éliminer  à  l'état  de  chlorure  et  que 
la  quantité  de  silicium  va  toujours  en  aug- 
mentant. Il  arrive  par  suite  un  moment  où, 
l'aluminium  étant  saturé,  l'excès  de  silicium 
se  dépose  en  larges  et  belles  aiguilles  d'une 
couleur  gris  de  fer  foncé ,  rougeatres  par  ré- 
flexion et  iridescentes  comme  le  fer  spécu- 
laire.  Ces  cristaux  paraissent  dérivés  d'un 
octaèdre  rhombique.  Souvent,  comme  le  dia- 
mant, ils  présentent  des  facettes  courbes.  Ils 
sont  très-durs  et  susceptibles  de  rayer  ou 
même  de  couper  le  verre. 

Une  méthode  plus  commode  pour  obtenir 
le  silicium  adamantin  consiste  a  introduire, 
dans  un  creuset  de  terre  chauffé  au  rouge, 
un  mélange  de  3  parties  de  silicofluorure  de 
potassium,  de  1  partie  de  sodium  en  petits 
fragments  et  de  4  parties  de  zinc  granulé. 
Le  mélange  doit  être  maintenu  au  rouge, 
mais  au-dessous  de  la  température  où  le  zinc 
se  réduirait  en  vapeurs,  jusqu'à  ce  que  la 
scorie  soit  en  parfaite  fusion,  puis  refroidi 
lentement.  La  masse  de  zinc  ainsi  obtenue 
renferme  de  longues  aiguilles  de  silicium 
formées  d'octaèdres  (?  rhombiques)  attachés 
les  uns  aux  autres.  On  peut  se  débarrasser 
de  la  plus  grande  partie  de  ce  zinc  par  fu- 
sion à  une  température  modérée,  et  l'on  s'en 
sert  ensuite  pour  une  nouvelle  opération. 
Quant  à  la  portion  de  ce  métal  qui  adhère  au 
silicium,  on  le  dissout  en  faisant  digérer  ce 
corps  avec  l'acide  chlorhydrique  d'abord  et 
en  le  faisant  bouillir  ensuite  avec  de  l'acide 
azotique.  Si  l'on  opère  à  une  température 
extrêmement  élevée, on  peut  réussira  chas- 
ser tout  Je  zinc  par  évaporution  ;  mais  le  si- 
licium reste  alors  à  l'état  de  fusion.  Daville 
et  Caron  ont  fondu  par  cette  méthode  plu- 
sieurs centaines  de  grammes  de  silicium  sous 
une  couche  de  silicofluorure  potassique^  à 
une  température  voisine  du  point  de  lui  ion 
de  la  fonte,  et  l'ont  coulé  en  gros  lingots  cy- 
lindriques sans  qu'ils  aient  eu  de  pertes  sen- 
sibles par  l'oxydation.  Ces  lingots  offraient 
une  surface  brillante,  qui  ne  perdait  rien  de 
son  éclat  au  coittuct  de  l'air. 

—  Composés  du  silicium  avec  les  radi- 
caux MONOATOMICiUKS  SIMPLES  ET  COMPOSÉS. 

Chlorures  de  silicium.  Chlorure  tilicigue 
SiCl*,  Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on 
chauffe  du  silicium  métalloîdique  dans  un 
creuset  de  chlore  gazeux  sec  ;  mais  le  moyen 
le  plus  économique  de  le  préparer  consiste  à 
diriger  le  courant  de  chlore  sur  un  mélange 
de  silice  et  de  charbon  chauffé  au  rouge.  (Je 
mélange  doit  être  très-intime.  Pour  "obte- 
nir tel,  on  pétrit  de  la  silice  et  du  charbon, 
tous  deux  en  poudre  fine,  avec  de  l'huile  ; 
avec  cette  pâte,  on  fait  de  petites  bouletteâ 
et  l'on  calcine  ensuite  celles-ci  dans  un 
creuset  de  terre  couvert.  Ce  sont  ces  bou- 
lettes que  l'on  soumet  ensuite,  au  rouge,  a 
l'action  d'un  couraift  de  chlore  dans  un  tube 
ou  dans  une  cornue  de  porcelaine.  La  molé- 
cule de  la  silice ,  qui  résiste  isolément  au 
charbon  et  au  chlore,  ne  résiste  plus  à  cette 
double  action;  elle  cède  son  oxygène  au 
charbon  pour  former  de  l'anhydride  carboni- 
que, et  son  silicium  au  chlore  pour  former  du 
chlorure  silicique. 

Le  chlorure  de  si7i'cium  est  un  liquide 
transparent,  incolore,  d'une  densité  de  1,5237 
à  0°.  Il  reste  liquide  à  20"  et  bout  à  50»  (Se- 
rullas).  Sa  densité  de  vapeur  observée  égale 
5,939.  La  formule  SiCl*  exigerait  5,6905.  La 
vapeur  de  chlorure  silicique  possède  une 
odeur  suffocante  et  rougit  le  tournesol. 

Le  chlorure  de  silicium  est  rapidement  dé- 
composé par  l'eau  avec  production  d'acide 
chlorhydrique  et  de  silice  : 

S1C1*     +    2H*0 
Chlorure  Eau. 

silicique. 


+HC1 
Acide 
chlor- 
hydrique. 


SiO» 

Acide 

silicique. 


Une  portion  considérable  de  la  silice  ainsi 
régénérée  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur 
acide.  Le  potassium  chauffé  dans  la  vapeur 
du  chlorure  de  silicium  la  décompose  avec 
séparation  de  silicium.  On  sait  que  l'alumi- 
nium agit  de  même.  Si  on  laisse  tomber,  dans 
du  chlorure  de  silicium  liquide,  un  globule  de 
potassium  fondu,  il  se  produit  une  explosion. 
—  Silicochloroforme  SiHC13.  Wôhler  ,  qui 
a  découvert  ce  corps,  mais  qui  en  avait  mé- 
connu la  vraie  nature  et  qui  lui  attribuait  la 
formule  3SiCls(Si  =  14),4HCI  en  même  temps 
qu'il  l'appelait  chlorure  silicohydrique ,  ls 
prépare  en  dirigeant  un  courant  de  gaz  chlor- 
hydrique sec  sur  du  silicium  chauffe  au  rouge 
naissant  et  en  condensant  le  produit  dans  un 
tube  en  U  bien  refroidi.  Friedel  et  Laden- 
burg,  qui  ont  repris  l'étude  de  ce  corps, 
l'ont  séparé  par  la  distillation  fractionnée  en 
deux  produits,  dont  l'un  bout  entre  35°  et  37», 
tandis  que  l'autre  bout  entre  550  et  60».  Ce 
dernier  est  du  chlorure  de  silicium.  Le  pre- 
mier constitue  le  silicochloroforme  ou  chlo- 
roforme silicique,  ou  mieux  chloroforme  si- 
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licié.  C'est  un  liquide  incolore,  très-mobile, 
qui  fume  à,  l'air  en  répandant  une  odeur  suf- 
focante. Sa  densité  de  vapeur  égale  4,64 
(le  calcul  exigerait  4,69).  La  vapeur  mêlée  a 
l'air  prend  feu  par  le  simple  contact  d'un 
corps  chaud.  On  le  distingue  facilement  du 
tétrachlorure,  auquel  il  ressemble  par  son 
aspect  et  son  odeur,  à  sa  propriété  de  déga- 
ger de  l'hydrogène  lorsqu'on  le  décompose 
par  l'eau.  Le  chlore  le  décompose  à  la  tem- 
pérature ordinaire  avec  formation  de  chlo- 
rure de  silicium  chlorh3'drique  : 

SiHCIS     +     Cl»     =     HC1  +     SiCl* 
Chloroforme        Chlore.        Acide         Tétrachlo- 
Biliciê'.                             chlorhy-  rure  de 

drique.  silicium. 

C'est  un  phénomène  de  substitution  analo- 
gue à  ceux  qui  se  produisent  avec  les  com- 
posés organiques  en  général  et  avec  le  chlo- 
roforme en  particulier.  Le  brome  ne  paraît 
point  agir  sur  ce  corps  an-dessous  de  100». 
L'eau  décompose  aussi  le  silicochloroforme. 
Wflhler  et  Buff  ont  considéré  le  produit  de 
cette  décomposition  comme  un  hydrate  sili- 
cique;  il  en  est  de  même  de  Genther. 
MM.  Friedel  et  Ladenburg  ont  obtenu  ce 
corps  pur  en  faisant  arriver  du  chloroforme 
silicié  dans  de  l'eau  maintenue  à  0°.  Le  pro- 
duit, rapidement  filtré,  lavé  avec  de  1  eau 
à  0°  et  desséché  enfin  sur  l'acide  sulfurique 
d'abord,  k  150°  ensuite,  répond  à  la  formule 


SiïHîO»  = 


SiOH 


SiOH  j  °» 
analogue  à  l'anhydride  formique  inconnu 

CSH203  =  ££*h  }  °- 

L'équation  da  formation  de  ce  corps  est  la 
suivunte  : 

2SiHCl»  -f  3HSO  =    6HC1    +  (SiOH)SO 
Chloroforme       Eau.  Acide  Anhydride 

silicié.  chlor-  silieo- 

hydrique.  formique. 
Les  deux  réactions  que  nous  venons  de  dé- 
crire, celle  du  chlore  et  celle  de  l'eau,  mon- 
trent clairement  que  le  corps  SiHCIS  est  au 
silicium  ce  que  le  chloroforme  est  au  car- 
bone. Le  chloroforme,  en  effet,  se  convertit 
en  tétrachlorure  de  carbone  par  le  chlore, 
comme  le  silicochloroforme  se  convertit  dans 
ce  cas  en  tétrachlorure  de  silicium,  et,  s'il 
n'est  pas  attaqué  par  l'eau,  il  l'est  par  les  al- 
calis, ce  qui  revient  au  même  ;  il  échange  2C1 
contre  O  et  Cl  contre  OH,  et  il  fournit  l'a- 
cide formique  ;  le  chloroforme  silicié  fournit 
dans  ce  cas,  non  plus  l'acide  formique,  mais 
l'anhydride  formique,  dont  le  carbone  est 
remplacé  par  du  silicium.  La  réaction  sui- 
vante complète  ces  analogies. 

Sous  l'influence  de  l'éthylate  sodique,  le 
chloroforme  échange  ses  3  atomes  de  chlore 
contre  3  oxéthyles  et  fournit  le  composé 

CH(OC*HB)3  : 

CHC13  +  3NûOCïH"S=CH(OC*HS)8+  3NaCl 

Chloro-         Ethylate  Chlorure 

forme.         sodique.  sodique. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  chloroforme 
silicié  donne  une  réaction  semblable.  Seule- 
ment, comme  il  est  plus  attaquable,  on  n'a 
pas  besoin  de  faire  agir  sur  lui  l'éthylate  so- 
dique ;  l'alcool  suffit  : 

Si  il  +       3(C2*f|o)' 

Alcool. 


ici        + 

'Cl 
Chloroforme  silicié. 

(H 

■  VJC2H& 


=  Si 


<0(J*H5 


+  3HC1 

Acide  chlor- 
hydrique. 


fOC^HS 
Nouveau  corps. 
—  Oxychlorures  siliciques.  Lorsqu'on  fait 
passer  un  mélange  de  chlorure  de  silicium 
en  vapeur  et  d'oxygène  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  au  rouge,  l'oxygène  dé- 
place en  partie  le  chlore  et  engendre  une 
série  d'oxychlorures  dont  les  formules  sont 

SiOC16,     Si*0*C18,    SiSOlOCUS. 
La  constitution  du  premier  de  ces  corps,  qui 
est  seul  étudié,  peut  être  exprimée  par  la  for- 
mule 

SiIT  j  C13 

'  O''. 

Si1'  !  Cl»" 


11  forme  un  liquide  incolore,  bouillant  à  139°, 
fumant  à  l'air,  que  l'eau  décompose  en  acide 
silicique  et  chlorhydrique. 

—  Hexachlorure  de  silicium 

siîcie  -  Si'T  cl3 

Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  chauffe 
l'hexaiodure  qui  est  décrit  plus  loin,  avec  du 
chlorure  mercurique  : 

Sin«  +  3Hg"Cl*  =  3Hg"I«  +  SiaCl» 
Hexaio-  Chlorure  lodure  Hexa- 

dure  eili-  mercu-  mercu-  chlorure 

cique.  rique.  rique.  silicique. 

L'hexachlorure  silicique!  forme  un  liquide 
qui  bout  à  146°  et  qui  cristallise  à  —  1°;  ses  au- 
tres propriétés  sont  entièrement  analogues  à 
celles  de  l'hexaiodure. 

—  Bromures  de  silicium.  TétraLramure  de 
silicium  SiBr*.  Ce  composé,  découvert  par 
Serullas,  se  produit  lorsqu'on  fait  passer  de 
la  vapeur  de  brome  sur  un  mélange  intime  de 
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charboH  et  de  silice  chauffé  au  rouge  dans  un 
tube  de  porcelaine.  On  le  purifie  en  l'agitant 
avec  du  mercure  et  en  le  distillant.  C'est  un 
liquide  incolore,  d'une  densité  de  2.813,  d'une 
odeur  piquante.  Il  se  solidifie  vers  12°  ou  15° 
et  forme  alors  une  masse  blanche,  opaque, 
légèrement  nacrée.  Il  bout  à  153°, 4  sous  la 
pression  de  om,762.  Il  répand  d'épaisses  fu- 
mées en  l'air,  et,  au  contact  de  l'eau,  il  Se 
résout  immédiatement  en  acide  bromhydri- 
que  et  en  silice  gélatineuse.  Chauffé  avec  du 
potassium,  il  te  décompose  en  détonant. 

—  Bromoforme  silicié.  MM.  Friedel  et  La- 
denburg n'ont  point  isolé  et  étudié  le  bromo- 
forme silicié  ;  mais  ce  corps  se  forme  certai- 
nement dans  les  mêmes  conditions  que  le 
composé  chloré.  WOhler,  en  effet,  en  faisant 
passer  de  l'acide  bromhydrique  gazeux  sur  du 
silicium  chauffé  au  rouge  tendre,  a  obtenu 
un  liquide  qu'il  nomme  bromure  silicohydri- 
que,  et  qui  est  évidemment,  comme  le  chlo- 
rure silicohydrique  du  même  chimiste ,  un 
mélange  de  tétrabromure  et  de  bromoforme 
silicié.  Nous  ne  décrivons  point  tes  proprié- 
tés du  bromoforme  silicié,  parce  que  ce  corps 
n'a  pas  été  obtenu  à  l'état  de  pureté,  et  que 
les  caractères  que  Wôhler  attribue  à  son  bro- 
mure silicohydrique  n'ont  aucun  intérêt,  puis- 
qu'elles s'appliquent  à  un  mélange. 

—  Iodurës  de  silicium.  On  en  connaît 
deux  :  le  tétraiodure  Sil*  et  l'hexaiodure  SisI«. 
On  a  aussi  préparé  l'iodoforme  silicié. 

—  Tétraiodure  S'il*.  Il  prend  naissance 
lorsqu'on  fait  passer  de  l'iode  en  vapeur,  en- 
traînée par  un  courant  d'anhydride  carboni- 
que, à  travers  un  long  tube  de  porcelaine 
presque  plein  de  silicium  et  chauffé  au  rouge. 
Il  se  sublime  dans  les  parties  froides  de  l'ap- 
pareil en  une  masse  cristalline  blanche.  Si 
l'iode  est  en  excès,  le  produit  est  souillé 
d'iode  libre,  dont  on  le  débarrasse  en  dissol- 
vant la  masse  entière  dans  le  sulfure  de  car- 
bone et  en  l'agitant  avec  du  mercure.  L'io- 
dure  silicique  cristallise  par  sublimation,  ou 
encore  par  le  refroidissement  ou  l'évapora- 
tion  de  sa  solution  sulfocarbonique.  11  torme 
des  octaèdres  réguliers  transparents  et  inco- 
lores, qui  sont  sans  action  sur  la  lumière  po- 
larisée; de  petites  quantités  de  ce  corps 
prennent  la  forme  dendritique.  L'iodure  sili- 
cique fond  à  120°, 5  en  un  liquide  jaune,  et  se 
solidifie  de  nouveau  par  le  refroidissement 
en  une  masse  qui  présente  l'éclat  de  la  soie 
et  qui  est  généralement  colorée  en  rouge  par 
un  peu  d'iode  mis  en  liberté.  Il  bout  vers 
200"  et  distille  sans  altération  dans  un  cou- 
rant de  gaz  carbonique.  Sa  densité  de  va- 
peur, déterminée  à  360<>,  égale  19,12;  le  cal- 
cul exigerait  18,56.  Le  chiffre  trouvé  est 
donc  un  peu  trop  élevé,  à  cause  d'une  décom- 
position partielle  du  produit.  La  vapeur  de 
l'iodure  silicique  brûle  à  l'air  avec  une 
flamme  rouge,  en  dégageant  de  grandes 
quantités  d'iode.  L'eau  convertit  ce  corps  en 
un  mélange  d'acide  iodhydrique  et  de  silice 
gélatineuse.  L'alcool  absolu  le  transforme  en 
silice,  iodure  d'éthyle  et  acide  iodhydrique  : 


Si" 

Tétraiodure 
de  silicium. 

ïC*H»I 

lodure 

d'éthyle. 


+ 


2C2H»,0,H 

Alcool. 


+ 


2HI 

Acide 

iodhydrique. 


+ 


Si02 
Anhydride 
silicique. 

—  lodoforme  silicié.  SiHI3.  Ce  corps  se 
forme  en  très-petite  quantité  par  l'action  de 
l'acide  iodhydrique  sur  le  silicium.  On  l'ob- 
tient toutefois  un  peu  plus  abondamment 
lorsque  l'acide  iodhydrique  eit  mélangé  avec 
un  excès  d'hydrogène.  Le  silicoiodol'orme  se 
condense  en  gouttes  mêlées  d'iodure  solide 
dont  on  le  débarrasse,  mais  avec  assez  de 
difficulté,  par  distillation.  C'est  un  liquide 
incolore,  très-réfringent,  de  3,362  de  densité 
à  0°  et  de  3,314  à  200.  II  bout  à  220"  environ. 
L'eau  le  décompose  de  la  même  manière  que 
le  chloroforme  silicié,  c'est-à-dire  avec  pro- 
duction d'anhydride  silicoformique. 

—  Hexaiodure  silicique  Si4!8.  Lorsqu'on 
chauffe  du  tétraiodure  de  silicium  à  une  tem- 
pérature voisine  de  son  point  d'ébullition 
{2900-3000)  avec  de  l'argent  très-divisé,  on 
obtient  une  masse  blanche  qu'on  peut  rendre 
tout  à  fait  exempte  de  tétraiodure  en  la  la- 
vant d'abord  à  plusieurs  reprises  avec  de  pe- 
tites quantités  de  sulfure  de  carbone  et  en  la 
dissolvant  ensuite  dans  ce  liquide  bouillant. 
Par  le  refroidissement,  la  liqueur  abandonne 
de  beaux  prismes  hexagonaux  et  de  beaux 
rhomboèdres  d'hexaiodure 

Si" 
Si*I°=   |     . 

Si" 
Ces  rhomboèdres  ont  un  axe  simple  de  dou- 
ble réfraction  ;  ils  répandent  des  fumées  au 
contact  de  l'air  et  se  transforment  dans  ces 
conditions  en  un  corps  blanc.  Sous  l'in- 
fluence de  la  potasse,  l'hexaiodure  silicique 
donne  de  la  silice,  de  l'acide  iodhydrique  et  de 
l'hydrogène  libre  en  quantités  correspondan- 
tes à  l'équation 

SW6  +  4HX)  =  2S102  +   6HI    +     H« 
Heiaio-        Eau.  Anhy-        Acide         Hydro- 
dure sili-  dride  si-      iodhy-          gène 
cique.  licique.       drique.         libre. 

L'hexaiodure  silicique  ne  peut  point  être 
distillé,  même  dans  le  vide.  On  peut,  il  est 
vrai,  le  sublimer  en  partie;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  corps  se  décompose  avec 
régénération  de  tétraiodure  et  formation  d'un 
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résidu  rouge  insoluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, la  benzine,  le  chloroforme  et  le  tétra- 
chlorure de  silicium.  Sous  l'influence  de 
l'eau,  ce  résidu  se  convertit  en  une  substance 
blanche  ou  grisâtre,  qui  dégags  de  grandes 
quantités  d'hydrogène  lorsqu'on  la  traite  par 
une  lessive  alcaline  et  dont  la  composition 
répond  à  peu  près  à  la  formule  Sil9- 

L'hexaiodure  fond  vers  250<>  dans  le  vide, 
mais  paraît  alors  se  décomposer  en  partie. 
Soumis  à  l'action  de  l'eau  glacée,  ses  cristaux 
se  décomposent  sans  dégager  d'hydrogène. 
Ils  se  convertissent  en  une  masse  blanche 
qui,  desséchée  dans  le  vide  d'abord,  puis  à 
100°,  présente  la  composition 
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SiSH*0» 


s.  [OH 
T    O" 

Si    °" 
Sl    OH 


de  l'acide  silicooxalique  ou  acide  oxalique 
dont  les  2  atomes  de  carbone  sont  rem- 
placés par  2  atomes  de  silicium.  L'acide  si- 
licooxalique ,  soumis  à  l'action  de  la  chaleurs 
se  décompose  avec  incandescence  en  déga- 
geant de  l'hydrogène,  et  laisse  un  résidu  de 
silice. 

L'hexaiodure  paraît  se  convertir  par  l'eau 
d'abord  en  un  acide  Si2(OH)8,  lequel  en  per- 
dant 2H20  donne  de  l'acide  silicooxalique. 
L'acide  silicooxalique  est  trop  instable  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  préparer  les  sels  ;  il  se 
décompose  sous  l'influence  des  bases  même 
les  plus  faibles,  en  dégageant  de  l'hydrogène. 

Chauffé  avec  du  zinc-éthyle,  l'hexaiodure 
de  silicium  se  convertit  en  silicium  hexé- 
thyle  Si2(C*HB)6t  ou  hydrure  de  disilicotétra- 
dékadéeyle  SiSC'2H30.  Nous  décrirons  ce 
corps  plus  loin  en  parhtnt  des  composés  du 
silicium  avec  les  radicaux  alcooliques. 

—  Fluorure  de  silicium  SiFl*.  Le  fluorure 
de  silicium  est  un  gaz  qui  prend  naissance 
toutes  les  fois  que  l'acide  fluorhydrique  se 
trouve  en  contact  avec  la  silice  ou  un  sili- 
cate, tel  que  le  verre,  et  qui  se  forme,  par 
conséquent  lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de 
fluorure  de  calcium,  d'acide  sulfurique  et  de 
silice  en  poudre  ou  de  verre  pilé: 

4HF1    +     SiOS  =    2H20    +    SiFl* 
Acide             Acide  Eau.  Fluorure 

fluorhy-        silicique.  silicique. 

drique. 

Pour  préparer  ce  corps,  on  réduit  du  spath 
fluor  en  poudre  fine,  on  le  mélange  avec  du 
sable  ou  avec  du  verre  en  poudre  et  on  le 
chauffe  doucement  dans  un  ballon  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  Le  gaz  doit  être 
recueilli  sur  le  mercure  dans  des  cloches 
parfaitement  sèches.  Pour  peu  que  la  cloche 
soit  humide,  elle  se  recouvre  d'une  coucha 
de  silice  opaque  qu'on  ne  peut  plus  enlever. 

Le  fluorure  de  silicium  est  un  gaz  incolore 
de  3,60  de  densité  et  d'une  odeur  suffocante 
analogue  a  celle   de    l'acide  chlorhydrique. 

D'après  Davy,  il  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol ;  même  lorsqu'il  est  parfaitement  sec, 
il  se  liquéfie  sous  do  très-fortes  pressions  et 
se  solidifie  k — 140».  Il  n'est  pas  inflammable  et 
il  éteint  les  corps  en  combustion.  Il  fume 
fortement  à  l'air.  L'eau  en  absorbe  de  gran- 
des quantités  en  le  décomposant;  il  se  forme 
dans  ce  cas  de  la  silice  gélatineuse  et  un 
fluorure  double  de  silicium  et  d'hydrogène 

SiFl*,2HFi  =  SiH2F16, 
qui  fonctionne  comme  un  acide  bibasique  et 
qui  a  reçu  le  nom  d'acide  hydrofluosilicique 
ou  d'acide  silicofluorique.    Lu  décomposition 
est  exprimée  par  l'équation  suivaute  : 

SSiFl*  +  4H*0  =    SiO*H*  +     SiF16H2 
Fluorure          Eau.          Silice  gé-        Acidehydro- 
de  si-                             latineuse.        fiuosilicique. 
licium. 

Les  alcalis  aqueux  tantôt  agissent  à  la 
manière  de  l'eau  aur  le  fluorure  de  silicium, 
c'est-à-dire  ae  précipitent  qu'un  tiers  de  sili- 
cium à  l'état  de  silice  et  forment  un  silico- 
fluorure  SiM'*Fl8  (c'est  le  cas  avec  la  potasse), 
tantôt  transforment  intégralement  le  fluorure 
de  silicium  en  silice  et  en  fluorure  métalli- 
que (c'est  le  cas  avec  la  soude).  Beaucoup 
d'oxydes  métalliques  anhydres  absorbent  le 
gaz  fluorure  silicique  avec  dégagement  de 
chaleur  et  même  production  de  flamme;  il 
paraît  se  produire  dans  ces  conditions  un 
mélange  de  fluorure  métallique  et  de  silice. 
La  chaux  calcinée  devient  entièrement  rouge 
par  l'effet  de  la  chaleur  dégagée  lorsqu'on  la 
plonge  dans  ce  gaz.  Le  palassium  agit  aussi 
a  la  température  ordinaire  sur  le  fluorure  si- 
licique, mais  lentement.  Lorsqu'il  est  fondu, 
il  y  noircit  et  y  brûle  avec  une  flamme  rouge 
foncé,  en  donnant  naissance  à  une  substance 
solide  d'un  brun  foncé  qui  est  cassante.  Le 
sodium  agit  de  la  même  manière  que  le  po- 
tassium. 

Le  fluorure  de  silicium  se  combine  avec 
deux  fois  sort  volume  de  gaz  ammoniac,  ea 
formant  uu  composé  cristallin  volatil 
SiFl*,2AjiH», 

que  l'on  décompose  en  silice,  fluorure  d'am- 
monium et  silicotluorure  de  la  même  base 

2(SiFl*,2AzH3)  +  4H«0 
Eau. 
=  2AzH4,Fl  +  (AzH*)2SiF16  -f  SiH*0* 
Fluorure  Silicoduorure  Silice  gé- 

ammonique.        d'ammonium.         latiueuse. 

L'alcool  absolu  absorbe  le  gaz  fluorure  de  si- 
licium et  donne  naissance  k  un  liquide  qui  a 
reçu  les  noms  d'alcool  silicofluorique  ou  fluo- 


siliciqua  (car  le  fluorure  double  de  silicium 
et  d'hydrogène  porte  encore  le  nom  d'acide 
fiuosilicique).  Ce  liquide  n'est,  en  réalité,  qu'un 
mélange  de  silicate  tétréthylique  et  d'acide 
silicofluorique.  Il  faut  refroidir  l'alcool  pour 
obtenir  cette  solution  saturée. 

—  Acide  silicofluorique  SiFl^H*.  Nous 
venons  de  dire  que  cet  acide  se  forme  lors- 
qu'on décompose  le  gaz  fluorure  de  silicium 
par  l'eau.  Pour  le  préparer,  on  place  dans 
un  ballon  en  verre  un  mélange  de  spath 
fluor  de  verre  en  poudre  et  d'acide  sulfu- 
rique concentré,  et  l'on  chauffe.  A  l'aide  d'un 
tube  recourbé,  on  conduit  le  gaz  dans  uu 
vase  plein  d'eau,  en  ayant  soin  de  faire  plon- 
ger le  tube  dans  une  couche  de  mercure 
qu'on  met  au  fond  du  vase.  Sans  cette  pré- 
caution, le  gaz  et  l'eau  8e  rencontrant  à  l'ex- 
trémité même  du  tube,  celui-ci  se  boucherait 
par  l'effet  de  la  silice  déposée.  Lorsque  le  li- 
quide est  suffisamment  concentré,  on  le  com- 
prime dans  un  linge,  pour  le  séparer  de  la 
silice  et  on  le  filtre  ensuite  sur  du  papier.  On 
peut  encore  obtenir  l'acide  fiuosilicique,  et 
cette  méthode  est  même  plus  "commode,  en 
saturant  l'acide  fluorhydrique  aqueux  par  de 
la  silice. 

Une  solution  saturée  d'acide  hydrofluosi- 
licique forme  un  liquide  fumant,  très-acide, 
qui  s'évapore  lentement  à  40°  dans  des  va- 
ses de  platine,  sans  laisser  le  moindre  résidu. 
Il  n'attaque  les  vases  de  verre  que  lorsqu'on 
l'y  évapore.  Dans  ce  cas,  il  se  forme  du  fluo- 
rure silicique  et  de  l'acide  fluorhydrique  qui 
attaque  le  verre  et  finit  par  s'évaporer  à  son 
tour  sous  la  forme  de  fluorure  de  silicium. 
D'après  Stolba,  la  densité  de  l'acide  aqueux 
s'accroît  régulièrement  avec  la  concentration 
du  liquide. 

—  Silicofluorures  M'^SiFl»  ou  M"SiFR  Ces 
sels  se  produisent  :  l°  lorsqu'on  dissout  un 
oxyde,  un  hydrate  ou  un  carbonate  métalli- 
que (ou  même,  dans  le  cas  du  fer  et  du  zinc, 
un  simple  métal)  dans  l'acide  silicofluorique 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  presque  saturé. 
Quand  le  composé  n'est  pas  insoluble,  on  le 
sépare  de  sa  solution  en  évaporant  celle-ci 
dans  une  capsule  de  platine.  S  il  se  dépose  de 
la  silice  gélatineuse,  on  la  redissout  en  ajou- 
tant un  peu  d'acide  silicofluorique  à  la  solu- 
tion, et  celte  silice  s'élimine  pendant  l'évapo- 
ration  à  l'état  de  fluorure  silicique  ;  2»  par 
l'action  du  fluorure  de  silicium  sur  les  oxy- 
des métalliques  secs  ou  dissous  qui  absorbent 
rapidement  ce  gaz.  On  peut  encore  employer 
des  oxydes  ou  de3  carbonates  simplement 
humectés  d'eau.  Une  portion  du  silicium  se 
sépare  alors  à  l'état  de  silice, 

La  plupart  des  silicofluorures  (hydrofluo- 
silicates,  fluosilicates)  sont  solubles  dans 
l'eau.  Seuls,  ceux  de  potassium,  de  sodium, 
de  césium,  de  rubidium,  de  lithium,  de  ba- 
ryum, de  calcium  et  d'yttrium  y  sont  peu  so- 
lubles. Leurs  solutions  donnent  souvent  des 
cristaux.  Beaucoup  de  ces  cristaux  perdent 
une  partie  de  leur  eau  à  l'air  ens'effleuris- 
sant  et  en  perdent  la  totalité  lorsqu'on  les 
chauffe. 

Les  silicofluorures  rougissent  le  tournesol 
et  présentent  presque  tous  une  saveur  à  la  fois 
acide  et  amère.  Par  la  calcination,  ils  per- 
dent la  totalité  du  fluorure  silicique  dont  ils 
renferment  les  éléments  et  laissent  pour  ré- 
sidu un  fluorure  métallique  pur.  Lorsqu'ils 
sont  hydratés,  le  fluorure  de  silicium  qui  se 
dégage  est  accompagné  d'un  sublimé  Diane 
en  forme  de  petites  gouttes,  qui  laissent  dé- 
poser de  la  silice  lorsqu'on  les  abandonne  à 
l'air  humide. 

Les  silicofluorures,  ou  tout  au  moins  beau- 
coup d'entre  eux,  se  réduisent  en  silicium  et 
en  fluorure  potassique  lorsqu'on  les  calcine 
avec  du  potassium,  tandis  que  le  fluorure  mé- 
tallique, dont  le  sel  primitif  renfermait  les 
éléments,  reste  inaltéré  ou  abandonne  son 
fluor  au  potassium  et  laisse  du  métal  réduit. 
Le  fer,  à  la  chaleur  rouge,  agit  de  la  même 
manière  que  le  potassium.  Sous  l'influence 
de  l'acide  sulfurique  concentré ,  les  silico- 
fluorures donnent  lieu  d'abord  à  un-e  effer- 
vescence de  fluorure  silicique;  puis,  à  une 
température  qui,  dans  le  cas  des  sels  de  cal- 
cium et  de  baryum,  dépasse  100°,  il  se  dé- 
gage de  l'acide  fluorhydrique  anhydre.  Les 
acides  chlorhydrique  et  azotique  mettent  en 
liberté  une  partie,  mais  une  partie  seulement, 
de  l'acide  hydrofluosilicique.  Par  l'action  d'un 
excès  d'alcali,  les  silicofluorures  se  décompo- 
sent :  il  se  précipite  de  la  silice  et  il  reste  en 
solution  un  fluorure  métallique 

2SiFl«KS  +   4K.OH  -  SiO*H*   +     6KF1 
Bilicofluo-  Potasse.          Silice.              Fluo- 
rure potas-  rure  da 
sique.  silicium 

—  Silico fluorure  d'ammonium  (AzH*)2SiFl*. 
Ce  sel  prend  naissance  lorsqu'on  neutralise 
l'acide  silicofluorique  par  l'ammoniaque  en 
évitant  d'employer  un  excès  de  cette  base. 
Far  l'évaporation  spontanée,  le  liquide  filtré 
donne  le  sel  en  gros  prismes  transparents 
brillants.,  à  quatre  ou  à  six  faces,  qui  renfer- 
ment de  l'eau  de  cristallisation. 

—  Silicofluorure  de  lithium  Li^SiFl8.  Il  cris- 
tallise, de  sa  solution  dans  l'acide  silicofluo- 
rique, en  petits  grains  transparents  qui,  vus 
au  microscope,  présentent  laspect  de  pris- 
mes à  six  faces.  Sa  saveur  est  amère  et  lé- 
gèrement acide.  Il  fond  à  la  chaleur  rouge  et 
retient  très-fortement  le  fluorure  silicique. 
L'eau  pure  le  dissout  fort  peu.  L'eau  acidulée 
le  dissout  mieux. 
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_  —  Silicofluorure  de  potassium  K*SiPl*.  On 
l'obtient  sous  la  forme  d'un  précipité  trans- 
parent et  gélatineux  en  ajoutant  de  l'acide 
hydrofluosilicique  à  la  solution  aqueuse  d'un 
sel  de  potassium  quelconque.  Sec,  il  forme 
une  poussière  terreuse.  C'est  un  des  sels  po- 
tassiques les  moins  solubles.  Aussi  emploie-t- 
on souvent  l'acide  silicofluorique  pour  préci  - 
piter  le  potassium  de  ces  sels  ;  c'est  ainsi 
qu'on  décompose  par  cet  acide  le  chlorate  de 
potassium  pour  obtenir  l'acide  chlorique  li- 
bre. Lorsqu'on  abandonne  le  silicofluorure  de 
potassium  k  lui-même  pendant  vingt-quatre 
heures,  après  l'avoir  recueilli  sur  un  filtre,  il 
retient  de  63  k  65  pour  100  d'eau.  Il  n'en  ren- 
ferme que  45  k  46  pour  100  quand  il  a  été  pré- 
cipité k  chaud.  Le  précipité  gélatineux  a  un 
aspect  cristallin  lorsqu'on  l'examine  au  mi- 
croscope, surtout  après  l'avoir  mouillé  avec 
un  peu  d'alcool.  1  partie  de  ce  sel  exige  pour  se 
dissoudre 833  parties  d'eau  à  lf°,5;  24 ,06$  par- 
ties d'une  solution  de  sulfate  potassique  & 
9,98  pour  100,  k  17°;  125,000  parties  d'une  so- 
lution d'azotate  potassique  de  18,4  pour  100,  ù 
15°;  17,35  parties  d'une  solution  de  88  pour  100 
du  même  sel,  à  100».  Le  sel  ammoniac  aqueux 
k  26,3  pour  100  en  dissout  plus  que  la  solution 
a  5  pour  100  du  Vnême  sel.  Les  acides  dissol- 
vent le  silicofluorure  de  potassium  plus  faci- 
lement que  l'eau;  mais  ils  le  décomposent  en 
même  temps,  en  dégageant  des  vapeurs  de 
Ûiiorure  de  silicium.  L'acide  chlorhydrique  ce- 
pendant  le  dissout  sans  donner  naissance  h 
des  produits  de  décomposition  appréciables 
et  en  proportion  d'autant  plus  forte  qu'il  est 
plus  concentré.  Lorsqu'on  calcine  du  silico- 
fluorure potassique  avec  une  ou  deux  fois  son 
poids  de  sel  ammoniac,  il  se  dégage  du  sili- 
cofluorure ammonique,  et  il  reste  du  chlo- 
rure de  potassium  pour  résidu.  Bouilli  avec 
du  carbonate  de  calcium  ou  de  magnésium, 
en  présence  de  l'eau,  le  silicofluorure  potas- 
sique donne  naissance  a  du  fluorure  de  ma- 
gnésium ou  de  calcium,  sans  que  cependant 
cette  décomposition  soit  jamais  complète.  Il 
est  insoluble  dans  l'alcool.  Sa  densité  est  de 
2,6649  à  2,6655  à  17°,5.  Il  fond  au  rouge 
sombre  et  bout  à  une  température  plus  éle- 
vée, en  dégageant  lentement  du  fluorure  de 
silicium  gazeux.  Chauffé  avec  du  potassium, 
il  donne  du  silicium  et  du  fluorure  potassi- 
que. 

—  Silicofluorure  de  césium  Cs*SiF18.  On 
prépare  ce  sel  en  précipitant  le  chlorure  de 
césium  par  le  silicofluorure  de  cuivre  et  en 
lavant  le  précipité  sur  un  filtre  jusqu'à  ce  que 
le  chlorure  cuivrique  formé  ait  été  complè- 
tement enlevé  ainsi  que  l'excès  de  silicofluo- 
rure cuivrique.  Le  sel  de  césium  forme  des 
cristaux  anhydres.  Précipité  par  l'alcool,  il 
n'est  pas  distinctement  cristallin;  mais,  pré- 
cipité d'une  solution  chaude,  il  se  sépare  en 
octaèdres  brillants  tronqués  par  les  faces  du 
cube.  Lorsqu'on  abandonne  sa  solution  à  l'é- 
vaporation  spontanée,  il  cristallise  en  cubes 
dont  les  sommets  sont  tronqués.  La  densité 
de  ce  sel  est  égale  à  3,3756  à  17».  Il  se  dissout 
a  cette  température  dans  166  fois  son  poids 
d'eau.  L'eau  chaude  le  dissout  plus  abondam- 
ment. L'alcool  ne  le  dissout  pas  du  tout.  Cal- 
ciné avec  du  sel  ammoniac,  il  laisse  du  chlo- 
rure de  césium  pur.  L'eau  de  chaux  le  dé- 
compose facilement  et  complètement. 

—  Silicofluorure  de  rubidium  Rb*SiP16.  Ce 
sel  se  précipite  à  chaud  sous  la  forme  d'une 
poussière  distinctement  cristalline  qui,  vue 
au  microscope,  parait  formée  par  des  cubes 
transparents  modifiés  par  les  facettes  de  l'oc- 
taèdre et  du  dodécaèdre.  Quand  le  précipité 
se  forme  k  froid,  la  forme  cristalline  est  moins 
distincte.  Sa  densité  égale  3,3383  à  20°  par 
rapport  à  l'eau  prise  à  la  même  température. 
Il  se  dissout  dans  614  parties  d'eau  k  20°  et 
dans  73,8  parties  du  même  liquide  k  la  tem- 
pérature de  l'ébullitiori.  Les  solutions  aqueu- 
ses ont  une  saveur  et  une  réaction  acides.  Sa 
solution  aqueuse,  saturée  à  20°,  présente  une 
densité  de  1,0013.  Ce  sel  est  plus  soluble  dans 
les  acides  que  dans  l'eau  pure.  L'alcool  ne  le 
dissout  pas.  Les  alcalis  réagissent  sur  lui 
comme  sur  les  sels  de  potassium  et  de  so- 
dium. 

—  Silicofluorure  de  sodium  Na*SiFl«.  Ce 
sel  s'obtient  de  la  même  manière  que  celui  de 
potassium,  auquel  il  ressemble  beaucoup. 
Suivant  Stolba,  sa  densité  est  de  2,7547  k 
170,5.  Il  se  dissout  à  cette  température  dans 
153,3  parties  d'eau.  L'eau  bouillante  en  dis- 
sout davantage  I- — —  de  son  poids).   Il   a 

une  grande  tendance  k  former  des  solutions 
sursaturées  et  peut  être  employé  comme 
réactif  des  sels  de  potassium  quand  les  solu- 
tions de  ces  derniers  ne  sont  pas  par  trop 
étendues.  Les  solutions  des  silicofluorures  de 
potassium  et  ris  sodium,  évaporées  lentement, 
laissent  déposer  ces  sels  en  croûtes  annulai- 
res sur  les  parois  du  vase.  Le  sel  sodique  est 
insoluble  dans  l'alcool,  que  celui-ci  soit 
étendu  ou  concentré, 

—  Silicofluorure  de  baryum  Ba"SiFl*.  Ce 
sel  se  dépose  sous  la  forme  de  cristaux  mi- 
croscopiques insolubles  dans  un  excès  d'a- 
cide, lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  fluosilicique 
à  la  solution  aqueuse  d'un  sel  solubie  de  ba- 
ryum. Il  'se  décompose  par  la  calcination 
en  dégageant  du  fluorure  de  silicium  gazeux 
et  en  laissant  un  résidu  de  fluorure  baryti- 
que.  D'après  Frésénius,  il  se  dissout  dans 
s,802    fois  son  poids  d  eau  pure    et  dans 
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733  parties  d'eau  acidulée  par  de  l'acide 
chlorhydrique, 

—  Silicofluorure  de  strontium  Sf'SiFR  II 
se  sépare  d'une  solution  de  carbonate  de 
strontium  dans  l'acide  hydrofluosilicique,  par 
l'évaporation  ou  le  refroidissement,  en  pris- 
mes rhombiques  hydratés,  courts,  avec  des 
sommets  dièdres.  Ce  sel  est  beaucoup  plus 
soluble  que  celui  de  baryum;  aussi  peut-on 
employer  l'acide  hydrofluosilicique  pour  dis- 
tinguer le  baryum  du  strontium. 

—  Silicofluorure  de  calcium  Ca"SiFr*.  Ce 
sel  cristallise  en  prismes  tronqués  obliques  k 
quatre  faces.  L'eau  le  décompose  en  un  ré- 
sidu insoluble  de  silice  et  de  fluorure  de  cal- 
cium d'une  part  et  en  acide  hydrofluosilici- 
que de  l'autre.  Cet  acide  hydrofluosilicique 
dissout  une  autre  partie  du  sel  qui  reste  ainsi 
indécomposée. 

—  Silicofluorure  de  glucinium.  Il  est  très- 
soluble  dans  l'eau.  Si  sa  dissolution  renferme 
un  excès  d'acide,  il  reste,  après  évaporation, 
en  masses  blanches  et  dures  qui  ont  l'aspect 
de  la  porcelaine. 

—  Silicofluorure  de  magnésium  Mg"SiFl8. 
C'est  une  masse  gommeuse,  jaunâtre,  trans- 
parente, facilement  suluble  dans  l'eau. 

—  Silicofluorure  d'ytlrium.  Il  est  insoiuble 
dans  l'eau  pure  ;  mais  l'eau  qui  renferme  de 
l'acide   chlorhydrique   le  dissout  et  l'aban- 

]   donne   par    l'évaporation   inaltéré,    suivant 
Berzélius,  décomposé  d'après  Popp. 

—  Silicofluorure  de  zircouium.  Il  forme  des 
cristaux  d'un  blanc  de  perle,  très-solubles 
dans  l'eau.  La  solution  se  trouble  par  l'é- 
bullition; mais  la  plus  grande  partie  du  sel 
reste  dissoute. 

—  Silicofluorure  d'antimoine.  Une  solution 
d'oxyde  antimonieux  dans  l'acide  silicofluo- 
rique cristallise,  par  l'évaporation  lente,  en 
prismes  qui  tombent  en  poussière  sous  l'in- 
fluence d  une  température  de  100°,  et  qui  se 
dissolvent  dans  un  excès  d'acide. 

—  Silicofluorure  de  cadmium.  Il  forme  de 
longs  prismes  transparents  et  efflorescents, 
qui  sont  très-solubles  dans  l'eau. 

—  Silicofluorure  chromigue.  Une  solution 
d'hydrate  chrornique  dans  l'acide  fluosilici- 
que  donne,  lorsqu'on  l'évaporé,  une  masse 
déliquescente,  transparente  et  amorrhe  qui, 
lorsqu'elle  renferme  un  excès  d'acide,  se 
boursoufle  au  feu  comme  l'alun,  et  se  redis- 
sout à  l'air  en  attirant  l'humidité  atmosphé- 
rique. 

—  Silicofluorure  cobalteux 

Co"SiFls  +  7H*0. 
Il  forme  des  rhomboèdres  d'un  rouge  pale, 
facilement  solubles  dans  l'eau. 

—  Silicofluorures  de  cuivre.  Sel  cuivreux 

Cu'3SiFl«. 
11  a  une  couleur  cuivreuse  et  ressemble  au 
protofluorure  de  cuivre.  Il  se  comporte 
comme  ce  dernier  quand  on  l'expose  à  l'air. 
Chauffé  un  peu  fortement,  il  fond  et  dégage 
des  vapeurs  de  fluorure  de  silicium  avec  ef- 
fervescence. 

Le  sel  cuivrique  Cu"SiFl°  a  été  préparé 
par  Stolba  en  dissolvant  du  carbonate  cuivri- 
que dans  de  l'acide  silicofluorique  étendu  ou 
en  faisant  bouillir  du  silicofluorure  de  baryum 
avec  la  solution  d'une  quantité  équivalente 
de  sulfate  cuivrique  ;  vers  la  lin  de  l'opéra- 
tion, on  ajoute  une  petite  quantité  du  sel  ba- 
rytique  pour  faire  entièrement  disparaître  la 
réaction  de  l'acide  sulfurique.  La  dissolution 
doit  être  évaporée  dans  le  vide  entre  10° 
et  22°.  Les  cristaux  obtenus  appartiennent 
au  système  hexagonal  et  renferment 
(Cu"SiF16)«  +  13HÎO. 

Leur  poids  spécifique  égale  2,1576  à  19<>,  par 
rapport  à  l'eau  considérée  k  la  même  tempé- 
rature. Ils  sont  déliquescents  à  l'air  humide 
et  efflorescents  à  1  air  sec.  Ils  se  décompo- 
sent à  100°  en  dégageant  du  fluorure  de  si- 
licium. Ils  sont  très-solubles  dans  l'eau,  dont 
une  partie  en  dissout  2,336  parties  k  la  tem- 
pérature de  17°,  en  donnant  une  solution 
de  1,6241  de  densité.  1  partie  de  ce  sel  est  so- 
luble dans  17,7  parties  d'alcool  à  62  pour  100, 
dans  150  parties  d'alcool  k  85  pour  100  et  dans 
617  parties  seulement  d'alcool  à  92  pour  100. 
Il  se  sépare  de  sa  solution  dans  l'alcool  fai- 
ble lorsqu'on  la  chauffe,  ou  lorsqu'on  y  ajoute 
uix  excès  de  sel,  ou  lorsqu'on  l'additionne 
d'alcool  fort  sous  la  forme  d'un  liquide  bleu 
qui  n'est  pas  nuisible  au  reste  de  la  liqueur 
et  qui  est  formé  de  silicofluorure  cuivrique, 
d'eau  et  d'alcool  en  variables  proportions. 
Une  addition  plus  considérable  d  alcool  con- 
centré précipite  une  poudre  d'un  bleu  tendre, 
renfermant  moins  d  eau  que  le  sel  primitif 
(d'après  une  seule  détermination 

(Cu"SiF16JS  +  H*0). 
Par  suite  de  sa  grande  solubilité  dans  l'eau 
et  de  sa  solubilité  assez  grande  dans  l'alcool 
faible,  par  suite  aussi  de  la  propriété  qu'il  a 
de  ne  pas  corroder  le  verre  lorsqu'il  est  en 
solution  aqueuse,  le  silicofluorure  cuivrique 
peut  être  utilement  employé  comme  réactif 
pour  précipiter  les  alcalis  de  celles  de  leurs 
solutions  qui  ne  renferment  pas  d'acide  sul- 
furique. 

—  Silicofluorures  de  fer.   Le  sel   ferreux 

Fe",SiF16 
s'obtient,  par  l'évaporation  spontanée  de  la 
liqueur  qui  résulte  de  la  dissolution  du  fer 
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dans  l'acide  hydrofluosilicique,  en  prismes  à 
six  faces  d'un  vert  bleuâtre,  qui  sont  très- 
solubles  dans  l'eau. 

Le  sel  ferrique  Fevi2{SiF16)S  reste  sous  la 
forme  d'une  gelée  jaunâtre  lorsqu'on  évapore 
une  solution  d'hydrate  ferrique  dans  l'acide 
hydrofluosilicique.  Cette  gelée  se  dessèche  en 
une  masse  gommeuse,  transparente,  complè- 
tement soluble  dans  l'eau. 

—  Silicofluorure  manganeux 

Mn"SiFl8 ,7HX>. 

Ce  sel  cristallise  de  ses  solutions  très-con- 
centrées en  longs  prismes  réguliers  à  six 
pans  ;  ses  solutions  étendues  ^abandonnent 
en  prismes  plus  courts  et  en  rhomboèdres 
quand  on  les  soumet  à  une  évaporation  lente. 
Il  a  une  teinte  d'un  rouge  très-pâle  et  il  se 
dissout  facilement  dans  l'eau.  Calciné ,  il 
donne  de  l'eau  d'abord,  puis  du  gaz  fluorure 
de  silicium. 

—  Silicofluorures  de  mercure.  Le  sel  mer- 
cureux  Hg'^SiKlB  prend  naissance  par  la 
digestion  de  l'oxyde  mercureux  récemment 

Frécipité  avec  l'acide  hydrofluosilicique.  Par 
évaporation,  il  se  sépare  en  petits  cristaux 
peu  solubles  dans  l'eau.  Le  sel  mercurique, 
Hg"SiFlB,  obtenu  par  la  dissolution  de  l'oxyde 
mercurique  dans  l'acide  hydrofluosilicique , 
forme  de  petites  aiguilles" d'un  jaune  pâle, 
qui,  soumises  k  l'action  de  la  chaleur,  don- 
nent d'abord  du  fluorure  de  silicium  gazeux, 
puis  du  fluorure  mercurique.  Ce  sel  se  dis- 
sout complètement  dans  1  eau  acidulée,  mais 
l'eau  pure  te  décompose  en  donnant  une  so- 
lution acide  et  un  précipité  formé  par  un  sel 
basique. 

—  Silicofluorures  de  molybdène.  Une  solu- 
tion d'hydrate  molybdeux  dans  uu  excès  d'a- 
cide silicofluorique  se  dessèche  par  la  cha- 
leur en  une  matière  neutre,  noire,  que  l'a- 
cide aqueux  redissout.  Une  solution  d'hydrate 
molybdique  dans  le  même  acide  prend  une 
teinte  bleue  lorsqu'on  l'abandonne  a  l'évapo- 
ration et  laisse  ensuite  une  masse  noire,  in- 
cristallisable,  d'où  l'eau  dissout  le  sel  bleu, 
en  laissant  le  sel  neutre  sous  la  formo  d'une 

fioudre  noir  de  jais.  La  solution  jaunâtre  de 
'acide  molybdique  dans  l'acide  silicofluori- 
que laisse,  quand  on  l'évaporé,  une  substance 
opaque  jaune  citron,  qui  se  redissout  pres- 
que intégralement  dans  l'eau. 

—  Silicofluorure  platinigue.  La  solution 
jaune  de  l'hydrate  platinique  dans  l'acide  si- 
licofluorique se  dessèche  en  une  gomme  d'un 
brun  jaunâtre  qui  se  redissout  en  partie  dans 
l'eau  en  laissant  un  sel  basique  brun  pour 
résidu. 

—  Silicofluorure  de  plomb  SiFl6,Pb".  C'est 
une  substance  gommeuse,  translucide,  com- 
plètement soluble  dans  l'eau,  et  dont  la  sa- 
veur est  semblable  k  celle  des  autres  sels  de 
plomb. 

—  Silicofluorure  d'argent  Ag2SiFl6.  Une 
solution  d'oxyde  d'argent  dans  fauide  silico- 
fluorique donne  des  cristaux  grenus  déliques- 
cents. L'ammoniaque  précipite  de  cette  solu- 
tion un  sel  jaune  basique  qui,  traité  par  un 
excès  d'ammoniaque,  se  convertit  en  silicate 
d'argent. 

—  Silicofluorure  stannique  SnIT(SiF|6)î.  Il 
cristallise  sous  la  forme  de  longs  prismes, 
qui  sont  très-solubles  dans  l'eau. 

—  Silicofluorure  uraneux.  On  l'obtient  sous 
la  forme  d'un  précipité  gélatineux  d'un  vert 
pâle  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  silicofluorique 
a  du  chlorure  uraneux.  Chauffé  dans  un  tube, 
ii  donne  de  l'eau,  de  l'acide  fluorique  et  de  la 
Bilice  sublimée. 

—  Silicofluorures  de  vanadium.  La  solution 
bleue  du  dioxyde  de  vanadium  dans  l'acide 
silicofluorique  laisse,  par  une  évaporation 
rapide,  udb  substance  bleue  qui,  k  une  cha- 
leur modérée,  se  boursoufle  en  une  masse 
poreuse  d'un  bleu  pâle.  Si  l'on  abandonne  la 
solution  k  l'évaporation  spontanée,  elle  ver- 
dit et  laisse  un  liquide  sirupeux  qui  renferme 
des  cristaux.  Le  trioxyile  de  vanadium 
forme  avec  l'acide  silicofluorique  une  solution 
rouge  qui  laisse,  par  l'évaporation,  une 
masse  d'un  jaune  orangé,  en  partie  seule- 
ment soluble  daus  l'eau. 

—  Silicofluorure  de  zinc.  Une  solution 
d'oxyde  de  zinc  dans  l'acide  silicofluorique 
donne,  par  l'évaporation  k  une  température 
élevée,  des  prismes  incolores  transparents,  à 
trois  ou  k  six  faces,  permanents  à  l'air,  très- 
solubles  dans  l'eau  et  répondant  k  la  formule 

Zn"SiF16. 

—  Hydrogènes  silicié  SiH*.  Ce  gaa,  connu 
depuis  longtemps  k  l'état  de  mélange  avec 
l'hydrogène,  et  qu'on  obtenait  alors  par  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  siliciure 
de  magnésium  ou  par  la  décomposition  du 
chlorure  de  sodium  au  moyeu  d'une  pile  dont 
l'électrode  positif  était  formé  d'aluminium 
chargé  de  silicium,  a  été  préparé  pur  par 
iMM.  Friedel  et  Ladenburg,  par  la  décompo- 
sition du  silicoformiate  triéthylique  (piodn.t 
de  l'alcool  sur  le  chloroforme  silicié)  au 
moyen  du  sodium 

4SiH(CSHSO)3  =  SiH*  +  3Si(OC«j* 
Silicot'ormiate  Hydrogène  Silicate 

triéthylique.  silicié.  tétréthylique. 

L'hydrogène  silicié  ainsi  préparé  est  un 
gaz  incolore,  qui  ne  s'enflamme  pas  à  la  tem- 
pérature et  à  la  pression  ordinaires  do  l'at- 
mosphère, mais  qui  s'enflamme  lorsqu'on  le 
chauffe  légèrement  sous  des  pressions  rédui- 
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tes  ou  apiès  l'avoir  mélangé  d'hydrogène.  Si 
l'on  approche  des  bulles  de  gaz  qui  se  déga- 
gent k  la  surface  d'une  cuve  k  mercure  une 
laine  de  couteau  chaude,  cl/aque  bulle  s'en- 
flamme avec  détonation  et  la  surface  du  mer- 
cure s'échauffe  assez  pour  enflammer  d'elle- 
même  les  bulles  qui  se  dégagent  ensuite. 
Dans  un  eudiomètre,  le  gaz  prend  également 
feu  par  l'introduction  de  l'air,  si  la  colonne 
mercurielle  présente  une  hauteur  de  0m,lo 
à  Qm,  15.  L'hydrogène  silicié  pur,  décomposé 
par  la  potasse,  donne  4  volumes  d'hydrogène, 
suivant  l'équation 

SiH*        +        21ŒO        +        H«0 
Hydrogène  Potasse.  Eau. 

silicié. 

SiOSK.»        +        4H*. 
Silicate  de  Hydro- 

potasse,  gène. 

L'hydrogène  silicié  impur  préparé  par  le 
siliciure  de  magnésium  est  décomposé  par  le 
brome  avec  formation  d'un  composé  liquide 
et  d'un  composé  solide.  Le  premier  cristallise 
en  aiguilles.  Le  second  est-il  du  bromure  si- 
licique  SiBr*  1  Avec  l'iode,  il  se  forme  de  ]'io- 
dure  de  potassium  et  de  l'iodoforme  silicié. 
Les  chlorures  de  soufre,  d'antimoine  et  d'é- 
tain  décomposent  également  ce  gaz. 

L'hydrogène  silicié  est  insoluble  dans  l'eau 
pure  privée  d'air  et  dans  l'eau  salée;  mais 
l'eau  aérée  le  décompose  avec  formation  de 
nuages  blancs  de  silice.  Lorsque  les  bulles  de 
ce  gaz  s'enflamment  au  contact  de  l'air,  ce 
qui  arrive,  nous  l'avons  vu,  lorsque  ce  gaz 
est  mêlé  d'hydrogène  ou  qu'il  se  dégage  à 
travers  du  mercure  chaud,  il  se  forme  de  la 
silice  qui  s'élève  en  magnifiques  couronnes. 
Lorsque,  au  contraire,  on  enflamme  ce  gaz  k  la 
sortie  du  tube  de  dégagement,  il  brûle  avec 
une  flamme  brillante.  Lorsqu'on  ouvre  à  l'air 
en  la  soulevant  subitement,  une  cloche  rem- 
plie d'hydrogène  silicié  mêlé  d'hydrogène,  le 
gaz  s'enflamme,  la  flamme  monte  dans  la 
cloche  et  la  surface  intérieure  de  celle-ci  se 
recouvre  d'une  couche  de  silicium  brun.  ' 

Chauffé  sans  le  contact  de  l'air,  l'hydro- 
gène silicié  se  décompose  en  silicium  et  en 
hydrogène.  Une  pièce  de  porcelaine  froide 
introduite  dans  la  partie  obscure  de  sa  flamme 
se  recouvre  d'une  couche  brune  de  silicium, 
absolument  comme  c'est  le  cas  avec  l'ar- 
senic dans  la  combustion  de  l'hydrogène  ar- 
sénié. 

L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfurique 
sont  sans  action  sur  l'hydrogène  silicié. 

Ce  gaz,  dirigé  à  travers  une  solution  de 
sulfate  cuivrique,  en  précipite  du  siliciure  de 
cuivre.  Il  précipite  également  l'argent  de 
ses  sels,  k  l'état  de  siliciure  ;  avec  le  chlo- 
rure de  palladium,  il  donne  un  précipité 
de  métal  exempt  de  silicium.  Il  ne  précipite 
ni  l'acétate  de  plomb  ni  le  chlorure  de  pla- 
tine. 

—  Mercaptan  chlorosiliciés  SiCl3,SH.  Ce 
composé,  analogue  au  mereaptan  méthyli- 
que,  dont  il  diffère,  par  ta  substitution  du  si- 
licium au  carbone  et  de  3CI  à  3H,  se  produit 
lorsqu'on  fait  passer  un  mélange  d'acide  suif- 
hydrique  et  de  chlorure  de  silicium  en  vapeurs 
k  travers  un  tube  chauffé  au  rouge 

SiCl*  -J-           H*S 

Chlorure  silicique.  Acide  sulfhydrique. 

HC1  +            SiCl»,HS 

Acide  chlor-  Mereaptan 

hydrique.  chlorostlicié'. 

C'est  un  liquide  incolore,  bouillant  k  196°, 
d'une  odeur  qui  rappelle  k  la  fois  l'acide 
sulfhydrique  et  le  chlorure  de  silicium,  dé- 
composable  k  l'air  humide  avec  mise  en  li- 
berté de  soufre  et  formation  d'acide  silicique 
et  d'acide  chlorhydrique.  L'alcool  absolu  le 
convertit  en  éther  silicique  normal 
Si(0C»H8J4. 

Probablement  il  se  forme  un  produit  inter- 
médiaire Si(OC*H»ja,HS.  Le  brome  sec  dé- 
compose le  mereaptan  chlorosilicié,  avec  dé- 
gagement d'acide  cromhydrique  et  formation 
de  chlorobromure  silicique  SiCJ*J3r 

2SiC13,SH  +  3Br» 

Mereaptan  chlorosilicié.  Brome. 

=     BrïS*      +      2HBr      +      2SiC13Br 
Bromure  Acide  brom-        Chlorobromure 

de  soufre.  hydrique.  de  silicium. 

Le  chlorobromure,  séparé  du  bromure  de 
soufre  par  distillation,  est  un  liquide  incolore 
qui  fume  à  l'air,  bout  k  80°  et  possède  une 
densité  de  vapeur  de  7,25(le calcul  exige  7,24): 
L'eau  le  résout  en  silice,  acide  chlorhydrique 
et  acide  bromhydrique. 

On  obtient  encore  le  chlorobromure  de  «7i- 
cium  en  chauffant  à  100°,  pendant  quelque 
temps,  un  mélange  de  chloroforme  silicié  et 
de  brome  et  en  soumettant  le  produit  à  la 
distillation  fractionnée. 

—  Chlorobromurh  des  silicium  SiCi3Br. 
C'est  le  corps  qui  vient  d'être  décrit. 

—  Combinaison  du  silicium  avec  les  ra- 
dicaux monoatomiques  composés.  On  con- 
naît les  siliciures  d'éthyle  et  de  méthyle.  Ces 
siliciures  appartiennent  aux  deux  types  SiX* 
et  SiâX*,  correspondant  aux  deux  chlorures 
de  silicium  Si*  et  Si2Cl«. 

Le  silicium-  tétréthyle  a  été  obtenu  par 
MM.  Friedel  et  Crafts,  en  chauffant  pendant 
trois  heures,  k  160",  dans  des  tubes  scellés  à 
la  lampe,  un  mélange  de  chlorure  de  silicium 
et  de  zinc-éthyle,  fait  dans  les  proportions 
de  2  molécules  du  second  de  ces  corps  pour 
1  molécule  du  premier. 
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Lorsqu'on  ouvre  tes  tubes,  il  s'échappe 
des  gaz  qu'on  laisse  perdre.  On  distille  en- 
suite. Le  produit  qui  passe  au-dessous  de 
180°  renferme  du  silicium-éthyle  mêlé  de 
chlorure  de  silicium  inaltéré.  On  le  met  de 
côté  pour  être  ultérieurement  chauffé  avec 
du  zinc-éthyle  quand  on  fera  une  nouvelle 
opération. 

Ce  qui  reste  dans  l'appareil  distillatoire, 
lorsque  la  température  a  atteint  1301»,  est 
lavé  a  l'eau  d'abord, à  l'eau  alcaline  ensuite, 
afin  de  décomposer  les  dernières  traces  de 
chlorure  silicique.  On  le  distille  enfin  avec  de 
l'eau  et  on  le  sépare,  par  décantation,  de 
l'eau  qui  a  distillé  en  même  temps  que  lui. 

Le  silicium-éthyle  ainsi  obtenu  renferme 
encore  quelques  traces  d'un  produit  oxygéné 
qu'on  lui  enlève  en  l'agitant  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
dans  lequel  il  ne  se  dissout  pas,  tandis  que 
cette  impureté  s'y  dissout.  En  dernier  lieu, 
on  lave  à.  l'eau  le  produit  insoluble  dans  l'a- 
cide sulfurique,  on  le  dessèche  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  et  on  le  distille.  Il  est  alors 
parfaitement  pur. 

Le  silicium-éthyle  Si,T(C2H5)*  bout  à  153<>; 
sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  égale  à 
5,13  (théorie,  4,99).  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  les  solutions  alcalines,  l'acide  sulfuri- 
que concentré  et  les  acides  en  général.  L'a- 
cide azotique  ne  l'attaque  pas;  il  est  plus  lé- 
ger que  l'eau  et  brûle  avec  une  flamme  très- 
éclairante,  en  répandant  des  fumées  blan- 
ches de  silice.  Soumis  k  l'action  du  chlore, 
le  silicium-éthyle  échange  un  atome  d'hydro- 
gène contre  ce  métalloïde  et  donne  un  com- 
posé SiC8H9,Cl,  qui  représente  le  chlorure 
de  nonyle  C»HU,U1,  dans  lequel  un  atonie  de 
silicium  tient  la  place  d'un  atome  de  car- 
bone, le  chlorure  de  silico-nonyle  : 


Si(C2HBJ* 
Silicium-éthyle. 


CJ{ 
Cl{ 


Acide  chlor- 
hydrique. 


Chlore. 

SiCSHWCl 

Chlorure  de 
siliconoayle. 


En  traitant  ce  chlorure  par  l'acétate  de 
potassium  en  dissolution  dans  l'alcool  , 
MM.  Friedel  et  Orafts  sont  parvenus  à  y 
remplacer  le  chlore  par  l'oxacétyle,  et  ont 
obtenu  un  éther  acétique,  lequel,  saponifié 
au  moyen  d'une  solution  alcoolique  de  po- 
tasse, a  fourni  l'alcool  silicononylique 

SiC8fl»9,OH  : 
SiC8Hi9Cl       +      CWO.OK 


Chlorure  «le  silico- 
nonyle. 

KC1  + 

Chlorure  potas- 
sique. 

SiC8|I19,OCîH30 
Acétate  (le  eilicononyle. 

=      C2H30,OK       + 
Acétate  potassique. 


Acétate  potassique. 


SiC8H19,OCSHSO 
Acétate  de  eilicononyle. 

+         K,OH 
Hydrate  potas- 
sique. 

SiC8Hl9,OH 
Alcool  silicononylique. 


Le  silicium-hexéthyle  Si2(C2H5)8  se  produit 
lorsqu'on  chauffe  modérément  et  par  petites 
portions  de  l'hexaiodure  disilicique  Siâl«  avec 
du  zinc-éthyle.  Il  se  sépare  une  musse  blan- 
che. On  en  sépare  le  liquide,  on  le  dis- 
tille, on  lave  le  produit  de  la  distillation  avec 
de  l'eau  d'abord,  puis,  k  plusieurs  reprises, 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  après 
quoi  on  le  lave  de  nouveau  à  l'eau.  Enfin,  on 
le  dessèche  et  on  le  soumet  k  la  distillation 
fractionnée.  Il  passe  du  silicium- tétréthy le 
entre  150°  et  154°;  puis  le  thermomètre 
monte  à  250°,  et,  entre  250»  et  2530,  il  passe 
un  liquide  qui  n'est  autre  que  du  silicium- 
hexéthyle.  Ce  liquide,  comme  le  silicium-té- 
tréthyle,  a  une  odeur  faible  et  brûle  avec  une 
flamme  lumineuse,  en  déposant  de  la  silice. 
La  densité  de  vapeur  observée  de  ce  corps 
est  égale  k  8,50  ;  le  calcul  exigerait  7,96.  La 
légère  différence  entre  les  nombres  donnés 
par  l'observation  et  le  nombre  calculé  tient 
k  une  décomposition  partielle.  En  effet , 
vers  300°,  il  se  forme  un  corps  soluble  dans 
l'acide  sulfurique,  qui,  suivant  toutes  les 
probabilités,  n  est  autre  que' l'oxyde 

Si2(CSH»JSO. 

Dans  le  silicium-hexëlhyle,  comme  dans 
l'hexaiodure  disilicique,  les  deux  atomes  de 
silicium  tétravalent  sont  unis  en  un  groupe 
hexavalent  Si2,  absolument  comme  les  deux 
atomes  de  carbone  dans  la  série  ôtbylique. 

Le  silicium-méthyle 

Si(CH3)*=SiC*Hia 

a  été  préparé  par  MM.  Friedel  et  Crafts  par 
la  même  méthode  que  le  silicium-tétréthyle, 
c'est-à-dire  k  200°,  dans  des  tubes  fermés  de 
zuie-méthyle  avec  du  chlorure  de  silicium. 
Le  contenu  des  tubes  a  été  distillé  et  le  pro- 
duit condensé  dans  un  mélange  de  glace  et 
de  sel  marin,  lavé  avec  une  solution  aqueuse 
de  potasse,  pour  décomposer  le  chlorure  si- 
licique ou  le  zine-méthyle  inattaqué.  Finale- 
ment, le  silicium-méthyle  a  été  soumis  k  la. 
distillation. 

C'est  un  liquide  volatil  entre  30°  et  31°,  et 
qui  brûle  avec  une  flamme  éclairante,  en  ré- 
pandant des  fumées  de  silice.  Sa  densité  de 
vapeur,  déterminée  par  l'expérience,  est 
3,058  ;  la  théorie  exigerait  3,045. 

—  Composés  intermédiaires  entre  les 
éthers  siliciques  et  les  composes  kthyli- 
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QUES  ET  MÉTHYXIQUES  DU  SILICIUM.  Lorsque, 

dans  le  silicium-tëtréthyle,  on  remplace  les 
4  atomes  d'éthyle  par  4  oxéthyles 

0,C»H8, 

on  obtient  de  l'éther  silicique  normal  (v.  si- 
licates) ;  mais  on  peut  aussi  ne  remplacer 
qu'une  portion  de  1  éthyle  par  de  l'oxéthyle 
et  l'on  a  alors  des  composés  mixtes  entre  le 
silicium-tétréthyle  et  l'éther  silicique  nor- 
mal. Tel  est  le  composé 

Si(CSHB)"'jns  _  o:!CSH5 


(C*H»)» 


03  =  Si 


i(OC2H»)3, 


que  l'on  peut  considérer,  d'après  la  première 
de  ces  formules,  comme  du  propionate  trié- 
thylique  dans  lequel  1  atome  de  carbone  est 
remplacé  par  du  silicium,  et  que,  par  ce  mo- 
tif/, on  appelle  silicopropionate  triéthylique 
ou  éther  silicopropionique  tribasique.  En  ou- 
tre, on  comprend  que  l'éthyle  du  silicopro- 
pionate triéthylique  puisse  être  remplacé  par 
du  chlore  ou  par  de  l'hydrogène.  Dans  le 
premier  cas ,  on  a  le  chlorosilieoformiate 
triéthylique  SiCl(0C*H5)3  et  dans  l'autre  on 
a  le  composé  hydrogéné  correspondant 
SiH(OCSH5)S, 

qui  n'est  autre  que  le  silicoformiate  triéthy- 
lique, analogue  au  corps  de  Kay,  que  nous 
avons  mentionné  «n  nous  occupant  du  silico- 
chloroforme,  d'où  il  dérive  directement. 
Nous  passerons  ici  ces  trois  composés  en 
revue,  en  commençant  par  les  plus  simples. 

—  Silicoformiate  triéthylique 

(SiH)"'  (0C2H5)3. 

Nous  avons  déjà  vu  que  ce  corps,  analogue 
au  formiate  tribasique  de  Kay  ec  de  William- 
son,  se  produit  lorsqu'on  verse  goutte  à 
goutte  de  l'alcool  dans  du  chloroforme  silicié, 
renfermé  dans  un  flacon  à  long  col  (v.  plus 
haut).  On  chauffe  doucement  le  liquide  pour 
achever  la  réaction  et  l'on  distille.  Le  silico- 
formiate triéthylique  passe  k  la  distillation 
sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  très- 
avide  d'eau,  volatil  k  134°  et  d'une  odeur 
qui  rappelle  le  silicate  tétréthylique.  Sa  va- 
peur forme  avec  l'air  un  mélange  détonant. 
L'eau  ne  l'attaque  que  lentement.  La  potasse 
et  l'ammoniaque  l'attaquent  rapidement  en 
dégageant  de  l'hydrogène.  Au  contact  du  so- 
dium, il  se  résout  en  silicate  tétréthylique  et 
hydrogène  silicié.  Nous  avons  vu  que  c  est  la 
la  seule  méthode  qui  permette  de  préparer 
l'hydrogène  silicié  pur,  et  nous  avons  donné, 
eu  nous  occupant  de  cette  préparation,  l'é- 
quation de  ce  dédoublement.  Jusqu'ici,  on  ne 
s'explique  pas  l'action  du  sodium.  On  a  seu- 
lement constaté  que  le  noir  de  platine  n'exerce 
pas  la  même  action. 

—  Silicoc.hloroformiate  triéthylique  ou  mo- 
nochlorhydrine  éthyl- silicique  SiCl  (OC*H*)3. 
Ce  corps,  découvert  par  Friedel  et  Crafts  et 
étudié  plus  tard  par  Friedel  et  Ladenburg, 
est  le  premier  terme  d'une  série  de  composes 
qui  dérivent  de  l'éther  silicique  normal  par  la 
substitution  de  1,  2,  3  atomes  de  chlore  à 
1,  2,  3  groupes  oxéthyle,  et  dont  le  dernier 
terme,  résultant  du  remplacement  de  40C2H& 
par  4C1,  est  le  chlorure  de  silicium.  Aussi,  et 
bien  qu'on  puisse  le  dériver  du  silicoformiate 
triéthylique  par  la  substitution  de  Cl  k  H, 
nous  préférons,  pour  ne  pas  le  séparer  de  ses 
congénères,  renvoyer  &on  étude  au  mot  sili- 
cates (v.  ce  mot),  où  nous  traitons  des  éthers 
siliciques  en  général. 

—  Silicopropionate  triéthylique  ou  éther 
silicopropionique  tribasique  SiC2H5(OC2Hs)3. 
Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  mélange  1  mo- 
lécule de  zine-éthyle  avec  2  molécules  de  si- 
licochloroformiate  d'éthyle ,  qu'on  ajoute 
quelques  morceaux  de  sodium  au  mélange  et 
qu'on  chauffe  doucement.  L'action  commence 
aussitôt  et  devient  très-violente,  si  l'on  ne 
prend  soin  de  la  modérer,  k  cause  de  la  quan- 
tité considérable  de  gaz  qui  se  dégage.  Ce 
gaz  consiste  principalement  en  chlorure  d'é- 
thyle, suivi  par  de  l'hydrure  d'éthyle  et  de 
l'hydrure  de  butyle.  Le  sodium  se  recouvre 
en  même  temps  d'une  couche  de  zinc  en  pou- 
dre et  disparaît  peu  k  peu.  Quand  le  dégage- 
ment gazeux  a  cessé,  on  distille  le  mélange 
et  l'on  fractionne  k  plusieurs  reprises  le  pro- 
duit. On  obtient  ainsi,  comme  produit  princi- 
pal de  la  réaction,  de  l'éther  propionique  tri- 
basique, bouillant  entre  159°  et  16ïu.  La  den- 
sité de  cet  éther  à  0°  est  égale  k  0,9207  ;  sa  den- 
sité de  vupeur  égale  6,92  (le  calcul  exigerait 
6,65).  On  peut  le  considérer  comme  du  silico- 
formiate triéthylique  dans  lequel  l'hydrogène 
directement  uni  au  silicium  serait  remplacé 
par  de  l'éthyle.  Ou  peut  le  considérer  aussi 
comme  une  triéthyline  de  la  glycérine 

Si(J2H5(OH)3, 
laquelle  dériverait  de  la  glycérine  ordinaire 

C3H5(OH)3 
par  la  substitution  d'un  atome  de  silicium  à 
un  atome  de  carbone.  C'est  un  liquide  éthérè 
d'une  odeur  agréable,  qui  rappelle  celle  du 
silicate  tétréthylique  ;  il  est  insoluble  dans 
l'eau;  il  se  mêle  en  toutes  proportions  avec 
l'alcool  et  avec  l'éther.  L'humidité  le  résout 
peu  k  peu  en  alcool  et  en  produits  d'un  point 
d'ébullilion  plus  élevé,  produits  identiques 
peut-être  aux  polysilieates  qui  se  forment  aux 
dépens  de  l'éther  silicique  normal.  L'ammo- 
niaque ne  le  décompose  pas  complètement. 
Comme  l'éther  silicique  normal,  il  est  très- 
stable  et  n'est  point  oxydé  par  l'acide  azotique, 
à  moins  qu'où  ne  le  chauffe  avec  cet  acide  au- 
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dessus  de  200°.  L'acide  sulfurique  concentré  le 
décompose  instantanément.  Chauffé  avec  une 
lessive  de  potasse  très-concentrée,  il  se  décom- 
pose très- rapidement  avec  formation  de  deux 
couches  de  liquide,  qui  l'une  et  l'autre  sont 
solubles  dans  l'eau  avec  séparation  de  gouttes 
oléagineuses.  Si  l'on  ajoute  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  mieux  du  sel  ammoniac  à  ia  li- 
queur, il  se  forme  un  abondant  précipité  flo- 
conneux qui  ressemble  à  la  silice.  Desséché 
sur  l'acide  sulfurique,  ce  précipité  forme  une 
t>oudre  blanche  qui  noircit  et  brûle  lorsqu'on 
la  chauffe  sur  une  lame  de  platine.  Il  est  so- 
luble dans  la  potasse,  d'où  l'acide  chlorhydri- 
que  le  reprécipite.  Ses  solutions,  légèrement 
alcalines,  donnent,  avec  l'azotate  d'argent, 
un  précipité  blanc  ou  jaunâtre  qui  renferme 
les  éléments  de  l'oxyde  d'argent  et  de  l'acide 
silicopropionique  C2H<*,Si02H.  Le  silicopro- 
pionate triéthylique  subit  donc,  sous  l'in- 
fluence de  la  potasse,  une  véritable  saponifi- 
cation exprimée  par  l'équation  suivante  : 

SiC*H5(0C2H5)3    -f    2H20 
Silicopropionate  Eau. 

triéthylique. 

=     3CÎH3.0H    -f-    C2HS,Si02H 
Alcool.  Acide  silico- 

propionique. 

Cette  décomposition  est  analogue  k  celle 
de  l'éther  formique  tribasique,  laquelle  est 
exprimée  par  l'équation  : 
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CH(OC2HS)3 
Ether  formi- 
que tribasique. 

=     3CÎH6.0H 
Alcool. 


+ 


+ 


2H20 
Eau. 


H,C02H 

Acide 
formique. 

L'acide  silicopropionique  représente  exac- 
tementl'acide  propionique  C2H5,C02H,  k  cela 
près  que  le  groupe  carboxyle  CO*H  y  est 
remplacé  par  le  groupe  silieoxyle  Si02H. 

Lorsqu'on  traite  le  silicoformiate  triéthy- 
lique par  le  sodium  en  présence  de  l  molé- 
cule, au  lieu  de  1/2  molécule,  de  zinc-éthyle, 
la  réaction  se  passe  de  la  manière  décrite 
plus  haut.  Seulement,  le  produit  bout  k  une 
température  plus  basse  et  renferme  une  plus 
grande  quantité  de  carbone.  Le  corps  ainsi 
obtenu  bout  entre  155°  et  156°  ;  il  répond  à  la 


formule  Si{C*H5)S(0C*H5)ï  et  parait  résulter 
de  la  réduction  de  l'éther  tribasique  au  mo- 
ment même  de  sa  formation.  Le  mètre  com- 
posé pourrait  prendre  naissance  par  'action 
du  zinc-éthyle  et  du  sodium  sur  l'éiAer  di- 
chlorosilicique. 

—  Chimie  organique  du  silicium.  La  chi- 
mie organique  n'est  pas  autre  chose  que  la 
série  des  composés  du  carbone.  Le  carbone 
étant  un  élément  tétratomique  et  la  constitu- 
tion des  composés,  qui  forment  la  série  d'un 
corps  simple,  résultant  de  l'atomicité  de  ce 
corps  simple,  il  est  naturel  que  le  silicium, 
tétratomique  comme  le  carbone,  puisse  don- 
ner naissance  k  une  série  de  composés  ana- 
logues, parallèles  à  ceux  du  carbone.  Il  est 
même  naturel  que  le  silicium  puisse  se  substi- 
tuer partiellement  au  carbone  et  former  des 
corps  mixtes  k  la  fois  carbonés  et  siliciésj 
L'existence  de  ces  divers  corps  n'est  plus  une 
hypothèse  aujourd'hui,  grâce  aux  admirables 
travaux  de  MM.  Friedel  et  Crafts,  Friedel  et 
Ladenburg,  que  nous  avons  exposés  en  dé- 
tail et  qu'il  importe  ici  de  synthétiser. 

Le  carbone  tétratomique  peut  s'unira  4  ato- 
mes d'un  métalloïde  tétratomique  quelconque 
et  former  l'hydrogène  protocarboné  CH*,  le 
tétrachlorure,  le  tétrabromure  et  le  tétraio- 
dure  de  carbone  CCl*,CBr*Cl*. 

Dans  l'hydrogène  protocarboné,  plusieurs 
substitutions  sont  possibles.  On  peut, par  exem- 
ple, remplacer  H*  par  0,OH,  ou  remplacer  H3 
par  3  groupes  oxéthyle  (00*115)  ;  dans  te  pre- 
miercas,on  obtient  l'acide  formique  CHO.OH; 
dans  le  second  cas,  on  obtient  le  formiate 
triéthylique  CH{OC2H5)3.  Enfin,  bien  que  ce 
corps  n'ait  pas  encore  été  obtenu  jusqu'ici, 
on  conçoit,  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe 
dans  les  séries  plus  élevées  l'existence  d'un 
anhydride  formique 

(CHO)îO  =  2[CHO,OH]  —  H*0. 

Ces  divers  corps  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle la  série  méthylique.  Tous,  à  une  seule 
exception  près,  ont  leur  analogue  dans  les 
composés  siliciques,  comme  cela  résulte  du 
tableau  ci-dessous.  Il  en  est  de  même  du  chlo- 
roforme, du  bromoforme  et  de  l'iodoforme, 
qui  dérivent  du  gaz  des  marais  par  substitu- 
tion de  Cl»,  Br3  et  I»  k  H3. 


Gaz  des  marais CH* —  Hydrogène  silicié SiH*, 

Tétrachlorure  de  carbone  .  .  .     CCI4 —  Tétrachlorure  de  silicium.  .  .  SiCl*, 

Tétrabromure  de  carbone .  .  .     CBr* —  Tétrabromure  de  silicium.  .  .  SiBr*. 

Tétraiodure  de  carbone  ....  CI*,    ....  —  Tétraiodure  de  silicium.  .  .  .  Sil*, 


Chloroforme CHC13, 

Bromoforme CHBr3, .  . 

Iodoforme CH13, .  .  . 

Acide  formique CHO,OH, 

Anhydride  formique  (inconnu)  (CHOI2,0, 


Chloroforme  silicié .    SiHCl*. 


—  Bromoforme  silicié. . 

—  Iodoforme  silicié 

—  Acide  silicoformique(inconnu) 

—  Anhydride  silicoformique. 


Formiate  triéthilique CH(OC2H3)3,—  Silicoformiate  triéthylique  . 
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Mercaptan CH3.SH, 

Les  corps  de  la  seconde  colonne  du  tableau 
constituent  ce  qu'on  appelle  la  série  méthyli- 
que du  silicium.  Mais  le  carbone  tétratomique 
est  susceptible  de  se  souder  k  lui-même  en 
forraan  t  les  groupes  C*  hexavalent,  C3  octo va- 
lent, C*dékavalent,  0S  dodékavalent,  C*  té- 
tradékavalent,  C*  hexadékavalent,  C8  octo- 
dékavalent,  C9  vigintivalent.  A  chacun  de  ces 
groupes  correspond  une  série  ayant,  comme 
la  série  méthylique,  son  hydrure,  son  chlo- 
rure, son  bromure,  son  iodure,  son  acide,  son 
anhydride,  et  d'autres  corps  encore  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer  ici.  La  série  qui 
répond  au  groupe  C*  prend  le  nom  de  série 


Mercaptan  silicique  chloré. 


SiHBrS, 

Si  H 13, 

SiHO.OH, 

(SiHO)*0, 

SiH(OC2H5)3 

SiC13,SH. 


éthylique;  celle  qui  répond  au  groupe  C3, 
celui  de  série  propylique;  celle  qui  dérive  du 
groupe  C*,  celui  de  série  butylique;  celle  qui 
dérive  du  groupe  Cs,  celui  de  série  amylique. 
Les  séries  supérieures  se  nomment  séries 
hexylique,  heptylique,  octylique,  nonylique, 
suivant  le  nombre  d'atomes  de  carbone  que 
renferment  les  composés  qui  les  constituent. 
On  connaît  actuellement  des  composés  du 
silicium  qui  appartiennent  à  une  série  ana- 
logue k  la  série  éthylique,  et  des  composés 
mixtes  appartenant  k  la  série  propylique  et 
k  la  série  nonylique.  Les  tableaux  suivants 
mettent  en  lumière  ces  analogies  ; 


Série  éthylique  du  carbone. 

Hydrure  d'éthyle CSH«, 

Hexachlorure  de  carbone C2C1», 

Hexabromure  de  carbone C2Br*, 

Hexaiodure  de  carbone C216,  . 


Série  éthylique  du  silicium. 

—  Hydrure  d'étbyl-silicium 

—  Hexachlorure  de  silicium Si2C16, 

—  Hexabromure  de  silicium • 

—  Hexaiodure  de  silicium Si2I6, 

Acide  oxalique C-H20*,  —  Acide  silico-oxalique SiH20*. 

Nous  laissons  de  côté  les  autres  composés  dont  les  analogues  siliciés  sont  encore  inconnus. 
Série  propylique  du  carbone.                                      Série  propylique  mixte  carbosilicique. 
Acide  propionique C2H!>,C02H,  .  .  —  Acide    silicopropioni- 
que  CSH5,Si02H, 

Propionate  triéthylique.  .  .     (C2H30J3C3H5,   —  Silicopropionate  trié- 
thylique   (C2HS0)3,SiC«H5, 

Hydrure  de  nonyle C9H2»,  .....  —  Hydrure  de  silicono- 
nyle   SiC8H*>  =  Si(C2HB)*. 

Silicium- 
éthyle. 

—  Chlorure  de  silicono- 
nyle   SiC8HWCl, 

—  Acétate    de   silicono- 
nyle     SiC8Hl9,0C2H30, 

—  Alcool  silicononylique.    SiC8Hl9,OH. 


Chlorure  de  nonyle C9H*9C1, 

Acétate  de  nonyle -  C9H»9,0C«H30. 

Alcool  nonylique C9H18.0H,  .  .  . 


Aces  corps,  il  faut  joindre  le  silicium  hexé- 
thyle  Si2(C2H»)6  =  C«Si2H30,  que  l'on  peut 
Considérer  comme  l'hydrure  de  disilicohep- 
tyle,  dérivé  de  l'hydrure  d'heptyle  C14H30 
par  la  substitution  de  Si2  k  C2. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'importance 
de  tous  ces  composés,  qui  établissent  si  bien 
l'analogie  du  silicium  et  du  carbone. 

—  Composés  du  silicium  et  des  corps  dia- 
tomiques.  Le  silicium  se  combine  k  l'oxy- 
gène, au  soufre  et  au  sélénium. 

—  Composés  du  silicium  avec  l'oxygène. 
Le  seul  oxyde  de  silicium  anhydre  connu  est 
l'anhydride  silicique  ou  silice ,  pour  lequel 
nous  renvoyons  au  mot  Silice,  qui  est  traité  k 
part.  Cet  oxyde  répond  à  la  formule  SiO*.  Il 
donne  naissance  k  différents  hydrates.  En 
outre,  WShler  a  décrit  deux  hydrates  qui  dé- 
riveraient d'un  oxyde  moins  oxygéné,  la  leu- 
cone  Si3H*05,  la  chryséone  ou  silicone 

Si*H*03 


et  un  hydrate  innomé  Si*H805.  Le  premier 
de  ces  hydrates  est  certainement  un  mé- 
lange; car  c'est  le  produit  de  l'action  de  l'eau 
sur  le  chloroforme  silicié  impur,  chargé  de 
chlorure  de  silicium,  tel  que  M.  Wôhler  l'a- 
vait obtenu  d'abord.  C'est  un  mélange  de  si- 
lice et  d'anhydride  silicoformique.  Four  les 
deux  autres,  il  est  moins  bien  démontré,  quoi- 
que ce  soit  probable,  que  M.  Wôhler  n'ait 
point  eu  affaire  k  un  composé  défini  ;  aussi 
donnons-nous  ici  la  description  qu'il  a  donnée 
de  ces  corps. 

—  Chryséone  ou  silicone  SiH*03.  Ce  corps 
se  produit  par  l'action  de  l'acide  clilorhydri- 
que  concentré  sur  le  siliciurede  calcium.  On 
fait  digérer  ce  corps  réduit  en  poudre  fine  pen- 
dant plusieurs  jours  avec  de  l  acide  chlorhy- 
drique  fumant  dans  l'obscurité,  et  en  ayant 
soin  de  maintenir  le  vase  froid.  Lorsque  tout 
dégagement  d'hydrogène  a  cessé,  on  étend  le 
liquide  de  six  k  huit  lois  son  volume  d'eau  et 
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l'on  filtre.  Le  résidu  est  lavé  à  leau,  pois 
desséché  dans  le  vide  et  l'obscurité  sur  l'a- 
cide suifurique.  Si  l'acide  n'est  pas  très-con- 
centré,  la  chryséone  est  mêlée  de  l'hydrate 
Si*H80B  que  Wôhler  désigne  sous  le  nom 
d'hydrate  y,  la  chryséone  étant  quelquefois 
appelée parlui  hydrate  petle  mélange  nommé 
leucone  hydrate  a. 

La  chryséone  forme  des  lamelles  orangées 
brillantes,  qui  conservent  la  forme  du  siliciure 
de  calcium  cristallisé,  dont  elles  proviennent. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  le  té- 
trachlorure de  silicium ,  le  trichlorure  de 
phosphore  et  le  sulfure  de  carbone.  Chauffée, 
elle  se  fonce  en  couleur,  puis,  si  la  tempéra- 
ture s'élève  encore,  elle  brûle  avec  une  lé- 
gère détonation  et  une  scintillation  particu- 
lière en  laissant  un  résidu  de  silice  colorée 
par  du  silicium  brun  et  amorphe.  Calcinée  en 
vase  clos,  elle  dégage  de  l'hydrogène  et  laisse 
un  résidu  de  silice  et  de  silicium.  Lorsqu'elle 
est  mélangée  avec  le  composé  y,  elle  détone, 
même  lorsqu'on  la  chauffe  dans  un  tube,  et 
dégage  de  l'hydrogène  silicié  spontanément 
inllammable.  Chauffée  à  100°,  seule  ou  avec 
de  l'eau,  elle  dégage  de  l'hydrogène  et  de- 
vient d'une  couleur  plus  pâle.  A  190°,  en  vase 
clos,  l'eau  la  convertit  complètement  en  si- 
lice lamellaire,  tandis  que  le  tube  renferme 
de  l'hydrogène  comprimé.  A  l'obscurité,  la 
chryséone  ne  s'altère  point,  même  lorsqu'elle 
est  humide  ;  à  la  lumière  diffuse,  elle  devient 
chaquejour  plus  pâle,  et  ù  la  lumière  directe  du 
soleil,  même  sous  l'eau,  elle  se  convertit  rapi- 
dement en  leucone  (mélange  probable  de  si- 
lice et  d'anhydride  silicoformique),  en  déga- 
geant de  l'hydrogène.  Le  chlore,  1  acide  sul- 


chit  ensuite,  puis  se  dissout.  Les  alcalis,  y 
compris  l'ammoniaque  et  les  carbonates  al- 
calins eux-mêmes,  qui  agissent  cependant 
plus  lentement,  la  convertissentensiliceavec 
dégagement  d'hydrogène  et  élévation  consi- 
dérable de  la  température.  En  présence  des 
alcalis,  elle  exerce  une  action  réductrice  sur 
les  sels  de  différents  métaux,  tels  que  ceux  de 
cuivre,  d'argent,  d'or,  de  palladium,  d'osmium, 
de  plomb.  Le  plomb  se  précipite  instanta- 
nément sous  la  forme  d'une  masse  grise  mé- 
tallique lorsqu'on  ajoute  de  la  chryséone  à  la 
solution  de  son  hydrate  dans  une  lessive  al- 
caline. 

—  Composé  i  SiWO5.  Ce  composé,  qui,  d'a- 
près les  formules  adoptées,  renferme  sH*0  de 
plus  que  le  précédent,  se  produit  par  l'action 
de  l'acide  ehlorhydrique  étendu  et  froid  sur  le 
siliciure  de  calcium.  Il  forme  des  lamelles 
nacrées,  transparentes,  incolores.  Ces  lamel- 
les, lavées  et  desséchées  dans  le  vide,  pren- 
nent feu  spontanément  au  contact  de  l'uir  et 
brûlent  avec  flamme,  en  laissant  un  ré.sidu 
brun  de  silice  mélangée  de  silicium. 

Il  est  probable  que  la  chryséone  et  le 
produit  f  sont,  comme  la  leucone,  des  com- 
posés du  silicium,  analogues  aux  composés 
organiques,  mais  des  produits  impurs,  dont, 
par  cela  même ,  la  formule  vraie  n'est  pas 
encore  connue. 

—  Sulfure:  de  silicium  SiS2.  Ce  corps, 
analogue  à  l'anhydride  silicique,  prend  nais- 
sance lorsqu'on  fait  agir  le  sulfure  de  car- 
bone sur  la  silice  à  de  hautes  températures, 
ou  mieux  sur  le  mélange  d'anhydride  silici- 
que et  de  charbon  dont  on  se  sert  pour  pré- 
parer le  chlorure  de  silicium.  Il  cristallise 
dans  les  parties  froides  du  tube  en  longues 
aiguilles  blanches,  flexibles,  soyeuses,  qui 
ont  l'aspect  de  l'amiante  et  que  1  on  peut  vo- 
latiliser dans  un  courant  de  gaz.  Au  contact 
de  l'air  humide  ou  de  la  vapeur  d'eau,  il  se 
décompose  en  acide  sulfhydrique  et  en  silice 
anhydre  et  amorphe,  qui  conserve  la  forme 
du  sulfure  dont  elle  provient. 

L'eau  le  dissout  complètement  avec  forma- 
tion d'acide  sulfhydrique  et  d'une  variété  so- 
luble  de  silice  gélatineuse,  ce  qui  explique  la 
formation  des  eaux  naturelles  siliceuses.  Cette 
solution  siliceuse,  abandonnée  a  l'évaporatiou 
spontanée,  laisse  la  silice  en  masses  blanches, 
vitreuses,  transparentes,  semblables  à  l'o- 
pale. L'alcool  et  l'éther  agissent  à  froid  sur 
le  sulfure  de  silicium  en  donnant  naissance  à 
des  composés  organiques  sulfurés.  Le  sulfure 
silicique  ne  se  décompose  pas  lorsqu'on  le 
chauffe  dans  un  courunt  de  gaz  hydrogène. 
L'acide  azotique  le  détruit  avec  formation 
d'acide  suifurique  et  de  silice. 

—  Sulfure  silicohydrique.  M.  Wôhler,  qui 
appelait  chlorure  silicohydrique  le  chloro- 
forme silicié  impur  auquel  il  attribuait  la  for- 
mule erronée  Siatmjl10,  admettait  l'existenco 
de  composés  oxygénés  et  sulfurés  correspon- 
dants. La  leucone,  qu'il  formulait  Si3H*o5, 
était  le  composé  oxygéné  ;  quant  au  composé 
sulfuré,  M.  Wôhler  le  formulait  SrHfSos  et  le 
désignait  sous  le  nom  de  sulfure  silicohydri- 
que.  Cette  formule  l'éloignait  de  la  leucone, 
mais  eu  faisait  toujours  un  composé  hydro- 
sulfuré  du  silicium.  H.  Wôhler  obtenait  ce 
corps  par  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  le 
siliciure  de  calcium.  C'est  évidemment  un 
composé  organique  du  silicium  sulfuré  impur, 
dont  par  suite  la  formule  est  mal  connue. 

—  Sulfhydrate  silicique  chloré,  syn.  de  mer- 
captan  silicique  SiCia.SH.  Ce  composé,  ana- 
logue au  methyl-mercaptan  CH3.SH,  a  été 
décrit  après  l'hydrogène  silicié.  V.  plus  haut, 

—  Sélkniure  db  silicium.  Le  séléniure  de 
ilicium,  analogue  h  la  silice,  est  inconnu.  On 
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connaît  un  produit  organique  sélénié  du  «7i- 
cium  qui  se  produit  dans  l'action  d'un  mélange 
d'acide  sélénieux  et  d'acide  ehlorhydrique  sur 
le  siliciure  de  calcium.  Ce  corps,  connu  sous 
le  nom  de  séléniure  silicohydrique,  est  évi- 
demment une  substance  impure. 

—  Telluriurk  de  silicium.  On  connaît  un 
composé  semblable  au  précédent,  qui  s'obtient 
par  l'action  d'un  mélange  d'acide  ehlorhydri- 
que et  d'acide  tellureux  sur  le  siliciure  de 
calcium.  Ce  corps,  connu  sous  le  nom  de  tet- 
luriure  silicohydrique ,  est  évidemment  un' 
mélange,  et  la  formule  du  composé  principal 
qui  le  constitue  est  inconnue.  Mais  c'est  un 
corps  organique  tellure  du  silicium. 

—  Composés  du  silicium  avec  les  élé- 
ments triatomiquks.  Asoture  de  silicium. 
Deville  et  Wôhler  ont  obtenu  ce  composé  soit 
en  faisant  agir  l'ammoniaque  sur  le  chlorure 
de  silicium,  soit  eu  exposant  le  silicium  cris- 
tallisé a  l'action  de  l'azote  ou  de  l'air  atmo- 
sphérique à  une  très-haute  température.  Sa 
composition  n'a  pas  été  exactement  détermi- 
née. C'est  une  masse  blanche,  amorphe,  in- 
fusible et  inaltérable  aux  plus  hautes  tempé- 
ratures, inoxydable  même  lorsqu'on  la  grille. 
Aucun  acide  ne  l'attaque  ,  excepté  l'acide 
fluorhydrique  qui  la  dissout  en  donnant  nais- 
sance à  du  silicofluorure  d'ammonium.  Forte- 
ment chauffé  dans  un  courant  d'anhydride 
carbonique  et  de  vapeur  d'eau  mélangés,  l'a- 
zoture  de  silicium  se  décompose  avec  forma- 
tion de  carbonate  ammonique.  Il  se  décom- 
pose aussi,  quoique  lentement,  a  l'air  humide 
en  répandant  une  odeur  ammoniacale.  Les 
alcalis  aqueux  ne  l'attaquent  pas;  mais  la 
potasse  en  fusion  le  convertit  en  silicate  po- 
tassique avec  dégagement  d'ammoniaque. 
Fondu  avec  du  carbonate  de  potassium,  il  se 
convertit  en  un  mélange  de  silicate  et  de 
cyanate.  Il  se  forme  aussi  du  cyanure  si  l'a- 
zoture  de  silicium  est  en  excès.  Chauffé  avec 
de  l'oxyde  rouge  de  plomb  (minium),  l'azoture 
de  silicium  réduit  cet  oxyde  à  l'état  métalli- 
que et  forme  de  l'anhydride  nitreux.  Cette 
réduction  s'accompagne  d'une  vive  incandes- 
cence* 

—  Dosage  du  silicium.  Le  dosage  du  sili- 
cium dans  les  silicates  est  donné  au  mot  si- 
licique. Nou3  nous  bornerons  ici  à  exposer 
les  méthodes  employées  pour  doser  le  silicium 
dans  les  composés  haloldes  du  silicium  et 
dans  les  silicofluorures. 

Le  chlorure,  le  bromure  et  l'iodure  de  sili- 
cium sont  complètement  décomposés,  par 
l'eau.  En  évaporant  le  liquide  à  siccité,  on 
chasse  la  totalité  de  l'acide  ehlorhydrique, 
bromhydrique  ou  iodhydrique  produits,  et  il 
reste  un  résidu  de  silice  qu'on  peut  peser.  On 
peut  aussi  déterminer  directement  le  chlore, 
le  brome  et  l'iode  en  précipitant  par  l'azotate 
d'argent. 

Le  fluorure  de  silicium  est  également  dé- 
composé par  l'eau;  mais,  dans  cette  décom- 
position, une  partie  seulement  de  la  silice  se 
sépare,  l'autre  partie  restant  en  combinaison 
aveu  l'acide  fluorhydrique  à  l'état  d'acide 
fluosilicique.  On  recueille  la  partie  précipitée 
sur  un  filtre  après  l'avoir  additionnée  d'alcool 
et  l'on  précipite  l'acide  silioofluorique  dans  la 
liqueur  filtrée  au  moyen  du  chlorure  potassi- 
que. On  recueille  ce  second  précipité  sur  un 
filtre,  on  le  lave  avec  un  mélange  à  volume 
égal  d'alcool  et  d'eau,  on  le  dessèche  a  100° 
et  on  le  pèse.  On  détermine  ensuite  par  le 
calcul  la  quantité  de  silice  qu'il  renferme. 
Comme  le  liquide  séparé  par  flltration  peut 
encore  renfermer  de  la  silice,  on  l'évaporé  à 
siccité  et  on  le  reprend  par  l'eau.  La  silice 
reste  alors  comme  un  résidu  insoluble  qu'on 
recueille  et  qu'on  pèse. 

Les  silicofluorures  métalliques  s'analysent 
par  l'action  de  l'acide  suifurique  chaud,  qui 
eu  chasse  tout  le  silicium  et  le  fluor  à  l'état 
de  fluorure  silicique  et  d'acide  fluorhydrique, 
tandis  que  le  métal  reste  à  l'état  de  sulfate 
et  peut  être  dosé  par  des  procédés  propres  à 
chaque  métal. 

Lorsqu'on  veut  déterminer  directement  la 
quantité  de  fluorure  silicique  que  le  silico- 
fluorure renferme,  on  fait  bouillir  le  sel  avec 
du  carbonate  de  soude  en  excès;  il  se  forme 
du  fluorure  de  silicium,  il  se  dégage  de  l'an- 
hydride carbonique  et  le  métal  du  sel  pri- 
mitif se  précipite  sous  la  forme  de  carbonate 
à  l'état  de  mélange  avec  la  silice.  On  préci- 
pite ensuite  le  fluorure  par  un  sel  de  chaux 
et  on  pèse  le  fluorure  de  calcium  produit. 
Cette  méthode  est  applicable  au  dosage  des 
silicofluorures  dissous  ou  mélangés  à  d'autres 
sels. 

—  Poids  atomique  du  silicium.  Berzélius 
considérait  la  silice  comme  répondant  à  la 
formule  Si03(0  =  8)  et  écrivait  de  môme  les 
composés  haloïdes  du  silicium 

SiCIS,    SiBr»,    Sil»,   SiFl». 
Gmelin  adopta  pour  la  silice  la  formule 

Si02(0  =  16), 
à  cause  des  formules  plus  simples  auxquelles 
elle  conduit  pour  les  composés  siliciques  en 
général.  Cette  vue.  qui  fait  le  silicium  tétra- 
toinique,  est  corroborée  par  les  densités  de 
vapeur  du  chlorure  et  du  fluorure  de  silicium 
et  par  les  décompositions  des  éthers  silici- 
ques,  dans  lesquels  l'oxéthyle  et  les  radi- 
caux analogues  sont  remplaçâmes  par  quart 
et  non  par  tiers.  La  deubité  de  vapeur  du 
chlorure  silicique,  déterminée  par  M.  Du- 
mas, égale  5,939  et  telle  du  fluorure  égale  3,60. 
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Si  l'on  adopte  pour  ces  corps  les  formules  SiCl* 
et  SiFl*  qui  sont  d'accord  avec  les  phénomè- 
nes observés  dans  la  décomposition  des  éthers 
siliciques,  on  trouve  pour  le  poids  atomique 
du  silicium  le  chiffre  88.  Si  l'on  admettait  le 
poids  atomique  21  et  les  formules  SiCIS  et 
SiF18,  les  densités  théoriques  de  vapeur  se- 
raient 4,42  et  2,70  respectivement,  chiffres 
très-éloignés  de  ceux  que  donne  l'observation 
directe  (5,939  et  3,60),  tandis  qu'avec  les  for- 
mulas SiCI*  et  SiFl*  les  densités  théoriques 
sont  5,8995  et  3,604,  nombres  on  ne  peut  plus 
rapprochés  de  ceux  que  fournit  l'observation. 
Pour   compléter  l'étude   du  silicium,  voir 

SILICE,  SILICIQUE  et  SILICIURES. 

SILICIUM-HEXÉTHYLE  s.  m.  Chim.  Com- 
posé de  silicium  et  d'éthyle,  qui  renferme  six 
fois  le  groupe  éthyle  pour  deux  atomes  de 
silicium. 

—  Encycl.  V.  silicium. 

SILICIUM-MÉTHYLE  s.  m.  Chim.  Com- 
posé formé  d'un  atome  de  silicium  et  de  qua- 
tre radicaux  méthyle. 

—  Encycl.  V.  silicium. 

SILICIUM-TÉTRÉTITÏLE  s.  m.  Chim.  Com- 
posé qui  est  formé  de  quatre  groupes  éthyle 
uni  à  un  atome  de  silicium,  et  qui  représente 
l'hydrure  de  nonyle  dont  un  atome  de  car- 
bone est  remplacé  par  du  silicium. 

—  Encycl.  V.  silicium. 

SILICIURE  s.  m.  (si-li-si-u-re  —  rad.  sili- 
cium). Chim.  Combinaison  binaire  du  silicium 
avec  un  métal. 

—  Encycl.  Le  silicium  s'unit  facilement  à 
l'aluminium,  au  zinc,  au  platine  et  à  quel- 
ques autres  métaux;  mais  il  ne  se  combine 
pus  avec  le  sodium  et  ne  parait  se  combiner 
non   plus  ni  avec  le   potassium  ni  avec  le 

fdoinb.  Relativement  à  l'aluminium  et  uu  zinc, 
e  silicium  se  comporte  comme  le  carbone 
vis-a-vis  de  la  fonte  :  il  se  dissout  dans  ces 
métaux,  dont  il  se  sépare  en  cristaux  par  le 
refroidissement. 

—  Siliciure  de  calcium ,  probablement 
CaSia.  On  le  prépare  en  faisant  un  mélange 
intime  dans  uu  mortier  chaud  de  silicium 
graphitoïde  avec  dix  fois  son  poids  de  chlo- 
rure de  calcium.  On  agite  ce  mélange,  dans 
un  flacon  à  large  goulot,  avec  un  treizième 
de  son  poids  de  sodium  coupé  en  petits  mor- 
ceaux et  l'on  projette  le  tout  dans  un  creuset 
chauffé  au  rouge,  qui  renferme  déjà  du  chlo- 
rure de  sodium  fondu  ;  enfin,  on  ajoute  en- 
core une  quantité  de  sodium  égale  à  celle  que 
le  mélange  renferme,  et  l'on  recouvre  le  tout 
avec  du  chlorure  de  sodium  fondu  et  pulvé- 
risé. On  place  le  couvercle  sur  le  creuset  et 
l'on  porte  le  tout  k  la  température  de  fusion 
de  la  fonte.  Cette  température  doit  être  main- 
tenue pendant  une  demi-heure  environ.  Après 
refroidissement,  on  casse  le  creuset.  Si  l'o- 
pération a  bien  réussi,  on  trouve  alors  le  si- 
liciure de  calcium  sous  la  forme  d'un  bouton 
qu'il  faut  conserver  dans  des  vases  hermé- 
tiquement bouchés. 

Le  siliciure  calcique  possède  une  couleur 
gris  de  plomb,  l'éclat  métallique,  une  struc- 
ture cristalline  écailleuse  avec  indication  in- 
distincte de  plaques  hexagonales.  Exposé  à 
l'air  ou  projeté  dans  l'eau,  il  s'émiette  en  une 
masse  de  petites  plaques  semblables  au  gra- 
phite, avec  dégagement  d'hydrogène.  Cette 
désagrégation  est  due  à  l'hydratation  et  à 
l'oxydation  d'une  partie  du  calcium  et  du  si- 
licium qui  forment  de  nouveaux  produits, 
lesquels  restent  mélangés  avec  le  siliciure 
inaltéré.  L'acide  azotique  fumant  n'attaque 
pas  le  siliciure  calcique.  Les  acides  acétique, 
ehlorhydrique  et  suifurique, ce  dernier  étendu, 
le  convertissent  en  un  composé  hydrogéné  et 
oxygéné  tout  à  la  fois,  qui  appartient  à  la 
séria  aes  composés  organiques  du  silicium  et 
que  Wôhler  a  nommé  silicone  ou  chryséone. 
V.  silicium. 

—  Siliciure  de  cérium  CeSi.  Lorsqu'on  sou- 
met à  l'électrolyse  un  mélunge  de  silicofluo- 
rure de  potassium  et  d'oxyde  de  cérium  main- 
tenu en  fusion  dans  un  creuset  de  porce- 
laine, il  se  dépose  au  pôle  négatif  un  mélange 
de  siliciure  de  cérium  et  de  potassium  mé- 
tallique. On  lave  à  l'eau  ce  dépôt  pour  en 
extraire  le  potassium,  et  le  siliciure  de  cé- 
rium reste  sous  la  forme  d'une  poudre  brune, 
insoluble  dans  les  acides,  qui  brûle  avec  une 
flamme  rougeiitro,  en  laissant  une  poudre 
jaune  mélangée  de  petites  parties  noires. 

—  Siliciures  de  cuivre.  Ces  composés  pré- 
sentent une  dureté  très-grande  et  devien- 
nent à  la  fois  de  plus  en  plus  durs  et  de  moins 
en  moins  malléables  à  mesure  qu'ils  renfer- 
ment une  proportion  plus  forte  de  silicium. 
Un  siliciure  (le  cuivre  blanc,  très-dur  à  la 
lime,  se  forme  lorsqu'on  prépare  le  silicium 
en  faisant  passer  la  vapeur  du  chlorure  sili- 
cique sur  du  sodium  chauffé  au  rouge  dans 
une  nacelle  de  cuivre.  On  obtient  un  autre 
siliciure  de  cuivre,  renfermant  12  pour  100 
de  silicium  et  88  pour  100  de  cuivre,  en  fon- 
dant irois  parties  de  silicofluorure  potassi- 
que, une  partie  de  sodium  et  une  partie  de 
tournure  de  cuivre  à  une  température  suffi- 
sante pour  que  le  inétal  fonde  et  soit  recou- 
vert pur  une  légère  couche  de  scorie  égale- 
ment en  fusion.  Ce  composé  est  blanc,  cas- 
sant et  plus  fusible  que  l'argent.  Lorsqu'on 
le  fond  avec  une  plus  grande  quantité  de 
cuivre,  on  obtient  un  nouveau  composé  qui 
renferme  4,8  pour  100  de  silicium.  Ce  corn- 
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Îiosé  a  une  légère  couleur  de  bronze.  Sa  mai- 
éabilité  rappelle  aussi  celle  du  bronze.  Il  est 
un  peu  plus  dur  que  le  fer  et  peut  être  tra- 
vaillé comme  ce  dernier.  On  peut  l'étirer  en 
fils  dont  la  ténacité  est  au  moins  égale  à 
celle  des  dis  de  fer. 

En  précipitant  le  sulfate  cuivrique  par 
l'hydrogène  silicié,  on  obtient  un  siliciure  do 
cuivre  qui  présente  une  couleur  cuivreuse 
foncée.  En  couche  très-mince,  il  est  translu- 
cide et  brunâtre.  Ce  composé  est  très-oxy- 
dable; exposé  à  l'air  à,  la  température  ordi- 
naire, il  se  convertit  rapidement  en  silicate 
cuivrique  d'un  jaune  citron.  L'acide  azotique 
étendu  le  décompose  rapidement  avec  sépa- 
ration de  cuivre  métallique;  l'acide  ehlorhy- 
drique avec  dégagement  d'hydrogène  et  sé- 
paration d'acide  silicique.  Avec  la  lessive  de 
potasse,  il  dégage  de  l'hydrogène  et  laisse 
déposer  du  cuivre  exempt  de  silicium.  Il 
donne  aussi  de  l'hydrogène  au  contact  da 
l'ammoniaque. 

—  Siliciure  de  fer.  V.  fer. 

—  Siliciure  de  magnésium,  La  masse  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  fond  ensemble  du 
chlorure  de  magnésium,  du  chlorure  et  du 
silicofluorure  de  sodium  et  du  sodium  métal- 
lique renferme,  outre  le  silicium  libre,  deux 
siliciures  de  magnésium,  dont  l'un  dégage 
de  l'hydrogène  silicié  sous  l'influence  de  l'a- 
cide ehlorhydrique  ou  de  la  solution  aqueuse 
du  chlorure  sodiquo,  tandis  que  l'autre,  sou- 
mis à  l'action  de  l'acide  ehlorhydrique,  donne 
seulement  de  l'hydrogène  libre  et  de  l'acide 
silicique  hydraté. 

—  Siliciure  de  manganèse.  V.  manganèse. 

—  Siliciure  de  platine.  Le  platine  s'unit 
facilement  au  silicium  en  formant  un  composé 
très- fusible.  Il  en  résulte  que,  lorsqu'on  fond 
du  silicium  dans  un  creuset  de  platine  revêtu 
de  chaux  intérieurement,  il  faut  avoir  soin 
que  la  couche  de  chaux  soit  très  épaisse, 
parce  que,  si  le  silicium  venait  au  contact 
du  platine,  le  creuset  serait  rapidement  per- 
fore. 

—  Siliciure  de  potassium  (?).  D'après  Ber- 
zélius, le  siliciure  de  potassium  se  forme  dans 
la  préparation  du  silicium  par  l'action  du  si- 
licofluorure de  potassium  fondu  sur  le  potas- 
sium; mais,  d'après  M.  Deville,  le  potassium 
et  le  silicium,  que  Berzélius  avait  pris  pour 
un  composé  défini,  forment  un  simple  mé- 
lange. 

—  Siliciures  organiques.  Ce  sont  les  «7i- 
ciures  d'éthyle  et  de  méthyle  découverts  par 
MM.  Friedel  et  Crafts ,  et  Friedel  et  La- 
denburg.  Ces  corps  sont  étudiés  au  mot  sili- 
cium. 

SILICOACÉTIQUE  adj.  (si-li-ko-a-sé-ti-ke 
—  de  silicique,  et  de  acétique).  Chim.  Se  dit 
d'un  anhydride  mixte  de  l'acide  silicique  et 
de  l'acide  acétique. 

I       —  Encycl.  V.  silicique. 

|       SIUCOBROMOFORME  s.  m.  (si-li-ko-bro- 

j   mo-for-me  —  de  silicique,  et  de  oromoforme). 

!   Chim.  Nom  donné  par  MM.  Friedel  et  Crafts 

a  un   produit  qui  représente  du  bromoforme 

dont  le  carbone  est  remplacé  par  du  silicium. 

Il  On  l'appelle  aussi  bromoformu  silicié. 

—  Encycl.  V.  SILICIUM, 

SILICOCHLOROFORME  s.  m.  (si-li-ko-klo- 
ro-for-me  — de  silicique,  et  de  chlore  forme). 
Chim.  Composé  qui  représente  du  chloro- 
forme dont  le  carbone  est  remplacé  par  du 
silicium. 

—  Encycl.  V.  silicium. 

SÏL1CODÉCITUNGSTATE  S.  m.  (si-li-ko- 
dé-si-teungh-sta-te  —  de  silicique,  du  lat.  de- 
cem,  dix,  et  de  tungstate).  Chim.  Sel  de  l'a- 
cide silicodécitungstique. 

—  Encycl.  V.  TUNGSTOSILICIQUE. 

SILICODÉCITUNGSTIQUE  adj.  (si-li-ko- 
dé-si-teungh-sti-ke  —  de  silicique,  du  lat. 
decem,  dix,  etde  tungstique).  Chim.Sedit  d'un 
acide  conjugué  qui  renferme  les  éléments  de 
dix  molécules  d'acide  tungstique  et  d'une  mo- 
lécule d'ucide  silicique. 

—  Encycl.  V.  TUNGSTOSILICIQUE. 

SILICODUODÉCITUNGSTATE  s.  m.  (si- 
li-ko-du-o-dé-si-teungh-sta-te  —  de  silici- 
que, du  lat.  duodecim,  douze,  et  de  tung- 
staté). Chim.  Sel  de  l'acide  silicoduodéci- 
tungstique  ou  silieotungstique. 

—  Encycl.  V.  TUNGSTOSILICIQUE. 

SILICODUODÉCITUNGSTIQUE  adj.  (si-li- 
ko-du-o-dé-si-teungh-sti-ke  —  de  silicique, 
du  lat.  duodecim,  douze,  et  de  tungstique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  renferme  les  élé- 
ments de  l'acide  silicique  et  de  l'acide  tung- 
1  stique,  et  que  l'on  désigne  d'ordinaire  par  le 
nom  d'acide  silientungstigue. 

—  Encycl.  V.  TUNGSTOSILICIQUE. 

SILIOOFLUORIQUE  adj.  (si-li-ko-fiu-o-ri- 
ke  —  de  silicique,  et  de  fîuorique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  résulte  de  l'action  de  l'eau 
sur  le  fluorure  de  silicium,  et  qui  représente 
une  combinaison  d'une  molécule  de  ce  fluo- 
rure avec  deux  molécules  d'acide  fluorhydri- 
que. 

,  — Encycl.  Cet  acide,  qui  a  encore  reçu  les 
noms  d'ucide  hydrofluosilicique  et  d  acide 
fluosilicique,  forme  des  sels  qu'on  désigne  par 

|  suite  indistinctement  sous  les  noms  de  sili- 
cofluorures, û'hudrafluosilicates  et  de  fluosi- 


SILI 

licates.  Il  est  étudié,  sous  le  nom  d'acide  «*- 
licofluorique,  et  ses  sels  sous  le  nom  de  tili' 
cofiuorwes,  au  mot  silicium. 

SILICOFLUORURE  s.  m.  (si-li-ko-fiu-o-ru- 
re  —  de  silicigue,  et  de  fluorure),  Chim.  Sels 
de  l'acide  silicofluorique. 

—  Encycl.  Les  silico  fluorures  sont  encore 
connus  sous  les  noms  defluosilicates  et  d'hy- 
drofluosilicates,  l'acide  silicofluorique  étant 
encore  appelé  acide  fluosilicique  et  hydro- 
fluosilictque.  Ils  sont  décrits,  sous  le  nom  de 
silico fluorures,  au  mot  silicium. 

SILICOFORMIATG  s.  m.  (si-li-ko-for-mi- 
ï-te  —  de  silicigue,  et  de  formialé).  Chim. 
Fortniate  dont  le  carbone  est  remplacé  par 
du  silicium. 

—  Encycl.  V.  silicium. 

SILICOFORMIQUE  adj.  (si-ti-ko-for-mi-ke 

—  de  silicigue,  et  de  formique).  Chili).  Se  dit 
d'un  anhydride  qui  représente  l'anhydride 
formique  dont  le  carbone  est  remplacé  par 
du  silicium. 

—  Encycl.  V.  SILICIUM. 
SILICOHYDRIQUE  adj.  (si-li-ko-i-dri-ke  — 

de  silicigue,  et  de  hydrique).  Chim.  Se  disait 
des  composés  organiques  du  silicium,  alors 
que  la  vraie  nature  de  ces  corps  était  encore 
inconnue. 

—  Encycl.  Wôh-ler,  qui  attribuait  d'ail- 
leurs aux  composés  organiques  du  silicium 
des  formules  fausses,  appelait  le  silieochlo- 
roforme  chlorure  silicohydrique,  le  silicobro- 
inoforme  bromure  silicohydrique  ;  les  oxydes 
et  les  sulfures  qui  proviennent  de  la  décom- 
position du  siliciure  calcique  par  les  acides 
chlorhydrique  et  sulfureux,  oxyde  et  sulfure 
silieohydrigues,  etc.  Ce  nom  indiquait  un  fait 
vrai  :  la  présence  de  l'hydrogène  dans  les 
composés  ainsi  nommés  du  silicium.  Mais, 

?uand  on  arrive  à  la  connaissance  de  la  vraie 
ormule  de  ces  corps,  on  remplace  ce  nom 
général,  qui  n'indique  rien  de  précis,  par  des 
noms  plus  précis ,  qui  indiquent  la  fonc- 
tion de  chacun  d'eux.  Tous  les  composés 
auxquels  s'appliquait  l'adjectif  vague  silico- 
hydrique sont  décrits  au  mot  silicium. 

SILICOIODOFORME  s.  m.  (si-li-ko-i-o-do- 
for-me  — desiit'ciçue,  et  deiodo/brae).  Chim. 
Composé  que  l'on  peut  considérer  comme  dé 
l'iodoforme  dont  le  carbone  est  remplacé  par 
du  silicium. 

—  Encyol.  On  désigne  encore  le  silicoiodo- 
forme  par  le  nom  d'iodoforme  siliclê.  WOhler, 
qui  en  ignorait  la  vraie  nature,  se  bornait  à 
indiquer  que  ce  corps  renferme  de  l'hydro- 
gène, ce  qu'il  exprimait  en  l'appelant  iodura 
silicohydrique.  Le  silicoiodoforme  est  décrit 
au  mot  silicium. 

SILICONE  s.  f.  (si-li-ko-ne  —  rad.  sili- 
cium). Cbiin.  Nom  donné  par  WChler  à  un 
oxyde  silicohydrique  encore  connu  sous  le 
nom  de  chryséone,  et  qui  résulte  de  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré  sur  le  si- 
liciure de  calcium. 

—  Encycl.  V.  silicium. 

SILICONONYLE   s.  m.    (si-li-ko-no-ni-le 

—  de  silicigue,  et  de  nonyle).  Chiin.  Radical 
composé  qui  fonctionne  dans  l'alcool  silico- 
nonylique,  et  qui  représente  du  nonyle  dont 
un  atome  de  carbone  est  remplacé  par  du  si- 
licium. 

—  Encycl.  Pas  plus  que  les  autres  radicaux 
monoatomiques,  le  silicononyle  n'est  connu  à 
l'état  de  liberté.  Les  dérivés  du  stfi'conom/fe 
sont  décrits,  ù  propos  du  silicium-tétréthyle, 
au  mot  silicium. 

SILIGONONYLIQUE  adj.  (si-li-ko-no-ni- 
li-ke  —  rad.  silicononyle).  Chim.  Se  dit  d'un 
alcool  qui  représente  l'alcool  nouylique  dont 
un  atome  de  carbone  est  remplacé  par  du  si- 
licium. 

—  Encycl.  V.  silicium. 
SILICOÛXAL1QUE  adj.  (si-li-ko-o-ksa-Ii- 

ke  —  de  silicigue,  et  de  oxalique).  Chim.  Se 
dit  de  l'acide  oxalique  dont  le  carbone  est 
remplacé  par  du  silicium,  acide  qui  se  pro- 
duit dans  l'action  des  bases  sur  l'hexaiodure 
de  silicium. 

—  Encycl.  V.  SILICIUM. 
SILlCOPROFIONATE  s.  m.  (si-H-ko-pro- 

pi-o-na-te  —  de  silicigue,  et  de  propionate). 
Chim.  Sel  de  l'acide  silicopropionique. 

—  Encycl.  V.  silicium. 

SILICOPROPIONIQUE  adj.  (si-li-ko-pro- 
pi-o-ni-ke  —  de  silicigue,  et  de  propionigue). 
Cuira.  Se  dit  d'un  acide  qui  représente  l'acide 
propionique  dont  un  atome  de  carbone  est 
remplacé  par  du  silicium. 

—  Encycl.  V.  silicium. 
SILICOTUNGSTATE  s.  m.  (si-li-ko-teungh- 

sta-te  —  de  silicigue,  et  de  tungslate).  Chim. 
Sel  de  l'acide  silicotungstique  ou  silicoduo- 
décitungstique. 

—  Encycl.  V.  tunostosilicique. 
S1LICOTUNGSTIQUE  adj.  (si-li-ko-teungh- 

sti-ke  —  de  silicique,  et  de  tungstique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  renferme  les  éléments 
d'une  molécule  de  silice  et  de  douze  molécu- 
les d'acide  tungstique.  Il  On  le  désigne  quel- 
quefois par  le  nom  d'acide  SILICoDuOpéci- 
tungstiqub,  lorsqu'on  veut  exprimer  sa  com- 
position quantitative  en  même  temps  que  sa 
composition  qualitative. 

—  EUCyCl.  V.  TUHGSTOSHJCIQUB. 
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SILICULAIRE  s.  f .  (sï-li-ku-lè-re  —  rad.  sili- 
cule).  Zooph.  Genre  de  polypiers,  de  la  famille 
des  sertuiariées ,  voisin  des  campanulaires. 

SI  LIGULE  s.  i.  (si-Ii-cu-le  —  dimin.  de  si- 
ligue).  Bot.  Sorte  de  silique,  dont  la  longueur 
ne  dépasse  pas  trois  fois  la  largeur  :  La  si- 
liculk  est  cordiforme  dans  le  thlaspi.  (T.  de 
Berneaud.) 

SILICULEUX,  EUSE  anj.  (si-li-ku-leu,  eu- 
ze  —  rad.  silicule).  Bot.  Qui  produit  des  sili- 
cules.  il  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
silicule. 

—  s.  f.  pi.  Grande  division  de  1»  famille 
des  crucifères,  comprenant  les  genres  qui  ont 
pour  fruit  une  silicule. 

SILICULIFORME   adj.    (si-li-ku-li-for-me 

—  de  silicule,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  silicule. 

SIL1GINEUX,  EUSE  adj.  (si-li-ji-neu,  eu-se 

—  du  lat,  siligo,  farine  de  froment).  Fari- 
neux, qui  est  de  la  nature  de  la  farine  de  fro- 
ment. 

SILIGINOSITÉ  s.  f.  (si-li-ji-no-si-té  — rad. 
siliyineux).  Caractère  des  grains  farineux. 

SILIO.UA  s.  m.  (si-li-koua  —  mot  lat.  qui 
signif.  gousse).  Bot.  Ancien  nom  scientifique 
du  caroubier. 

S1LIQUA1RE  s.  f.  (si-li-kè-re  —  rad.  sili- 
que).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des tubulibranches,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  presque  tontes  de  lu  mer  des  In- 
des, et  dont  une  seule  habite  la  Méditerra- 
née :  Le  corps  de  la  siliQuaiiîe  est  allongé, 
contourné  en  spirale.  (Dujardin.)  Parmi  les 
espèces  fossiles,  on  peut  citer  la  sii.iquairb 
épineuse.  (H.  Hupé.) 

—  Bot.  Section  du  genre  cléomé,  compre- 
nant les  espèces  qui  croissent  dans  l'ancien 
continent,  et  regardée  par  plusieurs  auteurs 
comme  un  genre  distinct. 

—  Encycl.  Moll.  Les  siliquaires  sont  des  ani- 
maux vermiformes,  ayant  deux  petits  tenta- 
cules coniques;  un  sac  branchial  très-long, 
fendu  dans  toute  sa  longueur  et  portant  à  l'in- 
térieur les  branchies,  qui  consistent  en  fila- 
ments simples  et  rigides,  disposés  en  une 
sorte  de  peigne  très-long;  un  manteau  fendu 
supérieurement  dans  toute  son  étendue  et 
présentant  deux  lobes,  l'un  réduit  à  une 
frange  très-étroite,  l'autre  beaucoup  plus 
large  et  formant  à  sa  naissance  une  sorte 
d'expansion;  un  pied  cylindrique,  presque 
rudimentaîre,  projeté  eu  avant  et  portant  a 
son  extrémité  un  opercule  corné,  conique, 
formé  de  lamelles  circulaires  empilées  sur  le 
même  axe  et  graduellement  décroissantes. 
La  coquille  est  tubuleuse,  cylindracée,  amin- 
cie au  sommet,  irrégulièrement  contournée, 
quelquefois  en  spirale  disjointe;  l'ouverture 
est  située  a  l'extrémité  antérieure;  elle  pré- 
sente une  fente  longitudinale  qui  occupe  toute 
la  longueur  du  tube.  Cette  disposition  très- 
singulière  facilite  l'action  des  organes  res- 
piratoires et  permet  à  l'eau  de  baigner  in- 
cessamment les  branchies.  Cette  fente  arti- 
culée ne  permet  pas  de  confondre  les  tubes 
des  siliquaires  avec  ceux  des  serpules;  d'ail- 
leurs les  premiers,  à  l'état  frais,  sont  tou- 
jours revêtus  d'une  sorte  d'épiderme  que  ne 
présente  jamais  le  lest  des  aimélides  ;  enfin, 
au  lieu  d'être  solidement  fixés  aux  corps 
sous-marins,  ils  Sont  simplement  entoures 
par  une  agglomération  de  sable  et  de  débris 
de  coquilles  et  de  polypiers.  On  connaît  dans 
ce  genre  une  dizaine  d'espèces  vivantes,  dout 
la  plupart  habitent  la  mer  des  Indes.  La  *«- 
liquaire  anguine  est  la  seule  qui  vive  dans 
nos  mers;  on  la  trouve  dans  la  Méditerranée, 
notamment  sur  les  côtes  de  la  Sicile;  sa  co- 
quille est  blanchâtre  ou  d'un  gris  sale.  11  y  a 
aussi  plusieurs  espèces  fossiles  des  terrains 
tertiaires. 

S1LIQUASTRE  s.  m.  (si-li-koua-stre  —  du 
lat.  siligua,  gousse).  Bot.  Ancien  nom  scien- 
tifique du  gaïniei-  ou  arbre  de  Judée. 

SIL1QUASTRO  s.  m.  (si-li-koua-Stro  —  du 
lat.  siligua,  gousse).  Bot.  Nom  italien  des  pi- 
ments. 

SILIQUE  s.  f.  (si-li-ke  —  lat.  siligua,  mot 
qui  appartient  à  la  même  famille  que  le  russe 
shelucha,  gousse,  et  le  persan  silak,  pois,  «<- 
lak,  léguuiineuse  non  spécifiée).  Bot.  Sorte 
de  fruit  capsuUire  bivalve,  dont  l'intérieur 
est  partagé  en  deux  loges  distinctes  par  une 
cloison  longitudinale  :  Ce  qui  distingue  la  Si- 
lique de  la  capsule  et  de  ta  gousse,  c'est  sa 
cloison  mitoyenne.  (V.  de  Boinare.)  Il  Silique 
douce,  Nom  vulgaire  impropre  des  fruits  du 
caroubier  et  du  galnier. 

—  Moll.  Nom  d'une  coquille  du  genre  gly- 
cimère. 

—  Ane.  métrol.  Monnaie  d'argent  d'A- 
lexandrie. Il  Petit  poids  en  usage  chez  les 
Romanis. 

—  Encycl.  Bot.  La  silique  est  une  sorte  de 
fruit  capsulaire  bivalve,  divisé,  ù  l'intérieur  et 
dans  toute  sa  longueur,  par  une  cloison,  en 
deux  loges  distinctes,  dans  chaeune  desquel- 
les les  graines  sont  attachées  le  long  des 
deux  sutures.  Cette  cloison  est  formée,  non 
par  les  bords  rentrants  des  valves,  comme 
dans  les  capsules  proprement  dites,  mais  par 
une  sorte  de  châssis  ou  de  cadre  ovale  plus 
ou  moins  allongé  et  sur  lequel  est  teudue 
une  double  lame  cellulaire.  Elle  suffit  pour 
distinguer  les  sitiques  des  gousses  ou  légu- 
mes, avec  lesquels  leur  apparence  extérieure 
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pourrait  quelquefois  les  faire  confondre.  Il 
arrive  parfois  que  la  silique  présente  une  sé- 
rie de  renflements  et  d'étranglements  succes- 
sifs. Quand  elle  est  très-courte,  elle  prend  le 
nom  de  silicule;  mais  il  n'y  a  pas  de  ligne  de 
démarcation  bien  tranchée  entre  ces  deux 
formes.  Les  siliques  et  silicules  caractéri- 
sent la  famflle  des  crucifères. 

—  Métrol.  La  silique  valait  à  peu  près 
1  fr.  50  de  notre  monnaie  actuelle  de  France. 
Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésiastigue,  en 
dit  quelques  mots.  Il  est  difficile  de  fixer  exac- 
tement le  poids  de  cette  monnaie,  parce  qu'il 
ne  l'est  pas  moins  de  déterminer  celui  du  vé- 
gétal dont  la  graine  avait  été  prise  pour  éta- 
lon. Les  critiques  modernes  diffèrent  à  ce  su- 
jet; car  ils  désignent  en  même  temps  la 
graine  du  caroubier,  celle  du  cornouiller, 
celle  des  légumineuses  (pois,  lentilles,  etc.). 

SILIQUELLE  s.  f.  (si-li-kè-le  —  rad.  sili- 
que). lnfus.  Genre  d'infusoires  systolides  ou 
rotateurs,  formé  aux  dépens  des  brachions, 
et  qui  parait  devoir  leur  rester  réuni. 

siLIQUEUX,  euse  adj.  (si-li-keu,  eu-ze 
—  rad.  silique).  Bot.  Dont  le  fruit  est  une 
silique.  Il  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  silique.-      m. 

—  s-  f.  pi.  Grande  division  de  la  famille 
des  crucifères,  comprenant  les  genres  qui 
ont  pour  fruit  une  silique. 

SILIQUIER  s.  m.  (si-li-kié  —  rad.  silique). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  genre  hypécoon. 

SILIS  s.  m,  (si-lîss).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  serricornes,  section  des  malacodermes, 
tribu  des  Iampyrides,  comprenant  une  qua- 
rantaine d'espèces,  qui  habitent  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Amérique. 

SILISTR1E,  la  Durostorum  des  Romains, 
ville  forte  de  la  Turquie  d'Asie,  chef-lieu  de 
sangiac,  dans  la  Bulgarie,  sur  Sa  rive  droite 
du  Danube,  à  310kilom.  N.-O.  de  Constanti- 
nople;  22,000  hab.  Tanneries;  fabrication  de 
lainages.  Commerce  de  bois  et  de  bestiaux, 
surtout  avec  la  Valachie,  qui  donne  en 
échange  du  sel  et  du  chanvre.  Silistrie,  une 
des  trois  grandes  places  fortes  de  la  Tur- 
quie, est  environnée  de  fossés  de  3  à  4  mè- 
tres de  profondeur,  garnis  de  distance  en 
distance  de  redoutes  palissadées  et  défen- 
due par  une  muraille  demi-circulaire  flanquée 
de  tours.  La  citadelle,  située  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  ville,  est  ceinte  d'un  dou- 
ble mur  très-élevé  et  protégé  du  côté  de  terre 
par  un  fossé  large  et  profond.  Les  rues  de  lu 
ville  sont  étroites,  tortueuses,  inul  pavées  et 
sales  ;  les  maisons  sont  basses  et  sombres  ;  on 
y  remarque  cependant  quelques  belles  mos- 
quées et  plusieurs  bains  publics.  Silistrie  à 
subi,  k  diverses  reprises,  des  sièges  mémo- 
rables dont  nous  allons  parler. 

Silistrie  (sièges  du).  Clef  du  Danube  in- 
férieur ,  la  ville  de  Silistrie  était  destinée, 
par  sa  situation  même,  à  être  plus  d'une  fois 
attaquée.  Le  10  juin  1773  la  place,  défendue 
par  Osman-Pacha,  repoussait  vigoureuse- 
ment l'assaut  des  Russes,  commandés  par 
Romanzofi1;  mais  ce  succès  n'empêchait  pas 
les  Ottomans  d'être  battus  peu  de  jouis  après, 
à  14  kilom.  de  la  ville  (2î  juillet  1773)  par  le 
général  russe  Weismann  ,  qui  paya  de  sa 
vie  sa  victoire.  La  paix  fut  conclue  à  quel- 
que temps  de  là.  Le  22  octobre  1809,  les 
Russes  furent  battus  à  leur  tour  sous  les 
murs  de  Silistrie,  et  cette  défaite  ne  les  em- 
pêchait pas  d'investir  la  place  l'année  sui- 
vante sous  les  ordres  du  général  Langeron. 
Silistrie,  qui  était  loin  d'être  fortifiée  à  cette 
époque  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  dut  ca- 
pituler le  11  juin.  Lors  de  la  campagne  de 
1828,  les  Russes,  commandés  par  le  général 
Roth,  reparurent  devsrnt  Silistrie  du  21  juil- 
let au  15  septembre  ;  à  cette  dernière  date, 
le  générai  Roth  fut  remplacé  par  Langeron 
et  Witgenstein,  qui  se  retirèrent  le  10  no- 
vembre. Mais,  l'année  suivante,  le  général 
Schilder  remettait  le  siège  devant  la  place, 
appuyé  par  la  présence  de  l'armée  de  Die- 
bitsch  ;  il  fut  remplacé  bientôt  (niai  1829)  par 
le  général  Krassofski,  et  Silistrie,  commandée 
par  Hadji-Achmet-Pacha,se  renditle  30juin, 
quinze  jours  après  la  déroute  essuyée  à  Kou- 
leffseha  par  l'armée  turque,  ve^iue  pour  la 
secourir.  Les  Russes  évacuèrent  la  place 
l'année  suivante  (il  septembre  1830),  après 
le  payement  de  l'indemnité  de  guerre  impo- 
sée au  gouvernement  ottoman. 

Ce  ne  fut  guère  qu'en  1S49  que  Silistrie, 
érigée  en  place  forte  du  premier  ordre  par 
suite  de  l'importance  de  sa  situation,  vit  ses 
ouvrages  de  défense,  depuis  longtemps  de- 
venus insuffisants,  accrus  ou  plutôt  trans- 
formés et  mis  au  niveau  de  la  science  straté- 
gique moderne.  Le  conflit  qui  amena  la 
guerre  d'Orient  en  1853  fit  encore  acsiverces 
travaux  et  tout  fut  mis  en  état,  dans  l'attente 
d'un  siège  imminent.  Cette  attente  ne  fut 
pas  trompée,  et,  le  17  mai  1854,  le  dernier 
siège  de  Silistrie  commençait  sous  la  direc- 
tion de  l'aide  de  camp  général  Schilder. 
Moussa-Pacha  était  chargé  de  défendre  la 
place  contre  les  Russes.  En  ce  moment,  les 
fortifications  assez  irrégulières  de  Silistrie 
consistaient  dans  un  système  de  forts  déta- 
chés dont  le  principal,  celui  d'Abd-ul-Med- 
jid,  construit  sur  les  dessins  d'un  officier 
prussien,  le  colonel  Kuczkowski,  s'élevait 
sur  la  colline  de  l'Akbar,  point  à  l'aide  du- 
quel les  Russes  s'étaient  rendus  maîtres  de 
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la  ville  en  1829.  Le  fort  Abd-ul-Medjid  pas- 
sait pour  un  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  fortification  moderne.  Il  était 
appuyé  par  trois  forts  détachés,  situés  sur 
des  hauteurs  voisines.  Dans  la  plaine,  deux 
forts  défendaient  la  ville,  à  l'ouest,  du  côté 
de  Turtukaï  ;  un  autre  fort  fermait  la  plaine 
à  l'est,  et  un  dernier  dominait  le  cours  au  Da- 
nube, de  manière  à  battre  les  bateaux  qui 
arriveraient  du  côté  des  lies.  Tous  ces  forts 
détachés,  à  l'exception  du  fort  AbJ-ul-Med- 
jid,  avaient  été  construits  dans  les  six  mois 
précédant  l'arrivée  des  Russes.  Les  forces 
de  Silistrie,  placées,  comme  nous  l'avons  dit, 
sous  les  ordres  de  Moussa-Pacha,  directeur 
général  de  l'artillerie  ottomane,  un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  la  Turquie  et  le 
réformateur  de  cette  arme,  se  composaient 
de  11,000  hommes,  y  compris  1  régiment 
d'infanterie  égyptienne,  1  régiment  de  la 
garde  du  sultan,  i,îoo  artilleurs, 300  homme3 
de  cavalerie  irrégulière  et  l  régiment  de  sa- 
peurs-mineurs, commandé  par  le  colonel  du 
génie  Méhémet-Bey. 

Dès  le  début  des  opérations  du  siège  , 
Moussa-Pacha  put  juger  que  les  Russes, 
dans  leur  impatience,  étaient  décidés,  pour 
précipiter  le  dénoùment,  a  faire  un  énorme 
sacrifice  d'hommes  ;  «  mais,  comme  le  dit 
avec  raison  M.  Fouquier,  en  matière  de 
siège,  vouloir  gagner  du  temps,  c'est  inévita- 
blement en  perdre.  L'armée  assiégeante 
multiplia  sans  préparations  suffisantes  ses 
attaques  et  ses  échecs.  En  un  seul  jour,  le 
21  mai,  trois  assauts  infructueux  furent  li- 
vrés contre  Arab-Tabia.  Le  25  mai,  nouvelle 
attaque  également  repoussée.  Le  29,  autre 
effort  aussi  malheureux  ;  c'est  dans  la  nuit 
que  les  Busses  firent  cet  effort  suprême  pour 
s'emparer  des  ouvrages  extérieurs.  Une  divi- 
sion russe  donna  l'assaut,  mais  dut  reculer 
devant  l'énergique  résistance  des  assiégés. 
Elle  revint  à  la  charge  avec  un  courage  dé- 
sespéré ;  quelques  soldats  russes  parvinrent 
même  à  s'introduire  par  les  embrasures  des 
batteries.  On  se  battit  corps  à  corps  sur  les 
parapets,  mais  il  fallut  se  décider  h  la  re- 
traite, et  l'assiégeant  rentra  dans  ses  lignes, 
laissant  plus  de  1,500  morts  dans  les  fossés 
des  redoutes  et  sur  les  glacis  et  emportant 
un  nombre  considérable  de  blessés.  •  Moussa- 
Pacha,  sommé  par  le  général  Schilder  de 
rendre  la  place,  avait  prévenu  les  Russes  de 
cette  résistance  désespérée  par  cette  belle 
réponse  :  «  Votre  maître  vous  a  ordonné  de 
prendre  Silistrie  à  tout  prix  :  j'ai  juré  delà 
défendre  à  tout  prix;  accomplissons  chacun 
notre  devoir.  »  Le  général  Schilder  (le  même 
qui  avait  déjà  dirigé  le  siège  en  1829)  était 
soutenu  dans  ses  opérations  par  le  maréchal 
prince  Paskewitch,  commandant  général  de 
l'armée  du  Danube.  Les  forces  russes  ne 
s'élevaient  pas  à  moins  de  32,000  hommes. 
Le  31  mai  et  le  2  juin  virent  se  renouveler 
les  attaques  acharnées  des  assiégeants,  qui, 
comme  les  précédentes,  vinrent  encore  se 
briser  contre  les  remparts  de  la  forteresse 
ottomane,  battue  vainement  par  des  batte- 
ries composées  de  pièces  de  gros  calibre. 
Des  pluies,  des  inondations  qui  survinrent, 
les  pertes  immenses  subies  par  les  Russes 
dans  cette  série  de  coups  de  main  opposés 
à  toutes  les  règles  de  la  guerre  de  siège, 
forcèrent  le  prince  Paskewitch  à  renoncer 
à  prendre  Silistrie.  Après  deux  derniers  as- 
sauts, non  moins  infructueux  (13  et  19  juin), 
le  siège  fut  levé  (22  juin  1854).  Les  Russes 
avaient  perdu  plusieurs  milliers  d'hommes  et 
leur  prestige  militaire  était  très-sérieusement 
entamé.  Le  général  Schilder  figurait  parmi 
leurs  morts,  et  le  prince  Paskewitch  lui- 
même,  contusionné  par  un  boulet,  fut  forcé 
de  résigner  son  commandement  au  prince 
Gortsuhakoff.  De  leur  côte,  les  Ottomans 
avaient  fait  une  perte  irréparable  dans  la 
personne  de  Moussa-Pacha,  tué  sur  les  rem- 
parts. Au  moment  où  les  Russes  levaient 
le  siège  de  Silistrie,  Omer-Pacha  quittait 
Schuinla,  et  les  Français  et  les  Anglais  par- 
taient de  Varna  pour  venir  au  secours  de  la 
place. 

SILI DS  (Publius),  patricien  romain,  dont 
la  beauté  inspira,  une  violente  passion  a  l'im- 
pudique Messaline,  qui  l'épousa  publiquement 
pendant  un  voyage  de  Claude.  L'empereur, 
averti  par  l'affranchi  Narcisse,  revint  préci- 
pitamment à  Rome  pour  venger  son  outrage. 
Messaline  et  Silius  furent  mis  à  mort  (an  47 
de  J.-C). 

SILIUS  1TAL1CUS  (Caïus),  poëte  latin,  ué 
soit  en  Italie,  soit  à  Italica (Espagne)  vers  l'an 
25  de  notre  ère,  mort  en  100.  11  parut  avec 
éclat  au  barreau,  et,  comme  il  s'attacha  à  la 
manière  de  Cicéron  de  préférence  à  celle  de 
Sénèque,  qui  était  alors  à  la  mode,  on  lui  ac- 
corde l'honneur  d'avoir  retardé  la  ruine  de  la 
saine  éloquence.  Il  fut  consul  sous  Néron  et 
choisi  par  le  sénat  pour  le  gouvernement  de 
l'Asie  Mineure.  Ayant  renoncé  aux  affaires 
publiques,  il  vécut  dans  ia  retraite,  livré 
uniquement  à  lu  culture  des  lettres.  A  l'âge 
de  soixaute-quinze  ans,  il  se  laissa  mourir  de 
faim  pour  se  soustraire  aux  douleurs  d'un 
ulcère  incurable.  Il  a  laissé  un  p'oëme  sur  la 
Seconde  guerre  punique  (retrouvé  par  Pogge 
dans  le  monastère  de  Saint-Gall,  pendant  la 
tenue  du  concile  de  Constance),  où  il  s'ap- 
plique particulièrement  à  imiter  Virgile.  Mar- 
tial en  parle  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs; Pline  dit  qu'il  est  écrit  avec  plus 
de  soin  que  d'esprit  [majori  cura  quam  in- 
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genio).  Les  modernes,  après  bien  des  con- 
troverses, louent  la  correction  du  style  et 
l'érudition  historique,  mais  reconnaissent  le 
manque  d'originalité.  L'édition  princeps  est 
de  1471  (Rome),  MM.  Corpet  et  Dubois  en 
ont  donné  une  traduction  française  dans  la 
collection  Panckoucke  (1836-1838). 

SIL1VHI,  ville  de  la  Turquie  d'Europe. 
V.  Sklivrl 

S1LK-GRASS  s.  m.  (silk-grass —  mot  angl. 
formé  de  sitk,  soie,  et  de  grass,  herbe).  Bot. 

V.  CORAWA. 

SILL  A  (Antoine),  historien  et  publiciste 
italien,  né  à  Soanno  en  1737,  mort  au  com- 
mencement du  xixc  siècle.  Venu  à  Naples  en 
1757,  il  y  étudia  le  droit,  se  fit  connaître  par 
divers  ouvrages  et  fut  reçu  membre  de  1  A- 
cadémie  royale  des  sciences  de  Naples.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  retourna  à  Foggia  et 
ne  s'occupa  plus  que  de  commerce  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui,  en  italien  :  la  Fondation  de 
Parthénape  (Naples,  1769,  in-8°);  la  Théogo- 
nie commentée  (Naples,  1770,  in-8°);  Histoire 
sacrée  des  païens,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'au  règne  de  Numa  Pompilius  (Naples, 
1771,  4  vol.  in-8°);  le  Droit  de  punir  ou  Ré- 
ponse au  Traité  des  délits  et  des  peines  de 
Beccaria  (Naples,  1772,  in-8°). 

SILXAQE  s.  m,  (si-lla-jo;  Il  mil.  —  rad. 
siller).  Mar.  Trace  que  laisse  un  bâtiment,  en 
naviguant  :  Les  vagues  étaient  si  hautes  qu'on 
ne  pouvait  remarauer  le  sillage.  (Acad.)  Il 
Vitesse  relative  d'un  bâtiment  :  Mesurer  le 
sillage.  Faire  bon  sillage,  grand  sillage. 
Quel  plaisir  de  mener  sur  un  flot  calme  et  vert 
Une  barque  légère,  au  rapide  sillage! 

A.  JUKBfEE. 

—  Techn.  Veine  de  prolongement  d'une 
mine  de  houille  en  superficie  ou  en  profon- 
deur. 

—  Loc.  pop.  Faire  plus  de  remous  que  de 
sillage,  Dans  le  langage  des  marins,  Faire 
plus  de  bruit  que  de  besogne. 

SILLAGO  s.  m.  (sil-la-go).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  aeanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  percoïdes,  comprenant  sept  espèces,  qui 
habitent  la  mer  des  Iudes  :  Le  sillago  bécu 
passe  pour  un  des  meilleurs  poissons  de  l'Jnde. 
(E.  Baudement.) 

—  En  c  y  cl.  Les  sillagos  sont  caractérisés 
par  une  tête  conique  et  un  peu  allongée  en 
pointe  ;  une  petite  bouche  protroctile,  inunie 
de  lèvres  charnues  ;  des  dents  en  velours  aux 
mâchoires  et  au  devant  du  vomer;  l'opercule 
prolongé  en  une  petite  épine  assez  aiguë;  sis 
rayons  branchiaux-,  deux  nageoires  dorsales, 
Ja  première  courte,  haute,  a  ruyons  grêles  et 
flexibles,  la  seconde  longue  et  peu  élevée. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
habitent  la  mer  des  Indes.  Le  sillago  bécu  ne 
dépasse  guère  la  longueur  de  0m,30  ;  sa  cou- 
leur est  fauve  et  sa  première  dorsale  a  les 
épines  a  peu  près  égales.  Le  sillago  madame 
est  plus  grand  que  le  précédent,  et  sa  cou- 
leur est  brunâtre  ;  le  second  rayon  de  sa 
dorsale  est  allongé  en  un  filet  qui  égale  la 
longueur  du  corps.  Ces  deux  sillagos  sont  au 
nombre  des  poissons  les  plus  estimés  dans 
l'Inde,  à  cause  du  bon  goût  et  de  la  légèreté 
de  leur  chair. 

SILLE  g.  m.  (sil-le  —  gr.  sillos,  proprement 
nez  camus,  parce  que  le  nez  camus  donne 
un  air  railleur).  Littèr.  anc.  Sorte  de  poème 
satirique  et  mordant  en  usage  chez  les  Grecs, 

—  Encycl.  Les  Grecs  avaient  plusieurs 
poeîmes  d'un  rhythme  et  d'un  souffle  parti- 
culiers, dans  lesquels  ils  pouvaient  épancher 
leur  bile  mieux  que  dans  l'èpigramme,  dont 
le  cadre  étroit  devait,  dans  les  grandes  occa- 
sions, leur  paraître  insuffisant.  Telles  étaient 
ces  anciennes  parodies  nommées  cIaXoi  (sit- 
les),  pleines  de  sarcasmes  et  de  médisances, 
que  Proclus  Diadochos  définit  «  petites  com- 
positions ironiques,  dirigées  contre  les  tra- 
vers et  les  ridicules  des  hommes.  ■  (Chresto* 
mathia  poetica,  page  10.)  Elien  les  qualifie  de 
■  réprimandes,  invectives,  accompagnées 
d'une  plaisanterie  désobligeante.  »  (histoires 
diverses,  liv.  III,  th.  xi.)  Un  rhéteur  iras- 
cible, méchant,  mais  spirituel,  Timon  de 
Phlionte,  dut  à  la  composition  d'un  certain 
nombre  de  silles  une  assez  grande  renom- 
mée. Cet  écrivain,  qui  vécut  au  m°  siècle 
avant  J.-C.  -et  suivit  les  leçons  de  Pyrrhon, 
était  connu  sous  ie  nom  de  Timon  ie  Sillo- 
graphe.  Ses  Silles  étaient  divisés  en  trois  li- 
vres :  dans  le  premier,  il  attaquait  directe- 
ment et  en  son  propre  nom  ;  dans  les  deux 
derniers,  sous  forme  de  dialogue;  les  inter- 
locuteurs étaient  ie  poste  lui-même  et  Xéno- 
phane  de  Colophon,  dont,  sur  ce  faible  indice, 
on  a  cru  devoir  faire  l'inventeur  du  genre. 
Toutes  les  écoles  de  philosophie,  sauf  l'école 
sceptique,  et  un  grand  nombre  de  philosophes 
étaient  tournés  en  ridicule  dans  cet  ouvrage  ; 
les  anciens  en  vantaient  néanmoins  la  verve 
spirituelle  et  la  rare  originalité.  Le  peu  de 
fragments  qui  nous  en  restent  peut  à  peine 
nous  en  donner  quelque  idée.  Il  débutait  par 
ces  mots,  adressés  en  bloc  à  tous  les  philoso- 
phes :  «  Venez  ici,  venez,  imposteurs  raison- 
neurs! •  Socrate  y  était  appelé  >  ce  tailleur 
de  pierre,  ce  raisonneur  légiste,  cet  enchan- 
teur de  la  Grèce,  ce  subtil  discuteur,  ce  rail- 
leur, cet  imposteur  pédant,  cet  Attique  raf- 
finé. »  Un  autre  fragment  représente  ainsi 
Platon  :  •  A  leur  téta  marchait  le  plus  large 
d'eux  tous  (en  grec,  platus  veut  dire  large), 
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un  agréable  parleur,  rival,  par  ses  écrits,  des 
cigales  qui  font  retentir  leurs  chants  harmo- 
nieux, posées  sur  les  arbres  d'Académus.  » 
C'est  la  même  comparaison  qu'avait  employée 
Homère  au  sujet  des  vieillards  causant  entre 
eux  sur  les  remparts  de  Troie.  Ce  passage 
nous  offre  un  exemple  d'un  des  moyens  sati- 
riques fréquemment  employés  par  Timon  et 
qui  consistait  à  parodier  les  vers  les  plus  cé- 
lèbres des  anciens  poètes,  de  façon  à  en  faire 
autant  de  traits  contre  les  philosophes.  Ce 
procédé  sans  doute  était  fréquent  et  consti- 
tuait un  des  traits  distinetifs  du  genre,  puis- 
que les  critiques  grecs  donnent  presque  tou- 
jours au  mot  «77e  le  sens  de  parodie.  Les 
silles  se  distinguaient  matériellement  des 
ïambes  en  ce  que  leur  rhythme  était  l'hexa- 
mètre. Les  fragments  qui  nous  restent  des 
Silles  de  Timon  ont  été  insérés  dans  le  Poesis 
philosophica  de  Henri  Estienne,  et  dans  les 
Analecla  grxca  de  Brûnck. 

SILLE  s.  f.  (si  lie;  Il  mil.  —  V.  sillon). 
Techn.  Grande  table  inclinée,  en  usage  dans 
les  salines. 

SILLÉ,  ÉE  adj.  (si-llé  ;  Il  mil,  —  rad.  cil). 
Manège.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  des  cils 
blancs,  il  V.  cillé. 

SILLÉ-LE-GUILLAUME,  ville  de  France 
(Sarthe),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à 
37  kiloin.  N.-O.  du  Mans  ;  pop.  aggl.,  2,971  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,531  hab.  Tanneries,  forges, 
distillerie;  fabrication  de  toiles  Anes  et  blan- 
chisseries de  fil.  Commerce  de  chevaux  et 
de  bestiaux.  Cette  petite  ville  est  bâtie  au 
pied  d'une  colline,  dans  une  contrée  fertile, 
et  dominée  par  les  ruines  d'une  ancienne  for- 
teresse. Les  deux  monuments  qui  recomman- 
dent principalement  Sillé  à  l'attention  des  ar- 
chéologues sont  son  église  et  son  château.  On 
ignore  la  date  de  la  fondation  de  l'église  No- 
tre-Dame de  Siilé,  à.  laquelle  on  accède  par 
des  rampes  escarpées  et  de  pénibles  escaliers. 
C'était  au  xmc  siècle  une  collégiale  régle- 
mentée par  les  évêques  du  Mans.  L'édifice 
affecte  la  forme  d'une  croix  latine,  sans  laté- 
raux, avec  chœur  à  trois  pans.  Les  parties 
les  plus  remarquables  sont  son  portail  occi- 
dental et  son  pignon  méridional ,  au  pied  du- 
quel s'ouvre  une  vaste  crypte.  Le  portail, 
ouvrage  gothique  du  milieu  où  de  la  fin  du 
xme  siècle,  s'ouvre  sous  un  porche  avancé. 
11  est  orné  de  deux  colonnes  de  chaque  côté 
avec  entre-colonneinents  à  feuilles  de  chêne 
et  de  rosier.  Ces  colonnes ,  qui  sont  très-dé- 
tachées, supportent  la  voussure,  composée  de 
quatre  rangs  de  claveaux  ogives  concentri- 
ques et  en  retrait. 

La  Vierge,  tenant  dans  ses  bras  son  fils, 
est  posée  sur  le  trumeau  qui  partage  la  porte 
d'entrée  et  supporte  un  tympan  sur  lequel 
est  figurée  une  scène  du  jugement  dernier. 
La  voussure  est  remplie  par  les  douze  apô- 
tres, rangés  sous  une  série  de  pinacles,  et 
sur  sa  clef  est  sculpté  un  ange  agenouillé. 
Le  reste  de  l'édifice  est  d'une  époque  un  peu 
postérieure  au  portail.  Le  pignon  méridional 
se  compose  de  deux  arcades  cintrées  à  cla- 
veaux minces,  symétriques.  C'est  à  la  base 
de  ce  pignon  que  s'ouvre  la  grande  crypte 
ramifiée  en  croix  qui  règne  sous  la  nef  et  le 
transsept.  A  l'intérieur  de  l'église,  on  remar- 
que les  stalles  du  chœur,  présentant  quelques 
figures  de  saints  au  milieu  de  figures  grima- 
çantes de  monstres  et  d'animaux.  Quant  à  la 
crypte,  longue  de  29  mètres  dans  la  direction 
des  transsepts,  voûtée  en  plein  cintre  et  haute 
de  4  mètres  sous  clef,  elle  présente  trois  ab- 
sides dont  l'une  contient  quelques  peintures. 

Le  château  de  Sillé-le-ôuillaume,  aujour- 
d'hui propriété  de  la  ville,  est  une  des  con- 
structions du  xvie  siècle  les  mieux  conservées. 
Il  se  compose  d'un  carré  long,  avec  une  tour 
intérieure,  et  est  flanqué  de  quatre  tours,  en- 
core debout,  aux  toits  coniques,  dominant  au 
loin  une  magnifique  campagne  et  reliées  en- 
tre elles  par  des  bâtiments  plus  modernes, 
dans  lesquels  sont  installés  la  mairie,  l'é- 
cole et  le  garde  champêtre.  La  plus  considé- 
rable des  tours  est  le  donjon.  Les  murs  en 
sont  construits  en  grès  et  appareillés  de 
moyenne  grosseur.  Elle  forme  une  énorme 
masse  de  pierre,  cylindrique  extérieurement 
et  se  terminant  en  talon  prismatique  du  côté 
de  la  cour.  Elle  mesure  38  mètres  d'éléva- 
tion sur  14  mètres  de  diamètre,  et  ses  mu- 
railles ont  S^^O  d'épaisseur.  On  y  accède 
par  une  porte,  précédée  de  quelques  degrés 
et  placée  dans  un  redan  angulaire  dont  les 
latéraux  forment  un  angle  très-caractérisé. 
Cette  tour  se  divise  en  trois  étages  offrant  un 
cachot  au  rez-de-chaussée,  une  prison  au 
premier,  au  second  la  demeure  du  geôlier  et 
au  troisième,  voûtée  en  moellons,  une  cham- 
bre dite  salle  des  Collecteurs,  Le  tout  est 
couronné  d'une  vaste  plate-forme  à  créneaux 
et  mâchicoulis,  sur  laquelle  s'élève  une  char- 
pente remarquable,  supportant  un  large  toit 
conique  et  surmontée  d'une  flèche  ef/ilée  qui, 
de  loin,  forme  une  perspective  des  plus  heu- 
reuses. Les  troisautres  tours,  beaucoup  moins 
importantes  et  dont  les  murs  mesurent  néan- 
moins 3m,50  d'épaisseur,  se  composent  d'une 
cave  voûtée,  de  deux  étages  et  d'un  grenier 
sur  le  tout. 

A  peu  de  distance  de  Sillé  et  près  de  sa  fo- 
rêt, on  rencontre  des  ruines  curieuses,  con- 
nues sous  le  nom  de  Vieux  château  ou  Châ- 
teau de  la  forêt. 

—  Histoire.  Sillé-le-Guillaume,  autrefois 
siège  d'une  baronnie  puissante,  est  une  des 
plus  anciennes    villes  du  département.   Au 
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xvo  siècle,  la  baronnie  de  Sillé  était  possédée 
par  Jean  II  de  Craon-Montejean,  qui  la  ven- 
dit h  la  famille  de  Beauvais.  Après  avoir 
passé  par  les  familles  de  Bourbon-uonti  et  de 
Cossé-Brissae,  elle  appartenait,  au  début  de 
la  Révolution,  au  duc  de  La  Vallière.  Sillé 
rappelle  de  nombreux  souvenirs  historiques. 
Assiégé  inutilement  par  les  Manceaux,  il 
tomba  au  pouvoir  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant à  la  fin  du  xi*  siècle.  Pendant  la  longue 
lutte  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  Sillé 
fut  souvent  déchiré  par  les  deux  partis.  Le 
comte  de  Richmond  s'en  empara  en  1412,  le 
comte  d'Arundel  en  1422,  et,  peu  de  temps 
après,  Gilles  de  Laval,  depuis  maréchal  de 
Fiance,  le  délivra.  Il  était  retombé  en  U3î 
au  pouvoir  des  Anglais,  lorsqu'un  hardi  coup 
de  main  d'Ambroise  de  Loré  le  leur  enleva 
définitivement.  Le  15  janvier  1871 ,  pendant 
la  retraite  de  l'armée  de  la  Loire  sur  Le 
Mans, le  général  Chanzy  livra  aux  Allemands 
un  combat  à  Sillé-le-Guillaume. 

SILLÉE  s.  f,  (si-llé;  Il  mil.  —  V.  siller). 
Agric.  Fosse  qu'on  ouvre  pour  y  planter  de 
la  vigne. 

SILLER  v.  n.  ou  intr.  (si-llé  ;  Il  mil.  — 
Diez  rattache  ce  mot  au  Scandinave  sila,  sil- 
lonner, qu'il  faut  peut-être  rapporter  à  la 
racine  sanscri te  sal,  aller,  mouvoir.  Peut-être 
aussi  que  le  Scandinave  sila  est  de  la  même 
famille  que  l'anglo-saxon  sul,syl,sulh,suluh, 
charrue  et  soc,  qui,  au  premier  aspect,  sem- 
ble le  même  que  le  persan  sûl,  sûti,  soc, 
charrue.  Comme  le  î,  en  persan,  répond  ordi- 
nairement au  p  sanscrit,  tandis  que  le  s  du 
sanscrit  devient  A,  sûl  est  sûrement  le  corré- 
latif du  sanscrit  çûla,  pique,  dard,  pal,  bro- 
che de  fer,  suivant  Wilson  d'une  racine  çàl, 
transpercer,  empaler,  signification  que  ne 
donne  point  Westergaard.  Cependant  le  rap- 
prochement de  l'anglo-saxon  avec  le  persan 
pourrait  bien  être  fort  hasardé,  car  le  ç  san- 
scrit ne  devient  pas  s  en  germanique,  mais  A. 
D'un  autre  côté,  le  s  de  1  anglo-saxon  parait 
être  ici  pour  sw;  cur,  à  côté  du  diminutif  sn- 
lung,  petite  charrue,  on  trouve  sujulung,  swo- 
ling.  Ceci  conduirait  à  une  racine  soal  ou 
saar,  que  le  Dhâlupathâ  donne  en  effet  avec 
le  sens  de  blesser,  déchirer,  et  qui  semble 
confirmée  par  l'ancien  allemand  sueran,  souf- 
frir, suero,  douleur,  d'où  probablement  suert, 
anglo-saxon  sweord,  Scandinave  suerd,  le 
glaive  qui  blesse.  Si,  d'après  cela,  il  faut  re- 
noncer a,  rapprocher  l'anglo-saxon  sul,  sulh, 
sylh,  du  persan  sûl,  sali,  on  peut  y  rattacher 
le  latin  sulcus,  sillon,  pour  svulcus,  lequel  doit 
saris  doute  être  sépare  du  grec  olkas,  même 
sens.  Les  véritables  corrélatifs  grecs  de  sttlA, 
suluà  et  sulcus  paraissent  être  eutaka,  aulaka, 
soc,  aulax,  Sillon,  où  l'esprit  rude  conservé 
remplace  un  sf  disparu,  comme  d;ms  d'au- 
tres cas  analogues.  L'explication  du  verbe 
siller  par  le  germanique  n'est  pas  générale- 
ment adoptée.  Scheler  demande  si  siller  ne 
pourrait  pas  être  lu  forme  mouillée  du  vieux 
français  sigler,  aujourd'hui  cingler,  ou  la  re- 
présentation d  un  type  latin  secutare,  diminu- 
tif de  secare,  couper.  Le  type  seculare  con- 
viendrait en  effet  à  siller,  tendre  les  flots,  et 
a  siller,  terme  agricole  inusité,  d'où  sillée, 
fosse  creusée  autour  de  la  vigne,  et  sillon.  Il 
est  vrai  que  strictement  seculare  devrait  faire 
seiller ;  mais  il  y  a  de  fréquents  exemples  de 
l'affaiblissement  de  ei  ou  ai  en  t.  Diez  re- 
garde sillon  comme  dérivé  directement  de 
siller,  fendre  les  rlots.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  certain  que  sillon  ne  vient  pas  du  latin 
sulcus).  Mar.  Fendre  les  flots  en  avançant  : 
Vaisseau  gui  sille  bien.  Ce  bâtiment  sillait 
d  l'ouest,  au  nord.  (Acad.) 

SILLER  v.  a.  ou  tr.  (si-llé  ;  Il  mil.).  Autre 
orthographe  du  mot  ciller.  L  Académie  n'ad- 
met siller  que  comme  terme  de  fauconnerie, 
mais  il  a  été  employé  dans  tous  les  sens  du 
mot  ciller,  qui  est  seul  régulier. 

SILLERY,  village  et  commune  de  France 
(Marne),  arrond.  et  à  10  kilom.  de  Reims, 
eant.de  Verzy;  470  hab.  Fabriques  de  tissus; 
commerce  de  vins.  On  y  trouve  une  jolie 
église  paroissiale  et  les  restes  du  beau  châ- 
teau de  Bruslart- Sillery.  La  terre  de  Sillery 
fut  érigée  en  marquisat  (1631)  en  faveur  de 
Pierre  Bruslart,  seigneur  de  Puisieux.  Cette 
localité  n  donné  sou  nom  au  plus  estimé  des 
vins  blancs  de  Champagne,  vin  qui  se  distin- 
gue par  une  couleur  ambrée  et  un  goût  sec. 
Ce  vin,  spiritueux  et  tonique,  ne  se  sert 
guère  que  frappé  de  glace,  au  premier  et  au 
second  service.  H  a  la  propriété  de  conserver 
la  bouche  fraîche  et  de  ne  point  incommoder. 
Il  se  conserve  fort  longtemps  et  acquiert  de 
la  qualité  en  vieillissant;  le  sillery  ne  mousse 
pas,  ou,  s'il  mousse,  il  est  de  peu  de  qualité. 
11  perd  sa  qualité  lorsque  des  accidents  ou 
son  exposition  à  une  température  trop  élevée 
le  mettent  en  fermentation;  on  peut  alors  le 
rétablir  eii  le  frappant  de  glace  pendant  une 
heure,  la  bouteille  étant  débouchée. 

Les  vins  de  Sillery  non  mousseux,  connus 
généralement  sous  le  nom  de  sillery  sec, 
doivent  leur  renommée,  non-seulement  à  la 
bonne  qualité  du  sol,  mais  encore  aux  soins 
minutieux  qui  président  à  leur  confection.  Il 
n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans  qu'on  s'est 
imaginé  de  faire  avec  les  produits  de  ce  vi- 
gnoble des  vins  mousseuxqui  réussirent  par- 
faitement. La  maréchale  d'EstréeS  y  possé- 
dait une  terre  qu'elle  surveillait  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention.  Elle  examinait  chaque 
grappe  au  soleil  et  éliminait  impitoyablement 
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tous  les  grains  qui  n'avaient  pas  atteint  leur 
complète  maturité  ou  qui  laissaient  quelque 
chose  à  désirer.  Voilà  comment  la  réputation 
du  sillery  s'était  solidement  établie. 

Le  vignoble  de  Sillery  ne  comprend  que 
50  hectares.  Le  vin  que  l'on  y  récolte  doit 
rester  au  moins  dix  ans  en  tonneau  pour  ar- 
river à  maturité. 

Tous  les  vins  de  l'arrondissement  de  Reims 
portent  dans  le^  commerce  le  nom  de  sillery  ; 
on  colle  aussitôt  Je  premier  soutirage  et  on 
met  en  verre  dix  ou  douze  jours  après  ;  ils 
ont  ainsi  plus  de  qualités  vineuses. 

Quand  on  veut  obtenir  du  sillery  créinant, 
on  ajoute  2  ou  3  litres  d'alcool  par  pièce  de 
2  hectolitres. 

Les  principaux  crus  de  Sillery  sont  : 

Les  Blancs-Fossés; 

Les  Bas-Pertuis; 

Les  Carreaux; 

Les  Deini-dtmes,  etc. 

On  met  au  second  rang  des  vins  de  Sillery 
ceux  de  Muilly,  à  u  kilom.  de  distance, 
produits  par  les  vignes  nommées  les  Bruyè- 
res. Une  partie  de  tous  ces  excellents  crus 
est  réunie  au  domaine  de  Romont,  propriété 
isolée,  à  2  kilom.  de  Sillery,  et  qui  appartient 
à  la  maison  Moet  d'Epernay. 

SILLERY  (Nicolas  Bruslart  de),  diplo- 
mate et  chancelier  de  France,  né  à  Sillery 
(Champagne)  en  1544  ,  mort  dans  le  même 
lieu  en  1624.  Fils  d'un  président  aux  enquê- 
tes, il  fut  d'abord  conseiller  au  parlement  de 
Paris  (1573),  puis  maître  des  requêtes  sous 
Henri  III,  qui  le  chargea  de  traiter  avec 
Henri  de  Navarre  (1585).  En  1589,  il  fut 
député  comme  ambassadeur  auprès  des  Suis- 
ses ;  et,  dans  une  seconde  ambassade  dans 
le  même  pays  (1593),  son  adresse  rendit  de 
grands  services  a  Henri  IV."  C'est  lui  qui  né- 
gocia la  paix  de  Vervins,  entre  la  France, 
l'Espagne  et  la  Savoie  (1599),  et  qui  alla  trai- 
ter à  Rome  du  divorce  du  roi  avec  Margue- 
rite de  Valois  et  du  mariage  de  ce  prince  avec 
Marie  de  Médicis.  L'extrême  habileté  dont  il 
lit  preuve  dans  ces  diverses  missions  lui  va- 
lut d'être  nommé  successivement  président  à 
mortier  au  parlement,  garde  des  sceaux 
(1604),  chancelier  de  Navarre  (1605)  et  grand 
chancelier  de  France  (10  septembre  1607).  Il 
suppléait  à.  une  instruction  fort  négligée  par  sa 
finesse,  sa  souplesse,  et  par  une  connaissance 
profonde  des  hommes  et  des  affaires.  Henri  IV, 
qui  appréciait  beaucoup  ses  services,  disait 
ne  lui  :  «  Avec  mon  chancelier  qui  ne  sait 
pas  le  latin  et  mon  connétable  (Henri  de 
Montmorency)  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  je 
puis  venir  à  bout  des  affaires  les  plus  diffici- 
les. •  Catholique  ardent,  il  se  montra  peu 
sympathique  au  protestant  Sully  et  poussa  le 
roi  a  s'allier  à  l'Espagne  dans  le  but  d'exter- 
miner les  hérétiques.  Après  l'assassinat  de 
Henri  IV,  il  fut  maintenu  dans  ses  fonctions 
par  la  régente  Marie  de  Médicis.  Son  esprit, 
affaibli  par  l'âge,  commençait  alors  à  perdre 
de  sa  vigueur.  Accusé  de  ne  songer  qu'à  s'en- 
richir, il  vit  son  crédit  vigoureusement  battu 
en  brèche  par  le  maréchal  d'Ancre,  qui  ie  fit 
éloigner  du  conseil  (1612),  et,  en  1616,  on  lui 
relira  les  sceaux.  On  les  lui  rendit  en  1623; 
mais,  dès  l'année  suivante,  Richelieu,  de- 
venu maître  de  l'esprit  de  Louis  XIII,  les  lui 
fit  enlever  de  nouveau.  Le  vieux  Sillery 
quitta  Paris  pour  se  retirer  dans  le  lieu  où  il 
était  né,  et  il  y  mourut  peu  après. 

SILLERY  (Fubio  Bruslart  de),  prélat  fran- 
çais, arrière-petit-lils  du  précédent,  né  au 
château  de  Pressigny  (Touraine)  en  1655, 
mort  à  Paris  en  1714.  Reçu,  en  1081,  docteur 
en  Sorbonne,  il  siégea  à  rassemblée  du  clergé 
en  1685,  puis  il  fut  nommé,  en  16S9,  à  l'éve- 
ché  d'Avraiiches,  qu'il  permuta,  la  même 
année,  contre  l'évèché  de  Soissons.  On  pré- 
tend qu'il  témoigna,  à  son  lit  de  mort,  le  re- 
gret d'avoir  soutenu  de  tous  ses  efforts  ta 
bulle  Unigenilus.  Il  était  membre  honoraire 
de  l'Académiedes  inscriptions  (1701)  et  mem- 
bre de  l'Académie  française  (1705).  Ce  pré- 
lat instruit,  mais  plein  de  morgue,  a  laissé 
les  écrits  suivants  :  Hurangue,  au  nom  du 
clergé,  à  Jacques  II  d'Angleterre  IFaris,  1695, 
in-4o)  ;  Réflexions  sur  l'éloquence  (l'aris,  1700, 
iu-12);  Statuts  synodaux  (1730,  iu-12);  des 
dissertations,  des  pièces  de  vers,  etc. 

SILLERY  (Charles-Alexis  Bruslart,  mar- 
quis de),  comte  de  Genlis,  général  et  homme 
politique,  né  à  Paris  le  20  janvier  1737,  mort 
sur  l'échafaud  dans  la  même  ville  le  31  octo- 
bre 1793.  Il  appartenait  à  la  famille  des  pré- 
cédents et  était  cousin  du  secrétaire  d'Etat 
do  Puisieux.  Vers  l'âge  de  treize  ans,  il  par- 
tit pour  les  Indes  avec  un  régiment,  qu'il 
quitta  pour  entrer  dans  la  marine.  Son  nom 
et  sa  bravoure  lui  valurent  un  ava.K.ement 
rapide.  Le  comte  de  Genlis  était  lieutenant 
de  vaisseau  lorsque,  en  1757,  à  la  suite  d'un 
combat  dans  lequel  il  fut  criblé  de  blessures, 
il  reçut  le  grade  de  capitaine.  Lors  du  siégô 
de  Pondichéry  par  les  Anglais,  il  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  en  Angleterre.  Ayant 
recouvré  la  liberté,  il  revint  en  France,  fut 
nommé  colonel  des  grenadiers  de  France  et, 
malgré  sa  famille,  il  é.  ousa,  en  1762,  M'ie  de 
Saint-Aubin,  dont  il  s  était  ardemment  épris 
et  dont  il  avait  connu  le  père  en  Angleterre, 
Sa  femme,  qui  ne  cessa  depuis  lors  de  pren- 
dre le  nom  oe  comtesse  de  Genlis,  devint  en 
1770,  grâce  à  sa  tante,  11m»  de  Montesson, 
une  des  daines  d'honneur  de  la  comtesse  de 
Chartres,  et  de  Genlis  fut  nommé  capitaine 
des  guides  du  comte  de  Chartres,  plus  tard 
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duc  d'Orléans,  dont  il  devint  l'intime  confi- 
dent. Le  comte  de  Genlis,  aimable  et  spiri- 
tuel, se  vit  très-recherché  dans  le  monde,  où 
il  fit  grande  figure,  surtout  lorsqu'il  eut  hé- 
rité de  la  fortune  et  du  titre  des  marquis  de 
Sillery.  Elu  député  aux  états  généraux  par 
la  noblesse  de  Champagne  en  1789,  il  alla 
siéger  auprès  du  duc  d'Orléans,  se  joignit 
avec  lui  au  liers  état  qui  venait,  sur  la  pro- 
position de  Sieyès,  de  se  proclamer  Assem- 
blée nationale,  et  vota  avec  le  parti  qui  poussa 
à  toutes  les  réformes.  Il  se  prononça  pour  la 
déclaration  des  droits,  en  demandant  qu'on 
y  joignît  une  déclaration  des  devoirs  du  ci- 
toyen, vota  contre  le  veto,  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  la  commission  de  la 
marine  et  défendit,  contre  l'opinion  de  Mira- 
beau, le  droit  des  colonies  a  la  représenta- 
tion nationale.  Sillery  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir suspect  par  suite  de  ses  liaisons  avec  le 
duc  d'Orléans  et  de  la  chaleur  qu'il  mit  à  le 
défendre  soit  dans  l'enceinte  du  Corps  légis- 
latif, soit  aux  Jacobins-  En  1792,  les  élec- 
teurs de  la  Somme  l'envoyèrent  siéger  à  la 
Convention.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  s'éloigna  pour  la  première  fois  de  la  ligna 
politique  suivie  par  le  duc  d'Orléans  eu  vo- 
tant pour  l'appel  au  peuple,  puis  pour  le  sur- 
sis k  l'exécution,  ce  qui  fut  très-remarque. 
Soupçonné  do  favoriser  les  projets  ambitieux 
du  duc,  qui  n'avait  cherché,  disait-on,  a  ren- 
verser Louis  XVI  que  pour  préparer  son 
avènement  au  trône,  il  se  compromit  tout  k 
fait  par  les  vains  efforts  qu'il  rit  pour  empê- 
cher l'arrestation  du  duc  après  la  trahison  de 
Dumouriez  (mars  1793)  et  se  vit  enveloppé 
dans  la  proscription  des  girondins  le  31  mai. 
Arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, Sillery  fut  condamné  k  mort  le 
30  octobre  et  exécuté  le  lendemain  avec  viugt 
et  un  de  ses  collègues. 

SILLET  s.  m.  (si-llè  ;  //  mil.).  Nom  donné 
à  de  petits  morceaux  de  bois  ou  d'ivoire, 
sur  lesquels  portent  les  cordes  d'un  violon 
ou  d'un  autre  instrument  à  cordes  :  Le  sillet 
d'une  guitare.  Le  sillbt  d'un  violon,  d'un 
violoncelle, 

SILLIEN,  IENNE  adj.  (sil-li-ain,  i-è-ne  — 
rad.  aille).  Littér.  anc.  Se  dit  des  vers,  des 
poèmes  satiriques  du  genre  des  silles. 

SILLIG  (  Charles-Jules  ),  philologue  alle- 
mand, né  k  Dresde  en  1801,  mort  en  1855. 
Il  étudia  la  philologie  classique  aux  univer- 
sités de  Leipzig  et  de  Gœttiugue,  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  où  il  s'occupa  de  recherches 
sur  les  manuscrits  des  ouvrages  de  Pline  le 
Naturaliste  qui  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques de  cette  ville,  et,  de  vetour  à  Dresde 
en  1825,  il  y  fut  nommé  professeur  k  l'uni- 
versité. La  plus  importante  de  ses  publica- 
tions est  son  Commentaire  sur  /'Histoire  na- 
turelle de  Pline  (Hambourg  et  Gotha,  1851- 
1853,  5  vol.).  On  lui  doit  encore  d'excellentes 
éditions  de  Catulle  (Gœttingue,  1S24),  des 
Carmina  minora  de  Virgile,  du  Carmen  grs- 
cum  de  virtutibus  de  Maeer  Floridus  et  de 
l'Histoire  naturelle  de  Pline  (Leipzig,  1831- 
1836,  5  vol.);  enfin,  on  a  de  lui  un  Catalogus 
artificum  grscorum  et  romanorum  (Dresde, 
1827)  et  des  Opuscula  latina,  qui  témoignent 
d'une  profonde  érudition. 

SILLIMAN  (Benjamin),  naturaliste  améri- 
cain, uô  à  Trumbuil,  dans  le  Connecticut,  en 
1772,  mort  eu  1864.  Nommé  en  1805  profes- 
seur de  chimie  au  Yale  Collège,  k  Newhaven, 
il  alla  la  même  année  faire  en  Europe  l'ac- 
quisition des  livres  et  des  appareils  scienti- 
fiques nécessaires  à  cet  établissement,  revint 
l'année  suivante  dans  l'ancien  continent  et 
publia  plus  tard  la  relation  de  ses  voyages 
sous  ce  titre  :  Deux  traversées  dans  l'océan  At- 
lantique pendant  les  années  1805  et  1806  (New- 
haven, 1810).  En  1818,  il  entreprit  la  publi- 
cation du  Journal  américain  de  la  science  et 
de  l'art,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Journal 
de  Silliman,  dans  lequel  les  savants  les  plus 
distingués  de  l'Amérique  consignèrent  les 
résultats  de  leurs  travaux.  Ce  recueil,  dans 
lequel  la  première  place  appartient  aux  arti- 
cles de  Silliman  sur  la  physique,  la  chimie, 
la  géologie  et  la  météorologie,  obtint  un  lé- 
gitime succès  non- seulement  en  Amérique, 
mais  encore  en  Europe.  En  1851,  Silliman  fit, 
en  compagnie  de  son  fils,  un  troisième  voyage 
en  Angleterre  et  entra  en  relation  avec  Al. 
de  Huinboldt.  Deux  ans  plus  tard,  il  résigna 
sa  chaire  à  cause  de  ton  grand  âge;  mais, 
sur  le  désir  des  membres  de  la  faculté,  il  y 
continua  jusqu'en  1855  ses  cours  de  géologie. 
Silliman  est  le  premier  qui  ait  fait  sur  des 
sujets  scientifiques  des  conférences  à  i'osage 
des  gens  du  monde,  coutume  qui,  depuis  cette 
époque,  est  devenue  universelle  en  Améri- 
que et  a  pénétré,  ces  dernières  années,  en 
Europe,  ou  elle  a  déjà  produit  d'excellents 
résultats.  On  a  encore  de  ce  savant  naturaliste 
les  ouvrages  suivants  :  Remarques  faites  dans 
une  courte  excursion  entre  Hartford  et  Qué- 
bec (Newhaven,  1820)  ;  Eléments  de  chimie 
(Newhaven,  1831,  2  vol.);  Une  visite  en  Eu- 
rope pendant  l'année  1851  (Newhaven,  1853, 
2  vol.).  C'est  en  son  honneur  qu'on  a  donné 
le  nom  de  sillimanile  à  un  minéral  découvert 
par  Bowen  dans  le  Connecticut. 

SILLIMAN  (Benjamin),  chimiste  et  physi- 
cien américain,  iils  du  précédent,  né  à  New- 
haven eu  1816.  Professeur  de  chimie  au 
"Yale  Collège  depuis  1847,  il  s'est  l'ait  con- 
naître par  un  grand  nombre  d'écrits  sur  la 
physique,  la  chimie  et  la  minéralogie.  Les 
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plus  remarquables  sont  :  les  Premiers  prin- 
cipes de  chimie  (Philadelphie,  1847)  et  les 
Premiers  principes  de  physique  (Philadelphie, 
1858),  qui  ont  obtenu  de  nombreuses  réédi- 
tions. 

SILLIMANITE  s.  f.  (sil-li-ma-ni-te  —  de 
Silliman,  natur.  aroéric).  Miner.  Silicate  d'a- 
lumine. 

—  Encycl.  La  sillimanite  est  une  substance 
grise  ou  brune,  d'un  éclat  assez  brillant;  elle 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques 
et  se  clive  parallèlement  à  la  grande  diago- 
nale. Assez  dure  pour  rayer  le  quartz,  d'une 
densité  égale  à  3,4,  elle  est  infusible  au  cha- 
lumeau; elle  se  compose  essentiellement  de 
silicate  d'alumine  aveo  des  traces  d'oxyde  de 
fer  et  d'eau.  Cette  espèce  présente  deux  va- 
riétés principales  :  l'une  cristallisée,  en  pris- 
mes rhomboïdaux  modifiés  sur  les  arêtes; 
l'autre  cylindroïde,  en  prismes  semblables, 
mais  oblitérés  et  groupés  les  uns  contre  les 
autres.  Jusqu'à  présent,  la  sillimanite  n'a 
été  trouvée  que  dans  un  filon  de  quartz  tra- 
versant les  couches  de  gneiss,  près  de  Say- 
brook,  dans  le  Connecticut. 

SILLOGRAPHE  s.  m.  (sil-lo-gra-fe  —  du  gr. 
sillos,  sille  ;  graphô,  j'écris).  Philol.  Poète, 
auteur  de  silles. 

SILLOMÈTRE  s.  m.  (sil-lo-mè-tre  —  de  «7- 
ler,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Mar.  Instru- 
ment propre  à  mesurer  le  sillage,  la  vitesse 
d'uu  bâtiment. 

SILLOMÉTRIQUE  adj.  (sil-lo-mé-tri-ke  — 
rad.  sillomèlre).  Mar.  Qui  appartient  au  sil- 
loinètre  ou  à  l'emploi  de  cet  instrument  :  Ap- 
pareil, procédé  SILLOMÉTRIQUK. 

SILLON  s.  m.  (si-Hon  ;  Il  mil.  —  rad.  sitler). 
Rigole  faite  k  la  terre  par  la  charrue  :  On  doit 
proportionner  la  longueur  des  sillons  ci  la 
force  des  chevaux  ou  des  bœufs  employés  au 
labour.  (Bosc.)  Un  sauvage  tient  plus  à  sa 
hutte  qu'un  prince  à  son  palais,  et  te  mon- 
tagnard trouve  plus  de  charme  à  sa  montagne 
que  l'hubitunt  de  la  plaine  à  son  sillon.  (Cjha- 
teaub.)  Le  procédé  en  faveur  de  la  culture  à 
Sillons  est  fort  enraciné  dans  beaucoup  de 
cantons.  (M.  de  Dombasle.)  La  direction  du 
SILLON  n'est  pas  une  chose  arbitraire.  (Ras- 
pall.)  Du.  sillon,  l'alouette  va  montant  et 
chantant,  et  elle  porte  jusqu'au  ciel  la  joie  de 
la  terre.  (Michelet.)  Il  i'etite  rigole  ouverte 
à  la  binette,  pour  semer  en  ligne.  Il  Nom  donné 
improprement  aux  petites  raies  creuses  for- 
mées par  la  terre  qui  sort  des  véritables  sil- 
lons. 

—  Par  est.  Trace  longitudinale  :  Un  sillos 
de  feu.  Les  boulets  traçaient  dans  le  sol  des 
sillons  profonds.  Les  ongles  de  l'animal  tra- 
cèrent dans  sa  chair  des  sillons  sanglants, 

La  déesse  guerrière 

De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière. 

Boileau  . 
La  cicatrice  continue 
Le  sillon  que  l'âge  a  creusé. 

Tu.  Gautier. 

—  Loc.  fam.  Faire,  creuser  son  sillon,  Exé- 
cuter le  travail,  l'ouvrage  qu'on  fait  journel- 
lement :  Tu  es,  disait  Chapelle  à  Boileau,  un 
bœuf  qui  fait  bien  son  sillon. 

,    .    .    J'ai  creusé  mon  sitlon  dans  ce  monde 
Egoïste  et  mauvais. 

Th.  de  Banvillb. 

—  Manège.  Nom  donné  aux  rides  dont  est 
marqué  le  palais  du  cheval. 

—  Pathol.  Galerie  tracée  sous  la  peau  par 
le  sarcopte  de  la  gale. 

—  Tech.  Nom  donné  aux  traits  obliques  que 
certains  croisements  forment  sur  l'étoffe,  il 
Elévation  formée  par  le  til  sur  la  bobine  du 
rouet. 

—  Anat.  Rainure  a  la  surface  d'un  os  ou  de 
certains  organes  :  Sillon  transversal.  Les 
sillons  du  foie. 

—  Moll.  Strie  profonde  :  Coquille  marquée 

de  SILLONS. 

—  Encycl.  Agric.  «  Pour  être  bien  fait,  dit 
DetervLUe,  un  sillon  doit  être  droit,  également 
large  et  également  profond  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Il  n'est  pas  donné  k  tout  le  monde  de 
tracer  convenablement  un  sillon.  Lk,  comme 
dans  tant  d'arts,  il  faut  de  l'habitude  pour  bien 
faire.  La  largeur  du  sillon  dépend  de  celle  du 
soc  de  la  charrue  combiné  avec  la  forme  de 
son  oreille,  lorsqu'elle  en  a.  La  profondeur 
dépend  de  l'inclinaison  de  la  première  de  ces 
pièces,  de  celle  du  sol  et  de  lu.  hauteur  de 
l'oreille.  Lorsque,  pour  une  profondeur  de 
trois  pouces,  on  se  sert  d'une  oreille  ou  trop 
glanda  ou  trop  petite,  il  n'y  a  pas  renverse- 
ment complet  de  la  terre  soulevée,  ce  qui  est 
un  grave  inconvénient.  »  —  «  La  longueur  des 
sillons,  dit  Bosc,  doit  être  proportionnée  à  la 
torce  des  chevaux  ou  des  boaufs  employés, 
parce  que  la  bonté  du  labour  exige  qu'ils 
soient  laits  d'un  seul  trait.  On  laisse  re- 
poser les  animaux  chaque  fois  qu'on  arrive 
à  leur  extrémité,  si  leur  longueur  l'exige. 

»  Il  est  généralement  reconnu  que  les  sil- 
lons étroits  valent  mieux  que  ceux  qui  sont 
très-larges,  k  raison  de  ce  qu'ils  divisent 
mieux  la  terre;  cependant,  dans  les  terres 
qui  sont  très- légères,  et  encore  plus  quand 
elles  le  sont  par  suite  de  la  grande  quantité 
de  sable  qu'elles  contiennent,  on  peut  faire 
sans  inconvénient  les  sillons  d'une  assez 
grande  largeur,  d'un  pied  par  exemple.  • 


SILO 

SILLONNÉ,  ÉE  (si-Ilo-né;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Sillonner.  Où  l'on  a  tracé  des 
sillons  :  Des  champs  bien  sillonnés. 

—  Marqué  de  traces  longitudinales  :  Des 
montagnes  sillonnées  de  ravins.  Il  Marqué  de 
lignes  dirigées  en  divers  sens  :  Un  front  sil- 
lonné de  rides.  Le  département  du  Nord  est 
sillonné  de  routes,  de  canaux,  de  chemins  de 
fer.  (Blanqui.)  Les  nuages  pelotonnés  de  va- 
peurs qui  parlent  des  volcans  sont  sillonnés 
d'éclairs  continus.  (Figuier.) 

Glacés  par  le  trépas,  que  leurs  yeux  font  terribles  ! 
Que  de  hauts  faits  écrits  sur  leurs  fronts  sillonnés  ! 
C.  Delaviqne. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de  sillons,  de 
stries  profondes  :  Feuilles  sillonnées.  Tiges 

SILLONNEES. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son du  genre  baliste,  qui  v:'.  dans  les  para- 
ges de  l'île  de  l'Ascension. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  couleuvre. 

SILLONNER  v.  a,  ou  tr.  (si-llo-né;  Il  mil.— 
rad,  sillon).  Tracer  des  sillons  sur  :  Sillon- 
ner un  champ, 

[moine, 
Ses  bœufs  «l'un  soc  tranchant  sillonnent  son  do- 
Puis  d'un  grain  qui  renaît  sa  mail  couvre  la  plaine, 

Dulard. 
J'aime  un  gros  bœuf  dont  le  pas  leat  et  lourd, 
En  sillonnant  un  arpenl  en  un  jou» 
Forme  un  guéret  où  mes  épis  vont  naître. 

Voltaire- 
Il  Peu  usité  dans  ce  sens. 

—  Marquer  des  lignes,  des  traces  longitu- 
dinales sur  :  Un  éclair  qui  sillonne  la  nue. 
Les  torrents  qui  sillonnent  les  flancs  des 
montagnes.  Leurs  vaisseaux  sillonnent  les 
mers.  (Acad.)  Mille  chaloupes  se  croisent  et 
sillonnent  l'eau  en  tous  sens.  (J.  de  Mais- 
tro.) 

...  Dos  traits  enflammés  ont  sillonné  la  nue. 
Et  la  foudre  en  grondatit  roule  dans  l'étendue. 
Saint-Lambert. 
Alors%  en  se  jouant,  des  pieds  armés  de  fer 
Vont  sillonnant  ces  flots  endurcis  par  l'hiver. 

Deluxe. 

—  Etre  tracé  sur  :  Des  routes  et  des  canaux 
sillonnent  en  tous  sens  le  puys. 

Attends,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage. 

Voltaire. 

Se  sillonner  v.  pr.  Etre,  devenir  sillonné  : 
Son  large  front,  luisant  et  chauve,  SE  sillonna. 
d'une  grosse  veine  dont  le  gonflement  était  le 
précurseur  de  l'orage.  (G.  Sand.) 

Temple,  profonde  nuit,  siltonne-tci  d'éclairs; 
Déchirez-vous,  linceuls,  ouvrez-vous,  noirs  enfers! 
N.  Lemercibr. 
SILLONNETTE  s.  f.   (si-llo-nè-te  —  rad. 
sillonner).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une   mousse 
dont  la  coiffe  est  sillonnée. 

SILLONNEUR  s.  m.  (si-llo-neur;  M  mil.  — 
Agric.  Sorte  de  houe  légère  dont  on  se  sert 
pour  biner. 

S1LLY-EN-GOBFFERN,  village  et  commune 
de  France  (Orne),  canton  d'Exmes,  arrond. 
et  à  9  kiloin.  d'Argentan  ;  7S9  hab.  Scieries 
mécaniques.  On  y  voit  les  bâtiments  d'une 
ancienne  abbaye  de  prèmonlrés  ;  ces  bâti- 
ments, d'architecture  moderne ,  sont  assez 
bien  conservés.  Dans  la  forêt  de  Gouffern, 
on  voit  un  grand  menhir,  et  aux  environs  les 
traces  d'un  camp  romain,  où  l'on  a  trouvé 
quelques  médailles  romaines. 

SILLY  (Jacques- Joseph  Vipart,  marquis 
de),  né  au  château  de  Silly,  près  de  Dozulé, 
en  1071,  mort  en  1727.  Entré  au  service 
comme  mousquetaire  en  1668,  il  fut  nommé, 
en  1713,  colonel  et,  en  1718,  lieutenant  gé- 
néral. Eu  1722,  il  entra  au  conseil  d'Etat. 
Silly  est  surtout  connu  par  ses  liaisons  avec 
Mme  de  Staul,  qui  parle  souvent  de  lui  dans 
ses  mémoires.  Il  se  suicida  par  amour.  On 
trouve  dans  le  second  volume  des  Pièces  iné- 
dites sur  les  règnes  de  Louis  XI  V,  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  trente-sept  lettres  écrites  de 
1725  a  1727  par  le  marquis  de  Silly  au  duc  de 
Richelieu,  alors  ambassadeur  k  Vienne. 

SILO  s.  m.  (si-Io.  —  Ce  mot  vient  proba- 
blement, par  l'adoucissement  de  la  liquide,  du 
latin  sirus,  silo,  fosse  pour  conserver  le  blé, 
qui  représente  le  grec  siros,  seiros,  même 
sens.  Ce  nom,  qui  est  rapproché  par  Pictet 
du  sanscrit  sirâ,  seau,  baquet  k  puiser,  russe 
sirena,  chaudière,  est  donné  par  les  anciens 
comme  barbare.  Les  termes  comparés  ci-des- 
sus et  auxquels  on  peut  ajouter  l'arménien 
shirim ,  fosse,  tombe,  font  présumer  que  le 
i  nom  et  la  chose  avaient  une  origine  aryenne 
et  que,  dans  le  principe,  le  silo  ne  consistait 
qu'en  un  gros  vuse  enfoui  Sousle  Sol).  Agric. 
Fosse,  cavité  pratiquée  dans  la  terre  pour  y 
conserver  des  grains  :  On  peut  loger  les 
pommes  de  terre  dans  des  celliers  ou  dans 
des  silos.  (M,  de  Dombasle.)  Les  silos  sont 
placés  en  plein  air,  dans  la  pièce  de  terre  qui 
produit  les  racines.  (M.  de  Dombasle.)  n  Coffre 
en  charpente,  suspendu,  dans  lequel  on  met 
des  grains  pour  les  remuer  et  les  ventiler. 

—  Peine  du  silo  ou  simplement  Silo,  Peine 
disciplinaire  usitée  dans  l'armée  d'Afrique, 
qui  consiste  à  enfermer  dans  un  silo,  pen- 
dant un  temps  déterminé,  les  hommes  qui  y 
sont  condamnés. 

—  Encycl.  Une  des  questions  les  plus  im- 
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portantes  de  notre  époque  est  assurément 
colle  de  la  conservation  des  grains,  qui  inté- 
resse k  un  si  haut  degré  l'existence  même 
des  populations.  Cependant  la  science  n'a 
pas  1  air  de  s'en  occuper.  Naguère  encore  on 
a  pu  lire  dans  un  journal  grave  qu'il  fallait 
en  prendre  son  parti  et  mettre  définitivement 
le  problème  de  la  conservation  des  grains  sur 
la  même  ligne  que  ceux  de  la  quadrature  du 
cercle  et  du  mouvement  perpétuel.  Ce  n'est 
quiî  dans  ces  dernières  années  que  des  voix 
autorisées  se  sont  élevées  contre  cette  asser- 
tion. Quelques  vues  ingénieuses  et  des  pro- 
cédés empiriques,  voilà  presque  tout  ce  que 
nous  possédons  aujourd'hui  encore;  mais  la 
conservation  est  imparfaite  et  donne  lieu  à 
des  frais  incessants.  Nous  voudrions  voir  ar- 
river k  un  procédé  d'une  utilité  réelle,  en- 
tière, capable  de  restituer  les  grains  intacts 
dans  leur  quantité  et  dans  leur  qualité  après 
un  nombre  d'années  quelconque,  sans  entraî- 
ner des  pertes  qui,  avec  la  durée,  absorbent 
les  bénéfices,  En  attendant  que  les  hommes 
spéciaux  se  décident  k  aborder  cette  impor- 
tante question,  nous  allons  exposer  l'une  des 
méthodes  les  plus  anciennes  qui  aient  été 
employées  à  conserver  les  grains,  c'est-ii-dire 
l'ensilage.  On  appelle  ensilage  la  mise  et  la 
garde  des  grains  dans  des  fosses  souterrai- 
nes. Nous  savons,  par  les  témoignages  de 
Varron,  Coluraelle,  Pline,  que  ce  procédé 
était  universellement  employé  chez  les  an- 
ciens, au  moins  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  On 
trouve  même  en  France  les  restes  des  silos 
construits  par  les  Romains  après  la  conquête 
de  la  Gaule.  Ceux  d'Amboise,  connus  sous  le 
nom  de  greniers  de  César,  ont  été  ainsi  dé- 
crits par  Chaptal  : 

•  A  environ  30  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  Loire,  on  a  creusé,  dit-il,  dans  un  roc 
calcaire,  sec  et  uni,  de  profondes  et  larges 
excavations,  disposées  en  trois  étages  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  des  voûtes.  Der- 
rière ces  premières  excavations  on  en  a 
creusé  d'autres,  séparées  des  premières  par 
une  cloison  du  rocher  de  6  k  7  pieds  d'é- 
paisseur; dans  le  milieu  de  ces  dernières  on 
a  bâti,  eu  briques  et  ciment,  des  greniers 
circulaires  d'environ  15  pieds  de  diamètre; 
la  partie  supérieure  de  ces  greniers  est  ré- 
trécie  et  recouverte  par  une  pierre.  C'est  par 
cette  ouverture  qu'on  les  remplissait;  une 
trémie  placée  à  la  base  servait  k  les  vider. 
Pour  éviter  toute  humidité,  on  remplis'sait, 
avec  du  sable  fin  et  très-sec  de  la  Loire,  l'es- 
pace compris  entre  les  murs  des  greniers  et 
ceux  des  rochers.  Une  galerie  latérale,  éga- 
lement creusée  dans  le  roc,  communique 
d'un  côté  avec  ces  greniers  et  de  l'autre 
avec  un  escalier  taillé  dans  le  même  rocher, 
qui  conduit  directement  au  bord  de  la  Loire; 
c'est  par  là  qu'on  transportait  le  blé  dans  les 
bateaux.  Il  parait  que  les  grandes  excava- 
tions servaient  de  magasins  pour  la  consom- 
mation journalière  et  que  les  greniers  for- 
maient la  réserve.  • 

De  temps  immémorial,  les  Chinois  conser- 
vent leui'3  grains  dans  des  fosses  qui  ne  sont 
autres  que  des  silos.  Ils  creusent  ces  fosses 
dans  des  rocs  qui  ne  présentent  ni  fentes  ni 
humidité,  ou  bien  ils  les  pratiquent  dans  des 
terres  sèches  ef  fermes.  Lorsqu'ils  craignent 
l'humidité,  ils  tapissent  les  fosses  avec  de  la 
paille  ou  ils  y  brûlent  du  bois  pour  dessécher 
et  affermir  la  terre.  On  ne  met  les  grains 
dans  ces  fosses  que  quelques  mois  après  la 
récolte  et  après  les  avoir  bien  séchés  au  so- 
leil ;  on  recouvre  ces  tas  de  grains  avec  des 
nattes,  la  balle  du  grain  et  la  paille,  et  on 
termine  par  une  couche  de  terre  bien  battue 
pour  que  l'eau  ne  puisse  pas  pénétrer. 

Plusieurs  peuples  du  Midi  ont  conservé 
l'usage  que  l'antiquité  leur  a  transmis  de 
garder  leurs  blés  dans  des  silos.  Quelques- 
uns  de  ces  silos  peuvent  contenir  60,000  hec- 
tolitres de  blé  et  même  davantage,  mais  la 
plupart  ont  des  dimensions  bien  plus  res- 
treintes. Toutes  les  contrées  de  l'Italie  mé- 
ridionale en  présentent  de  nombreux  modè- 
les. En  Toscane,  ils  portent  le  nom  de  bûche 
et  sont  ainsi  décrits  par  M.  Simonde  de  Ge- 
nève ,  dans  son  Tableau  de  l'agriculture 
toscane  : 

■  On  conserve,  dit-il,  le  blé,  en  Toscane, 
d'une  manière  avantageuse  autant  qu'ex- 
traordinaire, dans  des  excavations  faites  sous 
terre  et  qu'on  appelle  bûche.  On  l'y  main- 
tient d'une  année  k  l'autre  parfaitement  sain 
et  à  l'abri  de  tous  le.î  insectes  et  de  tous  les 
accidents,  sans  qu'il  exige  ni  frais  ni  soins. 
Avant  que  de  l'emmagasiner,  il  est  nécessaire 
de  le  faire  bien  sécher  au  soleil;  pour  sup- 
pléer aux  rayons  brûlants  qu'il  darde  sur  la 
Toscane,  il  faudrait  sans  doute,  dans  un  au- 
tre climat,  faire  passer  le  blé  à  l'étuve  ou 
dans  un  four,  après  qu'on  en  aurait  retiré  le 
pain.  Ces  conserves  ou  bûche  sont  des  exca- 
vations ovales  ou  plutôt  de  la  forme  d'une 
ampoule  et  capables  de  contenir  de  vingt  a 
cent  cinquante  sacs  de  blé.  Celles  dans  les- 
quelles je  suis  descendu  sont  creusées  dans 
une  veine  très- épaisse  de  terre  glaise  d'un 
jaune  rouge  qui,  n  ayant  jamais  été  remuée 
et  n'étant  pas  composée  de  couches,  ne  laisse 
point  filtrer  d'eau  et  est  impénétrable  aux 
animaux.  Elles  ont  toutes  été  construites 
sous  les  couverts  des  tuileries  et  sur  de  pe- 
tites collines  où  les  eaux  ne  séjournent  pas. 
Avant  que  d'y  mettre  le  blé,  on  les  revêt 
d'une  doublure  de  paille  ;  pour  cela,  on  forme 
un  gros  cordon  de  trois  doigts  d'épaisseur, 

92 


730 


SILO 


que  l'on  jiiace  tout  autour  contre  la  terre,  en 
spirale,  chaque  tour  reposant  sur  le  précé- 
dent, jusqu'à  ce  qu'on  arrive  il  les  revêtir 
entièrement  de  la  même  manière  que  sont 
revêtues  les  bouteilles  du  pays.  On  remplit 
ensuite  la  cavité  de  blé  ;  on  bouche  b»  col 
de  cette  espèce  de  bouteille  avec  deux  paii- 
laissons  que  l'on  pose  sur  le  grain  et  au-des- 
sus desquels  on  met  une  grosse  pierre  ronde 
qui  le  ferme  exactement.  Après  avoir  placé 
la  pierre,  on  l'arrose  de  quelques  seaux  d'eau 
boueuse  pour  achever  de  fermer  les  inter- 
stices; puis  on  la  couvre  d'un  demi-pied  ds 
terre,  ce  qui  égalise  cet  endroit-là  avec  le 
reste  du  soJ.  Il  y  a  peu  de  particuliers  qui 
possèdent  des  conserves;  mais  on  en  trouve 
de  louage  sous  le  couvert  de  plusieurs  tuile- 
ries. Le  tuilier  qui  en  est  propriétaire  répond 
de  votre  blé;  il  fait  tous  les  frais  nécessaires 
pour  l'y  mettre  et  pour  l'en  sortir,  et  il  vous 
offre  le  choix  ou  de  vous  en  rendre  autant  de 
sacs  qu'il  en  a  reçu  de  vous,  sans  rien  pren- 
dre pour  lui  que  ce  qui  s'en  trouvera  de  plus, 
ou  de  vous  restituer  tout  le  blé  qui  sortira  de 
votre  conserve  moyennant  4  sous  par  sac  de 
magasinage.  Comme  le  grain  gonfle  dans  les 
conserves  d'environ  3  pour  100,  le  premier 
marché  lui  convient  beaucoup  mieux  que  le 
second,  La  conserve  reste  fermée  et  n'est 
jamais  visitée  jusqu'au  moment  où  l'on  veut 
se  défaire  de  son  blé,  et  il  faut  alors  le  vi- 
der tout  d'une  fois.  Après  l'avoir  découverte 
et  en  avoir  été  la  pierre  et  les  paillassons, 
on  trouve  à  l'entrée  un  tiers  de  sac  demi- 
moisi  qui  a  été  détrempé  par  l'eau  boueuse 
qu'on  a  jetée  sur  la  pierre  ;  il  appartient 
au  propriétaire  des  conserves  et  n  est  pas 
compté.  Celui  qu'on  trouve  au-dessous  est 
parfaitement  sec,  sans  aucune  odeur  d'en- 
fermé ni  d'échauffé,  sans  un  seul  grain  atta- 
qué par  les  charançons  ;  bien  plus,  lorsqu'il 
arrive  qu'on  a  rempli  une  conserve  avec  du 
blé  qui  s'échauffait,  la  fraîcheur  de  la  terre 
calme  immédiatement  la  fermentation  et  tue 
tous  les  insectes  qui  peuvent  s'y  trouver. 
Cependant  le  blé  qui  est  au  fond  n'est  pas 
si  beau  ;  il  est  gonflé  par  l'humidité  et  a  un 
peu  l'odeur  de  moisi.  Les  meuniers  ont  l'ha- 
bitude de  mêler  tout  ce  que  l'on  en  retire,  en 
sorte  que  l'infériorité  de  celui  du  fond  ne 
s'aperçoit  plus  sur  une  grande  masse.  Aussi- 
tôt que  l'on  a  vidé  une  conserve,  on  ôte  la 
chemise  de  paille,  qui  a  pris  elle-même  un 
peu  d'odeur  de  moisi  et  qui  ne  peut  plus  ser- 
vir; on  balaye  bien  toute  la  cavité  et  on  la 
referme,  tant  avec  la  pierre  qu'avec  la  terre 
qu'on  met  dessus,  jusqu'à  ce  que  le  moment 
soit  venu  de  la  remplir  de  nouveau.  » 

Le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  présente 
des  inconvénients  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
signaler  au  lecteur.  Les  Romains  et  les  Mau- 
res construisaient  leurs  silos  avec  plus  de 
soin.  Les  parois  en  étaient  imperméables. 
Les  Maures  creusaient  ces  fosses  avec  le 
marteau  et  le  ciseau  dans  des  roches  com- 
pactes, toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvaient  au 
voisinage  de  leurs  grandes  villes.  On  voit 
encore  à  Aleala-del-Guadayra,  près  de  Sé- 
ville,  seize  de  ces  excavations  taillées  dans 
le  roc;  plusieurs  d'entre  elles  contiennent  an 
moins  3,000  hectolitres  de  blé.  Ils  savaient 
aussi  construire  des  caves  étanches  en  ma- 
çonnerie, dans  des  terrains  bien  choisis;  tels 
sont  les  silos  de  Rota  et  beaucoup  d'autres. 
Ils  servent  encore  aujourd'hui  aux  mêmes 
usages  qu'autrefois  et  l'on  ne  connaît  pas  la 
limite  du  temps  pendant  lequel  les  grains 
peuvent  y  rester  enfermés  sans  se  gâter.  De 
nos  jours,  l'ensilage,  sans  être  un  fait  géné- 
ral, est  néanmoins  assez  répandu  en  Espa- 
gne. On  peut  diviser  en  deux  catégories  les 
silos  qui  servent  à  cet  usage  :  les  uns,  comme 
Ceux  qu'ont  laissés  les  anciens  Maures,  sont 
maçonnés  ou  construits  dans  des  roches  com- 
pactes; ceux-là  seuls  ont  le  privilège  de  con- 
server les  grains  indéfiniment;  les  autres, 
assez  semblables  aux  fosses  de  la  Toscane, 
sont  plus  ou  moins  parfaits,  suivant  la  na- 
ture des  sols  où  ils  sont  établis.  On  en  cite 
OÙ,  au  moyen  de  quelques  soins,  le  blé  peut 
8e  conserver  pendant  très-longtemps  sons 
aucune  altération.  Mais  on  comprend  qu'il 
faut  pour  cela  certaines  conditions  particu- 
lières que  l'on  ne  trouve  pas  très-communé- 
ment. Nous  citerons  cependant  un  petit  can- 
ton de  l'Estramadure  qui  doit  à  sa  constitu- 
tion géologique  un  semblable  privilège.  Ce 
pays,  que  l'on  appelle  la  Tierra  de  los  Barros, 
est  a  4  lieues  environ  de  Badajoz  et  de  Za- 
fra.  C'est  une  contrée  plate,  de  4  ou  5  lieues 
en  tous  sens,  formée  par  un  dépôt  de  sable 
et  d'argile  ferrugineux  et  dejni-compacte,  à 
l'intérieur  d'une  enceinte  de  montagnes  qui 
ne  s'ouvre  que  sur  deux  points,  vers  le  nord. 
Elle  doit  son  nom  à  la  nature  argileuse  de 
son  sol  (6arro,  argile).  Le  grand  bourg  d'Al- 
mendralejo  en  occupe  à  peu  près  le  centre. 
Les  silos  sont  construits  sur  de  petites  crou- 
pes ou  énùnences,  où  le  dépôt  atteint  6  à 
8  mètres  d'épaisseur.  L'ensilage  ne  se  prati- 
que, du  moins  avec  quelque  étendue,  que  dans 
neuf  localités  seulement,  et  encore  celles 
d'Almendralejo  et  de  Villafranca  sont-elles 
les  seules  où  on  lui  donne  un  aussi  grand  dé- 
veloppement. Dans  plusieurs,  il  existe  seule- 
ment quelques  st(os  à  l'intérieur  des  habita- 
tions. Dès  qu'on  quitte  le  dépôt  dont  nous 
venons  de  parler,  on  se  trouve  sur  des  ter- 
rains perméables  qui  ne  se  prêtent  plus  au- 
cunement à  la  conservation  des  grains. 

Dans  la  construction  de  leurs  sitos,  les  Ro- 
mains demandaient  tout  à  l'art  de  la  maçon- 
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nerie,  et  ils  les  établissaient  jusque  dans  les 
situations  les  plus  défavorables,  dans  des 
terrains  de  glaise  ou  de  sable,  à  quelques 
mètres  du  bord  de  la  mer.  Ce  que  l'on  y  admira 
surtout,  ce  sont  leurs  revêtements  intérieurs, 
qui  sont  incomparables.  On  en  voit  qui  conser- 
vent encore,  après  quinze  cents  ans,  la  dureté 
et  le  poli  du  marbre.  Les  silos  des  Romains, 
qui  sont  encore  très-nombreux  en  Italie, 
étaient,  pour  la  plupart,  construits  en  pierres 
meulières  unies  par  ce  fameux  ciment  qu'ils 
employaient  dans  toutes  leurs  constructions. 

L'ensilage  parait  n'avoir  pas  été  inconnu 
des  Egyptiens.  On  a  trouvé,  parmi  les  restes 
de  leur  architecture,  des  fosses  à  blé  très- 
bien  conservées.  Quelques-unes,  réunies  et 
contiguës,  sont  entourées  de  murailles  de 
granit  très-épaisses;  d'autres  sont'isolées,  de 
dimensions  plus  petites  et  de  forme  carrée. 
Ces  dernières  reposent  sur  une  seule  pierre 
de  granit;  quatre  autres  pierres  de  granit 
parfaitement  jointes  en  forment  les  parois; 
enfin,  une  cinquième  dalle  recouvre  l'ouver- 
ture supérieure. 

De  nos  jours,  l'usage  des  silos  est  très-ré- 
pandu en  Pologne,  en  Russie,  en  Hongrie  et 
chez  les  Arabes.  Dans  tes  deux  premiers  de 
ces  pays,  ils  sont  de  forme  conique  et  très- 
étroits  à  la  partie  supérieure;  l'intérieur  est 
garni  d'un  mastic  solide  qui  empêche  l'infil- 
tration des  eaux  ;  une  pierre  couvre  l'ouver- 
ture. Avant  d'enfermer  les  grains  dans  ces 
fosses,  on  les  passe  à  l'étuve  ou  au  four  pour 
les  dessécher  complètement;  on  les  retire  de 
terre  aux  premiers  dégels.  En  Hongrie,  où  lo 
sol  au-dessous  de  la  couche  de  terre  végé- 
tale est  une  masse  fort  épaisse  d'argile  très- 
dure,  on  construit  ordinairement  les  silos  à 
une  petite  distance  des  villages,  dans  un  en- 
droit élevé.  Ils  ont  le  plus  souvent  de  5  à 
6  mètres  de  profondeur  sur  une  largeur  d'en- 
viron 2  mètres  à  la  base.  L'ouverture  a 
1  mètre  carré.  Au  moment  d'y  enfermer  le 
grain,  on  jette  dans  la  fosse  de  la  paille  à  la- 
quelle on  met  le  feu.  Cette  opération,  répé- 
tée pendant  trois  jours,  sèche  et  durcit  les 
parois.  Lorsque  ces  parois  sont  refroidies, 
on  étend  au  fond  de  la  fosse  une  épaisse 
couche  de  paille  et,  à  mesure  qu'on  la  rem- 
plit de  blé,  on  place  également  de  la  paille 
sur  son  pourtour.  Ce  blé  est  bien  nettoyé  et 
bien  sec.  L'ouverture  est  comblée  par  2  piods 
d'épaisseur  de  paille,  sur  laquelle  on  place 
une  vieille  roue  supportant  un  monceau  de 
terre  argileuse  bien  tassée.  Ce  procédé  est, 
à  ce  que  l'on  dit,  excellent;  des  dépôts,  trou- 
vés au  commencement  de  ce  siècle  autour  de 
l'emplacement  des  villages  détruits  par  les 
Turcs  en  1526,  offrirent  du  blé  bien  conservé. 
D'autres  fois,  les  silos  hongrois,  au  lieu  d'a- 
voir cette  forme  conique,  présentent,  au  con- 
traire, un  évasement  par  le  haut;  ou  bien 
encore  on  construit  des  puits  secs,  avec  un 
revêtement  de  briques  crues  et  de  terre 
glaise. 

En  France,  on  a  bien  des  fois  tenté  de 
conserver  du  blé  en  silos,  et  l'on  a  toujours 
échoué.  Mais,  il  faut  le  dire,  la  cause  en  est 
bien  moins  dans  les  défauts  inhérents  au 
système  que  dans  l'impéritie  de  ceux  qui  ont 
fait  ces  tentatives.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  l'historique  même  de  ces  essais. 
Les  premiers  sont  dus  à  M.  le  comte  de  Las- 
teyrie.  En  1819,  sous  le  ministère  de  M.  le 
duc  Decazes,  il  dirigea  la  construction  de 
trois  silos  d'expériences.  Après  avoir  creusé 
le  terrain,  on  garnit  le  fond  d'une  première 
couche  en  caitloutage,  ensuite  d'une  seconde 
en  pierre  meulière  à  sec,  et  on  forma  sur 
cette  base  le  sol  des  sitos  avec  des  pierres 
meulières  garnies  d'un  mortier  à  chaux  mai- 

fre  et  à.  sable.  Afin  d'avoir  une  idée  exacte 
e  la  nature  des  matériaux  qu'il  convenait 
d'employer,  la  construction  des  murailles  la- 
térales lut  faite  de  matériaux  différents  de 
ceux  employés  pour  la  base  du  silo;  de  plus, 
on  joignit  les  briques,  le  moellon,  la  pierre 
meulière  tantôt  avec  de  la  chaux  grasse, 
tantôt  avec  de  la  chaux  maigre.  Ces  diffé- 
rentes portions  de  muraille  furent  laissées 
sans  revêtement  dans  quelques  parties,  tan- 
dis que  dans  d'autres  elles  furent  couvertes 
d'un  enduit  à  chaux  maigre  et  à  sable,  d'une 
couche  de  bitume  ou  de  ciment  composé  de 
brique  pulvérisée,  de  lithaige  et  d'huile. 
Pour  rendre  imperméables  les  revêtements 
faits  à  chaux  et  à  sable,  on  avait  eu  soin  de 
les  carboniser  en  faisant  brûler  à  plusieurs 
reprises  du  charbon  dans  l'intérieur  des  si- 
los. Les  grains  furent  laissés  dans  ces  silos 
une  année  entière.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
constata  que  les  grains  placés  contre  les  re- 
vêtements de  mortier  à  chaux  maigre  ou 
contre  ceux  en  bitume  et  ceux  en  ciment 
à  l'huile  et  à  la  lithaige  étaient  secs  et  dans 
un  parfait  état  de  conservation,  tandis  que 
les  grains  qui  portaient  sur  les  murs  sans 
aucun  revêtement  furent  retrouvés  moisis  ou 
pourris  dans  une  épaisseur  de  quelques  cen- 
timètres. On  remarquera  que  dans  l'expé- 
rience ci -dessus,  malgré  l'absence  pres- 
que complète  de  données  scientifiques  et 
en  suivant  seulement  les  quelques  règles 
fournies  par  l'observation  des  faits,  on  est 
arrivé  à  un  résultat  qui,  sans  être  complet, 
était  néanmoins  satisfaisant.  L'attention  de 
l'autorité  était  vivement  attirée  à  cette  épo- 
que sur  l'importante  quest. on  de  la  conser- 
vation des  grains.  Concurremment  avec  les 
essais  de  M.  de  Lasteyrie,  le  ministre  de  lu 
guerre  autorisait,  en  1819,  le  directeur  gé- 
néral des  subsistances  militaires,  M.  le  comte 
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Dejean,  à  poursuivre  des  expériences  analo- 
gues. M.  Dejean  pensait  que  l'altération  des 
grains  était  due  exclusivement  à  l'interven- 
tion de  l'air  et  qu'il  suffisait  de  supprimer 
cette  intervention.  Ses  silos  étaient  exté- 
rieurs au  sol,  et  leur  enveloppe  était  formée 
par  une  feuille  de  plomb  épaisse  au  plus  de 
OïDjOOZ.  Il  lit  une  première  série  d'expérien- 
ces qui  dura  quatre  ans  avec  trois  silos  de 
80  hectolitres  de  capacité,  qu'il  plaça  dans 
les  conditions  suivantes.  L'un  fut  logé  au 
premier  étage,  dans  la  chambre  destinée  au 
mélange  des  farines,  devant  une  grande 
croisée  exposée  au  midi,  et  reçut  pendant 
quatre  étés  consécutifs  l'influence  directe  des 
rayons  du  soleil.  L'autre  fut  établi  à  l'air  li- 
bre, sous  un  hangar  ouvert  de  tous  côtés  qui 
l'abritait  seulement  des  intempéries  directes 
de  l'atmosphère  sans  le  soustraire  à  toutes 
les  influences  qu'elle  éprouva  pendant  le 
même  espace  de  .temps,  dans  lequel  on 
compte  deux  hivers  extrêmement  rigoureux 
et  un  extrêmement  humide.  Le  troisième  en- 
tin  fut  construit  dans  la  cave  qui  existe  sous 
les  murs  de  la  manutention,  dont  l'activité 
est  continue,  puisqu'on  y  cuit  vingt-quatre 
heures  par  jour,  ce  qui  lui  procure  une  cha- 
leur humide  telle,  que  le  thermoinèire,  dans 
certaines  parties,  s'y  tient  constamment  à 
36°  Réaumur  au-dessus  de  zéro,  qu'on  ne 
peut  y  séjourner  quelques  instants  sans 
éprouver  une  véritable  suffocation,  insuppor- 
table pour  beaucoup  de  personnes,  et  que  les 
madriers  ou  autres  bois  composant  1  échu- 
fa  ud  qui  avait  servi  à  verser  les  grains 
étaient,  au  bout  de  quatre  ans,  dans  un  état 
de  décomposition  totale.  On  voit,  par  ces  li- 
gnes empruntées  au  mémoire  de  AI.  Dejean 
lui-même,  que  l'auteur  des  nouveaux  silos 
avait  tenu  à  bien  préciser  le  caractère  de  ses 
expériences,  de  manière  à  démontrer  que 
l'air  seul  était  la  cause  de  la  décomposition 
du  blé.  Nous  allons  voir  si  les  résultats  ré- 
pondirent à  son  attente.  Le  blé  renfermé 
dans  la  cuve  de  la  chambre  du  premier 
étage  était  parfaitement  sec,  coulant  à  la 
main  et  dans  un  parfait  état  de  conservation. 
Dans  la  cuve  du  hangar,  le  blé  se  trouvait 
de  même  en  bon  état,  sauf  sur  un  point  où, 
une  .fissure  s'ètant  produite,  un  peu  d'eau 
avait  pu  s'introduire  dans  l'intérieur  de  la 
cuve.  En  cet  endroit  seulement,  à  la  pro- 
fondeur d'un  pouce,  il  y  avait  une  petite 
quantité  de  grains  agglomérés.  A  la  cave  de 
la  manutention,  l'influence  du  local  s'était 
fait  sentir  dans  la  cuve;  les  grains  placés  à 
la  partie  supérieure  étaient  plus  secs  qu'au 
moment  où  on  les  avait  enfermés;  par  con- 
tre, ceux  de  la  partie  inférieure  étaient  assez 
humides;  seuls,  les  grains  du  milieu  étaient 
dans  leur  état  naturel.  Du  reste,  la  masse 
entière  n'avait  pas  subi  d'altération  sensible, 
excepté  en  un  point  où  une  tissure  s'était 
produite;  les  nuances  de  sécheresse  ou  d'hu- 
midité des  différentes  couches  disparurent 
après  une  aération  de  quelques  heures.  Pour- 
suivant le  cours  de  ses  expériences  et  vou- 
lant leur  donner  plus  d'autorité  en  opérant 
sur  de  plus  grandes  proportions,  M.  Dejean 
fit  doubler  en  plomb  une  pièce  au  rez-de- 
chaussée  d'un  bâtiment  appartenant  à  la  ré- 
serve des  grains  et  farines  de  Paris,  Ce  silo, 
dont  le  mode  de  construction  était  coûteux 
et  peu  sûr,  éprouva  quelques  avaries  :  des 
tissures  et  des  perforations  s'y  produisirent 
dans  plusieurs  points.  Il  s'ensuivit  naturelle- 
ment des  altérations  du  blé;  pourtant  la 
masse  du  grain  resta  intacte  et  les  pertes 
furent  minimes. 

Les  demi-succès  de  ces  diverses  expérien- 
ces prouvaient  évidemment  qu'en  interdisant 
l'accès  de  l'air  extérieur  on  évitait  une  des 
causes  les  plus  actives  de  destruction,  mais 
que  d'un  autre  côté,  en  tenant  compte  seule- 
ment de  ce  fait,  on  devait  s'attendre  néces- 
sairement à  des  déceptions.  L'accès  de  l'air, 
en  effet,  n'est  pus  la  seule  cause  des  altéra- 
tions du  grain  ;  il  en  existe  beaucoup  d'au- 
tres non  moins  efficaces,  telles^  par  exem- 
ple, que  les  variations  de  température  et 
l'humidité.  Malgré  tout,  on  était  en  bonne 
voie,  lorsque  l'insuccès  décisif  et  trop  bien 
mérité  des  célèbres  expériences  de  M.  Ter- 
neaux  vint  frapper  1'en.siluge  d'un  discrédit 
dont  il  ne  s'est  pas  encore  relevé.  M.  Ter- 
neaux  avait  la  singulière  idée  que -tous  les 
blés,  même  les  plus  humides,  pouvaient  se 
conserver  indéfiniment  dans  toute  espèce  de 
sol,  au  moyen  d'une  couche  extérieure  assez 
mince  de  grains  agglomérés  qui  se  forme 
tout  autour,  le  long  des  patois.  Cette  opi- 
nion, contraire  au  bon  sens  aussi  bien  qu'à 
tout  raisonnement  scientifique,  reçut  un  dé- 
menti catégorique  dans  les  fameuses  expé- 
riences entreprises  à  Saint-Ouen  par  M.  Ter- 
neaux.  De  grandes  fosses,  creusées  dans  un 
sol  extrêmement  perméable  et  dont  le  fond 
était  humide  au  point  d'être  excessivement 
boueux,  reçurent  du  blé  également  humide. 
On  n'y  appliqua  aucun  revêtement,  on  n'y 
fit  usage  d  aucun  moyen  pour  dessécher  les 
parois.  On  ensila  à  découvert  pendant  les 
mois  d'octobre  et  novembre  et  l'opération 
dura  quinze  jours!  Faut-il  s'étonner  après 
cela  si  l'échec  fut  complet?  Néanmoins,  le 
coup  était  porté  et  la  cause  de  l'ensilage  bel 
et  bien  perdue.  On  sait,  en  effet,  comment  le 
public  apprécie  ces  sories  de  choses.  Il  se 
rend  compta  du  résultat  obtenu;  mais  pres- 
que jamais  il  ne  s'inquiète  des  causes  qui 
1  ont  amené. 
L'ensilage  n'a  été  préconisé  de  nouveau 
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que  dans  ces  dernières  années  par  M.  Doyère. 
Ce  savant  professeur  a  mis  dans  l'examen 
de  ses  procédés  une  exactitude  telle,  qu'il  a 
fait  de  l'ensilage  un  moyen  de  conservation 
vraiment  scientifique.  Il  suffira,  pour  s'en 
convaincre,  d'ex.posersa  théorie;  nous  allons 
le  faire  en  peu  de  mots  et  nous  signalerons 
en  même  temps  les  résultats  généraux  obte- 
nus par  ses  expériences. 
En  principe,  M.  Doyère  ne  demande  que 

■  deux  choses  :  des  silos  souterrains  parfaite- 
ment inaccessibles  à  l'air  et  à  l'humidité,  des 

!  blés  parfaitement  secs  au  moment  de  l'ensi- 
lage.  Ce  dernier  point   est  très -important, 

.  mais  très-facile  aussi  à  obtenir.  On  possède 
aujourd'hui  tous  les  moyens  nécessaires  à  la 

1  détermination  de  la  quantité  d'eau  contenue 
dans  le   blé.  Le3  expériences  de  M.  Doyère 

j  ont  porté  sur  quatre  silos  de  50  hectolitres 
chacun.  Voici  les  résultats  auxquels  il  est 

!  arrivé.  Les  blés  ensilés  n'ont  présenté  au- 

'  cune  trace  d'échauffement  spontané;  leur 
température  est  celle  du  sol  lui-même.  Les 
blés  trop  humides  pour  se  conserver  absolu- 

i  ment  s'altèrent  beaucoup  moins  vite  dans  les 

■  silos  que  dans  les  greniers  ordinaires.  Le  blé 
I   contenant  17  pour  100  d'eau  n'a  pas  éprouvé 

de  changement  appréciable,  quoiqu'il  ait  ab- 
sorbé de  l'oxygène  et  dégagé  de  l'acide  carbo- 

I  nique.  Le  blé  contenant  moins  de  15  pour  100 

!  d'eau  n'a  éprouvé  aucune  modification  chi- 
mique. Qjiant  a  l'humidité  des  grains,  on  peut 
dire  en  thèse  générale  que  ceux  qui  contien- 
nent plus  de  la  pour  100  d'eau  doivent   être 

i  considérés  comme  humides  et  devront  être 
chauffés  à  l'étuve.  Dans   les  pays  mérîdio- 

l  naux,  la  dessiccation  artificielle  n'est  pas  or- 
dinairement nécessaire,  les  blés  de  ces  pays 
ne  contenant  presque  jamais  plus  de  13  à 
14  pour  100  d'eau.  Du  reste,  si  les  blés  qui  ne 
contiennent  pas  plus  de  1S  pour  100  d'eau 
dans  nos  climats  peuvent  être  considérés 
comme  secs,  il  n'en  est  pas  de  même  en  Al- 
gérie, en  Espagne,  on  la  température  du  sol 
atteint  20°  au  moins  au-dessus  de  zéro;  dans 
ces  contrées,  on  ne  peut  considérer  comme 
secs  que  les  blés  contenant  seulement  de  13 
à  14  pour  100  d'eau. 

Nous  adopterons,  en  terminant,  cette  con- 
clusion de  M.  Doyère,  dont  le  savant  mé- 
moire Sur  l'ensilaije  rationnel  nous  a  servi  de 
guide  dans  cette  étude,  à  savoir  que  ce  modo 
de  conservation  des  récoltes  vaut  mieux 
que  tous  les  autres.  11  résulte,  en  effet,  de 
l'examen  attentif  des  faits  que  nous  venons 
d'étudier  que  jamais  blé  sec  ne  s'ext  gâté 
sous  terre  dans  des  vases  fermés  et  exempts 
d'humidité  et  que  toutes  les  expériences  de 
conservation  en  vas*s  clos  ont  réussi,  si  ce 
n'est  quand  elles  ont  été  faites  dans  des  con- 
ditions manifestement  mauvaises. 

—  Peine  du  silo.  Le  silo  est  le  premier  de- 
gré de  cette  pénalité  exceptionnelle,  aban- 
donnée à  l'appréciation  des  supérieurs,  indé- 
pendamment de  la  répression  régulière  à 
laquelle  est  soumis  le  soldat  par  le  code  mi- 
litaire. Il  vient  après  la  salle  de  police  et  la 
prison.  Dans  l'espace  étroit  qui  forme  le  fond 
de  cette  fosse  où  on  les  descend,  les  condam- 
nés peuvent  rarement  s'asseoir  ou  se  cou- 
cher, car  presque  toujours  leur  nombre  est 
considérable.  En  été,  on  y  étouffe,  car  rien 
n'y  garantit  contre  les  ardeurs  d'un  soleil 
brûlant;  en  hiver,  on  y  a  de  l'eau  ou  plutôt 
de  la  boue  jusqu'aux  genoux;  en  tout  temps 
les  insectes,  les  immondices  en  font  un  cloa- 
que infect.  Le  régime  du  silo  est  le  pain  et 
leau.  Cette  peine  barbare  n'a  jamais  été 
appliquée  que  dans  nos  colonies. 

SILO,  ville  de  l'ancienne  Palestine,  dans 
la  tribu  d'Ephraïm,  entre  JBethel  et  ijichem, 
à  20  kilom.  S.  de  cette  dernière  ville.  Silo 
fut  la  capitale  des  Hébreux  depuis  leur  entrée 
dans  la  terre  promise  jusqu'au  regne  de  Da- 
vid ;  c'est  là  que  Josue  lie  le  partage  du  ter- 
ritoire entre  les  douze  tribus,  et  que  furent 
placés  provisoirement  le  tabernacle  et  l'arche 
d'alliance. 

S1LOÉ,  source  intermittente  d'eau  vive  de 
l'ancienne  Palestine.  Elle  sortait  du  mont 
Sion,  près  de  Jérusalem,  entre  les  vallées  de 
Josaphat  et  d'Henuou,  et  alimentait  deux 
piscines  rendues  célèbres  par  le  miracle  de 
l'aveugle-né  à  qui  Jésus  rendit  la  vue.  C'est 
dans  le  voisinage  de  cette  fontaine  que  fut 
enterré  le  prophète  Isaïe. 

SILONDIE  ou  SILUNDIE  s.  f.  (sMon-dl). 
Ichtbyol.   Genre  de   pousons    malacoptery- 

fiens,  de  la  famille  des  siluroïdes,  voisin  des 
agrès,  et  comprenant  deux  espèces,  qui  vi- 
vent dans  les  fleuves  de  l'Inde  :  La  sii.ondhï 
du  Gange  est  fort  estimée  comme  aliment,  (Ci. 
Bibron.) 

SILOPE  s.  f.  (si-lo-pe).  Entom.  Genre  d'in- 
secies  coléoptères  pentaineres,  de  la  tribu 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées  phyl- 
lophages,  comprenant  une  dizaino  d'espèces, 
qui  habitent  l'Australie. 

SILOUETTE   s.   f.   Orthographe    vicieuse 

du  IllOl  SILHOUETTB. 

SILOXÈRE  s.  m.  (si-lo-ksè-re).  Bot.  Genre 
de  plantas,  de  la  famille  des  synanthéiées. 

SILPHAL,  ALE  adj.  (sil-fal,  a-le  —  rad.  sil- 
phe).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  silphe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  clavicornes,  ayant  pour  type 
le  genre  silphe. 

silphe  s.  m.  {sil-fe  —  du  grec  silpkê, 
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gerce,  blatte,  qui  appartient  peut-être  à  la 
même  famille  ijue  le  persan  sila/c,  gerce,  tei- 
gne, et  le  sanscrit  cili,  petit  ver  de  terre, 
dard,  pique.  Le  plié  du  grec  silphê  représen- 
terait le  suffixe  sanscrit  bka).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicomes,  lype  de  la  tribu  des 
silphales,  connu  aussi  sous  le  nom  de  bou- 
clier, et  comprenant  une  cinquantaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  presque  toutes  les  ré- 
gions du  globe. 

—  Encycl.  Les  silphes  sont  des  coléoptè- 
res remarquables  par  la  forme  élargie  de  leur 
corselet,  qui  déborde  !«  thorax  comme  un  bou- 
clier, d'où  le  nom  de  boucliers  sous  lequel  on 
les  désigne  assez  généralement.  La  tête  est 
carrée,  armée  de  mâchoires  dentées  ;  elle 
porte  deux  antennes  formées  d'articles  ronds 
qui  vont  en  grossissant  jusqu'à  l'extrémité. 
Les  silphes  vivent  dans  les  cadavres  en  pu- 
tréfaction. La  plupart  sont  de  taille  moyenne, 
de  couleur  noire  ou  sombre,  et  tous  exhalent 
une  odeur  nauséabonde.  Dès  qu'on  les  tou- 
che, ils  répandent  par  la  bouche  et  par  l'anus 
un  liquide  noirâtre,  acre,  fétide,  qui  est  pour 
eux  un  moyen  de  défense,  mais  qui  sert  aussi 
sans  doute  a  hâter  la  décomposition  des  ca- 
davres dont  ils  font  leur  nourriture.  Outre 
les  matières  animales  en  putréfaction,  les  sil- 
phes dévorent  aussi  les  excréments.  La  larve 
a  les  mêmes  habitudes  et  le  même  genre  de 
vie  que  l'insecte  parfait. 

Malgré  le  dégoût  qu'ils  inspirent,  les  sil- 
phes sont  des  animaux  très-utiles;  ils  con- 
courent à  l'assainissement  de  la  terre  en  la 
débarrassant  de  tous  les  produits  infectants 
qui  sans  eux  s'y  accumuleraient.  Quelques 
espèces  se  nourrissent  pourtant  de  proies  vi- 
vantes; tels  sont,  entre  autres,  le  silphe  à 
guatre  points,  sunsi  nommé  des  quatre  points 
noirs  placés  en  carré  sur  ses  élytres  jaunes. 
Il  fait  la  chasse  aux  chenilles,  et  on  le  voit 
fréquemment  courir  sur  les  arbres  à  la  pre- 
mière apparition  des  feuilles.  D'autres  espè- 
ces grimpent  sur  les  plantes,  notamment  sur 
les  tiges  de  blé,  où  elles  poursuivent  les  peti- 
tes espèces  du  genre  hélix  dont  elles  font 
leur  nourriture. 

Un  petit  nombre  de  silphes  dévorent  les 
substances  végétales  ;  tel  est  ie  silphe  opaque, 
répandu  dans  toute  l'Europe,  qui  fait  parfois 
de  grands  ravages  dans  les  plantations  de 
betteraves.  Sa  larve  en  mange  les  feuilles. 
Quand  la  plante  encore  jeune  se  trouve  atta- 
quée par  plusieurs  de  ces  larves ,  elle  ne 
tarde  pas  U  être  rongée  jusqu'au  collet. 

S1LPH1DE  s.  f.    (sil-ft-de).  Bot.  Syn.   de 

SILPHION. 

SILPHIE  s.  f.  (sil-fl).  Bot.  Syn.  de  SIL- 
PHION. 

SILPHIÉ,  ÉE  adj.  (sil-fi-é  —  du  rad.  sil- 
phion). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  silphion. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  sénécio- 
nées, dans  la  famille  des  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  silphion. 

SILPHION  s.  m.  (sil-fi-on  —  mot  gr.  qui 
désignait  une  sorte  de  gomme).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  type  du  groupe  des  silphiées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
surtout  aux  Etats-Unis  :  Le  silphion  à  gran- 
des feuilles  figure  agréablement  dans  nos  jar- 
dins. (Th.  de  Berneaud.)  Le  silphion  perfo- 
lié  a  des  racines  vivaces.  (Bosc.)  Il  On  dit  aussi 

S1LPHIUM,  SILPHIDE  et  SILPHIE. 

SILPHIOSPERME  s.  m',  (sil-fi-o-spèr-me 
—  du  gr.  silphion,  espèce  de  gomme  ;  sperma,,. 
graine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

SILPHIUM  s.  m.  (sil-fi-omm).  Bot.  Syn.  de 
silphion'  ;  Par  leur  port  majestueux  et  leur 
élévation,  les  silphiujis  conviennent  pour  la 
décoration  des  grands  jardins.  (Vilmorin.)  |j 
Nom  donné  par  les  anciens  à  une  plante  d'un 
genre  indéterminé  et  à  la  gomme  qu'on  en 
extrayait. 

— •  Mat.  méd.  Ancien  nom  de  l'opium  et  de 
l'assa  fcetida. 

—  Encycl.  Le  silphium  se  récoltait  en  Li- 
bye, dans  les  environs  de  Cyrène.  Les  habi- 
tants de  ce  pays  l'appelaient  sirphi  et  attri- 
buaient à  sa  racine  certaines  propriétés  mé- 
dicinales. Le  suc  de  cette  racine,  appelé 
serpilium  par  les  Romains,  était  tellement 
estimé  que  ces  vainqueurs  du  monde  dépo- 
saient dans  le  trésor  public  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient en  acquérir.  Jules  César,  a  ce  qu'il  pa- 
raît, le  vola  au  trésor  pendant  le  temps  de  sa 
dictature.  Pline  nous  apprend  que  depuis 
longtemps  on  avait  perdu  la 'connaissance  de 
cette  plante  à  l'époque  où  il  écrivait  ou,  du 
moins,  qu'on  n'employait  plus  le  silphium  de 
Cyrène,  mais  que  l'on  en  tirait  d'Arménie,  de 
Médie  et  de  Perse.  Quelques  botanistes  ont 
cru  reconnaître  le  silphium  de  Cyx-ène  dans 
l'assa  fœtida  ;  mais  il  leur  est  absolument  im- 
possible de  soutenir  et  de  démontrer  que  la 
désagréable  assa  fcetida  a  une  analogie  quel- 
Conque  avec  une  plante  dont  l'odeur,  suivant 
les  écrivains  anciens,  était  odoriférante  et 
agréable. 

Le  genre  qui  porte  actuellement  le  nom  de 
silphium  comprend  trois  ou  quatre  espèces 
dont  les  fleurs  ne  sont  pas  dépourvues  d'a- 
grément, mais  qui  se  font  remarquer  surtout 
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par  l'élégance  et  l'ampleur  de  leur  port. 
Leurs  racines,  en  Amérique,  ont  des  applica- 
tions analogues  à  celles  de  nos  rhubarbes. 

SILPHOMORPHE  s.  m.  (sil-fo-mor-fe  — 
de  silphe,  et  du  gr.  morphê,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  troncati- 
pennes,  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

S1LSILIS,  nom  d'une  montagne  de  l'Egypte 
ancienne,  dans  la  Thébaïde  ;  elle  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Djebel  Selselèh.  Les  flancs 
de  cette  montagne  reufermentde  vastes  car- 
rières d'où  furent  tirés  les  blocs  qui  servirent 
aux  constructions  de  Thèbes. 

—  Iluines  de  Silsilis.  Elles  consistent  en  dé- 
bris, en  briques  et  quelques  restes  d'un  tem- 
ple, dont  les  murs  les  plus  élevés  n'ont  pas 
aujourd'hui  plus  de  trois  pieds  au-dessus  du 
sol.  On  peut  reconnaître  encore  que  la  nef  du 
temple,  couverte  d'hiéroglyphes,  était  entou- 
rée d'une  galerie,  à  laquelle,  dans  un  temps  ' 
postérieur,  on  ayait  ajouté  un  portique  san3 
hiéroglyphes.  C'est  un  des  caractères  des 
monuments  égyptiens  d'être  formés  d'une  ag- 
glomération de  constructions  qui  ne  sont  point 
de  la  même  époque.  L'observation  de  plus  en 
plus  habile  et  la  lecture  des  hiéroglyphes, 
quand  on  Sera  arrivé  à  les  lire  correctement, 
apprendront  à  déterminer  très-exactement  la 
vraie  date  de  toutes  les  parties  d'un  monu- 
ment; ce  travail  n'a  pas  été  fait  encore  pour 
les  ruines  très-mal  Connues  de  Silsilis. 

SILUBOLÉPIS  s.  m.  (si-lu-bo-lé-piss  —  du 
gr.  silubos,  épine;  lepis ,  écaille).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  fumille  des 
scinques,  dont  l'espèce  type  habite  l'Austra- 
lie. 

SILUNDIE  s.  f.  (si-lon-dî).  Ichthyol.  V.  si- 

LONDIE. 

SILURE  s.  m.  (si-lu-re  —  gr.  silouros  ;  de 
seiein,  agiter,  et  de  oura,  queue).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  malacoptérygiens,  type  de 
la  famille  des  siluroïdes,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  de 
l'ancien  continent  :  Les  habitudes  du  Silure: 
sont  paresseuses.  (Valenciennes.)  En  tête  des 
silures,  on  place  les  espèces  gui  ont  sur  le  dos 
une  très-petite  dorsale.  (A.  Guichenot.) 

—  Encycl.  Les  poissons  qui  composent  ce 
genre  sont  reconnaissables  à  la  nudité  de  leur 
peau,  à  leur  bouche  fendue  au  bout  du  mu- 
seau et,  en  général,  à  une  forte  épine  qui 
constitue  le  premier  rayon  de  la  nageoire  pec- 
torale et  qui  est  articulée  avec  l'épaule,  de 
façon  que  le  poisson  peut  à  volonté  la  rap- 
procher de  son  corps  ou  l'en  écarter  pour 
fa  fixer  perpendiculairement  et  s'en  servir 
comme  d'une  arme  dangereuse.  Les  silures 
proprement  dits  ont  sur  le  devant  du  dos  une 
petite  nageoire  soutenue  par  des  rayons. 

La  plus  remarquable  espèce  de  ce  genre 
et  la  seule  que  nous  possédions  est  le  glanis 
ou  silure  d'Europe,  surnommé  la  baleine  des 
eaux  douces,  en  raison  des  grandes  dimen- 
sions qu'il  peut  atteindre.  C'est,  en  effet,  l'un 
des  plus  grands,  sinon  le  plus  grand  de  nos 
poissons  d'eau  douce.  11  peut  avoir  jusqu'à 
t  mètres  de  longueur  et  il  pèse  souvent  15  ki- 
logrammes et  même  plus.  Ce  poisson  est 
lisse,  tacheté  de  noir  en  dessus,  blanc  jau- 
nâtre en  dessous-,  la  tête  est  grosse,  le  mu- 
seau est  muni  de  six  barbillons.  Il  appar- 
tient à  l'ordre  des  malacoptérygiens  abdo- 
minaux ,  c'est-à-dire  des  poissons  qui  ont 
les  raj'ons  des  nageoires  mous  et  les  nageoi- 
res ventrales  situées  sous  l'abdomen.  Il  ha- 
bite non -seulement  les  eaux  douces  d'Europe, 
mais  encore  celles  de  l'Asie  et  de  l'Afrique; 
il  s'avance  rarement  dans  la  mer.  On  le  trouve 
abondamment  dans  le  Volga  et  dans  le  Da- 
nube. Il  se  rencontre  aussi  dans  quelques  lacs, 
notamment  en  Souabe,  dans  le  Feder-See,  et 
en  Suisse,  dans  les  lacs  de  Harlem,  de  Neu- 
châtel,  etc.  On  ne  le  trouve  point  en  Sibérie, 
dans  les  rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer 
Glaciale,  ni,  dans  le  Midi,  au  delà  du  Rhin  et 
des  Alpes.  Nul  doute  cependant  qu'il  ne  puisse 
être  naturalisé  en  France;  divers  essais  ten- 
tés dans  ce  but  permettent  d'espérer  sur  ce 
point  un  résultat  certain. 

Le  silure  nage  lentement.  Il  se  nourrit  de 
poissons  et  parait  assez  vorace,  mais  il" ne 
poursuit  presque  jamais  sa  proie.  Il  se  place 
dans  la  vase,  la  gueule  tournée  en  haut,  prête 
à  engloutir  tout  ce  qui  l'approche.  Ses  bar- 
billons paraissent  doués  d'un  tact  exquis  ; 
c'est  surtout  par  eux  qu'il  est  averti  de  l'ap- 
proche de  sa  proie.  Il  se  tiejit  presque  tou- 
jours dans  la  profondeur  des  eaux  et  ne 
monte  à  la  surface  qu'à  l'approche  des-orages. 
Il  est  assez  difficile  de  le  prendre  dans  des 
filets;  mais  l'hiver  on  le  prend  sans  beaucoup 
de  peine  en  faisant  des  trous  dans  la  glace. 

La  chair  du  silure  tient  un  peu  de  celle  de 
l'anguille,  mais  est  beaucoup  moins  délicate. 
En  Hongrie,  on  fait  sécher  les  parties  grasses 
de  ce  poisson  comme  du  lard  ut  on  en  assai- 
sonne les  légumes.  On  eu  utilise  encore  plu- 
sieurs autres  parties  ;  sa  graisse  est  employée 
en  guise  d'huile  dans  les  lampes.  On  prépare 
une  colle  très-tenace  avec  sa  vessie.  Les 
paysans  russes  et  tartares  l'ont  des  espèces 
de  vitres  avec  sa  peau  séchée. 

SIIAJRELLE  s.  f.  (si-lu-rè-le  —  dimin.  de 
silure).  Infus.  Prétendu  genre  d'infusoires, 
fondé  sur  un  animalcule  microscopique,  qu'on 
a  reconnu  plus  tard  être  une  larve  du  cy- 
clone. 


SILU 

SILURES,  peuple  de  l'ancienne  Grande- 
Bretagne,  au  S.-O.,  vers  l'embouchure  de  la 
Sabrina  (Severn),  dans  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles  actuel.  Ce  peuple  fut  sou- 
mis aux  Romains  l'an  75  de  l'ère  chrétienne 
par  Frontinus.  Leur  capitale  était  Jsca,  au- 
jourd'hui Caerléon,  dans  le  comté  de  Mon- 
mouth. 

SILURIEN,  IENNE  adj.  (si-lu-ri-ain,  i-è-ne 
—  de  Silures,  nom  d'un  peuple  celte  qui  ha- 
bitait le  pays  de  Galles).  Géol.  Se  dit  d'un 
système  de  terrains  de  transition  :  Le  terrain 
silurien  comprend  deux  étages,  l'inférieur  et 
le  supérieur.  {A.  Maury.)  C'est  pendant  la  pé- 
riode silurienne  inférieure  qu'ont  opparu  sur 
la  terre  les  premières  plantes  et  les  premiers 
animaux.  (L.  Figuier.)  Le  terrain  silurien  in- 
férieur existe  en  France  dans  le  Languedoc, 
ainsi  que  sur  le  grand  massif  de  la  Bretagne. 
(L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Le  terrain  silurien  est  placé 
entre  le  terrain  dévonien  et  le  terrain  cam- 
brien  ;  il  est  inférieur  au  premier  et  par  suite 
moins  ancien  que  le  second.  On  avait  d'a- 
bord regardé  les  étages  dévonien  et  silurien 
comme  faisant  partie  d'une  seule  formation, 
mais  on  est  arrivé  à  adopter  les  idées  de 
Murchison,  qui  en  fait  deux  formations  dis- 
tinctes. La  formation  silurienne,  en  effet,  se 
distingue  de  la  précédente  en  ce  que  sa  com- 
position est  moins  cristalline  ;  elle  consiste 
principalement  en  quartzites,  schistes  argi- 
leux et  grauwackes;  de  plus  elle  contient  un 
assez  grand  nombre  de  débris  organiques, 
énormes,  trilobites  et  spiriferes,  etc.;  enfin, 
elle  a  une  stratification  beaucoup  plus  dis- 
tincte, .ce  qui  permet  de  constater  qu'elle  a 
formé  des  dépôts  plus  circonscrits  sur  les 
surfaces  de  transition  inférieure,  et  en  outre 
les  couches  de  ces  dépôts  affectent  des  di- 
rections qui  leur  sont  propres.  A  la  base  de 
ces  dépôts,  caractérisant  la  formation  silu- 
rienne ,  dite  aussi  formation  de  transition 
moyenne,  on  rencontre  des  quartzites  ou 
grès  métamorphiques  avec  débris  d'entro- 
ques,  qui  constituent  un  horizon  géologique 
se  retrouvant  partout.  Ces  quartzites  reposent 
on  stratification,  généralement  discordante, 
sur  les  schistes  cristallins  de  la  formation 
cambrienne  et  sont  recouverts  en  stratifica- 
tion concordante  par  les  schistes  argileux 
qui  contiennent  des  débris  organiques,  et 
dont  font  partie  les  schistes  ardoisiers  d'An- 
gers. Ces  schistes  ardoisiers  à  trilobites  des 
environs  d'Angers  contiennent,  sur  plusieurs 
points,  des  calcaires  noirs,  compactes  et  es- 
quilleux,  avec  trilobites  et  entroques.  L'im- 
portance de  la  chaux  dans  ce  pays,  où  le  sol 
est  argileux,  a  fait  rechercher  cette  roche 
avec  beaucoup  de  soin;  on  exploite  tous  les 
gisements,  et  sur  chacun  d'eux  on  a  établi 
des  fours  à  chaux.  Comme  le  fait  remarquer 
Elie  de  Beaumont,  <  ces  fours  à  chaux  sont 
d'un  haut  intérêt  pour  le  géologue.  Con- 
stamment placés  sur  la  lisière  du  terrain  ar- 
doisier,  ces  fours  forment  une  ligne  continue 
parallèle  à  la  stratification  générale  du  ter- 
rain et  à  celle  du  schiste  en  particulier,  et 
fournissent  autant  de  points  de  repère  qui 
guident  dans  l'étude  du  terrain  silurien.  » 

Dans  les  environs  de  Caen,  on  peut  parfai- 
tement étudier  ce  terrain,  car  il  est  placé 
transversalement  sur  les  tranches  du  schiste 
de  la  formation  cambrienne.  Les  premières 
couches  se  présentent  sous  la  forme  d'un 
poudingue  quartzeux,  qui  est  composé  de 
galets  de  quartz  hyalin  laiteux,  reliés  par 
un  ciment  de  schiste  argileux  rougeâtre.  Il 
y  a  en  outre  des  grains  de  feldspath  blan- 
châtre ou  rougeâtre  et  des  fragments  peu 
nombreux  de  schiste  argileux  et  de  grau- 
Wacke.  Immédiatement  au-dessus,  on  ren- 
contre quelques  couches  d'un  grès  quartzeux 
verdâtre.  Enfin,  au-dessus  est  un  calcaire 
compacte  gris  clair,  qui  forme  des  couches 
peu  épaisses  que  l'on  rencontre  à  plusieurs 
reprises  alternativement  avec  le  grès  précé- 
dent. Ce  calcaire  est  ce  qu'on  nomme  le  cal- 
caire marbre  ;  il  ne  contient  aucun  fossile, 

A  Vieux,  bourg  situé  à  l'ouest  de  la  route 
de  Caen  à  Condé-sur-Noireau,  le  calcaire  est 
intercalé  dans  des  couches  de  grès  probable- 
ment en  forme  de  vastes  amandes,  car  on 
ne  le  retrouve  plus  à  May,  où  le  grès  est 
très-développé.  Ce  grès  de  May  est  ordi- 
nairement solide  et  très-dur.  11  a  une  cou- 
leur rouge  qui  lui  a  fait  souvent  donner  le 
nom  de  vieux  grès  rouge;  mais  ce  dernier 
est  moins  ancien  et  forme  un  étage  de  la 
formation  dévonienne.  Du  reste,  cette  cou- 
leur rouge  n'est  pas  générale,  et  même  dans 
les  carrières  de  May  il  y  a  des  couches  à  peine 
colorées.  Dans  les  autres  parties  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne,  les  couches  du 
même  étage  sont  toutes  d'un  beau  blanc. 
Dans  ce  grès,  il  y  a  beaucoup  de  fossiles  qui 
ont  été  découverts  par  M.  Hérault.  Ces  fos- 
siles se  rapportent  aux  espèces  et  genres 
suivants  :  asaphus  Bronguartii,  asaphus  bre- 
vicaudutus,  asaphus  incertus,  nautile;  une 
orthocère  de  très-grande  dimension,  deux 
conulaires,  un  trochus,  un  cypricarde,  une 
modiole,  deux  productus  et  ueux  térébra- 
tules,  l'une  lisse,  l'autre  striée. 

Le  terrain  .silurien  est  très-répandu  en  An- 
gleterre; le  Ilai'Z  présente  aussi  un  type 
remarquable  de  cette  formation.  Le  massif 
rhénan  du  Taunus,  du  Hundsrùck,  de  l'Eiffel 
et  du  Westerwald  est  formé  par  des  schistes 
abondants  et  desgiauwackes fossilifères.  En 
Fratice,  les  grauwackes  manquent  dans  le 
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massif  de  transition  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie. 

Dans  les  Ardennes,  ce  terrain  est  très-dé- 
veloppé et  on  l'a  divisé  en  trois  étages  prin- 
cipaux portant  les  noms  de  salmien,  révi- 
nien  et  devillien  ;  l'étage  devillien  est  le  plus 
ancien  des  trois.  Cette  division  est  due  à 
M.  Dumont.  L'étage  salmien  est  surtout  ré- 
pandu en  Belgique;  la  roche  qui,  d'après 
AI.  Dumont,  doit  servir  de  type  est  un  psam- 
mite  on  schiste  quartzifère  et  pailleté,  à  sur- 
face luisante  et  ondulée.  C'est  dans  ce  sys- 
tème que  les  traces  de  vie  commencent  à 
prendre  un  peu  d'extension  et  que  l'on  voit 
paraître  les  premiers  indices  de  calcaire. 
L'étage  révinien  est  formé  de  schistes  char- 
bonneux avec  pyrite.  Enfin  l'étage  devillien 
est  formé  de  quartzites,  de  phyllades;  quel- 
quefois il  y  a  du  fer  oxydulé.  La  stratifica- 
tion ne  concorde  pas  avec  la  schistosité;  elle 
la  coupe  sous  un  angle  très-faible,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  dans  l'étage  révinien, 
où  il  y  a  concordance.  Cet  étage  contient 
très-peu  de  fossiles  ;  c'est  là  qu'on  exploite 
les  ardoises. 

Enfin,  une  classification  un  peu  différente 
a  été  donnée  par  M.  Rozet,  qui  a  étudié  ce 
terrain  dans  les  ardoisières  de  Rimogne  et 
les  nombreux  escarpements  des  montagnes 
de  l'Ardenne.  Il  a  d'abord  constaté  une 
énorme  masse  de  schiste  luisant,  passant  au, 
schiste  ardoisé  et  quelquefois  au  phyllade. 
Puis,  vers  la  partie  supérieure,  il  a  distingué 
un  second  étage  dans  lequel  les  quartzites 
deviennent  de  plus  en  plus  abondants  ;  ils 
alternent  d'abord  régulièrement  avec  des 
masses  schisteuses  ayant  environ  la  même 
épaisseur,  puis  ils  forment  des  couches  ré- 
gulières séparées  par  des  couches  minces  de 
phyllade.  11  y  a  quelques  couches  acciden- 
telles de  psammites  grisâtres  ou  jaunâtres, 
souvent  schisteux.  En  résumé,  les  deux 
étages  de  M.  Rozet  sont  parfaitement  liés 
entre  eux  et  constituent  une  seule  et  même 
formation.  Les  deux  classifications  précé- 
dentes diffèrent  seulement  en  ceci  :  «  Le 
système  moyen  de  M.  Dumont  comprend 
toutes  les  parties  de  l'étage  inférieur  de 
M.  Rozet,  que  M.  Dumont  n'a  pas  rangées 
dans  son  système  inférieur,  et  son  système 
supérieur  correspond  à  l'étage  supérieur  de 
M.  Rozet.  ■  (Elie  de  Baumont.) 

SJLUROÏDE  adj.  (si-lu-ro-i-de  —  de  silure, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  silure. 

—  s. m.  pi.  Famille  de  poissons  malacopté- 
rygiens, ayant  pour  type  le  genre  silure  :  Plu- 
sieurs de  ces  siluroïdes  ont  l'habitude  de  vivre 
longtemps  hors  de  l'eau.  (Valenciennes.) 

—  Encycl.  Ichthyol.  Cette  importante  fa- 
mille de  poissons  sans  écailles  est  surtout 
remarquable  par  certaines  particularités  os- 
téologiques.  Ils  sont  privés  de  quelques  os 
qui  ne  manquent  à  aucun  autre  poisson  os- 
seux ;  ce  sont  le  scapulaire,  le  coracoïdien 
et  le  sous-opercule  des  branchies.  D'un  au- 
tre côté,  ils  présentent  quelquefois  des  dé- 
veloppements extraordinaires  de  certaines 
parties  osseuses;  c'est  de  cette  dernière  pro- 
priété que  proviennent  les  épines  dont  se 
trouvent  armées  les  nageoires  de  presque  tou- 
tes leurs  espèces.  lisse  font  encore  remarquer 
par  leurs  intennaxillaires  qui  sont  suspendus 
sous  l'ethmoïde  et  forment  le  bord  delà  mâ- 
choire supérieure,  ainsi  que  par  leurs  maxil- 
laires qui  sont  réduits  à  de  simples  vestiges  ou 
allongés  en  barbillons.  Le  canal  intestinal  est 
ample,  replié  et  sans  cœcum.  La  vessie  na- 
tatoire est  grande  et  adhérente  à  un  appareil 
osseux  particulier.  Presque  toujours  la  pre- 
mière nageoire  dorsale  et  les  pectorales  ont 
une  forte  épine  articulée  pour  premier  rayon, 
et  il  y  a  très-souvent  en  arrière  une  nageoire 
adipeuse,  comme  cela  se  voit  chez  les  sal- 
monés. 

Les  siluroïdes  ont  été  classés  en  quatre 
groupes  :  les  silures  proprement  dits,  les  ma- 
laptérures,  les  asprèdes  ou  platystes  et  les  lo- 
ricaires.  Chacun  de  ces  groupes  renferme  un 
grand  nombre  de  genres  et  d'espèces,  dont  les 
uns  ne  se  trouvent  pas  en  Europe,  tels  sont 
les  bagres,  dont  quelques  autres  ne  sont  pas 
connus  en  Amérique,  tels  sont  les  silures  à 
ce  qu'il  paraît,  et  dont  le  plus  grand  nombre 
est  commun  en  Asie. 

Les  espèces  du  genre  bagre  sont  remar- 
quables en  ce  que  quelques-unes  sont  marines, 
tandis  que  le  genre  silure  ne  renferme  que 
des  poissons  d'eau  douce.  Les  siluroïdes  sont 
les  poissons  que  l'on  rencontre  dans  les  lieux 
les  plus  élevés.  M.  Heckel  en  a  trouvé  en 
Asie,  dans  des  lacs,  à  £,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  M.  Pentland  dans 
des  ruisseaux  qui  coulent  à  4,500  mètres  au- 
dessus  du  même  niveau.  Huinboldt  a  signalé 
des  siluroïdes  dans  les  grands  lacs  intérieurs 
des  volcans  américains,  dont  les  éruptions  en 
vomissent  quelquefois  par  milliers.  Plusieurs 
de  ces  siluroïdes  ont  l'habitude  de  vivre  si 
longtemps  hors  de  l'eau,  que  quelques-uns 
peuvent,  en  rampant  entre  lès  herbes,  tra- 
verser par  terre  des  plaines  assez  étendues 
et  se  diriger  vers  de  nouvelles  flaques  d'eau. 
D'autres  ont  l'habitude  non-seulement  de 
creuser  la  vase,  mais  de  perforer  des  enduits 
assez  durs,  et  ils  ne  peuvent  être  conser- 
vés dans  les  viviers ,  parce  qu'ils  en  percent 
ies  parois.  Enfin,  une  esuèee  de  siluroïde  se 
fait  remarquer  par  ses  effets  électriques  et 
par  l'appareil  qui  les  produit.  Cet  appareil 
est  composé  de  feuillets  membraneux  et  de 
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feuilleta  fibreux,  et,  quoiqu'il  soit  vivifié, 
comme  chez  les  torpilles  et  chez  les  gymno- 
tes, par  des  branches  de  la  huitième  paire , 
il  diffère  beaucoup  de  l'appareil  électrique  de 
ceux-ci  par  sa  structure.  Les  siluroîdcs  sont 
généralement  paresseux  et  très-voraces;  la 
plupart  ont  une  chair  assez  agréable. 

EILUS  s.  m.  (si-luss).  Moll.  Coquille  du 
genre  volute. 

SILV...  V.  à  SYLV...  tous  les  mots  dérivés 
du  latin  sylva,  forêt,  et  qui  ne  se  trouvent 
pas  ici. 

S1LVA  (Feliciano  de),  littérateur  espagnol 
du  xvi»  siècle,  né  à  Ciudad-Rodrigo.  Ou  ne 
possède  sur  lui  que  ce  seul  renseignement, 
qu'il  fut  historiographe  de  Charles-Quint.  On 
lui  doit  :  la  Seconde  comédie  de  la  fameuse  , 
Célestine  (1536,  petit  in-8°);  Chronique  des 
vaillants  chevaliers  don  Florisel  de  Nicée  et  : 
le  valeureux  Anaxarte  (Séville,  15*6);  Suite 
de  la  chronique  de  don  Florisel  de  Nicée  (Sé- 
ville, 1546). 

S1LVA  (Jean-Baptiste),  médecin  français, 
né  à  Bordeaux  en  1682,  mort  à  Paris  en  1742. 
Elève  de  la  Faculté  de  Montpellier,  il  y  reçut 
le  bonnet  de  docteur  à  dix- neuf  ans,  fut  ap- 
pelé à  Paris  par  le  duc  d'Orléans  et  devint 
médecin  consultant  de  Louis  XV.  Sa  haute 
réputation  fut  cause  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie lui  fit  des  offres  brillantes,  qu'il  refusa. 
Silva  était  sans  doute  un  homme  de  talent, 
puisque  Voltaire,  dont  il  était  le  médecin,  a 
dit  de  lui  :  «  C'était  un  de  ces  médecins  que 
Molière  n'eût  pu  ni  osé  rendre  ridicules.  > 
L'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  avait 
déjà  écrit  sur  lui  les  vers  suivants  ; 

Malade  et  dans  un  lit  de  douleur  accablé. 

Par  l'éloquent  Silva  vous  êtes  consolé; 

U  sait  l'art  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire. 

On  n'a  de  Silva  que  l'ouvrage  suivant  :  Traité 
de  l'usage  des  différentes  espèces  de  saignées, 
principalement  de  celle  du  pied  (Paris,  1727, 
in-12). 

SILVA  (Donat)  ,  littérateur  italien  ,  né  à 
Milan  en  1690,  mort  en  1779.  Il  fut  un  des 
collaborateurs  de  Muratori,  qu'il  aida  à  la 
publication  des  Chroniques  du  moyen  âge.  Il 
fournit  aussi  des  notes  sur  la  bulle  de  Pas- 
cal 1er,  Sur  le  synode  de  Pavie,  et  aida  Beretta 
dans  la  rédaction  du  Discours  sur  la  géogra- 
phie des  siècles  barbares.  On  doit,  en  outre,  à 
Silva  une  dissertation  sur  saint  Serène,  insé- 
rée dans  le  Recueil  des  bollaudistes,  et  une 
nouvelle  édition  de  la  Chronique  des  Visconti 
par  Azario  (Milan,  1771)  et  des  Statuts  de 
Biandrate. 

SILVA  (Antonio-Jose  da),  poète  portugais, 
né  à  Rio- Janeiro' en  1705,  brûlé  à  Lisbonne, 
par  l'inquisition,  le  19  octobre  1739.  Il  appar- 
tenait à  une  de  ces  familles  qui,  bien  que 
juives  d'origine,  avaient  reçu  du  gouverne- 
ment portugais  la  permission  de  s'établir  à 
Rio-Janeiro  et  avaient  plus  tard  jugé  utile 
d'embrasser  le  christianisme.  Au  commence- 
ment du  xvme  siècle,  l'inquisition,  qui  s'était 
introduite  en  Portugal  et  dans  les  colonies 
sous  Jean  III,  se  mit  à  surveiller  avec  un 
zèle  nouveau  les  chrétiens  récemment  bapti- 
sés et  à.  persécuter  surtout  ceux  qu'elle  soup- 
çonnait de  judaïsme.  La  mère  d'Antonio  José 
l'ut  suspectée  et  transportée  ù  Lisbonne  en 
1713.  Sa  famille  l'y  suivit.  Le  père,  qui  était 
avocat  à  Rio-Janeiro,  exerça,  la  même  pro- 
fession à  Lisbonne. 

Antonio-Jose,  après  avoir  fait  ses  classes, 
fut  destiné  au  barreau  et  envoyé  à  Coïmbre, 
où  il  s'occupa  spécialement  de  l'étude  du 
droit  canon.  Il  prit  ses  grades,  entra  au  bar- 
reau en  1726  et  commença  à  travailler  avec 
son  père.  Pour  des  motifs  restés  obscurs,  il 
fut  soupçonné  de  garder  de  l'attachement 
pour  la  religion  mosaïque  et  traduit  le  8  août 
1726  devant  le  tribunal  de  l'inquisition.  On 
lui  fit  son  procès,  et,  quoiqu'il  déclarât  être 
sincèrement  catholique,  on  le  soumit  à  la  tor- 
ture pour  lui  arracher  des  aveux.  Les  tours 
d'estrapade  qu'il  eut  à  subir  le  disloquèrent 
tellement,  que  de  longtemps  il  ne  put  même 
tenir  une  plume  à  la  main.  La  seule  chose  que 
purent  lui  reprocher  les  inquisiteurs,  c'est 
que,  pendant  la  torture,  il  n'avait  invoqué  que 
le  nom  de  Dieu  et  jamais  celui  de  la  Vierge 
ou  celui  d'un  saint.  Dans  un  auto-da-fé  qui 
eut  lieu  le  13  octobre  1726,  Antonio-Jose  ré- 
péta solennellement  son  abjuration  et  fut 
rendu  à  la  liberté. 

11  retourna  chez  son  père,  se  maria  et,  tout 
en  exerçant  sa  profession  d'avocat,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  par  ses  œuvres  dra- 
matiques. Il  avait  étudié  Métastase,  Molière, 
Rotrou,  et,  de  1733  à  1737,  il  lit  représenter 
des  opéras,  des  comédies  et  lit  des  traductions 
qui  eurent  quelque  succès;  ce  sont  :  le  La- 
byrinthe de  Crète,  opéra;  les  Changements  de 
Protée,  opéra;  les  Guerres  d'Alecrin  et  de 
Mangtrona,oyèrix;  Don  Quichotte,  comédie, 
une  dfcs  meilleures  pièces  du  théâtre  portu- 
gais; elle  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Ferdinand  Denis  ;  la  Vie  d'Esope,  comé- 
die; les  Encltanlements  de  Médée,  opéra  imité 
de  Corneille;  Amphitryon,  comédie  imitée  de 
Molière  (1737).  Cette  dernière  pièce  fut  fatale 
h  son  auteur.  Les  inquisiteurs,  qui  avaient 
toujours  l'œil  sur  lui,  crurent  y  apercevoir 
quelques  allusions  aux  mauvais  traitements 
subis  par  da  Silva  lors  de  sa  comparution  de- 
vant leur  tribunal.  Da  Silva  fut  arrêté  le 
S  octobre  1737  et  accusé  une  seconde  fois  de 
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retour  au  judaïsme.  On  chercha  longtemps 
des  preuves.  Les  pièces  du  procès,  con- 
servées aux  archives  de  Torre-do-Tombo, 
apprennent  que  les  geôliers  avaient  l'ordre 
de  l'observer  au  moyen  d'ouvertures  prati- 
quées aux  angles  de  la  voûte  de  son  cachot. 
Tous  déposèrent  avoir  souvent  entendu  et  vu 
Antonio-Jose  s'agenouiller,  f;iire  le  signe  de 
la  croix  et  prononcer  des  prières  chrétiennes  ; 
quelques-uns  seulement  dirent  qu'à  certains 
jours  il  u'avait  pris  aucune  nourriture.  Ce 
jeûne,  qui  pouvait  s'expliquer  très-naturel- 
lement, fut  interprété  comme  une  suite  des 
prescriptions  de  Moïse  et  constitua  la  prin- 
cipale preuve  de  culpabilité.  Rien  ne  put  tirer 
le  poète  des  mains  de  l'inique  tribunal.  Le 
l!  mars  1739  fut  prononcé  l'arrêt  qui  remet- 
tait aux  tribunaux  séculiers  le  soin  de  pro- 
noncer contre  lui  la  peine  de  mort,  et  le  19  oc- 
tobre suivant,  il  fut  brûlé  sur  lu  place  publi- 
que. Sa  mère  et  sa  femme  furent  condam- 
nées, pour  le  même  soupçon  de  judaïsme,  à 
la  prison  perpétuelle. 

SILVA  (Antonio  de  Figueiredo  e),  savant 
portugais,  né  à  Coïmbre  en  1807,  mort  en 
1857.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  classes  dans 
sa  ville  natale,  il  alla  étudier  In  médecine  à 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur.  De  retour 
dans  son  pays,  il  devint  professeur  à  l'insti- 
tut agricole  de  Lisbonne,  membre  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
cette  ville.  Ayant  été  chargé  d'une  mission 
scientifique  à  Wirsbaden,  il  y  fut  atteint  d'un 
accès  d'aliénatioL  mentale,  pendant  lequel  il 
se  suicida.  Outre  des  articles  publiés  dans 
divers  journaux  et  recueils,  on  lui  doit:  Cours 
élémentaire  d'agricu",ure  et  d'économie  ru- 
rale (Lisbonne,  1840),  traduit  du  français  de 
P.Riispuil;  Bibliothèque  agronomique  (1850)  ; 
Cours  d'économie  agricole  (1850)  ;  Eludes  sur 
te  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (1855);  Rapport 
sur  les  travaux  relatifs  aux  sciences  médicales, 
mathématiques ,  physiques  et  naturelles  de 
l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  depuis  son 
installation  (1854),  etc. 

SILVA  (Innocencio-Francisco  da),  biblio- 
graphe portugais,  né  à  Lisbonne  en  1810. 
Fils  d'un  petit  commerçant,  il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  de  commerce,  apprit  le  français, 
le  dessin,  puis  étudia,  de  1830  à  1833,  les  ma- 
thématiques à  l'Ecole  de  marine.  En  1834,  il 
s'engagea  dans  l'armée  libérale  et,  plus  tard, 
il  obtint  un  emploi  dans  l'administration  ci- 
vile de  Lisbonne,  dont  il  l'ait  encore  partie. 
Pendant  ses  loisirs,  M.  da  Silva  s'est  adonné 
à  des  travaux  philologiques  qui  lui  ont  valu 
d'être  nommé  membre  de  l'institut  de  Coïm- 
bre, de  l'institut  historique  du  Brésil  et  de 
l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  Outre 
de  nombreux  articles  littéraires  et  politi- 
ques, on  lui  doit  des  éditions  des  Poésies  du 
I).  J.  A.  da  Cunha  (Lisbonne,  1839,  in-8»), 
des  Poésies  de  Barbosa  du  Bocage  (1853, 6  vol.), 
avec  notes;  une  Petite  chrestomathie  portu- 
gaise (1850,  in-8»),  et  un  Dictionnaire  biblio- 
graphique portugais  (1858  et  suiv.,  8  vol., 
avec  2  de  supplément),  ouvrage  fort  remar- 
quable et  tres-estimé,  qui  a  fondé  sa  répu- 
tation. 

SILVA  (Clément),  avocat  et  homme  politi- 
que français,  né  à  Chambéry  en  1829.  Il  fit 
ses  études  de  droit  à  Turin,  ou  il  prit  le  grade 
de  docteur,  puis  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  a  exercé  avec  un  grand  succès  la  pro- 
fession d'avocat.  M.  Silva  s'était  fait  connaî- 
tre, sous  l'Empire,  par  ses  opinions  républi- 
caines lorsqu'il  fut  élu  député  de  la  Haute- 
Savoie,  le  8  février  1871,  par  21,402  voix.  Il 
alla  siéger  dans  les  rangs  de  la  gauche  ré- 
publicaine et  il  a  fait  constamment  partie  des 
défenseurs  des  institutions  nouvelles  contre 
la  majorité  réactionnaire  de  l'Assemblée. 

M.  Silva  a  prononcé  quelques  discours,  no- 
tamment contre  l'admission  à  titre  définitif 
des  princes  d'Orléans  dans  l'armée,  sur  le 
budget  des  recettes  de  1875,  etc.  Quelques 
lettres  de  lui  ont  été  très-remarquées.  Nous 
citerons  celle  qu'il  adressa  en  juin  1873  au 
journal  la  Zone  sur  le  coup  d'Etat  parlemen- 
taire du  24  mai  et  sa  spirituelle  et  mordante 
lettre  au  comte  de  Chambord  en  octobre  1873. 
M.  Silva  a  voté  contre  les  préliminaires  de 
paix,  la  validation  de  l'élection  des  princes 
d'Orléans,  la  dissolution  des  gardes  nationa- 
les, le  pouvoir  constituant  de  l'Assemblée, 
pour  le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  la  pro- 
position Rivet,  pour  M.  Thiers  lorsque  cet 
homme  d'Etat  fut  renversé  par  la  coalition 
monarchique  le  24  mai,  contre  la  prorogation 
pour  sept  ans  des  pouvoirs  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  contrôla  politique  de  réaction 
suivie  par  le  cabinet  île  M.  de  Broglie,  qu'il 
contribua  à  renverser  le  16  mai  1874,  pour  la 
proposition  Casimir  Périer  et  la  proposition 
Maleville  demandant  la  dissolution  de  l'As- 
semblée (juillet  1874),  pour  la  constitution 
du  25  février  1875 ,  contre  la  loi  de  l'ensei- 
gnement supérieur  (13  juin  1875),  etc. 

SILVA  (Francisco-Augusto  Nogukiea  da), 
caricaturiste  et  graveur  portugais,  né  en 
1830,  mort  en  1868.  Il  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  le  dessin  et,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  il  commença  k  donner 
des  preuves  de  sou  talent.  Da  Silva  a  enri- 
chi d'un  grand  nombre  de  gravures  le  journal 
illustré  intitulé  Archivo  pittorescot  qui  a  été 
fondé  en  1858,  et  il  a  donné  dans  le  Journal 
pour  rire  de  Lisboune  une  foule  de  spirituelles 
caricatures,  dont  le  succès  a  été  très-vif.  Cet 
artiste  fut  un  des  fondateurs  de  l'Association 
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de  civilisation  populaire,  qui  a  puissamment 
contribué  à  répandre  l'instruction  dans  les 
classes  pauvres. 

SILVA  (Louis- Auguste  Rebello  da),  écri- 
vain et  homme  politique  portugais.  V.  Re- 
bello da  Silva. 

SILVA (Joab-Antonio dos  Santos  e),  homme 
politique  portugais.  V.  Santos  e  Silva. 

SILVA  (Juan-Manuel  Pkrëira  da),  juris- 
consulte brésilien.  V.  Pbreira  da  Silva. 

SILVA  (José  Suabra  da),  homme  d'Etat 
portugais.  V.  Skabra  da  S:lva. 

SILVA  (Rodrigo  Mkndks),  généalogiste  por- 
tugais. V.  Mendks  Silva. 

SILVA  BRUSCHY  (Manoel-Maria), juriscon- 
sulte portugais,  né  k  Rio-Janeiro  en  1814, 
mort  en  1873.  Lorsqu'éclata  la  guerre  civile 
au  Portugal,  il  s'enrôla  dans  l'armée  de  doin 
Miguel,  puis  il  alla  continuer  ses  études  à 
Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  cen- 
trale. En  1837,  il  passa  en  Espagne,  servit 
comme  volontaire  dans  l'armée  de  don  Car- 
los, se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  sous  les 
ordres  de  Caprera  et  fut  fait  prisonnier. 
Rendu  k  la  liberté,  Silva  Bruschy  retourna 
en  Portugal  étudier  le  droit  à  Coïmbre,  puis 
alla  exercer  k  Lisbonne  la  profession  d'avo- 
cat. Eloquent  et  instruit,  il  ne  tarda  pas  à 
acquérir  uue  grande  position  au  barreau  da 
cette  ville.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits, 
un  Manuel  de  droit  civil  très-estime  et  une 
Histoire  de  la  guerre  franco-prussienne,  qu'il 
laissa  inachevée. 

SILVA  FERRAO  (Francysco-Antonio-Fer- 
nandes),  jurisconsulte  portugais,  ne  à  Coïm- 
bre en  1798,  mort  en  1874.11  lit  ses  études  de 
droit  à  l'université  de  Coïmbre,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur  et  exerça  avec  distinction 
la  profession  d'avocat.  Son  savoir  lui  valut 
d'être  nommé  procureur  général  du  trésor, 
conseiller  du  tribunal  de  cassation,  ministre 
d'Etat  honoraire  et  pair  du  royaume.  A  ce 
dernier  titre,  il  prit  une  grande  part  aux  tra- 
vaux et  aux  discussions  juridiques  de  la 
Chambre  haute.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Usage  et  abus  de  la  presse  (1850)  ;  Théo- 
rie du  droit  pénal  appliquée  au  code  pénal 
portugais  (1857);  le  Cadastre  et  la  propriété 
foncière;  Projet  de  loi  pour  un  emprunt  na- 
tional (1857),  etc. 

SILVA  F1GUEROA  (Garcia  dk),  diplomate 
et  voyageur  espagnol.  V.  Figuekoa. 

SILVA  MENDES  LEAL  (José  da),  littéra- 
teur et  hoiumme  politique  portugais.  V.  Men- 
des  Leal. 

SILVA MOUSINHO  D'ALBUQUERQUE(Luiz 

da),  littérateur  et  homme  d'Etat  portugais. 
V.  Mousinbo  d'Albuquerqok. 

SILVA  PERE1KA  (Francisco-Xavier  da)  , 
comte  das  Antas,  général  et  homme  politi- 
que portugais,  né  à  Valencia  da  Minho  en 
1793,  mort  en  1852.  Il  prit  de  bonne  heure 
du  service,  se  distingua  pendant  les  guerres 
de  la  Péninsule  en  combattant  contre  les  mi- 
guelistes  et  arriva  rapidement  aux  grades 
supérieurs.  Elu  h  diverses  reprises-député,  il 
se  rangea  dans  le  parti  libéral,  contribua  au 
mouvement  qui  amena  la  chute  du  ministère 
Cabrai  (1846)  et  devint  alors  président  de  la 
junte  de  Porto.  Silva  Pereira  fut  appelé  k  oc- 
cuper un  siège  à  la  Chambre  des  pairs,  et  il 
était,  lorsqu'il  mourut,  lieutenant  général  et 
inspecteur  général  de  l'infanterie. 

SILVA -TABORDA  (Francisco-Alves  da), 
auteur  dramatique  portugais.  V.  Taborda. 

Silvacane    (ANCIENNE    ABBAYE   DE),    célèbre 

abbaye  de  France,  dont  les  ruines  s'élèvent 
non  loin  de  la  prise  d'eau  du  canal  de  Cra- 
ponne ,  commune  de  La  Roque-Anthéron. 
L'abbaye  de  Silvacane  fut  fondée  au  x«  siècle 
par  les  frères  pontifes  de  Boupas,  dans  des 
marais  remplis  de  joncs  et  de  roseaux  (sitva 
cana).  Les  frères  pontifes  desséchèrent  ces 
marais,  et  en  1147  Bertrand  de  Baux  com- 
mença l'abbaye  actuelle.  «  Placée  dans  un  site 
admirable,  dit  M.  Rostau  (Bulletin  monumen- 
tal, t.  XVIII),  l'abbaye  de  Silvacane  offre  un 
vif  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  monumen- 
tal en  Provence  et  pour  l'architecture  cister- 
cienne, dont  elle  est  un  curieux  et  important 
spécimen.  Son  style,  noble  et  sévère,  comme 
celui  de  toutes  les  abbayes  dépendant  du  Ci- 
teaux,  respire  l'humilité  monacale,  mais  non 
toutefois  cette  nudité  absolue,  ce  dépouille- 
ment suprême  ou  cet  aspect  féodal  et  guer- 
rier qui  s'allie  k  la  physionomie  d'un  grand 
nombre  de  ces  abbayes.  »  Rachetée  par  l'E- 
tat il  y  a  quelques  années,  l'église  est  au- 
jourd'hui classée  au  nombre  des  monuments 
historiques.  Elle  se  compose  d'un  bâtiment 
flanqué  extérieurement  de  nombreux  con- 
tre-forts et  divisé  intérieurement  eu  trois 
nefs  coupées  par  un  transsept.  Deux  murs 
droits  terminent  les  chapelles  du  transsept 
et  celles  du  chevet.  Une  petite  tour  car- 
rée, jadis  surmontée  d'une  flèche  disparue, 
domine  le  transsept.  Intérieurement,  l'ab- 
side principale  est  décorée  d'une  sorte  de 
niche  ogivale  du  xve  siècle,  fort  élégante  et 
qui  tout  récemment  a  été  restaurée.  Mal- 
heureusement l'Etat,  eu  négligeant  d'acqué- 
rir le  cloître  en  même  temps  que  l'église 
semble  avoir  k  jamais  consacré  les  actes  de 
vandalisme  et  Je  profanation  de  tout  genre 
dont  ces  ruines  sont  chaque  jour  victimes. 
C'jst  ainsi  que  la  salle  capitulaire,  immense, 
majestueuse,    d'un   style   imposant,  et  que 
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quelques  réparations  suffiraient  à  rendre  a 
son  premier  état,  est  aujourd'hui  occupée 
par  une  écurie  de  bestiaux.  La  partie  sep- 
tentrionale des  bâtiments  claustraux,  compo- 
sée du  réfectoire  et  de  la  cuisine,  vastes  piè- 
ces du  style  ogival,  n'ont  pas  une  destination 
moins  vulgaire.  Il  est  à  souhaiter  que  le 
budget  des  monuments  historiques  permette 
au  plus  tôt  l'acquisition  de  ces  remarquables 
ruines,  complément  indispensable  de  l'église 
précédemment  sauvée  de  la  dégradation.' Les 
jardins  de  l'abbaye,  aujourd'hui  morcelés  en 
partie,  renferment  une  belle  source  jaillissant 
du  pied  d'un  rocher. 
SILVAIN.  V.  Sylvain. 
Siivnnn,  opéra  allemand,  musique  de  Ch.-M. 
de  Weber.  V.  Sylvana. 

SILVANECTES,  peuple  de  la  Gaule,  dans  la 
Belgique  11",  au  S.  des  Bellovaci,  k  l'O.  des 
Viducasses,  au  N.  des  Meldi  et  des  Parisii  et 
à  l'E.  des  Veliocasses.  Leur  ville  principale 
était  Augustomagus  ou  Silvanecte,  aujour- 
d'hui Seulis.  Leur  territoire  est  compris  dans 
la  partie  S.-O.  du  département  de  l'Oise. 

SILV  ANES,  village  et  commune  de  France 
(Aveyron),  canton  de  Camarès,  arrond.  et  à 
25  kiloin.  S.-E.  de  Saint-Affrique,  au  milieu 
de  collines  boisées,  sur  un  petit  ruisseau,  af- 
fluent du  Dourdou;  429  hab.  Ce  village  se 
forma  au  moyen  âge  autour  d'une  abbaye  de 
bernardins,  fondée  en  1136  et  convertie  ac- 
tuellement en  établissement  de  bains  qu'ali- 
mentent deux  sources  d'eaux  thermales  fer- 
rugineuses, l'une  de  40",  l'autre  de  35<>  centi- 
grades. Ces  eaux  sont  efficaces  contre  la 
paralysie,  les  rhumatismes  chroniques,  les 
sciatiques,  les  maladies  sorofuleuses  et  rachi- 
tiques.  Une  source  d'eau  minérale  froide, 
appelée  Cainarèa,  prépare  d'ordinaire  aux 
bains  de  Silvanès. 

SILVANI  (Gherardo),  architecte  et  sta- 
tuaire italien,  né  k  Florence  en  1579,  mort 
en  1675.  Il  exécuta  dans  sa  patrie  un  grand 
nombre  de  statues  et  d  édifices  remarquables, 
restaura  le  Palais  Albizzi,  construisit  \'E~ 
glise  et  le  Couvent  des  Théatins,  le  palais  dit 
aujourd'hui  Marucelli,  uu  des  pluâ  beaux  de 
la  Toscane,  répara  la  cathédrale  et  fit  élever 
la  façade  du  Palais  Gianfigliazzi. 

SILVANO-D'ORBA,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  d'Alexandrie,  district  de  Novi, 
mandement  de  Castelletoil'Orba;  2,173  hab. 

SILVAT1CUS  (Jean-Baptiste),  médecin  ita- 
lien, mort  k  Milan  en  1621.  Il  fit  ses  études 
médicales  k  Pavie,  y  fut  reçu  docteur  et  y 
devint  professeur  de  médecine  pratique.  Nous 
avon3  de  lui  plusieurs  écrits,  dont  les  princi- 
paux sont  :  De  secanda  in  putridis  febribus 
salvatella,  deque  nostro  in  secandis  veuis  modo 
cum  antiquo  comparato  (Milan,  1583,  in-4°); 
Tractatus  duo  de  matena  turgenteet  deane- 
vrysmate  (1595,  in-4<>);  Tractatus  de  compo- 
sitione  et  usu  theiïucm  (Heidelberg,  1597, 
in-8°)  ;  Calent  historim  médicinales  enarralx 
(Hanau,  1605,  in-fol.). 

SlLVElRA(Joachim- José -Antonio  Lobo 
da),  comte  d'Oriola,  diplomate  portugais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  xvmo  siècle,  mort 
k  Berlin  dans  la  première  moitié  du  xixe  siè- 
cle. Il  assista  comme  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Vienne  en  1815  et  remplit  diverses  autres 
missions  diplomatiques.  On  lui  doit  :  Skirre 
von  Brasilien  (Stockholm,  1808). 

SILVE1KA  (Jose-Xavier  Mousinho  da), 
homme  d'Etat  portugais,  né  k  Castello-de- 
Vide  le  12  juillet  1780,  mort  à  Lisbonne  le 
4  avril  1849.  il  fit  ses  études  de  droit  à  l'uni- 
versité de  Coïmbre  et  devint,  en  1808,  juit  de 
fora  (juge  civil  et  criminel)  à  Marvaô,  d'où  il 
passa,  au  même  titre,  à  Setubal  en  1813.  Da 
Silveira  fut  témoin  de  l'invasion  des  troupes 
françaises  commandées  par  Junot  et  du  grand 
mouvement  de  résistance  nationale  qui  se 
produisit  avec  l'aide  des  Anglais  en  juin  1813. 
U  était  provéditeur  à  Purtalegre  lorsque 
éclata,  en  1820,  la  révolution  qui  établit  le 
gouvernement  constitutionnel.  Admirateur 
des  grands  principes  de  la  Révolution  fran- 
çaise, da  Silveira  s'empressa  d'adhérer  au 
mouvement  et  fut  nommé  directeur  général 
des  douanes.  Entièrement  occupé  par  ces  fonc- 
tions, il  resta  à  l'écart  des  luttes  pulitiques 
pendant  plusieurs  années.  A  la  suite  de  la 
tentative  faite  par  don  Miguel  pour  restaurer 
le  pouvoir  absolu,  le  roi  Jean  VI  forma  un 
nouveau  ministère  dans  lequel  il  donna  le 
portefeuille  des  finances  k  Alousinho  da  Sal- 
veira.  Celui-ci  refusa  d'abord,  mais  finit  par 
accepter  sur  les  instances  du  roi,  qui  promit  do 
combattre  les  projets  liberticides  du  parti  dit 
apostolique  et  de  donner  au  pays  une  charte 
constitutionnellelibérale.  Il  conserva  son  por- 
tefeuille après  la  retraite  de  ses  collègues - 
mais  son  langage  hardi  et  ses  idées  libérales 
soulevèrent  contre  lui  des  haines  ardentes 
dans  le  parti  qui  dominait  k  la  cour.  Dénoncé 
comme  franc-maçon  par  le  ministre  de  la  jus- 
tice, il  donna  sa  démission.  Après  le  triom- 
phe de  don  Mtguel  et  du  parti  absolutiste 
(avril  1824),  da  Silveira  se  vit  compris  dans 
les  persécutions  dirigées  contre  les  libéraux. 
Conduit  à  bord  d'uu  vaisseau  anglais  il  y 
resta  jusqu'à  ce  que  Jean  VI  eût  comprima 
la  révolte  de  son  fils.  U  reprit  alors  la  direc- 
tion des  douanes,  qu'il  conserva  jusqu'en  isis. 
A  cette  époque,  les  absolutistes  ayant  pris  Je 
pouvoir,  il  éti.igra  en  France  et  vécut  à  Pa- 
ris jusqu'au  moment  où  doin  Pedro  arriva  du 
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Brésil  pour  prendre  en  main  la  cause  de  sa 
fille  doua  Maria.  Dora  Pedro  l'envoya  en  An- 
gleterre avec  de  pleins  pouvoirs  pour  négo- 
cier un  emprunt  et  obtenir  l'appui  du  gou- 
vernement britannique  contre  dom  Miguel  et, 
lorsqu'il  commença  à  exercer  la  régence  au 
nom  de  sa  tille,  il  le  choisit  (3  mars  1832)  pour 
occuper  le  ministère  des  finances  et  pour 
prendre  par  intérim  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice. Da  Salveira  profita  des  circonstances  et 
de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  dom  Pedro 
pour  faire  une  foule  de  réformes  utiles  qui 
devaient  régénérer  le  Portugal.  C'est  ainsi 
qu'il  lit  abolir  les  dîmes,  séparer  les  fonctions 
judiciaires  des  fonctions  administratives  , 
réorganiser  la  magistrature,  détruire  les 
monopoles,  établir  la  liberté  de  conscience 
et  celle  de  l'enseignement,  etc.  Le  1er  jan- 
vier 1833,  il  donna  sa  démission  pour  ne 
pas  s'associer  à  des  mesures  violentes  né- 
cessitées par  la  guerre  civile.  Peu  après,  il 
reprit  la  direction  générale  des  douanes,  se 
rendit  en  France  en  mars  1833  et  reprit  pos- 
session de  ses  fonctions  à  la  fin  de  l'année 
suivante.  Elu  député  par  la  province  d'AIen- 
tejo,  il  exerça  une  grande  influence  sur  les 
discussions,  non  par  son  talent  oratoire  qui 
était  médiocre,  mais  par  l'ascendant  de  son 
expérience  des  affaires  et  le  large  libéralisme 
de  ses  idées.  En  1836,  il  refusa  un  siège  à  la 
Chambre  des  pairs.  Lors  de  la  révolution  de 
septembre  1836,  il  retourna  en  France,  où.  il 
resta  jusqu'en  1839.  A  cette  époque,  il  re- 
tourna en  Portugal,  où  le  rappelait  son  élec- 
tion aux  cortès.  Mais  sa  santé  s'était  alors 
profondément  altérée,  et  il  ne  tarda  pus  à  s'en- 
fermer dans  ia  retraite.  Un  monument  a  été 
érigé  en  son  honneur  sur  une  des  places  de 
la  petite  ville  de  Genâo. 

SILVEIRA  (Joaquira-Henriques  Tradesso 
da),  savant  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1825. 
Admis  à  l'Ecole  polytechnique  en  1839,  il  en- 
tra dans  lu  marine  en  1842  et  obtint  au  con- 
cours, n'ayant  pas  encore  vingt  ans,  une 
chaire  à  l'Ecole  polytechnique.  De  1844  à 
I8S3,  M.  Silveira  s'occupa  exclusivement  de 
travaux  scolaires  et  fonda  la  Revista  popular, 
journal  qui  eut  un  rapide  succès.  En  I8G4,  il 
se  fit  remarquer  par  les  services  qu'il  rendit 
à  l'occasion  d'une  exposition  de  tissus  à  Lis- 
bonne. Nommé  député  l'année  suivante , 
M.  Silveira  a  pris  un  rang  distingué  à  la 
Chambre  tant  comme  orateur  que  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  C'est  lui  qui  a  été 
chargé  d'introduire  dans  son  pays  le  système 
métrique  des  poids  et  mesures  et  quia  dirigé 
pendant  plusieurs  années,  avec  le  litre  d'in- 
specteur, les  travaux  faits  pour  faciliter  la 
mise  en  pratique  de  cette  réforme.  Pendant 
l'Exposition  internationale  de  Porto,  en  1867, 
il  rendit  d'importants  services  au  commerce 
et  à  l'industrie.  En  1872,  il  a  fait  un  voyage 
en  Belgique,  d'où  il  a  rapporté  une  intéres- 
sante collection  d'engins  industriels,  et,  l'an- 
née suivante,  il  a  été  nommé  commissaire  du 
gouvernement  portugais  près  de  l'Exposition 
universelle  de  Vienne.  M.  Silveira  est  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  du 
conseil  général  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, fondateur  et  président  de  la  Société  pro- 
tectrice de  l'industrie  manufacturière,  etc. 
Outre  des  articles  scientifiques  publiés  dans 
la  Revue  populaire,  les  Annales  de  l'observa- 
toire météorologique  de  Lisbonne,  etc.,  on  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  Traité  sur  les 
nouveaux  poids  et  mesures;  Liberté  du  com- 
merce, etc. 

SILVE1RA-P1NTO  (Agostino-Albano  da), 
savant  et  homme  politique  portugais,  né  à 
porto  en  1785,  mort  a  Aguas-Sanctas  en  1852. 
11  se  fit  recevoir  successivement  à  l'univer- 
sité de  Colmbre  docteur  eu  droit,  en  méde- 
cine et  en  sciences  mathématiques,  exerça 
la  médecine  à  Porto,  puis  professa  le  fran- 
çais à  l'Académie  de  marine  et  de  commerce 
dans  la  même  ville.  Par  la  suite,  M.  Silveiia- 
Pinto  devint  directeur  de  l'Ecole  de  méde- 
cine et  professeur  d'agriculture.  Elu  député 
aux  cortès  en  1838,  il  fut  constamment  réélu 
jusqu'à  sa  mort.  Les  capacités  dont  il  fit 
preuve  lui  valurent  d'être  nommé  membre 
du  tribunal  du  trésor  public,  vice-président 
de  la  cour  des  comptes,  ministre  et  secré- 
taire d'Etat  de  la  marine  et  des  colonies.  In- 
dépendamment de  nombreux  articles  dans 
divers  journaux,  on  lui  doit  des  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Nouveaux  éléments 
de  grammaire  française  (Lisbonne,  J815); 
Eléments  de  chimie  et  de  botanique  (1827); 
Notions  sur  le  choléra-morbus  indien  (1833); 
Code  de  pharmacie  (Porto,  1842)  ;  Pharmaco- 
graphie  du  code  pharmaceutique  lusitanien 
(  1836)  ;  la  Dette  publique  portugaise  (1839)  ;  la 
Crise  financière  en  1841  (1841);  Exposition 
iyiioplique  du  système  général  des  finances  en 
Portugal  (1847),  etc. 

SILVÈRE  (suint),  quarantième  pape,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  m<*  siècle,  mort  en 
538.  11  fut  élevé  au  souverain  pontificat  en 
536,  par  la  seule  faveur  du  roi  goth  Théodat, 
sans  la  participation  du  clergé  et  du  peuple. 
A  peine  en  possession  de  la  tiare,  Silvère 
trahit  son  bienfaiteur  en  livrant  Rome  à  Bë- 
lisnire.  Cette  ingratitude  ne  tarda  pas  à  être 
punie  par  ceux  mêmes  qui  en  avaient  profité. 
.Persécuté  par  l'impératrice  Théodora,  qui 
voulait  donner  le  siège  à  une  de  ses  créatu- 
res, il  fut  relégué  à  Patare,  puis  dans  une  Ile 
•  e  ia  mer  de  Toscane,  où  on  le  lit  mourir  da 
iaun. 
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SILVERET  s.  m.  (sil-ve-rè).  Comm.  Etoffe 
croisée,  ù  chaîne  de  soie  et  trame  de  coton. 

SILVERSTOLVE  (Frédéric-Samuel),  homme 
politique  suédois,  né  k  Stockholm  en  1760, 
mort  en  1851.  Il  appartenait  à  une  famille 
écossaise  établie  en  Suéde  depuis  plus  de  deux 
siècles.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Upsal,  il  devint  élève  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Stockholm.  Entré  dans1 
l'administration,  il  fut  nommé  chargé  d'af- 
faires près  de  la  cour  de  Vienne,  puis  près  de 
celle  de  Saint-Pétersbourg.  11  se  lia  dans 
celte  dernière  ville  avec  le  compositeur  Neu- 
komm.  Il  fut  ensuite  chargé  de  réorganiser 
l'administration  de  l'île  de  Gothland,  dont  la 
Suède  venait  de  reprendre  possession.  Sous 
Charles  IX,  Silverstolpe  fut  nommé  surinten- 
dant de  l'Académie  de  beaux-arts  de  Stock- 
holm. Il  remplit  ces  fonctions  pendant  vingt- 
trois  ans.  Il  a  traduit  en  suédois  la  Messiade 
de  Klopstock,  les  Méditations  de  Lamartine, 
le  Premier  navigateur  de  Gessner,  et  a  publié 
les  biographies  du  compositeur  Ivraus  et  du 
roi  Charles-Jean  XIV. 

SILVERSTOLPE  (Alexandre-Gabriel),  his- 
torien, grammairien  et  homme  politique  sué- 
dois, né  eu  1772,  mort  en  1824.  Ses  études 
terminées  à  Upsal,  il  entra  dans  l'enseigne- 
ment, fut  nommé  recteur  de  la  haute  éeole  de 
Linkôping  et  devint  membre  du  comité  de 
l'instruction  publique.  A.  ta  diète,  où  il  siégea, 
il  se  signala  par  son  active  propagande  pour 
l'amélioration  de  l'enseignement  populaire  et 
prit,  part  à  la  rédaction  de  la.  constitution  ac- 
tuelle de  la  Suède.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Abrégé  de  l'histoire  de  Suède;  Abrégé 
d'histoire  universelle  et  de  chronologie  (Stock- 
holm, 1805,  in-so);  Géographie  générale  (1804, 
in-8°)  ;  Théorie  invariable  de  l'épellation  de 
(a  langue  suédoise  (Stockholm,  181 1);  Essai 
des  principes  de  la  grammaire  générale  (Stock- 
holm, 1814). 

SILVES  s.  f.  pi.  (sil-ve  —  ital.  selva;  du 
lat.  sylva,  forêt).  Littér.  Recueil  de  pièces 
latines  détachées,  qui  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles  :  Les  Silves  de  Stace. 

Silveit  (les)  de  Stace  (vers  90  après  J.-C.). 
C'est  un  recueil  de  poésies  diverses  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Stace  y  déploie  une  rare  élé- 
gance, et  s'il  eut  de  son  vivant  la  réputation 
d'un  grand  poëte,  s'il  conserve  même  auprès 
de  la  postérité  celle  d'un  poète  habile  et  d'un 
remarquable  versificateur,  il  le  doit  moins  à 
ses  poèmes  héroïques  qu'à  ce  recueil  de 'poé- 
sies. 

Il  y  a  dans  ce  recueil,  divisé  en  cinq  livres, 
trente-deux  petits  poBmes,  la  plupart  en  hexa- 
mètres. Chaque  livre  est  précédé  d'une  pré- 
face, sorte  de  dédicace,  en  prose,  k  un  des 
amis  du  poëte.  «  Une  excuse  à  propos  de  ses 
poésies,  écrites,  dit  J'autcur,  à  la  hâte,  et  qui 
semblent  pourtant  trop  soignées;  des  vers 
sur  la  statue  colossale  de  Domitien,  sur  la 
maison  d'un  de  ses  bons  amis,  sut'  les  bains 
de  Claudius  Etruscus,  sur  les  calendes  de  dé- 
cembre, voilà  ce  qu'on  trouve  dans  le  premier 
livre.  Dans  le  second,  une  consolation  à  un 
de  ses  amis,  qui  pleurait  la  mort  d'un  enfant 
plein  de  grâce  et  de  ce  charme  dont  les  vic- 
times prédestinées  sont  parées  ou  marquées 
comme  d'un  sceau  fatal  ;  des  vers  sur  l'arbre, 
sur  le  perroquet  de  cet  ami;  des  vers  sur  la 
mort  d'un  lion  apprivoisé,  sur  la  perte  d'un 
esclave.  Le  troisième  contient  des  vers  sur 
l'Hercule  de  Sorrente,  sur  le  départ  d'un 
commandant  pour  sa  légion,  sur  la  mort  d'un 
père,  sur  les  cheveux  d'Earinus,  sur  un  mi- 
roir et  autres  sujets  de  ce  genre.  »  Le  reste  à 
l'avenant.  Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin 
cette  analyse;  ces  indications  suffisent  pour 
montrer  Je  caractère  de  ce  recueil.  C'est  un 
mélange  de  poésies  diverses,  toutes  pièces 
de  circonstance,  d'abord  écrites  rapidement 
et  comme  d'inspiration,  puis  reprises  et  tra- 
vaillées à  loisir.  C'est  la  plus  soignée  des 
oeuvres  de  Stace  et  celle  qui  a  réuni  le  plus 
de  suffrages.  Elle  en  a  rencontré  de  considé- 
rables; elle  a  trouvé  de  véritables  admira- 
teurs; ils  y  voient  des  sentiments  nobles  et 
affectueux,  une  mélancolie  saisissante,  une 
versification  douce  et  facile,  sauf  quelques 
endroits  où  le  poëte  sacrifie  trop  au  goût  de 
son  siècle.  C'est  à  Sterne,  à  Young,  à  Her- 
vey  qu'il  faut  s'adresser  pour  rencontrer  les 
analogues  de  cette  originale  production. 

Ainsi  en  parlent  certains  critiques  ;  d'autres 
lui  font  une  inoins  belle  part.  ■  Les  sujets  de 
ces  petits  poèmes,  dit  M.  Pierron,  sont  des 
néants,  et  c'est  pour  cette  raison  précisément 
qu'il  les  a  si  bien  traités.  Stace  n  était  jamais 
plus  à  l'aise  que  lorsqu'il  s'agissait  de  dire  ce 
qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être  dit,  »  M.  Ni- 
sard  dit  également  :  <  C'est  une  bonne  for- 
tune pour  Stace  d'avoir  à  traiter  un  très-pe- 
tit sujet.  Sa  grande  réputation  vient  surtout 
de  ce  qu'il  sait  tirer  quelque  chose  de  rien. 
Pour  un  poëte  qui  trouve  à  faire  des  vers  par 
centaines  sur  un  arbre,  sur  des  bains,  sur  les 
larmes  d'un  ami,  une  chevelure  d'eunuque 
pouvait  être  la  matière  d'une  épopée,  La  pièce 
de  Stace  sur  les  cheveux  d  Earinus  est  un 
poëme  complet.  Ce  poëme  est  plein  de  grâce 
et  d'esprit;  mais  c'est  de  la  grâce  où  il  n'y  a 
pas  de  sentiment,  et  de  l'esprit  où  il  n'y  a  pas 
de  raison.  Il  faut  moins  y  chercher  des  pen- 
sées que  d'agréables  effets  de  style,  des 
vers  harmonieux,  une  poésie  d'images  et  de 
rhythmes  plutôt  que  d'idées;  de  l'improvisa- 
tion italienne  étincelante;  un  jeu  de  la  mé- 
moire dans  une  tète  vive.  » 
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Quoi  que  l'on  pense  de  la  poésie  de  Stace, 
il  faut,  pour  la  juger,  la  lire  dans  son  texte; 
il  est  impossible  d'en  rien  citer,  parce  qu'il 
est  impossible  d'en  rien  traduire.  Que  reste- 
t-il  d'une  telle  poésie,  une  fois  dépouillée  de 
son  ibytbme,  de  son  charme  musical,  de  tou- 
tes ses  élégances,  d'une  forme  qui  l'emporte 
sur  le  fond,  ou  plutôt  qui  est  le  fond  même, 
qui  est  tout? 

SILVESTRE  (Israël),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Nancy  en  1621,  mort  à  Paris  en 
1691.  Son  œuvre  se  monte  à  plus  de  1,000  piè- 
ces. Il  dessina  et  grava  pour  Louis  XIV  les 
Maisons  royales,  ainsi  que  les  Fêtes  données 
et  les  Places  conquises  'sous  Son  règne.  On 
cite  encore  de  lui  :  les  Plaisirs  de  l'île  en- 
chantée, une  grande  Vue  de  Home,  en  4  piè- 
ces, la  Vue  du  Campo  Vaccino  de  Rome,  etc. 

SILVESTRE  (Augustin-François,  baron  de), 
agronome  français»,  né  en  1762,  mort  à  Paris 
en  1851.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  était  lecteur 
et  bibliothécaire  de  Monsieur.  Il  s'adonna 
aux  sciences  exactes  naturelles,  et,  sous  la 
Révolution,  il  fut  appelé  au  sein  de  la  Société 
d'agriculture,  dont  il  devint  secrétaire  perpé- 
tuel. En  1793,  il  professa  l'économie  rurale 
au  lycée  républicain,  fut  nommé  directeur  de 
la  maison  d'instruction  des  élèves  de  l'Ecole 
des  mines  (1795),  et,  peu  après,  devint  chef 
des  bureaux  de  l'agriculture  et  des  haras  au 
ministère  de  l'intérieur,  puis  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l'agriculture- et  du  com- 
merce. Lors  de  la  Restauration,  Louis  XVIII 
lui  conféra  le  titre  de  baron  et  le  nomma 
bibliothécaire  et  lecteur  royal.  Après  1830, 
Silvestre  vécut  dans  une  retraite  absolue. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Observations 
sur  l'état  de  l'agriculture  en  France  (Paris, 
1793,  in-8")  ;  Essai  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  arts  économiques  en  France  (Pa- 
ris, 1801,  in-s°);  Rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  impériale  d'agriculture  (Paris,  1805, 
in-8»). 

SILVESTRE  (Théophile),  littérateur  et  jour- 
naliste français,  né  à  Fossat  (Ariége)  en 
1823.  Après  la  révolution  de  1848,  il  fut  nom- 
mé, grâce  à  une  chaleureuse  aftiruiatto.il  de 
ses  opinions  républicaines,  sous-coinmis- 
saire,  puis  commissaire  adjoint  de  la  Répu- 
blique. M.  Silvestre  se  renditensuite  à  Paris , 
écrivit  dans  divers  journaux  et  s'occupa  par- 
ticulièrement, dans  les  premières  années  de 
l'Empire,  de  critique  d'art.  U  ne  tarda  pas  à 
se  rallier  complètement  au  gouvernement  qui 
faisait  peser  sur  la  France  un  étouffant  des- 
potisme, fut  chargé,  de  1857  à  1859,  par  le 
ministre  d'Etat,  d'une  mission  en  Europe 
pour-y  éiudier  les  musées  et  autres  institu- 
tions des  beaux-arts,  puis  fut  nommé  inspec- 
teur général.  U  collabora  en  outre  au  Figaro, 
puis  acheta  le  Nain  Jaune,  dont  il  fit  un 
journal  destiné  «  au  service  exclusif  des  in- 
térêts de  l'empereur,»  vit  s'évanouir  tous  les 
anciens  abonnés  de  cette  feuill«  et  perdit 
une  assez  forte  somme.  Ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent des  lettres  de  M.  Silvestre,  pu- 
bliées dans  le  recueil  des  Papiers  trouvés 
aux  Tuileries,  il  ne  cessa,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, de  solliciter  des  secours  du  chef  de 
l'Etat,  qui  lui  fit  une  pension  de  1,000  francs 
par  mois  (1867),  convoita  sans  succès  la  place 
d'historiographe  de  la  ville  de  Paris  ou  la 
direction  du  musée  des  antiquités  de  l'hôtel 
Carnavalet,  et  commença  une  Histoire  des 
idées,  des  caractères,  des  faits  et  gestes  de  la 
seconde  République,  suivie  du  Second  Empire, 
le  tout  en  l'honneur  de  «  Sa  Majesté,  père  et 
sauveur  de  la  patrie.  »  M.  Silvestre  publia 
ensuite  un  ceitain  nombre  d'articles  poli- 
tiques contre  les  principaux  membres  de 
l'opposition  dans  le  journal  hebdomadaire  le 
Dix-Décembre,  qui  n'eut  qu'une  courte  exis- 
tence. Dans  une  lettre  adressée  à  Napo- 
léon III,  le  io  décembre  1869,  il  sollicitait 
encore  de  nouveaux  secours,  le  subside  de 
1,000  francs  qui  lui  était  alloué  par  mois  ne 
lui  ayant  plus  été  servi  depuis  le  1er  juin 
précédent.  Depuis  la  révolution  du  4  septem- 
bre 1870,  M.  Silvestre  n'a  plus  fait  parler  de 
lui,  si  ce  n'est  à  l'occasion  de  ses  lettres 
trouvées  aux  Tuileries.  «  Il  est  de  notoriété, 
écrivait-il  le  2  janvier  1867,  que  je  suis  une 
des  trois  ou  quatre  plumes  qui  ont  résisté  au 
relâchement  universel  des  lettres.  La  pau- 
vreté, et  aussi  la  fierté  démon  tempérament, 
expliqueront  suffisamment  à  votre  juste  im- 
patience mes  longs  chômages.  Vous  savez 
combien  le  silence  pèse  à  ma  gratitude  et 
compromet  ma  vocation.  M.  Mocquard  avait 
compris  que  j'étais  fait  pour  être  l'historio- 
graphe d'un  souverain,  comme  il  y  en  eut 
sous  la  vieille  monarchie.  Je  lui  rappelais 
quelquefois  Fiévée.  •  Comme  on  le  voit,  la 
modestie  est  le  moindre  défaut  de  cet  écri- 
vain médiocre,  plein  d'admiration  pour  sa 
plume  austère  et  son  fier  «  tempérament,  » 
Nous  citerons  parmi  ses  écrits,  qui  ont  été 
loin  de  jeter  un  vif  éclat  sur  les  lettres 
françaises  :  Première  lettre  aux  citoyens  du  dé- 
partement de  l' Ariége  (1849,  in-8°);  Histoire  des 
artistes  vivants,  français  et  étrangers,  éludes 
d'après  nature  (1856,  in-s»),  ouvrage  non 
terminé  ;  Mémoire  contre  Horace  Vernet 
(1857,  in-8"),  libelle  qui  fut  supprimé  par 
arrêt  de  la  cour  d'appel  ;  l'Art,  tes  artistes 
et  l'industrie  en  Angleterre  (1859,  in-12); 
les  Artistes  français  (Bruxelles,  1861,  in-12); 
Eugène  Delacroix  (1864,  in-12);  ia  Conspira- 
tion des  quarante  [Académie  française]  (1864, 
iû-8<>),  etc. 
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SILVESTRE.  Pour  plusieurs  personnages 
de  ce  nom,  v.  Sylvestre, 

SILVESTRE  DE  SACY.  V.  Sacy. 

S1LVESTHI  (Camille,  comte),  littérateur 
italien,  né  k  Rovigo  en  1645,  mort  en  1719. 
On  a  de  lui  l'ouvrage  suivant  :  Giuoenale  e 
Persio  spiegati  con  la  dovuta  modestia,  ed 
illnstrati  con  varie  annotaaioni  (Padoue , 
1711,  avec  grav.  ;  2e  éd.  dans  le  Corpus  om- 
nium veter,  poet.  latinor.  cum  versione  italica, 
Milan,  1739,  in-40-,  3<*  éd.,  Vttï>ise,115&,  3  v. 
in-80). 

SILVI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  l'Abruzze  Ultérieure  1",  district  de  Te- 
ramo,  mandement  d'Atri  ;  3,076  hab. 

SILVIA,  personnage  de  la  comédie  ita- 
lienne. C'est  un  rôle  d'amoureuse  qui  fut 
créé  en  1716,  à  Paris,  par  Rosa  Benozzi; 
celle-ci  le  tint  pendant  quarante-deu"X  aii3 
avec  succès.  Les  pièces  de  Marivaux  pré- 
sentent fréquemment  ce  type  de  Silvia,  qui 
tantôt  est  maîtresse,  tantôt  soubrette,  tantôt 
paysanne  naïve  ou  bergère  innocente.  On 
connaît  trop  les  caractères  principaux  des 
femmes  de  ce  spirituel  auteur  pour  qu'il  soit 
besoin  d'insister  sur  la  nature  de  l'emploi  des 
Silvia.  U  fut  usité  dans  le  répertoire  long- 
temps après  que  Marivaux  eut  cessé  d'écrire, 
et  eut  une  pleine  vogue  pendant  tout  lé 
xvme  siècle,  époque  où  le  public,  lassé  des 
grandes  œuvres  de  l'intelligence,  goûtait  plus 
volontiers  les  petits  tableaux  fantaisistes. 

SILV1NE  s.  f.  (sil-vi-ne).  Miner.  Ghlorut» 
de  potassium. 

S1LVINIEN  s.  m.  (sil-vi-ni-ain).  Archéol. 
Monnaie  du  prieuré  de  Souvigny. 

S1LVIO  (Dominique),  doge  de  Venise  de 
1071  à  1084.  Il  fut  l'allié  ues  Grecs  contre 
Robert  Guiscard.  La  flotte  vénitienne  ayant 
été  défaite  en  1084,  Vital  Faledro  réussit, 
par  ses  intrigues,  à  faire  déposer  Silvio  et 
lui  succéda. 

SILVIO  (Jean),  peintre  italien,  né  à  Venise 
au  commencement  du  x.ve.  siècle.  Il  fut  l'un 
des  meilleurs  peintres  de  l'école  de  Venise, 
L'examen  de  ses  tableaux  fait  supposer  qu'il 
fut  élève  du  Titien.  Le  principal  tableau  de 
Silvio,  peint  en  1532  pour  l'église  de  Piovs 
di  Sacco,  a  pour  objet:  Saint  Martin  sur  U 
siège  épiscopal,  ayant  à  ses  câtës  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul. 

SILVIO  PELL1CO,  célèbre  écrivain  italien. 
V.  Pellico. 

SILV1US  s.  m.  (sii-vi-uss).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  de  la  famille  des  taba- 
niens,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Algérie. 

S1LVY  (Louis),  théologien  français,  né  à 
Paris  en  1760,  mort  à  Port-Royal  en  1847. 
Sa  vie  entière  fut  exclusivement  consacrée 
aux  pratiques  de  la  plus  austère  piété  et  aux 
lettres.  Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  cite- 
rons :  Les  jésuites  tels  qu'ils  ont  été  dans  l'or- 
dre politique,  religieux  et  moral  (Paris,  1815, 
in-8°);  Du  rétablissement  des  jésuites  en  France 
(Paris,  1816,  in-8");  Henri  IV  et  les  jésuites 
(Paris,  1818,  in-8<>). 

SILYBE  s.  m.  (si-li-be  —  du  gr.  silubos, 
épine).  Bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  carduacées,  type 
du  groupe  des  silybées,  dont  l'unique  espèce, 
qui  croît  dans  l'ancien  continent,  est  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  chardon-Marie. 

SILYBE,  ÉE  adj.  (si-li-bé  —  du  rad.  si- 
lybe). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  silybe. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  cardua- 
cées, dans  la  famille  des  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  silybe. 

SIMABA  s.  m.  (si-ma-ba  —  altér.  de  sima- 
rouba).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d 'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  simaroubées,  voisin  des  si- 
maroubas,  et  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

—  Encycl.  Les  simabas  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à  feuilles  ternées  ou  impa- 
ripennées.  Les  fleurs,  groupées  en  corymbes 
axillaires,  ont  un  calice  à  quatre  ou  cinq  di- 
visions; une  corolle  d'un  nombre  égal  de  pé- 
tales insérés  sur  un  disque ,  ainsi  que  les  dix 
étamines,  à  filets  élargis  et  velus  a  la  base  ; 
un  ovaire  composé  de  quatre  ou  cinq  car- 
pelles connées,  surmonté  d'un  style  simple 
terminé  pur  quatre  ou  cinq  stigmates.  Le 
fruit  se  compose  de  quatre  ou  cinq  capsules 
ovoïdes  et  coriaces.  Ces  végétaux  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale.  Le  simstba  flori- 
fère est  un  bel  arbrisseau,  qui  croit  au  Bré- 
sil ;  ses  fleurs,  blanches,  verdâtres  ou  d'un 
jaune  rosé,  répandent  une  odeur  de  miel  très- 
prononcée.  L'écorce  et  les  feuilles  ont  une 
saveur  amère  très-accusée,  qu'elles  doivent 
à  un  principe  extractif  particulier.  On  les 
emploie  contre  les  fièvres  3t  l'hvdropisie.  Le 
simaba  ferrugineux  sert  aux  mêmes  usages. 

S1MAEHGLA,  idole  russe  dont  l'image  se 
trouvait  à  Kiev,  et  dont  on  ne  connaît  ni  les 
attributions  ni  les  qualités, 

SIMAGRÉE  s.  f.  (si-ma-gré.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  fort  controversée  :  les  uns  le  re- 
gardent comme  une  forme  altérée  de  simula- 
crée,  du  lat.  simulacrum,  simulacre;  d'autres 
y  votent  quelque  dérivé  fantastique  de  simia, 
singe,  ou  de  simus,  camus.  L'explication  de  si- 
magrée  par  le  latin  simus,  camus,  est  rendue 
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assez  vraisemblable  par  la  locution  latine  simo 
vultu,  en  faisant  la  grimace.  Barbazan  fait 
venir  siinogrée  de  la  locution  latine  mala  gra- 
tta, de  mauvaise  grâce,  et  Frisch  de  la  locu- 
tion française  s'il  m'agrée,  qui,  selon  lui,  dé- 
signait autrefois  un  jeu  fort  usité).  Manières 
affectées,  dépourvues  de  sincérité  :  Cette 
femme  fait  tien  des  simagrées.  Voilà  bien  des 
simagrées.  Tout  son  fait  n'est  que  pure  sima- 
grée.  (Acad.) 

...  Qui  n'adore  point  de  vaines  simayrêçs 
N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Molière. 

11  Feinte,  faux  semblant  :  Il  a  fuit  la  si>u- 
grée  de  refuser  cette  place  ;  mais  sa  résistance 
n'a  pas  été  longue.  (Acad.) 

SIMAISE  s.  f.  Autre  orthographe  du  mot 

CYMAISE. 

SIMAK  s.  m.  (si-mak).  Jehthyol.  Poisson  , 
de  la  famille  des  seombéroWes  et  du  genre 
mastacemble ,    qui    vit   dans   la   rivière    de 
Couaïc,  près  d'Alep. 

SIMANCAS,  la  Septimanca  des  Romains, 
ville  d'Espagne,  province  et  à  12  kilom.  S.-O. 
de  Valladolid,  sur  la  rive  droite  de  la  Pi- 
suerga;  1,250  hab.  Tanneries,  tisseranderies, 
Restes  d'anciennes  murailles  ;  vaste  et  an- 
cienne forteresse  où  fut  établi  par  Charles- 
Quint  le  dépôt  des  archives  du  royaume. 

Les  archives  de  Simancas,  longtemps  fer- 
mées aux  regards,  constituent  l'un  des  plus 
immenses  dépôts  de  ce  genre  qui  existent  en 
Europe.  11  est  difficile  de  tixer,  même  ap- 
proximativement, le  nombre  des  documents 
déposés  dans  les  quarante-six  salles  du  vieux 
château;  ils  doivent  s'élever  a  plusieurs  mil- 
lions. Ce  n'est  pas  leur  antiquité  qui  fuit  le 
mérite  des  archives  de  Simancas  ;  les  plus 
anciens  documents  ne  remontent  guère  plus 
haut  que  le  règne  de  Pierre  le  Cruel;  mais,  à 
partir  des  règnes  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
on  est  étonné  de  l'abondance  et  de  la  haute 
valeur  historique  des  pièces  qu'on  rencontre  ; 
elles  vont  toujours  en  augmentant  par  le 
nombre  et  l'importance  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  du  règne  de  Philippe  1er,  mais  elles 
perdent  graduellement  de  leur  intérêt  à  me- 
sure que  l'Espagne  descend  en  Europe  au 
rang  de  puissance  de  second  ordre.  Pour  la 
période  comprise  entre  1480  et  le  premier 
quart  du  xvne  siècle,  les  archives  de  Siman- 
cas surpassent  peut-être  toutes  les  archives 
de  l'Europe ,  sauf,  toutefois,  les  archives  pa- 
pales. 

Tandis  qu'en  Angleterre  et  en  France  la 
collection  des  papiers  d'Etat  subit  toutes 
sortes  de  vicissitudes,  les  archives  de  Si- 
mancas sont  restées  à  peu  près  intactes.  El- 
les n'ont  jamais  été  assez  négligées  pour  per- 
mettre aux  vers  et  u  la  moisissure  de  les 
détruire,  comme  il  est  arrivé  pour  les  ar- 
chives anglaises.  Les  fossés  et  les  épaisses 
murailles  de  la  forteresse  les  ont  garanties 
contre  le  feu,  accident  qui  a  détruit  quelques- 
unes  des  plus  belles  collections.  Simancas  a 
cependant  souffert  d'une  soustraction,  pen- 
dant la  guerre  péninsulaire  ;  un  certain  nom- 
bre de  liasses  furent  transportées  en  France 
par  les  ordres  de  Napoléon;  et,  plus  tard, 
lorsque  le  gouvernement  français  fut  obligé 
de  restituer,  il  ne  remplit  qu'incomplètement 
cette  obligation  ;  on  voit  aujourd'hui  aux  ar- 
chives de  Simancas  certaines  cases  vides, 
couvertes  d'un  écriteau  sur  lequel  on  lit  :  Los 
documentas  estan  en  Paris.  Cette  lacune  com- 
prend environ  300  liasses,  toutes  relatives  aux 
négociations  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Pendant  longtemps  le  gouvernement  es- 
pagnol ne  permit  à  aucun  étranger  l'accès  des 
archives  de  Simancas,  et  le  dédain  des  études 
historiques,  assez  général  chez  les  écrivains 
espagnols,  rendit  inutile  à  la  science  cet  im- 
mense dépôt.  Robertsou,  lorsqu'il  écrivit  son 
Histoire  de  Churles-Quinl ,  demanda  la  per- 
mission d'y  faire  des  recherches  et  essuya  un 
refus  catégorique.  Eu  1844,  cependant,  on  se 
relâcha  de  cette  sévérité  et  deux  érudits, 
M.  Gochard,  accrédité  par  le  gouvernement 
belge,  et  M.  Tirant,  envoyé  par  la  France, 
obtinrent  de  dépouiller  quelques  liasses.  Le 
premier  a  publié,  d'après  les  documents  des 
archives  de  Simancas,  la  Correspondance  de 
Ckarles-Quint  et  d'Adrien  VI  (1859,  in-8<>);  la 
Correspondance  du  duc  d'Atbe  (1850,  in-s°)  ; 
la  Correspondance  d'Alexandre  Farnèse  (1852, 
in-8°)  ;  la  Correspondance  de  Philippe  11  sui- 
tes affaires  des  Pays-Bas  (1859,  i  vol.  in-8°)  : 
Don  Carlos  et  Philippe  II  (1863,  2  vol.  in-&o)'. 
Les  documents  publiés  par  lui  ont  éclairci 
beaucoup  de  points  controversés  de  l'histoire 
d'Espagne  et  soulevé  le  voile  de  la  politique 
occulte  et  tortueuse  de  Philippe  II,  Depuis, 
M.  Mignet  et  l'historien  américain  Prescott 
ont  également  obtenu  de  faire  faire  des  re- 
cherches dans  Ces  archives  et  ils  en  ont  lar- 
gement profité,  le  premier  pour  son  Antonio 
Perez  et  Philippe  II  (1862,  in-18);  son  Char- 
tes-Quint au  monastère  d'Yusle  (1854,  in-is)  ; 
le  second  pour  son  excellente  Histoire  de 
Philippe  //(1859,  3  vol.  in-8°). 

SIMAO,  lie  de  l'Océanie.  V.  Sémao. 

S1AIAUD  ou  SYMARS  (Pierre),  inquisiteur 
français,  né  à  Besancon  vers  1020,  mort  au 
couvent  de  Poligny  vers  1680.  Il  prit  jeune 
l'habit  de  saint  Dominique,  et  devint  inquisi- 
teur général  pour  le  comté  de  Bourgogne. 
Dans  l'ardeur  d'un  zèle  prétendu  chrétien,  il 
poursuivit  avec  la  plus  violente  rigueur  les 
malheureux  soupçonnés  de  magie  et  eu  fit 
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périr  un  grand  nombre  sur  le  bûcher.  Les 
magistrats  de  Besançon  parvinrent  à  le  faire 
remplacer;  mais  il  fut  absous  par  la  cour  de 
Rome.  Il  avait  composé  divers  ouvrages  as- 
cétiques, entre  autres  ;  un  Traité  des  sorciers; 
le  Trésor  du  Bosaire  (Besançon, in-12). 

SIMAROUBA  s.  m.  (si-ma-rou-ba  —  nom 
guyanais).  Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la  fa- 
mille ou  de  la  tribu  des  simaroubées,  formé 
aux  dépens  des  quassias,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale  :  L'écorce  de  simarouba  est  essen- 
tiellement tonique  et  l'un  des  meilleurs  stoma- 
chiques connus.  (P.  Duchartre.)  Le  bois  die 
simarouba  est  fort  léger.  (Y.  de  Bomare.)  Il 
SutAROUBA.  de  la  Jamaïque,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  malpighie. 

—  Eneycl.  Le  genre  simarouba  renferme  de 
grands  arbres,  à  feuilles  impuripounées,  al- 
ternes, d'un  beau  vert  brillant;  les  fleurs, 
unisexuées,  petites,  blanches  ou  verdàtres, 
sont  réunies  en  grappes  axillaires  accompa- 
gnées de  folioles  bractéiformes  ;  elles  présen- 
tent un  calice  concave,  à  cinq  divisions;  une 
corolieà  cinq  pétales  dressés;  cinq  a  dix  éta- 
niiues  incluses, inséréessur  undisque charnu  ; 
un  pistil  composé  de  carpelles  uniovulés, 
connivents  au  sommet,  surmonté  d'un  style 
simple  terminé  par  un  stigmate  épais,  à  cinq 
divisions;  le  fruit  se  compose  de  cinq  coques 
drupacées,  monospermes,  insérées  sur  un  ré- 
ceptacle charnu.  Ce  genre  ne  comprend  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique  centrale,  de- 
puis les  Antilles  jusqu'au  Brésil  ;  elles  présen- 
tent beaucoup  d  analogie  dans  leurs  proprié- 
tés, qui  rappellent  celles  des  quassia,  mais 
avec  plus  d'énergie. 

Le  simarouba  officinal  est  un  grand  arbre 
dont  le  port  se  rapproche  assez  de  celui  du 
frêne  ;  sa  tige,  haute  de  20  à  25  mètres,  droite, 
couverte  d  une  écorco  grisâtre,  fibreuse,  se 
divise  en  rameaux  portant,  surtout  vers  leur 
extrémité,  de  grandes  feuilles  alternes,  im- 
panpennées,  longues  de  0™,35  à  0">,50,  à  fo- 
lioles alternes,  oblongues,  obtuses,  entières, 
glabres,  épaisses  et  coriaces;  les  fleurs,  pe- 
tites, blanchâtres,  dioïques,  forment  une 
grande  panicule  rameuse;  le  fruit  se  compose 
de  cinq  coques  drupacées,  noirâtres,  ovoïdes, 
insérées  sur  un  réceptacle  rougeàtre.  Cet  ar- 
bre habite  l'Amérique  tropicale,  où  il  croît 
surtout  dans  les  sols  sablonneux.  On  ne  le 
trouve,  en  Europe,  que  dans  les  serres  chau- 
des des  jardins  botaniques. 

On  emploie  en  médecine  les  racines  du  si- 
marouba ,  et  surtout  leur  écorce.  Ces  racines 
sont  fortes,  tracent  au  loin  et  se  montrent 
souvent  au-dessus  du  niveau  du  sol.  On  dit 
que  les  nègres  chargés  de  récolter  l'écorce 
de  simarouba  ou  de  la  détacher  se  couvrent 
le  corps  pour  se  garantir  du  liquide  caustique 
qui  en  découle,  et  qui,  sans  cette  précaution, 
leur  donnerait  une  sorte  de  gale  et  produirait 
des  ampoules  capables  de  les  empêcher  de 
manger  pendant  plusieurs  jours.  Cette  écorce 
se  trouve  dans  le  commerce  en  fragments 
longs  de  1  mètre  environ,  repliés  sur  eux- 
mêmes,  d'un  gris  blanchâtre,  très-fibreux, 
légers,  bien  plus  aisés  à  diviser  en  long  que 
dans  le  sens  transversal ,  difficiles  à  pulvé- 
riser. L'analyse  chimique  y  a  constaté  une 
matière  résineuse,  de  l'huile  volatile,  de  Ful- 
mine, de  la  quassine,  des  sels  à  acides  miné- 
raux et  organiques  et  à  bases  de  potasse,  de 
soude  et  de  chaux. 

Cette  écorce  est  très-amère,  surtout  pré- 
parée par  infusion,  en  tisane  ;  aussi  est-ce 
sous  cette  forme,  plutôt  qu'en  décoction, 
qu'on  l'administre.  Depuis  longtemps,  les  na- 
turels de  la  Guyane  française  l'employaient 
contre  diverses  maladies,  notamment  contre 
la  dyssenterie.  Elle  ne  fut  connue  en  Europe 
que  vers  le  commencement  du  xvmc  siècle.  On 
l'administra  non-seulement  contre  la  dyssen- 
terie et  les  flux  de  sang,  mais  encore  contre 
les  scrofules,  l'hydropisie,  la  chlorose  et  les 
fièvres  intermittentes  ;  elle  a  été  préconisée 
comme  vomitif;  toutefois,  on  ne  l'emploie 
guère  aujourd'hui  que  comme  tonique  et  sto- 
machique, contre  les  faiblesses  d'estomac , 
les  coliques,  le  scorbut,  etc.  Le  bois  de  cet 
arbre  est  employé,  dans  le  sud  des  Etats- 
Unis,  pour  couvrir  les  maisons;  on  s'en  sert 
aussi  pour  la  menuiserie  et  le  chauffage;  le 
Pare  Labat  assure  que  les  viandes  cuites  avec 
ce  bois  contractent  une  saveur  très-amère. 

Le  simarouba  changeant ,  connu  aussi  sous 
son  nom  indigène  de  paraïba,  est  un  arbre 
élevé,  qui  croit  au  Brésil.  Son  bois  est  amer, 
tonique,  vermifuge,  anthelminthique,  et  sert  à 
divers  usages  médicinaux;  on  lui  attribue 
même  la  propriété  de  guérir  les  morsures  des 
serpents  venimeux;  la  poudre  de  ce  bois  est 
employée  pour  détruire  les  insectes  parasites. 
Les  fruits  sont  acres;  leur  décoction,  qui 
cause  des  vertiges,  est  vantée  contre  la  sy- 
philis. 

Le  simarouba  élevé'  atteint  la  hauteur  de 
30  a  35  mètres;  ses  feuilles  ont  des  folioles 
opposées  et  non  alternes;  ses  fleurs  ont  cinq 
étamines  et  ses  fruits  sont  constitués  par  un 
à  trois  drupes  monospermes;  ces  caractères 
ont  paru  suffisants  pour  eu  faire  un  genre  à 
part,  sous  le  nom  de  piersna.  Cet  arbre  croît 
dans  les  parties  montagneuses  des  Antilles. 
Son  bois  blanchâtre,  son  écorce  grise  et  cre- 
vassée ont  une  amertume  franche  et  très- 
forte,  et  sont  aussi  employés  en  mêdeciue. 

SIMAROUBÉ  ,  ÉE  adj.  (si-ma-rou-bé  — 
rad.  simarouba).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
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rapporte  au  simarouba.  B  On  dit  aussi  sima- 

ROUBACÉ,  SIMARUBACÉ  et  SIMARUBÉ. 

—  s.  f.  p!.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  simarouba,  et 
réunie  par  plusieurs  auteurs,  comme  simple 
tribu,  b.  la  famille  des  rutacées. 

—  Eccycl.  La  famille  des  simaroubées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuil- 
les alternes,  aiguës  ou  imparipennées.  Les 
fleurs,  hermaphrodites  ou  unisexuées,  pré- 
sentent un  calice  à.  quatre  ou  cinq  divisions  ; 
une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales;  qua- 
tre U  dix  étamines;  un  pistil  formé  de  cinq 
carpelles  (rarement  moins)  uniovulés.  Le 
fruit  se  compose  de  cinq  coques  (rarement 
moins)  uniloculaires,  renfermant  une  seule 
irruine,  à  embryon  dépourvu  d'albumen.  Cette 
famille,  qui  a  des  affinités  avec  les  rutacées 
et  les  zygophyllées,  comprend  les  genres: 
quassia,  simarouba,  simaua,  picrssna,  nima, 
samadére  et  harrisonie.  Les  simaroubées  ha- 
bitent surtout  les  régions  tropicales  de  l'A- 
mérique; quelques-unes  croissent  en  Asie  et 
à  Madagascar.  La  plupart  ont  des  propriétés 
médicales  très-prononcées. 

S1MARRE  s.  f.  (si-ma-re  —  italien  simarra, 
robe  de  chambre;  de  l'espagnol  zamarra, 
chamarra,  robe  de  chambre  ,  vêtement  large 
fait  en  peau  de  mouton,  de  samarro,  mou- 
ton. L'ancienne  langue  avait  tiré  de  là  un 
substantif  c/iamarre,  qui  avait  le  sens  de  pe- 
lisse, d'où  celui  d'ornement  d'habit  en  général. 
Cotte  dernière  acception  a  donné  naissanco 
au  verbe  chamarrer,  orner,  parer).  Habille- 
ment long  et  traînant,  dont  les  femmes  se 
MTvoient  autrefois  :  Une  riche  simarre  bro- 
dée d'or, 

—  Sorte  de  robe  de  dessous  que  porient  les 
magistrats  et  certains  professeurs  :  Simarre 
de  velours.  Le  chancelier  devait  être  toujours 
en  simarri:.  (Acad.)  Figurez-vous  le  More  de 
Venise  revêtu  d'une  étroite  siMt-URE  de  velours 
cramoisi,  frangée  d'une  crépine  d'or.  (Th. 
Gant.)  Quandjevousvois  affubléde  la  simarrb 
de  la  Faculté,  je  ris,  non  pas  tant  de  vous  que 
de  la  Faculté  elle-même.  (Raspsiil.) 

J'ûte  à  ce  parvenu  la  toge  qui  le  pare. 
Et  je  découvre  un  BOt  caché  sous  la  simarre. 
C.  Délavigne. 

SIMARRI  s.  m.  (si-mar-ri).  Instrument 
avec  lequel  on  râpe  la  cassave. 

—  Encycl.  Cet  instrument  consiste  en  une 
planche  mince  et  plate,  couverte  d'un  côté  de 
petits  morceaux  de  quartz  fixés  avec  une  cou- 
che de  résine  à  l'état  chaud.  La  racine  de  eas- 
save  est  convertie  en  pulpe,  par  le  frottement 
sur  le  simarri,  avant  d  être  comprimée  et 
réduite  en  pain.  A  Tyr,  en  Asie,  on  a  décou- 
vert dans  une  voûte  un  instrument  à  battre 
consistant  en  un  grand  billot  dû  bois  plat 
ayant  0m,90  sur  l^^o  ;  le  dessous  était  percé 
de  trous  dans  lesquels  étaient  enchâssés  un 
certain  nombre  de  cailloux  formant  à  peu 
près  0^025  de  saillie.  Cet  instrument  à  bat- 
tre, dont  le  prophète  Isaïe  fait  mention,  res- 
semble en  quelque  façon  au  simarri  ou  râpe- 
cassave  des  Indiens. 

SISIART  (Pierre-Charles),  statuaire  fran- 
çais, né  à  Troyes  en  1806,  mort  à  Paris  en 
1857.  Fils  d'un  menuisier,  il  fut  d'abord 
obligé  de  suivre  le  métier  paternel,  malgré 
les  goûts  artistiques  dont  il  avait  tout  jeune 
donné  les  preuves  à  l'école  de  dessin  de  sa 
ville  natale.  L'auteur  d'un  Traité  de  peinture, 
M.  Pailiot  de  Monlabert,  obtint  que  le  dé- 
partement lui  ferait  une  petite  pension  de 
300  francs  et  l'envoya  à  Paris  en  1823  en  le 
recommandant  au  statuaire  Dupaty.  Ce  maî- 
tre fut  excellent  pour  le  jeune  élève,  et  un 
amateur  fort  riche,  M.  Marcotte,  qui  fit  beau- 
coup pour  les  beaux-arts  sous  la  Restaura- 
tion et  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  lui 
fit  avoir  une  commande  du  ministère ,  un 
Buste  de  Chartes  X,  actuellement  au  musée 
de  Troyes,  et  quatre  bas-reliefs,  la  Foi,  l' Es- 
pérance, la  Charité  et  la  Libéralité,  destinés 
à  une  église  de  la  même  ville.  Ce  furent  les 
premières  œuvres  de  l'artiste,  qui,  après  lu 
mort  de  Dupaty,  entra  dans  l'atelier  de  Cor- 
tot,  qu'il  ne  fit  que  traverser,  puis  dans  celui 
de  Pradier  (1827),  où  il  fit  de  rapides  progrès." 
En  1831,  il  exposa  la  Nymphe  Coronis,  statue 
en  plâtre  d'un  modelé  fin,  d'une  ligne  élé- 
gante et  distinguée,  où  commencèrent  à  se 
faire  jour  les  tendances  archaïques  de  l'ar- 
tiste. On  était  alors  en  plein  romantisme  et 
cette  œuvre  gracieuse  fut  peu  remarquée. 
Cette  même  année,  Simart  avait  concouru 
pour  le  prix  de  Rome  et  avait  échoué  ;  il 
n'obtint  que  le  second  prix.  Mais  le  choléra 
ayant  décidé  Pradier  à  faire  un  voyage  en 
Italie,  il  accompagna  son  maître  et  fit  pen- 
dant deux  ans  de  laborieuses  études  d'après 
les  chefs-d'oeuvre  de  l'antiquité.  Lorsqu'il  se 
représenta  au  grand  concours,  il  enleva  le 
prix  d'emblée;  le  sujet  étajt  un  bas-relief  tiré 
d'une  fable  de  La  Fontaine  :  le  Vieillard  et 
ses  trois  fils.  Il  retourna  en  Italie,  et  Ingres, 
alors  directeur  de  l'Ecole,  fit  le  plus  sympa- 
thique accueil  à  ce  jeune  champion  de  1  art 
classique.  Grâce  aux  conseils  du  maître,  le 
talent  de  Simart  prit  le  plus  brillant  essor. 
Son  premier  envoi  fut  une  copie  du  Gladia- 
teur mourant,  et  le  second  un  bas-relief  ori- 
ginal :  Pallas  enseignant  aux  hommes  l'art 
d'atteler  les  bœufs  à  la  charrue.  Ce  bas-relief 
est  uno  composition  sévère  à  laquelle  on  re- 
procha de  rappeler  trop  fidèlement  les  pre- 
mières productions  de  l'art  grec  et  de  vouloir 
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ramener  la  statuaire  aux  procédés  de  l'époque 
éginétique.  Pendant  qu'on  le  discutait  vive- 
ment à  Paris,  Simart  continuait  de  travailler 
paisiblement  à  Rome  ;  son  troisième  envoi,  un 
Discobole,  fit  dire  à  Ingres  qu'il  était  beau 
de  répondre  aux  critiques  par  un  tel  traviiil  ; 
enfin  Oreste  réfugié  à  l'autel  de  Pallas,  sta- 
tue en  marbre  exposée  au  Salon  de  1849,  fut 
le  dernier  envoi  du  pensionnaire.  Ce  morceau 
remarquable  est  aujourd'hui  au  musée  de 
Rouen.  Avant  de  rentrer  en  France,  Simart 
visita  les  principales  villes  de  l'Italie,  dessi- 
nant les  beaux  morceaux  de  sculpture  qu'il  y 
rencontrait,  étudiant  aussi  les  peintres,  sur- 
tout les  précurseurs  de  Raphaël,  ceux  chez 
lesquels  il  trouvait  précisément  cette  grâce 
archaïque  qu'il  cherchait  à  réaliser  duns  ses 
propres  œuvres.  A  son  retour,  il  eut  de  l'Etat 
des  commandes  importantes;  ce  sont,  par 
ordre  de  date,  l'Architecture  et  la  Sculpture, 
deux  figures  de  haut-relief  destinées  à  orner 
la  façade  de  l'Hôtel  de  ville;  elles  étaient 
placées  au  deuxième  étage  de  l'aile  droite, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  grunde  fenêtre 
cintrée;  les  deux  statues  colossales  de  la 
barrière  du  Trône,  la  Justice  et  l'Abondance  ; 
la  Philosophie  et  la  Poésie  épique  (Salon  de 
1845),  destinées  toutes  deux  à  la  bibliothèque 
de  la  Chambre  des  pairs;  à  ce  même  Salon, 
il  exposa  une  Vierge,  groupe  en  marbre,  ac- 
fiellement  à  Troyes.  De  1846  à  1852,  Simart 
exécuta  les  grands  bas-reliefs  du  tombeau  de 
Napoléon  aux  Invalide*,  lesquels  représen- 
tent :  la  Pacification  des  troubles  civils  ;  l'Orga- 
nisation de  l'administration  publique;  la  Pro- 
mulgation du  code;  le  Concordat  ;  les  Travaux 
publics,  le  Commerce  et  l'Industrie  proté- 
r/és,  etc.  La  figure  colossale  de  l'empereur, 
ii  l'extrémité  de  la  crypte,  est  également  de 
lui.  Ces  divers  travaux  avaient  montré  sous 
tous  ses  aspects  le  talent  de  l'artiste;  mais 
l'œuvre  qui  fit  sensation  entre  toutes,  c'est 
bi  savante  restitution  qu'il  entreprit,  sous  le 
patronage  du  duc  de  Luj'nes,  qui  en  fit  les 
frais,  de  la  Minerve  chryséléphautine  du  Par- 
thénon.  Nous  avons  consacré  un  article  spé- 
cial (v.  Minerve)  à  cette  tentative,  plus 
étonnante  que  véritablement  heureuse,  au 
moyen  de  laquelle  l'artiste  a  essayé  de  re- 
construire de  toutes  pièces,  sur  des  textes 
obscurs,  un  chef-d'œuvre  perdu  de  Phidias 
et  de  ressusciter  en  mémo  temps  un  genre  de 
travail  peu  f.imilieraux  sculpteurs  modernes. 
La  Minerve  d'ivoire  et  d'or,  aux  yeux  figurés 
par  des  pierres  précieuses,  fut  exposée  au 
Salon  de  1855;  elle  ravit  surtout  les  érudits 
et  les  lettrés.  Ce  fut  la  dernière  exposition 
de  Simart;  il  mourut  deux  ans  après,  lais-saut 
inachevé  un  groupe  en  marbre,  l'Art  deman- 
dant son  inspiration  d  la  Poésie,  qui  lui  avait 
été  commandé  pour  le  palais  du  Luxembourg, 
et  auquel  M.  Duret  a  mis  la  dernière  main.  11 
était  en  outre  en  train  d'exécuter  au  château 
de  Dampierre,  pour  le  duc  de  Luynes,  des 
frises  destinées  à  remplacer  les  panneaux 
décoratifs  dont  Ingres  avait  été  chargé,  et 
qu'il  avait  ensuite  refusé  de  peindre;  deux 
de  ces  frises,  représentant  l'Age  d'or  el  l'Age 
de  fert  ont  seules  été  achevées.  On  lui  doit 
encore  le  fronton  monumental  d'un  des  pavil- 
lons du  nouveau  Louvre;  le  sujet  imposé  à 
l'artiste  était  :  Napoléon  III  conviant  la  France 
à  l'exécution  des  vastes  entreprises  qui  doivent 
illustrer  son  règne. 

Les  diverses  récompenses  que  reçut  cet 
éminent  statuaire  au  cours  de  sa  carrière  ar- 
tistique sont  :  une  médaille  en  1840  ;  le  grade 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1846 
et  celui  d'officier  en  1856;  en  1852,  il  avait 
été  élu  membre  de  l'Institut  en  remplacement 
de  Pradier. 

Voici  lejugementqu'aporté  sur  lui  M.  Henri 
Delaborde  :  «  IJarini  les  artistes  contempo- 
rains qui  ont  le  mieux  défendu  la  cause  du 
beau  classique  ,  tout  en  consentant  à  en  ra- 
jeunir les  termes,  parmi  ceux  qu'a  le  plus  ar- 
demment préoccupés  la  recherche  du  progros 
sans  discipline,  sans  concession  au  caprice 
ou  au  faux  goût,  Charles  Sim.trt  mérite  d'ê- 
tre cité  en  première  ligne,  tant  pour  son  ha- 
bileté même  qu'en  considération  du  nombre 
et  de  l'importance  de  ses  travaux.  Disciple 
fervent  de  l'antique,  il  a  gardé  néanmoins 
son  indépendance  et  n'a  pus  immobilisé  son 
talent  dans  un  système  d'imitation  servile. 
Au  lieu  de  copier,  comme  tant  d'autres,  Jes 
surfaces  de  l'art  grec  et  d'en  contrefaire  les 
formes  sans  en  résumer  l'esprit,  il  a  voulu, 
au  profit  même  de  sa  propre  pensée,  s'assi- 
miler les  caractères  intimes,  la  vie  morale  de 
cet  art  admirable  entre  tous;  tâche  difficile, 
accomplie  déjà  dans  le  domaine  de  la  poésie 
avant  te  siècle  où  nous  sommes,  mais  que, 
sauf  une  exception  illustre,  les  peintres  et 
les  sculpteurs  de  notre  temps  n  ont  su  ni 
choisir  dès  le  début  aveu  cette  certitude,  ni 
poursuivre  avec  cette  obstination  passion- 
née.... Ce  qui  manque  à  ses  œuvres  haute- 
ment érudiies,  ce  n'est  certes  ni  la  noblesse 
du  goût  ni  la  correction  de  la  pratique  ;  c'est 
l'accent  qui  achèverait  de  vivifier  le  tout; 
c'est  ce  je  ne  sais  quoi  d'intime  et  d'inattendu, 
cette  pointe  de  bizarrerie,  si  l'on  veut,  qui 
perce  même  dans  les  travaux  des  maîtres  les 
plus  purs,  et  qui  caractérise  une  manière,  tout 
en  échappant  à  l'analyse,...  Lorsqu'on  exa- 
mine la  suite  de  photographies  récemment 
publiées,  ou,  ce  qui  est  plus  sûr,  plus  con- 
cluant encore ,  lorsqu'on  parcourt  dans  le 
musée  de  Troyes  les  salles  où  des  mains  pieu- 
ses ont  réuni  les  modèles  en  plâtre  des  sta- 
tues et  des  bas-reliefs  sculptés  par  Simart,  il 
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est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la 
dignité  soutenue ,  de  l'unité  que  présente 
l'histoire  de  ce  talent.  » 

SIMARUBACÉ,  ÉE  adj,  (si-ma-ru-ba-sé). 
Bot.  Syn.  de  simarubé. 

SIMARCBÉ.  ÉE  adj.  (si-ma-ru-bé).  Bot. 
Autre  forme  du  mot  simaroubé. 

SIMBIRSK, ville  de  la  Russie  d'Europe,eh.-l. 
du  gouvernement  de  ce  nom,  au  confluent  de 
la  Sviaga  dans  le  Volga,  à  1,458  kilom.  S. -E.de 
Saint-Pétersbourg,  749  kilom.  S.-E.  de  Mos- 
cou, par  540  19'  de  latit.  N.  et  46°  5'  de  lon- 
git.   E.  ;   18,000   hab.  ;    chef-lieu    d'éparchie 
grecque,  évéché;  cours  criminelle  et  civile;    ; 
gymnase.  Pêche  active;  commerce  de  blé.    , 
La  situation  de  cette  ville,  ses  clochers,  ses    ; 
jardins  lui  donnent  un  aspect  très-pittores- 
que. On  y  voit  une  statue  élevée  par  l'empe- 
reur Alexandre  1er  à,  l'historien  russe  Ka- 
ramsin. 

SIMBIRSK  (gouvernement  de),  division 
administrative   de   l'empire  russe ,    compris 
entre  les  gouvernements   de»  Penza  et  de 
Nijni-Novgorod  à  l'0.,de  Saratov  au  S.,  de 
Samara  à    l'E.  et  de  Kazan  au   N.  Il    me- 
sure 430  kilom.  sur  215;  sa  superficie  est  de 
47,362   kilom.  carrés;   1,118,600  hab.,  dont- 
environ  150,009  Tartares.  Le  sol,  arrosé  par 
le  Volga  et  par  ses  affluents  la  Soura  et  1  A-    ; 
latyr,  est  très-fertile  et  bien  cultivé  et  pro- 
duit principalement  des  céréales  et  des  lé- 
gumes. On  y  trouve  de  vastes  et  excellents 
pâturages,  qui  nourrissent  un  nombreux  bé- 
tail ;  des  forêts  considérables  qui  appartien- 
nent à  la  couronne,  et  d'où  l'on  tire  des  bois 
de  construction  ei  de  chauffage.  Les  princi- 
pales richesses  minérales  du  gouvernement 
de  Simbirsk  sont  le  soufre  et  le  fer.  Ce  gou-   1 
vernement,   qui,  en  1850,   a  perdu  environ    [ 
28,000  kilom.  carrés  de  son  territoire,  attri-    I 
bues  au  gouvernement  de  Samara,   est  sub- 
divisé en  s  cercles  et  renferme,  outre  le  chef- 
lieu,  13  villes  et  1,527  bourgs  ou  villages. 

SIMBLEAU  s.  m.  (sain-blô).  Techn.  Cor- 
deau qui  sert  aux  charpentiers  pour  tracer 
de  grandes  circonférences.  Il  Assemblage  de 
ficelles  qui  fait  partie  d'un  métier  à  tisser. 

SIMBLÉPHILE  s.  m.  (sain-blé-fi-le  —  du 
gr.  simblê,  ruche;  phileô,  j'aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères. 

SIMBLOCL1NE  s.  m.  (sain-blo-kli-ne  — 
du  gr.  simblon,  ruche;  klinê,  réceptacle).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  astérées,  dont  l'espèce  type 
croit  au  Pérou. 

SIMBLOT  s.  m.  (sain-blô  —  autre  ortho- 
graphe du  mot  simbleau).  Techn.  Sorte  de 
compas  dont  on  se  sert,  dans  la  fabrication 
des  meules  de  moulin  composée^  de  plusieurs 
morceaux ,  pour  donner  à  l'ouvrage  une 
forme  exactement  circulaire,  et  qui  se  com- 
pose d'une  règle  ajustée  au  centre  de  l'œillard. 

SIMBOR  s.  m.  (sain-bor  —  mot  indien). 
Bot.  Plante  peu  connue,  qui  croît  dans  l'Inde 
et  à  Java. 

SIMBOS  s.  m.  (sain-boss  —  mot  indien). 
Moll.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  porcelaine 
cauris. 

SIMBULÈTE  s.  f.  (sain-bu-lè-te).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnées, 
dont  l'espèce  type  croît  en  Arabie,  et  qui 
parait  être  le  même  que  le  genre  anarrhine. 

SIME  adj.  (si-me  —  lat.  simus,  gr.  simos, 
même  sens).  Camus  :  La  forme  du  bec  du  ta- 
dorne est  simb  ou  camuse.  (Bulf.)  Il  Iuus. 

SIMEGH,  comitat  de  Hongrie.   V.  Schu- 

MEGH. 

SIMÉON,  second  fils  de  Jacob  et  de  Lia, 
né  vers  l'an  1748  av.  J.  -  C.  Envoyé  en 
Egypte  avec  ses  frères  pour  acheter  du  blé, 
il  lut  retenu  comme  otage  par  Joseph.  De 
concert  avec  son  frère  Lévi,  il  exécuta  lp 
massacre  des  Sichemites  et  eut  part  aux  re- 
proches que  Jacob  fit  à  cette  occasion.  Ses 
descendants  n'eurent  en  partage  qu'un  can- 
ton démembré  de  la  tribu  de  Juda,  et  sa  tribu 
fut  la  seule  que  Moïse  ne  bénit  pas  en  mou- 
rant. 

SIMÉON,  vieillard  juif,  qui  fut  averti  par 
le  Saint-Esprit  qu'il  ne  mourrait  point  sans 
avoir  vu  le  Messie.  Dans  cette  attente,  il  res- 
tait constamment  au  temple  et  s'y  trouvait 
lorsque  la  Vierge  y  apporta  l'Enfant  Jésus. 
Le  saint  vieillard  ayant  pris  l'Enfant  entre 
ses  bras  s'écria  :  Nunc  dimittis  servum  tuum, 
Domine....  •  C'est  maintenant,  Seigneur,  que 
vous  laisserez  partir  en  paix  votre  servi- 
teur.... » 

Ces  paroles  ont  passé  dans  la  langue  et  se 
prononcent  surtout  dans  ces  moments  d'en- 
thousiasme qui  suivent  un  événement  long- 
temps et  ardemment  attendu,  alors  que  le 
cœur  déborde  de  joie. 

LeTellier,père  du  fameux  Louvois,  se  sen- 
tant près  de  mourir,  souhaitait  avec  passion 
d'attacher  son  nom  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  mesure  dont  ii  avait  toujours  été  le 
promoteur  le  plus  énergique.  «  Le  22  octobre 
1686,  dit  M.  Henri  Martin  dans  son  Histoire 
de  France,  le  vieux  Le  Tellier  lève  au  ciel  la 
main  qui  vient  de  signer  la  révocation  et  pa- 
rodie, à  propos  d'un  édit  qui  rappeile  les 
temps  de  Décius  et  de  Dioolélien,  le  cantique 
par  lequel  Siméon  saluait  la  naissance  du 
Sauveur.  Il  meurt  en  fanatique,  après  avoir 
vécu  en  froid  et  astucieux  politique  ;  il  meurt, 
et  la  voix  la  plus  éloquente  de  l'Eglise  gatli- 
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cane  éclate  en  hymnes  de  triomphe  comme 
sur  la  tombe  d'un  héros  victorieux.  » 

SIMÉON  (saint),  dit  le  Frire  du  Seigneur, 

mort  l'an  107  de  notre  ère.  Neveu  de  la 
Vierge,  il  devint  disciple  du  Christ  et  fut  élu 
évoque  de  Jérusalem  après  la  mort  de  saint 
Jacques.  Poursuivi  par  Atticus,  gouverneur 
de  la  Palestine  sous  Trajan,  il  fut  crucifié  à 
l'âge  de  cent  vingt  ans. 

SIMÉON  STYLITE  (saint),  anachorète,  né 
à  Sisan,  sur  les  confins  de  la  Cilicie  et  de  la 
Syrie,  vers  390,  mort  en  460,  Berger  dans  son 
enfance,  il  se  convertit  à  la  foi  chrétienne, 
entra  dans  un  monastère  et  s'en  fit  renvoyer 
par  l'excès  des  austérités  qu'il  s'imposait.  Il 
se  retira  alors  dans  une  solitude  où  il  demeu- 
rait, dit-on,  des  carêmes  entiers  sans  manger. 
Il  finit  par  se  retirer  au  haut  d'une  colonne 
(stylos,  en  grec,  d'où  son  nom)  vers  423  et 
y  resta  pendant  trente-six  ans.  On  fl  de  lui 
quelques  Lettres  adressées  à  Théodose  le 
Jeune.  Sa  Vie  par  Théodoret  contient  des 
détails  fantastiques. 

SIMEON,  dit  de  Durhmn,  historien  anglais 
du  xn*i  siècle.  Il  professa  les  mathématiques 
à  Oxford  et  devint  prxcentor  dans  l'église  de 
Durham.  Il  recueillit  beaucoup  de  documents 
relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre,  spéciale- 
ment dans  le  nord  de  ce  pays,  où  les  Danois 
les  avaient  dispersés,  et  composa,  de  616  à 
1130,  époque  présumée  de  sa  mort,  une  His- 
toire des  rois  d'Angleterre,  qui  a  été  conti- 
nuée jusqu'en  1156  par  Jean,  prieur  d'Hex- 
ham.  Ces  deux  monuments  ont  été  imprimés 
dans  les  Decem  scriptores  de  Twisden  (Lon- 
dres, 1625,  in-fol.). 

SIMÉON  (Joseph-Sextius),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Aix,  en  Provence,  en  1717,  mort 
en  1788.  Reçu  avocat  au  parlement  en  1737, 
il  obtint,  en  1748,  la  chaire  de  droit  à  l'uni- 
versité d'Aix.  Il  fut  nommé  en  1754  syndic 
de  ta  noblesse.  En  1764  et  1765,  il  exerça  les 
fonctions  d'assesseur  d'Aix  et  de  procureur 
du  pays  de  Provence;  enfin,  en  1782,  il  fut 
reçu  secrétaire  du  roi  en  la  chancellerie  pour 
le  parlement  de  Provence. 

SIMEON  (Joseph  -  Jérôme,  comte),  homme 
d'Etat  français ,  né  à  Aix  ,  en  Provence  , 
le  30  septembre  1749,  mort  à  Paris  le  19  jan- 
vier 1842.  Son  père,  avocat  distingué  qui 
devint  professeur  de  droit  et  secrétaire 
du  roi  en  la  chancellerie  du  parlement  à  Aix, 
l'envoya  faire  ses  études  classiques  a  Paris. 
De  retour  en  Provence,  Joseph  Siméon  fit  son 
droit  et  suivit  la  carrière  paternelle  à  Aix. 
En  1778,  il  obtint  Une  chaire  de  droit  dans 
cette  ville,  où  il  remplit  en  outre  les  fonctions 
d'assesseur  de  Provence  à  partir  de  1783.  Peu 
brillant,  mais  très-instruit,  il  jouissait  d'une 
haute  considération  dans  sa  ville  natale, 
lorsque  éclata  la  Révolution.  Siméon  ne  com- 
prit point  la  grandeur  du  mouvement  qui 
s'accomplissait  sous  ses  yeux.  Bientôt  il  ma- 
nifesta son  hostilité  contre  les  idées  nou- 
velles en  refusant  de  reconnaître  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  ce  qui  lui  fit  enlever 
sa  chaire.  Lorsque  les  girondins,  oubliant  les 
dangers  que  courait  la  patrie,  essayèrent  d'or- 
ganiser un  soulèvement,  Siméon  prit  part  au 
mouvement  fédéraliste  du  Midi,  devint  pro- 
cureur syndic  en  Provence,  fut  mis  hors  la 
loi  et  dut,  après  la  compression  de  la  révolte, 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ii  passa  en 
Italie  (25  août  1793),  où  il  resta  près  de  deux 
ans.  De  retour  en  France,  il  l'ut  nommé  pro- 
cureur syndic  dans  les  Bouches-du-Rhône  et 
devint  peu  après,  en  1795,  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  où  il  fut  un  des  chefs  du  parti 
clichyen,qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
renverser  la  république.  11  dénonça  Fréron, 
essaya  de  faire  repousser  le  Serment  de  haine 
à  la  royauté,  demanda  la  fermeture  des  clubs, 
une  sévère  répression  de  la  presse  et  fut  con- 
stamment hostile  à  l'établissement  d'un  gou- 
vernement libre.  Lors  du  coup  d'Etat  du 
18  fructidor  an  V,  Siméon,  qui  présidait  alors 
le  conseil  des  Cinq-Cents,  fut  compris  sur  la 
liste  des  proscrits.  I!  parvint  à  se  cacher,  se 
rendit  au  commencement  de  1799,  sur  l'in- 
jonction du  Directoire,  à  l'île  d'Oléron  et  s'y 
constitua  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté  a.près 
le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  fut  nommé 
par  Bonaparte,  en  1800,  commissaire  près  le 
tribunal  de  cassation,  puis  membre  du  tribu- 
nat.  A  ce  dernier  titre,  il  coopéra  à  la  rédac- 
tion d'un  grand  nombre  de  lois,  à  celle  du 
concordat  et  du  code  civil,  se  fit  remarquer 
à  la  fois  par  sa  connaissance  des  affaires  et 
son  savoir  comme  jurisconsulte  et  se  montra 
l'apologiste  constant  du  despote  qui  enrayait 
la  Révolution  et  lui  imposait  un  joug  odieux. 
Pour  seconder  les  vues  de  Bonaparte,  il  fit 
adopter  la  loi  de  déportation  qui  frappait 
soixante  et  onze  citoyens  et  appuya  de  toutes 
ses  forces,  en  1804,  la  transformation  du  con- 
sulat en  empire.  Dans  cette  circonstance,  il 
n'hésita  pas  à  se  retourner  contre  les  Bour- 
bons dont  il  avait  si  longtemps  désiré  le  rap- 
pel. 1  Le  retour  d'une  dynastie  détrônée, 
abattue  par  le  malheur  moins  encore  que  par 
ses  fautes,  dit-il,  ne  saurait  convenir  à  une 
nation  qui  s'estime.  Ne  sont-ils  pas  coupables 
ceux  qui,  portant  de  contrée  en  contrée  leur 
ressentiment  et  leur  vengeance,  excitèrent 
cette  coalition  qui  a  coûte  tant  de  pleurs  et 
de  sang  à  l'humanité  gémissante?»  Bona- 
parte s  empressa  de  récompenser  un  si  beau 
zèle  en  le  nommant  membre  du  conseil  d'Etat 
(1804)  et  baron  (1808).  En  1807,  Siméon  fut 
un  des  trois  commissaires  chargés  d'organiser 
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le  royaume  de  Westphalie  pour  Jérôme  Bo- 
naparte, qui  lui  donna  les  portefeuilles  de 
l'intérieur  et  de  la  justice  et  la  présidence  du 
conseil  d'Etat  (1807).  Après  avoir  introduit 
dans  ce  pays  le  système  administratif,  judi- 
ciaire et  financier  de  la  France,  il  alla  occu- 
per successivement  les  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  de  Westphalie  à  Berlin  et 
près  la  confédération  du  Khin.  En  1813,  il 
revint  en  France,  s'empressa  en  1814  d'ac- 
clamer le  retour  des  Bourbons,  accepta  alors 
la  préfecture  du  Nord  et  fut  élu  pendant  les 
Cent-Jours,  par  les  électeurs  des  Bouches-du- 
Rhône,  député  à  la  Chambre  des  représen- 
tants, où  il  garda  un  silence  prudent.  Au 
début  de  la  seconde  Restauration,  Louis  XVIII 
lui  donna  le  titre  de  comte  (1815).  Il  fut  alors 
réélu  député  dans  le  Var,  puis  nommé  con- 
seiller d'Etat.  Le  comte  Siméon  devint  en- 
suite inspecteur  général  des  écoles  de  droit 
(1819),  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de 
la  justice  (1820),  et  après  l'assassinat  du  duc 
de  Berry  il  entra,  comme  ministre  de  l'inté- 
rieur, en  remplacement  de  Decazes,  dans  le 
cabinet  ultra-réactionnaire  qui  fut  alors  con- 
stitué. A  ce  titre,  il  présenta  une  série  de  pro- 
jets de  lois  destinés  à  supprimer  la  liberté 
individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  à  modi- 
fier la  loi  électorale.  Renversé  du  pouvoir  en 
décembre  1821 ,  le  comte  Siméon,  qui  venait 
de  recevoir  un  siège  à  la  Chambre  des  pairs, 
fut  nommé  membre  du  conseil  privé  et  mi- 
nistre d'Etat.  La  révolution  de  juillet  1330  lo 
vit  chanter  encore  une  fois  palinodie.  Il 
continua  à  siéger  à  la  Chambre  des  pairs,  où 
il  ne  cessa  de  se  montrer  grand  travailleur,  et 
fut  gratifié  en  1837  des  lucratives  fonctions  de 
préaident  de  ia  cour  des  comptes,  dont  il  se 
démit  en  1839.  Il  avait  été  appelé  en  1832  à 
faire  partie  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  On  lui  doit  :  Eloge  de 
Henri  IV  {Aix  et  Paris,  1769,  in-8»);  Choix 
de  discours  et  d'opinions  (Paris,  1824,  iu-8"); 
Sur  l'omnipotence  du  jury  (1829,  in-8»);  Mé- 
moire sur  te  régime  dotal,  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  sciences  morales,  année 
1837,  etc. 

SIMEON  (Joseph-Balthazar,  comte),  homme 
politique  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Aix  en  1781,  mort  à  Dieppe  en  1846.  Il  dé- 
buta dans  le  poste  de  secrétaire  de  Joseph 
Bonaparte,  fut  ensuite  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Florence,  à  Rome,  chargé  d'affaires 
près  la  cour  de  Stuttgard,  puis  passa  au  ser- 
vice de  Jérôme  Bonaparte ,  qui  le  choisit 
pour  son  représentant  près  les  cours  de 
Berlin,  de  Darmstadt  et  de  Dresde.  Au  re- 
tour de  Louis  XVIII,  il  donna  son  adhésion 
aux  Bourbons  et  devint  successivement  pré- 
fet du  Var  (1815),  préfet  du  Doubs  (1818),  du 
Pas-de-Calais  (1818-1824),  gentilhomme  hono- 
raire de  la  chambre,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'Etat  (1821).  Nommé  directeur  géné- 
ral des  Beaux-Arts  en  1828,  il  devint  conseil- 
ler d'Etat  en  1829.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  continua  à  siéger  au  conseil  d'Etat, 
qu'il  quitta,  en  1835,  pour  aller  siéger  à.  la 
Chambre  des  pairs.  Soit  comme  orateur,  soit 
comme  rapporteur,  il  prit  fréquemment  part 
aux  travaux  de  celte  Chambre  jusqu'en  1842. 
A  cette  époque,  l'affaiblissement  de  sa  santé 
le  força  k  quitter  Paris.  Le  comte  Siméon 
venait  de  passer  une  année  en  Italie  lorsqu'il 
mourut  à  Dieppe.  Il  avait  un  goût  prononcé 
pour  les  arts,  s  adonnait  à  la  peinture  et  à  la 
gravure  et  avait  réu'ni  une  belle  collection 
de  tableaux,  de  gravures,  de  médailles  et  de 
livres  rares.  Il  faisait  partie  de  l'Académie 
des  beaux-arts  en  qualité  de  membre  libre 
(1888)  et  était  membre  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France  (1829).  Outre  des  dis- 
cours, des  rapports,  une  Notice  sur  le  comte 
de  Forbin,  son  ami,  un  Eloge  du  baron  de 
Morogues,  on  lui  doit  :  Notice  sur  Us  usages 
et  le  langage  des  habitants  du  Haut-Pont, 
faubourg  de  Saint-Omer  (1821,  in-8°). 

SIMÉON  (Henri,  comte),  administrateur  et 
homme  politique,  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1803,  mort  dans  la  même  ville  en  1874. 
Lorsqu'il  eut  l'ait  son  droit,  il  entra  comme 
auditeur  au  conseil  d'Etat  (1826)  et  devint 
successivement,  après  la  révolution  de  Juil- 
let 1830,  préfet  des  Vosges,  du  Loiret  et  de 
la  Summe.  Nommé  directeur  général  des  ta- 
bacs en  1842,  il  fut  élu,  vers  la  même  épo- 
que, député  de  Mirecourt  dans  les  Vosges  et 
alla  grossir  les  rangs  de  la  majorité,  avec  la- 
quelle il  vota  constamment  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1848.  Rentré  alors  dans  la  vie  privée, 
il  reparut  sur  la  scène  politique,  à  la  suite  des 
élections  de  1849,  à  l'Assemblée  législative. 
Elu  représentant  du  peuple  dans  le  Var,  le  • 
comte  Siméon  fit  partie  de  la  majorité  réac- 
tionnaire qui  s'attacha  à  démolir  les  institu- 
tions nouvelles  et  à  supprimer  toutes  les  li- 
bertés. La  politique  compressive  de  Louis 
Bonaparte  trouva  en  lui  un  constant  appui, 
et  il  s'empressa  de  faire  acte  d'adhésion  au 
coup  d'Etat.  En  1852,  il  alla  siéger  au  nou- 
veau Sénat,  où  il  ne  cessa  d'appuyer  la  dé- 
sastreuse politique  de  l'Empire.  Le  comte 
Siméon  était  président  du  conseil  de  surveil- 
lance de  la  Caisse  générale  des  chemins  de 
fer  lorsque  le  banquier  Mirés  fut  arrêté.  Im- 
pliqué dans  le  retentissant  procès  qui  fut  fait 
k  ce  dernier,  il  fut  déclaré  civilement  respon- 
sable par  le  tribunal  de  l"  instance  de  la 
Seine,  puis  par  la  cour  d'appel.  Mais  la  cour 
de  cassation  ayant  annulé  le  jugement  et 
renvoyé  l'affaire  devant  la  cour  de  Douai,  il 
se  vit  déchargé  de  toute  responsabilité  pécu- 
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niaire  par  le  jugement  de  cette  cour  qui  ac- 
quittait Mirés  (21  avril  1862).  Depuis  celte 
époque  jusqu'à  la  révolution  du  4  septembre 
1870,  qui  le  rendit  à  la  vie  privée,  il  fit  peu 
parler  de  lui.  Le  comte  Siméon  passa  ses 
dernières  années  à  faire  une  traduction  en 
vers  d' Horace,  laquelle  parut  en  1874  (2  vol. 
in-8°).  Cette  traduction  est  d'une  exactitude 
qu'on  chercherait  vainement  dans  bien  des 
traductions  en  prose.  Elle  serre  de  près  le 
texte,  luttant  avec  lui  de  précision  et  de  briè- 
veté, toujours  nette,  souvent  élégante,  pleine 
de  traits  heureux,  aussi  achevée,  en  un  mot, 
que  peut  l'être  une  traduction  en  vers.  Cette 
traduction,  qui  n'a  été  tirée  qu'à  500  exem- 
plaires sur  papier  de  Hollande,  est  ornée  de 
charmantes  vignettes,  gravées  par  M.  Chau- 
vet. 

SIMEON,  dit  le  Métnphrnsie,  historiogra- 
phe grec  du  x«  siècle.  V.  Métaphrasth. 

.  SIMÉON-CHAUMIER  (Pierre),  littérateur 
français,  né  à  Nantes  en  1806,  mort  en  1860. 
Il  vint  à  Paris  en  1829  pour  y  étudier  Je  droit, 
mais  il  déserta  promptement  les  bancs  de  l'é- 
cole pour  embrasser  la  carrière  littéraire.  On 
lui  doit  :  la  Tavemière  de  la  Cité;  l'Hôtel 
du  Pel-au-Dîabte  (1836,  2  vol.  in-8°)  ;  VEvê- 
que  d'Autun  (1838,  2  vol.  in-S°)  ;  Dithyrambes 
(1840);  Auréoles  (1U\)  ;  Napoléon  lit  (1854); 
Coup  d'œil  sur  l'art  religieux  (1855). 

SIMEONI  (Gabriello),  littérateur  italien,  né 
à  Florence  en  1509,  mort  à  Turin  en  1575.  A 
dix-neuf  ans,  il  fit  partie  de  l'ambassade  flo- 
rentine députée  près  de  François  Ie'  et  rima 
pour  la  duchesse  d'Etampes,  maîtresse  du 
roi,  des  vers  qui  lui  valurent  une  pension  de 
1,000  écus.  Cette  pension  lui  fut  promptement 
retirée,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  et  il  se 
réfugia  en  Angleterre  ,  d'où,  après  un  séjour 
de  quelques  années,  il  regagna  Florence.  A 
partir  de  ce  moment, il  ne  litqu'errerçà  et  là; 
il  visita  Rome,  Ravenne,  Venise,  Lyon,  obtint 
un  grade  militaire  en  Piémont,  poussa  jus- 
qu'à Troyes,  fut  emprisonné  dans  celte  ville 
pour  cause  d'hérésie,  suivit  le  duc  de  Guise 
en  Italie,  puis  revint  à  Lyon  et  alla  se  fixer 
quelque  temps  à  Clermont,  près  de  l'évêque 
Guillaume  Duprat.  Enfin  Emmanuel-Phili- 
bert de  Savoie  lui  donna  un  asile  pour  ses 
derniers  jours.  Les  principaux  ouvrages  de 
Simeoni  sont  :  Le  tre  parti  del  campo  de' 
primi  siudj  di  G.  Simeoni  (Venise,  154G,  iit-12)  ; 
Satire  alla  berniesca  (Turin,  1549,  in-40)  ;  In- 
terprétation grecque,  latine,  toscane  et  fran- 
çaise du  monstre  ou  énigme  d'Italie  {Lyon, 
1555,  in-8°)  ;  De  la  génération  (Lyon,  1556, 
in-8°) . 

SIMEONI  (Jean),  cardinal  italien,  né  à  P;i- 
gliano  le  27  décembre  1 816.  Il  entra  de  bonm; 
heure  dans  les  ordres,  fut  appelé  à  l'épisco- 
pat  par  Pie  IX  et  montra  un  esprit  souple  et 
délié  qui  lui  valut  d'être  chargé  de  diverses 
missions  diplomatiques.  Ii  était  nonce  du  pape 
à  Madrid,  lorsqu'il  reçut  le  chapeau  de  car- 
dinal en  septembre  1875;  puis  il  fut  appelé  à 
succéder  à  Antonelli  comme  ministre  d'Etat 
en  1876. 

SIMERI  s.  m.  (si-me-ri).  Moll.  Nom  donné 
par  Adanson  à  la  volvaire  triticée,  genre  de 
gastéropodes. 

SIMÈTHE  s.  m.  (si-mè-te).  Entom.  Syn.  de 
simœthk,  genre  de  lépidoptères, 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
liliacées,  tribu  des  hyacinthées,  dont  l'espèce 
type,  qui  croit  dans  l'Europe  méridionale,  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  phalangere  bi- 
colore. 

SIMFÉROPOL,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. V.  SlMPBÉROPOL. 

SIMI  (Nicolas),  astronome  italien,  né  à  Bo- 
logne vers -1350,  mort  en  1564.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  sa  ville  natale,  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  en  1548  et  professa 
l'astronomie  dans  les  écoles  publiques  jus- 
qu'à sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  :  Thearica 
planetarum  in  eompendium  redacta  (Venise, 
1551,  et  Baie,  1555)  ;  Ephemerides  annorum  xv, 
ab  anno  Christi  1554  ad  1568,  ad  meridianum 
Bononii",  Canones  usum  ephemeridum  expli- 
cantes  (Venise,  1554);  Tractatus  de  electio- 
nibus,  de  mutatione  aeris,  de  revolutionibus 
annorum  ,  etc.  (Venise ,  1554,  in-4°);  Jntro- 
ductorium  ac  swnmarium  lotius  geographix 
(Bologne,  1563,  in-8°).  On  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Bologne  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits de  Sjmi. 

SIMIA  s.  m.  (si-mi-a  —  mot  lat.  qui  signif. 
singe).  Mamm.  Ancien  nom  des  magots  ou 
macaque3. 

S1MIADÉ,  ÉE  adj.  (si-mi-a-dé  —  rad.  si- 
mia).  Mamm.  Syn.  de  simien. 

SIM1ANE,  village  et  commune  de  France 
(Basses-Alpes),  cant.  de  Banon,  arrond.  et  à 
26  kilom.  N.O.  de  Forcalquier;  1,337  hab. 
On  y  voit  tin  château  et  un  édifice  dont  la 
forme,  éloignée  de  celle  des  édifices  connus, 
jette  la  plus  grande  obscurité  sur  sa  destina- 
tion. Ce  monument,  délabré  en  dehors,  mais 
assez  bien  conservé  à  l'intérieur,  porte  le  nom 
de  Rotonde,  bien  que  de  forme  elliptique;  il 
est  recouvert  par  une  voûte  ogivale,  percée 
d'un  trou  ou  œil  d'environ  1  mètre  de  dia- 
mètre. A  l'intérieur,  on  voit  douze  niches  sé- 
parées par  un  groupe  de  trois  piliers  ronds, 
engagés  dans  la  maçonnerie  et  soutenant  la 
voûte.  La  pprte  d'entrée,  percée  dans  l'uno 
des  niches,  est  décorée  de  chaque  côté  de 
deux  colonnes  accouplées.  Les  antiquaire 
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et  les  archéologues  qui  ont  visité  cet  édifice 
ne  sont  d'accord  ni  sur  l'époque  de  sa  con- 
struction, ni  sur  l'usage  auquel  il  était  con- 
sacré. 

S1M1ANK  ou  COLLONGUE,  village  et  com- 
mune de  France  (Bouches-du-Rhone),  cant, 
de  Gardanne,  arrond.  et  à  16  kilora.  S.  d'Aix, 
sur  le  revers  d'une  colline;  1,060  hab.  An- 
cien château  bien  conservé.  Au-dessus  du 
village,  sur  un  rocher  à  pic,  s'élève  une 
tour  du  xme  siècle,  pentagonale  à  l'inté- 
rieur, tandis  que  les  murs  extérieurs  décri- 
vent un  hexagone  régulier. 

SIMIANE  (  Charles  -  Emmanuel-Philibert- 
Hyac'mthe  de),  marquis  de  Pianesse,  capi- 
taine et  théologien  italien,  né  en  1608,  mort 
à  Turin  en  1677.  Il  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire, se  signala  clans  les  guerres  du  Mont- 
ferrat,  puis  fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne, 
et  enfin,  la  guerre  s'étanl  rallumée  en  Italie, 
reprit  du  service  dans  les  armées  du  duo  de 
Savoie  et  emporta  d'assaut  la  citadelle  impor- 
tante de  Vérone.  Après  cet  exploit,  il  rompit 
brusquement  avec  le  inonde  et  se  retira  dans 
le  monastère  de  Saint-Pancrace,  qu'il  aban- 
bonna  pour  s'enfermer  dans  la  maison  des 
prêtres  de  la  Mission,  a  Turin.  On  a  de  lui  : 
Piissimi  in  Deum  affectai  cordis  (Paris,  sans 
date,  in-12)  ;  Traite  de  ta  vérité  de  in  reli- 
gion chrétienne  (Paris,  1672,  in-12),  traduit 
en  français  par  le  Père  Bouhours. 

SIMI  ANE  (Pauline-Adhémar  de  Monteil  dk 
Grignan,  marquise  de),  née  à  Paris  en  167-i, 
morte  dans  la  même  ville  en  1737.  Fille  de  la 
comtesse  de  Grignan  et  petite-fille  de  la  mar- 
quise de  Sévigné,  elle  épousa  en  1695  Louis 
de  Simiane,  marquis  d'Esparron,  qui  succéda 
plus  tHi'd  à  son  beau-père,  M.  de  Grigniin, 
dans  la  place  de  lieutenant  général  de  Pro- 
vence. On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de 
Mme  de  Simiane,  si  ce  n'est  qu'elle  devint 
veuve  en  1718  et  que,  deux  années  après,  elle 
fut  chargée  par  le  régent  d'accompagner  en 
Italie  sa  seconde  fille,  qu'il  venait  de  marier 
au  duc  de  Modène.  A  la  suite  de  cette  mis- 
sion, elle  renonça  au  monde,  où  son  nom,  sa 
fortune  et  sa  beauté  lui  promettaient  un  grand 
avenir,  pour  se  retirer  en  Provence  et  se 
consacrer  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle 
mit  ordre  aux  affaires  de  famille,  étrange- 
ment embrouillées  par  son  mari  et  par  son 
père,  et  acheva  tristement  sa  vie  dans  la  so- 
litude. 

Chamfort,  se  faisant  l'écho  des  bruits  qui 
couraient  de  son  temps,  attribue  cette  retraite 
prématurée  à  quelques  liaisons  intimes  qui 
tournèrent  mal  pour  la  marquise  et  à  l'in- 
fluence que  prirent  sur  elle  deux  prédica- 
teurs, Massillon  et  l'abbé  Poulie.  Chamfort 
laisse  même  entendre  que  Massillon  ne  se 
contentait  pas  d'être  son  directeur;  il  avait 
l'âme  tendre  et  on  ne  vit  pas  impunément  sous 
la  Régence.  La  marquise  de  Simiane  tenait 
de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère  un  esprit 
cultivé;  elle  tournait  de  jolis  vers;. on  en 
rencontre  quelques  petites  pièces  dans  ses 
lettres,  qui  ont  été  recueillies  et  imprimées 
à  la  suite  de  celles  de  M"8  de  Sévigné.  Elle 
est  aussi  l'auteur  de  quelques  opuscules  mê- 
lés de  vers  et  de  prose,  d'un,  entre  autres, 
intitulé  :  le  Cœur  ae  Loulou  (t.  X  des  Lettres 
de  Mme  de  Séoigné). 

Quant  aux  lettres  de  Mme  de  Simiane, 
«  elles  offrent  un  véritable  air  de  famille 
avec  celles  de  son  aïeule  et  de  sa  mère.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprimait  avec  justesse 
Laharpe  en  les  éditant,  en  1773,  pour  la 
première  fois.  M°>6  du  Deffant  n'en  jugeait 
pas  de  même  ;  elle  s'étonnait  que  les  lettres 
de  M»*B  de  Simiane  fussent  parvenues  jus- 
qu'à nous,  par  la  raison  qu'elle  les  trouvait 
bonnes  à  être  jetées  au  feu  à  mesure  qu'on 
les  recevait  (lettre  du  13  novembre  1773). 
H.  Walpole,  son  correspondant,  a  pris  leur 
défense  auprès  de  sa  quinteuse  amie.  «  Je 
trouve,  dit-il,  que  M"ne  de  Simiane  ayant  eu 
quelque  chose  à  dire  l'eût  dit  fort  bien»  •  En 
effet,  les  sujets  seuls,  les  occasions  lui  ont 
manqué.  Walpole,  néanmoins,  trouve  que 
•  rien  ne  dépose  qu'elle  eût  des  entrailles;  > 
mais  ce  reproche  tombe  de  lui-même  devant 
la  lettre  vraiment  touchante  écrite  à  M.  d'Hé- 
ricourt  en  faveur  du  vieux  serviteur  de  son 
père.  Le  plus  grand  titre  littéraire  de  Mm«  de 
Simiane  est  la  publication  de  la  correspon- 
dance de  son  aïeule  ,  avec  le  chevalier  Per- 
rin  ;  on  regrette  que  par  scrupule  de  dévo- 
tion, sans  doute  à  cause  des  conversations 
philosophiques  qu'elles  contenaient,  elle  n'ait 
pas  publié  en  même  temps  les  lettres  de 
Mm0  de  Grignan.  Ces  lettres  sont  aujour- 
d'hui perdues. 

SIMIDÉ,  ÉE  adj.  (si-mi-dé  —  rad.  simia). 
Mamm.  Syn.  de  simien. 

SIM1É,  ÉE  adj.  (si-mi-é  —  rad.  simia). 
Mamm.  Syn.  de  simien. 

SIMIEN,  IENNE  adj.  (si-mi-ain,  i-è-ne  — 
rad.  àimia).  Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  singe. 

—  s,  m.  pi.  Famille  de  mammifères  qua- 
drumanes, comprenant  les  animaux  vulgai- 
rement appelés  Singes. 

SlMlESQUEadj.  (ai-mi-è-ske —  rad.  simia). 
Qui  lient  du  singe;  qui  appartient  au  singe  ; 
Formes  simiesques.  Grimace  simiesque.  A  ses 
pieds  est  accroupi,  dans  une  pose  simiesque, 
un  modèle  de  femme  qu'il  ne  regarde  pas,  sans 
doute  pour  indiquer  par  un  mythe  ingénieux 
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le  dédatn  abstrait  de  l'école  allemande  pour 
la  nature,  (Th.  Gaut.) 

SIMIIN,  INE  adj.  (si-mi-ain,  i-ne).  Mamm. 
Syn.  de  simien. 

SIMILAIRE  adj.  (si-mi-lè-re  —  latin  simi- 
laris;  de  similis,  semblable,  qui,  selon  Eieh- 
hoff,  représente  exactement  le  grec  omoios 
et  le  sanscrit  samiyas,  égal,  de  la  même  fa- 
mille que  le  grec  omos,  le  gothique  sama  et 
le  sanscrit  samas,  même.  La  racine  est  en 
sanscrit  sam,  confondre,  réunir).  Homogène, 
de  même  nature  :  Une  masse  d'or  est  un  tout 
similaire,  parce  que  chacune  de  ses  parties 
est  or.  (Aead.)  La  charpente  du  corps  de  l'a- 
nimal est  composée  de  parties  similaires  à 
celles  du  corps  humain.  (Buff.)  Les  arts  sont 
similaires  et  identiques  quant  au  fond.  (Mes- 
nard.)  Ces  savants  réunissent  en  groupes  tes 
êtres  similaires.  (Portails.) 

—  Géom.  Se  dit  des  rectangles  et  des  pa- 
rallélipipèdes  formés  par  la  multiplication  de 
nombres  proportionnels  entre  eux. 

—  Physiq.  Hayons  similaires,  Rayons  lu- 
mineux également  réfrangibles. 

—  Anat.  Parties  similaires.  Parties  sem- 
blables dont  la  réunion  forme  les  organes. 

—  Moll.  Se  dit  da  la  charnière  d'une  co- 
quille bivalve,  lorsqu'elle  est  semblable  sur 
les  deux  valves. 

—  s.  m.  Objet  similaire  :  La  France  reçoit 
de  tous  les  peuples  commerçants,  et  de  l'An- 
gleterre surtout,  des  offres  illimitées  en  sucre, 
café,  cannelle,  coton,  rocou,  girofle,  tous  les 
similaires  des  produits  de  ta  Guyane.  (J. 
Duval.) 

SIMILAMÈTRE  s.  m.  (si-mi-la-mè-tre  —  du 
lat.  simila,  rieur  de  farine,  et  du  grec  metron, 
mesure).  Instrument  destiné  à  faire  recon- 
naître la  proportion  de  farine  de  froment  que 
contient  un  mélange  de  fécules. 

SIMILARITÉ  s.  f.  (si-mi-la-ri-té  —  rad. 
similaire).  Qualité  de  choses  similaires. 

SIMILI  adj.  m.  pi.  (si-mi-ii  —  mot  ital.  qui 
signif.  semblable  ).  Mus.  Se  place  sur  une 
partition  pour  signifier  que  des  groupes,  des 
arpèges  indiqués  en  abrégé  sont  semblables  à 
ceux  qui  les  précèdent. 

SIMILIA  SIMILIBUS  CORANTCR  (Les  sem- 
blables se  guérissent  par  tes  semblables).  De- 
vise de  l'homoeopa'.hie,  opposée  à  celle  de 
l'allopathie  :  Contraria  contrariis  curantur , 
«  Les  contraires  se  guérissent  par  les  con- 
traires, i  V.  CONTRARIA  CONTRARIIS... 

•  Se  mettre  nu  pour  se  garder  du  froid,  se 
couvrir  de  fourrures  contre  la  chaleur,  se 
jeter  au  feu  pour  se  guérir  d'une  brûlure,  ce 
procédé  de  Gribouille,  élevé  à  la  hauteur 
d'une  théorie,  voilà  le  système  des  homœo- 
pathes.  Un  homme  a  la  lièvre  ;  le  remède  est 
indiqué;  il  faut  lui  administrer  ce  qui  la  lui 
donnerait  s'il  ne  l'avait  pas  ;  Similia  simi- 
libus.  » 

L.  Retbaud. 

«  Ces  jours  derniers,  un  chien  enragé  ré- 
pandit la  terreur  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Cet  animal  mordit  d'abord,  au 
premier  étage,  un  rentier  qui  remontait  ses 
pendules  et,  au  troisième,  un  employé  qui 
fêtait  la  mort  de  son  chef  de  bureau  par  un 
repas  copieux.  Ces  deux  victimes  de  l'hydro- 
phobie,  ayant  quitté  leur  appartement,  entre- 
prirent dans  la  maison  une  course  désordon- 
née, au  grand  effroi  des  locataires,  et,  par 
un  hasard  providentiel,  parvinrent  a  se  ren- 
contrer, se  ruèrent  l'un  sur  l'autre,  se  mordi- 
rent réciproquement  et,  en  vertu  de  l'axiome 
similia  similibus  curantur,  furent  immédia- 
ment  guéris.  ■ 

(Le  Tintamarre.) 

«  La  vieille  médecine  s'appliquait  à  re- 
chercher et  à  écarter  les  causes  des  mala- 
dies, et,  pour  détruire  les  causes  du  mal,  elle 
procédait  d'après  cet  axiome  :  Contraria  con- 
trariis curantur.  D'après  ce  principe,  elle 
combattait  les  irritations  par  des  calmants  et 
les  inflammations  par  les  saignées,  raison- 
nant comme  un  homme  qui,  voyant  sa  mai- 
son brûler,  s'aviserait  de  jeter  de  l'eau  sur 
la  flamme. 

■  Nous  autres,  nous  avons  changé  tout  cela; 
nous  disons:  Similia  similibus;  nous  irritons 
les  irritations,  nous  enflammons  les  inflam- 
mations; pour  le  guérir,  nous  doublons  le 
mal,  nous  le  poussons  à  bout,  nous  l'aiguil- 
lonnons, nous  l'exaspérons.  ■ 

Jules  Sandkau. 

SIM1LIFER  s.  m.  (si-mi-li-fèr  —  du  lat.  si- 
mi  Us,  semblable,  et  de  fer).  Zinc  de  Silésie 
contenant  25  pour  100  de  fer. 

SIMIL1FLORE  adj.  (si-mi-li-flo-re —  du  lat. 
similis,  semblable,  et  de  flos,  fleur).  Bot.  Qui 
porte  des  fleurs  toutes  semblables  entre  elles. 

SIMILITUDE  s.  f.  (si-mi-li-tu-de  —  latin 
similitudo;  de  similis,  semblable).  Ressem- 
blance, rapport  exact  entre  deux  choses  : 
Il  n'y  a  point  de  similitude  entre  ces  deux 
objets.  H  y  a  entre  ces  deux  espèces  d'a- 
nimaux une  exacte  similitude  de  conforma- 
tion, (Acad.)  La  similitude  de  beauté  enten- 
dre la  sympathie.  (Lacordaire.)  C'est  .de  la 
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siMiLrruDE  des  idées  que  natt  la  similitude 
des  expressions.  (De  Bouald.) 

—  Rhétor.  Comparaison  prolongée,  rappro- 
chement par  lequel  on  peint  une  chose  sous 
les  traits  d'une  autre  :  Il  nous  fit  comprendre 
cette  vérité  par  une  belle  similitude.  Les  si- 
militudes font  souvent  employées  dans  V Evan- 
gile. (Acad.) 

Nous  aimons  beaucoup  mieux,  nous  autres  gens  d'é- 
Une  comparaison  qu'une  similitude.  [tude, 

Molière, 

—  Mathém.  Relation,  caractère  des  figures 
semblables  entre  elles,  u  Centre  de  similitude, 
Point  pris  arbitrairement  dans  une  figure, 
pour  mener  des  rayons  vecteurs  à  tous  les 
sommets,  reproduire  tous  les  angles  qui  en 
résultent  autour  du  point,  prendre  sur  les 
nouveaux  rayons  des  longueurs  proportion- 
nelles, et  construire  une  figure  semblable. 

—  Syn.  Similitude,  analogie,  confor- 
mité, etc.  V.  analogie. 

—  Similitude,  comparution.  V.  COMPARAI- 
SON. 

—  Encycl.  Mathém.  La  similitude  ne  peut 
pas  être  définie  exactement  d'une  manière 
générale  ;  les  conditions  en  sont  différentes 
selon  la  nature  des  grandeurs  variables  qui 
se  développent  durant  l'accomplissement  des 
phénomènes  considérés.  Il  faudra  nécessai- 
rement distinguer  les  phénomènes  purement 
géométriques,  les  phénomènes  dynamiques 
et  les  phénomènes  physiques. 

—  De  la  similitude  en  géométrie.  La  <i'mi- 
litude  de  deux  ligures  exige  l'égalité  dans 
les  angles  et  la  proportionnalité  dans  les  lon- 
gueurs homologues.  Une  parallèle  à  l'un  des 
côtés  d'un  triangle  détermine  avec  les  deux 
autres  un  nouveau  triangle  dont  les  angles 
sont  égaux  à  ceux  du  premier  et  dont  les 
côtés  sont  proportionnels.  C'est  la  proposi- 
tion fondamentale  de  la  théorie  des  figures 
semblables.  Les  deux  triangles  déterminés 
comme  il  vient  d'être  dit  sont  semblables;  et 
l'on  sait  qu'il  suffit  que  deux  triangles  soient 
équiangles  pour  qu  ils  aient  les  côtés  pro- 
portionnels et  soient  par  suite  semblables. 
Comme  un  triangle  est  déterminé  par  ses  trois 
côtés,  ou  par  deux  côtés  et  l'angle  compris, 
il  en  résulte  réciproquement  que  deux  trian- 
gles qui  ont  les  côtés  proportionnels  ou  qui 
ont  un  angle  égal  compris  entre  côtés  pro- 
portionnels sont  équiangles  et  par  suite  sem- 
blables. La  même  proposition  pourrait  s'é- 
tendre à  tous  les  systèmes  imaginables  d'élé- 
ments, toujours  au  nombre  de  trois,  capables 
de  déterminer  un  triangle.  En  effet,  les  lignes 
homologues,  hauteurs,  médianes,  bissectri- 
ces ,  etc. ,  de  deux  triangles  semblables , 
les  décomposant  nécessairement  en  d'autres 
triangles  semblables  entre  eux,  ces  lignes 
sont  deux  à  deux  dans  le  même  rapport  que 
les  côtés  homologues,  et ,  par  suite,  deux 
triangles  déterminés  par  trois  lignes  homo- 
logues proportionnelles  ou  par  deux  lignes 
homologues  proportionnelles  et  un  angle 
égal  seront  semblables. 

Une  figure  polygonale,  plane  ou  gauche, 
étant  donnée,  si  l'on  prend  un  point  n'importe 
où,  qu'on  le  joigne  à  tous  les  sommets,  qu'on 
divise  arbitrairement  l'un  des  rayons  vec- 
teurs; que,  par  le  point  de  division,  on  mène 
des  parallèles  aux  côtés  de  la  figure  donnée 
qui  aboutissent  à  l'extrémité  de  ce  rayon  vec- 
teur, qu'on  termine  ces  parallèles  respecti- 
vement aux  rayons  vecteurs  voisins;  que, 
par  les  points  de  rencontre,  on  mène  des  pa- 
rallèles aux  côtés  suivants  du  polygone,  et 
ainsi  de  suite ,  la  ligure  polygonale  qu'on 
formera  ainsi  sera  semblable  à  la  première, 
car  les  deux  figures  présenteront  les  mêmes 
angles  et  auront  les  côtés  proportionnels, 
tous  les  rayons,  vecteurs  étant  divisés  pro- 
portionnellement. 

Deux  figures  polygonales  disposées  comme 
on  vient  de  le  dire  sont  dites  homothétiques, 
ou  semblables  et  semblablement  placées  ;  le 
point  de  convergence  des  rayons  vecteurs 
prend  le  nom  de  centre  de  similitude  des  deux 
figures.  Les  définitions  précédentes  s'éten- 
dent sans  peine  à  deux  courbes.  Une  courbe 
étant  donnée,  si  l'on  prend  un  point  n'importe 
où,  qu'on  imagine  le  cône  dont  ce  point  se- 
rait le  sommet  et  dont  la  courbe  donnée  se- 
rait la  directrice,  une  courbe  semblable  à  la 
proposée  et  semblabrement  placée  par  rap- 
port au  point  choisi  sera  le  lieu  des  points 
de  division  en  parties  proportionnelles  dos 
arêtes  du  cône,  terminées  à  la  courbe  primi- 
tive ;  deux  points  homologues  des  deux  cour- 
bes appartiendront  à  une  même  arête  ;  les 
tangentes  en  ces  points,  ainsi  que  les  plans 
osculateurs,  seront  parallèles;  les  courbures 
y  seront  égales,  etc. 

De  même,  si  d'un  point  pris  n'importe  où 
on  conçoit  des  rayons  vecteurs  menés  à  tous 
les  points  d'une  même  surface  quelconque, 
le  heu  des  points  de  division  de  ces  rayons 
vecteurs  en  parties  proportionnelles  sera 
«ne  surface  semblable  à  la  première  et  sem- 
blablement placée  par  rapport  au  point 
choisi.  Si  la  première  surface  est  composée 
de  faces  planes,  la  seconde  le  sera  de  faces 

'   parallèles  et  semblables,  les  angles  dièdres 

.  seront  égaux  dans  les  deux  figures  ainsi  que 
les  auglus  polyèdres,  et  tûmes  les  arêtes  se- 
ront proportionnelles.  Si  la  première  surface 
est  courbe,  les  plans  tangents  aux  points  ho- 
mologues des  deux  surfaces  seront  parallèles, 

|  les  courbures   en   ces   points   seront  éga- 

i  les,  etc. 
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Soit  f(x, !/)<=0  l'équation  d'une  courbe 
quelconque;  l'équation  générale  des  courbes 
semblables  et  semblablement  placées  par 
rapport  à  l'origine  sera 

f{kx,ky)  =  o; 

celle  des  courbes  semblables,  mais  simple- 
ment parallèles,  sera 

f[k(x  +  a),  k(q  +  b)]  =  Q; 

enfin,  celle  des  courbes  semblables  placées 
arbitrairement  dans  le  plan  des  axes  sera 
a:  sin  (8 — a) — ysin» 


nka  +  k) 


kb  +  k 


sin  9 
x  sin  a  -f-  y  sin  (0 


+  «) 


sin  0 


=  0; 


le  rapport  de  similitude  sera  k ,  l'origine 
et  le  point  x  =  —  a,  y  =  —  6  seront  homolo- 
gues, enfin  les  lignes  homologues  seront  in- 
clinées les  unes  sur  les  autres  de  l'angle  a. 

On  obtiendrait  de  même  1  équation  géné- 
rale des  surfaces  semblables  a  une  surface 
donnée  f(x,  y,  s)  =  0,  en  remplaçant  d'abord 
x  par  kx,  y  par  ky,  z  par  As  et  rapportant 
le  nouveau  lieu  à  trois  nouveaux  axes  for- 
mant entre  eux  le  même  angle  trièdre  que  les 
axes  primitifs. 

Dans  deux  figures  semblables,  les  surfaces 
homologues  sont  comme  les  carrés  des  cô- 
tés homologues  et  les  volumes  homologues 
comme  les  cubes  de  ces  mêmes  côtés. 

—  De  la  similitude  en  mécanique.  Deux  phé- 
nomènes dynamiques  peuvent  être  sembla- 
bles dans  des  conditions  très-différentes,  dont 
l'analyse  présente  le  pins  grand  intérêt. 

En  premier  lieu,  la  similitude  se  conserve 
lorsque,  les  trajectoires  des  différentes  molé- 
cules considérées  restant  les  mêmes,  elles 
sont  parcourues  avec  des  vitesses  plus  gran- 
des ou  plus  petites,  mais  assujetties  à  la  loi 
de  proportionnalité.  Cela  suppose  que  les 
forces  varient  dans  un  rapport  carré  et  les 
durées  des  transports,  ou  les  intervalles  des 
temps  correspondants  aux  passages  d'une 
molécule  par  les  mêmes  points,  dans  le  rap- 
port inverse  simple.   En  effet,  les  équations 

m~dF=*'  mo¥  =  Y'mdï  =  z 

du  mouvement  d'un  point  matériel,  dans  les- 
quelles m  désigne  la  masse  de  la  molécule, 
x,  y,  z  ses  coordonnées,  t  le  temps,  X,  Y,  Z 
les  composantes  parallèles  aux  axes  de  la  ré- 
sultante de  toutes  les  forces  directement  ap- 
pliquées à  la  molécule  ou  qui  représenteraient 
tes  réactions  qu'elle  éprouve  de  la  part  des 
autres  parties  du  système,  ces  équations  don- 
neraient un  même  système  de  valeurs  de 
d'x,  d'y,  d'z  pour  un  dt  k  fois  plus  grand  si 
X,  Y  et  Z  devenaient  k1  fois  moindres.  Par 
exemple,  dans  le  mouvement  du  pendule  sim- 
ple, la  durée  d'une  oscillation  complète  est 
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A  désignant  la  différence  de  niveau  entre  le 
point  d'où  l'on  a  abandonné  le  mobile  it  lui- 
même  et  le  point  le  plus  bas  du  cercle  qu'il 
décrit,  et  l  le  rayon  de  ce  cercle.  Si,  A  et  t 
restant  fixes,  g,  l'intensité  de  la  pesanteur 
Varie  dans  un  rapport  carré,  T  variera  dans 
le  rapport  inverse  simple.  De  même,  l'équa- 
tion du  mouvement  d'un  point  matériel  pe- 
sant sur  une  cycloïde  verticale  est 

dans  laquelle  h  est  encore  la  différence  de 
niveau  entre  le  point  d'où  l'on  a  abandonné 
le  mobile  et  le  point  le  plus  bas  de  la  cycloïde, 
z  est  la  différence  variable  de  niveau  entre 
le  point  où  se  trouve  le  mobile  à  l'époque  t 
et  le  point  le  plus  bas,  a  est  le  rayon  du  cer- 
cle générateur  de  la  cycloïde  et  g  l'intensité 
de  la  pesanteur.  Cette  équation  donnera  la 
même  valeur  de  z  au  bouc  d'un  temps  k  fois 
plus  grand  si  la  pesanteur  devient  k'  fois 
moindre. 

La  similitude  se  conserve  encore  lorsque 
les  trajectoires  restent  les  mêmes  et  sont  par- 
courues dans  les  mêmes  temps  par  des  sys- 
tèmes matériellement  semblables.  Cela  arrive 
lorsque  les  forces  varient  proportionnelle- 
ment dans  un  rapport  et  les  masses  dans  le 
même  rapport. 

Il  y  a  encore  similitude  lorsque,  les  trajec- 
toires variant  similairement,  en  même  temps 
que  les  éléments  géométriques  du  système 
mù,  ces  trajectoires  sont  parcourues  avec  les 
mûmes  vitesses  aux  points  homologues,  de 
manière  qui;  les  intervalles  des  passages  des 
mêmes  mulécules  aux  points  homologues  va- 
rient proportionnellement  aux  éléments  géo- 
métriques ;  cela  exige  que  les  forces  varient 
en  raison  inverse  des  paramètres  des  trajec- 
toires, les  densités,  d'ailleurs,  variant  en  rai- 
son inverse  des  cubes  des  mêmes  paramè- 
tres, afin  que  les  masses  ne  changent  pas.  En 
effet,  les  équations 

d'x  d'y  d'z 

donneront  des  valeurs  k  fois  plus  grandes 
pour  d'x,  d'y,  d'z  correspondantes  à  des  va- 
leurs k  fois  plus  grandes  de  dt,  si  X,  Y  et  Z 
sont  k  fois  moindres  ;  par  conséquent,  si  les 
systèmes  sont  déjà  semblablement  placés  par 
rapport  aux  axes  et  que  les  vitesses  initiales 
soient  les  mêmes,  les  trajectoires  resteront 
ultérieurement  semblables,  et  les  vitesses,  aux 
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points  correspondants,  les  mêmes.  On  peut 
vérifier  cette  nouvelle  loi  sur  l'exemple  du 
pendule.  Dans  la  formule 

"V?("n  + )■    . 

si  h  et  l  varient  dans  le  même  rapport,  c'est- 
à-dire  si  l'on  place  semblablement  deux  points 
matériels  sur  deux  circonférences  verticales 
et  que  la  pesanteur  varie  de  l'un  à  l'autre  en 
raison  inverse  de  celle  suivant  laquelle  varie 
le  rayon  de  la  circonférence,  les  temps  d'une 
oscillation  seront  comme  ces  rayons. 

Enfin,  la  similitude  se  conserverait  encore 
si,  les  trajectoires  variant  similairemenc  en 
même  temps  que  les  éléments  géométriques 
du  système  mu,  ces  trajectoires  étaient  par- 
courues aux  points  homologues  avec  de  nou- 
velles vitesses,  plus  grandes  ou  plus  petites, 
mais  ayant  un  rapport  fixe  avec  les  ancien- 
nes, de  manière  que  les  intervalles  des  pas- 
sages des  mêmes  molécules  aux  points  homo- 
logues variassent  en  raison  directe  des  élé- 
ments géométriques  et  en  raison  inverse  des 
vitesses;  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait 
que  les  forces  variassent  eu  raison  directe 
des  éléments  géométriques  et  en  raison  in- 
verse des  carrés  des  temps.  En  effet,  les 
équations 


d*x 


d'y 


d'z     „ 
m-—  =Z 
dt' 
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donneront  pour  dVc,  d'y,  d'z  des  valeurs 
A  fois  plus  grandes,  pour  mdl  k'  fois  plus 
grand,  si    X  ,   Y,  Z  sont  multipliés  dans  le 

rapport  -j-^.  Si  donc  deux  systèmes  sont  sem- 

blableinent  placés  par  rapport  aux  axes,  le 
rapport  de  similitude  étant  k,  et  que  les  vi- 
tesses initiales  soient  dans  l'un  et  l'autre, 
comme  k:k',  les  trajectoires  resteront  indé- 
finiment semblables,  les  vitesses  aux  points 
homologues  conserveront  toujours  le  rap- 
port —  et  les  temps  employés  aux  parcours 

des  arcs  homologues  seront  comme  1  :  k',  si 
les  forces  sont  comme  k:k". 
La  formule 

*-VrHî+ )■ 

peut  encore  servir  à  vérifier  cette  loi  :  si, 
deux  mobiles  étnnt  placés  en  deux  points  ho- 
mologues de  deux  cercles  verticaux,  la  pe- 
santeur variait  de  l'un  a  l'autre  en  raison 
inverse  du  carré  des  rayons  des  cercles  qu'ils 
doivent  décrire,  les  carrés  des  temps  d'une 
oscillation  seraient  comme  les  cubes  de  ces 
mêmes  rayons. 

Voici  un  cas  particulier  remarquable  de  la 
loi  qui  vient  d'être  énoncée  :  si  des  systèmes 
géométriquement  semblables  et  de  mêmes 
masses,  sous  les  volumes  homologues,  décri- 
vent des  trajectoires  semblables,  et  que  les 
forces  qui  les  meuvent  varient  en  raison  in- 
verse des  carrés  des  éléments  géométriques, 
les  intervalles  des  passades  des  mêmes  molé- 
cules aux  points  homologues  serunt,  comme 
les  cubes  des  éléments  géométriques  homolo- 
gues. On  reconnaît  dans  cet  énoncé  la  troi- 
sième loi  de  Ke[  1er:  Les  carrés  des  temps  des 
récitations  des  ploaet<<s  sont  comme  les  cubes 
des  grands  axes  des  orLitta.  Cette  loi  n'est, 
comme  on  sait,  qu'approximative,  parce  que 
les  masses  des  planètes  ne  sont  pas  égales 
et.'Rfr-e'.io-s  En  effet,  F  désignant  lu  force 
aic.ilérntrice  ramenée-  à  l'unité  de  distante, 
m  lu  masse  d'une  p.unéte,  fti  ueile  du  soleil, 
a  le  grand  uxe  de  l'orbite,  T  lo  temps  d'une 
révolution, 


—  serait  donc  rigoureusement  constante  si 
m  ne  variait  pas  d'une  planète  à  une  autre. 

—  De  la  similitude  en  thermologie.  Dans 
les  cas  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici,  la 
similitude  se  traduisait  par  la  proportionna- 
lité des  cléments  homologues;  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  :  pour  les  grandeurs  angulai- 
res, elle  exige  l'égalité  ;  pour  les  températu- 
res, l'équid.tïercnce.  Si  la  forme  d'un  système 
de  corps,  enveloppe  comprise,  reste  la.  même, 
les  dimensions  seules  changeant,  de  manière 
que  la  similitude  géométrique  se  conserve,  et 
qu'en  même  temps  les  températures  des  poin  Ls 
homologues  et  des  sources  de  chaleur  aug- 
mentent d'une  même  quantité,  la  transmission 
de  la  chaleur  se  développera  ensuite  de  telle 
sorte  que,  à  des  époques  correspondantes,  les 
températures  de  tous  les  points  des  deux  sys- 
tèmes conserveront  entre  elles  une  différence 
constante.  C'est  dans  cette  équiditference  que 
consiste  la  similitude  tbermoiogique. 

On  peut  remarquer  que  la  loi  un  similitude 
entre  grandeurs  angulaires  s'énoncerait  de  la 
même  manière  si,  au  lieu  des  angles  des  élé- 
ments d'une  même  ligure  entre  eux,  on  n'in- 
troduisait dans  les  équations  que  les  angles 
de  ces  éléments  avec  un  axe  de  direction 
arbitraire. 

Par  exemple,  les  relations  entre  les  parties 
d'un  triangle  pourraient  être  formulées  par 
l'équation 

a  cos  A  4-  b  cos  B  +  e  cos  C  =  o, 
n,  b,  c  désignant  les  côtés  de  ce  triangle  et 
A,  B,  C  les  angles  qu'ils  forment  avec  une 
direction  trbitraire.  On  pourrait  daus  cette 
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équation  augmenter  A,  B  et  C  d'une  même 
quantité  arbitraire  sans  qu'elle  cessât  d'être 
exacte. 

SIMILOR  s.  m.  (si-mi-Ior  —  du  lat  similis, 
semblable,  et  de  or).  Composition  métallique 
formée  d'un  alliage  de  cuivre  et  de  aine. 

SIMIRA  s.  m.  (si-mi-ra).  Bot.  Syn.  de  MA- 
pouria,  genre  de  rubiacées. 

SIMLER   (Josias),   historien   suisse,  né   à. 
Cappel,  canton  de  Zurich,  en  1530,  mort  à 
Zurich  en  1576.  Doué  des  plus  heureuses  ap- 
titudes pour  les  sciences  et  pour  les  lettres, 
Simler  visita  les   académies   allemandes  et 
étudia  la  théologie  de  l'Eglise  réformée.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  suppléa  Conrad  Gess- 
j    ner  dans  sa  chaire  de  mathématiques,  puis 
it  expliqua  les  saintes  Ecritures,  fut  nommé 
'    diacre    du   temple   de  Saint-Pierre  et  enfin 
1    devint  professeur  de  théologie.  Les  ouvra- 
I    ges  principaux  de  Simler  sont  :  Epitome  bi- 
bliothecx  C.  Gesneri  (Zurich,  1555-1574,  in- 
fol.)  ;  De  principiis  astronomie  (Zurich,  1559, 
in-8°);  Vita  C.  Gesneri  (Zurich,  1566,  in-4°)  ; 
I    De  Helvetiorum  republica   tibri  II   (Zurich, 
1    1574,  in-8°),  bon  ouvrage   qui  a   été    aug- 
i    mente  par  Fuessli  et  qui  a  obtenu  plusieurs 
I    éditions  ;  Commentarius  in  Exodum  (Zurich, 
1605,  in-fol.).  Simler  a  traduit  en   latin  les 
six  ouvrages  théolugiques  de  Bullinger,  \\  a 
publié,  en  outre,  deux  ouvrages  de  Pierre 
Martyr,  savoir  :  Scripia  de  causa  Eucharis- 
I    ti&  (1562,  in-40)  et  Commentarius  in  Samue- 
j    lem  (1564,  in-fol.). 

I  SIMM1ÎNTIIAL,  ou  vallée  de  la  Simme,  dans 
I  l'Oberland  bernois,  en  Suisse.  La  vallée  n'est 
pas  large  ;  elle  a  13  lieues  de  longueur  et  est 
encaissée  entre  de  hautes  montagnes.  Par 
endroits,  il  n'y  a  place  entre  les  rochers  que 
pour  la  route  et  la  rivière.  Quoique  cette 
vallée  soit  moins  visitée  par  les  touristes 
que  les  autres  parties  de  l'Oberland,  elle  a 
une  foule  de  sites  pittoresques  et  variés;  elle 
est  très-verte  en  été,  couverte  d'excellents 
pâturages.  Les  bestiaux  qu'on  y  élève  pas- 
sent pour  les  meilleurs  du  canton  de  Berne  et 
pour  les  plus  beaux  de  la  Suisse;  les  vaches 
'  rousses  ou  brunes  y  pèsent  de  5  à  6  quintaux 
;  et  donnent  prodigieusement  de  lait;  les  fro- 
mages qu'on  y  l'ait  sont  aussi  estimés  que 
ceux  de  Gruyère.  La  vallée  est  parsemée  de 
villages  dont  les  vastes  maisons  de  bois  an- 
noncent l'abondance.  Les  habitants  sont  in- 
telligents, bienveillants  et  ont  un  grand 
amour  pour  leur  pays,  comme  au  reste  pres- 
que tous  les  habitants  des  montagnes  et  des 
vallées  de  la  Suisse.  La  vallée  est  divisée  en 
haut  et  en  bas  Simmenthal.  La  Simme  prend 
sa  source  dans  le  massif  qui  sépare  le  Va- 
lais du  canton  de  Berne.  Ces  sommets,  cou- 
verts de  bois  et  de  pâturages,  quoique  d'une 
hauteur  de  2,000  à  3,400  met.,  sont  :  l'Abresch- 
horn,  l'Oberland,  le  Faim,  le  Metsch,  et  le 
Breck,  desquels  descendent  une  foule  de  ruis- 
seaux ;  les  ruisseaux  qui  forment  la  Simme 
sont  :  l'Ammert,  le  Pommer,  le  Laub,  le  Sec, 
l'Uerlorene-Bao  ou  Ruisseau  perdu,  qui  dis- 
paraît un  moment  pour  se  précipiter  en  cas- 
cade au  lieu  appelé  les  Sept- Fontaines.  C'est 
la  que  ces  ruisseaux  se  réunissent  dans  le 
même  bassin,  les  uns  p!u->  haut,  d'autres  plus 
bas,  eu  formant  do  [  êtres  cascades.  Ce  point 
de  vue  est  très-pittoresque.  La  Simme,  qui 
comme  toutes  les  rivières  de  montagne,  se 
transforme  si  fnui.eijieut  eu  torrp.it,  présente 
un  lit  três-'ÙLïivieiita  et  plusieurs  cascades 
dafiS'son  Cuura  ;  l'une  délies  est  d'un  effet  ma- 
gique ,  surtout  si  l'on  prend  soin  de  s'y  rendre 
au  lever  du  soleil,  quand  les  rochers  et  les 
sapins  environnants  sont  encore  sombres  et 
i  que  la  cascade  seule  est  éclairée  par  le  so- 
I  leil.  Les  montagnes,  qui  dans  cette  partie  de 
j  la  vallée  sont  superposées  en  gradins,  font  un 
I  effet  grandiose  ;  de  la  plus  élevée  d'entre  elles, 
1  le  Wilde-Stroubel,  descend  le  glacier  de 
Raetzli,  qui  forme  a  son  tour  plusieurs  étages. 
En  descendant  la  vallée,  on  a  à  droite  et  h 
gauche  le  Wildlioin,  le  Laufenbodenhorn, 
le  Rochbachstein,  le  Mittaghorn,  le  Ruvyl- 
horn  et  l'Iffighorn.  Ces  hautes  montagnes 
privent  du  soleil  en  hiver,  pendant  six  ou 
'  sept  semaines,  quelques  hameaux  dutSimmen- 
thal.  Plus  bas,  près  de  l'endroit  où  la  Simme 
se  jette  dans  ta  Kander,  sont  les  chaînes  du 
Niesen  et  du  Stuckhorn,  dont  les  sommets 
atteignent  2,000  à  2,600  met. 

Les  villages  que  l'on  rencontre  en  venant 

de  ïhun,  c'est-à-dire  en  remontant  le  cours 

de  la  Simme,  sont  d'abord  Wimrnis,  qui  a  un 

beau  château,  situé  à  l'entrée  de  la  vallée. 

Deux  lieues  plus  haut  est  le  beau  et  populeux 

village  d'Erlenbach,   avec  le  Stockhorn  au 

Sud-ouest;  entre  Erlenbach  et  Wimrnis  s'ou- 

1    vre  la  vallée  latérale  de  Diemten.  Weissen- 

|    bourg  possède  des  bains  du  même  nom,  situés 

|    à  une  demi-lieue  du  village  ;  on  les  appelle 

aussi  bains  d'Oberwyl  ou  de  Buntschi.  On  y 

arrive  par  un  chemin  très-étroit,  praticable 

'    seulement  pour  les  piétons.  L'établissement 

1    d'eaux  thermales  est  au  fond  dune  gorge  pro- 

I    fonde  et  romantique.  Zweisimmen  est  situé  à 

1    944  met.  au-dessus  de  la  mer.   Son  nom  lui 

vient  des  deux  rivières  qui  s'y  confondent,  la 

grande  et  la  petite  Simme.  Enfin,  le  dernier 

village  du  Simmenthal  est  Lenk  ou  An-der- 

Lenk,  à  1,000  met.  au-dessus  de  la  mer;  on 

y  respire  un  air  très-pur  et  fortifiant. 

S1MMER  s.  m.  (simm-mèr).  Môtrol.  Mesure 
de  capacité  pour  le  blé,  employée  à  Nurem- 
berg, et  qui  vaut  3lslH,l4.  il  Mesure  pour 
l'avoine,     usitée    à   Nuremberg,    et    valant 
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588"t,35.  Il  Mesure  de  capacité,  employée  à 
Francfort,  et  valant  ZsH'jôO.  Il  Mesure  de  ca- 
pacité, employée  dans  te  grand-duché  de 
Hesse-Darmsiadt,  et  valant  32  litres,  il  Me- 
sure pour  l'avoine,  employée  dans  le  duché 
de  Saxe-Cobourg,  et  valant  l24lit,45. 

SIMMER  (François-Martin-Valentin),  gé- 
néra! français,  né  en  1774,  mort  à  Varennes- 
sur-Morges,  près  de  Riom,  en  1847.  Il  servit 
dans  les  armées  de  la  République  et  de  l'Em- 

fiire  et  fut  nommé  général  de  brigade.  Sous 
a  première  Restauration,  il  reçut  le  comman- 
dement du  département  du  Puy-de-Dôme  et 
la  croix  de  Saint- Louis.  Il 'se  rallia  avec  em- 
pressement à  Napoléon  en  apprenant  son  re- 
tour, et  fut  nomme,  le  21  avril  1815,  général  de 
division.  Cette  dernière  nomination  fut  an- 
nulée par  Louis  XVIII,  et  Simmer  fut  mis  à 
la  demi-solde.  Nommé  député  en  1828,  il  sié- 
gea à  l'extrême  gauche.  En  1831.  il  se  pré- 
senta aux  élections  comme  candidat  libéral; 
mais  aussitôt  élu  il  devint  un  des  serviteurs  du 
ministère  du  13  mars.  Aussi,  en  1832,  à  son 
arrivée  à  Clermont,  on  lui  fit  un  charivari. 
Non  réélu  en  1834,  il  le  fut  aux  élections  sui- 
vantes et  devint  un  des  membres  du  centre 
les  plus  dociles  aux  volontés  ministérielles. 
Il  était  membre  db  conseil  général  de  son  dé- 
partement. L'académicien  et  député  Etienne 
était  son  neveu. 

SIMMERN,  ville  de  Prusse,  province  du 
Rhin,  régence  et  à  41  kilom.  S.  de  Cologne, 
sur  la  petite  rivière  de  son  nom  ou  Simmer- 
bach  ;  2,800  hab.  Fabrication  de  quincaillerie, 
bonneterie,  cuir.  Simmern  est  l'ancien  chef- 
lieu  d'une  principauté  qui  dépendait  du  Nah- 
gnu  et  qui  fut  achetée  en  1359  par  la  maison 
palatine.  Le  duo  Frédéric,  dit  le  Hundsruc- 
ker,  résida  dans  son  château,  qui  fut  incen- 
dié pendant  la  guerre  de  la  Succession  et  re- 
construit depuis  en  pactie  ;  il  y  fonda  la  bran- 
che des  comtes  palatins  de  Simmern  qui,  en 
1559,  prit  possession  de  l'èlectorat  du  Rhin, 
et  qui  s'éteignit  en  1688. 

SlMMIASl>KRHODES,poëte grec  sur  lequel 
on  n'a  que  des  renseignements  incomplets,  et 
qui  florissait ,  suivant  les  conjectures  de 
Vossius,  vers  324  av.  J.-C.  S'ôoartant  de  la 
route  tracée  par  les  modèles,  il  chercha  la 
gloire  par  la  bizarrerie  de  ses  compositions 
et  s'assujettit  à  donner  à  l'ensemble  de  ses 
pièces  de  vers  la  forme  des  objets  qu'il  vou- 
lait décrire.  Ce  genre  puéril  devint  à  la  mode 
et,  après  avoir  passé  de  la  Grèce  à  Rome, 
trouva  de  nombreux  partisans  dans  le  moyen 
âge.  Il  ne  reste  de  Simmias  que  trois  pièces 
de  cette  nature  :  les  Ailes,  Y Œuf  et  la  Ha- 
che. Saumaise  et  Boissonade  ont  commenté 
ce  poète  et  étudié  le  genre  qu'il  avait  créé. 

SIMAILliR  (Joseph),  peintre  polonais,  né  a 
Varsovie  en  1823.  Il  fit  ses  premiéies  étude* 
artistiques  daus  sa  villo  natale,  alla,  plus  tard 
les  continuer  à  l'écula  deo  beaux-arts  de 
Dresde,  visita  ensuite  Munir!;,  Paris  et  nia- 
lie  et  revint  s'établir  duns  sa  villo  natale,  où 
il  n'a  cessé  de  travailler  SiVce  succès  depuis 
cette  époque.  On  cite,  parmi  ses  œuvres  les 
plus  remarquables  :  la  Mort  de  la  reine  Barbe 
Radziuiill,  toile  qui  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  la  villa  de  Varsovie,  et  que  l'on  re- 
garde comme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste; 
l'Education  du  :oi  Sigismond- Auguste;  le 
Duiiriie  de  l'immaculée  conception;  Cortège 
uuptiul  de  l'Amour  et  de  Psyché,  plafond  tlu 
château  du  Vuisovie;  Mort  de  l'archevêque 
Josapltat,  etc.  Ii  a,  en  outre,  exécuté  plu- 
sieurs tableaux  religieux  et  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  genre  dans  lequel  il  ex- 
celle. 

SIMMONDS1E  s.  f.  (si-mon-dsl  —  de  Sim- 
monds,  sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  euphorbiacées,  tribu  des  aca- 
lyphées. 

S1MMS  (William-Gilmore), poêle  américain, 
né  a  Charieston,  Caroline  méridionale,  en 
1806.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fit  paraître 
un  premier  recueil  de  poésies,  qui  fut  suivi 
de  plusieurs  autres  dans  un  court  intervalle, 
fut  reçu  avocat  en  1828,  mais  renonça  bien- 
tôt au  barreau  pour  se  lancer  dans  le  journa- 
lisme. Après  avoir  perdu  presque  toute  sa 
fortune  dans  diverses  entreprises  littéraires, 
il  se  rendit  en-  1S32  dans  le  nord  des  Etats- 
Unis  et  publia  l'année  suivante  à  New-York 
un  poëme,  l'Atlantide,  qui  obtint  beaucoup 
de  succès.  lien  fut  de  même  de  la  plupart  de 
ses  romans,  tels  que  Martin  Faber  (183S),  Guy 
Hivers  (1834),  YYemassee,  le  Partisan,  Char- 
les Weruer,  la  Jeune  fille  de  Darien,  etc.,  lus 
avec  avidité  dans  les  Etats  du  Sud,  dont  ils 
retracent  les  moeurs.  Citons  encore,  parmi  ses 
œuvres  de  cette  époque,  les  Aventures  et  ta- 
bleaux du  Sud  (1839),  un  poème  épique,  la  Flo- 
ride, et  une  Histoire  de  la  Caroline  méridio- 
nale. Il  revint  plus  tard  dans  sa  patrie,  où, 
tout  eu  continuant  à  écrire  des  œuvres  iso- 
lées, il  collabora  activement  à  différents  re- 
cueils littéraires,  notamment  à  la  Revue  du 
Sud  et  au  Monde  littéraire  de  New-York. 
Pendant  la  guerre  civile,  il  se  déclara  éner- 
giqueinent  pour  la  sécession  et  publia  même 
plusieurs  pièces  de  poésie  en  faveur  de 
cette  causj.  Un  grande  force  d'imagination, 
une  versification  harmonieuse  et  beaucoup  de 
goût  dans  le  choix  des  tableaux  sont  les  ca- 
ractères distinctifs  de  ses  compositions,  aux- 
quelles on  peut  toutefois  reprocher  de  fré- 
quentes obscurités.  Outre  les  œuvres  que  nous 
avons  déjà  mentionnées,  on  a  encore  de  lui  : 
Marie  de  Dernières,  roman;  la  Cité  des  si- 
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lencieux,  poëme  (Charleston,  1851)  ;  YEpée  et 
ta  quenouille  (Philadelphie,  1853);  la  Caro- 
line méridionale  dans  la  Révolution  ;  Egérie 
ou  Pensées  et  conseils  ;  les  biographies  des 
généraux  Marion,  Greene,  etc.  Enfin,  il  a  fait 
paraJIre  sous  ce  titre  :  Supplément  à  Shak- 
speare,  sept  drames  faussement  attribués  au 
grand  poète  anglais. 

SIMNEL  (Lambert),  célèbre  imposteur  an- 
glais, né  vers  1472  à  Oxford,  où  son  père 
exerçait  la  profession  de  boulanger.  Un 
prêtre  nommé  Richard  Simon  imagina  de  lui 
faire  jouer  le  rôle  du  comte  de  Warwiok,  der- 
nier rejeton  de  la  maison  d'York.  Alors  se 
forma  en  faveur  de  Simnel,  en  Irlande,  un 
parti  à  la  tête  duquel  se  plaça  le  comte  de 
Lincoln,  qui  vint  débarquer  dans  le  comté  de 
Lancastre  avec  le  nouveau  prétendant,  affu- 
blé du  nom  d'Edouard  VI.  Henri  VIII  écrasa 
dans  un  seul  combat  (Stoke,  1487)  son  ridi- 
cule compétiteur  et  lui  infligea  pour  toute 
punition  un  emploi  dans  ses  cuisines. 

Simnel  (Lambert),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Scribe  et  Melesville,  musi- 
que de  Hippolyte  Monpon  ;  représenté  à  l'O- 
péra-Comique  le  14  septembre  J843.  La  par- 

I  titton  est  l'œuvre  posthume  du  compositeur. 
Elle  était  restée  inachevée,  dit-on  ;  Adolphe 

I  Adam  la  termina.  L'action  se  passe  sous 
Henri  VIII,  roi   d'Angleterre.  Le   comte  de 

j    Warwiek,  dernier  descendant  des  Plantage- 

i    nets,  est  mort  dans  la  Tour  de  Londres.  Ses 

j  partisans  découvrent  un  jeune  garçon  qui  lui 
ressembla,  c'est  Lambert  Simnel.  C  était  dans 

I  l'histoire  le  fils  d'un  boulanger;  Scribe  a  pré- 
féré en  faire  un  garçon  pâtissier,  comme  il  a 
transformé,  dans  le  Prophète,  Jean  de  Leyde, 
le  tailleur,  en  un  cabarctier.  Le  comte  do 
Lincoln  fait  passer  Lambert  Simnel  pour  le 
prétendant.  L'ambition  s'empare  du  pauvre 
garçon,  qui  abandonne  sa  fiancée  Catherine 
et  court  se  signaler  par  mille  exploits.  Mais 
le  masque  tombe,  le  héros  redevient  pâtissier 

■    comme  devant,  épouse  Catherine,  et  le  ré- 

j    pertoire  de  l'Opéra-Comique  compte  un  mau- 

I  vais  poëme  de  plus.  Il  avait  été  refusé  par 
Donizetti  et  par  Halévy.  On  retrouve  dans  la 
musique  les  qualités  et  les  défauts  du  com- 
positeur romantique  :  la  recherche  de  la  cou- 
leur, un  sentiment  mélodique  réel,  des  mo- 
dulations trop  brusques  et  des  rhythmes 
heurtés.  Nous  doutons  qu'on  doive  attribuer 
à  Hippolyte  Mon  pou.  le  monstrueux  anachro- 
nisme du  God  save  the  king ,  composé  plus 
de  cent  soixante-dix  ans  après  la  guerre  des 
Deux-Roses  et  qui  doit  être  dû  à  Adolphe 
Adam  et  Scribe,  qui  n'y  regardaient  pas  de 
si  près.  Nous  citerons,  parmi  ies  morceaux 
les  plus  taillants,  le  chœur  d'introduction, 
qui  a  de  la  vigueur  et  qui  est  coupé  par  de 
jolis  couplets;  l'air  de  ténor,  dont  l'adagio 
est  empreint  d'une  mystique  tendresse  : 

'  Les  yeux  baissés,  timide  cl  belle, 

1  Ma  ûanctîc  est  il  mon  bras  ; 

!  Douer  m -.  nt  vers  la  chapelle 

I  Je  ;,ulJ[:  W3  pas; 

le  terzetto  :  Il  nous  finit  nn  Warwiek,  est 
,    bien  traite  ;  l'air  de  *u,  r..uo  qui  ouvre  le  se- 
'    cond  acte  :  Anges  divins,  de  ci'tui  que  j'aime, 
se  Jistiii-ue   p:ir  un   njugio  d'un  .•■entiment 
I    exquis  et  qui,  uxefuté  p.ir  les  violoncelles,  a. 
servi  d'ouverture.  L'Ji  couplets  :  J'avais  fait 
|    un  plus  joli  ièoe,  sont  d'nlie  touche,  délicato 
,    et  expressive.  Le  troisième  acu  n'offre  guère 
de  saillant  que  la  romance  chantée  J.ar  Sim- 
nel :  Adieu,  doux  rêves  <h  mi  gloire,  q. ii.se 
distingue  surtout  par  le  sentiment  de  ce  fa- 
frain  : 

Vous  m'avez  donné  la  couronne, 
Vous  m'avez  ravi  le  bonheur! 
En  somme,,l'intérêt  musical  est  plus  puissant 
dans  le  premier  acte  que  dans  ceux  qui  sui- 
vent, ce  qui  est  nécessairement  pour  uu  ou- 
vrage lyrique  une  cause  d'insuccès. 

Le  même  livret  a  été  mis  en  musique  par 
Van  der  Does  et  représenté  à  Lu  Haye  dans  le 
mois  de  janvier  1851.  On  a  prétendu  que  plu- 
sieurs morceaux  avaient  été  composes  par  le 
roi  de  Hollande  lui-même. 

SIMO  s.  m,  (si-mo  —du  gr.  simos,  camus). 
Entom.  Syn.  d'oTjtORHYNQDE. 

SIMOCHEILE  s.  m.  (si-mokè-lo  —  dugr. 
simos,  camus;  cheilos,  lèvre).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  ericinées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  an 
Cap  de  lionne-Espérance. 

SI110DA,  ville  du  Japon,  sur  la  côte  S.-E. 
de  l'îie  de  Niphon,  dans  la  province  d'Idson 
au  N.  du  cap  de  ce  nom;  6,000  hab.  C'est  uû. 
des  ports  ouverts  au  commerce  européen  de- 
puis 1856  par  le  traité  américain  du  comnio- 
dore  Perry.  Mais  l'expérience  a  démontré 
que  ce  port  peu  sûr  ne  répondait  pas  aux  es- 
pérances qu'on  avait  conçues.  Les  derniers 
traités  européens  ont  substitué  Konagova  à 
Simoda.  La  population  de  cette  dernière  ville 
s'élève  à  environ  5,000  hab.,  dont  la  princi- 
pale ressource  est  la  pèche.  L'aspect  de  la 
villeest  très-  pittoresque  ;  mais  vue  de  près 
on  s'aperçoit  qu'elle  a  perdu  presque  toute 
son  antique  magnificence.  Les  rues,  assez 
régulièrement  bâties,  sont  eu  partie  pavées, 
eu  partie  macadamisées  ;  les  maisons,  d'un 
seul  étage,  sont  construites  pour  la  plupart 
en  bois  et  fort  souvent  couvertes  de  chaume. 
L'absence  de  cheminées  est  une  des  principa- 
les causes  des  nombreux  incendies  que  les 
habitants  ont  à  déplorer  chaque  année. 

SIMŒTHE  s.  m.(si-mc-te).  Entom.  Genre 
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d'insectes  lépidoptères  diurnes,  formé  aux 
dépens  des  argus,  et  dont  l'espèce  type  vit 
au  Bengale,  il  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  pyralides. 

SIMOGGA,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  dans 
la  présidence  de  Madras,  ancien  Etat  de 
Maîssour,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tonga,  a 
60  kilom.  N.-E.  de  Bednore.  Fabrication  de 
tissus  de  coton.  Les  Mahrattes  remportèrent 
près  de  cette  ville  une  grande  victoire  sur 
Tippoo-Saëb  en  1790. 

SIMOÏS,  petit  fleuve  de  l'Asie  Mineure  an- 
cienne, dans  la  Troade,  appelé  de  nos  jours 
Mendéré-Sou.  Il  descend  d  une  des  ramifica- 
tions septentrionales  de  l'Ida,  coula  d'abord 
de  l'E.  k  l'O.,  puis  du  S.  au  N.  et,  avant  de 
se  jeter  dans  1  Hellespont,  à  l'entrée  du  dé- 
troit, il  recevait,  au  temps  d'Homère,  leSca- 
mandre.  Plus  tard,  par  suite  des  dépôts  du 
Simoîs,  torrent  très-dévastateur  pendant  l'hi- 
ver (dépôts  amassés  au  confluent  du  Sca- 
mandre),  ce  dernier  ayant  changé  de  direc- 
tion, on  prit  le  Simoïs  pour  le  Scumnndre,  et 
on  appela  Simots  un  ruisseau  qui  se  jetait 
dans  ce  fleuve,  non  loin  de  son  embouchure; 
c'est  le  faux  Simoîs.  Ce  fait,  méconnu  par 
Strabon  et  par  les  géographes  qui  se  sont 
occupés  apr^s  lui  de  ce  pays,  a  été  reconnu 
en  18U  par  un  voyageur  français,  Leche- 
vallier,  et  démontré  par  M.  '  de  Choiseul- 
Gouffier,  ambassadeur  de  France  près  la 
Porte  Ottomane. 

SIMOLIN  (Charles-Oustave-Alexandre,  ba- 
ron de),  diplomate 'russe,  né  à  Abo  en  1715, 
mort  en  1777.  Il  commença  sa  carrière  publi- 
que sous  les  auspices  du  ministre  Ostertnann 
et,  lorsque  Bestoujeff  fut  parvenu  au  pouvoir, 
il  reçut  successivement  plusieurs  missions 
importantes.  En  1756,  il  tut  nommé  ministre 
résident  de  la  czarine  en  Courlumle  et,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  défendit  avec  énergie 
dans  cette  contrée  les  intérêts  de  la  Ru>sie. 
L'empereur  d'Allemagne,  François,  l'admit 
en  1754  dans  les  rangs  de  la  noblesse  de  l'em- 
pire, et  en  1775  Stanislas- Auguste,  roi  de 
Pologne,  lui  conféra,  a  lui  et  k  ses  descen- 
dants légitimes,  le  titre  de  baron, 

SIMOLIN  (Jean-Mathias,  baron  de),  diplo- 
mate russe,  frère  du  précédent,  né  à  Abo  en 
1720,  mort  en  1799.  Nommé,  en  1766,  ambas- 
sadeur de  la  czarine  Catherine  à  l'assemblée 
impériale  de  Ratisbonne,  il  accompagna  plus 
tard,  en  qualité  de  conseiller  diplomatique, 
le  comte  Roraanzoff  dans  la  campagne  de 
Turquie.  Il  y  conclut,  en  1771,  la  suspension 
d'armes  de  Giurgcwo,  devint,  en  1773,  am- 
bassadeur à  Copenhague  et  passa,  quelques 
années  plus  tard,  à  Stockholm,  d'où  le  roi 
Gustave  UUefit  rappeler,  parce  qu'il  jugeait 
sa  présence  dangereuse  pour  la  Suède,  au 
milieu  des  luttes  des  partis  auxquelles  cette 
contrée  était  en  proie.  En  1780,  il  fut  appelé 
à  l'ambassade  d'Angleterre,  mais  sa  position 
devint  excessivement  difficile  à  Londres  par 
suite  de  la  neutralité  armée  observée  sur  mer 
par  la  Russie.  Il  était  depuis  1787  ambassa- 
deur à  Paris,  lorsque  la  Révolution  de  1789 
vint  lui  fournir  l'occasion  de  manifester  son 
dévouement  pour  la  famille  royale  de  France. 
Ce  fut  lui  qui  procura  à  la  reine  Marie-An- 
toinette un  passe-port  au  nom  de  la  baronne 
de  Koiff  et  qui  força  le  comte  de  Montmorin, 
alors  ministre  des'  affaires  étrangères,  à  ap- 
poser sa  signature  sur  cette  pièce.  Apres 
avoir, q«îittè  la  France,  il  vécut  plusieurs  an- 
nées, loin  des  affaires,  a  Francfort-sur-le- 
^Mein,  jusqu'au  jour  où  il  fut  nommé  prési- 
.'dent  du  collège  impérial  de  la  justice  en  Rus- 
sie. Il  mourut  en  se  rendant  à  son  poste. 

SIMOLIN  (Alexandre -Christophe,  baron 
de),  né  en  1736,  mort  en  1832.  A  l'époque  de 
la  Révolution  française,  il  était  attaché  à 
l'ambassade  russe,  à  Paris,  dont  un  de  ses 
oncles,  Jean-Mathias  de  Simolin  (v.  ci-des- 
sus) était  titulaire.  Il  fit  avec  ce  dernier  tous 
les  efforts  possibles  pour  sauver  la  famille 
royale,  mais  il  ne  put  y  réussir. 

SIMOLIN  (Alexandre-Henri,  baron  de),  né 
en  1800,  chambellan  du  roi  de  Prusse.  11  s'est 
fait  connaître  en  littérature  par  des  poésies 
lyriques  et  des  écrits  sur  la  généalogie,  l'hé- 
raldique et  l'archéologie. 

SIMON  s.  ro.  (si-mon),  Métrol.  Monnaie  du 
Japon,  en  cuivre  ou  en  fer,  de  forme  ronde, 
avec  un  trou  au  milieu,  dont  la  valeur  est 
d'environ  6  centimes. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  du  dauphin. 

SIMOIS  (SAINT-),  bourg  de  France  (Aisne), 
ch.-l.  de  cant.,  ariond.  et  à  18  kilom.  S.-O. 
de  Saini-Qaentin,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Somme  et  le  canal  de  Crozat;  pop.  aggl., 
523  hab.  —  pop.  tôt.,  651  hab.  Exploitation 
de  tourbe.  Ce  village  avait  jadis  le  titre  de 
duché.  Patrie  de  l'historien  Saint-Simon. 

SIMON  MACCHABÉE.  V.  MACCHABÉE. 

SIMON  (saint),  l'un  des  douze  apôtres 
de  Jésus,  surnommé  le  Chananéen.  On  ne 
connaît  point  les  particularités  de  sa  vie  ni 
de  sa  mort.  La  légende  grecque  veut  que, 
après  avoir  visité  les  côtes  de  l'Afrique,  il 
soit  allé  préchef  dans  la  Grande-Bretagne,  OÙ 
il  subit  le  martyre.  On  croit  plutôt  quil  par- 
courut l'Egypte,  la  Mauritanie  et  la  Perse  et 
qu'il  fut  mis  en  croix  k  Suamir, 

SIMON  le  Mage  OU  le  Magicien,  Sectaire 
juif,  un  des  fondateurs  de  la  philosophie 
gnostique,  né  à  Gitton,  village  obscur  du  pays 
ce  Saïuarie,  11  était  contemporain  de  Jésus- 
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Christ.  Son  maître  intellectuel  est  Philon  d'A- 
lexandrie; mais  il  joignit  à  la  doctrine  de 
Philon  des  pratiques  de  théurgie  qui  devaient 
exercer  plus  de  prestige  que  des  idées  sur 
l'esprit  grossier  des  Samaritains,  auprès  des- 
quels il  acquit  une  grande  influence.  Ils  le 
surnommèrent  la  Vertu  de  Dieu.  C'était  le 
moment  de  la  prédication  évangélique.  Le 
bruit  des  miracles  accomplis  par  les  apôtres 
intrigua  le  philosophe  samaritain.  Il  se  dit 
que  ces  gens  devaient  être  plus  habiles 
que  lui  et  possédaient  sans  doute  des  secrets 
qu'il  lui  aurait  été  fort  agréable  de  posséder. 
11  reçut  le  baptême  dans  le  but  d'arriver  k 
les  connaître.  A  quelque  temps  de  là,  les  apô- 
tres étant  venus  à  Samarie,  Simon  se  rendit 
auprès  d'eux,  et  ne  pouvant  s'imaginer  com- 
ment ils  faisaient  descendre  le  Saint-Esprit 
sur  les  convertis,  il  leur  offrit  une  somme 
d'argent  pour  le  savoir.  «  Puisse,  lui  dit  saint 
Pierre,  avec  toi  périr  ton  argent,  puisque  tu 
prétends  en  acheter  le  don  de  Dieu.  »  Cette 
légende  n'est  point  vraisemblable  et  suppose 
chez  Simon  le  Mage  une  intelligence  gros- 
sière. Or,  d'après  la  tradition,  u  avait  pour 
le' moins  l'esprit  aussi  ouvert  que  saint  Pierre. 
Cependant  l'anecdote  est  restée  célèbre  et  il 
faut  faire  remonter  à  cett»  légende  l'origine 
du  mot  simonie,  par  lequel  on  qualifie  le  trafic 
des  choses  saintes.  Simon,  néanmoins,  fît, 
dit-on,  la  paix  avec  saint  Pierre  ;  mais  on  ne 
connaît  point  les  détails  de  leur  réconcilia- 
tion. Cependant  Simon,  qui  ne  s'était  fait 
chrétien  que  dans  l'intérêt  de  son  art,  ne  tarda 
point  k  reprendre  son  ancien  état  de  magi- 
cien et  se  mit,  comme  les  apôtres,  à  faire  des 
prosélytes.  Il  alla  s'établir  kTyr,  où  il  acheta, 
dit  Terlullieu,  une  courtisane  avec  le  même 
argent  qu'il  avait  voulu  consacrer  à  l'achat 
du  Saint-Esprit.  Cette  femme,  instrument  de 
ses  désordres,  continue  Tertullien,  était  un 
apôtre  sui  generis,  qui  réussit  k  recruter  à 
Simon  le  Mage  un  grand  nombre  de  néophy- 
tes. Elle  s'appelait  Hélène.  Simon  disait 
qu'elle  était  une  nouvelle  incarnation  de  l'é- 
pouse de  Ménèlas,  qui  causa  la  ruine  de  Troie. 
11  lu  faisait  aussi  passer  pour  Minerve  ou  pour 
la  mère  du  Saint-Esprit.  Simon  se  rendit  à 
Rome  en  l'an  41.  Il  obtint  dans  la  ville  des 
Césars  un  succès  inouï.  Les  plus  grands  per- 
sonnages du  temps  furent  éblouis  par  ses 
prestiges.  S'il  faut  en  croire  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise,  on  leur  éleva,  à  lui  et  k  sa  courti- 
sane Hélène,  des  statues  dans  l'Ile  du  Tibre 
sous  les  noms  de  Jupiter  et  de  Minerve.  Il  pa- 
rait que  la  présence  a  Rome  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  se  rapporte  aux  succès  obtenus 
dans  cette  ville  par  Simon  le  Mage  et  dont  ils 
auraient  été  jaloux.  On  prétend  que  Simon 
mourut  en  l'an  64,  d'une  chute  faite  en  vou- 
lant s'élever  dans  les  airs  sur  un  char  de  feu, 
afin  de  contrefaire  l'ascension  de  Jésus-Christ. 
Arnobe  dit  seulement  qu'ii  se  cassa  la  jambe, 
mais  que  de  honte  il  se  tua  en  se  jetant  par 
la  fenêtre  da  la.  maison  qu'il  habitait.  Quoi- 
qu'il soit  bien  difficile  de  démêler  aujourd'hui 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  la  légende 
de  Simon  le  Alage,  il  n'en  est  pas  moins  le 
père  d'une  secte  qui  parvint  à  se  perpétuer 
jusqu'au  ivo  siècle,  et  suivant  quelques  au- 
teurs jusqu'au  Xe, 

Simon  était  l'auteur  de  quelques  écrits,  en- 
tre autres  de  plusieurs  discours  qu'il  intitula 
Contradictoires,  parce  qu'il  y  contredisait  l'E- 
vangile. 11  en  reste  des  fragments,  recueillis 
par  Grabe  dans  son  Spicileyium  SU.  Palrum. 
Simon,  pour  le  fond  de  sa  doctrine,  était  pla- 
tonicien ;  il  joignait  k  ce  fond  les  pratiques 
de  la  théurgie  asiatique  la  plus  extravagante. 
On  en  sait  trop  peu  de  chose  pour  en  parler 
en  connaissance  de  cause.  Mais  il  est  certain 
qu'il  ne  croyait  pas  au  libre  arbitre.  «C'est, 
disait-il,  par  ma  grâce  (il  se  disait  Lieu)  et 
non  par  leur  méritequeles  hommes  sont  sau- 
vés. Pour  l'èire,  il  suffit  de  croire  en  moi  et  en 
Hélène  ;  c'est  pourquoi  je  ne  veux  pas  que 
mes  disciples  répandent  leur  sang  pour  pro- 
pager ma  doctrine.  »  C'était  un  bon  conseil 
et  ils  le  suivirent  à  la  lettre.  Les  autres  écrits 
de  Simon  sont  un  ouvrage  intitulé  Prédica- 
tion de  saint  Paul  et  un  Evangile  appelé 
Livre  des  quatre  coins  du  monde,  a  cause  des 
quatre  livres  dont  il  était  composé. 

11  y  a  si  peu  d'accord  entre  ce  que  les  an- 
ciens ont  dit  des  actions  de  Simon  le  Magi- 
cien et  de  ses  opinions,  que  plusieurs  savants 
modernes  ont  pensé  qu'il  y  a  eu  deux  person- 
nages nommés  Simon,  l'un  magicien  et  apos- 
tat, dont  les  Actes  des  apôtres  font  mention, 
l'autre  hérétique  gnûstique.  C'est  l'opinion 
que  Beausobre  s'est  efforcé  d'établir  dans  sa 
Dissertation  sur  les  adamites.  Mais  Mosheim, 
qui,  dans  ses  divers  ouvrages,  a  examiné 
dans  le  plus  grand  détail  ce  qui  concerne  Si- 
mon, ses  doctrines  et  sa  secte,  juge  que 
cette  conjecture  de  Beausobre  n'est  ni  prou- 
vée ni  probable. 

Saint  Justin,  parlant  aux  empereurs,  dit 
que  Simon  est  honoré  par  les  Romains  comme 
un  dieu  ;  qu'il  a  vu  dans  une  île  du  Tibre  sa 
statue  avec  cette  inscription  :  Simoni  suncto. 
Aucun  des  anciens  n'avait  révoqué  en  doute 
cette  narration  de  saint  Justin;  mais, sous  le 
pontificat  de  Grégoire  XIII,  on  déterra  dans 
une  Ile  du  Tibre  le  piédestal  d'une  statue 
avec  cette  inscription  -.SemoniSaiicodco  jidio 
sacrum;  on  en  a  conclu  que  saint  Justin, 
trompé  par  la  ressemblance  du  nom  et  faute 
d'entendre  la  langue  latine,  avait  pris  la  sta- 
tue de  Semo  S  une  us,  dieu  de  la  bonne  foi, 
pour  l'image  de  Simon  le  Magicien.  Le  sa- 
vant éditeur  des  oeuvres  de  saint  Justin  sou- 
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tient  que  cette  erreur  n'est  pas  possihlu  ;  que  1 
saint  Jurtin  a  demeuré  assez  long'.emps  k 
Rome  pour  corriger  sa  méprise  s'il  avait  été 
trompé,  et  qu'après  tout  la  conjecture  des 
modernes  peut  bien  être  dénuée  de  tout 
fondement. 

SIMON,  dit  de  Pavie,  médecin  de  Charles  VII 
et  ensuite  de  Louis  XI,  mort  k  Lyon  en  1478. 
II  fut  pendant  sa  vie  vénéré  des  pauvres, 
auxquels  il  prodiguait  ses  soins.  Il  fut  in- 
humé k  Lyon,  dans  l'église  des  Cordeliers. 
L'inscription  qui  fut  mise  sur  son  tombeau 
l'appelle  docteur  sublime,  aini  de  la  paix,  mi- 
roir et  disciple  de  la  sagesse  antique. 

!       SIMON,  enfant  chrétien,  prétendu  martyr, 
1   né  k  Trente,  mort  en  1474,  âgé  de  deux  ans 
■   et  quelques  mois.  D'après  la  légende  calholi- 
I   que,  que  Michaud  reproduit  sans  sourciller, 
»  un  médecin  hébreu,  nommé  Tobie,  l'ayant 
rencontré  le  soir,  l'enleva  et  le  conduisit 
dans  une  maison  attenante  à  la  syiwgogue. 
Là,  on  lui  fit  des  incisions  et  on  en  tira  le 
I   sang  dont  on  se  servit,  dit-on,  pour  pétrir  la 
;   pâte  du  pain  azyme  destiné  à  ta  pàque  des 
j   Israélites...  Wagenseil  et  Jacques  Basnage 
|    de  Beauval  ont  nié  l'assassinat  de  cet  enfant; 
mais,  dit  Michaud,  un  anonyme  les  a  réfutés 
dans  un  ouvrage  que  Feller  dit  vraiment  dé- 
'   monstratif.  »  Il  a  été  surabondamment  prouvé 
;   que  les  prétendus  sacrifices  d'enfants  par  les 
juifs  ont  été  une  calomnie  inventée  par  de  zé- 
lés chrétiens,  désireux  d'avoir  un  prétexte 
pour  persécuter  les  juifs.   Les   polythéistes 
avaient  de  même  accusé  les  chrétiens  de  tuer 
les  enfants  pour  boire  leur  sang  le  jour  de 
Pâques.  Il  est  inconcevable  qu'on   ose   re- 
produire ces  contes  de  nourrice  au  xixe  siè- 
cle. Aucun  juif  n'a  pu  tuer  d'enfant  et  pétrir 
du  pain  azyme  avec  le  sang  de  la  victime 
dans  un   but  religieux,  puisque  ce  fait  est 
considéré  par  la  religion  juive  comme  crimi- 
nel et  sacrilège.  Nous  n'énumérerons  pas  ici 
les  titres  des  ouvrages  composés  en  l'hon- 
neur du  faux  martyr,  poëmes,  etc.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  certain  dans  cette  affaire,  c'est  que 
des  juifs  furent  persécutés  et  torturés,  victi- 
mes du  fanatisme  et  de  l'ignorance  des  catho- 
liques.» Le  crime  ajant  été  découvert, dit  Mi- 
chaud,  Tobie  et  ses  complices  furent  teuail- 
lés,  déchiquetés,  brûlés  et  la  synagogue  fut 
détruite.  • 

SIMON  (Richard),  savant  hJbraîsant  et 
célèbre  controversiste  français,  né  k  Dieppe 
en  163S,  mort  dans  la  même  ville  en  1712. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  orato- 
riens  de  sa  ville  natale,  il  fut  envoyé,  comme 
professeur  de  philosophie ,  au  collège  de 
Juilly.  Nommé  titulaire  de  la  même  chaire 
dans  la  maison  de  l'ordre  à  Paris  ,  il  fut 
chargé  de  cataloguer  les  manuscrits  orien- 
taux de  ce  couvent  (rue  Saint-Honoré).  0  II 
se  livra  avec  ardeur  k  ce  travail,  se  rendit 
familiers  les  idiomes  et  les  textes  de  cette  ri- 
che collection  et  recueillit  ainsi  des  routé- 
riaux  k  l'aide  desquels  il  composa  de  nom- 
breux ouvrages  sur  les  livres  saints.  Richard 
Simon,  dont  l'esprit  était  très-paradoxal,  eut 
une  existence  constamment  agitée  pur  la  po- 
lémique permanente  qu'il  soutint  pour  la  dé- 
fense de  plusieurs  de  ses  écrits,  réfutés  et 
condamnés  par  les  solitaires  de  Port-Royal 
et  par  Bossuet  lui-même.  Attaqué  de  tous  cô- 
tés, et  par  les  protestants  et  par  les  catholi- 
ques, pour  avoir  avancé,  dans  son  Histoire 
critique  du  Vieux  Testament ,  que  le  Pcnta- 
teuqite  n'était  point  l'œuvre  Je  Moïse  ,  mais 
était  dû  U  des  scribes  du  temps  d'Esdras,  ce 
savant  quitta  l'Oratoire  et  se  retira  au  prieuré 
dont  il  avait  été  pourvu  k  Bolleville-en-Caux. 
Il  finit  par  se  fixer,  pour  le  reste  de  ses  jours, 
dans  sa  ville  natale.  » 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de 
ce  célèbre  érudit,  qui  écrivit  sous  différents 
pseudonymes  :  Factum  pour  un  juif  condamne' 
au  feu  par  le  parlement  de  J/t/i  comme  cou- 
pable de  l'assassinat  d'un  enfant  c/ire'titn 
(1670);  ce  mémoire  contribua  puissamment  à 
faire  casser  l'arrêt  ;  Fides  Ecclesis  orientalis 
de  rébus  eucharisticis  (Parisiis,  1670,  tii-S0, 
et  1682,  in-4°);  Cérémonies  et  coutumes  gui 
s'obsej-uent  parmi  les  juifs,  trud.  de  l'italien 
de  Lion  de  Modène  (Pr.ris,  1C74,  in-12); 
Voyage  au  mont  Liban,  trad.  de  l'iuilien  de 
Jérôme  Dandini  (Paris,  1675,  in-12)  ;  Histoire 
critique  du  Vieux  Testament  (Paris,  1678, 
in-4"),  plusieurs  èd\t-;  Histoire  critique  de  la 
créance  et  des  coutumes  des  nations  du  Levant 
(Rotterdam,  1684;  Francfort,  1C93;  Trévoux, 
1711);  Dissertation  critique  sur  la  nouvelle 
bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  (Franc- 
fort, 1688,  in-12);  Histoire  critique  du  texte 
du  Nouveau  Testament  (Rotterdam,  1089, 
in-40);  Lettres  choisies  de  Richard  Simon 
(Amsterdam,  1700,  in-12;  Rouen,  1702,3  vol. 
in-12). 

SIMON  (Jean-François),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1654,  mort  dans  la  même 
ville  en  171».  Il  fut  reçu  docteur  en  droit  ca- 
non, fut  nommé  directeur  général  des  forti- 
fications et  chargé  de  rédiger  les  inscriptions 
placées  sur  les  poites  des  villes,  les  citadel- 
les, etc.,  de  la  France  et  des  colonies,  et  de 
composer  les  devises  pour  les jdlons  de  1  ad- 
ministration de  la  guerre.  En  1701,  il  fut  ad- 
mis à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dont  il  devint  le  secrétaire;  enfin,  en 
1712,  il  fut  nommé  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles. Le  tome  V  des  Mémoires  de  i'Acudé- 
mie  des  inscriptions  contient  plusieurs  disser- 
tations de  Simon  et  son  éloge  par  de  Boze. 
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SIMON  (Denis),  jurisconsulte  français,  né 
vers  1660,  mort  a  Bpauvais  en  1731.  Il  fut 

success  veinent  conseiller,  doyen  et  président 
au  bailliage  de  cette  dernière  ville,  et  il  a 
publié  :  Traité  du  droit  de  patronage  (Paris, 
1686,  in-12);  Nouvelle  bibliothèque  historique 
des  principaux  auteurs  de  droit  (Paris,  1602, 
2  vol.  in-12);  Traité  des  dimes  (Paris,  1714, 
2  vol.  in-12). 

SIMON  (Richard),  lexicographe  français, 
originaire  du  Dauphiné,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  xvu«  siècle.  Il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, fut  pourvu  d'une  cure  modeste 
aux  environs  de  Vienne,  puis  vint,  pour  cause 
de  santé,  se  flxer  à  Lyon.  On  lui  doit  le  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  (Lyon,  1693,  in-fol.). 

SIMON  (Ji'an),  dessinateur  et  graveur,  né 
en  Normandie  en  1673  ou  1675,  mort  à  Lon- 
dres vers  1755.  Il  se  fixa  en  Angleterre,  où  il 
acquit  une  asseï  belle  réputation  en  gravant 
au  burin  et  à  !a  manière  noire  un  grand 
nombre  de  portraits  et  da  sujets  mythologi- 
ques d'après  le  peintre  Gotfried  Kneller.  Na- 
glar  a  dressé  le  catalogue  des  œuvres  de  cet 
artiste. 

SIMON  (l'abbé  Louis-Benoit) ,  littérateur 
français,  né  au  commencement  du  xvme  siè- 
cle. Il  était  aumônier,  bibliothécaire  du  comte 
de  Clermont  et  censeur  royal.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Lettres  sur  nos  orateurs  chrétiens 
(1754,  in-12);  Lettres  sur  l'éloquence  de  la 
chaire  (1755)  ;  Lettres  sur  l'utilité  des  sciences 
(1763);  Lettres  sur  l'éducation  des  femmes 
(1764). 

SIMON  (Jean- François),  chirurgien  fran- 
çais du  xvme  siècle,  mort  vers  1775.  Succes- 
sivement professeur  au  collège  de  chirurgie 
de  Paris,  chirurgien-major  des  chevau-Iégers 
de  la  garde  du  roi,  premier  chirurgien  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  membre  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  il  laissa,  eu  mourant, 
plusieurs  manuscrits  qui,  conformément  k  sa 
volonté,  furent  remis  k  Hévin  et  qui  rirent 
la  base  du  Cours  de  pathologie  et  de  théra- 
peutique chirurgicales  publié  par  ce  dernier. 
On  doit  k  Simon  ;  Ilecherches  sur  l'opération 
césarienne  pratiquée  sur  la  femme  vioante 
(dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
chirurgie,  t.  1er)  ;  Collection  de  différentes 
pièces  concernant  la  chirurgie,  l'amitnmie  et 
la  médecine  pratique  (Pans,  1761,  4  vo). 
in-12);  Cours  de  pathologie  et  de  thérapeuti- 
que chirurgicales,  publié  par  Hévin  (Paris, 
1780,  2  vol.  in-8°). 

SIMON  (Antoine),  gardien  do  Louis  XVII 
au  Temple,  né  k  Troyes  en  1736,  décapité  le 
10  thermidor  an  II  (28  juillet  1791).  On  sait 
très-peu  de  chose  sur  ce  personnage,  qui  est 
un  des  types  légendaires  de  la  Révolution. 
Les  romanciers,  les  artistes  et  certains  his- 
toriens se  sont  plu  k  charger  cette  physiono- 
mie des  plus  sombres  couleurs,  pour  faire  res- 
sortir avec  plus  d'éclat  la  figure  candide  du 
jeune  captif.  On  a  pu  d'autant  mieux,  sous 
ce  rapport,  sa  livrer  k  toutes  les  fantuisies 
que  le  rôle  joué  par  ce  révolutionnaire  est 
fort  obscur  et  que  les  documents  historiques 
font  défaut.  Nous  allons  donner  ici  les  ren- 
seignements authentiques  que  nous  avons  pu 
rassembler.  Simon  était,  k  l'époque  de  la  Ré- 
volution, établi  maître  cordonnier  dans  la  rue 
des  Cordeliers  (aujourd'hui  rue  de  l'Eeole- 
de-Médecine) ,  entre  l'école  même  et  la  mai- 
son où  demeurait  Marat.  Eu  1788,  veuf  d'une 
première  femme,  il  avait  épousé  Muris<Jae»ne 
Aladame ,  ancienne  domestique,  possédant 
une  petite  rente.  Celle-ci  était  une  femme  de 
la  campagne,  ignorante  et  simple,  mais  ce- 
pendant (ce  qui  n'était  pas  alors  très-com- 
mun dans  cette  classe)  sachant  écrire  tant 
bien  que  mal,  car  il  existe  quelques  lettres 
d'elle  dans  certaines  collections.  Simon  était 
un  homme  honnête  et  estimé  dans  son  quar- 
tier. D'abord  membre  du  district,  puis  du 
club  des  Cordeliers  en  1789,  il  se  jeta  avec 
ardeur  dans  le  mouvement.  Placé  au  cœur 
du  district  le  plus  agité  de  la  capitale,  voisin 
et  probablement  admirateur  de  Àlmat,  en  re- 
lation avec  tous  les  cordeliers  célèbres,  Dan- 
ton, Desmoulins,  Legeudre,  etc.,  il  suivit 
d'instinct,  comme  une  foule  d'autres,  la  ma- 
rée montante  de  la  Révolution.  A  la  veille 
iln  10  août,  il  fut  nomme  par  sa  section  mem- 
bre de  la  Commune,  ce  qui  indique  bien  évi- 
demment qu'il  jouissait  dans  ce  quartier,  si 
riche  en  personnalités  révolutionnaires,  d'une 
notoriété  sérieuse.  A  la  suite  de  la  journée 
du  10  août,  sa  femme  se  consacra  au  service 
des  fédérés  marseillais  blesses  à  l'attaque  du 
château  et  qui  étaient  casernes  dans  i'eglise 
des  Cordeliers,  changée  en  caserne.  Elle 
montra  un  dévouement  infatigable  dans  cette 
oeuvre  et  sacrifia  une  partie  ue  ses  ressour- 
ces, comme  cela  est  attesté  par  des  pièces 
authentiques,  l.ors  des  massacres  de  septem- 
bre, Simon  fut  un  des  commissaires  nommés 
par  la  Commune,  avec  la  mission  de  faire  des 
effurts  (qui  furent  malheureusement  mutiles) 
pour  arrêter  l'effusion  du  sang.  Lorsqu'il  fut 
question  de  donner  un  instituteur  nu  petit 
Capet,  ce  fut  lui  qui  fut  désigné  par  le  con- 
seil général  de  la  Commune.  Il  parait  que  sa 
candidature  avait  été  appuyée  par  Robes- 
pierre et  par  Murât.  Il  était  connu  d'ailleurs 
comme  un  patriote  intègre  et  un  homme  sûr. 
Quanta  l'ineptie,  k  l'ignorance  et  k  la  bruta- 
lité que  les  récits  royalistes  lui  uttribuent,  il 
est  vraisemblable,  il  est  même  certain  qu'il  y 
a  dans  ces  accusations  haineuses  plus  que  de 
l'exagération.  Des^écrivains  amis  de  fa  Ré- 
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volcitîon  se  sont  malheureusement  faits  l'é- 
cho de  ces  assertions  sans  en  examiner  la 
valeur. 

Nous  avons  déjà  fait  des  réserves  sur  ce 
sujet  k  l'article  biographique  Louis  XVII. 
Duns  la  notice  bibliographique  sur  l'ouvrage 
de  M.  de  Beauchesne  (Louis  XVII,  sa  vie, 
son  agonie,  etc.),  œuvre  de  parti  qui  ne  peut 
inspirer  aucune  confiance,  nous  avons  éga- 
lement établi  que  la  plupart  des  détails  com- 
pilés dans  ce  livre,  relativement  aux  mauvais 
traitements  dont  Simon  aurait  accablé  son 
élève,  ne  reposent  sur  aucun  témoignage  sé- 
rieux, mais  sur  des  ouï-dire  dont  il  est  impos- 
sible de  contrôler  l'exactitude  et  la  réalité. 
Qui  croirait,  pur  exemple,  que  M.  de  Beau- 
chesne raconte  en  détail  telles  de  ces  scènes 
d'intérieur  qui  n'ont  eu  aucun  témoin  que  ceux 
mêmes  qui  en  étaient  les  acteurs,  c'est-à-dire 
Simon  et  le  jeune  prince,  sur  la  foi  de  nous 
ne  savons  quelle  vieille  femme  qui  aurait 
autrefois  connu  la  veuve  de  Simon?  Qui  n'a 
vu  aussi  de  ces  images  de  fantaisie,  barbouil- 
lées par  de3  artistes  de  hasard,  et  représen- 
tant le  savetier  Simon,  le  tire-pied  à  la  main, 
au  milieu  des  outils  de  son  métier,  et  frap- 
pant d'une  manière  barbare  le  jeune  Mis  de 
Louis  XVI.  Pour  le  dire  en  passant,  Simon 
ne  travaillait  pas  de  son  état  au  Temple  et 
n'avait  pas  besoin  de  travailler.  Il  recevait 
de  la  Commune  un  traitement  de  600  livres 
par  mois  et,  quand  sa  femme  vint  s'installer 
auprès  de  lui,  une  indemnité  lui  fut  égale- 
ment accordée  au  taux  de  3,000  livres  par 
an,  comme  l'indiquent  les  registres  de  la 
Commune.  Les  deux  époux  recevaient  donc, 
au  total,  750  francs  par  mois,  traitement  con- 
sidérable, et  bien  plus  encore  k  celte  épo- 
que. 

Après  cela,  que  Simon  ait  essayé  d'élever 
le  fils  de  Louis  XVI  en  patriote,  que  même  il 
lui  ait  appris  des  chansons  républicaines, 
cela  n'a  rien  d'invraisemblable,  et  l'on  con- 
viendra que  ce  n'était  pas  fort  cruel.  Mais, 
nous  le  répétons,  pour  tout  ce  qu'on  raconte 
de  l'intérieur  du  Temple,  il  est  nécessaire  de 
se  tenir  en  garde,  car  non-seulement  la  fable 
se  mêle  k  la  vérité,  mais  encore,  pour  le  plus 
grand  nombre  des  faits,  elle  l'étouffé  absolu- 
ment. Demandez  à  tous  ces  historiens  roma- 
nesques où  ils  ont  puisé  leurs  renseigne- 
ments. Si  l'on  pouvait,  dans  une  notice 
comme  celle-ci,  nécessairement  restreinte, 
les  suivre  pas  k  pas  et  les  arrêter,  pour  ainsi 
dire,  k  chaque  ligne  pour  leur  demander  les 
preuves  de  ce  qu  ils  racontent,  on  tes  embar- 
rasserait fort  et  l'on  verrait  qu'au  total  il 
reste  bien  peu  de  chose  de  cette  prétendue 
passion  subie  par  les  prisonniers  du  Temple. 
Mais  notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  nous 
livrer  à  ce  travail  d'analyse  minutieuse.  En 
ce  qui  louche  les  rapports  de  Simon  et  du 
jeune  prince,  nous  dirons  seulement  qu'après 
avoir  relu  avec  attention  lé  livre  de  M.  de 
Beauchesne  ,  qui  a  compilé  toutes  les  fa- 
bles à  ce  sujet,  nous  ne  trouvons  aucune 
preuve,  aucun  témoignage  sérieux  des  scènes 
d'odieuse  brutalité  qu'il  rapporte,  sans  oublier 
ni  une  parole,  ni  un  geste,  ni  un  soupir; 
presque  constamment,  il  se  borne  à  raconter 
sans  indiquer  la  source  où  il  a  puisé,  et  l'on 
est  réduit  à  supposer  que,  le  plus  souvent,  il 
ne  s'appuie  que  sur  l'autorité  des  fameuses 
vieilles  femmes  inconnues,  qui  l'ont,  cin- 
quaTî**  ^ips^près  les  événements,  berné  par 
des  judotages  auxquels  il  s'est  borné  k  don- 
ner la  forme  littéraire. 

Que  le  petit  prince  ait  été  mené  parfois  un 
peu  rudement,  on  peut  l'admettre.  Mais  on 
doit  repousser  tout  ce  qui  n'est  pas  établi  au 
moins  par  des  témoignages,  fussent-ils  pas- 
sionnés et  intéresses,  comme  ceux  de  Clérv, 
de  Madame,  etc.  En  procédant  ainsi,  ne  nous 
lassons  pas  de  le  répéter,  il  ne  reste  presque 
rien  sur  le  point  particulier  qui  nous  occupe. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Simon  s'em- 
ployait à  distraire  son  élève;  il  jouait  avec 
lui  aux  dames ,  aux  dominos ,  aux  quilles  et 
aux  boules,  car  tous  les  jours  il  la  faisait 
promener  dans  le  jardin,  comme  ses  instruc- 
tions d'ailleurs  le  lui  prescrivaient. 

Que,  dans  ces  promenades  avec  son  jeune 
élève,  le  farouche  montagnard  n'ait  pas  usé 
de  cet  atticisitie  de  langage  qui  découlait 
si  naturellement  des  lèvres  Ue  Fénelun  dans 
ses  conversations  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
cela  est  plus  que  yrobabla.  Les  6...  et  les  /... 
émailluient  sans  doute  l'entretien  plus  que  de 
raison  ;  niais  de  là  à  des  brutalités  bestiales 
et  à  des  actes  immondes,  il  y  a  un  précipice, 
comme  le  montre  surabondamment  la  bio- 
graphie que  nous  donnons  ici. 

Entré  au  Temple  le  3  juillet  1793,  c'est-à- 
dire  près  d'un  au  après  1  emprisonnement  de 
la  famille  royale,  Simon  y  demeura  six  mois, 
ne  sortant  qu'à  de  rares  intervalles  et  pour 
les  nécessités  du  service.  C'était  d'ailleurs 
une  obligation  de  la  fonction  qu'il  avuit  ac- 
ceptée de  ne  point  quitter  le  prisonnier.  Il  fi- 
nit par  se  lasser  de  cette  claustration  et,  lors- 
que la  loi  sur  le  cumul  vint  l'obliger  à  opter 
entre  sa  place  au  Temple,  si  grassement  ré- 
■  tribuée,  et  son  siège  au  conseil  de  la  Com- 
mune, fonctions  gratuites,  il  n'hésita  pas  :  ii 
résigna  sa  place  et  vint  reprendre  son  poste 
à  l'Hôtel  de  ville  (19  janvier  1794).  Sa  femme 
quitta  le  Temple  en  même  temps  que  lui. 
Cette  conduite  est  uu  témoignage  de  désin- 
téressement qu'on  ne  saurait  méconnaître. 
La  Commune,  en  acceptant  la  démission,  la 
reconnut  en  accordant  la  mention  civique  au 
procès-verbal. 
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Il  n'est  pas  inutile  non  plus  de  faire  ici 
un  rapprochement.  On  ne  se  lasse  pas  do  ré- 
péter, en  d'ineptes  écrits,  que  le  malheureux 
fils  de  Louis  XVI  a  succombé  sous  les  mau- 
vais traitements  de  Simon.  Or,  celui-ci  a 
uitté  la  prison  dix-huit  mois  avant  la  mort 
$  l'enfant,  qu'il  a  laissé  bien  portant,  et  qui 
précisément  vit  commencer  le  temps  le  plus 
durde-sa  captivité  juste  après  le  départ  de 
celui  qu'on  lui  avait  donné  comme  précep- 
teur. 

Simon  reprit  sans  doute  la  direction  de  son 
petit  établissement.  Il  n'est  plus  question  de 
lui  jusqu'au  9  thermidor.  Compromis  alors 
dans  la  révolte  de  la  Commune  en  faveur  da 
Robespierre,  il  fut  mis  hors  la  loi  avec  un 
grand  nombre  de  ses  collègues  et  envoyé  à 
l'échafaud  le  lendemain. 

Sa  veuve,  qui  avait  contracté  une  maladie 
au  Temple,  obtint,  l'année  suivante,  son  en- 
trée à  l'hospice  des  Incurables,  où  elle  mou- 
rut le  10  juin  1819.. 

SIMON  (Edouard-Thomas),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Troyes  en  1740,  mort  en  1818.  Il 
commença  par  étudier  la  médecine,  se  fit  re- 
cevoir docteur  (1785),  puis  suivit  les  cours  de 
droit  et  fut  inscrit  au  barreau  du  parlement. 
Cette  double  profession  ne  l'empêcha  point 
de  s'adonnera  la  littérature.  Nommé, en  1790, 
secrétaire  du  conseil  de  salubrité,  du  comité 
de  mendicité  et  des  secours  publies,  il  devint 
successivement  bibliothécaire  des  Cinq-Cents, 
bibliothécaire  du  Tribunat,  censeur  du  lycée 
de  Nancy  et  enfin  professeur  d'éloquence  la- 
tine à  Besançon.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Coup  d'œil  d'un  républicain  sur  les  tableaux 
de  l'Europe  (Bruxelles,  1796,  in-12);  Afutius 
ou  Rome  libre,  tragédie  ;  l'Orphelin  de  la  fo- 
rêt Noire,  roman  (Paris,  1S12,  4  vol.  in-12). 
On  cite,  comme  bien  supérieur  aux  œuvres 
que  nous  venons  d'énumérer  :  le  Choix  de 
poésies  traduites  du  latin,  du  grec  et  de  l'ita- 
lien (Paris,  1786,  2  vol.  in-18),  et  la  traduc- 
tion en  prose  des  Epigrammes  de  Martial 
(Paris,  1819,  3  vol.  in-is). 

SIMON  (Victor),  compositeur  français,  né  à 
Metz  en  1753,  mort  à  Paris  en  1820.  lia  écrit, 
pour  les  théâtres  secondaires  de  cette  ville, 
un  certain  nombre  d'opéras  totalement  ou- 
bliés aujourd'hui,  et  il  doit  toute  sa  réputation 
k  l'air  si  connu  :  //  peut,  il  pleut,  bergère. 

SIMON  (Jean-Frédéric),  grammairien  al- 
lemand, mort  k.Paris  en  1829.  Il  professa  au 
Philanthropinon  de  Dessau,  ouvrit  une  école 
k  Neuwied,  puis  vint  se  fixer  en  France  en 
1800,  et  obtint  la  place  de  professeur  d'alle- 
mand à  Saint-Cyr.  Sous  la  Restauration,  il 
devint  professeur  d'allemand  du  duc  de  Char- 
tres, fils  aîné  du  duc  d'Orléans  (Louis-Phi- 
lippe). On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Sur 
l'organisation  des  premiers  degrés  de  l'in- 
struction publique  (1801,  in-8°)  ;  Notions  élé- 
mentaires de  grammaire  allemande  (Paris, 
1802,  in-12):  Précis  de  grammaire  générale 
(Paris,  1819,  in-8°)  ;  Grammaire  allemande 
(Paris,  1819,  in-8°);  Grammaire  allemande 
élémentaire  pour  les  Français  (Paris,  1821, 
in-8"). 

SIMON  (Victor),  littérateur  français  né  à 
Paris  en  1789,  mort  en  1831.  Cet  écrivain 
obscur  a  publié,  entre  autres  écrits  :  Obser- 
vations sur  l'attraction  (Paris,  1819,  in-s<>); 
Considérations  sur  quelques  points  d'économie 
publique  et  politique  (Paris,  1824,  jn-8°);  les 
Présents  du  dey  d'Alger,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  (Dunkerque,  1834,  in-18). 

SIMON  (Léon-François-Adolphe),  médecin 
français,  né  à  Blois  en  1793,  mort  à  Paris  on 
1867.  11  fit  ses  études  médicales  à  Paris,  où  il 
passa  son  doctorat  en  1828.  S'étant  fixé  dans 
cette  ville,  il  y  exerça  son  art  et  devint  mem- 
bre et  secrétaire  général  de  la  Société  de 
médecine  pratique.  Vers  1832,  il  adopta  les 
doctrines  médicales  d'Hahnemann  et  pra- 
tiqua depuis  lors  l'hoinœopathie.  Outre  de 
nombreux  articles,  des  mémoires,  des  lettres, 
des  rapports,  publiés  dans  divers  journaux 
et  recueils,  on  lui  doit:  la  traduction  des  Mé- 
langes philosophiques  de  Mackintosh  (1825), 
de  la  Philosophie  morale  de  Dugald-Stewart 
(1832);  Leçons  de  médecine  homœopathique 
(1835)  ;  Mémoire  sur  les  maladies  scrofuleuses 
(1837);  Du  choléra-morbus  épidémique,  de  son 
traitement  préventif  et  curatif,  selon  la  mé- 
thode homœopathique  (1848,  in-8");  Exposi- 
tion de  la  doctrine  mëdico-homasopathique 
(1856,  in-8»),  etc. 

SIMON  (Alexandre),  médecin,  fils  du  pré- 
cédent, né  k  Paris  en  1823.  Reçu  docteur  à 
Paris  en  1847,  il  s'est  adonné,  comme  son 
père,  à  la  pratique  de  la  médecine  homœopa- 
thique  et  s'est  en  même  temps  fait  connaître 
par  des  ouvrages  destinés  à  la  propager  et 
à  la  défendre.  Il  est  membre  de  la  Société 
gallicane  et  de  médecine  homœopathique  de 
France  et  de  l'Académie  homœopathique  de 
Païenne.  Nous  citerons  de  lui  :  VHomœopa- 
thie  sans  l'allopathie  (1856,  in-8°);  Des  rap- 
ports de  la  théorie  des  crises  et  des  jours  cri- 
tiques avec  les  principes  et  la  thérapeutique 
de  l'homœopathie  (1856,  in-8°);  Des  maladies 
vénériennes  et  de  leur  traitement  homœopa- 
thique (1860,  in-12)  ;  De  l'origine  des  espèces, 
en  particulier  du  système  Darwin  (1865, 
in-8°),  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  des  traduc- 
tions du  Traité  de  la  maladie  vénérienne 
d'Hahnemann  (1865),  du  Guide  du  médecin 
homœopathe  au  lit  du  malade  (1858)  de  Hirs- 
chcl,  de  la  Thérapeutique  homœopathique  des 
maladies  des  enfants  de  Hartmann,  etc. 
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SIMON  (Louis),  démocrate  allemand,  né  à 
Trêves  dans  les  premières  années  de  ce  siè- 
cle, mort  k  Montreux  (Suisse)  en  février  1872. 
Simon  de  Trêves  fut,  avec  le  professeur  Ja- 
coby,  l'un  des  chefs  les  plus  populaires  du 
pani  avancé  en  Allemagne.  Elu  membre  du 
parlement  de  Francfort  en  1848,  ii  manifesta 
de  réelles  qualités  d'orateur,  mais  vit  sa  car- 
rière politique  brusquement  coupée  par  le 
succès  de  la  contre-révolution.  Condamné  à 
mort  par  contumace,  en  1849,  pour  avoir  pris 
part  à  un  soulèvement  organisé  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  contre  la  Prusse,  il  se  réfugia 
en  France  et  y  trouva  un  asile  paisible  jus- 
qu'à la  guerre  de  1870.  Il  gagna  alors  la 
Suisse,  ou  il  est  mort.  Simon  de  Trêves  fut 
un  des  rares  Allemands  qui  protestèrent  con- 
tre la  continuation  de  la  guerre,  une  fois  Na- 
poléon III  tombé,  et  contre  l'annexion  que 
méditait  la  Prusse.  Nous  extrayons  le  passage 
suivant  de  cette  éloquente  protestation,  écrite 
en  octobre  1870. 

«  La  guerre  a  perdu  son  caractère  :  d'une  : 
guerre  agressive  entreprise  par  Napoléon,  I 
elle  est  devenue  une  guerre  défensive  de  la 
part  de  la  nation  française.  Le  gouverne- 
ment provisoire  est  dans  la  nécessité  de  la 
soutenir  tant  que  l'invasion  allemande  l'y 
obligera,  L'Allemagne  réclame  des  garanties 
contre  le  retour  d'attaques  de  la  France.  La 
meilleure  garantie  se  trouve  dans  la  révéla- 
tion de  la  puissance  allemande  et  dans  la 
pensée  nouvelle  qui  préside  aux  destinées  do 
la  France.  Si  l'Allemagne,  au  lieu  de  répon- 
dre à  l'injustice  par  l'injustice,  se  montre 
juste,  elle  acquerra  dans  toute  l'Europe  et 
même  en  France  une  considération  qui,  se 
fondant  sur  sa  propre  force,  formera  le  meil- 
leur boulevard  de  son  indépendance. 

•  Si,  au  contraire,  elle  prétend  arracher 
l'Alsace  et  la  Lorraine  à  la  France  et  traiter 
ses  habitants,  en  vertu  du  droit  du  plus  fort, 
comme  un  troupeau  de  moutons,  elle  n'ob- 
tiendra aucune  des  garanties  désirées,  mais 
elle  blessera  sa  propre  liberté.  Strasbourg, 
qui,  par  ordre  royal,  a  été  si  horriblement 
maltraité ,  l'Alsace  et  la  Lorraine  ne  sont 
pas  seulement  unis  k  la  France  d'une  manière 
apparente  par  la  fortune  de  la  guerre  et  par 
des  traités  princiers;  non,  ils  le  sont  très- 
profondément  par  les  conquêtes  de  trois  gran- 
des révolutions. 

»  Le  peuple  allemand,  lui  aussi,  ne  devrait 
pas  oublier  que  le  peuple  français  a  conquis 
en  1789  les  droits  de  1  homme,  en  1830  le  ré- 
gime constitutionnel,  et  e:>  1848  le  suffrage 
universel.  Sans  les  aspirations  de  cette  noble 
nation,  le  paysan  et  le  bourgeois  seraient  en- 
core dans  les  liens  des  privilèges  féodaux. 

•  Mais  le  peuple  allemand,  après  avoir  dé- 
posé ses  armes  dans  les  arsenaux,  aura  d'au- 
tant plus  de  difficultés  k  faire  triompher  ses 
propres  prétentions,  qu'il  aura  permis  d'af- 
faiblir un  peuple  frère. 

■  L'arbiiruire  et  la  force  brutale  sont  des 
armes  à  deux  tranchants,  dont  on  ne  saurait 
se  servir  k  l'extérieur  sans  se  blesser  à  l'in- 
térieur. Le  peuple  allemand  réussira  d'autant 
moins  k  faire  triompher  le  droit  de  disposer 
de  son  propre  sort,  qu'il  l'aura  violenté,  ce 
même  droit,  en  Alsace  et  en  Lorraine,  1 

SIMON  (Auguste-Henri),  jurisconsulte  et 
démocrate  allemand,  né  à  Breslau  en  1805, 
mort  à  Murg  en  1860.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  en- 
tra dans  la  magistrature  et  siégea  dans  di- 
verses cours  d  appel.  En  1845,  il  donna  sa 
démission  pour  se  jeter  dans  la  politique. 
Elu,  eu  1848,  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale prussienne,  où  il  se  plaça  k  l'extrême 
gauche,  il  figura  parmi  les  cinq  membres  du 
gouvernement  provisoire  d'Allemagne  établi 
à  Sluttgard.  Quand  la  révolution  fut  écrasée, 
Simon,  accusé  de  haute  trahison,  se  réfugia 
k  Zurich  et  fut  condamné  par  le  jury  de 
Breslau  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  En 
Suisse,  il  se  mit  à  la  tête  de  grandes  entre- 
prises industrielles  pour  l'exploitation  des 
minerais  de  cuivre  et  des  ardoisières,  qui 
avaient  pris  un  grand  développement  quand 
la  mort  le  frappa.  Les  principaux  ouvrages 
de  Simon  sont  :  la  Constitution  et  l'adminis- 
tration de  la  Prusse  (Breslau,  1835)  ;  Décision 
du  tribunal  suprême  de  Berlin  (Berlin,  1840, 
4  à  5  vol.  in-8");  le  Droit  public  prussien 
(Breslau,  1844,  2  vol.). 

SIMON  (Victor),  magistrat  et  archéologue 
français,  né  vers  1808.  Il  fit  ses  études  de 
droit,  puis  entra  dans  la  magistrature  en  1832. 
M.  Simon  a  été  successivement,  à  Metz,  juge, 
vice-président  du  tribunal  civil  (1839)  et  con- 
seiller k  la  cour  d'appel  (1852).  Membre  de 
l'Académie  de  Metz  et  de  la  Société  géologi- 
que de  France,  il  a  été  chargé  de  l'inspection 
de  la  Moselle,  lors  de  la  création  du  comité 
des  monuments  historiques.  Outre  des  notices, 
documents,  etc.,  publiés  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  de  Metz,  on  lui  doit  un  certain  nom- 
bre d'écrits,  notamment  ;  Mémoire  sur  le  lias 
du  département  de  la  Moselle  (1837);  Rapport 
sur  les  anciens  monuments  existant  dans  ta  Mo- 
selle (1838);  Notice  sur  Metz  et  ses  environs 
(1841);  Recherches  sur  l'emplacement  dupa- 
lais  des  rois  d' Auslrasie  (1843)  ;  Notice  sur  le 
sablon  (1819);  Itinéraire  de  Metz  à  Sarrelouis 
(1850)  ;  De  l'art  chez  les  anciens  et  au  moyen 
âge  (1858);  Notices  archéologiques  (1859),  etc. 

SIMON  (John),  chirurgien  anglais,  né  vers 
1810.  Il  fit  ses  études  au  collège  du  roi,  k 
Londres,  devint,  en  1838,  membre  du  collège 
royal  des  chirurgiens,  et  fut  nommé,  peu  de 
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temps  après,  aide-chirurgien  k  l'hôpital  du 
collège  du  roi  et  démonstrateur  d'anatomie  à 
ce  collège.  En  1845,  il  obtint  le  prix  Aslley 
Cooper  de  300  livre*  sterling  (7,500  fr.),  pour 
le  meilleur  essai  Sur  la  physiologie  de  la 
glande  thymus.  Il  a  fourni  aussi  aux  Philoso- 
pkical  Transactions  un  mémoire  Sur  l'anato- 
tomie  comparée  de  la  glande  thyroïde,  et  a  ac- 
tivement collaboré  k  l'Encyclopédie  d'anato- 
mie et  de  physiologie,  au  Médical  Times  et  k 
la  Lancette.  Lors  du  rétablissement  de  l'école 
de  médecine  de  l'hôpital  Saint-Thomagk  iJ  y 
fut  appelé  comme  professeur  de  pathologis 
et  comme  chirurgien.  Mais  il  s'est  surtout  lait 
connaître  comme  officier  médical-de  la  Cité  de 
Londres,  emploi  auquel  il  a  été  nommé  en 
1848.  et  ses  rapports  annuels  sur  l'état  sani- 
taire de  cette  partie  de  lu  métropole  ont  ex- 
cité l'attention  générale.  L'habileté  et  l'éner- 
gie qu'il  a  déployées  dans  ces  fonctions,  qu'il 
était  le  premier  k  remplir,  l'ont  fait  nommer 
par  le  gouvernement  anglais  officier  médical 
du  bureau  général  de  la  salubrité,  et  on  lui 
doit  encore,  depuis  cette  époque,  un  grand 
nombre  de  remarquables  rapports  sur  des 
questions  sanitaires. 

SIMON  (Jules-François-Simon  Suisse,  dit 
Jules),  philosophe,  publiciste  et  homme  d'E- 
tat français,  né  à  Lorient  (Morbihan)  le 
31  décembre  1814.  Bien  qu'issu  d'une  famille 
pauvre,  il  fit  ses  études  aux  collèges  de  Lo- 
rient et  de  Vannes,  puis  fut  maître  suppléant 
ou  collège  de  Rennes.  Admis  comme  élève  k 
l'Ecole  normale  en  1833,  il  compta  parmi  ses 
maîtres  Cousin,  qui  le  prit  en  affection,  et 
passa  son  agrégation  de  philosophie  au  sor- 
tir de  l'Ecole  (1836).  Après  avoir  professé  la 
philosophie  à  Caen  et  à  Versailles,  M.  Jules 
Suisse  revint  en  1838  à  Paris,  où  il  fut  chargé 
de  faire  la  conférence  d'histoire  de  la  philo- 
sophie k  l'Ecole  normale,  d'abord  comme  sup- 
pléant, puis  comme  maître  en  titre.  En  1839, 
il  passa  son  doctorat  avec  une  thèse  ayant 
pour  sujet  le  Commentaire  de  Proclus  sur  le 
Timée  de  Platon  (1839,  in-8<>).  Cousin  le 
choisit  alors  pour  le  suppléer  dans  sa  chaire 
de  philosophie  k  la  Sorbonne.  Jusqu'à  cette 
époque  il  avait  porté  son  nom  de  famille.  Ce 
fut  Cousin,  dit-on,  qui  te  fit  inscrire  comme 
son  suppléant  sous  le  nom  de  Jules  Simon. 
«  Laissez  da  côté  cet  affreux  Suisse,  lui  dit-il. 
Est-ce  q^u'on  s'appelle  Suisse  lorsqu'on  veut 
arriver  a  quelque  chose?»  Et  le  jeune  homme 
s'empressa  de  suivre  ce  conseil,  M.  Jules  Si- 
mon professa  la  philosophie  éclectique  k  la 
Sorbonne,  en  suivant  de  point  en  point  les 
idées  du  maître,  sans  produire  une  idée  ori- 
ginale et  sans  éveiller  aucune  susceptibilité 
de  la  part  du  clergé.  Prudent,  habile,  se  te- 
nant sur  la  réserve,  il  se  borna  k  faire  preuvo 
d'un  remarquable  talent  de  parole  et  k  écrire 
quelques  ouvrages  de  philosophie,  dont  le 
succès  fut  médiocre.  En  1818,  il  posa  sa  can- 
didature k  la  députation  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  concurremment  avec  MM.  de  Corme- 
nin  et  Tassel.  Son  titre  de  philosophe  éclec- 
tique le  fit  combattre  par  le  clergé,  et  la  mo- 
dération de  son  libéralisme  le  fit  écarter  par 
les  membres  de  l'opposition.  Il  échoua;  mais, 
plus  heureux  après  la  révolution  de  1848, 
M.  Jules  Simon  fut  élu  représentant  du  peu- 
ple à  la  Constituante  dans  ce  même  départe- 
ment, par  65,638  voix.  L'année  précédente, 
il  avait  été,  avec  Ainédée  Jacques,  un  des 
fondateurs  de  la  Liberté  de  penser,  revue 
dans  laquelle  il  écrivit  de  nombreux  articles. 
A  la  Constituante,  M.  Jules  Simon  siégea 
parmi  les  républicains  modérés  de  la  nuance 
du  National.  Membre  du  comité  de  l'organi- 
sation du  travail,  il  y  combattit  les  idées  so- 
cialistes, paya  de  sa  personne  pendant  l'in- 
surrection de  Juin,  devint  président  de  la 
commission  chargée  de  visiter  les  blessés  et 
donna  son  appui  k  la  politique  du  général 
Cavaignac.  A  l'Assemblée,  il  s'occupa  plus 
particulièrement  des  questions  relatives  à 
l'enseiguemeut,  fit  partie  de  la  commission  de 
l'enseignement  primaire,  dont  il  fut  le  secré- 
taire, et  rédigea  un  important  projet  de  loi 
organique  sur  l'enseignement,  que  la  Consti- 
tuante n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à  son 
ordre  du  jour  et  qui  fut  enterré  par  la  Légis- 
lative. A  diverses  reprises,  il  prit  la  parole 
pour  défendre  l'Université  et  la  philosophie 
contre  les  attaques  de  Montalembert  et  des 
ultramontains.  Après  le  vote  de  la  loi  qui 
réorganisait  le  conseil  d'Etat  sur  de  nouvel- 
les bases,  M.  Jules  Simon,  qui  avait  fait  par- 
tie de  la  commission  chargée  de  le  remplacer 
rovisoirement,  fut  élu  par  l'Assemblée  mem- 
re  de  ce  conseil  et  donna  sa  démission  de 
représentant  du  peuple  (10  avril  1849).  Mem- 
bre de  la  section  de  législation,  il  présida  la 
section  des  recours  en  grâce.  En  1850,  le  sort 
l'ayant  désigné  parmi  les  membres  du  con- 
seil d'Etat  soumis  k  une  réélection,  il  ne  fut 
point  renommé  par  l'Assemblée  législative. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  reprit  son  en- 
seignement k  la  Sorbonne  et  fit  alors  un  cours 
très-remarque  et  très-suivi  sur  la  politique 
comparée  d'Aristote  et  de  Platon.  Après  le 
coup  d'Etat,  ii  monta  une  dernière  fois  dans 
sa  chaire  le  15  décembre  1851.  Dans  cetto 
éloquente  leçon,  il  protesta  au  nom  du  droit 
contre  les  attentats  de  la  force,  et  un  arrêté 
ministériel  du  IS  décembre  suspendit  son 
cours.  Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  l'au- 
teur de  l'attentat  du  2  décembre,  M.  Jules 
Simon  fut  considéré  comme  démissionnaire. 

Forcé  de  renoncer  k  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, M.  Jules  Simon  reprit  la  plume  et 
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publia  successivement  plusieurs  ouvrages 
qui  eurent  un  grand  succès,  le  Devoir,  laifa- 
ligion  nouvelle,  la  Liberté  de  conscience,  etc. 
A  partir  de  1855,  il  so  rendit  à  diverses  re- 

Î irises  en  Belgique  et  fit,  dans  les  principa- 
es  villes  de  ce  pays,  des  conférences  sur  les 
les  grandes  questions  dé  philosophie  et  d'or- 
ganisation sociale.  En  même  temps,  il  s'occu- 
laii  de  la  question  de  l'enseignement  popu- 
aire,  étudiait,  dans  les  villes  où  il  passait,  la 
situation  des  ouvriers  et  cherchait  les  moyens 
d'améliorer  leur  sort.  Des  conférences  qu'il 
fit  dans  plusieurs  villes  m  1861,  notamment 
à  Saint-Quentin,  à  Verviers,  etc.,  pour  y  po- 

Eulariser  le  système  des  maisons  ouvrières  si 
eureusement  adopté  à  Mulhouse,  contri- 
buèrent à  étendre  la  réputation  de  M.  Jules 
Simon,  qui  savait  charmer  ses  auditeurs  par 
la  clarté  de  ses  expositions  et  par  son  élo- 
quence. «  La  position  prise  par  lui  à  l'avant- 
garde  du  parti  démocratique,  dit  M.  Taxile 
Delord,  l'exposait  parfois  aux  attaques  de  ses 
membres  les  plus  ombrageux,  qui  voyaient 
avec  méfiance  ses  relations  avec  des  hom- 
mes qu'ils  étaient  habitués  à  considérer 
comme  des  ennemis.  Les  notabilités  de  la 
monarchie  de  Louis  -  Philippe  ,  ministres  , 
fonctionnaires,  pairs  de  France,  députés, 
journalistes,  se  rencontrent,  en  effet,  dans 
son  petit  salon  au  cinquième  étage,  avec  les 
dus  ardents  champions  de  la  République  mi- 

i  tau  te  dans  tous  les  pays,  non  point  tout  à 
fait  comme  sur  un  terrain  neutre,  car  ces 
derniers  y  étaient  les  plus  nombreux,  mais 
comme  dans  un  refuge  où  les  vaincus  du 
2  décembre  pouvaient  se  rencontrer  et  cau- 
ser ensemble  un  moment  en  oubliant  leurs 

riefs  mutuels,  consolation  bien  rare  dans 
es  temps  de  solitude  et  d'amertume  qui  sui- 
vent les  grandes  catastrophes  politiques.  » 
Malgré  certaines  attaques  dont,  dès  cette  épo- 
que, il  était  l'objet  de  la  part  de  quelques 
démocrates  avancés,  M.  Jules  Simon  n'en 
était  pas  moins  un  des  hommes  les  plus  po- 
pulaires du  parti  républicain,  lorsque  sa  candi- 
dature fut  posée  dans  la  Ville  circonscription 
de  la  Seine,  aux  élections  générales  du  31  mai 
1803  pour  le  Corps  législatif. 

Elu  député  contre  M.  Kœnigs'warter,  par 
17,8us  voix  sur  28,085  votants,  M.  Jules  Si- 
mon devint  un  des  membres  les  plus  actifs 
do  l'opposition  et  prononça  de  nombreux  dis- 
cours qui  le  classèrent  au  raug  des  premiers 
orateurs  de  la  (Jliambre.  Il  parla  notamment 
contre  la  législation  draconienne  qui  régis- 
sait la  presse,  pour  l'amélioration  du  sort  des 
instituteurs,  proposa  un  emprunt  de  HO  mil- 
lions pour  l'enseignement  primaire,  etc.,  de- 
manda la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
la  suppression  du  délit  d'offense  à  la  morale 
publique  et  religieuse  et  se  montra  en  toute 
occasion  un  des  défenseurs  les  plus  habiles 
des  doctrines  libérales.  Eu  18G6,  il  présida  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  sur  la  propiiété  littéraire.  L'année  sui- 
vante, il  combattit  la  loi  sur  la  nomination 
des  instituteurs,  demanda  la  création  de  l'en- 
seignement supérieur  pour  les  filles  (2  mars), 
attaqua  vivement  la  politique  de  l'Empire 
(2juillei)  et  prononça,  le  3  décembre  1867,  sur 
la  question  romaine,  un  de  ses  plus  remar- 
quables'discours.  En  1868,  M.  Simon  com- 
battit vivement  le  droit  exorbitant  que  s'était 
arrogé  l'administration  d'autoriser  ou  d'in- 
terdire la  vente  des  journaux  sur  la  voie  pu- 
blique {29  janvier),  demanda  que  le  départe- 
ment de  la  Seine  fût  replacé  sous  le  régime  du 
droit  commun  au  point  de  vue  des  droits  mu- 
nicipaux (mai),  défendit  la  liberté  commer- 
ciale (2u  mai),  etc.  Nommé  à  cette  époque 
président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  il 
donna  sa  démission  lorsqu'il  apprit  que  les 
membres  de  la  Société  avaient  l'ait  des  dé- 
marches auprès  du  gouvernement  pour  ob- 
tenir des  secours  et  des  distinctions,  et,  ruelu 
président  au  mois  d'octobre  1868,  il  persista 
dans  sa  démission. 

AU  commencement  de  1869,  M.  Jules  Si- 
mon revendiqua  encore  une  fois  pour  Paris  le 
droitde  nommer  un  conseil  municipal  (4  mars), 
et  pour  les  colonies  celui  du  se  taire  repré- 
senter par  des  députés  (avril).  Au  mois  de 
mai  suivant,  la  France  fut  appelée  à  renou- 
veler dans  des  élections  générales  le  Corps 
législatif.  La  candidature  de  M.  Jules  Simon, 
qui  était  alors  reconnu  comme  un  des  chefs 
de  l'opposition  démocratique,  fut  posée  dans 
plusieurs  départements,  ou  il  obtint  un  grand 
nombre  de  suffrages.  Réélu  à  Paris,  dans  la 
VIIIe  circonscription,  par  30,305  voix  contre 
8,742  données  à  l'avocat  Lachaud,  et  élu  en 
même  temps  dans  la  2»  circonscription  de  la 
Gironde,  il  opta  pour  ce  dernier  département 
afin  de  laisser  Paris  nommer  un  autre  dé- 
puté républicain.  Pendant  et  après  la  période 
électorale,  il  parut  dans  un  grand  nombre 
de  réunions  publiques  et  privées.  En  mars, 
ayant  été  sommé  dans  une  réunion  publique 
de  déclarer  s'il  était  ou  non  socialiste,  il  ré- 
pondit :  «  Vous  me  demandez  si  je  suis  com- 
muniste? Non,  mille  fois  non.  Si  je  suis  so- 
cialiste? Distinguons.  Si,  la  liberté  étant  ac- 
quise, tout  arbitraire  étant  détruit,  toute  ty- 
rannie et  tout  tyran  ayant  disparu,  il  s'agit 
de  vouer  son  intelligence  et  sa  volonté  à  la 
réforme  de  ce  qui  est  mal,  à  la  réorganisa- 
tion de  la  propriété,  à  l'organisation  du  tra- 
vail, oui,  je  suis  candidat  socialiste.  »  Dans 
une  réunion  tenue  boulevard  de  Clichy  le 
20  octobre  suivant,  et  où  dominaient  les  par- 
tisans de  Vallès,  son  concurrent  aux  derniè- 
res élections,  il  fut  accueilli  d'une  façon  in- 
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jurieuse,  mais  fit  preuve  de  beaucoup  de 
sang-froid,  ainsi  que  M.  Pelletan,  et  se  retira 
après  avoir  déclaré  qu'il  était  complètement 
opposé  à  la  manifestation  projetée  pour  le 
28  octobre.  Le  15  du  mois  précédent,  il  avait 
adressé  au  congrès  de  Lausanne  la  lettre 
suivante,  qui  fut  très-remarquée  :  «Des  hom- 
mes qui  se  réunissent  spontanément  de  tous 
les  pays  du  monde  pour  un  but  commun  et 
pour  un  noble  but;  qui  n'ont  d'autres  préoc- 
cupations que  de  concourir  au  triomphe  du 
bon  sens  et  de  la  raison;  qui,  dans  la  politi- 
que, dans  le  socialisme  et  dans  la  science,  ne 
recherchent  que  la  vérité,  traitant  avec  un 
égal  mépris  la  force  brutale  et  la  routine,  ces 
deux  ennemis  de  la  pensée;  une  assemblée  qui 
n'a  d'autre  président  que  celui  qu'elle  choisit 
et  d'autre  règlement  que  celui  qu'elle  se  fait, 
c'est  un  spectacle  qui  console  de  la  vérité  of- 
ficielle, de  la  liberté  octroyée  par  le  menu, 
et  de  la  vérité  étouffée  sous  des  myriades  de 
restrictions  et  de  conventions.  Croyez-moi, 
quand  j'ai  demandé  à  la  tribune  la  suppres- 
sion des  armées  permanentes,  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  la  liberté  totale  de 
la  presse,  avec  suppression  du  délit  d'offense 
à  la  morale  publique  et  religieuse,  ce  n'est 
pas  au  Corps  législatif  que.  je  parlais,  c'est  à. 
votre  congrès;  je  lui  apportais  ma  part  par 
avance,  comme  je  lui  envoie  aujourd'hui  de 
loin  mon  adhésion  et  mes  vœux.»  A  la  même 
époque,  il  fit  h  Saint-Etienne  une  de  ses  plus 
belles  conférences  sur  l'instruction  gratuite 
et  obligatoire. 

Au  Corps  législatif,  M.  Simon  traita  avec 
une  autorité  croissante  les  grandes  questions 
à  l'ordre  du  jour.  Lors  de  la  grande  discus- 
sion qui  eut  lieu  au  sujet  de  la  dénonciation 
des  traités  de  commerce,  il  prononça,  le 
20  janvier  1870,  un  de  ses  plus  beaux  dis- 
cours en  faveur  de  la  liberté  commerciale, 
tant  au  point  de  vue  de  l'élévation  des  idées 
que  de  l'abondance  des  preuves  qu'il  fournit 
à  l'appui  de  sa  thèse.  11  s'attacha  à  démon- 
trer que,  l'homme  n'ayant  toute  sa  valeur, 
toute  sa  force  créatrice  qu'en  pleine  et  com- 
plète liberté,  c'est  à  la  liberté  seule  qu'il  faut 
demander  le  progrès  matériel,  comme  on  lui 
demande  le  progrés  moral.  M.  Simon  ne  se 
montra  pas  moins  éloquent  dans  les  discours 
qu[il  prononça  sur  la  marine  marchande  (4  fé- 
vrier), sur  le  régime  des  colonies  (il  mars) 
et  en  défendant,  le  21  mars,  la  proposition 
qu'il  avait  déposée  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues et  qui  tendait  à  l'abolition  de  la  peine 
de  mort.  Après  le  vote  sur  le  plébiscite,  il 
protesta  contre  la  pression  exercée  par  l'ad- 
ministration sur  les  électeurs  et  s'associa  aux 
efforts  faits  par  la  gauche,  ayant  M.  Thiers 
à  sa  tête,  pour  empocher  cette  déclaration  de 
guerre  à  la  Prusse  (15  juillet),  qui  devait 
avoir  de  si  désastreuses  conséquences. 

La  chute  de  l'Empire  et  la  révolution  du 
4  septembre  1870  firent  passer  M.  Jules  Si- 
monde  l'opposition  au  pouvoir.  Devenu  mem- 
bre du  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
il  fut  chargé,  le  5  septembre,  du  portefeuille 
de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts.  Bien  que  la  défense  de  Paris  fût 
alors  la  préoccupation  qui  primait  toutes  les 
autres,  il  ne  déploya pasmoinsunegrande  ac- 
tivité dans  la  sphère  de  ses  attributions.  C'est 
ainsi  qu'il  supprima  la  censure  théâtrale  et 
les  subventions  faites  aux  théâtres,  réorga- 
nisa les  écoles  primaires,  modifia  le  nom  de 
plusieurs  lycées,  introduisit  dans  les  établis- 
sements l'obligation  des  exercices  militaires, 
y  réorganisa  I  enseignement  des  langues  vi- 
vantes et  de  la  géographie,  décréta  que  les 
bourses  dans  les  établissements  de  l'Etat  se- 
raient données  au  concours,  conféra  k  la  Fa- 
culté de  médecine  le  droit  de  se  réunir  et  de 
délibérer  sur  tout  ce  qui  concernait  les  pro- 
grès de  ses  études,  accorda  aux  sociétés  sa- 
vantes la  faculté  de  se  réunir  dans  le  palais 
du  Luxembourg,  dont  la  bibliothèque  fut 
rendue  pub.ique,  prépara  un  projet  de  loi  sur 
l'instruction  primaire,  créa  une  Faculté  de 
droit  à  Bordeaux,  etc.  Pendant  la  journée  du 
31  octobre,  il  se  trouvait  k  l'Hôtel  de  ville 
lorsque  Flourens  s'en  empara,  et  il  resta  pen- 
dant quelques  heures  entre  les  mains  des 
chefs  du  mouvement  insurrectionnel  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  MM.  Trochu,  Ju- 
les Favre,  etc.  Sa  popularité,  k  cette  épo- 
que très-diminuée,  s'évanouit  lorsqu'on  vit 
1  inertie  du  gouvernement  de  la  Défense,  et 
l'on  accusa  M.  Jules  Simon,  ainsi  que  ses 
collègues,  de  ne  pas  exercer  une  pression 
dans  le  sens  d'une  action  énergique  sur  l'élé- 
ment militaire  qui,  dès  le  début,  considérait  la 
défense  de  Paris  comme  une  héroïque  folie. 
Apres  la  capitulation,  il  reçut  du  gouverne- 
ment la  mission  de  se  rendre  en  province  et 
d'y  faire  exécuter  le  décret  sur  les  élections 
que  le  gouvernement  de  Paris  avait  porté  le 
28  janvier  1871.  Lorsqu'il  arriva  k  Bordeaux, 
le  31,  il  apprit  que,  la  veille,  la  délégation  du 
gouvernement  en  province  avait  signé  un 
autre  décret  électoral,  établissant  des  exclu- 
sions fondées  sur  un  motif  politique.  Aluni  de 
pleins  pouvoirs,  il  demanda  aux  membres  de 
la  délégation,  MM,  Gambetta  et  Cremiéux, 
de  révoquer  leur  décret  et  de  publier  celui 
qu'il  apportait.  Il  rencontra  la  plus  vive  ré- 
sistance ;  mais,  grâce  à  son  habileté  et  k  su 
fermeté,  il  parvint  k  en  triompher.  M.  Gam- 
betta donna  sa  démission  de  membre  <lu  gou- 
vernement, et  M.  Simon  fit  afficher  le  décret, 
daté  ûe  Pans,  en  vertu  duquel  eurent  lieu  les 
élections  du  8  février  1871.  Al.  Jules  S.niuii, 
dont  la  candidature  avait  été  cosée  k  Paris, 
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n'y  obtint  que  31,451  voix,  mais  il  fut  élu  dé- 
puté dans  la  Marne,  et  M.  Thiers,  devenu 
chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  République 
(18  février),  l'appela  à  faire  partie  du  minis- 
tère constitué  le  lendemain  et  dans  lequel  il 
reçut  le  portefeuille  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Simon  s'incarna 
en  quelque  sorte  dans  la  politique  suivie  par 
M.  Thiers  et  s'attira  fréquemment  le  repro- 
che de  défendre  au  pouvoir  ce  qu'il  avait  at- 
taqué étant  dans  l'opposition.  Il  fut  naturel- 
lement de  ceux  qui  votèrent  les  préliminaires 
de  paix  et  la  déchéance  de  l'Empire.  Le 
28  mars,  il  écrivit  aux  recteurs  une  circu- 
laire pour  protester  contre  le  mouvement 
communaliste  de  Paris.  «  J'appelle,  y  disait- 
il,  les  forces  morales  dont  vous  disposez  à  la 
défense  de  la  civilisation  et  de  la  patrie.  La 
France  serait  indigne  de  son  passé,  elle  se 
trahirait  elle-même,  elle  trahirait  la  cause  de 
la  civilisation  si  elle  ne  se  levait  pas  tout  en- 
tière pour  en  finir  promptement  avec  cette 
minorité  impie  qui  nous  ruine  et  nous  dés- 
honore. »  Dans  une  autre  circulaire,  publiée 
vers  le  13  mai  suivant,  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  traça  les  devoirs  des  pro- 
fesseurs, déclara  que  la  gravité  de  leur  état 
leur  interdisait  les  controverses  passionnées 
et  violentes,  qu'ils  ne  devaient  écrire  que 
dans  a  des  journaux  qui  se  respectent  >  et  ne 
collaborer  qu'en  t  bonne  compagnie.  »  Il  an- 
nonça en  même  temps  qu'il  venait  de  pro- 
noncer la  peine  de  la  suspension  contre  trois 
professeurs  de  l'Université  qui  avaient  parlé 
avec  indulgence  et  même  avec  sympathie  de 
la  Commune  de  Paris.  Quelque  temps  après, 
il  présenta  un  projet  de  loi  ordonnant  la' re- 
construction de  la  colonne  Vendôme  et  la  ré- 
paration de  la  chapelle  expiatoire.  Lors  de 
la  discussion  du  projet  de  loi  présenté  par  le 
gouvernement  contre  l'Internationale,  M.  Ju- 
les Simon  fut  accusé  d'en  avoir  fait  partie. 
M.  Fribourg,  qui  avait  été  un  des  membres 
fondateurs  de  cette  société,  affirma  qu'on 
avait  remis  au  député  de  Paris,  en  février 
1865,  sa  carte  d'inscription,  portant  le  n»  606. 
Mais  M.  Jules  Simon,  devant  la  commission 
d'enquête,  déclara  qu'il  s'était  borné  k  donner 
une  somme  de  10  ou  20  francs  ■  pour  une  réu- 
nion tenue  à  Bruxelles  par  des  ouvriers  qui 
désiraient  étudier  l'économie  politique." Vers 
cette  époque, le  ministre  reprit  avec  une  acti- 
vité nouvelle  ses  projets  ue  réforme  de  l'in- 
struction publique,  écrivit  des  circulaires  sur 
l'enseignement  des  langues  vivantes  et  de  la 
géographie  dans  les  lycées  (10  octobre  1871), 
sur  l'option  à  faire  entre  les  instituteurs 
laïques  et  les  instituteurs  congrégunistes 
en  faveur  desquels  il  plaidait  les  circon- 
stances atténuantes  (28  octobre),  etc.  Il  pré- 
senta, le  15  décembre,  un  projet  de  loi  sur 
l'instruction  primaire,  qui  souleva  de  vives 
critiques  et  des  controverses  passionnées. 
Il  demanda  l'instruction  obligatoire ,  mais 
repoussa  la  gratuité,  proposa  de  priver  de 
ses  droits  électoraux  tout  individu  qui,  âgé 
de  vingt  et  un  ans ,  ne  saurait  pas  lire ,  à 
partir  de  1880;  donna  une  importance  ex- 
traordinaire au  vieux  rouage  du  conseil  dé- 
partemental et  fit  de  l'inspecteur  d'acadé- 
mie un  juge  à  peu  près  souverain  dans  le 
domaine  de  l'école.  Quelques  jours  après, 
dans  ce  même  mois  de  décembre,  il  dé- 
cida la  création  à  Paris  d'un  musée  des 
copies  reproduisant  les  œuvres  d'art  les  plus 
importantes  des  inusées  étrangers.  Par  con- 
tre, il  supprima  le  musée  des  souverains , 
dépourvu  de  tout  intérêt.  Le  1"  février 
1872  ,  M.  J.  Simon  institua  une  commission 
pour  réformer  l'étude  du  droit.  Discutant 
le  budget  de  l'instruction  publique,  le  20  murs 
suivant,  il  prit  la  défense  de  la  subvention 
des  théâtres,  qu'il  avait  supprimée  après  le 
4  septembre  ;  puis,  au  sujet  des  cultes,  il 
défendit  non-seulement  le  budget  en  gé- 
néral, mais  encure  l'ahocation  du  chapitre 
de  Saint-Denis.  Le  20  juin,  il  créa,  sur  la  pro- 
position de  la  Société  de  géographie,  des  prix 
spéciaux  à  celte  science  pour  les  concours 
généraux  des  lycées  de  Paris  et  des  départe- 
ments. Dans  le  discours  qu'il  prononça  au 
concours  général  des  lycées  le  12  août,  il 
énuuiéra  les  diverses  réformes  de  détail  qu'il 
avait  introduites  dans  l'enseignement  et  s'at- 
tacha à  défendre  l'Université  des  attaquées 
dont  elle  était  l'objet.  «Mon  ambition  se  borne 
à  la  défendre,  dit-il,  à  remettre  en  vigueur 
ses  règlements,  à  modifier  ses  programmes  et 
ses  méthodes,  sans  en  altérer  l'esprit.  >  Au 
mois  d'août  suivant,  il  écrivit  à  M.  Ambroise 
Thomas,  président  du  comité  des  études  mu- 
sicales, pour  lui  demander! un  choix  de  mor- 
ceaux, airs,  duos,  quatuors ,  morceaux  d'en- 
semble pris  dans  les  plus  grands  maîtres  de 
la  musique  sacrée  et  profane,  «qu'on  pourrait 
substituer  aux  airs  très-vulgaires  chantés  et 
joués  le  plus  souvent  par  les  orphéons  et  par 
les  ouvriers.  Au  mois  de  septembre  1872,  il 
adressa  aux  proviseurs  de  tous  les  lycées  de 
France  une  importante  circulaire  sur  les  ré- 
formes à  introduire  dans  l'enseignement  se- 
condaire, l'armi  ces  réformes,  nous  citerons: 
l'obligation  pour  >es  élèves  d'apprendre  la 
gymuastique  et  les  exercices  militaires  et, 
autant  que  possible,  l'equitation,  l'escrime  et 
la  natation  ;  la  fréquence  des  promenades; 
l'enseignement  d'un  cours  d'hygiène  ;  l'en- 
seignement des  langues  vivantes  donné  de 
telle  sorte  que  chaque  élevé  puisse  en  parier 
une  couramment;  renseignement  de  la  géo- 
graphie d'après  la  méthode  rationnelle  usitée 
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en  Allemagne;  une  étude  plus  sérieuse  de 
l'orthographe  ;  la  diminution  du  temps  consa- 
cré iusque-lk  aux  langues  mortes,  qu'il  suf- 
fit de  comprendre;  le  thème  latin  restreint 
dans  des  limites  étroites  ;  la  suppression  du 
vers  latin  ;  une  importance  sérieuse  accor- 
dée à  la  version,  excellent  exercice  de  style; 
la  substitution  des  explications  rationnelles 
à  la  méthode  purement  mnémotechnique,  etc. 
Cette  circulaire,  qui  choquait  bon  nombre  do 
préjugés  vivaces  et  heurtait  de  front  des 
coutumes  routinières,  produisit  une  impres- 
sion fort  vive  et  fut  à  la  fois  très-louée  et 
très-attaquée.  Pur  un  décret  du  mois  de  sep- 
tembre, M.  Simon  divisa  les  lycées,  non  com- 
pris ceux  de  Paris,  Versailles  et  Vanves,  pla- 
cés hors  classe,  en  quatre  catégories  sous  le 
rapport  des  traitements  des  fonctionnaires  et 
autorisa  les  lycées  à  changer  de  catégorie  à 
la  suite  d'un  travail  de  révision  fait  tous  les 
cinq  ans.  Au  mois  de  décembre,  dans  la  dis- 
cussion de  son  budget,  il  défendit  la  com- 
mission de  colportage  dont  il  avait  demandé 
la  suppression  le  13  juillet  1868  au  Corps  lé- 
gislatif. 

Le  6  janvier  1873,  M.  Jules  Simon  adressa 
une  lettre  aux  évéques  au  sujet  des  curés  et 
des  desservants.  Ce  même  mois ,  il  prit  une 
part  importante  à  la  discussion  de  la  loi  sur 
le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publiquu 
et  défendit,  le  20,  ses  réformes  dans  l'ensei- 
gnement contre  les  attaques  de  M.  Johnstoii 
et  de  M.  Dupunloup.  Bien  qu'il  eût  montre 
des  ménagements  excessifs  envers  le  clergé 
depuis  son  arrivée  au  pouvoir,  il  n'avait  point 
réussi  k  le  désarmer  et  le  trouvait  de  plus 
en  plus  hostile  contre  lui.  D'autre  part,  il  s'é- 
tait aliéné  en  grande  partie,  à  celte  époque , 
les  sympathies  des  républicains,  qui  l'accu- 
saient non  sans  raison  d'avoir  fait  bon  marché 
de  ses  anciennes  doctrines  libérales  et  libre- 
échangistes.  Abandonné  de  tous,  il  dut  quit- 
ter le  ministère  lorsque  M.  Tliicrs  forma  un 
nouveau  cabinet  le  19  mai,  à  la  veille  des 
grands  débats  qui  devaient  entraîner  sa  chute 
et  le  triomphe  d'une  réaction  sans  frein. 

Redevenu  simple  députe,  M.  Simon  alla  sié- 
ger avec  la  gauche  républicaine  et  vota  dé- 
sormais avec  l'opposition  contre  le  gouver- 
nement de  combat,  dirige  par  M.  du  Broglie. 
Le  13  et  le  18  novembre  1873,  il  prononça 
devant  la  commission  des  Quinze,  puis  devant 
l'Assemblée  de  trfs  -  remarquable-,  diseour* 
contre  la  prorogation  des  pouvoirs  du  maré- 
chal de  Mae-Muhon.  En  1874,  il  contribua  à 
la  chute  du  cabinet  de  Broglie  (lu  mai)  et 
appuya,  au  mois  de  juillet  suivant,  les  propo- 
sitions Perler  et  Maleville  demandant  la 
prompte  organisation  des  pouvoirs  publics  et 
la  dissolution  de  l'Assemblée.  Dans  ce  même 
mois  de  juillet,  il  succéda  k  M.  Leblond  comme 
directeur  politique  du  journal  le  Siècle.  Enfin, 
en  1875,  il  a  pris  part  k  la  discussion  de  la  loi 
du  Sénat  (6  et  25  janvier),  voté  la  constitution 
républicaine  du  25  février  et  prononcé,  le 
15  juin  suivant,  un  de  ses  plus  beaux  discours 
sur  la  collation  des  grades  universitaires. 

Depuis  le  21  février  1863,  M.  Jules  Simon 
fait  partie  de  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  où  il  remplaça  M.  Dunoyer. 
Eu  1875,  il  a  posé  sa  candidature  k  l'Acadé- 
mie française  pour  le  fauteuil  laissé  vacant 
par  M.  Uuizot ,  concurremment  avec  M.  Du- 
mas et  Laugel.  L'Académie,  ayant  procédé, 
le  13  mai,  k  quatre  tours  de  ii.-uJ^Tjuns 
qu'aucun  des  candidats  obtint  la  majorité, 
renvoya  l'élection  a  six  mois. 

M.  Jules  Simon  est  un  grand  travailleur  et 
un  homme  fort  instruit.  Comme  philosophe, 
il  s'est  borné  k  être  uu  pur  disciple  de  Cou- 
sin et  un  fervent  apôtre  de  cette  philosophie 
éclectique  dont  le  règne  a  été  éphémère  et 
qui  n'a  plus  de  prise  sur  les  esprus.  Comme 
moraliste  et  surtout  dans  les  études  qu  il  a 
faites  sur  des  questions  sociales,  il  a  montré 
un  talent  incontestable,  de  l'érudition,  une 
réelle  élévation  de  pensées,  un  esprit  tou- 
jours ingénieux,  souvent  même  trop  ingé- 
nieux, et  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  le 
JJevuir,  la  Jteligwn  naturelle,  VOuorière,  etc., 
ont  eu  un  succès  retentissant.  Sou  style  est 
agréable,  coulant,  insinuant,  d'une  senti- 
mentalité onctueuse.  Comme  homme  politi- 
que, M.  Simon  n'a  pas  répondu  aux  espéran- 
ces qu'avait  fondées  sur  lui,  sous  l'Empire,  le 
parti  républicain;  toutefois,  ou  ne  saurait  mé- 
connaître qu'il  a  traverse  lu  pouvoir  dans  des 
couditiousessentielleineui  difficile»  eluiioma- 
les,  qu'il  est  resté  toujours  tioele  k  la  Répu- 
blique et  que  les  reformes  qu'il  s'est  efforcé 
d'introduire  dans  renseignement  étaient  pour 
la  plupart  excellentes  et  réclamées  par  les 
meilleurs  esprits.  Mais  c'est  surtout  connue  ora- 
teur que  Al.  Simon  a  donne  les  preuves  d'un  ta- 
lent véritablement  supérieur.  «  Regardez-le 
qui  monte  k  ta  tribune,  dit  AI.  Sarcey;  il  ne 
marche  pas,  il  s'y  glisse  ;  il  y  a  dans  toute  sa 
personne,  dans  sou  regard  a  demi  voile,  dans 
sa  tête  penchée  sur  l'épaule,  dans  ses  mains 
qui  s'affaissent  uuegràoe  enveloppante  et  fé- 
line; sa  voix  est  pleine  de  caresse,  avec  un 
accent  mouillé  qui  attendrirait  les  cœurs  les 
plus  durs.  Les  premiers  sons  qu'il  exhale 
sont  faibies  et  aoux  comme  une  plainte;  le 
ton  s'eleve  peu  k  peu  et  s'échauffe.  D'autres 
instruisent,  frappent  ou  étonnent;  lui,  il  tou- 
che; il  s'est  l'ait  de  l'emotiou  une  spécialité. 
Al.  Jules  Simon  est  un  des  plus  habiles  ar- 
tisans de  phrases  que  possède  la  Chambre.  • 
Nul  plus  que  lui  n  est  adroit,  insinuant,  plein 
de  ménagements  délicats.  Il  module  sa  voix 
avec  une  habileté  étonnante,  et  il  en  tire  des 
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effets  d'une  variété  et  d'une  force  surpre- 
nantes ;  son  geste  est  d'une  aisance,  dune 
souplesse  merveilleuses.  «  La  pensée,  dit  un 
écrivain,  est  d'une  clarté  parfaite,  revêtue 
d'une  expression  toujours  noble,  toujours  lit- 
téraire, toujours  juste,  un  peu  effacée  parfois, 
forte  souvent,  jamais  provocante.  Sérieux 
et  rigoureux,  prenant  l'adversaire  comme  dans 
des  tenailles,  le  raisonnement  s'arme  de  temps 
en  temps  d'une  ironie  secrète,  étouffée  pour 
ainsi  dire  et  d'autant  plus  redoutable  que  la 
pointe  se  cache  sous  le  velours  et  ne  se  fait 
sentir  qu'après  coup...  A  certains  moments, 
quand  l'orateur  met  en  jeu  toutes  ses  forces, 
la  pensée  et  la  forme,  qui  manquent  un  peu 
de  l'éclat  éblouissant  et  imprévu,  mais  qui 
forment  un  ensemble  d'une  richesse  singu- 
lière, produisent  l'entraînement  et  l'émotion 
de  la  haute  éloquence.  Ce  n'est  pas  un  tor- 
rent impétueux  et  retentissant,  c'est  un  cours 
large  et  puissant,  aux  rives  lointaines  et  où 
se  joue  par  places  un  gai  rayon  de  soleil.» 
Outre  des  éditions  des  Œuvres  de  Descartes 
(1848,  in-12),  de  Bossuet  (1842,  in-12),  de 
Alalebranche  (1842-1847,  2  vol.  in-12),  d'An- 
toine Arnauld  (1843,  in-12);  des  articles  pu- 
bliés dans  la  lievue  des  Deux -M  ondes,  la  Li- 
berté de  penser,  le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques,  etc.,  et  une  part  de  collabo- 
ration dans  le  Manuel  de  philosophie  (1847, 
in-S°)  de  Saisset  et  A.  Jacques,  on  doit  à 
M.  Simon  les  ouvrages  suivants  :  Etude  sur  la 
théodicée  de  Platon,  et  d'Aristote  (1840,  iu-8°); 
Histoire  de  l'école  d'Alexandrie  (1844-1845, 
2  vol.  in-so);  le  Devoir  (1854,  in-8°);  la  Re- 
ligion naturelle  (1856,  in-S°) ;  1"  Liberté  de 
conscience (1859,  in-12)  ;  la  Liberté(l$59,  2  vol, 
in-8<>);  YOuvrière  (1863,  in-18)  ;  l'Ecole  (1864, 
in-8°),  plaidoyer  en  faveur  de  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire;  le  Travail  (1866,  in-8°); 
l'Ouunei-  de  huit  ans  (1S67,  in-8°);  la  Politi- 
que radicale  (1868,  in-8»)  ;  la  Peine  de  mort 
(1869,  in-18);  le  Libre  échange  (1870,  in-8<>); 
la  Liberté  de  penser  (1870,  in-18);  Discussion 
générale  sur  la  liberté  commerciale  (  1870  , 
in-8°)  ;  Réforme  de  l'enseignement  secondaire 
(1874,  in-8«),  ouvrage  fort  remarquable  ;  Sou- 
venirs du  i  septembre  (1874,2  vol.  in-S°),ete. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions  et  ont  été  traduits  en  di- 
verses langues.  —  M«>c  Jules  Simon  s'est  as- 
sociée, sous  l'Empire ,  aux  efforts  faits  par 
son  mari  pour  répandre  l'enseignement.  Elle 
devint "  iiiôfT  présidente  de  lu  Société  pour 
l'enseignement  professionnel  des  femmes,  qui 
a  fondé  à  Paris  plusieurs  écoles.  Pendant  le 
siège,  elle  a  fait  partie  d'une  commission 
mixte  d'enseignement  instituée  à  l'Hôtel  de 
ville  par  le  maire  de  Paris,  Arago  (1er  octo- 
bre 1870),  s'est  signalée  dans  la  direction  de 
plusieurs  œuvres  de  charité  et  a  établi  plu- 
sieurs ambulances. 

SIMON  BEN  JOKHAI,  rabbin  juif,  disciple 
du  fameux  Akiba.  Il  florissait  au  commence- 
ment du  ne  siècle.  On  le  regarde  comme  le 
chef  des  cabalistes  et  on' lui  attribue  le  Zaar 
{Lumière) ,  obscur  commentaire  du  Penla- 
leugue ,  écrit  en  langue  chaldéenne.  D'au- 
tres cependant  croient  qu'il  a  été  rédigé  par 
ses  disciples. 

SIMON  DE  CALVI  (Philibert),  littérateur 
français,  né  âSemur-en-Auxoisen  1722, mort 
à  Paris  en  1760,  11  fut  pendant  six  ans  gou- 
verneur du  prince  royal  de  Portugal  et  pu- 
blia, sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  poëme 
sur  l'éducation,  en  quatre  chants  (  Paris  , 
1757,  in -8°),  et  une  comédie  intitulée  les 
Confidences  réciproques ,  représentée  sur  le 
Théâtre-Français  en  1747.  Il  laissa  plusieurs 
tragédies,  qui  n'ont  pas  été  jouées  ni  im- 
primées- 

SIMON  DE  COKDO,  médecin  italien,  natif 
de  Gênes.  Il  fut  médecin  du  pape  Nicolas  IV 
et  chapelain  de  Boniface  VIII,  voyagea  dans 
la  Grèce  et  en  Orient  et  écrivit  Uin  ouvrage 
sur  les  propriétés  médicales  des  plantes.  Cet 
ouvrage  a  paru  à  Venise  (1507,  in-fol.)  et  a 
été  réimprimé  à  Lyon  (1534). 

SIMON  DE  VERV1LLE,  savant  fiançais,  né 
à  Rouen  vers  1715,  mon  vers  1757.  Chargé 
par  le  gouvernement  français  d'une  mission 
secrète,  il  passa  en  1751  pur  Constantinople  et 
arriva  en  Perse,  où,  pour  des  motifs  peu  con- 
nus, il  rompit  toute  relation  avec  la  France, 
se  lit  musulman  et  prit  le  nom  de  Mohammed 
Reiuî.  Il  établit  à  Ispahan,  sous  Kery  m-Khan, 
un  laboratoire  de  chimie  et  un  salon  d'élec- 
tricité qui  fit  l'admiration  des  Persans.  En 
1755,  il  fut  forcé  de  marcher  sous  les  dra-' 
peaux  d'Azad-Khan,  l'un  des  prétendants  au 
trône  de  Perse.  On  croit  que  Simon  de  Ver- 
ville  fut  tué  dans  la  grande  bataille  livrée 
par  le  prétendant  en  1757,  car  depuis  lors  on 
n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles.  La  collection  de 
manuscrits  qu'il  destinait  a  l'astronome  Le- 
inonnier  fut  dispersée.  Quelques-uns  de  ces 
manuscrits  ont  été  recueillis  plus  tard  par 
J.-Fr.-X.  Rousseau  et  appartiennent  aujour- 
d'hui à  1  Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

SIMON  DE  LA  VIERGE  (le  Père),  théolo- 
gien français ,  né  en  Touraine  vers  163S, 
mort  à  Paris  en  1728.  U  appartenait  à  l'or- 
dre des  carmes,  et  il  acquit  une  certaine  ré- 
putation comme  prédicateur.  On  lui  doit,  en- 
tre autres  écrits  :  Actions  chrétiennes  (Paris, 
1693,  in-12).  Tous  les  sermons  de  Simon  ont 
été  réunis  sous  le  titre  d'Actions  chrétiennes 
ou  Discours  (Liège,  1755,  15  vol.  iu-12). 

Simon  de  Nantua  OU  le   Marchand    forain, 

ouvrage  couronné  par  la  Société  pour  l'in- 
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struction  élémentaire  en  1818,  par  M.  Lau- 
rent de  Jussieu,  neveu  du  célèbre  botaniste 
du  même  nom,  Tous  les  honneurs  ont  été 
prodigués  à  cette  œuvre,  qui  a  été  traduite 
en  sept  langues.  Le  père  Simon  de  Nantua, 
qui  voyageait  depuis  quarante  ans  de  foire 
en  foire,  n'était  pas  devenu  bien  riche  à  ce 
métier,  mais  il  avait  gagné  l'expérience,  qui 
vaut  de  l'or,  car  il  avait  de  bous  yeux  et  de 
bonnes  oreilles;  il  avait  vu  beaucoup  de  pays, 
beaucoup  de  gens  et  entendu  beaucoup  de 
choses.  Sa  mémoire  était  excellente,  en  sorte 
qu'il  se  Souvenait  très-bien  de  tout  cela,  et, 
comme  le  bon  Dieu  l'avait  doué  d'un  sens 
droit  et  d'un  esprit  juste,  il  pouvait  donner 
à  chacun  de  bons  conseils.  Il  ne  les  épar- 
gnait, en  effet,  à  personne  et  n'avait,  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  la  conversation.  C'est 
à  ces  conversations  que  l'auteur  nous  fait 
assister,  et,  tantôt  dans  un  dialogue,  tantôt 
par  une  anecdote  ou  un  récit,  Simon  de  Nan- 
tua nous  donne  d'excellentes  leçons  de  mo- 
rale pratique.  Nous  allons  citer  ici,  pour  nos 
lecteurs,  les  meilleures  maximes  du  bon- 
homme Simon  :  «  Le  malheur  est  comme  les 
lâches;  il  poursuit  ceux  qu'il  voit  trembler 
et  s'enfuit  quand  on  l'attend  de  pied  ferme. 

—  Tout  est  facile  à  qui  a  de  la  bonne  vo- 
lonté. —  En  fait  d'affaires,  à  l'homme  avisé 
il  ne  faut  que  peu  de  paroles.  —  La  super- 
stition rend  aveugle,  et  la  poltronnerie  rend 
perclus.  —  Il  faut  profiter  d'un  mauvais 
exemple  comme  d'un  bon,  et  les  sottises  des 
autres  peuvent  tout  aussi  bien  nous  servir 
de  leçon  que  leur  bonne  conduite.  —  C'est 
méditer  sa  propre  ruine  que  de  se  chagriner 
des  succès  des  autres.  —  Si  l'expérience  vaut 
de  l'or,  elle  se  fait  bien  souvent  payer  ce 
qu'elle  vaut  ;  aussi  serait-ce  une  grande  faute 
et  une  grande  folie  de  ne  pas  profiter  de  celle 
d'autrui,  que  l'on  peut  avoir  gratis.  —  Les 
jours  sont  la  monnaie  de  la  vie;  les  heures, 
la  monnaie  des  jours;  avec  les  centimes,  on 
fait  des  francs,  avec  les  francs  des  louis; 
mais  ce  qui  est  dissipé  n'entre  plus  dans  la 
compte  et  ne  fait  plus  rien.  —  N'est-ce  pas 
un  fou  celui  qui  confie  au  hasard  ce  qu'il  a 
gagné  à  la  sueur  de  son  front?  —  La  force 
est  un  géant  qui  a  trois  bras  :  le  courage,  ta 
persévérance  et  la  patience  ;  elle  agit  avec 
le  premier,  se  cramponne  avec  le  second  et 
s'appuie  avec  le  troisién  o,  —  Savez- vous 
quel  est  le  plus  puissant  de  tous  les  leviers? 
c'est  la  volonté.  —  Evitez  les  différends  avec 
les  individus,  les  querelles  avec  la  société. 

—  La  raison  du  plus  fort  n'est  la  meilleure 
que  pour  un  moment,  car  il  existe  une  main 
encore  plus  forte  que  celle  du  plus  fort;  c'est 
la  main  de  la  justice.  —  La  seule  force  qui 
ail  toujours  raison,  c'est  celle  de  la  vérité. 

—  Savez-vous  une  des  choses  qui  distinguent 
l'homme  des  animaux?  C'est  que  les  animaux 
ne  font  que  se  reproduire,  au  lieu  que  l'homme 
se  continue.  —  L'exactitude  est  la  mère  du 
crédit,  —  Que  le  nom  de  l'eau-de-vie  ne  vous 
trompe  pas  ;  elle  ne  fait  vivre  personne  et  a 
fait  mourir  bien  des  gens.  —  Consolons- nous 
d'être  petits,  car  la  grandeur  dans  ce  monde 
s'achète  à  tant  la  toise,  et  les  soucis,  les  pé- 
rils et  les  revers  sont  la  monnaie  dont  on  la 
paye,  t  Simon  de  Nantua  écrit,  on  le  voit, 
comme  il  parle ,  simplement  et  cependant 
avec  une  sorte  d'originalité  dans  le  tour,  afin 
de  frapper  plus  vivement  l'esprit.  Ses  con- 
versations forment  une  sorte  d'encyclopédie 
morale  à  l'usage  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  à  la  portée  de  tous  les  âges. 

Simon,  roman,  par  G.  Sand  (Paris,  1835), 
Simon  doit  être  rangé  dans  les  romans  de  la 
seconde  manière  de  Mme  Sand,  qu'on  pour- 
rait appeler  les  égarements  d'une  imagina- 
tion ardente  et  enthousiaste.  Bien  que  l'in- 
fluence des  idées  d'autrui  ne  se  fasse  pas 
sentir  aussi  désagréablement  dans  ce  roman 
que  dans  plusieurs  autres  du  même  genre  et 
de  la  même  époque,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'on  éprouve  parfois  encore,  en  le  li- 
sant, le  malaise  qu'a  dû  éprouver  l'auteur 
lui-même  en  s'imposant  la  dure  nécessité  de 
couper  les  ailes  à  son  imagination  pour  l'o- 
bliger a  raser  la  terre.  Simon  Féline  est  un 
jeune  paysan  qui,  à  force  de  courage,  de 
travail  et  de  patience,  et  aussi  d'orgueil,  est 
devenu  un  homme  instruit,  un  avocat  dis- 
tingué. Entêté,  taciturne  et  vain  comme  tous 
les  paysans,  il  est  resté  longtemps  dans  son 
pays  sans  fréquenter  aucun  des  jeunes  gens 
de  son  âge  qu'il  jugeait  trop  au-dessous  de 
lui,  sans  connaître  non  plus  l'amour,  car  au- 
cune femme  ne  lui  semblait  répoudre  à  l'i- 
déal qu'il  portait  dans  son  cœur.  Un  jour, 
pourtant,  il  croit  l'avoir  rencontré.  Piainma, 
noble  Italienne,  patriote  exaltée,  rêvant  l'in- 
dépendance de  sa  patrie  et  demandant  au 
ciel  l'occasion  de  verser  sou  sang  pour  son 
paj's,  Fiamma  doit  plaire  au  républicain  Si- 
mon et  lui  plait  en  effet.  Elle-même  n'est  pas 
longtemps  sans  répoudre  à  l'appel  d'un  cœur 
si  bien  fait  pour  la  comprendre,  et  ou  s'ima- 
gine pur  quelle  série  de  crises,  de  sacritices, 
de  douleurs,  de  dévouements  héroïques  doi- 
vent passer  ces  deux  âmes  si  vigoureuse- 
ment trempées  et  placées  à  deux  extrémités 
opposées,  pour  arriver  k  se  réunir.  Les  faits 
tiennent  peu  de  place  dans  ce  roman;  l'ana- 
lyse des  sentiments  le  remplit  tout  entier  et 
suffit  à.  tenir  jusqu'au  bout  le  lecteur  en  ba- 
leine. 

Simon  (le  capitaine),  roman  de  M,  Paul 
Féval.  V.  CAPITAINE. 

S1MOND  (Philibert),  homme  politique  fran- 
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çais,  né  à  Rumtlly,  en  Savoie,  en  1755,  guil- 
lotiné en  1794.  Il  était  vicaire  dans  le  village 
de  Gruffi  au  moment  où  éclata  la  Révolution. 
Partisan  zélé  du  nouveau  régime,  il  fut  obligé 
de  quitter  son  pays  et  se  rendit  en  1791  à 
Strasbourg,  où  il  fut  nommé  vicaire  général 
du  département  du  Bas-Rhin,  puis  député 
de  ce  département  à  la  Convention  natio- 
nale. Il  y  siégea  à  l'extrême  gauche,  se 
déclara,  quoique  absent,  en  faveur  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  fit  décréter  d'accusation 
le  général  Custine  et  fut  envoyé  en  1793, 
comme  représentant  du  peuple,  auprès  de 
l'armée  des  Alpes.  De  retour  à  Paris,  il  tut 
taxé  de  modérantisme  et  même  de  royalisme 
et  emprisonné.  Enveloppé  dans  une  conspi- 
ration des  prisons,  il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  condamné  a  mort 
et  exécuté. 

S1MOND  (Louis),  voyageur  français,  né  à 
Lyon  en  1767,  mort  à  Genève  en  1831.  La 
Révolution  française  l'effraya  et  il  passa  aux 
Etats-Unis,  puis  il  vint  se  fixer  en  Angle- 
terre, rentra  en  France  à  la  Restaurat.on, 
visita  l'Italie,  et  enfin  se  fixa  a  Genève  et  se 
fit  naturaliser  Suisse.  Ses  ouvrages  sont  : 
Voyage  d'un  Français  en  Angleterre  (1810- 
1811;  Paris,  1816-1817,  2  vol.  in-8»)  ;  Voyatje 
en  Suisse  (Paris,  1832-1833,  2  vol.  in-8o); 
Voyage  en  Italie  et  en  Sicile  (l'aris,  1827- 
1828,  2  vol.  in-8°). 

SIMONDE  DE  SISMONDI,  historien  gene- 
vois. V.  StSMONDI, 

SIMONE  (X.),  peintre  italien  du  xive  siè- 
cle, ce  à  Naples.  Elève  du  Giotto,  qu'il  aida 
dans  la  plupart  de  ses  travaux,  Simone  dé- 
cora seul  plusieurs  églises  de  sa  ville  natale, 
notamment  l'église  Saint-Laurent.  Son  chef- 
d'œuvre  est  la  Déposition  de  croix  du  maître- 
autel  de  l'Incoronata, 

Simone  Boccouegra,  opéra  italien  en  trois 
actes,  avec  uu  prologue,  livret  de  M.  Fiave, 
musique  de  M.  Verdi  ;  représenté  à  la  Fenice 
de  Venise  le  12  mars  1856.  La  pièce  a  paru 
incompréhensible  aux  Italiens  eux-mêmes  ; 
nous  n'essayerons  pas  d'en  donner  une  ana- 
lyse complète.  La  scène  se  passe  à  Gênes 
dans  la  première  moitié  du  xive  siècle.  Le 
prologue  traite  d'une  conspiration  ourdie  par 
des  artisans  et  des  hommes  du  peuple,  entre 
autres  par  faolo  et  Pietvo,  pour  faire  pro- 
clamer doge  Simone  Boccanegra,  corsaire 
au  service  de  la  république.  Au  premier  acte, 
Maria  Boccanegra,  tille  de  Simone,  sous  la 
nom  d'Amelia  Griinaldi,  est  fiancée  à  Gabriele 
Adomo,  gentilhomme  génois.  Simone,  le  nou- 
veau doge,  en  revenant  de  la  chasse,  s'ar- 
rête au  palais  de  Grimaldi  et  découvre  qu'A- 
melia  est  sa  fille,  qu'il  croyait  avoir  perdue. 
Paolo,  favori  du  doge,  est  amoureux  d'Ame- 
lia; il  demande  sa  main  à  celui-ci,  qui  lui 
doit  la  dignité  dont  il  est  revêtu.  Simone  la 
lui  refuse.  Paolo,  irrité,  jure  avec  son  ami 
Pietro  la  perte  du  doge.  Ils  commencent 
par  faire  enlever  Amelia,  Andréa,  qui  est  le 
tuteur  et  le  protecteur  de  la  jeune  fille,  ainsi 
que  Gabriele,  son  amant,  accusent  le  doge 
de  ce  crime,  et,  le  jour  de  l'anniversaire  de 
son  couronnement,  Gabriele  s'eiance  sur  lui 
le  poignard  à  la  main.  Amelia,  qui  a  re- 
couvre sa  liberté,  accourt  et  déclare  que  Je 
doge  est  innocent.  Au  deuxième  acte,  Paolo 
et  Pietro  proposent  à  Andréa  et  à  Gabriele, 
qui  ont  été  faits  prisonniers,  de  tuer  le  doge 
pendant  son  sommeil.  Tous  deux  s'indignent 
d'une  telle  proposition.  Cependant  le  traître 
Paolo  excite  la  jalousie  de  Gabriele  au  point 
que  celui-ci,  caché  sur  une  terrasse  et  té- 
moin d'une  scène  de  tendresse  entre  le  père 
et  la  iille,  ne  se  possède  plus  et  paraît  en- 
core une  fois  le  poignard  à  la  main  pour  im- 
moler le  doge  à  sa  fureur  jalouse.  Amelia 
s'interpose  de  nouveau.  En  apprenant  qu'elle 
est  la  fille  de  Simone,  Gabriele  implore  sou 
pardon,  l'obtient  et  jure  de  défendre  le  doge 
contre  tous  ses  ennemis.  Dans  le  troisième 
acte,  on  assiste  aux  apprêts  des  noces  de 
Gabriele  et  d'Amelia;  mais  Paolo  a  empoi- 
sonné le  doge,  qui  expire  en  bénissant  les 
époux.  M.  Verdi  avait  tenté  de  se  rapprocher 
du  goût  des  Allemands  et  de  la  théorie  de 
M.  Wagner  en  donnant  au  récitatif  une  im- 
portance presque  exclusive.  Les  morceaux 
les  plus  remarqués  dans  cet  opéra  sont  :  la, 
romance  de  Kiesco,  H  la  ceruto  spirito  ;  la 
eavatine  d'Amelia  au  premier  acte;  le  récit, 
Orfanello  il  ielto  umile;  le  terzettu,  suivi  du 
chœur,  AU'armi;  et  clans  le  troisième,  le 
duo  entre  le  doge  et  Fiesco,  dans  lequel  se 
trouve  une  fort  belle  phrase,  l'ianyo  perché 
mi  parla,  et  enfin  le  quartette  linai,  qui  est 
le  plus  beau  morceau  de  l'ouvrage. 

SIMONÉE  s.  f.  (si-mo-né  —  de  Simon,  nom 
d'homme),  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de 
l'ordre  des  acandes,  dont  l'espèce  type  vit 
en  parasite  dans  les  cryptes  des  ailes  du  nez 
de  l'homme. 

S1MONELL1  (Joseph),  peintre  italien,  né 
à  Naples  en  1649,  mort  dans  la  même  ville 
en  1713.  Il  avait  d'abord  été  laquais  de  Gior- 
dono.  La  vue  des  œuvres  de  son  maître  lui 
inspira  le  goût  de  la  peinture.  Il  copia  les 
tableaux  de  Gtordano,  dont  il  imita  avec  suc- 
cès le  coloris.  Un  cite,  comme  le  meilleurta- 
bleau  de  Simoiieili,  celui  qu'il  a  peint  dans 
l'église  de  Monlesanto  et  qui  représente  Saint 
Nicolas  de  Tolenlino. 

S1MONET  (Edine  ou  Edmond),  théologien 
français,  né  à  Langres  en  1662,  mort    en 
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1733.  Il  entra  dans  la  société  de  Jésus,  pro- 
fessa la  philosophie  à  Reims,  puis  la  théolo- 
gie scolastique  à  Pont-à-Mousson,  parvint 
au  grade  fie  chancelier  de  l'université  do 
cette  dernière  ville  et  publia  un  ouvrage  in- 
titulé :  Institutiones  théologien  ad  usum  se- 
minariorum  (Nancy,  1721-1728,  11  vol.  in-12; 
2e  édit.,  Venise,  1731,  3  vol.  in-fol.). 

S1MONET  (François-Xavier),  orientaliste 
et  littérateur  espagnol,  né  à  Malagaen  1823. 
Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales  et  il  a  obtenu  une  chaire  d'a- 
rabe à  l'Athénée  de  Madrid.  Il  a  été,  en  ou- 
tre, l'un  des  membres  de  la  commission  char- 
gée par  le  gouvernement  d'écrire  l'Histoire 
de  l'infanterie  espagnole.  Outre  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre  et  de  nombreux  articles  pu- 
bliés dans  différents  journaux  littéraires  et 
politiques,  on  a  de  lui  :  Une  poétesse,  nou- 
velle; Souvenirs  d'un  poète,  recueil  de  nou- 
velles; Aimaiisor,  légende  historique  arabe, 
précédée  d'un  prologue  de  Fernando  Ma- 
drazo,  etc. 

SIMOSETTA  (Angelo).  homme  d'Etat  ita- 
lien, né  h  Cuccuri  (Calabre)  vers  1400,  mort 
à  Milan  en  1472,  Il  était  secrétaire  du  fumeux 
condottiere  François  Sforza,  qu'il  suivitdans 
toutes  ses  expéditions  et  auquel  il  rendit  les 
plus  grands  services  par  ses  talents  diploma- 
tiques. 

SIMONETTA  (Francesco  ou  Cicco),  homme 
d'Etat  italien,  neveadu  précédent,  né  à  Cac- 
curi  en  1410,  mort  à  Pavie  en  1480.  Bien  qu'il 
eût  montré  le  plus  grand  dévouement  pour 
Golèas-Marie  Sforza  et  pour  son  fils  Jean- 
Galéas,  il  perdit  la  confiance  de  la  régento 
Bonne  de  Savoie ,  fut  emprisonné  a  l'avie, 
par  suite  des  intrigues  de  Ludovic  le  More, 
et  décapité. 

SIMONETTA  (Giovanni),  historien  italien, 
frère  du  précédent,  né  en  Calabre,  mort  à 
Milan  vers  1491.  Comme  son  frère,  il  se  mon- 
tra fidèlement  attaché  à  Jean-Galéas  ;  comme 
lui  aussi  il  tomba  en  disgrâce,  fut  mis  à  la 
torture  et  exilé  à  Verceil.  Il  a  laissé  :  De  ré- 
bus gestis  Francisci  Sforlix  Medialanensis 
ducis  (Milan,  14S0,  in-fol.). 

SIMONETTA  (Giacomo),  théologien  et  car- 
dinal italien,  fils  du  précèdent,  né  à  Milan  vers 
1475,  mortà  Rome  en  1539.  Dès  son  entrée  dans 
la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  devint  avocat  consistorial,  puis  auditeur 
de  rote.  En  1529,  il  fut  appelé  à,  l'évèchè  de 
Pesaro  et  reçut,  en  1535,  le  chapeau  de  car- 
dinal. On  lui  doit  :  De  reservationibus  benefl- 
ciorum  (Cologne,  1583,  in-8°);  Relatio  super 
vitam  et  miracula  Francisci  de  Puuto  (Rome, 
1625,  in-4<>). 

SIMONETTA  (Bonifazio),  historien  et  pré- 
lat italien,  neveu  de  Francesco  et  de  Gio- 
vanni, né  dans  la  Pouilie  vers  1430,  mort  a  la 
fin  du  xve  siècle.  Il  faisait  partie  de  l'ordie 
de  Clteaux  et  devint  abbé  de  Suint-Etienne- 
del-Como  (diocèse  de  Lodi).  On  lui  doit  un 
important  ouvrage  intitulé:  Depersecutionibus 
chr.isiians  fidei  et  Romanorum  poniific.um  (Mi- 
lan, 1492,  in-fol.). 

SIMONIAQUE  adj.  (si-mo-ni-a-ke  —  rad. 
simonie).  Qui  a  le  caractère  de  la  simonie, 
qui  est  entaché  de  simonie  :  Contrat  simonia- 
que.  Ordination  simoniauue. 

—  Qui  se  rend  coupable  de  simonie  :  Dans 
ce  siècle,  il  y  avait  beaucoup  d'ecclésiastiques 

SIMONIAQUliS.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  coupable  de  simo- 
nie :  Un  SIMONIAQUE. 

S1MONICH  (Jean-Etienne),  général  russe 
d'origine  serbe,  né  à  Sebeuico  (Dulmatie)  en 
1792,  mort  près  de  Moscou  en  1855.  11  entra, 
en  1807,  dans  un  corps  de  pandours  ou  Croates, 
servit  ensuite  dans  les  armées  françaises  et 
fut  fait  prisonnier  en  Russie  eu  1812.  Eu 
1814,  il  entra  dans  l'armée  russe,  se  distingua 
dans  la  guerre  de  Perse  en  1826,  dans  celle 
de  Turquie  eu  1828  et  dans  la  guerre  contre 
les  Lesghiens,  au  Caucase,  eu  1830.  De  1832  ii 
1839,  il  exerça  les  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotemiaire  à  Téhéran.  Il  contribua  en  cette 
qualité  à  la  nomination  de  Mohammed -Mirza 
au  trône  de  Perse.  En  1848,  Siinonich  fut  mis 
à  la  retraite.  Il  a  écrit  des  mémoires  dans  les 
Amiaies  de  la  Société  de  géographie  russe. 

S1MON1DE,  célèbre  poëte  grec,  né  dans 
l'Ile  de  Cèos  en  556  av.  J.-C,  mort  à  Syru- 
cuse  en  467.  Son  père,  Léoprépès,  était  un 
des  magistrats  de  Céos,  alors  indépendante  ; 
lui-même  fut  attaché,  tout  enfant,  au  culte 
de  Bacchus,  ainsi  que  l'indique  une  de  ses 
épigramines,  la  130e  du  recueil  de  Schiieide- 
wiu;  une  autre  le  montre,  pendant  son  ado- 
lescence, exerçant  la  profession  de  maître  de 
choeur  (^oçixSt&ifficaXoî)  dans  la  ville  de  Car- 
thée,  eu  Céos;  il  enseignait  aux  enfants  la 
poésie  et  la  musique.  La  petite  lie  de  Céos 
était  alors  un  des  loyers  poétiques  et  littérai- 
res les  plus  remarquables;  cependant,  sen- 
tant sou  génie  croître,  le  jeune  poète  voulut 
s'essayer  sur  un  plus  grand  théâtre  et  résolut 
d'aller  à  Athènes.  Il  y  arriva  au  moment  où 
régnaient  les  fils  de  Pisistrate,  Hippias  et 
Hipparque  (527-514),  et  \int  grossir  la  cour 
des  deux  tyrans,  qui  faisaient  le  plus  chaleu- 
reux accueil  aux  poètes;  il  y  rencontra,  en- 
tre autres,  Anacreon  et  Lasus,  le  maître  de 
Pin dure,  et  son  talent  flexible,  qui  se  pliait  a 
tous  les  genres,  lui  attira  aussitôt  une  grande 
popularité.  Quoiqu'on  ne  possède  que  des  frag- 
ments plus  ou  moins  étendus  de  ses  composi- 
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fions,  les  matières  dont  elles  traitent,  leur 
forme  et  l'opinion  des  anciens  suffisent  pour 
qu'on  se  fasse  une  haute  idée  de  Siraonide. 
Ces  fragments  nous  montrent  quel  était  le 
rôle  des  poètes  à  la  cour  de  ces  petits  souve- 
rains de  ta  Grèce  ou  de  la  Sicile,  qui  se  les 
disputaient,  durant  cette  époque  intermé- 
diaire où  te  règne  de  l'épopée  étant  clos,  l'art 
dramatique  n'existant  pas  encore,  la  poésie 
lyrique  avait  seule  quelque  vitalité.  Les  con- 
cours pour  les  fêtes  publiques,  qui  se  célé- 
braient dans  toute  la  Grèce  avec  la  plus 
grande  solennité  et  où  la  poésie  chantée  jouait 
un  grand  rôle,  étaient  la  préoccupation  prin- 
cipale des  poètes  ;  Simonide,  dans  sa  longue 
carrière,  dut  concourir  bien  souvent,  car  une 
inscription  votive  témoigne  qu'il  remporta 
cinquante-six  fois  le  prix  :  ■  Cinquante-six 
fois,  ô  Simonide,  dit  cette  inscription,  tu  rem- 
portas le  taureau  ou  le  trépied.  »  Ces  chants, 
dont  il  reste  de  nombreux  fragments,  sont 
des  hymnes  en  l'honneur  de  toutes  les  divi- 
nités, des  péans  pour  les  fêtes  d'Apollon,  dos 
dithyrambes  pour  les  fêtes  de  Bacchus,  des 
parthénies  ou  chœurs  déjeunes  filles  pour  les 
fâtes  de  Diane.  A  côté  de  ces  compositions 
religieuses  ou  héroïques  dans  lesquelles  il  ex- 
cellait, le  poSte  rencontrait  une  autre  source 
abondante  d'inspiration  dans  les  courses  et 
les  luttes  de  ces  jeux  solennels  qui  réunis- 
saient toute  la  Grèce  tantôt  à  Olyinpie,  tan- 
tôt k  l'isthme  de  Corinthe,  tantôt  h  Delphes, 
et  dont  les  vainqueurs  se  faisaient  célébrer 
on  beaux  vers  en  même  temps  que  les  plus 
habiles  statuaires  étaient  appelés  à  repro- 
duire leur  image.  Ces  chants  de  triomphe  ou 
épinicies  formaient  une  partie  considérable 
de  l'œuvre  de  Simonide,  mais  pas  un  seul  ne 
nous  est  parvenu  entier.  On  peut  cependant 
s'en  faire  une  idée  assez  complète,  i  L'arran- 
gement de  ces  épinicies,  dit  Ottfried  Muller, 
est  le  même  ou  presque  le  même  que  dans 
ceux  de  Pindare  que  nous  possédons  ;  ici 
comme  là,  on  rattachait  toujours  à  l'éloge  des 
vainqueurs  l'illustration  des  héros  de  la  lé- 
gende-.mais  les  épinicies  de  Simonide  sem- 
blent s  être  principalement  distingués  de  ceux 
du  poète  thébain  en  ce  que  le  premier  s'arrê- 
tait davantage  à  la  victoire  même  et  peignait 
d'une  façon  plus  circonstanciée  la  manière 
dont  elle  avait  été  remportée,  tandis  que  Pin- 
dare passe  rapidement  sur  ces  détails  et  s'é- 
lève dès  le  début  k  des  hauteurs  plus  grandes. 
Souvent  aussi  Simonide  se  permettait  dan  s  ces 
chants  un  style  presque  plaisant,  tel  que  sem- 
blait l'admettre  un  poème  qui  se  chantait  sou- 
vent au  festin  que  Ion  donnait  au  vainqueur.» 
Simonide  excellait  encore  dans  les  Eloges 
(iTmijua),  les  Chansons  à  boire  Ur.i\in),  les 
Chants  pour  la  danse  (ûitofxiiuttTa)  et  surtout 
dans  ces  Chants  de  deuil,  appelés  nénies  ou 
thrènes,  qu'il  était  d'usage  de  composer  à  la 
mort  des  grands  personnages  et  de  fuira  chan- 
ter k  leurs  funérutlles.  Enfin  ses  épigrmumes, 
c'est-à-dire,  dans  le  sens  grec  du  mot,  ses  in- 
scriptions, ont  une  netteté  et  une  précision  re- 
marquables; entre  toutes,  ses  inscriptions  tu- 
mulaires  ou  épitaphes  ont  mérité  de  traverser 
les  siècles,  tant  le  poste  possédait  l'art  d'en- 
fermer en  quelques  vers  une  grande  pensée 
ou  un  regret  énergique.  On  se  rend  compte 
de  l'intérêt  que  devaient  porter  à  un  homme 
d'un  talent  si  varié  et  si  précieux  les  petits 
princes  grecs  avides  de  renommée. 

Lorsque  Hipparque  eut  été  assassiné  par 
Harmodius  et  Arisiogiton  (5U),  Simonide 
quitta  Athènes  et  se  retira  en  Thessalie,  où 
1  appelaient  des  princes  opulents,  Scopas  et 
Aievas.  Il  séjourna  chez  eux  jusqu'aux  en- 
virons des  guerres  médiques,  sans  pourtant 
cesser  de  paraître  aux  grands  concours  de 
poésie  et  aux  jeux.  C'est  au  retour  d'une  de 
ces  solennités  que  se  place  l'aventure  légen- 
daire dont  Phèdre  et  La  Fontaine  ont  fait  le 
sujetd'une  fable,  Scopas  ayantété  vainqueur 
à  la  course  des  chars,  Simonide  célébra  son 
triomphe  dans  une  ode  magnifique  où,  suivant 
l'habitude,  il  avait  fait  intervenir  les  dieux, 
les  héros,  et  chanté  tout  autant  (Jastor  et  Pol- 
lux  que  l'athlète.  Scopas,  qui  aurait  voulu 
avoir  une  ode  tout  entière  à  sa  louange,  ne 
donna  à  Simonide  que  le  tiers  du  prix  con- 
venu, lui  conseillant  d'aller  réclamer  le  reste 
à  Poliux  et  k  Castor.  Le  poète  venait  de  ré- 
citer son  ode  k  la  table  du  festin,  lorsqu'un 
esclave  vint  lui  dire  que  deux  jeunes  gens 
«  tout  couverts  de  puussière  et  de  sueur,  mais 
dont  les  visages  respiraient  une  majesté  di- 
vine, •  l'attendaient  k  la  porte  et  le  priaient  de 
sortir  en  toute  hâte.  Simonide  sortit  et  ne  vit 
personne  ;  mais  dans  cet  intervalle  le  plafond 
de  la  salle  du  festin  s'écroula,  écrasant  Sco- 
pas et  tous  ses  convives.  Il  est  impossible  de 
discerner  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
cette  tradition  extrêmement  célèbre  dans  l'un- 
tiquitd  ;  le  l'ait  certain,  c'est  qu'une  catastro- 
phe subite  détruisit  la  prospérité  des  Alevas 
et  îles  JScopas  de  Thessalie  ;  Simonide,  qui  n'a 
jamais  pur.ê  delà  faveur  que  lui  avaient  faite 
les  Tyndarides,  et  c'était  bien  le  eus  pourtant 
de  leur  dédier  une  ode,  fait  au  contraire  de 
fréquentes  allusions  à  ces  retours  de  fortune, 
à  ces  brusques  malheurs  qui  avaient  ruiné 
ses  protecteurs  thessaliens. 

Lorsqu'il  revint  à  Athènes,  le  peuple  ne 
parait  pas  lui  avoir  su  mauvais  gré  de  6on 
ancien  attachement  pour  les  Pisistratides;  la 
Grèce,  sur  le  point  d  être  envahie,  était  alors 
violemment  remuée  par  les  émotions  patrio- 
tiques, et  Simonide  partagea  l'enthousiasma 
de  tous  les  Grecs.  Lorsque,  après  la  victoire 
de  Marathon,  un  grand  concours  poétique  fut 
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ouvert  k  ce  sujet,  ce  fut  Ici  qui  remporta  le 
prix,  et  il  avait  pour  conçut  rent  Eschyle  (^89 
av.  J.-C. ,  sous  l'archontat  d'Aristide).  Ce  fut 
également  lui  qui  fut  solennellement  chargé 
par  les  amphictyons  de  célébrer  le  dévoue- 
ment de  Léonidas  et  des  trois  cents  Spartia- 
tes uiix  Thermopyles.  Une  strophe  de  cette 
ode,  la  première  probablement,  nous  est  par- 
venue :  «  De  ceux  qui  sont  morts  aux  Ther- 
mopyles glorieuse  est  la  fortune  et  beau  le 
destin.  Leur  tombe  est  un  autel  ;  pour  posté- 
rité, ils  ont  leur  souvenir,  et  leur  deuil  est  un 
chant  de  triomphe.  Une  telle  épitaphe,  ni  la 
mousse  envahissante,  ni  le  temps  qui  ronge 
tout  ne  la  détruiront.  Dans  leur  tombeau  sou- 
terrain est  venue  habiter  la  gloire  nationale 
de  l'Hellade.  11  en  témoigne,  Léonidas,  ce  roi 
Spartiate  qui  a  laissé  une  renommée  éternelle 
de  vertu  et  d'honneur.  ■  —  «Que  l'on  analyse  ce 
passage,  dit  Otfried  Muller,  et  l'on  verra  de 
quelle  main  de  maître  le  poète  y  retourne  en 
tous  sens  et  éclaire  de  mille  jours  cette  sim- 
ple et  unique  pensée  :  la  gloire  de  la  grande 
action  devant  laquelle  tout  deuil  disparaît. 
Tout,  chez  Simonide,  est  dans  la  plus  parfaite 
harmonie  ;  le  choix  des  mots  vise  toujours  k 
la  noblesse  et  a,  la  grâce,  mais  il  s'éloigne 
moins  que  la  style  de  Pindare  du  langage  de 
lu  vie  ordinaire,  et  sa  manière  de  traiter  les 
rhythmes  se  distingue  de  celle  du  poète  thé- 
bain  pur  une  prélerence  marquée  pour  les 
mesures  légères  et  coulantes.  ■  L'inscription 
funéraire  qu'il  fut  chargé  de  composer  pour 
les  mêmes  héros  Spartiates  est  également  di- 
gne d'être  citée  ;  «  Passant,  va  dire  aux  La- 
cédémoniens  qu'ici  nous  sommes  ensevelis 
pour  avoir  obéi  k  leurs  lois.  •  Simonide  chanta 
aussi  les  victoires  deSalamine,  d'Artémisium 
et  de  Platée;  tous  ces  morceaux  sont  perdus. 
L'un  des  plus  longs  fragments  qui  nous  soient 
parvenus  de  ce  poète  appartient  k  un  autre 
genre,  dans  lequel  il  excellait  et  qu'il  sut  em- 
preindre d'une  rare  sensibilité,  l'élégie  ;  c'est 
la  lamentation  de  Danaé  abandonnée  sur  les 
flots  avec  Persée,  son  fils.  Nous  avons  donné 
au  mot  nénib  la  traduction  de  ce  morceau, 
qui  est  un  des  plus  précieux  débris  de  l'anti- 
que poésie  grecque. 

Les  anciens  ne  reprochaient  qu'une  seule 
chose  k  ce  talent,  qui  avait  k  la  fois  tant  de 
sensibilité,  d'énergie  et  de  grâce,  c'était  de 
se  faire  payer  cher.  «  Ma  muse,  dit  Callima- 
que,  n'est  point  mercenaire  comme  celle  de 
Simonide,»  et  l'on  prétend  que  Pindare  lui 
décocha  le  même  trait  lorsqu'il  parla  d'un  cer- 
tain temps  où  les  Muses  n'étaient  pas  encore 
marchandes.  (Ode  n,  Isthm.)  Il  parait,  en  ou- 
tre, que  Simonide  ne  se  fiait  pas  à  la  généro- 
sité des  personnages  qu'il  célébrait  et  qu'il 
axait,  uvant  de  commencer,  le  prix  de  ses 
louanges.  Un  athlète  qui  avait  remporté  le 
prix  de  la  course  pria  Simonide  de  composer 
sur  ce  sujet  un  chant  de  triomphe.  Le  poète, 
ne  trouvant  pas  que  la  récompense  qu  on  lui 
offrait  fût  assez  grande,  répondit  qu'il  ne  sau- 
rait bien  le  traiter;  car  cette  victoire  avait 
été  remportée  k  la  course  des  mules,  et  il 
prétendait  que  cet  animal  ne  fournissait  pas 
matière  à  poésie.  Mais  l'athlète  ayant  aug- 
menté la  somme,  il  accepta,  et  usant  de  tous 
les  prestiges  de  son  art,  il  appelU  ces  ani- 
maux les  tilles  des  coursiers  aux  pieds  légers, 
Aristole  a  rapporté  ce  fait  dans  sa  Rhétori- 
que. Il  avait  aussi  coutume  de  dire  :  «  J'ai 
deux  coffres,  l'un  pour  les  salaires,  l'autre 
pour  les  grâces;  je  les  ouvre  de  temps  en 
temps,  et  je  trouve  toujours  plein  celui  des 
salaires,  et  toujours  vide  celui  des  grâces.  » 
Sur  quoi  Bayle  fait  cette  remarque  :  •  IL  ne 
s'en  devait  pas  étonner,  car  puisqu'il  ne  fai- 
sait rien  pour  rien,  il  ne  devait  pas  préten- 
dre aux  dons  gratuits  et  ne  pouvait  s'atten- 
dre qu'au  payement  de  la  solde  selon  les  ter- 
mes du  contrat  qu'il  avait  passé  avec  ses  hé- 
ros. Peut-être  aussi  faut-il  tourner  ainsi  sa 
pensée.  «  J'avais  préparé  deux  coffres,  l'un 
pour  ce  qu'on  donnerait  (les  grâces),  l'autre 
pour  ce  que  l'on  me  payerait  (les  salaires). 
Trouvant  toujours  vide  le  coffre  des  cadeaux, 
j'ai  pris  le  parti  de  fixer  moi-même  le  prixda 
mes  vers.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  reproches  plus  ou 
moins  fondés,  tant  que  Simonide  séjourna  en 
Grèce,  sa  renommée  le  fit  rechercher  par 
tous  les  grands  hommes  qui  illustrèrent  cette 
belle  époque.  Il  vivait  dans  l'intimité  dePau- 
sanias  et  de  Thénùstocle,  Un  jour  Pausanias, 
se  trouvant  à  table  avec  Swionide,  le  pria  de 
débiter  quelque  sentence.  ■  Souvenez-vous 
que  vous  êtes  hoitime,  »  Jui  répondit  Simo- 
nide, qui  pénétrait  son  orgueil,  Pausanias 
fit  peu  d'attention  à  cette  courte  maxime. 
Mais  k  la  suite  de  revers ,  forcé  de  se 
cacher  et  affamé,  il  se  souvint  des  paroles 
du  poQte  et  s'écria  pur  trois  fois  :  •  O  Si- 
monide, ô  mon  hôte  de  Céos  I  qu'il  y  avait  un 
grand  sens  dans  l'exhortation  que  lu  me  fis 
et  que,  duns  ma  folie  je  méprisai  I  »On  raconte 
aussi  que  s'appuyant  sur  l'étroite  amitié  qui 
l'unissait  k  Tnéinistoc.e  ,  Simonide  lui  de- 
manda une  grâce.  (Mui-ci,  trouvant  la  de- 
mande non  jusliliée,  refusa  et  dit  :  ■  Cher  Si- 
monide, vous  ne  seriez  pas  un  bon  poète  si 
vous  faisiez  des  vers  qui  péchassent  contre 
les  réglas  de  la  poésie,  et  moi,  je  ne  serais 
pas  un  bon  magistrat  si  je  commettais  quel- 
que action  qui  lût  opposée  aux  lois.  » 

Simonide  n'assista  pas  k  la  triste  fin  de  ses 
amis  PausaniasetThemistocle;  lorsqu'ils  suc- 
combèrent, il  était  déjà  à  la  cour  de  Hiéron, 
tyran  de  Sicile,  près  duquel  il  se  rendit  k  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Il  trouva  ik,  ouue 
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son  neveu  Bacchylide,  qu'il  avait  formé,  plu- 
sieurs des  srands  poètes  ses  contemporains, 
Pindare,  Epicharme  et  le  grand  Eschyle,  qui 
s'y  était  retiré  de  dépit  d'avoir  été  vaincu 
par  Sophocle  ;  il  parait  même  que  le  poète 'de 
Céos  ne  vécut  pas  toujours  eu  bonne  intelli- 
gence avec  ses  collègues,  surtout  avec  Pin- 
dare. 

L'histoire  a  conservé  quelques  traita  de  son 
séjour  auprès  de  Hiéron.  La  réponse  qu'il  fit 
k  ce  prince,  qui  lui  demandait  la  définition  de 
Dieu,  est  bien  connue.  Cicéron  la  rappoi  te  en 
ces  termes  dans  son  livre  De  natura  deorum 
(liv.  I°r,  ch.  xxn)  :  •  Si  vous  me  demandez 
ce  que  c'est  que  Dieu,  je  ferai  avec  vous  comme 
Simonide  avec  le  tyran  Hiéron,  qui  lui  posait 
la  même  question.  D'abord  il  demanda  un  jour 
poury  penser;  le  lendemain,  deux  autres  jours, 
et  comme  chaque  fois  il  doublait  le  nombre 
des  jours  qu'il  demandait,  Hiéron  voulut  en 
savoir  la  cause.  —  C'est,  dit-il,  que  plus  j'y 
réfléchis,  plus  la  chose  me  paraît  obscure.  Ce 
qui  me  fait  juger  que  Simonide,  qui  n'était 

fias  seulement  un  poète  délicat,  mais  qui  d'ail- 
eurs  ne  manquait  ni  d'érudition  ni  de  bon 
sens,  perdit  k  la  fin  toute  espérance  de  dé- 
couvrir la  vérité  après  que  son  esprit  se  fut 
promené  d'opinions  en  opinions,  les  unes  plus 
subtiles  que  les  autres,  sans  pouvoir  trouver 
de  solution.  > 

Simonide  mourut  k  la  cour  de  Hiéron,  qui  lui 
fit  faire  des  funérailles  magnifiques.  Son  épi- 
taphe, recueillie  dans  Y  Anthologie  est  conçue 
en  ces  termes  :  «  Tu  meurs,  ô  Simonide,  dans 
la  plaine  de  Sicile;  k  Céos  tu  laisses  ta  mé- 
moire, k  toute  la  postérité  des  Grecs  le  sou- 
venir de  ton  âme  bien  tempérée.  • 

«  Simonide,  dit  M.  L.  Joubert,  est  le  type 
le  plus  parfait  du  poste  cultivé  ou  littérateur 
chez  les  Grecs.  Inspiré,  mais  savant  et  artiste 
autant  qu'inspiré,  ne  faisant  pas  de  son  art 
un  métier,  mais  habile  k  en  tirer  parti  pour 
sa  fortune  ;  plaisant  aux  tyrans  sans  déplaire 
aux  peuples;  chantant  les  bienfaits  du  pou- 
voir et  les  efforts  de  la  liberté  ;  plein  de  res- 
pect pour  la  religion,  avec  une  tournure  d'es- 
prit philosophique;  jouissant  avec  calme  des 
plaisirs  des  sens  et  de  ceux  de  l'intelligence, 
il  offrit  ce  rare  équilibre  des  facultés  morales 
et  intellectuelles  que  les  anciens  appelaient 
la  sagesse  et  qu'où  pourrait  appeler  la  me- 
sure. Les  Grecs  pensaient  que,  pour  la  con- 
duite de  la  vie,  c'est  la  première  de  toutes 
les  qualités.  Simonide  vérifia  la  justesse  de 
cette  opinion  par  le  bonheur  constant  de  sa 
carrière.  Aucun  poète  ne  fut  plus  estimé  de 
son  vivant  et  ne  conserva  plus  longtemps 
après  sa  mort  la  popularité.  Justifie- t-il  cette 
célébrité  par  le  mérite  de  ses  oeuvres  ?  C'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  complètement  déci- 
der puisque  ses  œuvres  sont  en  grande  par- 
tie perdues.  Cependant,  k  eu  juger  par  les  frag- 
ments qui  restent,  si  le  poôtedeCéos  pour  l'o- 
riginalité, la  passion,  la  splendeur  du  génie  est 
intérieur  à  Archiloque,  k  Alcée,  k  Sapho;  s'il 
n'égala  ni  la  profondeur  et  l'élévation  de  Pin- 
dare, ni  la  véhémence  et  la  grandeur  d'Es- 
chyle, il  les  surpassa  tous  par  la  flexibilité  et 
l'étendue  de  son  talent,  capable  des  applica- 
tions les  plus  diverses  :  poèmes  ou  élégies  hé- 
roïques, éloges  en  vers,  chants  de  victoire, 
hymnes,  péans,  chœurs  déjeunes  filles,  chants 
pour  la  cause,  chansons  k  boire,  chants  de 
deuil,  épigrammes ,  il  a  tout  abordé.  Dans 
tous  ces  genres,  Simonide  fut  supérieur,  at- 
teignant le  sublime  quand  le  sujet  l'exigeait, 
maniant  avec  une  rare  élégance  un  riche  lan- 
gage lyrique,  formé  d'un  mélange  de  la  dic- 
tion épique  avec  les  formes  doriques  et  éolien- 
nes;  incomparable  dans  l'expression  des  sen- 
timents pathétiques.  Les  anciens  l'appeluient 
1«  doux  pofite,  et  Catulle  demande  k  un  ami, 
comme  consolation,  une  plainte  plus  triste 
que  les  larmes  de  Simonide,  mœstius  lacrymis 
bimonideis.  ■ 

Les  fragments  de  Simonide  ont  été  recueil- 
lis par  Brunck  dans  ses  Analecta  grieca 
(tome  le')  et  par  Jacobs  dans  son  Antholo- 
gia  grmea  (tome  Ier).  Schneidewin  en  a  donné 
une  édition  beaucoup  plus  méthodique  etbeau- 
coup  plus  complète  :  Simonidis  Cei  carminum 
reliquiiB  (Brunswick,  1835,  in-8°). 

—  Allas.  Httér.  Il  est  quelquefois  fait  allu- 
sion au  procédé  de  Simonide,  c'est-k-dire  k  la 
digression  en  l'honneur  de  Castor  et  Poliux 
dont  il  avait  orné  l'ode  triomphale  de  Sco- 
pas, dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  dé- 
signe ainsi  le  procédé  commode  des  poètes  et 
des  orateurs  qui,  ayant  k  faire  un  éloge  et  lu 
matière  manquant,  se  jettent  dans  les  hors- 
d'œuvre  et  parlent  de  tout  autre  chose  que 
de  leur  héros. 

«  Néanmoins,  je  croirais  volontiers  que, 
pour  entourer  ce  personnage  de  plus  d'im- 
portance, il  faudrait  recourir  un  peu  au  pro- 
cédé de  Simonide.  » 

Ch.  Dézobrï. 

•  ...  Voilà  M.  Taine  qui,  ce  matin,  publie 
dans  les  Débats  une  longue  réclame  en  l'hon- 
neur d'un  volume  de  M.  Philarète  Chasles  ;  «  Si- 
fmonide  avait  entrepris  l'éloge  d'un  athlète.. .,» 
vous  savez  le  reste  :  c'est  un  peu  l'histoire  de 
tous  les  panégyriques.  » 

G.IiOURDIN. 

SIMONIDIEN,  IENNE  adj.  (si-mo-ni-di-ain, 
i-è-ne).  Aut.  gr.  Qui  appartient  au  poète  Si- 
monide. 

—  Philol.  Lettres  simonidiennes,  Lettres  qui 
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passaient  pour  avoir  été  ajoutées  par  Simo- 
nide k  l'alphabet  grec. 

SIMONIE   s.    f.    (si-mo-nl  —  de  Simon  le 
Magicien,  qui,  d'après  la  tradition,  voulait 
acheter  aux  apôtres  le  don  de  conférer  le 
Saint-Esprit). Trafic  des  choses  saintes,  vente 
de  biens  spirituel»:  Si  l'on  donne  un  bien 
temporel  pour  un  bien  spirituel,  c'est  une  si- 
monie visible  et  damnable.  (Pasc.)  La  simoniu 
I   est  honteuse  et  damnable.  (Pasc.)  L'empereur 
1   Henri  IV,  cité  à  Borne  pour  cause  de  simonib, 
'   envoya  des  ambassadeurs  que  le  pape  ne  vou- 
i   lut  pas  recevoir.  (J.  de  Maistre.)  Au  xiv"  siè- 
ele,  la  simonie  était  générale.  (Chateaub.) 

I  —  Encycl.  La  mot  simonie  tire  son  origine 
de  Simon  le  Magicien,  qui,  suivant  le  récit 
des  Actes  des  apôtres,  offrit  k  Pierre  de  lui 
j  acheter  le  don  du  Seigneur  ou  le  droit  do 
,  fuire  des  miracles  au  nom  du  crucifié.  Sont 
simoniaques ,  suivant  les  théologiens,  tous 
ceux  qui  donnent  ou  promettent  quelque  bien 
temporel,  argent  ou  autre  valeur,  en  récom- 
pense et  en  payement  d'une  chose  spirituelle  ; 
tous  ceux  qui  donnent  une  faveur  spirituelle, 
sacrement,  ordination,  pouvoir  apostolique-  k 
prix  d'or;  tous  ceux  enfin  qui  se  font  les  en- 
tremetteurs de  ces  marchés  sacrilèges.  Ainsi 
les  grands  qui,  au  moyen  âge,  vendaient  les 
riches  abbayes  et  évêchés  uux  clercs  avides, 
ceux  qui  achetaient  fort  cher  le  droit  d'occu- 
per un  siège  épiscopal  ou  de  porter  la  croix 
abbatiale,  tous  ceux  qui  avaient  leur  part 
dans  ces  contrats  et  aidaient  par  motif  d  in- 
térêt à  les  faire  conclure,  tombaient  sous 
le  coup  des  condamnations  de  l'Eglise,  qui 
déclare  les  simoniaques  excommuniés  par  le 
fait  même  de  leur  simonie.  Antérieurement 
au  fait<le  Simon,  raconté  par  les  Actes,  les 
anathèmes  contre  le  trafic  des  choses  sacrées 
ne  manquaient  pas  dans  les  écrits  et  les  tra- 
ditions du  christianisme  naissant.  ■  Vous  avez 
reçu  mes  dons  gratuitement ,  avait  dit  Je 
Christ,  donnez-les  de  même  (suint  Matthieu, 
i,  8);  »  et  l'audacieuse  action  de  Jésus  chas- 
sant les  vendeurs  du  temple  avait  été  une 
éclatai) ta  condamnation  des  spéculations  mer- 
cantiles introduites  au  sein  de  la  religion 
même.  Mais,  malgré  les  témoignages  formels 
des  Evangiles  et  des  apôtres,  la  simonie  de- 
vait devenir  et  devint  une  des  pluies  do  l'E- 
glise .  a  Cette  pratique  poussa  profondément 
dans  la  chrétienté  ses  racines  empoisonnées .» 
jour  parler  comme  le  pape  Grégoire  VII, 
aussitôt  que  la  foi  nouvelle  cessa  d'être  per- 
sécutée et  s'établit  sur  les  ruines  du  paga- 
nisme. A  peine  cette  foi  fut-elle  devenue  une 
puissance  que  les  ambitieux  songèrent  à  l'ex- 
ploiter; on  vendit  le  droit  de  conférer  les  sa- 
crements k  des  hommes  qui  en  étaient  indi- 
gnes ,  on  acheta  le  pardon  des  plus  grands 
crimes  et  presque  le  droit  de  les  commettre, 
La  brigue  et  la  corruption  donnèrent  accès 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques.  Des 
le  iv*  et  le  ve  siècle  de  l'Eglise,  les  décrets 
des  papes  et  les  actes  des  conciles  en  fout 
foi,  la  simonie  devient  le  grand  ennemi  que 
l'on  combattit  toujours  sans  le  terrasser  ja- 
mais. Les  papes  Gélase  et  Grégoire  le  Grand 
unirent  leur  voix  k  celle  des  Pères  et  des 
conciles.  Quelques  souverains,  sincères  dé- 
fenseurs de  l'Eglise,  condamnèrent  la  simo- 
nie;  Charlemagne  la  proscrivait  dnivs  ses  ca- 
pituiaires.  Mais  la  plupart  des  princes  favo- 
risaient un  mal  dont  ils  profitaient.  Aussi 
i'Eglise  présentait-elle,  vers  le  x«  siècle,  un 
spectacle  déplorable.  Deux  ôvêques,  Uuthier 
de  Vérone  et  Othon  de  Vcrceil  nous  ont  laissé 
sur  ce  sujet  des  pages  intéressantes.  Voici, 
suivant  ce  dernier,  le  tableau  du  clergé  de 
son  temps  :  «  On  devient  prêtre,  on  sa  fait 
clerc,  on  feint  de  se  vouer  à  la  continence, 
dans  l'unique  but  de  vivre  des  offrandes. 
Mais  bientôt  l'incontinence  passe  les  bornes; 
on  prend  des  concubines  qui  dissipent  dans 
l'orgie  les  biens  des  fidèles  ;  pour  elles  on 
devient  intéressé,  avare,  trompeur;  si  ces 
femmes  ou  leurs  bâtards  prennent  querelle, 
les  prêtres,  leurs  amants,  viennent  k  leur 
secours,  déclarant  ainsi  publiquement  leur 
propre  infamie;  et  comme  toute  concubine 
est  condamnée  k  la  servitude,  les  ofliciers 
de  justice  entrent  dans  le  presbytère  pour 
les  saisir;  alors  le  nom  de  Dieu  est  blas- 
phémé, le  peuple  scandalisé  refuse  ensuite 
de  payer  la  dlme  dont  on  fuit  ce  honteux 
u^ftge.  Si  l'évêque  blâme  ces  désordre.*,  les 
clorcs  se  révoltent,  malgré  leur  serment  d'o- 
béissance; le  peuple  en  prend  occasion  de 
mépriser  la  dignité  pontificale.  Les  grands, 
les  rots  eux-mêmes  foulent  aux  pieds  lus  ca- 
nons et  les  droits  de  l'épiscopat.  Ils  veulent 
que  dans  les  ordinations  leur  seule  volonté 
1  emporte,  trouvant  très-mauvais  qu'un  évê- 
que  soit  élu  par  d'autres  que  par  eux.  Dans 
leurs  promotions,  ils  ne  tiennent  compte  ni 
des  vertus,  ni  du  savoir,  mais  des  richesses, 
de  la  parenté,  du  dévouement  k  leur  per- 
sonne. S'ils  ne  vendent  pas  l'anneau  pasto- 
ral, ils  le  donnent  k  leurs  favoris.  Leur  au- 
dace va  jusqu'à  mettre  cet  anneau  sacré  au 
doigt  d'un  enfant,  et  voilk  que  l'ignorance 
native  est  érigée  en  docteur.  »  Les  papes  eux- 
mêmes,  créés  le  plus  souvent  pur  la  faveur 
d'un  empereur  ou  le  caprice  de  quelques  ba- 
rons romains,  n'étaient  pas  k  l'abri  du  la  cor- 
ruption générale.  Les  créatures  de  Theodoru 
et  de  Marosie,  deux  courtisanes,  d'Albôric, 
comte  da  Toscane,  des  Othons  d'Allemagne, 
de  Crescentius  achetaient  la  tiare  et  vendaient 
leurs  faveurs.  Jean  XIV  se  laissait  arracher 
une  décision,  dans  le  procès  de  l'ai'che\cquo 
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de  Reims,  par  le  cadeau  d'un  beau  cheval 
blanc. 

En  999,  Gerbert,  élevé  à  la  papauté,  prit 
contre  les  simoniaques  des  mesures  sévères; 
il  fit  même  publiquement  condamner  son  pré- 
décesseur Grégoire  V,  qui  s'était  laisser  ache- 
ter une  sentence  inique.  Mais  nul  dans  l'E- 
glise ne  prononça  plus  souvent  le  mot  de  si- 
moitie  pour  le  flétrir  que  le  fameux  Hilde- 
brand  (Grégoire  VII).  Il  déclara  au  fléitu  une 
guerre  acharnée  et,  vivement  affligé  des 
maux  de  l'Eglise,  il  résolut  d'y  mettre  fin  par 
les  moyens  les  plus  violents.  Mais  c'était 
toute  une  révolution  qu'il  fallait  accomplir.  Ce 
qui  rendait  facile  et  quotidien  le  trafic  des 
bénéfices,  c'était  le  droit  que  s'étaient  peu  à 
peu  attribué  tous  les  souverains  de  nommer 
les  évêques  et  les  abbés  à  leur  gré  et  le  plus 
souvent  à  leur  profit.  Ici  se  place  la  fameuse 
question  des.  investitures.  Nous  avons  ra- 
conté, à  ce  dernier  mot,  les  disputes  et  les 
guerres  sans  fin  que  souleva  cette  question. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Pour  ce  qui  est  de  Grégoire  Vil  lui-même, 
on  sait  qu'il  parvint  momentanément  à  sup- 
primer l'investiture  et  que  Henri  IV  fut  con- 
traint à  venir,  les  pieds  dans  la  neige,  s'hu- 
milier devant  lui.  Lorsque  Grégoire  VII 
rendit  la  communion  à  Henri  IV  après  la 
cruelle  pénitence  subie  par  ce  potentat,  le 
pape  jura  s«r  l'hostie  consacrée  qu'il  ne  s'é- 
tait, jamais  rendu  coupable  du  crime  de  si- 
monie dont  il  était  généralement  soupçonné, 
et  non  sans  quelque  raison,  ce  nous  semble; 
puis  il  offrit  à  l'empereur  d'en  faire  autant, 
s'il  osait  soutenir  qu'on  lui  avait  imputé  à 
tort  ce  crime  et  tous  les  autres  énumérés 
dans  l'excommunication  lancée  contre  lui. 
Henri,  sincère  comme  un  jeune  homme  et 
peut-être  plus  scrupuleux  que  le  pape,  n'osa 
pas  prononcer  ce  serment  redoutable. 

Mais,  par  ses  Vastes  et  téméraires  projets, 
Grégoire  VII  avait  mis  au  cœur  de  tous  ses 
successeurs  d'immenses  ambitions;  et  quand 
les  papes  n'eurent  plus  la  force  de  tenir  tête 
aux  souverains  et  qu'ils  furent  captifs  dans 
Avignon,  leur  ambition  se  tourna  en  scanda- 
leuse avidité  :  de  honteux  trafics  enrichirent 
la  cour  pontificale  pendant  un  siècle. 

Plus  tard  encore,  lorsque  les  papes  rêvè- 
rent la  domination  non  plus  de  l'Europe, 
mais  de  l'Italie,  et  la  fondation  d'une  puis- 
sante principauté  ecclésiastique  pour  subve- 
nir aux  frais  de  leur  politique  corruptrice  et 
de  leur  goût  somptueux  pour  les  arts,  on  conti- 
nua à  tout  vendre  avec  une  impudence  qui 
ne  devait  pas  rester  impunie.  A  la  cour  des 
Borgia,  on  ne  nommait  cardinaux  que  des 
vieillards,  parce  que  chaque  cardinal  en 
mourant  faisait  don  de  ses  biens  au  pape.  On 
vendait  aux  fidèles  les  bénéfices,  les  dignités, 
les  ordres  aveu  les  pouvoirs  qu'ils  confèrent, 
les  indulgences,  les  sacrements,  les  prières, 
les  messes,  les  moindres  faveurs  comme  les 
grâces  les  plus  considérables.  Ou  moindre 
prêtre  jusqu'au  pape  inclusivement,  tous  se 
constituèrent  marchands  de  choses  saintes 
et  s'étudièrent  à  faire  prospérer  leur  com- 
merce lo  plus  possible,  en  faisant  hausser  par 
toutes  les  subtilités  imaginables  le  prix  de  la 
denrée  sur  laquelle  se  fondait  leur  spécula- 
tion. 

Sous  Léon  X,  le  commerce,  depuis  long- 
temps fructueux,  des  indulgences  souleva 
enfin  la  chrétienté.  La  richesse  scandaleuse 
du  clergé  fut,  surtout  en  Allemagne,  la  cause 
du  mouvement  unanime  de  la  Réforme.  Tout 
en  condamnant  la  simonie,  l'Eglise  en  avait 
profité.  En  Allemagne  surtout,  la  féodalité 
ecclésiastique  était  écrasante  ;  aussi  la  ré- 
volte y  fut- elle  accueillie  avec  enthousiasme. 
Quand  l'Eglise  vit  le  danger  et  l'immense 
soulèvement  du  monde  chrétien,  elle  se  hâta 
de  corriger  quelques  abus;  mais  il  était  trop 
tard  pour  empêcher  la  Réforme. 

Aujourd'hui,  les  grands  scandales  ont  cessé  ; 
mais  la  discipline  et  les  règlements  ecclé- 
siastiques sont  loin  encore  d'être  purs  de 
toute  tolérance  coupable  pour  des  spécula- 
tions siinoniaques.  Que  ne  paye-t-on  pas  à  l'E- 
glise? les  messes,  les  enterrements,  les  ma- 
riages, le  baptême,  les  dispenses.  L'Eglise 
se  justifie,  il  est  vrai,  de  ce  commerce  par 
cette  parole  de  l'Evangile  :  a  11  faut  que 
chaque  ouvrier  reçoive  son  salaire.  »  (Mat- 
thieu,  x,  10.)  Mais  le  Christ  ne  trouverait-il 
pas  encore  bien  des  vendeurs  à  chasser  du 
temple?  D'un  autre  côté,  est-il  beau  de  voir 
cette  Eglise,  si  tière  jadis  et  si  jalouse  de  ses 
droits  vis-à-vis  des  empereurs,  si  prompte  à 
les  excommunier,  se  faire  aujourd'hui  entre- 
tenir par  eux  ;  de  voir  ses  ministres  recevoir 
leur  subvention  du  pouvoir  séculier?  11  y  au- 
rait, cependant,  un  moyen  bien  simple  pour 
elle  d'éviter  a  la  fois  le  danger  de  simonie  et 
ce  honteux  esclavage  :  devant  le  pouvoir,  la 
séparation  complète  des  Eglises  et  de  l'Etat; 
devant  le  peuple,  les  cotisations  régulières 
et  libres  de  ceux  auxquels  il  plait  d'entrete- 
nir un  temple  et  de  se  servir  des  ministres 
d'un  culte. 

SIMONIEN  adj.  (si-mo-ni-ain).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  fondée,  dit-on,  par  Si- 
mon le  Magicien.  V.  Simon  le  Mage. 

SIMONIN  (Etienne),  poète  latin,  né  àGray 
vers  la  tin  du  xvie  siècle.  Reçu  docteur  en, 
théologie  et  en  droit  canon,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  voyagea  en  Flandre  et  en 
Italie  et  fut  nommé  chanoine  au  chapitre  de 
Dôle  et  professeur  de  théologie  à  l'université 
de  cette  ville.  Son  principal  ouvrage  est  un 
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recueil  de  poésies  lyriques  en  l'honneur  du 
pape  Urbain  VIII,  intitulé  :  Sylvx  urbaniaiim 
seu  gesta  Urbani  VIII  (Anvers,  1637,  in-4°). 

SIMONIN  (Edmond),  médecin  français,  né 
à  Nancy  vers  1812.  Il  est  fils  du  docteur  Jean- 
Baptiste  Simonin,  qui  fut  directeur  de  l'Ecole 
de  médecine  de  Nancy,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  cette  ville,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine  et  qui 
publia,  outre  des  mémoires,  des  Recherches 
topographiques  et  médicinales  sur  Nancy 
(1854),  M.  Edmond  Simonin  étudia  la  méde- 
cine à  Paris,  où  il  passa  son  doctorat  en 
1839,  puis  retourna  à  Nancy,  où,  après  avoir 
été  professeur  de  clinique  chirurgicale,  il  a 
pris  la  direction  de  l'Ecole  de  médecine.  Ou- 
tre des  mémoires  et  des  opuscules,  on  lui  doit 
des  ouvrages  estimés,  notamment  :  Décade 
chirurgicale,  ou  Observations  de  chirurgie 
pratique  (1833,  in-8°);  Du  strabisme,  opéra- 
tions pratiquées  pour  sa  guérison  (  1811 , 
in-8°);  Sur  le  virus  vaccin  (1841);  Des- 
cription d'une  éruption  de  faux  cow-pox 
(1847,  in-8o);i>e  l'emploide  l'éther  sulfurique 
et  du  chloroforme  (1849-1855,  2  vol.  in-8<>); 
Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  Société  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy  (V851,  in-S°)  ; 
Notice  sur  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nancy  (1852,  in-8»);  Recher- 
ches sur  les  effets  de  l'ëtker  et  du  cholroforme 
(1854,  in-go);  Histoire  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  en  Lorraine  (1858,  in-s");  Luxa- 
tion ischio-pubiemte  observée  et  réduite  (1870, 
in-8°);  Perforation  du  sternum  par  un  ané- 
vrisme  de  la  crosse  de  l'aorte  (1870,  in-8»); 
Comparaison  des  résultats  des  grandes  opéra- 
tions (1871,  in-8°);  Innocuité  et  utilité  de  l'ex- 
trême et  rapide  dilatation  de  l'urètre  chez  la 
femme  (1874,  in-8°),  etc. 

SIMONIN  (Louis-Laurent),  voyageur  et 
écrivain  français,  né  à  Marseille  en  1830. 
Fils  d'un,  imprimeur  de  cette  ville,  il  y  fit  ses 
études,  fut  admis  ensuite  à  l'Ecole  des  raines 
de  Saint-Etienne  et  en  sortit  à  vingt-deux 
ans  avec  le  diplôme  d'ingénieur  civil.  M.  Si- 
monin a  été  chargé  depuis  lors  d'explorer  ou 
d'exploiter  des  mines,  tant  en  France  qu'en 
Italie  et  en  Amérique  ;  il  a  rempli,  en  outre, 
diverses  missions,  a  l'île  de  laRéuuion(l86l), 
à  Madagascar  (1863),  fait  plusieurs  voyages 
en  Amérique,  étudié  le  tracé  du  grand  che- 
min de  fer  qui  relie  l'Atlantique  et  le  Pacifi- 
que à  travers  les  Etats-Unis,  etc.  En  1865, 
M.  Simonin  a  été  nommé  professeur  de  géo- 
logie à  l'Ecole,  centrale  d'arcliitecture.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  il  a  posé  sa  candidature 
au  Corps  législatif  dans  la  4^  circonscription 
de  la  Seine,  mais  n'a  obtenu  que  quelques 
voix.  En  janvier  1872 ,  il  s'est  également 
porté,  comme  républicain  conservateur,  can- 
didat à  l'Assemblée  nationale,  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône,  contre  M.  Bouchet,  qui  fut 
élu  à  une  très-grande  majorité.  Indépendam- 
ment de  nombreux  articles  publiés  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  la  Revue  nationale, 
la  Liberté  de  M.  Em,  de  Girardin,  le  Tour  du 
monde,  le  Moniteur  officiel,  le  Journal  des 
économistes,  le  Sémaphore  de  Marseille,  etc., 
on  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  notamment  : 
la  Richesse  minérale  de  ta  France  (1865, 
in-so)  ;  l'Etrtirie  et  les  Etrusques(l&S6,m-Zv)i 
la  Vie  souterraine  (1867,  in-8<>);  Histoire  de 
la  terre  (1867,  in-18);  la  Toscane  et  ta  mer 
Tyrriiénieime  (1868,  in-18);  le  Dénoûment 
(1869,  in-8°);  l'Homme  américain,  notes  sur 
tes  Indiens  des  Etats-Unis  (1870,  in-8<>);  A 
travers  les  Etals-Unis  (1875,  in-8°),  ouvrage 
daus  lequel  on  trouve  d'intéressants  détails 
sur  les  mormons,  le  grand  désert  américain, 
les  Peaux-Rouges,  etc. 

SIMON  1S  (Eugène),  sculpteur  belge,  né  à 
Liège  en  1810.  Après  quelques  essais  remar- 
quables, il  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
à  l'école  belge  de  Bologne,  et  ses  envois  ré- 
guliers durant  son  séjour  dans  cette  ville  té- 
moignèrent de  ses  progrès  et  de  son  assi- 
duité. 11  fut  alors  envoyé  à  Rome,  où  il  tra- 
vailla dans  l'atelier  de  Finelli.  Il  n'a  exposé 
à  Paris  que  deux  fois  :  V Innocence,  statuette 
de  jeune  fille,  et  une  Levrette  (Salon  de  1840), 
et  ie  Bambin  malheureux  (Salon  de  1843);  sa 
première  exposition  lui  valut  une  2e médaille. 
De  retour  en  Belgique,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts  en  18*5  et  re- 
çut diverses  commandes  de  l'Etat,  entre  au- 
tres celles  de  la  statue  équestre  de  Godefroy 
de  Bouillon,  qui  décore  la  Place-Royale  a 
Bruxelles,  et  de  la  statue  de  Pépin  dHéris- 
tal,  placée  dans  une  galerie  du  palais  des 
Chambres.  Ce  sont  des  œuvres  consciencieu- 
ses et  savantes,  mais  sans  grande  origina- 
lité. On  doit  encore  à  cet  habile  artiste  un 
Mausotée  édifié  dans  l'église  de  Sainte-Gu- 
dule,  à  Bruxelles. 

S1MOMS  EMP1S  (Adolphe-Dominique-Flo- 
rent-Joseph),  auteur  dramatique  français. 
V.  Empis. 

SIMONNEAU  (Charles),  dessinateur  et  gra- 
veur français,  né  à  Orléans  eu  1645,  mort  à 
Paris  en  1728. Elève  de  Coypel  pour  le  dessin 
et  de  Guillaume  Château  pour  la  gravure,  il 
se  livra  à  un  labeur  opiniâtre  et  devint  un 
artiste  des  plus  remarquables.  Simonneau  fut 
nommé  graveur  ordinaire  du  roi,  qui  lui  ac- 
corda une  pension,  et  l'Académie  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  le  28  juin  1670.  On 
lui  doit  environ  cent  trente  planches,  gravées 
au  burin  et  à  la  pointe,  avec  beaucoup  de  ta- 
lent et  d'esprit.  Simonneau  montra  une  égale 
supériorité  dans  le  portrait,  les  pièces  histo- 
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riques  et  la  vignette.  On  cite  de  lui  le  Por- 
trait de  Mansart,  Jésus-Christ  et  la  Samari- 
taine (d'après  Carrache)  et  la  Conquête  de  la 
Franche-  Comté (d'après  Le  Brun). 

SIMONNEAU  (Louis),  graveur  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Orléans  en  1654, 
mort  à  Paris  en  1727.  Il  imita  la  manière 
d'Audran  et  acquit  presque  autant  de  réputa- 
tion que  son  frère  Charles.  Ses  meilleurs 
morceaux,  remarquables  par  la  correction  du 
dessin,  par  la  finesse  du  rendu,  sont  l'Au- 
rore et  une  Assomption,  en  deux  pièces,  d'a- 
près Lebrun  ;  Lotk  et  ses  filles,  Suzanne  au 
bain,  Jésus  instruisant  Marthe  et  Marie,  d'a- 
près Coypel  ;  le  Portrait  de  M.  de  Charmoys, 
d'après  Le  Brun,  etc.  Il  devint  également 
membre  de  l'Académie  de  peinture  (1706). 

SIMONNEAD  (Philippe),  fils  de  Charles,  né 
aOrléans.  Il  s'adonna  également  à  la  gravure, 
mais  n'eut  qu'un  médiocre  talent.  On  cite 
parmi  ses  estampes  :  la  Paix  entre  les  Ro- 
mains  et  les  Sabins  et  l'Enlèvement  des  Sa- 
bines,  d'après  Jules  Romain;  Vénus  et  Ado- 
nis, d'après  l'Albane,  etc. 

SIMONNEAU  (Jacques -Guillaume),  maire 
d'Etampes  et  tanneur,  célèbre  par  sa  fin  tra- 
gique en  1792.  Dès  les  premiers  mois  de  cette 
année,  des  troubles  nés  de  la  cherté  des 
grains  avaient  éclaté  dans  plusieurs  locali- 
tés des  environs  de  Paris.  A  Etampes,  ils 
avaient  été  beaucoup  plus  graves  que  par- 
tout ailleurs.  On  sait  combien  le  peuple  avait 
à  souffrir  des  accaparements,  non  réprimés 
par  l'autorité,  et  dans  quels  égarements  de 
colère  le  jetaient  les  manœuvres  meurtrières 
dont  il  était  victime  et  qui  étaient  le  fait, 
non-seuleinent  de  spéculateurs  avides,  mais 
encore  d'euneinis  de  la  Révolution,  qui  es- 
péraient ainsi  réduire  les  patriotes  par  la  fa- 
mine. 

Le  3  mars,  la  place  du  marché  d'Etampes 
fut  envahie  par  une  foule  considérable,  ac- 
courue de  tous  les  villages  environnants  et 
qui  réclamait  à  grands  cris  que  le  blé  fût 
taxé  à  un  taux  raisonnable  et  au-dessous  du 
cours  excessif-DÙ  le  faisaient  monter  artifi- 
ciellement de  criminelles  spéculations.  Si- 
monneau, qui  s'était  jeté  courageusement  au 
milieu  de  cette  foule,  lutta  pendant  plusieurs 
heures,  se  refusant  constamment,  malgré  les 
menaces  de  mort,  à  une  mesure  que  la  loi 
n'autorisait  pas.  Il  commit  la  faute  de  requé- 
rir la  force  armée,  gendarmerie  et  ancien- 
nes troupes,  et  il  en  fut  moins  bien  protégé 
qu'il  ne  l'avait  été  jusque-là  par  son  carac- 
tère de  magistrat  populaire.  La  garde  natio- 
nale faisait  cause  commune  avec  la  multi- 
tude, et,  au  milieu  du  conflit,  le  malheureux 
maire,  abandonné  de  son  escorte,  et  même 
maltraite  par  quelques-uns  des  cavaliers  qui 
la  composaient,  finit  par  être  tué  par  un 
groupe  de  furieux.  D'après  l'acte  d'inhuma- 
tion, relevé  à  Etampes,  il  avait  cinquante 
et  un  ans. 

Ce  triste  événement  causa  une  grande 
émotion.  Simonneau  fut  représenté  comme 
un  magistrat  héroïque,  victime  de  son  zèle 
pour  l'exécution  de  la  loi.  Cependant,  si  l'on 
s'en  rappor.e  à  une  pétition  adressée  par  des 
citoyens  de  plusieurs^ommunes  voisines  d'E- 
tampes et,  chose  remarquable,  rédigée  par 
le  curé  de  Mauchamps,  nommé  Pierre  Doli- 
vier,  ce  Simonneau  était  un  spéculateur  avide 
qui  jouait  à  la  hausse  sur  les  blés.  Les  péti- 
tionnaires déploraient  le  crime  commis,  mais 
ils  l'expliquaient  par  le  désespoir  d'uiie  po- 
pulation affamée  et  par  l'intempestive  sévé- 
rité du  maire ,  qui  était  directement  inté- 
ressé ,  comme  accapareur,  au  maintien  du 
prix  élevé  du  blé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Assemblée  décréta,  le 
18  mars,  que  des  honneurs  funèbres  seraie#t 
rendus  au  maire  d'Etampes  et  qu'une  pyra- 
mide lui  serait  élevée  sur  la  place  où  il  avait 
si  malheureusement  péri.  Ce  monument  ne 
fut  jamais  érigé;  mais  de  nos  jours  on  a 
donné  ie  nom  de  Simonneau  à  une  rue  avoi- 
sinant  le  marché. 

Les  feuillants  et  les  aristocrates  exploitè- 
rent ce  malheureux  événement  et  obtinrent 
un  décret  (12  mai)  pour  la  célébration  d'une 
fête  nationale  en  l'honneur  de  Simonneau. 
Dans  leurs  intentions  avouées ,  il  s'agissait 
bien  inoins  pour  eux  d'honorer  le  maire 
d'Etampes  que  de  donner  une  leçon  au  peu- 
ple, en  lui  supposant  avec  apparat  le  besoin 
d'être  sans  cesse  rappelé  à  l'ordre  et  au  res- 
pect de  la  loi.  Cette  solennité  fut,  en  effet, 
nommée,  avec  affectation,  la  Fête  de  la  loi. 
Elle  fut  célébrée  le  dimanche  3  juin  avec  un 
grand  appareil  théâtral  et  militaire. 

Deux  des  meurtriers  présumés  furent  con- 
damnes à  murt,  d'autres  à  des  peines  cor- 
rectionne. les  (22  juillet  1792);  mais  tous  fu- 
rent délivrés  après  ie  10  août,  et  ils  bénéfi- 
cièrent du  décret  d'amnistie  du  3  septembre 
en  faveur  des  condamnés  pour  les  troubles 
relatifs  aux  grains. 

S1M9NNET  (Jean-Claude),  littérateur  fran- 
çais, né  a  Lyon  en  1795,  mort  dans  la  même 
ville  en  1853.  Il  prit,  sous  la  Restauration, 
une  part  tres-active  aux  affaires  de  sa  ville 
natale  et  se  fit  un  nom  dans  la  presse  lyon- 
naise. De  1815  à  1830,  il  fut  secrétaire  en 
chef  de  la  mairie.  Il  collabora  successivement 
aux  Tablettes  lyonnaises,  au  Réparateur  et  à 
plusieurs  autres  t'euiltes  politiques  et  litté- 
raires de  la  localité.  Après  1830,  il  fut  nommé 
secrétaire  archiviste  du  tribunal  de  coin- 
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rnerce  de  Lyon,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort. 

S1MONNET  (Jules),  magistrat  et  écrivuin 
français,  né  à  Vassy  (Haute-Marne)  en  1824. 
Il  étudia  le  droit  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur,  puis  entra  dans  la  magistrature,  et 
il  est  devenu  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Dijon.  M.  Simonnet  est  membre  de  l'Acadé- 
mie de  cette  ville  et  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France.  Collaborateur  de  la  Revue  histo- 
Hque  de  droit,  il  a  publié  quelques  ouvrages, 
notamment  :  Histoire  et  théorie  de  la  saisine  hé- 
réditaire dans  (es  transmissions  de  biens  par  dé- 
cès (Dijon,  1851,  in-8«);  les  Parlements  sous 
l'ancienne  monarchie,  leurs  grandeurs  et  leurs 
faiblesses  (1858,  in-s");  Essai  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Gabriel  Peignot,  accompagné 
de  pièces  de  vers  inédites  (1863,  in-8°);  le  Pré- 
sident Fauchet,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1864, 
in-8°),  etc.  On  lui  doit  aussi  une  traduction 
de  l'ouvrage  d'Eyssel,  intitulé  ûoneau,  sa  vie 
et  ses  ouvrages. 

SIMONNET  DE  MAISONNEliVE  (Louis- 
Jean-Baptiste),  auteur  dramatique  français. 
V.  Maison.neuvb. 

SlMONNlN  (Antoine-Jean-Baptiste),  au- 
teur dramatique,  né  à  Paris  en  1780,  mort 
dans  la  même  ville  en  1S5G.  Il  entra  dans 
l'administration  des  domaines,  remplit  ensuite 
les  fonctions  de  receveur  d'enregistrement  à 
Vesoul,  puis  il  vint  se  fixer  à  Paris  et  écri- 
vit un  centaine  de  pièces  pour  les  théâtres 
de  vaudeville,  en  collaboration  avec  Désau- 
giers,  Rougemont,  Merle,  Brazier,  Cannou- 
che,  etc.  Sunonniu  qui,  tout  jeune,  avait  en- 
voyé des  pièces  de  vers  à  l'A  Imanach  des 
Muses  et  autres  recueils,  avait  une  extrême 
facilité.  Il  tournait  spirituellement  le  couplet, 
avait  de  la  verve,  de  l'entrain,  l'entente  de  la 
scène  ;  mais  il  ne  produisit  aucune  œuvre  forte 
et  véritablement  littéraire.  Presque  toutes 
ses  pièces  tombèrent  dans  l'oubli  après  quel- 
ques représentations  et  beaucoup  ne  furent 
pas  imprimées.  Simonnin  débuta,  en  1802,  par 
Jeannot  tjut  seul,  suivi  de  Colombine  toute 
seule,  Lisette  toute  seule,  etc.  Purmi  ses  pic- 
ces,  nous  citerons  :  l'Intrigue  dans  ta  hotte, 
le  Pied  de  bœuf,  Ramponneau,  le  Tailleur  de 
Jean-Jacques,  les  Crû  de  Paris,  les  Rosières 
de  Paris,  Un  marquis  d'autrefois,  le  Mar- 
chand de  cAattsons;  le  Margrave  et  la  grande- 
ducheste  (IS40J;  le  Petit  Chaperxm  rouge,  fée- 
rie (1841);  Pauvre  enfant  (1842)  ;  le  Jugement 
de  Salomon  (1S42),  en  quatorze  tableaux  ;  Jo- 
nas  avalé  par  la  baleine  (1843),  en  Oinquctes; 
le  Diable  à  Paris  (1844);  les  Petits  bas  bleus 
{litif,  Maître  Corbeau  (1844),  pièce  fantas- 
tique en  quinze  tableaux;  te  Père  >/ea)i(l85i); 
les  Mëntoires  de  ma  tante  (1833),  etc.  Citons 
encore  de  lui  :  la  Grammaire  française  en  vau- 
deville (1806);  Une  parodie  du  Mérite  des 
femmes  (1825)  ;  Sacrées  et  profanes;  chants  et 
chansons  d'époques  depuis  1793  jusqu'en  1856 
(1856,  in-12). 

S1MONOSÉKI,  ville  du  Japon,  à  l'extrémité 
S.-O.  de  l'île  de  Nipbon,  à  l'entrée  du  dé- 
troit de  son  nom  ou  de  Vun-der-Capellen,  qui 
donne  accès  dans  la  Souvonada  ou  mer  Inté- 
rieure. Sir  Rutherford  Alcock,  dans  son  livre 
intitulé  The  capital  of  the  Tycoon,  nous  four- 
nit sur  cette  ville  la  notice  suivante  :  «  La 
ville  de  Simonoséki ,  située  par  33°  56'  de 
latit.  N.  et  par  131»  de  longit.  E.,  présente, 
le  long  de  la  iner.  une  étendue  d'un  mille  et 
demi.  Elle  n'a  qu  une  rue  principale  et  peut 
contenir  environ  10,000  hab.  Elle  est  généra- 
lement construite  en  bois,  mais  on  y  remar- 
que un  grand  nombre  de  godowus  ou  ma- 
gasins avant  des  murs  de  pisé  blanchis  à  la 
chaux.  Ces  bâtiments,  censés  à  l'épreuve  du 
feu,<  fire-proof, »  serventd'entrepôtaux  mar- 
chandises qui  arrivent  de  Naugasaki  ou  de  di- 
vers ports  de  la  mer  Intérieure,  principalement 
d'Osaka.  On  distinguo  sur  les  jonques  des 
cargaisons  de  sucre  (des  lies  Liou-Kiou),  de 
riz,  de  fer  et  d'huile.  La  ville  elle-même, 
surmontée  de  hautes  collines,  ne  paraît  pas 
fournir  d'articles  d'exportation  qui  lui  »oient 
propres.  Son  activité  commerciale  doit  évi- 
demment consister  à  recevoir  en  dépôt  et 
transmettre,  d'une  part,  au  port  d'Osaka,  pour 
la  consommation  de  l'intérieur  de  Niplion,les 
produits  de  l'Ile  de  Kiou-Siou,  et,  d'autre 
part,  au  port  de  Nangasaki  et  ailleurs,  les 
produits  provenant  d'Osaka.  La  direction  des 
affaires  est  entre  les  mains  des  négociants 
d'Osaka.  On  voit,  dans  les  boutiques  de  dé- 
tail de  la  ville,  plusieurs  articles  d'importa- 
tion hollandaise,  tels  que  du  verre,  des  bou- 
teilles, et,  eu  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable, quelques-uns  des  produits  manufactu- 
res de  la  Grande-Bretagne.  Les  prix  de  vente 
sont  de  50  à  100  pour  100  plus  élevés  qu  à 
Naugasaki,  > 

SIMONOW  (Ivan-Mikhaïlowiteh),  mathé- 
maticien et  astronome  russe,  né  à  Astrakhan 
en  1785,  mort  à  Kazan  en  1855.  Il  suivit  les 
cours  de  l'université  de  cette  dernière  ville, 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  es  sciences,  et 
fut  nommé. professeur  agrégé  d'astronomie 
théorique  et  pratique  en  1806.  Après  une  ex- 
cursion en  Polynésie  et  dans  1  océan  Amarc-* 
tique  (1819 J,  il  fut,  à  son  retour,  désigné 
comme  professeur  titulaire  (1822),  puis  il  re- 
çut la  mission  de  visiter  les  principaux  ob- 
servatoires de  l'Europe  et  de  faire  des  achats 
pour  l'observatoire  que  le  gouvernement  russe 
voulait  fonder  à  Kazan.  SimonoW  se  rendit  en 
France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
prit  possession  de  l'observatoire  de  Kazan, 
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qui  fut  achevé  en  1837,  et  devint  recteur  de 
l'université.  Il  prit  sa  rrtraite  en  1852,  avec 
le  titre  de  conseiller  d'Etat.  Ses  principaux   , 
ouvrages  sont  :  Sur  l'attraction  des  sphéroïdes 
homogènes  (Ka2an,  1313);  Essai  sur  la  mé-  ; 
thode  indirecte  du  calcul  intégral,  en  français   ' 
(Paris,  188*1),  couronné   par  l'Institut;  Ma- 
nuel  d'astronomie    théorique   (Eazan,  1832); 
Uranographie  (1832);  Sur  la  série  des  nom- 
bres aux  puissances  harmoniques  (1832),  en 
français;  Observations  astronomiques  faites  à  ; 
Kazan  (1842);  Recherches  sur  l'action  magné- 
tique de  la  terre,  en  français  (1845);  Sur  la 
différence  de  la  température  dans  l'hémisphère  ' 
boréal  et  dans  l'hémisphère  austral,  mémoire   ' 
publié  dans  la  Correspondance  astronomique 
de  Zach,  ainsi  que   de  nombreux  mémoires 
publiés  dans  divers  recueils. 

SIMON'S-TOWN,  ville  de  l'Afrique  cen- 
trale, dans  la  colonie  anglaise  du  Cap,  sur 

la  côte  orientale  de  la  presqu'île  du  Cap-de-  ] 

Bonne-Espérance,  à  20  kiloin.  S.  de  la  ville  ' 

du  Cap.  Port  de  commerce,  arsenal  maritime,  ; 

chantiers  de  construction.  | 

SIMORGUE  s.  m.  (si-mor-ghe).  Oiseau  fa-   i 
buleux.  qui  ligure  dans  les  contes  orientaux. 

—  Encycl.  Le  simorgue  est  d'une  grandeur  , 
monstrueuse;  il  habite  la  montagne  de  Caf. 
Saadi,  voulant  louer  la  Providence  et  la  li- 
béralité magnifique  de  Dieu  envers  ses  créa- 
tures, dit  que  Dieu  a  dressé  une  table  d'une 
si  grande  étendue  pour  la  nourriture  et  pour 
la  conservation  de  tous  les  êtres  que  le  si- 
morgue,  malgré  sa  taille  gigantesque,  trouve 
dans  le  mont  de  Caf  de  quoi  se  repaître  suf- 
fisamment. Cet  oiseau,  qu'on  appelle  aussi 
simorg  a'nka,  est  représenté  comme  raison- 
nable. Il  parie  à  ceux  qui  l'interrogent,  et, 
dans  le  Caherman  Namèh  ou  Histoire  de 
Caherman,  on  le  voit  tenir  à  eu  héros  un  dis- 
cours dans  lequel  il  dit  qu'il  a  vécu  plusieurs 
révolutions  de  siècles  avant  le  siècle  d'Adam. 

SIMORBYNQUE  s.  m.  (si-mo-rain-ke  — 
du  gr.  simos,  camus;  rhugehos,  bec).  Ornith. 
Syn.  de  térékie,  genre  d'oiseaux,  formé  aux 
dépens  des  barges. 

S1MOIÏRE,  bourg  et  commune  de  France 
(Gers),  cani.,  arrond.  et  à  15  kilom.  O.  de 
Lombez,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gimone  ; 
1,821  hab.  Simorre  a  pris  naissance  d'une  an- 
cienne abbaye,  aujourd'hui  abandonnée,  ja- 
dis une  des  plus  opulentes  du  midi  de  la 
France,  et  qui  fut  ruinée  une  première  fois 
par  les  Sarrasins  et  les  Normands.  Recon- 
struite somptueusement  au  xvie  siècle,  elle 
fut  supprimée  définitivement  à  la  Révolu- 
.tion.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  des  bâti- 
ments claustraux,  vendus  par  lots  et  morce- 
lés, que  le  puits  carré  qui  occupait  l'un  des 
angles  ,  quatre  niches  ogivales  ménagées 
dans  le  mur  de  l'église  et  une  élégante  che- 
minée du  Xin°  siècle.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  l'église  du  couvent,  qui  a  échappé  aux 
outrages  des  siècles  et  qui  est  a  bon  droit 
classée  au  nombre  des  monuments  historiques, 
tlonstiuite  en  983,  elle  fut  rebâtie  en  1301  et 
retouchée  en  1442;  cependant  peu  de  monu- 
ments offrent  un  caractère  plus  complet  d'ho- 
mogénéité. Elle  est  bâtie  en  brique  et  affecte  la 
forme  d'une  croix  latine,  dont  chaque  croisil- 
lon est  aussi  long  que  le  chœur.  Chevet  rec- 
tangulaire et  absence  de  bas-côtés.  Au  cen- 
tre, une  coupole  octogonale  oblongue  est  sur- 
montée d'un  clocher  de  forme  pareille ,  à- 
ouvertures  triangulaires.  Les  angles  saillants 
du  traDssept  et  du  chœur  sont  flanqués  de 
contre-forts  massifs,  terminés  par  une  guérite 
et  une  pyramide.  Enfin,  sur  le  côté  septen- 
trional de  la  nef,  à  l'angle  rentrant  formé 
par  le  transsept,  s'élève  une  sorte  de  donjon. 
a  Les  trente-six  stalles  du  chœur,  dit  M.  Cé- 
nac-Moneaut,  offrent  des  statues  et  des  bas- 
reliefs  du  xve  siècle,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Elles  sont  séparées  par  des  accou- 
doirs à  têtes  grimaçantes,  tels  que  singes, 
moines  encapuchonnés,  paysans  jouant  de  la 
flûte  et  autres  caricatures.  Une  it'elles  porte 
assez  loin  ses  hardiesses  indécentes.  »  Il  faut 
aussi  mentionner  des  vitraux  fort  beaux,  que 
la  tradition  attribue  à  l'auteur  de  ceux  de 
SainJe-Marie  d'Aueh. 

S1MOSAURE  s.  m.  (si-mo-sô-re  —  du  gr. 
simos,  camus;  sauros,  lézard),  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  dont  les  débris  fossiles 
se  trouvent  dans  le  calcaire  coquillier. 

S1MOTE  s.  m.  (si-mo-te  —  du  gr.  simos, 
camus).  Mamm.  Genre  de  mammilères  ron- 
geurs, du  groupe  des  rats. 

SIMOUN  s.  m.  (si-mounn  —  ar.  semoum; 
de  semm,  empoisonner).  Vent  brûlant  qui 
souffle  de  l'intérieur  de  l'Afrique  -.Le simoun 
est  un  vent  chaud  dont  l'ardeur  suffoque  ceux 
qui  osent  l'affronter.  (L.  Figuier.)  Le  souffle 
du  simoun  dessèche  la  peau.  (Raspail.)  Il 
Quelques-uns  écrivent  semoun  : 

On  entendait  mugir  le  semoun  meurtrier. 

V.  Huoo. 

—  Fig.  Influence  funeste,  contagion  mo- 
rale :  l)ans  l'atmosphère  de  Paris  tourbillonne 
un  siaioON  qui  enlève  les  fortunes  et  brise  les 
coeurs,  (ijalz.) 

—  Encycl.  En  Arabie,  en  Perse  et  dans  la 
plupart  ues  contrées  de  l'Orient,  le  vent  brû- 
lant du  désert  se  nomme  saumoun,  sanoun, 
Semoum.  En  Egypte,  ou  l'appelle  chamsim  (cin- 
quante), parce  qu'il  souffle  pendant  cinquante 
jours,  de  la  fin  d'avril  à  juin,  au  commence- 
ment de  l'inondation  du  Nil.  Dans  la  partie  oc- 
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cidentale  du  Sahara,  H  se  nomme  harmattan. 
Le  nom  saumoun  est  le  plus  généralement 
employé  ;  mais  les  traducteurs  ont  toujours 
insisté  sur  le  sens  de  poison,  sans  réfléchir  que 
les  peuples  non  civilisés  appellent  poison 
tout  ce  qui  est  désagréable  ou  dangereux.  Le 
sol  aride  de  ces  contrées  s'échauffe  prodi- 
gieusement, mais  sans  que  la  chaleur  pénè- 
tre profondément,  parce  que  le  sable  qui  le 
recouvre  est  un  mauvais  conducteur  de  la 
chaleur.  Si  le  vent  s'élève,  il  devient  brûlant 
et  transporte  du  sable  et  de  la  poussière  qui 
obscurcissent  les  rayons  du  soleil.  Il  en  est 
de  même,  s'il  faut  en  croire  les  voyageurs, 
dans  les  déserts  de  la  Nubie,  sur  la  cote  de 
la  Guinée  et  le  long  du  Sénégal.  Par  un 
temps  calme,  le  courant  ascendant  de  l'air 
échauffé  suffit  seul  pour  enlever  le  sable. 
Pottinger  a  observé  un  phénomène  de  ce 
genre  dans  le  désert  du  Beloutchistan.  «  La 
surface  du  sol  y  est  couverte  uniformément 
d'un  sable  tin  et  coloré  en  rouge  par  du  fer, 
qui,  jouet  des  vents,  forme  des  collines  on- 
dulées de  3  à  6  mètres  de  hauteur.  Vers  midi, 
ces  collines  semblaient  avoir  disparu;  le  sa- 
ble s'était  élevé  de  Om,30  environ  au-dessus 
du  niveau  du  sol  général,  et  à  chaque  pas  on 
croyait  mettre  le  pied  sur  un  plan  plus  élevé 
de  om,30  au-dessus  du  sommet  de  ces  colli- 
nes. Lesoiret  le  matin,  ce  phenomènese  mon- 
trait rarement.  Le  simoun  s'annonce  par  une 
tache  particulière  qui  se  fait  à  I  horizon.  Elle 
s'agrandit  continuellement  jusqu'à  ce  que  le 
vent  se  fasse  sentir.  »  Le  ciel  tout  entier  s'ob- 
scurcit, l'ombre  des  objets  s'efface,  le  vert 
des  arbres  paraît  d'un  bleu  saie  ;  les  oiseaux 
sont  inquiets,  les  animaux  effrayés  errent  de 
tous  côtés.  La  chaleur  devient  dévorante  ;  le 
thermomètre  peut  atteindre  jusqu'à  52°.  Le 
sable  est  agité  comme  la  mer  et  s'amoncelle  en 
monticules;  l'homme  est  contraint  de  se  jeter 
à  terre  et  de  se  voiler  la  face  pour  n'être  pas 
étouffé,  ou  tout  au  moins  pour  échapper  aux 
douleurs  intolérables  qu'il  endure.  Il  y  a 
beaucoup  d'analogie  entre  le  simoun  et  l'har- 
mattan, très-fréquent  dans  le  Sahara  occi- 
dental, où  il  souffle  quelquefois  quinze  jours 
de  suite,  accompagné  d'un  brouillard  très- 
obscur.  Il  dépose  sur  tes  plantes  et  sur  la 
peau  une  poussière  minérale  ordinairement 
blanche;  il  dessèche  avec  une  incroyable 
rapidité  les  végétaux  et  tous  les  objets  hu- 
mides. Les  nègres,  pour  échapper  aux  dou- 
leurs cuisantes  que  l'harmattan  leur  cause 
aux  yeux,  aux  lèvres  et  au  palais,  ont  soin 
de  s  enduire  tout  le  corps  de  graisse.  En 
somme,  le  simoun,  lorsqu'il  souffle  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  ce  qui  est  rare,  peut 
devenir  funeste  aux  hommes  et  aux  animaux 
qu'il  surprend  au  milieu  du  désert  ;  sa  haute 
température  et  la  vitesse  dont  il  est  animé 
déterminent  à  la  surface  du  corps  une  éva- 
poration  rapide  qui  sèche  la  peau,  accélère 
outre  mesure  la  respiration,  enflamme  le  go- 
sier et  cause  une  soif  dévorante.  En  même 
temps,  il  vaporise  l'eau  dans  les  outres  et 
prive  ainsi  les  malheureux  voyageurs  des 
moyens  d'apaiser  l'ardeur  qui  les  consume. 
Le  sable  brûlant  dont  il  est  chargé,  et  qui 
pénètre  dans  les  yeux  et  dans  les  voies  res- 
piratoires, met  le  comble  à  leurs  souffrances. 
L'histoire  rapporte  que  le  simoun  anéantit 
jadis  l'armée  de  Carabyse.  Bien  des  fois  de- 
puis, les  caravanes  ont  eu  beaucoup  a  en 
souffrir,  et  il  y  a  quelques  années  seulement, 
il  faillit  être  funeste  au  corps  d'armée  que 
commandait  le  général  Desvaux.  Mais  il 
faut  ranger  parmi  les  histoires  faites  à  plai- 
sir par  les  Arabes  ces  récits  de  vents  pes- 
tilentiels dont  le  contact  cause  la  mort,  et 
qui,  semblables  à  un  boulet  de  canon,  traver- 
sent une  troupe  et  choisissent  leur  victime. 

Les  écrivains  arabes  sont  remplis  de  men- 
songes sur  tout  ce  qui  concerne  Je  désert  et 
particulièrement  le  simoun.  Les  voyageurs 
européens  ont  encore  enchéri  sur  eux.  Le 
inahométan  croit  faire  une  œuvre  méritoire 
en  trompant  l'infidèle  et  en  lui  fermant  l'en- 
trée du  désert.  Tous  ceux  qui  y  sont  allés 
ont  fuit  bon  marché  de  ces  craintes  ridicules, 
dont  les  Arabes  eux-mêmes  leur  ont  avoué 
l'exagération.  L.  Burckhardt,  de  Bâle,  est  le 
premier  qui  nous  ait  fourni  des  renseigne- 
ments positifs  sur  les  phénomènes  du  désert, 
et  en  particulier  sur  les  vents  qui  y  régnent. 
11  a  aussi  réduit  à  leur  juste  valeur  les  récits 
fantastiques  de  ses  prédécesseurs,  Beau- 
champ,  Bruce  et  Niebuhr. 

Burckhardt  raconte,  en  effet,  qu'au  mois 
de  juin  1813,  se  rendant  de  Siout  h  Esneh,  il 
fut  surpris  par  le  simoun  dans  la  plaine  qui 
sépare  Farschiout  de  Beidys.  i  Lorsque  le 
vent  s'éleva,  dit-il,  j'étais  seui,  monté  sur 
mon  dromadaire,  loin  de  tout  arbre  et  de 
toute  habitation.  Je  m'efforçai  de  garantir 
mon  visage  en  l'enveloppant  d'un  mouchoir. 
Pendant  ce  temps,  le  dromadaire,  auquel  le 
vent  chassait  le  sable  dans  les  yeux,  devint 
inquiet,  se  mit  à  galoper  et  me  fit  perdre  les 
étriers.  Je  restai  couché  par  terre  sans  bou- 
ger de  place,  car  je  n'y  voyais  pas  à  la  dis- 
tance de  10  mettes,  et  je  m'enveloppai  de  mes 
vêtements  jusqu'àceque  le  vent  se  fût  apaisé. 
Alors  j'ullai  à  la  recherche  de  mon  droma- 
daire, que  je  trouvai  à  une  assez  grande  dis- 
tance, couché  près  d'un  buisson  qui  proté- 
geait sa  tête  contre  le  sable  soulevé  par  le 
vent.  ■  Malcoim  et  Mercier  qui  ont  traversé 
les  déserts  de  la  Perse,  Ker-Porter  qui  a  vi- 
sité celui  qui  est  à  l'est  de  l'Euphrate  sont 
d'accord  avec  Burckhardt  pour  déclarer  que, 
lorsqu'ils  ont  été  exposés  au  simoun,  ils  u'ont 
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rien  éprouvé  qu'une  impression  très-désa- 
gréabie,  très-pénible  même,  mais  dont  leur 
santé  n'a  été  nullement  altérée. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  déserts  de 
sable  de  l'Afrique  que  les  vents  chauds  sont 
à  redouter,  mais  dans  presque  toutes  les  con- 
trées continentales  voisines  des  tropiques. 
Dans  l'Inde,  ces  vents  sont  connus  sous  le 
nom  de  souffles  des  diables.  Ils  sévissent  fré- 
quemment durant  la  saison  sèche  et  répan- 
dent dans  les  campagnes  et  jusque  dans  les 
villes  l'effroi  et  la  dévastation.  Les  effets  dé- 
létères de  ces  vents  ont  été  sans  doute  comme 
ceux  du  simoun  fort  exagérés.  La  qualitica- 
tion  de  souffles  empoisonnés  que  leur  don- 
nent les  auteurs  anglais  est  tout  à  fait  hy- 
perbolique. A  la  Louisiane,  au  Chiii,  dans 
les  pampas  de  l'Amérique,  on  redoute  aussi 
certains  vents  brûlants  et,  dit-on,  malsains. 
Sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  les 
vents  de  terre  ont  également  une  très-haute 
température. 

SIMOOSSE  s.  f.  (si-mou-se).  Techn.  Nom 
par  lequel  les  selliers  désignent  des  orne- 
ments de  laine  ajustés  à  la  bride  des  mulets. 

SIMPHÉROPOL  ou  S1MFÉROPOL,  ville  de 
la  Russie  d'Europe,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Crimée,  ch.-l.  du  gouverne- 
ment de  Tauride,  sur  le  Salghir,  à  1,483  ki- 
loin,  S.-O.  de  Moscou,  à  2,0G7  kilom.  de  Saint- 
Pétersbourg,  par  440  57'  (je  latit.  N.  et  31»  46' 
de  longit.  E.;  15,700  hab.,  dont  7,000  Tar- 
tares.  Résidence  du  gouverneur  civil  de  la 
province  ;  siège  d'une  cour  criminelle  et  d'une 
cour  civile  d  appel.  Commerce  actif.  Cette 
ville,  située  au  fond  d'un  beau  vallon,  se  di- 
vise en  ville  neuve  et  ville  vieille;  la  ville 
neuve,  construite  par  les  Russes,  offre  un 
contraste  frappant  avec  l'ancienne;  ses  rues 
sont  larges,  droites,  régulièrement  bâties. 
La  ville  vieille,  quartier  des  Tartares,  est 
irrégulière,  somljre  et  malpropre.  On  y  re- 
marque une  belle  cathédrale ,  cinq  autres 
églises  grecques,  des  églises  arméniennes  et 
catholiques,  quatre  mosquées,  un  gymnase, 
le  palais  du  gouverneur  et  les  casernes.  Sim- 
phéropol  fut  fondée  vers  l'an  1500,  autour 
d'une  mosquée.  Son  nom  tartare,  Akh-Mel- 
ched,  signifie  mosquée  blanche.  En  1791,  elle 
passa  avec  toute  la  Crimée  sous  la  domina- 
tion des  Russes. 

SIMPLE  adj.  (sain-pla  —  lat,  simples,  mot 
qui  est  formé,  d'après  les  étymologistes  la- 
tins, de  sine,  sans,  et  de  plica,  pli).  Qui  n'est 
point  composé,  qui  ne  résulte  pas  de  l'union 
de  différentes  parties  :  L'âme  est  considérée 
comme  une  substance  simple,  inétendue.  Qu'est- 
ce  qu'un  être  simple  ?  C'est  un  être  un,  indi~ 
visible.  (Mannontel.)  Ce  qui  est  simple  fie 
peut  contenir  et  ne  contient  aucune  partie. 
(Ch.  Lemaire.) 

—  Qui  ne  résulte  pas  d'une  combinaison  de 
substances  différentes  :  Les  corps  simples. 
En  vain  te  chimiste  se  /lutte  d'arriver  par 
t'analyse  aux  premiers  éléments;  rien  ne  lui 
prouve  que  ce  qu'il  prend  pour  un  élément 
simple  et  homogène  ne  soit  pas  un  composé  de 
principes  hétérogènes.  (Condill.)  Le  corps 
simple  est  celui  dont  on  ne  peut  tirer  qu'une 
seule  substance.  (Pelou'ze.)  Les  plus  grandes 
vérités  sont  ordinairement  les  plus  simples. 
(Malesherbes.) 

—  Qui  n'est  pas  compliqué  :  Connaissez- 
vous  ta  vertu  d'une  machine  toute  simple  qu'on 
appelle  levier?  (M>ao  de  Sév.)  Les  idées  sim- 
ples sont  comme  la  matière  de  nos  connais- 
sances et  forment  les  idées  complexes  par 
leur  combinaison.  (Malebr.)  Le  peuple  aime 
les  idées  simples,  et  il  a  raison.  (Proudh.)  En 
toutes  choses,  les  systèmes  simples,  s'ils  ne 
sont  pas  les  plus  pratiques,  sont  les  plus  se' 
duisants.  (Vacherot.)  Toute  société  homogène 
veut  un  gouvernement  simple,  (Vacherot.) 
Toute  politique  est  facile  dès  qu'elle  est  sim- 
ple. (E.  de  Gir.) 

—  Qui  est  facile,  aisé  :  Une  méthode,  un 
procédé,  un  moyen  fort  simple.  Faire  un  mé- 
tier très-siMPLB.  liemplir  un  emploi  des  plus 
simples.  Quand  ou  n'a  rien  à  dire,  il  est  si 
simple  de  se  taire/  On  cherche  des  moyens  ex- 
traordinaires, quand  on  aurait  dû  n'eu  cher- 
cher que  de  simples.  (Co.dill.)  //  est  bien 
plus  simple  de  s'endormir  sur  l'oreiller  de  la 
foi  que  de  poursuivre  la  vérité  à  ta  sueur  de 
son  front.  (Vacherot.)  Il  Naturel,  facile  à  de- 
viner, allant  de  soi  :  Il  a  refusé,  c'est  tout 
simple. 

—  Qui  est  sans  recherche,  sans  ornement, 
sans  apprêt,  sans  affectation  ;  Une  nourriture 
très-siMPhK.  Un  habit  tout  simple.  Mener  une 
vie  simple.  Avoir  des  goûts  simples.  Un  abord 
simple  et  ouvert.  Sou  discours  est  simple  et 
touchant.  Une  relation  simple  et  naïoe.  (Acad.) 
Tout  ce  qui  est  trop  simple  n'accommode  pas 
les  hommes.  (Fén.)  Les  ptaisirs  sont  comme 
les  aliments,  les  plus  simples  sont  ceux  dont 
on  se  dégoûte  le  moins.  (Ch.  Nod.)  /(  faut  une 
diction  simple,  précise  et  dégagée,  où  tout  se 
développe  de  soi-même  et  aille  au-devant  de 
l'esprit  du  lecteur.  (Fén.)  Il  n'y  a  qu'une 
grande  âme  qui  ose  avoir  un  style  simple. 
(Beyle.) 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 

Boileau. 

Le  madrigal,  plus  simple-  et  plus  noble  en  son  tour, 
Kespire  la  douceur,  ta  mollesse  et  l'amour. 

IJOlLtAU. 
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Dana  le  simple  appareil 

D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  sonmit'il. 

Racink. 
I!  Qui  aime  ou  pratique  la  simplicité,  qui  fuit 
la  recherche  :  Etre  simple  dans  ses  habits, 

i  dans  ses  meubles.  Soyez  simple  dans  votre 
habillement    et    dans    tout    votre    maintien. 

'   (Boss.) 

—  Seul,  unique,  sans  rien  autre  :  Il  n'a 
qu'un  simple  valet  pour  le  servir.  Des  souliers 
à  simple  semelle.  Après  une  simple  requête. 

1  Ce  simple  exposé  des  faits  le  justifie.  Il  ne 
s'est  engagé  que  par  mie  simple  lettre.  Je  ne 
ferai  qu'une  simple  objection,  une  simple  re- 
marque. (Acad.)  La  fausseté  d'un  acte  est  en- 
core un  crime  plus  grand  que  le  simple  men- 
songe.  (Volt.)  L'opprimé  envisage  comme  un 

'  bienfait  la  simple  cessation  de  ses  maux. 
(Royer-Collard.)  L'effacement  de  la  misère  se 
fera  par  une  simple  élévation  de  niveau. 
(V.  Hugo.)  Il  Ordinaire ,  sans  titre  spécial , 
sans  dignité  ou  qualité  supérieure  :  Simple 
clerc.  Simple  religieux.  Simple  prêtre.  Sim- 
ple officier.  Simple  soldat.  Simple  particu- 

;    lier.  Les  grands  sont  toujours  plus  malheureux 

i  et  plus  agités  que  le  simple  peuple.  (Mass.) 
Mahomet  était  un  simple  chamelier.  (L.  Jour- 
dati.) 

Tous  Ica  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  matin», 
Au  dire  de  chacun,  étaient  de  petits*  saints. 

i  LA  FoNTAltiE. 

'  —  Qui  est  sans  déguisement,  sans  malice  : 
i  Etre  simple  comme  un  enfant.  Nuire- Sei- 
\  gneur  a  dit  :  Soyez  stmples  comme  les  co- 
lombes. (Acad.)  Il  vaut  mieux  être  simple 
que  fin  et  malicieux.  (Fr.  de  Sales.)  Les  hom- 
mes simples  et  vertueux  mettent  de  la  déli- 
catesse et  de  la  probité  jusque  dans  leurs 
plaisirs.  (Vauven.)  Les  hommes  droits  et  sim- 
[  ples  sont  difficiles  à  tromper,  à  cause  de  leur 
simplicité.  (J.-J.  Rous.)  Les  résolutions  des 
âmes  simples  sont  inébranlables.  (Custine.) 
Un  homme  simple  est  presque  toujours  un  6on 
!  homme  ;  un  homme  naïf  peut  être  un  fripon. 
(Chateaub.)  Des  sentiments  élevés,  des  affec- 
tions vives,  des  goûts  simples  font  un  homme. 
(De  Bonald.)  Un  sot  est  une  bête  qui  n'est 
pas  simple.  (St-Marc  Girard.)  {tien  n'est 
moins  simple  qu'un  sauvage.  (V.  Hugo.)  On  a 
reproché  d  Marivaux  sa  manière;  mais  celte 
manière  lui  est  naturelle;  il  serait  affecté  s'il 
était  siMrLK.  (P.  de  Saint-Victor.) 

De  la  simple  candeur  il  faut  suivre  la  loi  ; 
La  modestie  est  le  fard  d'une  belle, 

ûésauoiers. 

Il  Qui  appartient,  qui  convient,  qui  est  pro- 
pre aux  personnes  Minples  :  La  foi  simple 
est  la  vraie,  (lï.  Renan.) 

—  Naïf,  crédule,  qui  se  laisse  facilement 
tromper  :  Il  est  si  simple  que  ie  premier  venu 
le  trompe.  Je  ne  suis  pas  si  simple  que  de 
m'en  fier  à  sa  parole.  Vous  êtes  bien  simple 
si  vous  le  croyez.  Il  faudrait  être  bien  simple 
pour  croire  à  ses  protestations.  (Aciul.) 

—  Pur  et  simple,  Sans  restriction,  modifi- 
cation ni  complication  :  Une  donation  tURE 
et  simple.  Un  refus  pur  et  simple. 

—  Simple  comme  bonjour ,  Extrêmement 
facile,  ne  présentant  aucune  difficulté  :  Vous 
ne  savez  pas  faire  cela?  C'est  cependant  sim- 
ple COMME  BONJOUR. 

—  Jeux.  Coup  simple,  Coup,  au  trictrac, 
dans  lequel  chaque  dé  amène  un  nombre 
différent,  le  cas  contraire  étant  dit  coup 
double. 

—  Gramin.  hébr.  Nom  simple,  Nom  qui  n'a 
que  ses  lettres  radicales. 

—  Ane.  inétriq.  Pied  simple,  Pied  qui, 
n'ayant  que  trois  syllabes  au  plus,  ne  peut 
être  décomposé  en  deux  autres  pieds. 

—  Jurispr.  Simple  acte,  Acte  d'avoué  à 
avoué,  u  Amende  simple,  Se  disait  de  l'amende 
ordinaire  de  cinq  sous  ou  tle  sept  sous  et 
demi.  Il  Simple  gagerie,  Celle  qui  avait  lieu 
sans  le  ministère  d'un  sergent,  sans  trans- 
port et  dépôt  en  main  tierce.  Il  Simple  hé- 
ritier, Celui  qui  n'invoque  pas  le  bimélice 
d'inventaire.  Il  Simples  plaids,  Simples  que- 
relles, Se  disait  par  opposition  aux  affaires 
d'importance  ou  criminelles,  n  Simple  saisine, 
Celle  qui  n'était  point  dans  le  cas  de  nou- 
velleté.  Il  Simple  vendition,  Vente  qui  s'était 
faite  sans  faculté  de  rachat.  - 

—  Hommage  simple,  Celui  qui  n'emportait 
le  service  armé  «jue  dans  certaines  limites. 

—  Dr.  canon.  Simple  tonsure,  Tonsure  clé- 
ricale, lorsqu'elle  n'est  pas  jointe  aux  ordres 
ecclésiastiques.  I!  Bénéfice  à  simple  tonsure, 
Bénéfice  simple,  Bénéfice  qui  n'a  point  charge 
d'âmes,  qui  ne  demande  point  do  résidence, 
et  que  peut  posséder  un  clerc  qui  n'a  que  la 
tonsure  :  Permuter  une  cure  contre  un  béné- 
fice simple.  (Acad.) 

—  Ecrit,  sainte.  Œil  simple,  Expression 
évangélique  que  les  théologiens  interprètent 
par  la  puietè  d'intention  :  2/œiL  simple,  c'est 
la  pureté  d'intention.  (Bosa.)  L'œil  est  simple 
quand  l'intention  est  droite.  (Boss.) 

—  Théol.  Vœu  simple.  Voeu  qui,  n'étant 
pas  fait  solennellement,  peut  être  annulé 
avec  moins  de  difficulté  et  par  des  ecclésias- 
tiques d'un  rang  moins  élevé. 

—  Liturg.  Fête  simple,  Fête  de  la  plus 
basse  classe.  II  Simple  vigile,  Vigile  saus 
jeûne, 

—  Mar.  Ordre  simple.  Disposition  des  na- 
vires sur  une  seule  ligne.  Il  Poulie  simple, 
Poulie   qui  n'a   qu'un    réa.  Il  Maiiaucre    en 
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simple,  Celle  qui  ne  passe  pas  sur'  une 
poulie. 

—  Mathém.  Multiplication,  division  simple, 
Nom  qu'on  donnait  autrefois  aux  multiplica- 
tions et  divisions  où  il  n'entre  pas  de  gran- 
deurs de  différentes  espèces.  Il  Nombres  sim- 
ples, Nombres  qui  ne  s'écrivaient  qu'avec  un 
seul  chiffre,  il  Equation  simple.  Ancien  nom 
des  équations  du  premier  degré,  il  Réduction 
d'une  fraction  à  sa  plus  simple  expression. 
Réduction  d'une  fraction  à  deux  termes  pre- 
miers entre  eux.  il  Fig.  Réduit  à  sa  plus  sim- 
ple expression,  Diminué,  amoindri  autant  que 
possible,  tout  en  conservant  sa  nature  :  une 
pensée  est  un  livre  réduit  A,  SA  plus  simple 
expression.  (Massias.) 

—  Physiq.  Echo  simple,  Echo  qui  ne  ré- 
pète le  son  qu'une  seuie  fois. 

—  Chim.  Sel  simple.  Sel  dans  lequel  le 
poids  atomique  de  l'acide  est  égal  au  poids 
atomique  de  la  base. 

—  Pharm.  Se  dit  des  médicaments  qui 
n'ont  subi  aucune  préparation  pharmaceuti- 
que, et  de  ceux  qui  ne  contiennent  qu'une 
seule  substance. 

—  Physiol.  Accouplement  simple,  Celui  qui 
a  lieu  entre  deux  individus  appartenant  a 
des  espèces  chez  lesquelles  les  sexes  sont 
séparés. 

—  Anat.  Dent  simple.  Celle  dont  l'ivoire 
n'est  nulle  part  pénétré  par  l'émail,  qui  ne 
fait  que  l'envelopper. 

—  llist.  nat.  Se  dit  des  organes  qui  ne  sont 
ni  divisés  ni  munis  d'appendices. 

—  Entom.  Antenne  simple,  Celle  qui  n'of- 
fre aucun  prolongement,  aucune  ramifica- 
tion. 

—  Zool.  Animaux  simples,  Ceux  qui  ne  ré- 
sultent pas  de  l'agrégation  d'un  certain  nom- 
bre d'individus. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  fleur  qui  ne  possède 
que  le  nombre  normal  de  pétales  :  Il  fut  une 
époque  où  un  amateur  aurait  eu  honte  de  lais- 
ser noir  une  seule  fleur  simple  dans  son  jar- 
din. {Dict.  d'agrie.)  Le  populagc  est  un  très- 
grand  bouton  d'or  simple  ou  double.  (A.  Karr.) 

\\  Fruits  simples.  Ceux  qui  sont  formés  par 
la  soudure  naturelle  de  plusieurs  carpelles. 

Il  Péricline  simple,  Celui  dont  les  squames 
extérieures  et  les  squames  intérieures  n'of- 
frent pas  d'interruption  remarquable. 

—  Miner.  Formes  simples,  Formes  cristal- 
lines caractérisées  par  des  faces  toutes  sem- 
blables entre  elles. 

—  Substantiv.  Personne  simple,  naïve, 
sans  malice  :  L'éloquence  éblouit  les  simples, 
la  dialectique  leur  tend  des  lacets.  (Boss.) 
Jésus-Christ  choisit  ses  apôtres  parmi  les  pau- 
vres et  les  simples.  (Lacordaire.)  Le  suicide 
n'est  pas  la  maladie  des  simples  de  cmur  et 
d'esprit  ;  c'eit  la  maladie  des  raffinés  et  des 
philosophes.  (St-Miirc  Girard.)  Les  produc- 
tions de  l'incrédulité  ne  sont  à  craindre  que 
pour  ta  foi  des  simples.  (Dider.)  Les  simples 
admettent  le  miracle  avec  une  facitiié  ex- 
trême. (Renan.)  La  simplicité  d'esprit  ne  suf- 
fit pas  pour  parler  aux  simples.  (Vacherot.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  simple  :  Passer  du  sim- 
ple au  composé.  Parier  le  double  contre  le 
simple.  (Acad.)  C'est  au  déclin  de  la  vie  qu'on 
revient  tristement  à  aimer  le  simple  et  l'in- 
nocent, désespérant  du  sublime.  (II.  Beyle.) 
Le  simple,  c'est  quelquefois  le  contraire  du 
vrai.  (Rigault.)  Dans  tous  les  arts,  la  Grèce 
a  donné  la  mesure  du  grand,  du  noble,  du 
simple,  de  tout  ce  qui  saisit  profondément 
l'âme  et  l'élève  sans  effort.  (Renan.)  Rien  de 
plus  difficile  que  de  faire  entrer  le  simple 
dans  les  idées.  {E.  de  Gir.) 

—  Rhétor.  Uii  des  trois  genres  d'éloquence, 
celui  qui  désigne  une  manière  de  s'exprimer 
facile,  sans  ornements,  sans  recherche,  sans 
art  :  Le  simple,  le  sublime,  le  tempéré. 

—  Mus.  Air,  chanson,  morceau  chanté  ou 
joué  suivant  le  chant  naturel  et  tout  uni, 
sans  accompagnement  ni  variations  :  On  m; 
chante  guère  le  double  d'un  air  qu'on  n'ait 
chanté  te  simple.  (Acad.) 

—  Syn.  Simple,  ituïf,  naturel.  Y.  NAÏF. 

Simple  fauiolre,  roman  anglais  de  mistress 
Inchbald  (Londres,  1791,  4  vol.  in-12).  Cet 
ouvrage,  qui  a  conquis  à  son  auteur  une  ré- 
putation européenne,  est  une  de  ces  rares  pro- 
ductions de  l'esprit  qui  font  époque  ;  il  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues.  Une  fablo 
aussi  simple  que  le  titre  l'indique,  des  pas- 
sions humaines  habilement  développées,  des 
caractères  vrais  et  toujours  placés  dans  des 
situations  intéressantes,  une  exquise  sensi- 
bilité exprimée  avec  un  charme  indescrip- 
tible, telles  sont  les  principales  qualités  de 
cet  ouvrage,  où  l'idée  protestante  domine, 
mais  où,  chose  inouïe  en  Angleterre,  et  qui 
néanmoins  a  puissamment  contribué  au  suc- 
cès de  ce  roman,  les  deux  personnages  ca- 
tholiques sont  présentés  sous  des  couleurs 
favorables.  Dorriforth  a  été  élevé  au  collège 
des  jésuites  de  Saint-Omer  ;  il  est  donc  pire 
qu'un  papiste  ;  il  est  aussi  prêtre,  et  c'est  cet 
homme  qui  devient  amoureux  de  miss  Milner, 
sa  pupille  protestante.  Sandford,  autre  prê- 
tre vieux  et  superstitieux,  est  le  guide  et  le 
mentor  de  Dorriforth,  l'arbitre  de  toutes  ses 
actions,  et  c'est  sous  les  yeux  de  Sandford 
que  croit  et  se  développe  la  passion  d'un  tu- 
teur austère  et  celle  u  une  pupille  coquette. 
Le  frère  aîné  de  Dorriforth  étant  venu  à 
mourir,  la  cour  de  Rome  relève  le  tuteur  de 
ses  vœux  et  il  épouse  sa  pupille.  Il  fallait 
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tout  la  talent  délicat  d'une  femme  pour  ne 
pas  compromettre  le  caractère  de  deux  prê- 
tres dans  cette  intrigue  amoureuse.  L'auteur 
de  Simple  histoire  emploie  peu  de  mots  et 
produit  une  impression  forte;  il  y  a  dans  son 
talent  une  puissance  mystérieuse,  mêlée  aune 
délicatesse  que  nulle  de  ses  rivales  n'a  su 
atteindre. 

Mistress  Inchbald  réussit  bien  à  combiner 
la  délicatesse  et  la  chaleur;  ses  héros  ont  de 
la  dignité  sans  manquer  de  passion,  de  la 
véhémence  sans  tomber  dans  le  ton  vulgaire. 
•  Créations  heureuses,  gracieuses  ,  pathéti- 
ques, dit  un  critique  contemporain,  ses  hé- 
roïnes respirent,  vivent,  aiment;  leur  lan- 
gage a  de  la  force,  de  la  grâce,  de  l'élégance. 
Ceux  même  de  ces  personnages  qui  doivent 
jouer  un  rôle  froid  et  réservé  le  soutiennent 
sans  fatigue  pour  le  lecteur.  L'âme  de  mis- 
tress Inchbald  se  répand  dans  tous  les  cha- 
pitres de  ses  fictions;  elle  en  anime  les  plus 
légers  détails.  •  On  prétend  que  mistress  Inch- 
bald s'est  représentée  elle-même  dans  Simple 
histoire  et  que  le  charmant  caractère  de  miss 
Milner  est  son  propre  portrait. 

SIMPLE  s.  m.  (sain-plo  —  de  simple  adj., 
parce  que  les  substances  végétales  sont  con- 
sidérées comme  des  médicaments  simples). 
Plante  médicinale  :  Cueillir  des  simples.  Les 
animaux  reconnaissent  par  instinct  les  sim- 
ples qui  les  soulagent.  (Raspail.) 
Il  connaît  les  vertus  et  les  propriétés 

|  De  tous  les  simples  de  ces  près. 

j  La  Fontaine. 

I    ...  Nous  allons  cueillir  dans  les  lieux  solitaires 
Les  simples  renommés  pour  leurs  sucs  salutaires. 

Ponsard. 

—  Encycl.  Mat.  mAd.  11  nous  suffit  d'avoir 
énuméré  ailleurs  (v.  espèce)  les  simples  les 
plus  fréquemment  employés  dans  la  pharma- 
cie et  d'avoir  indiqué  leur  principal  emploi 
en  citant  les  espèces  qu'ils  servent  à  compo- 
ser. I!  ne  serait  pas  utile,  ni  même  prudent, 
d'entrer  ici  dans  le  détail  des  vertus  que  le 
préjugé  populaire  attribue  à  la  plupart  des 
végétaux.  Certains  simples,  fort  renommés, 
produisent  dans  les  campagnes  de  terribles 
accidents  journaliers.  On  ne  peut  affirmer 
que  la  science  médicale  soit  en  possession  de 
tous  les  végétaux  utiles;  mais  il  serait  plus 
que  téméraire  de  croire  que  les  bonnes  fem- 
mes, sur  ce  point,  en  savent  plus  long  que  la 
science  eile-même. 

SIMPLEGADE  s.  f.  (sain-ple-ga-de).  Moll. 
Genre  de  mollusques  céphalopodes  fossiles, 
qui  doit  être  réuni  aux  ammonites. 

SIMPLEMENT  adv.  (sain-ple-man  —  rad. 
simple).  D'une  manière  simple,  facile,  natu- 
relle, non  compliquée  :  Les  plus  grandes  cho- 
ses n'ont  besoin  que  d'être  dites  simplement; 
elles  se  gâtent  par  l'emphase.  (La  Bruy.) 

—  Sans  ornements,  sans  recherche:  Il  est 
vêtu  bien  simplement.  //  se  nourrit  très-siu- 
plement. 

—  Naïvement,  sans  déguisement: 
Je  vous  raconterai  la  chose  simplement. 

Etienne. 
Il  Bonnement,    sincèrement,   sans    finesse  : 
C'est  un  bon  homme;  il  y  va,  il  y  procède  sim- 
plement, tout  simplement.  (Acad.) 

—  Tout  uniment,  seulement,  uniquement  : 
Il  ne  s'agit  point  de  discuter,  mais  simple- 
ment de  s'entendre.  (Acad.)  L'harmonie  ne 
frappe  pas  simplement  l'oreille,  mais  l'es- 
prit. (Boss.)  Juyer  et  sentir  ne  sont  pas  la 
même  chose;  je  ne  suis  pas  simplement  un 
être  sensilif  et  passif,  mais  un  être  actif  et 
intelligent.  (J.-J.  Rouss.)  L'idée  des  devoirs 
est  simplement  un  écoulement  de  l'idée  du 
droit.  (Laureutie.) 

—  Purement  et  simplement,  Uniquement, 
sans  réserve  et  sans  condition  :  Il  a  donné  sa 
démission  purement  et  simplement.  (Acad.) 
La  salive  est  purement  et  simplement  de 
l'eau  dans  laquelle  il  y  a  un  peu  d'albumine. 
(J.  Macé.) 

SIMPLESSE  s.  f.  (sain-plè-se  —  rad.  «im- 
pie). Simplicité  naturelle,  ingénuité  accom- 
pagnée de  douceur  :  On  ne  trouvait  en  lui 
qu'amour  et  simplesse.  (Acad.)  La  moins 
dédaignable  condition  des  yens  me  semble  être 
celle  qui ,  par  simplesse  ,  lient  le  dernier 
rang.  (Montaigne.)  La  simplesse  d'un  homme 
ordinaire  est  plus  pressante  que  toute  l'ha- 
bileté du  ptus  subtil  rhéteur.  (Beaumareh.) 
Vous  m'annoncez  quelqu'un  d'une  simplesse  extrême, 
Et  qu'on  pourrait  nommer  la  crédulité  même. 

C.    D'HAHLEVILLE. 

—  Ane.  loc.  Ne  demander  qu'amour  et  sim- 
plesse, N'aimer  pas  le  bruit,  les* querelles  ; 
être  doux,  simple  et  aimant. 

—  Syn.  Simplesse,  simplicité.  Le  dernier 
de  ces  mots  a  toutes  les  significations  de 
l'adjectif  simple;  le  premier,  au  contraire,  ne 
se  prend  que  dans  le  sens  moral.  Il  a  un  peu 
vieilii  ;  cependant  il  pourrait  être  conservé 
comme  désignant  un  genre  de  simplicité  re- 
marquable par  une  grande  innocence  et  une 
bonté  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  niaiserie. 
On  pardonne  à  celui  qui  pèche  par  simpli- 
cité; on  cherche  à  consoler  celui  qui  a  péché 
par  simplesse  (Roub.) 

SIMPLET,  ETTE  adj.  (sain-plè,  è-te  —  di- 
miu.  de  simple).  Un  peu  simple,  un  peu  naïf. 
U  Vieux  mot  qu'on  pourrait  reprendre. 

SIMFLETER  v  a.  ou  tr.  (sain-ple-té  —  rad. 
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simple).  Techn.  Former  d'un  seul  fil,  eD  par- 
lant de  la  chaîne  d'un  ruban. 

S1MPLICICAULE  adj.  (sain-pli-si-kô-le  — 
du  lat.  simplex,  simple  ;  caulis,  tige).  Bot. 
Qui  a  la  tige  simple. 

SIMPLICICORNE  adj.  (sain-pli-si-kor-ne  — 
du  lat.  simplex,  etde  corne).  Entom.  Dont  les 
antennes  ne  sont  pas  ramifiées. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'insectes  diptères. 

SIMPLICIEN,  IENNE  adj.  (sain-pli-si-ain, 
i-è-ne  —  du  lat,  siniplex,  simple).  Simple, 
naïf,  un  peu  niais  :  Jai  peur  qu'il  n'y  ait  là 
quelque  supercherie  et  qu'il  n'y  ait  quelque 
frère simplicien  attrapé.  (Gui  Patin.)  u  Vieux 
mot. 

SIMPLICIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (sain-pli-si-fo- 
li-é  —  du  lat,  simplex,  simple  ;  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  simples. 

SIMPLICIMANE  adj.  (sain-pli-si-ma-ne  — 
du  lat.  simplex ,  simplicis,  simple  ;  manus, 
main).  Entom.  Se  dit  des  insectes  coléoptères 
dont  les  deux  tarses  antérieurs  seuls  sont  di- 
latés chez  las  mâles,  en  forme  de  palette  car- 
rée ou  arrondie. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  tribu,  des  earabi- 
ques,  comprenant  les  genres  qui  offrent  le 
caractère  indiqué  ci-dessus. 

SIMPLIG1PÈDE  adj.  (sain-pli-si-pè-de  —  du 
lat.  simplex,  simple  ;  pes,  pedis,  pied).  Entoin. 
Se  dit  des  insectes  coléoptères  qui  n'ont  pas 
d'échancrure  au  côte  interne  des  jambes 
antérieures. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  carabi- 
ques,  comprenant  les  genres  qui  offrent  le 
caractère  indiqué  ci-dessus. 

SIMPLICISSIME  adj.  (sain-pli-siss-si-me  — 
lat.  simplicissimus,  superlatif  de  simplex,  sim- 
ple). Très-simple  :  Je  croyais  avoir  écrit  une 
épitre  simplicissime.  (Chaulieu.)  Il  Inus. 

SIMPLICISTE  s.  m.  (sain-pli-si-ste—  rad. 
simple).  Celui  qui  connaissait  les  simples,  les 
plantes,  il  Vieux  mot. 

SIMPLICITÉ  s.  f.  (sain-pli-si-té  —  lat.  sim- 
plicitas;  de  simplex,  simple).  Qualité,  nature 
de  ce  qui  est  simple,  non  composé  :  La  sim- 
plicité des  atomes,  La  simplicité,  d'après  les 
spiritualistes ,  est  un  caractère  essentiel  de 
l'âme. 

—  Absence  de  complication  :  Un  mécanisme 
d'une  grande  simplicité.  Les  écrivains  espa- 
gnols méprisent  la  simplicité  de  l'action.  C'est 
à  la  simplicité  de  leur  objet  que  les  sciences 
mathématiques  sont  redevables  de  leur  certi- 
tude. (D'Alemb.)  La  simplicité  grammaticale 
est  un  des  grands  avantages  des  langues  mo- 
dernes.  (Aime  do  Staël.)  La  simplicité  n'est 
pas  antérieure  à  la  complexité.  (Renan.) 

—  Pure  nature,  caractère  propre,  non  al- 
téré par  la  présence  d'aucun  élément  étran- 
ger :  L'intelligence,  dans  sa  simplicité,  dans 
sa  pureté  native,  c'est  la  faculté  de  connaître, 
(Charma.) 

—  Emploi  d'expressions  simples,  faciles, 
non  élevées  ou  obscures  :  La  simplicité  du 
style,  du  langage,  des  expressions.  Les  obser- 
vations d'un  sot  apprennent  jusqu'à  quel  degré 
de  simplicité  il  faut  descendre  pour  être  com- 
pris de  tous.  (La  Bruy.)  La  simplicité  est  le 
comble  et  te  dernier  effort  de  i'art.  (S.  de 
Sacy.)  La  simplicité  est  l'un  des  caractères 
du  génie.  (Descuret.)  La  simplicité  et  la  grâce 
du  langage  viennent  des  pensées,  non  de  ta 
désinence  des  mots.  (St-Marc  Girard.) 

—  Eloignement  du  faste,  de  l'affectation, 
de  la  recherche  :  Il  affecte  une  grande  simpli- 
cité dans  ses  mœurs,  dans  son  tangage,  dans 
ses  habits,  dans  ses  meubles.  (Acad.)  La  toi- 
lette d'tme  femme  ne  doit  se  faire  remarquer 
que  par  sa  simplicité.  (M016  Necker.)  Tout  le 
monde  aime  la  simplicité  ;  quelques-uns  l'ad- 
mirent; peu  de  gens  l'adoptent;  personne  ne 
l'envie.  (M"16  de  Lambert.)  La  simplicité 
n'est,  à  vrai  dire,  que  la  modestie  dans  les 
soins  consacrés  à  la  tenue  et  à  la  toilette. 
(Théry.)  J/ms  de  Maintenon  aimait  à  filer  de 
ses  propres  mains,  toute  demi-reine  qu'elle 
était;  c'était  une  montre  de  simplicité  et  de 
modestie.  (Ste-Beuve.)  La  simplicité  dans  les 
vêtements  sied  à  la  pudeur  du  jeune  âge.  (G. 
Sand.) 

—  Naïveté,  ingénuité;  absence  de  malice, 
d'intention  secrète  ou  détournée  :  Avouez 
avec  simplicité.  La  simplicité  affectée  est  une 
imposture  délicate.  (La  Hochet'.)  Il  n'y  a 
qu'une  extrême  simplicité  qui  puisse  rendre 
le  cœur  docile  et  traitnble.  (Boss.)  Ou  est 
moins  eu  garde  contre  la  fraude  et  l'artifice 
quand  on  n'a  jamais  fait  usage  que  de  ta 
droiture  et  de  la  simplicité.  (Mass.)  Si  la 
simplicité  prend  sa  source  dans  celle  pureté 
de  mœurs  qui  n'a  rien  à  dissimuler  ni  à  fein- 
dre, elle  est  candeur.  (Marmont.)  Les  bonnes 
mœurs  ont  toujours  beaucoup  de  simplicité. 
(J.-J.  Rouss.)  La  simplicité  est  la  suite  ordi- 
naire de  l'élévation  des  sentiments.  (D'Alemb.) 
La  simplicité  de  l'âme  est  une  source  inépui- 
sable de  bonheur.  (Chateaub.)  La  simplicité 
est  ta  compagne  naturelle  de  la  beauté;  la 
première  suit  la  seconde,  comme  l'ombre  suit 
le  corps.  (Ancillon.)  La  simplicité  est  un  des 
résultats  nécessaires  de  la  bonté  et  de  l'inno- 
cence, (Azaïs.)  Qunnd  l'homme  rentre  en  lui- 
même  aoec  simplicité,  iï  est  consterné  de  sa 
faiblesse  et  de  son  néant.  (Leimtuier.)  La  sim- 
plicité d'esprit  ne  sufjit  pas  pour  parler  aux 
simples.  (Vacherot.)  <Jui  se  vante  de  sa  sim- 
plicité ta  perd.  (La  Ruchef.-Doud.)  C'est  ta 
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chose  du  monde  la  plus  charmante  et  la  plus 
rare  que  la  parfaite  simplicité.  (E.  Bersot.) 
La  simplicité  captive  sans  effort,  parce  qu'on 
ne  lui  connaît  point  le  dessein  de  captiver. 
(De  Gérando.)  L'affectation  de  la  simplicité 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  simpli- 
cité. (Lateua.)  Ce  qui  n'était  que  simplicité 
dans  les  mœurs  de  l'état  domestique  ou  fami- 
lier serait  grossièreté  dans  l'étal  public.  (De 
Bonald.)  La  simplicité  n'est  ni  ignorance  ni 
bêtise;  elle  peut  s'alliera  beaucoup  d'esprit, 
même  à  du  génie.  (De  Bonald.)  Il  y  a  des  ren- 
contres dans  la  vie  où-  la  vérité  et  la  simpli- 
cité sont  le  meilleur  manège  du  monde.  (La 
Bruy.) 

On  l'emporte  souvent  sur  la  duplicité 
En  allant  son  chemin  avec  simplicité. 

Ghesset. 
n  Extrême  naïveté,  niaiserie,  bêtise,  crédu- 
lité :  Us  me  regardent  en  souriant  et  se  mo- 
quent de  ma  simplicité.  (J.-J.  Rouss.)  u  Pa- 
role niaise  : 

A  ces  simplicités  qui  sortent  de  sa  bouche. 
A  cet  air  si  naïf,  croirait-on  qu'elle  y  touche? 

REGNARD. 

Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire. 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 

Molière. 

—  Syn.  Simplicité,  candsur,  Ingénuité,  etc. 
V.  CANDEUR. 

—  Simplicité,  simplesse.  V.  SIMPLESSE. 

—  Encycl.  Philos.  La  simplicité  est  le  con- 
traire de  la  composition.  Le  simple  est  ce 
qui  est  indécomposable,  indivisible,  un.  La 
science  prend  ce  mot  dans  un  sens  relatif 
et  la  philosophie  dans  un  sens  absolu.  Ainsi, 
en  chimie,  il  y  a  des  corps  composés  et  des 
corps  simples;  on  appelle  composés  ceux  qui 
sont  formés  de  molécules  composées,  et  sim- 
ples ceux  qui  sont  formés  de  molécules  sim- 
ples; et  l'on  appelle  molécules  composées 
celles  qui  résultent  de  la  combinaison  de  deux 
ou  de  plusieurs  éléments  différents,  molécu- 
les simples  celles  dont  les  éléments  sont  ho- 
mogènes, c'est-à-dire  dont  la  décomposition, 
dont  la  division  ne  donne,  sous  l'action  de 
nos  instruments  d'analyse,  qu'une  seule  es- 
pèce de  corps.  L'eau,  par  exemple,  est  un 
corps  composé,  parce  que  la  molécule  de 
l'eau  est  une  combinaison  d'hydrogène  et 
d'oxygène;  en  d'autres  termes,  parce  que  la 
molécule  de  l'eau,  si  on  la  décompose,  donne 
deux  éléments  différents,  deux  espèces  de 
corps,  l'hydrogène  et  l'oxygène  ;  m<\is  l'hy- 
drogène est  un  corps  simple,  parce  que  tous 
les  éléments  en  sont  homogènes  ;  en  d'autres 
termes,  parce  que  la  molécule  d'hydrogène, 
si  on  la  décompose,  ne  donne,  sous  l'action 
de  nos  instruments  d'analyse,  que  des  atomes 
d'hydrogène;  de  même  pour  l'oxygène.  On 
voit  que  le  mot  simple  a  ici  un  sans  double- 
ment relatif;  d'abord,  les  corps  simples  ne 
sont  homogènes  que  pour  nos  instruments 
d'analyse  ;  pour  des  instruments  plus  par- 
faits, plusieurs  de  ces  corps  peut-être  se- 
raient composés.  La  preuve  en  est  que  le 
nombre  des  corps  simples  a  augmenté  à  me- 
sure que  se  sont  perfectionnés  nos  instru- 
ments. Ensuite,  fussent-ils  réellement  sim- 
ples, cela  ne  signifie  point  qu'ils  sont  indécom- 
posables; leurs  molécules  Se  décomposent, 
au  contraire,  mais  en  atomes  d'une  même 
espèce  de  corps.  Ils  ne  sont  pas  indivisibles, 
ils  sont  homogènes.  Us  ne  sont  indivisibles, 
indécomposables  qu'en  ce  sens  qu'ils  ne  sont 
pas  formés  d'éléments  différents  les  uns  des 
autres. 

Pour  la  philosophie,  le  simple  est  ce  qui 
est  indécomposable,  indivisible,  absolument; 
ce  qui,  par  conséquent,  n'est  point  formé 
d'éléments  distincts.  La  molécule  d'un  corps 
simple  n'est  pas  formée  d'éléments  différents, 
mais  elle  l'est  d'éléments  distincts.  Ce  que 
les  philosophes,  ou  du  moins  les  métaphysi- 
ciens, entendent  par  une  substance  simple, 
c'est  une  substance  qui  n'est  pas  formée  d'é- 
léments distincts;  telle  ils  conçoivent  ou  ils 
croient  concevoir  l'âme,  comme  une  chose 
non  composée,  c'est-à-dire  non  formée  d'élé-. 
ments,  mais  élément  elle-même  et  irréduc- 
tible à  tout  corps.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
ici  sur  le  caractère  positif  ou  chimérique 
d'une  pareille  conception  ;  qu'il  nous  suffise 
d'avoir  déterminé  le  sens  du  mot. 

SIMPMCIUS  (saint),  pape,  né  à  Tivoli, 
mort  à  Rome  en  483.  U  était  fils  d'un  nommé 
Cassien  et  succéda  à  saint  Hilaire  comme 
souverain  pontife  en  468.  C'est  sous  son  pon- 
tificat qu'eut  lieu  la  destruction  de  l'empire 
d'Occident  par  la  déposition  de  Romulus  Au- 
gustule.  Son  existence  s'usa  dans  les  luttes 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  sectes  qui  divi- 
saient l'Eglise,  notamment  les  eutychieus.  U 
dut  recourir  à  l'empereur  Zenon  pour  faire 
rétablir  sur  leurs  sièges  les  évêques  d'Amio- 
che  et  d'Alexandrie,  qui  eu  avaient  été  chas- 
sés, et  fairo  accepter  l'autorité  du  concile  de 
Chalcédoine.  Ce  pontife  se  signala  par  sa  foi 
et  par  sa  fermeté.  Saint  Félix  11  lui  suocéiia. 
Compiis  dans  la  grande  fournée  des  papes 
qui  furent  sanctifiés  en  bloc,  il  est  honoré 
par  l'Eglise  le  2  mars.  On  possède  de  lui  dix- 
huit  Lettres,  qui  ont  été  publiées  dans  le  re- 
cueil de  Labbe.  Il  passe  pour  avoir  partagé 
les  revenus  de  l'Eglise  eu  quatre  parts  :  la 
première  pour  les  evêques,  la  seconde  pour 
le  clergé,  la  troisième  pour  la  fabrique  des 
églises  et  la  dernière  pour  les  pauvres. 

S1MPL1CIUS,  philosophe  grec,  né  en  Cili- 
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cie.  Il  vivait  au  vi«  siècle  de  notre  ère.  Dis- 
ciple d'Ammonius  et  de  Damascius,  il  faisait 
partie  des  derniers  éclectiques  qui  ensei- 
gnaient a  Athènes,  et  il  quitta  cette  ville,  où 
Justinien  n^  permettait  plus  aux  païens  d'en- 
seigner (529).  pour  se  réfugier  en  Perse,  au- 
près du  roi  Chosroès,  qui  facilita  son  retour 
dans  l'empire  byzantin.  On  ne  sait  rien  du 
reste  de  sa  vie,  et  il  ne  paraît  pas  que  lui  et 
ses  compagnons  uii*it  rouvert  leurs  écoles. 
On  a  de  lui  des  Commentaire*  sur  divers  trai- 
tés d'Aristote  et  sur  le  Manuel  d'Epictète, 
considérés  comme  les  meilleurs  de  l'école 
éclectique.  11  y  a  fait  preuve  d'un  esprit  ju- 
dicieux et  a  emprunté  aux  véritables  sources 
ses  éclaircissements  sur  les  auteurs  qu'il 
commente.  Grâce  à  lui,  on  est  en  possession 
d'un  grand  nombre  de  passages  et  de  frag- 
ments d'auteurs  grecs  dont  les  ouvrages  sont 
perdus,  notamment  d'Empédocle,  de  Diogène 
d'Apolionie,  d'Anaxagoras,  etc.  Au  lieu  de 
s'en  tenir  à  la  lettre,  dit  un  écrivain,  Siinpli- 
cius  pénètre  avec  une  sagacité  singulière 
jusqu  au  fond  des  systèmes.  Par  une  habile 
interprétation,  il  sait  concilier  la  logique 
d'Aristote  avec  la  dialectique  de  Platon,  mal- 
gré le  dissentiment  de  ces  deux  philosophes 
sur  les  idées,  bans  son  commentaire  sur  Epic- 
tète,  la  doctrine  forte,  mais  étroite,  du  célè- 
bre stoïcien  sert  d'introduction  à  un  système 
plus  large  et  plus  élevé,  où  la  liberté  nous 
est  présentée  comme  l'essence  même  de  l'âme. 
Simplieius  exprime  un  grand  nombre  de  vé- 
rités en  un  langage  ferme  et  précis,  non 
sans  y  mêler  quelques  erreurs  fâcheuses.  Il 
explique  toujours  avec  clarté ,  quelquefois 
avec  profondeur,  la  pensée  d'Aristote  et  d'E- 
pictète, rattachée  systématiquement  au  néo- 
platonisme; ses  écrits  se  recommandent  en- 
core à  l'historien  de  la  philosophie  par  les 
nombreux  fragments  d'ouvrages  perdus  qu'on 
y  rencontre  et  qu'il  emploie  avec  jugement 
et  érudition,  sans  toutefois  que  sa  critique 
soit  à  l'abri  de  tout  reproche;  il  admet  légè- 
rement l'authenticité  d'écrits  apocryphes  at- 
tribués à  Aristote,  à  Archytas  et  même  à  Or- 
phée. On  lui  doit  :  Commentaire  sur  les  caté- 
gories d'Aristote  (Venise,  1499,  in-fol.),  tra- 
duit en  latin  plusieurs  fois;  Commentaire  sur 
le  traité  De  cœlo  d'Aristote  (Venise,  1526, 
in- fol.);  Commentaire  sur  la  Physiea  auscul- 
tatio  d'Aristote  (1526,  in-fol.);  Commentaire 
sur  le  traité  De  anima  d'Aristote  (1527, 
in-fol,)  ;  Interprétation  du  manuel  d'Epictète 
(Venise,  1528,  in-4<>). 

SIMPLIFIABLE  adj.  (sim-pli-fi-a-ble  — 
rad.  simplifier)*  Qui  peut  être  simplifié  ;  Mé- 
thode SIMPLIFIABLE. 

SIMPLIFICATEUR,  TRICE  adj.  (sain-pli- 
fl-ka-teur,  tri-se  —  rad.  simplifier).  Qui  sim- 
plifie, qui  produit  une  simplification  :  Mé- 
thode SIMPLIFICATRICE. 

—  Substantiv.  Personne  qui  simplifie  : 
Franklin  était,  dans  ses  manières  générâtes 
de  voir  et  de  présenter  les  choses,  un  grand,  un 
trop  grand  simplificateur,  (Ste-Seuve.) 

SIMPLIFICATION  s.  f.  (sain-pli-fi-ka-si-on 
—  rad.  simplifier).  Action  de  simplifier;  ré- 
sultat de  cette  action  :  La  liberté  est  la  sim- 
plification et  la  force  du  gouvernement.  (Fr. 
Pillon.)  L'Asie  entière,  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  semble  arriver,  par  la  simplification 
de  ses  vieux  symboles,  au  déisme.  (Renan.) 

Simplification  des  langues  orientale»,  par 
Volney  (1807).  Cet  ouvrage  semble,  au  pre- 
mier coup  d'ceil,  devoir  être  à  peu  près 
étranger  à  la  littérature  française  ;  mais  le 
discours  préliminaire  suffirait  pour  l'y  ratta- 
cher par  le  mérite  du  style,  quand  le  fond  des 
idées  ne  l'y  rattacherait  pas  d'une  manière 
plus  intime.  L'auteur,  partant  de  cette  vérité 
que  les  différents  signes  du  languge  doivent 
représenter  les  différents  sons,  conçoit  le 
projet  d'un  alphabet  unique.  Il  s  agit  d'ajou- 
ter un  petit  nombre  de  signes  indispensables 
à  l'alphabet  romain  et,  paV  ce  moyen  très- 
simple,  de  lui  assujettir  les  langues  de  l'A- 
sie, comme  les  langues  de  l'Europe  et  des 
deux  Amériques  lui  sont  déjà  soumises.  Fa- 
ciliter l'étude  des  idiomes  asiatiques,  c'est 
faciliter  nos  relations,  non-seulement  litté- 
raires, mais  encore  commerciales  avec  l'Asie. 
Voilà  donc  une  vue  politique;  voici  mainte- 
nant une  vue  de  grammaire  générale  de  la 
plus  haute  importance.  A  l'aide  des  mêmes 
signes,  on  compare  facilement  les  divers 
idiomes,  on  découvre,  pour  ainsi  dire,  leurs 
différences  essentielles.  La  science  étymolo- 
gique s'éclaire;  la  science  des  idées  s'étend 
elle-même.  Si,  comme  l'a  judicieusement  ob- 
servé Condillac,  les  langues  sont  des  métho- 
des analytiques  plus  ou  moins  parfaites,  un 
alphubet  unique  gouvernant  toutes  las  lan- 
gues pourrait  acheminer  l'esprit  humain 
vers  une  méthode  universelle.  En  simplifiant 
les  signes,  on  rapproche  les  langues;  en  rap- 
prochant ies  langues,  on  rapproche  les  peu- 
ples. De  la  séparation  des  peuples  est  venue 
la  barbarie;  par  leur  rapprochement,  la  civi- 
lisation s'accroît.  On  conçoit,  d'après  cet 
aperçu  rapide,  qu'il  serait  facile  de  pousser 
beaucoup  plus  loin,  jusqu'où  s'étendaient  les 
vues  d'Un  philosophe  accoutumé  à  diriger 
toutes  ses  pensées  vers  le  perfectionnement 
de  l'espèce  humaine.  Une  iuée  aussi  féconde 
en  résultats  utiles,  et  qu'on  n'a  pas  suffisam- 
ment étudiée,  devrait  fixer  l'attention  des 
hommes  d'Etat  et  des  hommes  de  lettres  du 
xrxe  siècle. 

SIMPLIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sain-pli-tl-é  — 
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dn  lat.  simples,  simple;  facio,  je  fais.  Prend 
deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  sim- 
plifiions; que  vous  simplifiiez).  Rendre  sim- 
ple, plus  simple,  moins  compliqué  :  Simpli- 
fier une  question,  un  problème.  Simplifier 
une  méthode.  Simplifier  une  opération  de 
finance,  une  affaire.  (Acad.)  La  liberté  SIMPLI- 
FIE tout  ce  que  complique  l'autorité.  (E.  de 
Gir.) 

—  Dr.  canon.  Simplifier  un  bénéfice,  Faire 
d'un  bénéfice  à.  charge  d'âmes,  ou  qui  da- 

|   mande  résidence,  un  bénéfice  simple. 

I       —  Absol.  :  Tout  ce  gui  simplifie  éclaircit. 

(L.  Laya.)  £11  voulant  simplifier,  le  drame  a 
i  souvent  tronqué  ou  dénaturé.  (P.  de  St-Vic- 
I   tor.) 

I       Se  simplifier  v.  pr.  Etre  simplifié  :  Notre 
;   affaire  SE  simplifie.  Voilà  gui  se  simplifie. 

La  politique  tend  à  se   simplifier.   (E.   de 

Gir.) 

SIMPLISME  s.  m.  (sain-pli-sme  —  rad. 
simple).  Philos.  Vice  de  raisonnement  con- 
sistant à  négliger  un  ou  plusieurs  des  élé- 
ments nécessaires  de  la  solution,  li  Mot  créé 
par  Fourier. 

SIMPLISTE  adj.  (sain-pli-ste  —  rad.  sim- 
ple). Philos.  Qui  est  entaché  de  simplisme  ; 
dont  le  raisonnement  est  entaché  de  sim- 
plisme :  Raisonnement  simpliste.  Economiste 
simpliste,  H  Mot  créé  par  Fourier. 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Qui  est  d'une 
simplicité  outrée  :  Le  flamand,  arrêté  dans 
son  développement  littéraire,  semble  être  resté 
simpliste  et  naïf  comme  te  grec  d'Homère. 
(Proudh.) 

—  Substantiv.  Celui  qui  fait  des  raisonne- 
ments simplistes;  celui  qui  poursuit  une  sim- 
plicité exagérée. 

SImplOcarie  s.  f.  (sain-pto-ka-rl).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  clavicornes,  com- 
prenant quatre  espèces, qui  habitent  l'Europe. 

SIMPLON,  en  latin  mous  Cxpionis  ou  Sci- 
pionis,  en  allemand  Simpetn,  montagne  des 
Alpes  Lépontieiines,  en  Suisse,  dans  le  can- 
ton du  Valais,  sur  les  confins  du  Piémont,  à 
105  kilom,  N.-E.  du  mont  Blanc  et  à  53  kitom. 
S.-O.  du  mont  Saint-Gothard,  à  6  kilom.  S. 
de  la  petite  ville  de  Brigg.  L'altitude  du  point 
culminant  du  Simplon  est  de  3,518  mètres. 
Comme  on  y  trouve  un  vallon  transversal 
qui  atteint  le  sommet  de  l'arête  sans  s'élever 
jusqu'à  la  limite  des  neiges,  ce  col  offre  un 
passage  fréquenté  depuis  longtemps,  mais 
surtout  depuis  que  Napoléon  I«f  y  a  fait  con- 
struire, de  1801  à  1807,  par  30,000  ouvriers, 
sous  les  ordres  des  ingénieurs  Céard ,  de 
Paris  et  de  Gianella,  une  route  qui  a  coûté 
18  millions  de  francs  et  dont  le  point  le 
plus  élevé  est  à  2,005  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cette  route,  qui  relie  la 
ville  de  Brigg  (en  Suisse,  dans  la  vallée  du 
Rhône)  à  Doino-d'Ossoia  (en  Italie),  s'étend 
sur  une  distance  de  62  kilom.  et  offre  partout 
une  largeur  de  8m,30.  La  pente  en  est  très- 
douce,  et,  par  elle,  non-seulement  les  voitu- 
res peuvent  se  rendre  de  Suisse  en  Italie, 
mais  les  chariots  les  plus  pesamment  char- 
gés, ainsi  que  la  plus  grosse  artillerie,  la  par- 
courent sans  peine.  C'est  un  ouvrage  prodi- 
gieux et  comparable  à  tout  ce  que  1  ancieune 
Rome  a  produit  de  plus  beau  en  ce  genre.  Le 
chemin  s'élève  sur  (le  larges  abîmes  coupés  à 
pic,  au  fond  desquels  on  entend  mugir  les 
eaux  qui  s'y  précipitent;  il  s'enfonce  dans 
des  galeries  percées  dans  le  roc  vif  et  éclai- 
rées de  distance  en  distance  par  des  ouver- 
tures latérales.  On  sort  de  ces  galeries  pour 
parcourir  des  vallons  alpestres  parsemés  de 
chalets.  Là,  à  travers  la  sombre  verdure  des 
sapins,  on  voit  briller  le  cristal  des  glaciers, 
tandis  qu'à  une  plus  grande  élévation  les 
neiges  éternelles  contrastent  avec  l'azur  du 
ciel.  Le  voyageur  passe  de  plain-pied  d'une 
montagne  à  l'autre  en  franchissant  d'effroya- 
bles précipices  sur  des  ponts  d'une  hardiesse 
étonnante  ;  il  frémit  à  l'aspect  des  croix  qui 
désignent  les  lieux  où  des  malheureux  ont 
trouvé  la  mort.  Pour  prévenir  ies  accidents, 
on  a  construit  des  maisons  de  refuge  sur  les 
points  de  la  route  que  menacent  les  avalan- 
ches; il  y  a  même  un  certain  espace  où  là 
chemin  a  été  construit  à  double,  pour  servir 
alternativement  en  hiver  et  en  été.  L'aspect 
de  la  route  est  plus  grandiose  du  côté  de 
l'Italie  que  du  coté  de  la  Suisse,  soit  parce 
que  les  rochers  sont  plus  escarpés  et  qu  ils  se 
montrent  plus  à  découvert  sur  Je  revers  mé- 
ridional, soit  à  cause  des  difficultés  que  ces 
roches  ont  opposées  aux  efforts  des  ingé- 
nieurs. C'est  sur  ce  versant  que  l'on  rencon- 
tre la  galerie  de  Faissinone ,  entièrement 
taillée  dans  le  granit  et  d'un  développement 
de  225  mètres.  Sur  le  trajet  de  cette  route 
célèbre,  On  rencontre  six  cent  treize  ponts, 
huit  galeries  murées,  vingt  maisons  de  re- 
fuge, plusieurs  auberges,  un  hospice  desservi 
par  des  religieux  du  Saint-Bernard,  et  un 
village,  qui  porte  le  nom  de  la  montagne. 

En  1853,  une  compagnie  se  forma  pour  re- 
lier l'Italie  à  la  Suisse  au  moyen  d'un  chemin 
de  fer  qui  traverserait  le  Siinplou  par  un  tun- 
nel, et  elle  obtint  du  canton  du  Valais  et  du 
gouvernement  italien  les  actes  de  conces- 
sion nécessaires;  niais,  après  avoir  englouti 
30  millions  dans  cette  gigantesque  entreprise, 
elle  fit  faillite  en  1865.  Une  seconde  compa- 
gnie se  forma,  qui  racheta  pour  2, 525,000  francs 
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l'actii  de  la  faillite;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  éprouver  les  mêmes  embarras  que  sa  de- 
vancière. Elle  était  tombée  dans  un  discré- 
dit complet,  lorsque,  la  20  juin  1870,  le  dé- 
puté Mouy  porta  l'aff.iire  du  Sitnplon  de- 
vant le  Corps  législatif.  Les-  événements  de 
1870-1871  contribuèrent  encore  à  démontrer 
l'impuissance  absolue  de  la  compagnie  à  me- 
ner à  bonne  fin  l'entreprise,  et,  le  23  décem- 
bre 1872,  l'assemblée  fédérale  suisse  prononça 
sa  déchéance.  En  1873,  cent  vingt-trois  mem- 
bres de  L'Assemblée  nationale  française  dé- 
posèrent une  proposition  tendant  a  'ce  qu'un 
crédit  de  4g  millions,  payable  en  1B  annuités 
égales,  fût  mis  à  la  disposition  du  gouver- 
nement pour  être  appliqué  à  la  traversée 
du  Simplon.  La  commission  nommée  pour  étu- 
dier la  question  conclut,  sur  le  remarquable 
rapport  da  M.  Cézanne ,  au  rejet  de  c&tte 
proposition  (28  mai  1874);  elle  déclara  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  pour  le  gouvernement  fran- 
çais de  prendre  l'initiative  d'un  accord  k  in- 
tervenir entre  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse 
pour  la  percée  du  Simplon  ;  mai.s,  considérant 
que  des  capitalistes  français  étaient  engagés 
dans  cette  entreprise,  elle  reconnut  q^u'il  im- 
portait d'établir,  par  une  enquête  oificielle, 
la  situation  exacte  de  la  société  déchue,  pour 
le  cas  où  il  y  aurait  lieu  de  lui  assurer  plus 
tard  une  participation  aux  avantages  éven- 
tuels de  l'entreprise.  ■  La  voie  du  Simplon, 
dit  M.  Cézanne,  procurerait  bien  de  Paris  à 
Plaisance,  sur  la  voie  du  montCenis,  un  rac- 
courci de  67  kilomètres  sur  939,  soit  environ 
7  pour  100  d'économie  sur  la  longueur  totale, 
mais  avec  l'obligation  de  franchir  deux  chaî- 
nes de  montagnes  au  lieu  d'une  (car  elle  doit 
traverser  le  Jura).  Ce  n'est  pas  pour  ce  mai- 
gre profit  que  la  France  dépensera  des  mil- 
lions, en  vue  de  faire  concurrence  au  passage 
exclusivement  français  du  mont  Cenis.  » 

Le  Simplon  rappelle  quelques  souvenirs 
historiques.  Selon  quelques  historiens ,  son 
nom  lui  vient  de  celui  du  consul  romain  Ser- 
vilius  Csepio,  qui  l'aurait  traversé  en  117  av. 
J.-C.  pour  conduire  les  légions  romaines  con- 
tre les  Cimbres.  En  1487,  les  habitants  du  Va- 
lais remportèrent  une  victoire  sur  les  Milanais 
à  l'entrée  du  vaLVedro,  qui  termine  le  pas- 
sage du  Simplon  du  côté  de  l'Italie.  En  1799, 
les  Français  chassèrent  les  Autrichiens  des 
postes  qu'ils  occupaient  sur  le  Simplon  et 
descendirent  jusqu'à  Domo -d'Ossola,  qu'ils 
furent  bientôt  forcés  d'abandonner.  L'année 
suivante,  pendant  que  l'armée  française  pas- 
sait le  grand  Saint-Bernard,  sous  le  comman- 
dement du  premier  consul,  le  généra!  Béthen- 
eourt  fut  chargé  d'occuper  le  passage  du  Sim- 
plon avec  une  colonne  de  1,000  hommes.  En 
1814,  un  corps  italien,  s'étant  avancé  par  le 
Simplon ,  faiblement  occupé  par  les  Autri- 
chiens, fut  mis  en  déroute  par  les  Valaisans. 

SIMPSON  (Edward),  historien  anglais,  né  à 
Tottenham  en  1578,  mort  à  Cambridge  en  1051. 
Il  prit  l'habit  ecclésiastique  et  fut  nommé 
agrégé  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  en- 
seigna l'hébreu  et  les  saintes  Ecritures.  On 
lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Mosaica  (Cam- 
bridge, 1636,  in-40);  Chronicon  catholicum 
(Oxford,  1652,  iu-fol.). 

SIMPSON  (Christopher),  compositeur  et 
violiste  anglais,  né  vers  1610,  mort  vers  1666. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  servit 
dans  l'armée  de  Charles  1er  contre  le  Parle- 
ment et  que,  après  la  défnite  de  son  parti,  il 
trouva  un  asile  chez  sir  Rober  Belles,  qui  lui 
ouvrit  la  carrière  musicale.  Simpson  a  laissé  : 
Chelys  minuriiionum  (Londres,  1667,  in-fol.); 
Compendium  or  introduction  to  praclical  mu- 
sic  (Londres,  1665,  pet.  in-S°). 

SIMPSON  (Thomas),  mathématicien  an- 
glais, né  à  Bosworth  (Leicester)  en  1710,  mort 
en  1761.  Son  père,  pauvre  tisserand,  lui  en- 
seigna son  métier  et  voulut  réprimer  en  lui 
la  passion  de  l'étude.  Il  s'enfuit  alors  à  Ni- 
meaton,  vécut  longtemps  dans  la  misère,  aug- 
mentant peu  à  peu  ses  connaissances,  exer- 
çant pour  vivre  tantôt  son  premier  métier, 
tantôt  celui  beaucoup  moins  honorable  de 
nécromancien.  Il  finit  par  se  fixer  à  Londres, 
où  il  devint  professeur  de  mathématiques  à 
l'Académie  de  Woolwich  et  membre  de  la 
Société  royale.  On  a  de  lui  :  Nouveau  traité 
des  fluxions  (1737);  Traité  sur  la  nature  et  les 
lois  de  la  probabilité  (1740);  Traité  d'algèbre 
(1745);  Traité  de  géométrie  (1747),  traduit  en 
fiançais;  Trigonométrie  recliligne  et  sphéri- 
que(\"H);  Exercices  de  mathématiques (1752); 
enlin  des  Mélanges  (1757).  Un  lui  doit  d'im- 
portantes simplifications  apportées  au  calcul 
des  sinus  et  cosinus,  qu'on  n'obtenait,  avant 
lui,  que  par  des  extractions  de  racines.  La 
formule  dont  on  se  sert  pour  cette  opération 

fiorte  son  nom.  Sa  méthode  consiste  à  calcu- 
er  directement  le  sinus  et  le  cosinus  de  l'arc 
qui  doit  former  la  différence  constante  des 
angles  inscrits  dans  la  table  et  à  ajouter  suc- 
cessivement ce  petit  arc  à  lui-même. 

SIMPSON  (George),  administrateur  et  voya- 
geur anglais,  né  à  Lochbrooin  (Ecosse)  en 
1791,  mort  à  Loachlin,  près  de  Montréal,  en 
1860.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine,  il  de- 
vint en  1812  agent  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  pour  la  vente  des  pelleteries, 
contribua  en  1821  à  la  fusion  de  cette  compa- 
gnie avec  celle  du  Nord-Ouest  et  fut  nommé 
directeur  de  la  compagnie  et  gouverneur  de 
tous  les  territoires  britanniques  au  nord  du 
Canada  et  des  Etats-Unis.  0e  fut  sous  l'ad- 
ministration de  Simpson  et  par  ses  ordres 
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qu'eurent  lieu  les  premières  expéditions  arc 
tiques  de  Franklin,  Ross,  Parry  et  Bechey  et 
celle  de  Bail.  A  la  suite  d'un  voyage  sur  les 
côtes  de  l'océan  Pacifique,  Simpson  fonda  le 
fort  de  Vancouver  et  y  établit  sa  résidence 
en  1842.  Lorsque  le  gouvernement  anglais 
eut  pris  en  main  la  direction  de  la  compa- 
gnie, Simpson  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Terre  de  Rupert.  Eu  1858,  il  donna  sa  démis- 
sion et  se  retira  dans  ses  propriétés,  au  Ca- 
nada, où  il  mourut, 

SIMPSON  (James- Young),  médecin  écos- 
sais, né  à  Bathgoete,  comté  de  Linlithgow, 
en  1811.  11  fit  ses  études  à  l'université  d'E- 
dimbourg, où  il  fut  admis  au  doctorat  en  1832, 
et  devint  assesseur  du  professeur  Thompson 
dans  son  cours  de  pathologie  ;  il  suppléa 
même  ce  professeur,  pendant  une  maladie, 
avec  un  tel  succès,  qu'il  se  décida  k  ouvrir 
lui-même  un  cours  d  uccouehement  et  com- 
mença ses  travaux  sur  l'obstétrique,  publiés 
plus  tard  à  Edimbourg  dans  ses  Mémoires 
sur  l'obstétrique.  L'université  d'Edimbourg 
lui  confia,  en  1840  ,  le  poste  de  professeur 
d'accouchement  qu'avait  occupé  avant  lui 
Hamilton.  Depuis  cette  époque,  le  docteur 
Simpson  s'est  livré  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  ses  recherches  pathologiques  et  a  fait  de 
nombreuses  découvertes,  dont  la  plus  impor- 
tante est  celle  des  propriétés  anesthôsiques 
de  l'éther  et  du  chloroforme,  pour  laquelle 
M.  Simpson  a  reçu  de  l'Académie  des  scien- 
ces française  un  prix  de  2,000  francs.  En 
1849,  ce  savant  fut  nommé  président  du  Col- 
lège royal  des  médecins,  puis  président  du 
Chirurgical  d'Edimbourg.  Il  est,  en  outre, 
accoucheur  en  titre  de  la  reine  Victoria, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  et  de  celle  de  Bruxelles, 
membre  étranger  des  Sociétés  de  chirurgie 
et  de  biologie  de  Paris  et  des  Sociétés  médi- 
cales de  Norvège,  de  Stockholm,  de  Copen- 
hague, de  Gand,  du  Massachusetts,  et  mem- 
bre honoraire  du  Collège  royal  des  médecins 
d'Irlande. 

M.  Stower,  l'éditeur  américain  des  Mémoi- 
res de  M.  Simpson,  résume  ainsi  la  plupart 
des  découvertes  de  M.  Simpson  :  «  Ce  savant 
a  une  perception  tellement  rapide  et  tire  des 
faits  des  inductions  tellement  certaines,  qu'il 
paraît  doué  d'une  sorte  de  divination,  La 
plupart  de  ses  découvertes,  si  étonnantes  au 
premier  abord,  satisfont  parfaitement  l'ana- 
lyse philosophique  et  sont  confirmées  par 
l'expérience  ou  près  de  l'être.  Les  opérations 
qu'il  a  proposées  dans  les  cas  les  plus  diffi- 
ciles que  puUsent  présenter  l'obstétrique  et 
la  thérapeutique  spéciale  des  maladies  fémi- 
nines, telles  qu'extraction  préalable  du  pla- 
centa, opération  substituée  à  la  craniotomie, 
emploi  de  la  sonde  et  des  pessaires  intra- 
utérins,  etc.,  furent  dès  le  début  violemment 
attaquées  par  le  monde  savant;  cependant, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  majo- 
rité des  médecins  de  l'Europe  s'est  rangée 
à  son  avis.  » 

Nous  mentionnerons,  parmi  les  travaux  du 
docteur  Simpson,  outre  ceux  dont  il  a  été 
parlé  :  Notices  historiques  sur  la  lèpre  et  les 
léproseries  en  Ecosse  et  en  Angleterre;  Carac- 
tères contagieux  du  choléra;  Anciennes  em- 
preintes romaines  relatives  à  la  médecine; 
L' armée  romaine  était-elle  pourvue  d'officiers 
médicaux?  Notes  sur  quelques  anciens  vases 
grecs  destinés  à  contenir  au  lykion,  et  sur 
l'usage  moderne  de  la  même  drogue  dans  les 
Indes  orientales, 

SIMPULATRICE  s.  f.  (sain-pu-la-tri-se  — 
lat.  simpulatrix,  dérivé  de  simpulum).  Antiq. 
rom.  Femme  qui  faisait  profession  de  guérir, 
par  le  moyen  du  simpulum,  les  maladies  cau- 
sées par  des  visions  nocturnes. 

SIMFULE  s.  m.  (sain-pu-le  —  rad.  simpu- 
lum). Moll.  Genre  non  adopté  de  mollusques 
gastéropodes  pectinibranches,  voisin  des  ra- 

11e  lies. 

SIMPULOPSIS  s.  m.  (sain-pu-îo-psiss  —  da 
simpulum,  et  du  gr.  opsis,  apparence).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  puluionés, 
peu  connu. 

SIMPULUM  s.  m,  (sain-pu-lomra  —  mot 
lat.).  Auiiq.  rom.  Sorte  de  vase  ou  plutôt  da 
cuiller  à  long  manche,  avec  laquelle  on  puisait 
dans  les  cratères  le  vin  des  libatiorrs,  dans  les 
sacrifices. 

—  Encycl.  On  employait  ce  vase  pour  faire 
aux  dieux,  dans  les  sacrifices,  les  libations  de 
vin.  Nou3  voyons  dans  Festus  qu'il  n'avait 
pas  même  une  capacité  égale  à  un  cyathe  ;  il 
contenait  donc  à  peine  o1'',04.  La  forme  du 
simpulum  était  celle  d'une  petite  coupe,  avec 
une  seule  anse  allongée  verticalement.  La 
matière  dont  il  était  formé  variait  suivant  le 
luxe  ou  la  pauvreté  de  l'autel;  il  y  en  avait 
d'argent;  il  y  en  avait  d'airain  et  d'autres  de 
bois  ou  de  terre  cuite.  On  trouve  souvent  le 
simpulum  ou  simpuaium  représenté  sur  les 
médailles  romaines.  Ainsi,  une  pièce  da  la 
gens  Seslia  porte  sur.,  le  revers  un  trépied 
ayant  à  sa  gauche  une  sécespile  ou  hache  des 
sacrifices  et  k  sa  droite  un  simpulum.  Une 
autre  pièce,  appartenant  à  la  gens  Sulpicia, 
offre  au  revers  un  simpulum  entre  un  couteau 
et  une  sécespite. 

Les  auteurs  latins  ont  choisi  quelquefois  la 
nom  de  cette  petite  coupe  pour  signifier  un 
très-petit  vase,  une  très-petite  quantité  de 
liquide.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  Ju- 
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vénal  (Satires,  vi,  342),  que  Nuraase  conten- 
tait d'un  simpulum  et  d'un  plat  noir  : 
Simpuvium  ridere  Numx  nigrumque  catinvm. 
Le  nom  du  même  vase  se  trouve  dans  un 
proverbe  latin  fort  curieux  que  cite  Cicé- 
ron  [De  leg.,  m,  16)  :  Esccitare  fluctus  in  sim- 
pulo,  ou  bien  in  simpuvio  (soulever  des  flots 
dans  un  simpulum).  C'est  textuellement  ce 
que  nous  appelons  :  une  tempête  dans  un 
verre  d'eau.  N'est-ce  pas  une  chose  bien  sin- 
gulière que  ces  mêmes  idées  exprimées  à 
deux  mille  ans  de  distance  en  termes  presque 
identiques  et  sans  que  les  modernes  se  dou- 
tent qu'ils  répètent  les  anciens? 

SIMPUVIUM  s.  m.  (sain-pu-vi-omro).  An- 
tiq.  rom.  Vase  en  usage  dans  les  sacrifices, 
et  qu'on  croit  être  le  même  que  le  simpulum. 

SIMRA  s.  m.  (si-mra).  Métro!.  Mesure  de 
capacité  usitée  dans  plusieurs  parties  de 
l'Allemagne,  et  valant,  en  Saxe-Cobourg, 
110l>M4S. 

SIMRI  s.  m.  (si-mri).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  usitée  k  Manheim,  et  valant  lS'^ss. 
11  Mesure  de  capacité  usitée  dons  le  Wur- 
temberg, et  valant  221it,6I. 

SIMUOCK  (Charles),  littérateur  allemand, 
né  à  Bonn  le  28  août  1802.11  fut  élevé  au  collège 
français  établi  dans  cette  ville  sous  l'Kmpire 
et  y  eut  pour  condisciple  Henri  Heine.  Après 
avoir  fait  ses  études  de  droit  à  l'université 
de  Bonn,  il  fut  nommé  auditeur,  puis  réfé- 
rendaire dans  l'administration  à  Berlin,  où  il 
séjourna  huit  ans,  de  1822  k  1830.  Il  perdit 
son  emploi  pour  une  pièce  de  vers  qui  lui  fut 
inspirée  par  les  événements  de  Juillet  1830. 
Obligé  dès  lors  de  recourir  à  ses  talents  lit- 
téraires, il  s'adonna  exclusivement  k  la  poé- 
sie et  k  l'étude  critique  des  anciennes  poé- 
sies germaniques.  Ce  ne  fut  qu'en  1850  que 
le  gouvernement,  reconnaissant  le  mérite  et 
l'importance  de  ses  travaux,  lui  offrit  une 
chaire  de  littérature  allemande  à  l'université 
de  Bonn.  Cet  écrivain  est  surtout  connu  par 
sa  traduction  des  plus  célèbres  poésies  natio- 
nales de  l'Allemagne  ;  nous  voulons  parler  de 
celle  des  Nibelungen ,  qu'il  publia  à  Berlin 
en  1827  et  à  Bonn  en  1840.  Nous  citerons, 
parmi  les  autres  ouvrages  ou  traductions  im- 
portantes de  M.  Simrock  :  les  Sources  de 
Shakspeare  dans  les  nouvelles,  contes  et  tradi- 
tions (Berlin,  1831)  ;  Trésor  des  nouvelles  ita- 
liennes (Berlin,  1832);  Poésies  de  Walter  von 
der  Vogelweide  (Berlin  1833),  en  collabora- 
tion avec  M.  Waekernagel;  puis  Wieland  le 
forgeron,  épopée  (Bonn,  1835)  ;  Traditions  du. 
Rhin  recueillies  de  la  bouche  du  peuple  et  des 
poètes,  sorte  de  guide  littéraire  des  voya- 
geurs au  bord  du  Rhin;  un  édition  collective 
des  Livres  populaires  de  l'Allemagne,  parmi 
lesquels  le  plus  renommé  est  les  Marionnettes 
du  docteur  Faust  (1846);  le  Livre  des  héros 
(1843-1845);  Poésies,  recueil  des  œuvres  poé- 
tiques originales  de  M.  Simrock  (Leipzig, 
1844);  un  Manuel  de  mythologie  allemande  et 
le  Livre  de  lecture  du  vieil  allemand  en  alle- 
mand nouveau.  On  a  traduit  en  français  des 
poésies  originales  de  M.  Simrock  ;  mais  il  se- 
rait a  désirer  que  l'on  traduisît  aussi  dans 
notre  langue  les  plus  importants  de  ses  ou- 
vrages sur  l'ancienne  littérature  allemande. 

SIMSIA  s.  m.  (s-msi-a  —  de  Sims,  botan. 
iingl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au 
Mexique.  Il  Syn.  de  stirlingie,  genre  de  pro- 
téacées. 

SIMSIME  s.  m.  (si-msi-me  —  de  l'arabe 
semsen,  sésame).  Bot.  Genre  de  plantes,  delà 
famille  des  sésamées,  formé  aux  dépens  des 
sésames,  et  qui  ne  semble  pas  devoir  en  être 
séparé. 

SIMSON  (Robert) ,  géomètre  écossais,  né  en 
1887,  mort  en  1768.  Il  fut  nommé  à  .vingt- 
deux  ans  professeur  de  mathématiques  au 
collège  de  «lascow  et  garda  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  lui  :  Deux  propositions 
générales  de  Pappus,  où  sont  renfermés  plu- 
sieurs des  porismes  d'Euclide  (1723)  ;  Note  sur 
l'extraction  approximative  des  racines  par  le 
développement  en  séries  (1735)  ;  Traité  des 
sections  coniques  (1735);  Eléments  d'Euclide 
(1756)  et  différents  mémoires.  Presque  toutes 
les  recherches  de  R.  Simson  se  rapportent  k 
l'ancienne  géométrie,  dans  laquelle  il  était 
très-versé. 

Il  est  surtout  connu  par  ses  essais  de  divi- 
nation des  porismes  d'Euclide.  Voici  la  défi- 
nition assez  peu  claire  qu'il  en  donne  :  «  Le 
porisme  est  une  proposition  dans  laquelle  on 
annonce  pouvoir  déterminer  et  où  l'on  déter- 
mine effectivement  certaines  choses  ayant 
une  relation  indiquée  avec  des  choses  fixes 
et  connues  et  avec  d'autres  choses  variables, 
celles-ci  étant  liées  entre  elles  par  une  ou 

Îilusieurs  relations  connues  qui  établissent  la 
oi  de  variation  à  laquelle  elles  sont  sou- 
mises. »  Sa  manière  de  voir,  adoptée  par 
M.  Chasles,  a,  du  reste,  été  contestée  par 
d'autres  géomètres. 

Il  a  laissé  manuscrite  une  traduction  nou- 
velle de  Pappus,  que  l'on  regrette  de  ne  pas 
voir  publier. 

SIMSON  (Thomas),  médecin  écossais  du 
xvmo  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu'il  fut  professeur  de  médecine  et  d'anato- 
mie  à  l'université  de  Saint-André  (Ecosse). 
On  possède  de  lui  :  De  re  medica  dissertatio- 
ns quatuor  (Edimbourg,  1726,  in-8°)  ;  Essai 
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sur  le   mouvement   musculaire  (Edimbourg, 
1752,  in-80). 

SIMSON  (Martin-Edouard),  homme  d'Etat 
prussien,  né  à  Kœnigsberg  en  1810.  Il  étudia 
le  droit  à  l'université  de  sa  ville  natale,  y  fut 
reçu  docteur  en  1829,  visita  ensuite  les  uni- 
versités de  Berlin  et  de  Bonn,  puis  vint  à 
Paris  en  1831  et,  en  1833,  fut  nommé  profes- 
seur adjoint  de  droit  k  l'université  de  Kœ- 
nigsberg, où  il  devint  dans  la  suite  professeur 
ordinaire  (1836),  membre  et  enfin  (1846)  con- 
seiller du  tribunal  supérieur.  Elu  par  ses  con- 
citoyens, en  mai  1848,  membre  de  l'Assemblée 
nationale  allemande,  il  en  fut  successivement 
secrétaire  et  vice-président  et  s'y  distingua 
tellement  par  son  éloquence  et  par  l'habileté 
avec  laquelle  il  sut  diriger  les  débats,  qu'en 
novembre  1848  il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de 
commissaire  de  l'empire,  k  Berlin  pour  inter- 
venir dans  les  désordres  auxquels  donnait 
lieu  l'œuvre  de  la  constitution  prussienne  et 
qu'un  mois  plus  tard,  k  l'entrée  de  Gagern  au 
ministère  de  l'empire,  il  fut  élu  président  de 
l'Assemblée  nationale.  En  avril  1849,  il  fut  le 
chef  de  la  députation  qui  alla  annoncer  au 
roi  de  Prusse  son  élection  k  la  couronne  im- 
périale ;  mais,  après  l'insuccès  de  cette  mis- 
sion, il  se  démit  de  la  présidence  et,  à  la  fin 
de  mai,  se  retira  de  l'Assemblée  avec  Ga- 
gern, Dahlmann  et  autres.  Il  n'en  prit  pas 
inoins,  de  Carlsbad,  où  il  s'était  retiré  pour 
rétablir  sa  santé,  une  part  active  à  l'entrevue 
de  Gotha.  Elu,  en  1849,  député  de  Kœnigsberg 
à  la  seconde  Chambre  prussienne,  il  se  plaça 
parmi  les  orateurs  les  plus  éminents  du  parti 
constitutionnel,  fut  un  des  présidents  à  la 
diète  d'Erfurt  et,  après  l'avortement  du  plan 
d'union,  reprit  k  la  seconde  Chambre  de  Ber- 
lin son  rang  parmi  les  chefs  de  l'opposition. 
Bien  qu'il  eût  refusé  d'accepter  un  mandat 
aux  nouvelles  élections,  il  rentra  de  nouveau 
dans  la  vie  politique  après  l'établissement  de 
la  régence  en  1858  et,  en  1860,  fut  nommé 
vice-président  du  tribunal  de  Fianefort-sur- 
l'Oder.  Depuis  cette  époque  il  a  participé, 
comme-député,  aux  débats  de  la  Chambre  des 
députés  prussiens,  puis  k  ceux  du  nouveau 
Parlement  allemand,  institué  en  1867.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  lin  de  1873,  il  a  pré- 
sidé cette  dernière  assemblée.  En  février 
1874,  il  déclara  à  une  députation  du  Reichstag 
allemand  envoyée  auprès  de  lui  k  Eranefort- 
sur-1'Oder  que  des  raisons  de  santé  l'empê- 
chaient d'accepter  la  présidence  de  cette 
assemblée.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  de 
jurisprudence  et  une  Misloire  du  tribunal  de 
Kœnigsberg. 

SIMULACRE  s.  m.  (si-mu-la-kre  —  la  t.  si- 
mulacrum,  proprement  copie,  reproduction, 
du  verbe  simulare,  proprement  rendre  sem- 
blable, imiter,  représenter,  .  copier,  repro- 
duire, de  similis,  semblable).  Image,  statue, 
idole,  représentation  d'une  divinité  :  Adorer 
des  simulacres.  Les  plus  anciennes  divinités 
grecques  étaient  de  monstieux  simulacres. 
(B.  Const.)  Le  lingam  n'est  une  chose  divine 
que  lorsqu'une  cérémonie  solennelle  a  ren- 
fermé le  dieu  dans  te  simulacre  nouvellement 
ciselé.  (B.  Const.) 

—  Spectre,  fantôme,  apparition,  vision  sans 
réalité  :  De  vains  simulacres.  Les  vapeurs 
élevées  dans  le  cerueau  y  forment  toutes  sortes 
de  simulacres.  (J.-J.  Rouss.)  Les  rêves  nous 
représentent  toutes  sortes  de  simulacres. 
(J.-J.  Kouss.) 

—  Fig.  "Vaine  représentation ,  apparence 
sans  réalité,  faux  extérieur  :  Dans  tes  der- 
niers des  Mérovingiens,  il  n'y  avait  qu'un  si- 
mulacre de  puissance  royale.  Après  Jules  Cé- 
sar, il  n'y  eut  plus  qu'un  vain  simulacre  de 
république.  (Acad.)  il  Feinte,  représentation, 
action  simulée  :  Un  simulacre  de  combat.  On 
avait  préparé  une  superbe  joute,  qui  offrait  le 
simulacre  d'un  grand  combat  naval.  (Volt.) 

—  Encycl.  Dans  son  sens  le  plus  général, 
le  mot  simulacre  sert  k  désigner  l'apparence 
trompeuse ,  la  représentation  mensongère 
d'une  chose  réelle.  Aussi  les  Latins,  créa- 
teurs de  ce  mot,  en  tirent-ils  la  dénomination 
par  excellence  des  apparitions,  des  fantômes, 
ces  simulacres  de  la  forme  humaine.  Virgile, 
décrivant  les  phénomènes  merveilleux  qui 
accompagnèrent  la  mort  de  César  (Géorgi- 
ques,  rin  du  livre  1er),  signale  l'apparition,  au 
milieu  de  la  nuit,  de  simulacres  ou  fantômes 
d'une  pâleur  extraordinaire  : 

.    .    .    Et  shuulacra  motlis  pallentia  miris 
Yisaper  obscurum  noctis.    •    . 

Ce  fut  un  simulacre  analogue  qui  annonça  k 
Brutus,  meurtrier  de  (Jésar,  sa  lin  prochaine. 
Quelque  temps  avant  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  ce  fantôme,  plus  grand  qu'un  homme 
(forma  major  Itumana),  lui  apparut  pendant 
la  nuit  et,  interpellé  par  Brutus,  lui  dit  : 
n  Je  suis  ton  mauvais  génie  (»ouoSai|miv),  tu 
me  reverras  k  Philippes.  »  Laveiliude  la  ba- 
taille, l'apparition  se  montra  encore  k  Bru- 
tus, qui,  disent  les  auteurs,  connut  dès  lors 
l'issue  fatale  de  la  bataille  du  lendemain. 

A  mesure  que  ia  tyrannie  pesa  plus  lourde- 
ment sur  l'empire  romain,  les  esprits  énervés 
et  devenus  pusillanimes  devinrent  plus  su- 
perstitieux. Le  polythéisme  naturaliste  de  la 
Grèce  et  de  Rome  se  mélangea  des  pratiques 
de  l'Orient  et  de  l'Egypte.  Mercure  devint 
Hermès  Trisuiégiste  ;  Lus,  Astarté,  Osiris  eu- 
rent leurs  autels;  chacun  se  jeta  a  corps 
perdu  dans  la  magie  et  la  sorcellerie  ;  on  ré- 
pétait tout  bas  aux  initiés  les  mots  secrets 
qui  pouvaient,  dans  leurs  combinaisons  mys- 
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térieuses,  amener  la  perturbation  des  élé- 
ments ;  les  mystères  de  Cérès  et  de  Cybèle 
devenaient  jeux  d'enfants  auprès  des  prati- 
ques ténébreuses  importées  d'Asie;  le  néo- 
platonisme vint  qui  surenchérit  sur  toutes 
ces  excentricités  et  qui  tomba,  des  abstrac- 
tions philosophiques  de  Plotin  et  de  Porphyre, 
dans  les  niaiseries  cabalistiques  de  Jamblique 
et  d'autres  théurges  plus  ignorants  et  bien 
plus  fous.  Le  De  mysteriis  JEgyptiarum  et 
autres  écrits  de  ce  genre  suppriment  absolu- 
ment le  monde  matériel  au  protit  du  monde 
des  fantômes.  Les  ombres,  les  esprits,  les  si- 
mulacres courent  l'empire,  et  dès  lors  com- 
mence ce  délire  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  spiri- 
tisme. Lorsque  le  Dieu  des  chrétiens,  issu  du 
sombre  et  jaloux  Jéhovah  hébreu,  renverse 
tes  autels  de  Jupiter,  immole  les  prêtres,  dé- 
truit les  temples,  disperse  loin  des  villes  les 
adorateurs  des  anciens  dieux,  les  simulacres 
se  multiplient;  leurs  ombres  désolées  par- 
courent les  villes  et  les  campagnes  et,  dans 
|  le  fond  des  bois  et  sur  les  plages  lointaines, 
font  retentir  d'une  voix  lamentable  ce  cri  lu- 
i  gubre  :  i  Le  grand  Pan  est  mort  1  »  Les  simu- 
lacres ont  joué  un  rôle  dans  la  sorcellerie  du 
moyen  âge.  Le  simulacre  tiré  de  la  mandra- 
gore (ï'homunculus,  petit  homme)  possédait 
des  propriétés  merveilleuses.  De  même,  le 
simulacre  fait  avec  de  la  cire  jaune  était  très- 
propre  k  l'envoûtement.  On  sait  que  cette 
pratique  consistait  dans  la  confection  du  si- 
mulacre de  la  personne  à  laquelle  on  voulait 
du  mal;  tous  les  jours,  on  enfonçait  davan- 
tage, peu  k  peu,  dans  la  cire  une  épingle  k 
la  hauteur  du  cœur.  La  personne  ainsi  trans- 
percée en  effigie  mourait  infailliblement. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  sabbat  était 
un  simulacre  de  la  messe.  On  y  célébrait  le 
sacrifice  et  on  y  prononçait  même  le  nom  de 
Dieu,  mais  k  rebours.  D'ailleurs,  les  sorciers 
eux-mêmes  appelaient  le  sabbat  la  messe 
noire. 

Le  mot  simulacre  n'a  pas  conservé  au  pro- 
pre dans  notre  langue  française  le  sens  de 
fantôme;  mais,  au  figuré,  on  emploie  très- 
bien  le  mot  fantôme  pour  celui  de  simulacre 
dans  ces  expressions  :  un  simulacre  de  royauté, 
un  simulacre  de  république,  etc.  Ainsi,  on  dit 
fréquemment  un  simulacre  de  légalité  pour 
désigner  les  formes,  les  apparences  légales 
qui  recouvrent  trop  souvent  des  monstruosi- 
tés et  des  crimes.  C'était  un  simulacre  de  lé- 
galité que  cette  sentence  rendue  par  des  va- 
lets de  Bonaparte  contre  l'infortuné  duo 
d' Enghien  ;  stmutecres  de  légalité,  ces  conseils 
de  guerre,  ces  commissions  militaires,  au 
moyen  desquels  tous  les  partis  se  fusillent 
réciproquement. 

Les  dévots,  les  hypocrites  de  toute  croyance 
ont  toujours  eu  le  plus  grand  soin  d'afficher 
des  simulacres  de  vertu.  Simulacre,  que  la 
feinte  pruderie  de  Tartufe  disant  k  Dorine  : 

.    .    .    Cachez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voirl 

et  prenant  la  taille  k  Elmire  dès  qu'il  se  croit 
sûr  du  secret.  Simulacre,  que  la  piété  de  ce 
saint  homme  de  nos  jours  qui  use  ses  genoux 
k  prier  Dieu  et  sa  plume  k  calomnier  son 
prochain.  Simulacre,  que  les  austérités  per- 
pétuelles de  ces  hommes  purs  et  incorrupti- 
bles comme  en  possèdent  tous  les  partis  et 
dont  aucune  joie  innocente  ne  parvient  à  dé- 
rider le  front. 

Que  j'en  ai  vu  de  ces  saints-là  1 

s'écrie  l'auteur  des  Châtiments.  Que  nous  en 
avons  tous  vu  !  qui  cachaient  des  turpitudes 
sans  nombre  sous  ces  faux  dehors   et  qui 
justifiaient  ainsi  ces  vers  de  Molière  : 
La  plus  juste  raison  fuit  toute  extrémité, 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété 

(traduction  littérale  de  la  pensée  de  saint 
Paul  :  Non  sapere  plus  quam  oportet  sapere, 
sed  sapere  ad  sobrietatem). 

De  même  que  la  vertu,  le  vice  a  ses  simu- 
lacres,  et  notre  époque  maladive,  malsaine, 
nerveuse  k  l'excès  a  produit  ce  fruit  singu- 
lier. Il  est  de  bon  goût  dans  un  certain  monde, 
nous  disons  dans  le  grand  inonde,  de  poser 
pour  le  vicieux;  c'est  k  qui  aura  séduit  le 
plus  de  femmes,  k  qui  aura  fait  les  plus  épou- 
vantables orgies.  Purs  simulacres  souvent. 
Tel  qui  n'a  point  soupe  feint  l'ivresse;  tel  se 
venge  de  l'impuissance  de  son  organisme  par 
la  débauche  de  ses  discours.  Et  cette  forfan- 
terie ne  s'arrête  pas  aux  vices.  N'avons-nous 
pas  vu  fréquemment  des  malfaiteurs,  traînés 
devant  la  cour  d'assises,  s'attribuer  orgueil- 
leusement des  crimes  qu'ils  n'avaient  pas 
commis I  Enfin,  ce  genre  a  eu  sa  littérature. 
Byron  en  Angleterre,  Musset  en  France  ont 
affecté  de  se  représenter  dans  leurs  héros 
excentriques.  Fanfarons  du  vice,  ils  se  sont 
tour  k  tour  donnes  l'un  pour  Lura,  Manfred, 
Don  Juan,  l'autre  pour  Mardoche  ,  Frank, 
Hassan,  Rolla! 

SIMULATEUR,  TRICE  s.  (si-mu-la-teur, 
tri-se  —  rad.  simuler).  Personne  qui  simule, 
qui  sait  simuler  :  Une  habile  simulatrice  de 
toutes  sortes  de  maladies. 

SIMULATION  s.  f.  (si-mu-la-si-on  —  rad. 
simuler).  Action  de  simuler,  feinte  :  Il  y  a 
de  la  simulation  dans  cet  acte,  dans  ce  con- 
trat, 

—  Jurispr.  Simulation  de  maladie,  Feinte 
qui  consiste  k  simuler  certaines  maladies  ou 
difformités,  pour  se  soustraire  k  certaines 
obligations  légales. 

—  Encycl.   Le  médecin  légiste  peut  être 
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appelé  k  déterminer  s'il  y  a  simulation  de  ma- 
ladie :  1°  chez  les  accusés  qui  cherchent  k 
faire  croire  qu'ils  ont  été  poussés  par  une 
monomanie  ou  une  autre  espèce  de  folie  au 
crime  qu'ils  ont  commis;  2°  chez  les  jeunes 
gens  appelés  devant  les  conseils  de  révision, 
qui  cherchent  k  se  faire  exempter  du  service 
militaire.  On  observe  aussi  la  simulation  de 
certaines  maladies  chez  les  femmes  hystéri- 
ques, qui  le  font  sans  aucun  but  déterminé. 

La  simulation  des  maladies  a  eu  lieu  de 
tout  temps.  Ulysse  fit  le  fou  pour  ne  point 
aller  à  la  guerre  de  Troie,  et  on  sait  comment 
sa  ruse  fut  découverte.  Le  roi  David  et  So- 
Ion  l'Athénien  feignirent  la  folie  pour  se  dé- 
rober k  des  dangers  imminents.  Sixte-Quint 
contrefit  le  cacocyhme  pour  arriver  plus  sû- 
rement k  la  tiare,  et  Junius,  par  sa  feinte 
stupidité  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Bru- 
tus, parvint  k  déguiser  sa  haine  contre  les 
Tarquins  et  k  les  chasser  du  trône.  Rien  n'est 
plus  plaisant  que  de  voiries  histoires  racon- 
tées par  Ambroise  Paré  de  ces  mendiants  et 
mendiantes  qui  contrefaisaient  les  plus  dé- 
goûtantes infirmités  pour  exciter  la  pitié  et 
obtenir  les  meilleures  aumônes.  Mais  les  si- 
mulations les  plus  intéressantes  sont  celles 
qui  ont  été  et  sont  encore  tentées  par  les 
jeunes  gens  pour  éviter  la  conscription  ou 
par  les  jeunes  soldats  pour  se  faire  réformer. 
Pendant  les  longues  guerres  de  l'Empire 
et  lorsque  la  jeunesse  française  était  appelée 
tout  entière  aux  armées,  les  cas  de  simula- 
tion étaient  très-fréquents  ;  on  en  voit  encore 
aujourd'hui  un  grand  nombre.  Rarement  on 
simule  une  maladie  aiguë  dont  il  serait  facile 
au  médecin  de  reconnaître  la  fausse  imita- 
tion. Cependant  on  pourrait  assez  bien  ap- 
procher du  caractère  de  ces  maladies  ;  mais 
les  moyens  par  lesquels  on  les  provoquerait 
risqueraient  de  produire  des  effets  meurtriers 
dont  les  fourbes  seraient  les  premières  vic- 
times. Il  faut  des  maladies  qui  n'exposent  pas 
la  vie  de  ceux  qui  veulent  les  simuler  et  qui 
présentent  un  caractère  d'ancienneté  et  d'in- 
curabilité;  ces  hommes  savent  d'ailleurs  que 
l'imitation  des  maladies  internes,  en  embar- 
rassant les  personnes  chargées  de  les  visiter, 
leur  inspire  toujours  des  doutes  et  des  soup- 
çons et  que  le  plus  souvent,  ces  affections  ne 
pouvant  être  ni  palpées,  ni  vues,  ni  recon- 
nues par  des  signes  assez  évidents,  la  four- 
berie est  reconnue  et  ne  manque  pas  d'atti- 
rer sur  son  auteur  la  honte  et  quelquefois  un 
châtiment. 

Il  est  arrivé  souvent  que  des  jeunes  gens 
se  sont  fait  réformer  en  simulant  l'amaurose. 
Pour  cela,  ils  s'introduisaient  dans  l'œil  une 
solution  de  belladone  ou  de  jusquiame  qui, 
faisant  dilater  outre  mesure  la  pupille,  la 
rendait  insensible  a  l'action  de  la  lumière  ; 
mais  il  est  très-facile  de  reconnaître  cette 
fraude,  car,  l'action  de  ces  médicaments  ne 
se  faisant  sentir  que  pendant  quelques  heu- 
res, il  n'y  aura  qu  k  mettre  pendant  ce  temps 
le  malade  en  observation,  et  si  au  bout  de 
quelque  temps  la  pupille  reprend  sa  grandeur 
normale,  c'est  qu  il  y  a  supercherie.  On  peut 
encore  injecter  dans  l'œil  quelques  gouttes 
d'une  solution  d'extrait  de  fève  de  Catabar  ; 
si  l'œil  est  sain,  malgré  la  belladone  la  pu- 
pille se  contracte;  s'il  y  a  vraiment  amau- 
rose,  l'œil  reste  insensible.  On  voit  aussi  quel- 
quefois des  soldats  simuler  la  claudication  k 
la  suite  d'une  chute,  d'une  blessure  légère  k 
la  jambe,  et  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
reconnaître  la  fraude.  Il  y  a  des  exemples 
d'hommes  qui  ont  pu  simuler  avec  tant  de 
constance  qu'ils  ont  réussi  k  tromper  tout  le 
monde.  Percy  cite  l'exemple  d'un  dragon  de 
la  garde  impériale  qui,  k  la  suite  d'une  chute 
de  cheval  k  la  manœuvre,  contrefit  admira- 
blement le  boiteux.  Il  marchait  sur  la  mal- 
léole externe  et  se  soutenait  avec  une  bé- 
quille. On  essaya  souvent  de  ramener  de  vive 
force  le  pied  k  sa  rectitude  naturelle,  et  tou- 
jours les  cris  do  cet  homme,  qui  disait  éprou- 
!  ver  des  douleurs  intolérables,  tirent  suspen- 
I  dre  les  tentatives.  Il  passa  deux  ans  soit  à 
l'hôpital,  soit  aux  eaux,  et  enfin  fut  réformé. 
'  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  Percy  de 
rencontrer  quelques  jours  après  cet  homme 
dont  le  pied  avait  repris  sa  rectitude  par- 
faite I 

Rien  de  plus  facile  que  de  simuler  la  con- 
tracture des  bras,  des  tloigts,  du  rachis,  etc. 
Lorsque  cette  affection  est  la  suite  d'une  lon- 
gue maladie  ou  d'une  blessure,  elle  est  facile 
kdistinguer,  puisqu'on  peut  constater  la  cause 
première  et  que  la  seconde  laisse  des  traces 
plus  ou  moins  visibles  de  son  existence.  Mais 
lorsque  sans  motif  apparent  il  se  présente  un 
homme  qui  se  dit  atteint  de  rétraction  soit 
du  pied,  soit  de  la  jambe,  un  moyen  très- 
sûr  de  déjouer  la  supercherie  est  de  placer 
le  malade  sur  un  piquet  un  peu  élevé  et 
de  le  forcer  k  se  tenir  en  équilibre  sur  sa 
bonne  jambe;  on  ne  tarde  pask  voir  trem- 
bler et  allonger  le  membre  contracté.  Percy 
raconte  ainsi  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour 
dévoiler  l'imposture  d'un  soldat  qui  se  disait 
affecté  d'une  contracture  des  doigts  :  ■  Un 
jour,  en  présence  du  colonel  du  10°  hussards 
et  de  plusieurs  autres  personnes,  nous  fîmes 
venir  un  hussard  de  ce  régiment  ayant  les 
deux  doigts  de  la  main  dans  un  état  de  con- 
tracture. Nous  le  plaignîmes  et  nous  eûmes 
si  bien  l'air  de  le  favoriser  qu'il  crut  que  nous 
allions  certifier  qu'il  était  réellement  estro- 
pié. Nous  lui  appliquâmes  un  bandage  roulé 
et  bien  serré  le  long  de  l'avant-bras  et  nous 
le  plasâmaa  ensuite  dans  la  guérite  du  colo- 
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nel,  le  bras  passé  par  l'un  des  trous;  alors, 
au  moyen  d'une  corde  àséton,  nous  passâmes 
sous  les  doigts  crochus  un  ruban  auquel  nous 
suspendîmes  un  poids  de  6  livres  ;  au  bout  de 
six  minutes,  la  main  et  le  bras  commencè- 
rent à  trembler,  et  au  bout  de  quatre  autres 
le  poids  tomba  et  les  doigts  furent  redres- 
sés. > 

L'épilepsie,  cette  maladie  qui  de  tout  temps 
fut  l'effroi  des  hommes  et  l'objet  de  la  pitié, 
est  assez  facile  à  imiter.  Elle  peut  être  placée 
au  premier  rang  de  celles  qu'emploient  les 
criminels  qui  veulent  échapper  à  un  châti- 
ment, prix  de  leurs  crimes,  ou  les  jeunes  gens 
qui  veulent  se  faire  exempter  du  Service 
militaire.  Sur  cent  jeunes  gens  qui  se  pré- 
sentent à  la  visite,  il  y  en  a  quelquefois 
vingt  qui  prétextent  cette  affection  terri- 
ble, tandis  qu'il  est  notoire  que  sur  mille 
individus  on  en  trouves  peine  un  qui  ait 
vraiment  le  malheur  d'en  être  attaqué,  et 
c'est  le  plus  souvent  une  femme  ou  une 
jeune  fille.  Il  ne  faut  pas  avoir  égard  aux. 
attestations  qui  sont  mensongères  ou  exagé- 
rées, soit  que  la  compluisance  officieuse  des 
parents  ou  des  voisins  les  ait  procurées, 
soit  que  l'avarice  les  ait  fournies  ou  que,  par 
une  bonne  foi  trop  confiante,  le  médecin 
les  ait  signées.  Quiconque  a  vu  des  per- 
sonnes atteintes  d'épilepsie  sait  que  le  fa- 
ciès de  ces  malheureux  porte  un  cachet 
particulier  qui  ne  se  retrouve  que  chez  eux; 
or,  il  est  impossible  au  simulateur  de  contre- 
faire cette  physionomie.  Lorsque  l'on  aura 
des  doutes,  il  suffira  d'être  témoin  de  l'accès, 
et,  quelle  que  soit  l'habileté  du  simulateur,  la 
vérité  est  facile  à  découvrir.  Ambroise  Paré 
rapporte  que  des  imposteurs  mettaient  du  sa- 
von dans  leur  bouche  pour  écumer  comme 
dans  l'épilepsie  ;  c'est  encore  ce  moyen  très- 
simple  qui  est  employé  par  les  simulateurs. 
On  peut  user  contre  eux  du  subterfuge  qui 
réussit  autrefois  vis-à-vis  de  ce  gueux  qui 
mendiait  à  Paris  et  cherchait  à  exploiter  la 
compassion  publique  en  jouant  ce  rôle  dans 
les  rues.  Pour  s'assurer  si  réellement  il  était 
atteint  d'épilepsie,  on  fit  préparer  à  peu  de 
distance  de  son  logement  un  lit  de  paille  où 
il  pût  être  placé  quand  l'accès  se  manifeste- 
rait. L'imposteur  se  laissa  porter  sur  cette 
paille,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  sauver  au 
plus  vite  lorsqu'il  vit  qu  on  se  disposait  à  y 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins.  Tout  le  monde 
sait  que  les  épileptiques,  pendant  l'accès,  sont 
d'une  insensibilité  complète.  Cette  particula- 
rité peut  servir  à  découvrir  la  fraude.  En  ap- 
pliquant un  cautère  au  fer  rouge,  si  le  malade 
est  vraiment  épileptique,  il  n'en  résulte  qu'un 
cautère  qui  ne  peut  que  faire  du  bien  au  su- 
jet; si,  au  contraire,  c'est  un  simulateur,  il 
est  rare  qu'il  se  laisse  opérer,  et  il  n'en  ré- 
sulterait, du  reste,  qu'une  ulcération  de  peu 
d'importance;  mais  il  laisserait  bien  percer 
quelque  chose  et  ne  pourrait  s'empêcher  au 
inoins  de  pousser  un  cri.  Une  simple  menace 
suffit  ordinairement  pour  décider  le  fraudeur 
à  faire  des  aveux.  Un  chirurgien  militaire 
guérit  instantanément  un  épileptique  en  ap- 
pelant le  maréchal  du  régiment,  en  lui  disant 
de  faire  rougir  un  fer  à  cheval  et  de  l'appli- 
quer sur  la  fesse  du  patient.  Un  autre,  voyant 
un  épileptique  en  plein  accès,  se  roulant  con- 
vulsivement et  paraissant  ne  rien  entendre, 
dit  assez  bas  à  ses  aides  :  <  Nous  allons  voir 
si  Hippocrate  a  raison.  Vous  vous  souvenez 
sans  doute  qu'il  recommande  de  châtrer  les 
épileptiques.  Qu'on  m'apporte  mon  bistouri.  • 
Le  pauvre  diable  se  jeta  à  bas  de  son  lit,  de- 
manda pardon  et  protesta  au'il  aimait  mieux 
garder  son  mal. 

Il  y  a  des  fourbes  assez  adroits  pour  simu- 
ler la  mort  apparente  et  pour  suspendre  les 
mouvements  de  leur  cœur  au  point,  d'en  ira- 

Foser  même  à  des  médecins  exercés.  On  cite 
exemple  d'un  soldat  qui  se  disait  tomber  d'un 
mal  semblable;  il  restait  immobile,  l'œil  fixé 
à  terre,  tendait  les  jarrets,  semblait  tiquer  et 
avaler  sa  salive,  pâlissait,  et  son  pouls  et  le 
coeur  paraissaient  ne  plus  donner  que  quel- 
ques légers  mouvements  d'ondulation  ;  il  res- 
tait quelques  minutes  dans  cet  état,  ordinai- 
rement appuyé  contre  un  mur  ou  un  arbre; 
puis  il  semblait  revenir  k  lui  et  son  visage  se 
couvrait  de  sueur.  Tout  le  monde  donnait 
dans  le  piège;  cependant  le  chirurgien,  ne 
voulant  pas  se  rendre  avant  de  lui  avoir  fait 
subir  quelque  épreuve,  ordonna  qu'on  le  fus- 
tigeât vigoureusement,  et  comme  le  soldat 
crut  que  c'était  sérieusement  et  que  déjà  on 
s'apprêtait  pour  cette  cérémonie,  la  peur  le 
prit  et  il  avoua  sa  feinte,  qu'il  répéta  ensuite 
devant  plusieurs  personnes.  Un  autre  exem- 
ple de  mort  simulée  se  trouve  consigné  dans 
Je  Journal  des  savants  (1746). 

Il  est  peu  de  maladies  plus  faciles  et  plus 
commodes  à  simuler  que  la  folie,  la  manie, 
l'extase,  l'idiotie.  Pour  pouvoir  dévojler  la 
fraude,  il  faut  bien  connaître  les  symptômes 
normaux  de  la  maladie.  Ou  sait  aussi  que  l'on 
peut  provoquer  par  l'ingestion  de  certaines 
substances,  que  nous  nous  abstenons  à  dessein 
de  nommer,  des  phénomènes  d'excitation  si- 
mulaut  très-bien  la  folie  ;  mais  l'action  de  ces 
substances  n'étant  que  de  courte  durée,  il 
suffira  pour  découvrir  l'artifice  de  séquestrer 
le  malade  pendant  quelques  heures  et  de  le 
faire  surveiller  attentivement.  En  général, 
les  fous  ont  les  idées  les  plus  absurdes  et  les 

Ïilus  disparates;  mais  il  faut  remarquer  que 
orsqu'on  leur  fait  une  question  leur  réponse, 
si  baroque  qu'elle  soit ,  esc  toujours  dans 
l'ordre  d'idées  da  la  question.  Ainsi,  si  l'on 
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demande  son  âge  à  un  aliéné,  il  pourra  bien 
répondre  qu'il  a  six  mille  ans,  mais  il  ne  vous 
dira  pas  345  fr.  50.  La  nature  des  réponses 
peut  donc  être  un  indice  précieux,  pour  le 
médecin,  cor  le  simulateur  croira  volontiers 
qu'il  contrefait  le  fou  parfaitement  en  ne  ré- 
pondant qu'avec  incohérence. 

Beaucoup  de  soldats  simulent  le  mutisme. 
Quand  cette  affection  dépend  de  la  paralysie 
des  nerfs  de  la  langue,  celle-ci  est  mince  et 
sèche;  elle  sort  difficilement  de  la  bouche. 
Lorsqu'elle  dépend  de  la  paralysie  du  larynx, 
il  est  impossible  de  faire  entendre  aucun  son, 
même  en  toussant  ou  en  éternuant.  En  géné- 
ral, tout  muet  qui  tire  la  langue  et  la  meut, 
s'il  n'est  pas  né  sourd,  est  un  imposteur. 

Jamais  on  ne  vit  autant  de  myopes  en 
France  que  depuis  la  conscription;  autrefois, 
surcentjeunesgens,ily  en  avait  cinq  au  plus; 
aujourd'hui,  il  y  en  a  vingt  qui  portent  des 
lunettes.  En  général,  il  est  facile  de  vérifier 
la  vérité  de  la  myopie;  il  suffit  de  faire  lire  le 
sujet  avec  des  verres  no  3,  en  tenant  le  livre 
à  un  pied  de  distance,  et  de  lui  donner  du  n°  5 
et  demi  pour  distinguer  les  objets  éloignés. 
Mais  il  arrive  souvent  que  des  jeunes  gens 
trompent  l'inspecteur  en  s'habiluunt  à  lire 
avec  des  verres  de  myope,  et  comme  ils  se 
sont  véritablement  rendus  myopes,  le  plus 
habile  examinateur  n'y  peut  rien,  Quant  à 
ceux  qui  simulent  la  myopie,  on  les  convainc 
de  supercherie  d'une  façon  bien  simple.  Après 
leur  avoir  présenté  plusieurs  verres  de  lu- 
nettes de  divers  numéros  avec  lesquels  il  leur 
est  impossible  de  lire  quoi  que  ce  soit,  le  chi- 
rurgien dit  d'un  ton  assuré  :  «  Je  vois  ce 
qu'il  vous  fautl  »  et  leur  met  devant  les  yeux 
des  vers  plans.  Il  est  rare  que  le  simulateur 
ne  tombe  pas  dans  le  piège. 

La  difficulté  de  reconnaître  si  la  surdité 
est  vraie  ou,  fausse  a  engagé  beaucoup  de 
gens  à  jouer  le  rôle  de  sourd,  et  certains  y 
ont  mis  tant  de  persévérance  qu'ils  ont  trompé 
tout  le  monde.  Un  chasseur  à  cheval  fit  si 
bien  le  sourd  qu'aucune  épreuve  ne  put  le 
trahir.  U"  jour,  son  colonel  se  cacha  dans  un 
grenier  où  il  venait  déposer  de  l'avoine  et 
lira  deux  coups  de  pistolet  ;  mais  rien  ne  put 
l'émouvoir  ;  aussi  lui  accorda-t-on  son  congé. 
Quelque  temps  après,  le  même  colonel  ren- 
contra ce  soldat,  qui  n'était  plus  sourd  et  qui 
lui  avoua  son  stratagème.  Mais  si  un  de  ces 
faux  sourds  a  le  bonheur  de  sortir  vainqueur 
de  toutes  ces  épreuves,  combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  y  succombent  t  Un  conscrit  faisant  le 
.sourd  fut  reconnu  au  mouvement  que  lui  lit 
faire  le  son  d'une  pièce  de  monnaie  que  le 
médecin  laissa  adroitement  tomber  à  ses 
pieds.  Un  autre,  qui  avait  feint  de  ne  pas  en- 
tendre du  tout,  se  trahit  en  se  retirant  lors- 
que le  médecin  lui  dit  :  t  Allez,  vous  êtes  im- 
propre au  service.  »  Un  autre  sourd  qui  avait 
résisté  à  toutes  les  épreuves  fut  placé  à  des- 
sein à  l'hôpital  de  Lille,  dans  une  salle  où 
étaient  rassemblés  les  militaires  prévenus  de 
délits  ou  déjà  condamnés;  il  y  avait  quelque 
temps  qu'il  y  était,  quand  vers  minuit  un 
maréchal  des  logis  de  gendarmerie,  suivi  de 
deux  gendarmes,  entra  dans  la  salle,  tit  gar- 
der la  porte  et  demanda  à  haute  voix  le 
nommé  Joseph  Vatier  (c'était  le  nom  du  jeune 
homme),  qu  il  avait  ordre  d'arrêter  comme 
prévenu  de  vol  et  de  meurtre;  le  faux  sourd 
se  mit  aussitôt  sur  son  séant  et  pleura  en 
disant  que  ce  n'était  pas  vrai;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  le  démasquer. 

SIMULÉ,  ÉE  (si-mu-lé)  part,  passé  du  v.  Si- 
muler. A  qui  l'on  donne,  par  feinte,  les  appa- 
rences de  la  réalité  :  Paix  simulée.  Dévotion 
simulée.  Attaque  simulée.  Combat  simulé. 
Fuite  simulée.  Il  n'y  a  presque  plus  de  ré- 
conciliations qui  ne  soient  feintes  ou  simulées. 
(Fléch.) 
D'un  zèle  simule  j'ai  bridé  le  bon  sire. 

Molière. 

—  Se  dit  d'une  maladie  qu'on  n'a  pas  et 
dont  on  se  donne  artificiellement  les  symptô- 
mes :  Folie  simulée. 

—  Jurispr,  Que  l'on  feint  pour  échapper  à 
quelques  prescriptions  légales  :  Dettes  simu- 
lées. Acte  simulé.  Vente  simulée.  Donation 
simulée.  (Acad.) 

SIMULER  v.  a.  ou  tr.  (si-mu-lé  —  latin 
simulare,  proprement  rendre  semblable,  imi- 
ter, représenter,  copier,  reproduire;  de  simi- 
lis,  semblable).  Jurispr.  Feindre,  faire  paraî- 
tre par  feinte  comme  réel  :  Simules  une 
vente.  Simuler  une  donation,  Simuler  une  ma- 
ladie. Simuldr  une  réconciliation.  Les  signes 
des  passions  ne  se  laissent  pas  plus  simuler 
que  dissimuler  d'une  manière  directe.  (C.  Re- 
nouvier.)  L'imagination  des  femmes  est  si  vive 
qu'elles  éprouvent  tout  ce  qu'elles  veulent  si- 
muler. (Latena.) 

—  Faire  le  simulacre,  la  représentation  de  : 
Simuler  un  combat. 

—  Syn.    Simuler,    feindre,  taira  semblant. 

V.  FEINDRE. 

SI  MU  LI  DE  adj.  (si-mu-li-de  —  de  simu- 
lion,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  simuliou. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  tipulaires,  ayant  pour  type  le 
genre  simulion. 

SIMULIE  s.  f.  (si-mu-11).  Entom.  Syn.  de 
simulion. 

SIMULION  s.  m.  (si-mu-li-on  —  du  lat.  si- 
tnulo,  je  feins),  Entom,  Genre  d'insectes  dip- 
tères némocères,  de  la  famille  des  tipulaires, 
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type  de  la  tribu  des  simulides,  formé  aux  dé- 
pens des  cousins,  et  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  habitent  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  simulions  ont  pour  carac- 
tères :  un  corps  assez  court;  la  tète  presque 
globuleuse;  les  yeux  grands;  point  d'ocelles; 
les  antennes  courtes,  épaisses,  presque  cy- 
lindriques; la  trompe  courte,  aigus,  verti- 
cale; le3  palpes  allongées,  un  peu  courbées, 
avancées,  cylindriques;  le  eorselet  très-petit, 
peu  visible;  l'abdomen  cylindrique;  les  ailes 
grandes,  larges,  parallèles  et  couchées  l'une 
sur  l'autre  dans  le  repos;  les  pattes  assez 
longues.  On  connaît  peu  les  mœurs  de  ces 
insectes;  ils  vivent  en  très-grand  nombre,  Se 
tiennent  surtout  dans  les  bois  et  sont  très- 
incommodes,  par  leurs  piqûres,  pour  l'homme 
et  les  animaux  ;  on  leur  donne  quelquefois  le 
nom  de  moustiques.  Nous  citerons  le  simulion 
orné,  très-petit,  noirâtre,  avec  des  taches 
blanches,  qui  est  répandu  en  France  et  en 
Allemagne. 

SIMULTANÉ,  ÉE  adj.  (si-mul-ta-né  —  lat. 
fictif  simultaneus ;  de  simul,  ensemble,  en 
même  temps,  qui  représente  le  gothique sama, 
samana,  allemand  sammen,  sammt;le  grec 
omou,  ama,  et  le  sanscrit  saman,  sama,  con- 
jointement; de  la  racine  sanscrite  sam,  con- 
fondre, réunir,  d'où  aussi  le  sanscrit  sam,  sa, 
avec,  grec  sun,  lithuanien  sa,  Je  sanscrit  sa- 
mas,  même,  grec  omos,  gothique  sama,  le.san- 
scrit  samiyas,  égal,  grec  omoios,  latin  similis). 
Qui  se  fait,  qui  a  lieu  en  mémo  temps  :  Mou- 
vements simultanés.  Actions  simultanées. 
Les  idées  qui  composent  une  pensée  peuvent 
être  simultanées  dans  l'esprit,  mais  elles  sont 
successives  dans  le  discours.  (Acad.)  La  mar- 
che de  l'humanité  n'est  pas  simultanée  dans 
toutes  ses  parties.  (Renan.)  Comment  expli- 
quer cet  accroissement  parallèle  et  simultané 
de  la  richesse  et  de  ta  pauvreté?  (Blanqui.) 

—  Enseignement  simultané,  Mode  d'ensei- 
gnement dans  lequel  le  professeur  s'adresse 
constamment  à  tous  les  élèves  d'une  classe 
et  leur  fait  faire  en  même  temps  les  mêmes 
exercices. 

—  Gramm.  Passé  simultané,  Nom  donné 
par  quelques  grammairiens  à  l'imparfait  de 
l'indicatif, 

—  Physiq.  Contraste  simultané  des  couleurs, 
Phénomène  qui  modifie  le  ton  des  couleurs 
quand  elles  sont  placées  dans  le  voisinage 
d'autres  couleurs. 

SIMULTANÉITÉ  S.  f.  (si-mul-ta-né-i-té  — 
rad.  simultané).  Existence,  production  simul- 
tanée :  Nous  ne  percevons  que  la  simulta- 
néité, jamais  la  causalité.  (Renan.)  Dans  l'é- 
tat somnambulique,  il  y  a  simultanéité  et 
contemporanéité  entre  te  raisonnement  et  la 
conclusion,  entre  la  cause  et  l'effet.  (Baude- 
laire.) 

SIMULTANÉMENT  ad  v.  (si-niul-ta-né-man 
—  rad.  simultané).  D'une  façon  simultanée, 
en  même  temps  :  La  royauté  et  la  théologie 
sont  destinées  à  s'évanouir  simultanément. 
(Littré.) 

SIMURS  CWilliam-Gillmore),  écrivain  amé- 
ricain, né  à  Charlestown  en  1807.  Il  com- 
mença à  écrire  dans  les  journaux  de  sa  ville 
natale  vers  1822  et  fit  paraître,  en  1825,  son 
premier  livre  de  poésies,  sous  le  titre  de  Poé- 
sies lyriques  et  autres  poèmes.  11  se  maria 
fort  jeune,  se  fit  recevoir  avocat  et  prit  la 
direction  du  principal  journal  de  sa  ville  na- 
tale,  la  Gazelle  de  Charlestotun.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  il  se  retira  à  Hingham, 
où  il  écrivit  l'Atlantide,  sa  principale  œuvre 
poétique.  Ensuite  il  abandonna  la  poésie  poul- 
ie roman.  Il  fit  successivement  paraître  :  Mar- 
tin Faber,  Guyurivers,  le  Partisan ,  Mellie- 
hampe,  Catherine  Wallon,  Hardis,  les  Fron- 
tières, Yemassee,  Cari  Werner,  Marie  de 
Jiermeres,  etc.  Son  recueil  de  nouvelles,  le 
Wigwam  et  la  cabine,  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  narration.  Nous  citerons  encore 
de  -lui  :  Poèmes  descriptifs  (New- York,  1853)  ; 
Vie  du  capitaine  George  Smith;  Vie  du  gé- 
néral Marion;  Vie  de  Boyard;  Histoire  et 
géographie  de  la  Caroline  du  Sud,  et  de  très- 
nombreux  articles  dans  les  revues,  princi- 
palement dans  la  Reuue  trimestrielle  du  Sud, 
dont  il  est  rédacteur  en  chef. 

SIMUS  s.  m.  (si-muss  —  du  gr.  simos,  ca- 
mus). Erpét.  Une  des  subdivisions  du  grand 
genre  couleuvre. 

S1MYRE  s.  f.  (si-tni-re).  Entom,  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  leucanides,  comprenant  un  petit  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  se  trouvent  dans 
l'Europe  centrale. 

S11HZEHLA,  nom,  chez  les  peuples  slaves, 
de  la  déesse  de  l'aurore.  Elle  était  habillée  de 
blanc  et  portait  une  ceinture  de  roses;  en 
planant  dans  l'air,  elle  répandait  un  parfum 
de  lis.  Elle  était  l'amante  de  Pogoda,  le  prin- 
temps, et  sa  fête  se  célébrait  avec  celle  du 
dieu,  à  l'épanouissement  des  premières  feuil- 
les. 

SIN  s.  m.  (sinn).  Philol.  Douzième  lettre 
de  l'alphabet  arabe,  répondant  k  notre  s.  Il 
Signe  numérique  de  60  chez  les  Arabes.  Il 
Quinzième  lettre  de  l'alphabet  turc. 

—  Bot.  Arbre  du  Japon,  peu  connu,  li  Un 
des  noms  du  ginseng  ou  nin-zin. 

SIN  ou  SIM,  nom  ancien  d'un  désert  que 
traversèrent  les  Hébreux ,  sous  la  conduite 
de  Moïse,  à  leur  Sortie  d'Egypte.  Ce  désert, 
situé  au  N.-E.   de   l'Egypte,  dans  la  partie 


SINA 

septentrionale  de  la  presqu'île  Sinaïtique, 
porte  de  nos  jours  te  nom  arabe  de  Ouady- 
Mokatteb;  c'est  là  que  les  Israélites  furent, 
suivant  la  Bible,  nourris  par  la  manne  cé- 
leste. 

SIN,  petit  Etat  de  l'Afrique  occidentale, 
d'ans  la  Sénégarabi'e,  au  S.-E.  du  cap  Vert 
et  k  l'O.  du  royaume  de  Saloun.  La  superfi- 
cie de  cet  Etat  est  évaluée  à  2,600  kilom. 
carrés;  60,000  hab.  Capitale,  Joal. 

SIN-LE-NOBLE ,  bourg  et  commune  de 
France  (Nord),  cant,,  arrond.  età  3  kilom.  E. 
de  Douai  ;  pop.  aggl.,  3,814  hab.  —  pop.  tôt., 
4,919  hab.  Distillerie,  blanchisserie  et  fabri- 
cation de  sucre;  brasseries,  moulins,  fonde- 
rie de  fer  et  de  cuivre,  filature  de  lin;  ex- 
ploitation de  houille. 

SINA  (Georges),  banquier  autrichien  d'ori- 
gine grecque,  né  àSorrès,  prés  de  Salonique, 
vers  1796,  mort  en  185G.  Il  hérita  en  1820  de  la 
fortune  considérable  et  de  la  clienièle  de  son 
père,  Simon-Georges,  et  étendit  peu  à  peu 
le  cercle  de  ses  opérations,  il  tel  point  qtnl  y 
eut  des  années  où  il  paya  1  million  d«  flo- 
rins à  la  douane  cisleithanienne  en  droits 
d'importation  et  d'exportation.  11  était  le  di- 
recteur d'un  grand  nombre  de  maisons  de 
commerce  et  de  fabriques.  En  1821,  il  fut 
nommé  directeur  de  la  banque  nationale, 
puis  accablé  de  titres  et  d'honneurs  de  toute 
sorte.  Il  était  en  1834  consul  général  a  Ra- 
guse.  U  faisait  un  noble  usage  de  son  im- 
mense fortune,  qu'on  a  évaluée  à  90  mil- 
lions do  florins,  et  fonda  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance  en  Autriche  et  un 
observatoire  en  Grèce.  — Simon  -  Georges 
Sina,  son  fils,  né  en  1810,  fît  don  au  gouver- 
nement grec  d'une  somme  de  1  million  do 
drachmes  (900,000  fr.),  somme  qui  a  été  prin- 
cipalement affe,etéeàla  création,  à  Athènes, 
d'une  Académie  des  beaux-arts. 

SINAGRA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province  de  Messine,  district  de 
Patti,  mandement  de  Sunt'Angelo-di-Brolo; 
3,111  hab. 

SINAÏ  ou  SINA,  montagne  célèbre  de  la 
partie  N.-O.  de  l'Arabie,  comprise  entre  les 
deux  golfes  étroits  que  la  mer  Rouge  forme 
en  se  bifurquant  à  son  extrémité  septentrio- 
nale. La  grande  presqu'île  que  forme  ainsi  le 
golfe  Aramque  porte  le  nom  de  péninsule  du 
Sinaï  ou  Sinaïtique.  Le  groupe  de  montagnes 
qui  s'élève  au  milieu  de  cette  presqu'île,  et 
que  les  Arabes  nomment  aujourd'hui  Djebel- 
Mousa  ou  Djebel-Tor,  a  reçu  de  Moïse  une 
célébrité  qui  tient  aujourd'hui  encore  une 
certaine  place  dans  les  scènes  plus  ou  moins 
authentiques  de  l'histoire  des  temps  primitifs. 
Le  massif  montagneux  qui  couvre  la  presqu'île 
Sinaïtique  se  compose  de  deux  formulions 
principales,  le  calcaire  et  le  granit.  De  ces 
deux  formations,  la  première  constitue  le 
noyau  même  et  la  partie  de  beaucoup  la  plus 
considérable  du  massif;  la  seconde  est  la  bor- 
dure extérieure,  au  N  età  l'E.  L'une  et  l'autre 
se  montrent  sous  une  couleur  rouge  foncé  qui 
donne  au  paysage  une  chaleur  de  ton,  une 
richesse  de  nuances  inconnues  aux  monta- 
gnes ternes  et  grises  du  Nord.  A  part  de  ra- 
res plantations  de  dattiers,  à  part  les  jardins 
situés  au  pied  des  monts  Horcb  et  Sinaï,  dans 
le  voisinage  de  Tor,  on  ne  trouve  dans  toute 
la  presqu'ile  ni  culture  ni  terre  cultivable. 

Pour  arriver  au  mont  Sinaï,  situé  à  24  mil- 
les environ  de  l'ancienne  ville  de  Tor,  on  tra- 
verse le  mont  Khouryb  ou  Horeb,  qui  est  un 
mamelon  du  Sinaï,  et  non  pas,  comme  l'indi- 
quent la  plupart  des  cartes,  un  pic  séparé  et 
peu  distant.  Le  pic  qui  en  est  réellement  sé- 
paré à  l'est  n'est  autre  que  celui  de  Sainte- 
Catherine,  qui  est  un  peu  plus  élevé.  Le  Si- 
naï grandit  derrière  l'Horeb,  qui  en  forme  le 
côté  nord  ;  mais  de  la  vallée  on  ne  voit  que 
ce  dernier  mamelon.  Au  pied  de  l'Horeb  est 
situé  le  couvent  de  Sainte-Catherine,  dont  il 
est  question  dans  toutes  les  relations  de  pèle- 
rins ou  de  voyageurs,  sans  oublier  Alexandre 
Dumas.  On  y  entre  par  une  lucarne  élevée 
au-dessus  des  murs,  qui  n'ont  pas  inoins  de 
10  à  12  mètres  de  hauteur;  cette  lucarne  cou- 
vre une  large  poulie  sur  laquelle  passe  un 
gros  câble  qui  se  roule  autour  d'un  tambour 
établi  dans  une  sorte  de  parloir.  Quand  on 
veut  admettre  quelqu'un,  on  descend  le  câble  ; 
le  visiteur  se  place  dans  un  anneau  de  corde 
qui  le  termine,  et  on  l'enlève  en  tournant  le 
tambour  avec  des  leviers  croisés,  semblables 
k  ceux  qui  servent  sur  tes  ports  à  retirer  les 
pierres  des  bateaux.  Le  couvent  a  une  porte 
cochère,  mais  elle  est  mur«e,  couverte  en 
partie  do  terre;  elle  ne  s'ouvre  que  pour  re- 
cevoir la  visite  du  patriarche.  Les  murs  d'en- 
ceinte, crénelés,  forment  un  carré  de  102  mè- 
tres environ  de  côté  et  sont  construits  en 
blocs  de  granit  de  0m,50  de  hauteur  à  peu 
près,  sur  une  largeur  un  peu  plus  grande.  De 
petits  bastions  aux  quatre  angles  portent  des 
embrasures  garnies  de  faibles  pièces  d'artil- 
lerie qui  n'ont  jamais  fait  dans  la  montagne 
qu'un  bruit  très-inoffensif.  L'arsenal  se  coin- 
pose  d'un  petit  nombre  de  fusils  dont  les  moi- 
nes ont  été  obligés  quelquefois  de  se  servir 
contre  les  Arabes  qui  venaient  piller  leur  jar- 
din, situé  à  l'extérieur  et  emouré  de  murs 
plus  faibles  et  moins  élevés  que  ceux  du  cou- 
vent. Un  souterrain  fermé  par  une  porte  dou- 
blée en  fer  met  Je  jardin  en  communication 
avec  le  couvent. 

La  maison,  assise  sur  un  terrain  inégal  et 
accidenté,  se  compose  d'un  grand  nombre  de 
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bâtiments  irréguliers  construits  sur  divers 
clans.  Elle  renferme  une  grande  église  dé- 
diée à  Sainte  Catherine,  vingt-six  chapelles 
qui  ont  chacune  leur  patron,  une  mosquée 
bâtie  à  l'époque  où  des  Arabes  étaient  em- 
ployés au  service  intérieur  du  couvent,  des 
cellules  simples  communiquant  à  des  galeries 
extérieures  en  bois,  une  galerie  sur  laquelle 
s'ouvrent  plusieurs  chambres  réservées  aux 
étrangers,  enfin  des  celliers  et  quelques  fa- 
briques pour  les  choses  nécessaires  à  l'exis- 
tence des  religieux  et  a  l'entretien  du  cou- 
vent. L'église  comprend  trois  nefs,  séparées 
par  des  colonnes  de  granit  qui  supportent  un 
plafond  de  bois  peint  en  bleu  et  parsemé 
d'étoiles  d'or.  Le  sanctuaire  est  fermé  par 
une  belle  boiserie  sculptée  et  dorée:  l'autel 
est  en  marqueterie  de  nacre  et  d'écaiile  d'un 
travail  remarquable;  la  chaire,  en  marbre; 
le  siège  de  l'évéque,  en  bois  sculpté  et  doré, 
a  pour  fond  un  tableau  peint  sur  bois  qui 
présente  dans  une  perspective  mal  entendue 
des  détails  très-exacts  du  couvent;  les  murs 
sont  couverts  d'assez  mauvais  tableaux  sur 
bois,  et  le  pavé  est  un  composé  de  marbre,  de 
granit  et  de  serpentin.  Une  grande  mosaïque 
décore  la  voûte  du  rond-point. 

Dans  tout  le  couvent  de  Sainte-Catherine, 
il  n'y  a  pas  une  seule  cloche.  On  supplée, 
tant  bien  que  mal,  à  l'absence  de  cet  instru- 
ment religieux,  .en  frappant  avec  un  maillet 
une  planche  de  hêtre  suspendue  horizonta- 
lement par  les  deux  extrémités.  L'intérieur 
de  la  maison  est  entretenu  avec  un  soin  et 
une  propreté  irréprochables.  On  y  a  de  l'eau 
en  abondance;  le  jardin  est  arrosé  par  un 
ruisseau  qui  continue  de  couler  alors  même 
que  la  plupart  des  sources  de  la  montagne 
sont  taries.  Les  religieux  ont  des  mœurs  tout 
à  fait  hospitalières;  ils  vivent  très-frugale- 
ment, ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  jouir 
d'une  excellente  santé.  Leur  industrie  se  ré- 
duit à  peu  de  chose  :  ils  font  de  l'huile,  un 
peu  de  vin  avec  le  raisin  de  leur  treille,  de 
l'eau-de-vie  avec  des  dattes,  des  ligues  et 
des  raisins  secs.  Toutes  leurs  provisions  leur 
sont  envoyées  du  Caire  par  le  principal  cou- 
vent, où  affluent  les  dons  des  chrétiens  qui 
aspirent  a  être  compris  dans  les  prières  des 
religieux  du  Sinaï.  Une  fois  qu'ils  ont  assisié 
à  l'office  du  matin  et  à  quelques  prières  du 
soir,  ils  ont  la  libre  disposition  de  leur  temps. 
Ils  possèdent  une  assez  belle  bibliothèque 
composée  d'un  grand  nombre  de  volumes 
grecs.  Tous  parlent  cette  langue,  et,  à  part 
ceux  qui  vont  au  Caire  pour  les  affaires  du 
couvent ,  il  n'en  est  guère  qui  entendent 
l'arabe. 

A  une  centaine  de  mètres  au-dessus  du 
couvent  coule  une  fontaine  dite  du  Cordon- 
nier qui  donne  en  toute  saison  un  peu  de 
très-bonne  euu.  Plus  loin  s'élève  une  petite 
chapelle  appelée  chapelle  de  Marie  ou  du 
Commissionnaire.  Sur  le  plateau  de  l'Horeb, 
on  trouve  une  citerne  en  maçonnerie  et  une 
sorte  de  grand  vivier  que  les  pluies  remplis- 
sent. Sur  un  point  un  peu  plus  élevé  du  même 
plateau,  deux  petites  chapelles  ouvertes  por- 
tent les  noms  d'Elie  et  d'Elisée;  les  murs 
sont  couverts  des  noms  des  visiteurs  du  Si- 
naï. Au  milieu  de  l'espèce  de  vallée  qui  sé- 
pare les  monts  Sainte-Catherine  et  Sinaï,  on 
montre  le  rocher  d'où  la  baguette  de  Moïse 
lit,  dit  la  Bible,  jaillir  de  l'eau.  C'est  un 
bloc  de  granit,  de  quatorze  pieds  environ  de 
surface  carrée,  précipité  de  la  montagne.  La 
surface  verticale  est  sillonnée  par  une  rigole 
d'environ  neuf  pouces  de  largeur  sur  trois  et 
demi  de  profondeur,  traversée  par  dix  ou 
douze  stries  ou  coupures  d'un  pouce  et  demi 
à  deux  pouces  de  profondeur,  creusées  sans 
doute  par  les  eaux.  Les  moines  et  les  Arabes 
appellent  ce  bloc  le  rocher  de  Moïse.  Ces  der- 
niers lui  attribuent  encore  des  propriétés 
merveilleuses  :  ils  mettent  dans  les  fentes  de 
ce  rocher  de  l'herbe  qu'ils  font  manger  à 
leurs  chameaux  malades  dans  l'espoir  de  les 
guérir. 

Plusieurs  vallées,  aboutissant  à  quelques 
milles  de  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
forment  par  leur  réunion  un  large  plateau 
sablonneux  encombré  de  blocs  de  granit  et 
de  cailloux  qui  s'appelle  «  plaine  des  Israé- 
lites. »  Au  milieu  de  ce  désert  s'élève  un 
petit  monticule  connu  sous  le  nom  de  monta- 
gne d'Aaron,  où  quelques  Arabes  vont  en  -ore 
tuer  des  chèvres.  Non  loin  de  là  est  une  ro<he 
creuse  dans  laquelle  les  moines  prétendent 
que  le  veau  d'or  fut  coulé. 

Les  premiers  pèlerins  chrétiens  débarqués 
en  Orient  partaient  du  Caire  ou  de  Jérusa- 
lem, arrivaient  au  Sinaï  dont  ils  visitaient 
scrupuleusement  toutes  les  parties  et  se  pré- 
paraient, au  couvent  de  Sainte-Catherine,  à 
traverser  le  désert.  Un  traité  conclu,  en  1403, 
entre  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
le  Soudan  d'Egypte,  mentionna,  parmi  les 
droits  il  prélever  sur  les  pèlerins  de  la  terre 
sainte,  ceux  qu'on  pouvait  percevoir  sur  ies 
visiteurs  de  Sainte-Catherine  du  Sinaï.  Par 
le  même  traité,  le  couvent  fut  autorisé  à  ré- 
parer ses  bâtiments  et  à  en  construire  de 
nouveaux. 

Le  mont  Sinaï  dont  nous  venons  de  parler 
est-il  le  véritable  mont  Sinaï  sur  lequel , 
d'après  la  légende  biblique,  Moïse  alla  rece-  . 
voir  les  tables  de  la  loi  ?  Quelques  savants, 
s'appuyant  sur  des  traditions  arabes,  assez 
obscures  du  reste,  ont  pensé  que  l'on  avait 
fait  fausse  route  et  qu'il  fallait  placer  cette 
montagne  non  dans  la  presqu'île  Sinaïtique, 
mais  au  nord-est  d'Akaba,  dans  une  région 
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montagneuse,  où  l'on  entendaitdes  bruits  sou- 
terrains d'une  nature  volcanique.  Ces  bruits 
pouvaient  expliquer,  par  des  causes  naturel- 
les, le  tonnerre  que  les  Hébreux  avaient  en- 
tendu lorsque  Moïse  était  monté  sur  la  mon- 
tagne pour  y  passer  quarante  jours  au  milieu 
de  la  fondre  et  des  ténèbres.  Le  docteur  an- 
glais Beke,  qui  partageait  cette  opinion,  se 
rendit  en  Arabie  au  mois  de.  décembre  1873, 
avec  un  géologue,  M.  Milne,  et  se  mit  à  ex- 
plorer le  pays.  En  février  1874,  il  annonça 
qu'il  venait  de  découvrir  le  véritable  mont 
Sinaï  à  une  journée  de  marche  environ  d'A- 
kaba, k  près  de  100  milles  de  distance  du  lieu 
où  jusqu'ici  se  rendaient  les  chrétiens.  La 
montagne  dans  laquelle  le  docteur  Beke  a  cru 
reconnaître  ce  Sinaï  est  appelée  par  les  Ara- 
bes Djebel-el-Nur  {montagne  ae  lumière). 
Le  savant  voyageur  anglais  y  a  trouvé,  sur 
le  sommet,  des  restes  d'animaux  sacrifiés  et, 
plus  bas,  plusieurs  inscriptions  sinaïtiques 
qu'il  a  copiées  et  qui,  d'après  lui,  ont  été  gra- 
vées par  les  tribus  mêmes  auxquelles  Moïse  a 
donné  sa  législation,  dans  des  conditions  pro- 
pres à  frapper  vivement  leur  imagination  et 
à  leur  faire  croire  qu'il  la  tenait  de  Jéhovah 
lui-même. 

—  Allus.  hlst.  Le  Sinaï,  Allusion  à  la  mon- 
tagne sur  laquelle,  au  dire  de  la  Bible,  Dieu 
se  manifesta  à  Moïse,  au  milieu  du  tonnerre 
et  des  éclairs,  et  lui  promulgua  sa  loi.  D'après 
l'Exode,  trois  mois  après  la  sortie  d'Egypte, 
les  Hébreux  arrivèrent  auprès  de  la  monta- 
gne de  Sinaï,  où  ils  dressèrent  leurs  tentes. 
Le  Seigneur  appela  Moïse  seul  auprès  de  lui 
et  lui  dit  :  «  Sanctifie  ce  peuple  aujourd'hui 
et  demain,  car  dans  trois  jours  je  descendrai 
sur  la  montagne  devant  tout  Israël.  »  Le 
troisième  jour  étant  arrivé,  sur  le  matin  on 
commença  à.  entendre  le,  tonnerre  et  à  voir 
briller  des  éclairs;  une  nuée  épaisse,  mêlée 
do  feux  et  de  fumée,  couvrit  la  montagne  ;  la 
trompette  céleste  sonna  avec  grand  bruit,  et 
tout  le  peuple  fut  saisi  de  frayeur.  C'est  au 
milieu  de  cet  appareil  imposant,  et  tandis  que 
le  peuple  se  tenait  à  une  certaine  distance 
dans  un  religieux  effroi,  que  Dieu,  toujours 
suivant  la  Bible,  promulgua  aux  Israélites 
cette  loi  fameuse  que  les  Ecritures  nomment 
Décalogue, 

Les  Hébreux  épouvantés  prièrent  Moïse  de 
monter  sur  le  mont  Sinaï.  Moïse  rassura  le 
peuple  et  pénétra  dans  la  nue  où  était  le  Sei- 
gneur. Il  reçut  lui-même  de  la  bouche  divine 
les  autres  commandements  touchant  les  cé- 
rémonies du  culte,  les  châtiments  pour  les 
divers  délits,  la  charité  envers  l'esclave  et 
l'étranger,  l'année  sabbatique,  qui,  tous  les 
sept  ans,  effaçait  les  dettes;  le  jubilé,  qui, 
tous  les  cinquante  ans,  rendait  la  liberté  à 
l'esclave  et  la  propriété  aliénée  à  son  pre- 
mier possesseur.  Moïse  alors,  descendant  de 
la  montagne  sainte,  rapporta,  aux  Hébreux, 
sur  deux  tables  de  pierre,  cette  législation 
universelle  qui  devait  régler  à  Ja  fois  tous 
les  rapports  politiques,  civils,  moraux  et  re- 
ligieux. 

La  poésie  fait  souvent  allusion  aux  ton- 
nerres du  Sinaï  : 

Mil  huit  cent  onze!  0   temps  où  des  peuples  sans 

{nombre, 
Attendant,  prosternés  sous  un  nuage  sombre, 

Que  le  ciel  eût  dit  oui! 
Sentaient  trembler  sous  eux  les  Etats  centenaires, 
Et  regardaient  le  Louvre  entouré  de  tonnerres 
Comme  au  mont  Sinat! 

V.  Huoo. 

>  Je  ne  connaissais  de  M.  de  Bonald  rien 
que  son  nom  et  l'auréole  de  législateur  phi- 
losophe et  chrétien  dont  ce  nom  étuit  alors 
justement  entouré.  Je  me  figurai  voir  en  lui 
un  Moïse  moderne,  puisant  dans  les  rayons 
d'un  autre  Sinaï  la  lumière  divine  dont  il 
inondait  les  lois  humaines.  ■ 

Lamartine. 

«  Le  drame  nous  apparut,  et  dans  quelles 
circonstances!  Lui  qui  ne  s'était  encore  glissé 
jusqu'à  nous  qu'en  contrebande,  à  travers  des 
décharges  de  huées,  et  que  nous  n'avionsja- 
mais  accueilli  sans  un  remords  secret,  il  s'é- 
talait hardiment  sur  le  théâtre,  maître  et  ty- 
ran du  public  et  aspirant  le  vent  des  applau- 
dissements. Une  foule  immense  et  une  immense 
actrice  le  baptisaient  de  leur  génie  et  de  leur 
enthousiasme.  C'était  comme  un  Sinaï  dont 
l'actrice  était  l'éclair  et  la  foule  le  tonnerre.  • 

AUGUSTK  VACQUERIE. 

«  La  constitution  sortit  des  flancs  orageux 
de  la  Montagne,  comme  autrefois  les  tables 
de  pierre  des  nuages,  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres qui  entouraient  le  mont  Sinaï  ;  la  nou- 
velle loi  portait  également  des  traces  du  doigt 
de  Dieu  ;  car,  dans  les  temps  modernes,  Dieu 
se  cache  sous  les  progrès  de  la  raison,  de  la 
justice  et  de  la  liberté.  > 

Alphonse  .  Esquiros. 

«  Dévorés  du  zèle  de  la  vérité,  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  ont  conservé  intacte 
la  foi  de  leurs  pères  cherchent  à  la  propa- 
ger au  milieu  de  nous,  comme  si  elle  était 
réellement  éteinte.  Les  peuples  chrétiens  sont 
traités  par  eux  à  l'égal  des  peuples  idolâtres. 
Alors,  le  voile  qui  cache  à  tous  les  yeux  le 
saint  des  saints  est  un  voile  de  deuil,  et,  dans 
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sa  sévère  et  vertueuse  indignation,  le  prêtre 
des  anciens  jours  est  tout  prêt  à  briser  les 
tables  qu'il  rapporte  du  Sinaï.  ■ 

Ballanche. 

S1NA1BE  s.  f.  (si-né-re).  Ornith.  Espèce  de 
sacre. 

SINAÏTE  s.  f.  (si-na-i-te  —  rad.  Sinaï). 
Miner.  Sorte  de  roche  qui  constitue  le  mont 
Sinaï. 

SINAM1NE  s.  f.  (si-na-mi-ne).  Chim.  Base 
organique  que  l'on  obtient  en  décomposant  la 
thiosinamine  par  divers  oxydes  métalliques. 

—  Encycl.  La  sinamine  est  une  base  orga- 
nique qui  diffère  de  la  thiosinamine  par  1  mo- 
lécule d'acide  sulfhydrique  qu'elle  renferme 
en  moins.  On  peut  la  considérer  comme  une 
monamine  résultant  de  la  substitution  d'un 
radical  allyle  C3HB  et  d'un  radical  cyanogène 
Cy  =  CAz  à  H2.  C'est  donc  de  la  cyanallyla- 
mine.  Ce  corps  se  produit  par  l'action  de  dif- 
férents oxydes  métalliques  sur  la  thiosina- 
mine conformément  à  l'équation 

CWAz»    _|_    l'bO 
Thiosinamine.       Oxyde 
de 
plomb. 

I  C3HB 
=    PbS  +  H20   -f-  CM-l«As*  =  Az     CAz 
Sulfure       Eau.  f  H 

plomb.  Sinamine. 

—  I.  Préparation.  On  fait  agir  5  parties 
d'oxyde  mercurique  sur  1  partie  de  thiosina- 
mine à  la  température  ordinaire;  on  épuise 
ensuite  la  masse  froide  par  l'éther  et  l'on 
évapore  le  liquide  éthéré  filtré.  On  redissout 
le  résidu  dans  l'eau  chaude  et  on  fait  cristal- 
liser la  liqueur  par  refroidissement.  On  peut 
aussi  triturer  do  la  thiosinamine  en  poudre 
avec  de  l'hydrate  de  plomb  récemment  pré- 
cipité et  bien  lavé.  On  chauffe  ensuite  le  mé- 
lange au  baiii-marie  jusqu'à  ce  qu'un  échan- 
tillon délayé  dans  l'eau  et  filtré  donne  une 
liqueur  qui  ne  se  colore  plus  en  noir  par  l'ac- 
tion simultanée  de  l'hydrate  de  plomb  en  so- 
lution alcaline;  quand  ce  premier  point  est 
obtenu,  on  fait  bouillir  la  masse  entière  d'a- 
bord avec  de  l'eau,  puis  avec  do  l'alcool. 
L'ébullition  avec  de  l'alcool  est  nécessaire, 
parce  que  la  sinamine  est  obstinément  rete- 
nue par  le  sulfure  de  plomb.  On  évapore  les 
décoctions  mélangées  jusqu'à  consistance 
sirupeuse  et  on  abandonne  le  sirop  à  lui-même 
pendant  plusieurs  mois.  Il  se  forme  alors  des 
cristaux  que  l'on  comprime  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  buvard.  Le  sirop  diffère 
des  cristaux  en  ce  qu'il  renferme  moins-d'eau. 
Si  l'hydrate  de  plomb  n'était  pas  bien  lavé, 
il  pourrait  aussi  renfermer  une  certaine  quan- 
tité de  sous-acétate  de  plomb. 

—  II.  Propriétés.  Les  cristaux  de  «na- 
mine  renferment  (C*HflAz2)î,HSO.Cesont  des 
prismes  tricliniques  blancs  et  brillants  qui 
perdent  leur  éclat  dans  le  vide  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique.  A  100°,  ils  fondent  et  per- 
dent les  deux  tiers  de  leur  eau  ;  la  masse  fon- 
due forme,  en  se  refroidissant,  un  sirop  qui 
ne  cristallise  qu'avec  les  plus  grandes  ditti- 
cultés.  Par  le  maintien  prolongé  à  une 
température  de  100",  la  totalité  de  l'eau 
s'élimine  et  il  reste  de  la  sinamine  anhydre 
sous  la  forme  d'une  masse  cristalline  blan- 
che et  légèrement  opaque.  Ce  corps  est 
inodore  et  possède  une  saveur  amère,  forte 
et  persistante.  Il  se  dissout  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther.  La  solution  aqueuse  pos- 
sède une  réaction  alcaline;  le  tannin  la  pré- 
cipite. 

—  III.  Décompositions.  îo  La  sinamine 
chauffée  au  bain  d'huile  dans  une  cornue  dé- 
gage de  l'ammoniaque  entre  150°  et  200°,  saus 
noircir,  et  laisse  un  corps  résineux  jaune  pres- 
que insoluble  dans  l'eau  ;  elle  se  dissout  peu 
dans  l'alcool  et  forme  une  solution  alcaline. 
Sa  solution  dans  l'acide  chlorhydrique  devient 
laiteuse  lorsqu'on  la  neutralise  par  l'ammo- 
niaque et  rinit  par  déposer  une  substance  ré- 
sineuse lorsqu'on  la  chauffe.  La  solution 
chlorhydrique  forme  un  précipité  blanc  dans 
les  solutions  de  bichlorure  de  mercure  et  un 
précipité  jaune  dans  les  solutions  de  perchlo- 
rure  de  platine.  2°  Un  mélange  froid  de  sinci- 
mine  aqueuse  et  d'acide  chlorhydrique  ne  dé- 

'  gage  point  d'ammoniaque,  et  ne  se  trouble  pas 
sousl  action  de  la  potasse;  mais,  après  que  1  on 
a  fait  bouillir  la  solution  acide,  la  potasse  en 
dégage  de  l'ammoniaque  et  y  fait  naître  un 
précipité  qui  paraît  identique  à  la  substanco 
résineuse  qui  se  forme  quand  on  chauffe  la 
sinamine.  3»  L'acide  chlorhydrique  gazeux 
dirigé  sur  les  cristaux  de  sinamine  est  absorbé 
par  eux  sans  qu'une  fusion  en  soit  la  consé- 
quence. La  masse  ainsi  formée  émet  soudain, 
quand  on  In  chauffe,  des  fumées  blanches  de 
sel  ammoniac  et  laisse  un  résidu  fortement 
boursouflé,  i°  Exposés  à  l'action  d'un  cou- 
rant de  gaz  acide  sulfhydrique,  les  cristaux 
de  sinamine  prennent  promptementune  cou- 
leur jaune  de  soufre  sans  perdre  d'eau.  Ce 
produit,  modérément  chauffé,  fond  en  un  li- 
quide transparent  qui  absorbe  une  nouvelle 
quantité  d'acide  sulfhydrique  en  prenant  une 
couleur  hépatique.  Si  on  le  soumet  ensuite  de 
nouveau  k  l'action  du  feu,  à  une  température 
qui  n'excède  pas  100»,  il  perd  un  mélange  de 
sulfhydrate  d'ammonium  et  d'eau  ;  l'eau  n'est 
autre  que  l'eau  de  cristallisation  de  la  sina- 
mine. Il  reste  finalement  une  masse  transpa- 
rente^ inodore,  de  couleur  hépatique,  qui  s'é- 
lève a  94,88  pour  100  du  poids  des  cristaux. 
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Cette  masse  forme,  avec  l'eau  et  avec  l'al- 
cool, des  solutions  qui  colorent  les  sets  de 
plomb  en  rouge  pâle,  et  qui  ne  donnent  au- 
cun précipité  de  sulfure  de  plomb  lorsqu'on 
les  fait  bouillir  avec  les  sels  plombiques. 

—  IV.  Sels  db  sinamine.  L'ammoniaque 
est  chassée  de  ses  sels  par  la  «inanimé.  Cette 
base  précipite  les  sels  de  plomb,  de  fer  et  de 
cuivre.  Elle  ne  forme,  cependant,  de  sels 
solides  avec  aucun  acide,  si  ce  n'est  l'acide 
oxalique,  avec  lequel  elle  fournit  des  cris- 
taux. Ses  solutions  acides  communiquent  une 
coloration  jaune  au  bois  de  sapin. 

—  Sinamine  et  chlorure  mercurique 

C*H«Az2,HgCl*. 

La  solution  de  la  sinamine  dans  l'acide  chlor- 
bvdrique  aqueux  forme,  avec  un  excès  de 
chlorure  mercurique  en  dissolution  dans  l'eau, 
un  précipité  que  1  on  doit  simplement  recueil- 
lir sur  un  filtre,  comprimer  et  dessécher  dans 
le  vide,  parce  qu'il  a  une  très-grande  ten- 
dance à  se  décomposer  pendant  les  lavages. 

—  Composé  platinique.  Lorsqu'on  ajoute  un 
peu  d'acide  chlorhydrique  à  de  la  sinamine 
dissoute  dans  l'eau  et  qn'on  verse  ensuite  du 
chlorure  platinique  dansja  liqueur,  il  se  forme 
des  flocons  blancs  jaunâtres  qui  se  déposent 
lentement,  de  sorte  que  le  liquide  filtré  donne 
un  nouveau  précipite  au  bout  d'une  heure;  le 
nouveau  liquide  tiltré  en  donne  un  autre,  et 
ainsi  de  .suite.  Tous  ces  précipités  renferment 
la  même  proportion  de  platine  lorsqu'on  ies 
dessèche  à  l'air  à  11 5°.  Ils  ont  peut-être  pour 
formule  C*H«Aï*,8HCl,PtCl*. 

La  sinamine  donne  un  précipité  résineux 
avec  l'azotate  d'argent. 

—  Ethylsinamine  ou  sinétltylamine 

CAz    . 
C»H»(CïH5)Az!  =  C2H5     Az. 
C3H5  j 

Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  décom- 
pose la  thiosinélhylainine  par  l'hydrate  de 
plomb.  Si  l'on  chauffe  ensemble  les  deux  sub- 
stances jusqu'à  ce  qu'une  petite  portion  de  la 
masse  ne  noircisse  plus  par  l'action  de  la  so- 
lution alcaline  d'oxyde  de  plomb,  que  l'on 
épuise  ensuite  la  masse  par  l'eau  bouillante, 

fiuis  par  l'alcool  bouillant,  et  que  l'on  évapore 
es  solutions,  on  obtient  un  résidu  sirupeux 
qui  devient  presque  entièrement  cristallin  au 
bout  de  quelques  mois.  Ce  résidu,  comprimé 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  buvard  et 
recristallisé  dans  l'éther,  fournit  la  sinéthy- 
lamine  pure. 

La  sinéthylamine  cristallise  en  aiguilles  qui 
se  groupent  en  dencirites;  sa  saveur  est  fort 
amère.  A  100°,  elle  fond  en  un  liquide  inco- 
lore qui  se  prend  presque  instantanément  en 
une  masse  cristalline  lorsqu'on  le  touche  avec 
un  corps  froid,  la  cristallisation  rayonnant 
autour  du  point  de  conlact.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  mais  elle  se  dissout  dans  l'alcool 
et  dans  l'éiher  en  formant  des  solutions  qui 
ont  une  réaction  alcaline. 

—  Composé  mercurique 

(C6HlOAzï)2,(HgCl2)3. 

Une  solution  d'éthylsinamine  forme,  avec  le 
chlorure  mercurique  aqueux  ,  un  précipité 
floconneux  blanc  qui,  lorsqu'on  le  chauffe  au 
bain-marie ,  fond  en  un  liquide  jaune  peu 
fluide  qui  se  solidirie  à  l'état  cristallin  par  le 
refroidissement. 

—  Composé  platinique 

(C6H10A  z*)S,(  H  Cl)»,  PtCH. 

Une  solution  chlorhydrique  d'éthylsinamine 
forme,  avec  le  chlorure  platinique,  des  cris- 
taux jaune  rougeàtre  en  forme  de  barbes  de 
plume.  Ces  cristaux  donnent  à  l'analyse  31,55 
pour  100  de  platine;  leur  formule  en  exige- 
rait 31,21. 

SINAN-PACHA,  surnommé  dans  la  suite 
Kodjnh  .(maître,  vieillard),  illustre  général 
italien  au  service  de  la  Turquie,  né  à  Flo- 
rence suivant  les  uns,  à  Milan  suivant  les 
autres.  Après  avoir  abjuré  la  religion  catho- 
lique pour  se  faire  musulman,  il  fut  fait  vizir 
sous  Soliman  1er,  prit  en  1551  la  ville  de 
Tripoli,  échangea  le  gouvernement  d'Alep 
contre  celui  de  l'Egypte  et  alla,  en  1508,  ré- 
primer la  rébellion  des  Arabes  de  l'Yéinen.  De 
retour  en  Egypte  en  juin  1571,  il  construisit 
à  Alexandrie  et  dans  plusieurs  villes  de  la 
Syrie  et  de  l'Anatolie  des  mosquées  et  des 
établissements  d'utilité  publique.  Nommé 
grand  vizir  à  la  fin  de  mars  1574,  par  Sé- 
liin  II,  il  soumit  le  royaume  de  Tunis.  Dis- 
gracié sous  Amurat  IÎI  en  1577  et  déposé 
en  1580,  Sinan- Pacha,  à  la  suite  de  siiccès 
remportés  en  Perse ,  redevint  grand  vizir 
en  1585.  Disgracié  de  nouveau,  il  fut  réin- 
tégré dans  son  viziriat  pour  avoir,  par  les 
sages  conseils  donnés  au  sultan,  contribué  à 
étouffer  la  révolte  des  janissaires  en  1593. 
Vaincu  en  Hongrie  par  Sigismond  Battori, 
prince  de  Transylvanie,  Sinan-Pacha  tomba 
encore  une  fois  du  viziriat.  Nommé  pour  la 
quatrième  fois  grand  vizir  en  1595,  il  mou- 
rut peu  de  temps  après  en  laissant  d'im- 
menses trésors. 

SINAN-PACHA,  surnommé  Defterdar,  parce 
qu'il  avait  rempli  la  charge  de  grand  tréso- 
rier, administrateur  turc.  Il  gouverna  l'E- 
gypte d'octobre  1584  à  mai  1587.  Destitué  et 
craignant  de  plus  grands  malheurs  pour  sa 
personne,  il  s'enfuit;  mais,  arrivé  dans  la 
Natolie,  il  fut  massacra  par  ses  propres 
troupes. 
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SIN^-ÏOCSOUF,  pacha,  général  égyp- 
tien. II  fut  grand-vizir  de  Sélitn  I",  contri- 
bua à  la  victoire  de  Tchaldiran,  remportée 
sur  les  Persans  (I5U),  et  à  celle  de  Mardj- 
Dabek,  remportée  sur  les  Egyptiens  (1516). 
Il  fut  tué  l'année  suivante  en  combattant  ces 
derniers  à  la  bataille  de  Reiodanieh  ou  des 
Pyramides. 

SINAPATE  s.  m.  (si-na-pa-te  —  du  lat. 
sinapis,  moutarde).  Chim.  Sel  qui  résulte  de 
la  combinaison  de  l'acide  sinapique  avec  une 
base, 

—  Encycl.  V.  SINAPIQUE. 
SINAPIDENDRON  s.  m.  (si-na-pi-dain-dron 

—  du  lat.  sinapis,  gr.  sinapi,  moutarde; 
dendron,  arbre).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  crucifères,  tribu  des  brassicées, 
formé  aux  dépens  des  moutardes,  et  compre- 
nant quelques  sous-arbrisseaux,  qui  crois- 
sent h  Madère. 

SINAPINE  s.  f.  (si-na-pi-ne— du  lat.  sina- 
pis, du  gr.  sinapi,  moutarde).  Base  organique 
qui  existe  a  l'état  de  sulfocyanate  dans  les 
graines  de  moutarde  blanche. 

—  Encycl.  La  sinapine  a  pour  formule 
C«H23AzOB.  C'est  Henry  et  Garot  qui  les 
premiers,  en  I8Z5,  réussirent  à  extraire  le 
sulfocyanate  de  l'huile  grasse  contenue  dans 
ces  graines.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  d'acide 
sinapique,  parce  qu'ils  en  méconnurent  la 
vraie  nature.  Plus  tard,  cependant,  les  mêmes 
chimistes  reconnurent  que  la  substance  dé- 
couverte par  eux  était  neutre  lorsqu'elle 
était  pure,  et  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  sul- 
fosinapisine.  Berzélius  lui  donna  le  nom  de  si- 
napine; mais  sa  vraie  nature  a  été  d'abord 
reconnue  par' Babo,  puis  par  Hirschbrunn, 
qui  établit  que  c'est  là  un  sel  qui  renferme 
une  base  organique,  notre  sinapine  actuelle.  Il 
assigna  à  cette  base  la  formule  C3sHïiAz010 
(anc.  not.),  formule  que  Gerhardt  corrigea  et 
transforma  en  cette  autre,  C^H^AzO1",  la- 
quelle, dans  notre  notation  actuelle,  doit  être 
écrite  C«H23AzOB. 

On  ne  connaît  la  sinapine  qu'en  dissolution 
dans  l'eau  ou  a  l'état  de  sel.  On  obtient  sa 
solution  aqueuse  en  ajoutant  peu  à  peu  de 
l'eau  de  baryte  à  une  dissolution  de  son  sul- 
fate acide  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  l'acide 
suifurique  soit  précipitée.  Il  faut  éviter  avec 
lo  plus  grand  soin  l'emploi  d'un  excès  de  ba- 
ryte, sans  quoi  la  sinapine  se  décomposerait 
en  acide  siuapique  et  en  sincaline.  La  solu- 
tion aqueuse  de  sinapine  présente  une  cou- 
leur jaune  foncé  et  une  réaction  alcaline 
très-nette  ;  elle  n'est  précipitée  ni  par  l'al- 
cool ni  par  l'éther.  Quand  on  l'évaporé,  elle 
prend  une  teinte  brun  foncé  et  laisse  un 
résidu  parfaitement  amorphe.  La  solution 
précipite  la  plupart  des  sels  métalliques  :  les 
sels  cuivriques  en  vert,  les  sels  mercuriques 
en  jaune,  les  sels  d'argent  en  brun  grisâtre. 
Ces  précipités  se  réduisent  à  l'état  métal- 
lique par  un  repos  prolongé,  ou  plus  rapide- 
ment par  l'action  de  la  chaleur.  La  sinapine 
versée  dans  la  solution  de  perchlorure  d'or  en 
précipite  immédiatement  de  l'or  métallique. 

—  Sels  de  sinapine.  Ces  sels  sont  inco- 
lores et  plus  stables  que  la  base  libre  ;  leurs 
solutions  jaunissent  au  contact  de  ia  potasse 
et  de  l'eau  de  baryte,  et  la  sinapine,  devenue 
libre,  se  transforme  aussitôt  en  sincaline  et 
en  acide  sinapique. 

—  Chlorhydrate  de  sinapine.  On  l'obtient  en 
décomposant  le  sulfate  par  le  chlorure  de 
baryum.  Il  cristallise  en  aiguilles  très-solubles 
dans  l'eau.  La  solution  donne,  avec  le  chlo- 
rure plalinique,  un  précipité  résineux  qui 
brunit  dès  qu'on  le  chauife. 

—  Asotate  de  sinapine.  On  l'obtient  aussi 
par  double  décomposition  ;  il  cristallise  en  ai- 
guilles extrêmement  solubles. 

—  Sulfates  de  sinapine.  Le  sulfate  acide 
CÎ6HîSAzO»!H2SO\'lHïO  se  produit  lorsqu'on 
ajoute  une  petite  quantité  d  acide  suifurique 
concentré  à  une  solution  également  concen- 
trée et  chaude  de  sulfocyanate  dans  l'alcool 
à  90  pour  100.  Par  le  refroidissement,  il  su 
dépose  en  si  grande  quantité  que  le  liquide 
paraît  en  être  complètement  rempli.  On  lave 
les  cristaux  à  l'alcool  absolu,  pour  les  débar- 
rasser de  l'acide  suifurique  et  de  l'acide  sul- 
focyanique  qui  y  adhère.  Il  forme  des  plaques 
rectangulaires ,  très-solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  bouillant,  insolubles  dans  l'éther, 
douées  d'une  réaction  acide  bien  franche. 
Les  cristaux  perdent  leur  eau  à  lûC",  Le  sel 
neutre  s'obtient  en  neutralisant  le  sel  acide 
par  l'eau  de  baryte  et  évaporant  la  liqueur 
filtrée.  Jl  forme  une  masse  cristalline  fort 
soluble. 

—  Sulfocyanate  de  sinapine 

C«H«Az*S05  =  Ci6HS3A20»,CAzHS, 

sinapine  de  Berzélius,  sulfosinapisine  de 
Henry  et  Garot.  On  trouve  ce  sel  tout  formé 
dans  tes  graines  de  moutarde  blanche.  D'a- 
près Henry  et  Garot,  il  existerait  aussi  dans 
les  graines  de  moutarde  noire  et  de  turritis 
glabra.  Plusieurs  méthodes  ont  été  proposées 
pour  obtenir  ce  sel;  nous  allons  les  décrire 
l'une  après  l'autre. 

lo  On  épuise  d'abord  des  graines  sèches  et 
pulvérisées  de  moutarde  blanche  par  l'éther, 
ufin  d'en  extraire  l'huile  grasse.  On  fait  en- 
suite macérer  le  résidu  avec  de  l'alcool  ab- 
solu froid  aussi  longtemps  que  ce  liquide  se 
colore  en  jaune  rougeâtre  ;  puis  on  traite  la 
résidu  par  l'alcool  à  90»  bouillant  et  on  le 
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soumet  k  la  presse.  Ce  traitement  par  l'ai-    , 
cool  bouillant  suivi  d'une  expression  doit  être 
répété  deux  ou  trois  fois.  Les  solutions  al- 
cooliques chaudes   étant  concentrées   à   la   , 
moitié  de  leur  volume  donnent,  par  le  refroi- 
dissement, des  cristaux  incolores  de  sulfo-    | 
cyanate  de  sinapine.  I)  suftit  d'évaporer  plus 
complètement  les  eaux  mères  et  d'y  ajouter 
du  sulfocyanate   potassique   pour    qu'il    se 
forme  une  quantité  additionnelle  de  ces  cris- 
taux. Le  sulfocyanate  de  potassium  précipite    I 
aussi  du  sulfocyanate  de  sinapine  de  l'extrait 
que  nous  avons  déjà  mentionné  et  que  l'on 
prépare  au  moyen  de  l'alcool  froid, 

2»  On  soumet  de  la  farine  fraîche  de  mou- 
tarde blanche  à  la  pression  du  moulin  à  huile 
pour  en  extraire  1  huile  grasse,  puis  on  l'é- 
puise  au  moyen  de  l'alcool  à  80°  bouillant. 
On  évapore  ensuite  les  teintures  alcooliques 
j  au  bain  de  Sel,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ré-  ', 
duites  à  la  moitié  de  leur  volume.  Le  produit  j 
se  sépare  alors  par  le  refroidissement  en  deux  : 
couches,  l'une  formée  par  de  l'huile  et  l'au- 
tre par  du  sulfocyanate  de  sinapine.  Si  l'on  j 
poussait  l'évaporation  trop  loin,  le  sulfocya- 
nate de  sinapine  refuserait  de  cristalliser.  Si, 
d'autre  part,  on  n'évaporait  pas  une  quantité 
d'alcool  suffisante,  une  portion  du  sel  reste- 
rait dissoute  dans  la  couche  huileuse  et  al- 
coolique et  serait  difficile  à  séparer  sous  la 
forme  de  cristaux.  Ce  qui  vaut  le  mieux  pour 
effectuer  cette  dernière  séparation,  c'est  d'a- 
jouter un  peu  de  sulfocyanate  de  potassium 
au  liquide.  On  recueille  à  part  la  couche 
aqueuse  inférieure,  que  l'on  sépare  de  la  cou- 
che huileuse  au  moyen  d'un  entonnoir,  et  on 
l'abandonne  à  l'évaporation  spoutauée  aussi 
longtemps  qu'il  continue  à  s  y  déposer  des 
cristaux  de  sulfocyanate  de  sinapine.  On  re- 
cueille les  cristaux  sur  un  filtre  en  toile,  on 
les  débarrasse  le  plus  complètement  possible 
de  l'eau  mère  adhérente  au  moyen  d'une  ma- 
chine à  force  centrifuge,  on  les  mouille  en- 
suite avec  de  l'alcool,  on  les  comprime  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  buvard  et  on  les 
fait  entin  recristalliser  dans  l'alcool  à  90°, 
puis  dans  l'eau  bouillante  additionnée  d'un 
peu  de  charbon  animal.  On  peut  encore  ver- 
ser immédiatement  une  solution  alcooli- 
que de  sulfocyanate  de  potassium  dans  la 
couche  aqueuse  décantée  d'avec  la  couche 
huileuse,  et  purifier,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  les  cristaux  qui  se  déposent.  Les  eaux 
mères  donnent  aussi  une  nouvelle  quantité 
de  sulfocyanate  de  sinapine  lorsqu'on  les 
traite  par  une  solution  alcoolique  de  sulfo- 
cyanate de  potassium. 

3*  On  épuise  par  l'éther  de  la  graine  de 
moutarde  blanche  pulvérisée  et  privée  déjà 
de  la  majeure  partie  de  son  huile  grasse  par 
une  expression  à  50°;  le  résidu  est  mis  en 
digestion  avec  sept  parties  d'alcool  k  80°, 
puis  avec  deux  nouvelles  parties  du  même 
alcool.  On  distille  ensuite  les  teintures  en 
poussant  l'évaporation  jusqu'à  ce  que  le  poids 
du  résidu  soit  seulement  égal  au  quart  de  ce- 
lui de  la  graine  de  moutarde  employée.  Ce 
résidu,  abandonné  à  lui-même,  cristallise  au 
bout  de  quatorze  jours  environ.  On  lave  les 
cristaux  à  l'éther  pour  les  débarrasser  d'une 
matière  colorante  qui  les  souille ,  et  l'on 
achève  de  les  purifier  en  les  faisant  cristal- 
liser à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  et  dans 
l'eau.  11  est  bon  de  décolorer  les  solutions 
aqueuses  par  le  noir  animal. 

4"  Wïnckler  fait  aussi  digérer  la  moutarde 
blanche  avec  de  l'alcool  à  80°  (3  parties), 
évapore  la  teinture  de  manière  que  le  ré- 
sidu ait  un  poids  égal  à  la  moitié  de  celui 
de  la  moutarde  employée,  et  lave  à  l'éther  le 
résidu  aussi  longtemps  que  l'éther  se  colore, 
afin  de  le  débarrasser  d'une  matière  colo- 
rante et  de  gouttelettes  huileuses.  Entin,  il 
achève  de  purifier  le  sel  par  dissolution  dans 
l'eau  et  décoloration  au  moyen  du  noir  ani- 
mal. Une  méthode  analogue  estadoptée  aussi 
par  Simon.  Toutefois,  ce  dernier,  au  lieu  de 
l'aire  digérer  la  farine  avec  beaucoup  d'al- 
cool, l'humecte  seulement,  puis  la  soumet  à 
une  forte  pression  et  recommence  ces  traite- 
ments jusqu'à  épuisement  complet.  La  dis- 
solution serait  ainsi  bien  plus  facile.  Le  sul- 
focyanate de  sinapine  cristallise  en  touffes 
peu  serrées  d'aiguilles  groupées  en  étoiles 
ou  en  prismes  incolores  et  presque  aussi 
transparents  que  le  verre.  Ces  prismes  sont 
ordinairement  rectangulaires ,  tronqués  et 
groupés  en  étoiles  ou  en  nodules  minces.  Le 
sel  est  neutre,  inodore  et  d'une  saveur  d'a- 
bord amère,  qui  laisse  un  arrière-goût  chaud 
rappelant  celui  de  la  moutarde  ;  il  fond  lors- 
qu'on le  chauffe  (à  130<>  suivant  Babo),  en  for- 
mant un  liquide  jaune,  qui  se  solidifie  en  une 
masse  gommeuse  par  le  refroidissement.  L'eau 
et  l'alcool  le  dissolvent  surtout  à  chaud  en 
se  colorant  en  jaune  ;  par  le  refroidissement 
de  ses  solutions  saturées  à  chaud,  il  se  dé- 
pose cristallisé.  On  peut  aussi  le  dissoudre 
et  le  faire  cristalliser  dans  l'éther,  le  sulfure 
de  carbone  et  l'essence  de  térébenthine  ; 
mais  il  est  moins  soluble  dans  ces  derniers 
liquides  que  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Le  sulfocyanate  de  sinapine  se  décompose 
quand  on  lo  chauffe  fortement  et  donne  des 
produits  piquants  en  même  temps  qu'il  reste 
un  résidu  de  charbon.  Il  se  dégage  aussi  des 
gaz  combustibles.  Les  vapeurs  ne  présentent 
l'odeur  ni  de  l'hydrogène  sulfuré,  ni  du  sul- 
fure de  carbone,  ni  de  l'acide  cyanhydrique, 
Dans  la  cours  de  la  décomposition,  il  parait 
se  dégager  des  bases  volatiles  en  même  temps 
que  des  huiles  empyreuraatiques,  qui  brûlent 
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avec  une  flamme  très-éclairante  en  donnant 
de  l'anhydride  sulfureux.  L'acide  suifurique 
concentré  le  dissout  en  le  colorant  en  jaune 
verdâtre  et  en  l'échauffant  un  peu.  La  solu- 
tion brunit  quand  on  la  chauffe  et  se  char- 
bonne  ensuite.  Il  se  dégage  dans  ce  cas  de 
l'acide  sulfocyanique.  Traité  par  l'iode,  il 
prend  une  coloration  brun  jaune  pâle,  puis 
tond  si  l'on  chauffe,  dégage  de  l'iode  et  laisse 
une  résine  rouge  brun  cassante.  Le  chlore 
colore  d'abord  sa  solution  aqueuse  en  brun 
rouge,  puis  en  ronge  et  finalement  en  jaune, 
avec  formation  d'acide  suifurique  et  dégage- 
ment d'acide  cyanhydrique.  La  production 
d'acide  cyanhydrique  est  toutefois  contestée 
par  Babo  et  par  Hirschbrunn,  et  ces  chimistes 
ont  raison  sans  doute,  car  l'acide  cyanhy- 
drique est  décomposé  par  le  chlore.  L'acide 
azotique  de  1,4  de  densité  ou  d'une  densité 
moindre  prend  tout  de  suite  une  couleur 
rouge  au  contact  du  sulfocyanate  de  sinapine 
et  dégage  des  vapeurs  rutilantes.  La  solution 
passe  ensuite  au  jaune  quand  on  la  chauffe, 
et  elle  renferme  alors  de  l'acide  suifurique. 
Quand  on  a  fait  bouillir  du  sulfocyanate  de 
sinapine  avec  du  peroxyde  de  manganèse  et 
de  1  acide  suifurique  étendu,  il  distille  un 
liquide  qui  contient  de  l'acide  cyanhydrique 
et  il  reste  un  résidu  qui  se  dissout  dans  l'eau, 
la  colorant  en  rouge  brun  foncé.  La  potasse 
caustique  dissout  ce  sel  en  prenant  une  cou- 
leur jaune.  Si  l'on  sursature  immédiatement 
le  liquide  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique, 
le  sel  s'en  sépare  inaltéré,  pourvu  que  la  so- 
lution soit  suffisamment  concentrée;  mais 
par  l'ébullition  avec  la  potasse,  la  soude  ou 
l'eau  de  baryte,  le  sulfocyanate  de  sinapine 
se  résout  en  acide  sinapique,  en  sincaline  eten 
acide  sulfocyanique.  L'ammoniaque,  la  strych- 
nine, la  morphine  et  la  quinine  le  colorent 
également  en  jaune  ;  mais  la  narcotine  et  la 
salicine  ne  le  colorentpas.il  suffit  d'une  trace 
de  vapeur  de  tabac,  au  contraire,  pour  déter- 
miner cette  coloration.  Vis-à-vis  des  acides 
étendus  et  des  solutions  salines,  le  sulfocya- 
nate de  sinapine  se  comporte  comme  tous  les 
autres  sulfocyanates.  Ainsi,  il  rougit  immédia- 
tement les  sels  ferriques  dans  la  plupart  des 
cas.  Quelquefois  cependant  on  l'obtient  dans 
un  état  spécial  où  il  ne  les  rougit  plus,  si  ce 
n'est  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

SINAPIQUE  adj.  (si-na-pi-ke  —  du  lat.  si- 
napis, gr.  sinapi,  moutarde).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  prend  naissance  lorsqu'on  fait 
bouillir  le  sulfocyanatate  de  sinapine  avec 
la  potasse  ou  avec  l'eau  de  baryte. 

—  Encycl.  L'acide  sinapique  CUH'îO5 
prend  naissance  en  même  temps  que  la  sin- 
caline. Sa  formation  est  exprimée  par  l'é- 
quation suivante  : 

C"H23A«0»,CAzHS      +      3KHO 
Sulfocyanate  Potasse, 

de  sinapine. 

=  C«H10K.SO5-j-  C5H13AzO  +  UAzKS  +  HîO 
Sinapate  Sincaline.         Sulfo-         Eau. 

de  potassium.  cyanate 

potassique. 

La  meilleure  méthode  que  l'on  puisse  met- 
tre en  œuvre  pour  préparer  ce  corps  consiste 
à  faire  bouillir  le  sulfocyanate  de  sinapine 
avec  une  lessive  de  potasse;  on  sursature 
ensuite  par  l'acide  chlorhydrique,  on  recueille 
le  précipité  qui  se  forme  et  on  le  purifie  par 
plusieurs  cristallisations  dans  Valcool  à 
00  pour  100.  Lorsqu'on  opère  au  moyen  de 
l'eau  de  baryte,  l'acide  sinapique  est  obtenu 
à  l'état  de  sel  de  baryum  insoluble,  d'où  on 
le  sépare  au  moyen  de  l'acide  suifurique  et 
de  l'alcool. 

L'acide  sinapique  cristallise  en  petits  pris- 
mes peu  solubles  dans  l'eau  froide,  plus  solu- 
bles dans  l'eau  bouillante.  li  se  dissout  faci- 
lement dans  l'alcool  chaud  et  il  est  insoluble 
dans  l'éther.  Il  est  presque  insoluble  dans  la 
plupart  des  acides;  l'acide  azotique,  toute- 
fois, le  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge  ; 
il  se  forme,  dans  ce  cas,  de  l'acide  oxalique 
et  un  composé  nitré.  L'eau  de  chlore  colore 
cet  acide  eu  rose  rouge  qui  finit  par  se  fon- 
cer et  par  virer  au  rouge  pourpre,  mais  il  ne 
le  dissout  pas. 

L'acide  sinapique  fond  entre  150»  et  200» 
et  se  solidifie  à  1  état  cristallin  en  se  refroi- 
dissant. Soumis  à  la  distillation  sèche,  il  bru- 
nit et  donne  une  huile  incolore  qui  forme, 
avec- l'ammoniaque  gazeuse,  un  corps  jaune 
peu  soluble  dans  l'eau.  Le  résidu  donne  la 
même  réaction  avec  le  gaz  ammoniac. 

—  StNAPATES.  L'acide  sinapique  forme 
avec  les  alcalis  des  sels  très-solubles  ;  avec 
les  terres  alcalines  ou  les  oxydes  des  mé- 
taux lourds,  des  sels  peu  solubles  ou  insolu- 
bles. Tous  ces  sels  se  décomposent  avec  fa- 
cilité, à  l'exception  de  celui  de  baryum.  La 
solution  de  l'acide  sinapique  dans  la  potasse 
brunit  rapidement,  puis  rougit  au  contact  de 
l'air;  la  solution  ammoniacale  prend  aussi, 
dans  ces  conditions,  une  teinte  rouge  brun. 

Une  solution  neutre  de  sinapate  de  potas- 
sium forme  des  précipités  blancs  dans  les  so- 
lutions de  chlorure  de  calcium  et  d'alun.  Le 
précipité  aluminique  prend  une  teinte  rose 
d'abord,  puis  rouge  foncé,  sous  l'influence  de 
l'eau  de  chlore.  Avec  le  chlorure  ferrique,  le 
sinapate  potassique  donne  un  précipité  rose 
rouge  ou  rouge  pourpre  en  même  temps  qu'il 
se  forme  de  l'oxyde  ferreux.  Il  donne,  avec 
les  solutions  des  sels  de  cuivre  et  de  plomb, 
des  précipités  qui  prennent  assez  rapidement 
une  teinte  verte  tirant  sur  le  bleu.  Avec  le 
chlorure  mercurique  et  l'azotate  d'argent,  il 
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donne  des  précipités  blancs  qui  se  décompo- 
sent avec  séparation  de  métal,  surtout  par 
l'action  d'un  excès  d'alcali. 

Le  sinapate  de  potassium  est  précipité  de 
ses  solutions  en  lamelles  irisées  pur  l'alcool 
absolu.  Ces  lamelles  se  modifient  dès  que 
l'alcool  est  évaporé.  Le  sel  de  baryum 
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s'obtient  en  précipitant  le  sel  neutre  d'am- 
monium par  le  chlorure  de  baryum;  il  faut 
éviter  avec  soin  d'employer  un  excès  de  ce 
dernier  réactif,  sans  quoi  le  précipité  se  re- 
dissoudrait.  On  peut  aussi  1  obtenir  plus  di- 
rectement en  faisant  bouillir  le  sulfocyanate 
de  sinapine  avec  de  l'eau  de  baryte  à  l'abri 
de  l'air.  Ce  précipité  doit  être  lavé  à  l'eau 
parfaitement  exempte  d'acide  carbonique. 

SINAPIS  s.  m.  (si-tia-piss  —  mot  lat.  dérivé 
du  gr.  sinapi,  même  sens).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  genre  moutarde.  Il  Nom  donné  par 
les  anciens  auteurs  au  vélar,  à  la  roquette 
sauvage  et  à  quelques  autres  crucifères. 

SINAPISATION  s.  f.  (si-na-piza-si-on  — 
rad.  sinapiser).  Méd.  Action  de  sinapiser,  ap- 
plication de  sinapismes  :  La  sinapisation 
intérieure  a  été  essayée  contre  l'hydropisie. 
(Mérat.)  Les  caractères  de  la  sinapisation 
sont,  en  général,  ceux  des  rubéfiants.  (Mé- 
rat.) 

SINAPISER  v.  a.  ou  tr.  (si-na-pi-zé  —  lat. 
sinapizare;  de  sinapis,  gr.  sinapi,  moutarde). 
Additionner  de  moutarde  :  Sinapiser  un  ca- 
taplasme. Sinapiser  un  pëdituve. 

SINAPISINE  s.  f.  (si-na-pi-zi-ne  —  du  lat. 
sinapis,  gr.  sinapi,  moutarde).  Chim.  Matière 
blanche  sulfurée,  extraite  de  la  moutarde. 

SINAPISME  s.  m.  (si-na-pi-sme  —  du  lat. 
sinapis,  moutarde,  grec  sinapi,  sinapu,  et 
aussi  napa,  napeion,  qui  a  passé  dans  tous 
les  dialectes  germaniques,  à  commencer  par 
le  gothique  sinaps.  La  provenance  de  ce  mot 
est  inconnue.  Le  sanscrit  surishapa  ou  sar- 
shapa,  que  Benfey  compare  avec  doute,  est 
bien  difficile  à  identifier  phoniquement).Méd. 
Médicament  topique  composé  de  substances 
chaudes  et  acres,  dont  la  graine  de  moutarde 
fait  ordinairement  la  base  :  On  lui  a  mis,  on 
lui  a  appliqué  des  sinapismes  à  la  plante  des 
pieds.  (Acad.)  L'exercice  partiel  de  certains 
muscles  est  un  dérivatif  aussi  puissant  que 
les  sinapismes,  les  ventouses.  (Maquel.) 

—  Encycl.  Pour  faire  les  sinapismes,  on 
emploie  la  farine  de  moutarde,  qui  doit  sa 
propriété  irritante  à  un  principe  ou  huile  vo- 
latile qui  se  trouve  dans  les  graines  du  sina- 
pis. On  indique,  en  pharmacologie,  \e  sinapis 
nigra  comme  contenant  Ja  plus  grande  quan- 
tité de  principes  actifs;  mais  on  se  sert  sou- 
vent aussi  du  sinapis  arvensis,  plus  commun 
dans  les  champs,  et  même  du  sinapis  alba, 
qui  s'y  trouve  quelquefois  aussi.  La  substi- 
tution de  l'une  à  l'autre  de  ces  espèces  de 
plantes  ne  produit  aucun  inconvénient;  mais 
il  faut  avoir  soin  d'employer  autant  que  pos- 
sible la  farine  récente,  car,  lorsqu'elle  est 
vieille,  elle  a  perdu  de  sa  force.  Pour  ex- 
traire l'huile  volatile  de  la  farine  de  mou- 
tarde, il  faut  méfer  celle-ci  avec  un  liquide 
qu'il  n'est  pas  indifférent  de  bien  choisir. 
Beaucoup  de  personnes  croient  donner  plus 
de  force  aux  sinapismes  en  pétrissant  la  fa- 
rine de  moutarde  avec  du  vinaigre;  c'est  une 
grave  erreur.  Trousseau  a  démontré  que  le 
vinaigre  et  tous  les  acides  concentrés  ou  al- 
calis caustiques  neutralisent  en  partie  l'huile 
essentielle  du  sinapis  en  coagulant  l'albumine 
qui  constitue  un  de  ses  éléments  princi- 
paux. L'eau  bouillante  agit  de  la  même  ma- 
nière, et  le  meilleur  moyen  de  préparer  la 
farine  de  moutarde,  c'est  d'employer  l'eau 
froide.  On  fait  ainsi  une  espèce  de  bouillie 
épaisse  qu'on  étale  sur  un  linge  comme  pour 
un  cataplasme  ordinaire  et  qu'on  applique  à 
nu  sur  les  téguments.  On  replie  les  bords  du 
linge  de  manière  à  empêcher  la  pâte  de  s'é- 
tendre au  delà  du  point  sur  lequel  on  veut 
agir.  Quelquefois  on  ajoute  au  sinapisme  des 
corps  irritants,  comme  l'ail,  le  poivre ,  la 
poudre  de  cantharides,  etc.  L'ail  doit  être  ré- 
duit en  pulpe  à  froid  et  mêlé  à  la  substance 
même  du  sinapisme;  le  poivre  et  la  poudre 
de  cantharides  sont  simplement  étendus  à  la 
surface  de  la  farine  de  moutarde  déjà  pré- 
parée et  prête  à  être  appliquée.  Lorsque,  au 
contraire,  on  veut  rendre  î'uction  du  sina- 
pisme moins  énergique,  on  mélange  la  mou- 
tarde avec  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  farine  de  lin,  ou  bien  encore  on  étend 
simplement  une  couche  de  farine  de  mou- 
tarde sur  un  cataplasme  ordinaire  de  farine 
de  lin.  On  peut  appliquer  les  sinapismes  sur 
toutes  les  parties  du  corps;  le  visage  esta 
peu  près  le  seul  endroit  où  l'on  s'abstient 
d'en  mettre.  Un  point  très-important  à  dé- 
terminer dans  l'application  des  sinapismes, 
c'est  de  fixer  le  temps  pendant  lequel  ils  doi- 
vent rester  en  contact  avec  la  peau.  Trous- 
seau et  Blanc  pensent  «  que  jamais  on  ne  doit 
laisser  un  sinapisme  préparé  à  l'eau  appliqué 
plus  d'une  heure  et  que,  dans  le  cas  même 
où  le  malade  ne  se  plaint  pas,  il  faut  l'enle- 
ver au  bout  de  ce  temps,  si  toutefois  la  seti- 
'sibilité  est  éteinte  ou  émoussée.  >  L.  Deslan- 
des ne  fixe  pas  le  temps;  mais,  «  en  général, 
dit-il,  plus  la  peau  est  fine,  délicate,  vivante, 
plus  la  sinapisation  est  facile.  Ainsi,  l'effet 
des  sinapismes  est,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, plus  rapide,  plus  intense  chei  les  en- 
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fants  que  chez  les  vieillards,  chez  les  fem- 
mes que  chez  les  hommes,  sur  des  membres 
pleins  de  vie  que  lorsqu'ils  sont  insensibles 
et  glacés, sur  les  parties  fines  de  !a  peau  que 
sur  celles  dont  l'épidémie  est  épais,  calleux. 
Cependant,  et  malgré  ces  données,  on  peut 
ne  prévoir  que  très- imparfaitement  l'effet 
qu'aura  un  sinapisme.  Il  ne  faudra  qu'un 
quart  d'heure  chez  un  sujet  pour  que  la  ru- 
béfaction ait  lieu,  tandis  qu'il  faudra  deux, 
trois  et  même  six  fois  plus  de  temps  chez  un 
autre  sujet  qui  cependant  parait  être  dans 
des  conditions  analogues.  On  ne  peut  donc 
prescrire  d'une  manière  absolue  le  temps  que 
doit  durer  l'application  d'un  sinapisme.  A 
quoi  donc  reconnaître  qu'il  faut  la  faire  ces- 
ser? Ce  n'est  pas  à  la  rougeur  de  la  peau, 
car,  le  plus  souvent,  ce  n'est  que  postérieu- 
rement à  l'enlèvement  du  cataplasme  que  la 
rubéfaction  se  montre.  Ce  ne  peut  donc  être 
qu'à  la  douleur,  à  l'irritation  locale  qu'il 
cause  ;  aussi  ai-je  l'habitude  de  dire  :  «  Vous 

•  retirerez  les  sinapismes  quand  le  malade  les 

•  aura  suffisamment  sentis.  »  Cependant,  j'en 
conviens,  cette  indication  est  extrêmement 
vague  ;  le  sinapisme,  suivant  la  manière  de 
sentir  du  malade  et  celle  de  juger  des  assis- 
tants, sera  retiré  ou  trop  tôt  ou  trop  tard,  et 
l'on  sera  exposé  a  voir  l'effet  aller  au  delà  ou 
rester  en  deçà  de  celui  qu'on  voulait  obtenir. 
Mais  les  inconvénients  sont  plus  à  craindre 
encore  lorsqu'on  prescrit  d'une  manière  ab- 
solue la  durée  de  l'application.  Mieux  vaut 
donc  encore  s'en  rapporter  à  la  sensation  du 
malade  pour  la  limiter.  »  Après  avoir  levé 
les  sinapismes,  on  lave  la  place  avec  de  l'eau 
tiède  et  on  l'essuie  avec  un  linge  sec.  Si  l'ir- 
ritation était  trop  vive  et  la  partie  doulou- 
reuse, on  y  appliquerait  un  linge  enduit  de 
cérat  ou  un  morceau  d'ouate.  Si  l'énergie  du 
sinapisme  était  allée  jusqu'à  la  vésication,  il 
ne  faudrait  point  crever  les  ampoules,  mais 
attendre  leur  rupture  naturelle  ou  la  résorp- 
tion du  liquide  contenu  dans  leur  intérieur. 
En  pareil  cas,  on  panse  simplement  avec  du 
cérat  ou  une  fomentation  émolliente,  et  la 
dessiccation  a  lieu  au  bout  de  quelques  jours. 
Il  arrive  parfois  que  les  malades  éprouvent 
de  violentes  douleurs  à  la  place  qu'ont  occu- 
pée les  sinapismes;  on  conseille  ordinaire- 
ment pour  les  calmer  quelques  gouttes  d'é- 
ther  sulfurique  versées  lentement  sur  le 
point  douloureux  ;  on  obtient  les  mêmes  effets 
par  des  onctions  faites  avec  l'eau  de  chaux 
mêlée  à  parties  égales  avec  l'huile  d'amandes 
douces,  ou  bien  encore  avec  un  mélange  de 
30  grammes  d'onguent  populéum  et  6  gram- 
mes d'extrait  de  belladone  ,  de  stramcine 
et  de  jusquiume.  Quelquefois  il  est  utile  de 
prolonger  l'action  des  sinapismes  ;  pour  cela, 
on  les  change  fréquemment  de  place,  tou- 
tes les  quinze  minutes  environ,  et  on  les 
promène  sur  une  grande  surface,  sur  toute 
la  longueur  du  membre  inférieur,  par  exem- 
ple. Si  l'on  veut  obtenir  une  action  très-éner- 
gique et  très -rapide,  au  lieu  d'employer 
la  farine  de  moutarde,  on  se  sert  d'un  mé- 
lange de  12  parties  en  poids  d'huile  volatile 
et  de  250  parties  d'alcool  à  25».  On  imbibe 
de  cette  liqueur  un  morceau  de  flanelle  fine 
qu'on  applique  sur  les  téguments  à  différen- 
tes reprises  ;  deux  ou  trois  minutes  suffisent 
pour  produire  l'effet  voulu;  quelques  minutes 
de  plus  donneraient  lieu  à  la  vésication  et  à 
une  vaste  ampoule.  On  peut  remplacer  la 
farine  de  inoutarde  par  l'ail  pilé,  la  poix  de 
Bourgogne,  l'huile  de  croton;  mais  le  pre- 
mier de  ces  moyens  est  celui  dont  l'emploi 
est  le  plus  facile.  Les  sinapismes  sont  quel- 
quefois employés  sous  forme  liquide  ;  c'est 
ainsi  qu'on  délaye  plusieurs  poignées  de  fa- 
rine de  moutarde  dans  un  pédiluve;  mais  ce 
procédé  est  peu  efficace,  si  l'on  considère  d'a- 
bord que  l'eau  chaude  diminue  l'action  de 
l'huile  volatile,  que  celle-ci  se  trouve  en  très-pe- 
tue  quantité  relativement  à  la  quantité  d'eau 
du  pédiluve  et,  en  troisième  lieu,  que  le  bain 
est  ordinairement  prolongé  pendant  une  demi- 
heure,  c'est-à-dire  un  temps  insuffisant.  S'il 
se  produit,  en  pareil  cas,  une  irritation  de  la 
peau,  il  faut  plutôt  l'attribuer  à  l'action  de 
l'eau  chaude  qu'à  celle  de  la  moutarde,  car 
celle-ci  agit  comme  tous  les  rubéfiants  en  gé- 
néral ;  elle  active  la  circulation,  produit  de 
la  chaleur,  provoque  une  irritation  et  une 
douleur  locale  intense  et  d'une  nature  parti- 
culière, augmente  les  exhalations,  les  sécré- 
tions, irrite  le  tissu  musculaire  et  fait  naître 
le  besoin  de  marcher  (Barbier).  On  emploie 
les  sinapismes  dans  le  double  but  de  produire 
la  dérivation  ou  une  excitation  générale. 
Existe-t-il  une  douleur  locale  un  peu  pro- 
fonde, on  réussit  fréquemment  à  la  calmer 
par  l'application  des  sinapismes;  supposo- 
t-on  qu'une  affection  morbide  est  produite 
par  la  concentration  d'une  humeur  sur  un 
orgnne,  on  peut  la  détourner  en  produisant 
sur  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné  une  forte 
dérivation  à  l'aide  des  sinapismes.  La  mou- 
tarde agit  principalement  sur  le  système  ner- 
veux ;  aussi,  dans  tes  affections  soporeuses, 
paralytiques,  dans  la  débilité  musculaire,  les 
sinapismes  sont-ils  reconnus  d'une  grande 
utilité.  Bans  les  cas  de  rhumatisme ,  de 
goutte,  de  congestion  cérébrale  ou  pulmo- 
naire, les  sinapismes  sont  d'une  pratique  po- 
pulaire et,  pour  ainsi  dire,  domestique.  On 
s'en  sert  encore  pour  provoquer  la  sueur  et 
l'évacuation  menstruelle,  etc.  Enfin,  on  a 
essayé  dans  quelques  cas  la  sinapisation  in- 
térieure contre  l'hydropisie;  ce  mode  d'ap- 
plication a  donné  lieu  à  des  évacuations  co- 
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pieuses  d'urine  et  à  des  selles  abondantes 
qui  ont  procuré  quelques  soulagements. 

—  Art  vétér.  L'emploi  des  sinapismes  n'est 
pas  très-ancien  dans  la  médecine  vétérinaire  ; 
il  ne  remonte  guère  au  delà  de  deux  siècles, 
et  Solleysel  est  le  premier  qui  donne  quel- 
ques détails  sur  leur  mode  d'application  chez 
les  animaux.  On  les  désignait  alors  sous  les 
noms  de  rétoires  ou  feux-morts;  mais  ces  dé- 
nominations désignaient  plus  particulière- 
ment les  vésicatoires. 

Le  sinapisme  est  produit  exclusivement 
avec  la  farine  de  moutarde  transformée  en 
pâte  avec  de  l'eau  tiède.  La  partie  active  et 
rubéfiante  de  cette  substance  réside  dans 
une  huile  essentielle,  acre  et  très-irritante. 
En  outre,  il  résulte  des  expériences  de 
MM.  Robiquet,  Bussy  et  Bautron  que,  dans 
ia  moutarde  noire,  il  existe  deux  principes  : 
l'un  est  un  acide  particulier  nommé  acide 
myronique  ;  l'autre,  une  matière  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  l'émulsion  des  amandes 
et  appelée  myrosine.  La  réaction  de  ces  deux 
principes ,  sous  l'influence  de  l'eau  froide, 
donnerait  naissance  à  l'huile  essentielle. 
Aussi,  pour  favoriser  la  formation  et  le  dé- 
gagement de  cette  huile  irritante,  est-on  gé- 
néralement d'accord  aujourd'hui  que,  pour 
fwéparer  un  sinapisme,  il  faut  d'abord  dé- 
ayer  la  farine  de  moutarde  dans  l'eau  froide, 
puis,  après  cinq  à  dix  minutes,  y  ajouter  une 
certaine  quantité  d'eau  chaude  à  30»  ou  40<>. 
L'eau  très-chaude  et  surtout  l'eau  bouillante, 
l'alcool,  le  vinaigre  froid  ou  chaud  nuisent  à 
la  production  et  au  dégagement  de  l'huile 
essentielle.  Les  expériences  de  MM.  Trous- 
seau, Pidoux  et  Delufond,  faites  dans  le  but 
de  constater  les  effets  comparatifs  de  la  fa- 
rine de  moutarde  délayée  dans  l'eau  froide, 
l'eau  chaude,  le  vinaigre  faible  et  le  vinaigre 
concentré,  ont  démontré  que  le  sinapisme 
produisait  autant  d'effet  rubéfiant,  sinon 
plus,  préparé  avec  l'eau  froide,  qu'avec  tous 
les  autres  liquides  que  nous  venons  de  citer. 

Quand  on  a  préparé  la  pâte  de  manière 
qu'elle  ait  une  consistance  suffisante  pour 
se  maintenir  sur  la  peau,  on  l'applique  direc- 
tement et  sans  précaution  si  la  partie  est  re- 
couverte d'une  peau  mince  à  poils  fins.  Quand 
la  peau  est  épaisse,  couverte  de  poils  longs 
et  abondants,  on  les  coupe,  mais  non  d'une 
manière  complète,  car  il  est  utile  qu'il  en 
reste  pour  retenir  la  matière  du  sinapisme. 
On  augmente  l'action  de  celui-ci  en  bouchou- 
nantt  frictionnant  d'avance,  en  nettoyant 
bien  la  partie,  en  approchant  un  fer  chaud, 
mais  de  manière  à  produire  seulement  une 
légère  excitation  vitale  qui  prépare  l'action 
rubéfiante  du  sinapisme.  Après  avoir  pris 
toutes  ces  précautions,  on  applique  le  sina- 
pisme avec  la  main  ou  avec  une  spatule 
en  l'étendant  à  contre-poil,  de  manière  à 
faire  passer  la  substance  molle  sous  les 
poils.  La  couche  n'anul  besoin  d'être  épaisse, 
car  la  partie  qui  est  en  contact  avec  ta  peau 
est  la  seule  qui  agit,  et,  par  conséquent,  ce 
qu'on  met  en  surplus  est  sans  effet.  Il  vaut 
mieux  renouveler  l'application  si  l'on  veut 
agir  plus  énergiquement.  Cependant  ce  re- 
nouvellement ix  une  limite  ;  en  effet,  des  si- 
uapismes répétés  sur  une  même  région  peu- 
vent amener  des  désordres  assez  considéra- 
bles, ou  tout  au  moins  des  plaies  comme  celles 
que  produisent  les  vésicatoires.  Aussi,  en 
principe,  est-il  prudent  de  ne  pas  appliquer 
plus  de  deux  sinapismes  consécutifs  sur  la 
même  partie.  L'application  de  la  pâte  de 
moutarde  se  fait  ainsi  simplement,  sans  in- 
termédiaire, sur  les  parties  supérieures  et 
latérales  du  corps  ;  mais  sur  les  parties  infé- 
rieures, comme  sous  la  poitrine,  par  exem- 
ple, il  faut  les  maintenir  par.  un  bandage  at- 
taché sur  le  dos.  Le  même  soin  est  néces- 
saire sur  les  petits  quadrupèdes  et  surtout 
sur  le  chien,  qui,  avec  ses  dents  ou  ses 
pattes,  l'aurait  bientôt  arraché  si  l'on  n'y 
mettait  efficacement  obstacle. 

Lorsque  le  sinapisme  a  produit  son  effet, 
il  faut  1  enlever.  Quelquefois  il  tombe  de  lui- 
même,  à  mesure  que  la  pâte,  en  se  dessé- 
chant, cesse  d'adhérer  à  la  peau.  Quand  on 
veut  le  faire  tomber  plus  vite,  un  simple  la- 
vage à  l'eau  tiède  suffit.  11  faut  faire  ce  la- 
vage avec  soin,  si  on  doit  appliquer  un  se- 
cond cataplasme  sinapisé. 

Les  sinapismes,  appliqués  sur  la  peau,  dé- 
terminent bientôt  de  la  douleur,  de  la  rou- 
geur et  de  la  tuméfaction  sanguine,  mais 
sans  formation  de  phlyctènes.  C'est  dans  cet  ' 
engorgement  que  l'on  pratique  des  mouche- 
tures pour  obtenir  une  saignée  locale. 

Les  maladies  qui  en  réclament  remploi 
sont  ia  pneumonite,  la  pie  unie,  la  péritonite, 
l'arachnoïdite,  la  pharyngite,  la  laryngite 
au  début,  les  douleurs  articulaires.  Ils  agis- 
sent comme  dêplétifs  et  révulsifs.  On  fait 
usage  de  ces  cataplasmes  dans  les  engorge- 
ments froids  et  indolents  des  extrémités  in- 
férieures des  membres  et  du  garrot.  Un  fait 
aussi,  avec  la  farine  de  moutarde,  des  mas- 
tigadours  qui  excitent  l'appétit  et  favorisent 
la  digestion  chez  les  vieux  chevaux  et  ceux 
qui  ont  le  ventre  paresseux  ou  relâché. 

On  peut  encore  faire  des  sinapismes,  en 
médecine  vétérinaire,  avec  la  racine  fraîche 
dii  grand  raifort  sauvage  (raphani  rusticani 
seu  armoraciœ  radix,  racine  du  coc/ilearia 
armoracia).  Le  raifort  est  une  plante  vivace 
qui  croît  particulièrement  en  Bretagne,  au 
bord  des  ruisseaux,  dans  les  lieux  frais  et 
humides.  On  la  cultive  aussi  dans  nos  jar- 
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dms,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  de 
cranson  rustique,  de  grand  raifort,  de  co- 
chléaria  de  Bretagne,  de  radis  de  cheval,  fa- 
mille des  crucifères.  * 

La  racine  seule  de  cette  plante  est  em- 
ployée. Elle  est  cylindroïde,  allongée,  épaisse, 
charnue,  blanche  à  l'intérieur,  jaune  ou  gri- 
sâtre à  l'extérieur,  exhalant,  lorsqu'on  la  di- 
vise, une  odeur  piquante,  très-forte,  irritant 
vivement  le  nez  et  les  yeux.  Sa  saveur  est 
amère,  acre.  Elle  contient  une  huile  volatile 
épaisse,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool,  huile  qui  possède  la  propriété  de  ru- 
béfier la  peau.  Il  résulte  des  nouvelles  re- 
cherches qui  ont  été  faites  sur  la  formation 
de  cette  huile,  comparable  à  celle  de  la  mou- 
tarde ,  qu'elle  n'existerait  pas  toute  formée 
dans  la  racine  du  raifort  et  qu'elle  ne  se  dé- 
velopperait que  sous  l'influence  de  l'eau  et 
de  la  chaleur. 

La  racine  de  raifort  ne  possède  toutefois 
la  propriété  rubéfiante  qu'après  un  an  de  vé- 
gétation. Après  la  deuxième  année,  elle  ne 
renferme  que  peu  ou  point  d'huile  volatile 
acre.  Par  la  dessiccation,  cette  racine  perd 
une  grande  partie  de  cette  huile  et,  partant, 
de  sa  vertu  rubéfiante.  Il  faut  donc  l'em- 
ployer fraîche  et  dans  la  seconde  année  de 
sa  végétation. 

On  râpe  cette  racine,  on  l'écrase,  on  la  di- 
vise en  plusieurs  lamelles.  Ainsi  préparée, 
on  l'applique  sur  la  peau  des  animaux  dans 
le  but  de  la  rubéfier.  Bientôt  de  la  rougeur, 
de  la  chaleur,  de  la  tuméfaction  surviennent 
et  l'on  peut  pratiquer  des  mouchetures  dans 
l'engorgement,  afin  d'obtenir  une  saignée 
locale.  Les  effets  de  cette  racine  sont  peut- 
être  plus  actifs  et  plus  énergiques  que  ceux 
de  la  moutarde  et  son  action  beaucoup  plus 
sûre.  On  doit  donc  l'employer  lorsqu'on  veut 
établir  une  révulsion  prompte  et  active  dans 
les  maladies  que  nous  avons  indiquées. 

Cette  racine  peut  être  aussi  employée  à 
l'intérieur  pour  combattre  les  affections  pu- 
trides et  adynamiques,  telles  que  la  métrite 
septique  et  toutes  les  altérations  du  sang  avec 
putriuité.  On  sait  que  cette  plante  est  renom- 
mée contre  le  seorout  de  l'homme. 

SINAPJSTRE  s.  m,  (si-na-pi-stre  —  du  lat. 
iinapis,  gr.  sinapi,  moutarde).  Bot.  Genre  de 
crucifères  forme  aux  dépens  des  moutardes. 
Il  Syn.  de  cléomé,  genre  de  capparidées. 

SINAPOLINE  s.  f.  (si-na-po-li-ne  —  du  lat. 
sinapts,  gr.  sinapi,  moutarde).  Chim.  Sub- 
stance cristallisée,  obtenue  par  l'action  de 
l'oxyde  de  plomb  hydraté  humide  sur  l'es- 
sence de  moutarde. 

SINAP1US  (Michel-Ange)  et  S1NAP1US 
(Jules).  V.  Senf. 

SINBOUDA  s.  f.  (sain-bou-da).  Sorte  de 
racine  avec  laquelle  certaines  peuplades  de 
l'Afrique  font  une  liqueur  qui  sert  à  éprouver 
les  personnes  accusées  de  quelque  crime. 

SINCALINEs.  f.  (sain-ka-li-ne).  Chim.  Base 
qui  résulte  de  la  décomposition  de  lasinapine 
sous  l'influence  des  alcalis. 

—  Encycl.  La  sincaline  est  un  alcali  qui 
prend  naissance  en  même  temps  que  l'acide 
sinapique  (v.  ce  mot),  quand  on  décompose 
la  sinapine  (v.  ce  mot)  par  la  potasse  ou  la 
baryte.  On  se  sert  ordinairement  du  sulfo- 
cyanate  de  sinapine  pour  la  préparer.  A  cet 
effet,  on  chauffe  ce  sel  avec  un  peu  d'acide 
sulfurique  étendu  et  l'on  précipite  la  liqueur 
par  le  sulfate  ferreux  ou  par  le  sulfate  cui- 
vrique,  pour  la  débarrasser  de  l'acide  sulfo- 
cyaui.que._On  précipite  ensuite  la  liqueur  fil- 
trée par  l'eau  de  baryte,  on  fait  passer  un 
courant  de  gaz  carbonique  à  travers  le  li- 
quide; on  filtre  de  nouveau  et  l'on  évapore 
le  liquide  filtré  au  bain-marie.  Il  reste  pour 
résidu  du  carbonate  de  sincaline.  En  neutra- 
lisant ce  carbonate  par  l'acide  chlorbydrique 
et  en  faisant  digérer  le  chlorhydrate  ainsi 
formé  avec  de  l'oxyde  d'argent,  on  obtient 
du  chlorure  d'argent  et  une  solution  aqueuse 
de  sincaline.  Convenablement  évaporée  au 
bain-marie,  cette  solution  fournit  la  sincaline 
en  masse  cristalline  incolore  ou  brunâtre. 

La  sincaline  ne  se  volatilise  pas  sans  alté- 
ration. Quand  ou  la  distille,  elle  répand  des 
vapeurs  combustibles  qui  ont  l'odeur  de  la 
méthylamiue  et  elle  laisse  un  résidu  char- 
bonneux. Sa  réaction  est  fortement  alcaline. 
Exposée  à  l'air  humide,  elle  s'échauffe,  tombe 
eu  déliquescence  et  absorbe  prompiement 
l'anhydride  carbonique  de  l'atmosphère.  Elle 
précipite  de  leurs  solutions  salines  un  grand 
nombre  de  sels  métalliques,  au  nombre  des- 
quels nous  citerons  l'oxyde  mercurique  et 
même  la  baryte  et  la  chaux.  Avec  les  sels  alu- 
minique  et  chromique,  elle  donne  des  pré- 
cipités solubles  dans  un  excès  de  sincaline. 
Le  précipité  chromique  se  reforme  toutefois 
par  l'ébullition,  comme  cela  se  produit  avec 
la  dissolution  de  l'hydrate  de  chrome  dans  la 
potasse. 

La  sincaline  dissout  le  soufre,  et,  lorsqu'on 
ajoute  un  acide  minéral  à  la  solution,  il  se 
dégage  de  l'acide  sulfhydrique  et  il  se  dépose 
du  soufre  pulvérulent  qui  rend  la  liqueur 
laiteuse.  Cette  réaction  vient  également  pla- 
cer la  sincaline  à  côté  de  la  potasse. 

La  sincaline  répond  à  la  formule  C6HlSAzO. 
Il  est  probable,  d'après  ses  propriétés,  que 
c'est  un  hydrate  d'ammonium  quaternaire  ; 
mais  quelle  est  la  nature  des  radicaux  renfer- 
més dans  cet  ammonium?  c'est  ce  qu'il  a  été 
à  peu  près  impossible  d'établir  jusqu'à  cejour. 

—  Sels  db  sincaline.  Le    carbonate,   le 
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chlorhydrate  et  l'azotate  sont  extrêmement 
déliquescents.  Le  ebloraurate 

CBHt3AzO,HCl,AuClS 
se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  cris- 
talline jaune  peu  soluble  dans  1  eau  froide. 
Il  se  dissout  facilement  dans  l'eau  bouillante, 
dont  il  se  sépare  en  touffes  d'aiguilles  par  le 
refroidissement.  Le  chloroplatinate 

(CSHt*AzO,HCl)SPtCl+ 
s'obtient  en  évaporant  un  mélange  de  chlo- 
rure platinique  et  de  chlorhydrate  de  sjiica- 
line  en  solution  aqueuse.  Il  cristallise  en  ma- 
gnifiques prismes  ou  eu  plaqués  hexagonales 
d'une  couleur  rouge  orangé. 

S1NCAPODK,  ville  des  possessions  anglaises 
|  de  l'Inde  au  delà  du  Gange.  V.  Singapour, 

j  SINCÈRE  adj.  (sain-sè-re  —  latin  since- 
\  rus,  que  plusieurs  étymologistes  regardent 
'  comme  un  composé  de  sine,  sans,  et  cera, 
cire,  enduit.  Cette  explication  a  été  hasardée 
par  les  étymologistes  latins,  dont  les  écynio- 
logies,  comme  on  sait,  sont  généralement 
plus  ingénieuses  que  probables.  Il  faut  avouer 
que  l'interprétation  moderne  qui  voit  dans 
sincerus  le  sanscrit  sama,  ensemble,  et  le  haut 
allemand  skiri,  pur,  n'est  guère  plus  sé- 
rieuse). Qui  s'exprime  sans  arlifice,  sans  in- 
tention de  tromper,  de  déguiser  sa  pensée  : 
Les  personnes  faibles  ne  peuvent  être  since- 
rus. (La  Rochef.)  Tous  les  hommes  naissent 
sincères  et  meurent  trompeurs.  (Vauven.)  On 
ne  trouve  de  gens  sincères  que  ceux  qui  n'ont 
pas  assez  d'esprit  pour  être  fourbes.  (De  Bei- 
legarde.)  Il  n'est  rien  tel,  pour  ne  pas  se 
tromper,  que  d'être  sincère  avec  soi-même. 
(J.-J.-Rouss.)  Si  vous  voulez  qu'on  vous  croie 
sincère,  modérez  vos  démonstrations.  (Boi- 
tard.)  Presque  jamais  personne  n'est  tout  à 
fait  sincère  ki"  tout  à  fait  de  mauvaise  foi. 
(B,  Coust.)  Il  est  encore  plus  rare  d'être  sin- 
cère avec  soi  que  de  l'être  vis-à-vis  des  au- 
tres. (La  Rochef.-Doud.)  L'amour  du  vrai 
avec  la  force  de  prouver  donne  le  courage  d'être 
sincère.  (H,  Tuiiie.) 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'hon- 
Ûn  ne  dise  aucun  mot  qui  ne  porte  du  cœur,   [neur 

Molière. 

—  Qui  est  dit  ou  fait  d'une  manière  fran- 
che, qui  est  exempte  de  dissimulation  :  Il 
est  difficile  de  démêler  si  un  procédé  net,  sin- 
cère et  honnête  est  un  effet  de  probité  ou  d'ha- 
bileté. (La  Rochef.)  Les  actions  sont  plus  sin- 
cères que  les  paroles.  (Mlle  de  Scudéry.)  Un 
attachement  sincère  et  profond  à  la  vertu 
fait  disparaître  toutes  les  dissonances  de  la 
vie.  (De  Gérando.)  Il  n'y  a  ni  magie  ni  sorti- 
lège qui  résiste  à  une  enquête  scientifique  as- 
sez SINCÈRE  pour  tenir  compte  de  tous  les  faits. 
(A.  de  Gasparin.)  La  modestie  sincère  est  un 
suicide  :  on  est  toujours  pris  au  mot.  (A.  d'Hou- 
detot.)  L'amour  sincère  du  bien  peut  s'allier 
à  une  sagesse  fausse.  (Lacordaire.)  Les  grands 
du  monde  entendent  rarement  des  paroles 
sincères.  (Guizot.)  Le  cœur  est  toujours  sin- 
cère quand  il  est  profondément  triste.  (E.  de 
Gir.) 

La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère  ? 

Racine. 
Un  discour»  trop  sincère  aisément  nous  outrage. 

Boileau. 

—  Diplomatiq.  Qui  n'est  pas  altéré,  qui  est 
authentique  :  Actes,  diplômes  sincères. 

—  Syn.  Siucère,  cordial,  franc,  etC.V.  COR- 
DIAL. 

Sincère*  (les),  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  de  Marivaux;  Comédie-Italienne, 
2  janvier  1739.  Cette  pièce  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'observation  et  de  goût,  Frontin 
et  Lisette  veulent  brouiller  Ergaste  et  la 
marquise,  les  deux  personnages  sincères  de 
la  pièce.  Ils  se  servent  de  cette  sincérité  même 
dont  tous  les  deux  font  profession.  Ergaste  a 
eu  le  malheur  de  dire  «  que  la  marquise  est  ai- 
mable et  non  pas  belle,  et  que,  sans  aller  plus 
loin,  Araminthe  a  les  traits  plus  réguliers.  > 
Il  n'en  faut  pas  davantage  au  valet  et  à  la 
soubrette  pour  parvenir  à.  leur  but.  Ce  qu'il 
y  a  de  piquant,  c'est  qu'ils  n'ont  aucun  inté- 
rêt à  la  brouille  de  leurs  maîtres.  Ils  instrui- 
sent la  marquise  du  trait  de  sincérité  d'Er- 
gaste,  ce  qui  rompt  le  mariage  projeté  entre 
eux.  Le  sincère  a  beau  vouloir  donner  un 
sens  favorable  à  sa  décision,  en  disant  à  la 
marquise  qu'elle  a  l'avantage  d'être  plus  ai- 
mable qu'Araminthe;  rien  n'y  fait.  Elle  lui 
donne  son  congé  et  accueille  favorablement 
Dorante,  qu'elle  avait  toujours  maltraité.  Er- 
gaste, en  vrai  philosophe,  prend  le  parti  de 
se  consoler  de  cette  préférence  auprès  d'Ara- 
minthe,  qui  le  dédommage  de  l'injustice  de 
la  marquise.  Le  style  de  cette  comédie  est 
plein  de  finesse. 

SINCÈREMENT   adv.    (sain-sè-re-man 

rad.  sincère).  D'une  manière  sincère,  avec 
sincérité  :  On  est  obligé  de  parler  toujours 
sincèrement;  mais  on  n'est  pas  toujours 
obligé  de  parler.  (Fléch.)  Penses  sagement  et 
parlez  sincèrement.  (Bouhouis.)  Celui  qui 
veut  être  sincéremknt  vertueux  se  sent  assez 
chargé  des  devoirs  de  l'homme  sans  s'en  im- 
poser de  nouveaux.  (J.-J.  Rouss.)  Il  n'y  a 
point  d'homme  qui  ne  puisse  être  son  propre 
juge  quand  il  le  veut  sincèrement.  (Grinim.) 
Nous  ne  croyons  pas  que  jamais  un  roi  puisse 
être  sincèrement  constitutionnel.  (Mme  K.  de 
Gir.) 
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Jamais  ambitieux  ne  fut  sincèrement 

Ni  véritable  ami  ni  véritable  amant. 

Du  Rtek. 

SINCÉRITÉ  s.  f.  (sain-sé-ri-té  —  iad.  sin- 
cère). Qualité  de  celui  qui  est  sincère  ;  On  se 
trouve  toujours  bien  d'avoir  de  la  sincérité. 
(Mme  de  Sév.)  La  sincérité  passe  souvent 
pour  incioiliié  et  rudesse.  (Fléch.)  //  n'y  a 
point  de  passion  qui  ébranle  tant  la  sincérité 
du  jugement  que  la  colère.  (Fonten.)  La  sin- 
cérité des  aveux  fait  naître  l'indulgence. 
(Goldoni.)  L'esprit  de  connersation  a  quelque- 
fois l'inconvénient  d'altérer  la  sincérité  du 
caractère.  (Mme  de  Staël.)  Il  n'est  point  de 
savante  hypocrisie  s'il  n'y  entre  un  peu  de  sin- 
cérité. (L>.  Stern.)  Sincérité  et  corruption 
sont  incompatibles.  (Latena.)  C'est  la  socia- 
bilité qui  abolit  la  sincérité.  (Rigault.)  La 
sincérité  ou  la  bonne  foi  est  cette  franchise, 
cette  ouverture  de  cœur,  mêlées  de  confiance, 
qui  excluent  toute  feinte  et  tout  déguisement.  I 
(Pastoret.)  La  première  des  vertus  est  la  sin- 
cérité. (V.  Cherbuliez.)  La  première  chose  à 
faire  pour  une  assemblée  électorale  est  de 
s'assurer  que  toutes  les  conditions  de  liberté 
et  de  sincérité  du  vote  sont  remplies.  (P rond h,) 
Un  peu  de  balourdise  en  matière  de  madrigal 
ne  nuit  pas  toujours  :  cala  prouve  la  sincé- 
rité. (Th.  Gaut.)  La  sincérité,  en  politique, 
est  ta  première  des  forces,  parce  qu'elle  sert 
à  réparer  ses  erreurs.  (E.  Pelleta».)  La  sin- 
cérité abrège  et  simplifie  tout.  (E.  de  Gir.) 

Il  n'est  rien  de  si  beau  que  la  sincérité. 

Mais  Bouvent  ce  qu'on  croit  n'est  pas  la  vérité. 
Destouciies. 

—  Parole,  propos  sincère  :  Tous  ceux  qui 
pouvaient  se  plaindre  de  quelques-unes  de  ses 
siNCÉniTÉs  allèrent  le  voir  pour  te  rassurer 
sur  l'inquiétude  où  il  aurait  pu  être  à  leur 
égard.  (Fonten.) 

—  Diplomatiq.  Authenticité,  intégrité  :  La 
sincérité  d'un  acte. 

—  Hist.    Ordre  de   la  Sincérité.  V.  aiglk 

ROUGB. 

—  Hist.  litt.  Treille  de  sincérité,  Vigne 
imaginaire  dont  le  vin,  disait-on,  inspirait  la 
sincérité  à  ceux  qui  en  buvaient.  C'est  sans 
dQute  un  souvenir  du  proverbe  latin  in  vino 
veritas. 

S1NCERUS  (Jodours),  philologue  allemand. 

V.  ZlNZERLINGr. 

SINCIALO  s.  va.  (sain-si-a-lo).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  perruche  qui  habite 
Saint-Domingue  :  Les  sincialos  s  apprivoi- 
sent aisément,  ils  apprennent  bien  à  parler. 
(V.  de  Bomare.) 

—  EncyCl.  Le  sinciato  a  environ  0m,35  de 
longueur  totale  et  0m,5t)  d'envergure  ;  toute- 
fois, la  grosseur  de  son  corps  ne  dépasse  pas 
celle  d'un  merle;  son  plumage  est  d'un  vert 
nuancé  de  jaune,  sauf  les  deux  grandes  plu- 
mes de  la  queue,  qui  sont  bleuâtres  à  l'extré- 
mité :  l'iris  est  rouge  orangé;  le  bec  ronge, 
noir  a  l'extrémité  et  en  dessous  ;  les  pieds 
d'un  carné  pâle,  ainsi  que  la  peau  nue  qui  en- 
toure les  yeux.  Il  habite  l'Amérique  centrale 
et  particulièrement  Saint-Domingue,  où  il 
est  fort  recherché;  il  appartient  à  la  caté- 
gorie des  perruches  à  queue  longue  et  inéga- 
lement étagée.  Les  sincialos  volent  en  ban- 
des nombreuses  et  se  perchent  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  et  les  plus  touffus;  ils  arri- 
vent surtout  à  l'époque  de  la  maturité  des 
graines  du  bois  d'Inde;  cet  aliment,  dont  ils 
sont  très-friands,  les  engraisse  beaucoup  et 
donne  à  leur  chair  un  très-bon  goût;  ils  sont 
alors  excellents  à  manger.  Ces  oiseaux  font 
beaucoup  de  bruit.  «  Les  sincialos,  dit  V.  de 
Bomare,  s'apprivoisent  aisément;  ils  appren- 
nent bien  à  parler;  ils  contrefont  facilement 
la  voix  ou  le  cri  des  animaux  qu'ils  soin  à 
portée  d'entendre;  mais  ils  ont  autant  qu'au- 
cune autre  espèce  de  perroquet  le  défaut 
d'être  destructeurs  et  criards.  »  On  a  rap- 
porté à  cette  espèce,  comme  simple  variété, 
la  perrique  de  la  Guadeloupe,  qui  ne  diffère 
guère  du  sincialo  que  par  son  bec  blanc  et 
quelques  petites  plumes  rouges  répandues  sur 
la  tète,  et  surtout  pur  sa  taille  beaucoup  plus 
grande. 

SINCIPITAL,  ALE  adj.  (sain-si-pi-tal,  a-te 
—  rad.  siuciput).  Anat.  Qui  a  rapport  au  sin- 
ciput  :  Artère  sincipitale.  Région  sincipi- 

TALE. 

SINCIPOT  s.  m.  (sain-si-putt  —  mot  lat- 
formé,  disent  les  étymologistes  latins,  de 
semi,  demi,  et  cuput,  tète).  La  partie  supé- 
rieure de  la  tête  :  L  outarde  'émette  a  te  sin- 
ciput  orangé  et  traversé  de  lignes  noires. 
(Duinér.)  On  a  conseillé,  dans  les  cas  de  cé- 
phalalgie chronique  et  d'épilepsie,  l'applica- 
tion d'un  moxa  ou  d'un  cautère  au  sinciput. 
(Puyen.*) 

J'ai  frotté, 

J'ai  gratté 

Occiput, 

Sincijml, 

Ma  foi  rien 

Ne  vient  bien. 

CuiULlBO. 

SINCLAIR  (Charles-Gédéon,  baron  de),  gé- 
néral suédois,  né  vers  1720,  mort  en  1803.  Il 
servit  dans  sa  jeunesse  en  France,  en  frusse 
et  en  Saxe,  et  rit  presque  toutes  les  guerres 
du  xvinB  siècle.  Il  a  publié  un  Règlement 
pour  l'infanterie  qui  a  été  longtemps  suivi  en 
Suède  et  un  ouvrage  intitulé  Institutions  mi- 
tilaires  ou  Traité  élémentaire  de  tactique 
(Deux-Ponts,  1773,  8  vol.  in-8°). 
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SINCLAIR  (le  major),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  diplomate  suédois,  assas- 
siné en  1739  près  de  Naumbourg  en  Silésie. 
Il  avait  été  envoyé  comme  négociateur  à 
Constantinople.  Le  gouvernement  russe  fut 
soupçonné  d'avoir  fait  assassiner  l'infortuné 
diplomate  pour  avoir  ses  dépêches.  Pour  dé- 
tourner les  soupçons,  la  czurine  Anne  envoya 
en  Sibérie  le  lieutenant  Kutler  et  cinq  autres 
individus,  ses  complices;  mais  ils  furent  rap- 
pelés sous  le  règne  d'Elisabeth. 

SINCLAIR  (sir  John),  économiste  et  phi- 
lanthrope écossais,  né  àThurso-Castle  (comté 
de  Caithness)  en  1754,  mort  en  1835.  Il  étudia 
le  droit  aux  universités  d'Edimbourg,  d'Ox- 
ford et  de  Glasgow,  se  fit  inscrire  en  1775  au 
barreau  écossais,  puis  en  1702  au  barreau 
anglais.  Dans  l'intervalle,  il  s'était  déjà  fait 
connaître  par  diverses  brochures  sur  des 
questions  d'économie  sociale  et  politique, 
vers  l'étude  desquelles  son  attention  avait 
été  attirée  par  Adam  Smith,  à  la  fois  son 
maître  et  son  ami,  et  était  devenu  membre  du 
Parlement.  En  1793,  il  fonda,  avec  l'aide  du 
gouvernement,  le  lioard  of  agriculture,  in- 
stitution dont  il  fut  le  premier  président  et  à 
laquelle  l'Angleterre  dut  une  foule  d'amélio- 
rations rapides  dans  l'agriculture.  Il  s'occupa 
en  outre  de  faire  construire  en  Ecosse  des 
ponts,  des  routes  et  des  ports,  institua  la  So- 
ciété pour  l'amélioration  de  la  laine  anglaise, 
et,  pendant  la  guerre  avec  la  France,  prit  de 
sages  mesures  qui  empêchèrent  de  mourir  de 
faim  plusieurs  milliers  d'habitants  des  High- 
lands  écossais.  Il  avait  été  créé  baronnet  en 
1786  et  fut  nommé  en  1810  membre  du  con- 
seil privé.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : 
Pensées  sur  l'état  de  nos  finances,  brochure 
qui  contribua  beaucoup  à.  rétablir  le  crédit 
de  l'Angleterre  sur  le  continent,  en  réfutant 
le  bruit,  répandu  à  la  fin  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, du  délabrement  irrémédiable  des  fi- 
nances anglaises  ;  Justification  de  la  puis- 
sance maritime  du  l'Angleterre;  Pensées  sur 
.  la  puissance  maritime  de  la  monarchie  britan- 
nique (1780);  Histoire  du  revenu  public  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  paix  d'A- 
miens; Description  statistique  de  l'Ecosse 
(1790-1797,  81  vol.),  immense  ouvrage  qui 
est  le  fruit  de  travaux  et  de  recherches  dont 
on  peut  à  peine  se  faire  une  idée;  Descrip- 
tion des  districts  du  nord  de  l'Ecosse,  etc. 

SINCLAIR  (Catherine),  femme  de  lettres 
anglaise,  fille  du  précédent,  née  en  1800, 
moite  en  1864.  Après  avoir  servi  de  secré- 
taire h  son  père  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci, 
elle  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  en 
écrivant  sa  biographie.  Elle  publia  ensuite 
une  foule  de  nouvelles  et  de  récits,  remar- 
quables surtout  par  leur  esprit  moral  et  reli- 
gieux, et  qui  ont  obtenu  en  Angleterre  une 
immense  popularité.  Nous  citerons  entre  au- 
tres :  la  Perfection  moderne;  la  Société  mo- 
derne; le  Voyage  de  la  vie;  les  Affaires  de  la 
vie;  les  Intrigues  modernes;  Beulrix,  etc. 
On  lui  doit  aussi  la  relation  d'un  voyage  dans 
la  principauté  de  Galles,  l'Ecosse  et  les  Ecos- 
sais, Shetland  et  les  Shetlandais,  plusieurs 
ouvrages  pour  l'enfance  et  divers  recueils 
de  mélanges. 

S1NCLAIRIE  s.  f.  (sain-klê-rl  —  de  Sin- 
clair, savant  anglais).  Bot.  Genre  d'arbustes, 
de  la  famiile  des  composées,  tribu  des  ver- 
noniées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Mexique. 

SIND  ou  SINDII ,  V Indus  des  anciens, 
nommé  Mita-Moran  (fleuve  doux)  par  les 
Indous,  un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Asie 
méridionale,  arrosant  ta  partie  N.-O.  des  pos- 
sessions anglaises  de  l'Inde,  Les  sources  de 
ce  fleuve  important  ne  sont  pas  encore  très- 
exactement  connues;  on  sait  seulement 
qu'une  des  branches  principales  qui  forment 
son  cours  supérieur  sort  du  lac  Manassaro- 
var,  dans  le  Thibet,  sur  le  versant  septen- 
trional de  l'Himalaya  ;  il  coule  au  N.-O. ,  passe 
à  Gortope,  entra  dans  le  Ladak,  baigne  la 
ville  de  Leh,  puis  décrit  un  demi  cercle  vers 
le  S.,  franchit  entre  des  brèches  effrayantes 
l'immense  chaîne  de  i'Himalaya,  sépare  pen- 
dant quelque  temps  le  Kaboul  du  Pendjab, 
traverse  ce  dernier  au  S.  et  y  reçoit  des  af- 
fluents considérables,  tels  que  le  Chenab  et 
le  Setlege,  entre  dans  le  Sindhy,  baigne  At- 
tock,  Haïderabad,  Tatta,  forme  au-dessous 
d'Haiderabad  un  vaste  delta  et  se  jette  dans 
le  golfe  d'Oman  par  onze  embouchures,  après 
un  cours  de  2,600  kilom.  La  base  du  delta 
formé  par  ce  fleuve  inusure  160  kilom.  de 
longueur  et  les  côtés  ont  un  développement 
d'environ  115  kilom.  L'Indus,  comme  le 
Gange,  est  pour  les  populations  indoues  l'ob- 
jet d'un  culte  particulier  et  le  sujet  d'une 
foule  de  croyances  et  de  pratiques  supersti- 
tieuses. Les  ondes  de  ce  fleuve  sont  sacrées, 
et  presque  tous  les  animaux,  même  nuisibles, 
qui  habitent  sur  ses  bords  sont  en  grande 
vénération  parmi  les  populations  de  l'Inde. 
Sur  ses  rives  se  trouvent  le  Maggar-Pir, 
étang  où  fourmillent  des  crocodiles  qui  at- 
teignent une  grosseur  et  une  longueur  mon- 
strueuses. Les  habitants,  indous  ou  musul- 
mans, vénèrent  cet  animal  comme  un  être 
saint.  Dans  le  premier  mois  de  son  mariage, 
l'épouse  se  rend  à  cet  étang  afin  de  sacrifier 
deux  brebis  au  plus  jiros  crocodile  de  la 
bande;  l'offrande  est  immolée  par  un  faquir, 
appelé  pir  ou  saint  ;  celui-ci  coupe  une  cuisse 
de  brebis  qu'il  présente  au  crocodile  au  bout 
d'une  perche.  Si  l'animal  dévore  avec  avi- 
dité la  chair  de  la  victime,  la  jeune  épouse 
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sera  heureuse;  dans  le  cas  contraire,  elle 
s'attend  à  des  troubles  de  ménage  et  à  l'in- 
différence de  son  mari.  Le  faquir,  ainsi  que 
cela  s'est  toujours  pratiqué  dans  toutes  les 
religions,  s'adjuge  les  meilleures  parties  des 
brebis,  et  le  reste  est  donné  en  pâture  aux 
oiseaux  et  aux  bêtes  sauvagss. 

SINDELI-'INGEN,  villedu  royaumede  Wur- 
temberg, dans  le  cercle  du  Necker,  bailliage 
et  à  3  kilom.  N.  de  Boblingen  ;  3,900  hub.  Fa- 
brication très-acttve  de  toiles,  coton,  soie- 
ries. On  y  remarque  une  belle  église  parois- 
siale du  xi»  siècle,  reste  d'une  riche  collé- 
giale fondée  en  1065  et  transférée  en  1477  k 
Tubingue. 

SINDES,  en  latin  Sindi,  Sindones,  ancien 
peuple  du  Caucase,  qui  habitait  l'extrémité 
N.-O.  de  l'isthme  caucasique,  entre  l'Hypanis 
et  le  Pont-Euxin.  La  contrée  occupée  par 
les  Sindes  portait  le  nom  de  S'indique  et 
forme  actuellement  la  presqu'île  de  Tainon. 
Leur  ville  principale  portait  le  nom  de  Sinda, 
et  sur  son  emplacement  on  voit  aujourd'hui 
la  ville  d'Anapa, 

SINDHY,  province  ou  contrée  de  l'Indou 
stan  unglais,  située  sur  les  deux  rives  du 
Sindh  inférieur,  qui  lui  donne  son  nom,  dé- 
pendant de  la  présidence  de  Bombay  et  cem- 
prise  entre  le  Pendjab  au  N. ,1e  Béloutchistan 
a  l'O.,  l'ancienne  province  d'Adjemir  à  l'E., 
le  Goudjerate  au  S.-E.  et  la  mer  d'Oman  au 
S.  Cette  contrée,  qui  présente  une  longueur 
de  560  kilom,  sur  une  largeur  de  350,  est 
traversée  du  S.  au  N.  par  l'Indus,  dont,  elle 
renferme  le  delta;  elle  forme  une  plaine  unie, 
fertilisée  partout  ou  l'inondation  du  fleuve 
parvient;  ailleurs,  ce  n'est  qu'un  désert  de 
sable.  Il  y  pleut  rarement,  et  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août  les  chaleurs  y 
sont  étouffantes.  Le  succès  de  l'agriculture 
y  dépend  entièrement  de  l'irrigation  ;  les 
terres  sont  abreuvées  par  de  petits  canaux 
dérivés  de  l'Indus  et  entretenus  avec  soin. 
Le  sol  ainsi  fertilisé  produit  toutes  sor- 
tes de  grains,  du  sucre,  de  l'indigo.  Il  y  a 
d'immenses  pâturages  qui  nourrissent  de 
nombreux  troupeaux  de  bestiaux  ;  dans  les 
lies  sablonneuses  du  delta,  on  élève  des  cha- 
meaux en  grand  nombre.  Les  exportations 
du  Sindhy  consistent  en  riz,  beurre,  potasse, 
encens,  indigo,  cuirs,  chameaux,  chevaux; 
les  importations  ont  principalement  pour  ob- 
jet les  épices,  la  soie  du  Bengale  et  de  la 
Chine,  les  métaux,  la  porcelaine  et  les  perles. 
La  population  du  Sindhy  s'élève  à  environ 
1  million  d'habitants.  La  capitale  est  Haide- 
rabad.  Ce  pays  était  autrefois  divisé  en  qua- 
tre principautés,  soumises  aujourd'hui  aux 
Anglais  depuis  1843. 

SINDUYAH  (Etat  de),  royaume  mahratte 
indépendant,  dans  l'Indoustan,  au  N.-O.,  si- 
tué entre  la  Djuruma  et  la  Nerbuddah,  en- 
touré de  tous  côtés  par  les  possessions  mé- 
diates et  immédiates  de  l'Inde  anglaise,  et 
coupé  par  quelques  districts  qui  n'en  font  pas 
partie.  La  superficie  do  l'Etat  de  Sindhyah 
est  de  102,000  kilom.  carrés,  et  la  population 
de  4  millions  d'habitants.  Capitale,  Goualior; 
ville  principale,  Oudjéin.  Ce  royaume,  fondé 
au  siècle  dernier  par  Sindhyah-Buhadour, 
s'est  formé  de  portions  d'anciennes  provinces 
d'Agra,  de  Malwa  et  de  Kandeisch. 

SINDUYAH  ou  SENDYAH  (Mabradjy  Baha- 
dour),  prince  mahratte,  né  vers  1743,  mort 
en  1794,  Il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  en 
1761  à  la  bataille  de  Pannipout.  Il  réussit  à 
s'échapper,  passa  dans  le  Decan  et  rentra 
ensuite  prendre  possession  du  ALilwah,  qui 
appartenait  de  nouveau  aux  Mahraues.  II 
devint  l'un  des  plus  puissants  d'entre  les 
princes  vassaux  du  peischah.  En  1770,  aidé 
par  ses  alliés,  il  chassa  les  Seikhs  de  la  pro- 
vince de  Douab.  L'année  suivante,  il  réta- 
blit l'empereur  Schah-Alem  k  Delhi.  En  1772, 
Sindhyah  et  les  deux  princes  ses  alliés  con- 
quirent une  partie  du  Rohilkend  et  soutin- 
rent la  guerre  contre  l'armée  combinée  du 
Rohilkend,  des  Anglais  et  de  Choudja-ed- 
1  Daulah.  Plusieurs  traités  conclus  entre  les 
deux  partis  furent  presque  aussitôt  rompus 
que  conclus;  .la  paix  ne  fut  définitivement 
conclue  qu'en  1782  et  fut  ratifiée  l'année  sui- 
vante. Sindhyah,  ayant  fait  assassiner  succes- 
sivement Mohammed-Beyg-Khan  et  Afra- 
siab-Khan,  devint  de  nouveau  le  plus  puis- 
sant personnage  et  presque  le  iimltre  de  Delhi 
et  de  l'empereur,  conquit  Agrah,  Ali-ghour, 
le  Douab  et  tout  le  pays  au  S.  du  Djemnah, 
et  s'empara  de  plusieurs  autres  petits  Etats 
voisins.  Il  lit  venir  à  sa  cour  le  généra!  Le- 
borgne  de  Boigne,  qui  organisa  toute  l'armée 
mahratte  à  l'européenne.  Sindhyah  fut  cepen- 
dant vaincu  en  1787,  surtout  à  cause  de  la 
défection  des  troupes  mongoles  de  sou  ar- 
mée, par  le  radjah  de  Djeynagour.  Bientôt 
après,  les  Rohillas  s'emparaient  do  Delhi, 
ijindhyuh  ne  tarda  pas  à  reprendre  l'avan- 
tage. Il  vainquit,  eu  1788,  Ismael-Beyg,  al- 
lié des  Rohillas,  prit  Agra  et  réinstalla  sur  le 
trône  l'empereur  Schah-Alem,  son  souverain, 
ou  plutôt  son  instrument.  Ku  1791,  Sindhyah 
retourna  dans  le  Decan  ;  il  ne  réussit  pus  k 
devenir  le  ministre  du  peischah  Mudhou- 
Ruov  H  et  mourut  trois  années  plus  tard. 

SIND1QUE,  ancienne  contrée  de  l'isthme 
caucasique.  V.  Sindks. 

SINDJAR,  autrefois  Singara,  ville  de  la 
Turquie  d'Asie,  dans  l'Al-Djeziièh  (Mésopo- 
tamie), pachulik  de  Bagdad,  à  150  kilom.  O, 
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de  Mossoul,  au  pied  des  montagnes  qu'habi- 
tent les  Yézidis,  pillards  et  féroces. 

SINDOC  s.  m.  (sain-dok).  Bot.  Arbre  peu 
connu,  qui  croit  dans  les  lies  de  la  Sonde. 

SINDON  s.  m.  (sain-don  —  lat.  sindo,  gr. 
sindôn,  qu'on  fait  venir  de  sindos,  indos,  in- 
dien). Hist.  relig.  Linceul  dans  lequel  Jésus 
fut  enseveli. 

—  Chir.  Petit  morceau  do  toile  ou  petit 
plumasseau  arrondi,  soutenu  par  un  fil,  qu'on 
introduit  dans  l'ouverture  faite  avec  le  tré- 
pan. 

SINDONITE  s.  m.  (suin-do-ni-te  —  rad. 
sindon),  Hist.  relig.  Nom  donné  à  certains 
religieux  qui  portent  pour  tout  vêtement  un 
linceul. 

SINDR1,  Dans  la  mythologie  Scandinave, 
nom  d'un  nain  célèbre  pour  ses  travaux  ar- 
tistiques. C'est  lui  qui  a  fabriqué  l'anneau 
Draupner,  le  sanglier  Gullinbârste  et  le  mar- 
teau Mfilner. 

SINDRIS  s.  m.  (sain-driss  —  du  gr.  sindros, 
méchant).  Entoin.  Genre  d'insectes  lépidop- 
tères nocturnes,  du  la  tribu  des  tinéites,  dont 
l'espèce  type  habite  Madagascar. 

SINDDR,  Dans  la  mythologie  Scandinave, 
Une  des  neuf  filles  de  géant  qui  ont  contri- 
bué ,  au  bord  de  la  mer,  à  l'enfantement  du 
dieu  Heimdal. 

SINE,  territoire  du  Sénégal,  qui  n'a  été 
définitivement  incorporé  à  la  colonie  qu'en 
1859.  Le  comptoir  de  Joal  en  est  le  principal 
centre  de  population.  Les  habitants  de  ce 
pays  parlent  un  idiome  spécial  appelé  !cé- 
guem.  V.  ce  mot. 

SINR  CERBRE  ET  BACC1IO  FR1GET  VE- 
NUS, Adage  latin  qui  signifie:  Sans  Cérès  et 
Dacchus,  Vénus  a  froid;  en  français  moins 
mythologique  :  Le  pain  et  le  vin  sont  tes  sti- 
mulants de  l'amour. 

—  B.-arts.  L'adage  antique  a  fourni  à  plu- 
sieurs artistes  modernes  le  sujet  de  peintures 
allégoriques.  Un  tableau  de  S.  Vouet,  gravé 
par  Boulanger  (1054).  représente  les  trois 
divinités  alliées,  Bacchus,  Cérès  et  Venus, 
groupées  sur  des  nuages  au-dessous  des- 
quels les  vents,  représentés  par  des  enfants 
dont  on  ne  voit  que  le  visage,  soyf/lent  à 
pleines  joues.  Vénus,  assise  dans  une  atti- 
tude pleine  d'abandon,  tend  la  main  pour 
prendre  une  coupe  que  lui  présente  Bacchus 
dont  un  Amour  soutient  le  bras.  Cérès,  cou- 
ronnée d'épis  et  tenant  des  fruits,  se  penchj 
vers  Vénus  et  regarde  le  dieu  des  buveurs. 
Une  charmante  jeune  tille  aux  ailes  de  pa- 
pillon, probablement  Iris,  qu'enlace  et  sou- 
tient une  autre  déité,  jette  k  pleines  mains 
des  fleurs  sur  les  truis  divinités  amies.  A  gau- 
che, derrière  Vénus,  des  Amours  jouent  avec 
les  colombes  attelées  au  char  de  la  déesse. 
Le  distique  suivant  se  lit  sur  la  gravure  de 
Boulanger: 

Quam  lepide  Daccho  ac  Vcntri  junguntur  Amoret, 

Jwiguntur  nymphse,  jungiiur  ipsa  Venus. 
Le  même  sujet  a  été  traité  par  Btoemaert 
(gravé  par  Saemeduin),  par  J.  Le  Blond 
(gravé  pur  Brébiette),  par  le  Titien  (gravé 
par  Jakob  Mathain),  par  F.  Badens  (gravé 
par  Bernard  Lens  le  vieux),  par  Diuniaiitini 
(dessin  et  gravure),  etc.  One  estampe  de 
j.  Millier,  d  après  B.  Spianger,  nous  montre 
Bacchus  et  Cérès  abandonnant  Vénus.  Quel- 
quefois Cérès  n'assiste  pas  au  traité  d'al- 
liance. L'Union  de  Bacchus  et  de  Vénus  a  été 
représentée  pur  N.  Cliappron  (dessin  et  gra- 
vure), Nicolas  Coypel  (gravé  par  Le  Bas), 
Frans  Floris  (gravé  par  C.  Cort),  Goltzius 
(dessin  et  gravure).  Une  composition  d'An- 
toine Coypel,  qui  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  les  précédentes,  est  celle  que  nous 
avons  décrite  sous  ce  titre  :  Bacchus  faisant 
alliance  aoec  l'Amour.  V.  Bacchus. 

SINÉCURE  s.  f.  (si-né-ku-re  —  du  lat.  sine, 
sans  ;cura,  soin).  Place  qui  produit  des  émo- 
luments et  qui  n'oblige  k  aucune  fonction,  a 
aucun  travail  :  Le  roi,  en  Pologne,  est  un  dis- 
tributeur de  sinécures,  le  plus  magnifique 
des  seigneurs.  (Proudh.)  Tous  les  gens  qui 
tiennent  des  sinécures  sont  tenus  en  plus  oit 
moins  jurande  considération.  (Baudelaire.) 
Je  me  mettrai  pour  toi  l'esprit  à  la  torture,  [cure. 
Je  te  promets...  —  Vos  fonds?  —  Non,  qurlque  siné- 
C.  Dêlavione. 

—  Fani.  Titre  d'un  emploi  dont  on  ne  rem- 
plit pas  les  charges  :  Il  est  marié,  mais  son 
titre  de  mari  est  une  sinécure. 

—  Encycl.  Politique.  Pendant  les  longs 
siècles  où  le  pouvoir  absolu  des  monarchies 
orientales  a  pesé  sur  le  monde,  toutes  les 
ressources,  tous  les  revenus  des  nations 
étaient  absorbés  par  le  prince  et  ses  favoris. 
Le  prince  ne  se  refusait  la  satisfaction  d'au- 
cun caprice,  ses  désirs  étaient  des  ordres,  un 
de  ses  regards  décidait  du  sort  de  milliers 
d'âmes;  ses  favoris,  émanations  de  sa  puis- 
sance, accaparaient  ce  que  le  prince  n'ab- 
sorbait pas.  Les  peuples,  leur  vie,  leurs  biens 
étaient  les  propriétés,  les  choses  de  ces  hom- 
mes avides. 

Sous  les  républiques  de  l'antiquité,  les  cof- 
fres publics  étaient  ouverts  aux  grands  ou 
aux  favoris  du  peuple,  qui  y  promenaient  lar- 
gement leurs  mains  crochues;  c'était  dans 
1  ordre,  c'êtiit  reçu,  et  l'on  n'y  trouvait  rien 
k  redire.  Si  l'on  renvoyait  tel  ou.  tel  magis- 
trat, c'était  k  cause,  de  ses  idées,  de  ses  actes 
politiques,  à  cause  de  la  brigue  des  partis 
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adverses  et  des  compétiteurs,  non  à  cause 
du  gaspillage  des  deniers  publics;  le  compé- 
titeur élu  se  garnissait  la  bourse  comme  son 
prédécesseur. 

Rois  ou  chefs  d'Elat  disposaient  du  trésor. 
On  se  rappelle  l'histoire  de  ce  tyran,  haï  de 
tous  ses  sujets,  qui  vit  un  jour  avec  le  plus 
profond  étonnement  une  vieille  femme  qui 
priait  pour  lui.  Interrogée>  sur  les  motifs  de 
ce  souci  de  la  santé  du  prince,  elle  lui  répon- 
dit: «  Votre  prédécesseur  était  meilleur  que 
vous;  votre  successeur  sera  plus  mauvais 
sans  doute.  Voilà  pourquoi  je  désire  que  vous 
viviez  le  plus  longtemps  possible.  »  Les  peu- 
ples faisaient  comme  ce  renard  blessé  et  cou- 
vert de  mouches,  qui,  voyant  un  passant  se 
préparer  à  chasser  ces  insectes,  le  remercia 
de  son  humanité,  mais  le  pria  de  ne  pas 
exécuter  son  projet,  attendu  que  les  mou- 
ches qui  le  couvraient  étaient  repues  et  le  pi- 
quaient moins;  tandis  que  chassées,  elles 
seraient  remplacées  par  d'autres  mouches 
à  jeun  qui  le  couvriraient  de  terribles  pi- 
qûres. Les  peuples  ne  pouvaient  que  per- 
dre au  remplacement  des  rois  et  des  favoris 
repus  par  des  rois  et  des  favoris  nouveaux 
ayant  à  se  faire  une  fortune. 

Jusqu'aux  temps,  rapprochés  de  nous,  où 
les  idées  constitutionnelles  se  sont  fait  jour, 
les  trésors  publies  ont  été  la  propriété  des 
chefs  de  la  nation.  Le  premier  essai  de  con- 
stitutionnalisme  fut  fait  par  Philippe  le  Bel, 
qui  soumit  les  affaires  de  l'Etat  au  contrôle 
des  états  généraux  ;  essai  bien  timide  et 
qui  n'amena  pas,  de  plusieurs  siècles,  un 
résultat  efficace.  La  révolution  anglaise  qui 
porta  au  trône  la  dynastie  d'Orange  et,  en 
France,  l'administration  de  Necker  et  la  con- 
vocation des  états  généraux,  donnèrent  en  tin 
à  ces  nations  le  droit  de  régler  elles-mêmes 
leur  budget  par  l'intermédiaire  de  leurs  repré- 
sentants. Dès  ce  jour,  malgré  tous  leurs  ef- 
forts, les  princes  n'ont  plus  pu  gaspiller  k 
leur  gré  les  deniers  publics.  Il  ne  leur  a  plus 
été  possible  de  faire  à  leurs  favoris  des  dons 
énormes  que  le  peuple  payait;  ils  n'ont  plus 
été  à  même  d'acheter  aussi  facilement  à  prix 
d'or  les  consciences  de  leurs  ennemis  ni  l'ap- 
pui des  gens  influents. 

Ils  ont  alors  pris  un  biais;  ce  biais  a  été 
.  les  sinécures. 

Toute  monarchie  a  besoin  de  s'entourer 
d'hommes  dévoués  ou,  du  moins,  intéressés 
à  son  maintien.  Pour  cela,  il  faut  qu'ils  soient 
attachés  au  prince  par  des  bienfaits,  par  une 
situation  honorifique  et  pécuniaire  dont  un 
autre  régime  ne  leur  donnerait  pas  l'équiva- 
lent; car,  sans  cela,  les  courtisans,  sans 
cœur,  sans  foi  ni  loi,  se  tourneraient  vers  un 
prétendant  quelconque,  pour  lequel  ils  s'ef- 
forceraient de  renverser  le  prince  régnant. 

Le  prince  ne  peut  pas  faire  inscrire  au 
budget  :  «  Donné  à  M.  X.  la  somme  de  ....  fr. 
pour  avoir  son  appui,  •  ou  autre  chose 
semblable;  mais  rien  n'empêche  ce  même 
prince,  chef  et  maître  absolu  du  pouvoir  exé- 
cutif, de  créer,  dans  les  diverses  branches  de 
l'administration,  un  certain  nombre  de  fonc- 
tions, à  la  désignation  sonore,  qui  n'obligentles 
titulaires  à  aucun  travail  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  et  auxquelles  sont  affectés  de  très- 
gros  traitements.  Les  sinécures  sont  un  moyen 
aussi  ingénieux  que  peu  délicat  d'éluder  le 
contrôle  de  lu  nation  et  d'acheter  des  défen- 
seurs, comme  aux  beaux  temps  de  l'absolu- 
tisme oriental, 

Que  de  fonctions,  dans  notre  haute  et  basse 
administration,  qui  ne  sont  que  des  fonctions 
de  nom,  et  qui  sont,  au  fond,  des  sinécures 
véritables  I  Cette  foule  de  fonctions  de  surin- 
tendants, inspecteurs,  directeurs,  sous-direc- 
teurs de  toutes  nos  grandes  administrations 
ne  sont-elles  pas  des  sinécures? 

Non-seulement  nos  grands  dignitaires  du 
second  Empire  avaient  la  plupart  du  temps 
une  sinécure-,  mais  souvent  ils  en  cumulaient 
plusieurs.  Le  maréchal  Vaillant  exerçait  une 
série  de  fonctions  de  ce  genre  dont  le  montant 
total  s'élevait  à  près  de  300,000  francs  par 
an.  Nous  n'en  avons  pas  le  détail  ;  mais  voici, 
par  exemple,  les  divers  traitements  d'un  autre 
dignitaire  qui  n'était  pas  ministre  (février 
1870),  le  maréchal  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angely.  Il  touchait  par  au  : 

l°  Comme  maréchal  de  France.     30,000  fr. 

2°  Comme   sénateur 30,000 

3"  Comme  grand  dignitaire  de 
la  couronne 40,000 

4°  Comme  commandant  de  la 
garde  impériale 100,000 

5°  Comme  grand-croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur 5,000 

Total.  ,  .  205,000 

Et  il  était,  malgré  cela,  logé  et  nourri  dans 
un  palais;  et  l'Etat  a  dépensé  10,000  francs 
pour  les  frais  de  ses  funérailles. 

La  sinécure  avilit  celui  qui  la  donne  et  ce- 
lui qui  l'accepte.  Lorsque  Sieyès  porta  à  Bo- 
naparte son  projet  de  constitution,  où  le 
grand  électeur  n'avait  qu'une  autorité  pu- 
rement nominale,  avec  un  traitement  énorme, 
Bonaparte,  indigné  qu'on  proposât  une  pa- 
reille sinécure,  répondit  :  ■  Que  voulez-vous 
qu'on  fusse  de  ce  cochon  à.  l'engrais?»  et  il 
déchira,  le  projet  de  Siey  es. 

<■  Cochon  à  l'engrais  1»  Réfléchissez  à  cette 
appréciation  d'un  juge  que  vous  ne  récuserez 
pas,  messieurs  les  possesseurs  de  sinécures.' 

SINÉCUÎUSME  s,  m.  (si-né-ku-ri-sme  — 

JUV. 
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rad.  sinécure).  Système  gouvernemental  qui 
multiplie  les  sinécures. 

SINÉCUFUSTEs.  m.  (si-né-ku-ri-ste  — rad. 
sinécure).  Celui  qui  jouit  d'une  ou  de  plusieurs 
sinécures  :  Les  Sinécuristes  sont  des  vampi- 
res  qui  s'engraissent,  dans  une  molle  oisiveté, 
de  la  sueur  du  peuple  et  des  deniers  de  la 
France.  (Noël.) 

SINÉE  s.  f.  (si-né  —  du  gr.  sinâ,  je  nuis). 
Entotn.  Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la 
famille  des  réduviens,  tribu  des  réduviides, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  qui  vi- 
vent k  Java,  aux  Etats-Unis  et  à  la  Guyane. 

S1NÉENS,  nom  des  rares  habitants  du  dé- 
sert de  Sin,  au  N.-E.  de  l'Egypte. 

SINÉMURIE  s.  f.  (si-né-mu-rl  —  du  lat. 
sine,  sans;  muria,  saumure).  Moll.  Genre  de 
mollusques  acéphales,  à  coquille  bivalve, 
formé  aux  dépens  des  mulettes,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces  fossiles  du  terrain  car- 
bonifère, du  lias  et  du  terrain  jurassique. 

SINE  NOMINE  VULGUS  (Za/ou/e  sans  nom). 
Le  profane  vulgaire  d'Horace,  ce  que  nous 
appelons  familièrement  le  commun  des  mar- 
tyrs, était,  pour  les  anciens,  ignobile  vulgus, 
sine  nomine  vulgus. 

«  Dans  les  procès  ordinaires,  les  témoins 
défilent  devant  nous  sans  exciter  notre  atten- 
tion autrement  que  par  leurs  dépositions  ;  ils 
n'ont  ni  caractère  ni  allure  propre  :  c'est  le 
sine  nomine  vulgus.  Dans  Beaumarchais,  c'est 
tout  différent.  Personne  ne  figure  dans  Son 
procès  qui  n'ait  sa  contenance  et  sa  marque 
distinctive.  » 

Saint-Marc  Girardin. 

«  Pour  Platon,  l'humanité  tout  entière  est 
concentrée  dans  les  philosophes,  les  guer- 
riers et  les  magistrats;  il  la  voit  sous  cette 
forme,  ailleurs  il  la  voit  à  peine.  Ne  lui  par- 
lez pas  de  la  dernière  caste,  de  la  multitude, 
ignobile  vulgus.  A  peine  s'il  daigne  songer 
qu'elle  existe.  » 

Pierre  Leroux. 

SINE  QTJ A  NON,  Mots  latins  qui  signifient 
k  peu  près  littéralement  sans  quoi  non.  Dans 
l'application,  ces  mots  ne  sont  pas  une  cita- 
tion ;  ils  font  suite  à  la  phrase  française  avec 
laquelle  ils  forment  corps,  et  ils  servent  à 
exprimer  un  moyen,  une  condition  indispen- 
sable. 

Dans  l'anecdote  suivante,  le  sine  qua  non 
forme  un  jeu  de  mots  des  plus  heureux  : 

Les  parents  d'une  jeune  fille  voulaient  la 
forcer  à  épouser  un  millionnaire...  sexagé- 
naire. Ce. mariage  lui  souriait  modérément, 
et  elle  fit  part  de  son  chagrin  à.  un  bon  oncle 
qui  lui  avait  toujours  témoigné  une  grande 
affection.  Celui-ci  représente  au  père  la  du- 
reté qu'il  y  avait  de  sa  part  à  tyranniser  ainsi 
les  goûts  de  sa  fille,  qu'il  montre  comme 
disposée  à  entrer  plutôt  au  couvent  que  de 
s'unir  à  un  vieillard.  «  A  merveille,  répond 
le  père  avec  une  spirituelle  malice,  ma  fille 
épousera  le  prétendu  que  je  lui  ai  choisi; 
c  est  ma  condition  sine  qua...,  nonne.  • 

«  Quand  vous  entrez  en  société,  vous  dé- 
posez entre  les  mains  de  la  puissance  publi- 
que le  droit  de  vous  rendre  justice  à  vous- 
mêmes,  ou  d'être  juge  dans  votre  propre  cause. 
Cette  concession,  qui  peut  avoir  des  inconvé- 
nients comme  toutes  les  choses  de  ce  mondej 
est  cependant  la  condition  sine  qua  non  de 
l'association  politique  ;  elle  est  le  principe  de 
la  civilisation. 

Bautain. 

•  Un  grand  mouvement  philosophique  est 
la  condition  sine  qua  non  et  en  moine  temps 
le  principe  certain  d'un  mouvement  égal  dans 
l'histoire  de  la  philosophie.  » 

V.  Cousin. 

«  L'obligation  de  cultiver  étant  la  condi- 
tion sine  qua  non  du  droit  de  la  propriété, 
toute  terre  non  cultivée  fera  retour  à  la  so- 
ciété. > 

Proudhon. 

«  La  philanthropie  est  le  sine  qua  non  de 
mon  tempérament  ;  voilà  la  divinité  dans  la- 
quelle je  vis,  je  me  meus,  je  place  mon  exis- 
tence. ■ 

Sterne. 

«  Si  l'art  de  guérir  n'a  pas  fait  tous  les 
progrès  désirables,  il  faut  s'en  prendre  sur- 
tout uux  difficultés  de  l'entreprise  etk  la  na- 
ture qui,  ayant  besoin  de  la  mort,  aura  tou- 
jours lu  réserve,  comme  moyen  sine  qua  non, 
des  maladies  incurables,  i 

L.  Peisse, 

SINES,  en  latin  Sinus,  ancien  peuple  de 
l'Asie,  dont  on  trouve  la  première  mention 
dans  Ptolémée,  et  sur  la  situation  géogra- 
phique desquels  les  géographes  ne  sont  pas 
d'accord.  Les  uns  placent  les  Sines  dans  la 
Chine  proprement  dite;  d'autres  leur  font 
habiter  un  pays  situé  dans  l'Inde  Transgan- 
gétique,  le  long  du  golfe  de  Martaban,  et 
comme  lc:ur  capitale  portait  le  nom  de  Thinse, 
ils  placent  cette  ville  k  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  Tenasserim.  Les  documents  lais- 
sés par  les  anciens  sur  les  Sines  ne  sont  ni 
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assez  complets  ni  assez  exacts  pour  qu'on 
puise  assigner  avec  exactitude  la  contrée  de 
l'Asie  qu'ils  habitaient. 

SINES,  ville  du  Portugal,  dans  la  province 
d'Alentejo,  k  110  kilom.  S.-O.  de  Beja,  sur 
l'océan  Atlantique  et  près  du  cap  de  son 
nom  ;  2,075  hab.  Petit  port  de  commerce;  pê- 
che très-active,  école  latine. 

SINÉTHÈRE   s.   m.   (si-né-tè-re).  Mamm. 

V.  SYNÉTHÈRE. 

SINÉTHYLAMINE  s.  f.  (si-né- ti-la-mi-ne 
—  contract.  de  sinamine  et  de  éthylamine). 
Chini.  Composé  de  sinamine  et  d'éthyle. 

—  Encycl,  V.  BIWAMJNE. 

S1NETY    »K    PUYI.ON    (Jean  -  Baptiste  - 

Ignace-Elzéar  de),  littérateur,  français,  né  à. 
Apt  en  1703,  mort  à  Marseille  en  1779.  Il  fut 
capitaine  dans  l'armée,  puis  commissaire  gé- 
néral de  la  marine  à  Marseille.  On  a  de  lui 
quelques  opuscules  restés  presque  tous  ma- 
nuscrits. 

SINETY  (André-Louis-Esprit,  comte  de), 
fils  du  précédent,  littérateur  fiançais,  mort 
à  Marseille  en  lgll.  11  servit  dans  l'armée 
jusqu'en  1778,  fut  élu  en  1789  député  de  la 
noblesse  de  Marseille  aux  états  généraux  et 
y  montra  des  opinions  modérées.  On  a  de 
lui  :  \' Agriculture  du  Midi  ou  Traité  d'a- 
griculture propre  aux  départements  méridio- 
naux (Marseille  et  Paris,  1803,  2  vol.  in-12); 
Hommage  de  Phocée  (Marseille)  ou  l'Europe 
sauvée,  drame  héroïque  en  l'honneur  de  Na- 
poléon le  Grand,  On  a  encore  de  Sinety,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Marseille, dont 
il  était  secrétaire  perpétuel,  des  rapports, 
des  dissertations,  des  éloges,  etc.  —  Son  fils 
Antoine  leva,  à  deux  reprises,  en  1815,  un 
bataillon  de  volontaires  royalistes. 

SINETY  (André-Marie  de),  né  à  Paris  en 
1758.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son 
cousin  André-Louis-Esprit,  et  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  honoraire  le  11  janvier  1815. 

S1NED,  ville  d'Espagne,  dans  la  province 
des  Baléares,  ile Majorque, k 35  kilom.  N.-Ê. 
de  Pal  ma,  presque  au  centre  de  l'Ile;  4,000  hab. 
Elle  fut  autrefois  la  résidence  des  rois  de  Ma- 
jorque. 

SINGA  s.  m.  (saïn-ga).  Arachn.  Genre  d'a.- 
ranéides,  du  groupe  des  araignées,  formé  aux 
dépens  des  épeires,  et  comprenant  six  espè- 
ces, dont  le  type  habite  l'Allemagne. 

SINGALAIS,  AISE  s.  et  adj.  (sain-ga-lè, 
è-ze),  Géogr.  Habitant  de  l'Ile  de  Ceylan  ; 
qui  appartient  à  cette  lie  ou  kses  habitants  : 
Les  Singalais.  La  population  singalaise. 

SI-NGAN,  SI-NGAN-FOU  ou  SI-AN,  Sl-AN- 
FOU,  ville  forte  de  Chine,  province  de  Chen-si, 
ch.-l.  du  département  de  son  nom,  à  900  kilom. 
S.-O.  de  Pékin,  sur  la  rive  droite  de  Oueï-ho, 
par  340  1 5'  de  latit.  N.  et  106"  33'  de  longit.  E.  ; 
300,000  hab.  Fabrication  du  blanc  dont  se  ser- 
vent les  dames  chinoises  ;  important  commerce 
de  mules.  Si-ngan  est,  après  Pékin,  une  des 
plus  considérables  villes  de  l'empire  chinois; 
elle  est  ceinte  de  murailles  épaisses,  élevées 
et  flanquées  de  tours  que  protègent  des  fossés 
profonds.  Ce  mur  d'enceinte  mesure  13  kilom. 
de  circuit.  Parmi  les  portes  de  la  ville,  plu- 
sieurs se  font  remarquer  par  leurs  grandes 
proportions  et  par  leur  belle  construction. 
Dans  l'intérieur  de  Si-ngan,  on  remarque  le 
palais  des  anciens  souverains  da  la  Chine  ; 
cette  ville  fut,  en  effet,  la  capitale  du  Céleste- 
Empire  sous  la  dynastie  des  Han. 

Une  des  principales  curiosités  de  cette 
ville  consiste  dans  une  inscription  en  chinois 
et  en  syriaque  qui  fut  trouvée  près  de  Si- 
ngan-fouen  1625  ;  elle  est  d'une  excessive  im- 
portance pour  l'histoire  religieuse  en  général 
et  en  particulier  pour  l'histoire  du  chris- 
tianisme en  Orient  et  en  Chine.  Son  authen- 
ticité, souvent  contestée  et  établie  définiti- 
vement, du  moins  on  a  lieu  de  le  croire,  par 
notre  célèbre  sinologue  M.  G.  Pauthier, 
prouverait  que,  dès  le  vu»  siècle  de  notre 
ère,  les  chrétiens  nestoriens  ou  jacobites 
avaient  été  reçus  et  accueillis  fraternelle- 
ment en  Chine.  On  aurait  le  droit  d'en  con- 
clure que  les  chrétiens  n'ont  été  persécutés 
dans  l'empire  de  la  Chine  que  lorsqu'ils  ont 
voulu  faire  de  leur  religion  un  instrument 
politique  pour  troubler  la  tranquillité  de 
l'empire  du  Milieu.  En  outre,  cette  inscrip- 
tion montre  avec  quelle  tolérance  des  boud- 
dhistes, Ie3  chrétiens  et  deux  autres  religions 
qui  y  sont  nommées,  vivaient  entre  eux  k 
cette  époque.  Toutes  ces  choses,  positive-  ' 
ment  établies  par  cette  inscription,  en  font, 
comme  on  le  comprend  et  comme  nous  le  di- 
rions en  commençant,  un  monument  de  la 
plus  haute  importance.  Or,  pour  que  le  lec- 
teur nous  suive  aisément  dans  cet  article, 
nous  allons  le  diviser  en  deux  parties  bien 
distinctes:  dans  la  première,  nous  examine- 
rons l'inscription  en  elle-même,  sans  nous 
inquiéter  du  problème  de  son  authenticité  ; 
dans  la  seconde,  nous  examinerons  les  argu- 
ments allégués  contre  son  authenticité  depuis 
le  siècle  dernier  jusqu'aujourd'hui,  et  nous 
leur  opposerons  les  objections  les  plus  déci- 
sives qui  leur  aient  été   faites. 

Il  y  a  trois  manières  d'envisager  l'inscription 
de  Si-ngan -fou:  on  peut  l'envisager  au  point 
de  vue  religieux,  historique  ou  littéraire  ;  si 
l'on  se  place  au  premier  point  de  vue,  on  ne 
peut  nier  que  les  doctrines  qui  sont  exposées 
dans  cette  inscription  ne  soient  un  peu  va- 
gues,  bien  qu'il  soit  impossible  de  n'y  point 
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reconnaître  les  doctrines  chrétiennes,  comme 
on  le  verra  par  la  suite  de  cet  article.  Le 
point  da  vue  historique  étant  précisément 
celui  auquel  nous  nous  sommes  placé ,  nous 
n'avons  point  k  nous  en  occuper  ici.  Au 
point  de  vue  littéraire ,  nous  dirons  que 
cette  inscription  offre  un  très-haut  intérêt  et 
est,  sans  aucun  doute,  une  des  plus  belles 
qui  soient  connues.  Mais  nous  n'avons  point 
à  nou3  arrêter  sur  les  deux  points  de  vue 
qui  sont  ici  secondaires  et  subordonnés  à  la 
question  historique.  L'inscription  deSi-ngan- 
lou  a  été  traduite  plusieurs  fois  en  diverses 
langues. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  un  fac- 
similé  très-soigné  du  texte  chinois.  Le  Père 
Kircher,  dans  son  célèbre  liodronius  coptus, 
publié  à  Rome  en  1636,  a  donné  une  traduc- 
tion latine  de  cette  inscription.  Cette  traduc- 
tion fut  reproduite  avec  quelques  modifica- 
tions et  augmentée  d'une  paraphrase  latine 
par  le  même  Père  dans  sa  China  illustrata, 
qui  parut  en  1667.  Il  accompagna  alors  sa 
traduction  du  texte  chinois  gravé  sur  cuivre 
et  de  la  transcription  selon  l'orthographe 
mixte  hispano-portugaise  des  missionnaires; 
cette  traduction  n'est  point  de  Kircher,  mais 
du  Père  Boyne.  On  possède  encore  une  tra- 
duction française  faite  d'après  la  traduc- 
tion italienne  de  1643,  qui  elle-même  avait 
été  faite  d'après  une  traduction  originale 
portugaise  insérée  par  le  Père  Surredo  dans 
son  Èisloire  universelle  de  la  Chine  (Paris, 
1667).  En  troisième  lieu,  le  Père  Widelon, 
qui  s'est  rendu  célèbre  par  tant  de  travaux 
importants  et  sérieux  sur  la  Chine,  a  publié, 
avec  une  paraphrase,  une  traduction  fran- 
çaise qui  fut  insérée  après  sa  mort,  par 
d'Herbelot,  dans  le  Supplément  à  la  biblio- 
thèque orientale  (Paris,  1779).  Cette  para- 
phrase et  cette  traduction  furent  reproduites 
diverses  fois.  On  trouve  encore  dans  le 
XIV»  volume  du  Çhinese  Requisitory  une  tra- 
duction anglaise  due  à  M.  E.-C.  Bridgman, 
qui  l'a  accompagnée  du  texte  chinois  et  du  la 
traduction  latine  du  Père  Boyne,  avec  la 
version  française  de  Dalguié  (Chine,  1845). 
Une  autre  traduction  anglaise,  qu'on  doit 
considérer  comme  la  meilleure  selon  M.  Pau- 
thier, fut  publiée,  avec  des  notes,  dans  le 
Journal  de  ta  Société  orientale  américaine 
(tome  V,  p.  2,777  et  suiv.),  par  M.  A.Wylie, 
en  1856.  Enfin,  en  1858,  M.  G.  Pauthier, 
orientaliste  français,  qui  déjà  en  1856  avait 
défendu  l'authenticité  de  l'inscription  de  Si- 
ngan-fou  dans  une  brochure  que  nous  aurons 
souvent  k  citer,  a  publié  une  traduction 
française  de  cette  inscription.  Voici  le  titre 
delà  traduction  de  M.  G.  Pauthier:  L'in- 
scription syrochinoise  de  Si-ngan- fou,  monu- 
ment nestorien  élevé  en  Chine  en  l'an  "81  de 
notre  ère  et  découvert  en  1625  ;  texte  chinois 
accompagné  de  la  prononciation  figurée,  d'une 
version  lutine  verbale,  d'une  traduction  fran- 
çaise de  l'inscription  et  des  commentaires  chi- 
nois auxquels  elle  a  donné  lieu,  ainsi  que  de 
notes  philologiques  et  historiques,  pyrG.  Pau- 
thier (Paris,  imp.  Didot,  1S5S).  Cette  traduc- 
tion, qui  est  supérieure  à  toutes  les  précé- 
dentes, offre  encore  cet  avantage  d'être  plus 
complète  au  point  de  vue  historique. M.  Pau- 
thier n'a  rien  négligé  pour  éclaircir  tous  les 
doutes  qui  pourraient  exister  dans  l'esprit 
du  lecteur,  soit  sur  le  sens  même  du  texte, 
soit  sur  l'authenticité  de  l'inscription.  Nous 
prévenons  que  toutes  les  citations  que  nous 
ferons  de  cotte  inscription  seront  empruntées 
k  la  traduction  de  M.  Guillaume  Pauthier. 
Le  texte  qui  accompagne  cette  traduction  a 
été  revu  scrupuleusement  sur  le  fac-similé 
qu'en  possède  la  Bibliothèque  nationale  et 
sur  l'édition  donnée  par  Wan-Tchang  dans 
son  grand  recueil  d'inscriptions  chinoises. 
M.  Pauthier  distingue  dans  cette  inscription 
deux  parties:  la  première  est,  selon  lui,  une 
espèce  de  prologue  ou  de  préambule  en  prose 
très-concis  et  en  quelque  sorte  monumen- 
tal, contenant  un  exposé  historique  de  la 
teneur  et  des  antécédents  de  la  doctrine 
nouvelle  (dé  la  religion  chrétienne),  de  son 
introduction  en  Chine  par  O-lo-feu,  prêtre 
s)<-1en,  sous  le  règne  de  l'empereur  Taï- 
tsoung,  l'an  635  de  notre  ère.  Elle  expose 
aussi  l'histoire  de  cette  doctrine  dans  l'em- 
pire chinois  depuis  cette  époque  jusqu'à 
l'érection  de  l'inscription,  qui  eut  lieu  en  781. 
On  fait  l'éloge,  dans  cette  première  partie, 
d'un  personnage  extraordinaire  nommé  Issé, 
qui,  quoiqu'il  fût  un  prêtre  bouddhiste,  se 
montra  toujours  l'un  des  plus  ardents  pro- 
tecteurs de  la  religion  chrétienne.  Cet  Issé, 
en  apprenant  qu'une  doctrine  nouvelle  avait 
été  portée  en  Chine  et  y  faisait  de  grande 
progrès,  s'y  rendit  de  la  ville  étrangers 
qu'on  appelle  la  Demeure- Royale,  vraisem- 
blablement Ràdjagriha,  qui  a  la  même  signi- 
fication et  qui  était  alors  la  capitale  du 
royaume  bouddhique  de  May hoda,  dans  l'Inde 
centrale  (le  Béhar  actuel).  Son  savoir  émi- 
nent,  ses  rares  qualités  lui  attirèrent  promp- 
tement  la  faveur  des  souverains  chinois,  qui 
le  revêtirent  de  la  robe  do  pourpre  mélangée 
de  noir  et  nommée  riacha  (en  sanscrit  ra- 
chatja),  ainsi  que  d'un  rang  supérieur  dans 
la  hiérarchie  bouddhique.  L'inscription  prête 
à  ce  personnage  le  dessein  singulier  et  gigan- 
tesque d'avoir  voulu  réunir  les  diverses  com- 
munions religieuses  qui  existaient  alors  eu 
Chine.  Ces  communions  ou  Eglises  étaient 
au  nombre  de  quatre  :  celle  des  manichéens, 
appelée  Mô-ni  par  les  Chinois;  celle  des 
jcsidïs (Hien-tchin,  Yaotchin); '■elle des boud- 
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dhistes  et  enfin  celle  des  chrétiens  nestoriens, 
auteurs  de  l'inscription  de  Si-ngan-fou.  La 
secte  des  manichéens,  qui  se  réfugia  en 
Chine  après  avoir  été  chassée  de  la  Perse, 
est  trop  connue  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions. Quant  à  celle  des  yësidis,  il  nous  suf- 
fira de  dire  en  passant,  pour  ne  laisser  pla- 
ner aucune  obscurité  sur  cet  article,  que  l'on 
appelait  de  ce  nom  les  sectateurs  de  l'Esprit 
du  mal,  nommés  en  persan  S'aitan'poresth, 
OU  adorateurs  de  Satan. 

La  seconde  partie  de  l'inscription  est  un 
hymne  en  vers  rimes  à  la  louange  des  empe- 
reurs qui  ont  non-seulement  toléré,  mais  pro- 
tégé le  christianisme  dans  le  vaste  empire 
de  la  Chine.  «  L'inscription,  dit  M.  Pauthier, 
se  termine  par  la  date  de  l'érection  du  mo- 
nument, d'abord  en  chinois,  langue  de  l'in- 
scription, et  ensuite  en  syriaque,  langue  de 
la  communauté   chrétienne   qui  était  allée 

Sorter  sa  doctrine  à  la  cour  des  Thang  près 
e  cent  cinquante  ans  auparavant.  La  date 
chinoise  est  exprimée,  selon  l'usage  chiDois 
d'alors,  en  indiquant  l'année  spéciale  du  rè- 
gne de  la  dynastie,  le  signe  de  l'année  sidé- 
rale et  le  quantième  du  mois  dans  lequel  le 
monument  fut  érigé  j  la  date  syriaque  est 
exprimée  selon  l'usage  des  Syro-Chaldéens 
ou  des  Séleucides,  et  les  deux  dates  concor- 
dent parfaitement  ensemble.  A  l'époque  de 
l'érection  de  ce  monument,  le  chef  de  la  loi, 
chargé  de  l'enseignement  des  populations 
chrétiennes  dans  les  contrées  de  l'Orient, 
était,  selon  l'inscription,  le  prêtre  chinois 
Ning-chou.  Hanan-Jésus  était,  y  est-il  dit 
aussi,  le  patriarche  universel. 

On  sait  maintenant,  par  la  publication  de 
plusieurs  catalogues  des  patriarches  chal- 
déens  et  nestoriens  (v.  l'ouvrage  d'Alors 
Asseman,  intitulé  :  De  cathoticis  seupatriar- 
chis  Chaldzorum  et  Nestorianorum  [Rome, 
1775]),  que  Hanan-Jésus  fut  élu  patriarche 
chaldéen  à  Séleucie,  près  de  l'ancienne  Ctési- 
phon,  sur  le  Tigre,  1  an  774  de  notre  ère,  et 
qu'il  mourut  au  commencement  de  778  ;  on 
en  a  conclu  qu'il  y  avait  un  anachronisme 
dans  la  date  syriaque  de  l'inscription,  lequel 
anachronisme  était  un  indice  de  sa  fausseté. 
Mais  il  suffit  de  réfléchir  à  la  distance  qui 
séparait  l'Assyrie  ou  la  Mésopotamie  de  la 
Chine,  à  la  difficulté  extrême  des  communi- 
cations .qui  existait  alors,  dans  des  con- 
trées toujours  en  guerre,  pour  se  convaincre 
que  les  rédacteurs  syriens  de  l'inscription, 
sans  communications  suivies  avec  l'Asie  oc- 
cidentale, devaient  être  fondés  à  croire  que 
Hanan-Jésus,  arrivé  au  siège  patriarcal  de 
Séleucie  en  774,  l'occupait  encore  en  781.  • 
Nous  ne  pouvons  oublier,  en  faveur  de  l'au- 
thenticité de  l'inscription,  cet  argument,  qui 
n'est  pas  un  des  moins  considérables  ;  car 
c'est  avec  raison  que  M.  Pauthier  déclare 
que  ce  serait  un  indice  de  fausseté  pour 
cette  inscription  si  elle  relatait  exactement 
la  date  d'un  fait  contemporain  qui  se  pas- 
sait à  une  distance  si  grande  du  lieu  où 
elle  était  érigée.  Maintenant,  après  avoir 
préparé  le  lecteur  à  l'intelligence  de  l'in- 
scription, il  n'est  point  inutile,  au  point  de 
vue  historique,  de  mentionner  les  passages 
les  plus  importants  qui  établissent  la  date 
probable  de  l'arrivée  du  christianisme  en 
Chine  et  qui,  en  prouvant  de  quelle  pro- 
tection il  y  avait  été  couvert  par  les  empe- 
reurs, sont  de  nature  à  détruire  les  propos 
répandus  par  certains  missionnaires  sur  la 
prétendue  intolérance  des  Chinois  et  les 
persécutions  que  leur  religion  aurait  eu  à 
subir  parmi  eux.  Après  avoir  défini  d'une 
manière  vague,  mais  cependant  de  façon  à 
ce  qu'on  ne  puisses'y  méprendre,  la  doctrine 
qu'ils  professent,  les  nestoriens,  qui  ont  érigé 
cette  inscription,  racontent  brièvement  l'his- 
toire du  christianisme  en  Chine  depuis  qu'il 
y  a  pénétré,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de 
cent  cinquante  ans  environ.  Pour  prouver 
que,  malgré  le  vague  des  expressions,  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  la  religion  dont  il  est 
question  ici,  citons  ces  paragraphes  qui  nous 
paraissent  convaincants  :  «  La  loi  a  cour 
première  initiation  la  purification  par  l'eau 
du  baptême  qui  nettoie,  embellit  le  corps  et 
dépouille  l'âme  de  toutes  ses  souillures.  Le 
sceau  employé  dans  le  nouveau  pacte  a  été 
le  signe  de  la  croix,  qui  s'étend  sur  les  quatre 
points  lumineux,  comme  la  fleur  psé-tchao, 
pour  réunir  les  créatures  dans  la  même  foi, 
sans  les  contraindre.  L'appel  frappé  sur  la 
tablette  de  bois  (car  la  tablette  de  bois  rem- 
plaçait le  bruit  des  cloches,  qui  étaient  in- 
terdites par  le  gouvernement  chinois;  là 
s'est  bornée  toute  la  persécution  exercée 
contre  les  chrétiens),  l'appel  frappé  sur  la 
tablette  de  bois  est  le  son  qui  fait  surgir  dans 
les  cœurs  la  compassion  et  la  charité.  En  se 
tournant  vers  l'Orient  pour  accomplir  leur 
mission  religieuse,  les  ministres  de  la  foi 
nouvelle  ont  eu  en  vue  le  chemin  de  la 
gloire  qui  donne  la  vie.  Ils  conservent  toute 
leur  barbe,  montrant  par  là  qu'à  l'extérieur 
ils  suivent  l'usage  du  monde.  Ils  se  rasent  le 
sommet  de  la  tête,  indiquant  parla  qu'à  l'in- 
térieurils  se  sont  dépouillés  de  toutes  les  pas- 
sions. Us  n'ont  point  d'esclaves  à  leur  service  ; 
les  hommes  de  condition  noble,  comme  ceux  de 
condition  vile,  sont  placés  par  eux  au  même 
niveau.  Us  n'amassent  point  de  richesses  ; 
ils  enseignent,  au  contraire,  que  nous  devons 
donner  aux  pauvres  notre  superflu.  Us  ob- 
servent le  jeûne,  afin  de  soumettre  la  chair  à 
l'esprit  et  d'arriver  ainsi  à  la  perfection.  Us 
s'imposent  une  surveillance  extrême  sur  eux- 
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mêmes,  dans  la  retraite,  afin  d'être  fer- 
mes et  persévérants  dans  leurs  principes. 
Sept  fois  le  jour,  ils  pratiquent  le  rit  des 
oraisons  laudatoires,  au  grand  avantage  des 
vivants  et  des  morts.  Le  premier  d'entre  les 
sept  jours,  ils  offrent  un  sacrifice  sans  vic- 
times, qui  purifie  le  cœur  et  le  fait  retourner 
à  son  innocence  primitive.  La  loi  de  la 
pérennité  et  de  la  vérité  est  merveilleuse 
et  difficile  à  nommer.  Les  œuvres  méritoires, 
les  actes  qu'elle  produit,  se  manifestant  de 
toutes  parts,  l'ont  fait  appeler  «  la  religion 
■  resplendissante  comme  la  lumière  du  so- 
»  leil.  t  La  doctrine  seule,  sans  la  partici- 
pation de  ceux  qui  sont  placés  à  la  tête  des 
sociétés  pour  les  gouverner,  serait  impuis- 
sante; les  souverains,  sans  la  doctrine,  ne 
peuvent  être  grands.  La  loi  et  le  souve- 
rain étant  unis  comme  le  sceau  l'est  à  l'édit, 
le  inonde,  par  cela  même,  est  civilisé  et 
éclairé.  »  Après  ce  préambule ,  l'inscrip- 
tion en  arrive  à  l'histoire  du  christianisme 
en  Chine.  Elle  nous  apprend  qu'à  l'épo- 
que de  l'empereur  Thai-tsoung  (qui  régna 
de  627  à  650)  et  qui  étendit  au  loin  l'empire 
des  Thang,  il  y  eut  un  homme  d'une  vertu 
éminente,  qui  était  du  royaume  de  Syrie, 
nommé  O-lo-feu.  Ce  saint  homme,  «  consul- 
tant les  nuages  azurés  du  ciel  et  portant  avec 
lui  les  véritables  écritures  sacrées,»  observa 
avec  attention  les  vents  pour  échapper  aux 
dangers  qui  le  menaçaient  et  arriva  dans  la 
ville  de  Tchang-ngan  l'an  635  de  notre  ère. 
L'empereur  prescrivit  à  son  premier  minis- 
tre, Fang-Hiouen-Ling,  do  prendre  avec  lui 
une  escorte  militaire  et  de  se  rendre  dans  le 
faubourg  occidental  à  la  rencontre  de  son 
hôte  pour  lui  permettre  d'arriver  en  sûreté 
dans  l'intérieur.  Il  fit  traduire  les  livres  sa- 
crés que  O-lo-feu  apportait  avec  lui,  et  de 
nombreuses  questions  furent  faites  à  celui-ci 
touchant  ses  doctrines  dans  le  cabinet  parti- 
culier de  l'empereur.  Ces  doctrines  furent 
trouvées  droites  et  vraies,  et  un  édit  fut  pro- 
mulgué pour  les  répandre  et  les  enseigner 
en  public.  Voici  l'édit  tel  que  le  rapporte 
l'inscription,  qui  lui  donne  la  date  de  638,  en 
automne,  à  la  septième  heure:  «  La  loi  qui 
doit  régler  les  actions  des  hommes  n'a  pas  1 
un  nom  immuable  ;  la  sainteté  non  plus  n'a  I 
pas  un  corps  ni  une  manière  d'être  immua- 
ble. Les  religions  ont  été  établies  selon  les 
temps  et  les  lieux,  pour  servir  en  silence  au 
soulagement  de  la  multitude.  O-lo-feu, 
homme  de  grande  vertu,  du  royaume  de 
Ta-Thsin,  venu  de  loin,  apportant  avec  lui 
des  livres  sacrés  et  des  images,  est  arrivé 
dans  la  capitale  pour  nous  les  offrir  en  pré- 
sent, en  expliquant  le  sens  et  le  but  de  sa 
doctrine  religieuse.  Cette  docrine  a  été  trou- 
vée profonde,  merveilleuse,  pleine  de  renon- 
cements aux  œuvres  du  siècle.  En  considé- 
rant son  principe  fondamental,  on  trouve 
qu'elle  a  pour  but  d'arriver  à  la  perfection. 
Ses  écritures  sont  rédigées  dans  un  langage 
simple  et  sans  superfluités.  Les  principes  en 
subsisteront  encore  quand  les  filets  qui  au- 
ront servi  à  la  pêche  seront  oubliés.  Elle  est 
d'un  bon  secours  à  toutes  les  créatures  et 
profitable  au  genre  humain.  Il  convient  de  la 
propager  dans  tout  l'empire.  Que  l'autorité 
compétente  fasse  immédiatement  construire 
sur  la  place  de  la  Paix  et  de  la  Justice  de 
notre  capitale  vne  église  syrienne  et  y  réunisse 
vingt  et  un  prêtres  desservants.  Quand  la 
puissance  de  la  grande  dynastie  des  Tchéou 
s'éteignit,  le  char  attelé  de  bœufs  de  cou- 
leur azurée  (c'est  ainsi  qu'on  désigne  le  phi- 
losophe Lao-tseu)  monta  dans  l'Occident.  Les 
lois  de  la  puissante  dynastie  des  Thang  ayant 
jeté  un  grand  éclat,  un  vent  brillant  est  re- 
venu souffler  à  l'Orient.  » 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
plus  curieux  que  cette  opinion  d'un  empe- 
reur chinois  sur  la  religion  chrétienne,  et 
l'on  avouera  qu'il  y  a  même  dans  cet  édit 
quelque  chose  de  plus  que  de  la  bienveil-  i 
lance.  Si  le  christianisme  n'a  pu  se  mainte- 
nir en  Chine,  ce  n'est  pas  aux  Chinois  qu'il 
doit  s'en  prendre,  mais,  comme  en  beaucoup 
d'autres  circonstances,  à  ses  propres  pré-  , 
très.  Leur  ambition,  leurs  intrigues,  et  il  , 
faut  ajouter  aussi  les  rivalités  des  diverses  I 
sectes  chrétiennes,  ont  seules  pu  faire  aban- 
donner au  peuple  et  au  Kouvernement  chi- 
nois une  bienveillance  qu  il  avait  hautement 
etfréquemmentmanifestée  envers  cette  reli- 
gion. Mais  continuons  à  puiser  dans  l'inscrip- 
tion de  Si-ngan-fou  les  documents  curieux 
de  l'introduction  et  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  la  Chine.  «  Le  grand  empe- 
reur Kao-tsoung  (qui  régna  de  650  à  683)  con- 
tinua, envers  les  nestoriens,  ce  que  ses  an- 
cêtres avaient  commencé  ;  il  féconda  mora- 
lement les  bonnes  semences  de  son  père,  et, 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  il  dé- 
termina la  construction  des  temples  de  la 
religion  illustre,  car  tel  était  le  titre  pris 
par  les  nestoriens  pour  désigner  leur  reli- 
gion. Cet  empereur  créa  O-lo-feu  maître  de 
la  grande  loi  et  protecteur  du  royaume.  Pen- 
dant que  la  loi  chrétienne  se  répandait  ainsi, 
l'inscription  remarque  que  le  royaume  s'en- 
richissait et  recouvrait  sa  prospérité  primi- 
tive. Les  temples  chrétiens,  ajoute- t-elie, 
remplirent  toutes  les  villes,  et  des  familles  en 
grand  nombre  trouvèrent  le  bonheur  dans  la 
religion  illustre.  >  Mais,  si  tels  étaient  les 
rapports  du  christianisme  avec  le  gouverne- 
ment chinois,  il  importa  de  savoir  aussi 
quels  étaient  ses  rapports  avec  les  autres  re- 
ligions et  principalement  le  bouddhisme.  L'in- 
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Bcription  de  Si-ngan-fou  nous  l'apprend 
également.  ■  En  698-699,  les  sectateurs  du 
Bouddha,  usant  de  leur  pouvoir,  établirent 
leur  prépondérance  dans  la  capitale  de  l'est,  où 
résidait  un  prince  qui  avait  changé  le  nom 
de  la  dynastie  des  Thang  en  celui  de  Tchéou. 
A  la  fin  de  l'année  713,  des  lettrés  d'un  ordre 
inférieur  tournèrent  en  dérision  la  religion 
nouvelle  et  cherchèrent  par  tous  les  moyens 
à  la  déprécier  dans  le  pays  de  l'ancienne  ca- 
pitale des  Tchéou.  Mais  il  y  eut  alors  des 
hommes  éminents,  comme  Lo-hon,  chef  des 
prêtres,  et  Ki-lie,  ainsi  que  d'autres  person- 
nages delà  région  occidentale,  qui  s  unirent 
pour  rompre  la  trame  ténébreuse  et  relier  de 
concert  le  nœud  rompu  de  la  foi  nouvelle. 
Le  christianisme,  un  moment  ébranlé  sous 
l'impératrice  Won,  qui  était  toute  dévouée 
aux  intérêts  du  bouddhisme,  se  releva  de  713 
à  755,  sous  le  règne  de  l'empereur  Hiouen- 
tsoung  ;  celui-ci,  très-pénétré  des  bonnes 
doctrines  religieuses,  ordonna  aux  princes 
de  Nnig-koue  et  autres  lieux  (en  tout  à  cinq 
personnes  de  sang  royal)  d'aller  visiter  ta 
demeure  de  la  félicité.  Des  autels  furent  éle- 
vés ;  le  faite  de  l'Eglise,  qui  menaçait  ruine, 
fut  rétabli  et  consolidé.  Les  pierres  de  la 
loi,  qui  avec  le  temps  s'étaient  dérangées, 
furent  de  nouveau  mises  en  place*  et  répa- 
rées. Au  commencement  de  l'année  742,  l'em- 
pereur ordonna  au  général  en  chef  Kao-li- 
ssé  de  faire  transporter  les  effigies  de  cinq 
personnes  de  haute  sainteté  (des  cino^  empe- 
reurs de  la  dynastie  des  Thang  dont  il  avait 
été  précédé)  dans  l'intérieur  des  églises  chré- 
tiennes, de  les  y  placer  à  un  endroit  conve- 
nable, de  leur  faire  don  de  cent  pièces  da 
fines  étoffes  de  soie  et  de  leur  offrir  en  même 
temps  des  peintures  exécutées  avec  grand 
soin  et  beaucoup  d'intelligence.  En  744,  un 
préire  de  Syrie,  nommé  Ki-ho,  vint  présen- 
ter à  la  cour  ses  hommages,  et  un  décret  or- 
donna au  prêtre  Lo-han,  au  prêtre  Pou-lun, 
à  sept  prêtres  en  tout,  de  se  rendre  au  palais 
de  l'abondante  félicité  pour  y  accomplir  les 
cérémonies  de  leur  culte.  A  ce  sujet,  les  prê- 
tres chrétiens  tirent  placer  dans  leurs  églises 
et  sur  leurs  frontispices  des  éloges  de 
l'empereur  tracés  sur  des  tablettes  de  bois. 
»  L'empereur  Sou-tshoung,  qui  régna  de  756 
à  762,  fit  établir  de  nouveau  des  églises  de  la 
religion  illustre  à  Ling-voou  et  dans  d'au- 
tres lieux  de  cinq  principautés.  L'empereur 
Tai-tshoung,  qui  régna  après  Sou-tshoung 
de  763  à  779,  agrandit  encore  la  sphère  d'ac- 
tion des  hommes  religieux  en  consentant  à 
ne  pas  leur  opposer  une  action  contraire. 
Chaque  fois,  au  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, il  offrait  en  dons  de  l'encens  céleste 
pour  prêcher  l'accomplissement  d'actes  mé- 
ritoires. Il  envoyait  aussi  des  mets  de  sa  ta- 
ble impériale  pour  répandre  de  l'éclat  sur  la 
foule  qui  pratiquait  la  religion  illustre.  »  Après 
cet  empereur  vient  l'empereur  Te-tshouug, 
qui  régna  de  780  à  783.  C'est  sous  le  règne 
de  cet  empereur  que  fut  élevée  l'inscription 
qui  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  :  »  Notre 
saint,  divin,  lettré  et  guerrier  empereur,  qui  a 
donné  à  ses  années  de  règne  le  nom  de  fonda- 
tion dans  le  Milieu,  l'empereur  Tsé-tshoung,  a 
étendu  les  huit  grands  principes,  les  huit  rè- 
gles principales  du  gouvernement,  pour  dé- 
grader les  fonctionnaires  indignes  et  élever 
à  des  emplois  supérieurs  ceux  qui  méritaient 
de  l'être,  en  mettant  eu  évidence  ceux  qui  se 
tenaient  éloignés.  U  a  remis  aussi  en  lumière 
en  neuf  grandes  classes  les  lois  qui  doivent 
gouverner  l'empire  dans  le  but  déterminé  de 
renouveler  les  prescriptions  solennelles  des 
anciens  législateurs.  Dans  cette  œuvre  de 
rénovation,  il  a  pénétré  les  lois  les  plus  pro- 
fondes de  la  raison  humaine  pour  les  mettre 
en  pratique.  En  offrant  des  prières  aux  esprits 
son  cœur  ne  rougit  pas.  (M.  Pauthier  fait 
remarquer  dans  une  note  que  le  mot  qu'il 
traduit  par  esprits  peut  s'interpréter  aussi  par 
le  mot  anges;  il  nous  semble  que,  dans  la  tra- 
duction de  cette  inscription,  ce  dernier  mot 
eût  dû  être  adopté  de  préférence  au  mot  es- 
prits.) 11  est  parvenu  ainsi  au  plus  haut  point 
de  la  raison  en  conservant  une  grande  sim- 
plicité. U  a  rendu  la  paix  et  la  tranquillité  à 
l'empire  et  il  a  mis  en  pratique  ce  grand  prin- 
cipe moral  :  de  traiter  les  autres  comme  on 
voudrait  être  traité  soi-même.  Il  a  donné  une 
large  satisfaction  à  ses  sentiments  de  commi- 
sération et  de  bienfaisance  en  cherchant  à  dé- 
couvrir les  misères  et  les  afflictions  du  peu- 
ple pour  les  soulager.  Celui  qui  a  répandu 
tant  de  bienfaits  sur  la  foule  des  créatures  vi- 
vantes, nous  voulons  nous  efforcer  de  suivre 
ses  traces  dans  la  grande  voie  du  bien.  En 
puisant  à  cette  source  et  en  la  prenant  pour 
guide,  nous  parviendrons  à  monter  insensi- 
blement tous  les*  degrés  de  la  perfection.  » 
Enfin,  l'inscription  finit  par  un  paragraphe 
où  est  constatée  la  date  du  monument:  «Cette 
inscription  a  été  érigée  la  deuxième  année 
kien-tehoung  des  grands  Thang,  en  781  de 
notre  ère,  l'année  siuérale  étant  dan»  le  signe 
du  printemps,  7°  jour  du  mois  taï-tshou  (le 
1er  de  l'année  chinoise),  jour  férié  du  grand 
Yao-san  (Hosanna).  En  ce  moment,  le  chef 
de  la  loi  est  le  prêtro  Ning-chou,  chargé  de 
renseignement  des  populations  chrétiennes 
dans  les  contrées  de  l'Orient.  L'inscription  a 
été  écrite  sur  pierre  et  gravée  eu  creux  par 
Lin-siéou-yeu,  secrétaire  surnuméraire  du 
conseil  et  précédemment  surintendant  mili- 
taire k  Taï-tcheou,  province  actuelle  de  Tche- 
Kiang.  L'examinateur  assistant,  président  du 
tribunal  des  rites  ;  le  prêtre  ou  bonze,  chef 
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des  temples  et  églises,  décoré  par  l'empe- 
reur de  la  robe  de  pourpre  roélungée  de  noir, 
nommée  ki  à-cha  :  I-li  ou  Ni-!i.  •  Telle  est 
cette  inscription  curieuse.  Par  le  peu  quo 
nous  en  avons  cité,  on  a  dû  en  comprendra 
toute  l'importance.  Ajoutons  que,  de  chaque 
côté  de  l'inscription,  qui  est  écrite  en  chinois, 
et  au-des-ious  se  trouvent  des  inscriptions  sy- 
riaques. M.  Pauthier  publie  à  la  suite  de 
l'inscription  un  fac-similé  de  ces  caractères 
qui  sont  des  noms  de  prêtres  syriens,  les 
noms  de  prêtres  chinois  étant  écrits  en  chi- 
nois. En  syriaque,  la  date  de  l'érection  de 
l'inscription  e3t  mentionnée,  à  la  mode  des 
nestoriens  qui  avaient  adopté  l'ère  grecque, 
commençant  aux  Séleucides.  Voici  d^iilleurs, 
traduite  du  syriaque  par  M.  Pauthier,  cette 
épigraphe  :  «  Dans  l'année  mil  et  nonante- 
deux  des  Ioniens  ou  Grecs,  le  seigneur  Ib- 
douzid, prêtre  et  chorévêque(ou  vicaire  épis- 
copal)  de  Rumdam,  ville  royale  ;  fils  de  Nutis, 
de  sainte  mémoire,  prêtre  de  Balch,  ville  du 
Tochanstun,  a  érigé  cette  table  de  pierre  sur 
laquelle  sont  inscrites  la  rédemption  de  notre 
Sauveur  et  les  prédications  de  nos  pères  au 
roi  de  la  Chine.  »  Suivent  alors  les  noms  des 
prêtres  syriaques,  que  nous  ne  donnerons  pas. 
Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exposer 
rapidement  les  raisons  alléguées  en  faveur 
de  leurs  thèses  différentes  par  les  partisans 
de  l'authenticité  de  l'inscription  de  Si-ngan- 
fou  et  par  les  partisans  de  sa  non-authenti- 
cité. Nous  dirons  avant  de  commencer  que 
l'opinion  du  monde  savant  s'est  en  général 
rangée  à  l'avis  de  M.  Pauthier,  qui  a  pris  en 
main  avec  chaleur  et  avec  science  la  cause 
de  l'authenticité. 

Le  premier  des  missionnaires  qui  vit  la 
pierre  de  l'inscription,  le  Père  Alvarez  Sur- 
redo,  en  a  raconté  la  découverte  dans  l'His- 
toire universelle  de  la  Chine,  qui  fut  publiée 
d'abord  en  portugais,  mais  qui,  en  1667,  fut 
publiée  en  français  à  Lyon.  C  est  à  cette  tra- 
duction française  que  nous  empruntons  le 
récit  intéressant  de  la  découverte  de  i'iu- 
scription  de  Si-ngan-fou.  Cette  découverte 
eut  lieu  en  1625;  Ta  pierre  de  l'inscription  fut 
trouvée  dans  les  fondements  d'un  édifice  que 
l'on  creusait  près  de  la  cité  de  Si-ngan-fou, 
dans  la  province  de  Xeusi.  En  bêchant,  des 
ouvriers  rencontrèrent  une  table  de  pierre. 
Surredo  prétend  qu'elle  avait  plus  de  9  em- 
pans de  longueur,  qu'elle  en  avait  4  de  largeur 
et  un  peu  plus  de  1  empan  d'épaisseur  ;  ce 
qui  donnerait  à  la  pierre  de  l'inscription 
5  pieds  10  pouces  5  lignes  ou  in>,90  de  hau- 
teur; 2  pieds  7  pouces  (0m,84)  de  largeur  et 
8  pouces  (0*ii,22)  d'épaisseur.  Le  Père  Boyne, 
dit  M.  Pauthier,  lui  donne  5  palmes  de  lar- 
geur. «  Philippe,  chrétien  chinois,  dit  Kircher 
(China  illustrata,  Amsterdam,  1667),  pré- 
tend que  la  pierre  trouvée  est  large  de  5  pal- 
mes; le  faîte  de  la  pierre  ressemble  a.  une 
pyramide  oblongue  de  2  palmes,  etc.  ■  Le 
Père  Surredo  donne  une  description  de  cette 
pierre  :  «  Une  des  extrémités,  dit-il,  aboutis- 
sait en  figure  de  pyramide,  dont  l'aiguilla 
avait  2  empans  de  haut  et  la  base  un  autre. 
Sur  la  face  de  cette  pyramide  était  une 
croix  bien  formée ,  dont  les  bouts  finis- 
saient en  fleurs  de  lis,  semblables  à  celles  que 
l'on  trouva  gravées  sur  le  tombeau  de  1  a- 
pôtre  saint  Thomas,  en  la  ville  de  Méliapour, 
et  comme  on  les  peignait  autrefois  en  Eu- 
rope. Cette  croix  était  couverte  et  entourée 
de  certaines  images  avec  trois  lignes  écrites 
au  pied,  tirées  de  travers  et  formées  comme 
trois  grandes  lettres,  de  celles  dont  on  se 
sert  communément  k  la  Chine,  si  nettement 
et  si  distinctement  empreintes  qu'on  les  pou- 
vait facilement  lire.  Tout  le  dessus  de  cette 
grande  pierre  était  aussi  gravé  de  sembla- 
bles lettres,  quoique  toutes  ne  fussent  pas 
d'une  même  grandeur  et  qu'il  y  en  eût  quel- 
ques-unes d'étrangères  dont  on  n'eut  pas  sitôt 
la  connaissance.  •  Quand  les  Chinois  eurent 
fait  cette  découverte  (et  il  importe  de  bien 
spécifier  que  ce  sont  eux  qui  l'ont  faite,  et  non 
les  missionnaires)  ils  coururent  aussitôt  à  la 
maison  du  gouverneur  pour  lui  en  donner 
avis.  Celui-ci  se  transporta  sur  les  lieux, 
l'examina  avec  attention,  la  rit  élever  sur  un 
piédestal  et  couvrir  d'un  toit  appuyé  sur  les 
côtés  pour  la  préserver  des  injures  du  temps. 
De  plus,  il  voulut  que  cette  pierre  fût  con- 
servée en  dépôt  dans  un  temple  de  bonzes. 
Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  cette  décou- 
verte que  les  missionnaires  firent  construire 
â  Si-ngan-fou  une  église  et  une  maison  d'ha- 
bitation (V.  Pauthier,  De  l'authenticité  de  l'in- 
scription de  Si-ngan-fou,  1857,  petite  brochure 
à  laquelle  nous  empruntons  la  matière  de 
cet  article  et  les  documents  que  nous  y  em- 
ployons, trouvant  inutile  de  refaire  ce  qui  est 
bien  fait).  Le  Père  Surredo  se  trouva  être  un 
des  premiers  qui  furent  destinés  à  adminis- 
trer cette  église,  et  il  raconte  lui-même 
que  c'est  ainsi  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir, 
de  lire  et  de  considérer  à  loisir  l'inscription 
dont  il  s'agit.  Pour  dégager  de  plus  en  plus 
la  responsabilité  des  missionnaires,  il  importe 
de  dire  que  le  texte  de  l'inscription  fut  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  un  mandarin 
chinois.  Voila  les  faits,  qui  sont  bien  simples, 
et  n'ont  certes  rien  d'invraisemblable  ni  de 
suspect.  Cependant  Voltaire  écrivait  danâ 
son  Essai  sur  les  moeurs  :  «  U  est  évident  par 
l'inscription  même  que  c'est  une  de  ces  frau- 
des pieuses  qu'on  s'est  toujours  trop  aisément 
permises.  Le  sage  Navarrete  en  convient.  Ce 
pays  de  Ta-thsin,  cette  ère  des  Séleucides, 
tout  cela  fait  voir  le  ridicule  de  la  supposi- 
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tion.  »  Disons-le,  malgré  tout  le  respect  que 
nous  professons  pour  ce  grand  homme,  voilà 
de  la  critique  bien  légère.  M.  Pauthier  dé- 
montre que  le  sage  Navarrete,  qu'il  invoque, 
dit  le  contraire  de  ce  que  Voltaire  lui  fait  dire. 
Il  n'avoue  pas  la  supercherie;  bien  au  con- 
traire, comme  on  pourra  s'en  convaincre  en 
lisant  la  page  7  de  l'opuscule  de  M.  Pauthier, 
où  il  cite  quelques  phrases  extraites  d'un  li- 
vre de  Navarrete  intitulé  :  Tratados  histori- 
ées ,  politicos  y  religiosos  de  la  monarchia  de 
China  (Madrid,  1676). 

Après  avoir  combattu  ces  deux  adver- 
saires de  l'authenticité  de  l'inscription ,  il 
passe  a  un  adversaire  plus  sérieux,  le  révé- 
rend Père  Milne,  missionnaire  anglais,  qui  a 
dit  à  ce  propos  dans  un  ouvrage  publié  à  Ma- 
lacca  en  1820  (A  retrospect  of  the  first  ten 
years  of  the  protestant  mission  to  China)  : 
«  Que  les  nestoriens  s'établirent  en  Chine 
vers  la  fin  du  xvne  siècie  ;  mais,  ajoute-t-il, 
en  ce  qui  concerne  l'établissement  des  nesto- 
riens en  Chine  deux  remarques  s'offrent  à 
moi  :  la  première  c'est  qu'aucun  mémoire, 
aucune  histoire  ou  autre  écrit  authentique 
chinois  que  j'aie  encore  vus,  ne  fait  la  moin- 
dre mention  de  l'arrivée  de  cette  secte  en 
Chine  ou  de  ses  labeurs,  de  ses  doctrines,  de 
ses  souffrances  ou  de  son  extinction  dans 
cette  contrée.  A  l'exception  de  la  table  de 
pierre  de  Si-ngan,  mentionnée  par  quelques 
missionnaires  romains  ,  aucun  monument , 
aucune  inscription,  aucunes  ruines  d'ancien- 
nes églises  n'ont  été,  à  ma  connaissance  du 
moins,  mentionnés  par  aucun  écrivain  chi- 
nois. La  seconde  remarque  c'est  qu'aucune 
partie  des  doctrines  des  nestoriens  ou  des  cé- 
rémonies de  leur  culte  ne  semble  s'être  mêlée 
avec  aucun  des  systèmes  païens  de  la  Chine, 
autant  du  moins  que  j'ai  pu  le  découvrir.  » 
M.  Pauthier  répond  au  révérend  Père  Milne 
par  une  citation  d'Abel  Rémusat  qui,  dans 
le  tome  Ier  de  ses  Mélanges  asiatiques,  a  com- 
battu victorieusement  les  opinions  du  révé- 
rend Père  Milne.  11  fait  observera  celui-ci  qu'il 
n'est  pas  plus  étonnant  de  voir  deux  sectes 
religieuses  étrangères  l'une  à  l'autre  par  leur 
origine,  la  nature  de  leurs  dogmes,  la  langue 
de  ceux  qui  les  professent,  n'avoir  rien  pris 
l'une  de  l'autre  que  de  voir  que  les  poly- 
théistes chinois  n'ont  rien  emprunté  non  plus 
des  musulmans,  bien  que  ceux-ci  vivent  au 
milieu  d'eux  depuis  une  époque  bien  rappro- 
chée de  celle  de  l'hégire.  «  En  second  lieu, 
ajoute  l'illustre  sinologue,  ceux  qui  pensent 
que  le  système  hiérarchique  des  lamas,  un 
grand  nombre  de  leurs  usages  liturgiques  et 
plusieurs  de  leurs  dogmes  ont  été  introduits 
dans  le  bouddhisme  par  l'effet  de  la  déca- 
dence et  de  la  dégénération  dunestorianisme 
au  xnio  siècle,  voient  dans  cette  imitation 
des  formes  extérieures  du  christianisme  une 
trace  assez  évidente  du  séjour  des  nestoriens 
dans  l'Asie  orientale.  »  Il  établit  ensuite  qu'il 
ne  faut  pas  être  plus  surpris  du  silence  gardé 
par  les  écrivains  chinois  sur  les  nestoriens 
que  de  leur  silence  sur  les  juifs,  qu'ils  ont 
confondus  avec  d'autres  sectes  occidentales, 
dont  ils  parlent  assez  souvent,  et  qui,  suivant 
eux,  adorent  l'esprit  du  ciel,  lia  relation  lais- 
sée sous  le  nom  d'Abouseid  El  Hassan,  qui 
témoigne  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens 
périrent  en  Chine  en  877 ,  prouve  que  les 
nestoriens  s'étaient  en  effet  répandus  dans 
l'Asie  orientale  entre  le  vu"  et  le  xjho  siè- 
cle de  notre  ère.  Arrivant  à  l'inscription  , 
Abel  Rémusat  dit  ceci  :  «  Quand  cette  sup- 
position (de  l'inscription)  eût  été  praticable  au 
milieu  d'une  nation  défiante  et  soupçonneuse, 
dans  un  pays  où  les  particuliers  et  les  magis- 
trats sont  également  mat  disposés  pour  des 
étrangers  et  surtout  pour  des  missionnaires, 
où  l'autorité  veille  avec  un  soin  extrême  à, 
tout  ce  qui  tient  aux  traditions  historiques  et 
aux  monuments  de  l'antiquité,  il  serait  en- 
core bien  difficile  d'expliquer  comment  ces 
missionnaires  auraient  été  assez  hardis  pour 
faire  imprimer  et  publier  en  Chine  et  en 
chinois  une  inscription  de  dix- huit  cents 
mots  qui  n'aurait  jamais  existé;  commentas 
auraient  pu  imiter  le  style  chinois,  contre- 
faire la  manière  des  écrivains  de  la  dynastie 
des  Thang,  rappeler  des  usages  peu  con- 
nus, des  circonstances  locales,  des  dates  con- 
çues dans  des  formules  mystérieuses  de  l'as- 
trologie chinoise;  et  le  tout,  sans  se  démen- 
tir un  instant,  et  de  manière  à  en  imposer  aux 
plus  habiles  lettrés,  intéressés  par  la  singula- 
rité même  de  la  découverte  à  en  discuter  l'au- 
thenticité. On  devrait  donc  supposer  qu'un 
lettré  chinois  et  l'un  des  plus  érudits  se  se- 
rait joint  aux  missionnaires  pour  en  imposer 
à  ses  compatriotes.  »  Après  quoi  Abel  Rému- 
sat détaille  les  difficultés  qu'il  y  avait  d'a- 
bord à  faire  graver  quatre-vingt-dix  lignes 
d'écriture  syrienne  en  beaux  caractères  re- 
montant au  vitra  siècle;  à  trouver  un  faus- 
saire qui  eût  t'ait  une  étude  assez  appro- 
fondie des  monuments  syriaques  pour  être 
capable  de  ne  point  faire  d'anachronismes 
dans  les  noms  des  prêtres  syriens  qui  sont 
'oints  à  l'inscription.  Il  appuie  aussi  sur  cetta 
particularité  que  nous  avons  déjà  signalée  : 
que  la  pierre  n'a  point  été  découverte  par  des 
missionnaires,  mais  par  des  ouvriers  chinois 
dans  une  ville  où  les  missionnaires  ne  sont 
venus,  ou  plutôt  ne  se  sont  établis  que  trois  ans 
après  la  découverte  de  l'inscription.  Ensuite, 
il  faut  se  demunder  quel  intérêt  auraient  eu 
des  prêtres  catholiques  a  inventer  un  mo- 
nument nestorien,  qui  ne  peut  servir  qu'à  dé- 
montrer indirectement  que  si  le  christianisme 
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a  été  persécuté  en  Chine,  c'est  pour  tout  autre 
motif  que  des  motifs  de  religion.  Cependant, 
quelque  fondées  et  irrécusables  que  paraissent 
ces  objections,  elles  n'ont  pas  arrêté  les  parti- 
sans de  la  non-authenticité  de  l'inscription.  A 
vrai  dire,  ils  ne  leur  opposent  rien  ;  ils  n'y  ré- 
pondent même  pas;  mais  ils  ne  cessent  de  ré- 
pétercertaines  impossibilités  prétenduesqu'ils 
n'établissent  pas.  M.  Pauthier,  dans  la  bro- 
chure que  nous  avons  déjà  citée,  réfute  les 
opinions  des  adversaires  de  l'inscription.  Nous 
venons  de  voir  qu'Abel  Rémusat  se  prononce, 
lui  aussi,  pour  l'authenticité  ;  et  nous  ferons  re- 
marquer que  l'opinion  d'un  tel  homme  est  bien 
faite  pour  peser  de  quelque  autorité  dans  le 
débat.  M.  Pauthier  relate  dans  sa  brochure 
une  page  de  \' Histoire  de  la  Chine,  pu- 
bliée dans  la  collection  de  ['Univers  pittores- 
que de  J.  Didot,  où  il  cite  l'autorité  indiscu- 
table de  la  Grande  géographie  impériale  de  la 
Chine,  publiée  à  Pékin  en  1744,  où  il  est  fait 
une  mention  authentique  et  officielle  de  l'in- 
scription de  Si-ngan-fou.  Ce  dernier  argu- 
ment nous  semble  décisif  en  faveur  de  l'au- 
thenticité de  l'inscription, 

SINGANE  s.  m.  (sain-ga-ne).  Bot.  Genre 
d'arbustes  grimpants,  rapporté  avec  doute  à 
la  famille  des  capparidées,  et  dont  l'espèce 
type  croit  à  la  Guyane. 

SINGAPOUR,  SINGAPORE  ou  SINCAPOUR, 

lie  de  l'Indo-Chine  anglaise,  à  l'extrémité  S. 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  détroit.  Elle  est  de  forme  el- 
liptique, longue  d'environ  40  bilom.,  large  de 
20,  et  présente  une  surface  onduleuse,  géné- 
ralement basse,  qui  était  autrefois  couverte 
de  forêts.  Le  climat  y  est  tempéré,  sujet  à 
peu  de  variations,  par  conséquent  salubre. 
Les  pluies,  qui  y  sont  très-fréquentes,  y  en- 
tretiennent une  luxuriante  végétation.  Les 
variations  du  thermomètre  sont  de  +  20''  à 
-J-  27°  centigrades.  On  y  trouve  une  foule  de 
plantes  tropicales,  notamment  le  gambier,  le 
muscadier,  le  poivrier,  etc.  Le  café  y  vient 
fort  bien.  L'île  abonde  en  tigres;  on  y  ren- 
contre également  le  daim,  la  belette,  le  porc- 
épic  et  un  grand  nombre  d'oiseaux,  notam- 
ment le  tripaug  et  l'agar-agar.  La  culture, 
autrefois  si  négligée  à  Singapour,  a  pris  au- 
jourd'hui de  grands  développements  sous  l'ha- 
bile .initiative  des  colons  anglais.  Le  com- 
merce de  transit  est  très-important,  en  rai- 
son de  la  situation  de  la  colonie,  entre  l'In- 
doustan,  l'Archipel  malais  et  la  Chine.  La 
population  de  l'île  est,  d'après  un  reeence- 
ment  fait  en  1871,  de  97,131  hab.,  compre- 
nant des  Chinois,  qui  forment  les  trois  quarts 
de  la  population,  des  Malais,  des  Bengalais, 
des  Malabares,  des  Arabes,  etc.,  et  environ 
1,900  Européens  ou  blancs  d'Amérique,  en 
y  comprenant  les  soldats  et  les  matelots. 
L'île  de  Singapour  offre  une  belle  station 
sur  la  route  la  plus  commode  pour  aller  des 
mers  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange  aux  mers 
de  la  Chine,  ainsi  qu  à  l'archipel  des  mers 
orientales. 

SINGAPOUR,  SINGAPORE  ou  SINCAPOCR, 

c'est-à-dire  Ville  du  lion,  ville  de  l'Indo-Chine 
anglaise,  ch.-l.  du  gouvernement  colonial  du 
même  nom,  située  sur  la  cote  méridionale  de 
l'île  de  Singapour,  qui  est  séparée  de  l'extré- 
mité S.  de  la  presqu'île  de  Malacca  par  un 
détroit  de  300  mètres  dans  la  portion  la  plus 
étroite,  par  1«  17'  de  latit.  N.,  !01<>30'de  lon- 
git.  E.;  70,000  hab.,  sans  compter  une  popu- 
lation flottante  de  2,000  à  3,000  âmes,  La 
majeure  partie  (environ  55,000)  de  cette  po- 
pulation est  composée  de  Chinois  et  de  Ma- 
lais; le  reste  est  composé  de  Javanais  et 
d'Indous.  Port  franc;  vastes  chantiers  de 
construction  ;  importantes  maisons  de  com- 
merce établies  par  des  Européens,  des  Chi- 
nois, des  Arabes  et  des  Arméniens. 

Le  port  de  Singapour  est  aussi  vaste  que 
sûr  et  offre  un  aspect  magnifique;  mais  sa 
rade  ne  contient  pas  un  assez  grand  tirant 
d'eas  pour  les  grands  navires,  qui  générale- 
ment peuvent  atterrir  seulement  à  la  partie 
septentrionale  de  l'Ile.  On  a  pratiqué  de  ce 
point  une  longue  route,  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  qui  va  à  la  ville  de  Singapour.  Elle 
est  desservie  par  de  légers  véhicules  conduits 
par  des  Indous  ou  des  Malais. 

La  ville  se  compose  de  la  partie  commer- 
çante, où  sont  situés  les  magasins  et  les  comp- 
toirs, et  de  la  partie  réservée  aux  négociants, 
à  leurs  familles,  aux  employés  du  gouverne- 
ment et  où  s'élèvent  les  demeures  privées  à 
côté  des  établissements  et  édifices  publics. 
La  partie  commerçante  comprend  autant  de 
quartiers  qu'il  y  a  de  races  différentes  dans 
la  ville.  Ou  trouve  ainsi  des  quartiers  chi- 
nois, malais,  bengalais,  malabare  et  arabe. 
Chaque  race  se  livre  à  un  commerce  ou  à  une 
industrie  spéciale.  Le  quartier  chinois,  qui 
comprend  presque  uniquement  des  tailleurs 
et  des  cordonniers,  est  le  plus  curieux  à  ob- 
server par  la  prodigieuse  activité  qui  y  rè- 
gne. Des  rues  sont  réservées  aux  restaura- 
teurs, aux  marchands  d'opium,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante,  aux  monts  de  piété,  etc. 
La  partie  de  la  ville  réservée  aux  Européens 
commence  au  delà  des  quartiers  marchands 
ets'éiend  parallèlementaux  rivages  de  la  mer. 
Les  maisons,  construites  en  pierres  ou  en 
briques  et  entourées  de  jardins,  n'ont  qu'un 
étage.  Les  rues  sont  larges ,  généralement 
droites.  On  n'y  trouve  ni  théâtres  ni  cafés. 
Les  principaux  édifices  sont  la  maison  du 
gouverneur,   l'hôtel   de   ville,  la  prison,  la 
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nouvelle  douane;  une  église  protestante,  en- 
tourée d'un  grand  parc  clôturé  par  une  grille 
circulaire  en  fer  doré,  et  construite  dans  lo 
style  le  plus  élégant,  avec  un  clocher  svelte 
et  pyramidal  comme  celui  de  nos  cathédrales 
modernes;  l'église  arménienne,  la  chapelle 
des  missionnaires.  Singapour  possède  plu- 
sieurs écoles  où  l'on  enseigne  l'anglais,  le 
chinois,  le  malais,  le  siamois,  etc.;  on  y  pu- 
blie un  des  journaux  les  plus  anciens  et  les 
plus  accrédités  des  Indes  orientales,  le  Sin- 
gapore  fret  Press. 

La  rade  de  Singapour  est  très-animée  et  fré- 
quentée par  des  navires  de  toutes  les  nations. 
Elle  est  constamment  sillonnée  par  de  nom- 
breux steamers  qui  apportent  du  Bengale  en 
Chine  des  cargaisons  d'opium.  Les  princi- 
paux produits  asiatiques  exportés  sont  la  bi- 
che de  mer,  les  nids  d'hirondelles,  l'ébène,  lo 
gambier,  le  poivre,  les  rotins,  le  sagou,  les 
écailles  de  tortue,    la  poudre  d'or,  etc. 

Les  principaux  articles  d'importation  sont 
les  tissus  de  laine  et  de  coton  et  les  objets 
manufacturés  d'Europe,  l'opium  et  les  tissus 
de  l'Inde,  l'étain,  le  café,  les  èpices,  la  soie 
brute,  le  oassia  lignea,  le  thé,  le  camphre  et 
les  nankins  de  Chine;  les  perles,  le  sucre,  le 
riz,  l'huile  et  des  denrées  chinoises  des  Phi- 
lippines; le  bois  de  sapin,  les  écailles  de  tor- 
tue, les  oiseaux  et  les  plumes;  les  épices, 
l'antimoine,  le  camphre,  le  cachou,  etc.,  des 
lies  Malaises. 

Le  chiffre  des  importations  a  atteint  plus 
de  161  millions  et  celui  des  exportations  plus 
de  138  millions.  Singapour  a  dû  son  énorme 
développement  commercial  à  ce  qu'elle  est 
un  port  Hure  et  surtout  à  ce  que  les  ports  de 
la  Chine,  de  la  Cochinchine,  du  royaume  do 
Siam  étaient  fermés.  Tant  que  cette  ville  a 
été  le  point  forcé  de  relâche  des  navires  qui 
se  rendaient  dans  l'extrême  Orient,  aux  Phi- 
lippines et  dans  l'Archipel  indien,  elle  a  eu  le 
monopole  du  commerce  des  exportations  ; 
mais  aujourd'hui  que  les  navires  peuvent  al- 
ler directement  à  Saigon,  Siam,  Bankok,  etc., 
Singapour  ne  peut  que  voir  son  commerce 
décroître. 

C'est  seulement  en  1819  que  les  Anglais 
achetèrent  du  sultan  malais  de  Johare  ou 
Bjahon  le  droit  de  s'établir  dans  l'île  de  Sin- 
gapour, colonisée  par  les  Malais.  La  petite 
bourgade  de  Singapour,  où  ils  s'établirent, 
comptait  alors  environ  150  habitants.  Grâce  à 
sir  tîtamford  Rai'fles,  une  ville  s'éleva  rapi- 
dement à  la  place  des  cabanes  de  pécheurs. 
Les  sages  mesures  administratives  prises  par 
les  Anglais ,  qui  supprimèrent  tout  droit  de 
douane  à  l'entrée  du  port,  eurent  bientôt 
donné  un  rapide  essor  à  la  prospérité  du 
commerce,  surtout  à  partir  de  1834,  quand  ils 
eurent  achevé  de  faire  l'acquisition  complète 
de  l'île.  Aujourd'hui,  les  Européens  de  tous 
les  pays  et  les  peuples  de  l'extrême  Orient, 
avec  ceux  de  la  Polynésie,  augmentent  cha- 
que jour  la  population  d'une  manière  sen- 
sible. 

Singapour  est  administrée  par  un  gouver- 
neur anglais,  assisté  d'un  conseil,  et  qui  ad- 
ministre en  même  temps  Malacca  et  George- 
town. Aujourd'hui,  on  peut  dire  que  tous  les 
pays  importants  de  l'Europe  ont  des  consuls 
dans  cette  ville. 

SINGABA,  ville  ancienne  de  la  Mésopota- 
mie, nommée  aujourd'hui  SINDJAR.  Sapor  II, 
roi  de  Perse,  y  vainquit  les  Romains  en  348. 

SINGE  s.  m.  (sain-je  —  lut.  similis;  de  si- 
mus,  gr.  simos,  camus).  Mumm.  Nom  donné 
vulgairement  à  tous  les  quadrumanes  et  ré- 
servé par  les  naturalistes  à  la  famille  de  qua- 
drumanes la  plus  voisine  de  l'homme  :  Il  y  a 
encore  des  peuples  sur  la  terre  chez  lesquels 
un  singe  passablement  instruit  pourrait  oiure 
avec  honneur,  (Montesq.)  Il  n'y  a  que  l'homme 
et  le  singe  qui  aient  des  cils  aux  deux  pau- 
pières. (Buff.)  Nous  ressemblons  plus  aux  sin- 
ges qu'à  aucun  autre  animal.  (Voit.)  Aujour- 
d'hui, la  réunion  de  l'homme  et  des  premiers 
singes  dans  un  seul  et  même  genre  n'est  plus 
admissible.  (t\  Servais.)  Après  les  singes  et 
tes  babouins  se  trouvait  les  guenons.  (Buff.)Z,es 
singes  sont  naturellement  imitateurs.  (E.  Des- 
uiarest.)  Le  singe  ressemble  plus  à  l'homme 
par  le  corps  et  les  membres  que  par  l'usage 
qu'il  en  fait.  (V.  de  Boinare).  Le  singij  est -il 
l'homme  rudimentaire  ou  l'homme  abâtardi, 
un  principe  ou  une  décadence?  (Th.  Gaut.) 
Il  Singe  à  aigrette,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce lie  macaque.  Il  Singe  à  aimait,  Nom  vul- 
gaire d'un  colobe.  U  Singe  o  queue  de  renard, 
Nom  vulgaire  des  sakis.  Il  Singe  annelé,  Nom 
vulgaire  d'un  ouistiti.  U  Singe  arabata,  Es- 
pèce du  genre  alouate.  il  Singe  araiynée,Kom 
vulgaire  des  atèles.  il  Singe  blanc,  Nom  vul- 
gaire du semnopithèqueentelle.  Il  Singe  blanc- 
nez,  Nom  vulgaire  de  l'ascagne  et  du  ho- 
cheur.  u  Singe  bouc,Nom  vulgaire  d'un  cyno- 
céphale, u  Singe  capucin  ,  Nom  vulgaire  des 
sapajous.  Il  Singe  cercopithèque,  Nom  vulgaire 
des  guenons  et  des  semnopithèques.  Il  Singe 
cornu,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  maca- 
que. Il  Singe  d'Angola,  Nom  vulgaire  du  chim- 
panzé. U  Singe  de  Honduras,  Nom  vulgaire 
du  bradype  ou  paresseux,  u  Singe  de  nuit, 
Nom  vulgaire  des  sakis  et  des  uoethores.  Il 
Singe  de  Wurmb,  Nom  vulgaire  du  pongo.  il 
Singe  dormeur,  Nom  vulgaire  d'un  noethore.  Il 
Singe  du  Para,  Nom  vulgaire  d'un  ouistiti,  u 
Singe  écureuil,  Nom  vulgaire  d'un  saïmiri  et 
d'un  maki.  U  Singe  en  deuil ,  Nom  vulgaire 
d'un  sapajou  noir.  Il  Singe  hurleur,  Nom  vul- 
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gaire  des  alouates.  Il  Singe  lion,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  sagouin.  Il  Singe  musqué,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  saï.  Il  Singe  nègre, 
Nom  vulgaire  d'un  sapajou,  il  Singe  pleureur, 
Nom  vulgaire  des  sapajous.  Il  Singe  rouge, 
Nom  vulgaire  des  alouates  et  des  guenons. 

Il  Singe  siffleur,  Nom  vulgaire  des  sapajous. 

U  Singe  varié.  Nom  vulgaire  de  la  guenon 
mone.  il  Singe  vert,  Nom  vulgaire  des  calli- 
triches.  Il  Singe  volant,  Nom  vulgaire  des  ga- 
léopithèques.  Il  Singe  vieillard,  Nom  vulgaire 
de  la  guenon  mone.  il  Singe  voltigeur,  Nom 
vulgaire  des  atèles.  |]  Faux  singes,  Nom  donné 
aux  lémuriens  par  quelques  naturalistes. 

—  Fam.  Personne  très-laide. ou  très-mé- 
chante :  Mon  oncle  s'appuyait  sur  un  grand 
bâton;  la  vue  de  ce  vieux  singe  plein  de  ma- 
lice me  fit  frémir.  (Le  Sage.)  Il  y  a  toujours 
un  fameux  smGB  dans  la  plus  jolie  et  la  plus 
angélique  des  femmes.  (Balz.)  il  Imitateur  :  Cet 
enfant  contrefait  tout  le  monde;  c'est  un  vrai 
petit  singe.  Le  courtisan  est  le  singe  de  son 
maître.  Cet  écrioain  affecte  le  style  senten- 
cieux et  concis  ;  c'est  un  singe  de  Sénéque,  de 
Tacite.  (Acad.)  Les  plus  excellentes  choses 
sont  sujettes  à  être  imitées  par  de  mauvais 
singes  qui  méritent  d'être  bernés.  (Mol.)  La 
femme  ne  peut  être  supérieure  que  comme 
femme;  mais  dès  qu'elle  veut  égaler  l'homme, 
ce  n'est  plus  qu'un  singk.  (J.  de  Maistre.)  Les 
trois  quarts  des  hommes  ne  sont  que  les  singes 
de  ceux  avec  qui  ils  vivent.  (De  Surgères.)  Le 
génie,  comme  le  talent,  attire  toujours  des 
singes  à  sa  suite.  (Viol!et-le-Duc.) 

Nous  sommes  un  peuple  de  singes; 
Nous  ne  savons  pas  être  nous. 

PlIUiT  D'AUGLEMONT. 

—  Pop.  Nom  que  les  ouvriers  de  Paris  don- 
nent à  leurs  patrons.  Il  Nom  que  l'on  donne, 
dans  les  imprimeries,  aux  compositeurs  ty- 
pographes. 

—  Ressembler  à  un  singe,  Etre  laid  comme 
un  singe,  Etre  extrêmement  laid. 

—  Etre  malin  comme  un  singe ,  Etre  fort 
malin. 

—  Etre  adroit  comme  un  singe,  Etre  fort 
adroit. 

—  Payer  en  monnaie  de  singe,  Se  moquer 
de  celui  auquel  on  doit,  au  lieu  de  lui  don- 
ner de  l'argent. 

—  Etre  fourni  d'argent  comme  un  singe  de 
queue,  N'avoir  pas  d'argent. 

—  Dire  la  patenôtre  du  singe,  Claquer  des 
dents,  comme  font  certains  singes,  il  Vieille 
loc. 

—  Géom.  Instrument  à  l'aide  duquel  on 
peut  produire  mécaniquement  des  figures 
semblables  à  des  figures  données,  il  On  l'ap- 
pelle aussi  PANTOGRAPHB. 

—  Mécan.  Sorte  de  treuil  dont  on  se  sert 
pour  élever  des  fardeaux, 

—  Ichtbyol.  Singe  de  mer,  Nom  vulgaire 
du  roi  des  harengs. 

—  Adjeçtiv.  Qui  contrefait,  qui  imite  les 
autres  :  L'homme  est,  de  sa  nature,  imitateur 
et  singe.  (Helvétius.)  Le  peuple,  toujours 
singe  et  imitateur  des  riches,  va  moins  au 
théâtre  pour  rire  de  leurs  folies  que  pour  les 
étudier  et  devenir  encore  plus  fou  qu'eux  en 
les  imitant.  (Volt.) 

—  Encycl.  Linguist.  Payer  en  monnaie  de 
singe.  Cette  expression  doit  son  origine  aux 
us  et  coutumes  de  la  féodalité,  qui  étaient 
quelquefois  si  bizarres  et  si  extravagants. 
Le  seigneur,  dont  les  droits  n'avaient  bien 
souvent  d'autre  limite  que  ses  caprices,  avait 
inventé  une  infinité  de  moyens  pour  battre 
monnaie  et  pour  pressurer  les  gens  de  son 
domaine.  Au  nombre  des  mille  taxes  ima- 
ginées pour  soutirer  de  l'argent  aux  pauvres 
diables,  il  en  était  une  qui  frappait  tous  les 
jongleurs,  bateleurs  ou  baladins  ;  on  exigeait 
d'eux  une  certaine  somme  avant  de  leur  per- 
mettre d'amuser  le  populaire  par  leurs  farces  * 
qui  étaient,  comme  on  le  sait,  très-goûtées  au 
xi«  et  au  xirs  siècle.  A  Paris,  cette  redevance 
était  due  au  roi.  Saint  Louis  l'abolit;  toute- 
fois, il  y  mit  une  condition  :  c'est  que  le  singe 
du  bateleur,  dont  les  tours  avaient  le  privi- 
lège d'exciter  vivement  la  curiosité  publique, 
ferait  quelques  grimaces  et  danserait  quelques 
cabrioles  devant  le  péager.  C'était  bien  là 
payer  en  monnnaie  de  singe,  et  l'expression 
en  est  restée. 

—  Marnm.  En  regardant  un  singe,  dit  Geof- 
froy Saint- Hilaire,  il  me  semble  voir  un  ani- 
mai à  beaucoup  d'égards  conformé  comme 
l'homme,  dont  il  retient,  avec  altération  et 
comme  avec  une  sorte  d'abâtardissement,  les 
principaux  traits  ;  un  être  placé,  au  physique 
et  au  inoral,  sous  l'influence  d'une  situation 
moyenne  entre  se  tenir  droit  et  se  tenir 
couché.  , 

La  taille  des  animaux  que  nous-désignons 
en  général  sous  le  nom  de  singes  est  très- 
variable;  les  uns  ne  sont  mémo  pas  aussi 
gros  qu'un  rat,  tandis  que  d'autres  atteignent 
la  taille  de  l'homme.  Les  uns  sont  grêles, 
sveltes, légers  et  nerveux; les  autres  lourds, 
obèses  et  trapus.  Beaucoup  de  singes,  par 
leurs  formes  analogues  à  celles  de  l'homme, 
paraissent  en  être  la  caricature-,  mais  U  y  en 
a  qui,  au  point  de  vue  des  formes  extérieures, 
ressemblent  complètement  à  des  animaux 
d'ordres  inférieurs;  les  uns  peuvent,  à  pre- 
mière vue,  être  comparés  à  l'écureuil;  les 
autres  au  renard,  au  chien,  etc. 
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Ces  animaux  ont  souvent  des  membres  peu 

fii'oportioiiiiés  au  volume  de  leur  corps;  la 
ongueur  démesurée  des  bras  est  souvent  un 
signe  de  la  lenteur  des  mouvements;  ils  sont 
couverts  de  poils  plus  ou  moins  longs  et  ser- 
rés, suivant  les  espèces;  mais  les  membres 
à  la  partie  interne  et  le  ventre  sont  quelque- 
fois presque  nus.  La  coloration  du  pelage 
varie  beaucoup  également;  quelques  espèces 
sont  remarquables  pî>r  la  disposition  et  la 
coloration  vive  des  poils  qui  les  recouvrent; 
il  en  est  qui  ont  un  véritable  manteau  de  poils 
blancs,  comme  le  colobe  guérèza,  et  d'autres 
qui  ont  une  épaisse  crinière,  tels  que  le  moco. 
La  queue,  qui  fait  défaut  à  quelques-uns,  est 
très-longue  dans  la  plupart  des  espèces;  par- 
fois elle  présente  une  disposition  particulière 
qui  en  fait  un  organe  supplémentaire  de 
préhension;  d'autres,  en  petit  nombre,  l'ont 
irès-touffue  et  garnie  de  poils. 

La  physionomie  des  singes  est  d'une  ex- 
trême mobilité,  qui  répond  à  la  vivacité  de 
leur  caractère;  sur  leurs  traits  se  réfléchis- 
sent instantanément  les  passions  qui  les  ani- 
ment; leurs  malices  et  leurs  grimaces  sont 
depuis  longtemps  passées  en  proverbe.  Rien, 
en  effet,  n'est  plus  ridicule  au  premier  aspect 
que  ces  figures  grippées  qui  rappellent  la 
ligure  humaine  et  en  représentent  la  charge 
la  plus  grotesque.  On  a  longuement  discuté 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  les  singes  les 

Îilus  rapprochés  de  l'homme  se  servaient  de 
eurs  membres  antérieurs  pour  la  marche  et 
si  la  station  bipède  leur  était  ordinaire.   Il 

est  bien  démontré  aujourd'hui  que  ce  n'est  ja- 
mais qu'en  employant  leurs  quatre  .membres 

que  leur  course  est  agile  et  que  leur  adresse 
appelle  à  son  aide  toutes  les  ressources  de 
leur  appareil  locomoteur.  Ce  n'est  qu'acci- 
dentellement qu'ils  cheminent  sur  les  membres 
postérieurs  seuls,  et  encore  le  plus  souvent 
en  se  servant  de  branches  pour  appui.  Mais 
la  gêne  de  leurs  mouvements,  le  peu  de  sta- 
bilité de  leur  démarche,  leur  habitude  d'ap- 
puyer sur  le  bord  externe  du  pied  prouvent 
que  cette  position  est  bien  loin  de  leur  être 
familière;  l'hésitation  qu'on  remarque,  d'ail- 
leurs, entre  ces  deux  allures,  bipède  et  qua- 
drupède, et  le  choix  immédiat  de  cette  der- 
nière pour  fuir  le  danger  prouvent  surabon- 
damment que  la  station  droite,  qui  rencontre 
un  puissant  obstacle  dans  le  poids  de  la  tète, 
n'est  presque  pas  pins  naturelle  à  ces  ani- 
maux que  ne  l'est  pour  nous  la  marche  a 
quatre  pieds,  que  nous  pouvons  exécuter  ex- 
ceptionnellement. 

Si  donc  la  station  de  ces  animaux  se  rappro- 
che de  celle  de  l'homme  a  quelques  égards, 
leurs  habitudes  s'en  trouvent  par  là  même 
profondément  modifiées.  En  effet,  les  singes 
qui  gardent  quelque  équilibre  dans  la  station 
à  deux  pieds  sont  précisément  ceux  chez  les- 
quels ou  remarque  le  moins  de  pétulance  ; 
ils  exécutent  moins  de  gambades,  ont  un  ré- 
pertoire de  grimaces  moins  varié  et  montrent 
des  mœurs  généralement  plus  graves,  qui  se 
modifient  d'ailleurs  suivant  les  degrés  assi- 
gnés par  l'organisation.  Ainsi,  les  singes  a 
museau  allongé  sont  animés  de  passions  plus 
violentes;  insensibles  aux  caresses,  ils  ne  se 
calment  que  par  la  crainte  des  châtiments. 
Cependant,  lorsqu'on  les  menace  de  coups, 
ils  deviennent  furieux  et  criards,  font  des 
grimaces  rariées  à  l'infini  et  agitent  convul- 
sivement tous  les  muscles  de  la  face.  Les  mâ- 
les s'animent  brutalement  à  la  vue  des  fem- 
mes; du  reste,  leur  lascivité  s'explique  par  le 
développement  considérable  de  leur  tissu 
érectile,  qui  s'étend  sur  la  peau  des  fesses, 
surtout  chez  les  espèces  a  museau  de  chien, 
et  s'observe  même  sur  une  grande  partie  de 
la  face  de  quelques-uns.  Ce  développement 
du  tissu  érectile  et  sa  coloration  n  ont  lieu 
qu'à  l'âge  de  la  puberté.  Capricieux  à  l'excès, 
les  singes  retenus  en  captivité  sont  très-iras- 
cibles, et  cela  souvent  sans  sujet;  doux  etsus- 
ceptibles  d'éducation  dans  leur  jeune  âge,  ils 

.  ne  tardent  pas  à  devenir  méchants,  intraita- 
bles, se  jettent  traîtreusement  sur  les  per- 
sonnes qui  les  approchent  et  ne  cèdent  qu'à 
l'aspect  menaçant  du  fouet  ou  du  bâton.  Les 
mâles  surtout  passent  plus  facilement  de  la 
douceur  à  la  colère.  Soit  jalousie,  soit  senti- 
ment de  leur  force,  ils  sont  presque  toujours 
disposés  à  maltraiter  les  enfants. 

Parmi  les  singes,  les  uns  sont  diurnes  et 
se  promènent  pendant  le  jour;  d'autres  sont 
crépusculaires  et  ne  sortent  de  leur  retraite 
qu'au  coucher  du  soleil  ;  d'autres  enfin  sont 
nocturnes  et  se  tiennent  cachés  toute  la  jour- 
née, sous  les  feuilles  ou  dans  des  trous.  Un 
grand  nombre  de  singes  sont  polygames  et 
vivent  par  petites  troupes;  mais  il  est  cer- 
tain qu  il  y  en  a  aussi  de  monogames.  Inter- 
médiaires, pour  ainsi  dire,  entre  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux,  ils  ne  vivent  presque 
jamais  à  terre  et  se  tiennent  à  peu  près  con- 
stamment sur  les  arbres.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  grandes  forêts  du  Brésil  et  de  l'A- 
frique, ils  voyagent  de  branche  en  branche 
et  d'arbre  en  arbre,  en  cherchant  les  fruits 
et  les  œufs  d'oiseaux,  dont  ils  font  leur  nour- 
riture habituelle.  Chez  quelques  espèces , 
chaque  petite  troupe  forme  une  seule  famille 
réunie  sous  la  direction  d'un  vieux  mâle  ;  ce- 
lui-ci est  suivi  par  tous  les  autres,  qui  se  ras- 
semblent à  sa  voix;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
rapporte  des  singes  hurleurs  du  Brésil  et 
du  Paraguay.  Ils  sont  très-agités  dans  leur 
course,  dans  leurs  mouvements  et  changent 
vingt  fois  d'attitude  en  une  minute.  C'est  ainsi 
qu'or-  les  voit  passer  subitement  de  l'état  de 


SING 

colère  au  calme  le  plus  parfait,  et  récipro- 
quement. 
Les  femelles  font  un  et  quelquefois  deux 

fetits  par  portée.  Pendant  leur  jeune   âge,   '< 
a  mère  les   soigne  avec  la  plus  grande  ten-   , 
dresse,  les  transporte  partout  dans  ses  bras 
et  leur  donne  souvent  k  teter;  mais  ces  soins 
cessent  dès  qu'ils  peuvent  manger  seuls,  et 
non-seulement  alors  la  mère  ne  leur  fournit   . 
plu3  d'aliments,  mais  elle  les  dépouille  même    I 
du  fruit  de  leurs  excursions  s'ils  n'y  veillent 
avec  la  plus  grande  attention. 

Les  singes  gardés  en  captivité  en  Europe 
meurent  presque  tous,  au  bout  de  peu  de 
temps,  de  phthisie  pulmonaire;  une  autre 
cause  fréquente  de  leur  mort  tient  à  l'habitude 
singulière  contractée  par  quelques  espèces. 
On  remarque,  en  effet,  qu'un  assez  grand 
nombre  de  singes  prennent  plaisir  k  ronger 
l'extrémité  de  leur  queue,  sans  être  arrêtés 
par  la  douleur  de  la  plaie  qui  en  résulte  et 
qui,  ravivée  chaque  jour,  finit  par  gagner  la 
moelle  épinière  et  déterminer  la  mort. 

La  structure  interne  du  singe  est  plus  uni- 
forme qu'on  ne  serait  en  droit  de  1  attendre 
d'après  la  forme  extérieure  du  corps.  Le 
squelette  contient  de  12  à  16  vertèbres  dor- 
sales, de  4  à  9  vertèbres  lombaires,  de  S  à 
6  fausses  vertèbres  ou  vertèbres  sacrées  et 
de  3  à  33  vertèbres  caudales.  La  clavicule 
est  solide.  Los  os  du  poignet  sont  trés-éten- 
dus,  mais  ceux  des  doigts  sont  en  partie  ar- 
rêtés dans  leur  développement.  Aux  membres 
postérieurs,  on  remarque  surtout  un  pouce 
opposable.  Le  crâne  est  diversement  con- 
formé, suivant  que  le  museau  est  saillant  ou 
non  et  que  la  boite  cérébrale  s'élargit.  Les 
yeux  sont  toujours  situés  en  avant,  dans  des 
cavités  osseuses,  et  les  arcades  zygomutiques 
ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du  crâne.  Leur 
système  dentaire  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  l'homme,  quoiqu'ils  soit  essentiellement 
frugivores.  Il  comprend  toutes  les  espèces  de 
dents:  4  incisives,  2  canines,  souvent  extrê- 
mement développées,  comme  chez  les  car- 
nassiers; 2  ou  3  fausses  molaires  ou  prémo- 
laires et  3  molaires  à  chaque  mâchoire. 
Les  parties  du  monde  habitées  par  les  sin- 

?es  sont  les  régions  intertropicales;  toute 
Afrique  paraît  être  fréquentée  par  diverses 
espèces,  mais  surtout  la  côte  occidentale  et  ' 
l'extrémité  méridionale]  quelques  espèces  se 
montrent  aussi  sur  la  cote  nord.  Un  seul  re- 
présentant de  cette  famille  se  trouve  en  Eu- 
rope, et  encore  n'existe-t-il  que  sur  un  point 
limité,  les  rochers  de  Gibraltar.  Les  parties 
méridionales  de  l'Asie  et  les  lies  de  l'archipel 
Indien  fournissent  beaucoup  de  grandes  es- 
pèces, et  l'on  en  trouve  aussi  quelques-unes 
dans  les  provinces  méridionales  du  vaste  em- 
pire chinois.  L'Ile  africaine  de  Madagascar 
en  fournit  une  assez  grande  quantité,  mais 
elles  forment  un  type  particulier  dans  la  fa- 
mille; ce  sont  les  lémuriens  ou  singes  à  mu- 
seau pointu.  Aucun  singe  ne  se  trouve  à 
la  Nouvelle-Hollande  ou  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, qui  ne  renferment  en  quelque  sorte  que 
des  animaux  d'une  organisation  particulière. 
L'Amérique  fournit  dans  ses  provinces  cen- 
trales un  grand  nombre  d'espèces  remarqua- 
bles la  plupart,  non-seulement  par  la  grâce 
de  leurs  formes,  mais  encore  pur  la  douceur 
de  leur  caractère.  Les  grandes  limites  géo- 
graphiques pourraient  en  quelque  sorte  ser- 
vir à  classer  les  singes;  car  les  espèces  de 
l'ancien  continent,  Europe,  Asie  et  Afrique, 
forment  une  famille  à  type  particulier,  bien 
différent  de  celui  que  présentent  les  singes 
américains.  Certains  caractères  distinguent 
parfaitement  les  singes  de  l'ancien  continent 
de  ceux  qui  habitent  le  nouveau.  Ainsi,  tous 
les  singes  africains  ou  asiatiques  ont  les  na- 
rines séparées  par  une  cloison  fort  mince, 
tandis  que  ceux  d'Amérique  ont  une  large 
cloison  entre  ces  ouvertures.  Tout  singe 
pourvu.de  callosités  ou  d'abajoues  appartient 
a  l'ancien  inonde,  bien  qu'il  existe  en  Asie 
quelques  singes  qui  ont  la  bouche  sans  uupli- 
cature  de  la  peau  interne  et  les  fesses  com- 
plètement revêtues  de  poils.  Toutes  les  es- 
pèces sans  queue,  ou  à  queue  rudimentaire, 
ou  à  queue  courte  sont  de  l'ancien  continent  ; 
au  contraire,  tout  singe  à  queue  longue  et 
prenante,  soit  que  cette  partie  soit  velue  ou 
non  à  son  extrémité,  est  propre  à  l'Améri- 
que méridionale. 

Les  naturalistes  anciens  avaient  déjà  dis- 
tingué les  variétés  de  singes  avec  ou  sans 
queue  (Pline,  vin,  80;  xi,  100).  Dans  l'anti- 
quité, les  singes  étaient  exportés  soit  d'Ethio- 
pie (Pline,  vin,  80),  soit  de  l'Inde,  comme 
nous  l'apprennent  Ctésias  et  d'autres  au- 
teurs ;  la  Mauritanie  en  produisait  aussi  (Stra- 
bon,  xvii,  827).  La  flotte  envoyée  par  Sa- 
lomon  pour  faire  une  expédition  maritime 
et  commerciale  en  ramena  un  certain  nom- 
bre d'Ophyr,  avec  d'autres  animaux  curieux 
(I,  Itois,*.,  22;  II,  Chroniques,  IX,  21).  Winer 
fait  remarquer  que  le  nom  hébreu  du  singe, 
koph,  ressemble  singulièrement  au  mot  grec 
keipos,  kêpos,  qui  se  dit  des  singes  à  queue  ; 
il  trouve  que  ces  deux  mots  doivent  être  ra- 
menés à  une  racine  commune  d'origine  in- 
dienne, kapi.  Consultez,  pour  plus  de  détails, 
le  curieux  traité  de  Liehteustein,  intitulé  : 
De  simiarum  quotquot  veieres  innoluerunt 
formis  et  nominibus  (Hambourg,  1791). 

On  sait  que  plusieurs  savants  modernes 
ont  soutenu  l'opinion  que  l'homme  descend 
du  singe  et  qu'il  n'est  qu'un  singe  perfec- 
tionné; nous  avons  traité  cette  question  au 
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mot  homme,  avec  tous  les  détails  qu'elle  com- 
porte. Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
savants  qui  ont  eu  l'idée  d'admettre  une 
communauté  d'origine  et  de  nature  entre 
l'homme  et  les  singes,  dont  la  malice  innée 
et  les  aptitudes  imitatives  font  de  véritables 
avortons  de  l'espèce  humaine.  Les  nègres, 
pour  qui  le  travail  est  une  invention  in- 
fernale, s'imaginent  que  les  singes  sont  doués 
de  la  faculté  de  la  parole,  mais  qu'ils  se 
gardent  bien  d'en  user,  dans  la  crainte  de 
se  voir  réduits  par  l'homme  à  la  nécessité  de 
cultiver  la  canne  à  sucre. 

—  Paléont.  L'existence  des  singes  à  l'é- 
tat fossile  a  été  niée  pendant  longtemps,  et 
Cuvier,  dans  son  Discours  sur  les  révolutions 
du  globe ,  déclara  que  l'on  n'avait  encore 
trouvé  aucun  débris  fossile  qu'on  pût  rap- 
porter à  cet  ordre.  Ceci  concordait  avec  les 
idées  de  plusieurs  naturalistes  sur  le  perfec- 
tionnement graduel  de  l'organisma  dans  les 
âges  géologiques.  11  leur  semblait  naturel  que 
le  degré  supérieur  de  l'organisation,  dans  les 
terrains  tertiaires,  n'eût,  pas  été  au-dessus 
des  carnassiers ,  de  même  que  dans  les  ter- 
rains jurassiques  il  n'avait  pas  dépassé  les 
reptiles  et  dans   les  âges   plus  anciens  les 

Poissons.  Les  quadrumanes ,  plus  voisins  de 
homme,  avaient  été  réservés,  selon  eux, 
pour  la  création  la  plus  récente  et  la  plus 
parfaite.  Mais  de  nouvelles  découvertes  ont 
battu  en  brèche  cette  théorie,  en  démontrant 
l'existence  des  singes  fossiles. 

—  Singes  de  l'ancien  continent.  On  en 
trouve  en  Europe  quelques  fragments,  qui 
paraissent  indiquer  six  espèces  de  singes,  ré- 
parties dans  les  divers  terrains  tertiaires.  La 
plus  ancienne  est  constatée  par  un  petit  frag- 
ment de  mâchoire  inférieure  et  par  des  mo- 
laires; d'après  la  forme  de  celles-ci,  et  spé- 
cialement de  la  dernière  qui  est  munie  de  cinq 
tubercules  dont  l'impair  est  divisé  en  deux 
parties,  Owen  place  cette  espèce  dans  le 
genre  macacus.  Dans  le  commencement  de 
l'époque  tertiaire,  les  singes  paraissent  avoir 
vécu  bien  plus  au  nord  qu'aujourd'hui.  La 
seconde  espèce,  du  miocène,  est  connue  par 
une  mâchoire  inférieure  trouvée  près  de 
Sansan.  Elle  est  longue  d'un  pouce  et  demi, 
depuis  l'extrémité  des  incisives  jusqu'à  la 
racine  antérieure  de  la  branche  montante.  Les 
deux  branches  se  réunissent  sous  un  angle 
de  25"  et  forment  une  symphyse  oblique.  Les 
dents  indiquent  un  ani.nal  dans  la  force  de 
l'âge  ;  les  inoisives  sont  égales  entre  elles  et 
élevées  au  niveau  de  la  pointe  des  canines,  qui 
sont  courtes,  coniques,  un  peu  courbées  etcé- 
jetées  en  dehors  avec  un  collet  bien  marqué 
en  arrière;  les  deux  avant-dernière!  moluires 
ont  cinq  tubercules,  et  la  dernière  un  talon 
assez  fort,  divisé  en  deux  ou  trois  tubercu- 
les. 11  faut  attendre  que  d'autres  pièces  du 
squelette  soient  connues  pour  pouvoir  assi- 
gner à  cet  animal  un  genre  définitif.  M.  de 
Blainville,  qui  a  étudié  cette  mâchoire,  a 
proposé  te  nom  de  pithecus  antiquus.  Les  au- 
tres espèces  européennes  appartiennent  à 
des  terrains  plus  récents  et  sont  encore  plus 
incomplètement  déterminées  que  les  précé- 
dentes. Le  macacus  pliocenus,  du  pliocène 
de  Grays  (Ëssex),  n'est  connu  que  par  une 
pénultième  molaire  supérieure.  Au  pied  du 
Pentélicon,on  atrouvéun  fragment  de  crâne, 
que  Wagner  a  nommé  mesopithecus  pentelicus 
et  a  décrit  comme  terme  de  transition  entre 
les  seinnopithèques  et  les  gibbons;  il  s'ap- 
puyait sur  les  caractères  des  incisives ,  leur 
séparation  des  canines  et  la  forme  des  pre- 
mières molaires,  les  seules  connues. 

Le  pithecus  maritimus  a  été  déterminé  par 
de  Christol,  d'après  des  os ,  des  membres  et 
des  molaires ,  le  semnopithecus  monspessula- 
nus  par  Gervais,  d'après  quelques  dents,  un 
cubitus  et  un  radius.  Les  débris  de  ces  deux 
derniers  viennent  des  sables  tertiaires  ma- 
riusde  Montpellier.  Dans  le  continent  indien, 
on  a  aussi  trouvé  les  restes  de  quelques  es- 
pèces de  singes.  En  1836,  MM.  Daller  et  Du- 
rand ont  découvert,  près  de  Sutly,  une  mâ- 
choire supérieure,  avec  un  fragment  de  la 
face  et  de  l'arcade  orbitaire,  dans  des  cou- 
ches de  conglomérats  de  sables,  de  marne  et 
d'argile,  d'âge  indéterminé  ;  Mayer  a  donné 
à  cette  espèce,  dont  la  taille  était  à  peu  près 
celle  de  l'orang-outang  de  nos  jours,  le  nom 
de  semnopithecus  subhimulayanus.  L'année 
suivante,  deux  autres  paléontologues  trouvè- 
rent, dans  la  même  localité,  deux  espèces  de 
taille  plus  petite,  mêlées  k  des  débris  d'ano- 
plothériums  et  de  reptiles;  l'une  d'elles  est 
caractérisée  par  une  mâchoire  analogue  à 
celle  de  l'eiitella ,  mais  plus  grande ,  dans  la 

firoportion  de  5,  3  à  4;  l'autre  espèce  avait 
a  taille  de  l'eiitelle  et  est  connue  par  un 
fragment  de  la  mâchoire  inférieure,  conte- 
nant les  quatre  dernières  molaires. 

—  Singes  d'Amérique.  Tout  ce  que  l'on  con- 
naît de  singes  fossiles  d'Amérique  est  dû  aux 
recherches  de  Lund  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. On  trouve  les  ossements  de  ces  animaux 
dans  des  cavernes,  gisant  dans  une  terre  rou- 
geàtre,  durcie  par  des  particules  calcaires 
et  imprégnée  de  salpêtre.  Ils  sont  souvent 
cassés  et  portent  des  empreintes  de  dents, 
qui  sembleraient  démontrer  que  les  singes 
ont  été  entraînés  dans  ces  cavernes  par  des 
animaux  féroces.  M.  Lund  a  trouvé  trois  es- 
pèces : 

îo  Un  sapajou  :  le  cebus  macrognathus. 

2»  Un  sagouin  :  le  calUtrix  primsous,  d'une 
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taille  plus  que  double  de  celle  des  espèces  ac- 
tuellement vivantes. 

3°  Une  espèce  nommée  prolopithecus  bra- 
siliensis,  qui  ne  se  rapporte  à  aucun  des  gen- 
res actuels  et  a  dû  atteindre  4  pieds  de  hau- 
teur. 

Pour   plus   amples    détails ,    v.    QUADRU- 

MANKS. 

—  Hist.  relig.  Les  singes,  comme  tant  d'au- 
tres animaux ,  étaient  l'objet  du  culte  des 
Egyptiens  : 

lais  eram  Serapisque  et  lomja  simia  cauda, 

dit  le  poëte  Prudence,  en  faisant  l'énuméra- 
tion  de  leurs  idoles;  et  ailleurs  : 

Vmercm  prccaris,  comprecare  et  simiam. 

Strabon  attribue  particulièrement  ce  culto 
aux  habitants  de  Memphis,  et  Diodore  de 
Sicile  nous  assure  que,  dans  une  certaine  con- 
trée d'Afrique  (sans  doute  chez  les  Coptes), 
les  habitants  professaient  m\  respect  si  pro- 
fond pour  ces  quadrumanes,  qu'ils  avaient 
grand  soin  de  leur  tenir  en  tout  temps  des 
tables  couvertes  de  fruits  et  d'autres  mets, 
et  qu'ils  punissaient  du  dernier  supplice  celui 
qui  avait  le  malheur  d'en  tuer  un. 

La  fameuse  table  d'isis  nous  représenta 
plusieurs  figures  de  singes.  Anubis  y  e--t  re- 
présenté en  posture  de  suppliant  devant  un 
animal  de  cette  espèce,  tandis  qu'un  autre  so 
tient  debout  auprès,  avec  tin  globe  sur  la 
tête.  Dans  la  langue  hiéroglyphique,  le  singe 
est  le  symbole  de  la  nouvelle  lune.  Les  Phé- 
niciens, voisins  des  Egyptiens,  avaient  éga- 
lement le  plus  grand  respect  pour  ces  ani- 
maux, qu'ils  faisaient  souvent  figurer  à  la 
proue  de  leurs  vaisseaux  de  guerre. 

Dans  la  religion  grecque,  Vulcain,  qui  avait 
été  allaité  dans  son  enfance  par  des  singes, 
est  le  plus  souvent  représenté  comme  un 
animal  de  cette  espèce  par  les  poètes  co- 
miques. 

—  Mécan.  Le  singe  était  employé  autrefois, 
sous  le  nom  de  sapine,  dans  la  construction 
des  édifices.  Il  ressemble  par  sa  forme  à  la 
sonnette  à  battre  les  pieux  et  so  compose 
d'un  patin  triangulaire,  sur  lequel  est  monté 
un  poteau  vertical  maintenu  sur  les  côtés  et 
en  arrière  par  des  contre-fiches.  Au  sommet 
de  ce  montant,  qui  atteint  parfois  une  hau- 
teur considérable,  est  assemblée  une  traverse, 
aux  extrémités  de  laquelle  sont  fixées  des 
poulies.  Sur  le  patin  et  dans  l'axe  du  poteau 
vertical  est  placé  un  treuil  simple,  dont  la 
corde  va  passer  sur  les  poulies  de  la  traverse 
supérieure  et  recevoir  à  son  extrémité  le 
fardeau  à  élever  ou  à  descendre.  Cette  ma- 
chine, arc-boutée  par  les  trois  grandes  contre- 
fiches,  n'a  pas  besoin  d'être  soutenue  par  des 
haubans;  d'une  simplicité  extrême  et  d'une 
manœuvre  facile,  elle  était  autrefois  le  type 
des  engins. 

Singes     amateur»    (LES),    tableau    de    De- 

cuuips.  V.  Experts  (les). 

SliVGEENS,  en  latin  Sengsi,  ancien  peuple 
de  Macédoine,  sur  les  limites  de  lu  Thi-aee, 
près  des  côtes  septentrionales  de  la  mer 
Egée. 

SMGÉNITE  s.  f.  (sain-jé-ni-te).  Chim. 
Minéral  que  l'on  trouve  à  Kaluss,  en  Galli- 

cie. 

—  Encycl.  La  singénite  est  un  minéral  que 
Zephrarovich  a  trouvé  en  cristaux  très-fins 
dans  la  sylvine  de  Kaluss.  Desséchée  à  100°, 
cette  substance  renferme  : 

CaO    MgO    K.20      SO*     h*0     _      ...  .. 
16,97     0,46     28,03     49,04      5,81       "       l«Ml- 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule 

CaSOi.KîSOi  +  H*0. 
Elle  montre  que  ce  minéral  est  étroitement 
allié  à  la  polyhalite,  avec  laquelle  il  a  été 
longtemps   confondu.    Si  ,    par    conséquent, 
dans  la  formule  de  la  polyhalite 

2CaOS03,MgOS03,KSOS03  +  SlVO, 

on  remplace  le  sulfate  de  magnésie  par  une 
quantité  équivalente  de  sulfate  potassique 
et  qu'on  divise  le  tout  par  2,  ou  obtiendra  la 
formule  de  ia  singe'nile ,  que,  par  suite,  il 
convient  peut-être  de  doubler. 

SINGER  v,  a.  ou  tr.  (sain-jé  —  rad.  singe. 
Prend  un  e  a^rès  le  g  devant  les  voyelles 
a,  o  :  Il  singea;  nmts  singeons).  Imiter  ser- 
vilement, contrefaire  :  Singer  let  manières 
d'un  autre.  La  coquetterie  de  la  mère  devien- 
dra celle  de  la  fille;  l'enfant  sixgera  et  cari- 
caturera sa  mère.  (  M""»  Monniarson.)  On 
singe  longtemps  l'adresse,  mais  non  la  force. 
(Mirab.) 

.     .    .    .    En  tout  on  singe  l'Angleterre. 
Un  bal  est  un  raout,  une  place  est  un  square  ; 
Un  ministre  demande  un  bill  d'indemnité, 
Et  nous  portons  un  toast  au  lieu  d'une  santé. 

Laville  de  MllUIONT. 

Se  singer  v.  pr.  S'imiter  mutuellement  : 
La  plupart  des  hommes  sii  singent  les  uns 
les  autres  et  nomment  originaux  ceux  qui  re- 
fusent de  tes  singer.  (M""  du  Detfant.) 

—  Syn.  Siuger,  contrefaire,  i«pier,  etc. 
V.   CONTRËFAIRU. 

SINGERESSE  adj.  et  S.  f.  V.  SINGEUR. 

SINGERIE  s.  f.  (sain-je-rl  —  rad.  singe). 
Grimace,  geste  comique  :  Il  a  fait  mille  sin- 
geries. Je  ne  prends  point  de  plaisir  à  ses 
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singeries.  Il  y  a  des  enfants  qui  fonl  de  plai- 
santes singeries.  (Acad.) 

11  fit  autour  force  griroaceries, 
Tours  de  souplesse,  et  mille  singeries- 

La  Fontmne. 

—  Imitation  servile,  gauche,  ridicule  :  Les 
clubs,  cette  singerie  anglaise,  ont  achevé  la 
ruine  de  lias  salons.  (Mra0  S.  Gay.) 

—  Démonstration  fausse,  hypocrite  :  Toute 
sa  déuotion  n'est  que  singerie. 

.    Dans  le  siècle  du  bon  ton. 
Les  mœurs  sont  une  singerie. 

Doiut. 

—  Ménagerie  de  singes  :  La  singerie  du 
Jardin  des  plantes,  il  Peu  usité. 

—  B.-arts.  Dessin,  tableau,  statuette  re- 
présentant des  singes  :  Singerie  de  Teniers, 
de  Dc.cumps. 

SINGEUR,  EUSE  OU  GERESSE  adj.  (sain- 
jeur,  eu-ze-je-rèse  —  rad.  singer).  Qui  singe, 
qui  imite  bassement,  servilement,  ridicule- 
ment :  Il  y  a  en  moi  une  condition  aucunement 
singerëssb  et  imitatrice.  (Montaigne.)  Je 
craignais  de  lui  voir  ces  façons  singkresses 
qu'on  ne  mangue  jamais  de  contracter  à  Paris. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  singe,  qui  imite 
servilement,  ridiculement  :  Il  exhale  sans 
ménagement  son  mépris  pour  les  vils  Singeurs 
de  ta  magistrature.  (Mirab.) 

S1NG1DUINUM,  ville  de  l'empire  romain, 
dans  la  Mésie  supérieure,  au  confluent  du 
Danube  et  de  la  Save.  Patrie  de  Jovien. 
Auj.  Belgrade. 

SING1LE  s.  m.  (sain-ji-le  —  de  Singilis, 
nom  lat,  du  Genil,  rivière  d'Espagne).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  earalnques,  tribu  dos 
tronontipennes  ,  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  le  midi  de  l'Espagne. 

SING1T1QUE  (golfe),  nom  ancien  du  golfe 
Monte-Santo,  formé  par  la  mer  Egée  sur  les 
côtes  de  la  Macédoine,  entre  les  presqu'îles 
du  mont  Alhos  et  de  Sithonie;  son  nom  lui 
venait  des  Singéens,  qui  habitaient  près  de 
ses  bords. 

SINGLETON  s.  m.  (sain-gle-ton  —de  l'angl. 
single',  seul).  Jeux.  Carte  qui,  au  whist,  se 
trouve  seule  de  sa  couleur  dans  la  main  d'un 
joueur  :  Le  joueur  qui  entame  le  jeu  par  un 
singleton  indigue  par  là  qu'il  est  pressé  de 
faire  ses  petits  atouts  et  qu'il  n'a  pas  grande 
confiance  dans  le  reste  de  son  jeu. 

SINGLETON  (Henri),  peintre  anglais,  né  à 
Londres  en  17GG,  mort  en  1839.  Il  rit  de  bril- 
lantes études  à  l'Académie  royale  et  y  ob- 
tint une  médaille  d'argent  comme  prix,  de 
dessin  et  une  médaille  d'or  pour  son  tableau, 
la  Fête  d'Alexandre,  d'après  une  ode  de  Dry- 
den.  En  1793,  il  acheva  un  tableau  représen- 
tant tous  les  membres  do  l'Académie  rassem- 
blés dans  la  chambre  du  conseil.  En  1807,  il 
Se  présenta  comme  candidat  à  l'Académie  et 
ne  fut  pas  élu.  Parmi  les  tableaux  de  Sin- 
gleton,  citons  :  Jésus  entrant  à  Jérusalem; 
Jésus  guérissant  l'aveugle  -né  ;  Saint  Jean- 
Baptiste;  Coriolan  et  sa  mère;  Annibal  ju- 
rant aux  Romains  une  haine  éternelle;  la 
Prise  de  Seringapatam  ;  la  Mort  de  Tippoo- 
Saèb;  les  Fils  de  Tippoo-Saêb  livrés  en  ota- 
ges. Il  existe  de  toutes  ces  compositions  des 
gravures  de  grandes  dimensions.  On  a  aussi 
de  S.ingieton  un  grand  nombre  de  dessins. 

SINGLIN  (Antoine),  ascète  de  lu  société  de 
Port-Royal,  directeur  du  couvent  de  Paris, 
né  dans  cette  ville  vers  le  commencement 
du  xvne  siècle,  mort  le  17  avril  1661.  Son 
père,  marchand  de  vin,  voulait  le  former  à 
son  commerce,  mais  le  jeune  homme  avait 
d'autres  dispositions.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il 
alla  trouver  saint  Vincent  de  Paul,  qui  lui 
conseilla  d'entrer  dans  l'Eglise.  Quand  il  fut 
sous-diacre,  saint  Vincent  de  Paul  lui  confia 
l'instruction  des  enfants  à  l'hospice  de  la  Pi- 
tié. Il  se  lia  alors  avec  Saint-Cyran,  qui  lui 
fit  conférer  la  prêtrise  par  M.  de  Gondi,  ar- 
chevêque de  Paris,  et  obtint'  son  admission 
à  Port-Royal  comme  directeur  et  confesseur 
des  religieuses.  Saint-Cyran  disait  à  Singlin 
au  moment  d'entrer  k  Port-Royal  :  •  Ne  res- 
tez pas  plus  d'une  demi-heure  avec  les  pé- 
nitents ou  les  religieuses  qui  viendront  vous 
consulter,  s'ils  n'ont  rien  de  bien  capital  à 
vous  confier,  et,  ce  temps  écoulé,  faites-vous 
appeler  comme  si  quelqu'un  survenait  du  de- 
hors... S'il  n'y  a  point  de  survenants,  les  an- 
ges seront  la  toujours  pour  vous  en  tenir 
lieu.  »  fins  tard,  le  cardinal  de  Retz  le  fit 
supérieur  de  Port-Royal-des-Champs  comme 
de  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris.  Il  fut 
vingt  ans  directeur  et  huit  ans  supérieur. 
Ce  n'était  pas  un  homme  éminent  par  la 
science;  son  éloquence  était  tout  à  fait  or- 
dinaire; mais  c'était  un  esprit  avisé,  d'une 
discrétion  à  toute  épreuve,  d'un  ascétisme 
assez  étroit,  mais  d'une  bonhomie  remarqua- 
ble, qui  avait  le  talent  d'inspirer  la  confiance 
à  ceux  qui  le  fréquentaient  et  d'attirer  du 
respect  sur  Port-Royal.  Arnauld  et  ses  con- 
frères affichaient  pour  lui  une  profonde  es- 
time. On  dit  que  Pascal  lui  lisait  avant  de 
les  publier  les  manuscrits  de  tout  ce  qu'il 
écrivait  sur  des  matières  religieuses;  il  s'a- 
git, sans  doute,  des  Provinciales.  Les  soins 
de  sa  charge  ne  l'absorbaient  pas  tellement 
qu'il  n'eût  encore  le  temps  d'écrire.  Leroais- 
tre  de  Sacy  était,  dit-on,  son  inspirateur  or- 
dinaire, dans  ce  sens  qu'un  sujet  de  sermon 
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ou  de  livre  étant  donné,  Lemaistre  en  rédi- 
geait l'ébauche,  lui  indiquait  les  points  sur 
lesquels  il  fallait  insister  et  les  autorités  à 
mettre  en  avant.  Tous  les  écrivains  de  Port- 
Royal  agissaient  ainsi  les  uns  envers  les  au- 
tres. Les  sermons  de  Singlin  attiraient  la 
foule,  et  il  avait  des  pénitents  du  plus  haut 
rang.  Quelques  libellistes  l'accusèrent  à  tort 
de  s'être  enrichi  aux  dépens  de  ses  ouailles. 
Il  s'était,  au  contraire,  si  peu  enrichi,  qu'il 
ne  laissa  pas  de  quoi  subvenir  à  ses  funé- 
railles. Il  avait  été  interdit  un  moment  de  sa 
chaire  par  l'archevêque  en  sa  qualité  de  jan- 
séniste et,  en  1661,  il  fut  au  même  titre  obligé 
de  quitter  Paris,  pour  se  retirer  dans  une 
terre  appartenant  à  la  duchesse  de  Longue- 
ville.  Il  mourut  deux  ans  après.  Ses  os  fu- 
rent rapportés  à  Port-Royal-des-Champs  , 
sépulture  ordinaire  des  jansénistes  de  Port- 
Royal. 

On  ne  possède  de  lui  que  des  Instructions 
chrétienne.i  sur  tes  mystères  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  sur  les  dimanches  et  les  prin- 
cipales fêles  de  l'aniée  (Paris,  1671,  5  vol. 
in-8°).  Il  en  existe  une  seconde  édition  de 
1736  (12  vol.  in-12),  avec  une  biographie  de 
l'auteur  par  l'abbé  Gouget. 

SINGLIOT  s.  m.  (sain-gli-o  —  du  lat.  sin- 
gularis,  singulier).  Chacun  des  foyers  d'une 
ellipse  que  les  jardiniers  tracent  d'un  mou- 
vement continu,  à  l'aide  d'une  corde. 

SINGUKOGU,  impératrice  du  Japon,  née 
vers  le  milieu  du  na  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, morte  vers  le  milieu  du  me.  A  la 
mort  de  son  époux  Tsinn-Ai,  l'an  201,  elle 
lui  succéda.  Le  principal  événementde  son  rè- 
gne est  une  guerre  avec  les  Coréens.  Ceux-ci, 
croyant  qu'ils  pourraient  facilement  vaincre 
une  femme,  prirent  aussitôt  les  armes.  Elle 
se  mit  elle-même  à  la  tête  de  son  armée  et 
marcha  au-devant  des  ennemis;  mais  l'état 
de  grossesse  où  elle  se  trouvait  la  força  de 
retourner  au  Japon.  Bieniôt  après,  elle  ac- 
couchait d'un  fils,  auquel  elle  laissa  la  cou- 
ronne, après,  toutefois,  la  lui  avoir  fait  long- 
temps attendre,  car  Singukogu  vécut  jus- 
qu'il cent  ans  et  régna  glorieusement  durant 
soixante-dix  années.  Elle  fut  mise  au  nom- 
bre des  déesses  du  Japon. 

SINGULAIRE  s.  m.  (sain-gu-lè-re  —  lat. 
singularius;  de  singuli,  chacun  en  particu- 
lier). Cavalier  romain  volontaire. 

SINGULARISER  v.  a.  ou  tr.  (sain-gu-la- 
ri-zé  —  du  lat.  singularis,  singulier,  parti- 
culier). Rendre  singulier,  extraordinaire  : 
Ayez  une  conduite  qui  nous  distingue,  et  non 
qui  vous  singularisk.  Je  ne  veux  rien  dans 
mon  habillement  qui  me  singularise,  (Acad.) 

Fais  choix  d'un  état 

Qui  te  distingue,  et  non  qui  te  singularise. 

Piron. 

Se  singulariser  v.  pr.  Se  faire  remarquer 
par  quelque  singularité,  par  des  opinions, 
des  actions,  des  manières  singulières  :  Il  faut 
éviter  de  se  singulariser.  (Acad.)  Sis  singu- 
lariser, c'est  avoir  une  manie.  (Théry.)  C'est 
toujours  par  un  amour-propre  maladroit  que 
l'on  veut  SE  singulariser.  (Boiste.) 

SINGULARITÉ  s.  f.  (sain-gu-!a-ri-té  —  du 
lat.  singularis,  singulier).  Qualité  de  ce  qui 
est  singulier  :  J'ai  un  exemplaire  de  ce  livre, 
où  il  y  a  une  singularité  remarquable.  Par 
une  singularité  dont  il  est  difficile  de  don- 
ner la  raison,  les  mâles  des  oiseaux  de  proie 
sont  d'environ  un  tiers  moins  grands  et  moins 
forts  que  les  femelles.  (Buif.)  On  u'aime  pas 
à  trouver  dans  un  livre  les  mots  qu'on  ne  pour- 
rait pas  se  permettre  de  dire  et  qui  détour- 
nent l'attention  non  par  leur  beauté,  mais  pour 
leur  singularité.  (J.  Joubert.) 

—  Manière  singulière,  extraordinaire,  bi- 
zarre d'agir,  de  penser,  de  parler  :  Toute 
singularité  est  une  niche  à  orgueil.  (Saint 
Vincent  de  Paul.)  L'esprit  de  singularité, 
s'il  pouvait  ne  pas  aller  trop  loin,  approche- 
rait fort  de  la  droite-  raison.  (La  Bruy.)  Le 
rôle  de  la  singularité  réussit  toujours  à  gui 
a  le  courage  et  la  patience  de  le  jouer.  (Grimm.) 
Le  philosophe  fuit  la  singularité.  (Saarin.) 
La  singularité  vient  d'un  esprit  faux.  (De 
Bellegarde.)  La  singularité  a  essentiellement 
quelque  chose  de  forcé  et  de  factice.  (Théry.) 
La  singularité  ajoute  toujours  au  prestige 
du  génie.  (Thiers.) 

—  Action,  parole  singulière  :  Les  singu- 
larités de  la  piété  dégénèrent  souvent  en  fa- 
natisme. (Mass.) 

—  Gramm.  Caractère  du  singulier,  des 
mots  employés  au  singulier  :  Les  désinences 
des  noms  caractérisent  la  singularité  et  la 
pluralité. 

• — Encycl.  Montaigne  a  dit  :  •  Notre  esprit 
est  un  outil  vagabond,  dangereux  et  témé- 
raire; il  est  malaisé  d'y  joindre  l'ordre  et  la 
mesure...  C'est  un  outrageux  glaive  à  son 
possesseur  mesme  que  l'esprit  qui  ne  sçait 
s'en  armer  ardemment  et  discrètement.  » 
Faire  l'histoire  complète  des  singularités  in- 
tellectuelles, ce  serait  retracer  l'histoire  du 
genre  humain.  Que  de  folies  depuis  l'époque 
historique?  Bornons-nous  à  une  courte  série 
de  traits. 

Il  y  a  des  rabbins  qui  ont  cherché  à  savoir 
quelles  étaient  les  occupations  de  Dieu  avant 
la  création;  uu  écrivain  du  xvne  siècle  com- 
posa, pour  les  réfuter,  tout  un  opuscule  et 
conclut  en  ces  termes  ;  o  Demander  ce  que 
Dieu  faisait  avant  la  création  du  monde,  c'est 
parler  inipertinemment   ou   même   puérile- 
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ment,  et  ne  savoir  proprement  ce  qu'on  de- 
mande... Il  est  certain  que  Dieu  éternel,  le- 
quel a  fait  le  inonde  par  sa  parole,  se  pou- 
vait bien  passer  du  monde  et  n'avait  que 
faire  des  créatures,  car  il  vivait  et  régnait 
avant  les  siècles,  très-heureux  et  très-con- 
tent, dans  le  paradis  de  son  essence  et  dans 
l'essence  de  lui-même...  Dieu  ne  croupissait 
point  en  paresse  et  loisir  avant  qu'on  eût 
créé  le  monde...  Il  contemplait  son  fils  uni- 
que, non  fait,  ni  créé,  mais  engendré  de 
toute  éternité  par  son  intelligence  et  con- 
templation divine;  en  ce  Verbe  éternel,  il 
contemplait  l'archétype  et  le  monde  du  monde, 
les  anges,  les  âmes  et  toutes  les  créatures... 
Disons,  pour  fin  et  conclusion  de  ce  traité, 
que  Dieu,  avant  la  création  du  monde,  fai- 
sait et  ne  faisait  rien,  etc.  •  (Revue  rétro- 
spective, juin  1834). 

Une  singularité  réussie  est  celle  qu'expose, 
sur  le  même  sujet,  une  lettre  de  Benjamin 
Constant,  publiée  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (avril  1S44)  :  •  Cette  idée  est  d'un 
Piémontais,  le  chevalier  de  Revel,  qui  rem- 
plissait alors  à  La  Haye  les  fonctions  d'en- 
voyé de  Sardaigne.  Il  prétend  que  Dieu, 
c'est-à-dire  l'auteur  de  nous  et  de  nos  alen- 
tours, est  mort  avant  d'avoir  fini  sou  œuvre; 
qu'il  avait  les  plus  beaux  projets  du  monde 
et  les  plus  grands  moyens;  qu'il  avait  <l--jà 
mis  en  œuvre  plusieurs  de  ces  moyens,  comme 
on  élève  des  èohafauds  pour  bâtir,  mais  qu'il 
n'avait  donné  son  secret  à  personne,  de  sorte 
que,  quand  il  mourut,  son  successeur  fut  bien 
embarrassé;  c'est  ce  qui  fait  que  tout  à  pré- 
sent se  trouve  fait  dans  un  but  qui  n'existe 
plus,  et  que  nous,  en  particulier,  nous  nous 
sentons  destinés  à  quelque  chose  dont  nous 
ne  nous  faisons  aucune  idée  ;  nous  sommes 
comme  des  montres  où  il  n'y  aurait  point  de 
cadran  et  dont  les  rouages  doués  d'intelli- 
gence tourneraient  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
usés,  sans  savoir  pourquoi,  et  se  disant  tou- 
jours :  Puisque  je  tourne,  j'ai  donc  un  but. 
Cette  idée  me  paraît  la  folie  la  plus  spiri- 
tuelle et  la  plus  profondo  que  j'aie  ouïe,  et 
bien  préférable  aux  folies  chrétiennes,  mu- 
sulmanes ou  philosophiques  des  l*',  vm«  et 
xvme  siècles  de  notre  ère.  » 

Suivant  certains  visionnaires,  le  monde  a 
été  créé  au  printemps;  suivant  d'autres,  le 
6  septembre,  un  vendredi,  à  quatre  heures 
après  midi;  enfin,  suivant  un  autre,  le  21  dé- 
cembre. Un  savant  italien  du  xvme  siècle, 
l'évêque  Baïardi ,  qui  avait  sur  le  métier  uu 
Abrégé  de  l'histoire  universelle ,  montra  à 
l'abbe  Barthélémy,  sur  un  globe ,  le  point  du 
ciel,  découvert  par  lui,  où  Dieu  plaça  le  soleil 
lors  de  la  création.  Les  talmudistes  savent 
comment  furent  employées  les  douze  heures 
du  jour  où  Adam  fut  formé  du  limon  sous  le 
doigt  de  Dieu;  ce  fut  à  la  septième  heure 
que  se  consomma  le  mariage  d'Adam  et  d'Eve; 
or  Dieu,  avant  d'amener  à  son  époux  la  pre- 
mière femme,  avait  eu  la  gracieuse  attention 
de  la  friser  coquettement.  (Peignot,  Livre 
des  singularités.) 

Moréri  assure  qu'Adam  «  avoit  une  pro- 
fonde connaissance  des  sciences,  et  surtout 
de  l'astrologie,  dont  il  apprit  plusieurs  beaux 
secrets  à  ses  enfants,  et  il  grava  sur  deux 
tables  diverses  observations  qu'il  avoit  fai- 
tes sur  le  cours  des  astres.  » 

Chez  tous  les  docteurs,  Adam  passe  pour 
avoir  possédé  une  science  merveilleuse;  les 
rabbins  le  font  plus  érudit  que  les  anges,  et 
les  Arabes  lui  donnent  une  stature  gigantes- 
que, tiien  plus,  Adam  est  auteur  de  deux  li- 
vres, l'un  sur  la  Création,  l'autre  sur  la  Di- 
vinité. Assurément,  personne  n'aurait  pu  lui 
en  remontrer  sur  l'une  ou  sur  l'autre.  Beau- 
coup de  rabbins  font  Adam  hermaphrodite, 
mâle  d'un  côté,  femelle  de  l'autre.  Une  vi- 
sionnaire du  xvne  siècle,  Antoinette  Bouri- 
gnon,  dont  on  a  écrit  les  révélations,  a  donné 
sur  le  sexe  d'Adam  la  théorie  la  plus  com- 
plète. Elle  l'a  vu  en  songe  ;  il  avait,  dans  une 
certaine  région,  «  la  structure  d'un  nez,  de 
même  forme  que  celui  du  visage,  et  c'était 
là  une  source  d'odeurs  et  de  parfums  admi- 
rables. » 

Bayle  rapporte  diverses  opinions  saugre- 
nues sur  l'union  d'Adam  et  d'Eve  et  sur  une 
double  postérité  diabolique  issue  du  premier 
homme  et  de  la  première  femme.  Les  cou- 
ches d'Eve,  la  chute  de  nos  premiers  parents, 
la  forme  prise  par  le  tentateur,  le  îruit  dé- 
fendu, l'arbre  de  science,  la  sépulture  d'A- 
dam, ses  armoiries,  ses  chaussures,  sa  taille, 
ont  exercé  la  sagacité  et  l'imaginative  des 
hérétiques  et  des  orthodoxes.  Toutes  ces  bil- 
levesées, doni  plusieurs  font  partie  des  su- 
perstitions avouées  ou  désavouées,  suivant  le 
pays  et  la  religion,  sont  très-amusantes.  Un 
avocat  au  parlement  de  Paris  (xvie  siècle), 
héraldiste  fort  expert,  assigna  pour  armoi- 
ries à  Adam  trois  feuilles  de  figuier.  Au 
xvme  siècle,  un  littérateur,  le  chevalier  de 
Causans,  voulut  expliquer  par  la  quadrature 
du  cercle  le  péché  originel  et  la  Trinité.  Il 
fit  même  annoncer  que  la  somme  de  300,000  fr. , 
déposée  chez  un  notaire,  serait  le  prix  de 
ceux  qui  réfuteraient  sa  thèse.  Une  jeune 
demoiselle  releva  le  défi  et  actionna  Causans 
devant  le  Châtelet.  Le  procès  fut  arrêté  à 
propos. 

Un  philosophe  suédois,  mort  en  1740,  pré- 
tend dans  uu  ouvrage  que  les  Hébreux  fu- 
rent nourris  dans  le  désert  non  de  cailles, 
mais  de  harengs.  Un  capucin  et  un  jésuite, 
s'étant  enquis  de  la  maladie  qui  affligeait  le 
pauvre  Job,  attribuent  au  saint  homme  le 
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mal  dont  ne  souffrait  pas  moins  le  docteur 
Pangloss. 

Origène  prétend  que  Judas  Iscariote  se 
donna  la  mort  avant  le  dernier  supplice  de 
son  divin  maître,  afin  de  le  trouver  Sur  son 
passage  dans  l'autre  monde  et  en  obtenir  son 
pardon.  Des  hérétiques  du  n»  siècle  véné- 
raient ce  même  Judas  comme  cause  des  avan- 
tages procurés  au  monde  parlamort  de  Jésus- 
Christ. 

L'Ancien  Testament  a  fourni  matière  à  des 
explications,  à  des  hypothèses  et  même  à  des 
applications  de  calcul  géométrique  d'une  sin- 
gularité fantastique.  Ainsi,  d'après  l'orato- 
rier.  Bertier  (mort  en  1783),  il  fallait  lire  la 
Genèse  à  rebours  pour  en  avoir  la  clef.  Mni3 
le  paradis,  les  anges,  les  démons,  les  esprits 
ont  eu  le  privilège  d'exciter  au  suprême  de- 
gré la  verve  des  divagateurs,  et,  parmi  ces' 
écrivains,  des  jésuites  ont  surpassé  leurs 
émules  en  inventions  grotesques.  L'un  de 
ces  bons  pères,  Louis  Henriquez,  auteur  du 
livre  intitulé  :  Occupations  des  saints  dans  le 
ciel,  semble  décrire  le  paradis  de  Mahomet. 
Il  se  porte  garant  «  qu'il  y  aura  un  souverain 
plaisir  à  baiser  et  embrasser  les  corps  des 
bienheureux;  qu'ils  se  baigneront  à  la  vue 
les  uns  des  autres  ;  qu'il  y  aura  pour  cela  des 
bains  très-agréables  (que  de  bains  1);  qu'ils 
y,  nageront  comme  des  poissons  ;  qu'ils  chan- 
teront aussi  agréablement  que  les  calandres 
et  les  rossignols;  que  les  anges  s'habilleront 
en  femmes  et  qu'ils  paraîtront  aux  saints  avec 
des  habits  de  dames,  les  cheveux  frisés,  des 
jupes  à  vertugadins  et  du  linge  du  plus  ri- 
che; que  les  hommes  et  les  femmes  se  ré- 
jouiront avec  des  mascarades,  des  festins, 
des  ballets;  que  les  femmes  chanteront  plus 
agréablement  que  les  hommes,  afin  que  le 
plaisir  soit  plus  grand;  qu'elles  ressusciteront 
avec  les  cheveux  plus  longs  et  qu'elles  se  pa- 
reront avec  des  rubans  et  des  coiffures, 
comme  en  cette  vie,  et  leurs  petits  mignons 
d'enfants,  ce  qui  sera  vu  avec  un  grand  plai- 
sir, etc.  »  (Ditt.  de  Bayle,  art.  Loyola.) 

Un  philosophe  écossais,  J.  Craig,  a  eu  l'idée 
d'appliquer  les  mathématiques  au  christia- 
nisme :  Theologiie  chrtitiunz  principia  ma- 
themalica  (1699,  in-4°).  Les  calculs  l'ont  con- 
duit à  affirmer  que  la  force  des  témoignages 
sur  lesquels  repose,  la  religion  n'avaient  de 
valeur  que  pour  trois  mille  cent  cinquante- 
trois  ans.  Ces  témoignages,  excelleuts  jus- 
qu'en l'an  3153,  ne  vaudront  plus  rien  en  3154. 

Mais  laissons  de  côté  les  faits  qui  sont 
du  domaine  de  l'imagination  pure  et  de  l'es- 
prit, pour  aborder  ceux  qui  ont  leur  origine 
dans  le  caractère  même  des  individus;  ce  ne 
sont  pas  les  moins  piquants.  Nous  ne  men- 
tionnerons ici  que  pour  mémoire  le  génie  fa- 
milier de  Socrate,  le  tonneau  de  Diogène,  l'é- 
toile de  Napoléon,  etc.;  ce  .sont  là  des  singu- 
larités historiques  que  personne  n'ignore.  Il 
nous  en  reste  bien  d'autres  à  faire  défiler 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Ainsi  : 

C.  Graeehus  avait  près  de  lui  un  joueur  de 
flûte  pour  régler  les  intonations  de  sa  voix 
quand  il  était  à  la  tribune. 

Auguste  était  constamment  entouré  de  per- 
roquets. 

lionorius  croyait  son  sort  attaché  à  la  vie 
d'une  poule  appelée  Rome. 

Un  célèbre  financier  du  xvme  siècle,  Sa- 
muel Bernard,  croyait  de  même  sa  vie  liée  à 
celle  d'une  poule  noire. 

Saint  Siméon  Stylite  a  passé  une  partie  de 
sa  vie  sur  une  colonne. 

Tycho-Brahé  s'évanouissait  à  la  vue  d'un 
lièvre. 

Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  supporter 
l'odeur  de  la  rose. 

Jacques  1er  tremblait  à  la  vue  d'une  épée. 

Charles-Quint  passait  son  temps  à  démon- 
ter et  à  remonter  des  pendules. 

Scaliger  frémissait  à  l'odeur  du  cresson. 

Milton  n'écrivait  qu'au  son  de  la  musique. 

Cujas  travaillait  couché  par  terre. 

Erasme  éprouvait  des  accès  de  fièvre  a  la 
vue  d'un  poissou. 

Juste  Lipse  aimait  les  chiens  avec  fureur. 

Bacon  tombait  en  défaillance  pendant  une 
éclipse  de  lune. 

Bayle  avait  des  convulsions  quand  il  en- 
tendait le  bruit  de  l'eau  sortant  d'un  robinet. 

Guido  Reni  peignait  avec  une  sorte  de 
pompe;  il  était  alors  vêtu  magnifiquement, 
et  ses  élèves,  autour  de  lui  rangés,  le  servaient 
en  silence. 

Mézeray  ne  travaillait  qu'à  la  chandelle, 
en  plein  jour. 

Malebrancho  voyait  sans  cesse  un  gigot  au 
bout  de  son  nez. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  constam- 
ment entouré  de  chats. 

Pascal  croyait  voir  un  précipice  à  son 
côté. 

Bourdaloue  jouait  un  air  de  violon  avant 
de  monter  en  chaire. 

Bossuet,  pour  appeler  l'inspiration,  se  te- 
nait dans  une  chambre  froide  et  la  tète  chau- 
dement enveloppée. 

Le  maréchal  de  Brézé  s'évanouissait  à  la 
vue  d'un  lapin. 

La  Mothe  Le  Vayer  ne  pouvait  souffrir  la 
musique. 

Le  musicien  Sarti  ne  composait  que  dans 
l'obscurité. 

Cimarosa,  pour  s'exciter,  cherchait  la  lu- 
mière et  le  bruit. 

Paisiello  ne  s'inspirait  qu'enseveli  dans  ses 
couvertures. 

Addison  parle  d'un  avocat  qui  ne  plaidait 
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jamais  sans  avoir  dans  la  main  un  bout  de 
iicelie  dont  il  serrait  fortement  un  de  ses 
pouces  pendant  tout  le  temps  que  durait  son 
plaidoyer;  les  plaisants  disaient  que  c'était 
le  fil   de  son  discours. 

Le  docteur  Shapman  rapporte  qu'un  avocat 
célèbre  de  Londres  se  faisait  appliquer  un 
vésicatoire  au  bras  chaque  fois  qu'il  avait 
une  affaire  importante  à  plaider. 

Eutfon  n'écrivait  qu'en  habit  de  cour  et 
poudré. 

Caraccioli  avait  peur  d'une  souris. 

Crébillon  composait  ses  tragédies  ayant  des 
corbeaux  sur  sa  table. 

Mme  du  Deffant  dormait  le  jour  et  veillait 
la  nuit. 

Lalande  mangeait  des  araignées. 

Méhul  plaçait  sur  son  piano  une  tête  de 
mort. 

Hsendel  ne  composait  que  dans  l'ivresse. 

Turgot  ne  travaillait  bien  que  quand  il 
avait  largement  dîné. 

Schiller,  avant  de  composer,  se  mettait, 
dit-on,  les  pieds  dans  la  glace. 

Pitt  avait  une  table  irugale;  seulement, 
lorsqu'il  avait  une  affaire  importante  à  dis- 
cuter, il  prenait  un  peu  de  vin  de  Porto  avec 
une  cuillerée  de  quinquina. 

Girodet  aimait  à  travailler  la  nuit.  Quand 
l'inspiration  lui  venait,  il  se  levait,  faisait 
allumer  des  lustres,  plaçait  sur  sa  tête  un 
énorme  chapeau  couvert  de  bougies  et,  ainsi 
affublé,  se  mettait  à  peindre. 

Michel-Ange  quelquefois  avait  fait  a  peu 
près  de  même,  mais  avec  une  seule  chan- 
delle. 

Ampère  fixait  les  yeux,  en  parlant,  sur  un 
bouton  d'habit  d'un  de  ses  auditeurs. 

Mme  Je  Staël  ne  pouvait  dormir  à  Coppet 
qu'au  bruit  du  vent  dans  les  saules. 

Walter  Scott  ne  pouvait  réciter  ses  leçons 

3u'en  tournant  un  de  ses  boutons  entre  ses 
oigts. 

Casimir  Delavigne  composait  en  se  pro- 
menant et  faisait  toutes  ses  pièces  de  mé- 
moire. 

Après  un  frugal  dîner,  notre  grand  roman- 
cier Balzac  se  couchait  a  six  ou  sept  heures, 
se  faisait  réveiller  à  minuit,  prenait  du  café 
noir,  ou  plutôt  verdâtre,  extrêmement  fort, 
et  travaillait  jusqu'à  midi. 

Michelet  travaillait  le  matin  et  employait 
aussi  le  café.  Dès  qu'il  était  levé,  à  six  heu- 
res, il  le  prenait;  cela  le  portait,  dit-il,  jus- 
qu'à midi.  Le  portait?  non,  l'enlevait;  on  le 
sent  à  son  style  plein  d'éclairs,  mais  aussi  de 
saccades  fébriles. 

Singularités  historiques  et  littéraires,  par 

M.  Hauréau  (1861,  in- 12).  Ce  petit  livre,  plein 
de  nouveautés  vieilles  de  dix  siècles,  donne 
des  anecdotes  et  des  récits  souvent  intéres- 
sants. La  forme  adoptée  par  l'auteur  en 
bannit  la  théorie  pour  laisser  la  place  en- 
tièrement libre  à  la  vérité.  M.  Hauréau  ra- 
conte lu  vie  de  plusieurs  personnages  des 
temps  carlovingiens,  sur  lesquels  il  a  dé- 
couvert ou  constaté  des  faits  curieux.  L'exé- 
cution agrandit  le  sujet,  et  dans  chaque 
tableau  on  distingue  un  homme  ou  un  fui  t. 
Tandis  que  nous  voudrions  connaître  des 
hommes,  l'érudition  nous  présente  ordinai- 
rement des  morts  classés,  analysés,  en  ma- 
nière d'arguments,  pour  servir  de  preuves 
à  un  fait  ou  à  une  thèse.  Chez  M.  Hauréau, 
au  contraire,  elle  raconte  ce  qui  a  été  comme 
on  raconterait  ce  qu'on  a  vu,  avec  la  même 
vivacité  et  le  même  naturel.  Les  personna- 
ges vivent  de  leur  vie  individuelle  et  de  la 
vie  de  leur  siècle.  L'histoire  s'est  changée  en 
drame. 

C'est  sur  un  plan  original  que  sont  com- 
posées les  Singularités  historiques  ;  l'auteur 
nous  fait  connaître  des  vies  de  poëtes,  de 
grammairiens,  d'abbés  et  de  philosophes,  sans 
lien  entre  elles  et  sans  autre  ordre  que  l'ordre 
chronologique;  et  cependant  on  distingue  en 
elles  la  marche  des  temps  et  l'on  suit  le  mou- 
vement de  l'esprit  humain  du  vie  au  xiio  siè- 
cle. D'abord  la  science  et  la  piété  combat- 
tent la  barbarie  :  timides  chez  les  Gallo-Ko- 
mains;  fils  de  générations  façonnées  au  des- 
potime,  hardies  et  rebelles  chez  les  Irlandais, 
dont  les  pères  n'ont  pas  été  asservis.  Ensuite 
les  lueurs  s'effacent.  Au  temps  des  rois  fai- 
néants, l'anarchie,  qui  s'est  emparée  de  la 
race  conquérante,  accable  la  race  conquise. 
Le  pouvoir  ayant  été  restauré  par  Charles 
Martel  et  l'Eglise  unie  à  l'Etat  par  Pépin, 
Charlemagne  donne  une  place  officielle  aux 
sciences,  aux  lettres  et  à  la  théologie  dans 
l'empire  des  Francs.  Tout  s'écroule  après  sa 
mort.  La  science  et  la  piété  luttent  contre  le 
désordre  intérieur,  comme  trois  siècles  au- 
paravant elles  luttaient  contre  la  barbarie 
étrangère.  Une  révolution  sociale  immense 
rajeunit  l'Occident.  L'esprit  humain  a  désor- 
mais le  champ  libre;  il  refait,  avec  les  dé- 
bris du  passé,  les  croyances  en  même  temps 
que  les  institutions  et  le  langage.  Les  écoles 
s'élèvent  contre  les  écoles.  La  philosophie 
attaque  la  théologie  ;  elle  prétend  1  expliquer  ; 
elle  veut  lui  imposer  ses  lois.  Alors,  dans 
l'ordre  intellectuel  comme  dans  l'ordre  ma- 
tériel, la  tyrannie  succède  à  l'anarchie. 

Le  style  des  Singularités  historiques  est 
simple,  animé,  presque  latin,  comme  il  con- 
vient au  sujet  et  comme  il  est  naturel  à  un 
écrivain  qui  a  publié  des  in-folio  en  langue 
latine.  D'où  vient  que  ce  livre,  distraction 
d'èrudit,  laisse  des  impressions  et  des  souve- 
nirs? C'est  qu'il  y  a  de  l'art  dans  la  façon 
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dont  sont  présentés  les  personnages  et  que 
l'on  s'intéresse  à  l'érudition  assez  hardie  pour 
se  contenter  de  ses  qualités  propres,  pour  ne 
point  avoir  recours  à  des  stimulants  étran- 
gers. Le  lecteur  peu  familier  avec  cette  éru- 
dition éprouvera  de  l'étonnement.  Ce  n'est 
pas  là  l'histoire  officielle  et  officiellement  en- 
seignée. D'après  celle  qu'on  lui  a  fait  con- 
naître, il  existe  peu  de  différence  entre  les 
six  premiers  siècles  de  l'histoire  de  France; 
le  temps  ne  compte  pas,  les  époques  se  con- 
fondent; rapprochées  par  la  pensée,  la  féo- 
dalité et  la  conquête  deviennent  la  consé- 
quence l'une  de  l'autre.  Or,  M.  Hauréau  parle 
de  poëtes,  de  savants,  de  lettrés  qui  mar- 
chent de  pair  avec  les  guerriers,  qui  sont  les 
conseillers  du  roi  et  tiennent  un  rang  dans 
l'Etat.  Il  parle  d'hommes  plus  grands  que  des 
princes,  plus  puissants  que  des  papes,  que  le 
savoir  et  la  sainteté  ont  élevés  à  l'autorité. 
Le  inonde  dans  lequel  ont  vécu  ces  hommes 
n'a  pu  être  un  monde  simplement  livré  à  la 
conquête,  où  les  vainqueurs  se  soient  par- 
tagé les  vaincus.  On  est  forcé  de  conclure 
que,  sous  le  régime  barbare,  les  nations  ont 
conservé  leur  indépendance,  les  individus 
leur  liberté  et  que,  plus  tard,  une  révolution 
intérieure  est  venue  transformer  l'Occident. 
Si  l'époque  de  la  conquête  barbare,  si  le 
règne  de  la  féodalité  appellent  l'attention, 
les  temps  carlovingiens,  M.  Hauréau  a  su  le 
prouver,  ne  méritent  pas  moins  d'exciter  l'in- 
térêt ;  car  c'est  alors  que  s'accompli  t  la  grande 
révolution  sociale  qui  détruit  l'ordre  barbare, 
confond  toutes  les  nationalités  et  constitue 
l'ordre  d'où  sortira  la  civilisation  moderne. 
C'est  le  vrai  commencement  de  l'histoire  de 
France.  Auparavant  les  populations  ont  passé 
des  mains  d'un  conquérant  dans  celles  d'un 
autre  conquérant;  ici,  pour  la  première  fois, 
elles  font  leur  destinée.  C'est  une  révolution 
qui  aune  haute  portée. Remarquons-le  :  deux 
grandes  révolutions  ont  renversé  en  France 
les  deux  systèmes  du  passé,  la  barbarie  et  la 
féodalité.  Dans  chacune  de  ces  révolutions, 
qui  ont  mis  l'une  et  l'autre  plusieurs  siècles 
a  s'accomplir,  aux  deux  tiers  de  la  route,  le 
despotisme  est  intervenu  pour  achever  la  dé- 
cadence d'une  société  ancienne  et  ouvrir  les 
voies  à  une  société  nouvelle.  Sans  Charle- 
magne, la  féodalité  n'eût  pu  se  fonder;  sans 
Richelieu  et  Louis  XIV,  le  régime  du  privi- 
lège eût  tardé  davantage  à  tomber  devant  la 
démocratie.  Comme  puissance  de  destruction 
sociale,  le  despotisme  est  supérieur  à  l'anar- 
chie. On  a  souvent  répété  de  nos  jours  que 
le  despotisme  était  nécessaire  pour  sauver  la 
démocratie.  M.  Hauréau  répond,  l'hisUïre  en 
main,  qu'un  principe  de  mort  ne  peut  donner 
la  vie,  et  que  ce  qui  a  tué  les  sociétés  an- 
ciennes ne  peut  évidemment  pas  sauver  les 
sociétés  modernes, 

SINGULAXE  adj.  (sain-gu-la-ske  —  de  sin- 
gulier, et  de  axe).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal 
qui  a  un  axe  principal. 

SINGULIER,  1ÈRE  adj.  (sain-gu-lié,  iè-re 
.   —  lat.  singuluris;  de  singulus,  unique).  Partt- 
i    ticulier,  extraordinaire,  qui  ne  ressemble  point 
l    aux  autres  :  Un  cas  singulier.  Un  exemple 
;   singulier.  Une  méthode  singulière.  Confor- 
mation singulière.  Destinée  singulière.  Cou- 
|   tume  singulière.  De  deux  individus  singu- 
i   likrs  qu'aura  produits  la  nature  ,  l'homme 
1   fera  une  race  constante  et  perpétuelle.  (Buff.) 
Ceux  gui  ont  quelque  latent  singulier  en  sont 
d'ordinaire  avertis  par  quelque  hasard  favo- 
rable. (Fonten.)  La  destinée  de  certains  hom- 
mes est  singulière  :  dans  leur  jeunesse,  ils 
ont  la  corne  d'abondance,  et  dans  la  vieillesse 
ils  ont  l'abondance   des   cornes.  (Sophie  Ar- 
nould.)  Les  hommes  ont  toujours  été  tentés 
par  les  idées  singulières  qui  flattent  l'or- 
j    gueil.  (J.  de  Maistre.)  Il  y  a  dans  l'homme 
!    uite  singulière  puissance,  c'est  celle  d'imagi- 
i   ner.  (Laurentie.)  La  garance  a  la  singulière 
propriété  de  teindre  tes  os  en  rouge.  (Flou- 
rens.)  il  Bizarre  dans  ses  paroles,  ses  maniè- 
res, sa  conduite  :  Un  homme  singulier.  Les 
gens  d'une  imagination  vive  nous  paraissent 
singuliers  et  souvent  incommodes.  (Grimm.) 
Une  jeune  fille  qui  veut  être  singulière  a 
peur  de  tout  ce  qui  est  commun.  (Théry.)  Il 
n'y  a  pas  un  homme  sur  dix  mille  à  qui  la 
crainte  d'être  singulier  n'aie  le  courage  d'ê- 
tre sérieux.  (Dodsley.) 

Dans  ses  façons  d'agir,  il  est  fort  singulier,] 

Molière. 

On  me  vit  singulier,  «t  l'on  me  crut  habile. 
C.  Délavions. 

Malheur  h  tout  mortel,  et  surtout  a  notre  âge, 
Qui  se  fait sinçju lier  pour  être  un  personnage) 

Voltaire. 

—  Rare,  excellent,  distingué  :  Vertu, piété 
SINGULIÈRE.  Beauté  singulière.  Platon  rem- 
plit ses  ouvrages  des  imaginations  singuliè- 
res que  son  idéomanie  lui  suggère.  (Proudh.) 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  a  conduire  un  char  dans  la  carrière. 

Racine. 
Hier,  j'étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière. 
Où  Bur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière. 

Molière. 

—  Combat  singulier.  Combat  d'un  seul  con- 
tre un  seul  :  Autrefois,  en  matière  judiciaire, 
on  permettait  les  combats  singuliers  pour 
découvrir  la  vérité.  Ce  spadassin  fut  tué  dans 
un  combat  singulier.  (Acad.) 
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D'un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable; 
Mais  servir  la  patrie  est  l'honneur  véritable. 

Voltaire. 

—  Gramm,  Nombre  singulier,  Celui  qui  mar- 
que une  seule  personne  ou  une  seule  chose. 

—  Ane.  jurispr.  Loi  singulière,  Celle  qui  se 
trouve  seule  sous  un  titre  ou  dans  un  chapitre. 

—  Géom.  Points  singuliers  d'une  courbe, 
Points  de  cette  courbe  qui  jouissent  de  quel- 
ques propriétés  remarquables. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  singulier,  bizarre,  extra- 
ordinaire :  La  satiété  du  beau  amène  la  manie 
du  singulier.  (Acad.) 

—  Antiq.  rom.  Titre  donné  à  certains  ca- 
valiers d'élite  de  la  garde  des  empereurs. 

—  Gramm.  Nombre  singulier  :  Les  mots 
ténèbres  et  prémices  n'ont  point  de  singulier. 
Le  singulier  du  présent  de  l'indicatif. (Aoad.) 
La  déclinaison  française  n'a  plus  de  marque 
que  dans  la  distinction  du  singulier  et  du 
pluriel.  (E.  Littré.) 

—  Syn.  Singulier,  blxarre,  étrange,  etc.  V. 
BIZARRE.  * 

—  Encycl.  Grumra.  V".  nombre. 

SINGULIÈREMENT  adv.  (sain-gu-liè-re- 
man  —  nul.  singulier).  Particulièrement,  spé- 
cialement, sur  toutes  choses  :  II  nous  a  re- 
commandé ses  enfants,  et  singulièrement 
l'ainé,  qui  est  d'une  santé  délicate.  Le  quin- 
quina est  bon  pour  toutes  les  fièvres,  et  singu- 
lièrement pour  les  fièvres  intermittentes. 

—  Fortement,  beaucoup,  d'une  manière 
frappante  :  J'ai  été  singulièrement  surpris. 
Il  a  été  singulièrement  affecté  de  cette  nou- 
velle, (Acad.)  Les  enfants  sont  singulière- 
ment sensibles  à  l'idée  de  contribuer  au  bon- 
heur de  parents  qu'ils  aiment.  {Mme  de  Ré- 
musat.)  Le  son  des  cloches  m'a  toujours  singu- 
lièrement affecté.  (J.-J.  Rouss.)  Tous  les  des- 
potes pensent  que  les  peuples  sont  singulière- 
ment heureux  sous  leur  joug.  (B.  Const.)  En 
souffrant  tous  les  cultes  et  tien  salariant  au- 
cun, les  gouvernements  hâteraient  singulière- 
ment leur  fin.  (Thiers.)  Les  femmes  ont  fort 
peu  de  goût  pour  tes  contemplateurs  et  prisent 
singulièrement  ceux  qui  mettent  leurs  idées 
en  action.  (Th.  Gaut.) 

—  D'une  manière  étrange,  bizarre,  extra- 
ordinaire :  Il  s'est  conduit  singulièrement 
dans  cette  affaire.  (Acad.)  On  se  tromperait 
Singulièrement  si  l'on  pensait  qu'il  suffit 
d'avoir  éprouvé  beaucoup  de  sensations  pour 
être  doué  d'une  grande  intelligence.  (Laromi- 
guière.)  Le  cœur  des  femmes  est  singulière- 
ment fait  :  il  s'asservit  ou  s'exalte  an  point 
d'accepter  les  affronts  avecivresse.  (Ed.  About.) 

BINGULTUEUX,  EUSE  adj.  (sain-gull-tu- 
eux,  eu-ze)  —  du  lat.  singultus,  sanglot).  Pa- 
thol.  Qui  a  le  caractère  des  sanglots;  qui  est 
entrecoupé  de  sanglots  :  Respiration  singul- 
tuëuss. 

S1NGTJS,  ville  ancienne  de  la  Macédoine, 
chez  les  Singéens,  sur  la  presqu'île  de  Sitho- 
nie.  C'est  aujourd'hui  le  village  de  Sikia,  au 
N.  du  cap  Drapano. 

SINHASSANA  s.  m.  (si-na-sa-na  —  mot  in- 
dou  formé  de  sinha,  lion,  et  de  hassana,  siège, 
parce  qu'on  recouvre  le  trône  d'une  peau  de 
lion).  Lieu  de  résidence  d'un  pontife  indou. 

—  Encycl.  Toutes  les  castes  et  toutes  les 
sectes  de  l'Inde  reconnaissent  chacune  un 
siitàassana  qui  leur  est  particulier.  Ainsi,  par 
exemple,  les  brahmes  de  la  secte  smarta  en 
ont  un  qui  est  différent  de  celui  de  la  secte 
latouvady,  et  ceux-ci  un  différent  de  celui  des 
brahines  veichnavas.  Le  sinhassana  de  ces 
derniers,  qui  est  à  la  fois  le  lieu  de  résidence 
de  leur  pontife  et  leur  principale  université, 
est  au  sud  du  Krichna,  à  Hobbala,  au  nord 
du  Karnatic.  Le  sinhassana  des  bruhtnes 
smartas  est  à  Singuéry,  dans  le  nord-ouest 
du  Neipour  {ou  Mysore),  et  celui  des  brah- 
mes tatouvodys  est  a  Stravenour.  Le  plus 
fameux  sinhassana  des  vichnouvistes  est  la 
ville  sainte  de  Tiroupatty  dans  le  Karna- 
tic ;  c'est  là  que  réside  une  espèce  de  pri- 
mat dont  la  juridiction  s'étend  sur  presque 
toutes  les  provinces  de  la  presqu'île.  Les  m- 
vactoumas  reconnaissent  quatre  sinhassanas 
et  comptent  soixante-douze  pittahs,  ou  suc- 
cursales, où  résident  les  gourous  inférieurs, 
indépendamment  d'une  multitude  de  minis- 
tres inférieurs,  qui  portent  aussi  le  nom  de 
gourou  et  en  usurpent  le  pouvoir. 

SIMGAGL1A,  la  Senogallia  des  Romains, 
ville  du  royaume  d'Italie,  province,  district 
et  à  26  kiloin.  N.-O.  d'Ancone  ;  chef-lieu  de 
mandement  et  de  circonscription  électorale, 
avec  un  port  à  l'embouchure  de  la  Misa 
dans  l'Adriatique  ;  83,226  hab.  Siège  d'évê- 
ché  ;  tanneries;  commerce  de  fer,  chanvre, 
soie,  huile,  grains,  etc.  Foire  célèbre  au  mois 
de  juillet.  Cette  ville,  fondée  par  les  Gaulois 
Sénonais,  souvent  détruite  et  toujours  re- 
bâtie, est  dans  une  belle  situation,  favorable 
au  commerce-,  une  forteresse  en  assez  bon 
état  la  défend  contre  toute  agression.  On  y 
remarque  plusieurs  belles  églises,  entre  au- 
tres la  cathédrale,  l'église  Saint-Martin  et 
l'église  des  Grâces,  où  l'on  admire  un  beau 
tahleau  du  Pérugin  représentant  la  Vierge 
avec  plusieurs  saints.  Patrie  de  Pie  IX. 

SIMM,  nom  d'un  peuple  chananéen  dont  il 
est  parlé  à  différentes  reprises  dans  la  Bible 
(Genèse,  x,  17).  Il  devait  habiter  non  loin  du 
Liban,  où  Strabon  place,  en  effet,  une  ville 
qu'il  nomme  Sinna  (Strabon,  xvi,  755).  En 
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1483,  Breidenbach  trouva  encore  a  cet  en- 
droit un  village  assez  important  appelé  Syn 
et  distant  du  fleuve  Arka  d'environ  un  demi- 
mille. 

S1NISCOLA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sardaigne,  province  de  Sassari,  dis- 
trict de  Nuoro,  chef-lieu  de  mandement; 
2,650  hab. 

SINISTRE  adj.  (si-ni-stre  —  lat.  sinister, 
proprement  gauche.  V.  sénëstre).  Funeste  ; 
qui  fait  présager  des  malheurs  :  Une  prédic- 
tion sinistre.  Des  symptômes  sinistres.  Si- 
nistre augure.  Des  cris  sinistres.  Si  vous 
craignez  les  prédictions  sinistres,  fuyez  le 
parti  vaincu.  (Boiste.) 
Le  sinistre  tambour  sonna  l'heure  dernière. 

V.  Huoo. 
Un  nuage  sinistre  a  passé  sur  ma  vie; 
Ma  jeunesse  s'en  va  de  longs  regrets  suivie. 

A.  Goiraud. 
Il  Qui  s'annonce  comme  funeste  : 
D'un  règne  à.  son  déclin  l'avenir  est  sinistre, 

C.  Délavions. 

—  Qui  est  funeste,  extrêmement  malheu- 
reux •  Une  époque  sinistre.  De  sinistres  sou- 
venirs. 

—  Sombre,  triste  ou  menaçant  :  Avoir  la 
physionomie,  l'air,  le  regard  sinistre.  Avoir 
quelque  chose  de  sinistre  dans  la  physiono- 
mie. Le  palais  a  un  air  sinistre  ce  matin. 
(V.  Hugo.)  Des  éclairs  passaient  sur  le  flanc 
des  vagues  avec  des  sourires  sinistres.  (H. 
Taine.) 

—  Méchant,  pernicieux  :  Cet  homme  a  des 
projets  sinistres.  Un  de  ces  hommes  sinis- 
tres, qui  semblent  flairer  le  sang  et  présager 
le  crime,  arrivait  de  Versailles  à  Avignon. 
(Lamart.) 

Rappelons-nous  ces  temps  où  des  tyrans  sinistres 
Du  peuple  assujetti  foulaient  aux  pieds  les  droits. 

A.  Ciilnier. 

—  Astrol.  Aspect  sinistre,  Aspect  des  astres 
annonçant  des  événements  funestes. 

—  Chirom.  Ligne  sinistre,  Ligne  de  la  main 
qui  présage  des  malheurs. 

—  s.  m.  Evénement  qui  entraîne  de  gran- 
des pertes  matérielles:  Les  sinistres  de  la  ri- 
chesse sont  les  plus  aisés  à  réparer.  (Proudh.) 

—  Fam.  Fâcheux  contre-temps,  contra- 
riété, mésaventure  : 

Maintenant,  chère  tante,  il  m'arrive  un  sinistre  : 
Un  ordre  de  dîner  ce  soir  chez  le  ministre. 

E.  Auoier. 

—  Fin.  Perte,  dommage  qui  arrive  aux 
objets  assurés  :  Evaluer  te  Sinistre.  Payer 
le  sinistre.  Toute  compagnie  d'assurance  doit 
pourvoir  au  remboursement  des  sinistres  au 
moyen  des  annuités  payées  par  les  assurés. 
(Proudh.) 

—  Hist.  relig.  Nom  qu'on  donnait  à  des 
sectaires  qui  avaient  leur  main  gauche  en 
horreur. 

SINISTRÉ,  ÉE  adj.  (si-ni-stré  —  rad.  si- 
nistre). Qui  a  subi  un  sinistre  :  Maison  sinis- 
trée. Navire  sinistré. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  subi  un  si- 
nistre :  L'indemnité  due  aux  sinistrés. 

SINISTREMENT  adv.  (si-ni-stre-màn  — 
rad.  sinistre).  D'une  manière  sinistre ,  fu- 
neste :  Vous  juges  toujours  sinistrement  de 
l'état  de  vos  affaires.  C'est  un  homme  qui 
pense  sinistrement  de  tout.  (Acad.)  C'est 
l'ordinaire  des  malheureux  d'interpréter  tou- 
tes choses  sinistrement.  (La  Font.)  Il  Peu 
usité. 

SIN1STROPHORE  s.  m.  (si-ni-stro-fo-re  — 
de  sinistre,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Syn.  de  myagre,  genre  de  crucifères. 

S1NISTRORSUM  adv.  (si-ni-stror-somm  — 
mot  lat.  contracté  de  sinister,  gauche,  et  de 
versum,  tourné).  Hist.  nat.  A  gauche.  Se  dit 
des  organes  contournés  de  droite  a  gauche, 
comme  certaines  hélices  et  certaines  vrilles, 

SIN1STROVOLUB1LE  adj.  (si-ni-stro-vo- 
lu-bi-le  —  du  lat.  sinister,  gauche,  et  de  vo- 
lubile).  Bot.  Se  dit  des  organes  qui  s'enrou- 
lent de  droite  à  gauche  :  Vrille  SiniStrovo- 
lubile.  Tige  sinistrovolubile. 

S1N1TE  PARVULOS  VKN1RE  AD  ME  [Lais- 
ses venir  à  moi  les  petits  enfants),  Paroles  de 
Jésus-Christ  (Evangile  selon  saint  Luc)  :  «  Et 
quelques  uns  lui  présentaient  de  petits  en- 
fants, afin  qu'il  les  touchât;  ce  que  ses  dis- 
ciples voyant,  ils  les  repoussaient  avec  des 
paroles  rudes.  Mais  Jésus,  les  appelant  à  lui, 
dit  à  ses  disciples  :  ■  Laissez  venir  à  moi  les 
»  petits  enfants,  car  le  royaume  de  Dieu  est 
>  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  » 

On  emploie  indifféremment  la  forme  fran- 
çaise ou  la  forme  latine. 

>  Les  barbares,  ces  sauvages  conquérants 
de  l'empire  romain,  s'arrêtent  interdits  de- 
vant les  cheveux  blancs  d'un  pontife  dé- 
sarmé. Bientôt  le  respect  les  conduit  à  la 
foi  :  comme  les  enfants  qui  voulaient  voir  et 
toucher  le  Christ, sinite  parvulos  venire  ad  me, 
l'Eglise  les  invit&à  s'approcher,  et  ils  s'ap- 
prochent, ces  blonds  et  candides  Germains, 
avec  leur  curiosité  naïve,  de  cette  mère  qui 
leur  tend  les  bras.  > 

Rosseuw  Saint-Hilaibe. 

•  M.  Sainte-Beuve  aime,  après  avoir  posé 
la  couronne  sur  les  fronts  toujours  rayon- 
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iiai.ts,  à  sauver  quelque  mémoire  à  detui- 
naufragée,  à  recueillir  çà  et  là  une  perle,  à 
rendre  une  fleur  a  la  corbeille  antique  d'An- 
dré Chénier.  On  pourrait  même  donner  pour 
épigraphe  à  plusieurs  de  ses  portraits  le  si- 
nite  parvulos  venire  ad  me.  » 

Louandre. 

«Confiez-nous  vos  enfants!  Ne  sommes- 
nous  pas  les  successeurs  de  Celui  qui  a  dit  : 
Laissez  les  petits  venir  à  moi?  Eh  bien  , 
nous  avons  des  établissements  pour  tous 
les  prix.  » 

Louis  Jourdan. 

«  Relever  une  société  détruite  ou  qui  tombe, 
n'est-ce  pas  la  plus  grande  chose  que  puisse 
entreprendre  la  créalure?  C'est  le  but  que 
s'était  proposé  Gerson,  et  il  se  bornait  à  ré- 
pondre avec  humilité  à  ceux  qui  le  censu- 
raient :  «  Ma  dignité  de  chancelier,  qu'est- 
»  elle  auprès  de  la  grandeur  de  Dieu  ?  Et  ce- 
»  pendant  il  a  dit  :  Laissez  les  petits  venir 
»  à  moi.  Puis  il  se  livrait  avec  d'autant  plus 
de  ferveur  à  la  sainte  mission  qu'il  s'était 
donnée.  » 

Ernest  Fouinet. 

a  Aux  représentations  gratuites,  le  spec- 
tacle n'est  plus  sur  la  scène,  il  est  là  où  se 
trouve  placé  le  spectateur. 

»  Laissez  venir  à  moi  les  petits!  s'écrient 
sur  toutes  les  affiches  les  opéras,  les  drames, 
les  comédies,  et  les  portes  des  théâtres  s'ou- 
vrent toutes  grandes,  pour  laisser  entrer 
ceux  qui,  n'ayant  que  le  temps  pour  toute 
richesse,  ont  consenti  à  passer  cinq  ou  six 
heures  à  faire  la  queue.  » 

Jules  Lecomte. 

SIN-KIANG,  une  des  provinces  miiitaires 
de  l'empire  chinois,  comprenant  la  Dzoun- 
garie  et  la  petite  Boukharie.  Cette  contrée 
est  gouvernée  par  des  chefs  presque  indé- 
pendants; la  suzeraineté  du  Fils  du  Ciel  sur 
cette  province  est  purement  nominale. 

SIN-KOO  s.  m.  (sinn-kou  —  mot  japonais). 
Bot.  Arbre  du  Japon,  appelé  aussi  bois  b'ai- 
glk  ou  calambac  :  L'odeur  du  sin-koo  ne  se 
fait  bien  sentir  que  lorsqu'il  est  desséché  et 
très'vieux,  (V.  de  Bomare.) 

SINNAI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sardaigne,  province  et  district  de  Cagliari, 
chef-lieu  de  mandement;  2,824  hab. 

SINNAMARl  ou  S1ÎUMÀR1  ,  fleuve  de  la 
Guyane  française.  Il  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  du  centre  de  la  colonie,  coule 
au  N.,  reçoit  le  Couriége  et  se  jette  dans 
l'océan  Atlantique,  à  90  kilom.  N.-O.  de 
Cayenne,  après  un  cours  de  250  kilom.,  à 
travers  de  nombreux  marais  qui  rendent  le 
pays  malsain.  A  son  embouchure,  sur  la  rive 
droite,  on  trouve  un  bourg  du  même  nom. 

SINNAMARI,  commune  ou  quartier  de  la 
Guyane  française,  compris  entre  la  crique 
Crossoni  et  la  petite  rivière  Mannanoury.  Il 
peut  être  parcouru  dans  toute  sa  longueur 
sur  un  chemin  assez  bieu  entretenu  et  est 
traversé  du  nord  au  sud  par  le  fleuve  Sinna- 
mari.  Les  montagnes  sont  très-nombreuses 
dans  ce  quartier,  à  une  certaine  distance  du 
littoral.  La  plus  remarquable ,  qui  se  voit  de 
fort  loin  en  mer,  est  nommée  Anuiïbo  ou 
Grande-Montagne.  Le  quartier  possède,  à 
7  kilom.  de  l'embouchure  de  la  rivière,  un 
bourg  contenant  une  église,  un  presbytère, 
une  maison  d'école  et  37  maisons.  Le  sol  y 
est  plat  et  sablonneux,  coupé  de  savanes 
sèches  ou  noyées.  Il  y  existe  quelques  caféiè- 
res,  des  plantations  de  rocou  et  de  coton, 
mais  l'élève  du  bétail  est  la  grande  ressource 
de  la  localité.  On  y  trouve  de  l'or  comme  sur 
presque  tous  les  points  du  territoire  de  la 
Guyane.  Le  quartier  de  Sinnamari  possède 
28,000  hectares  et  797  habitants.  C'est  à  Sin- 
namari qu'en  1798  furent  transportés  les 
exilés  du  18  fructidor  an  V  (4  sept.  1797).  Ils 
y  moururent  presque  tous.  En  1795,  Collot 
d'Herbois,  condamné  à  la  déportation,  avait 
été  envoyé  à  la  Guyane.  Accusé,  à  tort  ou  à 
raison,  d  avoir  provoqué  une  insurrection  des 
nègres  contre  les  blancs,  il  fut  enfermé  aus- 
sitôt dans  le  fort  de  Sinnamari, où  il  ne  tarda 
pas  à  être  attaqué  d'une  fièvre  cérébrale.  Il 
but  dans  un  accès  de  délire  une  bouteille  de 
rhum  qui  lui  brûla  les  entrailles.  Il  mourut 
après  une  épouvantable  agonie  tandis  qu'on 
le  transférait  du  fort  k  l'hôpital, 

SINNER  (Jean-Rodolphe  de),  savant  suisse, 
né  à  Berne  en  1730,  mort  dans  la  même  ville 
en  1787.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
visita  les  académies  de  l'Allemagne,  et  à 
dix-neuf  ans  devint  bibliothécaire  de  sa  ville 
natale  (1749).  Malgré  sa  jeune'sse,  il  se  mon- 
tra le  digne  successeur  du  docte  Engel  et 
rendit  de  grands  services  k  l'établissement 
dont  on  lui  avait  confié  la  direction.  En  1776, 
Sinner  se  démit  de  ses  fonctious,  devint 
membre  du  grand  conseil  et  bailli  d'Erlach, 
terre  seigneuriale  des  bords  du  lac  de  Bienne. 
Ses  écrits  se  composent  de  :  Extrait  de  quel- 
ques poésies  des  xue,  mi'  et  xive  siècles  (Lau- 
sanne, 1759,  in-8°);  Catalogus  codicum  mss. 
bibliothecx  Bernensis,  annotationibus  criticis 
illustratus  (Berne,  1760-1772,  3  vol.  in-8», 
pi.).  M.  Weiss  fait  un  grand  éloge  de  ce  cata- 
logue précieux  pour  l'histoire  littéraire.  On 
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a  un  abrégé  de  ce  travail  (1773,  in-8°);  Bi- 
bliothecx Bernensis  librorum  catalogus  (Berne, 
1764,2  vol.  in-S*"  et  suppl.) ;  Essai  sur  les 
dogmes  de  la  métempsycose  et  du  purgatoire, 
enseignés  par  les  bramines  de  V Indouslan 
(Berne,  1771,  pet.  in-8»);  Voyage  historique 
et  littéraire  dans  la  Suisse  occidentale  (Neu- 
châtel,  1781,  1787,  2  vol.  in-8»).  On  attribue 
à  cet  érudit  un  Essai  sur  l'éducation  publi- 
que (Berne,  1765,  in-80)-  Il  a  été  l'éditeur  de 
deux  livres  de  Mait.  Capella  (Berne,  1763, 
pet.  in-8<>)  et  des  Nouvelles  de  Marguerite  de 
Valois  (Berne,  1781,  3  vol.  in -8°). 

SINNINGIE  s.  f.  (si-nain-jl  —  de  Sinning, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  gesnéracées,  réuni  par  plusieurs  auteurs, 
comme  simple  section,  aux  gloxinies,  et  com- 
prenant quelques  espèces,  qui  croissent  au 
Brésil. 

SINNIS,  l'un  des  brigands  tués  par  Thésée. 
Posté  à  l'islhme  de  Corinthe,  il  dépouillait 
les  vo3>ageurs  et  les  écartelait  en  les  atta- 
chant à  la  cime  de  deux  pins  qu'il  courbait 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  touchassent,  et  qu'il  lais- 
sait ensuite  se  redresser  d'eux-mêmes. 

SINOCL1TE  s.  m.  ( si-no- kii- te).  Crust. 
Genre  de  crustacés  çirripèdes,  peu  connu. 

SINODENDRE  s.  m.  (si-no-dan-dre),  En- 
toni.  Syn.  de  sinodendron  :  Les  mœurs  des 
SInodendbes  sont  à  peu  près  "semblables  à 
celtes  des  lucanes.  (H.  Lucas.) 

SINODENDRON  s.  m.  (si-no-dain-dron  — 
du  gr.  sinô,  je  nuis  ;  dendron,  arbre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  luca- 
nides,  dont  l'espèce  type  habite  le  nord  de  la 
France. 

—  Encycl,  Entom.  Les  sinodendrons  ont 
pour  caractères  :  un  corps  allongé,  cylindri- 
que; la  tête  et  les  yeux  petits;  les  antennes 
fortement  coudées;  le  labre  peu  distinct  ;  les 
mandibules  cornées,  presque  entièrement  ca- 
chées ;  les  mâchoires  presque  membraneuses  ; 
les  palpes  maxillaires  peu  avancées,  filifor- 
mes ,  près  de  deux  fois  plus  longues  que  les 
labiales;  le  corselet  presque  carré;  l'écusson 
petit,  arrondi  en  arrière;  l'abdomen  assez 
épais,  recouvert  par  les  ély  très  ;  les  pattes  de 
longueur  moyenne.  Ils  ressemblent  aux  oryc- 
tès  par  leur  aspect  général  et  aux  lucanes 
parleurs  antennes  et  surtout  par  leurs  mosurs. 
Leurs  larves  vivent  dans  le  tronc  des  arbres 
fruitiers  et  forestiers,  dont  elles  rongent  le 
bois.  Le  sinodendron  cylindrique ,  long  d'un 
peu  plus  de  0m,01,  brun  noirâtre,  se  trouve 
dans  le  nord  de  la  France. 

SINOLOGIE  s.  f.  (si-no-lo-jî  —  du  iat.  Sina, 
Chine,  et  du  gr.  logos,  discours).  Philol. 
Etude  de  la  langue  et  de  l'écriture  des  Chi- 
nois; connaissance  des  mœurs  et  de  l'histoire 
de  ce  peuple. 

SINOLOGIQUE  adj.  (si-no-Io-ji-ke  —  rad. 
sinologie).  Qui  a  rapport  à  la  sinologie  :  Etu- 
des SINOLOGIQUES. 

SINOLOGUE  s.  m.  (si-no-lo-ghe  —  rad.  si- 
nologie). Philol.  Celui  qui  s'occupe  de  sino- 
logie, qui  est  versé  dans  cette  science. 

SINOMBRE  adj.  (si-non-bre  —  du  lut.  sine, 
sans,  et  de  ombre).  S'est  dit  d'une  lampe  dis- 
posée de  façon  à  donner  peu  ou  point  d'om- 
bre. 

SINON  conj.  (si-non  —  de  «et  de  «oh).  Au- 
trement, faute  de  quoi,  sans  quoi  :  Vous  me 
garantissez  ce  cheval  de  tout  défaut,  sinon 
marché  nul.  Si  vous  êtes  sage,  je  vous  récom- 
penserai'; sinon,  non.  (Acad.)  Si  tu  es  jeune 
et  jolie,  danse  ;  sin6n,  garde-t'en  bien.  (Mme  de 
Rosemberg.)  Si  l'on  vous  indique  un  pays  où 
les  hommes  soient  presque  parfaits,  quittez 
tout  pour  aller  y  vivre;  sinon,  restez  chez 
vous.  (Boiste.) 

Qu'il  me  tende  la  main. 

Je  fais  pour  l'embrasser  la  moitié  du  chemin  ; 

Sinon,  il  partira.... 

C.  Délavions, 

—  Si  ce  n'est  :  Pour  être  heureux,  que 
faut-il,  sinon  ne  rien  désirer?  (Buif.)  Qu'est-ce 
qui  a  fait  naître  le  protestantisme,  sinon  les 
abus  du  catholicisme?  (Jouifroy.)  Qu' est-ce  que 
l'histoire,  sinon  cette  lutte  éternelle  de  l'es- 
prit ancien  et  de  l'esprit  nouveau,  dont  la  fin 
est  le  progrès?  (H.  Rigault.)  C'est  le  privi- 
lège de  l'homme  de  pouvoir  résister  au  moins  à 
l'habitude,  sinon  d  l'instinct.  (V,  Cousin.) 
Qu'est-ce  que  le  monde,  sinon  une  redite  per- 
pétuelle? (Th.  Gaut. )  Les  princes  romains 
sont,  sinon  sans  orgueil,  au  moins  sans  mor- 
gue. (E.  About.) 

Qui  peut  de  vos  desseins  révéler  le  mystère, 
Sinon  quelques  amis  engagés  à,  se  taire? 

Racinb. 

—  AIIub.  hist.  Sinon,  non.  Formule  par 
laquelle  la  noblesse  aragonaise  mit  une  li- 
mite à  sa  soumission  aux  volontés  de  la  cou- 
ronne d'Espagne. 

La  fierté  castillane,  qui  est  passée  en  pro- 
verbe, était  particulièrement  l'apanage  des 
Aragonais;  c'est  sous  le  règne  de  leurs  prin- 
ces nationaux,  c'est-à-dire  avant  que  l'Ara- 
gon  appartînt  k  la  couronne  d'Espagne,  que 
s'établit  cette  constitution  célèbre  d  Aragon, 
la  plus  remarquable  de  toutes  celles  que  pré- 
sente le  moyen  âge.  La  haute  souveraineté 
nationale  se  manifestait  k  chaque  vacance 
du  trône  par  cette  circonstance,  que  l'héri- 
tier ne  prenait  le  titre  de  roi  qu'après  avoir 
prêté  serment  de  respecter  les  fueros  ou  pri- 
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viléges  du  royaume.  L'autorité  royale  était 
limitée  par  celle  des  barons ,  par  celle  des 
comtes  et  celle  d'un  magistrat  spécial  appelé 
justicier.  On  connaît  la  fameuse  formule  dont 
se  servait  le  justicier  en  déférant  la  cou- 
ronne au  nouveau  roi  :  «  Nous  qui,  séparé- 
ment, sommes  autant  que  toi,  et  qui ,  réunis; 
pouvons  davantage,  nous  te  faisons  roi ,  a 
condition  que  tu  garderas  nos  privilèges  ; 
sinon,  non.' 

Du  reste ,  chez  les  Aragonais,  l'esprit  de 
résistance  était  dequis  longtemps  passé  en 
proverbe  :  «  Donnez  un  clou  a  l' Aragonais,  il 
l'enfoncera  avec  sa  tête  mieux  qu  avec  un 
marteau.  • 

«Les  Espagnols  étaient  vraiment  grands, 
alors  que  le  peuple  était  indépendant  et  le 
roi  maître,  que  la  nation  disait  :  Sinon,  non; 
que  le  monarque  absolu  signait  :  Moi,  le  roi. 
Les  deux  libertés  complètes  de  la  démocratie 
de  tous  et  de  l'autocratie  d'un  seul  se  ren- 
contraient sans  se  renverser  et  se  parlaient 
leur  fier  langage;  spectacle  qui  ne  s'est  ja- 
mais vu  que  dans  les  Espagnes.  » 

Chateaubriand. 

i  II  ne  faut  pas  confondre  la  fierté  avec  la 
vanité  ;  la  fierté  vient  de  l'âme,  et  elle  est 
plus  souvent  un  mérite  qu'un  défaut  :  le  fier 
sinon,  non,  des  Aragonais  vaut  à  lui  seul 
toute  une  constitution.  » 

De  Sêgur. 

Sinon  (épisode  de),  dans  l'Enéide  de  Vir- 
gile, un  des  passages  les  plus  célèbres  de  ce 
deuxième  livre  si  justement  fameux  entre 
tous. 

Sinon  est  le  fils  de  Sisyphe  et  le  petit-fils 
du  voleur  Autolycus.  Notez  ce  fait ,  car  Si- 
non tiendra  à  la  fois  de  son  aïeul  et  de  son 
père.  S'il  n'a  pas  la  force,  il  a  pour  lui  la 
ruse  et  la  fourberie.  Aussi  ne  fut-il  pas  d'un 
médiocre  secours- aux  Grecs  pendant  le  siège 
de  Troie.  La  dixième  année  du  siège,  quand 
on  eut  élevé  le  fameux  cheval  de  bois, Sinon 
se  laissa  prendre  adroitement  par  les  Troyens, 
comme  s  il  désertait  du  camp  des  Grecs.  Vir- 
gile nous  le  montre  enchaîné  et  amené  à 
grands  cris  devant  Priam  par  des  bergers 
qui  l'avaient  fait  prisonnier  dans  la  campa- 
gne. Son  arrivée  est  un  événement.  On  l'en- 
toure, on  veut  le  voir;  mais  lui  a  tout  mé- 
dité à  l'avance.  C'est  à  propos  de  lui  que 
Virgile  a  dit  : 

Accipe  mine  Eanaum  insidias,  et  crimine  ab  uno 
Disce  omnes, 

•  Apprenez  maintenant  la  perfidie  des  Grecs,  et, 
par  le  crime  d'un  seul,  connaissez-les  tous.  > 

La  scène,  telle  que  nous  l'a  représentée  le 
poëte,  est  vivante  et  des  plus  dramatiques. 
Sinon  est  là  au  milieu  des  Troyens,  troublé, 
tremblant,  jetant  les  yeux  avec  effroi  sur  son 
entourage. 

Constilit,  atque  oculis  Phrygiaagmina  circumspexit. 

Il  éclate  en  lamentations,  ce  qui  est  un  exordo 
des  plus  habiles.  On  le  presse  de  parler,  on 
le  rassure,  et  il  commence  son  fatal  récit.  «  Il 
a  fui  le  camp  des  Grecs,  dit-il,  parce  que 
ceux-ci,  pour  obéir  à  un  oracle,  voulaient 
l'immoler  aux  dieux,  afin  de  s'assurer  la  vic- 
toire par  ce  sacrifice  expiatoire.  Déjà  Cal- 
chas  avait  tout  préparé  pour  le  supplice.  Il 
avait  désigné  Sinon  pour  la  victime  deman- 
dée par  les  dieux;  pure  vengeance  de  prê- 
tre; Sinon  un  jour  avait  offensé  le  devin; 
mais  Sinon  s'est  caché  pour  se  dérober  à  la 
mort.  Il  a  réussi  à  fuir,  la  haine  dans  l'âme. 
Aussi  n'aura-t-il  point  de  scrupule  à  révéler 
aux  Troyens  les  projets  de  ces  Grecs  qu'il 
abhorre.  >  Priam  et  ses  sujets  se  laissent 
prendre  à  cette  ruse  ;  ils  tombent  dans  le 
panneau.  Sinon  leur  fait  croire  que  le  cheval 
de  bois  est  une  offrande  à  la  déesse  Minerve 
et  que  si  les  Troyen3  introduisaient  le  cheval 
dans  les  murs  de  leur  ville,  ils  se  concilie- 
raient la  protection  de  Minerve.  Le  conseil 
fut  suivi.  Mais  la  nuit  venue,  le  fourbe  Sinon 
alla  ouvrir  les  flancs  du  cheval  rie  bois  et  en 
fit  sortir  tous  les  Grecs  qui  y  étaient  enfer- 
més. On  sait  le  reste.  Sinon,  grâce  à  Virgile, 
est  resté  le  type  de  la  ruse  et  de  la  fourbe- 
rie. Son  discours  ù  Priam  est  un  modèle  de 
perfidie  :  jamais  on  ne  mit  plus  d'art  et  d'ha- 
bileté à  mentir. 

Dans  la  littérature  élevée,  et  surtout  dans 
le  langage  politique,  Sinon  est  resté  le  type 
de  cette  perfidie,  de  cette  fourberie  dont  les 
effets  sont  quelquefois  si  désastreux. 

«  La  petite  et  honnête  correction  est  très- 
justement  adressée  à  l'abbé  Foucher.  Plût  à 
Dieu  que  je  n'eusse  k  combattre  que  des  an- 
tiquaires I  Les  dévots  sont  plus  à  craindre. 
Il  y  a  des  Troyens  qui  forcent  quelquefois  les 
Grecs  à  jouer  le  rôle  de  Sinon.  » 

Voltaire. 

SINOPE,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Ana- 
tolie),  capitale  du  pachalik  auquel  elle  donne 
son  nom,  située  à  146  kilom.  N.-E.deCasta- 
mouni,  sur  une  petite  presqu'île  de  la  mer 
Noire,  par  42°  2'  de  latit.  N.,32°  49'delongit. 
E.;  10,000  hab.  Port  militaire.  Chantier  de 
construction  ;  exportation  de  cire;  bois  de 
construction  ,  lin,  soieries,  fruits  et  goudron. 

La  ville  de  Sinope  actuelle  n'occupe  pas 
exactement  l'emplacement  de  la  Sinope  an- 
tique. Celle-ci,  comprise  dans  l'ancienne  Pa- 
phlagonie  et  1  une  des  colonies  grecques  du 
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Pont-Euxin  les  plus  importantes,  fut  fondée 
par  les  Argonautes  et  dut  son  nom  à  Sinope, 
tille  d'Asopus.  Les  colons  de  Milet,  puis  les 
Ephésiens,  les  Cimmériens,  et  enfin  les  Athé- 
niens, lors  de  la  guerre  du  Péloponèse,  s'y 
succédèrent  tour  à  tour.  C'est  de  Sinope  que 
partirent  les  navires  de  l'expédition  des  Dix 
mille.  Assiégée  par  Mithridate  IV,  roi  de 
Pont,  bisaïeul  du  grand  Mithridate,  qui  con- 
voitait ses  richesses,  Sinope  dut  appeler  les 
Rhodiens  à  son  aide  et  échappa  ainsi  à  la 
conquête;  mais  le  successeur  de  Mithri- 
date IV,  Pharnace,  recommença  la  lutte,  et 
la  ville  assiégée  se  rendit.  A  partir  de  cette 
époque  (188  av.  J.-C),  Sinope  fut  la  capitale 
du  royaume  de  Pont.  C'est  a  Sinope  que  fut 
assassiné  Mithridate  Evergète,  et  que  naquit 
son  fils,  le  célèbre  Mithridate,  illustré  par  sa 
résistance  énergique  aux  efforts  de  Rome. 
Ce  dernier  avait  fait  de  sa  ville  une  place 
redoutable  autant  que  florissante.  Détu.it  à 
Cyzique,  il  confia  la  garde  de  Sinope  à  son 
lieutenant  Bachides.  On  sait  quelle  fut  l'is- 
sue ;  assiégée  par  Luuullus,  la  ville  dut  se 
rendre  k  discrétion.  Le  vainqueur,  néanmoins, 
usa  de  clémence  et  rendit  même  presque  aus- 
sitôt à  Sinope  son  indépendance  primitive. 
Parmi  les  gouverneurs  de  Sinope  pendant  la 
conquête  romaine,  on  voit  figurer  Pline,  qui 
fit  construire  l'aqueduc  dont  on  retrouve  en- 
core trace  aujourd'hui.  Sinope  était  com- 
prise, au  moyen  âge,  dans  l'empire  de  Tré- 
bizonde,  lorsque  Mahomet  II  s'en  empara  en 
1470.  La  ville  n'a  pas  cessé  depuis  lors  de 
faire  partie  de  l'empire  ottoman.  Son  dernier 
épisode  historique  est  le  combat  de  Sinope 
(1853).  V.  plus  bas. 

Polybe  et  Strabon  nous  ont  laissé  des  des- 
criptions fort  complètes  de  la  Sinope  anti- 
que. «  Elle  est,  dit  Polybe,  bâtie  sur  une  pé- 
ninsule qui  s  avance  vers  la  haute  mer. 
L'isthme  qui  la  relie  au  continent  n'a  pas 
plus  de  deux  stades  de  longueur.  La  pénin- 
sule, du  côté  de  la  ville,  est  d'un  accès  fa- 
cile ;  du  côté  de  la  mer,  elle  est  à  pic,  dan- 
gereuse pour  les  navires  et  présente  peu  de 
facilité  k  un  débarquement,  m  Strabon  ajoute  : 
•  Sinope  est  bâtie  sur  le  col  de  la  péninsule, 
entourée  de  rochers  creusés  en  forme  de 
bassins,  qui  dans  les  hautes  marées  se  rem- 
plissent et  rendent  le  rivage  inaccessible.  ■ 
La  presqu'île  dont  il  est  ici  question,  et  qui 
mesure  13  kilom.  de  circuit-,  est  formée  au- 
jourd'hui par  les  murailles  de  la  ville  et  pré- 
sente de  tous  côtés  un  rivage  escarpé  et 
entouré  de  rochers  qui  le  rendent  inacessi- 
ble.  Indépendamment  de  ces  murailles,  la 
ville  est  encore  défendue  par  un  fort  entouré 
de  trbis  murs  et  d'un  fossé,  et  dont  la  con- 
struction remonte  à  l'époque  du  Bas-Empire. 

Sinope  (combat  de).  Ce  désastre,  qui  pro- 
duisit en  Europe  un  si  douloureux  retentis- 
sement, doit  être  sévèrement  qualifié  par 
l'histoire,  puis  |U'il  fut  le  résultat  d'un  lâche 
abus  de  la  force  sur  l'infériorité  du  nombre, 
dans  un  moment  où  la  guerre  n'était  pas  en- 
core'officiellement  déclarée  entre  la  Porte 
Ottomane  et  la  Russie.  Le  30  novembre  1853, 
une  escadre  turque,  poussée  par  la  tempête, 
jetait  l'ancre  dans  le  port  de  Sinope.  Elle  se 
composait  de  7  frégates,  3  corvettes  et  2  ba- 
teaux à  vapeur.  Surprise  dans  ce- lieu  de 
refuge  par  le  vice-amiral  russe  Nachimoff, 
commandant  2  vaisseaux  à  trois  ponts , 
4  vaisseaux  de  ligne,  3  frégates,  1  transport 
et  3  bateaux  à  vapeur,  l'escadre  ottomane 
reçut  aussitôt  l'ordre  de  se  rendre.  Malgré 
cette  écrasante  disproportion  de  forces,  l'a- 
miral turc  résolut  de  combattre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  plutôt  que  d'amener  son 
pavillon,  et,  vers  midi  et  demi,  il  ouvrit  lui- 
même  le  feu  contre  les  Russes.  La  lutte  fut 
terrible;  les  Turcs  se  battirent  avec  le  cou- 
rage du  désespoir,  non  dans  l'espérance  de 
vaincre,  mais  pour  mourir  glorieusement. 
Depuis  une  heure  le  soleil  avait  disparu  der- 
rière l'horizon,  et  ce  sanglant  combat  durait 
encore,  éclairé  d'une  teinte  lugubre  par  les 
flammes  que  les  bombes  ennemies  avaient 
allumées  dans  la  ville.  Le  canon  cessa  alors 
de  gronder,  le  silence  se  fit  sur  la  raer;  la 
flotte  ottomane  était  anéantie.  De  ses  douze 
bâtiments,  huit  avaient  été  coulés  à  fond, 
broyés  par  les  boulets  russes.  La  marine  tur- 
que jeta  sur  cette  défaite  le  reflet  d'un  noble 
héroïsme.  Le  commandant  du  Mizamié,  de 
60  canons,  lutta  jusqu'à  la  dernière  heure 
avec  une  indomptable  énergie,  puis  il  fit 
sauter  sa  frégate  et  s'ensevelit  dans  les  flots 
plutôt  que  d'amener  son  pavillon.  Le  capi- 
taine du  Navik,  de  52  canons,  suivit  ce  fier 
exemple  de  dévouement  à  la  patrie ,  et  fit 
également  sauter  son  navire.  Mais  la  flotte 
russe  paya  cher  sa  triste  victoire  ;  plusieurs 
de  ses  vaisseaux,  complètement  démâtés,  ne 
purent  sortir  du  port  que  remorqués  par  les 
bateaux  à  vapeur.  Elle  alla  alors  s'enfermer  à 
Cronstadt  ou  à  Sébastopol,  sans  qu'une  seule 
fois  ses  vaisseaux  osassent  affronter  ceux  de 
ia  France  et  de  l'Angleterre,  afin  d'effacer, 
dans  un  combat  à  armes  égales,  le  honteux 
souvenir  de  Sinope. 

SINOPLE  s.  m.  (si-no-ple  —  italien  senopia, 
portugais  sinopla,  anglais  sinoper.  Ces  mots 
viennent  du  latin  sinopis,  fer  oxydé  ligneux, 
nommé  ainsi  du  nom  de  la  ville  de  Sinope.  II 
y  avait  deux  espèces  de  sinopis,  à  ce  que 
nous  apprend  un  texte  de  1400,  cité  par  Me- 
nestrier,  le  sinople  rouge  et  le  sinople  vert, 
ce  qui  explique  le  sens  que  le  mot  a  pris 
dans  le  blason).  Miner.  Variété  de  quartz 
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hyalin,  presque  opaque,  d'un  ronge  vif.  Il  Ali- 
nerai  d'or  mêlé  de  galène  et  de  blende. 

—  Blas.  Couleur  verte,  représentée  dans 
la  gravure  par  des  hachures  obliques  qui 
vont  de  l'angle  dextre  du  chef  a  l'angle  sé- 
nestre  de  la  pointe  :  Un  rayon  s'allonge  sur 
la  plaine  comme  une  barre  d'or  sur  un  champ 
de  sinoplk.  (Th.  Gaut.) 

SINOPLIE  s.  f.  (si-no-plî).  Pathol.  Matière 
plâtreuse  qu'on  trouve  dans  les  articulations 
des  personnes  affectées  de  la  goutte.  Il  Peu 
usité. 

S1NOPOLI,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Ultérieure  Ire,  district 
de  Palmi,  chef-lieu  de  mandement,  au  pied 
des  Apennins;  3,149  hab. 

SIN'SART  (dom  Benoit),  théologien  fran- 
çais, né  à  Sedan  en  1C9C,  mort  à  Munster  en 
1776.  Il  fut  quelque  temps  ingénieur  en  Hol- 
lande, puis  il  entra  chez  les  bénédictins  de 
Saint-Vannes,  professa  la  philosophie  et  la 
théologie  à  l'abbaye  de  Scnones,  et  enfin  de- 
vint nbbé  de  Saint-Grégoire  à  Munster.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  Vrais  princi- 
pes de  saint  Augustin  sur  la  grâce  {Rouen, 
1739,  in-8«);  Défense  du  dogme  sur  l'éternité 
des  peines  (Strasbourg,  1748,  in-S°);  llecueil 
de  pensées  diverses  sur  l'immatérialité  de 
l'âme  (Colmar,  1756,  in -8»). 

S1NSIGNOTTE  s.  f.  (sain-si-gno-te  ;  gn 
mil.).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  pipit  des  buis- 
sons et  de  la  rousseline. 

SINSIN  s.  m.  (sain-sain).  Miimm.  Espèce 
de  singe,  qui  habite  la  Chine  et  la  Turtarie. 

SINSONTE  s.  m.  (sain-son-te).  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  moqueur. 

S1NTEN1S  (Chrétien-Frédéric),  littérateur 
allemand,  né  à  Zerbst  en  1750,  mort  dans  la 
même  ville  en  1820.  Il  était  devenu  successi- 
vement professeur  de  théologie  et  de  méta- 
physique, conseiller  consistorial  et  ecclésias- 
tique et  pasteur  de  l'église  de  la  Trinité.  On 
a  de  lui  environ  cinquante  romans,  recueils 
de  serinons,  livres  édifiants  et  écrits  sur  la 
morale,  la  religion  et  la  pédagogie,  ouvrages 
qui  ont  tous  pour  but  de  répandre  dans  les 
classes  instruites  de  la  société  les  lumières 
du  rationalisme  appliqué  à  la  religion  et  aux 
événements  de  la  vie.  Dans  tous  domine  une 
ferme  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme, 
croyance  développée  surtout  dans  ses  deux 
principaux  ouvrages,  Elpizon  et  Pistenon, 
qui,  de  leur  temps,  concilièrent  à  Sintenis 
Fadmiration  d'un  grand  nombre  de  lecteurs. 

SVNTENIS  (Guillaume-François),  théolo- 
gien allemand,  neveu  du  précédent,  né  à 
Dornburg  en  1794,  mort  en  1859.  Il  étudia  la 
théologie  à  "Wittemberg ,  remplit  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  et  devint  en  1824 
second  pasteur,  puis,  en  1831,  premier  pas- 
teur de  l'église  du  Saint-Esprit  à  Magde- 
bourg.  Il  fut,  comme  son  oncle,  un  partisan 
du  rationalisme  et  s'attira  par  ses  doctrines 
la  haine  du  parti  orthodoxe;  cette  haine  en 
vint  a  un  tel  point,  qu'il  f..t  un  jour  publique- 
ment attaqué  dans  sa  chaire  pour  avoir  fuit 
en  1840,  dans  le  Journal  de  Alagdebourg,  une 
vive  critique  d'une  image  de  la  Vierge  re- 
commandée à  la  vénération  des  fidèles  par 
ses  adversaires.  Cet  attentat  excita  pen- 
dant longtemps  une  vive  agitation  à  Mag- 
debourg et  dans  une  partie  de  l'Allemagne. 
—  C'est  à  la  même  famille  qu'appartenait 
Charles  Sintunis,  mort  en  1867,  directeur  du 
gymnase  de  Zerbst  et  connu  en  philologie  par 
des  travaux  critiques  estimés  sur  Plutarque, 
Arrien,  Denys  d'Ilaliearnasse  et  Diodore  de 
Sicile. 

SINTENIS  (Charles-Frédéric-Ferdinand), 
jurisconsulte  allemand,  cousin  du  précédent, 
né  à  Zerbst  en  1804,  mort  à  Dessau  en  1868. 
Il  fit  ses  études  aux  universités  de  Leipzig  et 
d'Iéna,  prit  ses  grades  en  1825  et  s'établit 
comme  avocat  dans  sa  ville  natale,  où  il  eut 
bientôt  une  clientèle  étendue.  Consacrant  ses 
loisirs  à  des  travaux  théoriques,  il  publia,  avec 
le  concours  de  plusieurs  autres  jurisconsultes 
allemands,  la  première  traduction  allemande 
du  Corpus  juris  civilis  (1829-1834),  que  com- 
plètent des  traductions  d'extraits  du  Cor- 
pus juris  canonici.  Nommé  en  1837  professeur 
de  droit  à  l'université  de  Giessen,  il  devint, 
quatre  ans  plus  tard,  membre  du  gouverne- 
ment et  du  consistoire  provincial  a  Dessau, 
et,  lorsque  le  duc  d'Anhalt-Dessau  eut  pris 
en  1847  l'administration  du  duché  de  Kœthen, 
il  fut  appelé  à  faire  partie  de  cette  adminis- 
tration en  qualité  de  directeur  des  affaires  du 
cabinet.  Il  perdit  cet  emploi  a  la  suite  des 
événements  politiques  de  1848,  devint  l'année 
suivante  membre  de  la  diète  d'Anhalt,  où  il 
appartint  à  l'extrême  droite,  et  siégea  en 
1850  dans  la  Chambre  des  états  au  parlement 
de  l'union,  à  Erfurt.  Appelé  la  même  année 
à  la  vice-présidence,  puis  en  18r>3  à  la  prési- 
dence de  la  cour  suprême  provinciale  des  du- 
chés d'Anhalt  et  de  Kœthen,  il  entra  en  1S6Z 
au  ministère,  fut  eharge  en  1803  d'aller  pren- 
dre possession,  au  nom  du  duc,  du  duché 
d'Anhalt- Bernbourg  et,  peu  de  temps  après, 
devint  présidentdu  nouveau  ministère  d'Etat 
pour  tous  les  duchés  d'Anhalt.  Il  accompagna 
plus  tard  le  prince  héritier  au  congres  ^es 
princes  à  Francfort  et  prit,  en  1866  et  1867, 
à  Berlin,  une  part  active  aux  débats  sur  le 
projet  de  l'acte  de  la  Confédération  germani- 
que du  Nord.  0:i  a  encore  de  lui,  entre  au- 
tres ouvrages .  M'inuel  du  droit  hypothécaire 
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commun  (Halle,  1836);  le  Droit  civil  commun 
pratique,  le  plus  important  de  tous  ses  écrits 
(Leipzig,  1844-1851,  3  vol.;  1868,  3°  édit.); 
Introduction  à  l'étude  du  code  civil  pour  le 
royaume  de  Saxe  (Leipzig,  1864).  11  avait  été 
J'nn  des  membres  de  la  commission  chargée 
d'élaborer  ce  code. 

SINTER  s.  m.  (sain-tèr).  Miner.  Tuf  in- 
crustant. 

—  Encycl.  Le  mot  sinfer  s'applique,  d'une 
manière  générale,  aux  tufs  incrustants  qui  se 
déposent  sur  les  surfaces  extérieures  ou  in- 
térieures des  corps,  tels  que  les  fragments 
de  végétaux  ou  autres  plongés  dans  les  eaux 
incrustantes,  ou  bien  les  parois  internes  des 
tuyaux  de  conduite.  En  un  sens  plus  restreint, 
il  sert  à  désigner  des  sortes  de  stalactites 
colorées  en  noir,  et  qu'on  a  pour  cette  raison 
appelées  autrefois  /leurs  de  fer.  A  ce  genre 
de  formations  appartiennent  aussi  les  guhrs, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  incrustations 
produites  par  les  eaux,  mais  que  les  anciens 
alchimistes  regardaient  comme  la  matière 
première  et  l'ébauche  des  métaux.  Au  reste, 
ces  diverses  expressions  n'ont  plus  cours 
dans  la  science. 

S1NTICE,  ancienne  ville  de  la  Macédoine. 
Aujourd'hui  Serés,  dans  le  pachalik  turc  de 
Salom'que. 

SINTISME  s.  m.  V.  sintoîSME. 

SINTOÏSME  s.  m.  (saiu-to-i-sme  —  de  sin- 
tou,  mot  japonais).  Hist.  relig.  Culte  japo- 
nais qui  a   précédé  le  bouddhisme.  ||  On  dit 

aussi  SINTISME. 

—  Encycl.  Le  sintoïsme  est  l'une  des  prin- 
cipales religions  du  Japon,  supérieure,  quant 
au  nombre  de  ses  sectateurs,  même  au  boud- 
dhisme. Elle  rend  un  culte  à.  un  Dieu  suprême 
et  à  des  divinités  subalternes,  et  contient  le 
dogme  des  récompenses  et  des  peines  après 
la  mort.  Ses  ministres  s'abstiennent  de  nour- 
riture animale. 

SINTÛR  s.  m.  (sain-tor— *motgr.  quisignif. 
nuisible).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tetramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  anthribides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bile Sumatra. 

SINTOXIE  s.  f.  (sain-to-ksï).  Moll.  Divi- 
sion des  obliquaires,  genre  de  mollusques  acé- 
phales. 

S1NTZHEIM,  petite  ville  du  grand-duché 
de  Bade,  ancienne  capitale  du  Kraiehgau, 
dans  l'ancienne  Souabe,  à  20  kilom.  S.  dllei- 
delberg;  3,000  hab.  Turenue  y  remporta  une 
victoire  sur  les  impériaux,  en  1674. 

S1NUÉ,  ÉE  adj.  (si-nu-é  —  du  lat.  sinus, 
sinuosité).  Hist.  nat.  Se  dit  de  tout  organe 
dont  les  bords  sont  marqués  de  sinuosités. 

S1NUES  DE  MARCO  (Maria  DEL  Pilar), 
femme  de  lettres  espagnole  contemporaine. 
La  presse  espagnole  s'est  plu  à  l'etivi  à  ac- 
corder de  justes  éloges  aux  œuvres  de  cette 
dame,  et  les  suffrages  du  public  le3  ont  plei- 
nement ratifiés.  Quant  à  sa  vie  modeste  et 
retirée,  tout  entière  consacrée  aux  soins  du 
foyer  domestique,  elle  a  su  la  dérober  jusqu'à 
ce  jour  à  la  curiosité  des  biographes.  Un  a 
d'elle  des  nouvelles  et  des  légendes  histori- 
ques, dont  les  plus  connues  sont  :  le  Dùt- 
dème  de  perles;  Margarita  ;  Récompense  et 
châtiment;  Amour  et  pleurs;  liosa,  etc.  Tous 
ces  ouvrages  ont  obtenu  plusieurs  éditions. 

S1NUESSA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  à  l'ex- 
trémité S.-O.  du  Latium,  sur  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  près  de  l'embouchure  du  Savo.  Elle 
était  traversée  par  la  voie  Appienne  et  se 
trouvait  dans  le  voisinage  des  vignobles  de 
Falerne  et  de  Massique,  ce  qui  entretenait 
dans  cette  ville  un  commerce  considérable 
de  vins.  En  outre,  les  eaux  thermales  (aqux 
Sinuessanœ)  qu'on  trouvait  dans  ses  environs 
attiraient  beaucoup  de  visiteurs.  De  nos  jours, 
on  voit  les  ruines  de  cette  ville,  si  florissante 
autrefois  et  détruite  au  xo  siècle  par  les  Sar- 
rasins, près- du  bourg  de  Mondragone,  dans 
la  province  do  la  Terre  de  Labour,  au  S.  de 
Gaëte. 

SINUEUX,  EUSE  adj.  (si-nu-eu ,  eu-ze  — 
lat.  sinuosus;  de  sinus,  pli).  Tortueux,  re- 
courbé en  divers  sens  :  Ligne  sinueuse.  Les 
replis  sinueux  d'un  serpent,  d'une  couleuvre. 
Le  cours  sikueux  du  Méandre,  d'un  fleuve, 
d'une  rivière,  d'un  ruisseau,  (Acad.) 

—  Chir.  Ulcère  sinueux,  Ulcère  étroit,  pro- 
fond et  tortueux. 

—  Syn.  Sinueux,  tortueux.  Sinueuse  se  prend 
souvent  en  botme  part;  le  cours  sinueux  d'une 
rivière  contribue  à  rendre  un  paysage  agréa- 
ble à  la  vue  et  pittoresque  ;  tortueux  offre  à 
l'esprit  quelque  chose  de  rude,  de  difforme. 
On  peut  dire  encore  que  sinueux  se  dit  bien 
du  mouvement  ou  des  choses  qui  se  meuvent 
d'elles-mêmes,  tandis  que  tortueux  marque 
la  manière  d'être  de  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
fait  droit:  Un  serpent  qui  marche  fuit  des  re- 
plis sinueux.  Un  bâton  plein  d'angles  et  de 
nœuds  est  tortueux.  Au  figuré,  tortueux  est 
presque  synonyme  de  criminel;  sinueux  ne 
marque  que  la  finesse,  l'adresse  avec  laquelle 
on  évite  de  présenter  trop  directement  ce 
qui  pourrait  paraître  choquant. 

SINUOLÉ,  ÉE  adj.  (si-nu-o-lé  —  dimin.  de 
sinué).  Hist.  nat.  Se  dit  des  organes  qui  ont 
les  bord»  légèrement  sinués, 

SINUOSITÉ  s.  f.  (si-nu-o-si-té  —  rad.  si- 
nueux). Etat  de  ce  qui  est  sinueux  :  La  si- 
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nuosité  des  côtes  de  la  mer.  La  sinuosité  des 
intestins.  (Acad.) 

—  Pli  sinueux  :  Ce  fleuve  a  beaucoup  de 
sinuosités,  fait  beaucoup  de  sinuosités.  Le 
tracé  des  lignes  isothermes  présente  tes  sinuo- 
sités les  plus  capricieuses.  (L.  Figuier.) 

—  Anat.  Sinuosité  du  rein,  Grande  échan- 
crure  que  l'on  remarque  au  milieu  du  bord 
interne  du  rein,  et  qui  est  le  point  par  lequel 
.les  vaisseaux  et  les  nerfs  s'introduisent  dans 
la  substance  du  viscère. 

—  Chir.  Trajet  ondulé  d'une  plaie. 

SINUFALÉAL,  ALE  adj.  (si-nu-pa-lé-al, 
a-le  —  de  sinus,  et  de  paléal).  Moll.  Dont  le 
manteau  présente  une  cavité. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  acéphales, 
caractérisée  par  le  sinus  que  forme  l'impres- 
sion paléale  sur  la  région  anale  de  la  co- 
quille. 

'SINUS  s.  m.  (si-nuss — mot  lat.  quisignif. 
pli).  Anat.  Cavité  sinueuse.  Il  Sinus  caver- 
neux, Cavités  situées  sur  la  partie  du  corps 
sphénoïde,  il  Sinus  du  cceur,  Ancien  nom  des 
oreillettes.  Il  Sinus  coronaire,  Cavité  qui  oc- 
cupe la  selle  turcique  du  sphénoïde,  autour 
de  la  glande  pituitaire,  et  s'ouvre  des  deux 
côtés  dans  le  sinus  caverneux,  il  Sinus  coro- 
naire du  cœur,  Nom  donné  à  la  veine  coro- 
naire qui  s'ouvre  dans  l'oreillette  droite  du 
cœur.  ||  Sinus  droit  on  Sinus  clioroldien,  Re- 
pli veineux  qui  marche  d'avant  en  arrière 
dans  la  grande  faux  du  cerveau,  depuis  le 
point  où  elle  communique  avec  la  petite  jus- 
qu'à la  bosse  occipitale  interne,  bu  il  se  jette 
dans  le  pressoir  d'Hérophile,  et  qui  a  pour 
affluents  la  veine  cérébrale  interne,  plusieurs 
veinules  de  la  tente  du  cervelet  et  le  sinu3 
longitudinal  inférieur,  il  Sinus  de  la  dure- 
mère.  Canaux  veineux,  plus  ou  moins  consi- 
dérables, qui  parcourent  la  dure-mère  dans 
plusieurs  points  de  son  étendue,  il  Sinus  fron- 
taux, Cavités  creusées  dans  l'épaisseur  de 
l'os  frontal  ou  coronal.  Il  Sinus  laiteux,  Réu- 
nion de  tous  les  canaux  excrétoires  des  glan- 
des qui  forment  les  mamelles.  Il  Sinus  longi- 
tudinal inférieur  ou  Sinus  falcif orme  inférieur, 
Repli  veineux  qui  borde  la  concavité  infé- 
rieure de  la  grande  faux  du  cerveau,  depuis 
son  origine  en  avant  jusqu'à  la  tente  du  cer- 
velet, où  il  s'ouvre  dans  le  sinus  droit.  Il  Si- 
nus longitudinal  supérieur  ou  Sinus  falcif  orme 
supérieur,  Repli  veineux  qui  occupe  la  base 
de  la  grande  faux  du  cerveau  depuis  le  trou 
borgne  jusqu'à  la  bosse  occipitale  interne, 
où  il  s'ouvre  dans  le  pressoir  d'Hérophile, 
après  avoir  reçu  le  Sang  des  veines  cérébra- 
les supérieures  ainsi  que  celui  des  veinules 
de  la  grande  faux  et  des  os  du  crâne.  H  Sinus 
maxillaire,  Cavité  creusée  dans  l'épaisseur 
de  l'os  maxillaire.  \\  Sinus  de  Alorgagni,  Dé- 
pressions plus  ou  moins  profondes,  quelque- 
fois à  peine  visibles  â  l'ceil  nu,  d'autres  fois 
assez  marquées  pour  arrêter  le  bec  de  la 
sonde  dans  le  catétbértsme  de  l'urètre,  qui 
occupent  toute  la  longueur  de  la  portion 
spongieuse  de  ce  canal,  sont  surtout  multi- 
pliées le  long  de  sa  paroi  supérieure,  ont  en 
général  une  forme  elliptique  et  sont  dirigées 
vers  le  méat  urinaire.  Il  Sinus  occipital  anté- 
rieur, Repli  veineux  qui  repose  sur  la  portion 
basilaire  de  l'occipital,  derrière  la  selle  tur- 
cique, reçoit  les  sinus  pétreux  et  caverneux, 
et  communique  en  bas  avec  le  plexus  vei- 
neux du  canal  vertébral,  n  Sinus  occipital 
postérieur,  liopli  veineux  qui  part  du  pres- 
soir d'iléropliiie,  se  dédouble  et  descend  dans 
la  petite  faux  pour  s'ouvrir  dans  le  sinus 
transverse,  aptes  avoir  communiqué  avec  le 
plexus  veineux  postérieur  du  canal  verté- 
bral. Il  Sinus  pétreux,  Replis  veineux  dont 
l'un  ienge  le  bord  supérieur  du  rocher  dans 
l'épaisseur  du  bord  antérieur  de  la  tente  du 
cervelet,  communique  en  avant  avec  le  si- 
nus caverneux,  s'ouvre  en  arriére  dans  le 
sinus  transverse,  et  l'autre ,  logé  dans  la 
gouttière  osseuse  qu'on  remarque  derrière  le 
rocher,  reçoit  le  sang  qui  vient  du  sinus  ca- 
verneux et  le  transmet  à  la  veine  jugulaire 
interne  à  travers  le  trou  déchiré  antérieur. 

Il  Sinus  rhomboïdal,  Nom  donné  quelquefois 
au  plancher  du  quatrième  ventricule  céré- 
bral. Il  Sinus  sphéno-parièlal,  Repli  veineux 
qui  occupe  la  paroi  latérale  du  crâne  et  s'ou- 
vre dans  le  sinus  caverneux.  Il  Sinus  trans- 
verse ,  Repli  veineux,  qui  part  du  pressoir 
d'Hérophile  ,  s'étend  jusqu'au  trou  déchiré 
postérieur  et  se  jette  dans  la  veine  jugulaire 
interne.  ||  Sinus  utérins,  Canaux  veineux  qui 
se  développent,  pendant  la  grossesse,  dans 
l'épaisseur  des  parois  de  la  matrice,  peuvent 
acquérir  le  calibre  du  petit  doigt  et  prendre, 
sous  l'influence  de  la  pression  exercée  par 
les  organes  voisins,  toutes  les  formes  possi-' 
blés.  Il  Sinus  vertébraux.  Grands  vaisseaux 
remplis  de  sang  veineux  qui  langent  la  moelle 
épiuiere  de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur 
du  rachis  et  communiquent  entre  eux  au  ni- 
veau de  chaque  vertèbre.  Il  Sinus  vertébraux 
transvases,  Petits  canaux  qui  mettent  en  com- 
munication les  sinus  vertébraux. 

—  Chir.  Cavité,  espèce  de  poche,  de  petit 
sac  qui  se  fait  aux  côtés  ou  au  fond  d'une 
plais,  d'un  ulcère,  et  où  s'amasse  du  pus,  de 
l'humeur:  En  sondant  sa  plaie,  on  trouva,  on 
découvrit  un  SINUS.  (Acad.) 

—  Géom.  Rapport  au  rayon  de  la  perpen- 
diculaire menée  d'une  des  extrémités  U'un 
arc  sur  le  rayon  qui  passe  par  l'autre  extré- 
mité, ou  perpendiculaire  elle-même  en  pre- 
nant le  rayon  pour  unité  ;  Table  des  SINUS, 
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des  tangentes  et  des  sécantes.  (Acad.)  Il  Sinus 
d'un  angle,  Rapport  de  la  perpendiculaire 
abaissée  sur  un  coté  d'un  point  pris  sur  l'au- 
tre à  la  distance  du  sommet  à  ce  point.  Il 
Sinus  total,  Sinus  d'un  arc  ou  d'un  angle  de 
quatre-vingt-dix  degrés,  lequel  est  égal  au 
rayon,  i)  Sinus  verse,  Partie  du  rayon  com- 
prise entre  le  pied  du  sinus  et  l'extrémité  de 
l'arc. 

—  Hist.  nat.  Partie  rentrante  qui  sépare 
les  lobes. 

—  Antiq.  roin.  Partie  de  la  toge  qui  des- 
cendait de  l'épaule  et  passait  sous  le  bras 
droit. 

—  Encycl.  Anat.  La  plupart  des  cavités  ou 
des  vaisseaux  qui  ont  reçu  cette  dénomina- 
tion sont  suffisamment  connus  par  la  défini- 
tion que  nous  en  avons  donnée. plus  haut;  il 
nous  suffira  d'ajouter  ici  quelques  mots  pour 
compléter  lu.  description  des  sinus  caverneux. 
Ces  cavités  sont  au  nombre  de  deux,  situées 
chacune  sur  la  partie  latérale  du  corps  du 
sphénoïde,  depuis  l'apophyse  clinoïde  anté- 
rieure jusqu'à  l'apophyse  postérieure,  dans  un 
dédoublement  de  la  dure-mère.  Ils  logent  l'ar- 
tère carotide  interne,  le  plexus  carotidien  et 
le  nerf  moteur  externe.  Le  sang  veineux  ap- 
porté par  la  veine  ophthalmique  et  celle  do  la 
fosse  de  Sylvius,  ainsi  que  par  les  sinus 
sphéro-pariétal  et  coronaire,  y  coule  d'avant 
en  arrière  pour  se  jeter  dans  le  sinus  pétreux. 
Les  deux  Sinus  caverneux  communiquent  sou- 
vent ensemble  par  un  canal  transversal,  si- 
tué sous  la  glande  pituitaire  et  nommé  sinus 
circulaire  inférieur. 

—  Art  vélér.  Les  sinus  que  nous  étudions 
ici  sont  des  cavités  anfractueuses,  creusées 
dans  l'épaisseur  des  os  de  lu  tête,  sur  la  li- 
mite du  crâne  et  de  la  face,  autour  des  mas- 
ses ethmoïdales,  qu'elles  enveloppent.  Ces 
cavités  sont  paires;  on  en  compte  chez  le 
cheval  cinq  de  chaque  côté,  qui  sont  :  les 
sinus  frontal,  maxillaire  supérieur,  sphénoï- 
dal ,  elhmoîdal  et  maxillaire  inférieur.  Ce 
dernier  seul  est  isolé  des  quatre  premiers, 
qui  communiquent  tous  ensemble. 

Le  sitius  frontal,  situé  au  coté  interne  de 
l'orbite,  offre  des  parois  très-irrégulieres  for- 
mées par  le  fromal,  le  susnasal,  le  lacry- 
mal, lethmoïde  et  la  partie  supérieure  du 
cornet  ethinuïdal.  Ce  sinus  est  séparé  de  ce- 
lui du  côté  opposé  par  une  lame  osseuse 
verticale,  souvent  inclinée  adroite  ou  it  gau- 
che, mais  toujours  imperforée.  Enfin,  cette 
cavité  communique;  avec  le  sinus  maxillaire 
supérieur  au  moyen  d'une  ouverture  percée 
dans  une  cloison  osseuse  mince.  Le  sinus 
maxillaire  supérieur,  situé  au-dessous  da 
l'orbite,  est  formé  par  les  os  grand  sus-inaxil- 
laire,  zygomatique,  cthmoïJe  et  lacrymal.  Le 
plus  grand  de  tous,  il  est  divisé  en  deux  par- 
ties par  le  conduit  sus-muxdlo-dentaire  qui 
le  traverse,  la  partie  interne  constitue  une 
sorte  de  bas-fond  continu  avec  les  sinus  sphé- 
noïdaux  et  présente  une  fente  étroite  qui 
pénètre  dans  le  sinus  cthinoïdal.  La  partit) 
externe  est  séparée,  en  avant,  du  sinus  maxil- 
laire inférieur  au  moyen  d'une  cloison  qui 
n'est  jamais  perforée.  Ce  compartiment  pré- 
sente en  saillie  les  racines  des  deux  derniè- 
res molaires  et  se  prolonge  en  arrière  dans 
la  protubérance  maxillaire.  Le  sinus  sphé- 
noïdal  est  le  plus  petit  après  celui  de  la  grande 
volute  ethmoïdale.  Formé  par  l'os  sphénoïde 
et  l'os  palatin,  ce  sinus  est  fort  irregulier  et 
subdivisé  par  des  cloisons  incomplètes  en 
plusieurs  compartiments,  qu'on  peut  toujours 
ramener  à  deux  :  l'un  antérieur,  compris  en- 
tre les  lames  du  palatin  ;  l'autre  postérieur, 
creusé  dans  le  corps  du  sphénoïde.  Adossé 
sur  le  plan  médian  contre  le  sinus  du  côté 
opposé,  il  s'en  trouve  séparé  ^ar  une  lame 
tourmentée  et  se  perfore  constamment,  même 
chez  les  jeunes  animaux.  Le  sinus  etlimoïdal 
est  forme  par  la  grande  volute  de  l'ettunoïde  ; 
il  communique  avec  le  sinus  maxillaire  supé- 
rieur par  une  fente  étroite,  Quant  au  sinus 
maxillaire  inférieur,  il  est  remarquable  eu  ce 
qu'il  n'a  aucune  communication  avec  les  au- 
tres. Formé  par  l'os  grand  sus-maxillaire  et 
séparé  du  sinus  supérieur  par  une  cloison 
imperforée,  il  est  partagé  eu  deux  comparti- 
ments :  l'un  interne,  prolongé  dans  la  cavité 
supérieure  du  cornet  maxillaire  ;  l'autre  ex- 
terne, le  plus  petit,  montrant  les  racines  de 
la  quatrième  molaire,  rarement  celles  de  la 
troisième.  La  tête  étant  supposée  verticale, 
ce  sinus  ne  dépasse  pas  par  en  bas,  dans  un 
cheval  adulte,  l'extrémité  de  l'épine  maxil- 
laire, en  avant  de  laquelle  il  faut  creuser  pour 
arriver  dans  son  intérieur. 

Tous  les  sinus  d'un  même  côté  communi- 
quent avec  la  fosse  nasale  correspondante 
par  une  fente  courbe,  placée  au  fond  du  méat 
moyen,  qui  pénètre  dans  le  sinus  maxillaire 
supérieur,  sous  la  cloison  qui  lo  sépare  du 
sinus  frontal  ;  elle  arrive  également  dans  le 
sinus  maxillaire  inférieur,  qui  communique 
ainsi  isolément  avec  la  cavité  nasale,  taudis 
que  les  autres  diverticules  s'ouvrent  en  com- 
mun dans  cette  cavité  par  l'intermédiaire  du 
sinus  maxillaire  supérieur. 

La  muqueuse  qui  tapisse  les  sinus,  dépen- 
dance de  la  pituitaire,  est  très-mince,  peu 
vasculaire  et  immédiatement  appliquée  sur 
les  os,  auxquels  elle  sert  de  périoste. 

Quant  à  leur  développement,  les  sinus  com- 
mencent à  se  montrer  chez  le  fœtus  et  se 
creusent  peu  à  peu  dans  l'épaisseur  des  os 
qui  concourent  à  les  former.  On  les  voit  s'a- 
grandir, pendant  toute  la  vie  de  l'animal,  par 
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l'amincissement  des  lames  osseuses  qui  les 
entourent  ou  les  cloisonnent,  et  surtout  par 
suite  de  ia  pousse  des  dents  molaires  supé- 
rieures; dont  les  racines  font  saillie  en  de- 
dans de  ces  cavités.  L'apparition  du  sinus 
maxillaire  inférieur  est  plus  tardive  que  celle 
des  autres  ;  elle  ne  survient  cependant  point 
vers  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  seulement, 
mais  bien  vers  l'âge  de  six  mois.  «  Les  sinus, 
dit  M.  Chameau,  diverticules  des  cavités 
nasales,  ont-ils  des  usages  qui  se  rattachent 
h  ceux  de  ces  cavités  elles-mêmes?  Il  est 
probable,  sinon  absolument  sur,  que  non.  Rien 
ne  prouve,  en  effet,  qu'ils  aient  un  rôle  à 
remplir  dans  la  respiration  et  dans  l'olfac- 
tion. Ils  semblent  avoir  pour  usage  exclusif 
de  donner  plus  de  volume  à  la  tète  sans  aug- 
menter son  poids,  et  de  fournir  ainsi  de  lar- 
ges surfaces  d'insertion  aux  muscles  fixes 
sur  cette  région  osseuse.  On  trouve,  en  ef- 
fet, ces  cavités  d'autant  plus  amples  que  ces 
muscles  sont  plus  forts  et  plus  nombreux.  » 

Chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  les 
sinus  frontaux  se  prolongent  dans  les  che- 
villes osseuses  qui  forment  la  base  des  cor- 
nes et  jusque  dans  le  pariétal  et  l'occipital, 
et  enveloppent  ainsi  complètement  la  partie 
antérieure  et  supérieure  du  crâne,  en  for- 
mant une  double  paroi  à  cette  boite  osseuse. 
Ces  sinus  sont  très-diverticulés  et  ne  com- 
muniquent point  avec  ceux  des  os  grands 
susmaxilluires.  Ils  s'ouvrent  de  chaque  coté 
dans  les  cavités  nasales  par  quatre  ttous  or- 
dinairement percés  à  la  base  de  la  grande 
volute  ethmoïdale.  Les  sinus  sphénoïdaux, 
en  communication  avec  les  précédents,  sont 
peu  spacieux,  et  le  sinus  de  la  grande  volute 
ethmoïdale  se  comporte  comme  chez  le  cheval. 
On  ne  trouve  qu'une  paire  de  sinus  maxillai- 
res très-vastes, divisés  en  deux  compartiments 
par  une  lame  osseuse  qui  supporte  à  son  bord 
supérieur  !e  conduit  susmaxillo -dentaire , 
comme  le  sinus  maxillaire  supérieur  des  soli- 
pèdes.  Le  compartiment  externe  se  prolonge 
dans  la  protubérance  lacrymale;  l'interne 
occupe  l'épaisseur  de  la  voûte  palatine.  Un 
large  orifice,  percé  a  la  base  du  cornet 
maxillaire,  fait  communiquer  ce  sinus  avec 
la  fosse  nasale.  Dans  le  mouton  et  la  chè- 
vre, la  disposition  des  sinus  de  la  tête  est 
la  même  que  chez  le  bœuf;  mais  ils  sont 
moins  spacieux  que  chez  ce  dernier  animal; 
les  sinus  frontaux,  en  particulier,  ne  remon- 
tent point  au  delà  du  bord  supérieur  de  l'os 
frontal.  Chez  le  porc ,  ces  derniers  sinus 
se  prolongent  dans  le  pariétal.  Us  sont  loin 
cependant  de  présenter  la  même  étendue  que 
dans  les  petits  ruminants.  Les  autres  sont 
dans  le  même  cas.  Us  présentent,  du  reste, 
une  disposition  analogue  à  celle  qui  se  re- 
marque chez  le  mouton  et  la  chèvre.  Enfin, 
dans  le  chien  et  le  chat,  on  ne  rencontre  de 
chaque  côté  qu'un  sinus  maxillaire  et  un  si- 
nus frontal.  Le  premier  est  à  peine  déve- 
loppé. Quant  au  second,  qui  1  est  un  peu 
plus,  il  s'ouvre  dans  la  cavité  nasale  au 
moyen  d'une  netite  fente  située  près  de  la 
cloison  médiana  des  deux  sinus  frontaux. 

—  Géom.  Le  sinus  d'un  angle  est  le  rap- 
port de  la  perpendiculaire  abaissée  d'un  point 
d'un  des  côtés  de  cet  angle  sur  l'autre  côté, 
à  la  distance  prise  sur  le  premier  à  partir  du 


Pig.  I. 

DE 
sommet.  Sin  A  =  — =-;  le  cosinus  du  même 
AD   . 

angle  serait——,  rapport  qui  représente  aussi 

le  sinus  de  ADE,  c'est-à-dire  du  complément 
de  A;  ce  qui  veut  dire  que  le  sinus  d'un  an- 
gle est  le  cosinus  de  son  complément.  Le  si- 
nus est  capable  des  signes  -|-  et  — ,  dont  l'é- 
change doit  se  faire  chaque  fois  que,  l'angle 
croissant  d'une  manière  continue,  la  perpen- 
diculaire change  de  sens  par  rapport  au  côté 
de  l'angle  qui  est  resté  fixe.  Ainsi  le  sinus  est 
positif  dans  les  deux  premiers  quadrants  et 
négatif  dans  les  deux  autres;  il  redevient 
ensuite  positif  et  repasse  périodiquement  par 
les  mêmes  valeurs. 

Le  sinus  d'un  angle  nul  estnul,  ainsi  que  ce- 
lui d'un  angle  de  180°;  celui  d'un  angle  droit 

est  l  ;  celui  de  3  -  est  —  1 .  Le  sinus  d'un  an- 
gle négatif  est  égal  et  de  signe  contraire  à 
celui  du  même  angle  pris  positivement.  Les 
w'nus  de  deux  angles  supplémentaires  sont 
égaux  ;  ceux  de  deux  angles  dont  la  somme 
est  2iu  sont  égaux  et  de  signes  contraires, 
ainsi  que  ceux  de  deux  angles  différant  en- 
tre eux  de  «  ;  «afin. 

sin  (  -  —  œ  I  =  eos  *  et  sin  I  -  -(-  x  J  =  cos  jc. 

Le  sinus  de  la  somme  de  deux  angles  a  et 
6  s'exprime  par  la  formule 

sin  (a-\-b)  -  sin  a  cos  4  +  cos  a  sin  fi, 

qui  résulte  du   théorème  de  Carnot  sur  la 
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projection  d'un  contour  fermé.  Soient  AOB  et 
BOO  les  deux  angles  a  et  fi,  placés  au  centre 


d'un  cercle  de  rayon  1  ;  le  sinus  de  (a  -f-  fi), 
qui  est  CE,  est  la  projection  sur  la  perpen- 
diculaire à  OA  du  contour  ODC,  dont  les  cô- 
tés OD  et  DC  sont  l'un  le  cosinus  de  b  et  l'au- 
tre son  sinus;  d'ailleurs  les  angles  sous  les- 

quels  se  font  les  projections  sont  - —  a  et  a  ; 

il  en  résulte 

sin  (a  +  b)  =  cos  8  sin  a  4-  sin  b  cos  a. 

En  supposant  fi  égal  à  a  dans  la  formule  pré- 
cédente, on  en  tire 

sin  2a  =  2  sin  a  cos  a 
ou 


l 


1 


sin  a  =  2  sin  -a  cos  -a; 

2  2    '      . 

en  joignant  à  cette  dernière  la  relation  fon- 
damentale 

1  =  cos1  -a  4-  sin*  -  a. 
2  2    ' 

et  résolvant  par  rapport  à  sin  -  a  et  cos  -  a, 

on  trouve  facilement 

.    î  il  / — ; — : ,   1  / : — 

sin-a  =  zfc-V't-(-sinnd:-t'i— s 

et 


i' 


1 

cos -a  = 
2 


:=fc^/l-f-sinaq:-t/l-; 


La  formule  de  Moivre  donne  en  général 

sin  ma  =  m  c 
m(m  —  l)(m  — 2) 


1.2.3 


-cosm  —  3a  sin' 


a  +  . 


—  Sinus  d'un  angle  imaginaire.  Si  dans  l'é- 
quation 

y*  +  x*  —  1  =  0 
on  donne  à  x  une  valeur  plus  grande  que  l, 
il  en  résulte  pour  y  une  valeur  imaginaire 

y*  et  x'  donnant  cependant  une  somme  égale 
à  i,  j/,  et  x  peuvent  être  considérés  comme  le 
sinus  et  le  cosinus  d'un  même  angle,  qui  alors 
est  imaginaire  sans  partie  réelle.  Cet  angle 
est  représenté  par  le  double  du  secteur  de 
l'hyperbole  équilatère 

compris  entre  l'axe  transverse,  le  rayon  vec- 
teur mené  de  l'origine  au  point  xy  et  l'arc 
de  la  courbe  qui  s'étend  de  ce  point  au  som- 
met de  l'axe  transverse  (v.  intégrale,  pé- 
riode). Le  sinus  d'un  angle  en  partie  réel  et  en 
partie  imaginaire  est  l'ordonnée  du  point,  ima- 
ginaire, satisfaisant  à  l'équation 
yx  +  x*  =  1, 

que  l'on  obtient  en  comptant  sur  le  cercle,  à 
partir  du  diamètre  origine,  un  secteur  dont  le 
double  soit  la  partie  réelle  de  l'angle,  et,  sur 
l'hyperbole  équilatère  tangente  au  cercle  à 
l'extrémité  de  l'arc  qui  limite  ce  secteur,  ua 
secteur  hyperbolique  dont  le  double  soit  la 
partie  imaginaire  de  l'angle. 

Le  sinus  d'un  arc  est  évidemment  moindre 
que  cet  arc,  car  il  est  moindre  que  la  corde, 
qui  est  elle-même  moindre  que  l'arc;  l'arc  est 
d'ailleurs  moindre  que  la  tangente  ;  il  en  ré- 
sulte la  double  inégalité 

sin  x  <  x  <  tang  x 
ou 

^         sin  x 

sin  x  <Cx  < : 

cos  a; 

en  divisant  les  trois  termes  par  sin  x,  il  vient 

x  i 

K-. < • 

sin  x      cos  x 

Cette  formule  conduit  à  une  conséquence 
importante;  en  elfet,  x  tendant  vers  zéro, 

cosœ  tendra  vers  l;  - —  tendra  donc  vers  1. 

suix 
Ainsi,  la  limite  du  rapport  d'un  arc  infini- 
ment petit  à  cet  arc  est  1. 
La  fonction  y  =  sin  a;  a  pour  dérivée 

y'=  cos  a:; 
en  effet, 

dy  __  sin  (x  +  dx)  —  sin  x 
dx  dx 

dw         /        dx\ 
=  îsin—  cos^r  +  yj 

dx 

.    dx 

2 
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expression  qui,  à  la  limite,  se  réduit  à  cos  x, 
la  limite  du  rapport  du  sinus  d'un  arc  infini- 
ment petit  à  cet  nrc  étant  1.  D'un  autre 
côté,  la  dérivée  de  cos  x  est  —  sin  x,  d'où, 
résulte  que  les  dérivées  successives  de  sin  a. 
sont 

cos*, —  sinar, —  cos  x,  +  sin  a:,  +  cos  x,  etc.; 
si  l'on  suppose  l'arc  x  nul,  ces  dérivées  se 
réduisent  à 

1  .0,—  1  ,0,+J  ,etc, 
do  sorte  que  la  formule  de  Maclaurin  donne 
x*             x* 
sin  x  =  x 

1.2.3        1.2.3.4.5 

D'un  autre  côté,  on  trouve 

œ'    .      a* 

cos  x  =  1 

1.2    '    1.2.3.4 
et 

x      x*         x'            xk      , 
ex  =  î  -j -4- ; 

1        1.2        1.2.3.       1.2.3.4    ' 
en  remplaçant,  dans  cette  dernière,  succes- 
sivement zparaV  —  1  et  par — xy  —  1 ,  elle 
donne 

ffS*  —  l  «  cos  a-J-/— ï  sin  x 
et  

e —  XV — '  =  cos  x  —  y — l  sin  x, 
d'où  l'on  déduit 

cos  X  ~ ' 

2 

et 

ex/=î_e-xV/=î 

sin  x  =  ■ — , 

2/— 1 
formules  dues  à  Euler. 

SINUSOÏDAL,  ALE  adj.  (si-nu-zo-i-dal,  a- 
le  —  rad.  sinusoïde)-  Oui  appartient  à  In  si- 
nusoïde. 

SINUSOÏDE  s.  f.  (si-nu-zo-i-de  —de  sinus, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Géom.  Courbe  dont 
l'ordonnée  est  le  sinus  géométrique  de  l'arc 
pris  sur  un  cercle  dont  le  rayon  est  égal  à 
l'abscisse. 

—  Encycl.  D'après  sa  définition  même,  la 
sinusoïde  est  une  courbe  représentée  en  coor- 
données rectangulaires  par  l'équation 

y  =  R  sin  —, 

Si  l'abscisse  augmente  de  2*R,  l'ordonnée 
reste  la  même;  par  conséquent,  ia  courbe  se 
compose  d'une  infinité  d'arcs  égaux  à  celui 
que  l'on  obtient  en  maintenant  x  dans  les  li- 
mites 0  et  2itR;  tous  ces  arcs  forment  d'ail- 
leurs une  courbe  continue  ,  c'est-à-dire  se 
rejoignent  par  leurs  extrémités,  puisque 

x  =  2uR 
donne  y  =  0,  comme  x  =  0.  Si  l'on  fait 

.-(ï±*)b, 

on  obtient  des  valeurs  égales  pour  y;  par 
conséquent,  la  courbe  est  symétrique  par 
rapport  à  l'une  quelconque  ries  parallèles  à 
l'axe  des  y  menées  aux  distances 

x= K-R; 
2       ' 

elle  l'est  également,  et  pour  une  raison  sem- 
blable, par  rapport  à  chacune  des  parallèles 

*  =  -Krfl. 
2 

Les  sommets  situés  sur  les  premiers  axes 
ont  pour  ordonnée  commune  y  =  R,  les  au- 
tres ont  pour  ordonnée  y  =  — R;  la  courbe 
est  donc  tout  entière  comprise  entre  les  deux 
droites  y  =  ±  R,  qu'elle  touche  en  tous  les 

points  x  =  n«  +  -  ;  chacun  des  points  de  ren- 

contre  de  la  courbe  avec  l'axe  des  x  est  un 
centre  de  cette  courbe;  en  effet,  en  donnant 
à  œ  des  valeurs  (nc±A)R  équidistantes  de 
l'abscisse  de  l'un  de  <'es  points,  on  trouve 
pour  y  des  valeurs  ±  R  sin  A  égales  et  de 
signes  contraires.  Chacun  de  ces  points  est 
en  même  temps  un  point  d'inflexion;  tout 
centre  d'une  courbe,  quand  il  appartient  à  la 
courbe,  est  toujours  en  même  temps  point 
d'inflexion.  Les  tangentes  aux  points  d'in- 
flexion x  =  2KitR  sont  parallèles  à  la  bissec- 
trice y  =  x  du  premier  angle  des  axes,  les 
autres  le  sont  à  la  bissectrice  du  second. 

L'équation  de  la  sinusoïde  pourrait  être 
mise  sous  la  forme 

x x 

y  =  R __ , 

2/— 1 
où  l'on  reconnaît   que  sa  conjuguée  à  or- 
données réelles  et  abscisses  imaginaires  de 

la  forme   (  r  R  —  a:  /-^"ï  )  est  une  chaînette. 

Si,  en  effet,  dans  l'équation  précédente  on 

remplace  x  par(-  R  —  x\j —  1),  la  valeur  de 

y  se  transforme  en 

R  cos  (|  yf—y ) 

ou 

e-x  +  ex 

S        ' 
ce  qui  est  l'ordonnée  d'tme  chaînette. 
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SIOFNA.  ou  SIONA,  déesse  Scandinave  qui 
dispose  les  cœurs  à  l'amour  et  préside  ii  la 
volupté. 

SION  s.  m.  (si-on).  Bot.  Genre  de  plantas 

ombellifères.  [|  V.  sium. 

Sl'ON,  la  Sedunttm  ou  Civitas  Sedunorum 
des  Romains,  appelée  Sitten  par  les  Alle- 
mands, ville  de  Suisse,  ch.-l.  de  caut.  du  Va- 
lais, sur  la  Sionne,  qui  en  traverse  la  ru» 
principale  Sous  terre  et  qui  s'y  joint  au 
Rhône,  à  190  kilom.  S.  de  Berne,  90  kiiom. 
E.  de  Genève,  par  46°  14'  de  latit.  N.,  5°  1' 
de  longU.  E.;  3,516  hab.  Evêché;  séminaire, 
collège,'  école  de  droit.  Sion  est  situé  dans 
une  belle  et  fertile  plaine,  où  les  champs, 
les  prairies,  les  vergers  et  les  jardins  of- 
frent le  tableau  le  plus  agréablement  varié. 
Cette  plaine  est  bornée  au  N.  et  au  S.  par 
des  montagnes  dont  les  bases  sont  couvertes 
de  magnifiques  vignobles.  L'intérieur  de  la 
ville,  entourée  de  murailles  et  d'un  fossé 
profond,  répond  mal  à  la  magnificence  de 
ses  environs  ;  les  rues  sont  irrégulières, 
étroites  et  malpropres;  cependant  quelques 
rues,  reconstruites  depuis  peu  sur  un  meil- 
leur plan,  offrent  plus  de  régularité  et  sont 
mieux  aérées  que  les  anciens  quartiers,  où 
le  soleil  peut  à  peine  pénétrer.  On  y  remar- 
que la  cathédrale,  d'architecture  gothique  ; 
l'hôtel  de  ville,  où  l'on  voit  quelques  inscrip- 
tions romaines,  l'ancienne  église  des  Jésui- 
tes et  l'arsenal;  Sur  les  collines  rocheuses, 
auxquelles  sont  appuyées  les  maisons  de 
la  ville  à  l'E.,  se  dressent  les  ruines  du  châ- 
teau de  Tourbillon  et  de  Valéria  ;  au  pied  de 
ces  collines,  on  voit  aussi  les  ruines  du  châ- 
teau de  Majorie.  Sion,  ancienne  station  ro- 
maine, ainsi  que  le  prouve  une  inscription 
conservée  dans  la  cathédrale,  fut  en  1415  la 
théâtre  d'une  victoire  des  Valaisans  sur  les 
Savoisiens.  Les  Français  s'emparèrent  de 
cette  ville  en  1798  ;  les  Autrichiens  l'occupè- 
rent pendant  quelques  jours  en  1799;  reprise 
par  les  Français,  elle  devint  le  chef-lieu  du 
département  du  Simplon  en  1810. 

SION ,  village  et  commune  de  France 
(Loire-Inférieure),  cant.  rie  Derval,  arrond. 
et  à  18  kilom.  É.  de  Châteaubriant;  pop. 
aggl,,  390  hab.  — pop.  tôt.,  2,819  hab.  Forge 
et  fonderie  de  fer  et  de  fonte. 

SION,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  prési- 
dence de  Bombay,  sur  la  côte  N.  de  l'île  de 
ce  nom,  sur  la  nier  d'Oman,  à  13  kilom.  N. 
de  la  ville  de  Bombay.  Elle  commande  le 
passage  de  l'Ile  de  Bombay  à  l'île  Salsette. 

SION,  une  des  montagnes  de  Jérusalem, 
et  par  extension  cette  ville  même.  V.  Jéru- 
salem. 

SION,  montagne  de  France  (Haute-Sa- 
voie), à  19  kilom.  S.-O.  de  Genève,  400  mètres 
d'altit. 

SION  (le  cardinal  de).  V.  Schinnbr. 

SIÛNE  s.  f.  (si-o-ne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalénides,  type  du  groupa  des  sionites, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  dont 
plusieurs  sont  abondamment  répandues  en 
Europe. 

SIONIDB  adj.  (si-o-ni-de  —  de  sione,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Syn.  de  sionitb. 

SIONIB  ou  SIOUN1E,  nom  d'une  ancienne 
province  de  l'Arménie,  au  ive  et  au  ve  siècle, 
située  au  S.-E.  du  lac  d'Erivan  et  formant 
une  principauté.  Le  nom  de  cette  ancienne 
province  est  encore  de  nos  jours  le  titre  d'un 
archevêché  in  partibus. 

SIONITB  adj.  (si-o-ni-te  —  rad.  sione), 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
sione. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  pbalénites,  ayant 
pour   type   le  genre   sione.  il  On   dit   aussi 

SIONIDK. 

SIONITE  s.  m.  (si-o-ni-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  religieuse  du  x  vuie  siècle. 

—  Encycl.  Les  sionites  ont  été  regardés 
par  divers  auteurs  comme  une  branche  de 
la  secte  d'Eller,  qui  avait  pris  le  surnom  de 
Père  de  Sion  et  donné  à  sa  femme  celui  de 
Mère  de  Sion.  Cependant  on  ne  voit  aucune 
connexité  entre  ses  sectateurs  et  une  colonie 
de  Norvégiens  qui,  après  avoir  fait  schisme 
avec  l'Eglise  établie  dans  leur  pays,  vinrent 
en  1744,  sous  le  nom  de  Sionites,  former  un 
établissement  dans  le  Holstein.  On  leur  permit 
de  choisir  entre  les  villes  de  Friederichstadt, 
Fredericia  et  Altona;  ils  donnèrent  à  celle-ci 
la  préférence.  Un  journal  du  temps  les  peint 
comme  des  hommes  &  grande  barbe,  qui  se 
croient  inspirés  et  doués  du  don  de  prophétie. 

En  1787,  on  annonça  que  dans  la  contrés 
de  Rzcozorz  quelques  familles  avaient  formé 
une  nouvelle  secte  de  sionites,  du  nom  du 
coteau  où  ils  résidaient,  et  qu'ils  regardaient 
comme  aussi  sacré  que  la  montagne  de  ce 
nom  près  de  Jérusalem.  Ils  se  disaient  chré- 
tiens et  cependant  ils  rejetaient  le  baptême, 
parce  qu'il  est  écrit  aux  Actes  des  apôtres  : 
•  Vous  serez  baptisés  dans  le  Saint-Esprit.  • 

SIONITB  (Gàbrikl),  orientaliste  syrien. 
V.  Gabriel  Sionitb. 

SIONNEST  (Claude),  naturaliste  français, 
né  à  Lyon  en  1749 ,  mort  en  1820.  Destiné  par 
sa  famille  au  commerce,  il  s'engagea  dans 
l'armée,  où  il  servit  quatre  ans.  De  retour  à 
Lyon,  il  s'y  occupa  d'histoire  naturelle  jus- 
qu'en 1793,  année  où  il  fut  nommé  chef  de 
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bataillon  de  la  garde  nationale.  Il  prit  part  a 
)a  rébellion  de  Lyon,  s'enfuit  après  la  sou- 
mission de  cette  ville  et  y  revint  après  le 
9  thermidor.  Il  fut  admis,  en  1798,  comme 
physicien  entomologiste  à  la  Société  de  santé 
de  Lyon:  deux  ans  plus  tard,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Société  d'agriculture  du  Rhône. 
Il  a  laissé  des  manuscrits  et  d'importantes 
collections  botaniques,  conchyliologiques  et 
zoologiques.  On  trouve  une  notice  sur  Sion- 
nest,  par  M.  Grognier,  dans  le  compte  rendu 
des  travaux  de  Ta  Société  d'agriculture  de 
Lyon  (1S20,  in-S°). 

SINT  UT  SUNT,  ÀUT  NON  SIIST  (Qu'Ut 
soient  comme  Us  sont,  ou  qu'ils  ne  soient  pas). 
L'acte  le  plus  important  du  pontificat  de  Clé- 
ment XIV  fut  la  suppression  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Cette  mesure  était  sollicitée  par  la 
plupart  des  puissances  catholiques,  et  depuis 
longtemps  on  pressait  le  général  de  l'ordre 
d'apporter  des  réformes  à  la  constitution  de 
la  Société;  l'inflexible  Ricci  rejeta  toutes  les 
propositions  qui  lui  étaient  faites  et  répondit 
par  ce  refus  absolu  :  Sitit  ut  sunt,  aut  non 
tint.  L'ordre  fut  supprimé  le  21  juillet  1773, 
pour  cause  d'abus  et  de  désobéissance  au 
saint-siége. 

■  Au  nom  des  manufacturiers,  on  déclare 
qu'il  est  impossible;  sous  peine  de  périr,  da 
rien  changer  à  la  situation  actuelle.  Les  in- 
intérêts manufacturiers  ont  pris  la  devise  des 
jésuites  :  Sint  ut  sunt,  aut  non  sint.  ■ 

[Bévue  de  Paris.) 

•  Nous  pouvons  retourner  aujourd'hui,  en 
parlant  de  notre  cher  pays,  le  mot  célèbre 
prononcé  jadis  sur  lesjésuites  :  «  Sint  ut 
»  sunt,  disait  leur  chef,  aut  non  sint,  Qu'ils 
»  soient  ce  qu'ils  sont  ou  qu'ils  ne  soient 
»  plus.  »  SU  ut  est,  pouvons-nous  dire  de  la 
France,  et  non  en'/,  Qu'elle  reste  telle  qu'elle 
est,  et  elle  cessera  d'être.  Oui,  si  dure  que 
cette  vérité  puisse  paraître  à  notre  orgueil, 
c'est  notre  existence  nationale  qui  est  enjeu, 
et  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'échapper 
à  une  décadence  irrémédiable,  si  nous  ne 
prenons  pas  le  grand  parti  de  nous  réformer 
nous-mêmes  et  de  montrer  enfin  au  monde 
une  France  nouvelle.  » 

Prbvûst-Pàràdol. 

S10UA1I  ou  SYOCAH,  l'oMi*  d'Ammon  des 
anciens,  nommée  aussi  par  les  Arabes  Sau- 
tariah  et  Sautria,  grande  oasis  du  N.-E.  de 
l'Afrique,  s'étendant  de  i'E.  à  l'O.,  entre 
28<>  40'  et  30"  de  latit.  N.  et  entre  22<>  et 
24°  50'  de  longit.  E.  Longueur  depuis  Tarf- 
fayah  ou  Farfajah,  au  N.-O.,  jusqu'à  El- 
Bahrcy,  à  l'E.,  environ  242  kilom.;  largeur 
variant  de  2  à  S  kilom.  Le  Siouah,  situé  à 
douze  jours  de  marche  du  Caire,  à  treize 
d'Alexandrie  et  à  175  kilom.  des  rives  de  la 
Méditerranée,  est  entouré  par  une  chaîne  de 
montagnes  entièrement  nues,  tantôt  taillées 
régulièrement  comme  un  mur,  tantôt  aiguâs 
ou  arrondies.  Leur  composition  géologique 
est  généralement  calcaire,  et  on  y  trouve 
mêlés  dans  ie  plus  grand  désordre  des  co- 
quillages univalves  et  bivalves,  des  étoiles  de 
mer,  des  huîtres,  du  bois  pétrifié  et  des  blocs 
de  gypse.  Les  hauteurs  qui  circonscrivent 
l'oasis  au  N.  et  au  N.-O.  ont  une  élévation 
qui  varie  de  100  à  200  mètres.  Dans  la  partie 
orientale,  on  trouve  quelques  lacs  salés  ;  à 
l'O.,  on  n'en  rencontre  qu'un  seul.  L'oasis  est 
alimentée  d'eau  douce  par  une  vingtaine  de 
sources,  entre  autres  celle  du  Soleil,  dans  un 
bois  de  palmiers,  près  des  ruines  du  temple 
de  Jupiter  Ammon.  Il  y  a  aussi  plusieurs 
sources  salées  et  sulfureuses.  Climat  très- 
chaud  ;  pluies  fréquentes  en  janvier  et  fé- 
vrier; vent  du  S.-E.,  nommé  khamsyn,  souf- 
flant surtout  pendant  l'été;  fièvres  dange- 
reuses causées  par  les  eaux  stagnantes,  par 
la  chaleur  et  par  l'usage  des  dattes  fraîches. 
Le  sol  du  Siouah  est  d'une  grande  fertilité  • 
il  se  compose  d'une  argile  sablonneuse,  au 
milieu  de  laquelle  le  sel  gemme  se  montre 
souvent.  On  y  trouve  des  prairies,  des  buis- 
sons, des  bosquets  de  dattiers,  des  jardins 
des  champs  de  blé,  d'orge,  de  haricots,  de 
pastèques,  d'oignons  et  autres  légumes. 
Parmi  les  arbres  fruitiers  qu'on  y  cultive 
nous  citerons  l'abricotier,  le  pommier,  l'oli- 
vier, une  espèce  de  dattier,  le  prunier  et  la 
vigne.  La  plus  grande  partie  des  fruits  four- 
nis  par  ces  arbres  sont  emportés  par  les  ca- 
ravanes. On  élève  dans  le  Siouah  des  bœufs, 
des  buffles,  des  chèvres,  des  ânes,  des  mou- 
tons; les  chameaux  y  so«t  peu  nombreux. 
La  population  de  cette  oasis  se  compose 
d'environ  6,000  hab.,  dont  un  tiers  est  agglo- 
méré dans  la  capitale,  qui  porte  le  même 
nom.  Les  Siouans,  tous  musulmans,  mais 
étrangers  à  la  race  arabe,  ont  le  teint  noirâ- 
tre et  parlent  la  langue  berbère;  leur  physio- 
nomie tient  le  milieu  entre  celle  des  nègres 
et  celle  des  Egyptiens  ;  ils  appartiennent  à  la 
race  éthiopique  ou  chamitique,  comme  les 
anciens  habitants  de  l'Egypte,  comme  les 
Touaregs  du  désert,  comme  les  Kabyles  de 
l'Atlas.  Ils  sont  divisés  en  six  tribus,  gouver- 
nées par  des  cheiks  placés  sous  l'autorité 
d'un  chef  nommé  par  le  vice-roi  d'Egypte 
dont  les  Siouans  sont  tributaires.  ' 

SIOUAH,  ville  et  ch.-l.  de  l'oasis  de  Siouah 
à  46S  kilom.  S.-O.  du  Caire,  par  29<>  12'  de 
latit.  N.  et  84»  de  longit.  E.;  2,000  hab.  Elle  est 
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bâtie  sur  un  rocher  de  forme  conique  et  entou- 
rée de  murs  flanqués  de  tours  carrées  ;  ces 
murs,  qui  ont  380  mètres  de  circuit  et  17  de 
hauteur,  sont  en  grande  partie  construits 
avec  de  gros  blocs  de  sel  gemme.  Les  rues 
sont  étroites,  rapides,  tortueuses  et  couvertes 
en  partie  par  des  galeries  qui  les  rendent 
très- obscures.  Les  maisons,  adossées  au  mur 
d'enceinte,  ont  trois,  quatre  et  même  cinq 
étages.  Au  milieu  de  la  ville,  près  de  la  mos- 
quée, qui  ne  présente  rien  de  remarquable, 
s'étend  une  vaste  place  où  se  tient  le  marché 
des  dattes.  A  peu  de  distance  de  Siouah,  à 
l'E.,  sont  des  ruines  appelées  par  les  habi- 
tants Omm-Beydah;  ce  sont  celles  de  l'an- 
cien temple  de  Jupiter  Ammon,  que  visita 
Alexandre  le  Grand.  Plus  loin,  dans  la  plaine 
de  Zeitoun,  on  trouve  d'autres  temples  en 
ruine,  où  l'on  reconnaît  dans  les  styles,  tour 
a  toor  égyptien,  grec  et  romain,  les  traces  de 
la  domination  des  pharaons,  des  Ptolémées  et 
des  Césars.  On  y  voit  aussi  les  traces  de  quel- 
ques constructions  chrétiennes  des  premiers 
siècles  de  notre  ère.  L'histoire  des  patriar- 
ches d'Alexandrie  mentionne  d'ailleurs  les 
noms  de  plusieurs  évoques  de  Siouah.  Le 
règne  du  christianisme  dans  cette  oasis  fut 
de  courte  durée  ;  au  viiiu  siècle,  l'islamisme 
y  fit  son  apparition,  et  il  y  domine  depuis 
cette  époque. 

SIOUAN-HOA,  ville  de  Chine,  dans  la  pro- 
vince de  Pé-tchi-li,  ch.-l.  du  département 
de  son  nom,  à  172  kilom.  N.-O.  de  Pékin, 
près  de  la  grande  muraille,  sur  la  rive  gau- 
che du  Yang-Ho,  qu'on  passe  sur  trois  ponts. 
Elle  est  entourée  d'une  muraille  crénelée  et 
flanquée  de  touifs,  haute  de  10  mètres;  les 
rues  sont  larges  et  propres,  mais  la  popula- 
tion est  restreinte  relativement  à  l'étendue 
de  la  cité.  On  y  fabrique  les  meilleurs  feutres 
de  la  Chine  et  des  bonnets  en  laine  dont  se 
servent  les  paysans  chinois. 

SIOUEN-TCHÉOU,  ville  de  Chine,  province 
de  Fou-Kian,  à  140  kilom.  S.-E.  de  Fou- 
Tchéou,  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière 
dans  le  détroit  de  Formose.  Aux  environs  de 
la  ville  on  trouve  un  magnifique  pont  de 
pierre,  qui  a  plus  de  trois  cents  piles. 

SIOCLE,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
au  lac  de  Serviôres,  que  domine  le  puy  de 
même  nom,  dans  le  canton  de  Rochefort, 
coule  au  N.,  passe  au  village  d'Orcival,  re- 
çoit le  ruisseau  de  Sioulot,  baigne  Pontgi- 
baud,  entre  dans  le  département  de  J'Allier, 
passe  à  Ebreuil,  Saint-Pourçain  et  se  jette 
dans  l'Allier,  au-dessus  de  Contigny,  après 
un  cours  de  160  kilom.  La  vallée  dans  la- 
quelle coule  la  Sioule  est  presque  partout 
très-encaissée  et  très-pittoresque. 

SIOUT  s.  m.  (si-outt).  Mamm.  Nom  du 
phoque  a  crinière,  au  Kamtchatka. 

SIOCTH  ou  SVOUTH,  la  Lycopotis  des  an- 
ciens, ville  de  la  haute  Egypte,  chef-lieu 
de  la  province  de  son  nom,  à  "dix  minutes  de 
la  rive  gauche  du  Nil,  où  le  village  d'El- 
Hamra  lui  sert  de  port,  à  300  kilom.  S.  du 
Caire,  par  27»  13'  de  latit.  N.,  23»  58'  de 
longit.  E.;  25,000  hab.,  dont  2,000  Coptes. 
Evéché  et  couvent  coptes.  Marché  considé- 
rable, tous  les  dimanches;  commerce  impor- 
tant avec  le  Darfour,  dont  elle  est  l'entrepôt. 
La  caravane  annuelle  du  Darfour,  qui  ap- 
porte principalement  de  l'ivoire,  se  compose 
de  plusieurs  milliers  de  chameaux.  Commerce 
de  toiles,  coton,  bougies  et  opium.  Siouth 
renferme  plusieurs  bazars  très-bien  fournis, 
des  bains  publics,  de  beaux  jardins  dans  son 
enceinte  et  dans  ses  environs,  quinze  mos- 
quées, dont  une  attire  l'attention  par  l'éléva- 
tion de  son  minaret;  cinq  églises  et  un  cou- 
vent copte.  La  ville  est  divisée  en  quartiers 
fermés,  comme  Le  Caire.  Le  palais  bâti  par 
Ibrahim-Pacha  est  surtout  remarquable  par 
l'étendue  et  la  beauté  de  ses  jardins.  Aux  en- 
virons de  la  ville,  on  voit  les  monticules  sous 
lesquels  sont  enfouis  les  décombres  de  l'an- 
cienne Lycopolis;  les  ruines  d'un  amphithéâ- 
tre romain,  quelques  grottes  antiques  renfer- 
mant des  sépulcres  et  des  peintures  curieu- 
ses, mais  fort  détériorées,  sont  tout  ce  qui 
reste  da  l'ancienne  cité  égyptienne. 

SIOCTH  (province  de),  division  administra- 
tive, la  plus  septentrionale  de  la  haute  Egypte, 
sur  les  deux  rives  du  Nii,  entre  les  provinces 
de  Minyeh,  au  N.-O.,  et  de  Djirdjèh,  au 
S.-E.;  elle  mesure  ISO  kilom.  sur  25  kilom.; 
superficie,  1,805  kil.  carrés;  200,000  hab. 

SIODX,  nation  indigène  de  l'Amérique  du 
Nord,  établie  en  grande  partie  sur  le  plateau 
du  Missouri,  dans  le  territoire  de  Dacotah, 
entre  le  Missouri  et  la  rivière  Jacques.  Les 
'Sioux,  divisés  en  plusieurs  peuplades,  for- 
maient autrefois  une  confédération  puissante 
et  belliqueuse;  ils  sont  encore, sur  le  terri- 
toire de  la  grande  république  américaine,  la 
plus  nombreuse  des  tribus  parmi  celles  qui 
ont  conservé  leur  indépendance.  Les  princi- 
pales peuplades  sioux  sont  les  Dacotahs  et 
tes  Assiniboins.  Constamment  refoulées  vers 
le  nord  par  les  progrès  de  la  civilisation,  ces 
peuplades,  habituées  à  la  vie  libre  et  indé- 
pendante des  enfants  de  la  nature,  refrac- 
taires  à  toutes  les  exigences  de  la  vie  sociale, 
sont  condamnées  k  disparaître  complètement. 

SI  PALE  s.  m.  (si-pa-le  —  du  gr.  sipalos, 
difforme).  Mamm.  Genre  de  mammifères  mar- 
supiaux. 

—  Entora.   Genre  d'insectes  coléoptères 
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tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  rhynchophorides,  comprenant  une 
vingtaine  d  espèces,  qui  habitent  l'Afrique, 
l'Asie  et  l'Amérique. 

SIPANÉE  s.  f.  (si-pa-né).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
cinohonées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale.  Il 
Syn.  de  pentas,  autre  genre  do  rubiacées. 

SIPARIUM  s.  m.  (si-pa-ri-oinm  —  motlat.). 
Antiq.  rom.  Rideau  qui,  selon  certains  com- 
mentateurs, couvrait  le  devant  de  la  scène 
ou,  selon  d'autres,  en  formait  le  fond,  il  Ri- 
deau qu'on  plaçait  au  devant  du  tribunal  du 
préteur. 

—  Encycl.  On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'é- 
tait ie  siparium  du  théâtre  latin  ;  les  uns  pen- 
sent que  c'était  le  rideau,  d'autres  que  c'é- 
tait un  simple  paravent.  Horace  et  Ovide, 
pour  désigner  le  rideau,  emploient  toujours 
le  mot aulxtm  ;  AulSa premutilur,  «Le  rideau 
est  baissé,  >  c'est-à-dire  la  pièce  commence; 
car  la  manœuvre  du  rideau,  chez  les  anciens, 
était  tout  le  contraire  de  ce  qui  se  pratique 
chez  nous.  Aulseatolluntur,  «  Le  rideau  est  re- 
levé,» c'est-a-dire  la  pièce  est  finie.  Apulée, 
qui  emploie  le  mot  siparium  et  le  mot  aulseum, 
marque  toujours  entre  eux  une  différence;  il 
dit  que  Yaulaum  est  baissé  ou  relevé  et  que  le 
siparium  est  plié  ou  déplié.  Il  nous  présente 
la  double  manœuvre  de  Vaulseum  abaissé  et 
du  siparium  replié  au  moment  où  l'on  va 
jouer  un  ballet,  les  danseurs  étant  masqués 
par  le  siparium  au  moment  où  le  rideau 
abaissé  laisse  voir  tout  le  reste  de  la  scène 
(Mélam.,  liv.  Ie"  et  X).  Ainsi  la  manœuvre  de 
ces  deux  rideaux  était  indépendante;  il  est 
probable  que  l'aul&um  masquait  la  scène  et  le 
siparium  la  partie  de  l'orchestre  située  au 
devant  et  réservée  aux  mimes. 

SIPARUNA  s.  m.  (si-pa-ru-na).  Bot.  Ar- 
brisseau de  la  Guyane,  peu  connu. 

SI    PARVA  L1CET   COMPONERB    MAGNIS 

(S'il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes).  Dans  sa  première  ôglogue,  Vir- 
gile fait  dire  au  berger  Tityre  : 

«  La  ville  qu'on  appelle  Rome,  ô  Mélibée, 
je.  la  croyais,  dans  ma  simplicité,  semblable  a. 
lâ*ville  voisine,  où  nous  avions  coutume  de 
conduire  nos  tendres  agneaux.  Ainsi,  je 
voyais  les  chevreaux  ressembler  à  leurs  mè- 
res, ainsi  aux  petites  choses  je  comparais  les 
grandes.  ■ 

«  Si  nous  passons  du  grave  au  doux;  si 
parva  licet  componere  magnis,  nous  trouvons 
au  dernier  échelon,  parmi  les  imitateurs  qui 
se  croyaient  inventeurs,  M.  Zoug,  le  pâtis- 
sier viennois  de  la  rue  Richelieu.  Il  avait  cru 
s'immortaliser  en  signant  ses  petits  pains  ; 
on  a  découvert  dans  un  four,  k  Pompéi,  un 
petit  pain  que  j'ai  vu  au  musée  de  Naples,  et 
qui  porte  le  nom  de  son  auteur.  » 

(Hevue  de  Paris.) 

«  L'Ordre  connaît  cette  informe  et  lourde 
masse  que  l'on  appelle  le  limonier  poitevin, 
et  qui  va  traînant  par  les  rues  des  attelages 
de  moellons  ou  de  pierres  meulières.  Vienne 
un  embarras,  un  encombre,  des  voisins  que- 
relleurs, le  citoyen  du  Poitou  a  ses  gaietés 
et  ses  colères.  Il  se  travaille  pour  hennir  et 
pour  ruer.  Hélas  I  la  ganache  ne  lui  permet 
pas  l'un,  et  la  croupière  lui  refuse  l'autre.  Il 
ne  tire  de  sa  meilleure  volonté  qu'un  seul  ri- 
canement court  et  poussif,  le  plus  plaisant  du 
monde.  Sauf  le  respect  que  nous  lui  devons, 
et  si  parva  licet  componere  magnis,  nous  aver- 
tissons l'Ordre,  en  toute  sincérité,  que  c'est 
là  une  naïve  image  des  humeurs  bouffonnes 
et  épigrammatiques  où  le  jettent  parfois  les 
discussions.  > 

Louis  Veuillot. 

«  M,  Théophile  Gautier  m'a  rappelé  com- 
bien, au  sein  d'un  même  mouvement  litté- 
raire, il  y  a  de  différences  entre  les  généra- 
tions qui  se  succèdent,  qui  se  dépassent;  c'est, 
toute  proportion  gardée,  et  si  parva  licet 
componere  magnis,  comme  dans  notre  grande 
Révolution.  Je  suis  un  vieux  constituant  de 
1789,  me  disais-je,  et  voilà  un  jeune  girondin 
qui  nous  en  prépare  de  rudes.  ■ 

Sainte-Beuve. 
SIPÈDE  s.  m.  (si-pè-de  —  du  lat.  sex,  six; 
pes,  pied  ;  couleuvre  qui  a  six  pieds  de  lon- 
gueur). Erpét.  Espèce  de  couleuvre  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

SIPÉRARI  s.  m.  (si-pé-ra-ri).  Sorte  de 
flèche  barbelée,  dont  les  Indiens  de  la  Guyane 
font  usage. 

SI  PERGAMA  DEXTRADEFEMM  POSSENT, 
ETIAM  HAC  DEFE.NSA  FUISSENT  [Si  Per- 
game  avait  pu  être  sauvée  par  la  7nain  d'un 
homme,  ce  bras  seul  l'eût  sauvée,  Vers  de  Vir- 
gile (Enéide,  liv.  II,  v.  292).  Hector  apparaît 
en  songe  à  Enée  pendant  la  dernière  nuit  de 
Troie  ;  «  Fuis,  lui  dit-il,  l'ennemi  est  dans  nos 
murs;  si  le  bras  d'un  mortel  eût  pu  sauver 
Pergame,  le  bras  d'Hector  l'aurait  sauvée.  » 
•  Heu!  fuge,nate  dea,teque  his,  ait,eripe  flammis... 
Sal  patris  Priamoque  daium.  Si  Peryama  dextrn 
Dsfendi  possent,  etiam  Ane  defema  fuissent.  • 

On  retrouve  toujours  dans  nos  grandspoetes 
quelques  traces  des  anciens  : 
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UAXME. 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté? 

CINNA. 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  que  Rome  l'eût  perdue. 
Par  les  mains  de  Pompée  il  l'aurait  défendue. 

C08.NEU.LR.  . 

Racine  fait  ainsi  parler  Andronmque  : 

[guère  ; 
Seigneur,  tant  du  grandeurs  ne  nous  touchent  plua 
Je  les  lui  promettais,  tant  qu'a  vécu  son  père. 
Non,  vous  n'espérez  plus  de  noua  revoir  encor, 
Sacrés  murs  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector! 

«  Il  arrive  souvent  que  lorsqu'une  idée  suc- 
combe ou  est  sur  le  point  de  succomber,  elle 
trouve  dans  son  majestueux  déclin  un  homme 
illustre  qui  se  fait  son  représentant  et  son 
mandataire,  qui  repousse  ou  contient  ses 
vainqueurs,  qui  retarde  ou  console  son  ago- 
nie, et  à  qui  l'on  peut  appliquer  le  mot  du 
po6te  :  Si  Pergama...  » 

De  Poxtmàrtin. 

«En  vain  le  célèbre  Rameau,  pour  l'honneur 
de  notre  ancienne  musique,  qui  devait  pour- 
tant lui  être  plus  indifférent  qu'à  personne,  a 
essayé  de  venger  Lully  des  coups  que  Rous- 
seau lui  a  portés  : 

Si  Pergama  dexlra 
Defendi  possent,  etiam  hac  dépensa  fuissent.  • 
D'Alkmbhrt. 

«Ce  poëte  incomparable  (Virgile),  ce  versi- 
ficateur unique,  avait  aussi  ses  défauts,  et  sa 
partie  faible  était  l'art  des  caractères.  M.  le 
président  Bouhier  n'en  convient  pas;  ce  que 
j'ose  reprendre  dans  Virgile,  il  le  trouve  ad- 
mirable; et  je  sais  que  son  sentiment  est  d'un 
très-grand  poids  : 

Si  Pergama  dextra 
Defendi  possent,  etiam  hac  defensa  fuissent.  • 

Le  Franc  de  Pompignan. 
S1PHANTHÈRE  s.  f.  (si-fan-tè-re  —  du  gr. 
siphon,  canal;  anthera,  anthère).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  inélastomacées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
au  Brésil. 

SIPHARGIS    s.    m.    (  si-far-jiss).     Erpét. 

V.  SPHARGIS. 

SIPHILIS  s.  m.  V.  syphilis. 
SIPHILITIQUE  adj.  V.  syphilitique. 
SIPHISIE  s.  f.  (si-fi-zî).  Bot.  Syn.  d'ARis- 

TOLOCHE. 

SIPHLOPIS  s.  m.  (si-flopiss  —  du  gr.  si- 
phtos,  difforme;  ops,  aspect).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  du  groupe  des  couleu- 
vres. 

SIPHNÉE  s.  m.  (si-fué  —  du  gr.  siphneus, 
taupe),  Mamm.  Genro  de  mammifères  ron- 
geurs, voisin  des  lapins. 

—  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures, 
formé  aux.  dépens  des  crapauds. 

SIPHNOS,  appelée  aussi  Siphanto,  île  de  la 
Grèce,  dans  l'Archipel,  faisant  partie  du 
noms  des  Cyclades,  entre  Sériphos  au  N., 
Kimolos  au  S.  et  Antiparos  à  l'E.;  son  point 
culminant  est  par  36°  57'  de  latit.  N.,  et 
220  23'  de  longit.  E.  Elle  mesure  15  kilom. 
du  N.  au  S.  et  8  kilom.  de  l'E.  k  l'O.;  8,200  hab. 
Chef-lieu,  Kastro,  nommé  aussi  Siphnos, 
gros  bourg  situé  sur  la  côte  N.-E.,  près  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  Apoltonia.  Cli- 
mat sain,  sol  montagneux,  fertile  en  maïs, 
blé,  huile,  vin,  figues  et  coton,  éducation  de 
vers  k  soie.  Cette  île  était  importante  dans 
l'antiquité  par  ses  mines  d'or  et  d'argent; 
mais  les  habitants  ayant  négligé  de  payer  la 
dîme  &  Apollon,  le  dieu,  dit  la  tradition,  les 
punit  en  inondant  leurs  mines.  Mais  si  les  fi- 
lons de  ces  métaux,  précieux  sont  aujourd'hui 
épuisés,  on  y  trouve  encore  des  mines  de 
plomb  et  des  carrières  de  marbre  et  de  gra- 
nit. Dans  l'origine,  cette  île  fut  colonisée  par 
des  Ioniens  de  l'Attique;  ses  habitants  coin* 
battirent  à  Saiamine  pour  l'indépendance 
hellénique;  plus  tard,  ils  entrèrent  dans  l'al- 
liance d'Athènes,  à  laquelle  ils  payèrent  une 
redevance  annuelle  de  3,000  drachmes.  Dans 
la  suite,  Siphnos,  comme  tout  le  groupe  des 
Cyclades  appartint  successivement  aux  Ro- 
mains, à  l'empire  grec,  lit  partie  du  duché  do 
Naxos,  en  lut  séparée  pour  devenir  le  do- 
maine des  fumilles  italiennes  les  Coronia  et 
les  Gozadini,  puis  fut  prise  par  Barberousse, 
qui  la  plaça  sous  la  domination  des  Otto- 
mans. Après  la  guerre  de  l'indépendance, 
Siphnos  fut  comprise  dans  le  nouveau  royaume 
de  Grèce,  dont  elle  fait  actuellement  partie. 

S1PHO  s.  m.  {si-fo  —  du  gr.  siphdn,  tuyau). 
Bot.  Section  du  genre  aristoloche. 

SIPHOCALYX  s.  m.  (si-fo-ka-liks  —  du  gr. 
siphon,  tube;  kainx,  calice).  Bot.  Section  du 
genre  groseillier,  ayant  pour  type  le  groseil- 
lier doré  de  l'Amérique  du  Nord. 

SIPHOCAMFYX.E  s.  m.  (si-fo-kan-pi-le  — 
du  gr.  siphon,  tube  ;  kampulos,  recourbé). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lo- 
beliacées,  formé  aux  dépens  des  lubelies,  et 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique. 

SIPHOGYNE  s.  m.  (si-fo-ji-ne  —  du  gr.  st- 
phon,  tube;  guni,  lamelle).    Bot.  Genre  do 
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plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  réuni  aujourd'hui  aux  ério- 
céphales. 

SiphoÏBE  adj.  (si-fo-i-de  —  de  siphon,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Qui  a  la  forme  d'un  si- 
phon. 

—  Vase  siphoîde,  Appareil  de  fermeture 
permanente,  à  sonpnpe  et  à  piston,  dont  on 
se  sert  pour  introduire  des  liquides  gazeux 
dans  les  vases  destinés  a  les  recevoir. 

SIPHOMÉRIS  s.  m.  (si-fo-mé-riss  —  du 
gr.  sip/tà»,  tube;  meris,  partie).  Bot,  Syn.  de 
grewia,  genre  de  tiliacées. 

SIPHON  s.  m.  (si-fon  —  lat.  sipho,  gr.  si- 
phon, même  sens).  Tube  recourbé,  à  deux 
branches  inégales,  dont  on  se  sert  pour  puiser 
l'eau  contenue  dans  un  récipient,  en  la  fai- 
sant passer  par-dessus  les  parois  de  ce  réci- 
pient. 

—  Canal  tabulaire  recourbé,  au  moyen  du- 
quel onvfait  franchir  à  une  conduite  d'eau 
une  dépression  du  sol  :  Le  grand  égout,  à 
Paris,  passe  sous  la  Seine  au  moyen  d'un  si- 
phon. 

—  Vase  contenant  de  l'eau  gazeuse  qu'on 
peut  en  tirer  à  volonté,  sans  déperdition  de 
gaz,  au  moyen  d'un  tube  central  fermé  à 
soupape. 

—  Mar.  Tourbillon  ou  nuage  creux  qui 
descend  sur  la  mer  en  forme  de  colonne. 

—  Techn.  Coulage  à  siphon,  Mode  de  cou- 
lage des  bouches  à,  feu,  dans  lequel  le  métal 
fondu  est  amené  par  un  siphon  dans  la  par- 
tie inférieure  du  moule. 

—  Chir.  Siphon  à  double  courant  d'air,  In- 
strument dont  on  se  sert  pour  vider  la  vessie 
et  y  injecter  des  liquides  médicamenteux. 

—  Zool.  Nom  donné  au  rostre  de  quelques 
arachnides  et  de  quelques  crustacés  suceurs. 

—  Moll.  Canal  qui  traverse  les  cloisons  et 
fait  communiquer  entre  elles  les  diverses 
loges  des  coquilles  polythalames.  il  Nom  donné 
à  deux  genres  de  mollusques  gastéropodes. 

—  Bot.  Espèce  d'aristoloche. 

—  Encycl.  Phys.  Le  siphon  est  un  instru- 
ment qui  sert  spécialement  à  transvaser  les 
liquides.  C'est  un  tube  recourbé  formé  de 
deux  branches  de  longueurs  inégales;  lors- 
qu'on veut  employer  un  siphon,  on  commence 
par  l'amorcer,  c  est-à-dire  par  le  plonger, 
rempli  du  liquide  k  transvaser,  dans  le  réci- 
pient qui  coniient  ce  liquide;  pour  amorcer 
un  siphon  ordinaire,  on  le  retourne,  on  le 
remplit  directement,  on  bouche  les  extrémités 
du  tube  et  on  plonge  la  branche  la  plus  courte 
dans  le  vase  qui  contient  le  liquide.  On  voit 
alors  l'écoulement  se  produire  par  la  branche 
la  plus  grande,  et  le  récipient  plein  de  liquide 
se  vide  d'une  manière  continue. 

b 
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L'explication  de  ce  phénomène  peut  èlre 
donnée  par  les  considérations  suivantes.  Soit 
abcd  (fig.  l)  le  siphon.  Désignons  par  P  la 
pression  atmosphérique  au  plan  horizontal  du 
point  b,  le  plus  haut  de  l'instrument,  et  par 

Îi  et  les  n  densités  spécifiques  de  l'air  et  du 
iquide  à  transvaser;  si  nous  appelons  k  et  h' 
les  différences  de  niveau  des  points  a  été,  ou 
b  et  c,  ce  dernier  point  du  siphon  étant  pris 
au  niveau  du  liquide  dans  le  vase  à  vider, 
nous  pourrons  évaluer  les  pressions  qui  solli- 
citent en  4  les  deux  faces  d'un  élément  plan 
de  liquide  égal  à  l'unité  de  surface  et  pris  à 
l'intérieur  du  tube. 

Dans  le  sens  bc,  nous  avons  une  pression 
exprimée  par 

P  +  ph  —  nA  ; 
c'est  la  pression  qui  s'exerce  à  l'extrémité 
a  du  tube  et  qui  se  transmet  intégralement 
en   à,  conformément  au  principe  de   Pas- 
cal. 

I  ans  le  sens  ba,  la  pression  est  semblable- 
ment  égale  à 

P-\-ph'  —  nh'; 

il  y  a  donc  une  différence  de  pression  de  sens 
6a  et  de  valeur  égale  à 

(*-p){h-h>); 

h  —  h'  est  positif  par  construction  de  l'instru- 
ment; il  en  est  de  même  de  it  —  p,  car  l'air 
est  plus  léger  que  tous  les  liquides.  L'écoule- 
ment se  produira  de  la  plus  petite  branche  à 
la  plus  grande. 

On  remarque  que  le  siphon  ne  peut  fonc- 
tionner et  se  vide  à  la  fois  par  les  deux  ex- 
trémités si  la  pression  qui  a  le  sens  de  a  en  c 
est  négative,  ce  qui  a  lieu  lorsque 
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c'est-à-dire  lorsque  la  hauteur  verticale  do 
la  colonne  d'eau  ab  est  plus  grande  que  celle 
qui  fait  équilibre  à  la  pression  atmosphérique 
au  point  a;  un  ca3  particulier  de  ce  phéno- 
mène est  celui  qui  se  produit  lorsqu'on  essaye 
de  faire  fonctionner  un  siphon  dans  le  vide; 
l'amorçage  est  impossible. 

On  conclut  encore  de  cette  théorie  qu'un 
siphon  peut  fonctionner  sans  être  à  branches 
inégales;  il  suffit,  en  effet,  que  le  niveau  du 
liquide  dans  le  vase  A  que  l'on  veut  vider 
soit  plus  élevé  que  l'ouverture  de  l'autre 
branche,  ce  qui  a  toujours  lieu  quand  la  bran- 
che bd  plonge  dans  le  liquide. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  que 
la  vitesse  d'écoulement  à  l'ouverture  a  change 
continuellement  et  diminue  graduellement 
lorsque  le  siphon  est  fixé  dans  une  certaine 
position ,  ainsi  que  le  vase  dans  lequel  il 
plonge,  et  qu'on  ne  change  pas  les  conditions 
de  l'écoulement.  On  peut  arriver  de  plusieurs 
manières  à  obtenir  un  siphon  à  écoulement 
constant.  Le  but  à  atteindre  pour  obtenir  ce 
résultat  est  de  maintenir  une  différence  con- 
stante de  niveau  entre  a  et  c,  ou,  plus  simple- 
ment, de  conserver  à  h'  une  valeur  constante. 
La  méthode  la  plus  commode  &  employer 
consiste  à  tenir  en  équilibre  le  siphon  par  un 
flotteur  et  un  poids  attaché  k  l'extrémité  d'un 
fil  qui  s'enroule  sur  la  gorge  d'une  poulie  et 
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est  relié  au  siphon,  comme  l'indique  la  fi- 
gure î.  Le  poids  P  étant  un  peu  plus  faible 
que  te  poids  du  siphon  ,  celui-ci  tend  à  des- 
cendre lorsque  le  niveau  en  c  s'abaisse;  le 
flotteur  s'abaisse  en  même  temps  ,  h'  ne 
change  pas  de  valeur  et  l'écoulement  reste 
constant. 

On  peut  encore  obtenir  un  écoulement  con- 
stant du  siphon  en  remplaçant  dans  le  vase 
le  liquide  qui  s'écoule  par  une  égale  quan- 
tité, car  alors  le  niveau  du  liquide  dans  le 
vase  ne  change  jamais  et  la  hauteur  À'  est 
constante.  Cette  remarque  peut  être  appli- 
quée de  diverses  manières  dans  l'industrie  ; 
elle  permet  d'opérer  avec  une  vitesse  connue 
le  transvasement  d'un  liquide  d'un  récipient 
quelconque  dans  un  autre  par  l'intermédiaire 
d'un  vase  à  siphon;  on  peut  aussi ,  par  l'em- 
ploi de  cet  instrument,  s'assurer  que  le  débit 
d"un  liquide  dans  un  vaste  récipient  se  fait 
d'une  manière  continue  et  avec  une  valeur 
constante;  on  sent  que  cette  condition  est 
remplie  lorsque  le  débit  du  siphon  reste  lui- 
même  constant. 

Le  siphon  peut  être  employé  pour  le  trans- 
vasement d'un  liquide  soumis  dans  un  vase  à 
une  certaine  pression  P'  dans  un  autre  vase 
où  s'exerce  une  autre  pression  P";  il  faut 
alors  que  la  pression  dans  le  sens  ba,  expri- 
mée en  colonne  de  liquide  par 
P' 

T-k'> 

soit  plus  grande  que  la  pression  exercée  en 
sens  contraire  et  exprimée  de  la  même  ma- 
nière par 

P"       . 

si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  l'écoule- 
ment ne  se  produira  pas  dans  le  sens  de- 
mandé, mais  bien,  s'il  est  possible,  en  sens 
contraire. 

Le  liquide  à  transvaser  peut  être  corrosif; 
on  emploie  alors  un  siphon  que  l'on  amorce 
sans  danger  et  qui  est-  semblable  à  celui  de 
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la  figure  3.  La  branche  ba  étant  plongée  dans 
le  liquide,  on  ferme  l'ouverture  d  et  od  as- 
pire par  l'extrémité  du  tube  latéral  cf  l'air 
compris  dans  le  siphon;  la  diminution  dépres- 
sion fait  monter  le  liquide,  qui  se  répand  dans 
la  branche  bd  et  monte  en  même  temps  dans 
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la  branche  cef;  on  ouvre  alors  l'extrémité  d 
et  le  siphon  est  amorcé.  Le  tube  cf  est  muni 
d'une  boule  plus  lente  à  se  remplir  que  le 
tube  lui-même  et  qui  permet  d  éviter  tout 
acciilent.  Si  le  liquide  est  dangereux  à  respi- 
rer, on  peut  munir  le  tube  latéral  cf  d'un 
petit  piston  qui  glisse  à  frottement  doux  dans 
ce  tube  et  constitue  ainsi  une  petite  pompe 
aspirante;  mais  il  faut  remarquer  que  les  li- 
quides qui  répandent  des  fumées  ne  se  prê- 
tent que  difficilement  à  l'emploi  du  siphon. 

On  emploie  le  siphon  pour  enlever  un  li- 
quide clair  au-dessus  d'un  dépôt  mobile  et 
qui  se  mélangerait  facilement  avec  la  liqueur 
sans  cette  précaution;  on  l'emploie  aussi, 
par  contre,  pour  décanter  un  liquide  qui  s'est 
déposé  au  fond  d'un  vase  au-dessous  d'une 
liqueur  moins  dense. 

Le  siphon  est  utilisé  dans  les  fabriques  de 
fécule  ;  il  sert  à  l'épuration,  i  Quand  on  a 
râpé  la  pomme  de  terre,  disent  à  ce  sujet 
Mil.  Moll  et  Gayot  daiis  l'Encyclopédie  de 
l'agriculteur,  et  que ,  par  le  tamisage ,  on  a 
séparé  la  pulpe  de  la  fécule  en  suspension 
dans  l'eau,  cette  fécule  se  trouve  toujours  mê- 
lée à  des  matières  étrangères  plus  denses  qui 
en  troublent  la  pureté.  On  agite  alors  la  fé- 
cule avec  de  l'eau ,  on  attend  quelques  in- 
stants pour  donner  aux  matières  les  plus 
denses  le  temps  de  se  déposer,  puis,  à  l'aide 
d'un  gros  siphon  à  branches  égales  que  l'on 
amorce  directement  en  le  plongeant  dans  le 
liquide  de  la  cuve,  on  sépare  le  liquide  chargé 
de  fécule  qui  surnage  le  dépôt.  » 

Le  siphon  intermittent,  qui  porte  aussi  le 
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nom  àevase  de  Tantale  (fig.  4),  est  un  siphon 
dont  la  petite  branche  s'ouvre  près  du  fond 
d'un  vase,  tandis  que  la  grande  branche  le 
traverse.  On  verse  un  liquide  quelconque 
dans  le  vase,  qui  se  remplit  peu  à  peu  ;  mais 
en  même  temps  la  petite  branche  du  siphon 
se  remplit  elle-même  et,  lorsque  le  niveau  du 
liquide  dans  le  vase  atteint  le  point  le  plus 
haut  du  siphon,  celui-ci  est  amorcé,  l'écoule- 
ment se  produit  et  le  vase  se  vide ,  à  condi- 
tion toutefois  que  le  débit  de  la  source  qui 
alimente  le  vase  soit  moins  grand  que  celui 
du  siphon.  Le  vase,  une  première  fois  vidé, 
tend  à  se  remplir  de  nouveau,  et  le  phéno- 
mène se  produit  aussi  longtemps  qu'on  le 
veut  de  la  même  manière. 

L'idée  de  cet  appareil  a  été  donnée  par  la 
connaissance  de  fontaines  intermittentes  qui 
n'ont  de  débit  qu'à,  de  certains  intervalles 
périodiques.  Les  unes  coulent  pendant  quel- 
ques mois  et  s'arrêtent  pendant  un  temps  à 
peu  près  égal;  d'autres  ne  coulent  que  quel- 
ques heures,  puis  restent  inactives  pendant 
un  même  espace  de  temps  environ.  Ces  fon- 
taines, déprimées  ou  exhaussées  en  certains 
points  de  leurs  conduites,  s'amorcent  comme 
de  véritables  siphons. 

Pour  les  siphons  a  eaux  gazeuses,  v.  Sbltz 
(eau  de). 

SIPHONACANTHE  s.  m.  (si-fo-na-kan-te  — 
du  gr.  siphon,  canal,  et  de  acanthe).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aeamha- 
cées,  voisin  des  ruellies,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  au  Brésil. 

S1PHONAIRE  s.  f.  (si-fo-nè-ra  —  rad.  si- 
phon). Moll.  (ienre  de  mollusques  gastéropo- 
des cyclobranches  ,  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces,  répandues  dans  les  diverses 
mers,  et  quelques  autres  fossiles  des  terrains 
tertiaires. 

—  Encycl.  Les  siphonaires  sont  des  ani- 
maux a  corps  ovale ,  un  peu  aplati  ;  la 
tête,  divisée  en  deux  lobes  égaux,  est  dé- 
pourvue de  tentacules  et  d'yeux  apparents  ; 
le  manteau  a  ses  bords  crénelés;  entre  ce- 
lui-ci et  le  pied,  à  droite,  est  une  branchie 
membraneuse  carrée.  La  coquille,  patelloïde, 
elliptique,  à  sommet  bien  marqué,  un  peu 
gauche  et  postérieur,  présente  à,  droite  une 
espèce  de  canal  ou  de  gouttière  et  une  im- 
pression musculaire  en  forme  de  fer  à  che- 
val, le  lobe  droit  partagé  en  deux  par  le  ca- 
nal. Ces  mollusques  out  beaucoup  d'analogie 
avec  les  patelles  et  les  cabochons.  Ils  sont 
marins  et  se  trouvent  sur  les  rochers,  où  ils 
semblent  rester  longtemps  à  la  même  place. 
L'espèce  type  vit  au  Sénégal.  On  cite  aussi 
une  espèce  fossile,  trouvée  à  Valognes. 

SIPHONANTHE  s.  m.  (si-fo-nan-te  —  de 
siphon,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 
clérodkndron,  genre  de  verbénacées. 

SIPHONAPTÈRE  adj.  (si-fo-na-ptè-re  — 
de  siphon,  et  de  aptère).  Bntom.  Se  dit  des 
insectes  aptères  chez  lesquels  la  bouche  est 
prolongée  en  forme  de  suçoir. 

—  s.  m.  pi.  Famille  ou  ordre  d'insectes 
aptères,    ayant  pour   type  le    genre  puce. 

Syn.  d'APHANIPTERES. 


—  Encycl.  Les  insectes  de  cet  ordre  sont 
caractérisés  par  une  bouche  consistant  en  un 
petit  bec ,  composé  d'une  gaine  ou  tube  ex- 
térieur, divisé  en  deux  valves  articulées, 
renfermant  un  suçoir  formé  de  trois  soies  et 
de  deux  écailles  qui  recouvrent  la  base  du 
tube;  les  antennes  presque  filiformes,  situées 
en  avant;  une  lamelle  au-dessous  de  chaque 
œil;  le  corps  très-comprimé  latéralement; 
les  pattes  postérieures  conformées  pour  le 
saut.  Les  siphonaptères  paraissent  tenir  le 
milieu  entre  les  hémiptères  et  les  diptères; 
ils  subissent  des  métamorphoses  complètes 
et  vivent  en  parasites  sur  l  homme,  les  mam- 
mifères et  quelques  oiseaux,  ce  qui  les  rap- 
proche des  pupipares.  Cetordre  ne  comprend, 
jusqu'à  présent,  que  le  genre  puce. 

SIPHONCLE  s.  m.  (si-fon-kle).  Echin.Syn. 

de  SIPHONCULK. 

SIPHONCULE  s.  m.  (si-fon-ku-le  —  dimin. 
de  siphon).  Entom.  Bouche  prolongée  en 
forme  de  suçoir. 

—  Echin.  Genre  d-échinodermes,  du  groupe 
des  holothuries,  il  On  dit  aussi  sipbonclb. 

SIPHONCULE,  ÉE  adj.  (  si  fon-ku-lé  — 
rad.  siphoncute).  Eutom.  Qui  est  muni  d'un 
siphoncule. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  parasites  , 
comprenant  ceux  dont  la  bouche  est  en  forme 
de  siphoncule. 

SIPHONE  s.  f.  (si-fo-ne  —  rad.  siphon). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  athéricères,  tribu  des  muscides , 
comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent 
l'Europe  centrale. 

SIPHONELLE  s.  f.  (si-fo-nè-le  —  dimin. 
de  siphone).  Entom.  Genre  d'insectes  diptè- 
res, de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des 
muscides,  formé  aux  dépens  des  chlorops, 
et  comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent 
l'Europe. 

SIPHONIE  s.  f.  (si-fo-nl  —  rad.  siphon). 
Zooph.  Genre  de  spongiaires  fossiles,  des  ter- 
rains crétacés. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
euphorbiacées,  tribu  des  crotonées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  à  la 
Guyane  et  au  Brésil  :  Le  caoutchouc  se  trouve 
mêlé  de  plusieurs  autres  matières  dans  le  suc 
laiteux  de  ta  siphonie.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Zooph.  Les  siphonies  sont  des 
,, polypiers,  ou  plutôt  des  spongiaires  siliceux 

à  tissu  très-dense,  caractérises  par  de  grands 
canaux  longitudinaux  qui  se  terminent  par 
des  oseules  régulièrement  disposés  dans  une 
excavation  au  sommet ,  et  que  réunissent 
d'autres  canaux  transverses  plus  petits  , 
rayonnant  du  centre  vers  le  pourtour,  où  ils 
se  terminent  par  de  petites  ouvertures  irré- 
guli>;res  éparses.  Ce  genre  comprend  un  pe- 
tit nombre  d'espèces,  toutes  fossiles  des  for- 
mations marines.  Certaines  d'entre  elles  ont 
la  forme  d'une  figue  ou  d'une  poire,  ce  qui  les 
avait  fuit  prendre  autrefois  pour  des  fruits 
pétrifiés  ;  d'autres  ont  la  forme  d'oignon,  de 
navet  ou  de  massue;  d'autres  enfin  sont  sim- 
plement cylindriques  et  plus  ou  moins  ra- 
meuses. La  plupart  présentent  un  empâte- 
ment basilaire  en  forme  de  racines,  qui  ser- 
vait sans  doute  à  les  fixer  au  fond  de  ia  mer. 
On  les  a  désignées  aussi  quelquefois  sous  le 
nom  d'alcyonites. 

—  Bot.  Les  siphonies  sont  des  arbres  dont 
les  rameaux  portent,  vers  leur  extrémité  seu- 
lement, des  feuilles  alternes,  longuement  pé- 
tiolées,  à  trois  folioles  entières  et  veinées  ; 
les  fleurs  sont  monoïques  et  forment  par  leur 
réunion  des  grappes  paniculùes,  dans  lesquel- 
les la  Heur  terminale  seule  est  femelle.  Le 
fruit  est  une  grosse  capsule,  à  péricarpe  fi- 
breux, formée  d'une  à  trois  coques,  qui  s'ou- 
vrent chacune,  à  la  maturité,  en  deux  valves, 
avec  une  élasticité  marquée.  Ces  végétaux 
croissent  au  Brésil  et  k  la  Guyane.  La  sipho- 
nie élastique,  qui  est  l'espèce  la  plus  remar- 
quable, est  un  arbre  dont  la  tige,  haute  da 
15  à  20  mètres  sur  1  mètre  de  diamètre  dans 
les  individus  les  plus  développés,  est  recou- 
verte d'une  ècorce  grisâtre,  peu  épaisse, 
écailleuse. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guyane  et  dans  les  ré- 
gions voisines,  sur  les  bords  des  lacs  et  des 
rivières.  Il  est  appelé  siringa  par  les  Gari- 
pons,  caouic/wwc  par  les  Maïnas,  pao  seringa 
par  les  Portugais  de  Para,  levé  par  les  Es- 
pagnols, héoë  par  les  habitants  de  la  province 
d'Èsméraldas  aux  environs  de  Quito,  etc.  a  On 
le  distingue  facilement  dans  les  bois,  dit  La- 
borde;  sa  tête  élevée  s'y  cache  et  s'y  perd 
parmi  les  arbres  touffus  qui  l'environnent  ; 
mais  si,  au  lieu  d'élever  ses  regards,  on  les 
abaisse  vers  la  terre ,  on  est  averti  qu'on  est 
proche  d'un  seringat  par  la  quantité  de  jeu- 
nes plantes  que  produisent  ces  semences,  qui, 
tombées  à  terre,  y  germent,  croissent  quel- 
que temps  et  meurent  peu  après  étouffées 
par  l'ombre  des  forets.  » 

C'est  en  avril  et  mai  que  les  fruits  de  Ia«- 
phonie  élastique  sont  mûrs.  Les  naturels  les 
ramassent  soigneusement,  les  conservent  et 
les  mangent  avec  plaisir.  Aublet  dit  en  avoir 
mangé  plusieurs  fois  sans  en  être  le  moins  du 
monde  incommodé.  L'amande,  qui  est  blan- 
che et  renfermée  dans  une  coque  fragile,  a 
une  saveur  agréable  qui  rappelle  celle  de  la 
noisette.  Ces  amandes,  pilées  et  bouillies 
dans  l'eau ,  donnent  une  huile  épaisse  dont 
les  Indiens  se  servent  pour  préparer  leurs 
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alimenta.  Le  bois  de  cet  arbre  est  blanc,  lé- 
ger, liant,  mais  peu  compacte;  on  l'emploie 
dans  les  constructions  légères  et  dans  la  mâ- 
ture pour  les  petites  embarcations. 

La  siphonie  élastique  fournit  un  produit  en- 
core plus  important.  Son  tronc,  par  les  moin- 
dres blessures  qu'on  lui  fait,  laisse  écouler  en 
abondance  un  suc  laiteux,  blanc,  qui  se  com- 
pose de  deux  parties  :  l'une  liquide,  analogue 
au  sérum  du  sang  ;  l'autre  composée  de  glo- 
bules qui,  concrètes,  donnent  du  caoutchouc. 
Cet  arbre  fournit  en  effet,  sinon  tout,  du 
moins  la  majeure  partie  du  caoutchouc  du 
commerce.  V.  Caoutchouc. 

SIPHONIFÈRE  adj.  (si-fo-ni-fè-re  —  de  «V 
phon,  et  du  lut.  fero,  je  porte).  Moll.  Qui  est 
muni  d'un  siphon. 

—  s.  m.  pi.  Grande  division  de  la  famille 
des  céphalopodes ,  comprenant  les  genres 
dont  la  coquille  est  polythalaine  et  pourvue 
d'un  siphon. 

SIPHONIPHORE  adj.  (si-fo-ni-fo-re  —  de 
siphon,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Moll.  Syn. 

de  SIPHONIFERE. 

SIPHONOBRANCHE  adj.  (si-fo-no-bran-che 

—  de  siphon,  et  de  branchies).  Moll.  Qui  aies 
branchies  communiquant  avec  un  siphon. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  gastéro- 
podes, comprenant  les  genres  dont  la  coquille 
est  canaliculée  ou  échanarée  k  la  base. 

SIPHONODON  s.  m.  (si-fo-no-don  —  de  si- 
phon, et  du  gr.  odous,  dem),  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  ilicinées. 

SIPHONOÏDE  adj.  (si-fo-no-i-de  —  de  «- 
phon  ,  et  du  &r.  eidos ,  aspect).  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  d'un  siphon. 

—  Moll.  Syn.  de  siphonifère. 

SIPHONOLOCHE  s.  fi  (si-fo-no-lo-che  — 
contr.  de  siphon,  et  de  aristoloche).  Bot.  Syn. 

d'ARISTOLOCHE. 

SIPHONOPHORE  adj.  (si-fo-no-fo-re  —  de 
siphon,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Zool,  Qui 
est  muni  d'un  siphon. 

—  s.  m.  pi.  Myriap.  Syn.  de  polyzonides. 

—  Acal.  Ordre  d'acalèphes,  comprenant  les 
trois  familles  des  diphylides,  des  physopho- 
rides  et  des  vélellides  :  Les  siphonophores 
n'ont  pour  organes  digestifs  que  des  trompes 
ou  suçoirs.  (Dujardin.) 

S1PHONOPHORIDE  adj.  (si-fo-no-fo-ri  de 

—  de  siphonophore,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Myriap.  Syn.  de  polyzonide. 

SIPHONOPHYLLIE  s.  f.  (si-fo-no-fll-lî  —  de 
siphon,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Zooph. 
Genre  de  polypiers  fossiles,  des  terrains  car- 
bonifères d'Irlande. 

S1PHONOPS  s.  m.  (si-fo-nopss  —  de  siphon, 
et-du  gr.  ops,  aspect).  Erpét.  Genre  de  repti- 
les, formé  aux  dépens  des  cécilies,  et  compre- 
nant deux  espèces ,  qui  habitent  l'Amérique. 

SIPHONOSTÉGIE  s.  f.  (si-fo-no-sté-ji  —  de 
siphon,  et  du  gr.  stêgê,  toit).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  rhinanthées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
le  nord  de  la  Chine. 

SIPHONOSTOMATE  adj.  (si-fo-no-sto-ma- 
te  —  de  siphon,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  munie  d'un  siphon. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Syn.  de  LerNÉides. 
SIPHONOSTOME  adj.  (si-fo-no-sto-me  — 

de  siphon,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool.  Qui 
a  la  bouche  munie  d'un  siphon. 

—  s.  va.  pi.  lchthyol.  Famille  de  poissons 
acanthoptérç'giens,  syn.  de  bouches-en-flûte. 

—  Crust.  Ordre  de  crustacés,  comprenant 
des  crustacés  suceurs. 

—  Moll.  Famille  de  mollusques  siphono- 
branches. 

—  Infus.  Genre  d'infusoires  systolides  ou 
rotateurs. 

—  Encycl.  Crust.  Les  siphonoslomes  sont 
caractérisés  par  une  bouche  en  forme  de  si- 
phon ou  de  suçoir,  composé  de  quatre  pièces 
qui  correspondent  au  labre,  k  la  languette  et 
aux  mandibules;  le  test  réduit  k  une  seule 
pièce,  qui  forme  en  avant  une  sorte  de  bou- 
clier; des  pattes  au  nombre  de  quatorze  an 
plus.  Ces  crustacés  sont,  en  général,  de  très- 
petite  taille  ;  dans  leur  premier  âge,  ils  er- 
rent et  nagent  librement;  plus  tard,  ils  se 
fixent  et  vivent  en  parasites  sur  les  batra- 
ciens aquatiques  et  surtout  sur  les  poissons, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de 
poux  de  poissons  ;  ils  peuvent  s'y  multiplier 
au  point  d'épuiser  ces  animaux  et  de  les  faire 
périr;  ils  font  quelquefois  beaucoup  de  dégâts 
dans  les  étangs.  On  les  divise  en  deux  tri- 
bus :  les  caligiens  (argule,  calige,  pandare, 
cécrops)  et  les  lernéiformes  (dichélestion,  ni- 
cothoé). 

SIPHONOTE  s.  m.  (si-fo-no-te  —  de  siphon, 
et  du  gr.  nâtos,  dos).  Myriap.  Genre  de  my- 
riapodes, de  l'ordre  des  diplopodes  et  de  la 
famille  des  polyzonides,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Brésil. 

SIPHONUL.E  s.  m.  (si-fo-nu-le  —  dimin.  de 
siphon).  Hist.  nat.  Petit  siphon,  petit  organe 
en  forme  de  siphon. 

—  Entom,  Petit  tube  qui  termine  en  ar- 
rière le  corps  des  pucerons,  et  par  lequel  ils 
distillent  une  liqueur  sucrée. 

SIPHOKURE  s.  m.  (si-fo-nu-re  —  de  si- 
phon, et  du  gr.  oura,  queue).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
ehulcidiens,  syn.  d  orwïrb. 
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SIPHONYCH1E  b.  f.  (si-fo-ni-kl  —  de  si- 
phon, et  du  gr.  onux,  ongle).  Bot.  Section  du 
genre  paronyque. 

SIPHOPATELLE  s.  f.  (si-fo-pa-tè-le  —  de 
siphon,  et  de  patelle).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes,  voisin  des  haliotides  et 
des  patelles. 

SIPHORIN,  INE  adj.  (si-fo-rain,  i-ne  —  de 
siphon,  et  du  gr.  rin,  nez).  Ornith.  Qui  a  le 
bec  marqué  d'un  sillon.  Il  On  dit  aussi  sipho- 

R1NIEN,  IENNE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes 
ou  nageurs,  comprenant  les  pétrels  et  les 
albatros.  Il  Syn,  de  procellaires. 

SIPHOSE  s.  f.  (si-fô-ze).  Zooph.  Genre  peu 
connu  de  polypiers  fossiles,  voisin  des  ma- 
drépores. 

SIPHOSTOME  adj.  (si-fo-sto-me  —  de  «- 
phon,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool.  Qui 
a  la  bouche  allongée  en  forme  de  tube  ou  de 
siphon. 

—  lchthyol.  Genre  de  poissons  lophobran- 
ches,  formé  aux  dépens  des  Syngnathes,  et 
dont  quelques-uns  ont  fait  le  type  d'une  fa- 
mille de  même  nom. 

—  Annél.  Genre  d'annélides  tubicoles,  voi- 
sin des  sabelles,  et  dont  l'espèce  t3'pe  se 
trouve  sur  les  côtes  de  Naples  :  Le  SIPHO- 
stome  vit  enfoncé  dans  la  vase,  (E.  Baude- 
ment.) 

SIPHOTOXYS  s.  m.  (si-fo-to-ksiss).  Bot. 
Syn.  d'ACHYROSPERME,  genre  de  labiées. 

SIPHULE  s,  f.  (si-fu-le).  Bot.  Genre  de  li- 
chens, de  la  tribu  des  sphérophorées,  dont 
l'espèce  type  croît  dans  les  régions  alpines. 

SIPHUTE  s.  m.  (si-fu-te).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  de  la  Méditerranée. 

SIPONCLE  s.  m.  (si-pon-kle  —  altér.  de 
siplwncule,  petit  siphon).  Zool.  Genre  d'ani- 
maux vermiformes,  rapporté  tour  à  tour,  par 
les  divers  auteurs,  aux  annélides  et  aux  échi- 
nodermes,  et  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  diverses  mers  : 
Les  siPONCLES  vivent  dans  le  sable  vaseux  de 
la  mer.  (Dujardin.)  Les  habitudes  des  SipoN- 
clks  sont  encore  généralement  peu  connues. 
(H.  Hupé.) 

—  Encycl.  Les  siponcles  ont  le  corps  plus 
ou  moins  allongé,  cylindrique,  nu,  peu  ou 
point  annelé  ou  articulé,  plus  ou  moins  renflé 
en  arrière,  atténué  en  avant,  terminé  par 
une  sorte  de  col  en  forme  de  trompe,  garni 
de  tubercules  papillaires  et  rétractiles  à  l'in- 
térieur; la  bouche  terminale;  l'anus  situé  au 
tiers  inférieur  de  la  face  ventrale  ;  l'organe 
de  la  génération  placé  vers  le  même  point  et 
terminé  par  deux  orihees  latéraux  symétri- 
ques. On  connaît  peu  les  habitudes  de  ces 
échinodermes.  Ils  vivent  dans  l'eau  des  mers 
ou  dans  les  sables  humides  et  paraissent  se 
mouvoir  comme  les  holothuries  fistulaires  ;  ils 
se  nourrissent  probablement  de  matières  ani- 
males mélangées  avec  le  sable  ou  de  frag- 
ments de  coquilles,  car  on  trouve  do  tout  cela 
dans  leur  canal  intestinal.  Quand  on  les  ex- 
pose à  l'air,  leur  corps  se  renfle,  s'allonge, 
s'étrangle  d'une  manière  très-variable  ;  sou- 
vent l'animal  se  déroule  plus  ou  moins  com- 
plètement; d'autres  fois,  l'extrémité  anté- 
rieure est  rentrée  comme  un  doigt  de  gant, 
comme  les  tentacules  des  colimaçons,  de  telle 
sorte  que  la  surface  externe  ou  papilleuse 
devient  interne. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nom- 
breuses, difficiles  à  trouver  à  cause  de  leur 
mode  d'habitation,  et  par  cela  même  assez 
mal  déterminées.  La  plus  remarquable  est  le 
siponcle  comestible,  appelé  aussi  lombric  co- 
mestible. Ce  siponcle  est  long  d'environ  0i»,35 
sur  0m,01  de  diamètre,  cylindrique,  annelé 
en  travers  ,  terminé  en  massue  courte ,  a 
trompe  assez  longue  ;  sa  couleur,  probable- 
ment d'nn  blanc  rosé,  devient  grisâtre  chez 
les  individus  conservés  dans  l'alcool.  Il  ha- 
bite les  mers  de  l'Inde  et  abonde  surtout  dans 
les  rivages  sablonneux  du  port  de  Batavia  ; 
il  vit  dans  les  sables,  où  il  se  creuse  des 
trous  verticaux  d'environ  0>",40  de  profon- 
deur, ouverts  k  la  partie  supérieure.  Sa  pê- 
che, assez  curieuse,  est  décrite  comme  il  suit 
par  M.  H.  Hupé  :  «  A  la  marée  basse,  les 
Chinois  ,  qui  en  sont  très-avides ,  arrivent 
avec  un  faisceau  de  petites  baguettes  de  ro- 
tang, atténuées  à  une  extrémité.  A  chaque 
orifice  de  siponcle  qu'ils  rencontrent,  ils  en 
enfument  une,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 

!  ils  vont  les  retirer  successivement  avec  pré- 
caution. De  cette  manière,  ils  trouvent  le 
siponcle  attaché  par  la  bouche  à  la  petite 
baguette,  laquelle  porte  un  renflement  ou 
bouton  au-dessus,  car,  sans  cela,  l'animal, 
en  renflant  la  partie  postérieure  de  son  corps, 
eût  rendu  son  extraction  impossible.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  procui  ent  cet  animal  qu'ils  pré- 
parent de  différentes  manières,  ou  qu'ils  man- 
gent cuit  seulement  avec  de  l'ail  de  Ternate 
ou  du  garo  sooy.  » 

Parmi  les  espèces  qui  habitent  l'Europe, 
nous  citerons  le  siponcle  nu;  son  corps,  long 
de  0m,22  environ,  conique,  est  couvert  d'une 
peau  assez  fortement  tendue,  comme  réticu- 
lée par  le  croisement  des  stries  longitudinales 
et  transveises,  et  d'une  couleur  blanc  jaunâ- 
tre; la  trompe  est  courte  et  garnie  de  papil- 
les charnues  et  triouspides.  H  habite  surtout 
la  mer  de  Naples;  on  Va  signalé  aussi  dans 

|  l'Océan.  Il  vit  sous  les  pierres  et  les  fucus. 
Le  siponcle  en  sac  se  distingue  aisément  du 
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précédent  par  sa  peau  lâche,  qui  recouvre 
l'animal  en  partie  une  seconde  fois.  On  le 
trouve  dans  l'océan  Atlantique,  peut-être 
aussi  dans  la  mer  des  Indes.  Il  paraît  q.ue, 
dans  certains  pays,  ces  espèces,  ou  peut-être 
d'autres  espèces  voisines,  servent  à  la  nour- 
riture de  l'homme;  mai»,  en  Europe,  elles 
sont  à  peu  près  dédaignées. 

SIPONCULIDÉ,  ÉE  adj.  (si-pon-ku-li-dé  — 
de  siponcle,  et  du  gr.  idea,  forme).  Annél. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  siponcle. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'annélides,  ayant  pour 
type  le  genre  siponcle. 

SIPONTE,  en  latin  Sipns  ou  Sipontum,  ville 
de  l'Italie  ancienne,  dans  l'Apulie,  au  pied  du 
mont  Gargnnus,  au  N.-E.  d'Arpi,  sur  le  golfe 
Urias  formé  par  l'Adriatique;  elle  fut,  dit-on, 
fondée  par  Dioiuède.  Sur  son  emplacement 
s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Mankrkdonia. 

SIPPAGE  s.  m.  (si-pa-je).  Techn.  Mode  de 
préparation  des  cuirs  à  la  danoise. 

SIPHON  ,  ville  de  l'Italie  ancienne.  V.  Sa- 

PRI. 

S1PYLE  s.  m.  (si-pi-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Patagonie. 

S1PYLE,  montagne  de  l'Asie  Mineure,  for- 
mant le  prolongement  du  Tmolus  de  Lydie 
et  s' avançant  le  long  de  la  rive  gauche  de 
l'Hermus  (le  Kèdous  des  Turcs)  vers  le  golfe 
de  Smynie.  Dans  les  temps  anciens,  cette 

!  montagne  recelait  dans  sus  flancs  des  mines 
d'or.  A  ses  pieds  s'élevaient  les  villes  de  Sardes 
et  de  Magnésie ,  renversées  par  un  tremble- 

I  ment  de  terre  sous  le  règne  de  Tibère.  A  une 
époque  beaucoup  plus  reculée,  un  autre  trem- 

|    blement  de  terre    avait  détruit  la  ville  de 

i  Tantalis,  nommée  aussi  Sipyle  [Sipylum  en 
latin),  capitale  du  roi  Tantale,  père  de  Pp- 
lops;  cette  catastrophe  fit  surgir  à  sa  place 
un  petit  lac  appelé  Saloé,  mais  épargna  la 
citadelle,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines,  qui  portent  tous  les  caractères  des 
constructions  pélasgiques.  Au  nord  de  ces 
ruines,  sur  le  penchant  d'une  colline,  M.  Ch. 
Texier  (Description  de  l'Asie  Mineure)  a  con- 
staté successivement  l'existence  de  quatorze 
tumulus  k  base  circulaire,  presque  k  ras  de 
terre,  les  uns  sur  des  soubassements  de  ma- 
çonnerie, les  autres  sur  le  roc  vif.  Le  plus 
considérable ,  à  environ  3  kilomètres  de 
Smyrne,  situé  k  moitié  de  la  hauteur  de  la 
colline,  ne  serait  autre  que  le  fameux  tom- 
beau de  Tantale,  mentionné  par  Pausanias, 
dont  les  indications  concordent  parfaitement 
avec  la  localité.  Ce  tombeau  mesure  35m,60 
de  diamètre  ;  sa  base  est  un  cercle  parfait, 
construit  en  pierre  sèche  ;  la  partie  supé- 
rieure était  conique  et  la  hauteur  totale  était 
de  27m,60.  Au  Centre  était  une  chambre  rec- 
tangulaire où  était  déposé  le  corps  du  roi. 

SIQUE  s.  m.  (sl-ke).  Entom.  Syn.  de  sicus. 

SIR  s.  m.  (sir  ou,  k  l'anglaise,  seur.  —  V. 
l'étym.  de  SIRE).  Titre  d'honneur  chez  les  An- 
glais. 

—  Encycl.  Sir  est  l'équivalent  de  notre 
monsieur  ou  du  don  des  Espagnols;  mais, 
quand  il  est  suivi  du  nom  de  la  personne,  ce 
doit  être  un  prénom,  et  jamais  un  nom  de  t'a- 
mille.  C'est  une  gaucherie  familière  k  nos 
romanciers,  quand  ils  parlent  d'un  person- 
nage anglais,  de  dire,  par  exemple,  sir  Clif- 
ton,  s'il  s  agit  d'un  M.  William  Clifton  ;  il  faut 
absolument  dire  sir  William  Clifton  ou  mas- 
ter  Clifton  ;  de  même  qu'en  espagnol  on  ne 
saurait  dire  don  Cabaltero,  si  l'on  veut  par- 
ler de  M.  Fernan  Caballero;  il  faut  dire  don 
Fernan  Caballero.  On  dit  bien  sir  Walter 
Scott,  parce  que  Walter  est  un  prénom  ;  on 
paraîtrait  un  ignorant  et  un  barbare  à  tout 
Anglais  si  l'on  disait  sir  Scott. 

SIRAMANGHITS  s.  m.  (si-ra-man-ghitss). 
Bot.  Arbre  aromatique,  qui  croît  k  Madagas- 
car. 

SIRAMPOUR,  ville  de  l'Indoustan  anglais. 
V.  Sérampour.  " 

SIR  AN  I  (Gibvanni-Andrea),  peintre  italien, 
né  à  Bologne  en  1610,  mort  dans  la  même 
ville  en  1670.  Elève  du  Guide,  il  s'appropria 
si  bien  le  style  de  son  maître,  surtout  sa  se- 
conde manière,  qu'il  fut  chargé  de  terminer 
plusieurs  tableaux  laissés  inachevés  par  cet 
artiste.  Parmi  les  principaux  tableaux  de  Si- 
rani,  on  cite  :  le  Sposalizio,  k  Saint-Georges 
de  Bologne;  les  Douze  crucifiés,  à  la  cathé- 
drale de  Plaisance;  Saint  Jérôme,  à  Sienne  ; 
Saint  François  adorant  le  crucifix,  dans  la 
galerie  de  Modène.  Il  a  également  gravé  k 
l'eau  -  forte  plusieurs  pièces  remarquables, 
tant  d'après  ses  propres  compositions  que 
d'après  le  Guide. 

SIRANI  (Elisabetta),  artiste  peintre  ita- 
lienne, fille  du  précédent,  née  à  Bologne  en 
1638 ,  morte  dans  la  même  ville  eu  1665. 
Comme  son  père,  dont  elle  fut  l'élève,  elle 
s'appropria  tellement  le  faire  de  Guido  Reni 
qu'on  a  souvent  confondu  ses  ouvrages  avec 
ceux  du  maître.  Non-seulement  elle  a  excellé 
dans  les  petits  sujets  de  piété,  les  panneaux- 
sur  cuivre,  mais  encore  elle  a  abordé  avec 
une  vigueur  toute  virile  les  sujets  histori- 
ques, les  grandes  compositions  religieuses; 
on  cite  notamment  d'elle,  dans  ce  genre,  le 
Baptême  de  Jésus-Christ,  de  30  pieds  de  hau- 
teur, qu'elle  peignit  à  la  chartreuse  de  Bolo- 
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gne.  Parmi  ses  principales  œuvres,  on  cite-. 
Marthe  et  Madeleine  (musée  de  Vienne),  une 
Madeleine  et  une  Madone  (Louvre),  les  Dix 
mille  crucifiés,  k  Bologne;  Timoclée  au  sac 
d'Athènes  (inusée  de  Naples),  Loth  et  ses  fillfs 
(palais  Malvezzi,  k  Bologne),  Sain*  Sébastien 
soigné  par  sainte  Irène  (galerie  Altieri ,  a 
Rome). 

SIRAPHAH  s.  m.  (si-ra-fâ).  Mamra.  Un 
des  noms  de  ta  girafe,  en  Orient. 

SIRAT  s.  m.  (si-ra).  Moll.  Espèce  de  murex 
du  Sénégal. 

SIRAUDIN  (Paul),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Sancy  vers  18U.  Il  commença  vers 
l'âge  de  vingt  ans  k  écrire  pour  le  théâtre  et, 
depuis  cette  époque,  il  a  fait  jouer  un  nom- 
bre considérable  de  vaudevilles,  de  parodies, 
de  comédies,  de  revues,  de  livrets  d'opéret- 
tes, écrits  le  plus  souvent  en  collaboration. 
Parmi  ses  nombreux  collaborateurs,  nous  ci- 
terons MM.  Delacour  ,  Clairville  ,  Choler  , 
Bliim  ,  Thiboust,  Saint- Yves,  V.  Bernard, 
Bounlois ,  Moineaux,  Chivot,  Duru ,  Oarmou- 
che,  Dupeuty,  Grange,  Guinot,  Leuron,  Lu- 
bize,  Dumanoir,  Banville,  Marc-Michel,  etc. 
M.  Siraudin  est  un  homme  d'esprit,  à  qui  les 
chroniqueurs  des  petits  journaux  ont  prêté 
une  foule  de  bons  ou  de  mauvais  mots.  Il  a 
fait  preuve  d'autant  de  facilité  et  de  fécon- 
dité que  de  verve  et  d'entrain,  et  la  plupart 
de  ses  pièces  ont  été  jouées  avec  succès  sur 
les  scènes  parisiennes  de  vaudevilles,  surtout 
au  Palais-Royal  et  aux  Variétés.  En  1860,  il 
lit  beuucoup  parler  de  lui  en  ouvrant  un 
splendide  magasin  de  confiserie,  qu'il  a  cédé 
depuis  k  M.  Raynard.  M.  Siraudin  n'en  a  pas 
moins  continué  k  écrire  de  nouvelles  pièces. 
Parmi  ses  productions,  nous  citerons  ;  Une 
faction  de  nuit  (1842)  ;  ta  Belle  Française 
(1843)  ;  Un  voyage  en  Espagne  (1843);  le'î'W- 
corne  enchanté  (1845),  avec  Th.  Gautier;  Mon- 
sieur Lafleur  (1845)  ;  Une  histoire  de  voleurs 
(1846);  le  Carillon  de  Saint-Mandé  (1846);  la 
Veuve  du  Malabar  (1846);  la  Nouvelle  Cla- 
risse Harlow  (1847,  in-8°);  le  Bouillon  d'onze 
heures  (  1847  )  ;  le  Chevalier  de  Beauooisin 
(1848);  Loretles  et  artistes  (1849);  la  Société 
du  doigt  dans  l'œil  (1850)  ;  la  République  des 
lettres,  calembours  alphabétiques  mêlés  de 
couplets  (1850,  in-8°);  Grassot  embêté  par  Ha- 
vel  (1850);  Claudine  (1851)  ;  l'Amant  de  cœur 
(1851);  le  Misanthrope  et  l'Auvergnat  (1852), 
une  de  ses  meilleures  pièces  ;  les  Vins  de 
France  (1853);  le  Bourreau  des  crânes  (1853); 
Désir  de  fiancée  (1854);  Un  mari  qui  ronfle 
(1854):  le  Télégraphe  électrique  (1854);  la 
Pile  de  Volta  (1854);  Un  bat  d'Auvergnats 
(1855);  le  Chat  de  Cendriltou  (1855);  la  Dame 
de  Francboisy  (1855)  ;  le  Gendre  de  ntonsieur 
Pommier  ((1855);  Sous  un  parapluie  (1855); 
la  Queue  de  la  poêle  (1856);  les  Dragées  du 
baptême  (1856);  les  Filles  des  champs  (1856); 
la  Gammina  (1857);  Avez-vous  besoin  d'argent? 
(1857);  la  Veuve  au  camélia  (1857);  Vente  d'un 
riche  mobilier  (1857);  Détournement  de  ma- 
jeure (1857)  ;  les  Deux  Frontins  (1858)  ;  les 
Femmes  qui  pleurent  (1S5S);  le  Fils  de  la 
Belle  au  bois  dormant  (1S58);  A  gui  le  bébé? 
ou  le  Nouael  Antony  (1858);  Mon  nez,  mes 
yeux,  ma  bouche  (1859);  Elle  était  d  l'Ambigu 
(t859);  Madame  Absaton  (1859);  Amoureux 
de  la  bourgeoise  (1859);  le  Capitaine  Geor- 
gette  (1860);  Un  bal  sur  la  tête  (1860)  ;  Une 
femme  aux  cornichons  (1860);  Fou-Yo-Po 
(1860);  les  Ramoneurs  (18C1)  ;  le  Jardinier 
galant  (1861);  Bébé  actrice  (1861);  Nos  bons 
petits  camarades  (1861);  l'Argent  fait  peur 
(1861);  l'Ami  des  femmes  (1861)  ;  Après  le  bal 
(1862);  Un  carnaval  de  troupiers  (1862);  Eper- 
nay!  vingt  minutes  d'arrêt  (1862);  la  Fanfare 
de  Sainl-Cluud  (1862);  le  Monsieur  de  la  rue 
Vendôme  (1862);  On  demande  une  lectrice 
(1SG2)  ;  le  Propriétaire  à  la  porte  (1863)  ;  les 
Perruques  (1863);  Un  avocat  du  beau  sexe 
(1864)  ;  les  Femmes  sérieuses  (1864)  ;  Monjoie 
fait  peur  (1864);  Un  bal  d'Alsaciennes  (1SG4); 
le  Pifferaro  (1864);  Cinq  cents  francs  de  ré- 
compense (1865)  ;  le  Déluge  (1865)  ;  les  Idées 
de  Beaucornet  (1867);  Point  d'Angleterre 
(1867);  Paris  tohu-bohu  (1807);  Malbrough 
s'en  va-t'en  guerre  (1868);  Paull  faut  res- 
ter (1808)  ;  Vlà  V  général  (1870);  Canaille  et 
compagnie  (1874),  drame,  etc. 

S1RBON  (lac  de),  en  latin  Sirbonis  lacus, 
nommé  par  les  Arabes  Sebaket  -  Bardouil , 
lac  de  la  basse  Egypte,  au  N.-E.,  près  de  la 
Méditerranée,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un 
étroit  bourrelet  de  sable,  k  l'É.  de  Port-Saïd. 
C'est  dans  ce  lac  que,  suivant  les  fables 
égyptiennes,  Typhon  fut  précipité. 

S1R-DARIA  ou  SIHOUN,  fleuve  de  l'Asie 
centrale.  Il  prend  sa  source  au  versant  sep- 
tentrional de  la  chaîne  qui  réunit  les  monts 
Thian-Chan  et  les  monts  Bolar,  sur  la  limite 
du  Turkestan  et  de  la  petite  Boukharie,  coule 
d'abord  k  l'O.,  arrose  Khokand,  puis  se  di- 
rige au  N.-O.,  baigne  le  territoire  de  Kod- 
jend  et,  continuant  son  cours  vers  le  N.-O-, 
va  se  jeter  dans  la  partie  N.-E.  du  lac  Aral, 
après  un  cours  de  1,600  kilom.  Il  formait  na- 
guère, dans  la  partie  inférieure  db  san  cours, 
la  limite  entre  le  Turkestan  et  la  Russie  d'A- 
sie ;  mais,  depuis  les  nouvelles  conquêtes  des 
Russes  en  1868,  ces  limites  ont  été  reculées 
au  S.,  et  aujourd'hui  une  partie  du  Turkes- 
tan reconnaît  la  suzeraineté  des  Moscovites. 

S1RDJAN,  ville  de  la  Perse.  V.  KbrmaN. 

SIRDÈNE  s.  m.  (sir-dë-ne).  Entom.  Syn, 
de  POQQNB. 
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SIRE  s.  m.  (si-re.  —  Ce  mot  est  contracté 
de  senre  ou  sendre,  'vieille  forme  qui  repré- 
sente le  latin  senior,  plus  âgé,  dont  l'accusa- 
tif seniorern  a  fait  seigneur.  D'après  Diez, 
cette  contraction  s'est  probablement  produite 
dans  le  nord  de  la  Fiance,  où  les  Picards 
ont  également  modifié  tendre  en  tere  et  tien- 
drons en  tirons.  On  pourrait  alléguer  encore 
à  ce  sujet  le  mot  latin  tiro,  que  Doederlein 
suppose  être  une  contraction  de  tenero,  pro- 
prement tendron,  d'où  l'idée  de  jeune  homme 
inexpérimenté.  Le  mot  sire  était  un  subjectif 
au  sue  siècle,  tandis  que  seiqnor,  seignur,  sei- 
gneur, dérivés  de  l'accusatif  seniorern,  étaient 
Ses  complétifs.  Depuis,  nous  avons  donné  à 
sire  une  signification  différente  de  celle  de 
seipneur,  et  nous  avons  fait  deux  mots  dis- 
tincts de  ce  qui  n'était  autrefois  que  les  deux 
formes  casuelie3  du  même  mot.  Nous  ne  ci- 
terons que  pour  mémoire  les  explications  que 
les  anciens  étymologistes  donnaient  du  mot 
sire,  qu'ils  rattachèrent  tantôt  au  grec  érâs, 
héros,  ou  kurios,  maître,  tantôt  au  latin  herus, 
maître,  et  tantôt  au  celtique  seir,  soleil.  Le 
mot  sire  sert  au  même  usage  en  Italie  qu'en 
France,  et  s'y  écrit  de  même.  Les  Anglais 
écrivent  sir  et  n'emploient  jamais  ce  mot 
que  comme  un  vocatif  ou  en  le  faisant  sui- 
vre d'un  prénom).  Titre  qu'on  donne  aux 
empereurs  et  aux  rois,  en  leur  parlant  ou 
en  leur  écrivant  :  Sire,  Votre  Majesté  est 
très-humblement  suppliée.,,  (Acad.) 
Votre  nom  fut  accompagné 
D'un  pité  de  mauvais  présage. 
Sire,  quand  vous  avez  signé 
Mon  contrat  de  mariage. 

BÉ&ANflER. 

—  Titre  qu'on  donnait  autrefois  à  tous  les 
Seigneurs  et  ii  quelques  autres  personnes  d'un 
rang  élevé  :  Noire  sirb  le  roi.  Le  sire  de 
Joimille.  Les  sires  de  Coucy,  de  Créquy,  de 
Pons.  Sirb  Jacques.  Sire  Pierre. 

—  Fara.  Titre  qu'on  donne,  par  plaisante- 
rie, à  un  homme  quelconque  : 

...  Ov  ça,  sire  Grégoire, 

Que  gagnea-vûus  par  an? 

La  Fohtaine. 
Sans  être  gascon,  je  puis  dire 
Que  je  suis  un  merveilleux  sire. 

La  Fontaine. 

—  Ironiq.  Homme,  personnage  important: 
C'est  un  beau  sire.  Quel  beau  sirb  !  Oui,  beau 
sire.  (Acad.) 

Mais  le  museau  du  sire  était  d'autre  mesure. 

La  Fontaine. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  te  bon  sire. 

Molière. 

—  Pauvre  sire,  Homme  sans  considération, 
sans  capacité  : 

Certes,  dit-il,  mon  père  était  un  pauvre  sire. 

La  Fontaine. 

SIRÈCE   s.    m.    (si-rè-se).    Entom.  Autre 
.  forme  du  mot  sirex. 

SIRÉDON  s.  m.  (si-ré-don).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  urodèles,  à  branchies  persis- 
tantes, formé  aux  dépens  des  protées. 

SIRÈNE  s.  f.  (si-rè'ne  —  lat.  siren ;  du  gr. 
seirên,  nom  que  l'on  explique  par  sera,  corde, 
chaîne,  parce  que  le  chant  mélodieux  des  si- 
rènes enchaînait  les  voyageurs.  Le  grec  seira, 
seiré,  corde,  appartient  probablement  à  la 
même  famille  que  le  sanscrit  védique  sirâ, 
fleuve,  proprement  fil,  et  que  le  sanscrit  séVu, 
qui  lie,  sètra,  lien,  de  la  racine  si,  lier).  My- 
thol.  gr.  Nom  donné  à  des  êtres  fantastiques, 
moitié  femme,  moitié  poisson,  qui,  par  la 
douceur  de  leur  chant,  attiraient  les  voya- 
geurs sur  les  écueils  de  la  mer  de  Sicile  :  Les 
poètes  disent  que  les  sirènes  étaient  trois 
sœurs,  filles  d'Acliéloilset  de  Calliope.  (Acad.) 
L'amour  a  tous  les  charmes  d'une  sirène  et 
les  transports  d'une  furie.  (Racine.) 

—  Par  ext.  Femme  séduisante  :  La  puis* 
sance  du  charme  qui  retenait  autrefois  les 
étrangers  captif*  aux  bras  des  sirènes  de 
Taîti  ne  s'est  pas  complètement  retirée  d'elle 
avec  son  infortune.  (A.  Toussent').) 

La  cour  fut  de  tout  temps  le  pays  des  sirènes. 

Demoustieb. 
Voilà  bien  la  sirène  et  la  prostituée, 
Le  type  de  l'égout,  la  machine  inventée 
Pour  désopiler  l'homme  et  pour  boire  son  sang. 
A.  de  Musset. 

—  Objet  tentateur,  séduisant  :  Le  pouvoir 
est  une  sirène  dont  la  voix  trouve  peu  d'indif- 
férents. 

—  Voix  de  sirène,  Voix  mélodieuse,  sédui- 
sante : 

Comment  tenir  a  sa  voix  de  sirène  ! 

Andeieux. 

—  Physiq.  Appareil  au  moyen  duquel  on 
détermine  le  nombre  des  vibrations  corres- 
pondant h  chaque  son. 

—  Erpét.  Genre  do  batraciens  urodèles,  à 
branchies  persistantes,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  vivent  dans  Jes  eaux  douces  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  dont  on  a  fait  le  type 
d'une  famille  de  même  nom  :  La  sirène  ta- 
certine  se  nourrit  de  vers  de  terre.  (E.  Des- 
marest.) 

—  s.  f.  pi.  Mammv  Groupe  de  mammifères 
cétacés,  qui  correspond  aux  cétacés  herbi- 
vores, et  comprend  les  dugongs  et  les  laman- 
tins. 

—  EncycJ.  Mythol.  Les  sirènes  étaient, 
pour  les  Grecs  des   temps  héioïques,  des  di- 
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vinités  marines  d'ordre  inférieur,  des  sortes 
de  nymphes,  dont  les  accents  perfidement 
enchanteurs  attiraient  les  malheureux  navi- 
gateurs dans  des  parages  où  ils  ne  manquaient 
pas  de  trouver  la  mort. 

Ulysse  et  ses  compagnons  ayant  passé  au- 
près d'elles  parvinrent  à  les  éviter,  grâce 
aux  conseils  de  la  magicienne  Circé. 

Voici  comment  l'Odyssée  (ch.  XII)  raconte 
cet  épisode  des  aventures  du  plus  prudent  des 
Grecs.  C'est  Ulysse  qui  parle  et  qui  fait  à 
AJcinous,  roi  des  Phéaciens,  le  récit  de  son 
départ  de  l'île  de  Circé. 

«  La  déesse,  me  tirant  a  l'écart,  s'assit  près 
de;  moi...,  et  me  dit  :  «  ...  Ecoutez  ce  que 
»  j'ai  encore  à  vous  dire,  quelque  dieu  favo- 
»  rable  vous  en  fera  souvenir  h  l'occasion. 
»  Vous  trouverez  sur  votre  chemin  les  sirè- 
»  nés;  elles  enchantent  tous  les  hommes  qui 

•  arrivent  près  d'elles.  Ceux  qui  ont  l'impru- 
»  dence  de  les  approcher  et  d'écouter  leurs 
»  chants  ne  peuvent  éviter  leurs  charmes,  et 
»  jamais  leurs  femmes  et  leurs  enfauts  ne 
»  vont  au-devantd'eux  les  saluer  et  se  réjouir 
»  do  leur  retour.  Les  sirènes  les  retiennent, 
»  par  la  douceur  de  leurs  chansons,  dans  une 
»  vaste  prairie  où  Tonne  voit  que  monceaux 
»  d'ossements  de  morts  et  que  cadavres  que 
»  le  soleil  achève  de  sécher.  Passez  sans  vous 
»  arrêter,  et  ne  manquez  pas  de  boucher  avec 
»  de  la  cire  les  oreilles  de  vos  compagnons, 
s  de  peur  qu'ils  ne  les  entendent.  Pour  vous, 

•  vous  pouvez  les  entendre  si  vous  voulez; 
»  mais  souvenez-vous  de  vous  faire  bien  lier 

•  auparavant  à  voue  mai,  tout  debout,  avec 
»  de  bonnes  cordes  qui  vous  attacheront  par 
»  les  pieds  et  par  les  mains,  alin  que  vous 
»  puissiez  entendre  sans  danger  ces  voix  dé- 
»  licieuses.  Que  si,  transporté  de  plaisir,  vous 
n  ordonnez  à  vos  compagnons  de  vous  déta- 
il cher,  qu'ils  vous  chargent  alors  de  nou- 
»  veaux  liens.  Quand  vos  compagnons  aurons 
»  échappé  à  ce  danger,  je  ne  puis  vous  dire 
»  précisément  quelle  est  la  route  que  vous 
»  devez  suivre  ;  c'est  à  vous  de  choisir,.,  etc.  p 

Conformément  à  ces  instructions,  Ulysse, 
dès  qu'il  est  embarqué,  réunit  ses  compa- 
gnons :  •  Mes  amis,  leur  dit-il,  la  déesse  nous 
ordonne,  premièrement,  d'éviter  la  voix  des 
sirènes  et  de  fuir  loin  de  la  prairie  qu'elles 
habitent.  Elle  ne  permet  qu'à  moi  seul  d'en- 
tendre leurs  chants,  mais  auparavant  il  faut 
que  vous  m'attachiez  tout  debout  au  mât  du 
vaisseau,  avec  des  liens  très-forts.  Que  si, 
transporté  du  plaisir  dft  les  entendre,  je  vous 
ordonue  de  ine  détacher,  liez-moi  plus  forte- 
ment encore.  » 

Voici  entin  le  récit  de  l'événement,  fait  par 
Ulysse.  «  Pendant  que  je  parlais  ainsi  à  mes 
compagnons,  notre  vaisseau,  poussé  par  un 
bon  vent,  arrive  à  l'Ile  des  sirènes.  Le  vent 
s'apaise  aussitôt,  les  vagues  tombent  et  le 
calme  règne.  Alors  mes  compagnons  se  lè- 
vent, plient  les  voiles,  reprennent  leurs  ra- 
ines et  font  écumer  la  mer  sous  l'effort  de 
leurs  avirons.  Je  prends  en  même  temps  un 
grand  paiu  de  cire,  je  le  coupe  eu  morceaux 
avec  mon  épée  et,  tournant  ces  morceaux 
dans  mes  mains,  je  les  amollis.  La  cire  est 
bieutôc  amollie  et  cède  à  la  force  de  mes 
mains  et  à  la  chaleur  du  soleil,  qui  était  fort 
grande.  J'en  remplis  les  oreilles  de  mes  com- 
pagnons qui,  après  cela,  ine  lièrent  par  les 
pieds  et  par  les  mains  tout  debout  amnàt  du 
vaisseau,  et,  s'étant  remis  sur  les  bancs,  ils 
recommencèrent  à  ramer. 

»  Quand  notre  vaisseau  ne  fut  plus  éloigné 
du  rivage  que  de  la  portée  de  la  voix  et  que, 
sans  aborder,  nous  poursuivions  notre  route, 
les  nymphes  nous  aperçurent,  et  aussitôt, 
élevant  leurs  voix,  elles  se  mirent  à  chanter 
et  à  me  dire  : 

«  Approchez  de  nous,  généreux  Ulysse, 
»  qui  méritez  tant  d'éloges  et  qui  êtes  l'orne- 
■  nient  et  la  gloire  des  Grecs;  arrêtez  votre 
»  vaisseau  sur  ce  rivage,  pour  entendre  notre 
»  voix.  Jamais  personne  n'a  passé  ces  lieux 
»  sans  avoir  auparavant  admiré  la  douce  har- 
»  nionie  de  nos  chants.  On  continue  sa  route 
»  après  avoir  eu  ce  plaisir  et  après  avoir  ap- 
»  pris  de  nous  une  infinité  de  choses;  car 
»  nous  savons  tous  les  travaux  que  les  Grecs 
»  et  les  Troyens  ont  essuyés  par  la  volonté 
»  des  dieux  sous  les  remparts  de  Troie,  et 
»  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  vaste  uui- 
»  vers  ne  nous  est  caché.  »  , 

»  Voilà  ce  qu'elles  me  dirent  avec  une  voix 
pleine  de  charme.  J'en  fus  si  touché  que  je 
voulais  approcher  pour  les  entendre  et  que 
je  lis  signe  à  mes  compagnons  de  me  délier. 
Mais  ils  se  mirent  à  faire  force  de  rames,  et 
en  même  temps  Périmède  et  Euryloque, s'é- 
tant levés,  vinrent  me  charger  de  nouveaux 
liens  et  in'attacher  plus  fortement.  Quand 
nous  eûmes  passé  ces  lieux  et  que  uous  fû- 
mes assez  loin  pour  ne  pouvoir  plus  entendre 
ni  les  sons  ni  la  voix  de  ces  enchanteresses, 
alors  mes  compagnons  ôtèrent  la  cire  dont 
j'avais  bouché  leurs  oreilles  et  vinrent  me 
délier.  > 

Tous  les  poètes  grecs  et  latins  ont  conservé 
aux  sirènes  ce  caractère  d'improvisations  mé- 
lodieuses; mais  ils  ont  été  plus  explicites 
qu'Homère,  sinon  sur  la  place  géographique 
occupée  dans  la  Méditerranée  par  l'île  des 
sirènes,  du  moins  sur  la  forme  de  ces  divi- 
nités. 

Homère  leur  donne,  on  l'a  vu,  le  nom  de 
nymphes,  ce  qui,  joint  à  son  silence  sur  les 
particularités  des  sirènes,  permet  de  croire 
qu'il  leur  attribue  la  forme  humaine  comme 
aux  déesses,  aux  Muses  et  aux  nymphes.  Les 
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écrivains  postérieurs  ontehangé  cette  forme. 
Les  sirènes  ne  sont  plus  des  femmes,  ce  sont 
des  phénomènes. 

Monslra  maris  sirènes  erant,  qux  voce  canora 
dit  Ovide,  et  si  le  mot  monslra   ne  signifie 
pointabsolument  monstre,  du  moins  implique- 
t-il  une  idée  de  bizarrerie,  d'extraordinaire, 
de  phénomène,  comme  nous  l'avons  dit. 

C'est  que,  en  effet,  ces  auteurs  avaient  at- 
tribué aux  sirènes  une  forme  analogue  à  celle 
de  bien  des  divinités  marines,  des  tritons  par 
exemple  : 

Ut  turpiter  atrum 

Desinat  in  piscem  mvlier  formosa  superne, 
dit  Horace;  la  partie  supérieure  du  corps  est 
celle  d'une  belle  femme ,  et  la  partie  infé- 
rieure est  celle  d'un  hideux  poisson.  Aussi, 
toutes  les  représentations  peintes  ou  sculp- 
tées des  sirènes  leur  donnent-elles  une  tète 
splendide  de  femme,  de  belles  épaules,  une 
gorge  opulente,  des  bras  gracieux,  tout  le 
corps,  en  un  mot,  d'une  femme  jeune  et  jolie 
jusqu'au  nombril,  où  le  ventre  se  replie,  se 
couvre  d'-écailles  et  se  continue  en  queue  de 
poisson. 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  ces  fa- 
bles poétiques,  surtout  celles  qui  constituent 
le  fond  du  polythéisme  gréco-latin,  recèlent 
un  fragment  de  vérité  et  qu'elles  ont  été 
provoquées  soit  par  un  fait  réel  en  soi,  mais 
mal  observé,  soit  parie  désir,  inné  à  l'enten- 
dement humain,  d'expliquer  d'une  manière 
quelconque,  mais  enfin  d'expliquer,  un  phé- 
nomène naturel,  un  accident  survenu,  etc. 
Or,  les  peuples  antiques,  non  encore  éclairés 
par  la  civilisation,  sont  comme  les  enfants. 
A  une  cause  toute  naturelle  et  très-facile  à 
reconnaître,  ils  préféreront  toujours  la  cause 
merveilleuse;  à  la  réalité,  la  fiction;  à  la 
froide  raison,  l'imagination  dorée.  Combien 
plus  cette  tendance  à  rendre  merveilleuses 
les  choses  les  plus  simples  ne  se  doimera- 
t-eile  pas  carrière  lorsqu'il  s'agira  d'un  fait 
ténébreux  et  enveloppé  da  mjstèresl 

Ainsi,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  oc- 
cupe, ne  faut-il  pas  douter  que  la  fiction  ne 
recouvre  comme  toujours  quelque  vérité,  et 
que  la  fable  des  sirènes  n'ait  une  origine  na- 
turelle qui  se  perd  dans  lu  nuit  des  temps. 

Faut-il  voir  dans  les  sirènes  des  femmes 
semblables  à  nos  druidesses  gauloises,  aux 
vierges  de  l'île  de  Sen,  par  exemple,  qui, 
pendant  les  tempêtes,  accouraient  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  et  mêlaient  leurs  chants  sa- 
crés et  leurs  imprécations  aux  grondements 
du  tonnerre, aux  mugisseinentsuelamer,  aux 
hurlements  du  vent?  En  sorte  que,  pour  les 
malheureux  battus  par  la  tempête  dans  le 
voisinage  de  ces  côtes,  c'étaient  des  voix  ma- 
giques, appelant  sur  eux  les  fureurs  des  élé- 
ments? 

Faut-il  voir  seulement  dans  cette  légendo 
une  allégorie,  un  mythe  engageant,  comme 
tant  d'autres,  les  hommes  à  se  méfier  des  ar- 
tifices de  la  femme  et  k  tenir  toujours  leur 
aine  en  garde  contre  les  plus  délicieuses  sé- 
ductions ? 

La  première  de  ces  hypothèses  n'est  point 
matériellement  invraisemblable,  car  les  pra- 
tiques des  druidessos  gauloises  pouvaient 
bien  n'être  pas  un  fait  isolé,  et  les  Gaulois 
étaient,  comme  les  peuples  habitant  les  bords 
et  les  lies  de  la  Méditerranée,  membres  de  la 
grande  famille  aryenne  ou  indo-européenne. 
On  ne  peut  élever  contre  elle  qu'une  seule 
objection,  c'est  qu'aucun  historien  ne  fait 
mention  de  coutumes  semblables  chez  les 
peuples  méditerranéens.  Or,  vu  l'éloignement 
des  temps,  cette  objection  n'a  qu'une  valeur 
très-relative. 

Quant  à  la  seconde  hypothèse,  elle  n'est 
point  non  plus  absolumeut  improbable.  Le 
mythe  a  joué  un  grand  rôle  dans  le  poly- 
théisme grec.  Ce  qui  nous  empêcherait  de 
nous  y  arrêter,  c'est  l'abus  même  que  l'on  a 
fait  de  l'interprétation  mythique.  Or,  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'au  temps  où  fut  écrite 
l'Odyssée  le  mythe  eût  déjà  pris  l'influence 
qu'il  acquit  plus  tard.  Le  beau  temps  du  my- 
the fut  la  décadence  du  paganisme.  Socrate 
commença,  tout  en  faisant  quelques  réserves 
eu  faveur  de  son  dieu  unique;  Platon  conti- 
nua, et  l'école  d'Alexandrie  poussa  cette  théo- 
rie à.  l'absurde  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de 
chercher  tant  de  subtilité  dans  les  poèmes  ho- 
mériques. Il  y  a  tout  un  inonde  entre  l'Odyssée 
et  les  Ennéades. 

De  même  qu'au  milieu  du  désert  le  voya- 
geur accablé  de  fatigue,  mourant  de  faim  et 
de  soif,  croit  parfois  entrevoir  dans  le  loin- 
tain uno  fraîche  oasis  vers  laquelle  il  se  préci- 
pite et  qui  fuit  toujours  devant  lui,  qu'il  pour- 
suit encore,  et  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
épuisé  sur  le  sable  brûlant;  de  même,  dans 
ces  époques  lointaines,  quelques  pauvres  nau- 
toniers,  franchissant  la  mer  Méditerranée 
et  surpris,  sur  leurs  grossiers  navires,  par 
une  épouvantable  tempête,  ont  pu  croire 
qu'ils  distinguaient,  au  milieu  du  terrible  et 
funèbre  concert  de  la  nature  bouleversée, 
quelques  fraîches  et  harmonieuses  voix  de 
jeunes  tilles;  leur  annonçant  un  rivage  voi- 
sin. Aussitôt,  réunissant  leurs  dernières  for- 
ces, accumulant  toute  leur  vie  dans  un  su- 
prême effort,  ils  se  précipitent  sur  les  rames 
a  demi  rompues,  tournent  les  voiles  déchi- 
rées et  finissent  par  s'avancer  dans  la  di- 
rection des  voix  lointaines-  Hélas  I  ces  voix 
n'étaient  qu'une  des  mille  formes  que  revêt 
la  tempête  hurlante,  que  l'un  des  mille  siffle- 
ments du  vent,  et  le  vaisseau,  qui  s'est  peut- 
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être  éloigné,  par  ce  mirage  de  l'ouïe,  d'une 
terre  plus  proche,  s'engouffre  dans  l'abîme 
ou  se  brise  sur  des  récits.  Quelque  naufragé 
aie  bonheur  d'être  pris  par  une  lame  favo- 
rable et  est  jeté  sur  le  rivage  ;  il  croit  encore 
aux  voix  entendues  dans  la  tempête,  et,  seul 
survivant  du  désastre,  il  ie  raconte  a.  ses  com- 
patriotes quand  il  peut  enfin  regagner  sa 
patrie.  Les  voix  enchanteresses  ,  les  voix 
trompeuses  ont  tout  fait;  l'amour  du  merveil- 
leux sait  ajouter  de  nouveaux  traits  au  pre- 
mier récit,  et  la  légende  des  sirènes  est  for- 
mée. 

Cette  interprétation  est  d'autant  plus 
plausible  que  les  anciens,  qui  personnifiaient 
tout,  prenaient  pour  des  voix  de  divinités 
tous  les  bruits  de  la  nature.  Ainsi  les  enfants 
prennent,  au  crépuscule,  les  arbres  de  la 
route  pour  des  géants;  ainsi  encore  les  sif- 
flements de  ta  bise  leur  paraissent  des  gémis- 
sements, et  ces  bruits  sont  en  effet  parfois  si 
lugubres  et  si  touchants,  que  l'homme  lui- 
même  peut  s'y  méprendre.  Les  Grecs,  si 
avides  de  merveilleux,  ne  pouvaient  donc  se 
dispenser  de  saisir  cette  occasion ,  à  cette 
époque  où  ils  entendaient  Jupiter  dans  le 
tonnerre,  où  ils  avaient  personnifié  tous  les 
vents.  Cette  troisième  hypothèse  est  peut-être 
celle  qui  explique  le  mieux  la  fable  des  si- 
rèues. 

Après  Homère,  une  foule  de  poètes  et  d'é- 
crivains, grecs  et  latins,  ont  parlé  des  tiré' 
nés;  on  leur  donna  des  noms;  on  dressa  leur 
généalogie.  Elles  étaient  filles  du  fleuve  Aché- 
lous  et  de  la  Muse  Calliope,  suivant  l'opinion 
la  plus  commune.  D'autres  traditions  les  re- 
présentent comme  filles  de  Phorcus  et  leur 
donnent  tour  à  tour  pour  mère  Stérope.Ter- 
psichore,  Melpomène  et  la  Terre.  Homère  ne 
mentionne  que  deux  sirènes,  mais  postérieu- 
rement on  en  compta  trois  et  même  quatre  ; 
Platon  va  jusqu'à  en  admettre  huit,  mais 
sans  les  nommer.  Pour  nous  en  tenir  à  la  tra- 
dition la  plus  généralement  suivie  par  les 
mythographes  et  les  poètes,  nous  reconnaî- 
trons trois  sirènes,  sur  les  noms  desquelles  les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage;  tan- 
tôt on  les  appelle  Parthénope,  Leucosie  et 
Ligée  ou  Lysie,  tantôt  Aglaophone,  Thelxié- 
pie  et  Pisinoé;  tantôt  encore  Agiaophémé, 
Thelxiope  et  Molpo.  Il  est  facile  de  voir  que 
tous  ces  noms  ont  été  inspirés  par  la  douceur 
enchanteresse  de  leur  voix  et  le  charme  irré- 
sistible de  leurs  paroles.  C'étaient  les  dieux 
eux-mêmes  qui  avaient  formé  leurs  talents 
dans  l'art  d'enchanter  les  oreilles  : 
Phébua  avait  donné  des  leçons  à.  Lysie; 
Pan  plaça  savamment  les  doigts  de  Leucosie, 
Et  Parthénope  <inân,  par  les  soins  de  l'Amour, 
Possédait  du  beau  chant  l'élégance  et  le  tour. 
{Poème  sur  l'origine  de  la  musique.) 

Suivant  Hygin,  au  temps  du  rapt  de  Pro- 
serpine,  les  sirènes  se  rendirent  en  Sicile,  où 
Cérès,  pour  les  punir  de  n'avoir  pas  porté 
secours  à  sa  iiiie  Proserpine,  les  métamor- 
phosa en  oiseaux,  ou  du  moins  leur  donna 
des  ailes.  Ovide  dit,  au  contraire,  qu'elles  de- 
vaient ces  mêmes  ailes  à  la  prière  qu'elles 
adressèrent  aux  dieux  de  les  leur  accorder 
pour  alier  chercher  Proserpine  par  toute  la 
terre  : 

Filles  d'Acbéloûs,  d'où  vous  viennent  vos  ailes? 
Serait-ce  qu'autrefois,  ses  compagnes  fidèles, 
Vous  suiviez  dans  Enna  la  ûlle  de  Céres? 
Après  l'avoir  longtemps,  aux  rochers,  aux  forêts, 
Redemandée  en  vain  de  contrée  en  contrée. 
Pour  la  chercher  eneor  dans  les  champs  de  Nérée, 
Vous  eussiez  désiré  les  ailes  des  oiseaux. 
Le  ciel  vous  exauça  :  dans  vos  destins  nouveaux, 
Des  plumes  aussitôt  sur  vos  bras  s'étendirent; 
Le  ciel,  pour  conserver  vos  chants  et  vos  attraits, 
Vous  laissa  des  humains  le  langage  et  les  traits. 
(Mctam.,  Uv.  V,  trad.  de  Saint-Ange.) 

Ces  ailes  leur  furent  ensuite  arrachées  pas 
les  Muses,  auxquelles,  à  l'instigation  de  Ju- 
non,  elles  avaient  osé  disputer  le  prix  du 
chant.  C'est  Pausanias  qui  rapporte  cette 
circonstance.  On  voit,  en  effet,  sur  d'anciens 
monuments  les  Muses  figurées  avec  une  plume 
sur  la  tête,  souvenir  de  leur  victoire  et  de 
leur  vengeance. 

Virgile  fait  aussi   apparaître  des  sirènes  à 
son  héros,  au  V<*  livre  de  \!  Enéide  ; 
Cependant,  sur  la  foi  de  l'époux  d'Amphitrite, 
Le  vaisseau  sans  effort  suit  la  course  prescrite. 
Des  sirènes  bientôt  s'offrent  les  bords  affreux, 
Blanchis  des  ossements  de  tant  de  malheureux, 
Où,  par  les  rocs  bruyants  sans  cesse  repoussée. 
Sans  cesse  vient  mugir  la  vague  courroucée. 

Un  ancien  oracle  avait  prédit  aux  sirènes 
qu'elles  existeraient  tant  qu  elles  réussiraient 
&  charmer  et  à  entraîner  les  navigateurs, 
mais  qu'elles  périraient  dès  qu'un  seul  résis- 
terait à  leur  mélodie.  Lorsque  les  Argonau- 
tes passèrent  devant  leur  île,  elles  déployè- 
rent toutes  les  séductions  de  leurs  voix  en- 
chanteresses pour  les  attirer;  mais  ce  fut 
inutilement  :  Orphée,  saisissant  sa  lyre,  les 
charma  elles-mêmes  à  tel  point  qu'elles  de- 
vinrent muettes.  lilles  se  précipitèrent  alors 
dans  la  mer,  où  elles  fureut  métamorphosées 
en  rochers.  D'autres  rapportent  cette  cir- 
constance au  passage  d'U  Lysse  devant  l'île  des 
sirènes. 

Les  attributs  des  sirènes  consistaient  dans 
une  lyre,  une  double  flûte,  un  rouleau  de  mu- 
sique et  un  miroir.  Elles  avaient  un  temple 
auprès  de  Sorrente. 

La  croyance  aux  sirènes  se  maintint  long- 
temps  encore   après  l'extinction   du  paga- 
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nisme.  Au  moyen  âge,  elles  devinrent  les 
mermaids ,  ou  filles  de  la  mer,  et  les  on- 
dines.  Un  journal  anglais  du  xvne  siècle 
mentionne  encore  très-sérieusement  la  mer- 
veilleuse apparition  d'une  mermaid  sur  les 
côtes  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  nom  des  sirènes  a  passé  dans  tontes  les 
littératures,  où  il  sert  à  caractériser  les  sé- 
ductions dangereuses  : 

«  Chaque  pas  dans  la  vie  m'ouvrait  une 
nouvelle  perspective;  j'entendais  la  voix 
lointaine  et  séduisante  des  passions  qui  ve- 
naient à  moi;  je  me  précipitais  au-devant  de 
ces  sirènes,  attiré  par  une  harmonie  incon- 
nue. » 

Chateaubriand. 

«  Homère  nous  vante  les  paroles  de  miel 
d'Ulysse.  On  a  également  vanté  la  douceur 
séduisante  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  de 
M.  de  Talleyrand.  Louis  XI  était  de  cette  race 
et  avait  reçu  en  partage  le  même  don,  celui  de 
manier  les  esprits  par  son  accent  et  par  les 
caresses  de  sa  parole.  «  La  parole  du  roi,  dit 
>  un  contemporain,  était  tant  douce  et  ver- 
»  tueuse  qu'elle  endormait  comme  la  sirène 
■  tous  ceusp  qui  lui  prêtaient  oreille.  » 

Sajnte-Bf/ovk. 
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<  Les  ouvrages  d'écrivains  ignorés,  dont 
les  préfaces  brillantes  sont  faites  par  des  au- 
teurs célèbres,  me  font  l'effet  de  sirènes  : 
leur  tête  est  riante;  mais  gare  la  queue  !  » 

Petit-Senn. 

Si  de  vous  maintenant  la  faveur  se  retire, 
Si  vous  servez  de  but  au  plomb  de  la  satire, 
C'est  que  votre  pied  faible, aviné  par  l'orgueil. 
Sur  la  mer  populaire  a  rencontré  recueil  ; 
C'est  qu'avant  "  e  franchir  la  borne  de  l'arène 
Vous  aveî  écouté  la  rojale  sirène  ; 
Qu'à  l'air  pur  du  forum  où  tonnaient  vos  discours 
Vous  avez  préféré  l'atmosphère  des  cours. 

BAaTHÊLBMY. 

—  Physiq.  La  hauteur  musicale  d'un  son 
rendu  par  un  corps  dépend  du  nombre  de  vi- 
brations que  ce  corps  exécute  pendant  l'unité 
de  temps.  Il  faut,  en  conséquence,  pour  ap- 
précier la  hauteur  d'un  son,  pouvoir  mesurer 
le  nombre  de  vibrations  qui  y  correspond 
pendant  une  seconde.  C'est  &  quoi  l'on  par- 
vient au  moyen  de  divers  appareils,  dont  l'un 
des  plus  ingénieux  est  dû  à  Cagniard-Latour, 
qui  lui  a  donné  le  nom  de  sirène,  parce  qu'on 
peut  lui  faire  rendre  des  Sons  sous  l'eau. 

La  sirène  est  entièrement  en  cuivre.  La 
figure  l  en  montre  la  partie  antérieure;  la  fi- 
gure 2  la  partie  postérieure. 


Fis.   1   et  ï. 


Un  tambour  cylindrique  Test  monté  sur  une 
soufflerie  qui  envoie  un  courant  d'air  par  le 
tube  /.  Ce  tambour  est  terminé,  dans  sa  partie 
supérieure,  par  un  disque  fixe  percé  de  trous 
équidistants  et  ayant  une  direction  oblique. 
Au-dessus  et  très-près  du  disque  fixe  est 
placé  un  deuxième  disque  ce,  qui  peut  tour- 
ner autour  d'un  axe  a  et  qui  est  percé  du 
même  nombre  de  trous  que  le  premier.  Les 
trous,  dans  les  deux  disques,  font  disposés 
sur  les  contours  de  deux  circonférences  éga- 
les; ils  peuvent  coïncider  tous  ensemble  ou 
être  en  opposition  ,  et,  suivant  1  un  ou  l'au- 
tre cas,  l'air,  qui  arrive  de  la  soufflerie 
passe  ou  est  nrreté.  De  plus,  leur  direction 
est  telle  que,  lorsqu'ils  sont  en  regard  les  uns 
des  autres,  ils  ont  des  inclinaisons  de  sens 
contraire,  comme  on  le  voit  dans  la  coupe 
de  l'instrument  (fig.  2}. 

Par  suite  de  cette  disposition,  qui  fait  le 
principal  mérite  de  l'idée  de  Cagniard-Latour, 
lorsqu'un  courant  d'air  arrive  de  la  souffle- 
rie dans  le  tambour  T,  il  frappe  obliquement 
le  disque  ce  et  lui  imprime  une  impulsion 
tangentielle  qui  le  fait  tourner  dans  le  sens 
de  ta  flèche. 

Supposons  que  chaque  disque  soit  percé  de 
n  trous.  Pendant  une  rotation,  le  disque  supé- 
rieur ouvre  et  ferme  alternativement  n  fois 
le  passage  de  l'air.  Il  y  a,  par  suite,  »  im- 
pulsions -par  tour,  imprimées  à  l'air  exté- 
rieur, séparées  par  n  intervalles  de  repos. 
Comme  une  impulsion  ou  pulsation  corres- 
pond a  a  vibrations  simples,  chaque  tour  pro- 
duit ainsi  in  vibrations  simples. 

Le3  vibrations  de  l'air,  lorsque  les  impul- 
sions sont  assez  rapides,  produisent  un  son, 
qu'on  peut,  en  réglant  le  robinet  de  commu- 
nication entre  la  soufflerie  et  le  tambour, 
maintenir  à  une  hauteur  constante.  Et  comme, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  il  y  a  2«  vi- 
brations par  tour,  il  reste  à  mesurer  le  nom- 
bre de  tours  effectués  pendant  une  seconde. 

A  cet  etfet,  l'axe  a,  qui  tourne  avec  le  dis- 
que mobile,  porte  à  sa  partie  supérieure  une 
vis  sans  fin,  qui  engrène  avec  une  roue  den- 
tée r,  de  manière  à  la  faire  avancer  d'une 
dent  par  tour.  L'axe  de  cette  roue  porte  une 
aiguille  qui  parcourt  un  cadran  partagé  en 
autant  de  divisions  égales  que  la  roue  pos- 
sède de  dents.  Soit  A  le  nombre  total  des 
dents  de  la  roue,  qui  est  aussi  celui  des  divi- 
sions du  cadran;  chaque  division,  indiquée 
par  l'aiguille,  correspond  à  2h  vibrations,  et 
chaque  tour  de  roue  à  2nA  vibrations, 

Les  révolutions  de  la  roue  r  sont,  de  leur 
côté,  comptées  par  une  seconde  roue  s,  qui  a 
aussi  son  aiguille  et  son  cadran.  Après  que 
la  roue  r  a  fuit  un  tour  complet,  un  bras 
vient  rencontrer  la  roue  dentée  *  et  fait 
avancer  d'une  division  l'aiguille  qui  lui  cor- 
respond. L'inspection  de  la  nuirche  des  deux 
aiguilles  fournit  donc  immédiatement  le  nom- 
bre de  vibrations   effectuées   en   un   temps 


.  Supposons  que  l'aiguille  s  ait  marché 
livisions,  et  1  aiguille  r  de  P'. 


donné, 
de  P  di 

Chaque  division  s,~reprêsentant  un.  tour 
complet  de  l'aiguille  r,  indique  2«A  vibra- 
tions. Par  suite,  P  divisions  de  l'aiguille  s 
indiquent  2nAP  divisions. 

De  plus,  si  une  division  de  l'aiguille  r  cor- 
respond à  2n  vibrations,  P'  divisions  indi- 
quent 2nP'  vibrations.  Donc  le  nombre  total 
des  vibrations  effectuées  est  de 

2nAP  +  2nP'  «=  2«{AP  +  Pf). 

En  divisant  ce  nombre  par  la  quantité  de 
secondes  écoulées,  on  aura  le  nombre  de  vi- 
brations par  seconde. 

—  Erpét.  Les  sirènes  ont  pour  caractères  : 
un  corps  allongé,  anguilliforme  ;  la  tête  dé- 
primée; les  oreilles  cachées;  les  yeux  petits, 
ronds  et  dépourvus  de  paupières;  la  tête  dé- 
primée ;  le  museau  obtus;  la  bouche  peu  fen- 
due ;  la  mâchoire  supérieure  privée  de  dents; 
les  membres  antérieurs  assez  courts,  com- 
plets, terminés  par  trois  ou  quatre  doigts 
bien  distincts  ;  pas  de  bassin  ni  de  membres 
postérieurs  ;  la  queue  comprimée  en  na- 
geoire.Ces  batraciens  ont,  comme  les  prêtées, 
les  deux  modes  de  respiration  aérienne  et 
aquatique;  leurs  poumons  très-développés 
reçoivent  l'air  extérieur  par  l'intermédiaire 
de  la  trachée-artère  et  du  larynx  ;  ils  ont 
aussi,  de  chaque  côté  du  cou,  trois  houppes 
brauchiales  qui  persistent  durant  toute  leur 
vie. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  sirènes 
n'étaient  point  des  animaux  parfaits,  mais 
simplement  des  têtards  de  salamandres,  per- 
dant avec  l'âge  leurs  branchies,  en  même 
temps  qu'ils  acquéraient  des  membres  posté- 
rieurs. D'autres  ont  été  plus  loin  encore,  en 
regardant  les  sirènes  comme  un  genre  de 
poissons  de  la  famille  des  anguilles,  Cuvier, 
adoptant  à  cet  égard  les  idées  de  Linné,  a  re- 
connu que  les  sirènes  forment  un  genre  par- 
ticulier de  reptiles,  qu'elles  restent  bipèdes 
durant  toute  leur  vie  et  que  leurs  branchies 
sont  persistantes;  elles  ont  ainsi  une  double 
respiration  pulmonaire  et  branchiale.  D'après 
le  savant  naturaliste,  le  squelette  de  la  si- 
rène diffère  essentiellement  de  celui  des  sala- 
mandres; il  a  moins  de  côtes  et  plus  de  ver- 
tèbres. La  sirène  a  toujours  été  vue  avec  des 
branchies  et  sans  membres  postérieurs,  même 
à  l'époque  de  sa  reproduction.  C'est  donc  un 
batracien  complet  et  n'éprouvant  aucune 
métamorphose. 

La  sirène  lacertine  atteint  et  dépasse  quel- 
quefois la  longueur  de  1  mètre;  elle  est  noi- 
râtre, a  des  pieds  à  quatre  doigts  et  la  queue 
comprimée  en  nageoire  obtuse.  Cette  espèce, 
la  plus  anciennement  et  la  mieux  connue, 
habite  la  Caroline;  on  la  trouve  surtout  dans 
les  marais  et  les  rizières;  elle  se  tient  dans 
la  vase  et,  plus  rarement,  à  terre.  Sa  nourri- 
ture consiste    en   insectes,  larves,  vers  de 
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terre,  mollusques,  etc.  On  a  même  prétendu 
qu'elle  mangeait  des  serpents  et  qu'elle  avait 
un  chant  ou  un  cri  analogue  à  celui  d'un 
jeune  canard;  mais  ces  deux  faits  paraissent 
controuvés.  La  sirène  intermédiaire  est  lon- 
gue de  0">,35  et  a  des  houppes  branchiales 
moins  frangées  que  celles  de  l'espèce  précé- 
dente. La  sirène  rayée  a  0m,25  de  longueur, 
deux  bandes  jaunes  de  chaque  côté,  des 
houppes  peu  frangées  et  des  pieds  à  trois 
doigts.  Ces  deux  espèces  habitent  aussi  l'A- 
mérique. 

—  Maram.  V.  Sirénien. 

Sirène*  (lks),  étude  philosophique  et  mu- 
sicale, par  M,  Kastner  (1858,  in-4°).  Le  titre 
complet  de  ce  grand  ouvrage,  rempli  de  re- 
cherches savantes,  est  :  les  Sirènes,  essai  sur 
les  principaux  mythes  relatifs  à  l'incantation, 
les  enchanteurs,  ta  musique  magique,  te  chant 
du  cygne,  etc.,  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  l'histoire,  ta  philosophie,  la  littérature 
et  les  beaux-arts.  Cet  ouvrage,  orné  de  nom- 
breuses ligures,  est  suivi  du  Rêne  d'Oswald 
|  ou  les  Sirènes,  grande  symphonie  vocale  et 
I  instrumentale.  Comme  on  le  voit,  le  lecteur 
j  a  affaire  à  un  esprit  universel,  à  un  historien, 
1  à  un  philosophe,  à  un  littérateur,  à  un  esthé- 
ticien, voire  même  à,  un  compositeur.  Dans 
la  légende  des  sirènes  M.  Kastner  étudie  la 
personnification  la  plus  complète  des  idées 
des  anciens  sur  l'origine  de  la  musique  et 
ses  rapports  avec  la  mythologie.  Après  l'a- 
voir trouvée  chez  Homère,  il  la  suit  chez  les 
Ïioetes  plus  récents,  chez  les  artistes,  chez 
es  philosophes,  et  analyse  les  traditions  po- 
pulaires sous  lesquelles  elle  se  retrouve,jus- 
qu'à  ce  que  ces  êtres  divins  ne  deviennent 
plus  que  la  personnification  de  tout  danger 
moral  et  physique,  de  tout  écueil  pour  l'âme 
et  pour  le  corps,  femmes,  monstres  ou  ro- 
chers. Semblables  aux  Parques  ou  Harpies, 
elles  livrent  les  âmes  à  la  mort;  mais  elles 
ne  sont  pas  nécessairement  perfides  ou  mal- 
faisantes, et  souvent  elles  n'interviennent 
auprès  du  moribond,  de  l'homme  mourant, 
que  pour  consoler  ses  derniers  instants  de 
leurs  voix  enchanteresses. 

Du  rapprochement  de  ce  mythe  antique 
avec  les  fables  des  peuples  du  Nord,  perpé- 
tuées par  la  tradition  jusqu'au  moyen  âge,  à 
côté  des  croyances  chrétiennes,  M.  Kastner 
dégage  le  caractère  essentiel  de  l'un  et  des 
autres,  savoir  :  «  l'importance  attribuée  au 
chant,  disons  même  à  l'incantation  exercée 
par  des  êtres  sortis  du  sein  des  ondes,  où 
tant  de  fables  antiques  placent  le  berceau  de 
la  musique  même,  par  des  êtres  dont  le  fond 
et  la  forme  peuvent  différer,  il  est  vrai,  mais 
dont  le  rôle  est  toujours  à  peu  près  le  même, 
dont  le  caractère,  essentiellement  musical, 
persiste  sous  presque  toutes  les  transforma- 
tions. ■  Passant  de  la  mythologie  à  l'histoire 
et  à  la  critique,  l'auteur  rappelle  toutes  les 
relations  tendant  à  prouver  l'existence  de 
poissons  semblables  à  l'homme  et  fait  sentir 
l'influence  que  la  vieille  tradition  exerce  en- 
core, à  leur  insu,  sur  plusieurs  imaginations. 
Il  interprète  ensuite  le  mythe  par  l'art,  par 
la  poésie  et  par  la  science,  et  ramène  à  qua- 
tre classes  principales  les  formes  si  variées 
qu'affecte  la  personnification  des  sirènes.  La 
troisième  partie  du  livre  appartient  à  la  mu- 
sique. L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  re- 
constituer aucun  des  chants  à  jamais  perdus 
de  ces  fabuleux  artistes;  mais  il  réunit  tou- 
tes ies  indications  que  les  anciens  nous  ont 
laissées  sur  ce  sujet  et  sur  l'emploi  de  la  mu- 
sique vocale  ou  instrumentale  dans  les  in- 
cantations. Un  chapitre  curieux  est  consacré 
au  fameux  chant  du  cygne.  Toute  cette 
étude,  à  laquelle  de  nombreuses  gravures 
donnent  plus  d'intérêt  et  de  clarté,  a  pour 
appendice  ou  pour  conclusion  une  symphonie 
très-originale  et  composée  tout  exprès  pour 
faire  juger  par  l'oreille  même  les  idées  nou- 
velles de  l'auteur  sur  un  point  si  mystérieux 
de  1  histoire  de  la  musique. 

Cette  étude  est  aussi  consciencieuse  qu'in- 
téressante, et  le  livre  de  M.  Kastner  est  une 
œuvre  intéressante  de  critique  musicale.  Tuu- 
tes  ses  déductions  ne  sont  pas  irréfutables, 
mais  la  difficulté  du  contrôle  empêche  le 
lecteur  de  se  montrer  trop  difficile. 

Sirène  (la),  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Scribe,  musique  d'Auber;  repré- 
senté à  l'Opéra-Comique  le  26  mars  1844. 
Les  voleurs,  les  contrebandiers  et  les  fuux- 
înonnayeurs  tiennent  vraiment  trop  de  place 
dans  les  œuvres  de  Scribe.  Il  s'agit  encore  ici 
d'un  nouveau  Fra  Diavulo,  nommé  cette  fois 
Marco  Tempesta.  Il  a  une  sœur  appelée  Zer- 
bina,  qui  joue  au  naturel  le  rôie  des  sirènes 
de  l'antiquité,  c'est-à-dire  que  par  ses  chants 
elle  attire  dans  des  embuscades  les  malheu- 
reux voyageurs  que  son  frère  et  ses  camara- 
des détroussent  sans  pitié,  A  part  ce  vilain 
métier,  Marco  Tempesta  a  l'âme  généreuse, 
les  sentiments  les  plus  nobles,  le  cœur  le 
plus  tendre.  Il  pardonne  à  ses  ennemis,  ma- 
rie sa  sœur  h  un  jeune  officier  de  marine  qui 
a  capturé  la  fortune  des  contrebandiers,  et, 
après  avoir  fait  des  heureux,  ii  se  dérobe,  par 
une  évasion  opportune  et  spirituellement 
conduite,  à  leur  reconnaissance. 

Le  dialogue  agréable,  les  épisodes  ingé- 
nieux donnant  le  change  aux  spectateurs  sur 
la  pauvreté  du  fond. 

La  musique  appartient,  par  son  style  et 
son  caractère,  à  la  troisième  manière  d'Au- 
ber. Il  y  a  plus  d'ampleur  dans  les  phra- 
ses mélodiques  et  une  sensibilité  plus  vraie 
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que  dans  ses  premiers  ouvrages.  L'ouver- 
ture est  agréable  et  renferme  un  beau  chant 
de  violoncelles  et  une  valse  élégante.  Dans 
le  premier  acte,  on  remarque  les  couplets 
devenus  populaires  :  O  chef  des  flibustiers, 
et  un  quatuor  :  O  bonheur  aux  m'arrive, 
qui  produit  un  grand  effet.  Le  second  acte 
offre  une  scène  orchestrée  avec  un  talent  des- 
criptif des  plus  remarquables,  les  couplets 
,  delà  Sirène  :  Prends  garde,  montagnarde,  que 
M11*  Lavoye  chantait  avec  une  grande  fuci- 
lité  de  vocalisation;  la  scène  pathétique  entre 
le  frère  et  la  sœur  et  la  romance  intercalée 
dans  le  trio  :  De  nos  jeunes  années.  Le  troi- 
sième acte  ne  se  distingue  que  par  le  dénoû- 
mentde  l'imbroglio  et  une  vocalise  de  prima 
donna,  écrite  pour  M"eLouise  Lavoye.  Roger 
a  créé  le  rôle  de  Marco  Tempesta  en  artiste 
supérieur.  Les  autres  rôles  ont  été  tenus  par 
Henri,  Audran,  Ricquier  et  Mlle  Prévost. 
Nous  allons  offrir  à  nos  lecteurs  les  deux 
morceaux  suivants,  qui  donneront  une  idée 
de  la  troisième  manière  du  compositeur. 

6   CHEF  DES  FL1BTJSTNCRS. 

Allegro. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Sévère, 
Et  centenaire. 
Et  colère. 
Il  gronde  toujours! 
Qu'importe 
Qu'il  apporte 
Somme  forte, 
Au  lieu  des  amourst 
Gennaro  n'a  que  d'ça, 
lion  cœur  le  préféra! 
Remportez  vos  ducats, 
Le  boDheur  ne  se  vend  pas! 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

SIRÉNIDE  adj.  (si-ré-ni-de  —  de  sirène, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Erpét.  Qui  ressemble 
aux  sirènes. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  Siréniens. 
SIRÉNIEN,  lENNEadj.  (si-ré-ni-ain,  è-ne 

—  rad.  sirène).  Marain,  Qui  ressemble  aux  si- 
rènes. 

—  s,  m.  pi.  Ordre  de  mammifères  piseifor- 
mes,  comprenant  les  dugODgs  et  les  laman- 
tins. 

—  Encycl.  L'ordre  des  Siréniens  ren- 
ferme des  animaux  vivant  presque  exclu- 
sivement dans  l'eau;  ayant  le  corps  à  peu 
près  pisciforme,  et  la  queue  élargie  en  une 
forte  rame  natatoire,  qui  diffère' d'ailleurs  de 
celle  des  poissons  en  ce  qu'elle  est  transver- 
sale et  qu'elle  n'est  soutenue  par  aucune  au- 
tre partie  dure  que  les  os  des  vertèbres 
coccygiennes  ;  les  Os  pelviens  rudimentaires 
et  costiformes;  point  de  membres  postérieurs; 
les  membres  antérieurs  en  forme  de  rames, 
servant  à  la  natation  ;  les  mamelles  rappro- 
chées des  aisselles  ;  point  de  conque  auditive  ; 
les  dents  lie  deux  sortes,  incisives  et  molai- 
res. Les  Siréniens  habitent  ordinairement  les 
eaux  marines,  mais  on  en  trouve  dans  cer- 
taines eaux  douces;  ils  sont  herbivores,  se 
tiennent  ù  peu  de  distance  des  côtes  et  dans 
les  endroits  où  l'eau  a  peu  de  profondeur;  les 
espèces  sont  peu  nombreuses.  La  nature  ac- 
tuelle n'en  possède  que  de  quatre  genres.  ' 

Comme  les  cétacés,  les  Siréniens  ont  l'ap- 
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parence  extérieure  des  poissons  et  sont  pres- 
que aussi  complètement  aquatiques  que  ces 
derniers.  C'est  dans  l'eau  qu'ils  vivent  et  se 
reproduisent.  Cependant  ils  sont  bien  loin  de 
ressembler  aux  poissons  véritables,  et  si  l'on 
veut  examiner  de  prés  l'ensemble  de  leurs  par- 
ticularités, on  reconnaît  bientôt  que  ce  sont 
des  mammifères,  qu'ils  ont  les  principaux 
traits  distinctifs  des  animaux  de  cette  classe 
et  que  leur  apparence  extérieure  les  rapproche 
seule  des  poissons.  Une  étude  détaillée  des 
organes  des  Siréniens  a  fait  penser  à  de  Blain- 
ville  que  ces  animaux  pouvaient  être  asso- 
ciés à  l'un  des  groupes  des  mammifères  ter- 
restres, et  dans  sa  classification  il  les  réunit 
en  un  seul  et  même  ordre  avec  les  probosci- 
diens,  sous  le  nom  de  gravigrades;  ce  sont  les 
gravigrades  aquatiques,  tandis  que  les  pro- 
boscidiens  sont  les  gravigrades  terrestres. 

Le  nom  de  sirenia,  qu'Illiger  a  imposé  dès 
IS11  au  groupe  des  Siréniens,  rappelle  l'opi- 
nion émise  par  plusieurs  naturalistes  de  La 
Renaissance,  ou  plus  récents,  que  les  fables 
imaginées  par  les  anciens  au  sujet  de  leurs 
sirènes  reposent  sur  une  notion  incomplète 
de  ces  animaux.  En  effet, quoique  \e$sirëniens 
manquent  dans  la  Méditerranée  et  dans  les 
autres  mers  qui  baignent  l'Europe,  ils  peu- 
vent bien  avoir  été  connus  dans  l'antiquité, 
puisqu'il  y  eu  a  des  espèces  au  Sénégal,  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  la  mer  des  Indes;  mais 
en  réalité  rien  chez  ces  animaux  ne  confirme 
ce  que  l'on  a  écrit  au  sujet  des  sirèues  de  la 
mythologie,  et  l'on  ne  voit  ni  chez  eux  ni 
chez  d'autres  espèces  d'une  autre  classe  ces 
réunions  bizarres  de  particularités  hétéro- 
gènes, empruntées  par  ignorance  à  des  êtres 
si  différents  les  uns  des  autres  et  si  arbitrai- 
rement associées  dans  les  sirènes  de  la 
mythologie.  Chez  ces  animaux,  tels  que  la 
nature  nous  les  présente,  toutes  les  parties 
sont  en  harmonie  les  unes  avec  les  autres; 
elles  sont  toutes  dans  une  corrélation  par- 
faite. 

Quatre  genres  constituent  cet  ordre. 

Le  genre  halitkérium  ne  renferme  que  des 
espèces  fossiles,  dont  les  débris  sont  surtout 
très-communs  dans  les  terrains  miocènes  de 
certaines  parues  de  l'Europe,  principalement 
aux  endroits  qui  répondent  aux  bassins,  aux 
baies  et  aux  archipels  de  l'ancienne  mer.  Le 
pliocène  et  l'éocène  proprement  dits  en  ren- 
ferment aussi.  Ce  sont  le  pius  souvent  des 
côtes  d'une  structure  compacte  et  comme 
pierreuse,  caractère  qu'on  retrouve  dans  les 
côtes  des  sirènes  actuelles.  Elles  joignaient  à 
une  forme  de  tête  et  à  une  formule  dentaire 
peu  différentes  de  celles  des  dugongs  une 
conformation  de  molaires  assez  semblable  à 
celle  des  lamantins. 

Les  trais  autres  genres  encore  vivants  de 
l'ordre  des  Siréniens  sont  les  dugongs,  les 
lamantins  et  les  stellères.V .  ces  mots. 

SIRÉNOÏDE  s.  m.  (si-ré-no-i-de  —  de  si* 
rêne,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Erpét.  Syn.  de 
sirène,  genre  de  batraciens. 

S1RÉNOMÈLE  s.  m.  (si-ré-no-mè-le  —  de 
sirène,  et  du  gr.  melos,  membre).  Tératol, 
Monstre  dont  les  membres  inférieurs,  dépour- 
vus de  pieds,  se  terminent  en  pointe;  ce  qui 
leur  donne  une  vague  apparence  de  queue  de 
poisson. 

SIBÉMJSES  (lies),  en  latin  Siveuusz  insuis, 
rochers  ou  écueils  de  l'Italie  ancienne,  sur  la 
côte  de  Catnpanie,  au  S.  du  promontoire  de 
Minerve.  Elles  étaient,  selon  la  Fable,  le  sé- 
jour des  birènes;  c'est  près  de  là  qu'elles 
essayèrent  inutilement  d'enchanter  Ulysse. 
D'après  une  autre  version,  ces  rochers  se- 
raient les  sirènes  elles-mêmes,  qui,  «'étant 
jetées  à  la  iner  par  désespoir  de  n'avoir  pu 
séduire  le  roi  d'Ithaque,  avaient  été  ainsi 
métamorphosées. 

SIRERIE  s.  f.  (si-re-rt  —  rad.  sire).  Dr. 
féod.  Ancien  titre  de  certaines  terres  dont  le 
seigneur  prenait  le  titre  de  sire  :  La  Sibérie 
de  Pons.  La  sirerie  de  Créquy. 

SIRET  (Louis-Pierre),  grammairien  fran- 
çais, né  à  Kvreux  en  1745,  mort  à  Vitry-sur- 
Seine  en  179g.  Il  étudia  le  droit,  puis  entra 
dans  la.diplomatie  secrète.  A  la  Révolution, 
il  se  déclara  partisan  ardent  des  idées  nou- 
velles, mais  craignant  que  son  ancienne  pro- 
fession n'attirât  sur  lui  la  colère  des  patrio- 
tes, il  alla,  pendant  la  Terreur,  se  cacher  à 
Bordeaux  et  revint  à  Paris  après  le  9  ther- 
midor ouvrir  un  magasin  de  librairie.  Il  a  pu- 
blié diverses  grammaires  étrangères,  dont  la 
plus  connue  a  pour  titre  :  Eléments  de  la  lan- 
gue anglaise  (1773,  in-S°);  ce  livre,  remarqua- 
ble parla  méthode  et  la  simplicité  des  règles, 
est  encore  en  usage  aujourd'hui;  Grammaire 
italienne  (Paris,  1797,  in-8°);  Grammaire  por- 
tugaise (Paris,  1798,  in-go). 

SIRET  (Pierre-Hubert-Christophe),  théolo- 
gien français  de  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève,  né  à  Reims  en  1754,  mort  en  1S34. 
Curé  de  Sourdun  et  prédicateur  assez  re- 
nommé au  moment  de  la  Révolution,  Siret 
adhéra  au  régime  nouveau  et  prêta  serment 
en  1791  a  la  constitution  civile  du  clergé.  Il 
abandonna  l'état  ecclésiastique  en  1793  et 
entra  dans  les  bureaux-du  liquidateur  géné- 
ral de  la  dette  des  émigrés.  En  1797,  il  fut 
nommé  vicaire  de  Saint-Merry  et  obtint  de 
nouveaux  succès  comme  prédicateur.  En  1820, 
il  passa  à  la  cure  de  Saint-Séverin.  On  a  de 
lui  :  un  Mémorial  de  la  chaire  ou  Manuel  du 
jeune  prédicateur  (Paris,  1824,  in-12);  plu- 
sieurs Eloges  funèbres,  etc. 
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SIBET  (Charles-Joseph-Christophe),  huma- 
niste français,  né  à  Reims  en  1760,  mort  dans 
la  même  ville  en  1830.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  petit  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
il  revint  dans  sa  ville  natale,  entra  dans  l'en- 
seignement et  devint  recteur  du  lycée  de 
Reims.  Il  est  connu  principalement  par  son 
petit  ouvrage  classique,  Epitome  historié 
grœcx  (Paris,  1799,  in-12),  qui  a  eu  un  succès 
presque  égal  à  celui  de  V Epitome  histors  sa- 
crss  de  Lbomond,  auquel  il  était  destiné  à  faire 
suite  dans  l'étude  de  la  langue  latine. 

SIHET  (Adolphe),  littérateur  belge,  né  à 
Beaumont  (Hainaut)  en  1818.  II  entra  comme 
employé  dans  l'administration  à  Namur  et 
devint  commissaire  royal  d'arrondissement  à 
Saint-Nicolas.  M.  Siret  s'est  adonné  à  la  poé- 
sie, puis,  s'étant  épris  des  arts, il  a  visité  les 
principaux  musées  de  l'Europe  et  il  a  écrit 
sur  les  peintres  et  les  peintures  des  ouvrages 
estimés.  Membre  de  l'Académie  de  Belgique, 
il  fait  en  outre  partie  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés littéraires.  Nous  citerons  de  lui  :  les 
Genêts  (1835);  \e  Dernier  jour  du  Christ  {l&3&); 
Gloires  et  misères  (1840,  2  vol.  in-12);  les  Fils 
d'un  empereur,  essai  dramatique  (1840,  in-12); 
Moise  Vauclin  (1840 ,  in-8°)  ;  Anna  Boleyn, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (1841,  in-8°); 
la  Florentine,  drame  en  trois  actes  (1842, 
in-12);  Rêves  de  jeunesse  (1843,  in-12);  les 
Trois  marquis,  comédie  (1844,  in-12);  Paral- 
lèle entre Raphaël  et  lîubens  (1847, in-8°);  Bé- 
vue du  Salon  (1848);  Dictionnaire  historique 
des  peintres  de  toutes  les  écoles,  précédé  de  la 
biographie  des  peintres  anciens  (1848,  in-40, 
réédité  eu  1862-1866,  in-8°);  Ambroise  Spi- 
nola  (1851,  in-8°);  les  Graveurs  belges  (1855, 
in-8°);  Récits  historiques  belges  (1858,  in-8°); 
les  Veillées  belges  (1860,  in-12);  Manuel  du 
touriste  et  du  curieux  à  Gand  (1864,  in-12)  ; 
liubens,  le  Chanoine  l'riest,  récits  historiques 
(1865,  in-12)  ;  Godefroy  de  Bouillon,  André 
Vésale  (1865,  in-12),  etc.  En  1859,  M.  Siret 
a  fondé  le  Journal  des  beaux-arts ,  qui  paraît 
à  Anvers. 

SlRETH,  rivièrede  l'Europe  centrale.V.  Sb- 
reth. 

SIBECIDE  (Jacques),  poète  normand,  né 
à  Rouen  dans  la  première  moitié  du  xvi«  siè- 
cle. Huissier  au  parlement  de  Normandie,  il 
a  consacré  ses  loisirs  à  la  composition  d'un 
petit  poème  prolixement  intitulé  :  le  Thrésor 
immortel  trouvé  et  tiré  de  l'Escriture  saincte, 
à  la  fin  duquel  sont  ajoutés  plusieurs  chants 
royaux,  ballades  et  rondeaux,  faits  et  compo- 
sés par  aucuns  poêles  françois,  et  présenté  au 
Put)  des  Pauvres  de  Rouen,  dédié  à  Louis  de 
Péiremol,  président  au  parlement  de  Norman- 
die (Rouen,  1556,in-8°).  «  Ce  poème,  dit  Le- 
breton,  que  l'on  a  cru  longtemps  être  l'uni- 
que production  de  Sireulde,  s'est  trouvé,  de- 
puis quelques  années,  avoir  un  frère  puîné 
dont  la  destinée  devait  être  des  plus  brillan- 
tes. Il  est  intitulé  :  les  Abuz  et  super/luttez 
du  monde,  avec  une  pronosticaiion  véritable 
pour  cette  année;  cette  dernière  partie  est  en 
prose  (Rouen,  pet.  in-8°,  s.  cl.). 

Acheté  d'abord  80  francs  en  1841,  chez  un 
libraire  de  Paris,  ce  bijou  bibliographique  re- 
parut, eu  1844,  à  la  vente  des  livres  qui 
avaient  appartenu  à  Charles  Nodier,  et  là  ri- 
chement relié  par  Bauzonnet,  puis  annoncé 
comme  contenant  de3  particularités  singuliè- 
res et  curieuses  sur  la  ville  de  Rouen,  il  fut, 
dans  la  chaleur  des  enchères,  poussé  jusque 
112  francs. 

SIREX  s.  m.  (si-rèkss).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  type  de  la  famille  des 
sirioiens  et  de  la  tribu  des  sirictdes,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  habitent  les  forêts 
du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

—  Encycl.  Les  sirex  sont  caractérisés  par 
un  corps  long  et  cylindrique  ;  des  antennes 
sétacées  ou  filiformes;  des  mandibules  cour- 
tes et  épaisses  ;  un  abdomen  sessile,  uni  au 
thorax  dans  toute  sa  largeur;  une  tarière  ro- 
buste, droite,  toujours  saillante  chez  les  fe- 
melles; des  ailes  parcourues  par  des  nervu- 
res nombreuses  ;  des  pattes  très -simples  et 
de  médiocre  longueur.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  le  nord  des  deux 
continents;  elles  fréquentent  particulière- 
ment les  forêts  d'arbres  résineux.  Elles  ap- 
paraissent parfois  en  quantité  considérable, 
et  comme  ce  sont  d'ailleurs  des  insectes  d'as- 
sez grande  taille,  que  leur  bourdonnement 
rappelle  celui  des  guêpes  et  des  bourdons, 
leur  apparition,  dans  certaines  circonstances, 
a  été  un  sujet  d'effroi  pour  les  populations. 
Du  reste,  les  tirex  sorti  des  insectes  très-nui- 
sibles aux  arbres  ;  leurs  mandibules  sont  as- 
sez fortes  pour  entamer  et  percer  le  bois  et 
même  des  corps  plus  durs.  La  femelle,  à  l'aide 
de  sa  tarière,  entaille  l'écorce  pour  y  dépo- 
ser ses  œufs;  elle  s'attache  surtout  aux  ar- 
bres qui  ont  déjà  reçu  quelques  contusions 
et  finit  ordinairement  par  les  faire  périr.  Les 
larves  sont  du  nombre  de  celles  qu'on  a  ap- 
pelées fausses  chenilles.  Quand  arrive  le  mo- 
ment de  i'éclosion,  elles  se  servent  de  leurs 
mandibules  pour  se  frayer  un  passage  dans 
le  bois. 

Le  sirex  géant  a  en  moyenne  om,03  de  lon- 
gueur ;  les  antennes,  les  premiers  et  les  der- 
niers anneaux  de  l'abdomen  et  les  pattes  jau- 
nes ;  la  tête  et  le  corselet  bruns  ;  les  ailes  hrun 
jaunâtre.  La  femelle  se  distingue  par  sa  taille 
un  peu  plus  grande  et  surtout  par  sa  longue 
tarière.  Après  l'accouplement,  elle  introduit 
ses  œufs  un  a  un  dans  l'écorce  des  pins.  La 
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larve  est  d'un  jaune  blanchâtre  et  atteint 
une  longueur  de  om,04.  Les  dégâts  de  cet  in- 
secte sont  analogues  à  ceux  des  bostriches  ou 
des  scolytes,  mais  toutefois  moins  à  craindre, 
en  ce  qu'il  n'attaque  gu  :re  que  les  arbres  déjà 
malades  ou  même  de.sséchés.  On  a  vu,  dans 
une  maison  neuve,  des  sirex  de  cette  espèce 
percer  des  poutres  de  sapin  pour  se  mettre  en 
liberté.  Les  moyens  de  destruction  sont  les 
mêmes  que  pour  le  scolyta  typographe. 

Le  sirex  bleu  doit  son  nom  spécifique  à  sa 
couleur  dominante  ;  il  a  le  milieu  de  l'abdo- 
men rouge  (chez  le  mâle)  et  les  pattes  testa- 
cées.  On  le  trouve  dans  le  Jura.  Le  maréchal 
Vaillant  a  présenté  k  l'Académie  des  scien- 
ces des  balles  de  plomb  percées,  quelques- 
unes  d'outre  en  outre,  par  cet  insecte  pen- 
dant la  guerre  de  Crimée.  D'après  Duméril, 
ce  serait  avec  la  scie  de  son  abdomen  que  le 
sirex  aurait  opéré,  a  Nos  propies  observa- 
tions, dit  M.  Boisduval,  nous  ont  démontré 
tout  le  contraire;  les  tenthrédines  ne  font 
usage  de  leur  scie  que  pour  entamer  les  vé- 
gétaux dans  la  partie  la  plus  tendre,  afin  de 
déposer,  dans  la  petite  plaie,  le  germe  de 
leur  progéniture;  mais  c'est  toujours  avec 
leur  mâchoire,  comme  les  autres  insectes, 
qu'elles  percent  des  trous  lorsque  l'heure  de 
la  sortie  est  arrivée.  Si  ces  sirex  s'étaient  ser- 
vis de  leur  scie,  comme  le  dit  Duméril,  dans 
le  cas  si  curieux  signalé  par  le  maréchal  Vail- 
lant, ils  auraient  évidemment  choisi,  comme 
plus  tendre,  la  partie  de  la  cartouche  conte- 
nant la  poudre.  Guidés  par  leur  instinct,  ils 
ont  compris  que  cette  substance  se  dissou- 
drait en  partie  dans  leur  salive  et  les  ferait 
périr.  Nous  ajouterons  que  les  caisses  de- 
vaient être  en  sapin  et  que  les  planches  em- 
ployées à  leur  confection  renfermaient  les  lar- 
ves de  ce  sirex.  » 

On  peut  citer  les  sirex  spectre,  corne-brune, 
magicien,  fantôme,  troglodyte,  maigre,  pyg- 
mée,  etc.  Ces  insectes  sont  souvent  apportés, 
dans  des  bois  de  construction,  loin  du  lieu  où 
ils  sont  nés.  On  assure  que  les  dernières  es- 
pèces vivent  dans  les  tiges  des  graminées  et 
commettent  souvent  de  grands  dégâts  dans 
les  seigles. 

SIREY  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Sarlat  (Périgord)  en  1762  ,  mort  à, 
Limoges  en  1845.  Il  appartenait  à  une  hono- 
rable et  nombreuse  famille.  Etant  entré  dans 
les  ordres,  il  fut  successivement  vicaire,  curé, 
puis  vicaire  général  de  l'évêque  de  Péri- 
gueux.  Sirey  applaudit  aux  grandes  réfor- 
mes qui  inaugurèrent  la  Révolution  ;  mais 
lorsque  les  événements  prirent  une  tournure 
violente,  il  blâma  hautement  la  direction  que 
prenaient  les  affaires,  fut  accusé  de  roya- 
lisme et  arrêté.  Conduit  k  Paris  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  ac- 
quitté après  treize  mois  d'emprisonnement. 
Sirey  se  fixa  alors  à  Paris,  étudia  la  juris- 
prudence et  publia  en  1795  un  ouvrage  dans 
lequel  il  attaquait  avec  une  grande  ardeur  le 
tribunal  révolutionnaire.  Bientôt  après,  il  fat 
attaché  au  comité  de  législation  de  la  Con- 
vention et  se  lia  alors  avec  Tronchet,  Bigot 
de  Préameneu,  Sieyès,  etc.  Lors  de  la  réor- 
ganisation des  ministères  sous  le  Directoire, 
il  entra  à  la  justice  comme  adjoint  en  chef  de 
la  division  criminelle.  Ses  fonctions  consis- 
taient à  reviser  les  anciennes  listes  d'émi- 
grés, à  rayer  ceux  qui  n'y  avaient  été  in- 
scrits que  par  erreur  et  à  examiner  les  droits 
des  réclamants  contre  les  arrêtés  qui  les 
avaient  privés  de  leur  fortune.  Sirey  rendit 
de  véritables  services  dans  ce  poste  qui  de- 
mandait un  grand  tact,  une  intelligence  bien 
nette  des  situations  et  cette  indulgence  des 
esprits  droits  pour  tous  les  actes,  tous  les 
faits  qui  n'attaquent  pas  les  bases  socia- 
les. Il  put,  grâce  au  pouvoir  presque  illimité 
qui  lui  était  confié,  faire  rentrer  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  biens  plusieurs  familles  no- 
bles qui  n'avaient  pas  porté  les  armes  contre 
la  France.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva  eutrer 
en  relation  avec  le  marquis  du  Saillant,  ri- 
che propriétaire  du  Limousin,  qui  ne  parlait 
de  rien  moins  que  de  faire  de  sa  province 
une  petite  Vendée  si  la  république  ne  le  réin- 
tégrait pas  dans  ses  droits.  Port  heureuse- 
ment pour  lui,  le  marquis  était  accompagné 
de  sa  fille,  Marie-Jeanne  de  Lasteyrie  du 
Saillant,  belle  et  spirituelle  personne  qui 
comprit  que  les  administrateurs  de  la  nou- 
velle France  pouvaient  avoir  tout  autant 
d'intelligence ,  d'instruction ,  d'élévation  que 
les  hommes  de  l'ancien  régime,  et  que  de 
plus  ils  avaient  le  pouvoir  entre  les  mains. 
Mlle  du  Saillant  s'efforça  donc  d'atténuer  la 
fâcheuse  impression  produite  par  la  hauteur 
de  son  père,  et,  pour  être  plus  certaine  da 
mener  &  bien  la  négociation  dont  elle  se  char- 
geait, elle  prit  le  parti  de  venir  voir  seule 
le  directeur  adjoint  des  affaires  criminelles. 
Nièce  de  Mirabeau,  elle  invoqua  en  faveur 
de  son  père  les  services  rendus  à  la  Révolu- 
tion par  le  grand  tribun  populaire  et  obtint 
gain  de  cause.  Par  reconnaissance  et  par  af- 
fection, elle  épousa,  en  avril  1800,  Sirey,  qui 
plus  tard  obtint  du  cardinal  Caprera  d'être 
relevé  de  ses  vœux  de  prêtrise.  Après  la 
coup  d'Etat  du  18  brumaire  (1799),  Sirey  fut 
nommé  avoué  près  le  tribunal  de  cassation, 
et  il  échangea  cette  qualification  contre  celle 
d'avocat  lorsque  ce  tribunal  prit  le  nom  de 
cour  de  cassation.  Savant,  instruit,  éloquent, 
il  ne  tarda  pas  à  être  chargé  d'un  grand 
nombre  d'affaires  importantes  et  remplit  avec 
la  plus  grande  distinction  ces  fonctions  jus- 
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qu'en  183*5.  En  même  temps,  il  rédigeait  les 
ouvrages  et  écrivait  les  annotations  à  nos 
codes  qui  l'ont  placé  au  rang  de  nos  juris- 
consultes les  plus  instruits  et  les  plus  auto- 
risés. Les  dernières  années  de  Sirey  furent 
profondément  troublées  par  des  chagrins  de 
tout  geure.  11  perdit  sa  femme,  une  de  ses 
filles  et  son  fils  aîné  Sirey,  dont  la  fin  tragi- 
que fit  si  grand  bruit.  Celui-ci  s'était  épris, 
à  Bruxelles,  de  In  cantatrice  Catinka  Heine- 
fetter  (v.  ce  nom),  et  il  fut  tué  chez  cette 
dernière,  le  19  novembre  1842,  par  M.  Edouard 
Canmartin.  A  la  suite  d'un  retentissant  pro- 
cès, ce  dernier  fut  acquitté  par  la  cour  d'as- 
sises de  Bruxelles.  En  même  temps,  Sirey 
avait  à  soutenir  de  douloureux  procès  que  sa 
prévoyance  habituelle  ne  sut  pas  éloigner. 
La  mort  de  sa  femme  avait  ouvert  la  porte 
aux  réclamations  de  ses  gendres  (1843).  Sirey, 
avait  eu  trois  filles  qui  avaient  été  mariées, 
mais  n'avaient  touché  qu'une  partie  de  leur 
dot.  La  mort  de  M'«e  Sirey  rendait  ces 
dots  exigibles.  Sirey  luttait  alors  contre  les 
désastres  d'une  administration  imprévoyante. 
Lui,  le  grand  jurisconsulte,  l'homme  d'un 
conseil  si  sûr,  se  voyait  contraint  de  payer 
deux  fois  des  biens  considérables  achetés 
à  son  insu  à  des  incapables,  à  des  mineurs. 
Sa  grande  fortune  s  écroulait  peu  à  peu. 
Les  dépenses  excessives  de  son  entourage 
hâtaient  sa  ruine.  Une  demande  en  inter- 
diction faite  contre  lui  par  un  de  ses  gen- 
dres devait  l'achever.  Forcé  de  comparaître, 
le  4  décembre  1845,  dans  lecabinet  du  prési- 
dent du  tribunal  civil  de  Limoges,  il  répon- 
dait à  une  question  de  ce  magistrat,  lorsqu'il 
tomba  k  la  renverse  sur  son  fauteuil,  en  pro- 
nonçant le  mot  «  ma  fille...  •  On  le  releva  : 
l'apoplexie  l'avait  foudroyé.  Sa  famille  fit 
transporter  son  corps  a  Paris,  et  il  repose  au 
cimetière  Montparnasse.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Du  tribunal  révolutionnaire, 
considéré  à  ses  différentes  époques  (1795, 
in-80);  Lois  ciuiles  intermédiaires  ou  Collec- 
tion des  lois  sur  l'état  des  personnes  et  les 
transmissions  des  biens  depuis  le  i  août  1789 
jusqu'au  30  ventôse  an  XII  (mars  1804),  épo- 
que du  code  civil  (Faris,  1806,  4  vol.  in-8") ; 
les  Six  codes,  avec  notes  et  traités,  -pour  ser- 
vir à  un  cours  de  droit  français,  à  l'usage  des 
étudiants  en  droit  (Paris,  1829,  in-4»);  Code 
cioil  annoté  des  dispositions  et  décisions  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence  (Paris,  1819, 
in- 4°);  Code  de  procédure  civile  annoté  (Pa- 
ris, 1819,  in-4<>)  ;  Code  de  commerce,  annoté 
des  dispositions  et  décisions  ultérieures  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence  (Paris,  1820, 
in-4°);  Code  d'instruction  criminelle  et  code 
pénal  annotés  (Paris,  1815,  2  vol.  in-4»)  ;  Code 
forestier  annoté  (Paris,  1828,  1  vol.  in-40); 
Du  conseil  d'Etat ,  selon  la  charte  (  Paris, 
1818  ,  in-40)  ;  Jurisprudence  du  conseil  d'Etat 
depuis  1806,  époque  de  l'institution  de  la 
commission  du  contentieux,  jusqu'en  1823  (Pa- 
ris, 1818-1823,  5  vol.  in-4oJ;  Recueil  général 
des  lois  et  arrêts  en  matière  civile,  criminelle, 
commerciale  et  de  droit  public,  depuis  1791 
jusqu'au  1er  janvier  1832  (1800-1832,  33  vol. 
in-4").  Ce  recueil  a  été  continué  depuis  par 
Devilleiieuve,  gendre  de  Sirey,  Carette  et 
Gilbert. 

SIREY  (Marie- Jeanne-Catherine-Joséphine 
dk  Lasteyrie  du  Saillant,  dame),  femme  de 
lettres  française,  épouse  du  précédent,  née  au 
Bignon  (Loiret)  en  1776,  morte  à  Chatou 
(Seine)  en  1843.  C'était  une  femme  d'esprit, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de 
son  mari,  était  nièce  de  Mirabeau.  Eile  a  pu- 
blié sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Marie  de 
Courtenay  (Paris,  1818,  in-12)  et  Louise  et 
Cécile  (Paris,  1822,  2  vol.  in-12),  romans;  la 
Mère  de  famille,  journal  mensuel  (1833-1834, 
in-S°)  ;  Conseils  d'une  grand'mève  (Angers  , 
1S38,  in-12);  Petit  manuel  d'éducation  (Paris, 
1841  1842,  in  - 18).  Elle  a  collaboré,  en  outre, 
k  divers  journaux ,  notamment  au  Journal 
des  femmes, 

S1RHIND,  la  Serenda  des  anciens,  ville  de 
l'Indoustan  anglais  ,  dans  la  présidence  du 
Pendjab,  au  pays  des  Seiks,  à  225  kilom. 
N.-O.  de  Delhi.  La  ville  actuelle,  autrefois 
beaucoup  plus  importante,  fut  bâtie  en  1357 
par  Firouz  III,  sur  l'emplacement  de  l'anti- 
que Serenda. 

SIRI   (Vittorio),  historien  italien,  né  à 
Parme  en  1608,  mort  à  Paris  en  1685,  Entré 
chez  les  bénédictins,  il  acquit  une  certaine 
réputation  comme  géomètre.  S'étant,  dans  un 
écrit  relatif  aux  contestations  sur  la  succes- 
sion du  duché  de  Mantoue,  déclaré  partisan 
de  la  France,  il  gagna  la  protection  de  Ri-  ; 
chelieu  et  plus  tard  Celle  de  Muzurin,  qui  lui  : 
lit  accorder  une  pension  avec  les  titres  de  i 
conseiller,  d'aumônier  et  d'historiographe  du   ' 
roi.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en   1649  qu'il  vint  ; 
en  France,  où  il  ne  se  fixa  qu'en  1C57.  Comme 
historien,  on  a  dit  de  lui  que  c'était  un  auteur  ; 
plus  laburieux  qu'exact.  Cependant,  quelques 
historiens  modernes  semblent  avoir  reconnu 
qu'en  général  il  ne  manque  pas  de  véracité.   ] 
Au  reste,  ses  ouvrages  sont  fort  médiocres. 
Le  principal  est  le  Alercurio,  ouvero  historia 
de'  cornent  i  lempi  (1644-1682);  Memorie  re- 
condile  deW  atmo  1601  sino  al  1640  (Rome  et 
Paris,  16Î6-1679).  Lus  faiieui  s  d'anas  surtout 
ont  puisé  à  pleines  mains  dans  ces  volumi- 
neuses et  indigestes  compilations. 

SlfUAlNE  ou  SYRIAINE  (langue)  adj.  V. 
pisrmiennes  (langues). 
S1R1ASE  s.  f.  (si-ri-a-ze  —  du  gr.  seirias, 
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brûlant).  Pathol.  Coup  de  soleil,  inflammation 
au  cerveau  causée  par  une  insolation.  Il  Peu 
usité. 

S1RICE  (saint),  éîu  pape  le  1"  janvier  385, 
mort  le  3  novembre  399.  Il  écrivit  kHimerius, 
évoque  de  Tarragone,  une  lettre  relative  à 
l'administration  des  sacrements  du  baptême, 
de  la  pénitence  et  de  la  prêtrise.  Il  combattit 
les  hérésies  des  novatiens,  desdonatistes,  des 
priscillianistes  et  des  manichéens  ;  mais  il 
parut  moins  hostile  aux  origéniens.  Il  as- 
sembla plusieurs  synodes,  un  à  Rome,  un  k 
Capoue  et  un  troisième  à  Milan.  Plusieurs  de 
ses  épîtres  nous  ont  été  conservées.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  26  novembre* 

S1RIC1DE  adj.  (si-ri-si-de  —  de  sirex ,  et 
du  gr.  eidos ,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  se  rapporte  au  sirex. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  siri- 
ciens,  ayant  pour  type  le  genre  sirex  :  Chez 
les  siRtciDES ,  la  tarière  est  robuste  et  tou- 
jours saillante.  (Blanchard.) 

SIRIGIEN,  IENNE  adj.  (si-ri-si-ain,  i-è-ne 
—  rad.  sirex),  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  sirex. 

—  s.  in.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  sirex  :  ZessiRi- 
ciens  sont  des  insectes  d'assez  grande  taille. 
(Blanchard.) 

SIRIKS  (Violante-Béatrix),  artiste  peintre 
italienne,  née  a  Florence  en  1700.  Elle  eut 
successivement  pour  maîtres  Jeanne  Fratelli 
et  François  Conti  et  acquit  de  !a  réputation 
comme  peintre  de  portrait.  Elle  peignit 
aussi  des  fleurs  et  des  fruits,  des  sujets  his- 
toriques, etc.  On  cite,  parmi  ses  productions  : 
le  portrait  du  grand-duc  de  Florence,  le  por- 
trait de  l'artiste  elle-même  et  celui  de  son 
père. 

SlIUEYS  DE  MAYIUM1ÀC  (Jean-Jacques), 
homme  politique  français,  né  au  château  de 
Mayrinhac  (Lot)  en  1777,  mort  au  même  lieu 
en  1S31.  Pendant  la  Révolution,  la  plupart  de 
ses  parents  émigrèrent,  et  lui-même  malgré 
sa  jeunesse  fut  incarcéré.  Rendu  à  la  liberté, 
il  vécut  obscurément,  puis  fut,  sous  l'Empire, 
maire  lie  son  village.  A  la  Restauration  ,  il 
accueillit  les  Bourbons  avec  enthousiasme 
et  fut  nommé  député  du  Lot  après  les  Cent- 
Jours  (1815).  Il  se  signala  alors  comme  un 
des  membres  les  plus  fougueux  de  la  Cham- 
bre introuvable,  demanda  qu'on  rendit  au 
clergé  les  biens  non  vendus,  qu'on  rétablît 
les  maîtrises  et  jurandes  et  s'associa  à  toutes 
les  propositions  ultra-réactionnaires  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  ressusciter  les 
abus  les  plus  odieux  et  les  plus  grotesques  de 
l'ancien  régime.  En  même  temps,  ses  fautes 
de  français,  ses  bévues  et  ses  quiproquos  de- 
vinrent un  inépuisable  sujet  de  raillerie  pour 
la  petite  presse  de  l'opposition.  Non  réélu  en 
1817,  il  reparut  à  la  Chambre  lors  des  élec- 
tions qui  suivirent  la  mort  du  duc  de  Berry 
et  qui  amenèrent  le  triomphe  momentané  de 
la  réaction.  L'appui  qu'il  donna  au  ministère 
lui  valut  d'être  nommé  successivement  con- 
seiller d'Etat  et  directeur  général  de  l'agri- 
culture, des  haras  et  des  manufactures  (1824), 
L'année  suivante,  il  vota  la  loi  sur  le  sacri- 
lège, sur  le  droit  d'aînesse,  sur  l'indemnité 
des  émigrés,  etc.,  fut  réélu  en  1828,  se  ran- 
gea dans  l'opposition  qui  parvint  k  renver- 
ser le  ministère  libéral,  présidé  par  M.  de 
Martignac,  et  perdit  alors  sa  place  de  direc- 
teur général.  Après  l'arrivée  au  pouvoir  du 
cabinet  Polignac,  Sirieys  devint  directeur  du 
personnel  au  ministère  de  l'intérieur.  Après 
la  chute  de  Charles  X,  il  retourna  dans  son 
département,  où  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les 
élections  du  Lot  (1816,  in-8°);  Observations 
sur  ce  qui  a  été  inséré  au  Moniteur  sur  les 
élections  du  département  du  Lot  (1816,  in-8°); 
Observations  sur  l'administration  générale  des 
haras,  de  l'agriculture  et  des  manufactures 
(1829,  in-80). 

SlBINAGOlt  ou  SERINAGOR,  c'est-à-dire 
Ville  du  bonheur,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais ,  dans  la  présidence  de  Pendjab,  k 
130  kilom.  N.-O,  d'Almora,  280  kilom.  N.-E. 
de  Delhi,  sur  le  cours  supérieur  du  Gange. 
C'était  autrefois  une  ville  beaucoup  plus  im- 
portante, capitale  du  Ghéroual;  elle  fut  dé- 
truite en  partie  par  les  Gorkhas  et  par  un  trem- 
blement de  terre.  Elle  ne  renferme  aujour- 
d'hui aucun  édifice  remarquable,  à  l'exception 
d'un  ancien  palais  eu  granit.  Commerce  de 
denrées  du  Thibet  et  de  la  province  de  La- 
hore. 

S1R1S  ou  SEMNUM,  rivière  de  l'Italie  an- 
cienne, dans  la  Lucanie,  affluent  de  lu  mer 
Ionienne,  près  d'une  petite  ville  du  même 
nom,  fondée,  dit-on,  par  les  Troyens,  et  où 
l'on  voyait  une  image  du  Palladium.  Cette 
(  rivière  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sinno, 
dans  la  province  de  la  Busilicalo;  elle  des- 
cend du  versant  oriental  de  l'Apenuiu  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Tarante. 

SIR1UM  s.  m.  (si-ri-omm).  Bot.  Syn.  de 
santal,  genre  d'arbres. 

SIRIUS  s.  m.  (si-ri-uss  —  mot  latin  venu 
du  gr.  seirios,  qui,  selon  plusieurs  étyinolo- 
gistes,  est  pour  sFerios  et  répond  a»  san- 
scrit sûrya,  védique  sûr,  sûra,  soleil.  Sûrya 
est  contracté  de  svarya,  dérivé  de  svar,  ciel, 
lumière,  substantif  devenu  indéclinable.  Com- 
parez svaru,  lumière  solaire.  La  racine  sur, 
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brtller,"qui  est  indiquée  dans  le  Dhâtupatha, 
n'est  pas  encore  constatée.  Mnx  Millier  sé- 
pare le  grec  seirios  du  sanscrit  svar ,  lequel, 
Selon  lui,  aurait  donné  surios  ou  serios  plutôt 
que  seirios  ,  et  il  croit  reconnaître  le  primitif 
du  mot  grac  dans  le  nom  sanscrit  sunâsirau, 
qui  désigne  deux  divinités,  dont  la  première, 
dit- on,  est  Suna,  et  la  seconde  Sira.  Un 
commentateur  indien,  Yâska,  reconnaît  dans 
Suna  un  nom  de  Vâyu,  le  vent,  et  dans 
Sira  un  nom  d'Aditua,  le  soleil.  Une  autre 
autorité,  Saunaka,  déclare  que  Suna  est  un 
des  noms  d'Indra  et  que  Sira  est  un  de  ceux 
de  Vâyu.  Asvalâyana  nous  dit  de  son  côté 
que  Sunasîrau  peut  désigner  Vàyu  ou  Indra, 
ou  Indra  et  Sûrya  à  la  fois.  Cela  prouve,  on 
tout  cas,  que  la  signification  des  deux  noms 
était  douteuse  ,  même  aux  yeux  des  anciens 
théologiens  indous.  Le  fait  est  que  les  Sunâ- 
sirau ne  se  rencontrent  que  deux  fois  dans 
le  Rig-Véda,  dans  un  hymne  pour  la  mois- 
son). Astron.  Etoile  de  première  grandeur, 
qui  fait  partie  de  la  constellation  du  Grand 
Chien  :  Sirius  est  ta  plus  brillante  étoile  du 
Ciel.  (Acad.) 

—  Poéliq.  Canicule  : 

Ainsi  du  Sirius,  6  jeune  bien-aimée, 

Un  moment  l'haleine  enflammée 
Di  ta  beauté  vermeille  a  fatigué  la  Heur. 

A.  Chénier. 

—  Encycl,  Sirius  est  la  plus  belle  et  la 
plus  brillante  des  étoiles  du  ciel.  Sa  distance 
à  la  terre  est  de  52,174,000  millions *le  lieues, 
1,373,000  fois  la  distance  du  soleil  à  la  terre. 
Les  rayons  du  soleil  nous  arrivent  eu  huit 
minutes  dix-sept  secondes;  la  lumière  de  Si- 
rius emploie  pour  arriver  jusqu'à  nous  près 
de  vingt-deux  ans. 

Ce  grand  astre  est  entouré,  sans  aucun 
doute,  d'une  foule  de  planètes  et  de  satelli- 
tes, mais  notre  vue  ne  peut  atteindre  ce 
cortège. 

Par  contre,  si  un  astronome  de  Sirius  ou 
de  ses  planètes  tournait  la  pointe  d'un  puis- 
sant télescope  vers  le  monde  de  notre  sys- 
tème solaire,  tout  rempli  de  planètes  et  de 
satellites,  il  ne  pourrait  distinguer  ni  la  terre, 
qui  nous  paraît  si  grande,  ni  Vénus,  qui  est 
si  brillante,  ni  Jupiter,  ni  Neptune,  ni  aucune 
autre  planète,  et  notre  soleil,  globe  immense 
k  nos  yeux,  ne  lui  paraîtrait  que  comme  un 
point  lumineux  k  peine  perceptible. 

Quoique  placés  k  une  si  grande  distance, 
Sirius  et  notre  soleil  appartiennent  à  la 
même  couche  d'étoiles,  isolée  dans  les  espa- 
ces célestes,  que  Humboldt  appelle  «  uno  lie 
dans  l'univers.  »  Cette  île  de  mondes  et  de 
soleils  est  de  forme  aplatie  ,  lenticulaire,  di- 
visée, au  tiers  de  son  étendue,  en  deux  bran- 
ches. Son  grand  axe  est  de  4,171,200  millions 
de  lieues,  sept  ou  huit  cents  fois  la  distance 
de  Sirius  à  la  terre;  et,  cependant,  elle  n'est 
qu'une  petite  couche,  extrêmement  mince,  si 
on  la  compare  aux  grandes  couches,  épais- 
ses et  profondes,  et  incomparablement  plus 
riches  en  étoiles  et  en  soleils,  qui  l'environ- 
nent. 

SIRLET  ou  SIRLETO  (Guillaume),  cardinal 
et  érudit  italien  ,  né  à  Guardavalle  (Calabre) 
en  1514.,  mort  à  Rome  en  1585.  Entré  dans 
les  ordres,  il  vint  à  Rome  et  commença  par 
enseigner  la  rhétorique  aux  élèves  des  clercs 
réguliers  de  Saint- Sylvestre.  Devenu  pré- 
cepteur d'Erennio  Cervini  { pape  plus  tard 
sous  le  nom  de  Marcel  II),  il  fut  nommé  en 
1555  secrétaire  des  brefs.  C'est  alors  que 
commença  sa  fortune;  successivement  pro- 
tonotaire apostolique,  secrétaire  du  concile 
de  Trente,  cardinal,  cvêque  de  San-Marco, 
'puis  de  Squillaci,  il  résigna  cet  évêohé  pour 
accepter  la  direction  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  C'était  un  homme  fort  instruit,  qui 
parlait  plusieurs  langues  et  avait  une  prodi- 
gieuse mémoire.  On  a  de  lui,  entre  autres 
écrits  :  Adnotationes  in  psatmos  (dans  la  Bi- 
ble polyglotte  d'Anvers,  1569,  in-fol.)  ;  Me- 
uoloffium  Grxcorum  (dans  les  Antiqum  leclio- 
nes  de  Canisi  (Ingolstadt,  1601,  in-40),  etc. 
Sirlet  avait  formé  une  riche  bibliothèque,  que 
le  cardinal  Colonua  acheta  14,000  ducats. 

S1RL1  s.  m.  (sir-li  —  onornatop.  du.  cri  de 
l'oiseau).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  alouettes,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Afrique. 

SlttMlÛ,  nom  ancien  de  Sermioniî. 

S1RM1UM,  ancienne  ville  de  l'empire  ro- 
main, dans  la  Pannonie,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Save,  Cette  ville,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  débris  informes  près  de  Mitruvitz, 
avait  été  fondée  h  une  époque  très-reculée 
par  une  peuplade  de  Gaulois  Taurisques.  Sous 
la  domination  romaine,  elle  devint  très-impor- 
taute  et  fut  l'arsenal  militaire  de  Rome  pour 
les  gi, erres  contre  les  peuples  du  Danube. 
Elle  était  le  quartier  général  du  commaudant 
de  la  flottille  du  Danube  et  possédait  une  fa- 
brique d'armes  et  un  château  impérial.  Les 
Avares  s'en  emparèrent  au  vie  siéeie  et  la 
détruisirent  totalement.  Patrie  des  empereurs 
Aurêlien,  Gratien  et  Probus.  Plusieurs  con- 
ciles ont  été  tenus  à  Siruiium.  En  351,  des 
évêques  réunis  en  concile  y  condamnèrent 
comme  hérétique  Photin,  éveque  de  Siruiium, 
qui  ne  reconnaissait  qu'une  seule  v*rtu  opéra- 
trice dans  le  Père,  le  Fiis  et  le  Saint-Esprit. 
Dans  le  concile  de  357,  les  évêques  ariens  qui 
le  composaient  défendirent  de  dire  que  le  Fils 
est  consubstautiel  au  Père  et  dressèrent  un 
symbole,  que  le  plus  grand  nombre  des  évo- 
ques d'Occident  refusèrent  de    signer.   Eu 
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359,  douze  évêques  semi-ariens  se  rendirent 
k  Sirmium,  où  se  trouvait  l'empereur  Con- 
stance, et  obtinrent  l'autorisation  d'y  réunir 
un  concile.  Ce  concile  rédigea  une  nouvelle 
formule  de  foi,  qui  rejetait  le  mot  de  sub- 
stance et  défendait  d'en  faire  usage  à  l'ave- 
nir en  parlant  de  Dieu.  Le  pape  Libère,  qui 
avait  assisté  k  cette  réunion  et  approuvé  la 
formule  adoptée,  désavoua  ce  qu'il  avait  fait 
après  son  retour  à  Rome. 

SIRMOND  (Jacques),  savant  jésuite  fran- 
çais, né  Riom  en  1559,  mort  à  Paris  en  1651. 
11  professa  la  rhétorique  à  Paris  et  eut  pour 
élève  Charles  de  Valois  et  saint  François  de 
Sales.  En  1590,  le  Père  Aquaviva,  général  de 
la  Société,  l'appela  k  Rome  et  le  choisit  pour 
son  secrétaire.  Cet  emploi,  qu'il  remplit  pen- 
dant seize  ans,  le  mit  en  rapport  avec  les  sa- 
vants lus  plus  distingués  de  l'Italie,  lui  ou- 
vrit la  bibliothèque  Vaticane  et  lui  permit 
d'acquérir  une  érudition  de  premier  ordre. 
En  1637,  le  roi  Louis  XIII  le  choisit  pour  son 
confesseur.  On  lui  doit  la  publication  d'une 
grande  quantité  d'auteurs  ecclésiastiques  et 
la  collection  des  conciles  de  France  (Concilia 
antiqua  GalUs,  1629).  II  débrouilla  la  chrono- 
logie et,  par  sa  critique  savante,  rendit  les  plus 
grands  services  à  1  histoire  de  l'Eglise. 

SIKMOND  (Jean),  littérateur  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  vers  1589  à  Riom,  en 
Auvergne,  mort  dans  la  même  ville  en  1649. 
Grâce  k  sou  oncle,  il  fut  employé  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  k  réfuter  les  pamphlets  de 
l'abbé  Morgues  et  s'acquitta  si  bien  de  cette 
tâche,  que  l'étninence  le  proclama  l'un  des 
meilleurs  écrivains  de  l'époque  et  le  nomma 
historiographe  du  roi,  avec  un  traitement  de 
1,200  écus.  En  1634,  il  entra  k  l'Académie 
française  et  proposa  à  ses  confrères  de  s'o- 
bliger par  serinent  à  n'employer  que  les  mois 
approuvés  par  la  pluralité  des  voix,  •  de  ma- 
nière que  celui  qui  en  aurait  usé  d'autre 
sorte  aurait  commis,  non  pas  une  faute,  mais 
un  péchi',  »  moyen  plus  risible  qu'efficace. 
A  la  mort  du  cardinal  ,  Sirmond  retourna 
en  Auvergne.  Ses  écrits  se  composent  de  : 
Discours  au  roi  sur  l'excellence  de  ses  ver- 
tus (Paris,  1624,  in-8°);  le  Catholique  d'E- 
tat ou  Discours  politique  des  alliances  du 
roi  (Paris,  1625-1626,  in-80),  sous  le  nom  de 
Ferrier;  la  Lettre  déchiffrée  (Paris,  1631, 
in-s») ,  c'est  un  panégyrique  de  Richelieu  ; 
Vie  du  cardinal  d'Aïuboise,  par  le  sieur  des 
Montagnes  (Taris,  1631,  in -8");  le  Coup  d'E- 
tat de  Louis  Xtlt  (Paris,  1631,  in-8°);  Aver- 
tissement aux  provinces  sur  tes  nouveaux  mou- 
vements du  royaume,  par  de  Cléonville  (Paris, 
1631,  in-8°)  ;  [Homme  du  pape  et  du  roi  (Pa- 
ris, 1634,  in-4°),  réponse  k  l'ambassadeur 
vénitien  Délia  liocca;  Consolation  à  ta  reine 
sur  la  mort  du  roi  (Paris,  1643,  in-4°);  Car- 
minum  libri  II  (Paris,  1654,  in-go)  ;  ce  recueil 
fut  publié  pur  le  Mis  de  l'auteur. 

SIRMOND  (Antoine),  théologien  français, 
frère  du  précèdent,  ne  à  Riom  en  1591,  more 
à  Paris  eu  1643.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans 
la  compagnie  de  Jésus  et  devint  professeur 
de  théologie,  puis  prédicateur  de  son  ordre. 
On  lui  doit  :  De  immortalitate  animx  demons- 
tratio  physiea  (Taris,  1625,  in-8<J);  \' Auditeur 
de  la  parole  de  Dieu  (Paris,  1638,  in-8°);  le 
Prédicateur  (Paris,  163S,  in-S<>);la  Défense 
de  la  vertu  (Paris,  1641,  in-8°).  Ce  iivre  con- 
tient une  proposition  des  plus  étranges,  qui 
fut  désavouée  par  les  jésuites.  L'auteur  avan- 
çait qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'aimer  Dieu 
pourvu  qu'on  observe,  d'ailleurs,  les  autres 
commandements. 

SIRMONDIQUE  adj.  (sir-mon-di-ke).  Pa- 
léogr.  Formules  sirmondiques,  Collection  d'ac- 
tes publics,  publiée  par  le  F.  Sirmond. 

SIRO  s.  m.  (si-ro  —  du  gr.  siros,  fosse). 
Aracbn.  Genre  d'arachnides,  de  la  famille 
des  acariens,  forme  aux  dépens  des  cirons, 
et  dont  l'espèce  type  habile  la  France. 

SIROCO  s.  m.  (si-ro-ko  —  italien  seirocco,sci- 
locco,  sirocco,  espagnol  siroco,  xaloque.  Ce 
mot  vient  de  l'arabe  schorouk,  qui  signiiie 
proprement  lever  du  soieil,  du  verbe  schu- 
raka,  le  soleil  est  levé.  Le  siroco  est  effective  - 
ment  un  vent  d'orient,  on  plutôt  un  vent  du 
sud-est).  Nom  qu'on  donne,  sur  la  Méditerra- 
née et  sur  les  côtes  d'Afrique,  au  vent  du 
sud-est  :  En  Italie,  le  siuoco  est  le  contre- 
coup des  vents  brûtants  de  l'Afrique.  (A, 
Maury.)  [1  Ou  écrit  aussi  sirocco  k  l'italienne, 
et  quelquefois  siroo. 

SIROCRÛCIS  s.  m.  (si-ro-kro-siss  —  du  gr. 
seira,  chaîne;  fcrokts,  duvet).  BoU  Genre 
d'algues  filamenteuses  articulées. 

SIKOD,  village  et  commune  de  France 
(Jura),  canton  de  Chainpagnole,  arrond.  et  k 
31  kiioin._S,-E.  de  Poligny,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Ain;  775  hab.  Papeterie,  usine  mé- 
tallurgique. On  y  voit  une  église  paroissiale, 
du  style  romano-ogival,  décorée  k  l'intérieur 
de  nombreuses  statues  et  statuettes.  Près  du 
village,  l'Ain  forme  une  belle  cascade  de 
17  mètres  de  hauteur  sur  45  mètres  de  lar- 
geur. 

S1ROÈS  (Kobad  II),  24«  roi  sassanide  de 
Perse  (628-629).  Il  monta  sur  le  trône  aprè3 
s'être  révolté  contre  son  père,  qu'il  laissa 
mettre  à  mort  par  son  parti,  et  rit  ensuite  pé- 
rir quatorze  de  ses  frères.  Il  fit  la  paix  aveu 
l'empereur  Héraclius  et  lui  rendit  300  éten- 
dards pris  par  sou  père.  Ce  fut  ainsi  que  se 
termina  la  longue  lutte  des  deux  empires, 
lutte  qui,  depuis  Crassus,  avait  duré  sept  siè- 
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clés.  Siroès  ne  fit  rien  de  remarquable  et  mou- 
rut de  la  peste. 

Siroè»,  roi  de  Perse  (Siroe,  re  di  Persia), 
opéra  italien,  livret  de  Métastase,  musique 
de  Vinci;  représenté  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Jean-Chrysostome,  à  Venise,  en  1726.  Cette 
tragédie,  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoirede 
la  dynastie  des  Sassanides,  a  obtenu  un  im- 
wen.se  succès  et  a  inspiré  une  quinzaine  de 
partitions  importantes.  Voici  les  moiceaux  et 
airs  principaux  de  cet  opéra  :  Sempre  l'istesso 
aspetio  ;  Se  il  mio  patirno  avwre  ;  Ù'oyni  ama- 
tor  la  sede  ;  Se  il  labbro  nmor  li  giura;  Opla- 
cido  il  mare;  L'onda,  che  mormora;  La  forte 
mia  tiranna  ;  Dal  lorrente  che  ruina;  Vedesti 
mai  sut  prato;  L'incerlo  mio  pensier;  Fra 
l'orror  delta  tempesta;  Mi  taguerà  tacendo; 
Mi  credi  infedele;  Sgembra  d'ail'  anima  ;  Dcg- 
gio  a  te  del  giorno  i  rai;  Fra  sdegno,  ed 
amore;  Se  pugnnr  non  sai  col  fato;  Tu  di 
pietà  mi  spogli;  Frà  dubbj  affetli  miei  ;  Amico 
il  fato;  Non  vi  piacqne,  inyiusti  Dei ;  Al  tuo' 
sangue  io  son  crudele;  Se  il  earo  figlio;  Gelido 
in'ogni  vena  ;  Beitchè  tinta  del  sangue  fraterno  ; 
C/i'io  mai  vi  possa  ;  Se  l'amor  tuo  mi  rendi  ; 
et  le  chœur  final,  1  suoi  vemici  uffetti. 

S1ROGON1E  s.  f.  (si-ro-go-nl  —  du  gr.  seira, 
chaîne  >tyuuos,  semence).  Bot.  Genre  d'algues 
filamenteuses  articulées,  de  la  tribu  des  con- 
juguées ou  zygnémèes. 

S1ROLO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  mandement  d'Aneône,  près 
de  l'Adriatique;  2,283  hab. 

SIROP  s.  m.  (si-ro.  —  Ce  mot  représente 
l'italien  siroppo,  sciroppo  et  l'espagnol  xa- 
rope,  de  l'arabe  scharab,  bois,  son,  vin,  cale, 
du  verbe  sliariba,  il  a  bu,  qui  appartient  à  la 
même  famille  que  l'hébreu  sàraph,  chakléen 
srapk,  il  a  humé,  Comparez  l'arabe  skarb, 
skirb,shurb,  action  de  humer,  de  boire,  s/ior- 
bar, breuvage,  d'où  sûrement  le  persan shôrbâ, 
soupe,  .\liârb;  vin,  kourde  siorba  et  scherab. 
Les  formes  sémitiques  proviennent  d'une  ono- 
matopée ijui  se  retrouve  aus>i  dans  les  lan- 
gues aryennes  :  latui  sorbere,  humer,  sorbilio, 
sorbiliuin,  jus,  bouillon  ;  irlandais  moyen  sru- 
buint,  je  hume,  srubog,  gorgée  de  liquide  ;  li- 
thuanien srubti,  srël/ti,  surïti,  surpti,  sulpti, 
humer,  sucer,  sruôa,  soupe;  ancien  slave  îj-u- 
banUe,  bouillon,  illyrien  ciorba,  soupe,  grec 
ropheô,  ritphrô,  roplianô,  humer,  pour  sro- 
p/ted,  suivant  Pott,  ou  suivant  Kuhn  pour 
sorpheô  Ces  divers  termes  ont  évidemment 
le  caractère  d'onomatopées  qui  comportent 
une  certaine  latitude  de  variations  phoniques. 
Varron  déjà  fait  provenir  le  latin  sorbeo,  je 
hume,  du  bruit  eue  l'on  fait  en  aspirant  un  li- 
quide). Liqueur  visqueuse,  filante,  formée 
d'une  dissolution  de  sucre,  à  laquelle  on 
ajoute  souvent  certains  sucs-,  et  quon  fait 
cuire  jusqu'à  la  consistance  voulue  :  Sikop 
de  groseilles,  de  mûres,  de  grenades.  Sirop  de 
roses  pâles,  de  /leurs  de  pécher.  Sirop  anli- 
scorbntïque.  Faire  bouillir  jusqu'à  consistance 
de  siiîop. 
J'humectais  vainement  mes  poumons  irrités 
Des  sirops  Onctueux  par  Charlard  inventés. 

C.    DEI.AV1GNE. 

—  Sirop  simple  ou  Sirop  de  sucre,  Sirop  fait 
avec  de  l'eau  et  du  sucre,  sans  addition  d'au- 
cune autre  substance, 

—  Sirop  de  raisin,  Sucre  de  raisin  non  cris- 
tallisé. 

—  Fam.  Sirop  de  l'aiguière.  Eau  pure.  Il 
Vieille  loc. 

—  Techn.  Jus  concentré,  dans  les  sucreries, 
tl  Nom  donné,  dans  les  sucreries  d'Amérique, 

à,  la  quatrième  des  cinq  chaudières  qui  com- 
posent un  équipage. 

—  Encycl.  Tous  les  sirops,  à  l'exception  du 
sirop  simple,  contiennent  une  ou  plusieurs 
substances  médicamenteuses. 

Les  sirops  ont  pour  avantage  :  fo  d'offrir 
la  matière  médicinale  avec  une  saveur  agréa- 
ble ou  moins  désagréable  ;  2<>  de  présenter 
toute  l'année,  dans  un  bon  état  de  conserva- 
tion, des  substances  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  se  conserver  seules,  par  exemple  le 
suc  des  plantes. 

La  préparation  d'un  sirop  peut  se  diviser 
en  général  en  truis  parties.  La  première  con- 
siste dans  la  clarification  du  sucre,  la  se- 
conde daus  la  flliration  du  sirop,  la  troi- 
sième dans  sa  cuite. 

La  clarification  n'est  mise  en  usage  que 
pour  les  sirops  qui  sont  préparés  avec  «les 
sucres  de  qualité  inférieure  ou  qui  contien- 
nent des  matières  étrangères  apportées  par 
les  substances  médicinales.  Un  des  meilleurs 
procèdes  de  clarification  consiste  abattre  des 
blancs  d'œufs  dans  de  l'eau  et  à  projeter  le 
tout  dans  le  sirop  en  ébullition.  L'albumine,  en 
se  coagulant,  enveloppe  toutes  les  matières 
étrangères.  On  enlève  1  écume  à  mesure  qu'elle 
se  forme  à  la  surface  du  sirop.  Quand  un 
sirop  est  clarifié,  on  est  obligé  de  le  filtrer 
pour  en  séparer  les  impuretés  que  l'on  n'a  pas 
pu  enlever  avec  les  écumes.  Les  moyens  Je 
liltration  sont  extrêmement  variés.  Si  la 
quantité  de  sirop  est  petite,  on  filtre  le  sirop 
bouillant  a  travers  un  blanchet,  morceau 
d'étoffe  de  laine  que  l'on  attache  par  les  qua- 
tre coins  sur  un  carré  de  bois.  Si  la  quantité 
de  «trop  à  filtrer  est  un  peu  forte,  ou  donne 
la  préférence  à  la  chausse  d'Hippocrate,  filtre 
en  laine  fait  en  forme  de  cône  renversé  et 
dans  lequel  on  verse  le  sirop. 

Faire  la  cuite  d'un  sirop,  c'est  l'amener  au 
point  de  concentration  le  plus  convenable  à 
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sa  conservation.  Cette  troisième  partie  est  là 
plus  importante  ;  car  si  le  sirop  n'est  pas  assez 
cuit,  il  ne  tarde  pas  à,  fermenter,  et  alors  les 
matières  médicamenteuses  s'altèrent;  si,  au 
contraire,  il  est  trop  cuit,  c'est-à-dire  trop 
concentré,  bientôt  le  sucre  se  dépose  à  l'état 
cristallin  et,  uni-  fois  ce  dépôt  commencé,  il  va 
s'augmentant  jusqu'à  appauvrir  la  dissolution 
au  point  de  la  rendre  fermentescible.  Pour 
apprécier  le  degré  de  cuite  d'un  sirop,  on  se 
sert  généralement  d'un  aréomètre  ou  pèse- 
sirop.  Le  sirop  sera  suffisamment  rapproché 
lorsque  son  poids  spécifique  sera  tel  qu'à  la 
température  del'ébullition  l'instrument  plonge 
jusqu'au  30e  degré  de  l'aréomètre  Baume, 
La  densité  du  sirop  augmentant  par  le  re- 
froidissement, l'aréomètre  devra  s'enfoncer 
moins  dans  le  sirop  froid  ;  il  y  marquera  35°. 
La  densité  des  sirops- varie  avec  les  subs- 
tances médicamenteuses  qui  entrent  dans 
leur  composition. 

Ce  procédé  général  de  préparation  des  si- 
rops est  modifié  dans  une  foule  de  cas  suivant 
la  nature  de  la  substance  médicamenteuse 
qu'ils  tiennent  en  suspension.  D'après  cela,  on 
prépare  des  sirops  par  simple  solution,  c'est-à- 
dire  par  la  dissolution  pure  et  simple  du  sucre 
dans  le  liquide  chargé  de  principes  médica- 
menteux. Dans  d'autres  cas,  on  ajoute  à  du 
sirop  de  sucre  le  liquide  médicamenteux  et 
on  ramène  le  sirop  au  degré  voulu  par  l'éva- 
poration.  Quelquefois,  et  c'est  lorsque  la  so- 
lution médicamenteuse  est  en  très-petite 
quantité  relativement  à  la  masse  du  sirop,  on 
mélange  la  liqueur  au  sirop  de  sucre  froid.  Si 
la  quantité  de  liqueur  à  mélanger  est  un  peu 
trop  forte,  on  concentre  le  sirop  de  sucre  de 
manière  qu'il  atteigne  350  après  l'addition  de 
la  liqueur. 

Les  véhicules  qui  servent  à  préparer  les 
sirops  sont  très-nombreux.  Ce  sont  :  des  eaux 
distillées,  des  solutés,  des  macérés,  des  diges- 
tes, des  infusés,  des  décoctés,  des  liqueurs 
vineuses,  des  sucs,  des  liqueurs  émulsives. 

Les  sirops  ne  s'emploient  qu'à  l'intérieur, 
seuls  ou  étendus  dans  une  potion,  une  émul- 
sion,  une  tisane.  Administrés  seuls,  on  les 
donne  à  la  dose  d'une  ou  plusieurs  cuillerées 
&  bouche  par  jour.  Les  sirops,  même  quand 
ils  renferment  les  agents  les  plus  toxiques, 
sont  toujours  composés  de  telle  façon  qu'ils 
puissent  se  donner  à  la  dose  de  30  grammes 
sans  danger. 

Les  sirops  constituent  une  classe  très-nom- 
breuse de  médicaments.  Les  principaux  sont 
les  suivants  : 

—  Sirop  d'acide  taririquc.  On  le  prépare 
en  mélangeant  k  940  parties  de  sirop  simple 
froid  une  solution  de  20  parties  d'acide  tar- 
trique  dans  40  d'eau  distillée.  On  prépare 
ainsi  le  sirop  d'acide  citrique  en  réduisant 
pour  ce  dernier  la  proportion  d  acide  à  10, 
l'eau  à  20  et  portant  celle  du  sirop  à  970.  En 
lui  ajoutant  15  parties  d'alcoolature  de  citrons 
ou  d'oranges,  on  obtient  les  sirops  de  limons 
et  d'oranges. 

—  Sîrop  d'aconit.  Il  est  préparé  par  le  mé- 
lange à  froid  de  900  parties  de  sucre  et  de 
100  parties  d'alcoolature  d'aconit. 

—  Sirop  anliftcorbutique.  V.  ANT1SCORBU- 
TIQUE  et  COCHLÉARIA. 

—  Sirop  de  baume  de  Tolu,  On  fait  digérer 
au  bain-niarie  couvert  100  parties  de  baume 
de  Tolu  sec  dans  500  parties  d'eau  pendant 
deux  heures  ;  on  agite  de  temps  en  temps.  On 
décante  la  liqueur  et  on  fait  un  nouveau  trai- 
tement svpc  autant  d'eau.  Aux  liqueurs  réu- 
nies et  filtn.es,  on  ajouta  190  parties  de  sucre 
pour  100  parties  de  liqueur.  On  fait  dissoudre 
au  bain-marie  couvert  et  après  on  filtre  au 
papier. 

—  Sirop  do  belladone.  Le  mode  de  prépa- 
ration est  le  même  que  pour  le  sirop  de  digitale. 
Les  doses  sont  :  75  parties  de  teinture  île 
belladone  et  1,000  parties  de  sirop  de  su- 
cre. Les  sirops  de  jusquiame  et  de  stramoine 
se  préparent  de  la  même  manière  :  75  parties 
de  stramoine  pour  1,000  parties  de  sirop  de 
sucre. 

—  Sirop  de*  cinq  racines.  C'est  Un  sirop 
composé,  fait  avec  :  racines  sèches  d'ache,  de 
fenouil,  d*  persil,  de  petit-houx,  d'asperges, 
100  parties  de  chacun;  sucre,  2,000  parties. 
Pour  le  préparer,  on  coupe  les  racines  et  on 
les  fait  infuser  pendant  12  heures  dans 
1,500  parties  d'eau  bouillante;  après  avoir 
passé  et  filtré  la  liqueur,  on  fait  avec  le  ré- 
sidu un  traitement  identique  au  précédent. 
Avec  la  seconde  infusion  et  le  sucre,  on  fait 
un  sirop  que  l'on  cuit  de  telle  sorte  que,  après 
avoir  ajouté  la  première  infusion,  le  sirop 
marque  30°  à  l'aréomètre. 

— r  Sirop  de  codéine.  On  le  prépare  en  dis- 
solvant à  chaud  0,20  partie  de  codéine  dans 
34  parties  d'eau,  et  faisant  dissoudre  à  chaud 
dans  ce  soluté  66  parties  de  sucre. 

—  Sirops  de  coings,  de  cerise*,  de  framboi- 
se*, de  grenades,  de  groseilles,  de  lîtuons,  de 
mûres,  d  oranges,  de  pommes,  de  sorbes,  de 
vinaigre,  de   vinaigre    franiLoisé,   de  verjus. 

Tous  ces  sirops  se  préparent  en  faisant  dis- 
soudre à  chaud  1,750  parties  de  sucre  dans 
1,000  parties  de  suc  dépuré,  puis  on  passe. 
On  doit  éviter,  dans  la  préparation  de  cessi- 
rops,  l'emploi  de  vases  de  cuivre,  qui  leur 
communiqueraient  une  saveur  désagréable. 

—  Sirop  diacode.  On  l'obtient  en  mélan- 
geant k  995  grammes  de  sirop  simple  une  so- 
lution de  0gr,50  d'extrait  d'opium  dans  4  ou 
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5  grammes  d'eau  distillée,  20  grammes  de  ce 
sirop  contiennent  0Sr,O3  d'extrait  d'opium. 

—  Sirop  de  Cuisinier.  V.  SIROP  DE  SALSE- 
PAREILLE COMPOSE. 

—  Sirop  de  Deaessart».  V.  SIROP  D'iPÉCA- 
CUANA  COMPOSÉ. 

—  Sirop  de  digitale.  Il  est  préparé  avec 
1,000  grammes  de  sucre  et  25  grammes  de 
teinture.  On  porte  à  l'ébullttion  100  grammes 
de  sirop,  on  ajoute  la  teinture  et  l'on  fait 
bouillir  jusqu'à  réduction  du  mélange  à 
100  grammes;  on  mêle  au  reste  du  sirop. 

—  Sirop  d'écorce*  d'oranges  amère  s.  On  fait 
macérer  pendant  douze  heures  100  grammes 
d'écorces  dans  100  grammes  d'alcool.  Au  bout 
de  ce  temps,  on  décante  et  on  verse  sur  le  ré- 
sidu 1,000  grammes  d'eau  bouillante.  On  laisse 
infuser  pendant  six  heures.  Aux  liqueurs  fil- 
trées et  mélangées,  on  ajoute  190  grammes  de 
sucre  pour  100  grammes  de  colature.  On  fait 
un  îtrop  par  solution  au  bain-marie. 

—  Sirop  d'érysimum  composé  OU  sirop  de 
vélnr, desebanires.  Dans  6  litres  d'eau  on  fait 
bouillir  jusqu'à  réduction  d'un  quart  75  gram- 
mes d'orge  mondé,  75  grammes  de  raisins 
secs,  75  grammes  de  réglisse,  100  grammes 
de  bourrache.  Le  décocté  bouillant  est  versé 
sur  100  grammes  de  chicorée,  1,500  d'érysi- 
mum récent,  100  grammes  d'aunee,  25  gram- 
mes de  capillaire  du  Canada,  20  grammes  de 
romarin,  20  grammes  de  stachas,  25  grammes 
d'anis;  on  laisse  infuser  vingt-quatre  heures 
et  on  retire  par  distillation  250  grammes  d'hy- 
drolat;  le  résidu  delà  cucurbite  est  exprimé, 
et  la  liqueur  décantée  est  réunie  au  pro- 
duit de  la  distillation.  On  fait  fondre  dans  ce 
liquide  2,000  grammes  de  sucre  et  500  gram- 
mes de  iniel;  on  fait  un  sirop  que  l'on  clarifie 
au  blanc  d'œufs  et  qui  marque  bouillant  32*  à 
l'aréomètre.  Ce  sirop  est  employé  comme 
pectoral  et  incisif  efficace. 

—  Sirop  d'éiber.  On  le  prépare  en  agitant 
de  temps  en  temps  et  pendant  cinq  ou  six 
jours  dans  un  flacon  à  robinet  inférieur  un 
mélange  de 

Sirop  simple 800  gr. 

Eau  distillée 100 

Alcool  de  vin  à  90" 50 

Ether  sulfurique. 50 

On  tire  le  sirop  à  clair  par  le  robinet. 

—  Sirops  de  fumeterre.  de  bourrache,  de 
pariétaire,  de  pointes  d'asperges,  de  IrèUo 
d'eau.  On  les  pr.pare  en  faisant  dissoudre 
dans  l,000grammesd«  euc  dépure  1,900  gram- 
mes de  sucre.  On  fait  un  sirop  par  solution 
au  bain-marie  couvert  et  on  passe. 

—  Sirop  de  gomme.  On  prépare  ce  sirop 
avec 

Gomme  arabique  ou  du  Séné- 
gal       1,000  parties. 

Eau 1,500 

Sirop  de  sucre 10,000 

On  lave  la  gomme  à  deux  reprises  et  on  la 
dissout  à  froid  dans  l'eau.  D'un  autre  côté, 
on  évapore  le  stVop  jusqu'à  33°  bouillant;  on 
ajoute  îa  gomme  et  l'on  passe  le  sirop  après 
le  premier  bouillon. 

—  Sirops  de  guimauve,  de  consoude,  de  cjr- 
noglosse.  On  fait  macérer  50  parties  de  racine 
pendant  douze  heures  dans  300  parties  d'eau. 
Le  macéré  est  ajouté  à  1,500  parties  de  sirop 
simple  et  l'on  fait  cuire  le  mébmge  jusqu'à 
ce  qu'il  marque  33°  à  l'aréomètre  Baume  ;  ar- 
rivé à  ce  moment,  on  passe  le  sirop.  ' 

— •  Sirop  d  îodure  de  fer.  Il  est  préparé 
de  la  manière  suivante  :  4gr,25  d'iode 
sont  introduits  dans  un  petit  ballon  avec 
10  grammes  d'eau  distillée  ;  on  ajoute  2  gram- 
mes de  limaille  de  fer  par  fractions,  en  agi- 
tant chaque  fois;  on  laisse  la  reaction  s'opé- 
rer pendant  quelques  instants,  puis  on  chauffe 
jusqu'à  coloration  verte  de  la  liqueur;  on 
filtre  celle-ci  et  ou  la  reçoit  sur  un  mélange 
de  785  grammes  de  .sirop  de  gomme  et 
200  grammes  de  -sirop  de  fleurs  d  oranger; 
on  mêle  et  on  conserve  le  sirop  à  l'abri  de  la 
lumière.  20  grammes  de  ce  sirop  contiennent 
Ogr.io  d'iodure  de  fer. 

—  Sirop  d'ipéencuana.  On  mélange  à"~ 
990  grammes  de  sirop  simple  une  solution 
faite  avec  10  grammes  d'extrait  alcoolique 
d'ipécacuana  et  80  grammus  d'eau.  On  cuit 
jusqu'à  ce  que  le  sirop  marque  30°  à  l'aréo- 
mètre. Ce  sirop  est  tres*émployédans  la  mé- 
decine des  enfants  comme  émétique,  à  la  dose 
de  15  à  30  grammes. 

—  Sirop  d  ipécacuana  composé.  11  est  com- 
posé de  : 

Ipécacuana 30  gr. 

Séné 100 

Serpolet  .  .  .  .' 30 

Coquelicot 125 

Sulfate  de  magnésie 100 

Vin  blanc. 750 

Eau  de  fleurs  d'oranger 750 

Sucre 'scrupules.  2 

On  fait  macérer  l'ipéca  et  le  séné  dans  le  vin 
pendant  douze  heures;  on  passe  avec  expres- 
sion et  on  filtre  la  liqueur.  Sur  ce  résidu,  mêlé 
aux  autres  substances,  on  verse  3,000  gram- 
mes d'eau  bouillante  ;  le  produit  est  mélangé 
avec  la  liqueur  vineuse  et  l'eau  de  fleurs  d'o- 
ranger tenant  le  sulfate  de  magnésie  en  dis- 
solution ;  on  ajoute,  par  100  grammes  de  ce 
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mélange,  190  grammes  de  sucre  et  on  fait  un 
sirop  par  simple  solution  au  bain-marie.  Ce 
sirop  est  un  remède  précieux  et  éprouvé 
contre  la  toux  et  la  coqueluche  chez  les  en- 
fants, à  la  dose  de  30  à  60  grammes  par  jour. 

—  Sirop  de  nerprun.  On  dissout  parties 
égales  de  sucre  dans  du  suc  de  nerprun.  On 
fait  cuire  jusqu'à  ce  que  le  sirop  bouillant 
marque  31u  et  on  passe  au  blanchet.  Ce  «trop 
est  un  purgatif  à  la  dose  de  15  à  50  grammes  ; 
il  est  employé  surtout  dans  la  médecine  vé- 
térinaire. 

—  Sirop  d'opium  ou  thëbnïqiie.  On  le  pré- 
pare en  mêlant  une  solution  de 

Extrait  d'opium 2  gr. 

Eau  pure 8 

Sirop  simple  bouillant 990 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0gr,04 
d'extrait  d'opium. 

Sirop  d'orgeat  OU   sirop  d'amandes.   Il  est 

composé  de  ; 

Amandes  douces 500  gr. 

Amandes  arrières 150 

Sucre 3,000 

Eau ,    1,625 

Hydrolat  de  fleurs  d'oranger  .       250 

On  monde  les  amandes  de  leur  pellicule, 
on  les  réduit  en  pâte  fine  en  y  ajoutant  une 
partie  de-l'eau  et  du  sucre;  on  délaye  cette 
pâte  avec  le  reste  de  i'eau,  on  passe  avec 
expression  et  on  ajoute  le  reste  du  sucre  ;  on 
chauffe  au  bain-marie  pour  opérer  la  disso- 
lution et,  au  moment  de  passer  le  sirop,  on 
ajoute  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

—  Sirop  de  quinquina.  Pour  le  préparer 
on  épuise  100  grammes  de  quinquina  calisaya 
au  moyen  de  1,000  grammes  d'alcool  d'abord, 
puis  par  de  l'eau  ,  de  manière  à  obtenir 
1,000  grammes  d'alcoolature  ;  on  distille  pour 
retirer  l'alcool,  on  laisse  refroidir  et  on  filtre 
en  recevant  le  liquide  sur  le  sucre  concassé. 
On  opère  la  dissolution  au  bain-marie. 

—  Sirop  de  ratanbia.  Il  est  préparé  en  mê- 
lant à  975  grammes  de  sirop  simple  25  gram- 
mes d'extrait  de  ratanhia  dissous  tlaus  50  gram- 
mes d'eau. 

—  Sirop  de  rhubarbe  composé  OU  sirop  de 

ebicorée  composé.  Ce  sirop  contient  : 

Rhubarbe 200  gr. 

Racine  de  chicorée 200 

Feuilles  sèches  de  chicorée.  .  .  300 

Fumeterre 100 

Scolopendre 100 

Baies  d'alkekenge 50 

Cannelle  , , 20 

Santal  citrin 20 

Sucre 3,000 

Eau scrupules.  2 

Sur  la  rhubarbe,  la  cannelle  et  le  santal 
divisés,  on  verse  1,000  grammes  d'eau  à  80°  ; 
00  laisse  infuser  six  heures  et  après  on  passe 
et  on  filtre.  Le  résidu  est  mêlé  aux  autres  sub- 
stances, sur  lesquelles  on  verse  5,000  grammes 
d'eau  bouillante.  Apres  douze  heures  d'infu- 
sion, on  passe  et  l'on  fait  avec  le  sucre  un 
sirop  par  coction  et  clarifie  .lion  que  l'on  cuit 
de  manière  qu'il  marque  30»  après  y  avoir 
ajouté  l'infusion  de  rhubarbe.  Ce  sirop  est 
très-employé  comme  laxatif  pour  les  enfants. 

—  Sirop  do  salsepareille.  On  le  prépare 
comme  suit  : 

Extrait  alcoolique  de  salsepa- 
reille       180  gr. 

Eau , 2,000 

On  dissout,  on  filtre  à  chaud  et  on  ajout.i 
4,000  grammes  de  sucre.  On  dissout  à  chaud. 

—  Sirop  de  salsepareille  composé  OU  sirop 
de     Cuisinier,     sudoriAque.     Il     est     préparu 

avec  : 

Salsepareille 1,000  gr. 

Fleurs  de  bourrache.  .....  60 

Fleurs  de  roses  piles 60 

Fleur.i  de  séné 6C 

Fleurs  d'anis 60 

Sucre 1,000 

Miel 1,000 

On  traite  à  trois  reprises,  pendant  douze 
heures  chaque  fois,  la  salsepareille  par  2  scru- 
pules d'eau  à  80»  pour  la  recouvrir.  On  chauffe 
à  part  le  troisième  infusé  et  on  le  jette  bouil- 
lant sur  les  autres  substances;  on  laisse  in- 
fuser pendant  douze  heures.  D'autre  part,  on 
évapore  les  premières  ligueurs  et,  après  ré- 
duction suffisante,  on  ajoute  le  dernier  in- 
fusé et  on  évapore  de  nouveau  jusqu'à  ce 
que  le  poids  de  la  liqueur  ait  atteint  celui  du 
sucre  et  du  miel  ;  on  ajoute  ces'deux  derniers 
et  l'on  fait  un  sirop  par  coction  et  clarifica- 
tion. 

—  Sirop  simple  OU  sirop  de  sacre.  Pour 
le  préparer,  on  bat,  un  blanc  d'œuf  avec  6  li- 
tres d'eau,  on  conserve  à  part  1  litre  de  cette 
eau  et  on  fait  fondre  dans  le  reste  10,000  gram- 
mes de  sucre.  On  porte  à,  l'ébullition  et  on 
ajoute  à  ce  moment,  par  parties,  l'eau  albu- 
mineuse;  les  écumes  sont  enlevées  après  cha- 
que affusion  et  le  sirop  est  amené  à  30°  et 
puis  passé  au  blanchet. 

—  Sirop  do  valériane.  Onconcasse  100  gram- 
mes de  valériane  que  l'on  fait  infuser  dans 
400  gramme*  d'eau  bouillante;  avec  le  marc 
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on  fait  une  deuxième  infusion  de  manière  à 
obtenir  en  tout  430  grammes;  on  ajoute 
100  grammes  d'eau  distillée  de  valériane, 
1,000  grammes  de  sucre  et  l'on  fait  un  sirop 
au  bain-marie  couvert. 

—  Sirop  de  violette».  Sur  1,000  grammes 
de  pétales  récents  et  mondés  de  violettes, 
placés  dans  un  bain-marie  d'étain,  on  verse 
une  quantité  d'eau  bouillante,  de  manière  à 
obtenir,  après  dis.  heures  d'infusion  et  après 
avoir  passé  avec  expression,  a,  120  grammes 
de  liquide.  On  ajoute  4,000  grammes  de  sucre 
et  on  fait  un  sirop  par  simple  solution  au 
bain-marie  couvert.  Il  faut  que  les  violettes 
aient  été  préalablement  lavées  à  l'eau  tiède. 

SIBOPER  v.  a.  ou  tr.  (si-ro-pé  —  rad.  si- 
rop). Edulcorer  avec  un  sirop  :  Siropkr  un 
verre  d'eau,  il  Peu  usité. 

SIROSIPHON  s.  m.  (si-ro-si-fon  —  du  gr. 
seira,  chaîne,  et  de  siphon).  Bot.  Genre  d'al- 
gues filamenteuses,  de  la  tribu  des  scvtoné- 
înées,  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui 
croissent  sur  les  rochers  et  la  terre  humide  : 
Dans  les  sirosiphons,  les  rameaux  naissent 
d'une  expansion  latérale  du  tronc.  (Brébisson.) 

S1ROSPORE  s.  m.  (si-ro-spo-re  —  du  gr. 
seira,  chaîne,  et  de  spore).  Bot.  Genre  d'algues, 
formé  aux  dépens  descallithamnions,  et  dont 
l'espèce  type  croit  dans  le  sud-ouest  de  l'An- 
gleterre. 

SIROT  s.  m.  (si-ro).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  pluvier  guignard. 

SIROT  (Claude  LÉtodf,  baron  de),  géné- 
ral français,  mort  en  1652.  Il  servit  assez 
longtemps  à  l'étranger,  combattit  sous  les 
ordres  du  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe, 
puis  revint  en  France  (1834).  Pendant  la 
campagne  de  Flandre,  il  se  signala  par  sa 
bravoure,  notamment  aux  sièges  d'Arras,  de 
Courtrai,  d'Armentières,  et  à  la  bataille  de 
Rocroi,  devint' maréchal  de  camp  en  1643  et 
reçut  en  1649  le  grade  de  lieutenant  général. 
Pendant  ses  loisirs,  Sirot  écrivit  des  Mémoi- 
res très-intéressants  et  très-curieux  qui  furent 
publiés  après  sa  mort  (Paris,  1683,  2  vol. 
n-12). 

SIROTER  v.  a.  ou  tr.  (si-ro-té  —  rad.  si- 
rop. Dans  la  formation  du  verbe,  ou  n'a  pas 
tenu  compte  de  l'orthographe  du  substantif  ; 
cela  est  arrivé  dans  d'autres  cas,  où,  comme 
ici,  il  s'agissait  de  mots  rarement  écrits). 
Boire  en  dégustant  et  par  petits  coups  :  Siro- 
ter son  café.  Les  vrais  amateurs  sirotent 
leur  vin.  (Br.-Savarin.) 

Je  sirote  mon  vin,  quel  qu'il  ûoit,  vieux,  nouveau; 

Je  fais  rubis  sur  l'ongle,  et  n'y  mets  jamais  d'eau. 

Regkaeb. 

—  Absol.  :  Il  aime  à  sirotkr. 

SIROTEUR,  EUSE  s.  (si-ro-teur,  eu-ze  — 
rad.  siroter).  Personne  qui  sirote,  qui  aime  à 
siroter. 

SIRSACAS  s.  m.  (sir-sa-ka).  Comm.  Etoffe 
de  coton  de  l'Inde, 

SIRSAIR  s.  m.  (sir-sèr).  Oinith.  Espèce  de 
sarcelle  d'Afrique. 

SIRTALE  s.  f.  (sir-ta-le).  Erpét.  Espèce  de 
couleuvre. 

SIRTE  ou  SYRTE  s.  f.  (sir-te  —  gr.  surtis  ; 
de  sureà,  j'agite).  Mar.  Sables  mouvants, 
dangereux  pour  les  navires. 

—  s.  m.  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  serricornes, 
section  des  malacodermes,  tribu  des  cébrioni- 
tes,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  deux  continents. 

SIRTHÉNÉE  s.  f.  (sir-té-né  —  du  gr,  skir- 
taô,  je  saute).  Entom.  Genre  d'insectes  hé- 
miptères, de  la  famille  des  réduviens,  tribu 
des  réduviides,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Caroline, 

SIRTORI,  général  italien,  né  en  1813,  mort 
à,  Rome  le  1S  septembre  1874.  Envoyé  au  sé- 
minaire, il  fut  ordonné  prêtre  à  vingt-cinq 
ans,  puis  alla  exercer  son  ministère  près  du 
lac  de  (Jôme.  Au  bout  de  deux  ans,  en  1840, 
l'abbé  Sirtori,  dont  les  idées  s'étaient  singu- 
lièrement modifiées,  déposa  la  soutane,  partit 
pour  Paris  et  y  vécut  de  la  vie  la  plus  stu- 
dieuse jusqu'en  1848.  Après  avoir  pris  quel- 
que part  à  la  révolution  française  du  24  fé- 
vrier, il  retourna  eu  Italie.  Ardent  patriote, 
épris  d'une  noble  passion  pour  la  grande 
cause  de  la  liberté,  Sirtori  devint  un  des  sol- 
dats de  la  révolution  italienne  et  combattit 
vaillamment  à  Rome  sous  les  ordres  de  Ga- 
ribaldi,  qui  fut  vivement  frappé  de  sa  bra- 
voure et  de  son  mérite.  Lorsque  le  grand 
mouvement  national  de  184S-1S49  eut  été 
étouffe  en  Italie  par  les  armées-de  la  France 
et  de  l'Autriche,  Sirtori  vécut  de  nouveau 
dans  l'exil  à  Paris,  puis  à  Londres,  n  Evi- 
tant les  théories  absolues  de  Mazzini,  dit 
M.  Erdan,  il  s'était  attaché  à  l'idée  de  Manin, 
à  ses  tendances  en  faveur  de  l'hégémonie  du 
Piémont  et  de  sa  monarchie  libérale.  »  Les 
événements  de  1859  vinrent  lui  fournir  l'oc- 
casion de  jouer  un  rôle  important.  Lorsque 
Garibaldi  décida  d'envahir  la  Sicile  à  la  lète 
de  son  héroïque  légion  des  Mille,  ce  fut  Sirtori 
qu'il  choisit  pour  chef  d'état-inajor.  L'ancien 
prêtre,  devenu  colonel,  se  conduisit  de  la  fa- 
çon la  plus  brillante,  et,  lors  de  la  fusion  de  la 
petite  année  de  Garibaldi  dans  l'armée  ita- 
lienne, il  fut  créé  général,  en  même  temps 
que  Cosenz,  Bixio,  etc.  Lors  de  la  guerre  de 
186C  contre  l'Autriche,  le  général  Sirtori  re- 
çut le  commandement  d'une  division  ;  malgré 
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sa  bravoure,  il  éprouva  un  échec,  dû  en  par- 
tie à  de  mauvaises  dispositions,  et  fut  mis  en 
disponibilité.  Douloureusement  affecté,  il  re- 
fusa le  traitement  de  disponibilité  et  vécut 
dans  la  pauvreté  de  1866  à  1872,  époque  où  il 
fut  remis  en  activité  et  reçut  la  présidence 
du  comité  général  de  l'infanterie.  Sirtori 
mourut  de  la  rupture  d'un  anévrisme.  Ses 
obsèques,  purement  civiles,  eurent  lieu  avec 
une  grande  pompe  militaire.  Tous  les  officiers 
de  la  garnison  de  Rome  suivirent  le  cercueil 
de  ce  prêtre  devenu  libre  penseur,  anticléri- 
cal et  soldat. 

S1RCC  (Bernard-Matthieu),  philologue  et 
historien  polonais,  né  en  1731,  mort  en  1784. 
11  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  despia- 
ristes,  alla  terminer  ses  études  à  Rome,  en- 
seigna ensuite  les  mathématiques  à  l'acadé- 
mie Thérésienne  de  Vienne  et  devint  en  der- 
nier lieu  professeur  de  droit  romain  et  d'E- 
criture sainte  à  l'université  de  Wilna.  On  a 
de  lui  :  Histoire  de  Pologne,  traduite  du  fran- 
çais, de  Solignac,  et  précédée  d'une  préface 
et  d'éclaircissements  (Wilna,  1703-1767,  5  vol. 
in-8°);  les  Meilleures  harangues  judiciaires 
de  Quintilien  (Wilna,  1760-1771,  2  vol.  in-8"); 
les  Moeurs  des  anciens  Itarfnains  (Wilna,  1762, 
in-8»;  3«  édit.,  1774);  Cullectanea  e  probalis 
latins  linyuB  scriptoribus  (Wilna,  1770)  ;  His- 
toire de  l'empire  russe  (Wilna,  1781,  5  vol. 
in-8o). 

SIRUPEUX,  EUSE  adj.  (si-ru-peu,  eu-ze 
—  du  bas  lat.  sirupus,  sirop).  Qui  a  la  na- 
ture ou  la  consistance  du  sirop  :  Liquide  SI- 
RUPEUX. 

S1BVEN  (Pierre-Paul),  protestant  célèbre 
dans  l'histoire  des  persécutions  religieuses 
du  xvme  siècle,  né  à  Castres  en  1709.  Feu- 
diste  de  son  état,  c'est-à-dire  à  la  fois  archi- 
viste et  notaire,  il  était  établi  depuis  vingt 
ans  dans  la  ville  de  Castres  et  avait  trois 
filles,  élevées  par  ses  soins  dans  la  religion 
protestante.  Mais  on  sait  que,  depuis  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  les  protestants 
n'avaient  pas  d'existence  légale  en  France  ; 
ils  étaient  considérés  comme  nouveaux  con- 
vertis. Cette  situation  déplorable  permettait 
au  clergé  catholique  d'exercer  toute  espèce 
de  vexations  sur  les  réformés.  Sirven  en  est 
un  exemple  mémorable. 

Sur  un  ordre  de  l'évêque,  Elisabeth,  l'aînée 
de  ses  filles,  lui  fut  enlevée.  On  la  conduisit 
au  couvent  des  Dames-Noires  de  Castres, 
afin  de  lui  faire  abjurer  le  protestantisme,  et 
on  l'enferma.  Séparée  de  ses  parents,  la 
jeune  fille  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Tous  les  moyens  cependant  étaient 
mis  en  oeuvre  pour  sa  conversion;  mais  ni 
les  menaces,  ni  les  promesses,  ni  les  mauvais 
traitements  ne  purent  fléchir  sa  volonté. 
Après  sept  mois  de  séquestration,  il  fallut  la 
rendre  à  sa  famille.  Elisabeth  Sirven  avait 
perdu  la  raison.  «  Le  9  octobre  de  l'année 
1760,  raconte  Court  de  Gébelin  dans  ses  Tou- 
lousaines, l'évêque  fait  rendre  leur  fille  à  se' 
parents,  en  disant  qu'elle  ne  veut  point  être 
catholique.  Mais  dans  quel  état  revient-elle  î 
Exténuée,  pale,  défaite,  dévorant  au  lieu  de 
manger,  craignant,  au  moindre  bruit,  qu'on 
ne  veuille  l'enfermer  au  château  de  Ferriè- 
res,  qu'elle  appelle  un  couvent;  d'autres 
fois,  se  figurant  qu'elle  doit  épouser  un 
grand  seigneur,  déchirant  et  brisant  tout  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  main,  arrachant  même 
les  cheveux  à  sa  mère  et  à  sa  sœur...,  en  un 
mot,  complètement  folle  I...  Ou  s'aperçut 
qu'elle  était  chargée  de  cicatrices,  comme  si 
elle  avait  reçu  souvent  la  discipline.  « 

Pendant  les  terribles  accès  de  sa  maladie, 
il  fallait  mettre  à  la  malheureuse  enfant  la 
camisole  de  force  et  cadenasser  les  fenêtres 
de  sa  chambre,  pour  l'empêcher  de  se  préci- 
piter. Le  bruit  courut  bientôt,  parmi  les  ca- 
tholiques de  Castres,  qu'Elisabeth  était  rete- 
nue prisonnière  par  ses  parents  et  qu'on  l'ac- 
cablait de  mauvais  traitements  parce  qu'elle 
voulait  se  convertir  au  catholicisme.  Le  sub- 
détêgué  de  Castres  s'émut  de  ces  rumeurs,  et 
il  commit,  en  juin  1761,  un  médecin  chargé 
de  visiter  la  jeune  tille.  La  folie  fut  con- 
statée. 

A  cette  époque,  Sirven  alla  s'établir  au 
château  de  Saint-Alby,  chez  M.  d'Espéran- 
dieu,  seigneur  de  cette  paroisse.  Les  tenta- 
tives de  Castres  s'y  renouvelèrent;  le  vicaire 
et  les  consuls  d'Alby  vinrent  chercher  Elisa- 
beth pour  la  mener  à  l'église  ;  mais,  en  voyant 
la  pauvre  folle,  ils  renoncèrent  à  leur  des- 
sein. Sirven  cependant,  craignant  un  malheur 
pour  lui  et  sa  famille,  à  cause  des  bruits  qui 
circulaient  dans  la  fouie,  conçut  le  projet  de 
confier  Elisabeth  à  l'évêque  de  Castres.  En 
conséquence,  il  alla  demander  conseil  à  la 
dame  d'Espérandieu,  au  château  d'Aigue- 
fonds,  et  il  passa  la  nuit  dans  le  château. 

Le  lendemain  matin,  on  vient  lui  annoncer 
que  sa  fille  a  disparu.  Il  court  à  Saint-Alby, 
trouve  sa  femme  et  ses  deux  autres  filles 
dans  les  larmes.  On  court  de  tous  côtés  à  la 
recherche  d'Elisabeth  ;  on  explore  la  campa- 
gne, on  fouille  les  bois  du  voisinage,  mais 
on  ne  trouve  pas  Elisabeth.  Vingt  jours  après 
seulement,  le  4  janvier  17G2,  des  enfants 
jouant  autour  de  la  margelle  d'un  puits  aper- 
çoivent un  corps  de  femme  flottant  à  fleur 
d'eau  ;  c'était  celui  d'Elisabeth  Sirven, 

Le  haut  justicier  de  Mazamet,  accompagné 
d'un  médecin  et  d'un  chirurgien,  se  trans- 
porte sur  les  lieux.  Il  s'informe  ;  on  lui  ré- 
pond que  la  jeune  fille  était  folle,  qu'elle  a  dû 
se  précipiter  elle-même  dans  le  puits;  le  fiscal 
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demande  au  vicaire  la  permission  d'inhumer 
et  on  s'apprête  à  procéder  à  l'ensevelisse- 
ment. Le  malheureux  père  allait  se  joindre 
au  cortège,  quand  il  apprend  qu'il  n'y  a  point 
de  permission  écrite.  Une  trop  légitime  dé- 
fiance le  porte  à  s'éloigner.  Cependant  les 
consuls  font  faire  la  levée  du  cadavre,  dé- 
posé à  la  maison  de  ville,  et  le  font  enterrer. 

Le  lendemain,  le  juge  de  Mazamet  arrive 
et  s'indigne  qu'on  ait  procédé  sans  son  ordre. 
Dans  un  nouveau  rapport,  il  déclare  que  la 
tête  paraissait  ébranlée,  que  le  cou  était  ta- 
ché de  sang  caillé,  qu'il  n'y  avait  point  d'eau 
dans  l'estomac.  On  n'était  donc  pas  en  pré- 
sence d'un  suicide,  mais  bien  d'un  assassinat. 
Quel  pouvait  en  être  l'auteur  ?  On  n'osait 
pas  encore  le  dire,  mais  on  l'osa  bientôt  : 
l'assassin  d'Elisabeth,  c'était  Sirven,  c'était 
son  père  lui-même  1  Cette  odieuse  accusa- 
tion, renouvelée  de  l'affaire  Calas,  eut  du 
succès  au  sein  de  la  populace  fanatique. 

Sirven  prouva  qu'il  était  au  château  d'Ai- 
guefonds  quand  l'événement  était  arrivé.  Les 
dame3  noires  de  Castres  déclarèrent  qu'Eli- 
sabeth «  avait  donné  par  intervalles  des 
traits  de  folie  ou  d'imbécillité,  tant  le  jour 
que  la  nuit;  »  mais  rien  n'y  fit.  Le  20  janvier, 
Sirven  fut  décrété  d'infanticide,  et  sa  femme 
et  ses  filles  condamnées  comme  ses  com- 
plices. 

L'exemple  des  Calas  était  là  pour  appren- 
dre aux  protestants  ce  qu'ils  avaient  à  redou- 
ter. Mra«  Sirven  était  malade,  une  de  ses 
filles  était  dans  un  état  de  grossesse  avancée, 
la  saison  était  rigoureuse,  les  montagnes 
couvertes  de  neige  :  il  n'en  fallut  pas  moins 
partir  pour  échapper  à  la  main  des  bour- 
reaux. D'asile  en  asile,  les  infortunés  gagnè- 
rent les  montagnes  ;  là,  ils  se  séparèrent  pour 
mieux  échapper  aux  recherches.  Ce  que  fu- 
rent les  misères,  les  angoisses  de  cette  fuite 
terrible,  par  les  sentiers  glacés,  par  les  gor- 
ges neigeuses,  avec  la  crainte  de  ne  se  re- 
trouver jamais,  on  ne  pourrait  le  dire.  La 
fille  aînée  accoucha  dans  les  bois  avant 
terme.  Il  fallut  trois  mois  au  père,  cinq  mois 
à  la  mère  et  aux  filles  pour  gagner  la  Suisse, 
cette  terre  de  délivrance  et  d'hospitalité.  Là, 
ils  trouvèrent  aide  et  protection  ;  les  répu- 
bliques de  Berne  et  de  Genève  leur  firent 
une  pension.  Voltaire  les  accueillit  à  Fertiey 
avec  bienveillance  et  se  laissa  toucher  par  le 
récit  de  leurs  malheurs.  <  Figurez-vous,  écri- 
vait-il à  la  suite  de  leur  visite,  figurez-vous 
quatre  moutons  que  des  bouchers  accusent 
d'avoir  mangé  un  agneau  I  » 

Cependant  l'instruction  avait  suivi  son 
cours;  le  29  mars  1764,  sur  le  rapport  fait 
par  le  juge  de  Mazamet,  une  sentence  de 
mort  fut  portée  contre  Sirven  et  sa  femme. 
Cette  sentence  déclarait  le  père  et  la  mère 
coupables  d'infanticide,  et  ne  leur  infligeait 
cependant  que  la  peine  appliquée  à  l'assassin 
ordinaire,-  celle  de  la  pendaison;  elle  dénon- 
çait la  complicité  des  deux  filles  et  se  con- 
tentait de  les  bannir  et  de  confisquer  leurs 
biens.  Le  parlement  de  Toulouse,  déjà  trop 
célèbre  par  son  arrêt  contre  Calas,  autorisa, 
par  un  arrêt  daté  du  5  mai  1764,  l'exécution 
du  jugement  par  effigie,  et  cette  exécution 
figurative  eut  lieu  sur  la  place  de  Mazamet, 
le  il  septembre. 

Mais  déjà  la  réaction  se  faisait  en  faveur 
de  Calas.  Ici  encore  Voltaire  et  avec  lui 
d'illustres  avocats  prirent  en  main  la  cause 
des  accusés.  L'indignation  était  générale 
dans  le  Languedoc.  Après  cinq  ans  de  géné- 
reux efforts,  l'arrêt  capital  et  infamant  pro- 
noncé contre  Sirven  fut  cassé  et  la  malheu- 
reuse famille  fut  réhabilitée.  Il  était  temps 
que  la  Révolution  vînt  balayer  ces  lois  bar- 
bares et  frapper  le  cléricalisme  d'un  coup 
dont,  en  dépit  de  ses  efforts,  il  ne  se  relè- 
vera pas. 

SIRVEN  (Alfred),  littérateur  et  journaliste 
français,  né  à  Toulouse  le  28  mai  1838.  11  des- 
cend de  la  famille  Sirven,  victime  du  fana- 
tisme religieux  au  xvme  siècle  et  que  défen- 
dit Voltaire.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Paris  pour 
y  suivre  les  cours  de  l'Ecole  centrale;  mais, 
à  peine  arrivé,  il  résolut  de  suivie  la  carrière 
des  lettres,  collabora  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique (1838),  publia  deux  brochures,  les 
Cinq  centimes,  projet  d'assistance  générale 
et  maternelle,  et  le  Travail,  projet  d  organi- 
sation contre  le  chômage  des  ouvriers,  puis 
fonda  la  même  année  la  Petite  presse,  qui 
cessa  de  paraître  en  1859.  Peu  après,  M.  Sir- 
ven devint  rédacteur  en  chef  du  Oaulois,  jour- 
nal illustré,  qui  fut  supprimé  en  1861  pour  des 
articles  qui  firent  condamner  le  jeune  journa- 
liste à  deux  mois  de  prison  et  500  francs  d'a- 
mende. A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  1865, 
il  publia  un  certain  nombre  de  satires  de 
moeurs  portant  des  titres  à  sensation  et  qui 
firent  un  certain  bruit.  Une  brochure,  intitu- 
lée Devenons  à  l' Evangile,  lui  attira  une  nou- 
velle condamnation  à  deux  mois  de  prison  et 
500  francs  d'amende.  Condamné  de  nouveau 
pour  un  article  publié-  dans  le  Pamphlet,  il 
subit  une  quatrième  condamnation,  cette  fois 
à  trois  mois  de  prison  et  300  francs  d'amende, 
pour  la  publication  d'un  livre,  les  Vieux  po- 
lissons (1865,  in-12),  qui  avait  été  saisi  à  la 
requête  d'un  personnage  de  l'Empire.  A  cette 
époque,  M.  Sirven  entreprit  de  publier,  sous 
le  titre  de  Journaux  et  journalistes,  la  mono- 
graphie des  principaux  organes  de  la  presse. 
Il  devint  ensuite  rédacteur  en  chef  du  Pam- 
phlet, un  des  collaborateurs  du.  Siècle  et  se 
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mit,  en  1869,  à  faire  paraître  1  s  Orateurs  de 
la  liberté,  par  livraisons  illustrées;  inui.s  cette 
publication  fut  suspendue  à  la  troisième  li- 
vraison. Après  la  révolution  du  4  septembre 
1870 ,  M.  Alfred  Sirven  fut  envoyé  comme 
sous-préfet  à  Dreux  pour  y  organiser  la  dé- 
fense. Après  la  prise  de  cette  ville  (10  octo- 
bre 1870),  il  se  retira  à  Tours,  puis  à  Bor- 
deaux, où  il  fonda  en  janvier  1871  un  jour- 
nal, intitulé  le  Châtiment,  qu'il  publia  à  Paris 
du  mois  de  mars  au  27  avril  suivant,  et  dans 
lequel  il  s'attacha  vainement  à  amener  une 
entente  et  la  fin  de  la  guerre  civile.  Au  mois 
d'avril  1872,  M.  Sirven  a  fondé  le  Correspon- 
dant français,  ugence  de  correspondance  po- 
litique pour  tes  journaux  français  et  étran- 
gers. Outre  les  écrits  précités,  on  lui  doit  : 
Lèona  ou  Une  mauvaise  influence,  roman; 
Léon  Soulié  (1862,  in-8°);  les  Imbéciles  (18G2, 
in-12);  les  Confidences  d'un  canapé  (1862, 
in-10);  les  Tripots  d'Allemagne  (1863,  in-12); 
\es  Infâmes  de  ta  Bourse  (1803, in-12);  V Somme 
noir,  roman  anticlérical,  avec  préface  de 
V.  Hugo  (1864,  in-12);  les  Crétins  de  province 
(1864,  in-12);  les  Mauvaises  langues  (1864, 
in-32);  les  Plaisirs  de  Bade  (1865,  in-12);  les 
Abrutis  (1865,  in-12  -,  la  Première  à  Dupan- 
loup  (1865,  in-8°);  Almanach  des  imbéciles 
(1866,  in-18);  Journaux  et  journalistes  (I8S5- 
1867,  4  vol.  in-12),  comprenant  le  Journal  des 
Débats,  la  Gazette  de  France,  le  Siècle,  la 
Presse  et  la  Liberté ,  Prisons  politiques, 
|  Sainte-Pélagie  (1867,  in-18);  les  Prussiens  à 
I  Dreux,  rapport  (1870,  in-8");  la  Forêt  de 
I  Dondy  (1873,  in-12),  étude  satirique  sur  les 
joueurs  à  la  Bourse  et  les  financiers. 

|       SIRVENTE  s.  m.  (sir-van-te.  —  Ce  mot 

i    désigne  proprement  un  poème  cnmposé  par 

I    un   ménestrel  au  service  de  son  maître.   Il 

I   vient  du  lutin  servire,  servir).  Littér.  Sorte 

de  poésie  ancienne  des  troubadours  et  des 

trouvères,   ordinairement  satirique,   et  qui 

était  presque  toujours  divisée  en  strophes  ou 

couplets  propres  à  être  chantés  :  Les  sirven- 

Tes  et  les  iensons. 

—  Encycl.  Le  sirvente  fut  d'abord  pratiqué 
par  les  trouvères,  qui  l'appelaient  sirventois 
(v,  ce  mot),  et  passa  de  la  Picardie,  où  il  fut, 
dit-on,  inventé,  en  Provence,  où  les  trouba- 
dours le  cultivèrent  avec  ardeur,  Il  en  reste, 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  des  collections 
considérables ,  ce  qui  permet  de  suivre  le 
développement  du  goût  de  la  satire  dans  la 
poésie  provençale. 

Comme  la  chanson  ou  cansà,  le  sirvente 
était  presque  toujours  divisé  en  strophes  ;  il 
pouvait  aussi  se  réciter  au  son  de  lanm-dque, 
comme  le  prouvent  ces  deux  vers,  cités  par 
Raynouard  : 

Ab  nov  cor  et  ab  novel  son 
Voill  un  nov  sirventes  bastir. 

»  Avec  nouvelle  ardeur  et  avec  nouveau  son 
je  veux  un  nouveau  sirvente  bâtir,  o 

Les  troubadours  distinguaient  deux  espèces 
de  sirventes  :  le  sirvente  proprement  dit  et 
celui  qu'ils  nommaient  joijlaresc,  parce  qu'il 
était  sans  doute  le  partage  des  jongleurs 
(joculatores),  qui  le  chantaient  ou  le  réci- 
taient dans  les  maisons  où  ils  étaient  ac- 
cueillis. Le  caractère  principal  du  sirvente 
joglaresque  paraît  avoir  été  de  réunir  l'éloge 
et  la  satire.  Ainsi,  Folquet  de  Romans  et 
Augier  firent  des  pièces  de  ce  genre,  dans 
lesquelles  ils  louaient  les  preux  et  blâmaient 
les  méchants.  Toutefois ,  le  biographe  de 
Pierre  Guilhem  donne  aussi  le  nom  de  sir- 
ventes  joglaresques  aux  poésies  de  ce  trouba- 
dour, qui  se  bornaient  à  dénoncer  les  vices 
des  barons. 

Les  sirveutes  proprement  dits  se  divisent 
en  sirventes  satiriques  et  en  sirventes  politi- 
ques. Il  nous  reste  un  grand  nombre  de  sir- 
ventes satiriques,  dont  les  uns  ont  pour  objet 
la  satire  personnelle,  les  autres  la  satire  gé- 
nérale des  mœurs.  Ceux  qui  ont  pour  objet 
la  satire  personnelle  se  distinguent  par  leur 
causticité  et  leur  amertume.  Ceux  dont  l'ob- 
jet est  la  satire  des  mœurs  accusent  la  dé- 
pravation, la  cupidité,  l'éguïsme  des  diverses 
classes  de  la  société.  Dans  les  pièces  <le  ce 
genre,  la  franchise  sévère  et  quelquefois  har- 
die des  troubadours  donna  souvent  d«ï  leçons 
utiles  aux  contemporains,  dont  ils  dénon- 
çaient hautement  les  excès,  les  erreurs  et 
les  vices.  Sainte- Palaye  remarque,  à  ce  su- 
jet, que  les  mœurs  du  •  bon  vieux  temps  • 
ne  méritent  pas  nos  regrets,  comme  certai- 
nes gens  l'attirmeiit.  Beaucoup  de  sirventes 
satiriques  attaquent  avec  véhémence  les  vi- 
ces <lu  clergé  et  des  moines.  On  en  sera  peu 
surpris,  si  Ion  se  retrace  les  abus  énormes, 
la  scandaleuse  licence,  les  fraudes,  etc.,  qui 
déshonoraient  alors  les  ministres  de  la  reli- 
gion. Un  troubadour,  qui  fut  peut-être  prêtre, 
Pierre  Cardinal,  a  surtout  attaqué  le  clergé 
avec  une  sorte  de  fureur,  mais  aussi  avec  un 
talent  très-remarquable.  Voici  le  portrait  qu'il 
fait  des  prêtres  de  son  temps  :  «  11  n'est  point 
de  vautour  qui  évente  d'aussi  loin  une  cha- 
rogne que  les  gens  d'église  et  leurs  prédica- 
teurs senteut  un  homme  riche.  Aussitôt  ils 
en  font  leur  ami,  et,  quand  il  lui  survient  unes 
maladie,  ils  lui  font  faire  une  donation  qui 
dépouille  ses  parents.  Les  mauvais  ecclésias- 
tiques ont  réuni  tout  l'orgueil,  toute  la  cupi- 
dité et  toute  la  trahison  du  monde.  Ils  font 
prêcher  que  le  vol  est  défendu,  après  avoir 
tout  envahi  eux-mêmes.  Vous  les  voyez  sor- 
tir tête  levée  des  mauvais  lieux  pour  aller  à 
l'autel.  Rois,  empereurs,  ducs,  comtes  et  che- 
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valiers  avaient  coutume  de  gouverner  les 
Etats  ;  mais  les  clercs  ont  usurpé  sur  eux 
cette  autorité,  soit  à  force  ouverte,  soit  psir 
leur  hypocrisie  et  leurs  prédications.  •  Il  n'a 
pas  davantage  ménagé  les  nobles  :  «  Les  ba- 
rons, pour  la  plupart,  dit-il,  sont  menteurs, 
querelleurs,  avides  de  présents,  oppresseurs 
de  leurs  vassaux,  hautains  et  pillards;  ils  se 
permettent  toute  indécence  devant  le  monde 
et  se  cachent  pour  manger.  Ils  ont  mis  l'or- 
gueil et  la  trahison  à  la  place  des  festins  et 
de  la  magnificence,  les  procès  et  les  chica- 
nes à  la  place  des  vers  et  des  chansons,  la 
méchanceté  et  le  ravage  k  la  place  de  l'a- 
mour et  de  l'honnêteté...  Que  les  terres  sont 
mal  entre  les  mains  de  ces  mauvais  nobles  ! 
Si  quelqu'un  de  leurs  proches  avait  une  af- 
faire fâcheuse,  ils  ne  l'assisteraient  pas  d'une 
maille.  > 

Les  femmes  ont  leur  part  dans  les  sirven- 
tes; on  y  voit  les  usages  et  la  folie  vaniteuse 
des  femmes  se  rapprocher  des  usages  et  des 
folies  de  notre  temps,  comme  le  remarque 
Ginguené  dans  son  Histoire  littéraire  d'Ita- 
lie (t.  1er,  p.  311). Nous  y  apprenons  comment 
elles  se  fardaient  :  «  Je  ne  peux  souffrir,  dit 
Augier  dans  un  sirvente,  le  teint  blanc  et 
rouge  que  les  vieilles  se  font  avec  l'onguent 
d'un  œuf  battu  qu'elles  s'appliquent  sur  le 
visage  et  du  blanc  par-dessus,  ce  qui  les  fait 
paraître  éclatantes  depuis  le  front  jusqu'au- 
dessous  de  l'aisselle.  »  Ce  dernier  trait  mon- 
tre qu'il  ne  faut  pas  aller  chercher  en  ce  siè- 
cle la  modestie  dans  l'habillement  des  fem- 
mes. C'est  le  moine  de  Montaudon  qui  a  fait 
le  plus  de  sirventes  contre  la  coquetterie  (lu 
sexe  féminin.  II  y  dit  comment  les  femmes 
se  peignent  et  se  rougissent  le  visage,  au 
point  d'effacer  par  l'éclat  des  couleurs  les 
peintures  phicées  dans  les  églises.  Il  nomme 
les  drogues  qu'elles  emploient  k  cet  usage  et 
dont  quelques-unes  sont  aujourd'hui  presque 
inconnues  :  du  cafera,  du  trêfignon,  de  l'an- 
gelot, du  berruis,  outre  le  vif-argent,  le  lait 
de  jument,  le  safran  et  les  fèves. 

Un  troubadour  fort  dévot,  Folquet  de  Lu- 
ne!, a  censuré  au  nom  de  Dieu  toutes  les 
classes  de  la  société.  ■  L'empereur,  dit-il,  est 
injuste  envers  ies  rois,  ceux-ci  envers  les 
comtes,  qui  dépouillent  les  barons,  lesquels 
prennent  leur  revanche  sur  les  vassaux  et 
les  paysans;  les  laboureurs,  les  bergers  et 
les  autres  journaliers  trompent  leurs  maîtres 
et  ne  gagnent  pas  leurs  salaires;  les  mar- 
chands, les  artisans  et  les  aubergistes  sont 
menteurs  et  voleurs  ;  les  médecins  tuent  les 
malades  et  rançonnent  leurs  héritiers;  les 
débiteurs  ne  payent  point;  les  sergents  ex- 
torquent; les  femmes  sont  infidèles,  les  trou- 
badours médisants.  ■  Mais  le  poète  se  dé- 
chaîne surtout  contre  les  hérétiques,  et  il 
finit  par  s'accuser  lui-même  d'avoir  vécu  en 
pécheur  depuis  quarante  ans.  A  l'égard  des 
moines ,  il  se  borne  à  dire  que  le  diable  a 
tendu  ses  filets  jusque  dans  les  cloîtres  et 
que  les  anges  mêmes  donnent  des  scandales. 

Quelquefois  la  galanterie  se  mêlait  à  la  sa- 
tire, ce  qui  produisait  des  oppositions  et  des 
contrastes  d'une  grande  originalité,  comme 
dans  le  sirvente  de  Bernard  Arnaud  de  Mont- 
cuc  centre  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  ve- 
nait d'être  forcé  par  Louis  le  Jeune  de  lever 
le  siège  de  Toulouse  :  «  Quand  la  nature  re- 
naît et  que  les  rosiers  sont  en  fleurs,  les  mé- 
chants barons  s'empressent  d'aller  a  la  chasse. 
Il  me  prend  envie  de  faire  contre  eux  un  sir- 
vente et  de  censurer  aigrement  ces  ennemis 
de  toute  vertu  et  de  tout  honneur;  mais 
Amour  répand  la  gaieté  dans  mon  âme  autant 
que  les  beaux  jours  de  mai.  Je  conserverai 
ma  joie,  malgré  tant  de  sujets  de  tristesse.  » 
Puis,  dans  le  reste  de  la  pièce,  chaque  stro- 
phe commence  par  un  trait  satirique  à  l'a- 
dresse du  roi  d'Angleterre  et  se  termine  par 
une  apostrophe  de  l'auteur.  Il  se  vante,  ce 
preux  roi,  de  l'emporter,  avec  sa  nombreuse 
cavalerie,  en  gloire  et  en  mérite  sur  le  roi 
de  France;  mais,  dit  le  poëte,  les  Français 
n'en  ont  pas  peur,  et,  se  tournant  vers  sa 
dame,  il  1  assure  qu'il  la  redoute  davantage 
et  qu'il  a  une  bien  autre  crainte  de  ses  ri- 
gueurs. «  Je  fais  plus  de  cas,  poursuit-il,  d'un 
coursier  sellé  et  armé,  d'un  écu,  d'une  lance 
et  d'une  guerre  prochaine  que  des  airs  hau- 
tains d'un  prince  qui  consent  à  la  paix  en 
sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  et  de  ses  . 
terres.  Pour  vous,  beauté  que  j'adore,  vous  1 
que  j'aurai  ou  j'en  mourrai,  je  m'estime  plus  j 
heureux  d'attaquer  vos  refus  que  d'être  ac-  [ 
cepté  par  une  autre.  J'aime  ies  archers  quand 
ils  lancent  des  pierres  et  renversent  les  mu- 
railles; j'aime  l'armée  qui  s'assemble  et  se 
forme  dans  la  plaine;  je  voudrais  que  le  roi 
d'Angleterre  se  plût  autant  à  combattre  que 
je  me  plais,  ma  dame,  à  me  retracer  l'image 
de  votre  beauté  et  de  votre  jeunesse...  » 

Parmi  les  sirventes,  Sainte-Palaye  a  distin- 
gué ceux  qui,  par  les  faits  ou  les  personnages 
auxquels  ils  ont  rapport,  peuvent  fournir  des 
matériaux  k  l'histoire;  il  les  a  nommés  sir- 
ventes historiques  :  «  En  les  considérant,  dit- 
il,  relativement  k  l'histoire,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  pièces  n'aient  leur  utilité  pour 
éclaircir  ou  pour  constater  certains  détails; 
mais  elles  me  paraissent  beaucoup  plus  inté- 
ressantes sous  un  autre  aspect.  Quand  elles 
viennent  de  personnages  illustres,  c'est  une 
peinture  naïve  de  leurs  sentiments,  de  leurs 
passions,  de  leur  façon  de  voir  et  de  s'expri- 
mer. Ils  paraîtront  quelquefois  semblables 
aux  héros  d'Homère,  hautains,  arrogants, 
braves  et  présomptueux,  n'épargnant  pas  les 
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injures,  disant  avec  une  rude  franchise  et 
trop  brusquement  ce  qu'ils  ont  dans  l'âme. 
Tel  est  le  sirvente  du  roi  Richard  Cœur  de 
Lion,  composé  dans  sa  prison  d'Allemagne,  t 
(Discours  préliminaire  de  Y  Histoire  littéraire 
des  troubadours,  de  Millot.)  Il  y  a  deux  sir- 
ventes du  roi  Richard,  tous  deux  écrits  dans 
un  langage  mixte  où  le  français  domine. 

Les  sirventes  politiques,  suivant  la  remar- 
que de  Raynouard,  avaient  principalement 
pour  objet  de  poursuivre  les  auteurs  des  dis- 
cordes civiles,  de  blâmer  les  actes  des  souve- 
rains et  de  la  cour  de  Rome,  de. fronder  les 
entreprises  des  seigneurs,  de  réprimer  tout 
ce  qui  tendait  à  troubler  l'ordre  ou  le  repos 
public.  Ce  genre  de  sirventes  fut  aussi  con- 
sacré à  des  chants  guerriers,  par  lesquels  les 
troubadours,  mêlant  l'injure  aux  exhorta- 
tions, ranimaient  tantôt  l'animosité  des  peu- 
ples et  des  rois,  tantôt  celle  des  seigneurs,  et 
les  excitaient  les  uns  contre  les  autres  à  des 
guerres  longues  et  cruelles.  Quelquefois  aussi, 
accusant  l'indifférence  des  chrétiens,  ils  les 
appelaient  sous  la  bannière  de  la  croix,  leur 
présageaient  la  délivrance  de  Sion  et  leur 
vantaient  avec  enthousiasme  les  plaisirs  san- 
glants du  carnage  et  de  la  victoire.  Les  sur- 
ventes composés  en  vue  de  la  croisade  ne 
présentent  généralement  qu'une  suite  de  lieux 
communs  débités  avec  une  foi  aveugle.  Voici 
en  quels  termes^-s'exprimait,  par  exemple, 
Pierre  d'Auvergne  :  «  Dieu  exige  que  nous  te 
suivions  pour  aller  reprendre  son  saint  sé- 
pulcre. Suivons-le  donc,  comme  l'Eglise  l'or- 
donne. Celui  qui  mourra  pourra  dire  à  Pieu  : 
»  Si  tu  es  mort  pour  moi,  ne  suis-je  pas  mort 
»  pour  toi?  »  Le  poëte  exhortait  ensuite  le  roi 
Philippe-Auguste  et  l'empereur  Othon  IV  à 
■  faire  paix  entre  eux  pour  aller  servir  le  fils 
de  Marie.  »  Puis  il  ajoutait  :  «  Quiconque  res- 
tera, l'enfer  sera  son  partage.  Va,  sirvente, 
droit  en  Allemagne  trouver  le  souverain  de 
cet  empire,  moins 'fidèle  k  l'honneur  que  ja- 
mais juif  ne  le  fut  à  la  loi...  Lâches  rois 
chrétiens,  vous  laissez  les  mameluks  triom- 
pher de  nous,  sans  qu'aucun  baron  ou  due 
ceigne  l'épée  et  prenne  la  lance.  Quelle  dou- 
leur de  voir  que  l'empereur  nous  manque  au 
besoin  I  » 

Le  troubadour  qui  a  peut-être  le  mieux 
réussi  dans  le  sirvente  politique  fut  Bertrand 
de  Born,  le  plus  impétueux,  le  plus  violent 
des  gentilshommes  français  de  son  époque. 
«  Esprit  audacieux  et  inquiet,  dit  Villemain, 
il  mit  toujours  dans  ses  sirventes,  comme  dans 
ses  actions,  une  témérité,  un  emportement  et 
une  ardeur  qui  le  placent  au  premier  rang 
des  poètes  et  des  guerriers  du  xiib  siècle.  On 
le  vit  tour  à  tour,  du  fond  de  son  château  de 
Hautefort,  troubler  par  ses  vers  les  cours  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Espagne,  désunir 
les  rois  entre  eux,  exciter  les  haines  et  les 
prétentions  des  seigneurs,  tandis  que,  par  ses 
armes,  il  combattait  ses  voisins,  saccageait 
leurs  châteaux,  ravageait  leurs  possessions 
ou,  plus  terrible  encore,  résistait  aux  troupes 
de  Henri  II  et  de  son  lils  Richard.  Dans  les 
guerres  fréquentes  où  l'engagèrent  sa  vio- 
lence et  ses  intrigues,  il  provoquait  insolem- 
ment ses  ennemis  et  ranimait  ses  soldats  par 
des  vers  où  se  peignent  à  la  fois  son  carac- 
tère inflexible  et  les  passions  turbulentes  qui 
agitaient  son  âme.  Mauvais  parent,  sujet  re- 
belle, ami  dangereux,  il  dépouilla  de  l'héri- 
tage paternel  son  frère,  Constantin;  il  s'arma 
contre  ses  suzerains,  excita  les  guerres  cruel- 
les de  Philippe-Auguste  et  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  dont  il  entretenait  sans  cesse  l'ani- 
mosité par  ses  sirventes  outrageants.  »  A  l'ap- 
pui de  cette  appréciation,  Villemain  cite  et 
traduit  un  sirvente  de  Bertrand  de  Born  et  se 
déclare  même  inhabile  à  en  rendre  toute  l'é- 
nergie :  «  J'aurai  le  regret,  dit-il,  de  gâter, 
d'altérer  ce  qu'il  a  dit.  Figurez-vous  qu'une 
science  presque  égale  k  celle  des  poètes  de 
l'antiquité  a,  dans  l'original,  construit  les  pa- 
roles, nuancé,  varié  les  sons  et  joué  avec  le 
mètre,  puis  arrêtez-vous  seulement  aux  pen- 
sées et  k  la  passion.  »  Un  autre  sirvente  re- 
marquable de  Bertrand  de  Born  est  celui  où 
il  exhale  sa  tristesse  au  sujet  de  la  mort  du 
jeune  prince  Henri  d'Angleterre,  Henri  au 
Court  inautel, mort  en  1183.  «Rien  de  plus  ha- 
bile dans  ses  tours,  dit  le  même  critique,  que 
celte  poésie,  qu'anime  Une  vraie  douleur  ;  rien 
de  plus  savant  que  la  forme  et  la  distribution 
des  rimes.  •  Tel  est  celui  qu'il  adresse  a  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  lorsque  ce  roi,  qu'il  avait 
combattu,  lui  eut  enlevé  son  château  de  Hau- 
tefort. C'est  un  mélange  de  finesse  et  de  ru- 
desse, une  véritable  pièce  diplomatique  du 
temps;  car  Bertrand  de  Born,  comme  on  l'a 
justement  remarqué,  lançait  souvent  ses  sir- 
ventes en  guise  de  manifestes  politiques. 

En  général,  il  y  a  dans  les  sirventes  plus  de 
virulence  que  d'énergie,  plus  de  licence  que 
de  talent.  Toutefois,  certaines  pièces  se  dis- 
tinguent par  une  énergie  vigoureuse,  à  la- 
quelle s'unit  un  talent  d'une  singulière  origi- 
nalité. 

SIRVENTOIS  s.  m.  (sir-van-toi).  Littér. 
Poésie  analogue  au  sirvente,  mais  an  usage 
chez  les  trouvères. 

—  Encycl.  Le  sirventois  ou  servendois  des 
trouvères,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sir- 
vente des  troubadours,  fut,  dans  l'origine, 
une  chanson  purement  militaire.  Ducange 
définit  ce  genre  de  poésie  :  Poemata  in  gui- 
bus  servientium  seu.  militum  faela  et  seroitia 
referuntur.  Mais  il  reste  bien  peu  de  sirven- 
tois de  cette  première  période,  de  ceux  qui 
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furent  composés  pour  les  sergents  d'armes  et 
qui  chantaient  leurs  chevauchées  ou  faits  de 
guerre.  Dès  le  xvie  siècle,  on  en  avait  perdu 
le  souvenir;  car  Pasquier assimile  complète- 
ment le  sirventois  au  sirvente,  c'est-k-dire  à 
la  satire,  et  il  dit  que  ce  genre  de  poëme  sa- 
tirique fut  transmis  par  les  Picards  aux  poè- 
tes provençaux.  Le  sirventois  intitulé  Com- 
plainte de  Jérusalem  contre  la  courde  Borne, 
pièce  anonyme  du  xm'  siècle ,  le  Chemin 
d'enfer  de  Raoul  de  Houdon  ,  la  Voie  du  pa- 
radis de  Rutebeuf,  sont  des  satires. 

Voici  le  résumé  assez  curieux  d'un  *i"r»«t- 
tois  anonyme  du  xtve  siècle  :  a  Dieu  créa 
trois  espèces  d'hommes  :  les  nobles,  les  prê- 
tres et  les  vilains.  Il  donna  les  terres  aux 
premiers,  les  dîmes  aux  seconds,  et  con- 
damna les  derniers  à  travailler  toute  leur  vie 
pour  le  service  des  deux  autres  classes.  Ce- 
pendant, il  restait  encore  deux  espèces  de 
personnes  à  pourvoir  :  les  ménestrels  et  les 
courtisanes.  Dieu  chargea  les  nobles  de  nour- 
rir les  ménestrels  et  confia  les  courtisanes 
aux  prélats,  qui  prirent  soin  d'elles  au  point 
de  mériter  par  là  le  paradis.  Mais  il  n'y  aura 

fioint  de  salut  pour  les  nobles  parce  qu'ils 
aissent  mourir  de  faim  les  ménestrels.  » 
C'est  de  la  bonne  satire  gauloise. 

Les  postes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
ce  genre  de  composition  sont  surtout  Hue  de 
La  Ferté,  Alart  de  Caux,  Gautier  de  Soignies 
et  Jacques  de  Cisoing.  Hue  de  La  Ferté  s'est 
surtout  acharné  contre  Blanche  de  Castille, 
la  dévote  mère  de  saint  Louis,  et  contre Thi-_ 
bault  de  Champagne,  qu'il  désigne  comme 
son  amant.  Ses  pièces  sont  mordantes,  cruel- 
les, mais  empreintes  par-dessus  tout  d'un 
sentiment  patriotique  élevé  ;  ce  qu'il  déteste 
dans  la  régente,  c'est  l'Espagnole,  et  la  puis- 
sance du  clergé,  allié  à  Blanche  contre  les 
seigneurs,  est  par  lui  battue  en  brèche  avec 
audace.  Les  prêtres  n'en  ont  pas  moins  réussi 
k  tracer  autour  du  front  de  la  reine  une  au- 
réole de  sainteté  qui  n'est  pas  dissipée  en- 
core. Ces  poésies  ne  sont,  à  vrai  dire,  que 
des  pamphlets;  la  langue  en  est  sèche,  ner- 
veuse, colorée.  Avec  quelle  verve  il  dépeint 
la  reine,  placée  entre  ses  évêques  et  son 
amant,  et  raille  Thibault  de  sa  démarche 
cauteleuse,  de  sa  mine  de  barbier-chirurgien 
et  de  son  «  embonpoint  ignoble!  »  Un  sirven- 
tois de  Gautier  de  Soignies  sur  le  mauvais 
accent  espagnol  de  Blanche  de  Castille  laisse 
percer  la  même  pointe  satirique.  Ceux  de 
Jacques  de  Cisoing  sur  l'avarice  et  la  mau- 
vaise foi  des  barons  sortent  de  la  satire  per- 
sonnelle pour  entrer  dans  la  satire  de  mœurs. 

SIS,  SISE  (si,  si-ze)  part,  passé  du  v. 
Seoir.  Situé  :  Une  maison  SISE  rue  Saint-An- 
toine. (Acad.)  il  Se  dit  surtout  en  terme  de 
pratique. 

SIS,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  le  pa- 
chalik  et  à  61  kilom.  N.-E.  d'Adana,  au  pied 
du  Taurus,  sur  un  petit  affluent  de  Djihoun. 
Résidence  d'un  patriarche  arménien.  Elle  fut 
au  moyen  âge  la  capitale  de  la  Petite  Armé- 
nie. En  1301,  un  concile  fut  tenu  a  Sis  par  le 
patriarche  d'Arménie  Constantin  pour  la  réu- 
nion des  Eglises  d'Arménie  à  l'Eglise  ro- 
maine. On  y  régla  que  les  Arméniens  célé- 
breraient les  principales  fêtes  aux  mêmes 
jours  que  les  Romains,  qu'on  mêlerait  de 
l'eau  avec  le  vin  dans  le  saint  sacrifice,  qu'on 
se  servirait  de  pain  azyme,  qu'on  ferait  le 
signe  de  la  croix  à  la  manière  de  Rome,  etc. 

SISÀPONTE,  en  latin  Sisapus,  ville  de  l'Es- 
pagne ancienne,  dans  la  Tarraconaise,  sur 
un  sol  riche  en  mines  de  mercure.  C'est  au- 
jourd'hui  la   ville    d'ALMADEN-Dli-LA-PLATA. 

SISCIA,  nommée  aussi  Segestica  et  Se- 
gesla,  ville  de  l'empire  romain,  dans  laPan- 
nonie,  au  confluent  de  la  Coiapis  (aujourd'hui 
KulrA)  et  du  Savus  (la  Save).  Sous  Au- 
guste et  sous  Tibère,  elle  servit  de  centre 
stratégique  aux  Romains  dans  leurs  guerres 
contre  les  Illyriens  et  les  Pannoniens.  De  nos 
jours,  le  bourg  croate  de  Sissefc  s'élève  (irès 
de  l'emplacement  de  l'antique  Siscia.  On  y 
■trouve  encore  quelques  antiquités  romaines. 

SISCO,  village  et  commune  de  France 
(Corse),  cant.  de  Brando,  arrond.  et  à  26  ki- 
lom. N.  de  Bastia,  près  du  petit  cap  Sagro; 
940  hab.  Fabrication  de  drap  corse.  Dans  Je 
voisinage  de  Sisco  se  trouve  une  chapelle  du 
style  bizantin,  but  d'un  pèlerinage  très-fré- 
quenté.  Une  tradition  vulgaire  rapporte  que, 
vers  l'an  1355,  un  navire  revenant  de  Jérusa- 
lem et  portant  une  caisse  pleine  de  reliques 
fut  assailli  par  une  tempête  affreuse  près  du 
cap  Sagro;  le  capitaine  lit  vœu  de  déposer 
cette  caisse  dans  la  première  église  qu'il  ren- 
contrerait sur  sa  route  s'il  pouvait  échapper 
au  naufrage.  Il  aborda  près  de  Sisco  et  y  dé- 
posa dans  l'oratoire  de  Sainte-Catherine,  qui 
n'était  alors  qu'un  souterrain  qu'on  appelle 
Tombola,  sa  cargaison  de  reliques,  qui  y  resta 
exposée  à  la  vénération  des  fidèles.  On  con- 
struisit peu  après  la  chapelle  byzantine  qu'on 
voit  aujourd'hui. 

SISEBUT  (Flavius),  roi  des  Wisigoths  d'Es- 
pagne (612-621).  Il  soumit  les  Vascons  et  les 
Astures,  et  arracha  à  l'empire  ses  dernières 
possessions  de  la  Bétique  et  de  la  Lusitanie. 
Chrétien  fanatique,  il  persécuta  les  juifs 
pour  les  contraindre  à  se  convertir  et  en  tit 
périr  un  grand  nombre  dans  les  supplices. 
Ce  fut,  au  reste,  un  prince  plein  d'activité  et 
un  zélé  protecteur  des  lettres.  Il  reste  des 
fragments  d'un  poème  latin  sur  les  éclipses 
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qu'il  avait  composé  et  qui  était  dédié  k  saint 
Isidore  de  Séville. 

SISELLE  s.  f.  (si-zè-le).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  grive. 

SISENNÀ  (Lucius  Cornélius), -historien  et 
orateur  romain,  né  vers  120,  mort  en  67  av. 
J.-C.  Il  appartenait  k  la  gens  Cornelia.  Si- 
senna  fut  questeur  en  Sicile  l'an  77  av.  J.-C, 
puis  gouverneur  d'Achaïe  comme  lieutenant 
de  Pompée.  11  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages, et  notamment  une  Histoire  romaine 
qui  commençait  à  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois  et  finissait  à  la  dictature  de  Sylla.  II 
en  reste  un  assez  grand  nombre  de  frag- 
ments. Sisenna  était  l'ami  de  Varron,  d'Atti- 
cus  et  de  Cicéron. 

SISERRE  s.  f.  (si-zè-re).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  !a  draine. 

SISIN  s.  m.  (si-zain).  Nom  vulgaire  do  la 
linotte. 

SISINNIOS,  élu  pape  le  19  janvier  708.  11 
était  malade  de  la  goutte  et  mourut  vingt 
jours  après  son  élection.  Il  avait,  dit-on,  l'in- 
tention de  faire  réparer  les  murs  de  Rome, 

SISM  AL,  ALE  adj.  (si-smal,  a-le  —  du  gr. 
seismos,  choc).  Physique.  Se  dit  de  la  ligne 
que  suit  l'ordre  d'ébranlement,  dans  un  trem- 
blement de  terre. 

SISMIQUE  adj.  (si-smi-ke  —  du  gr.  seis- 
mos,  choc).  Physique.  Qui  a  rapport  aux 
tremblements  de  terre,  aux  ébranlements 
qu'ils  produisent  :  Mouvement  sismiqhe. 

SISMOGRAPHE  s.  m.  (si-smo-gra-fe  —  du 
gr.  seismos,  choc;  graphe,  je  décris).  Physi- 
que. Instrument  k  l'aide  duquel  on  mesure 
1  intensité  des  oscillations  produites  par  les 
tremblements  de  terre. 

SISMONDI  (Chiuzica),  femme  célèbre,  au 
commencement  du  xie  siècle,  par  son  cou- 
rage héroïque,  et  que  l'on  peut  comparer  à 
notre  Jeanne  Hachette.  Elle  était,  dit  l'au- 
teur du  Répertoire  des  femmes  célèbres,  fille 
d'un  gentilhomme  qui  suivit  en  Italie  Othon  II 
et  qui  s'établit  k  Pise  en  980.  Une  flotte  pi- 
sane  étant  allée  combattre  les  Sarrasins  en 
Campanie,  Murât,  roi  sarrasin,  tenta,  en 
1005,  de  surprendre  Pise  elle-même.  Déjà  il 
avait  incendié  un  quartier  delà  ville,  que  les 
citoyens  des  autres  quartiers,  plongés  dans 
le  someil,  ignoraient  encore  le  danger.  Chiu- 
zica, seule,  traversant  les  bandes  de  brigands 
et  la  troupe  des  fugitifs,  passa  le  pont  de  la 
ville  et  vint  donner  l'alarme  au  palais  des 
consuls.  Aussitôt  le  tocsin  fit  prendre  les  ar- 
mes aux  Pisans,  et  ils  forcèrent  ies  musul- 
mans à  se  rembarquer.  Pour  conserver  la 
mémoire  de  l'héroïne  qui  avait  sauvé  la  ville, 
les  consuls  donnèrent  son  nom  au  faubourg 
incendié  qu'ils  firent  rétablir. 

SISMONDI  (Ugolin),  surnommé  Ba.occLo- 
rino,  amiral  pisan  du  xme  siècle.  Il  com- 
mandait, en  1241,  la  flotte  pisane  qui,  aug- 
mentée de  quelques  vaisseaux  napolitains, 
battit  la  flotte  génoise.  Les  Pères  de  L'Eglise 
d'Occident  embarqués  sur  les  vaisseaux  gé- 
nois pour  se  rendre  au  concile  convoqué  à 
Rome  par  Grégoire  IX,  deux  cardinaux,  un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  prélats  et 
4,000  Génois  tombèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs.  Frédéric  II,  ennemi  de  Grégoire, 
récompensa Sismondi  du  service  qu'il  en  avait 
reçu  par  le  titre  de  comte  Ugolin.  —  Gi- 
nicello  Sismondi,  autre  amiral  pisan  du 
xme  siècle.  Il  remporta,  en  1282,  de  grands 
succès  sur  les  Génois,  prit  et  pilla  Porto- 
Venere  et  menaça  Gênes  ;  mais,  le  9  septem- 
bre de  la  même  année,  il  eut  ta  moitié  de  sa 
flotte  détruite  par  une  tempête  devant  les 
bouches  du  Serchio. 

SISMONDI  (Jean -Charles -Léonard  Si- 
monde  de),  célèbre  historien  et  économiste, 
né  à  Genève  le  9  mai  1773,  mort  dans  la 
même  ville  le  23  juin  1842.  Il  était  fils  d'un 
ministre  protestant  qui  descendait  des  Sis- 
mondi de  Pise.  Les  Sismondi,  attachés  au. 
parti  gibelin,  s'étaient  expatriés  en  France 
en  1524.  Leurs  descendants,  qui  avaient 
adopté  le  protestantisme,  avaient  dû  quitter 
le  Dauphiné  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  s'étaient  fixés  à  Genève.  Ce  fut 
près  de  cette  ville,  k  La  Châtelaine,  maison 
de  campagne  que  possédait  son  père,  que 
Sismondi  passa  ses  premières  années.  Il  fit 
ensuite  ses  études  classiques  à  Genève,  d'où 
il  passa  à  Lyon  pour  y  étudier  la  banque  et 
le  commerce.  Placé  comme  commis  dans  la 
maison  Eynard  de  Lyon,  Simonde  de  Sis- 
mondi s'y  fit  remarquer  par  son  ardeur  au 
travail;  mais  bientôt  il  dut  quitter  Lyon,  où 
les  affaires  étaient  suspendues  par  suite  des  , 
troubles  politiques  (1792),  et  il  retourna  à 
Genève,  où  régnait  également  la  plus  grande 
fermentation.  Son  père,  regardé  comme  fai- 
sant partie  de  l'oligarchie  gouvernante,  fut 
frappé  d'une  lourde  contribution  et  même- 
emprisonné.  Dès  qu'il  eut  recouvré  la  liberté, 
il  quitta  Genève  avec  sa  famille  et  se  rendit 
en  Angleterre.  Là,  Simonde  de  Sismondi  ap- 
prit la  langue,  ia  littérature  anglaise  et  étu- 
dia en  même  temps  les  institutions  de  ce  grand 
peuple.  Cet  exil,  au  surplus,  ne  fut  pas  de 
longue  durée  et,  au  bout  de  dix-huit  mois,  ta 
famille  put  rentrer  à  Genève  sans  aucun  dan- 
ger. Mais  elle  ne  séjourna  dans  la  ville  pro- 
testante «  que  le  temps  nécessaire  pour  ven- 
dre les  débris  d'une  fortune  jadis  considéra- 
ble, ■  et  alla  s'établir  dans  le  domaine  de 
Val-Chiusa  (vallée  close),  en  Toscane,  Là, 
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durant  cinq  années,  Sismondi  se  livra  à  l'é- 
tude de  l'agriculture,  sans  négliger  pour  cela 
les  lettres.  Ce  fut  pendant  cette  période  qu'il 
rassembla  et  coordonna  les  matériaux  de  son 
premier  ouvrage  :  Tableau  de  l'agriculture 
toscane  (Genève,  isoi,  in  8°).  Les  opinions 
libérales  exprimées  dans  ce  livre  lui  attirè- 
rent les  tracasseries  du  la  police  autrichienne  ; 
on  l'emprisonna  même  pendant  tout  un  été. 
De  ce  temps  aussi  datent  les  investigations 
auxquelles  il  se  livra  pour  sa  fameuse  His- 
toire des  républiques  italiennes,  son  plus  beau 
titre  de  gloire  assurément,  avec  l'Histoire 
des  Français, 

Revenu  à  Genève  en  1800,  Sismondi  y  fit 
paraître  un  traité  qui  le  classa  parmi  les  éco- 
nomistes :  De  la  richesse  commerciale  (1803, 
2  vol.  in-go).  Ce  travail,  inspiré  par  les  idées 
d'Adam  Smith,  le  mit  en  relation  avec  Nec- 
ker,  retiré  en  son  château  de  Coppet,  et  avec 
son  illustre  tille.  M""  de  Staël.  Il  lit,  dès  lors, 
partie  de  lu  petite  cour  présidée  par  l'auteur 
de  Delphine  et  de  Corinne. 

L'ouvrage  de  Sismondi  avait,  eu  du  reten- 
tissement hors  de  la  Suisse,  e'  on  lui  offrit 
une  cbaire  d'économie  politique  à  Wilna, 
avec  un  traitement  de  6,000  francs.  Il  se  con- 
tenta des  modestes  fonctions  de  secrétaire 
de  la  chambre  de  commerce  de  Genève,  alors 
réunie  à  la  France  et  formant  le  chef-lieu  du 
département  du  Léman.  Son  Histoire  des  ré- 
publiques italiennes  parut  enfin  (Zurich,  1807, 
t.  I  et  II,  et  1808,.  t.  III  et  IV;  Paris,  1809, 
t.  V  à  VIII,  et  1818,  t.  IX  à  XVI,  in-8<>  ;  Pa- 
ris, 1840,  10  Vol.  in-8u).  Benjamin  Constant, 
enthousiasmé,  tenta  en  vain  de  faire  couron- 
ner ce  livre  par  l'Institut.  Sismondi  eut  aussi 
le  suffrage  de  tous  les  hommes  éminenis,  hô- 
tes comme  lui  de  Coppet  :  Wieland,  les  deux 
Schlcgel,  Jean  de  Muller,  Bœttiger,  Bons- 
tetten,  Cuvier,  Saussure,  etc. 

Sismondi  accompagna  ensuite  M«n  de 
Staël  dans  deux  voyages  en  Allemagne  et 
en  Italie  durant  les  années  1804  et  1808,  et 
c'est  à  la  suite  d'un  séjour  assez  long  a  Vienne 
qu'il  publia  son  Mémoire  sur  le  papier-mon- 
naie dans  les  Etats  autrichiens  et  des  rnoyens 
de  le  supprimer  (Weimar,  1810,  in-8°). 

Jusqu'à  ce  moment,  Sisinondi  avait  connu 
les  soucis  de  la  gêne,  h' Histoire  des  républi- 
ques italiennes  le  tira  d'une  situation  besoi- 
gneuse,  mais  il  ne  lui  fallait  pas  moins  son- 
ger à  l'avenir.  On  lui  offrit  à  Genève  une 
place  de  professeur  à  traitement  fixe;  crai- 
gnant la  perte  de  son  indépendance,  il  refusa 
cette  place  ;  mais  ses  compatriotes  insistèrent 
tant  et  si  bien  qu'en  1811  il  se  décida  à  faire 
sur  les  littératures  du  Midi  un  cours  public 
qui  fut  très-suivi  et  fort  goûté.  C'est  à  ces 
leçons  qu'on  doit  l'ouvrage  intitulé  :  De  la 
littérature  du  midi  de  l'Europe  (Paris,  1813, 
1819,  1829,  4  vol.  in-8°). 

En  1813,  l'écrivain  vint  pour  la  première 
fois  à  Paris  pour  y  publier  cet  ouvrage.  Il  y 
trouva  le  plus  gracieux,  accueil,  non-seule- 
ment parmi  les  amis  de  Mm0  de  Staël  et  de 
Benjamin  Constant,  mais  même  dans  les  sa- 
lons légitimistes,  dont  l'amitié  de  la  comtesse 
d'Albany  lui  avait  ménagé  l'entrée.  Il  revint 
en  Suisse  au  moment  ou  croulait  l'Empire. 
De  retour  k  Paris  quelque  temps  après,  il  fut 
vivement  frappé  de  l'ineptie  et  des  fautes 
accumulées  du  gouvernement  des  Bourbons. 
Aussi  ne  fut-il  point  étonné  de  l'épisode  des 
Cent-Jours.  Comme  beaucoup  d'autres,  il  crut 
alors  étourdiment  que  Bonaparte  le  despote, 
éclairé  par  la  rude  leçon  qu'il  avait  reçue, de- 
viendrait le  représentant  de  la  Révolution, 
le  véritable  chef  des  idées  libérales.  Sous  l'em- 
pire de  cette  illusion,  ■  il  prit  feu,  dit  Sainte- 
Beuve,  à  l'idée  du  réveil  de  la  Fiance,  d'une 
conversion  de  l'Empire  a  la  liberté,  et  se  fit 
fort  de  défendre  dans  le  Moniteur  l'efticacité 
des  garanties  accordées  aux  citoyens  fran- 
çais par  l'acte  additionnel.  •  C'est  alors  qu'il 
publia  son  Examen  de  la  constitution  fran- 
çaise (Paris,  1815,  in-8°).  Napoléon  désira 
voir  et  connaître  un  si  sympathique  auxi- 
liaire. L'historien  lui  fut  présenté  (3  mai),  et 
pendant  une  heure  ils  se  promenèrent  sous 
les  arbres  de  l'Elysée,  s'entretenant  des  hau- 
tes questions  du  moment.  Le  lendemain,  Bo- 
naparte lui  envoya  le  brevet  de  chevulierde 
la  Légion  d'honneur,  qu'il  refusa  pour  con- 
server sa  liberté  d'opinion  et  d'action. 

En  1818,  il  avait  réuni  les  documents  pour 
son  Histoire  des  Français;  mais,  avant  de 
commencer  à  l'éciire,  il  alla  visiter,  en  An- 
gleterre, James  M ackintosh,  son  ami,  dont  il 
épousa  la  belle-sœur,  miss  Jessie  Allen,  au 
mois  d'avril  1819. 

A  sou  retour  de  Londres,  on  lui  offrit  des 
chaires  au  Collège  de  France  et  à  la  Sor- 
bonne  ;  il  déclinaces  propositions  et  revint 
&  Genève.  LU,  il  se  montra  toujours  chaud 
partisan  de  l'indépendance  des  nationalités 
et  salua  de  ses  vœux  les  plus  ardents  le  ré- 
veil de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  l'Amérique 
-  et  la  révolution  de  juillet  1830.  Il  aimait  ce- 
pendant la  liberté  uu  peu  à  la  façon  des  doc- 
trinaires. C'était  un  libéral  aristocratique  ; 
c'est  dire  que,  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante de  Genève  en  1841,  il  fut  contraire 
aux  radicaux  genevois  qui  triomphèrent  en. 
1846.  Mais  Sisinondi  n'eut  pas  la  douleur  de 
voir  ce  triomphe. 

Depuis  1820  jusqu'à  sa  mort,  Sismondi  tra- 
vailla à  sa  grande  Histoire  des  Français,  a, 
laquelle  l'Académie  des  inscriptions  n'ac- 
corda pas  même  une  simple  mention  hono- 
rable. En  1833,  il  fut  choisi  pour  un  des  cinq 
associés  de  l'Académie  des  sciences  morales 


SISO 

et  politiques,  et  en  1841  il  accepta  enfin  cette 
croix  de  la  Légion  d'honneur  qu'il  n'avait 
pas  voulu  recevoir  des  mains  de  Napoléon.  Il 
est  mort  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  et  son 
nom  s'est  éteint  avec  lui. 

Elevé  dans  une  république,  pénétré  de 
bonne  heure  des  grandes  idées  philosophiques 
du  xvme  siècle,  Sisinondi  fut  un  historien 
aux  larges  vues  et  raconta  avec  autant  d'é- 
rudition que  de  sagacité  l'histoire  des  répu- 
bliques italiennes.  Son  Histoire  des  Français 
otfre  un  égal  intérêt.  Les  parties  qui  traitent 
de  l'état  des  populations  agricoles  au  xiB  et 
au  xii«  siècle,  de  la  renaissance  industrielle 
après  l'émancipation  des  communes,  des  abus 
sans  nombre  de  la  royauté  sont  extrêmement 
remarquables.  Comme  économiste,  il  fut  vi- 
vement frappé  du  développement  industriel 
qui  commençait  à  se  produire  et  très-préoc- 
cupé du  sort  des  travailleurs  et  des  vices  de 
la  concurrence  illimitée.  Il  dénonça  le  mal, 
mais  sans  chercher  à  trouver  le  remède  et 
n'espérant  guère  qu'on  le  trouvât.  «  La  dis- 
tribution des  fruits  du  travail  entre  ceux  qui 
concourent  à  les  produire,  écrivit-il,  me  pa- 
raît vicieuse;  mais  il  me  semble  presque  au- 
dessus  des  forces  humaines  de  concevoir  un 
état  de  propriété  absolument  différent  de  ce- 
lui que  nous  fait  Connaître  l'expérience.  » 

Indépendamment  des  ouvrages  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  on  doit  à  Sismondi  : 
De  la  vie  et  des  écrits  de  P.-H.  Matlet  (Ge- 
nève, 1807,  in-8°);  Considérations  sur  Genève 
dans  ses  rapports  avec  l'Angleterre  et  les 
Etats  protestants  (Londres,  1814,  iu-8");  Sur 
les  lois  éventuelles  (Genève,  1814,  in-8°);  De 
l'intérêt  de  ta  France  à  l'ëyard  de  la  traite 
des  nègres  (Genève,  1814,  in-8°;  Paris,  1815, 
in-8u)  ;  Nouvelles  réflexions  sur  la  traite  des 
uèyres  (Genève,  1815,  in-S°)  ;  Histoire  des 
Français  (le  dernier  volume  est  tout  entier 
de  M.  Amédée  Renée);  Julia  Seeera  ou 
l'An  492  (faris,  1829,  3  vol.  in-12),  roman 
dans  lequel  Sisinondi  peint  les  mœurs  des 
Gaulois  ou  plutôt  des  Gallo-Humains  lors  de 
l'établissement  de  Clovis  ;  Considérations  sur 
la  guerre  actuelle  des  Grecs  et  sur  ses  histo- 
riens (tJaris,  1825,  in-8°);  Revue  du  progrès 
des  opinions  religieuses  (Varia,  1826,  in-8°); 
Histoire  de  la  renaissance  de  la  liberté  en 
Italie,  de  ses  progrès  et  de  sa  chute  (Paris, 
1832,  2  vol.  in-8°);  Des  espérances  et  des  be- 
soins de  l'Italie  (Paris,  1832,  in-8<>);  Histoire 
de  la  chute  de  l'empire  romain  et  du  déclin  de 
la  civilisation  de  l'an  250  à  l'un  1000  (Paris , 
1835,  2  vol.  in-8û),  publié  eu  anglais  dans  Lard- 
ner's  Cyclopssdia  ;  Etudes  sur  les  constitutions 
des  peuples  libres  (Paris,  1836,  in-8")  ;  Etudes 
des  sciences  sociales  (Paris  ,  1836-1838,  3  vol. 
in-8o),  réimpression  de  l'ouvrage  précédent  et 
d'études  nouvelles  relatives  à  l'économie  po- 
luique  ;  Précis  de  l'histoire  des  Français  (Pa- 
ris, 1839,  in-8").  On  a  donné  des  Fragments 
du  journal  de  Sismondi  et  de  sa  correspondance 
avec  il/l'c  de  Sainte- Autaire  (Paris,  1863, 
in-8û)  et  des  Lettres  inédites  à  il/me  d'Albany 
(Pans,  1864,  in-8°).  Un  trouve  des  articles 
de  Sismondi  dans  les  recueils  suivants  :  An- 
nales de  législation;  la  Bibliothèque  univer- 
selle, de  Genève  ;  le  Protestant,  de  Genève; 
Atti  délia  Academia  ilaliana;  la  Pallas,  de 
Weimar;  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  ;  1  Encyclopédie  des  gens  du  monde;  la 
Revue  encyclopédique ,  etc.  M.  Saint-René- 
Taillandier  a  publie  :  Lettres  inédites  de  Sis- 
mondi (1863,  in-18). 

SI-SOL  s.  in.  Chorégr.  V.  sissonb. 

SISON  s.  m.  (si-zon  —  gr.  sisân,  même 
sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  ombellifères,  tribu  des  ainminées,  dont 
l'espèce  type  est  répandue  en  Europe  :  Le 
sison  amoiiie  est  une  plante  ùisannuelte,  (Bosc.) 

—  Encycl.  Le  genre  sison  renferme  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  penniséqu*ei,  à 
involucre  et  involucelles  formés  d'un  petit 
nombre  de  folioles;  les  fleurs  sont  blanches 
et  ont  un  calice  à  limbe  oblitéré,  et  uue  co- 
rolle à  cinq  pétales  ovales,  courbes,  profon- 
dément échancrés;  le  fruit  est  ovale  et  com- 
primé latéralement.  Ce  genre,  assez  voisin 
des  berles,  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  habitent  l'Europe. 

Le  sison  amome  est  une  plante  bisannuelle 
qui  atteint  la  hauteur  de  1  mètre;  sa  tige, 
glabre,  finement  striée,  rameuse,  porte  des 
leuilles  alternes,  pétiolées,  pennatiséquées, 
d'un  vert  foncé  ;  ses  fleurs  blanches  sont  grou- 
pées eu  ombelles  terminales,  à  rayons  iné- 
gaux ;  le  fruit  se  compose  de  deux  carpelles 
ovoïdes,  oblongs,  k  cinq  côtes  filiformes. 
Cette  plante  habite  l'Europe  centrale  et  mé- 
ridionale; on  la  trouve  surtout  dans  les  buis- 
sons épais,  les  haies  humides  ou  au  bord  des 
champs.  On  emploie  eu  médecine,  sous  le 
nom  de  faux  amome,  ses  fruits,  improprement 
appelés  graines  ou  semences;  on  doit  les  ré- 
coller un  peu  avant  leur  maturité,  lorsqu'ils 
ont  encore  leur  couleur  verte  et  «rue  les  (Jeux 
carpelles  ne  sont  pas  encore  séparés.  Us 
exhalent,  quand  on  les  écrase,  une  odeur  for- 
tement aromatique;  leur  saveur  est  chaude, 
aromatique  aussi,  mais  sans  àcreté  ni  amer- 
tume; on  en  obtient,  par  la  distillation,  une 
assez  grande  quantité  d'huile  essentielle,  Au- 
trefois on  les  employait  comme  stomachiques 
et  diurétiques;  ils  faisaient  partie  des  quatre 
semences  chaudes  cariiiinaiives;  on  eu  pré- 
parait uue  eau  distillée  qui  servait  à  faire 
des  potions.  Ils  passaient  encore  pour  anti- 
spasmodiques; ou  les  administrait  contre  les 
coliques  venteuses.  Aujourd'hui  on  s'en  sert 
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peu.  Les  racines,  dont  l'odeur  est  analogue 
a  celle  de  l'origan,  sont  moins  aromatiques 
et  partant  moins  employées.  Aussi  cette  plante 
n'est-elle  cultivée  que"dans  les  jardins  b  >ta- 
niques;'on  la  propage,  du  reste,  très-facile- 
ment de  graines  semées  en  place. 

Le  siso»  ammi,  devenu  aujourd'hui  le  type 
du  genre  ammi,  est  Une  plante  annuelle,  haute 
d'environ  0»',50,  à  tige  dressée,  portant  des 
feuilles  pennées;  ses  fleurs  sont  petites  et 
blanches,  groupées  en  ombelles  à  rayons  nom- 
breux; les  fruits  ovales,  oblongs,  comprimés 
latéralement,  à  dix  côtes  filiformes  ou  mem- 
braneuses, renferment  deux  graines  semi- 
globuleuses.  Cette-  espèce  habite  la  France 
et  le  midi  de  l'Europe;  on  la  trbuve  surtout 
dans  les  vignes,  les  moissons,  les  champs  sté- 
riles, etc.  Elle  est  peu  cultivée;  il  lui  faut 
une  terre  légère  et  une  exposition  chaude; 
on  sème  ses  graines  sur  place,  aussitôt  après 
leur  maturité  ou  au  plus  tard  au  printemps 
suivant  ;  il  est  rare  qu'on  repique  les  jeunes 
plants.  On  emploie  en  médecine  ses  fruits, 
qu'on  récolte  à  leur  maturité,  mais  avant  la 
séparation  des  carpelles;  on  les  fait  sécher  à 
l'ombre,  dans  un  endroit  sec  et  k  une  tempé- 
rature modérée,  sans  quoi  ils  perdraient  plus 
ou  moins  de  leurs  propriétés.  Ils  renferment 
une  huile  essentielle  assez  abondante,  accom- 
pagnée d'une  matière  résineuse  â<'i°e.  Ces 
fruits  sont  très-petits  et  ressemblent  à  ceux 
du  persil  ;  quand  ou  les  froisse,  ils  exhalent 
une  odeur  d'uche  et  de  térébenthine;  leur  sa- 
veur est  acre,  auière  et  aromatique.  On  les 
regarde  comme  carniinatifs  et  stomachiques  ; 
ils  font  partie  des  quatre  semences  chaudes 
mineures  et  entrent  dans  la  composition  de 
la  théiïaque.  On  les  a  vantés  contre  la  leu- 
corrhée et  la  stérilité  des  femmes.  Leurs  pro- 
priétés présentent  d'ailleurs  des  variations, 
suivant  les  lieux  de  provenance. 

SISOR  s.  m.  (si-zor).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
siluroïdes,  dont  l'espèce  type  vit  dans  les  ri- 
vières du  Bengale  :  Quant  à  ses  affinités,  le 
sisoa  tient  aux  asprèdes  et  aux  ioricaires. 
(G.  Bibron.) 

S1SSA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Panne,  district  de  Borgo-San-Dontiino, 
mandement  de  San  -  Secundo  -  Parmense  ; 
4,807  hab. 

SISSEK,  la  Siscia  des  Romains,  bourg  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  Croatie,  au  con- 
fluent de  la  Save  et  de  la  Kulpa,  à  53  kilom. 
S.-E.  d'Agrain;  2,107  hab. 

SISSERSK.ITE  s.  f.  (si-sèr-ski-te  —  du 
nom  de  la  petite  ville  de  Sissersk,  dans  la 
Russie  ouralienne).  Miner.  Substance  métal- 
lique d'un  gris  de  plomb  ou  d'acier,  ainsi  ap- 
pelée par  Haidinger,  du  nom  d'un  des  prin- 
cipaux endroits  ou  on  la  trouve,  et  qui,  après 
avoir  d'abord  été  considérée  Comme  une  es- 
pèce particulière,  a  été  ensuite  reconnue  être 
une  simple  variété  d'iridosmine  ou  d'osmium 
iridifere. 

SISSONE  s.  f.  (si-so-ne  —  deStMoime,  nom 
de  l'inventeur).  Chorégr.  Pas  de  sissone,  Pas 
qui  s'exécute  en  pliant.la  jambe  gauche,  ou- 
vrant la  droite  et  croisant  celle-ci  devant  la 
gauche  à  la  troisième  position.  I!  Ou  dit  par 
corruption  pas  de  si-sol. 

S1SSONNE,  bourg  de  France  (Aisne),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  E.  de  Laon, 
près  des  sources  de  la  rivière  de  la  Souche  ; 
pop.  aggl.,  1,180  hab.  —  pop.  tût.,  1,430  hab. 
Fabrication  de  toiles  de  chanvre;  épuration 
d'huile.  Ce  bourg1  avait  jadis  le  litre  da 
comté. 

SISSOUS  DE  VALU  IRE,  avocat  du  roi  au 
bailliage  de  Troyes,  né  dans  cette  ville  vers 
1740,  mort  en  1819.  11  est  l'auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Dieu  et  l'homme,  par  M.  de 
Valmire  (Amsterdam,  1771,  in-12),  ouvrage 
qui  fut  saisi  par  la  censure  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  av<»c  l'ouvrage  intitulé  :  Dieu 
et  les  hommes,  œuvre  thëoloyique,  mais  rai- 
sonnable, par  le  docteur  Obéra,  traduit  par 
Jacques  Aimon  (Berlin,  1769),  ouvrage  écrit 
en  réalité  par  Voltaire  et  brûlé  par  arrêt  du 
parlement  en  17C9.  Sissous  a  envoyé  son  ou- 
vrage à  Voltaire,  qui  l'en  remercia  daus  sa 
lettre  du  27  décembre  1771. 

S1STERON  ,  ville  de  France  (Basses-Al- 
pes), ch.-l. .d'arrond.,  k  40  kilom.  de  Digne,  à 
704  kilom.  de  Paris,  située  au  confluent,  du 
Buechetde  laDurance  ;  pop.  aggl.,3,S-i4  hab. 
—  pop.  tôt.,  4,575  hab.  L'arrondissement  com- 
prend 5  cantons,  49  Communes  et  22,514  hab. 
Tribunal  de  l'oinstanee;  collège  communal; 
bibliothèque  publique  ;  papeteries,  filature  de 
cocons,  minoteries  ;  commerce  de  fer,  grains, 
vins  et  eaux-de-vie.  La  ville  de  Sisterou,  bâ- 
tie sur  la  pente  d'un  rocher  dont  la  citadelle 
couronne  pittoresquement  le  sommet,  com- 
mande le  passage  de  la  Provence  au  Dau- 
phitié.  Ses  rues  sont  eu  général  montueuses 
et  irrêgulières  ;  mais  les  tours  démantelées  de 
ses  antiques  murailles  sont  d'un  aspect  des 
plus  pittoresques.  Indépendamment  de  ces 
tours,  on  remarque  à  Sisterou  :  l'église  Notre- 
Dame,  édifice  du  xio  siècle;  les  ruines  du  mo- 
nastère de  Notre- Uaine-de-Chardavon  ;  l'église 
de  Saint-Dominique ,  située  dans  le  faubourg 
ne  La  Baume;  la  vieille  citadelle  dont  nous 
avons  parlé,  une  belle  promenade,  enfin  un 
pont  jeté  sur  la  Durante  et  rehaut  la  ville  au 
faubourg  de  La  Baume.  L'entrée  du  pont  est 
formée  par  les  voûtes  d'une  forte  tour  con- 
struite par  les  comtes  de  Provence  pour  la 
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garde  de  ville.  On  trouve  également  à  Siste- 
ron  quelques   traces  de   la   domination   ro- 
maine, et  des  fouilles  récentes  ont  anené  la 
découverte  dequelques débris  archéologiques. 
Un  musée  d'antiquités  vient  d'y  être  fondé. 
—  Histnire.  I)  est  fait  mention   de  SKte- 
ron  (Seyuslero  on  Secnstero)  dans  {'Itinéraire 
d'Aiitonin  et  dans  la  Table  theodosienne.  La 
notice  des  provinces  de  laGnule  re  ateégnle- 
ment  cette  ville  sous  le  nom  de  Civiias  Se- 
gestereorum  »,t  la  place  dans  la  seconde  Nur- 
bonnaise.  Mais  on  ne  saurait  préciser  da  quel 
peuple  elle  dut  être  Ja  capitale.  Les  Romains 
en  avaient  fuit  un  municipe.  Quelques  écri- 
vains appellent  Sisteron  Sex   terrs ,   parce 
que  cette  ville  se  trouvait  sur  la  limite  des 
six  provinces  formant  le  pays  des  Vocojtfiï. 
Il  est  probable  que  c'est  là  la  véritable  éty- 
mologie  de  son   nom  actuel.   Elle  fut  tour  à 
i    tour  pillée  par  les  Huns  et  par  les  Vandales. 
Au  vo  siècle,  elle  était  au  pouvoir  des  Bour- 
1    guignons,  qui  s'en  étaient  emparés  sur  les  Wi- 
j   sigoths,  et,  dès  le  vi«   siècle,  elle   formait 
.    le  siège  d'un  évèohé  suffragant  d'Aix.  Char- 
leinagne   ou   Louis   le    Débonnaire   fit  sans 
I   doute  de  Sisteron  le  chef-lieu  d'un  comté  ;  car 
1    on  trouve  fréquemment  mention  du  comté  de 
Sisteron  dans  les  chartes  de  l'époque,  et  no- 
tamment en  879.  Jusqu'en  1053,  le  comté  de 
I    Sisteron   parai;   avoir  été  gouverné  par  des 
vicomtes  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  con- 
i    serve  les  noms.  Il  dépendit  ensuite  des  com- 
tes d'Arles,  Guillaume  et  Geoffroy.  Plus  tard, 
i    les  marquis  de  la  Provence  occidentale,  com- 
tes d'Avignon,  chassés  de   leur  capitale  par 
les  comtes  de  Toulouse,  résolurent  de  s'éta- 
,   blir  à  Sisteron.  Us  s'en  emparèrent  en  effet, 
[    et  on  les  en  trouve  seigneurs  sous  le  nom  de 
comtes  de  Forcalquier  dès  les  premières  »n- 
I   nées  du  xne  siècle.  Le  comté  de  Sisteron  de- 
i   meura  dans  cette  maison  jusqu'en  1193,  épo- 
!   que  où,  par  suite  du  mariage  d'Alphonse  d  A- 

■  ragon  et  de  Gersende,  pente-fille  du  comte 
Guillaume  II,  il  fut  annexé  au  domaine  des 
comtes  de  Provence.  La  ville  n'en  continuait 

[   pas  moins  â  avoir  sa  libre  administration  mu- 
l   nicipale  et  ses  privilèges,  qu'un  èdit  de  1212 
!    vint   encore   définitivement   conserver.    En 
1    1559,  le   chef  du  calvinisme   en   Provence, 
Paul  de  Mauvaux,  harcelé   par  les  paysans 
;   catholiques,  dut  battre  en  retraite  et  fut  ré- 
duit à  se  retrancher  aux  environs  de  Siste- 
ron,  où  il  consentit  à  traiter.  Trois  uns  plus 
!   tard,  Lesdiguières  et  le  baron  des  Adrets  se 
j   jetèrent  dans  Sisteron  que  le  comte  de  Soin- 
i   merive,  gouverneur  de  Provence,  assiégea 
!   sans  succès;  mais,  peu  d9  temps  après,  les 
femmes  de  Sisteron  ayant  massacré  ^n  lieu- 
tenant Bouquenègre,  Swninerive  revint  en 
force,  et  cette  fois  il  emporta  la  place  qu'il  li- 
vra au  pillage  et  à  l'incendie.  Cette  occupa- 
tion ruina  dans  la  contrée  le  parti  calviniste 
et  décida  le  baron  des  Adrets  à  la  retraite 
(1562).  Pendant  la  Ligue,  La  Valette,  gou- 
verneur de   la  province  au   nom  du   roi,  se 
'   hâta  de  s'assurer  de  Sisteron  (1587),  C'est 
également  à  Sisteron  que  la  chambre  royale 
de  Manosque  chercha  un  abri  contre  toute 
surprise.  (Jette  chambre  refusa  l'année  sui- 
vante une  suspension  d'armes  aux  ligueurs. 
Dans  les  premières  années  du  xviio  siècle, 
la  forteresse  de  Sisteron  reçut  un  prisonnier 
illustre,  Casimir,  fils  de  Ladi-das  VU,  roi  de 
Pologne,  qui  fut  plus  tard  transféré  à  Vin- 
cennes.  Avant  1789,  Sisteron  était  un  grand 
gouvernement  de  place  avec  état-major,  le 
chef-lieu  d'une  viguerie,  d'une  sénéchaussée 
créée  en  1635  et  d'une  recette  particulière. 
La  citadelle  de  Sisteron  passait  pour  le  bou- 
levard de  la  Provence  du  côté  des  Alpes,  et 
on  y  entretenait  une  compagnie  d'invalides  à 
laquelle  l'ordonnance  de  1764  réunit  celle  de 
Latour-de-Bouc-du-Martigue.  Enflu   la  ville 
renfermait  des  couvents  de  dominicains,  au- 
gustins,  cordeliers,  capucins,  clarisses,  visi- 
tandines  et  ursulines. 

Sisteron  a  vu  naître  Albert,  poète  et  ma- 
thématicien du  xmo  s.ècle,  l'économiste  Real 
et  le  médecin  Deleuze,  l'un  des  premiers  et 
des  plus  ardents  fauteuru  du  magnétisme. 

SIST1MUS  HIC  TANDEM  NOBlS  UD1  DE 
FUIT  ORBIS  {Nous  nous  sommes  arrêtés  ici 
quand  ta  terre  nous  a  ninnque).  Regnard,  no- 
tre poète  comique,  eut  dans  sa  jeunesse  la 
passion  des  voyages.  Apres  avoir  parcouru 
l'Italie,  il  fut  pris  par  îles  corsaires,  reteni' 
comme  esclave  à  Alger  et  racheté  seulemen 
au  bout  de  trois  ans.  Il  vi>ita  sueeessivem 'nt 
la  Flandre,  la  Hollande,  le  Danemark  et  la 
Suède.  De  là,  il  se  rendit  en  Laponie  avec 
deux  Français,  Fercourt  et  Gorberon.  Tous 
trois  s'avancèrent  dans  le  Nord,  gravirent  la 
montagne  de  Metawara,et,  ne  pouvant  aller 
au  delà,  ils  laissèrent  sur  un  rocher,  d'autres 
disent  dans  une  église,  cette  inscription  com- 

;    posée  par  Regnard  :  . 

1    Gallia  nos  yeuuir,  vidil  nos  Africa;  Gangem 
Hausimus;  Europemque  oculis  lustravimus  omiiem  ; 
Casibus  et  vuriis  acti  terraque  mnrique, 
Sistimus  hic  tandem  nobis  ubi  de  fuit  orbis. 

»  La  France  nous  a  donné  uaissance;  nous 
avons  vu  l'Afrique  et  bu  les  eaux  du  Gange; 
nous  avons  parcouru  l  Europe  entière  ;  après 
bien  des  aventures,  nous  nous  soin  nés  arrê- 
tés ici,  où  la  terre  nous  a  manqué.  • 

•  Comme  Claude  Froilo  avait  parcouru  dès 
sa  jeunesse  le  cercle  presque  entier  des  con- 
naissances humaines,  positives,  extérieures 
'  et  licites,  force  lui  fut,  k  moins  de  s'arrêter 

■  «6i  defuit  orbis,  force  lui  fut  d'aller  plus  loin 
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et  de  chercher  d'autres  aliments  à  l'activité 
insatiuble  du  génie  humain.  » 

Victor  Hugo. 

«  Chaque  être  ne  met  de  bornes  à  son  am- 
bition nue  parce  qu'il  en  existe  à  ses  facul- 
tés. Tous,  l'homme  compris,  vont  jusqu'où 
ils  peuvent;  tous,  parvenus  au  terme  qui  les 
arrête,  écrivent,  comme  le  poète,  en  accu- 
sant leur  impui-sanee  avec  orgueil  : 

Sfstt'mus  Aie  tantkm  nobis  ubi  defuit  ovbis.  » 
Lacorpaikk. 

SISTOVA,  SISTOW  ou  SZ1STOWA,  ville 
forte  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la  Bulga- 
rie, sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  le 
sangiac  et  a  40  kilom.  E.  de  Nieopolîs; 
20,000  hab.  Fabrication  de  tissus  de  coton, 
tanneries;  commerce  actif  favorisé  par  la 
navigation  du  Danube.  Sistova  a  une  enceinte 
palissadée,  précédée  d'un  fossé  ;  un  château 
délabré  domine  la  ville,  qui  ne  renferm-  au- 
cun édifice  remarquable.  Le  i  août  1791,  un 
traité  de  paix  entre  l'Autriche  et  la  Turquie 
fut  signé  k  Sistova. 

SISTRE  s.  m.  (  si  -  stre  —  lat.  sislrum , 
grec  seistron.  du  verbe  seiô,  secouer,  agiter, 
proprement  répandre,  dont  la  racine  est  iden- 
tique k  celle  du  latin  sera,  semer,  irlandais 
tilim,  gothique  soian,  anglo-saxon  satoan, 
anglais  sow,  Scandinave  sa,  soa,  ancien  alle- 
mand sadn,  sdhan,  lithuanien  seti,  ancien 
slave  Sieli,  sieiatt,  etc.  Léo  Meyer  croit  re- 
trouver cette  racine  dans  le  sanscrit  sa,  pro- 
prement sa,  détruire,  dont  le  sens  originel 
serait,  suivant  lui,  jeier,  et  qu'il  considère, 
avec  Benfey,  comme  une  provenance  de  la 
racine  as,  jeter.  C'est  la  toutefois  une  hypo- 
thèse bien  hardie,  ~et  il  semble  préférable  de 
recourir,  avec  Bopp,  à  la  racine  sait,  donner, 
répandre,  d'une  l'orme  primitive  sa.  Le  sistre 
était  ainsi  nomme  parce  qu'on  jouait  de  cet 
instrument  en  l'agitant).  Sorte  d'instrument 
égyptien,  qui  consistait  en  un-  lame  métal- 
lique recourbée,  armée  d'un  manche,  traver- 
sée de  baguettes  mobiles  qui  retentissaient 
lorsqu'on  agitait  l'appareil:  II  tenait  en  main 
le  sistre  d'Isis.  (Volt.) 

—  Ancien  instrument  k  cordes,  dugenre  du 
luth, qui  étaitencoreen  usage  au  xvme  siècle. 

—  Moll.  Syn.de  ricinule. 

—  Encycl.  Dans  l'origine,  c'est  avec  l'ac- 
compag  einent  du  sistre  que  se  chantaient 
les  plaintes  funèbres  sur  la  mort  d'Osiris.  Le 
sislre  était  ovale,  fait  d'une  lame  de  métal 
dont  la  partie  supérieure  était  ornée  de  trois 
ligures,  savoir  :  celle  d'un  chat  à  face  hu- 
maine, placée  dans  le  milieu-,  la  tête  d'Iris, 
placée  du  côté  droit,  et  celle  de  Nephtys, 
placée  du  côté  gauche.  Plusieurs  verges  de 
métal,  terminées  par  un  crochet  et  passées 
dans  des  trous  donc  la  circonférence  de  l'in- 
strument était  percée  de  côté  et  d'autre,  en 
traversaient  le  plus  petit  diamètre.  Le  sistre 
était  garni  d'une  poignée  à  sa  partie  infé- 
rieure; tout  son  jeu  consistait  dans  le  tinte- 
ment qu'il  rendait  par  la  percussion  des  ver- 
ges de  métal  qui,  a  chaque  secousse,  le  frap- 
paient à  droite  ou  à  gauche.  Ou  en  jouait  en 
le  remuant  en  cadence,  et  il  rendait  des  sons 
perçants. 

On  attribuait  l'invention  du  sistre  à  Isis, 
et  les  prêtres  en  portaient  ordinairement 
dans  les  cérémonies.  Dei  Egyptiens,  l'usage 
de  cet  instrument  passa  aux  Phéniciens,  des- 
quels les  Grecs  le  reçurent.  Les  Juifs,  long- 
temps habitants  de  l'Egypte,  connaissaient 
aussi  le  sistre,  et  c'esi  l'instrument  avec  le- 
quel les  femmes  vinrent  au-devant  de  David 
pour  célébrer  son  triomphe  après  la  mort  de 
Goliath.  Après  la  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Romains,  les  divinités  et  les  usages  reli- 
gieux îles  Egyptiens  furent  importés  à  Rome, 
mais  avec  de  singulières  altérations.  Les 
initiés  romains  aux  mystères  d'Egypte  eu- 
rent des  sistres,  qu'ils  frappaient  à  de  cer- 
taines heures  du  jour. 

Sur  quelques-unes  des  pierres  gravées  qui 
se  trouvent  par  milliers  dans  nos  musées, 
Isis  est  représentée  venant  un  vase  d'une 
main  et  le  sislre  de  l'autre.  L'usage  du  sistre 
dans  les  mystères  d'Isis  correspondait  à  celui 
de  la  cymbale  dans  les  mystères  do  Cy- 
bèle;  l'un  et  l'autre  servaient  à  faire  du 
bruit  dans  les  temples  pendant  les  pro- 
cessions. Le  sistre,  dans  lesjnodèles  qui 
nous  en  restent,  est  souvent  orne  d'une 
Heur  de  lotus,  d'une  figure  d'animal  ou  de 
quelque  autre  emblème  égyptien.  La  Biblio- 
thèque nationale,  le  musée  égyptien  du  Lou- 
vre possèdent  des  sistres  ou  ues  fragments 
de  sistres.  On  en  voyait  un  naguère  à  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève.  Le  sistre  était 
l'attiibut  particulier  de  la  déesse  Hathor,  di- 
vinité locale  du  canton  des  mines  de  cuivre 
exploitées  dans  la  presqu  île  de  Sinaî.  La  tête 
d'Hathor,  ornée  d'oreilles  de  vache,  son 
autre  emblème,  est  une  partie  presque  es- 
sentielle de  la  base  du  sislre.  Cet  instrument 
était  aussi  le  symbole  de  l'harmonie  du 
monde,  et  la  déesse  à  tête  de  chaite,  Beset, 
variante  de  la  déesse  Pacht  (Bubastis  des 
Grecs),  tient  souvent  un  sistre  dans  la  main 
gauche,  Dans  les  représentations  figurées 
des  offrandes  faites  aux  dieux  par  les  sou- 
verains, on  voit  souvent  à  côté  de  ceux-ci  la 
reine  ou  quelque  princesse  tenant  un  sistre 
de  chaque  main.  On  suppose  que  le  bruit  du 
sislre  était  censé  devoir  effrayer  le  dieu  du 
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mat,  l'ennemi  d'Osiris,  Typhon.  Les  barreaux 
.  du  sistre  étaient  tordus,  a-t-on  cru,  à  l'imita- 
tion du  serpent,  qui  est  le  symbole  du  dieu 
méchant.  Il  est  certain  que  souvent  leur 
forme  rappelle  celle  du  serpent  qui,  dans 
l'alphabet  hiéroglyphique,  est  un  des  signes 
de  la  lettre  T.  Wilkiuson  décrit  un  très- 
beau  sistre  du  BritisJi  Muséum,  sur  la  partie 
supérieure  duquel  sont  représentés  la  déesse 
Pacht,  le  vautour  sacré  et  antres  emblèmes, 
tandis  qu'au-dessous  se  voit  la  figure  d'une 
femme  tenant  elle-même  un  sistre  de  chaque 
main.  Berlin  possède  un  très-grossier  et  très- 
curieux  modèle  de  sistre,  dont  la  monture 
n'est  traversée  que  d'une  seule  tringle  où 
battent  trois  anneaux.  La  forme  générale  du 
sistre  avec  son  manche  est  assez  analogue  à 
celle  d'une  raquette. 

Les  Egyptiens  combattant  à  Actium,  sous 
le  règne  de  Cléopâtre,  se  servaient  encore 
du  sistre,  ce  qui  n'est  pas  fa.t  pour  donner 
une  haute  idée  de  leurs  progrès  dans  l'art  de 
la  musique. 

Properca  parle  du  sistre  dans  les  termes 
suivants  : 

Romanamque  tubam  crepitanti  pcllere  sistro. 
■  Le  sistre  essaye  en  vain  d'étouffer  la  trompette.* 

S1SYGAMBIS,  mère  de  Darius,  dernier  roi 
de  la  dynastie  persane  qui  régnait  depuis  Cy- 
rus.  Prisonnière  d'Alexandre,  elle  fut  traitée 
avec  de  tels  égards,  qu'à  la  mort  du  conqué- 
rant macédonien  elle  témoigna  sa  reconnais- 
sance envers  lui  en  se  laissant  mourir  de 
faim. 

SISYMBRE  s.  m.  (si-zain-bre — lat.  sisym- 
brium, gr.  sisumbrion,  espèce  de  cresson). 
Bot.  (imire  de  plantes,  de  la  famille  des  cru- 
cifères ,  type  de  la  tribu  des  sisymbriées , 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
surtout  en  Europe  et  dans  l'Asie  moyenne  : 
Le  sisymbue  sagesse  est  une  espèce  annuelle 
commu.te  parmi  les  décombres,  sur  les  murs, 
le  lony  des  chemins.  (P.  Duchartre.)  Le  st- 
symbrb  aux  feuilles  lancéolées  vient  dans 
tous  les  terrains.  (T.  de  Berneaud.)  Ce  si- 
SYMBRB  d  petites  feuilles  est'  mal  nommé. 
(Bose.) 

—  Encycl.  Ce  genre  se  compose  de  plantes 
herbacées  ou  vivaces,  très-rarement  frutes- 
centes, a  feuilles  très-variables  de  formes. 
Les  fleurs,  blanches  ou  jaunes,  généralement 
disposées  en  grappes,  présentent  un  calice  à 
quatre  sépales;  une  corolle  à  quatre  pétales 
entiers  et  onguiculés;  six  étamines  tétrady- 
names,  à  filets  dépourvus  de  dents  ;  un  ovaire 
libre,  surmonté  d  un  style  court,  à  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  une  silique  longue,  cylin- 
drique, à  vaives  droites.  Ce  genre  renferme 
de  nombreuses  espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Asie  centrale,  et  dont  nous  citerons 
les  principales. 

Le  sisymbre  officinal  est  une  plante  an- 
nuelle, commune  eu  Europe  et  qui  croît  spon- 
tanément sur  les  murs,  les  toits  de  chaume, 
parmi  les  décembres  ou  sur  le  bord  des  che- 
mins. Elle  porte  les  noms  vulgaires  de  vélar, 
tortelle  ou  herbe  aux  chantres;  ce  dernier 
lui  vient  de  ce  que  son  infusion,  comme  le 
sirop  dont  elle  est  la  base,  est  regardée  comme 
propre  a  dissiper  l'enrouement  ot  est  assez 
fréquemment  employée  pour  ce  motif,  Sa 
tige  est  droite,  roide,  rameuse  dans  le  haut 
et  s'élève  de  om,3  à  û">,8,  ses  feu. Iles  sont 
pétiolces,  rudes  aoi  toucher  à  cause  des  poils 
qui  les  recouvrent;  ses  feuilles  sont  un  peu 
acerbes,  sans  avoir  cependant  la  saveur 
acre  et  piquante  qui  caractérise  la  plupart 
des  crucifères.  Leur  infusion  paraît  être  lé- 
gèrement tonique.  Les  fleurs  de  cette  plante 
sont  jaunes  et  petites. 

Le  sisymbre  sagesse  (sisymbrium  sophia), 
espèce  annuelle,  commune  parmi  les  décom- 
bres et  sur  les  murs,  porte  les  noms  de  science 
ou  sagesse  du  chirurgien ,  ou  bien  de  thatic- 
tron.  Elle  est  d'une  teinte  vert  pale,  due  aux 
poils  courts  qui  la  recouvrent.  Ses  fleurs  sont 
petites,  d'un  jaune  pâle  et  portées  sur  des 
pédicules  grêles,  assez  longs.  Le  uom  de 
sagesse  du  chirurgien  avait  été  donné  à 
cette  plante  k  cause  des  hautes  vertus  cura- 
tives  qu  ou  lui  attribuait.  Ses  feuilles  étaient 
considérées  comme  astringentes;  pilées  et 
déposées  sur  les  plaies,  elles  les  guérissaient 
rapidement.  Les  graines  étaient,  préconisées 
comme  vermifuges  et  fébrifuges.  Aujourd'hui 
la  vogue  qui  s'était  attachée  à  cette  plante 
a  disparu,  et  elle  n'entre  plus  guère  main- 
tenant que  dans  la  médecine  populaire. 

Les  anciens  connaissaient  le  sisymbre.  «Les 
montagnes,  dit  Pline,  abondent  le  plus  sou- 
vent en  sisymbrium;  en  Thrace,  par  exemple, 
où  les  eaux  y  amènent  et  y  replantent  les.bran- 
ches  de  ces  plantes  qu'elles  transportent  des 
montagnes.  La  ville  de  Sicyone  tire  ces 
plantes  de  ses  montagnes,  et  Athènes  du 
mont  Hymette.  Le  plus  vigoureux  naît  dans 
les  parois  des  puits  et  aux  environs  des  pisei- 
neset  des  étangs.  (Pline,  liv.  XVIII,  ch.  vin). 
Plus  loin  le  même  auteur  dit  :  a  Le  sisymbrium 
sauvage,  appelé  thybrium  par  quelques  per- 
sonnes, n'atteint  pas  plus  u'un  pied  de  hau- 
teur; il  est  efficace  contre  les  piqûres  des  in- 
sectes. 11  calme  les  douleurs  de  tête,  il  en- 
lève les  taches  de  rousseur,  et,  pour  faire  dis- 
paraître les  rugosités  de  la  peau,  les  femmes 
l'appliquent  sur  leur  figure  pendant  quatre 
nuits  de  suite,  en  ayant  soin  de  l'ôter  pendant 
le  jour.  »  Lorsqu'on  mange  le  sisymbrium 
cuit  ou  qu'on  en  boit  le  jus,  il  arrête  les  vo- 
missements,  le  cours  de  ventre,  les  tran- 
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chées  et  le  hoquet.  Les  femmes  grosses  dot- 
vent  s'en  abstenir;  car  l'application  seule  de 
cette  plante  sur  le  ventre  produit  un  accou- 
chement prématuré.  Bu  avec  du  vin,  le  sisym- 
bre est  diurétique.  Il  brise  les  calculs  uri- 
naires  et  empêche  de  dormir.  Dioscnride  dé- 
crit aussi  deux  espèces  de  sisymbrium.  «Il 
croît,  dit-il,  dans  les  lieux  incultes;  on  en 
fait  des  couronnes  et  des  bouquets.  Le  sisym- 
brium est  échjuiffant;  on  applique  ses  feuilles 
sur  le  front  et  les  tempes  des  personnes  qui 
souffrent  de.  la  tête.»  Dioseoride,  on  le  voit, 
n'a  fait  que  copier  Pline,  qui  lui-même  avait 
emprunté  la  pins  grande  partie  de  sa  des- 
cription k  Théophraste. 

SISYMBRIÉ,  ÉE  adj.  (si  zainbri-é  —  rad. 
sisymbre).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  sisymbre. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cruci- 
fères, ayant  pour  type  le  genre  sisymbre. 

SISYPHE  s.  m,  (si-zi-fe  —  nom  mythol.). 
Homme  voué  à  un  travail  pénible  et  toujours 
renouvelé. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pen tanières,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  coprophages,  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces,  répandues  dans 
les  deux  continents,  et  surtout  en  Afrique. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  formé  aux 
dépens  des  scorpions. 

—  Encycl.  Entom.  Les  sisyphes  ont  pour  ca- 
ractères :  un  corps  court,  épais,  convexe  en 
dessus;  la  tête  arrondie,  un  peu  prolongée 
en  arrière  ;  les  yeux  peu  apparents  ;  les  man- 
dibules et  le  labre  membraneux;  le  corselet 
bombé,  échancré  en  avant;  l'abdomen  pres- 
que triungulaire,  court,  épais  ;  les  élytres 
triangulaires,  recouvrant  les  ailes;  les  pattes 
velues,  les  pattes  postérieures  très-longues. 
Ces  insectes,  par  les  caractères  comme  par 
les  mœurs,  se  rapprochent  beaucoup  des  ateu- 
ques.  Ils  forment  des  boules  avec  les  ma- 
tières exerèmentitieltes,  y  déposent  un  œuf  et 
enfouissent  le  tout  dans  un  trou  qu'ils  ont 
creusé  en  terre.  Ce  genre  comprend  une 
douzaine  d'espèces,  dont  la  majeure  partie 
est  propre  aux  contrées  chaud-ss  de  l'ancien 
continent. Le  sisyphe  de  Svlrserlér  est  noir,  long 
de  près  de  O^.Ol  ;  c'est  le  seul  qui  habite  les 
environs  de  Paris  ;  on  le  trouve  dans  les  lieux 
secs  et  exposés  au  midi. 

SISYPHE,  personnage  mythologique,  qui  a 
donne  naissance  aux  traditions  les  plus  di- 
verses. Suivant  Homère,  il  était  fils  d'Eole 
et  d'Enarète.  Son  frère  Salmonée  l'ayant 
frustré  de  sa  part  du  royaume  paternel , 
Sisyphe  l'en  punit  en  séduisant  sa  fille  Tyrô. 
11  épousa  l'Atlantide  Merope,  dont  il  eut  qua- 
tre rils  :  Glaucus,  Porphyriou,  Thersandre  et 
Halmus.  Quelques  mythographes  le  font  égale- 
ment père  u'Ulysse,  qu'il  aurait  eu  d'Anti.lée. 
fille  d  Autolyous  et  fiancée  de  LuSrte.  Homère 
le  représente  comme  le  plus  s.vge  et  le  plus 
prudent  des  mortels  ;  mais  tous  les  autres 
poëtes  de  l'antiquité  s'accordent  a  le  peindre 
comme  voleur,  rusé,  impie  et  avide  de  gain. 
Ce  fut  lui,  suivant  quelques  auteurs,  qui  bâtit 
la  ville  de  Corinthe,  ou  plutôt  il  en  hérita  de 
Créon.  Jupiter  ayant  enlevé  Egine,  fille  du 
fleuve  Asopus,  Sisyphe  révéla  k  celui-ci  le  nom 
du  ravisseur,  à  la-condition qu'Asopus  four- 
nirait l'eau  dont  manquait  Sa  citadelle  de  Co- 
rinthe. Ce  frit,  dit-on,  Sisyphe  qui  institua 
les  jeux  Isthmiques  en  l'honneur  d'Ino  et  en  i 
mémoire  de  lui-inème.  Pour  rançonner  plus  , 
sûrement  et  plus  impunément  ies  voyageurs,  | 
il  fortifia  l'isthme  et  le  ferma  par  une  solide 
muraille.  Mais  ayant  eu  la  témérité  d'envahir 
le  territoire  de  Thésée,  le  héros  mit  fin  k  ses 
brigandages  en  le  tuant  de  sa  propre  main. 
C'est  alors  que,  précipité  dans  les  enfers  en  ' 
punition  de  ses  crimes,  il  fut  condamné  au 
supplice  qui  a  fait  sa  célébrité,  et  qui  con- 
sistait à  rouler  incessamment  un  énorme  ro- 
cher jusqu'au  sommet  d'une  montagne,  d'où 
il  retombait  aussitôt,  malgré  tous  les  efforts 
de  Sisyphe,  qui  devait  sur-le-champ  et  sans  ! 
relâche  recommencer  ce  travail.  Peut-être  ce 
rocher  qu'on  lui  fait  rouler  incessamment 
n'est-il  que  l'emblème  d'un  prince  ambitieux, 
qui  roula  longtemps  dans  sa  tête  des  desseins 
toujours  non  exécutés.  Les  mythographes  ne 
s'accordent  pas  non  plus  sur  les  causes  de  ce 
singulier  châtiment;  nous  venons  dédire  que 
Sisyphe  le  dut  k  ses  brigandages  et  à  ses  cri- 
mes; quelques-uns  pensent  que  ce  fut  pour 
avoir  révélé  les  amours  de  Jupiter  et  d'Kgine; 
d'autres,  pour  avoir  enchaîné  la  Mort,  que 
Jupiter  lui  avait  envoyée,  de  sorte  que  per- 
sonne ne  mourait  plus  et  que  les  dieux  du- 
rent envoyer  Mars  sur  la  terre  pour  délivrer 
sa  terrible  compagne  ;  enfin,  certains  préten- 
dent que  Sisyphe  fut  ainsi  puni  d'avoir  sé- 
duit, par  vengeance,  sa  nièce  Tyrô,  dont  il 
eut  deux  fils,  Pélias  et  Nélée.  Mais  la  rai- 
son la  plus  singulière  est  celle  que  donne 
NoSi  Le  Comte,  d'après  Démétrius ,  l'ancien 
commentateur  de  Piudare  sur  les  Olympi- 
ques :  ■  Sisyphe  étant  près  de  mourir,  dit-il, 
ordonna  k  sa  femme  de  jeter  son  corps  au 
milieu  de  la  place,  sans  sépulture;  ce  qu'elle 
exécuta  ponctuellement.  Sisyphe,  l'ayant  ap- 
pris dans  les  enfers,  trouva  furt  mauvais  que 
sa  femme  eût  obéi  si  fiaèlement  k  un  ordre 
qu'il  ne  lui  avait  donné  qu  afin  d'éprouver 
son  amour  pour  lui.  Il  demanda  à  Pluton  la 
permission  de  retourner  sur  la  terre,  unique- 
ment pour  châtier  sa  femme  de  sa  dureté. 
Maisquand  ileut  de  nouveau  respiré  l'air  de  ce 
monde,  il  ne  voulut  plus  retourner  en  l'autre, 
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jusqu'il  ce<m'&prè3  bien  des  années  Mercure, 
en  exécution  d'un  arrêt  des  dieux,  le  saisit 
au  collet  et  le  ramena  de  force  aux  enfers, 
où  il  fut  puni  pour  avoir  manqué  à  la  parole 
qu'il  avait  donnée  à  Pluton.  » 

Homère  a  énergiquement  dépeint  le  sup- 
plice de  Sisyphe  aux  enfers  :  •  Il  avait  dans 
ses  mains,  dit  le  poète,  un  gros  rocher  qu'il 
tâchait  de  pousser  vers  le  sommet  d'une  mon- 
tagne en  se  roidissant  sur  ses  pieds  ;  mais 
lorsqu'il  était  parvenu  jusqu'à  la  cime,  une 
force  supérieure  repoussait  le  rocher,  qui  re- 
tombait en  roulant  jusque  dans  la  plaine.  Ce 
malheureux  le  reprenait  sur  l'heure  et  re- 
commençait son  travail  ;  des  torrents  de 
sueur  coulaient  de  tousses  membres,  et  au- 
tour de  sa  tête  s'élevaient  des  tourbillons  do 
poussière.  »  (Odyssée.) 

Les  poëtes,  après  Homère,  ont  souvent  dé- 
peint, ou  du  moins  mentionné  le  supplice 
fameux  de  Sisyphe  :  . 

Près  d'atteindre  au  sommet  qu'il  brille  de  toucher, 
Sisyphe,  que  repousse  un  mont  inexorable, 
Retombe  et  tout  ft  coup  roule  avec  son  rocher. 

LeBSUH. 

S'il  me  présente  ce  coupable 

Qui,  dans  l'empire  ténébreux, 

Roule  une  pierre  épouvantable 

Jusqu'au  sommet  d'un  mont  «ffreus; 

Ses  genoux  tremblants  qui  fléchissent, 

Ses  bras  nerveux  qui  se  raidissent 

Me  font  pour  lui  pâlir  d'effroi  ; 

Le  malheureux  enfin  succombe. 

Et  de  la  roche  qui  retombe 

Le  bruit  résonne  jusqu'à  moi. 

L.  Racine^ 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Sisyphe  de- 
vait sans  cesse  recommencer  sa  îache  ;  les 
poëtes  mentionnent  cependant  une  circon- 
stance où  il  éprouva  un  moment  de  répit  :  Ce 
fut  lorsque  Orphée,  descendu  aux  enfers  pour 
y  chercher  Eurydice,  sembla  enchanter  le 
noir  séjour  des  morts  aux  accords  de  sa  lyre. 
Virgile,  dans  son  admirable  épisode  d'A- 
ristée  (Géorgiques,  livre  IV),  mentionne  le 
même  phénomène,  le  même  charme  produit 
par  les  chants  d'Orphée,  mais  sans  rappeler 
le  souvenir  de  Sisyphe,  bien  qu'il  décrive  des 
effets  identiques. 

Le  sens  du  supplice  infligé  à  Sisyphe 
échappe  à  la  critique  moderne;  on  ne  saisit 
pas  le  rapport  qui  dut  exister  entre  le  crime  et 
le  châtiment.  Kt  cependant  cette  corrélation 
devait  évidemment  exister  pour  les  anciens, 
si  amis  de  l'allégorie.  C'est  ainsi  qu'ils  nous 
représentent  Tliesée,  l'intrépide  coureur  d'a- 
ventures, condamné  pour  ses  méfaits  a  rester 
éternellement  immobile  : 

...  Scdct,  œtemumque  sedeltit 

Infelix  Thes&us. 
Quoi  qu  il  en  soit,  le  rocher  de  Sisyphe  est 
resté  légendaire,  et  il  u  passé  dans  toutes  les 
littératures  pour  y  caractériser  métaphori- 
quement un  tâche  ardue,  un  but  qu'on  pour- 
suit sans  l'atteindre,  et  qui  exige  chaque  jour 
de  nouveaux  efforis,  un  labeur  écrasant  qu'il 
faut  recommencer  sans  cesse  et  toujours  inu- 
tilement : 

«  Vous  n'ignorez  pas,  dis-je  à  M.  Bourdillon, 
qu'un  roi  est  comme  un  tisserand  continuelle- 
ment occupé  à  reprendre  les  fils  de  sa  toile 
qui  se  cassent;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
comme  Sisyphe,  gui  portait  toujours  son  ro~ 
cher  en  haut  de  fa  montagne  et  qui  le  voyait 
retomber;  ou  enfin  comme  Hercule  avec  les 
têtes  renaissantes  de  l'hydre.  » 

Voltaire. 

•  Si  l'Académie  consultait  les  glossaires 
patois  pour  le  travail  de  son  fameux  Diction^ 
naire  historique,  la  langue  française  se  trou- 
verait tout  à  coup  restaurée  ;  ce  serait  un 
monument  simple  et  grandiose,  dont  chacun 
pourrait  mesurer  l'intérieur  et  examiner  toutes 
les  assises.  Cela  durerait,  au  moins  I  On  n'au- 
rait pas  à  reprendre  le  temple  en  sous-œuvre 
tous  les  vingt  ou  trente  ans,  et  l'Académie 
cesserait  de  rouler  son  rocher  de  Sisyphe , 
toujours  soulevé  et  retombant  toujours  ;  le 
Dictionnaire!...  » 

GÉNIN. 

i  Faites  comme  moi,  choisissez  une  pas- 
sion... ,  l'ambition  par  exemple,  ou  le  jeu; 
mettez  tous  vos  soins  k  la  cultiver  et  vous  la 
verrez  fleurir.  —  Fort  bien  !...  Mais  quand  je 
serai  ambitieux  ou  joueur,  en  serai-je  plus  heu- 
reux î  —  Vous  serez  occupé,  c'est  beaucoup 
déjà;  et  puis  les  passions  vivent  de  leur  pro- 
pre substance.  Vous  savez  l'axiome  du  joueur  : 
après  le  plaisir  de  gagner,  il  n'en  est  pas  de 
plus  vif  que  celui  de  perdre.  Quant  k  l'ambi- 
tion, c'est  le  symbole  éternel  de  Yanligue 
rocher  de  Sisyphe;  vous  montez  pour  descen- 
dre et  pour  remonter  encore.» 

A.  ACBARD. 

«  Nous  glisserons  rapidement  sur  le  temps 
de  sa  vie  où  Balzac  essaya  de  s'assurer  l'in- 
dépendance par  des  spéculations  de  librairie, 
auxquelles  ne  manquèrent  que  des  capitaux 
pour  être  heureuses.  Ces  tentatives  l'endet- 
tèrent, engagèrent  son  avenir  et,  malgré  les 
secours  dévoués,  mais  trop  tardifs  peut-être 
de  la  famille,  lui  imposèrent  ce  rocher  de  Si- 
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syphe  qu'il  remonta  tant  de  fois  jusqu'au  bord 
du  plateau,  et  qui  retombait  toujours  sur  ses 
épaules  d'Atlas,  chargées  en  outre  de  tout 
un  monde  i 

Ta.  Gautier. 

«C'est  toujours  le  pouvoir  temporel,  bar- 
rière élevée  au  Centre  pour  empêcher  tout 
rapprochement  et  briser  tout  accord  entre  le 
Nord  et  le  Midi,  que  l'Italie,  unitaire  ou  con- 
fédérée, rencontrera  d'abord  comme  obsta- 
cle à  sa  grandeur  politique.  Qui  peut  con- 
sentir aujourd'hui  à  ce  que  ce  rocher  de  Sisy- 
phe retombe  sans  cesse  sur  la  nationalité 
italienne?  d 

(  Journal  des  Débats.  ) 

o  Les  actes  de  la  famille  humaine  sur  le 
théâtre  du  monde  ont  sans  doute  un  ensem- 
ble; mais  .le  sens  de  celte  vaste  tragédie 
qu'elle  y  joue  ne  sera  visible  qu'à  l'oeil  de 
Dieu,  jusqu'au  dénoûment,  qui  le  révélera 
peut-être  au  dernier  homme.  Toutes  les  phi- 
losophies  se  sont  en  vain  épuisées  à  l'expli- 
quer, roulant  sans  cesse  leur  rocher,  qui  n'ar- 
rive jamais  et  retombe  sur  elles,  chacune 
élevant  son  frêle  édifice  sur  la  ruine  des  au- 
tres et  le  voyant  crouler  k  son  tour.  ■ 

A.  de  Vigny. 

SUyphe  (le  rocher  de),  drame  en  cinq 
actes,  par  M.  E.  Didier;  représenté  à  l'Odéon 
le  il  décembre  1857.  Tout  le  monde  sait  que 
le  malheurex  Sisyphe  a  été  condamné  dans 
les  enfers  à  faire  rouler  un  rocher,  qui  me- 
nace sans  cesse  de  retomber  sur  sa  tête  et  de 
l'écraser.  Le  rocher  de  Sisyphe  de  M.  Didier 
est  une  femme  dont  le  passé  retombe  sans 
cesse  sur  la  tête  de  son  mari.  La  pièce  est  la 
peinture  d'une  situation  fausse  et  cruelle,  née 
d'un  généreux  mouvement  dans  un  milieu 
vicieux.  Un  jeune  homme,  qui  a  sauvé  de  la 
mort  une  femme  du  demi-monde  et  qui  a  dû 
à  son  tour  la  vie  à  ses  soins,  l'épouse  en  dépit 
de  toutes  les  représentations.  Ce  mariage  de 
reconnaissance,  sans  être  pour  la  femme  une 
réhabilitation,  devient  pour  1  homme  un  fléau; 
c'est  son  rocher  de  Sisyphe,  Devant  la  mal- 
veillance du  monde,  il  voit  sa  carrière  brisée 
et  se  retire  k  la  campagne,  où  viennent  l'as- 
saillir des  malheurs  de  toute  nature  sans  com- 
pensation. Ce  drame  n'est  pas  mauvais,  l'idée 
en  est  ingénieuse  et  morale,  mais  la  note  triste 
y  domine  trop.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une  ré- 
futation anticipée  des  Idées  de  ifœ»  Aubray, 
d'Alexandre  Dumas  fils.  Le  style  a  de  la  vi- 
gueur ;  il  est  fâcheux  que  par  instant  il  pa- 
raisse légèrement  rocailleux.  On  dirait  que 
l'auteur  a  semé  k  travers  sa  pièce  des  éclats 
du  rocher  de  Sisyphe. 

SISYRE  s.  f.  (si-zi-re  — du  gr.  sisura,  cou- 
verture ,  fourrure).  Entom.  Genre  d'insectes 
névroptères,  de  la  famille  des  hémérobes, 
dont  l'espèce  type  est  assez  commune  en 
France. 

SISYR1NCHION  s,  m.  (si-zi-rain-ki-on  — 
du  gr.  sinus,  manteau  ;  rkugchion,  museau}. 
Bot.  Nom  scientifique  des  bermudiennes, 
genre  d'iridées.  Il  Syn.  d'ixiA,  autre  genre 
d'iridées. 

SISYROPHORE  s.  m.  (si-zi-ro-fo-re  —  du 
gr.  sisura,  fourrure:  p/wros,  qui  porte).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synan- 
thérées. 

S1T ,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Tver,  cercle  et  à  18  kilom.  E,  de  Bejetzk, 
coule  à  l'E.,  entre  dans  le  gouvernement 
d'Iaroslav,  tourne  au  N.  et  se  jette  dans  la 
Mologa,  après  un  cours  de  150  kilom.  En 
1327,  les  Russes  commandés  par  Jouri  Wla- 
dimir  furent  battus  sur  les  rives  du  Sit  par 
les  Tartaies. 

SITA,  femme  de  Rama  et  héroïne  de  l'épo- 
pée innienne.  Slta  est  la  fille  du  sillon;  elle 
a  eu  la  Terre  pour  mère,  comme  la  Proser- 
pine  grecque  et  latine.  Le  roi  Djanaka  la 
trouva  en  effet  dans  un  sillon,  l'adopta  comme 
sa  tille,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Djanakide 
par  lequel  la  désignent  fréquemment  le  liû- 
mayana  et  les  légendes.  Quand  vint  l'âge  de 
la  marier,  le  roi  Djanaka  promit  sa  main  à 
celui  qui  saurait  tendre  un  arc  qui  avait  été 
donné  par  Siva  à  Dêvarata,  aïeul  de  Dja- 
naka. Si  va  s'était  servi  de  cet  arc  dans  le 
sacrifice  de  Dakcha,  fils  aîné  de  Brahma,  que 
celui-ci  fit  naître  de  son  orteil,  comme  Bac- 
chus  naît  de  la  cuisse  de  Jupiter.  Dakcha 
ayant  oublié  d'inviter  au  grand  sacrifice  une 
de  ses  tilles,  Satê,  qu'il  avait  mariée  à  Siva, 
le  dieu,  furieux,  pour  se  venger  s'arracha  du 
front  des  cheveux  qui  se  transformèrent  en 
géants  qui  renversèrent  l'appareil  du  sacri- 
fice et  tuèrent  Dakcha.  C'était  dans  cette  oc- 
casion qu'avait  servi  l'arc  merveilleux  que 
devait  tendre  celui  qui  voulait  épouser  Sîta, 
En  ce  moment,  Rima,  instruit  dans  la  sa- 
gesse par  l'asceie  Vievvaniitra  et  ayant  déjà 
signalé  sa  voleur  contre  les  Raksasas,  fut 
amené  par  lui  k  la  cour  de  Djanaka.  Comme 
Ulysse,  de  retour  à  son  foyer,  il  tendit  l'arc, 
si  fort  même  qu'd  le  brisa.  Slta  fut  donc  sa 
femme.  Elle  l'accompagna  dans  l'exil  auquel 
il  fut  condamné  par  son  vieux  père  Daçara- 
tha,  circonvenu  par  une  de  ses  femmes.  Or, 
tandis  que  Slta  et  Rama,  avec  Lakchmaisa, 
passaient  le  temps  de  leur  exil  dans  une  fo- 
rêt, le  Raksasa  Ravana,  haï  des  dieux,  enleva 
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Slta.  Rama,  pour  reconquérir  sa  femme,  fit 
alliance  avec  Hanoumât,  roi  des  singes,  et 
avec  les  ours  commandés  par  Souguvâ.  Après 
une  guerre  longue  et  terrible,  qui  forme,  le 
sujet  du  Râmayana  et  qui  est  pleine  d'épiso- 
des où  la  science  moderne  a  trouvé  tant  de 
rapports  avec  les  différentes  épopées  de  la 
race  aryenne,  Rama  s'empara  de  la  ville  de 
Lanka,  capitale  du  royaume  de  son  ennemi, 
et  recouvra  sa  femme  Slta.  Mais,  par  suite  de 
la  longue  captivité  de  celle-ci  dans  le  palais 
du  Raksasa,  Rama  couçut  des  doutes  sur  sa 
pureté  et  la  reçut  assez  froidement.  L'épreuve 
du  feu,  qui  devait  prouver  son  innocence,  lui 
fut  imposée  en  présence  des  dieux  et  de 
l'ombre  du  roi  Daçaratha.  L'épreuve  lui  fut 
favorable,  et  Sîta  rut  complètement  justifiée. 
Cependant  Rama,  plus  tard,  conçut  encore 
les  mêmes  soupçons,  et,  Stta  étant  enceinte, 
il  l'exila  sur  les  bords  du  Gange,  ou  elle  en- 
fanta deux  fils,  Rousa  et  Lava.  Ce  fut  le 
poiSte  Valmiki,  k  qui  est  attribuée  la  rédac- 
tion du  Râmayana,  qui  prit  soin  de  ces  deux 
enfants  et  les  éleva.  Il  leur  apprit  l'histoire 
de  leur  père,  qu'il  avait  mise  en  vers.  A  un 
sacrifice  donné  par  Rama,  les  deux  jeunes 
gens,  sur  le  conseil  de  Valmiki,  récitèrent  ce 
poème  qui  enchanta  tellement  Rama,  qu'il 
rappela  sa  femme  et  reconnut  ses  deux  en- 
fants. Cependant  Sita  se  soumit  encore  une 
fois  à  l'épreuve  du  feu  ;  mais  la  Terre,  sa 
mère,  furieuse  des  persécutions  et  des  outra- 
ges qu'on  infligeait  k  sa  fille,  ouvrit  son  sein 
et  l'y  reçut  pour  lui  assurer  le  repos.  Il  est 
inutile  de  faire  remarquer  les  analogies  de 
cette  légende  avec  celle  de  Proserpine  qui, 
comme  Sita  rendue  k  son  époux  par  le  di.;u 
du  feu  Ayni  auquel  elle  est  livrée  pour  subir 
l'épreuve  imposée,  est  rendue  à  sa  mère  par 
Pluton  qui  l'avait  enlevée.  Proserpine,  comme 
Slta,  est  la  tille  du  sillon  ;  elle  représente 
symboliquement  la  germination  des  plantes 
sous  la  terre  et  la  fécondité  de  la  terre.  Il  y 
a  quelques  variantes  à  cette  légende  ;  celle 
que  nous  venons  de  raconter  est  celle  qui  est 
reproduite  dans  le  Râmayana  et  qui  est  le 
plus  généralement  adoptée.  Mais  le  Brahma 
vêoartha  pourana  prétend  que  ce  ne  fut  pas 
Slta  elle-même  qui  fut  enlevée  par  Ravana, 
niais  son  ombre  ;  selon  le  même  pourana,  ce 
fut  son  ombre  qui  passa  dans  le  feu  pour 
donner  a  Ayni  l'occasion  de  rendre  à  Rama 
son  épouse.  On  a  remarqué  qu'une  tradition 
analogue  avait  cours  en  Egypte  touchant 
Hélène.  Selon  un  autre  livre  indou,  le  Padma 
pourana,  Slta  fut  dispensée  de  l'épreuve,  son 
innocence  ayant  été  attestée  par  Ayni,Vayou, 
Varouna,  Brahma  et  l'ombre  de  Daçaratha; 
dans  le  même  pourana,  Brahma  explique  à 
Rama  qu'il  était  nécessaire  que  Sita  fût  en- 
levée pour  que  l'ennemi  des  dieux,  Ravana, 
fût  tué.  Une  autre  tradition  fait  de  Sïta  la 
fille  de  Ravana;  au  lieu  d'avoir  été  enlevée 
par  celui-ci,  ce  serait  elle  qui,  outrée  de  la 
jalousie  de  son  mari,  se  serait  retirée  auprès 
de  son  père  à  Lanka.  Rama  l'aurait  poursui- 
vie jusque  chez  son  père  ;  mais,  bien  qu'il 
eût  été  vainqueur  de  Ravana,  sa  conduite 
envers  Sîta  ne  tarda  pas  à  soulever  sa  pro- 
pre famille  contre  lui.  Ses  enfants  prirent 
fait  et  cause  pour  Sîta  et  s'enfuirent  dans 
une  forêt.  Une  grande  bataille  fut  livrée  en- 
tre Rama  et  son  fils  Kousa-,  que  quelques-uus 
disent  avoir  eu  lieu  dans  le  Matsya,  aujour- 
d'hui le  Dinajpour;  d'autres  la  placent  sur 
les  bords  du  Gange,  près  de  Vithora,  où  l'on 
trouve  encore  quelquefois  des  pierres  poin- 
tues qui  ont  dû  armer  les  flèches. 

S1TACE,  ville  de  l'ancienne  Assyrie,  près 
de  la  rive  gauche  du  Tibre,  au  S.-K.  de  Ti- 
granocerte  ;  elle  donnait  son  nom  à  un  dis- 
trict, la  Sitacène,  dont  elle  était  le  chef- 
lieu. 

SIT  AI  RE  s.  f.  (si-tè-re  —  du  gr.  sitos,  vi- 
vres). Ane.  art  milit.  Cantine  portative. 

S1TALCÈS,  roi  de  la  Thrace  Odrysienne, 
au  ve  siècle  av.  J.-C.  II  était  fils  de  Térès, 
monta  sur  le  trône  vers  l'an  430  av.  J.-C.  et 
régna  huit  ans  au  plus.  Il  préféra  l'alliance 
des  Athéniens  à  celle  des  Corinthiens,  fit  une 
expédition  contre  les  peuples  de  la  Thrace 
et  de  la  Thessalie,  ses  voisins,  et  attendit  en 
vain  la  flotte  et  l'armée  qu'avaient  promis  de 
lui  amener  les  Athéniens.  Voyant  son  armée 
fort  éprouvée  par  la  faim  et  le  froid,  il  se 
décida  à  écouter,  les  conseils  de  son  neveu 
Penthès  et  rentra  précipitamment  dans  ses 
Etats. 

SITANE  s.  m.  (si-ta-ne).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  iguanes, 
voisin  des  dragons. 

SITARCHIE  s.  f.  (si-tar-kî  —  du  gr.  si'fos, 
vivres;  arcàia,  gouvernement).  Antiq.  gr. 
Charge  de  l'intendant  de  la  police  des  vivres. 

SITAREs.  m.  (si-ta-re).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéroinères ,  de  la  fa- 
mille des  sténélytres,  tribu  des  cantharidies, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent l'Europe. 

SITARÉE  s.  f.  (si-ta-ré).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  myodaires,  de  la  famille 
des  aciphorées,  dont  l'espèce  type  est  com- 
mune en  France  :  Les  sitarëes  se  rappro- 
chent beaucoup  des  forelties.  (E.  Desniarest.) 

SITAR  IDE  adj,  (si-ta-ri-de  —  de  sitare,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble 
a  un  sitare. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères, 
ayant  pour  type  le  genre  sitare. 
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—  Encycl.  Les  sitarides  ont  le  corps 
oblong,  la  téta  penchée,  les  yeux  échan- 
crés  en  dessous,  les  antennes  longues,  fili- 
formes; le  labre  transversal*  un  peu  co- 
riace, entier:  les  mandibules  fortes,  arquées 
et  pointues  a  l'extrémité  ;  les  mâchoires  et 
la  lèvre  membraneuses;  les  palpes  filiformes; 
le  corselet  plan,  presque  carré,  un  peu  ar- 
rondi aux  angles;  l'écusson  assez  grand; 
l'abdomen  court  ;  les  élytres  presque  de  même 
longueur,  béants  et  pointus  à  l'extrémité, 
ne  recouvrant  pas  complètement  les  ailes; 
les  pattes  fortes.  Ces  insectes  se  trouvent 
ordinairement  sur  les  vieux  murs  exposés  au 
soleil;  leurs  larves  vivent  dans  le  nid  des 
osmies  et  autres  abeilles  maçonnes;  elles  se 
nourrissent  de  la  pâtée  destinée  k  la  progé- 
niture de  ces  hyménoptères  et  peut-être 
même  de  celle-ci.  La  sitaride  humérale,  type 
du  genre,  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

SITAHION  s.  m.  (si-ta-ri-on).  Métrol.  anc. 
Poids  employé  en  Egypte  et  dans  une  partie 
de  l'Asie,  et  qui  était  la  quarante-huitième 
partie  de  la  drachme. 

SITARIS  s.  m.  (si-ta-riss).  Entom.  Syn.  de 
sitare  :  Les  larves  des  sitaris  vivent  dans  le 
nid  de  quelques  abeilles  maçonnes.  (H.  Lu- 
cas.) 

SITARQUE  s.  m.  (si-tar-ke  —  gr.  sîtar- 
chos;  de  sitos,  vivres,  et  de  archos,  chef).  An- 
tiq. gr.  Fonctionnaire  chargé  de  l'adminis- 
tration des  vivres. 

SITE  s.  m.  (si-te  —  lat.  situs,  mot  qui  si- 
gnifie proprement  posé,  situé,  et  qui  repré- 
sente exactement,  selon  Kiclihoff,  le  sanscrit 
sitas,  affaissé,  de  la  racine  sâi,  affaisser,  ces- 
ser. Peut-être  le  mot  en  question  se  ratta- 
che-t-il  tout  simplement  à  la  racine  sanscrite 
' sad,  être  assis).  Paysage,  vue  champêtre 
considérée  au  point  de  vue  de  ses  qualités 
pittoresques  :  un  site  agréable,  riant,  sau- 
vage, agreste.  Pour  la  beauté  des  sites,  l'Ita- 
lie est  infiniment  supérieure  à  l'Espagne.  (De 
Custine.)  Bans  une  forêt,  il  n'est  pas  un  site 
qui  n'ait  sa  siynifiance.  (Bulz.)  Le  plus  beau 
snBperd  son  charme  quand  celui  qui  vient 
réoer  ne  s'y  trouve  plus  seul.  (A.  Mart.) 
Vos  sites,  vos  plaisirs  changent  &  chaque  pas. 

Deluxe. 

—  Fortif.  Plan  de  sile,  Plan  qui  passe  par 
les  points  culminants  du  terrain,  jusqu'à  la 
portée  des  armes. 

S1TELLE  s.  f.  (si-tè-le  —  lat.  sitella,  même 
sens).  Antiq.  rom.  Urne  dont  on  se  servait 
pour  tirer  au  sort. 

— ;  Encycl.  Là  sitelle  était  une  petite  cru- 
che k  anse  et  à  goulot  étroit,  en  terre  cuite 
ou  en  airain,  que  l'on  employait  à  Rome, 
dans  les  comices,  pour  tirer  au  sort  le  nom 
des  tribus  et  fixer  l'ordre  dans  lequel  celles- 
ci  devaient  voter.  Les  noms  étaient  écrits 
sur  des  plaquettes  de  bois  que  l'on  plaçait 
dans  la  sitelle;  on  la  remplissait  d'eau  en- 
suite. Les  plaquettes  de  bois  tendaient  natu- 
rellement à  monter  k  la  surface  ;  mais  l'é- 
troitesse  du  goulot  empêchait  qu'il  s'en  pré- 
sentât plus  d'une  à  la  fois.  Celle  qui  appa- 
raissait était  aussitôt  tirée  de  l'eau  et  le  nom 
qu'elle  portait  lu  devant  l'assemblée,  puis  on 
passait  k  celle  qui  se  montrait  ensuite,  en 
sorte  que  chaque  nom  était  lu  k  son  tour 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  dans  la  si- 
telle.  Ainsi  s'explique  le  vers  de  Plauta  : 

Situlam  hue  tecum  afferto  cum  aqua  et  sortes; 

«  Apporte  ici  la  situle  avec  de  l'eau,  ainsi 
que  les  sorts.  >  Le  même  poète  dit  encore 
dans  la  même  comédie  (Cas.,  II,  v)  : 
Conjiciam  sortes  in  Bitellam,  et  sortiar; 
«  Je  jetterai  les  sorts  dans  la  sitelle  et  je  ti- 
rerai au  sort.  »  On  voit  que  Plaute  emploie 
indifféremment  situla  (seau)  et  son  diminu- 
tif sitella;  mais  le  vase  qui  servait  aux  co- 
mices était  toujours  la  sitelle.  Un  synonyme 
très-usité  de  sitella  était  urna;  les  poètes 
préfèrent  ce  dernier  mot.  Ainsi  Virgile  : 

...  Stut  ductis  sortibus  urna. 
Ainsi  Horace  : 

.  Omne  capax  movet  urna  nomen. 

Le  mot  orca  a  été  aussi  regardé  comme  sy- 
nonyme de  sitella;  mais  il  s'employait  plus 
spécialement  pour  signifier  le  cornet  avec 
lequel  on  lançait  les  dés. 

SITÉYTE  s.  m.  (si-té-i-te).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  érirhinides, 
comprenant  quatre  espèces,  dont  trois  vivent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SITUÉS,  ville  d'Espagne,  province  et  k 
32  kilom.  S.-O.  de  Barcelone,  avec  un  bon 
port  de  commerce  sur  la  Méditerranée  ; 
5,400  hab.  Cabotage;  exportation  de  vins. 

SITHON  s.  m.  (si-tbn  —  nom  mythol.).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes, 
du  groupe  des  papillons. 

SITHON1E,  en  latin  Sithonta,  nom  d'une 
petite  péninsule  de  la  Macédoine,  formée 
par  la  mer  Egée  sur  la  côte  méridionale  de 
!  ia  Chalcidique;  elle  était  située  entre  celle 
de  Pallène  à  l'O.  et  celle  du  mont  Athos  à 
|  l'E.,  et  tirait  son  nom  d'un  ancien  roi  nommé 
Sithon,  qui  avait  régné  sur  cette  presqu'île. 

S1T1FIS,  ville  de  l'Afrique  romaine,  dans 
la  Mauritanie,  à  l'E.  ;  elle  donnait  son  nom  k 
la  Mauritanie  Sitilienne.  C'est  aujourd'hui 
SÉTiP,  dans  l'Algérie. 
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8ITI0LOGIE  s.  f,  (si-ti-o-lo-jl  —  du  gr.  si- 
tion,  aliment;  logos,  discours).  Traité  sur  les 
aliments,  science  de  l'alimentation. 

SITIOLOGIQUE  adj.  (si-ti-o-lo-ji-ke  — rad. 
sitiologie).  Qui  a  rapport  aux  aliments,  k  la 
sitiologie  :  Essai  sitiologique. 

S1TIOPHOBIE  s.  f.  (si-ti-o-fo-bî  —  du  gr. 
sition,  aliment;  pkobos,  crainte).  Pathol.  Ré- 
pugnance pour  les  aliments. 

SITITJS  (Publius),  surnommé  iWerlnu., 
c'est-à-dire  natif  de  la  ville  de  Nocera, 
homme  de  guerre  romain,  mort  vers  43  av. 
J.-C.  Forcé  de  quitter  Rome  pour  échapper 
à  une  accusation  grave,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne, puis  en  Afrique,  revint  en  Espagne 
et  combattit  dans  les  guerres  dont  cette  pé- 
ninsule fut  alors  le  théâtre.  Il  était  partisan 
de  Catilina  et  seconda  ensuite  César  en  Afri- 
que, prit  Cirta,  tua  Sabura,  général  de  Juba, 
dispersa  les  armées  de  ce  prince  et  fit  pri- 
sonniers Afranius  et  Faustus  Sylla  et  une 
grande  partie  des  soldats  de  Pompée  (48  av. 
J.-C).  11  fut  nommé  par  César  roi  d'une  par- 
tie de  la  Numidie,  possédée  auparavant  par 
Manassès.  Arabion,  fils  de  ce  dernier,  s'em- 
para par  trahison  de  Sitius  et  le  fit  mettre  k 
mort. 

SITKA  ou  BARANOV,tte  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, près  de  la  côte  occidentale,  dans 
l'océan  Pacifique,  au  N.  de  l'archipel  du 
Prince-de-Galles,  par  57"  3' de  latit  N.  et 
136»  de  longit.  O.  Cette  île,  qui  formait  na- 
guère un  des  six  districts  de  l'Amérique  russe 
et  qui  appartient  aujourd'hui  aux  Etats-Unis, 
est  couverte  de  mousse,  de  sapins  et  de  mé- 
lèzes; le  sol  est  presque  entièrement  infer- 
tile. Sur  la  côte  occidentale,  on  trouve  un 
petit  centre  de  population  qui  porte  le  nom 
de  Nouvelle-Arftbangel,  chef-lieu  de  l'Ile;  la 
chasse  au  renard,  à  la  zibeline  et  k  la  loutre 
de  mer  et  la  pêche  sont  les  principales  occu- 
pations des  habitants. 

S1TOCHROA  s.  m.  (si-to-kro-a  —  du  gr.  si- 
tos,  froment;  chroa,  couleur).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  pyralides. 

SITOLOBE  s.  m.  (si-to-lo-be  —  du  gr.  sitos, 
froment,  et  de  lobe).  Bot.  Syn.  de  dicksonie, 
genre  de  fougères. 

SITOMÈTRE  s.  in.  (si-to-mè-tre  —  du  gr. 
sitos,  blé  ;  metron,  mesure).  Instrument  des- 
tiné à  faire  connaître  la  densité  des  graines 
de  céréales  :  Le  sitomètre  de  M.  Mubbaine 
remplit  toutes  'es  conditions  qu'on  peut  désirer. 

SITONE  s.  m.  (si-to-ne  —  gr.  sitoneus;  de 
sitos,  blé).  Antiq.gr.  Officier  athénien  chargé 
d'acheter  le  blé  pour  las  besoins  de  la  répu- 
blique. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  brachydérides,  comprenant  une  soixan- 
taine d'espèces,  répandues  surtout  en  Eu- 
rope. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Des  lois  et  des  pres- 
criptions nombreuses  réglaient  dans  1  Atti- 
que  le  commerce  des  grains,  afin  d'obvier  k 
1  insuffisance  du  sol,  qui,  très-productif  en 
olives,  en  figues,  en  raisins,  ne  donnait  en 
blé  que  les  deux  tiers  de  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  consommation.  La  plus  grande 
sévérité  était  apportée  à  l'exécution  de  ces 
règlements,  sous  la  surveillance  des  sitopky- 
lax.  Dans  certains  cas,  la  peine  de  mort 
menaçait  ceux  qui  ne  les  exécutaient  pas  et 
même  les  magistrats  qui  ne  veillaient  pas  k 
ce  qu'ils  fussent  exécutés.  Néanmoins,  le 
manque  de  blé  se  fit  sentir  assez  fréquem- 
ment k  Athènes  soit  par  suite  de  mauvaises 
récoltes,  soit  par  l'effet  des  guerres,  soit  par 
quelque  autre  cause.  L'Etat  prenait  alors  de 
nombreuses  mesures  pour  que  le  peuple  ne 
souffrît  pas  de  la  disette.  D'-s  greniers  pu- 
blics étaient  établis  dans  l'Odéon,  dans  le 
Pompéien,  dans  le  Long  Tonique  et  dans  des 
magasins  établis  sur  le  bord  dé  la  mer.  On  y 
faisait  venir  de  gramles  quantités  de  blé  et 
on  le  vendait  au  prix  le  plus  bas  possible. 
Des  commissaires  étaient  nommés  pour  l'a- 
chat et  la  vente  de  ce  blé;  on  les  appelait 
sitones.  Démosthène,  comme  on  le  voit  dans 
le  discours  Sur  la  couronne ,  exerça  une  fois 
la  charge  de  sitone.  Des  officiers  placés  sous 
la  direction  des  sitones  recevaient  le  blé, 
le  mesuraient  et  le  vendaient  au  prix  fixé, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  en  livrer  à  cha- 
que persormaipu  delà  d  une  certaine  quantité 
déterminée  par  les  règlements.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  silones  avec  les  citoyens  qui, 
dans  des  moments  de  pénurie,  faisaient  ve- 
nir du  grain  k  leurs  frais  et  le  vendaient  à 
très-bas  prix  ou  le  distribuaient  gratuitement 
au  peuple. 

SITONNO  (le),  type  de  la  comédie  ita- 
lienne. Il  appartient  particulièrement  au  ré- 
pertoire napolitain  et  ridiculise  les  travers 
de  l'homme  du  peuple,  Il  figure  dans  les  piè- 
ces écrites  ou  improvisées  et  dans  les  specta- 
cles de  marionnettes,  il  y  parait  toujours  à 
point  pour  faire  éclater  des  rixes  au  milieu 
des  cohues.  LeSitonno,  dit  M.  Maurice  Saud, 
«ne  parle  que  de  coups  de  couteau,  coups 
de  bâton,  coups  de  pierre,  coups  de  carabine 
et  coups  de  toute  sorte  avec  une  emphase 
pleine  de  réticences  menaçantes.  >  Quand  les 
coups  de  poing  volent,  la  jactance  du  Sitonno 
baisse  singulièrement  et  la  querelle  se  ter- 
mine M  plus  souvent,  k  l'instigation  person- 
nelle de  notre  homme,  autour  d'une  table  du 
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cabaret  voisin.  Somme  toute,  le  Sitonno  verse 
plus  volontiers  du  vin  que  du  sang.  Ce  type 
se  rencontre  déjà  dans  les  pièces  du  Ruz- 
ïante  (xvr»  siècle).  Actuellement,  le  Sitonno. 
revêt  le  costume  du  menu  peuple  napolitain, 
veste  ronde  en  velours  de  coton  cannelle, 
casquette  sur  l'oreille,  pantalon  clair  et  cein- 
ture rouge.  Ajoutez  le  rotin  insolent  et  un 
déhanchement  provocateur,  vous  aurez  tout 
le  personnage. 

S1TONS,  nom  donné  par  les  anciens  à  un 
peuple  qui  habitait  dans  la  Scandinavie  le 
pays  qui  formait  la  limite  du  monde  connu. 
Tacite  mentionne  les  Sitons  comme  terminant 
la  Suévie.  Leur  territoire  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  Norvège. 

SITOPHAGE  adj.  (si-to-fa-je  —  du  gr.  si- 
los, blé;  phagô,je  mange).  Qui  se  nourrit  de 
blé. 

S1TOPHILE  s.  m.  (si-to-fi-le  —  du  gr.  si- 
los, froment;  philos,  qui  aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  rhyneho- 
phorides,  comprenant  une  vingtaine  d'espè- 
ces, répandues  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

SITOPHVLAX  s.  m.  (si-to-fi-lakss  —  du 
gr.  sitos,  blé;  pkulax,  gardien).  Antiq.  gr. 
Magistrat  athénien  qui  surveillait  le  com- 
merce du  blé. 

—  Encycl.  Le  manque  de  blé  ou  du  moins 
le  manque  de  proportion  entre  ia  récolte  et 
les  besoins,  dans  l'AUique,  força  les  Athé-- 
niens  à  veiller  avec  le  plus  grand  soin  aux 
approvisionnements  en  céréales  et  k  faire 
surveiller  attentivement  l'exportation,  l'im- 
portation et  tout  ce  qui,  se  rattachait  à  la 
vente  et  aux  achats  de  blé.  De  là  l'importance 
des  sitophylax,  magistrats  charges  de  ce  soin. 
■  Lorsque  la  population  de  l'AUique  devint  con- 
sidérable et  s  éleva,  suivant  les  évaluations 
les  plus  générales,  à  135,000  hommes  libres  et 
365,000  esclaves,  le  pays  ne  produisait  an- 
nuellement qu'environ  2  millions  de  médim- 
nes  de  blé.  Or,  la  consommation  totale  mon- 
tait à  3  millions  de  uWimnes;  il  fallait 
donc  en  importer  1  million.  La  plus  grande 
partie  venait  des  contrées  bordant  le  Pont- 
Euxinet  principalement  du  Bosphore  Cimmé- 
rien  et  de  la  Chersonese  de  Thiace;  le  reste 
venait  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Libye,  de  Chy- 
pre, de  Rhodes,  de  Sicile  et  d'fiubée.  La  né- 
cessité d'assurer  l'importation  imposa  aux 
Athéniens  toutes  sortes  d'expédients  protec- 
teurs. C'est  pour  permettre  aux  navires  d'a- 
mener sans  péril  le  blé  jusqu'au  promontoire 
qu'ils  tonifièrent  Suniuin.  Souvent  des  vais* 
seaux  de  guerre  accompagnaient  les  convois. 
Quand  Eoilis,  l'amiral  laeédémonien,  sta- 
tionna avec  sa  flotte  devant  Egine,  les  Athé- 
niens s'embarquèrent  en  hâte,  sous  le  com- 
mandement de  Chabrias,  et  lui  offrirent  la 
bataille  alin  que  les  navires  chargés  de  grains 
qui  étaient  en  Eubée  pussent  arriver  au  Pi- 
rée.  Quand  Philippe  de  Macédoine  attaqua 
B\zance,  ce  fut  surtout  dans  le  dessein  d'a- 
mener ta  disette  à  Athènes  en  commandant 
l'entrée  de  l'Euxra  et  empêchant  le  blé  de 
passer.  De  là  les  grands  ettorts  de  Déraos- 
thène  pour  faire  secourir  Byzance. 

Les  précautions  que  prirent  les  législateurs 
athéniens  pour  assurer  la  subsistance  de  l'At- 
tique  montrent  bien  jusqu'où  allaient  leurs 
craintes  de  n'être  pas  à  même  de  Satisfaire 
aux  besoins  de  la  population.  L'exportation 
du  blé  était  entièrement  défendue;  pas  un 
Athénien,  pas  un  résident  étranger  ne  pou- 
vait mener  du  blé  ailleurs  qu'à  Athènes.  Qui- 
conque le  faisait  encourait  la  peine  (Je  mort. 
Tout  le  blé  qui  arrivait  dans  les  ports  atti- 
ques  devait  être  conduit  à  Athènes  et  y  être 
vendu.  11  n'était  pas  permis  d'avancer  de 
l'argent  à  un  navire,  s'il  n'acceptait  la  con- 
dition expresse  de  revenir  à  Athènes  avec  un 
chargement  qui  devait  être  en  partie  de  blé. 
Si  un  marchand,  ou  quelque  autre  personne, 
avait  fait  des  avances  d'argent  ou  conclu  un 
arrangement  en  contradiction  avec  cette  loi, 
non-seulement  il  s'exposait  à  une  pénalité, 
mais  son  acte  était  nul  et  il  ne  lui  était  pas 
possible  de  recouvrer  son  argent  par  la  voie 
des  tribunaux.  Relativement  à  la  vente  sur 
le  marche,  il  y  avait  des  règlements  d'une 
extrême  sévérité  :  les  vendeurs  de  blé  qui  se 
liguaient  pour  accaparer  les  grains  ou  pour 
eu  élever  le  prix  étaient  punis  de  mort.  Il  ne 
leur  était  pas  permis  de  gagner  plus  d'une 
obole  par  médimne.  La  loi  détendait  en  outre 
d'acheter  plus  de  quinze  phormos  k  la  fois; 
il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  au  juste  ce  que 
valait  le  phormos.  Toute  la  législation  rela- 
tive au  commerce  des  blés  à  Athènes  res- 
semble beaucoup  à  celle  qui  a  régi  la  même 
matière  en  France,  au  temps  de  la  Révolu- 
tion. Elle  atteignit  dans  l'Attique  le  but  que 
s'étaient  proposé  les  législateurs  ;  elle  n'a  eu 
chez  nous  d'autre  résultat  que  d'enchérir  le 
prix  des  denrées  ;  ce  qui  montre  que  les  mê- 
mes lois  n'ont  pas  nécessairement  les  mêmes 
effets. 

A  Athènes,  les  silophylax  veillaient  scru- 
puleusement à  l'exécution  de  ces  règlements 
divers.  Ils  furent  d'abord  au  nombre  de  trois 
seulement;  plus  tard,  ce  nombre  fut  porté  à 
quinze ,  dix  pour  la  ville  d'Athènes  ,  cinq 
pour  le  Pirée.  Ces  derniers  avaient  pour  fonc- 
tions principales  de  surveiller  l'arrivée  des 
navires  chargés  de  grains,  d'enregistrer  les 
quantités  importées  et  de  faire  exécuter  les 
lois  relatives  à  l'importation.  Les  dix  sito- 
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phylam  qui  résidaient  à  Athènes  étaient  char- 
gés de  veiller  à  ce  que  le  blé  et  la  farine 
vendus  sur  ie  marché  fussent  de  honue  qua- 
lité; ils  devaient  prendre  soin  que  les  prix  ne 
fussent  pas  surélevés  et  que  les  ventes  se 
fissent  avec  les  poids  et  les  mesures  dont  l'u- 
sage était  imposé  par  la  loi.  C'était  à  eux 
qu'il  appartenait  de  découvrir  les  fraudes  des 
vendeurs  et  de  signaler  les  coalitions.  Ils 
remplissaient  donc,  pour  la  vente  du  blé,  les 
mêmes  fonctions  que  les  agronomes  et  les 
métronomes  pour  la  vente  des  autres  denrées. 
Quand  les  sitophylax  manquaient  de  vigi- 
lance, ils  étaient  poursuivis  devant  le  sénat, 
et,  selon  Lysias,  leur  incurie  était  quelque- 
fois punie  de  mort.  Démosthène,-dans  son 
discours  Contre  la  loi  de  Septime,  invoque 
les  registres  des  sitophytax  dans  le  but  de 
prouver  que  la  quantité  de  blé  venue  du 
Pont-Euxin  égale  toute  celle  qui  est  importée 
des  autres  pays,  Leucon,  roi  du  Bosphore, 
ayant,  par  amitié  pour  les  Athéniens,  affran- 
chi de  tout  droit  le  blé  partant  de  Théodosie 
pour  les  ports  de  l'Attique.  Ces  registres 
étaient  probablement  tenus  par  les  sitophy- 
lux  du  Pirée,  qui  y  inscrivaient  le  poids  du 
chargement  apporté  par  chaque  navire. 

SITÔT  adv.  (si-tô  —  de  si,  et  de  tôt).  Aussi 
promptement  :  Je  n'arriverai  jamais  sitôt 
que  vous.  Je  ne  vous  attendais  pas  sitôt. 

—  Loc.  adv.  De  sitôt,  Si  prochainement  :  Il 
n'arrivera  pas  de  sitôt. 

—  Loc.  conj.  Sitôt  que,  Dès  que,  dès  le 
moment  où  :  Il  partit  sitôt  QXj'it  eut  appris 
votre  présence. 

Du  nectar  idéal,  sitôt  qu'elle  a  goûté, 
La  nature  répugne  a  la  réalité. 

Lamàhtine. 
Ah  !  c'est  un  beau  joueur,  un  joueur  admirable  ; 
Sitôt  gv.'\ï  est  assis,  on  fait  cercle  a  sa  table. 
C.  Delaviuhe. 

SIT.PRO    RATIONE   VOLCKTAS.    V.    HOC 

vot.o,  sic  jubeo... 

SITTACE  s.  m.  (si-ta-se  —  du  lat.  psitla- 
cus,  perroquet).  Ornith.  Syn.  d'ARA,  genre  de 
la  famille  des  perroquets. 

SITTACILLE  s.  f.  (si-ta-si-lle  ;  gn  mil.  — 
dirnin.  du  gr,  sittê,  pic).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, formé  aux  dépens  des  pieucules. 

SITTANG,  ville  de  l'Indo-Chine.  V.  Zrr- 

TANS. 

S1TTARD,  ville  de  Hollande,  dans  le  Lim- 
bourg  hollandais,  à  17  kilom.  N.-E.  de  Maas- 
tricht, sur  la  Geleen;  5,270  hab.  Tanneries, 
brasseries,  horlogerie;  fabrication  de  noir 
animal,  chicorée,  tabac. 

SITTASOME  s,  m.  (si-ta-so-me  —  du  gr. 
sittê,  pic  ;  sôma,  corps).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, de  la  famille  des  grimpereaux,  formé 
aux  dépens  des  pieucules. 

SITTÉ,  ÉE  adj.  (si-té  —  du  gr.  sittê,  pic). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  sittelle. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type  le  genre  sittelle. 

SITTELLE  s.  f.  (si-tè-le  —  dimin.  du  gr. 
sittê,  pic).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de 
la  famille  des  certhiadées  ou  grimpereaux, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  dont  trois 
habitent  l'Europe  :  Les  habitudes  des  sitïel- 
lbs  tiennent  de  celles  des  pics  et  des  mésan- 
ges. (Z.  Gerbe.)  La  sittelle  vit  en  solitaire 
dans  les  bois.  (V.  de  Bornare.)  La  Sittelle: 
peut  se  mettre  à  l'abri  dans  tes  mêmes  trous 
où  elle  fait  sa  ponte  et  son  petit  magasin, 
(Buff.)  L'hirondelle  et  la  sittelle  bâtissent 
en  pisé  plus  solidement  que  les  hommes.  (Tous- 
senel.)  il  Syn.  de  néops  ou  sittine,  autre 
genre  d'oiseaux. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par 
un  bec  diq.it,  entier,  en  forme  de  coin;  des 
narines  basales,  ovalaires,  recouvertes  par 
les  plumes  du  front;  la  langue  est  courte,  bi- 
fide à  sa  pointe  ;  la  queue  égale,  les  tarses 
grêles.  Les  sittelles  sont  de  petits  oiseaux 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Leurs  habitudes  tiennent  de  celles  des  pics 
et  des  mésanges  ;  la  plupart  d'entre  elles  se 
tiennent  constamment  sur  les  arbres;  elles 
en  parcourent  les  branches  en  tous  sens  et 
se  suspendent  assez  souvent,  comme  les  mé- 
sanges, à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  frap- 
pent l'écorce  avec  leur  bec  pour  découvrir 
des  larves  et  des  insectes.  La  sittelle  de  Sy- 
rie vit  surtout  sur  les  rochers  ;on  la  voit  sans 
cesse  le  long  de  leurs  parois  escarpées,  cher- 
chant sa  nourriture  dans  leurs  fentes  et  leurs 
crevasses.  Toutes  ont  un  caractère  doux  et 
taciturne  et  vivent  généralement  solitaires. 
Elles  ont  un  cri  monotone  qu'elles  répètent 
à  tout  instant  de  la  journée. 

Les  diverses  dénominations  vulgaires  sous 
lesquelles  l'espèce  type  de  ce  genre  est  con- 
nue, telles  que  celles  de  torche-pat,  perce-pot, 
pied-maçon,  lui  viennent  de  la  singulière  ha- 
bitude qu'a,  dit-on,  cette  espèce  de  rétrécir 
soit  avec  de  la  boue,  soit  avec  des  excré- 
ihents  de  quadrupèdes,  l'ouverture  du  trou 
qu'elle  a  choisi  pour  y  faire  son  nid.  Comme 
ce  sont  toujours  les  excavations  naturelles 
des  arbres  ou  celles  qui  y  sont  pratiquées 
par  les  pics,  que  cette  espèce  adopte  pour  y 
faire  ses  pontes,  il  en  résulte  que  ces  cavités 
ayant  une  ouverture  constamment  trop 
grande,  elle  est  forcée  de  la  réduire  à  sa 
taille.  La  sittelle  de  Syrie  niche  au  milieu 
des  rochers;  son  nid,  construit  avec  de  la 
terre  gâchée,  en  forma  de  calebasse  et  à  ou- 
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verturelatérale,  est  attaché  dans  sa  longueur 
aux  parois  latérales  des  rochers.  L'intérieur 
est,  comme  celui  de  la  sittelle  torche-pot, 
garni  de  matières  molles.  La  ponte  est  de 
quatre  à  six  œufs,  d'un  blanc  très-légè- 
rement jaunâtre.  Durant  l'incubation,  la  fe- 
melle abandonne  rarement  ses  œufs  ;  le  mâle 
pourvoit  alors  à  ses  besoins.  Les  sittelles  n'é- 
migrent  pas  à  proprement  parler;  elles  sont 
erratiques,  passent  d'un  canton  dans  un  au- 
tre; mais  la  plupart  ne  s'écartent  jamais  trop 
du  lieu  où  elles  sont  nées;  quelques-unes 
même  vivent  sédentaires. 

Trois  espèces  européennes  appartiennent 
à  ce  genre;  ce  sont  :  la  sittelle  torche  pot, 
qui  est  de  la  taille  d'un  rouge-gorge;  son 
plumage  est  cendré  bleuâtre  en  dessus,  rous- 
sâtre  en  dessous,  avec  une  bande  noirâtre 
descendant  derrière  l'œil.  La  sittelle  de  Sy- 
rie ressemble  à  la  précédente  espèce  par  la 
couleur  du  dessus  du  corps;  les  joues,  la 
gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  sont 
d'un  blanc  pur;  l'abdomen,  les  flancs  et  les  ' 
sous-caudales  sont  roussâtres.  On  la  trouve' 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  en  Dalma- 
tie,  dans  le  Levant  et  en  Syrie.  La  sittelle 
soyeuse  a  le  plumage  d'un  cendré  bleuâtre, 
très-clair  en  dessus;  les  parties  inférieures 
et  les  joues  sont  d'un  blanc  éclatant  et  lus- 
tré ;  les  sous-caudales  sont  rousses,  termi- 
nées de  blanc;  le  front  et  les  sourcils  égale- 
ment blancs.  Une  bande  noire  s'étend  de 
l'orifice  auditif  au  bout  du  bec.  Cette  espèce 
habite  le  Caucase  et  la  Sibérie. 

On  cite  encore  les  sittelles  à  tête  noire, 
voilée,  naine,  à  ailes  dorées. 

SITTEN,  nom  allemand  de  Sion,  ville  de 
Suisse. 

S1T  T1BI  TERRA  LEVIS!  (Que  la  terre  te 
soit  légêrel)  Formule  d'inscription  tumulaire. 
On  trouve  dans  l'Anthologie  le  vers  suivant  : 

Pro  meritis,  Pylade»,  sit  libi  terra  levis-' 
«  Pour  te  récompenser,  Pylade,  que  la  terre 
te  soit  légère  I  » 

Tibulle  a  dit  aussi  : 

Terraque  seefiré  sit  super  ossa  levis  l 
«  Que  sur  ses  os  tranquilles  la  terre  soit  lé- 
gêrel » 

Louis-Gabriel  Fardeau,  procureur  au  Châte- 
let,  était  affligé  d'une  corpulence  énorme,  et 
son  nom  de  famille  avait  déjà  l'air  d'une  épi- 
gramme.  Un  de  ses  amis  acheva  de  ie  déso- 
ler en  faisant  l'anagramme  de  ses  trois  noms, 
qui  lui  fournirent  les  terribles  mots  que 
voici  :  Il  a  l'air  du  bœuf  gras.  L'indigne  ami 
ne  s'en  tint  pas  là  et  composa  encore  une 
épitaphe  anticipée  ; 

Cl-git  Fardeau,  parti  pour  le  fleuve  infernal; 
Prions  Dieu  que  ia  terre 
Lui  rende  le  bien  pour  le  mal  : 
Qu'elle  lui  soit  légère!!! 

«  Voici  que  vous  creusez  la  fosse  du  potSte, 
voici  que  vous  répétez  la  seule  phrase  latine 
qu'aient  jamais  connue  les  littérateurs  de 
l'Empire  :  Sit  tibi  terra  levis.'  Victor  Hugo 
enterré  dans  ses  drames  1  mais  la  chose  est 
impossible  I  ce  serait  le  jeune  Macchabée  en- 
seveli sous  son  éléphant .  Victor  Hugo  est 
plus  fort  que  Macchabée  ;  il  se  dégagera  de 
l'animal  qui  l'étouffé.  » 

Jules  Janin. 

SITTINE  s.  f.  (si-ti-ne  —  dimin.  du  gr. 
sittê,  pic).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de 
la  famille  des  certhiadées  ou  grimpereaux, 
tribu  des  sittinées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique  :  Les  habitu- 
des des  sittines  ne  sont  point  connues.  (Z. 
Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  sittines  sont  très  -  voisi- 
nes des  sittelles,  dont  elles  diffèrent  sur- 
tout par  leur  bec  un  peu  plus  comprimé  et  à 
arête  inférieure  plus  convexe.  Leurs  mœurs 
sont  à  peine  connues.  Il  y  a  lieu  de  croire 
toutefois,  d'après  leur  organisation,  qu'elles 
grimpent  sur  les  arbres,  comme  les  sittelles, 
et  se  nourrissent  d'insectes  qu'elles  cherchent 
sous  les  écorces.  Ce  genre  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'espèces,  qui  habitent 
surtout  les  pajs  chauds.  La  sittine  à  queue 
rouge  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
roux;  les  sourcils  blanchâtres;  lesjouesetle 
devant  du  cou  blancs,  tachés  de  brun  ;  les 
ailes  brunes;  la  queue  noire,  sauf  les  pennes 
intermédiaires  qui  sont  rousses;  le  dessous 
du  corps  d'un  gris  sombre  nuancé  de  roux. 
Elle  hanite  la  Guyane,  mais  elle  y  est  rare. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  sittine 
roussâtre. 

SITTINE,  ÉE  adj.  (si-ti-né).  Ornith.  Syn. 
de  sittê. 

SITUATION  s.  f.  (si-tu-a-si-on  —  rad.  si- 
tuer). Assiette,  position,  manière  d'être  si- 
tué :  Belle  situation.  Situation  avantageuse, 
commode,  agréable.  Cette  ville  est  dans  une 
situation  favorable  au  commerce.  (Acad.) 
Choisy-le-Iioi  est  un  bourg  placé  dans  une  si- 
tuation très-agréable.  (Dulaure.) 

—  Posture,  manière  dont  le  corps  est 
placé  :  Ce  malade  est  dans  une  situation 
très-incommode.  Il  faut  changer  de  situation. 
On  ne  saurait  faire  cette  opération  au  malade 
sans  le  mettre  dans  telle  situation.  (Acad.) 
L'homme  est  le  seul  gui  se  soutienne  dans  une 
situation  droite  et  perpendiculaire.  (Buff.) 

—  Fig.  Etat,  condition  de  fortune  :  Etre 
dans  une  situation  mauvaise,  fâcheuse,  dan- 
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gereuse.  Me  voici  en  bonne  situation.  Nous 
sommes  attentifs  à  chercher  tous  les  plaisirs 
que  nous  permet  notre  situation,  et  nous  ap- 
prenons à  les  goûter. (Si-Lambert.)  Aux  faus- 
ses situations,  tout  devient  péril.  (Lamart.) 
L'âme  est  une  puissance  qui  multiplie  ses  ef- 
fets selon  les  diverses  situations  de  l'homme. 
(Ch.  Perrin.)  il  Occurrence,  position  où  l'on 
se  trouve,  circonstances  dans  lesquelles  on 
est  engagé  :  One  situation  délicate,  criti- 
que, inquiétante,  désespérée.  Le  génie  politi- 
que cherche  à  tirer  le  meilleur  parti  des  si- 
tuations les  plus  compromises  et  ne  jette  ja- 
mais, comme  on  dit,  le  manche  après  la 
cognée.  (Ste-Beuve.)  il  Etat,  disposition  de 
l'âme  :  Il  était  fort  aigri,  mais  le  voilà  dans 
une  situation  plus  favorable  pour  vous. 
(Acad.)  C'est  une  cruelle  situation  que  celle 
de  ne  pouvoir  se  résoudre  à  haïr  et  mépriser 
l' homme  qu'on  ne  peut  aimer  ni  estimer.  (J. 
Joubert.) 

—  Etre  en  situation,  Convenir  parfaitement 
à  la  circonstance  :  Le  mot  est  bien  en  situa- 
tion. 

—  Littér.  Etatdes  personnages  d'un  récitou 
d'un  drame,  qui  a  quelque  chose  de  earaot j- 

-risé  :  Situation  tragique.  Situation  comique. 
Dans  Cette  tragédie ,  il  y  a  de  belles  situa- 
tions, des  situations  fort  intéressantes.  Une 
situation  neuve.  Une  situation  commune. 
(Acad.)  Soutenir  et  varier  une  même  situation 
pendant  cinq  actes  n'est  donné  qu'à  l'éloquence 
d'un  grand  écrivain.  (Laharpe.)  La  musique 
exprime  les  situations,  et  les  paroles  tes  dé- 
veloppent. (Mme  de  Stuël.)  il  Personnage  en 
situation,  Personnage  placé  en  scène,  en  ac- 
tion dans  la  pièce,  <ie  manière  à  exciter  une 
vive  attention,  k  produire  de  l'effet  sur  les 
speciateurs.  »  Vers  de  situation,  Mot  de  situa- 
tion, Beauté  de  situation,  Vers,  mot,  passage 
remarquable  qui  tire  de  la  situation  sa  force 
et  son  mérite. 

—  Fin.  et  administr.  Etat  où  se  trouve  une 
caisse,  un  approvisionnement  :  J'ai  examiné 
la  situation  de  sa  caisse,  de  son  magasin; 
tout  était  enrègle.  Etat,  tableau  de  situation 
en  deniers,  en  denrées.  (Acad.) 

—  Mar.  Etat  de  situation,  Feuille  où  l'on 
relate  l'effectif,  les  besoins,  les  consomma- 
tions d'un  bâtiment. 

—  Art  milit.  Etat  de  situation ,  ou  simple- 
ment Situation,  Feuille  sur  laquelle  on  donne 
le  relevé  des  soldats  composant  une  compa- 
gnie, un  bataillon,  un  régiment. 

—  Syn.  Situation,  assiette,  posiliou.  V,  AS- 
SIETTE. 

—  Situation,  élal.  V.  ÉTAT. 

—  Encycl.  Littér.  Le  propre  d'une  situa- 
tion, dans  une  tragédie,  un  drame,  une  co- 
médie ou  un  roman,  est  de  produire  une  vive 
impression  de  pitié,  de  terreur  ou  de  curio- 
sité, d'éveiller  ou  l'intérêt  ou  l'émotion.  L'art 
consiste  non-seulement  à  les  créer,  ces  si- 
tuations, mais  à  les  amener  et  à  les  dénouer 
à  la  satisfaction  du  spectateur  ou  du  lecteur. 
Les  situations  sont  le  nerf  même  de  l'art  dra- 
matique ;  au  théâtre,  elles  doivent  être  si 
bien  amenées  qu'on  jugera  de  leur  valeur  en 
supposant  des  acteurs  muets  et  en  se  de- 
mandant quel  mouvement  exciterait  chez  les 
spectateurs  la  seule  vue  de  la  scène.  Si  les 
spectateurs,  pour  être  émus,  doivent  atten- 
dre que  la  situation  ait  été  développée  par 
des  paroles,  c'est  qu'il  n'y  a  réellement  pas 
de  situation. 

La  situation  peut  être  ou  tragique  ou  co- 
mique. Nous  parlerons  d'abord  de  la  situa- 
tion tragique.  Tantôt  elle  consiste  dans  une 
alternative  qui  place  le  personnage  comme 
entre  deux  écueils  ou  sur  le  bord  de  deux 
abîmes,  comme  Rodrigue  dans  le  Cid.  «  Tan- 
tôt, dit  Marmontel,  elle  ressemble  à  la  posi- 
tion d'un  vaisseau  battu  par  deux  vents  op- 
posés ou  au  combat  de  deux  vents  contrai- 
res; c'est  le  choc  de  deux  passions  ou  de 
deux  puissants  intérêts.  Tel  est,  dans  l'âme 
d'Againemnon,  le  combat  de  l'ambition  et  de 
la  nature,  de  la  tendresse  et  de  l'orgueil  ;  tel 
est,  dans-  l'âme  d'Orosmane,  le  combat  de 
l'amour  et  de  la  vengeance;  tel  est,  entre 
Oreste  et  Pylade,  le  combat  de  l'amitié;  en- 
tre Agamemnon  et  Achille,  celui  de  l'orgueil 
irrite  ;  entre  Zaniti  et  Idamé,  celui  de  l'hé- 
roïsme et  de  l'amour  maternel.  Tantôt,  c'est 
un  simple  danger,  mais  pressant,  terrible, 
inconnu  à  celui  qu,i  en  est  menacé  ;  le  per- 
sonnage ressemble  alors  au  voyageur  qui  va 
marcher  sur  un  serpent  ou  qui,  la  nuit,  va 
tomber  dans  un  précipice  :  telle  est  la  situa- 
tion de  Britannicus  lorsqu  il  se  confie  à  Nar- 
cisse ;  telle  et  plus  effroyable  encore  est  la 
situation  d'CEdipe  cherchant  le  meurtrier  de 
Laïus;  telle  est  la  situation  de  Mérope  et 
d'iphigénie  sur  le  point  d'immoler  l'une  son 
fils,  l'autre  son  frère.  Tantôt,  c'est  comme 
un  orage  qui  gronde  sur  la  tête  du  person- 
nage intéressant,  ou  comme  un  naufrage  au 
milieu  duquel  il  est  au  moment  de  périr; 
l'horreur  du  danger  lui  est  connue,  mais  sans 
espoir  d'y  échapper;  telle  est  la  situation 
d'Hécube,  d'Andromaque,  de  Clytemnestre, 
k  qui  on  arrache  leurs  enfants.  » 

Les  modernes,  dans  le  drame  comme  dans 
le  roman,  ont  prodigué  les  situations,  et  à  tel 
point  que  souvent  elles  se  nuisent  les  unes 
aux  autres  et  ne  produisent  pas  l'effet  qu'on 
en  pourrait  attendre.  Les  anciens  furent,  à 
cet  égard,  beaucoup  plus  sobres.  Sans  re- 
monter aux  Grecs,  chez  lesquels  souvent 
toute  une  tragédie  découlait  d'une  seule  *ï- 
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tuation,  il  suffit  de  s'en  tenir  à  notre  litté- 
rature classique  pour  y  trouver  la  force  dans 
la  simplicité  des  moyens.  Que  l'on  prenne, 
par  exemple,  le  Cid,  Horace,  Cinna,  Po- 
lyeucte,  on  y  verra  cette  simplicité  héroïque, 
si  admirable  et  si  puissante.  Pourtant,  Cor- 
neille lui-même  offre  souvent,  par  exemple 
dans  son  Héraclius,  une  grande  complication 
de  situations, 

La  situation  comique  ou  le  comique  de  si- 
tuation, de  même  que  la  situation  tragique, 
tient  fort  peu  aux  détails  du  style.  On  peut 
s'en  convaincre  dans  les  pièces  de  Molière, 
où  les  situations  comiques  se  présentent  en 
grand  nombre.  Qu'on  se  rappelle,  par  exem- 
ple, celles  du  Tartufe,  de  Y  Avare,  de  Y  Ecole 
des  maris,  de  George  Dandin,  etc.  ;  on  y  verra 
comment,  par  la  situation  même,  se  trouvent 
mis  en  évidence  les  travers  et  les  ridicules 
des  personnages,  l'adresse  des  fripons,  la 
sottise  des  dupes,  etc. 

Il  est  à  peine  utile  de  répéter,  après  les 
rhétoriques,  combien,  dans  la  comédie  de 
même  que  dans  la  tragédie,  !e  roman  ou  l'é- 
popée, il  est  important  de  créer  des  situations 
propres  à  intéresser,  qu'elles  soient  touchan- 
tes ou  plaisantes.  La  beauté  et  les  agréments 
du  style,  l'esprit  et  l'ingéniosité  des  détails, 
l'expression  même  éloquente  des  sentiments 
n'y  sauraient  suppléer.  Mais,  après  avoir  fait 
naître  les  situations,  il  faut  en  tirer  les  dé- 
veloppements qu'elles  comportent  et  confor- 
mer ces  développements  aux  caractères,  aux 
mœurs,  à  la  qualité  des  personnages  mis  en 
scène.  11  faut  de  plus  les  bien  amener  et  les 
bien  lier  ensemble  par  des  gradations  savam- 
ment ménagées.  C'est  là  une  difficulté  très- 
grande  et  qui  exige,  pour  être  surmontée, 
un  art  peu  commun.  Si  l'écrivain,  par  la 
crainte  d'être  froid  et  languissant,  les  brus- 
que et  les  entasse,  il  cesse  d'être  naturel, 
vraisemblable  et,  par  là  même,  diminue  l'in- 
térêt qu'il  espère  rendre  plus  vif.  Ii  est  rare 
que  les  lecteurs  ou  les  spectateurs  soient  pro- 
fondément éinus  par  des  secousses,  par  des 
coups  de  foudre.  Le  plus  souvent,  ils  n'en 
sont  qu'étonnés,  surpris  et  comme  étourdis. 
Cette  surprise  n'est  pas  durable,  et  l'émotion 
vraie  ne  pénètre  dans  l'àme  que  lentement, 
par  degrés  successifs. 

Quand  l'auteur  a  fait  naître  la  situation 
d'une  manière  vraisemblable  et  qu'il  a  su  la 
gruduer  avec  art,  il  faut  encore  qu'il  sache 
en  tirer  te  personnage  après  l'y  avoir  engagé, 
soit  l'ûur  le  mettre  définitivement  hors  de 
cause,  soit  pour  le  placer  dans  une  nouvelle  si- 
tuation, plus  '.ragique  ou  plus  comique.  Quel- 
quefois, la  situation  semble  impossible  à  dé- 
nouer. Ainsi ,  dans  Cinna,  quand  Emilie  et 
Cinna  sont  convaincus  de  trahison;  ainsi,  dans 
Rodogune ,  lorsque  Antiochus  a  le  poison  sur 
les  lèvres.  Dans  le  premier  cas,  la  clémence 
d'Auguste  dénoue  la  situation;  dans  le  se- 
cond ,  c'est  l'idée  qu'a  Rodogune  de  faire 
l'essai  de  la  coupe.  On  cite  surtout,  dans  la 
comédie,  comme  des  situations  d'où  il  était 
fort  difficile  de  se  lire?,  crlle  de  Tartufe  ac- 
cuse et  convaincu  par  Damis  et  se  jetant  aux 
pieds  d'Orgon,  en  lui  disant  ces  paroles  qui 
ajoutent  un  trait  si  naturel  à  son  caractère  : 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Il  était  peut-être  encore  plus  difficile  de  faire 
cesser  la  situation  dans  laquelle  Orgon  est 
engagé  par  sa  crédulité  à  outrance;  elle  se 
trouve  admirablement  dénouée  par  la  belle 
scène  où  Orgon,  caché  sous  la  table,  est  té- 
moin de  la  déclaration  d'amour  faite  à  El- 
mire  par  Tartufe. 

Les  situations  inoins  importantes,  moins 
intimement  liées  au  nœud  du  drame,  et  pour 
ainsi  dire  passagères,  veulent  aussi  être  dé- 
nouées avec  art. 

Dans  le  langage  dramatique ,  lorsqu'un 
mot  tire  toute  sa  force  d'une  situation,  l'on 
dit  que  c'est  un  mot  de  situation.  Par  exem- 
ple, dans  le  premier  acte  du  Tartufe,  quand 
Orgon  revient  de  la  campagne  el  s'informe 
de  l'état  de  su  maison,  la  phrase  qu'il  ré- 
pète sans  cesse  :  •  Kl  Tartufe?  ■  est  un  mot 
de  situation.  Dans  l'Avare,  le  fameux  Sans 
dot  d'Harpagon  est  également  un  mot  de  si- 
tuation. Aussi  Vulère  répond-il  chaque  fois 
qu'il  revient  :  «  Ah  1  je  ne  dis  plus  rien.  Voilà 
une  raison  tout  à  l'ait  convaincante;  il  se 
faut  rendre  à  cela...  Voilà  qui  décide  tout... 
Qui  diantre  peut  aller  là-contre?...  Cela  ferme 
la  bouche  à  tout.  Sans  doit  Le  moyen  de  ré- 
sister a  une  raison  comme  celle-là?  a 

SITUÉ,  ÉE(si-tu-é)  part,  passé  du  v.  Situer. 
Etabli,  placé  :  On  découvrait  te  temple  de 
loin,  quoiqu'il  fût  situé  dans  une  vallée;  mais 
celte  vallée  était  spacieuse.  (La  Font.)  Troie 
était  situées  au  pied  du  mont  Ida,  à  quelque 
distance  de  la  mer.  (Baithel.)  J'aperçus  sur 
une  petite  coltine  un  couvent  situe  d'ans  une 
position  charmante.  (B.  de  St-P.)  La  place  est 
forte  et  merveilleusement  située.  (Vuet.)  Bar- 
celone, l'une  des  villes  tes  plus  florissantes  de 
l'Espagne,  est  située  sur  tes  rives  de  la  Mé- 
diterranée, sous  le  plus  beau  climat,  entourée 
de  campagnes  fertiles.  (Mme  Belloc.)  La  Gaule 
était  située  sur  la  limite  du  monde  romain  et 
dumoude  germanique.  (Guizot.)  Nous  prierons 
te  lecteur  d'entrer  avec  nous  dans  ta  villa 
Polio,  située  au  nord  du  territoire  de  Man- 
ioue.  (Ad.  Paul.) 

—  Fig.  Ame  bien  située,  Ame  remplie  de 
sentiments  élevés  : 


SIUM 

Non,  non,  il  n'est  point  i'dme  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée. 

Moubre. 

SITUER  v.  a.  ou  tr.  (si-tu-é  —  nid.  site. 
Prend  un  tréma  sur  l'i  aux  deux  prem.  pers. 
du  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  situions;  que  vous  situiez).  Poser,  pla- 
cer en  certain  endroit,  soit  par  rapport  aux 
environs,  soit  par  rapport  aux  aspects  du 
ciel,  aux  différentes  expositions  :  Vous  avez 
dessein  de  bâtir  une  maison  ;  où  voules-vous  la 
situer?  On  a  mal  situé  ce  château,  il  fallait 
le  situer  sur  le  bord  de  la  rivière.  (Acad.) 

—  Parext.  Assigner  sa  place  à  :  De  là 
vient  la  peine  qu'on  a  de  situer  dans  l'his- 
toire grecque  les  rois  qui  ont  eu  le  nom  d'As- 
suérus,  autant  inconnu  aux  Grecs  que  connu 
aux  Orientaux.  (Boss.)  M.  Taine  excelle  à  si- 
tuer les  auteurs  qu'il  étudie  dans  leur  épo- 
que, à  les  y  encadrer,  à  les  y  enfermer.  (Ste- 
Beuve.) 

Se  situer  v.  pr.  Se  placer  de  soi-même  : 
Notre  corps  se  situe  de  la  manière  la  plus 
convenable  à  se  soutenir.  (Boss.) 

SITULE  s.  f.  (si-tu-le  —  lat.  situla,  même 
sens).  Antiq.  rom.  beau  à  puiser  de  l'eau. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'un  serpent  d'E- 
gypte. 

SIC  s.  m.  (si-u).  Ornith.  Espèce  de  pinson, 
qui  vit  au  Chili. 

SIUM  s.  m.  (si-om  —  lat.  sium,  même  sens). 
Bot.  Cenre  de  plantes,  de  la  famille  des  om- 
bellifères,  tribu  des  ainminées,  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  berle,  et  comprenant  plu- 
Sieurs  espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  nord  :  Le  cherois 
est  une  espèce  du  genre  sium.  (A_Dupuis.) 

—  Encycl.  Le  genre  ii«m,  plus  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  berle,  renferme  des  plantes, 
herbacées,  à  feuilles  pennatiséquées,  à  seg- 
ments ovales  ou  oblongs;  k  fleurs  blanches, 
groupées  en  ombelles  à  rayons  nombreux,  à  in- 
Volucre  formé  d'un  petit  nombre  de  folioles  ; 
le  fruit  est  comprime  sur  les  côtés  et  quel- 
quefois presque  didyme.  Les  espèces  de  ce 
genre  croissent  dans  les  régions  tempérées 
de  l'hémisphère  nord;  on  les  trouve  surtout 
dans  les  endroits  marécageux,  les  prairies 
humides,  au  bord  des  eaux,  etc. 

La  berle  à  larges  feuilles,  vulgairement 
nommée  aclie  d'eau,  est  une  plante  vivace,  à 
racines  fibreuses,  à  tige  noueuse,  géniculée, 
striée,  rameuse,  haute  de  0111,50  au  plus,  à 
feuilles  divisées  en  segments  sessiles,  ova- 
les lancéolés,  finement  dentés,  longs  de  0"',05 
sur  0ID,03  de  largeur.  La  berle  à  feuilles  étroi- 
tes ne  diffère  guère  des  précédentes  que  par 
sa  taille  moindre  et  ses  segments  plus  petits. 
Ces  deux  plantes  sont  répandues  dans  les 
régions  tempérées  de  l'Europe.  Elles  préfè- 
rent un  sol  humide  ou  bien  arrosé;  on  les 
propage  facilement  de  graines  semées  en  pé- 
pinière ,  de  rejetons  ou  d'éclats  de  pied  ; 
mais,  comme  elles  ne  sont  malheureusement 
que  trop  communes,  on  ne  les  cultive  guère 
que  dans  les  jardins  botaniques.  La  berle 
croît  au  bord  ou  au  sein  même  des  eaux  dou- 
ces, courantes  ou  stagnantes,  mais  pures  et 
peu  profondes.  Ses  tige^  produisent  des  raci- 
nes adventives  et  de  nouveaux  rejeta  à  tous 
les  points  où  elles  touchent  la  terre,  en  sorte 
qu'un  seul  pied  a  bientôt  envahi  un  grand 
espace.  Elle  fleurit  pendant  tout  l'été. 

La  berle  a  une  saveur  araèra  et  acre,  une 
odeur  forte  et  un  peu  bitumineuse.  Elle  ren- 
ferme probablement  de  la  munnite  et  une 
huile  essentielle.  On  l'empioie  en  médecine, 
mais  bien  inoins  qu'autrefois,  comme  apéri- 
tive,  diurétique,  tonique,  emménagogue,  an- 
tiscorbutique, stimulante,  fébrifuge,  etc.  ;  on 
administrait  surtout  le  suc  et  la  décoction 
des  feuilles;  on  fait  manger  aussi  celles-ci 
dans  les  cas  de  scorbut  et  de  cachexie  palu- 
déenne; elles  agissent  surtout  à  l'état  irais; 
on  les  emploie  contre  les  maladies  de, la  peau; 
le  suc  produit  de  bons  effets  dans  les  engor- 
gements abdominaux  atoniques,  quand  on 
l'associe  avec  les  sucs  de  persil,  de  fume- 
terre,  de  cerfeuil,  de  chicorée,  de  cresson  ou 
de  beccabunga.  Quelquefois  aussi  on  emploie 
les  tiges  et  les  racines;  on  récolte  celles-ci 
vers  la  fin  de  la  seconde  année,  et  on  les 
coupe  par  tronçons  pour  les  faire  sécher  à 
une  température  douce;  elles  ont  des  pro- 
priétés analogues,  mais  inférieures  en  éner- 
gie à  celles  de  Tache. 

On  s'accorde  généralement  à  regarder  cette 
plante  comme  dangereuse,  vénéneuse  même 
pour  l'homme  el  les  animaux.  «  Les  paysans 
d'Husby,  dit  Bosc,  faisaient  manger  ses  ra- 
cines à  leurs  bestiaux  pour  les  préserver 
d'une  maladie  contagieuse;  mais  quand  elles 
furent  devenues  plus  actives,  c'ést-à-dire  à 
la  fin  de  l'été,  elles  excitèrent  des  sueurs, 
firent  naître  des  convulsions  et  causèrent  la 
mort  de  plusieurs.  Un  enfant  qui  en  mangea 
également  eut  des  symptômes  encore  plus 
graves;  miiis  cependant  on  le  guérit  avec 
îles  vomitifs  et  l'usugc  du  lait.  Il  est  cepen- 
dant de  fait  que  les  vaches  mangent,  surtout 
au  printemps,  des  quantités  considérables  de 
feuilles  de  cette  plante.  J'en  ai  connu  qui  les 
aimaient  avec  tant  de  fureur,  que,  dès  qu'el- 
les étaient  libres,  elles  couraient  à  une  fon- 
taine où  elles  végétaient  plutôt  qu'ailleurs  à 
raison  de  la  température  de  l'eau,  et  qu'on 
fut  obligé  de  les  vendre  par  suite  des  incon- 
vénients qui  étaient  la  suite  de  ce  goût.  Les 
cochons  en  recherchent  également  les  raci- 
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nés,  commo  je  m'en  suis  assuré  dans  le  même 
endroit,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  leur, 
occasionne  des  accidents,  car  la  nature  a 
donné  à  tous  les  animaux  un  instinct  qui  les 
éloigne  de  tout  ce  qui  peut  leur  nuire.  » 

Quelques  espèces  moins  importantes  méri- 
tent aussi  d'être  mentionnées.  La  berle  grec- 
que a  des  feuilles  comestibles  et  des  fruits 
qui  sont  employés  en  médecine  comme  car- 
minatifs  et  diurétiques.  La  berle  faucille  se 
trouve  dans  les  haies,  les  champs  arides  et 
pieneux  ,  les  moissons ,  surtout  dans  les 
champs  de  seigle,  auxquels  elle  nuit  quelque- 
fois par  son  abondance  ;  les  bestiaux  tou- 
chent à  peine  à  cette  plante.  La  berle  nodi- 
flore  est  considérée  comme  dangereuse;  on 
l'emploie  néanmoins  contre  les  maladies  de 
la  peau;  on  administre  son  suc  pur  ou  coupé 
avec  du  lait.  Ces  deux  dernières  espèces  for- 
ment aujourd'hui  les  types  des  genres  ful- 
caire  et  hélosejadie.  C  est  encore  uu  genre 
berle  qu'appartient  le  sium  sisarunt,  vulgai- 
rement ehervi.  V.  ce  mot. 

SIURE  s.  m.  (si-n-re  —  du  gr.  seiô,  j'agite; 
oura, queue).  Ornith.  Syn.  decuRRUCA,  genre 
formé  aux  dépens  des  merles,  et  dont  l'espèce 
type  habite  l'Amérique. 

S1VÀ,  un  des  dieux  de  la  triade  indoue. 
C'est  le  dieu  terrible  et  destructeur,  confondu 
sous  ce  rapport  avec  Kâla  ou  lo  Temps.  On 
le  représente  sous  la  forme  d'un  homme  dont 
la  couleur  est  blanche  ou  argentée.  Il  a  cinq 
faces,  un  œil  et  un  croissant  sur  chaque  front 
et  quatre  bras,  ut  pour  vêtement  une  peau 
de  tigre.  Dans  une  main  il  lient  une  hache, 
dans  l'autre  une  biche;  la  troisième  donne 
une  bénédiction  et  la  quatrième  rassure  les 
craintifs.  On  lui  donne  aussi  pour  arme  un 
trident,  appelé  trisoulâ,  et  quelquefois  une 
espèce  d'horlogo  d'eau  appelée  tâmri.  D'au- 
tres fois,  on  ne  le  peint  qu'avec  une  tête 
qui  a  trois  yeux;  il  n'a  que  deux  bras  et  il 
est  monté  sur  un  taureau.  Il  es',  couvert  de 
cendres,  nu,  les  yeux  rouges  d'ivresse;  dans 
une  main  il  tient  une  conque  et  dans  1  autre 
un  tambour.  Le  linga  est  une  image  symbo- 
lique de  ce  dieu  ;  c  est  une  pierre  noire  qui  a 
la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Quand  on  donne 
à  Siva  la  forme  de  Maha-Kàla,  son  teint  est 
alors  couleur  de  fumée;  ses  vêtements  sont 
rouges;  il  a  trois  yeux,  des  cheveux  relevés 
en  nœud  et  surmontés  du  croissant  de  la 
lune,  un  large  ventre,  de  longues  dents,  un 
collier  de  crânes  humains,  un  bâton  dans  une 
main  et  dans  l'autre  un  pied  de  lit.  Les  si- 
gnes qui  servent  à  distinguer  les  adorateurs 
de  ce  dieu  sont  troÎ3  lignes  courbes  en  crois- 
sant marquées  sur  le  front,  ainsi  qu'une  ta- 
che ronde  sur  le  nez,  faite  avec  du  limon  du 
Gange  ou  du  bois  de  santal,  ou  des  cen- 
dres de  bouse  de  vache,  Sa  femme  s'appelle 
Dourgâ.  La  chevelure  de  Siva  porte  un 
nom  particulier,  c'est  djattX.  Elle  est  celle 
des  religieux  qui  suivent  son  culte;  ils  lais- 
sent pousser  leurs  cheveux  ;  ils  les  partagent 
en  trots  ou  quatre  tresses  qu'ils  nattent  en- 
semble et  ramènent  en  rond  sur  la  partie 
antérieure  de  la  couronne  de  la  tète;  le  bout 
de  la  natte  est  un  peu  projeté  sur  le  côté 
droit.  Siva  et  Dourgâ  sont  souvent  en  dis- 
pute comme  Junori  et  Jupiter.  Ils  demeurent 
sur  le  mont  Kélàsa  ;  leur  séjour  s'appelle 
Siva  poura,  séjour  de  bonheur  et  de  magnifi- 
cence, où  les  deux  divinités  président  sur  un 
trône  d'or,  entouré  de  génies  et  de  serviteurs 
de  tous  les  ordres.  Ainsi  que  l'Isis  égyptienne, 
le  destructeur  indou  a  une  foule  de  noms; 
selon  YAmaraciyna,  le  nombre  s'en  élève 
au  moins  à  mille.  Les  légendes- populuires 
supposent  à  Siva  des  vices  dont  1  ignoble 
excès  touche  à  la  caricature.  Il  aime  toutes 
les  femmes;  il  est  gourmand,  ivrogne,  il  est 
voleur.  De  Dougà,  Siva  eut  deux  enfants  : 
l'un,  Ganeça,  dieu  de  l'année,  de  l'intelli- 
gence et  des  nombres;  l'autre,  Skanila,  dieu 
de  la  guerre.  Pour  engendrer  Ganeça,  il  se 
métamorphosa  en  éléphant,  et  prit  la  forme 
d'un  coq  pour  engendrer  Skanda.  Dourgâ 
n'est  pas  la  seule  femme  que  Siva  ait  |iossédee. 
Andjuni,  Anga  et  quelques  autres  excitèrent 
ses  désirs  et  devinrent  ses  maîtresses.  Siva, 
lui  aussi,  s'est  incarne  plusieurs  fois  ;  ses  deux 
plus  célèbres  incarnations  sont  celles  que 
l'on  commit  sous  les  noms  de  MarkandeLi  et 
de  Kandopa. 


SIVA-BAKTA  S. 

teur  de  Siva. 


m,  (si-va-ba-kta).  Secta- 


— î!ûcycl.  La  marque  distinctive  des  siua- 
baktas  est  ordinairement  le  liitgam.  Ils  le 
portent  quelquefois  attaché  à  leurs  cheveux 
ou  à  leurs  bras ,  renfermé  dans  un  tubo 
d'argent;  mais  le  plus  souvent  ils  le  suspen- 
dent à  leur  cou,  et  la  boîte  d'argent  qui  le 
contient  leur  descend  sur  la  poitrine.  Quant 
à  la  signification  de  ce  symbole,  on  ne  sau- 
rait rien  imaginer  de  plus  obscène,  car  il  re- 
présente, pour  emprunter  k  un  voyageur 
contemporain  son  pudibond  langage,  verendx 
partes  ulriusque  sexus  in  actu  cupulutiotas. 
Quelquefois,  au  lieu  du  lingam,  les  siva-bak- 
tas se  frottent  le  front  et  différentes  par- 
ties du  corps  avec  des  cendres  de  fiente  de 
vache  en  signe  de  dévotion.  Les  siva-baktas 
ne  sont  guère  moins  répandus  que  les  vichnnu- 
baktas,  ou  dévots  de  Vichnou,  leurs  adver- 
saires; ils  dominent  dans  plusieurs  provin- 
ces. A  l'ouest  de  la  presqu'île  indoue,  tout  le 
long  de  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  la  séparation  des  pays  de  Malabar 
et  de  Corornandel,  les  siva-baktas  composent 
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au  moins  la  moitié  de  la  population,  dans  uno 
étendue  de  plus  de  100  Item-s,  du  nord  au 
sud.  Ainsi  que  les  brahmes,  ils  s'abstiennent 
de  toute  nourriture  animale,  de  tout  ce  qui 
a  eu  un  principe  de  vie,  comme  les  œufs,  etc., 
et  même  de  quelques  productions  de  la  terre. 
Au  lieu  de  brûler  leurs  morts,  comme  le  font 
la  plupart  des  autres  Indous,  ils-  les  enter- 
rent. Us  n'admettent  pas  les  principes  géné- 
ralement reconnus  pur  les  autres  castes  con- 
cernant la  souillure,  principalement  celle  qui 
est  occasionnée  par  les  lochies  et  le  flux 
menstruel  des  femmes,  par  la  mort  et  les  fu- 
nérailles des  parents.  Ils  ont  encore  divers 
autres  usages  qui  s'écartent  de  la  règle  com- 
mune. Leur  indifférence  pour  les  prescrip- 
tions relatives  à  la  souillure  et  à  la  propreté 
a  donné  lieu  à  un  proverbe  indou  dont  le  sens 
est  :  Il  n'y  a  point  de  rivière  pour  un  siva- 
bakta;  ce  qui  fait  allusion  à  ce  que  ces  sec- 
taires ne  reconnaissent  pas,  au  moins  en  plu- 
sieurs occasions,  lu  vertu  et  le  mérite  des 
ablutions.  Les  siva-baktas  rejettent  entière- 
mont  l'article  fondamental  de  la  religion  du 
pays,  c'est-à-dire  le  marou-djemma  ou  la  mé- 
tempsycose ;  en  conséquence,  ils  ne  célèbrent 
pas  les  tyltis,  ou  anniversaires  des  morts.  Le 
costume  des  siva-baktas  e*,t  bizarre, comme, 
du  reste,  celui  des  uiehnnu-btiktas  ;  la  couleur 
de  leurs  habits  est  le  câry,  c'est-à-dire  un 
jaune  tr6s-fu»cé  tirant  sur  le  rouge,  couleur 
qui  est  d'étiquette  obligée,  non-seulement 
pour  les  siva-baktas  et  les  vichnou-baktas , 
mais  encore  pour  toutes  les  personnes  qui 
-font  vœu  de  pénitence,  ainsi  que  pour  les 
gourous  et  tout  le  clergé  indou.  Outre  le  lin- 
gam, les  siva-baktas  ont  quelques  signes  par- 
ticuliers qui  les  font  rei-ori naître;  tels  sont 
les  longs  chapelets  de  grains  appelés  rou- 
drakchas,  grains  de  la  grosseur,  de  la  couleur 
et  à  pe>i  près  de  la  forme  d'une  noix  mu.ioade, 
qu'ils  portent  suspendus  uu  cou  ;  les  fientes- 
de  vache  dont  ils  se  barbouillent  le  front, 
le  bras  et  plusieurs  autres  parties  du  corps. 
Les  deux  principaux  objets  de  leur  vénéra- 
tion sont  le  lingam  et  le  taureau.  Des  person- 
nes de  toutes  les  castes  peuvent  être  aumi- 
aes  dans  cette  secte;  mais  comme  en  s'y  af- 
filiant on  prend  l'engagement  de  renoncer 
pour  toujours  à  l'usage  de  la  viande  et  à  ce- 
lui des  liqueurs  enivrantes,  les  basses  tribus, 
où  l'on  en  fait  publiquement  usage,  trouvent 
ces  deux  conditions  trop  dures  ;  aussi  ne 
voit-on  guère  parmi  les  siva-bnktas  que  des 
sudras  des  hauti-s  castes  et  presque  point  de 
parias.  Les  siva-baktas  ont  un  grand  nombre 
de  religieux  mendiants,  qui  n'ont  de  ressource 
que  les  aumônes  qu'on  leur  fait;  quelques- 
uns  cependant  vivent  retirés  dans  des  mattas, 
espèces  de  couvents  auxquels  sont  -énérale- 
meiil  attachées  quelques  terres  dontjes  reve- 
nus suffisent  à  leur  entretien  avec  les  offran- 
des des  fidèles.  Les  gourous,  ou  piètres  de 
Siva,  sont  pour  la  plupart  célibataires.  Quand 
ils  font  la  visite  de  leur  district,  ils  vont  lo- 
ger chez  les  siva-baktas,  qui  se  disputent 
l'honneur  de  les  recevoir  chez  eux  ;  mais  lors- 
que le  gourou  a  fuit  choix  d'une  maison,  le 
maître  et  tous  les  mâles  qui  l'habitent  sont 
obliges  par  déférence  d'eu  sortir  et  d'aller 
loj^er  ailleurs.  Le  Sttilit  personnage  y  reste, 
seul  jour  et  nuit  avec  les  femmes  de  ses  hôtes, 
qu'il  garde  aupiès  de  lui  pour  lui  taire  la 
cuisine,  sans  que  cela  tire  a  conséquence  ni 
excite  la  jalousie  des  maris.  On  a  remarqué 
toutefois  qu'ils  manquent  rarement  de  choisir 
les  maisons  où  se  trouvent  de  jeunes  femmes. 

SIVADE  s.  f.  (si-va-de).  Bot.  Syn.  de  st- 
ba.de.  V.  ce  mot. 

8IVAÏSTE  s.  m.  (si-va-i-sto  —  rad.  Siva). 
Nom  sous  lequel  on  désigne  les  adorateurs 
de  Siva,  aux  yeux  desquels  cette  divinité  est 
le  principe  de  l'univers. 

SIVALARCTOS  s.  m.  (si-va-lar-ktoss  —  de 

Sivalik,  nom  Je  montagne,  et  du  gr.  arktos, 
ours).  Mauim.  Genre  de  carnassiers  fossiles, 
du  groupe  des  ours. 

S1VALOURS  s.  m.  (si-va-lourss  — deSi'un- 
lik,  nom  de  montagne,  et  du  fr.  ours).  Mainin. 
Genre  de  carnassiers  fossiles,  du  groupe  des 
ours,  distinct  des  sivularctos. 

SIVAN,  lac  de   la  Russie   d'Asie.  V.  Se- 

VANOA. 

SIVA-RATTRY  s.  in.  (si-va-ra  tri).  Fêle 
solennelle  que  célèbrent  les  sectateurs  de 
Siva. 

—  Encycl.' Cette  fête  tombe  à  la  lune  de  fé- 
vrier et  dure  trois  jours.  Les  sectateurs  de 
Siva  lavent  à  cette  occasion  et  purifient  leur 
lingam,  l'enveloppent  d'une  toile  neuve  et  lui 
offrent  des  sacrifices  d'un  caractère  particu- 
lier ;  ils  vont  visiter  leurs  djangoumas  ou 
gourous  et  leur  apportent  deï  présents.  En 
outre,  les  dévots  de  Siva  passent  la  nuit  do 
la  fête  et  le  jour  qui  la  précède  sans  manger 
et  sans  dormir,  uniquement  occupés  à  célé- 
brer les  louanges  de  ce  dieu,  a  lui  offrir  des 
sacrifices,  en  lui  présentant  pour  neireddia 
les  feuilles  amères  de  l'arbre  vépou  (inargou- 
sier),  qu'ils  mangent  ensuite  eux-mêmes. 
Voici  en  quelques  mots  l'origine  de  celte  fête 
de  siva-rattry  ou  nuit  de  Siva,  d'après  lo 
Scandapowana.  Dans  la  ville  de  Varanachy 
vivait  un  boya  (chasseur)  qui  tua  un  jour 
tant  d'oiseaux  sous  bois,  qu'il  ne  put  rega- 
gner son  logis,  tellement  il  était  charge  du 
produit  de  sa  chasse.  S'étant  arrêté  sous  uu 
vépou  ou  marguusier,  il  suspendit  son  gibier 
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h  l'une  des  branches  et  grimpa  lui-même  sur 
l'autre  pour  y  passer  la  nuit.  Au-dessous  de 
l'arbre  était  un  lingam,  sur  lequel  te  boya  lit 
tomber  involontairement  des  fleurs  et  des 
fruits  du  vépou  et  des  gouttes  de  rosée. 
Siva,  charmé  de  cet  hommage,  quoiqu'il  fût 
involontaire,  résolut  de  récompenser  le  boya. 
Celui-ci  étant  mort  quelques  jours  après, 
Siva  envoya  des  émissaires  pour  arracher 
son  corps  aux  suppôts  d'Yama,  roi  de  l'enfer. 
Celui-ci,  outré  d'indignation,  se  rendit  sur- 
le-champ  à  la  cour  de  Siva,  au  Keilasa,  pour 
se  plaindre  de  ce  qu'il  se  fût  déclaré  ainsi  le 
protecteur  d'un  vil  boya,  d'un  pécheur  en- 
durci qui,  par  son  métier,  s'était  rendu  cou- 
pable du  massacre  d'une  foule  d'êtres  animés. 
Mais  Siva  répondit  que  ce  boya  ayant  eu  le 
bonheur  de  jeûner,  de  veiller  et  de  sacrifier 
au  lingam  dans  la  nuit  consacrée  à  Siva  (la 
nuit  de  la  nouvelle  tune  du  mois  palgouna, 
mars),  cet  acte  méritoire  lui  avait  valu  la  re- 
mise de  ses  péchés  et  une  place  distinguée 
dans  le  Keilasa. 

SI  VAS,  nommée  autrefois  Cabyra,  Diospolis 
et  Sébaste,  ville  forte  de  la  Turquie  d'Asie, 
chef-lieu  du  pachalik  de  son  nom,  à  769  ki- 
lom.  S.-E.  de  Constantinople,  par  39"  15'  de 
iatit.  N.  et  34»  50'  de  longit.  K.,  près  d'un 
petit  affluent  du  Kizil-Ermak,  qui  baigne  son 
•  territoire  ;  16,000  hab.  Fabrication  de  grosses 
toiles,  teintureries.  La  ville  de  Sivas;  défen- 
due par  deux  forts  situés  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  rivière,  est  assez  étendue;  cepen- 
dant ses  rues  sont  étroites  et  tortueuses  ;  les 
maisons  qui  les  bordent,  construites  en  pisé, 
ont  généralement  un  aspect  délabré;  on  n'y 
trouve  aucun  édifice  digne  d'attirer  l'atten- 
tion. 

Sivas  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Sébaste,  capitale  de  l'Arménie  I«; 
cette  ville,  qui  n'était  d'abord  que  la  forte- 
resse de  Cabyra,  fut  le  théâtre  d'une  victoire 
de  Lucullus  sur  Mithridate.  Pompée  lui  donna 
le  nom  de  Diospolis  (ville  de  Jupiter);  mais 
la  reine  de  Pont,  Pythodaris,  qui  l'habitait, 
lui  donna  le  nom  de  Sébaste,  en  l'honneur 
d'Auguste  (en  grec  Sebastos).  Elle  fut  plus 
tard  le  théâtre  de  plusieurs  combats  entre 
Bajazet  et  Tamerlan,  Ce  dernier  détruisit  la 
ville  de  fond  eu  comble  en  1400. 

SIVAS  ou  ROUM  (pachalik  de),  situé  pres- 
que au  centre  de  l'Asie  Mineure.  Il  est  borné 
au  N.  par  celui  de  Trébizonde,  à  l'E.  par  ceux 
deTrébizonde  et  d'Erzerouin ,  au  S.  par  celui 
de  Kaisariéh,  à  l'O.  par  ceux  de  Kastamouni 
et  de  Bozoq  ;  il  mesure  600  kiloui.  de  lon- 
gueur sur  800  de  largeur  ;  800,000  hab.  Le  sol 
est  montagneux  ;  l'Anti-Taurus  et  ses  rami- 
fications en  couvrent  une  grande  partie.  Ces 
montagnes  laissent  entre  elles  de  belles  val- 
lées fertiles,  arrosées  par  plus.eurs  cours 
d'eau,  dont  les  plus  importants  sont  le  Kizil- 
Ermak  et  riékii-Ennak.  Les  principales  pro- 
ductions agricoles  sont  les  céréales,  la  soie 
et  le  miel  ;  on  y  trouve  de  beaux  pâturages 
qui  nourrissent  de  nombreux  troupeaux  de 
bêles  à  cornes,  des  moulons  et  des  chameaux. 
Le  sol  renferme  quelques  mines  de  cuivre, 
de  plomb  et  de  fer,  des  carrières  de  marbre, 
d'albâtre  et  d'ardoise.  Ce  paohalik,  dont  le 
territoire  correspond  avec  une  grande  par- 
tie de  l'ancienne  Cappadoce,  du  Pont  et  de 
l'Arménie,  est  divisé  au  point  de  vue  admi- 
nistratif en  quatre  livahs  ou  sangiacs. 

SIVASCH  (golfe  de).  V.  Putride  (mer). 

SIVATHÉRIUM  s.  ai.  (si-va-té-ri-omm  — 
de  Siva,  cou  trac  1.  de  Sivalik,  nom  de  mon- 
tagne, et  du  gr.  therion,  animal).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  ruminants,  dont  l'es- 
pèce type  a  été  trouvée  à  l'état  fossile  dans 
les  terrains  tertiaires  des  .monts  Sivalik. 

SIVEL  (Henri-Théodore),  marin  et  aé.ro- 
naute  français,  ne  à  Sauve  (Gard)  le  9  no- 
vembre 1834,  mort  dans  le  ballon  le  Zénith  le 
15  avril  1875.  Il  entra  dans  la  marine  comme 
mousse,  devint  capitaine  au  long  cours  et  lit 
quatre  fois  le  tour  du  monde.  Doué  d'un  es- 
prit vif  auquel  se  joignait  une  instruction 
solide,  Sivel,  emporté  par  une  insatiable  cu- 
riosité, abandonna  la  navigation  maritime 
pour  s'occuper  de  navigation  aérienne  et  lit 
près  de  deux  cents  ascensions  en  ballon.  Il 
devint  un  des  membres  les  plus  utiles  et  les 
plus  actifs  de  la  Société  de  navigation  aé- 
rienne et  contribua  aux  progrès  de  l'aéro- 
siation  par  plusieurs  inventions  utiles,  no- 
tamment par  son  ancré-cône  et  par  son  guide- 
rope  à  flotteurs  et  à  arrêt  progressif.  En  1867, 
il  épousa  à  Berne  M"e  Marie  Poitevin,  tille 
de  l'aéronaute,  laquelle  mourut  à  Naples 
l'année  suivante  en  lui  laissant  une  fille.  Si- 
vel avait  acquis  comme  aéronaute  une  expé- 
rience consommée  et  étais  renommé  pour 
son  courage  et  son  habileté.  De  concert  avec 
MM.  Tissandier  et  Crocé-Spinelli,  il  entre- 
prit d'étudier  la  constitution  chimique  et  phy- 
sique de  l'atmospnère.  Le  23  et  le  24  mars 
1875,  Si\  el  fit  avec  ces  derniers,  dans  le  ballon 
le  Zénith,  une  ascension  qui  attira  vivement 
l'attention  du  monde  scientifique.  Le  15  avril 
suivant,  les  trois  aéronautes  firent  une  nou- 
velle ascension  dans  le  même  ballon  et  at- 
teignirent 8,000  mètres  d'altitude.  M.  Tissan- 
dier s'évanouit  et  resta  deux  heures  sans 
connaissance.  Quand  il  revint  à  lui,  le  ballon 
était  a  une  hauteur  ue  6,000  mètres, et  MM.  Si- 
vel et  Croeé-Spinelii  étaient  privés  de  senti- 
ment. Lorsque  M.  Tissandier  jeta  l'ancre  à 
quatre  heures  du  soir  au  Nérault,  commune 
Se  Ciron,  près  du  Blanc  (Indre),  il  reconnut 
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que  Sivel  et  Crocé-Spinelli  étaient  morts  as- 
phyxiés. Les  obsèques  des  deux  malheureux 
aéronautes  eurent  lieu  a  Paris,  à  l'Oratoire 
du  Louvre,  au  milieu  d'une  affluence  consi- 
dérable, le  20  avril.  Une  souscription,  qui  fut 
ouverte  en  faveur  de  la  jeune  fille  de  Sivel 
et  du  vieux  père  de  Crocé,  avait  produit  en 
septembre  1875  une  somme  de  90,000  francs. 

SIVERS  (Henri -Jacob),  naturaliste  sué- 
dois, né  à  Lubeck  en  1709,  mort  en  1758.  Il 
fit  ses  études  à  Hostock,  devint  aumônier  du 
roi  et  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  et  des  sciences  exactes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Curiosa  Niendor- 
pensiu  (Lubeck,  1732)  ;  Muséum  Lekoifianum 
(Lubeck,  1723);  Description  du  Digerdoeden 
(Stockholm,  1751). 

SI  VIS  ME  FLERB,  DOLEKVVM  EST  PRI- 
MUM  1PS1  T\Bl  (Si  vous  voulez  que  je  pleure, 
commencez  par  pleurer  vous-même),  Passage 
d'Horace  (Art  poétique,  v.  102);  c'est-à-dire  : 
Si  vous  voulez  m'éinouvoir,  commences  par 
être  ému  vous-même.  Ce  n'est  qu'en  éprou- 
vant vivement  un  sentiment  qu  on  parvient 
à  le  faire  partager  aux  autres.  Ce  précepte 
d'Horace  est  dicté  par  la  raison  même.  Il  n'y 
a  que  l'âme  qui  puisse  parler  à  l'âme.  Tous  les 
grands  maîtres  ont  donné  ce  précepte;  mais 
Cicéron  et  Quintilien  l'ont  développé  avec 
beaucoup  de  force.  •  Il  est  difficile,  dit  Cicé- 
ron, d'exciter  l'indignation  de  votre  juge,  s'il 
ne  s'aperçoit  pas  que  vous  êtes  ré.ellement 
indigné  ;  de  lui  inspirer  de  la  haine  pour  votre 
ennemi,  s'il  ne  remarque  pas  en  vous  une 
haine  véritable;  de  le  remplir  de  commisé- 
ration et  de  pitié,  si  vos  pensées,  vos  expres- 
sions, le  son  de  votre  voix,  votre  physiono- 
mie et  vos  larmes  n'attestent  pas  votre  dou- 
leur. Comme  les  matières  les  plus  combusti- 
bles ont  besoin  d'être  approchées*  du  feu  pour 
s'embraser,  ainsi  les  hommes  les  plus  dispo- 
sés à  l'émotion  ont  besoin  d'être  enflammés 
par  l'orateur.,..  » 

Quintilien  n'est  ni  moins  vif  ni  moins  pres- 
sant. •  Voulons-nous,  dit-il,  exciter  les  pas- 
sions avec  force,  revêtons-nous,  s'il  faut 
ainsi  dire,  de  l'intérieur  de  c^ux  qui  souf- 
frent véritablement.  Soyons  animés  des  mê- 
mes mouvements,  et  que  toujours  notre  dis- 
cours parte  d'une  disposition  telle  que  nous 
la  voulons  faire  prendre  aux  autres.  Pense- 
t-on,  en  effet,  que  l'auditeur  puisse  s'attrister 
d'une  chose  qu'il  me  verra  raconter  avec  in- 
différence; ou  qu'il  se  mette  en  fureur  lors- 
que, moi  qui  l'y  excite.jenesens  rien  de  sem- 
blable ;  ou  qu'il  verse  des  larmes,  quand  je 
plaiderai  devant  lui  avec  des  yeux  secs?  Cela 
ne  se  peut;  on  n'est  échauffé  que  par  le  feu..., 
et  nulle  chose  ne  donne  à  une  autre  la  cou- 
leur qu'elle  n'a  point  elle-même.  Il  faut  doDC 
que  ce  qui  doit  faire  impression  sur  nos  au- 
diteurs en  fasse  premièrement  sur  nous  et 
que  nous  soyons  touchés  avant  de  songer  à 
loucher  les  autres.  » 

Boileau  traduit  ainsi  la  pensée  d'Horace  : 
Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée, 
Ni  sans  raison  décrire  en  quel  affreux  pays 
Par  sept  bouches  l'Ëuxin  reçoit  le  Tanals. 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  de  paroles; 
11  faut  dans  la  douleur  que  voub  vous  abaissiez  r 
Pour  me  tirer  des  pleura,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

«  Le  si  vis  me  (1ère  'd'Horace  n'est  pas  seu. 
lement  applicable  aux  larmes,  mais  encore  à 
ce  sentiment  passionné,  l'amour,  qui  tourne 
aisément  au  niais,  au  chimérique  ou  à  la 
grimace,  et  qu'il  faut  éprouver  pour  le  bien 
peindre.  » 

De  Pontmaktin. 

«Ovide  ne  joue  pas  la  mélancolie;  il  ne 
grimace  pas  faute  de  savoir  pleurer.  Ces  in- 
consolables faiseurs  d'élégies,  qui  vivent  au 
milieu  des  plaisirs,  ces  poètes  abîmés  do  dou- 
leur après  un  bon  repas,  au  coin  d'un  bon 
feu,  ne  causent  d'émotions  &  personne  :  Si 
vis  me  flereJ  Mais  Ovide  est  bien  véritable- 
ment malheureux;  ce  sont  d'amères  larmes 
qui  sillonnent  son  visage  d'homme.  » 

Cuvillier-Fleury. 

«  Si  vous  riez,  je  ris;  si  vous  pleurez,  je 
pleure;  si  vous  êtes  brutal,  grossier,  inso- 
lent, vous  allumez  la  colère  de  mon  cœur. 
C'est  ce  que  dit  Horace,  qui  en  tire  une  leçon 
pour  les  poètes  :  Si  vis  me  flere,  dolendum 
est.  » 

Pierre  Leroux. 

SI  VIS  PACEM,  PARA  BELLUM  (Si  lu  veux 
la  paix,  prépare-toi  à  la  guerre).  Cette  maxime 
toute  romaine  est  peu  philosophique,  et  le 
bon  abbé  de  Saint-Pierre  ne  l'aurait  certai- 
nement pas  prise  pour  épigraphe.  Il  est  pa- 
radoxal de  dire  que  les  gros  bataillons  assu- 
rent la  paix.  Les  peuples  sont  de  grands  en- 
fants. Quand  on  a  de  si  belles  armes,  il  se 
trouve  toujours  des  fous  qui  brûlent  de  les 
essayer. 

«  La  nouvelle  politique  doit  répudier  la 
devise  barbare  do  l'ancienne  :  Si  vis  pacem, 
para  bellum,  et  inscrire  sur  son  étendard  la 
devise  chrétienne  :  Si  vis  pacem,  para  pa- 
cem. » 

Toussenbl. 

«  Partout  les  armées  ont  attiré  d'autant 
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plus  la  guerre  et  les  maux  qui  l'accompa- 
gnent, qu'elles  ont  été  plus  redoutables  :  il 
n'en  est  aucune  qui  ait  préservé  son  pays 
d'une  invasion.  Le  vieux  proverbe  :Si  vis  pa- 
cem, para  bellum,  était  bon  chez  les  anciens, 
où  la  force  décidait  tout;  il  n'est  plus  chez 
les  modernes  l'expression  de  la  vérité  :  de 
grands  préparatifs  de  guerre  mènent  tou- 
jours à  la  guerre.'»  " 

J.-B.  Sày. 

•  La  maxime  romaine  :  Si  vis  pacem,  para 
bellum,  peut  être  entendue  dans  un  sens  rai- 
sonnable, mais  elle  devient  très-mensongère 
et  produit  en  somme  beaucoup  plus  de  mal 
que  de  bien,  par  la  mauvaise  application 
qu'en  font  journellement  des  hommes  inté- 
ressés a  la  guerre  ou  incapables  de  mesurer 
la  portée  réelle  des  paroles.  » 

M.  P.  Larkoquu. 

SIVOBI  (Ernèst-Camille),  célèbre  violo- 
niste italien,  né  à  Gênes  le  6  juin  1817.  «  Sa 
mère  était  enceinte  de  lui,  dit  Fétis,  lors- 
qu'elle entendit  Paganini  au  théâtre  Sant'- 
Agostino  ;  l'émotion  profonde  qu'elle  en 
éprouva  hâta  la  naissance  de  son  fils.  Le  len- 
demain de  ce  concert,  elle  donna  le  jour  à 
Camille.  Il  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lors- 
qu'un musicien,  nommé  Restano,  qui  ensei- 
gnait la  guitare  à  ses  sœurs,  lui  apprit  à  faive 
la  gamme  sur  un  petit  violon  qu'on  lui  avait 
donné.  »  L'enfant  reçut  ensuite  des  leçons 
de  violon  de  Costa,  puis  de  Paganini,  qui  lui 
fit  jouer  quelques-uni»  de  ses  sonates  en  pu- 
blic. Sivori  n  avait  que  dix  ans  lorsqu'il  vint 
à  faris,  joua  dans  plusieurs  concerts,  puis 
se  rendit  à.  Londres.  De  retour  à  Gènes,  il 
étudia  l'harmonie  et  le  contre-point  sous  la 
direction  de  Jean  Serra  et  devint  violon  solo 
au  théâtre  Carlo- Felice.  Il  visita  ensuite  les 
diverses  parties  de  l'Italie,  fit  le  tour  de  l'Al- 
lemagne, puis  se  rendit  à  Moscou  et  à  Saint- 
Pétersbourg.  Il  donna  plusieurs  concerts  à 
Bruxelles  dans  l'hiver  de  1841.  Après  avoir 
parcouru  la  Belgique,  il  se  rendit  en  Hollande, 
puis  revint  à  Paris  au  mois  de  décembre  1842. 
Le  29  janvier  1843,  Sivori  exécuta  dans  un 
concert  de  la  société  du  Conservatoire  la  pre- 
mière partie  d'un  concerto  de  sa  composition. 
Son  succès  fut  si  grand  que  la  Société  des 
concerts  lui  décerna  une  médaille  d'honneur. 
Des  cet  instant,  la  réputation  de  l'élève  de 
Paganini  était  fondée  et  il  prenait  rang  parmi 
les  plus  grands  violonistes  de  l'époque.  Sivori 
se  rendit  successivement  en  Angleterre,  en 
Irlande,  en  Ecosse,  aux  Etats-Unis  (18461 
au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  k  la  Pluia 
et  revint  à  Gênes  en  1850.  Pendant  ses  pé- 
régrinations dans  les  deux  mondes,  il  avait 
été  partout  l'objet  d'ovations  enthousiastes 
et  avait  amassé  des  sommes  considérables. 
Ayant  perdu  ia  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
avait  gagné  dans  une  affaire  industrielle, 
M.  Sivori  reprit  le  cours  de  ses  pérégrina- 
tions. Après  avoir  parcouru  de  nouveau  la 
Grande-Bretagne,  il  se  rendit  en  Suisse  (1853) 
Pendant  le  voyage,  il  lit  une  chute  de  voi- 
ture, eut  !e  poignet  fracturé,  mais  se  guérit 
promptement.  Eu  quittant  la  Suisse,  il  alla 
donner  des  concerts  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Belgique,  en  Hol- 
lande. En  1862,  il  obtint  une  ovation  enthou- 
siaste dans  un  grand  concert  donné  au  cirque 
Napoléon  et  où  il  se  fit  entendre  dans  le  grand 
concerto  de  Paganini  en  si  mineur.  «  Sivori 
n'est  pas  seulement,  dit  Fétis,  un  des  plus 
remarquables  violonistes  de  notre  époque  dans 
la  musique  de  chambre,  comme  il  est  un  des 
plus  étonnants  virtuoses  de  concert;  il  est 
aussi  grand  lecteur  à  première  vue;  j'en  ai  eu 
la  preuve  dans  un  de  ses  séjours  k  Bruxelles, 
lorsque  je  lui  présentai  deux  compositions 
non  encore  publiées  et  fort  difficiles,  qu'il  dé- 
chiffra sans  hésitation,  entrant  immédiate- 
ment dans  le  caractère  de  la  musique  avec 
la  même  sûreté  que  s'il  l'eût  étudiée.  »  Voici 
la  liste  des  principales  compositions  du  célè- 
bre violoniste  :  premier  concerto  en  mi  bé- 
mol,  pour  violon  et  orchestre;  deuxième 
concerto  en  la,  pour  violon  et  orchestre  ;  fan- 
taisie-caprice en  mi  majeur,  pour  violon  et 
orchestre  ;  deux  duos  concertants,  pour  piano 
et  violon  ;  tarentelle  napolitaine,  pour  violon 
et  orchestre  ;  Fleurs  de  Naples,  grande  fan- 
taisie, pour  violon  et  orchestre  ;  variations 
sur  le  thème  Nel  cor  piu  non  mi  sento,  pour 
violon  et  orchestre  ;  variations  sur  le  Pirate 
la  Sonnanbuta  et  1  Puritani;  fantaisie  sur  lé 
Zapaleadù,  air  populaire  de  Cadix  ;  les  Folies 
espagnoles,  morceau  du  genre  imitatif;  trois 
romances  sans  paroles,  avec  piano;  souvenir 
de  Norma;  fantaisie  sur  le  Ballo  in  mas- 
c/iera  de  Verdi;  fantaisie  sur  le  Trouvère  de 
Verdi,  etc.  M.  Sivori  a  épousé  en  janvier 
1855  M'ie  Hortense  Damain,  actrice  du  Gym- 
nase. 

SIVRY,  bourg  de  Belgique,  province  de 
Hainaut,  arrond.  et  à  39  kilom  S.-O.  de  Char- 
leroi  ;  3,000  hab.  Industrie  active  ;  fabrication 
importante  de  bas  de  laine  et  autres  articles 
de  bonneterie;  commerce  de  bois,  beurre  et 
fromages. 

S1WA  s.  m,  (si-oua).  Sorte  de  poignard 
malais. 

—  Encycl.  Le  siwa  est  un  poignard  malais 
d'une  forme  très-caractéristique;  la  lame  est 
large  comme  la  main  et  tranchante  d'un  seul 
côté  seulement.  C'est  une  arme  terrible,  et 
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trop  souvent  elle  joue  son  rôle  dans  les  que- 
relles des  Malais ,  dont  l'humeur  batailleuse 
est  constamment  entretenue  par  leur  passion 
ardente  pour  le  jeu,  pour  l'opium,  et  aussi  par 
l'habitude  qu'ils  ont  de  ne  jamais  sortir  sans 
être  armés.  Le  Arts  est  un  autre  poignard  qui 
ne  quitte  jamais  la  ceinture  des  Malais.  Le 
siwa,  sans  être  d'un  usage  aussi  universel, 
est  cependant  très-répandu  ;  seulement,  le 
kris  est  flamboyant  et  tranchant  des  deux 
côtés,  tandis  que  le  siwa  est  plat  et  ne  coupe 
que  d'un  côté.  Les  kadei,  c'est-à-dire  les  ma- 
gasins où  se  vendent  spécialement  les  siwas, 
les  kris  et  autres  armes  des  Malais,  sont  tou- 
jours encombrés  d'une  foule  considérable.  A 
l'Exposition  universelle  de  1867,  il  nous  a  été 
doniié_  de  voir  de  près  ces  armes  terribles" 
dans  l'exposition  particulière  de  ces  contrées 
lointaines,  etl'on  a  pu  se  convaincre  qu-î  nous 
possédons  en  Europe  peu  d'armes  blanches 
aussi  redoutables  et  aussi  bien  trempées. 

SIWTCHA  s.  m.  (siv-tcha  —  nom  russe). 
Mamin.  Nom  vulgaire  du  phoque  à  crinière, 
dans  le  nord  de  Ja  Russie,  il  On  écrit  aussi 
sivvutchà. 

SIX  adj.  numér.  (si  devant  une  consonne  : 
si  patns;  siz  devant  une  voyelle  :  si  zarbres  • 
pris  substantiv.,  siss  :  te  siss  janvier.  —  Pour 
l'étymol.,  v.  à  la  partie  encycl.).  Cinq  plus 
un  :  Six  bataillons.  Six  compagnies.  Six 
princes.  Six  princesses.  Six  ëcus.  Six  hommes. 
De  douze  qu'ils  étaient,  il  n'en  est  resté  que 
six.  (Acad.)  La  corolle  du  lis  est  composée  de 
Six  pétales.  (J.- J.  Rouss.)  Quel  cours  effrayant 
et  salutaire  l'esprit  humain  peut  faire  en  six 
mois  de  révolution/  (Rayn.  )  Celui  gui  pense 
toujours  la  même  chose  doit  avoir  tort  tous  les 
six  mois.  (Ch.  Nod.)  Les  semences  d'un  seul 
pavot  envahiraient  le  globe  eu  six  ans.  (A.  Mar- 
tin.) 

Les  dieux,  après  six  mois,  m'ont  enfin  regardé. 

RiCiNÏ. 

—  Sixième  :  Page  six.  Chapitre  six.  Char- 
les  six.  Urbain  Six.  Il  Dans  le  sens  des  deux 
derniers  exemples,  on  écrit  plus  ordinaire- 
ment :  Charles  VJ,  Urbain  VI. 

—  Six-viugts,  Six  fois  vingt,  ou  cent  vingt  : 
Ha!  que  ne  suis-je  roi  pour  cent  ou  six-vingts  ans! 

RÉGNIER. 

Il  N'est  presque  plus  usité  aujourd'hui. 

—  Ane.  coût.  Les  six  corps  de  marchands, 
Les  corps  des  drapiers,  des  épiciers,  des 
merciers,  des  pelletiers,  des  bonnetiers  et  des 
orfèvres. 

—  Ane.  métrol.  Six  blancs.  Monnaie  valant 
30  deniers. 

—  s.  m.  Cinq  plus  une  unité  :  Le  produit 
de  six  multiplié  par  trois  est  dix-huit.  !|  Le 
sixième  jour  ;  Le  six  du  mois.  Le  six  de  sa 
maladie. 

—  Fam.  et  elliptiq.  Cette  femme  est  dans  son 
six,  Dans  le  sixième  mois  de  sa  grossesse. 

—  Se  dit  du  chiffre  même  qui  exprime  le 
nombre  six  (6)  ;  Soixante-six  s'écrit  par  deux 
six. 

—  Jeux.  Carte,  côté  d'un  dé  marqué  de  six 
points  :  Un  six  de  cœur,  de  trèfle,  etc.  On  ap- 
pelle sonnes  le  coup  de  dés  gui  amène  deux 
six.  il  Double  six,  Deux  dés  marques  chacun 
du  point  six  : 

Avez-vous  fait  souvent  double  six  cette  nuit? 

V.Hugo. 
[)  Double  six.  Au  jeu  de  domino,  Le  dé  qui 
porte  deux  fois  le  point  six. 

—  Mus.  Mesure  à  six-quatre,  Mesure  coin- 
posée  de  six  noires.  Il  Mesure  à  six-huit,  Me- 
sure composée  de  six  croches,  il  Mesure  à 
six-seize,  Mesure  composée  de  six  doubles 
croches  formant  deux  temps. 

—  Encycl.  Linguist.  Notre  mot  six  vient 
directement  du  latin  sex,  qui  représente  le 
sanscrit  shash,  zend  khsvas,  grec  ex,  lithua- 
nien sesi,  ancien  slave  sesti,  gothique  saihs, 
kymrique  chwech.  On  peut  supposer  avec  rai- 
son que  la  gutturale  qui  se  trouve  au  com- 
mencement du  mot  zend  a  aussi  existé  ori°-i- 
uaireinent  en  sanscrit  et  que  s/ias/i  est  polir 
un  ancien  kshash;  en  effet,  le  sh  sanscrit  n'est 
ni  une  lettre  initiale  ni  une  articulation  pri- 
mitive; mais  en  supposant  un  k  initial,  sh  cé- 
rébral est  bien  parmi  les  sifflantes  la  seule 
qui  pouvait  suivre.  En  latin,  en  grec  et  en 
germanique,  la  gutturale  parait  s'être  dépla- 
cée, de  sorte  que,  par  exemple,  le  latin  sex 
peut  être  considéré  comme  une  métathèse 
pour  xes.  L'arménien  wes  a  perdu  k  la  fois  la 
gutturale  et  la  sifflante  initiales,  de  manière 
que  sans  le  zend  khsvas  il  eût  été  difficile  de 
le  rattacher  au  reste  de  la  famille.  En  ce  qui 
concerne  la  gutturale  initiale  du  zend  khsvas 
on  peut  rapprocher  aussi  l'albanais  ajuste'. 
Quant  à  l'origine  de  ce  nom  du  six,  elle  est 
encore  fort  obscure,  vu  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  sa  forme  primitive.  Le  sanscrit 
shash  est,  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit 
considérablement  altéré,  à  en  juger  par  lé 
zend  khsvas,  et  ce  dernier,  d'une  apparence 
si  insolite,  i:'a  pu  résulter  lui-même,  selon 
Pictet,  que  d'une  forte  contraction.  En  com- 
parant toutes  les  autres  formes  corrélatives 
Aufrecht  arrive  à  un  thème  plus  complet' 
kshvaksh,  qui  reste  également  énigmatique! 
Pictet,  pour  expliquer  ce  moi,  observe  que 
dans  beaucoup  d'autres  langues,  et  par  cela 
inème  qu'au  six  on  passait  au  premier  doigt 
de  la  seconde  main,  le  nom  de  ce  nombre  ren- 
ferme celui  de  l'unité.  Le  k  initial  pourrait 
donc  être,  comme  le  ca,  ka  du  quatre,  un 
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débris  de  êka ,  un.  Quant  au  vaksh  final , 
il  propose  d'y  voir  la  racine  sanscrite  vaksh, 
croître,  en  zend  vaksh,  vash  et  vas ,  en  go- 
thique vahsjan,  vohs,  etc.  Resterait  le  »  inter- 
médiaire, où  l'on  pourrait  voir  la  préposi- 
tion sa,  avec,  dans  les  composés.  Ainsi 
ksvaksh,  de  éka-sa-vaksh  ou  vaksha,  donne- 
rait pour  le  six  le  nombre  cinq  (sous -en- 
tendu) avec  accroissement  de  un.  La  ressens 
blance  singulière  de  l'hébreu  shêsh,  mais,  en 
arabe  sitt,  avec  !e  sanscrit  shash  est  très- 
probablement  due  au  hasard. 

Su  femme*  de  Henri  V1I1  (les),  scène  his- 
torique d'Empis  (1854).  V.  Henri  VIII  (les 
six  femmes  de). 

SIX  (Jean),  poëte  hollandais,  né  à  Amster- 
dam en  1618,  mort  dans  la  même  ville  en 
1100.  11  était  bourgmestre  et  consacrait  ses 
loisirs  à  la  poésie.  Une  tragédie  de  Médée  est 
considérée  comme  son  chef-d'œuvre. 

SIX-FODKS,  village  et  comm.  de  France 
(Var),  eant.  d'OUioules  ,  arrond.  et  à  8  ki- 
lom.  0.  de  Toulon,  sur  un  petit  monticule  co- 
nique ;  2,830  hab.  Fabrication  d'huile,  briques 
et  tuiles.  L'église  paroissiale  est  une  con- 
struction du  xie  siècle,  classée  au  nombre 
des  monuments  historiques;  elle  renferme 
une  belle  statue  de  la  Vierge,  en  marbre,  at- 
tribuée à  Puget. 

Sixain  s.  m.  (si-zain  —  rad.  six),  Littér. 
Petite  pièce  de  poésie  composée  de  six  vers  : 
Un  tel  a  mis  plusieurs  maximes  de  morale  en 
sixains.  (Acad.) 

—  Comm.  Paquet  de  six  jeux  de  cartes  : 
Trois  sixains  de  cartes  entières,  de  cartes  de 
piquet,  de  reversis,  d'écarté,  il  Paquet  de  six 
pièces  ou  demi-pièces  de  ruban,  de  fil  ou  de 
laine.  Il  Paquet  d'épingles  composé  de  six 
milliers.  IJ  Barrique  contenant  110  litres.  En 
ce  sens,  on  dit  aussi  dëmi-tiercerollk. 

—  Ane.  métrol.  Poids  valant  le  quart  d'une 
once. 

—  Encycl.  Littér.  Le  sixain  est  une  petite 
pièce  de  poésie  composée  de  six  vers;  les 
deux.premiers  doivent  être  à  rimes  plates,  les 
quatre  autres  à  rimes  entrelacées.  L'épi- 
gramme,  l'épitaphe,  le  madrigal  revêtent  as- 
sez souvent  la  forme  du  sixain. 

Telle  est  une  épigramme  de  Boileau  contre 
Cotin  .■ 

En  vain  par  mille  et  mille  outragea 

Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages, 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers; 

Cotin,  pour  décrier  mon  style, 

À  pris  un  chemin  plus  facile; 

C'est  de  m'attribuer  ses  vers. 

L'épitaphe  suivante  de  Piron,  faite  par  lui- 
même,  est  un  sixain  : 

Ami  pasBant,  qui  désires  connaître 
Ce  que  je  fus  :  je  ne  voulus  rien  être; 
Je  vécus  nul,  et  certes  je  Ils  bien; 
Car,  après  tout,  bien  fou  qui  se  propose. 
De  rien  venant  et  retournant  a  rien. 
D'être  ici-bas,  eu  passant,  quelque  chose. 

Voici  encore  trois  sixains;  le  premier  et  le 
troisième  sont  des  épigrainmes;  l'autre  n'est 
qu'une  anecdote  rimée  : 

LES  SENS  DU  MONDE. 

Le  vice  est  tout  leur  entretien  ; 
Le  luxe  est  leur  souverain  bien; 
Leur  table  en  délices  abonde; 
Leurs  pieds  au  mal  sont  diligents, 
Et  les  plus  graDds  marauds  du  monde 
Se  nomment  tes  honnêtes  gens. 

L'ACUETEUIl  DE  FOIN. 

Hier  Biaise  achetant  du  foin 
Demandait  avec  grand  soin  : 

•  Est-ce  bonne  ou  mauvaise  herbe?  • 
On  palfrenic-r  gros  et  gras 

Lui  répond  d'un  ton  superbe  : 

•  Goûtes-en,  tu  le  sauras.  ■ 

Beébeuf. 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle, 
L'antiquité  tout  en  cervelle 
Me  dit  :  Je  l'ai  dit  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donzellel 
Que  ne  venait-elle  après  moi? 
J'aurais  dit  ia  chose  avant  elle. 

De  Caillï. 

Enfin  ou  a  quelquefois,  par  fantaisie,  com- 
posé des  pièces  entières  qui  sont  une  suite  de 
sixains.  Tel  est  le  vaudeville  de  Panard,  in- 
titulé les  Hochets  : 

On  Ta  dit,  et  je  le  répète, 
L'homme  est  toujours  &  ta  bavette; 
Mille  puérils  passe-temps 
Ne  quittent  jamais  son  idée  : 
On  a  des  hochets  en  tout  temps  ; 
A  tout  âge  on  a  sa  poupée. 

Médor,  toujours  à  sa  toilette. 
Pour  ses  habits  seuls  s'inquiète; 
De  se  voir  et  se  faire  voir 
Il  a  toujours  l'âme  occupée  : 
Son  hochet  est  dans  son  miroir. 
Et  sa  flguro  est  sa  poupée. 
Césarion  n'a  dans  la  tête 
Que  bataille,  exploits  et  conquête; 
Cet  illustre  et  vaillant  guerrier 
Brave  le  salpêtre  et  l'épée  : 
Son  hochet  est  dans  le  laurier; 
La  gloire  devient  sa  poupée. 

Gourmandin,  fameux  parasite, 
Aux  bonnes  tables  rend  visite; 
Son  cœur,  grand  ami  du  buffet, 
Ne  cherche  que  frinche  lippée  : 
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Le  verre  lui  sert  de  hochet. 
Et  la  bouteille  est  sa  poupée. 
L'abbé  muguet  souvent  se  mire, 
Grimace,  minaude,  s'admire; 
Tous  ses  soins  sont  pour  son  toupet 
Et  sa  perruque  retapée  ; 
Sa  tabatière  est  son  hochet  ; 
Sa  tête  lui  sert  de  poupée. 

SIXA1NE  s.  f.  (si-zè-fle  , —  rad.  six).  As- 
semblage ,  collection  de  six  choses  :  Une 
sixaine  de  francs.  Une  sixaine  de  personnes. 

S1XDEN1ERS  (Alexandre-Vincent),  graveur 
français,  né  à  Paris  l'an  IV  (1795),  mort  noyé 
dans  la  Seine  en  1846.  11  étudia  d'abord  la 
gravure  k  l'atelier  de  Villerey,  entra,  en  18U, 
a  l'Ecole  des  beaux-arts  et  obtint,  en  1816,  le 
deuxième  grand  prix  de  Rome  sur  une  aca- 
démie gravée.  Il  exposa  ensuite  au  Salon  de 
1 822  les  Honneurs  rendus  à  Raphaël  après  sa 
mort,  d'après  M.  Bergeret.  En  1824,  sa  Pro- 
perzia  de  Bossi  travaillant  à  son  dernier  bas- 
relief  lui  valut  une  médaille  d'or.  Parmi  les 
autres  productions  de  Sixdeniers,  citons  le 
Contrat  rompu,  d'après  M.  Destouches  (1837); 
Charlotte  Corday ,  d'après  Henri  Seheffe'r 
(1841);  Napoléon  avec  le  roi  de  Rome,  d'après 
M.  Steuben  (1842);  les  Funérailles  du  géné- 
ral Marceau,  d'après  Bouchot  (1843);  l'Arabe 
en  prière,  la  Porte  au  désert,  d  après  Horace 
Vernet  (1844);  Y  Accordée  de  village,  d'après 
Greuze  (1846);  le  Sommeil  d'Endymion,  d'a- 
près Giiodet  (1831);  Edouard  en  Ecosse,  d'a- 
près Paul  Delaroche  (  1834  )  ;  la  Mort  de 
Louis  XVI,  d'après  Bosio  (1835);  le  Portrait 
de  F.  Arago,  d'après  Henry  Seheffer  (1839)  ; 
une  Barque  attaquée  par  des  ours,  d'après 
M.  Biard  (1840);  enfin  un  Portrait  du  frère 
Philippe,  d'après  Horace  Vernet  (1840). 

SIX-DOIGTS  s.  m.  Pèche.  Filet  k  larges 
mailles,  dont  on  se  sert  dans  certains  pays. 

SIXENER  v.  n.  ou  intr.  (si-ze-né  —  rad.  si- 
zaine).  Agric.  Durer  six  ans,  en  parlant  des 
semences.  Il  Terme  vieilli. 

SIXIÈME  adj.  (si-zi-è-me  —  rad.  six).  Nom- 
bre ordinal  de  six  :  Le  sixième  rang.  La 
sixième  année.  Le  sixième  jour.  On  s'ennuie 
quelquefois  à  Rome  le  second  mois  du  séjour, 
mais  jamais  le  sixième;  et  si  on  y  reste  le  dou- 
zième, ou  est  saisi  de  l'idée  de  s'y  fixer.  (Sten- 
dhal). Il  y  a  beaucoup  de  personnes  à  qui  il 
manque  un  sixième  sens,  celui  du  bon  et  du 
beau.  (Ch.  Nodier.) 

Il  me  suffit  pour  moi  d'avoir  su,  par  mes  veilles, 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction. 

Boileau. 

—  Sixième  partie  d'un  tout,  Chaque  partie 
d'un  tout  qui  est  ou  que  l'on  conçoit  divisé  en 
six  parties  égales. 

—  s.  m.  Le  sixième  jour  d'une  période  :  Le 
sixième  de  janvier.  Le  sixième  de  la  lune.  Le 
sixième  de  sa  maladie,  il  On  dit  plus  ordinai- 
rement dans  cette  acception  le  six. 

—  La  sixième  partie  d'un  tout  :  Il  y  a  en- 
viron un  sixième  de  nos  vins  que  l'on  conver- 
tit en  eau-de-vie.  (  Chaptal.  )  La  nation  paye 
pour  être  gouvernée  un  sixième  environ  de  son 
revenu.  (Proudh.) 

—  s.  f.  Jeux  de  cartes.  Suite  de  six  cartes 
de  même  couleur  :  Une  sixième  au  roi.  Une 
sixième  majeure,  il  On  dit  plus  ordinairement 
une  seizième. 

—  Enseignem.  Troisième  classe  de  gram- 
maire, la  sixième  classe  à  partir  de  la  rhéto- 
rique :  H  commence  sa  sixième,  h  Ensemble 
des  élèves  d'une  classe  de  sixième  :  La  si- 
xième fut  punie  de  la  retenue,  il  Salle  où  se 
tient  cette  classe  :  La  sixième  de  ce  collège 
peut  contenir  cent  écoliers. 

—  Gramm.  Employé  substantivement,  si- 
xième  peut  devenir  un  collectif,  et  alors  il 
suit  les  règles  données  au  mot  collectif. 

SIXIÈMEMENT  adv.  (si-ziè-rae-man  — 
rad.  sixième).  En  sixième  lieu  :  Cinquième- 
ment, sixièmement. 

SIXT,  village  et  commune  de  France  (Ille- 
et-Vilaine),  cant.  de  Pipriac,  arrond.  et  k 
15  kilom.  de  Redon  ;  pop.  aggl.,  129  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,007  hab. 

SIXTE  s.  f.  (si-kste  —  rad.  six).  Mus.  Note 
qui  vient  entre  la  quinte  et  la  septième  dans 
une  gamme  ascendante  :  Quand  cinq  ondes 
d'une  note  entrent  dans  l'oreille  dans  le  même 
temps  que  trois  ondes  d'une  autre,  l'intervalle 
entre  ces  deux  noies  est  une  sixte  majeure. 
(Littré.)  Il  Sixte  majeure,  Intervalle  formé  de 
neuf  demi-tons.  Il  Sixie  mineure,  Intervalle 
formé  de  huit  demi- tons.  Il  Sixte  augmentée, 
Intervalle  formé  de  dix  demi-tons.  Il  Sixte  di- 
minuée, Intervalle  formé  de  sept  deini-tons, 

—  Jeux.  Jeu  de  cartes  qui  se  joue  absolu- 
ment comme  la  triomphe,  et  qui  est  ainsi 
nommé  parce  que  les  joueurs  y  sont  au  nom- 
bre de  six,  qu'ils  reçoivent  chacun  six  cartes, 
et  que  la  partie  se  compose  de  six  coups  ou 
jeux. 

—  Géom.  et  astr.  Soixantième  partie  de 
la  quinte,  dans  la  mesure  des  arcs,  des  an- 
gles et  des  temps. 

—  Encycl.  Mus.  La  sixte  est  l'intervalle  de 
deux  sons  correspondants  à  des  nombres  de 
vibrations  proportionnels  à  5  et  à  3.  Tels  sont 
les  intervalles  ut-la  et  ré-si.  Le  nom  de  sixte 

g 
donné  k  l'intervalle  -  vient  de  ce  que  c'est 

l'intervalle  de  la  première  à  la  sixième  note 
de  la  gamme.  11  y  a  quatre  sortes  du  sixtes  : 
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îo  la  sixte  majeure,  composée  de  quatre  tons 
et  d'un  demi-ton ,  et  dont  le  renversement 
donne  la  tierce  mineure;  2°  la  sixte  mineure, 
comprenant  trois  tons  et  deux  demi-tons,  et 
qui  a  pour  renversement  la  tierce  majeure  ; 
3°  la  sixte  augmentée,  qui  se  compose  de  qua- 
tre tons  et  de  deux  demi-tons,  avec  la  tierce 
diminuée  comme  renversement;  4»  enfin  la 
sixte  diminuée,  qui  ne  comprend  que  trois  tons 
et  deux  demi-tons,  et  qui  a  pour  renverse- 
ment la  tierce  augmentée. 

Au  point  de  vue  de  l'harmonie,  la  sixte  est 
l'une  des  deux  consonnances  imparfaites,  la 
seconde  est  la  tierce.  Elle  donne  son  nom  à 
un  accord,  l'accord  de  sixte,  qui  est  le  pre- 
mier renversement  de  l'accord  parfait  ;  elle 
ne  se  présente  jamais,  d'ailleurs,  à  l'état  d'ac- 
cord réel  ou  fondamental,  tous  les  accords 
prenant  leur  source  dans  des  successions  de 
tierces,  mais  elle  entre,  par  l'effet  du  ren- 
versement de  l'intervalle  qu'elle  représente, 
dans  les  renversements  de  ces  accords  et 
donne  parfois  son  nom  k  celui  de  ces  divers 
accords;  c'est  ainsi  qu'on  a  l'accord  de  sixte 
sensible,  de  sixte  augmentée,  de  sixte  ou 
quinte  diminuée,  etc.,  etc. 

En  contre-point,  les  suites  de  sixtes  sont 
défendues,  comme  celles  de  tierces,  comme 
donnant  trop  peu  de  variété,  et  l'on  ne  peut 
écrire  plus  de  deux  sixtes  successives.  Quant 
à  la  résolution  de  cette  note  dans  l'harmonie, 
elle  est  facultative,  excepté  dans  le  cas  où 
elle  est  note  sensible. 

SIXTE  1er  (saint),  pape  de  116  ou  119  à 
125,  successeur  de  saint  Alexandre.  Il  était 
Romain  de  naissance  et  vécut  sous  les  règnes 
d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux.  Baronius  hv 
fait  martyriser  sous  ce  dernier  empereur; 
quelques  auteurs  lui  attribuent  l'institution  du 
carême;  mais  ces  faits  sont  contestés. 

SIXTE  II  (saint),  pape,  successeur  de  saint 
Etienne,  né  à  Athènes  vers  180,  mort  à  Rome 
en  258. 

SIXTE  III,  pape,  né  à  Rome,  mort  dans  la 
même  ville  en  440.  Il  avait  manifesté  son  zèle 
pendant  la  persécution  du  pape  Zosime  con- 
tre les  pélagiens,  et  c'est  k  lui  que  saint  Au- 
gustin écrivit  sa  lettre  célèbre  touchant  la 
grâce.  Il  travailla  avec  saint  Cyrille  à  la  réu- 
nion des  Eglises  de  l'Orient,  dont  un  grand 
nombre  étaient  détachées  de  celle  de  Rome. 

SIXTE  IV  (François  d'Albescola  de  La 
Rovèrb),  pape,  successeur  de  Paul  II,  né  en 
1414,  mortàRomeen  1484.  Deux  objets  prin- 
cipaux l'occupèrent  dans  les  premiers  mo- 
ments de  son  exaltation  :  la  réforme  ecclé- 
siastiques la  guerre  contre  les  Turcs.  On  lui 
reproche  d'avoir  travaillé  avec  trop  d'ardeur 
k  augmenter  la  puissance  de  sa  famille.  C'est 
sous  sou  pontificat  qu'eurent  lieu  les  troubles 
de  Florence,  lors  de  la  conspiration  îles  Puzzi 
et  de  l'assassinat  de  Julien  de  Médicis,  On 
accuse  Sixte  IV  d'avoir  trempé  dans  ce  com- 
plot. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'arche- 
vêque de  Pise  y  eut  la  plus  grande  part  et 
fut  pendu  par  le  peuple  de  Florence  k  l'une 
des  fenêtres  de  son  palais.  Le  pape  excom- 
munia les  Florentins  et  leur  fit  deux  ans  la 
guerre.  Ses  persécutions  contrôles  Colon  n  a, 
ses  prodigalités  et  les  moyens  peu  dignes  qu'il 
employa  plusieurs  fois  pour  emplir  son  trésor 
lui  ont  été  aussi  justement'  reprochés.  La 
guerre  contre  les  Turcs  occupa  une  partie 
de  son  règne.  On  lui  doit  quelques  ouvrages 
de  théologie,  entre  autres  :  De  sanguine 
Christi  (Rome,  1473,  in- fol.),  De potentia  Dei, 
De  conceptione  Beats  Virginis. 

SIXTE  V,  nommé  plus  communément  Slxte- 
Quini ,  un  des  plus  grands  pontifes  qui  aient 
paru  dans  la  chaire  de  Saint- Pierre,  né  au 
village  des  Grottes,  près  de  Montalte,  dans  la 
Marche  d'Ancône,  au  bord  de  la  mer,  en  1521, 
mort  k  Rome  en  1590.  Il  se  nommait  Feliee 
Peretti  et  on  raconte  que  sa  famille  était  si 
pauvre,  qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  édu- 
cation et  qu'il  fut  réduit  à  la  condition  de  por- 
cher dans  son  enfance.  Une  politesse  k  un 
moine  qui  lui  demandait  son  chemin  fut  l'o- 
rigine de  sa  haute  fortune.  Mais  on  doit  être 
en  garde  contre  les  récits  qu'on  s'est  plu  k 
faire  sur  les  premières  années  de  cet  homme 
extraordinaire  et  que  Gregorio  Leti  a  ras- 
semblés dans  sa  Vie  (regardée  k  juste  titre 
comme  un  roman).  Les  faits  les  plus  proba- 

I  blés  ont  été  recueillis  par  le  Père  Tempesti 
avec  des  soins  infinis  et  sur  des  documents 
authentiques  (Rome,  1754).  Quoi  qu'il  en  soit, 
Feliee  Peretti  entra  dès  l'âge  de  douze  ans 
chez  les  corde'iers  d'Ascoli,  mérita  la  faveur 
de  ses  supérieurs  par  son  application  au  tra- 

■  vail  et  devint  successivement  professeur  de 
théologie,  prédicateur  renommé  dansles  prin- 
cipales chaires  d'Italie,  commissaire  de  son 
ordre  à  Bologne,  inquisiteur  à  Venise,  etc. 
Lié  intimement  au  parti  qui  se  forma  dans 
l'Eglise  au  milieu  du  xvie  siècle  et  qui  eut 
pour  but  de  relever  l'autorité  catholique  par 
l'austérité  des  mœurs,  il  voulut  réformer  les 
cordeliers  de  Venise  et  fut  chassé  par  eux. 
On  attribue  aussi  son  départ  précipité  de  cette 
ville  à  des  différends  avec  le  sénat,  et  on  lui 
prête  ce  propos,  en  réponse  à  des  railleries  k 
ce  sujet,  «  qu'ayant  fait  voeu  d'être  pape  à 
Rome,  il  n'avait  pas  cru  devoir  se  faire  pen- 
dre à  Venise,  i  Revenu  à  Rome,  au  moment 
où  le  nouveau  parti  de  la  discipline  rigou- 
reuse arrivait  au  pouvoir,  il  y  vit  augmenter 
son  crédit,  s'éleva  dans  les  dignités  supérieu- 
res et  fut  enfin  nommé  cardinal,  eu  1570,  par 
sou  ancien  disciple  Pie  V.  Il  prit  le  nom  de 
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cardinal  de  Montalte,  du  lieu  où  sa  famille 
(d'origine-datmate)  avait  trouvé  un  asile.  Sous 
Grégoire  XIII,  sa  faveur   parut   s'éclipser, 
et,  suivant  le  récit  de  Grêgorio  Leti,    cette 
sorte  de  disgrâce  fut  utile  à  ses  vues  ambi- 
tieuses. On  le  vit  tout  a  coup  se  retirer  des 
affaires,  se  confiner  dans  la  retraite,  fein- 
dre habilement  la  maladie  et  la  caducité, 
et  ne  plus  paraître   en  public  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  un  bâton  et  se  donnant  toutes  les 
apparences  d'un  homme  sur  le  point  de  mou- 
rir, Cette  comédie  dura  treize  années  ;«*n  sorte 
qu'au  moment  de  la  mort  de  Grégoire  XUI 
il  n'était  personne  qui  ne  le    crût  au   bord 
de  la  tombe.  Cette  considération  réunit   en 
Sa  faveur  les  factions  qui  divisaient  le  con- 
clave ;  chacune  d'elles,  afin   de  gagner  du 
temps  et   de  préparer  son  triomphe,  donna 
ses  suffrages  a  l'homme  qui  semblait  n'avoir 
que  peu  de  jours  a  vivre  (24  avril    1585). 
Alors   eut   lieu   cette    scène  si    connue.   A 
peine  les  suffrages  étaient-ils  recueillis  que 
Montalte  redressa  son  corps  courbé,  jeta  sa 
béquille  (v.  ce  mot)  et  entonna  le  Te  Deum 
d'une  voix  de  Stentor  qui  fit  trembler  les  voû- 
tes. Les  cardinaux  stupéfaits  en  pâlirent.  Il 
faut  dire  que  ces  faits  sont  aujourd'hui  ré- 
voqués en  doute.  Quelques  réponses  énergi- 
ques annoncèrent  un  grand  règne  :  «  Je  ma 
sens,  dit  le  nouvel  élu,  assez  de  vigueur  pour 
gou  verrier,  non -seulement  l'Eglise,  mais  le 
monde.  »  Son  administration  justifia  ces  pa- 
roles ambitieuses.  Les  Etats  romains  étaient 
alors  en  proie  à  deux  fléaux  qui  paraissaient 
incurables   :  des  brigands,  soutenus  et  payés 
par  les  aristocraties  locales,  dévastaient  le 
territoire  de  l'Eglise,  rançonnaient  les  habi- 
tants et,  forts  delà  complicité  des  plus  grands 
personnages  de  l'Etat,  infestaient  jusqu'aux 
rues  de  la  cité  romaine;  ils  formaient,  d'ail- 
leurs, la  véritable  force  des  barons  et  jouaient 
un  grand  rôle  dans  les  luttes  féodales  et  dans 
l'oppression  exercée  sur  les  habitants  paisi- 
bles. D'un  autre  côté,  le  vide  des  caisses  pon- 
tificales ne  permettait  aucune  entreprise,  ni 
contre  les  ennemis  intérieurs,  ni  contre  ceux 
du  dehors.  Dès  le  premier  jour,  Sixte-Quint 
se  proposa  de  remédier  k  ces  deux  calamités. 
Il  établit  la  police  la  plus  rigoureuse,  envoya 
au  supplice  tous  les  assassins  et  les  bandits 
dont  on  put  s'emparer,  rendit  les  châteaux, 
les  barons,  les  communes  responsables  do 
leurs  crimes,  et  en  moins  d'un  an  purgea  le 
territoire  romain.  Il  employa,  pour  créer  les 
finances,  des  moyens  qui  peuvent  paraître  vio- 
lents aux  époques  calmes  et  régulières,  mais 
âui  lui  réussirent  et  lui  assurèrent  une  in- 
uenoe  considérable  en  Europe.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  c'est  surtout   comme 
prince  temporel  qu'il  faut  juger  ce  grand  poli- 
tique. En  même  temps,  par  des  mesures  intel- 
ligentes et  de  généreux  secours,  il  relevait 
l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts,  embel- 
lissait Rome,  faisait  achever  l'église  de  Saint- 
Pierre,  dont  la  coupole  fut  terminée  en  vingt- 
deux  mois.  Au  moyen  d'aqueducs  gigantes- 
ques construits  par  ses  ordres,  les  sources 
d'Aqua-  Martia  fuient  amenées  de  22  milles 
sur  les  collines  stériles  que  les  anciens  occu- 
paient autrefois,  et  qui  étaient  restées  déser- 
tes pendant  le  moyen  âge.  A  l'extérieur,  son 
fénie  ardent  et  inquiet  conçut  une  foule  de 
esseins  pleins  de  grandeur,  mais  qui  deman- 
daient des  forces  plus  puissantes  que  celles 
qu'il  avait  k  sa  disposition  :  l'extinction  de 
1  empire  turc,  la  conquête  de  l'Egypte,  la  jonc- 
tion de  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée,  pour 
rendra  k  l'Italie   l'importance   commerciale 
qu'elle  avait  perdue  par  la  découverte  du  cap 
de  Bonne- Espérance,  la  conquête  du  saint 
sépulcre ,  etc.  Mais,  reconnaissant  l'impossi- 
bilité de  ces  projets  grandioses,  le  belliqueux 
pontife  dut  concentrer  toutes  ses  ressources 
pour  agir  sur  l'Occident.  Là,  sa  violente  am- 
bition, son  catholicisme  exclusif  et  ses  idées 
de  domination  trouvaient  un  aliment  dans  les 
événements  qui  s'accomplissaient.  Il  publia 
une  infinité  de  bulles  pour  la  réforme  des  or- 
dres religieux,  poussa  l'Espagne  à  envahir 
l'Angleterre  et  la  France,  pour  mettre  fin  au 
schisme  des  anglicans  et  des  huguenots,  con- 
firma hautement  la  Ligue,  encouragea  les 
Guises,  qui  lui  promettaientl'extinction  du  pro- 
testantisme en  France,  fulmina  l'excommuni- 
cation  contre  le  roi  de  Navarre  et  contre 
Henri  III  après  l'assassinat  des  Guises  ;  il  alla 
même  jusqu'à  donner  des  louanges,  en  plein 
consistoire,  au  meurtrier  Jacques  Clément.En 
même  temps,  il  lançait  une  bulle  terrible  con- 
tre Elisabeth  et  il   pressait  l'armement    de 
l'Armada,  destinée  k  la  détrôner.  Toutefois, 
après  avoir  menacé  les  Vénitiens,  qui  avaient 
osé  reconnaître  Henri  IV,  il  parut  compren- 
dre le  danger  de  la  domination  exclusive  de 
l'Espagne  sur  l'Europe  ;  et  le  même  homme 
qui  s'était  placé  avec  tant  d'énergie  k  la  tête 
de  la  réaction  catholique  suscitée  par  la  Ré- 
forme montra  quelque  velléité,  sinon  de  retour- 
ner en  arrière,  au  moins  de  s'arrêter  sur  cette 
pente.  Il  mourut  au  milieu  de  ces  perplexités 
(1590).  On  a  dit  que  son  pontificat  avait  été 
comme  le  soleil  couchant  de  la  papauté.  Rome, 
en  effet,  misérablement  livrée,  après  lui,  aux 
volontés  de  l'Espagne,  vit  s'éclipser  de  plus 
en  plus  son  ancienne  grandeur  et  devint  in- 
capable de  rien  faire  d'important.  Cette  dé- 
cadence fut  favorable  au  repos  de  l'Europe 
et  k  la  politique  nouvelle  qui  allait  définiti- 
vement triompher  du  moyen  âge  expirant  ; 
mais  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que 
le  pontife  qui  avait  tenté  de  l'arrêter  était 
doué  d'un  génie  singuliéreinentvasteethardi 
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et  qu'il  fut  en  réalité,  malgré  les  misères  de 
sa  politique,  le  dernier  pape  en  qui  se  soit  re- 
trouvé quelque  chose  de  l'àme  dominatrice  de 
Grégoire  VII. 

SIXTE  DE  SIENNE,  théologien  et  prédica- 
teur italien,  né  à  Sienne  en  1520,  mort  à  Gê- 
nes en  1569.  Issu  d'une  famille  juive,  il  se 
convertit  dès  sa  jeunesse  au  catholicisme, 
entra  chez  les  frères  mineurs  et  obtint  un 
grand  succès  comme  prédicateur.  Frappé 
d'interdiction  pour  une  cause  inconnue,  pour- 
suivi et  emprisonné,  il  fut  condamné  à  être 
hrûlé  vif  et  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intervention 
de  Jules  III.  Rendu  à  la  liberté,  Sixte  se  re- 
tira dans  un  couvent  de  dominicains  à  Gênes. 
Il  a  laissé  un  ouvrage  fort  important,  intitulé  ; 
Bibliotheca  sancta  (Rome,  1586,  in-4o). 

SIXTE  DE  VESOUL  (Jean  Paris,  connu 
sous  le  nom  de  Père),  orientaliste  français,  né 
à  Montagney-lez-Montbozon  en  1736.  Après 
avoir  embrassé  la  règle  de  Saint-François,  il 
entra  dans  la  société  des  capucins  hébraï- 
sants  et  publia  une  traduction  de  VEçclé- 
siaste  (Paris,  1771,  in-12).  Il  écrivit  aussi  une 
traduction  de  V Histoire  de  la  première  croi- 
sade par  Matthieu  d'Edesse,  Cette  traduc- 
tion a  été  imprimée  en  1770,  d'après  le  Père 
Dunand;  elle  n'a  jamais  été  imprimée  sui- 
vant d'autres.  Le  Père  Sixte  de  Vesoul  ne 
survécut  pas  longtemps  à  la  suppression  de 
son  ordre. 

SIXTINE  s.  f.  (sik-sti-ne).   Littér.  Syn.  de 

SEXT1NE. 

Sixtino  (chapelle),  célèbre  chapelle  du  pa- 
lais du  Vatican,  décorée  de  fresques  par  les 
plus  grands  artistes  de  la  Renaissance.  Elle 
a  pris  le  nom  de  son  fondateur,  Sixte  IV,  qui  la 
fit  construire  vers  1480,  et  elle  est  principa- 
lement destinée  aux  cérémonies  de  lasemaine 
Sainte.  A  cette  époque  se  font  entendre  réu- 
nis ensemble,  ce  qui  est  assez  rare,  les  fa- 
meux chantres  du  pape,  connus  aussi  sous 
le  nom  de  chantres  de  la  chapelle  Sixtine, 
dont  les  ténors  sont  ce  que  l'on  appelle,  par 
euphémisme,  des  sopranos  artificiels.  C'est 
l'ensemble  le  plus  merveilleux  lie  voix  lim- 
pides et  presque  féminines  qu'il  soit  possible 
d'entendre,  et  Mendelssohn,  dans  ses  Lettres 
inédites  (1864,  in-18),  a  raconté  l'impression 
profonde  qu'il  en  avait  reçue. 

La  décoration  de  la  chapelle  Sixtine  jouit 
d'une  renommée  universelle.  Elle  se  compose 
de  douze  vastes  fresques,  dues  a  Luca  Stgno- 
relli,  à  Sandro  B"ticelli,  à  Ghirluiidajo,  à  Co- 
simoRoselli  et  au  Pè rugi n,  qui  tapissent  en- 
tièrement ses  murailles  latérales.  Les  plus 
célèbres  sont  :  Saint  Pierre  recevant  les  clefs 
de  l'Eglise  de  ta  main  du  Christ,  du  Péru- 

5 in  ;  l'Adoration  du  veau  d'or,  de  C.  Ro>elli; 
ësus  appelant  saint  Pierre  et  saint  André,  de 
Gliirlandajo;  le  Voyage  de  Moïse  et  de  Sé- 
phora  en  Egypte  et  la  Mort  de  Moïse,  de  Si- 
gnorelli.  Ces  belles  œuvres,  qui  sont  encore 
d'une  conservation  étonnante  quoique  datant 
de  plus  de  trois  siècles,  pâlissent  devant  les 
grandes  compositions  de  Michel-Ange  qui 
complètent  la  décoration  de  cette  chapelle; 
ce  sont  ;  la  grande  fresque  du  Jugement  der- 
nier, qui  tapisse  le  mur  du  fond  (v.  jugement 
dernier),  les  douze  Sibylles  et  Prophètes  qui 
alternent  et  sont  peints  entre  chaque  fenê- 
tre (v.  sibylles)  et  enlin  les  douze  fresques 
du  plafond.  De  ces  fresques,  cinq  représen- 
tent autant  d'épisodes  de  la  Création  du 
monde;  nous  en  rendons  compte  au  mot  créa- 
tion; les  sept  autres  ont  pour  sujet:  la  Ten- 
tation, le  Sacrifice  de  Noé  avant  d'entrer  dans 
l'arche;  le  Déluge;  Noé  et  ses  fils;  Judith  em- 
portant la  tête  a" ' Uoiopherne ;  David  coupant 
la  tête  de  Goliath  et  la  Mort  d'Aman. 

SrïAH-GUSH  s.  m.  (si-ia-guch  —  nom  per- 
san). Mttmm.  Un  des  noms  du  caracal,  en 
Orient. 

Si-Yu-KI  OU  Mémoires  Hurles  contrées  oc- 
cidentales-, livre  où  sont  racontés  les  voya- 
ges du  célèbre  Hiouen-Thsang,  pèlerin  boud- 
dhiste chinois  qui  visita  les  contrées  de  l'Inde 
au  vtie  siècle.  (Jet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Stanislas  Julien.  C'est  un  des 
plus  curieux  que  l'on  puisse  trouver  dans  la 
liitérature  orientale,  au  triple  point  de  vue  de 
l'histoire  politique,  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  religieuse.  C'est  un  document  d'une 
extrême  importance  pour  tous  ceux  qui  veu- 
lent se  rendre  un  compte  exact  de  l'his- 
toire de  l'Orient.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a 
ajouté  à  ce  livre  un  excellent  mémoire  qu'on 
lira  avec  fruit  à  la  fin  du  deuxième  volume 
et  dans  la  cinquième  série  des  Nouvelles  an- 
nales des  voyages  (1853).  Nou's  allons  donner 
une  courte  analyse  des  voyages  de  Hiouen- 
Thsang.  Le  titre  de  ce  livre  est  celui-ci,  tel 
du  moins  qu'il  figure  dans  le  grand  catalogue 
de  l'empereur  Kien-Long  :  «  Mémoires  sur  les 
contrées  occidentales  (Si-Yu-Ki),  publiéssous 
les  Thatig,  traduits  du  sanscrit,  en  vertu  d'un 
décret  impérial,  par  Hiouen-Thsang,  maître 
de  la  loi  des  trois  recueils,  et  rédigés  par 
Pien-Ki,  religieux  du  couvent  de  Ta-tsong- 
tchi.  ".11  semblerait,  parce  titre,  que  le  livre 
de  Hiouen-Thsang  eût  été  d'abord  redise  en 
langue  sanscrite;  mais  il  est  plus  probable 
que  le  catalogue  impérial  veut  dire  que  les 
matériaux  qui  ont  servi  à  sa  composition 
étaient  en  sanscrit  ou  empruntés  du  sanscrit. 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  bien  certain  que  ce  li- 
vre soit  réellement  l'ouvrage  de  Hiouen- 
Thsang  ;  la  façon  un  peu  libre  dont  il  parle- 
rait de  lui-même  et  certains  détails  font  sup- 
poser qu'il  a  été  remanié,  d'après  les  notes 
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de  Hiouen-Thsang,  par  quelques-uns  de  ses 
disciples,  et  peut-être  même  par  ce  Pien-Ki 
à  qui  le  catalogue  impérial  en  attribue  la  tra- 
duction et  la  rédaction.  Mais  d'après  quels 
documents  Hiouen-Thsang  ou  l'auteur  quel- 
conque de  Si-Yu-Ki  a-t-il  composé  son  ou- 
vrage? C'est  ce  que  la  science  indianiste  ne 
peut   aujourd'hui  nous  apprendre.   Hiouen- 
Thsang  cite  parfois   ou  même    traduit   des 
ouvrages   qui  ne  nous  sont  pas  encore  con- 
nus.  Pour  avoir  une  idée  d  ensemble  sur  le 
livre  de  Hiouen-Thsangj  nous  citerons  ces  pa- 
roles du  catalogue  de  Ta  bibliothèque  de  l'em- 
pereur Kien-Long,  paroles  que  M.  Stanislas 
Julien  a  rapportées  dans  sa  préface  :  «  Le  Si- 
Yu-Ki  cite  surabondamment  des  faits  surna- 
turels et  des  prodiges  qui  ne  méritent  pas  un 
examen  sérieux;  mais  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  montagnes,  aux  rivières  et  aux  distances 
itinéraires  est  susceptible  d'être  clairement 
vérifié.  C'est  pourquoi  nous  avons  fait  entrer 
C9  livre  dans  notre  catalogue  et  nous  l'avons 
conservé  dans  l'espoir  qu'il   pourra  servir  à 
compléter  les    études    comparées    des   sa- 
vants. •  Le  bibliothécaire  de  l'empereur  Kien- 
Long  ne  vous  paraît-il  pas  un  esprit  fort  ju- 
dicieux ?  Il  ne  croit  pas  aux  miracles  ;  ils  man- 
quent  pour  lui   d'une  vérification   possible, 
seule  base  de  la  certitude.  Ces  trois  ou  qua- 
tre   lignes    seules  sont  plus  nettes  et   plus 
raisonnables  que  les  circonlocutions  embar- 
rassées de  M.  Renan   essayant  d'expliquer 
naturellement  tel  ou  tel  miracle  alors  qu'il 
est  si  facile  de  rejeter  le  fout  en  bloc.  Hiouen- 
Thsang  n'a  pas  dans  la  narration  de  ses  voya- 
ges une  méthode  bien  sévère.  Il  raconte  sim- 
plement ce  qu'il  a  vu,  royaume  par  royaume. 
De  chacun  de  ces  royaumes,  il  donne  d'abord 
l'étendue,  puis  celle  de  la  capitale  et  l'indi- 
cation des  pays  voisins.  Après  quoi,  il  décrit 
les  productions  du  sol  et  la  nature  du  climat; 
il   dit  quels  fruits  les  indigènes  cultivent  jde 
préférence  et  quelles  mines  y  sont  exploitées 
par  eux.  Il  fait  alors  le  portrait  des  habitants; 
il  n'omet  pas  le  moindre  détail  des  mœurs  et 
des  costumes.  Des  habitants  il  arrive  au  gou- 
vernement qui  les  régit,  et  il  dit  son  avis  sur 
le  prince.  C'est,  comme  on  voit,  a  peu  près 
la  même  manière  que  celle  de  Marco  Polo.  La 
partie  la  plus  importante  du  livre  de  Hiouen- 
Thsang,  celle  qu'il  a  soignée  par-dessus  tout 
et  sur  laquelle  il  s'étend  avec  le  plus  de  com- 
plaisance ,  c'est  celle  où  il    raconte  la  vie 
religieuse  et  les  sectes  différentes  par  les- 
quelles elle  se  manifeste.  Il  nous  dit  le  nombre 
des  couvents  et  les  religieux  qui  les  habitent, 
leurs    moeurs,  les  sources  ou  ils  ont   puisé 
leur  instruction   religieuse,  leur  conduite,  la 
discipline  qu'ils  ont  adoptée,  la  secte  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  s'ils  sont  du  grand 
ou  petit  véhicule  (v.  ce  mot).  Il  les  juge,  les 
blâme,  les  condamne  ou  les  loue,  selon  la  vie 
qu'ils  mènent.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Il 
s'occupe  aussi  de  leur  littérature  religieuse. 
Il  cite  les  titres  des  ouvrages  suivis  ou  com- 
posés par  les  différentes  sectes.   Il  analyse 
les  doctrines  qui   y  sont   contenues.   Après 
quoi  il  raconte  avec  une  foi  naïve  les  prodi- 
ges, les  miracles  et  les  merveilles  opérées 
par  le  bouddhisme.  Son  livre  est  plein  de  ces 
légendes  étonnantes  et  monstrueuses  que  la 
religion  du  Bouddha  a  suscitées  dans  l'ima- 
gination exaltée  des  Indiens.  Quand  il  a  fran- 
chi les  montagnes  Noires,  Hiouen-Thsang  des- 
cend dans  le  royaume  de  Lampâ,  qui  est  le 
premier  royaume  du   pays  indien.  Là,  il  se 
recueille  et,    avant   d'entrer  définitivement 
dans  la  contrée  sanctifiée  par  le  Bouddha, 
il  la  décrit  avec  respect  et  amour.  Ajoutons 
que  cette  description  offre  le  plus  haut  inté- 
rêt. Il  cherche  d'abord,  dans  une  philologie 
un  peu  naïve,  l'explication  du  mot  In-tou  (Inde), 
que  les  Indiens  donnaient  déjà  4  leur  pays 
dès  le  temps  d'Hérodote,  c'est-à-dire  douze 
cents  ans  avant  Hiouen-Thsang.  Or,  Hiouen- 
Thsang  ayant  judicieusement  remarqué  que 
le  mot  In-tou  ne  désignait  pas  seulement  la 
péninsule  indienne,  mais  encore  la  lune,  est 
amené  par  cette  remarque  aux  recherches  les 
plus  laborieuses,  afin  de  savoir  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  commun  entre  la  lune  et  l'Inde. 
Cette   lune    a,  selon   lui,    quatre-vingt-dix 
mille  li,  ce  qui  fait  à  peu  près  sept  mille  de 
nos  lieues,  le  li  correspondant  à  un  treizième 
de  lieue,  selon  l'estimation  la  plus  ordinaire. 
L'Inde  ,  dit-il  en  outre,  est  bornée   par  une 
grande  mer;  au  nord,  elle  est  adossée  à  des 
montagnes   neigeuses,   l'Himalaya;   elle  est 
large  au  nord  et  resserrée  au  imdi  ;  sa  figure 
est  celle  d'une  demi-lune.  Hiouen-Thsang  di- 
vise l'Inde  en  soixante-dix  royaumes  ;  il  décrit 
la  plupart  d'entre  eux  avec  un  tel  soin,  qu'il 
faut  s'en  rapporter  à  lui  sur  cette  division, 
que  la  science  moderne  n'est  pas  à  même  de 
vérifier.    Il  faut  reconnaître    en   sa  faveur 
qu'actuellement  l'état  de  l'Inde  et  les  innom- 
brables royaumes  qui  la  composent  semblent 
donner  raison  au  voyageur  chinois.  On  doit 
observer,  cependant,  qu'à  de  certaines  épo- 
ques de  son  histoire,  et  notamment  sous  le 
règne  du  grand  roiUçoka,  qui  multiplia  dans 
toute  la  péninsule  les  témoignages  de  son  zèle 
religieux  pour  le  bouddhisme,  tous  ces  diffé- 
rents royaumes  ont  été  réunis  sous  l'autorité 
d'un  seul  monarque.  Apres  avoir  ainsi  divisé 
le  pays  de  la  Lune,   notre   pèlerin   rapporte 
les  divisions  de  mois,  de  saisons  et  d'années 
usitées  chez  les  Indiens.  Cette  partie  de  son 
travail,  qui  offre  une  comparaison  détaillée 
avec  les  divisions  adoptées  chez  les  Chinois, 
n'est  pas  une  des  moins  intéressantes.  Nous 
n'en  finirions  pas  si  nous  suivions  Hiouen- 
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Thsang  dans  les  lieux  où  il  introduit  son  lec- 
teur, H  ne  lui  fait  grâce  ni  de  la  construction 
des  villages,  des"  villes  et  des  maisons,  ni 
même  de  la  description  des  meubles,  tels  que 
lits,  siégea,  ornements  intérieurs  et  exté- 
rieurs. On  voit  par  là  avec  quelle  minutie  et 
quelle  conscience  il  a  regardé  tout  ce  qui  lui  est 
tombé  sous  les  yeux.  Il  passe  égalementen  re- 
vue tous  les  livres  dont  se  servent  les  Indous 
et  qui  contiennent  pour  eux  la  loi  suprême,  tels 
que  les  Védas,  Après  quoi,  il  s'étend  avec 
complaisance  sur  le  bouddhisme  et  le3  dix- 
huit  sectes  qui  le  divisent.  Il  expose  que 
les  livres  du  Bouddha  sont  partagés  en  douze 
collections,  et  que  le  respect  rendu  aux  doc- 
teurs de  la  loi  est  en  proportion  des  livres 
qu'ils  ont  lus  et  qu'ils  sont  capables  de  com- 
menter. Il  n'est  pas  aussi  complet  quand  il 
arrive  aux  castes  de  l'Inde;  il  n'en  con- 
naît que  quatre,  ou  plutôt  il  trouve  trop  long 
d'é'numérer  les  classes  mixtes  et  intermédiai- 
res qui  résultent  des  alliances  diverses  des 
quatre  principales  classes  entre  elles.  11  passe 
en  revue  avec  un  scrupule  qui  ne  se  dément 
point  les  différentes  parties  du  gouvernement 
et  de  l'administration, ^telles  que  l'armée,  la 
justice,  etc.  Il  admire  naïvement  les  épreu- 
ves judiciaires  auxquelles  l'Inde  soumettait 
les  accusés,  ainsi  que  l'Europe  barbare  du 
moyen  âge. 

Notre  pèlerin  complète  son  récit  en  rela- 
tant les  fables  et  croyances  des  peuples  qu'il 
a  visités.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette 
voie,  où  il  nous  conduirait  trop  loin,  et  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  passages 
où  figurent  ces  récits  contiennent  souvent 
des  détails  intéressants. 

SIZAIN  s.  m.  (si-zain).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'un  chardonneret  dont  la  queue  n'a 
que  six  pennes  dont  le  bout  est  blanc. 

SIZE  s.  f.  (si-ze).  Techn.  Instrument  ser- 
vant à  peser  les  perles  fines. 

S1ZEBOL1,  i'ancienne  Apollonie,  ville  de  la 
Turquie  d'Europe,  dans  la  Rouraêlie,  pacha- 
liketàlBO  kilom.  N.-E.  d'Audrinople,  sur 
la  mer  Noire,  à  l'entrée  méridionale  du  golfe 
de  Bouigus,  où  elle  a  une  bonne  rade; 
2,700  hab.  Elle  est  habitée  en  grande  partie 
par  des  Grecs,  dont  le  principal  commerce 
est  celui  des  vins  et  du  bois.  Sizeboli  fut  prise 
en  1829  par  les  Russes,  qui  la  rendirent  à  la 
paix.  On  y  voit  quelques  ruines  de  l'ancienne 
Apollonie. 

SIZERIN  s.  m.  (si-ze-rain  —  nom  onomat. 
du  chant  de  l'oiseau).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sereaux, de  la  famille  des  fringillidées,  formé 
aux  dépens  des  linottes,  et  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  cabaret  :  Le  sizerin  est  un  oiseau 
de  passage.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  sizerin  ou  cabaret  est  à  peu 
près  de  la  taille  do  la  linotte  ;  sa  longueur  to- 
tale ne  dépasse  pas  0m,i5.  Il  a  les  parties 
supérieures  du  plumage  d'un  roux  brun,  avec 
de  petites  taches  noires  ;  le  haut  de  la  tête 
cramoisi  foncé  ;  les  côtés  de  la  gorge  et  du 
ventre,  ainsi  que  la  poitrine,  d'un  cramoisi 
plus  clair  ;  la  gorge  noire  ;  des  taches  de  cette 
couleur  sur  les  flancs  ;  le  ventre  blanc  rosé  ; 
les  ailes  et  la  queue  noirâtres;  le  croupion 
cramoisi.  La  femelle  est  variée  de  roux  et  de 
brun  et  a  peu  de  rouge.  Cet  oiseau  est  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe;  il  est  de  passage 
en  France;  il  s'avance  très-loin  vers  les  con- 
trées du  nord,  où  il  niche.  Il  arrive  vers  le 
mois  de  novembre  dans  les  régions  méridio- 
nales; mais  ses  migrations  ne  sont  pas  régu- 
lières. D'une  apparition  à  l'autre,  il  s'écoule 
ordinairement  trois  ou  quatre,  et  jusqu'à  six 
ou  sept  ans.  11  voyage  par  troupes  composées 
de  six  à  douze  individus  au  moins,  et  souvent 
plus  nombreuses.  D'après  Linné,  il  se  plaît 
dans  les  lieux  humides  plantés  d'aunes.  Il  est 
certain  que  le  sizerin  préfère  les  bois  aux 
champs  découverts.  Il  se  perche  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés,  parcourt  toutes  les  bran- 
ches avec  une  extrême  vitesse,  grimpe  jus- 
qu'à la  cime  et  aime,  comme  les  mésanges, 
à  se  balancer  à  l'extrémité  des  petits  ra- 
meaux. A  l'approche  des  beaux  jours,  sou- 
vent dès  le  mois  de  février,  il  se  retire  vers 
des  climats  plus  tempérés,  et  de  là  dans  le 
Nord.  L'irrégularité  de  ses  passages  fait  sup- 
poser que  le  sizerin  n'arrive  en  France  que 
lorsqu'une  température  extraordinaire,  une 
disette  inattendue  ou  un  vent  constamment 
contraire  le  forcent  à  quitter  sa  route  habi- 
tuelle. Peu  méfiant,  il  se  prend  aisément  aux 
piégea,  s'apprivoise  facilement,  vit  en  cage, 
se  nourrit  de  petites  graines  et  devient  très- 
familier.  Il  engraisse  beaucoup  en  automne 
et  fait  alors  un  gibier  très-estimé. 

SIZETTE  s.  f.  (si-zè-te  —  rad.  six).  Jeu 
de  eartes  et  de  calcul,  qui  est  surtout  usité 
dans  les  départements  de  l'Ouest  :  La  sizettb 
est  principalement  un  jeu  de  personnes  âgées; 
elle  exige  beaucoup  de  calme  et  d'attention. 

—  Encycl.  La  sizeile  se  joue  avec  un  jeu 
de  trente-six  cartes  dont  le  roi  est  la  plus 
haute  et  le  six  la  plus  basse,  et  chaque 
joueur  y  reçoit  six  cartes.  Les  six  joueurs 
sont  associes  trois  contre  trois  ;  mais  ils  sont 
placés  alternativement,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
se  trouve  pas  l'un  près  de  l'autre  deux  joueurs 
du  même  parti.  De  plus,  les  joueurs  de  cha- 
que groupe  obéissent  à  l'un  d'eux,  qui  porte 
le  titre  de  gouverneur.  La  donne  est  un  avan- 
tage :  elle  se  tire  à  la  plus  haute  carte.  Le 
donneur  distribue  les  cartes  en  deux  fois,  par 
trois  et  trois,  puis  il  retourne  la  dernière,  la- 
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quelle  indique  la  couleur  de  l'atout  et  lui  ap- 
partient nécessairement.  Alors  le  gouver- 
neur du  parti  qui  est  premier  à  jouer  de- 
mande à  ses  associés  quelle  est  la  composition 
de  leur  jeu;  après  quoi,  suivant  la  réponse 
qu'il  a  reçue,  il  fait  jouer  le  premier  en  car- 
tes par  telle  carte  que  bon  lui  semble.  Le  gou- 
verneur du  parti  opposé  interroge  de  la  même 
manière  les  joueurs  qui  lui  obéissent  et  dé- 
signe aussi  la  carte  à  jeter  pour  couvrir  la 
précédente.  On  doit  toujours  fourrùr  de  la 
couleur  demandée;  si  l'on  n'en  a  pas,  on  est 
libre  de  couper  ou  de  renoncer.  La  partie, 
qui  se  nomme  le  jeu,  est  gagnoe  par  le  parti 
qui  fait  le  plus  tôt  trois  levées;  elle  se  paye 
double  quand  on  fait  la  vole,  c'est-à-dire  les 
six  levées. 

SIZUN,  bourg  de  France  (Finistère),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  32  kilom.  S.-O.  de 
Morlaix  ;  pop.  aggl.,  641  hab.  —  pop.  tôt., 
3,875  hab.  Elève  de  moutons;  minoteries;  fa- 
brication de  toiles. 

SJ^LLAND,  nom  danois  de  l'île  de  See- 
i,and. 

SJŒBERG  (Eric),  plus  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Vitalis,  poëte  suédois,  né  en  1794, 
mort  à  Stockholm  en  1828.  Fils  d'un  pauvre 
paysan  de  Sudermanie,  il  manifesta  dès  son 
enfance  un  tel  penchant  pour  l'étude  que,  sur 
ja  recommandation  de  l'instituteur  de  Trosa, 
il  fut  admis  gratuitement  au  gymnase  de 
Strengnœss,  ville  épiscopale  de  Westman- 
land,  d'où  il  sortit  en  18U  pour  entrer  à  l'u- 
niversité d'Upsal.  Le  capital  que  le  jeune 
étudiant  apportait  à  Upsal  montait  à  soixante- 
huit  francs,  prix  des  leçons  qu'il  avait  don- 
nées à  un  de  ses  condisciples  plus  jeune  que 
lui.  C'était  toute  sa  fortune;  il  avait  passé 
bien  du  temps  à  l'acquérir.  Il  espérait  que  l'ha- 
bitude de  lutter  contre  la  détresse  ie  soutien- 
drait à  travers  la  vie.  Mais  il  n'avait  pas 
calculé  les  souffrances  secrètes  que  l'humilia- 
tion, l'ambition,  le  désir  de  la  gloire,  le  sen- 
timent d'une  position  inférieure  à  son  mérite 
devaient  lui  faire  subir. 

La  méthode  de  l'enseignement  mutuel,  usi- 
tée en  Suède,  remonte  à  une  époque  fort 
éloignée.  Tous  ies  collèges  de  ce  pays  pour- 
raient avoir  pour  épigraphe  :  Docendo  disci- 
mus,t  Instruire  les  autres,  c'est  apprendre.  • 
Sjœberg  fut  professeur  en  même  temps  qu'é- 
tudiant à  l'université  d'Upsal,  mais  il  mécon- 
tenta les  professeurs  en  ne  se  conformant 
pas  strictement  à  la  lettre  de  leurs  ensei- 
gnements, et  l'hostilité  de  ces  pédagogues 
influa  sur  sa  vie  entière.  Choisi  par  plu- 
sieurs familles  nobles  comme  répétiteur  des 
enfants  qu'elles  avaient  envoyés  à  l'univer- 
sité d'Upsal,  il  restadans  cette  ville,  depuis 
le  commencement  de  ses  études  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  enchaîné  à  ce  travail  pré- 
caire, qui  lui  rapportait  à  peu  près  120  francs 
par  an,  le  logement  et  la  nourriture.  Plu- 
sieurs poômei  qu'il  inséra,  en  1818,  dans  un 
unnuaire,  et  qu'il  signa  du  pseudonyme  de 
Vitalis,  annoncèrent  l'apparition  d'un  nou- 
veau talent  ;  une  mélancolie  profonde  et 
douce,  de  l'accent  intime,  une  sensibilité  vive, 
caractérisaient  ces  premiers  essais.  L'année 
suivante,  une  collection  de  poésies  qu'il  pu- 
blia obtint  le  plus  grand  succès;  quelques 
satires  poignantes  S  y  mêlaient  à  de  doulou- 
reuses rêveries. 

En  1822,  le  prince  royal  Oscar,  duc  de  Su- 
dermanie, vint  visiter  l'université  d'Upsal; 
Sjœberg  lui  offrit  le  volume  de  ses  poésies, 
et  le  prince,  étonné  de  leur  mérite,  assura  à 
leur  auteur  une  pension  d'environ  500  francs. 
Avec  cette  somme,  le  poste  pouvait  jouir 
d'un  calme  qu'il  n'avait  jamais  goûté  ;  quel- 

3ues  poèmes  pleins  de  grâce  et  de  charme 
atent  de  cette  époque  paisible,  le  seul  heu- 
reux temps  de  toute  sa  vie.  Mais  cette  situa- 
tion ne  tarda  pas  à  changer.  Sjœberg,  s 'étant 
refusé  à  faire  certains  panégyriques  officiels 
qu'on  voulait  lui  imposer,  fut  privé  de  sa  pen- 
sion et  retomba  dans  l'indigence.  Un  nouveau 
recueil  poétique  qu'il  publia  fut  dédié  par  lui 
à  quelqu'un  qui  n  a  jamais  donné  ni  retiré  de 
pension  :  à  la  lune.  Cette  dédicace  est  un 
morceau  fort  original,  empreint  d'un  humour 
qui  rappelle  Burns,  le  poëte  écossais,  paysan 
comme  Vitalis.  Les  six  dernières  années  de 
la  vie  du  poëte  ne  furent  plus  qu'une  longue 
lutte  contre  le  malheur.  Une  fièvre  lente  le 
consuma  et  lui  arracha  jusqu'à  sa  dernière 
consolation,  la  faculté  d'étudier.  Quelques  tra- 
ductions de  l'anglais  et  le  produit  des  leçons 
qu'il  donnait  l'aidèrent  à  traîner  misérable- 
ment ses  jours.  Il  mourut  à  l'hôpital  comme 
Otway  et  comme  Hégésippe  Moreau.  «  Dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  Sjœberg,  a 
dit  son  biographe  Geyer,  autre  po&te  remar- 
quable de  la  Suède,  renoncer  à  ce  qui  peut 
assurer  le  bien-être  de  l'existence  plutôt  que 
de  prostituer  l'indépendance  de  son  esprit, 
mourir  de  faim  plutôt  que  d'écrire  une  dédi- 
cace ,  c'est  sans  doute  une  folie,  mais  une  fo- 
lie magnanime  et  dont  peu  d'hommes  sont 
capables.  »  Comme  poëte,  il  mérite  une  place 
distinguée  dans  la  littérature  du  Nord.  En  de- 
hors des  deux  écoles,  l'une  attachée  à  Boileau 
et  à  Racine,  l'autre  plongée  dans  les  ténè- 
bres du  mysticisme  allemand,  qui  remplis- 
saient alors  les  journaux  de  leurs  querelles, 
Sjœberg  eut  une  originalité  bien  rare  à  son 
époque.  Tantôt  une  verve  amère  et  irritée, 
née  du  sentiment  de  l'injustice;  tantôt  des 
élans  de  gaieté  brillante,  des  éclairs  d'esprit 
éblouissants;  souvent  un  sentiment  religieux 
et  profond,  une  sorte  de  recueillement  pieux. 
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à  l'aspect  des  merveilles  de  la  nature  et  des 
destinées  humaines,  une  méditation  tendre  et 
triste  sur  les  mystères  de  la  vie  à  venir,  tels 
sont  les  principaux  traits  de  son  talent;  il 
est  à  la  fois  lyrique  et  satirique,  comme 
J.-B.  Rousseau  et  comme  Henri  Heine.  Ses 
Poésies  complètes  ont  été  publiées  par  Geyer 
(Stockholm,  1828,  in-8°). 

SJOf.GREN  (André-Jean),  historien  et  phi- 
lologue finlandais, né  dans  la  paroisse  d'Ithis  en 
1794,  morten  1855.  Il  étudia  d  abord,  àl'univer- 
sité  d'Abo,  l'histoire,  la  philologie  classique  et 
les  langues  orientales;  mais,  à.  partir  de  1818, 
il  s'occupa  plus  spécialement  de  la  langue  et 
de  l'histoire  de  la  Finlande,  sur  lesquelles 
son  attention  avait  été  attirée  par  le  célèbre 
Ra^k  (v.  ce  nom).  En  1819,  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  où,  après  avoir  été  pré- 
cepteur pendant  plusieurs  années,  il  devint, 
en  1823,  bibliothécaire  du  comte  RomanzotF. 
En  1824,  il  entreprit  à  travers  la  Finlande  et 
la  Russie  méridionale  un  grand  voyage  scien- 
tifique, qui  dura  jusqu'en  1829,  et  l'ut  nommé, 
à  son  retour,  membre  adjoint  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg,  où  il  obtint,  en  1832, 
le  titre  d'académicien  extraordinaire,  et, 
l'année  suivante,  l'emploi  de  conservateur 
de  la  deuxième  division  de  la  bibliothèque. 
Outre  un  travail  remarquable  :Sur  la  langue 
et  la  littérature  finlandaifes  (Saint-Péters- 
bourg, 182n),  et  des  Remarques  sur  les  parois- 
ses du  Kemi- Lappmark  (Helsingfors,  1828), 
il  avait  déjà  publié  à  cette  époque  un  grand 
nombre  d'études,  historiques  pour  la  plupart, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  dont  il  fut 
jusqu'à  sa  mort  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  actifs.  A  la  suite  d'une  maladie  qui  lui 
lit  perdre  l'œil  droit,  il  dut  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  bibliothécaire,  et  il  exécuta 
alors,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  un  voyage 
aux  sources  minérales  du  Caucase.  Il  sé- 
journa trois  ans  dans  cette  région  et  s'y  ap- 
pliqua à  l'étude  des  langues  tartare,  turque, 
persane,  arménienne,  géorgienne,  tcherkesse 
et  ossète.  En  décembre  1844,  il  fut  nommé 
membre  ordinaire  de  l'Académie  pour  la  phi- 
lologie et  l'ethnographie  des  peuples  finnois 
et  caucasiques,  et,  deux  mois  plus  tard,  do- 
vint  directeur  du  musée  ethnographique  de 
l'Académie.  Il  fit  encore  en  1846  et  en  1852, 
dans  la  Livonie  et  la  C'ourlande,  deux  excur- 
sions pendant  lesquelles  il  recueillit  une  foule 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  primitive 
des  Livoniens  et  des  Kreevinges.  11  avait 
encore  édité  une  Grammaire  avec  vocabulaire 
de  ta  langue  ossète  (Saint-Pétersbourg,  1844, 
in-40),  qui  peut  passer  pour  un  modèle  des 
ouvrages  de  ce  genre,  La  structure  complète 
de  cette  langue,  dont  la  littérature  ne  comp- 
tait encore  que  cinq  livres  imprimés,  y  est 
exposée  avec  un  soin  et  une  minutie  de  dé- 
tails qui  ne  laissent  rien  à  faire  à  un  obser- 
vateur postérieur;  il  ne  s'y  est  pas  cepen- 
dant servi  de  l'alphabet  employé  dans  les 
cinq  livres  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
il  en  a  inventé  un  nouveau,  le  même,  sauf 
quelques  additions  de  caractères,  que  l'al- 
phabet russe.  Il  laissait  en  manuscrit  un 
grand  nombre  de  travaux  qui  furent  publiés 
par  les  soins  de  l'Académie  dans  le  recueil  com- 
plet de  ses  œuvres.  Le  premier  volume  de  ce 
recueil  renferme  ses  Dissertations  historiques 
et  ethnographigues  sur  l'Europe  finnoise  et 
russe  (Sutnt-Péiei'sbourg,  1861),  et  le  second 
sa  Grammaire  et  son  Dictionnaire  de  ta  lan- 
gue iiuonienne  (Saint-Pétersbourg,  1861, 
2  parties  la-*").  Citons  encore,  parmi  les  au- 
tres écrits  du  même  auteur':  Sur  la  popula- 
tion finnoise  du  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg (Saint-Pétersbourg,  1833,  in-4°); 
Sur  te  ltunumo  ou  llunerne  de  Tiim  Magnu- 
sen  (Saint-Pétersbourg,  1842)  et  une  étude 
posthume  Sur  les  Jalwœyes,  publiée  en  1S58 
dans  les  Mémoires  do  l'Académie. 

SKADE,  déesse  Scandinave,  épouse  de  Niord 
et  îueru  de  Freya  et  de  Frey.  Elle  préside  à 
la  chasse  et  préfère  le  séjour  des  montagnes 
aux  rivages  de  la  mer.  Nioid  passe  avec  elle 
neuf  nuits  sur  uotrze,  dans  les  montagnes; 
en  revanche,  Skade  en  passe  trois  avec  lui 
sur  les  bords  de  la  mer.  Les  ases  avaient  tué 
son  père,  le  géant  Thyasse;  comme  elle 
s'arma  pour  venger  ce  crime,  les  dieux  re- 
fusèrent de  combattre  avec  elle,  mais  iis  lui 
donnèrent  Niord  comme  époux,  et  Odin  plaça 
les  yeux  de  Thyasse  parmi  les  étoi.es  du  fir- 
mament. Un  des  chants  de  ï'Edda,  la  ileims- 
kringia,  raconte  qu'après  avoir  été  abandon- 
née par  Niord  elle  fut  accueillie  par  Odin, 
qui  eut  d'elle  plusieurs  enfants,  et  parmi  eux 
un  fils  nommé  Seming. 

SKAGEN,  le  Cimbrorum  promontorium  des 
anciens,  cap  du  Danemark,  formant  l'extré- 
mité septentrionale  du  Jutlanil,  entre  le  Uat- 
tégat  et  le  Skager-Rack,  par  5T«  43r  de  latit. 
N.  et  8»  16'  de  ïongil  E.  Ce  cap,  qui  porte  un 
phare  à  feux  fixes,  est  entouré  de  rochers  et 
d'écueils  dangereux. 

SKAGEiN,  petit  bourg  danois,  situé  sur  la 
langue  de  terre  qui  forme  le  cap  du  même 
nom;  1,500  hab.  Petit  port  ensablé  et  acces- 
sible seulement  aux  petits  navires. 

SKAGERN,  lac  de  Suède,  sur  les  limites  des 
préfectures  de  Mariestadt  et  d'Orebro,  à  l'E. 
du  lac  Wener,  avec  lequel  il  communique  par 
un  petit  canal;  il  mesure  environ  32  kilorn. 
du  N.  au  S.,  et  18  kilom.  de  l'E.  à  l'O. 

SKAGER-RACK,  détroit  formé  par  la  mer 
du  Nord,  entre  la  presqu'île  danoise  du  Jut- 
laud  et  la  côte  méridionale  de  la  Norvège, 
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unissant  le  Cattégat  à  la  mer  du  Nord.  Ce 
détroit,  nommé  aussi  canal  du  Jutland,  et 
Sleve  (Manche)  par  les  Anglais,  mesure  en- 
viron 300  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  110  ki- 
lom. dans  sa  moindre  largeur;  il  forme  au 
N.-O.  le  golfe  de  Christiania.  Les  eaux  du 
Skager-Rack  sont  très-houleuses  et  ne  gèlent 
jamnis. 

BKALDE  s.  m.  Barde  scandinave.V.  scalde, 

SKALHOLT  ou  RE1NKIR1K,  ville  d'Islande, 
au  S.-O.,  sur  la  petite  rivière  d'Hvita.à  65  ki- 
lom. E.  de  Reikiavik.  C'était  autrefois  le 
chef-lieu  de  l'Ile. 

Shnihoii  SnEa ,  nom  d'un  fameux  manu- 
scrit islandais.  Dans  l'église  de  Skalholt, 
village  ancien  d'Islande,  un  Anglais,  Philippe 
Marsh,  trouva  en  1863  un  manuscrit  latin  de 
1117;  l'église  elle-même  avait  été  fondée  un 
demi-siècle  auparavant  (1057?)  par  l'évêque 
Isleif.  C'est  ce  précieux  document  qui  porte 
le  nom  de  Skalholt-Saga  ;  c'est  une  sorte  de 
chronique  plus  ou  moins  exacte,  racontant 
les  grandes  aventures  des  Islandais  et  surtout 
d'un  chef  nommé  Hervador,  dans  des  pays 
assez  éloignés  les  uns  des  autres  et  mal  dé- 
finis, comme  on  peut  s'y  attendre  de  la  part 
des  géographes  du  xnc  siècle.  Il  y  est  ques- 
tion en  particulier  de  voyages  dans  le  pays 
du  vin,  dans  des  régions  tout  à  fait  septen- 
trionales, et  enfin  dans  un  pays  arrosé  de 
fleuves  immenses,  pays  où,  d'après  diverses 
indications,  sir  Thomas  Murray  crut  re- 
connaître l'Amérique  du  Nord.  Si  cette  con- 
jecture est  exacte,  les  Islandais  auraient 
connu  avant  Colomb  le  nouveau  continent  et 
même  habité  les  Etats-Unis. 

SKALITZ,  en  hongrois  Szokolcza,  ville  de 
l'empire  d'Autriche,  dans  la  Hongrie,  comi- 
tat  et  à  100  kilom.  N.-O.  de  Neitra,  sur  une 
éminence,  près  de  la  rive  gauche  de  la 
March.  7,000  hab.  presque  tous  Slovaques. 
Fabrication  de  draps  et  de  lainages;  carriè- 
res de  marbre  rouge. 

SKARA,  ville  de  Suède,  dans  la  préfecture 
et  à  45  kilom.  S.-O.  de  Mariestadt  ;  4,000  hab. 
Evéché,  gymnase,  école  vétérinaire,  jardin 
botanique. 

SKARABORG,  lan  ou  préfecture  de  Suède. 
V.  Mariestadt. 

SKARDEK  (Frédéric-Florian,  comte),  pa- 
triote, littérateur  et  économiste  polonais,  né 
à  Thorn  en  1792.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  lycée  de  Varsovie,  il  se  rendit  en  1810  à 
Pans,  où  il  s'occupa  surtout  d'économie  po- 
litique. Après  son  retour  en  Pologne,  il  vé- 
cut dans  ses  terres  jusqu'en  1818,  époque  à 
laquelle,  il  fut  nommé  professeur  d'économie 
politique  à  l'université  et  k  l'école  forestière 
de  Varsovie.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  ses  ou- 
vragées scientifiques  les  plus  importants , 
ainsi  que  des  romans  et  des  nouvelles  humo- 
ristiques. En  1821,  il  devint  membre  de  la 
Société  des  amis  des  sciences,  et  fournit  aux 
Annales  de  cette  société  un  grand  nombre  de 
mémoires.  Il  s'est  occupé  tout  spécialement 
de  la  situation  des  asiles  et  des  maisons  de 
détention  en  Pologne,  dans  le  système  des- 
quels il  introduisit  des  réformes  radicales. 
Appelé,  en  1830 ,  a.  Saint-Pétersbourg  par 
l'empereur  pour  faire  un  rapport  sur  les  hô- 
pitaux de  cette  ville,  il  fut  nommé  peu  après 
chambellan,  conseiller  d'Etat  et  membre  du 
gouvernement  provisoire  de  la  Pologne  et, 
après  la  compression  de  l'insurrection,  re- 
çut le  titre  de  membre  de  la  commission  du 
gouvernement  de  l'intérieur  et  du  conseil 
supérieur  des  établissements  de  bienfai- 
sance. Ce  fut  sous  sa  direction  que  fuient 
établis,  sur  les  plans  les  plus  conformes  à 
l'hygiène  et  à  la  philanthropie,  les  prisons 
deVarsovie,  de  Kalisch,  de  Ploeket  de  Sied- 
letz,  les  maisons  de  correction  et  d'améliora- 
tion du  Varsovie  et  de  Siéradz,  lus  maisons 
de  refuge  et  de  travail  de  Varsovie  et  de 
lialwaria  et  l'établissement  pour  la  réforme 
morale  des  jeunes  criminels.  En  1842,  il  fut 
nommé  président  de  la  direction  des  assu- 
rances, et,  deux  ans  plus  tard,  fut  revêtu  des 
mêmes  fonctions  dans  le  conseil  supérieur 
des  établissements  de  bienfaisance.  On  cite, 
parmi  ses  ouvrages  scientifiques  :  Traité  d'é- 
conomie politique  (Varsovie,  1820-1821,4  vol.); 
Esquisse  de  la  science  des  finances  (Varsovie, 
\SS4j;  Eléments  d'économie  nationale;  Théorie 
des  richesses  sociales  (Paris,  1829),  en  français. 
Il  s'est  fait,  en  outre,  une  place  distinguée  en 
littérature  par  ses  romans,  ses  poésies  et  ses 
travaux  historiques,  tels  que  :  Monsieur  le  Sta- 
rosie  (Varsovie,  1826,  2  vol.);  les  Aventures 
de  Dodosinski  (Breslau.,  1838,  2  vol);  Pour- 
quoi n'était-elle  pas  orpheline? drame  en  trois 
actes  (1833)  ;  Histoire  de  beaucoup  de  maria- 
ges (Breslau,  1840);  le  Voyage  sans  but  (Bres- 
lau, 1840,  2  vol.);  Histoire  du  grand-duché  de 
Varsovie  (Posen,  18G0,  2  vol.)  ;  Un  récit  d'au- 
trefois (Berlin,  1866),  etc. 

SE4RBM1EBZA  (Stanislas  ws),  juriscon- 
sulte et  théologien  polonais,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  xiii»  siècle,  mort  à  Cracovie 
en  1431,  Il  fit  ses  études  à  Prague,  où  il  ob- 
tint les  grades  de  docteur  en  théologie  et  en 
droit,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Cracovie,  puis  professeur*  et  recteur  de  l'u- 
niversité de  cette  ville.  De  retour  d'un  voyage 
à  Paris,  il  fut  le  premier  en  Pologne  qui  lit 
un  cours  sur  les  cinq  livres  des  Décrétâtes  et 
en  donna  un  coinmentiiire.  &.karbinierza  fut 
le  premier  recteur  de  l'Académie  de  Craco- 
vie, qui  fut  fondée  en  1400.  C'était  un  homme 
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d'une  vaste  érudition,  d'une  éloquence  rare. 
Il  présida  lesynode  de  Kalisch  en  1420,  et,  en 
1431,  il  eut  une  controverse  publique  avec 
les  envoyés  hussites  de  Bohême.  Outre  une 
foule  de  dissertations,  de  brochures,  de  cor- 
respondances, qui  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que de  l'université  de  Cracovie,  on  lui  doit  : 
Soliloguium  de  transita  Heduiç/is  regins  Po- 
lonix  (Cracovie,  1424);  Recueil  de  sermons 
(Cracovie,  1427,3  vol.);  Viarium  compassio- 
nis,  funeris  et  assnmptionis  B.  M.  propriis 
slationibus  in  montibus  Calvarite  sebrtydavieu- 
sis;  Commentaires  sur  les  Décrétales  (Craco- 
vie, 1420);  Recueil  de  discours  (Cracovie, 
1428),  etc. 

SKARGA  (Pierre-Paweski),  surnommé  le 
Cliryiodome  polonnlt,  le  plus  grand  orateur 
sacré  qu'ait  produit  la  Pologne,  né  à  Grod- 
ziec  (Mazovie)  en  1536,  mort  en  1612.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Cracovie,  em- 
brassa, en  1563,  la  carrière  ecelésiastique, 
puis  devint  curé  de  Rohatyn  et  chanoine  de 
Lemberg.  Il  s'éiait  déjà  acquis  la  réputation 
d'un  prédicateur  éminent,  lorsqu'il  partit,  en 
1568,  pour  Rome,  où  il  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1571,  il 
fut  d'abord  chapelain  de  l'évêque  de  Wilna, 
obtint  ensuite  le  titre  d'aumônier  du  roi  Si- 
gismond  III  et  remplit  ces  fonctions  pendant 
vingt-cinq  ans.  C'est  à  son  éloquence  et  au 
zèle  avec  lequel  il  combattit  les  dissidents 
qu'il  faut  attribuer  le  retour  de  la  Pologne 
au  catholicisme  ;  mais  c'est  aussi  sur  lui  que 
retombe  la  responsabilité  des  mesures  vio- 
lentes que  Sigismond  III  prit  a-  l'égard  des 
protestants.  Il  est  du  moins  a  l'abri  du  repro- 
che que  l'on  a  fait  aux  jésuites  d'avoir  cor- 
rompu la  langue  et  le  goût  littéraire  en  Po- 
logne, car  ses  discours  sont  les  modèles  les 
plus  remarquables  que  l'on  possède  de  la 
langue  nationale  à  cette  époque,  où  elle 
était  parvenue  à  son  développement  com- 
plet, tandis  que  la  plupart  de  celles  de  l'Eu- 
rope n'en  étaient  encore  qu'à  leur  période  de 
formation.  De  moeurs  simples  et  austères, 
doué  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  il  pro- 
fessait pour  sa  patrie  un  amour  éclairé,  qui 
éclate  surtout  dans  ses  discours  prononcés 
au  sein  des  diètes,  dans  lesquels  il  a  prophé- 
tisé les  malheurs  futurs  de  la  Pologne.  On  a 
de  lui  des  Sermons  pour  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête,  des  Sermons  sur  les  sept  saints 
sacrements  et  des  Sermons  et  discours  de  diète 
et  de  circonstance,  souvent  réimprimés  sépa- 
rément, publiés  en  recueil  à  Wilna  en  1738  et 
de  nos  jours  à  Leipzig  (1843,  6  vol.  in-8"). 
Parmi  ses  autres  oeuvres,  il  faut  citer  :  une 
Vie  des  saints  de  F  Ancien  Testament  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  qui  a  eu  plus  de  vingt 
éditions  et  qui  est  encore  aujourd'hui  l'ou- 
vrage de  ce  genre  le  plus  populaire  en  Po- 
logne; une  Histoire  de  l'Eglise,  d'après  Baro- 
nius  (Varsovie,  1603),  et  un  grand  nombre 
d'écrits  polémiques. 

SEAU  (Laurids-Bedersen),  homme  politi- 
que slesvigeois,  né  à  Sommersted  (bailliage 
de  Haderslev)  en  1817,  mort  en  1864.  Fils 
d'un  pasteur,  il  ne  reçut  qu'une  éducation  in- 
complète et  vécut  au  milieu  des  paysans,  sur 
lesquels  il  acquit  une  assez  grande  influence, 
tant  parce  qu'il  avait  une  belle  fortune  que 
parce  qu'il  était  doué  d'un  talent  oratoire  des 
plus  remarquables.  Issu  d'un  famille  danoise, 
Skau  se  montra  l'ardent  partisan  du  Dane- 
mark lorsque  les  Allemands  voulurent  an- 
nexer à  la  confédération  germanique  les  du- 
chés de  Slesvig  et  de  Holstein.  On  le  vit 
alors  collaborer  aux  journaux  le  Danevirk  et 
i'Ugeblad,  assister  aux  fêtes  populaires,  à 
de  nombreux  banquets,  parcourir  les  campa- 
gnes et  prononcer  un  grand  nombre  de  dis- 
cours dont  4'éloquence  vigoureuse,  imagée, 
entraînante,  avait  une  action  énorme  sur  le 
peuple  et  contribua  à  augmenter  le  nombre 
(les  partisans  du  Danemark.  Parmi  ces  dis- 
cours, on  cite  particulièrement  celui  qu'il 
prononça  en  1843  à  Skumling  et  qui  eut  un 
retentissement  considérable.  Cette  même  an- 
née, il  fit  partie  d'une  députution  envoyée  à 
Copenhague  pour  demander  au  roi  de  Dane- 
mark au'on  se  servit,  dans  les  états  provin- 
ciaux des  deux  duchés,  du  danois  aussi  bien 
que  de  l'allemand.  Devenu  secrétaire  de  la 
Société  du  Slesvig,  il  remplit  à  ce  litre  di- 
verses autres  missions  auprès  du  roi,  qui 
naturellement  s'empressa  de  lui  donner  des 
marques  de  sa  bienveillance  et  le  nomma 
chevalier  de  Danebrog.  Skau,  surnommé  la 
Colonne  'du  porll  danois,  le  Sauveur  de  la  na- 
tionalité, disparut  peu  à  peu  de  la  scène  po- 
litique, où  il  avait  joué  un  rôle  si  important. 
On  a  publié  un  recueil  de  ses  priucipaux 
Discours  (Copenhague,  1844). 

SKEEN  ou  SK1EN,  ville  de  Norvège,  ch.-l. 
de  l'amter  ou  préfecture  de  Bradsberg,  k 
35  kilom.  N.-O.  de  Laurvig,  sur  la  petite  ri- 
vière de  Skiens-Ef,  qui  forme  trois  belles  cas- 
cades près  de  la  ville;  3,167  hab.  Ecole  la- 
tine; scieries  de  bois.  Commerce  de  bois,  de 
goudron,  de  fers,  de  poix,  de  meules.  Aux 
environs,  mines  de  fer. 

SKEGGOLLE,  nom  d'une  des  \ralkyries  de 
la  mythologie  Scandinave. 

ËKÉLIPODE,  adj.  (ské-li-po-de  —  du  gr. 
skeliso,  je  renverse;  pous,  podos,  pied). 
Ichthyol.  Qui  a  les  nageoires  ventrales  pla- 
cées au  devant  de  l'anus,  il  s.  m.  pi.  Famille 
de  poissons  dermodontes. 

SKELTO.N  (John),  poète  anglais,  né  dans 
le  Cumberland  vers  1460,  mort  k  l'abbaye  de 
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Westminster,  en  1529.  Après  avoir  étudié  à 
Oxford  et  k  Cambridge,  il  devint  curé  de 
Dysse;  mais,  doué  d'un  esprit  éminemment 
frondeur,  il  poursuivit  de  ses  traits  satiri- 
ques le  clergé,  surtout  les  moines  mendiants, 
et  osa  même  s'attaquer  au  cardinal  Wolsey. 
Il  a  laissé  des  comédies,  des  sonnets,  des  sa- 
tires, etc.,  d'un  style  assez  dur,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  très-remarquables.  Seï  Œu- 
orwontété  publiées  à  Londres  en  1512(in-8°). 

SKENEATELES,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'E  tat  de  New- York,  à  1 1  kilom . 
E.  d'Auburn,  sur  un  petit  lac  de  même  nom  ; 
4,000  hab.  Forges  et  fonderies  de  fer;  ma- 
nufactures de  lainages  ;  fabrication  de  ma- 
chines à  vapeur. 

SKÉNÉE  s.  f.  (ské-né  —  du  gr.  skènê, 
tente).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes pectinibranches,  tribu  des  trochoï- 
dées. 

SKENMNGE,  bourg  de  Suède,  dans  la  pré- 
fecture et  à  32  kilom.  O.  de  Linkceping,  sur 
la  petite  rivière  delaSkeua;  1,872  hab.  Foire 
importante. 

'  SKÉNOPODB  s.  m.  (ské-no-po-de  —  du 
gr.  skenos,  tente  ;  pous,  podos,  pied).  Ich- 
thyol. Genre  de  poissons  xiphioïdes. 

SKEPPEL  s.  m.  (sképp-iièl).  Métro].  Nom 
d'une  mesure  de  capacité  usitée  dans  les 
Pays-Bas,  et  qui  vaut  27ii',814. 

SKEVI-KARE  s.  m.  (ské-vi-ka-re).  Hist. 
relig.  Nom  donné  à  des  sectaires  suédois. 

—  Encycl.  Cette  secte  de  piétistes  suédois 
fut  fondée  vers  1734.  Une  petite  snc;iélê 
d'hommes,  affligés  des  désordres  dont  la 
terre  est  inondée,  cherchèrent  vers  le  Nord 
une  lie  où  ils  seraient  à  l'abri  de  cette  conta- 
gion morale.  Ils  s'embarquèrent  sur  la  Bal- 
tique; comme  leur  inexpérience  les  exposait 
à  des  dangers  inévitables,  ils  se  hâtèrent 
d'atteindre  la  petite  Ile  de  Wermdoc,  pies  de 
Stockholm,  et,  en  1746,  on  leur  permit  do 
former  un  établissement  fixe  dans  cette  lie, 
où  leurs  descendants  existent  encore.  Ils 
avaient  acheté  le  domaine  de  Skévic  ;  de  là 
ils  furent  nommés  skévi-kares.  Il  y  a,  dit-on, 
beaucoup  de  bizarreries  dans  leurs  dogmes. 
Fortia  il  Urban  et  Catteau  ne  donnent  aucun 
détail  à  ce  sujet,  mais  ils  s'accordent  à  louer 
leurs  mœurs  exemplaiies,  leur  caractère 
paisible,  leur  esprit  d'ordre  et  leur  propreté. 

SEIATHOS,  nommée  autrefois  Sciathos,  lie 
de  l'Archipel,  au  N.-E.  de  l'Ile  de  Négre- 
pont  et 'à  l'O.  de  l'Ile  de  Skopélos.  Son  point 
culminant  est  par  39°  9'  de  latit.  N.  et  210  31' 
de  longit.  E.  ;  7,000  hab.  Cette  lie,  qui.  fait 
partie  du  royaume  de  Grèce  et  dépend  du 
dème  de  N^grepont,  renferme  un  petitbourg 
qui  porte  le  même  nom,  situé  sur  la  côte  mé- 
ridionale et  dont  la  population  est  de  1,000  hab. 

SKIBBEREEN,  bourg  et  paroisse  d'Irlande, 
comté  de  Cork,  k  17  kilom.  S.-E.  cleBautry,  sur 
la  petite  rivière  d'Ilen  et  près  de  son  embou- 
chure dans  l'Atlantique;  4,000  hab.  Com- 
merce de  fil,  toiles  et  draps. 

SKIDBLADNER,  vaisseau  merveilleux  dont 
parle  l'Edda,  cette  Bible  des  peuples  Scandi- 
naves, Des  nains,  fils  d'Ivald,  l'ont  construit 
et  en  ont  fait  cadeau  au  dieu  Frey.  Ce  na- 
vire est  si  gigantesque  que  tous  les  ases 
peuvent  s'y  loger,  et,  quand  les  voiles  sont 
déployées,  des  vents  toujours  favorables  le 
poussent  vers  sa  destination.  Quand  ou  a  fini 
le  voyage,  on  peut  le  démonter  en  tant  de 
petites  parties  qu'étant  plié  ou  peut  le  met- 
tre facilement  dans  la  poche. 

SKIE  s.  f.  (ski).  Sorte  de  patin  dont  les 
peuples  du  Nord  sa  servent  pour  glisser  sur 
la  neige. 

—  Encycl.  La  skie  est  une  planche  de  sapin, 
mince  et  effilée,  large  comme  le  pied,  longue 
d'environ  2  mètres  et  légèrement  recourbée 
en  l'air  à  ses  extrémités,  qui  se  terminent  en 
pointe.  A  son  milieu,  la  planche  a  une  épais- 
seur double  ;  c'est  eu  cet  endroit,  formant 
une  espèce  d'exhaussement,  que  se  pose  le 
pied, qui,  enveloppé  d'une  épaisse  chaussure, 
est  maintenu  par  une  bride  en  cuir.  Un  régi- 
ment de  chasseurs  norvégiens,  ou  patineurs 
(skielcebere),  se  sert  de  la  skie  pour  se  livrer 
sur  la  glace  et  la  neige,  avec  l'aide  d'un  long 
pieu  armé  de  fer,  à  des  évolutions  remar- 
quables par  leur  précision.  Les  Lapons  et  les 
habitants  du  Kinmark  ne  connaissent  plus 
aucun  obstacle  quand,  chaussés  ae  skies,  ils 
sont  lancés  à  la  poursuite  du  renne  ou  d'au- 
tres animaux  sauvages.  Pour  plus  de  détails, 

V.  PATINS. 

SKIELN1KE  s.  m.  (ski-èl-ni-ke).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  religieuse  russe. 

—  Encycl.  La  secte  des  skietnikes  est  très- 
nombreuse  parmi  les  Cosaques  du  Don.  Ella 
doit  sou  nom  bizarre  à  une  de  ses  coutumes, 
strictement  observée,  qui  consiste  à  regarder 
par  une  fente  que  traverse  un  rayon  de  lu- 
mière pendant  tout  le  temps  des  prières.  Les 
skietnikes  rejettent  les  images  sculptées/  Ils 
n'ont  pas  d'églises  et  prétendent  que  la  divi- 
nité ne  s'emprisonne  pas  dans  une  maison 
bâtie  par  l'homme,  mais  qu'elle  est  partout. 
Ils  font  usage  du  texte  revisé  des  Ecritures 
et  se  distinguent  en  cela  de  toutes  les  autres 
sectes  dissidentes  de  l'Eglise  russe. 

SK1EN,  ville  de  Norvège.  V.  Skken. 

SK1EHJYIEW! CE,  petite  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  dans  le  gouvernement  de  Varsovie, 
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district  et  &  12  kilom.  N.  de  Rawa;  £,300  hab. 
Fabrication  de  draps  ;  commerce  de  bes- 
tiaux. 

SKIFF  s.  m.  (skiff  —  forme  anglaise  du 
mot  esquif).  Navig.  fluv.  Très-long  bateau, 
excessivement  étroit  et  léger,  très-peu  pro- 
fond, couvert,  en  guise  de  pont,  d'une  toile 
imperméable,  et  monté  par  un  seul  rameur  : 
Le  skiff  est  pointu  des  deux  bout»;  il  a  des 
fonds  arrondis  et  des  façons  très- fines.  (E.  Cha- 
pus.) 

SKIMBOROWICZ  (Hippolyte) ,  littérateur 
olortais,  ré  à  Zytormierz  en  1815.  Il  étudia 
a  médecine  et  la  chirurgie  a  Wilna  et,  en 
1839,  vint  se  fixer  &  Varsovie,  où  il  renonça 
à  la  pratique  de  l'art  médical  pour  s'occuper 
de  journalisme.  Parmi  les  journaux  et  re- 
cueils dont  il  a  été  l'éditeur  ou  le  rédacteur 
principal,  nous  citerons  :  la  Gazette  du  malin 
(Gazela  Poranna,  1839- 184])  j  la  Littérature 
nationale  (Pinnienniclwo  Krajove,  1840  1841, 
3  vol.  in-4°);  le  Temps  (Czas),  journal  poli- 
tique, littéraire  et  commercial  qui  parait  de- 
puis 1841;  la  Revue  scientifique  (Przeglad 
Naukotoy,  1842-1848,26  vol.  in-8");  les  Livres 
du  monde  {Ksiengi  Swiata),  fondés  en  1859 
et  qui  continuent  à  paraître  depuis  lors. 
M.  Skimborowicz  a,  en  outre,  publié  à  part; 
Biographie  d'André  Sniadecki  (Varsovie , 
1840)  ;  Quinze  jours'  de  mariage,  roman  (Var- 
sovie, 1844)  ;  Guide  pour  ceux  qui  visitent 
Czenstochow  (Varsovie,  1847);  Spécimen  pho- 
tographicum  titulorumquoshabent  Biblia  (Var- 
sovie ,  1865,  in-fol.),  recueil  des  reproduc- 
tions photographiques  des  titres  de  trente 
Bibles  polonaises,  excessivement  rares  au- 
jourd'hui. Skimborowicz  est,  depuis  1864,  con- 
servateur de  là  bibliothèque  de  Varsovie.  — 
Sa  femme,  Anne  Sokolowska  ,  s'est  égale- 
ment fait  connaître  en  littérature  par  des 
ouvrages  destinés  la  plupart  h  la  jeunesse. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  Contes  gais 
(Varsovie,  1857,  2<=  édit.)  ;  Hécits  d'événe- 
ments vrais  (Varsovie,  1860,  2  vol.;  2«  édit.,' 
1863);  Vh  baptême  chez  un  utojt  (maire  de 
village)  [Varsovie,  186lJ;  Une  noce  chez  un 
wojt  (Varsovie,  1863),  etc. 

SKIMMIE  s.  f.  (skinira-uil).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  ilicinées,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  croissent  au  Ja- 
pon. 

—  Encycl.  Les  skimmies  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  simples,  parsemées 
de  points  glanduleux  transparents  ;  les  Heurs, 
polygames,  groupées  en  panicules,  présen- 
tent un  calice  à  quatre  divisions  ;  une  corolle 
de  quatre  pétales;  quatre  étamioes;  un 
ovaire  à  quatre  loges,  entouré  d'un  disque 
charnu;  le  fruit  est  une  baie  tétrasperme.  La 
skimmie  du  Japon  e^t  un  arbrisseau  à  ra- 
meaux verticillês,  qui  dépasse  rarement  la 
hauteur  d'un  mètre  ;  ses  feuilles  sont  persis- 
tantes ;  à  ses  fleurs  très-nombreuses,  petites, 
odorantes,  succèdent  des  baies  d'un  beau 
rouge,  qui  sont  comestibles.  Chez  nous,  on 
cultive  cet  arbrisseau  en  serre  froide,  en 
terre  de  bruyère  et  à  l'abri  du  soleil.  On  le 
multiplie  de  graires  et  de  boutures  étouffées; 
il  conserve  ses  fruits  durant  tout  l'hiver. 

SK1NNEB  (Stephen),  philologue  et  méde- 
cin anglais,  ne  à  Londres  en  1623,  mort  à 
Lincoln  en  1667.  Il  étudia  la  médecine  à 
Oxford,  puis  visita  les  académies  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Europe  et  s'établit  enfin  k  Lin- 
coln, pour  y  exercer  sa  profession.  On  lui  doit 
un  ouvrage  important  :  Elymologicon  lingux 
anglicans,  souvent  mis  à  profit  par  Johnson 
pour  la  partie  étymologique  de  son  diction- 
naire. 

SKI NN ÈRE  s.  f .  (skinn-nè-re  —  de  Skinncr, 
botan.  augi.).  Bot.  Section  du  genre  fuchsia. 

SKINNÉRIEs.  f.  (skinn-né-rl —  de  Skiuner, 
botan.  ang..).  Bot.  Genre  de  plantes  grim- 
pantes, de  la  famille  des  convolvulacées,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  l'Inde. 

SKiPE  ou  SKYPE  s,  m.  (ski-pe).  Linguist. 
Langue  que  l'on  parle  en  Albanie. 

SK1PTON,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
62  kilom.  0.  de  Vork  (  Vtest-Riding),  sur 
l'Aire  et  près  du  canal  de  Leeds  à  Liverpool  ; 
4,962  hab.  Bibliothèque  publique;  manufac- 
tures de  coton,  filatures  de  soie;  commerce 
important  de  grains  et  de  bestiaux.  On  y  voit 
Uu  vieux  château,  construit  peu  de  temps 
après  la  conquête  normande,  remis  en  état 
par  Ànn  Cliffort,  qui  y  était  né,  et  apparte- 
nant actuellement  au  comte  de  Thanet. 

SK1RNEH,  nom,  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, de  l'écuyer,  du  confident,  du  messa- 
ger du  dieu  Frey  (v.  ce  nom).  C'est  lui  qui 
va  offrir  à  Gerda,  la  fille  d*Ymer,  au  nom  de 
son  maître  qui  en  est  devenu  amoureux,  onze 
pommes  d'or.  Skirner,  pour  prix  de  sa  négo- 
oiation,  avait  demandé  à  Frey  son  glaive 
merveilleux,  qui  combattait  tout  seul,  et  que 
le  dieu  s'empressa  de  lui  donner. 

SKIRROPHORE  s.  m.  (skir-ro-fo-re  —  du  gr. 
tkirros,  tumeur;  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Oeure  de  sous  arbrisseaux,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  en  Australie. 

SK.1TOPHYLLE  s.  m.  (ski-to-lï-le).  Bot. 
Syn.  d'ÉLEOUENDRON. 

SKIVRA,  viiie  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  145  kilom.  S.-O.  de  Kiev, 
chef-lieu  du  district' de  son  nom;  4,000  hab. 
Commerce  de  grains  et  de  bestiaux. 
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SKOBEL  (Frédéric-Casimir),  médecin  polo- 
nais, ne  vers  1808.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Cracovie,  où  il  prit  ses  grades  en 
1831,  et  il  devint,  trois  ans  plus  tard,  profes- 
fesseur  de  pathologie,  de  thérapeutique  gé- 
nérale et  de  pharmacologie.  Outre  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  les  Annuaires 
de  la  Société  médicale  de  Cracovie,  on  a  de 
lui  :  Conspectus  medicaminum  et  methodorum 
traclands  syphilidis  sine  hydrargyro  (Craco- 
vie, 1831);  Uictionnaire'd'anatomie  et  de  phy- 
siologie, en  collaboration  avec  Majer  (Cra- 
covie, 1838);  Dictionnaire  allemand-polonais 
des  termes  médicaux  (Cracovie,  1842);  Com- 
paraison des  eaux  minérales  artificielles  avec 
tes  eaux  minérales  naturelles  (1844);  Projet 
d'une  pharmacopée  pour  les  hôpitaux  de  la 
ville  libre  de  Cracovie  (1842)  ;  Etude  sur  la 
situation  de  la  Faculté  de  médecine  dans  l'uni- 
versité de  Cracovie  sous  le  gouvernement  au- 
trichien (1842);  Traité  de  pharmacomarphie 
et  de  catoaraphnlogie  (1850);  Description  de 
certaines  eaux  minérales,  notamment  de  celles 
de  Kryniça,  de  Bardyoxo,  de  Zegiestow  et  de 
Zulin  (1857),  etc. 

SKODA  (Joseph),  médecin  allemnnd,  né  à 
Pilsen  (Bohême)  en  1805.  Bien  que  fils  d'un 
serrurier,  il  reçut  une  excellente  éducation 
dans  sa  ville  natale,  puis  il  alla  en  1825  faire 
ses  études  médicales  à  l'université  de  Vienne, 
y  prit  se»  grades  de  docteur  en  1831  et,  après 
s'être  signalé  autant  par  son  dévouement  que 
par  son  talent  pendant  l'invasion  du  choléra 
en  Bohême,  il  devint,  en  1833,  médecin  en 
second  de  l'Hôpital  général  de  Vienne,  où 
Joseph  Heine  etGutbrod  l'initièrent  à  l'usage 
du  stéthoscope.  Il  se  lia  aussi  dans  cette  ville 
avec  Rokitansky  et  Kolletsclika,  qui  le  déci- 
dèrent à  s'adonner  spécialement  à  l'étude 
de  l'anatomie  pathologique  et  des  méthodes 
les  plus  nouvelles  d'auscultation  et  de  per- 
cussion. En  1S35,  il  commença  sur  ces  ma- 
tières des  cours  pratiques  qui,  suivis  d'abord 
par  des  étrangers,  ne  tardèrent  pas  à  attirer 
un  grand  nombre  d'auditeurs  allemands,  dont 
plusieurs  sont  devenus  célèbres  depuis,  en- 
tre autres  Jaksch,  Oppolzer,  Hamernik,  Die- 
trich,  etc.  Nommé  en  1840  médecin  ordinaire 
de  la  division  des  maladies  de  poitrine,  nou- 
vellement créée  à  l'Hôpital  général,  il  devint 
encore  successivement  médecin  en  chef  de 
l'établissement  (1841),  professeur  de  clinique 
(1846)  et  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Vienne  (1848).  Skoda  a  eu  sur  la  méde- 
cine contemporaine  une  grande  influence, 
tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point 
de  vue  pratique,  En  ce  qui  concerne  la  théo- 
rie, il  a  établi  que  les  symptômes  physiques 
observés  au  lit  des  malades  ne  sont  que  les 
signes  extérieurs  de  l'état  physique  de  l'or- 
ganisme, et  que  la  médecine  vraiment  ration- 
nelle doit  s'aider  des  observations  fournies  par 
l'anatomie  pathologique  et  de  la  série  d'induc- 
tions basées  sur  ces  expériences  pour  péné- 
trer jusqu'au  principe  même  des  maladies  in- 
ternes. C  est  sur  ces  principes  que  se  fonde 
son  Traité  d'auscultation  et  de  percussion 
(Vienne,  1839;  1864,  6«  édit.),  dans  lequel  il 
se  met  en  opposition  avec  les  théories  jusqu'à 
ce  jour  universellement  dominantes,  même 
en  Allemagne,  des  médecins  de  l'école  dia- 
gnostique française,  tels  que  Laennec,  Cor- 
visart,  Piorry,  etc.  En  dépit  des  attaques 
isolées  auxquelles  elles  ont  été  en  butte,  sur- 
tout en  France  et  en  Angleterre;  les  théories 
de  Skoda  et  les  améliorations  que  ses  études 
pratiques  l'ont  amené  à  introduire  dans  diver- 
ses parties  de  la  science  diagnostique  ont 
trouvé  partout  une  foule  de  partisans.  Il  est 
également  incontestable  que  plusieurs  de  ses 
élèves  ont  appliqué  avec  succès  ses  princi- 
pes aux  différentes  branches  de  la  médecine 
pratique  et  que,  par  suite,  c'est  son  école 
qui,  la  première,  a  pris  à  tâche  d'élever  la 
médecine  au  rang  des  sciences  exactes.  11 
n'a  pas  exercé  une  moins  grande  influence 
sur  la  pratique  médicale,  car  la  plupart  des 
jeunes  médecins  quijouissent  aujourd'hui  de 
quelque  réputation  en  Allemagne  ont  étudié 
1  ausculiation  et  la  percussion  auprès  de  lui 
ou  de  ses  premiers  élèves,  et,  rejeiant  les  tra- 
ditions des  écoles  anglaise  et  française  pour 
s'approprier,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
la  sûreté  de  jugement  qu'il  apportait  à  l'exa- 
men des  phénomènes  pathologiques,  ils  pro- 
scrivent radicalement,  à  son  exemple,  les 
méthodes  de  traitement  usitées  jusqu'à  ce 
jour. 

SKOGREL,  nom  d'une  des  walkyries  de  la 
mythologie  Scandinave. 

SKOLD,  énorme  loup  de  la  mythologie  Scan- 
dinave, fils  du  loup  Fenris  et  de  la  géante 
Gyge.  Il  poursuit  sans  cesse  le  soleil  et  doit 
un  jour  l'engloutir.  Un  autre  loup,  Hâte, 
poursuit  la  lune. 

SKOPELO,  lie  de  la  Grèce.  V.  Scopelos. 

SKOP1N,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  a  86  kilom.  S.  de  Riazan, 
sur  la  rive  gauche  de  lu  Verda,  chef-lieu  du 
district  de  son  nom  ;  8,000  hab.  Haras  ;  fabri- 
cation et  commerce  de  cuirs. 

SKOPTZI  s,  m.  (skopp-tzi).  Hist.  relig. 
Nom  donné  à  des  fanatiques  russes  qui  se 
donnent  pour  mission  la  destruction  de  la 
race  humaine, 

—  Encycl.  La  secte  des  skoptzi  ou  mutilés, 
dont  l'origine  date,  à  ce  que  l'on  croit,  du 
commencement  du  siècle  dernier,  grandit  de- 
puis cette  époque  et  se  répandit  dans  certai- 
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nés  provinces  du  sud  de  l'empire  russe,  sans 
qu'aucun  fait  révélât  son  existence  à  l'auto- 
rité. Dans  le  courant  de  l'année  1868,  le  gou- 
verneur de  la  province  de  Tambov  reçut  des 
avis  qui  lui  signalaient  les  manœuvres  singu- 
lières de  plusieurs  habitants  de  Tambov;  il 
ouvrit  une  informai  ion  qui  amena  la  décou- 
verte d'une  vaste  association, dont  les  mem- 
bres, obéissant  à  un  seul  chef,  poursuivaient 
le  butle  plus  exécrable  et  le  plus  monstrueux. 
La  base  des  croyances  de  la  secte,  c'est  que 
l'homme  est  foncièrement  mauvais,  qu'il  est 
l'ennemi  de  Dieu  et  qu'il  faut  détruire  sa 
race,  en  l'empêchant  de  se  reproduire,  afin 
que  Dieu,  qui  est  juste  et  bon,  reste  seul. 
Cette  doctrine  est  renouvelée  des  erreurs  de 

Flusieurs  hérétiques  des  premiers  temps  de 
Eglise.  Pour  arriver  à  leur  fin,  les  skoptsi 
font  vœu  de  virginité  perpétuelle  et,  pour 
être  sûrs  de  garder  leur  vœu,  se  soumettent 
à  la  castration.  Une  sorte  de  sacrificateur 
nommé  par  le  chef  pratique  sur  les  hommes 
qui  se  vouent  à  la  propagation  de  ces  mys- 
tères l'opération  qui  les  rend  dignes  d'être 
admis  au  nombre  des  initiés.  Des  femmes 
aussi  se  font  affilier  et  subissent  l'ablation 
des  ovaires.  Les  skoptzi  abandonnent  une 
partie  de  leurs  biens  entre  les  mi.ins  du  chef 
de  la  communauté,  et  ils  lui  obéissent  avec 
le  plus  complet  dévouement  et  la  plus  entière 
abnégation. 

•■  L'enquête  ordonnée-  par  le  gouverneur  de 
Tambov  eut  pour  résultat  l'arrestation  du 
chef  de  la  secte  et  d'un  certain  nombre  de 
ses  adhérents.  Les  débats  révélèrent  quel- 
ques détails  faits  pour  exciter  la  curiosité. 
Le  chef  actuel  de  la  secte  était  un  certain 
Maxime  Koutzmine  Plotilsine,  riche  négo- 
ciant de  Morchansk,  sur  la  Tsna,  à  l'impru- 
dence duquel  on  dut  la  découverte  de  la 
secte.  H  avait  fait  offrir  40,000  francs  au  chef 
de  la  police  de  Morchansk  en  échange  de  la 
liberté  de  trois  femmes  détenues;  l'énorniité 
de  la  somme  rit  ouvrir  les  yeux.  La  police 
opéra  des  recherches,  découvrit  des  images 
suspectes  relatives  à  un  culte  inconnu;  les 
hommes  trouvés  dans  la  maison  Plotitsine, 
serviteurs  ou  parents,  furent  visités  et  re- 
connus eunuques.  La  rumeur  populaire  attri- 
buait k  Plotitsine  la  garde  d'un  immense  tré- 
sor ;  on  finit  par  mettre  la  main  dessus,  et  les 
premières  révélations  qui  furent  faites  à  ce 
sujet  évaluaient  les  sommes  trouvées  k  20  ou 
30  millions  de  roubles,  c'est-à-dire  à  environ 
100  millions  de  francs.  L'évaluation  était  sin- 
guliêreraentexagérée, caries  100  millionssont 
devenus  I  million  et  demi,  et  c'est  de  cette 
somme  seulement  qu'il  a  été  question  aux  dé- 
bats; mais  on  a  accusé  le  chef  de  la  police,  le 
procureur  de  Tambov  et  un  autre  magistrat 
d'avoir  un  peu  trop  coopéré  au  miracle.  Une 
enquête  fut  commencée,  puis  subitement  aban- 
donnée. Plotitsine,  sa  sœur  et  un  de  ses  fils 
adopùfs,  un  paysan,  convaincu  de  s'être  mu- 
tilé lui-même  et  d'avoir  mutilé  onze  autres 
individus,  une  dizaine  d'adeptes  et  vingt- 
quatre  famines,  parmi  lesquelles  plusieurs 
jeunes  filles  d'uue  rare  beauté,  furent  con- 
damnés à  la  déportation  en  Sibérie. 

Malgré  ces  condamnations,  il  est  fort  pro- 
bable que  la  secte  persévère;  aucun  des  ac- 
cusés n'a  voulu  faire  de  révélations,  dési- 
gner des  complices,  et  l'on  croit  que  les 
skoptzi,  qui  ont  des  ramifications  dans  les 
principales  villes  de  l'empire,  surtout  à  Mos- 
cou, sont  au  nombre  de  plus  de  20,000. 

SKORNIAKOW-SISSAREW  (Grégoire),  ad- 
ministrateur russe.  Il  fut  jusqu'en  1723  direc- 
teur de  l'Académie  de  marine  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 11  dirigea  ensuite  la  construction 
du  canal  de  Ladoga.  Compromis  en  1727  dans 
une  conspiration,  il  fut  privé  de  ses  dignités, 
de  ses  biens  et  exilé  en  Sibérie.  Ii  revint 
après  quelque  temps  en  Russie,  puis,  en  1731, 
il  fut  nommé  commandant  du  port  d'Okhotsk, 
Accusé  de  malversation,  il  fut  relégué  à  la- 
kouisk.  Réintégré  dans  son  commandement 
d'Okhotsk  en  1745,  il  mourut  peu  de  temps 
après. 

SKORSK1  (Jean),  poète  polonais,  né  dans 
la  Petite-Pologne  en  1691,  mort  en  1752.  Il 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
l'enseignement  public,  professa  successive- 
ment la  philosophie  et  la  théologie  k  Lublin 
et  à  Lemberg,  et  remplit,  en  outre,  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré  dans  quelques  villes 
moins  importantes.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  une  histoire  de  Pologne  en  vers 
latins,  qui  a  pour  titre  :  Lechus,  carmen  he- 
roicum  liàris  Xll  (Lemberg,  1745,  in-8"),  et 
qui  u  été  traduite  er.  polonais  par  le  francis- 
cain Kutfieki  (Lemberg,  1751).  Indépendam- 
ment de  son  mérite  poétique,  cet  ouvrage  a 
toute  la  valeur  d'un  traite  purement  histo- 
rique, car  l'auteur  l'a  écrit  en  comparant  en- 
tre eux  les  chroniqueurs  nationaux  et  étran- 
gers, et,  de  plus,  il  a,  en  quelque  sorte,  res- 
suscité le  trésor  des  traditions  mythologiques 
de  la  Pologne;  cette  partie  seule  de  son  tra- 
vail l'aurait,  d'après  son  propre  aveu,  occupé 
plus  de  quinze  uns.  On  doit  encore  k  Skoiski 
une  foule  de  panégyriques  latins  en  l'hon- 
neur des  familles  polonaises  les  plus  illus- 
tres. Tels  sont,  entre  autres,  les  deux  écrits 
suivants  :  Juratus  honor  Potoct'orum  crucis 
(Lublin,  1722);  Apex  aureus  infularum  in  mon- 
iibus  Leonis  eminens  crux  Geruldorum  A'zco- 
lai  Wysycki,  arcliiepiscopi  Leopotdini,  etc. 
(Lembeig,  1737,  in-fol.). 

SKOTISICKI  (Jaroslaw  de),  archevêque  de 
Gnesen,  canoniale  distingué,  né  en  1276,  mort 
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à  l'âge  de  cent  ans  en  1376.  Il  fit  ses  études 
à  l'Académie  de  Bologne,  y  obtint  les  grades 
de  docteur  eu  droit  et  en  philosophie,  et  se  fit 
tellement  remarquer  par  ses  talents  précoces 
et  parson  érudition  profonde  qu'il  fut  nommé, 
après  avoir  terminé  ses  études,  n-cteur  de  lu 
même  Académie,  Skotnii-ki  se  montra  adna:- 
nistrateur  aussi  ferme  qu'éclairé  et  fut  le 
zélé  défenseur  des  privilèges  de  l'institution 
à  la  tête  de  laquelle  il  était  placé.  Un  étu- 
diant ayant  été  condamné  a  »  ort  pour  un 
crime  par  la  magistrature  de  Bologne  sans 
qu'on  eût  demandé  l'avis  écrit  du  conseil  de 
I  Académie,  Skomicki  transporta  l'Académie 
dans  une  autre  ville  de  la  province  et  ne 
consentit  à  la  réintégrer  à  Bologne  qu'après 
que  satisfaction  eut  été  donnée  par  la  ma- 
gistrature. De  retour  dans  sa  patrie,  après 
avoir  embrassé  la  vie  ecclésiastique,  Skot- 
nicki  devint  successivement  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Cracovie,  chanoine  de  Gne.seu 
(1332)  et  archevêque  de  Gnesen  (1342).  Il 
apporta  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  le 
zèle  d'un  pasteur  éclairé,  la  sagesse  d'un 
homme  profondément  instruit,  une  ardeur 
infatigable  à  seeourirles  malheureux  ;  il  con- 
tribua puissamment  à  la  fondation  de  l'Aca- 
démie de  Cracovie,  fit  bâtir  des  églises  à  Ka- 
lisch,  à  Linczyca,  k  Wielun,  à  Gnesen,  fonda 
des  écoles,  des  villages  et  de  petites  villes. 
Cet  homme  distingué  a  laissé  un  impor- 
tant recueil  de  synodes,  sous  le  titre  de 
Constitutiones  ecclesiarum  Polonis.  Cet  ou- 
vrage précieux  se  trouve  manuscrit  dans  les 
archives  du  chapitre  de  Gnesen  et  a  été  pu- 
blié par  Uom>;uld  Hulie  sous  le  titre  :  Anti- 
quissimx  constitutiones  synodales  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1856). 

SKOTMCKI  (Marcel),  romancier  polonais, 
né  eu  1815,  mort  en  1850.  Il  étudia  le  droit  à 
l'université  de  Cracovie,  se  rendit  ensuite  k 
Varsovie  et  pendant  neuf  ans  il  partagea  son 
temps  entre  le  barreau  et  la  littérature.  Ce 
fut  un  écrivain  fécond,  dont  les  écrits  por- 
tent le  cachet  de  l'honnêteté,  d'une  noble  et 
généreuse  inspiration.  On  a  de  lui  une  grande 
quantité  de  romans,  de  récits,  de  contes  et 
autres  productions  littéraires,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ;  le  Garçon  de  Skalbmierz 
(Varsovie,  1845,  in -12);  Une  jeune  abeille 
(1850);  Etincelle  du  savoir  (1850);  Nickkby 
ou  Panorama  de  la  société  (1837,  4  vol.  in-4<>)  ; 
la  Semaine  des  beaux-arts,  écrit  périodique  ; 
Travaux  littéraires  (Varsovie,  1840,  1  vu'.); 
les  Joueurs  de  cartes  (  1845,  4  vol.  in-8°); 
i'Adjudant  d'un  commandant  en  chef  (1846, 
in-s»);  l'Art  de  bien  écrire  les  lettres  pour  la 
jeunesse (1847,3  vol.);  les  Eyoîstes(l&iô,5  vol. 
in-8°)  ;  ['Eglise  de  Noire-  Dame -de  Paris,  hui- 
tatioi  de'Victor  Hugo  (1846,  4  vol.);  le  Fils 
de  Satan,  roman  traduit  de  Paul  Feval  (1846, 
ï  voL);  le  Deuxième  jugement  de  S«/ohio/j(1848); 
Pan  tiilary  (1U1 ,3  vol.)  ;  Zenon  (1848,2  vol.); 
Une  belle-S'i'ur  (1850,  7  vol.)  ;  la  Science  de  la 
vie  ou  les  Principes  de  la  venu  et  de  la  mo- 
rale U849);  les  Mémoires  d'un  médecin  pèle- 
rin (1849J,  etc. 

SKOCJPTCHINA  s.  f.  (skoup-tchi-na).  As- 
semblée nationale  de  Serbie. 

SKOURA  s.  m.  (skou-ra).  Ornith.  Espèce 
de  canard  du  nord  de  l'Europe. 

SKOVORODA  (Grégoire-Savitch),  théolo- 
gien russe,  né  dans  un  village  des  environs 
de  Kiev  vers  1730,  mort  en  1778.  Issu  d'une 
famille  pauvre,  il  entra  k  l'âge  de  douze  ans, 
comme  domestique,  à  l'Académie  ecclésias- 
tique de  Kiev  ;  mais,  en  considération  de  l'in- 
telligence dont  ii  fit  preuve,  on  lui  permit  de 
suivre  les  cours,  et  il  devint  bientôt  l'un  des 
plus  brillants  élèves  de  l'Académie.  Après 
avoir  vainement  demande  la  permission  n'al- 
ler compléter  ses  études  k  l'étranger,  il  partit 
à  pied  pour  Festh  a  l'insu  de  ses  supérieurs, 
apprit  I  allemand  dans  celte  ville  et  se  ren- 
dit ensuite  k  Halle,  où  l'enseignement  de 
Wolf  était  alors  au  plus  haut  point  de  son 
éclat.  Skovoroda  s'y  livra  trois  ans  à  l'étude 
de  la  métaphysique  et  de  la  théologie,  et 
écrivit  à  cette  époque  ses  traductions  des 
Homélies  de  saint  Jean  Curysostoine,  ainsi 
que  des  fables  morales,  conservées  de  nos 
jours  pur  la  tradition  orale  chez  les  habi- 
tants de  l'Ukraine.  De  retour  à  Kie*,  après 
quatre  ans  d'absence,  il  ne  fut  pas  réadmi.s  à 
l'Académie  et  ne  put  obtenir  aucun  emploi. 
U  s'appliquii  alors  à  apporter  des  adoucisse- 
ments aux  persécutions  dont  les  grecs  unia- 
tes  (ou  chrétiens  grecs  reconnaissant  la  su- 
prématie du  pape)  étaient  à  cette  époque 
l'objet  de  la  part  de  ses  compatriotes.  Il  par- 
courut la  contrée,  semant  purtnut  de,-,  piiroles 
de  paix,  et  le  succès  de  ses  efforts  lui  valut 
le  titre  de  pope  de  son  vidage  natal;  il  s'op- 
posa  alors  pius  que  jamais  aux  rigueurs  exer- 
cées contre  les  uuiates  et  entreprit  de  les 
convertir  par  le  seul  effet  de  sou  éloquence, 
sans  rivale  dans  la  Russie  méridionale.  Mais, 
ayant  refusé  de  se  servir  des  moyens  vio- 
lents que  la  synode  lui  ordonnait  d'employer, 
il  fut  destitué  et  partit  alors  pour  Rome.  Il 
en  revint  bientôt,  à  la  nouvelle  de  lu  recru- 
descence des  persécutions,  et  reprit  ses  ten- 
tatives en  faveur  des  malheureux  religion- 
naires.  Bien  que  couronnées  de  succès,  elles 
devaient  amener  sa  perte,  car  le  gouverne- 
ment russe  ne  pouvait  reculer  devant  la  ré- 
sistance d'un  simple  piètre.  Ordre  l'ut  donné 
de  l'arrêter  comme  rebelle,  et  il  n'échappa  a 
la  prison  et  probablement  à  la  mort  qu'en  se 
réfugiant  chez  un  noble  qui  lui  avait  donné 
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de  nombreux  témoignages  de  sympathie.  Il 
mourut,  peu  de  temps  après,  dans  cet  asile. 
Selon  la  tradition,  il  prédit  sa  mort  la  veille 
du  jour  où  elle  arriva  et  creusa  lui-même  sa 
tombe  pour  éviter  ce  surcroît  d'embarras  k 
son  bienfaiteur.  Skovorodaest  le  seul  auteur 
de  la  Petite-Russie  qui  ait  écrit  en  prose. 
Son  ouvrage  porte  le  titre  de  Symphonon. 
On  possède  aussi  de  lui,  en  latin  et  en  russe, 
quelques  essais  originaux  qui  témoignent 
de  beaucoup  de  goût,  d'une  grande  élé- 
gance et  d'un  savoir  étendu ,  qualités  fort 
rares  à  cette  époque  dans  le  pays  qu'il  ha- 
bitait. C'est  à  Skovoroda  que  les  bandourisies 
(sortes  de  trouvères  ukrainiens)  attribuent, 
de  nos  jours  encore,  tous  les  chants  popu- 
laires de  l'Ukraine  autres  que  les  chants  de 
guerre  et  d'amour. 

SKKZETUSKl  (Gaétan-Joseph),  historien 
polonais,  né  dans  lu  Russie  Rouge  en  1743, 
mort  en  1806.  Il  fit  ses  études  chez  les  pia- 
ristes,  entra  dans  leur  ordre  en  1761  et,  après 
avoir  professé  dans  plusieurs  de  leurs  écoles, 
fut  chargé  vers  1780  de  l'enseignement  de 
l'histoire,  de  la  morale  et  du  droit  k  l'Acadé- 
mie du  corps  des  cadets  à  Varsovie.  Plus 
tard,  il  entra  dans  le  clergé  séculier  et  con- 
sacra tous  ses  loisirs  aux  tras'aux  histori- 
ques. Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  His- 
toire politique  à  l'usage  de  la  jeunesse  noble 
(Varsovie,  1773,  2  vol.  in-8°);  Histoire  poli- 
tique du  royaume  de  France  (Varsovie,  1780, 
2  vol.),  ouvrage  qui  renferme,  sous  forme  de 
commentaire,  des  biographies  des  principales 
illustrations  françaises  ;  Histoire  universelle 
(Varsovie,  1781  ;  4cédit.,  1819);  Commentaires 
sur  t'histoireuniverselle  (Varsovie,l782);  Spec- 
lacutuinpoliticum  (Varsovie,  1791)  ;  Principes 
demorate  usuelle  (Varsovie,  1793,  in-soj, sou- 
vent réédité,  etc.  Il  avait,  en  outre,  traduit  en 
polonais  la  Clémence  de  Titus,  de  Métastase  ; 
Brutus,  tragédie  de  Voltaire  ;  les  Soirées  du 
château,  de  W0"  de  Genlis,  etc. 

SKltZKTUSKl  (Vincent),  jurisconsulte  et 
historien  polonais,  né  en  1745,  mort  en  1791. 
Il  appartenait,  comme  le  précèdent,  à  l'ordre 
des  piurisies,  et  il  suivit  également  la  carrière 
de  l'enseignement  public,  puis  celle  des  em- 
plois religieux.  Ou  a  de  lui,  entre  autres 
écrits  :  Histoire  du  royaume  de  Suéde  depuis 
le  règne  de  Watdemar  (1250)  jusqu'à  l'année 
actuelle  (Varsovie,  1772);  Entretiens  sur  les 
matières  politiques  importâmes  (Varsovie, 
1773)  j  Traités  conclus  depuis  1618  entre  les 
puissances  européennes  (Varsovie,  1774,  3  vol.), 
ouvrage  dont  les  tomes  suivants  furent  édi- 
tés par  Obermayer  et  par  Siaïczynski;  le 
Droit  politique  du  peuple  polonais  (Varsovie, 
1782-1784,  2  vol.  iu-8°)  ;  Histoire  universelle 
(Varsovie,  1"86),  etc.  11  avait,  de  plus,  tra- 
duit du  français  les  Voyages  de  Cyrus,  les 
Sermons  de  Massillon  et  le  Traité  de  législa- 
tion de  Mably. 

SKRZYISECKl  (Jean-Sigisnjond),  général 
polonais,  ne  dans  la  Galicie  en  1787,  mort  en 
1860.  11  servit  sous  Napoléon  de  1806  à  1814, 
devint  eu  1815  colonel  dans  la  nouvelle  ar- 
mée polonaise  et,  après  la  révolution  du 
29  Septembre,  fut  nommé  général  de  brigade 
dans  l'armée  insurrectionnelle.  A  la  tête  de 
huit  bataillons,  il  forma  à  Varsovie  le  centre 
de  bataille  des  Polonais  contre  le  corps  russe 
de  Rosen,  battit  habilement  en  retraite  de- 
vant ce  dernier,  après  avoir  tenu  pendant 
un  jour  entier,  et,  à  la  bataille  de  Grochow, 
s'euiparude  laplupartdes  batteries  ennemies. 
Choisi,  le  26  février  1831,  par  la  diète  pour 
succéder  à  Radziwill  dans  le  commandement 
en  chef,  il  organisa  rapidement  l'armée  sur 
le  pied  de  guerre,  mais  il  ne  reprit  les  hos- 
tilités qu'uu  commencement  tlu  printemps. 
Cependant,  bien  que  ses  lieutenants  Rybinski, 
Malaehowski  et  Skarziuski  eussent  battu 
Geismar  à  Wawer  et  Rosen  à  Dembe-Wielki, 
il  ne  sut  pas  profiter  de  ces  deux  victoires  et 
n'osa  pas  attaquer  ûiebitscli,  qui  put  rejoindre 
sa  première  ligne  d'opérations  par  Siedlec. 
Ce  ne  l'ut  qu'alors  que  akrzynecki  se  décida 
k  marcher  sur  celte  ville  j  mais  il  n'y  arriva 
que  pour  être  témoin  de  la  victoire  d'un  au- 
tre de  ses  lieutenants,  Prondzynski,  qui,  à 
la  tête  de  8,000  hommes,  avait  écrasé  à  Iga- 
nie  les  corps  de  Rosen  et  de  Pahlen,  trois 
fois  supérieurs  en  nombre.  Malgré  ce  succès, 
les  hésitations  dugéuéiul  en  chef  recommen- 
cèrent, et  ce  ne  lut  qu'après  le  désastre  es- 
suyé par  Dwernicki,  et  sur  les  ordres  formels 
du  gouvernement  provisoire,  qu'il  consentit 
k  attaquer  Diebitsch  qui,  avec  la  garde  im- 
périale russe,  occupait  les  bords  de  ta  Narew. 
Celte  hésitation  tut  futaie,  car,  bien  que  les 
Polonais  fussent  demeurés  maîtres  du  champ 
de  batuille,  les  perles  cruelles  qu'ils  avaient 
éprouvées  les  forcèrent  à  se  replier  sur  Var- 
sovie, en  laissant  Ostrolenka  aux  mains  des 
Russes.  A  Varsovie,  Skrzynecki  acheva  ^'in- 
disposer contre  lui  l'opinion  publique  en  opé- 
rant violemment  une  reforme  intempestive 
dans  le  gouvernement  et  en  laissant  échap- 
per, aptes  la  mort  de  Diebitsch,  l'occasion 
d'attaquer  les  Russes,  qui  étaient  décimés 
par  le  choléra.  11  permit  ainsi  à  Paskiewitch 
de  franchir  la  Vistule;  mais  alors  un  tel 
cri  d'indignation  générale  s'éleva  contre  lui 
qu'il  dut  resigner  le  commandement  en  chef, 
qui  passa  aux  mains  de  Dembinski  (10  août 
1831).  Il  rejoignit  alors  le  corps  de  parti- 
sans du  général  Rozycki,  avec  lequel  il  se 
rendit ,  en  décembre  de  la  même  année , 
sur  le  territoire  de  la  république  da  Craco- 
vie, d'où  il  se  réfugia  en  Galicie,  puis  en 
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Bohême.  Il  habita  Prague  jusqu  au  jour  où 
Léopold  I«r  l'appela  au  commandement  en 
cbet  de  l'armée  belge;  mais,  en  1839,  les  ré- 
clamations de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de 
la  Wrusse  forcèrent  ce  prince  k  le  mettre  en 
disponibilité  avec  le  grade  de  général  de  di- 
vision. Il  vécut  depuis  cette  époque  dans  la 
plus  grande  retraite ,  à  Bruxelles,  jusqu'en 
1859,  où  il  obtint  la  permission  de  s'établir  a 
Cracovie.  11  y  mourut  l'année  suivante.  On 
lui  a  élevé  à  Cracovie  un  monument,  dû  au 
ciseau  d'Oleszczynski. 

SKULD  (skould),  nom,  dans  la  mythologie 
du  Nord,  de  la  plus  jeune  des  trois  nomes.  Elle 
précède,  avec  Gudret  Rota,  les  combattants 
pour  décider  du  sort  de  la  bataille  et  pour  dé- 
signer ceux  qui  doivent  mourir. 

SKYE,  en  latin  Ebuda  Orientalis,  île  d'E- 
cosse, faisant  partie  de  l'archipel  des  Hébri- 
des et  du  comté  d'In  verness,  don!  elle  est  sé- 
parée par  un  canal  étroit,  au  N.  de  l'Ile  Mull 
et  au  S.-O.  de  Lewis,  par  57°-57«  38'  de  latit. 
N.  et  80  i3'-9°  de  longit,  O.  Elle  mesure  90  ki- 
lom.  dans  sa  plus  grande  longueur  du  N. 
au  S.,  sur  16  k  35  de  largeur;  superficie, 
141,750  hectares;  22,000  hab.  Chef-lieu,  Por- 
tree,  sur  la  côte  orientale.  Les  côtes  de  cette 
île  présentent  des  échancrures  si  nombreu- 
ses et  si  profondes  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de 
ses  localités  qui  soit  éloignée  de  la  mer  de  plus 
de  6  kilom.  Outre  le  chef-lieu  Portree,  on  y^ 
trouve  plusieurs  ports  surs  et  commodes,  en  tre' 
autres:  Follart  et  Snizort,  sur  la  côte  septen- 
trionale; Bracadale.sur  la  côte  occidentale.  Les 
principaux  caps  sont:  au  S.,  la  Point-of-Sleat  ; 
au  N.,  la  Point-of-Aird  ;  k  l'O.,  la  Point-Va- 
ternish.  Sa  surface  est  très-irrégulière,  et  le 
sol,  dont  30,000  hectares  seulement  sont  cul- 
tivables, offre  en  général  un  aspect  maréca- 
geux. On  y  trouve  de  bons  pâturages,  mais 
les  arbres  font  défaut.  Les  saillies  du  sol," 
qui  forment  des  groupes  plutôt  que  des  chaî- 
nes, présentent  des  caractères  variés.  Le 
groupe  le  plus  important  occupe  à  peu  près 
le  milieu  de  l'île  et  se  voit  de  toutes  ses  par- 
ties; il  porte  le  nom  de  Cuchullins.  On  y  trouve 
plusieurs  lacs  qui  nourrissent  de  nombreux 
poissons,  et  on  pêche  le  long  de  ses  côtes 
beaucoup  de  harengs,  de  saumons,  d'huîtres 
et  de  coquillages.  Le  gibier  y  est  aussi  très- 
abondant,  et,  quoique  le  climat  soit  très-va- 
riable et  pluvieux  (il  y  pleut  environ  six  mois 
de  l'année),  il  est  cependant  assez  salubre. 
Les  montagnes  renferment  du  marbre,  de  la 
pierre  à  chaux,  des  marnes  et  quelques  mi- 
nes de  fer  et  de  plomb;  on  trouve  aussi  quel- 
ques colonnes  basaltiques.  Malgré  toutes  ces 
ressources,  les  habitants  de  Skye  parvien- 
nent k  peine  à  se  procurer  des  moyens  suffi- 
sants d'existence.  Quand  la  récolte  des  pom- 
mes de  terre  manque,  une  partie  des  habi- 
tants est  exposée  k  mourir  de  faim;  des  sous- 
criptions, recueillies  en  Ecosse  et  en  Angle- 
terre, viennent  k  leur  aide.  Ceux  qui  peuvent 
se  passer  de  ce  secours  pendant  les  mauvai- 
ses années  doivent  cette  heureuse  chance 
aux  prolits  que  leur  a  procurés  l'élève  du 
bétail  ;  mais  ils  ne  mangent  jamais  de  viande  ; 
du  poisson,  des  pommes  de  terre  et  du  lait, 
telle  est  leur  seule  nourriture.  Au  point  de 
vue  administratif,  l'île,  qui  dépend  du  comté 
d'Invetness,  est  divisée  en  huit  paroisses. 

SKYRO,  île  de  l'Archipel.  V.  Sctros. 

SKYTALANTHE  s.  m.  (ski-ta-lan-te  —  du 
gv.skutaié, lanière;  anthos, fleur). Bot. Genre 
do  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  apocy- 
nées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Chili. 

SKYTANTHE  s.  m.  (ski-tan-te).  Bot.  Syn. 

de  SKYTALANTHE. 

SRYTTE  (Jean  Schroderus,  connu  sous  le 
nom  de  Jean),  homme  politique  suédois,  né 
à  Nykœping  en  1577,  mort  k  Sœderaker 
en  1645.  On  croit  qu'il  était  le  fils  de  Charles, 
duc  de  Sudermanie,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Charles  IX.  Ce  prince  employa  Schroderus 
dans  les  atfaires  publiques,  notamment  k  l'as- 
semblée des  états  de  Gothie,  à  Calmar,  en 
1603.  Anobli  en  1600 ,  Schroderus  prit  le 
nom  de  Skyiie  et  fut  envoyé  en  1610,  comme 
ambassadeur,  auprès  de  Jacques  I«.  En  1612, 
il  fut  nommé  conseiller  des  finances  ;  en  1620, 
président  de  la  chambre  royale  des  comptes. 
Il  exécuta  plusieurs  missions  diplomatiques 
à  l'étranger,  fut  nommé  sénateur  et,  en  1627, 
sénéchal  de  la  Finlande  septentrionale.  Il 
avait  été  pendant  vingt-trois  ans  chancelier 
de  l'université  d'Upsal  et  y  avait  fondé  une 
chaire  d'éloquence  et  de  belles-lettres.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
une  Instruction  sur  l'éducation  d'un  prince 
(Stockholm,  1604,  in-8").  —  Laurent  Skytte, 
neveu  du  précédent,  résident  de  la  cour  de 
Suède  à  Lisbonne  jusqu'en  1647,  donna  sa 
démission,  se  rendit  à  Rome,  se  convertit  au 
catholicisme  et  entra  dans  l'ordre  des  Frères 
mineurs  de  l'étroite  observance.  Il  a  publié 
quelques  ouvrages  de  théologie. 

SLABBÉRIE  s.  f.  (sla-bé-rl  —  de  Slabber, 
savant  alitai). ).  Acal.  Genre  d'acalèphes,  du 
groupe  des  méduses. 

SLABRE  s.  m.  (sla-bre).  Mar.  Barque  em- 
ployée autrefois  par  les  Hollandais  k  la  pêche 
du  hareng. 

SLADE  (sir  Adolphe),  marin  anglais,  éga- 
lement connu  sous  le  nom  de  Muacbavsr- 
Pacha,  né  en  1805.  Son  père  ,  qui  était  géné- 
ral, le  fit  entrer,  dès  l'âge  de  douze  ans,  dans 
la  marine  de  l'Etat.  Slade,  après  avoir  navi- 
gué dans  les  mers  de  l'Amérique,  fut  nommé 
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midshipman  (1820) ,  fit  diverses  croisières , 
assista  k  la  bataille  de  Navarin  (1827),  puis 
fut  envoyé  k  Constantinople  et  fit,  en  1829, 
une  campagne  dans  la  mer  Noire  sur  la  flotte 
ottomane,  commandée  par  Achmet-Papoud- 
schi.  De  retour  en  Angleterre,  il  alla  perfec- 
tionner ses  connaissances  navales  k  l'école 
de  Portsmouth,  d'où  il  sortit  en  1834.  A  cette 
époque,  Slade,  devenu  lieutenant,  fit  un 
voyage  dans  la  mer  Noire  et  se  livra  a  une 
étude  toute  spéciale -des  formidables  moyens 
de  défense  dont  le  gouvernement  russe  avait 
pourvu  Sébastopol;  il  adressa  à  ce  sujet  un 
remarquable  rapport  k  l'amirauté.  Le  jeune 
officier,  qui  s'était  signalé  par  ses  connais- 
sances théoriques  et  pratiques ,"  fut  promu 
capitaine  et  chargé  de  faire  l'essai  d'un  nou- 
veau type  de  navire  à  voiles  (1846).  En 
1849,  les  relations  entre  la  Turquie  et  l'Au- 
triche devinrent  extrêmement  tendues,  par 
suite  du  refus  de  la  Porte  de  livrer  les  ré- 
fugiés hongrois,  et  l'on  put  craindre  un  in-' 
stant  qu'il  n'en  résultât  un  conflit.  Le  gou- 
vernement anglais  chargea  alors  le  capitaine 
Slade  de  se  rendre  k  Constantinople  et  de 
s'occuper  activement  de  mettre  la  flotte  otto- 
mane en  état  d'entrer  en  ligne  en  cas  de 
fuerre.  Pourvu  d'un  congé  illimité,  il  reçut 
u  gouvernement  ottoman  le  commandement 
du  vaisseau  le  Nauaerelieh,  puis  le  grade  de 
vice-amiral,  prit  le  nom  de  Muschaver-Pacha 
et  ne  cessa  depuis  lors  d'introduire  d'impor- 
tantes améliorations  dans  la  marine  du  sul- 
tan. On  doit  k  ce  marin  divers  ouvrages,  no- 
tamment :  Souvenirs  d'un  voyage  en  Turquie 
et  la  Turquie,  la  Grèce  et  l'Ile  de  Malte,  Ce 
dernier  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
MU»  Sobry  (1838,  3  vol.  in-8<>). 

SLAGELSE,  ville  du  Danemark,  près  de  la 
côte  occidentale  de  l'Ile  de  Seeland,  bailliage 
de  Soro,  k  76  kilom.  S.-O.  de  Copenhague  ; 
4,727  hab.  Ecole  secondaire;  hospice.  Tan- 
neries, huileries,  distilleries,  fonderie  de  fer; 
fabrication  de  tabac,  ouate.  Commerce  de 
grains.  On  y  remarque  les  églises  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-Pierre,  l'hôtel  de  ville  et, 
aux  environs,  les  restes  du  château  royal 
d'Anderskow. 

SLAMI  -  MOKESKI  s.  m.  (sla-mi-mo-kè- 
ski).  Nom  donné  k  la  fourrure  du  lièvre  de 
Moscovie. 

SLANE,  bourg  et  paroisse  d'Irlande,  comté 
de  Meath,  k  12  kilom.  O.  de  Drogheda,  près 
de  la  Boyne  ;  1,700  hab.  Moulins  k  farine.  On 
y  voit  un  beau  château  appartenant  au  mar- 
quis de  Conyngharo.  C'était  autrefois  une 
ville  assez  importante,  siège  d'évéché,  avec 
une  ancienne  abbaye  dans  laquelle  Dago- 
bert  II,  roi  d'Austrasie,  fut  relégué  par  le 
maire  du  palais  Grimoald. 

SLANE  (William  Mac-Guckin,  baron  de), 
orientaliste  et  érudit  français,  d'origine  an- 
glaise, ne  vers  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. Il  fut  pendant  assez  longtemps  attaché 
comme  principal  interprète  a  l'armée  d'Afri- 
que, puis  il  devint  professeur  d'arabe  algérien 
k  l'École  spéciale  des  langues  orientales  k  Pa- 
ris. M.  de  Slane  a  succédé,  en  1862,  k  M.  Ma- 
gnin  comme  membre  de  l'Académie  des  in- 
criptionset  belles-lettres.  On  lui  doit  des  tra- 
ductions importantes  et  estimées  du  Divan 
d'Amro'lkaîs  (1837,  in-4o),  avec  texte  et  no- 
tes ;  de  la  Géographie  d'Aboulféda,  avec  com- 
mentaires; de  l'Histoire  des  Berbères  et  des 
dynasties  musulmanes  de  l'Afrique  septentrio- 
nale d'Ibn-Khaldoun  (1852-1856,  4  vol.  in-8°); 
des  Prolégomènes  d'Ibn  -  Khaldoun  { 1863  , 
in-4"),  etc. 

SLANTZA  s.  m.  (slan-tza).  Bot.  Arbuste 
du  Kamtchatka,  qui  passe  pour  antiscorbu- 
tique et  astringent. 

SLAB.GANDO  adv.  (slar-ghan-do  —  mot 
ital.  qui  signif.  en  élargissant).  Mus.  Indique, 
sur  les  partitions,  qu'on  doit  donner  plus  de 
largeur  au  mojivement. 

SLATAU1CH  (Dominique),  poète  serbo-dal- 
raate,  né  k  Raguse  en  1556,  mort  dans  la 
même  ville  en  1647.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie  et  le  droit  k  Padoue,  il  obtint  le 
titre  de  recteur  de  la  Faculté  des  arts.  Vers 
1589,  il  revint  dans  sou  pays  natal,  où  il  fut 
plusieurs  fois  investi  du  dogat.  On  possède 
de  lui  :  les  Amours  de  Pyrame  et  de  Thisbé 
(Venise,  1598);  Epitaphes  des  hommes  célèbres 
dalmates  et  étrangers  (Venise,  1606)  ;  Chan- 
sonnier serbe. 

SLATÉRIE  s.  f.  (sla-té-rî  —  de  Stater,  n. 
pr.)  Bot.  Syn.  d'OFHlOPOGON. 

SLAT1NA,  ville  des  Principautés  -  Unies 
moldo-valaques,  dans  la  Vulachie  ,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Aluta,  k  200  kilom.  O.  de 
Bucharest;  2,000  hab.  Tribunal  de  1"  in- 
stance. Ecole  supérieure  de  district. 

SLATOUST,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  d'Orembourg,  au  pied 
occidental  des  monts  Ourals,  k  209  kilom. 
N.-O.  de  Troitzk;  2,907  hab.  Mines  d'or  et  de 
platine.  Arsenal  militaire. 

SLAUGTER  (Edouard),  grammairien  et  ma- 
thématicien anglais,  mort  k  Liège  en  1729.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites  et  s'adonna  k 
l'enseignemeul  à  Liège.  U  n'est  connu  que 
par  deux  ouvrages  :  Grammatica  hebraica 
(Rome,  1725),  jadis  estimée,  et  Arithmetica 
(Liège,  1725). 

SLAVE  s.  (sla-ve.  —  V.  k  la  partie  ency- 
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clop.).  Individu  d'une  race  particulière  qui 
habite  le  nord  et  l'est  de  l'Europe  :  Les /tus- 
ses et  les  Polonais  sont  des  Slaves. 

—  Adjectiv,  Qui  appartient  aux  Slaves  : 
Les  langues  slaves.  La  division  des  peuples 
slaves  entre  plusieurs  puissances  pouvait  pas- 
ser pour  excellente.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Linguist.  Le  savant  Schafarik. 
dans  son  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature slaves,  dans  ses  Antiquités  slaves  et 
dans  son  Ethnographie  slave,  a  donné  à  la 
science  un  travail  excellent  qui  a  jeté  sur 
toutes  ces  langues  une  lumière  éclatante. 
C'est  donc  lui  que,  avec  Sehleicher,  nous 
prendrons  particulièrement  pour  guide. 

Les  idiomes  slaves  occupent  en  Europe  un 
espace  plus  étendu  que  toute  autre  langue. 
Depuis  la  Dwina,  kl'est,  jusqu'aux  monisdes 
Métaux  (Bohême  et  Saxe),  à  l'ouest,  et,  dans 
les  anciens  temps  encore,  bien  plus  loin  vers 
le  cœur  même  de  l'Allemagne;  depuis  les  ri- 
ves de  la  mer  Glaciale  jusqu'à  celles  de  la  mer 
Adriatique  et  de  la  mer  Noire  et  j  usqu'k  l'Archi- 
pel grec,  voilk l'énorme  domaine  des  Slaves 
d'Europe.  Leur  langue  s'est  aussi  propagée  à 
travers  l'Asie  septentrionale  ou  la  Sibérie 
jusqu'au  nord  tle  i'Amérique,  en  Sorte  qu'elle 
occupe  un  sixième  de  la  surfuce  habitable  de 
tout  le  globe.  Et  cependant  nulle  part  on  ne 
rencontre  tant  de  différences  physiques  et 
morales  parmi  des  peuples  dont  les  langues 
diffèrent  si  peu  entre  elles,  qu'on  pourrait 
presque  les  regarder  comme  les  dialectes 
d'un  seul  et  même  idiome. 

Le  nom  des  Slaves  signifie  proprement 
illustre,  célèbre;  il  appartient  k  la  même 
famille  que  l'ancien  slave  slava ,  slavilsa  , 
gloire,  slavinu,  glorieux  ;  lithuanien  szlowe , 
gloire,  de  l'ancien  slave  sluti,  entendre, 
d'où  aussi  slutice ,  gloire.  Ce  nom  vient 
d'un  radical  très-usite  dans  les  langues  indo- 
germaniques  :  sanscrit  cru,  grec  ktu,  let- 
tique  felu,  gothique  kliuma  ou  kliusma , 
l'ouïe ,  dans  l'ancien  haut  allemand  hltjsén, 
alémanien  losen,  écouter.  Ce  mot  primitif 
siu  se  retrouve  dans  le  vieux  slave ,  dit 
slave  ecclésiastique  :  stysza ,  j'écoute ,  et 
sluch,  la  réputation,  le  on  dit,  en  latin  fama, 
chez  les  Russes  slyszat,  slitszat,  sluch,  chez 
les  Tchèques  slyseti,  po-slouch-ati,  chez  les 
Polonais  stuchuc,  stySzie,  etc.;  en  outre  dans 
le  vieux  slave  ecclésiastique,  sluga,  le  ser- 
viteur, sluzhat  le  service,  et  également  dans 
les  idiomes  modernes,  tchèque  sluha,  le  ser- 
viteur, slouziti,  servir. 

Une  modification  de  cette  signification  pri- 
mitive est  se  faire  appeler ,  n'appeler ,  se 
nommer,  en  russe  slyt,  en  tchèque  slouti  ou 
stuju,  slovo,  le  mot,  la  parole  (ceci  est  com- 
mun k  tous  les  dialectes);  en  polonais  slowit, 
parler,  proclamer,  comme  le  causatif  san- 
scrit cravajâmi.  En  troisième  lieu,  il  prend 
la  signification  du  lutin  bene  audire ,  être 
célèbre.  Les  nombreux  dérivés  gardent  tous 
au  fond  le  sens  fondamental  :  russe  slavja- 
nin  ,  slavjanskij ,  polonais  slowianin  ,  slo- 
wianski,  tchèque  slooan,  slooamky;  n'est 
le  nom  que  les  Slaves  se  donnent  eux- 
mêmes.  Slova'k  a  cette  signification  un  peu 
méprisante  qui  s'attache  à  la  syllabe  dériva- 
tive  ak,  comme  prusak,  tandis  que  slovan  et 
prusan  ont  une  signification  noble.  Voilk  donc 
les  deux  idées  qui  servent  de  base  au  nom 
slave  :1e.  gloire  et  la  parole.  Cette  race  s'ap- 
pelle en  même  temps  les  glorieux,  de  slawa, 
et  ceux  qui  parlent,  de  siovo,  tandis  que  les 
étrangers  sont  qualifiés  de  nemec,  nemy,  c'est- 
k-dire  les  muets,  qui  ne  parlent  pas  slave.  Le 
mot  nemec  est  spécialement  attribué  aux  voi- 
sins occidentaux  des  Slaves  :  un  Allemand 
s'appelle  chez  les  Slaves  un  nemec.  11  en  est 
de  même  du  mot  slave  pour  rossignol:  cet  oi- 
seau s'appelle  slawik  en  tchèque,  slomik  en 
polonais,  solowey  en  russe,  ce  qui  peut  se 
traduire  et  par  oiseau  glorieux  et  par  oiseau 
parlant,  c'est-a-dire  oiseau  qui  chante  avec 
tant  d'expression  qu'il  semble  parler. 

En  linguistique,  le  nom  de  slave  s'applique  k 
de  nombreuses  familles  des  langues  aryeunes. 
Cependant  cette  branche  semble  k  M.  Max 
îwuller  plus  exactement  désignée  sous  le  nom 
de  wendique,  le  terme  wendique  étant  une  des 
appellations  les  plus  anciennes  et  les  plus 
générales  qui  servent  aux  premiers  historiens 
de  l'Europe  pour  désigner  les  tribus  de  cette 
famille. 

Abstraction  faite  de  l'idiome  bulgare,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  un  grand  désordre, 
tous  les  idiomes  slaves  sont  beaucoup  moins 
différents  entre  eux  que  ne  le  sont  les  idiomes 
de  race  germanique,  ceux  des  Anglais,  des 
Nordlandais  (Scandinaves)  et  des  Allemands. 
Un  voyageur  qui  connaît  k  fond  une  seule 
langue  slave  peut  se  faire  comprendre  dans 
toute  la  région  slave,  depuis  les  péninsules 
Ounalachka  et  Kamtchatka  jusqu'au  voi- 
sinage de  la  mer  Adriatique,  et  depuis  le 
Caucase  jusqu'aux  frontières  de  Bavière  et 
de  Saxe.  Les  dialectes  allemands,  par  exem- 
ple le  bas  allemand  du  Holstein  et  l'allemand 
helvétique,  différent  entre  eux  plus  que  le 
polonais,  le  tchèque,  le  lusacien  et  d'autres 
dialectes  slaves. 

La  vieille  forme  slave,  connue  sous  le  nom 
de  slave  ecclésiastique,  ne  diffère  point  énor- 
mément de  la  forme  moderne.  Les  change- 
ments principaux  de  la  langue  slave  se  sont 
faits  sous  l'influence  destructive  exercée  sur 
les  consonnes  précédentes  par  les  t  et  les  j. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  de  muettes  furent 
déprimées  au  point  de  devenir  de  simples  si- 
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bilantes  et  assibilantes;  de  là,  enfin,  cette 
sibilation  imprimant  à  ta  langue  slave  un  ca- 
chet si  particulier,  qui,  toutefois,  ne  se  ren- 
contre pas  également  répandu  dans  tous  les 
idiomes.  Du  reste,  on  a  tort  de  leur  reprocher 
une  trop  grande  abondance  en  consonnes  ac- 
cumulées, surtout  au  commencement  des  syl- 
labes ;  beaucoup  de  ces  consonnes  sont  mouil- 
lées et  des  voyelles  très-pures  et  très-sonores 
sont  toujours  là  pour  adoucir  les  âpretés  qui 
en  pourraient  naître.  Ce  préjugé  défavorable 
est  d'ailleurs  nourri  par  l'orthographe  peu 
commode  dont  se  servent  les  Polonais,  qui 
expriment  souvent  un  seul  son  par  deux, 
même  par  quatre  consonnes  ;  ils  ont ,  par 
exemple,  leur  $s,  leur  es,  leur  szcz,  tandis 
que  les  Russes  expriment  les  mêmes  sons 
par  un  seul  signe.  Parmi  les  idiomes  slaves, 
la  langue  polonaise  possède  la  plus  forte 
quantité  de  consonnes  sibilantes. 

A  l'égard  de  la  grammaire,  les  dialectes 
slaves  sont  infiniment  supérieurs  à  tous  les 
idiomes  germaniques  et  romanisés;  ils  se  rap- 
prochent beaucoup  des  langues  synthétiques. 
Le  substantif  n'a  pas  d'article  et  le  verbe  se 
conjugue  presque  partout  sans  pronom  per- 
sonnel. 

Semblable  au  lithuanien,  le  slave  a  gardé 
les  sept  formes.de  la  déclinaison;  le  place- 
ment des  mots  est  par  là  moins  embarrassé' 
et  l'emploi  des  prépositions  est  restreint.  Sem- 
blable a  l'allemand  et  au  lithuanien,  le  slave 
a  conservé  la  forme  double  de  l'adjectif,  la 
forme  déterminée  et  la  forme  indéterminée  , 
celle-là.  composée  du  pronom  démonstratif; 
en  tchèque  zdvavy  clovek,  l'homme  sain,  et 
clovek  jest  sdrao,  l'homme  est  sain.  Le  sub- 
stantif a  les  trois  genres;  mais,  au  pluriel 
surtout,  le  féminin  et  le  neutre  sont  souvent 
Confondus;  le  masculin  des  objets  animés  se 
Sert  du  génitif  au  lieu  de  l'accusatif,  pour  se 
distinguer  du  masculin  inanimé. 

La  plupart  de  ces  langues  sont  riches  en 
'  diminutifs  et  en  augmentatifs  faits  par  flexion, 
et  forment  de  même  leurs  comparatifs  et  leurs 
superlatifs.  L'ancien  servien,  la  slawenski, 
le  lithuanien  et  le  carniolien,  dialecte  du 
wende,  possèdent  le  nombre  duel. 

Quelque  chose  de  particulier  se  montre 
dans  la  conjugaison  slave,  qui,  n'ayant  que 
peu  de  temps  Mmples  chez  les  Slaves  moder- 
nes, aime  à  se  servir  du  participe.  Des  verbes 
exprimant  une  action  momentanée  sont  ap- 
pelés chez  les  Slaves  verbes  composés  de  pré- 
positions, chez  lesquels  la  relation  n'est  pas 
modifiée  par  une  forme  dérivée  ;  ils  n'ont  pas 
de  temps  présent,  quant  à  la  signification, 
et  emploient  cette  forme  du  temps  présent 
dans  le  sens  du  temps  futur.  (Jette  particu- 
larité de  la  conjugaison  slave  a  quelque  chose 
de  profondément  vrai,  car  une  action  mo- 
mentanée ne  saurait  jamais  être  réellement 
dans  le  présent;  elle  est,  comme  le  point 
géométrique,  sans  dimension  et  appartient 
soit  au  passé,  soit  au  futur. 

Les  verbes  slaves,  ayant  beaucoup  de  for- 
mes dérivées,  par  exemple  des  formes  eau- 
satives,  ou  itératives,  des  combinaisons  avec 
des  prépositions,  offrent  une  grande  difficulté 
à  celui  qui,  sans  être  Slave  de  nation,  veut 
apprendre  à  se  servir  de  cette  langue.  Il  lui 
faut  une  étude  spéciale  pour  bien  saisir  la 
différence  qui  existe  entre  .les  formes  perfec- 
tives  momentanées  et  les  formes  duratives; 
par  exemple,  en  tchèque,  mreti,  mourir,  est 
duratif,  c'est-à-dire  a  la  signification  d'une 
durée  dans  la  phrase  suivante  :  •  Jean  se 
meurt  d'ennui.  «  Ja'n  mre  dlouhouchwili,  avec 
le  temps  présent  mre;  tandis  qu'on  ne  peut 
pas  former  un  présent  dans  le  verbe  compojé 
u-mreii  qui  signifie  mourir  subitement,  rapi- 
dement ;  ainsi  Ja'n  umre  doit  se  traduire  par 
Jean  va  mourir.  Quand  on  veut  former  le  pré- 
sent d'un  verbe  composé  d'une  préposition, 
il  faut  amplifier  le  radical  de  ce  verbe  :  Ja'n 
uni  ira. 

Ces  verbes  signifiant  une  durée;  on  ex- 
prime le  futur  en  paraphrase  avec  le  verbe 
ùudti,  budes,  je  serai:  budu  umirati,  je  serai 
mouvant.  La  même  distinction  est  rigoureu- 
sement observée  dans  le  temps  passé;  les 
verbes  perfectifs  ou  momentanés  ont  de  vé- 
ritables parfaits  et  les  verbes  duratifsontdes 
parfaits  qui  expriment  une  durée  dans  le 
passé.  Par  exemple,  on  dit  avec  l'imparfait 
on  sil  kdyz  jsem  prisel ,  il  cousait  (duratif) 
lorsque  je  vins  chez  lui;  mais,  avec  le  per- 
fiictif,  on  usit  kaba'l,  pak  mi  ho  poslal,  il 
cousit  l'habit  (jusqu'à  la  lin},  puis  il  me 
l'envoya. 

A  l'aide  de  ces  formes  distinctes,  on  déter- 
mine les  significations  avec  plus  de  précision 
que  dans  d'autres  langues  :  ten  pa'n  nese  ka- 
ba'l, ce  monsieur  porte  un  habit,  ce  qui  signi- 
fie qu'il  le  porte  sur  le  bras  en  l'appor- 
tant; mais  ten  pa'n  nosi  kabat,  ce  mon- 
sieur porte  (comme  vêtement)  cet  habit;  ten 
pa'n  nosiwa  kaba't  signifie  :  ce  monsieur  a. 
l'habitude  de  s'habiller  de  cet  habit.  Voilà 
donc  trois  expressions  pour  notre  il  porté. 
Cette  richesse  de  formes  est  tout  à  fait  une 
richesse  antique;  elle  contribue  beaucoup 
à  la  lucidité  de  la  construction  gramma- 
ticale. Chaque  mot  radical  devient  ainsi  le 
germe  d'un  arbre  largement  ramifié  de  for- 
mes dérivatrices ,  dont  chacune  à  son  tour, 
facilement  reconnaissabîe,  exprime  un  sens 
différent.  Félicitons  donc,  avec  Schleicher, 
les  idiomes  slaves  de  leur  puissante  vita- 
lité dans  le  verbe  et  dans  le  substantif,  de 
cette  force  productive  qui  est  infiniment  su- 
périeure à  celle  de  nos  idiomes  occidentaux 
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décrépits.  En  revanche,  les  idiomes  slaves 
ont  bien  moins  que  l'allemand  et  le  grec  la 
faculté  de  former  des  composés. 

L'étrange  participe  du  prétérit  de  l'actif  en 
double  l,  qui  revient  si  souvent  dans  la  lan- 
gue slave,  est  une  de  ses  propriétés  particu- 
lières et  la  distingue  même  de  la  langue  li- 
thuanienne, sa  sœur  jumelle. 

Parmi  les  dialectes  slaves,  il  faut  d'abord 
séparer  ceux  de  l'Ouest  et  ceux  du  Sud-Est. 
Mais  il  est  difficile  de  réduire  cette  différence 
à  des  lois  phonétiques  déterminées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  savant  Schaffarik  cite  les  sui- 
vantes : 

jo  d  se  rencontre  intercalé  devant  l  dans 
les  idiomes  slaves  de  l'Ouest  :  salo,  sadlo,  la 
graisse,  etc. 

20  d  et  t,  dans  les  idiomes  slaves  de  l'Est, 
s'effacent  devant  l  et  n,  mais  ils  y  restent 
dans  les  idiomes  slaves  de  l'Ouest  :  jal,  jadl, 
mangea,  menu,  svetnu,  je  m'éclaircis,  etc. 

3°  Les  labiales  v,  b,  p,  m,  quand  elles  sont 
suivies  d'un  j  ou  d'un  son  ayant  une  influence 
analogue  à  celle  du  j,  se  font  suivre  d'un  l 
dans  les  idiomes  slaves  du  Sud-Est:  zemlja, 
zeme,  semja,  terre,  etc. 

*o  Les  Slaves  du  Sud-Est  disent  motriti 
avec  m  initial  et  dans  les  dérivés  smotriti, 
smolreti,  smotrati;  les  Slaves  de  l'Ouest  pro- 
noncent patriti,  palrzyc',  regarder,  contem- 
pler, etc.,  avec  p  initial.  Mais  n'oublions  pas 
toutefois  que  ces  marques  ne  sont  que  super- 
ficielles. 

Voici  les  subdivisions  en  détail  : 

10  Langues  slaves  du  Sud- Est  :  russe,  boul- 
gare  (avec  le  boulgare  ancien  et  le  slave  ec- 
clésiastique), illyrien  (serbe,  croate,  slovène); 

2°  Langues  slaves  de  l'Ouest  :  lekhique 
(polonais),  tchèque  (bohème),  slovaque,  serbe 
(en  Lusace),  polabique  (n'existe  plus). 

Toutes  ces  variétés  du  grand  idiome  des 
Slaves  pourraient  fort  bien  se  servir  d'un 
alphabet  commun,  mais  il  n'en  est  rien.  Les 
Slaves  du  rit  grec  ont  adopté  l'alphabet  cy- 
rillique; les  Slaves  du  rit  latin  et  du  rit 
protestant  ont  l'alphabet  latin  et  allemand. 
On  peut  dire  sans  hésiter  qu'aucune  famille 
ethnographique,  la  sémitique,  la  sanscrite  et 
la  malaise  seules  exceptées,  n'offre  d'aussi 
grandes  différences  dans  les  moyens  graphi- 
ques pour  représenter  des  sons  qui  sont  pres- 
que identiques  ou  diffèrent  très-peu  les  uns 
des  autres. 

L'alphabet  cyrillique  ou  cyrillitza ,  basé 
sur  celui  des  Grecs,  a  été  inventé,  dit-on, 
par  saint  Cyrille,  apôtre  dans  les  yaya  slaves, 
vers  865.  On  s'en  sert  encore  aujourd'hui 
pour  écrire  la  langue  ecclésiastique,  et  la 
tribu  de  Ruthénie,  en  Gullicie,  s'en  sert  éga- 
lement; il  a  produit  l'alphabet  des  Russes  et 
'  celui  des  Serbes.  Les  autres  populations  de 
la  race  slave  ont  des  alphabets  croate,  illy- 
rien, corynthien ,  lusacien,  tchèque,  polo- 
nais, etc.  Les  plus  anciens  monuments  de 
l'alphabet  cyrillique  sont  :  l'inscription  sur 
une  pierre  d'une  ancienne  église,  à  Kiev, 
enchâssée  dans  les  murs  de  la  nouvelle, 
et  qui,  selon  Karamzin,  remonte  à  l'année 
996;  ensuite,  les  livres  d'église  manuscrits  de 
l'an  1056  qui  se  conservent  à  Saint-Péters- 
bourg et  dans  les  couvents  du  mont  Athos. 
Cet  alphabet,  selon  la  diplomatique  des  bé- 
nédictins de  Saint-Maur,  n'a  que  quarante- 
deux  lettres,  tandis  qu'il  en  aurait  quarante- 
huit  selon  le  savant  serbe  Wut. 

Un  autre  alphabet  ecclésiastique  se  trouve 
chez  les  Sltwes  méridionaux  du  culte  catho- 
lique; ils  l'ont  appelé  Valphabet  glagolitique 
ou  àiëronymique,  parce  que,  disent-ils,  il  a 
été  introduit  par  saint  Jérôme.  Dobrowski  a, 
toutefois,  réfuté'  cette. opinion  et  ne  fait  re- 
monter l'usage  de  cet  alphabet  qu'au  ïiu«  siè- 
cle. D'après  ce  savant,  l'alphabet  glagoliti- 
que  fut  inventé  pour  réintroduire  sous  une 
nouvelle  forme  la  liturgie  cyrillique  qu'on 
avait  défendu  d'employer.  Kopitar,  au  con- 
traire, jugeant  d'après  un  manuscrit  appelé 
le  Codex  closianus,  qui  a  au  moins  la  même 
antiquité  que  le  plus  ancien  des  manuscrits 
cyrilliques,  prétend  que  l'alphabet  glagoliti- 
que  est  plus  ancien  que  le  cyrillique.  Dans 
tous  les  cas,  ce  point  n'intéresse  nullement 
en  réalité  la  langue  slave  elle-même.  L'alpha- 
bet glagolitique  est  surchargé  de  signes  bi- 
zarrement tracés  qui  rendent  très-incommode 
l'usage  de  ses  quarante-deux  lettres,  et  on 
penche  involontairement  vers  l'opinion  de 
Dobrowski  quand  on  regarde  attentivement 
les  lettres,  qui  semblent,  en  effet,  être  une 
défiguration  des  lettres  grecques  et  cyrilli- 
ques. Le  plus  ancien  monument  que  l'on  ait 
dans  cet  alphabet  est  un  psautier  du  xuie  siè- 
cle, peut-être  du  xn«,  écrit  sur  parchemin. 
Le  catéchisme  écrit  en  croate  par  Primus 
Trûber  et  publié  à  Urach  en  1561  est  aussi 
écrit  avec  cet  alphabet. 

Consultez  sur  les  différentes  langues  sla- 
ves :  In  originem  et  historiam  alphabeti  scla- 
vonici  disquisitio^  &  Clem.  Grubissichio  (Ve- 
netiis,  1766,  in-8°);  Eichhoff,  Histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  des  Slaves;  Neue 
Einleitung  zur  slavon.  Sprache ,  von  Mar. 
Lanassovich  (Essek,  1778,  in  8°)  ;  Entwurf 
zu  einem  allgemeinen  Etymologikon  de>'  sta~ 
vischen  Sprachen,  Von  J.  Dobrowsky  (Prag, 
1833,  in-Su)  ;  Aug.  Schleicher,  Vie  Formen- 
lehre  der  kirchenslawischeii  Sprache  (Bonn, 
1852,  in-8°);  Essai  sur  l'affinité  des  langues 
slavo-russe  et  grecque,  par  Constantin  Icono- 
mor  (Saint-Pétersbourg,  1828,  3  vol  in-8°); 
Die  Griechen  als  Slamm  uni  Sprach  ver- 
wùndte    der    Slaven ,  von    Gr.   Dankowsky 
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(Pressburg,  1828,  in-so)  ;  Gr.  Dankowsky, 
Matris  sciavics  filia  erudita  vulgo  lingua 
grsca,  seu  grammatica  cunctorum  sclavicar. 
et  grscar.  dialect.  (Posonii,  1836,  2  vol.  in-8»); 
Bokorigh,  Arcticx  horuls  successive  de  la- 
tino-carniolana  lileratura;  Jos.  Dobrowski, 
Institutions  lingus  slavicsi  dialecti  veterts 
(Vindobonae,  1852,  in-8°);  Grammatik  der  sla- 
vischen  Sprache  in  Krain,  Kârnthen  und  Steier- 
tnark,  Von  Barth.  Kopitar  (Leibach,  1808, 
in-8»)  ;  Fr.  Miklosieh,  Vergleichende Gramma- 
tik der  slavischen  Sprache  (Wien,  1853-1856, 
vol.  1er  et  III,  in-8<>)  ;  Lexicon  lingus  slavonics 
vet.  dialecti  (Viennœ,  1850,  in-4°);  Hadices 
lingus slavonics  (lAy&itt,  1845, in-8»);  Chresto- 
mathia  palsoslovemca  (Viennse,  1854,  in-8"); 
Monumenta  lingus  palsoslovenics  e  codice 
supraliensi  (Vindobonae,  1851,  in-8°)  ;  For- 
menlehre  der  altsloven.  Sprache  (Wien,  1854, 
in-8»);  Lautlehre  der  attslovenischen  Spra- 
che (Wien,  1850,  in-8°);  Alphabets  esclavon, 
grec,  latin  et  polonais,  avec  une  explication 
en  russe,  par  Karrion  (1S92,  in-fol.)  ;  Ele- 
menta  philosophie  christ,  quitus  conlinentur 
alphabetiea  sclavonicum,  grsseum  et  latinum, 
preces,etc.  (Moschae,  1701,  in-4°);  Eug.  Joan- 
no-vics,  Grammatica  Ivujus  ecclesiastico-sla- 
vies  (Viennœ,  1851,  in-8»)  ;  G.  Dankowsky, 
Magyarics  lingus  lexicon  critico-etymolog. 
(latino-german.)  e  quo  patefil,  qus  vocabuta 
magyari  e  sua  avita  caucasia  dialecto  conser- 
varint,  qusve  a  Slavis,  uti  Bohemis,  Carnio- 
lis,  Croatis,  Illyriis,  Polonis,  Hussis,  Serbis, 
Slavis,  Pannoniis,  Vendis,  Valachis,  porro  a 
Grscis  ,  Germanis ,  ltalis,  etc.,  adoptarint 
(Posonii,  1838,  in-8°  de  1,000  p.),  ouvrage 
très-important;  Dictionarium  trilingue,  hoc 
est  sclavonicum,  gr.  et  lat.  (Moschse,  1704, 
in-4°);  Seb.  Dolci,  De  illyricx  lingua  velustate 
et  amplitudine  dissertalio  (Venetiis,  1754, 
in-40);  Alphabelum  et  prêtes  illyrics  (Vene- 
tiis, 1527,  in-4°);  Alphabet  slavon  expliqué 
par  le  romain,  conformément  à  l'orthographe 
dalmate,  croate,  slavone  et  de  la  Carniole 
(Venise,  1814,  in-80};  A.  Chodsko,  Grammaire 
paléoslave  (Paris,  1869,  gr.  in-8°). 

—  Ethnogr.  Les  Slaves  forment  une  grande 
famille  de  l'espèce  humaine,  appartenant  à  la 
race  aryenne  ou  indo-européenne  et  peuplant 
toute  1  Europe  orientale,  c'est-à-dire  la  plus 
grande  partie  da  la  Russie,  la  Pologne,  l'Al- 
lemagne orientale,  les  parties  septentrionales 
de  la  Hongrie  et  de  la  Turquie,  plusieurs 
contrées  soumises  a  la  domination  autri- 
chienne, telles  que  la  Bohème,  la  Dalmatie, 
l'IUyrie,  la  Croatie,  la  Serbie,  etc.  C'est,  on 
le  voit,  la  plus  étendue  des  races  européen- 
nes. Elle  se  divise  en  six  peuples  principaux, 
|  assez  différents  entre  eux  sous  le  rapport  des 
idiomes  :  les  Grands-Russes  ou  Moscovites; 
les  Petits-Russes,  appelés  aussi  Rusniaques 
|  ou  Ruthènes;  les  Polonais  ou  Lèkhes;  les 
,  Slovaques,  qui  comprennent  les  Tchèques  de 
!  Bohème,  les  Moraves  de  Moravie  et  les  peu- 
1  pies  des  Karpathes;  les  Sorabes  et  les  Obo- 
trites  dans  la  Lusace  et  le  Brandebourg;  les 
Uiyriens  ou  Slaves  méridionaux,  qui  com- 
prennent les  Wendes  ou  Vénètes,  les  Croa- 
tes, les  Serbes  et  les  Bulgares.  Les  Slaves 
sont  au  nombre  total  d'environ  75,000,000, 
répartis  de  la  manière  suivante:  47,700,000  en 
Russie,  2,400,000  en  Prusse,  200,000  en  Saxe, 
17,000,000  en  Autriche, 7,700,000  eu  Turquie. 
Pendant  longtemps  on  a  pensé  que  les 
Slaves  étaient  un  peuple  nouvellement  venu 
d'Asie, n'ayant  apparu  en  Europe  qu'au  v«et 
au  vie  siècle,  lorsque  l'histoire  nous  présente 
pour  la  première  fois  le  mot  slave.  Les  sa- 
vantes recherches  de  Schaffarik  (Antiquités 
slaves)  ont  démontré  que  les  Slaves  étaient 
établis  en  Europe  depuis  une  haute  antiquité 
sous  le  nom  de  Spores  ou  Serbes  et  de  Wen- 
des ou  Vénètes,  et  qu'ils  occupaient  l'Iliyri- 
cuin  (Illyrie)  et  cette  panie  de  l'Europe  orien- 
tale comprise  entre  la  Baltique  au  N.,  laVis- 
tule  et  les  Karpathes  à  l'O.,  la  Sarinatie  et  le 
Pont-Euxin  au  S.,  le  Don  ou  Tanaïs  à  l'E. 
L'histoire  primitive  des  Slaves,  quoique  très- 
obscure,  les  montre  établis  dans  ces  contrées 
plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Leur 
nom  vient  du  mot  slovu  (retentir)  et  signifie 
les  parlants ,  par  opposition  au  mot  nemec 
(les  muets),  nom  qu  ils  donnaient  aux  Ger- 
mains, dont  ils  ne  comprenaient  p:is  la  lan- 
gue. Vers  350  av.  J.-C,  les  Slaves  de  l'Illyri- 
cum  sont  expulsés  de  cette  contrée  et  soumis 
par  les  Celtes;  ceux  qui  habitaient  les  côtes 
de  la  Baltique  sont  refoulés  vers  le  nord  pur 
les  Goths  l'an  330  av.  J.-C.  Mais,  dans  le 
me  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ils  s'établissent 
dans  les  contrées  de  l'Allemagne  orientale 
abandonnées  par  les  Germains;  au  ive  siècle, 
ils  s'allient  avec  les  Huns  ;  au  ve  siècle,  ils 
s'avancent  sur  le  Danube  et  sur  l'Elbe;  c'est 
la  date  de  ce  déplacement  qui  a  été  prise 
pendant  longtemps  pour  celle  de  leur  arrivée 
en  Europe.  Vaincus,  dispersés  et  comme  sub- 
mergés au  vue  siècle  par  les  Avares,  ils  dis- 
paraissent momentanément  de  l'histoire;  mais, 
au  vme  et  au  IXe  siècle,  ils  reparaissent  et 
forment  partout  des  Etats  plus  ou  moins  ira- 
portants  :  Russie,  Pologne,  Buhême,  Bulga- 
rie, Serbie,  Croatie.  V.  ces  mots. 

Malgré  la  rectification  historique  de  Schaf- 
farik sur  l'origine  des  Slaves,  Cette  race,  la 
plus  étendue  de  l'Europe,  en  est  aussi  la  plus 
jeune.  Toutefois,  l'ethnologie  slave  n'échappe 
pas  à  la  loi  commune  sous  laquelle  se  sont 
formées  toutes  les  nationalités  européennes. 
Une  longue  suite  de  déplacements ,  de  pres- 
sions violentes,  de   conquêtes   et  d'absorp- 
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tions,  d'infiltrations,  de  superpositions  et  de 
mélanges  soit  des  races  européennes  entre 
etles ,  soit  des  races  grossières  de  l'Asie 
moyenne  avec  les  populations  de  sang  aryen, 
ont  produit  a  peu  près  partout  cette  fu- 
sion totale  ou  partielle  du  sang  et  des  idio- 
mes, qui  n'a  laissé  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  points  quelques  groupes  que  l'on 
puisse  encore  regarder  comme  les  représen- 
tants de  la  pureté  primordiale.  C'est  ainsi 
qu'en  Russie  la  race  slave  s'est  mêlée  au  sang 
mongolique  et  finnois;  en  Pologne,  au  sang 
sarmate;  ailleurs,  au  sang  turc,  grec  et  ger- 
manique. Quelques  peuptes  même ,  classés 
parmi  les  Slaves,  les  Cosaques  par  exemple, 
sont  issus  d'un  mélange  de  plusieurs  races. 
Sans  doute,  tous  les  peuples  d'origine  slave 
ont  conservé,  malgré  le  mélange,  cette  com- 
munauté de  physionomie  nationale  qu'il  est 
plus  aisé  de  constater  que  de  définir;  mais 
ils  n'en  présentent  pas  moins  une  grande  con- 
fusion de  diversités  individuelles.  Ce  fait  est 
prouvé  par  la  glossographie  elle-même  ;  on  ne 
dit  plus,  de  nos  jours,  la  langue  slave,  mais 
les  langues  slaves.  Les  diverses  parties  de 
cette  grande  race  sont  donc  loin  de  former 
un  seul  tout,  et  les  aspirations,  les  tendances 
vers  l'unité  slave,  désignées  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  panslavisme  (v.  ce  mot),  rencontre- 
ront des  obstacles  et  des  adversaires  dont  il 
ne  sera  pas  aisé  de  triompher.  Reconnaissons 
néanmoins  que  déjà  les  Slaves  ont  pénétré 
très-loin.  «  Les  Slaves,  dit  M.  Emile  Monté- 
gut,  sont  les  derniers  venus  dans  l'histoire, 
dont  ils  aspirent  avec  ardeur  à  s'emparer 
pour  y  inscrire  leur  nom  à  côté  de  celui  de 
leurs  aînés  dans  la  civilisation.  Chacun  des 
peuples  de  l'Europe  moderne  a  aspiré  à  la 
prépondérance  et  l'a  obtenue  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Cette  ambition  est  au- 
jourd'hui celle  des  Slaves,  qui  ont  trouvé  dans 
la  Russie  un  commencement  de  réalisation 
de  leur  rêve.  Le  génie  slave  est  singulière- 
ment doux,  sociable,  subtil,  rêveur  et  mysti- 
que, et  se  sépare  très-nettement  des  génies 
des  autres  races  européennes.  11  est  impossi- 
ble de  dire  de  quels  bienfaits  la  civilisation 
sera  redevable  à  ce  génieencore  latent  et  ten 
puissance,  »  mais  on  peut  cependant  prévoir 
que,  si  le  sentiment  de  la  fraternité  doit  se 
transformer  en  institution  et  passer  dans  la 
vie  politique  des  nations,  comme  l'égalité  et 
la  liberté  y  ont  déjà  passé,  l'humanité  devra 
ce  résultat  k  la  race  slave,  qui  est,  de  toutes, 
celle  qui  comprend  le  plus  profondément  ce 
Sentiment,  comme  la  race  celtique  et  latine 
est,  de  toutes,  celle  qui  comprend  le  mieux 
l'égalité,  et  la  race  saxonne  la  liberté.  >  Parmi 
les  ouvrages  les  plus  récents  et  les  plus  uti- 
les à  consulter  sur  les  Slaves,  nous  citerons  : 
le  Monde  slave,  son  passé,  son  état  présent  et 
son  avenir  (1851,  2  vol.  in-8°),par  M.  Cyprien 
Robert  ;  les  Slaves  de  Turquie  ('844,  2  vol. 
in-8°),  par  le  même;  le  A/onde  slave  (1873, 
in-8°),  par  M.  Louis  Léger;  Etudes  slaves 
(1875),  par  le  même;  les  Siaues  méridionaux 
(1874),  par  M.  Sainte-Marie,  etc. 

Slave  autour  de  la  Chambre  (VOYAGE  d'un)i 

par  M.  Tanski  (1844).  Lie  tout  temps,  les  corps 
politiques  ont  été  l'objet  d'études  fort  cu- 
rieuses de  la  part  des  journalistes;  mais, 
cette  fois,  le  guide  qui  veut  nous  conduire 
dans  tous  les  coins  et  recoins  du  Palais- 
Bourbon  est  un  Slave,  il  est  vrai  que  les 
Slaves  ont  le  don  des  langues  et  se  familiari- 
sent promptement,  maigre  leur  patriotisme, 
avec  les  mœurs  de  tous  les  pays.  Un  voyage 
autour  de  la  Chambre  des  députés  par  un 
étranger,  voilà  qui  peut  et  doit  être  aussi 
agréable  qu'instructif.  Nous  allons  apprendre 
les  mœurs  et  la  géographie  du  pays,  comment 
se  font  et  se  défont  les  lois,  comment  on  de- 
vient ministre  et  comment  on  cesse  de  l'être, 
comment  un  portefeuille  rouge  exerce  sur 
celui-ci  une  attraction  irrésistible,  comment 
un  marbre  blanc,  haut  de  3  pieds,  inspire  à 
celui-là  une  frayeur  si  insurmontable,  qu'elle 
lui  coupe  net  la  parole.  Nous  allons  examiner 
l'exactitude  du  portrait  des  hommes  illustres, 
en  même  temps  que  nous  verrons  fustiger 
d'un  mot  la  tourbe  des  satisfaits,  dont  tout 
l'esprit  consiste  à  se  taire. 

Le  Slave  a  eu  l'ambition  de  donner  un  ré- 
cit complet  de  son  voyage,  et,  s'il  n'a  pas 
toujours  réussi  quant  aux  hommes,  il  faut 
reconnaître  qu'il  est  d'une  exactitude  parfaite 
quant  aux  choses;  il  n'a  rien  omis  sur  ce 
point.  Il  commence  par  décrire  le  palais  avec 
ses  diverses  entrées,  ses  grands  vestibules, 
son  paisible  jardin,  ses  statues.  Il  jette  un 
coup  d'oeil  rétrospectif  sur  l'ancien  cérémo- 
nial, puis  pénètre  enfin  dans  la  salle  des  pas 
perdus,  où  il  fait  une  longue  halte  pour  tra- 
cer le  chapitre  le  plus  curieux,  de  ses  tablet- 
tes. C'est  là  que  M.  Tanski  attrape,  pour 
nous  la  transmettre,  la  physionomie  de  cha- 
que député  qui  a  un  nom.  C'est  de  là  qu'il 
lance  ses  anecdotes  les  plus  piquantes.  En- 
suite il  passe  à  la  chapelle,  aux  bureaux  de 
la  Chambre,  à  la  bibliothèque,  où  ne  puise 
qu'un  petit  nombre  de  députés,  et  à  la  bu- 
vette, où  ils  vont  tous.  Ainsi,  le  Slave  ne 
laisse  pas  un  coin  de  la  Chambre  sans  l'ex- 
plorer, et  il  présente  en  même  temps  le  dé- 
puté sous  toutes  ses  faces  et  à  toutes  les  heu- 
res de  sa  vie  parlementaire,  de  telle  sorte 
que  son  livre  est  un  vade-mecum  très-com- 
mode pour  quiconque  veut  se  mettre  au  cou- 
rant de  nos  mœurs  représentatives  :  c'est  le 
guide  de  l'électeur  à  Paris.  Quand  on  voit  le 
Slave  parcourir  d'un  pied  alerte  les  diverses 
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tribunes  de  la  Chambre  et  arriver,  bon  pied, 
bon  œil,  a  la  tribune  des  journalistes,  on  s'at- 
tend à  des  portraits  qu'un  est  tout  désappointé 
de  ue  pas  trouver.  Il  eût  été  piquant,  en  elfet, 
de  voir  juger  les  juges  et  d'apprendre  à  quel 
point,  chez  ces  maîtres  proies  de  l'opinion 
publique,  le  style  est  l'homme.  M.  Tanski 
s'est  montré  moins  réservé  dans  son  chapitre 
intitulé  Généraux  et  chefs  de  corps  des  armées 
parlementaires.  Nous  l'en  féliciterions  si , 
tout  en  nous  dévoilant  avec  habileté  les  se- 
crets de  la  stratégie,  les  marches  et  contre- 
marches de  l'opposition  et  du  ministère,  il 
n'eût  pas  été  plus  d'une  fois  injuste  en- 
vers quelques  hommes  émineuts,  comme 
MM.  Thiers,  Duvergier  de  Hauranne  et  de 
Rémusat. 

Ce  compte  réglé,  nous  aimons  a  rendre 
justice  au  livre  de  M.  Tunski.  Il  y  règne,  d'un 
bout  à  l'autre,  un  ton  excellent;  les  person- 
nalités n'y  sont  jamais  offensantes,  et,  même 
aux  endroits  les  plus  hasardes,  il  reste  dans 
les  bornes  de  la  discrétion.  De  plus,  le  Slave 
est  bien  informé;  il  en  sait  long  et  n'est  ja- 
mais à  court  de  détails.  Avec  les  récits  de 
M.  Tan  ski  sous  les  yeux,  on  a  le  tableau  exact 
des  grandeurs  et  des  petitesses  du  régime 
parlementaire;  on  pénètre  au  cœur  des  insti- 
tutions représentatives  et  l'on  sait  ce  qu'il 
faut  espérer  et  ce  qu'il  faut  craindre. 

Slave  (  lb  mondb  ) ,  par  M.  Louis  Léger 
(1873,  1  vol.  in- 12).  Avant  de  publier  ce  vo- 
lume, qui  est  une  suite  d'études  ayant  paru  sé- 
parément dans  différentes  revues,  l'auteur  s'é- 
taifavaniageusement  fait  connaître  par  plu- 
sieurs travaux  très  savants  sur  les  Slaves. 
Sa  Bnhême  historique  et  populaire,  ses  Citants 
populaires  et  héroïques  des  Slaves  de  Bohême, 
ses  voyages  dans  presque  tous  les  pays  ha- 
bités par  cette  grande  race  européenne,  de 
Moscou  à  Belgrade  et  d'Agram  à  Prague,  en- 
tin  ses  cours  à  la  salle  Gersoa  l'avaient  fait 
distinguer  comme  un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  l'histoire  et  la  littérature 
des  peuples  du  Nord.  Le  Monde  slave  a  con- 
servé la  forme  qui  a  présidé  à  sa  composi- 
tion, c'est-à-dire  que.  tout  en  gardant  son 
homogénéité,  il  est  divisé  en  autant  de  cha- 
pitres indépendants  les  uns  des  autres  qu'il  y 
a  eu  d'études  spéciales.  C'est  la  littérature 
des  Slaves  du  sud  qui  occupe  les  premières 
pages. 

Les  Jougo-Slaves  (Slaves  du  sud)  foi  ment 
une  grande  tamille  de.  peuples  de  12  millions 
d'âmes  ,  malheureusement  partagés  entre 
deux  dominations,  entre  deux  religions,  en- 
tre deux  alphabets  :  ce  sont  les  Slovènes 
d'Ulyrie,  les  Dalmates,  les  Esclavons  et  les 
Croates  de  l'Autriche,  les  Bulgares  et  les 
Bosniaques  de  lu  Turquie,  les  Serbes  ec  les 
Monténégrins,  seuls  indépendants  parmi  tou- 
tes ces  nations.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
forcé,  par  des  luttes  héroïques,  l'attention  de 
l'Europe;  d'autres  sont  plus  mal  connues. 
M.  L.  Léger  évoque  le  passé,  lus  siècles  d'in- 
dépendance de  ces  peuples  aujourd'hui  stfu- 
mis  à  d'autres  peuples.  Il  nous  montre  une 
littérature  vraiment  remarquable  qui  fleurit 
dès  le  xiie  et  le  Xive  siècle  dans  ces  pays  de- 

fmis  longtemps  déshérités;  puis  la  gloire  mi- 
itaire,  comme  les  splendeurs  intellectuelles 
des  Serbes,  périssant  ensemble  du  même  dé- 
sastre par  la  victoire  des  Ottomans  à  Kos- 
sovo.  Au  commencement  de  noire  siècle, 
l'apparition  en  lllyne  des  armées  républicai- 
nes de  la  France  lit  éclater  avec  violence  lu 
joie  et  l'espérance  de  ces  peuples,  et  Napo- 
léon leur  apparut  un  moment  comme  un  li- 
bérateur. Qu'o.i  lice  piutôt  l'ode  de  l'Illyrien 
Vodnick  à  l'homme  qui  éveilla  et  qui  déçut 
tant  d'espérances  chez  ces  peuples  opprimés 
de  l'Europe  :  «  Napoléon  a  dit  :  Réveille-toi, 
Iilyrie.  Quatorze  siècles  durant  la  mousse  l'a 
recouverte.  Aujourd'hui,  Napoléon  lui  ordonne 
de  secouer  sa  poussière.  Elle  sera  glorifiée, 
j'ose  i'espérer.  Un  miracle  se  prépare,  je  le 
prédis.  Chez  tes  Slovènes  pénètre  Napoléon; 
une  génération  tout  entière  s'élance  de  terre. 
Appuyée  d'une  main  sur  la  Gaule,  je  donne 
l'autre  à  la  Gièee  pour  la  sauver.  »  Ce  réveil 
fut  le  commencement  d'actions  héroïques.  Lu 
Serbie  et  le  Monténégro  secouèrent  le  joug 
ottoman  et  préparèrent  du  même  coup,  sui- 
vant la  prédiction  de  Vodnick,  la  libération 
de  la  Grèce  ;  les  Croates,  les  Dalmates,  les 
Esclavons  défendirent  opiniâtrement  leur 
langue  et  leurs  libertés  nationales,  d'abord 
contre  le  centralisme  autrichien,  puis  contre 
le  dualisme  austro-hongrois,  lis  ont  fonde  des 
journaux,  des  écoles,  ues  sociétés  savantes, 
des  théâtres,  où,  à  côté  des  draines  natio- 
naux, on  joue  avec  succès  les  pièces  françai- 
ses. Aujourd'hui,  la  victoire  matérielle  et  mo- 
rale des  Serbes  est  certaine  ;  il  dépend  de  l'Oc- 
cident d'assurer  pour  jamais  son  influence 
dans  ces  pays,  ■  où  tant  de  sympathies ,  dit 
M.  L.  Léger,  sont  prêtes  à  nous  accueillir.  » 
Agram  et  Belgrade  sont  actuellement  les 
deux  pôles,  les  deux  foyers  du  munde  jougo- 
slave.  Agram,  capitale  du  royaume  triunilaire, 
est  le  centre  de  résistance  des  Slaves  d'Auti  i- 
che  contre  les  Madgyars  et  les  Italiens;  sou 
prestige  politique  règne  sur  2  millions  d'hom- 
mes et  son  autorité  n.orale  est  acceptée  par 
tous  les  Jougo-Slaves.  Ce>t  d'Agram  que  sont 
venus  les  pi  entiers  efforts  pour  façonner  une 
langue  littéraire  uniu/.ie,  qu'on  a  pu  r,ubsti- 
tuer  aux  nombreux  uialectesqui  se  parlaient 
jivant  le  xixe  siècle.  Ce  fut  le  docteur  L.  Uaï 
qui,  le  premier,  vers  1830,  créa  l'unité  d'or- 
thographe et  d'idiome.  Journaux,  revues, 
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sociétés  furent  fondés  pour  soutenir  ce  pro- 
jet, et  maintenant,  en  dépit  des  efforts  alle- 
mands pour  empêcher  toute  constitution  lit- 
téraire, les  Jougo-Siaves  possèdent  une  litté- 
rature moderne.  Une  académie  est  installée 
à  Agram,  ayant  à  sa  tête  les  professeurs  les 
plus  remarquables.  Belgrade  (qui,  en  slave, 
signifie  blanche  ville)  est  une  cité  extrême- 
ment importante  au  point  de  rue  commercial 
et  politique.  M.  L.  Léger  consacre  à  sa  des- 
cription plusieurs  pages  pittoresques. 

Toute  cette  partie  du  livre,  qui  a  rapport 
aux  Slaves  du  sud  ,  est  entremêlée  de  récits 
de  voyages  ,  de  descriptions  pittoresques  , 
d'impressions  de  salon  ou  de  bateau  à  va- 
peur. L'écrivain  français  fait  une  large  part 
aussi  à  la  littérature,  au  théâtre  serbe  sur- 
tout, où  vibrent  encore  les  ardentes  passions 
pour  la  lutte  de  l'indépendance,  où  apparais- 
sent- tour  à  tour  Scander-Beg,  le  czar  Lazare, 
Kara  Georges  et  les  heiduques.ces  palikares 
du  Danube.  Ce  fut  en  Dalmatie,  sous  l'in- 
fluence de  la  Renaissance  italienne,  que  les 
premiers  essais  dramatiques  se  produisirent; 
quelques-unes  des  pesmés,  ces  fameux  chants 
serbes  révélés,  il  v  a  quarante  ans,  à  l'Eu- 
rope par  Vouk  lîaradjitch ,  renferment  des 
tragédies  entières,  et  les  poètes  modernes 
n'ont  eu  qu'à  tes  mettre  en  dialogues.  Mais  les 
moines  furent  pendant  des  siècles  les  seuls 
représentants  de  la  littérature  écrite  ;  ce  ne 
fut  qu'à  partir  du  xv*  siècle  que  la  poésie 
populaire  fournit  l'inspiration  aux  écrivains. 
C'est  alors  que  Raguse ,  la  petite  mais  riche 
république,  la  Venise  slave,  comme  on  l'ap- 
pelle, devint  le  centre  de  la  littérature  dal- 
mate.  Des  traducteurs  comme  Lukaritch,des 
auteurs  dramatiques  comme  Naleskovitch  , 
Hectorevitch,  Gazarovitcb,  Zlataritch,  Gun- 
dulitch,  Palinotitch  donnèrent  alors  un  véri- 
table éclat  au  drame  national.  Plus  tard , 
c'est  à  Agram  que  se  réfugièrent  les  écri- 
vains. Alors,  Obradovitch  créa  la  prose  litté- 
raire et  Karadjitch  révéla  la  poésie  popu- 
laire. Le  drame,  inspiré  par  les  actions  hé- 
roïques des  Serbes  pour  recouvrer  leur 
indépendance,  reçut  une  impulsion  nouvelle. 

Le  poète  Sima  Milutinovitch  écrivit  des 
œuvres  qui  sont  encore  estimées;  M.  Subbo- 
titch  emprunta  h  l'histoire  serbe  des  sujets 
de  drames  intéressants,  et  M.  Bans  donna 
son  chef-d'œuvre  dramatique,  Meirima.  Une 
longue  et  intéressante  analyse  de  cette  pièce 
est  faite  par  M.  L.  Léger.  Une  musulmane 
s'éprenant  pour  le  chrétien  Jtvan,  le  mariage 
de  celui-ci  avec  la  chrétienne  Loubitsa,  la 
Turque  poignardant  sa  rivale  dans  la  cham- 
bre nuptiale,  puis  s'erapoisonnant  de  déses- 
poir, nntervention  soudaine  des  brigands 
patriotes  de  la  montagne,  un  massacre  final 
aussi  complet  qu'à  un  drame  de  la  Porte- 
Saint-Martm,  voilà  les  éléments  de  cette  tra- 
gédie slave,  où  se  rencontrent  de  grandes 
beautés.  Elle  se  termine  par  ce  cri  qui  trans- 
porte encore  les  spectateurs  :  •  Vive  la  Ser- 
bie une  et  indépendante  1  » 

Les  Slaves  de  la  Bohême,  Prague  et  la 
Russie  occupent  la  fin  du  volume.  Cette  par- 
tie n'est  pas  moins  intéressante  ni  moins  in- 
structive. L'organisation  du  théâtre  russe,  la 
situation  faite  aux  auteurs  dramatiques  et 
aux  acteurs  par  un  système  qui  fait  de  tout 
artiste  un  fonctionnaire  impérial,  une  ma- 
nière de  tchinovnik,  l'analyse  du  beau  drame 
du  comte  Tolstoï,  la  Mon  d'Ivan  le  Terrible, 
le  chapitre  consacré  aux  origines  du  pansla- 
visme, sont  des  morceaux  tout  à  fait  curions. 
Malheureusement,  on  ne  trouve  rien  dans  le 
livre  sur  la  Pologne.  Ne  méritait-il  pas  pour- 
tant quelques  pages,  ce  peuple  fier  et  brave, 
glorieux  par  les  armes  à  l'égal  d'aucune  na- 
tion slave,  possédant  une  littérature  aussi 
riche  que  celle  dont  M.  L.  Léger  nous  donne 
des  extraits  et  dont  le  sang  s'est  tant  de  fois 
mêlé  au  nôtre  sur  les  champs  de  bataille.de 
1792  à  1871?  Le  Monde  slave  est  la  réunion 
d'articles  de  revue;  cela  se  sent  trop,  et  ces 
articles  n'ont  servi  qu'à  composer  un  livre 
qui  manque  d'unité.  Dette  imperfection  n'em- 
pêche pas  néanmoins  qu'il  ait  uu  grand  mé- 
rite. Comme  l'a  écrit  un  critique,  M.  Alfred 
Rambaud,  «  c'est  là  que  le  public  français 
pourra  se  rendre  compte  de  la  communauté 
d'origine,  d'idée  et  de  langage  qui  unit  les 
21  millions  de  Slaves  assujettis  à  la  Prusse, 
à  l'Autriche  et  a  la  Turquie  ;  c'est  là  qu'il 
pourra  étudier  les  éléments  de  ces  grandes 
questions  qui  sont  debout  à  l'horizon  de  la 
diplomatie  européenne  comme  autant  de  caps 
des  Tempêtes  :  la  question  d'Orient,  la  ques- 
tion danubienne,  la  question  tchèque,  la  ques- 
tion polonaise,  le  panslavisme.  • 

SLAVENSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  200  kilom.  S.-E. 
de  Khaikow,  sur  le  Torn  ;  2,000  hab.  Elle  fut 
autrefois  le  chef-lieu  des  Cosaques  Zapo- 
rogues. 

SLAVISME  s.  m.  (sia-vi-sme  —  rad.  *  lave). 
Politique  qui  tend  au  groupement  des  Slaves 
en  une  nation  unique  et  au  développement 
progressif  de  cette  nation  :  Le  sla\  ismb  de- 
mande à  être  maintenu  et  comme  emprisonné 
dans  des  cercles  de  fer.  (Ph.  Chasles.) 

SLAVONIB,  ancien  royaume  de  l'Europe 
septentrionale,  situé  entre  l'Elbe,  la  mer  du 
Nord  et  l'Kyder  à  l'O.,  l'Elbe  au  S.,  la  Peene 
&  l'E.  et  la  mer  Baltique  au  N.  Il  fut  fondé 
en  1047  par  Gottschalk,  avec  le  secours  des 
Danois  et  des  Saxons,  aux  dépens  des  Obo- 
trites  et  autres  peuplades  slaves.  Ce  royaume 
éphémère,  d'abord  vassal  de  la  Saxe,  fut  dé- 
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membre  en  1131  ;  les  Obotrites,  après  plu- 
sieurs révoltes  mal  comprimées,  se  rendirent 
indépendants,  pour  tomber  bien  toi  sous  la 
souveraineté  du  Danemark,  et  le  reste  de  la 
Slavocie  fut  conquis  par  Henri  le  Lyon,  duc 
de  Saxe. 

SLAVON1E,  province  de  l'empire  autri- 
chien. V.  ESCLAVONIB. 

SLAW1KOWSK1  (Antoine),  médecin  polo- 
nais, né  à  Lemberg  vers  ta  fin  du  siècle  der- 
nier. Il  fit  ses  études  médicales  à  l'université 
de  Vienne,  où  il  s'occupa  surtout  des  mala- 
dies des  yeux  et  où  il  prit  ses  grades  en  tsi9. 
Il  devint,  la  même  année,  professeur  adjoint 
à  la  clinique  et  à  la  division  des  maladies 
internes  de  Lemberg,  et,  après  avoir  été,  en 
outre,  attaché  à  divers  hôpitaux  de  cette 
ville,  il  y  fut  nommé  professeur  ordinaire  en 
1S22.  En  1841,  il  reçut  le  titre  de  médecin 
oculiste  pour  toute  la  Galicie  et ,  dix  ans 
plus  tard,  fut  appelé  à  la  chaire  d'oculisti- 
que  qui  venait  d  être  créée  à  Cracovie,  et 
qu'il  a  occupée  avec  éclat  jusqu'à  ces  der- 
nières années.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  ont 
été  publiés  en  allemand  et  en  polonais,  on 
cite  :  Traité  sur  tes  vers  dans  l'homme  (Vienne, 
1819,  in-8»);  Du  choléra  à  Lemberg  et  dans  te 
district  de  Lemberg  (Vienne,  1832);  De  l'in- 
flammation épidémique  des  yeux  (Vienne, 
1849);  Conseils  à  l'approche  du  choléra  (Lem- 
berg, 1848);  Entretiens  sur  l'oculistique  iVar- 
sovie,  1853,  in-8°);  Coup  d'œil  comparatif  sur 
les  symptômes  de  la  cataracte,  de  l'amaurose 
et  du  glaucoma  (Cracovie,  1864,  in-8°). 

SLAWINECKM  (Epiphane),  littérateur 
russe,  mort  en  1876.  11  était  dans  un  monas- 
tère, à  Kiev,  lorsqu'il  entra  dans  une  congré- 
gation, dite  l'Ermitage  de  la  Transfiguration, 
qui  fut  fondée  en  1649  près  de  Moscou,  pour 
traduire  des  ouvrages  en  langue  russe.  Sla- 
wineckij  devint  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  laborieux  de  cette  congréga- 
tion. Outre  le  Recueil  abrégé  des  canons,  par 
Wlastar,  et  {'Abrégé  des  canons  et  des  conci- 
les, par  Constantin  Herménopule,  il  a  tra- 
duit :  la  Vie  et  les  Sermons  de  saint  Jean 
Chrysostorae  (Mo  cou,  1664,  in-4°);  cinquante 
Sermons  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
quatre  de  saint  Athanase  ;  onze  Homélies  de 
saint  Basile  ;  le  livre  Nebesa  de  Jean  Dama- 
scène  (1665,  in-fol.);  une  partie  du  Skrisal, 
publié  par  Nicon  (1656),  etc.  Ou  lui  doit  un 
Dictionnaire  grec-esclavon-latin,  qui  est  resté 
manuscrit. 

SLAW1NSK1  (Pierre),  astronome  polonais, 
né  à  Vilna,  en  1794.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  où  il  devint  suc- 
cessivement adjoint  à  l'observatoire  (1815), 
docteur  en  philosophie  (1817),  professeur  ex- 
traordinaire (1826)  et  enfin  professeur  ordi- 
naire (1823)  d'astronomie.  Après  la  suppres- 
sion de  l'université,  il  conserva  la  direction 
de  l'observatoire  jusqu'en  1843.  On  a  de  lui  ; 
Principes  d'astronomie  théorique  et  pratique 
(Wilna,  1826,  in-Ro)  ;  Notice  sur  les  observa- 
tions en  Angleterre  (Wilna,  1835,  iu-4°)  ;  Ex- 
trait des  observations  faites  à  l'observatoire 
astronomique  de  Wilna  pendant  les  années 
1834-1835  (Wilna,  1838,  in-80).  Slawinski  a, 
en  outre,  inséré  un  grand  nombre  d'observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  la  Société  astro- 
nomique de  Londres,  dans  ceux  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint- Pétersbourg  et  dans 
plusieurs  autres  recueils  scientifiques. 

SLEEMAN  (sir  William-Henry),  écrivain 
et  diplomate  anglais,  né  à  Stratton  (Cor- 
nouailles)  en  1788,  mort  en  1856.  Incorporé 
à  vingt  ans  comme' cadet  dans  l'armée  du 
Nêpaul,  il  étudia  la  langue  .et  l'histoire  du 
pays,  et  dut  à  ses  talents,  généralement  re- 
connus, sa  nomination  au  gouvernement  de 
deux  districts;  puis  il  fut  nommé  président 
anglais  à  Lucknow,  avec  mission  do  prépa- 
rer l'annexion  du  Népaul.  Le  mauvais  état 
de  sa  santé  le  contraignit  à  revenir  en  Eu- 
rope avant  l'accomplissement  de  son  œuvre. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Courses  et 
souvenirs  d'un  officier  de  l'armée  des  Indes 
(1843);  Journal  d'un  séjour  dans  l'Inde 
(1852). 

SLE1DAN  (Jean-Philippson),  célèbre  histo- 
rien allemand,  né  à  Schleide,  électorat  de 
Cologne,  en  1506,  mort  à  Strasbourg  en  1556. 
Il  vint  achever  ses  études  en  France,  s'atta- 
cha au  cardinal  du  Bellay  et  fut  employé 
dans  plusieurs  affaires  importantes.  Il  pro- 
fessait secrètement  les  principes  des  réfor- 
mateurs et  dut  sortir  de  France  pour  se 
soustraire  aux  édits  rigoureux  de  François  1er 
contre  les  luthériens.  En  1551,  il  fut  député 
de  Strasbourg  au  concile  de  Trente  et,  l'année 
suivante,  il  régla  la  convention  entre  cette 
ville  et  Henri  II  pour  la  nourriture  de  l'ar- 
mée. Outre  un  Abrégé  (en  latin)  de  la  Chro- 
nique de  Froissart,  et  des  Traductions,  dans 
la  même  langue,  des  Mémoires  de  Commises 
et  du  grand  ouvrage  de  Seyssel,  on  a  de  lui  : 
De  statu  religionis  et  reipubliese,  Caroln  Quinio 
essare,  commentarii  (Strasbourg,  1555);  cet 
ouvrage  eut  uu  succès  immense  et  fut  tra- 
duit dans  plusieurs  taugues  ;  De  quatuur  sum~ 
mis  imperiis  Babytonico,  Persico,  Crxco  et 
Homuuo,  lib.  lit  (1556). 

5LEIPNER,  nom  du  cheval  d'Odin,  le  dieu 
suprême  des  peuples  Scandinaves.  Il  a  huit 
jambes  et  dépasse  toute  vitesse  imaginable. 
Voici  l'histoire  de  sa  naissance.  Un  jour,  un 
homme  vint  offrir  aux  dieux  de  leur  bâtir 
une  ville  si  bien  fortifiée  qu'ils  y  seraient 
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parfaitement  à  l'abri  des  incursions  des 
géants.  Mais  il  demanda  pour  récompense  la 
déesse  Freya  et  de  plus  le  soleil  et  la  lune. 
Après  une  longue  délibération,  les  dieux  ac- 
ceptèrent ses  propositions,  à  condition  qu'il 
finirait  l'ouvrage  seul,  sans  aucun  aide,  et 
dans  l'espace  d'un  seul  hiver.  S'il  restait  en- 
core quelque  chose  à  faire  au  premier  joui 
de  l'été,  il  perdait  sa  récompense.  L'archi 
tecte  demanda  l'autorisation  de  se  servir  de 
son  cheval,  et  les  dieux,  par  le  conseil  de 
Loke?  lui  accordèrent  sa  demande.  Dès  le 
premier  jour,  l'ouvrier  fit  traîner  des  pierres 
prodigieuses  par  son  cheval,  et  les  dieux 
voyaient  avec  surprise  que  cet  animal  faisait 
beaucoup  plus  d  ouvrage  que  son  maître 
même.  L'hiver  s'avançait  cependant,  et 
comme  il  était  près  de  sa  fin,  la  construction 
de  cette  ville  imprenable  touchait  aussi  à  son 
terme.  Enfin,  lorsqu'il  ne  restait  plus  que 
trois  jours,  l'ouvrage  était  achevé,  sauf  les 
portes,  qui  n'étaient  pas  posées.  Alors  les 
dieux  commencèrent  à  tenir  conseil  et  à  re- 
chercher lequel  d'entre  eux  avait  pu  conseil- 
ler de  marier  Freya  dans  le  pays  des  géants  et 
de  plonger  les  airs  et  le  ciel  dans  les  ténèbres, 
en  laissant  enlever  le  soleil  et  la  lune.  Loke 
fut  convaincu  d'être  l'auteur  de  ce  mauvais 
conseil,  et  on  décida  qu'on  lui  ferait  souffrir 
■  une  mort- cruelle  s'il  ne  trouvait  quelque 
moyen  de  frustrer  l'ouvrier  de  la  récompensa 
promise.  Loke,  effrayé,  promit  de  faire  ce 
que  l'on  exigeait  de  lui.  Le  même  soir,  l'ar- 
chitecte, faisant  porter  à  son  ordinaire  des 
pierres  par  son  cheval,  vit  sortir  tout  à  coup 
de  la  forêt  voisine  une  jument  qui  appelait  là 
cheval  par  Ses  hennissements.  Cet  animal, 
entrant  aussitôt  en  fureur,  rompit  sa  bride  et 
se  mit  à  courir  après  la  jument;  l'ouvrier 
voulut  rattraper  son  cheval  et  l'ouvrage  fut 
différé  jusqu  au  lendemain.  Cependant  l'ar- 
chitecte, persuadé  qu'il  lui  était  impossible 
d'achever  son  travail,  reprit  sa  forme  natu- 
relle, et  les  dieux,  voyant  qu'ils  avaient  été 
dupés  par  un  géant,  ne  tinrent  plus  aucun 
compte  de  leur  serment  et  appelèrent  le  dieu 
Thor,  qui  paya  à  l'ouvrier  son  salaire  en  lui 
écrasant  la  tête  avec  son  marteau.  Du  che- 
val du  géant,  Svadilfar,  était  issu  un  pou- 
lain qui  avait  huit  pieds  et  qui  n'était  autre 
que  Sleipner. 

SV&PB  s.  m,  (slè-pe),  Mamm.  Syn.de 
zemni,  espèce  de  rat-taupe  ou  spalax. 

SLESVIG,  ville  de  Prusse,  dans  la  province 
de  Slesvig-Holstein,  ancien  ch.-l.  du  duché 
de  son  nom,  à  32  kiJom,  N.-O.  de  Kiel,  au 
fond  de  l'estuaire  de  la  Schley;  12,000  hab. 
Fabrication  de  lainages  et  de  batistes,  raffi- 
neries de  sucre,  tanneries.  Cette  ville,  aux 
rues  irrégulières  et  mal  percées,  renferme 
quelques  beaux  édifices  :  l'hôtel  de  ville;  la 
cathédrale  gothique,  remarquable  par  un  re- 
table sculpté  et  par  le  tombeau  de  Frédé- 
ric l<=*.  Près  de  la  ville,  sur  une  lie  de  la 
Schley,  s'élève  le  vi«ux  château  de  Gottorp, 
ancien  siège  du  gouvernement  du  duché;  au- 
dessous,  on  voit  le  village  de  Haddebye, 
avec  la  plus  ancienne  église  de  tout  le  duché, 
église  où  Anschaire  baptisa  les  premiers  chré- 
tiens de  la  presqu'île  du  Jutland.  Enfin,  au 
S.  de  la  ville,  ou  voit  les  vestiges  du  Dane- 
werk,  fameux  rempart  élevé  au  vin»  siècle. 
Cette  ville  fut  incorporée  le  12  janvier  1867 
à  la  monarchie  prussienne. 

SLESVIG  ou  SCULESWIG  (dCOHB  »k).  con- 
trée de  l'Europe  septentrionale,  dans  la  pres- 
qu'île du  Jutland.  Ce  duché,  qui  formait  avec 
le  Holstein  une  des  provinces  du  Danemark, 
a  été  solennellement  incorporé  à  la  Prusse, 
le  12  janvier  18C7,  et  forme  depuis  lors,  avec 
le  duché  de  Holstein,  une  des  nouvelles  pro- 
vinces de  la  monarchie  prussienne.  Le  Sles- 
vig  est  séparé  au  N.  de  la  parlie  danoise  du 
Jutland  par  la  Kœnigsau,  tandis  qu'au  S. 
l'Eyder  le  sépare  du  Holstein  ;  il  est  baigné 
ù  l'E.  par  le  petit  Belt  et  à  10.  par  la 
mer  du  Nord  ;  sur  ses  côtes  se  trouvent  plu- 
sieurs lies,  entre  autres  Al.sen,  Sylt  et  Fano, 
qui  en  dépendent.  Superficie,  8,910  kilom. 
carrés;  409,907  hab.,  dont  258,059  peuplent 
154  paroisses  où  l'allemand  est  parlé  dans  .es 
églises  et  dans  les  écoles,  et  151,848  forment 
120  paroisses,  où  le  danois  est  la  langue  de 
l'enseignement  et  du  cuite.  Ch.-l.,  Flens- 
bourg  (Slesvig  avant  1850).  Le  soi  du  Siesvig 
est  généralement  plat.  La  côte  orientale  est 
boisée  et  fertile;  elle  possède  des  golfes  pro- 
fonds et  de  bons  ports.  Les  plus  considé- 
rables de  ces  golfes  sdiu  ceux  de  Hadersle- 
ben,  d'Apenrade  et  d'Eekeriifôide.  La  côte 
orientale,  non  boisée,  eu  partie  marécageuse, 
est  protégée  contre  la  mer  par  de  hautes  di- 
gues; on  y  trouve  plusieurs  bancs  de  sable, 
que  la  marée  laisse  abordables,  et  qui  for- 
ment des  passages  entre  la  terre  ferme  et  les 
îles.  L'intérieur  du  pays  est  sablonneux,  en 
partie  couvert  de  bruyères  et  de  tourbe.  L'é- 
tendue des  terres  de  labour  est  de  5,361  ki- 
lom. carrés.  Tous  les  cours  d'eau  qui  arrosent 
le  Slesvig  sont  tributaires  de  la  mer  du 
Nord;  les  principaux  sont  :  lu  Kœnigsau,  le 
Riberau,  Je  BrectaU,  le  Bidau  et  l'K)  d  r.  On 
y  trouve  plusieurs  petits  lacs,  entre  autres 
ceux  du  Wilten,  de  Lmigsee,  de  Bisten  et  de 
Huhn.  Le  sot,  assez  fertile  et  généralement 
bien  cultivé,  produit  de  l'orge,  du  seigle,  de 
l'avoine,  des  pommes  de  terra  et  des  légu- 
mes. Il  y  existe  de  belles  forêts  où  le  hêtre 
domine.  Les  pâturages  y  couvrent  une  super- 
ficie de  535,000  acres  (13,375  hectares),  où 
l'on  élève  de  nombreux  trouoeaux  de  bœufs. 
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de  moutons  et  de  chevaux.  L'industrie  manu- 
facturière y  est  représentée  par  plusieurs  éta- 
blissements où  l'on  fabrique  de  l'horlogerie, 
chapellerie,  ganterie,  dentelles,  draps,  pa- 
piers, cuirs,  tabac,  sucre,  eau-de-vie  ;  on  y 
trouve  aussi  quelques  usines  à  fer,  des  tuileries 
et  des  verreries.  Le  commerce  exporte  les  pro- 
duits du  sol,  ainsi  que  les  laines,  os,  tourbe, 
huile  de  poisson,  savon,  pierres,  poissons 
secs.  Il  importe  des  toiles,  métaux,  charbon, 
bois,  denrées  coloniales,  cotonnades  et  ta- 
bac. L'a  Prusse,  en  faisant  passer  ce  pays 
sous  sa  domination,  en  a  formé  avec  le  Hol- 
stein  une  nouvelle  province,  dont  les  ancien- 
nes divisions  administratives  ont  été  provi- 
soirement conservées.  Le  Slesvig  forme 
donc,  comme  à  l'époque  où  il  dépendait  du 
Danemark,  neuf  bailliages,  qui  portent  le 
nom  de  leurs  chefs-lieux  :  Hadersleben , 
Apenrade,  Lugumkloster,  Tondern,  Flens- 
bourg,  Gottorp-et-Hutten,  Bredstet-et-Hu- 
sum,  Nordburg-et-Sonderburg,  Femern. 

Le  Slesvig,  autrefois  habité  par  des  Angles 
et  des  Frisons,  apparaît  dans  l'histoire  comme 
duché  indépendant  au  xiie  siècle.  Vers  la 
même  époque,  Waldemar,  duc  de  Slesvig, 
après  avoir  vaincu  Svend,  roi  de  Danemark, 
réunit  à  son  duché  la  couronne  danoise,  lin 
1448,  le  trône  de  Danemark  étant  devenu  va- 
cant, le  comte  d'Oldenbourg,  Chrétien  1er, 
fut  élu  roi  par  la  nation  danoise.  Les  duchés 
de  Slesvig  et  de  Holstein,  réunis  depuis  plus 
d'un  siècle  déjà,  étaient  alors  gouvernés  par 
Adolphe  de  Schaumbourg;k  samoit,  en  1460, 
les  états  de  Slesvig-Holstein  élurent  Chré- 
tien Ier,  qui  devint  ainsi  souverain  de  trois 
pays  distincts.  En  1490,  le  Slesvig  fut  par- 
tagé entre  le  roi  Jean  et  son  frère,  et,  en 
1544,  entre  Christian  III  et  ses  deux  frères. 
Une  moitié  du  duché,  soumise  à  !a  Suède  en 
1658,  fut  ressaisie  en  1714  par  Frédéric  IV. 
Le  Slesvig,  dont  l'administration  était  réunie 
à  celle  du  Danemark  depuis  la  moitié  du 
xvms  siècle,  essaya  vainement  de  se  rendre 
indépendant  en  1848.  Un  traité  de  pacifica- 
tion eut  lieu  en  1851  ;  une  constitution  pro- 
vinciale du  duché  de  Slesvig  fui  octroyée  et 
promulguée  en  octobre,  sans  le  consentement 
de  la  représentation  du  duché;  cela  donna 
lieu  en  1S57  k  des  réclamations  de  la  part 
des  puissances  allemandes ,  solidaires  du 
traité  dei851.  Comme  les  duchés  de  Slesvig 
et  de  Holstein  faisaient  partie  de  la  Confédé- 
ration germanique,  le  Danemark  fut  menacé 
de  l'exécution  fédérale.' L'affaire  traîna  en 
longueur;  la  diète  de  Francfort  prononça 
enfin  avec  une  grande  répugnance,  et  après 
des  lenteurs  interminables,  l'exécution  fédé- 
rale. Kn  18G3,  l'Autriche  et  la  Prusse,  agis- 
sant de  concert,  envahirent  le  Slesvig  et  le 
Holstein  et,  à  la  suite  d'une  courte  guerre, 
forcèrent  le  roi  de  Danemark  à  leur  céder  les 
duchés.  Eu  vertu  de  la  convention  de  Ga- 
stein  {14  août  1865),  l'Autriche  devait  gou- 
verner le  Holstein  et  la  Prusse  le  Slesvig. 
L'Autriche  décida  que  la  population  du  Hol- 
stein se  prononcerait,  par  ses  mandataires 
élus,  sur  son  sort  définitif.  Le  gouvernement 
prussien  refusa  de  s'associer  à  cette  mesure, 
envoya  une  armée  dans  le  Slesvig,  que  les 
Autrichiens  durent  abandonner  (7  juin  1866), 
et  demanda  k  la  diète  fédérale  l'exclusion  de 
l'Autriche  de  la  Confédération  germanique, 
ce  qui  amena  entre  les  deux  puissances  la 
grande  guerre  qui  se  termina  par  la  bataille 
de  Sadowa  (3  juillet  1866).  Par  l'article  5  du 
traité  de  Prague  (23  août  1866),  il  était  en- 
tendu que  la  population  du  Slesvig  serait  ap- 
pelée à  décider  par  un  vote  si  elle  voulait 
appartenir  à  la  Prusse  ou  au  Danemark  ; 
mais  le  gouvernement  prussien  ne  tint  aucun 
compte  3e  cette  stipulation,  et  le  Slesvig  fut 
purement  et  simplement  annexé  à  la  Prusse 
(l2janv.  1867). 

SLESZKOWSKI  (Sébastien),  célèbre  méde- 
cin de  Sigismond  IH,  roi  de  Pologne ,  et 
écrivain  remarquable,  né  k  Wielun  en  1569, 
mortàKalisch  en  1648.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine et  en  philosophie,  Sleszkowski  entre- 
prit de  longs  voyages  scientifiques  à  l'étran- 
ger, passa  quelque  temps  en  Italie,  où  il  fit 
de  grands  progrès  en  médecine,  et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  devint  médecin  et  se- 
crétaire à  la  cour  de  Sigismond  III,  roi  de 
Pologne.  Habile  chirurgien  et  médecin  pro- 
fondément versé  dans  les  sciences  de  son 
époque,  Sleszkowski  occupe  la  première 
place  parmi  les  savants  de  son  temps  dans 
son  pays.  Il  était  ennemi  juré  des  juifs,  qu'il 
a  attaqués  sans  miséricorde  dans  ses  écrits. 
On  a  de  lui  :  Opéra  medica  duo  (Cracovie, 
1616,  in-8°J,  ouvrage  qui  mérite,  même  k 
présent,  d'être  lu;  Découverte  des  trahisons, 
des  perversités ,  des  opérations  secrètes,  des 
conseits  perfides  et  des  deiseins  dangereux  des 
juifs  vis-à-vis  de  la  république  (Brunsberg, 
1620,  in-4°);  la  Généalogie  des  juifs  (Bruns- 
berg, 1622,  in-40);  la  Science  méthodique  pour 
connaître  la  peste  et  en  g'ue'nV  (Kalisch,  1623, 
in-4<>),  plusieurs  fois  réimprimée  ;  De  fugien- 
dis  medicis  et  chirurgis  judasis  (Varsovie , 
1C30,  in-60);  les  Secrets  dans  l'art  médical; 
Praxis  phlebotomim  seu  vens  seclionis  (Cra- 
covie, 1616,  in-8"),  etc. 

SLESZKOWSKI  (André),  orateur  polonais, 
mort  à  Cracovie  en  1786.  Il  fut  professeur 
d'éloquence  à  l'académie  de  Cracovie,  doc- 
teur en  philosophie,  chanoine  du  collège  de 
Sainte-Anne  et  éeolàtre  de Kurzelowsk. Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Vende  pallium, 
eme  librum,  proverbium  antiquum  academi- 
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cum  (Cracovie,  1775,  in-40)  ;  De  morte  Dei 
hominis,  orationes  V  (Cracovie,  1775,  in-S»); 
Agere  et  pati  sapientis  institution  (Cracovie, 
1770,  in-4");  De  sancto  Stanislao  episcopo 
orationes  Vt  (Cracovie,  1773,  in-8°). 

SLEVOGT  (Jean-Adrien),  médecin  distin- 
gué, né  à  Iéna  en  1653,'  mort  en  1726.  Il  fit 
ses  études  médicales  dans  l'université  de  sa 
ville  natale,  fut  reçu  docteur  en  1681  et  de- 
vint médecin  pensionné  du  canton.  Nommé 
en  1685  professeur  d'anatomie,  de  chirurgie 
et  de  botanique,  il  obtint  en  1722  la  chaire  de 
médecine  pratique  et  celle  de  chimie.  Slevogt 
n'a  écrit  aucun  ouvrage  important,  mais  on 
a  de  lui  une  foule  de  dissertations  inaugura- 
les, qui  furent  soutenues  sous  sa  présidence, 
et  parmi  lesquelles  nous  pouvons  citer  les 
suivantes  :  De  fermentationibus  microcosmicis 
(Iéna,  1696,  in-4o);  De  epilepsia  infantili 
(Iéna,  1696,  in-40);  De  paracentesi  thoracis  et 
abdominis  (1697)  ;  De  sudoribus  (1697),  etc. 

SLÉVOGTIE  s.  f.  (slé-vo-gtî— de  Slevogt, 
savant  aliéna.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  gentianées,  formé  aux  dépens  des 
gentianes. 

SL1DELL  (John),  homme  politique  améri- 
cain, né  à  New- York  vers  1798.  Son  père 
était  un  riche  fabricant  de  chandelles.  A  la 
suite  d'un  duel,  il  quitta  New- York  et  alla 
étudier  le  droit  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il 
exerça  avec  un  grand  succès  la  profession 
d'avocat.  Pendant  la  double  présidence  du 
générai  Jackson  (1829-1837),  M.  Sfidell  de- 
vint attomey  de  l'Etat  de  la  Louisiane  et 
membre  du  congrès.  Lors  des  différends  qui 
surgirent  en  1847  entre  les  Etats-Unis  et  le 
Mexique,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  dans  ce  pays,  ne  put 
aplanir  les  difficultés  et  revint  aux  Etats- 
Unis  lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
républiques.  Nommé  membre  du  sénat  en 
1853,  il  s'y  montra  un  fougueux  partisan  de 
l'esclavage,  défendit  à  diverses  reprises  les 
tentatives  faites  par  les  aventuriers,  sous  les 
ordres  de  Walker,  pour  s'emparer  du  Nica- 
ragua, puis  du  Honduras,  et  se  prononça  à 
diverses  reprises  pour  l'annexion  de  Cuba 
et  de  divers  pays  aux  Etats-Unis.  Le  pré- 
sident Buchanan  lui  proposa  un  portefeuille, 
puis  une  ambassade,  mais  il  refusa.  Depuis 
longtemps  Slidell,  qui  est  beau-frère  du  gé- 
néral Beauregard,  poussait  k  un  mouvement 
séparatiste  entre  les  Etats  du  Sud  et  les  Etats 
du  Nord,  lorsque  la  guerre  civile  éclata. 
Bientôt  après,  ii  fut  envoyé,  par  Jefferson 
Davis,  en  France,  en  même  temps  que 
M.  Mason  était  envoyé  en  Angleterre,  afin 
d'entraîner  les  cabinets  des  Tuileries  et  de 
Londres  à  favoriser  les  intérêts  du  Sud,  la 
cause  de  l'esclavage  et  le  démembrement  de 
la  grande  république.  Arrêté  par  le  capi- 
taine Wilkes,  il  recouvra  peu  après  la  li- 
berté et  remplit  sa  mission,  qui  n'eut  du  reste 
aucun  succès.  Le  général  Butler,  devenu 
maître  de  la  Nouvelle-Orléans,  confisqua  ses 
biens.  Après  le  triomphe  de  la  cause  de  l'U- 
nion, il  a  vécu  dans  la  retraite. 

SL1DI,  nom  moderne  de  l'île  de  Délos. 
V.  ce  mot. 

SLIGO,  ville  d'Irlande,  dans  l'ancienne 
province  de  Connaught,  chef-lieu  du  comté 
de  son  nom,  k  144  kilom.  N.-O.  de  Dublin 
avec  un  bon  porta  l'embouchure  du  Garrow! 
dans  la  baie  de  Sligo,  par  540  22'  delatit.  N. 
et  no  1'  de  longit.O.;  11,104  hab.  Distilleries, 
brasseries,  filatures  et  manufactures  de  toiles; 
magasins  maritimes;  pêche;  commerce  d'en- 
trepôt, dont  les  principaux  articles  sont  les 
grains,  toiles,  poissons  secs  et  salés.  Le  port 
de  Sligo  est  assez  sûr;  les  navires  de  200  ton- 
neaux peuvent  venir  jeter  l'ancre  contre  le 
quai.  Les  anciens  quartiers  de  la  ville  sont 
composés  de  rues  étroites,  malpropres,  mal 
pavées  et  incommodes  ;  mais  depuis  quelques 
années  de  nouveaux  quartiers  se  sont  élevés 
où  l'on  voit  de  beaux  marchés,  de  vastes  ma- 
gasins, des  rues  bien  percées,  bordées  d'élé- 
gantes constructions.  Deux  belles  églises, 
plusieurs  chapelles,  un  hôpital,  une  caserne 
d'infanterie,  épars  sur  les  points  culminants 
de  la  cité,  donnent  k  Sligo  un  aspect  très- 
pittoresque.  On  y  voit  en  outre  les  ruines 
d'une  abbaye  de  dominicains,  fondée  en  1322 
par  Maurice  Fitzgerald;  ces  ruines,  assez 
bien  conservées,  sont  situées  dans  la  partie 
de  la  ville  qui  appartient  à  la  famille  Pal- 
merston. 

SLIGO  (comté  de),  division  administra- 
tive de  l'Irlande,  dans  la  région  occiden- 
tale de  l'île.  11  est  baigné  au  N.  par  l'Atlan- 
tique, qui  y  forme  la  baie  de  son  nom;  li- 
mité à  Ï'E.  par  le  comté  de  Leitrim,  au  S.  et 
à  l'O  par  ceux  de  Roscommon  et  de  Mayo.  Sa 
superficie  est  de  461,753  acres  (186,548  hec- 
tares), dont  290,696  acres  en  terres  labou- 
rables, 151,723  en  terres  incultes,  6,134  en 
plantations  diverses,  12,740  en  lacs  et  ma- 
rais; 128,510  hab.  Chef-lieu,  Sligo.  Villes 
principales  :  Dromore,  Bullisodare,  Tubber- 
eurry.  La  côte,  très-découpée,  forme  plu- 
sieurs petites  baies  et  des  havres  nombreux. 
Le  sol  est  assez  montagneux;  il  est  traversé, 
de  l'E.  à  l'O,,  par  une  chaîne  de  montagnes 
dont  les  sommets  principaux  sont  l'Ox,  le 
Knock-Narce  et  le  Knak-Shecuan. Ses  rivières 
principales  sont  :  le  Garwag,  l'Owen-Reg, 
l'Eski  et  le  Moy.  On  y  trouve  plusieurs  lacs  : 
le  lough  Gilly,  à  l'E.;  Gara,  au  S.;  Esk,  à 
1 0.  Les  marais  les  plus  étendus  sont  dans  la 
partie  méridionale.  Le  sol,  généralement  lé- 
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ger,  sablonneux,  mêlé  d'argile  et  de  gravier, 
produit  de  l'orge,  de  l'avoine  et  des  pommes 
de  terre.  On  y  trouve  de  beaux  pâturages  et 
on  s'occupe  beaucoup  dans  ce  comté  de  l'é- 
lève des  bêtes  à  cornes.  Les  côtes  et  les  ri- 
vières sont  très-poissonneuses.  La  fabrica- 
tion de  la  toile  est  l'industrie  la  plus  impor- 
tante de  ce  comté,  dont  on  exporte  des  dos- 
tiaux,  des  œufs,  du  beurre,  des  toiles,  etc. 

SL1NGELANDT  (Pierre  van),  peintre  hol- 
landais, élève  de  Gérard  Dov,  né  k  Leyde 
en  1640,  mort  en  1691.  Il  poussa  si  loin  la  pa- 
tience et  l'amour  du  fini  qu'on  pouvait,  dans 
ses  tableaux,  compter  les  mailles  d'une  den- 
telle et  Ses  moindres  détails  de  la  composi- 
tion. Aussi  peignait-il  avec  une  extrême  len- 
teur et  ses  tableaux  sont-ils  fort  rares.  Quoi- 
que ses  œuvres  soient  très-estimées ,  on 
convient  que,  s'il  peut  être  comparé  à  Gérard 
Dov  pour  la  finesse,  il  en  est  bien  éloigné 
pour  le  mouvement  et  la  chaleur  de  la  com- 
position. Son  chef-d'œuvre  est  un  Concert 
rustique,  que  possède  le  musée  d'Amsterdam. 
Le  Louvre  renferme  trois  de  ses  toiles,  parmi 
lesquelles  la  Famille  hollandaise. 

SLINGELANDT  (Simon  van),  homme  d'Etat 
hollandais,  mort  en  1736.  Il  fut  secrétaire  du 
conseil  d'Etat,  trésorier  général  des  Pro- 
vinces-Unies et  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande, Il  a  laissé  des  écrits  politiques  qui  ont 
été  imprimés  en  1787  (Amsterdam,  3  vol.). 

SLUSGINEVER  (Ernest),  peintre  belge,  né  à 
Loochristi,  près  de  Gand,  en  1823.  Il  eut 
pour  maître  Wappers,  remporta  plusieurs 
prix  à  r  Académie  des  beaux-arts  et  débuta, 
en  1842,  par  un  tableau,  le  Vengeur,  qui  eut 
du  succès.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  adonné 
à  peu  près  exclusivement  à  la  peinture  his- 
torique, dans  laquelle  il  a  fait  preuve  d'un 
sérieux  talent.  M.  Slingineyer  a  remporté 
une  mé  laille  d'or  à  l'exposition  de  Bruxelles 
en  1845  et  a  été  décoré,  en  1850,  de  l'ordre 
de  Léopold.  Parmi  ses  tableaux  les  plus  es- 
timés, nous  citerons  :  la  Mort  de  Ctassicus, 
acheté  par  le  roi  do  Hollande;  la  Mort  de 
Jacobson,  une  de  ses  meilleures  toiles,  qui  ap- 
partient au  roi  des  Belges  ;  la  Bataille  de 
Lépante  (1848)  ;  la  Mari  de  Nelson  (1850)  ;  la 
Batailte.de  Brouwershaven  (1852);  le  Ca- 
moéns;  un  Episode  de  la  Saint-Barthélémy; 
les  Martyrs  du  feu,  l'Arrestation  du  comte 
Louis  de  Crécy,  etc. 

SLOANE   s.   f.    (slo-a-ne).    Bot.   Syn.  de 

SLOANÉE. 

SLOANE  (sir  Hans),  médecin  et  botaniste 
anglais ,  né  à  Killileagh  en  1600,  mort  à 
Chelsaa  en  1752.  Il  suivit  à  Paris  les  cours 
de  Tournefort  et  de  Duverney,  devint  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et  suivit, 
en  qualité  de  médecin,  le  duc  d'Albemarle, 
nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque.  Il  en 
rapporta,  en  1689,  une  riche  collection  d'ob- 
jets précieux,  et  notamment  800  espèces  de 
plantes.  Les  Transactions  philosophiques  con- 
tiennent un  grand  nombre  d'articles  de  lui. 
On  a,  en  outre  :  Catalogus  plantarum  quai  in 
insula  Jamaica  spente  proveniunt,  vel  vulgo 
coluntur,  qui  forme  le  prodromus  de  la  partie 
botanique  de  sou  grand  ouvrage  :  Voyage 
aitx  îles  de  Madère,  la  Barbade,  Saint-Chris- 
tophe et  la  Jamaïque,  avec  l'histoire  naturelle 
desplantes,  arbres,  quadrupèdes, poissons,  etc. 
(1707-1725).  Il  fut  créé  médecin  en  chef  de 
l'armée,  président  de  l'Ecole  de  médecine,  etc. 
On  lui  doit  l'établissement  du  premier  dis- 
pensaire qui  ait  été  installé  en  Angleterre. 
Le  Musée  britannique  a  hérité  de  ses  magni- 
fiques collections. 

SLOANÉE  s.  f.  (slo-a-né  —  de  Sloane,  bo- 
tan.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  tiliacées,  type  de  la  tribu  des  sloa- 
nées. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  tiliacées, 
ayant  pour  type  le  genre  sloanée, 

—  Encyol.  Les  sloanées  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  très-grandes  ;  les  fleurs  pré- 
sentent un  calice  à  cinq  divisions,  une  co- 
rolle k  cinq  pétales,  des  étamines  en  nombre 
indéfini  ;  le  fruit  est  une  capsule  coriace,  li- 
gneuse, k  plusieurs  loges.  Les  espèces  peu 
nombreuses  de  ce  genre  croissent  aux  An- 
tilles et  dans  les  régions  chaudes  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  La  sloanée  dentée  a  des  ra- 
meaux inclinés,  portant  des  feuilles  distiques, 
d'un  vert  noirâtre,  sur  lesquelles  tranchent 
agréablement  des  ileurs  étoilées,  jaunes  ou 
vertes,  accompagnées  de  bractées  et  réunies 
en  grappes  opposées  aux  feuilles.  Le  fruit  de 
cet  arbre  est  bon  k  manger;  son  écorce  est 
employée  comme  astringent,  et  son  bois  sert 
k  faire  des  canots  d'une  seule  pièce.  Quel- 
ques auteurs  réunissent  k  ce  genre  les  apéibas 
ou  bois  de  mèche,  dout  les  naturels  se  ser- 
vent pour  se  procurer  du  feu  par  ie  frot- 
tement. 

SLOBODE-PAVLOVSKAIA,  ville  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  dans  le  gouvernement  et  k 
16  kilom.  S.-O.  do  Saint-Pétersbourg,  près  de 
Gatchina.  Elle  fut  fondée  en  1831  par  l'em- 
pereur Nicolas  Ier  pour  servir  d'asile  aux  in- 
valides de  la  garde  impériale  chargés  de  fa- 
mille. 

SLOBODSKOlÉ,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  et  k  31  kilom. 
N.  de  Viatka,  ch.-l.  du  district  de  son  nom, 
SHrla  Viatka;  6,150  hab.  Commerce  de  four- 
rures, miel,  cire  et  grains. 

SLODTZ  (Sebastien),  sculpteur  flamand,  né 


SLOU 


785 


à  Anvers  en  1655,  mort  k  Paris  en  1726.  Il 
fut  un  des  artistes  qui  contribuèrent  le  plus 
k  l'embellissement  des  palais  de  Louis  XIV. 
Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  un 
buste  de  Titon  du  Tillet,  une  statue  de  Saint 
Ambroise  (église  des  Invalides),  Annibal  me- 
surant au  boisseau  les  anneaux  des  chevaliers 
romains  tués  à  Cannes  (au  jardin  des  Tuile- 
ries), Saint  Louis  envoyant  des  missionnaires 
dans  les  Indes  (bas-reliefs,  aux  Invalides),  le 
groupe  de  Protée  et  Aristée  (Versailles),  etc. 
SLODTZ  (René-Michel),  sculpteur  français, 
surnommé  Micbel-Auge ,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1705,  mort  en  1764.  A 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  remporta  le  se- 
cond prix  de  sculpture,  fut  envoyé  k  Rome 
comme  pensionnaire  du  roi  et  y  demeura  dix- 
sept  ans.  Il  exécuta  dans  cette  ville  plusieurs 
œuvres  remarquables ,  entre  autres  Saint 
Bruno  refusant  la  couronne  qu'un  ange  lui  ap- 
porte et  Je  Tombeau  du  marquis  Capponi.  De 
retour  k  Paris  (1747),  précédé  d'une  brillante 
réputation,  il  reçut  une  pension  et  devint 
plus  tard  dessinateur  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  roi,  On  cite  de  lui  les  Anges  ado- 
rateurs et  les  Bas-reliefs  du  maître-autel  de 
Choisy,  ainsi  que  le  fameux  Mausolée  du  curé 
Languet,  dans  l'église  Sainl-Sulpice.  Cet  ou- 
vrage ,  exécuté  en  marbres  de  diverses  cou- 
leurs, et  où  se  voient  le  squelette  de  la  Mort 
et  la  ligure  du  curé,  fit  une  immense  sensa- 
tion à  cette  époque,  mais  il  se  ressent  de  la 
décadence  de  l'art  sous  Louis  XV. 

SLOGAN  s.  m.  (slo-gan).  Hist.  Cri  de  guerre 
d'un  clan  écossais. 

SLOKA  s.  m.  (slo-ka).  Littér.  Strophe  de 
deux  vers  d'un  poëine  indou. 

SLON1M,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  età  130  kilom.  S.  de  Grodno, 
ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur  la  Schara  ; 
5,200  hab.  commerce  de  blé  et  de  cuirs. 

SLOOP  s.  m.  (sloup  —  mot  angl.  V.  cha- 
loupe). Mar.  Petit  bâtiment  caboteur  k  un 
màt.  h  Sloop  de  guerre,  Corvette  ayant  moins 
de  vingt  cations. 

SLOTH  s.  m.  (slott).  Main  m.  Un  des  noms 
de  l'aï  ou  paresseux. 

SLOTWINSKI  (Félix),  jurisconsulte  polo- 
nais, né  dans  la  Galicie  en  1788,  mort  en 
1862.  Il  étudia  la  philosophie  k  l'université  de 
Lemberg  et  le  droit  k  celle  de  Cracovie,  de- 
vint, en  1812,  k  cette  dernière,  professeur  de 
droit  naturel  et  d'économie  politique,  puis 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  (1833)  et  pro- 
fesseur de  droit  romain  et  de  droit  ecclésias- 
tique, chaire  qu'il  quitta  en  1848  pour  re- 
prendre celle  de  droit  naturel  et  do  droit  cri- 
minel, qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait, 
en  outre,  été,  de  1818  à  1837,  membre  du  co- 
mité législatif  de  la  république  de  Cracovie 
et  dépuié  k  différentes  diètes.  Nous  citerons, 
parmi  ses  nombreux  écrits  :  De  trissectione 
cujuscumque anguli  (Cracovie,  1811)  ;  De  Vhis- 
toire  du  droit  naturel  et  des  divers  systèmes  de 
ses  historiens  (Cracovie,  1812)  ;  De  laméthode 
mathématique  en  général  (Cracovie,  1813);  le 
Droit  naturel  privé  (Cracovie,  1813);  De  né- 
cessitais prtescriptionum  in  statu  civili  (Cra- 
covie, 1815);  le  Droit  naturel  gouvernemental 
(Cracovie,  1815);  Des  bases  réelles  de  la 
science  financière  (Cracovie,  1818);  le  Droit 
naturel  des  peuples  (Cracovie,  1822);  Des 
principes  et  des  progrès  dans  la  science  du 
droit  naturel  (Cracovie,  1825)  ;  Vindîcw  ju- 
ris  naturz  (Cracovie  1828);  De  immunitate 
ecclesiastica  (Cracovie,  1832)  ;  Législation  de 
la  république  de  Cracovie  (Cracovie,  1836)  ; 
Inslitutiones  juris  ecclesiastici  (  Cracovie  , 
1839-1840,  2  vol.)  ;  Considérations  sur  la  secte 
de  Ronge  et  de  Czerski  (Cracovie,  1850)  ;  Mis- 
taire  universelle  du  concile  de  Trente  (Craco- 
vie, 1857),  etc. 

SLOTWINSKI  (Constantin),  jurisconsulte 
et  littérateur  polonais,  né  en  1793,  mort  en 
1846.  Après  avoir  fait  k  Cracovie  ses  études 
de  droit,  il  entra,  en  1810,  dans  l'artillerie  po- 
lonaise, fut  blessé  grièvement  pendant  la 
campagne  de  1812  et  abandonna  peu  après  la 
carrière  militaire.  11  remplit  ensuite  divers 
emplois  administratifs  et,  en  1831,  fut  appelé 
à  la  direction  de  l'institut  scientifique  des 
Ossolinski  k  Lemberg.  Il  introduisit  une  foule 
d'améliorations  dans  cet  établissement  et  y 
établit  une  imprimerie  et  une  lithographie. 
Accusé,  en  1834,  d'imprimer  et  de  répandre 
des  livres  interdits,  il  fut  arrêté  et  conduit  k 
la  forteresse  de  Kufstein,  dans  le  Tyrol,  où 
il  subit  neuf  années  de  détention.  Rendu  à  la 
liberté,  il  revint  auprès  de  sa  famille  dans  la 
Galicie  et  fut  tué  lors  des  massacres  qui 
ensanglantèrent  cette  contrée  en  1846.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  la  Pologne, 
son  histoire  et  sa  constitution  (  Lemberg , 
1819-1823,  2  vol.);  Exposé  systématique  des 
lois  de  soumission  delà  Galicie  (Brunn,  1827, 
3  vol.);  Catéchisme  des  sujets  galiciens  au  su- 
jet de  leurs  droits  et  de  leurs,  devoirs  vis-à- 
vis  de  la  cour,  du  gouvernement  et  d'eux-mê- 
mes (Lemberg,  1832)  ;  Esquisses  d'un  projet 
d'établissement  d'une  société  de  crédit  dans  lu 
Galicie,  considérations  sur  ces  esquisses,  etc. 
(Lemberg,  1833);  Lelum  Polelum  (Lemberg, 
1833);  Histoire  de  la  Pologne  méridionale- 
occidentale  pendant  les  dix  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  etc. 

SLOUTCH,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  près  de  la  limite  sep- 
tentrionale du  gouvernement  de  Podolie, 
coule  d'abord  k  l'E.,  puis  au  N.  et  au  N.-O.. 
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dans  le  gouvernement  de  Wolhynie,  et  se 
jette  dans  l'Horyn,  près  et  au  N.  de  Wisock, 
après  un  cours  de  435  kilom. 

SLOCTCH,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Minsk.  Elle  prend  sa  source 
au  N.-E.  de  Gresk,  passe  à  Sloutzk,  coule 
au  S.  et  se  jette  dans  le  Pripet,  par  la  rive 
gauche,  après  un  cours  de  138  kilom. 

SLOUTZK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  160  kilom. -S.  de 
Minsk,  sur  la  rivière  de  son  nom;  6,859  hab. 
Elle  fut  autrefois  le  ch.-l.  d'une  principauté. 

SLOVAQUE  s.  (slo-va-ke).  Individu  d'une 
branehe  de  la  famille  slave. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  aux  Slova- 
ques :  Peuple  slovaque.  Langue  slovaque. 

—  Encycl.  La  langue  slovaque  est  une 
proche  parente  de  la  langue  tchèque  ou  bo- 
hémienne et  constitue  l'un  des  idiomes  de  la 
grande  famille  slave.  A  l'époque  où  les  doc- 
trines de  la  Réforme  se  répandirent  parmi 
les  Slovaques  de  la  Bohême,  chez  lesquels  le 
terrain  avait  été  déjà  préparé  par  les  réfu- 
giés hussites,  la  langue  tchèque  commença 
à  acquérir  une  grande  influence  sur  le  slo- 
vaque, et  ce  fut,  en  quelque  sorte,  sous 
l'égide  de  la  littérature  tchèque  que  prit 
naissance  et  se  développa  une  littérature 
slovaque.  Mais  cette  littérature  demeura  long- 
temps à  l'état  de  tradition  orale,  et  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  xvin*  siècle  que 
1  on  songea  à  employer  le  slovaque  comme 
langue  écrite.  Le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  publié  dans  cet  idiome  est  un  recueil  des 
sermons  du  prêtre  Alexandre  Matchaj,  im- 
primé à  Tyrnau  en  1718.  Les  jésuites  de  cette 
ville  suivirent  l'exemple  qu'il  leur  avait 
donné  et  commencèrent  à  imprimer  des  li- 
vres de  piété  dans'  une  langue  qui  n'était 
pas  le  slovaque  pur,  mais  un  mélange  de  cet 
idiome  et  du  tchèque  ecclésiastique.  Le  grand 
mouvement  de  régénération  qui  commença, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  la  langue 
tchèque  eut  son  contre-coup  dans  tous  les 
idiomes  des  Slaves  méridionaux,et  les  Slova- 
ques revendiquèrent  à  leur  tour  l'usage  de 
leur  langue  nationale,  en  même  temps  qu'ils 
cherchèrent  à  se  créer  une  littérature  Origi- 
nale. C'est  dans  ce  but  que,  dans  les  der- 
nières années  du  xviiia  siècle,  un  certain 
nombre  d'écrivains  s'efforcèrent  d'élever  le 
slovaque  au  rang  de  langue  littéraire.  Parmi 
ces  écrivains,  nous  citerons  J. -Ignace  Bajza 
(1754-1836),  Georges  Fnadli,  Antonin  Gazda, 
auteur  d'un  Hortus  florum  (1798),  et  Antonin 
Bernolak  (1765-1813).  Ce  dernier  a  écrit  en 
latin  une  grammaire  slovaque  et  divers  opus- 
cules sur  la  lanque  slovaque,  dont  il  a,  en  ou- 
tre, composé  un  dictionnaire  étendu,  qui  fut 
terminé  et  publié  après  sa  mort  par  le  cha- 
noine Georges  Palkowitch  (1835) ,  auteur 
lui-même  d  une  traduction  de  la  Bible  en 
slovaque,  publiée  en  1829.  Mais  l'homme  qui  a 
le  plus  fait  pour  cette  littérature  est  le  prê- 
tre catholique  Jean  Holly  (1785-1849),  qui 
traduisit  dans  sa  langue  maternelle  les  œu- 
vres de  Virgile,  les  satires  d'Horace,  des  ex- 
traits de  Théocrite,  d'Homère,  de  Tyrtée  et 
d'Ovide.  On  lui  doit  aussi  des  poésies  origi- 
nales écrites  dans  un  esprit  tout  classique  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Swatopul/c, 
poème  héroïque  (Tyrnau,  1833)  ;  la  Cyrillo- 
Métodiade  (Pesth,  1835)  et  le  Slave.  Le  re- 
cueil des  œuvres  de  Holly  a  été  réédité  pour 
la  troisième  fois  à  Pesth  en  1863.  Les  Slova- 
ques protestants  s'en  tinrent  d'abord  aux  li- 
vres tchèques,  et  il  se  forma  ainsi  deux  par- 
tis en  littérature  ;  mais  bientôt  ils  crai- 
gnirent que  cette  division  ne  nuisît  au 
développement  littéraire  et  national  du  peu- 
ple slovaque  et  fondèrent  au  collège  de 
Presbourg  une  chaire  de  langue  et  de  litté- 
rature tchécoslovaque ,  qui  fut  occupée  par 
Palkowitch  (J769-1849),  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  que  nous  avons  men- 
tionné plus  haut.  ■ 

Toutefois,  les  efforts  tentés  pour  amener 
l'union  entre  les  deux  coteries  littéraires  slo- 
vaques ne  furent  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès qu'après  le  mouvement  de  renaissance 
des  autres  littératures  slaves,  et  l'inter- 
vention des  célèbres  slavophiles  Schaffa- 
rik  et  Kollar.  C'est  à  eux  que  l'on  dut  la 
publication  des  deux  premiers  recueils  de 
chants  populaires  slovaques,  intitulés  :  Chants 
des  Slovaques  en  Hongrie  (Pesth,  1823-1827, 
2  vol.)  et  Chants  nationaux  (Pesth,  1834, 
8  vol.).  Cependant,  niSchaffarik  ni  Kollar  ne 
regardaient  la  littérature  slovaque  comme 
une  littérature  indépendante.  Pour  eux,  les 
Slovaques  n'étaient  qu'une  partie  de  la  na- 
tion tchèque  ;  l'étude  de  ces  chants  n'était 
à  leurs  yeux  qu'un  moyen  de  remonter  a  l'o- 
rigine de  leur  histoire  nationale,  d'établir 
pour  les  deux  peuples  l'identité  de  cette  ori- 
gine et  de  les  encourager  ainsi  a  s'unir  plus 
étroitement  que  jamais.  Mais  il  en  fut  autre- 
ment qu'ils  ne  l'avaient  pensé.  Les  menées 
des  Hongrois  contre  les  Slaves  forcèrent  les 
Slovaques  a  défendre  leurs  droits  nationaux, 
à  se  séparer  des  Tchèques  en  littérature  et 
à  réclamer  sur  ce  point  l'indépendance  ab- 
solue de  l'élément  slovaque.  Les  chefs  du 
mouvement  littéraire  furent  Liudewit  Stur 
(1815-1856)  et  Miloslav-Joseph  Hurban,  qui 
appartenaient  tous  les  deux  à  la  confession 
évangélique.  Stur  avait  fait  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Halle  ;  il  remplaça  quelque  temps 
le  vieux  Palkowitch  dans  sa  chaire  au  col- 
lège de  Presbourg,  fonda  dans  cette  ville  une 
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société  littéraire  slave  et  acquit  une  grande 
influence  sur  la  jeunesse  slovaque  et  serbe 
dans  laquelle  il  réveilla  l'esprit  national. 
Ayant  perdu  sa  chaire  par  suite  des  intrigues 
du  parti  hongrois,  il  se  consacra  exclusive- 
ment à  la  littérature  et  débuta  par  plusieurs 
brochures  écrites  en  allemand,  et  dans  les- 
quelles il  défendait  les  droits  du  peuple  slo- 
vaque contre  les  prétentions  et  les  envahis- 
sements des  Hongrois.  En  1845,  il  fonda  un 
journal  slovaque,  Slovenske  narodnje  novini 
(Gazette  nationale  slovaque),  avec  un  supplé- 
ment intitulé  Orol  Tatranski(YAigle  des  Kar- 
pathes).  Cette  feuille  obtint  beaucoup  do  suc- 
cès et  parut  jusqu'en  1848.  Stur  publia,  en 
outre,  plusieurs  ouvrages  devenus  classi- 
ques sur  l'idiome  slovaque,  et  la  Matiça 
tcheska,  société  littéraire  tchèque,  édita,  à 
ses  frais,  son  ouvrage  Sur  les  chants  natio- 
naux et  les  légendes  aes  races  slaves  (Prague, 
1853).  Stur  eut  pour  collaborateur  dans  son 
journal  le  pasteur  Hurban,  qui  s'était  déjà 
fait  connaître  par  divers  ouvrages  écrits  en 
slovaque,  notamment  par  la  relation  du 
Voyage  d'un  Slovaque  chez  ses  frères  slaves 
de  Moravie  et  de  Bohême  (Pesth,  1841),  et 
qui  avait  en  outre  publié,  de  1843  k  1846, 
un  almanach  slovaque  intitulé  Nitra.  Ils  or- 
ganisèrent à  eux  deux,  en  1849,  le  soulève- 
ment des  Slovaques,  en  faveur  de  l'idée  dy- 
nastique, contre  les  Hongrois,  espérant  ainsi 
assurer  les  droits  et  l'indépendance  de  leurs 
nationaux.  Ils  trouvèrent  un  actif  auxiliaire 
dans  Michel-MiloslavHoza  (né  en  1811),  éga- 
lement pasteur  de  l'Eglise  évangélique,  qui, 
outre  des  romans  et  dps  légendes  en  slova- 
que, a  publié  un  ouvrage  latin  intitulé  Epi- 
gènes  slovenicus,  dans  lequel  il  expose  .ses 
idées  sur  les  formes  du  slovaque ,  employé 
comme  langue  littéraire.  Martin  Hattala,  prê- 
tre catholique,  professeur  de  langues  slaves 
à  l'université  de  Prague,  a  publié  en  latin  une 
Orammatica  lingus  slovenics  (1850),  qui  a  été 
traduite  en  slovaque  (1852).  Le  prêtre  Vikto- 
ryn  a  écrit  en  allemand  une  Grammaire  slo- 
vaque et  a  fait  paraître  les  almanachs  slova- 
ques, Concordia  et  Lipa  (1864).  On  voit  d'un 
mauvais  œil,  en  Bohême,  l'esprit  de  sépara- 
tisme des  Slovaques  et  les  efforts  qu'ils  t'ont 
pour  rendre  leur  littérature  indépendante  de 
la  littérature  tchèque. 

SLOVÈNE  adj.  (slo-vè-ne).  Linguist.  Se 
dit  d'une  langue  des  Slaves  méridionaux  :  La 
langue  slovène. 

—  Encycl.  La  langue  Slovène  se  rapproche 
surtout  de  l'illyrico-serbe.  Elle  se  divise  en 
trois  dialectes  principaux  :  le  carniolien  su- 
périeur, le  carniolien  inférieur  et  le  styrien. 
Un  monument  précieux  et  d'une  haute  anti- 
quité nous  a  été  conservé  dans  cette  langue. 
C'est  en  Slovène,  en  effet,  que  sont  écrits  les 
célèbres  Fragments  de  Freisingen,  renfer- 
mant deux  formules  de  confession  et  des 
lambeaux  de  sermons,  et  qui  ont  été  trouvés 
dans  un  vieux  manuscrit  latin.  On  fait  re- 
monter ces  fragments  au  va.»  ou  au  x<s  siècle 
et  on  les  regarde  comme  l'un  des  plus  an- 
ciens monuments  des  langues  slaves.  D'après 
Schaffarik,  ils  auraient  été  écrits,  entre  957 
et  994,  par  Abraham,  évêque  de  Freisingen, 
auquel  ils  servaient  comme  de  manuel  pour 
la  direction  de  ses  ouailles  slaves.  Kopitar 
les  a  insérés  dans  son  Glogolita  Closianus 
(Vienne,  1836).  Mais  ensuite  on  ne  trouve 
plus  aucun  monument  de  la  langue  Slovène 
jusqu'au  xvi«  siècle  ;  elle  sommeillaj  en  quel- 
que sorte,  jusqu'à  cette  époque,  ou  la  Ré- 
forme la  réveilla.  Primus  Truber  (1508- 
1586),  l'un  des  disciples  de  Luther,  désireux 
de  répandre  les  principes  de  la  foi  nouvelle 
parmi  ses  compatriotes,  publia  en  slovène  une 
traduction  du  Nouveau  Testament  et  un  Ca- 
téchisme. 11  trouva  un  précieux  auxiliaire 
dans  Jean  Ungnade,  qui,  obligé  de  quitter  sa 
patrie  k  cause  de  son  penchant  pour  la  Ré- 
forme, se  réfugia  dans  les  Etats  du  prince 
de  Wurtemberg,  où  un  asile  était  ouvert  à 
tous  ceux  qui  étaient  persécutés  pour  leur 
foi.  Ungnade  travailla  avec  ardeur  à  la  pro- 
pagation des  livres  protestants  et  établit  une 
imprimerie  de  laquelle  sortirent  un  grand 
nombre  d'ouvrages  Slovènes,  écrits  en  carac- 
tères glagolitiques  et  cyrilliques.  A  la  même 
époque  parurent  Sébastien  Krell  (1538-1567), 
Georges  Dalmatin  (mort  en  1589)  et  Adam 
Bohoritch,  auteur  de  la  première  grammaire 
du  dialecte  carniolien.  Mais  le  protestantisme 
ne  se  maintint  pas  longtemps  chez  les  Slo- 
vènes de  la  Carinthie.  Dans  la  première 
moitié  du  xviie  siècle,  grâce  à  la  protec- 
tion de  l'archiduc  Ferdinand ,  plus  tard  em- 
pereur, les  catholiques  reprirent  la  prépon- 
dérance dans  cette  contrée.  La  commission 
de  réformation  eu  Carinthie  s'occupa  d'y  ré- 
tablir la  religion  catholique.  Tous  les  prê- 
tres évangéliques  et  tous  ceux  qui  ne  voulu- 
rent pas  renoncer  a  la  religion  réformée  fu- 
rent bannis;  on  confisqua  leurs  biens;  k 
Laybach,  les  jésuites  détruisirent  les  impri- 
meries et  brûlèrent  les  livres.  Dans  le  cours 
du  xvn«  siècle,  il  ne  se  publia  en  langue  Slo- 
vène que  quelques  ouvrages  ayant  trait  à  la 
religion  catholique.  L'évêque  Hren,  mort  en 
1630,  donna  une  traduction  des  Evangiles  ; 
parmi  les  autres  écrivains  du  même  genre, 
il  faut  citer  Matthieu  Kasteletz,  Jean  Ker- 
stnik  de  Sainte-Croix,  le  capucin  Hippolyte, 
grammairien  (mort  en  1722),  et  Pahlovitz 
(1690-1740).  Dans  le  même  siècle,  cependant, 
un  certain  mouvement  littéraire  et  scientifi- 
que commença  à  se  manifester,  mais  il  ne  se 
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traduisit  que  par  des  ouvrages  écrits  en  lan- 
gue allemande  ou  latine.  A  cette  époque,  du 
reste,  où  la  langue  allemande  était  la  langue 
de  la  haute  société,  tandis  que  l'idiome  na- 
tional n'était  en  usage  que  dans  les  basses 
classes,  il  ne  pouvait  exister  une  littérature 
slovène.  Lorsque,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvnr=  siècle,  un  mouvement  général  de  re- 
naissance se  manifesta  dans  toutes  les  litté- 
ratures slaves,  les  Slovènes,  eux  aussi,  pré- 
tendirent à  une  littérature  nationale,  et  l'on 
commença  à  publier  de  nouveaux  ouvrages 
en  slovène;  les  premiers  qui  parurent  étaient 
surtout  destinés  au  peuple,  et,  parmi  les  écri- 
vains qui  se  placèrent  à  la  tête  de  ce  mouve- 
ment et  l'encouragèrent  de  toutes  leurs  for- 
ces en  se  faisant  les  éditeurs  d'écrits  popu- 
laires, il  faut  citer:  Marc  Pohlin  (1735-1801), 
Georges  Japel  (1744-1807),  Biaise  Kumerdej, 
Antoine  Linhart  (1758-1795),  qui  a  écrit  en 
allemand  l'histoire  de  la  Carniole  et  en  Slo- 
vène différents  ouvrages  historiques;  enfin, 
le  poète  Valentin  Wodnik  (1758-1819).  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  employa  avec  un  plein 
succès  le  slovène  comme  idiome  littéraire  ;  et, 
de  même  que  la  plupart  des  écrivains  qui 
ont  signalé  l'époque  de  renaissance  des  litté- 
ratures slaves,  il  fut  à  la  fois  poëte  et  histo- 
rien. Une  foule  de  ses  chansons  sont  encore 
aujourd'hui  sur  les  lèvres  du  peuple.  En  1809, 
il  fit  paraître  ses  chants  guerriers,  dans  les- 
quels il  appelait  tous  les  peuples  slaves  à  un 
soulèvement  général.  Lorsque  l'Illyrie  eut 
passé  sous  le  sceptre  de  Napoléon,  il  publia 
sa  Renaissance  de  l'Illyrie,  où  il  exprimait 
l'espoir  de  voir  sa  patrie  reconstituée,  libre 
et  indépendante,  et  qui  lui  attira  plus  tard 
des  persécutions  de  la  part  du  gouvernement 
autrichien.  Dans  la  nouvelle  période  litté- 
raire dont  "Wodnik  marque  l'aurore, .  signa- 
lons encore  les  noms  de  l'évêque  Matthieu 
Riivnikar,  de  Pierre  Dainko,  d'Urbain  Jar- 
nik,  de  Jacques  Zupan,  de  Michel  Kastelitz 
et  de  François  Preschern,  le  plus  célèbre  de 
tous  les  poëtesde  laCnrinthie.  Stanko  Wraz, 
Korytko  et  Antoine  Janezic  ont  publié  des 
recueils  de  chants  Slovènes;  celui  de  Korytko 
a  pour  titre  :  Slovienske  pesmi  Kranjskiga 
naroda  (Laybach,  1839-1842,  4  parties).  On  a 
de  Metelko,  en  allemand,  une  excellente 
Grammaire  théorique  de  la  langue  slovène 
(Laybach,  1825);  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs autres,  soit  en  allemand,  'soit  en  Slo- 
vène; mais  la  meilleure  de  toutes  est  sans 
contredit  celle  de  Kopitar,  qvii  a  pour  titre  : 
Grammaire  des  langues  de  la  Carniole,  de  la 
Carinthie  et  de  la  Styrie  (Laybach,  1808). 
Jarnik  et  Murk  ont  publié,  en  1832,  un  Dic- 
tionnaire slovène.  Kopitar  et  son  élève  Mi- 
klosich  ont  exercé  une  grande  influence  mo- 
rale sur  le  développement  de  l'activité  litté- 
raire des  Slovènes;  mais  tous  leurs  ouvrages 
philologiques  ou  archéologiques  sont  écrits 
en  allemand.  C'est  également  dans  cette  lan- 
gue que  le  docteur  Klun  a  publié  son  ou- 
vrage intitulé  :  la  Littérature  slovène, esquisse 
historique  (Vienne,  1864),  C'est  le  meilleur 
que  l'on  puisse  consulter  au  sujet  de  cette 
littérature,  qui  est  encore  à  peu  près  incon- 
nue dans  l'Europe  occidentale. 

SLOVO  s.  m.  (slo-vo).  Linguist.  Dix-hui-. 
tièine  lettre  de  l'alphabet  slave,  répondant  k 
notre  s. 

SLOWACKI  (Jules),  poëte  polonais,  né  à 
Wilna  en  1809,  mort  en  1849.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  sa  ville  natale,  prit  part, 
comme  soldat  et  comme  poëte  populaire,  à 
l'insurrection  de  1830,  émigra  ensuite  k  1  é- 
tranger  et,  après  avoir  parcouru  l'Europe 
et  l'Orient,  s'établit  en  France,  où  il  résida 
presque  toujours  à  Paris.  Parmi  ses  œuvres 
qui  parurent  k  un  court  intervalle  les  unes 
des  autres,  il  faut  citer,  outre  un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  genres  divers,  les  poëmes 
épiques  intitulés:  la  Vipère,  Jean  Bielecki, 
Hugo,  le  Moine,  l' Arabe,  Lambro,  Anhelli, 
Trois  poèmes,  Poëme  sur  l'enfer,  Beniowski  ; 
des  chants  de  révolution  et  de  guerre,  tels 
que  le  Tombeau  d'Agamemon;  et  des  œuvres 
dramatiques,  entre  autres  :  Kordjan,  Marie 
Stuarl,  Balladina,  Lilla  Weneda  Mazeppa, 
le  llève  d'argent  de  Salomé ,  le  Prêtre 
Marc,  etc.  Il  y  a,  dans  toutes  ces  poésies, 
une  ironie  poignante,  presque  malsaine;  les 
revers  de  la  vie  humaine  et  l'ironie  de  la 
destinée  en  forment  le  sujet  principal.  C'est 
cette  tendance  vers  la  négation  de  tout  bien 
qui  avait  fait  donner  à  Slowacki  par  Mickie- 
wiez  le  surnom  de  Sntnn  do  in  poésie.  Après 
de  longues  luttes,  il  finit  cependant  par  par- 
tager, lui  aussi,  les  idées  religieuses  de  Mic- 
kiewiez  et  s'affilia  à  la  secte  mystique,  reli- 
gieuse et  politique  deTowianski.  Cette  trans- 
formation radicale  tua  en  lui  toute  inspira- 
tion, et,  de  même  que  l'auteur  de  Conrad 
Wallenrod,  il  fut  dès  lors  complètement  perdu 
pour  la  poésie.  On  a  publié  après  sa  mort  le 
recueil  de  ses  Œuvres  (Leipzig,  1862,  4  vol.), 
que  complètent  ses  Œuvres  posthumes  (Lem- 
berg,  1866,  3  vol.).  Sa  Vie  a  été  écrite  en 
polonais  par  Malecki  (Lemberg,  1867,  2  vol.). 

SLOWACZYNSKI  (André),  statisticien  et 
géographe  polonais,  né  au  commencement 
de  ce  siècle.  Il  fit  ses  études  à.  l'université 
de  Varsovie  et  prit  part  à  l'insurrection  de 
1830,  à  l'issue  de  laquelle  il  se  réfugia  en 
France,  où  il  s'occupa  de  travaux  relatifs  k 
l'histoire  et  k  la  statistique  de  différents 
royaumes  d'Europe.  On  a  de  lui  :  Journal 
hebdomadaire  de  l'émigration  (en  polonais, 
Tygodnik  Emigrocyi,  Paris,  1834);  Praga, 
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esquisse  historique  (Paris,  1835)  ;  Dictionnaire 
historique,  statistique  et  géographique  de  la 
Pologne  (Paris,  1835);  Cinq  statistiques  gé- 
nérales de  la  Pologne  (Paris,  1838,  4  vol.). 
Statistique  générale  de  l'Europe,  de  l'Asie, 
de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie 
(Paris,  1838)  ;  Annuaire  statistique  pour  1838 
(Paris,  1838,  2  vol.), 

SLUSE  (René-François-Walter  de),  géo- 
mètre flamand,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Liège,  né  en  1623,  mort  en  1685.  Il  est  l'au- 
teur de  la  méthode,  enseignée  encore  au- 
jourd'hui dans  tous  les  cours,  pour  la  con- 
struction des  racines  des  équations  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  degré,  et  qui  consiste 
à  ramener  la  résolution  de  1  équation  proposée 
à  celle  du  système  de  deux  équations  repré- 
sentant deux  coniques,  en  introduisant  une 
inconnue  auxiliaire  dont  l'élimination  repro- 
duirait l'équation  primitive.  Il  a  développé 
cette  méthode  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Mesolabum,  seu  dus  médis  proportionales 
per  circulum  et  ellipsim  vel  hyperbolam,  infi- 
nitis  modis  exhibits  (1659),  qu'il  a  réédité  en 
1668,  Cum  parte  altéra  de  analysi  et  miscella- 
neis.  Ces  Miscellanea  ajoutés  à  la  première 
édition  traitent  des  spirales,  de  la  quadra- 
ture, de  la  cycloïde  et  d'autres  courbes,  de 
la  recherche  des  points  d'inflexion,  etc. 

SLCYS  (Jacques  van  der),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Leyde  en  1660,  mort  dans  la  même 
ville  en  1736.  Elève  d'Ary  de.  Vos,  puis  de 
Hingelandt,  il  a  peint  un  grand  nombre  de 
tableaux  représentant  surtout  des  assem- 
blées, des  conversations,  des  fêtes,  confor- 
mes aux  usages  et  aux  modes  de  son  temps. 

SLYNXN1S-PERLEWENU,  dans  la  mytho- 
logie lithuanienne ,  nom  du  dieu  domesti- 
que, protecteur  de  la  chaumière  et  des 
biens  du  laboureur.  Narbutt  dit  que  slynxnis, 
en  lithuanien,  signifie  seuil,  et,  du  reste, 
les  Lithuaniens  représentaient  ce  dieu  tou- 
jours assis  sur  le  seuil  de  la  porte  d'entrée 
de  la  chaumière.  Cette  place  est,  encore 
aujourd'hui ,  en  grande  vénération  chez  les 
paysans  de  la  Lithuanio.  Verser  quoique 
chose  de  sale  sur  le  seuil  ou  y  couper  du 
bois  est  regardé  comme  une  offense  au  dieu. 
Ils  ont  conservé  certains  dictons  populaires 
où  l'on  reconnaît  les  traces  de  cette  tradi- 
tion ;  tels  sont,  entre  autres,  ceux-ci  :  a  Quand 
même  ton  plus  grand  ennemi  viendrait  s'as- 
seoir sur  le  seuil  de  ta  maison,  ne  lui  fais 
aucune  injure,  car  tu  aurais  éternellement 
sur  toi  la  colère  du  dieu.  C'est  sur  le  seuil  et 
sous  le  seuil  que  réside  le  bonheur  domesti- 
que. Quand  tu  dépasses  le  seuil,  retourne-toi 
et  aie  Dieu  présent  à  tes  yeux.  »  Aujourd'hui, 
à  la  place  favorite  de  ce  dieu  que  le  paysan 
lithuanien  a  oublié,  on  trouve  toujours  l'image 
de  quelque  saint  ou  une  croix  peinte  en  rouge  . 

S.  M.,  abréviation  des  mots  Sa  Majesté, 

SMAALE11NEN  (amt  de),  division  adminis- 
trative de  la  Suède,  dans  le  stift  ou  diocèse 
d'Aggerhuus,  borné  au  N.  par  le  bailliage 
d'Aggerhuus,  à  l'E.  et  au  S.  par  la  Suède,  et 
baigné  k  l'E.  par  le  golfe  de  Christiania.  Su- 
perficie, 4,207  kilom.  carrés;  84,000  hab.  Chef- 
lieu,  Moss;  villes  principales,  Frederikstad, 
Froderikshall.  Ce  bailliage  renferme  vingt- 
deux  paroisses. 

SMACK  s.  m.  (smak  —  mot  angl.).  Grand 
bâtiment  anglais  k  un  seul  mât  gréé  d'une 
voile  de  fortune,  qu'on  emploie  à  la  pèche 
sur  la  côte  d'Ecosse,  l!  On  dit  aussi  semale 

et  SEMAQUK. 

SMALA  ou  SMALAH  s.  f.  (sma-la  —  mot 
ar.).  Ensemble  des  tentes,  des  équipages  d'un 
chef  arabe  :  La  smala  d'Abd-el-Kader. 

—  Détachement  de  spahis  ou  de  tirailleurs 
algériens  chargé  de  la  garde  des  frontières: 
Il  existe  quatre  smalas  dans  la  province  de 
Constanline  ;  chacune  possède  environ  deux 
mille  hectares  pour  ses  «filtures. 

—  Encycl.  La  smala  d'un  chef  arabe  com- 
prend les  tentes  du  maître,  sa  famille,  ses 
domestiques,  ses  richesses,  ses  bestiaux,  etc. 
La  smala  est  souvent  une  sorte  de  dépôt  de 
non-combattants,  une  réserve  que  les  Arabes 
laissent  derrière  eux,  à  l'abri  du  danger,  lors- 
qu'ils partent  en  expédition.  Le  mot  a  encore 
un  autre  sens  dans  la  langue  militaire  :  uinsi, 
les  smalas  de  spahis,  organisées  en  Algérie 
par  l'ordonnance  de  1862  et  dont  nous  par- 
lons plus  loin,  se  rapprochent  beaucoup  des 
smalas  autrefois  organisées  par  les  Turcs 
dans  le  même  pays.  <■  Ces  smalas  ou  dalras, 
dit  l'auteur  de  l'Algérie  pittoresque ,  étaient 
des  colonies  militaires  que  les  Turcs  avaient 
formées  dans  l'intérieur  du  pays  pour  les  be- 
soins de  l'occupation.  Avec  quelques  fa- 
milles, auxquelles  Us  donnaient  des  terres 
exemptées  d'impôt*  ils  formaient  un  groupe 
à  la  fois  militaire  et  agricole,  sentinelle  avan- 
cée de  la  domination  d'Alger.  C'est  grâce  aux 
smalas  que  les  Turcs  pouvaient,  sinon  occu- 
per, au  moins  pressurer  un  pays  que  nous 
avons  eu  tant  de  peine  k  conquérir.  Quelque- 
fois la  colonie  était  formée  de  nègres  affran- 
chis, et  elle  prenait  alors  le  nom  tl'abid.  » 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  smala 
d'Abd-el-Kader,  prise  le  16  mai  1843  par 
le  duc  d'Aumale,  de  cette  capitale  ambu- 
lante d'où  partaient  tous  les  ordres  et  que 
l'émir  s'était  décidé  à  organiser,  après  avoir 
vu  tomber  entre  nos  mains  tous  ses  établis- 
sements fixes.  Voici  la  description  de  cettô 
smala  par  M.  Hugonnet,  qui  écrit  zmala  . 
«  La  tente  de  l'Arabe  laisse  sur  le  sol  uu# 
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trace  circulaire.  Un  douar  (douar  veut  dire 
cercle)  est  une  réunion  de  plusieurs  tentes 
établies  en  cercle.  La  zmala  d'Ab-el-Kader 
se  composait  de  plusieurs  lignes  concentri- 
ques de  douars,  chacun  des  douars  étant  lui- 
même  formé  en  cercle.  Au  centre,  les  tentes 
.  de  l'émir  et  de  sa  famille,  le  trésor,  les  ota- 
ges, les  prisonniers  importants  ;  autour  de  ce 
centre  et  sur  un  premier  cercle,  les  tentes 
de  ses  familiers,  confidents  ou  ministres,  en- 
tre autres  Ben-Aracb,  Ben-Thami  et  Bel- 
Kheroubi,  son  secrétaire  ;  sur  un  second  cer- 
rle,  beaucoup  plus  étendu  que  le  premier  et 
/  enveloppant,  on  voyait  les  douars  et  zmalas 
particuliers  des  grands  chefs,  tels  que  Ben- 
Allai  ;  enfin,  sur  une  troisième  et  même  une 
quatrième  circonférence  enveloppant  toutes 
les  autres  se  trouvaient  les  douars  des  con- 
tingents arabes,  des  tribus  les  plus  fidèles 
qui  accompagnaient  partout  la  fortune  de 
1  émir  :  c'étaient  notamment  les  douars  des 
Hachein  -  Gharaba,  des  Hachem  -  Cheraga, 
des  Ouled-Khélif,  des  Ouled-Chaïb  et  des 
Haror.  La  zmala  était  le  Saint-James,  les 
Tuileries  de  l'émir.  »  (Hugonnet,  Français  et 
Arabes  en  Algérie.) 

La  smala  d'Abd-el-Kader  renfermait  trois 
cent  soixante-huit  douars  de  quinze  à  vingt 
tentes;  elle  contenait  20,000  hommes,  dont 
5,000  combattants  armés  de  fusils,  500  fan- 
tassins réguliers  et  2,000  cavaliers.  Nous  ne 
parlons  pas  des  richesses  qui  étaient  renfer- 
mées dans  cette  swmia,  dont  la  prise  entraîna 
la  soumission  de  toutes  les  grandes  tribus 
nomades  établies  sur  les  plateaux  voisins  de 
Médéah  et  de  Milianah. 

Les  smalas  de  spahis,  organisées  par  l'or- 
donnance de  1862,  ressemblent  beaucoup  plus 
aux  smalas  turques  qu'à  celle  d'Abd-el-Ka- 
der. Elles  sont  généralement  placées  sur  les 
frontières,  près  des  tribus  remuantes  que  l'on 
veut  surveiller.  Les  spahis  Campent  sur  le 
terrain  désigné  sous  des  tentes  avec  leurs 
familles,  leurs  serviteurs,  leurs  bestiaux.  Ce 
sont  des  sentinelles  avancées  contre  les  enne- 
mis en  temps  de  guerre  et  les  vulgarisateurs 
de  notre  agriculture  en  temps  de  paix.  On 
les  recrute  dans  l'élite  des  populations  ara- 
bes. A  chaque  spahi  est  assigné  un  lot  de 
terrain,  qu'il  doit  mettre  en  culture.  Chacun 
d'eux  doit  avoir  un  serviteur  ou  au  moins  un 
homme  de  la  famille  qui  puisse  se  charger 
de  l'exploitation  de  la  ferme ,  afin  que  le 
spahi  soit  toujours  prêt  à  monter  à  cheval. 
Le  cadre  de  l'escadron  réside  sufle  territoire 
de  la  smala,  qui  demeure  la  propriété  de  l'E- 
tat et  n'est  donné  aux  spahis  qu  à  titre  d'usu- 
fruit. Les  constructions,  plantations,  amélio- 
rations quelconques  faites  sur  un  lot  de  terre 
en  font  partie  intégrante  et  passent  avec  la 
terre  au  successeur  du  spahi  rayé  des  con- 
trôles. 

Toute  smala  possède  un  bor-dj  assez  vaste 
pour  contenir  le  pavillon  des  officiers,  le  lo- 
gement du  cadre  français,  des  écuries  pour 
les  chevaux  de  l'escadron,  une  maison  d'é- 
cole, une  chambre  des  hôtes,  enfin  un  espace 
suffisant  pour  mettre,  en  cas  de  guerre,  les 
familles  des  spahis  et  leurs  richesses  à  l'abri 
des  tentatjves  de  l'ennemi. 

Il  est  placé  dans  chaque  smala  un  ou 'plu- 
sieurs moniteurs  de  culture.  La  smala  est  ad- 
ministrée par  une  commission  de  trois  mem- 
bres :  le  capitaine  commandant,  président; 
le  lieutenant  français  et  un  officier  indigène. 
Une  indemnité  de  fourrages  est  allouée  aux 
corps  de  spahis  pour  lu  nourriture  de  tous  les 
chevaux,  jusqu'à  ce  que  la  smala  jouisse  d'une 
certaine  prospérité  agricole.  En  dehors  de  la 
masse  de  fourrages,  les  smalas  en  ont  une 
autre,  dite  masse  de  smala,  qui  a  pour  objet  de 
pourvoir  aux  dépenses  communes,  telles  que  : 
1»  canaux  d'assainissement  atd'irrigation,  bar- 
rages, chemins  de  culture  set  de  communica- 
tion sur  le  territoire,  plantations  qui  les  bor- 
dent, ponts  et  ponceaux,  fontaines,  puits, 
abreuvoirs,  lavoirs,  moulins,  cafés,  cantines, 
marabout  de  la  smala;  2°  achats  d'animaux 
reproducteurs  pour  la  race  ovine  et  d'instru- 
ments aratoires,  première  fourniture  de  grai- 
nes et  plantes;  3»  primes  d'encouragement 
pour  la  culture,  dépenses  de  l'école,  frais 
généraux.  Cette  masse  s'alimente  par  :  l«  une 
retenue  journalière  de  10  centimes  sur  la  solde 
de  chaque  spabi;  2°  le  produit  de  la  location 
des  moulins,  magasins  et  autres  immeubles; 
3»  le  produit  de  la  vente  des  bois,  foins  et 
autres  récoltes  provenant  des  terres  non  id- 
ioties; 40  les  amendes  infligées  aux  spahis. 

Ce  régime,  qui  rappelle  un  peu  la  féodalité, 
est  considéré  par  l'administration  comme 
temporaire  et  comme  un  moyen  d'initier  gra- 
duellement l'Arabe  aux  bienfaits  de  la  civili- 
sation. 

Smnin  (la),  tableau  d'H.  Vernet;  musée  de 
Versailles.  Voici  la  composition  la  plus  im- 
portante, au  moins  sous  le  rapport  des  di- 
mensions de  l'œuvre,  d'Horace  Vernet,  de 
même  qu'elle  est  la  plus  connue  et  la  plus 
admirée  des  masses.  Le  sujet  était  un  des 
plus  beaux  qu'un  peintre  pût  rêver;  il  repré- 
sente l'irruption  soudaine  de  nos  troupes, 
commandées  par  le  duc  d'Aumale,  au  milieu 
d'une  cité  mobile  de  tentes  arabes  toute  rem- 
plie de  femmes  et  d'enfants  endormis.  Il  y 
avait  là  matière  à  une  de  ces  compositions 
fougueuses  qu'affectionnèrent  Rubens  et, 
plus  près  de  nous,  Eugène  Delacroix,  dans 
laquelle  le  détail  aurait  pu  jouer  un  grand 
rôle  subordonné  à  une  forte  unité.  Le  peintre 
a  préféré  sacrifier  le  principal  à  l'accessoire 
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et  «  semble  avoir  voulu,  dit  M.  Ch.  Blanc, 
sténographier  les  conversations  du  bivac... 
C'est  le  triomphe  des  petites  choses  sur  les 
grandes.  Retranchez  du  tableau  ou  ajoutez-y 
trente  personnages,  ce  sera  toujours  le  même 
résultat,  la  même  dispersion  de  l'intérêt.  Les 
chevaux,  les  chiens,  les  hommes,  les  cha- 
meaux, les  bœufs,  les  marabouts,  les  pastè- 
ques, les  princes,  la  négresse,  la  poêle  à  frire, 
tout  cela  se  produit  avec  la  même  importance, 
tout  cela  est  peint  avec  la  même  complai- 
sance ,  le  même  entrain  et  la  même  force. 
Deux  jeunes  gazelles,  qui  fuient  épouvantées 
et  légères,  m'ont  arrêté  aussi  longtemps  que 
Sidi-Embarek,  commandant  de  la  smala.  Un 
chameau  abattu  m'a  intéressé  tout  autant 
que  le  colonel  Morris.  Quant  à  M.  le  duc 
d'Aumale,  il  était  difficile  de  lui  donner  un 
geste  plus  banal,  une  plus  insignifiante  tour- 
nure. Des  femmes,  qui  se  précipitent  écheve- 
lées  aux  pieds  d'un  si  jeune  homme,  devaient 
s'attendre  à  l'émouvoir  davantage.  » 

Ce  tableau ,  d'une  proportion  immense 
(23  met.  de  longueur),  pourrait,  selon  M.  E. 
About,  se  soutenir  ainsi  delà  rue  Saint-Antoine 
à  la  place  de  la  Concorde  ;  en  un  mot,  c'est 
plutôt  un  panorama  qu'un  tableau.  On  ne  peut 
nier  cependant  dans  l'exécution  de  cette  toile 
colossale  une  habileté  surprenante.  L'esca- 
dron de  chasseurs  d'Afrique  qui  charge  le 
sabra  haut,  offre  à  côté  de  la  justesse  mer- 
veilleuse des  allures  du  cavalier,  des  rac- 
courcis d'une  difficulté  effrayante.  Ces  files 
de  chevaux  se  présentant  de  pleine  face  au 
spectateur  sont  un  véritable  tour  de  force. 
On  ne  peut  trop  louer  la  verve  et  l'esprit 
avec  lesquels  sont  rendus  le  groupe  des  cha- 
meaux empavillonnés,  du  haut  desquels  tom- 
bent les  femmes  de  l'émir,  les  troupeaux  ef- 
farés commençant  la  déroute,  le  juif  empor- 
tant sa  cassette,  enfin  la  négresse  idiote 
jouant  avec  une  tranche  de  pastèque  enfilée 
dans  un  bâton  et  montrant  ses  dents  par  un 
sourire  stupide.  Les  luttes  partielles  des 
Français  et  des  Arabes  présentent  à  l'œil  des 
groupes  spirituels  et  bien  mouvementés,  dont 
les  vides  sont  ingénieusement  remplis  par  les 
mille  accessoires  d'un  camp  arabe  :  armes 
bizarres,  amphores,  aiguières,  narghilehs  aux 
longs  anneaux  de  cuir,  chibouques,  coffrets 
incrustés,  riches  étoffes,  harnachements  bro- 
dés d'or,  o  Horace  Vernet,  dit  T.  Gautier, 
a  peint  tout  cela  d'une  brosse  aussi  sûre  qu'un 
emporte-pièce,  en  façon  de  trompe-l'œil,  avec 
celte  illusion  facile  qui  philt  tant  aux  masses. 
Nous  aurions  désiré  un  chatoiement  plus  vif, 
une  couleur  plus  curieuse  et  plus  rare;  mais 
tous  ces  détails,  quoique  traités  rapidement, 
sont  aussi  ressemelants  que  des  épreuves  de 
daguerréotype.  »  Ce  tableau  fut  exposé  au 
Salon  de  1845,  où  il  couvrait  la  Cène  de  Paul 
Véronèse.  Il  avait  été  peint  en  dix  mois. 

SMÀLAND,  ancienne  division  administra- 
tive de  la  Suède.  V.  Smœlanp. 

SMALEKEN  s.  ni.  (sma-le-kènn).  Comm. 
Etoffe  qui  se  fabrique  à  Harlem. 

SMALKALDE,  en  allemand  Schmalkalden  , 
ville  murée  de  Prusse ,  province  de  Hesse , 
ch.-l.  du  district  de  son  nom,  à  60  kilom. 
N.-E.  de  Fulde,  dans  une  vallée  de  la  Thu- 
ringenwald  ;  7,000  hab.  Importantes  salines  ; 
mines  de  fer  ;  fabrication  d'objets  en  fer  et 
en  acier.  Smalkalde  est  une  ancienne  ville, 
entourée  de  murailles  et  de  fossés  ;  ses  vieilles 
maisons,  bâties  pour  la  plupart  en  bois,  lui 
donnent  un  aspect  très-pittoresque.  On  re- 
marque une  belle  église  gothique,  un  châ- 
teau qui  domine  la  ville  et  l'hôtel  de  la  Cou- 
ronne, dans  lequel  fut  signée,  le  31  décembre 
1530,  la  fameuse  ligue  protestante  de  Smal- 
kalde, à  laquelle  nous  consacrons  un  arti- 
cle spécial.  Vaincue  d'abord  à  Muhlberg, 
cette  ligue  finit  par  imposer  à  Charles-Quint 
la  convention  de  Passau,  qui  aboutit,  en  1551, 
à  la  paix  d'Augsbourg.  C'est  encore  dans  cette 
ville  qu'en  1537  se  réunirent  les  théologiens 
protestants  qui  adoptèrent  les  articles  de  dé- 
fense proposés  par  Luther. 

•  Smalkalde  (ligue  pis),  ligue  fameuse  con- 
clue en  1530  entre  les  protestants,  pour  s'op- 
poser aux  vues  ambitieuses  et  à  l'intolé- 
rance de  Charles-Quint.  Ce  prince  avait  éta- 
bli une  régence  à  Nuremberg  ,  pour  que  les 
lois  fussent  exécutées  avec  plus  de  vigueur 
pendant  ses  fréquentes  absences  ;  mais  lors- 
qu'il eut  pu  se  rendre  compte  par  lui-même, 
à  Augsbourg,  de  l'inébranlable  constance  des 
réformés  dans  la  foi  nouvelle,  il  jugea  que 
cette  régence  de  Nuremberg  ne  suffirait  pas 
à  assurer  le  maintien  de  l'empire  dans  sa 
maison,  et  il  résolut  de  la  supprimer,  mais 
pour  confier  son  autorité  à  un  roi  des  Ro- 
mains, qui  serait  son  frère  Ferdinand,  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie.  Il  convoqua  donc  les 
électeurs  à  Cologne,  afin  de  leur  demander 
pour  Ferdinand  le  titre  de  roi  des  Romains. 
Ce  projet  effraya  d'autant  plus  les  protestants 
que  la  haine  de  Ferdinand  pour  les  nouvelles 
doctrines  religieuses  était  connue,  et  ils  con- 
çurent l'idée  de  se  liguer  pour  leur  défense,  en- 
couragés par  Luther  et  les  autres  théologiens 
eux-mêmes  qui,  après  avoir  contesté  aux 
princes  le  droit  de  s'opposer  à  l'empereur, 
avaient  fini  par  se  ranger  à  l'opinion  des  ju- 
risconsultes qui  déclaraient  la  résistance  lé- 
gitime. Au  mois  de  décembre  1530,  ils  tinrent 
une  assemblée  préparatoire  à  Smalkalde,  en' 
Franeonie,.  et  ils  convinrent  d'adresser  aux 
rois  de  France  et  d'Angleterre  une  sorte  do 
manifeste  ou  d'apologie,  espérant  gagner  les 
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souverains  a  la  cause  des  protestants  par  la 
perspective  de  la  diversion  que  ceux-ci  pour- 
raient opérer  en  faveur  d'une  puissance  qui 
serait  en  guerre  avec  l'empereur.  En  même 
temps,  l'électeur  Jean  de  Saxe  protestait 
contre  l'élection  de  Ferdinand  ;  il  protestait 
de  par  la  bulle  d'or,  qui  interdisait  d'élire  un 
roi  des  Romains  du  vivant  de  l'empereur. 
Malgré  cette  protestation  de  l'électeur  de 
Saxe  et  l'opposition  des  ducs  de  Bavière,  Fer- 
dinand fut  nommé  le  5  janvier  1531,  à  Colo- 
gne, roi  des  Romains  par  les  six  autres  élec- 
teurs et  couronné  le  11  du  même  mois.  Le  27  fé- 
vrier suivant,  l'électeur  de  Saxe  et  son  fils,  les 
ducs  de  Brunswick  et  Lunebourg,  le  land- 
grave de  Hesse,  le  prince  Wolfgang  d'An- 
halt-Cœthen,  les  comtes  Guebhard  et  Albert 
de  Mansfeld,  ainsi  que  les  députés  des  villes 
de  Strasbourg,  Ulm,  Constance,  Reutlingen, 
Meromingen,  Lindau,  Biberaeh,  Ysni,  Lu- 
beck,  Magdebourg  et  Brème,  signèrent  ù 
Smalkalde  une  confédération  qui  devait  durer 
six  ans,  uniquement  pour  leur  défense  com- 
mune. Georges, margrave  de  Brandebourg,  et 
les  villes  de  Nuremberg,  Keinpten,  Heilbronn, 
Windsheim  et  W'issembourg  refusèrent  leur 
signature  ;  mais,  avant  la  fin  de  l'année,  les 
villes  d'Essling ,  Goslar  et  Einbeck  accédè- 
rent à  la  ligue,  qui  conclut  à  Saalfeld,  le 
24  août  1531,  une  alliance  pour  le  maintien  de 
la  liberté  germanique  avec  la  maison  de  Ba- 
vière, laquelle  refusait  de  reconnaître  l'élec- 
tion de  Ferdinand.  Bans  une  assemblée  de  la 
ligue  tenue  à  Francfort  au  mois  de  décembre, 
l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  eu 
furent  nommés  les  chefs. 

Ainsi  se  préparait  la  résistance  formidable 
qui  devait  faire  triompher  les  droits  de  la 
raison  et  de  la  liberté  de  conscience,  et  saper 
jusque  dans  ses  fondements  le  vieil  édifice 
catholique. 

SMAI.KIDGE  (George),  évêque  anglais, 
mort  en  1718.  Il  prit  ses  degrés  en  1700  et  fut, 
de  1708  à  1711,  prédicateur  ordinaire  de 
Saint-Dunstan,  à  Londres.  En  1714,  il  fut 
nommé  évêque  de  Bristol  et  presque  en  même 
temps  aumônier  de  la  reine.  Il  refusa  de  si- 
gner la  déclaration  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  et  de  plusieurs  évêques  des  environs 
de  Londres  contre  la  révolte  de  1715  et  fut 
destitué.  Michaud  traite  Smalridge  de  savant 
prélat.  Le  bagage  littéraire  de  cet  évêque  ne 
se  compose  cependant  que  d'ouvrages  de  con- 
troverse (16S7) ,  de  poésies  latines ,  parmi 
lesquelles  un  po6me  latin  intitulé  Audio  Da- 
visiana.  (188G,  in-4»),  et  de  douze  sermons 
(1717,  in-8»;  1726,  in-4°,  et  1727). 

SMALT  s.  m.  (smaltt).  Chhn.  Verre  qu'on 
colore  eM  bleu  par  l'oxyde  de  cobalt,  et  qu'on 
pulvérise. 

SMALTlNE  s.  f.  (smal-ti-ne  — rad.  smalt). 
Miner.  Arséniure  de  cobalt. 

—  Encycl.  La  smaltine  est  une  substance 
métalloïde,  d'uu  gris  d'acier  sur  une  cassure 
fraîche,  mais  noircissant  promptementà  l'air. 
Elle  cristallise  dans  le  système  cubique  et  a 
une  densité  de  6,35.  Elle  se  compose  d'arsé- 
niure  de  cobalt,  avec  un  peu  d'oxydes  de  fer  et 
de  manganèse  ;  sur  le  charbon  ardent,  elle  dé- 
gage une  fumée  arsenicale  et  donne  un  glo- 
bule métallique  blanc  de  cobalt;  dans  les  aci- 
des, elle  donne  une  solution  rosée,  qui  préci- 
pite en  verdàtre  par  le  cyanoferrure  de  potas- 
sium. Elle  présente  des  variétés  :  cristallisée, 
dendritique,  fibreuse,  mamelonnée,  radiée 
ou  amorphe.  Elle  sert  à  colorer  en  bleu  la 
faïence,  la  porcelaine,  le  verre  et  les  émaux  ; 
on  en  retire  le  cobalt.  On  la  trouve  dans  les 
roches  talqueuses  et  granitiques  des  Vosges, 
des  Alpes,  de  l'Isère,  des  Pyrénées,  en  Nor- 
vège, en  Saxe,  en  Hongrie,  etc.  Elle  accom- 
pagne ordinairement  le  cuivre. 

SMA1.Z  (Valentin),  dit  Smalciua,  controver- 
siste  allemand,  né  à  Gotha  en  1572,  mort  à  Ra- 
cov  (Pologne)  en  1622.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  puis  il  alla  perfectionner 
son  éducation  dans  les  principales  universités 
allemandes  et,  dans  une  excursion  en  Polo- 
gne, se  lia  avec  Mariano  Sozzini,  le  chef  des 
sociniens.  Il  suivit  ce  chef  de  secte  a  Racov, 
où.  ils  fondèrent  une  espèce  d'université  qui 
acquit  un  grand  renom,  qu'elle  perdit  bientôt  ; 
il  accepta  ensuite  une  place  de  ministre  dans 
cette  même  ville  et  y  mourut  oublié.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  divinitale  Jesu- 
Chrisli  (Racov ,  l608,in-4°);  Defensio  ano- 
nymi  cujusdam  (Racov,  1612  ,  in-8").  Smalz  a 
pris  une  grande  part  à  la  rédaction  du  fameux. 
Catéchisme  de  Racov  (Racov,  1605,  in-12). 

SMARAGDIN,  INE  adj.  (sma-ra-gdaiu,  i-ne 
—  du  lat.  smaragdus ,  gr.  smaragdos,  éme- 
raude).  Qui  est  d'un  vert  d'émeraude  :  Pierre 

SMARAGDlNE. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  eveliques, 
tribu  des  chrysomèles,  comprenant  six  espè- 
ces, qui  habitent  le  midi  de  l'Europe. 

SMARAGDITE  s.  m.  (sma-ra-gdi-te  — 
lat.  smaragdus,  gr.  smaragdos,  émeraude). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
colibris. 

—  s.  f.  Minéral  qui,  associé  au  jade,  forme 
l'euphotide. 

SMARAGDO-PRASE  s.  m.  (sma-ra-gdo- 
pra-ze  —  du  lat.  smaragdus,  émeraude,  et 
de  prose).  Miner.  Nom  donné  anciennement 
à  différents  minéraux  couleur  d'émeraude. 

SMARDER    v.   a.   ou  tr.  (smar-dé).  Agric. 
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Piocher,  en  parlant  de  la  vigne.  Il  Mot  usité 
dans  le  Maçonnais. 

SMARGIASSO,  fanfaron,  dans  la  comédie 
italienne.  Ce  type,  purement  napolitain,  est 
celui  d'un  vantard  poltron.  Son  costume 
date  du  siècle  dernier,  mais  le  personnage 
lui-même  est,  sans  doute,  beaucoup  plus  an- 
cien. Smargiasso,  grand  hâbleur,  se  confond 
à  peu  près  avec  le  Vappo  napolitain. 

SMARIDE  s.  f.  (sma-ri-de  —  du  gr.  sma- 
ris,  espèce  de  petit  poisson).  Ichthyol,  Syn. 
de  picarel.  h  On  dit  aussi  smaris  s.  m. 

SMARIDIE  s.  f.  (sma-ri-dî  —  de  smaride, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Arachn.  Genre  d'a- 
rachnides, de  l'ordre  des  acarides,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  vivent  en  France. 
Il  On  dit  aussi  smaris. 

smaris  s.  m.  (sma-riss).  Zool.  V.  smaride 
et  smaridie  s. m. 

SMART  (Christophe),  poète  anglais,  né  à 
Shepburne,  comté  de  Kent,  en  1722,  mort  en 
1770.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge et  y  obtint,  pendant  cinq  années  suc- 
cessives, le  prix  de  Smeaton  pour  des  poeme3 
qui  avaient  pour  sujets  :  VEterriitë,  Vlmmen- 
sitë,  VOmniscience,  la  Puissance  et  la  Bonté 
de  l'Etre  suprême.  En  1753,  il  vint  résider  à 
Londres,  où  il  chercha  des  ressources  dans 
ses  travaux  littéraires,  et  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  la 
démence.  Un  certain  John  Hill  ayant  critiqué 
ses  poésies,  il  lui  répondit  par  une  satire  in- 
tilulée  YBilliade.  Smart  avait  traduit  en  an- 
glais les  Psaumes,  Phèdre  et  Horace  et  publié 
en  1752  un  petit  recueil  de  ses  poésies.  Un 
autre  recueil  parut  en  1791.  Elles  sont  au- 
jourd'hui tombées  dans  l'oubli.  Il  avait  été 
l'ami  de  Garricket  de  Johnson,  et  ce  dernier 
écrivit  sur  lui  une  esquisse  biographique. 

SMARTA  s.  m.  (smar-ta).  Nom  donné  à 
des  brahmes  indous. 

—  Encycl.  Les  brahmes  indous,  c'est-à-dire 
les  individus  de  la  caste  la  plus  élevée,  se 
distinguent  en  quatre  principales  sectes,  qui 
sont  :  les  veiehnavas,  les  tatouvadys,  les  ou- 
trassas  et  les  smartas.  Chacune  de  ces  sectes 
a  ses  pontifes  différents,  sous  la  juridiction 
desquels  elle  vit,  et  se  distingue  des  autres  par 
les  marques  que  les  brahmes  se  tracent  sur  le 
front  et  sur  d'autres  parties  du  corps.  Les 
smartas,  ou  brahmes  smartas,  ont  sur  le  front 
une  petite  bande  formée  de  trois  lignes  hori- 
zontales et  tracée  avec  une  pâte  de  bois  de  san- 
tal réduit  en  poudre.  Leur  sinfiassana,  c'est-à- 
dire  le  lieu  de  résidence  de  leur  pontife  et  leur 
principale  université  est  à  Singuéry,  dans  le 
nord-ouest  du  Meissour  ou  Mysore.  Outre  les 
quatre  sectes  différentes  que  nous  avons  nom- 
mées et  par  le  nom  desquelles  on  distingue 
les  brahmes,  on  les  divise  encore  quelquefois 
en  sept  branches,  qui  reconnaissent  chacune 
pour  patron  un  des  sept  fameux  pénitents 
qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  la  my- 
thologie indoue.  Quelques-uns  partagent  en- 
core la  tribu  des  brahmes  en  quatre  castes, 
dont  chacune  est  attachée  à  I'ud  des  quatre 
védams ,  et  qui  portent  alors  le  nom  de 
brahmes  de  \'ézow-védam,  du  sama-védam, 
du  rig-védam  et  de  l'atharoa-védam. 

S'MBAL-S'MBAL  s.  m.  (smbal-smbal).  Con- 
diment en  usage  chez  les  habitants  de  l'Asie 
méridionale. 

—  Encycl.  Les  s'mbals-s'mbals  se  compo- 
sent de  deng-deng  (viande  de  buffle  coupée 
en  morceaux,  salée  et  séchée  au  soleil),  de 
poissons  salés  et  séchés  vivants  au  soleil, 
d'œufs  couvés  et  salés  et  de  hachis  de  viande 
parfumé  à  la  rose,  au  jasmin,  au  melatti 
(nyetanthus)  ;  les  autres  condiments  sont  de 
nature  végétale,  comme  les  graines  de  diffé- 
rentes plantes  et  les  tranches  de  coco  sau- 
tées au  piment.  Tous  les  s'mbals-s'mbals  sont 
servis  en  fort  petite  quantité  dans  des  plats 
à  compartiments,  où  chacun  choisit  ceux  qui 
répondent  le  mieux  à  son  goût  ou  à  ses  ha- 
bitudes. La  première  fois  que  ces  saveurs 
étranges  frappent  un  palais  européen,  elles 
produisent  une  douleur  réelle,  une  sensation 
épouvantable  de  brûlure  qui  passe  de  la  bou- 
che à  l'estomac  et  semble  toujours  augmen- 
ter. Ou  boit,  mais  l'eau  ne  fait  qu'activer  et 
répandre  par  tout  le  corps  l'horrible  cuisson  ; 
on  pense  avoir  avalé  des  charbons  ardents, 
on  demande  un  miroir  pour  s'assurer  si  l'on 
a  encore  de  la  peau  sur  les  lèvres  et  sur  la 
langue.  Cependant  cette  singulière  impression 
se  calme  peu  à  peu,  et,  si  on  a  le  courage  de 
renouveler  l'expérience,  on  habitue  assez 
vite  ses  organes  à  ces  épices  accumulées,  si 
bien  que  la  cuisine  javanaise,  très-propre 
d'ailleurs  à  exciter  l'appétit,  finit  par  deve- 
nir indispensable.  Toutefois,  si  les  Euro- 
péens s'habituent  assez  rapidement  à  manger 
avec  leur  riz  ou  leur  kari  les  divers  s'mbals- 
s'mbals  qui  les  accompagnent  invariablement, 
il  y  a  d'autres  éléments  de  la  cuisine  java- 
naise, les  chenilles  et  les  termites  par  exem- 
ple, à  l'endroit  desquels  ils  se  montrent 
plus  rebelles.  Quant  aux  indigènes,  s'ils  n'a- 
vaient pas  de  s'mbals-s'mbals  pour  relever  la 
fade  saveur  du  riz  ou  du  kari,  ils  trouve- 
raient le  régal  bien  maigre. 

SMEATHMAN  (Henri),  voyageur  anglais, 
mort  en  1787.  Il  fut  pendant  longtemps  se- 
crétaire du  collège  du  commerce  de  Londres 
et  fit  ensuite  de  grands  voyages  en  Afrique. 
De  retour  en  Angleterre,  ïl  écrivit  à  Joseph 
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Banks  une  lettre  sur  les  termites  ou  fourmis 
blanches.  Cette  lettre  a  été  insérée  dans  le 
tome  LXXI  des  Transactions  philosophiques 
(Londres,  1781)  et  traduite  en  français  par 
Cyrille  Rigaud  (Paris,  1786). 

SMEATHMANNIE  s.  f.  (smi-tma-nî  —  de 
Smeathmann,  savant  angl.).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  lu  famille  des  passiflûtées,  com- 
prenant deux  espèces,  originaires  de  Sierra- 
Lecne. 

SMECTIQUE  adj.  (smè-kti-ke  —  gr.  smêk- 
tikos;  de  smègma,  savon).  Miner.  Se  dit  de 
substances  dont  on  se  sert  pour  dégraisser  la 
laine  :  Argile  smkctiqok. 

SMECTITE  s.  f.  (smè-kti-te  —  du  gr.  smêk- 
lis,  terre  à  foulon  ;  de  smêgma,  savon).  Mi- 
ner. Nom  donné  à  différentes  terres  argileu- 
ses, il  Ancien  nom  de  la  stéatite,  de  la  terre 
ollaire  et  de  diverses  marnes. 

SMEATON  (John),  ingénieur  anglais ,  né 
dans  le  comté  d'York  en  1724,  mort  à  Lon- 
dres en  1792.  D'utiles  expériences  relatives  à 
la  mécanique  appliquée,  et  entre  autres  celles 
qu'il  fit  en  1750  sur  le  rendement  des  roues 
hydrauliques,  le  firent  admettre  k  la  Société 
royale  de  Londres  en  1753.  11  fut  chargé  de 
la  construction  du  phare  d'Edclystone,  à  l'en- 
trée du  canal  de  la  Manche,  de  la  canalisa- 
tion de  la  rivière  de  Caldar,  de  la  construc- 
tion du  pont  de  Londres,  etc.  On  a  de  lui 
différents  mémoires  Sur  la  phys-ique  et  la 
mécanique  pratique;  le  plus  connu  est  inti- 
tulé :  Recherches  sur  la  puissance  mécanique  de 
l'eau.  Ses  rapports  à  la  Société  royale  for- 
maient un  recueil  intéressant  et  utile;  on  les 
a  réunis  et  publiés  en  France  en  1812;  ils 
forment  3  vol.  in-4<>. 

SMEDEBEWO,  ville  de  Servie.  V.  Semen- 

DRIA. 

SMEDLEY  (Edouard),  littérateur  anglais, 
né  en  1789,  mort  en  1S36.  Membre  du  collège 
de  Sidney  et  nommé  par  l'èvêque  ToinJiue  k 
la  prébende  de  Lincoln,  il  s'occupa  de  litté-  | 
rature,  collabora  à  la  Penny  cyclopmdia  et  . 
publia  une  Histoire  de  France,  une  Histoire 
de  la  religion  réformée  en  Fiance  (5  vol, 
in-12),  un  poën.o  sur  la  Prescience  et  quel- 
ques poésies.  Au  moment  de  sa  mort,  ii  était 
directeur  de  Y  Encyclopsdia  mctropolitana. 

SMEE  (Alfred), chirurgien  anglais,  né  vers 
1815.  Ii  devint  en  1840  membre  du  collège 
des  chirurgiens  d'Angleterre,  puis,  plus  tard, 
chirurgien  de  la  Banque  d'Angleterre,  du 
dispensaire  général  de  Londres  et  de  l'hô- 
pital ophthalmique  central  de  cette  ville.  11 
s'adonna  d'abord  k  l'étude  des  lois  du  galva- 
nisme, trouva  une  nouvelle  disposition  de  la 
batterie  électrique,  qui  est  connue  dans  la 
science  sous  le  nom  de  batterie  de  Smee,  et 
écrivit  un  ouvrage  sur  V Electro-métallurgie. 
11  s'est  occupé  ensuite  de  l'application  théo- 
rique de  l'électricité  aux  phénomènes  de  la 
vie  et  a  exposé  ses  opinions  à  co  sujet  dans 
un  traité  a' Electro-biologie.  Smee  a  aussi 
étudié  très-attentivement  la  maladie  des  pom- 
mes de  terre,  sur  laquelle  il  a  écrit  un  ou- 
vrage' intitulé  :  la  Pomme  de  terre,  ses  usages 
et  ses  propriétés.  Enfin  on  lui  doit  encore, 
entre  autres  écrits  :  Coup  d'œil  sur  la  santé 
et  sur  la  maladie,  Accidents  et  circonstances 
imprévues,  Principes  de  l'esprit  humain,  V In- 
stinct et  la  raison,  le  Procédé  de  la  pensée 
appliqué  aux  mots  et  au  tangage,  Leçons  sur 
l'éieclro-métallurgie,  Leçons  sur  l'esprit  hu- 
main aux  différentes  périodes  de  la  vie,  etc. 
M.  Smee  est  depuis  1841  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres. 

SMEGMA  s.  m.  (smè-gma  —  du  gr.  smêgma, 
savon,  dérivé  de  smichô,  je  nettoie).  Anat. 
Matière  blanche,  d'apparence  savonneuse, 
qui  s'accumule  dans  les  replis  des  organes 
génitaux. 

SMEGMADERMOS  s.  m.  (smè-gma-dèr- 
inoss  —  du  gr.  smêgma,  savon  ;  derma,  peau). 
Bot.  Syn.  de  quillaia,  genre  de  rosacées. 

SMÉIA  s.  ta.  (siné-ia).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  clythraires,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Cafrerie. 

SMELL1E  (William) ,  médecin-accoucheur 
anglais  du  xvino  siècle,  né  vers  1698,  mort 
vers  1772.  Il  pratiqua  d'abord  dans  une  \ille 
de  province,  et  la  grande  réputation  que  lui 
valurent  se?  succès  le  lit  mander  k  Londres, 
où  il  se  fixa  et  se  créa  une  nombreuse  clien- 
tèle. Les  occupations  de  sa  pratique  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer  a  l'enseignement; 
il  fit  un  grand  nombre  de  cours  et  forma  une 
foule  d'élève."!.  Il  rédigeait  avec  soin  les  faits 
qui  se  présentaient  à  son  observation;  aussi 
nous  a-t-ii  lègue  un  des  recueil*  de  ce  genre 
les  plus  importants  que  la  science  possède. 
On  lui  doit  un  des  premiers  et  des  meilleurs 
forceps  qui  existent  parmi  tous  ceux  qu'on  a 
imaginés  juseu'à  nos  jours.  Smellie  fit  pour 
l'Angleterre  ce  que  Levret  faisait  pour  la 
France  à  la  même  époque;  il  systématisa  les 
principes  de  la  science  et  précisa  les  règles 
île  l'art  des  accouchements.  Les  principaux 
ouvrages  de  ce  savant  sont  :  A  set  of  anato- 
mical  tables, ioith  exploitations,  and  an  abridg- 
ment  of  the  practice  ofmidioifery  (Londres, 
1754-1761,  2  vol.  in-fol.)  ;  A  treatise  on  the 
theory  and  practice  of  midwifery  (Dublin, 
"764,  3  vol.  in-12).  Les  ouvrages  de  Smellie 
ont  été  traduits  en  français  par  Préville  sous 
ce  titre  :  Traité  de  la  théorie  et  de  la  prati- 


SMBR 

que  des  accouchements  (Paris,    1770,  4  vol. 
în-8»,  nvec  fig\). 

SMÉLOWSKIE  s.  f.  (smé-lou-skt  —  de  Sme- 
lowski,  nom  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  crucifères,  tribu  des  sisym- 
briées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  l'Asie  centrale. 

SMEBD1S  s.  m.  (smèr-diss).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  percoïdes,  comprenant  six  espè- 
ces fossiles  des  terrains  tertiaires  :  Le  smer- 
dis ventral  a  été  trouvé  dans  les  carrières  de 
Montmartre.  (E.  Baudement.) 

—  Crust.  Syn.  d'ÉRicHTHK. 

SMERDIS  (le  faux),  mage  persan  qui  usurpa 
la  couronne  de  Perse  pendant  l'expédition 
de  Cambyse  en  Egypte  (522  av.  J.-C),  en  se 
donnant  pour  Smerdis,  le  frère  même  du  con- 
quérant, qui  avait  été  secrètement  assassiné 
et  à  qui  il  ressemblait  beaucoup.  Cambyse  se 
disposait  k  se  rernire  a  Suse  pour  punir  l'u- 
surpateur, lorsqu'il  mourut  d'une  blessure. 
Smerdis  signala  son  gouvernement  par  des 
bienfaits;  mais,  au  bout  do  sept  mois  (52l),  il 
succomba  par  suite  du  complot  de  sept  sei- 
gneurs persans,  qui  donnèrent  la  couronne  à 
Darius,  Tous  les  mages  furent  massacrés  en 
même  temps  que  le  faux  Smerdis,  et  la  com- 
mémoration de  ce  massacre  devint  la  pre- 
mière fête  nationale  (v.  maGOphoNiu).  Cette 
usurpation  était  une  tentative  de  restaura- 
lion  des  Mèdes,  et  les  peuples  de  l'Asie  pleu- 
rèrent la  mort  du  faux  Smerdis,  ennemi  de 
la  tribu  conquérante  des  Perses. 

SMÉRINTHE  s.  m.  (smé-rain-te  —  du  gr. 
smêrinthos  ou  mérinlhos,  petite  corde  ;  de 
mêruô,  lier).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères crépusculaires,  de  la  tribu  des  sphin- 
gides,  formé  aux  dépens  des  sphinx,  et  com- 
prenant plusieurs  espèces,  dont  quatre  vivent 
en  Europe. 

—  Encycl.  Les  smérinthes  sont  caractérisés 
par  des  antennes  flexueuses,  peu  renflées  au 
milieu,  fortement  dentées  ou  crénelées,  sur- 
tout chez  les  mâles;  la  tète  petite  et  enfon- 
cée dans  le  corselet;  le  chaperon  et  les  yeux 
petits  et  peu  saillants;  les  palpes  sont  très- 
courtes  et  arrondies;  la  trompe  rudimen- 
taire  ou  presque  nulle;  le  corselet  arrondi  et 
velu;  l'abdomen  cylindro-conique,  à  extré- 
mité relevée  chez  les  mâles;  les  ailes  den- 
tées, les  ailes  antérieures  en  forme  de  faux. 
Les  chenilles  sont  cylindriques,  atténuées  en 
avant,  rugueuses  ou  chagrinées  et  rayées 
obliquement  de  chaque  côté  du  corps.  Les 
chrysalides  sont  cylindre-coniques,  avec  une 
pointe  anale  simple.  Ces  lépidoptères  ressem- 
blent beaucoup  aux  sphinx  proprement  dits 
et  leurs  métamorphoses  sont  à  peu  près  les 
mêmes  ;  ils  en  diffèrent  toutefois  en  ce  que 
leurs  ailes  inférieures  sont  dépourvues  de 
crochets  et  débordent  les  ailes  supérieures 
dans  le  repos. 

Les  smérinthes,  que  leur  aspect  extérieur 
a  fait  appeler  sphinx-bourdons,  sont  des  in- 
sectes lourds  et  paresseux;  ils  volent  après 
le  coucher  du  soleil  ;  à  l'état  de  repos,  leurs 
ailes  sont  dans  une  position  horizontale.  Les 
chenilles,  qui  ont  la  tète  triangulaire  et  une 
corne  à  la  partie  postérieure  du  corps,  vivent 
à  découvert  sur  les  végétaux  et  s'enfoncent 
en  terre  pour  se  métamorphoser,  sans  tiler  de 
cocon.  Par  leur  organisation  et  leurs  mœurs, 
ees  lépidoptères  furment  le  passage  des  cré- 
pusculaires aux  nocturnes.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  peu  nombreuses  et  l'Europe  n'en 
possède  que  cinq. 

Le  smérinthe  du  tilleul  a  environ  0">,07 
d'envergure;  ses  ailes  sont  anguleuses  et  dé- 
coupées ;  les  ailes  antérieures  d'un  gris  verdâ- 
tre,  avec  des  taches  brunes  sur  le  milieu  et 
le  bord  externe  d'une  teinte  verte  plus  pro- 
noncée ;  les  ailes  inférieures  d'un  fauve  verdà- 
tre  ;  la  tête  verte  ;  le  corselet  gris,  avec  trois 
raies  verdâtres  ;  l'abdomen  gris,  lavé  do  vert. 
Il  présente  quelques  variétés  dans  les  nuan- 
ces. La  chenille  est  chagrinée,  verte,  avec  sept 
lignes  obliques  blanchâtres  et  les  stigmates 
orangés.  Elle  vit  sur  le  tilleul,  l'orme,  le  mar- 
ronnier d'Inde,  le  châtaignier  ;  mais  on  la 
trouve  principalement  sur  l'orme,  depuis  la 
mi- août  jusqu'à  la  lin  de  septembre.  Le  pa- 
pillon ne  donne  qu'une  fois  par  an  ;  mais  on 
le  rencontre  durant  les  deux  mois  de  mai  et 
de  juin.  11  est  très-répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope, où  règne  une  douce  température  ;  c'est 
une  des  espèces  les  plus  communes  aux  en- 
virons et  à  l'intérieur  de  Paris  ;ou  en  trouve 
tous  les  ans  un  grand  nombre  sur  les  arbres 
des  boulevards. 

Le  smérinthe  ocellé,  vulgairement  nommé 
demi-paon,  «environ  0m, 08  d'envergure;  les 
ailes  anguleuses,  les  ailes  supérieures  brunes, 
les  ailes  inférieures  rouge  foncé,  avec  une  ta- 
che ou  oeil  noir,  à  iris  bleu;  le  corps  grisâtre, 
l'abdomen  brun, avec  des  bandes  rouges  en  des- 
sous. La  chenille  est  rugueuse  et  chagrinée, 
verte  sur  le  dos,  vert  bleuâtre  sur  les  tluncs, 
avec  sept  lignes  obliques  blanches  et  la  corne 
caudale  bleue.  Elle  vit  sur  les  saules,  les  peu- 
pliers et  quelques  arbres  fruitiers  de  la  fa- 
mille des  rosacées.  Elle  u  pris  d'ordinaire 
tout  son  accroissement  à  la  lin  d'août,  quel- 
quefois plus  tôt,  et  s'enfonce  dans  le  sol  pour 
se  transformer  en  chrysalide.  Celles  qui  vi- 
vent Sur  les  vieux  saules  ne  prennent  pas  la 
peine  de  descendre  jusqu'à  terre  pour  cela  ; 
elles  se  métamorphosent  en  chrysalides  dans 
le  terreau  ou  dans  les  détritus  dont  la  tête 
de  ces  arbres  est  presque  toujours  remplie. 
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La  chrysalide  passe  l'hiver;  le  papillon  n'en 
sort  qu'à  la  fin  d'avril  et  se  trouve  en  mai  et 
juin.  Néanmoins,  quelques  individus  précoces 
éclosent  dès  le  mois  de  septembre.  Ce  pa- 
pillon se  trouve  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe  et  est  assez  commun  aux  environs 
de  Paris. 

Le  smérinthe  du  peuplier  est  k  peu  près  de 
la  taille  du  précédent;  ses  ailes  sont  d'un  gris 
brun  ou  roussâtre,  avec  quelques  raies  plus 
foncées.  La  chenille  est  rugueuse,  verte  et 
tachée  de  jaune.  Elle  vit  sur  les  peupliers,  les 
saules  et  les  bouleaux.  On  la  trouve  depuis 
juillet  jusqu'en  octobre.  Le  papillon  parait 
deux  fois  dans  le  courant  de  l'année,  nu  pYin- 
temps  et  vers  la  fin  de  l'été.  Cette  espèce  est 
répandue  dans  toute  l'Europe,  mais  surtout 
dans  le  Nerd.  Le  smérinthe  du  tremble,  qui  lui 
ressemble  beaucoup,  n'a  jusqu'à  présent  été 
trouvé  qu'en  Russie. 

Le  smérinthe  du  chêne  aies  ailes  supérieures 
d'un  gris  cendré  et  les  ailes  inférieures  cha- 
mois. La  chenille  est  d'un  vert  très-clair, 
blanchâtre  sur  le  dos,  avec  sept  raies  obli- 
ques d'un  vert  foncé.  Cette  espèce  habite 
surtout  le  midi  de  la  France,  où  elle  vit  ex- 
clusivement sur  le  chêne  vert.  On  la  trouve 
également  en  Autriche  et  en  Hongrie,  sur 
les  chênes  ordinaires.  On  la  rencontre  en 
août  et  septembre.  Elle  passe  k  l'état  de  chry- 
salide dans  la  terre,  sous  la  mousse,  et  donne 
son  papillon  au  mois  de  mai  suivant. 

S  M  ET  (Joseph-Jean  de),  littérateur  belge, 
né  à  Gand  en  1794.  Ajirès  avoir  professé  au 
grand  séminaire  de  Gand  et  au  collège  d'A- 
lost,  il  reçut  lu  prêtrise.  Par  la  suite,  il  entra 
dans  la  Société  de  Jésus,  fut  nommé  chanoine 
pénitencier  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  et  devint 
membre  de  l'Académie  de  Belgique.  Outre  de 
nombreux  articles  et  mémoires  publiés  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  de  Belgique,  la 
Biographie  nationale,  etc.,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Histoire  de  Belgique  (1822,  2  vol.)  ;  Géogra- 
phie nouvelle  (1824,  2  vol.);  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  ecclésiastique  pendant  les  premières 
années  du  xtx°  siècle  (1836,  in-8°);  Recueil 
des  chroniques  de  Flandre  (1841,  2  vol.  in-4°)  ; 
Examen  critique  de  plusieurs  monuments  his- 
toriques (1842,  in-8°);  Mémoire  sur  la  guerre 
de  Zélande  (1845)  ;  Mission  de  iOrégon  et 
voyage  aux  montagnes  Rocheuses  (1848,  in-12); 
Institutiones  oratorix  (1849);  Recueil  de  mé- 
moires et  de  notices  historiques  (1804-1805, 
2  vol.  in-8°),  etc.  —  Un  parent  du  précé- 
dent, M.  Eugène  de  Smkt,  né  en  1794,  fut  élu 
en  1830  membre  du  congres  national.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1857,  il  a  presque  con- 
stamment fait  partie  de  la  Chambre  des  dé- 
putés belges,  où  il  a  siégé  dans  les  rangs  du 
parti  clérical. 

SMETIUS  (Jaan  Smith  van  der  Kettsn, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  antiquaire  hol- 
landais, né  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  mort  k 
Nimègue  en  1B51.  Il  étudia  sous  Pontanus, 
voyagea  en  France  et  fut  pasteur  protestant 
et  professeur  de  philosophie  à  Nimègue.  Il 
forma  un  cabinet  d'antiquités  fort  curieux  et 
qui  a  été  acquis  plus  tard  pur  l'électeur  Jean- 
Guillaume  pour  20,000  florins.  On  a  de  Sme- 
tius  :  Thésaurus  antiquarius  seu  Srnetianus, 
sine  notitia  etegantissim&  supetlectilis  Ro- 
mans et  rarissims  pinacolhecze ,  etc.  (Amster- 
dam, 1658,  in-12);  Anliquitates Noviomagen- 
ses,  sive  notitia  rarissimarum  rertim  antiqua- 
rum  quas  in  vetere  Batavorum  oppido  compa- 
raverunt  J.  Smeiius  pater  et  filins  (Nimègue, 
1678,  in-40,  avec  5  pi.). 

SMET1US  (Jean),  fils  du  précédent,  théolo- 
gien hollandais,  né  k  Nimègue  vers  1630, 
mort  à  Amsterdam  en  1710.  On  à  de  lui  une 
explication  de  ÏJicclésiaste,  en  hollandais,  et 
plusieurs  ouvrages  théologiques  dans  la  même 
langue,  cités  par  Paquot  dans  ses  Mémoires 
(t.  III,  p.  53  de  l'édition  in-fol.). 

SMETS  (Philippe-Charles-Joseph),  écrivain 
allemand,  né  à  llevel  en  1796,  mort  en  1S4S. 
Il  était  fils  de  Jean  Smets  et  de  la  célèbre 
Sophie  Schrœder.  Après  la  mort  de  son  père 
(1812),  il  étudia  k  Bonn  et  s'engagea  comme 
volontaire  dans  les  armées  alliées  lors  de  la 
guerre  contre  la  France.  Il  fut  ensuite  pen- 
dant quelque  temps,  d'après  les  conseils  de 
sa  mère,  acteur  sur  la  scène  de  Vienne,  puis 
il  devint  professeur  de  langue  française  k 
l'école  militaire  et  au  gymnase  de  Coblentz. 
Changeant  une  fois  encore  de  métier,  il  étu- 
dia la  théologie,  se  lit  prêtre  et  devint,  en 
1842,  chanoine  à  Aix-la-Chapelle.  Il  a  publie, 
Sous  son  nom  ou  sous  des  pseudonymes  (Lem 

von    Prug,    Tbeobjtld    et    Justu»   Walter),  UU 

grand  nombre  d'ouvrages  en  prose  et  eu  vers, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Poelisehe  frag- 
mente (Cologne,  1808);  lilutbraut,  tragédie 
(Cologne,  1808);  Hiéroglyphe»  fur  Uarz  und 
Oeist  (Cologne,  1812);  Gedichte  (Aix-la-Cha- 
pelle, 1314);  Kurze  Gedichte  der  Pâpste  (Co- 
logne, 1829);  Neue  Gedichte  (Bonn,  1831); 
Sâutsutliche  Gedichte  (Stuttgard,  18*0),  etc. 

SM1CBONYX  s.  m.  (smi-kro-niks  —  du 
gr.  smikros ,  petit;  onux ,  ongle).  Entom. 
(ienre  d'insectes  coléoptères  tétramères  de  la 
famille  des  charançons,  tribudes  érirhinides, 
comprenant  sept  espèces,  presque  toutes  eu- 
ropéennes. 

SMIDS  (Ludolphe),  poBte  hollandais,  né  à 
Groningue  en  1649,  mort  k  Amsterdam  en 
1720.  Il  étudia  la  médecine  à  Leyde  et  la 
pratiqua  longtemps  à  Amsterdam.  Né  catho- 
lique, il  se  convertit  *,u   protestantisme  en 
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1684.  On  a  de  lui  dos  tragédies  dont,  do  nos 
jours,  une  seule,  intitulée  Conradin,eat  quel- 
quefois représentée  sur  la  scène,  et  deux  ou- 
vrages en  prose,  une  Chronique  des  guerres 
de  son  temps  et  un  Cabinet  des  antiquités 
hollandaises.  11  a  annoté  la  traduction  hol- 
landaise des  œuvres  d'Ovide  par  Abraham 
Valentyn  (Amsterdam,  1720,  3  voi.  in-4°,  ave  i 
grav.).' 

SMIDT  (Jean-Henri),  homme  d'Etat  alle- 
mand, né  à  Brème  en  1773,  mort  en  1857.  11 
étudia  la  théologie  à  Iéna,  se  lia  dans  cette 
ville  avec  les  hommes  remarquables  qui  s'y 
trouvaient   réunis   k   cette   époque,  notam- 
ment avec  Fichto,  et   revint  plus   tard  dans 
sa  ville  natale,  où  ses  talents  et  son  instruc- 
tion étendue  lui  assurèrent  une  brillante  car- 
rière. D'abord  professeur  d'histoire  au  Cym- 
nasium  illustre,  il  ne   tarda  pas  k  être  élu, 
malgré  sa  jeunesse,  syndic  des  Anciens  et  de- 
vint, en  1800,  président  du  conseil.  En  cette 
qualité,  il    exerça   la  plus  grande  influence 
sur  le  sort  des  villes   hauséatiques   et   sur 
leur  vie  commerciale.  La  ville  de  Brème  lui 
dut,  en  1803,  l'agrandissement  de  son  terri- 
toire et  plus  tard  la  suppression  de  la  douane 
d'Elsfleth.  Après  la  bataille  de  Leipzig  il  sut, 
en  qualité  de  représentant  diplomatique  de 
Brème,  sauvegarder  l'indépendance  des  villes 
hanséatiques  et  les   faire  admettre  dans  la 
Confédération  germanique.  11  prit  aussi,  en 
la  même  qualité,  une  part  active  aux  négo- 
ciations qui,  en  1820,  établirent  la  franchise 
du  Wéser.  Partageantson  temps  entre  Franc- 
fort et  Brème,  il  donna  un  nouvel  essor  au 
commerce  de  sa  ville  natale,  conclut  à  cet 
effet  plusieurs  traités  avec  les  autres  Etats 
de  l'Europe,  amena  l'Angleterre,  les  Etats- 
Unis,  le  Brésil,  etc.,  k  considérer  les  villes 
hanséatiques   comme    les    ports    nationaux 
d'exportation   de    la   Confédération   germa- 
nique et  enfin  provoqua  et  dirigea  toutes  les 
entreprises  et  toutes  les  créations  qui  eurent 
pour   résultat  la  situation  aujourd'hui  si  flo- 
rissante de  Brème.    La   plus   importante  de 
ces  créations  fut  celle  de  Bremerhaven,  à 
l'embouchure   du   Wéser,   qui   donna   k  co 
fleuve  allemand  le  premier  port  capable  de 
satisfaire  aux  exigences  de  la  navigation  et 
du  commerce  modernes.  SmiJt  réussit  k  ob- 
tenir, en  1827,  de  la  couronne  de   Hanovre, 
la  cession  à  la  ville  de  Brème  du  terrain  né- 
cessaire k  l'établissement  de  ce  port  et  décida 
ses  concitoyens  à  fournir  les  sommes  consi- 
dérables qu'exigeait  la  construction  de  docks 
immenses  ;    mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  à 
lutter  contre  une  vive  opposition  de  la  part  de 
ceux  qui  traitaient  de  chimère  l'importance 
future  du  commerce  allemand.  En   1821,  il 
était  devenu  bourgmestre  de  Brème,  et  il  con- 
serva ses  hautes  tonctions  jusqu'à  sa  mort, 
sauf  pendant  la  courte    période   démocrati- 
que  de  1849  k  1852.  Il  avait  en  outre   reçu, 
en  1831,  de  l'université  d'Iéna,  le  titre    de 
docteur  en  droit. 

SMIDT  (Henri),  romancier  allemand,  mort 
en  1867  à  Berlin,  où  il  était  architecte  du 
ministère  de  la  guerre.  Il  s'est  fait  con- 
naître en  iittérature  par  un  grand  nombre  de 
romans  maritimes,  qui  lui  ont  valu  le  sur- 
nom Aq  Moi-rjai  allemand.  Il  avait  d'abord 
servi  dans  la  marine,  et,  pendant  ses  longs 
voyages  sur  mer,  il  avait  eu  occasion  d'ob- 
server des  scènes  de  la  vie  des  matelots, 
qu'il  a  su  reproduira  avec  une  fidélité  qui 
n'exclut  ni  l'intérêt  ni  le  talent  de  la  narra- 
tion. C'est  un  véritable  peintre,  qui  décrit 
simplement  ce  qu'il  a  vu.  Faimi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  dans  ce  genre,  il  faut 
citer  en  première  ligne  les  deux  romans  sui- 
vants: Michel  de  Ruyter  (1846,  4  vol.)  et 
Berlin  et  l'Afrique  occidentale  (1847,  6  vol.). 

SMIDTIE  s.  f.  (smi-dtl  —  de  Smidt,  ento- 
mologiste anglais).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères  myodaires,  de  la  tribu  des  entomo- 
bies,  comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent 
l'Europe. 

SMIG1ELSKA  (Joséphine),  femme  de  let- 
tres polonaise,  née  vers  1825.  Elle  fut  élevée 
k  l'Institut  d'Alexandre,  à  Pulawy,  et  débuta 
dans  la  littérature  par  une  comédie  intitulée  : 
Un  grand  seigneur  de  vieille  date,  qui  fut  re- 
présentée k  Varsovie  avec  -succès  en  1846. 
Elle  aborda  ensuite  le  roman  et  ne  réussit 
pas  moins  en  ce  genre.  Elle  a  épousé,  en 
1865,  le  docteur  Dobieszewski,  mais  elle  a 
continué  à  écrire  sous  son  nom  de  jeune 
fille.  On  a  encore  d'elle:  Huit  portraits  dans 
un  seul  cadre  (1847,  roman  plein  de  viva- 
cité et  de  naturel  ;  Succession  et  travail 
(1853,  2  vol.)  ;  Distractions  agréables  et  utiles 
(1856  et  années  suiv.,  6  vol.);  Distractions 
intellectuelle»,  etc.  Elle  édite  en  outre,  depuis 
1861,  avec  Mmo  Borkowska,  le  Rouet  domes- 
tique, et  elle  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles au  Journal  de  Varsovie  et  k  lu  Gazette 
quotidienne  de  la  même  ville. 

SHIGLECKI  (Martin),  théologien  polonais, 
né  à  Lemberg  en  1572,  mort  en  1619.  Entré 
k  dix-neuf  ans  dans  l'ordre  des  jésuites,  il 
alla  terminer  ses  études  k  Rome  et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  professa  pendant  qua- 
torze ans  la  philosophie  et  la  théologie  dans 
différents  collèges  de  sa  congrégation.  Il  fut 
l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  des  so- 
ciniens  et  joua  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire des  polémiques  religieuses  de  son  époque. 
On  a  de  lui,  entre  autres  écrits:  De  l'éternelle 
divinité  du  Fils  de  Dieu  (Wilna,  1595)  ;  De 
Zacharim   prophetx    pro    Christi   diviuitata 


SMIL 

ilhistri  testimonio  adversus  Fausti  Sociiii 
anabaplislx  cavillationes  (Wilna,  1590);  le 
Synode  de  Brzesc,  sous  la  présidence  de  Mi- 
chel Jlahoza,  métropolitain  de  Kiev  (Craco- 
vie,  1597)  j  D'une  seule  tête  visible  de  l'Eglise 
de  Dieu  (1600);  De  l'usure  et  des  exactions, 
des  rentes,  etc.  (1004;  7e  édit.,  1640);  Logica 
(Ingolstadt,  1618,  2  vol.),  ouvrage  qui  a  valu 
à  l'auteur  les  éloges  des  critiques  étrangers 
les  plus  autorisés,  ceux  de  Rapin  en  particu- 
lier ;  liefutatio  Epicheremalis  ministvorum 
evangeticorum  (1612)  ;  Nova  monstra  novi 
arianismi  (1612)  ;  De  erroribus  nouorum  aria- 
norum  (1615)  ;  Nodus  gordius,seudevocatione 
ministrorum  (Cracovie,  1609),  écrit  qui  pro- 
duisit une  vive  agitation  parmi  les  sociniens 
polonais  et  étrangers  et  qui  fut  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  réponses,  auxquelles  Srai- 
glecki  répondit  à  son  tour  ;  De  baptismo 
(1615);  De  ordinatione  saeerdotum  in  Ecclesia 
romana  (t615),  etc. 

SMIGURST,  divinité  infernale  de  la  mytho- 
logie slave,  suivante  de  Nija,  la  Proserpine 
slave.  Elle  présidait  particulièrement  aux 
eaux  minérales,  qu'elle  conduisait  à  la  surface 
de  la  terre  pour»soulager  les  souffrances  des 
humains,  en  particulier  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  malades  par  leur  propre  faute.  Sa  fête  se 
célébrait  à  la  même  époque  que  celle  de  Nija, 
à  grand  renfort  de  coups  de  verges  et  d'as- 
persions d'eau. 

SMILACE  s.  m,   (smi-la-se).  Bot.  Syn.  de 

•  smilax:  Ce  sont  des  smilaces  qui  fournissent 

un  médicament  très- fréquemment  employé,  la 

salsepareille.  (P.  Duchartre.)  Le  smilace  rude 

vient  très-beau  en  Corse.  (T.  de  Berneaud.) 

SMILACÉ,  ÉE  adj.  (sini-la-sé  —  rad.  smi- 
lax). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  smilax. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monoeotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  smilax  :  Les 
smilacées  croissent  principalement  dans  les 
contrées  extratropicales.  (P.  Duehartre.)  Les 
smilacées  ont  d'étroites  analogies  avec  les 
asparaginées  et  les  asphodélées.  (F.  Hœfor.) 

—  Encycl.  La  famille  des  smilacées  ren- 
ferme des  plantes  vivaees  et  des  sous-arbris- 
seaux à  rhizome  rampant.  Leurs  tiges,  dres- 
sées ou  grimpantes,  portent  des  feuilles  alter- 
nes ou  verticillées,  nervées,  entières,  généra- 
lement grandes,  rarement  réduites  à  des  écail- 
les. Les  fleurs,  régulières,  hermaphrodites 
ou  unisexuées,  tantôt  solitaires,  tantôt  réu- 
nies en  grappes  ou  en  fascicules,  presque 
toujours  à  pédoncules  articulés  et  munis  de 
bractées,  présentent  un  périantho  àsixdivi- 
sions,  rarement  plus  ou  moins,  alternant  sur 
deux  rangs,  les  extérieures  d'un  tissu  plus 
consistant;  des  étainines  égales  en  nombre  et 
opposées  aux  divisions  du  périanthe,  à  filets 
libres,  plus  rarement  monadelphes  ;  un  ovaire 
libre,  à  trois  loges  ordinairement  pluriovu- 
lées,  surmonté  d'un  nombre  égal  de  styles- 
libres  ou  plus  souvent  soudés  en  un  seul 
corps  et  terminés  chacun  par  un  stigmate. 
Le  fruit  est  une  baie,  ordinairement  à  trois 
loges,  rarement  plus  ou  moins,  contenant 
chacune  une  ou  plusieurs  graines  presque 
globuleuses,  a  tégument  mince  et  membra- 
neux, à  embryon  petit,  entouré  d'un  albumen 
charnu,  cartilagineux  ou  corné. 

Cette  famille,  qui  a  beaucoup  d'affinités 
avec  les  liliacées,  comprend  les  genres  sui- 
vants, groupés  en  deux  tribus.  I.  Convalta- 
riées  :  drymophile,  streptope,  prosarte,  po- 
lygonate,  muguet,  smilacine,  smilax,  ripo- 
gone,  luzuriaga,  callixène,  fragon,  danaïde. 
—  II.  Paridées:  parisette,  trillie,  inédéole. 
Les  smilacées  croissent  principalement  dans 
les  zones  tempérées  et  surtout  en  Amérique. 
Elles  sont  assez  remarquables  par  leurs  pro- 
priétés médicales,  et  les  convallariées  sont 
surtout  utiles  sous  ce  rapport  ;  les  paridées 
ont,  au  contraire,  des  propriétés  assez  éner- 
giques pour  que  la  plupart  soient  rangées 
parmi  les  poisons  narcotico-àcres.  Cette  fa- 
mille renferme  beaucoup  de  plantes, d'orne- 
ment. 

SMILACINE  s.  f.  (smi-la-si-ne  —  rad.  smi- 
lax). Chim.  Alcali  découvert  dans  la  moelle 
de  la  salsepareille. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
smilacées,  formé  aux  dépens  des  couvallaires, 
et  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tempérées  et  les  ré- 
gions froides  de  1  hémisphère  nord. 

SMILACINE,  ÉE  adj.  (smi-la-si-né).  Bot. 
Syn.  de  smilacÉ. 

SMILACITE  s.  m.  (smi-la-si-te  — rad.  smi- 
lax). Bot.  Genre  de  végétaux  fossiles,  ana- 
logue aux  smilax,  et  connu  par  des  emprein- 
tes trouvées  dans  les  marnes  tertiaires  du 
midi  de  la  France. 

SMILAX  s.  m.  (smi-laks  —  nom  grec  de 
l'if).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
peiiiamères,  de  la  famille  des  braehèlytres, 
dont  l'espèce  type  habile  le  Brésil  et  la 
Guyane. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants, 
type  de  la  famille  des  smilacées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  les  régions  chaudes  des 
deux  hémisphères  :  Les  anciens  ont  connu  le 
smilax.  (F.  Hœfer.) 

—  Encycl.  Bot.  Les  smilax  sont  des  arbustes 
a  racines  fibreuses  ou  tubéreuses,  à  tiges  sar- 
memeuses,  grimpantes,  souvent  munies  d'é- 
pines  ou   d  aiguillons,  portant  des  feuilles 
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alternes,  oblongues,  cordiformes  à  la  base, 
entières  ou  dentées,  épineuses  ou  inermes,  à 
pétioles  ordinairement  accompagnés  de  vril- 
les opposées  et  préhensiles.  Les  fleurs , 
dioïques,  le  plus  souvent  groupées  en  co- 
rymbes  axillaires,  présentent  un  périanthe 
campanule,  étalé,  à  six  divisions;  six  éta- 
mines;  un  ovaire  libre,  à  trois  loges,  sur- 
monté d'un  nombre  égal  de  styles  et  de  stig- 
mates ;  le  fruit  est  une  baie  à  trois  loges,  dont 
chacune  renferme  une  ou  deux  graines  glo- 
buleuses. Ce  genre  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  dont  la  plupart  sont  exo- 
tiques. Deux  ou  trois  seulement  se  trouvent 
dans  le  midi  de  l'Europe;  quelques-unes  sont 
cultivées  dans  les  jardins,  comme  objets  de 
curiosité  plutôt  que  d'ornement. 

Le  smilax  rude,  vulgairement  nommé  lise- 
ron épineux,  liset,  salsepareille  d'Europe,  etc., 
est  un  arbuste  grimpant,  très-épineux,  à 
tiges  dures,  sèches,  rameuses,  portant  des 
feuilles  cordiformes,  ovales  ou  lancéolées, 
coriaces,  épineuses,  et  des  fleurs  blanc  ver- 
dâtre,  petites,  odorantes  ;  les  individus  fe- 
melles produisent  des  baies  globuleuses, 
rouges,  brunes  ou  noirâtres.  Cet  arbuste 
habite  les  contrées  méridionales  de  l'Europe; 
il  croit  dans  les  lieux  arides,  les  buissons, 
sur  les  rochers,  le  long  des  rivages  de  la 
mer,  etc.;  il  fleurit  en  automne  et  ses  fruits 
ne  mûrissent  que  beaucoup  plus  tard.  Il  forme 
des  buissons  touffus,  ce  qui  le  rend  éminem- 
ment propre  à  faire  des  haies  défensives.  Sa 
racine  est  sudorifique  et  remplace  quelque- 
fois celle  de  la  salsepareille  ;  mais,  comme 
ses  propriétés  sont  bien  moins  énergiques,  il 
en  iaut  une  dose  beaucoup  plus  forte.  On 
cultive  quelquefois  cette  plante  dans  les  jar- 
dins ;  elle  est  rustique,  et  ses  feuilles  d'un 
beau  vert,  maculées  de  blanc,  lui  donnent  un 
aspect  assez  agréable. 

Le  smilax  de  Mauritanie  se  distingue  du 
précédent  par  ses  tiges  plus  élevées,  ses 
feuilles  moins  coriaces  et  moins  épineuses, 
ses  baies  rouges  ou  jaunes.  Il  habite  surtout, 
comme  l'indique  son  nom,  le  nord  de  l'Afri- 
que ;  mais  on  le  trouve  aussi  en  Provence 
et  en  Corse;  il  croît  dans  les  lieux  arides  et 
sur  les  rochers.  Ses  propriétés  médicales  sont 
un  peu  plus  énergiques  que  celles  du  précé- 
dent. Nous  citerons,  parmi  les  espèces  exoti- 
ques, le  smilax  tamnoïde,  qui  croit  à  la  Caro- 
line et  dont  on  mange  les  jeunes  pousses  au 
printemps  ;  le  smilax  réglisse  de  la  Nouvelle- 
Galles,  dont  les  feuilles  se  prennent  en  infu- 
sion sous  le  nom  de  thé  doux;  le  smilax  fausse- 
squine  de  l'Amérique  du  Nord,  dont  on  utilise 
les  ti";es  et  les  rameaux  pour  faire  des  ouvra- 
ges de  vannerie  ;  enfin  la  salsepareille  et  la 
squine.  V.  ces  mots. 

SMILES  (Samuel),  écrivain  anglais,  né  à 
Haddington  (Ecosse)  en  1816.  11  étudia  la 
médecine  et  exerça  pendant  quelque  temps 
la  profession  de  médecin  chirurgien  à  Leeds. 
M,  Smiles  obtint  ensuite  un  emploi  dans  un 
chemin  de  fer  et  écrivit  des  articles  dans 
les  journaux.  Il  a  fondé  sa  réputation  par  la 
publication,  en  1858,  d'un  ouvrage  philoso- 
phique, intitulé  Self-help  (il  faut  s'aider  soi- 
même),  qui  a  été  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Self-help  ou  Caractère,  conduite  et 
persévérance  (1865,  in- 12),  par  M.  Al.  Talan- 
dier.  Dans  ce  livre,  si  populaire  déjà  qu'il 
n'existe  peut-être  pas  dans  la  Grande-Bre- 
tagne une  seule  bibliothèque  communale  qui 
ne  le  possède,  M.  Smiles  se  montre  chaud 
partisan  de  ceux  qui  croient  que  ni  les  lois, 
ni  les  institutions  de  l'Etat,  ni  les  écoles,  ni 
les  livres  ne  peuvent  élever  le  niveau  d'une 
société  sans  le  concours  libre  et  persévérant 
des  individus.  Les  gouvernements  n'ont  à 
ses  yeux  qu'une  valeur  négative  et  restric- 
tive ;  c'est  à  l'homme  de  penser  et  d'agir 
par  lui-même.  Ceux  qui  tournent  leurs  re- 
gards vers  l'Ftat  pour  lui  demander  le  bien- 
être,  la  lumière  morale  et  en  quelque  sorte 
le  chemin  de  l'avenir,  invoquent  avec  une 
stupide  idolâtrie  une  force  qui  reçoit  an 
contraire  l'impulsion  de  la  souveraineté  indi- 
viduelle. La  providence  des  nations  ne  réside 
point  dans  ceux  qui  les  gouvernent;  elle  est 
dans  la  volonté  de  chacun.  Mais  ces  princi- 
pes, justes  en  eux-mêmes,  peuvent,  par  l'exa- 
gération, conduire  à  l'indifférence  politique. 
«  La  manière  dont  un  homme  est  gouverné, 
dit  M.  Smiles,  peut  ne  pas  avoir  une  très- 
grande  importance.  »  C'est  là  une  erreur  évi- 
dente ;  car,  de  tout  temps,  le  despotisme  a 
produit  l'abaissement  des  caractères.  Il  est 
des  institutions  politiques  qui,  impuissantes 
à  créer,  ont  le  triste  privilège  de  détruire,  et 
ce  qu'elles  détruisent  chez  l'homme,  ce  sont 
justement  ces  forces  de  l'ame,  ces  viriles 
initiatives  du  sentiment  personnel,  que  Smi- 
les considère  avec  raison  comme  les  éléments 
les  plus  actifs  du  progrès.  Le  Self-help  en- 
seigne à  chaque  page  la  philosophie  des  pe- 
tites choses,  les  avantages  de  l'économie  et 
la  valeur  du  temps.  L'auteur,  pour  tous  ces 
motifs,  attache  une  grande  importance  à  la 
biographie  des  inventeurs.  L'homme  qui  in- 
vente ne  rend  pas  seulement,  par  sa  décou- 
verte, un  service  à  l'humanité;  il  laisse  un 
exemple.  De  même  que  les  Vies  des  grands 
hommes  de  Plutarque  ont  donné  naissance  à 
de  grands  hommes,  de  même  la  lecture  des 
biographies  des  hommes  utiles  fera  naître 
des  hommes  utiles.  »  Une  grande  sagesse, 
qu'on  pourrait  appeler  la  splendeur  du  bon 
sens,  comme  Platon  définissait  le  beau  la 
splendeur  du  vrai,  dit  M.  Esquiros,  tel  est  le 
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caractère  qui  distingue  surtout  le  livre  de 
M.  Smiles,  si  populaire  chez  nos  voisins,  et 
qui  répond  admirablement  aux  idées  de  la  fa- 
mille anglo-saxonne.  »  En  effet,  nul  ne  peut 
aider  celui  qui  ne  s'aide  point  lui-même. 
Pour  quiconque,  au  contraire,  se  cherche  et 
s'appuie  sur  ses  propres  forces,  la  moindre 
circonstance  peut  faire  jaillir  l'étincelle  qui 
est  la  révélation  du  talent, 

SMILIE  s.  f.  (smi-lî  —  du  gr.  smilion,  petit 
ciseau  de  sculpteur).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  tribu  des  membracides,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  habitent  l'A- 
mérique :  Les  smilies  ont  leur  prothorax  en 
lame  tranchante.  (Blanchard.) 

SMILLAGE  s.  m.  (smi-lla-je  ;  Il  mil.  —  rad. 
smilte).  Travail  de  dégrossissage  qu'on  fait 
subir  aux  moellons  et  aux  pierres  meulières. 

—  Encycl.  Le  smillage  se  fait  au  moyen  de 
la  grosse  hachette  ou  de  la  laye  ;  il  consiste  à 
dégrossir  les  moellons  bruts  et  à  régulariser 
leurs  formes,  en  les  taillant  de  manière  que 
leurs  joints  soient  plus  ou  moins  pleins,  et 
leurs  lits  à  peu  près  parallèles  entre  eux  et 
d'équerre  avec  le  parement,  lequel  doit  être 
taillé  assez  proprement.  Les  moellons  smillés 
sont  employés  à  la  construction  des  pare- 
ments de  murs  ou  de  voûtes  qui  doivent  res- 
ter apparents,  et  que  l'on  rejointoie  seule- 
ment. Dans  une  journée  de  six  heures,  un  ou- 
vrier peut  smiller  environ  300  moellons  do 
pierre  dure,  présentant  une  surface  totale  de 
12  mètres  carrés;  lorsque  la  pierre  est  ten- 
dre, la  quantité  de  moellons  s'élève  à  500 
et  la  surface  a  19  mètres  carrés.  Le  smillage 
des  moellons  entraîne  un  déchet  qui  varie  par 
mètre  cube  de  l/ioà  1/5.  Lorsque  la  meulière 
n'est  pas  très-dure,  un  ouvrier  peut  en  smil- 
ler 170  blocs,  pouvant  faire  5  mètres  à  5"n,5 
carrés  de  parement;  si,  au  contraire,  la  meu- 
lière est  dure  et  caillasseuse,  ce  travail  se  ré- 
duit à  90  blocs  au  plus,  pouvant  faire  de  3"n,25 
à  3™,50  carrés  de  parement.  Le  déchet  occa- 
sionné par  le  smillage  de  la  meulière  varie 
de  1/  10  à  1/3,  suivant  la  forme  plus  ou  moins 
régulière  des  matériaux  bruts. 

SMILLE  s.  f.  (smi-lle;  Il  mil.  —  du  gr. 
smilê,  ciseau  de  sculpteur).  Techn.  Marteau 
avec  lequel  les  maçons  piquent  le  moellon  et 
le  grès. 

SMILLER  v.  a.  ou  tr.  (smi-llé  ;  Il  mil.  — 
rad.  smille).  Techn.  Piquer  avec  la  smille  : 
Smiller  le  moellon. 

SMILODON  s.  m.  (smi-lo-don  —  du  gr. 
smilê,  ciseau  de  sculpteur;  odous,  dent). 
Mamm.  Syn.  de  sténodon, 

SMINTHE  s.  m.  (smain-te  —  du  gr.  smin- 
thos,  rat).  Mamm.  Genre  de  mammifères  ron- 
geurs, du  groupe  des  rats. 

SMINTHURE  s.  m.  (smain-tu-re  —  du  gr. 
sminthos,  rat;  aura,  queue).  Entom.  Genre 
d'insectes  aptères,  de  l'ordre  des  thysanoures, 
famille  des  podurelles,  formé  aux  dépens  des 
podures,  et  comprenant  une  douzaine  d'espè- 
ces, qui  vivent  en  France,  en  Irlande  et  en 
Suisse  :  Les  sminthures  vivent  sur  tes  feuilles 
des  arbres  ou  à  terre,  quelquefois  dans  l'eau. 
(H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  sminthures  sont  caractérisés 
par  un  corps  ovoïde  ou  globuleux;  la  tête  in- 
clinée; les  antennes  coudées  au  milieu;  le 
thorax  et  l'abdomen  confondus  en  une  seule 
masse  ;  les  jambes  longues  et  grêles  ;  la  queue 
de  longueur  moyenne.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  surtout  l'Eu- 
rope occidentale.  Elles  vivent,  les  unes  sur 
les  feuilles  des  arbres,  les  autres  à  terré, 
quelques-unes  sur  l'eau.  Toutes  sautent  avec 
une  extrême  agilité.  Le  sminlhure  croisé  ne 
dépasse  guère  0»i,001  de  longueur  ;  sa  forme 
est  globuleuse,  et  ses  antennes  égalent  la 
longueur  du  corps;  sa  couleur  est  d'un  brun 
verdâtre  un  peu  luisant,  avec  des  taches  fau- 
ves ou  bruu  clair;  très-commun  dans  toute  la 
France,  il  sa  trouve  surtout  sous  les  pierres 
humides.  Le  sminlhure  vert  est  moitié  plus 
petit;  sa  couleur  est  d'un  vert  clair  mat,  avec 
la  tête  jaunâtre  et  les  yeux  noirs.  On  le  trouve 
sur  les  écorces. 

SMINTHURIDE  adj.  (smain-tu-ri-de  —  de 
sminlhure,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  sinimhure. 

—  s.  in.  pi.  Groupe  d'insectes  thysanoures, 
ayant  pour  type  le  genre  sminlhure. 

SMIilKE  (sir  Robert),  architecte  anglais,  né 
à  Londres  en  1780,  mort  dans  la  même  ville 
en  1867.  Fils  d'un  peintre  de  mérite,  il  re- 
çut une  éducation  très-soignée  et  s'occupa 
surtout  d'archéologie  architectonique.  On  lui 
doit  cependant  quelques  monuments  intéres- 
sants, entre  autres  le  Britisk  Muséum,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  eu  1823  ;  V Hôtel 
des  Postes  {New-Post  Office),  commencé  en 
1829.  La  construction  de  ces  deux  édifices, 
dont  le  côté  utilitaire  est  très-appréciê  des 
spécialistes  et  dont  le  bon  guùt  est  remar- 
qué des  artistes,  valut  à  l'auteur  une  certaine 
vogue,  durant  laquelle  il  fit  bâtir  sur  ses  des- 
sins un  assez  grand  nombre  d'hôtels  habi- 
tés par  les  gravds  noms  de  la  gentry  an- 
glaise. L'Académie  des  beaux-arts  lui  ouvrit 
ses  portes  en  1832.  A  la  même  époque  et  pour 
les  mêmes  moùfs,  il  fut  anobli.  Depuis  lors, 
il  se  livra  spécialement  à  ses  études  archéo- 
logiques. Après  de  longues  excursions  il  a,  à 
son  retour  à  Londres,  publié  un  ouvrage  très- 
estimé  :  Spécimens  of  continental  architecture, 
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qui  renferme  une  foule  de  dessins,  dont  quel- 
ques-uns sont  fort  remarquables. 

SMIRKE  (Sidney),  architecte  anglais,  fils 
du  précédent.  Il  a  construit  en  style  gothique 
moderne  plusieurs  hôtels  particuliers  à  Lon- 
dres, le  club  Carlton,  le  Temple,  etc.,  et  a 
été  nommé,  en  1847,  membre  associé  de  l'A- 
cadémie royale.  A  l'Exposition  universelle  de 
1855,  à  Paris,  il.  Smiike  a  envoyé  les  des- 
sins à' Un  salon  de  lecture,  pour  le  Musée  bri- 
tannique. Ce  travail  consciencieux  et  correct 
n'avait  rien  de  saillant  et  ne  pouvait  en  au- 
cune façon  entrer  en  comparaison  avec  les 
magnifiques  dessins  d'architecture  que  l'on 
admirait  à  cette  exhibition  célèbre. 

■    SMIRRING  s.  m.  (smi-raingh).  Ornith.  Un 
des  noms  de  la  poule  sultane  rousse. 

SMITH  (Thomas),  érudit  anglais,  né  à  Suf- 
fren-Waiden  (comté  d'Essex)  en  1514,  mort 
à  Mount-Hall  en  1577.  Il  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge et  fut  nommé,  en  1535,  professeur  de 
grec  à  l'université.  Pour  augmenter  ses  con- 
naissances, il  visita  la  France,  l'Italie  et  se  fit 
recevoir,  à  Padoue,  docteur  en  droit,  science 
qu'il  fut  chargé  d'enseigner  à  son  retour  à 
Cambridge  en  1542.  En  1547,  il  quitta  l'ensei- 
gnement, devint,  par  l'entremise  du  duc  de 
Somerset,  intendant  des  mines  d'étain,  che- 
valier, secrétaire  d'Etat,  ambassadeur  auprès 
de  l'empereur  d'Allemagne.  Sous  Marie  Tu- 
dor,  il  perdit  ses  emplois;  mais  Elisabeth  le 
tira  de  sa  retraite  pour  utiliser  ses  talents  di- 
plomatiques et  le  nomma  conseiller  privé,  puis 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  On  doit 
à  Thomas  Smith  :  De  recta  et  emendata  lingual 
grxex  pronuntintione  (Paris,  1568,  in-4»)  ;  De 
republica  Anglorum  (Londres,  1583,  in-4°). 

SMITH  ou  SMYTHE  (Jean),  voyageur  et 
homme  d'Etat  anglais  du  xvi«  siècle.  Il  se  ren- 
dit en  France  sous  le  règne  d'Edouard  VI,' 
pour  y  suivre  quelques  négociations,  et  entra 
successivement  au  service  de  plusieurs  princes 
étrangers.  Lors  de  l'insurrection  des  Pays-Bas 
contre  Philippe  II  en  1576,  Smith  fut  envoyé 
en  Espagne  par  Elisabeth,  pour  intercéder  au 
nom  de  l'Angleterre  auprès  de  la  cour  de 
Madrid  en  faveur  des  insurgés.  Smith  vivait 
encoreen  1596.  On  ade  lui:  Discours  sur  les  for- 
mes et  les  effets  de  différentes  armes,  etc.  (Lon- 
dres, 1589;  réimpr.  en  1590,  in-4<>);  Certaines 
instructions,  observations  et  ordres  militai- 
res, etc.  (Londres,  1594-1595,  in-4°).  On  y  a 
ajouté  des  Instructions  pour  les  enrôlements 
et  les  recrues.  Il  existe  deux  manuscrits  rela- 
tifs aux  négociations  de  Jean  Smith  en  Es- 
pagne, dont  un  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Lambeth. 

SMITH  (Richard),  théologien  anglais,  né 
dans  le  Lincolnshire  en  1566,  mort  en  1655.  Il 
fit  ses  études  à  Oxford,  alla  ensuite  étudier 
la  théologie  à  Rome,  puis  professa  à  Valla- 
dolid  et  à  Douai.  Nommé,  après  son  retour  en 
Angleterre  en  1624,  évêque  de  Chalcédoine, 
il  fut,  lorsqu'il  voulut  appliquer  le  décret  de 
Pie  V  concernant  la  soumission  des  réguliers 
à.  la  juridiction  épiscopale,  en  butte  aux  atta- 

âues  desjésuitesetdes  bénédictins,  et,  sur  les 
énonciations  calomnieuses  de  ces  derniers, 
le  gouvernement  anglais  proscrivit  Smith, 
qui  se  réfugia  en  France,  où  Richelieu  lui 
donna  l'abbaye  de  Charroux.  Mais  Mazarin, 
circonvenu  par  les  ennemis  du  prélat,  le  dé- 
pouilla de  ce  bénéfice.  Smith,  réduit  a  la  plus 
extrême  misère,  dut  accepter  un  asile  chez 
les  bénédictines  anglaises.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Balance  de  la  religion  (1609)  ; 
lireviset  necessariadeclaraliojuris  episcopalii 
(Calais,  1631);  Traité  de  la  distinction  entre 
tes  articles  fondamentaux  et  non  fondamen- 
taux de  la  loi  (1645,  in-8°). 

SMITH  (John),  navigateur  anglais,  l'un  des 
fondateurs  de  la  colonie  anglaise  de  la  Vir- 
ginie, né  en  1579,  mort  en  1631.  Il  fit  trois 
expéditions  en  Virginie,  fonda  James-Town, 
qui  devint  le  che'f-lieu  de  la  colonie,  soutint 
contre  les  Indiens  de  nombreuses  guerres, 
dans  l'une  desquelles  il  fut  fait  prisonnier  et 
sur  le  point  d'être  dévoré,  lorsque  la  tilie  d'un 
chef  de  tribu,  Pocahontas,  s'intéressa  à  son 
sort  et  le  sauva.  Il  a  laissé  :  Description  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ou  Observations  et  dé- 
couvertes ducapitaine  Jean  Smith  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  en  1614  (Londres,  io  16). 
SMITH  (Thomas),  orientaliste  anglais,  né 
à  Londres  en  1638,  mort  dans  la  même  ville 
en  1710.  Il  étudia  à  Oxford  et  se  voua  en 
même  temps  à  la  carrière  ecclésiastique  et  à 
l'enseignement.  Sa  profonde  connaissance 
des  langues  orientales  le  fit  choisir  pour  ac- 
compagner, comme  interprète  ,  lord  Hnrvey, 
ambassadeur  à  Constantinople.  En  1688,  il 
fut  rayé  de  la  liste  des  agrégés  d'Oxford  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serinent  à  Guillaume  III. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  druidum 
moribus  ac  institutis  (Londres,  1664,  iti-40)  ; 
Itemarks  upon  i/ie  manners,  religion  and  go- 
vernment  of  the  Turks  (Londres,  1678,  in-S»)  ; 
An  account  of  the  Greek  church  (Londres) 
1680,  in^S")  j  Misceltanea  (Londres,  1686, 
2  vol.  in-8°). 

SMITH  (John),  dessinateur  et  graveur  en 
manière  noire,  né  à  Londres  en  1654,  mort 
dans  la  même  ville  en  1719.  Il  étudia  sous 
Tillet,  puis  sous  Isaac  Beckett,  enfin  sous 
Van  der  Vaart.  H  travailla  ensuite  chez 
Kneller,  profita  de  ses  conseils  et  grava  un 
grand  nombre  de  ses  tableaux.  On  a  de  John 
Smith  plus  de  vingt-cinq  portraits,  parmi  les-  ' 
quels  on  cite  le  sien  propre,  tenant  en  main 
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celui  de  Kneller,  et  ceux  en  pied  de  Pierre  le 
Grand,  de  la  duchesse  d'Ormond,  fille  de 
Crowwell,  de  Jean  Churchill,  fils  du  duc  de 
Marlborough,  le  portrait  du  duc  de  Schom- 
berg  à  cheval;  ceux  de  Steele,  d'Addison,  de 
Pope,  de  Congreve,  de  Locke  et  surtout  de  la 
comtesse  de  Salisbury  et  de  mistress  Cross. 
Il  a  aussi  gravé  vingt-huit  pièces  historiques 
d'après  Schalken ,  Carlo  Maratta,  Schidone, 
Baroccio,  etc.  On  cite,  parmi  ces  gravures, 
une  Sainte  Famille  d'après  Carlo  Maratta  et 
une  Madeleine  d'apiès  Schalken. 

SMITH  (Guillaume),  peintre  anglais,  né  a 
Chichester  en  1707,  mort  en  1764.  Il  a  peint 
des  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits,  des  por- 
traits et  des  paysages. 

SMITH  (Jean),  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  frère,  du  précédent,  né  à  Chichester  en 
1717,  mort  en  1764.  Il  a  peint  des  paysages 
dont  l'un,  représentant  une  vue  d'Angleterre 
gravée  par  Woollett,  valut  en  1760  à  son  au- 
teur le  second  prix  de  paysage  fondé  par  la 
Société  d'encouragement  des  arts  établie  à 
Londres.  Parmi  ses  autres  paysages,  citons 
les  suivants,  qui  ont  été  gravés  par  Vivarès  : 
Vues  des  abbayes  de  Kirslall  et  de  Fountain, 
des  Châteaux  de  Keniluiorth  et  de  Tinmoulh, 
de  la  Nouvelle  machine  hydraulique  de  Belton, 
des  Parcs  d'Agley,  d'Exton  et  de  Newstead, 
appartenant  à  lord  Byron,  etc. 

SMITH  (George),  peintre  et  graveur,  frère 
des  précédents,  né  à  Chichester  en  1730,  mort 
a  Londres  en  1766,  suivant  d'autres  en  1776.  Il 
acquit  une  grande  réputation  comme  paysa- 
giste et  remporta,  avec  un  paysage  orné  de 
labriques,  le  premier  prix,  du  concours  pro- 
posé en  1760  par  la  Société  d'encouragement, 
concours  dans  lequel  son  frère  Jean  n'obtint 
que  le  second  prix.  Il  a  peint  encore  :  la  Fe- 
naison ,  la  Récolte  des  pommes ,  te  Hameau 
champêtre,  le  Site  montagneux,  la  Récolte  du 
houblon,  etc.  Tous  ces  tableaux  ont  été  gra- 
vés par  Vivarès. 

SMÎTH(Edmond-Neale),  poBte  anglais,  né 
en  1608.  Il  fit  ses  études  a  Westminster,  à 
Cambridge  et  à  Oxford,  et  obtint  une  place 
k  l'université  de  cette  dernière  ville.  Sa  con- 
duite peu  exemplaire  le  fit  suspendre  de  ses 
fonctions  en  1700;  il  ne  fut  remplacé  défini- 
tivement qu'en  1705.  Dès  lors,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  belles-lettres.  En  1707,  il  rit  re- 
présenter la  tragédie  de  Phèdre  et  Hippolyte, 
qui  trouva  beaucoup  d'admirateurs.  En  1708, 
il  composa  une  élégie  sur  la  mort  de  son  ami 
Jean  Philips,  élégie  qu'on  cite  comme  une  des 
plus  remarquables  productions  de  ce  genre 
que  possède  la  littérature  anglaise.  On  a  en- 
core de  Smith  quelques  odes  et  un  discours 
latin  en  l'honneur  de  Thomas  Bodley,  publiés 
en  1719  par  Oldisworth,  sous  le  titre  d'Œu- 
vres  de  Smith. 

SMITH  (Robert),  physicien  anglais,  né  en 
1689,  mort  en  1768.  Condisciple  et  cousin  de 
Cotes,  il  contribua  avec  lui  à  la  propagation 
des  théories  de  Newton  et  occupa  la  chaire 
de  physique  à  l'université  de  Cambridge.  Il 
a  laissé  un  Système  complet  d'optique  qui  a 
été,  pendant  longtemps,  le  meilleur  traité 
sur  la  lumière.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  le  Père  Pézenas  (Avignon, 
1767),  et  avec  des  additions  par  Duval-Leroy 
(Brest,  1767).  On  doit  aussi  k  Smith  un  Traité 
sur  les  sons  (Cambridge,  1749,  in-8°). 

SMITH  (Guillaume),  voyageur  anglais,  né 
vers  la  fin  du  xviio  siècle.  Envoyé  en  1726, 
par  la  compagnie  d'Afrique,  à  la  côte  de  Gui- 
née, pour  taire  le  dessin  et  lever  le  plan  des 
forts  qu'elle  possédait  dans  cette  contrée, 
étudier  la  géographie  de  certains  lieux,  etc., 
il  arriva  à  destination  l'année  suivante.  Do 
retour  en  Angleterre,  il  écrivit  l'histoire  de 
son  voyage.  Elle  a  été  publiée  k  Londres  en 
anglais  (1744,  avec  fig.)  et  traduite  en  fran- 
çais (Paris,  1751,  2  vol.  in-12,  avec  fig.).  — 
Un  autre  Guillaume  Smith  est  auteur  d'une 
Histoire  de  la  Nouvelle-York  depuis  la  dé- 
couverte de  celte  province  jusqu'à  notre  siècle 
(Londres,  1765,  in-8°  ;  traduction  française 
par  Eidous,  Paris,  1767,  in-12). 

SMITH  (Adam),  célèbre  économiste  et  phi- 
losophe écossais,  né  k  Kirkaldy  (comté  de 
Fife)  le  5  juin  1723,  mort  à  Edimbourg  le 
«juillet  1790.  Il  perdit  presque  en  naissant 
son  père,  qui  était  inspecteur  des  douanes. 
Vers  l'âge  de  trois  ans,  jouant  a  la  porte  de 
la  maison  de  sa  mère,  il  fut  enlevé  par  une 
bande  de  chaudronniers  ambulants  qui  pas- 
saient par  là.  11  fallut  poursuivre  ces  bohé- 
miens et  leur  arracher  de  force  celui  qui  de- 
vait être  le  fondateur  de  l'économie  politi- 
que. En  1737,  A.  Smith  passa  de  l'école  de 
Kirkaldy  à  l'université  de  Glasoow,  y  étudia 
les  sciences  morales  et  politiques  sous  la  di- 
rection de  Hutcheson,  puis  fut  envoyé,  en 
1740,  au  collège  d'Oxford  pour  y  achever  ses 
études.  En  1748,  il  vint  habiter  Edimbourg, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  Hume.  Sa  mère  le 
destinait  k  la  carrière  ecclé>iastique  ;  mais  il 
refusa  d'y  entrer,  préférant  donner  des  leçons 
sur  la  littérature  et  employant  en  partie  son 
temps  à  étudier  la  philosophie  et  l'écqnomie 
politique.  Nommé  professeur  de  logique  à 
Glascuw  en  1751  et,  l'année  suivante,  de 
philosophie  morale,  il  se  fit  remarquer  par 
son  élocution  simple  et  facile.  Smith  con- 
densa ses  leçons  et  le  fruit  de  ses  méditations 
dans  un  ouvrage  qui  répandit  en  peu  de 
temps  son  nom  non-seulement  en  Angleterre, 
mais  encore  dans  l'Europe  entière  et  qui  lui 


SMIT 

assure  un  rang  élevé  parmi  les  moralistes  de 
tous  les  temps;  nous  voulons  parler  de  sa 
Théorie  des  sentiments  moraux  (V.  sentiments 
moraux  [Théorie  des]).  Dans  ce  remarquable 
ouvrage,  très-souvent,  réédité  et  traduit  plu- 
sieurs fois  en  français,  notamment  par  Mme  de 
Condorcet  (Paris,  1790,  8  vol.  in-8°),  l'auteur 
établit  que  le  mobile  de  toutes  nos  actions 
est  dans  la  sympathie,  force  innée,  instinct 
irrésistible  qui  nous  pousse  à  partager  la  joie 
comme  la  douleur  de  nos  semblables.  C'est 
l'œuvre  d'un  penseur  profond,  d'une  belle  âme, 
d'un  écrivain  ingénieux.  On  trouve,  k  la  suite, 
une  Dissertation  sur  l'origine  des  langues,  su- 
jet traité  avec  une  grande  supériorité  d'ana- 
lyse. Adam  Smith,  qui  avait  puisé  dans  la 
maison  paternelle,  le  goût  des  questions  de 
commerce  et  d'industrie,  méditait  un  grand 
travail  sur  ce  sujet.  Il  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lui  fut  offerte  d'un  voyage 
en  France,  où  il  accompagna  le  due  de  Buc- 
cleugh  en  janvier  1764.  Après  un  séjour  de 
dix-huit  mois  à  Toulouse,  pendant  lesquels  il 
recueillit  de  précieux  matériaux,  il  vint,  en 
1765,  à  Paris  et  s'y  lia  avec  plusieurs  sa- 
vants, particulièrement  avec  Quesnay  et 
Turgot,  les  chefs  des  économistes  indépen- 
dants. De  retour  en  Ecosse  (1766),  il  se  ren- 
ferma dans  sa  maison  de  Kirkaldy,  s'isolant 
tout  à  fait  du  monde,  ne  sortant  que  pour  les 
recherches  dont  il  avait  besoin.  Après  dix 
années  d'un  travail  opiniâtre,  en  1776,  paru- 
rent ses  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes 
de  la  richesse  des  nations  (2  vol.  in-4°),  aux- 
quelles nous  avons  consacré  un  article  spé- 
cial. V.  RICHESSE. 

Jamais  livre  ne  reçut  un  accueil  aussi  en- 
thousiaste. Il  procura  à  son  auteur  une  for- 
tune assez  considérable,  le  fit  nommer  aux 
lucratives  fonctions  de  commissaire  des  doua- 
nes à  Edimbourg  (1778)  et  fut  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues.  11  en  existe  trois 
traductions  françaises  :  une  de  Blavet,  une 
de  Roucher  et  une  de  Germain  Garnier,  la 
dernière  et  la  meilleure  (1843, 2  vol.  gr.  in-8<>), 
avec  commentaires  de  la  plupart  des  éco- 
nomistes et  notice  biographique  par  Blan- 
qui  aîné.  Le  travail  considéré  comme  source 
de  la  richesse,  la  valeur  basée  sur  l'offre 
et  la  demande,  le  commerce  affranchi  de 
toute  prohibition,  la  concurrence  élevée  a 
la  hauteur  d'un  principe  et  résumée  dans  la 
fameuse  formule  >  Laissez  faire,  laissez  pas- 
ser, '  tels  sont  les  points  principaux  de  la 
doctrine  d'Adam  Smith.  La  plupart  de  ces 
idées  avaient  été  émises  avant  lui  ;  mais  il 
eut  la  gloire  de  les  coordonner,  de  les  réunir 
en  une  synthèse  lumineuse,  et  k  ce  point  de 
vue  il  doit  être  considéré  comme  le  créateur 
de  la  science  qui  a  pris  depuis  le  nom  d'éco- 
nomie politique.  Ses  théories  sont  devenues 
le  point  de  départ  de  tous  les  économistes,  le 
champ  de  bataille  de  toutes  leurs  discussions. 
Les  progressistes  anglais  sont  parvenus  à  en 
faire  passer  une  partie  dans  la  pratique.  Le 
premier  interprète  de  talent  qu'elles  aient  eu 
chez  nous  est  J.-B.  Say  (v.  ce  nom).  Les  Re- 
cherches, quoique  déjà  vieillies,  seront  tou- 
jours lues  avec  intérêt  :  on  y  trouve  une 
haute  philosophie,  un  charme  de  détails  que 
les  disciples  ont  remplacés  par  des  formules 
sèches,  souvent  obscures. 

Atteint  d'infirmités  précoces,  Adam  Smith, 
qui  ne  s'était  point  marié,  vécut  presque  con- 
stamment dans  l'isolement.  Dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  place  et  ses  études 
favorites.  Il  se  proposait  d'écrire  un  ouvrage 
sur  le  droit  civil  et  politique,  dans  lequel  il 
devait  tracer  les  progrès  successifs  de  la  ju- 
risprudence depuis  les  siècles  les  plus  gros- 
siers jusqu'aux  siècles  les  plus  polis  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'accomplir  son  dessein. 

Comme  moraliste,  A.  Smith  a,  dans  sa 
Théorie  des  sentiments  moraux,  développé 
avec  talent  et  originalité  la  morale  du  senti- 
ment, dont  le  fond  appartient  à  Hutcheson. 
Tandis  que,  pour  ce  dernier,  le  sentiment 
qui  sert  de  principe  k  la  morale  est  la  bien- 
veillance, pour  Smith  c'est  la  sympathie  ; 
c'est  de  la  sympathie  qu'il  fait  dériver,  par 
une  ingénieuse  analyse,  tous  les  sentiments 
honnêtes,  privés  et  publics,  toutes  les  vertus 
de  tous  ordres.  Comme  économiste,  «  il  est 
le  premier,  dit  V.  Cousin,  qui,  des  travaux 
divers  entrepris  ou  exécutés  en  Angleterre 
et  en  France  de  son  temps  et  même  avant 
lui,  ait  composé  une  doctrine  soumise  à  la 
méthode  qui  seule  est  reçue  dans  les  scien- 
ces véritables,  embrassant  tontes  les  ques- 
tions relatives  à  celle  de  la  richesse  et  four- 
nissant désormais  à  tous  les  esprits  doués 
d'un  peu  d'attention  la  matière  d'une  étude 
légitime  et  régulière.  Il  n'a  pas  seulement 
constitué  le  corps  de  la  science;  il  lui  a 
donné  l'âme  et  la  vie,  c'est-à-dire  le  principe 
qui  l'anime  dans  toutes  ses  parties  et  qui 
est  la  loi  de  tous  ses  mouvements.  » 

Outre  les  deux  grands  ouvrages  précités, 
on  lui  doit  :  Lettre  critique  à  la  Revue  d'E- 
dimbourg sur  le  dictionnaire  de  Johnson  (1754) 
et  Essais  sur  des  sujets  philosophiques  (Lon- 
dres, 1795,  in-4<>),  traduits  en  français  par 
Prévost  (1797,  2  vol.  in-8»).  Dugald-Stewart 
a  donné  une  édition  de  ses  (Euvres  complètes 
(Edimbourg,  1818,  5  vol.  in-8">). 

SMITH  (Hugh),  médecin  anglais,  né  vers 
1730,  mort  en  1790.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des médicales  à  l'université  d'Edimbourg,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  1753,  il  fut  ensuite 
nommé  médecin  de  l'hôpital  de  Middlesex  et 
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alderman  de  Londres.  Parmi  ses  ouvrages, 
|   nous  citerons  les  suivants  :  The  family  phy- 
j   sician  ;  being  a  collection  of  usefut  family  re- 
médies (Londres,  1760,  in-4°)  ;  Essays,  phy- 
siological  and  practical,  on  ihe  nature  and 
,   circulation  of  the  blood,  and  effects  and  uses 
I   of  bloodletiing  (Londres,  1761,  in-S°);  For- 
mulée médicament orum  (Londres,  1768,  in-8°); 
Treatise  on  the  use  and  abuse  of  minerai  u>a- 
ters  (Londres,    1776,    in-8°);  Philosophical 
inquiry  into  the  laws  of  animal  life  (Londres, 
1780,  in-40);  An  essay  on  thenerves,  illustrat- 
ing  their  efficient,  formai,  material,  and  fi- 
nal causes,  with  a  copperplate  (Londres,  1794, 
in- 8"). 

SMITH  (Charlotte  Turner,  dame),  femme 
de  lettres  anglaise,  née  à  Stoke,  près  de 
Guilford  (Sussex),  en  1749,  morte  k  Telford, 
près  de  Farnham,  en  1806.  Toute  jeune,  elle 
se  fit  remarquer  par  sa  vive  intelligence, 
son  imagination  un  peu  rêveuse,  surtout  par 
son  goût  pour  la  poésie  ;  à  dix  ans,  elle  com- 
posait déjà  des  vers.  Mariée  en  1765  avec 
M.  Smith,  fils  d'un  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes,  elle  fut  loin  de  trouver  le  bonheur 
dans  cette  union.  Son  mari  dilapida  sa  for- 
tune et  dut  passer  en  France,  où  elle  le  sui- 
vit. Là,  elle  écrivit  des  vers,  des  contes,  des 
romans,  et,  après  avoir  mené  une  vie  assez 
précaire,  elle  revint  en  Angleterre  avec 
Smith.  Celui-ci  ne  tarda  pas  k  être  de  nou- 
veau poursuivi  par  ses  créanciers  et  jeté  en 
prison.  Charlotte  partagea  pendant  sept 
mois  sa  captivité.  Lorsqu'ils  recouvrèrent 
l'un  et  l'autre  la  liberté,  a  la  gène  dans  leur 
ménage  avait  succédé  la  misère.  Ce  fut  alors 
que  Mme  Smith  chercha  k  tirer  parti  de  ses 
talents.  Grâce  à  l'écrivain  Haley,  elle  'par- 
vint à  publier  son  premier  recueil  de  vers, 
Elegiac  sonnets  andother  essays  (1784,  in-4°)  ; 
qui  n'eut  pas  moins  de  onze  éditions.  L'écla- 
tant succès  de  ce  livre  l'engagea  à  persévé- 
rer, et,  à  partir  de  ce  moment,  elle  fit  paraî- 
tre des  romans  et  des  poëmes.  En  1788,  elle 
$e  sépara  de  son  mari  et  alla  se  fixer  près 
de  Londres,  avec  sa  nombreuse  famille, 
qu'elle  éleva  du  produit  de  ses  ouvrages. 
Charlotte  Smith  est  surtout  célèbre  par  ses 
poésies  ;  cependant  Walter  Scott  semble  leur 
préférer  ses  romans,  où  domine  une  douce 
mélancolie  et  dont  le  style  se  ressent  sou- 
vent de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  ont  été 
écrits.  Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres,  ou- 
tre une  traduction  de  Manon  Lescaut  (1785, 
2  vol.  in-80),  les  ouvrages  suivants  :  Emme- 
line  ou  la  Recluse  du  château  (1788);  Eihe- 
linde  ou  la  Recluse  du  lac  (1789)  ;  Célestine 

!179l);  Desmond  (1792);  The  Old  manor  house 
1793),  que  W.  Scott  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre;  The  Emigrant  (*1793),  poëme; 
The  Wandering  of  Warloick  et  The  Banished 
man  (1794);  Montalbert  (1795);  Alarchmont 
(1796);  The  Youny  philosopher  (1798);  The  So- 
litary  wanderer;  le  Prosa'it,  sorte  d'auto- 
biographie, trad.  en  français  par  Marquand 
(1803,  4  vol.  in-12);  Rural  walks  (1795,  2  vol, 
in-12);  Natural  history  of  birds  (Londres, 
1807);  Beachy  head,  and  other  poems  (Lon- 
dres, 1807,  in-8°);  Corisandre  de  Beauvilliers 
anecdote  française  du  xvi«  siècle  ;  Geneviève 
de  Castro  ou  le  Mariage  mystérieux,  traduit 
par  Cohen  (Paris,  1821,  4  vol.)  ;  les  Loisirs 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ;  les  Promenades 
champêtres;  Roland  ou  l' Héritier  vertueux; 
le  Bandit  calédonien ,  traduit  par  extraits 
dans  la  Nouvelle  bibliothèque  des  romans; 
Barozzi  ou  les  Sorciers  vénitiens,  chronique 
du  XV  siècle.  L'auteur  du  Dictionnaire  des 
écrivains  vivants  de  la  Grande-Bretagne  at- 
tribue ces  deux  derniers  ouvrages  à  une  de- 
moiselle Smith,  actrice  du  théâtre  de  Hay- 
Market.  D'un  autre  côté,  Reuss  cite  de  notre 
auteur  une  vingtaine  d'ouvrages  imprimés  de 
1784  &  1800. 

SMITH  (Jean-Rapha8l),  peintre  et  graveur 
anglais,  né  k  Londres  en  1750,  mort  à  Dun- 
caster  en  1812.  Il  a  gravé  beaucoup  k  la  ma- 
nière noire  et  à  la  pointe,  d'après  Reynolds  et 
d'après  d'autres  peintres.  Mais  c'est  surtout 
comme  peintre  de  portrait  qu'il  acquit  une 
grande  réputation  parmi  ses  contemporains. 
La  vogue  dont  jouissaient  ses  tableaux  était 
considérable;  il  les  faisait  payer  une  guinée 
et  il  lui  arriva,  dit-on,  d'en  terminer  une 
quarantaine  en  une  semaine.  Citons,  parmi 
ses  portraits,  le  portrait  eu  pied  du  célèbre 
Fox  et  celui  du  comte  Stanhope. 

SMITH  (John-StafTord) ,  compositeur  an- 
glais, né  k  Glocester  en  1750,  mort  en  1836. 
Il  fut,  jusqu'en  1817,  organiste  de  la  cha- 
pelle royale  et  maître  des  enfants  de  la  cha- 
pelle, obtint  de  grands  succès  dans  les  con- 
cours musicaux  et  publia  cinq  recueils  de 
chansons  (1779-1785),  une  collection  d'An- 
tiennes,  un  ouvrage  intitulé  Musica  antiqua 
et  un  recueil  d'Anciennes  chantons  du  xve  siè- 
cle. 

SMITH  (sir  James-Edward),  botaniste  an- 
glais, né  kNorwich  en  1759,  mort  dans  la  même 
ville  en  1828.  I!  fit  ses  études  médicales  à 
Edimbourg  et  vint  s'établir  à  Londres  ;  mais  il 
pratiqua  peu  et  il  s'adonna  avec  ardeur  k  la 
botanique.  Grâce  k  sa  fortune,  il  put  acheter 
les  livres  et  les  collections  de  Linné,  moyen- 
nant la  somme  de  1,000  guinées.et  on  doit  le 
considérer  comme  l'un  des  fondateurs  les  plus 
actifs  de  la  Société  linnéenne.  En  1792,  il  fut 
chargé  d'enseigner  la  botanique  k  la  reine 
Charlotte  et  aux  princesses  de  la  famille 
royale.  Bien  que  nommé  professeur  k  l'insti- 
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tution  royale,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
n'apparaissant  k  Londres  que  pendant  la  du- 
rée de  son  cours.  On  lui  doit,  entre  autres 
travaux  :  English  Botany  (Londres,  1790, 
36  vol.  in-8°)  ;  Spicileqium  bolanieum  (Lon 
dres,  1792,  in-fol.)  ;  Flora  Britannica  (Lon 
dres,  1800,  3  vol.  in-8°)  ;  Exotic  Botany  (Lon- 
dres, 1804,  2  vol.  gr.  in-40)  •  Introduction  to 
Botany  (Londres,  1807,  in-8°). 

SMITH  (Anker),  graveur  anglais,  né  k  Lon- 
dres en  1759,  suivant  d'autres  en  1764,  mort 
en  1S19,  suivant  d'autres  en  1835.  Elève  de 
Heath,  il  le  seconda  dans  l'exécution  de  plu- 
sieurs de  ses  travaux.  Plusieurs  planches  si- 
gnées Heath  ,  entre  autres  \' Apothéose  de 
Hsndel,  sont,  dit-on,  l'œuvre  entière  de  Smith. 
On  lui  doit  encore  les  planches  de  l'édition 
des  poëtes  anglais  par  Bell.  Une  de  ses  meil- 
leures productions  est  la  Mort  de  Van  Tyler, 
d'après  Northcote,  qui  lui  valut,  en  1797,  son 
admission  k  l'Académie  royale. 

SMITH  (William  Sidney),  célèbre  amiral 
anglais,  né  k  Westminster  en  1764,  mort  k 
Paris  en  1840.  Il  entra  dans  la  marine  à 
treize  ans,  fit  la  guerre  d'Amérique,  pendant 
laquelle  il  se  signala  k  diverses  reprises,  fut 
nommé  lieutenant  en  1780  et,  trois  ans  plus 
tard,  reçut  le  grade  de  capitaine  de  frégate. 
Lorsque  la  paix  fut  signée,  le  jeune  Smith,  dé- 
voré par  le  besoin  d'activité,  entra  en  1788  au 
service  de  la  Suède,  en  guerre  avec  la  Rus- 
sie, et  prit  part  k  la  destruction  d'une  flotte, 
russe  (1790).  Il  se  mit  ensuite  à  voyager,  visita 
la  France ,  une  partie  de  l'Orient,  et  prit,  en 
1792,  du  service  dans  la  flotte  ottomane. 
Lorsqu'il  apprit  que  la  guerre  venait  d'écla- 
ter entre  1  Angleterre  et  la  France  (1er  fé- 
vrier 1793),  il  revint  en  toute  hâte  et  rejoi- 
gnit l'amiral  Hood,  que  la  trahison  avait  rendu 
maître  de  Toulon.  Sidney  Smith  proposa  d'in- 
cendier la  flotte  française  et  l'arsenal  et  se 
chargea  lui-même  d'exécuter  ce  terrible  pro- 
jet dans  la  nuit  du  17  au  18  décembre  1793. 
Lorsqu'il  eut  fait  sauter  et  livré  aux  flammes 
l'arsenal,  dix  vaisseaux  et  deux  frégates,  il 
partit  pour  l'Angleterre,  reçut  peu  après  le 
commandement  de  la  frégate  le  Diamond,  et 
se  livra  alors  à  d'audacieuses  entreprises  sur 
nos  côtes  et  dans  nos  ports,  s'empara  de  plu- 
sieurs bâtiments  français,  notamment  de  la 
frégate  la  Révolutionnaire  (1794),  pénétra 
dans  la  Seine  pour  y  capturer  un  corsaire, 
mais  se  vit  entouré  par  des  canonnières  et 
fut  fait  prisonnier  (17  mars  1796),  avec  son 
équipage  et  un  gentilhomme  français,  M.  de 
Tromelin,  qu'il  fit  passer  pour  son  domesti- 
que. Conduit  à  Paris,  Smith  fut  enfermé  k  la 
prison  de  l'Abbaye,  puis  k  celle  du  Temple. 
N'ayant  pu  parvenir  à  se  faire  échanger  et 
soumis  k  une  détention  rigoureuse,  il  résolut 
de  s'évader.  Plusieurs  royalistes,  notamment 
Phélippeaux  et  le  danseur  Boisgirard  ,  en- 
trèrent dans  le  complot;  et,  grâce  k  un  faux 
ordre  de  mise  en  liberté,  présenté  par  Bois- 
girard, déguisé  en  général,  il  parvint  à  s'é- 
vader (4  septembre  1797).  A  son  retour  en 
Angleterre,  où  il  fut  l'objet  d'une  ovation, 
Sidney  Smith  reçut  le  commandement  du 
vaisseau  le  Tigre,  puis  fut  envoyé,  avec  son 
frère,  comme  ministre  plénipotentiaire  k  Con- 
stantinople  (septembre  1798).  Lk,  il  fit  signer  à 
la  Porte  un  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre 
(5  janvier  1799)  et  passa  ensuite  en  Egypte 
pour  y  combattre  1  armée  française  sous  les 
ordres  de  Bonaparte.  A  la  tête  d'une  escadre, 
il  bombarda  Alexandrie ,  occupée  par  les 
Français,  puis  se  rendit  k  Saint-Jean-d'Acre, 
assiégé  par  Bonaparte  (15  mars),  dirigea  la 
défense  et  força  le  général  français,  qui  avait 
inutilement  perdu  4,000  hommes,  k  renoncer 
k  prendre  la  ville  (22  mai).  L'Angleterre  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  cette  nouvelle  et 
vota  des  remercîments  k  Sidney  Smith  pour 
la  façon  brillante  avec  laquelle  il  avait  dirigé 
la  défense.  Bonaparte,  vivement  irrité  de  son 
échec,  s'écria,  dit-on  :  «  Cet  homme  m'a  fait 
manquer  ma  fortune!  »  et,  dans  un  ordre  du 
jour,  il  traita  de  fou  le  coin  inodore  anglais. 
Celui-ci  le  provoqua  en  duel,  mais  le  com- 
mandant eu  chef  de  l'armée  française  se 
borna  k  répondre  qu'il  accepterait  le  cartel 
si  on  lui  donnait  Marlborough  pour  adver- 
saire. Pour  récompenser  Smith  d'avoir  fait 
échouer  l'expédition  de  Syrie,  le  sultan  lui 
envoya,  avec  l'ordre  du  Croissant,  de  riches 
présents,  notamment  une  aigrette  en  dia- 
mants. Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  dans 
l'archipel  grec,  le  commodore  Sidney  Smith 
retourna  k  Coustantinople,  s'entendit  avec  le 
gouvernement  ottoman  sur  les  moyens  d'ex- 
pulser les  Français  de  l'Egypte,  puis  revint 
dans  ce  pays  et  remplit  les  Jonctions  de  chef 
d'état-major  de  Mustapha-Pacha  pendant  la 
bataille  d'Aboukir,  où  il  fut  sur  le  point  d'ê- 
tre fait  prisonnier.  Lorsque  Bonaparte  eut 
quitté  l'Egypte  pour  exéeuter  en  France  ses 
ambitieux  projets,  Smith  attaqua  sans  succès 
le  Bogaz  de  Damiette,  mais  il  s'empara  du 
fort  d'EI-Arisch  (30  décembre).  Ayant  appris 
que  l'armée  française,  découragée,  désirait 
vivement  rentrer  en  France,  il  entra  en  né- 
gociations avec  Kléber  et  eut  l'habileté  do 
faire  signer  aux  plénipotentiaires  de  ce  der- 
nier la  célèbre  convention  d'EI-Arisch,  par 
laquelle  les  Français  devaient  évacuer  l'E- 
gypte avec  armes  et  bagages  et  remettre  aux 
Turcs  les  places  et  positions  qu'ils  occupaient. 
En  outre,  un  armistice  de  trois  mois  était 
conclu  pour  que  la  convention  pût  être  rati- 
fiée (24  janvier  1800).  Mais  le  gouvernement 
refusa  de  reconnaître  le  traité  et  exigea  qu  , 


starr 

l'armée  française  se  constituât  prisonnière. 
A  cette  nouvelle,  Kléber  adressa  à  son  armée 
ce  simple  ordre  du  jour  :  ■  Soldats,  on  ne 
répond  à  de  pareilles  insolences  que  par  des 
victoires  :  préparez-vous  à  combattre  ;  »  et, 
le  20  mars,  il  battait  complètement  les  Turcs 
à  Héliopolis.  Après  la  mort  de  Kléber,  tombé 
sous  les  coups  d'un  assassin,  Sidney  Smith 
reprit  les  négociations  avec  Menou  et  s'em- 
para d'Alexandrie.  A  la  suite  de  ce  fait  d'ar- 
mes, Menou  consentit  à  signer  une  conven- 
tion reproduisant  les  ternies  de  celle  d'El- 
Arisch  (30  août  1801)  et  évacua  l'Egypte. 

Peu  après,  Sidney  Smith,  après  avoir  visité 
Jérusalem,  revint  en  Angleterre,  où  il  fut 
l'objet  d'enthousiastes  ovations.  Le  peuple  le 
salua  du  surnom  de  Dieu  marin  et  la  ville  de 
Rochestcr  l'élut  son  député  à  la  Chambre  des 
communes  (1802). L'année  suivante,  la  guerre 
ayant  recommencé  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'escadre  de  la 
Manche  et  alla  attaquer  les  flottilles  françai- 
ses à  Ostende  et  à  Flessingue.  En  1804,  il 
reçut  le  grade  de  colonel  d'infanterie  de  ma- 
rine et,  en  1805,  celui  de  contre-amiral.  A 
cette  époque,  il  se  rangea  parmi  les  partisans 
de  la  princesse  Caroline,  qui  trouva  toujours 
eu  lui  un  chevaleresque  défenseur.  Envoyé 
dans  la  Méditerranée  en  1806,  Sidney  Smith 
ravitailla  Gaëte,  se  rendit  dans  la  baie  de  Na- 
ples  et  s'empara  de  l'île  de  Caprée.  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  de  concert 
avec  le  vice-amiral  Duckworth,  il  franchit  le 
détroit  des  Dardanelles,  sous  le  feu  des  bat- 
teries que  le  général  Sébastian!  avait  fait 
élever  (19  février),  entra  dans  la  mer  de  Mar- 
mara et  y  détruisit  dix  navires  de  guerre 
turcs.  De  là,  Smith  fut  envoyé  sur  les  côtes 
du  Portugal,  que  venait  d'envahir  une  armée 
française.  Après  l'embarquement  de  la  fa- 
mille royale  pour  le  Brésil  (29  novembre 
1807),  il  bloqua  Lisbonne,  puis  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Rio-Janeiro  (180S),  où  il  ac- 
quit une  grande  influence  à  la  cour.  Ce  fut 
sur  ses  conseils  que  le  prince  régent  envoya 
un  corps  de  troupes  dans  la  Guyane  fran- 
çaise, qui  tomba  alors  au  pouvoir  du  Brésil. 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  indisposer  contre 
lui  ce  prince  en  se  montrant  favorable  au 
parti  qui  voulait  que  la  princesse  de  Bragance 
fût  mise  g.  la  tête  d'un  Etat  indépendant  con- 
stitué dans  les  provinces  de  la  Plata.  Rap- 
pelé en  Angleterre  (21  juin  1809),  il  fut  nommé 
vice-amiral  (31  juillet  1810),  et  l'université 
d'Oxford  lui  conféra  le  titre  honorifique  de 
docteur  en  droit,  pendant  que  l'université  de 
Cambridge  lui  décernait  celui  de  maître  es 
arts.  En  1812,  Smith  prit  le  commandement 
en  second  de  la  flotte  de  la  Méditerranée. 
Deux  ans  plus  tard,  il  reçut  une  pension  de 
25,000  francs.  A  cette  époque,  il  fonda  la  So- 
ciété des  chevaliers  libérateurs  des  esclaves 
blancs  en  Afrique,  destinée  à  mettre  un  terme 
à  l'esclavage  des  victimes  de  la  piraterie  dans 
les  Etats  barbaresques  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, il  vécut  presque  constamment  à  Paris, 
où  il  devait  terminer  sa  vie.  Commandeur  de 
l'ordre  du  Bain  en  1815,  amiral  en  1821,  il 
devint  en  1830  lieutenant  général  de  l'artille- 
rie de  marine.  Marin  audacieux,  intrépide, 
habile,  Sidney  Smith  fit  preuve  en  maintes 
circonstances  d'un  caractère  chevaleresque  ; 
mais  on  lui  a  reproché  d'être  arrogant  et  va- 
niteux a  l'excès.  Il  avait  de  l'esprit  et  était 
un  causeur  aimable.  Smith  fut,  après  Nelson, 
le  marin  qui  jouit  en  Angleterre  de  la  plus 
grande  popularité.  Les  Mémoires  de  l'amiral 
Sidney  Smith  ont  été  publiés  par  Marryat 
(Londres,  1839,  8  vol.  in-8°),  et  J.  Barrow 
a  fait  paraître  la  Vie  et  correspondance  de 
sir  Sidney  Smith  (1847,  2  vol.  in-8«). 

SMITH  (Jean-Thomas),  graveur  et  archéo- 
logue anglais,  né  à  Londres  en  1766,  mort  en 
1833.  Il  fut  élève  du  sculpteur  Nollekens  et 
du  graveur  Sherwin.  En  1816,  il  fut  nommé 
conservateur  du  cabinet  des  estampes  du  Mu- 
sée britannique.  On  lui  doit  :  les  Antiquités 
de  Londre.i  et  de  ses  environs  (recueil  de 
96  gravures  in-4°,  1791-1800)  •,  Remarques  sur 
tes  points  de  vue  ruraux  (1795,  1  vol.  in-4'  de 
20  eaux-fortes);  Antiquités  de  Westminster 
(1807,  in-40,  38  planches,  dont  plusieurs  sont 
coloriées);  Ancienne  topographie  de  Londres 
(1810-1815,  in-40,  32  grav.  à  Veau-forte).  On 
a  encore  de  Smith  un  ouvrage  anecdotique, 
intitulé  :  Nollekens  et  son  époque  (1828, 2  vol.). 

SMITH  (John-Spencer),  frère  du  précédent 
et  troisième  fils  de  John  Smith,  diplomate 
anglais,  né  à  Londres  en  1769,  mort  en  1845. 
Il  servit  pendant  quelque  temps  dans  l'armée, 
puis  il  partit  avec  son  frère  pour  l'Orient  et 
devint  attaché  à  l'ambassade  anglaise  àCon- 
stantinople.  Il  fut  ensuite  nommé  ministre 
plénipotentiare  près  la  Porte  et  signa,  en  1799, 
un  traité  d'alliance  avec  la  Turquie.  En  1804, 
il  passa  en  qualité  d'ambassadeur  à  Stuttgard, 
qu'il  quitta  le  3  avril  à  l'approche  de  l'armée 
française.  Il  fut  accusé  par  le  gouvernement 
français  d'avoir  reçu  une  mission  relative  à 
la  conspiration  de  Georges  Cadoudal.  Revenu 
en  Angleterre,  il  fut  envoyé  au  Parlement  par 
la  ville  de  Douvres.  En  1817,  il  vint  se  Axera 
Caen,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'opuscules  sur  diffé- 
rents sujets  et  a  inséré  plusieurs  mémoires 
dans  les  recueils  de  diverses  sociétés  scienti- 
fiques dont  il  était  membre. 

SMITH  (William),  géologue  anglais,  né  à 
Cûurcnill,  près  d'Oxford,  en  1769,  mort  à 
Northainpton  en  1839.  Il  fut  d'abord  ingé- 
nieur, puis  il  abandonna  cette  profession 
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pour  se  livrer  exclusivement  aux  travaux 
géologiques.  Il  fit  paraître  en  1805  une  carte 
géologique  de  l'Angleterre,  du  pays  de  Galles 
et  d'une  partie  de  l'Europe  et,  de  1819  à 
1824 ,  avec  t'aide  de  John  Philips,  vingt-qua- 
tre cartes  géologiques  de  divers  comtés  de 
l'Angleterre.  JSmith  professa  la  géologie  dans 
plusieurs  villes  d'Angleterre.  En  1831,  il  re- 
çut la  première  médaille  d'or  et  le  montant 
du  legs  Wollaston,  comme  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  géologie. 
M.  Philips  a  publié ,  en  1844  ,  une  Vie  de  Wil- 
liam Smitb. 

SMITH  (Constance-Spencer,  née  Herbbrt- 
Rathkeale),  épouse  du  précédent,  poétesse 
anglaise,  née  à  Constantinople,  morte  à  Vienne 
en  1829.  Arrêtée  à  Venise  en  18O6,  au  moment 
de  l'occupation  française,  comme  femme  d'un 
ministre  anglais,  elle  devait  être  conduite  en 
France.  Elle  s'échappa  à  Brescia,  s'efforça 
de  regagner  l'Angleterre  et  fut  jetée  par  un 
naufrage  en  Espagne.  Elle  alla  ensuite  re- 
joindre son  beau-frère,  qui  avait  alors  un 
commandement  dans  la  Méditerranée.  Elle 
s'arrêta,  en  passant,  en  Sicile  et  à  Malte 
(1809),  où  elle  vit  lord  Byron,quilui  adressa 
une  charmante  pièce  de  vers  et  lui  consacra 
quatre  strophes  du  Childe-Harold  (chant  II). 
Constance-Spencer  Smith  a  écrit  des  poésies, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  un  poëtne  en 
trois  chants,  intitulé  :  Derniers  adieux  à  ta 
mer,  et  le  Banquet  d' Alexandre  ou  le  Pouvoir 
de  la  musique,  cantate.  M.  G.-S.  Trébutien  a 
rédigé  sur  elle  une  notice  nécrologique  ^Caen, 
1829). 

SMITH  (Sidney),  théologien  et  publicista 
anglais,  né  à  Woodford,  comté  d'Essex,  en 
1771,  mort  en  1845.  Il  lit  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Oxford  et,  après  .avoir  été  pendant 
deux  ans  vicaire  d'une  paroisse  du  Wiltshire, 
accepta,  en  1798,  une  place  de  précepteur  à 
Edimbourg.  Il  devint  dans-cette  ville  l'ami 
de  Brougham,  de  Jeffrey  et  de  plusieurs  au- 
tres jeunes  écrivains  qui  professaient  en  po- 
litique les  mêmes  opinions  que  lui  et  avec  le 
concours  desquels  il  fonda,  en  1802,  la  célè- 
bre Bévue  d'Edimbourg  (Edinburgh  Review), 
qui  occupe  encore  aujourd'hui  le  premier 
rang  parmi  les  recueils  de  ce  genre  en  An- 
gleterre. Il  en  demeura  le  collaborateur  jus- 
qu'en 1808,  bien  qu'en  1804  il  eût  dû  en  aban- 
donner la  rédaction  en  chef  pour  aller  s'éta- 
blir à  Londres,  où  il  venait  d'être  nommé 
chapelain  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés. 
Il  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande  ré- 
putation, autant  par  ses  sermons  que  par  les 
conférences  publiques  qu'il  fit  sur  la  litté- 
rature à  l'institution  royale  d'Albemarle- 
street.  Plus  tard,  il  devint  successivement 
pasteur  de  Foston-le-Clay,  dans  le  comté 
d'York  (1806),  et  de  Coinbe-Florey,  dans  le 
comté  de  Somerset  (1828),  et  enfin  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  de  Londres 
(1831).  Dans  ses  écrits  politiques,  il  se  mon- 
tra dévoué  au  parti  whig  et  défendit  tour  à 
tour  avec  autant  de  vivacité  que  de  persévé- 
rance l'émancipation  des  catholiques,  le  bill 
de  réforme  et  toutes  les  améliorations  libé- 
rales. On  cite  surtout,  comme  un  chef-d'œuvre 
d'esprit  et  d'irrésistible  dialectique,  ses  Let- 
tres au  sujet  des  catholiques  à  mon  frère  Abra- 
ham qui  habite  la  campagne,  par  Pierre  Plym- 
bey,  qui  eurent  vingt  et  une  éditions.  On  a 
encore  de  lui  deux  recueils  de  Sermons  (1800 
et  1809)  et  des  Esquisses  élémentaires  de  phi- 
losophie morale,  qui  n'ont  paru  qu'après  sa 
mort  (Londres,  1850).  Ses  Œuvres  complètes 
(1839,  3  vol.  in-8°)  ont  été  souvent  rééditées. 
Sa  tille,  lady  Holland,  a  publié  sa  biographie 
avec  un  extrait  de  sa  correspondance  (Lon- 
dres, 1855,  2  vol.  in-8°). 

SMITH  (Elihu-Hebrard)',  médecin  améri- 
cain distingué,  né  à  Lichtfield,  dans  le  Con- 
necticut,  en  mi,  mort  àNew-Yorken  1798. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  l'é- 
cole de  sa  ville  natale  et  au  collège  de  New- 
haven ,  il  commença  l'étude  de  la  médecine 
sous  la  direction  de  son  père,  praticien  ha- 
bile, puis  il  alla  suivre  les  cours  de  Philadel- 
phie. En  1792,  il  se  fixa  à  Wetherslield  ;  mais, 
malgré  le  succès  qu'il  obtint  dans  sa  prati- 
que, il  quitta  cette  ville  l'année  suivante  pour 
aller  à  New-York,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Le  premier  ouvrage  de  médecine  qu'il 
publia  eut  pour  objet  de  prouver  la  non-con- 
tagion de  la  fièvre  jaune  et  de  démontrer  que 
celle  de  1795.  n'avait  pas  été  importée  à  New- 
York,  mais  qu'elle  y  avait  pris  naissance.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  qu'il  commença,  avec 
les  docteurs  Samuel,  Mitchell  et  Edward 
Miller,  le  Médical  Reposilory  de  New-York, 
Smith  mourut  à  peine  âgé  de  vingt  -  sept 
ans,  emporté  par  la  fièvre  jaune.  Doué  d'une 
grande  activité,  d'une  portée  d'esprit  vrai- 
ment remarquable,  il  ne  se  borna  point  à  l'é- 
tude de  la  médecine  et  fut  aussi  un  poëte  et 
un  littérateur  distingué.  Ce  médecin  n'a  pas 
laissé  d'ouvrages  importants;  tout  son  bagage 
scientifique  se  trouve  contenu  dans  le  jour- 
nal Médical  Reposilory. 

SMITH  (Richard),  chirurgien  anglais,  né 
en  1772,  mort  en  1843.  Il  fut  chirurgien  de 
l'infirmerie  de  Bristol,  fonda  divers  établis- 
sements de  charité,  fut,  de  1802  à  1820,  le 
propriétaire  et  le  principal  rédacteur  du  Mi- 
roir de  Bristol  (Bristol  Mirror)  et  laissa 
manuscrits  de  nombreux  documents  sur  l'his- 
toire de  Bristol  et  de  son  hôpital. 

SMITH  (John-Pye),  théologien  anglais,  né 
à  Sheffleld  en  1774,  mort  à  Homerton  en  1851. 
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Ses  goûts  le  portèrent  h.  étudier  la  théologie 
pour  se  consacrer  à  la  carrière  ecclésiasti- 
que ;  mais  l'étude  de  la  théologie  ne  l'absor- 
bait pas  exclusivement.  A  cet  esprit  toujours 
avide  de  savoir,  il  fallait  des  aliments  sans 
cesse  renouvelés,  et  il  employa  la  prodigieuse 
faculté  d'apprendre  dont  il  était  doué  à  des 
études  de  géologie  qui  appelèrent  sur  lui  l'at- 
tention du  monde  scientifique  ;  aussi  fut-il 
nommé  membre  de  la  Société  royale  et  de  la 
Société  de  géologie. 

John-Pye  Smith  a  laissé  de  nombreux  ou- 
vrages, remarquables  par  leur  profondeur  et 
leur  exactitude.  11  possédait  à  un  degré  su- 
périeur la  langue  allemande,  fort  peu  répan- 
due à  cette  époque,  et  il  put  ainsi  faire  de 
nombreux  emprunts  aux  théologiens  alle- 
mands, alors  presque  généralement  ignorés 
à  l'étranger.  Le  plus  important  des  écrits  de 
Smith  est  intitulé  :  le  Témoignage  de  l'Ecri- 
ture au  sujet  du  Messie  (1818-1821,  2  vol. 
in-8").  Cet  ouvrage  produisit  une  vive  sen- 
sation en  Angleterre  et  arriva,  en  1847,  à 
une  quatrième  édition,  aujourd'hui  épuisée. 
On  peut  citer  encore  de  Smith  :  quatre  Dis- 
cours sur  le  sacrifice  et  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  (3«  édit-,  1847)  ;  une  Histoire  de  la 
création  et  du  déluge  d'après  Moïse,  expliquée 
par  les  découvertes  récentes  de  la  science 
(1837);  enfin,  un  travail  sur  les  Relations  en- 
tre l'histoire  sainte  et  quelques  portions  de 
la  science  géologique  (4e  édit.,  1848). 

SMITH  (James),  poëte  humoristique  an- 
glais, né  à  Londres  en  1775,  mort  en  1839. 
Il  était  fils  d'un  homme  de  loi  et  il  succéda 
à  son  père  dans  la  direction  de  son  office. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  inta- 
rissable gaieté,  il  se  fit  connaître  dans  les 
salons  de  Londres  par  ses  bons  mots  et 
par  ses  vers  de  société.  Il  collabora  à  plu- 
sieurs écrits  périodiques,  le  Pick-Nick Nevis- 
paper,  le  London  Review,  etc.,  qui  n'eurent 
qu'une  existence  éphémère.  Il  écrivit  en- 
suite avec  son  frère  Horace  une  série  de 
pastiches,  dans  lesquels  étaient  parodiés  avec 
beaucoup  de  talent  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres de  l'époque,  Walter  Scott,  Byron, 
Wordsworth  et  Southey.  Ces  pastiches  for- 
mèrent un  recueil  intitulé  Rejected  addresses 
et  qui  eut  plus  de  vingt-cinq  éditions  (ire  édit., 
1812).  Un  autre  ouvrage  de  James  Smith,  in- 
titulé -.Horaceà  Londres,  fut  de  même  réédité 
un  grand  nombre  de  fois  à  Londres  et  en 
Amérique,  Satisfait  de  ses  succès  littéraires 
et  souffrant  d'ailleurs  de  la  goutte,  James 
Smith  se  retira  de  l'arène  littéraire  et  n'é- 
crivit plus  que  de  temps  en  temps  duns  le 
New  Monthly  Magasine  et  dans  plusieurs 
autres  journaux.  Cependant,  il  écrivit  pour 
l'acteur  Mathews  de  petites  comédies,  dont 
quatre  :  le  Tour  à  Paris,  les  Cousins  de  cam- 
pagne, Une  promenade  en  ballon  et  le  Tour 
du  monde,  furent  payées  à  leur  auteur  mille 
livres  sterling. 

SMITH  (Horace),  romancier  anglais,  né  à 
Londres  en  1779,  mort  a  Tunbridge  en  1840. 
Il  aida  son  frère  James  (v.  ci-dessus)  a  la 
rédaction  des  parodies  intitulées  Rejected 
addresses  et  publia  un  grand  nombre  de  ro- 
mans, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Bram- 
bletye  house  (Londres,  1826,  3  vol.);  Reuben 
Apsley,  Tor-Hill,  Walter  Corydon,  la  Nou* 
velle  forêt,  Zillah  (tous  traduits  en  français 
de  1826  à  1839  par  Defauconpret)  ;  Jane  La- 
max,  Adam  Brown ,  Arthur  Arundel,  etc. 
Horace  Smith  faisait  un  noble  usage  de  la 
fortune  considérable  que  lui  avaient  procurée 
ses  romans  et  ses  opérations  de  courtier  des 
fonds  publics;  il  protégeait  et  secourait  les 
littérateurs  pauvres.  Son  dernier  ouvrage 
est  intitulé  :  Love,  a  taie  of  Venice  (Londres, 
1846,  3  vol.).  M.  Epes  Sargent  a  publié  un 
recueil  de  poésies  des  frères  Horace  et  Ja- 
mes Smith  (New-York,  1857). 

SMITH  (Chrétien),  botaniste  et  voyageur 
suédois,  né  dans  les  environs  de  Drainmen 
(Norvège)  en  1785,  mort  en  1816.  Il  fut 
nommé  en  1814  professeur  de  botanique  à 
l'université  de  Christiania.  Il  quitta  ensuite 
le  Danemark,  fit  un  voyage  scientifique  en 
Angleterre  et  en  Irlande  et  se  rendit  avec  le 
célèbre  Léopold  de  Buch  à  Madère  et  aux 
Canaries.  De  retour  en  Angleterre,  il  partit 
en  1816  pour  le  Congo,  remonta  le  Niger  et 
fut  une  des  victimes  de  la  fièvre  qui  décima 
l'expédition  dont  il  faisait  partie.  Son  Jour- 
nal a  été  imprimé  en  anglais  et  en  norvégien 
(1818-1819).  Les  objets  qu'il  avait  recueillis 
pendant  ses  voyages  sont  devenus  la  pro- 
priété de  l'université  de  Christiania. 

SMITH  (Thomas  Sovjthwood),  médecin 
anglais ,  né  à  Martock  (Momersetshire)  en 

1788,  mort  à  Florence  en  1861.  Il  étudia  la 
médecine  à  Edimbourg,  vint  ensuite  à  Lon- 
dres et  fut  attaché  à  l'hôpital  des  Fiévreux. 
Pendant  le  typhus  qui  décima  l'Angleterre 
en  1837,  Smith  donna  les  preuves  du  plus 
grand  dévouement  et  sut  obtenir  la  nomina- 
tion d'un  conseil  de  la  salubrité  publique. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  la  So- 
ciété métropolitaine  de  prévoyance  pour  les 
habitations  des  classes  laborieuses.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Illustration  of  the  di- 
vine govemment  (1814)  ;  Traité  des  fièvres;  En 
quoi  la  mort  est  utile  à  la  vie,  dans  la  Revue 
de  Westminster;  Animal  physiology;  Physio- 
logie de  la  santé  (1S34). 

SMITH  (Edouard),  statisticien  belge,  né  en 

1789,  mort  ii  Ixelles  en  1852.  Il  fut  nommé 
directeur  de  la  statistique  générale  au  minis- 
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tère  de  l'intérieur  de  la  Belgique  et  référen- 
daire. Ses  ouvrages  sont  :  Statistique  natio- 
nale (Bruxelles,  1827,  in-s°);  Statistique  des 
Pays-Bas  (1827,  2  vol.  in-s°);  Recherches  sur 
ta  reproduction  et  la  mortalité  de  l'homme 
(1832,  in -8°);  Statistique  criminelle  de  la 
Belgique  (1826-1830). 

SMITH  (John),  missionnaire  protestant,  né 
à  Rothwell,  comté  de  Northampton,  en  1790, 
mort  a  Demerari  en  1824.  Sa  mère,  trop  pau- 
vre pour  songer  à  lui  faire  donner  de  l'in- 
struction, le  plaça  chez  un  fabricant  de  bis- 
cuit, homme  intelligent,  qui  laissa  à  l'enfant 
le  temps  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  En 
entendant  les  discours  religieux  du  diman- 
che, Smith  désira  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique et  entra  dans  une  communauté  métho- 
diste, où  il  prit  ses  grades. 

Ses  études  terminées,  John  Smith  rem- 
plit d'abord  la  fonction  de  catéchiste  à 
Tunbrige  et  fut  ensuite  envoyé,  comme 
missionnaire,  à  Demerari,  dans  la  Guyane 
anglaise.  U  y  arriva  en  1817.  Mal  accueilli 
par  les  colons,  qui  redoutaient  la  diffusion 
des  lumières  parmi  les  esclaves,  Smith  put 
cependant  exercer  son  ministère  ;  il  conver- 
tit même  et  maria  un  grand  nombre  de  nè- 
gres, leur  recommandant,  comme  une  vertu 
chrétienne,  le  respect  et  l'obéissance  à  leurs 
maîtres.  Malgré  la  prudence  de  ses  prédica- 
tions, les  colons  ne  continuèrent  pas  moins 
à  voir  le  missionnaire  d'un  œil  dériant.  Sur 
ces  entrefaites,  une  révolte  éclata  en  1823 
parmi  les  esclaves.  Des  dépêches  étant  ar- 
rivées d'Angleterre,  les  esclaves  avaient 
pensé  qu'elles  leur  apportaient  l'affranchis- 
sement. '  Leur  croyance  devint  plus  vive 
quand  ils  virent  que  ces  dépêches  étaient, 
contrairement  à  toutes  les  autres,  tenues  se- 
crètes, et  ils  se  révoltèrent.  Smith,  regardé 
à  tort  comme  l'instigateur  de  cette  rébellion, 
fut  saisi,  jeté  en  prison  et  condamné  à  être 
pendu.  Il  en  appela  au  gouvernement  britan- 
nique; plusieurs  membres  du  Parlement  plai- 
dèrent chaleureusement  sa  cause;  ordre  fut 
expédié  de  le  mettre  en  liberté.  Mais  cette 
dépêches,  arriva  trop  tard.  Smith,  consumé 
de  chagrin,  malade  et  abattu,  venait  de  mou- 
rir dans  sa  prison  après  une  captivité  de  six 
mois. 

Il  a  été  publié  sur  cette  affaire,  qui  eut  à 
cette  époque  un  grand  retentissement  :  Pro- 
cédures d'une  cour  martiale  générale  tenue  à 
la  maison  de  la  colonie  à  George-  Town,  etc. 
(Londres,  1824,  in-S°);  Analyse  des  débats 
qui  ont  eu  lieu  dans  la  Chambre  des  commu- 
nes le  1"  et  le  U  juin  1824  sur  la  condamna- 
tion à  mort  du  missionnaire  Smith,  prononcée 
à  Demerari  par  une  cour  martiale  (Londres, 
1824,  in-s<>). 

SMITH  (Seba),  écrivain  américain,  né  à 
Buckfield  (Maine,  Etais-Unis)  en  1792.  Il  ' 
étudia  à  l'institut  de  Bowdoin  et  s'établit  en- 
suite à  Portland,  où  il  collabora  à  diverses 
publications  périodiques.  Il  publia,  sous  le 
pseudonyme  de  Major  Jack  Dotvniug,  une  sé- 
rie de  lettres  humoristiques.  Ces  lettres  fu- 
rent réunies  en  un  volume  qui  eut  un  grand 
nombre  d'éditions.  En  184 1,  il  s'établit  à  New- 
York.  Citons,  parmi  ses  ouvrages  :  son  ro- 
man Powhatan  (1841);  New  éléments  of  geo- 
melry  (1850)  ;  Way  down  east,  or  portraitu- 
res of  yankee  life  (1855).  Il  a  aussi  publié 
quelques  poésies. 

SMITH  (Joseph  ou  Joé),  fondateur  de  la 
secte  des  mormons,  ou  «  saints  du  dernier 
jour,  >  né  à  Sharon  (Etats-Unis  d'Amérique) 
le  23  décembre  1805,  mort  à  Carthage  le 
27  juin  1844.  Sou  enfance  maladive  ne  pré- 
sente aucun  détail  saillant.  Ce  n'est  qu'en 
1820  que  nous  apparaît  le  visionnaire  et  le 
prophète.  La  famille  de  Smith  avait  presque 
tout  entière  embrassé  la  foi  presbytérienne , 
mais  Joseph  était  indécis.  Serait-il  presby- 
térien? serait-il  méthodiste?  Une  prétendue 
vision  du  ciel  dissipa  ses  doutes.  La  voici, 
telle  qu'il  l'a  racontée  danS  son  Livre  de  Mor- 
mon :  «  Je  me  retirai  dans  un  bois,  par  une 
belle  matinée  de  printemps,  en  1821;  me 
voyant  bien  seul,  je  m'agenouillai  et  priai 
avec  ferveur.  Au  plus  fort  de  cette  prière, 
j'eus  une  vision.  Une  colonne  de  lumière 
plongea  pour  ainsi  dire  sur  moi,  et,  dans  la 
nimbe  qu'elle  formait,  j'aperçus  deux  per- 
sonnages qui  flottaient  dans  l'air  avec  une 
splendeur  et  une  majesté  incomparables.  L'un 
d  eux  m'appela  par  mon  nom  et,  me  mon- 
trant son  compagnon  de  gloire  :  «  C'est  mon 
1  fils  bien-aimé,  ajouta-t-il,  écoutez-le.  •  Nulle 
occasion  n'était  meilleure  pour  savoir  la- 
quelle de  toutes  les  sectes  était  préférable. 
J'interrogeai  là-dessus  les  deux  personna- 
ges. Us  me  répondirent  qu'aucune  de  ces  re- 
ligions n'était  la  véritable  et  qu'avant  peu 
il  me  serait  donné  là-dessus  de  plus  complè- 
tes informations.  »  Smith  attendit  longtemps. 
Désespérant  de  voir  se  réaliser  les  promes- 
ses qu'on  lui  avait  faites,  il  laissa  de  côté 
toute  préoccupation  religieuse  et  se  livra  aux 
plaisirs  de  son  âge.  Trois  ans  s'écoulèrent 
ainsi,  et  Smith  avait  complètement  oublié 
ses  habitudes  austères  pour  une  vie  toute 
mondaine,  lorsque  la  seconde  vision  eut  lieu. 
1  C'était,  dit  Smith,  le  21  septembre  1823. 
Je  venais  de  me  mettre  au  lit  en  suppliant 
le  Seigneur  de  me  pardonner  mes  folies  et 
de  se  manifester  enfin  à  moi,  quand  tout  à 
coup  je  vis,  au  milieu  des  ténèbres,  ma  cham- 
bre s  éclairer  soudainement  comme  en  plein 
midi.  J'ouvris  les.  yeux;  une  figure  resplen- 
dissante flottait,  pour  ainsi  dire,  devant  moi, 
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Au  premier  moment,  j'eus  peur;  mais,  sur 
un  mot  du  visiteur,  je  me  rassurai.  Il  rae  dit 
qu'il  se  nommait  Néphi  et  que  Dieu  l'envoyait 
vers  moi  pour  in 'indiquer  une  grande  œuvre 
à  accomplir.  On  devine  dans  quelle  extase 
je  l'écoutais.  11  ajouta  qu'un  livre  écrit  sur 
des  lames  d'or  était  déposé  dans  la  contrée, 
et  que  sur  ce  livre  étaient  tracés  à  la  fois 
l'iivangile  rétabli  dans  sa  pureté,  l'origine 
et  l'histoire  des  anciens  habitants  du  conti- 
nent américain.  Quant  à  l'interprétation  de 
ce  livre,  il  n'y  avait  pas  de  souci  à  en  avoir. 
Encadrés  dans  des  baguettes  d'argent,  deux 
pierres  ou  verres,  nommés  Urimm  et  Thum- 
mim,  étaient  enfouis  près  du  livre,  et  il  suf- 
firait aux  voyants  de  porter  ces  pierres  à 
leurs  yeux  pour  lire  couramment  dans  l'E- 
vangile nouveau. • 

A  partir  de  ce  moment,  Smith  n'eut  d'au- 
tre pensée  que  de  découvrir  le  livre  précieux, 
et  il  se  mit  immédiatement  à  sa  recherche. 
Après  bien  des  courses,  après  bien  des  ten- 
tatives, il  finit  par  le  découvrir  sur  une  col- 
line, dans  le  comté  d'Ontario,  A  côté  de  lui 
so  trouvaient  les  deux  verres  annoncés  qui 
étaient,  suivant  le  récit  du  prophète,  «  deux 
diamants  triangulaires,  enchâssés  et  montés 
en  argent,  de  façon  à  ressembler  à  d'ancien- 
nes lunettes.  »  Le  livre  était  découvert;  mais 
l'embarras  de  Smith  restait  le  même.  Qu'al- 
lait-il faire  en  l'absence  de  toute  instruction 
d'en  haut?  Une  nouvelle  vision  aurait-elle 
lieu  et  des  révélations  lui  permettraient-elles 
d'agir? 

Comme  il  y  songeait,  il  apprit  que,  quel- 
ques années  auparavant,  un  prédicateur  pres- 
bytérien, Salomon  Spaulding,  avait  composé 
un  roman  mystique  intitulé  le  Manuscrit 
trouvé,  où  étaient  racontées  les  aventures 
des  dix  tribus  dispersées  d'Israël  et  l'itiné- 
raire de  ces  tribus  de  Jérusalem  en  Améri- 
que. Comment  ce  document ,  non  publié, 
tomba-t-il  entre  les  mains  de  Smith?  On  l'i- 
gnore. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  l'ac- 
cusa d'avoir  mis  l'œuvre  de  Spaulding  au  pil- 
lage et  de  l'avoir  même  copiée  littéralement 
dans  plusieurs  parties.  Smith  s'en  défendit 
énergiquement.  11  avoua  qu'il  n'avait  jamais 
eu  d'autre  concours  que  celui  d'un  maître 
d'école,  Olivier  Cow'dery.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Liore  de  Mormon  parut,  et  ce  livre  était 
l'exposé  de  la  foi  nouvelle  (v.  mokmons).  En 
peu  de  temps,  un  assez  grand  nombre  d'a- 
dhérents se  groupèrent  autour  de  lui.  Après 
des  tribulations  multipliées,  après  son  ex- 
pulsion successive  des  villes  de  Kirtland,  de 
Far- West,  où  un  grand  nombre  de  sectaires 
perdirent  la  vie;  après  plusieurs  demandes 
en  indemnité  portées  sans  succès  devant  les 
autorités  de  Washington,  Smith  elles  adhé- 
rents de  sa  doctrine  se  réfugièrent  dans  l'U- 
linois  et  fondèrent  la  ville  de  Nauvoo. 

En  1844,  l'élection  présidentielle  avait  lieu. 
Smith,  dans  le  but  d'assurer  sa  candidature, 
publia  un  écrit  intitulé  :  Vues  sur  le  gouver- 
nement, qui  était  un  appel  à  la  concorde  et  à 
la  paix  ;  mais  cet  écrit  produisit  un  effet  con- 
traire à  celui  qu'en  attendait  son  auteur. 
Détesté,  exécré  en  dehors  du  cercle  de  ses 
disciples,  le  prophète  comptait  à  Nauvoo 
même  des  ennemis  qui  saisirent  cette  occa- 
sion pour  le  perdre.  Ils  fondèrent  un  jour- 
nal, l' Expositor,  dont  le  premier  numéro  at- 
taqua vivement  la  doctrine  des  mormons  et 
livra  au  public  des  actes  authentiques  d'une 
immoralité  notoire.  Les  amis  de  Smith,  irri- 
tés de  tant  d'audace,  Se  ruèrent  sur  l'impri- 
merie du  journal  et  la  mirent  à  sac.  Par  ce 
fait,  ils  tombaient  sous  le  coup  de  la  répres- 
sion légale.  Les  propriétaires  de  \'  Expositor 
portèrent  plainte  devant  le  gouverneur  de 
l'IIlinoîs.  Smith  et  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans furent  mis  en  prison.  Prévenu  quel- 
ques jours  avant  son  arrestation,  le  chef  des 
mormons,  comprenant  que  ia  situation  deve- 
nait grosse  de  périls,  avait  résolu  de  fuir  et 
de  chercher  une  autre  patrie  vers  les  solitu- 
des de  l'Ouest.  On'l'en  détourna.  Il  se  livra 
donc,  sous  le  coup  de  sombres  prévisions  : 
«  Je  marche,  disait-il,  comme  un  agneau 
vers  la  boucherie  ;  mais  je  stiis  calme  comme 
un  beau  soir  d'été;  ma  conscience  ne  me  re- 

firoche  rien.  »  C'est  le  25  juin  qu'il  entra  dans 
a  prison  de  Cannage.  Trois  jours  après  et 
sans  qu'il  eût  été  possible  d'arrêter  les  for- 
cenés, la  foule  se  précipita  vers  la  prison, 
en  enfonça  les  portes  et  massacra  les  prison- 
niers. Les  compagnons  de  Smith  essayèrent 
en  vain  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps. 
Le  prophète  tomba  sous  les  balles,  et  ses 
amis  furent  tués  avec  lui.  Ainsi  mourut  le 
fondateur  de  cette  secte  étrange,  que  les 
Etats-Unis  n'ont  pu  chasser  de  leur  terri- 
toire. D'ailleurs,  les  persécutions  ne  produi- 
sent jamais  de  bons  résultats,  et  quelle  que 
soit  la  religion  pour  laquelle  ils  succombent, 
les  martyrs  savent  que  leur  sang  fera  naître 
des  vengeurs.  Le  massacre  de  Smith  et  de 
ses  adeptes  devait  redoubler  et  redoubla  en 
elfet  le  fanatisme  des  mormons.  Leurs  rangs 
se  reformèrent  plus  épais. 

Joseph  Smith  n'a  pas  laissé  d'autres  ou- 
vrages que  le  Livre  de  Mormon,  les  Vues  sur 
le  gouvernement  et  les  Doctrines  et  partis  de 
V Eglise  des  saints  des  anciens  jours.  D'après 
M.  Reybaud,  il  y  aurait  lieu  de  lui  attribuer, 
en  outre,  les  Esquisses  biographiques  sur  Jo- 
seph Smith,  le  prophète. 

Pour  plus  de  détails  sur  ce  personnage , 
voir  notre  artioje  mormons. 

SMITH   (Francis  Pellit),  mécanicien  an- 
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glais,  oé  à  Hythe,  comté  de  Kent,  en  1808. 
Fils  d'un  maitre  de  poste,  il  ne  reçut  qu'une 
instruction  élémentaire  et  s'occupa  d'agri- 
culture. Mais,  tout  en  se  livrant  a  ce  travail, 
il  s'adonna  au  goût  très-vif  qu'il  avait  tou- 
jours eu  pour  la  mécanique.  S'étant  occupé 
de  remplacer  les  roues  à  aubes  dans  les  ba- 
teaux à  vapeur,  il  arriva  au  même  résul- 
tat que  Sauvage  en  France  et  proposa,  en 
1834,  d'employer  le  propulseur  à  hélice.  Smith 
se  livra  à  de  nombreux  essais,  et,  à  la  suite 
de  tâtonnements  inévitables,  il  arriva  à  ob- 
tenir les  plus  heureux  résultats.  Son  système 
ayant  été  appliqué  avec  un  plein  succès  sur 
des  bateaux  appartenant  à  des  particuliers, 
l'amirauté  finit  par  adopter  le  système  de  l'hé- 
lice pour  des  bâtiments  de  l'Etat,  et  cet  exem- 
ple fut  bientôt  suivi  par  la  marine  marchande. 
Toutefois,  l'invention  de  Smith  lui  fut  dis- 
putée, et  il  eut  à  soutenir  à  ce  sujet  de  nom- 
breux procès.  Enfin,  on  finit  par  lui  rendre 
pleine  justice,  et  il  reçut  non-seulement  une 
pension  viagère  de  5,000  francs  que  lui  donna 
la  reine,  mais  encore  une  somme  considéra- 
ble, à  la  suite  d'une  souscription  ouverte  par 
le  corps  des  ingénieurs. 

SMITH  (William),  archéologue  anglais,  né 
à  Londres  en  1814.  11  étudia  d  abord  le  droit, 
puis  il  entra  dans  l'enseignement  et  professa 
les  humanités  aux  collèges  de  Highbury  et 
de  Hoinerton,  En  1853,  il  a  été  nommé,  au 
concours,  examinateur  de  l'université  de  Lon- 
dres et  professeur  de  rhétorique  au  Nou  • 
veau-Collége.  M.  Smith  s'est  lait  connaître 
par  des  ouvrages  classiques  très-estimés  et 
qui  attestent  une  érudition  fort  judicieuse. 
Nous  citerons  de  lui  :  Antiquités  grecques  et 
latines  (Londres,  1842,  in-80),  ouvrage  excel- 
lent; Dictionnaire  biographique  et  mythologi- 
que de  l'antiquité  (1841  -1840,  3  vol.  in-s°); 
Mexique  (1850-1852);  Histoire  grecque  (1853); 
Dictionnaire  de  géographie  grecque  et  ro- 
maine (1851,2  vol.);  Dictionnaire  latin  anglais 
(1855);  une  édition  de  Décadence  et  chute  de 
l'empire  romain  de  Gibbon,  etc. 

SMITH  (Albert),  littérateur  anglais,  né  a 
Chertsey  en  1816,  mort  en  1860.  Il  étudia  la 
médecine  à  l'hôpital  de  Middlesex,  puis  vint 
à  Paris  pour  compléter  son  instruction.  A 
la  suite  d'un  voyage  en  Suisse,  il  renonça  à 
l'art  médical  et  se  jeta  dans  la  littérature. 
Dès  son  retour  en  Angleterre,  il  publia  dans 
le  Médical  Times  une  série  d'esquisses  portant 
pour  titre  Jasper  Bundle  ou  Confessions  d'un 
garçon  d'amphithéâtre ,  qui  produisirent  une 
vive  impression.  Smith  vint  alors  se  fixer  à 
Londres  et  collabora  à  divers  journaux  ;  puis 
il  se  mit  à  jouer  dans  les  salons  des  inter- 
mèdes grotesques  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Enfin,  après  une  ascension  au  mont 
Blanc  (1851),  il  fit  construire  un  diorama 
contenant  uno  vue  de  cette  montagne ,  et 
l'exhibition  de  cette  invention  lui  ayant  rap- 
porté plus  de  200,000  francs ,  il  renonça 
entièrement  aux  travaux  littéraires.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  les 
Aventures  de  M.  Ledbury,  la  Famille  Scut- 
tergood,  Christophe  Tadpole,  la  Succession  de 
Poitleton,  Un  mois  à  Constanlinople  (1849);  la 
Malle  de  l'Inde  par  terre  (1850);  Histoire  du 
mont  Blanc  (1853,  in-B°). 

SMITH  (Alexandre),  poète  anglais,  né  à 
Gluscow  en  1830,  mort  à  Wardie,  près  d'E- 
dimbourg, en  1807.  Ouvrier,  puis  contre-maî- 
tre dans  sa  ville  natale,  il  consacra  ses  loisirs 
à  la  poésie  et  publia,  sous  le  titre  de  Poems 
(Londres,  1853,  in-8°),  un  recueil  qui  eut  un 
très-grand  succès  et  qui  lui  valut  la  place  de 
secrétaire  de  l'université  d'Edimbourg (1854). 
Parmi  ses  compositions,  qui  consistent  pour 
la  plupart  en  pièces  fugitives,  on  cite  parti- 
culièrement son  poème,  le  Drame  de  la  vie. 

SM1THF1ELD,  ville  des  Ktats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Rhode-Island,  à  13  ki- 
lom. N.-O.  de  Providence  ;  4,500  hab. 

SMITH1E  s.  f.  (smi-tl  —  de  Smith,  botan. 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
ries  légumineuses,  tribu  des  hédysarées,  com- 

fnenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
es  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Aus- 
tralie, 

SM1TIISON  (James),  habile  chimiste  an- 
glais ,  fils  naturel  du  duc  de  Northumber- 
land,  né  vers  1770,  mort  en  1829.  Lié  avec 
toutes  les  célébrités  scientifiques  de  son 
temps,  il  s'appliqua  avec  succès  à  ia  chimie 
et  mérita  par  ses  travaux  d'être  reçu  à  la 
Société  royale  de  Londres.  On  lui  doit  d'in- 
téressantes découvertes  sur  le  minium  natif, 
la  zéolithe,  I'ulmiue,  etc.,  consignées  dans 
une  trentaine  de  mémoires  qu'il  adonnés  aux 
Annales  de  Thomson,  à  celles  de  Chimie  et 
de  physique  et  au  Journal  de  chimie  médicale. 
Orfila  mentionne,  dans  sa  Toxicologie,  les 
procédés  imaginés  par  ce  savant  pour  ap- 
précier les  quantités  les  plus  minimes  d'ar- 
senic ou  de  mercure  introduites  dans  le  corps 
humain.  Smithson,  esprit  cosmopolite,  parta- 
geait sa  résidence  entre  les  grandes  villes  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique.  En  1S26,  il  légua 
aux  Etats-Unis  100,000  livres  sterling  pour  la 
fondation  d'une  société  destinée  à  populariser 
toutes  les  connaissances  humaines  par  des  pu- 
blications répandues  à  grand  nombre.  L'In- 
stitution smithsonienne  a  dépassé  les  espé- 
rances de  son  fondateur. 

SMITHSON  (Henriette),  actrice  anglaise. 
V.  Berlioz  (Mme). 
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8MITHSOMTE  s.  f.  (smi-tso-ni-te  —  dô 
Smithson,  n.  pr.).  Miner.  Carbonate  de  zinc. 

—  Encycl.  La  smithsonite,  confondue  quel- 
quefois avec  la  calamine,  est  un  carbonate 
de  zinc,  qui  cristallise  en  rhombojdres  obtus; 
sa  densité  varie  de  3,60  à  4,45;  sa  dureté  est 
intermédiaire  entre  celles  de  l'apatite  et  de 
l'aragonite.  Calcinée  sur  le  charbon,  elle  ré- 
pand un  éclat  assez  vif  et  une  fumée  blanche 
qui  forme  un  dépôt  sur  la  pièce  d'essai.  Cette 
substance  présente  plusieurs  variétés;  on 
distingue  la.  smithsonite  cristallisée,  en  rhom- 
boèdres aigus  et  dodécaèdres;  stalaclitique, 
en  échantillons  peu  volumineux;  pseudomor- 
phique,  remplaçant  le  carbonate  de  chaux; 
lamellaire;  fibreuse;  compacte;  cuprifère,  co- 
lorée en  bleu  ou  en  vert  par  le  cuivre  car- 
bonate. On  la  trouve  à  Autun,  aux  Pyrénées, 
à  Holywall  et  autres  localités  d'Angleterre, 
dans  le  duché  de  Bade  ;  à  Bleiberg,  en  Ca- 
rinthie;  dans  le  Banat,  en  Sibérie,  etc. 

SMITS  (Gaspard),  peintre  allemand,  né  en 
Allemagne  vers  le  commencement  du  x  vnB  siè- 
cle, mort  à  Dublin  en  1680.  Après  avoir  dé- 
buté en  Allemagne  dans  la  carrière  artisti- 
que, il  se  rendit  en  Angleterre,  puis  en  Ir- 
lande. Il  a  exécuté  surtout  des  portraits  à 
l'huile  et  en  miniature.  Il  a  peint  beaucoup 
de  Madeleines,  sujet  qu'il  préférait  à  tous  les 
autres.  Dans  la  plupart  de  ses  tableaux  on 
voit  un  chardon  ;  cette  particularité  aide  à 
reconnaître  ses  œuvres. 

SMITS  (Louis),  peintre  hollandais,  connu 
sous  le  nom  d'Hurtocnuip,  né  à  Dordrecht  en 
1635,  mort  en  1G73.  Il  eut  beaucoup  de  vogue. 
Ses  tableaux  ont  une  certaine  originalité; 
mais  il  les  peignait  avec  dès  couleurs  qui 
s'altéraient  rapidement. 

SMITS,  peintre,  né  a  Bréda  vers  l'an  1672. 
Il  yla  aulchâteau  d'Hons-Laarsdyck  plusieurs 
beaux  plafonds  ej  des  tableaux  d'histoire  de 
ce  peintre. 

SMITS  (Dirk),  poète  et  musicien  hollandais, 
né  à  Rotterdam  en  1702,  mort  dans  la  même 
ville  en  1752.  On  ne  connaît  rien  des  détails 
de  sa  vie  intime.  Les  ouvrages  qu'on  possède 
de  lui  sont  :  Israels  Baelfegor  (Rotterdam, 
1737,  in-40);  De  Hotte  Stroom  (Rotterdam, 
1750,  in-4°). 

SM1TT  (Frédéric),  historien  polonais,  né  à 
Narwa  en  1787,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en 
1865.  11  fit  ses  études  à  l'université  de  Kiel, 
où  il  s'attacha  particulièrement  à  l'étude  de 
l'histoire  et  de  l'art  militaire.  De  retour  à 
Narwa  en  1806,  Sraitt  y  passa  quelques  an- 
nées comme  précepteur  particulier,  puis  se 
rendit  à  Moscou,  ou  il  fit  connaissance  du 
fameux  Karamzin  et  continua  à  se  livrer  à 
ses  études  favorites.  En  1812,  il  entra  dans 
l'armée  et  devint,  en  1815,  chef  de  la  chan- 
cellerie et  directeur  de  la  police  auprès  du 
commandant  de  l'armée  russe  à  Paris,  revint 
en  Pologne  en  1819  et  fut  nommé  censeur 
des  journaux  de  Wilna.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  a  conçu  l'idée'd'éerire  une  étude  sur  la 
vie  de  Souwarow,  ainsi  que  l'histoire  du  par- 
tage de  la  Pologne,  etc.  En  1831,  il  so 
rendit  sur  le  théâtre  do  la  guerre,  pour 
rendre  compte  des  opérations  de  l'armée 
russe  dans  les  "journaux  étrangers,  assista  à 
toutes  les  batailles,  même  à  l'assaut  de  Var- 
sovie, et  fut  témoin  oculaire  de  tous  les  évé- 
nements qu'il  a  décrits  plus  tard.  Quelque 
temps  après  la  prise  de  Varsovie,  il  revint  à 
Wilna  et  de  là  passa  a  Saint-Pétersbourg,  où 
il  devint  historiographe  de  l'armée  russe  au 
ministère  de  la  guerre.  Outre  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  écrits  en  allemand,  on  a  de 
lui  :  Frédéric  II;  Catherine  II  et  le  partage 
de  la  Pologne,  d'après  des  documents  authen- 
tiques (Paris,  1801). 

SM1TTEN  s.  m.  (smi-tènn).  Mamm.  Nom 
donné  par  des  voyageurs  à  un  singe  que  l'on 
croit  être  le  chimpanzé. 

SMODIQUË  s.  m.  (smo-di-ke  —  du  gr.  smô- 
dix,  tumeur).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  lon- 
gicornes,  tribu  des  cérambycins,  comprenant 
quatre  espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

SMŒLAND  ou  SMALAND,  ancienne  division 
administrative  de  la  Suède,  au  S.,  dans  la 
Gothie.  Elle  forme  actuellement  les  lan  ou 
préfectures  de  Calmar,  Kronoberg  et  Jœn- 
koeping. 

SMOGLER  v.  n.  ou  intr.  (smo-ghlé —  angl. 
to  smuggle,  même  sens).  Paire  la  contre baudo 
sur  mer. 

SMOGLEUR  (smo-gleur  —  de  l'angl.  to 
smuggle,  faire  la  contrebande).  Bâtiment  ou 
individu  qui  fait  la  contrebande.  Il  On  écrit 
aussi  SWUQGLEB,  à  l'anglaise. 

—  Adjectiv.  :  Navire  smogleor. 

SMOKOWSKI  (Vincent),  dessinateur  et 
peintre  polonais  contemporain,  né  en  1797. 
Il  fit  ses  études  artistiques  à  l'école  des 
beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg  et  débuta 
en  fournissant  quelques  dessins  a  la  première 
édition  du  Conrad  Wallenrod  de  Mickiewiez. 
Craignant  de  ne  pas  trouver  dans  l'art  des 
ressources  suffisantes  pour  vivre,  il  étudia 
la  médecine  à  Wilna,  prit  ses  grades  dans 
cette  ville  et,  après  y  avoir  été  quelque  temps 
professeur  de  dessin  et  de  peinture  à  l'uni- 
versité, se  rendit  à  "Varsovie,  où  il  obtint 
l'emploi  de  médecin  de  la  ville.  Tout  en  pra- 
tiquant la  médecine,  il  consacra  ses  loisirs  à 
la  peinture  et  au  dessin.  Ses  toiles  histori- 
ques furent  fort  remarquées  aux  expositions 


SMOL 

de  Varsovie,  et  l'on  cite  comme  les  plus  es- 
timées celles  qui  représentent  Jenn  Kocha- 
nowshi  avec  Ursule,  Jagellon  et  Hedwige  et 
des  Scènes  populaires.  Smokowski  a  le  pre 
mier  remis  en  honneur  en  Pologne  la  gravure 
sur  bois.  Dessinant  et  gravant  lui-même  avec 
un  rare  talent,  il  a  fourni  des  illustrations  à 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nou3  citerons  :  la  Bibliothèque  ancienne  des 
écrivains  polonais  (1843)  et  les  Portraits  an- 
ciens (1842)  do  K.-WI.  Wojcicki;  la  Pologne 
ancienne  de  Balinski  et  Lipinski;  les  Femmes 
polonaises  et  l'Album  de  Varsovie  (1845)  de 
Wojcicki;  la  Gerbe  de  la  Vistule  (1844);  le 
Witolorauda  de  J.-lgnace  Kraszewski  (1845). 
Cet  artiste  s'est  en  outre  fait  connaître  par 
quelques  travaux  littéraires,  tels  que  les  bio- 
graphies des  artistes  Orlowski,  R»stem,Wun- 
kowiez,  etc.,  et  des  articles  dans  différents 
recueils  littéraires  et  artistiques  polonais. 

SMOLENSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
ch.-l.  du  gouvernement  de  son  nom,  sur  la 
rive  gauche  du  Dnieper,  à  700  kilom.  S.-E. 
de  Saint-Pétersbourg,  à  415  kilom.  S.-O.  de 
Moscou,  par  54»  47'  de  latit.  N.  et  29»  43'  de 
longit.  E.;  15,000  hab.  Place  forte,  résidence 
d'un  gouverneur  militaire  et  civil  ;  siège  d'un 
évêohé  grec ,  séminaire,  gymnase  ,  écoles 
militaire  et  de  commerce,  cour  d'appel.  Fa- 
brication de  toiles,  soieries,  draps,  cuirs. 
Commerce  important  de  grains  et  de  chan- 
vre; entrepôt  du  commerce  avec  l'intérieur 
de  la  Russie.  Smolensk,  entourée  de  rem- 
parts et  de  fossés,  renferme  seize  églises  grec- 
ques, parmi  lesquelles  deux  cathédrales,  une 
église  catholique,  une  église  luthérienne,  plu- 
sieurs couvents  et  un  beau  palais  épiscopal. 
Cette  ville,  de  fondation  ancienne,  eut  d'a- 
bord des  princes  particuliers  et  fut,  au  moyen 
âge,  très-iinportante.  En  1180  et  en  1388, elle 
fut  dévastée  par  la  peste,  puis  fut  en  butte 
aux  attaques  des  Tartarcs  qui  la  disputè- 
rent pendant  longtemps  aux  Lithuaniens.  Ces 
derniers  finirent  par  l'emporter  et  en  res- 
tèrent maîtres  jusqu'en  1514;  elle  fut  à  cette 
époque  prise  pur  les  Russes,  qui  l'annexèrent 
définitivement  à  leur  empire  en  1654,  sous  le 
règne  d'Alexis  Slicliailowitch,  père  de  Pierre 
le  Grand.  Pendant  la  mémorable  campagne 
de  1812,  Napoléon  1er,  qui  courait  après  l'ar- 
mée russe,  finit  par  l'atteindre  sous  les  murs 
de  Smolensk  et  remporta  sur  elle  une  vic- 
toire, à  la  suite  de  laquelle  la  ville  de  Smo- 
lensk fut  en  partie  incendiée. 

SMOLENSK  (gouvernement  db),  division 
administrative  de  la  Russie  d'Europe,  com- 
prise entre  les  gouvernementsdeTver  au  N., 
de  Moscou  au  N.-E.,  de  Kalouga  à  l'E.,  d'O- 
relau  S.,deMohilev  etde  Pskov  à  l'O.  Il  me- 
sure 380  kiloin.du  N,  au  S.,  sur  300  kilom.de 
l'E.  à  l'O.;  superficie,  58,740  kilom.  carrés; 
1,170,600  hab.  Au  point  do  vue  adminis- 
tratif, il  se  divise  en  12  districts.  Comme 
dans  toute  la  région  do  la  Russie  centrale, 
le  sol  présente  un  pays  do  plaines  arrosé 
par  de  nombreux  cours  d'eau,  dont  les 
plus  importants  sont  :  la  Duna,  la  Desna, 
le  Dnieper  et  le  Gjat.  C'est  une  des  contrées 
les  plus  fertiles  de  In  Russie,  principalement 
en  céréales,  chanvre  et  lin,  dont  il  se  fait 
une  grande  exportation.  On  y  trouve  de  bel- 
les forêts  qui  appartiennent  à  lu  couronne, 
des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  sel.  Les 
vastes  pâturages  qui  s'étendent  sur  les  rives 
des  cours  d'eau  nourrissent  beaucoup  de 
bétail,  et  les  essaims  d'abeilles  y  sont  nom- 
breux et  productifs.  Les  principales  branches 
de  l'industrie  manufacturière  sont  la  fabri- 
cation des  tapis,  la  préparation  des  cuirs  et 
la  distillation  de  l'eau-de-vie. 

SMOLER  (Jean-Arnosf),  en  russe  Smolim-, 
en  allemand  Sebmaler, écrivain  serbe-wende, 
né  dans  la  haute  Silésie  prussienne  en  1816. 
Il  fit  ses  études  à  Lohsa,  à  Bautzen  et  à 
tJreslau  et  suivit  ensuite  pendant  quatre  ans 
les  cours  de  la  Faculté  de  théologie  de  cette 
dernière  ville.  Il  Ht  des  recherches  sur  l'his- 
toire de  la  Lusace  et  fonda  en  1838,  avec 
l'Allemand  Rôssler,  une  association  consa- 
crée à  l'étude  de  la  langue  serbe-wende.  Il 
prit  ensuite  pour  objet  de  ses  recherches  les 
autres  langues  slaves.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  en  1840,  il  obtint  du  roi  de  Prusse 
un  subside  pour  continuer  ses  recherches  sur 
les  langues  slaves  et  fut  nommé  professeur. 
Ce  fut  alors  que  commença  sa  carrière  litté- 
raire. En  1846,  il  fut  appelé  avec  le  profes- 
seur Jordan  a  Leipzig,  pour  y  entrer  dans  la 
rédaction  du  journal  Slavische  Jahrbùcher. 
En  1848,  il  passa  à  Bautzen,  où  il  écrivit 
dans  la  revue  hebdomadaire  Tydzenska  No- 
wina  et  fonda  un  grand  nombre  de  sociétés 
destinées  à  favoriser  la  renaissance  natio- 
nale des  Serbes-Wendes.  En  1850,  il  devin^ 
professeur  du  cours  facultatif  de  langud 
wende  au  gymnase  de  Bautzen.  Il  fonda  en- 
suite avec  M.  Pech,  en  1803,  une  grande 
entreprise  commerciale  de  librairie  et  fit 
imprimer  à  profusion  des  livres  en  langue 
wende  et  en  autres  langues  slaves.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  Smoler,  nous  ci- 
terons :  les  Chants  des  Serbes  de  la  haute  et 
de  la  basse  Lusace  (1841-1843)  ;  Dictionnaire 
serbe-allemand  (1843);  Manuscrit  de  Kralo- 
dvior  (1852)  ;  Histoire  des  Serbes  et  des  Bul- 
gares, en  allemand.  Smoler  a  aussi  fondé 
un  grand  nombre  de  revues  wendos  et  alle- 
mandes. 

SMOLKA  (François),  homme  d'Etat  autri- 
chien, né  à  Kulusz  (Galieie)  en  1810.  Il  lit  ses 
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études  k  l'université  de  Lemberg,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  droit  (1836),  et  s'inscrivit  au 
barreau  de  cette  ville  quatre  ans  plus  tard. 
Mais,  dès  l'année  suivante,  il  fut  arrêté  pour 
!a  part  qu'il  avait  prise,  depuis  1832,  k  di- 
verses sociétés  politiques  secrètes,  et,  après 
quatre  années  d  une  rigoureuse  détention,  il 
fut  condamné  a  mort.  L'amnistie  proclamée 
en  1845  le  rendit  cependant  à  la  liberté,  mais 
il  ne  put  reprendre  l'exercice  de  sa  profes- 
sion. Au  début  des  mouvements  de  1848,  il 
fut  l'un  des  principaux  rédacteurs  et  l'un  des 
signataires  de  l'adresse  gallicienne du  19  mars 
relative  à  la  suppression  du  servage  et  à 
l'octroi  de  droits  civiques  réclamés  depuis 
IS42  par  les  états  de  la  province  de  Gallicie. 
Rétabli  peu  après  dans  la  jouissance  de  tous 
ses  droits  de  citoyen,  il  fut  élu  député  au 
Reichstag  autrichien,  où  il  fit  valoir  les  mê- 
mes réclamations  et  prouva,  en  outre,  com- 
bien il  était  nécessaire  de  séparer  l'Italie  et 
la  Hongrie  du  reste  de  l'empire  d'Autriche. 
Nommé,  le  18  septembre  1848,  vice-président 
du  Reichstag,  il  s'efforça  en  vain  d'arrêter 
la  désorganisation  qui  s'opérait  autour  de  lui 
et  qu'ii  tut  seul  k  combattre,  comme  prési- 
dent provisoire  après  la  fuite  du  président 
Strohbach".  Lorsque  le  gouvernement  eut  dis- 
sous, le  7  mars  1849,  cette  assemblée  qui, 
à  trois  reprises,  l'avait  encore  élu  président, 
il  ne  voulut  pas  accepter  les  fonctions  qu'on 
lui  offrait  dans  l'administration  de  la  Gallicie 
et  reprit  l'exercice  de  la  profession  d'avocat. 
Le  rétablissement  du  gouvernement  consti- 
tutionnel en  Autriche  le  rappela,  en  1861, 
dans  l'arène  parlementaire.  Elu  député  de 
Lemberg  h  la  diète  de  Gallicie,  qui  1  envoya 
k  son  tour  k  la  seconde  Chambre  de  Vienne, 
il  combattit,  dans  cette  dernière,  le  système 
de  centralisation  du  cabinet  Sehmerling,  cher- 
cha à  obtenir  pour  chacun  des  royaumes  do 
l'empire  d'Autriche  la  plus  grande  autono- 
mie possible  et  attaqua  vivement  le  système 
répressif  qui  fut  mis  en  vigueur  après  la  dis- 
solution de  la  diète  de  Hongrie  en  avril  18G1. 
Il  reçut  a  cette  occasion  de  plusieurs  villes 
slaves  le  droit  de  bourgeoisie  et  de  plusieurs 
eomitats  hongrois  le  titre  d'assesseur  hono- 
raire. Le  système  qu'il  défendait  ayant  été 
complètement  écarté,  à  la  suite  de  la  déci- 
sion qui  garantissait  k  la  Hongrie  seule  une 
situation  indépendante,  il  renonça  à  son  man- 
dat de  député  et  ne  fit  plus  partie  depuis  lors 
que  de  la  commission  provinciale  de  Gallicie. 

SMOLLETT  (Tobie- George),  littérateur  an- 
glais, né  à  Dalquhurn,  comté  de  Dumbarton, 
en  1721,  mort  à  Livourne  en  1771.  En  sortant 
du  collège  de  Dumbarton,  il  alla  étudier  la 
médecine  h  Glasgow,  puis  fit,  comme  chirur- 
gien de  marine,  Ta  campagne  de  Carthagène 
(1741).  Ce  genre  de  vie  ne  lui  convenant 
point,  il  quitta  le  service,  se  rendit  en  Amé- 
rique, entra  en  relation  à  la  Jamaïque  avec 
Anne  Lascelles,  dont  il  devait  plus  tard  faire 
sa  femme,  et  revint  en  Angleterre  (1746). 
Smollett  alla  se  fixer  alors  à  Londres  et  ne 
tarda  pas  k  se  faire  connaître  dans  le  monde 
littéraire  par  divers  travaux,  notamment  par 
des  pièces  de  théâtre  et  par  des  satires,  où 
il  donna  carrière  à  son  esprit  mordant  et 
irascible.  En  1748,  il  publia  les  Aventures  de 
lioderick  Random  (traduit  en  français  en 
1761),  roman  qui  eut  une  vogue  extraordi- 
naire, et  dans  lequel  il  fit  une  peinture  hu- 
moristique et  piquante  des  mœurs  populai- 
res. Deux  ans  plus  tard,  Smollett  se  rendit  k 
Paris;  mais,  connaissant  peu  notre  iangue, 
il  y  resta  peu  de  temps  et  n'en  rapporta  guère 
que  des  idées  malveillantes  et  fort  injustes 
contre  les  Français.  Peu  après  son  retour,  il 
se  fît  recevoir  docteur  en  médecine  à  Aber- 
deen,  dans  le  but  d'exercer  l'art  médical; 
mais,  dès  l'année  suivante,  il  publiait  Pe- 
regrine  Pickle  (1751),  production  licencieuse 
(traduite  en  français  par  Toussaint,  1753), 
dont  il  donna  une  édition  expurgée  des  scè- 
nes qui  avaient  scandalisé  la  saine  partie  du 
public.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
lui  fit  confier  la  rédaction  du  CriticalRemeu), 
revue  périodique  publiée  sous  les  auspices 
du  parti  tory  et  du  haut  clergé.  Dans  cette 
situation,  il  ise  fit  un  grand  nombre  d'ennemis 
par  l'âpreté  de  ses  critiques  et  fut  condamné 
k  trois  mois  de  prison  pour  diffamation  envers 
l'amiral  Knovries.  Smollett  se  tourna  alors 
vers  l'étude  de  l'histoire  et  publia  l'Histoire 
complète  de  l'Angleterre  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'au  traité  d'Aix-la-Chapelle  (Lon- 
dres, 1757,  6  vol.  in-8<>),  qu'il  fit  suivre  d'une 
Continuation  allant  de  1748  à  1764  (Londres, 
1758-1765,  16  vol.  in-go).  Tout  en  se  livrant 
à  ses  grands  travaux,  il  fit  jouer,  lors  de  la 
guerre  qui  éclata  entre  l'Angleterre  et  la 
Fiance  (1757),  une  comédie  in t'unlèn  Iteprisals 
or  the  Tars  of  the  England,  qui  dut  principa- 
lement son  grand  succès  aux  attaques  viru- 
lentes et  grossières  qu'il  lançait  contre  la 
France. 

Smollett ,  au  commencement  du  règne 
de  George  III,  se  mit  aux  gages  du  minis- 
•tère  de  lord  Bute  (1762)  et  le  soutint  dans 
une  feuille  vénale,  le  Ériton;  mais  n'ayant 
pas  reçu  la  récompense  promise,  il  s'en  ven- 
gea par  d'anières  satires.  En  1763,  il  fit  un 
voyage  en  France  et  en  Italie,  et,  selon  l'ex- 
pression de  Sterne,  «  de  Bologne  k  Paris  et 
de  Paris  à  Rome,  il  vit  tout  à  travers  le  spleen 
et  la  jaunisse.  »  De  retour  en  Angleterre,  il 
traduisit  les  Œuvres  de  Voltaire  et  se  livra 
à  des  travaux  d'une  médiocre  valeur  litté- 
raire. Sa  santé  s'étant  profondément  altérée, 
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il  partit  de  nouveau  pour  l'Italie,  dans  l'es- 
poir d'y  trouver  la  guérison  (1770).  Il  alla  se 
fixer  dans  une  campagne,  près  de  Livourne, 
et  ce  fut  là  qu'il  mourut  le  20  octobre  de 
l'année  suivante.  Smollett  est  un  des  écri- 
vains les  plu3  célèbres  de  son  époque.  Il 
avait  beaucoup  d'instruction  et  de  sagacité, 
une  imagination  fertile,  une  grande  facilité  ; 
mais  il  a  trop  souvent  outragé  dans  ses  ou- 
vrages la  morale,  la  décence  et  le  bon  goût. 
Waïter  Scott  n'hésite  pas  cependant  k  le  pla- 
cer sur  la  même  ligne  que  Fielding".  Cette 
opinion  a  généralement  été  trouvée  trop  favo- 
rable. 

Ses  jugements  sont  empreints  de  passion 
et  de  parti  pris.  Il  manquait  de  vues  philoso- 
phiques, élevées  et  profondes,  et  les  causes 
auxquelles  il  s'attacha  montrent  qu'il  n'a- 
vait nul  goût  pour  la  liberté.  Jaloux,  irrita- 
ble et  vain,  il  se  fit  de  nombreux  ennemis, 
et,  malgré  son  talent  de  pamphlétaire,  il  lui 
arriva  d'être  battu  sur  son  propre  terrain  par 
le  célèbre  Wilkes,  qui  le  réduisit  au  silence. 

Le  plus  remarquable  de  ses  écrits  est  son 
Histoire  d'Angleterre  (traduite  en  français 
par  Targe,  1759  et  suiv.).  Cet  ouvrage  brille 
par  l'ordre,  la  clarté  et  l'exactitude,  mais 
manque  d'élévation.  La  partie  qui  s'étend  de 
1688  à  1760  est  ordinairement  ajoutée  à  l' His- 
toire de  Hume,  supérieure  sous  le  rapport 
philosophique ,  l'indépendance  et  la  profon- 
deur de  vues.  Outre  les  ouvrages  déjà  men- 
tionnés, nous  citerons  de  lui  :  les  Alarmes  de 
l'Ecosse  {Tears  of  Scotland),  poème  dans  le- 
quel il  célèbre  les  vaincus  de  Culloden  ;  des 
pièces  de  théâtre,  Iteproof,  Adoice,  Al- 
ceste,  etc.;  Aventures  of  Ferdinand  count 
Fathom  (1754,  3  vol.);  une  traduction  de  Don. 
Quichotte  (1755)  ;  Sir  Lancelot  Greaves  (1762)  ; 
The  Adeentures  of  an  atom  (1769) ,  pamphlet 
dirigé  contre  plusieurs  hommes  politiques, 
notamment  contre  son  ancien  patron,  lord 
Buto  ;  Travels  through  France  and  Italy  (1766, 
2  vol.  in-go);  Expédition  of  Humphrey  Clin- 
ker  (1771,  3  vol.  in- 12),  ouvrage  curieux  et 
amusant,  qu'il  écrivit  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  etc.  Ses  Œuvres  choisies  ont  été  pu- 
bliées k  Londres  (1797,  8  vol.  in-80)  et  plu- 
sieurs fois  rééditées. 

SMORZANDO  adv.  (smor-dzan-do  —  mot 
ital.  qui  siguirie  en  a/faiblissant).  Mus.  Se 
place  sur  les  partitions,  pour  indiquer  qu'un 
passage  doit  être  exécuté  en  affaiblissant 
le  son, 

SMOTRYSK11  (Erasme),  écrivain  polonais, 
recteur  de  l'Académie  d'Ostrog,  mort  en  1601. 
Il  fut  d'abord  sous-starosle  de  Kaminiec  et 
ensuite  sous-trésorier  du  prince  Constantin 
d'Ostrog. Ce  prince,  sachant  Smotryskii  très- 
versé  dans  la  langue  grecque,  le  chargea  de 
la  publication  d'une  Bible  slave  (1580).  Smot- 
ryskii a  fait  paraître  en  outre ,  en  1586,  un 
calendrier  ruthène. 

SMOTRYSKII  (Mèlèce),  fils  du  précédent, 
archevêque  de  Polock,néà  Smotrytcka  (Po- 
dolie),  mort  k  Derman  en  1633.  Il  étudia  à 
l'Académie  d'Ostrog,  puis  à  celle  des  jésuites 
de  Vilna.  De  retour  à  Ostrog,  il  y  fut  précep- 
teur du  jeune  princ.e  Solomereck,  avec  lequel 
il  visita  en  1610  les  universités  de  Breslau, 
de  Leipzig  et  de  Nuremberg.  De  retour  en 
Pologne,  Smotryskii  se  rendit  à  Minsk  et  fit 
paraître  en  1611  un  écrit  intitulé  Lament,  où 
il  attaquait  les  catholiques  et  les  grecs  unis. 
Il  entra  ensuite  dans  l'ordre  des  Basiliens  et 
se  livra  à  une  polémique  acharnée  en  faveur 
de  la  religion  grecque  dissidente.  En  1620,  il 
fut  nommé  archimandrite  k  Wilna,  puis  rec- 
teur de  l'école  de  Kiev.  Enfin,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Polock  par  le  patriarche  Théo- 
phane.  (Jette  nomination  ne  tut  pas  reconnue 
par  le  roi  Sigismond  III.  Néanmoins,  Smo- 
tryskii exerça  ses  fonctions  et  fit  une  active 
propagande  en  faveur  de  la  religion  grecque 
dissidente.  Mais  il  se  convertit  ensuite,  d'a- 
bord en  secret,  puis  publiquement  à  la  reli- 
gion grecque  unie,  se  rendit  auprès  du  pa- 
triarche de  Constantinople,  puis  à  Jérusalem 
et  enfin,  en  1625,  k  Rome,  où  il  adhéra  so- 
lennellement à  la  religion  grecque  unie  en 
1625.  Cette  conversion,  s'il  faut  en  croire  les 
grecs  dissidents,  n'aurait  été  inspirée  que 
par  l'appât  du  lucre.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  assertion,  Smotryskii  fut  récompensé 
de  sa  conversion  par  la  riche  abbaye  de  Der- 
man, devint  un  zélé  propagateur  de  la  reli- 
gion qu'il  avait  tant  attaquée  et  publia  con- 
tre la  religion  qu'il  avait  abandonnée  un 
grand  nombre  A  écrits,  parmi  lesquels  nous 
citerons  celui  qui  est  intitulé  :  Apolorjija 
peregrynacyi  de  Krajow  wschodnich  (1628). 
Excommunié  en  1327  à  la  réunion  des  grecs 
dissidents  par  l'archevêque  de  Kiev,  il  lit  en 
1629  sa  soumission  par  écrit  k  la  cour  de 
Rome.  Celle-ci  lui  garantit  la  possession  des 
abbayes  de  Derman  et  de  Wilna  et  le  nomma 
archevêque  d'Hieropolis.  Depuis  lors,  Smo- 
tryskii ne  cessa  de  publier  des  ouvrages  de 
polémique  religieuse.  I]  passa  les  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie  à  Derman,  où  il  mou- 
rut. C'était,  disent  ses  biographes,  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle.  Il 
avait  obtenu  des  grades  académiques  et  était 
docteur  en  médecine.  On  lui  reproche  son 
inconstance  et  son  humeur  querelleuse.  Ci- 
tons, parmi  ses  nombreux  ouvrages,  unp 
grammaire  grecque  intitulée  :  Jnstitutiones 
lingux griecm  libri  II  (Cologne,  I6l5),etuna 
grammaire  slave  intitulée  :  Prawilnaja  syn- 
tagma  czyligrammalikajezyka  slowianskiego 
(ira  édition,  1619,  suivie  de  beaucoup  d'au- 
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très,  parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  de 
Rymnik  [Roumanie],  1755). 

SMUGGLER  s.  m.  V.  SMOGLECR. 

SMDGLEWICZ  (François),  peintre  polonais, 
né  à  Varsovie  en  1745,  mort  en  1807.  Il  mon- 
tra dès  l'âge  le  plus  tendre  des  dispositions 
artistiques  remarquables,  que  son  père  l'en- 
voya développer  à  Rome  en  1703.  Ladeuxième 
année  de  son  séjour,  il  y  obtint  la  première 
récompense  académique,  pour  laquelle  con- 
courait, entre  autres,  le  peintre  français  Da- 
vid, devenu  si  célèbre  dans  la  suite.  Ce  suc- 
cès valut  au  jeune  Smuglewiez  la  faveur  du 
roi  Stanislas-Auguste ,  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  prolonger  son  séjour  en  Italie,  où 
il  devint  l'élève  de  Raphaël  Mengs.  Ses  pre- 
mières œuvres  furent  des  dessins  exécutés 
d'après  les  anciens  monuments  de  Rome, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  des  Bains 
■de  Titus,  en  dix  planches,  gravées  k  Rome 
par  Carloni.  Il  exécuta  ensuite  plusieurs  toi- 
les historiques ,  dont  une  partie  fut  ache- 
tée par  le  roi  Stanislas-Auguste  pour  sa  ga- 
lerie particulière.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1785,  il  fut  aussitôt  chargé  de  décorer 
l'église  des  Basiliens  à  Varsovie  et  exécuta 
ensuite  plusieurs  grands  tablenux  historiques 
pour  le  prince  Massalski,  évêque  de  Vilna. 
En  1797,  il  fut  nommé  professeur  de  peinture 
à  l'Académie  de  cette  ville  et,  trois  ans  plus 
tard,  fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg  par  le 
czar  Paul  1er,  qui  le  chargea  de  la  décora- 
tion du  château  de  Saint-Michel;  mais  ce  tra- 
vail fut  une  source  de  soucis  pour  l'artiste, 
car,  par  suite  de  l'humidité  des  murs  sur  les- 
quels il  travaillait,  ses  peintures  étaient  k 
peine  terminées  qu'elles  tombaient  en  débris 
et  que  tout  était  à  recommencer.  Après  avoir 
inutilement  employé  tous  les  moyens  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  l'artiste  décou- 
ragé revint  à  Wilna,  où  il  mourut  peu  après. 
Il  n'a  pas  laissé  moins  de  182  tableaux,  dont 
la  plupart  sont  du  genre  religieux  et  se  trou- 
vent dans  les  principales  églises  de  la  Polo- 
gne. Parmi  ceux  dont  il  a  emprunté  le  sujet 
à  l'histoire  de  la  Pologne,  on  cite,  comme 
les  plus  remarquables  :  le  Serment  de  Kos- 
eiuszko  sur  le  marché  de  Cracooie  en  1794; 
Confirmation  du  statut  accordé  aux  serfs  à 
Pawloio  en  1769  par  le  prêtre  Brsostovoski, 
référendaire  du  grand-duché  de  Lithuanien 
Serfs  lithuaniens;  Cracoviens  et  Lubliniens ; 
Vues  de  Krzeszowic ;  Mort  du  général  Jacob 
Jasinski  le  4  novembre  1794  ;  les  portraits  du 
roi  Stanislas-Auguste  et  d'un  grand  nombre 
de  personnages  célèbres  de  cette  époque. 

SMYBEUT  (John),  peintre  américain,  d'ori- 
gine écossaise,  né  à  Edimbourg  en  1684,  mort 
à  Boston  en  1751,  Simple  peintre  en  bâti- 
ment au  début  de  sa  carrière,  il  réussit  à  se 
faire  admettre  dans  l'atelier  d'un  des  maîtres 
les  plus  en  vogue  de  l'époque  k  Londres,  et 
alla  plus  tard  terminer  a  Rome  son  éduca- 
tion artistique.  Suivant  les  conseils  du  célè- 
bre Berkeley,  évéquede  Cloyne,  en  Irlande, 
il  partit  pour  l'Amérique  et  y  résida  jusqu'à 
sa  mort.  11  nous  reste  de  lui  des  portraits 
très-remarquables;  il  peignit  aussi  quelques- 
unes  des  plus  belles  femmes  dô  son  temps. 
On  cite,  comme  ses  œuvres  les  plus  esti- 
mées :  le  portrait  de  Jonathan  Edwards,  que 
son  ouvrage  sur  le  libre  arbitre  a  placé  k 
un  rang  éininent  parmi  les  philosophes  du 
xvne  siècle  ;  celui  de  Berkeley,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  le  musée  du  collège  d'Yale, 
k  Newhaven,  et  une  copie  du  Cardinal  Ben- 
tivoglio  d'après  Van  Dyck.  Cette  dernière 
toile  est  conservée  a  l'université  d'Harward, 
k  Cambridge  (Massachusetts),  et  a  souvent 
servi  de  modèle  aux  peintres  de  portrait  amé- 
ricains. 

SMYRNA,  nom  sous  lequel  quelques  mytho- 
graphes  désignent  Myrrha,  mère  d'Adonis. 
V.  MïRRHA. 

SMYRNE,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (/imi'r 
en  langue  turque),  située  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Asie  Mineure,  au  bord  du  golfe 
qui  porte  le  même  nom;  ch.-l.  du  psichalik 
d'Aïdin,k436  kilom.  S.-O.  de  Constantino- 
ple, par  38»  25'  de  latit.  N.  et  24»  38'  de  lon- 
git.  E-;  151,000  hab.,  dont  80,000  Turcs, 
40,000  Grecs,  15,000  juifs,  10,000  Arméniens 
et  6,000  Français  ou  Européens.  Ceux-ci  for- 
ment dans  Smyrne  comme  une  république 
fédérative ,  dont  la  langue  commune  est  le 
français  et  dont  chaque  membre,  dépendant 
uniquement  et  exclusivement  de  son  consul, 
est  affranchi  de  l'autorité  turque  qui  régit  le 
surplus  de  la  ville.  Cette  circonstance,  parti- 
culière à  Smyrne,  vaut  k  cette  ville  le  sur- 
nom de  Giaour  Ismir  (Smyrne  l'infidèle). 
Smyrne  est  la  résidence  d'un  pacha,  le  siège 
d'un  archevêché  grec,  d'un  archevêché  ar- 
ménien et  d'un  mollah  de  première  classe. 
Consulats  de  France,  d'Angleterre,  de  Rus- 
sie, de  Belgique,  d'Italie,  de  Danemark  et 
des  Etats-Unis.  École  de  médecine.  Collège 
grec.  Le  golfe,  dans  lequel  Smyrne  baigne 
ses  premières  maisons,  forme  une  magni- 
fique rade,  presque  entièrement  abritée,  au 
sud,  par  le  mont  Minas,  k  l'est  par  le  m'ont 
Pagus,  et  au  nord  par  le  mont  Sipyle  ;  les 
navires  jettent  l'ancre  par  7  ou  8  brasses  et 
peuvent  même,  grâce  k  la  profondeur  de 
l'eau,  aborder  les  quais.  Le  mouvement  du 
port  de  Smyrne  s'était  quelque  peu  ralenti 
dans  les  premières  années  de  l'application  de 
la  vapeur  k  la  navigation,  mais  la  ville  n'a 
pas  tardé  k  reconquérir  son  ancienne  impor- 
tance,   malgré   la   concurrence   des   autres 
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villes  du  Levant,  et  Smyrne,  par  sa  situa- 
tion, est  demeurée  définitivement  l'un  des 
plus  grands  entrepôts  du  commerce  levan- 
tin pour  les  produits  asiatiques  comme  pour 
les  marchandises  européennes  et  les  denrées 
coloniales.  En  1872;  il  est  entré  dans  le  port 
de  Smyrne  près  de  1,600  navires  de  haut 
bord  et  3,652  de  tonnage  inférieur,  jaugeant 
ensemble  600,000  tonnes  de  marchandises. 
Un  chemin  de  fer  relie  Smyrne  à  Aïdin. 
Les  principaux  produits  exportés  du  port 
de  Smyrne  sont  les  figues,  raisins  et  fruits 
secs;  coton,  laine,  soie,  cocons,  graine  de 
vers  k  soie,  gomme,  noix  de  galle,  crin  et 
poil  d'angora,  tapis,  vins,  esprit-de-vin  ;  peaux 
de  bœufs,  d'agneaux  et  de  chèvres;  épon- 
ges, graines  oléagineuses,  etc.,  etc.  Le  com- 
merce d'importation  a  principalement  pour 
but  les  tissus,  la  bonneterie,  les  cordages, 
café,  sucre,  riz,  quincaillerie,  porcelaine, 
verrerie,  fers,  acier,  zinc,  tabac  manufac- 
turé, vins,  huile,  soieries,  cochenille,  indigo, 
armes  k  feu,  etc.,  etc.  Pour  donner  une  idée 
du  développement  commercial  de  cette  ville, 
il  suffit  de  rappeler  que  les  importations,  qui 
s'élevaient  en  1852  à  29,507,390  francs,  attei- 
gnaient, en  1873,  la  somme  de  116,710,320  fr., 
et  que  les  exportations  se  sont  élevées  de 
33,405,507  francs  en  1872  k  103,071,660  francs 
en  1873,  Le  bénéfice  total  de  ce  mouve- 
ment commercial  peut  être  évalué  k  environ 
42,500,000  francs,  chiffre  dans  lequel  les  im- 
portations figurent  pour  1 6,700,000  francs  et 
les  exportations  pour  25,800,000  francs.  Si 
des  réformes  administratives  parvenaient  k 
dégager  l'industrie  de  Smyrne  des  entraves 
qui  l'étouffent,  cette  ville  trouverait  dans  la 
fabrication  do  certains  produits  manufactu- 
rés une  source  nouvelle  de  richesses.  Jus- 
qu'à ce  jour  on  ne  peut  mentionner  que  quel- 
ques fabriques  de  tissus  communs,  de  tapis 
et  des  filatures  et  moulins  k  soie. 

Smyrne  s'étend  le  long  du  magnifique  golfe 
auquel  elle  donne  son  nom,  sur  un  dévelop- 
pement d'environ  3  kilomètres;  du  côté  de 
la  terre,  ses  maisons  s'échelonnent  sur  les 
pentes  du  mont  Pagus,  du  sommet  duquel 
on  domine  le  plus  magnifique  panorama. 
o  Smyrne,  dit  Théophile  Gautier  dans  son 
beau  livre  de  Constantinople ,  s'étend  sous 
vos  pieds  avec  ses  maisons  rouges  et  blan- 
ches, ses  toits  de  tuiles  cannelées  d'un  rouge 
vif,  ses  rideaux  de  cyprès,  ses  touffes  d'ar- 
bres, ses  dômes  et  ses  minarets,  pareils  k  des 
mâts  d'ivoire,  ses  campagnes  aux  cultures 
variées,  et  sa  rade,  espèce  do  ciel  limpide, 
plus  bleu  encore  que  l'autre,  tout  cela  baigné 
d'une  lumière  argentée  et  fraîche,  d'un  air 
d'une  transparence  inouïe,  »  L'intérieur  de 
la  ville  est  loin  de  répondre  aux  magnificen- 
ces de  l'extérieur,  et  on  aurait  peine  k  re- 
connaître dans  la  Smyrne  actuelle  la  villa 
que  les  anciens  désignèrent  jadis  sous  ces 
noms  divers  et  charmants  :  Smyrne  l'aima- 
ble, la  couronne  de  l'Ionie,  la  perle  de  l'Orient, 
l'œil  d'Analolie,  etc.  Les  Français  et  les 
Grecs  demeurent  le  long  de  la  mer  et  dans 
la  partie  septentrionale.  Le  quartier  armé- 
nien est  plus  rapproché  des  hauteurs  et  do- 
miné par  le  quartier  juif;  enfin  le  quartier 
turc  occupe  la  ville  haute  et  la  partie  occi- 
dentale de  Smyrne.  La  partie  adossée  k  la 
montagne  est  composée  de  rues  abruptes  et 
de  ruelles  en  montagnes  russes.  La  rue  prin- 
cipale, parallèle  au  port,  s'étend  au  midi  vers 
le  bazar  et  le  continue  au  nord  avec  le  quai 
Anglais,  le  seul  endroit  de  la  ville  où  les  mai- 
sons ne  baignent  pas  leur  pied  dans  la  mer, 
et  d'où  l'on  puisse  admirer  le  golfe.  Les  mai- 
sons de  Smyrne  sont  généralement  très- 
basses  :  un  rez-de-chaussée  et  un  étage  sur- 
plombant. Une  peinture  blanche,  parsemée 
de  filets,  de  rosaces,  de  palmettes  et  autres 
arabesques  d'un  bleu  d'azur,  égayé  leur  fa- 
çade et  leur  donne  un  air  de  porcelaine  an- 
glaise très -frais  et  très-propre.  Entre  les 
fenêtres  sont  quelquefois  appliquées  de  pe- 
tites niches  de  plâtre,  percées  de  plusieurs 
trous  pour  inviter  les  hirondelles  k  venir 
faire  leur  nid.  «  Ces  maisons,  dit  un  écrivain 
contemporain  ,  laissent  apercevoir  par  la 
porte  principale  une  cour  pavée  d'un  fin  cail- 
loutis  imitant  la  mosaïque,  avec  une  gra- 
cieuse fontaine  au  centre,  et  entourée  d'un 
élégant  portique  soutenu  par  des  colonnes 
de  marbre,  avec  des  soffites  décorés  d'ara- 
besques ou  d'ornements  en  stuc.  Derrière  la 
cour  s'ouvre  ordinairement  un  frais  jardin. 
Tout  respire  le  confortable  dans  ces  maisons 
de  la  classe  opulente.  » 

—  Monuments.  Smyrne  possède  plusieurs 
monuments  dignes  d'être  spécialement  men- 
tionnés. En  première  ligne  nous  citerons  le 
bazar  ou  bezestein;  il  est  situé  k  peu  près  au 
centre  de  la  ville,  k  la  jonction  des  quartiers 
turc,  grec  et  juif,  et  se  compose  d'une  infi- 
nité de  petites  rues  bordées  de  boutiques  ou 
plutôt  d  alcôves  k  mi-hauteur,  dans  lesquelles 
se  tiennent  des  marchands  accroupis  ou  cou- 
chés, fumant  ou  dormant,  ou  roulant  entre 
leurs  doigts  un  chapelet  turc.  «  Avec  la  main, 
dit  Th.  Gautier,  le  marchand  peut  atteindre 
k  tous  les  angles  de  son  magasin  ;  les  ache- 
teurs se  tiennent  au  dehors  et  les  transac- 
tions se  concluent  sur  l'étal.  Les  rues  du  be- 
zestein soilt  ombragées  de  planches  posées  k 
plat  sur  des  poutrelles  transversales,  mais 
avec  quelque  espace  entre  elles,  afin  de  per-. 
mettre  au  soleil  de  filtrer  k  travers  les  in- 
terstices et  de  zébrer  le  sol  de  barres  écla- 
tantes, produisant  les  effets  de  clair-obscur 
les  plus  bizarres  et  les  plus   inattendus.  > 
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Apres  le  bazar  proprement  dit,  il  faut  citer 
le  bazar  d'esclaves,  puis  le  khan  du  grand 
vizir.  Smyrne  possède  plusieurs  mosquées; 
la  plus  importante  est  Essar-Djami;  elle  se 
compose  de  nombreuses  coupoles  et  de  mi- 
narets où  s'enroulent  des  spirales  de  cou- 
leur rouge  ;  l'intérieur  est  tapissé  de  nattes 
et  de  tapis  et  décoré  d'une  quantité  de  lam- 
pes, d'oeufs  d'autruche,  de  queues  de  che- 
val, etc.,  qui  pendent  de  la  voûte.  Non  loin 
du  bezestein  est  une  autre  mosquée,  compo- 
sée, comme  la  précédente,  d'une  aggloméra- 
tion de  petites  coupoles  flanquées  de  mina- 
rets qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à 
des  mâts  de  vaisseau  ,  avec  leurs  huniers 
représentés  par  des  balcons  du  haut  desquels 
le  muezzin  invite  les  fidèles  à  la  prière.  Près 
de  cette  mosquée,  od  voit  une  fontaine  pour 
les  ablutions,  recouverte  d'une  rotonde  à  cha- 
piteaux corinthiens,  grossièrement  peints  en 
bleu  et  reliés  par  une  grille  d'un  assez  joli 
travail.  L'eau  ruisselle  a  l'entour  dans  une 
rigole  qui  sert  aux  ablutions  des  musulmans. 
Les  autres  monuments  de  la  ville  propre- 
ment dite  sont  :  l'église  grecque,  édifice  qui 
n'offre  rien  de  particulièrement  remarqua- 
ble comme  architecture,  mais  qui  est  décoré 
à  l'intérieur  d'assez  bonnes  fresques  ;  l'é- 
glise latine  ;  l'église  Saint-Georges  ;  le  Ho- 
nak,  édifice  énorme,  tout  en  bois,  qui  sert  de 
résidence  au  pacha  ;  la  nouvelle  caserne, 
pouvant  contenir  3,000  hommes  et  dont  les 
galeries  ouvrent  sur  la  mer;  la  maison  des 
lazaristes;  celle  des  sœurs  de  charité,  etc. 
Enfin  le  pont  des  Caravanes  et  le  mont  Pa- 
gus,  bien  que  ne  faisant  pas  partie  de  Smyrne 
proprement  dite,  méritent  aussi  une  mention 
importante.  Le  pont  des  Caravanes,  dont 
le  nom  vient  des  caravanes  sans  nombre 
qui  le  traversaient  jadis  incessamment,  appor- 
tant à  Smyrne  les  productions  de  l'indus- 
trie asiatique,  pour  y  être  échangées  avec 
les  marchandises  européennes,  ce  pont  se 
compose  d'une  seule  arche  et  est  construit 
en  lourds  blocs  de  pierre  aux  teintes  dorées. 
Le  ruisseau  sur  lequel  est  jeté  ce  pont  est  le 
Mêlés  ;  sur  ses  bords,  dit-on,  naquit  Homère, 
et  les  habitants  de  Smyrne  qui  avaient  con- 
struit jadis  en  l'honneur  du  divin  vieillard 
un  temple  nommé  \' Homereion  montrèrent 
longtemps  au  bord  de  ce  ruisseau  une  grotte 
où  le  poëte  illustre  aurait,  suivant  eux,  com- 
posé ses  œuvres  admirables.  •  Sur  les  deux 
rives,  dit  M.  Joanne,  de  beaux  cyprès  om- 
bragent un  cimetière  turc  ;  sur  la  droite  du 
ruisseau  et  à  la  tête  du  pont,  s'élève  une  es- 
pèce de  corps  de  garde  avec  un  café  et  une 
esplanade  qui  sert  de  lieu  de  rendez-vous. 
Sur  ie  même  rivage,  à  la  gauche  du  pont,  on 
montre  un  lion  de  pierre,  aux  trois  quarts 
enterré  dans  le  limon  de  la  rivière.  ■  Aujour- 
d'hui encore,  le  pont  des  Caravanes  mé- 
rite son  nom  originel.  •  C'est,  dit  un  écri- 
vain ,  ie  lieu  d'arrivée  des  caravanes  qui 
viennent  de  l'intérieur  de  l'Asie,  et  le  voya- 
geur n'y  fera  t>as*une  longue  station  sans 
voir  arriver  d  interminables  files  de  cha- 
meaux; le  conducteur  marche  en  avant 
monté  sur  un  petit  âne;  les  chameaux  vien- 
nent ensuite,  attachés  les  uns  derrière  les 
autres  par  groupes  de  cinq  ou  six  ;  chaque 
groupe  est  conduit  par  un  chamelier  à  pied. 
Le  pont  des  Caravanes  est  un  lieu  de  rendez- 
vous  pour  les  Turcs  le  vendredi,  et  pour  les 
chrétiens  le  dimanche.  ■  Au  delà  du  pont  des 
Caravanes  s'étend  un  vaste  espace  de  ter- 
rain aujourd'hui  occupé  en  partie  par  des 
villas  modernes,  et  qui,  suivant  la  plupart 
des  archéologues,  a  dû  autrefois  être  occupé 
par  une  partie  de  la  ville  antique.  Quant  au 
mont  Pagus,  au  pied  duquel  s'étend  Smyrne, 
il  est  couronné  par  l'ancienne  citadelle  gé- 
noise ;  on  atteint  son  sommet  à  l'aide  de  sen- 
tiers pierreux  traçant  des  zigzags  nombreux 
sur  la  pente  de  la  montagne,  i  On  pénètre, 
dit  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  dans 
l'enceinte  déserte  des  fortifications  par  une 
large  porte.  Au  centre  est  une  mosquée  rui- 
née qui  occupe,  dit-on,  l'emplacement  dô  la 
première  église  chrétienne  de  Smyrne.  On 
remarque  aussi  de  vastes  citernes,  des  voûtes 
et  des  souterrains  qui  communiquaient,  dit-on, 
autrefois  avec  le  pied  de  la  montagne.  Au 
point  le  plus  élevé  règne  une  seconde  en- 
ceinte; cest  la  forteresse  proprement  dite, 
bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  acropole 
grecque.  Au  pied  des  murs  génois  formés  de 
blocs  mal  taillés  et  mal  cimentés ,  la  muraille 
hellénique  se  reconnaît,  en  dehors  comme  en 
dedans,  à  la  régularité  de  sa  construction  et  à 
la  beauté  des  blocs  de  pierre  qui  la  compo- 
sent. Les  hautes  tours  génoises  sont  encore 
en  bon  état;  à  l'intérieur,  des  escaliers  as- 
sez bien  conservés  permettent  de  monter  jus- 
qu'au sommet,  d'où  l'œil  embrasse  un  magni- 
fique panorama.  »  Quelques  débris  de  mu- 
railles et  de  blocs  sculptés  trahissent  encore, 
au  pied  du  mont  Pagus,  l'ancien  théâtre  grec 
et  1  ancien  stade.  Quelques-uns  croient  même 
y  découvrir  les  ruines  de  l'antique  église  de 
Saint- Polycarpe,  depuis  longtemps  disparue. 

M.  de  Rothschild  a  fondé  à  Smyrne  un 
asile  pour  les  israélites  pauvres. 

—  Histoire.  Smyrne  fut,  dit-on,  fondée  par 
une  Amazone  qui  lui  donna  son  nom  et  qui 
avait  auparavant  conquis  Ephèse  ;  d'où  1  o- 
pinion,  très-accréditée  dans  l'antiquité,  que 
la  ville  n'était  autre  qu'une  colonie  ephé- 
sienne.  Les  Eoliens  chassèrent  ensuite  les 
Ephésiens  ;  mais  ces  derniers,  alliés  aux  Co- 
lopboniens,  réussirent  à  reprendre  la  ville 
et  s'y  maintinrent;  tel  est  du  moins,  en  peu 
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de  mots,  le  résumé  historique  le  plus  généra- 
lement admis,  car  Hérodote  donne  à  Smyrne 
les  Eoliens  comme  fondateurs.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'après  avoir  repoussé  victo- 
rieusement le  célèbre  Gygès,  roi  de  Lydie,  la 
ville  fut  entièrement  saccagée  et  détruite 
par  Allyate  l'an  627  av.  J.-C.  Ses  habitants 
demeurèrent  dispersés  pendant  quatre  cents 
ans  dans  les  villages  voisins  ou  dans  les  au- 
tres ports  de  la  côte.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre le  Grand,  Smyrne  fut  reconstruite 
par  Antigone,à  20  stades  de  son  emplacement 
primitif,  et  considérablement  accrue  plus  tard 
par  Lysimaque.  Antïgone  et  Lysimaque  ne 
tirent  en  ceci  que  mettre  à  exécution  le  pro- 
jet longtemps  caressé  par  Alexandre,  lequel 
avait  plus  d'une  fois  manifesté  le  désir  de 
relever  de  ses  ruines  la  Smyrne  antique.  La 
ville  nouvelle  s'éleva  bientôt  au  premier  rang 
des  villes  de  l'Asie  Mineure.  A  l'époque  des 
guerres  que  les  Romains  soutinrent  en  Asie 
contre  le  roi  de  Pont,  Mithridate,  ils  trouvè- 
rent dans  Smyrne  une  alliée  fidèle  et  récoin-* 
pensèrent  cette  fidélité  par  des  privilèges  et 
des  faveurs  sans  nombre.  Dès  les  premiers 
temps  de  l'empire  notamment,  la  ville  devint 
le  chef-lieu  d'un  district  considérable  qui 
embrassait  la  plus  grande  partie  de  l'Eolide. 
Mais  a  la  mort  de  César,  Tribonius,  un  de 
ses  meurtriers,  ayant  cherché  un  asile  dans 
la  ville,  Smyrne  refusa  d'ouvrir  ses  portes  à 
Dolabella,  fut  assiégée  par  lui,  prise  et  sac- 
cagée en  punition  de  sa  révolte  inattendue. 
Elle  parait  néanmoins  être  rapidement  sortie 
de  ses  ruines,  puisqu'on  la  voit  sous  Tibère 
demander  et  obtenir  la  faveur  d'élever  un 
temple  à  cet  empereur  très-auguste.  De  178 
à  180  des  tremblements  de  terre  presque 
incessants  causèrent  à  Smyrne  des  ravages 
considérables,  et  la  population  commençait 
même  a  déserter  les  maisons  en  ruine,  lors- 
que Marc-Aurèle ,  par  sa  puissante  initia- 
tive et  Sa  munificence,  arrêta  les  progrès 
de  l'émigration  et  retarda,  une  fois  encore, 
la  ruine  de  cette  ville.  Le  voisinage  re- 
lativement rapproché  des  lieux  saints  valut 
à  Smyrne  d'être  de  bonne  heure  envahie 
par  les  progrès  du  christianisme.  L'an  166, 
Polycarpe ,  son  premier  évêque ,  subit  le 
martyre  au  milieu  du  stade.  Sous  la  do- 
mination byzantine  ,  elle  eut  à  souffrir  bien 
des  vicissitudes;  elle  fut  conquise  par  les 
Seldjoucides  en  1084,  reprise  par  les  Grecs 
commandés  par  Jean  Ducas  en  1097  ;  tomba 
entre  les  mains  des-  Ottomans  en  1322, 
entre  celles  des  hospitaliers,  des  Cypiiotes 
et  des  troupes  du  saint-siége  en  1341,  fut 
saccagée  en  1408  par  Tamerlan  et  vingt 
ans  plus  tard  conquise  définitivement  par 
les  Turcs.  Depuis  lors,  Smyrne  n'a  cessé 
de  faire  partie  de  l'empire  ottoman ,  dont 
elle  est  encore  aujourd'hui  le  principal  en- 
trepôt commercial  sur  la  côte  d'Asie.  C'est 
près  de  Smyrne  qu'on  faisait  dans  l'antiquité 
les  vins  rouges  si  célèbres  sous  le  nom  de 
prammians.  Un  récolte  aujourd'hui,  dans  les 
environs  de  cette  ville,  des  vins  muscats  que 
l'on  assure  être  aussi  bons  que  les  meilleurs 
de  la  Hongrie.  On  y  fait  aussi  beaucoup  de 
raisin  sec. 

SMYRNE  (golfe  de^,  golfe  de  l'empire  otto- 
man, formé  sur  la  cote  occidentale  de  l'Asie 
Mineure  par  l'Archipel,  et  tirant  son  nom  de 
la  ville  principale  qui  se  trouve  sur  ses  bords. 
L'entrée  de  ce  golfe,  au  S.  de  l'Ile  de  Métélin, 
présente  une  largeur  de  38  kilom.;  sa  pro- 
fondeur dans  les  terres  est  de  72  kilom.  On 
y  trouve  plusieurs  Iles,  dont  les  principales 
sont  la  grande  et  la  petite  Dourlak  et  les 
lies  Fourmis. 

SMYRNE,  ÉC  adj.  (smir-né  —  rad.  smyr- 
nium).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  maceron  ou  smyrniuni. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  ayant  pour  type  le  genre  maceron. 

SMYRNIÉ,  ÉE  adj.  (smir-ni-é).  Bot.  Syn. 

de  SMYRNE. 

SMYRNION  s.  m.  (smir-ni-on).  Bot.  Autre 
forme  du  mot  smybnium  :  Ou  trouve  dans 
Pline  et  Dioscoride  le  nom  de  smyrnion. 
(F.  Hcefer.) 

SMYRNIOTEs.etadj.(smir-ni-o-te).Géogr. 
Habitant  de  Smyrne;  qui  appartient  à  Smyriie 
ou  à  ses  habitants  :  Les  SmyrwoteS.  La  po- 
pulation SMYRNIOTB. 

SMYRN1UM  s.  m.  (smir-ni-omm  —  mot  lat. 
dérivé  de  Smyrna,  Smyrne).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  maceron. 

SMYTH  (James-C.l,  médecin  anglais,  né  en 
1740,  mort  en  1814. 11  fit  ses  études  musicales 
à  l'université  d'Edimbourg,  y  fut  reçu  doc- 
teur et  devint  ensuite  membre  de!  la  Société 
royale  de  Londres,  médecin  extraordinaire 
du  roi  d'Angleterre.  Il  a  édité  les  œuvres  de 
son  ami  William  Stark  et  a  écrit  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De 
paralysi  (Edimbourg,  1764,  iii-8»)  ;  Au  ac- 
count  of  the  effects  of  swinging,  employée  as 
a  remedy  in  pulmonary  consumption  and  hec- 
tic  fever  (Londres,  1788,  in-8i>);  Au  account 
of  the  experiments  made  on  board  of  the 
union  hospital  ship,  lo  détermine  the  effects 
of  the  nilrous  acid  in  destroying  contagion,  and 
the  safety  wiih  tahicà  il  may  be  employed 
(Londres,  1798,  in-8°). 

SMYTH  (William),  historien  anglais,  né  à 
Liverpool  en  1766,  mort  à  Norwich  en  1849. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge, 
au  sortir  de  laquelle,  en  1793,  il  devint  pré- 
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cepteur  du  fils  du  célèbre  Sheridan.  Il  ac- 
compagna son  élève  à  Cambridge,  s'établit 
dans  cette  ville  et  y  fut  nommé,  en  1809,  pro- 
fesseur d'histoire  moderne.  On  a  de  lui  :  En- 
glish  lyrics,. poésies  (5e  édit.,  1850);  Memory 
(1840);  les  Evidences  du  christianisme  (1840)  ; 
Lecture  occasionnelle  (1840)  ;  Lectures  sur  l'his- 
toire d'Angleterre,  publiées  dans  la  Bohn's 
historical  library  (1854-1855). 

SMYTH  (William-Henri),  amiral  anglais,  né 
à  "Westminster  en  178S,  mort  à  Aylesbury  en 
1865.  Il  se  destina  d'abord  au  commerce,  en- 
tra en  1805  dans  la  marine  militaire,  se  dis- 
tingua à  la  défense  de  Cadix  en  1813,  fut 
nommé  lieutenant  et  reçut  le  commandement 
d'une  partie  de  la  flotte  commandée  par  Ro- 
bert Hall,  chargé  de  la  défense  des  côtes  de 
Sicile.  Il  y  reçut  de  l'amirauté  l'ordre  de  faire 
dresser  une  carte  détaillée  de  la  Sicile,  carte 
que  l'amirauté  fît  publier  plus  tard  sous  le  ti- 
tre d'Alfas  de  la  Sicile.  II  fit  paraître  en 
1824  un  supplément  à  cet  atlas,  sous  ce  titre: 
Memory  descriptive  of  the  resources ,  inha- 
bitance  and  hydrography  of  Sicily  and  its  is- 
tands.  Il  exécuta  ensuite  l'œuvre  projetée  par 
Napoléon  I«,  et  qui  n'avait  eu  qu'un  commen- 
cement d'exécution,  en  dressant  la  carte  du 
littoral  de  l'Adriatique  (publiée  à  Milan).  En 
1823  et  1824,  Smyth  dressa,  par  ordre  de  l'a- 
mirauté, la  carte  de  la  Sardaigne  et  fit  pa- 
raître en  1828  Sketch  o[  the  présent  state  of 
the  island  of  Sardinia.  Nommé  capitaine  en 
1824,  il  s'établit  près  de  Bedford,  où  il  con- 
struisit un  observatoire,  et  travailla  à  l'astro- 
nomie pendant  un  grand  nombre  d'années. 
En  1853,  il  fut  nommé  contre-amiral.  Outre 
les  ouvrages  et  les  cartes  ci-dessus  cités,  on 
a  de  lui  :  Cycle  of  celestial  abjects,  for  the  use 
of  naval,  military  and  private  aslronomers 
(1844,  2  vol.);  The  Mediterranean,  a  memory 
physical,  historical  and  nauiical  (1854).  — 
Son  fils,  Charles-Piazzi  Smyth,  astronome 
royal  d'Ecosse,  a  fait  des  observations  mé- 
téorologiques, magnétiques  et  astronomiques 
au  pic  Ténériffe,  où  il  établit  deux  observa- 
toires, l'un  à  8,840  pieds,  l'autre  à  10,700  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  publia  le  résultat  de  ses  ob- 
servations :  Teneriffe  astronomer's  visit  (Lon- 
dres, 1858).  11  lit  aussi  un  voyage  en  Egypte 
et  y  puisa  des  matériaux  pour  son  malencon- 
treux ouvrage  intitulé  :  The  secret  of  the 
great  pyramide  (publié  vers  1864),  dont  nous 
avons  longuement  parlé  à  l'article  pyramide. 
On  a  encore  de  lui  :  Three  ciliés  of  Jîussia 
(Londres,  1862)  et  Antiquity  of  intellectual 
man  (Edimbourg,  1868). 

SMYTH  (Thomas),  prédicateur  américain, 
né  à  Belfast  (Irlande)  en  1808.  II  étudia  dans 
sa  ville  natale  et  à  Londres  et  se  rendit,  en 
1830,  aux  Etats-Unis,  où  il  entra  au  sémi- 
naire de  Princeton  (New-Jersey).  L'année 
suivante,  il  se  rendit  à  Charlestown  (Caroline 
du  Sud),  où  il  exerça  le  ministère  de  pasteur 
presbytérien.  Outre  des  ouvrages  de  contro- 
verse, on  a  de  lui  :  Bereaved  families  conso- 
led  (New-York,  1845);  The  unity  of  the  liu- 
rnan  races  proved  to  be  the  doctrine  of  scrip- 
ture,  reason  and  science  .(New-York,  1850); 
Nature  and  daims  ofyowig  men's  Christian  as- 
sociations (Philadelphie,  1857);  Wliy  do  I 
live?  (New-York,  1857);  The  vieil  in  the  Val- 
ley (Philadelphie,  1858). 

Sn.  Chim.  Abréviation  du  mot  slannum, 
étaiu.  Symbole  adopté  pour  représenter  ce 
métal. 

SNA.ITH ,  Tille  d'Angleterre  ,  comté  et  à 
40  kilom.  S.-E.  d'York (West-Riding), sur  une 
hauteur,  au  pied  de  laquelle  coule  l'Aire; 
7,260  hab.  Récolte  de  lin  aux  environs.  Com- 
merce de  gros  et  do  menu  bétail;  fromages, 
draps,  toiles. 

SNAK  s.  m.  (snak).  Mamm.  Ruminant  qui 
habite  la  Tartarie,  et  qui  parait  être  l'an- 
tilope saïga  :  La  femelle  du  snak  fait  deux 
petits  d  ta  fois.  (V.  de  Bomare.) 

SNAKENBUKG  (Henri),  littérateur  hollan- 
dais, né  à  Fauquemont  en  1674,  mort  à  Leyde 
en  1750.  Il  était  recteur  de  l'école  latine  de 
Leyde  et  donna  une  édition  de  Quinte-Curee 
(Leyde,  1724,  in-4«),  dans  la  collection  des  Va- 
riorum,  et  des  poésies  hollandaises  (publiées 
par  F.  de  Haas,  Leyde,  1753,  in-4°)  et  lati- 
nes de  peu  de  valeur. 

SNAKENBURG  (Théodore  de)  ,  poète  hol- 
landais. Ses  productions  poétiques  se  trou- 
vent insérées  dans  le  recueil  intitulé  :  Proeve 
van  Dichtoefening  door  A.  L.  F.  et  A.  P,  S. 
(1731).  On  attribue  au  même  des  contes  en 
vers  publiés  dans  le  Spectateur  hollandais  de 
Van  Eifen. 

SNARES  (îles),  groupe  de  sept  petites  îles 
de  l'Océanie,  dans  la  Polynésie,  au  S.  de  la 
Nouvelle-Zélande.  La  plus  grande  et  la  plus 
septentrionale  du  groupe,  l'île  de  Knight,  est 
par48°  5'delatic.  S.  et  164°  de  longit.  E.  Les 
îles  Snares  furent  découvertes  par  Vancou- 
ver en  1791. 

SNAYERS  (Pierre),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers  en  1593,  mort  à  Bruxelles  en  1670. 
Elève  de  Henri  van  Balen,  il  alla  perfection- 
ner son  talent  en  Italie,  et  à  son  retour  dans 
son  pays  natal  il  excellait  dans  la  peinture 
^d'histoire,  dans  le  paysage,  le  portrait  et  les 
'tableaux  de  bataille.  Rubens  et  Van  Dyok 
avaient  une  estime  particulière  pour  son  ta- 
lent; ce  dernier  peignit  son  portrait  pour 
être  placé  dans  la  collection  des  peintres  ce- 
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lèbres  de  son  temps.  La  musée  du  Louvre  h 
possédé  de  Snayers  une  suite  de  douze  ta- 
bleaux de  bataille,  les  Actions  mémorables  de 
l'archiduc  Lropold  -  Guillaume  et  du  feld- 
maréchal  Piccolotnini.  Ces  œuvres  remarqua- 
bles, qui  provenaient  de  la  galerie  impériale 
devienne,  ont  été  rendues  en  1815. 

SNAYBRS  (Henri),  graveur  flamand,  né  à 
Anvers  en  1612.  Sa  vie,  tout  intime,  ne  nous 
a  été  révélée  par  aucun  biographe,  et  il  ne 
nous  est  connu  que  par  ses  belles  composi- 
tions qui  reproduisent  si  exactement  le  faire 
de  Rubens.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre,  on  cite  : 
la  Vierge  sur  une  estrade,  les  Pères  et  tes  doc- 
teurs de  l'Eglise,  la  Communion  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  d'après  Rubens:  Portrait  deVan 
Oost,  d'après  Jordaens;  le  Prince  Jtupert  et 
Samson  livré  par  Dalila,  d'après  Van  Dyck  ;  la 
Vierge  debout  tenant  l'Enfant  Jésus,  d'après  sa 
propre  composition. 

SNEEDORF  (Jens  Schelderup),  écrivain  da- 
nois, né  à  Sorœ  en  1724,  mort  en  1764.  Il  fut 
nommé,  en  1751,  professeur  de  droit  et  de  poli- 
tique à  l'Académie  de  Sorœ  et,  en  1761,  précep- 
teur du  prince  Frédéric.  Il  a  beaucoup  écrit 
sur  la  nécessité  d'épurer  la  langue  danoise  et 
d'en  exclure  les  mots  de  provenance  étran- 
gère ;  il  n'en  abusait  pas  moins,  dit-on,  des 
mots  et  des  expressions  tirés  du  français.  On 
a  de  lui  :  Om  den  borgerlige  Regjering  (1757) 
et  Patriotisk  rilskuer,  revue  hebdomadaire 
(1761-1763). 

SNEEK,  ville  du  royaume  de  Hollande,  pro- 
vince de  Frise,  arrond,  et  à  25  kilom,  S.-O. 
de  Leuwarden,  sur  la  Zwette  ;  6,705  hab.  Fa- 
brication de  toiles,  poterie,  huile,  horloges  en 
bois.  Commerce  de  beurra,  fromages,  grains, 
lin. 

SNELGRAYE  (Guillaume),  navigateur  an- 
glais du  xvme  siècle.  Il  fit  la  traite  des  nè- 
gres à  la  côte  de  Guinée,  subit  une  courte 
captivité  chez  des  pirates  en  1718  et  continua 
ses  voyages  jusque  vers  1732.  On  a  de  lui,  en 
anglais  :  Nouvelle  relation  de  quelques  en- 
droits de  Guinée  et  du  commerce  d  esclaves 
qu'on  y  fait  (Londres,  1734,  in-12,  avec  une 
carte  ;  traduction  française,  Amsterdam,  1735, 
in-12,  avec  une  carte). 

SNELL  (Christian-Guillaume),  philosophe  et 
moraliste  allemand,  né  a  Dach.senhausen  en 
1755,  mort  à  Wiesbaden  en  1834.  Il  étudia  a 
Gœttingue  et  fut  directeur  du  gymnase  dld- 
stein,  puis,  à  partir  de  1816,  de  celui  deWeil- 
bourg.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  philosophie  où  l'on  remarque  l'empreinte 
des  idées  de  Kant,  et  a  collaboré  à  l'ouvrage 
de  son  frère,  intitulé:  Manuel  de  l'histoire  de 
la  philosophie  pour  les  amateurs  (1802-1819). 

SNELL  (Frédéric-Guillaume),  philosophe 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Wiesba- 
den en  1761,  mort  en  1830.  Il  professa  la  phi- 
losophie à  Giessen.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Manuel  pour  le  premier  degré  des  étu- 
des philosophiques  (Giessen,  1794,  2  vol.  in-8°; 
7e  édit.,  1832)  :  Exposition  et  éclaircissement 
de  la  critique  au  jugement  de  Kant  (1791-1792, 
2  vol.  in-8°);  Criticismephilosophique comparé 
au  dogmatisme  et  au  scepticisme  (1802)  ;  Ma- 
nuel de  l'histoire  de  la  philosophie  pour  tes 
amateurs  (1802-1819,  8  vol.);  Eléments  de 
logique  (l$oi  ;  réédités  en  1812  et  en  1818). 

SNELL  (Louis),  homme  politique  suisse,  né 
à  Idstein,  dans  l'ancien  duché  de  Nassau,  en 
1785,  mort  en  1854.  Il  fut,  de  1809  à  1817,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  sa  ville  natale,  après 
la  suppression  duquel  il  fut  appelé  à  la  direc- 
tion de  l'établissement  du  même  genre  que  le 
gouvernement  prussien  venait  de  fonder  à 
Wetzlar  et  qu  il  éleva  rapidement  à  une 
grande  prospérité.  Mais  le  libéralisme  de  Ses 
opinions  amena  sa  prompte  destitution  et  il 
se  rendit  alors  à  Londres,  où  il  trouva  des 
ressources  dans  l'enseignement  privé.  II  re- 
vint sur  le  continent  en  1827,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  et  d'histoire  de  la  philo- 
sophie grecque  à  l'université  de  Bâle  et,  après 
la  révolution  de  juillet  1830,  il  se  montra  un 
des  plus  ardents  parmi  ceux  qui  demandaient 
une  réforme  politique  en  Suisse.  En  1831,  il 
prit  la  direction  du  journal  le  liépuôlicain,  ob- 
tint le  droit  de  bourgeoisie  dans  le  canton  de 
Zurich  et  fut  élu  membre  du  grand  conseil. 
Après  la  fondation  de  l'université  de  Zurich, 
il  occupa  une  chaire  et  passa  ensuite  à  l'u- 
niversité de  Berne,  où  il  fit  des  cours  sur  la 
philosophie  du  droit  public,  la  science  du  gou- 
vernement, le  droit  public  fédéral,  etc.  A  la 
suite  de  démêlés  avec  le  parti  alors  dominant 
dans  le  canton,  il  dut,  en  1836,  se  démettre  de 
ses  fonctions  et  revintà  Zurich,  où,  prévoyant 
une  prochaine  évolution  réactionnaire,  il 
s'opposa  de  tous  ses  efforts  aux  progrès  du 
piétisme  et  à  la  nomination  du  docteur  Strauss 
a  la  chaire  de  dogmatique  et  d'histoire  ecclé- 
siastique. Quand  la  réaction  eut  triomphé,  il 
contribua  puissamment,  par  son  opposition 
constante,  à  ramener  l'opinion  publique  éga- 
rée. En  1S44,  il  rédigea  la  pétition  adressée 
au  grand  conseil  pour  la  suppression  de  l'or- 
dre des  jésuites,  tandis  que  Relier  agissait  de 
même  dans  le  canton  d'Aarau.  Pendant  un 
long  séjour  qu'il  fit  a  Nassau,  il  collabora 
à  différentes  feuilles  libérales  allemandes  et, 
à  son  retour  en  Suisse  (1847) ,  continua  de 
combattre  par  la  presse  les  jésuites  et  le 
Sunderbund,  en  même  temps  qu'il  réclamait 
l'établissement  d'une  nouvelle  constitution. 
Outre  un  grand  nombre  d'opuscules  dirigés  la 
plupart  contre  l'ultramonianisme  en  Suisse, 
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il  a  écrit  le  second  volume  du  Manuel  de  la 
philosophie  de  liant,  publié  par  son  père  et  par 
son  oncle  (Zurich,  1837,  2  vol.)  et  un  Manuel 
du  droit  public  suisse  (Zurich,  1844  ,  2  vol.). 
SNELL  (Guillaume),  magistrat  suisse,  frère 
du  précédent,  né  a  Idstein  en  1789,  mort  a 
Berne  en  1851.  Il  étudia  le  droit  h  Giessen  et 
fut  ensuite  juge  au  tribunal  correctionnel  de 
Dillenbourg.  Destitué  pour  avoir  été  compro- 
mis dans  une  conspiration,  il  devint,  en  1819, 
professeur  à  Derpt,  fut  encore  destitué  de 
cette  nouvelle  fonction  et  professa  successi- 
vement à  Bâle  (1821),  à  Zurich  (1833)  et  à 
Rerne  (1834).  Dana  cette  dernière  ville,  il 
s'exposa,  en  partageant  les  idées  libérales  de 
son  frère,  à  la  colère  du  parti  politique  do- 
minant. Sans  être  l'objet  d'aucune  accusation 
ni  enquête,  il  fut  arbitrairement  destitué  et 
expulsé  de  Berne.  Il  se  réfugia  à  Bâle.  Un 
changement  de  régime  politique  lui  permit  de 
revenir  à  Berne,  ou  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 

SNELL  (Charles),  physicien  et  mathémati- 
cien, de  la  famille  des  précédents,  né  à  Dach- 
senhausenen  1806.  Il  se  livra  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  des  sciences  exactes, 
fut  nommé,  en  1829,  professeur  au  gymnase  de 
Dresde  et,  en  18*4,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  à  l'université  d'Iéna, 
On  a  de  lui  :  Einleitung  in  die  différenciai 
und  intégral  Rechnung  (Leipzig,  1846-1851 , 
2  vol.);  Lehrbuch  der  Géométrie  (Leipzig,  1857- 
1858,  3  vol.);  Newton  und  die  mechanische 
Physik  (Leipzig,  2«  édit.,  1858);  Die  Schôp- 
fung  des  Menschen  (Leipzig,  1803). 

SNELL  DE  ROYEN  (Rodolphe),  mathéma- 
ticien hollandais,  né  à  Oudewarden  en  1547, 
mort  a  Leyde  en  1613.  Il  étudia  la  médecine 
dans  les  principales  écoles  d'Allemagne  et  d'I- 
talie, puis  il  enseignâtes  mathématiques  et  en- 
fin ouvrit  à  Leyde  un  cours  d'hébreu.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Annotatianes  in  ethieam  (Franc- 
fort, 1596,  in-8°)  ;  Commentarius  in  rhetori- 
cam  Thalsi  (Francfort,  1617,  in-8°). 

SNELLAERT  (Ferdinand-Augustin),  litté- 
rateur flamand,  né  à  Courtray  en  1809.  Il  étu- 
dia à  Utrecht  la  médecine,  revint  dans  sa 
ville  natale  après  la  révolution  de  Belgique 
et  alla  ensuite  continuer  ses  études  à  Gand. 
Ce  fut  dans  cette  ville,  où  il  s'établit  plus 
tard  pour  exercer  la  pratique  de  son  art, 
qu'il  londa  en  1836  la  société  flamande  La 
langue  est  tout  le  peuple,  qui  commença  la  ré- 
volution littéraire  connue  sous  le  nom  de 
mouvement  flamand.  Deux  ans  plus  tard,  son 
Histoire  de  la  poésie  néerlandaise  en  Belgique 
fut  couronnée  par  l'Académie  de  Bruxelles. 
De  1840  à  1843,  il  publia  une  revue  flamande 
intitulée  :  Journal  d'art  et  de  littérature,  ré- 
digea le  dernier  volume  du  Musée  belge,  pu- 
blié par  Willems,  et,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier ,  surveilla  la  publication  do  ses  Vieux 
chants  flamands  (Gand,  1848),  ainsi  que  la  se- 
conde édition  de  son  Reinart  de  Vos  (Gand, 
1850),  auquel  il  joignit  une  préface  avec  di- 
verses additions.  On  doit  encore  an  même 
auteur  un  grand  nombre  d'opuscules  et  de 
pièces  de  poésie  et  des  éditions  d'anciens 
ouvrages  flamands;  nous  citerons,  entre 
autres  :  Sur  les  chambres  de  rhétorique  de 
Courtray  (Gand ,  1839)  ;  Documents  pour  la 
connaissance  du  dialecte  et  de  l'idiome  de 
Courtray  (Gand,  1844);  Wallon  et  flamand 
(Gand,  1846);  Courte  esquisse  biographique  sur 
Willems  (Gand,  1847);  Abrégé  de  l'histoire  de 
la  littérature  néerlandaise  (Anvers,  1849),  en 
flamand  et  en  français,  ouvrage  qui  est  de- 
venu classique  et  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions; Chants  anciens  et  nouveaux  (Gand, 
1853);  Bibliographie  flamande  (Gand,  1857), 
qui  va  de  1830  a  1855  ;  les  Gestes  d'Alexandre 
par  Maerlunt  (Bruxelles,  1860-1861,  2  vol.), 
ouvrage  édité  aux  frais  de  l'Académie  belge, 
dont  il  fait  partie. 

SNELLENCK,  SNELL1NCK  ou  SNELL1NKS 

(Jean),  peintre  hollandais ,  né  à  Malines  en 
1544,  mort  en  1638.  Il  était  peintre  de  la 
cour  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  et  pei- 
gnit surtout  des  tableaux  de  bataille.  Il  a 
aussi  peint  des  modèles  pour  les  Gobelins. 
Son  principal  tableau  est  celui  du  maître-au- 
tel de  Malines.  L'église  paroissiale  de  Saint- 
Jacques,  à  Anvers,  possède  uu  portrait  de 
Snelleuck  par  Van  Dyck. 

SNELLIUS  (YillebrordSNELL  de  Royen,  dit), 
astronome  et  géomètre  hollandais ,  né  à 
Leyde  en  1591,  mort  en  1626.  Il  professa 
avec  distinction  les  mathématiques  dans  sa 
ville  natale,  parait  avoir  découvert  le  pre- 
mier la  véritable  loi  de  la  réfraction  et  l'au- 
rait, au  dire  de  Huyghens,  consignée  dans 
un  ouvrage  resté  manuscrit  ;  mais  plusieurs 
contemporains  en  avaient  eu  des.copies.  Peut- 
être  ne  l'a-t-il  présentée  que  comme  formule 
empirique,  ce  qui  expliquerait  comment  Des- 
cartes ,  qui  en  a  donné  une  démonstration 
théorique,  se  serait  cru  autorisé  à  se  l'appro- 
prier. Rien,  au  reste,  en  admettant  même  la 
réalité  de  la  découverte  de  Snellius,  rien  ne 
prouve  que  Descartes  n'ait  pas  fait  la  même 
découverte  à  la  même  époque,  Snellius,  en 
tout  cas,  n'en  a  point  saisi  la  valeur,  tandis 
que  Descartes  en  a  tiré  immédiatement  les 
plus  importantes  conséquences. 

Le  plus  remarquable  ouvrage  de  SDellius 
est  intitulé  :  Eratostlienes  Batavus  de  terrs 
a?nbitusveraquantitate(l6n).  C'estle  compte 
rendu  des  opérations  géodésiques  qu'il  en- 
treprit pour  mesurer  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  Leyde  et  Soeterwoode.  Cette  ten- 
tative de  Snellius  est  d'autant  plus  méritoire, 
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qu'elle  est  la  première  qui  ait  été  faite  par  la 
méthode    trigonométiique   telle  qu'on  l'ero- 

Eloierait  encore  aujourd'hui;  mais  il  prit  une 
ase  de  87  pieds  seulement,  beaucoup  trop 
petite  par  conséquent  dans  tous  les  cas,  sur- 
tout dans  celui  où  il  se  trouvait,  n'ayant  à 
sa  disposition  que  des  instruments  très-mé- 
diocres pour  mesurer  les  angles.  Du  reste,  il 
embrouilla  plusieurs  fois  ses  nombres,  se 
trompa  dans  ses  calculs  et  finalement  n'ar- 
riva à  rien  d'exact.  Il  avait  seulement  ou- 
vert la  voie  et  indiqué  la  méthode  à  suivre. 
Il  s'aperçut  lui-même  de  ses  erreurs  et  avait 
projeté  de  recommencer  toute  l'opération  ; 
mais  la  mort  l'en  empêcha.  U  n'eût  pu,  d'ail- 
leurs, faire  beaucoup  mieux  la  seconde  fois 
que  la  première.  Une  minute  d'erreur  dan3 
la  détermination  de  la  différence  des  lati- 
tudes des  extrémités  d'un  are  du  méridien 
correspond ,  en  effet ,  à  une  erreur  de 
10,000,0ff0     .,  ,L 

mètres  ou  2,000  mètres  a  peu  près; 

90  X  60  r 

la  mesure  d'un  degré  du  méridien  à  moins 
de  2,000  mètres  près  est  donc  impossible  avec 
des  graphoinètres  ne  donnant  que  la  minute. 
Or,  le  quart  de  cercle  de  Snellius  ne  pouvait 
certainement  pas  lui  donner  les  minutes 
exactement. 

On  a  encore  de  Snellius  une  trigonométrie 
imprimée  après  sa  mort,  par  les  soins  de  son 
fils,  sous  le  titre  de  :  Viltebrordi  Snelli  doc- 
trine triangulorum  canonial  tibri  quatuor,  etc. 
On  y  trouve,  pour  la  formation  des  tables,  des 
formules  qui  ne  seraient  plus  aujourd'hui 
d'aucune  utilité,  mais  qui  n'en  présentent 
pas  moins  un  certain  intérêt,  même  après 
celles  de  Viète.  La  méthode  des  triangles 
polaires  y  est  pour  la  première  fois  systéma- 
tiquement employée. 

La  mort  prématurée  de  Snellius  et  sa  mau- 
vaise santé  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  doivent  encore  ajouter,  dit  Delambre,  à 
l'idée  qu'on  se  formerait  de  lui  par  la  lecture 
de  ses  ouvrages. 

SNELLMANN  (Jean-Guillaume),  écrivain 
suédois,  né  à  Stockholm  en  1806.  Il  étudia 
en  Finlande,  puis  à  l'université  d'Abo.  Après 
avoir  suivi  pendant  quelque  temps  les  cours 
de  théologie,  il  reçut,  en  1832,  le  titre  de  doc- 
teur et  ensuite,  trois  ans  plus  tard,  celui  de  pri- 
vat-docenl  en  philosophie.  Pendant  son  court 
séjour  à  Stockholm  en  1837,  il  fit  paraître  la 
première  partie  de  son  Eilosofisk  Elementar- 
leurs,  dans  laquelle  il  traite  de  la  psycholo- 
gie. Pendant  les  deux  années  suivantes,  il 
publia  en  Finlande  un  écrit  littéraire  et  sa- 
tirique intitulé  :  Spanska  Flugan  (la  Mouche 
espagnole),  qui  déplut  aux  autorités  russes. 
Il  dut  quitter  en  1838  la  Finlande  et  retour- 
ner en  Suède.  U  y  continua  ses  travaux  lit- 
téraires et  fit  paraître  (1840-1842)  la  suite  de 
son  Elementarkurs,  dans  laquelle  il  traite  de 
la  logique.  Il  donna  ensuite  :  Om  det  akade- 
miske  studiet  (1840)  et,  en  allemand,  Ver- 
such  einer  speculatioen  Enlwickelung  der  Idée 
der  Persônlichlceit  (1841).  Il  a  écrit  aussi 
dans  un  grand  nombre  de  revues  suédoises. 
Revenu  en  Finlande,  il  y  fut  nommé  direc- 
teur de  l'Ecole  supérieure  élémentaire  à 
Knopia  et,  en  1856,  professeur  a  l'université 
d'Helsingfors.  Pendant  cette  seconde  période 
de  sa  vie,  il  publia  le  journal  Pointa  (1844 
et  1848)  et  les  revues  littéraires  mensuelles 
Kalonesi  (1846)  et  Litleraturblad  for  altmdn 
medborgerlig  bildning  (1847). 

SNETK  s.  m.  (snetkk).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'un  poisson  du  genre  cyprin. 

SNEYDERS  ou  SNYDERS  (François),  pein- 
tre flamand,  né  à  Anvers  en  1579,  mort  dans 
cette  ville  en  1657,  Elève  de  Pierre  Breu- 
ghel  et  de  Van  Balen,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès et  partit  pour  l'Italie  pour  y  perfection- 
ner son  talent,  A  Rome,  il  étudia  particuliè- 
rement les  oeuvres  du  Castiglione,  et,  lors- 
qu'il revint  en  Flandre,  il  était  le  premier 
peintre  d'animaux,  de  fruits  et  de  natures 
mortes  de  son  temps.  Rubens  lui  confia  l'exé- 
cution des  fruits  et  des  animaux  qu'il  intro- 
duisait dans  ses  compositions  et  se  plut, 
ainsi  que  Jordaens,  à  orner  ses  tableaux  de 
figures.  Plusieurs  toiles  représentant  des 
chasses,  qu'il  exécuta  pour  le  roi  d'Espagne 
Philippe  III,  étendirent  sa  réputation.  L  ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
l'appela  à  Bruxelles,  le  nomma  son  premier 
peintre  et  le  chargea  de  nombreux  travaux. 
Outre  ses  chasses,  genre  dans  lequel  il  ex- 
cellait, Sneyders  a  peint  un  grand  nombre 
d'intérieurs,  des  cuisines  encombrées  de  pois- 
sons, de  gibier,  de  légumes,  etc.,  qui  ont  une 
réputation  méritée.  Sneyders  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  animaux,  qu'il  repré- 
sente avec  les  attitudes  et  les  expressions 
les  plus  vraies  et  les  plus  variées.  U  sut  leur 
donner  une  grande  intensité  de  vie,  et  ses 
compositions  animées  ont  une  fougue  et  une 
animation  extraordinaires.  C'était,  en  outre, 
un  excellent  dessinateur,  un  chaud  coloriste 
et  un  peintre  d'une  extrême  habileté.  La 
plupart  de  ses  tableaux  sont  restés  dans  les 
appartements  qu'ils  étaient  appelés  à  déco- 
rer. Le  musée  du  Louvre  en  possède  sept 
qui  sont  excellents  :  une  Chasse  au  cerf,  une 
Chasse  au  sanglier,  l'Entrée  des  animaux 
dans  l'arche,  un  Intérieur  de  cuisine,  des^ 
Chiens~dans  un  garde-manger,  un  Cheval  et 
autres  quadrupèdes,  Un  singe,  un  écureuil  et 
un  perroquet  avec  des  fruits.  Sneyders  gra- 
vait avec  talent  à  l'eau-forte.  Ou  a  de  lui 
seize  planches  représentant  des  animaux.        I 
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SNIADECKI  (Jean-Baptiste),  astronome  et 
mathématicien  polonais, .né  à  Znin,  voyvo- 
die  de  Gnesen,  en  1756,  mort  en  1830.  U  fut 
élevé  au  gymnase  de  Posen,  alla,  en  1772, 
étudier  à  l'université  de  Cracovie  et  fut 
nommé  en  1777,  par  Hugo  Kollontaj,  le  ré- 
formateur de  l'instruction  publique  en  Polo- 
gne, professeur  de  statique,  d'hydraulique, 
de  logique  et  d'économie  politique  à  l'école 
de  Nowodwor,  à  Cracovie.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  l'économie  politique  était  in- 
troduite dans  l'enseignement  en  Pologne,  et 
Quesnay  faisait  autorité  dans  cette  matière. 
Désireux  de  concourir  aux  réformes  que  l'on 
cherchait  alors  à  introduire  dans  l'instruc- 
tion publique,  Sniadecki  obtint  d'être  envoyé 
a  l'étranger  aux.  frais  du  gouvernement.  Il 
se  rendit  d'abord  à  Gœttingue,  y  apprit_  ra- 
pidement l'allemand,  puis  l'anglais,  afin  de 
pouvoir  lire  les  écrits  de  Maclaurin  et  de 
Simson,  et,  deux  ans  plus  tard,  se  rendit  par 
la  Hollande  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  le  ma- 
thématicien Cousin,  qui  le  présenta  à  Delille 
et  à  d'Alembert.  Ce  dernier  le  recommanda 
à  l'ambassadeur  d'Espagne  Aranda,  qui  lui 
offrit  la  direction  de  l'observatoire  qu'on  ve- 
nait d'établir  à  Madrid  ;  mais  il  déclina  cette 
offre  pour  accepter  la  chaire  de  mathémati- 
ques et  d'astronomie  à  l'université  de  Cra- 
covie. Il  revint  en  1781  dans  sa  patrie,  où, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  il  devait  être 
à  ta  tête  de  la  -science.  En  1787,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  dans  le  but  surtout 
d'y  étudier  la  puissance  du  télescope  de 
Herschel,  et  devint  l'ami  de  cet  astronome, 
qui  le  présenta  au  roi  George  III.  Sauf  un 
autre  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie,  le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  sa  patrie,  à 
Cracovie  d'abord,  puis,  à  partir  de  1806,  à 
Wilna,  où  l'empereur  Alexandre  avait  fondé 
une  université  dans  laquelle,  au  dire  de  Le- 
lewel  et  autres,  on  accordait  aux  sciences 
exactes  une  trop  grande  prépondérance  sur 
les  autres  branches  de  l'enseignement.  Les 
observations  astronomiques'  qu'il  fit  dans 
cette  ville  de  1807  à  1823  ont  été  consignées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  et  dans  les  Annales  astronomi- 
ques de  Berlin.  A  la  chute  de  l'université  de 
Wilna,  Sniadecki  rentra  dans  la  vie  privée 
et  mourut  six  ans  plus  tard,  à  la  veille  de  la 
grande  insurrection.  On  a  de  lui  :  In  laudem 
divi  Stanislai  Casimirilani  oratio  (Cracovie, 
1776,  in-4°)  ;  Calendriers  astronomiques  pour 
les  années  1777  et  1778;  Théorie  du  calcul 
algébrique  appliqué  aux  lignes  courbes  (Cra- 
covie, 1783,  2  vol.  in-4»)  ;  Entrelien  sur  Co- 
pernic (Varsovie,  1802;  trad.  en  français, 
1803  ;  3e  édit.,  Paris,  1820)  ;  Géographie  ou 
Description  mathématique  et  physique  de  la 
terre  (Varsovie,  1804;  trad.  en  russe  par 
Kaniewiecki,  Charkow,  1817);  Réflexions  sur 
les  passages  relatifs  à  l'histoire  et  aux  affai- 
res de  Pologne,  insérées  dans  l'Essai  sur  la 
Rëformalion  de  M.  Villiers  (Paris,  1804)  ;  Vie 
scientifique  et  publique  de  Martin  Pocsobut 
(Wilna,  1810);  ViedeP.Zawadowski  (Wilna, 
1814);  Vie  littéraire  de  Hugo  Kollontaj 
(Wilna,  1814)  ;  Trigonométrie  sphérique  ex- 
posée analytiquement  (Wilna,  181";  ?e  édit,, 
1820);  Du  calcul  des  chances  (Wilna?' 1817); 
Œuvres  diverses  (Wilna,  1814,  2  vol.  ;  2«  édit., 
revue  et  augmentée,  1818-1822,  4  vol.  in-4°). 
Balinski  a  publié  en  polonais  :  Souvenirs  sur 
Jean  Sniadecki  (Wilna,  1865,  2  vol.). 

SNIADECKI  (Andpé),  physiologiste  polo- 
nais, frère  du  précédent,  né  en  1768,  mort 
en  1138.  Il  commença  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Cracovie,  alla  le3  compléter  à  Pavie 
et  à  Edimbourg  et  devint  dans  la  suite  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  pharmacie  a  l'univer- 
sité de  Wilna.  «  Ce  que  Jean  Sniadecki  fit 
pour  les  mathématiques  et  l'astronomie,  dit 
Stanislas  Kozmian  dans  son  excellente  His- 
toire de  la  littérature  polonaise  au  xixe  siè- 
cle, publiée  dans  VAlhenxum  de  Londres 
(1838),  son  frère  André  le  lit  pour  la  chimie 
et  la  physiologie,  et  l'époque  de  ces  deux 
frères  a  été  l'âge  d'or  de  l'université  de 
Wilna.  »  Après  la  suppression  de  cette  uni- 
versité, André  Sniadecki  obtint  à  l'école  mé- 
dicale qui  fut  établie  dans  la  même  ville  une 
chaire  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  Discours  sur  l'incertitude  des  opinions  et 
des  doctrines  fondées  sur  l'expérience  (Wilna, 
1799,  in-4")  ;  Eléments  de  chimie  (Wilna,  1800, 
2  vol.;  3e  édit.,  1817)  ;  Théorie  des  êtres  or- 
ganisés (Varsovie  et  Wilna,  1804-1811,2  vol. 
in-8°;  2<=  édit.,  Wilna,  1837-1838,  3  vol.),  tra- 
duite en  français  par  Ballard  et  Desaix  (Pa- 
ris, 1825).  Le  recueil  complet  des  œuvres 
d'André  Sniadecki  a  été  publié  par  Balinski 
(Leipzig,  1841,  6  vol.). 

SNIATYN  ,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Gallicie,  cercle  et  à  45  kilom.  S.-E. 
de  Kolomea,  sur  la  rive  gauche  du  Pruth  ; 
7,200  hab.  Tanneries. 

SNIEDERS  (Jean-Renier),  poète  et  roman- 
cier flamand,  né  h  Bladel  (Brabant  hollan- 
dais) en  1812.  Il  étudia  à  Louvain  la  théologie, 
puis  la  médecine.  En  1838 ,  il  s'établit  à 
Turnhout  (Belgique)  et  y  pratiqua  la  méde- 
cine. On  a  de  lui  :  Romantische  verhaelen 
(1850)  ;  Het  kind  met  den  helm  (1852)  ;  De  hut 
Van  Wartje  Nulph  (1853);  Dorps  verhaelen 
(1854)  ;  Het  eerekrius  (1854);  De  meesterknecht 
(1854);  Amanda  (1856);  Doctor  Marcus 
(1856),  etc. 

SNIEDERS  (Auguste),  frère  du  précédent, 
poète  et  romancier  flamand,  né  à  Bladel  en 
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1820.  Il  fut  d'abord  imprimeur  à  Anvers,  puis 
rédacteur  d'un  journal  commercial  et  se  fit 
connaître  par  de  nombreux  romans,  dont 
quelques-uns  ont  été  traduits  en  allemand, 
et  par  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Myne 
eerste  sanzen.  Parmi  ses  romans ,  citons  : 
Burgerdeugt  (1851);  De  arme  schoolmeester 
(1851);  De  dorpspastoor  (1853);  Het  bloemen- 
graef(l&55)  ;  De  fortuinzoeker  (1858),  etc. 

SNOB  s.  m.  (snobb  —  mot.  angl.).  Personne 
entachée  de  snobbisme. 

Snob*  (le  livre  des),  études  humoristi- 
ques ,  par  W.  Thackeray  (Londres,  1848, 
in-12).  Le  Livre  des  snobs,  qui  a  rendu  le 
nom  de  Thackeray  populaire,  parut  d'abord 
par  chapitres  dans  le  journal  le  Punch,  qui 
lui  a  dû  la  plus  grande  partie  de  sa  célé- 
brité. Qu'est-ce  qu'un  snob?  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ce  mot,  néologisme  popu- 
laire, était  en  usage  avant  le  livre  où  il  a 
été  défini  avec  tant  de  succès.  Les  hommes 
au  langage  un  peu  rude  le  jetaient  volontiers 
comme  une  injure  a  la  face  de  ceux  qu'ils 
méprisaient;  les  femmes,  en  petit  comité, 
commençaient  même  à  se  permettre  ce  petit 
mot,  qui  prenait  dans  leur  bouche  une  grâce 
inattendue.  Thackeray  n'a  donc  pas  décou- 
vert les  snobs,  mais  il  les  a  mis  à  leur  véri- 
table place  ;  il  a  montré  quels  étaient  ceux, 
qui  méritaient  ce  nom  ;  il  n'a  pas  créé  le  mot, 
il  l'a  expliqué  philosophiquement.  Le  philo- 
sophe et  le  vulgaire  ne  se  servent  pas  de  la 
même  manière  du  terme  de  snob,  comme  ils 
ne  font  pas  le  même  usage  de  celui  de  gent- 
leman. Suivant  le  philosophe,  le  gentleman 
est  un  homme  d'un  cceur  honnête,  d'une  no- 
ble nature,  un  homme  généreux,  brave,  sage, 
non-seulement  doué  de  toutes  ces  qualités, 
mais  sachant  les  pratiquer  avec  grâce.  Sui- 
vant le  monde,  au  contraire,  le  gentleman 
se  compose  plus  d'apparences  que  de  réali- 
tés. Jouer  ses  créanciers,  rendre  sa  femme 
malheureuse,  entretenir  des  actrices,  faire 
élever  ses  enfants  par  les  domestiques,  telle 
est  sa  vie.  Tant  qu'il  ne  cessa  pas  de  fré- 
quenter les  églises  et  de  garder  les  appa- 
rences, il  est  toujours  un  parfait  gentleman. 
«  Nox,  dit  alors  le  philosophe,  vous  n'êtes 
qu'un  snob,  et  le  plus  orgueilleux,  le  plus 
personnel  et  le  plus  infatué  de  tous.  •  La 
maladie  nationale  anglaise  est  l'hypocrisie, 
baptisée  par  les  insulaires  eux-mêmes  du 
nom  de  cant;  aussi  le  Livre  des  snobs  arriva- 
t-il  bien  à  propos  :  il  venait  fustiger  toutes 
sortes  de  faussetés  vaniteuses  et  de  men- 
teuses politesses.  Le  snobbisme  lui-même  n'é- 
tait-il pas  un  grand  mensonge,  le  mensonge 
de  tous?  Le  succès  de  ces  articles  du  Punch 
ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de  Steele  et 
d'Addison  dans  le  Tailler  et  dans  le  Specta- 
teur. Monsieur  Punch  mit  en  feu  les  clubs  ; 
au  lieu  de  dormir  abandonné  sur  quelque  ta- 
ble, il  fut  passé  ae  main  en  main,  demandé, 
arraché.  On  le  maudit,  on  l'envoj'a  au  dia- 
ble, mais  on  l'écouta;  on  rit  surtout  de  ses 
malices  et  de  son  franc  parler.  Chacun  vou- 
lait l'avoir  pour  soi  et  contre  ses  ennemis, 
peut-être  aussi  contre  ses  amis  et  connais- 
sances. Les  nations  aiment  en  général  qu'on 
leur  dise  la  vérité.  Toutes  les  semaines,  on 
attendait  son  tour  avec  inquiétude.  Le  re- 
doutable Punch  frappa  à  toutes  les  portes  ; 
il  ne  respecta  ni  la  cour  ni  l'Eglise.  Les  né- 
gociants de  la  Cité  apprirent  avec  délices 
que  la  richesse  de  ce  baronnet  ou  de  cette 
comtesse  n'était  qu'une  comédie,  que  ces 
belles  daines  étaient  réduites  à  la  portion 
congrue  et  que  ces  laquais  poudrés  mouraient 
de  faim.  Punch  dévoilait  le  snobbisme  caché 
sous  le  surplis  du  prêtre;  il  ne  respectait 
pas  même  l'armée,  et,  quoique  les  officiers 
soient  ses  plus  fidèles  habitués,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  les  poursuivre  au  club,  au  café, 
au  parc,  de  singer  plaisamment  leurs  jure- 
ments, leurs  vanteries,  leurs  défis  bachiques, 
de  railler  surtout  la  morgue  de  ces  aristo- 
crates à  la  poitrine  rembourrée.  Médecin  sa- 
gace  et  infatigable,  Thackeray  a  suivi  avec 
obstination  dans  ces  études  la  trace  du  snob- 
bisme, mal  endémique,  mal  vraiment  anglais  ; 
il  ne  l'a  pas  perdu,  de  vue;  il  a  décrit  cette 
affection  morale  en  médecin  de  l'âme  et  nous 
a  laissé  la  monographie  la  plus  complète  et 
la  plus  ingénieuse  du  cant  britannique. 

«  Que  de  snobs  dans  ce  monde  I  dit  à  pro- 
pos de  ce  livre  M.  E.  Levasseur  (Revue  de 
l'instruction  publique)  ;  quelle  curieuse  col- 
lection, que  celle  quî  nous  montrerait  les  ty- 
pes si  divers  de  ces  hommes  dont  les  préju- 
gés et  la  sottise  ont  faussé  le  naturel  et  qui, 
pour  avoir  la  puérile  satisfaction  de  paraître 
ce  qu'ils  ne  sont  pas,  se  rendent  malheureux 
ou  ridicules  l  Mais  quelle  galerie  serait  assez 
vaste  pour  contenir  tous  leurs  portraits? 
L'auteur  du  Livre  des  snobs  n'a  pas  eu  la 
prétention  de  les  donner  tous  au  public;  il 
s'est  contenté  en  quelque  sorte  de  détermi- 
ner les  genres  et  d  esquisser,  avec  une  gaieté 
et  une  finesse  remarquables,  les  types  prin- 
cipaux. Les  snobs  se  ressemblent  un  peu 
dans  tous  les  pays  ;  cependant,  il  y  a  des 
différences  bien  marquées  entre  les  snobs  au. 
milieu  desquels  nous  vivons  et  les  snobs 
d'outre-mer.  Le  crayon  d'un  Anglais  pou- 
vait seul  dessiner  avec  autant  de  vérité  les 
snoba  de  l'aristocratie,  depuis  l'enfant  qui 
reçoit  déjà  à  l'université  les  honneurs  dus  à 
son  nom  et  le  jeune  homme  imberbe  qui  com- 
mande une  compagnie  en  attendant  qu'on 
lui  donne  un  régiment  jusqu'au  marquis  de 
Carabas,  dont  le  parc  désert  et  le  château 
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délabré  respirent  l'ennui  et  l'indigence,  pen- 
dant que  l'orgueilleux  seigneur  affiche  à 
Londres  un  luxe  insolent...  Le  Livre  des 
snobs  n'est  pas  seulement  une  esquisse  déli- 
cate et  une  spirituelle  raillerie;  1  auteur  aie 
cœur  bien  placé;  à  côté  de  la  plaisanterie 
percent  souvent  un  regret  sincère  des  tra- 
vers de  l'humanité  et  un  vif  sentiment  de 
l'honnêteté...  C'est  l'allure  ordinaire  de  l'au- 
teur ;  tantôt  plaisant,  tantôt  sérieux,  il  a  par- 
tout une  vivacité  qui  plaît,  des  saillies  im- 
prévues qui  étonnent  et  qui  sont  un  des  ca- 
ractères de  l'humoriste  anglais.  • 

SNOBBISME  s.  m.  (sno-bi-sme  —  angl. 
snobbism  ;  de  snob,  savetier).  Pose,  affectation 
sotte,  ridicule  ;  hypocrisie  vaniteuse. 

SNŒHATTAN,  montagne  de  Norvège,  dans 
la  chaîne  des  Dofrines,  sur  la  limite  des  stifts 
ou  diocèses  de  Drontheitu  et  Aggerliuus,  k 
150  kilom,  S.-O.  de  Drontbeim;  2,389  mètres. 
C'est  un  des  sommets  les  plus  élevés  des  Al- 
pes Scandinaves. 

SNORRI,  SXORKO-STURLKSON  ou  STUR- 
LUSON,  [<oSte  et  historien  islandais,  né  dans 
le  Data-Syssil,  district  occidental  de  l'Islande, 
en  1178,  mort  assassiné  en  1241.  Il  était 
d'une  famille  considérable  et  qui  se  préten- 
dait issue  de  la  race  des  rois  de  Norvège  et 
des  ducs  de  Normandie.  Snorri  fut  élevé  par 
Jon  Loptson,  homme  fort  instruit,  qui  lui  in- 
spira de  bonne  heure  le  goût  des  éludes  his- 
toriques. En  1198,  il  fit  un  riche  mariage,  de- 
vint possesseur  de  plusieurs  villages  et  alla 
se  fixer  à  Reykiaholt  (1209),  où  il  lit  con- 
struire une  sorte  de  château  fort  et  des  bains 
sur  des  sources  thermales.  Ses  richesses  et  son 
instruction  ne  tardèrent  pas  à  lui  acquérir 
dans  l'île  une  grande  influence.  Il  devint 
successivement  iopso  gumada,  ou  interprète 
des  lois,  langmand,  ou  président  des  assem- 
blées nationales  (1213),  goda,  ou  chef  de  plu- 
sieurs districts,  et  lœgsœQumiulur  ou  juge  su- 
prême. En  même  temps,  il  s'adonnait  k  la 
poésie,  et  ses  vers  eurent  un  grand  succès. 
En  1218,  Snorri  lit  un  voyage,  en  Norvège, 
où  il  reçut  le  plus  bienveillant  accueil  du 
puissant  jarl  Skuli,  qui  lui  fit  de  riches  pré- 
sents, et  passa  de  la  en  Suède.  Pendant  son 
excursion,  il  s'était  altaclié  k  recueillir  les 
anciennes  traditions  et  les  sagas  Scandina- 
ves. Quelques  années  après  son  retour,  en 
1224,  le  partage  des  biens  de  sa  mère  amena 
entre  lui  et  son  frère  Sigwat  une  brouille 
violente  qui  fut  la  cause  de  plusieurs  meur- 
tres. Dés  ce  moment,  sa  vie  fut  des  plus  agi- 
tées. Son  lils  Urpekia  ayant  fait  une  incursion 
armée  dans  les  domaines  do  son  oncle  Sig- 
wat, le  fils  de  celui-ci,  Sturla,  s'empara  Ue 
Reykiaholt.  Snorri  dut  s'enfuir  en  Norvège. 
Il  se  rendit  auprès  du  jarl  Skuli,  prit  son 
parti  contre  le  roi  Hakon,  que  le  puissant 
jarl  voulait  détrôner,  et  fut  nommé  baron, 
puis  jarl.  Hakon  proscrivit  Snorri,  qui  s'en- 
fuit en  Islande  (1238)  et  retourna  k  Rey- 
kiaholt. Il  y  vivait  dans  la  retraite  lorsque 
Gissur,  à  qui  il  avait  donné  sa  .fille  Ingeborg 
en  mariage,  s'entendit  avec  deux  fils  de  la 
seconde  femme  de  Snorri,  depuis  longtemps 
en  guerre  avec  leur  beau-père,  pour  s  empa- 
rer de  ses  immenses  richesses.  Surpris  à  Rey- 
kiaholt par  Gissur,  Snorri  chercha  à  fuir  par 
Jés  souterrains,  mais  il  y  fut  poursuivi  et  as- 
sassiné. On  lui  doit  le  système  de  la  mytho- 
logie Scandinave,  qui  fut  nommé  d'après  lui 
Snorra-Edda,  où  il  a,  en  outre,  inséré  beau-- 
coup  de  passages  des  poésies  des  scaldes. 
Cet  ouvrage,  publié  avec  une  version  latine 
par  Resenius  (Copenhague,  1665)  et  parRaak 
(1818),  a  été  traduit  en  français  (Genève, 
1787).  Snorri  réunit  aussi  en  un  corps  d'ou- 
vrage les  sagas;  ce  recueil,  auquel  il  donna 
le  titre  à'Heimskringla,  a  été  publié  à  Stock- 
holm en  1C97  (2  vol.  in-fol.),  texte  islandais 
avec  version  latine  et  suédoise,  et  à  Copenha- 
gue (1777-1826,  6  vol.  in-fol.).  Cette  chronique 
étendue  des  rois  véritables  et  fabuleux  de  la 
Norvège  est  fort  intéressante. 

SNOTRA  ou  SNORRA,  déesse  Scandinave  de 
la  vertu,  de  la  décence  et  de  la  sagesse.  Elle 
protège  toutes  les  personnes  vertueuses,  qui, 
d'après  elle,  sont  nommées  snolur. 

SNOWDON,  montagne  d'Angleterre,  dans 
la  partie  septentrionale  du  pays  de  Galles, 
sur  la  limite  des  comtés  de  Caniarvon  et  de 
Merioneth.  Le  point  culminant  al,  1S1  mètres. 
Ce  pic  était  regardé  comme  sacré  par  les  an- 
ciens Bretons. 

SNOWHILL,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  le  comté  de  Miffiylaud,  à  230  ki- 
lom. S.-E.  d'Annapolis,  sur  la  rivière  de  Po- 
coinoke;  4,000  hab.  Commerce  de  grains  et 
de  bois  de  charpente. 

SNOY  (Renier),  écrivain  hollandais,  né  a 
Gouda  en  1477,  mort  dans  la  même  ville  en 
1537.  Il  étudia  successivement  k  Gouda,  à 
Jiouvain  et  k  Bologne,  où  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine.  De  retour  en  Hollande, 
il  fut  chargé  de  missions  diplomatiques  au- 
près de  Christian  II,  roi  de  Danemark,  réfu- 
gié a  cette  époque  en  Hollande,  et  auprès  de 
Jacques  IV,  roi  d'Ecosse.  Snoy  se  rendit  en- 
suite en  Angleterre  et  y  exerça  la  médecine 
pendant  plusieurs  années;  puis  il  revint  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  fut  nommé  bourgmes- 
tre. On  a  de  Snoy  :  î>e  libertate  christiana 
(1550,  i)i-8°);  De  rébus  balavicis  libri  XJII,  in- 
sera  avec  ia  vie  de  Snoy,  composée  par 
Brassica,  son  neveu,  dans  les  Jierum belgica~ 
rum,  annales  de  Fr.  Sweert  (Francfort,  1620, 
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in-fol.)  ;  Paraphrasis  perspicua  in  omnes  Da- 
vidis  psalmos.  On  a  encore  de  Snoy  divers 
écrits  de  médecine,  d'histoire,  de  philosophie, 
de  théologie  et  de  poésie. 

SNOY  (Lambert),  né  à  Malines  en  1574, 
mort  vers  1838.  Il  est  auteur  d'un  travail  re- 
latif à  l'histoire  généalogique  des  Pays-Bas, 
travail  dont  Buikens  s  est  beaucoup  servi 
pour  la  rédaction  de  ses  Trophées  du  Bra- 
bant. 

SNYDERS,  en  latin  Sartorlus,  humaniste 
hollandais  du  xvio  siècle,  mort  a  Leyde  en 
1567  ou  1570.  Très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  mortes,  il  enseigna  l'hé- 
breu dans  sa  ville  natale.  .Sa  conversion  au 
protestantisme  lui  attira  beaucoup  de  désa- 
gréments. Vers  la  tin  de  sa  carrière,  il  mena 
une  vie  errante.  On  a  de  lui  :  Paraphrase  des 
grands  et  des  petits  prophètes,  publiée  sous 
le  nom  de  Tosarritts,  anagramme  de  Sarto- 
rius  (Bàle,  1558,  in-fol.)  ;  Grammatica  latina  ; 
Centuria  syntaxea  (Anvers,  1530);  AJayio- 
rum  chiliades  III,  en  grec,  en  latin  et  en 
hollandais  (réédité  par  Schrevelius,  1670, 
in-go);  Silvula  vocabulorum  (Anvers,  1563). 

SNYDEKS  (François),  peintre  flamand. 
V.  Sneyders. 

SO,  roi  d'Egypte  qu'Osée,  le  dernier  roi 
d'Israël,  appela  a  son  secours  contre  Salma- 
nassar{ll,  Aois,  xvii,  4).  On.a  émis  différentes 
hypothèses  sur  l'identité  de  ce  personnage 
historique.  Les  uns  ont  voulu  y  voir  Sabaco, 
roi  égyptien  d'origine  éthiopienne,  qui,  sui- 
vant certains  auteurs,  aurait  régné  huit  ans 
et  suivant  d'autres  cinquante.  D'autres  ont 
cru  y  reconnaître  Svechni,  qui  est  mentionné 
par  Manéthon  comme  le  fils  de  Sabaco  et  qui 
aurait  régné  pendant  douze  on  quatorze  ans. 
Enfin,  on  l'a  pris  pour  un  roi  égyptien  nommé 
Zèt,  qui  est  très-probablement  le  même  que 
celui  qu'Hérodote  appelle  Selhon. 

SOA-AGER  s,,  m.  (so-a-a-jèr).  Erpét.  Nom 
vulgaire  de  quelques  lézards,  voisins  des 
iguanes  ,  et  appelés  aussi  lézards  porte- 
crête,  qui  habitent  Amboine  et  les  Antilles. 
Il  On  dit  aussi  soajer. 

SOALA  s.  m.  (so-a-la).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  ia  famille  des  clusiacées,  dont 
l'espèce  type  croît  aux  îles  Philippines. 

SOALLÉE  s.  m.  (so-a-lé).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  employée  à  Calcutta,  et  valant 
82lit,38. 

SOANDA,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Cappadoce.  C'est  aujourd'hui  la  ville 
turque  de  Juzghat. 

SOANE  ou  SONE,  en  latin  Bonus,  rivière  de 
l'indonstan  anglais.  Elle  prend  sa  sourde  dans 
l'ancienne  province  dé  Gandwana,  qu'elle  sé- 
pare de  l'Allahabad,  coule  au  N.-E.,  k  tra- 
vers la  province  do  Bahar,  et  se  jette  dans 
le  Gange,  k  36  kilom,  O.  de  Putna,  après  un 
cours  de  800  kilom. 

SOAPiE  (sir  John),  célèbre  architecte  an- 
glais, né  à  Reading,  dans  le  Berkshire,  en 
1750  (suivant  d'autres  en  1753),  mort  k  Lon- 
dres en  1837.  Il  fit  ses  premières  études  sous 
George*  Dance,  et  les  compléta  h  l'Académie 
royale.  En  1777,  il  obtint  un  subside  pour 
faire  un  voyage  en  Italie  et  devint  membre 
des  Académies  de  Florence  et  de  Panne,  De 
retour  en  Angleterre,  il  dirigea  la  construc- 
tion de  plusieurs  monuments  dont  il  publia  la 
description  (Londres,  1788  et  17S9).  En  1803, 
l'Académie  l'admit  dans  son  sain  et,  en  1809, 
Dance  ayant  donné  sa  démission,  Soane  lui 
succéda  comme  professeur  d'architecture. 
En  1833,  il  décida  que  ses  précieuses  collec- 
tions deviendraient  après  sa  mort  un  musée 
public,  et  légua  30,000  livres  sterling  pour 
l'entretien  et  l'accroissement  de  ce  musée. 
On  a  de  Soane  :  Edifices  publics  et  privés 
(Public  and  private  buildings)  [1828,  ia-fol.], 
et  Mémoires  professionnels  dun  architecte 
(Mcmoirs  of  the  professionnal  life  of  an  ar- 
chitect)  [Londres,  1834,  in-4»]. 

SOAISEN  (Jean),  prélat  français,  célèbre 
par  son  attachement  au  jansénisme,  né  à 
Riom  en  1647,  mort  à  La  Chaise-Dieu  en 
1740.  Il  eutra  en  1661  dans  la  maison  de 
l'Oratoire,  à  Paris,  eut  pour  directeur  le  Père 
Quesnel,  dont  il  embrassa  les  principes,  et 
s'adonna  d'abord  à  l'enseignement.  S'étant 
ensuite  livré  à  la  prédication,  il  fit  preuve 
d'un  talent  oratoire  qui  lui  valut  d'être  chargé 
de  prêcher  le  carême  à  la  cour  en  1686  et 
1688.  Fénelon,  qui  l'entendit,  fut  tellement 
charmé  de  son  éloquence  qu'il  le  cita  comme 
un  modèle  à  suivre  k  l'égal  de  Massillon.  En 
1690,  Soanen  fut  nommé  par  le  roi  député  à 
l'Assemblée  de  sa  congrégation  et  devint,  en 
1695,  évêque  de  Senez.  Il  vivait  paisiblement 
dans  son  petit  diocèse,  qu'il  quittait  de  temps 
à  autre  pour  aller  prêcher  dans  les  princi- 
pales villes  du  Midi,  lorsque  le  pape  lança 
contre  le  Père  Quesnel  la  célèbre  bulle  Uni- 
genitus  (8  septembre  1713).  Soanen  fit  partie 
des  quinze  évêques  qui  refusèrent  de  rece- 
voir cette  bulle  (1714).  11  se  rendit  k  Paris 
quelque  temps  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
se  signala  par  la  vivacité  de  son  opposition, 
en  appela  au  futur  concile  (1717)  et  reçut 
l'ordre  de  quitter  Paris.  Il  se  lia  alors  avec 
les  jansénistes  de  Hollande,  fit  un  nouvel  ap- 
pel en  1720,  signa  en  1721  une  lettre  rédigée 
par  le  docteur  Boursier  et  adressée  à  Inno- 
cent XIII,  pour  protester,  et  lit  paraître,  en 
1726,  une  instruction  pastorale,  dans  laquelle 
il  rendait  compte  de  sa  conduite.  Cette  in- 
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struction  fut  déférée  au  concile  réuni  l'année 
suivante  à  Embrun.  Soanen  se  vit,  non- 
sculcinent  censuré,  mais  suspendu  de  ses 
fonctions  sacerdotales,  et  il  fut  exilé  par  or- 
dre du  roi  à.  l'abbaye  de  La  Chaise-Dieu,  où 
il  finit  ses  jours.  A  partir  de  ce  moment,  il 
devint  l'objet  d'une  sorte  de  culte  de  la  part 
des  jansénistes,  qui  en  rirent  un  saint  et  al- 
lèrent jusqu'à  lui  attribuer  des  miracles.  Ou 
a  de  lui  :  Sermons  sur  différents  sujets  { Paris, 
1751,  2  vol.  in-12)  et  des  Lettres  qui  ont  été 
publiées  avec  sa  Vie  (1750,  2  vol.  in-4°). 

SOANK,  rivière  de  l'Indoustan  anglais,  la 
même  que  le  Bramiko.  V.  ce  mot. 

SOARDI  (Victor-Amédée),  théologien,  né  k 
Turin,  mort  à  Avignon  en  1752.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1735  et  professa  pendant  quelque  temps 
la  théologie  au  séminaire  de  Saint-Firmin.  Il 
fut  plus  tard  recteur  du  collège  pontifical 
d'Avignon,  Ou  a  de  lui:  De  suprema  romani 
pontifiais  auctoritale  hodierna  ecclesise  galli- 
cans doc.trina  (Avignon,  1747,  2  vol,  in-4<>); 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  était  dit  que  le 
clergé  de  France  était  favorable  aux  préten- 
tions pontificales  et  hostile  aux  idées  galli- 
canes, fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
du  25  juin  1748  ;  il  a  été  réimprimé  à  Heidel- 
berg  en  1793. 

SOARDI  (le  comte  Jean-Baptiste),  mathé- 
maticien italien,  né  à  Brescia  en  1711,  mort 
dans  la  même  ville  en  1707.  Il  étudia  à  Bres- 
cia  et  à  Padoue,  prit  des  leçons  de  mathé- 
matiques sous  le  célèbre  Poleni  et  inventa 
des  instruments  de  mathématiques,  etc.  On 
a  de  lui,  en  italien  :  Nouveaux  instruments 
pour  décrire  diverses  courbes  anciennes  et  mo- 
dernes et  beaucoup  d'autres  gui  peuvent  servir 
à  la  géométrie  spéculative  et  pratique,  avec 
un  projet  de  deux  nouvelles  machines  pour  la 
science  nautique  et  d'une  autre  pour  la  méca- 
nique (Brescia,  1752,  in-4°,  fig.)  ;  Entretiens 
(Brescia,  1764),  consacrés  à  l'explication  des 
découvertes  faîtes  par  l'auteur. 

SOAREZ  D'ALBERGARIA  (Lopez),  amiral 
portugais.  Appelé  en  1515  au  commandement 
de  la  flotte  des  Indes,  il  exerça  ces  fonc- 
tions pendant  cinq  ans ,  combattit  sur  la 
mer  Rouge  contre  Soliman  et  éprouva  plu- 
sieurs revers. 

SOAVE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Vérone,  district  de  San-Bonifacio, 
chef-lieu  de  mandement;  3,843  hab. 

SOAVE  (Francesco),  littérateur  italien,  né 
à  Lugano  en  1743,  mort  k  Pavie  en  1806.  11 
fut  élevé  chez  les  Pères  somasques  à  Milan, 
k  Pavie  et  à  Rome.  Nommé  professeur  des 
pages  à  Parme,  Soave  obtint  quelque  temps 
après  une  chaire  de  poésie  et  d'éloquence  k 
l'université  de  cette  ville,  où  il  apporta  di- 
verses améliorations  dans  le  système  de  l'en- 
seignement, et  publia  divers  ouvrages.  Sa 
chaire  ayant  été  supprimée,  Soave  fut  envoyé 
à  Milan  et  chargé  d  enseigner  la  philosophie. 
Il  substitua  la  philosophie  de  Locke  aux 
idées  de  Gassendi  et  de  Malebranche,  alors 
en  grande  vogue  en  Italie,  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  à  la  simplification  des  mé- 
thodes d'enseignement  et  rédigea  un  cours 
de  logique,  de  métaphysique  et  de  morale  qui 
devint  bientôt  classique.  Appelé  à  faire  par- 
tie de  l'institut  national  d'Italie  lors  de  sa 
formation,  il  devint  proviseur  du  lycée  de 
Modène  en  1802,  puis  professeur  d'idéologie 
à  Pavie.  Soave  a  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  l'instruction  en  Italie  par  le  per- 
fectionnement qu'il  a  apporté  aux  méthodes 
pédagogiques.  II  s'occupa  particulièrement 
do  l'instruction  populaire  et  composa  pour 
les  écoles  normales  des  éléments  d'orthogra- 
phe, de  prosodie  et  même  des  cahiers  de  lec- 
ture et  d'écriture.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  Jlicerche  intorno  ail'  instituzione  na- 
turale  di  una  societa  e  di  una  lingua  (Milan, 
1772,  in-8°)  ;  lîiflessioni  intorno  l 'instituzione 
d'una  lingua  universale  (Rome,  1774,  in-12), 
où  il  considère  comme  chimérique  l'idée  d'une 
langue  universelle;  Grammatica  ragionatu 
délie  lingua  italiana  e  latina  (Parme,  1792, 
in-s<>)  ;  Lezioni  de  relorica  e  di  belle-lettere 
(1801,  3  vol.  in-go);  Zristituzioni  di'  logica, 
metafisica  ed  etica  (Pavie,  1804,  4  vol.  in-12)  ; 
un  assez  grand  nombre  de  dissertations,  in- 
sérées dans  les  Opuscoli  scelti  de  Milan  ;  des 
traductions  en  vers  blancs  de  l'Odyssée,  d'Hé- 
siode, d'Horace ,  des  Bucoliques  et  des  Géor- 
giques  de  Virgile,  etc.  L'ouvrage  qui  a  prin- 
cipalement contribué  k  sa  réputation  est  un 
petit  livre,  intitulé  Novelle  morali,  qui  a  eu 
de  nombreuses  éditions  et  a  été  plusieurs 
fois  traduit  en  français ,  notamment  par 
Mme  Louise  Colet  (1844,  in-18).  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  k  Milan  (1815-1817). 

SODA11,  ancien  petit  royaume  de  la  Syrie, 
dans  Ja  vallée  du  Liban.  11  fut  soumis  par  Da- 
vid en  1030  av.  J.-C. 

SOBECH1  ou  SOBCHI  (Tadjeddin  Abdalva- 
hab),  fils  d'Ali,  historien  arabe,  mort  l'an 
756  de  l'hégire  (1355),  d'après  Herbelot,  ou, 
d'après  les  auteurs  du  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque de  Paris,  l'an  850  de  l'hégire  (1466). 
Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  dont  le  princi- 
pal est  une  Histoire  des  grands  hommes  cha- 
feites  qu'il  finit  à  Damas  en  754  de  l'hégire 
(1353)  d'après  Herbelot.  La  bibliothèque  Bod- 
léienne  et  celles  de  Paris  et  de  Leyde  pos- 
sèdent chacune  un  manuscrit  de  cet  ouvrage. 
Celui  de  la  bibliothèque  de  Leyde  est  intitulé  : 
Histoire  et  classes  des  sectes  orthodoxes. 

SOBEJANO  Y  AYALA  (José) ,  compositeur 
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espagnol,  né  à  Cintruenigo,  province  de  Na- 
varre, vers  1810.  Il  a  été  successivement 
premier  organiste  de  l'église  Saint-Cernin, 
ii  Pumpeluue,  de  la  basil.que  de  Santiago  et 
de  la  cathédrale  de  Léon,  directeur  de  la 
classe  de  musique  au  collège  des  filles  de 
l'Institut  espagnol  et  professeur  au  séminaire 
des  nobles.  On  cite,  parmi  ses  compositions  : 
Deux  méthodes  de  solfège  et  piano,  divisées 
en  six  tableaux  ;  Divertissements  pour  piano 
avec  chants,  hymnes,  etc.  ;  les  Sept  paroles, 
pour  instrument  k  vent  et  quatre  ou  huit 
voix;  onze  Messes,  deux  Offices  complets 
dos  morts,  six  Salve,  plusieurs  Motels  k  la 
Vierge,  etc. 

SOBERNHEM,  ville  de  Prusse,  province 
du  Rhin,  régence  de  Coblentz,  cercle  et  k 
16  kilom.  S.-O.  de  Creuznach,  sur  la  Nahe;- 
2,732  hab.  Fabrication  de  papier;  récolte  de 
tabac.  Autrefois  place  forte ,  démantelée  par 
les  Français  en  1689. 

SOB1ESK1  (Marc),  capitaine  polonais,  né 
en  1525,  mort  en  1606.  Il  appartenait  k  une 
famille  qui  faisait  remonter  son  origine  à 
une  époque  antérieure  à  l'avènement  des 
Piast  et  qui  avait  une  grande  situation  dans 
le  palatinat  de  Lubliu.  Marc  Sobieski,  qui 
fut  successivement  grand  échanson  de  la 
couronne  et  palatin  de  Lublin ,  rit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  que  les  Po- 
lonais déclarèrent  k  Michel,  hospodarde  Va- 
lachie  (1550),  et,  par  sa  valeur,  il  assura  le 
triomphe  de  ses  compatriotes.  En  1577,  il  bat- 
tit, près  de  Tczewo,  les  habitants  de  Dantzig 
révoltés,  se  rendit  maître  de  leur  ville  et  tua 
de  sa  propre  main  le  général  ennemi.  Deux 
ans  plus  tard ,  il  prit  part  k  la  guerre  contre 
les  Moscovites,  se  signala  par  de  nombreux 
faits  d'armes  et  enleva,  en  1581,  la  forteresse 
de  Sokol.  —  Son  frère,  Albert  Sobieski, 
trouva  la  mort  dans  cette  dernière  affaire,  et 
son  autre  frère ,  Sebastien  ,  périt  également 
en  combattant  quelques  années  plus  tard. 

SOBIESKI  (Jacques),  capitaine  et  diplo- 
mate polonais,  fils  de  Marc  Sobieski  et  sur- 
nommé le  Bouclier  de  la  liberté,  né  en  1579, 
mort  en  1647.  Il  fut  successivement  grand  ma- 
réchal de  la  diète  k  quatre  reprises,  sénateur, 
grand  écuyer  de  la  couronne,  palatin  de  Belz, 
puis  de  la  Ruthénie  rouge  et  castellan  de  Ura- 
covie  (1646).  Jacques  Sobieski  fut  également 
remarquable  comme  homme  de  guene  et 
comme  diplomate.  En  1618,  il  suivit  Wla- 
dislas  dans  l'expédition  que  celui-ci  entreprit 
coutre  la  Russie  et  qui  amena  le  traité  de  Diwi- 
lina.  Puis  il  marcha  contre  Osman  II,  entraen 
Pologne  à  la  tête  d'une  armée  formidable,  lui 
tua  80,000  hommes  et  signa  au  nom  de  la  Polo- 
gne la  paix  de  Choczim.  Comme  plénipoten- 
tiaire de  son  pays,  il  signa  encore  les  trêves 
d'Alinark  (1029)  et  de  Stumsdorf  entre  la 
Suède  et  ia  Pologne  (1629-1635),  puis  remplit 
diverses  missions  diplomatiques  en  Autriche, 
k  Rome  et  en  France,  et  fut  un  des  négocia- 
teurs du  traité  de  Westphalie.  Retiré  dans  son 
château  de  Willanuw,  près  de  Varsovie,  il 
mourut  honoré  et  respecté  de  ses  compatrio- 
tes. On  lui  doit:  Conunentarius belli Chotinensis 
(Dantzig,  1646,  in-4o)  ;  une  relation  des  Voya- 
ges qu'il  fit  eu  Europe  de  1008  k  1612;  In- 
structions données  d  ses  fils  durant  leurs  voya- 
ges, etc.  Jacques  Sobieski  eut  quatre  fils,  dont 
l'un  fut  le  célèbre  Jean  Sobieski,  dont  nous 
allons  parler. 

SOBIESKI  (Jean  III),,  roi  de  Pologne  et 
l'un  des  héros  du  xvn°  siècle,  fils  du  précé- 
dent, né  au  château  d'Olesko,  au  pied  des 
monts  Karpathes,  sur  les  confins  de  la  Li- 
thuanie  et  de  la  Pologne,  eu  1629,  mort  k  Wil- 
lanow,  près  de  Varsovie,  en  1696.  Son  père  le 
fit  voyager  dans  les  différentes  contrées  de 
l'Europe,  et  lui-même,  tenant  k  honneur  de 
commencer  sa  carrière  militaire  en  France, 
servit  pendant  quelque  temps  dans  la  maison 
militaire  de  Louis  XIV  encore  enfant.  Il  ap- 
prit k  Constuntinople  la  mort  de  Wladislas 
Vusa  et  la  défaite  de  Pilawien,  qui  mettait  la 
Pologne  k  deux  doigts  de  sa  perte,  tevint 
avec  son  frère  pour  offrir  ses  services  k 
sa  patrie,  mais  trop  tard  pour  embrasser 
son  vieux  père,  qui  venait  de  mourir.  Sa 
mère  les  accueillit  comme  une  héroïne  Spar- 
tiate :  a  Venez-vous  nous  venger?  leur  dit- 
elle  avant  de  les  embrasser;  je  ne  vous  re- 
connais plus  pour  mes  enfants  si  vous  res- 
semblez aux  lâches  qui  ont  fui  k  Pilawiec  1  » 
Ils  ne  lui  répondirent  qu'en  courant  aux  ar- 
mes (1648).  Dès  ce  moment,  la  vie  de  So- 
bieski ne  fut  plus  qu'un  enchaînement  de 
grandes  actions.  II  se  couvrit  de  gloire  à 
Sborow,  où  il  parvint  k  empêcher  la  défection 
de  l'armée  polonaise  ;  pendant  la  guerre  con- 
tre Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  et  ses  al- 
liés, les  Cosaques,  les  Tartares  et  les  Mos- 
covites (1653-1660),  où  il  apprit  k  vaincre  au 
milieu  d  une  armée  presque  toujours  battue. 
Il  fut  successivement  revêtu  des  dignités  de 
porte-enseigne  de  la  couronne  (1651),  grand 
maréchal,  grand  hetman  (1665),  grand  gé- 
néral. Pendant  les  guerres  civiles  entre  Ca- 
simir et  le  rebelle  Lubomirski  (1665),  il  sauva, 
par  une  retraite  savante,  l'armée  royale, 
compromise  par  les  fautes  du  monarque,  fut 
chargé,  en  1667,  de  repousser  une  invasion 
de  100,000  Tartares,  Turcs  et  Cosaques,  dans 
un  moment  où  la  Pologne  était  épuisée  d'hom- 
mes et  d'argent  et  où  les  meilleurs  généraux 
de  l'Europe  prédisaient  sa  perte.  Sobieski 
engage  ses  propriétés,  réorganise  l'armée, 
marche  à  l'ennerai ,  s'enferme  dans  la  petite 
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place  de  Podhaïce,  où  il  soutient  dix-sept  as- 
sauts consécutifs,  sort  ensuite  de  ses  retran- 
chements et  écrase,  dans  une  grande  bataille, 
les  nuées  de  barbares  qui  l'assiégeaient.  L'é- 
lection de  Michel  Koribut  (1669),  monarque 
.  incapable  et  jaloux  de  la  gloire  du  héros  po- 
lonais, permet  à  l'ennemi  de  reprendre  l'a- 
vantage. Une  partie  de  )a  noblesse  indignée 
proclame  Sobieski  roi  de  Pologne.  «Com- 
mençons par  sauver  la  patrie  !  »  s'écrie-t-il. 
Et  il  repousse  de  nouveau  les  Tartares  et  les 
Turcs  par  une  série  d'éclatantes  victoires, 

fiendant  que  le  lâche  Michel  leur  livre,  par 
e  traité  de  Buczacz  (1672) ,  Kaminiec ,  l'U- 
kraine, la  Podolie  et  se  soumet  à  l'humilia- 
tion de  leur  payer  un  tribut,  dans  l'espérance 
d'être  secouru  par  eux  contre  son  rival.  So- 
bieski parvient  à  faire  annuler  par  la  diète  ce 
traité  déshonorant,  retourne  attaquer  les 
Turcs  sous  le  canon  de  Choczim  et  les  écrase 
dans  une  bataille  décisive  (1673).  Le  même 
*our,  Michel  mourut,  et.  après  un  interrègne 
orageux,  l'unanimité  des  suffrages  décerna  dé- 
finitivement la  couronne  à  Sobieski,  qui  prit 
le  nom  de  Jean  III.  Les  premiers  jours  de  son 
règne  furent  marqués  par  une  nouvelle  agres- 
sion des  Turcs;  il  vola  de  nouveau  au  com- 
bat, éprouva  quelques  revers  ;  mais  enfin  , 
après  avoirhabilement  gagné  la  médiation  du 
kan  des  Tartares,  il  signa  la  paix  provisoire 
deZura'wno  (1676).  Après  quelques  années  de 
paix,  il  céda  aux  sollicitations  du  pape  et 
conclut  un  traité  d'alliance  avec  l'empe- 
reur Léopold  1er,  menacé  d'une  invasion  de 
300,000  Turcs  et  Tartares  (1683),  qui,  peu  de 
temps  après ,  inondèrent  en  effet  l'Autriche 
et  vinrent  assiéger  Vienne  sous  la  conduite 
du  vizir  Kara-Mustapha.  Cette  capitale,  lâ- 
chement abandonnée  par  son  souverain  ,  se 
défendit  longtemps,  quoique  sans  espoir  de 
salut.  Elle  était  sur  le  point  de  succomber, 
lorsque  l'héroïque  Sobieski  accourut  à  mar- 
ches forcées  à  la  tête  d'une  faible  armée  et 
sauva  la  civilisation  européenne  en  écrasant 
toutes  les  forces  musulmanes.  Néanmoins , 
l'empereur  montra  à  son  égard  la  plus  noire 
ingratitude.  Le  roi  de  Pologne  poursuivit 
ensuite  les  Turcs  en  Hongrie ,  essuya  un  re- 
vers à  Parkan  ,  mais  prit  une  éclatante  re- 
vanche peu  de  jours  après  et  rentra  dans 
ses  Etats  honoré  de  l'admiration  de  l'Eu- 
rope entière.  Il  reprit  de  nouveau  les  armes 
en  1684  ,  puis  en  1691 ,  la  première  fois  pour 
tenter  inutilement  d'arracher  Kaminiec  aux 
Turcs,  la  seconde  pour  conquérir  la  Moldavie. 
Mais,  mal  secondé,  il  avait  été  obligé,  dans 
l'intervalle,  de  signer  le  traité  de  Moscou, 
funeste  à  la  Pologne.  Les  dernières  années  de 
ee  héros  furent  troublées  par  des  diètes  tumul- 
tueuses, par  des  désordres  intérieurs  et  par 
de  vains  efforts  pour  assurer  l'hérédité  dans 
sa  famille.  11  mourut  en  1696.  Grand  homme 
de  guerre,  mais  politique  médiocre,  il  n'a  pu 
que  retarder  la  chute  de  la  Pologne.  Son  im- 
puissance à  contenir  une  noblesse  turbulente 
fit  plus  de  mal  &  sa  patrie  que  l'éclat  de  ses 
victoires  ne  lui  acquit  d'autorité.  Néanmoins, 
ses  luttes  continuelles  contre  la  barbarie 
asiatique  et  son  triomphe  sous  les  murs  de 
Vienne  lui  ont  mérité  l'admiration  de  l'Europe 
entière  et  l'ont  fait  ranger  parmi  les  plus  il- 
lustres défenseurs  de  la  civilisation  euro- 
péenne. «  Ce  fut  Sobieski  dont  le  bras  redou- 
table posa  la  borne  que  la  domination  des  Oa- 
maulis  ne  devait  plus  franchir.  Ce  fut  devant 
ses  victoires  que  cette  dernière  invasion  des 
barbares,  jusque-là  toujours  indomptable  et 
menaçante,  vint  briser  sa  furie;  elle  n'a  fait 
depuis  lors  que  retirer  ses  flots...»  (Salvandy, 
Sistoire  de  Pologne.) 

Nous  reproduisons  le  jugement  que  M.  Cu- 
villier-Kleury  a  porté  sur  cet  illustre  homme' 
de  guerre  : 

■  Le  roi  Sobieski  a  tous  les  caractères 
et  tous  les  éléments  de  la  grandeur,  un  seul 
excepté  ;  il  lui  manque  l'instrument  des 
grandes  choses  dans  la  politique  et  dans  la 
guerre  :  il  n'a  ni  un  peuple  ni  une  armée. 
Grand  par  le  cœur,  par  l'esprit,  par  le  dévoue- 
ment, par  le  désintéressement,  par  le  calme 
et  l'ardeur  de  l'âme,  «  tortue  pour  monter 
«  au  trône,  disait-ou  de  lui,  aigle  pour  com- 
■  battre  ;  »  grand  par  la  parole,  par  le  conseil 
et  la  prévoyance;  grand  surtout  par  les  qua- 
lités militaires,  car  il  les  a  toutes,  le  courage, 
la  patience,  l'obstination,  l'audace,  le  coup 
d'œil,  le  sang- froid  devant  les  souffrances 
inévitables  et  la  mutinerie  du  soldat;  grand 
enfin  par  la  bonté,  cette  rare  vertu  des  vrais 
héros,  et  qui  seulement  chez  lui  dépassa  peut- 
être  les  bornes  prescrites  à  l'autorité  et  à  la 
majesté  sur  la  terre,  on  peut  dire  de  Sobieski 
ce  que  lord  Chesterlield  disait  de  la  Pologne 
elle  -  même  :  «  Si  la  Pologne  avait  un  bon 
»  gouvernement  sous  un  roi  héréditaire,  je 
•  ne  sais  qui  pourrait  en  venir  à  bout.  ■  Et 
de  même,  si  le  roi  Sobieski  avait  eu  un  peu- 
ple de  sujets  obéissants,  une  armée  fidèle  et 
des  généraux  dociles  pour  servir  ses  desseins, 
qui  sait  où  se  serait  arrêtée  sa  gloire?  Il  n'a- 
vait pas  seulement  le  génie  des  prouesses 
polonaises,  où  il  excellait,  mais  celui  de  la 
gfande  guerre.  Capable  de  se  dévouer  comme 
Léonidas  ou  de  temporiser  comme  Fabius  , 
il  eût  tenu  tête  à  Condé,  son  admirateur  et 
son  ami.  Il  avait  des  idées  de  conquérant, 
des  vues  d'homme  d'Etat,  des  instincts  de 
réformateur.  » 

Sobieski   (HISTOIRE   DE   LA   POLOGNE  AVANT 

et  sous  le  roi  Jean),  par  M.  de  Salvandy. 
V.  Pologne. 
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SOBIESKI  (Marc),  frère  du  précédent.  Il 
se  distingua  aux  batailles  de  Zborow  et  de 
Beresteczko.  Blessé  à  Batov,  il  fut  fait  pri- 
sonnier avec  l'hetmun  Martin  Kalinowski. 
Bogdan  Chinielnicki  paya  au  sultan  Moura- 
dyn  30,000  florins  comme  rançon  des  prison- 
niers polonais.  Néanmoins,  Marc  Sobieski  et 
ses  compagnons  furent  massacrés.  Alexandre 
Groza  a  décrit  ce  drame  sanglant  dans  un 
poëme  intitulé  :  Mogily, 

SOBIESKI  (Jacques-Louis-André),  fils  aîné 
de  Jean  III,  né  à  Paris  en  1667,  mort  à  Zol- 
k'tew  en  1734.  Il  épousa  la  princesse  Hedvige- 
Elisabeth-Amélie  de  Bavière  et  ne  put  réus- 
sir à  succéder  à  son  père  sur  le  trône  de  Po- 
logne. Charles  XII  ayant  manifesté  l'intention 
d'opposer  à  Auguste  II  Jacques  Sobieski 
comme  prétendant  a  la  couronne  de  Pologne, 
Auguste  s'empressa  de  déjouer  ce  projet  en 
faisant  enlever  Jacques  et  son  frère  Constan- 
tin. Les  deux  frères  furent  détenus  dans'  la 
forteresse  de  Pleissenburg  jusqu'en  1706. 

SOBIESLAIT,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  cercle  de  Budweis,  sur  la 
Luschnitz,  à  il  kilo  m.  N.  de  Vessely; 
2,830  hab.  Fabrication  de  draps  et  lainages. 

SOBIESZCZAtfSKI  (Krançois-Maximilien), 
bibliographe  et  écrivain  polonais,  né  dans  le 
palatinat  de  Lublin  en  1814.  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études,  il  devint  bibliothécaire  du 
comte  Tarnowski,  à  Dzikowo,  et  fit  le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque.  Il  parcourut  ensuite 
à  pied  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  France  et 
l'Angleterre,  en  s'arrêt;int  dans  les  villes  où 
se  trouvent  des  universités  pour  suivre  les 
cours  d'histoire  et  d'archéologie,  assista  à 
Breslau  aux  leçons  de  Stenzel,k  Paris  à  celles 
de  Michelet,  d  Adam  Mickiewicz,  etc.,  et  tra- 
vailla dans  les  bibliothèques.  Collaborateur 
actif  du  Trimestre  scientifique  dt  Cracovie 
(183G),  rédacteur  en  chef  d'une  publication  in- 
titulée Kmiotek;  rédacteur  et  administrateur 
de  la  Ga3e//eu»HjerseZ/e  (1861),  chef  du  comité 
do  la  censure  de  Varsovie,  collaborateur  de 
l'Encyclopédie  universelle  et  de  la  Semaine  il- 
lustrée, Sobieszezanski  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Nouvelles  historiques  sur  les  beaux- 
arts  dans  la  Pologne  ancienne  (Varsovie, 
1847-1849,  3  vol.),  avec  gravures,  ouvrage 
très-estiiné;  Esquisse  historique  et  statistique 
de  l'état  et  du  déueloppemeni  de  la  ville  de 
Vursovie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'en 1847  (Varsovie,  1848),  avec  gravures; 
fa  Vie  et  les  ceuvres  de  Christophe  Arciszewski 
(Varsovie,  1850);  Continuation  delà  chroni- 
que polonaise  de  Joachim  Bielski,  depuis  1587 
jusqu'à  159S  (Varsovie,  1851);  Excursion  ar- 
chéologique dans  le  palatinat  de  Radom 
(1852)  ;  Quelques  jours  dans  le  district  d'Opo- 
czynsk  (1853)  ;  Almanach  publié  par  l'obser- 
vatoire astronomique  de  Varsovie  (1857-1861, 
5  vol.  in-8<>)  ;  Guide  de  Varsovie  (1857),  en 
polonais,  en  français  et  en  anglais;  Histoire 
de  la  ville  de  Varsovie;  Description  des  églises 
dans  huit  diocèses  du  royaume  de  Pologne; 
Dictionnaire  des  écrivains  et  dictionnaire  géo- 
graphique de  Pologne,  etc. 

SOBLE  s.  f.  (so-ble  —  du  russe  sobol,  même 
sens).  Mamm.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
martre  zibeline. 

SOBOLE  s.  m.  (so-bo-le  —  du  lut.  soboles, 
rejeton).  Bot.  Germe  ou  rudiment  d'une* 
(liante  ou  d'un  rameau,  il  Sorte  de  bulbille 
qui  se  trouve  à  la  place  des  bourgeons,  des 
fruits  ou  des  graines,  dans  quelques  végé- 
taux, 

—  Encycl.  Sous  ce  nom,  dont  la  significa- 
tion est  un  peu  vague,  on  désigne  tout  or- 
gane qui  contient  le  rudiment  d  un  nouveau 
rameau  ou  d'un  nouveau  sujet.  C'est  Une  pro- 
duction qui  tient  à  la  fois  du  bourgeon  et  de 
la  graine  et  n'est  le  plus  souvent  (qu'un  fruit 
transformé  ;  on  y  retrouve  un  véritable  em- 
bryon. Les  so&oJes  se  développent,  sous  l'ap- 
parence de  bulbilles  et  à  la  place  des  fleurs, 
des  fruits  ou  des  graines,  dans  plusieurs  es- 
pèces de  liliacées  et  de  narcissées.  On  a  aussi 
appelé  sobotes  de  véritables  bulbilles  qui  nais- 
sent aux  aisselles  des  feuilles,  à  la  base  de 
la  tige  ou  sur  les  parties  souterraines;  ca 
sont  alors  des  corps  tuberculeux,  qui  parti- 
cipent de  la  nature  des  bourgeons.  Les  sobo- 
les, en  général,  peuvent  servir  à  la  multipli- 
cation, et  on  les  utilise  souvent  en  horticul- 
ture. 

sobole,  ÉE  adj.  (so-bo-lé  —  rad.  sobole). 
Bot.  Qui  est  de  la  nature  du  sobole  :  Graine 

SOBOLÉE. 

SOBOLEWSttl  (Louis),  philologue,  biblio- 
graphe et  littérateur  polonais,  né  en  Lithua- 
nie,  mort  à  Wilna  en  1829.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'université  deVilna,  il  fut 
nommé  professeur  au  lycée  de  Kowno,  puis 
à  Bialystok.  Il  visita  ensuite  l'Allemagne,  la 
France  et,  de  retour  à  Wilna,  occupa  dans 
cette  ville  une  chaire  de  langue'etde  littéra- 
ture latine,  puis  devint  bibliothécaire  de  l'u- 
niversité. Sobole'wski  travailla  longtemps  h- 
Paris  à  la  comparaison  de  divers  manuscrits 
de  lettres  écrites  par  Jiriien  l'Apostat  ;  mais 
le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'achever  son  travail.  On  a  de  lui  :  Eutropii 
Romans  historié  breviurium  (1817);  iu- 
dryanka,  comédie  imitée  de  Térence  (Wilna, 
1820);  Morceaux  choisis  des  auteurs  latins,  à 
l'usage  des  écoles  (Wilna,  1826);  Morceaux 
choisis  des  auteurs  latins,  contenant  des  es- 
quisses de  l'histoire  ancienne,  pour  l'enseigne- 
ment (Wilna,  1820)  ;  Ferùe  Varsovienses,  aoa- 
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lyse  critique  (Wilna,  1821)  ;  Catalogue  des  ou- 
vrages omis  dans  ^'Histoire  de  la  littérature 
polonaise  de  Bent/iowski  (1820);  Nouvelles 
historiques  et  critiques  pour  l'histoire  de  la 
littérature  polonaise  (Cracovie,  1819).  Sobo- 
lewski  a  augmenté  et  corrigé  V Histoire  de  la 
littérature  polonaise  de  Bentkowski,  aug- 
menté et  remanié  le  Dictionnaire  des  poètes 
polonais,  etc. 

SOBOLEWSR1  (Ignace,  comte),  homme  po- 
litique polonais,  né  en  1770,  mort  en  1846.  Il 
suivit  d  abord  la  carrière  des  armes,  puis  de- 
vint successivement  secrétaire  de  l'ambassade 
polonaise  à  Paris  (1791),  secrétaire  du  con- 
seil d'Etat  de  Varsovie  (1806),  ministre  de  la 
police  (181 1),  prit  part  à  la  campagne  de  1813 
dans  l'armée  française,  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi  à  Leipzig  et  fut  envoyé  comme 
prisonnier  à  Saint-Pétersbourg.  En  1815 , 
Alexandre  I",  empereur  de  Russie,  le  nomma 
ministre  secrétaire  d'Etat  du  royaume  de  Po- 
logne et,  dix  ans  plus  tard,  ministre  de  la 
justice.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
l' Esprit  de  la  iotsur  la  faillite  et  la  banque- 
route (Saint-Pétersbourg,  1815,  in-4»)  ;  Traité 
Sur  les  obligations  (Saint-Pétersbourg  ,  1837, 
2  part.  in-8°);  Economie  universelle  des  diffé- 
rents peuples  (Varsovie,  1817,  in-4°),  etc. 

SOBOLEWSKIE  s.  f.  (so-bo-le-skl  —  de 
Sobolewski ,  naturel,  allein.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  _des  crucifères,  tribu 
des  isatidéos,  formé  aux  dépens  des  crambés, 
et  dont  l'espèce  type  croit  dans  la  région  du 
Caucase. 

SOBOLIFÈRE  adj.  (so-bo-li-fè-re  —  de  so- 
bole,  et  du  lut.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
ou  qui  produit  des  soboles. 

SOBOTA,  déesse  de  la  mythologie  slave. 
Elle  présidait  aux  plantes,  dont  elle  faisait 
connaître  les  propriétés  médicinales.  Chaque 
année  on  célébrait  sa  fête  dans  la  nuit  du 
23  au  24  juin.  On  commençait  par  éteindre  le 
feu  dans  toutes  les  maisons,  puis  "on  dres- 
sait au  sommet  des  montagnes  des  bûchers 
où  l'on  jetait  des  plantes  sacrées,  telles  que 
la  bardane,  l'absinthe,  etc.,  et  que  l'on  en- 
flammait au  moyen  d'une  étincelle  de  feu  que 
l'on  se  procurait  en  frottant  deux  morceaux 
de  bois  sec  l'un  contre  l'autre.  Quand  la  fa- 
mée remplissait  l'air,  on  dansait  autour  du 
bûcher,  que  l'on  traversait  en  sautant.  Ceux 
qui  avaient  passé  à  travers  cette  fumée  n'a- 
vaient à  redouter  ni  la  chute  de  la  grêle  pour 
leurs  champs,  ni  les  maladies,  ni  la  peste  pour 
eux-mêmes. 

SOBHAL,  ville  du  Brésil,  province  et  à 
200  kiloin.  N.-O.  de  Céara  ;  4,700  hab.  Aux 
environs,  améthystes  et  mines  d'or. 

SOBRALIE  s.  f.  (so-bra-U  —  de  Sobral, 
botan.  espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  aréthusées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Pérou. 

SOBBAON,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
dans  la  présidence  du  Pendjab,  près  du  Set- 
ledge.  C'est  dans  les  environs  de  cette  ville, 
au  pont  de  Hwrikjh,  que  le  général  anglais 
Houg  Gough  et  H.  Hardinge,  le  gouverneur 
général  des  Indes,  vainquirent  les  Seikhs  le 
10  février  1846. 

SOBBARBE  ou  SOBRAVA,  nom  d'un  ancien 
pays  et  comté  d'Espagne ,  compris  aujour- 
d'hui dans  la  province  d'Huesca,  et  qui  fut 
comme  le  noyau  du  royaume  d'Aragon.  La. 
capitale  était  Ainsa.  Ce  comté,  qui  forma 
même  un  petit  Etat  indépendant  en  1035,  ne 
fut  jamais  soumis  par  les  musulmans. 

SOBRE  adj.  (so-bre  —  lat.  sobrius,  mot 
que  les  étymologistes  latins  font  venir  de 
sine,  sans,  et  bria,  vase  à  boire;  mais  ce  n'est 
pas  là  la  moins  bizarre  de  leurs  inventions. 
L'origine  de  sobriusesl  inconnue). Tempérant 
dans  le  boire  et  le  manger  :  Je  voudrais  voir 
un  homme  sobre  prononcer  qu'il  n'y  a  pas  de 
*)ieu.  (Là  Bruy.)  Pour  être  débauché  comme 
Epicure,  il  faut  être  sobre  comme  Zenon. 
(St-Evrem.)  Pour  être  chaste,  il  faut  être  so- 
bre. (Stobée.)  Le  chameau  est  le  plus  sobre 
de  tous  les  animaux  et  peut  passer  plusieurs 
jours  sans  boire.  (Buff.)  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
talents  durables  avec  l'ivrognerie  ;  il  faut  être 
sobre  pour  faire  des  tragédies  et  pour  les 
jouer.  (Volt.)  Le  sage  est  soure  par  tempé- 
rance ,  le  fourbe  l'est  par  fausseté.  (J.-J. 
Rouss.)  Etre  sobre  n'est  pas  une  grande 
vertu;  mais  c'est  un  grand  défaut  que  de  ne 
l'être  pas.  (Christine  de  Suède.) 
Je  voudrais  m'en  tenir  a  l'antique  sagesse 
Qui  du  sobre  Epicure  a  fait  un  demi-dieu. 

A.  de  Musset. 

—  Où  règne  la  sobriété  :  Un  repas  sobre. 
Une  vie  sobre.  Un  régime  sobre.  Son  dîner 
fut  des  plus  sobres. 

—  Par  ext.  Tempérant  en  général,  discret, 
retenu,  modéré  :  Il  faut  être  sobre  de  ser- 
ments, de  protestations.  Il  est  fort  sobre  de 
louanges.  En  fait  d'ornements,  un  écrivain,  un 
peintre,  un  architecte  doit  être  sobre  et  judi- 
cieux. (Acad.)  Plus  on  est  sodre  de  paroles, 
moins  il  échappe  de  sottises.  (De  LaBouisse.) 
On  ne  sait  pas  être  sobre  dans  la  recherche 
du  beau;  on  ignore  l'art  de  s'arrêter  tout 
court  en  deçà  des  ornements  ambitieux.  (Féu.) 
...  Le  philosophe  est  sobre  en  ses  discours  [courts. 
Et  croit  que  les  meilleurs  sont  toujours  les  plus 

DESÏOUCriES. 

—  D'où  sont  exclus  le  luxe  ou  la  multipli- 
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cité  des  objets  :  Un  dessin  très-sOBRE  révèle 
un  tempérament  d'artiste.  Cette  seconde  ré- 
gion, qui  est  propre  à  la  Suisse,  est  plus  so- 
bre, plus  austère,  plus  difficile.  (Ste-Beuve.) 
Cette  tragédie  appartient  au  genre  sobre,  et 
les  événements  y  dansent  à  l'aise.   (Th.  Gaut.) 

SOBREMENT  adv.  (so-bre-man  —  rad.  so- 
bre). D'une  manière  sobre,  avec  sobriété  : 
Vivre  sobrement.  Boire,  manger  sobrement. 
L'âne  boit  aussi  sobrement  qu'il  mange  et 
n'enfonce  point  du  tout  son  nés  dans  l'eau. 
(But!.) 

—  Avec  circonspection,  retenue,  modéra- 
tion, discrétion  :  Il  faut  parler  sobrement  de 
certaines  matières.  Ce  mot  est  bon,  cette 
phrase  est  reçue,  mais  il  faut  l'employer  so- 
brement. Ce  remède  est  bon,  mais  il  faut  en 
user  sobrement.  Uses  sobrement  du  pouvoir 
qu'on  vous  a  confié.  (Acad.)  Il  faut  parler  so- 
brement de  soi,  et  presque  à  son  corps  défen- 
dant. (Mme  de  Sév.)  Il  n'est  pas  facile  d'user 
sobrement  de  l'autorité  quand  elle  est  remise 
entre  nos  mains.  (Chateaub.) 

SOBBIEB  (Marie-Joseph),  révolutionnaire 
français,  mort  en  1854.  Ayant  adopté  avec 
ardeur  les  idées  républicaines,  Sobrier,  qui 
joignait  un  cœur  excellent  à  une  tête  exaltée, 
consacra  une  partie  de  sa  fortune,  sous  Louis- 
Philippe,  à  secourir  les  familles  des  républi- 
cains emprisonnés  et  à  soutenir  les  publica- 
tions de  son  parti.  Lorsque  éclata  la  révolu- 
tion du  24  février  1848,  il  fut  délégué  à  la 
préfecture  de  police  ,  conjointement  avec 
Caussidière.  Mais,  dès  le  26,  atteint  d'une 
fièvre  violente,  il  donna  sa  démission  et,  peu 
de  jours  après,  il  alla  s'installer  rue  de  Ri- 
voli, dans  les  bureaux  de  l'ancienne  liste  ci- 
vile, qu'il  prit  à  location.  Ce  fut  là  qu'il 
fonda  avec  Cahaigne,  le  9  mars,  la  Commune 
de  Paris,  journal  révolutionnaire  qui  devint 
en  quelque  sorte  le  moniteur  des  clubs  et 
l'organe  le  plus  ardent  des  réclamations  des 
ouvriers.  Ce  fut  là  qu'il  ouvrit  également  un 
club  démocratique,  fréquenté  par  les  orateurs 
populaires  les  plus  connus.  Ayant  obtenu  des 
aimes  et  des  munitions  de  Lamartine,  il  in- 
stalla à  ses  frais,  dans  ses  bureaux,  une  garde 
composée  d'une  trentaine  d'individus,  pour  la 
plupart  employés  à  son  journal,  et  dont  l'uni- 
forme consistait  en  une  blouse  bleue  et  une 
ceinture  rouge  dans  laquelle  étaient  passés 
deux  pistolets.  Tels  étaient  ces  terribles  mon- 
tagnards de  Sobrier,  dont  la  réaction  fit  un 
épouvantail  et  qu'elle  présenta  comme  un 
péril  social.  Cédant  à  un  goût  un  peu  théâ- 
tral, Sobrier  portait  lui-même,  ainsi  que  les 
rédacteurs  de  la  Commune  de  Paris,  le  peu 
luxueux  uniforme  de  ses  hommes.  D'une  exal- 
tation extrême,  il  prit  part  à  diverses  manifes- 
tations, lit  partie  des  citoyens  qui  le  15  mai  en- 
vahirent l'Assemblée  nationale,  puis  alla  s'em- 
parer du  ministère  de  l'intérieur.  Peu  après, 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  caserne  d'Orsay, 
d'où  on  le  transféra  au  fort  de  Vincennes. 
Le  jour  même  de  son  arrestation,  des  gardes 
nationaux  envahirent  ses  bureaux  de  la 
rue  de  Rivoli  et  mirent  tout  à  sac.  Tra- 
duit devant  la  haute  cour  de  Bourges,  Sobrier 
fut  condamné  à  sept  ans  de  détention.  Une 
longue  captivité  ébranla  complètement  sa 
santé.  Le  corps  brisé  et  la  tête  égarée,  il  de- 
manda sa  grâce  au  nouveau  pouvoir  en  1852, 
recouvra  la  liberté  et  mourut  dans  une  mai- 
son de  santé  un  peu  moins  de  deux  ans  plus 
tard. 

SOBRIÉTÉ  s,  f.  (so-bri  é-té  — lat.  sobrie- 
tas;  de  sobrius,  sobre).  Tempérance  dans  le 
boire  et  le  manger  :  La  sobriété  est  utile  à 
la  santé.  (Acad.)  C'est  la  scrtRièTk  qui  donne, 
avec  la  santé  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs 
les  plus  purs  et  les  plus  constants.  (Fén.)  La 
modération  est  comme  ta  sobriété  :  on  vou- 
drait bien  manger  davantage,  mais  on  craint 
de  se  faire  mal.  (La  Rochef.)£a  sobriété  est 
toujours  la  grande  recette  des  persunnes  qui 
parviennent  d  un  âge  très-avancé.  (A.  Rion.) 
V  Arabe  est  fier  de  la  force,  de  la  légèreté,  de  la. 
sobriété  de  ses  chameaux.  (Buff.)  La  sobriété 
entretient  le  silence  des  passions.  (Réveillé- 
Parise.)  La  sobriété  est  regardée  par  tous 
les  moralistes  comme  la  mère  de  tu  santé  et  de 
la  sagesse.  (Descuret.)  La  véritable  et  seule 
richesse  des  peuples  est  la  sobriété,  comme 
le  luxe  est  la  pauvreté  des  grands.  (De  Bo- 
nald.)  La  crainte  de  déplaire  aux  ivrognes  ne 
m'empêchera  jamais  de  louer  la  sobriété. 
(Dupin.) 

—  Par  ext.  Tempérance  en  général,  ré- 
serve, retenue,  modération  :  User  avec  so- 
briété de  tous  les  plaisirs.  Il  faut,  dit  saint 
Paul,  être  sage  avec  sobriété.  Il  se  peut  que 
la  modération  dans  les  passions,  la  tempé- 
rance et  la  sobriété  dans  les  plaisirs  contri- 
buent à  la  durée  de  la  vie.  (Buff.)  Ceux  qui 
jouissent  du  pouvoir  absolu  ont  beau  se  pro- 
mettre de  s'en  servir  avec  sobriété,  le  despo- 
tisme les  emporte.  (Chateaub.)  //  faudrait 
mettre  dans  la  louange  la  sobriété  que  la 
nature  observe  dans  la  production  des  grands 
talents.  (Rivarol.) 

La  parfaite  raison  mit  toute  extrémité, 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété, 

Molière. 

—  Emploi  sobre,  modéré  des  moyens  litté- 
raires et  artistiques,  exclusion  de  la  recher- 
che et  de  la  complication  :  Ce  qui  frappe 
dans  cette  composition,  c'est  une  sobriété  de 
bon  goût.  L'esprit  français  aime  la  sobriété. 

—  Syn.    Sobriété,    frugalité,    lempémncs. 

V.  FRUGALITÉ. 
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SOBRIQUET  s.  m.  (so-bri-kè.  —  Diez  re- 
garde ce  mot,  que  l'on  écrivait  aussi  sotbri- 
quet,  comme  un  composé  de  sot  et  de  briquet, 
mauvais  drôle,  briquet  correspondant  k  l'i- 
talien bricchetto,  petit  âne.  Ménage  tirait 
ce  mot  d'un  type  latin  subridiculus;  d'autres 
l'on  fait  venir  de  supra  quest,  acquis  par- 
dessus, Scheler  suppose  un  primitif  supricus, 
qui  signifierait  proprement  surajouté,  de  su-  , 
pra,  et  il  pense  que  l'orthographe  sotbriquet 
n'est  qu'un  effet  du  désir  de  prêter  un  sens  à 
un  vocable  incompris.  M.  Littré  établit  sur 
des  textes  que  le  mot,  écrit  primitivement 
soubzbriquez,  a  commencé  par  signifier  coup 
sous  le  menton,  puis  a  pris  le  sens  de  raille- 
rie, et  enfin  celui  de  surnom  ;  mais  il  recon- 
naît que  tout  cela  n'éclaire  pas  l'étymologie. 
Si  la  conjecture  de  Delâtre  sur  l'étymologie 
de  brique  et  briquet  (v.  brique)  est  fondée, 
elle  pourrait  servir  à  expliquer  à  la  fois  bri- 
quet et  sobriquet,  car  le  chemin  n'est  pas  long 
de  rompre  à  frapper;  soubzbriquez  serait  un 
coup  en  dessous).  Surnom,  dénomination 
ajoutée  ou  substituée  au  nom,  le  plus  sou- 
vent avec  une  intention  de  dérision  :  Sobri- 
quet offensant,  injurieux,  plaisant,  ridicule. 
Donner  un  sobriquet.  Il  y  a  des  sobriquets 
qui  sont  devenus  les  surnoms  de  certaines  fa- 
milles illuslres.  (Acad.)  Le  nom  de  sophistes 
deviendra  le  sobriquet  des  philosophes.  (D'A- 
blanc.)  C'est  en  1814,  pour  la  première  fois, 
que  l'absolutisme  prit  le  sobriquet  de  pou- 
voir légitime.  (Proudh.) 

J'aiiae  les  sobriquets  qu'un  corps  de  garde  impose. 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  Gramm.  Les  sobriquets,  ayant 
ordinairement  pour  but  de  tourner  quelqu'un 
en  ridicule,  sont  composés  d'expressions  tri- 
viales que  l'on  applique  souvent  à  des  person- 
nes considérables,  dans  le  but  de  marquer 
l'opposition  qui  existe  entre  une  haute  posi- 
tion et  des  inclinations  basses,  ta  majesté 
royale  et  les  difformités  du  corps  réputées 
honteuses  par  le  peuple,  une  piété  respecta- 
ble avec  des  moeurs  corrompues,  ou  un  titre 
fastueux  avec  la  paresse  et  la  pusillanimité. 
Quelquefois,  cependant,  le  sobriquet  n'im- 
plique aucune  idée  défavorable,  car  il  est  dû 
a  quelque  habitude  singulière,  ou  même  à 
une  circonstance  toute  fortuite. 

Mais  les  sources  les  plus  ordinaires  d'où 
on  les  a  tirés  sont  toutes  les  imperfections 
du  corps,  tous  les  défauts  de  1  esprit  des 
hommes,  leurs  moeurs,  leurs  passions,  leurs 
mauvaises  habitudes,  leurs  vices,  leurs  ac- 
tions, de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Néanmoins,  dans  l'imposition  des  sobri- 
quets, la  malignité  de  ceux  qui  les  donnent 
joue  un  grand  rôle,  car  elle  ne  tient  pas 
compte  seulement  des  défauts  réels,  mais  en- 
core des  défauts  apparents.  Cette  malignité 
éclate  surtout  k  l'égard  des  personnes  affli- 
gées de  quelque  ridicule  bien  accusé,  ou  dont 
1  autorité,  quelque  légitime  qu'elle  soit,  pa- 
rait insupportable. 

Les  sobriquets  sont  fréquemment  aussi  un 
moyen  de  vengeance  à  1  usage  des  peuples 
opprimés,  et  il  produit  d'autant  mieux  son 
effet  que  non-seulement  il  est  impossible 
d'en  découvrir  l'auteur,  mais  que  ni  l'auto- 
rité, ni  la  force,  ni  le  temps  ne  sont  ca- 
pables de  les  effacer.  Ainsi,  l'archiduc  Fré- 
déric, qui,  dans  un  moment  de  disgrâce,  avait 
été  réduit  aux  plus  dures  privations,  reçut 
du  peuple  le  surnom  de  Boursevide,  dont  il 
se  trouva  offensé.  Rétabli  dans  ses  Etats,  il 
eut  beau,  pour  marquer  son  opulence,  faire 
dorer  jusqu'à  la  couverture  de  son  palais,  ce 
nom  lui  resta  toujours. 

Quelques  sobriquets  sont  fondés  sur  des 
jeux  de  mots,  comme  celui  de  Biberius  Mero, 
donné  à  Tibère,  pour  Tiberius  JVero,  à  cause 
de  sa  passion  pour  le  vin;  celui  de  Cacoergète, 
appliqué  à  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  pour  le 
qualifier  de  mauvais  prince,  par  imitation 
à'Evergète,  qui  désigne  un  prince  bienfai- 
sant; celui  à'Epimane,  furieux,  donné  à  An- 
tiochus  IV,  au  lieu  à'Epiphane,  roi  illustre, 
dont  il  usurpait  le  titre. 

Souvent  aussi  les  sobriquets  sont  ironi- 
ques. 

La  malignité  emprunte  fréquemment  le 
nom  d'un  animal  ou  d'une  personne  célèbre, 
notée  dans  l'histoire  par  sa  figure  ou  ses  vi- 
ces, pour  l'appliquer  au  personnage  que  l'on 
veut  qualifier.  Ainsi,  AntiochusVII  fut  sur- 
nommé Grypus,  k  cause  de  son  nez  crochu, 
qui  ressemblait  k  un  bec  de  griffon.  L'his- 
toire nous  offre  nombre  de  princes  ou  d'hom- 
mes célèbres,  auxquels  on  a  appliqué  les 
noms  de  Bouc,  de  Cochon,  d'Ane,  de  Veau, 
de  Taureau,  dX)urs.  On  emploie  de  la  même 
façon  ceux  de  Silène,  d'Esope,  de  Sardana- 
pale,  de  Messaline,  pour  designer  des  per- 
sonnes qui  leur  ressemblent  par  leur  figure 
ou  parleurs  mœurs. 

L'allusion  k  des  usages  singuliers  est  une 
cause  fréquente  de  sobriquets.  M.  de  Jau- 
court  divise  ces  sortes  de  noms  en  quatre 
classes  :  1°  ceux  qui  sont  indifférents;  2°  ceux 
qui  n'impriment  qu'un  léger  ridicule;  3°ceux 
qui  sont  injurieux;  4»  ceux  qui  sont  honora- 
bles. 

Les  surnoms  de  la  première  classe  sont  dus 
à  une  mode  singulière  de  coiffure  ou  d'habille- 
ment, à  une  coutume  particulière  ou  à  une  ac- 
tion peu  importante  ;  tels  sont  les  surnoms  de 
Pogonate  ou  Barbelongue,  donnés  à  Constan- 
tin V,  empereur  de  Constantinople  ;  de  Crépu, 
à  Boleslas,  roi  de  Pologne  ;  de  Geoffroi,  au 
comte  d'Anjou;  de  Court-Manlel,  k  Henri  II, 
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roi  d'Angleterre  ;  de  Longue-Epée,  k  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  et  de  Hache,  à 
Baudouin  VU,  comte  de  Flandre. 

Les  surnoms  du  second  genre  sont  dus  à 
quelque  légère  imperfection  du  corps  ou  de 
1  esprit,  k  certains  événements  ou  k  certaines 
actions  qui,  bien  qu'innocentes,  présentent 
une  espèce  de  ridicule;  tels  sont  celui  de  C«- 
mard,  donné  à  Socrate;  celui  de  Gâcheux, 
que  reçut  Vladislas,  roi  de  Bohème;  celui  de 
fêle  d  Etoupe,  donné  à  Raymond,  comte  de 
Barcelone,  et  celui  de  Tête  d'Ane,  tiré  de  la 
grosseur  de  la  tête  et  de  l'épaisseur  de  la 
chevelure  de  Raoul,  seigneur  de  Vassy. 

Ceux  du  troisième  genre  se  rapportent  aux 
difformités  du  corps  les  plus  considérables  ou 
aux  plus  grandes  disgrâces  de  la  fortune, 
comme  le  nom  de  Pachi-Denari  (peu  d'ar- 
gent), _que  les  Vénitiens  donnèrent  à  Maxi- 
milien'et  celui  de  Main-Percée,  que  les  Cas- 
tillans donnèrent  à  leur  roi  Alphonse. 

Les  sobriquets  du  quatrième  genre  n'ont 
pour  objet  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans 
les  qualités  du  corps,  de  plus  noble  dans  cel- 
les de  l'esprit  et  du  cœur,  de  plus  admirable 
dans  les  mœurs  et  de  plus  grand  dans  les 
actions  ;  mais  ce  qu'ils  offrent  de  piquant, 
c'est  qu'ils  caractérisent  la  personne  d'une 
manière  qui  tient  de  la  raillerie ,  quoique 
l'épithète  soit  honorable;  tels  sont  les  sur- 
noms suivants  :  Bras  de  Fer,  imposé  à  Bau- 
douin 1er,  comte  de  Flandre;  Cotte  de  Fer,  k 
Edmond  II,  roi  d'Angleterre;  Temporiseur,à. 
Fabius;  Cœur  de  Lion,  k  Richard,  roi  d'An- 
gleterre; Sans  Peur,  k  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, et  à  Jean,  duc  de  Bourgogne. 
^Des  caractères  accidentels  en  établissent 
encore  des  genres  particuliers.  Les  uns  peu- 
vent convenir  àplusieurs  personnes,  comme 
les  surnoms  de  Borgne,  de  Bègue,  de  Bossu, 
de  Boiteux,  de  Hulin,  de  Mauvais.  D'autres, 
qui  résultent  d'un  fait  particulier,  ne  sont 
guère  appliqués  qu'à  une  seule,  comme  les 
surnoms  de  Caracalla,  imposé  au  quatrième 
des  AntÔnins;  de  Copronyme,  k  Constan- 
tin IV  ;  de  Chapeau-  Venteux,  k  Eric,  roi  de 
Suède,  dont  la  prétention  était  de  faire  croire 
que  les  vents  soufflaient  de  tous  les  côtés 
vers  lesquels  il  tournait  son  chapeau. 

D'autres  sobriquets  sont  devenus  hérédi- 
taires et,  d'abord  attribués  à  un  seul  indi- 
vidu, ont  ensuite  passé  à  ses  descendants  et 
leur  ont  tenu  lieu  de  nom  propre;  tels  sont  la 
plupart  des  noms  romains  illustres  du  temps 
de  la  république,  que  les  auteurs  grecs  de 
l'histoire  romaine  ont  cru  leur  être  tellement 
propres,  qu'ils  ne  leur  ont  ôté  que  la  termi- 
naison latine,  ainsi  que  Denys  d'Halicarnasse 
l'a  fait  pour  ceux  de  Rufos,  Rufus  ;  Cornutos, 
Cornutus  ;  tels  sont  encore  Ahenobarbus, 
Naso,  Bibulus,etc.  Il  y  a  même  eu  des  familles 
romaines  qui  n'ont  tiré  leur  nom  que  d'un  de 
ces  sobriquets  qu'a  porté  le  premier  de  la 
famille:  ainsi,  la  famille  Claudia  a  tiré  le 
sien  d'un  boiteux,  Claudus.  La  même  chose 
est  arrivée  dans  tous  les  pays. 

Cependant,  dans  l'histoire  moderne,  il  y  a 
cette  différence  entre  les  sobriquets  donnés 
aux  roturiers  et  ceux  qu'ont  reçus  les  grands, 
qu'ils  se  sont  presque  toujours  perpétués 
comme  noms  propres  dans*les  familles  des 
premiers,  au  lieu  que,  dans  les  maisons  no- 
bles, ils  n'ont  servi  qu'à  distinguer  les  indi- 
vidus et  sont  devenus  rarement  héréditaires. 

Ces  surnoms  ont  été  d'un  grand  secours 
dans  la  chronologie  et  dans  1  histoire.  C'est 
l'absence  de  ces  épithètes,  ou  au  moins  d'un 
adjectif,  qui  jette  tant  d'obscurité  dans  la  gé- 
néalogie des  pharaons.  Combien,  au  contraire, 
la  précaution  de  les  avoir  ajoutés  aux  sur- 
noms tirés  de  l'ordre  numéral  sauve-t-elle 
de  méprises  et  d'erreurs  dans  l'histoire  des 
Alexandre  de  Macédoine ,  des  Ptolémées 
d'Egypte,  des  Autiochus  de  Syrie,  des  Mi- 
thridates  de  Pont  et  de  tant  d  autres  I  Si  les 
épithètes  de  grand,  de  sage,  de  riche,  de 
restaurateur  des  lettres,  etc.,  dont  furent 
honorés  quelques-uns  de  ces  princes,  lais- 
sent dans  la  mémoire  une  plus  forte  impres- 
sion que  les  épithètes  tirées  de  l'ordre  numé- 
rique, les  surnoms  burlesques  de  Nez  de  Grif- 
fon, de  Ventru,  de  Joueur  de  Flûte,  d'Effé- 
miné, de  Fainéant,  de  Balafré,  etc.,  n'en  pro- 
duisent-ils pas  une  dont  la  trace  sera  d  au- 
tant plus  profonde  que  le  plaisant  fait  beau- 
coup plus  d'effet  que  le  sérieux  sur  l'ima- 
gination du  commun  des  hommes? 

Souvent  le  sobriquet  dorme  un  renseigne- 
ment sur  l'état  ou  la  condition  première  du 
personnage  auquel  il  est  appliqué.  C'est  ainsi 
que  l'empereur  Léon,  qui  voulut  détruire  le 
culte  des  images,  fut  surnommé  Y  Iconoclaste. 
L'opprobre  de  l'ancienne  profession  de  l'em- 
pereur Maximilien  nous  est  rappelé  par  son 
surnom  à' Arment arius  ;  l'obscurité  de  1  origine 
de  Michel  V,  empereur  grec,  dont  les  parents 
calfataient  les  vaisseaux,  par  son  surnom  de 
Caiaphate;  Benoît  XII,  fils  d'un  boulanger 
français,  par  celui  de  Jacques  du  Four,  qui 
lui  fut  donné  lorsqu'il  n'était  encore  que  car- 
dinal. 

Les  sobriquets  que  se  donnent  réciproque- 
ment les  habitants  d'une  ville,  d'un  bourg  ou 
d'un  hameau,  ne  consistent  ordinairement 
qu'en  quelques  épithètes  triviales  et  dont  per- 
sonne ne  doit  s'offenser.  On  ne  voit  point  de 
Normand  se  fâcher  à  cause  de  l'épithète  don- 
née k  cette  province.  Les  Picards  ne  se  met- 
tent point  en  colère  quand  on  dit  qu'ils  ont 
la  tête  chaude.  Dans  la  ville  d'Angers,  il  y 
avait  autrefois  tant  de  chapitres  et  de  com- 
munautés, qu'on  y  entendait  perpétuellement 
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sonner  les  cloches;  de  là,  le  sobriquet  Li 
sonneur  d'Angers;  celui  Li  usuriers  de  Metz 
n'avait  en  vue  que  les  juifs  de  cette  ville.  Si 
les  Gascons  sont  appelés  Juglors,  c'est  qu'au- 
trefois ils  passaient  pour  les  meilleurs  jon- 
gleurs. Au  sujet  des  bossus  d'Orléans,  La  Fon- 
taine a  dit  que  la  nature  avait  ôté  les  mon- 
tagnes de  la  Beauce  et  les  avait  transportées 
sur  le  dos  des  habitants.  On  lit  dans  un 
vieux  rituel  d'Orléans  que  le  curé  deman- 
dait à  Dieu  de  préserver  ses  paroissiens  des 
bosses.  On  donnait  aux  habitants  deChauny 
le  sobriquet   de   singes,   parce  que   les   ar- 

?iuebusiers  de  cette  ville  avaient  un  singe 
ort  laid  sur  leurs  étendards.  Si  l'on  dit 
les  sots  de  Ham,  c'est  qu'il  y  avait  k  Ham 
une  compagnie  de  fous  ou  de  sots.  Leur  chef 
était  nommé  le  prince  des  sots.  Ces  fous  mon- 
taient sur  des  ânes  et  tenaient  la  queue  au 
lieu  de  la  bride  ;  on  ne  pouvait  faire  de  folie 
sans  la  permission  du  prince,  sous  peine  d'a- 
mende. 

Les  sobriquets  qui  naissent  dans  l'enceinte 
des  camps  sont  marqués  au  coin  de  la  viva- 
cité et  de  la  liberté  particulières  aux  mili- 
taires. Autrefois,  les  soldats  français  tiraient 
leurs  noms  de  guerre  du  lieu  de  la  naissance, 
Basque,  Picard,  Poitevin  ;  de  quelque  fleur,  la 
Bose,  la  Tulipe;  ou  de  quelque  trait  de  bra- 
voure, la  Terreur,  Sans-Quartier;  ou  de  quel- 
que chose  d'arbitraire,  mais  sans  les  passer 
à  leurs  descendants.  Aujourd'hui,  chaque  sol- 
dat garde  son  nom  de  famille.  Les  sobriquets 
militaires  sont  quelquefois  des  contre-vérités. 
C'est  ce  qu'a  rendu  gaiement  M.  de  Jaucourt 
dans  les  vers  suivants  : 

De  Mars  j'ai  suivi  la  carrière; 

On  sait  que  là,  sans  contredit, 

Chacun  porte  le  nom  de  guerre 

Que  le  caprice  lui  fournit. 

C'était  très-plaisant,  je  vous  jure; 

Le  sobriquet  et  la  tournure 

Avaient  tout  l'air  d'un  quiproquo: 

La  Douceur  était  intraitable; 

L' Amour,  certes,  n'était  pas  beau  ; 

Charmant  était  laid  comme  un  diable: 

Il  est  bon  de  rappeler  une  sorte  de  sobri- 
quet qui  consiste  à  donner  k  un  artiste  pein- 
tre ou  sculpteur  le  nom  du  maître  sous  le- 
quel il  a  étudié  ;  on  peut  citer  Gaspard  Du- 
ghet,  dit  Poussin,  parce  qu'à  Rome  il  avait 
eu  pour  maître  le  célèbre  Poussin. 

Terminons  cet  article  par  l'historique  et 
l'énuraération  de  quelques  sobriquets  donnés 
k  des  contemporains. 

A  aucune  époque  de  notre  histoire  ,  depuis 
la  grande  Révolution,  le  sobriquet  politique 
ne  fleurit  avec  autant  d'exubérance  que 
pendant  les  années  1870  et  1871.  La  presse 
était  à  peu  près  libre  alors  ;  elle  prit  ses  cou- 
dées franches  et  s'en  donna  k  cœur  joie.  La 
plupart  des  sobriquets  qu'elle  créa  ne  brillè- 
rent pas  toujours  par  l'atticisme  de  la  forme, 
mais  le  fond  s'y  trouvait,  et  l'on  ne  peut  nier 
que  notre  vieil  esprit  gaulois  ne  s'y  révélât 
tout  entier.  On  ne  peut  guère  ouvrir  une  col- 
lection de  grand  ou  de  petit  journal  de  cette 
époque  sans  y  rencontrer  quelqu'une  de  ces 
expressions  pittoresques  qui,  d'un  mot,  pei- 
gnaient les  hommes  du  moment. 

C'est  ainsi  que  l'empereur  Napoléon  III, 
d'abord  affublé  du  sobriquet  de  Badinguel  (du 
nom  d'un  soldat  qu'il  avait  tué  d'un  coup  de 
pistolet  lors  de  son  échauffourée  de  Boulo- 
gne), puis  de  Napoléon  le  Petit  (du  titre  d'un 
admirable  pamphlet  de  Victor  Hugo),  fut  en- 
suite désigné  par  Conscience  tranquille  (k 
cause  de  la  désinvolture  avec  laquelle  il  s'ab- 
solvait d'avoir  déclaré  la  guerre  k  la  Prusse), 
puis  reçut  le  nom  de  Sedantaire,  après  la 
défaite  de  l'armée  qu'il  avait  amenée  dans  le 
guet-apens  de  Sedan.  C'est  ainsi  que,  des  com- 
plices de  ce  César  de  pacotille  (autre  sobri- 
quet fort  en  vogue  par  la  suite),  M.  Emile 
OUivier  fut  appelé  Cœur  léger  et  M.  le  maré- 
chal Lebœuf  Bouton  de  guêtre,  allusions  k 
ces  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre 
venant  déclarer  aux  Chambres  que  l'Empire 
était  prêt  k  toutes  les  éventualités  et  que  l'on 
était  même  en  avance  sur  la  Prusse  de  plu- 
sieurs mois  pour  l'armement.  L'impératrice 
eut  pour  sobriquet  la  qualification  de  Com- 
tesse de  Breda  y  Bastringo  y  Mabillas,  par 
allusion  aux  sauteries  plus  ou  moins  décolle- 
tées qui  s'exécutaient  aux  Tuileries,  à  Com- 
piègne  et  autres  endroits,  depuis  plusieurs 
années,  sous  le  nom  de  cotillons.  On  l'appe- 
lait aussi  Eugénie  la  Rousse,  k  cause  de  la 
volumineuse  perruque  de  cheveux  roux 
qu'elle  arbora  la  première  (k  l'instar  de  la 
femme  de  Claude),  mode  aussitôt  adoptée  par 
toute  la  tribu  des  mélancoliques  et  des  agi- 
tées du  trottoir.  C'était  en  vain  que  les  jour- 
naux subventionnés,  officiels  et  officieux, 
l'appelaient  l'Ange,  la  Sœur  de  charité  et  la 
Sainte;  le  peuple,  qui  savait  k  quoi  s'en  te- 
nir, répondait- dans  ses  chansons  :  Madame 
Badingue  et  Vadrouille.  L'héritier  présomp- 
tif de  Napoléon  III  n'a  pas  été  épargné  :  tour 
k  tour  le  Gosse  à  Badingue,  puis  le  Jeune 
homme  aux  larges  oreitles,  parce  que  ces  ap- 
pendices s'écartaient  beaucoup  de  la  perpen- 
diculaire; puis  VEcrouelleux,  k  cause  des  hu- 
meurs froides  qui  lui  suintaient  k  divers  en- 
droits; puis  Vélocipède  fV;puis  X Enfant  à  la 
balle,  parce  que  son  père,  au  début  de  la 
guerre,  lui  avait  fait  ramasser  une  balle 
prussienne  et  qu'il  avait  fait  chanter  cette 
prouesse  par  tous  ses  journaux.  Ensuite  on 
l'appela  l'Ecolier  de  Wootwich,  puis  Vingt-sept 
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sur  Vingt-neuf,  son  rang  dans  une  composi- 
tion d'élèves  ;  Retoqué  XXVII;  enfin  le  No  7, 
son  numéro  de  sortie  de  l'école. 

Les  bonapartistes,  qui,  dès  le  début  de 
l'Empire,  avaient  déjà  reçu  le  sobriquet  do 
Décembraillards,  se  virent  bientôt  affublés 
d'une  foule  de  noms  qui  visaient  k  un  mépris 
de  plus  en  plus  accentué. 

On  connaît  toute  l'importance  des  désinen- 
ces dans  le  langage;  il  n'y  a  là  ni  règle  gram- 
maticale, ni  loi  orthographique;  mais  l'ana- 
logie, l'analyse,  la  méthode,  la  philosophie, 
le  génie  de  la  langue,  la  philologie  et  l'eu- 
phonie sont  des  guides  sûrs  pour  la  création 
des  désinences. 

Ainsi,  l'un  avait  dit  les  Bonaparteux  ;  un 
autre  écrivait  le  lendemain  les  Bonapar- 
tards;  un  troisième  surenchérissait  aussitôt  : 
la  Bonapar taille.  Puis,  successivement,  pour 
désigner  les  gens  de  ce  parti  (de  cette  pro- 
fession serait  plus  juste),  on  écrivit  :  Badin- 
guistes,  Badingueux,  Badingouins,  Badin- 
gueulards,  Bàdingueusards  et  enlin  la  Badin- 
gaille.  Les  fervents  de  l'impératrice,  les  gens 
du  journal  le  Pays  furent  dénommés,  sui- 
vant leurs  attitudes  :  les  Montijoyeux,  les 
Montijobards ,  les  Montijocris&es.  Assuré- 
ment, nous  devons  en  avoir  oublié,  et  de  non 
moins  significatifs. 

Pendant  la  durée  de  la  guerre ,  les  d'Or- 
léans firent  grand  bruit  dans  certains  jour- 
naux autour  des  noms  de  MM.  les  ducs  de 
Chartres  et  de  Penthièvre,  qui  s'étaient  fait 
donner  dans  l'armée  française  un  emploi  de 
haut  grade  et  qui  poussèrent  le  dévouement, 
le  désintéressement  et  l'abnégation  jusqu'à 
ne  vouloir  pas  réclamer  les  appointements 
que  ces  emplois  les  autorisaient  k  toucher  ; 
on  ne  les  désignait  pas  autrement  que  par  le 
sobriquet  de  Sans  Solde.  Le  duc  d'Aumale, 
qui,  ainsi  que  les  précédents,  trouva,  grâce  k 
la  République,  les  portes  de  la  France  ouver- 
tes pour  lui  et  toute  la  nombreuse  descen- 
dance de  Louis-Philippe,  ayant  poussé  l'hé- 
roïsme pendant  la  guerre  jusqu'à  daigner 
coucher  dans  un  lit  de  fer,  lui  qui  d'habitude 
ne  dormait  que  dans  le  palissandre  ou  le  bois 
de  rose,  et  ayant  fait  trompeter  dans  tous 
les  journaux  k  sa  dévotion  ce  haut  fait  digne 
d'un  héros,  on  le  qualifia  du  sobriquet  de 
l'Homme  au  lit  de  fer.  Le  général  Changar- 
nier,  qui,  vers  la  fin  de  l'Empire,  s'était  tout 
d'un  coup  senti  pris  d'une  vive  tendresse 
pour  Napoléon  III  et  avait  sollicité  un  com- 
mandement dans  l'armée,  reçut  le  sobriquet 
de  Momie  articulée  ;  puis,  par  allusion  k  sa 
manie  de  se  frotter  d  essences,  de  s'oindre  de 
pommades  et  de  se  maquiller,  on  l'appela  Gé- 
néral Bergamotte,  et  plusieurs  fois  aussi  Vieux 
bâton  de  cosmétique. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  quand  on  vou- 
lait désigner  le  général  Trochu ,  on  disait 
l'Homme  au  plan,  parce  qu'il  prétendait  avoir 
un  plan  pour  triompher  des  Prussiens  et  que 
ce  plan  était,  pour  le  cas  d'accident  person- 
nel, déposé  chez  son  notaire  ;  mais  quand  on 
vit  ce  généra!  de  sacristie  se  contenter  de 
faire  brûler  des  cierges  k  l'autel  de  la  Vierge, 
on  ne  l'appela  plus  que  Trochu  le  Mystique,  et 
le  Mystificateur.  Le  trop  fameux  général 
Ducrot,  qui  avait  fait  afficher  sur  tous  les 
murs  de  Paris  une  immense  proclamation 
dans  laquelle  il  disait,  &  la  veille  d'une  sor- 
tie :  «  Parisiens,  je  ne  rentrerai  que  mort  ou 
victorieux,  »  rentra  battu  et  bien  portant;  on 
lui  donna  aussitôt  le  sobriquet  de  Ni  mort  ni 
victorieux.  Cette  appellation,  étant  trop  lon- 
gue, fut  couvertie  en  le  Champignouf,  qui 
rappelait  le  rôle  joué  par  ce  général  au  com- 
bat de  Champigny.  Après  la  bataille  de  Bu- 
zenval,  on  lui  accola  le  surnom  de  Général 
Trop  tard.  C'est  ainsi  que  le  peuple  se  venge. 

M.  Ernest  Picard,  qui,  à  l'inverse  de  tous 
les  habitants  de  Paris  pendant  le  siège,  avait 
vu  la  rotondité  de  son  abdomen  se  dévelop- 
per davantage  encore,  reçut  le  sobriquet  de 
Gavroche  ventru  et  de  Fantoche  obèse.  Jules 
Ferry  reçut  à  la  même  époque  le  sobriquet 
de  Ferry  Pain  de  siège  et  de  Ferry  la  Fa- 
mine. Un  autre  membre  du  gouvernement  de* 
la  Défense  nationale ,  célèbre  par  la  sensibi- 
lité de  sa  fibre  lacrymale,  fut  flétri  des  sobri- 
quets de  Pleurnichard  et  de  Pas  une  pierre, 
pas  un  pouce.  Un  autre,  M.  Jules  Simon, 
était  depuis  longtemps  connu  sous  le  sobri- 
quet de  Marmiteux  ;  il  fut  aussi  nommé  Six 
cent  six,  de  son  numéro  d'ordre  dans  l'Inter- 
nationale. Plus  tard,  en  voyant  ses  efforts 
inouïs  pour  se  cramponner  à  son  porte- 
feuille de  l'instruction  publique,  on  l'appela 
l'Indécrochable. 

M.  Steenackers,  qui  représentait,  hors  de 
Paris,  les  postes,  les  télégraphes  et  les  pi- 
geons voyageurs ,  s'était  paré  de  tant  de  ga- 
lons, de  torsades  et  d  aiguillettes  d'or,  qu'il 
se  vit  surnommer  en  province  le  Galonnier 
ambulant  et  Paon  mousseux.  Chaque  fois  que 
l'on  écrivait  le  nom  de  M.  de  Kératry,  on  ne 
manquait  pas  d'ajouter  :  Qui  n'a  pas  froid 
aux  yeux,  qualification  qu'il  s'était  modeste- 
ment donnée  lui-mêtne.  M.  de  Larcy  fut  le 
Monsieur  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de 
s'en  aller,  mais  qui  restait  toujours  en  place. 
Le  sobriquet  l'Intempestif  fut  accolé  au  nom 
de  M.  Dahirel,  parce  qu'il  parlait  toujours  k 
tort  et  k  travers  k  la  Chambre.  M.  le  vi- 
comte de  Cuinont  reçut  le  sobriquet  de  la 
Charrue  avant  les  bœufs,  et,  par  opposition, 
on  appela  M.  Barascud  Tout  est  en  place. 
Quand  on  écrivait  le  nom  de  M.  Tarbé  des 
Sablons,  à  ce  qualificatif  de  des  Sablons  on 
ajoutait  souvent  :  et  autres  lieux  malpro- 
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près.  M.  Janvier  de  La  Motte,  qui,  sous  l'Em- 
pire, s'était  donné  le  sobriquet  de  Père  des 
pompiers,  ayant  été  traduit  en  justice  pour 
détournement  de  fonds,  vit  son  premier  so- 
briquet remplacé  par  le  Plus  honnête  homme 
du  monde,  nom  que  lui  donna  un  témoin  à 
décharge,  M.  Pouyer-Quertier,  en  expliquant 
au  tribunal  que  les  détournements  dont  il 
était  accusé  n'étaient  que  de  simples  vire- 
ments et  que  cela  se  pratiquait  partout. 

Mais  l'homme  qui  a  la  plus  nombreuse  col- 
lection de  sobriquets  à  sou  actif  est,  sans 
contredit,  M.  Thiers.  Les  journaux  publiés  à 
Paris  pendant  la  Commune  le  baptisèrent 
chaque  jour  d'un  nouveau  surnom.  Antérieu- 
rement ,  on  l'avait  déjà  nommé  :  Foutriquet, 
Montretout,  Père  Transnonain,  et,  à-propos 
des  fortifications  de  Paris ,  Général  Tom- 
Pouce;  on  l'appela  tour  à  tour  et  simultané- 
ment :  Attila  te  Petit,  Tamerlan  à  lunettes, 
Cœur  saignant ,  Croquemort  de  la  nation , 
Vieux  pandour,  Rural  1er,  Général  Boum, 
Roi  des  Versailleux  ou  des  Versaillots,  Sa- 
trape de  Seine-et-Oise,  Mirmidon  1er,  le  No- 
tât, Caméléon,  César  en  raccourci,  etc.,  et 
Papa  Bécon,  Papa Moulineaux,  Père  Saquet, 
à  cause  des  batteries  qu'il  avait  édifiées  au 
château  de  Bécon ,  aux  Moulineaux  et  au 
moulin  Saquet.  Depuis  le  24  mai  1873,  les 
journaux  entretenus  par  la  veuve  de  Napo- 
léon III  ne  parlent  jamais  de  lui  sans  rem- 
placer son  nom  par  cette  formule  :  le  Sinis- 
tre vieillard.  Enfin,  pour  terminer  cette  liste 
déjà  longue  et  qu'on  pourrait  facilement  al- 
longer encore,  ajoutons  un  dernier  sobriquet. 
Pendant  le  second  siège  de  Paris,  un  général 
de  la  Commune,  nommé  Bergeret,  se  rendit 
ridicule  en  faisant  placarder  partout  une  af- 
fiche annonçant  aux  Parisiens  que  •  le  géné- 
ral Bergeret  lui-même  se  transporterait  à  la 
porte.  Maillot,  etc.  »  A  la  lecture  de  cet  avis  si 
singulièrement  rédigé,  les  Parisiens  partirent 
d'un  éclat  de  rire  homérique.  L'homme  était 
toisé,  jugé,  jaugé,  et  l'on  n  écrivit  plus  le  nom 
de  ce  général,  pour  n'importe  quelle  cause, 
sans  y  ajouter  le  qualificatif  lui-même. 

SOBRY  (Jean-François),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1743,  mort  à  Paris  en 
1820.  Son  droit  terminé,  il  se  fit  recevoir  avo-  ■ 
cat  k  Paris,  entra  dans  les  finances  et,  des- 
titué à  l'avéneinent  de  la  Révolution,  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  obtint  une 
place  de  juge  de  paix  ;  puis  il  devint,  à  la 
fin  de  1794,  secrétaire  greffier  de  la  com- 
mune de  Lyon,  revint  à  Paris  occuper  une 
place  au  ministère  de  l'intérieur  et  se  déclara 
théophilanthrope  zélé.  Renvoyé  du  ministère 
après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  commis- 
saire de  police.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
le  Mode  français  (1786,  in-8<>);  le  Nouveau 
Machiavel  ou  Lettres  sur  la  politique  (1788, 
in-8°);  Bappel  du  peuple  français  à  la  sa- 
gesse (1796,  in-go);  Apologie' de  la  messe 
(1797,  in-so). 

SOBRYA  s.  m.  (so-bri-ia  —  de  Sobry,  n. 
pr.).  Bot.  Syn.  d'ENHVDRE. 

SOC  s.  m.  (sok  —  du  bas  latin  soccus,  que 
l'on  regarde  communément  comme  un  mot 
d'origine  celtique,  en  comparant  l'irlandais 
soc,  socc,  génitif  suie,  bec,  groin,  soc,  corps 
pointu  en  général,  d'où  socan,  armé  d'un  bec, 
kymrique  suh,  sweh,  soc  et  groin,  ancien  cor- 
nique  soch,  armoricain  souck,  soh.  Ce  mot  a 
des  affinités  étendues,  mais  son  origine  pri- 
mitive reste  incertaine.  Dans  l'ancien  alle- 
mand, nous  trouvons  suoha,  herse,  à  côté  de 
seh,  sech,  soc,  et  de  sahs,  anglo-saxon  seax, 
Scandinave  sax,  couteau.  Le  russe  et  le  polo- 
nais socha,  charrue,  d'où  le  russe  soshnika, 
soc,  complique  encore  la  question,  car,  d'une 
part,  l'ancien  slave  socha  ne  signifie  que  co- 
lonne, comme  le  russe soshka,  polonais  soszka, 
étai,  fourche  à  étayer,  et,  de  l'autre,  le  c/i 
slave  correspond  dans  la  règle  à  s  ou  sh  san- 
scrit, et  parfois  à  fesh.  On  ne  sait,  de  plus,  si 
l'o  remplace  ici  un  a  ou  un  u  primitif.  Le 
sanscrit  ne  nous  vient  point  en  aide  ;  car  ni 
suka,  flèche,  ni  stlci,  aiguille,  cône,  ne  peu- 
vent rendre  compte  des  formes  celtiques  et 
slaves,  qui  ne  s  expliqueraient  que  par  un 
thème  sûksha,  peut-être  conservé  dans  sûk- 
shma,  fin,  subtil,  pointu.  Toute  conjecture 
sur  l'origine  de  ces  noms  du  soc  et  de  la 
charrue  reste  d'autant  plus  incertaine  que, 
soit  hasard,  soit  rapport  réel,  les  langues  sé- 
mitiques présentent  ici  quelques  analogies 
■  frappantes  dans  l'arabe  sikkut,  soc,  sikkin, 
couteau,  hébreu  sakkin,  sakka,  coin  à  mon- 
nayer, clou,  tous  du  radical  sakka,  shakka, 
siiaqqa,  il  a  fendu,  coupé,  percç,  divisé,  le- 
quel se  retrouve  même  dans  l'ancien  égyp- 
tien sekeu,  sekea,  labour,  cophte  skai,  skei, 
labourer,  et  siki,  sike,  briser,  broyer).  Partie 
de  la  charrue  qui  ouvre  la  terre  et  creuse  le 
sillon  :  Le  bec  d'un  soc.  L'oreille  du  soc.  Ces 
terres  étaient  en  friche,  c'étaient  des  landes; 
jamais  le  soc  n'y  avait  passé,  n'y  était  entré. 
(Acad.)  Le  soc  vient  immédiatement  derrière 
le  coutre.  (M.  de  Dombasle.)  La  terre  ne  pro- 
duit que  sous  le  soc  qui  la  déchire.  (A.  Mar- 
tin.) 

Qui  forgea  le  sue  était  sage, 

Et  qui  fit  l'épée  était  fou. 

Lamotte. 
—  Encycl.  Agric.  V.  charrue. 

SOCAGE  s.  m.  (so-ka-je  —  rad.  soc).  Péod. 
Sorte  de  corvée  consistant  à  labourer  les  ter- 
res do  seigneur. 

SOCAKI,  SEKAK1  ou  SERAKl  (Abou-Ya- 
coub  -  Yousouf-Seiadj-Eddin  al),  écrivain 
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I  que  les  historiens  ont  appelé  le  Qulmiiien 
!  dos  Arabes,  né  en  1160,  mort  en  1226  ou  1229. 
Il  était  Persan  de  naissance,  mais  il  a  écrit 
en  arabe  son  célèbre  ouvrage  intitulé  :  Mef- 
tah  al  oloum  (Clef  des  sciences).  C'est  un 
ouvrage  classique,  concernant  les  institu- 
•  tions  oratoires  et  divisé  en  trois  parties  : 
grammaire,  poésie  et  rhétorique.  La  biblio- 
thèque de  l'Escurial  et  celle  de  Leyde  pos- 
sèdent chacune  un  exemplaire  manuscrit  de 
l'ouvrage  de  Socaki;  celle  de  Paris  pos- 
sède deux  exemplaires  delà  troisième  partie, 
qui  contient  l'art  oratoire  et  qui  se  trouve 
aussi  à  la  bibliothèque  Bodléienne.  Les  bi- 
bliothèques de  Paris  et  de  l'Escurial  possè- 
dent aussi  plusieurs  commentaires  manuscrits 
sur  cet  ouvrage,  par  des  auteurs  arabes. 

SOCCAGE  s.  m.  (so-ka-je).  Techn.  Opéra- 
tion qui  consiste  à  faire  évaporer  l'eau  salée 
pour  en  obtenir  le  sel.  il  Temps  que  met  le 
sel  à  se  précipiter  par  cette  opération. 

SOCCH1EVE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Udine,  district  d'Anipezzo,  man- 
dement de  Tolmezzo;  2,014  hab. 

SOCC1A,  bourg  de  France  (Corse),  chef- 
lieu  de  oant.,  arrond.  et  à  37  kilom,  N.-Ë. 
d'Ajaccio  ;  pop.  aggl.,  789  hab.  —  pop.  tôt., 
798  hab.  Elève  de  bétail  ;  tabac. 

SOCGOLANT  s.  m.  (so-ko-lan).  Hist.  re- 
lig.  Nom  donné  quelquefois  aux  religieux  de 
Saint-François. 

—  Encycl.  Les  soccolants  formaient  une 
congrégation  de  religieux  franciscains  d'une 
forme  particulière,  établie  par  saint  Paulet 
de  Foligny  en  1368.  Celui-ci  était  un  ermite 
qui,  voyant  que  les  habitants  des  montagnes 
voisines  de  son  ermitage  portaient  des  soc- 
ques ou  des  sandales  de  bois,  prit  pour  lui- 
même  cette  chaussure,  et  elle  fut  adoptée 
par  ceux  Qui  voulurent  imiter  sa  manière  de 
vivre  ;  de  là  ils  furent  appelés  soccolanti.  Les 
récolkts  et  les  carmélites  ont  été  chaussés 
de  même. 

SOCCOTRIN  adj.  m.  (so-ko-train).  Se  dit 
d'une  espèce  d'aloès.  il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment SUCCOTRIN. 

SOCCUS  s.  m.  (so-kuss).  Bot.  Syn.  d'AR- 

TOCAKPE  OU  JACQUIER. 

SOCHACZEW,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  52  kilom.  de 
Varsovie,  sur  la  rive  droite  de  la  Bzura  ; 
2,000  hab. 

SOCHËIt  (Joseph),  philosophe  allemand,  né 
à  Pentingen  (Bavière)  en  1755,  mort  en  1821. 
Sa  vie  n'oiîre  aucune  particularité  remarqua- 
ble ;  on  sait  seulement  qu'il  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Munich  et  du 
parlement  bavarois.  On  lui  doit  :  Apprécia- 
tion des  nouveaux  systèmes  en  philosophie 
(1800,  in-8°);  Esquisse  des  systèmes  philoso- 
phiques (1802,  in-so);  Sur  les  écrits  de  Pla- 
ton (Landshut,  1820). 

SOCHET  s.  m.  (so-chè  —  dimin.  de  soc). 
Sorte  de  charrue  sans  roue. 

SOCHO,  ville  de  la  Palestine  ancienne, 
dans  la  tribu  de  Benjamin,  au  N.  de  Jérusa- 
lem, entre  Bethel  et  Rama.  C'est  près  de 
Socho  que,  suivant  la  Bible,  David  tua  le 
géant  Goliath. 

SOCIABILISEH  v.  a  ou  tr.  (so-si-a-bi-li-zé 
—  rad.  sociable).  Rendre  sociable. 

SOCIABILITÉ  s.  f.  (so-si-a-bi-li-té  —  rad. 
sociable).  Aptitude  k  vivre  en  société  :  La 
sociabilité  est  une  disposition  naturelle  à  l'es- 
pèce humaine.  On  remarque  dans  certaines  espè- 
ces d'animaux  une  sorte  de  sociabilité.  (Acad.) 
La  sociabilité  de  l'homme  est  l'effet  d'un 
penchant  naturel.  (Cuv.)  Les  aniniaux  les  plus 
rapprochés  de  l'homme  par  l'intelligence,  les 
singes,  présentent  des  instincts  de  sociabilité 
bien  marqués.  (A.  Maury.)  La  sociabilité 
fonde  la  société  humaine,  l'amour  la  conserve. 
(Jouffroy.)  La  femelle  est  le  lien  de  sociabi- 
lité dans  toutes  les  espèces.  (Toussenel.  ) 
Qu'est-ce  que  la  sociabilité,  sinon  un  attrait 
réciproque,  une  affection  mutuelle  qui  a  pour 
objet  le  bien  général?  (Ed.  Laboulaye.)  La 
cause  de  la  démocratie  n'est  autre  que  celle 
de  la  sociabilité  même.  (Lerminier.)  Tous  les 
êtres  tendent  à  la  sociabilité.  (Alibert.)  Le 
perfectionnement  de  l'homme  est  lié  à  la  so- 
ciabilité. (Portalis.)  L'égoïsme  est  barbare; 
il  est  la  mort  de  la  sociabilité  et  même  de  la 
politesse.  (Le  P.  Félix.)  L'amour  légitime  est 
un  des  principes  de  ta  sociabilité.  (Maquel.) 
La  sociabilité  est  comme  l'attraction  des  êtres 
sensibles.  (Proudh.)  En  violant  l'instinct  de 
sociabilité,  en  se  séparant  du  monde,  le  saint 
veut  s'élever  au  ciel,  mais  son  corps  l'embar- 
rasse; pour  se  faire  ange,  il  se  fait  brute.  (A. 
Martin.)  La  sociabilité  du  genre  humain, 
c'est  l'amour  des  hommes.  (A.  Martin.)  La  so- 
ciabilité est  l'attribut  distinctif  de  notre  na- 
ture. (Mich.  Chevalier.) 

—  Qualité  d'une  personne  sociable;  apti- 
tude, penchant  à  fréquenter  la  société,  à  re- 
chercher la  société  de  ses  semblables  :  C'est 
la  sociabilité  qui  abolit  ia  sincérité,  (Ri- 
gault.)  La  sociabilité  met  une  sourdine  à  la 
critique,  mais  ta  laisse  parler.  (Rigault.)  Il 
est  naturel  d'avoir  des  égards  les  uns  pour  les 
autres;  ta  sociabilité  nous  y  porte.  (Rou- 
baud.) 

SOCIABLE  adj.  (so-si-a-ble  —  du  lat.  so- 
cius,  compagnon).  Qui  est  naturellement  porté 
à  chercher  la  société,  qui  est  né  propre  à 
vivre  en  société  :  L'homme  est  sociable:.  Il  y 
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a  des  nations  plus  sociables  les  unes  que  les 
autres.  (Acad.)  Il  n'y  a  rien  de  plus  sociable 
que  l'hommepar  sa  nature.  (Boss.)  Il  n'y  a  rien 
de  plus  sociable  que  l'homme  par  sa  nature, 
ni  rien  de  plus  discordant  et  de  plus  contre- 
disant par  son  vice.  (J.-J.  Rouss.)  La  domes- 
ticité chez  les  animaux  est  un  effet  de  l'in- 
stinct sociable.  (Cuvier.)  Le  loup  vit  dans 
tes  forêts,  le  chien  vit  près  de  l'homme  ;  l'un 
vit  à  peu  près  solitaire,  l'autre  est  essentiel- 
lement sociable.  £Cuv.)  Tout  a  concouru  à 
rendre  l'homme  sociable.  (Buff.)  Si  l'homme 
est  né  le  plus  faible,  en  revanche  il  est  né  le 
plus  sociable  de  tous  les  animaux,  (pariset.) 
L'homme  est  sociable  d'instinct,  et  chaque 
jour  il  le  devient  par  raisonnement  et  par  élec- 
tion. (Proudh.) 
Le  ciel  a  formé  l'homme  animal  soct'n&Ie. 

Voltaire. 
Il  Qui  aime,  qui  recherche  la  société  de  ses 
semblables  :  liien  de  plus  sociable  que  le 
Parisien. 

—  Avec  qui  il  est  aisé  de  vivre,  qui  est 
d'un  bon  et  facile  commerce  :  C'est  un  homme 
sociable.  Je  le  verrais  quelquefois  s'il  était 
sociable,  plus  sociable.  C'est  un  bourru,  un 
fantasque;  il  n'y  a  pas  d'homme  ntoins  SOCIA- 
BLE. (Acad.)  L'on  est  plus  sociable  et  d'un 
meilleur  commerce  par  le  cœur  que  par  l'es- 
prit, (La  Bruy.)  Trajan  vivait  en  bon  et  so- 
ciable citoyen.  (Fén.)  L'homme  sociable  est 
l'homme  par  excellence.  (De  Bonald.)  Il  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  aux  personnes  so- 
ciables :  Humeur  sociable.  Esprit  sociable. 
Caractère  sociable.  La  politesse  ne  donne 
pas  les  vertus,  elle  les  rend  sociables.  (De 
Surgères.)  Il  y  u  dans  le  génie  français  quel- 
que chose  de  sociable,  de  sympathique.  (Gui- 

20t.) 

SOCIABLEMENT  adv.  (so-si-a-ble-man 
—  rad.  sociable).  D'une  manière  sociable  ;  Il 
s'est  conduit  assez  sociablement.  (Acad.) 

SOCIAL,  ALE  adj.  (so-si-al,  a-le  —  du  la- 
tin sociaiis,  provenu  lui-même  de  socius,  al- 
lié, ami,  qui  représente  exactement,  selon 
Eiehhoïf,  le  sanscrit  sakhd,  sokyas.  ami,  de 
la  racine  sagy  ou  sasg,  joindre,  adhérer).  Qui 
concerne  la  société  -.  L'ordre  social.  La  vie 
sociale.  Les  institutions  sociales.  Le  contrat 
social.  Le  pacte  social.  Les  vertus,  les  qua- 
lités sociales.  Les  rapports  sociaux.  (Acad.) 
Solo»  développa  dans  les  Athéniens  te  germe 
de  toutes  les  vertus  sociales.  (Condill.)  Il  y  a 
tant  de  contradictions  entre  les  droits  de  la 
nature  et  nos  lois  sociales,  que  pour  les  con- 
cilier il  faut  gauchir  et  tergiverser  sans  cesse. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  lois  générales  du  monde 
social  sont  harmoniques.  (Bastiat.)  Il  y  a  des 
crimes  qui,  en  troublant  l'ordre  moral,  trou- 
blent l'ordre  social  et  motivent  l'intervention 
politique.  (Chateaub.)  Le  passage  de  l'état 
sauvage  à  l'état  social  est  une  énigme  dont 
aucun  fait  historique  ne  donne  la  solution. 
(B.  Const.)  L'ordre  social,  eu  toutes  choses, 
n'est  que  la  raison.  (Rossi.)  La  bienveillance 
est  un  sentiment  de  l'homme  social.  (Latena.) 
Les  institutions  divines  et  sociales  destinent 
les  femmes  aux  trois  états  de  fille,  d'épouse  et 
de  mère.  (Mme  de  Rémusat.)  La  science  so- 
ciale considère  l'activité  humaine  dans  son 
ensemble  et  s'intéresse  à  toutes  les  branches  de 
cette  activité.  (J.-N.  Bénard.)  L'amour  est  te 
principe  social  par  excellence.  (Maquel.)  La 
liberté  de  ta  presse  a  le  double  caractère  d'une 
institution  politique  et  d'une  néeqgsité  sociale. 
(Royei-Coliard.)  Il  n'y  a  point  dans  l'ordre 
social  une  plus  grande  difficulté  que  celle  du 
salaire.  (L.  Vauuher.)  Le  mal  social  ne  sera 
vaincu  que  par  des  vérités  sociales.  (A.  de 
Gasp.)  Beaucoup  de  gens  parmi  nous  croient 
et  espèrent  en  un  Evangile  social.  (Proudh.) 
La  science  sociale  est  la  connaissance  rai- 
sonnée  et  systématique  de  ce  qu'est  la.  société 
dans  toute  sa  vie,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble 
de  ses  manifestations  successives.  (Proudh.) 
La  philosophie  sociale  est  essentiellement  la 
science  et  la  paix.  (V.  Hugo.)  Ce  n'est  à  au- 
cun nom  propre  que  s'adressent  les  vérités  so- 
ciales; c'est  à  la  société  elle-même.  (Guizot.) 
Ce  qui  fait  la  vie  sociale,  c'est  ta  sécurité  et 
le  progrès.  (Guizot.)  Dans  l'état  social,  ta  li- 
berté c'est  la  participation  au  pouvoir.  (Gui- 
zot.) Guérir  l'intempérance  serait  attaquer  à 
sa  racine  te  mal  social.  (Renan.)  La  richesse 
est  la  force  Sociale  accumulée.  (É.  Pelletan.) 
Le  droit  social  est  absolu,  comme  la  justice 
dont  il  est  l'expression.  (Vaeherot.)  Le  droit 
des  plus  nombreux,  c'est  le  droit  social.  (E. 
de  Gir.) 

....    Une  raison  hardie 

De  l'état  social  désordonné  les  rangé. 

Deljlle. 

—  Ecole  sociale  ou  sociétaire,  Ecole  pha- 
lanstérienne  ou  fouriériste. 

—  Science  sociale,  Science  de  l'organisa- 
tion et  du  développement  des  sociétés. 

—  Etre  social,  Celui  qui  vit  en  société. 

—  Politiq.  Questions  sociales,  Celles  qui  se 
rapportent  au  développement  intellectuel, 
moral  et  matériel  des  masses  populaires,  en 
dehors  de  la  politique  :  Il  n'y  a  plus  de  ques- 
tions politiques;  il  n'y  a  plus  que  des  ques- 
tions sociales.  (De  Metternicb.)  Les  ques- 
tions politiques  se  tranchent  à  coups  de  sabre, 
mais  te  sabre  est  impuissant  contre  les  ques- 
tions sociales.  (E.  de  Gir.)  il  Contrat,  traité, 
pacte  social,  Convention  expresse  qui  règle 
les  droits  et  les  devoirs  respectifs  d'un  peu- 
ple et  de  son  gouvernement  :  La  rétroactivité 
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I  rompt  la   condition   du   traité  social.  (B. 

\  Const.) 

i       ...    Que  dis-tu  de  ces  barbares  lois, 

i       Qui,  des  usurpateurs  consacrant  l'injustice, 

|       Du  pacte  social  renversent  l'édifice? 

|  Dbulle. 

il  République  démocratique  et  sociale,  Celle 
qui  a  pour  programme  des  réformes  qu'elle' 
veut  apporter  à  l'état  social  actuel. 

—  Hist.  rom.  Guerre  sociale,  Guerre  que  les 
peuples  de  l'Italie,  alliés  de  Rome,  firent  à 
la  république  du  temps  de  MariusetdeSylla. 

—  Comm.  Qui  concerne  les  sociétés  de  com- 
merce :  La  raison  sociale  de  cette  maison. 
Les  engagements  sociaux.  Le  fonds  social. 
Cet  associé  a  la  signature  sociale  de  la  mai- 
son de  commerce.  (Acad.) 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  espèces  animales 
ou  végétales  qui  sont  représentées  par  un 
grand  nombre  d'individus  réunis  dans  un  es- 
pace restreint. 

SOCIALEMENT  adv.  (so-si-a-le-man  — 
rad.  social}.  D'une  manière  sociale,  dans  l'or- 
dre social. 

—  Se  dit  particulièrement  de  ce  qui  a  rap- 
port à  la  science  sociale  :  Il  faut  que  l'anar- 
chie s'universalise  pour  que  le  besoin  d'ordre 
stable  puisse  se  faire  socialement  sentir.  (Co- 
lins.) L'excès  d'anarchie  peut  seul  faire  sen- 
tir, socialement,  le  besoin  de  la  vérité.  (Co- 
lins.) Le  droit  de  la  majorité,  c'est  le  droit  du 
plus  fort  socialement  transformé.  (E.  de 
Gir.) 

SOCIALISATION  s.  f.  (so-si-a-li-za-si-on 
—  rad.  socialiser).  Action  de  socialiser,  de 
mettre  en  société,  u  Peu  usité. 

SOCIALISER  v.  a.  ou  tr.  (so-si-a-li-zé  — 
rad.  social).  Rendre  social,  réunir  en  société  : 
Il  y  a  des  caractères  qu'il  est  impossible  de 

SOCIALISER. 

—  Placer  sous  le  régime  de  l'association  : 
Dès  qu'on  parle  de  socialiser  la  propriété, 
elle  périclite,  elle  périt.  (Proudh.) 

Se  socialiser  v.  pr.  Devenir  sociable. 

SOCIALISME  s.  m.  (so-si-a-li-sme  — du 
lat.  socialis,  social).  Système  de  gouverne- 
ment qui  a  pour  base  un  ensemble  de  réfor- 
mes sociales  :  Le  socialisme  austère  de  Bous- 
seau  et  de  Mably  sacrifie  tout  à  l'égalité. 
(Frank.)  Le  bon  socialisme,  c'est  l'anéantis- 
sement durable  du  paupérisme.  (Colins.)  Le 
socialisme  est  le  contraire  de  l'absolutisme 
social,  qui  tue  la  dignité  humaine,  et  de  l'in- 
dividualisme, qui  tue  la  société.  (Laurent  de 
1'A.vdèehe.)  J'entends  par  socialisme  un  groupe 
de  doctrines  et  de  sectes  qui  concluaient  pas- 
sionnément à  charger  l'Etat  du  bonheur  pu- 
blic. (Dupoot-White.)  Le  socialisme,  c'est  le 
despotisme  incarné.  (Bastiat.)  Le  socialisme 
est  de  tous  les  temps.  (S.  de  Sacy.)  Le  socia- 
lisme n'est  pas  une  doctrine  déterminée,  (V. 
Considérant.)  Le  socialisme  est  dans  l'opi- 
nion, dans  l'air,  dans  le  peuple.  (V.  Considé- 
rant.) Le  socialisme  affirme  l'anomalie  de  la 
constitution  présente  de  la  société  et,  partant, 
de  tous  les  établissements  antérieurs.  (Proudh.) 
Le  socialisme  oppose  au  principe  de  propriété 
celui  d'association  et  se  fait  fort  de  recréer  de 
fond  en  comble  l'économie  sociale.  (Proudh.) 
Le  socialisme  envahit  sournoisement  le  do- 
maine de  l'industrie,  (j.  Simon.)  Le  socia- 
lisme, c'est  la  civilisation.  (E.  de  Gir.)  La 
science  est  le  vrai  nom  du  socialisme,  comme 
la  charité  fut  le  vrai  nom  du  christianisme. 
(E.  de  Gir.)  Le  mouvement  de  1789  fit  du  so- 
cialisme, comme  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose,  sans  le  savoir.  (L.  Ulbach.) 

—  Encycl.  Dans  le  passé,  l'histoire  du  so- 
cialisme se  confond  avec  celle  du  commu- 
nisme (v.  ce  mot).  Il  s'en  distingue  de  nos 
jours  en  ce  qu'il  est  plutôt  une  nouvelle  éco- 
nomie politique  issue  du  mouvement  intellec- 
tuel né  sous  l'influence  des  principes  de  1789. 
On  le  voit  poindre  avec  les  idées  saint-sinio- 
niennes.  »  Le  saint-simonisme,ditun  hégélien 
allemand,  M.  Charles  Grûn,  est  comme  une 
boîte  pleine  de  semences;  la  boite  a  été  ou- 
verte; son  contenu  s'est  envolé  on  ne  sait  où, 
mais  chaque  grain  a  trouvé  son  sillon  et  on 
les  a  vus  sortir  de  terre  l'un  après  l'autre.  Ce 
fut,  en  premier  lieu,  le  socialisme  démocra- 
tique, puis  le  socialisme  sensuel,  puis  le  com- 
munisme, puis  Proudhon  lui-même.  » 

Ce  fut  la  destinée  du  saint-simonisme  de 
jeter  au  vent  toutes  sortes  de  ferments,  puis 
de  rester  les  mains  vides  et  de  laisser  à  d'au- 
tres doctrines  le  soin  de  récolter,  ce  qui  fai- 
sait dire  au  même  Charles  Grûn  :  i  Le  saint- 
siinonisroe  est  une  pièce  de  théâtre  pleine  tout 
ensemble  d'émotions  et  de  bouffonneries.  L'au- 
teur q.uitta  ce  monde  avant  qu'on  eût  joué 
son  œuvre;  le  régisseur  mourut  pendant  la 
représentation  ;  alors  les  acteurs  jetèrent  là 
leurs  costumes,  reprirent  leurs  habits  de  ville' 
et  s'en  allèrent  chacun  chez  soi.  »  Ces  acteurs 
furent  Pierre  Leroux  ,  Fourier,  Cabet,  Con- 
sidérant; chacun  devint  chef  d  une  doctrine 
séparée,  élabora  le  système  qu'il  était  donné 
à  Proudhon  de  formuler.  Les  prédécesseurs 
de  Proudhon  n'a'vaient  envisagé  le  problème 
social  que  sous  des  aspects  particuliers.  Prou- 
dhon le  vit  d'ensemble  et  comprit  de  bonne 
heure  que  le  socialisme  ne  pouvait  être  qu'un 
système  d'économie  politique,  enté  sur  une 
philosophie.  Avant  de  s'emparer  de  la  société, 
de  remanier  ses  intérêts  généraux  et  de  les 
réorganiser,  il  fallait  s'emparer  des  mœurs, 
c'est-à-dire  des  croyances,  des  convictions 
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morales,  si  l'on  veut.  L'examen  des  lois  sui- 
vant lesquelles  évoluent  les  sociétés  humai- 
nes révèle  dans  leur  sein  l'existence  d'anti- 
nomies sans  nombre.  Toujours  un  fait  a  pour 
conséquence  un  fait  contraire,  ayant  la  oième 
importance  négative  s'il  est  lui-même  positif. 
Des  actions  et  des  réactions  continuelles, 
voilà  la  vie  sociale.  Prenons  pour  exemple 
un  des  grands  principes  de  l'industrie,  celui 
de  la  division  du  travail.  La  division  du  tra- 
vail est  une  loi  féconde,  progressive,  sans  la- 
quelle l'industrie  est  impossible.  Eh  bien,  dit 
Proudhon,  elle  mène  a  des  résultats  ef- 
frayants; elle  fait  de  l'homme  un  être  passif 
et  finit  par  l'abrutir  complètement. 

Il  faut  quinze  ouvriers  pour  parfaire  une 
épingle;  chacun  d'eux,  borné  à  une  parcelle 
de  l'œuvre,  s'habitue  à  ne  la  point  voir  d'en- 
semble, ne  fait  plus  que  la  fonction  d'un  mar- 
teau. Puis  il  cite  M.  de  Tocqueville.  «  A  me- 
sure, dit  l'auteur  de  la  Démocratie  eu  Améri- 
que, que  la  division  du  travail  reçoit  une 
application  plus  complète,  l'ouvrier  devient 
plus  faible,  plus  borné  et  plus  dépendant; 
l'art  fait  des  progrès:  l'artisan  rétrograde.  » 
Une  réaction  naturelle  et  conforme  au  prin- 
cipe des  antinomies  a  procuré  au  monde  mo- 
derne la  découverte  des  machines,  a  L'appa- 
rition incessante  des  machines  est  l'antithèse, 
la  formule  inverse  de  la  division  du  travail. 
C'est  la  protestation  du  génie  industriel  contre 
le  travail  parcellaire  et  homicide.  Qu'est-ce, 
en  effet,  qu'une  machine?  Une  manière  de 
réunir  diverses  particules  de  travail  que  la 
division  avait  séparées.  Toute  machine  peut 
être  définie  un  résumé  de  plusieurs  opéra- 
tions, une  simplification  de  ressorts,  une  sim- 
plification du  travail,  une  réduction  de  frais. 
Jsious  tous  ces  rapports,  la  machine  est  la 
contre-partie  de  la  division.  Donc,  par  la  ma- 
chine, il  y  aura  restauration  du  travail  par- 
cellaire, diminution  de  peine  pour  l'ouvrier, 
baisse  de  prix,  pour  le  produit,  mouvement 
dans  le  rapport  des  valeurs,  progrès  vers  de 
nouvelles  découvertes,  accoissement  du  bien- 
être  général.  »  Mats  à  côté  de  ces  bienfaits 
il  y  a  des  maux  à  considérer.  La  machine, 
d'abord,  enlève  à  l'homme  son  travail  etl'us- 
servit  a  des  fonctions  inférieures.  Au  lieu 
d'être  un  ouvrier,  il  n'est  plus  que  le  domes- 
tique d'une  machine.  Proudhon  va  plus  loin. 
«  Qu'on  ne  m'accuse  pas,  s'éerie-t-il,  de  mal- 
veillance envers  la  plus  belle  invention  de 
notre  siècle  ;  rien  ne  m'empêchera  de  dire 
que  le  principal  résultat  des  chemins  de  fer, 
après  1  asservissement  de  l'industrie,  sera  de 
créer  une  population  de  travailleurs  dégra- 
dés, cantonniers,  balayeurs,  chargeurs ,  ca- 
mionneurs, gardiens,  pontiers,  peseurs,  grais- 
seurs, nettoyeurs,  chauffeurs,  pompiers,  etc.... 
4,000  kiloin.  de  chemins  de  fer  donneront  à 
la  France  un  supplément  de  50,000  serfs.  • 

Ju3qu'où  cela  ira-t- il?  Voilà  le  problème 
à  résoudre.  Peut-on  espérer  qu'il  y  aura  une 
solution  finale  et  que  l'humanité,  au  sommet 
du  calvaire  de  douleur  dont  elle  est  condam- 
née à  faire  l'ascension,  trouvera  la  paix? 
Proudhon  n'y  compte  guère.  «  Entre  l'hydre 
aux  cent  gueules  de  la  division  du  travail, 
s'éerie-t-il,  et  le  dragon  des  machines,  que 
deviendra  l'humanité?  »  La  concurrence  est 
née  récemment  à  l'ombre  des  principes  de 
1789.  Elle  a  produit  des  résultats  merveil- 
leux, compensés  encore  par  des  misères  sans 
nom,  ce  qui  est  une  nouvelle  antinomie  natu- 
relle. Il  eu  est  de  même  du  monopole,  il  en 
est  de  même  de  l'impôt  :  chaque  victoire  du 
travail  est  suivie  d'un  désastre  équivalent. 
Le  remède,  s'il  existe,  ne  peut  être  cherché 
que  dans  la  science;  mais  il  ne  s'agit  pas  de 
la  science  d'apparat  qui  siège  dans  les  aca- 
démies et  les  universités.  Celle-ci  n'est  qu'une 
collection  de  jouets,  un  assortiment  d'enfan-' 
tillages  sérieux;  il  s'agit  de  la  science  éco- 
nomique, de  la  science  sociale,  ce  que  le  po- 
sitivisme a  depuis  nommé  sociologie.  La 
science  sociale  est  destinée  a  régénérer  l'hu- 
manité, à  modifier  profondément  notre  con- 
dition intellectuelle  et  physique. 

Une  fraction  importante  de  l'école  socia- 
liste, représentée  par  Pierre  Leroux  et  plus 
récemment  par  Auguste  Comte  et  l'élite  de 
ses  disciples ,  a  essayé  de  substituer  aux 
anciennes  croyances  religieuses  ce  qu'on  ap- 
pelle la  religion  de  l'humanité.  Proudhon  pro- 
teste. Suivant  lui,  le  problême  social  est  pu- 
rement économique.  Il  ne  faut  pas  sortir  du 
domaine  des  intérêts.  Hester  sur  ce  tenain 
est  une  garantie  de  succès; en  sortir  est  une 
défaite  définitive,  une  rentrée  dans  l'ornière 
des  préjugés. 

En  définitive,  la  formule  du  socialisme  con- 
temporain résulte  de  la  théorie  d'Auguste 
(Jointe  sur  l'état  successif  de  la  nature  hu- 
maine. L'homme,  jeté  sur  la  terre  par  on  ne 
sait  quelle  force  inconnue,  débute  dans  la  vie 
sociale  par  l'état  tbèologique,  âge  des  reli- 
gions. A  cette  période  succède  la  période  mé- 
taphysique, âge  transitoire  où  l'homme  vit 
d'abstractions  philosophiques  et  de  métaphy- 
sique pure.  La  période  finale  commence  ;  c'est 
1  âge  scientifique,  dans  lequel  le  genre  humain, 
désormais  adulte,  se  conduira  d'après  les 
seuls  principes  de  sa  raison,  appliquées  exclu- 
sivement à  la  création  du  bien-être  pour  tous. 

Du  reste,  le  soi.int-.sme  avoue  lui-même  que 
la  plupart  des  questions  qu'il  a  posées  ne  sont 
pas  résolues  et  que  ses  travaux  n'ont  en  vue 
que  de  les  mettre  à  l'étude.  (I  l'avoue  spécia- 
lement pour  la  propriété,  le  travail,  les  sa- 
laires, l'organisation  politique  de  l'Etat.  Jl 
n'a  presque  pas  touché  aux  mœurs  et  à  la 
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philosophie.  D'une  part,  il  nie  la  métaphysi- 
que, mais  consent  néanmoins  à  raisonner. 
Quant  à  la  morale,  il  a  bien  entrepris  de  dé- 
truire les  croyances  anciennes,  de  refaire  la 
famille;  il  a  surtout  misa  l'ordre  du  jour  l'in- 
stitution du  mariage.  Au  fait,  il  n'a  encore 
tien  accompli  de  sérieux  dans  cette  direction, 
car  nier  n'est  pas  édifier.  Les  intérêts  écono- 
miques ont  absorbé  l'esprit  de  ses  partisans. 
La  famille,  le  mariage  et  les  cultes  violem- 
ment mis  en  cause  par  l'école  saint-simo- 
nienne  l'ont  distrait  un  moment  sans  parvenir 
à  le  préoccuper.  Proudhon  n'était  pas  l'homme 
qu'il  fallait  pour  aborder  le  sujet  et  n'en 
disconvenait  point.  Pierre  Leroux,  Auguste 
Comte,  Louis  Blanc  n'avaient  pas  la  même 
répugnance  ;  mais  d'autres  soins  las  ont  dé- 
tournés d'agir.  Considérant  et  Cabet  avaient 
soulevé  le  problème  de  l'amour,  déjà  tumul- 
tueusement agité  dans  les  réunions  et  les 
livres  de  l'école  saint-simonienne;  mais  ils 
n'en  ont  pas  trouvé  la  solution. 

Une  autre  question  agitée  par  le  socialisme 
et  peut-être  la  plus  importante  de  toutes  est 
celle  de  l'hérédité.  Le  droit  d'hériter  et  de 
transmettre  son  bien  est  un  corollaire  du 
droit  de  propriété.  L'hérédité-  est  sans  con- 
tredit un  soutien  des  mœurs  traditionnelles 
aussi  puissant  que  le  droit  de  posséder  lui- 
même.  Par  lui,  en  l'absence  des  lois,  le  sou- 
venir de3  castes  et  de  la  différence  des  con- 
ditions se  transmet,  les  principes  politiques 
et  les  croyances  se  perpétuent.  Les  tempéra- 
ments aussi  se  maintiennent,  parce  que  le 
sang  de  la  race  se  mélange  moins,  que  les 
habitudes  de  la  vie  pratique  changent  peu. 
L'hérédité  à  elle  seule  suffit  à  maintenir  1  em- 
pire du  passé  dans  les  familles  de  siècle  en 
siècle  et  quelquefois  durant  le  cours  entier 
d'une  civilisation. 

Le  socialisme,  dans  son  désir  de  refondre 
la  société,  a  compris  tout  de  suite,  l'énergie 
de  cet  agent  conservateur  des  mœurs  an- 
ciennes; il  a  vu  l'impossibilité  de  créer  des 
mœnrs  nouvelles  sans  l'abolition  de  l'héri- 
tage. Aussi  est-ce  un  point  de  doctrine  sur 
lequel  il  ne  transige  point.  «  Que  l'homme, 
dit-il,  jouisse  du  produit  de  son  travail,  qu'il 
mange  le  fruit  cueilli  sur  les  arbres  qu  il  a 
plantés,  rien  n'est  plus  légitime.  >  Le  socia- 
lisme admet  donc  la  propriété  personnelle  au 
profit  de  celui  qui  l'a  créée  par  son  travail. 
L'inégalité  des  conditions  résultant  de  l'iné- 
galité des  altitudes  ne  lui  répugne  pas  non 
plus.  Mais  il  refuse  de  trouver  légitime  qu'un 
homme  puisse  transmettre  à  un  autre  hommo 
le  fruit  de  son  travail.  11  donne  pour  prétexte 
l'oisiveté  probable  de  celui  qui  hérite  et  les 
vices  qu'engendre  l'oisiveté. 

Jusqu'ici  les  doctrines  socialistes  sont  à  peu 
près  négatives.  Il  s'agit  de  savoir  comment 
on  se  propose  de  reconstruire  après  avoir  dé- 
moli. A  vrai  dire,  on  ne  propose  rien  en  vue 
de  refaire  le  monde  moral.  On  le  néglige  vo- 
lontiers pour  s'attacher  au  monde  économique 
et  politique,  que  le  socialisme  a  pris  à  tâche 
de  refondre  entièrement.  Trois  moyens  prin- 
cipaux d'arriver  à  réaliser  ce  dessein  ont  été 
proposés  par  divers  socialistes:  ce  sont  l'as- 
sociation, la  réciprocité  et  le  droit  au  travail. 

Jl  faut,  dit  l'un,  associer  les  travailleurs; 
associés,  ils  auront  le  moyen  d'obtenir  le  ca- 
pital qui  se  refuse  à  eux,  de  lui  tenir  tête,  de 
ne  pas  se  laisser  opprimer  par  ses  exigences. 
En  outre,  ils  se  concerteront  et  mettront  un 
terme  à  cette  guerre  cruelle  de  la  concur- 
rence en  ne  produisant  que  suivant  des  quan- 
tités et  des  prix  convenus.  Les  capitaux,  dit 
un  autre,  se  résument  dans  le  numéraire, 
dans  l'or.  C'est  l'or  qui  se  refuse  à  qui  en  a 
besoin  pour  vivre  et  travailler.  C'est  donc  l'or 
qui  est  coupable.  Punissez-le  en  le  suppri- 
mant. Créez  un  moyen  direct  d'échange  à 
l'aide  d'une  banque  dont  le  papier,  accordé  à 
tout  homme  qui  voudra  produire,  ue  iui  man- 
quera pas  comme  l'or,  et  il  en  résultera  à 
l'instant  même  un  phénomène  prodigieux  de 
production  et  de  consommation ,  car  il  est 
bien  certain  que  tout  homme  veut  consommer 
sans  mesure.  Il  y  aura  dès  lors  dans  les  ap- 
pétits humains  certitude  d'une  consommation 
infinie  et  certitude  aussi  d'un  débouché  in- 
fini pour  le  travail. 

Enfin  d'autres  disent  :  Le  seul  moyen  de 
faire  cesser  les  souffrances  sociales,  un 
moyen  qui  est  direct,  point  ruineux,  point 
attentatoire  à  la  propriété,  telle  que  les  hom- 
mes l'entendent,  c'est  le  droit  au  travail. 
N'est-il  pas  vrai  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
société,  les  capitaux  appartenant  aux  capita- 
listes, qui,  suivant  leur  bon  plaisir  ou  leur 
intérêt  personnel,  las  prêtent  ou  ne  les  prê- 
tent pas,  la  terre  aux  propriétaires  de  biens- 
fonds,  qui,  à  leur  volonté  encore,  les  affer- 
ment ou  ne  les  afferment  pas,  il  résulte  de 
cette  concentration  en  certaines  mains  de 
toutes  choses  refusées  souvent  par  ceux  qui 
les  détiennent  à  ceux  qui  en  ont  besoin  que 
beaucoup  de  bras  restent  sans  emploi  ?  Le  re- 
mède n'est-il  pas  dès  lors  indiqué?  C'est  que 
la  société  garantisse  le  travail  à  ceux  qui  en 
manquent  ut  se  charge  de  leur  en  procurer. 
A  cette  condition,  que  la  propriété  soit  une 
institution  légitime  ou  non,  ses  effets  les  plus 
fâcheux  seront  corrigés,  puisque,  le  cas  arri- 
vant où  les  possesseurs  de  capitaux  mobiliers 
ou  immobiliers  refuseraient  l'argent  à  ceux-ci, 
la  terre  à  ceux-là,  il  y  aurait  un  capitaliste 
ou  un  propriéuire  tout  trouvé  qui  serait  l'E- 
tat et  qui  assurerait  de  l'emploi  à  qui  en  man- 
querait. 

Eu  résumé,  le  communisme  est  une  simple 
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utopie,  quand  il  n'est  pas  un  moyen  d'exploi- 
ter des  passions  furieuses.  Le  socialisme  est 
une  théorie  pratique  et  pleine  d'avenir.  Il  n'a 
pas  encore  résolu  beaucoup  do  problèmes, 
mais  il  en  a  posé  un  grand  nombre  d'une  fa- 
çon saisissante.  Il  n'aurait  fait  que  les  poser 
qu'il  n'y  aurait  point  à  déplorer  les  excès  plus 
apparents  que  réels  dont  il  porte  en  ce  mo- 
ment le  poids  très-lourd.  Il  aura  du  moins 
servi  à  réviser  une  foule  de  dogmes  sociaux 
décrépits  ou  nuisibles,  et  concouru ,  dans 
une  mesure  impossible  encore  à  déterminer, 
mais  à  coup  sur  considérable,  à  l'évolution 
sociale  qui  s'opère  sous  nos  yeux. 

Socialisme  devant  lo  vieux  monde  (le)  OU 
le  Vivant  d«vnm  Jr«  morts,  par  V.  Considé- 
rant, ex-représentant  (Paris,  1849,  in-8<>).  Le 
livre  a  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Jeanne 
Darc  aux  Anglais  :  «  Aux  horions,  nous  ver- 
rons qui  a  le  meilleur  droit.  »  Voilà  au  moins 
un  prospectus  qui  n'y  va  pas  par  quatre  che- 
mins. Le  tout  se  compose  de  quatre  parties  : 
l«  Qu'est-ce  que  le  socialisme?  2°  Dévelop- 
pements du  socialisme.  3<>  Caractères  et  dan- 
gers du  socialisme.  4°  Adversaires  du  socia- 
lisme. 

D'abord,  qu'est-ce  que  le  socialisme?  Con- 
sidérant pose  en  fait,  avant  d'aller  plus  loin, 
que  la  société  moderne  ne  peut  plus  tenir. 
«  La  société  moderne,  dit-il,  est  en  proie  a 
une  décomposition  définitive.  Le  vieux  monde, 
le  monde  cle  l'esclavage,  de  la  féodalité,  du 
prolétariat,  le  monde  païen,  attaqué  dans  sa 
base  il  y  a  dix-huit  cer.ts  ans  par  la  grande 
explosion  de  la  doctrine  de  liberté,  d'égulité 
et  de  fraternité  que  le  Christ  eut  pour  mis- 
sion d'apporter  à  la  terre;  le  monde  de  la  mi- 
sère, de  la  lutte,  do  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  est  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
dements ;  il  craque  de  toutes  parts  sous  ses 
étais  vermoulus...  Toute  la  question  est  de 
savoir  si  la  fonte  des  glaces  qui  couvrent  le 
vieux  monde  se  produira  par  un  phénomène 
de  transition  douce,  bienfaisante  et  régulière 
ou  par  une  débâcle  générale.  » 

Considérant  est  d'avis,  comme  ses  frères 
les  phalanstoriens,  qu'il  est  possible  de  ména- 
ger une  transition  entre  l'état  de  choses  ac- 
tuel et  ce  qui  doit  exister  dans  l'avenir.  On 
ne  peut  plus  arrêter  la  vie  universelle  et  le 
développement  de  l'histoire;  mais,  si  on  ne 
peut  comprimer  tout  cela,  on  peut  le  régler. 
Il  importe  de  commencer  par  l'affranchisse- 
ment des  prolétaires,  sinon  la  guerre  sociale 
est  imminente.  Que  l'on  discute  posément  le 
problème  de  la  destinée  sociale,  rien  de  mieux, 
et  tout  le  monde  peut  avoir  à  y  gagner;  mais 
l'auteur  a  recours  au  terrorisme  :  •  Pour  toute 
l'Europe  civilisée,  dit-il,  le  temps  est  venu 
de  l'émancipation  sociale  des  prolétaires  qui 
travaillent  et  qui  souffrent,  qui  créent  les 
produits  et  les  richesses  et  qui  végètent  dans 
les  privations  et  l'indigence,  tout  comme  en 
1789,  en  France,  avait  sonné  l'heure  de  l'é- 
mancipation politique  [jour  l'avant-garde  des 
prolétaires,  pour  la  bourgeoisie  que  le  vieux 
monde  féodal  et  clérical  maintenait  jusque-là 
en  dehors  de  l'enceinte  sacrée  des  droits.  Vou- 
loir entraver  aujourd'hui  l'émancipation  so- 
ciale du  peuple,  au  lieu  d'y  travailler  avec  une 
ardente  fraternité,  avec  1  intelligence  des  idées 
nouvelles,  des  besoins  nouveaux,  c'est  élever 
des  digues  contre  la  mer  qui  monte,  a'est  pro- 
voquer un  cataclysme,  c'est  préparer  à  1  Eu- 
rope entière  un  1793  démocratique  et  social; 
en  un  mot,  c'est  exposer  la  civilisation  ac- 
tuelle à  une  crise  plus  redoutable  que  la  chute 
de  la  civilisation  romaine.  »  Plus  loin,  l'écri- 
vain annonce  que  la  sanglante  révolution  de 
Juin  n'aura  été  que  la  première  escarmouche 
d'avant-garde  de  cette  guerre  horrible;  mais 
il  n'indique  pas  les  moyens  de  prévenir  de 
pareilles  éventualités;  il  se  contente  de  ré- 
criminer contre  tout  le  monde  et  de  prophé- 
tiser un  incendie  sans  exemple  dans  1  his- 
toire. 

Suivant  lui,  l'idée  du  siècle  est  le  socia- 
lisme. La  Révolution  de  1789  a  tué  les  vieilles 
aristocraties  au  profit  exclusif  de  la  bourgeoi- 
sie. Devant  le  socialisme,  il  n'y  a  plus  d'ob- 
stacle que  la  bourgeoisie;  il  faut  la  tuer.  Le 
socialisme  a  ses  rucines«dans  l'humanité  his- 
torique. Il  a  toujours  été  victime  ;  il  a  été  vic- 
time dans  toutes  les  sociétés  humaines.  Dans 
la  tradition  dont  le  monde  actuel  est  issu,  il 
a  été  l'objet  de  persécutions  particulièrement 
âpres.  Il  a  eu  contre  lui  les  Ecritures,  les 
apôtres,  les  saints,  les  Pères  de  l'Eglise,  la 
féodalité  et,  en  dehors  des  institutions,  la  phi- 
losophie et  la  pensée,  »  qui  sont  des  privilè- 
ges à  détruire.  »  Arrivé  au  xixo  siècle,  l'au- 
teur fait  l'inventaire  de  tous  les  systèmes 
dont  le  socialisme  est  le  couronnement  ;  ce 
sont  :  le  babouvisme,  le  système  coopératif 
d'Owen,  le  communisme  icarien,  le  saint-si- 
monisme,  le  système  phalanstérien  de  Fou- 
rier,  le  communisme  proprement  dit,  celui  de 
MM.  Pierre  Leroux,  Louis  Blanc,  Proudhon. 
Il  y  a  un  chapitre  intitulé  ,*  Portrait  de  la 
tête.  La  bête,  c'est  Proudhon.  Considérant 
trouve  Proudhon  affreux,  anlisocialiste.  Ail- 
leurs, pourtant,  il  définit  la  doctrine  de 
t'roudhou  :  un  socialisme  noueux. 

Considérant  est  pour  la  communauté  des 
femmes  ;  «  Je  le-  dis  carrément,  à  la  barbe  des 
tartufes  de  tous  les  genres,  des  cafards  de  la 
morale  et  de  la  religion,  en  face  de  toutes  les 
hypocrisies  que  je  déteste  r  Je  ne  vois  rien 
de  criminel  en  soi  ni  dans  l'amour  ni  dans  la 
variété  et  le  changement  des  affections.  S'il 
est  immoral  d'aimer  sans  autorisation  et  sans 
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contrat,  s'il  est  damnable  d'avoir  aimé  plus 
d'une  fois,  je  demande  à  être  lapidé  par  ceux 
qui  sont  sans  péché,  à  moins  qu'ils  ne  Soient 
en  même  temps  sans  cœur.  > 

Autre  chose  est  le  cœur,  autre  chose  l'in- 
térêt social  qui  exige  le  respect  de  la  famille 
dans  l'intérêt  de  tous,  sans  compter  l'intérêt 
de  l'humanité  en  général,  qui  demande  que 
l'homme  n'abandonne  ni  sa  femme  ni  son  en- 
fant, parce  qu'il  est  démontré  que  l'un  et 
l'autre  ont  besoin  de  la  famille  pour  vivre. 
Considérait  termine  par  une  apostrophe  aux 
phalanstériens  :  i  Restons,  dit-il,  les  disci- 
ples de  notre  maître  Fourier,  c'est-à-dire 
fidèles  à  la  loi  d'harmonio  universelle.  Il  n'y 
a  contre  nous  que  l'égoïsme  et  la  peur.  Les 
égoïste.^  et  les  peureux  sont  des  infirmes. 
Traitons-les  par  notre  dévouement  et  sachons 
les  guérir.  » 

I.  œuvre  eut  pendant  quelques  années  une 
vogue  immense;  elle,. n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  monument  à  consulter  dans  l'histoire 
des  idées  politiques  en  France. 

Socialisme  rationnel  et  le  sociulistue  au- 
toritaire (Lu),  par  Jules  Gay  (Genève,  1863). 
Sur  le  seul  titre  de  cet  opuscule,  on  pourrait 
croire  que  M.  Gay  met  en  parallèle  les  sys- 
tèmes socialistes  qui  portent  au  maximum  les 
attributions  et  la  puissance  de  l'Etat  et  ceux 
qui  voient  dans  la  liberté  individuelle  le  prin- 
cipe et  le  but  de  la  réforme  qu'ils  poursui- 
vent. On  se  tromperait;  le  socialisme  ration- 
nel dont  il  s'agit  ici  n'est  autre  chose  que  lo 
communisme  de  Robert  Owen.  Le  socialisme 
autoritaire,  c'est  la  conception  sur  laquelle 
repose  la  société  actuelle,  c'est-à-dire  la  con- 
ception d'un  régime  politique  d'association 
basé  sur  le  pouvoir  souverain  d'un  individu, 
d'une  caste  ou  même  d'une  délégation.  La 
première  partie  du  livre  est  consacrée  à  la 
critique  de  ce  socialisme  autoritaire  et  do 
ses  fâcheux  résultats.  Après  cette  critique , 
M.  Gay  expose  les  bases  du  socialisme  ra- 
tionnel. Il  part  du  grand  principe  d'Owen, 
l'irresponsabilité  personnelle.  Les  pensées, 
les  sentiments,  la  volonté  de  l'homme,  selon 
Owen  et  M.  Gay,  résultent  de  son  organisa- 
tion et  des  influences  extérieures;  or, 
l'homme  n'est  le  maître  de  modifier  ni  son 
organisation  ni  les  circonstances  qui  l'en- 
tourent, donc  il  n'est  pas  libre.  Puisqu'il 
n'est  pas  libre,  il  ne  saurait  être  déclaré  res- 
ponsable de  ce  qu'il  dit  ni  de  ce  qu'il  fait. 
Jusqu'ici  la  société  a  été  organisée  sur  la 
fiction  de  la  liberté  ot  de  la  responsabilité  ; 
de  là  le  rôle  que  jouent  la  louange,  le  blâine, 
la  récompense  et  le  châtiment.  Blâme  et 
louange,  récompense  et  châtiment  sont  les 
moteurs  et  forment  la  loi  d'équilibre  de  ce 
monde  irrationnel.  Ils  créent  ici-bas  l'inéga- 
lité des  rangs,  la  hiérarchie  des  familles  et 
des  races.  Il  ne  faut  pas  attribuer  à  une  au- 
tre cause  le  bagage  de  nos  vieilles  vanités, 
de  nos  distinctions  subtiles,  des  oppressions 
brutales  et  raffinées  qui  régnent  d'individu  à 
individu,  de  caste  à  caste,  de  fortune  il  for- 
tune, de  mérite  à  mérite,  de  caractère  à  ca- 
ractère, de  litre  à  titre.  Pour  supprimer  les 
misères  qui  nous  rongent  et  les  jalousies  qui 
nous  dévoient,  pour  taire  réjjner  la  bienveil- 
lance, il  faut,  par  l'éducation,  débarrasser 
l'esprit  humain  de  ces  idées  fatales  de  biâine 
et  de  châtiment,  de  louange  et  de  récom- 
pense, et  donner  à  l'association  la  base  ra- 
tionnelle de  l'irresponsabilité.  Donc,  plus  de 
sanctions  juridiques,  politiques,  religieuses, 
économiques;  plus  de  classification  sociale, 
de  répartition  des  jouissances  fondée  sur  l'i- 
négalité des  mérites,  sur  l'inégalité  de  valeur 
attribuée  aux  actes,  aux  œuvres,  aux  per- 
sonnes; plus  de  contrats  ni  d'élections;  dis- 
tribution des  produits  suivant  les  besoins, 
distribution  des  fonctions  suivant  les  âges. 
Expressions  économiques  de  la  responsabi- 
lité, la  propriété,  la  valeur,  l'échange  dispa- 
raissent; la  logique  d'Owen  et  de  son  école 
raye  du  vocabulaire  tout  un  ensemble  de 
mots,  de  l'esprit  humain  tout  un  ensemble 
d'idées;  hors  de  la  bienveillance  systéma- 
tique et  de  la  communauté  absolue,  il  n'y  a 
que  déraison  et  mensonge. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  le  système  so- 
cial d'Owen;  le  communisme  échappe  à  la 
critique  par  la  pauvreté  de  son  contenu,  par 
le  Caractère  simpliste  de  ses  solutions;  ce 
qui  est  ici  curieux  et  digne  d'attention,  c'est 
le  point  de  départ  psychologique  :  on  voit  les 
conséquences  sociales  qu'un  esprit  logique 
a  pu  tirer  de  la  négation  du  libre  aibitre  et 
de  la  responsabilité  humaine. 

Socialisme    d'bler   et  celui    d'aujourd'hui 

(lb),  pur  M.  Tli.-N.  Bènaid  (1870).  Dans  cet 
ouvrage  l'auteur  examine,  en  les  comparant, 
tes  aspirations  socialistes  de  1848  et  celles  de 
1870;  il  a  divisé  sou  livre  en  dix  chapitres, 
dont  le  titre  suffira  pour  indiquée  l'esprit  : 
1°  le  Socialisme  en  1869;  2°  la  Liquida- 
tion sociale;  3°  la  Gratuité  du  crédit;  4°  lo 
Communisme;  5"  Guerre  an  capital;  6°  le 
Droit  au  profit;  7°  le  Alutuetlisvte;  8°  la  Pro- 
priété; 9°  la  Rente  foncière;  10°  le  Socia- 
lisme par  en  haut. 

M.  Bénard  commence  par  constater  avec 
juste  raison  que  lo  silence  gardé  pendant 
dix-huit  ans  sur  les  théories  sociales  qui 
alarmèrent  si  vivement  la  bourgeoisie  du- 
rant les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe  et  sous  la  République  n'était  nulle- 
ment un  indice  de  disparition  ou  d'apaise- 
ment. Dès  que  la  liberté  de  réunion  rendit, 
en  1868,  la  parole  aux  aspirations  des  ou- 
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Triers  longtemps  muettes,  mais  restées  en- 
tières, les  mêmes  prétentions  utopistes  se 
tirent  jour.  Leur  radicalisme  parut  même 
plus  net  et  plus  complet  :  le  premier  mot 
prononcé  fut  celui  de  liquidation  sociale. 
L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que 
nette  idée,  que  l'on  trouve  pour  la  première 
fois  énoncée  par  Proudhon,  ne  saurait  com- 
porter un  examen  bien  sérieux,  qu'il  serait 
impossible  d'établir  d'une  façon  quelconque 
la  valeur  fiduciaire  par  laquelle  l'Etat  liqui- 
dateur payerait  les  citoyens  liquidés.  Peut- 
être  n'insiste-t-il  pus  assez  sur  ce  point  que, 
cette  valeur  fiduciaire  supposée  réelle,  la 
conversion  de  toutes  les  autres,  la  ruine  du 
crédit,  la  destruction  ou  seulement  l'arrêt 
momentané  de  l'agencement  commercial  et 
industriel  transformeraient  immédiatement 
la  liquidation  en  banqueroute. 

On  voit  de  même  que  la  gratuité  du  crédit 
aurait  pour  premier  résultat  de  forcer  le  ca- 
pitaliste à  vivre  sur  son  capital,  c'est-à-dire. 
a  le  consommer  rapidement,  sans  qu'il  y  eût 
pour  lui  aucune  chance  de  le  reconstituer 
dans  un  pareil  ordre  de  choses.  Le  citoyen 
pourvu  de  l'outillage,  condamné  à  un  travail 
qu'il  devra  produire,  et  dont  la  quantité  est 
invariablement  fixée  d'avance,  a  pour  véri- 
table type  l'habitant  du  Paraguay  dans  les 
possessions  des  jésuites,  avec  les  distributions 
quotidiennes  qui  le  nourrissaient,  l'absence 
de  toute  initiative,  l'impossibilité  de  progres- 
ser par  le  fruit  de  son  travail.  C'est  le  bagne, 
moins  la  contrainte  brutale,  et  il  n'y  a  dans 
l'histoire,  il  faut  le  dire  bien  haut,  aucun 
despotisme,  si  absolu  qu'il  fût,  qui  jamais 
soit  arrivé  à  une  pareille  négation  de  la  jus- 
tice et  de  la  liberté. 

M.  Bénard  n'admet  pas  plus  le  commu- 
nisme, qu'il  appelle  «une  maladie  s'atta- 
quant  aux  cerveaux  incompris  ou  plutôt  in- 
complets. »  Il  distingue  plusieurs  espèces  de 
communismes  politiques  :  1<>  le  communisme 
pur,  qui  formule  hardiment  sa  doctrine  en 
demandant  la  suppression  du  capital  et  la 
confiscation  des  propriétés  particulières  au 
profit  de  l'Etat;  2°  le  communisme  autori- 
taire, genre  jésuite,  qui  veut  confisquer  la 
propriété  et  le  capital  au  profit  de  l'Etat, 
devenu  ainsi  grand  entrepreneur  de  travail 
et  suprême  distributeur  des  tâches  et  des  pi- 
tances ;  3"  le  communisme  collectiviste,  genre 
russe  et  genre  arabe,  partageant  la  terre  en 
portions  communales  ou  paroissiales;  4°  le 
communisme  individualiste,  réclamant  le  par- 
tage égal  des  richesses  sociales  et  laissant 
ensuite  chaque  individu  se  tirer  d'affaire 
comme  il  le  pourra. 

Les  chances  que  pourrait  avoir  le  commu- 
nisme de  s'établir  en  France  s'expliquent  et 
se  traduisent  par  les  chiffres  suivants.  En 
1815,  on  comptait  3,805,000  familles  possédant 
■44,750,000  hectares  de  terre  ;  en  1860,  le  nom- 
bre des  familles  propriétaires  s'élevait  à 
5,550,000,  qui  possédaient  45,000,000  d'hec- 
tares. Cette  différence  provenait  du  morcel- 
lement de  la  propriété,  source  de  richesses, 
d'après  l'auteur. 

(  Dans  le  chapitre  intitulé  :  Guerre  au  capital, 
l'auteur  expose  l'opinion  célèbre  de  Turgot: 
■  Le  salaire  de  l'ouvrier  se  borne  à  ce  qui  lui 
est  nécessaire  pour  assurer  sa  subsistance.  » 
Cette  erreur  était  fondée  sur  ce  que  Turgot 
considérait  la  propriété  du  sol  comme  la 
seule  source  de  la  richesse,  tandis  que  tous 
les  économistes  reconnaissent  aujourd'hui 
que  la  classe  des  travailleurs  est  produc- 
trice de  richesses  aussi  bien  que  celle  des  la- 
boureurs. A  ce  sujet,  l'auteur,  selon  nous,  se 
fait  une  singulière  illusion  lorsqu'il  donne 
comme  un  fait  d'expérience  que,  «avec  la 
division  du  capital  dans  un  nombre  infini  de 
mains,  chacun  des  détenteurs  de  ce  capital, 
voulant  le  faire  valoir  pour  qu'il  ne  s'éva- 
nouisse pas  sans  retour,  offre  de  payer  le 
plus  cher  qu'il  peut  pour  obtenir  l'aide  du  tra- 
vail. »  Cela  serait  exact  si  l'on  supposait  con- 
stante chez  tous  les  capitalistes  la  moyenne 
de  l'intelligence,  du  discernement  financier  ; 
malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
nous  voyons  autour  de  nous  les  petits  capi- 
talistes, c'est-à-dire  ceux  dont  le  capital  pro- 
vient le  plus  immédiatement  et  le  plus  exclu- 
sivement d'épargnes  longues  et  pénibles, 
refuser  leurs  ressources  a  l'industrie  pour 
aller  à  la  Bourse  les  épuiser  dans  des  affaires 
véreuses. 

Nous  ne  jugeons  pas  non  plus  qu'il  faille 
attacher  une  grande  importance  a  cet  argu- 
ment, que  nia  situation  du  travailleur  tend 
a  s'améliorer  par  la  réduction  graduelle  du 
nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  compter  ex- 
clusivement que  sur  le  produit  d'un  travail 
salarié  pour  se  procurer  les  moyens  de  vivre. 
Il  est  T>ien  entendu  que  cette  réduction  gra- 
duelle du  nombre  des  salariés  ne  provient  que 
du  passage  de  ceux-ci  dans  la  classe  des  pe- 
tits capitalistes.  »  Longtemps  encore,  nous  le 
croyons,  ce  passage  sera  trop  lent  et  trop 
rare  pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme 
un  sérieux   élément   d'amélioration  sociale. 

Nous  signalerons  enfin,  comme  le  côté  le 
plus  original  de  cette  étude,  le  chapitre  du 
Droit  au  profit,  dans  lequel,  après  avoir  fa- 
cilement établi,  au  moyen  de  l'argumentation 
de  M.  Thiers,  qu'il  n'est  autre  chose  que  le 
droit  au  travail  déguisé,  l'auteur  retourne 
victorieusement  les  mêmes  armes  contre  son 
allié  d'un  moment  et  prouve  que  les  protec- 
tionnistes réclament  au  haut  de  l'échelle, 
comme  un  droit,  la  garantie  du  bénéfice, 
tandis  que  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'ac- 
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cord  aujourd'hui  pour  reconnaître  qu'il  est 
impossible  de  donner  au  travailleur  la  ga- 
rantie du  salaire. 

La  réfutation  du  mutuellisme  de  Proudhon 
est  également  curieuse. 

Dans  sa  conclusion,  l'auteur  aborde  les  ré- 
formes politiques,  et  l'énnmération  de  celles 
qu'il  réclame  prouve  que,  tout  en  combattant 
de  généreuses  utopies,  il  n'en  est  pas  moins 
animé  de  sentiments  fort  libéraux.  En  effet, 
il  demande  l'abolition  de  tous  les  privilèges 
et  la  consécration  de  toutes  les  libertés,  et 
prêche  en  faveur  du  pauvre,  qu'il  veut  ra- 
cheter de  l'esclavage  abrutissant  de  la  mi- 
sère. 

SOCIALISTE  adj.  (so-si-a-li-ste  —  rad.  so- 
cial). Qui  a  rapport  au  socialisme  ou  a  ses 
partisans  :  Doctrine  socialiste.  Depuis  trente 
ans,  les  écoles  socialistes  ont  attaqué  la  pro- 
priété et  le  capital ,  comme  autant  de  mono- 
poles destructifs  du  travail  et  de  l'égalité. 
(Ed.  Laboulaye.) 

—  Substantiv.  Partisan  du  socialisme  :  Les 
socialistes  imaginent  une  société  de  fantaisie 
et  un  cœur  humain  assorti  à  cette  société. 
(F.  Bastiat.)  Qui  dit  socialiste  dit  républi- 
cain  de  toutes  nuances  et  de  toutes  dates.  (E. 
de  Gir.) 

SOCIALITÉ  s.  f.  (so-si-a-li-té  —  rad.  so- 
cial,) Instinct  social,  caractère  de  l'être  so- 
cial. 

SOCIANTISME  s.  m.  (so-si-an-ti-sme  — 
rad.  soci'er).  Pbil.  soc.  Période  intermédiaire 
qui  suit  le  garantisme  et  précède  l'har- 
monie, dans  le  système  de  Fourier. 

SOCIER  v.  a.  ou  tr.  (so-si-é  —  du  lat.  so- 
cius,  compagnon.  Prend  deux  t  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  sociions;  que  vous  so- 
ciiez).  Joindre,  unir,  associer  :  Socier  plu- 
sieurs personnes,  il  Peu  usité. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'accorder,  faire  alliance  : 
Les  hommes  socient  parce  qu'ils  s'en  trouvent 
bien.  (Bastiat.)  H  Peu  usité. 

SOCIÉTAIRE  s.  (so-si-é-tè-re  —  rad,  so- 
ciété). Personne  qui  fait  partie  d'une  société, 
d'une  association  :  Les  sociétaires  de  la  Co- 
médie-Française. 

—  adj.  Qui  fait  partie  d'une  société,  d'une 
association  :  Artiste  sociétaire  de  la  Comé- 
die-Française. 

—  Philos,  Qui  a  rapport  à  la  marche  ou  à 
l'histoire  des  sociétés  humaines,  l!  Ecole  so- 
ciétaire, Ecole  phalanstérienne. 

—  Zool.  Qui  vit  en  société  :  Poissons  so- 
ciétaires. Insectes  sociétaires. 

SOCIÉTAIREMENTadv.  (so-si-é-tè-re-inan 
—  rad.  sociétaire).  En  sociétaire,  par  société. 
Il  Peu,  usité. 

SOCIÉTARIAT  s.  m.  (  so-si-é-ta-ri-a  — 
rad.  sociétaire).  Qualité  de  sociétaire  :  Un 
acteur  qui  brigue  le  sociétariat. 

SOCIÉTÉ  s.  f.  (so-si-é-té  —  latin  societas, 
mot  qui,  selon  Eichhoff,  représente  exacte- 
ment le  sanscrit  sakhilvan,  amitié,  de  sakhâ, 
sakhyas,  ami,  en  latin  socius,  formes  qui  se 
rattachent,  d'après  ce  savant,  à  la  racine 
sanscrite  sagg  ou  sarg ,  joindre,  adhérer,  de- 
venu en  gr.  saga  et  en  lithuanien  segu).  Etat 
social,  état  d'hommes  ou  d'animaux  vivant 
sous  des  lois  communes  :  Vivre  en  société. 
Etre  fait  pour  la'  société.  Les  hommes  ne  vi- 
vraient pas  longtemps  en  société,  s'iïs  n'étaient 
pas  dupes  les  uns  des  autres.  (La  Roehef.) 
Etant  nés  pour  la  société,  nous  sommes  nés 
en  quelque  sorte  les  uns  pour  les  autres.  (Boss.) 
Les  droits  des  hommes  réunis  en  société  ne 
sont  point  fondés  sur  leurs  annales,  mais  sur 
leur  ?iature.  (Turgot.)  L'amour  du  travail  est 
la  vertu  de  l'homme  en  société.  (Mme  Roland.) 
Tous  les -droits  naturels  et  civils  de  l'homme 
en  société  sont  sous  la  garde  des  tribunaux. 
(Royei  -Collard.)  La  propriété  existe  de  par 
la  société.  (B.  Const.)  L'état  de  société  est 
nécessaire  à  l' homme  pour  quil  puisse  connaître 
tous  les  liens  de  l'affection  et  acquérir  toute 
l'intelligence  dont  il  est  susceptible.  (Azaïs.) 
La  société  développe  l'homme  ;  l  homme 
perfectionne  la  société.  (Ballanche.)  La  so- 
ciété, dans  son  sens  le  plus  large  et  le  plus  ! 
simple  à  la  fois,  c'est  la  relation  qui  unit 
l'homme  à  l'homme.  (Guizot.)  La  société  est 
le  développement  régulier,  l'exercice  paisible 
de  toutes  tes  libertés  sous  la  protection  de 
leurs  droits  réciproques.  (V.  Cousin.)  Obéir  à 
des  lois,  c'est  la  société.  (Lamenn.)  La  so- 
ciété est  un  fait  universel  qui  doit  reposer  sur 
des  fondements  universels.  (V.  Cousin.)  La 
société  est  une  loi  de  la  nature.  (A.  Martin.) 
L'homme  tient  ses  droits  de  In  société,  non  de 
la  nature.  (E.  de  Gir.)  Qu'est-ce  que  la  so- 
ciété ?  Un  moyen  de  s'entr'aider.  (F.  Pyat.) 
L'homme  est  organisé  physiquement  pour  vi- 
vre en  société.  (A.  Maury.) 

—  Réunion  d'hommes  ou  d'autres  êtres  vi- 
vants, soumis  à  des  lois  communes  :  Chaque 
famille  forme  une  société  naturelle  dont  le 
père  est  le  chef.  (Acad.)  Il  y  a  dans  la  nature 
trois  espèces  de  sociétés  :  ta  société  libre  de 
l'homme;  la  société  gênée  des  animaux,  tou- 
jours fugitive  devant  celle  de  l'homme,  et  en- 
fin la  société  forcée  de  quelques  petites  bêtes 
qui,  naissant  toutes  en  même  temps  dans  le 
même  lieu,  sont  contraintes  d'y  demeurer  en- 
semble. {Buff.)  Une  société  où  la  paix  n'a 
d'autre  base  que  l'inertie  des  sujets ,  lesquels 
se  laissent  conduire  comme  un  troupeau  et  ne 
sont  exercés  qu'à  l'esclavage ,  ce  n'est  plus 
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«ne  société,  c'est  une  solitude.  (Spinoza.)  La 
famille  est  le  premier  modèle  des  sociétés  po- 
litiques. (J.-J.  Rouss.)  Les  sociétés  finissent 
dans  les  boudoirs  et  recommencent  dans  tes 
camps.  (De  Bonald.)  D'une  société  qui  se 
décompose ,  les  flancs  sont  inféconds.  (Cha- 
teaub.)  Les  sociétés  meurent  comme  les  indi- 
vidus. (Chateaub.)  Le  fait  essentiel  et  carac- 
téristique de  la  société  civile  en  France,  c'est 
l'unité  de  lois  et  l'égalité  de  droits.  (Guizot.) 
Une  société  ne  se  dissout  que  parce  qu'une 
société  nouvelle  fermente  et  se  forme  dans 
son  sein.  (Guizot.)  La  famille  est  une  société 
en  raccourci.  (Lamart.)  Les  sociétés  humai- 
nes, faites  par  des  hommes  et  pour  des  hommes, 
ne  relèvent  point  de  pouvoirs  étranges  et  mys- 
térieux. (V.  Cousin.)  La  société  ecclésiasti- 
que ne  met  pas  les  femmes  dans  l'Eglise,  mais 
elle  les  met  tout  près.  (St-Marc  Gir.)  La  so- 
ciété politique  repose  encore  tout  entière  sur 
le  principe  païen  de  la  force  et  du  privilège. 
(Guéroult.)  Faute  de  capital,  la  société  anti- 
que était  une  société  famélique.  (Mieh.  Chev.) 
Tous  les  despotismes  se  sont  fondés  en  persua- 
dant aux  sociétés  qu'ils  feraient  mieux  leurs 
affaires  qu'elles-mêmes.  (Renan.)  Rien  ne  me 
parait  plus  beau  qu'une  société  où  chacun  est 
maitre  de  ses  droits  et  prend  part  au  gouver- 
nement. (Ed.  Laboulaye.) 

—  Corps  social,  ensemble  des  hommes,  en 
tant  que  vivant  sous  des  lois  communes  : 
Défendre  la  société,  les  droits  de  la  société. 
La  société  est  tenue  de  rendre  la  vie  com- 

,  mode  à  tous.  (Boss.)  Lorsque  la  société  mar- 
che dans  la  route  de  la  raison,  c'est  le  décou- 
ragement qu'il  faut  surtout  éviter.  (Mme  de 
Staël.)  La  société  peut  lout  supporter,  la 
violence,  l'usurpation ,  l'iniquité,  mais  non 
l'altération  systématique  du  juste.  (Lauren- 
tie.)  Le  signe  de  la  barbarie  ,  c'est  ta  prépon- 
dérance de  la  force  sur.  le  droit  et  de  l'indi- 
vidu sur  la  société.  (Rigault.)  La  société  a 
pour  élément  l'homme,  qui  est  une  force  libre. 
(F.  Bastiat.)  Les  vices  que  la  société  approuve 
s'ennoblissent  par  le  nombre  et. l'autorité  des 
coupables.  (Giraud.)  La  société  doit  à  tous 
ses  membres  la  sécurité  de  l'existence.  { D. 
Stern.)  La  société  est  un  milieu,  que  nous 
organisons  de  génération  en  génération  pour  y 
vivre.  (P.  Leroux.)  A  l'avenir  Usera  plus  aisé 
de  concevoir  la  société  sans  le  gouvernement 
que  la  société  avec  le  gouvernement.  (Proudh.) 
La  société  1  c'est  à  ce  mol  que,  depuis  des 
siècles,  on  immole  l'humanité!  (E.  de  Gir.)  La 
société  a  trois  degrés  :  ta  famille,  la  com- 
mune, l'Etat.  (E.  de  Gir.)  Le  despotisme  est  un 
attentat  contre  l'existence  morale  de  la  SOCIÉTÉ 
et  de  ses  membres.  (L'abbé  Bautain.)  L'immo- 
bilité de  ta  richesse  immobilise  à  son  tour  la 
société.  (E.  Peiletan.)  La  société  ne  sub- 
siste qu'à  la  condition  de  se  conslttuer  un  gou- 
vernement. (Proudh.) 

—  Compagnie  ,  association  de  personnes 
soumisesàun  règlementcommun  ou  régies  par 
des  conventions  :  Société  littéraire.  Société 
savante.  Société  religieuse.  Ouvrage  fait  en 
société,  en  société  avec  quelqu'un.  (Acad.) 
Les  académies  sont  des  sociétés  comiques  où 
l'on  garde  son  sérieux.  (Mme  de  Linange.)  Ce 
qu'on  appelle  esprit  de  corps  anime  toutes  les 
sociétés.  (Volt.)  Les  chrétiens  ne  furent  d'a- 
bord qu'une  société  secrète,  et  ils  ont  conduis 
le  monde.  (Chateaub.)  Il  n'y  a  de  société 
qu'entre  les  intelligences.  (Lamenn.) 

—  Compagnie  de  personnes  qui  s'assem- 
blent pour  converser,  pour  jouer,  pour  se  li- 
vrer ensemble  à  quelque  divertissement; 
rapports  que  ces  personnes  ont  entre  elles  : 
Société  agréable,  choisie.  C'est  un  homme  de 
bonne  compagnie,  il  faut  l'admettre  dans  no- 
tre société.  Il  faut  le  bannir  de  notre  so- 
ciété. //  vit  dans  les  meilleures  sociétés. 
(Acad.)  La  maladie  ne  laisse  pas  d'avoir  de 
grands  avantages;  elle  délivre  de  la  société. 
(Volt.)  La  plaisanterie  de  société  est  une 
mousse  légère  qui  s'évapore.  (Dider.)  La  pre- 
mière chose  qui  se  présente  à  observer  dans  un 
pays  où  l'on  arrive,  n'es£-ce  pas  le  ton  général 
de  la  société?  (J.-J.  Rouss.)  La  crainte  du 
ridicule  est  une  des  principales  causes  de  la 
froideur  qui  règne  dans  la  société  anglaise. 
(Mme  de  Staël.) 

Les  qualités  du  coeur,  l'exacte  probité 
Sont  l'âme  et  le  lien  de  la  société. 

La  Chaussée. 
Il  Personnes  actuellement  réunies  pour  cau- 
ser ou  se  divertir  :  Saluer  la  société. 

—  Commerce  ordinaire,  fréquentation  ha- 
bituelle :  Je  Irouue  beaucoup  de  douceur,  d'a- 
gréments dans  sa  société.  Il  est  d'une  bonne 
société.  Cette  personne  est  de  ma  société. 
(Acad.)  L'éléphant  aime  la  société  de  ses 
semblables.  (Buff.)  La  société  des  dindons  ne 
pousse  pas  aux  idées  romanesques.  (Th.  Gau- 
tier.) 

—  Haute  société,  Ensemble  des  personnes 
les  plus  marquantes  par  leur  éducation,  leur 
rang,  leurs  habitudes  somptueuses  -.Fréquen- 
ter la  haute  société. 

—  Vers,  couplets  de  société.  Vers,  couplets 
qui  ont  été  faits  pour  le  plaisir  d'une  réunion 
particulière,  et  qui  ne  sont  point  destinés  au 
public  :  Il  déridait  aussi  l'entretien  par  des 
citations  de  ses  poésies  et  de  ses  couplets  de 
société.  (Lamart.) 

—  Société  conjugale,  Union  des  époux  :  La 
société  conjugale  ne  pourrait  subsister  si 
l'un  des  époux  n'était  subordonné  à  l'autre. 
(Touiller.)  La  société  conjugale  est  de  droit 
plus  étroit  que  la  société  fraternelle.  (Proudh.) 
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—  Hist.  relig.  Société  de  Jésus  ou  simple- 
ment Société,  Ordre  des  jésuites  :  L'inquisî 
tion  et  la  Société,  tes  deux  fléaux  de  la  vérité 
(Pasc.)  La  société  de  Jésus  a  un  caractère 
essentiellement  politique.  (Dupin,)  La  société 
de  Jésus  prétend  rayonner  sur  l'univers  en- 
tier. (Dupin.) 

—  Comm.  et  fin.  Contrat  d'association  formé 
entre  plusieurs  personnes,  pour  une  exploi- 
tation commerciale,  industrielle  ou  finan- 
cière. Il  Société  en  nom  collectif,  Celle  que 
contractent  plusieurs  personnes  sous  une 
raison  sociale.  Il  Société  anonyme,  Celle  qui 
n'est  pas  au  nom  d'un  ou  plusieurs  princi- 
paux intéressés,  et  dont  les  membres  ne  s'o- 
bligent que  jusqu'à  concurrence  de  leur  ap- 
port social,  soit  en  numéraire,  soit  en  valeurs 
industrielles.  11  Société  en  commandite,  Celle 
qui  se  contracta  entre  un  ou  plusieurs  asso- 
ciés responsables  et  solidaires  et  un  ou  plu- 
sieurs simples  bailleurs  de  fonds,  dits  com- 
manditaires, il  Société  en  participation  ,  So- 
ciété qui  a  pour  objet  certaines  affaires 
déterminées,  et  qui  ne  doit  avoir  que  la  du- 
rée de  ces  affaires. 

—  Aritbm.  BAgte  de  société,  Règle  qui  a 
pour  but  de  partager  les  gains  et  les  pertes 
entre  des  associés  ;  proportionnellement  & 
leur  apport  spécial,  et,  en  général,  de  parta- 
ger un  nombre  en  parties  proportionnelles  à 
des  nombres  donnés.  Il  On  l'appelle  aussi  rè- 
gle de  compagnie. 

—  Syu.  Société,  association.  Y.  ASSOCIA- 
TION. 

—  Encycl.  Philos,  soc.  L  Origine  de  la 
société.  Les  philosophes  du  siècle  dernier 
expliquaient  l'origine  des  sociétés  par  la  théo- 
rie du  contrat  social.  La  plupart  des  philoso- 
phes de  notre  temps  se  sont  élevés  contra 
cette  théorie.  Ils  se  sont  appliqués  à  montrer 
que  l'association  est  un  fait  d'instinct  et  de 
nécessité,  déterminé  partout  et  toujours  par 
lanatureessentiellementsociable  de  l'homme, 
et  non  par  une  raison  de  devoir  et  d'intérêt. 
La  sociabilité,  disent-ils,  est  un  trait  caracté- 
ristique de  l'espèce,  de  même  que  la  raison, 
la  conscience  et  la  volonté.  L'homme  hors  de 
la  société  est  un  être  imaginaire,  une  abstrac- 
tion. L'homme  vrai,  l'homme  réel  est  celui 
qui  vit  en  société  et  par  la  société.  Aussi  haut 
que  remonte  l'observation  historique,  elle  dé- 
couvre des  races,  des  nations,  des  peuplades, 
des  tribus,  jamais  d'individus.  A  proprement 
parler,  ce  n'est  pas  la  société  qui  est  l'abstrac- 
tion et  l'individu  la  réalité;  c'est,  au  con- 
traire, la  société  qui  est  la  réalité,  et  l'indi- 
vidu l'abstraction.  En  un  mot,  l'état  de  na- 
ture, pour  parler  le  langage  des  philosophes, 
c'est  1  état  social.  La  psychologie  et  l'histoire 
n'en  connaissent  pas  d'autre.  L  individu,  n'en- 
tre pas  dans  la  société  avec  la  parfaite  con- 
science de  ses  droits  et  de  ses  intérêts,  comme 
une  personne  libre  qui  stipule  tout  d'abord  la 
garantie  des  uns  et  des  autres,  en  échange 
des  sacrifices  auxquels  elle  s'engage;  il  y  en- 
tre comme  un  simple  élément  dans  un  tout 
naturel,  selon  le  mot  de  Bossuet.  C'est  moins 
une  personne  qu'une  force  naturelle,  égoïste 
et  sociable  tout  a  la  fois,  mais  purement  in- 
stinctive dans  son  égoîsme  aussi  bien  que 
dans  sa  sociabilité.  Le  sentiment  du  droit 
manque  à  l'un  de  ces  mobiles,  de  même  que 
la  conscience  du  devoir  manque  à  l'autre. 
Aussi  la  force  et  la  crainte  sont-elles  à  peu 
près  les  principes  régulateurs  des  sociétés 
primitives.  On  y  parle  bien  de  loi  et  de  reli- 
gion ;  mais  ni  les  religions  d'amour,  ni  les  lois 
de  justice  ne  sont  de  ce  temps.  L'homme  alors 
n'obéit  qu'à  une  autorité  étrangère,  dite  su- 
périeure a  sa  conscience  et  à  sa  raison.  Il  en 
est  de  l'origine  de  la  société  comme  de  celle 
du  langage,  de  la  religion,  de  la  législation, 
des  arts,  de  toutes  les  institutions  vitales  de 
l'humanité.  La  logique,  la  métaphysique,  la 
philosophie,  la  science  n'y  sont  rien  tout  d'a- 
bord ;  c'est  la  nature  qui  en  fait  tous  les  frais. 
Plus  tard,  à  mesure  que  la  conscience  et  la 
raison  s'éveillent,  les  institutions  sociales,  re- 
ligieuses, morales,  politiques,  économiques  se 
développent,  s'épurent,  se  dégagent  de  leur 
origine  toute  naturelle,  se  transforment  eu 
notions  rationnelles,  en  théories  scientifiques. 
Le  langage  se  ramène  à  des  lois,  la  religion 
à  des  idées,  la  législation  à  des  principes,  les 
arts  à  des  méthodes,  la  société  à  de  libres 
conventions. 

Nous  croyons  qu'il  faut  maintenir  contre 
les  idées  de  philosophie  sociale  régnantes  la 
thèse  du  contrat  social.  Il  s'agit  seulement  de 
la  bien  comprendre ,  et  malheureusement 
elle  a  été  souvent  mal  comprise.  On  a  feint  de 
supposer  que,  suivant  l'opinion  des  théoriciens 
du  contrat  social,  les  hommes  avaient  d'a- 
bord vécu  sans  éprouver  les  effets  des  senti- 
ments et  de  la  raison  qui  les  portent  vers  l'é- 
tat de  société,  puis,  frappés  de  l'insécurité  et 
des  autres  inconvénients  de  l'indépendance 
totale,  et  délibérant  d'y  mettre  lin,  avaient 
fondé  l'établissement  de  la  puissance  publi- 
que sur  une  convention  formelle.  Mais  quoi- 
que les  termes  dont  Hobbes,  Locke  et  Rous- 
seau se  sont  servis  soient  très-loin  d'être 
irréprochables,  c'est  les  interpréter  d'une  ma- 
nière bien  superficielle  que  d'y  chercher  seu- 
lement une  thèse  d'histoire,  dont  ces  pen- 
seurs auraient  pu  se  passer,  et  de  refuser  d'y 
voir  une  thèse  philosophique  et  morale  qui 
en  fait  la  véritable  essence. 

Les  théories  de  Hobbes  lui-même  ont  un 
sens  rationnel  qui  se  dégage  de  ses  expres- 
sions originales  et  profondes,  comme   tou- 
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jouis.  Après  avoir  énuméré,  dans  son  Léoia- 
than,  les  qualités  insociales  de  l'homme  (il  en 
a  certainement,  aussi  bien  que  de  sociales,  et 
subordonnées  à  la  liberté  de  ses  passions  et 
de  ses  jugements),  Hobbes  fait  une  dernière 
remarque,  c'est  que  l'entente  mutuelle  (con- 
venlio  Ma)  des  animaux  capables  d'associa- 
tion est  due  a  la  nature,  au  lieu  que  l'en- 
tente des  hommes  est  artificielle  et  provient 
de  conventions.  Or,  n'y  a-t-il  pas  la  une 
grande  térité,  indépendante  de  la  question 
des  origines  historiques  et  à  laquelle  le  corps 
entier  de  l'histoire  de  l'homme,  comme  ani- 
mal politique,  rend  témoignage,  savoir  :  que 
son  adhésion,  sa  résistance,  ses  révoltes,  son 
active  participation  à  la  constitution  des  pou- 
voirs qui  le  régissent  sont  des  faits  sous- 
traits aux  instincts  naturels  et  passés  en 
grande  partie  sous  le  régime  de  l'examen  ra- 
tionnel, sous  le  régime  des  contrats,  puis- 
qu'ils impliquent  l'accord  de  plusieurs  volon- 
j  tés  variables?  L'oeuvre  sociale,  imparfaite  et 
troublée  comme  elle  l'est,  représente  l'exis- 
tence en  toute  société  d'un  grand  contrat  in- 
cessamment supposé,  incessamment  soumis  à 
l'acceptation  de  chacun  et  contre  lequel  il 
n'est  pas  impossible  à  chacun  de  protester,  à 
se3  risques  et  périls. 

L'unique  moyen  que  les  hommes  possèdent 
de  s'assurer  la  paix,  la  sécurité,  la  jouissance 
ilu  prix  de  leurs  travaux,  c'est,  continue  Hob- 
bes, de  transférer  tout  ce  qu'ils  ont  de  puis- 
sance et  de  force  k  un  seul  homme,  ou  à 
une  seule  assemblée  qui  fasse  fonction  d'un 
seul  homme,  aux  décisions  duquel  chacun 
soumette  sa  volonté.  <  C'est  une  véritable 
union  de  toutes  les  personnes  en  une  seule 
personne,  en  vertu  d'un  pacte  de  chacun  avec 
chacun,  comme  si  chacun  disait  à  chacun  : 
«  Je  concède  k  cet  homme  ou  à  cette  assem- 
»  blée  l'autorité  et  mon  droit  de  me  régir,  k 
»  la  condition  que  toi  aussi  tu  transfères  k  cet 
»  homme  l'autorité  et  ton  droit  de  te  régir.  » 
Cet  acte  est  ce  qui  fait  de  la  multitude  une 
personne  unique,  appelée  cité  et  république. 
Et  de  là  s'engendre  ce  grand  Léviathan,  ou, 
pour  en  parler  plus  dignement,  ce  Dieu  mor- 
tel a  qui  nous  devons  toute  paix  et  protec- 
tion sous  le  Dieu  immortel.  Il  a  tant  de  puis- 
sance, tant  de  forces  a  sa  disposition,  grâce 
à  l'autorité  que  tous  et  chacun  lui  confèrent 
ainsi,  qu'il  peut  façonner  par  la  terreur  tou- 
tes les  volontés  à  la  paix  entre  elles  et  à  l'u- 
nion contre  tous  les  ennemis.  En  cela  con- 
siste l'essence  de  la  cité.  Elle  se  définit  : 
une  personne  unique  dont  lès  actions  ont 
pour  auteurs  une  multitude  d'hommes,  par  le 
moyen  de  pactes  mutuels,  à  cette  fin  que  la 
puissance  de  tous  soit  employée,  de  leur  con- 
sentement, au  maintien  de  la  paix  et  à  la  dé- 
fense commune.  »  (Léoiathan,  De  ciuitaie.) 

On  peut  réclamer  contre  la  rigueur  des 
termes  de  l'acte  de  cession  formulé  par  Hob- 
bes, qui  ont,  dans  sa  pensée,  les  conséquen- 
ces absolutistes  que  l'on  sait.  On  peut  aussi 
faire  des  réserves  sur  la  nature  d'un  acte  qui 
doit  être  conçu  comme  d'une  vérité  univer- 
selle, plutôt  que  d'une  réalité  individuelle  en 
histoire.  Mais  on.  est  obligé  d'admirer  la  jus- 
tesse des  définitions  du  pacte  et  de  la  cité, 
exprimées  en  tant  qu'on  y  trouve  la  vérité 
logique  et  de  raison,  l'essence  du  fait  social. 
11  suffit  que  l'homme  soit  ou  demeure  mem- 
bre volontaire  d'une  société  donnée  dont  il 
consent  que  la  volonté  se  forme  et  s'exerce 
contre  la  sienne  propre  au  besoin,  k  charge 
pour  autrui  de  subir  la  même  condition.  Pour 
nier  le  contrat  social  en  ce  sens,  il  faudrait  se 
rejeter  entièrement  dans  les  théories  du  droit 
divin  et  d'obéissance  pure.  Mais  toute  politi- 
que rationnelle  et  libérale  est  nécessairement 
fondée  sur  l'idée  du  pacte  primitif  ou,  pour 
mieux  dire,  immanent,  alors  même  que,  en 
fait,  il  n'aurait  existé  rien  de  tel  primitive- 
ment. A  l'inverse,  les  doctrines  absolutistes 
ont,  en  général,  nié  le  contrat  et  rejeté  toute 
supposition  d'un  état  de  nature  pour  l'homme, 
afin  de  soutenir  que  toute  personne  est  pla- 
cée en  tout  temps,  par  sa  seule  naissance, 
sous  une  autorité  civile  et  politique  dont  elle 
ne  peut  légitimement,  ni  en  tout  ni  en  partie, 
décliner  l'empire.  Hobbes,  avec  son  contrat 
social,  est  une  anomalie  parmi  les  penseurs 
absolutistes.  Nous  montrerions  sans  peine,  si 
c'était  le  lieu  d'insister,  que  le  fond  et  les 
conséquences  logiques  de  sa  philosophie  po- 
litique sont  pour  le  moins  aussi  propres  à  fa-, 
voriser  les  principes,  nous  ne  dirons  pas  li- 
béraux, mais  d'un  socialisme  révolutionnaire, 
qu'à  servir  les  intérêts  des  conservateurs. 

Locke,  par  son  Essai  sur  l'origine  véritable, 
l'étendue  et  la  fin  du  gouvernement  civil,  donna 
beaucoup  de  retentissement  et  de  force  à  la 
thèse  du  contrat  social  comme  fondement  des 
libertés  des  sujets.  En  même  temps,  par  la 
manière  dont  il  s'expliqua  sur  les  origines  his- 
toriques, il  n'opposa  peut-être  pas  des  expli- 
cations bien  satisfaisantes  aux  écrivains  qui 
niaient  la  réalité  d'un  état  de  nature  et  l'exis- 
tence de  fait  d'un  pacte  primitif.  Mais  lui- 
même  ne  laissa  pas  d'indiquer  la  vérité  mo- 
rale qui  prime  toutes  les  hypothèses  possibles 
sur  les  temps  primitifs,  car  il  rit  remarquer 
que  l'état  de  nature,  à  le  bien  prendre,  existe 
toujours  naturellement,  et  que  les  hommes  y 
demeurent  jusqu'à  ce  que, de  leur  propre  con- 
sentement, ils  se  soient  faits  membres  de  quel- 
que société  politique.  Les  magistrats  des  so- 
ciétés indépendantes  sont  dans  cet  état  les 
uns  vis-à-vis  des  autres,  et  ils  y  restent;  et 
les  sujets  des  divers  gouvernements  y  se- 
raient, n'était,  de  leur  part,  <  ce  consente- 
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ment  d'hoinines  libres  nés  dans  une  société, 
lequel  seul  est  capable  de  les  en  faire  mem- 
bres, et  qui  est  donné  par  chacun  à  son  tour, 
selon  qu'il  vient  en  âge,  non  par  une  multi- 
tude de  personnes  assemblées.  ■  Le  peuple, 
ajoute  Locke,  ne  prend  pas  garde  k  cela,  «  et 
pensant  ou  que  cette  sorte  de  consentement 
ne  se  donne  point,  ou  que  ce  consentement 
n'est  point  nécessaire,  il  conclut  que  tous 
sont  naturellement  sujets  en  tant  qu'hom- 
mes. •  Suivent  alors  la  distinction  du  consen- 
tement exprès  et  du  consentement  tacite  et 
l'étude  des  conditions  auxquelles  on  peut  re- 
connaître la  présence  de  ce  dernier. 

Rousseau  a  encouru  aussi  bien  que  Locke, 
et  peut-être  plus  que  lui,  le  reproche  d'avoir 
fait  d'un  acte  fictif,  ou  du  moins  douteux,  le 
fondement  des  sociétés;  et,  toutefois,  si  on  lit 
attentivement  les  premiers  chapitres  de  son 
Contrat  social,  on  s'apercevra  «ue  la  démon- 
stration qu'il  prétend  donner  de  l'existence 
d'une  première  convention  est  moins  histori- 
que que  logique.  D'après  lui,  le  pacte  social 
et  ses  clauses  sont  inhérents  à  la  nature  des 
données  humaines  de  force,  de  liberté  et  de 
besoin  de  conservation,  quand  le  moment 
vient  où  les  hommes  doivent  s'associer  s'ils 
ne  veulent  périr;  et  ces  clauses,  dit-il,  «sont 
tellement  déterminées  par  la  nature  de  l'acte 
que  la  moindre  modification  les  rendrait  vai- 
nes et  de  nul  effet;  en  sorte  que,  bien  qu'el- 
les n'aient  peut-être  jamais  été  formellement 
énoncées,  etles  sont  partout  les  mêmes,  partout 
tacitement  admises  et  reconnues,  jusqu'à  ce 
que,  le  pacte  social  étant  violé,  chacuD  rentre 
alors  dans  ses  premiers  droits  et  reprennes» 
liberté  naturelle,  etc.  (chap.  vi).  »  De  là, 
Rousseau  passe  k  formuler,  tout  comme  Hob- 
bes, un  acte  d'aliénation  totale  et  sans  ré- 
serves de  l'associé  avec  tous  ses  droits  à  la 
communauté.  C'est  l'erreur  qui  fausse  la  no- 
tion du  contrat  social,  bien  plus  que  ne  peut 
le  faire  une  hypothèse  contestable  sur  les  ori- 
gines sociales.  Cette  hypothèse,  en  effet,  s'est 
vérifiée,  si  ce  n'est  au  premier  commence- 
ment bien  nébuleux,  du  moins  à  plusieurs  dé- 
troits de  l'histoire,  pour  ainsi  dire,  aux  épo- 
ques de  certaines  fondations  de  villes,  de 
colonies,  de  gouvernements,  par  des  peuples 
capables  de  délibération  ;  au  lieu  qu'un  phi- 
losophe qui  suppose,  pour  premier  article  de 
pacte  d'association ,  l'abandon  complet  de 
tout  droit  propre  de  l'associé  porte  atteinte 
à  l'esprit  même  du  contrat  et  efface  autant 
qu'il  est  en  lui,  chez  le  citoyen,  le  caractère 
d'homme  libre  qu'il  reconnaît  chez  l'auteur 
premier  de  la  cité. 

La  conscience  moderne  a  dégagé  le  vrai 
sens,  le  sens  profond  du  contrat  social,  en 
laissant  de  côté  la  question  des  origines  pour 
s'attacher  k  l'essence  des  rapports  actuels  de 
l'homme  et  de  la  société.  Ce  sont  ces  rap- 
ports qui  sont,  au  fond,  de  la  nature  des  con- 
trats et  qui  se  déterminent  de  plus  en  plus 
manifestement  comme  tels,  à  mesure  que 
l'homme  fait  un  usage  croissant  de  sa  rai- 
son, soumet  ses  actes  k  son  propre  examen, 
se  les  rend  volontaires,  tend  k  rapporter  sa 
vie  publique  et  sociale  à  la  classe  des  faits 
réfléchis,  change  la  coutume  aveugle  en  loi 
délibérée,  devient  en  un  mot  le  perpétuel  au- 
teur de  cette  cité  dont  la  vieille  thèse  de  ta 
i  convention  première  »  ne  semblait  le  tenir 
pour  fondateur  qu'une  fois  pour  toutes.  Nous 
formulerons  encore  la  même  vérité  en  disant 
que  le  contrat  social  bien  compris  est  un  con- 
trat immanent  k  la  société,  en  même  temps 
que  volontaire  ;  un  contrat  proposé  k  ses  mem- 
bres incessamment  renouvelés ,  soumis  du 
moins  k  leur  ratification  continuelle  et  va- 
riable en  ses  clauses,  selon  que  la  raison  hu- 
maine arrive  k  mieux  se  rendre  compte  de 
ce  qu'elles  doivent  être  ou  que  les  individus 
sont  capables  de  conformer  le  fait  k  l'idéal. 
L'association  humaine  a  pu  être  plus  ou 
moins  instinctive  au  commencement  ;  mais 
la  raison  et  la  volonté  ont  dû,  en  tout  cas,  se 
dégager  de  l'instinct,  en  matière  de  société 
comme  de  vie  individuelle.  Ainsi  la  conven- 
tion sociale,  implicitement  donnée  dans  la 
raison  et  dans  la  liberté,  a  dû  se  formuler 
d'une  manière  explicite.  C'est  du  moins  ce 
qu'on  a  vu  chez  quelques  peuples  et  dans  les 
Etats  démocratiques,  qui  sont  l'idéal  proposé 
à  tous. 

—  II.  Distinction  de  l'état  du  nature  et 
de  l'état  civil.  Le  point  faible  de  la  théorie 
du  contrat  social,  telle  qu'elle  a  été  dévelop- 
pée par  Hobbes  et  Rousseau,  est  dans  la  con- 
ception que  ces  philosophes  s'étaient  faite 
de  l'état  de  nature.  Pour  eux,  l'état  de  na- 
ture était  l'état  d'isolement,  l'état  sauvage. 
Ils  soutenaient  que  l'état  de  société  était  un 
état  contre  nature.  Cette  opposition  de  l'état 
de  nature  k  l'état  social  ne  supporte  pas  un 
instant  d'examen  sérieux.  On  a  fait  remar- 
quer avec  raison  que  l'état  d'isolement  est 
impossible  ;  que  l'homme,  dans  un  tel  état, 
ne  pourrait  vivre;  que  l'enfant  ne  saurait  se 
passer  de  la  mère  pour  les  premiers  aliments 
et  les  premiers  soins  ;  que  la  femme  ne  sau- 
rait se  passer  davantage  de  la  protection  et 
du  travail  de  l'homme  ;  que  la  parole,  lieu  de 
toute  société,  naît  avec  elle  et  par  elle  et 
contribue  k  la  maintenir  et  k  l'étendre;  en- 
fin, que  le  contrat  social  suppose  un  certain 
état  de  société  sans  lequel  il  serait  impossi- 
ble aux  hommes  de  s'entendre  et  de  traiter 
ensemble.  Charles  Comte  a  montré  avec 
beaucoup  de  force  et  d'esprit  ce  qu'il  y  a  de 
chimérique  dans  l'état  de  nature  de  Hobbes 
et  de  Rousseau  et  dans  le  passage  merveil- 
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leux  et  soudain  de  cet  état  k  l'état  de  société. 
«  Rousseau,  dit-il,  suppose  les  hommes  par- 
venus k  ce  point  où  les  obstacles  qui  nuisent 
à  leur  conservation  dans  l'état  de  nature 
l'emportent,  par  leur  résistance,  sur  les  for- 
ces que  chaque  individu  peut  employer  pour 
se  maintenir  dans  cet  état.  Alors  cet  état 
primitif  ne  peut  plus  subsister,  et  le  genre 
humain  périrait  s'il  ne  changeait  de  manière 
d'être.  Mais  les  hommes  ne  peuvent  pas 
créer  de  nouvelles  forces  pour  vaincre  les 
obstacles  qui  nuisent  k  leur  conservation  ;  ils 
ne  peuvent  qu'unir  et  diriger  celles  qui  exis- 
tent, et  comme  la  force  et  la  liberté  de  cha- 
que individu  sont  les  premiers  instruments 
de  sa  conservation,  il  se  présente  une  diffi- 
culté :  c'est  de  savoir  comment  il  les  engagera 
sans  se  nuire  et  sans  négliger  les  soins  qu'il 
se  doit.  Nos  sauvages,  qui  jusqu'ici  avaient 
vécu  isolés  comme  des  ours,  qui  n'avaient  eu 
aucun  langage,  qui  n'avaient  consulté  que 
l'instinct  et  l'appétit,  s'aperçoivent  de  la 
difficulté  ;    un    d'entre  eux,  sans   doute  un 

féomètre,  pose  la  difficulté  en  ces  termes  : 
'rouver  une  forme  d'association  qui  défende 
et  protège  de  toute  la  force  commune  la  per- 
sonne et  les  biens  de  chaque  associé,  et  par  la- 
quelle chacun  s'unissant  à  tous  n'obéisse  pour- 
tant qu'à  lui~mëme  et  reste  aussi  libre  qu'au- 
paravant. Tel  est  le  problème  qui  se  présente 
k  résoudre.  Rousseau  ne  nous  dit  point  dans 
quelle  langue  il  fut  exprimé,  ni  même  s'il  fut 
proposé  par  écrit  ;  il  nous  apprend  seulement 
que  le  contrat  social  en  donne  la  solution, 
sans  même  daigner  nous  instruire  quel  fut 
le  rare  génie  qui  imagina  ce  contrat.  Il  rap- 
porte ce  contrat  en  ces  termes,  après  en 
avoir  écarté  ce  qui  n'est  pas  de  son  essence  : 
«  Chacun  de  nous  met  en  commun  sa  per- 
»  sonne  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême 
»  direction  de  la  volonté  générale,  et  nous  re- 
■  cevons  en  corps,  chaque  membre  comme 
»  partie  indivisible  du  tout....  >  Aussitôt  que 
cette  formule  est  rédigée  et  unanimement 
adoptée,  les  associés  passent  de  l'état  de  na- 
ture à  un  ordre  social  parfait  :  la  justice  est 
sur-le-champ  substituée  k  l'instinct  ;  les  ac- 
tions prennent  une  moralité  qu'elles  n'avaient 
pas;  la  voix  du  devoir  succède  à  l'impulsion 
physique  et  le  droit  k  l'appétit;  les  facultés 
s'exercent  et  se  développent,  les  idées  s'é- 
tendent, les  sentiments  s  ennoblissent,  l'ame 
tout  entière  S'élève,  Un  animal  stupide  et 
borné  devient  un  être  intelligent  et  un 
homme;  si  des  abus  de  cette  nouvelle  condi- 
tion ne  le  dégradaient  souvent  au-dessous 
de  celle  dont  il  est  sorti,  il  devrait  bénir  sans 
cesse  l'instant  heureux  qui  l'en  arracha  pour 
jamais.  Cette  transformation  miraculeuse 
d'une  multitude  d'animaux  stupideset  bornés, 
n'ayant  entre  eux  aucune  liaison,  en  une  po- 
pulation unie,  intelligente,  morale  et  rigou- 
reuse observatrice  de  ses  devoirs,  est  due 
uniquement  k  la  vertu  secrète  du  Contrat 
social,  au  pouvoir  magique  de  ces  paroles  : 
i  Chacun  de  nous  met  eu  commun  sa  per- 
•  sonne  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême 
»  direction  de  la  volonté  générale.  '»  Ces 
mots  sont  k  peine  prononcés,  que  la  ruse  du 
sauvage  devient  de  la  bonne  foi,  l'avidité  du 
désintéressement,  la  cruauté  de  l'humanité 
et  l'intempérance  de  la  modération.  • 

Faut-il  donc  bannir  cette  expression  état 
de  nature  de  la  langue  de  la  philosophie  so- 
ciale ?  Non;  il  s'agit  simplement  de  la  défi- 
nir d'une  manière  correcte. 'L'état  de  nature 
ne  doit  pas  être  opposé  k  l'état  social,  mais  k 
l'état  civil.  C'est  l'idée  que  M.  Tissot  s'est 
faite  et  a  donnée,  d'après  Kant,  de  l'état  de 
nature.  Il  le  définit  très-heureusement,  selon 
nous,  a  une  société  imparfaite  ou  de  bon  voi- 
sinage, sous  l'inspiration  de  la  raison  ou  de 
la  sympathie,  société  dans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  pouvoir  souverain  et  où  chacun  est 
pleinement  sut  juris.  »  Une  pareille  société, 
ajoute-t-il,  est  sans  but  commun  et,  par  con- 
séquent, sans  règle  pour  l'atteindre,  sans 
garantie  pour  l'exécution  de  cette  règle.  Si, 
cependant,  on  suppose  qu'il  puisse  y  avoir 
une  fin  commune,  comme,  par  exemple,  pour 
se  défendre  contre  un  ennemi  commun,  néan- 
moins, comme  il  n'y  a  pasde  pouvoir  consti- 
tué, cette  société  est  plutôt  une  association, 
une  réunion  temporaire  et  fortuits  qu'une 
société  véritable.  Elle  court  a  chaque  instant 
le  risque  de  dégénérer  en  état  de  guerre,  pat- 
suite  de  la  collision  des  intérêts  et  des  pré- 
tentions. 11  n'y  a  que  des  vues  individuelles 
et  des  forces  isolées  pour  les  réaliser,  point 
de  forces  communes  au  profit  de  chacun  et, 
d'un  autre  côté,  le  même  respect  nécessaire 
de  la  chose  d'autrui,  le  même  danger  de  se 
voir  dérober  la  sienne  propre;  par  consé- 
quent, k  peu  près  tous  les  inconvénients  de 
la  société  civile  sans  presque  aucun  de  ses 
avantages.  Si  la  dissension  survient,  si  elle 
dégénère  en  guerre,  chacun  a  le  droit  de  dé- 
clarer à  son  voisin  qu'il  désire  la  paix  et, 
pour  qu'il  y  ait  desgaranties,  d'exiger  l'entrée 
en  société.  Celui  qui  s'y  refuse  déclare  par 
là  même  ou  qu'il  veut  s'éloigner  ou  qu'il  en- 
tend rester  en  état  de  guerre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  n'a  rien  k  lui  dire  ;  dans  le  se- 
cond, l'état  civil  peut  lui  être  imposé  par  la 
force,  car  on  a  le  droit  de  forcer  les  autres 
k  vivre  en  paix  avec  nous  et  d'exiger  des  ga- 
ranties raisonnables,  c'est-à-dire  l'entrée  en 
société,  ce  qui  n'est  possible  qu'à  la  condition 
d'être  au  moins  trois  membres  et  de  s'enga- 
ger deux  à  deux  k  réunir  ses  forces  contre 
le  troisième  qui  voudrait  être  injuste. 

Presque   tous  les    publicistes   disent  que 
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l'homme,  en  sortant  de  l'état  de  nature  pour 
entrer  dans  celui  de  société,  fait  ie  sacrifice 
d'une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  sa 
liberté.  C'est  là  une  grave  erreur  en  droit, 
La  liberté  de  l'homme  est  toujours  limitée  ju- 
ridiquement par  les  droits  naturels  ou  légiti- 
mes de  ses  semblables.  D'un  autre  côté,  la  loi 
positive  des  sociétés  civiles  ne  peut  légitime- 
ment ravir  aucune  partie  de  la  liberté  néces- 
saire pour  exercer  tous  les  droits  naturels 
dans  toute  leur  étendue.  D'où  l'on  voit  que  la 
sphère  de  la  liberté  est  absolument  la  même, 
en  droit,  dans  l'état  civil  et  dans  l'état  de  na- 
ture. Toute  la  différence  est  en  faveur  de 
l'état  civil,  qui  présente  des  garanties  incon- 
nues dans  l'état  de  nature.  Mais,  en  fait,  il 
faut  convenir  que  la  sphère  d'action  est  plus 
grande  dans  l'état  de  nature  que  dans  l'état 
civil,  par  la  raison  d'abord  qu'il  y  a  moins  de 
droits  conventionnels  dans  le  premier  de  ces 
états,  que  l'association  y  est  moins  intime, 
.que  les  rapports  d'homme  k  homme  y  sont 
moins  fréquents;  par  la  raison,  ensuite,  que 
les  législations  positives  sont  loin  d'avoir 
compris  toute  l'étendue  du  droit  naturel,  et, 
par  conséquent,  de  l'avoir  suftisammeut  res- 
pecté et  protégé. 

Si  c'est  lk  ce  que  les  publicistes  philosophes 
ont  voulu  dire,  ils  ont  eu  raison.  Mais  s'ils 
ont  prétendu  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  de 
droit  à  l'exercice  de  sa  liberté  dans  l'état  de 
nature,  ou  que  le  législateur  civil  puisse  lé- 
gitimement porter  atteinte  au  droit  naturel 
que  possède  chaque  homme  de  faire  tout  ce 
qui  lui  convient,  sans  préjudice  pour  les 
droits  naturels  ou  acquis  des  autres ,  c'est  lk 
une  double  négation  d'un  droit  naturel  et, 
par  conséquent,  une  erreur  qui  n'irait  à 
rien  moins  qu'à  la  négation  d'un  droit  quel- 
conque, k  l'impossibilité  même  d'en  concevoir 
aucun.  On  a  pris  quelquefois  l'état  de  nature 
pour  l'état  naturel  de  l'homme.  Cette  erreur 
est  d'autant  plus  grave  que,  si  l'on  entend 
par  là  l'état  de  parfait  isolement,  ce  n'est 
qu'une  fiction  démentie  par  les  faits  et  par 
la  nature  même  des  choses:  Ce  prétendu 
état  de  nature  est  tellement  contre  nature 
qu'il  ne  se  rencontre  nulle  part  et  qu'il  sem- 
ble même  impossible.  Il  est,  en  tout  cas,  con- 
damné par  la  nature  même  de  l'homme,  qui 
exige  Ja  vie  commune  pour  qu'il  puisse  exis- 
ter et  devenir  ce  qu'il  doit  être.  L'état  sau- 
vage est  donc  contre  nature,  tandis  que 
l'état  social  est  le  véritable  état  naturel. 
C'est  au  sein  de  la  société  seulement  qu'il 
peut  y  avoir  tradition,  progrès,  développe- 
ment social  et,  par  suite,  un  développement 
individuel  incomparablement  supérieur  à  ce 
qu'il  pourrait  être  sans  la  transmission  de 
l'expérience  et  du  savoir  des  générations 
passées. 

Pour  préciser  la  distinction  rationnelle  de 
l'état  de  nature  et  de  l'état  civil,  nous  di- 
rons :  l'état  de  nature  n'est  pas  autre  chose 
que  l'état  d'insolidarité  où  la  défense  mu- 
tuelle n'est  pas  organisée  par  l'établisse- 
ment de  lois  civiles,  par  la  constitution  d'une 
autorité  ou  souveraineté  sociale  (v.  souve- 
raineté). A  l'état  de  nature,  ainsi  compris  et 
défini,  on  ne  peut  opposer  la  sociabilité  natu- 
relle de  l'homme.  A  l'état  de  nature,  comme 
à  l'état  civil,  l'homme  est  un  homme,  non  un 
animal  ;  il  a  une  raison,  une  conscience,  des 
droits  et  des  devoirs  ;  c  est  dans  cette  raison, 
dans  cette  conscience,  dans  ces  droits  et  ces 
devoirs,  c'est-à-dire  dans  sa  nature  morale, 
que  glt  l'essence  même  de  sa  sociabilité 
d'homme.  L'état  civil  n'est  que  le  développe- 
ment naturel  de  cette  sociabilité  qui  renferme 
la  faculté  du  contrat  social. 

—  Hist.  politiq.  Sociétés  secrètes  et  sociétés 
politiques.  Si  l'on  comprend  sous  ce  nom  tou- 
tes les  sociétés,  toutes  les  réunions  d'hommes 
où  il  se  fait  ou  se  dit  des  choses  qu'on  veut 
tenir  secrètes,  qu'on  ne  veut  pas  livrer  k  la 
foule,  il  faut  dire  qu'il  y  a  eu  des  sociétés  se- 
crètes dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  prê- 
tres d'Egypte  avaient  une  doctrine  religieuse 
qu'ils  se  transmettaient  oralement,  de  géné- 
ration en  génération,  et  dont  ils  n'enseignaient 
au  peuple  que  les  symboles  extérieurs;  les 
religions  de  la  Grèco  et  de  Rome  avaient 
leurs  mystères  ;  les  philosophes  de  la  Grèce 
avaient  un  double  enseignement,  l'un  destiné 
k  tous,  et  qu'ils  appelaient  exotérique,  l'autre 
réservé  au  petit  nombre  de  leurs  élèves  qu'ils 
jugeaient  seuls  capables  de  comprendre  ce 
qu  il  y  avait  de  plus  sublime  dans  leur  doc- 
trine, et  il  est  permis  de  croire  qu'il  leur  or- 
ru  ait  souvent,  dans  leurs  épanchements  in- 
times avec  ces  élèves  favoris,  d'attaquer  le 
gouvernement  existant,  de  critiquer  les  dog- 
mes et  les  cérémonies  de  la  religion  établie, 
liiea  n'empêcherait  aussi  de  compter  parmi 
les  sociétés  secrètes  celles  des  rose-croix  et 
des  francs-maçons,  qui  ont  des  signes  se- 
crets pour  se  reconnaître  et  qui,  d  ailleurs, 
ont  quelquefois  été  fortement  soupçonnés  de 
manoeuvres  occultes  contre  le  gouvernement 
ou  contre  la  religion.  Les  jésuites  avaient 
leurs  monita  sécréta  ;  l'inquisition  avait  cer- 
tainement aussi  les  siens,  et  ses  infâmes  tri- 
bunaux n'instruisaient  le  procès  de  leurs  vic- 
times que  dans  l'ombre  du  secret  le  plus  im- 
pénétrable. Mais  nous  restreindrons,  dans  cet 
article,  le  sens  du  mot  sociétés  secrètes,  et 
noua  l'appliquerons  seulement  k  des  asso- 
ciations ayant  un  but  politique  et  se  propo- 
sant de  renverser  le  gouvernement  établi  ou 
au  moins  de  l'amener  forcément  k  certaines 
réformes  auxquelles  il  se  refuse,  eu  prepa- 
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rant  contre  lui  un  mouvement  populaire  qu'on 
ferait  éclater  quand  les  circonstances  seraient 
jugées  favorables.  Sous  cette  acception  res- 
treinte, la  sainte  webme  ou  l'institution  des 
francs-juges  elle-même  ne  formait  point,  a 
proprement  parler,  une  société  secrète,  parce 
qu'elle  voulait  arriver  à  son  but  sans  insur- 
rection, sans  l'intervention  du  peuple  et  par 
la  seule  terreur  que  ses  exécutions  mysté- 
rieuses devaient  inspirer  aux  princes  et  aux 
grands.  Nous  nous  attacherons  surtout  à  faire 
l'histoire  sommaire  des  sociétés  secrètes  qui 
se  sont  formées  depuis  la  Révolution  fran- 
çaise et  en  s'inspirant  de  ses  principes. 

Nous  citerons  d'abord,  sous  le  premier  Em- 
pire et  sous  la  Restauration  les  sociétés  sui- 
vantes :  les  Philadelphes,  les  Carbonaii,  le 
Tugenbund  en  Allemagne,  les  Faucheurs  en 
Pologne,  l'Epingle  noire,  la  Régénération 
universelle,  la  Burschenschaft,  Aide-toi  le 
ciel  t'aidera,  qui  ont  des  articles  spéciaux 
dans  ce  Dt'cftounatre, 

Après  la  révolution  de  Juillet,  on  vit  se 
former  un  certain  nombre  de  clubs  et  de  so- 
ciétés populaires  :  la  Société  de  l'ordre  et  du 
progrès,  fondée  par  l'étudiant  Sambuc;  dans 
le   quartier  Latin  encore   une  seconde  so- 
ciété dirigée    par    MM.    Marc   Dufraisse  et 
Eugène  L'Héritier,  dont  le  but  était  l'aboli- 
tion de  l'Université  et  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement; l'Union,  la  Société  des  condamnés 
politiques,  destinée  à  venir  en  aide  aux  victi- 
mes politiques  du  règne  déchu;  les  Récla- 
mants de  juillet,  la  Société  gauloise,  avec 
M.  Thielman  pour  chef;  les  Amis  de  la  pa- 
trie et  les  Francs  régénérés;  la  Société  con- 
stitutionnelle, fondée  par  M.  Cauchois- Le- 
maire  contre   l'hérédité  de  la  pairie;  mais 
cette  société  resta  toujours  dans  la  légalité  ; 
l'ancienne  société  Aide-toi ,   continuée    par 
M.  Gamier-Pagès.  De  toutes  ces  associa- 
tions hostiles  à  la  forme  monarchique,  la  plus 
influente,  celle  qui  finit  par  absorber  tout  le 
parti  républicain,  fut  la  Société  des  amis  du 
peuple,  issue  de  la  loge  des  Amis  de  la  vé- 
rité transformée,  et  qui  compta  parmi  ses 
membres  :  MM.  Godefroy  Cavaignac,  Gut- 
nard,  Marrast,  Raspail, Trélat, Flocon, Blan- 
qui, Antony  Thouret,  Charles  Teste,  les  deux 
Vigneite ,    Cahaigne  ,    Bonnias  ,    Bergeron  , 
Imbert,  Fortoul,  Delescluze,  Félix  Avril,  etc. 
Toutes  ces  sociétés  fonctionnèrent  d'abord 
au  grand  jour;  le  gouvernement  de  Juillet 
ne  se  croyait  pas  assez  fort  pour  les  frapper. 
On  les  vit  même,  le  21  septembre  1830,  anni- 
versaire du  supplice  des  quatre  sergents  de 
La  Rochelle,  organiser  une  manifestation  pu- 
blique sur  la  pluce  de  Grève;  les  Amis  de  la 
vérité,  revêtus  de  leurs  insignes,  ayant  à  leur 
tête  le  vénérable  «le  la  loge,  M.  Cahaigne, 
purent  librement  célébrer  l'héroïsme  des  qua- 
tre victimes  et  haranguer  la  foule.  Les  Amis 
du  peuple  avaient  le  siège  ceutral  de  leur 
société  au  manège  Pehier,  rue  Montmartre, 
et  tenaient  leurs  réunions  tous  les  jours  sans 
que  la  police  osât  intervenir.  L'affiliation  n'a- 
vait, du  reste,  aucune  formule  mystérieuse; 
elle  s'obtenait  par  une  notoriété  ou  une  dé- 
claration de  patriotisme.  Les  Amis  du  peuple 
organisèrent" un  bataillon  qui  partit  pour  la 
'    Belgique,  afin  d'appuyer  le  mouvement  in- 
surrectionnel qui  venait  d'éclater.  Le  gou- 
vernement n'y  mit  aucun  obstacle.  Mais  vers 
la  tin  de  septembre,  à  la  suite  d'une  discus- 
sion sur  la  légalité  des  pouvoirs  de  l'Assem- 
blée, discussion  d'où  il  était  résulté  que  le 
peuple  devait  exiger  le  renvoi  des  députés, 
leur  mandat  étant  expiré,  et  qu'une  aftiche  à 
cet   effet  serait  placardée  sur   les  murs  de 
Paris,plusieurs  membres  de  la  société,  parmi 
lesquels  M.  Hubert, président,  furent  traduits 
en  police  correctionnelle-,  le  club  des  Amis 
du  peuple,  dissous  légalement,  se  transforma 
dès  lors  en   société  secrète,  laquelle  lit  des 
progrès  rapides ,  tant  en  province  qu'a  Pa- 
ris. L'artillerie  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris comptait  dans  ses  rangs  un  grand  nombre 
d'affiliés  :  MM.  Godefroy  Cavaignac,  Gui- 
nard,  Trelat,  capitaines.  Ce  fut  ce  corps  qui 
forma  l'appui  principal  de  l'émeute  qui  gronda 
autour  de  la  cour  des  pairs  et  dans  les  en- 
virons du  Louvre  penuant  le  procès  des  ex- 
ministres. L'émeute  n'eut,  du  reste,  aucune 
gravité  ;  dix-neuf  personnes,  parmi  lesquelles 
les   chefs   que   nous   venons   de   citer,   fo- 
rent traduites  en  cour  d'assises  et  acquittées. 
Mais  ce  mouvement  ne  fut  que  le  prélude 
d'une  série  d'agitations  qui  ne  laissèrent  pas 
un  moment  de  repos  au  nouveau  gouverne- 
ment pendant  plusieurs  années;  la  misère 
des  masses,  la  politique  étroite  du  gouverne- 
ment, le  contre-coup  de  la  chute  ne  la  Polo- 
gne qu'on  avait  misérablement  abandonnée 
entretenaient  dans  le  peuple  un  foyer  d'hos- 
tilité qui  se  manifesta  surtout  en  1832;  200  hom- 
mes des  sections  tirent  le  siège  de  Sainte- 
Pélagie,  où  étaient  renfermés  leurs  amis  po- 
litiques ;  en  même  temps,  les  prisonniers  se 
lévoltaientets'emparaientde  leurs  gardiens; 
la  troupe  parvint  à  réprimer  la  mouvement, 
dont  les  chefs  furent  envoyés  au  bagne  et 
dans  les  prisons.  Quelques  mois  après  éclata 
une  autre  conspiration,  connue  sous  le  nom 
d'affaire  des  Prouvaires;  mais  celle-ci   fut 
une  tentative  purement  légitimiste,  quoiqu'il 
s'y  trouvât  bon  nombre  d'hommes  du  peuple 
et  quelques  bonapartistes,  comme  le  général 
Montholon-,  il  s'agissait  d'envahir  les  Tuile- 
ries, une  nuit  de  bal,  et  de  s'emparer  de  la 
famille  royale  et  des  membres  du  gouverne- 
ment. Ce  coup  de  main  devait  coïncider  avec 
le  débarquement  de  la  duchesse  de  Berry 
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dans  le  Midi  et  un  soulèvement  dans  l'Ouest. 
La  police  éventa  la  mine;  les  conjurés  furent 
surpris  rue  des  Prouvaires,  où  ils  s'étaient 
donné  rendez-vous  pour  la  distribution  des 
armes.  Une  mêlée  eut  lieu,  à  la  suite  de  la- 
quelle deux  cents  d'entre  eux  furent  conduits 
à  la  préfecture.  Il  y  eut  deux  condamnations 
à  mort  par  contumace  ;  un  des  chefs  les  plus 
énergiques,  un  ouvrier,  M.  Poncelet,  et  cinq 
autres  furent  condamnés  à  la  déportation  ; 
la  plupart  des  nobles  qui  avaient  organisé 
l'aftaire  étaient  parvenus  à  fuir. 

Cependant  l'effervescence  était  grande  au 
sein   des  sociétés  républicaines;  les  affiliés 
voulaient  agir  et   poussaient  les   chefs   en 
avant  ;  une  explosion  était  imminente.  Le  co- 
mité des  Amis  du  peuple  rassembla  le  4  juin 
les  chefs  des  sociétés  et  des  diverses  frac- 
tions insurrectionnelles  et  fixa  au  lendemain, 
jour  des  funérailles  du  général  Lamarque, 
l'insurrection  depuis  longtemps  attendue.  On 
régla  les  dispositions  de  la  bataille.  Le  ren- 
dez-vous général  était  aux  alentours  de  la 
maison   mortuaire,  rue  Saint-Honoré.  Vers 
dix  heures,  quand  le  convoi  s'ébranla,  toutes 
les  sociétés  étaient  à  leur  posta  :  les  Amis  du 
peuple,  les  Réclamants  de  juillet,  la  Société' 
gauloise,  les  réfugiés  politiques,  Polonais  et 
Italiens.  Au-dessus  des  têtes  flottaient  des 
bannières  de  diverses  couleurs.  M.  O'Reilly, 
avec  la  société  des  Réclamants,  dont  il  était 
le  principal  chef,  portait  un  drapeau  rouge; 
les  réfugiés  portaient  les  couleurs  de  leur 
pays.  Nous  renvoyonSi  pour  les  détails  de 
cette  insurrection,  à  notre  article  jdin  1832. 
Une  longue  agitation  suivit  cette  affaire. 
Les  conseils  de  guerre  entrèrent  immédiate- 
ment en  fonction,   mais  la  cour  de  cassation 
infirma  leurs  jugements  et  renvoya  les  ac- 
cusés devant  la  cour  d'assises,  qui  fut  occu- 
pée pendant  plusieurs  mois  à  les  juger.  Il  y 
eut  sept  condamnations  à  mort  qui  furent  en- 
suite commuées,  quatre  arrêts  de  déportation, 
puis  des  condamnations  aux  travaux  forcés 
et  à   la  détention.  Pendant  ce  procès,  une 
émeute  éclata  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  révolution  de  Juillet  183o,  mais  elle  fut 
sans  importance.  Les  sergents  de  ville  tuè- 
rent et  jetèrent  par-dessus  le  parapet  du  pont 
d'Arcole  quelques  républicains,  et  tout  fut 
dit.  Cette  rixe  fut  comme  le  dernier  acte   de 
la  série  d'émeutes  journalières  qui  durait  de- 
puis 1830.11  n'y  eut  plus  de  tentative  d'insur- 
rection jusqu'en  1834, 

Des  débris  des  Amis  du  peuple  naquit-  la 
Société  des  droits  de  l'homme,  que  l'on  com- 
mença à  organiser  a  la  fin  de  1832  et  qui 
joua  un  rôle  important  dans  l'insurrection  de 
Lyon,  comme  dans  celle  qui,  à  Paris,  se  ter- 
mina par  les  massacres  de  la  rue  Transno- 
nain.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles 
droits  db  l'hoMmb  (société  des),  avril  (jour- 
née d'),  avril  (procès  d')  et  Transnonain. 

L'attentat  de  Fieschi  (28  juillet  1835),  de 
même  que  tous  les  complots  dirigés  contre 
la  vie  du  roi,  fut  un  acte  purement  indivi- 
duel, qui  ne  se  rattache  en  rien  aux  agisse- 
ments des  sociétés  secrètes,  quoi  que  les  jour- 
naux de  police  aient  pu  dire.  L'insurrection, 
la  lutte  à  découvert  fut  toujours  l'unique  but 
des  sociétés  secrètes  républicaines  en  France. 
11  est  d'ailleurs  difficile  qu'un  attentat  de  co 
genre  soit  l'œuvre  de  plus  de  trois  ou  quatre 
individus. 

Après  la  dispersion  des  membres  de  la  iSo- 
ciété  des  droits  de  l'homme  s'organisa  la  So- 
ciétéà&s  familles,  avec  MM.  Blanqui,  Barbes 
et  Martin  Bernard.  L'élément  populaire  en- 
tra dans  cette  société  plus  largement  que  dans 
les  précédentes-  Elle  fut  aussi  organisée 
d'une  façon  bien  plus  habile  et  plus  mysté- 
rieuse. La  réception  ne  consistait  pas,  comme 
dans  les  Droits  de  l'homme,  en  un  acte  d'ad- 
hésion aux  statuts.  L'adepte,  soumis  à  une 
enquête  préliminaire  sur  sa  vie  et  ses  opi- 
nions, recevait  avis,  quand  le  résultat  lui 
était  favorable,  de  se  tenir  prêt  a  l'initiation. 
Le  sociétaire  qui  le  présentait  allait  le  pren- 
dre, le  conduisait  dans  up  lieu  inconnu  et  ne 
l'introduisait  qu'après  lui  avoir  bandé  les 
yeux.  Trois  hommes  généralement  formaient 
le  jury  d'examen  :  un  président,  un  asses- 
seur et  l'introducteur.  Le  président  pronon- 
çait cette  formule  : 

«  Au  nom  du  comité  exécutif,  les  travaux 
sont  ouverts...  Citoyen  assesseur,  dans  quel 
but  nous  réunissons-nous  ? —  Pour  travaillera 
la  délivrance  du  peuple  et  du  genre  humain. 
Quelles  sont  les  vertus  d'un  véritable  ré- 
publicain? —  La  sobriété,  le  courage,  la  force, 
le  dévouement.  —  Quelle  peine  méritent  les 
traîtres?  —  La  mort  !  —  Qui  doit  l'infliger?  — 
Tout  membre  de  l'association  qui  en  a  reçu 
l'ordre  de  ses  chefs.  » 

Après  quoi,  le  président  interpellait  le  ré- 
cipiendaire en  ces  termes  : 

i  Citoyen,  quels  sont  tes  noms  et  prénoms, 
ton  âge ,  ta  profession ,  le  lieu  de  ta  nais- 
sance? »  Puis  il  lui  disait  :  «Tu  dois  croire 
qu'avant  de  t'admettre  dans  nos  rangs  nous 
avons  pris  des  renseignements  sur  la  con- 
duite et  ta  moralité  ;  les  rapports  adressés  au 
comité  te  sont  favorables.  Nous  allons  t'a- 
dresser  les  questions  voulues  : 

»  Est-ce  ton  travail  ou  ta  famille  qui  te 
nourrit? 

>  As-tu  fait  partie  de  quelque  société  poli- 
tique? 

•  Que  penses-tu  du  gouvernement? 
»  Dans  quel  intérêt  fonetionne-t-il  ? 
■  Quels  sont  aujourd'hui  les  aristocrates? 


SOCI 

»  Quel  est  le  droit  en  vertu  duquel  il  gou- 
verne ? 

>  Quel  est  le  vice  dominant  dans  la  société? 
•  Qu'est-ce  qui  tient  lieu  d'honneur,  de  pro- 
bité, de  vertu? 

»  Quel  est  l'homme  qui  est  estimé  dans  le 
monde? 

»  Quel  est  celui  qui  est  méprisé,  persécute, 
mis  hors  la  loi?  ,         .  . 

»  Que  penses-tu  des  droits  d'octroi,  des  im- 
pôts sur  le  sel  et  sur  les  boissons? 

»  Qu'est-ce  que  le  peuple? 

j  Comment  ést-il  traité  par  les  lois? 

»  Quel  est  le  sort  du  prolétaire  sous  le  gou- 
vernement des  riches? 

»  Quel  est  le  but  qui  doit  servir  de  base  à 
une  société  régulière? 

p  Quels  doivent  être  les  droits  du  citoyen 
dans  un  pays  bien  réglé? 

»  Quels  sont  ses  devoirs? 

>  Faut-il  faire  une  révolution  politique  ou 
une  révolution  sociale?  » 

Le  président  continuait  ensuite  : 
«  Le  citoyen  qui  t'a  fait  des  ouvertures 
t'a-t-U  parlé  de  notre  but?  Tu  dois  l'entrevoir 
par  mes  demandes;  mais  je  vais  te  l'expli- 
quer plus  clairement  encore.  Les  oppresseurs 
de  notre  pays  entendent  maintenir  le  peuple 
dans  l'ignorance  et  l'isolement;  notre  but  est 
de  répandre  l'instruction  et  de  former  un 
faisceau  des  forces  du  peuple.  Nos  tyrans  ont 
proscrit  la  presse  et  les  associations  ;  notre 
devoir  est  de  nous  associer  avec  une  nouvelle 
persistance  et  de  remplacer  la  presse  par  la 
propagande  de  vive  voix,  car  tu  penses  bien 
que  les  armes  dont  nos  oppresseurs  nous  in- 
terdisent l'usage  sont  celles  qu'ils  redoutent 
le  plus.  Chaque  membre  est  tenu  de  répandre, 
par  tous  les  moyens  possibles,  les  doctrines 
républicaines  et  de  faire  une  propagande  ac- 
tive, infatigable.  „ 

>  Plus  tard,  quand  l'heure  aura  souné,  nous 
prendrons  les  armes  pour  renverser  un  gou- 
vernement qui  est  traître  à  la  patrie...  Se- 
ras-tu  avec  nous  ce  jour-là?  Réfléchis  bien. 
C'est  une  entreprise  périlleuse  :  nos  ennemis 
soht  puissants;  ils  ont  une  armée,  des  tré- 
sors, l'appui  des  rois  étrangers;  ils  régnent 
par  la  terreur.  Nous  autres,  pauvres  prolé- 
taires, nous  n'avons  pour  nous  que  notre  cou- 
rage et  notre  bon  droit...  Te  sens-tu  la  force 
de  braver  ces  dangers?  Quand  le  signal  du 
combat  sera  donné,  es-tu  résolu  a  mourir  les 
armes  à  la  main  pour  la  cause  de  l'huma- 
nité? » 

Le  récipiendaire  prêtait  ensuite  serment  de 
ne  révéler  à  personne,  pas  même  à  ses  pro- 
ches parents,  le  secret  de  l'association,  d'o- 
béir à  toutes  ses  lois,  de  poursuivre  de  sa 
vengeance  les  traîtres  qui  se  glisseraient  dans 
les  rangs  de  la  société;  d'aimer  et  de  servir 
ses  frères,  de  sacrifier  sa  liberté  et  sa  vie.  Il 
recevait  un  nom  de  guerre  et  était  débarrassé 
de  son  bandeau.  Son  parrain,  qui  était  son 
chef  immédiat,  achevait  de  le  pénétrer  de  ses 
devoirs  :  se  fournir  de  poudre  et  de  muni- 
tions, obéir  à  tous  les  ordres  qui  lui  seraient 
donnés,  garder  une  discrétion  absolue  et  faire 
de  la  propagande.  On  l'avertissait  ensuite  que, 
de  temps  en  temps,  il  serait  convoqué  aux  réu- 
nions de  la  famille  dont  il  était  membre;  chaque 
famille  ne  devait  pas  dépasser  le  chiffre  de 
douze  membres.  Ces  réunions  étaifle  seul 
acte  par  lequel  l'association  se  reliait;  les  re- 
vues, assemblées  nombreuses  et  ordres  du 
jour  étaient  supprimés.  Un  certain  nombre 
de  familles  recevaient  la  direction  d'un  chef 
de  .section;  les  chefs  de  section  relevaient 
d'un  commandant  de  quartier,  lequel  était 
sous  les  ordres  d'un  agent  révolutionnaire 
qui  devait  communiquer  avec  le  comité;  ce 
comité  devait  rester  inconnu  jusqu'au  jour  de 
la  bataille. 

En  dépit  de  toutes  ces  précautions,  la  po- 
lice découvrit,  rue  de  Lourcine,  une  maison 
où  les  conspirateurs  avaient  établi  une  fa- 
brique de  poudre  ;  ou  cerna  cette  maison,  les 
munitions  de  guerre  furent  enlevées  et  tous 
les  chefs  de  section,  de  quartier  et  de  famille, 
dont  la  police  avait  la  liste  exacte,  furent  ar- 
rêtés en  mars  1836  et  traduits  en  justice  au 
mois  d'août.  Ils  furent  condamnés  à  deux  ans, 
à  un  an  de  prison  et  à  des  peines  inférieures. 
Mais  la  société  ne  tarda  pas  à  se  reconstituer 
sous  un  nouveau  nom  :  ce  fut  la  société  des 
Saisons.  V.  ce  mot. 

La  tentative  du  12  mai,  organisée  par  cette 
société,  fut  le  dernier  grand  mouvement  des 
sociétés  secrètes  avant  la  révolution  de  Fé- 
vrier. Ces  sociétés  ne  subsistèrent  pas  moins 
jusqu'à  cet  événement,  qu'elles  préparèrent 
par  une  propagande  infatigable.  Les  Saisons, 
vaincues,  se  réorganisèrent  avec  MM.  Na- 
poléon Gallois,  Noyer,  Dubosc,  Louis  Guéret, 
Boivin,  Dutertre,  Chaubard,  Albert.  M.  Dou- 
rille  en  fut  pendant  plusieurs  années  le  prin- 
cipal directeur.  Le  Journal  du  Peuple,  de 
M.  Dupoty,  puis  la  Réforme,  avec  M.  Flocon, 
furent  ses  organes  les  plus  importants. 
MM.  Ledru-Rollin,  Caussidiere,  Louis  Blanc, 
Lagronge,  Sobrier,  d'Alton-Shée,  tous  les  ré- 
publicains de  1848  en  firent  partie,  et  si  cette 
révolution  ne  fut  pas  l'œuvre  immédiate  de 
cette  société,  car  le  21  février  sortit  non  de 
conciliabules  particuliers,  mais  des  entrailles 
du  peuple  entier,  au  moins  est-il  juste  de  re- 
connaître que  ce  furent  ces  groupes  qui,  con- 
servant le  feu  sacré  de  l'idée  républicaine, 
préparèrent  la  lutte  et  concoururent  le  plus 
énergiquement  à  la  victoire  lorsque  la  jour 
fut  enfin  venu. 
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Mais  ce  triomphe  fut  de  courte  durée  ;  les 
sociétés  secrètes  reprirent  leur  œuvre. 

Dès  1848,  RI.  Charles  Delescluze  et  quelques 
autres  républicains  dont  le  chef  de  nie  était 
M.  Ledru-Rollin  essayèrent  d'organiser  par 
toute  la  France,  à  l'aide  des  clubs  et  des  cer- 
cles politiques,  une  société  analogue  à  la  so' 
ciété  des  Jacobins  de  la  première  république  ; 
ce  fut  la  Solidarité  républicaine  (v.  ce  mot). 
La  réaction  comprit  qu'elle  était  perdue  si 
elle  laissait  le  parti  républicain  s'organiser, 
et,  quoique  cette  association  fonctionnât  au 
grand  jour,  quoique  son  but  fût  le  maintien 
de  la  république,  ce  qui  ne  pouvait  être  con-  - 
sidéré  comme  séditieux,  quoique  son  esis- 
tence  enfin  fût  parfaitement  légale,  le  gou- 
vernement du  président  de  la  république  se 
hâU  de  prendre  des  mesures  pour  la  dis- 
soudre. Elle  fut  poursuivie  et  condamnée  dans 
presque  tous  les  départements;  ce  fut  une 
suite  de  procès  qui  occupe  toute  l'année  1849 
de  la  Gasette  des  tribunaux. 

La  Solidarité  républicaine  n'en  avait  pas 
moins  réussi  a  constituer  le  noyau  du  parti; 
elle  fut  le  modèle  sur  lequel  s'organisèrent 
toutes  les  sociétés  militantes  qui  vécurent  en- 
suite sous  la  présidence  comme  sous  l'Empire. 
La  plus  célèbre  fut  la  Montagne,  fondée 
dans  les  départements  du  Sud-Est  en  1849. 
Après  l'affaire  du  13  juin,  le  parti  républicain 
se  li  vru  à  une  propagande  très-active  dans  les 
campagnes  ignorantes  et  jusque-là.  indttfé- 
renU's  à  la  politique.  Cette-  propagande  eut 
d'excellents  résultats.  Les  esprits  s'ouvrirent, 
les  passions  généreuses  s'enflammèrent.  Cha- 
quejournal,  créé  par  actions  de  1,  10  et  15  fr., 
connue  le  Démocrate  du  Var,  Y  Indépendant 
des  Alpes,  le  Républicain,  le  Radical  de  Lot- 
et-Garonne,  \'Aveyron  républicain,  le  Réfor- 
mateur du  Lot,  le  Républicain  de  la  Uor- 
doyne,  etc.,  groupait  autour  de  lui,  sous  le 
nom  d'actionnaires ,  les  patriotes  du  pays. 
Dans  les  bourgades  secondaires  comme  dans 
les  villes  s'étaient  établis  des  cercles  qui,  sous 
les  dénominations  de  Cercle  des  travailleurs. 
Cercle  démocratique,  Cercle  national.  Cercle 
philanthropique,  etc.,  étaient  d'ardents  foyers 
de  républicanisme.  C'est  ainsi  qu'on  éludai i, 
la  loi  de  juillet  1848  sur  les  sociétés  secrètes; 
c'est  ainsi  qu'on  essayait  de  se  préparer  à  la 
résistance  contre  un  coup  d'Etat  dont  tout  le 
monde  comprenait  l'imminence. 

Après  la  loi  du  31  mai  1850,  cette  violation 
effrontée  de  la  constitution  républicaine,  la 
Montagne  songea  à  tenter  une  insurrection. 
Un  congrès,  où  vinrent  des  délégués  d'un 
grand  nombre  de  départements,  fut  tenu  à 
Valence;  mais  les  représentants  du  peuple 
qui  avaient  été  conviés  à  cette  réunion,  no- 
tamment Michel  de  Bourges,  repoussèrent 
l'idée  d'une  prise  d'armes  et  conseillèrent  d'at- 
tendre. On  attendit  si  bien  que  la  police  finit 
par  découvrir  le  complot;  les  correspondan- 
ces furent  saisies,  un  bon  nombre  de  chefs 
furent  arrêtés.  Ce  fut  l'affaire  du  complot  de 
Lyon.  MM.  Gent,  l.ongomazino,  Albert  Odes, 
de  Saint-Prix,  Antoine  Key, Carrière,  Saillant 
furent  condamnés  à  la  déportation  (août  1851). 
Une  autre  société  secrète,  le  Centre  de  ré- 
sistance, fut  également  poursuivie  à  Paris  à 
la  même  époque;  elle  avait  le  même  but  que 
la  Montagne  :  organiser  la  résistance  contre 
le  coup  d'Etat.  MM,  Louis  Combes,  Fomber- 
teau  et  quelques  autres  furent  mis  en  état 
d'arrestation  et,  quelques  mois  après,  envoyés 
à  Belle-Isle. 

Le  coup  d'Etat  ayant  ainsi  déblayé  le  ter- 
rain choisit  son  moment;  le  2  décembre  eut 
lieu.  La  République  fut  assassinée! 

Le  parti  républicain  était  décapité  ;  les 
hommes  énergiques  étaient  à  Lanibessu,  a 
Guyenne,  aux  pontons,  en  exil.  Dans  les  six 
premiers  mois  qui  suivirent  le  coup  d'Etat, 
on  ne  découvre  pas  trace  d'un  complot  contre 
le  dictateur.  L'affaire  de  la  rue  de  la  Reine- 
Blanche  est,  en  1852,  pour  le  public,  le  seul 
signe  de  vie  que  donne  le  parti  républicain. 
Il  y  eut  peut-être  d'autres  complots,  mais  on 
lit  le  silence  autour  de  ces  tentatives  malheu- 
reusement avortées. 

La  société  secrète  de  la  rue  de  la  Reine- 
Blanche  avait  pour  but  la  fabrication  d'armes  • 
de  guerre  et  l'insurrection  en  perspective. 
Une  quinzaine  de  prévenus,  parmi  lesquels 
une  femme,  furent  condamnés  à  plusieurs  an- 
nées de  prison. 

La  société  secrète  des  Invisibles  ou  des 
Vengeurs,  qui  fabriqua  la  fameuse  machine 
infernale  de  Marseille,  lors  du  passage  du 
prince-président,  en  septembre  1852,  fut  une 
simple  mystification  policière  destinée  à  frap- 
per les  imaginations  quelques  semaines  avant 
le  vote  du  plébiscite.  V.  machins  infernale 
de  Marseille. 

La  société  légitimiste  de  la  Ligue  fédérale, 
condamnée  en  1853,  ne  fut  pas  très-sérieuse. 
L'affaire  du  complot  de  l'Hippodrome  et  de 
l'Opéra-Comique  et,  plus  tard,  celle  de  la 
.Marianne  (v.  ces  mots)  ont  montré,  en  1853 
et  1854,  l'existence  de  sociétés  secrètes  assez 
étendues  et  assez  redoutables  contre  le  se- 
cond Empire.  Elles  se  ramifiaient,  selon  toute 
apparence,  au  Comité  central  européen,  dont 
les  chefs  étaient  Ledru-Rollin,  Mazzini  et 
Kossuth,  à  Londres. 

Après  1858,  les  sociétés  secrètes  que  1  on 
découvre  sont  assez  peu  sérieuses,  et  la  po- 
lice semble  avoir  joué,  dans  chacune  d'elles, 
un  rôle  beaucoup  trop  actif. 

C'est  d'abord  la  soct'e'ie'dite  des  Crocodiles. 
Revenu  en  France  sur  la  foi  de  l'amnistie, 
M.  Blanqui  est  arrêté  à  Paris  en  murs  l*fl, 
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ainsi  que  plusieurs  citoyens  fit  une  femme, 
et  on  saisit  une  liste  de  noms  écrite  de  la 
main  de  Blanqui,  des  formules  de  coton- 
poudre  et  d'encre  sympathique.  L'instruc- 
tion établit  aux  yeux  du  parquet  qu'il  s'a- 
gissait d'une  société  de  réfugiés  dite  des  Cro- 
codiles, dont  Blanqui  était  le  chef,  'société 
ayant  pour  objet  de  renverser  le  gouverne- 
ment et  d'amener  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, même  les  plus  odieux,  le  triomphe  de 
ses  idées.  »  M.  Blanqui  fut  condamné  à  quatre 
ans  de  prison. 

L'affaire  Miot,  Vassel,  Greppo,  etc.,  vint 
ensuite.  Une  quarantaine  de  citoyens  furent 
condamnés  dans  cette  affaire,  qui  ne  présente 
aucune  apparence  sérieuse. 

Un  prétendu  complot  italien  fut  encore 
jugé  en  1864  devant  la  cour  d'assises.  Les 
nommés  Greco  et  Trabucco  furent  condam- 
nés à  la  déportation;  Imperatori  etScaglioni, 
dit  Maspoli,  à  vingt  unnées  de  détention.  On 
avait  trouvé  chez  eux  des  revolvers  et  des 
bombes.  Il  n'y  avait  eu  d'ailleurs  aucun  com- 
mencemenf  d'exécution. 

La  société  dite  de  la  Renaissance  ne  fut 

?u'une  erreur  de  la  police  qui,  en  1866,  con- 
bndit  un  registre  d'abonnement  à  un  journal 
(le  Candide)  avec  une  liste  de  conjurés.  Une 
trentaine  d  étudiants  et  d'ouvriers  furent  en- 
voyés en  prison.  A  la  même  famille  appar- 
tient cette  autre  société  secrète  dite  deslYois- 
Bossus,  duns  laquelle  furent  impliqués  MM.  Na- 
quet,  Accolas  et  Verlière,  k  la  suite  du  con- 
grès de  la  paix  de  1807.  Un  complot  du  même 
genrp  fut  encore  découvert  en  juin  1869 ,  le 
lendemain  des  élections.  On  arrêta  dans  Pa- 
ris un  grand  nombre  de  citoyens.  Pendant 
deux  mois  et  demi,  l'instruction  travailla  très- 
activement  sans  pouvoir  trouver  aucun  do- 
cument; il  fallut  renoncer  à  cette  affaire  dont 
l'opinion  s'était  extrêmement  émue.  On  s'en 
tira  comme  on  put  par  l'amnistie  du  15  août, 
et  l'on  relâcha  tous  les  prévenus,  dont  beau- 
coup n'avaient  pas  même  été  interrogés. 

—  Lég'islat.  V.  association  et  compagnie. 

—  Sociétés  particulières.  Sociétés  savan- 
tes et  philanthropiques.  Il  existe  en  France, 
en  dehors  des  établissements  à  la  charge  de 
l'Etat,  un  grand  nombie  de  sociétés  libres 
qui  s'occupent  de  matières  scientifiques  ou 
qui  ont  été  créées  dans  un  but  d'utilité  gé- 
nérale. C'est  à  Paris  que,  par  un  effet  de  la 
centralisation,  on  trouve  réunies  la  plupart 
de  ces  sociétés,  dont  quelques-unes  ont  été  im- 
plantées ensuite  en  province.  A  l'article  Pa- 
ris, tome XII,  page  255,  nous  avons  énuméré 
celles  de  nos  sociétés  savantes  qui  ont  acquis 
une  réelle  importance  et  rendu  d'incontesta- 
bles services.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Nous  allons  nous  borner  ici  ;i  donner  une  ra- 
pide nomenclature  de  nos  principales  sociétés 
philanthropiques. 

—  Société  des  amis  des  sciences.  Elle  a  été 
fondée  par  Thenard  en  1857  pour  venir  en 
aide  aux  savants,  aux  professeurs  et  à  leurs 
familles.  Grâce  aux  dons  de  riches  particu- 
liers et  à  des  subventions  de  l'Etat,  elle  pos- 
sédait en  1873  un  capital  de  408,685  francs, 
et  elle  distribue  chaque  année  environ 
28,000  francs  de  secours. 

—  Société  Fénelon.  Instituée  pour  l'éduca- 
tion et  le  patronage  des  jeunes  garçons  pau- 
vres, cette  société  a.  été  reconnue  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique.  Elle  a  créé  et 
soutient  l'asile  -  école  Fénelon,  k  Vaujours 
(Seine-et-Oise),  et  patronne  en  apprentissage 
les  élèves  sortis  de  cette  école. 

—  Société  Franklin.  Elle  a  été  fondée  en 
1862  pour  la  propagation  des  bibliothèques 
populaires,  et  ses  statuts  ont  été  approuvés 
par  le  ministre  de  l'intérieur  le  19  avril  1864 
et  le  14  août  1866.  Cette  société  a  rendu  les 
plus  grands  services  en  multipliant  les  bi- 
bliothèques populaires  et  en  créant  un  grand 
nombre  de  bibliothèques  militaires.  — 

—  Société  générale  d'éducation,  de  patro- 
nage et  d'assistance.  Fondée  en  1849  par  le 
docteur  Blanchet,  elle  a  pour  objet  de  s'oc- 
cuper des  sourds-muets  et  des  jeunes  ave'u- 
gles. 

—  Société  libre  d'instruction  et  d'éducation 
populaires.  Cette  société,  qui  a  été  fondée  en 
1869  par  M.  Honoré  Arnoul,  a  pour  but  de 
propager  l'instruction  et  l'éducation  en  faci- 
litant la  fréquentation  des  écoles  primaires 
aux  enfants  des  deux  sexes  et  aux  adultes, 
d'organiser  des  conférences  et  cours  gratuits, 
de  fonder  des  bibliothèques,  de  distribuer  an- 
nuellement des  récompenses  aux  auteurs  et 
propagateurs  de  bons  livres,  enrin  de  secou- 
rir les  instituteurs  pauvres  et  infirmes. 

—  Société  nationale  d'encouragement  au 
bien.  Autorisée  par  décret  du  ministre  de 
l'intérieur  (5  septembre  1862),  cette  société 
se  propose  de  récompenser  chaque  année  en 
séance  publique  la  moralité,  l'assiduité  au 


pèrance,  l'envoi  régulier  des  enfants  aux 
écoles  et  aux  instructions  religieuses,  les 
bons  soins  donnés  aux  parents  âgés,  pau- 
vres, infirmes. 

—  Société  de  l'orphelinat.  V.  orphelinat. 

—  Société  paternelle.  Cette  société,  qui  a 
pour  objet  l'éducation  morale  et  profession- 
nelle des  jeunes  détenus  acquittés  comme 
ayant  agi  sans  discernement,  a  été  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique.  C'est 
elle  qui  a  fondé  la  célèbre  colonie  agricole 
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de  Mefiray.  M.  Demetz,  lorsqu'il  dirigeait 
cette  colonie  pénitentiaire,  fonda  k  peu  de 
distance  une  maison  paternelle,  sorte  de 
maison  de  répression  pour  les  fils  de  famille. 

—  Société  de  patronage.  V.  patronage. 

—  Société  de  protection  des  Alsaciens-Lor- 
rains demeurés  Français.  Fondée  en  1871  et 
reconnue  comme  établissement  d'utilité  pu- 
blique, cette  société,  dont  le  comte  d'Haus- 
sonville  est  président,  recueille  les  sommes 
que  les  souscripteurs  mettent  k  sa  disposition 
et  les  emploie  en  placement  d'émigrés,  en 
bourses  au  profit  d'enfants,  en  frais  de  trans- 
port des  réfugiés ,  en  effets  d'habillement, 
en  soins  médicaux,  bons  de  nourriture,  frais 
de  logement  pendant  le  passage  et  en  divers 
secours.  Quatre-vingts  dames  patronnesses 
facilitent  par  leur  zèle  et  leur  active  coopé- 
ration ta  tache  du  comité  directeur. 

—  Société  de  protection  des  apprentis  et  des 
enfants  employés  dans  les  manufactures.  Re- 
connue comme  établissement  d'utilité  publi- 
que, cette  société  distribue  chaque  année  des 
récompenses  à  ses  adhérents  et  à  ses  proté- 
gés. Elle  récompensa  en  première  ligne  les 
institutions  charitables  fondées  dans  l'inté- 
rêt des  apprentis  et  des  enfants  des  manu- 
factures, telles  que  pensions  d'apprentis,  cer- 
cles d'ouvriers,  orphelinats,  etc.;  en  second 
lieu,  les  manufacluriers  et  industriels  ayant 
organisé  leurs  établissements  et  créé  des  in- 
titulions en  vue  de  faciliter  l'apprentissage, 
d'assurer  la  santé  et  l'instruction  tant  géné- 
rale que  spéciale  et  professionnelle,  aussi 
bien  que  la  moralité  et  l'avenir  des  apprentis 
et  jeunes  ouvriers,  et  aussi  les  personnes 
qui,  sans  appartenir  à  l'industrie,  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  sollicitude  pour  la  jeu- 
nesse ouvrière.  Elle  décerne,  en  outre,  des 
livrets  de  caisse  d'épargne  et  des  mentions 
aux  apprentis  qui  se  montrent  les  plus  zélés 
et  les  plus  intelligents  dans  l'atelier  ou  dans 
la  classe. 

—  Sociétés  protectrices  de  l'enfance.  Ces  so- 
ciétés, appelées  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices, ont  pour  objet  de  travailler  à  propager 
l'allaitement  maternel,  à  organiser  des  agen- 
ces procurant  de  bonnes  nourrices,  à  surveil- 
ler les  nourrices  mercenaires  et  les  nourris- 
sons, k  les  faire  visiter  régulièrement  par 
des  médecins  inspecteurs,  enfin  k  réunir  le 
plus  grand  nombre  possible  d'associés  pre- 
nant une  part  active  k  l'œuvre,  soit  au  moyen 
de  cotisations,  soit  en  partageant  les  soins 
de  la  surveillance.  Elles  publient  des  bulle- 
tins pleins  de  renseignements  utiles  et  dis- 
tribuent dans  des  séances  annuelles  des  ré- 
compenses aux  nourrices  les  plus  méritantes 
et  aux  mères  pauvres  qui  élèvent  leurs  en- 
fants. Des  sociétés  de  ce  genre  ont  été  suc- 
cessivement établies  à  Paris,  à  Lyon,  k  Tours, 
k  Pontoise,  k  Rennes,  k  Alger,  k  Marseille, 
k  Rouen,  à  Bordeaux,  etc.  La  Société  pro- 
tectrice de  l'enfance  de  Paris  a  été  fondée 
en  1865  et  reconnue  d'utilité  publique  en  1S66. 
Elle  étend  son  action  sur  trente-six  dépar- 
tements, dans  lesquels  la  ville  de  Paris  en- 
voie 25,000  enfants,  confiés  k  des  nourrices 
mercenaires;  156  comités  de  patronage  se- 
condent l'action  du  comité  central.  La 
Société  consacre  k  cette  œuvre  environ 
20,000  fr.,  sur  lesquels  elle  reçoit  2,000  fr. 
du  conseil  général  de  la  Seine,  2,000  francs 
du  conseil  municipal  de  Paris  et  1,000  francs 
du  ministre  de  l'intérieur.  Les  trois  quarts 
environ  de  cette  faible  somme  servent  aux 
frais  d'impression  et  de  publicité. 

—  Société  de  secours  pour  les  blessés  et  les 
naïades  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Re- 
connue d'utilité  publique  le  23  juin  1866,  cette 
société  accorde  k  des  militaires  blessés  et 
malades,  k  des  ascendants  et  k  des  veuves 
de  militaires  des  secours  qui  se  sont  élevés 
en  1874  k  100,000  francs.  Elle  délivre,  en  ou- 
tre, des  appareils  aux  amputés,  fait  con- 
struire des  voitures  types  pour  le  transport 
des  blessés  et  du  matériel  d'ambulance,  et 
elle  a  constitué  un  comité  d'études  chargé 
de  s'occuper  de  toutes  les  questions  relatives 
aux  ambulances  et  aux  ambulanciers. 

—  Société  universelle  des  sourds-muets.  Fon- 
dée en  1838  et  réorganisée  en  1867  k  Paris, 
elle  s'occupe  de  compléter  l'instruction  des 
sourds-muets  et  de  favoriser  le  développe- 
ment de  leur  intelligence  ;  elle  tient  deux  fois 
par  semaine  des  cours  gratuits  et  publics.   - 

—  Sociétés  civiles  et  commerciales.  V.  asso- 
ciation. 

—  Société  (contrat  de).  V.  association. 

—  Société  des  gens  de  lettres.  V.  lettres 
(société  des  gens  de). 

—  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques. V.  AUTEURS  ET  COMPOSITEURS. 

—  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  édi- 
teurs de  musique.  V.  auteurs,  compositeurs 

ET  ÉDITEURS. 

—  Sociétés  chorales,  V.  orphéon. 

—  Sociétés  de  coopération.  V.  coopération. 

—  Société  de  crédit  au  travail.  Y.  crédit. 

—  Sociétés  populaires.  V.  clubs  politi- 
ques. 

—  Sociétés  de  secours  mutuels.  V.  associa- 
tion. 

—  Société  protectrice  des  animaux.  V.  ani- 
mal. 

—  Sociétés  d'encouragement.  V.  encoura- 
gement. 

—  Société  d'acclimatation.  V.  acclimata- 
tion. 
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—  Société  d'agriculture.  Y.  agriculture. 

—  Sociétés  de  tempérance.  V.  tempérance. 

—  Sociétés  bibliques.  V.  biblique. 

—  Société  des  francs-péteurs.  V.  pbt. 

—  Arithm.  Règle  de  société.  V.  compagnie. 

Société  royale  de  Londres.  Fondée  en 
1662  sous  le  patronage  de  saint  André,  elle 
a  été  la  souche  de  toutes  les  institutions 
scientifiques  créées  en  Angleterre.  Précisé- 
ment en  raison  de  ces  rapports  de  parenté, 
elle  eut  k  craindre  un  moment  pour  son  exis- 
tence, en  présence  de  divisions  qui  mena- 
çaient de  la  compromettre.  La  Société  royale 
de  Londres  est  .la  plus  ancienne  société  de 
ce  genre  connue  en  Europe,  à  l'exception  de 
l'Académie  Lyncéenne  de  Rome,  dont  Gali- 
lée faisait  partie.  Elle  eut  pour  origine  des 
réunions  hebdomadaires  où  l'on  traitait  (vers 
1645)  des  thèses  de  «  philosophie  nouvelle  ou 
de  philosophie  expérimentale.»  C'est  proba- 
blement ce  club  que  Bayle  désignait  ainsi  en 
1646  :  «  la  Société  invisible  ou  philosophi- 
que, »  ou  bien  encore  :  ■  l'Invisible  collège.  • 
Elle  siégea  tour  k  tour  dans  Wood  street,  k 
la  taverne  de  la  Tête-de-Bœuf,  Cheapside,  et 
au  Gresham-College.  Chaque  membre  payait 
10  shillings  d'admission  et  1  shilling  par 
semaine,  présent  ou  absent.  Charles  II  prit 
un  grand  intérêt  au  but  de  ces  réunions  et, 
en  1662,  il  octroya  à  la  Société  sa  première 
charte,  écrite  sur  quatre  feuilles  de  vélin,  la 
première  page  ornée  de  majuscules  et  de 
fleurs  contenant  un  portrait  nés-soigné  de 
Charles  à  l'encre  de  Chine  ;  le  grand  sceau  en 
cire  verte  y  est  attaché.  En  1663,  le  roi  ac- 
corda une  charte  bien  plus  importante  que  la 
première,  et,  en  1664,  il  signa  lui-même  sur 
le  registre  comme  fondateur.  C'est  alors  que 
la  Société  commença  la  publication  de  ses 
Transactions  philosophiques.  En  1667 ,  les 
membres  associés  étaient  au  nombre  de  200. 
Newton,  qui  fut  admis  en  1674 ,  s'excusa 
de  ne  pouvoir  payer  sa  cotisation  hebdoma- 
daire, vu  l'état  de  ses  finances  ;  mais  il  com- 
muniqua aussitôt  les  découvertes  qu'il  avait 
faites  en  l'année  1666.  Sir  Isaac  Newton  fut 
élu  président  en  1703,  et  la  salle  des  séances 
qui  servait  k  cette  époque  a  été  conservée 
intacte.  Depuis,  la  Société,  sa  bibliothèque 
et  son  musée  ont  dû  déménager  bien  sou- 
vent avant  d'occuper  le  local  où  elle  est 
actuellement  établie ,  k  Burlington-House. 
Cependant  elle  a  fait  un  séjour  d'un  demi- 
siècle  et  plus  k  Somerset-House  (où  l'a  rem- 
placée la  Société  des  Antiquaires),  et  k  ses 
assemblées  ont  présidé  successivement  sir 
Joseph  Banks,  le  docteur  Wollaston,  sir 
Humphry  Davy,  M.  Davies  Gilbert,  le  duc  de 
Susses,  le  marquis  de  Northatnpton  et  deux 
autres  représentants  de,  l'aristocratie ,  le 
comte  de  Ross  et  lord  Wrottesley,  astrono- 
mes distingués.  En  1858,  la  présidence  échut 
k  sir  Benjamin  Brodie,  un  chirurgien,  et,  en 
1862,  au  général  Sabine.  M.  Weld  a  donné 
en  1848  (2  vol.)  uue  Histoire  de  la  Société 
royale  (History  of  the  Royal  Society). 

Société  mère  (la).  On  désignait  ainsi,  pen- 
dant la  Révolution,  la  Sociéié  des  jacobins 
de  Paris,  qui  avait  en  effet  doryié  naissance 
aux  400  sociétés  jacobines  des  départements, 
dont  elle  était  restée  le  centre  et  qui  toutes 
lui  étaient  affiliées. 

Société-Olympique  (THÈXtRB  DE  LA),  fondé 

k  Paris  en  l'an  VIII  (1800).  Ce  théâtre,  l'un 
des  plus  beaux  qu'on  ait  pu  voir,  était  situé 
dans  la  rue  de  la  Victoire,  et  voici  ce  qu'en 
disait  un  journal  spécial,  le  Courrier  des  spec- 
tacles, k  la  fin  de  l'a*n  XI  :  «  Dans  l'établisse- 
ment successif  des  théâtres,  on  en  a  vu  plu- 
sieurs qui  devaient  leur  naissance  k  l'envie,  au 
besoin  et  même  k  la  vengeance;  celui-ci  doit 
sa  fondation  k  l'amour  de  l'art.  M.  Comar, 
passionné  pour  le  théâtre,  a  sacrifié  une  for- 
tune considérable  k  élever  il  y  a  trois  ans, 
dans  le  quartier  de  la  Chaussée-d'Antin,  une 
des  plus  belles  et  des  plus  élégantes  salles  que 
l'on  ait  pu  voir.  Le  luxe  de  celle-ci  est  poussé 
au  plus  haut  degré,  si  l'on  considère  les  ga- 
leries qui  y  conduisent,  les  escaliers  par  les- 
quels on  y  monte  et  qui  ne  seraient  pas  indi- 
gnes d'un  palais,  le  jardin  où  le  public  peut 
se  promener  avant  le  spectacle  et  dnns  les. 
entr'actes,  enfin  la  forme  et  la  coupe  de  la 
salle  en  elle-même  et  les  magnifiques  rangs 
de  loges  qui  la  décorent.  Malheureusement,  le 
quartier  n'est  point  favorable  pour  une  en- 
treprise de  ce  genre.  On  y  a  vu  successive- 
ment des  sociétés  bourgeoises,  l'opéra-bouf- 
fon  (c'est-à-dire  l'opéra  italien).  Depuis  deux 
mois,  une  nouvelle  administration  a  entrepris 
d'y  donner  de  petits  opéras  et  des  comédies. 
Cette  salle  appartient  présentement  k  MM.  Bo- 
sandré  et  Courtalmont,  avec  lesquels  M.  Co- 
mar en  a  traité,  dit-on,  moyennant  une  rente 
viagère...  » 

La  salle  du  .Théâtre-Olympique  avait  été 
édifiée  par  l'architecte  qui  futaussi  chargé  d'é- 
lever le  grand  théâtre  de  Bruxelles.  Comme 
on  vient  de  le  voir,  elle  avait  servi  d'abord 
k  une  réunion  d'amateurs  (sans  doute  faisant 
partie  de  la  Société  olympique,  sorte  d'aca- 
démie artistique  de  ce  temps),  puis  à  l'ex- 
ploitation de  l'opéra-bouffe  ou  italien.  La 
troupe  italienne,  admirablement  composée, 
comptait  dans  ses  rangs  les  artistes  célèbres 
qui  se  nommaient  Rall'anelli,  Lazzarini,  Pa- 
sini,  Parlamagni,  Cicciarelli,  Sacconi,  Cajani,j 
Mme»  Strinasacehi,  Parlamagni,  Menghini, 
Berni,  Sevesti.  L'orchestre  était  dirigé  par  le 
violoniste  oompositeur  Bruni ,  auteur  d'un 
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grand  nombre  d'opéras  applaudis,  et  le  clave- 
cin était  tenu  par  Parenti,  compositeur  dis- 
tingué lui-même.  Ces  excellents  artistes  fi- 
rent l'inauguration  du  théâtre  le  11  prairial 
an  IX  et  jouèrent  successivement  :  Il  Alatri- 
monio  segreto,  Giamina  e  Bernardone,  Gli  Ne- 
mici  generosi  et  VItaliana  in  Londra  de  Ci- 
marosa,  Tulipano,  la  Servi  Padrona  et  la  Mo- 
linara,  de  Paisiello,  la  Pietra  simpatica  de 
Palma,  Luùino  e  Carloila  de  Mayr,  etc.  Mais, 
comme  le  disait  le  Courrier  des  spectacles,  le 
quartier  de  la  Chaussée-d'Antin ,  alors  fort 
peu  habité,  n'était  point  favorable  au  théâ- 
tre ;  les  chanteurs  italiens  se  virent  donc  obli- 
gés d'émigrer,  et,  le  24  nivôse  an  X,  ils  aban- 
donnèrent le  théâtre  de  la  rue  de  la  Victoire 
pour  s'en  aller  k  la  salle  Favart.  Ce  théâtre 
servit  alors  k  des  bals  et  k  des  concerts,  jus- 
qu'au moment  (24  frimaire  an  XI),  où  un  dan- 
seur de  corde  fameux,  Forioso,  vint  s'y  in- 
staller avec  sa  troupe  d'acrobates. 

Forioso  n'y  demeura  pas  longtemps,  mais  il 
fut  remplacé...  par  une  troupe  de  marionnet- 
tes. Au  bout  de  deux  mois,  les  automates 
avaient  cédé  la  place  k  de  nouveaux  occu- 
pants, ainsi  qu'on  ie  voit  par  ces  lignes  du 
Courrier  des  spectacles  :  «  Ùle-toide  là  que  je 
m'y  mette.  La  troupe  qui  occupait  ce  théâtre 
il  y  a  deux  mois  a  dit  k  celle  qui  avait  la 
Porte-Saint-Martin  :  Ote-toi  de  là  que  je  m'y 
mette;  mais  elle  laissait  une  place  vacante 
rue  de' la  Victoire  ;  la  troupe  de  la  Porte- 
Saint-Martin  est  venue  hier  s'y  établir.  Elle 
a  fait  son  ouverture  par  une  espèce  de  pro- 
logue qui  n'a  point  été  mal  accueilli  et  dans 
lequel  M.  Bignon,  remplissant  un  rôle  de  pofiie 
fou  et  exalté,  a  fait  briller  un  talent  distin- 
gué. C'est  dommage  qu'ils  prêchent  dans  le 
désert.  Hier,  il  y  avait  k  peine  quarante  per- 
sonnes au  parterre,  et  cependant  le  temps 
était  assez  favorable,  et  l'annonce  d'une  troupe 
nouvelle  où  figurent  les  noms  de  MM.  Du- 
grand  et  Adenet  devait  piquer  la  curiosité.  » 

Le  personnel  de  la  nouvelle  troupe  se  com- 
posait de  Dugrand,  Adenet,  Bignon,  l'acteur- 
auteur  Mayem  de  Saint-Paul,  Devilliers,  Le- 
bœuf,  M""1  Dorsonviile.Vernet  et  une  jeune 
élève  dugrand  tragédien  Larive,  M"0  Léon. 
Tous  ces  acteurs,  qui  n'étaient  point  sans  ta- 
lent, jouèrent  particulièrement  le  répertoire 
classique  :  le  Tartufe  de  Molière,  les  Folies 
amoureuses  de  Regnard,  le  Legsde  Marivaux, 
Mahomet  de  Voltaire,  le  Glorieux  et  le  Dis- 
sipateur de  Destouches,  le  Bourru  bienfai- 
sant de  Monvel ,  Mélanie  de  Laharpe  ,  le 
Menteur  de  Corneille,  les  Trois  sultanes  de 
Kavart,  le  Père  de  famille  de  Diderot,  An- 
dromaque  de  Racine,  le  Mariage  de  Figaro 
de  Beaumarchais,  etc.  Mais  décidément  le 
milieu  était  fatal,  et  au  bout  de  quelques  mois 
ils  durent  se  retirer  k  leur. tour  devant  l'in- 
différence du  public.  Le  théâtre  de  la  Société- 
Olympique  vit  alors  se  succéder  rapidement 
plusieurs  administrations  aussi  peu  chanceu- 
ses les  unes  que  les  autres,  et  enfin  il  ferma 
tout  k  fait  ses  portes,  de  façon  que  ie  décret 
restrictif  de  1807  n'eut  pas  même  la  peine 
de  le  faire  disparaître.  Au  bout  de  quelques 
années,  la  salle  fut  démolie. 

Société  populaire  et  républicaine  des  artm, 

fondée  en  1793.  V.  commune  générale  ces 
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Société  des  droite  de  l'bommo,  association 

secrète  fondée  au  commencement  de  l'année 
1833.  V.  droits  de  l'homme  (société  des). 

Société  doe  Rotomagiens. V.  ROTOMAQIENS. 

Société  de  Sulnl-VInceut-de-Panl.  V.  VIN- 
CENT. 

Société  et  «on  but  (la),  par  l'abbé  Rosmini 
(1845,  in-8°).  Le  penseur  italien  veut  conci- 
lier la  science  et  l'autorité,  la  raison  et  le 
dogme  chrétien,  liant  et  saint  Thomas.  11  ad- 
met deux  intelligences,  l'une  infaillible  et  l'au- 
tre capable  d'erreur  et  de  défaillance.  Ce  dé- 
doublement de  la  raison,  fondement  de  son 
système,  l'entraîne  dans  une  suite  d'antithè- 
ses et  de  contradictions  qui  transforment  en 
scepticisme  inconscient  son  dogmatisme  hy- 
bride. Le  premier  principe  de  la  pensée  étant, 
dit  Rosmini,  l'idée  de  l'existence,  l'existence 
doit  être  le  premier  but  de  la  société.  Plus 
les  hommes  aspirent  k  constituer  l'Etat,  plus 
ils  se  fortifient;  plus  ils  cherchent  à  le  per- 
fectionner, plus  ils  s'affaiblissent.  A  ce  point 
de  vue,  l'histoire  de  tomes  les  nations  se  di- 
vise en  quatre  époques,  suivant  qu'elles  s'at- 
tachent kl'existence  ou  qu'elles  préfèrent  les 
accidents  de  la  puissance,  de  la  richesse  et  du 
plaisir.  La  société  se  forme  dès  que  les  hom- 
mes séparés  jusque-ià  éprouvent  le  besoin  de 
s'associer;  l'Etat  établit  une  sorte  de  frater- 
nité ;  le  patriotisme,  le  dévouement  au  bien 
commun  enfante  les  vertus  patriotiques.  C'est 
l'âge  d'or  de  l'histoire;  il  y  a  complète  har- 
monie entre  l'homme  et  le  citoyen,  les  mœurs 
et  les  lois,  les  vertus  et  les  intérêts.  Mais  la 
société,  munie  d'armes  et  de  lois,  passe  de  la 
défense  k  l'attaque,  de  la  résistance  k  la  con- 
quête. La  législation  devient  sévère;  l'égoïsme 
individuel  se  prononce-,  l'ambition  s'uf firme; 
on  poursuit  les  grandes  conquêtes  (magna  la- 
trocinia);  la  force  tendk  substituer  l'injustice 
k  l'équité  et  des  vertus  apparentes  aux  ver- 
tus effectives.  Fatiguées  enfin  de  la  guerre, 
les  nations  se  livrent  k  l'industrie  et  au  com- 
merce ;  l'intérêt  privé  remplace  l'intérêt  gé- 
néral ;  le  but  de  chacun  est  la  richesse  ;  le 
plaisir  et  le  luxe  amènent  la  corruption  des 
mœurs,  et  l'Etat  devient  une  abstraction,  im- 
puissante contre  les  révolutions  Intérieures 
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et  contre  les  invasions  du  dehors.  Ainsi,  il  y 
a  décadence  successive,  et  l'auteur  mesure 
cette  déchéance  à  l'affaiblissement,  graduel 
delà  capacité  d'abstraire,  de  généraliser,  de 
comprendre.  Quand  cette  capacité  de  l'intel- 
ligence s'éteint,  les  anciennes  formes  de  gou- 
vernement, encore  debout,  se  réduisent  à  de 
purs  simulacres.  Par  exemple,  l'ancienne  lan- 
gue vit  encore,  mais  le  sens  des  mots  se  perd  ; 
on  cultive  une  littérature  d'imitation,  ou  se 
fait  une  originalité  d'emprunt.  Tout  conspire 
à  la  dissolution  de  la  société.  Or,  si  les  na- 
tions se  dégradent  en  passant  par  ces  trois 
phases  historiques,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  individus.  Tandis  que  l'intelligence  col- 
lective s'éteint,  l'intelligence  individuelle 
grandit  et  se  développe.  Les  individus  seuls 
résistent  à  la  décadence  progressive  des  so- 
ciétés, soit  comme  législateurs,  soit  comme 
fondateurs,  soit  comme  conquérants.  L'his- 
toire de  l'antiquité  se  développe  par  l'action 
des  conquérants  sur  la  société.  La  civilisation 
part  de  l'Assyrie  pour  arriver  jusqu'à  Rome 
de  conquête  en  conquête  ;  plus  tard  elle  con- 
tinue sa  route  vers  le  nord-ouest,  s'affaiblis- 
sant  au  midi  et  se  renouvelant  par  le  nord. 
Mais  une  époque  devait  venir  où  la  déchéance 
des  peuples  entraînerait  celle  des  hommes, 
où  la  corruption  des  vaincus  se  communique- 
rait aux  vainqueurs  et  envahirait  le  monde. 
L'esclavage, établi  parquelques-uns  des  con- 
quérants, fut  un  arrêt  de  mort  pour  la  société; 
impuissance  de  s'affranchir  pour  l'esclave, 
impuissance  d'améliorer  ou  d'émanciper  pour 
le  maître.  De  là,  impuissance  de  la  conquête 
et  des  lois,  lois  coercitives,  emportées  par  les 
mœurs.  En  même  temps,  impuissance  de  la 
philosophie,  faisant  de  la  vertu  une  spécula- 
tion abstraite,  inaccessible  à  la  foule  ;  puis, 
par  indifférence,  devenant  épicurienne  et  pré- 
cipitant la  décadence  du  monde  ancien.  Alors 
parut  le  christianisme,  annonçant  la  rénova- 
tion de  toutes  choses.  Le  christianisme  a,  sui- 
vant l'auteur,  tenu  ses  promesses  :  il  a  res- 
suscité les  sociétés,  renouvelé  la  civilisation  ; 
l'Eglise  a  réuni  les  hommes;  la  rédemption 
s'est  accomplie.  Le  miracle  est  divin,  dit  Ros- 
mini,  le  fait  est  humain;  on  peut  l'analyser. 
Le  christianisme  condamna  la  terre,  réclama 
toutes  les  vertus,  s'adressa  au  cœur,  ouvrit 
des  horizons  nouveaux,  compléta,  réhabilita 
la  morale  par  la  charité,  vivifia  la  science, 
adopta  le  commerce  et  1  industrie,  constitua 
dans  l'Eglise  une  garantie  spirituelle  et  tem- 
porelle pour  la  société,  releva  la  dignité  hu- 
maine, assura  le  véritable  gouvernement  de 
l'humanité  par  les  individus  (les  sages,  les 
prêtres)  et  plaça  le  bonheur  dans  la  contem- 
plation de  l'inrïni,  la  béatitude  du  ciel. 

Cette  philosophie  de  l'histoire,  ingénieux 
agencement  d'abstractions  incohérentes  dans 
la  logique  des  idées,  laisse  échapper  l'histoire 
elle-même.  Cette  métaphysique  inventive  éta- 
blit deux  histoires  dans  l'histoire,  deux  tradi- 
tions dans  la  tradition  :  l'une  pour  la  déca- 
dence, l'autre  pour  le  progrès  ;  l'une  pour  les 
masses,  l'autre  pour  les  individus;  l'une  pour 
le  paganisme,  1  autre  pour  le  christianisme. 
Mais  le  progrès  des  sociétés  atteste  qu'il  y  a 
un  mouvement  unique  dans  l'histoire,  et  ce 
progrès  nie  la  chute  du  monde  ancien.  Cette 
chute  originelle  étant  une  fiction,  le  christia- 
nisme n'a  plus  d'utilité. 

Société  fratif  ai««  (Là)  au  *T«e  «ièclod  après 
le    Grand    Cyrus,    par    Victor    Cousin    (1858). 

Les  deux  volumes  de  cet  ouvrage  continuent 
lu  série  d'ouvrages  que  V.  Cousin  semble 
avoir  pris  ii  tâche  de  .  omposer  sur  les  fem- 
mes duxvue  siècle.  L'historiographe  de  Jac- 
queline Pascal,  de  M"»*  de  Longueville,  de 
Mu'e  de  Sablé,  de  Mmes  de  Chevreuse  et  de 
Hautefort  a  voulu  pénétrer  plus  avant  dans 
les  régions  frivoles  d'une  grande  époque  lit- 
téraire. Armé  de  la  patience  que  l'enthou- 
siasme est  seul  capable  de  donner,  il  a  lu  et 
médité  d'un  bout  à  l'autre  le  Grand  Cyrus  de 
"M"0  de  Scudery  et,  nouveau  Chainpollion,  a 
trouvé  la  clef  de  toutes  ses  allégories,  a  saisi 
les  moindres  détails  relatifs  soit  aux  usages,  ; 
soit  aux  caractères  de  l'époque.  Il  a  décou-  I 
vert  dans  un  roman  tout  un  monde  et  croit 
sincèrement  avoir  trouvé  dans  ce  nouveau  , 
monde  toute  une  histoire.  Cette  transforma- 
tion du  roman  en  histoire  est  pour  lui  l'occa- 
sion de  passer  en  revue  tous  les  personnages 
notables  d'une  époque  qu'il  aime.  Du  Grand 
Cyrus,  il  tire  comme  d'un  musée  fossile  une 
suite  de  portraits  auxquels  il  rend,  en  artiste 
habile,  la  vie  et  la  jeunesse.  «  Peut-être,  dit 
Vapereau,  Mlle  de  Scudery  elle-même,  si  elle 
était  admise  à  visiter  la  galerie  que  V.  Cou- 
sin a  peuplée  de  ses  héros  antiques,  redeve- 
nus personnages  de  cour,  trouverait-elle  qu'ils 
ont  t'ait  plus  que  changer  de  vêtements  et  de 
nom  et  qu'en  donnant  des  étiquettes  à  ses 
statues  on  a  commis,  comme  il  arrive  dans  la 
classification  d'un  musée,  des  transpositions 
et  des  confusions  curieuses.  Mais  il  est  un  de 
ses  contemporains,  Boileau,  qui  s'étonnerait 
bien  davantage  de  voir  tout  ce  monde  fan- 
tastique, qu'il  croyait  avoir  tué  pour  jamais 
sous  les  coups  de  la  satire,  s'animer,  se  mou- 
voir à  la  voix  et  au  souffle  d'un  puissant  en- 
chanteur. » 

Eu  effet,  la  vogue  immense,  constatée  par 
Mme  de  Sévigné,  dont  ont  joui  les  dix  gros 
volumes  du  Cyrus  vient  de  ce  que  tous  les 
personnages  de  ce  roman  allégorique  sous 
Louis  XIII  et  la  régence  d'Anne  d'Autriche 
occupaient  la  scène  du  monde.  Aussi  ne  peut- 
on  lire,  sans  sourire,  les  reproches  adressés 


SOCI 

à  l'auteur  par  Boileau  dans  son  Discours  pré- 
liminaire sur  le  dialogue  des  héros  de  roman  .• 
«  Au  lieu,  dit-il,  de  représenter,  comme  elle 
le  devait,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roi 
promis  par  les  prophètes,  tel  qu'il  est  exprimé 
dans  la  Bible,  ou,  comme  le  peint  Hérodote, 
le  plus  grand  conquérant  que  l'on  eût  encore 
vu,  ou  enfin  tel  qu'il  est  figuré  dans  Xéno- 
phon,  M'ie  de  Scudery  en  composa  un  Arta- 
mène  plus  fou  que  tous  les  Céladons  et  tous 
les  Silvandres,  qui  n'est  occupé  que  du  seul 
soin  de  Mandane.  ■  D'abord,  le  sévère  criti- 
que oublie  qu'un  romancier  n'est  pas  un  histo- 
rien et,  en  second  lieu,  il  a  tort  de  prendre  le 
Cyrus  de  MHe  de  Scudery  pour  le  petit-fils 
d'Astyage.  Sous  son  nom  c'est  le  grand  Condé 
dans  sajeunesse  que  l'auteur  met  en  scène,  et 
peut-être  bien  est-ce  de  là  que  Bossuet  tira 
l'idée  de  sa -fameuse  comparaison  de  Cyrus 
et  du  prince  de  Condé  lorsqu'il  prononça  son 
oraison  funèbre.  Boileau  y  mettait  delà  bonne 
volonté  pour  voir  un  Céladon  dans  ce  por- 
trait :  «  Cyrus  avait  ce  jour-là  dans  les  yeux 
je  ne  sais  quelle  noble  fierté  qui  semhlait 
être  d'un  heureux  présage,  et  il  eût  été  diffi- 
cile de  s'imaginer  en  le  voyant  qu'il  eût  pu 
être  vaincu.  Ce  prince  était  d'une  taille  très- 
bien  faite;  il  avait  la  tête  très-belle,  et  ses 
cheveux  du  plus  beau  brun  du  monde  faisaient 
mille  boucles  agréablement  négligées  qui  lui 
pendaient  jusque  sur  les  épaules.  Son  teint 
était  vif,  ses  yeux  noirs  pleins  d'esprit,  de 
douceur  et  de  majesté;  il  avait  le  nez  un  peu 
aquilin,  le  tour  du  visage  admirable,  l'action 
si  noble  et  la  mine  si  haute,  que  l'on  peut  dire 
assurément  qu'il  n'y  eut  jamais  d'homme 
mieux  fait  que  Cyrus.  Dès  qu'il  avait  les  ar- 
mes à  la  main,  ou  eût  ditqu  un  nouvel  esprit 
l'animait  et  qu'il  devenait  lui-même  le  dieu 
de  la  guerre  ;  son  teimjen  devenait  plus  vif,  ses 
yeux  plus  brillants,  sa  mine  plus  haute  et  plus 
tière,  son  action  plus  libre,  sa  voix  plus  écla- 
tante et  toute  sa  personne  plus  majestueuse. 
Le -feu  divin  qui  échauffait  son  cœur  et  qui 
brillait  dans  ses  yeux  se  communiquait  à 
toute  son  armée  et  lui  donnait  une  ardeur  de 
combattre  qui  n'était  pas  une  des  moindres 
causes  de  sa  victoire.  Il  y  avait  une  activité 
si  pénétrante  dans  ses  regards  que,  ne  les 
pouvant  soutenir,  on  était  contraint  de  bais- 
ser les  yeux,  tatA  la  colère  le  faisait  paraître 
redoutable.  «Comment  Boileau,  qui  avoue  lui- 
même  l'impression  que  lui  fit  dans  une  dis- 
cussion le  regard  du  prince  de  Condé,  n'a-t-il 
pas  reconnu  dans  ce  portrait"  ce  jeune  prince 
du  sang  qui  portait  la  victoire  dans  ses  yeux,  • 
selon  l'expression  de  Bossuet,  qui  a  utilisé  ce 
morceau?  Soit  I  Mais  dès  qu'il  est  en  présence 
de  Mandane,  le  héros  s'évanouit,  il  soupiré 
en  la  quittant.  La  ressemblance  n'en  est  que 
plus  frappante;  lisez  plutôt  ce  passage  des 
Mémoires  de  Mademoiselle  :  •  Quand  le  duc 
d'Enghien  partait  pour  l'armée,  le  désir  de 
la  gloire  ne  l'empêchait  pas  de  sentir  la  dou- 
leur de  la  séparation,  et  il  ne  pouvait  dire 
adieu  à  Mlle  du  Vigean  qu'il  ne  répandît  des 
larmes  ou  même  ne  perdît  connaissance.  » 

N'ayant  pas  reconnu  Condé  dans  Cyrus, 
Boileau  ne  devait  pas  non  plus  retrouver 
Mme  de  Longueville.  dans  Mandane.  Et  ce- 
pendant, outre  le  portrait  physique,  que  de 
ressemblances  morales  devaient  le  guider? 
Mandane,  sans  cesse  occupée  de  cérémonies 
religieuses,  se  retire  souvent  parmi  les  vier- 
ges voisines  du  temple  de  Diane.  Qui  ignore 
les  fréquentes  retraites  de  Mme  de  Longue- 
ville  chez  les  carmélites?  Les  duels  de  Cyrus 
pour  Mandane  ne  rappellent-Us  pas  ceux  de 
Guise  et  Coligny  pour  Mme  de  Longueville? 
Dernier  trait  de  ressemblance,  leur  empire  à 
toutes  deux  s'établit  sur  les  femmes  aussi 
bien  que  sur  les  hommes  de  tout  rang. 

o  Condé  et  Mme  de  Longueville,  avec  leurs 
amis  privilégiés  Chàtiilon,  La  Moussaye,  Cha- 
bot, sont  bien  tes  principales  figures  de  Cy- 
rus, dit  Victor  Cousin;  mais,  avec  celles-là, 
combien  encore  d'autres  figures  contempo- 
raines y  brillent  à  des  rangs  divers!  L'aris- 
tocratie française,  ses  grandes  habitations, 
ses  mœurs,  ses  aventures,  surtout  ses  aven- 
tures galantes,  qui  occupaient  et  amusaient 
les  salons,  tout  cela  a  sa  place  dans  le  Cyrus. 
Puis,  de  proche  en  proche,  le  tableau  s'agran- 
dit et  comprend  des  personnages  dé*  diffé- 
rents ordres  à  qui  pouvait  manquer  la  nais- 
sance, mais  que  relevaient  le  mérite  et  l'es- 
prit, car  l'esprit  était  alors  une  puissance  re- 
connue, avec  laquelle  toutes  les  autres  puis- 
sances comptaient,  et  Mil*  de  Scudery  s'es- 
timait trop,  elle  et  ses  pareilles,  pour  hésiter 
à  mettre  des  gens  de  lettres  éininents  avec 
les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  grandes 
dames;  en  sorte  qu'on  peut  dire  avec  la  plus 
parfaite  vérité  que  le  Cyrus  embrasse  et  ex- 
prime en  ses  diverses  parties  tous  les  côtés 
distingués  de  la  société  française  du  xvue  siè- 
cle. > 

Comment,  après  ces  explications,  s'étonner 
de  l'immense  succès  du  Cyrus  en  son  temps? 
Les  principaux  personnages  de  cette  galerie 
de  portraits,  tout  le  monde  les  devinait,  et  les 
moins  importants  offraient  autant  de  problè- 
mes dont  on  cherchait  avec  passion  la  solu- 
tion dans  les  sociétés  élégantes.  De  nos  jours 
même,  au  point  de  vue  historique,  le  Cyrus  & 
une  importance  considérable,  que  M.  Cousin 
met  eu  lumière.  Tallemant  des  Réaux  a  dit  : 
•  Il  ne  faut  chercher  dans  le  Cyrus  que  le 
caractère  des  personnages,  leurs  actions  n'y 
sont  pas.  »  11  a  eu  raison  1  •  Il  faut  distin- 
guer, d'après  V,  Cousin,  les  aventures  et  les 
portraits.  Les  aventures  sont  des  fictions  mé- 
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diocres  qui  méritent  de  dormir  dans  l'oubli 
plus  que  séculaire  où  elles  sont  plongées;  les 
portraits  sont  dignes  d'être  remis  en  lumière 
et  pour  leur  valeur  historique  et  pour  leur 
valeur  propre.  Rien  de  général  ni  de  vague. 
On  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas  des  types 
imaginaires  inventés  à  plaisir;  une  multitude 
de  nuances  marquées  et  suivies  avec  un  art 
souple  et  délicat  disent  assez  que  ces  copies 
si  naturelles  ont  été  prises  sur  le  vif.  »  Et 
saisi  d'une  belle  passion,  V.  Cousin  nous  pro- 
mène, flambeau  en  main,  à  travers  cette  ga- 
lerie de  miniatures  historiques. 

Les  portraits  du  Grand  Cyrus  ont-ils  bien 
la  valeur  que  leur  prête  V.  Cousin,  et  cet  ou- 
vrage fait-il  mieux  connaître  le  xvite  siècle, 
comme  il  semble  le  croire,  que  les  documents 
historiques  si  riches  que  nous  possédons  sur 
cette  époque?  Il  est  permis  d'en  douter,  mais 
on  ne  saurait  méconnaître  la  science,  l'inté- 
rêt et  le  charme  du  style  qui  recommandent 
cet  ouvrageà  peu  près  unique  dansson  genre. 
Ce  que  le  Grand  Cyrus  l'ait  connaître  à  fond, 
ce  n'est  pas  la  société  du  xvhc  siècle,  c'est 
une  des  sociétés  de  ce  temps,  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 

SOCIÉTÉ  (archipel  de  la),  groupe  d'Iles  de 
l'Océanie.  V.  Taïti. 

SOCIN  (Lelio  Sozzini,  plus  connu  sous  le 
nom  francisé  de),  célèbre  hérésiarque  italien 
du  xvic  siècle,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
grande  secte  des  soeiniens,  né  à  Sienne  en 
1525,  mort  à  Zurich  en  1562.  Son  père,  Ma- 
riano  Sozzini, jurisconsulte  distingué,  voulait 
lui  faire  étudier  le  droit.  Lelio,  studieux  et  in- 
telligent, eût  pu  s'y  distinguer,  selon  le  vœu  de 
sa  famille,  qui  comptait  déjà  un  certain  nom- 
bre d'érudits  et  d'avocats  de  mérite.  Mais  la 
grand  courant  du  siècle  l'entraîna,  La  fièvre 
avec  laquelle  tous  les  esprits  d'élite  se  lan- 
çaientalors  dans  les  plus  ardentes  discussions 
théologiques  lui  fit  entreprendre  l'étude  de 
l'hébreu  et  du  grec,  instruments  nécessaires 
de  l'exégèse  biblique.  Soupçonné  d'hérésie, 
quoique  fort  avantageusement  connu,  tant 
par  ses  mérites  que  par  la  réputation  de  sa 
famille,  il  crut  prudent  de  quitter  l'Italie  ; 
alors  commence  pour  lui  une  vie  toute  sem- 
blable à  celle  4e  tant  d'autres  réformateurs 
et  hérétiques  du  xvne  siècle,  vie  d'aventures, 
d'étude,  de  voyages,  de  dangers  et  de  persé- 
cutions. Comme  la  plupart  de  ses  compatriotes 
et  coreligionnaires,  il  se  réfugie  d'abord  en 
Suisse  ;  mais  il  ne  fait  qu'y  passer,  voyant 
l'impossibilité  d'y  exposer  tout  haut  sa  doc- 
trine sans  s'attirer  des  poursuites.  Il  parcou- 
rut pendant  quatre  ou  cinq  ans,  fugitif  et  in- 
quiet, la  France,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas 
et  même  l'Angleterre.  C'est  vers  1548  ou  1549 
qu'il  se  fixa  enfin  à  Zurich.  Il  ne  tarda  pas  à 
inquiéter  les  réformateurs  par  ses  hardiesses 
et  par  ce  qu'ils  nommaient  ses  «  subtilités 
curieuses.»  Calvin  l'exhortait  déjà,  dans  une 
lettre  de  la  fin  de  1551,  à  les  éviter  soigneu- 
sement, et  il  exprimait  en  même  temps  ses 
craintes  à  Bullinger  et  à  d'autres  sur  1  insta- 
bilité et  lu  témérité  de  ce  génie  italien.  «  C'est 
un  fait  singulier,  mais  bien  certain,  dit  un 
savant  théologien  protestant,  qu'en  Italie  les 
quelques  hommes  qui  entrèrent  dans  le  mou- 
vement protestant  furent  beaucoup  plus  ra- 
dicaux que  partout  ailleurs.  Partant  de  ce 
principe  qu'on  ne  peut  regarder  comme  ap- 
partenant au  christianisme  que  ce  qui  est  en- 
seigné clairement  dans  les  Ecritures,  ils  at- 
taquèrent les  dogmes  de  la  Trinité,  de  la  con- 
substanlialité  du  Verbe,  de  la  divinité  de  Jé- 
sus, de  la  satisfaction  et  de  l'expiation,  dog- 
mes qu'ils  rapportaient  à  l'influence  de  la  phi- 
losophie païenne  sur  l'Eglise  des  premiers 
siècles.  C'est  dans  cette  voie,  ajoute  M.  Mi- 
chel Nicolas,  que  marcha  Soein  un  des  pre- 
miers. »  Cependant  deux  causes  retardèrent 
indéfiniment  sa  rupture  avec  les  théologiens 
orthodoxes,  et  en  général  avec  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu  :  d  une  part,  son  érudition,  sa 
science  véritable,  ses  qualités  d'esprit  et  de 
caractère,  ses  relations  avec  tous  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  temps  ;  d'au- 
tre part,  la  prudence  extrême  et  quelquefois 
l'apparente  docilité  avec  laquelle  il  tint  pres- 
que toujours  cachées,  sauf  a  ses  intimes,  les 
hérésies  hardies  qui  couvaient  dans  Sa  pen- 
sée. Au  début  de  son  séjour  à  Zurich,  il  avait 
parlé  un  peu  trop  librement;  inquiété,  dé- 
noncé, accusé,  il  résolu^  une  fois  pour  tou- 
tes de  se  taire  et  de  se  résigner  même  à  tou- 
tes les  concessions  qu'on  lui  imposerait  pour 
avoir  la  paix.  Une  lettre  inédite  de  Bullm- 
ger (10  juillet  1555),  conservée  aux  archives 
de  Zurich,  nous  montre  jusqu'à  quel  point 
Lelio  sut  se  plier  aux  exigences  de  la  situa- 
tion. Bullinger,  seul  parmi  les  réformateurs, 
et  malgré  les  avis  réitérés  de  Calvin  et  de 
ses  collègues,  croyait  à  l'orthodoxie  de  So- 
ein. Pressé  par  ses  amis  de  lui  retirer  sa 
confiance,  il  le  fait  venir,  lui  parle  vivement 
des  doutes  qu'on  a  sur  sa  fidélité.  Lelio  s'é- 
toiine,  proteste.  Bullinger  saisit  l'occasion, 
le  prend  au  mot  dans  toutes  ses  déclarations 
d'orthodoxie,  et,  le  sommant  de  consigner 
par  écrit  tout  ce  qu'il  vient  de  lui  dire,  il  lui 
présente  une  confession  de  foi  des  plus  tri- 
uitaires  et  lui  demande  d'y  apposer  sa  signa- 
ture. C'est  ainsi  que  fut  écrite  cette  étrange 
confession  de  foi  contenant  presque  la  liste 
de  tout  ce  que  Socin  ne  croyuit  pas.  Elle  se 
trouve  dans  les  mêmes  archives'  de  Zurich 
(artn.  B,  vol.  25).  Le  seul  point  où  Lelio  y 
défende,  quoique  timidement,  ses  opinions, 
c'est  la  question  du  supplice  des  hérétiques. 
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Bullinger  essaye  en  vain  de  lui  faire  dire 
qu'il  l'approuve,  et  Lelio  se  tire  de  cet  épi- 
neux débat  par  des  phrases  comme  celle-ci  : 
«  11  ne  faut  user  que  des  armes  chrétiennes 
et  apostoliques  contre  ceux  qui  n'attaquent 
que  les  droits  et  les  paroles  du  Christ  ou  des 
apôtres,  »  Si  satisfaisant  que  dût  être  ce  suc- 
cès pour  Bullinger,  il  ne  rassura  pas  les  au- 
tres réformateurs.  Jules  de  Milan  écrit  à 
Bullinger  :  «  Tant  mieux  si  Lelio  est  sincère. 
Mais  on  aura  bien  de  la  peine  à  nous  faire 
douter  de  ce  que  nous  avons  vu  ;  »  et  là  il  lui 
révèle  un  fait  très-important  et  trop  peu  re- 
marqué par  les  biographes,  c'est  due  Lelio 
avait  sucé  te  venin  de  l'hérésie  à  1  école  du 
célèbre  et  habile  Sicilien  Camillo  Renato  (v. 
ce  nom).  Toutes  les  doctrines  attribuées  à 
Socin  et  qui  vont,  quelques  années  plus  tard, 
constituer  le  socinianisme  (v.  socinien)  vien- 
nent de  Camillo  Renato,  ont  été  enseignées 
fiar  lui  clandestinement  à  Chiaveuna,  ou  Le- 
io  s'est  glorifié  du  titre  de  disciple  de  Re- 
nato et  où  le  théologien  Maynard  en  fit  l'ob- 
jet d'une  vive  critique  Sous  la  forme  de  con- 
fession de  foi.  Il  paraît  que,  tout  en  gardant 
une  extrême  circonspection  à  Zurich,  Lelio 
faisait  au  sein  de  sa  propre  famille  et  dans 
un  cercle  intime  d'amis  et  de  compatriotes 
une  propagande  assez  active  pour  qu'il  en 
transpirât  quelque  chose,  car,  à  chaque  in- 
stant, de  nouveaux  avis  informent  Bullin- 
ger, Bèze,  Calvin  des  hérésies  de  Lélio.  Eu 
1554,  quand  parut,  sous  le  pseudonyme  bi- 
zarre de  Martinus-Bellius,  la  célèbre  Far- 
rago,  en  faveur  de  la  tolérance,  ou  Traicté 
des  hérétiques,  les  soupçons  tombèrent  im- 
médiatement sur  Lelio.  Théod.  de  Bèze  pré- 
tend même  avoir  su  de  source  certaine  qu'il 
était  un  des  trois  auteurs  de  ce  terrible  li- 
belle et  qu'il  avait  très-activement  collaboré 
avec  Curione  et  Castellion.  Quelques-uns  ont 
même  imaginé  que  le  nom  de  Bellius  était 
choisi  par  contraste  avec  celui  de  Socin 
(Sozzino,  laid)  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  con- 
jecture des  plus  douteuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lelio  Socin  était  bien 
connu,  malgré  toutes  ses  ruses,  pour  un  dan- 
gereux hérétique  quand  il  quitta  la  Suisse, 
après  la  mort  de  son  père,  pour  aller  cher- 
cher un  refuge  en  Pologne  (1559).  Fort  bien 
accueilli  par  Sigismond  II,  dont  l;i  protection 
le  mit  hors  de  danger,  il  parla  plus  librement 
aux  nombreux  amis  et  coreligionnaires  qu'il 
trouva  en  Pologne  et  y  jeta  les  premiers  ger- 
mes de  ce  qui  fut  plus  tard  l'Eglise  des  anti- 
triiiitaires,  connus  sous  le  nom  de  Fratres  Po- 
lûni.  Ayant  pu,  grâce  à  un  sauf-conduit  de 
Sigismond,  aller  recueillir  en  Italie  la  suc- 
cession de  son  père,  il  revint  s'établir  à  Zu- 
rich. Sa  famille  fut,  à  cette  même  époque, 
victime  de  persécutions  suscitées  par  1  inqui- 
sition et  qui  la  dispersèrent  en  Allemagne  et 
en  France.  Lelio  garda  des  relations  avec 
quelques-uns  de  ses  parents,  principalement 
avec  un  jeune  neveu  alors  réfugié  à  Lyon  et 
qui  devait  être  le  célèbre  Fauste  Socin.  Sauf 
cette  correspondance  et  quelques  écrits  théo- 
logiques restés  en  portefeuille,  Lelio  sembla 
rester  à  Zurich  dans  le  plus  grand  repos  et 
chercher  même  à  se  faire  oublier.  Du  moins 
parvint-il  à  se  faire  aimer  pour  sa  science 
et  pour  son  caractère  bienveillant.  Il  mou- 
rut, âgé  seulement  de  trente-sept  ans,  le 
16  mai  1562.  «  Il  est  probable,  dit  M.  Nicolas, 
que,  s'il  n'était  pas  mort  dans  la  force  de 
1  âge,  il  aurait  exercé  une  action  profonde 
dans  ie  monde  religieux  parmi  les  protes- 
tants ;  il  aurait,  dans  tous  les  eus,  imprimé  une 
plus  forte  impulsion  à  ses  doctrines  théolo- 
giques.  »  Les  seuls  ouvrages  que  nous  ayons 
de  Lelio  Socin  sont  deux  traités  théologiques, 
De  sacramentis  et  De  resufrecliotte  corporum, 
qui  se  trouvent  avec  les  œuvres  de  son  ne- 
veu. On  trouve,  en  outre,  quelques  opuscu- 
les indiqués  dans  la  Bibliothèque  des  antitri- 
nitaires  et  auxquels  des  contemporains  sem- 
blent même  faire  allusion;  mais  ils  sont  ou 
perdus  ou  peu  authentiques  et,  du  reste,  de 
peu  de  valeur.  C'est  par  erreur  que  plusieurs 
bibliographes  et  même  la  Bibliographie  gêné- 
rale  an  Didot  attribuent  à  Socin,  sous  le  titre 
'_  de  Dialogus  inter  Caluinum  et  Vuticanum,  le 
:  bel  ouvrage  plus  connu  sous  le  nom  de  Con- 
tra UbeUum  Caloini,  c'est-à-dire  un  des  plus 
I  énergiques  plaidoyers  qui  aient  jamais  été 
écrits  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience. 
Ce  Dialogue  est  de  Castellion.  Fauste  Socin, 
qui  l'a  publié  en  1612,  le  donne  comme  œuvre 
de  Castellion,  et,  ce  qui  est  péreiïiptoire,  le 
manuscrit  de  ce  Dialogue  se  trouve  encore 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'Antisittium 
de  Bâle,  de  la  main  de  Sêb.  Castellion.  V,  ce 
mot. 

SOCIN  (Fauste),  neveu  du  précédent  et  son 
disciple,  né  à  Sienne  en  1539,  mort  à  Lucla- 
vie  (Pologne)  en  1604.  Il  réprit  l'œuvre  do 
Lelio  et  la  poussa  plus  loin  que  n'avuit  fait 
celui-ci,  dont  la  tâche  fut  interrompue  par 
une  mort  prématurée.  Orphelin  presque  en 
bas  âge,  Fauste  fut  élevé  dans  la  maison  d'un 
de  ses  oncles.  Il  eut  avec  Lelio  deux  points 
de  ressemblance  :  comme  lui,  il  étudia  pour 
être  jurisconsulte,  et,  comme  lui,  il  se  pas- 
sionna pour  les  questions  théologiques.  En 
1559,  l'inquisition  menaça  les  Sozzini,  qui  se 
hâtèrent  de  partir;  Fauste  les  suivit,  et  il  se 
trouvait  à  Lyon  quand  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Lelio  lui  parvint.  Aussitôt  il  se  rendit  à 
Zurich,  où  il  recueillit  religieusement  les  pa- 
piers laissés  par  celui  dont  il  allait  continuer 
la   tâche.   Bientôt  après,  il  put  rentrer  en 
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Toscane,  ou  le  duo  l'accueillit  convenable- 
ment. Il  passa  douze  années  à  Florence,  et 
si,  dans  cette  période,  il  s'occupa  de  théologie, 
ce  fut  en  secret.  Fauste  pouvait  alors  avoir 
une  existence  paisible  et  assurée;  mais  il  lui 
était  difficile  de  renoncer  a  répandre  les  doc- 
trines de  son  oncle,  qu'il  s'était  assimilées. 
Aussi  le  voyons-nous  un  beau  jour,  en  1574, 
partir  sans  prendre  congé  du  grand-duc,  qui 
se  fût  très-probablement  opposé  à  cette  ex- 
pédition aventureuse.  A  Bâle,  où  il  séjourna 
trois  ans,  Socin  eut  des  polémiques  religieu- 
ses si  vives  qu'il  dut  quitter  ia  Suisse.  Mandé 
en  Transylvanie ,    il  fut  opposé  à  Davidis 

3ui  soutenait  «  qu'il  n'était  pas  convenable 
e  prier  Jésus  du  moment  qu'on  ne  le  tenait 
pas  pour  égal  à  Dieu.  »  En  1579,  il  se  rendit 
en  Pologne,  où  les  antitrinitaires  avaient  des 
Eglises;  il  s'efforça  de  réunir  toutes  ces  Egli- 
ses dissidentes,  mais  il  échoua  et  ne  put  en 
faire  partie  lui-même,  parce  qu'il  refusa  de  se 
soumettre  à  un  second  baptême.  «  Renonçant 
dès  lors  à  son  dessein,  il  vécut  à  l'écart  ; 
mais  il  se  déclara  l'ami  de  toutes  les  commu- 
nautés, et  prit  leur  défense  contre  leurs  en- 
nemis. Cette  conduite  lui  acquit  une  influence 
considérable  sur  l'esprit  des  antitrinitaires, 
et  ses  écrits  eurent  auprès  d'eux  une  grande 
autorité.  » 

Catholiques  et  protestants  se  liguèrent 
contre  le  socinianisme. 

Les  orthodoxes,  quand  ils  "ne  peuvent  pas 
vaincre  leurs  adversaires  par  le  raisonne- 
ment, ont  recours  aux  moyens  les  plus  dé- 
loyaux pour  les  abattre;  c'est  ce  qu'on  fit  à 
l'égard  de  Socin.  On  le  dénonça  comme  au- 
teur d'un  écrit  contre  les  droits  dus  princes, 
écrit  qui  datait  de  sa  jeunesse.  «  l.a  lectura 
de  cet  ouvrage  aurait  seule  suffi  pour  con- 
fondre les  délateurs;  mais  on  ne  le  lut  pas 
et  on  dirigea  des  poursuites  contre  son  au- 
teur. »  Socin  se  vit  alors  réduit  (1583)  à  se 
cacher  dans  les  terres  d'un  seigneur  polo- 
nais, Christophe  Morsztyn,  un  de  ses  disci- 
ples, dont  il  épousa  la  tille.  Quatre  ou  cinq 
ans  après,  Kauste  perdit  une  épouse  dévouée, 
et,  par  surcroît  de  malheur,  on  le  dépouilla 
de  ses  domaines  en  Italie.  Jusqu'alors  il  avait 
été  couvert  par  la  protection  de  François  do 
Médicis,  duc  de  Toscane,  mais  tous  ses  biens 
furent  confisqués  à  la  mort  dé  ce  prince  et  il 
se  trouva  sans  resssource  aucune.  Socin  sup- 
porta avec  sérénité  ce  revers  de  fortune. 

En  1587,  il  retourna  à  Cracovie  et, l'année 
suivante,  il  assista  au  synode  de  Brzese,  où 
les  unitaires  consommèrent  leur  union  et  se 
constituèrent  en  Eglise.  Cependant  la  rage 
des  orthodoxes  était  à  son  comble.  En  1598, 
ils  déchaînèrent  la  populace  de  Cracovie 
contre  Socin.  On  l'arracha  demi-nu  de  son 
lit,  où  le  retenait  la  maladie,  on  le  traîna 
dans  les  rues  et,  sans  un  professeur  qui  par- 
vint à  l'arracher  des  mains  de  ces  forcenés, 
il  eût  été  massacré.  On  pilla  sa  maison,  on 
brisa  ses  meubles  et  on  dévasta  sa  bibliothè- 
que. Il  ne  regretta  de  tout  cela  que  ses 
écrits,  et  surtout  son  Traité  contre  les  alitées, 
qu'il  aurait  voulu  pouvoir  «  racheter  au  prix 
de  son  sang  »  et  qu'il  mettait'  au-dessus  de 
tous  ses  autres  ouvrages.  Voulant  éviter 
d'autres  outrages,  il  se  retira  chez  un  ami 
(Abraham  Blonski),au  village  de  Luclavie, 
et  y  mourut  âgé  de  soixante-quatre  ans. 
Fàusto  Socin  na  laissa  qu'une  1111e,  qui  devint 
la  femme  d'un  seigneur  polonais.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  A  uctoritates  sacras  Scrip- 
tural (Cracovie,  1588,  in-8";  Steint'urt,  1611, 
in-8°),  avec  des  additions  de  Vorsiius;  De 
Jesu  Christo  servatore  (Baie,  1594,  iu-4°),  ré- 
futation des  opinions  de  Covet  sur  la  ré- 
demption ;  Christianse  retigionis  brêvissima 
institutio  (Bile,  1604,  in-8u),  catéchisme  ina- 
chevé de  ia  doctrine  sociuienne;  Prsieclio- 
nes  théologies  (Bâle,  1609-1629,  in-4»);  De 
statu  primi  hominis  ante  lapsum  (Bâle,  1610, 
in-8«5,  contre  Pucci,  de  Florence.  Ces  écrits 
théologiques  et  d'autres  encore  forment  les 
tomes  I  et  It  de  la  Bibiolheca  frairum  polo- 
norum  (Irenopolis  [Amsterdam],  1656,  8  vol. 
in-fol.). 

SOCINIANISME  s.  m.  (so-si-ni-a-ni-sine  — 
rad.  socinien).  Hist.  relig.  Hérésie  des  parti-' 
sans  de  Socin,  qui  rejetaient  la  trinité  et  parti- 
culièrement la  divinité  de  Jésus-Christ  :  Plu- 
sieurs pasteurs  de  Genève  n'ont  d'autre  reli- 
gion qu'un  socinianisme  pur,  rejetant  tout  ce 
qu'on  appelle  mystères.  (D'Alemb.) 

—  Encycl.   V.  SOCINIEN. 

SOCINIEN,  IENNE  adj.  (so-si-ni-ain,  i-è-ne 
—  du  nom  de  Socin).  Hist.  relig.  Qui  a  rap- 
port au  socinianisme  ou  h  ses  adhérents  :  Doc- 
trines SOCINIENNES.  Secte  SOC1N1ENNE. 

—  Substantiv. Adhérent  du  socinianisme  : 
Les  marcionites  sont  les  précurseurs  des  SO- 
CINIENS. (BoSS.) 

—  Encycl.  l.a  secte  des  sociniens  fut  fon- 
dée par  Lelio  Socin  (1562)  et  développée  par 
son  neveu  Fausto  Socin  (,1603). 

Le  principe  fondamental  des  sociniens  est 
celui  du  protestantisme  :  la  Bible  seule  base 
de  la  foi  individuelle.  Le  seul  Symbole  qu'ils 
admettent  est  le  Symbole  desapotres,  et  en- 
core Tinterprètent-ils,  en  ses  points  fonda- 
mentaux, d'une  manière  fort  peu  conforme  à 
l'ancienne  orthodoxie.  Essentiellement  prati- 
ques, ils  ont  toujours  évité  les  spéculations 
métaphysiques,  ils  se  sont  appliqués  de  préfé- 
rence à  l'interprétation  de  1  Ecriture  sainte, 
sous  la  direction  de  la  saine  raison,  dont  ils 
n'ont  cessé  do  revendiquer  les  droits  avec 
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énergie.  Quant  à  la  dogmatique  des  sociniens, 
elle  se  résume  dans  cette  formule  :  Christ  est 
notre  médiateur.  C'est  par  lui  Beul  que 
l'homme,  incapable  depuis  sa  chute  de  com- 
prendre Dieu  et  de  connaître  sa  volonté, 
trouve  le  chemin  de  la  vie  éternelle,  parce 

Sue  Jésus  seul  lui  a  révélé  la  volonté  divine, 
ésus  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  homme,  mais 
destiné  de  toute  éternité  a  remplir  le  rôle  de 
médiateur,  il  porte,  en  vertu  de  ce  décret  de 
Dieu,  le  nom  de  Dieu  et  il  est  digne  des  hon- 
neurs divins.  C'est  ici  un  point  essentiel  de 
la  doctrine  des  sociniens  purs,  comme  le 
prouve  le  sort  de  F.  Davidis,  qui  fut  persé- 
cuté par  Fauste  Socin  pour  avoir  nié  qu'il 
fallût  invoquer  le  Christ,  et  qui  mourut  même 
en  prison  en  1579.  Mais  si  les  sociniens,  qui 
s'en  tiennent  à  la  théorie  de  Socin,  adorent 
sans  hésiter  Jésus  comme  Dieu,  il  faut  bien 
se  garder  de  croire  qu'ils  le  placent  au  même 
rang  que  le  Père.  Ils  soutiennent  qu'il  n'a 
pas  réuni  en  sa  personne  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine,  parce  que  deux  natures, 
dont  chacune  constitue  par  elle-même  une 
personne,  ne  peuvent  se  réunir  en  une  unité, 
surtout  quand  elles  possèdent  des  propriétés 
contradictoires,  quand  l'une  est  immortelle 
et  l'autre  mortelle,  l'une  infinie  et  lautre  fi- 
nie. Ils  ne  contestent  pas  d'ailleurs  qu'il  n'ait 
été  conçu  miraculeusement  dans  le  sein  d'une 
vierge  et  qu'il  n'ait  reçu  de  Dieu  une  sagesse 
infiniment  supérieure  a  celle  des  autres  hom- 
mes, pour  révéler  à  ses  frères  la  volonté  di- 
vine, et  leur  donner  en  sa  personne  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus. 

Quant  au  Suint-Esprit,  loin  de  le  considé- 
rer comme  une  personne,  les  sociniens  ne 
voient  en  lui  qu'une  force  divine,  agissant 
dans  les  fidèles  et  les  sanctifiant.  Quelques- 
uns,  cependant,  parmi  ceux  qu'on  appelle  les 
unitaires  d'Angleterre,  regardent  le  Saint- 
Esprit  comme  une  créature  de  Dieu,  comme 
un  ange. 

Du  vivant  même  de  Socin,  un  dissentiment 
s'était  élevé  parmi  les  sociniens  au  sujet  du 
culte  à  rendre  au  Christ.  Il  avait  enseigné 
que  Jésus  doit  être  un  objet  d'adoration  en . 
ce  sens  qu'on  adore  Dieu  en  sa  personne  ; 
nous  avons  dit  qu'il  persécuta  F.  Davidis 
pour  avoir  soutenu  le  contraire.  Quelques 
sociniens  n'en  persistèrent  pas  moins  à  refu- 
ser d'adorer  Jésus,  parce  qu'ils  n'admettaient 
pas,  comme  Socin  et  le  plus  grand  nombre  de 
ses  disciples,  la  naissance  surnaturelle  du 
Sauveur.  De  là  la  division  des  sociniens  eu 
i  adorants  »  et  mon  adorants.  » 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  diversité  des 
opinions  des  sociniens  touchant  l'origine  plus 
ou  inoins  miraculeuse  du  christianisme,  ils  sont 
tous  d'accord  sur  la  divinité  de  la  révélation 
chrétienne  ;  mais,  loin  de  tirer  les  preuves  de 
cette  divinité  des  miracles  et  des  faits  sur- 
naturels sur  lesquels  l'orthodoxie  base  sa  dé- 
monstration, les  sociniens  basent  la  leur  sur 
l'excellence  de  la  doctrine.  C'est  sur  le  con- 
tenu même  de  l'Ecriture  que  Socin  et  ses  dis- 
ciples fondent  l'autorité  absolue  de  la  Bible, 
autorité  qu'ils  prétendent,  d'ailleurs,  parfaite- 
ment concilier  avec  les  exigences  de  la  raison, 
au  moyen  d'une  exégèse  fort  arbitraire,  à  la 
vérité.  Cette  preuve  «  interne,  »  que  la  théo- 
logie doit  à  F.  Socin,  est  devenue  la  preuve 
favorite  des  protestants,  tandis  que  la  preuve 
«  externe,  »  la  preuve  par  les  miracles,  est 
restée  la  preuve  préférée  des  théologiens  ca- 
tholiques. Locke  lui-même,  dans  son  Christia- 
nisme expérimental,  reprend  la  démonstra- 
tion donnée  par  les  premiers  sociniens,  et 
s'efforce  de  prouver  que  le  christianisme  n'est 
au  tond  que  le  culte  raisonnable  et  moral  de 
la  divinité,  et  que,  pour  so  fonder,  se  pro- 
pager et  s'établir  partout,  ce  culte  a  eu 
besoin  d'une  intervention  de  la  sagesse  di- 
vine. 

Les  sociniens  admettent  donc  que  la  révé- 
lation est  bien  divine,  et  que  celte  révéla- 
tion se  trouve  dans  les  saintes  Ecritures; 
mais,  contrairement  à  la  tradition  orthodoxe, 
ils  se  refusent  à  admettre  que  toutes  les 
Ecritures  soient  cette  révélation.  Sans  doute 
Sooin  et  ses  disciples  croient  que  les  livres 
saints  ont  été  écrits  sous  l'influence  du  Saint- 
Esprit;  mais,  d'un  côté,  nous  avons  vu  que 
l'Esprit  n'est  pas  pour  eux  une  personne  di- 
vine, et,  en  second  lieu,  ils  bornent  l'inspira- 
tion aux  choses  essentielles,  et  reconnaissent 
sans  scrupule  que  diverses  erreurs  ont  pu 
se  glisser  dans  les  récits  bibliques,  sans  que 
ces  erreurs  nuisent  en  rien  à  la  véracité  des 
auteurs  ou  à  la  vérité  des  points  fondamen- 
taux. 

D'une  inspiration  ainsi  limitée  à  l'inspira- 
tion ■  littérale  »  admise  par  les  catholiques 
et  les  calvinistes,  il  y  a  loin;  et  de  cette  dif- 
férence dans  la  manière  d'entendre  1  inspira- 
tion découle  une  grande  différence  dans  la 
vertu  attribuée  aux  Ecr.tnres.  Pour  les  soci- 
niens, la  Bible  n'a  qu'une  influence  naturelle 
et  morale.  C'est  la  sublimité  des  doctrines 
qui  provoque  notre  adhésion,  et  non  pas  une 
action  spéciale  de  Dieu. 

Une  inspiration  ainsi  limitée  amena  les  so- 
ciniens à  proclamer  la  liberté  d'examen.  Si 
tout,  en  effet,  n'est  pas  également  inspiré  de 
Dieu  dans  les  Ecritures,  chacun  doit  appli- 
quer sa  raison  à  chercher  l'élément  divin 
dans  les  paroles  écrites  ;  et  comme  ce  qui 
semble  divin  à  un  homme  peut  ne  pas  le  pa- 
raître à  un  autre,  il  s'ensuit  la  nécessité  du 
libre  examen  et  de  la  tolérance  réciproque. 

Sur  la  question  de  la  prescience  divine, 
les   sociniens  sont  franchement   hérétiques. 
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Ils  nient  résolument  la  prescience  divine  par 
rapport  aux  actes  libres  des  êtres  raisonna- 
bles, comme  étant  impossible,  incompréhen- 
sible et  inconciliable  avec  la  liberté  des  êtres 
volontaires. 

Autre  difficulté  théologique  touchant  les 
attributs  de  Dieu,  et  tranchée  par  les  soci- 
niens d'une  manière  assez  originale,  quoique 
moins  radicale.  Les  Pères  et  les  docteurs  de 
l'Eglise  ont  toujours  cherché,  et  avec  un 
égal  insuccès,  à  concilier  la  bonté  ou  la  mi- 
séricorde infinie  de  Dieu  avec  sajustice  vin- 
dicative, dont  parlent  fréquemment  les  Ecri- 
tures. Les  sociniens  tranchent  la  difficulté  en 
refusant  d'admettre  que  la  justice  de  Dieu 
soit  une  justice  vindicative.  D'après  eux,  la 
justice  n  exige  pas  que  l'Etre  suprême  châtie 
nécessairement  et  toujours  le  pécheur  ;  il 
suffit  qu'il  ne  fasse  d'injustice  à"  personne  et 
qu'il  n  exerce  pas  des  châtiments  trop  sévè- 
res et  disproportionnés.  S'il  fallait  que  Dieu 
punit  toujours  le  péché,  il  ne  jouirait  pas 
d'une  liberté  absolue  et  ne  serait  pas  parfait. 

Les  sociniens  sont  divisés  sur  la  question 
de  la  création.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  partagent  l'idée  catholique  et  calviniste 
que  Dieu  a  véritablement  créé  le  monde, 
c'est-à-dire  l'a  formé  de  rien;  mais  la  plupart 
admettent  l'opinion  formulée  avant  eux  par 
Origène   et  défendue  depuis  par  d'illustres 

Philosophes  allemands,  à  savoir  que  Dieu  est 
architecte  du  inonde,  l'organisateur  de  la 
matière,  qu'il  renouvelle  et  transforme  inces- 
samment à  sa  guise,  comme  le  potier  fa- 
çonne l'argile.  Ils  se  basent,  pour  soutenir 
cette  opinion,  et  sur  le  vieil  adage  Ex  nikilo 
nihil,  et  sur  le  sens  du  mot  hébreu  barnh,  qui 
se  trouve  dans  le  premier  verset  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  que  l'on  traduit  ordi- 
nairement par  fit  ou  créa  :  «  Au  commence- 
ment, Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre,  •  et  qui 
ne  signifie  pas  tira  du  néant,  mais  plutôt 
prépara,  parfit,  produisit,  dans  le  sens  où  on 
emploie  ce  mot  pour  désigner  les  productions 
d'un  artiste. 

Les  sociniens  n'attribuent  point  au  péché 
d'Adam  l'importance  que  lui  donnent  les  ca- 
tholiques,et  même  la  plupart  des  protestants  ; 
ils  refusent  de  croire  au  péché  originel.  Ils 
ne  pensent  pas  que  la  mort  ait  été  infligée  à 
l'homme  en  punition  du  péché  d'Adam  et 
d'Eve  ;  ils  ne  la  considèrent  que  comme  un 
tribut  nécessaire  que  nous  devons  payer  à  la 
nature. 

,  Le  dogme  de  l'expiation,  delarémissîon  des 
péchés  des  hommes  par  le  sang  de  J  ésus-Chrjst 
est  également  rejeté  par  les  sociniens;  ce 
dogme  a  trouvé  parmi  eux  d'habiles  et  élo- 
quents adversaires.  Fauste  Socin,  le  premier, 
avait  protesté  contre  une  doctrine  qui  lui  sem- 
blait reposer  sur  une  contradiction  évidente 
et  renverser  toutes  nos  notions  du  juste  et 
de  l'injuste.  «  Satisfaction  et  rémission  des 
péchés  s'excluent,  dit- il;  celui  qui  a  reçu 
satisfaction  complète  ne  pardonna  pas;  celui 
qui  a  reçu  un  équivalent  ne  remet  pas  la 
dette.  »  lin  créancier  payé  n'est  pas,  en  effet, 
bien  généreux  en  ne  réclamant  pas  ce  qu'on 
ne  lui  doit  plus.  Les  sociniens  affirment  quo 
la  rédemption  consiste  uniquement  en  ce  que 
Jésus,  par  ses  enseignements  et  son  exem- 
ple, a  montré  aux  hommes  le  chemin  de  la 
vertu,  qu'il  leur  a  promis  le  pardon  des  pé- 
chés et  la  vie  éternelle,  sous  la  condition 
qu'ils  s'amenderaient  et  qu'il  a  confirmé  cette 
promesse  par  sa  mort  et  par  sa  résurrection. 
Ainsi,  les  sociniens  attachent  une  importance 
capitale  aux  oeuvres,  qu'ils  placent  avec 
saint  Jacques,  et  contrairement  à  ce  qu'en- 
seigne saint  Paul,  bien  au-dessus  de  la  foi. 
Avec  de  pareils  principes,  il  est  impossible 
qu'ils  attachent  autant  d'importance  que  les 
Eglises  luthérienne  et  catholique  à  la  repen- 
tance  tardive;  aussi  soutiennent- ils  qu'à 
moins  d'un  miracle  l'homme  ne  saurait  se 
convertir  k  l'article  de  la  mort. 

Contrairement  à  la  théorie  calviniste  de  la 
grâce  particulière  et  delà  prédestination,  les 
sociniens  enseignent,  comme  les  quakers,  les 
arminiens  et  une  foule  d'autres  sectes  ,  la 
grâce  universelle  et  accessible  à  tous;  ils 
croient  que  les  forces  naturelles  de  l'homme 
sont  suffisantes  pour  sa  régénération,  moyen- 
nant les  secours  que  Dieu  lui  accorde;  ils  ad- 
mettent donc  une  vocation  générale  et  abso- 
lue, n'attribuant  d'ailleurs  à  la  grâce  qu'une 
force  morale  que  la  volonté  est  libre  de  subir 
ou  non. 

Le  baptême  et  la  communion,  seuls  sacre- 
ments qu'ait  conservés  le  protestantisme,  ne 
sont,  pour  les  sociniens,  que  de  simples  céré- 
monies extérieures  au  moyen  desquelles  les 
chrétiens  manifestent  leur  foi  et  se  distin- 
guent des  sectateurs  des  autres  religions.  Ils 
n'attachent  aucune  vertu  régénératrice  au 
baptême,  parce  qu'ils  n'admettent  point  le 
péché  originel;  ce  qui,  pour  Calvin,  est  une 
condition  sine  gua  non  de  salut  n'est  con- 
servé par  eux  que  comme  un  rite  innocent; 
la  cène  est  une  commémoration  pure  et  sim- 
ple du  dernier  repas  de  Jésus. 

La  théorie  des  sociniens  sur  la  vie  future 
est  assez  vaguement  développée  dans  les 
écrits  de  leurs  premiers  théologiens.  Il  est 
permis  de  croire  que  ce  point  leur  a  paru  être 
du  domaine  de  1  appréciation  individuelle  et 
l'un  de  ceux  sur  lesquels  on  ne  peut  faire 
que  des  hypothèses.  Nous  devons  mentionner 
cependant  la  théorie  émisé  au  xviii*  siècle 
par  J.  Heyn,  pasteur  à  Werder,  et  par  plu- 
sieurs sociniens,  touchant  l'état  de  l'àme 
après  la  mort.  Ces  théologiens  adoptèrent  la 
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théorie  connue  sous  le  nom  de  psychopanny- 
chie  ou  sommeil  des  âmes  après  la  mor{. 
D'après  cette  théorie,  professée  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  reproduite 
àlaRéformation  par  les  anabaptistes,  parta- 
gée en  dernier  lieu  par  le  Genevois  Bonnet 
et  par  l'Anglais  Cudworth,  les  âmes  meurent 
ou  sommeillent  après  la  mort  et  ressusciteront 
avec  le  corps  au  jugement  dernier.  Mais  les 
corps  ressuscites  différeront  essentiellement 
de  ceux  de  la  vie  présente;  l'âme  réveillée 
arrivera  au  jugement  dernier  avec  un  corps 
tout  neuf.  Quel  sera  son  sort?  Les  sociniens 
sont  d'avis,  comme  les  autres  chrétiens,  que 
les  bons  seront  récompensés  et  les  méchants 
punis.  Les  bons  verront  leur  âme  s'épurer  et 
s'embellir  pendant  l'éternité,  et  les  méchants, 
châtiés  par  la  vue  et  la  honte  de  leurs  pé- 
chés, éprouveront  des  souffrances  horribles. 
Mais,  avec  Origène,  Clément  d'Alexandrie, 
Grégoire  de  Nysse  et  plusieurs  autres  illus- 
tres Pères,  ils  pensentque,iechâtimentayant 
pour  but  unique  l'amendement  du  coupable, 
il  cessera  dès  que  ce  but  sera  atteint;  les 
damnés  finiront  par  s'amender;  les  démons 
et  Satan  même  ne  sont  point  exclus  de  l'es- 
pérance du  salut. 

Les  sociniens  ont  encore  aujourd'hui  de 
nombreuses  Eglises  en  Transylvanie.  Les  so- 
ciniens d'Angleterre  et  d'Amérique  sont  plus 
spécialement  appelés  unitaires.  La  plupart 
sont  arrivés  au  point  où  tend  évidemment  le 
socinianisme,  au  théisme  chrétien ,  qui  est 
aussi  la  croyance  des  libéraux  de  l'Eglise  pro- 
testante française.  Les  célèbres  théologiens 
américains  Th.  Parker  et  W.  Channing  fu- 
rent les  chefs  des  unitaires  ou  sociniens  des 
Etats-Unis. 

SOCIOLOGIE  s.  f.  (so-si-o-lo-jî  —  de  so- 
ciété, et  du  gr.  logos,  discours).  Science  des 
questions  politiques  et  sociales  :  La  sociolo- 
qib  est  la  philosophie  de  l'histoire  mise  à  l'é- 
tat de  science.  (L.  de  Ronchaud.) 

—  Encycl.  Le  mot  sociologie  est  nouveau 
et  a  été  introduit  par  l'école  positiviste;  mais 
la  chose  n'est  pas  nouvelle.  En  effet,  la  so- 
ciologie est  la  science  de  la  société  ;  or,  la  so- 
ciété c'est  l'homme,  et  il  y  a  longtemps  que 
l'homme  a  commencé  à  s'occuper  ce  lui- 
même. 

La  sociologie  s'identifie,  au  moins  pour 
une  part,  avec  la  science  que  certains  écri- 
vains ont  appelée  la  philosophie  de  l'histoire 
et  d'autres  l'histoire  générale  et  philosophi- 
que. L'histoire  proprement  dite  raconte  sim- 
filement  les  faits,  avec  leurs  circonstances, 
eurs  causes  et  leurs  résultats;  mais  elle 
s'attache  surtout  à  ceux  qui  intéressent,  non 
pas  des  individus  seulement,  mais  des  socié- 
tés. Tant  qu'il  n'y  a  que  des  sociétés  très- 
petites,  elles  sont  nécessairement  très-nom- 
breuses. Alors  l'histoire,  même  ordinaire, 
n'est  guère  possible.  D'abord  un  tel  état  de 
l'humanité  est  incompatible  avec  la  richesse, 
les  lumières  et  le  loisir.  Il  suppose  aussi  des 
moyens  d'expression  et  de  transmission  très- 
grossiers  et  très-imparfaits.  Par  conséquent, 
les  historiens  manquent.  Ainsi,  ce  fait  mému 
qu'il  y  a  des  historiens  suppose  l'existence  do 
quelque  société  plus  étendue  qu'une  famillo 
et  même  qu'une  tribu  ou  un  clan,  et  possé- 
dant déjà  quelque  richesse  et  quelque  civili- 
sation. Après  l'histoire  particulière,  qui  fut 
d'autant  plus  compliquée  que  les  diverses 
sociétés  furent  plus  nombreuses,  on  vit  ap- 
paraître l'histoire  générale  et  philosophique. 
Celle-ci,  au  lieu  de  raconter  seulement  les 
faits  propres  à  tel  ou  tel  groupe,  s'occupa 
des  états  et  des  changements  qui  sont  possi- 
bles dans  tout  groupe,  duns  toute  société. 
Telle  est,  par  exemple,  la  théocratie,  consi- 
dérée dans  sa  nature,  ses  causes  et  sou  in- 
fluence bonne  ou  mauvaise;  telles  sont  les 
différentes  formes  du  gouvernement  laïque, 
la  guerre  et  la  paix,  la  division  du  travail 
poussée  plus  ou  moins  loin,  la  liberté  plus  ou 
moins  grande  laissée  à  1  exercice  des  diffé- 
rentes professions,  ainsi  qu'au  commerce 
tant  intérieur  qu'extérieur;  les  différentes 
manières  de  former  le  revenu  de  l'Etat,  co 
qui  comprend  les  questions  d'impôts  et  d'au- 
tres questions  financières;  tels  sont  enfin  les 
différents  modes  d'assistance  publique. L'his- 
toire philosophique  fait  connaître,  non-seule- 
ment la  nature  de  ces  faits,  mais  encore 
leurs  lois,  c'est-à-dire  les  causes  qui  les  pro- 
duisent et  les  résultats  qui  s'ensuivent  d'une 
manière  constante.  Or,  comme  ces  faits  inté- 
ressent des  sociétés  entières,  et  non  pas  des 
personnes  isolées,  comme  les  lois  en  vertu 
desquelles  ils  se  passent  sont  communes  it 
toutes  les  sociétés, quelsque  soientle  temps  et 
le  lieu,  la  science  qui  s'en  occupe  n'est  pas 
autre  chose  que  la  sociologie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire  est  pareillement  applicable 
à  l'économie  politique,  qui  n'est  évidemment 
qu'une  branche  de  la  sociologie.  Cependant 
Auguste  Comte  affichait  un  profond  dédain 
pour  les  travaux  des  économistes,  à  qui  il  re- 
prochait de  considérer  trop  exclusivement  lo 
seul  point  de  vue  de  l'activité  matérielle. 

Selon  Auguste  Comte,  l'histoire  de  la  so- 
ciété se  ramené  à  celle  de  l'esprit  humain, 
et  celle-ci  se  résume  dans  cette  grande  loi, 
quo,  dans  un  genre  quelconque  de  spécula- 
tion, l'intelligence  passe  successivement  par 
les  trois  étais  théologique,  métaphysique  et 
positif. 

Dans  l'état  théologique,  un  phénomène  est 
regardé  comme  expliqué  quand  il  est  attribué 
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h  la  volonté  d'un  dieu,  c  est-à-dire  d'un  être 
personnel  assez  puissant  pour  le  produire. 
Dans  l'état  métaphysique,  l'homme  s'expli- 
que les  phénomènes  par  des  abstractions 
personnifiées,  par  des  principes  généraux 
auxquels  il  se  persuade  que  tous  les  êtres  de 
la  nature  sont  soumis.  Ainsi,  par  exemple, 
les  mouvements  des  astres,  circulaires  en  ap- 
parence, étaient  tels,  parce  que  les  mouve- 
ments circulaires  étant  les  plus  parfaits  de 
tous  se  trouvaient  convenir  aux  astres  mieux 
que  tous  autres  mouvements.  Dans  l'état  po- 
sitif enfin,  l'homme  regarde  un  phénomène 
comme  suffisamment  expliqué  quand  il  est 
renfermé  dans  un  fait  général,  ou  plutôt 
quand  il  peut  se  déduire  d'une  loi,  qui  n'est 

?[ue  la  généralisation  d'un  grand  nombre  de 
aits  particuliers. 

Le  fétichisme  a  été  la  première  forme  re- 
ligieuse des  sociétés  naissantes;  peu  à  peu 
il  s'est  transformé  en  astrolâtrie,  et  dès  lors 
on  vit  apparaître  les  castes  sacerdotales; 
jusque-là,  il  n'y  avait  pas  eu  d'autres  prêtres 
que  des  magiciens  ou  des  sorciers.  Après  le 
culte  des  astres,  on  vit  naître  le  polythéisme, 
puis  enfin  le  monothéisme,  qui  est  aujourd'hui 
la  religion  dominante  chez  presque  tous  les 
peuples  civilisés.  A  chacune  de-ces  formes 
qu'a  successivement  adoptées  l'esprit  reli- 
gieux des  masses  correspondent  des  évolu- 
tions spéciales,  des  progrès  de  natures  di- 
verses dans  les  sciences,  dans  les  arts  et 
dans  les  mœurs. 

Les  premières  associations  ont  été  organi- 
sées pour  la  guerre,  jamais  pour  le  travail 
ni  pour  la  production,  et  la  conquête  fut 
longtemps  le  but  principal  que  se  proposaient 
d  atteindre  ceux  qui  dirigeaient  ces  associa- 
tions. Far  la  conquête  les  sociétés  s'éten- 
dent et  deviennent  de  grands  empires,  où 
les  vaincus  se  livrent  au  travail  et  contrac- 
tent des  habitudes  industrielles  qui  ne  peu- 
vent naître  que  de  cette  manière,  car  tout 
travail  régulier  inspire  à  l'homme  primitif 
une  aversion  naturelle  qui  ne  peut  être  vain- 
cue que  par  une  nécessité  impérieuse  et  con- 
tinue. La  guerre  se  transforme  ensuite  et  de- 
vient surtout  défensive,  bien  que  l'esprit  de 
conquête  se  réveille  de  temps  en  temps  par 
l'ambition  des  princes  ou  des  chefs  militai- 
res. Butin  tout  fait  prévoir  que,  dans  un  ave- 
nir qui  ne  peut  être  très-éloigné,  l'activité 
militaire  disparaîtra  et  sera  remplacée  par 
l'activité  scientifique  et  industrielle.  " 

C'est  au  sein  du  polythéisme  romain  que 
se  réalisa  complètement  la  notion  de  patrie  ; 
jusque-là  les  affections  humaines  ne  s'éten- 
daient guère  au  delà  de  la  famille ,  et  la 
patrie  ne  fut  qu'une  famille  agrandie.  Quand 
Rome  eut  conquis  le  monde,  la  patrie  devint 
en  quelque  sorte  l'humanité  tout  entière,  et 
les  philosophes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
pour  mission  de  chercher  dans  l'étude  des 
faits  passés  et  présents  les  moyens  de  pré- 
parer les  progrès  futurs ,  ont  pu  rêver  une 
religion  de  l'humanité  fondée  sur  la  solidarité 
universelle. 

Le  catholicisme,  dont  le  véritable  fonda- 
teur, selon  Auguste  Comte,  fut  saint  Paul, 
se  distingua  surtout  du  polythéisme  en  ce 
qu'il  s'efforça  de  systématiser  la  morale  et 
d'instituer  une  discipline  rationnelle.  Toutes 
les  religions  antérieures  s'occupaient  fort  peu 
de  inorale;  elles  n'enseignaient  d'autres  de- 
voirs que  ceux  qui  constituaient  le  culte 
qu'il  fallait  rendre  aux  dieux  pour  détourner 
leur  colère  ou  pour  en  obtenir  des  faveurs  ; 
les  prêtres  chrétiens,  tout  en  prescrivant 
aussi  des  devoirs  purement  religieux,  don- 
naient une  grande  place  à  l'enseignement 
des  devoirs  qu'on  pourrait  appeler  humains 
et  qui  se  résumaient  en  cette  formule  admi- 
rable :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  comme 
des  frères,  car  vous  êtes  tous  les  enfants  du 
même  Dieu.  «  Ce  principe  de  l'amour  mutuel 
ou  de  la  charité,  dans  le  langage  des  théolo- 
giens, n'était  pas  nouveau  sans  doute;  plu- 
sieurs philosophes  de  l'antiquité  l'avaient 
déjà  formulé;  mais  ce  qui  était  nouveau, c'é- 
tait de  voir  les  prêtres  l'enseigner  à  tous,  aux 
riches  comme  aux  pauvres,  aux  puissants 
comme  aux  faibles,  du  haut  de  la  chaire  chré- 
tienne. On  n'avait  jamais  vu  non  plus  les 
prêtres  des  anciennes  religions  discuter  l'exis- 
tence de  leurs  dieux,  l'appuyer  sur  des  rai- 
sonnements, sur  des  preuves,  dire  aux  peu- 
ples qu'avant  de  croire  ils  devaient  savoir 
pourquoi  ils  croyaient.  Il  est  vrai  que  les 
docteurs  chrétiens,  après  cet  appel  fait  à  la 
raison  des  fidèles,  rabaissèrent  ensuite  la 
raison  en  disant  qu'elle  devait  se  soumettre 
à  la  foi  en  ce  qui  regarde  les  mystères  ;  mais 
il  faut  pourtant  reconnaître  qu'en  soumettant 
à  la  raison  l'examen  des  preuves  fondamen- 
tales de  la  religion  ils  jetèrent  peut-être  les 
semences  de  tous  les  progrès  futurs  que  de- 
vait accomplir  l'humanité,  même  lorsqu'elle 
viendrait  à  se  séparer  d'eux  et  à.  rejeter  leurs 
dogmes. 

Jusqu'ici,  la  société  est  restée  dans  l'état 
theolo^ique.  C'est  au  xiv°  siècle  qu'elle  entra 
dans  l'état  métaphysique.  Les  preuves  allé- 
guées par  les  thèologieus  pour  soutenir  leurs 
dogmes  particuliers  sontde  nouveau  soumises 
à  un  examen  sévère;  on  les  trouve  insuffi- 
.  santés  et  l'on  proclame  hautement  le  droit  ab- 
solu de  libre  examen;  on  proteste  contre  l'o- 
bligation imposée  à  la  raison  de  se  soumettre 
a  la  foi  sur  les  dogmes  particuliers.  L'affran- 
chissement de  la  Hollande  et  la  révolution  an- 
glaise conduisirent  bientôt  à  compléter  le 
droit  de  libre  examen  par  les  principes  de  la 
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souveraineté  populaire  et  de  l'égalité  sociale, 
que  Rousseau  formula  avec  une  grande  force 
logique  dans  son  Contrat  social  et  que  la 
grande  Révolution  française  essaya  de  met- 
tre en  pratique. 

Qe- l'état  métaphysique,  qui  ne  permet  de 
fonder  rien  de  définitif,  parce  qu  il  est  lui- 
même  basé  sur  l'idéal,  et  non  sur  le  réel,  la 
société  doit  passer  enfin  à  l'état  positif,  dont 
Auguste  Comte  s'est  posé  comme  le  grand 
révélateur,  V.  POSITIVISME. 

SOCIOLOGIQUE  adj.  (so-si-o-lo-ji-ke  — 
rad.  sociologie).  Qui  a  rapport  à  la  sociolo- 
gie. 

SOCKMAT  n.  m.  Sorte  de  verroterie  de 
traite  que  l'on  vend  aux  indigènes  de  la  Sé- 
négambie,  et  en  général  à  tous  les  peuples 
sauvages. 

—  Encycl.  Dans  la  Sénégambie,  le  sockmat 
a  un  usage  particulier  :  comme  c'est  une  des 
verroteries  les  moins  coûteuses,  les  femmes 
s'en  font  des  ceintures  d'une  pesanteur 
énorme,  qui  atteint  quelquefois  10  à  12  kilo- 
grammes. Les  riches  entremêlent  le  sockmat 
de  morceaux  de  faux  ambre.  Cette  ceinture 
est  une  des  parties  indispensables  du  vête- 
ment des  Sênégambiennes.  Un  mépris,  dont 
la  cause  est  assez  bizarre,  s'attache  aux  fem- 
mes qui  n'en  portent  point. 

SOCLE  s.  m.  (so-kle  —  du  lat.  socculus, 
soulier,  d'où  l'acception  de  base,  piédestal. 
Comparez  seuil,  du  latin  solea,  soulier.  Le  la- 
tin socculus  est  lui-même  un  diminutif  de  soc- 
cus, soulier,  chaussure,  lequel  appartient 
peut-être  à  la  même  famille  que  le  sanscrit 
koçi,  kôshi,  soulier,  sandale;  persan  kaws h, 
arménien  goshig  ;  ossète  kochugi,  soulier  d'é- 
corce;  gothique  skohs,  soulier;  anglo-saxon 
scoh,  Scandinave  skâr  ,  ancien  allemand 
scuoh,  etc.  Ce  nom  est  important,  parce  que 
le  sanscrit  kàçî  désigne  proprement,  comme 
kôça,  une  graine,  une  enveloppe,  un  four- 
reau, etc.  Cela  prouve  que  l'ancienne  chaus- 
sure ne  consistait  pas  seulement  en  une  se- 
melle attachée  sous  le  pied,  et  qu'elle  devait 
ressembler,  pour  la  forme,  à  notre  soulier  ou 
à  notre  botte).  Archit.  Partie  ordinairement 
cariée  sur  laquelle  repose  un  édifice  ou  une 
colonne:  Les  colonnes  de  chêne  qui  soutien- 
nent toute  la  charpente  sont  placées  à  des  dis- 
tances égales  sur  des  socles  de  roche.  (Volt.) 

—  Par  anal.  Sorte  de  petit  piédestal  sur 
lequel  on  pose  des  bustes,  des  vases,  des 
pendules,  etc.  :  Socle  de  palissandre.  Socle 
de  marbre. 

—  Encycl.  Archit.  Le  socle  présente  un  em- 
pâtement plus  ou  moins  prononcé,  suivant  que 
le  monument  qu'il  supporte  doit  avoir  un  cer- 
tain air  de  majesté  ;  c'est  lui  qui  reporte  sur 
les  fondations  la  pression  produite  par  la 
charge  supérieure  ;  il  doit  donc  être  établi  avec 
les  matériaux  les  plus  résistants  et  avoir,  en 
outre,  une  surface  de  base  suffisante.  Le  socle 
se  dessine  toujours  par  une  saillie  ;  dans  l'ar- 
chitecture grecque  et  romaine,  son  profil  est 
toujours  horizontal;  dans  l'architecture  ro- 
mane, il  est  taillé  à  45  ou  à  60  degrés;  dans 
l'architecture  gothique,  le  profil  du  socle  est 
souvent  une  moulure  tracée  de  manière  à  ne 
pas  laisser  d'angles  saillants  pouvant  blesser 
les  passants;  pendant  cette  période,  l'assise 
du  socle  accuse  le  niveau  du  sol  extérieur. 
Dans  les  ordres  d'architecture,  les  dimensions 
des  socles  des  piédestaux  et  des  colonnes 
sont  les  suivantes,  en  prenant  les  saillies  sur 
le  nu  du  dé  pour  les  premiers  et  sur  le  nu  de 
la  partie  inférieure  du  fût  pour  les  seconds. 

îo  Pour  le  dorique  grec,  où  la  base  du 
piédestal  comporte  deux  socles  :  premier  so- 
cle, hauteur  3,9  parties  et  saillie  3,5  parties; 
deuxième  socle  placé  sur  le  sol,  7,8  parties 
pour  la  hauteur  et  4,33  parties  pour  la  sail- 
lie. 

2»  Pour  le  toscan:  socle  du  dé,  3,12  modu- 
les de  hauteur  ;  socle  de  la  base  du  piédestal, 
hauteur  10  parties,  saillie  8  parties. 

3°  Pour  le  dorique  romain  :  socle  de  la  base 
de  la  colonne,  hauteur  12  parties,  saillie 
10  parties;  socle  du  dé,  3,21  modules  de  hau- 
teur; premier  socle  du  piédestal,  8  parties  de 
hauteur  et  10  de'  saillie;  deuxième  socle, 
5  parties  de  hauteur  et  8  de  saillie. 

4»  Pour  l'ionique  :  socle  de  la  base  de  la 
colonne,  12  parties  de  hauteur  et  14  parties 
de  saillie;  socle  du  dé,  4,255  modules  de  hau- 
teur; socle  de  la  base  du  piédestal,  hauteur 
S  parties  et  saillie  16  parties. 

5°  Pour  le  corinthien  :  socle  de  la  base  de 
la  colonne,  12  parties  de  hauteur  et  14  par- 
ties de  saillie;  socle  du  dé,  1,34  modules  de 
hauteur;  socle  de  la  base  du  piédestal,  g  par- 
ties de  hauteur  et  16  parties  de  saillie. 

go  Pour  le  composite  :  socle  de  la  base  de 
la  colonne,  12  parties  de  hauteur  et  14  par- 
ties de  saillie  ;  socle  du  dé,  4,355  modules  de 
hauteur;  socle  de  la  bise  du  piédestal,  hau- 
teur 8  parties,  saillie  16  parties. 

Nous  rappellerons  que  le  module  est  l'unité 
de  mesure  et  qu'il  est  égal  à  un  demi-diamètre 
de  la  colonne.  Ce  module  se  divise  en  24  par- 
ties pour  le  dorique  grec,  le  toscan  et  le  do- 
rique romain,  et  en  36  parties  pour  l'ionique, 
le  corinthien  et  le  composite. 

SOCLETIÈRE  s.  f.  (so-kle-tiè-re).  Pêche. 
Filet  de  fil  pour  prendre  les  sardines. 

SOCO  s.  m.  (so-ko).  Ornith.  Echassier  du 
genre  héron,  qui  habite  le  Brésil  et  la 
Guyane  :  Le  soco  est  plus  gros  que  notre 
héron.  (V.  de  Bomare.) 


60CQ 

SOCO,  rivière  de  l'Amérique  centrale,  dans 
file  de  Saint-Domingue.  Elle  prend  sa  source 
au  N.  de  Seybe,  coule  au  S.-S.  et  se  jette 
dans  la  mer' des  Antilles,  à  87  kilom.  E.  de 
San-Domingo,  après  un  cours  de  50  kilom. 

SOCOLETTE  s.  f.  (so-ko-lè-te).  Jeune  fille 
élève  du  conservatoire  de  Rome. 

SOCOIIRO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade, 
chef-lieu  de  la  province  de  son  nom,  à  260  ki- 
lom. N.-O.  de  Bogota,  sur  le  Suarez,  sous  un 
climat  chaud  et  malsain;  12,000  hab.  Fabri- 
cation d'étoffes  de  coton,  chapeaux  de  paille, 
teintureries.  Ville  mal  bâtie  et  mal  pavée. 

SOCORRO  (province  de),  division  adminis- 
trative de  la  république  grenadine.  Elle  oc- 
cupe la  partie  centrale  de  l'ancien  départe- 
ment de  Boyaca,  entre  les  provinces  de  Pam- 
plona  au  N.,  de  Tunja  et  de  Casanare  au  S. 
Le  sol  est  fertile  et  riche  en  mines  d'or,  de 
fer  et  de  cuivre.  La  population  de  cette  pro- 
vince est  évaluée  à  140,000  hab. 

SOCOTORA,  la  Dioscoridis  insula  des  an- 
ciens, lie  de  l'océan  Indien,  à  371  kilom.  E. 
du  cap  Guardafui,  point  le  plus  oriental  de 
l'Afrique,  par  12»  lo'  de  latit.  N.  et  par 
52<>  14'  de  longit.  E.  Elle  mesure  112  kilom. 
de  l'E.  à  l'O.,  et  24  kilom.  du  N.  au  S,  dans 
sa  largeur  moyenne.  Superficie,  environ 
1,600  kilom.  carrés;  4,000  hab,,  dont  le  plus 
grand  nombre  est  d'origine-  arabe  et  professe 
l'islamisme.  Chef-lieu,  Tamarida,  bourg  peu 
important,  avec  un  port  de  commerce  sur  la 
côte  N.-E.  Vue  de  la  mer,  cette  Ile  présente 
un  aspect  abrupt  et  désolé  ;  ses  côtes  offrent 
plusieurs  havres  sûrs  même  aux  navires  d'un 
fort  tonnage  ;  mais  on  relâche  très-peu  dans 
tous  ces  ports,  où  l'on  n'aperçoit  que  des  pi- 
rogues arabes,  de  légères  embarcations  et 
surtout  des  bateaux  de  pêche.  L'Ile  forme  un 
plateau  élevé  de  400  à  500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan,  sillonné  de  montagnes 
granitiques  élevées,  dont  la  plupart  offrent 
tous  les  caractères  de  la  plus  complète  stéri- 
lité. Entre  ces  montagnes  s'étendent  quel- 
ques vallées  susceptibles  de  culture;  mais  le 
manque  d'eau,  sous  cette  latitude  brûlante, 
rend  stériles  ou  peu  productifs  des  terrains 
que  la  moindre  irrigation  fertiliserait.  Les 
productions  les  plus  importantes  de  l'île  con- 
sistent en  aloès  très-estimé,  sang-de-dragon 
et  dattes  :  les  maigres  pâturages  qu'on  trouve 
au  pied  de  ses  montagnes  nourrissent  quel- 
ques bestiaux  et  surtout  des  troupeaux  de 
chèvres,  qui,  avec  le  poisson  et  lé  corail 
qu'on  pêche  sur  les  côtes,  forment  les  prin- 
cipaux articles  d'exportation. 

L'Ile  de  Socotora,  mentionnée  par  Ptolémée 
et  Arrlen  sous  le  nom  de  Dioscoridis,  fut  vi- 
sitée par  le  Portugais  Fernandez  .Perurà  en 
1504.  Albuqueique  en  prit  possession  en  1507. 
Les  Portugais  1  abandonnèrent  vers  le  milieu 
du  xvi«  siècle.  Les  Anglais,  à  leur  tour,  es- 
sayèrent d'y  établir  une  station  navale  ;  mais 
ils  l'abandonnèrent  bientôt  pour  Aden,  dont 
la  situation  sur  la  côte  méridionale  de  l'Ara- 
bie présente  des  avantages  supérieurs  à 
tous  les  points  de  vue.  Socotora  fait  aujour- 
d'hui partie  de  l'imanat  de  Mascate. 

SOCQUE  s.  m.  (so-ke —  du  lat.  socctis,  chaus- 
sure. V.  socle).  Chaussure  de  bois,  haute  de 
trois  à  quatre  pouces,  que  portaient  certains 
religieux. 

—  Par  anal.  Chaussure  de  bois  et  de  cuir, 
qui  s'adapte  à  ta  chaussure  ordinaire,  et  qui 
sert  à  garantir  les  pieds  de  l'humidité  :  Une 
paire  de  socques.  Porter  des  socques.  Soc- 
ques articulés.  (Acad.)  Vous  devez  abandon- 
ner les  mansardes,  les  parapluies,  les  socques 
articulés.  (Balz.)  Malvina  aimait  la  galette 
du  Gymnase,  le  flan  et  les  socques  plus  ou 
moins  articulés.  (L.  Reybaud.) 

—  Antiq.  rom.  Chaussure  basse  dont  les 
acteurs  de  l'antiquité  se  servaient  dans  les 
pièces  comiques,  à  la  différence  du  cothurne, 
chaussure  haute  dont  ils  se  servaient  dans  la 
tragédie. 

—  Fig.  Se  dit  pour  opposer  la  comédie  à  la 
tragédie  :  Il  a  quitté  le  socque  pour  le  co- 
thurne, il  Dans  de  sens,  on  dit  plus  ordinaire- 
ment BRODEQUIN. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Le  socque  des  ac- 
teurs comiques,  à  Rome  (soccus),  était  une 
chaussure  a  semelle  mince,  très-découverte 
sur  le  pied,  auquel  aucun  lien  ne  l'attachait, 
en  sorte  qu'elle  y  tenait  très-peu.  On  opposait 
le  socque  au  cothurne  pour  opposer  la  comé- 
die à  la  tragédie,  et  le  mot  socque  devenait 
ainsi,  par  une  figure,  synonyme  de  comédie. 
Horace  a  dit,  par  exemple,  dans  son  Art  poé- 
tique :  «  La  fureur  arma  Archiloque  de  son 
ïambe;  le  socque  et  le  cothurne  élevé  choisi- 
rent ce  pied.  « 

Arehilockum  proprio  rabies  armavit  tambo. 
Hune  socci  cepere  pedem  jnmdfisirue  cplhumi. 

Plus   loin,  le   même  poëte  dit  encore  :  t  Un 
argument  de  comédie  ne  veut  pas  être  ex- 
posé en  vers  tragiques  ;  le  repas  de  Thyeste 
s'indigne  de  même  d'être  raconté  en  vers  fa- 
miliers et  presque  dignes  du  socque.  » 
Versibm  exponi  tragicis  res  comica  non  oui*, 
lndignatur  item  privatis  ac  prope  sooeo 
Dignis  carminibus  narrari  cœna  Thyestss. 

Le. socque  était  aussi  l'une  des  chaussures 
des  femmes.  La  principale  différence  entre 
le  socque  des  acteurs  et  le  socque  des  femmes 
[soccus  mutiebris),  c'est  que  ce  dernier  était 
lié  au  pied  par  des  bandelettes  ;  il  était  en 
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outre  moins  découvert,  quelquefois  même  il 
montait  aussi  haut  qu'une  bottine.  Pour  les 
matrones,  il  était  en  peau  blanche  ;  pour  les 
nouvelles  mariées,  en  peau  couleur  de  safran. 
Dans  YEpithalame  de  Julie  et  de  Mallius,  Ca- 
tulle donne  un  socque  de  cette  dernière  nuance 
au  dieu  Hymen,  qu'il  invoque  :  •  Ceins  tes 
tempes,  lui  dit-il,  des  fleurs  de  l'odorante 
marjolaine;  prends  ton  voile  couleur  de  feu, 
accours  plein  de  joie,  accours,  ton  pied  de 
neige  chaussé  du  socque  jaune.  » 

Cinge  tempora  floribvê 
Suaveolentis  amaraci  ; 
Flammeum  cape;  Imtus  ftue, 
Hue  veni,  nioeo  gèrent 
Luteutn  pede  eoccum. 

Les  hommes  portaient  quelquefois  aussi  le 
socque  avec  le  pallium,  jamais  avec  la  toge. 
De  même,  en  Grèce,  les  hommes  portaient 
le  pallium  et  la  crépis;  mais,  chez  les  Ro- 
mains, cette  mode  ne  fut  à  aucune  époque 
aussi  répandue  que  chez  les  Grecs. 

SOCQUEMENT  s.  m.  (so-ke-Tiian).  Techn. 
Action  de  retirer  les  poêles  de  dessus  les 
fourneaux,  dans  une  saline. 

SOCQUER  v.  n.  ou  intr.  (so-ké).  Techn. 
Opérer  le  socquement: 

SOCQCET  {Joseph-Marie),  chimiste,  né  a 
Mégève  (Savoie)  en  1771,  mort  à  Turin  en 
1839.  Il  servit  en  qualité  de  médecin  dans 
l'armée  sarde  jusqu'en  1797,  et  un  peu  plus 
tard  dans  l'armée  française.  Il  donna  des 
cours  publics  de  chimie  à  Chieri,  à  Vérone, 
ainsi  qu'à  Venise,  où  il  occupa  pendant  deux 
années  la  chaire  de  chimie  expérimentale  du 
collège  de  pharmacie.  Il  obtint  ensuite  la 
chaire  de  physique  et  de  chimie  à  l'Ecole 
centrale  du  Puy-de-Dôme,  puis  a  celle  du 
Mont-Blanc.  En  1809,  il  professa  la  chimie 
industrielle  à  Lyon.  En  1818,  il  obtint  sa  pen- 
sion de  retraite  universitaire.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Turin.  Socquet 
a  publié  un  grand  nombre  d'opuscules  sur  la 
chimie  industrielle. 

SOCQOEUR  s.  m.  (so-keur  —  rad.  socquer). 
Techn.  Ouvrier  qui  fait  le  socquement  dans 
les  salines. 

SOCRATE,  illustre  philosophe  grec,  né  au 
dème  d'Alopèce,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  ville  d'Athènes,  en  468  avant  notre  ère, 
mort  empoisonné  judiciairement  par  ses  con- 
citoyens en  400,  ou  399  suivant  quelques  au- 
torités. Il  était  fils  d'un  sculpteur  du  nom  de 
Sophronisque,  et  sa  mère,  Phénarète,  était 
sage-femme.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  jeu- 
nesse. Suivant  quelques-uns,  il  aurait  appris 
la  sculpture;  au  dire  de  Diogène  Laêrce,  On 
montrait  encore  de  son  temps  dans  la  cita- 
delle d'Athènes  un  groupe  représentant  les 
Grâces  voilées,  qui  serait  dû  au  ciseau  de  So- 
crate.  Les  ennemis  du  philosophe,  qui  restè- 
rent nombreux  longtemps  après  sa  mort,  et 
plus  tard  quelques  Pères  de  l'Eglise,  en  haine 
de  l'empereur  Julien  ,  l'accusent  d'avoir 
exercé  des  fonctions  serviles,  puis  d'avoir  eu 
des  moeurs  fort  dissolues.  L'assertion  n'est 
peut-être  pas  entièrement  fausse.  On  rap- 
porte, en  effet,  qu'un  physionomiste  nommé 
Zopyre  rencontra  un  jour  Socrate  au  milieu 
de  ses  disciples  et,  après  l'avoir  examiné 
avec  soin,  déclara  quil  était  né  avec  des 
penchants  vicieux.  Les  disciples  s'étant  mis 
à  rire,  le  maître  les  arrêta  en  avouant  que 
réellement  il  était  né  avec  des  penchants  très- 
mauvais,  mais  qu'il  les  avait  vaincus  par  l'é- 
nergie de  sa  volonté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  est 
certain  qu'il  parvint  de  bonne  heure  à  régler 
sa  vie.  La  tradition  lui  donne  pour  premiers 
précepteurs  les  physiologistes  Anaxagore  et 
Archélaiis.  Ni  Platon  ai  Xénophon  ne  men- 
tionnent le  fait,  et  en  réalité  Socrate  n'eut 
de  précepteur  que  lui-même.  Cependant  il 
étudia  profondément  la  plupart  des  sciences 
cultivées  de  son  temps.  Ses  connaissances  en 
mathématiques  étaient  fort  étendues.  Il  dut 
aussi  l'acquisition  d'un  savoir  fort  varie  à 
Prodicus,  Counus,  Diotime  et  d'autres.  Bien 
qu'il  n'estimât  point  la  vie  politique  et  qu'il 
regardât  lu  vie  morale  comme  la  seule  indé- 
pendante, son  patriotisme  était  à  la  hauteur 
des  plus  rudes  fatigues  de  la  vie  militaire.  Il 
combattit  à  Potidée,  à  Délium  et  à  Amphi- 
polis.  Dans  deux  de  ces  combats,  il  sauva  la 
vie  à  Alcibiade,  puis  à  Xénophon,  qu'il  em- 
porta sur  ses  épaules  du  champ  de  bataille  où 
on  l'avait  abandonné. 

A  Athènes,  il  n'exerça  qu'une  seule  magis- 
trature, celle  de  prytana,  à  laquelle  il  avait 
été  élevé  par  la  voie  du  sort.  Il  en  profita 
pour  défendre  contre  le  peuple  en  fureur  les 
dix  généraux  vaincus  aux  Argîuuses.  Dans 
une  autre  circonstance,  il  refusa  de  livrer  à 
la  colère  des  trente  tyrans  qui  s'étaient  em- 
parés du  gouvernement  de  la  ville  la  per- 
sonne de  Léon  le  Sulaminien,  dont  ils  vou- 
laient se  défaire. 

Contrairement  à  ce  que  faisaient  les  autres 
philosophes  qui,  sous  prétexte  d'étudier  sur 
place  les  hommes  et  les  mœurs  de  chaque 
pays,  passaient  une  moitié  de  leur  existence 
a  voyager,  Socrate  n'aimait  pas  à  quitter 
Athènes.  On  cite  comme  un  phénomène  une 
excursion  qu'il  fit  à  l'isthme  de  Corinthe.  Il 
était  même  rare  qu'on  le  vit  sortir  de  la  ban- 
lieue pour  visiter  les  belles  campagnes  d© 
l'Attique;  la  nature  entière  lui  étâitindiffé- 
rente;  il  s'était  consacré  &  l'étude  de  lui-même 
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et  n'en  sortait  point.  Il  ne  vivait  pourtant  pas 
dan3  la  solitude,  comme  les  poëtes  et  les 
penseurs  moroses  qui  recherchent  a  huis 
clos  les  secrets  cachés  dans  leur  entende^ 
ment.  Socrate  vécut  pour  ainsi  dire  dans  la 
rue.  Il  n'avait  pas  d'école;"  ses  disciples  ne 
se  réunissaient  point  à  jour  fixe  dans  un  lieu 
déterminé  d'avance.  Il  ne  professait  pas  non 
plus  et  n'écrivit  aucun  livre.  Son  unique  en- 
seignement était  la  conversation,  qu  il  ma- 
niait supérieurement,  On  le  rencontrait  par- 
tout où  se  portait  la  fouie,  sur  l'Agora,  dans 
les  assemblées  du  peuple,  dans  les  fêtes  pu- 
bliques, dans  les  gymnases,  sous  le3  porti- 
ques et  jusque  dans  les  festins  de  l'aris- 
tocratie athénienne.  Tout  lui  servait  de 
prétexte  k  faire  de  la  morale.  Il  parlait  à 
chacun  de  ses  affaires  ou  de  celles  de  l'Etat; 
il  pénétrait  dans  les  familles,  calmait  les 
haines,  réconciliait  les  intérêts  divisés.  En  un 
mot,  ses  travaux  de  chaque  jour  constituaient 
une  sorte  d'apostolat,  il  instruisait  aussi  en 
particulier  ceux  qui  le  demandaient.  Les 
moeurs  grecques  prêtaient  à  de  singulières 
leçons  :  ainsi!  >'  apprenait  la  rhétorique  à 
Aspasie  et  il  faisait  à  la  courtisane  Thèodote 
un  cours  sur  les  moyens  de  plaire.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  que  ses  relations  avec  des 
femmes  légères  troublassent  l'harmonie  de 
sa  doctrine  ;  l'art  et  la  beauté  physique  for- 
maient une  part  considérable  de  celte  philo- 
sophie, qui  ne  consiste  point  à  creuser  àes 
idées  ou  k  construire  des  systèmes,  mais  k 
faire  l'éducation  de  chacun  des  instincts  de 
l'homme,  en  les  prenant  tels  qu'ils  sont  sans 
penser  a  réformer  l'œuvre  de  la  nature. 

C'est  à  cet  amour,  incompréhensible  chez 
nous,  du  beau  physique  considéré  réellement 
en  Grèce  comme  la  splendeur  du  vrai,  qu'il 
faut  rapporter  le  goût  de  Socrate  pour  les 
jeunes  gens,  et  surtout  pour  ceux  que  distin- 
guait un  extérieur  gracieux.  Celte  conduite  a 
valu  au  chef  de  l'école  socratique  les  plus  san- 
glantes invectives  ;  ces  invectives  l'ont  pour- 
suivi jusqu'à  nos  jouis,  et  il  n'y  a  pas  très- 
longtemps  qu'on  a  vu  paraître  en  Allemagne 
une  dissertation  ayant  pour  titre  :  Socrates 
sanctus  pxderasta.  Sans  entrer  clans  l'examen 
des  faits  invoqués  contre  l'amour  du  beau 
physique  dans  l'enseignement  de  Socrate  et 
de  Platon,  on  peut  remarquer  cependant  que 
l'esthétique,  qui  forme  tout  un  côté  de  cet  en- 
seignement, était  en  Grèce  l'objet  d'une  pré- 
dilection universelle,  une  des  branches  prin- 
cipales de  la  philosophie,  et  que  les  mœurs  du 
teints,  œuvre  du  climat  autant  que  des  insti- 
tutions, n'auraient  pas  toléré  qu  on  en  médît. 
S'il  y  a  un  procès  à  faire,  c'est  donc  à  la 
race  grecque  elle-même  qu'il  faut  l'intenter. 
Au  surplus,  l'amour  de  Socrate  pour  la  jeu- 
nesse avait  un  but  moral  fort  élevé  :  il  lui 
parlait  de  la  beauté  physique  parce  qu'il 
était  artiste  d'abord,  puis  par  manière  de 
précaution  oratoire,  pour  arriver  à  entrete- 
nir ses  auditeurs  de  la  beauté  morale,  objet 
de  toutes  ses  pensées.  Son  talent  merveilleux 
à  exploiter  les  sentiments  de  chacun  au  pro- 
fit des  siens  propres,  joint  k  l'éclat  de  sa  pa- 
role et  sans  doute  à  la  sympathie  que  ses 
qualités  inspiraient  naturellement,  avait  fait 
de  lui  l'idole  des  Athéniens  de  distinction, 
qui  s'empressaient  pour  l'entendre.  «  En  l'é- 
coutant, dit  Alcibiade  dans  le  Banquet  de 
Platon,  les  hommes,  les  femmes,  les  jeunes 
gens  étaient  saisis  et  transportés.  Pour  moi, 
je  sens  palpiter  mon  cœur  plus  fortement 
que  si  j'étais  agité  de  la  manie  dansante  des 
corybantes;  ses  paroles  font  couler  mes 
larmes.  > 

Socrate  n'est  pas  peint  avec  le  même  en- 
thousiasme dans  les  écrits  de  Xénophon  que 
dans  ceux  de  Platon,  ce  qui  tient  sans  doute 
au  tempérament  différent  des  deux  disci- 
ples. Il  est  presque  froid  dans  Xénophon  ; 
il  n'a  pas  non  plus  cette  ironie  polie,  mais 
tranchante,  que  Platon  lui  prête  et  qui  fut 
une  des  causes  de  sa  condamnation.  Il  ne 
ménageait  point  assez  les  personnes  ni  les 
institutions.  La  liberté  de  ses  censures,  l'a- 
mertume de  ses  critiques  contre  la  con- 
stitution athénienne ,  ses  traits  satiriques 
contre  la  démocratie  et  les  élections  po- 
pulaires, ses  liaisons  bien  connues  avec  les 
chefs  du  parti  de  l'aristocratie,  l'orgueil  avec 
lequel  il  s'isolait  dans  son  impassibilité  de 
sage ,  un  mépris  mal  dissimulé  peut-être 
pour  les  croyances  nationales,  ses  éternel- 
les railleries,  avaient  amassé  autour  de  lui 
bien  des  haines  et  des  préventions.  Le  parti 
populaire  reprochait  au  philosophe  ses  idées 
antidémocratiques  ,  ses  sympathies  pour  l'o- 
ligarchie, ses  longues  liaisons  aveu  des  hom- 
mes qui  avaient  joué  un  rôle  odieux,  tels 
que  C'ritias,  l'un  des  trente  tyrans,  The- 
ramène,  tous  deux  ses  anciens  disciples,  Al- 
cibiade, entiu  tous  les  chefs  du  parti  aristo- 
cratique. Socrate  laissait  voir  à  tout  venant 
jusqu'au  fond  de  sa  conscience,  et  si  l'on 
trouve  dans  Platon,  qui  la  lui  attribue,  une 
théorie  de  la  prudence  qui  ferait  honneur  à 
Machiavel,  il  ne  s'y  conformait  guère  dans 
sa  conduite  et  affichait  la  plus  extrême 
liberté  de  penser.  Platon  lui  fait  dire,  dans 
son  Apoloyie  :  «  Si  vous  me  disiez  :  Socrate, 
nous  rejetons  l'avis  d'Anytus  et  nous  te  ren- 
voyons absous,  mais  à  la  condition  que  tu 
cesseras  tes  recherches  accoutumées. . .  je 
vous  répondrais  sans  balancer  :  Athéniens, 
je  vous  aime  et  je  vous  honore,  mais  j'obéi- 
rai plutôt  au  Dieu  qu'à  vous...  Faites  ce  que 
vous  demande  Anytus  ou  ne  le  faites  pas  ; 
renvoyez-moi  ou  ne  me  renvoyez  pas,  je  ne 
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lerai  jamais  autre  chose,  quand  je  devrais 
mourir  mille  fois.  > 

Le  progrès  moral  avaitdans  les  dispositions 
de  l'esprit  grec  plus  d'un  obstacle  k  vaincre. 
Xe  plus  insurmontable  était  le  goût  de  la 
dispute  et  du  beau  langage,  qui  n'est  pas 
mauvais  en  soi,  mais  dont  l'abus  peut  en- 
traîner k  une  dépravation  d'esprit  funeste  k 
la  pensée  comme  k  l'éloquence.  Deux  classes 
de  gens,  les  rhéteurs  et  les  sophistes,  exploi- 
taient cette  tendance  à  Athènes,  devenue  le 
sanctuaire  des  lettres  et  des  idées.  La  guerre 
acharnée  que  Socrate  leur  déclara  est  un 
des  côtés  caractéristiques  de  son  enseigne- 
ment. Ses  deux  moyens  d'action  contre  eux 
furent  l'ironie  dont  il  a  déjà  été  question  et 
l'induction  dite  socratique.  Cette  induction 
consistait  k  savoir  amener  un  adversaire  à 
confesser  lui-même  la  fausseté  de  ses  prin- 
cipes et  k  égayer  à  ses  dépens  un  nombreux 
auditoire.  Socrate  commençait  par  feindre 
une  modestie  exagérée  ;  il  ne  savait  pas,  dé- 
sirait s'instruire  et  questionnait  naïvement 
celui  qu'il  voulait  mettre  en  défaut.  L'art 
suprême  consistait  k  persuader  le  sophiste  de 
sa  supériorité  et  de  la  bonne  foi  de  son  in- 
terlocuteur._Cet  air  de  naïveté  n'en  imposait 
pas  toujours  aux  adversaires  de  Socrate,  qui 
se  tenaient  prudemment  sur  la  défensive. 
Afin  de  tourner  la  difficulté  de  leur  inspirer 
de  la  confiance,  il  avait  recours  k  des  stra- 
tagèmes qui  révèlent  chez  lui  une  incroya- 
ble flexibilité  de  talent,  mais  qui,  en  même 
temps,  devaient  lui  faire  beaucoup  d'enne- 
mis. «  La  mission  de  Socrate,  il  faut  l'avouer, 
dit  Grote,  devait  être  nécessairement  impo- 
pulaire et  périlleuse  au  plus  haut  degré. 
Convaincre  un  homme  que  dans  les  matières 
qu'il  croit  le  mieux  connaître  et  qu'il  n'a 
jamais  prétendu  soumettre  à  la  discussion  ou 
à  l'examen  il  est  en  réalité  si  profondément 
ignorant  qu'il  se  trouve  hors  d'état  de  répondre 
k  quelques  questions  précises  sans  tomber  en 
des  contradictions  flagrantes  est  sans  doute 
une  opération  qui  peut  être  éminemment  sa- 
lutaire et  qui  peut  souvent  favoriser  l'amé- 
lioration ultérieure;  mais  c'est  une  opération 
douloureuse  qui  exige  la  souffrance  aiguë  du 
patient  comme  une  des  conditions  indispen- 
sables du  succès.  Peu  de  malades  sont  capa- 
bles d'endurer,  même  temporairement,  cette 
souffrance  sans  haïr  le  médecin ,  bien  que 
leur  haine  doive  faire  place  k  l'estime,  k  l'ad- 
miration même,  s'ils  persévèrent  assez  long- 
temps pour  atteindre  le  complet  résultat  de 
la  cure.  Xénophon  nous  apprend  que  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  d'abord  subi  la  dialecti- 
que de  son  maître  ne  voulurent  jamais  s'ex- 
poser une  seuonde  fois  k  ses  traits  acérés.  Il 
dédaigna  leur  retraite,  mais  leurs  voix  né 
furent  pas  les  moins  bruyantes  dans  le  con- 
cert d'accusations  dirigées  plus  tard  contre 
lui.  Ce  qui  rendit  surtout  formidable  cette 
coalition,  ce  furent  les  talents  et  la  distinc- 
tion de  ses  chefs.  Socrate,  en  effet,  nous  a 
confié  que  l'épreuve  de  sa  critique  recher- 
chait, particulièrement  et  sans  relâche,  les 
hommes  de  célébrité,  politiques,  poëtes,  rhé- 
teurs ou  artistes,  ceux,  en  un  mot,  qui  de- 
vaient ressentir  le  plus  vivement  l'humilia- 
tion qu'on  leur  infligeait  et  qui  pouvaient  la 
mieux  s'en  venger.  » 

L'argument  principal  de  ses  ennemis  pour 
le  perdre  fut  le  mépris  qu'il  affichait  pour  les 
dieux.  A  en  croire  Xénophon,  il  les  respec- 
tait, s'il  n'y  croyait  pas,  et  leur  offrait  même 
des  sacrihees  dans  sa  maison  et  dans  les 
temples.  On  sait  qu'avant  de  mourir  il  or- 
donna d'immoler  un  coq  k  Esculape.  Néan- 
moins, Xénophon  ne  cite  pas  une  parole  de 
Socrate  impliquant  une  foi  quelconque  dans 
les  croyances  polythéistes.  Il  n'y  en  a  pas 
non  plus  dans  Platon.  Il  se  borne  k  croire  les 
dieux  de  l'Etat  bons  k  conserver  dans  un 
intérêt  politique  et  considère  volontiers  les 
croyances  religieuses  comme  des  propriétés 
auxquelles  il  est  défendu  de  toucher.  Au  be- 
soin, il  parle  des  dieux  populaires  avecéloge, 
mais  toujours  dans  des  termes  empreints 
d'une  légère  ironie.  Dans  le  Phèdre  de  Pla- 
ton, il  refuse  d'insister  sur  les  détails  my- 
thologiques qui  auraient  pu  donner  une  idée 
de  ses  opinions  k  cet  égard.  11  croit  que  la 
chose  n'en  vaut  pas  la  peine  et  qu'il  est  bon 
de  laisser  au  vulgaire  le  soin  de  s'occuper  de 
ces  objets  indifférents;  pour  lui,  l'étude  de 
lui-même  lui  suffit.  Sa  manière  d'agir  k  pro- 
pos du  culte,  du  sacerdoce  et  des  sacrifices 
est  la  même.  On  découvre  constamment  le 
même  dédain  derrière  la  correction  de  la 
pensée.  Dans  VMutyphron,  il  présente  même 
la  morale  comme  le  contraire  de  la  mytholo- 
gie. Les  termes  dans  lesquels  Platon  le  dé- 
fend dans  l'Apologie  prouvent  que  Socrate 
ne  croyait  pas  aux  dieux,  par  conséquent 
que  l'accusation  intentée  contre  lui  k  cet 
égard  était  fondée.  11  croyait  en  Dieu,  à  ce 
liieu  auquel,  sous  le  nom  de  Dieu  inconnu,  tes 
disciples  de  Socrate  élevèrent  un  autel  k 
Athènes. 

Il  y  a  un  autre  dieu  nouveau  dont  ses  en- 
nemis lui  reprochaient  l'introduction  :  c'était 
son  démon  familier. 

Les  commentateurs  ont  écrit  des  volumes 
sur  le  démon  familier  de  Socrate.  Les  uns 
ont  prétendu  que  c'était  un  esprit,  un  agent 
surhumain  ;  d'autres  ont  donné  ce  nom  à  un 
sens  moral  délicat,  k  uu  tact  naturel,  exquis, 
rapide  dans  les  aperçus  et  cultivé  par  une 
longue  expérience.  Suivant  eux,  le  démon  de 
Socrate  n'etaitautre  chose  que  les  révélations 
intérieures  et  instantanées  de  sa  conscience 


SOCR 

et  de  sa  raison  sur  les  matières  les  plus  hau 
tes  de  la  philosophie.  Consulter  son  démon 
familier,  c'était,  pour  Socrate,  consulter  sa 
divinité  intérieure,  son  jugement,  sa  raison, 
qu'il  regardait  non-seulement  comme  un  don, 
mais  comme  une  émanation  et  une  portion  de 
la  divinité.  Enfin,  quelques-uns  n  y  ont  vu 
qu'un  artifice  au  moyen  duquel  Socrate  espé- 
rait réaliser  une  grande  réforme  politique. 

Mais  il  parait  évident  que  Socrate  l'a  pris 
lui-même  pour  un  guide  réel,  distinct  de  son 
sens  intime  et  organe  d'une  divinité  tutélaire. 
Son  langage,  lorsqu'il  en  parlait,  sa  véracité, 
qui  ne  s  est  jamais  démentie,  le  prix  dont  il 
a  payé  cette  croyance,  puisqu'elle  fut  un  des 
principaux  motifs  de  sa  condamnation ,  la 
conviction  et  la  bonne  foi  de  ses  disciples,  ne 
permettent  guère  de  douta  k  cet  égard. 

a  Qu'était-ce  enfin,  dit  M.  Paul  Janet,  que 
ce  démon  familier  dont  on  a  tant  parlé  ?  So- 
crate, qui  avait,  selon  Plutarque,  délivré  la 
fihilosophie  de  toutes  les  fables  et  de  toutes 
es  visions  dont  Pythagore  et  Empédocle  l'a- 
vaient chargée,  est- il  tombé  k  son  tour  dans 
une  superstition  nouvelle?  Socrate  a-t-il  cru 
k  un  dieu  particulier  chargé  de  veiller  sur 
lui  seul,  et  admettait-il  sérieusement  l'exis- 
tence des  demi-dieux  ou  démons  dont  il  s'au- 
torise pour  se  défendre  dans  Y  Apologie.?  So- 
crate était-il  uu  mystique,  comme  le  pensent 
les  uns,  un  monomane  comme  on  a  osé  l'é- 
crire? Etait-ce  enfin  un  imposteur  qui  jouait 
l'illuminisme  pour  tromper  ses  adeptes  ?  So- 
crate était  un  personnage  très-complexe , 
chez  lequel  mille  nuances  s'unissaient  sans 
se  confondre.  Ainsi  il  fut  certainement  l'ad- 
versaire du  polythéisme,  mais  pas  assez  pour 
qu'on  puisse  affirmer  sans  réserve  qu'il  ad- 
mettait une  puissance  unique  intermédiaire 
entre  Dieu  et  l'homme.  Sans  doute  la  raison 
dominait  en  lui,  mais  non  sans  que  l'inspira- 
tion y  eût  aussi  son  rôle,  et  une  inspiration  tel- 
lement mesurée,  qu'elle  était  rarementsans  un 
certain  mélange  de  douce  ironie.  Cette  inspi- 
ration paraît  n'être  chez  Socrate,  pour  la  plu- 
part du  temps,  que  la  voix  vive  et  pressante 
de  la  conscience;  mais  quelquefois  elle  était 
quelque  chose  de  plus  :  elle  prenait  un  ca- 
ractère prophétique,  et  enfin  il  était  des  mo- 
ments ou  elle  était  presque  de  l'extase.  Pla- 
ton nous  rapporte,  dans  le  Banquet,  que  l'on 
vit  Socrate  se  tenir  vingt-quatre  heures  de- 
bout dans  la  même  situation,  livré  k  une  mé- 
ditation profonde.  11  y  avait  donc  sans  aucun 
doute  quelque  chose  de  mystique  dans  l'âme 
de  Socrate.  ■ 

Au  dire  de  Plutarque,  il  se  moquait  de  l'ar- 
rogance de  ceux  qui  avaient  eu  des  visions 
divines,  mais  interrogeait  avec  bonté  ceux 
qui  avaient  entendu  des  voix. 

En  réalité,  toutes  ces  accusations,  qu'elles 
portassent  sur  le  démon  familier  de  Socrate, 
sur  son  mépris  des  dieux  officiels  ou  sur  son 
indifférence  pour  la  politique,  n'étaient  que 
de  pure  forme.  Socrate  avait  de  longue  date 
indisposé  presque  tous  ses  concitoyens  par 
ses  moqueries  et  ses  sarcasmes  ironiques.  Ce 
fut  le  parti  populaire  qui  obtint  sa  condam- 
nation, mais  le  parti  aristocratique,  vers  le- 
quel pourtant  il  penchait,  lui  avait  porté  le 
premier  coup,  vingt-deux  ans  auparavant, 
par  la  bouche  d'Aristophane,  qui  l'avait  ridi- 
culisé dans  les  Nuées.  Les  magistrats  popu- 
laires lui  en  voulaient  de  ce  qu'il  se  moquait 
sans  cesse  du  mode  d'élection  auquel  ils  de- 
vaient leurs  sièges.  »  Quelle  sottise,  disait- 
il,  qu'une  fève  décide  du  choix  d'un  magis- 
trat, quand  on  ne  tire  pas  au  sort  celui  auquel 
on  confie  le  gouvernail  d'un  vaisseau!  »  Les 
démocraties  sont  naturellementombrageuses, 
surtout  dans  les  temps  de  troubles  comme 
ceux  où  vivait  Socrate,  et  celle  d'Athènes  te- 
nait particulièrement  a  ce  mode  d'élection, 
qu'elle  considérait  comme  essentiellement 
démocratique.  Il  avait,  en  outre,  le  tort  im- 
mense, dans  une  civilisation  où  le  bien-de  l'E- 
tat était  considéré  comme  le  seul  important, 
de  s'occuper  exclusivement  de  la  vérité  et  de 
l'amélioration  de  la  personne  humaine.  Celle- 
ci  ne  comptait  pas,  et  Socrate  n'a  da  préoccu- 
pation que  pour  elle  et  pour  sa  conscience 
individuelle ,  elle  a  le  privilège  de  l'ab- 
sorber entièrement.  «  Cela  m'occupe  si  fort, 
dit-il,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'être  un 
peu  utile  k  la  république.  >  Il  y  a  bien  1k  un 
peu  d'ironie,  surtout  si  l'on  rapproche  cette 

fihrase  de  ses  plaisanteries  continuelles  sur 
es  tumultes  inutiles  de  l'Agora.  C'est  pour- 
quoi Aristophane  représenta  le  philosophe 
juché  dans  un  panier,  au-dessus  de  la  terre  et 
au  milieu  des  nuages,  invoquant  les  déesses 
tutéiaires  de  la  sophistique  et  provoquant  la 
coière  du  ciel  contre  les  institutions  et  les 
mœurs  de  sa  patrie.  Néanmoins,  il  n'y  avait 
pas  1k  de  quoi  condamner  un  homme  a  mort, 
et  les  plaisanteries  d'Aristophane  étaient  bien 
oubliées  quand  Socrate  raviva  toutes  les  an- 
ciennes rancunes  par  la  part  qu'il  prit  aux 
événements  dans  lesquels  sombra  momenta- 
nément la  liberté  d'Athènes.  Son  idéal,  comme 
celui  de  Pythagore  et  de  tous  les  grands  lé- 
gislateurs de  l'Orient,  était  une  aristocratie 
fondée  sur  une  inégalité  des  conditions  for- 
mulée par  des  lois.  Quand  Lysandre,  repré- 
sentant de  l'aristocratie  de  Sparte,  voulut 
implanter  ce  régime  k  Athènes,  il  chargea  de 
ce  soin  trente  citoyens  (les  trente  tyrans), 
dont  plusieurs  étaient  disciples  ou  amis  de 
Socrate.  On  ne  l'oublia  pas,  et  lorsque  Thra- 
sybule  eut  restauré  l'ancien  gouvernement 
démocratique,  Socrate  paya  pour  Lysandre 
et  les  trente  tyrans.  Un.  chef  de  la  démocra- 
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tie,  Anytus,  homme  riche  et  dévoué  au  peuple, 
pour  satisfaire  les  rancunes  d'un  parti  et  mé- 
riter sa  faveur,  entreprit  d'immoler  Socrate 
aux  passions  du  moment.  Une  amnistie  avait 
été  accordée.  On  ne  pouvait,  par  conséquent, 
accuser  Socrate  d'avoir  trempe,  par  lui  ou  par 
ses  disciples  Critias  et  Théramène,  dans  le  gou- 
vernement des  Trente.  Anytus  mit  donc  en 
avant  un  jeune  poète  sans  talent,  nommé 
Mélitus,  qui  dénonça  le  philosophe  comme 
ayant  mal  pensé  de  la  religion  de  l'Etat  et 
corrompu  la  jeunese  athénienne  (400  ou  399 
avant  notre  ère).  L'accusation  devait  être 
soutenue  par  Anytus  lui-même  et  par  Lycon, 
orateur  éloquent  et  jouissant  d'une  grande 
popularité.  Le  peuple  tenait  k  ses  dieux  his- 
toriques; le  fait  d'avoir  corrompu  la  jeu- 
nesse pouvait  être  démontré  faux,  mais  on 
pouvait  rappeler  au  souvenir  des  juges  les 
événements  couverts  par  l'amnistie.  Socrate 
n'eut  pas  d'illusion  sur  l'habileté  des  manœu- 
vres ourdies  contre  sa  vie.  L'orateur  Lysias 
lui  avait  composé  une  défense  éloquente.  Il 
refusa  de  s'en  servir.  Hermogène  le  conju- 
rait de  songer  k  se  défendre  :  «  Je  m'en  suis 
occupé  toute  ma  vie,  »  dit-il;  et  comme  Her- 
mogène insistait  :  »  J'ai  vécu,  répondit  So- 
crate, jusqu'ici  le  plus  heureux  des  hom- 
mes  ;  les  dieux  me  préparent  une  mort  pai- 
sible, la  seule  que  j  eusse  pu  désirer.  La 
postérité  prononcera  entre  mes  juges  et  moi  ; 
elle  me  rendra  cette  justice  que,  loin  de  son- 
ger k  corrompre  mes  compatriotes,  je  n'ai 
travaillé  qu'à  les  rendre  meilleurs.  » 

Le  martyre  lut  plaisait  donc  comme  le  cou- 
ronnement d'une  vie  extraordinaire  qui  de- 
vait finir  aussi  d'une  manière  extraordinaire. 
Il  se  défendit  néanmoins,  mais  de  manière  k 
exaspérer  ses  juges.  Ainsi,  il  compara  de- 
vant eux  l'éloge  que  l'oracle  de  Delphes 
avait  fait  de  lui  avec  l'éloge  que  le  même 
oracle  avait  fait  de  Lycurgue.  Il  savait  que 
Lycurgue,  comme  tout  ce  qui  tenait  k  I  a- 
ristocratique  Sparte,  était  en  horreur  k  leurs 
yeux.  Sur  le  chef  d'accusation  qui  lui  re- 
prochait son  empire  sur  la  jeunesse,  il  ré- 
pondit :  ■  Je  n'ai  jamais  été  le  maître  de 
personne;  je  me  prête  au  riche,  au  pau- 
vre, k  quiconque  prend  plaisir  k  m'inter- 
roger;  et  si,  parmi  ceux  qui  me  fréquentent, 
il  s'en  trouve  qui  deviennent  gens  de  bien  ou 
malhonnêtes  gens,  il  ne  faut  ni  m'en  louer 
ni  m'en  blâmer;  ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis 
cause  ;  je  n'ai  jamais  promis  un  enseignement 
et  je  n'ai  jamais  rien  enseigné.  » 

Deux  cent  quatre-vingt-une  voix  contre 
deux  cent  soixante-quinze  (le  tribunal  des 
héliastes  avait  cinq  cent  cinquante-six  mem- 
bres présents)  le  déclarèrent  coupable. 

Le  jugement  ne  déterminait  pas  la  peine. 
En  ce  cas,  le  coupable  était  consulté,  puis 
les  juges  prononçaient  sur  sa  réponse  une 
peine  définitive.  11  n'eût  tenu  qu'k  Socrate  de 
sauver  sa  vie  en  se  condamnant  lui-même  au 
bannissement;  mais  il  ne  voulut  pas  perdre 
cette  dernière  occasion  de  se  moquer  de  ses 
juges,  des  formes  judiciaires  et  des  usages 
chers  aux  Athéniens  :  »  Quelle  peine  afflic- 
tive  ou  quelle  amende  mérité-je,  dit-il,  moi 
qui  me  suis  fait  un  principe  de  ne  connaître 
aucun  repos  pendant  toute  ma  vie,  négligeant 
ce  que  les  autres  recherchent  avec  tant  d'em- 
pressement, les  richesses,  le  soin  de  leurs 
affaires  domestiques,  les  emplois  militaires, 
les  fonctions  d'orateur  et  toutes  les  autres  di- 
gnités; moi  qui  ne  suis  jamais  entré  dans 
aucune  des  conjurations  et  des  cabales  si  fré- 
quentes dans  la  république,  trouvant  que 
j'aurais  réellement  perdu  mon  temps  en  pre- 
nant part  à  tout  cela;  moi  qui,  laissant  de 
côté  toutes  les  choses  où  je  ne  pouvais 
être  utile  ni  k  vous  ni  k  moi,  n'ai  voulu 
d'autre  occupation  que  celle  de  vous  rendre 
k  chacun  en  particulier  le  plus  grand  de 
tous  les  services  en  vous  exhortant  tous 
individuellement  k  ne  songer  qu'à  ce  qui  peut 
vous  rendre  vertueux  et  sages  ?  Athéniens, 
telle  a  été  ma  conduite.  Que  mérite-t-elle? 
Une  récompense,  si  vous  voulez  être  justes, 
et  même  une  récompense  qui  puisse  me  con- 
venir. Or,  qu'est-ce  qui  peut  convenir  k  un 
homme  pauvre,  votre  bienfaiteur,  qui  a  be- 
soin de  son  loisir  pour  ne  s'occuper  qu'k  vous 
donner  des  conseils  utiles?  Il  n'y  a  rien  qui 
lui  convienne  plus  que  d'être  nourri  dans  le 
Prytanée  ;  et  il  le  mérite  bien  plus  que  celui 
qui,  aux  courses  olympiques,  a  remporté  le 
prix  de  la  course  k  cheval.  Si  donc  il  me  faut 
déclarer  ce  que  je  mérite,  en  bonne  justice, 
je  le  déclare ,  c'est  d'être  nourri  au  Pry- 
tanée. • 

Cette  bravade  eut  lo  résultat  que  Socrate 
avait  peut-être  prévu.  Lorsqu'une  accusation 
était  reconnue  fondée,  les  juges  avaient  k 
opter,  pour  l'application  de  la  peine,  entre  celle 
que  réclamait  l'accusateur  et  celle  que  dési- 
gnait l'accusé.  Dans  le  cas  de  Socrate,  les  juges 
n'eurent  pas  de  choix  k  faire.  Condamne  k 
mort,  Socrate  termina  ainsi  sa  dernière  répli- 
que :  ■  Il  n'y  a  aucun  mal  pour  l'homme  de 
bien,  ni  pendant  sa  vie  ni  a^res  sa  mort;  les 
dieux  ne  l'abandonnent  jamais  ;  car  ce  qui 
lui  arrive  n'est  point  l'effet  du  hasard.  Mourir 
dès  k  présent  et  être  délivre  des  soucis  de  la 
vie  était  ce  qui  me  convenait  le  mieux  ;  aussi 
la  voix  céleste  (son  démon  familier)  s'est  tue 
aujourd'hui  et  je  n'ai  aucun  ressentiment  con- 
tre mes  compatriotes,  ni   contre   ceux   qui 

m'ont  condamné Je  ne  leur  ferai  qu'une 

seule  prière  :  lorsque  mes  enfants  seront 
grands,  si  vous  les  voyez  rechercher  les  ri- 
chesses ou  toute  autre  chose  plus  que  la  vertu, 
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punissez-les  en  les  tourmentant  comme  je 
vous  ai  tourmentés;  et  s'ils  se  croient  quel- 
que chose,  quoiqu'ils  ne  soient  rien,  punissez- 
les  de  leur  présomption;  c'est  ainsi  que. je 
me  suis  conduit  avec  vous.  Si  vous  faites 
cela,  moi  et  mes  enfants  nous  n'aurons  qu'à 

nous  louer  de  votre  justice Mais  il  est 

temps  que  nous  nous  quittions,  moi  pour  mou- 
rir  et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous  a  le  meil- 
leur partage  ?  Dieu  seul  le  sait.  »  On  rapporte 
qu'un  Athénien,  du  nom  d'Apollodore,  vint 
lui  témoigner  son  affliction  de  le  voir  mourir 
innocent  :  «  Voudrais  tu,  lui  dit  Socrate,  me 
voir  mourir  coupable?  » 

On  n'avait  pas  le  droit  d'exécuter  un-con- 
damné pendant  le  voyage  qu'une  galère  fai- 
sait à  Délos  pour  aller  offrir  au  temple  d'A- 
pollon, chaque  année,  les  offrandes  des  Athé- 
niens. La  galère  était  partie  le  lendemain  du 
jour  de  la  condamnation  de  Socrate  et  fut  un 
mois  a  revenir.  11  eut  ainsi  trente  jours  pour 
se  préparer  à  mourir.  San  caractère  ne  se  dé- 
mentit pas.  11  passa  ces  trente  jours  à  con- 
verser avec  ses  amis  aussi  tranquillement 
que  si  un  arrêt  de  mort  n'eût  pus  pesé  sur  sa 
tète.  La  veille  du  retour  de  la  gulère,  Criton, 
l'un  de  ses  amis,  vint  lui  proposer  un  moyen 
de  s'évader  :  •  Connais-tu,  lui  dit  Socrate,  un 
lieu  où  l'on  ne  meure  pas  ?  •  Il  ajouta  :  a  Je 
n'avais  après  la  première  sentence  qu'à  me 
condamner  au  bannissement;  j'ai  voulu  en 
subir  une  seconde  et  j'ai  dit  tout  haut  que  je 
préférais  la  mort  à  l'exil.  Irai-je,  infidèle  à 
ma  parole,  montrer  aux  étrangers  Socrate 
proscrit,  humilié,  devenu  le  corrupteur  des 
lois  et  l'ennemi  de  l'autorité,  pour  conserver 
quelques  jours  languissants  et  flétris?  » 

Dans  la  dernière  conversation  qu'il  eut 
avec  ses  amis,  et  qui  est  rapportée  dans  le 
Phédon,  ils  lui  dirent  :  «  N'aurais-tu  rien  à 
nous  prescrire  en  faveur  de  tes  enfants,  de 
tes  affaires?»  Socrate  répondit:  •  Je  vous  réi- 
tère le  conseil  que  je  vous  ai  toujours  donné  : 
celui  de  vous  enrichir  de  vertus.  Si  vous  le 
suivez,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  promesses; 
si  vous  le  négligez,  elles  seraient  inutiles  a  ma 
famille.  »  Il  dit  adieu  à  Xantippe,  sa  femme, 
à  ses  trois  fils,  Sophronisque,  Ménéxène  et 
Lamproclès  ;  puis,  prenant  la  coupe  où  l'on 
avait  préparé  la  ciguë ,  il  la  porta  tranquil- 
lement à  ses  lèvres,  et  mourut  avec  une  sim- 
plicité vraiment  stoïqne. 

Ses  disciples  se  partagèrent  la  direction 
des  idées  grecques,  chacun  dans  une  sphère 
déterminée  ;  mais  Platon  les  personnifie 
d'une  manière  beaucoup  plus  élevée  et  plus 
générale.  Avec  Socrate  commence  une  nou- 
velle phase  de  ta  philosophie  grecque  ;  le 
premier,  il  rompit  la  tradition  et  commença 
la  réaction  contre  les  systèmes  cosmogoni- 
queset  les  subtilités  de  la  dialectique,  contre 
1  école  naturaliste  et  la  sophistique.il  renonça 
à  l'étude  des  causes  premières,  rejeta  les 
théories  abstraites,  s'attacha  à  soumettre  les 
prétentions  scientifiques  de  son  temps  au  con- 
trôle d'un  imperturbable  bon  sens ,  enfin  , 
comme  le  dit  Cieéron,  fit  descendre  la  philo- 
sophie du  ciel  sur  la  terre  et  conclut  que  la 
seule  connaissance  nécessaire  aux  hommes 
était  celle  de  leurs  devoirs,  rejetant  comme 
vaines  et  inutiles  toutes  les  études  qui  ne 
peuvent  avoir  d'utilité  pour  la  vie  pratique. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  de  lui,  avec  un  peu 
d'exagération,  qu'il  avait  été  le  fondateur  de 
la  philosophie  morale  chez  les  Grecs.  En  ré- 
sumé, les  doctrines  de  Socrate,  telles  qu'elles 
apparaissent  dans  les  Mémoires  de  Xénophon 
et  dans  les  Dialogues  de  Platon,  avaient  ex- 
clusivement pour  objet  les  idées  de  l'ordre 
moral  et  religieux,  la  destination  et  la  perfec- 
tion de  l'homme  considéré  comme  un  être 
raisonnable,  enfin  ses  devoirs,  qu'il  exposait 
d'une  manière  aussi  simple  qu'élevée,  invo- 
quant à  l'appui  le  témoignage  du  sens  moral 
de  l'humanité.  Reconnaître  et  faire  le  bien, 
cultiver  la  vertu  et  la  perfection  morale  , 
pratiquer  la  piété  envers  les  dieux,  adorer  un 
Dieu  suprême,  regarder  l'âme  comme  divine 
et  immortelle,  ne  voir  dans  les  sciences  que 
le  côté  pratique,  tels  en  étaient  les  points 
principaux. 

Avec  la  forte  imagination  dont  la  nature 
avait  doué  Socrate,  imagination  d'ailleurs 
contenue  par  une  raison  ferme  et  puissante, 
il  avait  conçu  l'univers  comme  formé  d'une 
double  substance,  l'une  matérielle,  dont  les 
êtres  organisés  sont  des  formes  partielles  ; 
l'autre  spirituelle,  dans  le  sein  de  laquelle  les 
génies  joueraient  le  même  rôle  que  les  êtres 
organisés  dans  la  substance  matérielle.  11 
voyait  dans  ses  instincts  moraux,  interrogés 
à  1  aide  de  la  conscience,  une  communication 
faible  de  la  nature  divine  ou  spirituelle  à  la 
nature  matérielle  dont  son  corps  était  une 
parcelle.  Voilà  pourquoi  l'inscription  du  tem- 
ple de  Delphes  :  Connais-toi  toi-même,  lui 
parut  avoir  un  sens  si  profond  qu'il  résolut 
de  consacrer  sa  vie  entière  à  rechercher  la 
connaissance  de  lui-même.  Voilà  aussi  pour- 
quoi il  ne  prit  les  leçons  de  personne,  per- 
suadé que  la  parole  d'un  maître  ne  supplée 
point  à  la  réflexion. 

Cependant,  Socrate  paraît  devoir  à  Anaxa- 
gore  l'idée  de  mettre  à  la  source  de  l'être, 
et  comme  cause  de  l'origine  et  de  la  conser- 
vation du  monde,  une  intelligence  souveraine, 
gouvernant  son  Ceuvre  avec  sagesse.  Mais  il 
donna  des  attributs  inoraux  à  cette  intelli- 
gence souveraine,  comme  la  bonté,  la  jus- 
tice, la  sagesse ,  la  prudence ,  etc.  C'était 
créer  une  théologie,  et  de  fait  la  théologie  a 
conservé  les  attributs  créés  par  Socrate  et 
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inconnus  avant  lui  en  Occident.  La  résigna- 
tion morale  n'était  guère  dans  les  habitudes 
de  l'antiquité  grecque.  Il  la  créa  de  concert 
avec  le  stoïcisme  et  prépara  ainsi  d'avance 
la  révolution  religieuse  qui  devait  s'accom- 
plir seulement  quatre  siècles  plus  tard. 

Son  dédain  pour  n'importe  quelle  science 
ou  art  qui  ne  menait  pas  directement  au  pro- 
grès moral  a  été  qualifié  sévèrement,  dans 
l'antiquité  comme  dans  les  temps  modernes.' 
On  lui  reprochait  de  mépriser  ce  qu'il  ne  con- 
naissait pas  et  de  cacher  son  ignorance  sous 
des  formes  superbes.  Xénophon  nous  fait 
connaître  cependant  que,  dans  ces  matières, 
Socrate  en  savait  autant  qu'homme  de  son 
siècle.  Il  énumère  ses  connaissances  en  phy- 
sique ,  en  astronomie ,  eD  mathématiques, 
même  en  musique.  Son  précepteur  de  mathé- 
matiques avait  été  Théodore  de  Cyrène,  le 
géomètre  le  plus  remarquable  de  cette  épo- 
que; mais,  à  force  d'étudier  les  phénomènes 
extérieurs  de  la  nature,  il  avait  remarqué 
que  plus  on  enfonçait  dans  cette  direction, 
plus  l'obscurité  se  faisait  noire  autour  des 
choses  comme  dans  l'entendement,  et  il  en 
avait  conclu  judicieusement  que  nos  facultés 
avaient  une  portée  restreinte  et  qu'il  était 
parfaitement  inutile  de  vouloir  sortir  du  cer- 
cle que  la  nature  a  tracé  antour  de  nous. 

On  peut  lire,  dans  le  Banquet  de  Platon, 
des  détails  émouvants  sur  ses  habitudes  de 
réflexion  interne.  C'est  presque  de  l'extase. 
Au  siège  de  Potidée,  il  resta  un  jour  entier 
immobile  et  plongé  dans  la  contemplation  de 
lui-même.  Ses  compagnons  d'armes  l'obser- 
vèrent avec  stupéfaction.  Ses  habitudes  pri- 
vées étaient  conformes  à  l'idée  qu'on  peut 
se  faire  de  son  caractère  public.  Il  s'appliquait 
à  pratiquer  tontes  lei  vertus.  Celle  de  la  pa- 
tience lui  fut  inculquée  par  sa  femme  Xan- 
tippe ,  dont  l'humeur  acariâtre  soumettait 
souvent  son  égalité  d'âme  à  des  épreuves  dif- 
ficiles. Il  fut  également  pauvre  par  goût  au- 
tant que  par  mépris  des  moyens  d'acquérir 
des  richesses.  Contrairement  à  ce  que  fai- 
saient les  sophistes,  il  ne  voulut  accepter  au- 
cun salaire  de  ses  disciples  ;  il  savait  être 
frugal  au  milieu  d'un  repas  somptueux,  mais 
la  malpropreté,  devenue  bientôt  un  attribut 
des  cyniques,  lui  répugnait  d'instinct.  Les 
cyniques  l'affichaient  systématiquement.  11 
dit  un  jour  à  Antisthène,  leur  chef,  que  la 
«  vanité  perçait  à  travers  les  trous  de  son 
manteau.  ■ 

Telles  furent  la  vie  et  les  doctrines  de  cet 
homme  vraiment  extraordinaire  pour  le  temps 
où  il  parut.  Son.  influence  fut  considérable 
sur  la  direction  prise  par  la  philosophie  grec- 
que, mais  elle  ne  commença  d'être  incontes- 
tée que  longtemps  après  qu'il  eut.  cessé  de 
vivre.  Les  Athéniens,  quoi  qu'on  ait  dit,  ne 
se  repentirent  aucunement  de  l'avoir  mis  à 
mort,  sinon  peut-être  plusieurs  siècles  après 
sa  condamnation,  quand  le  nom  de  Socrate, 
devenu  un  symbole,  rappelait  pour  eux  une 
flétrissure  nationale.  Dwdore  de  Sicile,  Plu- 
tarque,  Thémistius,  Libanius,  Tertullien , 
Origène,  saint  Augustin  et  d'autres  préten- 
dent le  contraire.  Us  disent  qu'on  lit  mourir 
Métitus,  qu'on  bannit  ses  accusateurs,  qu'on 
méprisa  ses  juges,  qu'on  fit  élever  à  Socrate 
une  statue  de  bronze,  qu'on  lui  éleva  un 
temple,  etc.  Aucun  témoignage  contemporain 
n'existe  en  faveur  de  ces  assertions.  Près  de 
cent  ans  plus  tard,  Eschine,  l'adversaire  de 
Déniosthène ,  félicitait  les  Athéniens  de  la 
mort  de  Socrate  :  •  Vous  qui  avez  mis  à  mort 
le  sophiste  Socrate,  «  leur  dit-il  ;  et  on  ne  voit 
point  qu'ils  aient  protesté. 

Parmi  les  travaux  sans  nombre  dont  So- 
crate a  été  l'objet  chez  les  anciens  et  les 
modernes,  et,  outre  les  écrits  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Xénophon  et  de  Plutarque, 
qui  sont  les  sources  principales,  on  peut  con- 
sulter :  Charpentier,  Vie  de  Socrate  (Amster- 
dam, 1699);  J.-A.  Eberhard,  Nouvelle  apolo- 
gie de  Socrate  (1785);  Sig.-Fr.  Dresig,  De 
Socrate  juste  damnato  (Leipzig,  1738);  Ziin- 
mermann,  Doctrines  et  opinions  de  l'école  de 
Sociale  sur  l'immortalité'  (Iéna,  1791,  in-8°); 
J.-M.  Gesner ,  Socrates  sanctus  pssderasta 
(Utrecht,  1769,  in-8°)  ;  P.  Janet,  au  mot  So- 
crate du  Dict.  des  sciences  philosophiques  ; 
Stapfer,  au  mot  Socrate  de  la  Biographie 
universelle  (Miehaud).  Voltaire  a  écrit,  en 
1759,  une  pièce  ou,  sous  le  couvert  de  So- 
crate, il  se  moque  de  ses  adversaires  Nonotte, 
Chaumeix  et  Berthier  (le  jésuite).  M.  Ray- 
nouaid  a  publié  :  Socrate  dans  le  temple  d' A- 
glaure  (Paris,  18(M,  iu-S°);  Lamartine,  la 
Mort  de  Socrate,  poBme  (Paris,  1823,  in-8°)  ; 
L.  Eckard ,  Sacrale ,  tragédie  allemande 
(1858);  M.  Alfred  Fouillée,  la  Pkilosophie  de 
Socrate  (1874,  2  vol.  in-s»).  A  consulter  éga- 
lement sur  Socrate  :  Histoire  de  la  Grèce  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  par  G.  Grote, 
traduit  de  l'anglais  par  A.-L.  de  Sadous,  ou- 
vrage très  -  remarquable  et  plein  d'aperçus 
nouveaux  (Paris,  1872,  15  vol.  in-8°). 

—  Allua.  hlSt.  La  mai*oo  de  Socrate.  So- 
crate faisait  bâtir  une.  maison.  Comme  on 
lui  représentait  qu'elle  était  trop  petite  : 
i  Plût  aux  dieux,  répondit  le  philosophe, 
qu'elle  fût  pleine  de  vrais  amis  1  » 

Cette  belle  parole  a  été  mise  en  vers  par 
notre  La  Fontaine  : 

Socrate  un  jour  faisant  bâtir, 
Chacun  censurait  sou  ouvrege  : 
L'uo  trouvait  les  dedans,  pour  ne  lui  point  mentir, 
Indignes  d'un  tel  personnage; 
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L'autre  blâmait  la  face,  et  tous  étaient  d'avis 
Que  les  appartements  en  étaient  trop  petits. 
Quelle  maison  pour  lui  !  l'on  y  tournait  à  peine. 

•  Plût  au  ciel  que  de  vrais  amis, 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  pût  être  pleine!  » 

Le  bon  Socrate  avait  raison 
De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  6a  maison. 
Chacun  se  dit  ami;  mais  fou  qui  s'y  repose. 
'  Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom. 

Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

Ce  trait  de  la  vie  de  Socrate  nous  remet 
en  mémoire  une  réponse  remarquable  du 
chancelier  Nicolas  Bacon,  père  du  fameux 
François  Bacon.  La  reine  Elisabeth  étant  al- 
lée le  visiter  h  Redgrave  lui  dit  que  sa  mai- 
son était  trop  petite  pour  lui  :  «  Non,  ma- 
dame ,  répondit  le  chancelier  ;  c'est  Votre 
Majesté  qui  m'a  fuit  trop  grand  pour  ma 
maison.  » 

n  Cette  délicieuse  demeure  de  M"e  Rachel 
fut  reconstruite  par  M.  Gh.  Duval,  et  il  en 
résulta  une  petite  merveille  de  richesse  et  de 
goût.  Sans  être  absolument  la  maison  de  So- 
crate, ce  ravissant  hôtel  est  de  peu  d'éten- 
due. Quatre  fenêtres  de  façade,  et  c'est  tout.  » 

*  FÉLIX  MORNAND. 

■  On  raconte  que  récemment  encore,  lors- 
que ce  triste  Opéra-Comique,  ayant  été  forcé 
de  fuir  son  désert  de  la  rue  Ventadour,  fai- 
sait restaurer  pour  son  usage  la  salle  des 
Nouveautés,  plusieurs  des  anciens  sociétai- 
res censuraient  les  réparations,  et  que  tous 
étaient  d'avis  que  la  salle  était  trop  petite  ; 
mais  le  bon  Opéra-Comique  s'écria  doulou- 
reusement :  Plût  à  Dieu  que,  telle  qu'elle 
est,  elle  pût  être  pleine  de  vrais  amateurs.'  » 
(Revue  des  Deux-Mondes.) 

•  Sa  maison  de  campagne  ressemblait  un 
peu  à  la  maison  de  Socrate;  mais  enfin  c'é- 
tait une  maison,  et  n'eût-on  pu  y  tenir  qu'une 
seule  personne  en  deux  fois,  c'est  pour  un 
poète  un  luxe  tout  à  fait  asiatique  et  digne 
de  Sardanapale.  t 

Théophile  Gautier. 

Socrate  (apologie  de),  par  Platon.  V.  apo- 
logie. 

Socrate  (ENTRETIENS  MÉMORABLES  DE),  par 

Xénophon.  Composés  peu  de  temps  après  la 
mort  du  maître,  entre  399  et  395  avant  l'ère 
chrétienne,  ces  Entretiens  portent  aussi,  dans 
les  traductions,  les  titres  de  Dits  mémorables 
et  de  Mémoires  de  Socrate.  Ils  ont  une  tour- 
nure entièrement  apologétique,  l'auteur  s'ap- 
pliquant  moins  à  mettre  par  écrit  tout  ce  dont 
il  se  souvenait  des  entretiens  de  Socrate  qu'à 
présenter  sa  défense  sous  forme  d'exposi- 
tion de  doctrine.  11  s'efforce  de  le  disculper  des 
accusations  qui  l'avaient  cond  lit  à  la  mort  et 
de  combattre  les  préventions  qui  existaient 
encore  contre  son  enseignement.  Ces  Entre- 
tiens et  quelques-uns  des  Dialogues  socrati- 
ques de  Platon,  composés  évidemment  dans 
le  même  but,  marquent  assez  que  les  Athé- 
niens ne  se  repentaient  pas  de  la  mort  du 
sage,  ainsi  qvie  plus  tard  on  a  essayé  de  le 
faire  croire,  puisque,  dans  ce  cas,  de  telles 
apologies  eussent  été  inutiles.  Xénophon  re- 
vient sans  cesse  sur  la  pureté  d'intentions  du 
maître,  sur  son  désintéressement,  ses  vertus 
publiques  et  privées;  il  s'attache  a  le  discul- 
per du  mépris  qu'on  lui  imputait  pour  les 
dieux  et  surtout  a  justifier  sa  méthode  d'in- 
struire les  jeunes  gens.  Il  repousse  Comme 
une  odieuse  calomnie  les  accusations  de  pé- 
dérastie lancées  à  ce  sujet  par  les  ennemis  de 
Socrate. 

Cet  ouvrage  a  de  l'importance  en  ce  qu'il 
permet  de  contrôler  Platon.  «  Ce  n'est  pas, 
dit  A.  Pierron  (Histoire  de  la  littérature 
grecque),  que  Xénophon  se  soit  donné  beau- 
coup de  peine  ni  pour  en  disposer  les  parties 
duos  un  ordre  satisfaisant  ni  même  pour  re- 
produire dans  toute  leur  vérité  dramatique 
ces  scènes  où  Socrate  était  le  principal  ac- 
teur; il  s'est  contenté  de  choisir,  parmi  les 
conversations  qu'il  avait  jadis  rédigées,  cel- 
les qui  pouvaient  le  mieux  servir  à  l'apologie 
des  doctrines  du  maître  et  d'y  ajouter  quel- 
ques réflexions,  pour  faire  mieux  ressortir 
le  sens  des  actions  et  des  paroles  de  Socrate, 
puis  il  a  mis  le  tout  dans  un  ordre  tel  quel,  ou 
a  peu  près,  et  l'a  partagé  en  quatre  livres.  On 
accuse  Platon  d'avoir  donné  à  Socrate  plus 
d'esprit  qu'il  n'en  avait;  Xénophon,  au  con- 
traire, lui  en  a  ôté  quelque  peu.  Certes,  le 
vrai  Socrate  avait  plus  rie  verve,  plus  de  fi- 
nesse et  plus  de  grâce  que  celui  des  Mëmoi- 
res;  mais  cette  image  est  fidèle,  encore  qu'af- 
faiblie :  c'est  toujours  Socrate,  c'est-à-dire  le 
plus  aimable  et  le  meilleur  des  hommes.  Xé- 
nophon a  fait  mieux  que  justifier  Socrate,  il 
l'a  fait  aimer.  » 

Socrate    (apologie   de),    par  Xénophon. 

V.    APOLOGIE. 

Socrate  chrétien  (le),  par  Guez  de  Balzac 
(1652,  in-4o).  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qui 
ont  contribué  h  fixer  la  langue  française;  il 
u  rendu  à  la  prose  les  mêmes  services  que 
les  œuvres  de  Malherbe  à  la  poésie.  C'est  a 
ce  point  de  vue  seulement,  au  point  de  vue 
de  la  langue,  qu'il  mérite  l'attention,  car  le 
•fond  est  de  mince  valeur.  Le  Socrate  chré- 
tien est  une  apologie  de  la  religion  catholi- 
que ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  Génie  du  chris- 
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tianisme  du  xvn»  siècle.  Plein  des  souvenirs 
de  l'antiquité,  l'auteur  donne  la  parole  à  So- 
crate, mais  a  un  Socrate  moderne,  et  il  le 
charge  d'exposer,  dans  un  beau  style,  un  pa- 
négyrique du  christianisme.  Dans  une  assez 
longue  préface,  Balzac  explique  ce  qu'il 
entend  par  une  apologie  et  nous  donne  par 
avance  une  idée  de  son  livre  et  du  person- 
nage près  duquel  il  va  nous  introduire  :  «  Ce 
nouveau  Socrate  a  des  qualités  qui  lui  sont 
communes  avec  l'ancien;  il  en  a  qui  lui  sont 
propres  et  particulières.  Aussi  bien  que  l'au- 
tre, il  regarde  le  inonde  de  haut  en  bas  et 
méprise  les  choses  humaines.  Mais  la  tète  ne 
lui  tourne  point  pour  s'être  élevé  au-dessus 
du  monde,  et  il  se  compte  le  premier  au  nom- 
bre des  choses  qu'il  méprise.  Il  ne  parle  pas 
toujours'tout  de  bon  et  presque  jamais  en 
termes  affirmatifs.  Parce  qu'il  se  défie  de  son 
propre  sens  il  n'assure  rien  de  ce  qu'il  dit; 
mais,  parce  qu'il  a  soumis  son  esprit  à  l'o- 
béissance de  la  foi,  il  ne  doute  de  rien  de  ce 
que  l'Eglise  lui  a  dicté.  Même  en  enseignant, 
il  fuit  profession  d'ignorance;  mais  au  «Je  ne 
■  sais  rien  »  du  philosophe  d'Athènes,  il  ajoute 
le  î  Je  suis  Jésus-Christ  crucifié  »  de  l'Apôtre 
des  gentils,  et  il  croit  que  savoir  cela,  c'est 
savoir  tout.  » 

Le  Socrate  chrétien  est  un  livre  tout  reli- 
gieux ;  il  est  animé,  en  effet,  parla  foi  la  plus 
pure,  mais  non  la  plus  ardente;  il  y  manque 
le  sentiment,  la  vie.  Balzac  était  chrétien 
comme  l'était  tout  honnête  homme  au  xvno  siè- 
cle, c'est-à-dire  qu'il  ne  se  permettait  pas  de 
douter  en  libertin  des  vérités  d'une  religion 
alors  dominante  ;  mais  il  lui  manquait  1 en- 
thousiasme, l'ardeur  du  prosélytisme.  Il  lui 
sembla  qu'une  apologie  de  la  doctrine  chré- 
tienne pourrait  lui  fournir  de  beaux  dévelop- 
pements; il  la  considéra  surtout  comme  un 
exertyce  de  style.  Nous  ferons  apprécier  ce- 
lui de  l'auteur  à  l'aide  de  quelques  citations. 
Voici,  par  exemple,  la  page  où  balz.au  expose 
la  venue  au  monde  de  Jésus-Christ;  on  y  trou- 
vera des  images  saisissantes,  mais  pas  trace 
de  sentiment  :  ■  Une  étable,  une  crèche,  un 
bœuf  et  un  âne,  quel  palais,  bon  Dieu,  et  quel 
équipage  I  Cela  ne  s'appelle  pas  naître  dans 
la  pourpre,  et  il  n'y  a  rien  hji  qui  sente  la 
graudeur  de  l'empire  de  Constaminople.  Ne 
soyons  pas  honteux  de  l'objet  de  notre  admi- 
ration :  nous  adorons  un  enfant,  mais  cet  en- 
fant est  plus  ancien  que  le  temps;  il  se  trouva 
à  la  naissance  des  choses;  il  eut  part  à  la 
structure  de  l'univers,  et  rien  ne  fut  fait  sans 
lui,  depuis  le  premier  trait  de  l'ébauoliement 
d'un  si  grand  dessein  jusqu'à  la  dernière  pièce 
de  sa  fabrique.  Cet  enfant  fit  taire  les  oracles 
avant  qu'il  commençât  à  parler.  Il  ferma  la 
bouche  aux  démons  encore  dans  les  bras  de 
sa  mère.  Son  berceau  a  été  fatal  aux  temples 
et  aux  autels,  a  ébranlé  les  fondements  de 
l'idolâtrie,  a  reuversé  le  trône  du  prince  du 
ironde.  Cet  homme,  promis  à  la  nature,  de- 
mandé par  les  prophètes,  attendu  des  nations, 
cet  homme  enfin,  descendu  du  ciel,  a  chassé, 
a  exterminé  les  dieux  de  la  terre,  » 

Quelquefois  le  spectacle  de  la  puissance  du 
christianisme  inspire  véritablement  Balzac, 
qui  trouve  alors  de  beaux  accents  :  «  Il  n'y  a 
rien  que  de  divin  dans  les  maladies  qui  tra- 
vaillent les  Etats.  Ces  dispositions  et  ces  hu- 
meurs, cette  fièvre  chaude  d'e  rébellion,  cette 
léthargie  de  servitude  viennent  de  plus  haut 
qu'on  ne  s'imagine.  Dieu  est  le  poète  ot  tes 
hommes  ne  sont  que  les  acteurs  ;  ces  grandes 
pièces  qui  se  jouent  sur  la  terre  ont  été  com- 
posées dans  le  ciel,  et  c'est  Souvent  un  fa- 
quin qui  en  doit  être  l'Atrée  ou  l'Agamemnon. 
Quand  la  Providence  a  quelque  dessein,  il  ne 
lui  importe  guère  de  quels  instruments  et  de 
quels  moyens  elle  se  serve.  Entre  ses  mains 
tout  est  foudre,  tout  est  déluge,  tout  est 
Alexandre,  tout  est  César.  Elle  peut  faire 
par"un  enfant,  par  un  nain,  par  un  eunuque 
ce  qu'elle  a  fait  par  les  géants  et  les  héros, 
par  les  hommes  extraordinaires.  Dieu  lui- 
même  dit  de  ces  gens-là  qu'il  les  envoie  en 
sa  colère  et  qu'ils  sont  les  verges  de  sa  fu- 
reur. Mais  ne  prenez  pas  ici  l'un  pour  l'au- 
tre :  les  verges  ne  piquent  ni  ne  mordent 
d'elles-mêmes,  ne  frappent  ni  ne  blessent 
toutes  seules;  c'est  l'envoi,  c'est  la  colère 
c'est  la  fureur  qui  rendent  les  verges  terri- 
bles et  redoutables.  Cette  main  invisible,  ce 
bras  qui  ne  paraît  pas  donnent  les  coups  que 
le  monde  sent.  Il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle 
hardiesse  qui  menace  de  la  part  de  l'homme 
mais  la  force  qui  accable  est  toute  de  Dieu.  / 
Cette  page,  remarquable  par  l'harmonie 
de  la  phrase,  le  choix  des  mots,  la  force  et 
la  précision  des  images,  nous  remet  en  mé- 
moire une  pensée  de  Joubert,  qui  trouve  ici 
tout  naturellement  sa  place  :  >  Les  beaux 
mots  ont  une  forme,  un  son,  une  couleur,  une 
transparence  qui  en  font  le  lieu  convenable 
où  il  faut  placer  les  belles  pensées  pour  les 
rendre  visibles  aux  hommes.  Ainsi,  leur  exis- 
tence est  un  grand  bien  et  leur  multitude  est 
un  trésor;  or,  Balzac  en  est  plein;  lisez  donc 
Balzac.  » 

Socruio  (mort  de),  poSme,  par  Lamartine 
(1823,  iu-so).  Ce  poëme  est  tout  entier  tiré 
du  Phédon  ;  ce  que  Lamartine  n'en  a  pas 
traduit  en  vers,  il  l'a  publié  en  prose  dans 
les  notes,  et  il  a  su  revêtir  d'une  large  cou- 
leur les  dernières  paroles  du  philosophe , 
telles  qu'elles  ont  été  recueillies  par  Platon. 
Lamartine  a  su  remplir  de  vers  admirables 
ce  cadre  historique,  que  l'on  aurait  pu  crain- 
dre devoir   nuire   a  son    inspiration.    Cette 
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composition  porte  profondément  gravée 
l'empreinte  des  idées  religieuses,  les  vérita- 
bles muses  du  poste  a  ses  débuts.  Elle  n'a 
rien  d'épique,  et  la  sévérité  du  sujet  se  serait 
difficilement  prêtée  à  de  poétiques  digres- 
sions ;  ce  qu'on  doit  le  plus  y  admirer,  c'est 
la  simplicité  de  la  composition  et  l'énergique 
élégance  du  style.  Le  poëte  a  triomphé  d'une 
grande  difficulté  :  il  a  su  faire  parler  en  vers 
pleins  de  grandeur,  tout  en  restant  simple  et 
sans  emphase,  celui  que  recommandait  sur- 
tout sa  logique,  exempte  de  tout  ornement. 
Lamartine  n'a  eu  pour  cela  qu'à  s'inspirer  de 
la  manière  de  Platon  ;  il  en  reproduit  mer- 
veilleusement l'élocution  douce,  grave  et 
harmonieuse. 

Sacrale  (l,\  PHILOSOPHIE  de),  par  M.  Alfred 
Fouillée  (1874,  s  vol.  in-8»).  Cet  ouvrage  a 
remporté  le  prix  Victor  Cousin  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  en  1872. 
Le  sujet  en  avait  été  indiqué  par  le  fonda- 
teur du  prix  lui-même,  qui  considérait  que 
cette  question,  judicieusement  traitée,  com- 
blerait une  importante  lacune  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  ancienne.  Aucun  travail 
n'avait  encore  été  fait  sur  la  philosophie  de 
Socrate,  et  ceux  mêmes  qui  connaissaient  le 
mieux  les  écrits  de  Platon  et  de  Xénophon 
doutaient  qu'on  pût  en  extraire  des  données 
certaines  sur  cette  question.  Socrate  y  appa- 
raît en  effet  plutôt  comme  un  sage,  un  mora- 
liste, un  dialecticien  habile,  que  comme  un 
métaphysicien;  d'autre  part,  cependant.il 
semblait  impossible  que  le  promoteur  d'un 
mouvement  philosophique  aussi  considéra- 
ble que  celui  que  provoqua  Socrate,  le  maître 
de  métaphysiciens  tels  que  Platon  et  Aris- 
tote,  eût  entièrement  laissé  de  côté  la  méta- 
physique. C'est  dans  le  but  d'éclaircir  ce 
problème  que  Victor  Cousin  avait  songé  à 
mettre  la  question  ou  concours  ;  M,  A.  Fouil- 
lée l'a  résolue  d'une  façon  complète  et  dé- 
sormais indiscutable. 

D'après  lui,  l'idée  principale  de  la  philoso- 
phie dfc  Socrate,  c'est  que  ta  science  est  tout. 
La  science  consiste  à  posséder  les  principes, 
les  raisons,  les  causes  des  choses  ;  et  ces 
principes,  ces  raisons,  ces  causes  s'obtien- 
nent en  généralisant;  la  plus  haute  généra- 
lisation est  l'explication  dernière.  Qu'est-ce 
qu'un  pilote,  un  politique,  un  orateur,  un 
poëte,  un  artiste,  un  homme  vertueux  ?  Ce- 
lui qui  connaît  les  principes  de  la  navigation, 
de  la  politique,  de  l'éloquence,  de  la  poésie, 
du  beau  et  du  bien.  Or,  savoir,  c'est  faire  ; 
connaître  le  bien,  c'est  faire  le  bien  ;  il  est 
impossible  qu'il  en  soit  autrement  et  le  mé- 
chant n'est  qu'un  ignorant.  Un  esprit  philo- 
sophique demande  à  chaque  chose  ce  qu'elle 
est,  ne  se  laisse  pas  imposer  par  l'apparence 
et  va  au  fond  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  au  delà.  Pour  cela,  il  lui  faut  considérer 
les  objets  dans  leur  idée,  chercher  leur  es- 
sence, ce  en  quoi  ils  consistent  véritable- 
ment, rejetant  le  long  de  sa  route  ce  qui 
n'est  qu'un  accident  et  non  l'être,  par  un  pro- 
cédé qui  s'appellera  la  logique  ou  la  dialec- 
tique. 

En  résumé,  en  faisant  de  la  science  le 
fondement  de  la  philosophie  et  de  la  morale, 
Socrate  arrivait  logiquement  à  confondre  la 
connaissance  de  la  vertu  avec  la  pratique 
de  la  vertu  ;  c'est  l'erreur  fondamentale  de 
son  système.  M.  Fouillée  le  lui  reproche  et 
s'attache  aussi  à  démontrer  qu'il  n'était  pas 
toujours  fidèle  à  son  précepte  d'aller  au  fond 
des  choses  pour  en  atteindre  la  véritable  es- 
sence, •  car  généralement  il  la  met,  cette 
essence,  dans  ce  que  ces  choses  ont  de  com- 
mun avec  d'autres,  au  lieu  de  la  mettre  dans 
ce  qui  leur  appartient  en  propre.  »  Quoi  qu'il 
ensoit,  M.  Fouillée  a  réussi,  en  s'appuyant 
de  textes  nombreux,  de  citations,  de  rappro- 
chements, il  présenter  le  portrait  le  plus  fi- 
dèle de  Socrate  métaphysicien,  philosophe  et 
dialecticien.  «  Nous  ne  l'avons  pas  plus  tôt 
vu  à  l'œuvre,  dit  M.  Vacherot  {Rapport  à 
l'Académie  des  sciences  morales),  que  nous 
avons  compris  à  quel  esprit  nous  avions  af- 
faire, non  moins  solide  que  hardi,  non  moins 
profond  qu'élevé,  non  moins  rigoureux  et  dé- 
monstratif dans  ses  analyses  que  décidé  dans 
ses  conclusions.  A  mesure  que  nous  avan- 
cions dans  cette  œuvre  si  savamment  élabo- 
rée, nous  éprouvions  une  véritable  satisfac- 
tion à  reconnaître  que  l'auteur  n'affirme  rien 
qu'il  ne  prouve,  qu  il  n'imagine  et  ne  devine 
rien  et  que  toutes  ses  thèses  reposent  sur 
une  analyse  exacte  et  une  interprétation  in- 
génieuse, mais  toujours  sûre,  des  textes.  En 
examinant  ce  travail  avec  l'attention  la  plus 
vigilante,  la  plus  défiante  même,  pourrions- 
nous  dire,  nul  de  nous  ne  l'a  trouvé  en  fla- 
grant délit  d'erreur  ou  même  d'inexactitude. 
Ce  mémoire,  d'un  mérite  vraiment  rare,  nous 
parait  destiné  k  prendre  place  parmi  les  li- 
vres les  plus  remarquables  publiés  depuis 
trente  ans  sur  l'histoire  de  la  philosophie 
ancienne.  > 

Socrate  (Platon  et  les  autres  disciples 
de),  par  Grote.  V.  Platon. 

Sacrale,  tragédie  allemande  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  Louis  Lckurd  (1858,  in-8°). 
Cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  au  concours 
de  tragédie  ouvert  en  1858  à  Munich  par  le 
roi  de  Bavière.  C'est  un  drame  philosophique 
et  allégorique,  d'une  conception  élevée,  d'une 
lecture  attachante,  d'un  style  large  et  sévère, 
mais  qui  ne  peut  convenir  au  théâtre. 

Dès  la  première  scène,  on  voit  sortir  d'un 
souper  tous  les  ennemis  de  Socrate,  ou  du 
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moins  les  personnages  dans  lesquels  le  poëte 
a  symbolisé  toutes  les  passions  ameutées 
contre  le  philosophe.  Lycon  a  contre  Socrate 
le  grief  du  peuple  contre  Aristide,  sa  vertu  : 
c'est  l'envie  ;  Mélitus  ne  peut  lui  pardonner 
une  épigramme  lancée  contre  une  de  ses 
pièces  :  c'est  la  haine  ;  Théogène  représente 
le  sacerdoce  corrompu  qui  met  la  religion 
sous  ses  pieds  et  déteste  la  philosophie  ; 
Gorgias  hait  en  secret  son  concurrent  et  son 
maître  ;  quant  à  Anytus,  l'homme  de  ta  bour- 
geoisie, il  n'a  pas  encore  de  parti  pris,  il  se 
montre  même  favorable  au  philosophe  et  re- 
fuse d'entrer  dans  le  complot  ourdi  par  ses 
amis.  Pour  le  déterminer  à  faire  cause  com- 
mune avec  eu*,  il  faut  qu'il  voie  son  fils 
Phédon  renoncer  à  l'état  de  tanneur  pour  se 
faire  philosophe  et  suivre  Socrate,  et  qu'une 
espèce  d'imbécile,  sous  prétexte  de  lui  expo- 
ser une  doctrine  nouvelle,  lui  ait  débité 
toutes  sortes  d'horreurs  et  de  non-sens.  Alors 
il  donne  tête  baissée  dans  la  croisade  contre 
l'ennemi  de  la  famille  et  de  la  religion.  Ce 
type  de  bourgeois  épais  et  crédule  paraîtrait 
assez  heureux  s'il  était  plus  nouveau.  Quant 
aux  autres  conspirateurs,  ils  se  mettent  tout 
de  suite  à  l'œuvre.  Le  démagogue  Lycon 
essaye  de  corrompre  et  ^S'acheter  Socrate, 
et  il  échoue,  naturellement,  au  désespoir  de 
la  positive  Xantippe;  après  quoi  il  se  ré- 
sout, de  concert  avec  ses  amis,  à  intenter  au 
philosophe  l'accusation  capitale  d'impiété  ; 
pour  ameuter  le  peuple,  le  prêtre  Théogène 
commence  par  ressusciter  la  comédie  des 
Nuées,  d'Aristophane,  dont  il  fait  des  lectures 
publiques  dans  les  rues.  Socrate,  dûment 
averti  des  menées  de  ses  ennemis,  ne  fait 
rien  pour  y  échapper,  non-seulement  parce 
qu'il  a  le  sentiment  de  son  innocence,  mais 
aussi  parce  qu'il  est  convaincu  que  la  vérité 
ne  peut  triomper  que  par  le  martyre.  «  Ne 
voyez-vous  pas,  dit-il,  que  les  temps  nou- 
veaux sont  venus  et  que  leur  aurore  doit  se 
marquer  dans  le  ciel  par  le  sang  des  mar- 
tyrs? C'est  pour  cela  que  je  cherche  la  mort, 
cette  mort,  couronnement  de  ma  vie.  »  Les 
derniers  moments  de  Socrate  sont  empreints 
d'un  mysticisme  assez  éloigné  de  la  vérité 
historique.  Dans  un  ravissement  extatique, 
il  voit  et  annonce  Jésus-Christ.  «  Dieu  est  la 
bonté....,  il  rachète  l'humanité.,..  Prométhée 
ne  reste  pas  éternellement  cloué  au  rocher... 
Voici  venir  Hercule,  le  demi-dieu,  qui  tue 
l'aigle  et  délivre  l'homme  accablé,  pour  s'é- 
lever ensuite,  luttant,  souffrant  et  se  puri- 
fiant dans  les  flammes,  type  de  ce  qui  doit 
arriver....  Gloire  k  vous,  barbares,  vous  don- 
nez au  monde  son  rédempteur  1  Nous  autres, 
Grecs,  nous  avons  décerné  la  couronne  au 
beau  ;  le  barbare  la  donne  k  la  vertu  ;  le 
monde  de  la  vertu  succède  au  monde  de  la 
beauté.  Le  inur  élevé  parles  Grecs  s'affaisse, 
et  toute  l'humanité  se  réunit  pour  construire 
un  nouvel  édifice  ;  mais  que  de  sang  il  faut 
pour  cimenter  les  pierres,  et  combien  mour- 
ront comme  je  meurs  à  présent  1...  Mais,  en- 
tre tous,  il  en  est  un  qui  meurt  du  trépas  le 
plus  beau,  le  plus  glorieux  :  il  meurt  pour 
tous....  Voyez  les  doux  traits  de  son  visage 
divin  I  Exulte,  ô  mon  âme,  de  ce  que,  mou- 
rant, j'ai  pu  voir  encore  le  rédempteur....  Je 
l'aperçois,  le  vainqueur  de  la  mort,  le  maître 
nouveau  de  l'humanité  !  Il  réunit  en  un  tout 
sublime  les  pressentiments  épars  de  ma  pen- 
sée. Je  le  vois.,..,  sur  la  croix  I...  ■  Le  type 
de  Prométhée  est  ici  exposé  comme  l'a  com- 
pris M.  Edgar  Quinet  dans  son  drame  sym- 
bolique ;  il  est  assez  ridicule  de  transformer 
Socrate  en  prophète.  Aristophane  représente 
dans  ce  drame  la  vieille  Athènes  de  Marathon 
et  de  Salamine  ;  c'est  Aristide  posthume  ou  un 
précurseur  de  Phocloti  ;  il  poursuit  en  Socrate 
le  novateur  qui  veut  changer  les  lois  de  la  so- 
ciété; mais,  malgré  ses  prétentions  politiques, 
il  le  poursuit  sans  le  connaître.  Dès  qu'il  le 
connaît,  il  devient  le  défenseur  généreux, 
mais  impuissant,  du  philosophe. 

Pour  donner  un  peu  de  vie  dramatique  à 
son  sujet,  qui  n'en  comportait  guère,  l'auteur 
a  eu  recours  à  toutes  sortes  d'incidents  mé- 
lodramatiques; il  y  a  une  Hélène,  fille  du  dé- 
magogue l.ycon,  fiancée  à  Mélitus,  poursui- 
vie par  Théogène,  le  prêtre  débauché,  et 
qui,  a  première  vue,  s'éprend  d'une  passion 
à  la  Juliette  pour  Platon-Roméo,  qu'elle  a 
vu  en  rêve.  Elle  s'empoisonne  sur  le  théâ- 
tre, le  jour  de  son  mariage,  et  force  Théo- 
gène k  partager  le  poison  avec  elle.  Elle 
reparaît  ensuite  comme  spectre  pour  tour- 
menter son  père,  Lycon  ;  quant  à.  Théogène, 
il  ne  meurt  pas,  il  devient  fou  pour  animer 
le  dernier  acte  par  sa  démence,  à  côté  du 
Socrate  chrétien  et  de  l'Aristophane  homme 
d'Etat  ;  cette  Hélène  représente  dans  la 
pièce  la  femme  moderne,  quelque  peu  éman- 
cipée ;  elle  aussi  aspire  à  imprimer  à  ses 
convictions  le  sceau  du  martyre.  Il  y  a  en- 
core une  esclave  qui,  touchée  soudain  par  la 
grâce,  refuse  de  danser  devant  Socrate,  et 
qui,  par  ila  plus  étonnante  des  reconnais- 
sauces,  se  trouve  être  la  fille  même  du  phi- 
losophe. Elle  a  été  enlevée  à  quatre  ans  par 
ce  même  Théogène,  .qui  est  décidément  un 
grand  scélérat,  et  livrée  à  des  pirates.  Au 
cinquième  acte,  au  moment  de  boire  la  ciguë, 
Socrate  la  fiance  a.  Phédon,  et  Xantippe, 
tout  en  se  désolant  sur  le  sort  de  son  mari, 
se  félicite  de  voir  sa  fille  si  bien  établie. 

11  n'y  a  pas,  dans  tout  cela,  les  éléments 
d'une  tragédie,  et  le  mérite  littéraire  de  cette" 
œuvre  peut  seul  lui  assigner  une  place  dis- 
tinguée dans  la  littérature  contemporaine. 
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Elle  a  été  traduite  en  français  dans  la  Col- 
lection des  théâtres  étrangers  ;  la  Revue  bri- 
tannique en  a  rendu  compte  dans  un  de  ses 
numéros  (1858). 

Socrate  en  délire,  ouvrage  de  Wieland. 
V.  dialogues,  du  même  auteur. 

SOCRATE  le  Seolastique,  historien  ecclé- 
siastique, né  à  Constantinople  vers  la  fin  du 
ive  siècle,  mort  vers  440.  11  continua  \'Sis- 
toire  ecclésiastique  d'Kusèbe  de  Césarée  (de 
l'an  306  à  l'an  439).  C'est  un  écrivain  grave, 
judicieux  et  digne  de  foi.  Il  brille  surtout 
par  la  plus  honorable  impartialité.  Le  prési- 
dent Cousin  l'a  traduit  en  français. 

SOCRATIQUE  adj.  (so-kia-ti-ke  —  rad, 
Socrate).  Qui  appartient  à  Socrate  :  Doctrine, 
philosophie  socratique. 

—  Amour  socratique,  Se  dit  quelquefois 
d'un  vice  honteux,  dont  on  charge  quelque- 
fois la  mémoire  de  Socrate. 

—  s.  m.  Petits  socratiques,  Nom  donné  aux 
disciples  de  Socrate  qui,  après  la  mort  du 
maître,  allèrent  fonder  des  écoles  dans  les 
diverses  parties  de  la  Grèce. 

—  Encycl,  Petits  socratiques.  V.  Cybénaï- 
qub  (école),  cynique  (école)  et  Mégarb  (école 
de). 

SOCRATIQUEMENT  adv.  (  so-kra-ti-ke- 
man  —  rad,  socratique),  A  la  manière  de  So- 
crate :  Raisonner  socratiqukment. 

SOCRATISER  v.  n.  ou  inlr.  (so-kra-ti-zé 
—  rad.  Socrate).  Moraliser,  raisonner  avec 
sagesse,  comme  Socrate  ;  Et  moi-même,  pen-' 
sais-je  alors,  pourquoi  ne  pas  SOCRATISER  un 
peu?  (Ramus.) 

SODA  s.  m.  (so-da  —  de  l'ar.  sodaa,  même 
sens).  Pathol.  Mal  de  tête ,  céphalalgie.  Il 
Vieux  mot. 

SODA  s.  f.  (so-da).  Bot.  Nom  scientifique 
d'une  section  du  genre  soude,  et  en  particu- 
lier de  la  soude  cultivée. 

—  s,  m.  Econ.  domest.  Boisson  préparée 
avec  de  l'eau  gazeuse,  que  les  Anglais  appel- 
lent soda-water  (eau  de  soude),  dans  laquelle 
on  ajoute  du  sirop  de  groseilles.  V.  soda-wa- 

TKR. 

SODADA  s.  m.  (so-da-da  -—du  lat.  soda, 
soude).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  ftimitle 
des  capparidées,  réuni  aujourd'hui,  comme 
simple  section,  au  genre  câprier. 

SODAÏQUE  adj.  (so-da-i-ke  —  rad.  soda). 
Chim.  Syn.  de  sodé. 

SODAÏTE  s.  f.  (so-da-i-te  —  rad.  soda). 
Miner.  Variété  de  néphéline. 

SODALITHE  s.  f.  (so-da-li-te  —  de  soda,  et 
du  gr.  lithos,  pierre).  Miner.  Minéral  de 
l'ordre  des  silicates  alumineux  à  base  de 
soude. 

— Encycl.  Lùsodalithe  se  compose  de  2  équi- 
valents de  bisilicate  d'alumine  et  de  3  da 
bisilicate  de  soude,  avec  une  petite  pro- 
portion d'acide  chlorhydrique.  Elle  cristallise 
en  dodécaèdres  rhomboîdaux,  ne  donne  pas 
d'eau  parla  calcination,  est  fusible  sur  les 
bords  des  fragments  et  soluble  par  digestion 
dans  l'acide  nitrique.  Sa  densité  est  environ 
E,5.  Elle  raye  le  verre.  Ou  la  trouve  dans 
les  dolomies  do  la  Kossa-Giande,  au  Vésuve, 
et  dans  les  micaschistes  de  la  montagne  de 
Nunasornausak,  au  Groenland,  où  elle  furme 
des  couches  de  plusieurs  mètres;  on  l'a  si- 
gnalée aussi  près  de  Laacli,  sur  les  bords  du 
Rhin.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  sodalitlte  à 
l'ittnérite,  qui  sa  distingue  en  ce  qu'elle  est 
hydratée,  et  à  la  Cancrinite,  ou  du  moins  à 
l'une  des  deux  substances  ainsi  désignées, 
qui  renferme  du  chlorure  de  sodium  et  a  été 
trouvée  en  Sibérie. 

SODAL1TIUM  s.  m.  (so-da-li-si-omm  — 
mot  lat.  dérivé  de  sodalis,  camarade).  Antiq. 
rom.  Association,  corporation. 

—  Encycl.  Le  mot  sodalitium  était  syno- 
nyme de  confraternité.  Ainsi  Catulle  a  dit 
ironiquement  ; 

Cœlius  Aufilenum,  et  Quinctius  AxifUtnam 
Flot  Veronensium  depereunt  juvenu-m. 
Hic  frairem,  iite  sororem  ;  hoc  est,  quod  dicitur  iltud 

Fratenmm  vere  dulce  sodalitium. 
«  Cceliuset  Quinctius,  lu  fleur  de  îa  jeunesse 
de  Vérone,  aiment,  l'un  Aufilenus ,  l'autre 
Aufilena  ;  Cœlius  brûle  pour  le  frère,  Quinc- 
tius pour  la  sœur  :  voilà  ce  qu'on  appelle  une 
douce  confraternité,  » 

Le  sodalitium  était  analogue  à  l'hétairie 
des  Grecs.  11  y  eut  des  lois,  des  sénatus- 
consultes  et  plus  tard  des  décrets  impériaux 
pour  régler  ces  sortes  d'associations.  Si  l'on 
en  excepte  quelques-unes,  dont  la  création 
résulta  d'un  acte  du  gouvernement,  elles 
furent  formées  par  la  libre  volonté  des  ci- 
toyens. Mais,  dans  tous  les  cas,  elles  ne  pou- 
vaient subsister  sans  se  conformer  aux  lois 
qui  les  régissaient.  Quelquefois,  le  sodalilhtm 
avait  le  caractère  de  nos  sociétés  ouvrières, 
par  exemple  celui  des  forgerons,  celui  des 
charpentiers,  celui  des  boulangers,  etc.; 
d'autres  fois,  il  avait  un  caractère  religieux, 
comme  le  sodalitium  des  sodales  Titii  et  ce- 
lui des  sodales  Augustales.  On  forma  aussi 
des  associations  de  ce  genre  dans  un  but  po- 
litique. Le  dessein  de  ceux  qui  les  établirent 
fut  de  diviser  les  tribus  en  petites  fractions 
sur  lesquelles  il  était  plus  facile  d'agir  pour 
s'assurer  leurs  votes  dans  les  comices.  Sous 
le  second  consulat  de  Licinius  Crassus  et  de 
Pompée,  en  55  av.  notre  ère,  on  fit  une  loi 
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intitulée  De  sodalitiis  et  connue  sous  le  nom 
de  loi  Licinja,  qui  était  spécialement  dirigée 
contre  cette  manière  de  briguer  les  suf- 
frages, 

SODAMMONIUM  s.  m.  (so-damm-mo-ni- 
omm  —  de  sodium,  et  de  ammonium).  Chim. 
Ammonium  composé  métallique,  dans  lequel 
un  quart  de  l'hydrogène  est  remplacé  par  du 
sodium. 

—  Encycl.  Le  sodammonium  AzHsNa,  ou 

AzH3Na) 
mieux   ^ZHî^ui.  parait  se  former  lorsqu'on 

place  des  fragments  de  sodium  brillant  à 
l'une  des  extrémités  d'un  tube  coudé  dont 
l'autre  bout  renferme  du  chlorure  d'argent 
préalablement  saturé  de  gaz  ammoniac.  Le 
tube  étant  scellé,  on  en  plonge  dans  l'eau 
froide  l'extrémité  qui  contient  le  métal  alca- 
lin, tandis  que  la  partie  où  se  trouve  l'azo- 
tate d'argent  est  chauffée  au  bain  de  chlorure 
de  calcium.  Le  sodium  se  gonfle  et  se  con- 
vertit en  un  liquide  qui  est  d'un  rouge  de 
cuivre  quand  on  le  regarde  perpendiculaire- 
ment par  réflexion,  jaune  verdâtre  à  la  lu- 
mière réfléchie  et  oblique,  et  bleu  quand  on 
le  regarde  en  couebe  mince  par  transmis- 
sion. A  mesure  que  le  chlorure  d'argent  se 
refroidit,  l'ammoniaque  s'absorbe  de  nou- 
veau, le  sodammonium  se  décompose,  et  il 
reste  du  sodium  dont  la  surface  est  terne  et 
dont  la  texture  est  fibreuse.  En  chauffant  de 
nouveau  le  chlorure  d'argent,  In  sodammo- 
nium se  reforme.  On  peut  reproduire  ce  corps 
aussi  souvent  qu'on  le  désire. 

Il  semble  sa  produire  un  amalgame  de  so- 
dammomum  lorsqu'on  expose  de  la  même 
maniure  a  l'action  du  gaz  ammoniac  un  amal- 
game pulvérulent  renfermantdes  proportions 
égales  de  sodium  et  de  mercure.  Après  une 
action  de  deux  heures,  la  portion  de  la  masse 
qui  est  en  contact  avec  la  surface  du  tube 
prend  l'éclat  métallique  et  une  couleur  bron- 
zée, tandis  que  la  portion  intérieure  est  terne 
et  rouge  brique.  Cet  amalgame  ne  peut  non 
plus  exister  que  dans  une  atmosphère  d'am- 
moniaque. Par  le  refroidissement  du  chlorure 
d'argent,  il  se  résout  en  quelques  heures  en 
ammoniaque,  an  mercure  libre  et  en  un  amal- 
game moins  riche  en  mercure  que  l'amalgame 
primitivement  employé. 

—  Téirasodammonium  AzNa*.  Lorsqu'on 
met  du  monosulfure  de  sodium  eu  contact 
avec  de  l'ammoniaque  liquide  dans  un  tube 
scellé,  ce  corps  se  convertit,  avec  produc- 
tion intermédiaire  d'ammonium,  en  un  corps 
jaune  orangé  qui  se  décompose  aussitôt  avec 
formation  d'une  autre  substance  qui  ren- 
ferme encore  de  l'ammoniaque.  Ce  résidu 
perd  de  l'ammoniaque  au  contact  de  l'air  et 
répand,  quand  on  le  chauffe,  l'odeur  du  sul- 
fure d'ammonium.  Ne  se  formerait-il  pas  sui- 
vant l'équation 

4NaîS  +  8AzH»  =  [Az(Na*)]2S  -f  3(AzH4)*S 
Sulfure       Animo-         Sulfure  de  Sulfure 

sodique.      iliaque.         Utrasodam-  â'ammo- 

monium.  nium. 

SODA-WATER  s.  m.  (so-da-oua-teur  — mot 
angl.  formé  de  soda,  soude,  et  de  water, 
eau).  Pharm.  Eau  gazeuse  préparée  avec  du 
bicarbonate  de  soude  dissous  dans  une  eau 
saturée  d'acide  carbonique,  il  On  dit  aussi 
simplement  soda. 

—  Encycl.  Le  soda-water,  qui  est  d'origine 
anglaise,  est  très-usité  après  le  repas  chei 
nos  voisins  d'outre-Manche.  Il  favorise  la 
digestion  en  stimulant  légèrement  l'estomac  ; 
il  agit  comme  l'eau  de  Seltz  unie  aux  pas- 
tilles de  Darcet,  mais  il  a  surtout  de  l'analo- 
gie avec  l'eau  de  Vichy.  On  le  prépare  avec 
1  gramme  de  bicarbonate  de  soude,  625  gram- 
mes d'eau  pure  et  5  volumes  de  gaz  acide 
carbonique,  le  tout  dissous  dans  un  volume 
d'eau.  Le  soda-water  peut  convenir  dans  cer- 
taines gastralgies,  dans  quelques  affections 
de  la  vessie  et  dans  la  gravelle. 

SODÉ,  ÉE  adj.  (so-dé  —  rad.  soda).  Chim. 
Qui  contient  de  la  soude. 

SODEN  (Frédéric-Jutes-Henri),  comte  nu), 
littérateur  allemand,  né  k  Anspach  en  1754, 
mort  en  1831.  11  entra  de  bonne  heure  dans' 
ia  carrière  administrative,  devint  successi- 
vement conseiller  de  régence,  conseiller  in- 
time et  représentant  de  la  Prusse  auprès  du 
cercle  de  Franconie  k  Nuremberg,  puis  se 
retira  de  la  vie  publique  en  1796  pour  s'adon- 
ner entièrement  aux  lettres  et  aux  sciences 
économiques.  Passionné  pour  le  théâtre,  il 
écrivit  un  grand  nombre  de  comédies  et  de 
tragédies,  parmi  lesquelles  J/iês  de  Castro, 
Anne  de  Boleyn,  Dianca  Capcllo,  la  Mère  de 
fumille  allemande,  etc.,  figurent  encore  au 
répertoire.  Il  avait  fondé  en  1804,  à  Wurtz- 
bourg,  le  premier  théâtre  qui  ait  existé  dans 
cette  ville  et  iJ  n'en  quitta  la  direction  que 
pour  prendre  celle  de  la  scène  de  Bamberg. 
On  a  encore  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Esprit  de  la  législation  criminelle  de  l'Alle- 
magne (Francfort,  179Ï,  2  vol.,  Ze  édit,);  les 
Finances  de  Nuremberg  (Nuremberg,  1795); 
la  Loi  agraire  (Anspach,  1795);  l'JcoJiomt'e 
nationale  (Leipzig  et  Nuremberg,  1805-1824), 
traité  qui  a  en  quelque  sorte  frayé  en  Alle- 
magne une  nouvelle  voie  aux  études  écono- 
miques; Esquisse  d'économie  domestique  (Er- 
langen,  1812),  etc.  Il  avait  été  créé  comte 
en  1790  et  lit  longtemps  partie  de  la  seconde 
Chambre  bavaroise,  où  il  siégea  dans  les 
rangs  du  parti  ministériel, 

SODBB1M  (Pietro),  gonfalonier  de  la  ré- 
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publique  de  Florence,  né  vers  1450,  mort 
vers  1513.  Bien  qu'il  eût  été  nommé  gonfa- 
lonier  perpétuel  et  revêtu  de  pouvoirs  éten- 
dus, il  n'abusa  point  de  l'autorité,  protégea 
les  arts  et  montra  un  grand  attachement 
pour  la  France.  Son  seul  fait  d'armes  fut  la 
soumission  de  Pise  en  1509.  La  restauration 
des  Médicis  le  précipita  du  pouvoir  et.il  alla 
finir  ses  jours  dans  l'exil.  Machiavel,  qui 
avait  été  secrétaire  de  la  république  pendant 
sa  dictature,  fait  mention  de  lui  dans  une 
épigramme  où  il  lui  repioche  sa  faiblesse. 

SODERIM  (Giovan-Vittorio),  agronome 
italien,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  à  Florence  en  t52S,  mort  en  1596. 11  venait 
de  terminer  ses  études  de  droit  à  Bologne 
lorsqu'il  se  trouva  impliqué  dans  un  complot 
contre  les  Médicis  et  fut  condamné  à  mort. 
Cependant  Ferdinand  I«  commua  sa  peine 
en  un  exil  perpétuel.  On  lui  doit  :  Trattato 
délia  cultwazione  délie  viti  e  del  frutto  que 
se  ne  puo  cavare  (Florence,  1600,  in-4°). 

SODERIM  (Jean-Antoine),  voyageur  ita- 
lien, né  à  Venise  en  1640,  mort  en  1691.  Il 
s'embarqua  pour  l'Orient  en  1671  avec  son 
compatriote  Bembo,  fit  un  long  séjour  à  Chy- 
pre? visita  ensuite  la  Palestine,  1  Egypte,  la 
Barbarie,  la  Syrie,  l'Anatolie  et  la  Turquie 
d'Kurope.  Un  grand  nombre  des  objets  qu'il 
avait  recueillis  pendant  ces  voyages,  embar- 
qués à  Alexandrie,  furent  pris  par  un  cor- 
saire tripolitain.  Soderini  ne  réussit  à  rappor- 
ter en  Europe  qu'une  importante  collection 
de  médailles  rares.  Il  fut  nommé  gouverneur 
de  Zara  en  1674,  revint  en  1676  dans  sa  ville 
natale  et  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de 
numismatique. 

SODI  (Pierre),  danseur  et  chorégraphe 
français  d'origine  italienne,  né  à  Rome  au 
commencement  du  xvmo  siècle.  Il  vint  à 
Paris  en  1743  et  fut  engagé  à  l'Académie 
royale  de  musique  comme  danseur  et  compo- 
siteur de  ballets.  Il  était  doué  d'une'  imagi- 
nation féconde,  s'il  faut  en  juger  par  le  nom- 
bre de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marqua surtout  les  Mandolines,  opéra-ballet 
qu'il  composa  dans  le  but  de  faire  briller  le 
talent  de  son  frère,  Cljaries  Sodi,  qui  jouait 
de  la  mandoline  avec  un  art  merveilleux  et 
recevait  tous  les  jours  les  applaudissements 
du  public  en  paraissant  parmi  les  acteurs 
pour  exécuter  sur  son  instrument  des  solos 
très-difficiles.  On  cite  encore  de  Pierre  Sodi  : 
la  Cornemuse,  les  Jardiniers,  les  Fous,  les 
Bouquets,  etc.,  etc. 

SODICO,  préfixe  formé  du  latin  fictif  so~ 
dieua,  sodique,  et  qui  indique  la  présence 
d'un  sel  sodique  dans  un  sel  double  :  Sel  so- 
oxco-ammonique.  Sel  somco-argentique. 

SODIO  s.  m.  (so-di-o).  Bot.  Syn.  de  rhapis, 
Henre  de  palmiers. 

SODIQUE  adj.  (so-di-ke  —  du  lat.  fictif 
odicus,  formé  de  soda,  soude).  Chim.  Qui  a 
apport  à  la  soude  ou  à  ses  composés  :  Sel 

ODIQUE. 

SODIUM  s.  m.  (so-di-omm  —  rad.  sodn). 
C  biin.  Métal  dont  la  soude  est  l'oxyde. 

—  Encycl.  Cîiim,  Le  sodium  (Na)  est  un 
mîtal  qui  a  été  découvert  en  1807  par  Davy, 
qui  l'a  obtenu  en  décomposant  la  soude  ou 
oxyde  de  sodium  par  la  pile.  Ce  métal  est 
plus  léger  que  l'euu;sa  densité  est  de  0,972; 
il  fond  à  +  90°  et  bout  à  la  chaleur  rouge, 
lise  présente  sous  l'aspect  d'une  masse  molle 
comme  de  la  cire,  possède  un  éclat  métalli- 
que qui  rappelle  celui  du  plomb,  mais  se  ter- 
nit rapidement  à  l'air,  par  suite  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  s'oxyde. 

Le  sodium  fait  partie  du  petit  groupe  de 
métaux  qui  décomposent  l'eau  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Toutefois,  la  réaction  chimi- 
que qui  se  produit  lorsqu'on  projette  sur  ce 
liquide  un  morceau  de  sodium  ne  développe 
pas  autant  de  chaleur  que  celle  qui  a  lieu 
si  le  métal  est  du  potassium;  car,  tandis  que, 
dans  ce  dernier  cas,  l'hydrogène  de  l'eau 
s'enflamme  spontanément  et  enveloppe  le 
inétal  d'une  flamme  assez  éclairante,  dans  le 
premier  l'hydrogène  est  simplement  mi*  en 
liberté. 

Ajoutons  toutefois  qu'il  suffit  d'enflammer 
cet  hydrogène  pour  qu'il  continue  à  brûler 
autour  du  inétal  tant  que  le  dégagement  de 
gaz  continue. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  com- 
prendra qu'il  convient,  si  l'on  veut  conserver 
le  sodium,  de  le  mettre  à  l'abri  de  l'air;  pour 
arriver  à  ce  but,  on  a  longtemps  employé 
exclusivement  l'huile  de  naphte  ;  mais  on  n'a 
point  tardé  à  s'apercevoir  que  cette  huile 
contenait,  si  bien   préparée  qu'elle  fût,  une 

E  élite  quantité  d'acide  sull'urique,  qui  se  dés- 
ydratait  au  détriment  du  métal  et  en  oxy- 
dait au  moins  la  surface.  On  a  donc  substi- 
tué a  ce  premier  liquide  les  huiles  lourdes  de 
pétrole  qui  conservent  mieux  le  sodium. 

On  emploie  beaucoup  aujourd'hui  le  pro- 
cédé suivant  :  on  trempe  les  hngots  daris 
une  huile  tiès-dense  de  schiste,  qui  recouvre 
le  métal  d'un  vernis  impénétrable  à  l'air, 
puis  on  les  enferme  dans  des  vases  en  zinc, 
clos  par  une  fermeture  hydraulique  garnie 
d'huile. 

Jusqu'à  l'époque  où  M.  Sainte-Claire  De- 
ville  a  fait  ses  remarquables  travaux  sur  l'a- 
luminium, le  sodium  était  exclusivement  ré- 
servé aux.  usages  des  laboratoires  et,  par 
suite,  ne  se  fabriquait  pas  industriellement. 
Aujourd'hui,  la  fabrication  de  ce  métal  se 
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fait  en  grand  et  par  des  procédés  économi- 
ques qui  ont  permis  de  livrer  à  15  francs  le 
kilogramme  un  métal  qui  coûtait,  il  y  » 
trente  ans  encore,  plus  de  2,000  francs  le 
kilogramme. 

On  l'obtient  aujourd'hui  en  réduisant,  au 
moyen  du  charbon,  le  carbonate  de  soude. 
Les  matières  qui  constituent  le  mélange  sont  : 
Carbonate  de  soude.  .  .    40  kilogr. 

Houille 18    — 

Craie 7    — 

Cette  dernière  substance  maintient  le  mé- 
lange à  l'état  pâteux  et  en  même  temps  faci- 
lite, par  le  dégagement  de  son  acide  carbo- 
nique, la  sortie  des  vapeurs  de  sodium.  La 
réduction  est  opérée  dans  des  cylindres  eu 
tôle  rivés  avec  soin  et  fermés  à  leurs  deux 
extrémités  par  des  bouchons  de  fonte.  L'un 
des  bouchons  est  percé  d'un  trou,  auquel  on 
adapte  un  tube  court  en  fer  étiré,  qui  sert  de 
raccord  avec  le  récipient.  Cet  appareil  se 
compose  de  deux  plaques  de  tôle  épaisse  ou 
de  fonte,  dont  l'une  est  pourvue  de  deux 
rebords  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  telle 
sorte  qu'en  appliquant  ces  deux  plaques  l'une 
sur  l'autre  elles  laissent  entre  elles  un.inter- 
valle  de  0m,004  à  0™,005.  L'une  des  extré- 
mités de  cette  sorte  de  boîte  plate  reste  ou- 
verte. A  l'autre  extrémité,  les  deux  plaques 
se  resserrent  en  s'allongeant  de  manière  a 
former  une  tubulure  qui  vient  s'emboîter  sur 
le  petit  tube  de  fer  implanté  dans  le  bouchon 
du  cylindre.  Les  deux  plaques  sont  mainte- 
nues l'une  contre  l'autre  au  moyen  de  brides 
en  fer  mobiles.  On  place  le  récipient  dans 
un  plan  vertical ,  mais  un  peu  incliné  en 
avant;  au-dessous  de  ce  récipient,  on  met 
un  vase  plein  d'huile  de  schiste,  dans  lequel 
le  métal  tombe  à  mesure  qu'il  se  condense; 
la  température  de  cette  huile  ne  tarde  pas  à 
s'élever,  et  le  sodium,  qui  fond  à  +  900,  s'y 
maintient  i  l'état  liquide.  Le  métal  ainsi 
obtenu  subit  une  seconde  refonte  dans  une 
casserole  en  fer  battu,  dans  laquelle  on  a  pris 
soin  de  mettre  quelque  peu  d'huile  de  schiste. 
Quand  il  est  fondu,  on  l'écume  pour  lui  en- 
lever les  impuretés  qui  auraient  pu  passer 
durant  la  distillation,  puis  on  le  coule  dans 
de  petites  lingotières.  Cette  opération  rapi- 
dement exécutée,  on  le  met  en  vase  clos, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

SODIUM-SALICINE  s.  f.  Chim.  Composé 
qui  dérive  de  la  salicine  par  la  substitution 
d'un  atome  de  métal  alcalin  à  l'atome  d'hy- 
drogène typique  que  ce  glucoside  renferme. 

V.  SAI.ICINE. 

SODOMA  (il),  peintre  italien.  V.  Razzi. 

SODOME,  ville  qui  aurait  existé,  selon  la 
Genèse,  et  aurait  disparu,  ainsi  que  Gomor- 
rhe,  à  la  suite  de  quelque  bouleversement  du 
sol,  poétisé  par  la  légende.  Mentionnons  d'a- 
bord le  récit  que  nous  fait  des  mœurs  de 
cette  ville  et  de  sa  destruction  la  légende 
hébraïque. 

Une  dispute  ayant  éclaté  entre  les  gar- 
diens de3  troupeaux  d'Abraham  et  de  Loth, 
son  neveu,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avaient  vécu 
en  bon  accord,Abraham  décida  de  se  séparer 
de  Loth  et  lui  donna  k  choisir  les  régions  où  il 
voulait  s'établir.  «  Et  Loth  vit  toute  la  plaine 
du  Jourdain  qui,  avant  que  l'Eternel  eût  dé- 
truit Sodome  et  Gomorrhe,  était  arrosée  par- 
tout comme  le  jardin  de  l'Eternel  et  comme 
le  pays  d'Egypte.  Et  Loth  choisit  pour  lui 
toute  la  plaine  du  Jourdain  et  alla  du  côté 
d'Orient...  et  demeura  dans  les  villes  de  la 
plaine  et  fixa  ses  tentes  jusqu'à  Sodome.  Or, 
les  habitants  de  Sodome  étaient  méchants  et 
grands  pécheurs  contre  l'Eternel.  »  Il  est  bon 
de  remarquer  que,  tout  en  nous  montrant  la 
plaine  où  se  trouvaient  Sodome  et  flomorrhe 
arrosée  aussi  bien  que  l'Egypte,  l'auteur  de 
la  Genèse  dit  néanmoins  qu  elle  était  «  pleine 
de  puits  de  bitume  »  (xiv,  10),  ce  qui  n'em- 
pêche pas  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques 
de  représenter  la  mer  Morte  et  ses  flots  bitu- 
mineux comme  des  résultats  de  la  destruc- 
tion de  Sodome.  Ce  passage  prouve,  au  con- 
traire, que  le  sol  de  cette  région  était  sujet  à 
de  fréquentes  commotions,  à  des  éruptions 
volcaniques  dans  le  genre  de  celles  que  l'on 
voit  dans  l'Archipel,  en  Italie,  en  Sicile,  en 
Islande  et  dans  le  voisinage  des  volcans,  fu- 
merolles, solfatares,  etc.  La  Genèse  nous 
raconte  ensuite  une  guerre  que  se  faisaient 
les  rois  des  villes  de  la  vallée,  guerre  dans 
laquelle  Loth  et  tous  les  siens  furent  faits 
prisonniers  ;  ils  furent  ensuite  délivrés  par 
Abraham,  qui  rendit  au  roi  de  Sodome  les 
biens  et  les  terres  que  les  vainqueurs  lui 
avaient  pris.  Le  chapitre  xvm  nous  montre 
Abraham  recevant  trois  hommes  envoyés  de 
Dieu,  qui  se  dirigeaient  vers  Sodome.  Dans 
quel  but?  L'auteur  va  nous  l'apprendre  dans 
un  dialogue  entre  ce  même  dieu  et  Abraham. 
»  Et  l'Eternel  dit  :  Parce  que  la  cri  de  So- 
dome et  de  Gomorrhe  est  augmenté,  et  que 
leur  péché  est  fort  aggravé,  je  descendrai 
maintenant  et  je  verrai.  »  Les  trois  hommes 
partant  de  là  allaient  vers  Sodome ,  mais 
Abraham  se  tint  encore  devant  l'Eternel,  et 
Abraham  s'approcha  et  dit  :  ■  Feras-tu  périr 
le  juste  même  avec  le  méchant?  Peut-être  y 
a-t-il  cinquante  justes  dans  la  ville  ;  les  fe- 
ras-tu périr  aussi?  Ne  pardonneras -tu  point 
à  la  ville  à  cause  de  ces  cinquante  justes  qui 
y  seront?  Non,  il  n'arrivera  pas  que  tu  fas- 
ses mourir  le  juste  avec  le  méchant  et  que  le 
juste  soit  traité  comme  le  méchant  1  Non,  tu 
ne  le  feras  point.  Celui  qui  juge  toute  la  terre 
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ne  fera-t-il  point  justice?  Et  l'Eternel  dit  : 
Si  je  trouve  en  Sodome  cinquante  justes, 
je  pardonnerai  à  toute  la  contrée  pour  l'a- 
mour d'eux.  Et  Abraham  répondit  en  di- 
sant :  Voici ,  j'ai  pris  maintenant  la  har- 
diesse de  parler  au  Seigneur,  quoique  je  ne 
sois  que  poudre  et  que  cendre.  Peut-être  en 
manquera-t-il  cinq  des  cinquante  justes;  dé- 
truiras-tu toute  la  ville  ponr  ces  cinq-là? 
Et'  il  lui  répondit  :  Je  ne  la  détruirai  point 
si  j'y  en  trouve  quarante-cinq.  Et  Abraham 
continua  de  parler  en  disant  :  Peut-être  s'y 
en  trouvera-t-il  quarante.  Et  il  dit  :  Je 
ne  la  détruirai  point  pour  l'amour  des  qua- 
rante. Et  Abraham  dit  -.  Je  prie  le  Sei- 
gneur de  ne  s'irriter  pas  si  je  parle  encore. 
Peut-être  s'en  trouvera-t-il  trente.  Et  il  dit  : 
Je  ne  la  détruirai  point  si  j'y  en  trouve 
trente.  Et  Abraham  dit  r  Voici  mainte- 
nant, j'ai  pris  la  hardiesse  de  parler  au  Sei- 
gneur, peut-être  s'en  trouvera-t-il  vingt. 
Et  il  dit  :  Je  ne  la  détruirai  point  pour  l'a- 
mour des  vingt.  Et  Abraham  dit  :  Je  prie 
le  Seigneur  de  ne  s'irriter  pas  ;  je  parlerai 
encore  une  seule  fois;  peut-être  s'y  en 
trouvera-t-il  dix.  Et  il  dit  :  Je  ne  la  dé- 
truirai point  pour  l'amour  des  dix.  Et  l'E- 
ternel s  en  alla  quand  il  eut  achevé  de  parler 
avec  Abraham,  et  Abraham  s'en  retourna  en 
son  lieu.  > 

Pendant  ce  temps,  les  hôtes  d'Abraham, 
les  anges,  comme  dès  maintenant  les  appelle 
l'auteur  juif,  arrivaient  à  Sodome.  •  Et  Loth 
était  assis  à  la  porte  de  Sodome,  et  les  ayant 
vus,  il  ae  leva  pour  aller  au-devant  d'eux  et 
se  prosterna  le  visage  en  terre,  et  il  leur 
dit  :  Voici,  je  vous  prie,  seigneurs,  retirez- 
vous  maintenant  dans  la  maison  de  votre 
serviteur,  et  logez-y  cette  nuit  et  lavez  vos 
pieds,  puis  vous  vous  lèverez  le  matin  et 
vous  continuerez  votre  chemin.  Et  ils  dirent  : 
Non,  mais  nous  passerons  cette  nuit  dans  la 
rue.  Mais  il  les  pressa  tant  qu'ils  se  retirè- 
rent chez  lui,  et  quand  ils  furent  entrés  dans 
sa  maison,  il  leur  fit  un  festin,  et  fit  cuire  des 
pains  sans  levain,  et  ils  mangèrent.  » 

Voici  maintenant  l'épisode  qui  a  surtout 
rendu  célèbre  et  typique  le  nom  de'Sodome. 

«  Mais  avant  qu'ils  s'allassent  coucher,  les 
hommes  de  la  ville,  les  hommes  de  Sodome, 
environnèrent  la  maison,  depuis  le  plus  jeune 
jusqu'aux  vieillards.  Et  appelant  Loth,  ils 
lui  dirent  :  Où  sont  ces  hommes  qui  sont 
venus  cette  nuit  chez  toi  ?  Fais-les  sortir, 
afin  que  nous  les  connaissions.  Mais  Loth 
sortit  de  sa  maison  pour  leur  parler  à  la 
porte,  et  ayant  fermé  la  porte  après  soi,  il 
leur  dit  :  Je  vous  prie,  mes  frères,  ne  leur 
faites  point  de  mal.  Voici,  j'ai  deux  filles 
qui  n'ont  point  encore  connu  d'homme  ;  je 
vous  les  amènerai  et  vous  les  traiterez  comme 
il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  ne  fassiez 
point  de  mal  à  ces  hommes;  car  ils  sont 
venus  à  l'ombra  de  mon  toit.  Et  ils  lui  di- 
rent :  Retire-toi  de  là.  Ils  dirent  aussi  : 
Cet  homme  seul  est  venu  pour  habiter  ici 
comme  étranger,  et  il  voudra  nous  gou- 
verner. Maintenant  nous  te  ferons  pire  qu'à 
eux.  Et  ils  faisaient  violence  à  Loth,  et  ils 
s'approchèrent  pour  rompre  la  porte.  Mais 
ces  hommes  (les  anges),  avançant  leurs  mains, 
retirèrent  Loth  à  eux  dans  la  maison  et  fer- 
mèrent la  porte.  Et  ils  frappèrent  d'éblouis- 
sement  les  hommes  qui  étaient  à  la  porte, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  de 
sorte  qu'ils  se  lassèrent  à  chercher  la  porte. 
Alors,  ces  hommes  dirent  à  Loth  :  Qui  as-tu 
ici  qui  t'appartienne,  soit  gendre,  soit  fils  ou 
tilles,  ou  quelque  autre  en  la  ville?  fais-les 
sortir  de  ce  lieu,  car  nous  allons  détruire  ce 
lieu,  parce  que  leur  cri  est  devenu  grand 
devant  l'Eternel,  et  il  nous  a  envoyés  pour 
le  détruire.  Loth  sortit  donc  et  parla  à  ses 
gendres  qui  devaient  prendre  ses  filles,  et 
leur  dit  :  Levez-vous,  sortez  de  ce  lieu,  car 
l'Eternel  va  détruire  la  ville;  mais  il  sem- 
blait à  ses  gendres  qu'il  se  moquait.  Et  sitôt 
que  l'aube  Ju  jour  fut  levée,  les  anges  pres- 
sèrent Loth,  en  disant  :  Lève-toi,  prends  ta 
femme  et  tes  deux  filles  qui  se  trouvent  ici, 
de  peur  que  tu  ne  périsses  dans  la  punition 
de  la  ville.  Et  comme  il  tardait,  ces  hommes 
le  prirent  par  la  main,  et  ils  prirent  aussi  par 
la  main  sa  femme  et  ses  deux  filles,  parce 
que  l'Eternel  l'épargnait,  et  ils  l'emmenèrent 
et  le  mirent  hors  de  la  ville.  Or,  dès  qu'ils  les 
eurent  fait  sortir,  l'un  dit  :  Sauve  ta  vie  ;  ne 
regarde  point  derrière  toi  et  ne  t'arrête  en 
aucun  endroit  de  la  plaine  ;  sauve-toi  sur  la 
montagne,  de  peur  que  tu  ne  périsses...  Alors, 
l'Eternel  fit  pleuvoir  des  cieux  sur  Sodome 
et  sur  Gomorrhe  du  soufre  et  du  feu,  et  il 
détruisit  ces  villes  et  toute  la  plaine,  et  tous 
les  habitants  des  villes  et  le  germe  de  la 
terre.  Mais  la  femme  de  Loth  regarda  en 
arrière,  et  elle  devint  une  statue  de  sel.  Et 
Abraham,  se  levant  de  bon  matin,  vint  au 
lieu  où  il  s'était  tenu  devant  l'Eternel,  et  re- 
gardant vers  Sodome  et  Gomorrhe,  il  vit 
monter  de  la  terre  une  fumée  comme  la  fu- 
mée d'une  fournaise.» 

Le  nom  de  Sodome  a  été  employé  par  Jé- 
sus-Christ pour  représenter  une  ville  endur- 
cie dans  le  péché.  Il  menace,  dans  les  Evan- 
giles, les  Juifs  rebelles  à  son  enseignement 
d'un  sort  plus  rigoureux  que  celui  de  So- 
dome et  de  Gomorrhe. 

Divers  systèmes  ont  été  mis  en  avant  pour 
expliquer  le  récit  de  la  Genèse  touchant  la 
catastrophe  qui  détruisit  Sodome  et  quatre 
autres  villes.  C'est  sur  les  relations  des  explo- 
rateurs modernes  que  se  sont  fondés  tous 
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ceux  qui  Ont  tenté  de  trouver  une  preuve 
palpable  du  récit  biblique  ou  d'expliquer  na- 
turellement le  fait  dont  ils  admettaient  l'au- 
thenticité. M.  Quatremère  de  Quincy  s'est 
servi  des  notes  de  voyage  d'un  Américain, 
M.  Lynch,  chargé  par  son  pays  d'explorer  la 
mer  Morte  ;  il  a  donné  de  la  narration  biblique 
une  explication  très-ingénieuse.  Il  constate 
d'abord  quala  plaine  où  s'étendait  la  Penta- 
pole  était  une  large  plaine  arrosée  de  toute 
part  par  le  Jourdain.  M.  Quatremère  conclut 
que  la  mer  Morte  n'existait  point  avant  la  ca- 
tastrophe de  Sodome,  ou  qu'elle  n'était  qu'un 
petit  lac  dans  le  coin  de  la  vaste  plaine  du 
Jourdain.  Il  écarte  ainsi  l'hypothèse  d'une 
éruption  volcanique  qui  aurait  détruit  les  cinq 
villes  sur  les  bords  de  la  mer  Morte.  Pour  lui, 
voici  comment  il  explique  ce  désastre  :  Moïse 
nous  apprend  que  la  plaine  du  Jourdain  était 
semée  d'un  grand  nombre  de  puits  de  bitume  ; 
il  est  donc  probable  que  d'immenses  couches 
de  cette  matière  inflammable  et  éminemment 
combustible  s'étendaient  sous  une  première 
couche  de  terre  fertile.  Il  est  dès  lors  facile 
k  concevoir  que,  quelque  orage  eifroyable, 
mêlé  de  ces  tonnerres  redoutables  propres  à 
l'Orient,  ayant  enflammé  les  villes  et  les  mois- 
sons et  développé  dans  toute  la  plaine  un  im- 
mense incendie,  le  feu  put  se  communiquer 
bientôt  aux  régions  souterraines  ;  le  sol  man- 
qua alors  sous  les  villes,  qui  s  écroulèrent 
dans  l'abîme  enflammé.  Et  les  eaux  du  Jour- 
dain, qui  jusqu'alors,  se  répandant  dans  la 
plaine  par  mille  canaux,  allaient,  comme  tant 
de  rivières  de  l'Asie,  se  perdre  dans  le  sol 
ou  s'évaporer  sous  l'action  d'un  soleil  tou- 
jours brûlant,  rencontrant  alors  un  gouffro 
ouvert  devant  elles,  s'y  précipitèrent  et  le 
comblèrent  peu  à  peu.  La  mer  Morte  telle 
qu'on  l'a  observée  de  nos  jours  est  un  vasT;e 
lac  calme,  limpide,  en  dépit  de  son  nom,  et 
qui  n'exhale  aucune  vapeur  pestilentielle.  Ce 
qui  lui  a  valu  cette,  dénomination  sinistre, 
c'est  que  les  poissons  n'y  peuvent  vivre;  la 
raison  en  est  bien  simple  et  la  cause  n'a  rien 
de  surnaturel;  ces  eaux,  qui  baignent  la  base 
d'immenses  masses  de  sel,  sont  tellement  sa- 
turées, que  les  poissons  d'eau  douce  qui  vivent 
dans  le  Jourdain  n'y  pénétreraient  pas  sans 
péril,  C'est  sur  ces  eaux  calmes  et  lourdes 
que  s'écoulent  les  eaux  légères  du  Jourdain, 
qui  sont  bientôt  pompées  par  une  évapora- 
tion  active.  Enfin,  M.  Quatremère,  pour  ne 
rien  omettre,  a  voulu  expliquer  aussi  la  tra- 
dition de  la  femme  de  Loth  changée  en  sta- 
tue de  sel.  Il  pense  que  par  ces  mots  :  La 
femme  de  Loth  se  retourna,  il  faut  entendre 
que  cette  curieuse  incorrigible  retourna  sur 
ses  pas,  qu'elle  périt  dans  les  flammes,  fut 
engloutie  dans  le  cataclysme,  et  que,  lors- 
qu  on  retrouva  son  corps,  il  était  enveloppé 
d'une  couche  épaisse  de  sel.  11  ajoute  que 
cette  tradition  de  la  femme  de  sel  est  con- 
servée dans  Josèphe,  qui  parle  longuement 
de  cette  statue,  conservée  encore,  prétend-il, 
par  ses  contemporains.  Le  dernier  explora- 
teur du  lac  Asphaltite  a  vu  au  sommet  d'une 
colline  une  immense  colonne  de  sel,  que  les 
Araijes  lui  ont  affirmé  être  la  femme  de 
Loth.  Tout  cela  ne  prouve  assurément  rien, 
sinon  la  durée  de  cette  tradition.  Il  va  sans 
dire  que,  par  suite  de  son  système,  M.  Qua- 
tremère considère  les  cinq  villes  comme  en- 
tièrement disparues  sous  les  eaux  et  regarde 
comme  non  authentiques  toutes  les  préten- 
dues ruines  de  Sodome  que  les  voyageurs  ou 
les  indigènes  signalent  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte. 

L'hypothèse  de  M.  Quatremère  est  ingé- 
nieuse et  pourrait  expliquer  rationnellement 
une  catastrophe  que  la  Bible  présente  comme 
le  résultat  de  la  vengeance  de  Jéhovah  vou- 
lant punir  les  crimes  de  Sodome.  L'hypo- 
thèse d'une  éruption  volcanique  est  égale- 
ment admissible.  Reste  à  savoir  s'il  est  bien 
nécessaire  de  chercher  à  expliquer  un  fait 
dont  il  faudrait  d'abord  établir  l'authenti- 
cité ;  car  le  récit  de  la  Bible  est  évidemment 
plus  légendiaire  qu'historique. 

SODOMIE  s.  f.  (so-do-ml  —  de  Sodome, 
ville  où  cet  acte  était,  d'après  la  Bible,  com- 
munément pratiqué).  Coït  contre  nature,  d'un 
homme  avec  un  homme  ou  avec  une  femme  : 
La  christianisme  a  rangé  le  pécké  de  sodomie 
parmi  ceux  qui  crient  vengeance  contre  le  ciel. 
(Proudh.)  Linceste  a  pour  pendant  ta  sodo- 
mie. (Froudh.)  j 

—  Encycl.  Les  Grecs  donnaient  à  ce  vice 
le  nom  de  pédérastie,  qui  est  aussi  le  plus 
usité  chez  tes  auteurs  modernes.  Aussi,  pour 
la  partie  historique  et  physiologique,  devons- 
nous  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mot. 

Le  mot  sodomie  n'est  guère  employé  de  nos 
jours  que  dans  les  livres  religisux  et  dans  les 
séminaires;  fort  usité  au  moyen  âge,  il  est 
devenu  en  quelque  sorte  mystique  et  réservé 
au  style  ecclésiastique.  Nous  allons  nous 
borner  à  suivre  la  sodomie  chez  les  Juifs,  les 
premiers  chrétiens,  les  papes,  etc.;  tout  le 
reste  trouvant  sa  place  au  mot  pédérastie. 

Le  chapitre  xix  du  Livre  des  Juges  noua  ra- 
conte qu'un  lévite,  traversant  avec  sa  concu- 
bine le  pays  occupé  par  la  tribu  de  Benjamin, 
reçut  l'hospitalité  d'un  vieillard  de  cette  tribu 
dans  des  circonstances  analogues  à  celles  de 
l'hospitalité  offerte  par  Loth  aux  anges  venus 
pour  détruire  Sodome.  ■  Il  (le  vieillard)  les 
fit  entrer  (le  lévite  et  sa  concubine)  en  sa 
maison,  et  il  donna  du  fourrage  aux  àues  ;  ils 
lavèrent  leurs  pieds,  mangèrent  et  burent. 
Comme  ils  faisaient  bonne  chère,  voici  que  les 
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gens  de  la  ville,  hommes  fort  corrompus,  en- 
vironnèrent la  maison,  heurtant  à  lu  porte, 
et  ils  parlèrent  au  vieux  homme  maître  de  la 
maison  en  (lisant  :  «  Fais  sortir  cet  homme 
»  qui  est  entré  en  ta  maison,  afin  que  nous  le 
»  connaissions.  »  Mais  le  maître  de  ta  maison 
sortit  vers  eux  et  leur  dit  :  «  Non,  mes  frè- 
•  res,  ne  lui  faites  point  de  mal,  je  vous  prie  ; 
»  puisque  cet  homme  est  entré  en  ma  maison 
»  ne  faites  point  une  telle  infamie.  Voici  :  j'ai 
»  une  fille  vierge  et  cet  homme  a  sa  coneu- 
»  bine;  je  vous  les  amènerai  dehors  mainte- 
»  nant,  et  vous  les  violerez,  et  vous  ferez  d'el- 
»  les  comme  il  vous  semblera  bon,  mais  ne 
i  commettez  point  cette  action  infâme  k  l'é- 
»  gard  de  cet  homme.  »  Mais  ces  gens-là  ne 
voulurent  point  l'écouter;  c'est  pourquoi  cet 
homme  prit  sa  concubine  et  la  leur  amena 
dehors,  et  ils  la  connurent  et  abusèrent  d'elle 
toute  la  nuit  jusqu'au  matin,  puis  ils  la  ren- 
voyèrent comme  l'aube  du  jour  se  levait.  » 
Le  récit  hébraïque  ajoute  qu'elle  eut  k  peine 
la  force  de  se  traîner  k  la  porte  où  elle  mou- 
rut, et  qu'alors  le  lévite  la  coupa  en  douze 
morceaux  et  en  envoya  un  à  chaque  tribu 
d'Israël.  A  la  suite  de  cet  envoi,  les  tribus 
indignées  envahirent  le  territoire  de  Benja- 
min, i  frappèrentles  hommes  au  tranchantde 
l'épée,  tant  les  hommes  de  chaque  ville  que 
les  bêtes  et  tout  ce  qui  s'y  trouva.  Ils  brûlè- 
rent aussi  toutes  les  villes,  b  Ce  récit,  que 
Jean-Jacque3  Rousseau  a  amplifié  dans  un 
opuscule  intitulé  le  Lévite  d'hpliralm,  nous 
montre  que  la  sodomie  n'avait  pas  disparu 
avec  Sodoine  et  Gomorrhe,  et  que  la  pluie 
de  soufre  et  de  feu  sous  laque  le  ces  villes 
avaient  péri  n'avait  pas  imprimé  une  terreur 
durable. 

La  sodomie  régnait  aussi  chez  les  chrétiens, 
même  chez  les  premiers  sectateurs  du  nou- 
veau culte. 

Voici,  par  exemple,  les  paroles  que  saint 
Paul  adresse  aux  chrétiens  de  Corinthe  :  "  Ne 
vous  trompez  point  vous-mêmes; ni  les  forni- 
cateurs,  ni  les  adultères ,  ni  les  efféminés,  ni 
ceux  qui  commettent  le  péché  contre  nature, 
n'hériteront  du  royaume  do  Dieu.  »  (I,  Cor., 
vi,  10.)  Et  celles-ci,  plus  explicites  encore, 
qu'il  adresse  aux  chrétiens  de  Rome  :  «  Dieu 
les  a  livrés  aux  convoitises  de  leurs  propres 
cœurs,  de  sorte  qu'ils  se  sont  abandonnes  k 
l'impureté,  déshonorant  entre  eux-mêmes 
leurs  propres  corps...  C'est  pourquoi  Dieu  les 
a  livrés  k  leurs  affections  infâmes  ;  car,  mente 
les  femmes  parmi  eux  ont  changé  l'usage  na- 
turel en  celui  qui  est  contre  la  nature.  Elles 
hommes  tout  de  même,  laissant  l'usage  na- 
turel de  la  femme,  se  sont  embrasés  eu  leurs 
convoitises  l'un  envers  l'autre,  commettant, 
homme  avec  homme,  des  choses  infâmes  et 
recevant  en  eux-mêmes  la  récompense  de 
leur  erreur...j  et,  bien  qu'ils  aient  connu  la 
justice  de  Dieu,  ils  n'ont  pas  compris  que 
ceux  qui  commettent  de  telles  choses  sont 
dignes  de  mort,  et  non-seulement  ceux  qui 
les  commettent,  mais  encore  ceux  qui  y 
prêtent  leur  concours.  » 

On  voit  que,  même  avant  que  les  vœux 
éternels  de  célibat  eussent  rendu  la  sodomie 
inévitable  clans  l'Eglise,  elle  s'y  était  établie, 
ou  plutôt  s'était  maintenue  dans  la  société 
chrétienne  comme  dans  la  société  juive  et  la 
société  païenne,  d'où  la  société  chrétienne 
était  sortie. 

Sans  vouloir  ici  exagérer  en  rien  les  vices 
des  papes,  nous  n'apprendrons  rien  en  disant 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  adonnes  k 
cette  pratique  honteuse  qui,  durant  tout  le 
moyen  âge  et  même  plus  tard,  s'étendit  dans 
les  cloîtres  et  généralement  dans  tous  les 
lieux  où  des  hommes,  condamnés  au  célibat, 
se  trouvaient  réunis. 

SODOMIQUE  adj.  (so-do-mi-ke  —  rad.  so- 
domie). Qui  concerne  la  sodomie  :  L'acte  so- 
domiquis  est  le  signe  d'une  dépravation  sans 
remède.  (Proudh.) 

SODOMISER  v.  n.  ou  intr.  (so-do-mi-zé  — 
rad.  sodomie).  Se  livrer  k  la  sodomie. 

SûDOMITE  s.  m.  (so-do-mi-te  —  rad.  so- 
domie). Celui  qui  se  livre  k  la  sodomie. 

—  adj.  Qui  a  rapport  à  la  sodomie  ou  aux 
Bodomiies  :  Mœurs  sodomites. 

SODOM1TIQUE  adj.  (so-do-mi-ti-ke  —  rad. 
sodomite).  Qui  a  rapport  à  la  sodomie  ou  aux 
sodomites  :  Habitudes  SOdomitiQUeS. 

SCKDERHAMN,  ville  de  Suède,  dans  la  pré- 
fecture et  li  90  kilom.  N.  de  Gefle,  avec  un 
petit  port  de  commerce  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  de  même  nom,  dans  le  golfe  de 
Botnie;  1,791  hab.  Fabrique  royale  d'armes  ù 
feu,  toiles,  fers. 

S0EDERKÛEP1NG,  ville  de  Suède,  dans  la 
préfecture  et  k  45  kilom.  N.-E.  de  Linkœ- 
ping,  non  loin  de  la  Baltique;  1,618  hab.  Com- 
merce de  sel,  poisson,  planches,  goudron. 
Aux  environs,  sources  minérales  exploitées. 

SUEDliRMANLAND,  ancienne  province  du 
royaume  de  Suéde.  Y.  Sudermanie. 

SGEDERM  ARK  (Olof-Jean),  peintre  suédois, 
né  en  1790,  mort  en  1848. 11  embrassa  d'abord 
la  carrière  intlittiire,  puis  il  se  livra  k  l'étude 
de  la  peinture,  se  rendit  en  1832  à  Munich  et 
deux  années  plus  tard  en  Italie.  Ses  tableaux 
de  genre,  ses  portraits  et  surtoutses  portraits 
de  femmes  ont  été  très-admirés.  On  cite, 
parmi  les  tableaux  de  Sœdermnrk,  son  por- 
trait de  la  femme  de  lettres  suédoise  Frédé- 
rique  Breœer,  celui  du  sculpteur  suédois  Ko- 
gelberg  et  celui  de  la  célèbre  Jenny  Lind.  — 
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Son  fils,  Pierre,  a  aussi  cultivé  la  peinture 
avec  succès. 

SOËP  s.  f.  (so-èff).  Ichthyol.  Nom  de  la 
vandoise  dans  le  département  de  l'Ain. 

SOEFLINGEN,  bourg  du  Wurtemberg,  dans 
le  cercle  du  Danube,  bailliage  et  à  4  kilom. 
O.  d'Ulm  ;  1,700  hab.  Forges  à  fer,  tréfilerie  , 
fabrication  de  toiles,  pipes  et  tabatières.  An- 
cienne abbaye  de  l'ordre  de  Sainte-Claire, 
fondée  en  1258  et  supprimée  en  1803. 

SŒM1AS  (Julia),  fille  d'Avituset  de  Mœsa, 
sœur  de  Julie  Mammea,  femme  de  Varius 
Marcellus  et  mère  d'Héliogabale,  morte  en 
222.  La  naissance  d'Héliogabale  fut,  dit-on, 
le  fruit  de  ses  amours  adultères  avec  Cara- 
calla.  Après  la  mort  de  Varius,  elle  suivit  sa 
mère  exilée  k  Emèse.  Elle  fi\  preuve  d'un 
grand  courage  dans  la  bataille  qui  eut  lieu 
entre  les  troupes  de  Macrin  et  celles  d'Hé- 
liogabale. Ce  dernier  étant  monté  sur  le  trône, 
elle  prit  part  aux  affaires  publiques  et  fit  en- 
suite partie  du  sénat  féminin  (v.  Hélioga- 
bale).  On  lui  reproche  d'avoir  mené  une  vie 
très-dissolue.  Lors  de  la  révolution  qui  mit 
fin  au  règne  d'Héliogabale,  Sœmias  ne  vou- 
lut pas  se  séparer  de  son  fils  et  fut  tuée  avec 
lui. 

SCKMMER1NG  (monts),  contre-fort  des  Al- 
pes Styriennes,  s'étendant  du  N.-O.  au  S.-E. 
entre  le  mont  Bremech  et  le  mont  Gross- 
Pfaff,  sur  la  limite  de  la  Styrie  et  de  l'Autri- 
che propre. 

SŒMMÉRINGIE  s.  f,  (seu-mé-rain-ji  — 
de  Sœmnierriug,  méd.  allem.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  hédysarées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
les  marais  du  Brésil. 

S0EMMERR1ÏSG  (Samuel-Thomas),  célèbre 
unatomiste  allemand,  né  à  Thorn  le  25  jan- 
vier 1735,  mort  k  Francfort-sur-le-Mein  le 
2  murs  1830.  Reçu  docteur  à  l'université  de 
Gœttingue  en  1778,  il  vit  s'établir  presque 
immédiatement  en  Allemagne  sa  réputation 
scientifique,  qui  ne  fit  que  s'accroitre  par  de 
nouveaux  travaux.  Sa  thèse  inaugurale  était 
intitulée  :  Dissertatio  de  basi  encephali  et  ori- 
ginibus  nervorum  cranio  egredientium.  Déjà 
brillaient  dans  ce  premier  et  important  ou- 
vrage cette  activité  d'investigation  et  cette 
sagacité  d'invention  qui  ont  toujours  carac- 
térisé son  talent.  En  1779,  il  fit  imprimer  k 
Casse!  un  volume  in-4°  Sur  les  fonctions  du 
système  lymphatique  dans  l'état  de  santé  et  de 
maladie,  et  sur  L'application  que  doit  faire  le 
médecin,  dans  sa  pratique, des  connaissances 
que  possède  la  science  sur  cette  partie  inté- 
ressante de  l'anatomie  physiologique.  A  la 
même  époque,  plusieurs  philosophes,  entre 
autres  Raynal  et  Condorcet,  plaidaient  avec 
chaleur  la  cause  des  noirs,  dont  ils  récla- 
maient l'affranchissement.  L'attention  publi- 
que se  portait  de  toutes  parts  sur  cette  ques- 
tion ;  ce  fut  alors  que  Sœmmerring  publia 
son  traité  sur  les  différences  physiques  qui 
distinguaient  les  noirs  des  Européens.  La 
première  édition  fut  publiée  k  Mayence  en 
1784  et  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde  k 
Francfort  en  1785.  La  même  année  vit  pa- 
raître une  nouvelle  dissertation  de  Scein- 
me'rring  sur  les  petits  calculs  qui  se  rencon- 
trent dans  l'épaisseur  de  la  glande  pinéale 
ou  bien  aux  environs  de  cet  organe.  Tou- 
jours voué  à  l'étude  du  cerveau,  le  savant 
physiologiste  fitparaître,  en  1786,  un  ouvrage 
sur  V Entre-croisement  des  nerfs  optiques  et 
un  autre  en  1788,  intitulé  :  Du  cerveau  et  de 
ta  moelle  ëpinière.  Dans  l'intervalle  do  ces 
deux  publications,  un  mémoire  fut  encore 
composé  par  lui  sur  les  crises  et  la  pertur- 
bation critique.  Un  autre  mémoire  fit,  eu 
I7SS,  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne  et 
même  en  France,  où  n'arrivaient  pas,  comme 
aujourd'hui,  les  travaux  anatomiques des  Al- 
lemands; ce  succès  fut  dû  à  la  nature  du  su- 
jet traité  par  Sœmmerring,  Des  effets  perni- 
cieux des  corsets.  Les  découvertes  nombreu- 
ses qu'il  avait  faites  sur  la  structure  du  cer- 
veau n'avaient  qu'à  peine  occupé  les  savants; 
il  parla  des  corsets,  et  l'Europe  retentit  de 
son  noml 

Le  cabinet  de  Cassel  contenait  une  fort 
belle  collection  de  monstres;  Sœmmerring 
étudia  avec  soin  tous  les  sujets  qui  s'y 
trouvaient  exposés,  et,  dans  un  traité  parti- 
culier, il  décrivit  les  cas  singuliers  qu'il  avait 
remarqués  dans  ce  musée  anatoinique.  Il 
trouva  le  moyen  d'être  original  dans  une 
description  qui  semblait  peu  propre  k  faire 
briller  le  talent  de  son  auteur;  il  rendit  compte 
surtout,  avec  unei-are  habileté,  des  observa- 
tions qu'il  avait  recueillies  sur  les  monstres 
acéphales  ou  polycéphales.  En  1791,  il  publia 
k  Mayence  son  Programma  de  curatione  cal- 
cuti,  et  en  1795  un  mémoire  sur  la  nature 
particulière  des  os  chez  les  goutteux.  Il  pu- 
blia ensuite  son  Manuel  sur  la  structure  du 
corps  humain.  Cet  ouvrage  eut  un  très-grand 
nombre  d'éditions.  Plus  tard,  Sœmmerring 
publia  un  travail  intitulé  :  De  l'organe  de 
l'âme.  Il  soutient  dans  cet  ouvrage  que  l'âme 
a  son  siège  dans  l'humidité  vaporeuse  qui  lu- 
brifie pendant  la  vie  la  cavité  des  ventricu- 
les cérébraux.  One  autre  publication  qui  se 
fit  k  Francfort  eu  1811,  et  qui  a  pour  titre  : 
l'abuise  baseos  encephali,  représente  dans  des 
planches  d'une  rare  perfection  les  différen- 
ces principales  qui  existent  entre  le  cerveau 
de  1  homme  et  celui  des  animaux.  Sœmmer- 
ring publia  ensuite  son  Traité  des  causes  et  du 
traitement  des  hernies  ombilicales  et  inguina- 
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tes.  En  1811  parut  un  traité  sur  les  causes,  le 
diagnostic  et  le  traitement  des  hernies  om- 
bilicales et  inguinales;  puis  un  autre  sur  les 
causes,  le  diagnostic  et  le  traitement  de  la 
hernie  inguinale.  C'est  dans  ce  dernier  ou- 
vrage que  fut  soutenue  pour  lu  première  fois 
cette  opinion  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui, que  la  hernie  ombilicale  ne  se  forme 
jamais,  chez  les  adultes,  k  travers  la  cica- 
trice ombilicale  elle-même,  mais  bien  au 
moyen  d'érailletnents  survenus  à  la  ligne 
blanche  aux  environs  de  l'ombilic.  Les  autres 
ouvrages  de  Sœmmerring  que  l'on  peut  citer 
comme  importants  sont  les  suivants  :  Demor- 
bis  vasorum  absorbentinm  corporis  humani; 
Icônes  organi  auditus  humani;  Considérations 
Sur  les  maladies  des  yeux,  leurs  causes  et  leur 
traitement.  Le  livre  capital  de  ce  savant,  ce- 
lui qui  a  fondé  le  plus  solidement  sa  gloire 
parmi  ses  compatriotes,  a  pour  titre  :  Icônes 
embryonum  humanorum.  Cet  ouvrage  eut  cela 
de  remarquable  qu'il  ouvrit,  pour  ainsi  dire, 
la  voie  k  toutes  ces  belles  et  grandes  recher- 
ches d'embryologie  dont  l'Allemagne  a  été  le 
théâtre  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

SCEMOND    S1GFCSSON    ou    S0EMOND    le 
Sngo,  savant  Scandinave,  né  en  Islande  en 
1056,  mort  en  1133.  C'est  à  lui  qu'on  attribue 
l'Ancienne  Edda,  dite  Edda  de  Sœmond,  et 
la  Saga  de  Niai.  En  dehors  de  cette  tradi- 
tion et  de  ce  fait  qu'il  fut  prêtre  et  curé  d'une 
des  premières  paroisses  d'Islande,  on  n'a  sur 
lui  que  des  renseignements  légendaires.   Il 
passait  pour  magicien,  et  la  Saga  de  l'cvê- 
queJean,  écrite  au  commencement  du  xme  siè- 
cle, raconte  sur  lui  la  légende  suivante.  Sœ- 
mond avait  suivi  les  leçons  d'un  maître  célèbre 
du  continent,  y  avait  appris  toutes  les  scien- 
ces, puis  avaic  tout  oublié,  jusqu'à  son  pro- 
pre nom.  L'évêque,  qui  voulait  le  sauver,  le 
détermina  à  fuir,  k  quitter  les  pays  du  Midi 
et  k  revenir  en  Islande.  Ils  choisirent  pour 
réaliser  leur  projet  une  nuit  obscure,  pen- 
dant laquelle  ils  marchèrent  sans  être  pour- 
suivis; mais,  au  milieu  de  la  seconde  nuit, 
le  ciel  étant  sans  nuage,  le  maître  put  lire 
dans  les  étoiles  où  ils  en  étaient  de   leur 
course,  et  il  se  mit  k  leur  poursuite.  Sœmond 
lut  lui-même  le  danger  dans   les    astres    : 
«  Mon  maître  est  en  chemin,  dit-il  k  l'évê- 
que, et  voit  où  nous  sommes.  Prends  mon 
soulier,  remplis-le  d'eau  et  mets-le  moi  sur 
la  tête,  >  Au  même  instant,  le  maître  s'ar- 
rêta dans  sa  route  et  dit  k  ses  compagnons, 
en   regardant  les  astres  :  «  Mauvaise  nou- 
velle, mes  amisl  Celui  que  nous  poursuivons 
vient  de  se  noyer;  je  vois  le  signe  de  l'eau 
J   sur  son  étoile,  et  nous  pouvons  maintenant 
'   retourner  au  logis.  »  Délivrés  de  ce  péril,  les 
|    deux    fuyards   continuèrent   k   marcher   en 
:   avant.  La  nuit  suivante,  le  maître,  regar- 
J   dant  encore  le  ciel,  fut  tout  étonné  de  re- 
j   trouver  l'étoile  de  son  élève  nette  et  bril- 
:   lante,  comme  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé.  Il 
I   remonte  k  cheval  avec  tous  ses  gens  et  part 
'   en  grande  hâte;  mai3  Sœmond  aperçoit  ce 
|   nouveau  péril  :  a  Voila  derechef  l 'astrologue 
en  route,  dit-il  k  l'évêque;  vite,  prends  mon 
i   soulier,  tire  ton  couteau  et  blesse-moi  k  la 
cuisse;  mets-moi  ensuite  sur  le  haut  de  la 

■  tète  mon  soulier  plein  de  sang.  »  L'évêque 
'   lit  ainsi,  et  aussitôt  l'astrologue,  qui,  tout  en 

chevauchant,  ne  cessait  d'observer  les  cieux, 

s'arrêta  et  dit  k  ses  hommes  :  «  Celte  fois, 

je  vois  du  sang  snr  l'étoile  de  celui  que  nous 

i   cherchons;  assurément,  il  vient  d'être  tué 

par  celui  qui  l'entraînait  dans  sa  fuite,  et  le 

I    voilà  puni  de  m'avoir  abandonne.  »  Cela  dit, 

|   il  tourna  bride,  lui  et  les  siens,  et  ils  rentrè- 

i   rent  au  logis.  L'astrologue,  cependant,  in- 

j    quiet  de  sa  première  méprise,  monia  k  sa 

'    tour;  quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction  en 

■  voyant  que  l'étoile  de  Sœmond  avait  reeou- 
I  vré  tout  son  éclat  I  II  en  conclut,  mais  un 
I  peu  tard,  que  son  élève  en  savait  autant  et 
I    plus  que  lui,  qu'il  avait  eu  tort  de  vouloir  le 

retenir  et  qu  il  fallait  désormais  lui  laisser 
faire  son  chemin  dans  le  monde  sans  maître 
ni  leçon ,  sage  raisonnement  qui  rendit  le 
repos  k  l'astrologue  et  qui  permit  k  l'évêque 
et  k  Sœmond  de  retourner  sans  encombre  en 
Islande  et  d'y  aborder  heureusement. 

Telle  est  l'ancienne  légende  sur  Sœmond 
le  Sage,  celle  du  xm«  siècle;  il  y  en  a  une 
seconde  plus  récente.  On  raconte  encore 
aujourd'hui  en  Islande,  quand  on  parle  de 
Sœmond,  qu'il  y  avait  autrefois  k  Paris  une 
école  de  magie  noire  ;  les  leçons  s'y  donnaient 
dans  une  chambra  souterraine  ou  nul  rayon 
de  lumière  ne  pénétrait.  Les  écoliers  restaient 
enfermés  dans  cette  salle  pendant  tout  le 
temps  de  leur  éducation,  de  trois  k  sept  ans, 
sans  voir  le  jour  et  sans  monter  une  seule 
fois  à  la  surface  de  la  terre.  Une  main  noire 
et  velue  leur  présentait  chaque  jour  leur 
nourriture,  lis  n'apprenaient  que  dans  des 
livres  écrits  avec  des  caractères  de  feu  qui 
brillaient  dans  les  ténèbres  ;11  n'y  avait  qu'un 
maître,  qui  restait  invisible  et  secret;  c'était 
le  diable  en  personne.  Pour  seul  profit  de 
ses  leçons,  quand,  k  la  tin  de  chaque  année, 
une  promotion  quittait  l'école,  le  diable  re- 
vendiquait corps  et  âme  celui  des  disciples 
qui  sortait  le  dernier;  chacun  espérait  bien 
être  alerte  ce  jour-lk  et  laisser  quelqu'un  de 
ses  camarades  en  arrière.  Le  jour  où  Sœ- 
mond dut  sortir,  ses  études  étant  achevées, 
deux  autres  Islandais  se  trouvaient  avec  lui. 
Craignant  pour  ses  compatriotes  un  sort  fu- 
neste et  comptant  sur  sa  propre  habileté,  il 
s'engagea  à  sortir  le  dernier.  Il  jeta  sur  ses 
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épaules  un  grand  manteau  blanc  sans  l'atta- 
cher, ni  le  nouer  d'aucune  façon;  quand  ses 
deux  amis  eurent  passé,  il  se  glissa  rapide- 
ment, laissant  entre  les  griffes  du  démon  qui 
s'abaissaient  sur  lui  le  manteau  seul;  mais 
la  porte  de  fer  de  la  salle  souterraine  se 
ferma  si  vite  par  derrière  qu'elle  lui  écorcha 
un  talon.  Sa  mésaventure  s'appliqua  depuis 
proverbialement  k  quiconque  ne  sortait  pas 
assez  promptement  pour  son  honneur  de 
quelque  louche  entreprise.  Selon  un  autre 
récit,  quand  Sœmond  quitta  la  prison,  il  avait 
le  soleil  en  face,  et  le  diable  ne  prit  que  son 
ombre,  qu'il  retint.  Suivent  cent  histoires  de 
bons  tours  joués  au  diable  pur  Sœmond,  qui 
s'était  mis  en  possession  de  la  meilleure  cure 
d'Islande,  k  Oddi.  Une  fois,  Sœmond  a  pris 
le  malin  k  gages  comme  valet  d'écurie.  Le 
service  va  bien  jusqu'uu  printemps;  mais  le 
jour  de  Pâques,  pendant  que  le  curé  est  en 
i  chaire,  voila  que  l'insolent  valet  apporte  tout 
]  le  fumier  k  la  porte  de  l'église,  de  sorte  qu'a- 
i  près  le  sermon  la  procession  ne  peut  sortir. 
.  Sœmond ,  k  qui  reste  toujours  la  victoire, 
force  le  démon  à  venir  incontinent  réparer 
son- insulte  en  effaçant  avec  sa  langue  jus- 
qu'aux dernières  traces  du  fumier,  et  le  dé- 
mon vaincu,  se  résignant  avec  rnge,  enlève 
même  avec  sa  langue  une  partie  de  lu  pierre 
qui  sert  de  seuil  à  la  petue  église  d  OJdi, 
comme  chacun  peut  le  voir  encore  d«  no,' 
jours.  Voici  un  des  moyens  par  lesquels  Sœ- 
mond obtenait  un  si  grand  ascendant  sur  les 
puissances  des  ténèbres.  Il  demanda  un  jour 
au  diable  s'il  pouvait  se  l'aire  très-petit,  et 
il  le  délia  de  se  changer  en  un  moucheron 
capable  de  passer  k  travers  un  trou  fort 
étroit  qu'il  pratiqua  dans  un  mur  avec  une 
vrille.  Le  diable  aussitôt  de  se  transformer 
comme  on  le  lui  demandait  et  d'entrer  en 
bourdonnant  dans  le  mince  corridor.  Sœmond 
l'y  attendait;  il  bouche  les  deux  extrémités, 
et  voilà  le  diable  en  sa  puissance;  il  ne  le 
délivra,  comme  on  pense,  que  sous  bonnes 
conditions. 

Ces  légendes  sont  extraites  du  livre  du 
savant  docteur  Konrad  Mauser  :  Islàndische 
Volkssagen  lier  Gegenwart,  oorwiegsnd  nach 
mûudliclier  Ueberlieferung  gesammett  und  ver- 
dentsc/ii  (Traditions  populaires  de  l'Islande), 
publié  à  Leipzig  en  1860. 

SUES  DENFIE1.DS,  nom  d'une  des  trois  gran- 
des divisions  géographiques  de  la  Norvège, 
entre  le  Skager-Knck  au  S.,  la  mer  du  Nord 
k  l'O.,  le  Nordentields  au  N.-O.  et  au  N.  et 
la  Suède  k  l'E.  Elle  comprend  les  dix  pré- 
fectures de  Christiansand,  Buskerud,  Sman- 
lehnen,  Hedemarken,  Bradsberg,  Jarsberg- 
et-Laurvig,  Stavanger,  Mandai  et  Nœdenes. 

SOENS  (Jean  ou  Hans),  peintre,  né  k  Bur- 
le-Duc  en  1547.  Il  étudia  sous  Jacques  de 
Baan  et  sous  Mostaert,  voyagea  en  Italie  et 
fut  employé  k  Rome  au  puîuis  du  pape,  pour 
peindre  dans  les  frises  de  très-grands  pay- 
sages k  fresque.  11  fut  ensuite  chargé  par  le 
grand-duc  de  Parme,  Ranuccio,  de  plusieurs 
travaux  dans  lesquels  il  se  montra  aussi  ha- 
bile peintre  de  ligures  que  de  paysage.  11  tra- 
vaillait encore  k  Purme  en  1607. 

SOERBÉE  s.   f.  (so-èr-bé).  Bot.  Syn.   de 

SOWKRBKK. 

SÛKRENSEN  (Pierre),  en  latin  Poir.i,  So- 
verinu>,  médecin  danois,  né  k  Rib  eu  1542, 
mort  en  1602.  Il  fit  Ses  études  k  Copenhague, 
voyagea  k  l'étranger,  revint  en  1570  et  fut 
médecin  des  rois  Frédéric  II  et  Christian  IV. 
En  1602,  il  fut  nommé  professeur  de  méde- 
cine k  l'université.  Comme  savant,  on  ne 
peut  lui  refuser  un  certain  mérite  pour  l'é- 
poque k  laquelle  il  vivait.  Ses  ouvrages  at- 
testent une  étude  approfondie  des  philoso- 
phes et  des  médecins  de  l'antiquité.  Parmi 
les  anciens,  il  paraît  suivre  de  préfereuce 
Galion  et,  parmi  les  modernes,  Paracelse. 

SOERENSEN  (  Charles  -  Frédéric),  peintre 
danois,  ne  k  Samsœ  en  1818.  Il  fit  ses  études 
k  l'Académie  de  Copenhague,  les  compléta 
dans  l'atelier  d'Eckersberg,  et  il  a  peint,  k 
partir  de  1845,  des  mannes  assez  renommées. 

SOEST,  ville  de  Prusse,  province  de  West- 
plialie,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  dans 
lu  régence  et  k  24  kilom.  N.  d'Areuaberg, 
dans  une  belle  plaine  renommée  pour  sa  fer- 
tilité; 10,000  hab.  Gymnase,  école  normale 
évangéliuue.  Fabrication  de  toiles  et  de  lui- 
nages,  tanneries.  Commerce  ne  grains;  aux 
enviions,  riches  salines.  Parmi  ses  nombreu- 
ses églises,  on  remarque  lu  cathédrale,  de 
style  byzantin,  fondée  au  x«  siècle  par  Bruno, 
frère  de  l'empereur  Othon  le  Grand,  ainsi 
que  l'atteste  une  inscription  qu'on  lit  sur  un 
pilier  du  portail  ;  elle  renferme  le  tombeau 
de  saint  Patrocle  et  des  fr^ques  représen- 
tant des  épisodes  do  la  vie  de  Jésus  Christ. 
Soest  était  autrefois  une  ville  libre  hanséati- 
que,  dont  la  population  s'élevait  k  40,000  âmes; 
elle  sut  résister  aux  prétentions  uutbitieuses 
de  Dietrich,  archevêque  de  Cologne,  qui  vou- 
lait conquérir  la  Westphalie.  Elle  échut  en 
1449  aux  comtes  de  La  Marck  et  devint  en- 
suite ville  impériale. 

SQESTDIJK,  village  de  Hollande,  dans  la 
province  d'Ùtrecht,  entre  Amersfoort  et 
Vaarden,  près  de  l'Eera.  Beau  château. 

SQËTOLF  (Nicolas-Bierfreund),  poète  da- 
nois, né  k  Assen,  sur  l'Ile  de  Funsk,  en  1797, 
mort  en  1844  k  Egidsborg  (Seeland),  où  il 
était  prédicateur.  U  débuta  comme  poëte  en 
1815  par  ses  Romantiske  Diejte  et  fit  paraître 
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successivement  :  Aandernes  Maskerade  ; 
le  Jugement  de  Christian  IV,  drame  natio- 
nal (1821);  Daniel  lîimzau,  tragédie  natio- 
nale (1823), etc.  M.  Mourad  a  publié  en  1847 
une  tragédie  posthume  deSoetolf  en  vers, 
intitulée  Knudden  Hellige. 

SŒUR  s.  f.  (seur  —  lat.  soror.  L'ancien 
nom  aryen  de  la  sœur  est  resté  dans  la  plu- 
part des  langues  de  la  famille,  mais  son  éty- 
mologie  n'est  pas  très  claire  et  donne  lieu  à  des 
conjectures  divergentes.  Ses  formes  diverses 
sont  les  suivantes  :  sanscrit  svasar,  nominatif 
svasci;  zend  qanhar,  le  g  régulièrement  pour 
sa  et  h  pour  s  avec  la  nasale  que  prend  l'a 
antécédent;  persan  chdkar,  chû/iar,  ch  persan 
équivalant  il  sv  sanscrit;  afghan  chur ;  ossète 
chorra,  chore ;  arménien  kkoir;  Ijeloutchi 
gwir;  le  kourde  cboeng  se  rattache  au  nomi- 
natif zend  qanha,  mais  Gargoni  donne  aussi 
kusk  et  d'autres  chor,  chuh,  clmlck;  le  persan 
offre  également  la  forme  très-contraetée  choit 
comme  J'ossète  chô  ;  le  siahpôsh  sosi  répond 
au  nominatif  sanscrit  suasiî;  latin  soror,  pour 
sosoretsuosor;  ancien  irlandais  setkur,  seihur, 
et  siur  dans  siurnut,  plus  tard  siar,  siur,  pe- 
tite soeur.  Quant  au  sens  étymologique  de  ce 
nom  de  la  sœur,  il  est  encore  incertain  et  les 
explications  différent.  Pott,  en  partant  du 
thème  svaslar,  conjecture  une  altération  de 
sva-stri,  littéralement  femme  alliée  par  le 
sang,  opinion  partagée  par  Bopp  et  par  d'au- 
tres encore.  Suivant  Weber,  svastar  se  dé- 
composerait en  suaslar,  de  su,  bien,  et  de  as, 
être.  Il  compare  svasli  pour  su-asti,  bien- 
être,  et  voit  dans  la  sœur  celle  qui  est  bonne, 
amicale,  ou,  avec  un  sens  causatif,  celle  qui 
donne  du  bien-être.  Pictet  croit  que  l'élé- 
ment verbal  de  ce  nom  de  la  sœur  doit  se 
chercher  dans  la  racine  vas,  habiter,  et  le  s 
initial  lui  parait  être  un  reste  de  la  préposi- 
tion sa,  avec,  que  l'on  voit  figurer  dans  quel- 
ques autres  noms  du  frère  et  de  la  soeur.  La 
suppression  de  l'a  a  pu  s'effectuer  aussi  fa- 
cilement que  celle  de  l'a  dans  stri  pour  sulri. 
La  sœur  serait  ainsi  celle  qui  demeure  avec 
le  frère.  Un  terme  tout  semblable,  svaiâsiui 
désigne  une  femme,  mariée  ou  non,  qui  de- 
meure avec  son  frère.  Ce  nom  aryen  de  la 
sœur,  svasar,  s'est  étendii  d'une  manière  re- 
marquable dans  les  langues  finnoises  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  où  il  ne  paraît  point  pro- 
venir du  slave.  Ainsi,  on  trouve  en  finlan- 
dais sosar,  siar,  en  esthonien  «essor,  karélien 
siser,  -wotiake  suser,  en  tchérèmisse  shw 
jar,  etc.).  Fille  du  même  père  ou  de  la  même 
mère:  Sœur  aînée-  Sœur  endette.  Doux 
sœurs.  Le  frère  et  ta  sœur.  Sceurs  jumelles. 
Elle  est  ma  sœur.  H  lie  a  pour  lui  l'affection 
d'une  sœur.  (Acad.)  Les  enfants  font  des 
aveux  à  une  sœur  aiitée  qu'ils  n'oseraient 
faire  à  leur  mère;  aucune  crainte  ne  borne 
leur  confiance.  (C-'sse  de  Bradi.)  On  est  ou- 
blié de  ses  frères  et  de  ses  amis,  on  est  mé- 
connu de  ses  compagnons,  on  ne  l'est  jamais 
de  sa  mère,  de  sa  SŒUR  ou  de  sa  femme.  (Cha- 
teaub.) 

Ma  sœur!  oh!   quel  doux  temps  ce  doux  nom  me 

[rappelle. 
Lamartine. 

—  Femelle  d'animal  née  du  même  père  ou 
de  la  même  mère  :  J'ai  acheté  la  sœur  de  vo- 
tre chienne* 

—  Personne  du  sexe  féminin  unie  à  une 
autre  par  une  tendre  affection  ou  par  quelque 
autre  lien  moral  :  Toutes  les  élèves  de  ce  pen- 
sionnat sont  de  véritables  sœurs. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune. 

Molière, 

—  Nom  qui  fut  donné  longtemps  aux  chré- 
tiennes par  tous  les  membres  de  la  même 
communion  chrétienne. 

—  Titre  qus  les  rois  chrétiens  dounent  aux 
reines  en  leur  écrivant. 

—  Nom  donné  aux  femmes  dans  certaines 
associations  fraternelles,  comme  la  franc- 
maconnerie. 

—  Fig.  Objet  ayant  avec  un  autre  même 
nature,  même  origine  ou  quelque  autre  rap- 
port intime  :  La  sottise  et  ta  vanité  sont  deux 
SŒURS  qui  se  quittent  peu.  (La  Rochef.j  La 
gravité  et  la  sotte  fierté  sont  deux  sœurs  qui 
se  ressemblent  beaucoup  et  qu'on  peut  pour- 
tant distinguer  :  l'une  répond  aux  politesses 
qu'on  lui  fait  et  l'autre  en  devient  plus  inso- 
lente. (Le  Sage.)  La  déclamation  ne  m'est 
guère  moins  antipathique  que  l'esprit  de  chi- 
mère dont  elle  est  ta  digne  SŒUR.  (Nisard.) 
La  bonté  est  la  sœur  de  la  beauté.  (Lacoi- 
daire.)  De  toutes  tes  sœurs  de  l'amour,  l'une 
des  plus  belles  est  la  pitié.  (A.  de  Musset.)  La 
vérité  qui  s'ennoblit  par  le  péril  est  la  SŒUR 
ainèe  de  la  gloire.  (É.  de  Gir.)  La  tribune  et 
la  presse  sont  deux  sœurs  nées  te  mëine  jour; 
ellex  ont  toujours  mêmes  amis  et  viêmes  en- 
nemis, même  fortune  et  mêmes  revers.  (E. 
Laboulaye.)  Lu  Belgique  est  la  sœur  de  la 
France  par  la  religion  et  par  les  mœurs. 
(Mich.  Chev.)  Pour  quiconque  aime  la  poésie, 
ta  science,  la  civilisation,  la  Grèce  et  l'Italie 
sont  deux  sœurs,  diverses  d'âge,  pareilles  en 
beauté,  égales  en  gloire.  (Mignet.) 

La  jalousie  est  la  saur  de  l'amour 
Comme  le  diable  est  le  frère  dea  anges. 

BOUFFI.ER8. 

Les  vertus  devraient  être  sœurs, 
Ainsi  que  les  vices  sont  frères. 

La  Fontaine. 
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Plus  d'opprimés,  plus  d'oppresseurs! 
Plus  de  distances  mensongères! 
Toutes  les  royautés  sont  sœurs. 
Comme  tous  les  cultes  sont  frères. 

C.  Délavions. 

—  Sœur  de  père  et  de  mère,  Sœur  germaine, 
Sœur  du  même  lit,  Celle  qui  est  née  de  même 
père  et  de  même  mère. 

—  Sœur  de  père,  Sœur  consanguine,  Celle 
qui  est  née  du  même  père,  non  de  la  même 
mère. 

—  Sœur  de  mère,  Sœur  utérine,  Celle  qui 
est  née  de  la  même  mère,  non  du  même  père. 

—  Demi-sœur,  Celle  qui  n'est  sœur  que  du 
côté  paternel  ou  du  côté  maternel. 

—  Sœur  naturelle,  Celle  qui  est  née  du 
même  père  ou  de  la  même  mère,  ou  de  l'un 

.et  de  1  autre,  mais  hors  mariage. 

—  Sœur  de  lait,  Celle  qui  n'est  pas  née  des 
mêmes  parents,  mais  qui  a  eu  la  même  nour- 
rice :  Elles  sont  sœurs  de  lait.  C'est  la  sœur 
du  lait  du  prince.  (Acad.) 

—  Pop.  Les  deux  sœurs,  Les  fesses  :  2*001- 
ber  sur  les  deux  sœurs. 

—  Poétiq.  Les  neuf  sœurs,  Les  Muses  : 

Je  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  Neuf  saurs. 

Boileau. 

Quelle  verve  indiscrète 

Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poète  ? 

Boilbau. 
Il  Les  sœurs  filandières.  Les  trois  Parques. 

—  Hist.  relig.  Nom  qu'on  donne  à  toutes 
les  femmes  qui  ont  fait  des  vœux  religieux, 
et  que  les  religieuses  qui  ne  sont  point  dans 
les  charges,  ou  qui  n'ont  point  encore  atteint 
un  certain  âge,  se  donnent  entre  elles  :  Les 
sœurs  de  charité.  Les  sœurs  de  Saint-Fran- 
çois. Les  petites  SŒURS  des  pauvres. 

A  sœur  Agnès,  quelques  jours  ensuivant, 
11  ât  apprendre  une  semblable  note. 

La  Fontaine. 
11  exprimait  la  pieuse  lenteur, 
Les  saints  soupirs,  les  notes  languissantes 
Du  chant  des  sœurs,  colombes  gémissantes. 

Gresset, 
Il  Titre  qu'on  donne  à  certaines  filles  qui  vi- 
vent en  communauté,  sans  être  religieuses  : 
Les  sœurs  grises.  (Acad.)  H  Sœur  laie  ou 
Sœur  converse,  Religieuse  qui  n'est  point  du 
chœur  et  qui  n'est  employée  qu'aux  œuvres 
serviles  du  monastère.  Il  Saur  écoute,  Reli- 
gieuse désignée  pour  accompagner  une  autre 
religieuse  ou  une  pensionnaire  qui  va  au  par- 
loir ,  et  chargée  d'écouter  la  conversation 
qu'elle  a  avec  les  visiteurs  : 

Qu'il  soit  banni,  qu'il  soit  remis  en  route, 
Ce  dieu  d'amour!  reprend  la  sœur  écoute. 

Gkesset. 
Il  Sœur  en  Jésus-Christ,  Titre  que  donnent 
aux  femmes  pieuses  les  hommes  et  les  fem- 
mes qui  se  livrent  à  la  vie  mystique,  il  Sœur 
collette,  Religieuse  de  Sainte-Claire.  Il  Faire 
la  sœur  collette,  Faire  les  minauderies  pieu- 
ses habituelles  aux  religieuses.  Il  Sœur  tou- 
riére,  Portière  d'un  couvent. 

—  Argot.  Vol  à  la  sœur  de  charité,  Vol 
commis  par  des  femmes  qui,  vêtues  d'un 
costume  de  religieuse,  s'introduisent  chez 
les  malheureux,  et  qui,  sous  prétexte  d'exa- 
miner ce  dont  ils  ont  besoin,  s'emparent  de 
tout  ce  qui  a  quelque  valeur. 

Sœur  Piiiioniùne,  roman,  par  MM.  Edmond 
et  Jules  de  Goncourt  (Paris,  1864).  C'est  l'his- 
toire d'une  enfant  du  peuple  élevée  par  cha- 
rité dans  une  maison  religieuse.  Ame  cré- 
dule, aimante,  concentrée,  Philoinène,  qui, 
dans  le  inonde,  eût  reporté  sur  sa  famille  ou 
sur  un  mari  les  trésors  de  tendresse  dont  dé- 
borde son  cœur,  est  entraînée  par  le  mysti- 
cisme maladif  d  une  jeune  compagne  à  pro- 
noncer des  vœux.  Devenue  sœur  dans  L'ordre 
de  Saint-Augustin,  elle  est  envoyée  dans  un 
hôpital,  où  elle  devient  bientôt  la  providence 
des  malades.  Elle  y  rencontre  un  interne 
nommé  Bamier,  jeune  Homme  d'une  grande 
intelligence  etqutmontre  plus  de  sensibilité, 
une  écorce  moins  rude  que  ne  l'ont  d'ordi- 
naire les  élèves  des  hôpitaux. 

Les  auteurs  ont  su  rendre  avec  une  grande 
délicatesse  la  naissance  d'un  amour  pur,  mais 
profond,  entre  ces  deux  êtres  que  tous  les 
préjugés  sociaux  tendent  à  séparer,  et  qui 
n'ont,  eux-mêmes,  aucun  sentiment  de  ré- 
volte contre  ces  préjugés  qu'ils  partagent.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  roman  que  Baruier  s'a- 
perçoit de  sa  passion  pour  la  sœur  Philo- 
mène.  Un  grand  changement  s'opère  alors 
en  lui,  et,  pour  s'étourdir,  il  cherche  dans 
l'abus  de  l'absinthe  un  remède  à  son  déses- 
poir. Mais  bientôt,  trouvant  ce  suicide  trop 
lent  à  son  gré  et  ne  voulant  pas,  par  égard 
pour  sa  mère,  attenter  ouvertement  à  ses 
jours,  il  s'éeorche  exprès  la  main  en  dissé- 
quant un  cadavre  atteint  d'infection  puru- 
lente et  il  meurt  dans  sa  chambre  d'hôpital. 
Sœur  Philoinène,  sublime  de  douleur,  de  ré- 
signation et  de  force  morale,  vient  s'age- 
nouiller auprès  de  celui  qu'elle  a  aimé  dans 
le  secret  de  son  cœur,  et  dont  elle  eût  pu 
être  la  compagne  aimante  et  dévouée,  «  n  é- 
tait  le  pape  qui  le  défend,  a  Puis  elle  sort  de 
la  chambre  mortuaire  en  emportant  une  mè- 
che de  cheveux  qu'un  interne  a  coupée  au 
front  de  Barnier  pour  l'envoyer  à  Sa  mère. 

Ce  livre  de  deux  écrivains  légitimistes  et 
catholiques  est  un  éloquent  plaidoyer  contre 
le  célibat  religieux.  On  pourrait  lui  reprocher 
des  longueurs  et  une  puérile  recherche  dans 
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les  détails,  défauts  habituels  de  MM.  de  Gon- 
court.  Mais  il  faut  y  reconnaître  un  talent 
véritable. 

Il  y  a  telle  description,  comme  celle  de  la 
salle  des  malades,  qui  est  un  petit  chef-d'œu- 
vre d'observation  patiente  et  minutieuse. 

Sœurs  jumelle»  (les)  ,  opéra  comique  en 
un  acte,  paroles  de  Planard,  musique  de  Fé- 
tis  (théâtre  de  l'Upéra-Comique,  5  juillet 
1823).  Le  sujet  a  quelque  ressemblance  avec 
celui  des  Ménechmes.  La  scène  se  passe  en 
Italie.  Un  vieux  maître  de  chapelle  a  deux 
nièces,  véritables  ménechmes  féminins,  dont 
l'une,  Julia,  a  contracté  en  France,  sans  le 
consentement  de  son  oncle,  un  mariage  d'ail- 
leurs convenable.  L'autre,  Rosette,  est  restée 
près  de  l'organiste.  Aimée  d'une  espèce  d'im- 
bécile nommé  Fubio,  dont  elle  se  moque',  elle 
l'est  encore  d'un  jeune  homme  dont  elle  ne 
se -moque  pas,  et  qui  est  attaché  comme  se- 
crétaire à  une  grande  dame  protectrice  du 
vieux  musicien.  Julia  revient  en  Italie  et 
veut  profiter  de  sa  ressemblance  avec  Ro- 
sette pour  obtenir  le  pardon  de  son  oncle. 
Elle  prévient  sa  sœur  de  son  retour,  lui  fait 
part  du  projet  qu'elle  a  conçn,  et,  précédant 
son  mari  de  quelques  heures,  elle  arrive  vê- 
tue comme  Rosette,  qui  lui  a  indiqué  le  cos- 
tume qu'elle  doit  porter.  Au  moment  où  les 
deux  sœurs  sont  réunies,  il  devient  impossi- 
ble de  les  distinguer;  elles  se  ressemblent  si 
parfaitement, 

Que  les  yeux  les  plus  ans  s'y  trompent  aisément. 
Julia  cajole  son  oncle,  lui  chante  dea  airs  qui 
le  ravissent  et  qui  finissent  par  lui  arracher 
un  généreux"  pardon  quand  la  supercherie  est 
reconnue.  Ce  qui  fit  surtout  le  succès  de  la 
pièce,  c'est  que  les  deux  principales  inter- 
prètes, MMmes  Rigaut  et  Casimir,  donnaient 
précisément  cette  illusion  de  ressemblance 
sans  laquelle  toute  comédie  basée  sur  l'intri- 
gue des  Ménechmes  est  impossible  à  la  scène. 
Les  deux  amants  de  Rosette  et  l'époux  de 
Julia  étaient  tour  à  tour  dupes  de  cette  illu- 
sion, que  le  public  pouvait  partager. 

SŒURETTE  s.  f.  (seu-rè-te  —  dimin.  de 
sœur).  Faiti.  Petite  sœur,  mot  d'amitié  qu'on 
emploie  avec  une  femme,  même  sans  être 
son  frère  ou  sa  sœur, 

SOFA  ou  SOPHA  s.  m.  (so-fa  —  de  l'arabe 
çoffah,  estrade  élevée  couverte  d'un  tapis, 
et,  d'après  Freytag,  banc  de  repos  placé  de- 
vant la  maison).  Espèce  d'estrade  fort  élevée 
et  couverte  d'un  tapis  :  Le  grand  vizir  donne 
ses  audiences  sur  un  sofa.  Quand  le  grand 
vizir  reçoit  les  ambassadeurs,  on  met  leur 
siège  sur  le  sofa,  on  leur  fuit  les  honneurs  du 

SOFA. 

—  Espèce  de  lit  de  repos  à  trois  dossiers, 
dont  on  se  sert  comme  d'un  siège  :  On  con- 
fond souvent  les  canapés  avec  les  sofas.  (Acad.) 
Il  se  laissa  tomber  endormi  sur  le  sofa  du 
salon.  (G.Sand.) 
Elle  le  ût  asseoir  sur  un  large  sofa. 

Voltaire. 
Oui,  les  sapkas  sont  doux  loin  des  regards  moroses, 
Et  nos  verres  de  vin  sont  pleins  de  rayons  roses. 
Tu.  de  Banville. 

Sofa  (le),  roman  de  Crébillon  fils.  V,  so- 
fija. 

SOFALA,  nom  d'une  contrée  maritime, d'une 
ville  et  d'une  rivière  de  l'Afrique  australe. 
Le  Sofala  ou  côte  de  Sofala  est  une  portion 
de  la  côte  orientale  de  l'Afrique  australe,  bai- 
gnée par  le  canal  de  Mozambique.  Il  s'étend 
du  cap  Corrientes,  au  'S.,  à  l'embouchure  du 
Zamba,  au  N.,  entre  25°  et  29»  de  latit.  S. 
Ce  territoire  forme  un  des  gouvernements 
de  la  capitainerie  générale  portugaise  de 
Mozambique  Climat  malsain  ,  sol  fertile,  ar- 
rosé par  plusieurs  cours  d'eau,  dont  le  plus 
important  est  la  civière  Sofala.  Exportation 
d'ivoire  et  d'ambre.  Quelques  auteurs  ont  cru 
reconnaître  dans  le  Sofala  VOphir  de  Salo- 
mon. 

SOFALA,  ville  et  ch.-lieu  du  gouvernement 
portugais  du  même  nom,  située  sur  la  côte 
orientale  du  sud  de  l'Afrique,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Sofala,  qui  y  forme  un 
petit  port  où  les  navires  de  commerce  d'un 
faible  toijnuge  peuvent  seuls  entrer,  à  900  ki- 
lom.  S.-O.  de  Mozambique,  par  20»  10'  de 
latit.  S.  et  32»  26' da  longit.  E.  Cette  ville 
n'est  à  proprement  parler  qu'un  assemblage 
de  huttes,  près  desquelles  s'élèvent  la  rési- 
dence du  gouverneur  et  la  factorerie  portu- 
gaise ,  le  tout  défendu  par  un  fort  de  peu 
d'importance,  construit  en  1506.  Sofala  l'ut 
néanmoins  autrefois  la  capitale  d'un  petit 
royaume  nègre,  renommé  pour  la  quantité 
d'or  qu'on  eu  tirait. 

SOFALA,  rivière,  dans  la  capitainerie  géné- 
rale de  Mozambique.  Elle  prend  sa  source  dans 
les  monts  Beth,  coule  à  l'E.,  à  travers  le  gou7 
vernement  de  Sofala,  et  se  jette  dans  le  ca- 
nal de  Mozambique,  près  de  la  ville  de  son 
nom,  après  un  cours  de  400  kiloiti. 

SOFFARIDES,  dynastie  persane,  qui  doit 
son  nom  à  ce  que  son  fondateur,  Yaeoub- 
ben-Laïth,  était  tils  d'un  chaudronnier  {soffar). 
Les  Soffarides  régnèrent  de  872  à  901  sur  le 
Séistan,  leTabaristan,  le  Balkh,  le  lihoruçan, 
le  K.erman.  Cette  dynastie  ne  comprend  que 
deux  princes,  l'ambitieux  Yacoub,  qui  mourut 
en  879  après  avoir  envahi  le  Fars  et  le  Caboul, 
et  Amrou,  qui  obtint  du  calife  Motamed  l'in- 
vestiture de  plusieurs  provinces.  Vaincu  par 
le  calife  en  884  et  détrôné,  il  parvint,  en  899, 
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à  reconquérir  son  trône,  et,  prenant  l'offen- 
sive, il  marcha  avec  une  armée  sur  Bagdad. 
Mais  il  essuya  une  défaite  et  revint  dans  ses 
Etats,  où,  attaqué  bientôt  après  par  Ismael 
Samani,  il  tomba  entre  les  mains  de  ce  der- 
nier et  fut  mis  à  mort  (901).  Avec  lui  dispa- 
rut la  dynastie  des  Soffarides,  à  laquelle  suc- 
céda celle  des  Samanides. 

SOFFITE  s.  m.  (soff-fi-te  —  ital.  soffitto, 
qu'on  regarde  comme  une  altération  du  lat. 
suffixus,  placé  dessous).  Archit.  Plafond,  des- 
sous d'un  plancher,  d'un  larmier,  d'une  ar- 
chitrave, orné  de  compartiments,  de  caissons, 
de  rosaces  ou  d'autres  figures. 

—  Encycl.  Les  monuments  antiqtfes  se  font 
remarquer  pas  des  soffites  de  toute  beauté, 
dans  la  construction  desquels  on  a  su  tirer 
parti  des  matériaux  employés  tant  dans  les 
planchers  que  dans  les  combles;  on  y  a  uti- 
lisé toutes  les  saillies  des  poutres,  des  pier- 
res et  des  marbres  pour  en  former  des  cais- 
sons, avec  rosaces  saillantes  et  découpées; 
de  nos  jours,  nos  procédés  mécaniques  nous 
permettent  de  produire  et  de  combiner  des 
soffites  d'une  variété  infinie  ;  aussi  nos  grands 
monuments,  nos  grands  hôtels  se  font-ils  re- 
marquer par  les  découpures  de  leurs  plafonds 
et  les  combinaisons  variées  des  bois  de  toutes 
les  essences,  des  métaux,  des  pierres,  des 
marbres,  des  stucs,  etc.  Rondelet,  dans  les 
notes  de  son  Art  de  bâtir,  cite  quelques  sof- 
fites anciens,  qui  se  font  remarquer  par  le 
parti  que  l'on  a  su  tirer  de  l'assemblage  des 
poutres  qui  forment  les  combles,  en  remplis- 
sant leurs  intervalles  par  de  petites  pièces 
de  marbre  taillées  en  forme  de  tuiles.  Cet  ar- 
chitecte distingué  cite,  entre  autres,  les  sof- 
fites du  temple  de  Thésée,  à  Athènes  ;  du  tom- 
beau de  Mylasa  et  de  la  tribune  de  Pandrose, 
attenant  au  temple  de  Minerve  Poliade,  U 
Athènes.  «  Le  plafond  du  temple  de  Thésée, 
dit  cet  auteur,  est  beau  et  très-bien  conservé  ; 
les  solives  de  marbre  que  l'on  y  voit  répondent, 
par  leur  direction  horizontale,  à  chaque  tri- 
glyphe,  à  quelques  petites  différences  près, 
qui  résultent  vraisemblablement  de  petites 
erreurs  dans  l'exécution.  Les  solives  de  mar- 
bre de  ce  plafond  portent  de3  tables  percées 
chacune  de  quatre  irous.  Chaque  trou  des  ta- 
bles était  bouché  par-dessus  le  temple  par  une 
petite,  pièce  de  marbre  carrée,  qui  pouvait  se 
lever  et  se  remettre;  cette  disposition ,  qui 
pa'rait  singulière,  était  usitée  et  estimée  dans 
la  Grèce.  ■  Les  soffites  du  tombeau  de  Mylasa 
sont  décorés  de  caissons  réguliers,  disposés 
avec  symétrie  et  enrichis  d'ornements  du 
meilleur  goût  et  d'une  exécution  trè:;-reclier- 
chée.  Les  quatre  angles  du  plafond  étaient 
formés  par  quatre  triangles  qui  devaient  être 
décorés  de  la  même  façon;  mais  on  n'en  a 
trouvé  aucun  vestige,  et  Al.  le  comte  de 
Choiseul-Gouffler,  à  qui  l'on  doit  une  partie 
de  ces  renseignements,  n'a  pas  cru  devoir  les 
y  placer  d'autorité.  A  Paris,  on  peutadmirer 
les  soffites  de  l'église  de  la  Madeleine,  de 
l'église  Notre-Bame-de-Lorette,  du  Panthéon 
et  il'un  grand  nombre  de  monuments  publics 
et  même  de  maisons  particulières ,  telles  que 
celle  connue  sous  le  nom  de  maison  Frascati, 
au  coin  de  la  rue  Richelieu  et  du  boulevard 
Montmartre. 

SOFFRE  s.  m.  (so-fre).  Techn.  Anneau  de 
fer  qu'où  place  sous  une  pièce  qu'on  veut 
percer. 

SOFI  ou  SOPHI  s.  m.  (so-fi.  —  Bochart  tire 
ce  nom  du  verbe  arabe  sapha,  être  pur,  celui 
qui  est  pur  en  religion;  mais  il  vient  plutôt 
de  l'arabe  soupk,  laine,  à  cause  du  vêtement 
porté  par  ces  philosophes).  Philosophe  musul- 
man pan  théiste,  il  OnditaussisouFiousoupar. 

—  Nom  que  les  Occidentaux  donnaient  au- 
trefois au  roi  de  Perse. 

Quand  je  suis  seul,  je  tais  au  plus  brave  un  défi, 
Je  m'écarte ,  je  vais  détrôner  le  so/i. 

La  Kodtaine. 

—  Encycl.  V.  SOPHI. 

SOFIA  (Nicolas  di  SANTA-),  médecin  ita- 
lien, né  à.  Padoue  d'une  famille  noble  qui  se 
prétendait  originaire  de  Constat) tinople,  mort 
en  1350,  Il  étudia  sous  Pierre  d'Abano  et  oc- 
cupa sa  chaire  dans  l'université  de  Padoue 
depuis  1311  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits. 

.  SOFIA  (Marsilio  di  SANTA-  )  ,  fils  du  pré- 
cédent, médecin  italien,  né  à  Padoue,  mort 
en  1403.  Il  professa  la  logique  et  ensuite  la 
médecine,  d'abord  dans  sa  ville  natale,  de 
1370  à  13S0,  puis  à  Bologne.  On  le  surnom- 
mait le  Divin,  le  Priuee  de  la  médecine,  et  on 
le  comparait  à  Pierre  d'Abano.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  thérapeutique,  entre  au- 
tres un  Traité  sur  la  fièvre  (Venise,  1514  ; 
Lyon,  1517). 

SOFIA  (Jean  di  SANTA-), "frère  aîné  du 
précédent  et  médecin  comme  lut ,  mort  k 
Padoue  vers  1410.  Il  a  écrit  un  Traité  pra- 
tique de  médecine,  divisé  en  180  chapitres. 

SOFIA  (Galeazzo  di  SANTA-),  le  contem- 
porain, et,  dit-on,  le  frère  des  précédents.  Il 
étudia  à  l'université  de  Vienne,  professa  la 
médecine  dans  cette  ville  et  fut  attache  k  la 
famille  des  archiducs  d'Autriche.  Revenu 
dans  sa  patrie ,  il  professa  la  médecine  con- 
jointement avec  Jacopo  de  Forli.  On  a  de  lui 
un  Traité  sur  les  fièvres  (Venise,  1514;  Ha- 
guenau ,  1533) ,  ouvrage  qu'on  croit  être  le 
même  que  celui  de  Marsilio. 

SOFIA  (Barthélemi  di  SANTA-),    flls  dq 
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précédent,  médecin,  mort  vers  1448.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  signale  :  De  sulphure  et  ni- 
tro;  De  gualitote  et  indlcalioiie  excremeu- 
torum. 

SOFIA  (Guillaume  di  SANTA-),  fils  de  Mnr- 
silio.  11  fut  médecin  de  l'empereur  Sigismond, 
—  Daniel  di  Santa-Sofia,  autre  fils  de  Mar- 
silio,  remplaça  son  père  dans  la  chaire  de 
médecine  à  Bologne  et  fut  médecin  des  papes 
Alexandre  V  et  Jean  XXIII. 

SOFIA,  écrivain  napolitain  du  xvie  siècle. 
Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  11  Re- 
gno  di  Napoti,  diviso  in  12  provhicie,  cou  des- 
crizione  délie  cose  piû  nolaoili. 

SOFISME  ou  SOPHISME  s.  m.  (so-fl-sme  — 
rad.  soft).  Doctrine  panthèistique  des  sofis. 
Il  On  dit  aussi  soufisme  ou  souphisme. 

SOFRA  s.  m.  (so-fra).  Table  ou  guéridon 
sur  lequel  les  Orientaux,  servent  le  café,  il 
Plateau  de  métal  orné  qui  se  pose  sur  la  ta- 
ble et  dans  lequel  on  apporte  les  rafraîchis- 
sements :  On  place  devant  vous  un  sofra  de 
cuivre  jaune  sur  lequel  vous  prendrez  le  rahat 
tokoun,  qui  invite  à  boire  le  cherbet  rosé;  on 
vous  offrira  ensuite,  sur  un  second  sofra  ,  re- 
couvert d'un  surtout  de  soie  rouge  ou  bleue 
brodé  de  feuillages  d'or  et  d'argent,  te  plus 
pur  moka,  servi  brûlant  dans  de  petites  tasses 
d'un  élégant  modèle. 

SOFRALI  s.  m.  (so-fra-li  —  rad,  sofra).  Ta- 
pis d'Orient  dont  le  milieu  est  occupé  par  une 
rosace  sur  laquelle  on  place  le  sofra. 

—  Encycl.  Les  couleurs  des  sofrah ,  peu 
variées,  mais  remarquables  par  leur  harmo- 
nie, se  réduisent  ordinairement  h  cinq  :  bleu 
turquoise,  vert,  jaune  et  orangé  sur  un  fond 
bleu  d'outremer;  pourtant  il  en  a  été  fabri- 
qué dans  ces  dernières  années,  avec  de  nou- 
veaux dessins,  où  le  rouge  et  le  blanc  domi- 
nent. 

SOGALGINE  s.  f.  (so-gal-ji-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  au  Mexique. 

SQGALIGNE  s.  f.  (so-ga-li-gne  ;  gn  mil.). 
Bot.  Syn.  de  sogalginb,  genre  de  composées. 

SOGAMOSO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud, 
dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade, 
province  et  à  28  kilom.  N.  de  Tunjn,  sur  une 
petite  rivière  de  même  nom;  3,000  hab.  Fa- 
briques d'étoffes  de  coton  et  de  chapeaux  de 
laine,  qu'on  échange  contre  du  coton  brut,  de 
l'indigo,  des  bestiaux  et  du  sel.  Aux  envi- 
rons, mine  de  plomb  peu  importante.  Avant 
la  conquête  espagnole,  Sogamoso  était  re- 
nommé parmi  les  Indiens  pour  le  culte  qu'on 
y  rendait  au  Soleil,  dans  un  beau  temple  dont 
il  ne  reste  pas  la  moindre  trace. 

SOGD  ,  en  latin  Polytimetus,  rivière  d'Asie, 
dans  le  Turkestan.  EU»  prend  sa  source  au 
versant  occidental  du  ttiont  Bolor,  coule  à 
l'O.,  passe  à  Samarkand  et  se  jette  dans  le 
Djihoun,  après  un  cours  de  373  kilom. 

SOGDES ,  en  latin  Sogdi,  ancien  peuple  de 
l'Inde.  Il  habitait,  sur  la  rive  droite  de  l'Indus, 
le  territoire  voisin  du  confluent  de  l'Hydaspe, 
compris  actuellement  dans  la  présidence  an- 
glaise du  Pendjab;  leur  capitale  était  Sogdo- 
rum  regia,  sur  l'Indus,  au  S.  d'Alexandria, 

SOGDI  ANE,  vaste  contrée  du  monde  connu 
des  anciens,  dans  la  haute  Asie,  formant  la 
satrapie  la  plus  reculée  de  l'empire  persan, 
au  S.-E.  du  lac  d'Aral,  séparée  au  N.  de  la 
Scythie  asiatique  par  l'Iaxartes  et  les  monts 
des  Comeds  ou  SogUiens,  limitée  à  l'O.  par 
la  Parétacëne,  au  S.  par  la  Bactriane ,  dont 
la  séparait  l'Oxus,  et  à  l'E.  par  les  monts 
Imaùs,  au  delà  desquels  s'étendaient  des  ré- 
gions sur  lesquelles  les  anciens  n'avaient  au- 
cune notion  précise.  Ainsi  délimitée,  la  Sog- 
diane  correspondait  à  la  partie  orientale  du 
Turkestan  actuel ,  c'est-à-dire  aux  kanats 
de  Boukhara ,  de  Samarkand  et  de  Kodjend. 
A  l'O.  s'étendaient  de  vastes  plaines  désertes, 
mais  à  l'E.,  entre  les  ramifications  des  monts 
Sogdiens  et  de  l'ImaUs  (aujourd'hui  Bolor),  on 
trouvait  de  belles  vallées  fertiles,  bien  cul- 
tivées et  peuplées  de  villes  nombreuses,  dont 
la  plus  importante  était  Maracanda  (Samar- 
kand). Les  habitants  de  la  Sogdiane  étaient 
de  race  aryenne  et  faisaient  partie  de  la  famille 
iranienne  ou  persane;  ils  furent  soumis  par 
Cyrus  et  compris  par  Darius  dans  la  16e  sa- 
trapie de  son  empire.  Alexandre,  qui  ne 
soumit  cette  contrée  qu'avec  peine,  y  fonda 
une  ville  sur  l'Iaxartes,  non  loin  des  autels 
de  Bacchus,  de  Sémiramis  et  de  Cyrus, 
limite  extrême  de  la  marche  victorieuse  de 
tous  ces  conquérants  de  l'Asie.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  la  Sogdiane  fit  d'abord 
partie  du  royaume  de  Syrie,  puis  du  royaume 
grec  de  la  Bactriane,  enfin  de  celui  des  Par- 
thes;  de  ceux-ci,  ce  pays  passa  au  second 
empire  des  Perses,  puis  aux  Arabes ,  à  qui  il 
fut  enlevé  au  xi°  siècle  par  des  peuplades 
turques  qui  l'ont  conservé  depuis  cette  épo- 
que, en  y  fondant  plusieurs  petits  Etats, 
dont  l'indépendance  est  menacée  de  nos  jours 
par  les  récentes  conquêtes  de  la  Russie. 

SOGHAT  ou  SUGHEUD,  ville  de  la  Turquie 
d'Asie,  à  45  kilom.  N.-O.  d'Eski-Cheher.  Elle 
fut  la  résidence  d'Othman,  fondateur  de  l'em- 
pire turc. 

EOGHO  s.  m.  (so-go).  Ichthyol.  V.  sogo. 

SOGINE  s.  m.  (so-ji-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  féroniens,  dont 
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l'espèce  type  habite  l'Europe  et  le  nord  de 
l'Asie. 

SOGLIAM  (Jean-Antoine),  peintre  italien, 
né  u  Florence  en  1492,  mort  en  1544.  Il  fut 
élève  de  Lorenzo  di  Credi  et  imita  sa  ma- 
nière. On  cite,  parmi  ses  tableaux  :  Saint 
Martin,  dans  l'église  Saint- Miehel-in-Orto,  à 
Florence  ;  les  Trois  rois,  dans  l'église  San- 
Domenico,  à  Fiésole  ;  le  Christ  lavant  les  pieds 
des  apôtres,  dans  1  église  Sunta-Maria-dal- 
Fosso,  à  Anghieri;  Noé  sortant  de  l'arche 
avec  ses  fils,  dans  la  cathédrale  de  Pise  ; 
l'Immaculée  conception,  dans  l'église  Saint- 
Boniface,  à  Florence;  Saint  Arcadius  sur 
la  croix,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
l'église  Saint-Laurent,  à  Florence  ;  Judith 
avec  la  tête  d'ffolopherne,  en  Hongrie  ;  la 
Décapitation  de  saint  Jean-Baptiste,  à  Naples. 

SOGLIANO-AL-HTJBICONB,  petite  ville  du 
royaume  d'Italie ,  province  de  Forli ,  dis- 
trict de  Cesena,  chef-lieu  de  mandement  ; 
5,781  hab. 

SOGO  s.  m.  (so-go).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire de  divers  poissons  du  genre  holoeen- 
tre,  qui  vivent-  sur  les  côtes  d'Afrique  et 
d'Amérique. 

SOGRAFI  (Antoine-Simon),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Padoue  en  1760,  mort  en  1825. 
Il  lit  ses  études  chez  les  jésuites  et  s'inscrivit 
au  barreau  de  Venise.  Un  penchant  irrésis- 
tible pour  le  théâtre  lui  fit  abandonner  la  ju- 
risprudence et  il  se  mit  à  composer  de  nom- 
breuses pièces,  dont  quelques-unes  ont  obtenu 
'•  un  grand  succès.  Citons  principalement  . 
Olive  et  Pascal,  son  chef-d'œuvre  ;  Tom  Jones  ; 
la  Fête  de  la  rose;  Alexandre  chez  Apelle; 
Jfortense;  le  livret  des  Horaces  et,des  Cu- 
riaces,  mis  en  musique  par  Oimarosa;  Le 
Inconvenienze  teatrati,  saynète  bouffe  d'un 
comique  irrésistible. 

SOGUR  s.  m.  (so-gur),  Mamm.  Nom  vul- 
gaire de  la  marmotte,  en  Sibérie  et  en  Tar- 
tarie. 

SOHAM,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  Cambridge,  à  10  kilom. 
S.-E.  d'Ely;  3,200  hab.  Production  de  beurre 
et  de  fromages  renommés. 

SOUAR,  ville  d'Arabie.  V.  Oman. 

SOHET  (Dominique),  jurisconsulte  belge, 
né  à  Chooz,  près  de  Givet,  en  1728,  mort  au 
même  lieu  en  1811.  11  se  destinait  d'abord  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  mais  il  préféra  ensuite  em- 
brasser l'étude  du  droit.  Il  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  à  Givet  et  fut  nommé,  en  1790, 
juge  de  paix.  On  a  de  lui  :  Jnstituts  de  droit 
ou  Sommaire  de  jurisprudence  canonique,  ci- 
vile, féodale  et  criminelle  pour  les  pays  de 
Liège,  de  Luxembourg  et  de  Namur  (1770, 
3  vol.  in-40;  Bouillon,  1770-1772,  5  vol,in-40; 
Namur  et  Liège,  1770-1781,  5  parties  en 
3  vol.  in-io). 

SOBIATAN  s.  m.  (so-i-a-tan).  Mamm.  Es- 
pèce de  rat  d'Amérique. 

SOHL,  comitat  de  Hongrie,  dans  le  cercle 
de  Presbourg, borné  au  N.  par  le  comitat  de 
Liptau,  à  l'O.  par  celui  de  Bars,  au  S.  par 
ceux  de  Néograd  et  de  Honth,  à  l'E.  par  ce- 
lui de  Gomor.  Superficie,  2,777  kilom.  carrés; 
105,889  hab.  Chei'-lieu,  Nev-Sohl,  Ce  pays  est 
couvert  par  les  ramifications  des  Karpatheset 
arrosé  par  la  Grau,  qui  y  reçoit  le  Szalatna 
et  plusieurs  autres  petites  rivières.  Climat 
froid,  mais  sain  ;  sol  fertile  dans  les  vallées. 
Excellents  pâturages;  élève  de  bestiaux  et 
surtout  de  moutons.  Le  sol  produit  surtout 
des  céréales,  du  chanvre,  du  lin-et  des  vins 
médiocres;  il  renferme  de  riches  mines  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  fer,  de  soufre  et  de  vi- 
triol ;  sources  sulfureuses  ;  fabriques  de  cuirs, 
draps,  toiles,  eau-de-vie,  fromages.  Le  co- 
mitat renferme  5  villes,  8  bourgs  et  162  vil- 
lages. 

S011L  (ALT-),  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  de  Sohl,  a  23  kilom. 
S.  de  Nev-Sohl,  sur  la  Grau  ;  1,972  hab.  Sour- 
ces ferrugineuses  e  " 
cien  château  royal. 

SOHL  (NEV-),  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  chef-lieu  du  comitat  de 
Sohl,  sur  la  Grau,  à  186  kilom.  N.  de  Bude; 
fi,019  hab.  Evêchè  catholique  suffragant  de 
Grau;  séminaire;  gymnase;  administration 
et  tribunal  des  mines.  Importantes  usines 
pour  la  fonte  et  le  travail  du  cuivre  et  du 
fer;  fabrication  de  poterie;  brasseries,  pou- 
drerie, teinturerie.  Dans  les  environs,  fabri- 
cation de  dentelles  et  récolte  de  fruits,  sur- 
tout de  prunes  estimées.  Restes  d'un  ancien 
château  fort. 

SOUN  (Charles-Ferdinand),  peintre  alle- 
mand, né  à  Berlin  en  1805,  mort  en  1867.  Il 
commença  ses  études  dans  sa  ville  natale 
sous  la  direction  de  Sehadow,  qu'il  suivit  en 
1826  à  Dusseldorf,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 

filacer  au  premier  rang  parmi  les  ékves  de 
a  nouvelle  école.  Il  accompagna,  quatre  ans 
plus  tard,  son  maître  en  Italie,  où  les  chefs- 
d'oeuvre  artistiques  et  les  merveilles  de  la 
nature  méridionale  firent  sur  lui  une  impres- 
sion dont  la  trace  profonde  subsista  long- 
temps dans  ses  œuvres.  U  a  emprunté  ses 
sujets  tour  à  tour  à  l'antiquité  grecque  et  à 
la  poésie  romantique;  mais,  s'il  a  su  faire 
preuve  d'une  grande  science  du  nu  et  du  co- 
loris, surtout  dans  les  tons  de  chair,  il  laisse 
parfois  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'ensemble 
de  lacomposition.il  faut  citer,  parmi  ses  toiles 
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capitales  :  Renaud  et  Armide,  de  grandeur  na- 
turelle (1827);  l' Enlèvement  d'Hylas  (1829); 
Diane  et  Actéon  (1833);  la  Joueuse  de  luth 
italienne  (1835);  le  Jugement  de  Pdris  (1836)  ; 
Roméo  et  Juliette,  d'après  Shakspeare  (1836)  ; 
le  Tasse  et  les  deux  Léonore  (1838);  Donna 
Diana  (1839)  ;  les  Sœurs  (1843);  Vanité  (1844); 
les  Quatre  saisons  (1851);  Lore'ey  (1853).  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  à  ses  tableaux  que 
Sohn  dut  sa  réputation  ;  elle  se  fonde  surtout 
sur  ses  nombreux  portraits,  remarquables, 
ceux  de  femmes  particulièrement,  par  leur 
grâce  idéale,  leur  fini  d'exécution,  leur  déli- 
catesse et  leur  ressemblance.  On  cite  comme 
l'un  des  mieux  réussis  celui  de  la  comtesse 
de  Monts.  En  1838,  il  était  devenu  professeur 
à  l'Académie  de  Dusseldorf,  où  il  a  formé 
d'excellents  élèves.  Il  se  démit  volontaire- 
ment de  ses  fonctions  en  1855. 

SOI10 ,  hameau  industriel  d'Angleterre, 
comté  de  Stafford,  à  3  kilom.  N.-O.  de  Bir- 
mingham. Belles  usines  métallurgiques  fon- 
dées par  Watt  et  Boulton;  cet  établissement, 
un  des  plus  remarquables  qui  soient  au 
monde,  se  compose  de  quatre  cours  carrées, 
liées  par  des  ateliers  capables  de  contenir 
1,000  ouvriers,  qui  fabriquent  des  boutons, 
des  boucles,  des  bijoux,  des  objets  dorés  ou 
argentés,  des  machines  k  vapeur,  etc.  On  y 
voit  aussi  un  atelier  où  l'on  a  longtemps 
frappé  la  monnaie  de  cuivre  du  royaume. 

SOI  pr.  pers.  (soi  —  lat.  se,  même  sens, 
accusatif  de  ego,  je  ou  moi).  Lui,  elle,  sa  pro- 
pre personne;  ne  se  rapporte  ordinairement 
qu'à  un  nom  vague,  indéterminé,  ou  à  l'être 
qui  fait  l'action  exprimée  par  un  infinitif  ou 
pur  un  substantif  :  Parler  de  soi.  Travailler 
pour  soi.  Rapporter  tout  à  Soi.  L'amour  de  SOI. 
(Acad.)  On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi  que 
de  n'en  pas  parler.  (Mm  de  Sév.)  On  perd 
beaucoup  de  soi  quand  on  n'acquiert  rien. 
(M1"»  Necker.  )  L'idée  du  saa-ifice  de  soi 
pour  les  autres  est  une  idée  fondamentale  de  l'é- 
ducation. (Maquel.)  Ce  n'est  pas  toujours  pour 
SOI  qu'on  bâtit  dans  celle  vie.  (Chaieaub.)  La 
confiance  est  l'estime  de  SOI  étendue  aux  autres. 
(Latena.)  On  ne  se  connaît  qu'en  connaissant  ce 
qui  n'est  pas  soi.  (E.  Alletz.)  U-empire  de  soi 
est  le  privilège  des  âmes  fortes.  (De  Gérando.) 
Qui  ne  vit  que  pour  soi  vit  pour  bien  peu  de 
chose,  (Lingré.)  On  n'aime  que  soi  et  on  ne 
devrait  craindre  que  soi.  (De  Bonaid.)  Nul, 
en  venant  au  monde,  n'apporte  avec  soi  te 
droit  de  commander,  (Lamemi.)  Celui  qui, 
retiré  en  soi,  y  vit  avec  ses  seules  idées  habite 
.  un  désert  peuplé  de  fautâmes.  (Lamenn.)  On 
doit  aimer  ta  femme  comme  une  partie  de  soi. 
(A.  Karr.) 
Le  courtisan  n'a  plus  de  sentiments  à  soi. 

bOlLKAU. 

C'est  n'être  boa  a  rien  de  n'être  boa  qu'a  soi. 

Voltaire. 
Qui  n'aime  que  soi  seul  n'est  aimé  do  personne. 

Saurin. 
Qui  ne  vit  que  pour  soi  n'est  pas  digne  de  vivre. 

BOISST. 

Qui  ne  songe  qu'à  soi  quand  sa  fortune  est  bonne 
Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis. 

Flosian. 

Il  Quelques-uns  l'ont  employé  avec  un  nom 
déterminé  de  personne  ou  d'être  personnilié  : 
Gnathon  ne  vit  que  pour  soi.  (La  Bruy.) 

Je  vois  mes  rapides  années 
S'accumuler  derrière  moi, 
Comme  le  chêne  autour  de  soi 
Voit  tomber  ses  feuilles  fanées. 

Lamartine. 

Il  Cet  emploi  est  tout  à  fait  légitime  quand 
l'emploi  d  un  autre  pronom  donnerait  lieu  à 
une  amphibologie  :  Gnathon  veut  bien  avoir 
un  ami,  mais  il  ne  veut  vivre  que  pour  soi. 
Lui  serait  amphibologique. 

—  Lui-même,  elle-même,  en  parlant  des 
choses;  en  ce  sens,  s'emploie  même  avec  un 
nom  déterminé  :  Un  bienfait  porte  sa  récom- 
pense avec  soi.  Les  remords  que  le  crime  iraine 
après  soi.  (Acad.)  Une  grunde  reconnaissance 
emporte  avec  soi  beaucoup  de  goût  et  df  amitié 
pour  la  personne  qui  nous  oblige.  (La  Bruy.) 
L'ambition  tourne  tout  à  soi.  (boss.)  Chaque 
mauvaise  action  enlraine  après  soi  son  infor- 
tune. (Boss.)  Personne  au  monde  ne  crée  la 
vérité  ;  elle  est  éternelle;  elle  est  de  soi,  par 
soi.  (Lacordaire.)  T'ont  avantage  traîne  après 
soi  ses  inconvénients.  (Proudh.) 

Un  malheur  toujours  traîne  un  malheur  après  soi. 

l'iRON. 

Hâtons-nous,  le  temps  fuit  et  nous  mène  avec  soi. 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Boileau. 

—  Soi-même,  Personnellement,  soi  et  non 
un  autre  :  Préparer  soi-même  son  diner.  L'a- 
mour-propre est  l'amour  de  soi-même  et  de 
toutes  choses  pour  soi,  (La  Rochef.)  Il  est  plus 
aisé  d'être  sage  pour  les  autres  que  pour  soi- 
même.  (La  Rochef.)  La  suprême  jouissance 
est  dans  le  légitime  contentement  de  soi-même. 
[J.-J.  Rouss.)  Le  premier  conseil  des  vertus 
est  toujours  le  sacrifice  de  soi-même.  (MmB  de 
Staël.)  Chaque  homme  a  au  milieu  du  cœur 
un  tribunal  où  il  commence  par  se  juger  soi- 
même.  (Cliateaub.)  On  ne  se  manque  jamais  à 
soi-même  impunément.  (Grimin.)  Ou  aime  à 
faire  soi-même  ses  bonnes  actions.  (J.  Jou- 
bert.)  Nul  ne  peut  se  suffire  d  soi-même.  (E. 
Alaux.)  On  ne  croit  tous  les  hommes  méchants 
que   lorsqu'on    l'est,  soi-même.   (*".)   Il  est 
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oien  malheureux  de  se  déplaire  en  soi-Mémb  et 
chez  soi.  (Azaïs.)  La  bonté  est  te  don  gratuit 
de  soi-même.  (Lacordaire.)  On  ne  reconnaît 
guère  dans  les  autres  que  ce  qu'on  a  trouvé  en 
soi-même.  (V.  Cousin.)  Ptus  on  veut  de  bien 
aux  autres,  plus  on  est  heureux  soi-même. 
(Maquel.)  //  arrive  parfois  que  l'on  écrit  seu- 
lement pour  se  faire  plaisir  à  soi-même.  (L. 
Jourdan.) 

Il  nest  meilleur  ami  ni  parent  que  toi-même. 

La  Fontaine, 
Les  amis...,  ces  parents  que  l'on  se  fait  soi-même. 

ElJSTACIlE   DesCIIAMPS. 

Il  S'emploie  quelquefois  avec  un  nom  déter- 
miné :  Elle  porta  l'humilité  jusqu'à  l'anéan- 
tissement de  soi-même.  (Fléch.)  Ce  philoso- 
phe, comme  frappé  d'un  cnup  de  foudre,  ne 
pouvait  se  supporter  soi-même.  (Fén.)  Ni 
l'homme  ni  aucun  animal  n'a  pu  se  faire  soi- 
même.  (Volt.) 

Mais  souvent  un  auteur  qui  se  natte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie  et  s'ignore  soi-mtme. 

BûlLEAU. 

Le  faible  doit  trouver  dans  sa  bonté  suprême 
L'appui  que  sa  raison  chercheen  vain  dans  soi-mCmc. 
C.  Dblavione. 

—  De  sot,  De  sa  nature  :  De  soi  le  vice  est 
odieux.  La  vertu  est  aimable  DE  soi.  (Acad.) 
Le  faux,  qui  n'est  rien  de  soi,  n'est  ni  entendu 
ni  intelligible.  (Boss.) 

—  En  soi.  Par  lui-même,  de  sa  nature,  dans 
son  essence  :  Dans  un  écrit  mauvais  en  soi, 
l'esprit  n'est  qu'un  tort  de  plus.  (Moncrif.)  Au- 
cun système  d'éducation  n'est  en  soi  préférable 
à  un  autre  système.  (Chuteaub.)  Ce  qui  est  bien 
en  sot  n'est  jamais  blâmable.  (Bonnin.)  L'a- 
dultère est  un  crime  qui  contient  en  soi  tous 
les  autres.  (Proudh.)  Tout  ce  qui  est  sincère 
porte  en  soi  soji  charme.  (Ste-Beuve.) 

—  Sur  soi,  Sur  son  corps,  sur  sa  personne  : 
La  santé  demande  qu'on  soit  propre  SUR  soi. 
Porter  des  armes  sur  soi.  (Acad.) 

—  Prendre  sur  soi.  Accepter  la  responsa- 
bilité, la  charge  :  Prendre  sur  sot  d'arrêter 
l'affaire,  il  Se  faire  violence  :  H  faut  pren- 
dre sur  soi  pour  condamner  ceux  qu'on  aime. 

—  A  part  soi.  En  son  particulier,  sans  com- 
munication avec  les  autres  :  Faire  des  ré- 
flexions, une  réflexion  À  part  .soi.  (Acad.) 

—  Chez  soi,  Dans  sa  maison  :  Rester  chez 
soi.  On  est  moins  sir  d'avoir  le  bonheur  en  cou- 
rant après  qu'en  l'attendant  chez  soi.  (Ch. 
Nodier.) 

Heureux  qui  vit  cAez  sot. 

De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi. 

La  Fontaine. 
Il  Dans  son  pays  : 

Aucun  n'est  prophète  cAes  soi'. 

La  Fontaine. 
It  s.  m.  Domicile,  ménage  :  Avoir  un  chez  soi1 
Aimer  son  chez  soi. 

—  Etre  soi,  Garder  son  propre  caractère, 
ne  pas  sortir  de  son  naturel  :  Il  faut  toujours 
être  soi.  L'on  est  soi  à  la  fin  de  la  vie. 
(Mme  Necker.)  //  faut  être  soi  dans  tous  les 
temps  et  ne  point  lutter  contre  la  nature.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  seul  courage  qui  soit  rare,  c'est 
celui  d'oser  être  soi.  (E.  de  Gir.)  Le  difficile 
n'est  pas  de  monter,  mais  en  montant  de  res- 
ter SOI.  (Michelet.) 

—  Etre  à  soi,  Ne  dépendre  de  rien,  de 
personne,  être  maître  de  ses  actes,  de  son 
loisir  :  Quand  on  est  au  service  de  quelqu'un, 
on  n'EST  plus  À  soi.  Qu'il  est  fâcheux  de  ne 
pouvoir  être  À  soi  un  quart  d'heure  dans 
tonte  une  matinée.'  (Acad,)  C'est  un  grand  art 
que  de  savoir  êtrk  à  soi.  (Montaigne.)  il  Avoir 
l'usage  de  ses  sens,  de  sa  raison  :  Dans  l'i- 
vresse, dans  la  folie,  on  m'est  plus  À  soi. 
(Acad.) 

—  Revenir  à  soi,  Reprendre  ses  esprits.  Il 
Reprendre  son  bon  sens,  revenir  à  une  saine 
appréciation  des  choses 

—  Rentrer  en  soi,  Faire  des  réflexions  plus 
sérieuses,  plus  sages;  apprécier  sainement  sa 
propre  conduite,  su  propre  situation. 

—  Prov.  On  n'a  pas  de  meilleur  messager 
que  soi-même,  On  ne  doit  compter  que  sur  soi 
pour  faire  ses  propres  affaires.  Il  Chacun  pour 
soi,  Dieu  pour  tous,  Chacun  veille  à  ses  pro- 
pres intérêts,  et  Dieu  protège  les  intérêts  de 
tous. 

—  Fauconn.  Etre  à  soi,  Se  dit  d'un  oiseau 
qui  n'a  jamais  été  pris  parles  fauconniers. 

— -    AllUS.    ïlifit.    Glivcun    chc»   «oi,    ebacua 

pour  toi,  Maxime  célèbre  de  l'égoïsme,  de 
l'homme  personnel.  V.  chacun. 

SOI-DISANT loc. adv.  (soi-di-zan  —  de  soi, 
et  de  disant).  Qui  se  prétend,  qui  déclare 
être  :  Un  tel,  soi-disant  héritier,  soi-disant 
légataire.  Une  telle,  soi-disant  épouse  légi- 
time d'un  tel.  Un  soi-disant  docteur. 

Jadis,  l'Egypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  l'on  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  maiotrufi  soi-disant  beaux  esprits. 

Voltaire. 

—  Que  l'on  prétend  être  :  Cette  soi-disant 
tragédie  a  beaucoup  fait  rire  le  public.  L'en- 
vie est  le  tourment  des  hommes  voués  au  culte 
des  arts  SOI-disant  libéraux.  (Custine.)  Il  Cet 
emploi  du  mot  est  illogique,  soi-disant  signi- 
fiant proprement  qui  se  prétend,  et  non  que 
l'on  prétend  ;  mais  il  est  devenu  général. 

—  Loc.  adv.  Prétendument,  censément  :  Il 
est  parti,  soi-disant  pour  ne  plus  revenir. 
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Cette  seeor.de  lettre»  à  mon  père  promise. 
Que  j'avais  soi-disant  laissée  en  ma  valise. 

Oui,  je  Viens  de  l'écrire 

E.  AuoiEtt. 

SOIS  s.  f.  (sot  —  latin  seta,  poiMong  et 
rude  de  certains  animaux  et  particulièrement 
au  cochon,  signification  qui  appartient  encore 
au  mot  français.  Quant  à  la  signification  de 
fil  du  ver  à  soie,  elle  est  venue  du  latin  seta 
par  ellipse.  On  disait  d'abord  seta  sertca  pour 
brin  de  soie,  puis  on  s'est  contenté  de  dire 
tout  court  seta  pour  exprimer  la  même 
chose.  Quant  au  latin  seta,  il  parait  se  rat- 
tacher à  la  racine  sanscrite  si,  lier).  Poil 
long  et  roide  de  certains  animaux  :  Des 
soies  de  porc,  de  sanglier.  La  SOIk  de  porc 
réunit  en  grande  partie  les  caractères  de  la 
soie  de  sanc/Iier,  mais  elle  est  en  général  plus 
mince  et  plus  faible.  (Kauff.)  Il  Poil  long  et 
souple  de  certains  chiens  :  La  soie  dun  ha- 
_  vanais. 

—  Nom  donné  aux  fils  déliés  et  brillants 
que  filent  diverses  chenilles  appartenant  au 
genre  bombyx  :  Il  faut  quatre  ou  cinq  brins 
de  cocons  pour  former  un  fil  de  soie  même 
très-mince.  (Courtet  .le  L'Isle.)  Il  Fil  à  coudre 
fait  avec  cette  matière  :  Recoudre  un  vête- 
ment avec  de  la  soie.  Il  Etoffe  faite  avec  ces 
fils  :  Une  robe  de  soirs.  La  soie  n'est  pas  ad- 
mise dans  le  grand  deuil.  (Balz.)  Quelles  élé- 
gies poignantes  on  pourrait  faire  sur  la  misère 
en  robe  de  soie!  (X.  Anbryet.) 

—  Poétiq.  Jours  filés  d'or  et  de  soie,  Le 
cours  d'une  vie  heureuse,  riche,  brillante. 

—  Loc.  fam.  C'est  soie  sur  soie,  S'est  dit  de 
deux  choses  agréables"  ou  avantageuses,  ob- 
tenues presque  en  même  temps. 

—  Comm.  Soie  grége,  Soie  telle  qu'elle  a 
été  tirée  du  cocon.  Il  Soie  sauvage,  Soie  tirée 
de  cocons  produits  par  des  vers  à  soie  vivant 
à  l'état  sauvage,  il  Soie  cuite  ou  décreusée, 
Celle  qui  a  été  débarrassée,  par  l'eau  bouil- 
lante, de  certaines  matières  qui  lui  enlèvent 
sa  souplesse.  Il  Soie  écrite,  Soie  grége  non 
teinte.  Il  Soie  crue,  Soie  teinte,  mais  non  de- 
creusée  auparavant,  tandis  que  la  soie  teinte 
ordinaire  est  décreusée  ou  cuite.  Il  Soie  en 
bottes,  Celle  qui  a  été  pliée  en  paquets  longs 
et  carrés.  Il  Soie  en  moches.  Celle  qui  est  en 
paquets,  mais  non  teinte.  Il  Soie  en  pantine, 
•Soie  apprêtée  pour  être  passée  k  la  tein- 
ture. Il  Soie  corlade,  Espèce  de  soie  a  coudre. 

Il  Soie  torse  ou  retorse,  Celle  qui,  indépen- 
damment du  filage  et  du  dévidage,  a  de  plus 
été  passée  par  le  moulin  et  a  été  torse,  tl  Soie 
folle,  Soie  qui,  n'étant  pas  torse,  n'a  aucune 
solidité.  Il  Soie  à  voiles,  Soie  dont  on  fait  des 
voiles  de  navire.  !1  Soie  de  mer,  Byssus 
soyeux  d'une  espèce  de  moule  de  mer  du 
genre  des  jambonneaux,  dont  on  fait  des 
étoffes.  Il  Soie  végétale  ou  Soie  d'Orient,  Poils 
longs  et  soyeux  qui  accompagnent  les  graines 
de  l'asclépiade  de  Syrie,  et  dont  on  fait  des 
étoffes.  Il  Coioil  longue-soie  ou  Longue-soie 
s.  m.,  Sorte  de  coton  à  brins  très-longs. 

—  Artculin.  Bas  de  soie,  Manière  d'apprê- 
ter les  pieds  de  cochon  :  Des  pieds  en  bas  db 
SOIE.  Il  Se  dit,  en  Normandie ,  du  bas  de  la 
cuisse  du  dindon. 

—  Ane.  mur.  Bas  de  soie,  Entraves,  sorte 
de  punition. 

Techn.  Partie  du  fer  d'une  épée,  d'un 

sabre,  d'Un  couteau  qui  entre  dans  la  poignée. 
Il  iVoir  de  soie,  Noir  donné  aux  peaux  par  les 
mégissiers. 

—  Art  vétér.  Syn  de  sbimb.  Il  Soies  piquées 
ou  simplement  Soie,  Maladie  des  porcs  qui  a 
son  siège  près  du  cou,  dans  le  point  d'implan- 
tation des  soies. 

—  Zool.  Nom  générique  des  fils  déliés  que 
certains  insectes  produisent  avec  une  matière 
qu'ils  sécrètent. 

Enttm.  Partie  du  suçoir  des  insectes  hé- 
miptères. 

—  Bot.  Poil  roide  et  isolé  qui  se  trouve  au 
sommet  d'un  organe  foliacé  ou  qui  accompa- 
gne les  graines  de  diverses  plantes.  Il  Pèdi- 
celle  qui  porte  l'urne  des  mousses  et- des  hé- 
patiques. Il  Soie  de  Virginie,  Nom  vulgaire 
du  périploque  grec.  Il  Prolongement  d  une 
nervure  qui  se  remarque  dans  les  grami- 
nées. 

—  Encycl.Industr.  etChinuLa  matière  fila- 
menteuse connue  sous  le  nom  de  soie  est  sé- 
crétée par  la  larve  ou  chenille  d'un  insecte, 
le  bombyx  du  mûrier  ou  bombyee  a.  soie 
{ bombyx  ou  phalena  mori).  La  larve  est 
elle-même  communément  appelée  ver  à  soie. 
Le  ver  k  soie  et,  en  généra!,  les  chenilles 
élaborent  la  soie  à  l'aide  d'organes  qui  font 
l'office  de  glandes  et  qui  ont  1  apparence  de 
longs  canaux  repliés  sur  eux-mêmes.  Us  sont 
au  nombre  de  deux,  disposés  parallèlement 
à  l'axe  de  la  chenille,  au-dessous  du  tube  di- 
gestif et  reposant  sur  les  ganglions  nerveux. 
Vers  leur  extrémité,  ils  forment  un  réservoir 
se  continuant  en  un  canal  excréteur;  celui- 
ci  aboutit  à  la  lèvre  inférieure,  où  se  trouve 
un  tubercule  mobile  ou  trompe,  dans  laquelle 

"s'opère -la  réunion  des  deux  conduits  en  un 
seul.  Ce  dernier  conduit  se  termine  par  un 
véritable  trou  de  filière.  Le  contenu  fluide 
du  réservoir  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  un  noyau  en  soie  pure  et  une  enve- 
loppe de  matières  étrangères  qu'on  désigne 
sjus  le  nom  de  grès;  ce  grès  est  incolore  ou 
coloré  en  jaune,  suivant  l'espèce  du  ver.  La 
matière  de  la  ioie  est  destinée  à  la  construc- 


SOIE 

tion  de  la  coque  dans  laquelle  la  chenille 
doit  subir  sa  métamorphose  en  chrysalide  et 
en  papillon. 

Le  cocon  se  compose  de  trois  parties  : 
1»  la  bourre,  boursette  ou  araignée  ;  2°  la 
véritable  soie;  3°  enfin,  la  portion  ta  plus 
interne,  composée  d'une  soie  si  fine  et  si 
gommeuse,  qu'il  est  impossible  de  la  dévider 
entièrement.  Le  fil  d'un  cocon  a  environ 
1,500  mètres  de  longueur;  son  diamètre  est 
variable  et  peut  aller  jusqu'à  18  millièmes  de 
millimétré.  Au  microscope,  il  présente  l'ap- 
parence d'un  tube  plein,  aplati,  avec  une  rai- 
nure longitudinale  médiane  qui  Se  reproduit 
sur  les  deux  faces  et  qui  correspond  à  la  sou- 
dure des  deux  brins  qui  ont  formé  la  Ijave 
au  moment  de  l'excrétion  de  la  matière  fluide. 
Les  fils  de  soie  grége  sont  formés  par  la  sou- 
dure de  plusieurs  baves  (trois  à  quinze). 
100  kilogrammes  de  cocons  donnent  environ 
8  kilogrammes  de  soie  filée. 

Comme  on  l'a  vu,  chaque  brin  de  soie  est 
formé  de  deux  parties  distinctes;  la  couche 
externe  (grès)  se  compose  de  plusieurs  prin- 
cipes, les  uns  azotés  et  de   nature  albumi- 
noïde,  les  autres  de  nature  grasse  ou  rési- 
neuse, et  d'une  matière  colorante  qui  manque 
dans  certaines  variétés.  La  partie  centrale 
constitue  la  fibre  textile  proprement  dite  ou 
fibroïne.    C'est  ainsi  que  la  soie  renferme, 
outre  la  fibroïne  :  1»  de  l'acide  cérotique; 
20  vin   principe  colorant  rouge,  qui  manque 
dans  la  soie  blanche  ;  3°  des  matières  gras- 
ses ;  4"  des  matières  résineuses  ;  5°  une  ma- 
tière azotée  soluble  dans  l'eau  bouillante,  la 
gélatine;    6»  une   matière   azotée   insoluble 
dans  l'eau  bouillante,   soluble   dans  l'acide 
acétique  concentré,  qui  possède  la  composi- 
tion centésimale  de  l'albumine,  bien  quelle 
en  diffère  par   certaines   propriétés.  La  fi- 
broïne constitue,  en  général,  plus  de  moitié 
du  poids  de  la  soie;  la  gélatine  représente  a 
peu  près  80  pour  100  et  l'albumine  25  pour 
10b  du  poids  total.  La  fibroïne  a  la  même  ap- 
parence  que   la  soie;  elie  est  plus  tendre, 
plus  souple  et  moins  résistante.  Chauffée  sur 
une  lame  de  platine,  elle  se  boursoufle,  brûle 
avec   une  flamme  bleu  clair  en   répandant 
une  odeur  de  corne  brûlée.  Elle  est  insoluble 
dans  les  dissolvants  neutres  et  dans  l'acide 
acétique.  La  fibroïne,  ainsi  que  la  soie,  se  li- 
quéfie comme  le  coton  en    présence   d'une 
solution    ammoniacale   d'oxyde     de   cuivre, 
réactif  de  Schweitzer  ;  les  acides  faibles  la 
précipitent   en    flocons.  L'oxyde   de    nickel 
ammoniacal  dissout  également  la  soie.  11  en 
est  de  même  du  chlorure  de  zinc  basique 
à  60»  Baume,  réactif  qui  agit  plus  énergique- 
ment  que  l'oxyde  de  nickel.  La  soie  est  solu- 
ble dans  les  alcalisetlesacides  concentrés.  Sa 
composition  centésimale  est  *  peu  près  celle 
de  la  gélatine;  ses  cendres,  qui  s'élèvent  à 
environ  0,3  pour  100,  ne  renferment  pas  de 
soufre;  elles  contiennent  des  sulfates,  chlo- 
rures, phosphates  alcalins,  de  chaux,  de  ma- 
gnésie •  oxydes  de  fer,  d'aluminium,  de  man- 
ganèse. 

Les  procédés  généralement  employés  pour 
le  traitement  préparatoire  de  la  soie  consis- 
tent en  deux  opérations  principales  :  l°  l'ou- 
vraison  ou  le  tirage  de  la  soie  du  cocon  ; 
2o  le  moulinage,  qui  comprend  le  dévidage, 
le  doublage  et  la  torsion  que  l'on  fait  subir  à 
la  soie  grège  pour  la  transformer  en  fils  pro- 
pres a  être  décreusés  et  employés  au  tissage. 
Les  différentes  phases  du  filage  de  la  voie, 
suivant  l'ordre  où  elles  se  succèdent,  sont  : 
10  l'immersion  des  cocons,  que  l'ou  rend  uni- 
forme en  les  enfermant  dans  un  comparti- 
ment fermé  en  dessus  et  en  dessous  par  un 
grillage  métallique,  et  qui  reste  plongé  dans 
l'eau  à   une   profondeur  déterminée   à  l'a- 
vance. La  température  de  cette  eau,  qui  peut 
varier  instantanément  par  une  introduction  su- 
bite d'eau  froide,  est  exactement  indiquée  par 
un  thermomètre;  elle  est  ordinairement  celle 
de  l'ébuilition  pendant  un  certain  temps;  puis 
elle  est  ramenée  à  environ  65«  par  1  arrivée 
de  l'eau  froide.  A  la  suite  de  l'immersion  des 
cocons  vient  l'opération  de  la  recherche  du 
bon  brin  de  chaque  cocon  qui  doit,  avec  un 
certain  nombre  d'autres,  être  engagé  sur  le 
dévidoir  pour  former  la  soie  grége  ;  2°  le  bat- 
tage, dont  le  but  est  de  saisir  le  fil  du  cocon 
de    manière   qu'il    puisse   se    dévider   jus- 
que vers  l'extrémité  par  laquelle  le  ver  en  a 
terminé  le  dépôt.  Cette  opération  n'est  pas 
sans  présenter  une  certaine  difficulté,  k  cause 
de  la  manière  dont  les  fils  sont  enlacés  et 
confondus.  Suivant  le  procédé  généralement 
usité,  les  cocons,  flottant  sur  l'eau  de  la  bas- 
sine, sont  frappés  légèrement  avec  un  petit 
balai  compose  de  bruyère  fine;  par  suite,  des 
filaments  s'accrochent  accidentellement  aux 
brins  du  balai  et  la  fileuse  les  en  détache 
avec  les  doigts;  ensuite  elle  les  attire  jusqu'à 
ce  que  la  masse  confuse  ainsi  prélevée  de 
chaque  cocon  finisse  par  se  réduire  à  un  seul 
fil  ;  c'est  sur  celui-ci  que  s'opère  le  dévidage. 
A  cet  effei,  la  fileuse  sépare  ce  fil  de  la  bourre 
recueillie  en  le  cassant,  puis  elle  l'accroche  à 
un  appui  destiné  à  le  tenir  en  réserve  pour 
son  emploi  ultérieur.  Les  brins  ainsi  obtenus 
sont  mis  en  dépôt  et  ensuite  engagés  sur  le 
dévidoir  en  nombre  voulu  pour  former  le  fil, 
qui  s'élève  de  la  bassine,  passe  sur  une  petite 
poulie  et  redescend,  en  s'enroulant  sur  lui- 
même,  pour  arriver  au  dévidoir.  L'enroule- 
ment du  fil  sur  lui-même  forme  la  croisure, 
dans  laquelle  les  fils  que  produit  chaque  bas- 
sine se  commettent  ensemble,  se  réunissent 
et  se  quittent  après  un  certain  nombre  d'en- 
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roulements  réciproques  ;  l'un  des  effets  attri- 
bués à  ce  procédé  est  de  lisser  et  arrondir  les 
fils  par  le  frottement  qu'ils  exercent  l'un  sur 
l'autre. 

L'opération  qui,  dans  le  filage  de  la  soie, 
exige  le  plus  de  dextérité  de  la  part  de  l'ou- 
vrière est  l'addition  d'un  nouveau  brin  de 
cocon  pour  concourir  à  ta  formation  du  fil, 
en  remplacement  du  cocon  qui  est  épuisé. 
L'action  des  doigts,  si  délicate  et  si  rapide 
que  la  vue  n'en  permet  pas  l'analyse,  a  jus- 
qu'à présent  constitué  le  plus  grand  obstacle 
à  là  propagation  du  filage  de  la  soie  dans  des 
contrées  nouvelles.  On  a  essayé  bien  sou- 
vent d'opérer  cette  soudure  d'une  manière 
automatique,  mais  toutes  les  tentatives  faites 
dans  ce  but  n'ont  pas,  jusqu'ici,  donné  de  ré- 
sultats satisfaisants. 

Parmi  les  procédés  employés  pour  opérer 
l'ouvraison  de  la  soie,  en  même  temps  que 
les  diverses  opérations  qui  constituent  le 
moulinage,  on  peut  citer  celui  de  M.  Aube- 
nas,  tilateur  à  Vulréas  (Vaucluse)  ;  il  consiste 
à  filer  lentement  la  soie  ut  à  lui  faire  parcou- 
rir un  long  chemin  pour  lui  permettre  de  sé- 
cher avant  d'arriver  à  la  bobine.  A  cet  effet, 
on  place  la  bassine  au  premier  étage  et  le 
métier  à  filer  au  rez-de-chaussée,  pour  que  la 

Îdus  grande  partie  du  chemin  parcouru  par 
a  soie  et  l'endroit  où  le  bobinage  a  lieu 
soient  dans  un  air  sec,  au  lieu  d'être  dans  la 
buée  de  la  chambre  où  l'on  file,  c'est-a-dire 
où  se  trouvent  les  bassines,  buée  qui  rend  le 
séchage  impossible.  Par  le  procédé  de  M.  Au- 
benas,  la  foie,  au  lieu  de  s'envider  sur  une 
tavelle  ou  un  roquet  sous  la  forme  de  «oie 
grége,  c'est-à-dire  non  tordue,  s'enroule  en 
se  tordant  sous  une  torsion  qui  varie  de  110  k 
140  tours  au  mètre,  selon  le  titre,  pour  le 
genre  de  filature  ouvraison  ou  soie  grége  de 
la  trame ,  mais  qui  est  portée  de  450  à 
600  tours  pour  l'organsin  ou  grége  doublée 
avec  une  torsion  considérable.  En  réunissant 
ensuite  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
fils  ayant  reçu  ce  premier  apprêt,  on  peut 
fabriquer  des  organsins,  des  soies  à  coudre, 
du  poil,  de  la  trame,  etc. 

Avec  ce  système ,  on  évite  les  déchets  par 
la  lenteur  avec  laquelle  la  soie  est  dévidée  de 
chaque  cocon;  le  bout,  dévidantdeîo  k30  mè- 
tres par  minute,  ne  rompt  jamais.  Le  dévidage 
lent  évite  le  deuxième  battage  des  cocons,  si 
souventnécessaire  avec  le  système  ordinaire  ; 
en  raison  de  la  lenteur  du  dévidage,  une  ou- 
vrière peut  surveiller  35  à  40  fils  de  4  à  5  co- 
cons, tandis  que,  dans  le  système  ordinaire, 
elle  n'en  surveille  que  5  ou  6;  chaque  fuseau 
doubleur,  tordeur,  en  videur  peut  donner,  par 
journée  de  travail ,  15  à  20  grammes  de  soie. 
Pour  le  tirage  des  cocons  en  soie  grége ,  il 
faut,  dans  le  système  ordinaire,  en  cocons 
secs  de  première  qualité,  4  kilogrammes  à 
4kii,io  pour  produire  1  kilogramme  de  soie, 
tandis  qu'avec  le  procédé  Aubenas  3ki',80  suf- 
fisent pour  retirer  la  même  quantité  de  ma- 
tière. 

Au  moulinage  succède  immédiatement  le 
décreusage  ou  élimination  du  grès;  quant 
aux  tissus,  tels  que  florence,  foulard,  etc., 
on  les  grille  ou  on  les  flambe  à  peu  près 
comme  les  tissus  de  coton  pour  détruire  le 
duvet  superficiel.  Le  décreusage  enlève,  au 
moyen  d'un  dissolvant  convenable,  ta  géla- 
tine, la  cire,  les  graisses,  la  matière  colorante 
jaune  et  une  partie  de  l'albumine.  La  perte 
de  poids  éprouvée  dans  l'opération  indus- 
trielle est  d'environ  25  pour  100.  La  première 
opération,  appelée  dégommage,  consiste  a 
faire  bouillir  pendant  dix  minutes  la  soie 
grége  dans  de  l'eau  de  savon  à  30  pour  100 
du  poids  de  la  soie.  Les  écheveaux  sont  en- 
filés sur  des  perches  disposées  horizontale- 
ment au-dessus  de  la  chaudière  et  plongent 
en  partie  dans  le  liquide.  En  tournant  le  lis- 
soir, on  change  la  partie  immergée.  La  soie 
devient  souple,  douce  et  d'un  blamc  mat,  lé- 
gèrement opalin.  On  donne  encore  une  se- 
conde ébullition  dans  un  bain  à  15  pour  100 
de  savon,  puis  on  tord  à  la  cheville  ,  on 
dresse  et  on  procède  à  la  cuite.  Pour  la  cuite, 
les  écheveaux  sont  placés  dans  des  sacs  en 
canevas  grossier  et  immergés  ainsi  dans  un 
bain  de  savon  bouillant  à  15  pour  100  du 
poids  de  la  soie.  L'ébuilition  dure  une  heure. 
Le  décreusage  à  la  soude  caustique  ou 
demi-cuite  consiste  k  faire  bouillir  la  ioie 
une  demi-heure  au  plus  dans  un  baiit  conte- 
nant 12  pour  100  (du  poids  de  la  soie)  de 
soude  caustique.  Ce  décreusage  économique 
donne  peu  de  brillant  k  la  soie  et  attaque  sou- 
vent profondément  la  fibre  ;  on  ne  l'emploie 
guère  que  pour  la  teinture  en  noir.  Dans  cer- 
tains cas,  on  blanchit  la  soie  au  moyen  de 
l'acide  sulfureux. 

Pour  blanchir  à  l'acide,  on  plonge  la  soie 
dans  un  bain  marquant  15»  à  18»  Baume  à  30° 
ou  350 centigrades  et  renfermant,  sur  l  partie 
d'acide  nitrique,  4  parties  d'acide  chlorhydri- 
que.  La  teinte  passe  au  vert,  puis  au  gris; on 
lave  alors  à  grande  eau  et  on  expose  au  gaz 
acide  sulfureux.  Après  une  immersion  de 
douze  heures,  on  passe  en  eau  de  savon  à 
10  pour  100.  Pour  assouplir  la  soie  ainsi  pré- 
parée, on  l'immerge  dans  de  l'eau  bouillante 
a  plusieurs  reprises. 

Pour  donner  une  idée  du  développement 
qu'a  atteint  de  nos  jours  la  sériciculture , 
nous  emprunterons  au  Journal  officiel  de 
1873  le  renseignement  suivant. 

La  récolte  de  1872  a  jeté  sur  les  marchés 
européens  j  * 
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France 

Italie 

Espagne 

Turquie  (Volo,  Salonique)  . 

Brousse 

Géorgie,  Perse  et  Khoiaçan. 

Chine 

Canton 

Japon 

Indes  orientales 

Syrie 

Grèce 


815 


kilogr. 

638,800 

î, 125,000 

171,400 

33,300 

77,400 

110,000 

2,353,000 

746,900 

508,000 

594,000 

107,500 

6,400 


Total 8,474,700 

V.  soierie  et  ver  i  soie,  où  sont  traitées 
les  questions  relatives  à  la  sériciculture. 

—   Art  vétér    La  soie ,   encore  appelée 
soyon,  bosse,  maladie  piquante,  piquet,  pi- 
que, poil  piqué,  soies  piquées,  est  une  mala- 
die particulière  au  porc,  qui  a  son  siège  à 
l'un  des  côtés  du  cou,  quelquefois  aux  deux, 
entre  la  jugulaire  et  la  trachée,  à  quelque 
distance  des  parotides  et  directement  sur  les 
amygdales,  La  partie  malade  présente  uno 
houppe  épanouie,  formée  par  la  réunion  de 
douze  à  quinze  des  soies  qui  la  recouvrent. 
«Ces  soies,  dit  d'Arboval, différentes  des  au- 
tres tant  par  leur  force  que  parleur  couleur, 
sont  hérissées,  droites,  dures,  plus  rondes  et 
plus  fortes  que  les  autres,  ternes,  blanchies 
chez  les  porcs  blancs  et  décolorées  chez  ceux 
à   poil   noir.   Le  tiraillement  de  ces  soies, 
même  le    plus    simple    attouchement ,    fait 
éprouver  à  l'animal  de  très-vives  douleurs  ; 
il  existe  en  premier  lieu ,  dans  le  point  d'im- 
plantation, un  enfoncement,  une  concavité, 
avec  rougeur  de  la  peau;  mais  la  peau  no 
tarde  pas  à  se  décolorer  en  cet  endroit,  à  de- 
venir livide  ou  violacée;   de  plus,  les  bulbes 
des  poils   malades   sont  confondus   en  une 
masse  du  volume  d'une  fève,  et  les  parties 
molles  sur  lesquelles  cette  lésion  est  fixée 
sont  comprimées ,   resserrées ,   desséchées  , 
mortifiées  même.  »  L'animal  a  la  fièvre,  il 
accuse  beaucoup  de  soif,  de  dégoût.  Puis,  à 
mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  l'a-  . 
nimal  s'affaiblit,  reste  toujours  couché;  ses 
forces  musculaires  l'abandonnent;  les  mou- 
vements des  flancs  sont  nombreux  et  préci- 
pités ;  la  langue  est  blanche  à  sa  surface  et 
rouf?e  à  sa  pointe  et  sur  ses  bords;  la  bouche 
est  brûlante  et  pleine  de  bave;  les  conjonc- 
tives sont  rouges:  l'air  expiré  est  chaud  et 
infect.  Enfin,  les  douleurs  deviennent  de  plus 
en  plus  grandes,  les  symptômes  s'exaspèrent, 
l'animal  fait  entendre  des  cris  plaintifs  et  il 
ne  tarde  pas  à  périr  asphyxié  par  suite  de  la 
compression  exercée  par  la  tumeur  sur  la 
trachée.  D'autres  fois,  la  terminaison  est  dif- 
férente ;  une  diarrhée  des  plus  infectes  s'éta- 
blit; elle  soulage  momentanément  l'animal, 
qui,  malgré  cela,  périt  dans  le  marasme  et  nu 
milieu  de  convulsions  horribles,  du  septième 
au  neuvième  jour. 

Cette  maladie,  malgré  le  grand  danger 
qu'elle  présente,  n'est  pas  absolument  incu- 
rable lorsqu'un  traitement  rationnel  est  em- 
ployé à  temps.  Quant  à  sa  nature,  la  soie  pi- 
quée est  considérée  comme  une  espèce  de 
gangrène  locale,  de  furoncle  particulier  au 
porc.  Des  vétérinaires  croient  qu'elle  est  de 
nature  charbonneuse  et  qu'elle  est  conta- 
gieuse. Souvent  épizootique,  elle  est  attribuée 
aux  grandes  chaleurs,  àla  sécheresse,  àla  mal- 
propreté et  à  la  mauvaise  tenue  des  porche- 
ries, à  l'air  infect  que  les  animaux  y  respirent, 
aux  différentes  constitutions  "atmosphériques 
et  surtout  au  manque  et  à  l'insalubrité  de  la 
boisson.  Chabert  prétend  que  la  soie  est  con- 
tagieuse, et  il  cite  l'exemple  d'animaux  car- 
nivores qui  ont  succombé  après  avoir  mangé 
la  chair  ou  le  sang  de  porcs  infectés,  et  que 
des  personnes  ont  été  victimes  pour  avoir 
dépecé  de  tels  cadavres;  mais  il  est  certain 
que  Chabert  entend  parler  de  l'anthrax  ma- 
lin, qui  n'est  autre  chose  que  le  charbon, 
presque  toujours  contagieux. 

La  chair  des  porcs  égorgés  dans  l'invasion 
même  de  la  maladie  est  mollasse  et  blanchâ- 
tre, la  graisse  sans  consistance  ;  elle  ne  prend 
pas  le  sel  et  ne  se  conserve  pas;  elle  est  mal- 
saine et  doit  être  rejetée. 

Les  porcs  atteints  de  la  soie  doivent  être 
séquestrés.  Comme  préservatif,  on  recom- 
mande de  faire  boire  aux  animaux  de  l'eau 
acidulée  avec  uu  peu  de  vinaigre  et  de  ver- 
jus. Quand  la  maladie  est  déclarée,  il  faut 
faire  l'excision  complète  de  la  tumeur  dans 
toute  sa  circonférence  et  sa  profondeur , 
même  à  quelque  distance  au  delà  de  sa  base, 
et  cautériser  ensuite  la  plaie  au  moyen  du 
fer  rouge.  On  donne  après  cela,  par  jour, 
15  grammes  d'azotate  de  potasse  dans  la  bois- 
son. 

SOIERIE  s.  f.  (soi-rî  —  rad.  soie).  Etoffes 
de  soie  :  Les  soieries  du  Levant.  Les  soie- 
ries de  Lyon,  C'est  un  homme  qui  se  cannait 
en  soieries.  Il  fait  le  commerce  de  soieries. 
Magasin  de  soieries.  (Acad.)  La  fabrication 
des  soieries  a  pris  de  nos  jours  une  telle  ex- 
tension que  chaque  manufacturier  a  dû  pres- 
que se  restreindre  à  un  seul  genre.  (Pance.) 

—  Fabrique  d'étoffes  de  soie  ;  Etablir  «ne 
soierie. 

—  Manière  de  préparer  la  soie. 

—  Encycl.  L'industrie  de  la  soie  existe  de- 
puis un  temps  immémorial  en  Chine  et  au 
Japon,  d'où  elle  s'est  peu  à  peu  répandue 
dans  les  autres  parties  de  l'Asie.  Aristote, 
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après  avoir  décrit  avec  assez  d'exactitude  les 
métamorphoses  du  ver  à  soie  et  la  manière 
de  dévider  le  fil  des  cocons  sur  des  bobines, 
raconte  que  c'est  une  femme  de  Cos,  nom- 
mée Pamphile,  qui,  la  première,  parvint  à 
appliquer  la  soie  au  tissage.  Ce  récit  permet 
de  croire  que,  dès  le  ivB  siècle  avant  notre 
ère,  il  arrivait  à  Cos,  où  elle  était  manufac- 
turée, de  la  soie  écrue  de  l'intérieur  de  l'A- 
sie. 

Au  reste,  c'est  de  cette  lie  que  sortirent 
nu  commencement  de  l'empire,  les  premiè- 
res soieries  qui  tirent  leur  apparition  dans  la 
région  occidentale  de  l'Europe.  " 

C'étaient  des  gazes  légères  ,  que  les  dames 
romaines  recherchaient  avec  fureur,  et  dont 
tous  les  postes  du  temps  vantent  la  sou- 
plesse et  la  transparence. 

Un  peu  plus  tard ,  les  conquêtes  romaines 
dans  le  pays  des  Parthes  ayant  rendu  plus 
facile  l'importation  à  Rome  des  productions 
de  l'Asie  centrale,  que  les  Bomains  appe- 
laient le  pays  des  Sères,  les  soieries  légères 
de  Cos  disparurent. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  les 
soieries  jouirent  à  Rome  d'une  grande  fa- 
veur. Elles  étaient  surtout  portées  par  les 
femmes  ;  mais  les  hommes  les  adoptèrent 
aussi  à  diverses  époques.  Déjà  sous  Tibère, 
le  sénat  rendit  un  édit  pour  interdire  la  soie 
à  ces  derniers.  Du  reste,  ce  qui  faisait  alors 
rechercher  les  soieries  avec  fureur,  ce  n'é- 
tait pas  seulement  la  beauté  de  ces  tissus, 
mais  leur  prix  très-élevé,  car  ils  se  ven- 
daient à  peu  près  au  poids  de  l'or. 

Les  efforts  des  moralistes,  et  en  particulier 
des  écrivains  chrétiens,  tels  que  Tertullien  et 
Clément  d'Alexandrie,  qui  condamnaient  ca 
•luxe  effréné,  furent  naturellement  impuis- 
sants contre  la  vanité. 

Les  soieries  en  usage  chez  les  anciens 
étaient  tantôt  unies^  taBtôt  revêtues  de  ri- 
ches broderies  qui  s'exécutaient  surtout  en 
Egypte  et  dans  l'Asie  Mineure.  D'autres  fois, 
elles  étaient  enrichies  d'ornements  de  fils 
d'or  et  d'argent. 

Ces  tissus  n'étaient  pas  toujours  d'origine 
orientale;  on  en  faisait  aussi  à  Byzauce,  à 
partir  du  iv«  siècle. 

Les  uns  étaient  en  soie  pure,  les  autres 
avaient  leur  chaîne  faite  de  laine  ou  de  lin. 
Dans  tous  les  cas,  la  matière  première  était 
tirée  d'Asie. 

Les  soieries  qu'on  fabriquait  à  Byzance 
étaient  surtout  destinées  aux  ornements  d'é- 
glise. On  les  recherchait,  on  y  mettait  de 
hauts  prix.  Dans  l'Europe  occidentale,  c'est 
au  retour  des  dernières  croisades  que  l'usage 
des  soieries  commence  à  se  répandre  dans  les 
classes  élevées.  Sully  vit  un  jour  ce  luxe  de 
mauvais  œil.  Il  préférait  «de  vaillants  et  la- 
borieux soldats  a  tous  ces  petits  marjoletsde 
cour  et  de  ville  revêtus  d'or  et  de  pourpre,  » 
et  il  proscrivait  la  soie.  Le  roi,  moins  aus- 
tère, croyait  avec  Olivier  de  Serres,  que  la 
soie  pouvait  devenir  une  source  de  profits 
pour  l'agriculture. 

Quelques  métiers  existaient  depuis  le 
XIIIe  siècle  dans  le  Comtat-Venaissin.  Il  s'en 
établit  d'autres  a  Lyon  en  1450,  à  Tours  en 
1470.  Les  ouvriers  étaient  en  général  des  Ita- 
liens qui  avaient  appris  leur  art  à  Gènes,  à 
Florence  ou  à  Venise.  Les  premières  étoffes 
ourdies  sur  nos  métiers  furent  des  doucettes, 
des  marcelines,  des  gros  de  Tours.  Les  bro- 
carts et  les  tissus  consistants  ne  vinrent  que 
plus  tard.  Après  deux  siècles  de  durée,  l'in- 
dustrie de  la  soie  à  Lyon  compta  entre 
9,000  à  12,000  métiers  à  soie.  Vingt  ans  plus 
lard,  on  était  tombé  à  une  quantité  moitié 
moindre.  C'était  la  suite  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  U  fallut  qu'un  deini-siècle 
s'écoulât  pour  retrouver  le  chiffre  de  1 2,000  mé- 
tiers, qui,  la  paix  et  le  commerce  aidant,  fut 
porté  à  18,000  dans  la  période  qui  s'écoula  de 
1780  à  1789. 

Pendant  que  Lyon  prenait  dans  l'industrie 
des  soies  un  rang  qu'il  ne  devait  plus  per- 
dre, les  autres  Etats  de  l'Europe  s'essayaient 
aussi  a  cette  fabrication.  L'Angleterre  n'en 
était  qu'à  des  essaU  lorsque  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  lui  fournit  parmi  les 
fO.OOO  exilés  d'excellents  fabricants  et  de 
bons  ouvriers.  Spitalfield.aux  portes  de  Lon- 
dres, fut  le  premier  siéire  de  ce  travail.  Le 
premier  sentiment  qui  s'éveilla  dans  ces  cen- 
tres de  fabrication  de  \a  soierie,  ce  fut  une  ja- 
lousie contre  les  rivalités  du  continent,  pous- 
sée à  l'extrême,  et  il  s'ensuivit  une  longue 
querelle  entre  le  Parlement  et  les  fabricants, 
ceux-ci  se  plaignant  toujours  de  n'être  point 
assez  protégés  par  celui-là  contre  les  mar- 
chés étrangers.  Aujourd'hui,  l'entrée  des  soie- 
ries étrangères  est  libre  en  Angleterre  et 
plus  de  100,000  métiers  fonctionnent  dans  ce 
pays. 

La  Suisse  vient  après  l'Angleterre  pour  la 
fabrication  des  soieries.  La  baisse  ne  donne 
guère  que-  des  articles  qui  sont  d'un  débit 
courant,  étoffes  unies  ou  à  carreaux  ;  mais 
pour  ces  étoffes  elle  arrive  à  des  conditions 
de  rabais  qui  balancent  le  génie  de  Lyon  et 
de  Saint-Etienne.  Deux  causes  contribuent 
surtout  à  ce  bon  marché  du  produit  :  l'apti- 
tude des  populations  et  le  prix  modique  delà 
main-d'œuvre,  qui  se  met  toujours  et  partout 
en  équilibre  avec  le  prix  des  subsistances. 
Baie  fait  des  rubans  et  Zurich  des  taffetas, 
Il  y  a  20,000  métiers  dans  ce  dernier  canton 
et  10,000  dans  le  premier. 

Le  Zollwerein  fabrique  une  quantité  nota- 
ble de  soie.  C'est  à  Crefeld  et  aux  environs 
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que  se  fabriquent  les  velours  courants  et  les 
rubans  de  velours  unis  et  ornés.  Elberfeld 
excelle  dans  les  étoffes.  En  Italie,  la  fabri- 
cation du  velours  est  tombée.  Longtemps 
Gènes  avait  eu  le  privilège  du  beau  velours. 

Quant  à  l'Orient,  d'où  la  soierie  nous  est 
venue,  tout  s'y  réduit  aujourd'hui  &  une  fa- 
brication locale,  adaptée  aux  besoins,  aux 
habitudes  et  aux  goûts  des  populations.  Les 
dessins  sont  originaux,  la  couleur  brillante, 
mais  c'est  ce  qu'on  voyait  du  temps  des  ca- 
lifes. La  Chine  et  l'Inde  ont  également  ce 
caractère  stationnaire  et  cette  fixité  dans 
l'exécution.  Ce  qu'étaient  les  soieries  de  lu 
Chine  il  y  a  mille  ans,  elles  le  sont  encore. 
Ce  n'est  pas  un  art  déchu,  c'est  un  art  im- 
v  mobile. 

La  fabrication  des  tissus  de  soie  pure  ou 
mélangée  a  sextuplé  en  France  depuis  un 
demi-siècle.  En  1859,  elle  a  atteint  une  va- 
leur de  640  millions  de  francs,  sur  lesquels 
les  trois  quarts  s'appliquent  à  l'exportation 
et  l'autre  quart  à  la  consommation  intérieure. 
Les  principales  étoffes  de  soie  sont  les  étof- 
fes brochées  d'or  et  d'argent  fin  ou  faux,  les 
gazes  de  soie  et  gazes  de  soie  mêlées  d'or  et 
d'argent  tins  ou  faux,  les  foulards  écrus  et  les 
foulards  tramés  fantaisie,  les  tissus  mélan- 
gés, les  crêpes,  la  bonneterie  de  soie,  la  pas- 
sementerie et  les  lacets  de  soie,  les  dentelles 
et  les  tulles  de  soie,  et  enfin  les  tissus  de  soie 
pure.  Ces  derniers  se  divisent  à  leur  tour  en 
unis  (taffetas,  satins,  sergés)  et  en  façonnés. 

—  Coup  d'mil  sur  la  fabrication.  Longtemps, 
le  métier  à  tisser  la  soie  resta  ce  qu  il  était 
en  Asie,  k  peu  près  semblable  à  celui  dont 
parle  Ovide  à  propos  du  d  éfl  adressé  à  Arachné 
par  la  déesse  Pallas.  Pour  les  étoffes  unies, 
tes  instruments  restèrent  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier  aussi  élémentaires  que  possi- 
ble. Pour  les  étoffes  façonnées,  les  compli- 
cations étaient  plus  grandes.  Aujourd'hui,  on 
se  sert  d'appareils  admirablement  perfection- 
nés qui  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  mécani- 
que. V.  Jacquard, 

Tous  les  fabricants  de  soieries  façonnées 
ont  un  cabinet  et  un  atelier  de  dessin  où  se 
préparent,  à  l'abri  des  regards  indiscrets,  les 
nouveautés  de  la  saison.  Pour  ces  maisons, 
un  bon  dessinateur  doué  de  goût  est  une  for- 
tune. Quand  le  dessin  est  adopté,  on  le  met 
en  carte,  on  le  copie  et  on  le  monte.  Ces  di- 
verses opérations  sont,  à  Lyon  et  à  Nîmes, 
l'attribut  de  femmes  qu'on  nomme  liseuses  de 
dessins.  Elles  en  préparent  le  montage  et 
font  piquer  dans  des  cartons  les  trous  néces- 
saires pour  produire  le  dessin  dans  l'étoffe. 
On  a  imaginé  un  mécanisme  qui  empêche  les 
cartons  dans  leur  roulement  de  descendre  et 
de  s'accumuler  au  pied  du  métier  et  qui  les 
reprend  et  les  reclasse  dans  l'ordre  de  leur 
service. 

Quand  le  dessin  a  été  mis  en  carte,  copié 
et  monté,  la  tâche  du  chef  d'atelier  com- 
mence. 11  est  l'agent  du  travail,  responsable 
vis-à-vis  du  fabricant,  qui  lui  livre  une  quan- 
tité déterminée  de  soie  pour  recevoir  en  re- 
tour une  quantité  déterminée  d'étoffe.  Le 
chef  d'atelier,  à  Lyon,  est  un  ouvrier  qui  a 
pu  acquérir  de  ses  deniers  deux,  quatre,  six, 
huit  métiers  et  les  installer  dans  son  loge- 
ment. Sur  ces  métiers  qui  lui  appartiennent, 
il  travaille  à  façon  de  ses  propres  mains  ou 
avec  des  auxiliaires  à  gages  (compagnons  ou 
apprentis)  le  tout  pour  le  compte  d  un  patron. 
Les  apprentis  doivent  un  service  gratuit  jus- 
qu'au moment  où  ils  ont  acquis  un  certain  de- 
gré d'habileté.  Telle  est  la  fabrique  urbaine. 
Dans  la  fabrique  rurale,  c'est  le  chef  de  fa- 
mille qui  reçoit  la  commande  et  l'exécute  lui- 
même  ou  la  fait  exécuter  par  les  siens.  La 
ville  a  gardé  le  travail  raffiné  ;  la  campagne 
prend  le  travail  courant  en  abaissant  le  prix 
des  façons. 

Quand  on  examine  dans  son  ensemble  l'in- 
dustrie des  soieries,  de  ces  étoffes  riches  et 
brillantes,  solides  et  délicates,  on  est  natu- 
rellement ramené  vers  la  France,  foyer  fa- 
vorisé de  ce  centre  d'activité.  Nulle  part  on 
n'arrive  dans  la  fabrication  de  ces  produits 
ii  une  beauté  plus  simple  et  plus  grandiose  , 
à  un  goût  plus  sûr,  k  un  plus  exquis  senti- 
ment de  la  forme  et  de  l'harmonie.  La  France 
est,  sous  ce  rapport,  une  école  où  les  indus- 
tries étrangères  sont  venues  prendre  des  le- 
çons qu'on  ne  leur  a  jamais  refusées. 

Le  commerce  des  soieries  ne  se  fait  guère 
directement,  et  il  y  a  entre  le  fabricant  et  le 
détaillant  un  intermédiaire  qui  est  le  com- 
missionnaire. 

Celui-ci  reçoit  les  demandes  de  ses  com- 
mettants et  les  fait  exécuter  en  fabrique  par 
un  ou  plusieurs  chefs  de  fabrique,  suivant 
que  les  articles  sont  plus  ou  moins  variés  ou 
que  l'époque  des  livraisons  est  plus  ou  moins 
rapprochée  ;  puis,  quand  les  pièces  lui  ont  été 
remises,  il  les  expédie. 

S'il  vend  à  provision,  il  fait  jouir  son 
commettant  des  avantages  que  lui  fait  le 
fabricant,  et  reçoit  une  commission  de  8  ou 
3  pour  îoo,  suivant  l'importance  des  affaires 
ou  suivant  les  conventions. 

L'escompte  du  fabricant  au  commission- 
naire estde  U  pour  100  à  un  mois  et  de  10  pour 
100  à  quatre-vingt-dix  jours. 

Pour  ce  qui  est  des  douanes,  le  problème 
est  complexe,  parce  que  la  France  est  à  la 
fois  productrice  et  manufacturière.  Les  in- 
dustriel et  les  producteurs  ne  comprennent 
naturellement  pas  la  question  de  la  même 
façon. 

Les  premiers  veulent  la  libre  entrée  des 
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soies  étrangères,  afin  d'ayoir  à  leur  disposi- 
tion des  matières  premières  plus  diverses  et 
de  faire  baisser  les  prix  par  l'abondance.  Ils 
repoussent  la  libre  sortie  des  soies  de  France, 
sous  prétexte  de  ne  pas  fournir  à  l'étranger 
des  matières  avec  lesquelles  il  puisse  nous 
faire  concurrence.  Poursuivant  ce  système, 
ils  demandent  la  libre  sortie  des  soieries  de 
Franee  et  ils  repoussent  celles  de  l'étranger. 

Les  sériciculteurs,  au  contraire,  veulent  la 
libre  sortie  des  soies  et  soieries  de  France , 
mais  repoussent  par-dessus  tout  l'intioduc* 
tion  des  soies  étrangères.  Entre  des  préten- 
tions si  opposées,  au  milieu  d'intérêts  si  di- 
vers, le  rôle  de  l'administration  était  difficile 
et  la  position  délicate. 

Après  bien  des  hésitations,  le  principe  de 
libre  concurrence  a  triomphé,  avec  quelques 
modifications  cependant.  Repoussant  la  pro- 
hibition, on  a  soumis  l'entrée  à  certains  ta- 
rifs qui,  tous  les  jours,  tendent  de  plus  en 
plus  à  devenir  moins  onéreux. 

En  définitive ,  les  manufactures  françaises 
produisent  à  elles  seules  presque  autant  de 
soieries  que  celles  de  tous  les  autres  pays 
pris  ensemble.  On  évaluait  en  1864  à  250,000"le 
nombre  des  métiers  que  la  France  possédait 
alors,  et  à  640  millions  de  francs,  dont  les  trois 

?uarts  pour  l'exportation,  la  valeur  des  étof- 
es  de  toute  espèce  qui  sortent  de  ces  métiers. 
Ces  chiffres  n'ont  fait  que  croître  encore  de- 
puis cette  époque.  Lyon,  qui  est  le  principal 
centre  de  cette  branche  importante  de  la  ri- 
chesse nationale,  ne  compte  pas  moins  de 
70,000  métiers  et  donne  du  travail  manufac- 
turier à  environ  150,000  ouvriers. 

Toutefois,  malgré  ces  étonnants  succès, 
malgré  les  immenses  richesses  qu'elle  jette 
dans  le  commerce  des  nations ,  cette  indus- 
trie se  montre  quelquefois  sous  un  aspect 
assez  triste.  L'histoire  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  retentit  des  cris  de  détresse 
poussés  par  les  ouvriers.  Le  spectre  du  canut 
mourant  de  faim  se  dresse  à  chaque  pas  dans 
les  annales  lyonnaises.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  un  homme  de  cœur  qui  est  de- 
venu célèbre,  l'excellent  Jacquard,  s'écriait 
déjà  avec  un  accent  de  profonde  douleur  : 
«  Pauvre,  pauvre  canut  I  •  Malgré  la  superbe 
invention  de  ce  même  Jacquard,  qui  a  révo- 
lutionné l'art  du  tissage,  le  pauvre  canut  est 
toujours  aussi  déshérité  des  dons  de  la  for- 
tune. L'invention  a  profité  aux  manufactu- 
riers, mais  non  à  l'ouv.riera  L'attention  des 
économistes  s'est  tournée  depuis  longtemps 
vers  ces  tristes  résultats  et  a  cherché  les 
moyens  d'y  mettre  un  terme.  Jusqu'à  pré- 
sent, l'association  des  travailleurs  paraît  être 
le  remède  le  plus  efficace.  V.  soie,  velours, 
Jacquard. 

SOIF  s,  f.  ••■  latin  si  lis,  mot  qui,  selon 
Eichhoff,  correspond  au  lithuanien  sausis  et 
au  sanscrit  çitsis,  susis,  dessèchement,  de  la 
racine  sanscrite  çus,  sécher,  brûler,  d'où  aussi, 
d'après  le  même  savant,  le  latin  siccare ,  sé- 
cher, lithuanien  sausau,  russe  suszu,  même 
sens,  et  le  sanscrit  çushas,  aride,  grec  sau- 
kos,  latin  siccus,  lithuanien  sausas,  russe  su- 
chii,  kyinrique  sych).  Appétence  des  boissons, 
sentiment  du  besoin  de  boire  :  Grande  soir. 
Soif  ardente,  brûlante.  Avoir  soif.  Brûler  de 
soif.  Mourir  de  soif.  Etancher  sa  soif.  Moire 
sans  soif.  Cela  fait  passer  la  soif.  Cela  ne 
fait  qu'irriter  la  soif.  Je  n'ai  ni  faim  ni  soif. 
(Acad.)  Boire  sans  soif  et  faire  l'amour  en 
toutitemps,  c'est  ce  qui  distingue  l'homme  des 
autres  animaux.  (Beaumarch.)  On  meurt  beau- 
coup plus  vite  de  SOIF  que  de  faim.  (Btïll.- 
Sav.)  La  soif  est  plus  difficile  à  supporter  que 
la  faim.  (L.  Cruveilliier.) 
La  loi/  les  obligea  de  descendre  en  un  puits. 

La  Fontaine. 
.     .    .     11  me  faut,  pour  que  ma  soif  s'e"tanche. 
Que  le  flût  soit  sans  tache  et  clair  comme  un  miroir. 
A.  de  Musset. 
Ah!  ah!  sire  Grégoire, 
Vous  avez  soif;  je  vois  qu'en  vos  repas 
Vous  humectez  volontiers  le  lampas. 

La  Fontaine. 

—  Besoin  d'eau  qu'a  un  végétal  :  Ces  ro- 
siers ont  soif. 

Colon,  pour  ton  langage  il  eFt  même  des  fleurs; 
Ces  guérets  ont  leurs  soifs  et  la  vigne  a  ses  pleurs. 

Barrao. 

—  Fig.  Désir  ardent;  La  soif  de  l'or  a  tou- 
jours éteint  dans  les  hommes  tout  sentiment 
d'humanité.  (Rollin.)  La  soif  de  l'ambition 
dégénère  en  fièvre  au  pied  des  autels  ou  du 
trâne.  (B.  de  Si- P.).  La  soif  de  la  liberté  et 
celle  de  la  tyrannie  ont  été  mêlées  ensemble 
dans  le  cœur  de  l'homme  par  la  main  de  la  na- 
ture. (Chateaub.)  Le  monde  a  soif  de  simpli- 
cité. (Michon.)  La  soif  des  plaisirs  s'irrite  à 
mesure  gv'on  la  satisfait.  (Guichardin.)  La 
soif  de  la  gloire  est  peut-être  la  plus  active 
des  passions.  (E.  Seherer,)  La  France  a  soif 
d'ordre  légal  et  de  justice  administrative.^. 
Périer.)  Qu'est-ce  donc  que  la  soif  de  parve- 
nir, si  ce  n'est  le  besoin  d'atteindre  un  haut 
rang  qui  permette  de  mépriser  tous  ceux  qu'on 
a  connus  dans  sa  jeunesse?  (Mme  £,  de  Gir.) 
L'esprit  de  l'homme  a  soif  de  l'absolu  comme 
il  a  soif  de  l'infini.  (Ed.  Seherer.)  L'accrois- 
sement du  pouvoir  excite  la  soif  d'un  pouvoir 
toujours  plus  étendu.  (C.  Dollfus.)  En  aucun 
pays,  le  mat  qu'on  nomme  soif  de  distinction 
n'attaque  un  aussi  grand  nombre  de  personnes 
qu'en  France.  (Heine.)  La  maladie  de  notre 
siècle  est  ta  soif  de  l'or.  (Proudh.)  L'ignomi- 
nie a  soif  de  considération.  (V.  Hugo.)  La 
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nature  humaine  a  soif  de  mouvement  et  de  lu- 
mière. (Prévost-Paradol.)  Qu'est-ce  que  cette 
fièvre  éternelle  du  penseur,  si  ce  n'est  la  soif 
de  ta  vérité?  (E.  Quinet.)  Quia  voyagé  voya- 
gera; la  soif  de  voir,  comme  l'autre  soif, 
s'irrite  au  lieu  de  s'éteindre  en  se  satisfaisant. 
(Th.  Gautier.)  As  doute,  même  scientifique,  est 
insupportable  à  des  âmes  qui  ont  soif  de  la 
vérité.  (E.  Laboulaye.)  L'homme  a  soif  non- 
seulement  d'eau  et  de  vin ,  mais  aussi  de  la 
parole  de  l'homme.  (Ed.  About.)  Un  peuple 
qui  a  soif  de  la  vraie  liberté  devient  vite 
éclairé,  s'il  ne  l'est  déjà.  (Mich.-Chev.) 

La  soif  de  commander  enfante  les  tyrans. 

EoiLEiU. 

Quand  l'âme  a  soif,  il  faut  qu'elle  se  désaltère. 

V.  Haoo. 
Fatale  soif  de  l'or!  c'est  toi,  toi  qui  nous  perds! 
Pour  toi  l'on  G'endurcit,  l'on  devient  froid,  pervers. 

C.  Bonjour, 
Une  ambition  folle  a  mis  dans  tous  les  cœurs 
La  rage  de  briller  et  la  soif  des  grandeurs. 

VlENNET. 

Le  gain  accroît  la  soif,  l'or  grise  la  prudence  ; 
Le  bien-être  conquis  appelle  l'abondance. 

Ponsacd. 

—  Soif  du  sang,  Passion  du  meurtre  : 
Le  tigre  &  peine  éclos  et  l'hyène  naissante 
Portent  la  soif  du  samj  et  la  rage  en  leurs  yeux. 

De  Fûntanes. 

—  Boire  à  sa  soif,  Boire  autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  apaiser  sa  soif  :  Depuis  l'in- 
vention des  toasts,  on  ne  boit  plus  k  sa  soif, 
mais  à  celle  des  autres.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Avoir  autant  faim  que  la  mer  a  soif,  N'a- 
voir pas  faim  du  tout. 

—  Garder  une  poire  pour  la  soif,  Ménager, 
réserver  quelque  chose  pour  les  besoins  U 
venir  :  Le  capitaine  avait  des  bijoux  qu'il 
gardait  comme  une  poire  pour  la  soif.  (Le 
Sage.) 

—  C'est  la  faim  qui  épouse  la  soif,  Se  dit 
de  deux  personnes  qui  n'ont  point  de  bien  et 
qui  se  marient  ensemble.  Il  C'est  la  faim  et  la 
soif,  Se  dit  de  deux  époux  qui  n'ont  de  bien 
ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Quand  l'un  a  soif,  l'autre  veut  boire, 
Se  dit  de  deux  personnes  toujours  prêtes 
à  boire. 

—  Prov.  On  ne  saurait  faire  boire  un  âne 
qui  n'a  pas  soif,  s'il  n'a  soif,  On  ne  saurait 
obliger  une  personne  entêtée  à  faire  ce  qu'elle 
n'a  pas  envie  de  faire. 

—  Encycl.  Physiol.  La  soif  est  une  sensa- 
sion  interne,  analogue  à  celle  de  la  faim  et 
tout  aussi  obscure  dans  sa  cause  prochaine. 
Lorsque  la  proportion  de  l'eau  du  sang  est 
diminuée  et  la  soif  vive,  les  sécrétions  s'a- 
moindrissent et  les  membranes  muqueuses, 
ordinairement  lubrifiées  par  le  mucus,  ten- 
dent à  se  dessécher.  Or,  la  sensibilité  des 
membranes  muqueuses  est  très-obscure,  pour 
ne  pas  dire  nulle,  sur  tous  les  points  du  sys- 
tème muqueux  autres  que  ceux  placés  à  l'en- 
trée des  voies  digestives.  C'est  donc  en  ce 
point  (la  bouche  et  le  pharynx)  que  nous 
rapportons  la  sensation  de  la  soif,  purce  que 
là  nous  avons  la  conscience  de  leur  état  de 
dessèchement,  Ajoutons  que  le  courant  d'air 
de  l'inspiration  et  de  l'expiration  contribue 
encore, en  favorisant  l'évaporation,  à  rendre 
en  ce  point  les  membranes  plus  sèches.  Le 
dessèchement  des  membranes  muqueuses 
n'est  toutefois  qu'un  phénomène  secondaire 
qui  tient  à  l'état  du  .-i.ii.g.  La  sensation  de  la 
soif,  liée  à  ce  dessèchement  et  à  cette  irrita- 
tion locale,  a  vraisemblablement  sa  source 
dans  la  notion  irréfléchie  et  instinctive  de 
l'état  du  sang,  c'est-à-dire  dans  les  centres 
nerveux.  Les  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux ne  sont  pas  de  nature  à  nous  fournir 
sur  ce  point  des  éclaircissements  suffisants. 
Les  chiens  sur  lesquels  on  coupe  les  nerfs  du 
pharynx,  tels  que  les  glosso-pharyngiens  et 
les  pneuinogastr.ques,  à  la  région  cervicale, 
continuent  a  boire  après  leur  repas,  ce  qui 
tendrait  à  prouver,  en  effet,  que  la  soif  a  une 
autre  source  que  la  sensation  de  sécheresse 
du  pharynx;  mais  M.  Jules  Béelard ,  l'émi- 
nent  physiologiste,  fait  remarquer  avec  rai- 
son que  ces  expériences  ne  sont  pas  décisi- 
ves, parce  qu'après  la  section  du  pneumogas- 
trique à  la  région  cervicale  il  reste  encore 
dans  le  pharynx  des  filets  pharyngiens  du 
pneumogastrique. 

Les  physiologistes  ont  distingué  trois  es- 
pèces de  soif  :  la  soif  proprement  dite,  celle 
de  l'alimentation  et  la  soif  morbide.  La  pre- 
mière, qui  revient  d'une  manière  périodique 
et  qui  se  montre  tantôt  plus,  tantôt  moins 
pressante,  a  été  considérée  comme  un  phé- 
nomène purement  sensitif  et  appelée  locale, 
parce  qu'on  l'apaise  facilement  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  boire  pour  cela,  puisqu'on 
peut  la  tromper  au  moyen  de  liquides  ou  de 
corps  rafraîchissants  mis  en  simple  contact 
avec  la  bouche  ou  le  pharynx,  ou  bien  encore 
en  faisant  parvenir  au  sang  de  l'eau  par 
d'autres  voies  que  par  les  voies  digestives, 
Ainsi,  on  lit  dans  l'Histoire  des  voyages  et 
découvertes  dans  te  Nord,  par  Forster,  le  fait 
curieux  suivant  :  Un  vaisseau  allant  de 
la  Jamaïque  en  Angleterre  souffrit  telle- 
ment d'une  tempête,  que  ceux  qui  le  mon- 
taient furent  obliges  de  se  réfugier  dans 
la  chaloupe...  Bientôt  ils  fuient  vivement 
pressés  par  la  suif.  Le  capitaine  leur  con- 
seilla de  ne  point  boire  d'eau  de  mer,  parcs 
que  l'effet  pouvait  en  être  extrêmement  nui- 
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sible.  Il  les  invita  à  suivre  plutôt  son  exem- 
ple, et  sur-le-champ  il  se  plongea  tout  habillé 
dans  la  mer,  ce  qu'il  répéta  souvent;  et  cha- 
que fois  qu'ils  sortaient  de  l'eau,  lui  et  ceux  qui 
"suivirent  son  exemple  trouvaient  que  leur 
soif  était  apaisée  pour  quelque  temps.  Plu- 
sieurs personnes  se  moquèrent  de  lui  et  de 
ceux  qui  suivaient  ses  conseils  ;  mais  elles  de- 
vinrent si  faibles  qu'elles  périrent  bientôt... 
Quant  au  capitaine  et  à  ceux  qui,  comme  lui, 
se  plongeaient  plusieurs  fois  par  jour  dans  la 
mer,  ils  conservèrent  leur  vie  dix-neuf  jours, 
au  bout  desquels  ils  furent  recueillis  pur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  de  ce  côté  (1788, 
t.  Ier,  p.  34 1).  La  seconde  variété  se  rattache 
à  l'introduction  des  aliments  dans  l'estomac, 
à  leurs  qualités  plus  ou  moins  stimulantes,  à 
leur  quantité,  à  leur  degré  d'humectation  ; 
elle  survient  pendant  le  repas  ou  plus  ordi- 
nairement quelque  temps  après,  et  l'on  ne 
peut  l'étaneher  qu'en  avalant  des  boissons 
plus  ou  moins  abondantes.  La  troisième  va- 
riété enfin  procède  de  l'état  de  malaise  géné- 
ral qui  provient  de  l'abstinence  absolue  de 
boisson. 

Chez  l'homme  qui  jouit  d'une  bonne  santé, 
la  soif  éclate  d'elle-même  à  des  intervalles 
variables,  qui  dépendent  tantôt  de  la  nature 
et  de  la  quantité  des  aliments,  tantôt  du  de- 
gré d'écnnuffenient  de  l'atmosphère  et  du 
plus  ou  moins  d'intensité  de  la  transpiration 
cutanée.  Ce  sentiment,  toujours  désagréable, 
ne  tarde  point,  s'il  n'est  satisfait  bientôt,  à  se 
convertir  en  un  désir  pressant,  qui  devient 
lui-même,  en  peu  de  temps,  un  sentiment  pé- 
nible, impérieux  et  insupportable;  la  bouche 
se  dessèche,  ainsi  que  la  gorge,  qui  rougit  et 
devient  le  siéged'un  gonflement  plus  ou  moins 
sensible.  La  sécrétion  de  la  salive  et  celle  du 
mucus  oral  est  diminuée  ou  même  suspendue. 
Si  la  soif  se  prolonge,  les  lèvres,  de  plus  en 
plus  sèches,  prennent  une  teinte  rouge;  le 
teint  s'anime,  les  mouvements  relatifs  à  la 
phonation  s'exécutent  avec  difficulté,  la  res- 
piration s'accélère,  et  l'espèce  de  tourment 
que  ce  besoin  fatigant  constitue  se  manifeste 
par  une  inquiétude  plus  ou  moins  vive  et  par 
une  mobilité  inarquée  dans  les  membres. 

La  soif  varie  selon  l'âge.  El!e  se  renou- 
velle à  chaque  instant  chez  l'enfant,  maiss'a- 
paise  avec  la  plus  grande  facilité  ;  peut-être 
même  est-elle,  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie,  le  seul  sentiment  qui  annonce  le  besoin 
de  l'alimentation.  Encore  sujette  à  se  renou- 
veler fréquemment  chez  les  jeunes  gens,  elle 
diminue  peu  à  peu  dans  l'âge  adulte,  à  tel 
point  qu'elle  se  tait  rarement  sentir  et  qu'elle 
n"a  jamais  une  bien  grande  intensité  chez  les 
vieillards.  Le  sexe  influe  également  sur  sa 
manifestation.  Elle  est  plus  vive  et  plus  fré- 
quente chez  la  femme  que  chez  l'homme.  L'al- 
laiteinent  la  développe,  et  l'on  observe  chez 
la  plupart  des  femmes  une  exaltation  très- 
marquée  de  la  soif  aux  approches,  et  pendant 
toute  la  durée  de  chaque  évacuation  men- 
struelle. Il  existe  encore  une  foule  d'autres 
modifications,  qui  tiennent  à  des  circonstan- 
ces individuelles,  difficiles  et  même  absolu- 
ment impossibles  à  déterminer.  Ainsi  l'on  voit 
des  individus  qui  sont  tourmentés  sans  cesse 
par  une  soif  très- vive  et  qui  boivent,  pour 
ainsi  dire,  a  chaque  instant,  tandis  que  d'au- 
tres n'ont  jamais  soif  et  ne  boivent  presque 
jamais,  si  ce  n'est  en  mangeant.  1-e  genre  de 
vie  influe  assurément  beaucoup  sur  cette  dif- 
férence, au  premier  abord  si  singulière  :  une 
soif  vive  habituelle  ne  s'observe  jamais  chez 
un  homme  bien  constitué  et  jouissant  d'une 
bonne  santé,  qui  vivra  principalement  de  vé- 
gétaux, d'aliments  aqueux  et  peu  stimulants, 
et  qui  s'abstiendra  tout  à  fait  des  liqueurs 
fermentées  ou  n'en  fera  qu'un  usage  très- 
modéré. 

La  chaleur  atmosphérique  augmente  l'é- 
nergie de  la  soif  et  en  accélère  les  retours 
périodiques.  Le  même  effet  dépend  de  la  sé- 
cheresse de  l'atmosphère.  Tous  les  mouve- 
ments, toutes  les  actions  amènent  un  résul- 
tat analogue,  et  l'homme  adonné  au  repos 
boit  beaucoup  moins  que  celui  qui  mène  une 
vietrès-active.  La  soif  accompagne,  en  ou- 
tre, la  plupart  des  affections  morales.  L'ha- 
bitude la  modifie  singulièrement  et  peut  la 
rendre  rare  ou  presque  continuelle,  suivant 
que  l'on  s'accoutume  à  boire  beaucoup  ou  peu. 
il  faut  toutefois  bien  distinguer  l'action  de 
boire  ayant  pour  but  de  satisfaire  un  besoin 
réel,  même  excité  par  des  habitudes  vicieu- 
ses, de  celle  qui  ne  tient  qu'au  simple  plaisir 
de  boire,  de  se  procurer  une  sensation  agréa- 
ble. 

Dans  l'état  de  maladie,  la  soif  peut  être 
augmentée,  c'est  la  polydipsie;  ou  diminuée, 
suspendue  ou  abolie,  c'est  l'adipsie.  La  soif 
est  augmentée  dans  un  grand  nombre  de 
maladies,  surtout  dans  les  affections  fébriles, 
le  diabète,  dans  la  plupart  des  inflammations 
d'estomac  et  de  l'intestin  grêle,  dans  l'hydro- 
pisie,  la  phtbisie  et  enfin  l'hydrophobie.  La 
soif  est  nulle  chez  beaucoup  de  malades,  et 
alors  leur  langue  est  ordinairement  pâle  uni- 
formément et  souvent  couverte  d'uu  enduit 
inuqueux.  Dans  quelque  maladie  que  ce  soit, 
il  ne  faut  jamais  étancher  sa  soif  par  une 
grande  quantité  de  liquide  prise  à  la  fois  : 
peu  et  souvent,  telle  est  la  règle  dont  il  ne 
faut  pas  s'écarter. 

A.  cette  étude  scientifique  de  la  sensation 
de  la  soif,  ajoutons  l'étude  suivante,  plus  po- 
pulaire et  pourtant  non  moins  vraie,  du  fa- 
meux Brillât-Savarin,  sur  le  même  sujet  : 
•  La  *oi/  est  le  sentimeut  intérieur  du  be-    ( 
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soin  de  boire.  Une  chaleur  d'environ  s'îo 
Réaumur  vaporisant  sans  cesse  les  divers 
fluides  dont  la  circulation  entretient  la  vie, 
la  déperdition  qui  en  est  la  suite  aurait  bien- 
tôt rendu  ces  fluides  inaptes  a  remplir  leur 
destination,  s'ils  n'étaient  souvent  renouve- 
lés et  rafraîchis  :  c'est  ce  besoin  qui  fait 
sentir  la  soif. 

»  Nous  croyons  que  le  siège  de  la  soif  ré- 
side dans  tout  le  système  tligesteur.  Quand 
on  a  soif  (et,  en  notre  qualité  de  chasseur, 
nous  y  avons  souvent  été  exposé),  on  *ent 
distinctement  que  toutes  les  parties  inha- 
lantes de  la  bouche,  du  gosier  et  de  l'estomac 
sont  entreprises  et  éréthisées;  et  si  quelque- 
fois on  apaise  là  soif  pur  l'application  des 
liquides  ailleurs  qu'à  ces  organes,  comme  par 
exemple  dans  le  bain,  c'est  qu'aussitôt  qu'ils 
sont  introduits  dans  la  circulation  ils  sont  ra- 
pidement portés  vers  le  siège  du  mal  et  s'y 
appliquent  comme  remèdes. 

»  Diverses  espèces  de  soif.  En  envisageant 
ce  besoin  dans  toute  son  étendue,  on  peut 
compter  trois  espèces  de  soif  :  la  soif  la- 
tente, la  soif  factice  et  la  soif  adurante.  La 
soif  latente  ou  habituelle  est  cet  équilibre 
insensible  qui  s'établit  entre  la  vaporisation 
transpiratoire  et  la  nécessité  d'y  fournir; 
c'est  elle  qui,  sans  que  nous  éprouvions  quel- 
que douleur,  nous  invite  à  boire  pendant  le 
repas  et  fait  que  nous  pouvons  boire  presque 
à  tous  les  moments  de  la  journée.  Cette  soif 
nous  accompagne  partout  et  fait  en  quelque 
f;içon  partie  de  notre  existence.  La  soif  fac- 
tice, qui  est  spéciale  à  l'espèce  humaine, 
provient  de  cet  instinct  inné  qui  nous  porte 
à  chercher  dans  les  boissons  une  force  que 
la  nature  n'y  a  pas  mise,  et  qui  n'y  survient 
que  par  la  fermentation.  Elle  constitue  une 
jouissance  artificielle  plutôt  qu'un  besoin 
naturel  ;  cette  soif  est  véritablement  inex- 
tinguible, parce  que  les  boissons.qu'on  prend 
pour  l'apaiser  ont  l'effet  immanquable  de  la 
faire  renaître  ;  cette  soif,  qui  finit  par  deve- 
nir habituelle,  constitue  les  ivrognes  de  tous 
les  pays;  et  il  arrive  presque  toujours  que 
l'impotation  ne  cesse  que  quand  la  liqueur 
manque  ou  qu'elle  a  vaincu  le  buveur  et  l'a 
mis  hors  de  combat.  Quand,  au  contraire,  on 
n'apaise  la  soif  que  par  l'eau  pure,  qui  paraît 
en  être  l'antidote  naturel,  on  ne  boit  jamais 
une  gorgée  au  delà  du  besoin.  La  soif  adu- 
rante est  celle  qui  survisnt  par  l'augmentation 
du  besoin  et  par  l'impossibilité  de  satisfaire 
la  soif  latente.  On  l'appelle  adurante  paree. 
qu'elle  est  accompagnée  de  l'ardeur  de  la 
langue,  de  la  sécheresse  du  palais  et  d'une 
chaleur  dévorante  dans  tout  le  corps. 

'  Le  sentiment  de  la  soif  est  tellement  vif 
que  le  mot  est,  presque  dans  toutes  les  lan- 
gues, le  synonyme  d'une  appétence  exces- 
sive et  d'un  désir  impérieux  ;  ainsi  on  a  soif 
d'or,  de  richesses,  de  pouvoir,  de  ven- 
geance, etc.,  expressions  qui  n'eussent  pas 
passé  s'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  eu  soif  une 
fois  dans  sa  vie  pour  en  sentir  la  justesse. 
L'appétit  est  accompagné  d'une  sensation 
agréable,  tant  qu'il  ne  va  pas  jusqu'à  la 
faim;  la  soif  n'v.  point  de  crépuscule,  et  dès 
qu'elle  se  fait  sentir  il  y  a  malaise,  anxiété, 
et  cette  anxiété  est  affreuse  quand  on  n'a  pas 
l'espoir  de  se  désaltérer.  Par  une  juste  com- 
pensation, l'action  de  boire  peut,  suivant  les 
circonstances,  nous  procurer  des  jouissances 
extrêmement  vives  ;  et  quand  on  apaise  une 
soif  à  haut  degré,  ou  qu'à  une  soif  modérée 
on  oppose  une  boisson  délicieuse,  tout  l'ap- 
pareil papillaire  est  en  titillation,  depuis  la 
pointe  de  la  langue  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  l'estomac. 

»  On  meurt  aussi  beaucoup  plus  vite  dé  soif 
que  de  faim.  On  a  des  exemples  d'hommes 
qui,  en  buvant  de  l'eau,  se  sont  soutenus 
pendant  plus  de  huit  jours  sans  manger, 
tandis  que  ceux  qui  sont  absolument  privés 
de  boisson  ne.  passent  jamais  le  cinquième 
jour.  La  raison  de  cette  différence  se  tire  de 
ce  que  ceux-là  meurent  seulement  d'épuise- 
ment et  de  faiblesse,  tandis  que  ceux-ci  sont 
saisis  d'une  fièvre  qui  les  brûle  et  va  toujours 
en  s'exaspérant. 

»  On  ne  résiste  pas  toujours  si  longtemps 
à  la  soif,  et  en  1787  on  vit  mourir  un  des 
cent-suisses  de  la  garde  de  Louis  XVI,  pour 
être  resté  seulemen  t  vingt-quatre  heures  sans 
boire.  Il  était  au  cabaret  avec  quelques-uns 
de  ses  camarades  ;  là,  comme  il  présentait 
son  verre,  un  d'entre  eux  lui  reprocha  de 
boire  plus  souvent  que  les  autres  et  de  ne 
pouvoir  s'en  passer  un  moment.  C'est  sur  ce 
propos  qu'il  gagea  de  demeurer  vingt-quatre 
heures  sans  boire,  pari  qui  fut  accepté  et  qui 
était  de  dix  bouteilles  de  vin  à  consommer. 
Dès  ce  moment  le  soldat  cessa  de  boire, 
quoiqu'il  restât  encore  plus  de  deux  heures 
à  voir  faire  les  autres  avant  que  de  se  reti- 
rer. La  nuit  se  passa  bien,  comme  on  peut 
croire;  mais,  dès  la  pointe  du  jour,  il  trouva 
très-dur  de  ne  pouvoir  prendre  son  petit 
verre  d'eau-de-vie,  ainsi  qu'il  n'y  manquait 
jamais.  Toute  la  matinée  il  fut  inquiet  et 
troublé  ;  il  allait,  venait,  se  levait,  s'asseyait 
sans  raison  et  avait  l'air  de  ne  savoir  que 
faire.  A  une  heure  il  Se  coucha,  croyant  être 
plus  tranquille  ;  il  souffrait,  il  était  vraiment 
malade;  niais  vainement  ceux  qui  l'entou- 
raient l'invitaient-ils  à  boire,  il  prétendait 
qu'il  irait  bien  jusqu'au  soir  j  il  voulait  ga- 
gner la  gageure,  à  quoi  se  mêlait  smis  doute 
un  peu  d'orgueil  militaire  qui  l'empêchait  de 
céder  à  la  douleur.  Il  se  soutint  ainsi  jusqu'à 
sept  heures;  mais  à  sept  heures  et  demie  il 
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ee  trouva  mal,  et  bientôt  il  expira  sans  pou- 
voir goûter  à  un  verre  de  vin  qu'on  lui  pré- 
sentait. Je  fus  instruit  de  tous  ces  détails  dès 
le  soir  même  par  le  sieur  Schneider,  honora- 
ble fifre  de  la  compagnie  des  cent-suisses, 
chez  lequel  je  logeais  à  Versailles. 

■  Causes  de  la  soif.  Diverses  circonstances, 
unies  ou  séparées,  peuvent  contribuer  à  aug- 
menter la  soif.  Nous  allons  en  indiquer  quel- 
ques-unes, qui  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  nos  usages.  La  chaleur  augmente  la  soif, 
cel»  est  connu  de  tout  le  monde.  Les  travaux 
corporels  augmentent  la  soif;  aussi  les  per- 
sonnes qui  emploient  des  ouvriers  ne  man- 
quent jamais  de  les  fortifier  p;ir  des  boissons, 
et  de  là  le  proverbe  que  le  vin  qu'on  leur 
donne  est  toujours  le  mieux  vendu.  La  danse 
augmente  la  snif,et  de  là  le  grand  nombre  de 
boissons  corroborantes  ou  rafraîchissantes  qui 
ont  toujours  accompagné  les  réunions  dan- 
santes. La  déclamation  augmente  !a  soif;  de 
là  le  verre  d'eau  que  tous  les  orateurs  s'é- 
tudient à  boire  avec  grâce  et  qui  se  verra 
bientôt  sur  les  bords  de  la  chaire  à  côté  du 
mouchoir  blanc.  Les  chants  augmentent  la 
soif,  et  de  là  ia  réputation  universelle  qu'ont 
eue  les  musiciens  d'être  infatigables  buveurs. 
Musicien  moi-même,  je  m'élève  contre  ce  pré- 
jugé, qui  n'a  plus  maintenant  ni  sel  ni  vérité.  ■ 

SOIFFARD,  ARDE  s.  (soi-far,  ar-de).  Syn. 

de  SOIFFKUR,  BUSH. 

SOIFFER  v.  ri.  ou  intr.  (soi-fé- —  rad.  soif). 
Pop.  Avoir  toujours  soif,  boire  outre  mesure. 

SOIFFEUR,  EUSE  s.  (soi-feur,  eu-ze  — 
rud.  soi/fer).  Pop.  Persoune  qui  a  toujours 
soif,  qui  boit  outre  mesure.  Il  On  dit  aussi  SOIF- 
FARD, ARDB. 

SOIGNE,  ÉE  (soi-gné,ée  ;  gn  mil.)  part,  passé 
du  v.  Soigner.  A  qui  l'on  donne  ou  l'on  a  donné 
des  soins  :  Malade  soigné  <i  l'hàpital.  Lors- 
que l'éléphant  est  bien  soigné,  il  vit  longtemps, 
quoiqu'un  captivité.  (Bull'.)  Quand  les  brebis 
sont  bien  soignées  ,  elles  peuvent  produire 
pendant  toute  leur  vie.  (Butf,) 

Cette  litière  est  vieille;  allez  vite  aux  greniers. 
Je  veux  voir  désormais  les  bêles  mieux  soiynèes. 
La  Fontaine. 

Il  A  quoi  l'on  donne,  l'on  a  donné  des  soins  : 
Maladie  soignée  par  un  médecin  habile.  Edu- 
cation très- soignée.  Style  soigné.  Peinture 
soignée.  Culture  soignée.  Dans  une  culture 
soignée,  les  terres  ensemencées  sont  l'objet 
d'une  surveillance  assidue  du  cultivateur.  (AI. 
de  Dombasle.) 

—  Pop.  Fumeux,  fort  en  son  genre  :  //  a 
reçu  une  tripotée  des  plus  soignées.  J'ai  at- 
trapé un  rhume  soigne. 

—  B.-arts.  Faire  soigné ,  Exécution  minu- 
tieuse, recherchée. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  soigné  :  Il  lui  faut  du 
soigné,  du  recherché,  du  délicat,  il  Se  dit  sou- 
vent, par  ironie,  pour  désigner  une  chose 
mauvaise,  malséante  :  Voilà  du  propre,  du 
SOIGNÉ  I 

SOIGNER  v.  a.  ou  tr.  (soi-gné;  gn  mil.  —  rad. 
soin).  Donner  des  soins  à  :  Soigner  un  malade. 
Soigner  sa  santé.  Soignek  un  cheval.  (Acad.) 

Il  Assiitor,   traiter   en   qualité   de   médecin  ; 

Voilà  le  docteur  qui  m\  soigné.  On  I'a  soi- 
gné pour  le  ver  solitaire,  il  n'avait  qu'une 
boulimie. 

—  Exécuter  avec  soin  ,  s'appliquer  soi- 
gneusement à  :  Soigner  un  travail.  Il  faudra 
soigner  ce  diner-là.  Cet  avocat  soignk  ses 
plaidoiries.  On  soignk  sa  toilette  par  vanité  ; 
mais  souvent  on  la  néglige  par  orgueil.  (La- 
tenu.)  Pline  te  Jeune  soignait  ses  mots,  mais 
il  ne  SOIGNAIT  pas  ses  pensées.  (J.  Joubert.) 

—  Choyer,  s'occuper  avec  sollicitude  de  : 
Vous  qui  aimez  la  gloire,  soignez  votre  tom- 
beau;  couchez-vous-y  bien;  tâchez  d'y  faire 
bonne  figure,  car  vous  y  resterez.  (Chateaub.) 
Il  faut  SOIGNER  sa  réputation,  pour  que  la 
médisance  ne  la  ternisse  pas.  (Ch.Nod.)  Quand 
les  préires  régnent  dans  ce  mande,  ils  soignent 
moins  l'autre.  (B.  Const.)  Les  amis  qui  nous 
délestent,  ce  sont  ceux-là  qu'il  faut  soigner 
le  plus.  (Balz.) 

—  v.  ii.  ou  intr.  Veiller,  donner  des  soins  : 
Vous  soignerez  à  cela.  Qui  soignera  à  votre 
ménage  durant  votre  absence?  (Acad.) 

.    .    .    .    A  cela  j'ai  soigné  ; 

Jamais  ne  faux  en  rencontres  pareilles. 

La  Fontaine. 
Il  Emploi  vieilli. 

Se  soigner  v.  pr.  Etre  soigné  :  Les  oran- 
gers sont  des  arbres  qui  doivent  sii  soigner 
continuellement. 

—  Se  donner  des  soins  :  Vous  ne  vous  soi- 
gnez pas  assez.  Il  aime  à  SE  soigner.  Plus 
on  se  soigne,  plus  le  corps  devient  délicat  et 
faible.  (Frédéric  IL) 

SOIGNEUSEMENT  adv.  (soi-gneu-ze-man; 
gn  mil.  —  rad.  soigneux).  D'une  manière  soi- 
gneuse, avec  soin  :  J'ai  examiné  soigneuse- 
ment cette  affaire,  ce  livre.  Travaillez-y  soi- 
gneusement. (Acad.)  Il  faut  chercher  soi- 
gneusement à  s'instruire,  pour  n'être  ni  trop 
timide  ni  trop  hardi  par  ignorance.  (La  Ro- 
chef.)  Les  paléontologistes  tiennent  soigneu- 
sement compte  des  sortes  de  moules  que  beau- 
coup de  corps  organisés  ont  laissés  dans  de  fins 
sédiments.  (L.  Figuier.) 

SOIGNEUX,  EUSE  adj.  (soi-gneu,  eu-ze  ; 
gn  mil.  —  rad.  soigner).  Qui  mut  du  soin,  de 
l'uttenliou  à  ce  qu'il  l'ait,-.  Un  ouvrier,  un  du- 
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mestique  SOlGNBux.  C'est  un  homme  fort  soi- 
gneux. Il  faut  être  plus  soigneux.  (Acad.) 

—  Qui  conserve  avec  soin  certains  objets 
exposés  à  se  détériorer  par  l'usage  :  Une  mé- 
nagère soigneusb  ne  laisse  pas  le  buffet  ou- 
vert. 

—  Qui  met  du  soin,  de  l'attention  à  une 
chose  :  Un  homme  qui  ne  sait  pas  faire  des 
armes  sera  plus  soigneux  d'éviter  la  compa- 
gnie des  bretteurs.  (J.-J.  Rouss.)  Les  hommes 
qui  sont  soigneux  à  se  réserver  pour  les  cir- 
constances n'impriment  pas  tous  les  matins 
leurs  pensées.  (S;e-Beuve.) 

—  Qui  est  fait  avec  soin  :  De  fréquentes  et 
soigneuses  recherches. 

—  Substantiv.  Personne  soigneuse  :  Les 
soigneux  ne  peuvent  supporter  les  négligents. 

—  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qu'on  charge 
de  certaine  surveillance  ;  Une  soigneuse  de 
Carderie  n'a  d'autre  tâche  que  de  surveiller  la 
marche  de  la  carde  et  de  rattacher  de  temps 
en  temps  un  fil  brisé.  (J.  Simon.) 

S01GN1ES,  ville  de  Belgique,  province  de 
Hainaut,  arrond.  et  à  18  kilom.  N.-E.  de 
Mons,  sur  la  Senne;  6,700  hab.  Exploitation 
de  pierre  calcaire,  fours  à  chaux  ;  forges, 
raffinerie  de  sel,  savonneries,  distilleries  et 
tanneries.  Cette  petite  ville,  d'aspect  agréa- 
ble, possède  une  belle  église  dédiée  à  saint 
Vincent  et  construite  au  xb  siècle;  elle  doit 
son  origine  à  un  monastère,  fondé  par  saint 
Vincent  Maldgaire  en  650. 

SOILETTE  s.  f.  (soi-lè-te).  Agric.  Variété 
de  froment. 

SOÏMONOF  (Féodor),  amiral  russe,  né  h 
Moscou  en  168S,  mort  dans  la  même  ville  en 
17S0.  Il  entra  à  l'école  navale  en  1708  et  alla, 
en  1713,  compléter  ses  études  en  Hollande. 
Il  fit  avec  le  capitaine  lieutenant  Werd  un 
voyage  scientifique  sur  les  côtes  de  la  met 
Caspienne,  ainsi  que  dans  les  provinces  per- 
sanes de  Guilan  et  de  Mazendéran  jusqu'à 
Astrabad.  Il  dressa  une  carte  de  la  mer  Cas- 
pienne, qui  fut  envoyée  à  l'Académie  dos 
sciences  de  Paris.  Nommé  pendant  cet  inter- 
valle capitaine  lieutenant,  il  fut  investi  du 
commandement  d'une  partie  de  la  flotte  lors  de 
la  prise  de  la  ville  de  Bakou.  Il  monta  ensuite 
constamment  en  grade,  et  en  1739  il  fut  nommé 
commissaire  militaire  général  avec  le  titre  de 
vice-amiral.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Biren,  il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort, 
peine  qui  fut  bientôt  commuée  en  celle  de  la 
déportation  en  Sibérie.  Au  bout  de  deux  ans, 
So'imonof  reçut  la  permission  de  revenir  en 
Russie.  Rentré  en  faveur,  il  fut  nommé  con- 
seiller intime  et  gouverneur  de  la  Sibérie, 
fonction  qu'il  occupa  pendant  six  ans. 

SOIN  s.  m.  (soin.  —  Étymologie  inconnue. 
Du  Cange  fait  venir  ce  mot  du  latin  sonuiium, 
sommeil,  rêve,  d'où,  par  extension,  ee  mot 
aurait  signifié  chose  à  laquelle  on  rêve,  dont 
on  a  l'esprit  occupé.  Somnium  semble,  en  ef- 
fet, avoir  eu  le  sens  de  soin  dans  le  bas  latin, 
et  les  mots  provençaux  sonn,  soin,  et  soen,  en- 
vie de  dormir,  paraissent  avoir  une  même 
origine  ;  mais  la  transition  des  sens  reste  as- 
sez difficile.  D'autres  expliquent  soin  par  le 
bas  latin  suuuis,  empêchement  juridique.  La 
difficulté  de  la  forme  s'ajoute  ici  à  celle  du 
sens).  Attention  ,  application  d'esprit  à  faire 
une  chose;  peine  que  l'on  se  donne,  précau- 
tion que  l'on  prend  :  Travailler  avec  soin.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  fait  avec  assez  de  soin.  Il 
écrit  sans  soin.  J'y  donnerai,  j'y  apporterai 
tous  7nes  solss.  Ce  sera  mon  premier  soin, 
mon  principal  SOIN.  Ce  n'est  pas  manque  de 
soin,  faute  de  soin.  Cet  homme  est  négligent, 
il  n'a  soin  de  rien.  Cela  demande  du  soin,  des 
soins.  Il  y  c  mù  tousses  soins.  (Acad.)  La  mort 
nous  trouve  encore  empressés  dans  une  foule  de 
soins  superflus.  (Boss.)  La  vérité  est  la  seule 
chose  ici- bas  qui  soit  digne  des  soins  et  des 
recherches  des  hommes.  (Aiass.)  H  est  temps 
dt  jouir  en  paix  d'un  bonheur  gui  vous  a  coûté 
tant  de  soins.  (J.-J.  Rouss.)  Le  soin  du  style 
entraîne  certains  sacrifices  de  la  pensée.  (E. 
Renan. 

Jeune  Ailette  a  toujours  soin  de  plaire. 

La  Fontaine. 
Apprendre  afiâ  connaître  est  le  premier  des  soins. 

La  Fontaine. 
Ni  les  soins  défiants,  les  verrous,  ni  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes,  ni  des  filles. 

Moliéke. 

—  Ensemble  de  moyens  par  lesquels  un 
médecin  s'efforce  de  rendre  la  sauté  à  un 
malade  :  Ce  médecin  donne  gratuitement  ses 
soins  à  tous  les  malades  indigents  de  son 
quartier,  (Acad.) 

—  Charge,  fonction,  office  :  Je  vous  confie 
le  soin  de  veiller  sur  mes  affaires.  Je  vous  re- 
mets te  soin  de  l'éducation  de  mon  fils.  Il 
laisse  au  temps  le  soin  de  venger  sa  mémoire. 
C'est  un  soin  que  j'ai  accepté  avec  joie.  C'est 
lui  gui  a  le  soin  de  la  cave.  (Acad.)  Le  zèle 
gratuit  d'un  bon  citoyen  doit  aller  jusqu'à  né- 
gliger pour  sa  patrie  le  soin  de  sa  réputation. 
(D'Ablanc.)  Il  y  a  un  artifice  qui  a  souvent 
réussi  aux  astrologues,  c'est  de  rendre  leurs 
oracles  d'une  manière  obscure  et  équivoque 
et  de  laisser  à  l'événement  le  soin  de  les  éclair- 
cir.  (Condill.) 

—  Attention  qu'on  a  pour  quelqu'un,  ser 
vice  qu'on  lui  rend,  peine  qu'on  prend  pour 
lui  :  Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que  vous 
m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance,  (l-'én.) 
Loin  de  me  savoir  gré  de  met  ,«oins,  elle  ma 
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les  reproche.  (J.-J.  Rouss.)  Le  touvenir  de' 
soins  rendus  à  ceux  qu'on  aime  est  la  seule 
consolation  gui  nous  reste  quand  nous  les 
avons  perdus.  (Dumoustier.) 

Messieurs,  laissez-moi  seul,  et  trêve  de  vos  soins. 

Reonàrd. 

Garde  pour  tes  pareils 

Ton.  amitié,  tes  soins,  ta  honte  et  tes  conseils. 

Corneille. 

—  Inquiétude,  peine  d'esprit,  souci,  préoc- 
cupation :  L'ambition  cause  bien  des  soins. 
Chrétiens,  un  autre  soin  me  travaille.  (Boss.) 
Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde.  (Mol.) 

De  quel  soin  votre  amour  va-t-il  s'importuner? 

RACrNE. 
Je  ne  sais  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin, 
Seigneur;  trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soin, 

Racine, 
Sans  soin  du  lendemain,  sans  regret  de  la  veille, 
L'enfant  joua  et  s'endort,  pour  jouer  se  réveille. 

Delille. 

—  Petits  soins,  Attentions  galantes ,  déli- 
cates, empressées  :  En  être  aux  petits  soins 
avec  Quelqu'un.  Laborieux ,  docile,  aimant, 
mon  fils  sera  aux  petits  soins  pour  sa  femme. 
(Scribe.) 

—  Prendre  soin  de,  Avoir  soin  de,  Veiller 
sur,  chercher  à  assurer  le  succès  de  :  Il  ne 
prend  pas  assez  de  soin  de  sa  santé.  Il  &.  pris 
soin  sis  mes  affaires  pendant  mon  absence.  Il 
PREND  soin,  il  A  SOIN  de  ma  fortune  comme 
moi-même.  (Acad.)  Disons  que  M.  de  Lamoi- 
gnon  sortait  d'une  famille  où  les  pères  ont 
plus  de  soin  du  salut  de  leurs  héritiers  que 
de  l'accroissement  de  leurs  héritages.  (Fléch.) 
L'homme  prend  soin  des  affaires  du  dehors, 
la  femme  de  celles  du  dedans  (B.  de  St-P.)  il 
Veiller  aux  intérêts  ,  aux  besoins  de  :  Pren- 
dre soin  D'un  orphelin.  Le  rossignol  est  ca- 
pable, à  la  longue,  de  s'attacher  à  la  personne 
qiti  a  soin  de  lui.  (Buff.) 

—  Rendre  des  soins,  Faire  sa  cour  : 

Qui  ne  rend  point  de  soins  n'est  guères  amoureux. 

Voltaire. 

—  Loc.  fam.  Avoir  soin  de  ses  fièvres,  Se 
bien  nourrir, 

—  Substantiv.  San»  soin,  Personne  qui  n'est 
pas  soigneuse  :  Vous  êtes  un  sans  soin.  Se  dit 
a  quelqu'un  qui  n'a  soin  de  rien,  qui  est  né- 
gligent :  Quelle  grande  sans  soin  que  cette 
tille-  là  t 

—  Syn.  Soin,  attention,  exactitude,  etc. 
V.  ATTENTION. 

—  Soi»,  sollicitude,  souci.  Soin  se  rap- 
porte toujours  aux  actions  faites  ou  à  faire; 
c'est  la  préoccupation  de  celui  qui  se  de- 
mande comment  il  doit  agir,  ou  l'attention 
qu'on  met  à  faire  quelque  chose.  La  sollici- 
tude et  le  souci  se  rapportent  à  l'état  inté- 
rieur de  l'âme.  Avoir  de  la  sollicitude,  c'est 
penser  souvent  à  un  objet,  l'aimer  au  point 
de  vouloir  lui  épargner  tout  ce  qui  lui  serait 
nuisible;  avoir  du  souci  ,  c'est  être  inquiet, 
chagrin,  éprouver  des  embarras  ou  des  crain- 
tes. Dieu  prend  soin  des  hommes  par  sa  pro- 
vidence ;  il  a  pour  eux  de  la  sollicitude  , 
mais  sa  perfection  suprême  le  met  au-dessus 
des  soucis. 

SOIR  s.  m.  (soir  —  latin  sérum.  Pictet  croit 
que  ce  mot  remonte  à  l'époque  de  l'unité 
aryenne;  il  appartiendrait,  selon  ce  savant, 
à  la  même  racine  que  le  sanscrit  sêtya,  soir, 
auquel  répond  exactement  l'irlandais  sia. 
L'adjectif  sanscrit  sera,  qui  lie,  conduit  au 
latin  sérum,  soir,  serus,  tardif,  ainsi  qu'à  l'os- 
Sète  ser  ou  isar,  izar,  et  au  kymrique  hwyr, 
soir,  équivalant  à  hér,  de  ser.  L'irlandais 
siar,  soir  et  ouest,  répond  exactement  au 
kymrique  htoyr,  le  t'a  équivalant  dans  la  règle 
a  wy  et  ê.  Cependant,  il  s'élève  un  doute  sur 
la  connexion  réelle  de  ces  deux  termes,  a 
cause  de  iar,  ouest.  Ce  iar,  en  effet,  est  con- 
tracté de  ioar,  le  sanscrit  avara,  occidental, 
et  se  retrouve  comme  nom  du  soir  dans  le 
persan  twar,  aywar  et  le  kourde  evar,  ce  qui 
nous  éloigne  complètement  du  latin  sérum  et 
de  la  racine  sanscrite  si.  D'un  autre  côté,  le 
sanscrit  sâya,  soir,  proprement  fin,  terme, 
pourrait  se  rapporter  à  la  racine  sanscrite 
sô,  sd,  achever,  terminer,  causatif  sâyay, 
avasâ,  finir,  avasita,  fini,  et  il  serait  assez 
difficile  de  rattacher  le  latin  sérum  à  cette 
dernière  famille  de  mots).  Partie  du  jour  qui 
précède  de  peu  le  coucher  du  soleil  et  se 
prolonge  jusqu'à  minuit  :  Travailler  du  ma- 
tin au  soir.  Sortir  sur  le  soir.  Chercher  la 
fraîcheur  du  soir.  Rentrer  à  quatre  heures 
du  soir.  Attendre  quelqu'un  jusqu'à  onze 
heures  du  soir.  J'irai  chez  vous  un  de  ces 
soirs.  Si  tu  as  fait  la  journée  avant  le  soir. 
repose-toi  le  reste  du  jour,  tu  le  peux.  (J.-J. 
Rouss.)  Que  le  repos  du  soir  soit  un  commerce 
d'âmes  et  d'esprits.  (Gratry,) 

Le  matin  on  s'ennuie  et  l'on  bâille  le  soir. 

C.    D'iiARI.EVILLE. 

Le  soir  ramène  le  silence. 

Lamartine. 
Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir. 
Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées. 

Boileau. 

Pour  moi,  qui  n'ai  point  pris  racine  sur  la  terre, 
Je  m'en  vais  sans  effort,  comme  l'herbe  légère 
Qu'enlève  le  souffle  du  soir. 

Laiuhtihe. 
Cette  vie  est  trop  bornée 
Pour  y  fonder  notre  espoir; 
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C'est  une  courte  journée 
Dont  le  matin  touche  au  soir. 

Masson. 

—  Dernière  partie  d'une  période  de  temps  : 
Le  soir  de  la  vie  apporte  avec  soi  sa  lampe. 
(J.  Joubert.) 

Toujours  le  soir  d'un  siècle  à  l'autre  sert  d'aurore. 

A.  de  Musset. 
Ainsi  l'illusion,  de  doux  songes  suivie, 
Jette  un  rayon  mourant  sur  le  soir  de  la  vie. 

ClIÉNEDOLI.É. 

Dans  le  cœur  d'une  mère,  oh  !  oui,  la  vie  est  double  : 
Elle  voit  l'avenir,  plein  de  jours  et  d'espoir, 
Du  front  de  ses  enfants  rayonner  sur  son  soir, 

Lamartine. 

—  Poétiq.  Occident  : 

Qu'un  vent  vienne  à  souffler  du  soir  ou  de  l'aurore. 

Lamartine. 

—  Ce  soir,  Dans  la  soirée  où  nous  som- 
mes :  Qu'il  fait  beau  ce  soir!  D'où  vient 
ma  belle  humeur  ce  soir?  c'est  parce  que 
j'attrape  la  fin  du  jour  :  c'est  autant  de  fait. 
(Mn>e  de  Staël.)  Il  Dans  la  soirée  du  jour  où 
nous  sommes  :  Nous  vous  attendons  ce  soir. 
Je  compte  voir  ce  soir  les  articles  signés. 

Gresset. 

—  A  ce  soir,  Nous  nous  reverrons  dans  la 
soirée  du  jour  où  nous  sommes  :  Je  vous 
quitte;  ace  soir. 

—  Demain  au  soir  ou  Demain  soir,  Hier  au 
soir  ou  Hier  soir,  Demain,  hier  dans  la  soi- 
rée :  Je  l'ai  vu  hier  au  soir.  Il  viendra  de- 
main soir. 

—  Du  soir  au  matin,  Du  matin  au  soir,  En 
très-peu  de  temps  : 

Combien  de  gens  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus 
Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches  ! 

La  Fontaine. 

—  AllUS.  littér.  Rien  ne  (rouble  sa  fin  :  c'est 

le  soir  d'un  beau  jour,  Vers  de  La  Fontaine. 

V.  FIN. 

Soir  (le),  journal  politique  quotidien,  fondé 
en  1870.  M.  Pessard  devint  le  rédacteur  en 
chef  de  cette  feuille,  qui  fit  à  l'Empire  une 
opposition  modérée.  Un  de  ses  rédacteurs, 
M.  Edmond  About,  y  publia,  au  début  do  la 
guerre  franco-allemande,  des  lettres  qui  eu- 
rent un  vif  succès.  Après  la  révolution  du 
4  septembre,  le  Soir  défendit  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  et,  après  la 
guerre,  il  soutint  avec  chaleur  les  idées  po- 
litiques de  M.  Thiers  et  l'établissement  d'une 
République  conservatrice.  iLe  1er  octobre 
1873,  le  Soir,  acheté  par  le  parti  orléaniste, 
changea  complètement  de  rédaction.  MM.  Hec- 
tor Pessard,  Etienne  Junca,  Guyot-Mont- 
payroux,  Louis  Liéven,  etc.,  se  retirèrent. 
M.  Ed.  Villetard  devint  rédacteur  en  chef  de 
la  feuille  transformée,  dont  le  bulletin  poli- 
tique fut  signé  par  M.  Richard  de  Lavallée. 
Le  Soir,  qui,  sous  la  direction  de  M.  Pes- 
sard, avait  eu  un  succès  très-grand,  ne  tarda 
pas  à  péricliter.  Il  a  défendu  en  toute  cir- 
constance, mais  sans  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion publique,  la  politique  réactionnaire  du 
gouvernement  de  combat,  puis  celle  des 
ministères  qui  se  sont  succédé  au  pouvoir 
sous  le  septennat. 

Soir  (le),  tableau  de  Gleyre.  V.  Illusions 
perdues. 

SOIRÉE  s.  f.  (soi-ré  —  rad.  soir).  Espace 
de  temps  compris  entre  le  déclin  du  jour  et 
le  moment  où  l'on  se  couche  :  Une  belle  soi- 
rée. Une  soirée  d'été,  de  printemps.  En  hi- 
ver, les  soirées  sont  longues.  Passer  la  soi- 
rée au  jeu,  au  spectacle.  Il  passe  toutes  ses 
SOIRÉES  chez  son  voisin.  (Aeau.) 

—  Assemblée  de  gens  réunis  pour  causer, 
jouer,  s'amuser  :  Il  nous  a  donné  une  char- 
mante soirée.  Je  l'ai  invité  à  mes  soirées. 
Il  vient  de  commencer,  de  finir,  de  reprendre 
ses  soirées.  (Acad.) 

Elle  est  forte...  en  calcul,  tient  sa  caisse  serrée, 

Et  fait  des  cornichons  dont  on  parle  en  soirée! 

Rolland  et  pu  Boys. 

Soirées  de  Saint-PéterBbourg  (LES),  ou- 
vrage de  controverse  religieuse,  sous  forme 
de  dialogues,  par  le  comte  Joseph  de  Maistre 
(1821,  2  vol.  in-8°).  Le  gouvernement  tem- 
porel de  la  Providence  et  l'idée  de  la  justice 
divine  telle  qu'elle  se  manifeste  à  l'homme 
font  le  sujet  de  cet  ouvrage;  mais  à  ce 
thème  principal  l'auteur  a  rattaché  diverses 
questions  touchant  le  mal  physique  et  le  mal 
moral,  le  péché  originel,  la  culpabilité  de 
l'homme,  la  souffrance  qui  en  est  l'expiation 
nécessaire ,  l'influence  de  la  vertu  sur  le 
bonheur,  etc.  La  contexture  du  livre  est  fai- 
ble, le  sujet  monotone;  deux  interlocuteurs 
sans  physionomie,  un  sénateur  russe  et  un 
émigré  français,  ne  dissertent,  dans  ces  onze 
Soirées  passées  sur  les  bords  de  la  Neva, 
que  pour  donner  à  un  troisième,  le  comte  de 
Maistre  en  personne,  l'occasion  d'intervenir 
avec  ses  doctrines  paradoxales.  Des  phrases 
à  effet,  vides  au  fond  ;  des  morceaux  bril- 
lants, tels  que  l'apologie  de  la  guerre  et  l'a- 
pologie du  bourreau  ;  des  idées  plus  ingé- 
nieuses que  solides,  mais  revêtues  d'une 
forme  originale,  ont  fait  le  succès  de  ce  livre, 
que  les  catholiques  conservent  précieuse- 
ment comme  une  arme  de  guerre  contre  la 
libre  pensée. 

Le  fond  de  la  doctrine  du  comte  de  Mais- 
tre, c'est  que  l'homme,  originairement  per- 
verti parla  faute   d'Adam,  est  un  être  mé- 
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chant  que  la  Providence  se  plaît  à  tourmen- 
ter pour  lui  faire  expier  son  crime  hérédi- 
taire. Il  faut  que  les  gouvernants  s'occupent 
surtout  de  lui  serrer  la  bride,  tant  ses  instincts 
sont  pervers.  La  souffrance  est  nécessaire; 
nous  sommes  voués  à  l'expiation  à  perpétuité 
d'un  crime  que  nous  n'avons  pas  commis.  C'est 
la  =  doctrine  de  la  réversibilité,  •  par  laquelle, 
un  homme  n'ayant  jamais  la  vie  assez  longue 
pour  purger  la  condamnation  qui  le  frappe,  il 
est  juste  que  ses  descendants  subissent  sa 
peine  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

L'homme  "étant  voué  à  la  souffrance,  la 
vie  est  une  sorte  de  loterie  ou  chacun  tire 
en  aveugle  un  billet  blanc  ou  noir,  le  bon- 
heur ou  le  malheur.  De  même  que  sur  un 
champ  de  bataille  les  balles  ne  choisissent 
pas,  ainsi  dans  la  vie  les  meilleurs  peuvent 
être  les  plus  accablés  par  l'adversité.  On  ne 
souffre  pas  parce  qu'on  est  bon  ou  méchant, 
on  souffre  parce  qu'on  est  homme.  ■  Un 
homme  de  bien  est  tué  à  la  guerre;  est-ce 
une  injustice?  Non,  c'est  un  malheur.  S'il  a 
la  goutte  ou  la  gravelle,  si  son  ami  le  trahit, 
s'il  est  écrasé  par  la  chute  d'un  édifice,  c'est 
encore  un  malheur.  >  Dieu  n'est  pas  un  ser- 
viteur dont  on  puisse  réclamer  l'assistance 
dès  qu'un  inconvénient  naturel  se  présente. 
D'ailleurs,  la  peine  est  une  chose  salutaire, 
une  expiation  qui  sauve.  De  Maistre  cite  les 
lois  de  Manou  pour  le  prouver  :  •  Brahma, 
au  commencement  des  temps,  créa  pour  l'u- 
sage des  rois  ie  génie  des  peines...  Le  châ- 
timent est  un  gouverneur  actif;  il  est  le  vé- 
ritable administrateur  des  affaires  publiques; 
il  est  le  dispensateur  des  lois,  et  les  hommes 
sages  l'appellent  le  répondant  des  quatre 
ordres  de  l'Etat  pour  l'exact  accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs.  Le  châtiment  gou- 
verne l'humanité  entière  ;  le  châtiment  la 
préserve;  le  châtiment  veille  pendant  que 
les  gardes  humaines  dorment.  Le  sage  con- 
sidère le  châtiment  comme  la  perfection  de 
la  justice.  »  On  objecte  à  de  Maistre  que  Je 
châtiment  se  trompe  souvent  d'adresse  et  on 
cite  l'exemple  de  Calas. 

Le  comte  de  Maistre  conteste  que  cela  soit 
fréquent,  et  d'ailleurs,  pour  lui,  le  châtiment, 
même  immérité,  est  une  bonne  chose.  Tandis 
que  le  bon  sens  indique,  dit  Villemain,  qu'il 
vaut  mieux  sauver  dix  coupables  que  de 
faire  périr  un  innocent,  l'auteur  des  Soirées 
de  Saint-Pétersbourg  raisonne  autrement.  Il 
croit  tellement  à  l'infaillibilité  des  condam- 
nations, qu'elles  lui  semblent  justes  dans  leur 
iniquité  même.  En  cas  d'incertitude,  une 
condamnation  lui  parait  le  meilleur  et  le  plus 
court.  Je  cite,  pour  me  justifier  :  •  Qu'un 
»  innocent  périsse,  c'est  un  malheur  comme 

>  un  autre,  c'est-à-dire  commun  à  tous  les 

>  hommes.  Il  est  possible  qu'un  homme  en- 
b  voyé  au  supplice  pour  Un  crime  qu'il  n'a 
»  pas  commis  l'ait  réellement  mérité  pour  un 
■  autre  crime  absolument  inconnu.  Heureu- 
•  sèment  et  malheureusement,  il  y  a  plusieurs 
»  exemples  de  ce  genre  prouvés  par  l'aveu 
»  des  coupables,  et  il  y  en  a,  je  crois,  un  plus 
»  grand  nombre  que  nous  ignorons.  > 

Quant  au  mal  physique,  il  le  voit  dans  la 
société  toujours  proportionné  au  mal  moral, 
au  vice.  «  Seriez-vous,  par  hasard,  étonné 
de  cette  innombrable  quantité  de  maladies? 
dit  Sénèque  ;  comptez  les  cuisiniers,  coquos 
numéral  »  Et  il  fait  ensuite  un  tableau  ef- 
frayaut  de  la  corruption  romaine.  Ainsi  fait 
le  comte  de  Maistre,  établissant  que,  dans 
une  société  de  justes,  la  mort  n'apparaîtrait 
que  comme  l'inévitable  terme  d'une  vieillesse 
saine  et  robuste.  Mais  les  maladies,  une  fois 
établies,  se  propagent,  se  croisent,  s'amal- 
gament par  une  affinité  funeste,  en  sorte 
que  nous  pouvons  porter  aujourd'hui  la  peine 
physique  d'un  excès  commis  il  y  a  plus  d'un 
siècle.  Il  y  a  des  maux  comme  il  y  a  des  crimes 
actuels  et  originels,  accidentels  et  habituels, 
mortels  et  véniels.  Il  y  a  des  maladies  de  co- 
lère, de  gourmandise,  d'incontinence,  etc. 
Il  rappelle  ensuite  que  Bacon,  quoique  en- 
nemi des  saints,  n'a  pu  s'empècuer  de  re- 
marquer combien  les  moines  et  les  solitaires 
de  la  primitive  Eglise  avaient  joui  d'une  lon- 
gue vie,  fruit  naturel  de  leur  frugalité.  Mais 
peut-être  les  légendaires  ne  leur  ont-ils  at- 
tribué une  telle  longévité  que  pour  nous  per- 
suader de  leur  sainteté. 

La  doctrine  du  péché  originel  conduit  l'au- 
teur à  une  conclusion  singulière  ;  pour  lui, 
les  sauvages  ne  sont  pas  des  peuples  enfants, 
ce  sont  des  peuples  vieillis  et  ruinés  par  ex- 
cès de  civilisation  ;  leurs  langues  informes 
ne  sont  pas  des  bégayements,  ce  sont  les 
restes  de  langues  primitives  admirables  qu'ils 
ont  oubliées.  Il  y  aurait,  suivant  lui,  une  ma- 
ladie originelle  comme  il  y  a  eu  un  péché 
originel,  et  cette  déchéance  aurait  corres- 
pondu à  un  développement  exclusif  de  l'in- 
telligence et  des  intérêts  matériels;  il  serait 
le  résultat  d'une  civilisation  excessive,  qui 
aurait  fait  dégénérer  définitivement  le  genre 
humain.  Voilà  à  quelles  absurdités  mène  l'a- 
mour du  paradoxe. 

Mais  le  comte  de  Maistre  ne  s'embarrasse 
pas  de  choquer  l'opinion  reçue,  a  Ce  qu'on 
croit  vrai,  il  faut  le  dire  et  le  dire  hardi- 
ment; je  voudrais,  m'en  coutât-t-il  grand'- 
chose,  découvrir  une  vérité  faite  pour  cho- 
quer tout  le  genre  humain  :  je  la  lui  dirais  à 
brûle-pourpoint...  Je  vous  avoue  que,  pour 
mon  compte,  je  vois  quelque  chose  encore 
de  bien  plus  déraisonnable  que  ce  qui  vous 
paraît  à  vous  l'excès  de  la  déraison  :  c'est 
l'inconcevable  folie  qui  ose  fonder  des  argu- 
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monts  contre  la  Providence  sur  les  malheurs 
de  l'innocence,  qui  n'existe  pas.  Où  est  donc 
l'innocence,  je  vous  en  prie?  Où  est  le  juste? 
Est-il  ici,  autour  de  cette  table?...  Souvent 
je  songe  à  cet  endroit  de  la  Bible  où  il  est. 
dit  :  •  Je  visiterai  Jérusalem  avec  des  lam- 
»  pes.  ■  Ayons  nous-mêmes  le  courage  de 
visiter  nos  cœurs  avec  des  lampes;  nous  y 
découvrirons  que  nous  n'avons  ni  foi  ni  loi. 
Un  paysan,  dont  la  tille  a  été  déshonorée  par 
un  grand  seigneur,  dit  à  ce  brillant  corrup- 
teur :  ■  Vous  êtes  bien  heureux,  monsieur, 
>  de  ne  pas  aimer  t'or  autant  que  les  femmes  : 
»  vous  auriez  été  un  Cartouche.  »  Que  fai- 
sons-nous communément  pendant  toute  no- 
tre vie?  Ce  qui  nous  plaît.  Si  nous  daignons 
nous  abstenir  de  voler  et  de  tuer,  c'est  que 
nous  n'en  avons  nullement  envie  ;  cela  ne  se 
fait  pas  : 

Sed  si 

Gandida  vicini  sutyisit  molle  puella. 

Cor  (ibi  rite  salit  ?... 

«  Mais  si  la  blanche  fille  du  voisin  t'adresse 
b  un  sourire  voluptueux,  ton  cœur  continue- 
a  t-il  à  battre  sagement?  »  (Perse.) 

Puisque  l'homme  est  si  mauvais,  si  per- 
vers, qu'il  n'y  a  pas  un  juste,  que  le  châti- 
ment est  la  seule  loi  puissante,  le  bourreau, 
qui  est  le  ministre  du  châtiment,  sera  la 
a  pierre  angulaire  »  de  cette  société  décré- 
pite; la  guerre,  qui  fait  disparaître  des  mil- 
liers d'hommes,  c'est-à-dire  de  coupables, 
sera  un  bienfait.  L'auteur  est  logique  jus- 
qu'au bout. 

Eu  résumé,  malgré  toutes  ses  brillantes 
digressions,  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg 
ne  roulent  que  sur  ce  thème  :  nécessité  delà 
souffrance,  expiation  du  péché  originel. 

«  Comment  se  peut-il,  dit  Villemain,  que 
ce  système,  dont  la  première  partie  est  un 
lieu  commun  de  la  philosophie  et  du  bon  sens 
humain  et  dont  la  seconde  n'offre  qu'une  dé- 
duction théologique,  ait  suscité  tant  de  plain- 
tes et  d'objections?  La  cause  en  est  dans  les 
détails  et  je  dirai  presque  dans  les  épisodes 
de  l'ouvrage;  car  enfin,  dans  le  plan  qui 
vient  d'être  rappelé,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  placer  un  éloge  du  bourreau,  et  non-seu- 
lement du  bourreau  qui  exécute  avec  le 
glaive,  mais  du  bourreau  qui  roue,  qui  tor- 
ture avec  un  exécrable  détail  de  barbarie, 
que  l'imagination  véhémente  de  l'auteur  s'est 
plu  à  reproduire  et  à  exagérer...  C'est  un 
amour  de  la  justice  qui  a  quelque  chose  de 
systématiquement  cruel.  ■ 

Le  style  même  des  Soirées  de  Saint-Pé- 
tersbourg n'est  pas  à  l'abri  des  reproches  ; 
mais  il  a  dans  sa  tournure  paradoxale,  dans 
l'inattendu  et  l'originalité  de  l'expression 
quelque  chose  de  séduisant;  on  se  plaît  à  y 
reconnaître  du  nerf,,  de  la  hardiesse  et,  dans 
les  récits,  un  véritable  sentiment  du  pitto- 
resque, La  belle  description  d'une  prome- 
nade sur  la  Neva,  par  une  nuit  d'été,  qui 
sert  de  prologue  au  livre,  est  du  frère  de 
l'auteur,  Xavier  de  Maistre,  l'auteur  du  Voyage 
autour  de  ma  chambre. 

Soirées  de  Walter  Scott  a  Paria  (LES),  re- 
cueillies par  le  bibliophile  Jacob  (  Paris, 
1829).  Le  titre  est  de  pure  fantaisie  ;  Walter 
Scott  n'a  rien  de  commun  avec  les  esquisses 
historiques  qui  composent  ce  volume  et  qui 
obtinrent  un  véritable  succès  à  leur  appari- 
tion. La  première  de  ces  esquisses  nous  peint 
la  position  des  juifs  à  la  lin  du  xrv»  siècle. 
Une  autre,  intitulée  le  Page,  est  une  galan- 
terie de  1141.  On  était  bien  imprudent  et  bien 
effronté  dans  ce  temps-là  I  Agnès  Sorel  aime 
un  des  pages  du  roi  et  le  rend  heureux.  Ce- 
lui-ci accompagne  son  maître  à  la  guerre  et 
souhaite  bientôt  revoir  sa  dame.  Couvert 
d'un  manteau,  il  eût  pu  passer  les  murs  de 
Paris  et,  dans  le  mystère,  prendre  du  bon 
temps;  mais  point.  Il  s'habille  en  Pucelle 
d'Orléans,  prétend  être  Jeanne  Darc  sauvée 
des  mains  des  Anglais,  et  c'est  grâce  à  cette 
mascarade  qu'il  revient  dans  les  bras  d'A- 
gnès. Le  Jour  des  Innocents  est  un  conte 
gaillard  où  cette  Jeanne  de  France,  si  pure 
suivant  le  romancier,  joue  un  rôle  un  peu... 
vif.  11  est  vrai  que  l'auteur  l'a  réhabilitée 
quant  aux  agréments  extérieurs  et  qu'il  y  a 
dès  lors  compensation.  Dans  l'esquisse  sui- 
vante, on  voit  un  beau  chevalier  causant  à 
une  dame  dont  il  baise  la  joue,  tandis  que, 
d'une  bouche  souriante,  elle  lui  demande  un 
plaisir.  Or,  voici  quel  est  ce  plaisir  :  dans 
une  place,  on  brûle  des  hérétiques,  et  son 
amant  murmure  des  vers  à  son  oreille  atten- 
tive pendant  que  ses  yeux  dévorent  au  loin 
le  spectacle  qui  leur  est  offert.  Cette  daine 
est  Anne  de  Pisseleu;  ce  chevalier,  Fran- 
çois 1er  ;  cette  place,  l'Estrapade  ;  ces  héré- 
tiques ,  les  protestants.  Cette  esquisse  est 
traitée  avec  esprit.  La  neuvième  historiette 
est  la  plus  distinguée;  c'est  le  récit  du  sé- 
jour de  Rabelais  à  Rome.  L'auteur  a  pris 
le  style  du  curé  de  Meudon  ;  il  sait  son  Ra- 
belais par  cœur,  il  parle  son  langage  et  s'a- 
nime de  cette  verve  éteinte  depuis  trois 
siècles.  L'imitation  du  style  rabelaisien  est 
parfaite  et  fait  de  ces  quelques  pages  une 
étude  littéraire  des  plus  remarquables.  Les 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  Marot,  à 
Calvin,  à  la  cour  de  Charles  IX  et  à  celle  de 
Henri  III.  Une  autre  esquisse  qui  a  quelque 
chose  de  frappant,  c'est  la  mort  de  Jean 
Goujon,  que  la  carabine  de  Charles  IX  va 
chercher  sur  son  échafaud  et  qui  tombe  avec 
son  ciseau.  Citons    aussi   comme  pleins  de 
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grâce  les  vers  rais  dans  la  bouche  de  Char- 
les IX  : 

Serais-tu  pas  marrie, 

Marie,  , 

Tantôt  de  ne  pouvoir 

Me  voir? 
En  résumé,  ce  livre  est  un  des  meilleurs  en 
ce  genre  qui  soient  sortis  de  la  plume  fé- 
conde de  1  auteur.  On  le  lit  sans  désemparer 
dès  qu'on  le  tient,  la  curiosité  est  sans  cesse 
excitée;  le  style  est  souple,  bien  que  très- 
travaillé,  et  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  louer 
dans  cette  œuvre,  c'est  l'originalité,  à  la- 
quelle, il  est  vrai,  on  sent  que  l'auteur  a 
visé,  mais  qu'il  a  pleinement  réussi  à  at- 
teindre. 

Soirée*  do  Jonathan  (LES),  parX.-B.  Sain- 
tine  (1837).  Sous  la  forme  d'une  fiction,  l'au- 
teur développe  une  idée  juste,  sinon  nou- 
velle, le 
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d'Horace,  ce  qui,  dans  la  traduction  de 
M.  Prudhomme,  signifie  :  «  Le  bon  sens  ne  se 
trouve  jamais  dans  les  extrêmes.  ■  Jonathan 
est  un  brave  homme  de  savant,  auquel  la 
science  a  tourné  la  tête  et  qui  croit  encore  à 
la  métempsycose.  Tour  à  tour  Aristote  et  le 
comte  de  Saint-Germain,  du  moins  en  idée, 
le  bonhomme  est  fort  amusant  lorsqu'il  verse 
des  larmes,  par  exemple  sur  Epaminondas, 
qu'il  a  vu  expirer  au  sein  de  son  triomphe. 
•  Jonathan  possède,  dit-il,  un  secret  pour 
vivre  toujours,  secret  qu'il  ne  révèle  qu'en 
expirant,  ce  qui  n'en  prouveraitguèrel'excel- 
lence  :  c'est  de  se  souvenir.  »  Heureusement 
que  l'intelligence  du  lecteur  comprend  aisé- 
ment que  l'auteur  entend  dire  par  là  que  la 
science  fait  vivre  dix  vies  en  une  seule. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  théories  philoso- 
phiques, Jonathan  a  une  conversation  pleine 
de  charme  et  d'enseignement.  Comme  les 
soirées  que  l'auteur  suppose  avoir  passées 
avec  lui  ne  sont  pas  longues,  le  livre  de 
M.  Saintine  se  compose  d  une  vingtaine  de 
petites  histoires  qu  on  pourrait  appeler  la 
Morale  en  action  de  la  modération.  Bonne 
humeur,  finesse,  bon  sens,  esprit,  telles  sont 
les  qualités  qui  recommandent  ce3  petits  ré- 
cits artistement  ciselés.  Une  légère  pointe 
d'indépendance  et  d'ironie  en  relève  encore 
la  saveur.  Ainsij'dans  le  récit  intitulé  les  Con- 
tradictions, dont  un  vieux  marin  formule  en 
ces  termes  la  moralité  :  «  La  science  de  la 
vie  consiste  à  mener  sa  barque  en  louvoyant 
à  travers  les  écueils,  »  après  avoir  établi  que 
tout  en  ce  monde  n'est  que  contradiction,  à 
commencer  par  les  choses  qui  devraient, 
par  leur  nature  même,  être  le  moins  su- 
jettes à  ce  défaut,  comme  nos  mœurs  et  nos 
lois ,  l'auteur  s'amuse  k  donner  quelques 
exemples  frappants  des  contradictions  hu- 
maines. On  en  jugera  par  les  deux  citations 
suivantes  : 

«  Employé.  L'employé  simple  est  un  homme 
qui  travaille  depuis  la  huitième  heure  du  jour 
jusqu'à  la  quatrième  de  relevée;  parfois 
même  son  bureau  le  rappelle  le  soir  à  l'ou- 
vrage ;  aussi  ses  appointements  sont-ils  fort 
médiocres.  Le  chef  de  bureau  est  soumis  à 
moins  d'exactitude;  il  peut  s'affranchir  des 
corvées  du  soir  et  allier  agréablement  le 
plaisir  et  les  affaires  ;  aussi  cette  place  est-elle 
fort  bien  payée.  Devenu  chef  de  division,  il 
jouit  d'un  traitement  considérable;  aussi  ne 
fait-il  plus  rien.  » 

o  Noblesse.  Un  homme  fait  une  action 
d'éclat,  sauve  son  pays,  verse  son  sang  pour 
lui  ou  s'illustre  par  ses  ouvrages  ;  il  lui  est 
concédé  sur  parchemin  le  droit  de  procréer 
des  gentilshommes.  L'est-il  lui-même?  Non! 
Il  ne  peut  le  devenir:  il  n'est  tout  simple- 
ment qu'un  intrus,  qu  un  parvenu,  métis  de 
la  roture  et  de  la  noblesse.  Mais  ses  fils  se- 
ront gentilshommes,  il  leur  donnera  ce  qu'il 
n'a  pas;  le  gland  produira  un  chêne;  le  fleuve 
se  purifiera  en  s'éloignaut  de  sa  source.  Tout 
cela  n'est  pas  clair,  aussi  tout  cela  est-il  uni- 
versellement adopté.  > 

SOIRON  (Alexandre  von),  avocat  et  homme 
politique  allemand,  né  à  Manheim  en  1805, 
mort  à  Heidelberg  en  1855.  Il  étudia  à  Hei- 
delberg et  à  Bonn  et,  à  partir  de  1832,  exerça 
la  profession  d'avocat  à  Heidelberg,  puis  à 
Manheim.  Elu  en  1815  député  à  la  Chambre 
badoise,  il  y  fit  partie  de  l'opposition  libérale. 
En  1848,  il  siégea  dans  l'Assemblée  nationale 
badoise,  dont  il  fut  pendant  quelque  temps 
le  vice-président,  et  fut  le  chef  du  parti  de 
l'empire  héréditaire.  Il  fit  ensuite  partie  du 
parlement  d'Erfurt  et  de  la  Chambre  ba- 
doise. En  1851,  il  fut  nommé  membre  sup- 
pléant du  tribunal  suprême  de  Manheim. 

SOISSONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (soi-so-nè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Soissons;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  Les 
Soissonnais.  La  population  soissonnaisij. 

SOISSONNAIS,  en  latin  Suessonum  Ager, 

{>etit  pays  de  l'ancienne  France,  comp/is  clans 
a  ci-devant  province  de  l'Ile-de-France,  Sur 
les  limites  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne. 
11  comprenait  le  territoire  de  Soissous,  qui  en 
était  la  capitale,  et  il  fait  actuellement  partie 
du  département  de  l'Aisne. 

SOISSONS  s.  m.  {soi-son  —  de  Soissons, 
nom  de  ville).  Variété  de  haricot  qui  se  cul- 
tive surtout  aux.  environs  de  Soissons  :  Une 
salade  de  soissons.  Il  On  dit  aussi  haricot 
de  Soissons. 
SOISSONS,  autrefois   Noviodunum,   puis 
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Suessio  et  Suessonum  Civitas,  ville  de  France 
(Aisne),  ch.-l.  d'arr.  et  de  cant,  à  32  kilom. 
S.-O.  de  Laon;  pop.  aggl.,  8,119  hab.  —  pop, 
tôt,  10,404  hab.  L  arrondissement  comprend 
6  cantons,  166  communes  et  69,023  hab.  Evê- 
ché  suffragant  de  Reims,  grand  et  petit  sé- 
minaire, collège  communal  ;  bibliothèque,  tri- 
bunaux de  ire  instance  et  de  commerce,  jus- 
tice de  paix;  chambre  consultative  d'agricul- 
ture, comice  agricole ,  société  archéologique  ; 
fabrication  de  poteries,  chandelles,  choco- 
lats, instruments  aratoires  ;  tanneries,  cor- 
deries,  brasseries,  distillerie,  fonderie  de  fer. 
Commerce  important  de  grains,  farines,  bé- 
tail, laines,  bois  et  charbon,  lin  et  chanvre. 

Place  de  guerre  de  ire  classe,  la  ville  de 
Soissons  est  située  dans  un  vallon  agréable 
et  fertile  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne.  Une 
enceinte  bastionnée  avec  fossés  et  remparts 
plantés  d'arbres,  de  près  de  4  kilom.  de  cir- 
conférence, entoure  la  ville,  qui  renferme 
beaucoup  de  jardins  et  d'espaces  vides,  et  à 
laquelle  on  arrive  par  le  faubourg  Saint- 
Vaast  au  N.-E.  et  par  ceux  de  Saint-Crépin 
à  l'E.,  de  Crise  au  S.  et  de  Saint-Christophe 
à  l'O.  Elle  est  généralement  bien  bâtie  ;  sans 
être  larges,  ses  rues,  récemment  régulari- 
sées, sont  bien  percées  et  bordées  de  maisons 
propres  et  commodes.  Elle  renferme  plusieurs 
édifices  remarquables,  parmi  lesquels  la  ca- 
thédrale de  Soissons,  dédiée  à  saint  Gervais, 
peut  être  placée  au  rang  des  belles  églises 
de  France.  Fondée  vers  le  milieu  du  xne  siè- 
cle, elle  ne  fut  achevée  que  dans  le  cours  du 
siècle  suivant.  L'édifice,  qui  s'élève  sur  l'em- 
placement d'une  église  antérieure  construite 
au  me  siècle,  est  d'une  forme  régulière  et  de 
proportions  vastes.  Bâti  à  l'époque  de  la 
transition  du  roman  à  l'ogive,  son  style  se 
ressent  des  deux  styles,  avec  une  tendance 
prédominante  du  coté  de  l'ogive.  «  Rien  de 
plus  grandiose,  dit  M.  Hocquart,  de  plus  no- 
ble, de  plus  gracieux-  que  1  intérieur  de  cette 
antique  cathédrale.  Les  arcades  présentent 
dans  leur  ensemble  un  etfet  riche  et  pitto- 
resque ;  les  ornements  qui  les  accompagnent 
sont  en  harmonie  avec  le  reste  de  1  édifice. 
Les  voûtes  et  les  fenêtres  sont  des  modèles 
de  construction  ogivale.  •  La  nef  transver- 
sale de  Saint-Gervais,  par  une  exception  as- 
sez rare,  au  lieu  de  se  terminer  carrément, 
prend  une  forme  semi-circulaire  à  son  extré- 
mité. On  remarque  du  reste  cette  disposition 
dans  quelques  édifices  romans.  L'extérieur 
de  la  cathédrale  de  Soissons  n'est  pas  moins 
remarquable  que  l'intérieur.  Elle  domine  la 
ville  et  présente  un  aspect  à  la  fois  gran- 
diose et  symétrique.  Les  dimensions  de  l'édi- 
fice sont  les  suivantes  :  longueur  totale 
100  mètres;  largeur,  26  mètres;  hauteur 
sous  clef  de  voûte,   33™,27. 

L'abbaye  de  Saint-Médard  fut  fondée  par 
Clotaire  1"  dans  l'enceinte  même  du  palais 
de  Crouy,  près  de  Soissons,  sur  la  rive  droite 
de  l'Aisne.  On  y  voit  encore  un  véritable  ca- 
chot de  2  mètres  et  demi  k  3  mètres  de  lon- 
gueur, 1  de  largeur,  dans  lequel  fut  enfermé, 
dit-on,  Louis  le  Débonnaire,  après  sa  dégra- 
dation humiliante.  Ce  cachot  était  précédé 
d'une  vaste  salle  où  se  tenaient  les  gardiens 
de  l'infortuné  monarque.  Sur  les  murs  du 
cachot,  on  lit  ces  lignes  tracées  évidemment 
par  un  autre  prisonnier  k  une  époque  de 
beaucoup  postérieure  : 

Hélas!  que  je  suis  pria»  de  douleur. 
Mourir  mieulx  me  vauldroit 
Que  souffrir  telles  empreintes... 

Au  surplus  l'abbaye  de  Saint-Médard  ne 
présente  plus  que  quelques  débris  avec  une 
crypte  dévastée.  Il  en  est  de  même  de  l'ab- 
baye Notre-Dame,  qui  couvrait  autrefois  la 
huitième  partie  de  la  ville  et  dont  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  quelques  pans  de  murs, 
deux  baies  encore  admirables  pour  la  ri- 
chesse de  leur  architecture  romane,  et  une 
forte  gothique,  autrefois  entrée  principale  de 
abbaye.  De  1  abbaye  de  Saint-Jean-des-Vi- 
gnes,  fondée  dans  le  milieu  du  XIe  siècle  par 
Hugues,  seigneur  de  Château-Thierry,  il  ne 
reste  qu'un  bâtiment  converti  en  habitation 
particulière,  la  porte  de  l'église,  l'ancien  ré- 
fectoire et  deux  tours  élevées  vers  1520. 
Mentionnons  encore  l'église  Saint-Léger,  de- 
venue la  chapelle  du  séminaire  ;  le  collège, 
construction  du  xive  siècle  ;  l'Hôtel-Dieu, 
fondé  en  1247,  et  le  musée,  qui  s'enrichit  tous 
les  jours  d'antiquités  gallo-romaines,  décou- 
vertes dans  les  fouilles  exécutées  pour  Ja  re- 
construction de  plusieurs  rues  de  la  ville.  Aux 
environs  de  Soissons,  on  voit  des  vestiges  de 
voies  romaines  désignées  sous  le  nom  de 
chaussées  des  Romains,  chemin  Romeret  et 
chaussée  de  Brunehaut.  On  a  trouvé  dans  le 
jardin  du  grand  séminaire  les  substructions 
d'un  théâtre  romain. 

—  Histoire.  Les  origines  de  Soissons  sont 
obscures.  Les  Celtes  paraissent  en  avoir  été 
les  premiers  fondateurs,  puis  vint  l'invasion 
des  Belges  qui  peupla  à  son  tour  le  nord  de 
la  Gaule  (328  av.  J.-C.).  Soissous,  ou  plutôt 
Noviodunum,  devint  bientôt,  dans  la  tribu  des 
Suessones,  le  centre  de  onze  bourgades  et  la 
cité  prépondérante  delanation  belge.La  ville, 
fortifiée  à  la  manière  gauloise,  arrêta,  dit-on, 
longtemps  l'invasion  des  Cimbro-Teutons  (113 
av.  J.-C).  Après  cette  invasion,  on  voit  un 
de  ses  chefs,  nommé  Divitiac,  se  jeter  dans 
1  île  d'Albion  et  y  fonder  plusieurs  colonies. 
Enfin  les  Suessones,  commandés  par  Galba, 
furent  les  adversaires  les  plus  dangereux  de 
César  lors  de  son  arrivée   dans  les  Gaules 
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et  figurèrent  au  premier  rang  de  la  ligue 
belge.  Leur  soumission   eut   lieu  cependant 
54  ans  av.  J.-C.  ;  ils  avaient  envoyé  aupa- 
ravant, comme  dernier  effort  et  comme  pro- 
testation suprême,  5,000   des  leurs  au   se- 
cours de  Vercingétorix.  L'ancien  Noviodu- 
num prit,  sous  la  domination  romaine,  le  nom 
à'Augusta  Suessonum  et  continua  d'être  le 
chef-lieu  du  Pagus  Suessonensis,  avec  quel- 
ques changements  dans  la  circonscription  du 
canton.  La  ville  fut  fortifiée  à  la  romaine, 
des  palais  s'élevèrent  au  centre  et  Soissons 
posséda  bientôt  en  outre  un  arsenal,  un  châ- 
teau impérial,  auquel  la  tradition  conserva 
longtemps  le  nom  de  château  d'Albastre  (6«- 
listaria),  un  temple  d'Isis,  un  amphithéâtre, 
enfin  trois  voies  romaines  se  croisant  sur  son 
territoire.  Lors  de  l'introduction  du  christia- 
nisme,  la  ville  eut  pour  premiers   apôtres 
saint  Crépin   et  saint   Crépinien ,  qui   suc- 
combèrent pendant  la  persécution  de  Dioclé- 
tien  (296-297).  En  451,  Soissons,  préservé  des 
fureurs  d'Attila,  devient  le  dernier  refuge 
de  la  civilisation  antique  et  le  retranchement 
de    la  Gaule   romaine.   Puis   vint   la   chute 
finale.  Siagrius,  comte  de  Soissons,  tenta  vai- 
nement une  défense  désespérée.  Vaincu  par 
Clovis  sous  les   murs  de  la  ville,  il  l'aban- 
donna enfin  au  pillage  des  barbares,  puis  se 
livra  aux  mains  d'Alaric,  roi  des  Wisigoths. 
Sous  la  première  race  ,  Soissons  reprit  son 
rang  de   grande  métropole;  Clovis   fixa   sa 
résidence  ordinaire  aux  environs.  Après  la 
mort  de   Clovis,  Soissons    devint    la   capi- 
tale du  royaume  de  Clotaire,  à  qui  il  dut  !a 
fondation  du  célèbre  monastère  de  Saint-Mé- 
dard (55S).  Sous  Chilpéric,  la  ville  vit  s'ac- 
complir la  plupart  des  événements  tragiques 
qui  remplirent  ce  règne  et  dont  Frédégonde 
et  Brunehaut  furent  les  personnages  princi- 
paux. Trois  fois  Soissons.  tomba  au  pouvoir 
de  Sigebert,  et  Chilpéric  ne  dut  la  victoire 
qu'à  1  assassinat  de  son  rival  (575).  Après  la 
mort  de  Chilpéric  (584),  jusqu'au  moment  où 
la  monarchie  franque  passa  tout  entière  sous 
la  forte  main  de  son  fils  Clotaire ,  la  ville, 
déchirée   par  les  partis,  fut  tantôt  austra- 
sienne,  tantôt  neustrienne.  Clotaire  lui  rendit 
enfin  le  repos  et  la  prospérité.  Sous  la  puis- 
sante administration  de  Charlemagne,  Sois- 
sons participa  à  la  prospérité  du  gigantesque 
empire.  Louis  le  Débonnaire,  trahi   par  son 
fils,    se  rendit    dans    la  vieille  abbaye    de 
Saint-Médard  et  y  accepta  la  honteuse  con- 
fession qu'on  lui  avait  dictée.  Bientôt  Sois- 
sons, compris  dans  le  partage  de  Charles  le 
Chauve,  tomba  au  pouvoir  de  Lolhaire,  mais 
pour  peu  de  durée.  Charles,  vainqueur,  y  fit 
sacrer  Hermintrude,  sa  femme,  dans  un  con- 
éile  des  Gaules,  convoqué  par  le  pape  en  866. 
Lorsque  les  Normands  commencèrent  leurs 
incursions,  Soissons  dut  d'abord  k  ses  fortes 
murailles  d'être  épargné  ;   mais  bientôt   les 
Normands,  rappelés  par  la  lâcheté  de  Charles 
le  Gros,  chassèrent  de  Saint-Médard  le  mé- 
prisable  empereur  et  livrèrent   l'abbaye   à 
l'incendie  et  au  pillage.  Cependant  la  ville  ne 
fut  pas  attaquée  et  les  faubourgs  seuls  eurent 
k  souffrir  de  la  férocité  des  vainqueurs.  La 
famille  de  Vermahdois  vit  plus  tard  son  in- 
fluence croître  rapidement  dans  le  Soisson- 
nais. Après  la  défaite,  près  de  Soissons,  de 
Charles  le  Simple  par  Hugues  le  Grand  et 
Rodolphe,    duc  de  Bourgogne   (923),   Héri- 
bert  II  acquit  une  puissance  prépondérante, 
due  en   partie   à  la  captivité  de  Charles  le 
Simple,    auquel    il  arracha    la   cession   du 
comté  de  Laon.  Mais  Charles,  abandonné  par 
ses  leudes,  mourut  bientôt,  et  le  roi  Raoul  dé- 
clara à  son  adversaire  une  guerre  acharnée. 
Au  bout  de  cinq  ans  (930-935),  Héribert  perdit 
toutes  ses  conquêtes  et  notamment  le  Sois- 
sonnais, sauf  Saint-Crépin.  L'évêque  de  Sois- 
sons, Gui,  s'étant  rangé  du  parti  de  Louis 
d'Outre-mer,  Hugues,  duo  de  France,  mit  le 
siège  devant   la  ville,  qui  résista  et  fut  en 
partie  livrée  aux  flammes.   Pendant  l'inva- 
sion d'Othon  II,  le  Soissonnais  fut  livré  au 
pillage.  De  1057  k  1141,  Soissons  appartint  à 
la  maison  d'Eu  et  de  Normandie.  Les  princi- 
paux événements  qui  marquent  cette  période 
sont   la   comparution  d'Abailard    devant   le 
concile  de  Soissons,  qui  lui  donna  pour  prison 
l'abbaye  de  Saint-Médard,  et  le  don  à  la  ville 
d'une  charte  de  commune  qui  servit  bientôt 
de  modèle  à  beaucoup  d'autres.  «Cette  charte, 
dit  M.  Lassène,  fut  signée  sans   trouble  et 
sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  k  la  violence, 
par  les  tuteurs  du  jeune  Rainauld  III  (lue  k 
1126)  et  par  le  roi  Louis  le  Gros,  qui  en  ga- 
rantit l'exécution,   et    plaça  la  bourgeoisie 
sous  la  protection  d'un  maire,  de  douze  jurés 
et  deux  procureurs,  et  créa  une  nouvelle  ju- 
ridiction dans  cette  ville,  où  déjà  tant  de 
juridictions  se  disputaient  la  prééminence... 
11  faut  noter  d'ailleurs  que  la  charte  de  Sois- 
sons ne  restreignit  pas  dans  la  même  mesure 
le  pouvoir  du  comte  et  celui  de  l'évêque,  et 
que,  plus  défavorable  au  premier,  elle  assura 
désormais  la  prépondérance   du   second.  » 
Sous  le  gouvernement  de  la  maison  de  Nesle, 
Soissons  prospéra  au  point  de  regagner  une 
importance  presque  égale  à  celle  qu'il  avait 
eue  sous  la  première  race  (1141-1306).  Pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans,  Soissons  paya 
une  partie   de  la  rançon  du  roi  Jean.  En- 
guerrand  de  Coucy,  gendre  du  roi  d'Angle- 
terre, protégea  Soissons  contre  toute  inva- 
sion ennemie.  11  laissa  deux  héritiers  aux- 
quels le  duc  d'Orléans  disputa  leurs  biens  ;  le 
duc  finit  par  obtenir  de  Marie,  fille  d'Én- 
guerrand,  la  donation  du  comté  de  Soissons, 
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moyennant  400,000  livres.  Maïs,  peu  de  temps 
après  cette  convention,  Marie  mourait  subi- 
tement, et  le  duc  d'Orléans  entrait  sans  bourse 
délier  en  possession  du  comté  (1404).  On  sait 
la  mort  tragique  du  duc.  Robert  de  Bar  en 
profita  pour  revendiquer  l'héritage  de  son 
aïeul,  et,  en  1412,  il  obtint  de  Charles  d'Or- 
léans uue  transaction  en  vertu  de  laquelle 
les  deux  prétendants  partagèrent  les  droits  et 
revenus  du  comté,  Soissons  et  ses  environs 
devinrent  le  principal  théâtre  de  la  guerre 
civile,  et  la  capitale  du  Soissonnais  expia 
cruellement  son  attachement  au  duc  de  Bour- 
gogne. En  1414,  l'armée  royale  de  Charles  VI 
et  du  duc  d'Orléans  assiégea  et  prit  par 
trahison  la  place  de  Soissons,  qui  fut  "alors 
livrée  au  pillage.  Le  Soissonnais  perdit  ses 
deux  comtes  à  la  bataille  d'Azincourt;  Ro- 
bert de  Bar  y  fut  tué  et  le  duc  d'Orléans 
pris;  mais  Jeanne  de  Bar,  fille  de  Robert, 
fut  réintégrée  dans  son  comté  par  Jean  de 
Luxembourg,  qui,  après  avoir  pris  posses- 
sion de  Soissons  au  nom  des  Anglais,  maria 
l'héritière  k  son  neveu,  le  comte  de  Saint- 
Pol  (1435).  Mais  Lahire  ne  tarda  pas  k  re- 
prendre la  place  et  à  la  rendre  à  Charles  VII 
(1437).  Ce  dernier  monarque  retira  aux  com- 
tes l'administration  du  Soissonnais  et  la  con- 
fia à  des  gouverneurs  royaux.  Après  la  fin 
tragique  du  connétable  de  Saint  -  Pol , 
Louis  XI  donna  ses  biens  à  Pierre  de  Rohan, 
maréchal  de  Gié  ,  mais  rendit  bientôt  la  part 
de  la  famille  de  Bar  à  Marie  de  Luxembourg, 
fille  de  Pierre,  mariée  en  secondes  noces  k 
François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme. 
L'autre  moitié  passa  au  duc  d'Orléans  (1487) 
et  entra  ducs  le  domaine  de  la  couronne 
lorsque  ce  prince  devint  roi  de  France  sous 
le  nom  de  Louis  XII  (1498).  Un  instant  ce- 
pendant, la  part  du  comté  de  Soissons  appar- 
tenant k  Louis  XII,  érigée  de  nouveau  en 
pairie,  passa  avec  Claude,  fille  du  roi,  entre 
les  mains  du  duc  d'Angoulême  pour  retour- 
ner au  domaine  de  la  couronne  k  l'avéne- 
ment  de  François  1er.  En  1521,  la  place  ou- 
vrit ses  portes  aux  diables,  compagnies  d'a- 
venturiers qui  montrèrent  leur  reconnais- 
sance d'un  pareil  accueil  en  la  ravageant. 
François  1er  mit  Soissons  en  état  complet  de 
défense,  mais  les  importants  travaux  dont  il 
le  dota  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  sans 
coup  férir  k  Charles-Quint,  dont  les  forces 
considérables  avaient  jeté  l'épouvante  dans 
ses  murs.  Rentré  en  possession  de  la  ville, 
Henri  II  la  fit  de  nouveau  fortifier.  La  Ré- 
forme fit  à  Soissons  des  progrès  rapides  ; 
en  1561,  les  huguenots  en  devinrent  les  maî- 
tres. Chassés  une  seconde  fois,  après  le  mas- 
sacre de  Vassy,  ils  rentrent  dans  Soissons 
dans  la  nuit  du  26  au  27  septembre  1567  et, 
le  lendemain,  ils  livrent  la  ville  au  plus  af- 
freux pillage.  Le  désastre  alla  si  loin  que  les 
habitants  s'enfuirent,  ruinés  et  désespérés. 
Lorsque,  le  29  mars  1568,  les  huguenots  ren- 
dirent Soissons,  il  ne  restait  plus  dans  la  ville, 
suivant  l'expression  d'un  témoin  oculaire, 
•  que  des  pierres  et  un  peu  de  bois.  «  Ce  fut 
avec  enthousiasme  que  la  ville,  k  la  voix  du 
prédicateur  Matthieu  de  Launay,  se  jeta  dans 
le  parti  de  la  Ligue.  C'est  à  Soissons  que  le 
duc  de  Guise  tenait  ses  conférences  les  plus 
importantes;  c'est  cette  ville  qui  devait  ser- 
vir de  prison  à  Henri  III,  si  l'on  parvenait  k 
se  rendre  maître  de  sa  personne.  C'est  à  Sois- 
sons enfin  que  devaient  être  tenus  les  états 
de  la  Ligue.  La  guerre  des  princes  y  fut  le 
signal  de  nouveaux  troubles;  Mayenne  livra 
la  place  par  surprise  aux  mécontents  (1614), 
et  à  chaque  nouvelle  guerre  elle  devint  le 
quartier  général  de  la  révolte,  quoiqu'elle 
protestât  sans  cesse  de  son  dévouement  à  l'au- 
torité royale. 

La  mort  du  maréchal  d'Ancre  mit  fin  à  ces 
troubles,  et  Mayenne  s'empressa alorsde  por- 
ter au  roi  les  clefs  de  la  ville,  qui  n'eut  plus 
qu'à  réparer  ses  désastres  (1619).  Dès  ce  jour, 
en  effet,  Soissons  demeura  fidèle  au  pouvoir 
royal.  Il  refusa  d'ouvrir  ses  portes  à  Louis  de 
Bourbon,  révolté  contre  Richelieu  (1636),  et 
la  fermeté  du  gouverneur  et  des  officiers 
municipaux  l'empêcha  de  se  jeter  dans  les 
bras  des  frondeurs.  Depuis  cette  époque,  on 
ne  peut  guère  signaler  dans  l'histoire  de 
Soissons  que  la  fondation  de  son  Académie 
(1653),  qui  fut  supprimée  pendant  la  Révo- 
lution. La  Révolution  trouva  k  Soissons  un 
accueil  aussi  ardent  qu'enthousiaste.  Eile  s'y 
accomplit  presque  sans  effusion  de  sang.  En 
1814,  le  13  février,  les  Russes  se  présentaient 
sous  ses  murs,  pendant  qu'aux  environs  Na- 
poléon essayait  de  rassembler  les  débris  de 
son  armée.  «  La  ville,  dit  M.  Lassène,  était 
dans  un  mauvais  état  de  défense,  et  elle 
résistait  cependant  sous  le  commandement 
du  général  Rusca,  qui  rejeta  les  sommations 
du  général  Czernichef.  Le  lendemain,  le  gé- 
néral Rusca  était  mort,  les  Russes  tour- 
nèrent le  faubourg  et  la  place  fut  obligée  de 
se  rendre.  Le  vainqueur  arrêta  le  pillage  en 
recevant  la  soumission  qui  lui  fut  portée 
par  ta  brave  garde  champêtre  Charpentier, 
au  péril  de  sa  vie  et  au  milieu  de  la  fusillade. 
Le  15,  la  ville  fut  menacée  et  bientôt  mise 
en  état  de  défense  par  le  duc  de  Trévise,  qui 
y  laissa  le  général  Moreau.  Peu  de  jours 
après,  elle  fut  attaquée  une  seconde  fois  et 
se  rendit  de  nouveau.  On  sait  que  de  Sois- 
sons dépendait  peut-être  alors  le  destin  de 
l'Empire,  et  que  cette  trop  prompte  reddi- 
tion fit  échouer  les  combinaisons  de  Napo- 
léon. Le  chef  de  bataillon  Gérard  résista 
mieux  à  une  troisième  attaque,  qui  fut  livrée 
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k  Soissons  par  le  général  Bulow.  Celui-ci 
bombarda  d'abord  lu  place,  puis  en  trans- 
forma le  siège  en  blocus  et  enfin  se  contenta 
d'y  laisser  un  corps  d'observation  lorsqu'il  se 
remit  en  marche  sur  Paris.  La  capitulation 
de  Paris  rendit  bientôt  toute  résistance  inu- 
tile, et  cette  cité  rentra  Je  20  juillet  sous 
l'autorité  royale,  après  avoir  été  pendant 
quelques  jours  le  quartier  général  de  Napo- 
léon. »  Pendant  l'invasion  de  1870,  Soissons 
fut  de  nouveau  assiégé  et  capitula  le  15  oc- 
tobre. V.  plus  bas. 

—  Conciles.  Plusieurs  conciles  ont  été  tenus 
à  Soissons.  Le  premier  est  celui  qui  fut  réuni 
en  744^  par  Pépin,  et  auquel  assistèrent  vingt- 
trois  évêques.  On  y  adopta  divers  canons  re- 
latifs h  l'extinction  de  1  hérésie  et  k  des  ma- 
tières disciplinaires.  On  y  condamna  comme 
hérétique  un  certain  Adalbert  qui  se  disait 
évêque. 

Au  concile  de  851,  Charles  le  Chauve  fit 
couper  les  cheveux  à  Pépin  le  Jeune,  qui 
s'était  révolté  contre  son  père,  Pépin,  voi 
d'Aquitaine,  et  sur  l'avis  des  évêques  l'en- 
ferma dans  le  monastère  de  Saint-Médard  de 
Soissons. 

Le  concile  de  853,  tenu  dans  le  monastère 
de  Saint-Médard  en  présence  du  roi  Charles, 
s'occupa  des  débats  qui  s'étaient  élevés  entre 
Ebbon  et  Hincmar  se  prétendant  l'un  et 
l'autre  évêques  de  Reims,  se  prononça  en  fa- 
veur de  ce  dernier  et  prit  sur  des  matières 
concernant  l'autorité  des  évêques,  les  biens 
ecclésiastiques,  etc.,  des  décisions  qui  furent 
confirmées  par  un  capitulaire  du  roi. 

En  866,  un  concile  réuni  par  l'ordre  du 
pape  Nicolas  I«  s'occupa  de  réviser  la  dépo* 
sition  faite  par  Hincmar  de  prêtres  qui  avaient 
été  ordonnés  par  Ebbon ,  et  déclara  qu'on 
pouvait  les  rétablir  dans  leurs  fonctions. 

Le  concile  de  941  remplaça  sur  le  siège 
épiscopal  de  Soissons  Artaud  par  Hugues,  sur 
la  demande  d'Hugues,  comte  de  Paris. 

Le  concile  de  1092,  présidé  par  Renaud, 
archevêque  de  Reims,  condamna  comme  hé- 
rétique Roscelin  de  Compiègne. 

Celui  de  1115  condamna  les  prétentions  de 
l'empereur  Henri  V.  Au  concile  de  1121,  pré- 
sidé pur  le  légat  du  pape  Conon,  on  condamna 
le  livre  d'Abailard  intitulé  Introduction  à  la 
théologie,  et,  par  ordre  des  Pères,  le  célèbre 
théologien  fut  enfermé  dans  un  monastère. 

Louis  le'Crios  convoqua  le  concile  de  1 1 55, 
auquel  assistèrent  un  grand  nombre  d'évê- 
ques  et  de  seigneurs,  et  il  leur  Ht  jurer  qu'ils 
feraient  tous  leurs  efforts  pour  maintenir  pen- 
dant dix  ans  la  paix  duns  le  royaume. 

Le  concile  de  1201  s'occupa  de  juger  la  de- 
mande en  nullité  de  mariage  faite  par  le  roi 
Philippe  contre  Ingeburge  de  Danemark.  Le 
roi,  qui  y  assistait,  voyant  que  les  évêques 
allaient  se  prononcer  pour  la  validité,  quitta 
le  concile  avec  Ingeburge,  qu'il  enferma  au 
château  d'Etampes. 

Un  dernier  concile,  tenu  à  Soissons  par 
l'archevêque  de  Reims,  Ju vénal  des  TJrsins. 
en  1455,  s  occupa  de  matières  disciplinaires] 

—  Célébrités.  Soissons  a  vu  naître  un  grand 
nombre  de  célébrités  de  tous  les  genres. 
Parmi  les  plus  saillantes,  nous  citerons,  dans 
les  temps  primitifs  de  la  monarchie  et  sans 
compter  les  chefs  gaulois  Divitiac  et  Galba  : 
les  rois  de  France  Caribert,  Chilpéric,  Gon- 
tran,  Clotaire  II,  Sigcbert,  Mommoe,  géné- 
ral de  Gontran  ;  Ebroin,  maire  du  palais, 
et  plus  tard  saint  Arnoul  j  Bernard ,  car- 
dinal-abbé de  Saint-Crépin-le-Grand  ;  Pas- 
chase  ,  Ratbert ,  célèbre  abbé  de  Corbie  ; 
Abbon  ,  grand  aumônier  et  chancelier  de 
France;  Hugues  de  Champlleury,  Matthieu 
de  Longuejau  ;  Gisèle,  abbesse  de  Notre- 
Dame;  Jacques  Petit,  procureur  de  la  ville 
sous  Charles-Quint  et  son  défenseur  auprès 
du  monarque;  le  duc  de  Mayenne,  le  ma- 
réchal de  Bezons ,  le  général  de  Puysé- 
gur,  Nicolas  Desmnrets;  Jean  Rue!,  méde- 
cin de  François  1er,  auteur  du  premier  traité 
de  botanique  paru  en  France;  François  Petit, 
premier  médecin  du  duc  d'Orléans;  Antoine 
Petit,  son  fils;  Gauthier  de  Coincy,  poète; 
Guillaume  de  Soissons,  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Paris  ;  Julien  d'Héricourt,  Louis 
d'Héricourt;  Mercier,  savant  bibliographe; 
Tâcheron,  le  peintre  sur  verre;  Quinquet,  le 
modeste  inventeur  de  la  lampe  à  laquelle  il 
a  laissé  son  nom;  enfin  Quinette,  membre  du 
gouvernement  provisoire  dans  les  Cent- 
Jours. 

SoImodb  (siège  et  capitulation  de),  épi- 
sode de  la  guerre  franco-allemande  de  1870- 
1871.  Lés  flots  de  l'invasion  commençaient  à 
déborder  sur  le  vieux  sol  français ,  après 
avoir  inondé  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Le 
il  septembre  1870,  les  troupes  formant  le 
13°  corps  de  l'armée  allemande ,  appuyées 
par  la  landwehr  de  Rensdbourg,  de  "Walden- 
bonrg  et  de  Francfort,  se  présentaient  devant 
Soissons,  et  un  parlementaire  prussien  som- 
mait la  ville  de  se  rendre.  Le  commandant 
supérieur,  M.  de  Noue,  lieutenant-colonel  de 
l'état-major  des  places,  répondit  fièrement 
d'abord  •  qu'il  s'ensevelirait  sous  les  murs  de 
la  ville  plutôt  que  de  se  rendre.  »  Il  n'avait 
guère  à  sa  disposition  qu'un  dépôt  du  15°  de 
ligne,  un  bataillon  de  mobiles  et  trois  batteries 
de  l'artillerie  des  mobiles  du  Nord.  Quant  aux 
habitants,  ils  paraissaient  disposés  k  la  résis- 
tance, bien  que  quelques-uns  se  souvinssent 
encore  des  trois  heures  de  pillage  que  la  ville 
avait  dû  subir  en  1814. 

Un  siège  en  règle  commença  aussitôt,  et 
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tous,  habitants  et  garnison,  en  soutinrent 
vaillamment  les  débuts,  avec  le  ferme  espoir 
de  repousser  les  envahisseurs.  Comme  dans 
toutes  les  villes  assiégées,  on  se  berçait  d'il- 
lusions trompeuses  et  mensongères  :  les  Sois- 
sonnais  croyaient  à  choque  instant  entendre 
les  grondements  du  canon  de  Bazaine  déblo- 
qué, comme  plus  tard  les  Parisiens  crurent 
prêter  l'oreille  aux  échos  du  canon  de  l'armée 
de  la  Loire.  Et  pendant  ce  temps -là,  Sois- 
sons ripostait  vigoureusement  aux  coups  de 
l'ennemi  ;  la  garnison  exécutait  des  sorties 
meurtrières,  que  suivait  une  suspension  d'ar- 
mes qui  permit  d'enterrer  les  morts  et  d'en- 
lever les  blessés.  Le  24  septembre ,  les  ar- 
tilleurs volontaires  de  Soissons,  enveloppés 
par  l'ennemi,  furent  dégagés  par  les  volon- 
taires de  la  garde  nationale.  «  Si  au  lieu  d'être 
200,  dit  un  témoin,  ils  avaient  été  2,000,  ils 
eussent  pu  occuper  les  hauteurs  avec  de  l'in- 
fanterie et  des  pièces  de  campagne,  et  jamais, 
peut-être,  Soissons  n'eût  été  pris.  • 

Le  bombardement  réel  ne  commença  guère 
que  le  12  octobre;  mais  déjà,  avant  cette 
époque,  la  ville  avait  eu  beaucoup  à  souffrir. 
Dès  les  premiers  jours  du  siège,  des  femmes 
étaient  tuées;  un  assiégé  écrivait,  à  la  date 
du  29  septembre  :  «  Depuis  trois  jouis,  la  gar- 
nison assiste  à  un  spectsile  grandiose  et  triste 
en  même  temps.  Les  faubourgs  brûlent  sur 
un  long  parcours.  »  Le  12  octobre,  disons- 
nous,  les  effets  du  bombardement  allaient  se 
faire  sentir  d'une  manière  effroyable  et  con- 
tinuer jusqu'à  la  reddition  de  la  place.  Les 
Prussiens  avaient  établi  sur  les  monts  de 
Presles  45  pièces  de  gros  calibre,  correspon- 
dant k  nos  pièces  de  84  rayées,  et  foudroyaient 
la  ville.  Dès  le  second  jour,  la  manutention 
et  l'hôpital  étaient  en  flammes.  Il  se  passa 
alors  des  épisodes  que  l'histoire  ne  saurait  as- 
sez flétrir.  D'après  M.  Jules  Clarelie  (His~ 
toirede  la  révolution  de  1870-1871),  «  le  capi- 
taine des  pompiers  donna  sa  démission,  disant 
que  ses  hommes  n'étaient  point  faits  pour 
éteindre  lés  incendies  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. » 

Ce  bombardement  féroce  dura  ainsi  trois 
jours  et  trois  nuits;  le  bastion  3  présentait 
une  brèche  de  30  k  40  mètres  de  largeur, 
et  22,000  Prussiens  allaient  se  ruer  contre 
4,000  gardes  mobiles  ou  fantassins  du  dépôt, 
soldats  depuis  quelques  jours  seulement.  Le 
conseil  municipal,  établi  en  permanence,  s'ef- 
fraya das  ravages  causés  par  l'ennemi  et  de- 
manda qu'on  se  rendit;  le  commandant  de 
NouË  avait  déjà  senti  son  ardeur  patriotique 
se  refroidir  au  feu  des  Prussiens,  et  il  accepta 
les  conditions  de  l'ennemi.  Soissons  ouvrit  ses 
portes  le  16  octobre,  après  trente-sept  jours 
d'un  siège  pendant  lequel  les  artilleurs  de  la, 
mobile  de  Lille  se  montrèrent  fidèles  à  la  tra- 
dition et  dignes  des  vieux  canonniers  lillois. 
Aussi,  au  moment  où  l'artillerie  ennemie  pas- 
sait devant  eux,  on  vit  l'oflicier  qui  la  com- 
mandait se  pencher  sur  son  cheval  et  dire, 
d'un  ton  interrogatif  :  «  Artillerie?  —  Oui,  lui 
répondit-on,  artillerie  mobile.  ■  Et  il  s'écria, 
en  battant  des  mains:  «Ahlbraio!  artillerie 
mobile,  bravo  I  >  Et  les  artilleurs  prussiens 
crièrent  à  leur  tour  en  applaudissant  :  «  Bravo, 
l'artillerie  I  » 

Les  Prussiens  firent  prisonniers  dans  Sois- 
sons 99  officiers  et  4,633  soldats,  s'emparè- 
rent de  128  canons,  d'une  grande  quantité  de 
munitions  et  de  vivres,  ainsi  que  d  une  caisse 
contenant  92,000  francs. 

Dans  la  séance  du  13  novembre  1871,  le 
conseil  d'enquête  a  exprimé,  sur  la  conduite 
du  lieutenant-colonel  de  Noue,  un  avis  très- 
sévère  qui  doit  trouver  place  ici,  car  on  ne 
saurait  assez  rappeler  au  pays  à  quels  hommes 
l'Empire  avait  confié  le  soin  de  le  défendre. 

>  Considérant  que,  si  le  lieutenant-colonel 
de  Noue,  commandant  la  place  de  Soissons, 
a  montré  de  l'activité  pour  l'approvisionne- 
ment des  vivres,  il  n'a  pas  déployé  assez  de 
sévérité  pour  le  maintien  de  la  discipline 
dans  les  troupes  placées  sous  ses  ordres; 

•  Qu'il  a  manqué  de  prévoyance  en  autori- 
sant plusieurs  chefs  de  corps  à  s'absenter  au 
moment  où  la  place  pouvait  être  investie,  ce 
qui  a  nui  à  la  discipline  et  à  l'esprit  de  ces 
Corps  ; 

■  Considérant  que,  s'il  a  été  fait  brèche  au 
corps  de  place,  la  brèche  n'était  pas  prati- 
cable; que,  si  1  artillerie  ava'.t  souffert,  elle 
pouvait  encore  continuer  la  défense  ;  que  les 
munitions  de  vivres  et  de  guerre  étaient 
abondantes;  que  les  pertes  de  la  garnison  ont 
été  relativement  peu  considérables;  que  le 
commandant  de  place  est  blâmable  d  avoir 
capitulé  sans  avoir  encloué  ses  canons,  dé- 
truit ses  poudres  et  ses  vivres,  et  de  s'être 
au  contraire  engagé  à  les  livrer  à  l'ennemi  ; 

■  Considérant  que  la  place  a  été  rendue 
malgré  l'avis  du  commandant  du  15e  de  ligne 
et  celui  du  commandant  du  génie,  et  que, 
loin  de  se  rallier  à  cette  opinion,  le  lieute- 
nant-colonel de  Noue,  contrairement  à  l'ar- 
ticle £56  du  service  des  places,  n'a  su  imposer 
sa  volonté  que  pour  la  capitulation; 

»  Considérant  qu'il  a  manqué  aux  prescrip- 
tions du  même  article  en  stipulant  que  les  of- 
ficiers qui  donneraient  leur  parole  de  ne  pas 
servir  contre  l'Allemagne  seraient  mis  en  li- 
berté et  conserveraient  armes,  chevaux  et 
bagages,  tandis  qu'il  ne  devait  stipuler  qu'en 
faveur  des  blessés  et  des  malades, 

•  Est  d'avis  que  le  lieutenant- colonel  de 
Noue  a  révélé  une  profonde  incapacité  et  une 
grande  faiblesse,  et  qu'il  parait  au  conseil 
impropre  à  exercer  un  commandement.  ■ 
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Un  avis  motivé  si  sévèrement  peut  se  pas- 
ser de  commentaires. 

SOISSONS  (royaume  de).  V.  Nëustrie. 

SOISSONS  (comtes  de).  Dès  le  vnie  siècle, 
le  titre  de  comte  de  Soissons  fut  porte  par 
des  feudataires  des  ducs  de  Fiance.  Avant 
969,  Gui,  (ils  du  comte  de  Vermandois,  Her- 
bert III,  épousa  Adélaïde,  fille  de  (iiselbert, 
gouverneur  de  Soissons,  et  devint  comle  de 
cette  ville.  Le  comté  passa  successivement 
aux  seigneurs  de  Nesle  (1146),  aux  Châtillon, 
(1344),  aux  sires  de  (Jouey  (1367),  k  Louis,  duc 
d'Orléans  (1404);  puis  il  fut  partagé,  et  une 
moitié  revint  à  la  couronne  pendant  que  l'au- 
tre passait  h  Robert  de  Bar  (1412),  puis,  par 
mariage,  au  comte  de  Saint-Pol  et  k  la  fa- 
mille de  Luxembourg.  Marie  de  Luxembourg 
porta  le  comté  dans  la  maison  de  Bourbon- 
Vendôme  par  son  mariage  avec  François  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôme.  Louis  1er  de 
Bourbon,  prince  de  Coudé,  devint  comte  de 
Soissons  e:i  1557.  Sa  petite-fille,  Marie  de 
Bourbon,  porta,  en  1625,  le  comté  à  son  mari, 
Thomas-François,  prince  de  Savoie-Carignan. 

SOISSONS  (Charles  nu  Bourbon,  comte  de), 
prince  du  sang,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Louis  Ier,'  prince  de  Condé,  né  ù  Nogent-Ie- 
Rotrou  en  1556,  mort  en  1612.  Sa  mère,  Fran- 
çoise d'Orléans-Longueville,  l'éleva  dans  la 
religion  caiholique.  Vaniteux,  versatile,  dé- 
vore d'ambition,  mais  n'ayant  qu'une  intelli- 
gence médiocre,  il  ne  put  jamais  figurer  à  la 
tête  d'un  parti.  Le  comte  de  Soissons  se  jeta 
d'abord  dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  pendant 
un  instant,  dit-on,  le  duc  de  Guise  eut  la 
pensée  de  le  faire  déclarer  l'héritier  présomp- 
tif du  trône  au  lieu  du  cardinal  de  Bourbon. 
S'étant  épris  de  Catherine,  sœur  de  Henri  de 
Navarre,  il  se  rendit  auprès  de  ce  prince  et 
combattit  auprès  de  lui  k  Coutras  (1587),  dans 
l'espoir  d'épouser  Catherine  et  d'obtenir  les 
possessions  de  la  maison  de  Navarre  en  deçà 
de  la  Loire.  Le  rusé  Béarnais  pénétra  facile- 
ment les  vues  du  comto  de  Soissons  et  lui 
déclara  qu'il  ne  consentirait  point  à  son  ma- 
riage avec  sa  sœur.  Il  s'ensuivit  entre  eux 
une  rupture,  à  la  suite  de  laquelle  Charles  de 
Bourbon,  ne  pouvant  plus  retourner  avec  les 
ligueurs,  se  rendit  auprès  de  Henri  III  (1588). 
Celui-ci  lui  fit  d'abord  un  assez  froid  accueil, 
mais  bientôt  il  consentit  à  lui  donner  un  com- 
mandement et  le  chargea  de  défendre  contre 
les  ligueurs  le  Perche,  le  Maine  et  laBeauce. 
Lorque  Henri  III  fut  assiégé  dans  Tours  par 
les  ligueurs,  le  comte  de  Soissons  le  rejoignit 
et  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure.  Envoyé 
ensuite  en  Bretagne  pour  se  mettre  k  la  lete 
des  troupes  royales,  il  fut  enlevé  à  Château- 
giron  par  des  soldats  du  duc  de  Mercosur  et 
emprisonné  .au  château  de  Nantes  ;  mais, 
grâce  k  une  ruse  de  son  sommelier,  qui  l'em- 
porta dans  une  grande  corbeille  où  1  on  met- 
tait ce  qui  restait  des  repas,  il  recouvra  la 
liberté.  En  ce  moment,  Henri  III  venait  d'être 
assassiné.  Ce  fut  donc  auprès  de  Henri  IV, 
alors  devant  Dieppe,  qu'il  se  rendit.  Il  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  devint 
grand  maître  de  France  (1589),  prit  part  aux 
sièges  de  Paris,  de  Chartres  et  de  Rouen, 
puis  se  rendit  dans  le  Béarn  pour  y  épouser 
secrètement  Catherine.  Mais  Henri  IV  déjoua 
ce  projet,  et  Sully,  abusant  de  la  confiance 
qu'avaient  en  lui  le  comte  de  Soissons  et  Ca- 
therine, se  lit  remettre  les  promesses  de  ma- 
riage que  s'étaient  faites  les  deux  amants. 
Après  avoir  pris  part  à  la  campagne  de  Bour- 
gogne (1595),  le  comte  de  Soissons  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'en  1600.  A  cette  époque,  il 
reçut-  un  commandement  dans  l'armée  qui 
entra  en  Savoie  et,  deux  ans  plus  tard,  il 
succéda  à  son  frère,  le  duc  de  Conti,  comme 
gouverneur  du  Dauphiné.  Lorsqu'il  apprit 
l'assassinat  de  Henri  IV,  le  comte  de  Sois- 
sons s'empressa  de  se  rendre  k  Paris,  dans 
l'espoir  de  se  faire  nommer  régent.  11  échoua 
duns  son  entreprise,  mais  il  obtint  le  gouver- 
nement de  Normandie  (1610),  une  pension  de 
50,000  écus,  la  vice-royauté  du  Canada,  une 
riche  sinécure  (1612),  et  contribua  à  la  chute 
de  Sully.  Ce  prince  fourbe,  dissimulé,  aux 
moeurs  profondément  corrompues ,  avait 
épousé  Anne  de  Montafié,  dont  il  eut  un  fils 
et  deux  filles. 

SOISSONS  (Louis  de  Bourbon,  comte  de), 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1604,  mort 
en  1641. 11  succéda  k  son  père  dans  la  charge 
de  grand  maître  de  France  et  reçut  le  gou- 
vernement du  Dauphiné.  Tout  jeune,  il  fut 
lancé  par  sa  mère,  l'ambitieuse  Anne  de 
Montafié ,  dans  les  intrigues  de  cour.  Le 
comte  de  Soissons  n'avait  encore  que  seize 
ans  lorsqu'il  eut  une  vive  querelle  avec  son 
cousin  le  prince  de  Condé,  k  qui  il  disputait 
«  l'honneur  >  de  présenter  la  serviette  au  roi. 
Ayant  échoué,  il  en  fut  si  vivement  irrité,  qu'il 
Se  jeta  dans  le  parti  de  la  reine  mère  et  de- 
vint le  chef  nominal  des  seigneurs  révoltés 
qui  furent  vaincus  aux.  Ponts-de-Cé  (1620). 
11  fît  alors  quelques  avances  aux  protestants, 
afin  de  se  rendre  redoutable  et  d'aplanir  les 
obstacles  qui  s'opposaient  k  son  mariage 
avec  Henriette,  troisième  fille  de  Henri  IV. 
Mal  accueilli  par  les  réformés,  il  se  jeta  dans 
les  b.as  du  roi,  reçut  le  commandement  de 
Paris  en  1622,  accompagna  Louis  XIII  dans 
une  expédition  contre  les  calvinistes,  k  l'at- 
taque de  l'île  de  Ré  et  au  blocus  de  La  Ro- 
chelle et  se  rit  remarquer  par  sa  bravoure. 
Ennemi  de  Richelieu,  qui  s'opposa  k  son  ma- 
riage avec   M'le  de  Montpensier,  il  entra 
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dans  le  complot  formé  par  Cbalais  en  1626  et 
dut  quitter  la  France.  Il  alla  chercher  alors 
un  refuge  auprès  du  duc  de  Savoie,  qu'il  ex- 
cita à  faire  la  guerre  k  la  France.  Toutefois, 
il  rentra  en  grâce  auprès  de  Louis  XIII,  avec 
qui  il  se  rendit  devant  La  Rochelle  (1628), 
puis  en  Italie  (1630).  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Champagne  et  reçut, 
en  1632,  le  commandement  de  Paris  et  des 
provinces  du  Nord.  Lors  de  la  guerre  avec 
l'Autriche  en  1636,  le  comte  de  Soissons  ne 
put  obtenir  le  commandement  de  l'armée.  Il 
fut  chargé  de  défendre  la  frontière  de  la  Pi- 
cardie, mais  remplit  fort  mal  sa  mission.  De 
plus  en  plus  irrité  contre  Richelieu,  il  forma, 
avec  le  lâche  Gaston  d'Orléans,  le  projet  da 
faire  assassiner  le  cardinal  kAmien3;  mais 
le  complot  échoua,  le  duc  d'Orléans  n'ayant 
point  osé  donner  le  signal  convenu  (1636). 
Craignant  d'être  arrêté,  le  comte  de  Soissons 
s'entait  k  Sedan,  où  se  trouvait  le  duc  de 
Bouillon.  Entré  dans  un  nouveau  complot 
qui  comptait  parmi  les  conjurés  la  reine 
mère,  les  ducs  de  Guise  et  de  Bouillon,  il 
ii  hésita  point  à  prendre  les  armes  contre  sa 
patrie,  de  concert  avec  les  impériaux.  Le 
2  juillet  1641,  il  publia  un  manifeste  violent 
contre  le  cardinal  de  Richelieu,  se  mita  la 
tête  de  3,000  hommes,  auxquels  se  joignirent 
7,000  impériaux  sous  les  ordres  du  général 
Lamboy,  et  rencontra  près  de  La  Marfée 
(6  juillet)  l'armée  du  maréchal  de  Châtillon, 
qui  marchait  contra  lui.  Les  troupes  du  ma- 
réchal, prises  d'une  terreur  panique,  se  dis- 
persèrent; mais,  pendant  le  combat,  le  comte 
de  Soissons  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet.  Il 
ne  s'était  point  marié,  de  sorte  qu'eu  lui  finit 
la  branche  de  Bourbon  -  Soissons.  Son  fils 
naturel,  Louis-Henri,  prit  le  titre  de  princo 
de  Neuchâtel  et  mourut  en  1703,  après  avoir 
épousé  Angélique  de  Montmorency-Luxem- 
bourg. 

SOISSONS  (Eugène-Marie  de  Savoie-Cari- 
gnan,  comte  de),  fils  3e  Thomas-François  do 
Savoie  et  de  Marie  de  Bourbon-Soissons,  no 
k  Chambéiy  en  1633,  mort  en  1673.  Il  renonça 
k  la  carrière  ecclésiastique  pour  embrasser 
celle  des  armes,  entra  comme  capitaine  do 
cavalerie  au  service  de  lu  France,  épousa, 
en  1657,  Olympe  Mnncini,  l'une  des  nièces  do 
Mazarin,  et  dut  k  ce  ministre  la  charge  de  co- 
lonel général  des  Suisses  et  Grisons,  avec  le 
gouvernement  de  Champagne.  L'année  sui- 
vante, il  se  signala  par  son  intrépidité  k  la 
bataille  des  Dunes  (165S),  fil  la  campagne  do 
1667,  en  Flandre,  suivit  Louis  XIV  k  la  pre- 
mière conquête  de  la  Franche-Comté  et  fut 
créé  lieutenant  général  en  1672.  Le  comte  de 
Soissons  prit  part  nu  fameux  passage  du  Rhin 
chanté  par  Boileau  et  mourut  subitement  en 
Westphalie,  au  moment  où  il  allait  opérer  sa 
jonction  avec  Turenne.  Le  fameux  prince 
Eugène  de  Savoie  était  un  de  ses  fils.  Brave, 
honnête,  mais  d'un  esprit  faible  et  borné,  le 
comte  de  Soissons  fut  constamment  le  jouet 
de  l'intrigante  et  débauchée  Olympe  deMan- 
cini. 

SOISSONS  (Olympe  Mancini,  comtesse  de), 
nièce  de  Mazarin.  V.  Makcini. 

Soimmoa*  (hôtul  de),  célèbre  habitation, 
aujourd'hui  détruite,  et  dont  l'emplacement 
est  occupé  par  la  Halle  aux  blés.  Elle  fut 
d'abord  connue  sous  le  nom  ù' hôtel  de  Nesle. 
Jean  II  de  Nesle  en  fit  don,  en  1232,  au  roi 
saint  Louis  et  à  la  reine  Blanche,  sa  mère, 
qui  en  fit  son  séjour  et  y  mourut.  L'hôtel  de 
Nesle,  k  cette  époque,  ne  le  cédait  en  rien, 
par  l'étendue  et  le  grandiose,  k  la  magnifique 
demeure  qui  devait  lui  succéder.  Un  corps 
de  logis  principal  contenait  deux  apparte- 
ments de  parade  avec  tous  leurs  accessoires; 
ils  étaient  éclairés  de  croisées  hautes,  et,  sui- 
vant la  mode  luxueuse  du  temps,  les  pla- 
fonds et  les  lambris,  comme  ceux  des  habi- 
tations royales ,  étaient  en  bois  d'Irlande 
sculpté.  Après  la  mort  de  la  reine  Blanche, 
l'hôtel  de  Nesle  fut  réuni  k  lu  couronne,  et, 
après  avoir,  en  1296,  passé  de  Philippe  le  Bel 
k  Charles,  comte  de  Valois,  son  frère,  il  fut 
donné  par  ce  dernier  au  roi  de  Bohême,  Jean 
de  Luxembourg,  d'où  le  nom  li'holet  de  Bo- 
hême (Behague,  Bohaigne,  etc.)  sous  lequel  il 
fut  désormais  désigné.  Revenu  a  la  couronne 
par  suite  du  mariage  de  Bonne  de  Luxem- 
bourg, fille  du  roi  Jean  de  Bohême,  avec  Jean 
de  France,  depuis  Jean  le  Bon,  l'hôtel  de 
Bohème  passa  successivement  entre  les  mains 
de  diverses  familles.  Propriété  du  comte  de 
Savoie,  Amédée  VI,  vers  1354,  il  appartint  k 
la  maison  d'Anjou,  redevint  propriété  du  roi 
Charles  VI  en  1388  et  fut  donné  par  lui  au 
duc  Louis  d'Orléans,  son  une  (depuis  assas- 
siné par  Jean  sans  Peur).  En  1492,  le  duc 
d'Orléans  d'alors,  depuis  Louis  XII,  accorda 
une  partie  de  cet  hôtel  aux  tilles  pénitentes, 
qui  s'y  établirent,  d'où  le  nom  de  Alaison  des 
filles  pénitentes  qui  remplaça  celui  d'hôtel  de 
Bohême.  Catherine  de  Médicis  choisit  rem- 
placement de  la  Maison  des  filles  pénitentes 
pour  y  faire  construire  un  palais.  L'ancien 
hôtel  de  Nesle  ou  de  Bohème  fut  donc  abattu 
et  fit  place  k  la  construction  qui  fut  depuis 
désignée  sous  le  nom  à' hôtel  de  Soissons. 

L'hôtel  de  Soissons  se  composait  de  trois 
corps  de  bâtiments  principaux,  dont  le  plus 
important,  au  centre,  divisé  en  trois  pavil- 
lons couverts  d'ardoise  et  bâti  en  retrait, 
avait  les  deux  autres  corps  de  bâtiments 
pour  avant-corps.  La  cour,  qui  s'étendajt 
en  avant  du  pavillon  central,  était  fermée 
par  une  galerie  k  terrasse  percée  de  fenè  - 
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très.  On  entrait  dans  l'hôtel  par  un  portail 
imité  de  celui  de  Farnèse  a  Caprarole.  Au 
delà  de  la  grande  cour  était  un  parterre  au 
milieu  duquel  s'élevait  une  Vénus  de  marbre 
blanc,  œuvre  de  Jean  Goujon,  portée  sur  qua- 
tre consoles  et  placée  au-dessus  d'un  bassin 
en  marbre  de  même  couleur.  Du  côté  des  rues 
CoqmlUère  et  de  Grenelle-Saint-Honoré,  on 
avait  tracé  un  autre  grand  parterre  accom- 
pagné de  plusieurs  allées  d'arbres  servant  de 
promenade  publique.  Une  chapelle,  renom- 
mée pour  sa  richesse,  s'éleva  longtemps  à  un 
des  angles. 

A  la  mort  de  Catherine  de  Médicis  en  1589, 
les  créanciers  de  son  héritière,  Christine  de 
Lorraine,  tirent  procéder  à  la  vente  de  l'hô- 
tel, dit  alors  hôtel  de  la  Reine.  Ce  fut  Cathe- 
rine de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  qui  l'ac- 
quit. Enfin,  trois  ans  plus  tard,  Charles  de 
Soissons,  fils  de  Louis  de  Bourbon,  premier 
prince  de  Condé,  l'acheta  et  s'y  fixa.  L'hô- 
tel de  Soissons,  apporté  en  dot  par  sa  fille  à 
Thomas-François  de  Savoie,  prince  de  Cari- 
gnnn,  fut  vendu  à  la  mort  de  ce  dernier  et  à 
Ja  requête  de  ses  nombreux,  créanciers.  Dès 
lors,  morcelé,  abattu  en  partie,  le  terrain  en 
fut  vendu  en  détail.  Enfin,  en  1755,  la  ville 
de  Paris,  en  vertu  de  lettres  patentes,  lit  l'ac- 
quisition de  la  plus  grande  partie  de  l'empla- 
cement de  l'hôtel  de  Soissons,  qui  ne  fat  plus 
qu'un  souvenir,  et  y  fit  jeter  les  premières 
fondations  de  la  Halle  aux  blés. 

SOIT  adv.  (soi  —  lat.  sit  subj.  de  esse,  être. 
V.  être).  Que  cela  soit,  j'y  consens,  je  le 
veux  bien  :  La  femme,  dit-on,  est  un  mal; 
soitI  mais  si  nécessaire  que  nul  ne  peut  s'en 
passer.  (Ch.  Nod.) 

Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron. 

—  Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

Molière. 

—  Ainsi  soit-il.  Sorte  de  vœu  par  lequel  se 
terminent  la  plupart  des  prières  de  l'Eglise. 

H  Se  dit,  dans  la  conversation,  pour  indiquer 
qu'on  voudrait  bien  voir  se  réaliser  ce  dont 
il  est  question  :  Vous  pensez  donc  que  cette 
a/faire  réussira?  Ainsi  soit- il. 

—  Conj.  Soit...  soit,  Soit...  ou,  Ou...  ou 
bien,  supposé...  ou  supposé  :  Soit  du  blanc, 
soit  du  noir.  Soit  du  blanc  ou  du  noir.  Soit 
qu'il  le  fasse,  soit  qu'il  ne  le  fasse  pas.  Soit 
qu'il  le  fasse  ou  qu  il  ne  le  fasse  pas.  On  coupe 
l'avoine  soit  à  la  faux,  soit  à  la  faucille. 
(M.  de  Dombasle.)  Dieu  respecte  l'efficacité 
des  êtres  libres,  soit  pour  le  bien,  soit  pour 
le  mal.  (Lucordaire.)  La  nature  matérùlle  est 
beaucoup  plus  bornée  que  la  nature  morale, 
soir  pour  jouir,  soit  pour  souffrir.  (Si-Marc 
Girard.) 

Suit  prudence,  soit  pitié. 
Le  Romain  ne  tua  personne. 

La  Fontaine. 
Soit  que  je  n'ose  encor  démentir  le  pouvoir 
De  ces  yeux  où  j'ai  lu  si  longtemps  mon  devoir, 
Soit  qu'à  tant  de  bienfaits  ma  mémoire  Adèle 
Lui  soumette  en  secret  tout  ce  que  je  tiens  d'elle, 
Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 

Racine. 

—  Supposons  :  Soit  quatreà  multiplier  par 
six.  (Acad.) 

—  Loc.  adv.  Tant  soit  peu,  Si  peu  que  ce 
soit,  très-peu  :  Donnez-lui-en  tant  soit  piiU. 
Il  se  souleva  tant  soit  pku.  (Acad.) 

SOITOEX  (Jean-François),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Besançon  en  1810.  Elève  de  David 
d'Angers  et  de  Feuehères.  il  débuta  au  Sa- 
lon de  1850  par  une  Ilêpublique,  grande  figure 
d  une  ampleur  magistrale,  et  obtint  une  2e  mé- 
daille en  1851  avec  le  Génie  des  combats,  une 
statue  de  Montaigne  et  une  statue  de  Denis 
Papin,  trois  morceaux  destinés  à  la  décora- 
tion du  nouveau  Louvre. De  1851  à  1S66,  il  ex- 
posa divers  bustes,  entre  autres,  cette  der- 
nière année,  un  buste  en  plâtre  de  Paul  de 
Flotte;  il  avait  encore,  au  même  Salon,  di- 
vers grands  morceaux  décoratifs  destinés  au 
palais  des  Tuileries  :  la  Force  génératrice, 
fronton  en  pierre  ;  la  Force  matérielle  et  la 
Force  intellectuelle,  bas-reliefs;  deux  sta- 
tues en  pierre,  Erato  et  Clio.  Depuis  cette 
époque,  M.  Soitoux  n'a  plus  rien  exposé. 

SOIXANTAINE  s.  f.  (soi-san-tè-ne  —  rad. 
soixante).  Soixante  ou  environ  :  Une  soixan- 
taine de  jours.  Une  soixantaine  depersonnes. 

—  Age  de  soixante  ans  :  Avoir  passé  la 
soixantaine.  Il  approche  de  la  soixantaink. 
Il  touche  à  sa  soixantaine.  Il  passe  ta  soixan- 
taine. (Acad.) 

—  Gramm.  Ce  substantif  devient  un  col- 
lectif quand  il  est  suivi  ou  censé  suivi  de  la 
proposition  de  et  d'un  pluriel  quelconque.  Il 
suit  alors  la  règle  que  nous  avons  donnée  au 
mot  collectif, 

SOIXANTE  adj.  (soi-san-te  —  latin  sexa- 
ginta,  mot  qui  correspond  au  sanscrit  shasli, 
au  zend  khsvasli,  grec  exêkonta,  etc.  Sexa- 
ginia  est  formé  de  sex,  six,  en  sanscrit  shash, 
en  zend  khsvas,  en  grec  ex,  etc.,  en  compo- 
sition avec  ginta,  <jui  est  le  suffixe  des  di- 
zaines et  qui  correspond  au  suffixe  sanscrit 
çata,  çati,  çat  ou  ti,  zend  çaiti,  çata  ou  li, 
grec  ka,  kaii,  kosi,  kato,  konta,  latin  ginti, 
ancien  irlandais  cat,  cet,  kymrique  cent,  geint, 
cal,  armoricain  gent,  gont,  cant,  gothique  ti- 
gus,  lithuanien  szimti,  szimla,  ancien  slave 
sati,  suto,  etc.  Tous  ces  suffixes  sont  des  dé- 
bris du  nom  de  nombre  dix,  qui  a  été  mutilé 
de  plusieurs  manières  pour  éviter  l'emploi  in- 
commode de  composés  trop  longs).  Six  fois 
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dix,  cinquante  plus  dix  :  Soixante  Som- 
mes. Soixante  francs.  SoiXANTE-deua;  écus. 
Soixante-AwiV  chevaux. 

On  est  vieux  à  vingt  ans,  libertin  a  soixante. 
C.  d'Harleville. 

Et  quel  âge  nveî-vous?  vous  aveï  bon  visage. 

—  Hé!  quelque  soixante  ans... 

RacihS. 

...  Croyez  ce  que  je  dis, 
11  faut  pour  gouverner  être  soixante-àïi. 

V.  Huao. 

—  Soixantième  :  Page  soixante, 

—  s.  in.  Nombre  soixante  :  Le  carré-  de 
soixante  est  trois  mille  six  cents. 

—  Gratr.m.  Parmi  les  nombres  qui  se  for- 
ment en  ajoutant  a  soixante  un  autre  nombre, 
depuis  un  jusqu'à  dix-neuf,  l'Académie_  en 
cite  deux  pour  lesquels  soixante  doit  être 
suivi  de  la  conjonction  et  :  soixante  et  un, 
soixante  et  dix.  Cependant  elle  constate  qu'on 
dit  aussi,  mais  moins  bien  pour  l'euphonie  : 
soixante-un,  soixante-dix.  Il  faut  une  oreille 
bien  fine  pour  reconnaître  en  quoi  soixante' 
dix  est  moins  euphonique  que  soixante-deux, 
que  l'Académie  donne  comme  étant  la  seule 
forme  admise  par  tout  le  monde.  Notre  avis 
est  qu'il  faut  dire  soixante  et  un,  parce  qu'on 
dit  quarante  et  un,  cinquante  et  un;  que 
soixante-dix  doit  être  préféré  à  soixante  et 
dix,  et  qu'enfin  il  faut  dire  soixante  et  onze, 
parce  que  onze  commence  par  une  voyelle 
comme  un  et  renferme  d'ailleurs  l'idée  de  un 
joint  à  dix.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que 
'l'usage,  bien  observé,  confirme  ces  principes 
appuyés  sur  l'analogie. 

-  —  Hist.  Les  soixante-douze.  Les  membres 
de  la  Commune  de  Paris  qui  furent  exécutés 
après  le  9  thermidor.  Il  Les  soixante-treize, 
Les  membres  de  laConventionqui  protestè- 
rent contre  les  actes  du  31  mai  1705. 

Encycl.  Hist.  Les  soixante-treize.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  les  conventionnels  qui  se  rat- 
tachaient au  parti  de  la  Gironde  et  qui  si- 
gnèrent la  fameuse  protestation  contre  la 
proscription  de  leurs  nmis  au  31  mai.  Empri- 
sonnés ou  forcés  de  fuir,  ils  furent  rappelés 
dans  le  sein  de  la  Convention  par  la  réaction 
thermidorienne,  y  rentrèrent  altérés  de  ven- 
geance et  furent  les  principaux  instigateurs 
des  violences  réactionnaires  qui  succédèrent 
si  celles   de  la  Terreur. 

Soixante  (SOCIETE  des).  C'est  la  plus  an- 
cienne société  littéraire  qui  nous  soit  connue. 
Elle  exista  au  ive  siècle  avant  notre  ère. 
Athénée  en  parle  dans  son  Banquet  des  sa- 
vants (liv.  XÏY,  ch.  il).  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Il  y  avait  à  Athènes  des  citoyens  qui 
avaient  le  talent  de  plaisanter.  Ils  se  rassem- 
blaient, au  nombre  de  soixante,  dans  le  tem- 
ple d'Hercule,  à  Diomies,  bourg  de  l'Altique, 
et  on  les  appelait  dans  la  ville  les  Soixante; 
et  si  l'on  venait  de  leur  assemblée,  on  di- 
sait :  «  Je  viens  des  Soixante.  •  Parmi  eux, 
comme  le  rapporte  Téléphane  dans  son  livre 
sur  Athènes,  on  citait  Cnllimédon,  surnommé 
le  Crabe,  Deinias,  Mnasigeton,  Ménechnias. 
Leur  réputation  d'esprit  était  telle  que  Phi- 
lippe de  Macédoine,  en  ayant  entendu  par- 
ler, leur  envoya  un  talent  afin  qu'ils  lui  écri- 
vissent leurs  plaisanteries.  •  Nous  ne  voyons 
pas  qu'il  y  ait  eu  en  Grèce  d'autres  sociétés  lit- 
téraires, soit  plaisantes,  soit  sérieuses;  du 
moins  tes  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus 
n'en  font  pas  mention.  Pour  trouver  dans 
les  auteurs  une  autre  société  de  ce  genre,  il  . 
faut  aller  à  Rome,  sous  les  empereurs,  où  les 
poëtes  avaient  formé  une  sorte  d'Académie, 
dont  parle  Martial,  et  qui  se  réunissait  dans 
un  lieu  particulier  nommé  Schola  poetarum. 

Soixante-six  (lu),  opérette  en  un  acte,  pa- 
roles de  M.  Laurencin,  musique  de  M.  Oifen- 
bach  ;  représentée  aux  Bouffes-Parisiens  le 
31  juillet  1856.  Il  y  a  du  sentiment  dans  cette 
gentille  pièce.  Le  Tyrolien  Franz  croit  pos- 
séder le  numéro  "gagnant  à  la  loterie,  l'heu- 
reux 86,  et  s'empresse  de  faire  mille  folies, 
d'oublier  même  sa  fiancée  Grettly;  mais  il  se 
trouve  qu'il  a  pris  à  la  hâte  le  numéro  99  pour 
le  6S.  Adieu  tous  les  projets  de  grandeur, 
toutes  ses  fantaisies.  Il  ne  lui  reste  plus  que 
la  honte.  Ses  bons  amis  le  consolent  et  lui 
pardonnent  un  moment  d'oubli.  La  musique 
est  des  plus  agréables  ;  il  y  a  surtout  une  ro- 
mance mélancolique  et  une  joyeuse  tyro- 
lienne qui  formeut  un  contraste  gracieux. 
Jouée  par  Gerpré,  Guyot  et  Mlle  Mareschal. 

SOIXANTE R  v.  a.  ou  tr.  (soi-san-té — rad. 
soixante).  Agric.  Chauffer  à  soixante  degrés  : 
Soixantkr  du  blé  pour  détruire  les  insectes. 

—  v.  n.  ou  intr.  Jeux.  Compter  soixante 
au  lieu  de  trente.  Le  point,  une  quinte  basse 
et  quelques  mauvaises  tierces  l'ont  fait  soixan- 
ter.  (Acad.) 

SOIXANTIÈME  adj.  (soi-san-tiè-me  —  rad. 
soixante).  Qui  occupe  une  place,  un  rang 
marqué  par  le  nombre  soixante  :  Soixantième 
chapitre.  Il  est  dans  sa  soixantième  année. 

—  Qui  est  contenu  soixante  Ibis  dans  le  tout  : 
La  soixantième  partie. 

—  s.  m.  Soixantième  partie  d'un  tout  :  Il  a 
un  soixantième  dans  cette  affaire. 

SOJA  s.  m.  (so-ia).  Bot.  V.  soya. 

SOJA.,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Smolensk,  cercle  de  Jelnia,  coule  au  S.-O., 
entre  dans  le  gouvernement  de  Mohilev,  dont 
elle  arrose  la  partie  orientale  du  N.  au  S.,  sé- 
k  pare  pendant  quelques  kilomètres  les  gouver- 
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nements  de  Mohilev  et  de  Tchernigov  et  se 
jette  dans  le  Dnieper,  h  65  kilom.  N.-O.  de 
Tchernigov,  après  un  cours  de  498  kilom. 

SOJARO  (Bernardino  Gatti,  dît  il),  pein- 
tre italien.  V.  Gatti. 

SOKAL.  ville  d'Autriche,  dans  la  Galicie, 
cercle  et  à  57  kilom.  N.-E.  de  Zolkiev,  sur 
la  rive  droite  du  Boug;  3,100  hab.,  dont  un 
tiers  juifs. 

SOKHONDO,  montagne  de  l'Asie  orientale, 
faisant  partie  de  la  chaîne  des  monts  Jublo- 
noï,  dans  la  Daourie,  à  10  kilom.  S.-O.  de 
Nertschinsk,  à  80  kilom.  de  la  frontière  de 
Chine;  2,640  mètres  d'altitude. 

SOKMAN  1er  AL-COTHBY,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Schuh-Armen  (rois  d'Arménie), 
mort  en  1112.  Turoomun  de  naissance  et  d'a- 
bord esclave,  il  fut,  en  1100,  invité  par  les 
habitants  de  Kélat,  ville  d'Arménie,  à  ve- 
nir régner  sur  eux.  Devenu  souverain  de  cette 
ville,  il  s'empara  de  plusieurs  provinces  voi- 
sines, prit  le  titre  de  Schah-Armen  et  se  joi- 
gnit à  la  grande  armée  que  le  sultan  de 
Perse  envoya  comre  les  Francs  de  Syrie.  Il 
eut  pour  lils  Dhahir-Eddyn  Ibrahim. 

SOKMAN  II,  fils  de  Dhahir-Eddyn  Ibrahim 
et  petit-fils  de  Sokman  1er,  né  vers  1120, 
mort  eu  1184  ou  1185.  IL  n'avait  que  six  ans 
lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son  oncle 
Ahmed.  Inanedj-Khatoun,  aïeule  paternelle 
du  jeune  prince,  exerça  la  régence  pendant 
quelque  temps.  Elle  l'ut  étranglée  par  les 
grands  en  H33.  Après  une  longue  période  de 
paix,  Sokman  eut  à  combattre,  en  1161,  les 
Géorgiens  et  fut  complètement  battu.  Deux 
ans  plus  tard,  avec  l'aide  de  l'atabek  Yl- 
dihouz  et  du  sultan  Arslan-Schah,  il  prit  sa 
revanche  sur  les  Géorgiens.  En  1 182,  il  se- 
courut Mas'oud,  roi  de  Mossoul.  Celui-ci  se 
reconnut  vassal  du  roi  de  Kélat.  Sokman 
proposa  en  vain  la  paix  à  Saladin  et  se  re- 
tira sans  oser  lui  livrer  bataille. 

SOKMAN,  fils  d'Ortok,  souverain  de  Jéru- 
salem, mort  en  1105,  11  hérita,  en  1091,  avec 
son  frère  Yighaz,  de  la  souveraineté  de  Jé- 
rusalem. Les  Egyptiens  enlevèrent  cette 
ville  aux  deux  frères  en  1098.  Sokman  fut 
vaincu  par  lvorbouga  ,  émir  de  Mossoul  , 
chassa  de  Mardin  son  neveu  Ali  et  obtint, 
en  1101,  du  Turcoman  Mousa,  compétiteur  de 
Djorkarmisch ,  émir  de  Mossoul ,  la  forte- 
resse de  Hisn-Keïfuh,  En  1104,  secondé  par 
les  troupes  de  Mossoul,  Sokman  secourut  la 
ville  de  Hurran  contre  les  Francs.  Il  rem- 
porta la  vieloiresur  ces  derniers  etfit  prison- 
nier Baudouin,  comte  d'Edesse,  l'archsvêque 
de  cette  ville  et  Joscelin  de  Courtenay.  Sokman 
enleva  de  plus  aux  Francs  plusieurs  des  pla- 
ces qu'ils  occupaient  en  Mésopotamie. 

SOKO,  ville  d'Afrique,  dans  la  Guinée  su- 
périeure ,  capitule  d'un  petit  royaume  de 
même  nom,  tributaire  du  Dahomey,  à  200  ki- 
lom. N.  de  Coumassie. 

SOKOLKA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  36  kilom.  N.-E.  de  Bia- 
lystok,  chef-lieu  du  district  de  son  nom; 
3,008  hab. 

SOEOLMCKI  (Michel),  général  polonais, 
né  dans  la  Posuanie  en  1760,  mort  a  Varso- 
vie en  1816.  Entré  à  l'école  des  cadets  de 
Varsovie,  il  passa  à  l'école  du  génie  et  alla 
ensuite  professer  la  topographie  à  l'établis- 
sement militaire  fondé  par  Jasinski  à  Wilna. 
Attaché  comme  ingénieur  à  l'armée  de  Li- 
thuanie  (1792),  il  prit  une  part  glorieuse  à 
l'insurrection  de  1794  et  forma  l'avant-garde 
de  Dombrowski.  Tombé  aux  mains  des  Rus- 
ses, il  recouvra  sa  liberté  à  l'avènement 
de  Paul  1er,  vint  en  France  et,  incorporé 
dans  la  légion  polonaise,  combattit  en  Italie, 
en  Allemagne  et  a  Saint-Domingue,  Il  rentra 
en  Pologne  en  1806,  fut  nommé  gouverneur 
da  Cracovie  et  général  de  division,  fit  les 
dernières  campagnes  de  l'Empire  et  comman- 
dait, en  1814,  les  élèves  de  l'Ecole  polytech- 
nique aux  buttes  Chaumont.  On  lui  doit  : 
Opuscule  sur  l'hydrodynamique  (Paris,  1811, 
in-4°);  Hecherches  sur  tes  lieux  où  périt  Va- 
rus  (Paris,  ia-8°);  Journal  historique  des  opé- 
rations de  la  7«  division  de  cavalerie  légère 
faisant  partie  du,  4e  corps  d'armée  (Paris, 
1814,  in-8u). 

SOKOLOF  (Pierre),  peintre  russe,  mort  vers 
1791.  Il  fut  élève  de  Torelli,  puis  de  Battoni, 
à  Rouie.  De  retour  a  Saint-Pétersbourg,  il 
peignit  des  sujets  historiques  et  mythologi- 
ques. On  vanta  surtout  son  tableau  repré- 
sentant Mercure  endormant  Argus. 

SOKOLOF  (Pierre),  grammairien  russe,  né 
à  Moscou  en  1766,  mort  à  Saint-Pétersbourg 
en  1835.  Il  fut  nommé,  en  1786,  professeur 
au  gymnase  académique  de  Saint-Péters- 
bourg. Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  depuis  1802,  il  fut  nommé  con- 
seiller d'Etat.  On  a  de  lui  (en  russe)  :  Elé- 
ments de  grammaire  russe  (1788;  5e  édit., 
1810);  Courte  grammaire  russe  (1809)  et  un 
recueil  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  in- 
titulé :  l'Abeille  (1809).  Il  traduisit  en  russe 
les  Métamorphoses  d'Ovide  et  eut  une  grande 
part  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  et  de  la 
Grammaire  publiés  par  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg. 

SOKOLOW,  bourg  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Lublin,  cercle  et  a 
33  kilom.  N.  de  Siedlec,  sur  la  petite  rivière 
de  Cetynia;  3,000  hab. 
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SOKOLOWSKI  (Stanislas),  iélèbre  prédica- 
teur polonais,  né  en  1537,  mort  en  1593.  11  se 
fit  recevoir,  en  1568,  docteur  en  philosophie 
et  en  théologie  h  l'académie  de  Cracovie,  et. 
après  avoir  fait  de  longs  voyages  à  l'é- 
tranger, il  fut  nommé  professeur  de  théolo- 
gie et  d'éloquence  à  l'université  des  Jagel-  ' 
Ions.  Lorsque  Etienne  Bathori  fut  appelé  au 
trône,  Sokolowski  devint  son  confesseur  et 
son  prédicateur.  Comme  il  faisait  ses  ser- 
mons au  roi  en  latin,  il  dut  chaque  fois  les 
répéter  pour  la  cour  en  polonais.  Ses  oeuvres 
ont  été  réunies  et  publiées  en  latin  en  1591. 

SOL  s.  m.  (sol  —  latin  sotum,  mot  qui  ap- 
partient à  la  même  famille  que  le  kymrique 
swl,  i-oroique  sot,  sol  ;  kymrique  sait,  comi- 
que set,  base,  fondement  ;  ancien  irlandais 
sal,  talon,  armoricain  seul,  même  sens,  soi, 
semelle,  latin  so/ea,'semel!e,  sandale;  gothique 
sulja,  sandale,  anglo-saxon  solen,  souliers  ; 
Scandinave  sali,  ancien  allemand  sola,  grec 
uliai,  souliers;  persan  sulxoah,  soulier,  pan- 
toufle, salù,  espèce  de  gros  souliers,  kourde 
sul,  sol,  soulier,  ossète  tzuluk,  même  sens; 
allemand  sholle.  semelle.  Toutes  ces  formes 
pourraient  fort  hien  se  rattacher  à  la  racine 
sanscrite  sal,  aller,  se  mouvoir.  Comparez  le 
grec  pedon,  sol,  terre,  de  la  racine  sanscrite 
pad,  aller.  Cependant  Eiehhoff  croit  qu'il 
faut  rapprocher  le  latin  solum  du  grec  tetos 
et  du  sanscrit  talan,  surface  plane,  fond, 
base,  de  la  racine  tal,  fixer,  établir).  Portion 
de  la  superficie  de  la  terre  :  Tomber  sur  le 
sol.  Ddtir  sur  un  sol  mouvant.  Le  soi,  trem- 
blait sous  nos  pas. 

On  entend  le  tambour  aux  sons  vifs  et  pressés. 
Et  le  sol  qui  frémit  sous  les  pas  cadencés, 

Méry  et  Bartuélemy. 

—  Terrain  considéré  quant  à  sa  nature  ou 
à  ses  qualités  productives  :  Sol  granitique, 
calcaire,  argileux.  Un  sol  léger,  sablonneux, 
marécageux.  Ce  sol  est  propre  pour  la  vigne. 
Le  sol  ne  peut  pas  nourrir  pendant  longtemps 
ta  même  espèce  de  plantes.  (M.  de  Dombasle.) 
Le  sol  appartient  légitimement  à  celui  qui  se 
l'approprie  par  le  travail.  (L.  Faucher.)  C'est 
sur  les  fruits  du  sol  et  proportionnellement 
aux  frais  qu'ils  ont  coûtés  que  l'impôt  doit 
être  perçu.  (PrOudh.)  Aujourd'hui  le  SOL  est 
mi»  poinoer,  tes  forêts  un  bosquet,  les  fleuves 
des  rigoles,  la  nature  une  nourrice  et  une  ser- 
vante. (H.  Taine.) 

Le  laboureur  déchire 
Un  sol  avare  et  dur. 

Ta.  Gautier. 

Il TirruiiL  considéré  comme  propriété  :  Bâtir 
sur  le  Soi,  d'autrui.  La  propriété  industrielle 
est  devenue  une  propriété  plus  réelle  et  plus 
puissante  que  celle  du  sol.  (B.  Const.) 

—  Contrée,  pajfs  :  La  Providence  a,  pour 
ainsi  dire,  attaché  les  pieds  de  chaque  homme 
à  son  sol  natal  par  un  aimant  invincible. 
(Chateaub.)  L'homme  prend  tous  les  caractè- 
res du  sol  qu'il  habite.  (Pariset.)  La  prospé- 
rité des  peuples  ne  peut  naître  que  de  leur 
propre  sol.  (  De  Barante.  )  Les  Anglais  , 
n'ayant  pas  les  mêmes  racines  que  les  Fran- 
çais dans  le  soi,,  émigrent  où  il  y  a  profit. 
(Miohelet.) 

—  Eig.  Nature  propre,  qualités  foncières  : 
Les  productions  de  certains  esprits  ne  vien- 
nent pas  de  leur  sol,  mais  de  l'engrais  dont  il 
a  été  couvert.  (J.  Joubert.j 

—  Blas.  Champ  de  l'écu.  Il  Peu  usité. 

~~ —  Mar.  Endroit  où  l'on  arrime  les  mar- 
chandises. 

—  Agric.  Aire  à  battre  les  grains,  dans  cer- 
taines parties  de  la  France,  il  Sol  actif,  Par- 
tie du  terrain  qui  est  atteinte  par  le  travail 
des  instruments  aratoires.  Il  Sol  inerte,  Par- 
tie du  terrain  superposée  au  sous-sol,  mais 
que  les  instruments  n'atteignent  pas. 

—  Géol.  Sol  primordial,  Premiers  terrains 
dans  l'ordre  de  superposition. 

—  Mirf.  Muraille,  partie  de  la  roche  sur  la- 
quelle une  mine  ou  un  filon  est  appuyé. 

—  Encycl.  Agric.  Le  sol  joue  en  agricul- 
ture un  rôle  des  plus  importants.  C'est,  en 
effet ,  la  couche  de  l'écorce  terrestre  qui , 
modifiée  de  mille  manières  dans  ses  proprié- 
tés physiques  ou  mécaniques  comme  dans  sa 
composition  chimique,  fournit  aux  végétaux 
cultivés  le  support  où  ils  sont  fixés  et  le  mi- 
lieu dans  lequel  ils  puisent  par  leurs  racines 
tout  ou  partie  des  substances  nécessaires  à 
leur  développement.  On  distingue  le  sol  vé- 
gétal, dans  lequel  s'étendent  les  racines  des 
plantes;  le  sol  arable,  qui  est  pénétré  par  les 
instruments  aratoires,  et  le  sous-Sol,  couche 
inférieure  ou  inerte,  qui  n'exerce  pas  une 
action  directe  sur  les  plantes.  Ce  dernier  est 
quelquefois  de  même  nature  que  le  sol,  et  en 
clitfere  seulement  en  ce  qu'il  est  plus  coin- 
pacte  et  moins  aéré  ;  d'autres  fois,  il  est  d'une 
composition  chimique  différente  ;  dans  tous 
les  cas,  il  peut  être  converti  partiellement  en 
sol  et  agit  toujours  plus  ou  moins  sur  celui- 
ci  par  ses  propriétés. 

Le  sol,  comme  le  sous-sot,  emprunte  ses 
éléments  h  diverses  sources  :  aux  débris  des 
roches  qui  constituent  l'écorce  du  globe;  aux 
détritus  provenant  de  la  destruction  des  êtres 
organisés  ;  aux  matières  fournies  par  les  eaux 
ou  par  l'atmosphère.  Sa  composition  est  donc 
très-diverse  et  souvent  très-complexe;  de 
plus,  elle  varie  continuellement  à  cause  des 
réactions  chimiques  qui  s'opèrent  constam- 
ment dans  son  intérieur.  Les  éléments  qui 
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jouent  un  rôle  notable  dans  la  composition 
des  sols  sont  la  silice,  la  chaux,  l'alumine,  la 
magnésie,  le  fer,  le  manganèse,  la  potasse, 
la  souda,  le  chlore,  le  soufre,  le  phosphore, 
l'ammoniaque  ,  le  carbone  ,  l'eau,  l'azote  , 
l'hydrogène  et  l'oxygène.  L'action  de  ces 
diverses  substances  est  loin  d'être  toujours 
en  raison  directe  de  leur  quantité. 

Parmi  les  propriétés  physiques  du  sol,  il 
faut  distinguer  d  abord  sa  masse;  ceile-ci  est 
en  raison  de  l'épaisseur  ou  de  la  profondeur 
de  la  couche  végétale  ou  arable.  Plus  celle-ci 
est  mince,  plus  l'action  du  sous-sol  se  fait 
sentir.  Ce  dernier  peut  être  actif  ou  inerte, 
suivant  qu'il  est  ou  non  pénétré  par  les  raci- 
nes. Los  sous-sols  caillouteux  ou  même  ro- 
cheux deviennent  souvent  actifs,  lorsqu'ils 
sont  faciles  à  désagréger  ou  remplis  de  fis- 
sures, parce  qu'ils  laissent  alors  pénétrer  les 
racines  pivotantes,  comme  celles  de  la  lu- 
zerne ,  de  la  vigne ,  du  châtaignier ,  du 
chêne,  etc.  Le  sous-sol  est  dit  encore  per- 
méable ou  imperméable,  suivant  qu'il  se  laisse 
ou  non  pénétrer  par  l'eau.  Le  premier  nuit 
aux  terres  légères,  qu'il  rend  trop  sèches , 
tandis  qu'il  est  favorable  aux  terres  argi- 
leuses, en  permettant  à  l'excès  d'eau  de  s'é- 
couler. Ce  sera,  par  conséquent,  l'inverse 
pour  les  sous-sols  imperméables  ;  toutefois,  ce 
dernier  défaut  est  plus  facile  à  corriger;  on 
y  remédie  par  les  défonceinents  ou  par  le 
drainage.  Si  le  sol  et  le  sous-sol  sont  de  na- 
ture différente,  il  peut  arriver  que  leurs  dé- 
fauts se  corrigent  mutuellement. 

D'après  l'état  du  niveau  de  sa  surface,  un 
sol  est  en  plaine,  en  pente,  en  butte,  en  bas- 
sin, etc.  Une  pente  légère  est  toujours  favo- 
rable, surtout  si  elle  s'allie  à  une  bonne  ex- 
position ;  mais,  à  mesure  qu'elle  augmente, 
la  culture  devient  plus  difficile,  bien  que  les 
plantes  puissent  végéter  sur  les  côtes  les 
plus  abruptes.  Les  sols  peuvent  présenter 
tous  les  degrés  de  division,  depuis  la  pous- 
sière impalpable  jusqu'à  la  masse  rocheuse. 
Il  n'est  pas  besoin  de  définir  ce  que  c'est 
qu'un  sol  rocheux,  tuffeux,  pierreux,  cail- 
louteux, graveleux,  sableux  ou  sablonneux, 
glaiseux,  etc.  Suivant  la  pesanteur  spécifi- 
que, l'état  de  cohésion  ou  de  ténacité,  les 
terres  sont  lourdes  ou  légères,  compactes 
ou  meubles,  dures,  tenaces,  fortes,  col- 
lantes, etc.  La  couleur  du  sot  n'est  en  gé- 
néral qu'un  caractère  accessoire;  elle  peut 
néanmoins  servir  à  reconnaître  sa  composi- 
tion chimique,  sa  richesse  en  terreau,  etc.; 
elle  influe  d'ailleurs  sur  la  faculté  d'absorber 
ou  d'émettre  le  calorique. 

La  manière  d'être  du  sol  par  rapport  à  l'eau 
a  beaucoup  plus  d'importance  ;  suivant  le  de- 
gré d'humidité,  les  sols  sont  arides,  secs, 
frais,  humides  ou  marécageux.  En  général, 
un  sol  absorbe  d'autant  plus  d'eau  qu'il  est 
plus  profond,  plus  meuble,  plus  finement  di- 
visé et  plus  riche  en  matières  organiques. 
Sous  ces  divers  rapports,  on  place  en  pre- 
mière ligne  les  sols  de  terreau,  puis  l'argile, 
lesso/sargilo-calcaires,  magnésiens,  crayeux, 
les  sables  tins  et,  en  dernier  lieu,  les  sables 
grossiers.  La  perte  de  l'humidité  est  en  rai- 
son de  la  perméabilité  du  sol,  de  sa  dessic- 
cation et  de  son  ameublisseinent.  L'ordre 
que  nous  venons  d'indiquer  pour  l'absorption 
de  l'eau  est  l'inverse  en  ce  qui  concerne  l'ab- 
sorption du  calorique.  Cette  indication  suffit 
et  nous  dispense  de  nouveaux  détails.  Les 
sols  de  couleur  foncée  s'échauffent  plus  vite 
que  les  autres.  L'inclinaison  et  l'exposition 
de  la  surface  exercent  encore  ici  beaucoup 
d'influence.  Entin,  les  terres  sont  d'autant 
meilleures  qu'elles  absorbent  et  retiennent 
lus  facilement  les  sels,  les  alcalis,  les  aci- 
es,  les  gaz,  en  un  mot  tous  les  principes 
renfermés  dans  l'air  atmosphérique,  les  eaux 

filuviales  ou  d'irrigation,  les  amendements, 
es  engrais,  etc. 

Relativement  a  la  composition  chimique, 
on  distingue  les  sols  a  base  minérale  et  les 
sols  U  base  organique.  Les  premiers.se  sub- 
divisent à  leur  tour  en  deux  classes  fondées 
sur  la  présence  ou  l'absence  de  l'élément  cal- 
caire; ils  se  répartissent  ensuite  en  divers 
groupes,  suivant  la  proportion  d'argile,  de 
calcaire  et  de  sable  siliceux  qu'ils  renfer- 
ment. Les  sols  a  base  organique  se  distin- 
guent en  sols  de  terreau  proprement  dit,  dans 
lesquels  le  terreau  est  doux,  soluble  et  par- 
faitement décomposé,  et  en  terres  acides,  ou 
ladécompositiondu  terreau  est  moins  avancée 
et  plus  difficile;  telles  sont  les  tourbes  et  les 
terres  de  bruyère.  Mais  la  composition  chi- 
mique se  complique  de  l'état  matériel.  Sous 
ce  dernier  rapport,  on  peut  diviser  les  sois 
en  quatre  catégories  :  1°  les  limons,  formés 
de  particules  très-tines  et  bien  mélangées,  et 
qui  sont  généralement  des  dépôts  ou  des  at- 
luvions  ;  2°  les  sables,  terrains  de  transport 
ou  de  sédiment,  formés  de  grains  plus  gros- 
siers et  de  nature  presque  exclusivement  si- 
liceuse ;  3"  les  terres,  composées  d'un  mé- 
lange de  limon  ou  de  sable  avec  des  graviers 
ou  des  pierres  ;  4"  les  terreaux,  formés  en 
majeure  partie  de  matières  organiques  et 
plus  ou  moins  fibreuses.  Si  maintenant  ou 
combine  tous  les  caractères  précédents,  si, 
en  outre,  on  tient  compte  de  la  richesse  en 
humus  ou  des  matières  qui  se  rencontrent 
accidentellement,  telles  que  la  magnésie,  le 
fer,  les  sels  divers,  etc.,  on  arrive  à  une  va- 
riété presque  infinie  de  sols,  l'es  lors  chaque 
nature  de  terre  en  particulier  pourra  être 
très-rarement  désignée  par  un  terme  unique 
ou  un  petit  nombre  de  mots,  mais  elle  devra 
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l'être  )e  plus  souvent  par  une  phrase  des- 
criptive. 

En  étudiant  plus  spécialement  les  sols  au 
point  de  vue  de  la  production  agricole,  on 
voit  qu'ils  peuvent  se  diviser  en  trois  grou- 
pes, que  nous  examinerons  successivement. 

—  I.  Sols  calcaires.  On  les  reconnaît  à 
l'effervescence  qui  s'y  développe  quand  on 
y  verse  un  acide.  Le  calcaire  a  pour  résultat 
de  rendre  le  sol  plus  meuble  et  plus  perméa- 
ble et  de  favoriser  l'action  des  engrais;  les 
terres  qui  en  renferment  sont  aptes  à  la  pro- 
duction des  légumineuses,  telles  que  le  trèfle, 
la  luzerne,  le  sainfoin,  et  des  fruits  à  noyau, 
pêches,  prunes,  cerises,  etc.  On  rencontre 
rarement  des  limons  purement  calcaires,  à 
moins  qu'on  ne  range  dans  cette  catégorie 
quelques  marnes  calcaires  à  pâte  homogène 
plus  ou  moins  siliceuse.  Parmi  les  terres 
calcaires,  nous  signalerons  d'abord  les  sols 
crayeux ,  dont  la  Champagne  présente  un 
type  bien  connu.  Ces  sols ,  généralement 
blancs,  sont  friables  et  peu  tenaces,  mais 
collants  après  les  pluies.  Avec  des  engrajs, 
on  peut  y  obtenir  de  bonnes  récoltes;  on 
peut,  d'ailleurs,  y  cultiver  la  pimprenelle,  le 
sainfoin,  la  chicorée  sauvage,  le  pin  sylves- 
tre, le  saule  marceau,  le  mahaleb,  etc.  Les 
sols  calcaires  proprement  dits,  formés  aux 
dépens  des  terrains  jurassiques  ou  des  cal- 
caires tertiaires,  sont  très-sujets  à  la  séche- 
resse et  au  déchaussement  des  plantes  par  la 
gelée;  bien  fumés,  ils  donnent  du  froment, 
de  l'avoine,  du  sainfoin,  de  la  luzerne,  etc. 
Les  sols  argilo-calcaiies  renferment  des  li- 
mons très- fertiles  et  des  terres  marneuses, 
fortes  ou  grasses,  difficiles  à  labourer  ;  ce 
sont,  en  général,  de  bonnes  terres  à  froment. 
Les  sols  où  le  calcaire  est  mélangé  de  silice 
ou  d'argile,  quand  ils  sont  à  l'état  de  limon, 
forment  le  meilleur  type  de  ce  qu'on  a  appelé 
terre  normale  ou  terre  franche.  Ces  sols  sont 
faciles  à  diviser,  exigent  peu  de  force,  con- 
servent bien  l'humidité  sans  excès,  décom- 
posent les  fumiers  et  en  conservent  les  prin- 
cipes; ils  donnent  de  belles  récoltes. 

—  f  I.  Sols  non  calcaires.  Ces  sols  se  re- 
connaissent en  ce  qu'ils  ne  font  pas  d'effer- 
vescence au  contact  des  acides,  à  moins  qu'ils 
ne  renferment  de  la  magnésie  ou  des  princi- 
pes alcalins  ;  moins  poreux  que  les  sols  cal- 
caires, ils  assimilent  moins  bien  les  engrais. 
Les  ajoncs,  les  fougères,  les  bruyères  y  abon- 
dent. Les  récoltes,  saus  engrais,  y  sont  mé- 
diocres. Les  argiles  pures  sont  les  plus  in- 
grats de  tous  les  sols;  mais  elles  présentent 
rarement  des  surfaces  d'une  certaine  éten- 
due. Les  limons  argileux,  surtout  s'ils  sont 
mêlés  de  graviers  ou  de  cailloux,  sont  déjà 
moins  mauvais.  Les  sols  mélangés  de  silice 
et  d'argile  deviennent  excellents  par  l'addi- 
tion de  la  chaux  ou  des  amendements  alca- 
lins. Il  en  est  de  même  des  sols  schisteux  et 
aussi  des  terrains  volcaniques,  bien  que  ceux- 
ci,  par  l'abondance  de  leurs  principes  alca- 
lins, se  rapprochent  souvent  des  sols  calcai- 
res. Les  sables  non  calcaires,  formés  surtout 
de  silice,  s'observent  particulièrement  dans 
les  landes  et  les  dunes  ;  ce  sont  des  terrains 
arides  et  stériles,  surtout  s'ils  reposent  sur 
un  sous-sol  très-perméable.  Mais,  s'ils  sont 
profonds,  riches  en  terreau  soluble  et  qu'ils 
reposent  sur  un  sous-sol  suffisamment  hu- 
mide, ils  deviennent  excellents,  surtout  pour 
les  cultures  maraîchères  et  industrielles.  On 
en  remarque  de  nombreux  exemples  dans  les 
vallées  de  la  Seine  et  de  la  Loire, 

—  III.  Sols  humiferks.  Les  sols  de  cette 
nature  sont  riches  en  matières  Organiques  et 
surtout  eu  humus  ou  en  terreau  soluble.  Le 
terreau  des  jardiniers  en  présente  le  type  le 
plus  parfait.  Ces  terres  sont  en  générai  fort 
peu  étendues;  aussi  les  réserve-t-on  généra- 
lement pour  les  cultures  maraîchères,  les 
plantes  industrielles  ou  pour  les  pâtures 
grasses  ;  les  céréales  y  poussent  avec  trop 
de  vigupur.  Rendus  plus  consistants  par  un 
mélange  d'argile,  de  sable  ou  de  calcaire, 
ces  sols  deviennent  aptes  à  tous  les  produits. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  terreaux  acides, 
tels  que  tourbes,  terres  de  bruyère  ou  terres 
de  bois.  Les  premières  ne  produisent  que  des 
plantes  impropres  à  ta  nourriture  du  bétail 
et  désignées  sous  le  nom  de  foin  aigre.  Amé- 
liorées par  des  travaux  d'assainissement,  des 
amendements  calcaires,  i'écobuaye,  l'irriga- 
tion au  moyen  d'eaux  courantes,  etc.,  elles 
perdent  leur  acidité  et  deviennent  souvent 
très-fertiles  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  tiré  un  bon 
parti  des  tourbières  de  la  vallée  de  la  Somme, 
notamment  de  celles  des  environs  d'Amiens. 
Les  terres  de  bruyère  rentrent  dans  la  classe 
des  sables  siliceux;  on  ne  peut  les  mettre  en 
valeur  que  par  les  amendements  calcaires, 
le  noir  animal,  les  fumures  abondantes,  les 
assainissements,  etc.  Par  contre,  la  terre  de 
bruyère  est  très-recherchée  pour  les  cultures 
d'agrément,  et  elle  est  même  indispensable 
pour  diverses  plantes. 

Examinons  maintenant  les  sols  au  point  de 
vue  de  leur  origine  et  de  leur  répartition  géo- 
logique. Nous  avons  dit  qu'ils  proviennent 
primitivement  de  la  désagrégation  des  roches 
qui  forment  l'écorce  solide  du  globe.  Nous  au- 
rons donc  d'abord  deux  grandes  classes  de 
sols,  suivant  qu'ils  doivent  leur  formation  à 
des  terrains  cristallins  ou  de  sédiment.  Les 
premiers  comprennent  les  terres  graniti- 
ques, quanzeuses,  amphiboliques,  porphyri- 
ques,  etc.  On  peut  rattacher  a.  ce  groupe  les 
terrains  volcaniques,  tels  que  les  basaltes, 
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les  trachytes  et  les  laves.  Ces  diverses  for- 
mations, qui  couvrent  une  grande  partie  de 
notre  territoire,  constituent  souvent  des  mas- 
sifs montagneux,  à  cimes  élevées,  à  pentes 
escarpées,  à  sous-sols  rocheux  et  imperméa- 
bles, d'ailleurs  pourvus  de  principes  alcalins, 
mais  non  de  matières  organiques,  et  par  con- 
séquent d'une  grande  pauvreté;  mais,  quand 
elles  sont  moins  élevées,  comme  au  voisi- 
nage des  vallées,  et  que  d'ailleurs  les  roches 
tendres  et  poreuses  se  désagrègent  facile- 
ment, elles  forment  des  sols  d'assez  bonne 
qualité,  produisant  des  pâturages  estimés.  La 
vigne  et  les  arbres  fruitiers  prospèrent  dans 
ces  terrains. 

Les  sols  provenant  de  terrains  de  sédiment 
sont  plus  étendus  et  plus  variés.  Nous  trou- 
vons d'abord  les  grès  houillers ,  puis  les 
schistes  et  les  terrains  ardoisiers,  qui  sont 
généralement  peu  fertiles,  surtout  quand  le 
relief  est  montagneux;  mais,  sur  les  plateaux 
et  dans  les  vallées,  le  sol  qui  les  recouvre 
porte  des  forêts,  des  châtaigneraies,  des  pâ- 
turages, des  prairies,  qui  peuvent  devenir 
très -productives  lorsque  des  sources  et  des 
eaux  abondantes  facilitent  l'irrigation.  Les 
terrains  triasiques  et  les  marnes  irisées  sont 
généralement  argileux  et  difficiles  à  culti- 
ver, mais  fertiles  quand  ils  sont  bien  assai- 
nis. Quand  le  climat  est  suffisamment  hu- 
mide, ils  produisent  d'excellents  herbages. 
Les  terrains  jurassiques  renferment  de  gran- 
des étendues  pierreuses  et  stériles,  des  mar- 
nes souvent  ferrugineuses;  ce  sont  le  plus 
souvent  des  terrains  incultes,  où  croît  une 
maigre  végétation  forestière;  on  y  trouve 
néanmoins  des  parties  formées  de  couches 
sédimentaires  marines  ou  lacustres,  où  la 
végétation  herbacée  est  très-vigoureuse.  Les 
terrains  crétaeés  ont  été  suffisamment  carac- 
térisés ci-dessus. 

o  La  classe  des  terrains  tertiaires  de  sédi- 
ment, dit  P.  Lefour,  se  compose  de  sols  gé- 
néralement meubles  :  les  atterrissements  et 
lais  de  iner,  grands  dépôts  abandonnés  sur 
les  rives  des  mers.  Quelquefois  ces  amas  sa- 
bleux sont  soulevés  par  les  vents,  qui  les 
déposent  en  collines  arides  et  mouvantes,  les 
dunes.  Les  dépôts  faits  par  les  eaux  douces 
dans  les  lacs  donnent  naissance  à  des  sols 
limoneux,  qu'on  a  encore  appelés  paludéens. 
On  a  réservé  le  nom  à'alluvions  aux  dépôts 
faits  par  les  eaux  courantes.  Enfin  les  cou- 
ches superficielles  de  sables  ou  d'argiles  ont 
pris  le  nom  de  diluvium.  C'est  dans  ces  der- 
niers groupes  géologiques  que  se  rencontrent 
les  riches  limons  et  terres  dont  s'est  empa- 
rée la  culture  céréale,  industrielle  et  maraî- 
chère de  divers  pays.  » 

La  première  chose  que  doit  faire  le  culti- 
vateur, c'est  de  bien  connaître  le  sol  sur  le- 
quel il  doit  opérer.  Il  y  parviendra  au  moyen 
de  l'examen  préliminaire,  des  informations, 
enfin  de  l'analyse  mécanique  et  chimique. 
«  L'examen,  dit  encore  P.  Lefour,  compren- 
dra la  position  topographique;  l'altitude  ou 
niveau  au-dessus  de  la  iner,  donné  par  la  plu- 
part des  cartes  spéciales;  le  relief,  les  pen- 
tes; les  eaux  stagnantes  ou  courantes;  la 
constitution  zoologique;  la  profondeur  du 
sol,  celle  du  sous-sol  et  sa  nature;  l'homo- 
généité du  sol  sur  une  certaine  étendue,  son 
état  cultural;  la  vigueur  de  la  végétation 
herbacée  et  arbustive.  A  la  vue,  au  toucher 
et  pur  certaines  déductions,  on  reconnaîtra 
plusieurs  propriétés  physiques  caractérisques 
déjà  indiquées  plus  haut.  Si  le  sol  humide  est 
collant,  plastique  ;  si,  sec,  il  est  cohérent , 
happant  à  la  langue,  sans  être  rude  au  tou- 
cher, l'argile  y  domine;  des  indications  con- 
traires annoncent  un  sol  siliceux  :  la  berge 
d'un  fossé  ,  la  terre  d'une  taupinière  révéle- 
ront le  sous-sol;  l'hièble,  la  prêle,  le  muscari, 
la  fougère,  dans  certains  cas,  annonceront 
la  profondeur,  etc.  Les  renseignements  pris 
avec  habileté  sur  les  travaux  et  l'aisance  du 
cultivateur,  les  recherches  dans  les  livres  du 
cadastre,  les  baux,  etc.,  fourniront  des  pro- 
babilités précieuses  de  la  valeur  et  de  la  qua- 
lité des  terres,  » 

L'analyse  mécanique  du  sol  est  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  les  appareils  et  les  opéra- 
tions qu'elle  comporte  sont  de  la  plus  grande 
simplicité.  Comme  elle  consiste  surtout  k 
déterminer  la  proportion  des  parties  gros- 
sières ou  ténues,  on  opère  sur  une  masse  suffi- 
sante. Un  simple  criblage  indiquera  la  quan- 
tité relative  des  cailloux  ou  des  gros  graviers; 
le  contact  d'un  acide  permettra  d'apprécier 
s'ils  sont  calcaires  ;  le  choc  du  briquet  sur  les 
cailloux  fera  connaître  leur  nature  siliceuse. 
Puis ,  par  deux  ou  trois  lavages  successifs, 
suivis  de  décantation  et  de  la  dessiccation  du 
dépôt,  on  obtiendra  la  proportion  des  gra- 
viers tins  et  du  sable;  celle  des  matières  or- 
ganiques s'obtiendra  aisément  si,  après  avoir 
pesé  au  préalable  une  petite  portion  déter- 
minée de  ia  terre,  on  la  calcine  lentement  à 
une  douce  chaleur,  puis  on  la  pèse  de  nou- 
veau, pour  constater  la  perte.  Enîin,  en  ver- 
sant sur  un  échantillon  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  le  saturer,  on  déterminera  la 
faculté  d'absorption  du  sol.  Quanta  l'analyse 
chimique,  nous  la  traiterons  à  part. 

Au  point  de  vue  pratique,  les  qualités  di- 
verses du  sot  se  résument  en  une  chose,  sa  fer- 
tilité ;  celle-ci  comprend  la  richesse  et  la  puis- 
sance. Comment  le  sol  agit-ii  sur  la  végéta- 
tion? D'abord  en  recevant  et  en  conservant 
les  matériaux  nécessaires  au  développement 
des  plantes;  puis  en  les  mettant  à  la  dispo- 
sition de  celles-ci,  au  fur  et  à  mesure  de 
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leurs  besoins  et  dans  les  conditions  les  plus 
convenables  d'assimilation.  L'abondance  de 
ces  matériaux  constitue  la  richesse  du  sol  ; 
l'action  de  celui-ci  sur  l'assimilation  est  sa 
puissance.  Les  matériaux  de  la  végétation  ne 
sont  autre  chose  que  les  éléments  mêmes  qui 
constituent  le  végétal,  c'est-a-dire  le  car- 
bone, l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote,  l'eau 
et  quelques  sels.  Ils  se  trouvent  en  abondance 
dans  les  milieux  (atmosphère  et  sot)  où  se  dé- 
veloppe la  plante.  Mais  quel  rôle  jouent  ces 
milieux?  Comment  ces  matériaux  sont-ils  as- 
similés par  le  végétal?  Quelles  sont  les  com- 
binaisons qui  s'opèrent?  Les  savants  ne  roat 
pas  en  parfait  accord  sur  ces  différent? 
points. 

Toutefois,  on  admet  généralement  qu'il 
existe  dans  les  plantes  une  double  alimenta- 
tion :  l'une  aérienne,  au  moyen  des  feuilles; 
l'autre  souterraine  ,  par  l'intermédiaire  des 
racines.  Or ,  l'atmosphère  constitue  une 
source  inépuisable  d'uïote  et  d'autres  prin- 
cipes, tandis  que  la  richesse  du  sol  a  besoin 
d'être  souvent  augmentée  et  toujours  entre- 
tenue par  un  bon  assolement  et  par  d'abon- 
dantes fumures.  Quant  à  sa  puissance,  elle 
tient  à  des  conditions,  les  unes  inhérentes  au 
sol  lui-même  ,  les  autres  extérieures.  Les 
premières  sont  :  la  profondeur  et  la  consis- 
tance du  sol;  la  nature  du  sous-sol,  perméa- 
ble ou  non  ;  la  composition  minérale  de  l'un 
et  de  l'autre;  leur  état  hygrométrique;  la  fa- 
culté qu'ils  ont  d'absorber  et  de  retenir  l'eau, 
l'ammoniaque,  les  gaz,  le  calorique, etc.;  en- 
fin leurs  autres  propriétés  physiques.  Les 
secondes  sont  :  le  climat  et  les  influences  at- 
mosphériques ;  l'exposition  et  l'inclinaison  du 
sol;  les  eaux  courantes  ou  torrentielles,  les 
sources,  etc. 

«  Isolées ,  dit  P.  Lefour,  la  puissance  ou 
la  richesse  est  insuffisante  pour  produire 
ia  fertilité;  ainsi  Jes  débris  organiques  accu- 
mulés dans  une  terre  imperméable  se  décom- 
posent en  un  terreau  acide  impropre  à  la  vé- 
gétation ;  un  sol  qui  réunit  les  conditions 
physiques  favorables  à  la  végétation  est  in- 
fertile, s'il  est  dépourvu  de  l'humus  et  des 
sels  nécessaires  aux  plantes  ;  réunies  ,  au 
contraire,  la  richesse  et  la  puissance  se  mul- 
tiplient en  quelque  sorte  l'une  par  l'autre  et 
constituent  la  fertilité  ou  la  fécondité  du  sol. 
La  fertilité  est  relative  et  variable  :  relative, 
si  ou  considère  les  sols  entre  eux  ou  dans 
leur  rapport  avec  les  plantes  qu'ils  doivent 
produire  ;  elle  est  variable,  car  elle  diffère 
selon  le  climat;  elle  s'accroît  par  les  travaux 
et  les  procédés  de  culture.  Un  sot  fertile  sous 
un  climat  humide  peut  être  médiocre  sous  un 
climat  sec.  » 

Un  bon  sol  est  celui  qui  renferme  tous  les 
éléments  ou  qui»  possède  toutes  les  qualités 
favorables  à  la  production;  un  sol  mauvais 
ou  médiocre  est  celui  auquel  il  manque  tout 
ou  partie  de  ces  qualités.  La  base  la  plus  ra- 
tionnelle pour  apprécier  la  fertilité  d'un  sol 
est  sa  productivité,  c'est-à-dire  la  quantité  de 
matière  végétale  qu'il  produit  habituellement. 
Entre  le  produit  maximum,  ou  le  plus  consi- 
dérable d  un  sol,  et  son  produit  minimum,  ou 
le  plus  faible,  se  placent  des  moyennes  qui 
varient  continuellement  et,  par  suite,  ne  don- 
nent qu'un  chiffre  approximatif.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  les  détails  des  moyens  em- 
ployés pour  mesurer  la  fertilité  du  sol;  ils 
constituent  une  étude  spéciale,  désignée  sous 
le  nom  i'euphorimétrie. 

Parmi  les  diverses  méthodes  de  classifica- 
tion des  sols,  il  en  est  une,  très-pratique  et 
généralement  adoptée,  qui  prend  pour  base 
Je  genre  de  productions  auquel  le  sol  peut 
être  consacré  avec  le  plus  d'avantage.  Sous 
ce  rapport,  on  distingue  six  classes,  qui  sont, 
en  commençant  par  les  plus  productives  : 
îo  les  terres  à  jardins,  les  chenevières  et  les 
vergers;  ce  sont  des  sols  sains,  hutnifères  ou 
de  riche  terreau,  mais  exigeant  des  condi- 
tions spéciales,  suivant  la  nature  des  végé- 
taux cultivés;  2<>  les  vignobles,  terres  saines 
et  sur  des  coteaux  bien  exposés;  3°  les  ter- 
res arables,  subdivisées  en  sols  à  froment  ou 
à  luzerne  et  sots  à  seigle  ou  à  sainfoin,  ren- 
fermant d'ailleurs  plusieurs  sous- variétés; 
40  les  herbages,  les  prés  et  les  pâturages, 
comprenant  aussi  les  terres  à  prairies  perma- 
nentes, qui  doivent  réunir  a  la  richesse  la 
fraîcheur  et  l'humidité,  soit  du  Sol,  soit  du 
climat;  5<>  le  sol  forestier,  réduit  aujourd'hui 
aux  terrains  qu'on  ne  peut  utiliser  pour  d'au- 
tres cultures;  6"  enfin  Jes  terres  incultes, 
susceptibles  ou  non  de  culture,  et  comprenant 
les  terres  de  bois,  les  landes,  les  gâtines,  les 
savarts,  les  garrigues,  les  pacages,  etc.  Cha- 
cune de  ces  classes  se  subdivise  d'ailleurs  a 
son  tour. 

La  richesse,  la  puissance  et  la  fertilité  d'un 
sol  peuvent  varier  en  plus  ou  en  moins  ;  elles 
peuvent  être  diminuées  par  des  accidents 
météoriques  ou  autres,  des  inondations  ou 
des  opérations  culturales  mul  entendues. 
Elles  peuvent  être  augmentées  par  l'apport 
de  matières  fertilisantes  provenant  de  l'atmo- 
sphère, des  eaux,  des  animaux,  des  végétaux 
ou  du  travail  de  l'homme,  et  surtout  par  un 
mode  de  culture  et  d'assolement  rationnels. 
V.,  pour  plus  amples  détails,  les  mots  assai- 
nissement, DRAINAGE,  IRRIGATION,  COLMA- 
TAGE, LIMONAGE,  LABOUR,  AMENDEMENT,  EN- 
GRAIS, ASSOLliMKNT,  ÉCOBUAGE. 

—  Division  du  sol.  V.  divisio.v. 

—  Chim.  Un  sol  consiste  en  substances 
minérales  provenant  de  la  désagrégation  de; 
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roches  primitives,  et  en  matières  organiques 
nommées  humus  ou  substances  humiques. 
Cet  humus  résulte  des  détritus  des  plantes 
qui  ont  vécu  et  qui  se  sont  ensuite  putréfiées. 
Dans  les  sols  cultivés,  i!  résulte  aussi  des 
substances  organiques  diverses  que  l'on  ajoute 
volontairement  sous  la  forme  d'engrais  (v. 
engrais).  La  couche  qui  confine  immédiate- 
ment au  sot  est  formée  par  des  roches  désa- 
grégées, non  encore  entamées  par  la  bêche 
ou  la  charrue  et  qu'atteignent  seulement  les 
parties  les  plus  profondes  des  racines  des 
plantes.  On  fui  donne  le  nom  de  sous-sol. 

Le  sol  est  la  source  d'où  les  plantes  tirent 
la  totalité  de  leurs  aliments  minéraux.  Tou- 
tes les  plantes  ont  besoin,  pour  se  nourrir, 
d'acide  phosphorique,  d'acide  sulfurique,  d'al- 
calis, de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer;  beau- 
coup exigent  de  la  silice.  Celles'  qui  vivent 
sur  les  bords  de  la  mer  absorbent  des  sels  de 
sodium  et  des  iodures  métalliques.  -Toutes 
les  substances  minérales  qui  sont  nécessaires 
au  développement  des  plantes  ont,  dans  un 
Sens  absolu,  une  valeur  égale.  En  effet,  il 
suffit  que  l'une  d'elles  fasse  défaut  ou  qu'elle 
n'existe  que  sous  une  forme  non  assimilable 
par  les  plantes  pour  que  la  végétation  lan- 
guisse ou  s'éteigne. 

Les  substances  organiques  fournissent  l'a- 
cide carbonique  et  l'ammoniaque.  L'ammo- 
niaque résulte  delà  putréfaction  des  matières 
azotées,  et  l'acide  carbonique  de  l'oxydation 
des  substances  huraiques  sous  l'influence  de 
l'oxygène  qui  pénètre  dans  le  sol.  L'acide 
carbonique  ainsi  produit  sert  noniseulement 
de  source  de  carbone  pour  la  plante  qui  pousse, 
il  a  une  autre  utilité  encore  :  il  facilite  la 
désagrégation  des  constituants  minéraux  du 
sol,  en  dissolvant  les  phosphates  terreux  et 
en  décomposant  les  minéraux  feldspathiques. 
Le  chlorure  et  l'azotate  de  sodium,  ainsi  que 
les  sels  ammoniacaux,  dissolvent  également 
les  phosphates  de  calcium  et  de  magnésium 
et  contribuent  ainsi  à  la  diffusion  de  ces  sels 
daus  le  soi,  et  à  leur  absorption  par  les  ra- 
dicelles des  plantes  qui  en  ont  besoin  pour 
vivre. 

On  supposait  autrefois  que  les  constituants 
minéraux  du  sol  ne  pouvaient  jamais  être 
absorbés  par  les  plantes,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  à  l'état  de  solution.  De  nouvelles  re- 
cherches ont  démontré  que  ce  n'est  point  le 
cas.  Les  sols,  et  surtout  ceux  qui  renferment 
des  quantités  considérables  d'humus,  de  dé- 
bris végétaux,  ont  le  pouvoir  d'absorber  les 
acides,  les  aicalis  et  les  sels  qui  les  traver- 
sent à  l'état  de  dissolution,  et  de  les  retenir 
sous  forme  de  combinaisons  assez  instables 
pour  que  ces  matériaux  puissent  y  être  faci- 
lement puisés  par  les  racines  des  plantes. 

En  1845 ,  H. -S.  Thomson  remarqua  que, 
lorsqu'on  fait  filtrer  à  travers  un  sol  des  so- 
lutions de  carbonate  ou  de  sulfate  d'ammo- 
nium, les  premières  portions  de  liquide  qui 
filtrent  ne  renferment  que  des  traces  d'am- 
moniaque, mais  renferment,  dans  le  cas  du 
sulfate,  des  quantités  relativement  considé- 
rables de  gypse.  "Vers  la  même  époque,  Hux- 
table  remarqua  que  l'eau  de  fumier  perd  com- 
plètement son  odeur  et  sa  couleur  lorsqu'on 
la  filtre  à  travers  un  sol  argileux. 

Ces  observations  furent  plus  tard  étendues 
par  M.  Way.  Ce  savant  agriculteur  prouva 

?ue  certains  constituants  de  l'engrais  des 
ermes  perdent  leur  solubilité  lorsqu'on  met 
leur  solution  en  contact  avec  le  soi  laboura- 
ble et  s'unissent  d'une  certaine  manière  avec 
ce  dernier.  Les  solutions  d'ammoniaque  caus- 
tique, de  sulfate,  d'azotate  ou  de  chlorure 
d'ammonium,  traitées  par  un  excès  de  terre 
arable,  lui  abandonnent  presque  complète- 
ment leur  ammoniaque,  tandis  que  les  élé- 
ments électro-négatifs  de  ces  sels  s'unissent 
aux  autres  métaux  que  la  terre  renferme  et 
forment  des  sels  nouveaux  qui  passent  dans 
la  liqueur  filtrée.  Les  sels  de  chaux  sont  sur- 
tout ceux  qui  se  forment  facilement  dans  ces 
conditions.  Les  particules  du  sol  exercent 
une  action  absorbante  analogue  sur  la  po- 
tasse ,  qu'elle  se  trouve  à  l'état  caustique  ou 
qu'elle  se  trouve  à  l'état  de  carbonate,  de  sul- 
fate ou  de  chlorure.  Il  en  est  encore  de  même 
des  solutions  sodiques  et  magnésiques.  Les 
phosphates,  toutefois,  ne  subissent  pas,  de  la 
part  du  sol,  la  même  action  que  les  carbona- 
tes, les  sulfates  et  les  chlorures.  Ainsi  une 
solution  de  phosphate  sodique  ou  de  cendres 
de  guano,  dans  l'acide  sulfurique  étendu, 
abandonne  au  sol,  a  travers  lequel  on  la  fait 
filtrer,  aussi  bien  l'acide  que  la  base.  Way  a 
également  découvert  que  l'urine  putréfiée, 
les  eaux  qui  ont  servi  au  rouissage  du  chan- 
vre ou  du  lin  et  les  eaux  des  fosses  d'aisances 
perdent  complètement,  daus  le  sol,  leur  am- 
moniaque, leur  potasse  et  leur  acide  phos- 
phorique. 

Le  pouvoir  absorbant  du  sol  pour  la  po- 
tasse, l'ammoniaque,  la  soude,  la  magnésie  et 
l'acide  phosphorique,  ne  peut  guère  être  con- 
sidéré comme  résultant  d  une  action  chimique 
définie  ;  car  il  se  retrouve  au  même  degré 
dans  des  sols  dont  la  composition  est  très- 
variable.  Un  sol  fortement  argileux,  renfer- 
mant fort  peu  de  chaux,  le  possède  au  même 
degré  qu'un  sol  fortement  calcaire,  renfer- 
mant tres-peu  d'argile.  La  proportion  de  la 
matière  organique  paraît  seule  exercer  une 
influence  décisive. 

Le  pouvoir  absorbant  d'un  sol  dépend  beau- 
coup de  son  degré  de  porosité.  Les  sols  ar- 
gileux denses  et  les  sols  sablonneux  très-lâ- 
ches sont  ceux  qui  possèdent  ce  pouvoir  au 
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moindre  degré.  Les  sols,  au  contraire,  qui 
ont  une  structure  légèrement  poreuse,  ana- 
logue à  celle  du  bois  ou  du  charbon  de  bois, 
sont  ceux  qui  la  possèdent  au  plus  haut 
degré.  Cette  propriété  parait  donc  analo- 
gue au  pouvoir  absorbant  exercé  par  le  char- 
bon de  bois  ou  par  le  noir  animal  :  les 
substances  absorbées  n'entrent  pas  dans  de 
nouvelles  combinaisons ,  mais  conservent 
leurs  propriétés  premières.  Quand  un  sel, 
comme  le  sulfate  d'ammonium  ou  de  potas- 
sium, abandonne  sa  base  au  soi,  l'acide  sé- 
paré de  ce  sel  entre  en  combinaison  avec  la 
chaux  ou  la  magnésie.  Mais  probablement 
cela  provient  de  ce  que  l'attraction  des  par- 
ticules pour  la  base  n'est  pas  assez  forte  par 
elle-même  pour  déterminer  la  décomposition 
du  sel ,  mais  devient  assez  forte  lorsqu'elle 
est  aidée  par  l'attraction  que  la  chaux  ou  la 
magnésie  exercent  sur  l'acide  sulfurique,  sur 
l'acide  azotique  ou  sur  l'acide  carbonique. 
L'action  chimique  ne  serait  donc  ici  qu'un 
adjuvant. 

L'absorption  destinée  à  nourrir  les  plantes 
aux  dépens  du  sol  s'effectue  par  le  moyen  du 
chevelu  des  racines,  qui  sont  en  contact  im- 
médiat avec  les  particules  chargées  de  sub- 
stances nutritives.  Il  importe  donc  que  le  sol 
possède  une  certaine  porosité,  afin  de  per- 
mettre à  ces  radicelles  de  se  ramifier  dans 
toutes  les  directions  dans  son  intérieur,  a  L'ef- 
fet que  l'on  obtient  en  défrichant  le  terrain 
au  moyen  de  la  bêche,  de  la  charrue,  de  la 
houe,  de  la  herse  ou  du  rouleau  dépend  sur- 
tout de  ce  fait,  que  les  racines  des  plantes 
peuvent  ainsi  aller  chercher  leur  nourriture, 
tandis  que  les  substances  nutritives  n'ont 
pas  de  locomotion  propre  et  ne  peuvent  pas, 
par  elles-mêmes,  quitter  la  place  qu'elles  oc- 
cupent. Les  racines,  comme  si  elles  avaient 
des  yeux  pour  voir,  se  courbent  et  se  bifur- 
quent dans  les  directions  de  l'aliment,  si  bien 
que  leur  nombre,  leur  épaisseur  et  la  direc- 
tion de  leurs  filaments  indiquent  les  places 
précises  où  elles  ont  rencontré  la  nourriture,  « 
(  Liebig ,  The  natural  laws  of  husbandry  , 
London,  1853,  ch.  u.) 

—  Analyse  des  sols.  La  méthode  actuelle- 
ment adoptée  pour  l'analyse  de  la  terre  ara- 
ble est  essentiellement  la  même  que  celle 
qu'ont  décrite  Sprengel  et  Otto  dans  le  Boden 
Kunde  de  Sprengel.  Cette  méthode  est  sur- 
tout fondée  sur  ce  principe  que,  pour  connaî- 
tre la  fertilité  d'une  terre,  il  ne  suffit  pas  d'en 
déterminer  la  composition  élémentaire,  mais 
qu'il  faut  encore  connaître  l'ordre  dans  le- 
quel ses  éléments  sont  combinés.  Dirigés  par 
cette  vue,  Sprengel  et  Otto  traitaient  succes- 
sivement le  sol  par  l'eau,  l'acide  chlorhydri- 
que  étendu,  l'acide  sulfurique  concentré  et 
le  carbonate  de  potassium  fondu.  Les  parties 
solubles  dans  l'eau  sont  supposées  dans  un 
état  immédiatementassimilable  ;  celles  qui  se 
dissolvent  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu 
seraient  susceptibles  de  devenir  assimilables 
Sous  l'influence  de  l'acide  carbonique  et  des 
acides  humiques  du  sol.  Le  reste  ne  serait 
assimilable  qu'après  avoir  subi,  pendant  un 
temps  fort  long,  les  influences  atmosphéri- 
ques aidées  par  les  opérations  mécaniques  du 
labourage.  Cette  vue  de  Sprengel  et  d'Otto 
était  basée  sur  cette  idée  que  les  matériaux 
nutritifs  ne  peuvent  être  absorbés  que  s'ils 
sont  dissous,  idée  complètement  fausse  comme 
nous  l'avons  démontré  un  peu  plus  haut.  Tou- 
tefois, comme  les  parties  qui  se  sont  combi- 
nées au  sol  par  suite  de  l'attraction  dont 
nous  avons  parlé  doivent  avoir  été  dissoutes 
pour  pouvoir  être  distribuées,  la  division 
des  substances  qui  constituent  le  sol  en  sub- 
stances solubles  dans  l'eau  et  les  acides  éten- 
dus et  en  substances  insolubles  dans  ces 
agents  est  encore  capable  de  fournir  des  in- 
dications très-utiles. 

a.  Principes  constituants  solubles  dans  l'eau. 
On  recueille  un  échantillon  moyen  de  la  terre 
que  l'on  veut  analyser,  on  le  débarrasse  des 
pierres  qu'il  renferme,  ainsi  que  des  parties 
les  plus  fines  que  l'on  séparé  par  le  tamis. 
On  prend  ensuite  une  certaine  quantité  de 
cette  terre  (dans  le  procédé  primitif,  ou  pre- 
nait 1,000  à  2,000  grammes)  que  l'on  chauffe 
avec  l'eau  à  une  température  très-voisine  de 
l'ébullition,  après  quoi  l'on  filtre.  On  lave 
aussi  complètement  qu'il  est  possible  le  résidu 
à  l'eau  chaude,  on  évapore  le  liquide  entier, 
de  manière  à  le  réduire  au  volume  de  la 
quantité  d'eau  employée  d'abord  et  l'on  filtre 
de  nouveau  pour  séparer  les  dépôts  qui  peu- 
vent s'être  formés  pendant  l'évaporation  ;  on 
détermine  enfin  le  volume  du  liquide  filtré 
et  l'on  divise  ce  dernier  en  plusieurs  parties, 
dont  chacune  doit  être  mesurée  avec  le  plus 
grand  soin ,  pour  rechercher  sur  chacune 
d'elles  certains  éléments  que  l'on  rapporte 
à  la  quantité  totale. 

Pour  connaître  la  somme  de  toutes  les  sub- 
stances solubles,  on  évapore  une  quantité 
mesurée  de  ce  liquide  et  l'on  pèse  le  résidu 
après  qu'il  a  été  assez  bien  desséché  pour  ne 
plus  perdre  de  son  poids  à  100».  On  chauffe 
ensuite  doucement  ce  résidu  au  contact  de 
l'air  pendant  quelque  temps,  puis  on  le  pèse 
après  refroidissement  sous  un  exsiccateur.  La 
perte  de  poids  qui  se  produit  indique  la  somme 
des  matières  organiques,  de  l'acide  azotique 
et  de  l'ammoniaque,  en  supposant  que  la  pré- 
sence des  deux  dernières  de  ces  substances 
ait  été  déjà  démontrée  par  l'analyse  qualita- 
tive. On  traite  ensuite  le  résidu  par  l'acide 
chlorhydrique  étendu  et  l'on  évapore  à  sic- 
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cité  la  solution.  Le  résidu  de  cette  nouvelle 
opération,  épuisé  une  seconde  fois  par  l'acide 
chlorhydrique,  laisse  de  la  silice  insoluble 
qu'on  pèse. 

Le  liquide  filtré,  débarrassé  ainsi  de  la  si- 
lice, est  traité  par  un  courant  de  chlore,  puis 
additionné  d'ammoniaque.  U  s'y  forme  alors 
un  précipité  qui  renferme  de  l'alumine,  de 
l'oxyde  ferrique,  de  l'oxyde  manganique  et 
de  1  acide  phosphorique,  ainsi  qu'un  peu  de, 
chaux  et  de  magnésie,  dans  le  cas  où  la  pro- 
portion de  l'acide  phosphorique  est  considé- 
rable. L'action  du  chlore  consiste  à.  suroxyder 
le  fer  et  le  manganèse,  sans  quoi  ces  métaux 
ne  seraient  pas  précipités  par  l'ammoniaque 
ou  le  seraient  imparfaitement.  On  recueille 
ce  précipité,  on  le  lave,  on  le  dessèche,  on 
le  pèse  et  l'on  détermine  le  poids  relatif 
des  divers  éléments  en  suivant  la  marche 
ordinaire  indiquée  dans  tous  les  traités  d'a- 
nalyse quantitative.  Dans  le  cas  où  ce  préci- 
pité ne  serait  pas  assez  abondant  pour  qu'on 
pût  en  doser  tous  les  éléments,  il  serait,  au 
moins  indispensable  d'y  déterminer  l'acide 
phosphorique  avec  le  plus  de  soin  et  d'exac- 
titude possible. 

Le  liquide,  séparé  par  filtration  du  préci- 
cipité  fourni  par  l'ammoniaque,  est  mêlé  avec 
un  léger  excès  d'oxalate  ammonique  qui  en 
précipite  la  chaux.  Si  l'on  trouve  de  la  chaux 
par  cette  méthode,  on  peut  être  sûr  que  la 
liqueur  ne  renferme  plus  d'acide  phosphori- 
que. On  la  filtre,  dans  ce  cas -,  on  l'évaporé,  on 
en  calcine  le  résidu  pour  en  chasser  la  tota- 
lité des  sels  ammoniacaux,  puis  on  la  redjs- 
sout  dans  l'eau  et  l'on  sépare  la  magnésie, 
la  potasse  et  la  soude  par  les  méthodes  or- 
dinaires. Si,  d'autre  part,  les  terres  alcali- 
nes ont  été  complètement  précipitées  à  l'état 
de  phosphate,  l'acide  phosphorique  peut  se 
trouver  encore  dans  la  liqueur  débarrassée  de 
silice  et  qui  renferme  les  alcalis.  Dans  ce 
cas,  on  en  précipite  l'acide  phosphorique  au 
moyen  du  sulfate  de  magnésie  ammoniacal 
et  on  le  dose  à  l'état  de  pyrophosphate.  On 
utilise  des  quantités  pesées  et  différentes 
de  la  solution  pour  doser  l'acide  sulfurique 
au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  et  le  chlore 
au  moyen  de  l'azotate  d'argent.  Si  le  liquide 
renferme  des  carbonates ,  on  évapore  une 

Fortion  de  la  liqueur  à  un  petit  volume  et 
on  y  dose  les  carbonates,  soit  par  la  mé- 
thode alcalimétrique,-  soit  en  voyant  ce  qu'il 
perd  de  son  poids  quand  on  le  traite  par  l'a- 
cide sulfurique.  Cette  expérience  se  fait  dans 
un  appareil  spécial  qui  renferme  l'acide  sul- 
furique et  le  liquide  à  analyser  dans  deux 
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boules  séparées,  unies  par  un  tube  supérieur 
au  niveau  du  liquide.  Quand  tout  est  pesé, 
on  incline  le  tube  de  manière  que  l'acide 
tombe  dans  la  liqueur.  Le  gaz  carbouique 
s'échappe  en  passant  par  un  tube  rempli  de 
pierre  ponce  sulfurique  pour  le  dessécher, 
tube  pesé  avec  l'appareil  auquel  il  tient. 
Quand  la  réaction  est  terminée,  on  aspire  par 
le  tube  dessiccateur  afin  de  chasser  par  l  ail- 
le gaz  carbonique  qui  remplit  l'appareil.  Cela 
fait,  on  pèse.  La  différence  de  poids  entre 
la  première  pesée  et  la  seconde  fait  con- 
naître l'acide  carbonique  qui  s'est  dégagé. 
Cette  méthode  est  exacte  et  surtout  elle  est 
rapide. 

il  est  bien  évident  que  la  liqueur  qu'on  ob- 
tient en  faisant  bouillir  la  terre  avec  l'eau 
n'offre  pas  une  représentation  exacte  de 
celle  qui  se  forme  lorsque  l'eau  de  pluie  filtre 
à  travers  le  sol,  sous  les  influences  atmo- 
sphériques si  variables  auxquelles  celui-ci  est 
exposé  pendant  les  diverses  saisons.  Pour 
obtenir  une  solution  qui  soit  l'image  fidèle 
de  cette  dernière,  on  se  sert  d'un  appareil 
appelé  lysimètre.  Cet  instrument  consiste  en 
une  boîte  carrée,  ordinairement  construite 
en  zinc,  ouverte  a  la  partie  supérieure  et  fer- 
mée à  la  partie  inférieure.  Cette  boite  a 
une  surface  de  10  décim.  carrés,  80  exacte- 
ment. A  une  profondeur  de  0i°,162  à  partir 
du  sommet,  on  place  un  fond  perforé  et  l'on 
remplit  de  terre  l'espace  compris  entre  ce 
fond  perforé  et  le  haut.  La  boîte  est  ensuite 
placée  dans  le  sol,  de  manière  que  le  niveau 
de  la  terre  qu'elle  renferme  soit  le  même  que 
celui  de  la  teire  extérieure.  Toute  l'eau  de 
pluie  qui  tombe  sur  cette  surface  de  10  dé- 
cim. carrés,  80  doit  nécessairement  ou  s'é- 
vaporer ou  filtrer  à  travers  les  om,I68  de  terre 
et  se  réunir  dans  la  partie  inférieure  de  la 
boîte.  On  retire  l'eau  contenue  dans  cet  in- 
strument tous  les  trois  mois,  ou  plus  fréquem- 
ment dans  le  cas  où  la  pluie  est  plus  abon- 
dante que  d'ordinaire,  et  l'on  analyse  le  li- 
quide par  la  méthode  que  nous  avons  déjà 
décrite  plus  haut. 

La  table  suivante  renferme  les  résultats 
de  plusieurs  analyses  d'eau  de  drainage  re- 
cueillie dans  le  lysimètre.  Ces  analyses  ont 
été  faites  par  Zôller.  Elles  proviennent  ; 
îo  d'un  sol  calcaire  fumé  en  pleine  végéta- 
tion ;  îo  d'un  sol  argileux  non  fumé  et  sans 
végétation  ;  3°  d'un  sol  argileux  non  fumé 
couvert  de  végétation  ;  4°  d'un  sol  argileux 
fumé  sans  végétation;  50  enfin  d'un  sol  ar- 
gileux fumé  en  pleine  végétation. 


Eaux  du  lysimètre,  suivant  Zôller. 


un  million  de  parties  d  eau  contiennent. 


Résidu  solide  a  100» 

Cendres  renfermées  dans  ce  résidu 

Potasse •  ■  *  • 

Soude 

Chaux 

Magnésie 

Oxyde  ferrique 

Chlore 

Anhydride  phosphorique 

Anhydride  sulfurique , 

Anhydride  silicique , 


472,32 

317,62 

6,50 

7,H 

145,86 

20,52 

1,32 
57,49 

2,23 
17,47 
10,48 


254,64 

176,74 

2,37 

5,60 

57,60 

8,80 

6,35 

9,52 

» 

27,13 

11,35 


292,64 

194,78 

2,03 

7,43 

70,80 

1,32 

8,26 

20,87 

B 

27,82 
17,46 


305,20 

214,50 

5,46 

23,74 

68,41 

2,93 

5,76 

39,46 

D 

29,30 
9,50 


291,50 

212,16 

3,82 

6,02 

92,34 

5,12 

4,30 

35,27 

B 

33,49 
9,34 


—  Dosage  des  principes  solubles  dans  l'a- 
cide chlorhydrique.  Ce  dosage  est  le  plus  ira- 
portant  de  tous  ceux  que  1  on  pratique  dans 
t'analyse  des  sols.  Il  montre  en  effet  quelle 
est  la  quantité  totale  des  principes  que  les 
plantes  peuvent  utiliser  comme  aliment.  On 
le  pratiquait  autrefois  sur  la  résidu  laissé 
par  l'eau  bouillante.  Mais  comme  le  dosage 
des  principes  solubles  dans  l'eau  est  consi- 
déré aujourd'hui  comme  n'ayant  que  très- 
peu  d'importance,  on  opère  le  plus  souvent 
directement  sur  l'échantillon.  On  prend  50  ou 
100  grammes  de  terre  qu'on  mêle  avec  de 
l'eau  dans  un  flacon,  de  manière  à  en  faire 
une  pâte  claire,  et  1  on  ajoute  peu  à  peu  de 
l'acide  chlorhydrique  au  mélange  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  produise  plus  d'effervescence,  on 
verse  alors  d'un  seul  coup  un  léger  excès  de 
cet  acide;  on  porte  le  liquide  a  une  douce 
chaleur  en  agitant  fréquemment,  on  filtre 
et  on  lave  bien  le  résidu.  Les  eaux  de  lavage 
sont  réuuies  à  la  liqueur.  La  liqueur,  addi- 
tionnée d'un  peu  d'acide  azotique  pour  sur- 
oxyder le  fer,  est  ensuite  évaporée  à  siccité. 
On  reprend  le  résidu  par  l'eau  acidulée  et 
l'on  recueille  sur  un  filtre  la  silice  devenue 
insoluble,  que  l'on  pèse.  La  liqueur  filtrée 
est  ensuite  divisée  en  plusieurs  portions, 
que  l'on  mesure  ou  que  l'on  pèse  et  qui  ser- 
vent pour  les  divers  dosages.  On  y  dose  l'a- 
cide sulfurique,  l'acide  phosphorique,  l'alu- 
mine, l'oxyde  ferrique,  l'oxyde  manganeux, 
la  chaux,  la  magnésie  et  les  alcalis.  On  dose 
l'acide  carbonique  sur  une  portion  à  part. 
On  dose  aussi  sur  une  portion  du  liquide, 
non  suroxydé  par  l'acide  azotique,  l'oxyde 
ferreux  qui  existait  dans  le  sol,  distinct  de 
l'oxyde  ferrique.  Pour  cela,  on  emploie  le 
procédé  de  Marguerite,  qui  consiste,  comme 
on  le  sait,  à  verser  une  dissolution  titrée  de 
permanganate  de  potasse  dans  la  liqueur 
jusqu'à  ce  que,  tout  le  fer  étant  suroxydé, 
une  dernière  goutte  de  ce  réactif  cesse  de 
se  décolorer.  On  titre  la  solution  eu  voyant 
combien  il  en  faut  pour  suroxyder  une  so- 


lution faite  avec  1  gramme  de  fer  pur.  La 
méthode  de  Marguerite  n'est  cependant  pas 
applicable  quand  la  liqueur  renferme  des 
substances  organiques.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  faut  faire  digérer  la  terre  dans  l'acide 
chlorhydrique  au  sein  d'une  atmosphère  de 
gaz  carbonique,  puis  neutraliser  l'acide  libre 

fiar  du  carbonate  sodique,  et  faire  agir  sur 
e  liquide  du  carbonate  de  baryum  bien  pur 
obtenu  par  précipitation.  La  totalité  de 
l'oxyde  ferrique  se  précipite  alors,  tandis  que 
tout  l'oxyde  ferreux  demeure  dissous.  On 
filtre  toujours  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique ,  puis  on  suroxyde  le  fer  dans  la 
liqueur  filtrée,  au  moyen  de  l'eau  de  chlore 
ou  de  l'acide  azotique. 

—  Portion  insoluble  dans  l'acide  chlorhydri- 
que étendu.  Cette  portion  du  sol  consiste 
d'ordinaire  en  sable  et  en  argile  mêlés  avec 
d'autres  matériaux,  En  chauffant  une  portion 
de  ce  résidu  avec  plusieurs  fois  son  poids 
d'acide  sulfurique  concentré  jusqu'à  volatili- 
sation de  la  majeure  partie  de  l'acide,  l'ar- 
gile est  attaquée  pendant  que  les  autres  élé- 
ments restent  pour  la  plus  grande  partie 
inaltérés.  On  laisse  refroidir  le  tout;  on  re- 
prend le  résidu  presque  froid-  par  l'acide 
chlorhydrique  étendu  et  l'on  dose  les  bases 
dans  le  liquide  filtré  par  la  méthode  indiquée 
plus  haut.  La  silice  qui  reste  dans  la  portion 
insoluble  peut  être  redissoute  complètement, 
quoique  difficilement,  par  une  série  d'ébulli- 
tions  avec  le  carbonate  de  soude  en  dissolu- 
tion concentrée.  Il  reste  ensuite  un  mélange 
de  sable  et  d'autres  minéraux  indécomposa- 
bles par  l'acide  sulfurique,  dont  on  peut  ordi- 
nairement déterminer  assez  exactement  la 
nature  par  un  examen  microscopique.  Du 
reste,  ces  substances  n'ont  aucun  intérêt  pour 
l'agriculteur. 

—  Détermination  de  la  matière  organique. 
La  totalité  de  la  matière  organique  qui  se 
trouve  dans  le  sol  consiste  en  restes  de 
plantes  et  en  produits  de  décomposition  de 
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ces  plantes,  connus  sous  le  nom  de  substan- 
ces mimiques.  On  peut  en  apprécier  assez 
exactement  la  proportion  en  déterminant^  la 

fierté  de  poids  qu'éprouve  la  terre  lorsqu'on 
a  calcine  pendant  quelque  temps,  après  des- 
siccation préalable  à  une  température  rouge 
sombre,  insuffisante  pour  décomposer  les 
carbonates  terreux.  L'ammoniaque,  toute- 
fois, et  l'acide  azotique  se  trouvent  compris 
dans  cette  perte  de  poids.  11  est  par  suite 
préférable  de  doser  le  carbonate  que  ren- 
ferme le  sol  en  soumettant  la  terre  à  une 
combustion  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  et  en 
prélevant  de  la  quantité  totale  d'acide  car- 
bonique obtenu  celle  qui  existait  toute  formée 
dans  le  sol  h  l'état  de  carbonates.  On  peut 
encore  faire  la  combustion  sur  une  portion 
de  terre  déjà  débarrassée  de  ses  carbo- 
nates au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu  ;  c'est  même  là  une  méthode  plus 
exacte.  Une  autre  méthode  consiste  à  faire 
digérer  5  grammes  de  terre  avec  10  centimè- 
tres cubes  d'eau  et  15  centimètres  cubes  dia- 
cide sulfuiique  concentré.  Quand  tout  l'acide 
carbonique  provenant  des  carbonates  est  dé- 
gagé, on  ajoute  5  grammes  de  bicarbonate  de 
potassium  au  liquide;  on  chauffe,  on  recueille 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  dans  un  tube 
de  Liebig ,  après  l'avoir  desséché  sur  du 
chlorure  de  calcium,  et  finalement  on  le  pèse. 

—  Dosage  de  l'azote.  La  proportion  totale 
de  l'iizote  qui  existe  dans  le  sol  sous  la  forme 
d  ammoniaque,  d'acide  azotique  ou  de  sub- 
stances organiques  azotées  peut  être  déter- 
minée par  une  combustion  avec  l'oxyde  de 
cuivre,  suivant  la  méthode  de  Dumas.  On  se 
rappelle  que,  dans  ce  procédé,  on  prend  un 
long  tube  dans  lequel  on  place  d'abord  une 
colonne  de  bicarbonate  de  sodium,  puis  une 
couche  d'oxyde  de  cuivre,  puis  le  mélange 
d'oxyde  de  cuivre  avec  la  substance  à  ana- 
lyser, puis  enfin  une  colonne  de  tournure  de 
cuivre.  Le  tube,  fermé  k  l'un  de  ses  bouts, 
est  ouvert  k  l'autre,  par  lequel  il  communi- 
que, au  moyen  d'un  long  tube,  avec  une 
cloche  placée  sur  le  mercure,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  laquelle  on  place  une  dis- 
solution concentrée  de  potasse  caustique.  L'ap- 
pareil étant  monté ,  on  chauffe  d'abord  le 
uicarbonate  de  sodium  ;  de  l'acide  carbo- 
nique se  dégage  alors  qui  chasse  l'aii-contenu 
dans  le  tube.  Quand  tout  l'air  est  chassé, 
ce  que  l'on  reconnaît  k  ce  caractère  que  le 
gaz  qui  se  dégage  est  complètement  absor- 
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bable  par  la  potasse,  on  commence  à  chauffer 
la  tournure  de  cuivre,  puis,  quand  celle-ci 
est  rouge,  le  mélange  de  terre  et  d'oxyde  de 
cuivre.  La  matière  organique  se  brûle.  L'a- 
zote passe  à  l'état  de  bioxyde  d'azote,  puis  se 
réduit  k  l'état  d'azote  en  traversant  la  co- 
lonne de  cuivre  métallique  et  vient  finale- 
ment se  rendre  dans  la  cloche  ;  à  la  fin,  on 
chauffe  de  nouveau  le  bicarbonate  de  soude, 
afin  de  dégager  une  nouvelle  quantité  d'acide 
carbonique  destiné  k  chasser  tout  l'azote  que 
renferme  l'appareil  et  à  le  faire  arriver  en 
totalité  dans  la  cloche  où,  l'acide  carbonique 
étant  totalement  absorbé,  H  devient  facile  à 
mesurer. 

Il  existe  d'autres  méthodes  de  dosage  de 
l'azote  dans  les  substances  organiques.  Telle 
est  la  méthode  de  MM.  Willet  Warrentrapp, 
qui  calcinent  les  substances  avec  de  la  chaux 
sodée  et  font  passer  ainsi  l'azote  à  l'état 
d'ammoniaque,  qu'ils  recueillent  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  qu'ils  dosent  ensuite  par  une 
analyse  acidimétrique.  Cette  méthode,  beau- 
coup plus  commode,  beaucoup  plus  rapide 
que  celle  de  M.  Dumas,  dans  tous  les  cas  où 
elle  est  applicable,  n'est  malheureusement 
pas  applicable  dans  l'analyse  des  sols.  La 
raison  en  est  simple.  La  méthode  de  MM.  Will 
et  Warrentrapp  échoue  avec  les  combinai- 
sons oxygénées  de  l'azote,  et,  dans  la  terre 
arable,  une  grande  partie  de  l'azote  existe  à 
l'état  d'acide  azotique. 

Pour  déterminer  en  particulier  l'acide  azo- 
tique, Wolff  épuise  environ  500  grammes  de 
terre  par  l'eau  froide,  filtre,  évapore  la  liqueur 
filtrée  jusqu'à  ce  qu'elle  n'occupe  plus  quele 
volume  de  30  centimètres  cubes,  puis  la  mêle 
avec  de  la  potasse  caustique  et  la  fait  bouil- 
lir jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  d'ammo- 
niaque ait  cessé.  On  met  ensuite  du  zinc  dans 
la  liqueur,  de  manière  k  réduire  l'acide  azo- 
tique à  l'état  d'ammoniaque,  et  l'on  déter- 
mine le  poids  du  gaz  qui  se  dégage.  On  n'a 
fait  connaître,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  mé- 
thode exacte  pour  déterminer  la  proportion 
de  i'azote  qui  existe  dans  le  sol  a  1  état  d'am- 
moniaque. En  effet,  M.  Mayer  a  fait  voir  que, 
lorsqu'on  verse  dans  le  sol  une  quantité  con- 
nue d'ammoniaque,  on  ne  parvient  pas  à  la 
retrouver  entière  en  faisant  ensuite  bouillir 
la  terre  avec  une  solution  de  potasse  ou  de 
soude.  Nous  donnons  ci-dessous  une  table 
qui  fait  connaître  les  proportions  de  carbone 
et  d'azote  renfermées  dans  les  différents  ter- 
rains. 
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SOLS  D'ECOSSE  CULTIVÉS  EN  FROMENT. 

(rittiiausen). 
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L. 

Aiote 
pour  100. 

SOUS-SOL. 

Carbone 
pour  100. 

Azote 
pour  100. 

Carbone 
pour  100. 

Carbone 
pour  100. 

Azote 
pour  100. 

1,415 
1,143 
1,537 
£,163 
1,390 

0,107 
0,115 
0,120 
0,113 
0,089 

4,510 
1 .031 
2,550 
0,714 

0,220 
0,130 
0,210 
0,074 

1,306 
1,5G3  * 
2,030 
0,390 

0,973 
0,150 
0,170 
0,043 

Mid-Lothian. 
East-Lothiun 
Perthshire. 
Morayshire. 

erre  noire  de  Russie  prise  dans  le  gou- 
vernement de  Tambov  (pelsoldt).  Compo- 
sition par  rapport  k  100  parties  de  terre  des- 
séchée k  1150-120»: 

Perte 

pat   la        Azote, 
calclnation. 

Sol  arable  fumé.  .  .  .        13,18  0,17 

Sous-sol  non  fumé. .  .  9,48  0,33 

Sol  arable  non  fumé.  .         8,28         0,30 
SOL  s.  m.  (sol  —  lat.  solidus,  même  sens). 
Métrol.  V.  sou. 

SOL  s.  m.  (sol  —  mot  lat.  qui  s:gnif.  soleil). 
Alchiin.  Or,  représenté  sous  l'emblème  du  so- 
leil, 

SOL  s.  m.  (sol  —  première  sylbibe  d'un  des 
hémistiches  de  lu  première  strophe  de 
l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  a  fourni 
les  noms  des  six  premières  notes  de  la  gamme). 
Mus.  Cinquième  note  de  la  gamme  d  ut  :  Sol 
dièse.  Le  ton  de  sol.  Jouer  dans  le  Ion  de  sol 
majeur,  en  sol  majeur.  Clarinette  en  SOL.  La 
clef  de  sol.  |]  Signe  qui  représente  cette  note  : 
Il  a  pris  un  sol  pour  un  fa. 
—  Encycl.  Mus.  Sol  est  le  nom  de  la  cin- 

3uième  note  du  système  musical  moderne, 
ans  la  gamme  dut  majeur,  qui  peut  être 
considérée  comme  la  gamme  rationnelle  ou 
la  gamme  type,  celle  qui  engendre  toutes  les 
autres. 

Dans  les  notations  béotienne  et  grégorienne, 
le  son  désigné  aujourd'hui  par  la  syllabe  sot 
marquait  non  le  cinquième,  mais  le  septième 
degré  de  l'échelle  et  était  indiqué  par  la  let- 
tre g.  Dans  ces  notations,  le  O  majuscule 
désignait  le  sol  situé  k  sept  degrés  au-dessus 
du  la  grave,  et  le  g  minuscule  l'octave  aigu 
de  ce  même  soi!. 

SOL,  nom,  dans  la  mythologie  Scandinave, 
de  la  déesse  du  Soleil.  Elle  est  fille  de  Mun- 
dilfare,  et  son  frère  estMaane,  la  lune.  Sans 
cesse  elle  est  poursuivie  par  le  loup  Skold, 
qui  doit  l'engloutir  un  jour.  Quand  l'énorme 
gueule  du  monstre  la  saisit  en  partie,  il  se 
produit  des  éclipses.  Avant  de  succomber  dé- 
finitivement, lorsque  le  crépuscule  des  dieux 
arrivera,  elle  mettra  au  monde  une  fille  aussi 


belie  et  aussi  brillante  qu'elle-même  et  qui 
éclairera  le  nouvel  univers, 

SOLACIER  v.  a.  ou  tr.  (so-la-si-é  —  du  lat. 
solatium,  consolation.  Prend  deux  i  de  suite 
aux  deux  pr.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
subj.  prés.  :  Nous  solaciions;  que  vous  sola- 
ciiez).  Consoler,  soulager  :  Il  chante  pour  so- 
lacier  ses  veilles.  (Chateaub.) 

Lors  m'envoya,  pour  me  tolacier, 
Tout  son  cortège  et  celui  de  sa  mère. 

J.-B.  Rousseau. 
il  Vieux  mot. 

Se  solacier  v.  pr.  Se  divertir  : 
11  va  trouver  le  manant  qui  riait 
Avec  sa  femme  et  se  solaciail. 

La  Fontaine. 

SOLACR1NE  s.  m.  (so-la-kri-ne  —  du  gr. 
sôtên,  tube;  krinon,  lis).  Echin.  Genre  d'échi- 
nodennes,  de  la  famille  des  crinoïdes,  com- 
prenant quatre  espèces  fossiles  des  terrains 
jurassiques, 

SOLACHOUP  (Antoine-Emile),  ingénieur  et 
administrateur  français,  né  à  Bazerac  (Lot- 
et-Garonne)  en  1821.  Admis  à  l'Ecole  poly- 
technique, il  en  sortit  en  1841,  parmi  les  pre- 
miers et  entra  dans  le  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées. Après  avoir  été  élève  ingénieur  dans 
l'Aveyron,  l'Ille-et-Vilaine  et  l'Hérault  et  in- 
génieur dans  le  Morbihan,  M.  Solacroup  fut 
attaché,  en  184G,  k  la  compagnie  des  chemins 
de  fer  du  Centre  et  dirigea  des  travaux  d'exé- 
cution et  d'entretien  avec  une  habileté  qui  lui 
valut  d'être  nommé,  en  1848,  ingénieur  en 
chef  des  compagnies  de  Paris  et  du  Centre  et 
quatre  ans  plus  tard  chef  d'exploitation  de 
la  compagnie  d'Orléans.  En  1802,  il  a  succédé 
k  M.  Didion  comme  directeur  de  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  d'Orléans,  poste  qu'il  n'a 
cessé  d'occuper  depuis  lors.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1865,  il  a  été  promu  com- 
mandeur en  1874  pour  les  services  qu'il  a  ren- 
dus en  organisant  avec  une  grande  habileté 
le  service  des  transports  militaires  par  les 
chemins  de  fer. 

SOLADE  s.  f.  (so-la-de  —  du  fr.  sol).  Agric. 
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Masse  de  gerbes  que  foulent  k  la  fois  les  pieds 
des  chevaux  dans  le  dépiquage  des  grains. 

SOLAIRE  adj.  (so-)è-re  —  lat.  solaris;  de 
sol,  soleil).  Qui  concerne  le  soleil,  qui  a  rap- 
port au  soleil  :  Les  rayons  solaires.  Une 
éclipse  solaire.  L'année  solaire.  Un  cadran 
solaire.  Le  spectre  solaire.  La  chaleur  so- 
laire est  de  la  chaleur  rayonnante.  (A.  Rion.) 
Anaximandre  fui  l'inventeur  de  la  sphère  et 
des  cadrans  solaires.  (Bailly.)  La  chaleur  so- 
laire est  beaucoup  plus  intense  à  l'équateur 
que  sous  les  pôles.  (Quatrefages.) 

—  Fig.  Brillant,  éclatant,  radieux  :  Sérieu- 
sement il  esti  heureux  ;  son  visage  est  solaire. 
(M">°  de-Sév.)  Jamais  on  ne  vit  M.  du  Maine 
si  solaire  et  si  désinvolte  qu'alors.  (St-Sim.) 

Il  Inus. 

—  Astron.  Système  solaire,  Soleil  et  astres 
qui  gravitent  autour  de  lui  :  Notre  système 
solaire  se  compose  d'un  corps  lumineux  au- 
tour duquel  se  meuvent  les  planètes  dans  des 
orbites  d'inégal  diamètre.  (A.  Maury.) 

—  Anat.  Plexus  solaire,  Réseau  de  nerfs 
qui  appartient  k  la  région  abdominale  du  sys- 
tème nerveux  sympathique,  et  qui  est  cou 
ché  sur  la  colonne  vertébrale,  1  aorte  et  le 
diaphragme. 

—  Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui  s'épanouissent 
tandis  que  le  soleil  est  sur  l'horizon. 

SOLAK  s.  m.  (so-lak  —  mot  turc).  Nom 
sous  lequel  Voltaire  ,  dans  son  Histoire  de 
Charles  XII,  désigne  certains  gardes  du  sul- 
tan portant  des  turbans  ornés  de  plumes  si 
élevées  qu'elles  le  dérobent  k  la  vue  du  peu- 
ple. 

SOLAMIRE  s.  f.  (so-la-mi-re).  Techn. 
Etoffe  k  claire-voie  avec  laquelle  on  garnit 
les  tu  mis. 

SOLANA,  ville  d'Espagne,  province  de  Ciu- 
dad-Keal,  juridiction  et  à  32  kilom.  N.-O.  de 
Villa-Nova-de-los-Infantes;  8,400  hab.  Elle 
fut  fondée  en  1243  par  les  chevaliers  de  Saint- 
Jacques, 

SOLANACÉ,  ÉE  (so-Ia-na-sé).  Bot.  V.  so- 

LANÉ. 

SOLANANDRE  s.  f.  (so-la-nan-dre).  Bot. 

V.  SOLlÏNANDRIE. 

SOLANDEll  (Daniel),  naturaliste  suédois, 
élève  de  Linné,  né  dans  la  province  de  Nord- 
land  en  1736,  mort  en  1781.  Il  voyagea  en 
Laponie,  en  Russie,  aux  lies  Canaries,  rap- 
porta de  belles  collections  d'histoire  naturelle 
et  fut  nommé  professeur  suppléant  au  musée 
Britannique  et  membre  de  ta  Société  royale. 
Il  accompagna,  en  1768,  le  célèbre  Cook  dans 
son  voyage  autour  du  monde,  recueillit  un 
grand  nombre  de  plantes  rares  et  fut  nommé 
k  son  retour  sous-bibliothécaire  du  musée. 
Son  nom  a  été  donné  à  plusieurs  plantes,  ainsi 
qu'kune  lie  du  grand  Océan  austral.  On  a  de 
lui  :  Description  des  pétrifications  trouvées  dans 
la  province  de  Hampshire. 

SOLANDRE  s.  m.  (so-lan-dre  —  de  Solander, 
bot.  suédois).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grim- 
pants, de  la  famille  des  solanées,  tribu  des 
daturées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale  et  aux 
Antilles  :  On  cultive  fréquemment  en  serre 
chaude  te  solandre  à  grandes  fleurs.  (Dict. 
d'hist.  nat.) 

—  Syn.  d'HYDROCOTYLE  et  de  lagunes,  au- 
tres genres  de  plantes. 

—  Encycl.  Bot.  Les  solandres  sont  des  ar- 
brisseaux sarmenteux,  k  feuilles  alternes,  un 
peu  charnues,  ramassées  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux ;  k  grandes  fleurs  solitaires  terminales, 
dont  la  corolle  a  la  forme  d'un  grand  enton- 
noir ventru,  k  limbe  plissé;  le  fruit  est  une 
capsule  charnue,  pulpeuse,  à  quatre  loges  po- 
lyspermes,  entourée  par  le  calice  qui  s  est 
fendu  sur  un  côté.  Le  solandre  à  grandes 
fleurs  est  l'espèce  la  plus  connue;  c'est  un 
grand  arbrisseau,  k  rameaux  grimpants,  k 
larges  feuilles  pubescentes  et  visqueuses  ;  ses 
fleurs,  longues  de  0™,2,  k  tube  jaune  verdâ- 
tre,  k  limbe  blanc,  lavées  de  rouge  k  l'inté- 
rieur, exhalent  une  odeur  agréable,  mais  sont 
de  courte  durée.  On  cultive  cette  plante  dans 
nos  serres  chaudes.  Elle  passa  pour  véné- 
neuse, comme  toutes  ses  congénères. 

SOLANDRE  s.  f.  (so-lan-dre).  Art  vétér. 
Crevasse  qui  se  produit  au  pli  du  jarret,  chez 
le  cheval,  et  de  laquelle  découle  une  humeur 
acre  qui  corrode  la  peau. 

—  Encycl.  V.  malandre. 

SOLANÉ,  ÉEadj.  (so-la-né —  du  lat.  sola- 
num,  morelle).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  morelle. 

—  s.  f.  Nom  donné  aux  morelles  par  quel- 
ques auteurs. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  morelle  ;  Le 
plus  grand  nombre  des  solanées  appartient 
aux  régions  tropicales.  (Ad.  de  Jussieu.)  Les 
solanées  ont  leur  siège  principal  dans  la  zone 
torride.  (F.  Hœfer). 

—  Une  des  tribus  de  la  famille  des  sola- 
nées, qui  comprend  le  genre  morelle. 

—  Encycl.  Les  solanées  sont  des  plantes 
herbacées  ou  frutescentes,  k  feuilles  alternes, 
rarement  géminées,  simples,  entières  ou  dé- 
coupées. Les  fleurs,  souvent  portées  sur  des 
pédoncules  extra-axillaires,  sont  solitaires  ou 
réunies  en  grappes  ou  en  épis.  Elles  présen- 
tent un  calice  monosépale,  persistant,  &  cinq 
divisions  peu  profondes  ;  une  corolle  mono- 
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pétale,  rotttcée  ou  k  entonnoir,  quelquefois 
iiiégulière,  k  cinq  lobes;  cinq  étamines,  k  fi- 
lets libres,  rareme-nt  soudés  k  la  base;  un 
ovaire  inséré  sur  un  disque  liypo^yne,  of- 
frant deux  à  quatre  lofjes  multiovulées,  sur- 
monté d'un  style  simple  terminé  par  un  stig- 
mate bilobé.  Le  fruit  est  tantôt  une  baie,  tan- 
lôt  une  capsule  ou  une  pyxide,  k  deux,  trois 
ou  quatre  loges,  dont  chacune  renferme  plu- 
sieurs graines,  quelquefois  réniformes,  ktest 
chagriné,  et  a  embryon  plus  ou  moins  re- 
courbé et  entouré  par  un  endq.sperme  charnu. 
Cette  famille,  qui  a  beaucoup  d'affinités 
avec  les  personnées,  comprend  les  genres  sui- 
vants :  I.  Nicotianées  :  fabiane,  niérembergie, 
pétunia,  nicotiane  (tabac),  lehmannie,  nec- 
touxie,marckéa.  — II.  Daturées  ,'dictyocalyx, 
stramoine  (dalura),  brugmansie,  solandre.  — 
III.  Hyoscydmées  :  jusquiame,  anisode,  sco- 
polie.  —  IV.  Solanées  :  nicandre,  phy salis (co- 
queret),  sarracha,  margaranthe,  wilheringie, 
cyphomandre ,  athénée,  piment,  auréliane, 
morelle  {solanum),  tomate,  atropa  (belladone), 
discopode,  hébéclade,  salpichroa,  withanie, 
mandragore,  jaborose,  himéranthe,  trinogé- 
ton,  juanulloa,  lyciet,  dorystigma,  acniste. 
—  V.  Cestrinées  :  cestreau,  dunalie  ,  habro- 
thunine,  îoehroma,  acocanthère. —  VI.  Ves- 
liées:  vestia,  cantuu,  sessea, metternichie.  — 
VII.  Genres  douteux  :  nolana,  cotylanthère, 
isanthère,  dartus,  donème,  etc. 

Les  solanées  habitent  surtout  la  zone  tor- 
ride; néanmoins,  on  en  trouve  encore  un  cer- 
tain nombre  dans  les  régions  tempérées.  En 
général,  elles  ont  un  aspect  triste,  un  feuil- 
lage d'une  teinte  sombre  ou  livide,  une  odeur 
nauséabonde,  une  saveur  vireuse,  qui  suffi- 
raient pour  les  rendre  suspectes.  La  plupart, 
en  effet,  sont  des  plantes  plus  ou  moins  dan- 
gereuses, bien  qu'elles  présentent  d'assez 
grandes  anomalies  dans  leurs  propriétés  ; 
elles  constituent  des  poisons  nnrcotico-âcres 
des  plus  violents;  elles  doivent  leurs  proprié- 
tés a  des  alcaloïdes  (solanine,  daturine,  atro- 
pine, nicotine,  hyoscynmine,  etc.)  qui  exer- 
cent une  action  stupéfiante  très-énergique. 
Leur  emploi  médical  exige  la  plus  grande  cir- 
conspection. Toutefois,  quelques-unes  sont 
alimentaires  et  adoucissantes  ;  telles  sont  la 
pomme  de  terre,  l'aubergine,  la  morelle  noire, 
la  tomate,  le  piment,  l'alkékenge,  etc. 

SOLANGE  (sainte),  patronne  du  Berry.  La 
vie  de  cette  sainte  est  entièrement  légen- 
daire; on  la  place  au  ixe  siècle.  Les  hagio- 
graphes  la  font  naître  k  trois  lieues  de  Bour- 
ges, dans  un  bourg  appelé,  en  ce  temps-lk, 
Saint-Martin-du-Gros,  et  qui  a  pris  depuis  le 
nom  de  Sainte-Solange.  Comme  la  patronne 
de  Paris,  sainte  Geneviève,  celle  du  Berry 
était  une  bergère.  Naturellement,  elle  eut 
aussi  le  don  des  miracles,  i  Ses  plus  ancien- 
nes Vies,  dit  un  de  ses  biographes,  le  Père 
Alet,  sont  unanimes  k  ce  sujet.  Elle  guéris- 
sait les  malades,  chassait  les  démons,  obte- 
nait la  conversion  des  pécheurs.  Il  est  rap- 
porté, deux  siècles  plus  tard,  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  qu'ayant  tout  à  fait  dompté  en 
lui-même  les  inclinations  de  la  nature  dé- 
chue il  recouvra,  par  un  bienfait  signalé 
de  Dieu,  l'empire  primitivement  accordé  à 
l'homme  innocent  sur  les  animaux  et  sur 
toute  la  nature.  Ce  privilège  fut  aussi  ac- 
cordé k  la  vierge  de  Saint-Martin-du-Gros. 
Plus  d'une  fois,  elle  commanda  aux  vents  et 
aux  orages.  Ses  brebis,  pour  être  conduites, 
n'avaient  pas  besoin  de  coups.  Les  animaux, 
les  oiseaux  obéissaient  à  sa  voix  douce  et 
forte  comme  celle  des  anges.  ■ 

Le  Berry  avait  alors  pour  seigneur  Ber- 
nard, comte  de  Bourges  et  marquis  de  Go- 
thie.  Ce  gentilhomme,  ayant  entendu  parler 
des  vertus  et  de  la  beauté  de  la  bergère,  fut 
curieux  de  la  voir.  Sous  le  prétexte  d'une 
chasse,  il  se  dirigea  avec  un  seul  écuyer, 
son  confident,  vers  l'endroit  où  Solange  fai- 
sait paître  ses  moutons,  la  rencontra  et  lui 
proposa,  séance  tenante,  de  l'épouser.  So- 
lange vit  bien  où  il  en  voulait  venir  et  lui 
répondit  que  depuis  longtemps,  ayant  pris 
Jésus  pour  époux,  elle  avait  fait  vœu  de  vir- 
ginité. Cette  réponse  ne  fit  qu'enflammer  la 
passion  du  comte  Bernard,  qui  mit  alors  en 
couvre  tous  les  moyens  imaginables  de  sé- 
duction. La  jeune  bergère  resta  inébranla- 
ble. Mais  plus  elle  résistait,  plus  le  séduc- 
teur sentait  s'irriter  ses  désirs,  et  il  voulut 
obtenir  par  la  force  ce  qu'on  refusait  à  ses 
prières  ;  Solange  prit  la  fuite  ;  Bernard  la 
poursuivit,  parvint  k  l'atteindre  et  la  plaça 
de  force  sur  son  cheval.  Bien  décidée  à  mou- 
rir plutôt  que  de  laisser  Bernard  commettre 
son  crime ,  la  bergère  se  débattit  si  bien 
qu'elle  allait  lui  échapper  de  nouveau  lors- 
que celui-ci,  transporté  de  fureur,  lui  tran- 
cha la  tête  d'un  coup  d'épée.  •  De  cette  tète 
virginale  tranchée  par  le  glaive,  comme  du 
vase  brisé  de  sainte  Madeleine  s'était  ré- 
pandu un  suave  parfum,  il  s'échappa,  dit  la 
légende,  le  nom  de  Jésus  trois  fois  répété... 
Pour  exprimer  à  l'extérieur  le  don  que  So- 
lange avait  fait  de  tout  son  être  sur  l'autel  de 
son  cœur.  Dieu  permit  une  autre  merveille; 
elle-même,  prenant  dans  ses  mains  son  chef 
ensanglanté,  semblait  encore  l'offrir  à  Jésus, 
son  divin  chef,  et,  guidée  parles  anges,  elle 
le  porta  jusqu'au  lieu  assigné  k  sa  sépulture 
par  son  choix  et  par  la  Providence.'  C'est  là 
que  s'est  élevée  l'église  connue  jusqu'k  ce  jou. 
sous  le  nom  de  Sainte-Solange.  Là,  les  aveu- 
gles recouvrent  la  vue,  les  sourds  l'ouïe,  les 
muets  la  parole  ;  les  boiteux  marchent,  les 
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paralytiques  et  les  malades  sont  guéris;  des 
captifs  qu'on  a  recommandés  a  l'humble  mar- 
tyre voient  rompre  leurs  chaînes,  les  démons 
sont  chassés  des  corps  et  des  âmes!  » 

Voilà  ce  qu'il  plaît  aux  pieux  chroniqueurs 
de  nous  raconter  comme  des  choses  toutes 
naturelles,  et  il  y  a  dans  le  Berry  de  bonnes 
âmes  qui  croient  a  ces  contes  bleus. 

SOLANIDINE  s.  f.  (so-la-ni-di-ne  —  rad. 
solanine).  Chim.  Base  nouvelle  obtenue  par 
un  dédoublement  de  la  solanine. 

—  Encycl.  La  solanidine  est  une  base  qui 
se  produit  en  r.ïême  temps  que  la  glucose 
dans  un  dédoublement  de  la  solanine,  ce  qui 
fait  un  glucoside  de  ce  dernier  corps.  La  so- 
lanidine  paraît  répondre  à  la  formule 

C25H«AzO. 

Elle  a  été  découverte  à  peu  prés  en  même 
temps  par  Zwenger  et  Kind,  d'une  part,  et 
par  O.  Gmelin  d'autre  part.  Ce  dernier  a  mis 
en  doute  la  formule  posée  plus  haut  et  con- 
sidère la  solanidine  comme  un  corps  non 
azoté.  Pour  préparer  cette  base,  on  fait  bouil- 
lir la  solanine  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  on  lave  à  l'eau  le  chlorhydrate  qui 
se  précipite,  on  le  fait  cristalliser  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther,  on  le  rédissout 
dans  l'alcool  et  on  le  précipite  par  l'ammo- 
niaque. On  recueille  la  base  qui  se  dépose  et 
on  la  purifie  en  la  faisant  cristalliser  dans 
l'alcool  bouillant  d'abord,  dans  l'éther  en- 
suite (Zwenger  et  Kind).  La  solanidine  est 
facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther, mais  elle  est  presque  insoluble  dans 
l'eau.  Elle  cristallise  de  sa  solution  alcooli- 
que en  longues  aiguilles  soyeuses  incolores, 
de  l'éther  en  cristaux  plus  épais  qui,  lors- 
qu'ils sont  vus  avec  un  grossissement  suffi- 
sant, paraissent  formés  de  prismes  quadran- 
^ulaires.  Vivement  chauffée ,  la  solanidine 
tond  au-dessus  de  200°  et  se  sublime  pres- 
que entièrement  sans  décomposition.  Lors- 
qu'on la  chauffe  avec  lenteur,  elle  se  décom- 
pose, mais  lentement.  L'ammoniaque  et  les 
alcalis  fixes  la  précipitent  à  l'état  amorphe 
de  ses  dissolutions  salines.  Une  lessive  bouil- 
lante de  potasse  ne  la  décompose  pas,  et 
elle  ne  réduit  ni  le  chlorure  d'or,  ni  1  azotate 
d'argent,  ni  les  solutions  alcalines  de  bioxyde 
de  cuivre.  Sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
rique  modérément  concentré,  elle  forme  peu 
à  peu  une  liqueur  d'un  rouge  foncé  qui  ren- 
ferme deux  nouvelles  bases  précipitables 
par  l'eau.  Avec  l'acide  suif urique  plus  étendu, 
surtout  mêlé  d'alcool,  elle  fait  naître  comme 
la  solanine  une  couleur  rouge  bleuâtre  fu- 
gace, qui  permet  d'en  reconnaître  des  quan- 
tités même  très-petites.  Zwenger  et  Kind 
ont  trouvé  dans  la  solanidine  comme  moyenne 
de  trois  analyses  80,92  pour  100  de  carbone, 
IV, L5  d'hydrogène,  3,79  d'azote  et  4,10  d'oxy- 
gène. La  formule  C2'H*SazO  exige  80,87  de 
carbone,  11, 05  d'hydrogène,  3,77  d'azote  et 
4,31  d'oxygène.  Avec  la  formule  proposée- 
pour  la  solanidine  et  la  formule,  douteuse  il 
est  vrai,  C43H71Az016  que  l'on  attribue  d'or- 
dinaire k  la  solanine,  il  est  toutefois  impos- 
sible de  se  rendre  compte  de  la  réaction  qui 
donne  naissance  au  premier  de  ces  corps. 

—  Sels  de  solanidine.  La  solanidine  a  une 
réaction  quelque  peu  plus  alcaline  que  la  so- 
lanine et  forme,  à  la  fois  des  sels  acides  et 
des  sels  neutres  le  plus  souvent  cristallisa- 
blés,  amers,  peu  solubles  dans  l'eau  et  dans 
les  acides.  Le  chlorhydrate  C25H«AzO,HCl, 
déposé  dans  une  solution  alcoolique  renfer- 
mant de  l'acide  chlorhydrique  et  reeristal- 
lisé  dans  l'alcool  par  évaporation  spontanée, 
forme  des  prismes  rhombiques,  peu  solubles 
dans  l'eau,  facilement  solubles  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  dans  l'alcool.  Lorsqu'on  le 
chauffe,  il  se  volatilise  sans  décomposition. 
Le  chloroplatinate,  qui  renferme  deux  mo- 
lécules de  ce  sel  pour  une  de  chlorure  plati- 
uique,  se  sépare  en  flocons  jaunâtres  lors- 
quou  ajoute  du  chlorure  de  platine  et  de 
1  acide  chlorhydrique  à  une  solution  alcooli- 
que de  solanidine  et  qu'on  verse  ce  mélange 
dans  l'eau  froide.  L'azotate  préparé  comme 
le  chlorhydrate  cristallise  en  touffes  d'ai- 
guilles. Le  sulfate  est  soluble  dans  l'alcool, 
inoins  soluble  dans  l'eau  et  se  dépose  partie 
à  l'état  d'aiguilles  déliées,  partie  k  l'état 
amorphe.  Il  constitue  probablement  un  mé- 
lange de  sulfate  neutre  et  de  sulfate  acide. 

SOLANINE  s.  f.  (so-la-ni-ne  —  rad.soîa- 
née).  Chim.  Alcaloïde  trouvé  dans  les  tiges, 
les  feuilles  et  les  fruits  de  la  douce-amère 
et  dans  certaines  parties  des  tubercules  de 
la  pomme  de  terre,  deux  plantes  de  la  fa- 
mille des  solanées. 

—  Encycl,  La  formule  de  la  solanine  est 
C8*H68Az20î».  Elle  cristallise  en  petits 
prismes  ;  elle  est  inodore  et  incolore  ;  sa  sa- 
veur est  amère  et  acre.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool,  dans  l'éther  ;  elle  a 
des  propriétés  basiques  assez  puissantes.  La 
solanine,  en  se  combinant  avec  des  b;ises, 
donne  naissance  à  des  sels  qui  se  dessèchent 
pour  la  plupart  en  une  masse  gommeuse.  La 
to*anine  paraît  être  très-différente  des  au- 
tres alcalis  des  solanées.  Elle  ne  dilate  pas 
la  pupille  ;  elle  agit  comme  un  narcotique 
puissant  et  elle  manifeste  une  action  para- 
lysante énergique  sur  les  membres  posté- 
rieurs. 

On  la  prépare  en  épuisant  les  germes  de 
pomme  de  terre  par  l'eau  acidulée,  et  traitant 
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la  dissolution  successivement  par  l'acétate  de 
plomb  et  par  un  lait  de  chaux.  On  fait  bouil- 
lir le  précipité  avec  de  l'alcool  k  80°,  qui  dis- 
sout I  alcaloïde. 

SOLANINE.  ÉE  adj.  (so-la-nî-né — du  lat. 
solanum,  mnrelle).  Bot.  Syn.  de  solanacé  ou 
SOLANÉ,  mais  avec  une  acception  plus  éten- 
due. 

—  s.  f.  pi.  Classe  de  végétaux  dicotylé- 
dones, comprenant  les  solanées  et  les  ces- 
trinées  et,  suivant  quelques  auteurs,  les  no- 
lanées. 

SOLANO  s.  m.  (so-la-no).  Vent  chaud  de 
l'Afrique,  qui  se  fait  quelquefois  sentir  en 
Espagne. 

SOLANO  (don  Francisco,  marquis  DEL.  So- 
corro),  lieutenant  général  espagnol,  né  en 
1770,  mort  en  1808.  Après  avoir  fait  avec 
distinction  les  campagnes  de  1793-1794  con- 
tre la  France,  dans  Te  Roussillon  et  en  Ca- 
talogne, il  s'enthousiasma  pour  la  Révolution 
française  et  obtint,  à  la  paix,  l'autorisation 
de  servir  comme  simple  volontaire  sous 
Moreau,  afin  de  s'initier  à  notre  tactique 
militaire.  Nommé,  en  rentrant  dans  sa  pa- 
trie, capitaine  général  de  l'Andalousie,  il 
s'efforça  de  propager  les  idées  libérales,  in- 
terposa son  autorité  pour  éviter  le  conflit 
entre  l'Espagne  et  Napoléon  1er  et  tomba 
sous  les  coups  de  la  populace  de  Cadix,  exci- 
tée par  les  prêtres  et  les  Anglais. 

SOLANO  (Francisco-Constancio),  médecin 
et  diplomate  portugais,  né  à  Lisbonne  en 
1777,  mort  à  Paris  en  1816.  Il  étudia  la  mé- 
decine en  Hollande,  puis  en  Angleterre,  où 
ses  opinions  libérales  le  rendirent  suspect  à 
la  police.  Il  passa  de  là  en  Allemagne,  visita 
la  France  et  revint  en  1803  dans  sa  patrie. 
Il  quitta  le  Portugal  en  1807,  y  revint  en 
1815  et  retourna  ensuite  à  Paris.  Il  fut  nom- 
mé, en  1820,  chargé  d'affaires  du  Portugal  à 
Paris  et  fut  envoyé  l'année  suivante  aux 
Etats-Unis  avec  les  mêmes  fonctions.  Il  donna 
sa  démission  lors  de  l'avènement  de  dom  Mi- 

fuel  et  revint  k  Paris  en  1831.  On  a  de  lui 
es  traductions  françaises  d'ouvrages  de  Ri- 
cardo,  de  Malthus  et  de  Godwin  sur  l'éco- 
nomie politique  (1820);  des  grammaires  et 
des  dictionnaires  portugais  ;  une  Eistoria  do 
Brazil  (Paris,  1838,  2  vol.  in-go)  et  quelques 
traités  de  médecine.  Il  fut  le  fondateur  et  le 
principal  rédacteur  de  la  revue  Annaes  das 
sciencias  (1818-1821).  Il  fonda  également,  en 
1841,  une  revue  intitulée  l'Esprit  des  revues 
anglaises,  qui  n'eut  qu'une  courte  existence, 
et  collabora  à  divers  journaux  scientifiques 
et  littéraires  et  à  des  dictionnaires  biogra- 
phiques. Il  a  luissé  de  nombreux  manuscrits. 

SOLANO  DE  LUQUE  (François),  médecin 
espagnol,  né  àMontillo,  près  de  Cordoue,  en 
1685,  mort  k  Antequerra  en  1738.  U  était  en- 
core étudiant  à  Cordoue  sous  Joseph  de  Pa- 
blo  lorsque,  ayant  observé  le  pouls  dicrote, 
il  pria  son  maître  de  lui  faire  savoir  quel  est 
l'état  intérieur  du  corps  en  rapport  avec  ce 
pouls;  mais  il  en  reçut  cette  réponse  ridi- 
cule, que  toutes  ces  modifications  du  pouls 
sont  produites  par  la  vapeur  fuligineuse  que 
les  artères  renferment.  Une  solution  aussi 
peu  satisfaisante  l'engagea  k  redoubler  d'at- 
tention dans  ses  recherches,  et  il  trouva  que 
le  pouls  dicrote  dépend  presque  toujours  du 
saignement  de  nez.  Cette  observation  con- 
duisit Solano  à  chercher  comment  on  peut 
prédire  les  autres  évacuations  par  le  pouls. 
Le  pouls  intermittent  précédâmes  diarrhées  ; 
s'il  était  en  même  temps  très-mou,  il  indi- 
quait des  urines  abondantes,  et  s'il  était  très- 
dur  il  dénotait  l'approche  de  vomissements. 
Solano  observa  ensuite  qu'avant  les  sueurs 
il  s'opérait  toujours  un  changement  remar- 
quable dans  le  pouls.  Il  consigna  toutes  les 
observations  qu'il  avait  faites  sur  le  pouls 
dans  un  gros  in-folio,  où  elles  se  trouvaient 
pour  ainsi  dire  noyées  au  milieu  d'un  océan 
de  subtilités.  Cet  ouvrage  était  si  désagréa- 
ble à  lire  que,  du  consentement  de  l'auteur, 
Guttierrez  de  los  Rios  en  fit  un  extrait,  qui 
fut  traduit  en  plusieurs  langues  et  qui  con- 
tribua à  faire  connaître  et  a  répandre  la 
doctrine  de  Solano.  L'ouvrage  de  Solano  a 
pour  titre  :  Lapis  lydius  Apollonis  (Madrid, 
1731,  iii-fol.);  celui  de  Guttierrez  de  los  Rios: 
Idioma  de  la  naturaleza  con  el  quai  se  ense- 
gna  al  medico,  como  a  de  curar  los  morbos 
agudos  (Madrid,  1737,  in-8°). 

SOLANOCRIN1TE  s.  m.  {so-la-no-kri-ni-te 
—  du  lat.  solanum,  morelle,  et  du  gr.  krinon, 
lis).  Echin.  Genre  d'échinodermes,  de  la  fa- 
mille des  crinoïdes,  comprenant  trois  espèces 
fossiles  des  terrains  jurassiques. 

SOLANOÏDE  s.  m.  (so-la-no-i-de  —  du  lat. 
solanum,  morelle,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Bot.  Syn.  de  rivine  :  Les  solanoïdks  sont 
originaires  des  contrées  chaudes  de  l'Amé- 
rique. (V.  de  Bomare.) 

—  Nom  vulgairede  la  douce-amère,  espèce 
de  morelle. 

SOLANTO,  bourg  maritime  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  province  et  district 
de  Palerme,  k  17  kilom.  S.-E.  de  cette  ville, 
mandement  de  Bogheria;  3,063  hab.  Il  est 
défendu  par  un  château  fort. 

SOLANUM  s.  m.  (so-la-nomm  —  du  lat. 
solari,  consoler,  soulager;  allus.  aux  propr. 
médic).  Bot.  Nom  scientifique  latin  du  genre 
morelle  :  Tous  les  solauums  sont  narcotiques. 
(Dict.  d'hist.  nat.)  Le  solandm  de  Buenos- 
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Ayres  est  un  arbrisseau  des  plus  agréables, 
qui  mérite  d'être  plus  connu  des  amateurs. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  genre  solanum  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  morelle,  qui  se  rap- 
porte plus  particulièremeut  à  l'une  de  ses 
espèces.  A  ce  genre  appartiennent  encore  la 
pomme  de  terre,  l'aubergine,  la  douce-amère, 
etc.  Enfin,  il  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  remarquâmes  par  les  dimensions  et 
la  beauté  de  leur  feuillage,  par  le  port  élé- 
gant ou  pittoresque  de  leurs  tiges,  enfin  par 
la  furnie  ou  par  les  couleurs  brillantes  de 
leurs  fruits.  Lessalanums  sont  fort  à  la  mode 
depuis  quelques  années;  ils  servent  à  or- 
ner les  squares,  les  parcs,  les  jardins  paysa- 
gers et  font  un  bel  effet,  soit  en  massif,  soit 
isolés  au  milieu  des  pelouses.  Quelques- 
uns  supportent  assez  bien  lu  pleine  terre, 
mais  la  plupart  exigent  la  serre  chaude  ; 
tous,  néanmoins,  peuvent  être  mis  en  plein 
air,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'aux  gelées. 

SOLAR  (Joseph,  comte  dk),  nom  sous  le- 
quel fut  désigné  un  sourd-muet  dont  on  trou- 
vera l'histoire  dans  notre  article  sur  l'abbé 
de  J'Epéb. 

SOLAR  (Félix),  journaliste  et  financier 
fiançais,  né  à  Castelinorin  (Lot-et-Garonne) 
le  u  février  1815,  mort  à  Bordeaux  le  19  no- 
vembre 1870.  Il  appartenait  a  une  famille 
originaire  du  Portugal.  Envoyé  à  Paris  pour 
y  étudier  le  droit,  il  ne  tarda  pas  a  se  livrer 
a  ses  goûts  littéraires  et  composa  un  certain 
nombre  de  vaudevilles  et  de  comédies  en 
collaboration  avec  Dumanoir  et  Louis  Lu- 
rine,  entre  autres  Mme  Basile,  pièce  en  un 
acte,  représentée  en  1834.  S'étant  ensuite 
rendu  à  Bordeaux,  Solar  devint  un  des  ré- 
dacteurs du  Courrier  de  Bordeaux,  que  diri- 
geait Henri  Fonfrède;  mais,  peu  de  temps 
après,  il  revint  à  Paris  et  se  lança  complète- 
ment dans  le  journalisme.  Après  avoir  été 
attaché  à  la  rédaction  de  la  Presse,  du  Cour- 
rier français  et  du  Globe,  il  devint,  en  1845, 
un  des  fondateurs  et  des  principaux  rédac- 
teurs du  journal  l'Epoque,  dans  lequel  il  fut, 
en  compagnie  de  M.  Granier  de  Cassagnac, 
un  constant  défenseur  de  la  politique  ultra- 
conservatrice  et  du  ministère  Guizot.  Après 
la  révolution  de  1848,  Solar  devint  rédacteur 
en  chef  de  la  Patrie,  puis  passa  au  Messager 
de  l'Assemblée,  qui  dut  disparaître  à  la  suite 
du  coup  d'Etat  de  1851.  Renonçant  alors  à  la 
politique,  il  se  jeta  dans  les  affaires.  Il  devint 
directeur  du  Journal  des  chemins  de  fer,  fonda 
une  maison  de  banque  avec  M.  Beuille.  puis 
devint  l'associé  du  banquier  Mirés  et  fonda 
avec  lui  la  Caisse  générale  des  chemins  de  fer. 
Grâce  à  l'esprit  entreprenant  et  audacieux 
de  ce  dernier,  Solar  se  trouva  lancé  dans  de 
multiples  entreprises  et  acquit  une  grande 
fortune.  En  1858,  il  devint  uu  des  principaux 
propriétaires  du  journal  la  Presse,  dont  il  fut 
le  rédacteur  eu  chef  au  commencement  de 
1861.  L'année  précédente,  il  s'était  séparé  de 
Mirés  et  avait  renoncé  aux  affaires.  Cette 
même  année  1861,  il  fit  vendre  aux  enchères 
sa  bibliothèque,  comprenant  un  grand  nom- 
bre de  livres  rares  et  précieux,  que  les  bi- 
bliographes se  disputèrent  et  qui  lui  rap- 
portèrent un  demi-million.  U  venait  de  céder 
sa  part  de  propriété  dans  la  Presse,  lorsque 
Mirés  fut  arrêté  et  poursuivi  au  sujet  des 
opérations  faites  par  la  Caisse  des  chemins 
de  fér.  Impliqué  dans  ces  poursuites,  Solar 
quitta  la  France,  fut  condamné  par  défaut  à 
cinq  ans  de  prison  et  à  3,000  francs  d'amende, 
et,  bien  qu'il  eût  lait  paraître  dans  les  jour- 
naux une  lettre  dans  laquelle  il  annonçait 
qu'il  se  présenterait  en  appel,  il  recula  de- 
vant la  crainte  de  subir  un  emprisonnement 
et  resta  en  Italie.  Pendant  ce  temps  Mirés, 
avec  sa  fougue  tenace,  en  appelait  à  toutes 
les  juridictions,  obtenait  de  la  cour  de  cas- 
sation son  renvoi  devant  la  cour  de  Douai  et 
se  faisait  acquitter  par  cette  cour.  En  1869, 
Solar  revint  en  France  et  alla  se  fixer  à 
Bordeaux.  U  y  rédigeait  depuis  près  d'un  an 
un  journal  intitulé  le  Libre  échange,  lors- 
qu'il fut  emporté  par  une  violente  attaque  de 
goutte. 

SOLABD  adj.  (so-larr).  Agric.  Se  dit  d'un 
bœuf  qui  a  perdu  son  compagnon  d'atte- 
lage. 

SOLARI  ou  SOLARIO  (Antonio),  peintre 
italien  ,  dit  le  Zlngaro  (le  Bohémien),  né  à 
Civita  (Abruzzes)  en  1382,  mort  à  Naples  en 
1455.  Il  exerçait  la  profession  de  chaudron- 
nier  ambulant,  lorsqu'il  vit  la  fille  du  peintre 
Colantino  del  Fiore,  qui  lui  inspira  une  vive 
passion.  Dans  l'espoir  d'épouser  la  jeune 
fille,  il  résolut  de  devenir  un  peintre,  se  ren- 
dit à  Bologne,  où  il  étudia  pendant  sept  ans 
dans  l'atelier  de  Lippo  Dalmasio,  puis  alla 
perfectionner  son  talent  k  Ferrare,  à  Venise, 
k  Florence  et  à  Rome.  Solari  était  devenu 
un  artiste  d'un  grand  mérite  lorsqu'il  revint, 
après  une  absence  de  dix  ans,  a  Naples,  et 
il  obtint  alors  la  main  de  celle  qu'il  aimait. 
Les  œuvres  qu'il  exécuta  lui  acquirent  en 
peu  de  temps  une  grande  réputation,  et  il  ou- 
vrit alors  à  Naples  une  école,  dite  des  zinga- 
resques,  d'où  sortirent  plusieurs  peintres  dis- 
tingués. Venu  à  une  époque  ou  l'art  était 
encore  presque  a  l'enfance,  Solari  sut  donner 
beaucoup  d'expression  et  d'animation  k  ses 
têtes;  il  groupait  ses  figures  avec  intelli- 
gence, avait  le  sentiment  de  là  perspective 
et  exécutait  avec  soin  les  costumes  et  les 
paysages  ;  son  coloria  est  frais,  mais  un  peu 
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cru.  Parmi  ses  travaux,  on  cite  les  fresques 
qu'il  exécuta  à  Naples,  chez  les  bénédictins  ; 
la  Descente  de  croix  de  la  chapelle  de  Saint- 
Thomas,  chez  les  dominicains  ;  la  Vierge 
entourée  de  saints,  tableau  pour  le  maître- 
autel  de  Saint-Pierre-ad-Aram  ;  Us  belles 
fresques  du  cloître  San-Severino;  Scint  Vin- 
cent, k  Saint-Pierre-Martyr;  le  Chrùst  mort, 
à  Saint-Dominique  ;  une  Vierge,  a.i  musée 
des  Studj,  etc.  On  voit  de  lui,  à  la  pinaco- 
thèque de  Munich,  saint  Louis,  évêque  de 
Toulouse,  et  saint  Ambroise  ;  au  musée  de 
Berlin,  un  tableau  représentant  saint  Jérôme, 
saint  Benoit  el  saint  Martin;  au  musée 
d'Angers,  un  Ecce  homo,  peinture  sèche, 
;    mais  non  sans  mérite. 

SOLARI  ou  SOLARIO,  sculpteur  italien,  dit 
il  Gobbo  (le  Bossu),  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvu  siècle.  Artiste  d'un  grand  ta- 
lent, il  fut  appelé  à  travailler  à  la  chartreuse 
de  Pavie,  puis  à  la  cathédrale  de  Milan,  où 
l'on  voit  de  lui  plusieurs  statues  de  grandeur 
colossale,  un  beau  Christ  à  la  colonne,  Lazare, 
Saint  Pierre ,  Saint  Longin ,  Judith  ,  Sainte 
Lucie,  Sainte  Hélène  et  Sainte  Agathe.  La 
chartreuse  de  Pavie  possède  de  lui  Ludouic 
Sforza  et  Béatrix  d'&ste,  sa  femme,  figures 
en  demi -relief  d'une  grande  beauté,  qu'il 
exécuta  originairement  pour  l'église  Delle- 
Grazie  de  Milan.  C'est  d'après  ses  dessina 
qu'on  a  élevé  l'église  de,Santa-Maria-della- 
Passione  dans  cette  dernière  ville. 

SOLARI  ou  SOLARIO  (Andréa),  dit  Andréa 
del  Gobbo,  peintre  italien,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1458,  mort  après  1510.  Elève  de 
Léonard  de  Vinci,  il  devint  un  des  meilleurs 
peintres  de  l'école  lombarde.  En  1507,  Char- 
les d'Amboise  l'appela  en  France  poury  exé- 
cuter des  peintures  dans  son  château  de 
Gaillon,  et  Solari  retourna  deux  ans  plus  tard 
en  Italie.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie. 
Ses  œuvres  sont  fort  remarquables  par  la 
science  dd  dessin,  la  finesse  de  l'expression 
et  le  charme  du  coloris.  Nous  citerons,  parmi 
ses  oeuvres  :  la  Sainte  Famille,  au  musée  de 
Milan;  l'Assomption,  à  la  chartreuso  de  Pa- 
vie, terminée  par  B.  Campi;  le  Christ  portant 
su  croix,  au  musée  de  Berlin  ;  la  Vierge  allai- 
tant l'Enfant  Jésus,  couché  sur  un  coussin, 
petite  toile  ravissante  de  grâce  et  d'un  beau 
colora,  au  musée  du  Louvre  ;  le  portrait  de 
Charles  d'Amboise,  coiffé  d'une  toque,  au 
même  musée,  etc. 

SOLARI  (Joseph-Grégoire),  littérateur,  né 
h  Chiavari  en  1737,  mort  en  1814.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Piaristes  et  fut  nommé  par 
Pie  VI  examinateur  et  théologien  de  cet  or- 
"dre.  Lors  de  la  fondation  de  la  république 
romaine,  il  accepta  les  fonctions  de  commis- 
saire dans  un  des  départements.  Après  la 
chute  de  cette  république,  il  fut  emprisonné 
pendant  quelque  temps.  En  1801,  il  fut  nommé 
professeur  de  langue  grecque  k  l'université 
de  Gênes.  Il  était  membre  de  l'institut  ligu- 
rien et  fut  pendant  quelques  années  secrétaire 
de  la  Société  de  médecine  et  d'émulation.  On 
a  de  lui  :  Le  Bucoliche  e  le  Georgiche,  tra- 
duites de  Virgile  (Gènes,  1810,  in-so);  L'E- 
néide (Gènes,  îsio,  2  vol.  in-S»);  Le  Poésie 
d'Orazio  (Gênes,  1811,  2  vol.  in-8°);  Le  Me- 
tamorfosi  d'Ouidio  (Gênes,  1814,  3  vol.  in-8°); 
Alcuni  satmi  e  cantici,  traduits  de  la  Bible 
(Turin,  1816,  in-12). 

SOLARI  (Benoît),  évêque  de  Noli,  né  à  Gê- 
nes en  1742,  mort  en  1814.  Elevé  en  1778  sur 
le  siège  épîscopal  de  Noli,  il  dénonça  au  sé- 
nat de  Gênes,  le  8  octobre  1794,  la  bulle  de 
Pie  VI  Auctorem  fidei,  et  rédigea  un  mémoire 
contre  cette  bulle.  Il  adhéra  k  la  révolution 
de  Gênes  de  1797  et  fut  nommé  membre  de  la 
commission  législative.  Il  approuva  la  con- 
stitution civile  du  clergé  de  France  de  1790 
et  signa  en  1798,  avec  Eustache  Degola,  une 
lettre  d'adhésion  h  l'ancien  clergé  constitu- 
tionnel français.  Invité  au  concile  national 
de  Paris  de  1801,  il  s'excusa  de  ne  pouvoir 
s'y  rendre.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  l'avocat 
Giusti  (1797),  où  il  défend  le  jansénisme;  une 
Apologie  de  ses  principes  et  de  sa  conduite, 
apologie  dont  l'abbé  Degola  a  donné  une  ana- 
lyse en  français,  sous  ce  titre  :  l'Ancien  clergé 
constitutionnel  jugé  par  un  évêque  d'Italie; 
Abrégé  analytique  de  ^'Apologie  du  savant 
évêque  de  Noli,  en  Ligurie,  etc.  (Lausanne, 
1804,  in-8<>). 

SOLARI  EN,  IENNEs.  (so-la-ri-ain,  î-è-ne  — 
du  lat.  soiaris,  qui  a  rapport  au  soleil).  Nom 
sous  lequel  on  désigne  les  habitants  supposés 
du  soleil. 

SOLARINO  ,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  et  district  de  Syra- 
cuse, mandement  de  Floridia;  2,408  hab. 

SOLARIUM  s.  m.  (so-la-ri-omm  —  mot  lat. 
signif.  cadran).  Moll.  Nom  scientifique  latin 
des  cadrans,  genre  de  mollusques. 

—  Encycl.  Ce  genre,  connu  aussi  sous  le 
nom  vulgaire  de  cadran,  est  caractérisé  par 
une  coquille  aplatie,  discoïde,  k  tours  de  spire 
quelquefois  disjoints;  un  ombilic  profond, 
caréné  sur  le  bord;  l'ouverture  presque  qua- 
drangulaire,  un  peu  dilatée,  à  bord  droit, 
mince  et  tranchant,  échancré  aux  deux  ex- 
trémités. L'animal  est  allongé,  cylindracé, 
peu  épais,  avec  un  pied  court,  portant  en  ar- 
rière un  opercule  corné,  aplati  ou  conique, 
formé  de  tours  de  spire  en  nombre  variable; 
la  tête  porte  deux  yeux  et  deux  tentacules,  et 
le  bord  du  manteau  forme  un  collier  simple 
ou  dentelé.  Ce  genre  renferme  un  assez  grand 
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nombre  d'espèces  vivantes  ou  fossiles  ;  la  co- 
quille des  premières  est  remarquable  par  sa 
forma  élégante  et  bizarre  et  par  les  traits 
rayonnants  qui  figurent  les  lignes  horaires 
d'un  cadran.  On  les  distingue  aisément  des 
trochus  par  l'absence  de  columelle. 

SOLAROLO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Ravenne,  district  de  Faenza,  man- 
dement de  Castel-Bolognese;  3,297  hab. 

SOLAROPSIS  s.  m.  (so-la-ro-psiss  —  du  lat. 
solarium,  cadran,  et  du  gr.  opsis,  aspect). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  pui- 
monés,  du  groupe  des  hélices. 

SOLART  s.  m.  (so-lar).  Un  des  noms  vul- 
gaires de  la  bécasse. 

SOLASTER  s.  m.  (so-la-stèr  —  du  lat.  sol, 
soleil  ;  çster,  étoile).  Echin.  Genre  d'échino- 
dermes,  du  groupe  des  astérides,  formé  aux 
dépens  des  astéries,  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'océan  Atlantique. 

SOLASTÉRIE  s.  f.  (so-la-sté-rl).  Echin. 
Syn.  de  solaster. 

SOLAT  s.  m.  (so-la).  Moll.  Coquille  peu 
connue,  des  genres  mitre  ou  rocher. 

SOLAYRES  DE  RENHAC  (François-Louis- 
Joseph),  médecin  français,  né  à  Calhac,  dans 
les  environs  de  Cahors,  en  1737,  mort  à  Pari3 
en  1772.  Après  avoir  fait  ses  études  médica- 
les à  Montpellier,  où  brillaient  alors  Sauva- 
ges, Lamure,  Venel  et  Barthez,  dont  il  gagna 
l'estime  et  l'amitié  par  son  zèle  pout  le  tra- 
vail et  par  les  talents  dont  il  donna  des  preu- 
ves précoces,  il  s'appliqua  d'une  manière  par- 
ticulière à  l'anatomie  et  devint  un  habile  pré- 
parateur; il  suivit  aussi  avec  beaucoup  de 
soin  les  leçons  sur  les  accouchements  du  pro- 
fesseur J.  Serres,  dont  il  fut  le  disciple  de 
prédilection.  En  1763,  il  vint  à  Paris  et  ouvrit 
des  cours  d'accouchement  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  De  La  Martinière,  qui  était 
devenu  son  protecteur,  le  détermina  k  se  faire 
agréger  au  collège  de  chirurgie,  où  il  devait 
occuper  une  chaire.  C'est  pour  entrer  dans 
cette  compagnie  qu'il  soutint,  en  1771,  sa 
thèse,  devenue  célèbre,  sur  le  mécanisme 
de  l'accouchement  naturel  ;  mais  les  rapides 
progrès  de  la  phthisie  pulmonaire  dont  fl 
était  atteint  depuis  plusieurs  années  avait' 
fait  de  rapides  progrès,  et  il  mourut  à  peine 
âgé  de  trente-cinq  ans.  Tout  ce  qui  nous  reste 
de  Solayres  se  réduit  aux  deux  écrits  sui- 
vants :  Élementorum  arlis  obstetricùe  com- 
pendium  (Montpellier,  1765,  jn-4<>);  Disser- 
tatio  de  partu  viribus  matemis  absoiuto  (Paris, 
1771,  in- 40). 

SOLBATU,  UB  adj.  (sol-ba-tu,  û  —  de  sole, 
et  de  battu).  Art  vétér.  Se  dit  d'un  cheval 
dont  la  sole  a  été  comprimée  par  le  fer,  ou 
par  l'appui  répété  de  corps  durs. 

SOLBATURE  s.  f.  (sol-ba-tu-re  —  rad.  sol- 
batu).  Art  vétér.  Maladie  d'un  cheval  sol- 
batu.  ||  On  dit  plus  ordinairement  sole  bat- 
tue.V.  SOLE. 

SOLCIG  s.  in.  (sol-sik).  Bot.  Ancien  nom  du 
souci. 

SOLDANELLE  s.  f.  (sol-da-nè-le  —  dimin. 
de  Vital,  solda,  sou,  monnaie  ;  allus.  à  !a  forme 
des  feuilles).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  primulacées,  tribu  des  primulées, 
comprenant  trois  espèces,  qui  croissent  dans 
les  montagnes  de  l'Europe. 

—  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  liseron. 

—  Encycl.  Les  soldanelles  sont  de  petites 
plantes,  à  feuilles  radicales,  longuement  pé- 
tiolées,  entières,  réniformes  ou  arrondies  en 
cœur  à  leur  base,  réunies  en  touffe  ou  en  ro- 
sette ;  du  milieu  de  celles-ci  s'élèvent  de 
longs  pédoncules,  terminés  par  des  fleurs 
élégantes  et  assez  grandes,  bleues  ou  viola- 
cées. Ce  genre  comprend  un  très-petit  nom- 
bre d'espèces,  qui  croissent  dans  les  monta- 
gnes de  l'Europe.  La  plus  connue  est  la  sol- 
danelle  des  Alpes,  plante  vivace,  qui  dépasse 
rarement  om,lO  de  hauteur,  mais  qui  a  un 
port  très-gracieux.  Elle  croit  jusqu'à  la  li- 
mite de  la  région  des  neiges  éternelles.  On 
la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  pour 
orner  les  parties  ombragées  des  grottes  et 
des  rocailles.  Elle  doit  être  tenue  à  l'ombre 
et  en  terre  de  bruyère  un  peu  humide.  Sa 
fleur  est  quelquefois  blanche.  La  soldanelle 
de  montagne  s  en  distingue  par  ses  propor- 
tions plus  fortes. 

Ou  appelle  aussi  soldanelle  une  espèce  de 
liseron,  à  tiges  basses,  rameuses,  couchées, 
portant  des  feuilles  alternes,  longuement  pé- 
tiolées,  réniformes,  épaisses,  glabres,  lisses 
et  d'un  vert  sombre,  et  de  grandes  fleurs 
rose  foncé,  rayées  de  bianc,  portées  sur  de 
longs  pédoncules  axillaires.  Cette  plante  croît 
abondamment  sur  nos  plages  maritimes  et 
sablonneuses.  Sa  racine,  mince,  allongée, 
blanchâtre,  laisse  écouler  un  suc  laiteux 
quand  on  la  rompt.  Elle  a  une  saveur  acre, 
salée  et  nauséeuse;  par  la  dessiccation,  elle 
perd  son  àcreté  et  devient  amère.  On  l'a  re- 
gardée comme  purgative  et  hydragogue  ; 
elle  a  été  préconisée  contre  l'hydropisie,  la 
paralysie  et  les  rhumatismes,  la  constipation, 
les  engorgements  atoniques  du  ventre,  etc. 
Elle  est  peu  employée  aujourd'hui,  et  on  ne 
la  trouve  plus  que  rarement  dans  les  offl- 
oices. 

SOLDANI  (Jacopo),  poëte  italien,  né  a  Flo- 
rence en  1579,  mort  dans  la  même  ville  en 
1641.  Il  étudia  le  droit,  s'adonna  ensuite  aux 
sciences  sous  la  direction  de  Galilée,  puis 
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devint  chambellan  du  grand-duc  Ferdi- 
nand II,  précepteur  du  frère  de  ce  prince, 
sénateur  et  enhn  consul  de  l'Académie  de 
Florence.  Son  principal  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  Satires  (Florence,  1751,  in-8°). 

SOLDANI  ou  SOLDANI -BE.NZI  (Maximi- 
Hen),  sculpteur  italien,  né  à  Florence  en 
1658,  mort  à  Montevarchi,  près  de  cette  ville, 
en  1740.  Il  étudia  sous  Joseph  Arrighi,puis  à 
Rome  sous  le  peintre  Ciro  Ferri  et  sous  le 
sculpteur  Hercule  Ferrata.  Rappelé  à  Flo- 
rence, il  obtint  la  faveur  du  grand-duc,  fut 
envoyé  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans 
son  art  et  revint  en  1686  à  Florence.  Parmi 
ses  œuvres,  nous  citerons  :  la  Décollation  de 
saint  Jean-Baptiste  (bas-relief);  les  tètes,  en 
médailles,  des  cardinaux  Azzolina  Chigi  et 
Rospiglioni;  la  tête,  en  médaille  de  grande 
dimension,  de  Louis  XIV,  dont  le  revers  re- 
présente Hercule  se  reposant  après  avoir 
abattu  l'Hydre;  des  mausolées,  des  statues, 
des  bas-reliefs,  etc. 

"SOLDAN I  (Ambrogio),  naturaliste  italien,  né 
àFoppi  (Toscane)  en  1733,  mort  à  Florence  en 
1808.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Romuald 
et,  pendant  huit  ans,  apprit  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  qu'il  fut  ensuite 
chargé  d'enseigner  aux  novices.  Après  avoir 
rempli  pendant  huit  ans  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire du  couvent  de  Saint-Michel,  à 
Pise,  il  se  rendit  k  Sienne,  où  il  étudia  avec 
une  scrupuleuse  attention  les  coquilles  fos- 
siles. Il  lit  don  de  sa  collection  à  Léopold  de 
Toscane,  qui  lui  confia  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  l'université  de  Sienne.  En  1803, 
Pie  VII  le  nomma  général  des  cainaldules. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Testaceogra- 
phia  ac  zoophylographia  parva  et  microsco- 
pica  (Sienue,  1789,  8  vol.  in-fol.);  Sopra  una 
pioggelta  di  Sassi  (Sienne,  1794,  in-8"). 

SOLDAN1E  s.  f.  (sol-da-nl  —  de  Soldani, 
natur.  ilal.).  Foram.  Genre  de  foramiuiferes, 
réuni  aujourd'hui  aux  operculines. 

SOLDAN1TE  s.  f.  (sol-da  -ni  -  te).  Miner. 
Pierre  météorique. 

SOLDAT  s.  m.  (sol-da.  —  Les  soldurii  gau- 
lois, mentionnés  par  Jules  César,  n'ont  rien 
à  faire  avec  la  racine  du  mot  soldat  ;  ce  mot 
soldurii  est  traduit  en  grec  par  silodouros,  et 
il  se  peut  fort  bien  qu'il  soit  ibérique.  Il  a  dû 
signifier  dans  l'origine  les  hommes  armés  de 
lancej,  car  on  croit  y  reconnaître  un  mot  de 
la  même  famille  que  le  persan  shil,  lance,  ja- 
velot, et  le  sanscrit  cili,  dard,  de  la  racine 
car,  blesser,  et  un  autre  mot  allié  au  grec 
doru,  bois,  lance,  et  au  sanscrit  daru,  bois.  Le 
mot  soldat  est  de  la  dernière  moitié  du 
xvie  siècle  et  provient  de  l'italien  soldato, 
ainsi  que  le  témoigne  Henri  Estienne  dans 
son  Dialogue  du  nouveau  langage  français  ita- 
lianisé. L'italien  soldato,  espagnol  soldado, 
siguitie  proprement  militaire  à  gages,  merce- 
naire; c'est  la  forme  participiale  d'un  type 
bas  lutin  solidare,  soldare,  en  français  sol- 
der, payer,  de  solidus,  sou).  Homme  de  guerre 
qui  est  à  la  solda  d'un  prince  ou  d'un  Etat  ; 
homme  de  guerre  en  général  :  Lever  des  sol- 
dats. Exercer  des  soldats.  Se  faire  soldat. 
Faire  te  métier  de  soldat.  Ce  qu'un  sage  gé- 
néral doit  le  mieux  connaître,  ce  sont  ses  sol- 
dats. (Boss.)  La  guerre  commence,  on  cherche 
des  soldats,  et  je  vois  dans  Paris  trois  la- 
quais derrière  tin  carrosse.  (La  Bruy.)  Tout 
homme  doit  être  soldat  pour  ta  défense  de  la 
liberté.  (J.-J.  Rouss.)  Les  soldats  ne  sont  que 
de  brillants  fabricants  de  chaines.  (Chateuub.) 
Aujourd'hui,  la  seule  tyrannie  possible,  en  Eu- 
rope, est  celle  d'un  soldat  brutal.  (Azaïs.) 
Qu'est-ce  qu'un  soldat?  Un  homme  dont  la 
fonction  est,  en  s' exposant  à  être  tué  lui-même, 
de  tuer  d'autres  hommes.  (Lamenii.)  L'homme 
s'efface  sous  le  soldat.  (A.  de  Vigny.)  C'est 
un  mauvais  jeu  que  d'employer  des  soldats  à 
faire  un  coup  d'Etat.  (Dupin.)  Avec  la  force, 
OM  fait  des  soldats  ;  avec  la  loi,  avec  le  droit, 
on  fait  des  citoyens.  (Franck.)  Ou  moment  que 
le  soldat  est  transformé  en  gendarme,  c'en 
est  fait  des  libertés  publiques.  (Vacherot.) 
C'est  le  dévouement  du  soldat  ignoré  qui  fait 
la  gloire  des  conquérants.  (E.  Laboulaye.)  La 
haine  de  l'étranger  et  l'amour  du  sol  forment 
d'ordinaire  tout  l'esprit  public  du  soldat, 
même  chez  les  peuples  libres.  (De  Tocque- 
ville.)  Les  soldats  oublient  tes  institutions 
pour  tes  hommes.  (Lamart.)  Une  des  choses 
qui  me  frappent  le  plus  à  l'âge  où  je  suis, 
c'est  de  voir  les  soldats  de  la  France  et  même 
ceux  du  pape  habillés  comme  des  mahométans. 
(P.  Leroux.)  Appliquons-nous  à  former  des 
soldats  pour  la  liberté  et  contre  la  terreur. 
(E.  de  Gir.) 

Tout  homme  est  un  soldat  contre  la  tyrannie. 

Voltaire, 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldai  heureux. 

Voltaire. 
Je  répondrai,  madame,  avec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

Racine. 
D'où  vient  que  personne  en  la  vie 
N'est  satisfait  de  son  état? 
Tel  voudrait  bien  être  soldat 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

La  Fontaine. 
L'amitié,  que  l'on  regrette, 
N'a  pas  quitté  noa  climats, 
Elle  trinque  à  la  guinguette, 
Assise  entre  deux  soldats. 

BtRA.NGEU. 
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—  Brave,  homme  d'un  grand  courage  :  Il 
s'est  conduit  plutôt  en  soldat  qu'en  capitaine. 

—  Fig.  Celui  qui  embrasse  la  défense  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose  :  Les  soldats 
de  l'idée.  Les  soldats  de  la  Révolution.  Le 
soldat  de  Jésus- Christ  ne  doit  jamais  poser 
les  armes.  (Boss.)  L'homme  doit  être  soldat 
du  bien  contre  le  mal.  (L'abbé  Bautain.) 

L'artiste  est  un  soldat,  qui  des  rangs  d'une  armée 
Sort  et  marche  en  avant,  ou  chef,  ou  déserteur. 
A.  de  Musset. 

—  Simple  soldat  ou  simplement  Soldat, 
Militaire  non  gradé  :  Les  officiers,  sous-offi- 
ciers (4  SOLDATS. 

—  Soldat  de  marine,.  Celui  qui  remplit  le 
service  militaire  à  bord  des  navires  de  guerre. 

—  Soldai  de  fortune,  Homme  qui,  des  der- 
niers rangs  de  l'armée,  s'est  élevé  a  un  haut 
grade. 

—  Soldat  du  pape,  Mauvais  soldat,  soldat 
sans  courage  et  sans  discipline. 

—  Soldats  de  plomb,  Figures  de  soldats  en 
plomb,  dont  s'amusent  les  enfants.  Il  Fig. 
Homme  sans  valeur,  sans  volonté  : 

Vieux  soldats  de  plomb  que  nous  sommes, 
Au  cordeau  nous  alignant  tous. 

BÉRANOKR. 

—  Pop.  Fille,  femme  à  soldats,  Débauchée 
du  plus  bas  étage. 

—  Prov.  Le  soldat  doit  avoir  assaut  de  lé- 
vrier, fuite  de  loup,  défense  de  sanglier,  Un 
bon  soldat  est  prompt  à  l'assaut,  prudent 
dans  la  fuite,  énergique  dans  la  défense,  il 
Soldat  malade  est  exempt  de  garde,  La  mau- 
vaise santé  dispense  de  tout  travail.  Il  Ce  qui 
tombe  dans  le  fossé  est  pour  le  soldat,  L'homme 
soigneux  profite  de  la  négligence  des  autres. 

—  Jeux.  Le  soldat  autrichien,  Nom  d'une 
pénitence  usitée  dans  les  jeux-gages,  il  Le 
soldat  prussien,  Nom  d'une  autre  pénitence 
également  usitée  dans  les  jeux-gages. 

—  Crust.  Soldat  marin,  Nom  vulgaire  du 
beruard -l'ermite. 

—  Bntom.  Soldat  des  bois,  Espèce  de  mante. 
Il  Termite  neutre. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient,  qui  est  propre 
aux  soldats  :  Avoir  l  air  soldat.  Prendre  des 
airs  soldats. 

—  Encycl.  Art  milit.  Nous  avons  en  plu- 
sieurs endroits  de  ce  Dictionnaire,  et  notam- 
ment au  mot  armée,  étudié  le  soldat  groupé 
en  masses  plus  ou  moins  importantes.  Nous 
allons  nous  contenter  ici  de  dire  quelques 
mots  du  soldat  envisagé  comme  individu 
chargé  d'une  fonction  sociale,  celle  de  proté- 
ger le  pays  contre  l'invasion  étrangère  et  de 
faire  respecter  à  l'intérieur  les  décisions- du 
pouvoir  légalement  établi. 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
ce  point  que  tout  homme  valide  doit  être  sol- 
dat pendant  le  temps  nécessaire  pour  appren- 
dre le  maniement  des  armes.  Les  lois  qui  ré- 
gissent sur  cette  question  les  différents  Etats 
de  l'Europe,  et  la  France  notamment,  ne  réa- 
lisent point  encore  ce  desideratum,  mais  on 
sent  que  les  quelques  exceptions  laites  en- 
core aujourd'hui  en  faveur  des  ministres  des 
cultes,  par  exemple,  ou  des  moines,  disparaî- 
tront dans  un  avenir  prochain.  C'est  qu'en 
effet  tout  tend  à  mettre  chaque  individu  dans 
le  droit  commun,  à  faire  disparaître  les  der- 
nières traces  des  inégalités  choquantes  qui 
existaient  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  en 
notre  pays  et  à  bannir  de  nos  codes  ces  lois 
qui  condamnaient  le  pauvre  à  payer  de  sa 
personne  l'impôt  du  sang,  tandis  que  le  riche 
échappait  au  service  militaire  à  prix  d'or. 

Si  l'on  est  d'accord  sur  l'obligation  qu'im- 
pose à  tous  la  défense  de  la  patrie,  c'est  qu'on 
est  bien  près  de  s'entendre,  du  moins  en 
France,  sur  la  nécessité  de  constituer  une 
armée  purement  défensive,  et  que  tout  natu- 
rellement on  est  conduit  a  penser  que  nul,  en 
cas  de  danger,  ne  peut  se  soustraire  à  l'obli- 
gation de  porter  les  armes.  Le  service  imposé 
à  tous  et  la  création  d'une  forte  armée  pure- 
ment défensive  sont,  en  effet,  deux  choses 
qui  semblent  devoir  marcher  de  pair,  et  bien 
qu'un  exemple  récent  ait  semblé  prouver  à 
l'Europe  qu'une  armée  réellement  nationale 
peut  servir  d'instrument  de  conquête  à  une 
nation  ambitieuse,  nous  persistons  k  croire 
que,  sans  la  folie  du  gouvernement  français 
d'alors,  il  eût  été  bien  difficile  à  la  Prusse  de 
soulever  contre  nous  toute  l'Allemagne  du 
Nord.  Ajoutons,  d'ailleurs,  qu'une  armée  na- 
tionale, dont  les  membres  sont  les  travail- 
leurs de  la  nation,  ne  peut  tenir  longtemps  la 
campagne  saus  compromettre  la  fortune  du 
pays  auquel  elle  appartient.  Ceci  est  une  ga- 
rantie contre  l'amour  des  conquêtes,  si  facile 
à  satisfaire  quand  on  a  sous  la  main  une 
bande  de  mercenaires  qu'on  paye  pour  se  bat- 
tre et  qu'on  ne  veut  point  solder  à  ne  rien 
faire. 

Inscrire  dans  la  loi  que  tout  citoyen  valide 
est  soldat,  sans  exception  aucune  et  sans  ré- 
duction à  prix  d'argent  du  temps  à  passer 
sous  les  drapeaux,  ce  temps  devant  être  dé- 
terminé par  le  plus  ou  moins  d'instruction  du 
soldat,  c'est  donc  du  même  coup  substituer 
&  une  armée  de  mercenaires,  créée  pour  la 
conquête  ou  pour  les  besoins  d'un  pouvoir 
exécutif  suspect,  une  armée  défensive ,  la 
seule  qui  ait  sa  raison  d'être.- 

C'est  aussi,  et  ce  point  est  d'une  importance 
capitale,  introduire  dans  les  rangs  d'une  ar- 
mée qui  fut  trop  longtemps  un  ramassis  d'im- 
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foéciles  ou  de  fi-ens  sans  aveu  un  élément 
honnête  et  intelligent.  Il  faut  avoir,  en  effet, 
vécu  dans  l'armée,  dans  cette  armée  consti- 
tuée sous  l'empire  du  remplacement  et  du 
réengagement,  pour  savoir  combien  était  peu 
élevé  le  niveau  de  la  moralité  et  de  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  composaient  la  troupe;  les 
sous-oftieiers  intelligents  étaient  très-rares, 
et  le  soldat  quelque  peu  instruit  était  un 
mythe.  Avec  de  tels  éléments,  la  constitution 
d'une  armée  sérieuse  était  impossible.  On 
avait  une  garde  prétorienne,  excellente  con- 
tre les  Arabes  mal  armés  ou  contre  des  ci- 
toyens sans  armes;  mais  on  ne  possédait 
point  cette  armée  défensive  qui,  nous  l'espé- 
rons, sera  d'ici  a  quelques  années  créée  en 
France  par  la  république  sérieusement  éta- 
blie. 

Nous  avons  dit  au  début  de  cet  article 
que  le  soldat  devait  être  chargé  du  soin  de 
défendre  la  patrie  contre  l'invasion  étrangère 
et  qu'il  avait  en  outre  fonction  sociale  de 
protéger  dans  le  pays  le  pouvoir  légalement 
établi  et  de  faire  respecter  ses  décisions,  le 
tout  conformément  à  la  loi. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que, 
dans  ce  dernier  cas,  tout  autant  que  dans  le 
premier,  on  ne  peut  obtenir  une  protection 
sérieuse  que  Bi  tout  citoyen  est  soldat.  Il 
est  évident,  en  effet,  qu'un  chef  de  pouvoir 
exécutif  n'osera  point  exécuter  un  coup  d'Etat 
contre  la  loi  s'il  a  devant  lui  une  année  na- 
tionale décidée  à  faire  respecter  cette  loi. 
Avec  des  armées  prétoriennes,  composées  de 
soldats  recrutés  exclusivement  dans  les  plus 
basses  classes  de  la  société,  un  chef  de  pou- 
voir fait  ce  qu'il  veut  et  ne  craint  point  d'op- 
position. Beaucoup  de  vin  et  un  peu  d'or,  et 
l'on  fait  un  2  décembre.  Avec  une  armée  na- 
tionale, rien  de  pareil  à  craindre,  car  celui  qui 
était  citoyen  hier,  qui  ne  doit  être  soldat  qu'un 
an,  par  exemple,  n  a  point  eu  le  temps  do  per- 
dre le  souvenir  de  ce  qu'il  était  et  tient  à  son 
droit  de  citoyen.  De  plus,  on  trouve  dans  les 
rangs  d'une  armée  nationale  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  et  les  soldats  intelligents  n'y 
manquent  pas  alors;  ils  sont  une  garantie 
contre  un  coup  de  force,  car,  au  moment  dé- 
cisif ils  peuvent  former  un  noyau,  se  grou- 
per sous  quelques  chefs  respectueux  de  la  loi 
et  empêcher  un  coup  de  main. 

Ainsi  donc,  au  point  de  vue  de  la  défense 
de  la  patrie,  comme  au  point  de  vue  du  res- 
pect de  la  loi  k  l'intérieur,  il  faut  que  tout 
citoyen  soit  soldat ,  afin  que,  la  nation  étant 
réellement  représentée  dans  l'armée,  on  y 
trouve  toute  l'intelligence,  tout  le  dévoue- 
ment, toute  la  force  dont  elle  dispose  et  aussi 
le  respect  qu'une  nation  professe  pour  les 
institutions  qu'elle  a  librement  acceptées. 

Si,  de  l'étude  des  fonctions  sociales  du  sol- 
dat, nous  passons  à  l'examen  de  sa  situation 
matérielle,  nous  sommes  contraints  d'avouer 
qu'elle  est  assez  mauvaise.  Condamné  à  l'o- 
béissance passive,  asservi  à  des  travaux  durs 
ou  répugnants,  le  soldat,  lorsqu'il  est  pourvu 
d'une  intelligence  même  rudiinentuire,  n'ac- 
cepte qu'à  grand'peine  d'être  urrûché  à  ses 
travaux  ordinaires  pour  prendre  un  genre  de 
vie  si  différent  de  celui  qu'il  menait  aupa- 
ravant. Le  despotisme  de  ses  chefs  immé- 
diats, le  dédain  qu'ont  pour  lui  les  oftlciers, 
tout  tend  à  lui  faire  prendre  en  haine  un 
métier  qui  semble  lui  être  imposé  moins  dans 
un  intérêt  général  que  pour  fournir  prétexte 
à  la  nomination  d'officiers,  presque  toujours 
choisis  dans  les  familles  les  plus  riches. 

A  côté  des  soldais  dont  nous  venons  de 
parler  et  qui  regrettent  profondément  d'être 
condamnés  à  ce  qu'ils  appellent  cinq  ans  de 
galères,  il  en  est  qui  acceptent  avec  joie  l'u- 
niforme et  la  triste  soupe  qui  au  moins  leur 
est  assurée  durant  cinq  ans.  Cette  catégorie 
Se  recrute  parmi  les  paysans  misérables  et 
les  ouvriers  paresseux  ou  les  individus  qui 
n'ont  point  de  métier.  Elle  est  nombreuse  et 
ne  donne  que  de  tristes  soldats.  C'est  avec 
ces  éléments  que  le  second  Empire  formait  ces 
bandes  prétoriennes,  toujours  prêtes  à  le 
soutenir  dans  ses  desseins  les  plus  iniques  et 
les  plus  arbitraires.  A  la  sortie  de  l'armée, 
les  soldats  de  cette  catégorie  fournissaient  a 
l'Empire  sa  police  secrète  et  ses  sergents  de 
ville  si  habiles  k  manier  le  casse-tète. 

Depuis  la  suppression  du  réengagement  à 
prix  d'argent  et  l'obligation  pour  presque 
tous  les  citoyens  de  porter  les  armes  au  moins 
durant  un  an,  un  élément  qui  n'entrait  point 
autrefois  dans  l'armée  est  venu  s'y  fondre, 
apportant  avec  lui  l'intelligence  de  cette 
classe  moyenne  qui  échappait  autrefois  par 
le  rachat  k  l'obligation  de  servir.  En  même 
temps  que  disparaissait,  en  partie  uu  moins 
(on  fera  mieux  plus  tard),  une  criante  injus- 
tice, l'armée  voyait  son  niveau  moral  et  in- 
tellectuel s'élever.  Le  vieux  soldat  prétorien, 
ivrogne,  mais  prêt  à  tout,  disparaissait  petit 
à  petit  pour  céder  la  place  à  un  soldat  d'un 
nouveau  gonre,  fort  dédaigné  de  l'Empire  et 
de  ses  officiers  supérieurs,  mais  le  seul  qui 
puisse  exister  sous  un  youvernement  répu- 
blicain, le  soldat  citoyen.  Bien  des  choses 
restent  à  faire  encore  dans  cette  voie  ;  mais 
on  est  sur  le  point  de  reconnaître  qu'une  ar- 
mée vraiment  nationale,  avec  de  bons  cadres, 
vaut  mieux  qu'une  bande  de  mercenaires 
commandée  par  des  officiers  de  cour,  et  l'on 
se  dispose,  autant  que  le  permet  l'esprit  de 
routine,  à  renoncer  à  l'ancien  système  et  à 
faire  de  l'état  de  soldat,  non  une  profession  à 
l'usage  de  quelques-uns,  mais  une  obligation 
pour  tous. 
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—  AlluS.   litt.    Avec   lu  liberté  D'un  soldai 

qui  saii  mal  farder  la  vérité,  Vers  de  Racine 
dans  Britannicus.  V  earder. 

Soldat  fnnfarou  (le)  [Miles  gloriosus],  co- 
médie de  Plaute  (vers  200  av.  J.-C.).  C'est 
une  des  meilleures  de  ce  grand  comique. 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  règne  ce  sel 
qui  donne  tant  de  saveur  aux  œuvres  de 
Plaute.  Le  héros,  Pyigopolinices,  réunit  la 
fatuité  à  la  jactance  militaire.  C'est  un  grand 
guerrier  et  un  bel  homme,  à  qui  personne  n'a 
jamais  résisté,  qui  triomphe,  dit-il,  de  toutes 
ies  belles  comme  de  tous  les  ennemis.  Son 
rare  mérite,  le  double  prestige  de  la  gloire 
et  de  la  beauté  ne  l'empêchent  pas  d'être 
joué  par  une  jeune  fille,  qu'il  tient  sous  clef, 
comme  nos  tuteurs.  Palestrion,  son  esclave, 
fait  venir  Pyrgopolinices  à  Ephèse,  facilite 
les  entrevues  de  la  jeune  fille  avec  son 
amant,  puis,  connaissant  la  sotte  vanité  de 
son  maître,  l'attaque  au  défaut  de  la  cuirasse. 
Son  idée  est  en  même  temps  profonde  et  co- 
mique; il  lui  fait  accroire  qu'une  riche  et 
noble  dame  a  pris  feu  pour  lui  au  seul  récit 
de  ses  exploits  et  qu'elle  brûle  de  l'épouser,  à 
condition  qu'il  renverra  sa  captive.  Le  soldat 
rend  la  liberté  à  la  jeune  tille,  qu'il  a  comblée 
de  présents.  Il  perd  sa  maîtresse,  et  la  noble 
dame  n'existe  pas.  En  revanche,  il  se  laisse 
surprendre  en  flagrant  délit  d'adultère  avec 
une  autre,  et  on  le  roue  de  coups.  Veut-on 
d'ailleurs  avoir  une  idée  exacte  de  son  carac- 
tère, Palestrion  le  dépeint  en  ces  termes  : 
«  Le  soldat  qui  vient  de  s'en  aller  à  la  place 
publique  est  mon  maître.  C'est  un  homme 
vain,  un  hâbleur,  un  effronté,  un  infâme  dé- 
bauché, un  parjure  qui  prétend  que  toutes 
les  femmes  le  suivent,  tandis  qu'il  est  le 
jouet  de  celles  qui  le  connaissent.  Les  cour- 
tisanes de  ce  pays  ne  peuvent  même  pas  l'ap- 
procher sans  quelque  aversion  ;  s'il  veut  les 
embrasser,  on  les  voit  pour  la  plupart  tour- 
ner la  tête  en  faisant  la  grimace.  ■  Ainsi  le 
juge  son  valet.  Le  parasite  Artotrogue  le 
flatte  davantage  :  «  Me  voici,  dit-il,  près  d'un 
héros  courageux,  favori  de  la  fortune,  qui, 
dans  son  maintien,  a  la  majesté  d'un  roi  et 
du  plus  grand  des  guerriers.  Mais  lui-même 
n'oserait  comparer  sa  valeur  à  la  vôtre.  De 
votre  souffle  vous  avez  dissipé  des  légions, 
comme  le  vent  emporte  les  feuilles  des  forêts 
ou  le  duvet  des  roseaux.»  Voilà  ce  que  notre 
homme  aime  à  s'entendre  dire  ;  de  tels  éloges 
lui  paraissent  très-sérieux,  et  lorsque  le  pa- 
rasite lui  rappelle  qu'il  a,  d'un  coup  de  poing, 
rompu  le  bras  d'un  éléphant,  il  le  reprend 
pour  lui  répondre  que  ce  n'est  pas  le  bras, 
mais  la  cuisse.  «  Et  je  n'y  employai  pas  toute 
ma  force  I  >  ajoute-t-il.  Ces  éloges  outrés 
que  lui  adresse  le  parasite  dessinent  parfai- 
tement, dans  le  premier  acte,  le  caractère 
du  fanfaron.  Dans  les  autres  se  déroule  l'in- 
trigue dont  il  est  la  dupe. 

Cette  pièce  est  conduite  avec  art,  et  les 
caractères  sont  bien  tracés  ;  le  rôle  principal 
obtint  un  succès  tel  que,  comme  s'il  eût  été 
un  personnage  réel,  il  devint  un  type  de  ridi- 
cule chez  les  Romains.  «  Gardons-nous,  dit 
?[uelque  part  Cicéron,  d'imiter  le  soldat  fan- 
aron.  •  Nos  premières  comédies,  inspirées 
par  le  génie  espagnol,  sont  pleines  de  capi- 
tans  et  de  matamores  qui  descendent  en  ligne 
directe  de  Pyrgopolinices  et 

Assassinent  les  gens  d'un  seul  de  leurs  regards. 

L'esclave  Palestrion,  l'âme  de  toutes  les 
machines  fabriquées  contre  ce  bravache  à 
bonnes  fortunes,  est  gai,  plaisant  et  fertile 
en  ressources.  Il  est  d  ailleurs  merveilleuse- 
ment secondé  par  la  jeune  tille,  qui  trompe 
son  impertinent  geôlier  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  grâce.  Mais  le  rôle  le  plus  ori- 
ginal, c'est  celui  du  voisin  de  notre  mata- 
more, vieux  garçon,  malin  et  philosophe, 
qui  suppute  le  plus  plaisamment  du  inonde 
toutes  les  économies  de  peines  et  d'argent 

2u'il  réalise  grâce  au  célibat.  C'est  le  modèle 
u  Bonnard  de  Casimir  Delavigne. 
C'est  sans  doute  aussi  le  Soldat  fanfaron 
de  Plaute  qui  a  fourni  à  Corneille  l'idée  de 
son  Matamore. 

Soldat  laboureur  (lb),  vaudeville  de  Bra- 
zier,  Dumersan  et  Francis  (théâtre  des  Va- 
riétés, 1«  septembre  1821).  Les  couplets  pa- 
triotiques de  ce  vaudeville,  qui  lit  les  délices 
de  nos  pères,  retentirent  aux  deux  bouts  de 
la  France.  Il  offre  le  spécimen  d'un  genre  de 
pièces  caractéristiques  que  l'histoire  aurait 
peut-être  tort  de  dédaigner.  Le  soldat  labou- 
reur figurait  alors  partout,  avait  place  à 
tous  les  foyers  ;  on  le  rencontrait  sous  cadre 
doré  dans  les  salons  libéraux;  le  bourgeois  et 
le  boutiquier  l'honoraient  d'une  bordure  de 
bois  peint  ;  suspendu  par  quatre  clous,  il  avait 
sa  place  marquée  à  la  muraille  de  l'ouvrier 
et  du  paysan.  Puis,  les  enseignes  profitèrent 
de  sa  vogue,  et  les  devants  de  cheminée  se 
disputèrent  sa  moustache  grise,  son  bonnet 
de  police,  sa  croix  d'honneur  et  sa  bêche. 

Avant  les  Variétés,  le  Cirque  avait  exhibé 
déjà  un  mimodranie  intitulé  le  Soldat  labou- 
reur. Dans  le  vaudeville,  le  principal  person-   [ 
nage  porte  le  nom  significatif  de  Francœur.    i 
Son  costume  se  compose  d'un  pantalon  et  de    , 
guêtres  de  toile  grise,  d'uu  bonnet  de  police, 
d'une  veste  d'uniforme  avec  la  croix  d'hon- 
neur. Lorsqu'il  entre  en  scène,  il  tient  une 
bêche  sur  son  épaule. 

Au  beau  pays  qui  m'a  vu  naître, 
Utile  jusqu'au  dernier  jour, 
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Apprenez  que  Francœur  veut  être 
Soldat,  laboureur  tour  à  tour. 
Les  champs  qui  nourrissent  ma  mère, 
Je  dois  savoir,  en  bon  Français, 
Les  défendre  pendant  la  guerre, 
Les  labourer  pendant  la  pais.. 

Francœur  fait  ensuite  allusion  aux  mal- 
heurs de  la  guerre,  dont  les  traces  sont  déjà 
effacées,  ainsi  que  celles,  plus  récentes, 
d'une  affreuse  disette.  Deux  ou  trois  ans  d'a- 
bondance ont  réparé  tous  nos  maux  : 

Et  les  tendrons  et  les  braves 

Ça  pousse  comme  le  blé. 

Il  faut  bien  dire  aussi  que  les  bras  ne  font 
plus  défaut  aux  moissons,  ajoute  la  mère 
Francœur,  qui  se  souvient  de  l'époque  où  les 
maris  étaient  rares  : 

Le  temps  n'est  plus  où  fallait  d'fortes  sommes 

Pour  n'avoir  souvent  qu'un  vaurien  ; 
Mais,  grâce  au  ciel,  on  ménage  les  hommes, 
Et  les  moissons  vont  bien. 

Pendant  que  les  moissonneurs  sont  à  table, 
le  soldat  laboureur  narre  en  couplets  ron- 
flants ses  faits  d'armes,  dignes  des  pala- 
dins. Les  campagnards  lui  prêtent  une 
oreille  émerveillée  et  répètent  en  chceur  le 
refrain  guerrier.  Survient  un  colonel,  qui  a 
aussi  ses  exploits  à  raconter.  L'occasion  est 
trop  belle  pour  qu'il  n'en  profite  pas  aussi- 
tôt : 

Moi,  j'avais  dix-neuf  ans  à  peine 

Lorsqu'on  me  fit  sous-lieutenant. 

A  trente  ans  j'étais  capitaine. 

Je  suis  colonel  maintenant. 

Croyez-moi,  la  seule  vaillance 

Des  soldats  fait  des  généraux. 

Et  plus  d'un  maréchal  de  France 

Est  parti  le  sac  sur  le  dos. 

Ce  morceau,  dit  par  Bosquier-Gavaudan, 
un  des  meilleurs  chanteurs  de  couplets  de 
l'époque,  excitait  dans  la  salle  les  applau- 
dissements les  plus  frénétiques.  En  regar- 
dant Francœur,  le  colonel  reste  soudain 
frappé  d'une  ressemblance.  Il  cherche,  et 
enfin  ; 

Je  reconnais  ce  militaire; 

Je  l'ai  vu  sur  le  champ  d'honneur. 

Un  mouvement  involontaire 

Près  de  lui  fait  battre  mon  cœur. 

Dans  une  bataille,  un  soldat  l'a  tiré  d'un 
mauvais  pas.  Ce  soldat,  c'est  Francœur.  Re- 
connaissance, émotion  partagée.  Enfin,  l'i- 
névitable morceau  sur  «  l'étoile  des  braves  » 
qui  pare  la  noble  poitrine  de  Francœur.  C'est 
le  colonel  qui  parle  : 

Ami,  crois-moi,  défendre  sa  patrie, 
C'est  bien  servir  et  son  prince  et  l'honneur. 
Cette  croix  tendrement  chérie 
Doit  toujours  rester  sur  ton  cœur. 
C'est  une  juste  récompense; 
Car  tout  soldat  qui,  comme  toi, 
A  versé  son  sang  pour  la  France 
A  bien  mérité  de  son  roi; 
Oui,  qui  versa  tout  son  sang  pour  la  France 
A  bien  mérité  de  son  roi, 

Leçeintre  aîné,  qui  s'était  incarné  dans 
son  rôle  de  soldat  laboureur,  obtenait  un  véri- 
table triomphe  lorsque ,  s'avançant  vers  le 
public,  il  faisait  vibrer,  sur  l'air  de  la  Senti- 
nelle, le  couplet  final  : 

Pour  conquérir  et  la  gloire  et  la  paix, 
Ayant  bravé  les  dangers,  les  alarmes, 
A  son  retour,  sans  crainte  et  sans  regrets, 
Le  vieux  soldat  a  déposé  les  armes. 
Après  de  périlleux  combats, 
Cultivant  sa  terre  chérie, 
Le  laboureur  vous  tend  les  bras. 
Bien  sur  qu'il  ne  trouvera  pas 
Des  ennemis  dans  sa  patrie. 

Soldai  magicien  (le),  opéra-comique  de 
Philidor,  paroles  d'Anseaurae  et  de  Ferriè- 
res  (Opéra-Comique,  1760).  Le  canevas  de 
cette  petite  pièce,  emprunté  à  un  conte  de 
d'Ouville,  est  très-amusant.  Quand  la  pièce 
commence,  M.  et  Mme  Argant  sent  en  train 
de  faire  une  partie  de  trictrac.  Mme  Argant 
s'ennuie  à  mourir;  son  mari  est  contraint  de 
quitter  la  partie.  Il  sort,  en  recommandant  à 
Crispin,  son  valet,  d'avoir  l'œil  sur  sa  femme. 
Quelques  instants  après  le  départ  du  bon- 
homme, un  soldat  se  présente  avec  un  billet 
de  logement  à  la  main.  M™e  Argant  ordonne 
a  Crispin  de  le  mener  coucher  dans  la  cham- 
bre d'en  haut,  et  celui-ci,  son  service  effec- 
tué, introduit  M.  Biondineau,  un  procureur, 
l'amant  de  madame;. il  se  soucie,  en  effet, 
très-peu  des  recommandations  de  monsieur. 
Mme  Argant  invite  à  souper  Biondineau,  qui 
donne  secrètement  de  l'argent  à  Crispin  pour 
aller  chez  le  traiteur  ;  il  propose  ensuite  à 
Mme  Argant  de  trouver  des  moyens  pour 
faire  casser  son  mariage.  Elle  ne  s'en  défend 
que  médiocrement.  Crispin  revient  avec  un 
traiteur  et  dresse  le  couvert.  Mais  au  mo- 
ment où  ils  se  mettent  à  table,  M.  Argant 
frappe  à  la  porte.  On  cache  le  souper  dans 
le  buffet  et  le  procureur  dans  la  cheminée. 
Argant  gronde  beaucoup  de  ce  qu'on  l'a  fait 
attendre  dans  la  rue.  Le  soldat  vient  lui  sou- 
haiter le  bonsoir;  il  le  reçoit  assez  mal  et 
l'envoie  coucher.  Mais  celui-ci  le  prévient 
qu'il  est  sorcier  et  se  fait  fort  de  lui  donner  à 
souper  avec  quatre  mots.  Il  trace  un  cercle 
avec  son  sabre,  marmotte  quelques  paroles, 
puis,  prenant  un  ton  de  voix  prophétique, 
s'écriç  : 

O  vous  qui  présidez  aux  repas  des  gourmands, 
Maîtres  d'hôtel,  officiers,  intendants. 
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Dont  le  nombre  en  enfer  ainsi  que  dans  ce  monde 
Abonde ; 
Démons  soumis  à  mes  lois, 

Accourez  à  ma  voix. 
Quittez  un  moment  la  cuisina 

De  Proserpine, 
Pour  assouvir  la  faim  canine 

D'un  honnête  bourgeois. 
Dans  ce  buffet  que  l'on  trouve  a  l'instant 
Un  aloyau  succulent, 

Deux  lapins  de  garenne, 

Un  pâté  de  perdrix, 
Un  gigot  en  hachis, 
Et  d'ortolans  une  douzaine! 
Mme  Argant,  qui  voit  bien  que  toute  la 
magie  du  soldat  consiste  en  ce  qu'il  a  vu  ser- 
rer dans  le  buffet  le  souper  de  Biondineau, 
craint  fort  qu'il  n'ait  vu  aussi  Biondineau  se 
blottir  dans  la  cheminée,  et  sa  terreur  re- 
double quand  le  soldat  dit  qu'il  va  faire  voir 
le  diable  en  personne  ;  mais  le  soldat  la  ras- 
sure et  ordonne  au  diable  de  sortir  de  la  che- 
minée sous  la  forme  d'un  procureur,  Biondi- 
neau saisit  avec  empressement  cette  occasion 
de  s'esquiver.  M.  Argant  tombe  à  la  renverse 
et  madame,  .affectant  aussi  la  plus  grande 
frayeur,  imite  son  exemple.  Bientôt  le  trai- 
teur vient  réclamer  le  prix  du  souper.  M.  Ar- 
gant le  prend  pour  un  diable.  Mme  Argant 
ne  sait  que  faire,  et  Crispin,  qui  a  l'argent  en 
poche,  voudrait  bien  s'en  aller;  le  traiteur 
croit  que  tout  le  monde  est  devenu  fou  dans 
cette  maison.  Enfin,  tandis  que  M.  Argant  va 
-  chercher  de  l'argent,  le  soldat  oblige  Crispin 
à  payer.  Nouvel  étonnement  de  M.  Argant, 
lorsqu'il  revient  et  qu'il  ne  retrouve  plus  le 
traiteur.  Il  prie  le  soldat,  puisqu'il  a  tant  de 
pouvoir  sur  les  démons,  d'améliorer  sa  femme, 
qui  le  fait  sans  cesse  enrager.  «  Je  ne  vous 
demande  rien  pour  mon  mari,  riposte  Mme  Ar- 
gant, car  je  défie  tout  votre  pouvoir  d'en 
taire  un  homme  aimable.  —  Tout  peut  s'ar- 
ranger, pourtant,  dit  Le  soldat  : 

Vous,  soyez  moins  coquette, 

11  sera  moins  jaloux. 

Vous,  quand  vous  serez  moins 

Triste,  chiche  et  sévère, 

Votre  épouse  à  vous  plaire 

Emplotra  tous  ses  soins. 
Amnistie  générale  des  deux  côtés ,  ajoute 
le  soldat,  embrassez-vous  et  ne  songeons 
qu'à  nous  réjouir.  «  Ce  petit  acte  est  vive- 
ment mené  ;  l'intérêt  ne  languit  pas,  et  les 
auteurs  ont  eu  soin  de  ne  pas  dépasser  l'é- 
troite limite  qui  sépare  l'excellente  bouffon- 
nerie de  la  charge. 

Soldai  malgré  lui  (le),  opéra-comique  en 
deux  actes,  paroles  de  MM.  Duru  et  Chivot, 
musique  de  M.  Frédéric  Barbier  ;  représenté 
au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  le 
17  octobre  1868.  La  musique  a  du  mérite.  On 
a  remarqué  des  chœurs  bien  traités,  une  ty- 
rolienne et  des  couplets  bouffes.  Chanté  par 
Bonnet,  Soto,  Davoust,  M"e  Decroix  et 
MUe  Flachat. 

SOLDATE  (À  LA)  loc.  adv.  (sol-da-te).  A 
la  façon  des  soldats.  I!  Peu  usité. 

SOLDATESQUE  s.  f.  (sol-da-tè-ske  —  rad- 
soldat).  Troupe  de  soldats  indisciplinés;  en- 
semble des  soldats,  avec  une  intention  de 
mépris  :  Une  soldatesque  effrénée.  Un  gou- 
vernement flattant  la  soldatesque  et  s'entou- 
rant  du  militaire  donne  un  signe  certain  de 
tyrannie.  (Chateaub.) 

—  adj.  Qui  sent  le  soldat,  qui  appartient 
aux  soldats  :  Ton  soldatesque.  A  Venise, 
l'insolence  soldatesque  semblait  s  être  donné 
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liberté.  (J.  de  Maistre.) 

—  loc.  adv.  A  la  soldatesque,  A  la  façon 
des  soldats  :  Commander  dans  un  camp  À  la 

SOLDATESQUE.  Il  Peu    USÎté. 

SOLDATESQUEMENT  adv.  (sol-da-tè-ske- 
man  —  rad.  soldatesque).  D'une  façon  solda- 
tesque, à  la  manière  des  soldats. 

SOLDAO ,  ville  de  Prusse ,  province  de 
Prusse,  régence  de  Kœnigsberg,  cercle  et  à 
22  kilom.  de  Niedenburg,  sur  la  petite  rivière 
de  son  nom  affluent  de  la  Neida;  2,000  hab. 
Sources  ferrugineuses. 

SOLDE  s.  f.  (sol-de.  —  V.  solder).  Admi- 
nistr.  milit.  Paye  des  soldats,  des  gens  de 
guerre  :  Payer  la  solde.  Faire  une  retenue 
sur  la  solde  des  troupes.  Supplément  de  solde. 
Solde  de  paix,  de  guerre.  Solde  de  présence, 
d'hôpital,  de  route,  de  semestre,  de  retraite. 
Le  peuple  romain,  très-souvent  obligé  d'aller 
sans  solde  à  la  guerre,  avait  très-souvent  be- 
soin d'emprunter.  (Montesq.) 

—  Etat  d'une  personne  qui  est  payée  par 
une  autre,  qui  reçoit  d'elle  de  l'argent  pour 
lui  rendre  des  services  ;  Etre  à  la  solde  d'un 
prince.  Avoir  des  sicaires  à  sa  solde.  Le  roi 
tenait  l'éloquence  de  Mirabeau  à  sa  solde. 
(Lamart.) 

—  Demi-solde,  Solde  réduite  à  la  moitié  de 
la  solde  ordinaire  :  Ne  toucher  que  la  dbmi- 
SOlde.  Etre  mis  à  la  demi- solde. 

—  Syn.  Solde,  paye.  V.  PAYE. 

—  Encycl.  Administr.  milit.  On  ne  connaît 
pas  exactement  l'époque  à  laquelle  les  Grecs 
commencèrent  à  payer  leurs  armées  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  citoyens  servi- 
rent sans  solde  dans  les  premiers  temps. 
«Les  soldats  s'entretenaient  à  leurs  frais, 
dit  John  Robinson,  et  aucun  ne  pouvait  s'ab- 


senter des  drapeaux,  sous  peine  d'être  privé 
de  ses  droits  de  citoyen  et  exclu  des  temples 
publics...  Les  Cariens  furent  les  premiers 
Grecs  qui  vendirent  leurs  services  à  prix 
d'argent.  Leur  nom  était  devenu  infâme... 
Pour  capter  la  faveur  des  dernières  classes 
du  peuple,  Périclès  introduisit  à  Athènes  la 
coutume  de  la  solde  militaire.  Dans  l'origine, 
les  piétons  reçurent  2  oboles  par  jour  ou 
10  drachmes  par  mois.  Ce  prix  monta  plus 
tard  à  '4  oboles...  La  solde  des  matelots  était 
de  1  drachme  par  jour.  Ceux  qui  faisaient 
partie  de  l'équipage  du  vaisseau  sacré  rece- 
vaient 3  oboles.  Dans  la  cavalerie,  chaque 
homme  recevait  1  drachme  par  jour.  ■ 

Ce  fut  seulement,  d'après  Florus,  quatre 
siècles  après  la  fondation  de  Rome,  à  1  occa- 
sion du  siège  de  Véies,  que  la  république  ro- 
maine commença  à  donnerune.ro/de  ou  paye 
à  ses  soldats.  Cette  solde  varia  suivant  les 
temps  et  la  nature  des  expéditions.  A  l'épo- 
que de  Polybe,  elle  était  équivalente  à  0  fr,  25  ; 
elle  monta  à  0  fr.  50  sous  César,  à  l  fr.  25 
sous  Vespasien  et  à  1  fr.  50  sous  Domitien 
Quant  à  la  manière  de  payer  la  solde  chez 
les  Romains,  quelque  courte  que  fût  la  cam- 
pagne, elle  était  comptée  pour  une  année 
entière,  soit  à  la  fin  de  la  campagne,  soit  de 
six  en  six  mois.  Les  centurions  et  les  cava- 
liers touchaient  environ  le  double  du  légion- 
naire. Quant  aux  officiers  supérieurs,  ils  n'a- 
vaient ordinairement  d'autre  récompense  que 
l'honneur  d'être  utiles  à  leur  pays,  qui  par- 
fois fournissait  leurs  éqXtipages  dans  des  me- 
sures fixées  par  les  lois. 

En  France,  sous  les  deux  premières  races, 
les  soldats  ne  recevaient  point  de  solde.  Ils 
se  partageaient  le  butin  avec  leurs  chefs. 
Toutefois,  il  paraît  que  Charlemagne  avait 
quelques  troupes  soldées.  Au  moyen  âge,  on 
ne  soldait  que  les  troupes  mercenaires;  les 
autres  servaient  à  titre  de  redevance  féodale. 
«  Le  pillage,  le  partage  du  butin,  le  prix  vé- 
nal des  êtres  humains,  réduits  en  servitude, 
dit  le  général  Bardin,  ont  servi  de  solde  jus- 
qu'au xiie  siècle.  On  voit  même,  si  l'on  con- 
sulte les  autorités  que  cite  M.  de  Barante, 
que,  sous  Charles  VI,  il  y  avait  des  encans 
publics  de  captifs  et  qu'on  tuait  ceux  dont 
on  ne  trouvait  pas  le  débit,  afin  de  tirer  pro- 
fit de  leurs  vêtements  et  d'être  dispensé  de 
les  nourrir.  Sous  le  règne  suivant,  la  vente 
de  Jeanne  Darc  valut  à  son  propriétaire 
10,000  livres.  »  La  première  paye  dont  l'his- 
toire fasse  clairement  mention  date  de  1180. 
Elle  fut  accordée  aux  soldats  par  Philippe- 
Auguste,  lorsqu'il  marcha  contre  le  comte 
de  Flandre,  mais  il  est  indubitable  que  plus 
anciennement  il  avait  été  servi  une  paye  à 
des  aventuriers  et  que  Henri  II  d'Angleterre 
entretenait  des  stipendiaires.  Philippe-Au- 
guste accorda  une  solde  au  gendarme-lan- 
cier amenant  deux  archers  à  sa  suite.  Vers 
cette  même  époque,  des  chevaliers  consen- 
taient à  servir  moyennant  une  grande  paye, 
et  la  commensalité  qu'on  appelait  bouche  en 
cour,  comme  nous  l'apprend  Joinville.  Il  nous 
raconte  qu'il  entretenait  à  grand'peine  dix 
chevaliers  et  qu'il  se  faisait  lui-même  entre- 
tenir par  le  roi  le  plus  chèrement  qu'il  pou- 
vait. Ainsi,  la  paye  était  alors  octroyée  et 
marchandée,  ou  par  le  chef  de  l'armée  ou  par 
un  seigneur,  chef  de  troupe.  Saint  Louis 
allouait  15  deniers  à  ses  arbalétriers  (l  franc 
environ).  Vers  le  milieu  du  xme  siècle,  les 
gentilshommes  avaient  2  sous  par  jour,  les 
écuyers  5  sous  et  les  écuyers  bannerets 
10  sous.  Au  siècle  suivant,  l'usage  des  trou- 
pes soldées  était  universel.  Les  aventuriers 
avaient  établi  une  comptabilité  de  la  paye 
ou  montre.  La  leur  était  mensuelle.  En  s'en- 
gageant,  ils  demandaient  comme  gratifica- 
tion et  comme  prime  de  recrutement  un  mois 
d'avance.  Les  jours  de  combat,  ils  exigeaient 
double  paye.  L'invention  et  l'assiette  des 
impôts  pouvaient  seules,  en  France,  ren- 
dre possible  le  service  de  la  solde;  mais  cette 
double  administration  fut  longtemps  bien 
grossière.  Le  connétable  s'emparait  d'une 
partie  du  traitement  des  troupes  et  les  sou- 
verains étaient  réduits,  pour  trouver  des 
hommes  d'armes,  à  user  de  ressources  hon- 
teuses ou  inhumaines,  telles  que  la  fabri- 
cation de  fausse  monnaie,  l'extorsion  de  l'ar- 
gent des  juifs,  etc..  L'usage  d'une  paye 
royale  devint  général  sous  Philippe  le  Bel, 
parce  qu'il  fut  impossible  d'avoir  des  soldats 
sans  les  payer.  Charles  V,  pour  subvenir  à 
cette  dépense,  employait  les  aides,  et  Char- 
les VII  la  taille.  Sous  ce  dernier  roi,  un 
homme  d'armes  touchait  10  livres  par  mois 
(65  fr.),  un  archer  4  livres  (26  fr.),  un  page; 
3  livres  (19  fr.  50).  Charles  VII  parait  avoir 
régularisé  le  premier  la  solde  des  troupes  ; 
les  états  généraux  d'Orléans  accordèrent  à 
ce  prince,  en  1439,  des  subsides  pourlasoWe 
de  1,500  lances,  qui  composèrent  à  cette  épo- 
que toute  la  gendarmerie. 

Les  fantassins  d'Edouard  III  jouissaient 
d'une  paye  régulière,  évaluée  au  double  du 
prix  de  la  journée  d'un  maître  charpentier  et 
triple  du  montant  d'un  compagnon  charpen- 
tier. On  aurait  lieu  de  s'étonner  de  cette  élé- 
vation de  la  solde  si  l'on  ne  savait  pas  que 
l'on  exigeait  de  ces  fantassins  qu'ils  fussent 
très-habiles  à  tirer  de  l'arc. 

Les  hauts  seigneurs,  en  France  aussi  bien 
qu'en  Angleterre,  étaient  les  seuls  qu'on  ne 
payât  pas.  Ils  ne  recevaient  que  des  gratifi- 
cations d'entrée  en  campagne  et  le  roi  leur 
remboursait  quelquefois  les  chevaux  tués  ou 
mis  hors  de  service.  Dans  le  cours  du  xive  siè* 
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cle,  on  vit  des  nobles  refuser  avec  dédain  de 
recevoir  aucun  salaire;  mais  ces  cas  de  dé- 
sintéressement étaient  fort  rares.  En  1336, 
pendant  la  guerre  entre  Philippe  VI  et  les 
Anglais,  la  paye  des  hommes  d'armes  était 
de  30  sous,  celle  des  bacheliers  de  15,  celle 
des  écnyers  de  7  sons  et  demi.  L'ordonnance 
de  1338  (juin),  datée  de  Vincennes,  donnait 
aux  piétons  12  deniers  tournois  et  mention- 
nait la  paye  des  autres  gens  de  guerre.  Des 
lettres  patentes  du  11  août  1410  fixaient  la 
solde  a  laquelle  avaient  droit,  en  campagne, 
les  arbalétriers  de  Paris.  Elle  était  de  3  sous 
par  jour;  le  capitaine  en  touchait  5.  Les  ar- 
chers de  Paris  ne  percevaient  dans  ia  même 
position  que  2  sous.  Cette  paye  était  indé- 
pendante des  vivres  et  des  chevaux.  Enfin, 
sous  Charles  VII,  la  paye  prit  des  formes 
plus  régulières  et  plus  économiques.  Elle 
n'était  plus  que  le  sixième  du  traitement  qui 
avait  été  alloué  aux  troupes  féodales.  Au 
xve  siècle1,  les  francs-archers  n'avaient  pas  de 
paya  royale.  Ils  ne  touchaient  celle  du  Trésor 
qu'en  temps  de  guerre.  L'extraordinaire  y 
pourvoyait.  Les  lettres  royaux  d'avril  U67 
voulaient  que  les  commis  des  trésoreries  des 
guerres  payassent  directement,  non  aux  chefs 
de  troupes,  mais  manuellement  a  chaque 
homme  d'armes.  Ce  système  était  compliqué, 
mais  on  l'avait  établi  pour  remédier  aux 
abus  et  aux  dilapidations  qui  avaient  lieu 
dans  la  distribution  de  la  solde.  A  cette  épo- 
que, la  paye  des  francs-archers  était  le  qua- 
druple de  celle  des  fantassins  au  xviie  siècle; 
mais  les  francs-archers  devaient  s'armer, 
s'habiller,  s'entretenir  à  leurs  frais.  L'homme 
d'armes  touchait  10  livres  par  mois;  le  bri- 
gandinier  100  sous.  Louis  XI,  roi  pourtant  peu 
généreux,  accordait  aux  soldats  de  son  in- 
fanterie suisse  une  paye  évaluée  au  taux  du 
prix  de  quatre  journées  d'artisan.  On  don- 
nait alors  le  nom  de  petite  paye  à  une  paye 
faite  pendant  la  paix.  Louis  XII  rendit  de 
nombreuses  ordonnances  pour  assurer  un 
service  plus  régulier  de  la  solde,  afin  que  les 
gens  d'armes  ne  fussent  plus  forcés  de  piller 
les  bourgeois  et  les  manaDts  pour  subvenir  à 
leurs  dépenses.  Mais  ce  bienfait  fut  de  courte 
durée,  car  les  dilapidations  recommencèrent 
pendant  le  règne  de  François  I«.  On  lit,  dans 
Brantôme  :  «  On  a  veu  le  bien  qui  en  revien- 
droit  si  l'on  vouloit  pratiquer  la  discipline; 
mais  avant,  il  faudroit  payer  les  soldats,  car 
autrement  c'est  une  grande  injustice  de  les 
faire  mourir,  •  c'est-à-dire  de  les  condamner 
pour  vol  à  la  peine  de  mort,  car  il  faut  bien 
qu'ils  volent  pour  se  nourrir.  Ces  paroles  té- 
moignent que  le  Trésor  ne  s'ouvrait  que  fort 
irrégulièrement  pour  l'entretien  des  corps. 
L'ordonnance  du  19  novembre  1549  augmen- 
tait la  paye,  abolissait  le  droit  de  vivre  sur 
le  peuple.  Sous  Henri  II,  on  appelait  payes 
royales  des  emplois^dont  les  émoluments 
étaient  de  40  livres  par  mois.  Les  guerres 
religieuses  donnèrent  le  signal  de  nouvelles 
dilapidations.  Henri  IV  ne  put  réussir  à  les 
faire  complètement  disparaître.  On  lit  dans 
les  registres  du  parlement  (9  février  1657) 
que  le  brigandage  dont  Paris  était  le  théâtre 
tenait  à  la  misérable  et  insuffisante  rétribu- 
tion des  archers  de  police.  Leurs  gages 
n'étaient  que  de  3  sous  et  demi  par  jour, 
lesquels  encore  n'étaient  pas  régulièrement 
payés.  L'ordonnance  du  20  juillet  1660  et  celle 
du  20  novembre  1663  donnaient  5  sous  au 
soldat  et  ont  été  longtemps  le  type  des  ta- 
rifs. Dans  les  derniers  siècles,  la  paye,  l'en- 
tretien, le  traitement  des  troupes  en  route,  au 
lieu  d'être  au  compte  du  roi,  tombaient  au 
compte  des  provinces  que  !a  troupe  parcou- 
rait; ainsi,  quand  la  cour  n'avait  rien  dans 
ses  coffres,  on  mettait  les  troupes  en  mar- 
che. Sous  Louis  XV,  les  hautes  payes  furent 
inventées  ou  du  moins  devinrent  une  dispo- 
sition de  la  loi.  Sous  le  ministère  du  duc  de 
Choiseul,  la  solde  fut  établie  sur  un  pied  va- 
riable à  raison  du  pied  de  paix  ou  du  pied  de 
guerre.  L'ordonnance  du  10  juin  1762  ac- 
corda au  fantassin  6  sous  en  temps  de  guerre, 
5  sous  8  deniers  en  temps  de  paix.  Les  8  de- 
niers payaient  le  linge  et  la  chaussure.  En 
1790,  la  solde,  grâce  à  l'Assemblée  nationale, 
commença  à  comprendre  des  deniers  de  po- 
che. Jusque-là,  le  soldat  n'avait  rien  touché 
sur  sa  paye.  Bonaparte  a  été  le  créateur 
des  doubles  payes,  et  la  Restauration  a  ima- 
giné les  demi- payes.  Jusqu'en  1804  et  1805,  il 
n'y  eut  qu'un  tarif;  il  était  public,  connu, 
respecté.  Depuis,  tout  fut  embrouillé.  Napo- 
léon ne  put,  un  jour,  s'empêcher  de  déchirer 
des  comptes  qui  lui  étaient  soumis,  en  s'é- 
criant  qu'ils  étaient  indéchiffrables  et  qu'il 
était  impossible  de  rien  comprendre  à  cette 
comptabilité.  D'après  le  général  tiardin, 
M.  Odier  et  beaucoup  d'autres  écrivains,  no- 
tre système  actuel  de  paye  n'est  pas  devenu 
pins  clair  qu'il  l'était  en  1810,  bien  qu'il  ait 
été  légèrement  modifié  par  l'ordonnance  du 
19  mars  1823. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  tous  les  do- 
cuments relatifs  à  la  tixation  de  la  solde. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  les  princi- 
paux décrets,  lois,  ordonnances  et  règlements, 
atin  qu'on  puisse  Jes  consulter  au  besoin  : 

Loi  du  2  thermidor  an  II  (20  juillet  1794). 

Loi  du  26  pluviôse  an  III  (pour  la  gendar- 
merie). 

Loi  du  29  pluviôse  au  III  (pour  la  marine). 

Loi  du  14  ventôse  an  III  (pour  le  génie). 

Décret  du  5  thermidor  an  HI. 

Loi  du  2^  floréal  au  V  (12  mai  1797). 
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Loi  du  il  prairial  an  V  (pour  l'artillerie  de 
marine). 

Loi  du  23  fructidor  an  VII  (9  septembre 
1799).  Cette  loi  fixe  la  solde  de  tous  les  gra- 
des dans  toutes  les  armes.  D'après  cette  loi 
et  les  tarifs  annexés,  la  solde  totale  annuelle 
d'un  régiment  d'infanterie  de  bataille  était 
de  529,065  fr.  30. 

Décret  du  30  décembre  1810. 

T.irif  du  15  juin  1812  (garde  impériale). 

Ordonnance  du  l«r  septembre  1815.  Cette 
ordonnance  regarde  la  garde  royale,  dont 
elle  fixe  la  solde  à  la  moitié  en  sus  de  celle 
de  la  ligne,  depuis  le  simple  soldat  jusqu'au 
capitaine  inclusivement,  et  au  quart  en  sus 
pour  les  officiers  supérieurs  et  généraux. 

Règlement  du  2  février  1818. 

Ordonnance  du  10  novembre  1819.  Cette 
ordonnance  augmente  de  200  francs  la  solde 
des  lieutenants  et  sous-lieutenants. 

Ordonnance  du  9  juin  1821,  touchant  la 
haute  paye  des  chevrons. 

Ordonnance  du  19  mars  1823,  modifiant  le 
système  de  paye. 

Ordonnance  du  21  février  1830,  augmen- 
tant la  solde  des  sous-ofh'ciers  et  soldats. 

Ordonnance  du  25  décembre  1837,  fixant 
la  solde  de  tous  les  grades  dans  tous  les  corps 
de  l'armée. 

Ordonnance  du  25  juillet  1839,  augmentant 
la  solde  des  lieutenants  et  sous-lieutenants. 

Ordonnance  du  5  décembre  1810,  augmen- 
tant la  solde  de  présence  des  sous-olflciers 
et  soldats. 

Décret  du  17  février  1853,  augmentant  de 

0  fr.  10  par  jour  la  solde  des  sous-ofticiers. 
Décret  du  1er  mai  is54.  Ce  décret  fixe  la 

solde  de  la  garde  impériale  reconstituée. 

Décret  du  il  mars  1857.  Ce  décret  accorde 
un  supplément  de  solde  de  0  fr.  03  par  jour 
aux  sous-officiers  et  soldats. 

Décret  du  9  juin  1857,  accordant  un  sup- 
plément de  soldeàe  150  francs  aux  capitaines, 
lieutenants  et  sous-lieutenants. 

La  loi  du  27  juillet  1872,  qui  réforma 
complètement  notre  système  de  recrutement 
militaire,  posa  en  principe  qu'il  ne  serait 
donné  ni  prime  d'argent  ni  prix  quelconque 
pour  les  engagements  et  les  rengagements, 
mais  elle  décida  que  les  rengagés  au- 
raient droit  à  une  haute  paye.  Dans  le  but 
de  former  un  cadre  solide  dé  sous-officiers 
et  de  les  détourner  de  quitter  le  service  à 
l'expiration  de  leur  temps,  l'Assemblée  na- 
tionale a  voté  la  loi  du  io  juillet  1874.  D'a- 
près cette  loi,  à  partir  du  1er  janvier  1875, 
la  solde  en  station  avec  le  pain  seulement  est 
fixée  comme  suit  pour  les  sous -officiers  : 

Infanterie  :  Adjudants,  chefs  armuriers  de 
iro  classe  et  sous-chefs  de  musique,  2  fr.  30  ; 
sergents-majors,  chefs  armuriers  de  2e  classe 
et  tambours-majors,  1  fr.  40;  sergents  et  ser- 
gents-fourriers, 1  fr.  10. 

Cavalerie  :  Adjudants  et  chefs  armuriers 
de  ire  classe,  2  fr.  40  j  maréchaux  des  logis 
trompettes,  1  fr.  70;  maréchaux  des  logis 
chefs  et  chefs  armuriers  de  Se  classe,  1  fr.  50  ; 
maréchaux  des  logis  et  maréchaux  des  logis 
fourriers,  1  fr.  20. 

Artillerie  (troupes)  :  Adjudants  et  chefs  ar- 
muriers de  ire  classe,  3  ir.  25;  chefs  artifi- 
ciers, 2  fr.  10  ;  maréchaux  des  logis  chefs  et 
chefs  armuriers  de  2«  classe,  2  fr.  ;  maré- 
chaux des  logis  trompettes,  1  fr.  55;  maré- 
chaux des  logis  et  maréchaux  des  logis  four- 
riers, 1  fr.  35. 

Ouvriers  d'artillerie  :  Maréchaux  des  logis 
chefs,  2  fr.  22;  maréchaux  des  logis  et  ma- 
réchaux des  logis  fourriers,  1  fr.  25. 

Compagnie  d'artificiers  :  Maréchaux  des 
logis  chefs,  1  fr.  90;  maréchaux  des  logis  et 
maréchaux  des  logis  fourriers,  1  fr.  25. 

Génie  :  Adjudants  et  chefs  armuriers  de 
ire  classe,  3  tr.  15  ;  sergents-majors  et  chefs 
armuriers  de  se  classe,  l  fr.  90;  sergents  et 
sergents-fourriers,  1  fr.  25. 

Train  des  équipages  militaires  :  Adjudants, 
2  fr.  40  ;  maréchaux  des  logis  chefs,  1  fr.  82  ; 
maréchaux  des  logis  et  maréchaux  des  logis 
fourriers,  1  fr.  20. 

Services  administratifs  :  Sergents-majors, 

1  fr.  40;  sergents-fourriers  et  sergents,  1  fr. 
La  loi  du  17  juillet  1874  ne  se  borne  pas  à 

accorder  une  pension  aux  sous-officiers  ayant 
trente-cinq  ans  accomplis;  elle  leur  accorde, 
à  partir  du  jour  de  leur  rengagement,  une 
haute  paye  journalière  de  0  Ir.  30,  et,  après 
dix  ans  de  service,  une  seconde  haute  paye 
de  0  fr.  20  qui  se  cumule  avec  la  première. 

Quant  aux  soldats  et  caporaux  qui  se  ren- 
gagent, ils  reçoivent  également  une  haute 
paye. 

«  Malgré  l'amélioration  considérable  du 
sort  du  militaire,  dit  le  comte  de  Chesnel, 
par  l'élévation  de  la  solde,  notre  nrmée,  com- 
parée a  celle  de  l'ancien  régime,  est  relati- 
vement une  moins  lourde  charge  pour  l'Etat, 
parce  qu'elle  est  dégagée  de  ce'  luxe  d'offi- 
ciers qui,  sous  les  régimes  qui  précédèrent 
la  Révolution,  surchargeait  dans  de  consi- 
dérables proportions  le  budget  de  la  guerre, 
sans  donner  plus  de  forces  vives  au  pays  et 
sans  rien  accorder  de  plus  au  soldat.  » 

Le  général  Dardin  distingue  le  mot  paye 
du  mot  solde,  a  La  paye,  dit-il,  sort  des  coffres 
de  l'Eut  par  les  mains  des  payeurs  ;  la  solde 
sort  de  la  caisse  à  trois  serrures,  par  les  mains 
du  quartier-maître  trésorier.  »  Ce'te  caisse  à 
trois  serrures  est  la  caisse  régimentaire,  qui, 
en  tout  temps,  reste  au  domicile  du  colonel, 
et  dont  cet  officier,  le  lieutenant-colonel  et 
le  trésorier  ont  chacun  une  clef.  Outre  les 
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fonds,  celte  caisse  renferme  encore  le  jour- 
nal de  caisse  et  les  papiers  de  comptes  pé- 
cuniaires. Néanmoins,  le  général  Bardin  le 
reconnaît,  solde  et  paye  sont  depuis  plus  de 
quatre  siècles  employés  comme  synonymes 
dans  la  législation  française. 

SOLDE  s.  m.  (sol-de  —  de  solde  s.  f.) .  Comm. 
et  fin.  Payement  qui  se  fait  pour  demeurer 
quitte  d'un  reste  de  compte  :  Pour  solde. 
Pour  solde  de  tout  compte.  Il  Solde  de  compte, 
Somme  qui  fait  la  différence  du  débit  et  du 
crédit,  lorsque  le  compte  est  vérifié  et  arrêté. 
Il  Solde  de  marchandises  ou  simplem.  Solde, 
Certaine  quantité  de  marchandises  achetées 
en  totalité  et  qu'on  paye  à  meilleur  compte 
pour  cette  raison  :  Il  vient  d'acheter  un  solde 
de  velours. 

—  Encycl.  Comptab.  Tout  compte  ouvert, 
soit  aux  personnes,  soit  aux  choses,  suppose 
des  entrées  et  des  sorties ,  des  recettes  et 
des  payements,  ou,  pour  parler  la  langue  de 
la  comptabilité  et  du  commerce,  un  crédit  et 
un  débit.  Lorsqu'on  veut  connaître  la  situa- 
tion respective  du  titulaire  du  compte  et  de 
ceux  avec  lesquels  il  est  en  relation,  on  ad- 
ditionne toutes  les  sommes  portées  au  crédit, 
puis  toutes  celles  portées  au  débit,  et  la  dif- 
férence entre  les  deux  totaux  forme  le  solde. 
Solder  un  compte,  c'est  en  établir  le  solde, 
c'est  le  régler,  le  liquider,  le  fermer.  La  for- 
mule :  Pour  solde  de  tout  compte,  mise  en 
forme  d'acquit  sur  les  quittances,  signifie 
que  les  comptes  précédents  ont  été  balancés, 
que  le  solde  ou  différence  qui  résultait  du 
crédit  et  du  débit  a  été  payé  et  qu'il  ne  reste 
aucun  reliquat.  Enfin  l'expression  :  Solder  par 
profits  et  pertes  indique  que  le  solde  d'un 
compte,  pour  des  raisons  quelconques,  ne 
peut  être  payé  ou  ne  peut  être  recouvré,  et 
fait,  par  conséquent,  partie  des  articles  qu'on 
porte  au  compte  de  Profits  et  pertes,  soit 
comme  perte,  soit  comme  profit.  Le  solde  qui 
sert  à  balancer  les  comptes  particuliers  sert 
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de  même  à  balancer  le  compte  général  qui 
résume  les  opérations  et  la  situation  de  la 
maison  de  commerce  lors  de  l'inventaire  ou 
de  la  liquidation.  Cette  dernière  opération, 
sauf  le  cas  de  liquidation  qui  donne  lieu  à 
une  balance  définitive,  se  renouvelle  une  fois 
au  moins  tous  les  ans.  Le  commerçant  ou 
son  comptable  dresde  d'abord ,  &  l'aide  des 
livres  de  comptabilité,  un  état  qu'on  appelle 
balance  préparatoire,  qui  indique  les  totaux 
du  crédit  et  du  débit  de  tous  les  comptes  gé- 
néraux et  particuliers.  Le  total  des  débits 
doit  être  égal  à  celui  des  crédits,  puisque 
toutes  les  sommes  ont  été  portées  au  débit 
d'un  compte  et  au  crédit  d'un  autre.  Puis  il 
est  fait  inventaire  des  espèces  qui  sont  en 
caisse,  des  effets  en  portefeuille,  des  effets 
à  payer  inscrits  sur  le  carnet  d'échéance,  des 
marchandises  qui  restent  en  magasin,  de  tout 
ce  qui  forme  le  passif  ou  l'actif  de  la  maison. 
A  l'aide  de  la  balance  préparatoire  et  de  l'in- 
ventaire, on  détermine  quel  est  l'actif  et  quel 
est  le  passif,  on  l'indique  sommairement  et 
on  solde  ce  compte  général,  c'est-à-dire  qu'on 
soustrait  le  chiffre  le  plus  faible  du  chiffre 
le  plus  fort  pour  savoir  quelle  est  la  différence 
exacte  entre  le  passif  et  l'actif,  et  lequel  des 
deux  s'est  augmenté  depuis  la  création  de 
l'établissement  ou  depuis  le  dernier  inven- 
taire. A  l'aide  du  solde  de  chaque  compte,  on 
voit  sur  lesquels  il  y  a  eu  bénéfice  et  sur  les- 
quels il  y  a  eu  perte.  Ainsi  renseigné,  ayant 
tout  à  la  fois  résumé  sa  comptabilité  et  s'é- 
tant  assuré  de  son  exactitude,  on  solde  les 
comptes,  c'est-à-dire  qu'on  les  ferme  pour  les 
ouvrir  de  nouveau.  II  y  a  deux  manières  de 
solder  les  comptes  :  1»  par  eux-mêmes  ;  2°  par 
balance  de  sortie,  pour  les  rouvrir  par  ba- 
lance d'entrée.  La  première  façon  est  celle 
qui  exige  le  moins  de  temps  et  d'écritures. 
On  fait  au  journal  deux  articles  dont  Tun,  le 
premier,  comprend  l'actif  de  l'inventaire,  et 
l'autre  le  passif,  auquel  est  joint  le  compte  de 
Capital,  formulés  ainsi  : 


Date 


Les  suivants,  Compte  nouveau,  à  eux-mêmes,  Compte  ancien. 

Caisse,  solde  débiteur 

Marchandises  générales,  id 

Traitks  ut  remises,  id •  •  • 

Suivent  les  comptes  particuliers  dont  le  débit  excède  le  crédit  et  qui  ont 

donné  par  conséquent  un  solde  débiteur 

Total 


191, 
tt»t>  , 
DB», 


Même  date 


Les  suivants,  Compte  ancien,  à  eux-mêmes,  Compte  nouveau. 

Effets  à  payer,  solde  créditeur 

Suivent  les  comptes  particuliers  dont  le  crédit  a  dépassé  le  débit  et  qui 

ont  fourni  un  solde  créditeur , 

Capital,  solde  créditeur 

Total 


BSD  ,     DI 
«41,     DU 

a»D  ,   M 


Les  deux  totaux  doivent  être  égaux,  par 
la  raison,  déjà  indiquée,  que  toutes  les  som- 
mes portées  au  crédit  d'un  compte  le  sont  au 
débit  d'un  autre. 

Quand  on  solde  les  comptes  par  balance  de 
sortie,  on  fait  deux  articles  comme  les  pré- 
cédents, avec  cette  différence  que  le  titre  du 
premier  est  : 

Balance  de  sortie  aux  suivants, 

Caisse,  etc.  ; 
et  celui  du  second  : 

Les  suivants  à  Balance  de  sortie, 

Effets  à  payer,  etc. 
On  ouvre  ensuite  au  grand-livro  un  compte  à 
balance  de  sortie  et  l'on  passe  ces  deux  arti- 
cles. Les  comptes  se  trouvent  fermés.  Pour 
les  ouvrir  de  nouveau,  on  fait  deux  autres 
articles,  qui  sont  le  contraire  des  deux  pre- 
miers : 

Les  suivants  à  Balance  d'entrée, 

Caisse,  etc.  ; 

Balance  d'entrés  aux  suivants, 

Effets  X  payer,  etc. 
On  ouvre  de  même  un  compte  à  balance  d'en- 
trée et  l'on  passe  les  deux  articles  au  grand- 
livre,  ce  qui  rouvre  les  comptes  fermés  par 
l'opération  précédente.  . 

Il  nous  reste  à  indiquer  le  sens  de  l'expres- 
sion solde  de  marchandises.  On  a  vu  que  le  solde 
est  un  reste,  un  reliquat  de  compte,  ce  qui  forme 
l'appoint  d'une  liquidation  particulière.  Par 
analogie,  on  a  désigné  de  la  même  façon  des 
lots  de  marchandises  provenant  de  liquida- 
tions de  fonds  de  commerce  ou  de  ventes 
forcées,  soit  après  saisie,  soit  pour  cause 
d'expropriation  ou  changement  de  domicile,, 
soit  enfin  pour  quelque  autre  raison,  telle, 
par  exemple,  qu'une  lourde  échéance.  Dans 
certaines  industries  et  certains  commerces, 
notamment  ceux  des  tissus  de  coton  ou  de 
soie,  on  forme  des  lots  de  marchandises  dé- 
fraîchies, passées  de  mode  ou  d'un  débouché 
trop  restreint,  et  l'on  vend  ces  lots,  afin  de 
renouveler  le  capital  immobilisé,  à  des  juifs 
ou  marchands  forains,  dans  des  conditions 
exceptionnelles  de  bon  marché.  Ces  marchan- 
dises sont  revendues  à  des  prix  relative/nent 
très-réduits,  ce  qui  en  active  le  débouché. 
Ces  circonstances,  connues  du  public,  fout 


que  ces  occasions  d'achat  sont  recherchées 
par  lui,  parce  que  la  dépréciation  subie  par 
les  marchandises  ne  porte  que  sur  l'appa- 
rence et  non  point  sur  la  qualité;  aussi  les 
marchands  dits  au  déballage  exploitent-ils  ce 
genre  d'attraction  en  annonçant  la  vente  d'un 
solde  de  marchandises  de  provenance  plus  ou 
moins  réelle.  Certains  grands  magasins  eux- 
mêmes  emploient  le  même  procédé  du  réclame 
et  affichent  la  vente  d'un  solde  de  marchan- 
dises montant  parfois  à  un  chiffre  énorme  et 
avec  un  rabais  considérable.  Pour  le  public 
et  pour  le  commerce,  cette  annonce,  formu- 
lée ainsi,  signifie  que  la  maison  qui  offre  ces 
marchandises  veut  réaliser  immédiatement, 
pour  des  raisons  quelconques,  une  somme 
importante  et  qu'elle  abandonne,  pour  y  par- 
venir, une  partie  de  ses  bénéfices,  compensés 
d'ailleurs  par  une  vente  exceptionnelle. 

Il  va  de  soi  que  souvent  les  marchandises 
en  question  sont  cotées  à  des  prix  qui  sont 
très- voisins  de  ceux  qu'elles  coûtent  en 
temps  ordinaire,  et  qu'il  ne  suffit  pas  qu'une 
maison  annonce  la  vente  d'un  solde  de  mar- 
chandises avec  fort  rabais  pour  qu'il  y  ait 
nécessairement  avantage  à  se  procurer  ces 
marchandises. 

SOLDÉ,  ÉE  (sol- dé)  part,  passé  du  v.  Sol- 
der. Qui  reçoit,  qui  a  reçu  sa  solde,  une 
solde  :  Charles  VII  fut  le  premier  des  rois  de 
France  qui  entretint  des  troupes  soldées- 
(Acad.)  La  police  soldée  et  ia  presse  pas- 
sionnée sont  des  moyens  imparfaits  de  remon- 
ter à  la  source  de  la  vérité.  (E.  de  Gir.) 

—  Comm.  et  fin.  Qui  a  été  entièrement 
payé  :  Ce  compte  est  soldé.  Toute  dépense 
nous  parait  bonite  gui  a  régulièrement  été 
soldée.  (E.  de  Gir.) 

—  Pig.  Définitivement  réglé  :  Le  passé  est 
soldé,  le  présent  nous  échappe;  songez  à  l'a- 
venir! (Lévis.) 

SOLDER  v.  a.  ou  tr.  (sol-dé  —  du  bas  latin 
solidare,  sotdare,  payer,  de  solidus,  sou.  V. 
sou.  Le  même  mot  latin  solidare,  dans  son 
acception  naturelle  ,  raffermir,  a  donné  le 
verbe  français  souder).  Donner  une  solde  à 
des  troupes,  les  avoir  à  sa  solde.      * 

—  Par  ext.  Payer  des  personnes  pour  les 
faire  agir  daus  un  certain  but. 

SOLDER  v.  a.  ou  tr.  (sol-dé  —  rad.  solde, 
s.  in.).  Comm.  et  tin.  Acquitter  un  compte, 
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une  dette  :  Solder  un  mémoire.  Il  ne  m'avait 
donné  que  des  à-compte,  mais  il  vient  enfin  de 
SOLDiiR  mon  mémoire,  de  me  solder.  (Acad.) 
Pour  être  pamphlétaire,  il  suffit  de  posséder 
une  plume  de  fer  un  peu  effilée  par  te  bout, 
avec  dix  francs  pour  acheter  une  rame  de  pa- 
pier et  trente  francs  pour  solder  une  feuille 
de  composition.  (Cormen.) 

Se  solder  v.  pr.  Etre  soldé  :  Le  budget  se 
bolde  cette  année  en  déficit. 

SOLDE  VILLE  s.  f.  (sol-de-vi-le  —  de  Sol- 
deville,  n.  pr.).  Bot,  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  chicoracées, 
dont  l'es]ièce  type  croit  en  Espagne. 

SOLDIGO  s.  m.  (sol-di-go  —  nom  portug.). 
Ichthyol.  Syn.  de  tamoata. 

SOLD1N,  -ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  régence  et  à  77  kilom.  N.  de 
Francfort-sur-1'Oder,  chef-lieu  de  cercle, 
sur  un  petit  lac  de  même  nom;  5, 800  hab. 
Fabrication  de  draps,  rubans,  toiles,  cuirs, 
bonneterie. 

SOLDO  {Christophe  de),  chroniqueur  ita- 
lien du  xve  siècle,  natif  de  Brescia.  11  servit 
dans  les  troupes  de  Brescia  et  s'occupa  de 
la  construction  et  de  la  conservation  des  for- 
tifications de  cette  ville.  Il  a  publié  une 
chronique  relative  à  l'histoire  de  Brescia  et 
de  toute  la  province  depuis  septembre  1437 
jusqu'en  octobre  1468.  Cette  chronique  est 
insérée  dans  le  toine  XXI  des  Scriptores  re- 
rum  itaticarum  de  Muratori.  Il  en  existe  uu 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  de  Paris. 

SOLDURIER  s.  m.  (sol-du-rié  —  du  tat. 
soldurius,  même  sens.  V.  soldat).  Nom  sous 
lequel  on  désignait,  dans  la  Gaule  Aquitaine, 
des  clients  qui  se  dévouaient  à  lu  fortune 
d'un  chef,  le  suivaient  à  la  guerre  et  se  don- 
naient la  mort  s'ils  lui  survivaient  dans  un 
combat.  Il  On  dit  aussi  soldurien. 

SOLE  S.  f.  (so-le  —  rad.  sol).  Agric.  Eten- 
due de  terro  labourable  destinée  a  une  cer- 
taine culture  pendant  telle  ou  telle  année  de 
l'assolement  :  On  divise  ordinairement  une 
terre  en  trois  soles.  Il  y  a  dans  cette  ferme 
quatre-vingt-dix  arpents  en  tout  ;  c'est  trente 
arpents  par  sole.  La  sole  de  froment  est  plus 
forte  cette  année  qu'à  l'ordinaire.  (Acad.)  En 
établissant  quatre  soles  au  lieu  de  trois,  on 
peut  former  des  combinaisons  favorables  dans 
le  système  de  culture  alterne.  (Matth.  de  Dom- 
basïe.)  Voulant  supprimer  la  sole  triennale, 
je  commençai  d'abord  par  laisser  deux  saisons 
en  céréales.  (T.  de  Berneaud.) 

SOLE  s.  f.  (so-le  —  du  Iat.  solea,  sole, 
sabot).  Art  vétér.  Dessous  du  pied  d'un 
cheval,  d'un  mulet,  d'un  âne  :  Ce  cheval  a  la 
sole  fort  tendre,  la  sole  battue,  foulée,  en- 
tamée, etc.  (Acad.) 

—  Sole  chauffée,  Celle  sur  laquelle  l'ouvrier 
tient  trop  longtemps  appliqué  le  fer  chaud. 
0  Sole  brûlée,  Celle  sur  laquelle  l'action  du 

fer  chaud  est  encore  plus  prononcée. 

—  Sole  battue,  Syn.  de  solbaturë. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  mise  à  plat  pour 
servir  d'appui  et  de  liaison  à  d'autres  pièces. 

Il  Fond  d'un  bateau  qui  n'a  point  de  quille. 
— -  Min.  Pièce  de  bois  sur  laquelle  portent 
les  étaoçons,  dans  une  galerie  de  mine. 

—  Techn.  Partie  principale  et  à  peu  près 
horizontale  d'un  fourneau  d'affinerie,  sur  la- 
quelle on  place  le  métal  que  l'on  veut  traiter. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Considérée  dans  son 
ensemble  et  isolée  des  autres  parties  du  sa- 
bot, la  sole  représente  une  plaque  cornée 
épaisse,  irrégulièrement  convexe  par  sa  face 
supérieure  et  concave  par  sa  face  inférieure, 
découpée  circulairement  dans  les  5/6  de  son 
contour  et  entaillée  dans  sa  partie  posté- 
rieure d'une  écbancrure  angulaire  profonde, 
dont  les  deux  bords  rectilignes  ne  se  réunis- 
sent qu'au  delà  même  de  son  point  central. 
Elle  offre  donc  deux  faces  et  deux  bords  ou 
circonférences.  La  face  inférieure  ou  externe 
forme  une  espèce  de  voûte  plus  ou  moins 
concave,  suivant  les  sujets.  La  supérieure, 
encore  appelée  face  interne,  répond  h  la  por- 
tion périphérique  du  tissu  velouté;  elle  pré- 
sente une  multitude  de  petits  orifices  analo- 
gues à  ceux  de  la  cavité  cutigérale,  et  dans 
lesquels  s'enfoncent  les  papilles  de  la  mem- 
brane kératogène.  Le  bord  externe  ou  la 
grande  circonférence  de  la  sole  représente 
une  surface  cylindrique  dont  la  largeur, 
exactement  correspondante  à  l'épaisseur  de 
ia  sole,  augmente  avec  la  longueur  du  sabot 
et  varie  comme  elle.  Le  bord  interne  ou  la 
petite  circonférence  forme  la  limite  de  l'é- 
chancrure  angulaire  dont  cette  plaque  cornée 
est  profondément  entaillée  dans   sa  partie 

Sostérieure.  Il  est  formé  de  deux  côtés  égaux, 
irigés  en  ligne  droite  du  fond  de  l'arc-bou- 
tant  jusqu'au  delà  du  centre  de  la  sole,  où  ils 
se  réunissent  à  angle  aigu. 

La  sole  est  divisée  en  régions  exactement 
correspondantes  à  celles  de  la  paroi.  Ainsi, 
il  y  a  une  sole  de  la  pince,  des  mamelles,  des 
quartiers,  des  talons  et  des  barres. 

La  sole  a  une  épaisseur  variable  suivant  la 
longueur  du  sabot;  elle  augmente  et  décroît 
avec  elle.  Cette  épaisseur  peut  varier  depuis 
la  simple  pellicule  jusqu'à.  Om,o*  ou  o™,05,  et 
même  au  delà.  En.  général,  dans  les  sabots 
qui  se  trouvent  dans  les  conditions  normales 
de  longueur  par  une  usure  régulière,  la  sole, 
mesuréb  au  niveau  des  points  où  elle  a  le 
plus  de  force,  égale  la  longueur   de  la  inu- 
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raille  à  la  région  de  la  pince,  et  c'est  au 
delà  de  cette  épaisseur  que  s'opère  le  phé- 
nomène de  la  desquamation  de  l'ongle,  Ar- 
rivé, faute  d'usure,  à  des  dimensions  exa- 
gérées en   longueur. 

La  consistance  de  la  sole  est  en  raison  di- 
recte de  sa  distance  des  parties  vives,  et  elle 
est  d'autant  plus  souple  et  flexible  qu'elle  est 
plus  rapprochée  des  tissus  mous.  D  où  il  suit 
que  la  sole  est  d'autant  plus  dure  et  résistante 
qu'elle  est  plus  épaisse,  et  qu'aux  lieux  où 
elle  est  normalement  plus  épaisse  la  couche 
verticale  résistante  a  plus  de  profondeur. 
Quant  à  sa  couleur,  la  sole  reflète  exactement 
celle  de  la  paroi;  elle  est  noire  ou  blanche, 
suivant  la  coloration  de  cette  dernière.  Les 
colorations  partielles  en  noir  ou  en  blanc  en- 
traînent aussi,  dans  la  couleur  de  la  sole,  des 
modifications  correspondantes,  a  Quand  lu 
sole  a  une  couleur  noire,  dit  M.  Bouley,  elle 
ne  présente  pas  à  toutes  ses  profondeurs  une 
teinte  uniforme.  Généralement,  les  couches 
superficielles  sont  plus  claires  et  se  rappro- 
chent de  la  couleur  de  l'ardoise,  tandis  que 
dans  les  couches  profondes  la  teinte  de  fa 
corne  se  fonce  de  plus  en  plus.  C'est,  comme 
on  le  voit,  une  disposition  inverse  de  la  pa- 
roi, dont  les  couches  profondes  ont  toujours 
une  couleur  blanche.  »  Quant  à  sa  structure, 
la  sole  est  formée  de  fibres  longitudinales 
parallèles  a  celles  de  la  paroi,  et  non  pas  de 
lames  superposées,  comme  on  l'a  admis  pen- 
dant longtemps,  trompé  par  des  phénomènes 
d'exfoliation  par  écailles  qui  se  produisent 
sur  les  soles  considérablement  épaissies  faute 
d'usure. 

La  sole  peut  être  exposée  à  une  multitude 
d'accidents  et  à  plusieurs  maladies.  Elle  peut, 
suivant  les  expressions  usitées,  être  battue, 
baveuse,  bombée,  brûlée  ou  échauffée,  compri- 
mée, coupée,  desséchée,  foulée,  piquée,  etc. 

La  sole  battue  ou  solbaturë  est  une  affec- 
tion particulière  à  la  sole,  analogue  à  la  bleime 
sèche  et  qui  reconnaît  plusieurs  causes,  un 
fer  mal  attaché,  un  caillou  ou  autre  corps 
étranger  engagé  entre  le  fer  et  la  sole.  Dans 
ces  circonstances,  lorsque  le  cheval  chemine 
sur  un  terrain  dur  et  caillouteux,  chaque  pas 
qu'il  fait  donne  un  coup  dont  l'impression 
est  transmise  à  la  partie  vive  du  pied  par  le 
moyen  du  corps  retenu  sous  le  fur.  Les  pieds 
plats  et  les  pieds  combles  sont  bien  plus  su- 
jets à  cette  affection  que  ie3  pieds  creux. 
L'animal  dont  la  sole  est  battue  a  le  pied  sen- 
sible, la  corne  sèche,  peu  d'appétit  et  reste 
couché  de  peur  de  s'appuyer  sur  la  partie 
malade.  Le  premier  moyen  it  employer  est  de 
faire  cesser  la  cause  occasionnelle  et  ensuite 
d'empêcher  le  développement  de  l'inflamma- 
tion par  l'application  "des  résolutifs.  Pour 
cela,  on  place  le  pied  malade  dans  l'eau 
froide  ou  dans  un  cataplasme  astringent,  ou 
mieux  émollient  si  l'inflammation  est  déve- 
loppée. Si  la  résolution  ne  s'opère  pas,  la 
suppuration  survient.  Il  faut  alors  amincir  la 
corne  jusqu'au  foyer  purulent,  découvrir  ce 
foyer  dans  toute  son  étendue  et  traiter  comme 
une  plaie  ordinaire. 

La  sole  baveuse  est  celle  qui  est  molle,  spon  ■ 
gieuse,  saturée  d'humidité.  Cette  altération 
se  montre  de  préférence  dans  les  pieds  plats, 
combles  et  évasés.  Pour  remédier  à  cette  af- 
fection, il  faut  raffermir  la  soie  par  l'applica- 
tion de  substances  fortifiantes  et  adapter  au 
pied  une  ferrure  capable  de  préserver  la 
sale  des  impressions  douloureuses.  Un  fer  lé- 
ger et  un  peu  couvert  remplit  cet  objet. 

La  sole  bombée  est  la  conséquence  de  la 
fourbure  ou  d'un  effort  du  sabot:  mais,  le 
plus  souvent,  cet  accident  vient  delà  ferrure 
et  de  ce  qu'on  a  mis  des  crampons  ou  de 
fortes  éponges  qui  ont  fait  fonction  de  pin- 
cettes et  fait  bomber  la  sole.  On  remédie  à 
cetto  lésion  par  l'application  d'un  fer  léger, 
couvert  et  à  bords  renversés. 

La  sole  brûlée  ne  diffère  de  la  sole  échauf- 
fée que  parce  que  la  brûlure  est  portée  à  un 
degré  plus  élevé.  Cette  lésion  est  générale- 
ment produite  par  un  fer  trop  chaud  tenu 
trop  longtemps  appliqué  Sur  la  sole,  dans  le 
dessein  de  l'attendrir  et  de  pouvoir  ensuite 
parer  Se  pied  plus  facilement.  La  difficulté 
de  marcher,  ta  douleur  locale  qui  se  réveille 
à  la  percussion  et  à  la  compression,  peuvent 
faire  soupçonner  la  brûlure  de  la  sole,  de  la- 
quelle on  est  certain  lorsqu'en  parant  le  pied 
on  trouve  la  corne  criblée  de  petitspores ou- 
verts, desquels  suinte  une  sérosité  jaunâtre. 
La  sole  brûlée  peut  aussi  donner  lieu  à  de  la 
suppuration  et  nécessiter  l'opération  de  la 
dessolure.  Dans  le  traitement  de  la  sole  brû- 
lée, il  faut  toujours  amincir  la  corne,  que  l'on 
rend  plus  souple  par  l'usage  des  substances 
grasses  ou  mucilagineuses. 

La  sole  ou  plutôt  les  tissus  vifs  qui  sont 
au-dessous  peuvent  être  comprimés  par  les 
clous.  Dans  ce  cas,  l'animal  boite,  et  une 
douleur  locale  qu'il  témoigne  lorsqu'on  per- 
cute la  partie  avec  le  brochoir  ou  lorsqu'on 
la  comprime  avec  les  tricoises  peut  faire 
soupçonner  cette  lésion.  La  sole  comprimée 
peut  donner  lieu  à  la  formation  d'un  foyer 
purulent  et  nécessiter  l'enlèvement  d'une 
partie  de  la  corne.  Cette  affection  requiert 
toujours  l'amincissement  du  sabot  et  l'emploi 
des  adoucissants. 

La  sole  coupée  est  celle  qui  a  été  blessée 
avec  le  boutoir  par  l'ouvrier  eu  parant  le 
pied,  de  manière  à  pénétrer  jusqu'aux  tissus 
vifs.  Il  en  résulte  des  plaies  plus  ou  moins 
profondes,  qui  causent  plus  ou  moins  de  dou- 
leur et  exigent  quelquefois  l'enlèvement  de 
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la  corne  environnante  et  un  pansement  suivi 
pendant  un  certain  temps.  Ces  plaies,  négli- 
gées ou  mal  soignées,  font  naître  des  cerises, 
des  ulcères  et  deviennent  quelquefois  fort 
graves. 

La  sole  desséchée  est  un  état  particulier  de 
dureté  qu'acquiert  la  sole  par  suite  de  ce  que 
le  maréchal  pare  trop  cette  partie  chaque 
fois  qu'il  ferre  le  cheval.  Cet  accident  déter- 
mine le  resserrement  du  sabot,  la  compres- 
sion des  vaisseaux,  diminue  la  nutrition  du 
pied,  qui  devient  douloureux.  On  remédie  à 
cette  lésion  par  l'usage  des  émollients  long- 
temps continués. 

La  sole  foulée  est  un  accident  de  même 
nature  que  la  sofe  battue  et  n'en  diffère  que 

f>ar  la  cause  qui  l'a  produite.  «  La  foulure  de 
a  sole,  dit  d'Arboval,  dépend  d'une  marche 
pénible  et  trop  longtemps  soutenue  sur  le 
pavé  ou  sur  des  terrains  durs  ou  caillouteux  ; 
elle  arrive  presque  toujours  dans  la  sole  des 
quartiers,  rarement  dans  celle  de  la  pince  ; 
elle  produit  plus  ou  moins  de  douleur,  et  elle 
a  lieu  ordinairement  lorsque,  le  cheval  al- 
lant pieds  nus,  le  bord  de  la  paroi  éclate, 
s'use  et  se  détruit  au  point  que  l'appui  se  fait 
sur  la  soie,  qui  reçoit  alors  toutes  les  impres- 
sions des  corps  durs  sur  lesquels  te  cheval 
pose  le  pied.  La  sole  foulée  exige  le  même 
traitement,  les  mêmes  soins  et  la  même  fer- 
rure que  la  sole  battue.  »  Enfin  la  sole  peut 
être  blessée  par  des  clous,  des  chicots,  des 
débris  d'os  ou  de  verre,  en  un  mot  par  tou- 
tes sortes  de  corps  contondants  sur  lesquels 
les  animaux  marchent.  V.  bnclouurk. 

SOLE  s.  f.  (so-le  —  du  lat.  solea,  propre- 
ment semelle,  sandale;  ce  poisson  est,  en 
effet,  extrêmement  plat,  et  il  est  tout  naturel 
de  le  comparer  à  une  semelle.  Le  latin  solea, 
semelle,  est  de  la  même  famille  que  solum, 
soi,  planto  du  pied).  Ichthyol.  Section  du 
genre  pleuronecte  :  La  sole  commune  habite 
principalement  la  Méditerranée,  où  la  pêche 
en  est-  très-abondante.  (E.  Baudement.)  Les 
soles  s'enfoncent  volontiers  dans  le  sable.  (V. 
de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  soles  forment,  dans  le  vaste 
groupe  des  pleuronectes,  une  section  assez 
naturelle,  caractérisée  par  un  corps  oblong  ; 
le  museau  arrondi  *  presque  toujours  plus 
avancé  que  la  bouche,  qui  est  contournée  et 
comme  monstrueuse;  le  coté  des  yeux  dé- 
pourvu de  dents  ;  le  côté  opposé  muni  de  fines 
dents  en  velours  serré;  la  joue  de  ce  côté 
garnie  d'une  sorte  de  villositè;  la  ligne  laté- 
rale droite;  la  nageoire  dorsale  commençant 
sur  la  bouche  et  s  étendant,  ainsi  que  l'anale, 
jusqu'à  la  queue.  Les  espèces  de  cette  sec- 
tion sont  peu  nombreuses,  et  la  plupart  habi- 
tent nos  mers,  surtout  la  Méditerranée. 

La  sole  commune  a  le  corps  plus  allongé 
et  plus  étroit  que  celui  des  autres  pleuronec- 
tes  ;  la  peau  couverte  d'écaillés  raboteuses  et 
dentelées,  brun  olivâtre  sur  la  face  droite, 
grisâtre  sur  la  gauche  ;  la  tête  petite;  la  bou- 
che arquée;  les  mâchoires  munies  de  dents 
fines  et  de  petits  barbillons,  la  supérieure 
proéminente;  la  queue  arrondie  à  l'extré- 
mité. On  a  comparé  es  poisson,  pour  la  forme, 
îi  la  sole  ou  plante  du  pied,  d'où  ses  noms 
scientifique  et  vulgaire;  la  qualité  de  sa  chair 
lui  a  valu  aussi,  dans  certaines  localités,  la 
dénomination  de  perdrix  de  mer.  Les  pêcheurs 
appellent  soles  doubles  celles  dont  la  couleur 
est  brune  des  deux  côtés,  et  soles  contournées 
lesindividus  qui  sont  bruns  d'un  côté  et  blan- 
châtres de  l'autre. 

La  sole  est  répaudue  dans  les  mers  d'Eu- 
rope, d'Afrique  et  d'Amérique;  elle  ressem- 
ble beaucoup  au  carrelet  par  sa  taille,  et  sur- 
tout par-  sa  manière  de  vivre.  «  Les  soles,  dit 
V.  de  Bomare,  s'enfoncent  volontiers  dans  le 
sable ,  surtout  pendant  l'hiver ,  ce  qui  a  fait 
soupçonner  qu'elles  redoutent  le  froid.  Quand 
le  sable  est  découvert  ou  dans  les  grandes 
marées,  ou  par  des  coups  de  vent,  on  en  aper- 
çoit de  belles,  mais  on  a  de  la  peine  à  les 
preiylre  avec  la  main,  parce  qu'étant  fortes 
et  ayant  la  peau  glissante,  du  moins  en  allant 
de  la  tête  vers  la  queue,  elles  s'échappent 
aisément.  » 

La  pêche  de  la  sole  a  lieu  surtout  depuis  le 
mois  (le  février  jusqu'au  commencement  de 
juillet  ;  on  emploie  quelquefois  des  filets  traî- 
nant sur  le  fond  ;  mais,  comme  celui-ci  est  sou- 
vent vaseux,  les  soles  ainsi  prises  ont  un  goût 
désagréable;  aussi  préfère-t-on  se  servir  du 
haim,  du  harpon,  ou  d'un  hameçon  de  plomb 
armé  de  plusieurs  fers  de  lance  que  l'on  jette 
quand  on  aperçoit  ce  poisson  au  fond  de  l'eau, 
où  il  se  tient  habituellement,  tant  pour  se 
dérober  à  ses  ennemis  que  pour  guetter  sa 
proie.  La  chair  de  la  sole  est  saine,  nourris- 
sante et  de  très-bon  goût;  on  la  mange  fraî- 
che, ou  du  moins  peu  de  temps  après  qu'elle 
a  été  pêchée.  En  France,  on  n'enlève  la  peau 
qu'après  la  cuisson;  en  Angleterre,  on  a  soin 
de  le  faire  avant  toute  préparation.  Dans  ce 
dernier  pays,  ou  a  aussi  l'habitude  de  saler  les 
soles,  et  on  en  fait  sous  cette  forme  une  grande 
consommation. 

—  Art  culin.  La  sole,  l'un  des  poissons  de 
mer  les  plus  estimés,  offre  de  précieuses  res- 
sources au  cuisinier  et  procure  un  aliment 
léger,  délicat  et  sain.  La  sole  demande  à  être 
employée  très-fraîche.  On  préfère  celles  qui 
ont  la  peau  du  dos  grisâtre  à  celles  dont  la 
peau  est  noire.  Voici  diverses  manières  d'ac- 
commoder ce  poisson. 

—  Sole  au  gratin.  On  débarrasse  le  poisson 
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de  ses  ouïes,  de  ses  intestins  et  de  sa  peau 
grise;  on  écaille  la  peau  blanche;  on  le  lave, 
on  l'essuie  et  l'on  fait,  sur  le  côté  dépouillé, 
une  incision  de  0m,005  de  profondeur  de  cha- 
que côté  de  l'arête;  le  poisson  est  ensuite 
ébarbé  et  placé  sur  le  feu  dans  un  plat  ovale 
avec  un  morceau  de  beurre,  un  verre  de  vin 
blanc,  deux  pincées  de  sel  et  un  peu  de  poi- 
vre. Au  bout  de  cinq  minutes,  on  verse  des- 
sus une  sauce  italienne  et  une  couche  de  cha- 
pelure, après  quoi  on  couvre  le  plat  avec  le 
couvercle  de  tôle,  on  fait  un  feu  modéré  des- 
sus et  dessous  pendant  uu  quart  d'heure. 

—  Sole  au  vin  blanc.  Mise  dans  un  plat 
ovale  avec  les  mêmes  ingrédients  que  pour 
la  sole  au  gratin,  mais  accompagnée  de  deux 
verres  de  vin  blanc  au  lieu  d  un,  la  sole  doit 
cuire  avec  feu  dessus  et  feu  dessous  pendant 
vingt  minutes.  Dans  une  casserole,  on  met 
25  grammes  de  beurre  et  25  grammes  de  fa- 
rine avec  un  peu  de  sel  et  de  poivre  ;  on  mêle 
bien  le  tout ,  on  y  ajoute  un  grand  verre 
d'eau,  et  on  fait  bouillir  en  tournant.  La  sole 
étant  suffisamment  cuite,  on  la  place  dans  un 
plat  et  sa  cuisson  est  mêlée  à  la  sauce  ci- 
dessus.  Cuisson  et  sauce  sont  mises  sur  le  feu 
jusqu'à  un  premier  bouillon.  On  y  ajoute  alors 
une  once  de  beurre  manié  avec  du  persil  ha- 
ché; on  retire  du  fourneau,  on  remue  à  la 
cuiller  de  bois  jusqu'à  ce  que  le  beurre  soit 
fondu,  et  l'on  en  arrose  la  sole  daus  le  plat. 

—  Sole  aux  fines  herbes.  On  nettoie,  on  pare 
la  sole  comme  ci-dessus  et  on  la  met  dans  le 
plat  ovale  avec  un  morceau  de  beurre,  du 
sel,  du  poivre,  le  jus  d'un  citron  et  un  demi- 
verre  d  eau.  On  fait  cuire  avec  feu  dessus  et 
feu  dessous  pendant  vingt  minutes.  Tandis 
qu'elle  cuit,  on  prépare  une  sauce  comme 
pour  la  sole  au  vin  blanc;  on  met  le  poisson 
dans  un  plat;  à  la  sauce  mêlée  avec  la  cuis- 
son, on  ajoute  deux  onces  de  beurre  manié 
avec  du  persil  haché;  on  fait  fondre  le  beurre 
en  remuant  avec  la  cuiller,  hors  du  feu,  et  on 
arrose  la  sole. 

—  Sole  frite.  Le  poisson  nettoyé  et  incisé, 
comme  il  a  été  dit,  est  entièrement  couvert 
de  farine  des  deux  côtés;  si  on  veut  le  rendre 
plus  fin,  on  le  fait  tremper  préalablement 
dans  du  lait  dix  minutes  environ.  On  met  en- 
suite la  sole  dans  une  friture,  qu'il  faut  chauf- 
fer graduellement  jusqu'à  ce  que  la  sole  ait 
pris  une  belle  couleur  blond  doré.  On  l'égoutte 
proprement,  on  la  saupoudre  de  sel  et  on  la 
sert  avec  du  persil  frit  et  un  citron  coupé  en 
deux. 

—  Sole  à  la  Colbert.  La  sole  nettoyée  et 
préparée,  on  fait  une  incision  depuis  les  ouïes 
jusqu'à  0m,O4  de  la  queue  ;  on  brise,  avec  le 
talon  du  couteau,  l'arête  du  haut  en  bas,  on 
passe  la  sole  à  l'œuf  et  on  la  fait  frire,  après 
quoi  on  enlève  l'arête  par  l'incision  et  l'on 
met  dans  l'ouverture  une  sauce  maître  d'hô- 
tel. Le  poisson  se  sert  avec  du  persil  frit  et  la 
moitié  d'un  citron. 

—  Sole  à  la  normande.  Cette  création  de 
Langlais,  chef  de  cuisine  au  Rocher-de-Can- 
cale,  s'obtient  de  la  façon  suivante  :  le  pois- 
son nettoyé  et  préparé,  on  détache  les  chairs 
de  l'arête-;  on  beurre  un  plat;  on  le  saupou- 
dre d'oignons  hachés  très-fin  et  blanchis.  La 
sole,  salée  et  poivrée,  est  mise  dans  ce  plat 
avec  un  peu  de  vin  blanc;  pendant  qu'elle 
cuit,  on  prépare  du  velouté  maigre,  auquel 
on  ajoute  de  l'eau  de  moules  et  la  cuisson  de 
la  sole,  lorsque  celle-ci  est  cuite;  on  fait  réduire 
cette  sauce  et  on  la  lie  aux  œufs.  Sur  la  sole, 
on  étend  une  garniture  d'huîtres,  de  moules, 
de  champignons;  on  sauce  avec  de  l'aile-  ' 
mande,  on  met  cinq  minutes  au  four,  en  évi- 
tant que  la  sauce  ne  prenne  couleur,  et  au  mo- 
ment de  servir  on  garnit  de  croûtons. 

—  filets  de  sole.  La  cuisine  raftinôe  ne  se 
contente  pas  des  diverses  préparations  que 
nous  venons  d'indiquer;  elle  assaisonne  les 
filets  de  sole  de  cent  manières  et  obtient  des 
filets  de  sole  à  la  vénitienne,  au  gratin,  à  la 
Joinville,aux  huîtres,  aux  crevettes,  etc.,  etc. 
L'orly  de  sole  mérite  une  mention  spéciale. 

On  appelle  orly  le  filet  frit  et  servi  avec 
sauce  à  part.  On  lève  le  filet,  on  lui  donne 
une  forme  régulière;  on  le  laisse  mariner 
deux  heures  dans  du  jus  de  citron  salé  et 
poivré,  auquel  on  ajoute  de  l'oignon  coupé 
en  tameset  du  persil  en  branches;  on  essuie 
les  filets,  on  les  trempe  dans  la  pâte  à  frire, 
on  les  fait  frire  et  on  les  sert  sur  du  persil 
frit,  avec  une  sauce  tomate  dans  la  saucière. 

Les  filets  de  sole  servent  souvent  à  garnir 
un  vol-au-vent;  voici  alors  comment  on  les 
prépare.  On  passa  au  beurre  des  oignons 
blancs  coupés  en  tranches,  et  l'on  a  soin  de 
ne  pas  leur  laisser  prendre  couleur  ;  on  ajoute 
dans  la  casserole  les  filets  salés,  poivrés  et 
arrosés  d'un  jus  de  citron  ;  la  cuisson  a  lieu  à 
très-petit  feu,  de  façon  que  les  filets  restent 
blancs.  Quand  ils  sont  cuits,  on  les  retire  pour 
les  tailler  en  forme  de  carrés  longs  et  en 
garnir  le  vol-au-vent,  sur  une  béchamel  ou 
une  sauce  allemande,  avec  champignons, 
truffes,  fonds  d'artichaut,  etc.,  etc. 

SOLE  s.  f.  (so-le).  Nom  sous  lequel  on  dé- 
signait autrefois  certains  magasins,  il  On  a 
dit  aussi  seullk. 

SOLE  s.  f.  (so-le).  Jeux.  Boule  de  bois  que 
l'on  fait  rouler  au  moyen  d'une  crosse,  il  Ou 
l'appelle  aussi  choule. 

SOLE  (Antoine -Marie  dal),  peintre  italien, 
né  à  Bologne  en  1597,  mort  en  168*.  Il  fut 
élève  de  l'Albane  et  peignit  surtout  des  paysa- 
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ges.  Il  peignait  de  la  main  gaf.che,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  MancKino  do'  paesi. 
SOLE  (Jean  -Joseph  dal),  fils  du  précédent, 
né  à  Bologne  en  1654,  mort  en  1719.  Il  étudia 
sous  son  père  et  sous  L.  Pasinelli,  et  pei- 
gnit des  sujets  religieux  et  'historiques.  Très- 
admiré  de  ses  contemporains,  il  vit  sa  ré- 
putation s'étendre  au  loin  en  Europe  et  fut 
invité  par  les  rois  de  Pologne  et  d'Angle- 
terre à  se  rendre  à  leur  cour.  Sa  manière 
rappelle,  en  général,  celle  du  Guide  ;  vers  la 
fin  de  sa  carrière,  elle  se  rapproche  plutôt 
de  celle  de  Solimène.  Parmi  les  productions 
de  dal  Sole,  citons  :  le  Soir,  la  Nuit,  V Aurore, 
Saint-Pierre  d'Alcantara  (à  l'église  Saint- 
Ange,  à  Milan)  ;  les  fresques  de  l'église  Saint- 
Biaise,  à  Bologne.  On  a  de  dal  Sole  plusieurs 
gravures  à  l'eau-forte,  parmi  lesquelles  on 
signale  deux  gravures,  d  après  Pasinelli,  re- 
présentant :  Mars  recevant  un  bouclier  des 
mains  de  Jupiter  et  de  Junon  et  Saint  Fran- 
çois-Xavier prêchant  la  foi  dans  les  Indes. 

SOLE  (Nicolas),  poète  et  improvisateur  ita- 
lien, né  dans  le  royaume  de  Naples  vers  1820. 
Il  se  fit  connaître  en  1848  par  un  volume, 
VArpa  Lucana,  dans  lequel  il  chantait  la  pa- 
trie et  la  liberté,  et  jeta  sur  la  tombe  d  A- 
lexandre  PoËrio  l'un  des  plus  beaux  cris  de 
guerre  qui  aient  retenti  en  Italie.  Après  la 
réaction  de  1819,  il  se  cacha  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Basilicate.  Mis  en  jugement, 
puis  renvoyé  de  l'accusation  portée  contre 
lui,  il  exerça  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  dans  une  petite  ville.  Il  re- 
parut en  1859  avec  un  volume  de  vers  co- 
lorés, pittoresques,  et  avec  un  poëme  sur  le 
télégraphe  électrique.  Sole  possède  un  remar- 
quable talent  d'improvisation. 

SOLEA  s.  f.  (so-le-a  —  mot  lat,),  Antiq. 
rom.  Sorte  de  sandale. 

—  Encycl.  La  solea  consistait  en  une  se- 
melle qui  se  relevait  pour  garnir  le  talon  et 
qui  laissait  le  reste  du  pied  à  découvert.  Elle 
s'attachait  sur  le  cou-de-pied  par  des  cour- 
roies ou  des  bandelettes.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne portaient  une  solea  dont  la  semelle 
était  en  bois,  et  qui  ressemblait  beaucoup  à 
la  sandale  que  l'on  voit  encore  en  usage  dans 
certains  ordres  religieux.  La  solea  des  gens 
de  la  ville  était  en  cuir.  C'était  la  chaussure 
d'intérieur  des  gens  riches.  Ils  la  quittaient 
pour  sortir,  et  quand  ils  allaient  dîner  hors 
de  chez  eux  ils  la  faisaient  emporter  par  un 
esclave  dans  la  maison  où  ils  se  rendaient. 
Quand  ils  y  étaient  arrivés,  ils  chaussaient  la 
solea,  afin  de  pouvoir  se  placer  sur  le  lit  du 
festin  sans  le  souiller.  On  donnait  aussi  le 
nom  de  solea  h.  une  chaussure  de  bois  qu'on 
plaçait  aux  pieds  des  criminels,  soit  comme 
instrument  de  torture,  soit  comme  marque 
d'infamie,  et  à  la  bottine  de  fer  qu'on  ajustait 
aux  pieds  des  chevaux  et  des  mules.  V.  san- 
dale. 

SOLÉA  s.  f.  (so-lé-a).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  violariées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  aux  Etats-Unis. 

SOLÉAIRE  adj.  (so-lé-è-re  —  du  lat.  so- 
lea, plante  du  pied).  Anat.  Se  dit  d'un  mus- 
cle placé  à  la  partie  postérieure  de  1a  jambe. 

—  Substantiv.  Le  soléaire,  Le  muscle  so- 
léaire. 

—  Encycl.  Le  muscle  soléaire,  encore  nommé 
par  Chaussier  tibio-calcanien,  a  été  comparé, 
à  cause  de  sa  forme  et  de  son  épaisseur,  à 
une  semelle  de  soulier,  comparaison  évidem- 
ment très-grossière.  11  constitue  une  partie 
du  mollet  et  s'insère  ;  1°  supérieurement,  au 
tiers  supérieur  de  la  face  postérieure  du  pé- 
roné et  à  la  ligne  oblique  qui  se  dessine  en 
arrière  et  en  haut  sur  le  tibia;  2°  inférieure- 
ment,  ses  fibres  charnues  s'attachent  vers  la 
partie  moyenne  de  la  jambe  à  l'aponévrose 
de  terminaison  des  muscles  jumeaux  pour 
former  le  tendon  d'Achille  qui  se  fixe  au 
calcanéum.  Le  soléaire  est  recouvert  par  les 
deux  jumeaux,  dont  il  est  séparé  par  le  plan- 
taire grêle.  Il  recouvre  à  son  tour  le  fléchis- 
seur commun  des  orteils,  le  fléchisseur  pro- 
pre du  gros  orteil,  le  jainbier  postérieur,  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  tibiaux  postérieurs  et 
péroniers.  Ce  muscle  très-puissant,  quand  il 
se  contracte,  étend  le  pied  sur  la  jambe  et 
devient  ainsi  l'agent  principal  de  la  progres- 
sion et  du  saut.  Sa  force  lui  permet  de  sou- 
lever le  poids  du  corps  chargé  quelquefois 
de  fardeaux  énormes,  et  dans  ses  contrac- 
tions violentes  il  a  pu  rompre  le  tendon 
d'Achille  lu  fracturer  le  calcanéum. 

SOLÉCISER  v.  n.  ou  intr.  (so-lè-si-zé  — 
rad.  solécisme),  Néol.  Faire  des  solécismes  : 
Grégoire  le  Grand  solécisait  par  principe 
de  religion.  (Dider.) 

SOLÉCISME  s.  m.  (so-lé-si-sme  —  du  lat. 
solœcismus,  provenu  lui-même  du  grec  soloi- 
kismos,  proprement  la  manière  vicieuse  de 
s'exprimer  propre  aux  Soloikoi,  c'est-à-  dire 
aux  habitants  de  Soles,  en  Cilicie).  Faute  con- 
tre la  syntaxe  :  Faire  un  solécisme.  Il  y  a 
un  solécisme  dans  cette  phrase.  (Acad.)  On 
pardonne  tes  négligences,  mais  non  pas  tes  so- 
lécismes. (Volt.)  Il  y  a  moins  de  solécismes 
et  moins  d'obscurité  dans  Ariane  que  dans  les 
dernières  pièces  de  P.  Corneille.  (Volt.)  Un  bar- 
barisme heureux  reste  dans  une  langue  sans  la 
défigurer;  des  solécismes  ne  s'y  établissent 
jamais  sans  la  détruire.  (Chateaub.)  Il  est  des 
barbarismes  et  des  solécismes  qu'il  est  moins 
fâcheux  de  conserver  qu'il  ne  serait  de  tes 
effacer.  (E.  Littré. 
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Le  moindre  solécisme  en  parlant  voub  irrite, 
Et  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 

Molière. 

—  Fig.  et  fam.  Faute  quelconque  :  Un  so- 
lécisme en  conduite.  Il  fait  dans  cette  science 
d'étranges  solécismes.  (Acad.) Taivu  la  mar- 
quise irritée  contre  le  chevalier  ;  mais  incon- 
tinent je  l'ai  vue  dans  le  jardin  discourir 
avec  lui  de  ta  manière  la  plus  bénévole.  Quels 
solécismes  de  conduite  l  (Marivaux.) 

—  Encycl.  V.  BARBARISME. 

SOLÉCORTE  s.  m.  (so-lé-kur-te  —  du  gr. 
sâlên,  tube;  kurtos,  courbé),  Moll.  Genre  de 
mollusques  acéphales  à  coquille  bivalve,  de 
la  famille  des  solénacés,  formé  aux  dépens 
des  solens,  et  comprenant  plusieurs  espèces, 
vivant  dans  les  diverses  mers,  ou  fossiles 
dans  les  terrains  tertiaires  :  Le  splécurte 
rose  est  bien  reconnaissable  à  sa  couleur  et 
aux  sillons  de  sa  surface.  (Dujardin.) 

SOLEDAD  ou  CONT1,  île  de  l'Amérique  du 
Sud,  dans  l'océan  Atlantique  austral,  la  plus 
grande  de  l'archipel  des  Malouines ,  après 
Falkland,  par  51»  30'  de  latit.  S.  et  61<>  de 
longit.  O.  Elle  mesure  150  kilora.  de  longueur 
sur  110  de  largeur.  Les  côtes  sont  très-dé- 
coupées et  forment  plusieurs  ports,  dont  le 
plus  important  est  celui  de  Soledad  sur  la 
côte  orientale.  Bougainville  y  établit  en 
1764  une  colonie  de  Canadiens. 

Soledad  (CONVENTION  BE  LA).   V.  MEXIQUE, 

tome  XI,  page  118,  3«  colonne. 

SOLÉGNATHE  s.  m.  (so-lé-ghna-te  —  du 
gr.  solén,  tube  ,gnathos,  mâchoire).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  l'ordre  des  lopho- 
branches. 

SOLEIL  s.  m.  (soleil  ;  Il  rail.  —  latin  sol. 
Si  cette  forme  existait  seule,  rien  n'empê- 
cherait de  la  rapporter  au  sanscrit  svar;  mats 
la  forme  latine  sol  se  retrouve  identiquement 
dans  le  Scandinave  sâl,  lequel  cependant  n'en 
provient  point,  mais  se  lie  par  contraction 
au  gothique  sauil,  soleil.  Or,  ce  dernier,  que 
Griitim  écrit  sauït,  n'appartient  pas  au  san- 
scrit svar,  mais  bien  et  clairement  à  la  racine 
su.  La  nature  dissyllabique  de  ce  terme  ré- 
sulte encore  du  fait  que  l'ancien  allemand 
suhil,  sugil  et  l'anglo-saxon  sygel,  équivalant 
à  syl,  ont  intercalé  une'gutturale  inorgani- 
que. Il  devient  donc  très-probable  que  le  la- 
tin sol  est  provenu  d'une  contraction  sem- 
blable a  celle  du  Scandinave.  Qui  si  l'on  in- 
terroge les  langues  celtiques,  on  y  trouve 
l'irlandais  sol,  sul,  erse  Soil,  peut-être  em- 
prunté au  latin,  comme  l'est  certainement 
lo  kymrique  sul,  armoricain  sûl.  Le  terme 
véritablement  kymrique,  en  effet,  est  haul, 
comique  heul,  houl,  armoricain  heol,  hiol, 
hiaol,  partout  de  deux  syllabes.  Cet  accord 
avec  le  gothique  sauil  est  d'autant  plus  re- 
marquable qu  il  se  répète  pour  le  lithuanien 
saute.  Toutes  ces  formes  supposent  évidem- 
ment un  thème  primitif  dérivé  de  su.  par  le 
suftixe  ala  ou  lia,  savoir  savala  ou  savila. 
L'ancien  slave  slunitse,  russe  solnitse,  polo- 
nais slonce,  illyrien  sunze,  a  subi  une  forte  con- 
traction, par  suite  du  double  suffixe  ajouté, 
et  n'apporte  aucune  nouvelle  lumière  à  la 
question).  Astre  central,  lumineux  du  monde 
que  nous  habitons  :  Lever,  coucher  du  so- 
leil. Soleil  levant.  Soleil  couchant.  La  lu- 
mière, les  rayons  du  soleil.  Le  soleil  ut  la 
mort  ne  peuvent  se  regarder  fixement.  (La 
Rochef.)  Le  soleil  ne  doit  jamais  se  coucher 
sur  notre  colère.  (Fléch.)  La  terre  ne  semble 
produire  que  pour  vous  seuls,  grands  du  monde; 
le  soleil  ne  se  lever  et  ne  se  coucher  que  pour 
vous  seuls.  (Mass.)  L'homme  a  obligé  le  so- 
leil à  rendre  compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous 
ses  pas.  (Boss.)  Volume  pour  volume,  la  terre 
pèse  quatre  fois  plus  que  le  soleil.  (Buff.) 
Le  soleil  était  la  divinité  principale  de  tous 
les  peuples  voisins  de  l'empire  mexicain.  (Cha- 
teaub.) A  la  fin  de  l'année,  tous  les  points  de 
la  terre  ont  vu  le  soleil  pendant  un  même 
nombre  d'heures.  (De  Custine.)  Le  soleil  a 
trois  cent  cinquante-sept  mille  lieues  de  dia- 
mètre. (Fr.  Arago.)  Anaxagore  a  excité  l'in- 
crédulité de  la  Grèce  en  donnant  au  soleil 
l'étendue  du  Péloponèse.  (A.  Martin.) 

Roi  du  monde,  o  soleil!  la  terre  est  ta  maltresse. 

A.  de  Musset. 
Par  quel  ordre,  ô  soleil!  viens-tu  du  sein  de  l'onde 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde?. 

Racine. 
Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours, 
Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours. 

La  Fontaine. 
...  C'est  du  sein  mouvant  de  la  vague  profonde 
Que  sort  chaque  matin  le  soleil  radieux. 

A.  Barbier. 
Liberté,  liberté,  que  ta  brûlante  baleine 
Ressemble  aux  jets  divins  du  splendide  soleil! 

A.  Barbier. 
Le  soleil  le  sait  bien,  qu'il  n'est  sous  sa  lumière 
Qu'une  immortalité,  celle  de  la  matière. 

A.  de  Musset. 
Qu'il  est  beau  le  soleil 
Quand  son  reflet  vermeil 
Vient  jouer  sur  des  armes! 

A.  Barbier. 

—  Etoile,  astre  considéré  comme  le  centre 
d'un  système  planétaire  :  //  est  des  soleils 
qui  paraissait ,  disparaissent  et  semblent  alter- 
nativement se  rallumer  et  s'éteindre.  (Buff.) 
Toujours  des  soleils,  toujours  des  mondes, 
toujours  des  rayons;  cette  voie  lactée  est  la 
signature  de  l'infini.  (Méry.) 
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Un  astre  éblouissant,  plus  haut  que  les  orages, 
Brille  parmi  les  cieux  tout  semés  de  soleils. 

Th.  de  Banville. 
Ces  serments,  ces  parfums,  ces  baisers  infinis 
Renattront-ils  d'un  gouffre  interdit  à  nos  sondes 
Comme  montent  au  ciel  les  soleils  rajeunis? 

Baudelaire. 

—  Image,  représentation  du  soleil  :  Il  était 
descendu  à  l'auberge  du  Soleil  d'Or.  Les 
mousquetaires  portaient  un  soleil  sur  la  poi- 
trine. 

—  Lumière,  chaleur  du  soleil  ;  endroit  éclairé, 
chauffé  par  le  soleil  :  Ote-toi  de  mon  soleil, 
dit  Diogène  d  Alexandre.  Quand  le  soleil 
entre  dans  ma  chambre,  j'en  sors  et  m'en  vais 
dans  le  bois,  où  je  trouve  un  frais  admirable. 
(Mme  de  sév.)  Les  conseils  de  la  vieillesse 
éclairent  sans  échauffer,  comme  le  soleil  de 
l'hiver.  (Vauven.)  Recherchez  les  logements 
visités  par  le  soleil.  (A.  Rion.)  Quand  Dio- 
gène se  chauffait  au  soleil,  on  pouvait  dire 
qu'il  se  chauffait  gratuitement.  (F.  Bastiat.) 
2?»  pays  gai,  on  prend  des  couleurs  gaies  :  le 
solbil  est  un  bon  conseiller.  (H.  Taine.)  Il 
n'est  point  d'affliction  qu'un  beau  soleil  ne 
diminue  de  moitié.  (A.  d'IIoudetot.)  On  aime 
à  donner  au  soleil  et  à  recevoir  dans  l'ombre. 
(Petit-Senn.)  On  sait  qu'on  mourra  demain, 
ce  soir  peut-être;  mais,  en  attendant,  on  se 
fait  porter  à  midi  au  soleil.  (Ste-Beuve.) 
L'irrigation  est  une  sorte  d'assurance  contre 
le  soleil  et  la  sécheresse.  (E.  de  Gir.)  Il  faut 
à  l'homme  de  l'air  et  du  soleil.  (A.  Karr.) 
Quel  charme  de  se  réchauffer  au  soleil  de 
mai,  après  une  nuit  un  peu  fraiche,  quand  la 
rosée  tremble  et  brille  de  mille  couleurs  aux 
branches  des  arbres!  (Drouin.) 

...  C'est  le  vrai  défaut  de  l'Italie, 
Que  ses  solcifo  de  juin  font  l'amour  passager. 

A.  de  Musset. 
Le  soleil  de  midi,  sur  le  sommet  aride, 
Répand  a  flots  plombés  sa  lumière  livide. 

Tn.  Gautier. 
...  Je  me  souviens  du  soleil  de  septembre 
Qui  donnait  à  la  grappe  un  jaune  reflet  d'ambre, 
Des  pommiers  du  chemin  pliant  sous  leur  fardeau. 

Th.  Gautier. 

Il  Journée  éclairée ,  chauffée  par  le  soleil  : 
Il  y  a  des  contrées  du  Nord  où  il  suffit  de 
quelques  soleils  pour  fondre  les  dernières 
neiges  et  couvrir  les  champs  de  moissons.  (J. 
Sandeau.) 

—  Poétiq.  Jour,  journée  : 
Encor  quelques  soleils,  vous  verres  en  ces  lieux 
Accourir  des  hameaux  le  peuple  industrieux. 

Castel. 
Adieu,  dernier  soleil!  adieu,  suprême  aurore  ! 
Demain  du  sein  des  fiots  vous  jaiïlirea  encore, 
Et  moi  je  meurs,  et  moi  je  m'éteins  pour  toujours  ! 

Lamartine. 

■ —  Fig.  Ce  qui  éclaire,  échauffe,  brille  d'un 
grand  éclat  :  Il  y  a  un  soleil  des  esprits  gui 
les  éclaire  tous,  beaucoup  mieux  que  le  soleil 
visible  n'éclaire  les  corps.  (Fén.)  La  vérité  est 
le  soleil  des  intelligents.  (Vauven.)  Le  vin  est 
le  soleil  de  la  Russie.  (De  Custine.)  Le  meil- 
leur soleil  de  l'Angleterre  est  le  charbon  de 
terre  de  Newcastle.  (H.  Walpole.)  L'or  est  le 
soleil  des  métaux.  (J.  Joubert.)  Les  amants 
sages  allument  le  flambeau  de  l'amitié  au  so- 
leil couchant  de  l'amour.  (A.  Guyard.)  Au 
moral  comme  au  physique,  le  soleil  de  l'An- 
gleterre est  l'or,  (Ch.  Nod.)  La  gloire  est  le 
soleil  des  morts.  (Balz.)  Bientôt  se  lèvera, 
pour  ne  se  coucher  qu'avec  le  dernier  homme, 
te  soleil  de  la  liberté.  (Proudh.)  La  démo- 
cratie est  le  soleil  des  peuples.  (L.  Jourdan.) 
La  gaieté,  c'est  le  soleil  qui  brille  de  temps 
en  temps  sur  l'hiver  de  la  pauvreté.  (Alex. 
Duin.) 
Le  soleil  de  nos  jours  pâlit  dès  son  aurore. 

Lamartine. 
Il  me  riait,  et  moi,  quand  je  le  voyais  rire, 
J'avais,  pauvre  vieillard,  un  soleil  dans  le  cœur. 

V.  Huoo. 
Il  Prospérité  brillante,  éclat  de  fortune  :  Qui 
ne  voit,  d'Orient  en  Occident,  une  ombre  de 
mort  peser  sur  l'Europe,  et  que  chaque  jour  il 
y  a  moins  de  soleil,  et  que  l'Italie  a  péri,  et 
que  l'Irlande  a  péri,  et  que  la  Pologne  a  péri, 
et  que  l'Allemagne  veut  périr?  (Michelet.  ) 
Il  Personne  puissante  dont  on  attend  des  fa- 
veurs : 

I*  roi  même,  aujourd'hui,  soleil  pâle,  astre  mort, 
Derrière  une  cornette  à  Trianon  B'endort. 

L.  Bouilhet. 
...  Les  gens  d'excellent  conseil 
Disent  qu'un  sage  ne  se  place 
Trop  près  ni  trop  loin  du  soleil. 

ARNAULT. 
Il  Personne  qui  possède  quelque  vertu,  quel- 
que qualité  éclatante  :  Cette  femme  est  un 
soleil  de  beauté.  Ce  juge  est  un  soleil  d'é- 
quité, de  justice.  (Acad.) 
Oui,  devant  ce  Caton  de  bosse  Normandie, 
Ce  soleil  d'équité  qui  n'est  jamais  terni, 
Tictnx  causa  dits  placuit,  sed  vicia  Catoni. 

Racine. 

—  Sous  le  soleil,  Sur  la  terre,  dans  le  monde  : 
//  n'est  rien  de  plus  beau  sous  le  soleil.  La 
loi  éternelle  veut  qu'il  n'y  ait  rien  de  parfait 
sous  le  soleil.  (Guénin.) 

—  Au  soleil,  Au  grand  soleil,  Dans  un  en- 
droit éclairé,  chauffé  par  le  soleil  :  N'allés 
pas  au  soleil,  voua  vous  enrhumeriez.  Il  Au 
grand  jour,  à  la  face  du  monde  :  L'honneur 
des  hommes  croit  au  soleil,  celui  des  femmes 
fleurit  à  l'ombre.  (Ch.  de  Bussy.) 
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Quand  la  satire  trappe  un  cuupahle,  elle  doit 
L'extraire  au  grand  soleil  et  le  montrer  du  doigt. 

Barthélémy. 

—  Entre  deux  soleils,  Entre  le  lever  et  'e 
coucher  du  soleil  :  Marcher,  voyager  entre 
deux  soleils.  (Acad.) 

—  D'un  soleil  à  l'autre,  Du  jour  au  len- 
demain. 

—  Soleil  levant,  Soleil  qui  paraît  le  matin 
à  l'horizon  :  Partir  an  soleil  levant.  Il  Fig. 
Personne  dont  la  puissance  commence,  qui 
est  au  début  d'une  grande  fortune  :  Chacun 
salue  le  soleil  levant. 

Laissez-moi  donc  sous  ma  bannière, 
Vous,  messieurs,  qui,  le  nez  au  vent, 
Nobles  par  votre  boutonnière, 
Encensez  tout  soleil  tenant. 

Béiianùer. 

—  Soleil  couchant,  Soleil  qui  est  prêt  de 
disparaître  sous  l'horizon  :  Nous  arriverons 
au  soleil  couchant.  Il  Fig.  Personne  dont  le 
pouvoir,  la  fortune  est  à  son  déclin  : 

Pour  le  soleil  couchait  il  n'est  pas  d'idolâtre. 

De  LILLE. 

—  Soleil  d'eau,  Soleil  pâle,  blafard,  qui 
passe  pour  annoncer  une  pluie  prochaine. 

—  Déjeuner  de  soleil,  Etoffe  dont  la  cou- 
leur n'est  pas  du  tout  solide  et  passe  très- 
rapidement. 

—  Bien  au  soleil,  Propriété  immobilière  : 
Il  a  du  bien  AU  soleil.  Leur  bien  était  au 
soleil,  et  il  ne  paraissait  pas  difficile  de  s'en 
saisir.  (L'abbé  de  Choisy.) 

—  Auoir  sa  place  au  soleil,  Tenir  un  rang, 
occuper  une  position. 

—  Faire  honneur  au  soleil,  Le  laisser  se 
lever  le  premier,  ne  se  lever  qu'après  lui. 

—  Pisser  contre  le  soleil,  Offenser  ses 
amis,  ses  bienfaiteurs.  Il  Vieille  loc.  qui  fai- 
sait allusion  à  une  sorte  d'action  sacrilège 
que  punissaient  certaines  lois  antiques. 

—  Partager  le  soleil  entre  les  combat- 
tants, Placer,  dans  un  combat  singulier,  les 
adversaires  de  telle  sorte  que  le  soleil  n'incom- 
mode pas  plus  l'un  que  1  autre,  tl  Vieille  loc. 

—  Il  fait  du  soleil,  Le  soleil  brille,  n'est 
caché  par  aucun  nuage.  Il  II  fait  grand  soleil, 
Le  soleil  est  haut  sur  l'horizon. 

—  Cela  n'a  vu  ni  lune  ni  soleil,  Se  dit  d'un 
objet  qui  est  toujours  resté  enfermé. 

—  Prov.  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde, 
Tous  les  hommes  ont  les  mêmes  droits,  il 
Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  V.  nil  novi 
sua  sole,  il  Soleil  qui  luit  le  jour  de  Saint- 
Vincent  fait  monter  le  vin  au  sarment,  Lors- 
que le  soleil  luit  le  jour  de  la  Saint-Vincent, 
on  peut  espérer  une  abondante  récolte  de  vin. 

—  Ecrit,  sainte.  Le  soleil  de  justice,  Dieu. 

—  Liturg.  Cercle  d'or  ou  d'argent,  garni  de 
rayons,  dans  lequel  on  place  l'hostie  con- 
sacrée, et  qui  est  posé  sur  un  pied  ordinai- 
rement du  même  métal  :  Il  a  fait  présent  à 
cette  église  d'un  magnifique  soleil.  (Acad.) 

—  Hist.  Le  roi-soleil.  Titre  qu'on  donnait  à 
Louis  XIV.  il  Ordre  du  Soleil-et-du-Lion,  Or- 
dre de  chevalerie  créé,  en  1808,  par  Seth- 
Ali,  schah  de  Perse,  et  qui  a  été  ainsi  nommé 
parce  que  la  décoration  montre  un  soleil  qui 
se  lève  sur  le  dos  d'un  lion  :  L'ordre  du 
Soleil  se  compose  de  deux  classes  et  ne  se 
confère  en  général  qu'aux  étrangers  qui,  «  par 
une  longue  droiture,  se  sont  rendus  dignes  du 
doux  regard  solaire  de  la  bienveillance  »  du 
souverain. 

—  Métrol.  Feu  d'or  au  soleil,  Ecu  frappé 
sous  Louis  IX  et  sous  Charles  VIII ,  qui 
était  marqué  d'un  soleil  au-dessus  de  la 
couronne. 

—  Pyotechn. Pièce  d'artifice  qui  tourne  au- 
tour d  un  axe  et  jette  des  feux  en  forme  de 
rayons, 

—  Pathol.  Coup  de  soleil,  Insolation;  im- 
pression violente  que  le  soleil  fait  en  cer- 
taines circonstances  sur  ceux  qui  s'y  trouvent 
exposés:  Il  est  mort  d'un  coup  de  soleil. 
(Acad.)  ii  Pop.  Avoir  un  coup  de  soleil,  Etre 
un  peu  ivre.  Il  Piquer  un  coup  de  soleil,  Pi- 
quer un  soleil,  Rougir,  par  suite  d'une  émo- 
tion quelconque. 

—  Alchim.  Or. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
perruche. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  gade  ver- 
datre  et  du  tétrodon. 

—  Moll.  Nom  donné  à  diverses  espèces  de 
coquilles  du  genre  troque,  dont  le  bord  est 
divisé  en  rayons.  Il  Soleil  levant,  Nom  vul- 
gaire du  solécurte  rose. 

—  Echin.  Soleil  marin,  Nom  vulgaire  de 
diverses  astéries. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'hélianthe  tourne- 
sol, genre  de  composées,  et  plus  particulière- 
ment de  l'hélianthe  annuel  :  Les  soums  con- 
viennent entre  les  arbres  isolés  des  grandes 
allées  d'un  parc.  (V.  deBomare.)  Il  Nom  vul- 
gaire de  quelques  espèces  de  rudbeckies.  Il 
Soleil  d'or,  Belle  variété  de  narcisse.  Il  Soleil 
rigide,  Nom  vulgaire  de  l'harpalie  rigide,  il 
Soleit  vivace,  Syn.  de  topinambour. 

—  Encycl.  AStron,  I.  FORMES  ET  DIMENSIONS 

APPARENTES  du  soleil.  Le  soleil,  qui  nous  ap- 
paraît comme  un  corps  sphérique,  chaud  et 
lumineux  par  lui-même,  est  le  centre  et  le 
régulateur  des  mouvements  des  planètes  et 
des  comètes.  Les  astronomes  le  représentent 
par  le  signe  ©. 
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ïl  est  très-difflcile  de  regarder  le  soleil 
fixement  lorsqu'il  est  parvenu  &  une  certaine 
hauteur,  mais  on  peut  le  faire  sans  inconvé- 
nient à  l'heure  de  son  lever  et  à  l'heure  de 
son  coucher,  lorsqu'il  touche  presque  l'ho- 
rizon. Cela  tient  à  ce  que,  pour  arriver  à  notre 
oeil,  les  rayons  du  soleil  ont,  dans  le  premier 
cas,  beaucoup  moins  d'air  et  un  air  moins 
dense  à  traverser  que  dans  le  second,  et  que, 
par  suite,  ils  y  subissent  moins  d'absorption, 
fci  CA  (tig.  1)  représente  le  rayon  de  la  terre , 


Fig.  t. 

"A  un  point  d'observation  à  la  surface  de  la 
terré  et  CS,  CS'  les  rayons  d'ailleurs  égaux 
qui  vont  du  centre  de  la  terre  aux  limites  de 
l'atmosphère,  il  est  aisé  de  voir  que,  pour 
l'observateur  placé  en  A,  la  couche  d'air  est 
plus  épaisse  horizontalement  que  verticale- 
ment, c'est-à-dire  que  AS  est  plus  grand 
que  AS'-  »  Si  l'on  admet,  dit  A.  Guiilemin,  que 
la  hauteur  verticale  de  l'atmosphère  est  de 
100  kilomètres,  un  rayon  de  lumière  qui  vient 
du  zénith  n'a  que  cette  distance  de  100  kilo- 
mètres à  franchir  pour  arriver  au  sol,  tandis 
qu'à  l'horizon  son  trajet  est  de  1,130  kilomè- 
tres, et  s'eifectue  principalement  à  travers 
les  couches  les  plus  denses  de  l'air.  Aussi 
Houguer  a-t-il  trouvé  que  l'intensité  de  la 
lumière  solaire  est  1,000  fois  moindre  à  une 
hauteur  de  1°  au-dessus  de  l'horizon  qu'à 
celle  de  40".  Ce  résultat  n'est  d'ailleurs  qu'une 
moyenne  ou  à  peu  près,  car  il  dépend  beau- 
coup de  l'état  de  l'atmosphère,  de  sa  pureté 
plus  ou  moins  grande.  » 

Lorsque  le  soleil  est  près  de  l'horizon,  on 
constate  que  son  disque,  au  lieu  d'être  par- 
faitement circulaire,  est  sensiblement  aplati; 
le  grandaxe  est  parallèle  à  l'horizon;  le  pe- 
tit axe  lui  est  perpendiculaire  ;  l'astre  paraît 
s'aplatir  à  mesure  qu'il  descend  à  l'horizon, 
comme  si,  étant  d'une  matière  fluide,  il  s'ap- 
puyait de  plus  en  plus  sur  un  obstacle  solide. 
La  vraie  forme  du  disque  est  cependant  cir- 
culaire. La  forme  aplatie  que  nous  avons  si- 
gnalée et  d'autres  plus  irrégulières,  qui  ont 
été  constatées  dans  certaines  circonstances, 
s'expliquent  par  les  effets  de  la  réfraction 
que  la  lumière  éprouve  en  traversant  les  cou- 
ches de  l'atmosphère.  La  réfraction  relève 
les  objets  voisins  de  l'horizon;  par  suite,  en 
relevant  le  bord  inférieur  du  disque  solaire, 
elle  le  fait  paraître  aplati. 

Pour  observer  le  soleil  à  l'œil  nu,  on  se 
sert  de  verres  colorés,  ou  simplement  noircis 
à  la  fumée  d'une  chandelle.  Par  ce  moyen 
d'observation  et  à  l'aide  de  l'héliomètre,  on 
s'est  assuré  que  le  disque  du  soleil  est  rigou- 
reusement circulaire,  mais  que  le  diamètre  de 
ce  disque  varie.  Ce  sont  les  variations  de  ce 
diamètre  qui  ont  servi  à  déterminer  les  va- 
riations de  la  distance  du  soleil  à  la  terre. 

—  II.  Eléments  du  soleil.  Les  principaux 
éléments  astronomiques  et  physiques  du  so- 
leil sont  présentés  dans  le  tableau  suivant  : 

Diamètre  comparé  à 

celui  de  la  terre.  . 
Diamètre,  en  mètres. 
Surface  comparée  à 

celle  de  la  terre.  . 
Surface  en  myriamè- 

tres  carrés.  ....  63  956  835  %li  120 
Volume   comparé   à 

••  celui  de  la  terre.  .  l  407  187,13 

Volume    en    myria- 

tres  cubes 1520  996  487  653  800 

Durée    de    rotation 

comparée   à  celle 

de  la  terre.  .  .  .  25,34 

Durée  de  rotation  en 

heures 608,16 

Masse    comparée    à 

celle  de  la  terre.  .  354  936 

Densité  comparée  à 

celle  de  la  terre.  0,26 

Densité  comparée  à 

celle  de  l'eau  ...  1,42 

Intensité  de  la  pesan- 
teur a  la   surface 

comparée  à    celle 

de  la  terre 29,37 

Angle  de  l'axe  avec 

une     perpendicu- 
laire  au  plan   de 

l'écliptique ~°  9'  12" 

La  distance  de  la  terre  au  soleil  est  38  mil- 
lions de  lieues  de  4  kilomètres. 

—  III.  Mouvement  annuel  du  soleil.  Tous 


112,06 
1426  839  136 

12  557,444 


SOLE 

les  jours,  on  voit  le  soleil  se  lever  du  côté  de 
l'orient,  monter  au-dessus  de  l'horizon,  des- 
cendre vers  Je  côté  opposé  et  se  coucher  à 
l'occident.  Ce  parcours  régulier  s'effectue 
comme  si  l'astre  était  attaché,  au  milieu  des 
autres  étoiles,  à  la  voûte  céleste  et  tournait 
avec  elle.  Ce  mouvement,  comme  celui  de  la 
sphère  elle-même,  est  une  apparence  qui  ré- 
sulte de  la  rotation  diurne  de  la  terre. 

Cependant,  si,  au  moyen  d'objets  terrestres 
fixes,  on  note  le  point  de  l'horizon  où  un  as- 
tre se  lève,  on  remarquera  que  ce  point,  qui 
est  invariable  lorsqu'il  s'agit  des  étoiles, 
change  tous  les  jours  pour  le  soleil.  Le  point 
où  le  soleil  se  lève  se  rapproche  tantôt  du 
nord  et  tantôt  du  midi.  «  On  observe,  dit  De- 
launay ,  des  différences  du  même  genre 
quand  on  compare  le  coucher  du  soleil  au  cou- 
cher d'une  étoile  :  le  premier  a  lieu  tantôt 
dans  une  direction,  tantôt  dans  une  autre, 
tandis  que  le  second  s'effectue  toujours  eu  un 
même  point  de  l'horizon. 

»  Lorsqu'une  étoile  arrive  au  point  le  plus 
élevé  de  sa  course  diurne  et  traverse  le  plan 
méridien,  sa  hauteur  au-dessus  de  l'horizon 
est  toujours  la  même,'quel  que  soit  le  jour  où 
on  l'observe  dans  cette  position.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  soleil  ;  tout  le  monde  sait  qu'il  s'élève 
beaucoup  plus  au-dessus  de  l'horizon  en  été 
qu'en  hiver. 

»  Si  l'on  observe  le  ciel  peu  de  temps  après 
le  coucher  du  soleil,  on  voit  certaines  étoiles 
dans  le  voisinage  du  point  de  l'horizon  où  il 
a  disparu.  En  répétant  cette  observation  plu- 
sieurs jours  de  suite,  on  reconnaît  que  ces 
étoiles  sont  de  plus  en  plus  près  de  l'horizon 
lorsqu'on  commence  à  les  apercevoir.  Au 
bojit  de  quelques  jours,  on  ne  les  voit  plus  ; 
elles  sont  déjà  couchées  lorsque  l'affaiblisse- 
ment de  la  lumière  répandue  dans  l'atmo- 
sphère commence  à  permettre  de  voir  les 
étoiles  du  côté  de  l'occident.  Quelques  jours 
plus  tard,  si  l'on  regarde  le  ciel  vers  l'orient, 
un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  on  revoit  ces 
mêmes  étoiles,  qu'on  avait  cessé  de  pouvoir 
observer  à  l'occident  après  le  coucher  da 
cet  astre;  elles  semblent  avoir  passé  de  l'au- 
tre côté  du  soleil,  ou  plutôt  le  soleil  semblé 
s'être  avancé  vers  1  orient  par  rapport  à 
elles. 

^  Il  est  impossible,  d'après  cela,  de  regarder 
le  soleil  comme  étant  tixe  parmi  les  étoiles 
et  ne  se  mouvant  chaque  jour  qu'en  vertu 
du  mouvement  diurne  de  la  sphère  céleste. 
Le  déplacement  continuel  de  cet  astre  à  tra- 
vers les  constellations  est  mis  en  évidence 
par  les  circonstances  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, tout  aussi  bien  que  s'il  n'empêchait 
pas  d'apercevoir  les  étoiles  qui  sont  dans  son 
voisinage  et  qu'on  le  vît  ainsi  occuper  suc- 
cessivement différentes  positions  par  rapport 
à  elles.  On  doit  donc  regarder  le  soleil  comme 
animé  de  deux  mouvements  :  il  se  meut  sur 
la  sphère  céleste,  et  en  même  temps  il  est 
emporté  par  la  sphère,  dans  sa  rotation  au- 
tour de  l'axe  du  monde.  • 

Si  la  terre  ne  tournait  pas,  les  étoiles  nous 
paraîtraient  complètement  immobiles;  mais 
alors  nous  verrions  le  soleil  se  diriger,  par 
une  cause  que  nous  expliquerons  plus  loin, 
d'occident  en  orient. 

On  prouve,  avons-nous  dit,  à  l'aide  du  mi- 
cromètre ou  de  l'héliomètre,  que  le  disque  du 
soleil  est  exactement  circulaire.  C'est,  par 
suite,  au  centre  du  disque  que  l'on  rapporte 
toutes  les  observations  et  toutes  les  mesures 
propres  à  faire  connaître  la  place  que  le  so- 
leil occupe  dans  le  ciel.  Si  donc,  tous  les 
jours,  à  l'instant  où  le  soleil  passe  au  méri- 
dien, on  détermine,  au  moyen  de  la  lunette 
méridienne  ou  du  cercle  mural,  l'ascension 
droite  et  la  déclinaison  du  centre  du  soleil,  on 
constate  deux  choses  :  i°  l'ascension  droite 
augmente  chaque  jour  d'environ  1»  ;  2°  la  dé- 
clinaison est  tantôt  boréale,  tantôt  australe. 
Au  moment,  par  exemple,  où,  étant  nulle, 
elle  commence  à  être  boréale,  elle  croît  de 
jour  en  jour  jusqu'à  une  limite  d'en  viron23°2s'; 
à  partir  de  là,  elle  décroît  progressivement, 
redevient  nulle,  commence  à  être  australe, 
et  croît  encore  jusqu'à  23"  28'.  Après  quoi, 
elle  diminue,  redevient  boréale,  et  ainsi  de 
suite,  indéfiniment. 

Puisque  l'ascension  droite  du  soleil  aug- 
mente constamment,  il  est  clair  que  l'inter- 
valle de  temps  compris  entre  deux  passages 
successifs  de  cet  astre  au  méridien  doit  être 
plus  grand  que  l'intervalle  de  temps  analogue 
pour  une  étoile,  c'est-à-dire  plus  grand  que 
le  jour  sidéral. 

Supposons,  en  effet,  qu'une  étoile  et  le  so- 
leil se  trouvent  sur  le  méridien  en  même 
temps.  Après  une  révolution  complète  de  la 
sphère,  le  méridien  rencontrera  de  nouveau 
l'étoile,  mais  non  le  soleil,  qui  aura  marché 
vers  l'orient.  La  sphère  devra  donc,  pour  que 
le  méridien  atteigne  le  soleil,  tourner  encore 
d'une  certaine  quantité,  qui  est  précisément 
la  différence  entre  le  jour  solaire  et  le  jour 
sidéral. 

Si  l'on  marque  sur  un  globe  céleste  les  po- 
sitions successives  du  soleil  correspondantes 
aux  valeurs  trouvées  pour  l'ascension  droite 
et  la  déclinaison,  on  obtiendra  la  courbe  que 
le  soleil  décrit,  d'occident  en  orient,  en 
365j.  1/4,  à  travers  les  constellations.  Celte 
courbe,  qui  fait  avec  l'équateur  un  angle  de 
230  28',  s'appelle  l'écliptique. 

Tracé  sur  la  surface  d'un  globe  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  l'écliptique  a  né- 
cessairement une  forme  circulaire.  Cepen- 
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dant  il  résulte  des  variations  du  disque  du 
soleil  que  la  distance  de  cet  astre  à  la  terre 
n'est  pas  constante.  Il  faut  donc  ou  bien  que 
la  terre  ne  soit  pas  au  centre  de  l'orbite  so- 
laire ou  que  cette  orbite  ne  soit  pas  circu- 
laire ;  ces  deux  circonstances  peuvent  même 
exister,  et  elles  existent  en  effet  simultané- 
ment. Si  l'on  compare  entre  eux  les  diffé- 
rents cercles  que  le  soleil  décrit  tous  les  jours 
entre  deux  midis  consécutifs,  ou  entre  deux 
passages  au  même  méridien,  on  reconnaît 
que  ces  cercles  ne  sont  pas  égaux.  Par  exem- 
ple, le  cercle  décrit  le  31  décembre  est  de 
361°  1'  10",  1.  Il  diminue  à  partir  de  cette 
époque  jusqu'au  29  juin ,  où  il  est  de 
360°  57'  11",  8.  Puis,  il  augmente  jusqu'au 
31  décembre.  Ainsi,  la  quantité  dont  le  soleil 
avance  sur  l'écliptique,  en  l  jour,  diminue 
pendant  les  6  premiers  mois  de  l'année  et 
augmente  pendant  les  6  derniers  mois.«Hip- 
parque,  dit  Delaunay,  qui  regardait  le  mou- 
vement circulaire  et  uniforme  comme  devant 
être  le  mouvement  réel  des  astres,  en  raison 
de  sa  simplicité,  attribua  les  changements 
de  vitesse  que  l'on  observe  dans  le  mouve- 
ment du  soleil  a  ce  que  la  terre  n'est  pas 
placée  au  centre  du  cercle  parcouru  unifor- 
mément par  cet  astre  dans  l'espace  d'une 
année.  Il  est  aisé  de  voir,  en  effet,  que,  si  le 
soleil  se  meut  avec  une  vitesse  constante  le 
long  du  cercle  EE  (fig.  2),  et  si  la  terre  T  est 
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Fig  2. 

placée  dans  le  plan  de  ce  cercle  à  une  cer- 
taine distance  du  centre  O,  le  mouvement  du 
soleil,  vu  de  la  terre,  ne  doit  pas  paraître 
uniforme.  Les  arcs  égaux,  décrits  dans  le 
même  temps  par  le  soleil,  lorsqu'il  est  en  M 
et  en  N,  par  exemple,  doivent  avoir  des 
grandeurs  apparentes  différentes,  puisqu'ils 
sont  à  des  distances  inégales  TM  et  TN  de 
la  terre;  la  vitesse  apparente  du  soleil,  lors- 
qu'il est  en  N,  doit  êwe  plus  petite  que  lors- 
qu'il est  en  M.  D'ailleurs  cette  vitesse  ap- 
parente doit  diminuer  constamment,  pendant 
que  le  soleil  va  de  M  en  N,  pour  augmenter 
ensuite  pendant  qu'il  achève  de  parcourir 
son  orbite. 

»  Cette  idée  d'Hipparque,  que  le  soleil  se 
meut  sur  un  cercle  excentrique  à  la  terre,  ou, 
suivant  l'expression  consacrée,  sur  un  excen- 
trique, a  été  longtemps  adoptée  comme  étant 
l'expression  de  la  réalité.  Le  point  M,  où  le 
soleil  se  trouve  à  sa  plus  petite  distance  de 
la  terre,  a  reçu  le  nom  de  périgée,  et  le  point 
N,  où  il  en  est  le  plus  éloigné,  celui  d'a- 
pogée. 

•  Hipparque  expliqua  encore  d'une  autre 
manière  les  variations  que  présente  la  vitesse 
angulaire  àasoleil  aux  diverses  époques  d'une 
année.  Il  suppose  que  le  soleil  S  (fig.  3)  décrit 


Fig.  3. 

uniformément  un  cercle,  dont  le  centre  C  par- 
court lui-même,  d'un  mouvement  uniforme, 
un  autre  cercle  ayant  la  terre  T  pour  centre. 
Le  cercle  de  rayon  CS,  sur  lequel  se  meut  le 
soleil,  est  désigné  sous  le  nom  d'épicycle  ;  le 
cercle  de  rayon  TC,  suivant  lequel  se  déplace 
le  centre  de  l'épicycle,  se  nomme  le  défé- 
rent. 

»  Admettons  que  l'épicycle  se  meuve  au- 
tour du  point  T.  Il  est  clair  que,  si  le  soleil 
ne  se  mouvait  pas  sur  l'épicycle  en  même 
temps  que  celui-ci  se  déplace,  cet  astre,  d'a- 
bord en  S,  se  trouverait  successivement  dans 
les  positions  a',a",a"',  c'est-à-dire  qu'il  dé- 
crirait uniformément  autour  de  la  terre  un 
cercle  de  rayon  TS.  Mais,  si  l'on  suppose  que 
le  soleil  marche  uniformément  sur  l'épicycle, 
de  manière  à  faire  un  tour  entier  sur  ce  cer- 
cle pendant  que  son  centre  C  parcourt  la  cir- 
conférence du  déférent,  l'astre  se  trouvera 


successivement  dans  les  positions  S,S',S"S'", 
«t  l'on  comprend  que  ce  mouvement,  vu  de 
la  terre,  peut  présenter  des  apparences  qui 
concordent  avec  celles  que  l'on  observe  réel- 
lement dans  le  mouvement  du  soleil. 

»  Il  est  aisé  da  voir  que  cette  nouvelle  ma- 
nière de  considérer  le  mouvement  du  soleil 
revient  exactement  à  la  précédente.  D'abord, 
l'angle  a'C'S',  décrit  par  le  soleil  sur  l'épi- 
cycle, étant  toujours  égal  à  l'angle  CTC, 
décrit  par  le  centre  de  1  épicycle  autour  d' 
la  terre,  le  rayon  S'C  de  l'épicycle  qui  abou- 
tit au  soleil  reste  toujours  parallèle  a  sa  di- 
rection primitive  SC.  D'après  cela,  on  com- 
prend que,  si  l'on  mène  par  le  point  T  une 
ligne  TO  égale  et  parallèle  à  CS,  et  que  l'on 
décrive  une  circonférence  de  cercle  du  point 
O  comme  centre,  et  avec  OS  pour  rayon, 
cette  circonférence  passera  par  toutes  les 
positions  S,  S',  S",  S"',  que  prend  successive- 
ment le  soleil.  Cette  circonférence,  décrite 
du  point  O  comme  centre,  n'est  autre  chose 
que  la  position  que  prendrait  le  déférent 
CC'C"  si  on  le  faisait  glisser  parallèlement 
à  lui-même,  de  manière  que  son  centre  T 
vint  en  O,  ce  qui  amènerait  en  même  temps 
les  points  C,C  etfl"  en  S,  S',  S''.  Le  point  S 
se  meut  donc  autour  du  point  O,  exactement 
de  la  même  manière  que  le  point  C  se  meut 
autour  du  point  T.  Ainsi,  la  nouvelle  hy- 
pothèse dont  il  s'agit  revient  à  admettre  que 
le  soleil  décrit  uniformément  un  cercle  dont 
le  centre  est  en  O  à  une  certaine  distance  de 
la  terre  T,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  autre 
chose  que  la  première  hypothèse  présentée 
sous  une  autre  forme.  • 

Cette  ingénieuse  hypothèse  d'Hipparque 
n'a  pas  résisté  à  quelques  observations  plus 
exactes  que  celles  qu'avait  pu  faire  cet  as- 
tronome. Il  est  aujourd'hui  démontré  que  le 
plus  grand  angle  que  le  soleil  décrive  en  un 
jour,  dans  son  mouvement  autour  de  la  terre, 
est  de  l°  1'  lo",l  =  3670",  1;  que  le  pins  petit 
angle  est  de  57' il",  5  =  3431",  5.  Ces  deux 
angles  sont  entre  eux  dans  le  rapport  inverse 
des  distances  correspondantes  du  soleil  à  la 
terre.  Posons,  pour  simplifier  (lig.  2)  : 
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environ. 
Or,  si  l'on  se  reporte  au  mot  excentricité, 

on  y  verra  comment  cette  valeur  de  — ,  dé- 
duite de  l'hypothèse  d'Hipparque,  est  deux  fois 
trop  grande.  L'excentricité  de  l'orbite  solaire, 
d'après  la  comparaison  faite  à  diverses  épo- 
ques de  l'année  des  diamètres  du  soleil,  est 

à  très-peu  près  égale  à  — . 

L'impossibilité  des  excentriques  et  des  épi- 
cycles  d'Hipparque  avait  déjà  frappé  plu- 
sieurs astronomes,  lorsque  Kepler  fut  con- 
duit, par  une  critique  approfondie  des  obser- 
vations de  Tycho-Brahé  et  par  la  comparai- 
son des  mouvements  du  soleil  et  de  lu  planète 
Mars,  à  reconnaître  que  l'orbite  solaire  est 
une  ellipse  et  qu'elle  est  parcourue  avec  une 
vitesse  variable. 

En  parlant  du  double  mouvement  du  soleil, 
nous  avons  employé  le  langage  fondé  sur  les 
les  apparences.  On  sait  qu'en  réalité,  et  re- 
lativement aux  planètes,  le  soleil  est  immo- 
bile et  occupe  un  des  foyers  de  l'ellipse  que 
la  terre  décrit;  que  c'est  la  terre  qui  exécute, 
en  un  jour,  son  mouvement  de  rotation  et, 
en  une  année,  son  mouvement  de  translation, 
chacun  en  sens  inverse  du  mouvement  so- 
laire correspondant. 

—  IV.  Rotation  du  soleil.  Taches  de  sa 
surface.  «  Fabricius,  raconte  Lalande,  exa- 
minant un  jour  avec  une  lunette  le  disque  du 
soleil,  vit  avec  surprise  à  sa  surface  une  ta- 
che noirâtre  d'assez  grande  dimension,  qu'il 
prit  d'abord  pour  un  nuage.  Un  examen  plus 
attentif  lui  prouva  qu'il  se  trompait;  mais 
l'élévation  de  plus  en  plus  grande  du  soleil 
et  l'éclat  éblouissant  de  l'astre  le  forcèrent  à 
remettre  au  lendemain  matin  l'étude  de  ce 
phénomène  singulier.  "Mon  père  et  moi,  dit-il, 
>  nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  et  la 
»  nuit  suivante  avec  une  extrême  impatience 
»  et  en  rêvant  sur  ce  que  pouvait  être  cette 
»  tache.  Si  elle  est  dans  le  soleil,  disais-je, 
»  je  la  reverrai  sans  doute;  si  elle  n'est  pas 
»  dans  le  soleil,  son  mouvement  nous  la  ren- 
»  dra  invisible.  Enfin,  je  la  revis  dès  le  matin 
»  avec  un  plaisir  incroyable  ;  mais  elle  avait 
v>  changé  de  place,  ce  qui  augmenta  notre 
»  incertitude.  Cependant  nous  imaginâmes 
»  de  recevoir  les  rayons  du  soleil  par  un  pe- 
»  tit  trou  dans  une  chambre  obscure  et  sur 
»  un  papier  blanc,  et  nous  y  vîmes  très-bien 
»  cette  tache  en  forme  de  nuage  allongé.  Le 
»  mauvais  temps  nous  empêcha  de  continuer 
»  ces  observations  pendant  trois  jours.  Au 
»  bout  de  ce  temps-là,  nous  vîmes"  la  tache 
«  qui  était  avancée  obliquement  vers  l'occi- 
»  dent.  Nous  en  aperçûmes  une  autre  plus 
»  petite  vers  le  bord  du  soleil;  celle-ci,  dans 
i  l'espace  de  peu  de  jours,  parvint  jusqu'au 
»  milieu.  Enfin,  il  en  survint  une  troisième  ; 
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»  la  première  disparut  d'abord  et  les  autres 

»  quelques  jours  après Dix  jours  après  la 

«  première  reparut  à  l'orient.  Je  compris  alors 
°  qu'elle  faisait  une  révolution,  et,  depuis  le 
»  commencement  de  l'année,  je  me  suis  con- 

■  firme  dans  cette  idée,  et  j  ai  fait  voir  ces 

■  taches  à  d'autres,  qui  en  sont  persuadés 
»  comme  moi Je  voyais  que  ces  taches  ne 

■  conservaient  pas  entre  elles  les  mêmes  dis- 
»  tances,  qu'elles  changeaient  de  forme  et  de 
i.  vitesse;  mais  j'eus  d'autant  plus  de  plaisir, 
»  lorsque  j'en  eus  senti  la  raison.  Comme  il 
»  est  vraisemblable ,  par  ces  observations, 
»  que  les  taches  sont  sur  le  corps  même  du 
»  soleil,  qui  est  Sphérique  et  solide,  elles  doi- 
»  vent  devenir  plus  petites  et  ralentir  leurs 
»  mouvements  lorsqu'elles  arrivent  sur  les 
•  bords  du  soleil > 

Avant  Fabricius,  G.  Bruno  et  Kepler  avaient 
cru  à  la  possibilité  du  mouvement  de  rota- 
tion du  soleil;  mais  ils  n'en  avaient  aucune 
preuve.  C'est  Galilée  qui  a  déterminé  la  du- 
rée du  temps  pendant  lequel  les  taches  sont 
visibles. 

Fabricius  nous  a  appris  comment  l'obser- 
vation suivie  d'une  tache  quelconque  peut 
conduire  à  la  déterminntion  des  différentes 
circonstances  de  la  rotation  du  soleil.  Pour 
voir  les  taches  du  soleil,  il  faut  recouru-  à  la 
lunette  astronomique  et  ne  pas  oublier  que, 
dans  cet  instrument,  les  objets  sont  renver- 
sés. En  tenant  compte  de  ce  fait,  voici,  en 
"  réalité,  comment  le  phénomène  se  passe. 
Notons  une  fai.'he  à  l'instant  où  elle  émerge 
sur  le  bord  oriental,  Elle  paraît  d'abord  sous 
la  forme  d'un  trait  délié  oui,  à  mesure  qu'il 
avance  vers  l'occident,  s  élargit  et  marche 
de  plus  en  plus  vite,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  at- 
teint le  milieu  de  sa  course.  En  ce  moment, 
sa  vitesse  est  au  maximum  ;  elle  décroît  alors 
en  repassant  en  sens  inverse  par  les  mêmes 
valeurs  qu'elle  a  eues  successivement  dans 
la  première  moitié  de  sa  course.  La  durée 
totale  de  son  apparition  est  de  13  jours  en- 
viron, après  lesquels  la  tache  disparaît  sur 
le  bord  occidental.  La  disparition  dure  éga- 
lement le  même  temps,  puis  la  même  tache 
reparaît  sur  le  bord  oriental  et  recommence 
le  même  trajet  que  précédemment. 

Celte  circonstance,  qui  se  reproduit  pour 
toutes  les  taches,  qui  sont  très-nombreuses, 
témoigne  irrécusablement  du  mouvement  de 
rotation  du  soleil.  Il  y  a  toutefois  lieu  de  se 
demander  si  les  taches  du  soleil  ne  sont  pas 
dues  à  la  présence  de  certains  corps  opaques 
qui  circuleraient  autour  du  soleil  et  qui  re- 
viendraient de  temps  en  temps  s'interposer 
entre  l'astre  et  nous  et  formeraient  des  points 
obscurs  en  masquant  certaines  portions  de  sa 
surface. 

Il  est  facile  de  démontrer  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  en  appliquant  aux  taches  du  soleil  le 
raisonnement  bien  simple  par  lequel  ou  prou- 
verait que  la  planète  Mercure,  qu'on  aper- 
çoit comme  une  tache  noire  dans  son  passage 
central  sur  le  soleil,  est  un  corps  distinct  du 
soleil  et  circulant  à  une  certaine  distance  de 
cet  astre.  Mercure, en  effet,  dans  son  passage 
central,  ne  se  projette  sur  le  soleil  que  du- 
rant le  temps  qu'il  met  à  parcourir  l'arc  de 
son  orbite  compris  entre  deux  rayons  menés 
de  la  terre  à  la  circonférence  du  soleil.  Or, 
si  l'orbite  de  Mercure  se  confondait  avec  un 
grand  cercle  du  soleil,  c'est-à-dire  si  Mer- 
cure se  trouvait  à  la  surface  même  de  l'astre, 
la  durée  du  passage  de  la  planète  serait  préci- 
sément égale  à  celle  de  son  occultation,  c'est- 
à-dire  à  sa  demi-révolution,  comme  un  demi- 
cercle  est  égal  à  un  demi-cercle;  mais  la 
durée  du  passage  de  Mercure  est  de  beau- 
coup inférieure  à  la  moitié  de  sa  révolution; 
donc  son  orbite  est  de  beaucoup  plus  grande 
que  le  demi  grand  cercle  solaire;  doue  la  pla- 
nète ne  se  trouve  pas  à  la  surface  de  l'astre. 
Par  un  raisonnement  inverse  :  la  durée  de 
l'apparition  d'une  tache  est  égale  à  celle  de 
son  occultation;  donc  son  orbite,  si  nous 
pouvons  employer  ce  terme  impropre,  est 
égale  a  un  grand  cercle  du  soleil;  donc  la  ta- 
che est  sur  le  soleil  même. 

D'autres  particularités  s'expliquent  facile- 
ment par  la  présence  des  taches  sur  la  sur- 
face même  du  soleil.  Lorsqu'une  tache,  par 
t  suite  de  la  rotation  du  soleil,  passe  de  l'hé- 
misphère invisible  k  l'hémisphère  visible, 
elle  décrit  d'abord  un  arc  de  cercle  très- 
oblique,  que  nous  voyons  en  raccourci,  ce 
qui  fait  paraître  la  tache  presque  immo- 
bile. La  rotation  du  soleil  continuant,  la  ta- 
che doit  nous  paraître  avoir  un  mouvement 
de  plus  en  plus  rapide,  jusqu'à  ce  qu'elle  at- 
teigne le  milieu  de  la  demi-circonférence 
qu  elle  doit  décrire.  Puis,  à  partir  de  là,  son 
mouvement  doit  se  ralentir  de  plus  en  plus, 
jusqu'au  moment  où  l'on  cesse  de  l'aperce- 
voir. 

D'un  autre  côté,  la  forme  de  la  tache  doit 
changer  avec  la  position  qu'elle  occupe  sur 
le  disque.  Elle  doit  se  montrer,  au  centre, 
sous  sa  véritable  forme,  tandis  que,  lors- 
qu'elle se  rapproche  des  bords,  l'obliquité 
de  la  surface  sphérique  du  soleil  doit  la  faire 
paraître  de  plus  en  plus  allongée. 

Or,  toutes  ces  particularités  existent  dans 
le  mouvement  des  taches  du  soleil;  il  en  faut 
donc  conclure  que  ces  lâches  se  trouvent 
réellement  à  la  surface  du  soleil,  et  que  cet 
astre  tourne  sur  lui-même. 

Quand  on  suit  le  mouvement  des  taches 
sur  lo  disque  solaire  pendant  un  temps  suf- 
fisamment long,  on  reconnaît  que  c'est  au 
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bout  d'un  temps  variable  de  25  jours  à 
28  jours  11  heures  que  chaque  tache  reprend 
la  position  qu'elle  avait  d'abord  occupée.  En 
adoptant  une  durée  moyenne  de  27  jours, 
cette  durée  semble  donc  être  celle  que  le  so- 
leil emploie  à  faire  un  tour  entier  sur  lui- 
même;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il 
n'en  est  rien,  en  raison  du  mouvement  de 
translation  du  soleil,  et  que  le  temps  employé 
par  le  soleil  à  faire  un  tour  complet  sur  lui- 
même  est  inférieur  à  27  jours. 

En  combinant  les  résultats  d'observations 
nombreuses  faites  sur  un  grand  nombre  de 
taches,  M,  Luugier  a  trouvé  que  la  durée 
exacte  de  la  rotation  du  soleil  est  25 j.  34. 

Si  l'axe  de  rotation  du  soleil  était  perpen- 
diculaire au  plan  de  l'ôcliptique,  les  cercles 
décrits  par  les  taches  seraient  parallèles  à.  ce 
plan  ;  par  suite,  nous  verrions  toujours  ces 
taches  décrire  sur  le  disque  des  lignes  droites 
parallèles  k  l'éclipttque  même  et  au  plan  de 
l'équateur  solaire.  Mais  l'obliquité  de  l'axe  de 
rotation  fait  que  les  trajectoires  des  taches 
doivent,  suivant  les  différentes  époques  de 
l'année,  présenter  des  aspects  différents.  Si, 
sur  la  surface  d'une  toupie,  on  a  tracé  une 
circonférence  perpendiculaire  à  l'axe  de  ro- 
tation, cette  circonférence  offre,  lorsque  la 
toupie  tourne,  une  complète  analogie  avec  la 
forme  des  trajectoires  des  taches.  En  deux 
points  diamétralement  opposés  de  son  orbite, 
la  terre  se  trouva  dans  le  plan  même  de  l'é- 
quateur  du  soleil,  et  ce  sont  ces  points  qu'on 
nomme  l'un  le  nœud  ascendant,  l'autre  le 
nœud  descendant.  Alors  les  trajectoires  des 
taches  ont  l'apparence  de  lignes  droites, 
mais  inclinées  en  sens  contraires.  C'est  d'une 
part  vers  le  4  juin,  d'autre  part  entre  les  5 
et  6  décembre,  qu'ont  lieu  ces  deux  passages 
de  la  terre  par  les  nœuds  de  l'équateur  du  so- 
leil et  que  les  taches,  entraînées  par  le  mou- 
vement de  rotation,  nous  semblent  décrire 
des  lignes  droites  sur  le  disque.  De  juin  à  dé- 
cembre, les  taches  décrivent  des  lignes  con- 
caves vers  le  pôle  nord  de  l'astre  ;  de  décem- 
bre k  juin,  les  trajectoires  paraissent  con- 
caves du  côté  du  pôle  sud. 

Une  tache  solaire  se  compose  ordinaire- 
ment de  deux  parties  bien  distinctes,  dont 
l'une,  occupant  le  milieu,  est  d'un  noir  très- 
prononcé  et  porte  le  nom  de  noyau,  tandis 
que  l'autre,  que  l'on  nomma  la  pénombre, 
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3'étend  plus  ou  moins  régulièrement  sur  tout 
le  contour  du  noyau  et  présente  une  teinte 
grisâtre.  Le  noyau  et  la  pénombre  sont  ter- 
minés tous  deux  par  des  contours  nets  et 
tranches;  ils  offrent  par  leur  ensemble  l'as- 
pect d'une  épaisse  tache  d'encre  tombée  sur 
un  papier  spongieux. 

■  Si  l'on  observe  une  tache  pendant  plu- 
sieurs jours,  dit  Delaunay,  on  reconnaît  que, 
en  même  temps  qu'elle  se  déplace ,  elle 
change  progressivement  de  forme,  sans  que 
ce  changement  puisse  être  entièrement  at- 
tribué k  l'obliquité  plus  ou  moins  grande  de 
la  portion  de  la  surface  du  soleil  sur  laquelle 
elle,  se  trouve.  Un  grand  nombre  de  taches, 
en  se  déformant  ainsi,  deviennent  de  plus 
en  plus  petites  et  finissent  par  disparaître 
avant  que  la  rotation  du  soleil  les  ait  amenées 
près  du  bord  occidental  du  disque.  En  même 
temps  il  s'en  reforme  d'autres,  que  l'on  voit 
apparaître  en  des  points  de  la  surface  où  peu 
de  temps  auparavant  il  n'y  en  avait  pas  de 
traces.  De  même,  parmi  les  taches  que  le 
mouvement  de  rotation  de  l'astre  fait  dispa- 
raître par  le  bord  occidental  de  son  disque, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  reparaissent  pas, 
et,  avec  celles  que  l'on  revoit,  on  en  observe 
d'autres  que  l'on  n'avait  pas  aperçues  jus- 
que-là. Les  changements  qu'éprouvent  les 
taches  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  di- 
mensions se  produisent  généralement  avec 
lenteur.  Cependant  ils  sont  quelquefois  brus- 
ques, de  telle  manière  qu'on  peut  les  voir  se 
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produire  pendant  qu'on  a  l'œil  à  la  lunette. 
Les  taches  atteignent  souvent  des  dimensions 
considérables-,  on  en  a  vu  dont  le  diamètre 
égalait  cinq  ou  six  fois  le  diamètre  de  la 
terre. 

»  La  partie  brillante  de  la  surface  du  soleil 
ne  présente  pas  un  éclat  uniforme.  Il  existe 
généralement  autour  des  taches  des  espaces 
plus  lumineux  que  le  reste,  qu'on  nomme  fa- 
cules.  Toute  la  surface  est  d'ailleurs  cou- 
verte de  rides  plus  lumineuses,  qu'on  appelle 
lucules.  He.rsch.el,  qui  s'est  beaucoup  occupé 
d'étudier  la  constitution  du  soleil,  dit  qu'on 
peut  se  faire  une  idée  des  lucules  en  compa- 
rant la  surface  de  l'astre  à  la  peau  d'une 
orange.  ■ 

Quelques-unes  de  ces  taches  sont,  nous 
venons  de  le  dire,  d'une  dimension  considé- 
rable. Sehrœter  en  a  évalué  une  qui  mesu- 
rait 12,000  lieues  de  diamètre.  Herschel  en 
vit  une,  en  1779,  qui  avait  17,000  lieues  de 
diamètre. 

Un  astronome  anglais,  M,  Carrington,  a 
obtenu,  en  1864,  le  prix  Lalande  pour  un  bel 
ouvrage  intitulé  :  Observation  of  the  spots  on 
the  sun,  from  november  9  1853,  to  murch  24 
1881.  Le  résultat  le  plus  important  des  me- 
sures exécutées  par  Carrington  est  celui-ci  : 
les  taches  solaires  ont  un  mouvement  propre, 
dirigé  dans  le  sens  de  l'équateur  du  soleil  et 
d'autant  plus  sensible  que  leur  latitude  hé- 
liographique est  plus  élevée.  D'après  ces  ob- 
servations, il  y  a  peut-être  quelque  témérité 
à  prétendre  connaître  la  durée  de  la  rotation 
du  soleil  par  le  mous'emeutdes  taches,  puis- 
que ce  mouvement  est  inégal. 

Les  lucules  ou  pores  ne  sont  visibles  qu'à 
l'aide  de  lunettes  d'une  assez  grande  puis- 
sance. Leur  forme  allongée  leur  a  fait  don- 
ner par  un  autre  astronome  anglais,  M.  Nas- 
myth,  le  nom  de  feuilles  de  saule;  M.  Dawes 
les  a  comparées  à  des  brins  de  paille; 
M.  Stone,  à  des  grains  de  riz,  M.  Huggins 
les  appelle  des  granulations,  etc. 

o  Le  fond  lumineux  du  soleil,  dit  le  P,  Sec- 
chi,  sa  voit  comme  un  véritable  réseau  semé 
d'une  foule  de  points  blancs  plus  ou  moins 
allongés  et  séparés  par  une  maille  plus  som- 
bre, et  les  nœuds  de  cette  maille  paraissent 
de  très-petits  trous  noirs.  Les  pénombres 
des  taches  sont  plus  remarquables.  On  voit 
surtout  une  gramle  quantité  de  corps  blancs 
qui,  se  plaçant  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
produisent  comme  des  filaments...  Cette  con- 
tiguration  cependant  n'est  pas  constante,  et 
les  corps  blancs  ne  sont  pus  toujours  séparés 
dans  les  pénombres.  Il  est  difficile  de  trouver 
un  objet  auquel  les  comparer;  je  les  compa- 
rerai à  des  amas  de  coton  allongés,  de  toutes 
les  formes  imaginables,  quelquefois  enche- 
vêtrés les  uns  dans  les  autres,  quelquefois 
aussi  dispersés  et  isolés.  Parfois  ces  amas 
sont  très-bien  terminés  et  nettement  tran- 
chés; parfois  ils  sont  épanouis  et  mal  termi- 
nés. Leur  tête  est  en  général  tournée  vers  le 
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centre  du  noyau.  Ils  ressemblent  a  de  gros 
coups  de  pinceau,  d'un  blanc  très-fort  a  la 
tête  et  décroissant  vers  la  queue.  Le  fond  gé- 
néral sur  lequel  sont  dispersés  ces  corps  >>st 
une  faible  lumière  qui  constitue  la  pénombre. 
Cette  faible  lumière  se  prolonge  en  traînées 
très-épanouies  et  a  toute  l'apparence  de  nos 
cirrus  dans  l'atmosphère,  comme  les  autres 
parties  ressemblent  aux  cumulus.  Le  contour 
de  la  lâche  générale  est  lui-même  fermé  par 
les  têtes  de  ces  corps  blancs,  qui  lui  donnent 
l'aspect  d'une  crémaillère  k  dents  proémi- 
nentes. * 

Les  taches  du  soleil  ne  sont  pas,  comme 
celles  qu'on  découvre  à  la  surface  de  la  lune, 
permanentes  sur  le  disque  ;  chacune  d'elles 
naît,  se  transforme  et  disparaît,  et  la  durée 
de  Ses  évolutions  successives  est  très-va- 
riable. 

Les  grandes  taches  se  forment  ordinaire- 
ment par  l'agglomération  des  petites.  Cel- 
les-ci, d'abord  isolées  et  privées  de  pénom- 
bre, grandissent  peu  à  peu,  s'entourent  d'une 
teinte  grisâtre,  se  rapprochent  et  finissent 
par  se  fondre  dans  une  pénombre  commune. 
Lorsque  les  taches  doivent  disparaître,  elles 
subissent  une  opération  inverse;  elles  se  di- 
visent et  se  séparent  «d  un  certain  nombre 
de  points  noirs,  dont  chacun  se  dissipe  sans 
qu'on  sache  comment. 

il  y  a  des  taches  qui  disparaissent  avant  la 
durée  d'une  révolution  complète  du  soleil; 
d'autres  sont  visibles  pendant  plusieurs  rota- 
tions successives.  En  1840,  Schwube  signala 
une  tuche  que  la  rotation  ramena  huit  fois, 
et  dont  l'existence  atteignit  ainsi  200  jours. 
Il  paraît  bien  établi  que  les  taches  ne  se 
montrent  pas  indistinctement  dans  toutes 
les  régions  du  disque  solaire.  Elles  sont  res- 
treintes à  une  zone  qui  ne  s'étend  guère  au 
delà  de  30°  de  part  et  d'uutre  de  l'équateur 
solaire.  Cependant,  on  en  a  vu  s'égarer  jus- 
qu'à 45»  et  même  70°. 

La  distribution  des  taches  sur  le  disque, 
leur  nombre,  leurs  dimensions  varient  d'une 
année  et  même  d'un  mois  à  l'autre.  En  réu- 
nissant et  en  comparant  tous  les  résultats 
connus  avant  lui  et  y  joignant  ses  propres 
observations  de  1826  à  1850,  M,  Schwube, 
de  Dessuu,  a  mis  hors  de  doute  l'existence 
d'une  périodicité  à  peu  près  régulière  dans  lu 
fréquence  des  taches.  Mais  il  était  probable 
que  la  période  de  10  k  il  années,  qui  îé- 
sulte  de  ses  recherches,  devait  subir  elle- 
même  des  variations.  Cette  présomption  a 
été  confirmée  par  les  observations  plus  ré- 
centes et  plus  précises  de  M.  Carrington,  et 
surtout  par  celles  de  M.  Sporer,  qui  sont  ve- 
nues compléter  de  la  façon  la  plus  remar- 
quable celles  de  M.  Carrington.  Le  tableau 
de  ces  observations,  qui  forment  une  suite 
ininterrompue  de  1854  à  1871,  est  plein  d'en- 
seignements; nous  croyons  devoir  le  repro- 
duire ici,  tel  qu'il  nous  est  fourni  par  l'An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes. 
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La  loi  des  croissances  et  des  décroissances 
est  visible,  mais  n'est  plus  enfermée  ici  dans 
une  période  régulière.  II  serait  puéril  de  cher- 
cher une  progression  mathématique  dans  le 
nombre  des  taches;  la  cause  très-probable 
de  leur  formation  s'oppose  absolument  à  ce 
qu'elles  soient  soumises  à  une  pareille  loi. 
Mais  ce  que  le  lecteur  aura  sans  doute  re- 
marqué, c'est  l'accord  très-singuiier  des  lati- 
tudes maximum  et  minimum  au  nord  et  au 
sud.  Cet  accord  frappant  montre  que  les 
taches  se  produisent  invariablement  dans 
une  région  dont  l'équateur  est  le  centre  et 
qui,  alternativement,  so  concentre  et  se  di- 
late de  part  et  d'autre  de  cette  ligne 

On  a  cru  remarquer  une  certaine  corréla- 
tion entre  la  distance  de  Jupiter  au  soleil  et 
le  nombre  de  taches  dont  la  surface  de  ce- 
lui-ci est  parsemée.   Ajoutons  encore  que  la 


périodicité  des  taches  parait  coïncider  avec 
la  périodicité  des  perturbations  de  notre  ai- 
guille aimantée. 

—  V.  Hypothèses  sur  la  constitution  du 
solkil.  «  La  constitution  du  soleil,  disait  un 
astronome,  change  presque  aussi  souvent  que 
nos  constitutions  politiques.  »  Ce  qui  change, 
ce  n'est  probablement  pas  la  constitution  du 
soleil,  mais  les  hypothèses  que  l'on  a  faites 
sur  cette  constitution.  L'imagination  et  la 
fantaisie  se  soiit,  à  ce  sujet,  donné  libre  car- 
rière. Anaxagore  (500  ans  avant  notre  ère) 
considérait  le  soleil  comme  un  rocher  en- 
flammé. Zenon  (400  ans  avant  notre  ère)  uf- 
tirinait  que  c'était  l'essence  du  feu.  Scheiner, 
savant  allemand  (1575-1050),  te  regardait 
comme  un  océan  de  feu,  avec  ses  vagues, 
ses  tempêtes,  ses  abîmes  ;  hypothèse  singu- 
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lièrement  voisine  de  celle  de  M.  Faye.  Kir- 
cher,  jésuite  allemand  (1602-1680),  prétendait 
que  c'était  une  masse  de  cuivre  fondu  et  bouil- 
lant. Charles  Palmer,  en  1798,  soutenfe.it  que 
le  soleil  es,t  une  immense  sphère  de  glace,  at- 
tendu que,  plus  on  en  approrhe,  plus  il  fait 
froid.  Cette  sphère  de  glace,  agissant  comme 
une  lentille,  reçoit  les  rayons  de  lumière  et 
de  chaleur  qui  émanent  du  Tout  Puissant  et 
les  concentre  sur  la  terre.  Cette  hypothèse 
est  assez  réussie. 

Citons  en  passant  les  théories  de  Cassini, 
de  La  Hire,  de  Lalande,  qui  sont  aujourd'hui 
complètement  abandonnées,  comme  ne  ren- 
dant pas  suffisamment  compte  de  tontes  les 
particularités  du  phénomène  des  taches. 

Nous  allons  exposer  aussi  sommairement 
que  possible  les  deux  théories  qui  partagent 
aujourd'hui  les  astronomes. 

l«  Théorie  de  Wt'Json.  Elle  a  été  modifiée 
et  perfectionnée  par  Bode  et  W.  Herschel. 
D'après  ce  système,  on  distingue  dans  le  so- 
leil trois  parties  principales  :  un  noyau  cen- 
tral obscur  et  solide;  autour  et  à  une  cer- 
taine distance  de  ce  noyau,  une  atmosphère 
obscure;  enfin,  autour  et  à  une  certaine  dis- 
tance de  cette  première  couche,  une  se- 
conde atmosphère,  appelée  photosphère,  qui 
est  lumineuse.  Il  existe  à  la  surface  du  noyau 
obscur  des  foyers  d'éruption  volcanique  dont 
les  jets,  déchirant  successivement  les  deux 
atmosphères,  produisent  des  trouées,  des  vi- 
des ,  qui  constituent  les  taches  dont  nous 
avons  parlé.  Si  cette  trouée  traverse  le  soleil 
depuis  sa  surface  jusqu'au  noyau  central,  on 
doit  distinguer  les  deux  éléments  dont  nous 
avons  reconnu  la  présence  dans  toute  tache  ; 
le  noyau  de  la  tache,  produit  par  la  vue  du 
corps  central  obscur,  et  la  pénombre,  pro- 
duite par  la  première  atmosphère,  dont  la 
teinte  est  grisâtre.  Si  l'ouverture  pratiquée 
dans  la  photosphère  est  moindre  que  celle  de 
l'atmosphère  nuageuse,  le  noyau  central  est 
seul  visible,  et  l'on  a  un  noyau  sans  pénom- 
bre. Si,  au  contraire,  la  déchirure  de  la  pre- 
mière atmosphère  vient  à  se  refermer  avant 
celle  de  la  photosphère,  le  corps  central  obs- 
cur devient  invisible,  et  l'on  a  une  pénombre 
sans  noyau.  La  variation  de  la  forme  des  ta- 
ches, leur  disparition,  leur  mobilité  trouvent 
dans  ce  système  une  explication  satisfaisante. 
Les  courants  ascendants,  dont  l'impulsion  est 
assez  puissante  pour  trouer  les  enveloppes 
atmosphériques  du  soleil,  doivent  produire 
dans  leur  masse  une  agitation  continuelle, 
qui  donne  Heu  aux  luuules  et  aux  facules  dont 
nous  avons  plus  haut  défini  l'aspect.  L'hy- 
pothèse en  vertu  de  laquelle  les  taches  se- 
raient de  véritables  excavations  est  complè- 
tement confirmée  par  l'aspect  même  de  ces 
taches.  A  mesure  que  le  soleil  tourne,  elles 
vont  du  centre  à  la  circonférence,  présentant 
successivement  les  apparences  qu'offrirait 
l'orifice  d'un  entonnoir,  vu  d'abord  de  face, 
puis  sous  une  obliquité  de  plus  en  plus  grande. 
A  l'apparition  d'une  tache  sur  le  bord  du  dis- 
que solaire,  on  n'aperçoit  d'abord  qu'une  pé- 
nombre bientôt  limitée,  du  côté  le  plus  éloi- 
gné du  bord  de  l'astre,  par  une  ligne  noire. 
Cette  ligne  s'élargit  en  même  temps  que  la 
pénombre,  et  ceile-ci  envahit  progressive- 
ment le  bord  de  la  tache  qui  en  était  privé. 
Quand  la  tache  a  dépassé  le  méridien  central, 
la  tache  commence  a  s'allonger  progressive- 
ment ;  la  pénombre,  approchant  du  bord  du 
disque,  finit  par  disparaître  par  le  côté  de  la 
tache  où  elle  avait  apparu  eu  dernier  lieu. 
Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  des  phé- 
nomènes absolument  identiques  se  produi- 
raient sur  la  surface  d'une  sphère  si  l'on  y 
promenait  un  troue  de  cône  dont  le  sommet 
serait  dirigé  vers  le  centre  de  la  sphère  et  la 
grande  base  vers  les  spectateurs.  Mais  l'hy- 
pothèse d'après  laquelle  le  globe  du  soleil  est 
formé  d'un  noyau  obscur,  enveloppé  à  des 
distances  différentes  de  deux  couches  ga- 
zeuses, l'une  non  lumineuse  par  elle-même, 
mais  réfléchissant,  a  travers  les  déchirures 
de  la  couche  extérieure,  la  lumière  quYlle  en 
reçoit;  l'autre  lumineuse  par  elle-même  et 
constituant  la  périphérie  visible  du  corps  du 
soleil,  cette  hypothèse,  disons-nous,  a  été 
singulièrement  affaiblie  par  les  découvertes 
de  l'analyse  spectrale. 

2<>  Théorie  de  M,  Faye.  M.  Faye  a  eu  deux 
systèmes  sur  la  constitution  du  soleil;  comme 
il  a  abandonné  ou  plutôt  modifié  le  premier, 
il  s'agit  seulement  de  faire  connaître  le  se- 
cond. Si  le  noyau  du  soleil  est  un  corps  obs- 
cur et  froid,  comment  expliquer  que  la  pho- 
tosphère, dont  la  radiation  calorifique  est 
si  puissante,  soit  sans  action  sur  les  couches 
voisines  de  l'atmosphère  intérieure  du  soleil, 
et,  par  conductibilité,  sur  le  noyau  même  du 
soleil?  En  un  mot,  comment  peut-il  y  avoir 
un  corps  froid  au  centre  d'une  masse  incan- 
descente? Celte  objection,  ainsi  que  quelques 
autres,  relatives  à  l'inégalité  du. mouvement 
des  taches  solaires,  a  nécessité  de  nouvel- 
les explications.  Le  soleil,  dans  le  système 
de  M.  Faye,  est  forme  d'une  masse  gazeuse, 
dont  la  température  est  excessive,  et  qui  est 
animée  d'un  mouvement  de  rotation.  Tous 
les  éléments  de  cette  masse,  que  l'analyse 
spectrale  a  fait  découvrir,  sont,  par  le  fait 
de  la  température,  maintenus  dans  un  état  de 
dissociation  complète.  Toutefois,  à  la  surface 
et  au  contact  du  froid  des  espaces  célestes, 
des  précipitations  chimiques  ont  lieu ,  qui 
produisent  des  nuages  de  particules  solides, 
mais  incandescentes  :  ces  nuages  constituent 
la  photosphère. 
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La  photosphère  étant  ainsi  composée  de 
particules  solides  a  l'état  lumineux,  ces  par- 
ticules, sollicitées  par  la  gravité,  toiubept 
sur  les  couches  inférieures,  où,  à  un  certain 
moment,  elles  retrouvent  la  température  de 
dissociation  ;  en  même  temps ,  elles  sont 
remplacées,  dans  les  couches  supérieures, 
par  des  masses  gazeuses  ascendantes,  qui 
viennent  à  leur  tour  s'y  transformer  en  par- 
ticules solides  et  incandescentes.  Il  y  a  donc, 
entre  l'intérieur  et  la  superficie,  un  échange 
incessant  de  deux  courants,  l'un  ascendant, 
l'autre  descendant,  dont  l'effet  doit  produire 
l'aspect  que  l'on  a  attribué  aux  taches.  Ces 
courants,  en  effet,  doivent  produire  ça  et  là 
des  éclaircies,  à  travers  lesquelles  on  aper- 
çoit, non  pas  un  noyau  solide,  obscur  et  froid, 
qui  est  impossible,  mais  tout  simplement  la 
masse  gazeuse  interne,  dont  le  pouvoir  émis- 
sif  et  éclairant,  à  la  température  de  la  plus 
vive  incandescence,  est  tellement  faible,  que 
cette  masse  nous  semble  obscure,  par  con- 
traste avec  la  photosphère. 

M.  Faye,  ayant  découvert  dans  quelques 
taches  un  mouvement  giratoire  très-prononcé, 
a  été  induit  à  penser  que  ce  mouvement 
existe  même  dans  les  taches  où  il  n'a  pu  en- 
core être  constaté,  et  il  a  tiré  de  là  une  très- 
remarquable  théorie  des  taches  solaires.  Ces 
taches,  pour  lui,  ne  sont  que  des  cyclones 
solaires  en  tout  semblables  aux  cyclones  et 
aux  tourbillons  que  nous  observons  dans  no- 
tre atmosphère  et  dajis  nos  cours  d'eau.  La 
théorie  des  tourbillons  liquides  et  gazeux 
était  encore  fort  confuse;  M.  Faye  l'a  éclai- 
rée et  complétée  pour  les  besoins  de  sa  théo- 
rie, et  a  fait  faire  du  même  coup  un  pas  très- 
important  à  la  mécanique  rationnelle  et  à 
l'astronomie  physique.  Il  a  établi  que  ces 
phénomènes,  assez  communs  a  la  surface  de 
notre  globe  devaient  être  infiniment  plus  fré- 
quents dans  une  immense  sphère  gazeuse 
comme  est  le  soleil,  et  il  en  a  donné  la  rai- 
son. Dans  une  masse  solide  comme  la  terre, 
toutes  les  parties  sont  solidaires  et  partici- 
pent, sans  déviation,  au  mouvement  général 
de  la  rotation  ;  dans  une  masse  gazeuse 
comme  le  soleil,  où  la  cohésion  est  presque 
nulle,  au  contraire,  les  diverses  parties  re- 
tardent sur  le  mouvement  général  et  acquiè- 
rent une  certaine  force  de  résistance  qui, 
d'après  une  loi  connue;  est  proportionnelle  à 
leur  distance  a  l'axe  de  rotation.  De  là,  il 
faut  conclure  que  les  éléments  dont  se  com- 
pose le  soleil  ont  des  vitesses  absolues  va- 
riables, non-seulement  selon  leuréloignement 
du  centre  de  la  sphère,  mais  encore  selon  la 
latitude  solaire  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Or,  cette  différence  de  vitesse  dans  les  cou- 
ches d'une  masse  fluide  est  précisément  la 
cause  des  tourbillons  et  des  cyclones.  De  plus, 
tous  les  détails  de  l'observation  des  taches 
concordent  d'une  façon  merveilleuse  avec 
cette  théorie  générale.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  cette  théorie  avait  conduit  M.  Faye 
à  conclure  que  le  mouvement  giratoire  des 
tourbillons  solaires  devait  se  produire  en  sens 
inverse  dans  les  deux  hémisphères  de  l'astre, 
et  l'observation  s'accorde  complètement  avec 
cette  déduction  de  la  théorie. 

Le  système  plausible  de  M.  Faye  a  cepen- 
dant trouvé  des  contradicteurs  ardents,  no- 
tamment parmi  les  astronomes  italiens.  En 
revanche,  il  a  suscité  des  admirateurs  en- 
thousiastes, nous  pouvons  peut-être  dire  trop 
enthousiastes,  en  ce  sens  qu'ils  paraissent 
avoir  poussé  au  delà  des  limites  raisonnables 
les  conséquences  du  système  de  M.  Faye. 
C'est  ainsi  que  M.  A.  Poey  a  cru  trouver  un 
lien  intime  entre  les  cyclones  solaires  et  les 
cyclones  terrestres  et  a  signalé  un  accord 
frappant  entre  l'apparition  des  taches  dans 
le  soleil  et  la  production  des  tempêtes  sur  la 
terre.  On  sait  combien  la  statistique  est  com- 
plaisante pour  ceux  qui  s'engagent  de  parti 
pris  dans  une  pareille  voie,  et,  pour  cette 
raison,  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire 
les  tableaux  au  moyen  desquels  M.  Poey 
prétend  établir  des  rapports  annuels  de  maxi- 
mum et  de  minimum  entre  les  taches  solaires 
et  les  tempêtes  terrestres.  Disons  seulement, 
h  son  honneur,  qu'il  reconnaît  des  lacunes 
dans  cette  concordance,  lacunes  qu'il  se  hâte, 
il  est  vrai,  de  combler  au  moyen  de  tempêtes 
de  l'hémisphère  austral  qui  n'auraient  pas 
été  observées  ou  signalées. 

M.  Faye  explique  de  la  manière  suivante 
les  inégalités  nu  mouvemeut  des  taches  :  Les 
masses  ascendantes,  parties  d'une  grande 
profondeur,  .arrivent  en  haut  avec  une  vi- 
tesse de  rotation  moindre  que  celle  Je  la  sur- 
face, parce  que  les  couches  d'où  elles  par- 
tent ont  un  moindre  rayon.  De  là  un  ralen- 
tissement général  dans  le  mouvement  de  la 
photosphère.  Si  la  photosphère  est  en  retard 
surlarotationgénérale,  les  couches  profondes 
devront,  par  compensation,  se  trouver  en 
avance  sur  ce  mouvement.  De  cette  opposi- 
tion il  résulte  que,  tandis  que  la  photosphère 
aura  une  faible  tendance  à  se  rappro-'her  de 
l'axe  de  rotation,  en  coulant  superficielle- 
ment vers  les  pôles,  la  tendance  contraire  se 
manifestera  dans  les  couches  inférieures, 
qui  se  porteront  vers  l'équateur.  Eu  appli- 
quant le  calcul  à  ces  divers  mouvements,  on 
voit  que  les  différentes  zones  de  la  photo- 
sphère subissent,  dans  la  durée  de  l«ur  rota- 
tation,  des  retards  qui,  conformément  à  la 
loi  de'  Carrington,  sont  proportionnels  aux  car- 
iés des  sinus  de  leur  latitude. 

Les    facules,   sortes   de   rides   lumineuses    ! 
dont   l'apparition  présage   celle   des  taches,    ' 
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sont  dues,  comme  ces  dernières,  aux  cou- 
rants ascendants,  qui  viennent  entr'ouvrir  le 
voile  lumineux  du  soleil.  Ce  sont  des  déni- 
vellations occasionnées  par  la  sortie  momen- 
tanée des  matières  gazeuses  que  le  courant 
expulse.  Comme  elles  s'élèvent  au-dessus  du 
nivarau  général,  elles  doivent  rester  en  ar- 
rière des  taches,  ainsi  que  cela  a  été  ob- 
servé par  MM.  Stewart  et  Chn cornac  ,  puis 
se  déverser  peu  à  peu  dans  le  gouffre  béant 
qui'  les  précède,  l'envahir  et  finalement  le 
combler. 

Quant  aux  granulations,  pores,  grains  de 
riz,  feuilles  de  saule,  etc.,  ce  sont  des  ap- 
parences qui  résultent  de  l'espèce  d'ébullition 
continuelle  dont  la  photosphère  est  le  théâ- 
tre. M.  Faye  a  appliqué  sa  théorie  a,  toutes 
les  étoiles. 

Dans  les  éclipses  totales  de  soleil,  on  voit, 
autour  du  limbe  obscur  de  la  lune,  un  certain 
nombre  d'appendices  lumineux,  les  uns  en 
forme  de  montagnes, de  pics  ou  de  pyramides, 
tes  autres  s'élevant  comme  des  colonnes  tantôt 
verticales,  tantôt  courbées,  tantôt  enfin  dé- 
tachées du  contour  ou  le  surplombant.  C'est 
à  ces  appendices,  d'une  teinte  rose  ou  rou- 
geâtre,  mêlée  de  violet  et  de  blanc,  qu'on  a 
donné  le  nom  de  protubérances. 

On  n'étudie  le?  protubérances  solaires  que  | 
depuis  un  petit  nombre  d'années,  et  cette 
étude  n'a  fait  de  sérieux  progrès  que  depuis 
l'application  de  la  photographie  aux  phéno- 
mènes célestes  et  l'invention  duspectroscope. 
Le  18  août  1S68,  un  certain  nombre  d'observa- 
teurs, en  tête  desquels  figuraient  MM.  Hayet, 
Herschel,  Tennant,  Janssen  et  Lockyer, 
profitèrent  de  l'éclipsé  totale  qui  eut  lieu  ce 
jour-là  pour  soumettre  a  une  investigation 
approfondie  la  nature  ph3'sique  et  chimi- 
que des  protubérances.  On  peut  déjà,  d'après 
les  travaux  de  ces  astronomes,  regarder 
comme  établi  que  les  protubérances  appar- 
tiennent réellement  au  soleil,  qu'elles  consis- 
tent en  un  gaz  incandescent,  en  grande  par- 
tie composé  d'hydrogène,  mais  renfermant 
d'autres  substances,  dont  quelques-unes  pa- 
raissent inconnues  a  la  surface  de  la  terre; 
que  la  matière  des  protubérances  est  répan- 
due sur  toute  la  surface  de  la  photosphère 
et  y  forme  une  couche  continueront  M.  Loc- 
kyer évalue  l'épaisseur  moyenne  à  8,000  ki- 
lomètres; que  les  protubérances  paraissent 
être  des  exhaussements  de  cette  couche, 
exhaussements  qui  atteignent  quelquefois 
une  élévation  de  50,000  lieues  au-dessus  de 
la  photosphère;  que  ces  prodigieuses  accumu- 
lations de  gaz  incandescents  subissent,  en  des 
temps  fort  courts,  des  changements  de  forme 
et  de  dimension  indiquant  que  la  couche  de 
matière  est  constamment  agitée  par  des  mou- 
vements dont  la  cause,  encore  inconnue,  est 
peut-être  la  même  que  celle  qui,  dons  la 
théorie  de  M.  Faye,  donne  lieu  à  la  formation 
des  taches  et  des  facules. 

La  couche  d'hydrogène  dont  la  photosphère 
est  recouverte  a  reçu  le  nom  de  ehromo- 
spkère. 

La  corrélation  des  taches  et  des  protubé- 
rances, longtemps  soupçonnée,  longtemps 
niée,  est  devenue  presque  certaine  depuis  les 
observations  du  P.  Secchi.  Grâce  à  l'admira- 
ble découverte  de  MM.  Janssen  et  Norman- 
Lockyer,  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'observer 
les  protubérances  en  dehors  des  éclipses, 
toutes  les  fois  que  le  soleil  est  visible,  grâce 
aussi  à  l'analyse  spectrale,  qui  nous  permet 
désormais  d'analyser  la  matière  des  astres, 
le  P.  Secchi  a  pu  constater  presque  directe- 
ment la  corrélation  dont  nous  parlons.  Une 
objection  se  présentait  d'abord  :  les  protubé- 
rances occupent  toute  la  périphérie  du  dis- 
que solaire,  au  lieu  que  les  taches  sont  bor- 
nées à  la  région  équatoriale.  Le  P.  Secchi  a 
constaté  que  les  protubérances  sont  notable- 
ment plus  fréquentes  vers  l'équateur  que 
dans  les  régions  polaires,  ce  qui  affaiblit  déjà 
l'objection  sans  la  détruire.  11  a  établi,  con- 
staté par  l'analyse  spectrale  qu'il  existe  deux 
classes  très-distinctes  de  protubérances  :  les 
protubérances  polaires,  composées  d'hydro- 
gène presque  pur,  et  les  protubérances  équa- 
toriales,  très-riches  en  métaux,  ce  qui  sac- 
corde  très-bien  avec  les  idées  de  M.  Faye 
sur  la  constitution  de  la  photosphère.  Tandis 
que  les  protubérances  polaires  ne  contien- 
nent que  de  l'hydrogène  et  la  substance  in- 
connue correspondant  à  la  raie  D»  du  speo- 
troscope,  le  spectre  des  protubérances  èqua- 
toriales,  comme  celui  même  du  centre  des 
taches,  révèle  la  présence  du  sodium,  du 
baryum  ,  du  magnésium,  du  calcium  ,  do  l'a- 
luminium, du  fer,  du  manganèse,  du  chrome, 
du  cobalt ,  du  nickel,  du  cuivre,  du  titane. 
M,  Young  y  a  de  plus  constaté  le  soufre  ,  le 
strontium,  le  cérium  et  soupçonné  le  zinc, 
l'erbimn  ,  l'yttrium ,  le  lantnium  ,  le  didy- 
mium,  l'iridium  et  le  ruthénium.  On  remar- 
quera l'absence  complète  de  métalloïdes,  le 
soufre  et  l'hydrogène  exceptés,  et  encore 
l'on  sait  que  bien  des  chimistes  rangent  l'hy- 
drogène parmi  les  métaux,  et  M.  Faye  nie 
l'existence  du  soufre  dans  la  photosphère. 
L'absence  de  l'oxygène  et  de  l'azote  est  très- 
remarquable  ;  mais  M.  Angstrôm  explique 
leur  invisibilité  au  spectroscope  par  l'absence 
de  la  température  nécessaire  à  leur  manifes- 
tation. La  photosphère,  selon  lui,  serait  trop 
froide  pour  rendre  ces  deux  gaz  visibles,  au 
eus  où  elle  les  contiendrait. 

L'étudu  de  la  forme  extérieure  est  venue 
elle-même  coutiriner  les  vues  du  P.  Secchi 
sur  l'exisicnce  de  deux  classes  distinctes  de 
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protubérances.  Les  protubérances  équatoria 
les,  dont  l'éclat  est  d'ailleurs  plus  vif,  se 
présentent  sous  forme  de  flammes  terminées 
en  pointes  aiguës,  souvent  droites,  parfois 
repliées,  poussant  des  jets  qui  atteignent 
parfois  de  prodigieuses  hauteurs.  Les  protu- 
bérances polaires  ont  un  éclat  moins  vif,  des 
formes  légères,  épanouies  à  peu  près  comme 
nos  cirrhus,  et  ne  s'élancent  jamais  en  flam- 
mes verticales  comme  celles  des  régions 
équatoriales. 

Le  soleil  n-i-\\  une  atmosphère?  Le  fait  pa- 
raîtrait déjà  établi  d'une  manière  irréfutable 
par  l'observation  des  éclipses  totales.  Si  le 
soleil  était  privé  d'atmosphère,  lorsque  l'é- 
clipse  totale  se  produit,  le  disque  lunaire  de- 
vrait se  détacher  très  faiblement  sur  le  fond 
sombre  du  ciel.  Au  lieu  de  cela,  lorsque  le 
dernier  rayon  solaire  a  disparu,  on  voit  la 
lune,  complètement  noire,  trancher  sur  un 
fond  lumineux  assez  vif,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  lumière  coronale,  et  qui  est  lui- 
même  entouré  d'une  sorte  d'auréole  qui  s'é- 
teint graduellement  dans  l'espace,  ce  qui 
donne  l'idée  très-nette  d'une  atmosphère  dont 
les  couches  les  plus  denses,  c'est-à-dire  les 
plus  voisines  de  l'astre,  sont  aussi  les  plus 
éclairées.  Cette  atmosphère,  dont  l'existence 
est  aujourd'hui  absolument  démontrée  par  le 
spectroscope ,  est  composée  d'hydrogène 
presque  pur;  une  couche  très-mince  de  va- 
peurs métalliques  la  sépare  de  la  photosphère. 
M.  Young,  astronome  américain,  a  eu,  en 
1870,  la  singulière  fortune  d'observer  un  in- 
stant le  spectre  de  cette  couche,  qui  appar- 
tient aux  nuages  de  la  photosphère,  dans 
l'instant  presque  insaisissable  du  contact  de 
la  couche  avec  le  bord  de  la  lune.  Une 
multitude  de  raies  brillantes  se  sont  montrées 
tout  à  coup  dans  son  spectroscope  et  ont  été 
aussitôt  remplacées  par  les  raies  obscures  du 
spectre  ordinaire. 

—  VI.  LU-mièkb  du  soleil.  <•  Plusieurs  phy- 
siciens du  xvtc  et  du  xvue  siècle,  Maurolicus, 
Auzout,  Huyghens,  essayèrent  de  mesurer 
l'intensité  de  la  lumière  solaire.  Mais  c'est  à 
Bouguer  qu'on  doit  les  premières  détermina- 
tions un  peu  précises  Sur  ce  point  délicat  de 
photométrie.  Il  trouva  que  le  soleil,  en  sep- 
tembre, à  une  hauteur  de  31»  au-dessus  de 
l'horizon,  éclairait  comme  62,177  bougies  pla- 
cées à  1  mètre.  Au  zénith,  par  un  ciel  bien 
pur,  il  éclairerait  autant  que  75,200  bougies. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer 
combien  la  bougie  prise  pour  unité  laisse  d'é- 
lasticité aux  hypothèses.  On  a  donné  quelque 
précision  à  cette  unité  en  supposant  que  la 
lumière  d'un  bec  de  gaz,  brûlant,  3''l,50  de 
gaz  par  minute,  équivaut  à  170  bougies.  Nous 
pensons  que,  lorsqu'on  voudra  une  unité 
photométrique  précise,  il  faudra  choisir,  non 
une  bougie ,  mais  un  bec  de  gaz  brûlant  dans 
uu  temps  donné  une  quantité  de  gaz  déter- 
minée, gaz  ayant  une  composition  chimique 
définie.  Il  conviendrait  alors  d'évaluer  les 
quantités  de  lumière  non  en  bougies  (les 
bougies  u'ont  que  faire  ici),  mais  en  photies, 
si  nous  pouvons  risquer  ce  mot,  comme  on 
évalue  en  calories  les  quantités  de  calori- 
que. En  tout  cas,  la  question  photométrique 
reste  difficile  et  délicate.  On  a  cru  la  résou- 
dre en  employant,  pour  terme  de  comparai- 
son, soit  la  lumière  oxhydrique,  soit  l'ara 
voltaïque  d'une  pile  ayant  un  nombre  de  cou- 
ples déterminé  ;  mais  nous  croyons  que  la 
lumière  électrique  et  celle  de  Drummond  ne 
sont  pas  moins  et  sont  peut-être  plus  fantas- 
ques que  la  bougie  de  Bouguer.  La  lampe 
Carcel ,  qu'on  a  également  proposée,  ne 
donne  pas  des  résultats  plus  sûrs.  Rien  de 
plus  d  fficile,  en  effet,  que  de  déterminer  les 
quantités  de  l'huile  qu'on  y  brûle  et  la  par- 
faite régularité  de  l'afflux  de  cette  huile  à  la 
mèche. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  procédés  photométri- 
ques,  quand  on  évalue  l'intensité  de  la  lu- 
mière du  soleil,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une 
notable  fraction  de  cette  lumière  est  absor- 
bée dans  son  passage  à  travers  l'atmosphère 
terrestre.  D'après  bouguer,  en  représentant 
la  lumière  intégrale  du  soleil  par  10,000, 
voici  dans  quelle  proportion  elle  est  réduite 
par  le  fait  de  l'absorption  : 

Position  du  svleil.  Intensité  lumineuse. 

Au  zénith 8  123 

à  50° 7  624 

à  S0".   .' 6  «13 

à  20° 5  474 

à  10° 3  149 

à     5» 1  201 

à     4° 802 

à     3° 454 

à     20 192 

à     10 47 

à    0» 6 

It  va  sans  dire  que  ces  nombres  peuvent 
olre  modifiés  considérablement  par  l'état  de 
l'atmosphère. 

On  a  aussi  comparé,  par  les  moyens  photo- 
métriques ordinaires,  la  lumière  du  soleil 
avec  celle  des  autres  étoiles.  Mais  on  a  trouvé 
des  nombres  très-discordants.  Wollaston  es- 
timait la  lumière  du  soleil  égale  à  20  mil- 
liards de  fois  celle  de  Sirius,  et,  tenant  compte 
do  l'éloignement  de  cette  étoi.e,  eu  concluait 
que,  si  Sirius  venait  à  prendre  la  place  de  no- 
tre soleil,  sa  lumière  équivaudrait  à  celle  de 
91  soleils  semblables  au  nôtre. 

—  Vît.  Cbaletjb  du  soleil.  Les  rayons  ca- 
lorifiques du  ioleil,  connue  ses  rayons  lumi- 
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«eux,  nous  frappent  avec  une  intensité  va- 
riable, suivant  la  quantité  de  ces  rayons  qui 
est  absorbée  et  suivant  aussi  la  position,  dans 
l'espace,  de  la  terre  qui  les  reçoit.  Saussure 
et  J.  Herschel  ont  les  premiers  tenté  de  ré- 
soudre par  l'observation  et  par  le  calcul  les 
diverses  questions  qui  se  rattachent  à  la  cha- 
leur du  soleil.  Voici  quelques-uns  des  résul- 
tats auxquels  est  arrivé  Pouillet  et  qu'il  a  con- 
signés dans  un  beau  mémoire  publié  en  1838. 

Si  l'atmosphère  pouvait  transmettre  inté- 
gralement toute  la  chaleur  solaire  sans  en 
rien  absorber,  chaque  mètre  carré  du  sol 
frappé  verticalement  recevrait,  par  minute, 
17,633  calories.  Mais  le  pouvoir  absorbant  de 
l'atmosphère  diminue  cette  quantité.  Pour  un 
ciel  d'une  sérénité  parfaite  ,  et  en  supposant 
le  soleil  au  zénith,  cette  absorption  est  com- 
prise entre  0,18  et  0,25;  elle  augmente  avec 
l'obliquité.  Si  l'on  considère  la  chaleur  totale 
qui  tombe  sur  l'hémisphère  terrestre  exposé 
à  l'action  simultanée  des  rayons  lumineux 
et  calorifiques  du  soleil,  la  proportion  qui  en 
arrive  au  sol  n'est  guère  que  0,5  à  0,6. 

Puisque  le  soleil  envoie  en  une  minute,  sur 
chaque  mètre  carré  du  sol  qu'il  frnppe  per- 
pendiculairement, une  quantité  de  chaleur 
égale  à  17,633  calories,  il  est  aisé  d'en  con- 
clure la  quantité  totale  de  chaleur  que  le 
globe  terrestre  et  son  atmosphère  reçoivent 
a  la  fois  en  une  année.  On  l'estime  à  plus 
de  1,200  quintillions  de  calories,  a  Si  la  quan- 
tité totale  de  chaleur  que  la  terre  reçoit  du 
soleil  dans  le  cours  d'une  année,  dit  Pouillet, 
était  uniformément  répartie  sur  tous  les  points 
du  globe  terrestre  et  qu'elle  y  fût  employée, 
sans  perte  aucune,  à  fondre  la  glace,  elle 
serait  capable  de  fondre  une  couche  de  glace 
qui  envelopperait  la  terre  entière  et  qui  au- 
rait une  épaisseur  de  près  de  31  mètres.»  La 
vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air,  en  des  pro- 
portions d'ailleurs  très-variables,  a  un  pou- 
voir absorbant  environ  70  fois  plus  considé- 
rable que  l'air  lui-même.  Cela  explique  ce 
fait,  constaté  par  le  Père  Secchi,  que  la  ra- 
diation solaire  est  moins  intense  en  été  qu'en 
hiver,  pour  une  même  hauteur  du  soleil,  en 
été  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l'air  étant  [dus  grande  qu'en  hiver. 

Il  résulte  d'expériences  faites  a  diverses 
altitudes  pur  Forbes,  Kaemtz,  Martins,  Tyn- 
dall,  etc.,  que  l'intensité  de  la  radiation  so- 
laire est  beaucoup  plus  forte  sur  les  monta- 
gnes que  dans  les  plaines.  Cependant,  il  fait 
d'autant  plus  froid  qu'on  s'élève  à  des  alti- 
tudes plus  considérables;  l'explication  de 
cette  contradiction  apparente  est  dans  la  ca- 
pacité calorique  des  corps  solides,  qui  est 
bien  plus  grande  que  celle  de  l'air.  Sur  une 
montagne ,  on  n'est  presque  chauffé  que  par 
les  rayons  directs;  en  plaine,  ou  l'est,  en 
outre,  par  les  corps  environnants. 

Si,  à  la  distance  moyenne  du  soleil  à  la 
terre,  la  quantité  de  chaleur  que  l'astre  err- 
voie  par  minute  sur  1  mètre  carré  est  de 
17,663  calories,  il  est  clair  que  la  même  quan- 
tité est  reçue  par  chacun  des  mètres  carrés 
composant  la  surface  d'une  sphère  ayant  le 
soleil  pour  centre,  et  pour  rayon  la  distance 
de  la  terre  au  soleil.  On  trouve  ainsi,  pour  la 
sphère  entière,  c'est-à-dire  pour  la  radiation 
solaire  totale  en  1  minute  et  à  38  millions  de 
lieues  de  distance,  un  nombre  de  calories 
égal  à  4,847  suivi  de  25  zéros.  11  faut  à  peu 
près  doubler  ce  nombre  pour  obtenir  la  ra- 
diation totale  de  l'astre.  »Si,  dit  Pouillet,  la 
quantité  totale  de  chaleur  émise  par  !e  soleil 
était  exclusivement  employée  à  fondre  une 
couche  de  glace  qui  serait  appliquée  sur  le 
globe  solaire  et  l'envelopperait  de  toutes 
parts,  cette  quantité  de  chaleur  serait  capa- 
ble de  fondre  en  1  minute  une  couche  de 
lia^SO  d'épaisseur  et,  en  un  jour,  une  couche 
de  17  kilomètres.»  —  «  Cette  même  quantité  de 
chaleur,  dit  Tyndall,  ferait  bouillir  par  heure 
2,000  milliards  de  kilomètres  cubes  d'eau  à  la 
température  de  la  glace.  Exprimée  sous  une 
autre  forme,  la  chaleur  émise  par  le  soleil  en 
une  heure  est  égale  à  celle  qui  serait  engendrée 
par  la  combustion  d'une  couche  de  houille  de 
27  kilomètres  d'épaisseur.  » 

Pouillet  a  estimé  que,  par  le  fait  du  rayon- 
nement de  sa  chaleur,  la  température  du  so~ 
leil  devrait  baisser  de  1°  par  siècle.  Rien 
cependant  ne  prouve  que,  depuis  les  temps 
historiques,  l'astre  se  soit  sensiblement  re- 
froidi. Comment  donc  s'entretiennent  la  cha- 
leur et  la  lumière  de  ce  foyer  dont  l'action  sa 
fait  sentir  à  de  si  grandes  distances?  A  cette 
question  trois  hypothèses  principales  ont  ré- 
pondu : 

1"  Le  mouvement  de  rotation  du  soleil  sur 
son  axe  produit  un  frottement  de  sa  surface 
contre  le  milieu  où  il  se  meut,  frottement  qui 
a  pour  effet  de  dégager  de  la  chaleur  et  de  la 
lumiure.  Cette  hypothèse  a  aujourd'hui  peu 
de  crédit.  Quel  serait,  en  effet,  ce  milieu?  Et 
comment  les  mouvements  de  rotation  des 
planètes  n'engendreiaient-ils  pas,  de  leur 
côté,  de  pareils  dégagements  de  calorique?' 

S»  Bon  nombre  de  physiciens,  en  tête  des- 
quels il  faut  citer  Mayer,  Wnterston,  W. 
Thomson,  expliquent  l'entretien  de  la  radia- 
tion solaire  par  la  chute  des  météores  à  la 
surface  du  soleil. .  Autour  du  soleil  circulent 
ou  gravitent  une  multitude  de  corps  :  d'abord 
les  planètes,  dont  le  nombre  réel  n'est  pas 
connu;  puis  des  comètes  par  millions,  dont 
les  orbites,  tournées  en  spirales,  aboutiraient 
au  soleil;  enfin,  les  innombrables  essaims  de 
corpuscules,  étoiles  lilantes,  aérolithes,  etc., 
dont,  suivant  quelques  auteurs,  la  lumière 
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zodiacale  marquerait  la  traînée,  et  qui  for- 
ment des  courants  continus  dont  le  soleil  est 
le  terme.  «Il  est  aisé  de  calculer,  dit  Tyn- 
dall, le  maximum  et  le  minimum  de  la  vitesse 
communiquée  par  l'attraction  du  soleil  à  un 
astéroïde  qui  circule  autour  de  lui.  Le  maxi- 
mum se  produit  lorsque  le  corps  s'approche 
en  ligne  droite  du  soleil,  venant  d'une  dis- 
tance infinie,  puisque  alors  la  force  entière 
de  l'attraction  s'est  exercée  sur  lui  sans  perte 
aucune.  Le  minimum  est  la  vitesse  qui  serait 
simplement  capable  de  faire  tourner  autour 
du  soleil  un  corps  tout  à  fait  voisin  de  sa  sur- 
face. La  vitesse  finale  du  premier  corps,  au 
moment  ou.  il  va  frapper  le  soleil,  serait  de 
627  kilomètres  par  seconde;  celle  du  second, 
de  444  kilomètres  par  seconde.  L'astéroïde, 
en  frappant  le  soleil  avec  la  première  vitesse, 
développerait  plus  de  9,000  fois  la  chaleur 
engendrée  par  la  combustion  d'une  masse 
égule  de  houille.  Il  n'est  donc  nullement  né- 
cessaire que  les  substances  qui  tombent  sur 
Je  soleil  soient  combustibles;  leur  combusti- 
bilité n'ajouterait  pas  sensiblement  à  l'épou- 
vantable chaleur  produite  par  leur  collision 
ou  choc  mécanique.  On  peut  objecter  que  cette 
pluie  de  matière  devrait  être  accompagnée 
d'un  accroissement  dans  le  volume  du  soleil; 
cela  est  vrai  ;  mais  la  quantité  de  matière 
nécessaire  à  produire  la  radiation  observée, 
quand  même  elle  se  serait  accumulée  pendant 
4,000  ans,  échapperait  entièrement  à  l'exa- 
men fait  avec  nos  instruments  les  plus  puis- 
sants. Si  la  terre  tombait  sur  le  soleil,  l'ac- 
croissement de  volume  qu'elle  produirait  se- 
rait tout  à  fait  imperceptible,  et  cependant 
la  chaleur  engendrée  par  son  choc  couvrirait 
la  dépense  faite  en  un  siècle  par  le  soleil.  » 

L'avalanche  de  météores  dont  nous  par- 
lons a  servi,  à  quelques  astronomes,  de  base 
pour  une  théorie  des  taches  du  soleil. 

3°  Toutes  les  planètes  constituaient  primi- 
tivement, par  leur  ensemble,  une  même  né- 
buleuse. La  force  de  gravitation  qui  a  con- 
densé en  plusieurs  noyaux  toutes  les  mo- 
lécules de  cette  nébuleuse  primitive  s'est 
transformée  en  chaleur.  C'est  cette  chaleur 
qui  constitue  aujourd'hui  la  radiation  du  so- 
leil, selon  Helmholtz.  Ce  savant  a  calculé 
que  la  force  mécanique  équivalente  à  ta  gra- 
vitation des  particules  de  la  masse  nébuleuse 
aurait  valu,  a  l'origine,  454  fois  la  quantité 
de  force  mécanique  actuellement  disponible 
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sue  de  la  tendance  à  la  gravitation  seraient 
donc  déjà  dépensés  en  chaleur.  Mais  ce  qui 
nous  reste,  s  il  était  converti  en  chaleur,  suf- 
firait encore  à  élever  de  28  millions  de  degrés 
centigrades  la  température  d'une  masse  d  eau 
égale  aux  masses  réunies  du  soleil  et  des 
planètes;  c'est  une  quantité  de  chaleur  qui 
vaut  3,500  fois  celle  qu'engendrerait  la  com- 
bustion du  système  solaire  tout  entier,  au  cas 
où  il  formerait  une  masse  de  houille  pure. 
Nous  pouvons  dormir  tranquilles,  ajoute 
M.  Guillemin,  à  qui  nous  empruntons  la  ci- 
tation de  ce  passage. 

—  VIII.  Le  soleil  et  les  étoiles.  Nous 
avons  considéré  le  soleil  au  sein  du  monde 
planétaire  dont  il  est  le  centre,  et  dans  ses 
rapports  avec  le  globe  terrestre.  Il  nous  reste 
à  examiner  son  rôle  et  sa  place  dans  le  monde 
des  étoiles.  L'importance  du  soleil,  qui  nous 
a  paru  énorme  quand  nous  étudiions  cet  as- 
tre dans  ses  rapports  avec  nous,  va  décroî- 
tre prodigieusement  quand  nous  le  considére- 
rons dans  l'immensité  des  mondes.  Déjà,  les 
habitants  de  Neptune,  s'il  en  existe,  bien 
qu'ils  appartiennent  au  système  solaire,  ne 
voient  plus  leur  astre  central  que  sous  un 
angle  de  1'  4"  (nous  le  voyons,  nous,  sous  un 
angle  de  32').  Transporté  à  la  distance  des 
étoiles  les  plus  rapprochées,  le  soleil  nous 
apparaîtrait  à  peu -près  comme  une  étoile  de 
7e  grandeur,  c'est-à-dire  qu'il  serait  presque 
impossible  de  le  découvrir  à  l'œil  nu.  «  Le  so- 
leil, dit  M.  Liais,  est  une  étoile  variable,  pé- 
riodique, présentant  dans  sa  variabilité,  uni- 
quement due  à  des  modifications  physiques 
de  sa  surface,  la  même  régularité  et  les  mê- 
mes anomalies  que  les  étoiles  changeantes, 
avec  la  seule  différence  du  petit  au  grand 
dans  les  variations  d'éclat.  »  Cette  conclu- 
sion est  encore  confirmée  par  les  analogies 
que  l'analyse  spectrale  a  révélées  entre  la 
lumière  du  soleil  et  celle  des  étoiles.  Le  so- 
leil est  aujourd'hui  considéré  comme  une  des 
innombrables  étoiles  qui  composent  la  voie 
lactée. 

Nous  avons  supposé  ou  laissé  croire  jus- 
qu'ici que  le  soleil  est  immobile  dans  1  es- 
pace; il  est  prouvé  aujourd'hui  qu'il  est 
animé,  comme  la  terre,  d'un  mouvement  de  ro- 
tation et  d'un  mouvement  de  translation. 
Nous  avons  déjà  prouvé  la  rotation.  Mais  «la 
rotation  du  soleil,  écrivait  Lalande  en  1776, 
indique  un  mouvement  de  translation  ou  un 
déplacement  du  soleil  qui  sera  peut-être  un 
jour  un  phénomène  bien  remarquable  dans  la 
cosmologie.  Le  mouvement  de  rotation,  con- 
sidéré comme  l'effet  physique  d'une  cause 
quelconque,  est  produit  par  une  impulsion 
communiquée  hors  du  centre;  mais  une  force 
quelconque  imprimée  à  un  corps  et  capable 
Ue  le  faire  tourner  autour  de  son  centre  ne 
peut  manquer  aussi  de  déplacer  ce  centre,  et 
l'on  ne  saurait  concevoir  l'un  sans  l'autre.  Il 
est  donc  évident  que  le  soleil  a  un  mouve- 
ment réel  dans  l'espace  absolu.  Mais,  comme 
nécessairement  il  entraîne  la  terre,  de  même 
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que  toutes  les  planètes  et  les  comètes  qui 
tournent  autour  de  lui,  nous  ne  pouvons  nous 
apercevoir  de  ce  mouvement,  à  moins  que, 
par  la  suite  des  siècles,  le  soleil  ne  soit  ar- 
rivé sensiblement  plus  près  des  étoiles  si- 
tuées du  côté  vers  lequel  il  se  dirige. 
Alors,  les  distances  apparentes  des  étoiles 
entre  elles  auront  augmenté  d'un  côté  et  di- 
minué de  l'autre,  ce  qui  nous  apprendra  de 
quel  coté  se  fait  le  mouvement  de  translation 
du  système  solaire.  Mais  il  y  a  si  peu  de 
temps  que  l'on  observe,  et  la  distance  des 
étoiles  est  si  grande,  qu'on  ne  pourra  de  long- 
temps constater  la  quantité  de  ce  déplace- 
ment. » 

Le  problème  était  bien  posé,  mais  il  n'était 
pas  facile  à  résoudre,  en  raison  des  causes 
multiples  et  complexes  qui  concourent  à  mo- 
difier à  la  longue  l'a«pect  des  constellations. 
A  la  suite  d'un  travail  considérable,  W. 
Herschel  parvint  à  découvrir,  en  1783,  que 
les  positions  de  certaines  étoiles  avaient 
éprouvé  des  changements,  inexplicables  par 
l'intervention  des  causes  connues,  mais  dont 
on  se  rend  aisément  compte  si  l'on  admet 
que  le  soleil  se  transporte  vers  l'étoile  ï.  de 
la  constellation  d'Hercule.  Depuis  Herschel, 
les  astronomes  ont  cherché  à  vérifier  et  à 
compléter  sa  théorie.  Struve  a  trouvé  que  le 
mouvement  du  système  solaire  dans  l'espace 
est  dirigé  vers  un  point  de  la  voûte  céleste 
situé  sur  la  ligne  droite  qui  joint  les  deux 
étoiles  de  3e  grandeur  «  et  ji  d'Hercule. 
La  vitesse  de  oe  mouvement  est  d'environ 
7,600  mètres  par  seconde. 

On  s'est  demandé  si  la  trajectoire  que  suit 
le  soleil  est  une  portion  de  ligne  droite  ou 
appartient  à  une  courbe;  et,  dans  cette  hy- 
pothèse ,  qui  a  rallié  la  majorité  des  avis, 
quels  sont  les  éléments  de  la  courbe.  Tout 
porte  à  croire  que  la  question  est  prématu- 
rée. Argelander  suppose  cependant  que  nous 
circulons  autour  de  la  constellation  de  Per- 
sée.    Maedler    regarde  les  Pléiades  comme 
constituant  le  groupe  central  et  moteur  des 
mouvements  du  système  planétaire.  Ces  hy- 
|   pothèses,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  paraissent 
I    susceptibles  d'être  vérifiées  qu'au  moyen  des 
1   observations  accumulées  pendant  un  grand 
i   nombre  de  siècles.  Ce  qui  en  reste,  c'est  que 
le  soleil  se  meut  et  que,  par  suite,  les  orbites 
des  planètes  autour  de  lui  se  compliquent  né- 
cessairement de   ses  mouvements.   C'est  là 
une  cause  de  perturbation,  connue  il  est  vrai, 
!   mais  dont  la  portée  exacte  échappe  aux  cal- 
I   culs  des  astronomes. 

j       Mais  si  l'on  admet,  avec  la  majorité  des 
I   astronomes,  que  le  soleil  décrit  une  courbe 
que  l'on  pourra,  si  l'on  veut,  supposer  fer- 
'   mée  et  qu'il  est  ainsi  astreint  à  circuler  au- 
I   tour  d'un  point  central  comme  nous  circu- 
1   Ions  autour  de  lui;  si  l'on  suppose,  par  une 
!   analogie  fort  naturelle,  que  toutes  les  étoiles , 
tous   les  inondes   qui   peuplent  les   espaces 
I    connus  et  inconnus  sont  animés  de  mouve- 
j   ments  analogues  à  ceux  qui  emportent  notre 
système ,  il  reste  encore  deux  grandes  hypo- 
thèses :  ou  bien  tous  ces  astres  qui  grouillent 
dans  l'infini  s'agitent  dans  des  espaces  défi- 
nis, se  croisent  en  traçant  des  lignes  infini- 
ment variables,  mais  sans  s'écarter  de  cer- 
taines limites  nécessaires,  se  mouvant  pour 
ainsi  dire  sur  place,  ou  bien,  emportés  par 
un  hasard  grandiose,  ils  se  précipitent  tous 
ensemble  dans  l'immensité,  peuplant,  ani- 
mant, vivifiant  sans  cesse  de  nouvelles  ré- 
gions du  vide,  laissant  dans  une  obscurité 
éternelle  celles  qu'ils  ont  éclairées  durant 
des  siècles  de  siècles. 

Mais  revenons  au  soleil.  Il  nous  resterait  à 
examiner  une  question  qui  fut  longtemps  dé- 
battue, mais  qui  semble  être  définitivement 
rayée  du  catalogue  des  problèmes  astrono- 
miques :  le  soleil  est-il  habité  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  le  soleil  est-il  habitable? 
Car  la  question  doit  être  posée  en  ces  termes, 
qu'il  s'agisse  du  soleil,  d  une  planète  ou  d'un 
astre  quelconque,  le  fait  de  l'habitation  ef- 
fective ne  pouvant  être  saisi  en  lui-même. 
Le  soleil  est-il  donc  habitable?  Nigth,  Elliot, 
Herschel  ont  affirmé  qu'il  était  non-seule- 
ment habitable,  mais  habité.  Bode  a  fait  un 
récit  très-attrayant  de  la  félicité  des  Sola- 
riens.  Humboldt  et  Arago,  plus  circonspects 
sur  l'habitation  effective,  se  sont  contentés 
de  déclarer  que  le  soleil  pouvait  bien  être 
habité.  C'était  encore  trop.  En  effet ,  rai- 
sonnons :  depuis  la  démolition  définitive  d'un 
noyau  central  relativement  froid  ;  depuis  qu'il 
est  établi  que  la  combustion  de  la  photo- 
sphère, capable  de  propager  jusqu'à  la  terre 
une  chaleur  si  intense,  doit  agir  d'une  façon 
bien  autrement  vive  sur  la  surface  solide  du 
soleil,  il  serait  insensé  de  supposer  que  ce- 
Jui-ci  pût  servir  d'habitation  à  des  êtres 
organisés,  ou  tout  au  moins  à  des  êtres  sem- 
blables aux  êtres  organisés  que  nous  con- 
naissons. Si ,  se  jetant  dans  le  vaste  champ 
des  hypothèses,  on  veut  imaginer  des  orga- 
nismes ''.out  différents  des  organismes  terres- 
tres et  capables  de  vivre  dans  les  hautes  tem- 
pératures qui,  chez  nous,  suppriment  toute 
organisation  ;  à  un  système  tellement  gra- 
tuit, que  son  caractère  même,  absolument 
hypothétique,  rend  inattaquable, on  ne  pourra 
opposer  que  des  présomptions  très  -  fortes, 
mais  non  décisives;  car  une  objection,  pour 
avoir  ce  caractère,  a  besoin  de  se  heurter  à 
un  corps,  à  un  fait,  et  rien  n'est  plus  inutile 
et  plus  vain  que  d'argumenter  contre  le  vide. 
Disons  donc  seulement  qu'il  est  démontré  par 
l'expérience  terrestre  que   la   vie  foisonne 


SOLE 

dans  la  matière,  qu'elle  y  saisit,  en  quelque 
sorte,  toutes  les  occasions  de  se  manifester  ; 
que  là  où  elle  est  absente,  c'est  qu'elle  est 
impossible.  Or,  il  est  constant  que  toute  vie 
terrestre  cesse  absolument  dans  une  tempé- 
rature de  100°,  ce  qui  équivaut  pour  nous  à 
dire  que  toute  vie  organique  est  impossible  à 
une  pareille  température.  Oui,  la  vie  terres- 
tre; mais  la  vie  solaire?  Nous  pensons  que,  la 
matière  solaire  ne  différant  pas,  comme  le  mon- 
tre l'analyse  spectrale,  de  la  matière  terres- 
tre, il  y  a  lieu  de  croire  que  les  conditions  de 
la  vie  sont  les  mêmes  à  la  surface  du  soleil 
qu'à  la  surface  de  la  terre;  mais,  quant  à  le 
prouver  directement,  il  n'y*  aurait  qu'un 
moyen ,  absolument  impraticable  :  y  aller 
voir. 

—  Mythol.  indoue.  Le  sanscrit  gâ,  vache, 
se  prend  aussi  dans  l'acception  de  rayon  so- 
laire, ce  qui,  selon  Pictet,  se  rapporte  au  my- 
the du  combat  d'Indra  contre  Vartra.  Ce  der- 
nier, dont  le  nom  même  signifie  celui  qui 
couvre,  qui  enveloppe,  devient  le  nuage  ob- 
scur qui  retient  captifs  les  rayons  solaires, 
c'est-à-dire  les  vaches  d'Indra,  comnv  tau- 
reau-soZeii.  Celles-ci  alors  sont  appelées  us- 
riyas,  c'est-à-dire  les  lumineuses,  les  rouges. 
La  même  métaphore  est  appliquée  parfois  à 
l'Aurore,  Usrâ,  surnommée  lu  mère  des  va- 
ches, celle  qui  attelle  à  son  char  ta  troupe  des 
vaches  rosées,  ainsi  qu'au  dieu  Agni,  qui 
s'entoure  de  ses  vaches  lumineuses  ,  c  est-à- 
dire  de  ses  flammes. 

Ce  mythe  de  la  séquestration  des  vaches 
par  un  pouvoir  malfaisant  et  de  leur  déli- 
vrance par  un  dieu  vainqueur  a  subi  plus 
tard  diverses  modifications.  Ce  sont  d'abord 
les  Panis,  compagnons  du  démon  Bala,  qui 
ont  dérobé  les  vaches  des  Angirasides,  anti- 
que famille  sacerdotale,  et  qui  les  ont  ca- 
chées dans  une  montagne.  Indra  envoie  à 
leur  recherche  la  chienne  céleste  Saraina , 
qui  les  découvre;  il  les  délivre  et  les  rend 
aux  Angirasides.  Ici  déjà,  la  signification  pri- 
mitive du  mythe  est  presque  effacée  ;  il  n  est 
donc  pas  étonnant  qu'en  s'éloignant  plus  en- 
core de  sa  source  première  il  ait  changé  de 
caractère,  tout  en  conservant  quelques-uns 
de  ses  traits  distinctifs.  Le  principal  de  ces 
traits,  le  vol  des  vaches,  se  retrouve,  en  effet, 
chez  les  Grecs  et  cliea  les  Romains,  mais  en- 
touré de  circonstances  qui  diffèrent  considé- 
rablement. Le  mythe  grec,  le  plus  ancien  des 
deux,  trahit  encore  son  origine  symbolique 
naturelle,  bien  que  son  caractère  badin  soit 
tout  l'opposé  de  la  grandeur  presque  tragi- 
que du  récit  védique.  L'hymne  homérique  à 
Mercure  nous  raconte  comment  le  petit  Her- 
mès, à  peine  né,  imagine  de  voler  les  boeufs 
de  son  frère  Apollon  et  par  quelle  ruse  ingé- 
nieuse il  parvient  à  dérober  leurs  traces  en 
les  faisant  marcher  à  reculons.  Viennent  en- 
suite tous  les  expédients  auxquels  il  a  recours 
pour  dissimuler  son  lurcin  ;  la  colère  d'Apol- 
lon, le  débat  en  présence  de  Jupiter  et  enfin 
la  réconciliation  des  deux  frères  quand  les 
bœufs  sont  retrouvés.  Cette  circonstance 
qu'Hermès  est  à  la  fois  le  dieu  des  voleurs  et 
celui  des  marchands,  deux  professions  que  la 
malice  humaine  s'est  toujours  plu  à  rappro- 
cher, semble  former  un  trait  d'union  entre  le 
vol  de  Mercure  et  celui  des  Panis,  car  parti, 
en  sanscrit,  signifie  marchand. 

On  connaît  suffisamment  la  légende  d'E- 
vandre  et  du  brigand  Cacus,  qui  lui  dérobe 
ses  bœufs  en  les  emmenant  par  la  queue  dans 
sa  caverne,  où  Hercule  les  lui  reprit  après 
avoir  tué  le  voleur.  Ici,  toute  allusion  aux 
phénomènes  atmosphériques  a  disparu  ;  mais 
on  ne  saurait  {,'Uère  douter  que  ce  mythe, 
comme  celui  d'Hermès,  ne  soit  une  réminis- 
cence d'une  antique  tradition  de  l'époque  pas- 
torale, bien  plus  fidèlement  conservée  par  la 
poésie  védique. 

Selon  Pictet,  le  mot  qui,  au  féminin,  dési- 
gne la  vache,  go,  devient  au  masculin  une 
des  dénominations  du  soleil  et  du  ciel  étoile 
en  général,  car  les  astres  représentent  aussi 
le  troupeau  des  vaches  célestes.  Le  titre  de 
Gâpati ,  maître  des  vaches  et  pasteur,  est 
donné  non-seulement  au  soleil,  mais  a  Crichna 
et  à  Vichnou.  C'est  là  une  source  nouvelle  et 
abondante  de  mythes  varies,  qu'il  serait  trop 
long  de  suivre  dans  leurs  embranchements 
multipliés  et  qui,  chez  les  Indoui  comme  chez 
les  Grecs,  ont  leur  origine  primitive  uans 
l'ancienne  vie  pastorale.  Quelques  rappro- 
chements sont  ici  Nécessaires.  La  légende 
indoue  de  Crichna,  incarnation  de  Viclino  i, 
élevé  parmi  les  pâtres  et  devenu  lui-tiiéine 
un  dieu  pasteur,  Oôpâlâ,  Oôvinda,  le^H-ie 
que  les  épopées  et  la  poésie  lyrique  ont  dé- 
veloppée d'une  manière  brillante,  rappellent 
singulièrement  l'Apollon  Nomios  et  les  my- 
thes qui  le  concernent.  Apollon  ,  comme 
Crichna,  remplit  l'office  de  pasteur  auprès 
d'un  mortel  ;  1  un  courtise  les  nymphes  comme 
l'autre  lesgopis  ou  berbères;  l'un  tue  le  ser- 
pent Python,  comme  l'autre  le  dragon  Ka- 
liya  ;  tous  deux  ont  inventé  la  flûte  et  se  plai- 
sent à  la  musique  et  h  la  danse.  Ce  sont  là 
des  traits  de  ressemblance  assez  caractéris- 
tiques pour  faire  présumer  une  origine  com- 
mune, bien  que  le  mythe  indou  ne  paraisse 
pus  se  trouver  dans  les  Véd&s  et  n'ait  pris 
ses  développements  que  dans  la  poésie  épi- 
que et  les  Pourânas. 

Un  autre  tond  d'analogies  se  présente  dans 
les  troupeaux  de  bœufs  sacres  qui  apparte- 
naient à  Hélios,  le  dieu-so/eti,  et  que  gar- 
daient eu  Sicile  ses  deux  filles  ,  Phaethousa 
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(la brillante)  etLampetiè  (la  rayonnante).  Des 
troupeaux  solaires  du  même  genre  étaient 
censés  exister  en  Elide  et  dans  la  colonie  co- 
rinthienne d'Apollonie.  Cela  ne  peut  guère 
s'entendre  que  des  rayons  ou  des  étoiles  dont 
Hélios  était  le  berger,  comme  le  Gôpati  in- 
dien. 

Le  sanscrit  gâ,  masculin,  est  aussi  un  des 
noms  (d'ailleurs  tous  masculins)  de  la  lune, 
dans  laquelle  on  pouvait  aisément  voir  un 
taureau,  à  cause  des  cornes  de  son  croissant. 
Dans  YAvesta,  la  luue  est  appelée  Gaocithra, 
c'est-à-dire  «  qui  contient  la  semence  du  bé- 
tail, »  ce  qui  est  l'équivalent  de  taureau.  Les 
traditions  grecques  relatives  à  la  vache  Io 
paraissent  en  faire  également  une  personni- 
fication de  la  lune  et  de  ses  phases.  Elle  paît 
dans  le  bois  sacré  de  Junon,  c'est-k-dire 
dans  le  ciel,  gardée  par  Argus  aux  mille 
yeux ,  firmament  étoile  ,  qu'Hermès  ,  sur- 
nommé Argeiphontês,  couvre  et  obscurcit  en 
sa  qualité  de  dieu  des  nuages  et  de  la  pluie. 
C'est  encore  là  un  mythe  d'une  origine  pas- 
torale, mais  développé  plus  lard  avec  d'au- 
tres caractères  par  l'imagination  des  Grecs. 

Une  fois  les  étoiles  comparées  à  un  trou- 
peau de  vaches  célestes,  on  était  conduit  à 
voir  dans  la  voie  lactée  le  chemin  qu'elles 
suivent  pour  aller  au  pâturage  et  en  revenir. 
Le  sanscrit  gôvithi,  ou  chemin  des  vaches, 
n'a  pas,  il  est  vrai,  ce  sens  et  s'applique  à 
une  portion  de  l'orbite  lunaire,  tandis  que  la 
vaie  lactée  est  appelée  suravithi  ou  dê- 
vayâna,  le  chemin  des  dieux.  Le  synonyme 
de  yovithi  est  gôpatlta,  qui  ne  s'est  trouvé 
jusqu'à  présent  que  comme  titre  d'un  Brdh- 
matia  ou  traité  de  théologie  védique.  Mais  ici 
Kuhn  a  signalé  une  remarqunble  coïncidence 
dans  le  bas  allemand  kaupat  pour  kuhpfad, 
exactement  le  sanscrit  gàpatha,  et  qui  est  un 
des  noms  populaires  de  la  voie  lactée.  Ce 
rapprochement  n'est  appuyé  pur  aucun  autre 
exemple  connu  ;  mais  Pictet  soupçonne  fort 
que  le  galaxios  kuklos,  la  voie  lactée,  des 
Urecs  a  tiré  son  origine  d'une  idée  analogue, 
celle  du  lait  que  les  vaches  aux  mamelles 
pleines  laissaient  couler  en  marchant,  et  que 
plus  turc]  seulement  s'est  formé  le  mythe  du 
lait  répandu  par  Junon  en  allaitant  le  petit 
Hercule. 

—  Mytbol.  égypt.  V.  Arobris  et  HiRPO- 

CRATE. 

—  Mythol.  grecque.  "V.  Apollon. 

—  Blas.  En  armoiries,  le  soleil  est  un  meu- 
ble de  l'écu.  Il  porte  un  nez,  deux  yeux  et 
une  bouche,  et  représente  un  cercle  parfait 
entouré  de  seize  rayons,  huit  droits,  huit  on- 
doyants, posés  alternativement  un  droit  et 
un  ondoyant;  son  émail  particulier  est  l'or. 
Il  y  en  a  cependant  de  différents  émaux. 

On  appelle  soleil  levant-  celui  qui  meut  de 
l'angle  dextre  du  haut  de  l'écu  ;  soleil  cou- 
chant, celui  qui  meut  de  l'angle  sénestre  du 
haut  de  l'écu;  ombre  de  soleil,  celui  qui  n'a 
ni  yeux,  ni  nez,  ni  bouche. 

Féline*  de  La  Reuauitie,  en  Limousin  : 
d'azur,  au  soleil  d'or.  —  Poussard  de  Lhoni- 
meiière,  en  Poitou  :  d'azur,  à  trois  soleils 
d'or.  —  Chérie*  ;  gironné  de  gueules  et  d'a- 
zur, au  soleil  d'or,  en  abîme,  brochant  sur  le 
tout.  —  Joly  de  Choiu  :  d'azur,  à  une  ombre 
de  soleil  d'or,  au  chef  du  même,  chargé  de 
trois  roses  de  gueules.  —  Du  Verger  ;  de 
gueules,  au  soleil  d'or. 

— ■  Pyroteeh.  Entérines  de  pyrotechnie,  on 
appelle  soleils  fixes  des  pièces  composées  d'un 
certain  nombre  de  fusées  ou  jets  de  feu,  fixés 
et  disposés  circulairement  comme  les  rayons 
d'une  roue  sur  un  Cercle  de  bois  ;  toutes  les 
fusées  prennent  feu  à  la  fois  par  le  moyen  de 
conduits  en  papier  garnis  d'étoupille.  Les  so- 
leils tournants  consistent  en  une  roue  montée 
sur  un  moyeu  de  bois  garni  de  rais  légers  et 
ayant  pour  jante  un  large  cerceau  sur  lequel 
on  dispose  des  fusées  qui  lui  donnent  un  mou- 
vement circulaire  continu  ou  alternatif,  par 
suite  du  recul  dû  à  Ja  combustion  de  la 
charge  ;  la  roue  tourne  sur  un  essieu  de  fer, 
dans  un  plan  vertical.  On  désigne  sous  le 
nom  de  soleil  simple  une  longue  fusée  de  pe- 
tit diamètre,  roulée  en  Spirale,  fixée  sur  un 
clou  ou  même  sur  une  épingle  ;  elle  tournoie 
en  brûlant.  Enfin,  dans  les  feux  d'artifice  qui 
se  tirent  sur  l'eau,  on  appelle  soleil  d'eau  une 
pièce  tournante  qui  consiste  en  une  sébille  de 
bois  sur  les  bords  de  laquelle  sont  attachées 
des  fusées. 

—  Mécan.  Machine  à  soleil.  V.  machine. 
Soleil.  Ieonogr.  Les  Grecs  ont  divinisé  et 

personnifié  le  soleil,  sous  la  figure  d'Apol- 
lon-Phœbus,  bel  adolescent  à  la  chevelure 
couleur  de  flamme,  monté  sur  un  char  traîné 
par  quatre  chevaux  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, tenant  un  arc  et  des  flèches  qui  sym- 
bolisent les  rayons  qu'il  darde  vers  la  terre, 
et  armé  quelquefois  d'un  fouet  pour  stimu- 
ler l'impétuosité  de  ses  coursiers.  Cette  ma- 
nière allégorique  et  poétique  de  représenter 
le  soleil  sous  les  traits  d'Apollon,  a  été  adop- 
tée par  les  artistes  modernes,  notamment 
par  Kaphafil,  dans  une  composition  peinte, 
sur  son  dessin,  par  ses  élèves  Pierino  del 
Vaga  et  Giovanni  da  Udine,  au  Vatican  (pla- 
fond de  la  salle  Borgia),  et  dont  il  y  a  une 
copie  ancienne  au  musée  de  Madrid.  Dans 
un  plafond  du  palais  Rospigliosi,  à  Rome,  le 
Guide  a  représenté  le  Char  du  Soleil  précédé 
par  l'Aurore  :  assis  sur  son  char,  le  torse  et 
les  bras  nus,  les  genoux  couverts  d'un  man- 
teau dont  un  pan  Hotte  derrière  ses  épaules, 
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le  jeune  dieu  tient  les  rênes  de  ses  quatre 
chevaux,  au-dessus  desquels  voltige  un  petit 
génie  portant  une  torche;  autour  du  char, 
les  Heures  se  tiennent,  les  mains  enlacées  ; 
en  avant,  l'Aurore  fend  les  nuées  et  sème 
des  roses  sur  la  terre  (v.  Aurore).  Dansdeux 
tableaux  faits  pour  être  exécutés  en  tapis- 
serie à  la  manufacture  des  Gobelins,  et  qui, 
après  avoir  appartenu  à  Mme  de  Pompadour, 
sont  devenus  la  propriété  de  lord  Hertford, 
Boucher  a  représenté  le  Lever  et  le  Coucher 
du  Soleil,  avec  une  richesse  de  composition 
tout  à  fait  extraordinaire.  Nous  avons  décrit 
le  second  de  ces  tableaux  au  mot  coucher 
(V,  p.  289)  ;  le  premier  ne  lui  est  pas  infé- 
rieur :  dans  le  haut  du  ciel,  des  Amours 
écartentle  voile  de  la  Nuit  et  le  plient  comme 
une  tente  ;  l'Aurore,  portant  au-dessus  du 
front  l'étoile  du  matin,  effeuille  des  roses 
dans  la  lumière  naissante  ;  sous  la  caresse  du 
jour  qu'elle  répand,  le  beau  Phœbus  sort  du 
sein  de  Téthys  ;  une  écbarpe  de  pourpre 
flotte  autour  du  jeune  dieu;  sous  ses  pieds 
l'écume  des  flots  se  brise  en  vapeurs  et  s'é- 
croule en  nuages  ;  la  première  Heure  du  jour 
lui  tend  les  rênes  de  son- quadrige  et  la  bride 
de  ses  chevaux,  qui  piaffent  dans  l'éther, 
tandis  que  les  néréides,  à  mi-corps  dans  les 
flots,  s'empressent  à  servir  l'amant  de  leur 
reine  :  l'une  lui  attache  ses  brodequins,  l'au- 
tre lui  présente  sa  lyre;  un  Amour  lui  verse 
de  l'ambroisie  sur  les  mains,  un  autre  joue 
avec  le  collier  de  perles  tombé  du  cou  de 
l'Aurore  ;  des  tritons  interrogent,  dans  un 
Coquillage,  le  murmure  des  mers,  le  flux  et 
le  reflux  de  l'écho  ;  des  dauphins,  aux  yeux 
et  aux  naseaux  de  rubis,  bercent  sur  leur 
dos  les  nymphes  marines,  nonchalamment 
accoudées. 

Une  estampe  du  Maître  au  caducée,  qui  a 
été  copiée  par  Jérôme  Hopfer,  représente  le 
soleil  sous  la  figure  d'Apollon.  Une  image 
analogue  a  été  exécutée,  en  1559,  par  Pierre 
Courtoys,  sur  une  grande  plaque  d'émail  qui 
appartient  au  musée  de  Cluny  (n<>  1005). 

«  Chez  les  Egyptiens,  dit  L.  de  Prézel  [Dict. 
iconol.),  le  soleil  était  l'image  de  la  divinité. 
Ils  ajoutaient  à  cette  image  divers  attributs 
pour  désigner  différentes  perfections  de  la 
Providence.  Ainsi,  pour  faire  entendre  que 
la  Providence  fournit  aux  hommes  et  aux 
animaux  leur  nourriture  abondamment,  on 
accompagnait  le  cercle  symbolique  du  soleil 
des  plantes  les  plus  fécondes.  Deux  pointes 
de  flamme  exprimaient  que  l'Etre  suprême 
est  l'auteur  de  la  vie;  deux  Serpents,  le  con- 
servateur de  la  santé.  »  H  s'agit  ici  d'une 
figure  circulaire  et  rayonnante,  reproduisant 
d'une  façon  plus  ou  moins  grossière  l'astre 
du  jour.  Dans  les  grottes  d'EI-Tell  et  de 
Dgebel-Tainaû,  dans  les  hypogées  du  temple 
de  Karnak  ,  en  Egypte,  de  très-anciennes 
sculptures  représentent  le  soleil  sous  la  forme 
d'un  disque  d'où  partent  de  nombreux  rayons 
terminés  chacun  par  une  main. 

Aux  angles  de  certains  sarcophages  anti- 
ques, on  remarque  deux  masques  de  propor- 
tions colossales,  quelquefois  coiffés  du  pileus 
phrygien ,  que  les  antiquaires  regardent 
comme  les  figures  du  soleil  et  de  la  lune  et 
comme  des  allégories  de  la  vie  humaine. 
«  Employées  comme  décoration  des  monu- 
ments funéraires  des  premiers  siècles  du 
christianisme,  ces  figures  prennent  un  autre 
sens  que  celui  que  leur  donnaient  les  païens, 
dit  M.  l'abbé  Martigny,  et  deviennent  le  sym- 
bole de  l'espérance  chrétienne.  Les  tombeaux 
ne  sont  pas  la  seule  classe  de  monuments  où 
figurent  ces  masques  ;  on  les  voit  sur  les  mo- 
numents d'un  ordre  plus  élevé,  par  exemple 
sur  l'autel  de  la  basilique  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs  de  Rome,  dont  la  composition 
révèle  dans  tous  ses  détails  l'imitation  d'un 
sarcophage  antique...:.  Quand  ils  accompa- 
gnent le  bon  pasteur,  comme  dans  une  belle 
lampe  du  recueil  de  Santi  Bartoli  (Lucerne 
antiche,  III,  n°  29),  le  soleil  et  la  lune  pour- 
raient avoir  un  sens  différent  et  exprimer 
l'éternité,  comme  on  interprète  ce  même  su- 
jet pour  les  médailles,  et  rappeler  que  le 
Christ  est  le  Pasteur  éternel.  Cette  explica- 
tion est  de  l'abbé  Cavedoni.  »  Le  soleil  est 
représenté  par  une  demi-figure  humaine,  coif- 
fée d'une  couronne  radiée,  dans  une  fresque 
du  cimetière  de  Saint-Calliste,  où  se  trouve 
retracée  l'histoire  de  Jona3  (Bottari,  pi.  lxv). 
Le  soleil  et  la  lune,  sous  forme  humaine,  sont 
figurés  sur  les  plus  anciens  crucifix  pour  ex- 
primer le  fait  miraculeux  de  l'obscurité  si- 
multanée dont  ces  deux  astres  furent  atteints 
au  moment  de  la  mort  de  Jésus,  ou  mieux  peut- 
être,  dit  encore  M.  l'abbé  Martigny,  pour  expri- 
mer les  deux  natures  du  Christ,  «  la  divinité 
étant  ainsi  symbolisée  par  le  soleil  qui  brille  de 
sa proprelumière, l'humanité  parla  lune, corps 
opaque  qui,  ne  brillant  que  d'une  lumière  réflé- 
chie, est  s>ujet  à  diverses  phases  d'éclat  et 
d'obscurcissement,  tout  comme  la  nature  hu- 
maine qui,  unie  dans  la  personne  du  Christ  k  la 
nature  divine,  participait  à  la  splendeur  de 
celle-ci  sans  être  cependant  affranchie  des 
défectuosités  qui  lui  sont  propres.  »  Parmi 
les  antiques  crucifix  qu'accompagnent  les 
figures  du  soleil  et  do  la  lune,  il  nous  suffira 
de  citer  une  fresque  du  cimetière  du  pape 
saint  Jules,  qui  a  été  publiée  par  Bottari  (pi. 
Lxxxtu),  un  diptyque  publié  par  Buonarruoti 
(Vetri,  p.  m)  et  le  fameux  crucifix  deVelle- 
tri,  publié  par  St.  Borgia (Decruce  Vetiterna, 
Rome,  1780).  Sur  le  second  de  ces  ouvrages, 
les  deux  demi-figures  humaines  qui  symboli- 
sea     •>  soleil  et  la  lune  portent  un  flambeau 
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d'une  main  et  appuient  l'autre  main  à  leur 
joue  en  signe  de  douleur. 

Un  soleil  brillant  au  milieu  des  nuages  a 
été  pris  pour  emblème  de  la  science  qui  dis- 
sipe les  ténèbres  de  l'ignorance.  Un  soleil 
au-dessus  du  globe  de  la  terre  avec  ces  pa- 
roles :  Nec  pluribus  impar,  ou  celles-ci  :  Suf- 
ficit  orbi,  est  une  des  devises  de  Louis  XIV. 

—  Allus.  hlst.   Ecarte-toi    de   mon   soleil, 

Réponse  de  Diogène  à  Alexandre,  qui,  dans 
l'application,  pourrait  servir  à  qualifier  la 
modération  des  désirs  en  présence  d'une  puis- 
sance disposée  à  tout  accorder,  mais  qui,  le 
plus  souvent,  revêt  une  acception  plus  vul- 
gaire et  signifie  :  Ote-toi  de  là,  tu  me  gênes, 
tu  m'empêches  de,  voir. 

Dans  sa  vieillesse,  Diogène,  qui  vivait  à 
Corinthe,  avait  repris  ses  habitudes  d'Athè- 
nes et  promenait  sur  les  places  publiques  son 
indépendance  pittoresque  et  son  tonneau  des 
anciens  jours.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'eut 
lieu  son  entrevue  avec  Alexandre  le  Grand, 
entrevue  dont  les  circonstances  sont  si  con- 
nues. Le  vieux  philosophe  était  tranquille- 
ment étendu  au  soleil  dans  le  Cranion,  quand 
le  brillant  cortège  du  roi  de  Macédoine  s'ar- 
rêta devant  lui.  Faut-il  reproduire  tous  les 
détails  de  cette  scène  incomparable?  D'un 
côté,  une  ambition  immense,  pour  laquelle  le 
monde  était  trop  étroit;  de  Vautre,  un  im- 
mense dédain  pour  toutes  les  choses  de  la 
vie.  Le  conquérant  offrit  au  sage  les  faveurs 
et  les  richesses  dont  il  comblait  les  philoso- 
phes courtisans  qu'il  traînait  à  sa  suite.  Pour 
toute  réponse,  Diogène  étendit  la  main  et 
dit  tranquillement  :  Ote-toi  de  mon  soleil, 
comme  s'il  eût  voulu  dire  :  «  Ne  me  retire 
pas  les  biens  de  la  nature,  je  méprise  ceux 
de  la  fortune.  » 

Beaucoup  n'ont  vu  dans  cette  réponse  de 
Diogène  au  conquérant  qu'un  dernier  trait 
de  ce  cynisme  philosophique  dont  il  s'était 
fait  gloire  toute  sa  vie.  C'est  dans  ce  sens 
qu'Helvétius  a  dit  : 

«  Quand,  dans  un  moment  d'emportement, 
où  Vespasien  menace  de  la  mort  Helvidius, 
celui-ci  répond  au  tyran  :  «  Vous  ai-je  dit  que 

•  je  fusse  immortel?  Vous  ferez  votre  métier 

•  de  tyran  en  me  donnant  la  mort;  moi,  celui 
■  de  citoyen  en  la  recevant  sans  trembler,  » 
Helvidius  est  un  homme  ferme.  Mais  quand 
Alexandre  demande  à  Diogène,  assis  dans  son 
tonneau,  ce  qu'il  désire  de  lui,  et  que  Dio- 
gène lui  répond  :  «  Que  tu  te  retires  de  mon 
»  soleil,  »  Diogène  est  un  impudent.  » 

■  Les  anciens  cyniques  méprisaient  tout, 
l'or,  la  table,  les  plaisirs  et  les  rois,  pour  s'es- 
timer eux-mêmes.  Le  pauvre  Rousseau  n'est 
pas  bien  éloigné  de  ressembler  à  ces  gens-là, 
et  n'en  est  que  plus  à  plaindre.  Les  cyniques 
avaient  grand  nombre  d'admirateurs,  et  ils 
avaient  quelquefois  la  satisfaction  d'insulter 
à  des  rois  qui  étaient  assez  bons  pour  les  aller 
voir.  Mais  ce  temps  passé  n'est  plus,  et  je 
ne  crois  pas  que  jamais  Jean-Jacques  ait  eu 
le  plaisir  de  dire  à  Louis  XV  :  Ote-toi  démon 
soleil.  » 

Marquise  de  Pompadour. 

«  Eh  bien  !  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur que  je  vais  m'efforcer  de  trouver  la  so- 
lution qui  vous  intéresse.  On  n'improvise  pas 
une  destinée  nouvelle.  J'ai  besoin,  de  réflé- 
.chir,  de  m'ihterroger  ;  mais  soyez  certain, 
mon  ami,  que  je  me  retirerai  de  votre  soleil', 
et,  si  vous  aimez  celle  que  j'aime,  mon  amour 
vous  bénira  et  vous  unira  tous  les  deux.  » 
Louis  Ulbach. 

«  Capitaine,  disait  le  vieux  maréchal,  au 
nom  du  ciel  !  laissez-nous  voir  ce  qui  se  passe 
là-bas.  Que  diable  1  vous  avez  tout  le  temps, 
vous  autres,  vous  êtes  jeunes,  vous  avez  les 
yeux  d'un  aigle  amoureux,  pendant  que 
Mme  de  Boislandy  et  moi  nous  n'y  voyons 
guère;  capitaine,  ôte-toi  de  mon  soleil!  » 

J,  Jahin. 

«  Les  Français  de  ce  temps  ont  vu  paître 
dans  les  gazons  des  Tuileries  des  chevaux 
qui  avaient  coutume  de  brouter  l'berbe  au 
pied  de  la  grande  muraille  de  la  Chine  ;  et 
des  vicissitudes  inouïes  dans  le  cours  des  cho- 
ses ont  réduit  de  nos  jours  les  nations  méri- 
dionales à  adresser  k  un  autre  Alexandre  le 
vœu  de  Diogène  ;  Retire-toi  de  notre  soleil.  > 

V.  Hugo. 

—  Joaué  arrêtant  le  soleil.  V.  JOSUÊ, 

—  AlluS.  llttér.  Le  soleil  qui  poudroie  et 
l'herbe  qui  verdoie,  Passage  du  conte  de 
Perrault,  Barbe-Bleue,  et  qui,  dans  l'appli- 
cation, est  une  réponse  négative  faite  a  quel- 
qu'un qui  attend  impatiemment  une  personne 
ou  une  chose.  V.  Barbe -Bleue. 

Soleil  vainqueur  des  nuages  (Le),  diver- 
tissement allégorique  sur  le  rétablissement 
de  la  santé  du  roi,  paroles  de  M.  de  Bordes, 
musique  de  Clairambault;  représenté  par 
l'Académie  royale  de  musique  le  12  octobre 
1721.  On  joignit  à  cette  pièce  plusieurs  en- 
trées du  ballet  des  Fêtes  vénitiennes.  Le  Mer- 
cure de  France  explique  ainsi  ce  titre  singu- 
lier: «  Le  sujet  de  ce  petit  poërae  est  tiré  de 
la  devise  du  roi,  qui  est  un  soleil  naissant, 
avec  ces  mots  :  Jubet  sperare,  Il  fuit  espérer. 
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Les  sacrifices  que  les  anciens  peuples  de 
Perse  faisaient  au  soleil  et  les  différents 
transports  de  joie  et  de  tristesse  qu'ils  fai- 
saient éclater  au  lever  de  cet  astre,  selon 
qu'il  leur  paraissait  plus  ou  moins  serein, 
peignent  allégoriquement  les  divers  mouve- 
ments de  tristesse  ou  de  joie  qui  dans  ces 
derniers  jours  ont  agité  les  cœurs  des  Fran- 
çais sur  la  maladie  et  la  santé  du  roi.  »  Le 
Mercure  invoque  ensuite  l'autorité  d'Héro- 
dote et  de  Diogène  Laërce  pour  expliquer 
la  mise  en  scène,  les  costumes  et  les  céré- 
monies, et  il  ajoute  :  «  Les  peuples  de  Perse 
forment  les  choeurs  et  les  ballets  des  diver- 
tissements; le  mage  et  la  grande  prêtresse 
sont  les  deux  seuls  interlocuteurs,  représen- 
tés par  la  demoiselle  Antier  et  le  sieur  Le- 
mire.  De  théâtre  représente  les  campagnes 
de  la  Perse,  environnées  de  montagnes,  qui 
ne  paraissent  d'abord  éclitirées  que  d'une 
faible  clarté,  qui  s'augmente  à  mesure  que  le 
soleil  se  lève  sur  l'horizon.  »  Malgré  ces 
frais  d'imagination,  ce  soleil  ne  tarda  pas  à 
s'éclipser. 

Soleil  et  du  Lion  (ordrb  du),  ordre  fondé 
en  Perse  par  Feth-Ali-Schah  en  1S08.  Très- 
peu  de  personnes  en  France  font  partie  de 
cet  ordre,  sur  lequel  on  n'a  que  des  rensei- 
!   gnements  très-vugues.  Les  insignes  repré- 
I   sentent  le  soleil  se  levant  sur  Te  dos  d'un 
I   lion.  Les  membres  sont  divisés  en  trois  clas- 
'    ses.  La  première  classe  porte  une  décoration 
.    ornée  de  diamants,   la  deuxième  classe  une 
I   médaille  ornée   de  diamants  et  de  rubis,  et 
la  troisième  classe  n'a  pas  de  pierreries  sur 
1    ses   insignes.  L'ordre  est  exclusivement  ré - 
,    serve  aux  étrangers,  aux  ambassadeurs,  aux 
,    personnes  de  leur  suite,  à  tous  ceux  qui  ont 
|   rendu  des  services  importants  à  l'a  Perse. 

|  SOLEIL  (Jean-Baptiste-FrauçoK),  célèbre 
'  opticien  et  constructeur  d'instruments  de 
physique,  né  k  Paris  en  1798.  11  prit  des  te- 
i  çons  de  Hareing  et  Palmer,  et  devint  extré- 
I  menient  habile  dans  son  art.  Etant  entré  en 
!  relation  avec  Fresnel  vers  1S23,  le  célèbre 
|  physicien,  qui  s'occupait  alors  d'établir  des 
!  phares  lenticulaires,  l'associa  à  ses  travaux 
,  et  le  chargea  de  construire  de  nombreux  ap- 
j  pareils.  M.  Soleil  se  passionna  alors  pour  la 
;  physique  et  exécuta  plusieurs  instruments  de 
I    son  invention. 

Son  habileté  exceptio'nnelle,  grâce  a  la- 
quelle tant  de  belles  expériences  ont  pu  être 
exécutées  avec  succès,  l'a  associé  à  la  gloire 
des    principaux   physiciens   contemporains, 
i    Fresnel,   Arago,   Foucault,    Babinet,   Dele- 
'    zenne,  Rudbejg,  Nœrremberg,  qui  lui  doivent 
'    la  réalisation  pratique  de  leurs  vues.   Il  se- 
,    rait  trop  long  de  citer  tous  les  appareils  uom- 
1    pliqués  et  délicats  que  M.   Soleil  a  exécutés 
;    sur  les  plans  ou  plutôt  conformément  aux 
j   désirs  des  maîtres  de  la  science.  Nous  raen- 
I   tionnerons  seulement  quelques-uns  de  ceux 
I    dont  l'idée  première  lui  appartient,  notam- 
I    ment   le  microscope   potho-électrique   et  le 
I   saccharimëtre,  fondé  sur  le  principe  de  la  ro- 
tation qu'impriment  les  liquides  au  plan  de 
polarisation  de  la  lumière,  et  qui,  comme  son 
nom  l'indique,  sert  à  déceler  la  présence  du 
sucre  dans  une  liqueur.  Le  saccharimètre  de 
M.  Soleil  peut  faire  reconnaître  le  sucre  dans 
une  dissolution  ou  aucune  analyse  chimique 
ne  pourrait  lé  mettre  en  évidence.  On  l'a  em- 
ployé avec  succès  en   médecine  pour  faire 
'analyse  des  urines  des  diabétiques  et  obser- 
ver les  progrès  de  la  maladie  (v.  sacchari- 
mètre). Le  microscope  photo-électrique,  per- 
fectionné par  M.  Duhoscq,  gendre  et  succes- 
seur de   M.  Soleil,  est   devenu  un   appareil 
photogénique  universel,  au  moyen  duquel  on 
peut  répéter  toutes  tes  expériences  de  l'opti- 
que et  rendre  sensibles  les  phénomènes  les 
plus  délicats  d'interférences,  de   coloration 
et  de  polarisation.  Nous  mentionnerons  en- 
core le  goniomètre,  à  l'aide  duquel  M.  Soleil 
mesure  l'angle  des  deux  axes  dans  les  cris- 
taux biaxes,  et  son  banc  de   diffraction,  ap- 
pareil qui   permet  de  projeter  avec  une  ex- 
trême facilite  tous  les  phénomènes  d'inter- 
férences et  de  diffraction  produits  par  la  lu- 
mière solaire  et  d'étudier  à  la  loupe  ces  phé- 
nomènes obtenus  par  la  lumière  d  une  lampe. 
M.  Soleil  a  reçu  en  1S4S  une  médaille  d'or 
de  la  Société  d'encouragement,  la  médaille 
d'or  et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur 
à  l'Exposition  de   1849.  Il  s'est  retiré   cette 
même  année  en  cédant  son  établissement  à 
son  gendre,  M.  Ditboseq,  qui  s'est  déjà  dis- 
tingué dans  les  mêmes  travaux. 

SOLEILLÉ,  ÉE  adj.  (so-lè-llé;  Il  mil.  — 
rad.  soleil).  Soumis  à  1  influence  des  rayons 
du  soleil.  Il  Vieux  mot  usité  encore  dans  le 
midi  de  la  France. 

SOLELMAN,  nom  de  plusieurs  califes.V.  So- 
liman. 

SOLEIMAN  EL-KALEBY,  fanatique  musul- 
man, assassin  de  Iiléler,  mort  en  1800,  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  à  peine.  Il  naquit  à  Alep 
(Syrie),  d'un  père  qui  exerçait  la  profession 
d'écrivain,  et  sou  esprit  se  tourna  entière- 
ment vers  les  pratiques  religieuses.  Fanati- 
que sombre  et  résolu,  il  céda  aux  instigations 
des  muftis  et  de  l'aga  des  janissaires,  et 
quand  il  assassina  lilcber  (li  juin  1300)  il  at- 
tendait depuis  tien  te  et  un  jours  dans  la  grande 
mosquée  l'instant  favorable  pour  frapper 
(v.  Kléber).  Soleiman  fut  condamné  a  à  avoir 
la  main  droite  brûlée,  à  être  empalé,  à  mou- 
rir sur  le  pal  et  à  y  rester  jusqu  à  ce  que  son 
cadavre  fût  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie,  i 
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Il  subit  sa  peine  sans  plainte  et  fit  preuve  d'un 
courage  inaltérable.  Son  squelette  se  trouve 
au  musée  d'anthropologie  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris. 

SOLÉIN,  INE  adj.  (so-lé-ain,  i-ne  —  rad. 
sole).  Iehthyol.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  sole. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  pleuronec- 
tes,  ayant  pour  type  la  sole. 

SOLEIROLIE  s.  f.  (so-lè-ro-lî  —  de  Solei- 
roi,  savant  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  urticées,  formé  aux  dépens  des 
pariétaires,  etdont  l'espèce  type  croit  en  Por- 
tugal, 

SOLEMENT  s.  m.  (so-le-man).  Arcbit.  Es- 
pèce de  ravalement  qu'on  fait  pour  soutenir 
l'égout  d'un  toit.  Il  Filet  de  plâtre  au  pour- 
tour des  dormants  des  croisées  et  des  portes. 
11  Bout  des  entrevous. 

SOLÉMYAIRE  adj.  (so-lé-mi-è-re  —  rad. 
solémye).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  solémye. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve,  ayant  pour  type  le 
genre  solémye. 

SOLÉMYE  s.  f.  (so-lé-m!  —  de  solen,  et  de 
myr).  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  type  de  la  famille  des  solé- 
myaires,  comprenant  deux  espèces,  l'une  de 
la  Méditerranée,  l'autre  des  mers  d'Austra- 
lie :  Les  coquilles  de  solémye  sont  surtout  rc- 
connaissables  à  leur  épiderme  brun  très-lui- 
sant, qui  déborde  tout  autour.  (Dujardin.)  La 
coquille  des  solémyes  offre  des  caractères  non 
moins  singuliers  que  l'animal  qu'elle  renferme. 
(H.  Hupé.) 

SOLEN  s.  m.  (so-lènn  —  du  gr.  sàlên,  ca- 
nal). Ane.  chir.  Boite  ronde  et  oblongue,  qui 
servait  k  maintenir  un  membre  fracturé. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  type  de  la  famille  des  solé- 
naoés,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces 
vivantes,  dont  cinq  se  trouvent  sur  nos  côtes, 
et  quelques  autres  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires :  Les  solkns  ont  été  remarqués  de  tout 
temps  par  les  pécheurs  et  par  les  habitants  des 
côtes.  (Dujardin.)  Les  solenS  sont  des  ani- 
maux littoraux  qui  vivent  enfoncés  dans  te  sa- 
ble à  des  profondeurs  assez  variables.  (Al. 
Rousseau.) 

—  Annél.  Solen  'du  sable,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  serpule. 

—  Encycl.  Moll.  Le  genre  solen  est  ainsi 
caractérisé  :  animal  cylindrique,  allongé;  bou- 
che petite;  manteau  fermé  dans  toute  sa  lon- 
gueur etouvertauxextrômités,  d'un  côté  pour 
le  passage  d'un  gros  pied,  conique,  renflé 
dans  sou  milieu,  pointu  à  sa  terminaison,  et 
de  l'autre  pour  le  passage  d'un  tube  formé  de 
deux  siphons  réunis;  branchies  longues,  étroi- 
tes, pointues  en  arrière;  appendices  labiaux 
allungés,  triangulaires,  recourbés  ;  anus  k 
l'extrémité  d'un  tube  très -petit;  coquille 
mince,  translucide,  équivalve,  extrêmement 

néqui latérale,  allongée,  bâillante,  tronquée 
aux  deux  extrémités,  avec  les  bords  parallè- 
les ;  sommets  à  peine  distincts  ,  très-anté- 
rieurs; charnière  composée  d'une  ou  de  deux 
dents,  ligament  bombé  un  peu  allongé  ;  im- 
pressions musculaires  très-distinctes. 

Les  solens  se  reconnaissent  facilement  à 
leur  coquille  allongée  et  bâillante  aux  deux 
extrémités  antérieure  et  postérieure  et  à  l'ab- 
sence des  pièces  accessoires  que  présentent 
les  pholades,  dont  ils  se  distinguent  égale- 
ment par  leurs  habitudes;  en  efl'et,  ils  vivent 
enfoncés  verticalement  dans  le  sable,  à  peu 
de  distance  du  rivage,  et  ne  perforent  ni  les 
pierres  ni  les  bois.  Leurs  mouvements,  très- 
rapides,  se  bornent  à  monter  et  k  descendre 
dans  le  trou  souvent  très  profond  (il  peut 
avoir  2  mètres)  qu'ils  ont  creusé  et  qu'ils  ne 
quittent  presque  jamais;  ce  mouvement  est 
sans  doute  produit  par  laotien  du  pied  qui  ta- 
raude le  sable,  en  s  atténuant  à  son  extrémité 
pour  descendre,  ou  qui,  en  s'élargissant,  eu 
s'épatant,  prend  un  point  d'appui  sur  lui  pour 
monter. 

Le  nom  de  solen,  donné  à  ce  genre,  vient 
du  mot  grec  solen,  tuyau;  il  lui  a  été  ap- 
pliqué en  raison  de  la  forme  très-allongée  des 
valves  et  de  leur  disposition,  qui,  quand  elles 
sontréuuies,  représententen  effet  un  tuyau  ou- 
vert aux  deux  bouts;  certaines  espèces,  prin- 
cipalement celles  de  nos  côtes,  ont  reçu  les 
dénominations  vulgaires  de  couteliers,  et  sur- 
tout de  manches-de-couteau,  parce  que  leurs 
coquilles,  droites  et  tronquées  aux  deux  buuts, 
figurent  assez  bien  la  partie  de  l'instrument 
dont  on  leur  a  appliqué  le  nom.  Lls  solens  sont 
recouverts  d'un  épiderme  d'un  vert  brunâtre, 
masquant  souvent  les  nuances  les  plus  belles 
de  leurs  coquilles;  ces  teintes  sont  roses, 
bleues,  violettes,  etc.,  et  paraissent  plus  ou 
moins  à  travers  l'épiderme. 

Tous  les  solens  habitent  la  mer  auprès  des 
rivages  ou  des  embouchures  des  rivières  et 
se  rencontrent  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  On  les  recherche  pour  les  manger,  ou 
poui  servir  d'amorce  à  Ja  pêche  de  divers 
poissons,  notamment  du  merlan.  Lorsque  la 
mer  vient  à  se  retirer,  on  reconnaît  leur  pré- 
sence k  un  petit  trou  d'où  s'échappent  parfois 
quelques  bulles  il'air  ;  pour  les  attirer  k  la 
surface  du  sol,  les  pécheurs  jetteut  une  pin- 
cée de  sel  dans  les  trous,  qui  sont  assez  rap- 
prochés les  uns  des  autres  ;  k  peine  ce  sel  y 
est-il  tombé  qu'on  remarque  du  mouvement 
dans  le  sable  qui  entoure  l'ouverture;  lu  co- 
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quille  s'élève  et  sort  en  partie;  il  faut  profi- 
ter de  ce  moment  pour  s  en  emparer,  car  l'a- 
nimal se  retire  immédiatement,  au  fond  du  trou 
et  ne  se  laisse  pas  tromper,  dit-on,  par  un  nou- 
vel essai.  On  ignore  comment  les  solens  se  re- 
produisent et  comment  les  œufs  sont  placés 
par  la  mère;  la  distinction  de  Pline  en  indi- 
vidus mâles  et  femelles  ne  repose  sur  rien  de 
positif.  Les  anciens  disent  que  ces  mollus- 
ques sont  phosphorescents;  mais  cela  tient 
probablement  k  ce  qu'ils  comprenaient  sous 
ce  nom  diverses  pholades,  car  il  paraît  démon- 
tré d'après  Réaumur  que  les  solens  ne  jouis- 
sent pas  de  cette  propriété  singulière. 

Tel  que  nous  l'avons  caractérisé  et  comme 
le  comprennent  les  naturalistes  modernes,  le 
genre  solen  ne  renferme  pas  un  très-grand  nom- 
bre d'espèces.  Les  unes  (couteau,  cnlteltus) 
sont  ovales,  très-allongées,  à  sommet  presque 
antérieur;  quelques  espèces,  principalement 
indiennes,  ont  pour  type  le  solen  pellucide,  jo- 
lie petite  coquille  commune  sur  les  côtes  de 
Normandie  et  d'Angleterre.  Les  autres  (va- 
gina,  gaine)  sont  très-allongées,  k  bords  pa- 
rallèles, un  peu  courbes  ou  d.-oits,  a  sommet 
antérieur;  un  grand  nombre  de  ces  espèces 
sont  propres  à  nos  mers  ;  parmi  elles,  nous 
citerons  les  solens  sabre,  silique,  rasoir,  cou- 
teau, gaine,  communs  dans  toutes  les  mers 
de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  Les  espèces  fos- 
siles, assez  nombreuses,  se  rencontrent  dans 
les  formations  plus  récentes  que  la  craie,  et 
principalement  auprès  de  Paris;  les  unei  sont 
analogues  aux  espèces  récentes,  les  autres  en 
différent  notablement. 

SOLENA  s.  m.  (so-le-na).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cucurbitacées. 

SOLÉNACÉ,  ÉE  adj.  (so-lé-na-sé  —  rad. 
solen).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  solen. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve ,  ayant  pour  type  le 
genre  solen. 

.  SOLENANDER  (Régnier),  médecin  allemand 
distingué,  né  à  Butrick,  dans  le  duché  de  Clè- 
ves,  en  1525,  mort  en  1804.  Il  étudia  pendant 
trois  ans  la  médecine  à  Louvain,  puis  il  passa 
en  Italie,  où  il  suivit  pendant  sept  années  les 
principales  universités;  lorsqu'il  revint  dans 
sa  patrie,  le  duc  Guillaume  le  prit  pour  son 
premier  médecin,  et  Solenander  occupa  ce 
poste  jusqu'à  sa  mort.  Nous  ne  connaissons 
de  cet  auteur  que  les  deux  ouvrages  suivants  : 
De  caloris  fontium  medicatorum  causa  et  tem- 
peratione  libri  duo  (Lyon,  1558,  iu-8°)  ;  Consi- 
liorwn  medicinalium  sectiones  quinque  (Franc- 
fort, 1596,  in-fol.). 

SOLËNANDRIE  s.  f.  (so-lé-nan-drl  —  dugr. 
sàlên,  tube  ;  anér,  mâle).  Bot.  Syn.  de  galax. 

SOLÉNANTHE  s.  m.  (so-lé-nan-te  —  du  gr. 
sàlên,  tube  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  borraginèes,  voisin 
des  cynoglosses,  dont  l'espèce  type  croit  sur 
l'Altaï. 

—  s.  f.  pi.  Genre  d'arbustes,  formé  aux  dé- 
pens des  cryptandres,  rapporté  avec  doute  k 
fa  famille  des  rhamnées,  et  dont  l'espèce  type 
croît  en  Australie. 

SOLÈNE  s.  f.  (so-lè-ne  —  du  gr.  sàlên, 
tube).  Bot.  Syn.  de  bryone  et  de  posoquérib. 

SOLÉNELLE  s.  f.  (so-lé-nè-le  —  dimin.  de 
solen).  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales, 
de  la  famille  des  solénacés. 

SOLÉNIDE  adj.  (so-lé-ni-de  —  de  solen,  et 
du  gr.  idea,  forme),  Moll.  Syn.  de  solé- 
nace,  ÉE. 

SOLÉNIE  s.  f.  (so-lé-nî  —  du  gr.  sàlên, 
tube).  Bot.  Genre  de  champignons  peu  connu  : 
Les  espèces  du  genre  soLENiEsoni  très-diffici- 
les a  distinguer  tes  unes  des  autres.  (F.  Foy.) 

SOLÉNIMYE  s.  f.  (so-lé-ni-mJ).  Moll.V.  so- 
lémye. 

SOLÉNINÉ,  ÉE  adj.  (so-lé-ni-né),  Moll. 
Syn.  de  SOLÉNACÉ. 

SOLÉNISCIE  s.  f.  (so-lé-ni-sl  —  du  gr.  sà- 
lêniskos,  petit  tube).  Bot.  Genre  de  sous-ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  épacridées,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  le  sud-ouest  de  l'Aus- 
tralie. 

SOLÉNITE  s.  m.  (so-lé-ni-te  —  rad.  solen). 
Moll.  Nom  des  solens  fossiles. 

SOLENNEL,   ELLE  adj.  (so-la-nèl,  è-le  — 
lat.  solemitis, ■  de  solus,  seul,  et  de  annus,  année, 
c'est-à-dire  qui  se  fait  une  seule  fois  par  an). 
Qui  se  fait  avec  pompe,  qui  est  accompagné 
de  cérémonies  publiques  :  Fête  solennelle. 
Jour  solennel.  Procession  solennelle.  Messe 
solennelle.  Entrée  solennelle.  Audience  so- 
lennelle. Jeun  solennels.  On  lui  a  fait  un 
service  solennel  dans  telle  église.  (Acad.)  Le 
duc  de  lierry  fit  une  visite  solennelle  au  roi 
dans  son  camp.  (Anquet.) 
Je  viens,  selon  l'usage  antique  et  solennel. 
Célébrer  avec  voua  la  fameuse  journée 
OU  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 

Racine. 

—  Grave,  majestueux,  imposant  :  Au  loin, 
par  intervalle,  on  entendait  les  roulements  so- 
lennels de  la  cataracte  de  Niagara,  (Cha- 
teanb.)  Un  silence  solennel  permettait  d'en- 
tendre les  sifflements  sourds  d'une  pluie  de 
neige  qui  fouettait  sur  les  volets.  (Balz.)  Les 
grands  aspects  de  la  nature  impriment  pour 
jamais  dans  l'âme  de  solennelles  émotions. 
(H.  Taine.)  Il  est  quelque  chose  de  plus  reli  ■ 
gieux,  de  plus  solennel  que  les  voix  harmo- 
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nteuses  de  l'orgue,  c'est  le  silence  des  tombeaux. 
(A.  Karr.) 

—  Emphatique,  d'un  sérieux  affecté  :  Un 
ton  solennel.  Des  manières  solennelles. 
L'habitude  de  professer  donne  une  attitude 
solennelle.  (H.  Taine.)  Le  temps  des  péda- 
gogies solennelles  est  passé.  (Th.  Gaut.) 

—  Relig.  Vœu  solennel,  Vœu  fait  en  face  de 
l'Eglise,  avec  les  formalités  prescrites  par  les 
canons. 

—  Jurispr.  Authentique,  accompagné  des 
formalités  légales  :  Acte  solennel.  Arrêt  so- 
lennel. Déclara  t ion  solennelle.  Serment  so- 
lennel. Il  Contrat  solennel,  Contrat  entouré 
de  certaines  formes  d'apparat  qui  sont  requi- 
ses sous  peine  de  nullité. 

—  s.  m.  Liturg.  Fête  moins  importante  d'un 
degré  que  les  fêtes  annuelles  r  Solennel  ma- 
jeur. Solennel  mineur.  Les  fêtes  de  la  Vierge 
sont  en  général  des  solennels  mineurs. 

SOLENNELLEMENT  ad  v.  (so-la-nè-le-man 

—  rad.  solennel).  D'une  manière  solennelle, 
avec  solennité  :  Ce  mariage  a  été  fait  solen- 
nellement. La  paix  a  été  publiée  solennel- 
lement. (Acad.)  Le  même  siècle  vit  déposer  so- 
lennellement deux  rois  d'Angleterre.  (Voit.) 
L'orage  grondait  solennellement  dans  les 
nuées.  (Alex.  Dum.) 

SOLENNISATION  s.  f.  (so-la-ni-za-si-on 

—  rad.  solenniser).  Action  par  laquelle  on  so- 
lennise  :  La  solknnisation  d'une  fête.  On  a 
fait  de  grands  préparatifs  pour  iasOLBNNiSA- 
tion  de  cette  fête.  (Acad.) 

SOLENNISER  v.  a.  ou  tr.  (so-la-ni-zé  — 
du  lat.  solemnis,  solennel).  Célébrer  avec  so- 
lennité :  Le  second  jour,  on  solknnisait  la  na- 
tivité de  Glycon.  (D'Ablanc.) 
Vivez,  solennités  vos  fêtes  sans  ombrage. 

Racine. 

SOLENNITÉ  s.  f.  (so-la-ni-té  —  rad.  so- 
lennel). Caractère  de  ce  qui  est  solennel  :  La 
solennité  d'une  fête.  La  solennité  d'un  ma- 
riage. La  solennité  des  noces,  La  scène  avait 
plus  de  solennité  que  n'en  méritaient  les  fu- 
nérailles d'un  chat.  (Th.  Gautier.) 

—  Emphase,  affectation  de  gravité  majes- 
tueuse : 

Employez  ces  grands  mots,  ces  phrases,  ces  formules. 
Dont  la  solennité  trompe  les  moins  crédules, 

G.  Deuviune. 
Il  était  tard;  ainsi  qu'une  me'daiile  neuve 

La  pleine  lune  s'étalait, 
Et  la  solennité  de  la  nuit,  comme  un  fleuve, 
Sur  Paris  dormant  ruisselait, 

Baudemirb- 

—  Fête,  cérémonie  solennelle  :  Les  solen- 
nités de  l'Eglise. 

— Jurispr.  Formalités  d'apparat  qui  rendent 
un  acte  solennel,  auihentique  :  La  solennité 
d'un  testament,. d'un  serment. 

—  Encycl.  V,  fête. 

SOLÉNOBIE  s.  f.  (so-lé-no-bî  —  du  gr. 
sôtén,  tube;  bios,  vie).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes lépidoptères. 

—  Encycl.  Les  solênobies  sont  caractéri- 
sées par  des  antennes  très-tinement  ciliées  ou 
pectinées  chez  les  mâles,  filiformes  chez  les  fe- 
melles; les  palpes  droites,  longues,velues;  pas 
de  trompe  ;  les  ailes  assez  transparentes,  briè- 
vement frangées,  les  ailes  antérieures  en  ovale 
allongé,  les  ailes  postérieures  beaucoup  plus 
courtes  (chez  les  mâles)  ;  les  femelles  sont  en- 
tièrement privées  d'ailes.  Ces  papillons  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  psychés.  Les 
chenilles  vivent  du  ns  des  fourreaux  unis,  mais 
de  longueur  et  de  forme  variables,  les  uns  en 
sac  ou  en  capuchon,  les  autres  cylindriques 
ou  prismatiques. Elles paraissentdurant  toute 
la  belle  saison  et  se  nourrissent  des  lichens 
qui  croissent  sur  les  troncs  d'arbre  et  les  pa- 
lissades. Les  solênobies  minorelle  et  pectina- 
telle  se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  en 
juin  et  juillet. 

SOLÉNOCARPE  s.  m.  (so-lé-no-kar-pe  — 
du  gr.  sàlên,  tube;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  térébinthaeées, 
dont  l'espèce  type  croit  dans  l'Inde. 

SOLÉNOCURTE  s.  m.  (  so-Ié-no-kur-te  ). 
Moll.  Syn.  de  solécorte. 

SOLÉNODON  s.  m.  (so-lé-no-don  —  du  gr. 
sàlên,  tube;  odous,  dent).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  insectivores,  voisin  des  musa- 
raignes, dont  l'espèce  type  habite  les  îles 
d'Haïti  et  de  Cuba. 

SOLÉNODONTE  s.  m.  (so-lé-no-don-te  — 
du  gr.  sàlên,  tube  ;  odous,  odontos,  dent).  Bot- 
Genre  de  champignous,  tribu  des  phraguii- 
diès,  formé  aux  dépens  des  puccinies. 

SOLÉNOGLOSSE  s.  m.  (so-lé-no-glo-se  — 
du  gr.  sàlên,  tube  ;  glàssa,  langue).  Ornith. 
Syn.  de  nicroglosse,  genre  de  perroquets. 

SOLÉNOGYNE  s.  m.  (so-lé-no-ji-ne  —  du 
gr.  sàlên,  tube  ;  gunê,  organe  femelle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  astérées,  dont  l'espèce  type  crott  en 
Australie. 

SOLÉNOGYNE,  ÉE  adj.  (so-lé-no-ji-né  — 
rad.  soténogyne).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  solènogyue. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  astérées, 
dans  la  famille  des  composées,  ayant  pour 
type  le  genre  solénogyne. 

SOLÉNOÏDE  s.  m.  (so-lè-no-i-de  —  du  gr. 
sàlên,  tuyau  ;eidos,  forme).  Physiq.  Fil  vol- 
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■  taique  unique,  contourné  d'abord  en  hélice  et 
revenant  ensuitesur  lui-même  en  ligne  droit'', 
dans  l'axe  de  l'hélice.  Il  Sorte  de  pile  k  auges. 

|  —  Encycl.   Dans  un  solénoïde,  le  courant 

,  arrive  par  l'un  des  bouts  du  fil,  suit  le  con- 

1  tour  hélicoïdal  et  revient  en  ligne  droite  le 

I  long  de  l'axe.  Il  résulte  d'une  loi  d'Ampère, 

j  connue  sous  le  nom  de  loi  des  courants  si- 

■  nueux,  que  l'action  exercée  par  le  courant 
I  hélicoïdal,  soit  sur  un  autre  courant,  soit  sur 
\  une  aiguille  aimantée,  est  en  partie  détruite 

par  celle  du  courant  rectiligne  qui  traverse 
son  axe  et  se  réduit  k  celles  des  courants 
circulaires  de  même  sens  auxquels  se  rédui 
|  rait  le  courant  hélicoïdal  si  l'on  pouvait  ima- 
giner que  les  spires  de  l'hélice  ne  s'avanças- 
|  sent  pas  dans  le  sens  de  l'axe. 
I  Pour  pouvoir  réaliser  les  diverses  expé- 
riences auxquelles  conduit  successivement 
l'étude  des  propriétés  des  soténoïdes,  on  leur 
I  donne  une  forme  plus  commoue  que  celle  que 
I  nous  avons  supposée  d'abord.  La  spirale 
'  étant  formée,  on  ramène  k  son  intérieur  les 
deux  bouts  du  hl  jusque  vers  la  spire  moyenne, 
on  les  recourbe  k  angle  droit  en  ce  point  et 
on  les  fait  émerger  parallèlement.  Si  le  so- 
lénoïde ainsi  construit  doit  exercer  lui-même 
l'action  expérimentée ,  on  rattache  à  l'aide 
de  pinces  les  deux  extrémités  du  fil  qui  le 
forme  aux  électrodes  de  la  pile;  si,  au  con- 
traire, il  doit  être  soumis  à  l'action  essayée, 
on  recourbe  les  extrémités  du  fil  de  ma- 
nière qu'en  reposant  sur  des  supports  elles 
forment  un  axe  de  rotation  de  l'appareil. 
Les  supports  sur  lesquels  on  fait  reposer  les 
pointes  qui  terminent  le  fil  sont  de  petites 
cuvettes  métalliques  en  communication  avec 
les  électrodes  de  la  pile  et  contenant  quelques 
gouttes  de  mercure  qui  servent  k  établir  plus 
intimement  le  contact.  Dès  que  la  pile  est  eu 
activité,  le  solénoïde  qui  forme  le  circuit  est 
traversé  par  le  courant  et  l'on  peut  observer 
les  effets  dynamiques  produits  sur  lui  par 
l'action  d'uu  courant,  d  un  aimant  ou  de  ja 
terre. 

—  Action  de  la  terre  sur  les  solénoïdes.  Le 
solénoïde  étant  suspendu  horizontalement, 
comme  nous  venons  de  le  supposer,  il  entro 
en  mouvement  aussitôt  que  le  courant  pas&o 
et  vient  se  disposer  parallèlement  à  l'aiguille 
de  déclinaison  dans  un  sens  tel  que  le  cou- 
rant aille  de  l'est  k  l'ouest  dans  l'arc  infé- 
rieur de  chaque  spire,  et  inversement  dai.s 
l'arc  supérieur. 

Ce  fuit  s'explique  de  lui-même  par  l'action 
directrice  de  la  terre  sur  un  courant  rectili- 
gne. On  sait  en  efl'et  qu'un  fil  rectiligne  ver- 
tical ou  incliné,  mobile  autour  d'un  axe  ver- 
tical conte  ,u  avec  lui  dans  un  même  plan, 
vient,  aussitôt  qu'il  est  traversé  par  un  cou- 
rant, se  placer  dans  un  plan  perpendiculaire 
a  celui  du  méridien  magnétique  ,  k  l'est  de 
son  axe  de  rotation  si  le  courant  est  descen- 
dant, et  à  l'ouest  dans  le  cas  contraire. 

Or,  chaque  élément  d'une  spire  d'un  solé- 
noïde est  un  fil  rectiligne  incliné,  mobile  au- 
tour d'un  axe  vertical  ;  tous  les  éléments 
d'une  même  spire  doivent  donc  tendre  k  ve- 
nir se  placer  dans  un  même  plan  perpendicu- 
laire k  celui  du  méridien  magnétique,  et  pat- 
suite  l'axe  du  solénoïde  doit  tendre  lui-même 
à  venir  se  placer  parallèlement  à  l'aiguille  de 
déclinaison;  il  est  aisé  de  voir  de  plus  que,  si 
le  courant  vu  de  l'est  k  l'ouest  uans  la  partie 
inférieure  d'une  spire,  il  sera  descendant 
dans  la  partie  de  la  spire  tournée  à  l'est  et 
ascendant  dans  l'autre  partie. 

Un  solénoïde  se  comporte  donc  sous  l'ac- 
tion de  la  terre  absolument  comme  un  aimant. 
Pour  compléter  l'analogie,  on  nomme  pôle 
austral  du  solénoïde  l'extrémité  qui  se  tour.e 
vers  le  nord  et  pôle  boréal  eellft  qui  se  tourne 
vers  le  sud. 

—  Actions  mutuelles  des  solénoïdes.  Si  l'on 
approche  d'un  des  pôles  d'un  solénoïde  sus- 
pendu comme  dans  le  cas  précédent  le  pôle 
de  même  nom  d'un  solénoïde  tenu  à  ia  main, 
on  observe  une  répulsion  d'autant  plus  vivo 
que  les  piles  qui  fournissent  les  deux  cou- 
rants sont  plus  énergiques;  si  ce  sont  deux 
pôles  contraires  des  deux  solénoïdes  que  l'on 
a  rapproches,  on  observe,  au  contraire,  une 
attraction  de  l'un  vers  l'autre. 

—  Actions  mutuelles  des  aimants  et  des  so- 
lénoïdes. Les  mêmes  phénomènes  s'observent 

■  entre  un  solénoïde  mobile  autour  ti'un  axe 
j  vertical  et  un  barreau  aimanté  tenu  k  la 
|  main,  ou  entre  une  aiguille  aimantée  niubilu 
j  autour  d'un  axe  vertical  et  un  solénoïde  tenu 
i  k  la  main  ;  il  y  a  attraction  ou  répulsion  seldi 
qu'on  en  approche  les  pôles  de  nom  contraire 
i  ou  les  pôles  de  même  nom. 
|  Ce  sont  ces  faits  caractéristiques  qui  ont 
(  suggéré  à  Ampère  l'hypothèse  aussi  simple 
que  lumineuse  par  laquelle  il  ramène  les  phé- 
nomènes magnétiques  aux  phénomènes  élec- 
tro-dynamiques, en  imaginant  que  les  ai- 
mants et  la  terre  elle-même  ne  sont  autre 
chose  que  des  corps  dans  lesquels  se  propa- 
gent des  courants  de  même  sens  le  long  des 
sections  faites  dans  leur  surface  par  des  plans 
parallèles;  la  terre,  par  exemple,  ne  devrait 
ses  propriétés  magnétiques  qu'k  des  courants 
perpétuels  diriges,  sur  toute  l'étendue  de  sa 
surface,  k  peu  près  de  l'est  k  l'ouest.  L'exis- 
tence de  ces  courants  s'expliquerait  tout  na- 
turellement par  le  transport  continuel  de 
l'est  a  l'ouest  du  lieu  de  l'action  calorifique 
du  soleil.  Cette  hypothèse  s'est  trouvée  de 
nouveau  corroborée  lorsque,  ayant  placé  un 
barreau  d'acier  dans  l'intérieur  d'un  fil  eon- 
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tourné  en  hélice  et  parcouru  par  un  courant, 
Ampère  a  vu  la  barreau  acquérir  toutes  les 
propriétés  magnétiques. 

SOLÉNOMÈLE  s.  m.  {so-lé-no-mè-le  —  du 
gr.  sàlên,  tube  ;  mêlas,  noir).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  iridées. 

SOLENOMYADÉ,  ÉE  (so-lé-no-mi-a-dé  — 
rad.  solénomye).  Moll.  Syn.  de  solémyairh. 

SOLÉNOMTE  s.  f.  (so-lé-no-rot).   Moll.  V. 

SOLÉMYB. 

SOLÉNOPE  s.  m,  (so-lé-no-pe  —  du  gr. 
sôlên,  canal;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons;  tribu  des  cholides,  compre- 
nant sept  ou  huit  espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique. 

SOLÉNOPHORE  s.  m.  (so-lé-no-fo-re  —  du 
gr.  sôlên,  tube  ;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Syn.  de  stromATIH,  genre  d'insectes. 

—  Helmiuth.  Syn.  de  bothridie,  genre 
d'helminthes. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille 
des  gesnéracées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Mexique. 

SOLÉNOPSIS  s.  m.  (so-lé-no-psiss — àe>so- 
len,  et  du  gr.  opsis,  apparence).  Moll.  Genre 
de  mollusques  acéphales,  voisin  des  solens, 
et  dont  l'espèce  type  est  un  fossile  des  ter- 
rains carbonifères  d'Irlande. 

SOLÉNOPTÈRE  s.  f.  (so-lè-no-ptè-re  —  du 
gr,  sôlên,  tube;  pteron,  aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui  vi- 
vent aux  Antilles. 

_ — Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
tribu  des  hadénides,  comprenant  deux  espè- 
ces, qui  habitent  l'Europe. 

SOLÉNORHINE  s.  m.  {so-lé-no-ri-ne  —  du 

fr.  sôlên,  tube;  rhin,  nez).  Entom.  Syn.  de 
e  tanyrhynquk,  genre  d'insectes. 

SOLÉNOSTEMME  s.  m.  (so-lé-no-stè-me 

—  du  gr.  sôlên,  tube  ;  stemma,  couronne).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  aselépia- 
dées,  tribu  des  cynanchées,  formé  aux  dé- 
pens des  cynanques,  et  dont  l'espèce  type, 
connue  sous  le  nom  d'argel,  arghel  ou  arguel, 
croît  en  Orient. 

—  Encycl.  Ce  genre  ne  comprend  jusqu'à 
ce  jour  qu'une  seule  espèce,  connue  sous  les 
noms  vulgaires  à'argel,  argkel  ou  arguel,  et 
classée  autrefois  dans  le  genre  cynanque. 
C'est  un  petit  arbrisseau  buissonneux,  attei- 
gnant rarement  1  mètre  de  hauteur,  à  ra- 
meauxcylindriques  effilés,  portant  des  feuilles 
opposées,  ovales  lancéolées,  d'un  vert  pâle. 
Les  fleurs  sont  blanches,  nombreuses  et  grou- 
pées en  panicules  terminales;  le  fruit  est  un 
follicule  ovoïde,  renfermant,  sous  une  écorce 
dure  et  coriace,  des  graines  brunes,  munies 
d'une  aigrette.  Ce  végétal  croît  dans  les  ré- 

fions  désertes  de  la  haute  Egypte,  de  la  Nu- 
ie  et  de  l'Arabie  Pétrée.  Il  possède  des  pro- 
priétés très-énergiques.  Sa  racine  laisse  ex- 
suder un  suc  gommo-résineux  trés-âcre.  Les 
feuilles  renferment  une  matière  analogue  à 
la  glu,  une  huile  essentielle,  une  matière 
gommeuse  analogue  à  la  bassorine,  un  prin- 
cipe ameret  nauséeux  qui  paraît  être  le  prin- 
cipe purgatif,  une  matière  grasse,  etc.'  Elles 
ont  une  saveur  très-amère,  avec  un  arrière- 
goût  sucré  ;  une  odeur  forte  et  nauséeuse. 
Elles  sont  purgatives,  mais  irritantes.  On  les 
mélange  souvent  à  celles  du  séné,  et  c'est  à 
ce  mélange  qu'on  attribue  les  coliques  pro- 
duites quelquefois  par  ce  dernier  médica- 
ment. Ce  fait  a  été  révoqué  en  doute  par 
quelques  auteurs.  On  s'accorde  néanmoins  à 
reconnaître  aujourd'hui  que  l'aiguel  a  une 
action  purgative  aussi  énergique  que  celle  du 
séné,  mais  que  cette  action  est  incertaine  et 
souvent  violente.  Ce  végétal  n'est  pas  cul- 
tivé dans  son  pays  natal;  les  Arabes  vont 
tous  les  ans  l'aire  la  récolte  de  ses  feuilles, 
u'ils  apportent  au  Caire.  Les  graines,  chauf- 
fées sur  des  charbons  ardents,  exhalent  une 
odeur  aromatique. 

SOLÉNOSTÉMON  s.  m.  (so-lé-no-sté-mon 

—  du  gr.  sàlên,  tube;  stêmân,  étamine).  Bot. 
Section  des  coléus,  genre  de  labiées. 

SOLÉNOSTERNE  s.    m.   (so-lè-no-stèr-ne 

—  du  gr.sôlên,w.\>b;  sternon,  milieu).  Entoin. 
Sous-genre  d'insectes  rhinocères. 

SOLÉNOSTÈTHE  s.  m.  (so-!é-no-stè-te  — 
du  gr.  sàlên,  canal;  stéthos, poitrine).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  scuielléiiens,  tribu  des  scutellérites,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  vivent  dans 
la   région   méditerranéenne.  Il  On  dit   aussi 

SOLÉNOSTBÉDIB. 

SOLÉNOSTHÉDIE  s.  f.  (so-lé-no-Sté-dl). 
EutOlIl.  V.  SOLENOSTETHE. 

SOLÉNOSTIGMA  s.  m.  (so-lé-no-sti-gma 

—  du  gr.  sàlên,  tube;  stigma,  stigmate).  Bot. 
Syn.  de  sponie,  genre  de  celtidées. 

SOLÉNOSTOMATE  adj.  (so-lé-no-sto-ma-te 

—  du  gr.  sotên,  tube  ;  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  fa  bouche  en  forme  de  tube. 

—  s.  m.  pi.  Arachn,  Famille  ou  ordre  d'a- 
rachnides, comprenant  les  tiques  et  les  hy- 
drachnelies. 

SOLÉNOSTOME  adj. (so-lé-no-sto-me  —  du 
gr.  sôlên,  tube;  stoma,  bouche).  Zool.  Qui  a 
la  bouche  en  forme  de  tube. 
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— s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons  lopho- 
branches,  voisin  des  syngnathes  et  des  hip- 
pocampes, dont  l'espèce  type  vit  dans  la  mer 
des  Indes,  n  Syn.  de  centrisquë,  genre  de 
poissons  acanthoptérygiens. 

—  Arachn.  Syn.  de  mitte. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Groupe  de  mollusques 
gastéropodes,  comprenant  ceux  dont  la  bou- 
che se  prolonge  en  une  sorte  de  trompe. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  solénostomes  res- 
semblent beaucoup"  aux  syngnathes  ou  aux 
hippocampes  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  leur 
nageoire  dorsale  élevée,  formée  d'un  petit 
nombre  de  rayons,  située  près  de  la  nuque,  et 
accompagnée  d'une  autre  dorsale  très-petite, 
placée  à  l'origine  de  la  nuque,  qui  est  grande 
et  pointue,  et  surtout  par  les  ventrales  très- 
grandes,  placées  en  arrière  des  pectorales, 
unies  ensemble  et  avec  le  tronc,  de  manière 
à  former  une  sorte  de  tablier  ou  de  sac  des- 
tiné à  retenir  les  œufs.  Le  solénostome  para- 
doxal est  l'unique  espèce  du  genre.  Ce  pois- 
son, désigné  aussi  sous  le  nom  de  fistulaire, 
est  de  très-petite  taille  ;  son  museau  est  al- 
longé et  forme  une  sorte  de  tube  corné  ;  son 
corps  est  d'une  teinte  gris   cendré,  avec  de 

fietites  lignes  irrégulières  d'un  brun  sale;  on 
e  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  notamment 
à  Amboine. 

SOLÉNOTEadj.{sd-lé-no-te  — du  gr. sôlên, 
tube).  Bot.  Qui  ressemble  à  de  longs  tubes 
creux.  !l  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des 
hydrophytes. 

SOLÉNOTHÉQUE  s.  m.  (so-lé-no-tè-ke  — 
du  gr.  sôlên,  tube  ;  thêké,  gaine).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionidées,  dont  l'espèce  type  croît 
au  Pérou. 

SOLENZARA,  hameau  maritime  de  France 
(Corse),  commune  de  Sari,  arrond.  de  Sar- 
tine,  a  l'embouchure  d'une  petite  rivière  de 
même  nom,  sur  la  côte  orientale;  150  hab. 
Usine  pour  la  fabrication  de  la  fonte.  Port 
de  cabotage.  Exportation  de  fonte,  bois  de 
construction,  charbon  de  bois  ;  importation 
de  minerai  de  fer  provenant  de  l'île  d'Elbe. 

SOLER  DE  LA  FCENTE  (José),  littérateur 
espagnol,  né  à  Grenade  en  1827.  Il  antra 
dans  l'enseignement  et,  après  avoir  professé 
dans  différents  collèges,  obtint  en  dernier 
lieu  une  chaire  à  l'Ecole  spéciale  d'adminis- 
tration militaire  de  Madrid.  On  a  de  lui  :  Tra- 
ditions grenadines,  ouvrage  qui  a  obtenu  deux 
éditions;  Hasards  et  affaires,  nouvelle;  le 
Numéro  99,  comédie  en  un  acte  ;  Anton  Pe- 
rulero,  opéra-comique  en  un  acte  ;  Pour  le 
bal,  comédie,  etc.  Il  a  en  outre  fourni  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  et  d'articles 
à  divers  journaux,  tels  que  :  la  Esmeralda, 
El  Trono  y  la  Nobleza,  Et  Semanario  pinto- 
resco,  Et  Museo  de  las  Familias,  etc. 

SOLÈRE  s.  m.  (so-lè-re  —  du  lat.  solus, 
seul).  Teohn.  Défaut  dans  un  tissu,  consis- 
tant en  ce  qu'un  fil  se  trouve  simple,  au  lieu 
d'être  double,  il  On  dit  aussi  seulére. 

SOLERET  ou  SOLLERET  s.  m.  (so-le-rè  — 
du  lat.  sotea,  sandale).  Auc.  art  milit.  Partie 
de  l'armure  qui  couvrait  et  protégeait  le  pied. 

—  Encycl.  Au  xite  et  au  xiue  siècle,  le  so- 
terel  n'était  autre  chose  que  le  prolongement 
de  la  chausse  de  mailles  qui  se  terminait  en 
une  espèce  de  chausson.  .Plus  tard,  il  se  com- 

fiosa  généralement  de  lames  d'acier  articu- 
ées  dans  la  partie  comprise  entre  les  doigts 
et  la  grève,  d'une  pièce  pleine  qui  recouvrait 
les  doigts,  d'une  semelle  tantôt  en  cuir,  tan- 
tôt en  lames  de  fer  articulées,  et  d'une  pièce 
défendant  le  talon,  qui  s'ouvrait  et  se  fermait 
sur  charnière  comme  une  porte  de  poêle.  Les 
solerets  se  nommaient  aussi  pédieux.  Ils  dis- 
parurent avec  les  grèves  au  commencement 
du  xviie  siècle. 

SOLERI  (Georges),  peintre  et  sculpteur  ita- 
lien, né  à  Alexandrie  dans  les  premières  an- 
nées du  xvie  siècle,  mort  en  1587.  Il  travailla 
pour  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  dans  i'Es- 
eurial,  et  pour  Charles-Emmanuel  de  Savoie. 
Il  épousa  la  lille  de  Bernardin  Lanini.  On  n'a 
que  peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  artiste,  11 
•paraît  avoir  cherché  à  imiter  le  genre  de  Ra- 
phaël. On  vante  surtout  le  coloris  des  ta- 
bleaux de  Soleri.  Les  plus  renommés  et  les 
seuls  authentiques ,  dit-on,  parmi  ses  ta- 
bleaux sont  :  la  Sainte  Vierge  protectrice,  à 
l'église  Saint-François,  à  Alexandrie,  et  la 
Sainte  Vierge  et  saint  Laurent,  à  l'église  des 
Dominicains,  à  Casai, 

SOLERO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  8  kiloin,  N.-O.  d'Alexan- 
drie, mandement  de  Felizzano;  3,656  hab. 

SOLES  ou  SOLfS,  ville  ancienne  de  l'île  de 
Chypre,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île, 
appelée  de  nos  jours  Solia.  Elle  était  d'ori- 
gine athénienne  et  avait  été  bâtie  d'après  les 
conseils  de  Solon,  ce  qui  lui  valut  son  nom 
de  Soles. 

SOLESINO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Padoue,  district  de  Monselice,  man- 
dement de  la  même  ville  ;  2,176  hab. 

SOLESMES,  village  et  commune  de  France 
(Sarthe),  caut.  de  Sablé,  arrond.  et  à  29  ki- 
loin. N.-O-  de  La  Flèche,  sur  un  coteau,  près 
de  la  Sarthe  ;  908  hab.  Exploitation  de  mar- 
bre. Célèbre  abbaye  de  bénédictins,  dout  il 
subsiste  encore  l'église  abbatiale,  classée 
parmi  les  monuments  historiques. 

L'abbaye  de  Solesmes,  remarquable  surtout 
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par  les  curieuses  œuvres  de  sculpture  qu'elle 
renferme  et  qui  l'ont  fait  ranger  au  nombre 
des  monuments  les  plus  importants  pour  l'his- 
toire de  l'art  statuaire  en  France  antérieure- 
ment à  la  Renaissance,  fut  fondée  en  1010 
par  Geoffroy  de  Sablé,  qui,  ayant  acheté  la 
terre  de  Solesmes  de  son  frère  Raoul,  vicomte 
du  Maine,  résolut  d'y  établir  une  communauté 
religieuse  sous  la  règle  de  saint  Bfenoit,  la 
seule  qui  fût  alors  en  usage  dans  l'Occident. 
L'abbaye  de  Solesmes  acquit  rapidement  une 
grande  importance  ;  pendant  huit  siècles,  elle 
ouvrit  ses  portes  aux  amis  de  la  solitude  et 
de  la  prière.  L'époque  la  plus  glorieuse  pour 
cette  maison  est  celle  où  l'évêque  du  Mans, 
Hoel,  qui  fuyait  sa  ville  épiscopale  pour  se 
soustraire  aux  violences  de  Hugues  III,  comte 
du  Maine,  vint  s'y  réfugier.  Les  moines  re- 
cueillirent l'évêque  persécuté,  qui  établit  dès 
ce  moment  dans  leur  église  sa  chaire  pasto- 
rale. Le  prieuré  devint  cathédrale  de  fait  et 
l'affluence  qui  en  résulta  fut  telle,  qu'au  dire 
des  anciens  historiens  le  mince  village  qui 
avoisinait  l'abbaye  acquit  bientôt  les  propor- 
tions d'une  ville.  Sept  ans  plus  tard,  et  alors 
que  l'évêque  Hoël  était  depuis  longtemps  re- 
tourné au  Mans,  l'abbaye  de  Solesmes  reçut 
la  visite  du  pape  Urbain  II,  lors  de  son  voyage 
a  Sablé,  afin  d'engager  Robert  le  Bourgui- 
gnon, seigneur  de  la  contrée,  à  prendre  la 
croix.  Le  plus  célèbre  abbé  de  Solesmes  fut 
dom  Jehan  Bougler,  docteur  en  théologie, 
qui  fit  exécuter  la  plupart  des  statues  qui  au- 
jourd'hui encore  décorent  l'église  du  mona- 
stère. Il  mourut  en  1553  environ,  après  avoir 
gouverné  l'abbaye  pendant  trente  ans.  A  sa 
mort,  l'abbaye  tomba  en  cominende  et,  envi- 
ron un  siècle  après,  fut  unie  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  Elle  fut  dès  lors  gou- 
vernée par  un  prieur  triennal',  nommé  par  le 
chapitre.  Lors  de  la  suppression  des  ordres 
monastiques  par  l'Assemblée  constituante,  la 
charge  de  prieur  était  exercée  à  Solesmes 
par  dom  de  Sageon.  Quarante  ans  s'écoulè- 
rent et  tout  devait  faire  croire  que  les  an- 
ciens bâtiments  de  l'abbaye,  morcelés  et 
abandonnés,  étaient  destinés  à  disparaître  ou 
toutaumoinsetàcoup  sûr  à  ne  jamais  retrou- 
ver leurs  anciens  hôtes,  quand  une  associa- 
tion religieuse,  dont  le  but  était  de  ressusci- 
ter l'antique  règle  de  saint  Benoît  avec  les 
statuts  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et 
de  s'appliquer,  en  même  temps  aux  études 
sérieuses  des  anciens  bénédictins,  vint  s'éta- 
blir à  Solesmes.  L'évêque  du  Mans  les  installa 
dans  le  cloître  le  il  juillet  1833  et,  quatre  ans 
après,  le  nouveau  monastère  fut  érigé  en  ab- 
baye régulière  par  le  pape  Grégoire  XVI. 
Des  lettres  apostoliques  en  date  du  1"  sep- 
tembre 1837  y  ont  rétabli  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  sous  le  titre  de  congrégation  de 
France,  succédant  aux  anciennes  congréga- 
tions de  Cluny,  de  Saint-Vannes-et-Saint- 
Hydulphe  et  de  Saint-Maur. 

L'église  abbatiale  de  Solesmes  est  un  mo- 
nument historique  d'un  grand  intérêt;  elle 
dut  a  l'origine  être  construite  en  basilique  a 
trois  nefs;  on  aperçoit  encore  à  l'extérieur 
les  arcades  en  plein  cintre  qui  ouvraient  sur 
les  bas-côtés,  ainsi  qu'il  est  u'usage  dans  cer- 
taines églises  romanes.  L'abside  se  terminait 
dans  le  principe  en  hémicycle  ;  le  chceur  était 
même  établi  sur  une  crypte  qui  fut  détruite 
postérieurement.  Les  sept  voûtes  qui  compo- 
sent l'église  actuelle,  disposées  en  croix  la- 
tine, furent  construites  au  xvi«  siècle  par  les 
soins  de  dom  Jehan  Bougler,  et  la  dernière, 
qui  est  celle  de  la  chapelle  de  droite,  porte  la 
date  de  1532.  Leur  élégance,  l'extrême  pu- 
reté des  nervures,  la  légèreté  avec  laquelle 
elles  sont  établies  et  dressées  comme  des  ten- 
tes sont  dignes  d'admiration.  Plusieurs  des 
clefs  de  ces  voûtes  sont  curieusement  histo- 
riées. L'une  présente  une  croix  entourée  des 
instruments  de  la  passion,  une  autre  le  mo- 
nogramme I  H  S  en  lettres  gothiques,  une 
autre  enfin  deux  clefs  en  sautoir,  figurant 
jadis  comme  supports  sur  les  armes  de  l'ab- 
baye de  la  Couture.  Dans  les  murs  de  la  nef, 
on  remarque  une  Saillie  provenant  de  la  pré- 
sence de  la  grosse  tour  carrée  qui  faisait  par- 
tie de  l'ancien  édifice.  Cette  tour  porte  les 
divers  caractères  des  époques  auxquelles  elle 
a  été  construite;  la  partie  inférieure  est  du 
style  roman  ;  la  ceinture  ogivale  de  pierre  de 
taille  qui  domine  les  ouvertures  supérieures 
est  du  xvie  siècle;  le  dôme  et  la  lanterne  a 
jour  qui  le  surmonte  sont  d'un  style  tout  mo- 
derne et  ne  remontent  pas  au  delà  de  1731, 
époque  où,  d'après  des  documents  certains, 
furent  construits  les  bâtiments  actuels  du  mo- 
nastère. Le  chœur  de  l'église  incline  un 
peu  à  droite,  suivant  un  usage  qui  se  ré- 
pète dans  mainte  construction  du  temps;  le 
maître-autel  est  tourné  vers  le  chceur,  à  la 
manière  des  églises  de  Rome,  et  est  établi 
sur  un  autre  autel,  regardant  le  peuple  et 
contenant  le  corps  de  saint  Léonce,  martyr. 
Cet  autel  est  modelé  sur  ceux  des  anciennes 
catacombes.  Des  sculptures  nombreuses  et 
d'un  travail  intéressant  remplissent  les  deux 
chapelles  de  l'église;  celle  de  droite  possède 
un  portail  dans  le  style  du  gothique  fleuri  du 
xvio  siècle;  un  arc  surbaissé  introduit  l'œil 
sous  une  voûte  aux  ogives  larges  et  tour- 
mentées, d'un  eiïet  pe'it-être  un  peu  lourd. 
Sous  cette  voûte,  huit  personnages  procèdent 
à  l'ensevelissement  du  Christ  :  Nicodème,  en 
robe  à  camail,  escarcelle  de  pèlerin,  turban 
en  tête,  ceinture  ornée  de  caractères  gothi- 
ques; Joseph  d'Arimathie,  revêtu  d'un  cos- 
tume du  temps  de  Louis  XI,  ayant  au  cou  un 
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collier  d'ordre;  puis  la  Vierge,  saint  Jean  et 
deux  femmes  eu  costume  également  contem- 
porain, dont  l'une  tient  un  vase  de  parfums; 
a  la  gauche  de  saint  Jean  se  tient  un  disci- 
ple coiffé  d'un  turban.  Enfin  sur  le  premier 
plan,  la  Madeleine,  figure  capitale  du  mor- 
ceau, est  assise  en  méditation  dans  une  su- 
blime expression  de  douleur  résignée.  Cette 
page  résume  tout  l'art  catholique  réduit  en- 
core à  ses  propres  forces  et  produisant  de  lui- 
même  à  la  fin  du  xvia  siècle.  Des  murs  de  la 
voûte,  quatre  petits  anges,  d'un  travail  ex- 
quis, se  détachent;  deux  d'entre  eux  tiennent 
des  candélabres;  les  deux  autres  portent, 
l'un  le  linge  de  sainte  Véronique,  l'autre  la 
bourse  de  Judas;  ce  dernier  est  remarquable 
surtout  par  l'expression  de  douleur  enfantine 
répandue  sur  son  visage.  Le  pendentif  avue 
chapelle  gothique  qui  descend  de  la  voûte 
contient  la  relique  de  la  sainte  épine,  con- 
servée de  temps  immémorial  dans  le  trésor 
de  Solesmes.  Le  cintre  extérieur  du  cavea.i 
est  orné  d'une  élégante  guirlande  de  demi- 
trèfles,  surmontée  d'un  double  arceau  de  bran- 
ches et  de  feuillages  d'un  travail  parfait. 
Deux  soldats  de  pierre,  d'un  costume  semi- 
antique,  semi-chevaleresque, gardent  l'entrée 
de  la  grotte.  Plusieurs  des  mutilations  qui  les 
défigurent  aujourd'hui  remontent  à  ces  temps 
de  croyance  naïve  où  les  villageois  de  So- 
lesmes croyaient  venger  ainsi  l'injure  du 
Christ  d'être  gardé  par  eux.  A  droite  et  à, 
gauche  du  caveau,  on  remarque  deux  pilas- 
tres à  arabesques  saillantes  d  une  grande  ri- 
chesse. Ils  portent  la  date  du  règne  de  Char- 
les VIII.  La  partie  supérieure  du  monument 
est  séparée  de  la  partie  inférieure  par  un  rin- 
ceau ouvragé  en  feuillages,  choux  et  fleurs 
merveilleusement  é vidés.  Quatre êcussous  qui 
jadis  supportaient  sans  doute  les  armoiries  du 
monastère  ou  de  la  maison  de  Sablé  ont  pour 
support  l'un  des  anges,  l'autre  des  lions,  les 
deux  autres  sont  enchâssés  dans  le  feuillage. 
La  partie  supérieure  du  portail  représente  un 
calvaire  avec  tous  ses  accessoires.  Le  Christ 
n'est  plus  sur  la  croix  ;  Nicodème  et  Joseph 
d'Arimathie  viennent  de  l'enlever  pour  l'en- 
sevelissement. Les  deux  larrons,  dont  l'un 
porte  une  énorme  perruque,  sont  encore  at- 
tachés à  leur  instrument  de  supplice;  près 
d'eux,  David  et  Isaïe  prophétisent  de  concert 
sur  la  mort  du  Christ.  De  leurs  mains  se  dé- 
roulent des  légendes  aujourd'hui  presque  en- 
tièrement effacées.  Un  ange  embrasse  le  pied 
de  la  croix  ;  un  autre,  placé  près  du  bon  lar- 
ron, touche  d'une  main  la  colonne  et  de  l'autre 
présente  les  fouets  de  la  flagellation  ;  aux 
pieds  du  mauvais  larron  (c'est  celui  qui  porte 
perruque),  un  troisième  ange,  également  orné 
d'une  chevelure  énorme,  présente  les  débris 
de  la  lance  et  du  roseau.  Enfin  à  la  hauteur 
des  fenêtres,  deux  autres  anges,  aujourd'hui 
mutilés,  portaient  jadis  d'autres  instruments 
de  la  paisioi).  La  chapelle  de  droite  appar- 
tient évidemment  à  la  Renaissance;  on  le  re- 
connaît aux  arabesques  qui  décorent  les  co- 
lonnes et  au  rinceau  qui  règne  au-dessus, 
fort  riches,  mais  d'un  caractère  presque  en- 
tièrement mythologique.  L'autel  offre  comme 
sujet  de  bas,-relief  le  Martyre  des  innocents, 
très-mutilé,  ce  bas-relief  offre  encore  certai- 
nes parties  qui  permettent  de  juger  de  sa  va- 
leur. Au  premier  plan,  les  victimes  se  mon- 
trent, détachées  du  fond  en  forte  saillie;  la 
sainte  Famille  fuit  dans  le  lointain.  Citons 
encore,  pour  en  finir  avec  la  chapelle  de 
droite,  une  Madone  de  pitié,  célèbre  par  la 
vénération  populaire;  un  Saint  Pierre  et  un 
Saint  Paul;  ces  statues  offrent  dans  leur  cos- 
tume le  bizarre  mélange  de  la  tradition  chré- 
tienne et  du  moyen  âge.  La  chapelle  de  gau- 
che renferme  cinq  grandes  scènes  de  la  vie 
de  la  Vierge;  c'est  d  abord,  au-dessus  de  l'au- 
tel, la  Pâmoison  :  Marie,  soutenue  par  saint 
Pierre,  vieillatd  vénérable,  reçoit,  à  demi 
mourante  ,  la  communion  de  la  inain  de  son 
lils.  A  genoux  auprès  d'elle,  Jean  lui  pro- 
digue les  soins  de  la  tendresse  filiale,  et  six 
apôtres  assistent  gravement  à  celte  scène.  Sur 
le  devant,  l'artiste  a  placé  un  vénérable  per- 
sonnage qui,  les  mains  jointes,  regarde  at- 
tentivement; c'est  taint  Hièrolhée,  disciple 
des  apôtres,  qui,  au  rapport  de  Denys  i'Aréo- 
pagite,  assista  aux  derniers  moments  de  la 
Vierge.  Au  fond,  l'artiste  a  fait  figurer,  sui- 
vant l'usage  du  temps,  le  dernier  abbé  régu- 
lier de  Solesmes,  dom  Michel  Bureau.  On  a 
récemment  restauré  cette  curieuse  œuvre  de 
statuaire;  pendant  longtemps,  elle  fut  in- 
intelligible :  un  prieur  de  Solesmes,  ehoqué 
de  voir  le  Christ  donner  la  communion  à  sa 
mère,  s'était  imaginé  de  lui  casser  le  bras  qui 
tend  l'hostie  et  le  gauche  qui  tenait  le  ciboire. 
Un  autre  groupe  représente  la  sépulture  de 
la  Vierge  ;  la  Vierge  est  morte  et  semble  en- 
dormie. Saint  Pierre  et  saint  Jean  assistent 
à  cette  scène.  Le  prince  des  apôtres,  incli- 
nant la  tête  et  joignant  les  mains,  étudie  en- 
core une  fois  les  traits  de  la  mère  du  Christ 
avec  une  expression  de  visage  sublime.  Saint 
Jean  se  tient  k  gauche,  et  saint  Jacques,  pre- 
mier évêque  de  Jérusalem,  est  à  côté  de 
Pierre.  Un  moine  bénédictin  figure  aussi  dans 
ce  tableau;  c'est  Jehan  Bougler,  abbé  de  So- 
lesmes. Le  tombeau  de  la  Vierge  est  orné  de 
bas-reliefs  dont  Judith  etEsther  font  tous  les 
frais.  La  figure  mutilée  que  l'on  voit  assiso 
près  du  tombeau  a  été,  comme  ies  deux  sol- 
dats du  saint  sépulcre,  victime  de  la  dévotion 
populaire,  les  gens  du  pays  s'étant  persuadés 
que  cette  statue  représentait  le  diable  cher- 
chant dans  un  livre  les  péchés  de  la  Vierge  ; 
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tes  autres  statues  ont  plus  ou  moins  eu  k  souf- 
frir des  hommes  et  du  temps.  L'ensemble  de 
.a  chapelle  est  d'un  style  sévère,  admirable- 
ment en  harmonie  aveu  ce  beau  groupe  ;  on 
remarque  notamment  Jes  deux  colonnes  qui 
décorent  l'entrée,  l'une  entourée  d'un  lierre 
chargé  de  ses  fruits,  l'autre  ceinte  d'une  vi- 
gne ornée  de  ses  grappes.  Nous  ne  parlons 
que  pour  mémoire  des  statues  des  quatre  doc- 
teurs proclamant  la  gloire  de  Marie  :  saint 
Bernard,  saint  Anselme,  saint  Pierre  Damien 
et  saint  fionaventure.  Sons  les  niches  qui 
renferment  ces  statues  sont  des  inscriptions 
latines  symboliques.  La  suite  de  l'histoire  de 
la  Vierge  se  continue  dans  la  partie  supé- 
rieure du  monument;  on  remarque  surtout  la 
traduction  que  le  sculpteur  a  faite  du  passage 
de  l'Apocalypse  relatif  au  dragon  aux  Sept 
têtes  et  aux  sept  diadèmes  ,  sur  lequel  s'as- 
sied une  femme  ivre  du  sang  des  martyrs. 
La  Vierge,  dans  la  composition  qui  nous  oc- 
cupe, a  vaincu  le  dragon. 

En  résume,  l'église  de  Solestnes  contient 
une  des  plus  complètes  synthèses  mystiques 
que  nous  aient  léguées  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance.  La  tradition  attribue  un  certain 
nombre  des  statues  qui  la  décorent  à  Germain 
Pilon,  originaire  de  Sablé  et  dont  le  père, 
statuaire  lui-même,  dut  certainement  travail- 
ler aux  œuvres  d'art  de  la  célèbre  abbaye. 
Quelques  auteurs  pensent  que  le  plus  grand 
nombre  furent  exécutées  par  trois  artistes 
italiens,  appelés  dans  l'abbaye  par  dom  Bou- 
gler  et  dont  les  noms  se  sont  perdus  depuis. 
Suivant  la  chronique,  les  sculptures  et  déco- 
rations de  la  chapelle  de  gauche  auraient 
coûté  environ  150,000  livres.  La  matière  des 
statues  est  une  pierre  blanche  très-tendre  et 
susceptible  d'un  beau  poli;  elle  fut  extraite, 
dit-on,  d'une  carrière  aux  environs  de  Tours. 
Les  stalles  du  ehœur,  ornées  chacune  de  deux 
rangs  de  bustes  en  relief,  méritent  aussi  une 
mention.  11  en  est  de  même  de  la  verrière  du 
fond  de  l'église,  privée  d'un  de  ses  panneaux 
primitifs  et  qui  date  du  xvie  siècle.  Elle  re- 
présente dans  sa  partie  inférieure  l'enfer; 
au-dessus,  le  monde  avec  ses  vanités  ;  le  Christ 
arrive,  dans  la  partie  supérieure,  tout  brillant 
de  gloire  pour  juger  le  monde.  Les  bâtiments 
conventuels  construits  au  xvme  siècle  n'of- 
frent aucun  détail  remarquable. 

SOLESMES,  bourg  de  France  (Nord),  chef- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kiiora.  E.  de 
Cambrai,  sur  la  rive  droite  de  la  Seele;  pop. 
aggl.,  5,235  hab.  —  pop.  tôt.,  6,230  hab.  Fa- 
brication de  sucre,  distilleries ,  tissage  de 
laine  et  de  coton,  brasseries,  moulins.  On  y 
voit  une  belle  et  grande  église  paroissiale 
construite  en  1780,  les  restes  gothiques  d'un 
ancien  prieuré  et  les  débris  d'une  tour,  qui 
Sont  les  derniers  vestiges  d'une  forteresse 
très-ancienne  ,  réparée  au  vue  siècle  par 
Pépin  d'Héristal. 

SOLÉTARD  s.  m.  (so-lé-tar).  Techn.  Terre 
savonneuse  dont  on  se  sert  pour  dégraisser 
les  laines. 

SOLÉTELL1NE  s.  f.  (so-lé-tèl-li-ne  —  de 
solen,  et  de  telline,  noms  de  genres).  Mail. 
Genre  de  mollusques  acéphales,  réuni,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  aux  psammobies  ou 
aux  sanguin  olaires. 

SOLETO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  d'Otrante,  district  de  Lecce, 
à  25  kiiora.  N.-E.  de  Gallipoli,  mandement 
de  Galatina;  2,134  hab.  On  y  parle  un  grec 
corrompu  et  on  y  voit  quelques  ruines  hel- 
léniques qui  ont  fait  penser  que  ce  bourg 
s'élevait  sur  l'emplacement  de  l'antique  Sa- 
lente. 

SOLETTE  s.  f.  (so-lè-te).  TechJ.  Tringle 
de  bois  mince,  faisant  partie  d'un  métier  à 

mailles. 

SOLEURE  (du  latin  Salodorum  ou  Soiodu- 
rum,  que  plusieurs  étymologistes  tirent  du 
celtique  sut,  élévation,  peut-être  de-  la  ra- 
cine sanscrite  sut,  jaillir,  et  tior  ou  dur,  em- 
bouchure ou  rivière,  peut-être  de  la  racine 
sanscrite  dru,  courir,  ou  dvar,  arrêter,  faire 
obstacle,  obstruer;  cette  ville  aurait  été  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  située  sur  une  col- 
line qui  s'abaisse  doucement  jusqu'à  la  rivière 
d'Aar),  la  Solodurum  des  Romains,  en  alle- 
mand Solotkurn ,  ville  de  Suisse,  chef-lieu 
du  canton  de  son  nom,  sur  l'Aar,  à  40  kilom. 
S.  de  Bàle,  à  80  kilom.  N.-E.  de  Berne,  par 
470  21' de  latit.  N.  et  5»  11'  de  longit.  E.  ; 
8,000  hab.  Résidence  de  l'évéque  catholique 
de  Bàle  ;  lycée  académique,  gymnase,  hôtel 
des  monnaies,  arsenal,  trois  bibliothèques, 
collections  scientifiques.  Fabriques  de  tissus 
imprimés,  cuirs,  tabac;  forge  et  fonderie, 
papeterie;  fabrication  de  soieries;  imprime- 
ries typographiques  et  lithographiques.  Com- 
merce de  chevaux,  bestiaux,  blés,  fromages, 
fers  et  marbres.  Soleure,  située  au  pied  du 
versant  oriental  du  Jura,  sur  l'Aar,  qui  la 
divise  en  deux  parties  reliées  par  des  ponts 
de  bois,  est  une  ville  bien  bâtie,  environnée 
de  murailles  fl.inquées  de  bastions.  Les  rues 
ne  f>ont  pas  très- régulières,  mais  d'une  bonne 
largeur  et  ornées  de  plusieurs  belles  con- 
structions et  d'un  grand  nombre  de  fontaines 
qui  contribuent  k  y  maintenir  la  propreté.  11 
reste  encore  quelques  débris  importants  des 
fortifications  de  Soleure,  élevées  au  xviie  siè- 
cle par  l'oligarchie  qui  la  régissait  et  dont  la 
tyrannie  excita  plus  d'un  soulèvement  de  la 
part  des  paysans  du  canton.  Devenues  inuti- 
les après  l'établissement  définitif  de  la  con- 
fédération helvétique,  ces  fortifications  fu- 
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rent  abattues  en  1835  par  ordre  du  conseil 
fédéral.  Il  existe  également  quelques  restes 
de  l'époque  de  la  domination  romaine,  et  les 
fouilles  pratiquées  tant  sur  le  territoire  de 
la  ville  qu'aux  environs  ont  mis  au  jour  un 
grand  nombre  de  médailles,  d'armes,  d'in- 
scriptions, de  vases  et  d'autres  antiquités. 
Indépendamment  de  ces  divers  débris,  So- 
leure possède  encore  les  monuments  sui- 
vants : 

La  tour  de  l'Horloge,  la  plus  ancienne  con- 
struction de  la  ville,  fut  bâtie,  si  l'on  en  croit 
une  insrription  allemande  à  demi  effacée, 
environ  cinq  siècles  après  Jésus-Christ.  Car- 
rée, massive  et  haute  de  2S  mètres,  elle  of- 
fre cette  particularité  bizarre  qu'aucune  de 
ses  quatre  faces  ne  présente  de  fenêtre,  ni 
même  d'autre  ouverture  pouvant  en  tenir 
lieu.  L'horloge  qui  y  est  placée,  très-compli- 
quée, est  accompagnée  de  curieuses  figures 
qui  se  mettent  en  mouvement  aux  quarts 
d'heure  et  aux  heures.  Indépendamment  de 
l'inscription  allemande  dont  nous  avons  parlé, 
la  tour  de  l'Horloge  de  Soleure  porte  gravé 
sur  un  de  ses  côtés  le  distique  suivant  : 

in  Celtis,  nihil  est  Solodoro  anliquius,  unis 
Exceptis  Treviris,  quorum  ego  dicta  soror. 

C'est-à-dire  :  «  Dans  le  pays  celtique,  rien 
n'est  plus  ancien  que  Soleure,  hormis  seule- 
ment Trêves,  dont  Soleure  est  appelée  la 
sœur.  *  Ce  distique  se  rattache  évidemment 
à  l'origine  légendaire  de  la  ville. 

L'hôtel  de  ville,  moins  ancien  que  la  tour 
de  l'Horloge,  est  un  édifice  massif,  irrégu- 
lier, flanqué  de  grosses  tours.  A  l'intérieur, 
on  remarque  plusieurs  inscriptions  romaines, 
un  beau  bas-relief  représentant  Cléobis  et 
Biton  et  les  bustes  de  Nicolas  de  Fluëetd'un 
certain  nombre  d'avoyers  de  Soleure,  par  le 
sculpteur  Eggenschwyler.  L'escalier  monu- 
mental, dû  à  Gibelin,  ne  date  que  de  1631. 

L'église  de  Saint-Ours,  dont  le  patron  est 
saint  Ursus,  soldat  chrétien  de  la  légion  thé- 
baine,  a  été  construite  de  1726  à  1772  par 
l'archevêque  Pisoni.  Elle  a  rang  de  cathé- 
drale depuis  1828,  époque  où  1 évêque  de 
Bàle  a  définitivement  choisi  Soleure  pour 
résidence.  On  accède  à  la  façade  de  l'édifice, 
décorée  de  douze  colonnes  corinthiennes  al- 
ternant avec  un  pareil  nombre  de  statues,  et 
qui  s'élève  de  beaucoup  au-dessus  du  niveau 
du  sol,  par  un  escalier  monumental  de  trente- 
trois  marches,  précédé  de  deux  fontaines. 
Intérieurement,  la  basilique  mesure  64  mè- 
tres de  longueur  sur  44  de  largeur.  Elle  est 
décorée  de  bas-reliefs  assez  remarquables  et 
possède  plusieurs  tableaux  de  Joseph  Esper 
et  de  Corvi.  L'orgue,  exécuté  par  Bossart 
de  Zug,  ne  compte  pas  moins  de  40  registres. 
Enfin,  dans  le  Trésor  est  rassemblée  une  col- 
lection de  missels  du  moyen  àge(v«,xie,  xme 
et  xvie  siècles)  ;  on  y  voit  également  la  ban- 
nière donnée  à  Soleure  par  Léopold,  des  os- 
tensoirs précieux,  etc. 

L'ancienne  église  des  Jésuites,  aujourd'hui 
des  Professeurs,  à  la  construction  de  la- 
quelle Louis  XIV  voulut  contribuer  pour 
100,000  livres,  remonte  à  1689.  On  y  remar- 
que un  Christ  attribué  à  Holbein  et  un  bon 
tableau  de  Corvi. 

L'arsenal  de  Soleure  ne  contient  pas  seu- 
lement, ainsi  que  sa  destination  semblerait 
l'indiquer,  des  pièces  d'artillerie  et  des  ar- 
mes modernes.  Une  partie  de  ses  salles  est 
occupée  par  une  riche  collection  d'armures 
anciennes  et  de  trophées  historiques;  parmi 
ces  derniers,  il  faut  citer  deux  drapeaux  et 
une  arquebuse  pris  sur  l'armée  de  Charles  le 
Téméraire  à  la  oataille  de  Moral,  deux  ban- 
nières prises  à  la  bataille  de  Dornach,  deux 
autres  au  Brûdelholz,  deux  autres  datant  des 
croisades,  etc.,  sans  parler  d'un  beau  por- 
trait du  célèbre  duc  de  Bourgogne.  Un  groupe 
de  personnages  en  bois,  de  grandeur  natu- 
relle et  très-bien  exécuté,  figure  ailleurs  la 
scène  de  réconciliation  des  confédérés  à  la 
diète  de  Sanz,  et  un  automate  fort  curieux, 
également  de  grandeur  naturelle,  garde  une 
des  portes  intérieures  de  l'arsenal  et  croise 
son  arquebuse  au  moment  où  cette  porte 
s'ouvre  devant  un  visiteur. 

Soleure  possède  encore  :  une  très-belle  ca- 
serne monumentale,  qui  servait,  avant  la  Ré- 
volution, d'hôtel  à  l'ambassadeur  de  France; 
plusieurs  bibliothèques,  dont  la  principale 
renferme  environ  15,000  volumes  et  possède 
plusieurs  antiquités  précieuses;  enfin  un  mu- 
séum, où  le  célèbre  professeur  Hugi  a  ras- 
semblé une  collection,  unique  dans  le  monde 
entier,  des  fossiles  du  Jura  et  des  roches  des 
Alpes.  Enfin,  c'est  à  Soleure  que  mourut  le 
grand  patriote  polonais  Kosciusko,  et  sa 
maison  s'y  voit  encore.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  tombe  où  ses  restes  reposèrent  long- 
temps, de  l'autre  côté  de  l'Aar,  au  village 
de  Zuchwyl.  Cette  tombe  était  recouverte 
d'une  simple  dalle  portant  gravés  les  mots 
suivants  : 

Viscera  Thadki  Kosciusko. 

Les  restes  de  Kosciusko,  transférés  à  Cra- 
covie,  ont  été  réunis  depuis  longtemps  dans 
les  caveaux  de  la  cathédrale  de  cette  ville 
aux  sépultures  royales. 

Soleure  a  vu  naître  le  poète  latin  Bazaùs, 
les  chroniqueurs  Hafner  et  Wagner,  les  his- 
toriens Hermann,  Gassman  et  Glutz  Blotz- 
heim;  Egglenschwyler,  sculpteur,  Conrad 
Meyer,  jurisconsulte,  etc. 

—  Environs  de  Soleure.  Les  environs  de 
Soleure,  comme  au  surplus  ceux  de  la  plu- 


SOLE 

part  des  villes  de  la  Suisse,  sont  accidentés, 
pittoresques  et  abondent  en  monuments  cu- 
rieux, soit  naturels,  soit  factices.  Les  prin- 
cipaux sont  :  l'ermitagje  de  Sainte-Vérène, 
le  Wengistein  et  le  Weissenstein.  L'ermitage 
de  Sainte-Vérène  prend  son  titre  d'un  an- 
cien ermite  venu,  dit-on,  d'Egypte  et  nommé 
Arsentus,  qui,  «'étant  fixé  dans  une  gorge 
abrupte  voisiue  de  Soleure,  occupa  trente 
ans  de  sa  vie  à  percer  le  rocher  et  réussit  à 
y  creuser  une  grotte  profonde  de  6  mètres 
sur  une  largeur  de  4  mètres  et  une  hauteur 
de  3.  L'extrémité  de  cette  grotte  correspond 
aujourd'hui  avec  une  petite  église  à  laquelle 
un  rocher  surplombant  sert  de  toit.  On  y  re- 
marque un  saint  sépulcre  assez  curieux,  avec 
trois  soldats  romains  d'un  côté  et,  de  l'autre, 
les  trois  Marie.  Quant  au  Wengistein  (pierre 
de  Wengi),  c'est  un  monument  fort  simple, 
érigé  en  1613  a  la  mémoire  de  l'avoyer  Wengi, 
qui,  en  1523,  réussit  à  empêcher  l'extermina- 
tion de  ses  compatriotes  par  les  catholiques; 
ce  monument  consa«re  également,  par  une 
seconde  inscription,  le  souvenir  du  siège  de 
Soleure  en  1318.  Enfin,  le  Weissenstein  (pierre 
blanche)  est  un  des  pics  du  Jura;  il  s  élève 
de  1,283  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  de  857  mètres  au-dessus  de  Soleure, 
et  de  son  sommet  on  jouit  d'un  des  panoramas 
les  plus  beaux  de  tous  les  environs. 

—  Histoire.  La  colline  en  pente  douce 
qu'occupe  cette  ville,  au  milieu  d'une  riante 
et  fertile  vallée,  paraît  avoir  été  habitée  k 
une  époque  très-reculée,  et  une  légende  n'hé- 
site point  à  lui  assigner  pour  fondateur  le 
patriarche  Abraham  en  personne.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  Romains  y  con- 
struisirent une  forteresse  et  l'appelèrent  Cas- 
trvm  Solodurense  ou  Solodurum.  Détruite  lors 
du  départ  des  Helvétiens  pour  la  Gaule,  elle 
fut  reconstruite  plus  tard.  Pendant  le  moyen 
âge,  un  couvent  de  bénédictins,  converti  dans 
la  suite  en  chapitre  de  chanoines,  et  les  pèle- 
rinages qui  s'y  rendirent  souvent  en  l'hon- 
neur des  reliques  de  saint  Ours  la  firent 
prospérer  de  nouveau,  et  l'on  y  vit  séjour- 
ner des  rois  et  des  ducs.  Lorsque  la  ligue 
des  Suisses  commençait  à  se  former,  So- 
leure dut  son  indépendance  et  une  consti- 
tution libérale  à  d  heureux  combats  entre 
les  nobles  du  voisinage ,  à  son  économie  et 
à  ses  alliances  avec  Berne  et  avec  les  con- 
fédérés. En  1475,  elle  participa  honorable- 
ment à  la  lutte  des  Suisses  contre  le  duc 
de  Bourgogne  ;  en  1481 ,  elle  fut  admise 
dans  la  confédération  helvétique  et  elle  ac- 
quit de  nouveaux  titres  de  gloire  pendant  la 
guerre  de  Souabe.  Elle  ne  fut  pas  à  l'abri 
des  orages  de  la  Réforme  ;  mais,  malgré  quel- 
ques tentatives  de  révolution  religieuse,  elle 
resta  catholique.  Soleure  eut  des  serfs  jus- 
qu'en 1785.  Son  gouvernement  se  composa 
longtemps  d'une  oligarchie  formée  des  pre- 
mières familles  de  la  ville  ;  il  est  depuis  1830 
complètement  démocratique.  Au  témoignage 
de  Lutz,  Soleure  fut,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, la  ville  de  Suisse  qui  pratiqua  le  plus 
en  grand  le  commerce  des  mercenaires,  connu 
sous  le  nom  de  capitulation,  La  France  en 
conserva  jusqu'à  la  Révolution,  puis  de  1815 
à  1830.  Le  royaume  de  Naples  eut  recours 
au  même  honteux  trafic  de  1825  à  1855. 
Aujourd'hui,  cette  odieuse  traite,  qui  rap- 
pelle les  condottieri  et  les  reîtres  du  moyen 
âge,  a  heureusement  disparu,  sans  doute  pour 
toujours. 

SOLEURE  (canton  de),  le  neuvième  de  la 
Confédération  helvétique  par  ordre  d'admis- 
sion, le  quinzième  par  son  étendue  et  le  trei- 
zième par  sa  population.  Il  est  presque  en- 
clavé dans  celui  de  Berne,  excepté  au  N.  et 
an  N.-E.,  où  il  est  limité  par  les  cantons  de 
Bâle-Campagne  et  d'Argovie.  Deux  districts 
absolument  séparés  du  reste  du  canton  sont 
situés  sur  la  frontière  de  France,  à  peu  de 
distance  de  Bâle.  La  configuration  de  ce 
canton  est  très-irrégulière ,  et,  par  con- 
séquent, ses  dimensions,  en  longueur  et  en 
largeur,  sont  très-variables  selon  les  points 
où  on  les  considère.  Prise  obliquement  du 
N.-E.  au  S.-O.,  sa  plus  grande  longueur  est 
de  66  kilom.;  sa  plus  grande  largeur  est 
de  31  kilom.,  tandis  que  sur  certains  points 
elle  ne  mesure  que  10  kilom.  Superficie , 
785  kilom.  carrés; 74,713  hab., dont  62,072  ca- 
tholiques et  12,611  protestants.  La  langue 
allemande  est  celle  du  pays,  La  surface 
du  canton  de  Soleure  est  presque  entière- 
ment composée  de  montagnes  et  de  co- 
teaux; elle  est  parcourue  du  N.-E.  au  S.-O. 
par  les  chaînes  parallèles  du  Jura,  qui  y  for- 
ment plusieurs  belles  vallées,  entre  autres 
celles  de  l'Aar  et  celle  de  Balsthal;  les  points 
culminants  sont  :  le  Hasenmath  (1,493  met.), 
la  Rothe  (1,432  mètres)  et  le  Weissenstein 
(1,316  mètres).  Parmi  les  cours  d'eau  les  plus 
importants  sont  l'Aar,  l'Emme  et  la  Dun- 
nern.  Le  climat  est  généralement  assez  rude, 
aussi  la  vigne  n'y  réussit-elle  que  médio- 
crement; niais  les  champs,  les  prairies  et 
les  arbres  fruitiers  sont  d'un  rapport  con- 
sidérable; on  exporte  des  fruits  et  1  on  y  élevé 
beaucoup  de  chevaux  et  de  bestiaux.  Les 
produits  des  abeilles  méritent  aussi  d'ê- 
tre mentionnés.  Malgré  le  déboisement  irré- 
fléchi de  certains  districts,  150,000  arpents 
sont  encore  couverts  de  belles  forêts  d'un 
riche  produit.  L'industrie  manufacturière  est 
inférieure  à  l'industrie  agricole;  elle  est  li- 
mitée à  la  fabrication  de  quelques  étoffes  de 
coton,  à  quelques  verreries,  poteries  et  tan- 
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naries  et  à  l'exploitation  de  mines  de  fer  et 
de  houille. 

Le  gouvernement  du  canton  de  Soleure, 
jadis  aristocratique,  a  été  modifié  en  1830, 
1841  et  1856;  c'est  maintenant  une  démocra- 
tie représentative.  La  souveraineté  appar- 
tient au  peuple  et  est  exercée  par  ses  délé- 
gués. Les  pouvoirs  sont  distincts.  La  repré- 
sentation nationale  consiste  en  un  grand  con- 
seil, composé  de  109  membres  élus  par  les  as- 
semblées électorales  et  de  13  élus  par  ceux-ci. 
Le  grand  conseil  exerce  le  droit  de  grâce, 
désigne  les  membres  du  pouvoir  exécutif, 
nomme  les  députés  à  la  diète  fédérale,  les 
membres  des  tribunaux,  etc.  Le  haut  pou- 
voir exécutif  est  exercé  par  le  petit  conseil 
(Kleine-Bath),  composé  de  9  membres  élus 
par  le  grand  conseil  et  pris  dans  son  sein; 
il  est  présidé  par  le  président  du  grand  con- 
seil, q^ui  a  le  titre  de  landamman.  Le  grand 
conseil,  dont  les  membres  siègent  pendant 
six  ans  et  reçoivent  une  in  iemnité  par  jour 
de  présence,  s'assemble  trois  fois  par  an 
pour  délibérer  sur  tous  les  intérêts  du  can- 
ton. Au  point  de  vue  administratif,  le  canton 
de  Soleure  se  divise  en  5  districts  et  135  com- 
munes. 

So)eur«  (chÂtea.0  de),  château  situé  près 
des  frontières  de  France  et  de  Belgique,  en- 
tre Luxembourg  et  Montmédy.  Le  13  sep- 
tembre 1475,  une  trêve  marchande  y  fut  si- 
gnée entre  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire. 
Cette  trêve  renoua  le  commerce  entre  la 
France,  la  Flandre  et  l'Angleterre. 

SOLFATAUA  (lac  de  la),  le  Lacus  Albulus 
des  anciens,  petit  lac  de  l'Italie,  dans  la 
comarca  et  à  22  kilom.  N.-E.  de  Rome,  près 
et  k  l'O.  rie  Tivoli.  Ce  lac,  appelé  aussi  lac 
des  Iles  flottantes,  présentait  autrefois  un 
plus  grand  développement;  mais  sa  circon- 
férence a  beaucoup  diminué;  son  diamètre 
n'est  plus  aujourd'hui  que  de  250  mètres. 
Les  matières  grasses  et  bitumineuses  qui  re- 
montent du  fond  de  ce  lac,  se  réunissant  à 
la  poussière  et  aux  herbes  transportées  par 
le  vent,  forment  sur  la  surface  des  eaux  dif- 
férents corps  qui  ressemblent  k  de  petites 
lies  et  qui,  par  leur  légèreté,  surnagent  et 
flottent  au  gré  des  vents.  On  prétend  que 
c'est  en  ce  lieu  qu'était  l'oracle  de  l'aunus, 
consulté  par  Latinus,  comme  nous  l'apprend 
Virgile.  Près  de  ce  lac  étaient  les  thermes 
de  Marc- Agrippa,  que  fréquentait  aussi  l'em- 
pereur Auguste. 

SOLFATARE  s.  f.  (sol-fa-ta-re  —  de  l'ita- 
lien solfalara,  soufrière).  Géol.  Terrain  d'où 
se  dégagent  des  vapeurs  sulfureuses  et  où  se 
dépose  du  soufre  :  Les  solfatares  sont  sou- 
tient d'anciens  dépôts  dus  à  des  éruptions  vol- 
caniques. (Maury.)  Quelle  solidité  dans  ces 
terrains,  ardents  comme  la  solfatare,  arides 
comme  la  pierre  ponce/  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Les  solfatares  les  plus  célèbres 
se  trouvent  en  Italie,  aux  Antilles,  en  Chine 
et  k  Java.  La  solfatare  de  Pouzzoles,  près  de 
Naples,  appelée  par  les  anciens  Forum  Vul~ 
cani  ou  Campi  Phtegrxi,  est  un  bassin  ovale 
de  417  mètres  de  longueur  sur  333  mètres  de 
largeur,  entouré  en  umphithéâtre  des  restes 
de  la  montagne  qui  autrefois  était  un  volcan 
et  dont  ce  bassin  représente  le  cratère  éteint. 
Sur  cette   superficie  d'environ  14  hectares, 
vingt-sept   petits  cratères  sont  en  éruption 
continuelle  ;  il  s'en  échappe  des  fumées  sulfu- 
reuses, et  la  nuit  on  aperçoit  parfois  de  bril- 
lantes étincelles.  Le  sol  est  blanchâtre,  ce  qui 
avait  fait  appeler  cette  région  par  les  anciens 
Montes  Leucogei;  mais  ils  donnaient  de  pré- 
férence au  bassin  de  la  solfatare  le  nom  de 
champs  Phlégréens  et  voyaient  là  comme  un 
des   soupiruux   du    Tartine.    Pétrone   en   a 
parlé  dans  son  poëme  de  la  Cîuerve  civile  : 
Est  lûcus,  exciso  petiitus  demersas  kialu, 
Partkenopen  iittcr,  maijnssque  Ûicarchidos  rtrva, 
Cocili  pcrfusus  acqva.  A'am  spiritus  extra 
Qui  furit,  e/fusus  funesto  spanjilur  &stv. 
Non  lisse  mit  ulmo  tellus  lire/,  aut  aiil  herbas 
Cespite  txcvs  a<jer.  Non  veruo  persona  cantu 
Mottia  discordi  strepitu  virgulta  loquumur. 
Sed  chaos  et  nigro  squnllcntia  pumice  saxa 
Gaudent  ferali  circum,  cumulata  cupre&su. 
lias  inter  cèdes,  ditis  palet  txtulil  ora 
Bustarum  fumis,  et  cana  sparsa  favilla... 

La  position  des  lieux  est  bien  la  même  ; 
mais  1  aspect  n'en  est  pas  aussi  lugubre  que 
le  peint  Pétrone.  La  couleur  du  terrain  et 
des  pierres  mêmes  est  blanche,  et  sur  quel- 
ques-unes on  aperçoit  mie  fleur  d'alun.  L'aire 
du  bassin  est  presque  partout  nivelé  <  ;  le  ter- 
rain en  est  blanc,  doux  au  toucher  et  paraît 
formé  par  la  terre  des  environs  mêmes  et  par 
les  pierres  calcinées  à  la  longue,  tombant  en- 
suite en  poussière  et  qui  y  sont  entraînées 
fiar  les  eaux  pluviales.  El  y  a  des  parties  où 
e  soufre  domine  davantage  ;  on  s'en  aperçoit 
k  la  couleur  et  au  toucher  ;  il  y  croît  quelques 
plantes  fort  maigres,  qui  périssent  aux  pre- 
mières chaleurs  de  l'été.  Dans  la  partie  la 
plus  basse  de  la  solfatare,  il  s'amasse  de  l'eau 
chargée  de  soufra  qui  s'y  échauffé  et  dissout 
les  différentes  matières  que  Ton  y  jette.  Le 
papier  et  les  bois  tendres  y  sont  détruits  très- 
promptement;  les  feuil.es  de  cuivre  y  éprou- 
vent une  altération  très-sensible;  l'argent 
y  noircit. 

En  traversant  la  surface  de  la  solfatare 
dans  tous  les  sens,  partout  ou  entend  sous 
les  pieds  un  retentissement  sourd  et  profond 
qui  prouve  que  l'aire  sur  laquelle  on  marche 
est  absolument  creuse  par-dessous.  Le  sol 
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firésente  de  nombreuses  fissures  à  travers 
esqueiles  s'exhalent  des  vapeurs  sulfureuses 
et  d'où  l'on  extrait  du  vitriol  et  de  la  fleur 
de  soufre.  Il  n'est  presque  pas  d'endroits  où 
l'on  puisse  enfoncer  un  bâton  pointu  sans 
que  du  trou  il  ne  sorte,  aussitôt  de  la  fumée 
pendant  quelques  instants.  Il  y  a  des  endroits 
si  humides  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  ap- 
procher; peut-être  n'y  aurait-il  pas  de  sûreté, 
car  tout  le  terrain  paraît  peu  solide,  et  l'on 
ne  s'expose  point  à  le  charger  de  masses 
lourdes,  ni  même  à  y  faire  passer  des  animaux 
d'un  poids  considérable.  On  rapporte  dans  le 
pays  qu'un  homme  à  cheval,  ayant  voulu  es- 
sayer d'y  passer,  fut  englouti.  Peut-être  le  feu 
interne  consumera-t-il  peu  à  peu  toute  cette 
croûte  extérieure  sur  laquelle  on  marche,  et 
alors  le  cratère  de  la  solfatare  en  sera  beau- 
coup plus  profond  ;il  pourra  s'y  former  un  lac. 
Une  autre  solfatare  existe  entre  Rome  et 
Tivoli.  Là,  le  cratère  de  l'ancien  volcan,  rem- 

f)li  par  les  eaux  pluviales,  forme  un  lac  dont 
es  eaux  sont  sulfureuses  et  au  milieu  duquel 
se  trouvent  plusieurs  îles  flottantes,  V,  Sol- 
fatara  (lac  de  la). 

Dans  l'île  de  Saint-Vincent,  l'une  des  Pe- 
tites Antilles,  se  trouve  une  solfatare  d'en- 
viron 5  kilomètres  de  circuit  et  de  166  mè- 
tres de  profonueur,  dont  le  centre  est  oc- 
cupé par  un  cône  de  volcan  couvert  d'in- 
crustations de  soufre.  La  Guadeloupe  et  l'île 
Dominique  possèdent  également  des  solfa- 
tares qui  projettent  continuellement  des  fu- 
mées intenses  et  extraordinairement  chau- 
des ;  leurs  alentours  sont  inabordables.  11  en 
est  de  même  à  Java,  où  l'on  appelle  Vallée 
empoisonnée  la  région  que  \a.solfaiare  occupe  ; 
il  s'en  exhale  une  si  grande  quantité  d'acide 
sulfureux  que  nul  homme  ou  animal  n'en 
peut  approcher.  La  plus  grande  solfatare  con- 
nue est  en  Chine,  dans  la  région  d'Ouroum- 
tsi.  Elle  a  5  myrhimètres  de  circuit  et  pré- 
sente l'aspect  ri  une  immense  plaine  couverte 
de  cendres.  Nul  ne  peut  s'y  aventurer;  si 
l'on  y  jette  une  pierre,  il  sort  aussitôt  des 
flots  de  fumées  noirâtres  et  pestilentielles. 

SOLFEGE  s.  m.  (sol-fé-je  —  de  l'italien 
solfeijyio,  qui  est  le  substantif  verbal  du  sub- 
stantif sotfeggîare,  le  même  que  l'espagnol 
solfeur  et  le  fiançais  solfier,  du  substantif 
italien,  espagnol,  portugais,  provençal  sotfa, 
gamme.  Quant  à  ce  dernier,  voici  comment 
on  l'explique.  Les  syllabes  musicales  intro- 
duites par  Gui  d'Arezzo,  ul,  ré,  mi,  fa  sol,  la, 
font  à  rebours  la,  sol,  fa,  mi,  ré,  ul;  les  trois 
premières  ont  fourni  lasvlfa  ;  puis  la  ayant 
été  pris  pour  l'article,  il  est  resté  solfa  tout 
court).  Mus.  Action  de  s'exercer  à  solfier.  Il 
Recueil  de  leçons  de  musique  vocale  dans 
lequel  les  difficultés  du  chant  sont  graduées  : 
Ce  compositeur  a  fait  un  excellent  SOLFÈGE, 
Etudier  le  solfège.  Le  solfège  est  ta  gram- 
maire du  chanteur. 

—  Encycl.  Voici  comment  s'exprime  Lich- 
tenlhal  au  mot  SOLFEGGio  de  son  Dizionario  di 
musica  :  «  C'est  un  morceau  de  musique  sans 
paroles,  destiné  aux  élèves  chanteurs,  afin 
de  leur  faire  faire  l'application  de  toutes  les 
règles  de  l'art  du  chant.  Le  solfège  est  aussi 
avantageux  que  nécessaire.  Par  lui,  l'élève 
est  contraint  de  réfléchir  sur  l'essence  du 
son,  n'ayant  aucune  donnée  certaine  ou  ap- 
proximative pour  reconnaître  les  intervalles, 
ainsi  qu'en  ont  les  instruments,  qui  lui  pré- 
sentent ou  la  distance  locale,  ou  le  nombre 
des  doigts,  ou  la  corde  à  vide,  ou  la  tou- 
che, etc.,  indices  qui  le  guident  approxima- 
tivement ou  avec  certitude  sur  tel  ou  tel 
d'entre  eux.  Les  monosyllabes  du  solfège,  pro- 
noncés avec  netteté,  sont  d'un  grand  avan- 
tage pour  obtenir  une  bonne  prononciation 
dans  le  chant.  Le  solfège  rend  l'exécutant 
encore  plus  apte  à  saisir  d'un  coup  d'oeil  le 
motif  ou  la  cantilèD^,  » 

On  voit  que,  pour  les  Italiens,  qui  nous  en 
ont  transmis  l'expression,  le  mot  solfège  dé- 
signe simplement  une  pièce  vocale  destinée 
à  être  chantée  en  nommant  chaque  note  par 
le  nom  qui  lui  est  assigné  dans  l'échelle 
musicale  :  ut,  ré,  mi,  etc.  Mais  en  France, 
nous  avons  singulièrement  étendu  la  signifi- 
cation du  mot.  Pour  nous,  le  solfège  indique 
la  réunion  de  tous  les  préceptes  qui  consti- 
tuent la  théorie  complète  de  la  musique  au 
point  de  vue  de  l'exécution,  et  semble  faire 
pendant  à  l'harmonie,  qui  réunit  tous  les  pré- 
ceptes relatifs  à  l'étude  de  la  composition. 
Nous  ne  disons  donc  point,  comme  les  Ita- 
liens, «chanter  un  solfège,  s  mais  bien  «chan- 
ter une  leçon  de  solfège,  »  et  nous  disons 
«  étudier  le  solfège,  »  pour  indiquer  que  nous 
apprenons,  que  nous  étudions  les  principes  de 
la  musique.  Aussi,  tandis  que  les  Italiens  ont 
des  Hecueils  de  solfèges,  c'est-à-dire  des  re- 
cueils uniquement  composés  de  leçons  voca- 
les destinées  à  être  chantées  par  les  élèves 
dans  le  but  de  leur  faire  mettre  en  pratique 
les  principes  théoriques  qui  leur  sont  incul- 
qués par  les  maîtres,  nous  avons  en  France 
des  Méthodes  de  solfège,  c'est-à-dire  de  vé- 
ritables traités  de  musique,  contenant  et  fai- 
sant connaître  tous  les  principes  de  l'art  et 
renfermant,  à  l'appui  de  chaque  précepte, 
des  leçons  qui  y  sont  relatives.  Il  est  facile 
de  saisir  la  différence  et  de  voir,  ainsi  qu'il 
est  d\t  plus  haut,  combien  nous  avons  étendu 
la  signification  du  mot  solfège. 

L'étude  du  solfège  comprend  donc,  outre  la 
connaissance  de  l'échelle  musicale,  du  nom 
des  figures,  de  la  valeur  des  notes  et  de  leurs 
rapports  entre  elles,  des  silences,  du  système 
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des  clefs  et  de  leurs  différentes  figures,  du 
nombre  et  du  rôle  des  accidents,  celle  des  in- 
tervalles et  de  leurs  renversements,  des  for- 
mes de  la  gamme  majeure  et  mineure,  des 
tons  divers  et  de  leur  caractère  constitutif; 
vient  ensuite  l'étude  de  la  mesure  et  de  ses 
innombrables  modifications,  du  rhythme,  de 
la  transposition,  des  signes  d'expression  et 
d'exécution,  etc. 

Un  grand  nombre  de  Méthodes  de  solfège 
ont  été  publiées  en  France,  et  leur  nomen- 
clature, d'ailleurs  impossible  à  dresser  d'une 
manière  complète ,  serait  aussi  fastidieuse 
qu'inutile.  Au  surplus,  lçs  ouvrages  de  ce 
genre,  s'appuyant  forcément  sur  des  princi- 
pes immuables,  ne  peuvent  différer  que  dans 
les  détails  secondaires  et  par  la  façon  plus 
ou  moius  claire  dont  ces  principes  sont  posés, 
formulés,  expliqués.  En  réalité,  toutes  les 
méthodes  de  ce  genre  sont  bonnes;  il  n'y  a 
entre  elles  que  la  distance  du  plus  au  moins, 
et  il  suffit  d'un  bon  professeur  pour  tirer  de 
la  moins  parfaite  un  excellent  parti.  Or, 
comme,  quoi  qu'on  en  dise,  l'être  le  plus  in- 
telligent ne  saurait  avoir  la  prétention  d'ap- 
prendre la  musique  sans  le  secours  d'un  pro- 
fesseur, l'important  est  que  celui-ci  soit  bien 
choisi. 

SOLFBR1  NO,  bourg  et  commune  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  province  de  Brescia,  dis- 
trict, et  à  9  kilom.  S.-E.  de  Castiglione,  au 
N.-E,  du  village  de  Cavriana,  entre  la  Chiese 
etleMincio;  1,050  hab.  Ce  bourg,  naguère 
inconnu,  est  devenu  célèbre  par  la  victoire 
qu'y  remportèrent  les  Français  sur  les  Au- 
trichiens, le  24  juin  1859,  et  dont  nous  allons 
parler  plus  bas.  En  commémoration  de  cette 
bataille,  on  a  élevé  sur  une  petite  éminence, 
près  de  Solferino,  une  chapelle  servant  d'os- 
suaire et  qui  a  été  inaugurée  en  1870.  La 
blanche  façade  de  la  chapelle,  avec  ses  mo- 
saïques byzantines  et  dont  le  fond  d'or  brille 
au  soleil,  se  découpe  sur  le  bleu  du  ciel  d'une 
manière  très-heureuse.  L'intérieur  de  la  cha- 
pelle est  divisé  en  deux  compartiments  par 
un  voile  noir.  Derrière  ce  voile  est  l'ossuaire. 
Les  têtes  des  morts  dans  la  bataille  sont 
rangées  en  ordre  du  haut  en  bas  du  chœur, 
formant  une  tapisserie  fantastique.  Elles 
sont  là,  mêlées,  tètes  autrichiennes  et  tètes 
françaises,  regardant  l'autel.  Une  balustrade 
quadrangulaire  au  milieu  du  chœur  donne 
sur  un  caveau  où  les  ossements  sont  rangés 
symétriquement  par  compartiments  ayant 
chacun  plusieurs  métras  cubes.  A  l'extérieur 
de  ces  compartiments,  les  os  sont  groupés 
de  façon  à  imiter  des  croix,  des  rosaces,  des 
guirlandes  de  fleurs,  des  arabesques,  etc. 
D'autres  ossements  sont  aussi  entassés  dans 
de  petites  salles  latérales.  Une  autre  salle 
contient  un  petit  musée  d'objets  trouvés  près 
des  morts.  Il  y  a  des  pièces  d'or,  d'argent, 
des  médailles,  des  bijoux,  une  montre,  des 
lettres,  etc. 

Solrerino  (bataille  de)  ,  gagnée  par  les 
Français  sur  les  Autrichiens  le  24  juin  1859. 
Après  la  bataille  de  Magenta  et  le  combat 
de  Melegnano,  l'ennemi  avait  précipité  sa 
retraite  sur  le  Mincio,  fleuve  derrière  lequel 
on  devait  croire  qu'il  allait  concentrer  toute 
sa  résistance.  Il  était  donc  urgent  que  l'ar- 
mée franco-italienne  occupât  le  plus  tôt  pos- 
sible les  points  principaux  des  hauteurs  qui 
s'étendent  de  Lonato  a  Volta  et  qui  forment, 
au  sud  du  lac  de  Garde,  une  agglomération 
de  mamelons  escarpes,  abandonnés  par  les 
Autrichiens  dans  leur  mouvement  de  retraite. 
D'après  l'ordre  général  donné  par  Napo- 
léon III  le  23  juin  au  soir,  l'armée  du  roi  Vic- 
tor-Emmanuel dut  se  porter  sur  Pozzolengo  ; 
le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers ,  avec  le 
J«  corps,  sur  Solferino;  Mac-Manon,  avec 
le  2e  corps,  sur  Cavriana;  le  maréchal  Can- 
robert,  avec  le  3«  corps,  sur  Medole,  et  le 
général  Niel,  avec  le  4e  corps,  sur  Guiddiz- 
zolo;  enfin,  la  garde  impériale,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Regnaud  de  Saiut- 
Jean-d  Angely,  devait  se  diriger  sur  Casti- 
glione,  tandis  que  les  deux  divisions  de 
cavalerie  de  la  ligne  prendraient  position 
dans  la  plaine  entre  Solferino  et  Medole.  En 
outre,  il  avait  été  décidé  que  ces  divers  mou- 
vements commenceraient  à  deux  heures  du 
matin,  afin  d'éviter  l'excessive  chaleur  du 
jour. 

De  son  côté,  pendant  la  nuit  du  23  au  24, 
prenant  l'offensive,  l'armée  autrichienne  avait 
franchi  le  Mincio  à  Goïto,  Valeggio,  Mon- 
zambano  et  Peschiera,  et  elle  occupait  de 
nouveau  les  positions  qu'elle  venait  tout  ré- 
cemment d'abandonner.  C'était  le  résultat  du 
plan  suivi  par  l'ennemi  depuis  la  bataille  de 
Magenta,  et  qui  consistait  pour  lui  à  évacuer 
toutes  ses  positions  pour  accumuler  sur  le 
Mincio  des  forces  formidables.  Ainsi,  il  était 
parvenu  à  concentrer  neuf  corps  d'armée 
présentant  un  ensemble  de  250,000  à 
270,000  hommes ,  qui  s'avançaient  vers  la 
Chiese  en  couvrant  la  plaine  et  les  hauteurs. 
Cette  force  immense  semblait  s'être  divisée 
en  deux  armées,  dont  l'une,  celle  de  droite, 
devait  s'emparer  de  Lonato  et  de  Castiglione, 
l'autre,  celle  de  gauche,  se  porter  sur  Mon- 
techiaro.  Ainsi,  les  deux  armées  marchaient 
sans  le  savoir  au-devant  l'une  de  l'autre,  et 
elles  se  rencontrèrent  inopinément,  ce  qui 
ne  fait  pas  l'éloge  des  chefs.  L'armée  fran- 
çaise était  commandée  du  reste  par  celui 
qui,  onze  ans  plus  tard,  devait,  par  son  iiu- 
péritie,  mettre  la  France  à  deux  doigts  de 
sa  perte.  A  peine  les  maréchaux  Baraguey- 
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d'Hillîers  et  Mac-Malïon  nvaient-ils  dépassé 
Castiglione,  qu'ils  se  trouvèrent  en  présence 
de  forces  considérables  qui  leur  disputèrent  le 
terrain.  Au  même  instant,  le  général  Niel  se 
heurtait  contre  l'ennemi  à  la  hauteur  de  Me- 
dole. L'armée  du  roi,  se  dirigeant  sur  Pozzo- 
lengo, rencontrait  de  même  les  Autrichiens 
en  avant  de  Rivoltella,  et,  de  son  côté,  le 
maréchal  Canrobert  trouvait  le  village  de 
Castel-Goffredo  occupé  par  la  cavalerie  en- 
nemie. L'empereur  Napoléon,  préoccupé  du 
soin  de  relier  les  différents  corps,  fit  hâter 
la  marche  de  la  cavalerie  de  la  garde  impé- 
riale et  la  mit  sous  les  ordres  de  Mac-Mahon 
comme  réserve,  pour  opérer  dans  la  plaine, 
sur  la  droite  du  2e  corps.  Il  envoya  en  même 
temps  au  maréchal  Canrobert  1  ordre  d'ap- 
puyer le  général  Niel  autant  que  possible, 
tout  en  lui  recommandant  de  se  garder  à 
droite  contre  un  corps  autrichien  qui,  d'après 
des  informations  précises,  devait  se  porter 
de  Mantoue  sur  Assola. 

Le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers  était  ar- 
rivé jusqu'au  pied  de  la  colline  abrupte  au 
sommet  de  laquelle  s'élève  le  village  de  Sol- 
ferino, que  défendaient  des  forces  considé- 
rables retranchées  dans  un  vieux  château  et 
dans  un  grand  cimetière,  entourés  l'un  et 
l'autre  de  murs  épais  et  crénelés.  Il  avait 
déjà  perdu  beaucoup  de  ses  combattants  et 
plus  d'une  fois  il  avait  payé  de  sa  personne 
en  portant  eu  avant  les  troupes  des  généraux 
Bazaine  et  Ladmiraùlt.  Exténuées  de  fatigue 
et  de  chaleur,  ces  troupes  ne  gagnaient  du 
terrain  qu'avec  beaucoup  de  difficulté,  ex- 
posées d  ailleurs  à  une  fusillade  meurtrière. 
En  ce  moment,  Napoléon  III  ordonna  à  la  di- 
vision Forey  de  s'avancer,  une  brigade  du 
côté  de  la  plaine,  l'autre  sur  la  hauteur,  con- 
tre le  village  de  Solferino,  et  la  rit  soutenir 
par  la  division  Caniou,  des  voltigeurs  de  la 
garde.  Il  fit  marcher  avec  ces  troupes  l'ar- 
tillerie de  la  garde,  que  dirigeaient  les  géné- 
raux Lebœuf  et  de  Sévelinges.qui  l'établirent 
à  découvert  à  300  mètres  de  l'ennemi.  Cette 
manoeuvre  décida  de  notre  succès  au  centre. 

Tandis  que  la  division  Forey  s'emparait  du 
cimetière  et  que  le  général  Bazaine  lançait 
ses  troupes  dans  le  village,  les  voltigeurs  et 
les  chasseurs  de  la  garde  impériale  s'élan- 
çaient impétueusement  jusqu'au  pied  de  la 
tour  qui  domine  le  château  et  s  en  empa- 
raient. C'est  la  célèbre  tour  connue  sous  le 
nom  A'Espionne  de  l'Italie,  parce  que,  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  on  voit  se  dres- 
ser sa  masse  noire,  comme  une  sentinelle  vi- 
gilante, sur  le  sommet  de  l'éminence  qu'elle 
couronne.  Les  mamelons  des  collines  qui 
avoisinent  Solferino  turent  successivement 
emportés,  et,  à  trois  heures  et  demie,  les  Au- 
trichiens évacuaient  la  position  sous  le  feu 
de  notre  artillerie  couronnant  les  crêtes  et 
laissaient  entre  nos  mains  1,500  prisonniers, 
14  canons  et  2  drapeaux.  Pendant  la  lutte 
sanglante  qui  venait  d'avoir  lieu,  quatre  co- 
lonnes autrichiennes  s'étaient  avancées  entre 
l'armée  piémontaise  et  le  corps  du  maréchal 
Baraguey-d'Hilliers;  mais  six  pièces  d'artil- 
lerie, habilement  dirigées  par  le  général  For- 
geot,  avaient  ouvert  un  feu  terrible  sur  ces 
colonnes  et  les  avaient  forcées  à  rebrousser 
chemin  dans  un  desordre  complet. 

Pendant  que  le  1er  corps  était  ainsi  en- 
gagé k  Solferino,  celui  du  duc  de  Magenta 
s'était  déployé  dans  la  plaine  de  Guiddizzolo, 
en  avant  de  la  ferme  de  Casa-Morino,  et  la 
droite  de  sa  ligne  de  bataille,  qui  coupait  la 
route  de  Mantoue,  se  dirigeait  vers  Medole. 
A  neuf  heures  du  matin,  il  fut  attaqué  par 
une  forte  colonne  autrichienne,  précédée 
d'une  nombreuse  artillerie  qui  se  mit  en  bat- 
terie à  environ  1,200  mètres  de  notre  front. 
Aussiiôt  l'artillerie  des  deux  premières  di- 
visions du  2°  corps  s'avança  sur  la  ligne 
des  tirailleurs  et  ouvrit  un  feu  très -vif 
contre  les  Autrichiens,  tandis  que  les  batte- 
ries à  cheval  des  divisions  Desvaux  et  Par- 
touneaux,  se  portant  rapidement  sur  la 
droite,  prenaient  en  écharpe  les  canons  en- 
nemis, qui  furent  bientôt  réduits  au  silence 
et  forcés  de  se  reporter  en  arrière.  Aussitôt 
après,  ces  deux  divisions  chargèrent  les  Au- 
trichiens et  leur  firent  600  prisouniers.  A 
deux  heures  et  demie,  Mac-Mahon,  qui  s'é- 
tait tenu  jusque-là  sur  la  défensive,  prit  une 
offensive  vigoureuse  et  donna  au  général  de 
La  Motterouge  l'ordre  de  se  porter  sur  sa 
gauche,  du  côté  de  Solferino,  pour  enlever 
San-Cassiano  et  les  autres  positions  occupées 
par  l'ennemi.  Le  village,  vigoureusement 
abordé  par  les  tirailleurs  algériens  et  le 
458  de  ligne  et  défendu  avec  une  égale  opi- 
niâtreté par  l'ennemi,  fut  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois;  mais  la  brigade  Manèque,  des 
voltigeurs  de  la  garde,  appuyée  par  les  gre- 
nadiers du  général  Mellinet,  étant  venue 
joindre  ses  efforts  à  ceux  de  La  Motterouge, 
afin  de  se  porter  de  Solferino  à  Cavriana,  les 
Autrichiens  ne  purent  résister  à  cette  double 
attaque,  et,  vers  cinq  heures  du  soir,  les 
voltigeurs  et  les  arlilleurs  algériens  entraient 
en  même  temps  dans  le  village  de  Cavriana. 
En  ce  moment,  une  effroyable  tempête  se 
déchaîna  sur  les  deux  armées  et  suspendit  la 
lutte;  mais,  dès  que  l'orage  eut  cessé,  nos 
troupes,  reprenant  l'œuvre  commencée,  chas- 
sèrent l'ennemi  de  toutes  les  positions  qu'il 
occupait  sur  les  hauteurs  environnantes,  et 
le  canon  de  la  garde  changea  la  retraite  des 
Autrichiens  en  une  déroute.  A  six  heures  et 
demie,  l'ennemi  se  retirait  en  désordre  dans 
toutes  les  directions. 
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Mais,  bien  que  la  victoire  fût  décidée  au 
centre,  la  droite  et  la  gauche  restaient  en- 
core en  arrière,  bien  qu'elles  eussent  déjà 
pris  une  part  glorieuse  à  cette  lutte  gigan- 
tesque. Parties  de  Carpenedolo  à  trois  heures 
du  matin,  les  troupes  du  4«  corps  se  diri- 
geaient sur  Medole  et  l'emportaient  après  une 
résistance  acharnée  de  la  part  de  l'ennemi, 
qui  laissait  entre  nos  mains  deux  canons  et 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  La  division 
Vinoy,  suivie  de  la  division  Luzy,  se  lança 
alors  dans  la  plaine  de  Mantoue,  dans  la  di- 
rection d'une  maison  isolée  appelée  Casa- 
nova, où  l'ennemi  se  trouvait  en  forces  con- 
sidérables. Là  s'engagea  une  lutte  sanglante 
et  meurtrière,  surtout  pour  les  Autrichiens, 
écrasés  par  le  feu  de  quarante-deux  pièces 
d'artillerie,  que  dirigeait  le  général  Soleille. 
Le  but  du  général  Niel  était  de  se  porter 
.vers  Guiddizzolo  dès  que  Mac-Mahon  se  se- 
rait emparé  de  Cavriana  et  de  couper  ainsi 
la  retraite  à  l'ennemi.  Mais  il  fallait,  pour 
l'exécution  de  ce  plan,  que  les  troupes  du 
corps  de  Canrobert  vinssent  remplacer  à  Re- 
becco  celles  du  général  de  Luzy.  Mais  on 
sait  que  ce  corps  avait  à  surveiller  les  mou- 
vements d'une  colonne  détachée  dont  le  dé- 
part de  Mantoue  avait  été  signalé,  et  cette 
appréhension  paralysa  pendantlaplusgraude 
partie  du  jour  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Canrobert,  qui  ne  jugea  pas  prudent  de  prê- 
ter tout  d'abord  au  4e  corps  l'appui  que  lui 
demandait  le  général  Niel.  (C'est  cette  cir- 
constance qui  amena  entre  les  deux  géné- 
raux les  amères  récriminations  dont  il  a  été 
question  à  cette  époque  et  qui,  assure-ton, 
se  seraient  terminées  par  un  duel  sans  l'in- 
tervention directe  de  Napoléon  III.)  Cepen- 
dant, vers  trois  heures,  Canrobert,  rassuré 
sur  sa  droite,  envoya  au  général  Niel  les  di- 
visions Renault  et  Trochu.  Le  plan  de  Niel 
allait  être  réalisé  complètement,  lorsque 
éclata  l'orage  qui  vint  mettre  (in  àla  lutte 
que  le  concours  du  3"  et  du  4e  corps  allait 
changer  en  un  véritable  désastre  pour  l'en- 
nemi. Le  <e  corps  avait  enlevé  aux  Autri- 
chiens 1  drapeau,  7  canons  et  leur  avait  fait 
2,000  prisonniers. 

De  son  côté,  l'armée  de  Victor-Emmanuel, 
placée  à  notre  extrême  gauche,  avait  eu  éga- 
lement sa  rude  et  glorieuse  journée.  Ses  qua- 
tre divisions  rencontrèrent  les  Autrichiens 
vers  sept  heures  du  matin,  entre  Pozzolengo 
et  San-Martino,  et,  assaillies  par  des  forces 
supérieures,  durent,  rétrograder  sur  ce  der- 
nier point,  où  se  concentra  la  lutte.  Elle  fut 
terrible.  Plusieurs  fois  les  troupes  sardes 
s'éluncerent  sous  un  feu  meurtrier  à  l'assaut 
des  hauteurs  occupées  par  l'ennemi  et  furent 
repoussées  après  avoir  fait  des  proiliges  de 
valeur.  A  cinq  heures  du  soir,  tien  ne  sem- 
blait encore  décidé.  C'est  alors  que  la  bri- 
gade d'Aoste,  de  la  division  Fanti,  ainsi  que 
la  division  Pignerol,  soutenues  par  une  forte 
artillerie,  réussirent  enfin  à  s'établir  sur  les 
hauteurs,  où  vingt-quatre  pièces  de  canon 
ne  tardèrent  pas  à  vomir  la  mitraille  sur  les 
Autrichiens.  Vainement  les  Autrichiens  cher- 
chèrent à  les  enlever;  deux  brillantes  char- 
ges de  la  cavalerie  du  roi  les  dispersèrent,  et 
les  troupes  sardes  restèrent  enfin  maîtresses 
des  formidables  positions  que  l'ennemi  avait 
défendues  pendant  une  journée  entière  avec 
tant  d'acharnement.  D'un  autre  côté,  la  di- 
vision Durando,  qui  était  aux  prises  depuis 
cinq  heures  du  matin  avec  les  Autrichiens, 
était  enfin  parvenue  à  se  frayer  un  passage 
et  rejoignait  le  reste  de  l'armée  k  San-Mar- 
tino ,  mais  lorsque  celle-ci  était  déjà  maî- 
tresse de  toutes  les  positions  de  l'ennemi. 
Partout  la  victoire  était  complète. 

Les  pertes  de  l'armée  française  dans  cette 
journée  célèbre  s'élevaient  au  chiffre  de 
12,000  hommes  de  troupes  tués  ou  blessés  et 
de  720  officiers  hors  de  combat, dont  150  tués. 
Parmi  les  blessés,  on  comptait  les  généraux 
de  Ladmiraùlt,  Forey,  Auger,  Dieu  et  Douay  ; 
7  colonels  et  6  lieutenants-colonels  avaient 
été  tués. 

Les  pertes  de  l'armée  sarde  furent  égale- 
ment considérables  :  49  officiers  tués,  167  bles- 
sés ,  642  sous  -  officiers  et  soldats  tués, 
3,405  blessés,  1,258  hommes  disparus;  total, 
5,525  manquant  à  l'appel.  Cinq  pièces  de  ca- 
non étaient  restées  aux  mains  de  l'armée  du 
roi  comme  trophée  de  cette  sanglante  vic- 
toire, remportée  contre  un  ennemi  supérieur 
en  nombre,  dont  les  forces  ne  s'élevaient  pas 
à  moins  de  12  brigades.  Quant  à  l'armée  au- 
trichienne, elle  dut  être  cruellement  éprou- 
vée, à  en  juger  par  la  multitude  de  morts  et 
de  blessés  qu'elle  abandonnait  sur  toute  l'é- 
tendue de  ce  vaste  champ  de  bataille,  qui 
n'avait  pas  moins  de  5  lieues  de  front;  de 
plus,  elle  laissait  entre  nos  mains  30  pièces 
de  canon ,  un  grand  nombre  de  caissons, 
4  drapeaux  et  6,000  prisonniers, 

A  neuf  heures  du  soir,  on  entendait  encore 
dans  le  lointain  le  grondement  du  canon,  qui 
précipitait  la  retraite  de  l'ennemi.  Le  fruit 
immédiat  de  notre  victoire  de  Solferino  était 
l'abandon  par  l'ennemi  de  toutes  les  positions 
qu'il  avait  préparées  sur  la  rive  droite  du 
Mincio  pour  nous  en  disputer  les  approches. 
Elle  devait  amener  les  préliminaires  de  paix 
de  Villafranca. 

Solferino  (PONT  DE).  V.  PARIS. 

SOLFIATION  s.  f.  (sol-fl-a-si-on  —  rad. 
solfier).  Action  de  solfier  :  La  solfiation 
d'une  cavatine. 

SOLFIÉ,  ÉE  (sol-fl-é)  part,  passé  du  v.  Sol- 
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fier.  Se  dit  d'un  morceau  de  musique  que 
l'on  exécute  en  prononçant  seulement  le  nom 
des  notes  :  Air  bien  solfié.  Morceaux  sol- 
fiés couramment. 

SOLFIER  v.  a.  ou  tr.  (sol-fi-é.  — V.  SOLFÈGE. 
Prend  deux  «  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
plue,  de  l'imp.  de  l'indic.  et  du  subj.  prés.  : 
Nous  solfiions,  que  vous  solfiiez).  Chanter  un 
morceau  de  musique  quelconque  en  pronon- 
çant seulement  le  nom  des  notes  ;  Solfier 
un  air.  (A Cad.) 

—  Absol.  :  Il  solfie  déjà  couramment.  Elle 
ne  fait  encore  que  solfikr.  (Acad.)  On  peut 
être  sensible  aux  beautés  et  aux  défauts  de 
l'expression  musicale  sans  avoir  appris  à  sol- 
fier. (Marmont.) 

—  Loc.  prov.  et  fam.  Chanter  sans  solfier, 
Jeter  des  cris  sous  l'influence  d'un  mauvais 
traitement  :  Otez-vous  de  devant  mes  yeux,  de 
peur  que  je  ne  vous  fasse  chanter  sans  sol- 
fier. (Le  Sage.) 

—  Encycl.  Lorsqu'un  chanteur,  quelque 
habile  qu'il  soit,  se  trouve  obligé,  en  pré- 
sence d'un  morceau  difficile  qu'il  lit  pour  la 
première  fois,  de  lire  tout  d'abord  les  notes 
en  les  nommant,  sans  y  joindre  les  paroles, 
ce  qui  exige  une  doubla  opération  de  l'esprit, 
il  ne  chante  plus,  au  point  de  vue  théorique, 
il  solfie.  <■  Cet  exercice,  comme  l'a  dit  Castil  • 
Blaze,  est  celui  par  lequel  on  fait  toujours 
commencer  ceux  qui  apprennent  la  musique, 
afin  que  l'idée  de  ces  différentes  syllabes  (les 
syllabes  de  la  gamme),  s'unissant,  dans  leur 
esprit,  à  celle  des  intervalles  qui  s'y  rap- 
portent, ces  syllabes  leur  aident  à  se  rappe- 
ler ces  intervalles.  » 

En  réalité,  solfier,  dans  son  sens  primitif, 
restreint,  absolu,  signifie,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  nommer  les  notes  en  leur  donnant 
l'intonation  qui  leur  est  propre.  Mais  on  étend 
la  signification  du  mot,  et  on  lui  fait  signi- 
fier aujourd'hui  :  mettre  en  pratique  et  bien 
connaître  tous  les  principes  du  solfège,  c'est- 
à-dire  la  tonalité,  la  mesure,  le  rhylhme,etc. 
On  dit  d'un  élève,  qu'il  solfie  bien  ,  lorsqu'il 
connaît  tous  ces  principes  et  sait  lire  cou- 
ramment la  musique.  En  un  mot,  solfier, dont 
la  signification  restreinte  était  synonyme  d'é- 
peler,  est  devenu  synonyme  de  lire.  La  dif- 
férence est  facile  a  saisir. 

Tous  les  peuples  qui  possèdent  un  système 
musical  solfient,  naturellement,  et  les  Grecs, 
dont  le  système  était  divisé  par  tétracordes, 
ou  séries  de  quatre  sons,  avaient  aussi  qua- 
tre syllabes  affectées  à  la  dénomination  des 
notes,  syllabes  qui  se  répétaient,  par  consé- 
quent, de  quatre  en  quatre,  comme  les  nôtres 
se  répètent  de  sept  en  sept,  suivant  la  con- 
stitution de  la  gamme  moderne.  Ces  quatre 
syllabes  étaient  les  suivantes  :  té,  ta,  thé, 
tho. 

Se  solfier  v.  pr.  Etre  solfié  :  Cet  air  doit 
SB  solfier  avec  plus  d'expression. 

SOLGER  (Adam-Rodolphe),  premier  pas- 
teur luthérien  à  Nuremberg  et  savant  litté- 
rateur. 11  possédait  une  bibliothèque  remar- 
quable, qui  fut  achetée  en  1766  par  le  sénat 
et  réunie  à  celle  de  la  ville  de  Nuremberg. 

SOLGER  (  Charles-Guillaume-Ferdinand  ), 
philosophe  allemand,  né  à  Schwedt  en  1780, 
mort  en  1819.  Il  étudia  d'abord  le  droit  à  l'u- 
niversité de  Halle,  passa  en  1801  à  celle 
d'Iéna,  où  il  suivit  les  cours  de  Schelling,  et, 
après  avoir  visité  la  Franco  et  la  Suisse,  ob- 
tint au  bureau  de  la  guerre  et  des  domaines 
à  Berlin  un  emploi  qui  lui  laissa  des  loisirs 
suffisants  pour  qu'il  pût  continuer  ses  études 
philosophiques  et  suivre  les  cours  de  Fichte 
Sur  les  théories  scientifiques.  Plus  tard,  il  fut 
charge  d'une  chaire  k  l'université  de  Franc- 
fort-sur-1'Oder,  d'où  il  passa  à  celle  de  Ber- 
lin, lorsque  la  première  eut  été  transférée  à 
Breslau.  Solger  appartient  à  l'école  philoso- 
phique de  l'identité,  dont  il  fut,  à  son  époque 
l'un  des  représentants  les  plus  remarqua- 
bles. On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Erwin , 
quatre  dialogues  sur  le  beau  et  sur  l'art  (Ber- 
lin, 1815,  2  vol.);  Dialogues  philosophiques 
(Berlin,  1817);  Leçons  sur  t' esthétique,  publiées 
par  Heyse  (Berlin,  1829),  etc.  Ses  JScriis 
posthumes  et  sa  correspondance,  que  publiè- 
rent Tieck  et  Frédéric  de  Kaumer  (Leipzig, 
1826,  2  vol.),  attestent  la  multitude  de  ses 
connaissances  ainsi  que  la  profondeur  et  la 
clarté  de  son  esprit.  Il  se  rapproche  beau- 
coup d'Hegel  au  point  de  vue  des  idées  spé- 
culatives, pour  1  exposé  desquelles  il  préfé- 
rait à  toute  autre  la  forme  du  dialogue  phi- 
losophique inaugurée  par  Platon.  On  lui  doit 
aussi  une  excellente  traduction  de  Sophocle 
(Berlin,  1808,  2  vol.;  1824,  2«  edit.). 

SOLHACs.  m.  (so-lak  —  nom  russe).  Main  m. 
Un  des  noms  de  l'antilope  saïga. 

SOLI  (Joseph-Marie),  architecte  et  peintre 
italien,  né  à  Vignola  en  1745,  mort  en  1822. 
Il  fit  de  brillantes  études  à  l'Académie  de  Bo- 
logne et  les  continua  à  Rome.  De  retour  à 
Modène  en  1784,  il  fut  chargé  d'organiser 
une  Académie  des  beaux-arts,  dont  il  fut 
nommé  maître  et  directeur.  En  1821,  il  ob- 
tint sa  retraite.  Il  avait  étudié  la  peinture  à 
Rome  sous  Bottoni,  et  il  peignit  des  paysages, 
des  vues  de  monuments ,  etc.  Mais  il  est 
moins  renommé  comme  peintre  que  comme 
architecte.  Dans  l'histoire  de  l'architecture, 
il  occupe  une  place  importante  et  il  est  consi- 
déré comme  le  restaurateur  du  bon  goût  eu 
Italie.  Ses  principaux  travaux  architectu- 
raux sont  :  l'Eglise  de  Carboniano ,  près  de 
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Rome;  le  Palais  Bellucci,  à.  Vignola;  le 
Pont  sur  le  Panaro,  entre  Modène  et  Bolo- 
gne; trois  Façades  et  deux  Escaliers  du  pa- 
lais ducal  de  Modène;  un  Hôpital  et  un  Ci- 
metière àCento;  le  Pont  sur  lefieno,  près  de 
la  même  ville  ;  le  Pont  sur  le  Rubicon,  à  Ri- 
mini;  des  établissements  pour  les  gens  atta- 
chés au  service  de  la  cour  de  Modène.  Soli  a 
publié  une  étude  sur  les  voûtes  en  bois,  im- 
primée à  la  suite  du  Monnaie  di  architet- 
tura  de  Branca  (Modène,  1789,  in-8°). 

SOL1CITOR  s.  m.  (sô-li-ci-tor).  En  An- 
gleterre, Avoué,  agent  du  contentieux  dans 
une  administration  publique  ou  privée.  Il  So- 
licitor  gênerai,  Procureur  général  de  second 
rang. 

—  Encycl.  Le  solicitor  ou  attorney  remplit  en 
Angleterre  à  peu  près  le  même  office  que  nos 
avoués  près  les  tribunaux  civils  et  les  cours 
d'appel.  Ces  deux  dénominations  de  solicitor 
et  d  attorney  sont  équivalentes  et  désignent 
la  même  fonction  ;  l'une  ou  l'autre  seulement 
est  plus  particulièrement  en  usage  devant 
telle  ou  telle  cour  d'Angleterre.  En  tout  cas, 
qu'il  s'agisse  d'une  affaire  portée  à  la  cour 
des  plaids  communs,  à  la  cour  du  banc  du 
roi,  à  celle  de  la  chancellerie  ou  à  celle  de 
l'échiquier,  les  solicitors  ou  attorneys  sont, 
de  même  que  les  avoués  en  France,  des  pro- 
curatores  ad  lites  chargés  de  représenter  les 
parties  en  justice,  de  conclure  pour  elles  et 
de  requérir  jugement  en  leur  nom.  Il  existe 
néanmoins  entre  les  solicitors  devant  les  di- 
verses juridictions  anglaises  et  les  officiers 
ministériels  qui  remplissent  chez  nous  une 
fonction  analogue  des  différences  saillantes, 
qui  tiennent  à  la  différence  des  institutions 
judiciaires  des  deux  pays  et  que  nous  allons 
rapidement  indiquer  ici. 

D'abord,  l'avoué,  dans  notre  procédure,  est 
un  intermédiaire  ou  mandataire  obligé.  Il 
n'est  pas  loisible  au  plaideur  de  se  passer 
de  son  ministère  devant  les  juridictions  ci- 
viles et  d'y  défendre  lui-même  ses  intérêts 
sans  l'assistance  de  l'officier  ministériel.  La 
loi  française  présume  que  la  partie  plaiderait 
dans  sa  propre  cause  avec  une  passion  qui 
pourrait  lui  faire  oublier  les  convenances, 
ou  avec  trop  peu  de  lumières  ou  de  connais- 
sances techniques  du  droit  pour  se  défendre 
utilement.  Nous  n'avons  pas  ici  à  juger  de 
l'utilité  de  l'officier  ministériel  qu'on  nomme 
avoué,  pas  plus  que  de  la  valeur  des  raisons 
exposées  par  ceux  qui  le  considèrent  comme 
indispensable.  Nous  exposons.  Or  donc,  la  loi 
française  traite  les  citoyens  comme  des  mi- 
neurs, les  suppose  incapables  de  faire  eux- 
mêmes  leurs  affaires  et  les  pourvoit  d'un  tu- 
teur, d'un  conseil  officiel  en  toute  rencontre. 
La  loi  anglaise  est  plus  virile,  elle  traite  les 
hommes  en  hommes.  Le  ministère  du  solicitor 
est  purement  facultatif  devant  les  différentes 
juridictions  d'Angleterre.  Tout  plaideur  peut 
s'y  défendre  lui-même  ;  mais  il  peut  aussi  s'y 
faire  représenter  par  un  solicitor;  c'est  une 
faculté,  ce  n'est  pas  une  obligation.  Cette  fa- 
culté de  plaider  par  procureur  n'existe  d'ail- 
leurs en  Angleterre  que  pour  les  procès  où  il 
s'agit  exclusivement  de  droit  ou  d'intérêts 
privés,  de  questions  de  propriété  ou  de  ques- 
tions de  créance,  par  exemple.  Dans  les  ma- 
tières criminelles,  l'accusé  doit  comparaître 
en  personne  et  ne  peut  se  faire  représenter 
par  un  mandataire,  sauf  son  droit  d'être  as- 
sisté d'un  conseil.  Même  dans  les  matières 
de  plaids  communs,  c'est-à-dire  dans  les  pro- 
cès où  il  ne  s'agit  que  d'intérêts  privés, 
Blackstone  cite  un  cas  où,  selon  les  statuts 
anglais,  la  partie  doit  comparaître  à  la  barre 
de  sa  personne  et  où  il  lui  est  interdit  de  se 
faire  représenter  par  un  solicitor;  c'est  le  cas 
où  le  plaideur  est  personnellement  atteint 
d'imbécillité  ou  d'idiotisme.  Il  semblerait  à 
première  vue  que,  dans  une  semblable  situa- 
tion, il  a  besoin  plus  que  personne  d'un  pro- 
cureur expérimenté.  La  loi  anglaise  en  a  jugé 
autrement,  et  par  des  raisons  en  vérité  pleines 
de  sagesse.  Blackstone  fait  remarquer  que 
l'homme  en  état  de  démence  ou  d'idiotisme 
n'est  point  en  état  de  faire  avec  discernement 
le  choix  d'un  mandataire  éclairé  et  probe.  La 
loi  anglaise  exige  qu'il  compuraisse  en  per- 
sonne, et  elle  impose  aux  juges  eux-inémes 
le  devoir  de  rechercher  avec  sollicitude  dans 
les  éléments  de  la  cause  tout  ce  qui  peut 
plaider  en  faveur  de  la  partie  qui  se  trouve 
dans  cette  condition  exceptionnelle.  (Black- 
stone, Commentaire  des  lois  anglaises,  liv.  III, 
ch.  m.) 

On  sait  que  nos  avoués  sont  propriétaires 
de  leur  office;  les  charges  ministérielles  se 
vendent  et  s'achètent  chez  nous  comme  toute 
autre  propriété  mobilière  ou  immobilière,  sauf 
toutetois,  pour  l'acquéreur  du  titre,  l'obliga- 
tion de  remplir  certaines  conditions  d'apti- 
tude et  de  moralité  que  la  loi  détermine,  et 
de  recevoir  du  chef  de  l'Etat  l'investiture  de 
sa  fonction.  On  ne  rencontre  rien  de  sem- 
blable dans  les  institutions  judiciaires  an- 
glaises. Les  offices  mini.-ieriels,  pas  plus  que 
les  offices  de  judicature,  ne  sont  et  n'ont  ja- 
mais été  choses  Vénales  en  Angleterre.  Le 
solicitor  n'est  point  fonctionnaire  et  ne  porte 
aucune  attache  officielle-,  il  est  simplement 
reçu  et  admis  au  tableau  près  la  cour  devant 
laquelle  il  exerce,  après  vérification  de  sa 
capacité  et  de  sa  moralité  par  des  magistrats 
de  cette  cour. 

Il  reste  à  noter  une  dernière  différence 
entre  les  solicitors  anglais  et  les  avoués  près 
nos  tribunaux  et  nos  cours  de  France  :  ceux- 
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ci,  comme  du  reste  toutes  nos  compagnies 
d'officiers  ministériels,  sont  soumis  à  la  juri- 
diction d'une  chambre  de  discipline,  dont  les 
membres  sont  annuellement  élus  par  eux. 
La  juridiction  disciplinaire  est  un  tribunal 
d'honneur;  c'est  une  censure  exercée  sur 
l'officier  ministériel  par  ses  pairs,  censure 
dont  l'objet  est  de  maintenir  la  considération 
du  corps  en  réprimant  tout  écart  qui,  ne 
tombant  pas  sous  l'application  de  la  loi  com- 
mune, serait  toutefois  de  nature  à  compro- 
mettre la  dignité  professionnelle.  Les  solici- 
tors anglais  ne  sont  soumis  qu'à  la  censure 
des  magistrats  de  la  cour;  ils  n'ont  pas  de 
chambre  de  discipline  dont  les  membres 
soient  élus  dans  le  sein  de  leur  compagnie. 
C'est  certainement  une  infériorité.  Il  n'y  a 
pas  d'honorabilité  corporative  et  pour  ainsi 
dire  professionnelle  chez  les  solicitors  an- 
glais; l'honorabilité  y  est  purement  person- 
nelle. 

SOLIDAGE  s.  £  (so-li-da-je — du  lat.  solidare, 
consolider,  par  allus.  à  ses  propriétés  vulné- 
raires). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  astérées,  comprenant 
environ  cent  trente  espèces,  répandues  dans 
l'hémisphère  nord,  et  surtout  en  Amérique  : 
La  solidagk  verge  d'or  est  amère  et  astrin- 
gente. (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  solidages  sont  des  plantes 
herbacées,  sous-frutescentes  à  la  base,  plus 
rarement  des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes, 
sessiles,  entières  ou  dentées,  à  fleurs  jaunes, 
groupées  en  capitules  qui  forment  par  leur 
réunion  des  cymes  ou  des  grappes  terminales. 
Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, dont  la  plupart  croissent  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  elles  sont  souvent  difficiles  à 
distinguer  entre  elles.  Plusieurs  sont  culti- 
vées dans  nos  jardins,  où  elles  produisent 
beaucoup  d'effet  par  leurs  fleurs  jaunes,  mais 
de  peu  de  durée.  Elles  sont  souvent  confon- 
dues sous  le  nom  vulgaire  de  verge  d'or. 
L'espèce  type  croît  en  Europe  ;  elle  a  été  em- 
ployée en  médecine  comme  amère,  astrin- 
gente, sudorifiqueet  vulnéraire.  La  solidage 
odorante  croit  aux  Etats-Unis,  où  elle  est 
fréquememnt  usitée  comme  astringente,  sur- 
tout contre  la  dyssenterie. 

SOLIDAGINÉ,  ÉE  adj.  (so-li-da-ji-né  — 
rad.  solidage).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  solidage. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  astérées, 
dans  la  famille  des  composées,  ayant  pour 
type  le  genre  solidage. 

SOLIDAGO  s.  m.  (so-li-da-go).  Bot.  Nom 
latin  du  genre  solidage. 

SOLIDAIRE  adj.  (so-li-dè-re  —  du  lat.  so- 
lidus,  solide).  Jurispr.  Qui  fait  que,  de  plu- 
sieurs personnes,  chacune  est  obligée  direc- 
tement au  payement  de  la  somme  totale  : 
Cette  obligation  est  solidaire.  Avoir  action 
solidaire  contre  quelqu'un.  (Acad.)  Il  En  par- 
lant des  personnes,  Qui  est  obligé  solidaire- 
ment :  Il  est  solidaire.  Des  débiteurs  soli- 
daires. Le  mari  est  solidaire  des  actes  de  sa 
femme. 

—  Fig.  Se  dit  des  personnes  qui  répondent 
en  quelque  sorte  les  unes  des  autres  :  Nous 
sommes  solidaires  ;  les  torts  de  l'un  de  nous 
retombent  sur  tous  les  autres.  (Acad.)  Désor- 
mais les  peuples  sont  solidaires  aussi  bien 
que  les  continents.  (Elisée  Reclus.)  Les  fem- 
mes se  croient  solidaires  en  amour  et  ne 
s'abandonnent  jamais.  (Balz.)  Nous  sommes 
tous  solidaires  dans  les  destins  de  l'humanité. 
(Lamenn.)  Tous  les  peuples  sont  solidaires 
devant  le.  pouvoir.  (E.  de  Gir.)  Il  Responsa- 
ble :  Il  n'était  pas  rare  que  le  même  ministre 
se  trouvât  solidaire  des  mesures  les  plus  con- 
tradictoires. (D.  Stern.)  [1  Se  dit  de  même  en 
particulier  des  choses  :  Il  ne  faut  pas  rendre 
la  vérité  solidaire  de  ce  qui  est  le  produit  de 
l'erreur.  (E.  Chevreul.)  Toutes  les  bonnes 
choses  sont  solidaires.  (Renan.)  Chaque  siècle 
est  solidaire  de  ceux  qui  le  précèdent  et  en- 
gage la  solidarité  de  ceux  qui  te  suivent.  (Mi- 
chel Chevalier.)  La  liberté  et  la  justice  sont 
solidaires.  (Michel  Chevalier.) 

SOLIDAIREMENT   adv.    (so-li-dè-re-man 

—  rad.  solidaire).  Jurispr.  D'une  manière  so- 
lidaire; tous  ensemble  et  chacun  pour  tous  : 
Ils  se  sont  engagés  solidairement. 

SOLIDARISER  v.  a.  ou  tr.  (so-li-da-ri-zé 

—  rad.  solidaire).  Rendre  solidaire  :  On  de- 
vrait solidariser  tous  les  notaires  de  chaque 
arrondissement.  (Legoarant.) 

—  Fig.  Rendre  responsable,  eu  égard  aux 
actes  :  On  peut  solidariser  l'homme  jusqu'au 
point  de  lui  ôter  tout  mouvement  propre  qui 
ne  soit  point  un  reflet  des  mouvements  exté- 
rieurs. (C.  Renouvier.) 

Se  solidariser  v.  pr.  S'unir  mutuellement 
par  des  actes  de  solidarité  :  Le  but  des  ou- 
vriers doit  être  de  se  solidariser. 

SOLIDARITÉ  s.  f.  (so-li-da-ri-té  —  rad. 
solidaire).  Etat  de  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes obligées  les  unes  pour  les  autres,  et 
chacune  pour  toutes  :  La  solidarité  ne  Se 
présume  pas,  elle  doit  être  stipulée  expressé- 
ment. (Acad.)  Il  Droit  que  chacun  d'entre  plu- 
sieurs créanciers  a  de  réclamer  seul  la  tota- 
lité de  ce  qui  est  dû  à  tous. 
■  —  Responsabilité,  dépendance  mutuelle 
qui  s'établit  entre  deux  ou  plusieurs  person- 
nes :  Il  y  a  une  grande  lui  de  solidarité  pour 
la  race  humaine  dans  le  progrès  comme  dans 
la  détérioration.  (F.  Bastiat.)  La  société  tout 
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entière  n'est  qu'un  ensemble  de  solidarités  qui 
se  croisent.  (F.  Bastiat.)  La  solidarité  ou 
l'association  intelligente  des  intérétsest  l'unique 
planche  de  salut  pour  l'homme  et  pour  ta  bêle. 
(Toussenel.)  J'affirme  le  droit;  je  confesse  le 
devoir;  je  veux  la  justice  ;  je  crois  à  lu  soli- 
darité. (Ch.  Fauvety.)  La  diversité  des  orga- 
nisations est  une  preuve  de  ta  solidarité  qui 
unit  tous  les  hommes.  (T.  Thoré.)  Le  caractère 
fondamental  de  l'associatian  est  la  solidarité. 
(Proudh.)  La  solidarité  n'existe  point  ail- 
leurs que  dans  l'espèce  humaine.  (Vinet.)  Le 
respect  et  la  solidarité  dans  la  famille  sont 
nécessaires.  (G.  Sand.)  Il  g  a  entre  tous  les 
hommes  solidarité,  responsabilité  et  réversi- 
bilité mutuelles.  (Guéroult.)  Une  invincible 
solidarité,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 
s'est  établie  entre  toutes  les  classes.  (Guéroult.) 
Séparée  de  la  responsabilité,  la  solidarité  est 
antipathique  d  la  liberté.  (Mieh.  Chev.)  Une 
étroite  solidarité  des  âmes  devrait  être  l'i- 
déal envié  du  mariage.  (L.  Ulbacb.)  La  soli- 
darité, c'est  la  fraternité.  (E.  de  Gir.)  Le  cré- 
dit, c'est  la  solidarité.  (E.  de  Gir.) 

—  Lien  mutuel  entre  deux  ou  plusieurs  cho- 
ses dépendantes  l'une  de  l'autre  :  La  solida- 
rité démontrée  de  la  chaleur  et  du  mouve- 
ment a  fait  conclure  à  leur  identité. 

—  Hist.  Solidarisé  républicaine,  Association 
politique  fondée  en  1848. 

—  Physiol.  Solidarité  organique,  Relation 
qui  existe  entre  les  fonctions  d'organes  dif- 
férents. 

—  Encycl.  Législ.  Solidarité  entre  créan- 
ciers. En  principe,  lorsqu'une  personne  s'o- 
blige envers  plusieurs  créanciers,  il  se  forme 
autant  de  créances  qu'il  y  a  de  personnes. 
J'ai  besoin  de  12,000  francs;  Priiuus,  Secun- 
dus  et  Tertius  se  réunissent  pour  me  les  prê- 
ter et  par  un  même  acte  ils  me  font  un  prêt 
de  12,000  francs.  Si  nous  n'ajoutons  rien,  il  y 
a  trois  créances  et  trois  créanciers.  Je  dois  à 
chacun  d'eux  4,000  francs.  Tel  est  le  droit 
commun.  Mais  la  loi  permet  d'y  déroger  par 
une  clause  expresse.  Les  créanciers  peuvent 
s'associer,  réunir  leurs  créances  en  une  seule 
et  se  donner  mandat  de  recevoir  le  payement 
de  la  créance  commune  et  de  faire  tous  les 
actes  nécessaires  à  l'amélioration  etk  la  con- 
servation de  leur  créance.  Ils  peuvent,  en  un 
mot,  stipuler  la  solidarité.  Ainsi  l'obligation 
est  solidaire  entre  créanciers  lorsque,  d'a- 
près le  titre  constitutif,  chacun  d'eux  est  à 
considérer,  dans  ses  rapports  avec  le  débi- 
teur, comme  seul  créancier  pour  toute  la 
dette. 

Article  1197  :  ■  L'obligation  est  solidaire 
entre  plusieurs  créanciers  lorsque  le  titre 
donne  expressément  à  chacun  d'eux  le  droit 
de  demander  le  payement  total  de  la  créance 
et  que  le  payement  fait  à  l'un  d'eux  litière  le 
débiteur,  encore  que  le  bénéfice  de  l'obliga- 
tion soit  partageable  et  divisible  entre  les  di- 
vers créanciers.  »  Quel  est  l'effet  de  cette 
solidarité  entre  créanciers?  En  pure  théorie, 
chaque  créancier  solidaire  devrait,  dans  ses 
rapports  avec  le  débiteur,  être  considéré 
comme  seul  et  unique  créancier.  De  ce  prin- 
cipe nous  tirerions  la  conséquence  suivante, 
que  chaque  créancier  aurait  le  droit  de  dis- 
poser seul  de  la  créance  et  que  l'obligation 
éteinte  à  sou  égard  par  un  mode  quelconque 
d'extinction  serait  éteinte  à  l'égard  de  tous 
les  autres.  Cette  conséquence,  qu'avait  ad- 
mise le  droit  romain,  a  été  rejetée  par  notre 
code.  D'après  les  dispositions  du  code  civil, 
les  créanciers  solidaires  sont  présumés  s'être 
associés  pour  le  bénéfice  de  la  créance  ;  et 
par  suite  de  cette  présomption,  ils  ne  peu- 
vent pas  disposer  individuellement  de  la  to- 
talité de  la  créance;  ils  n'ont  pas  le  droit  de 
poursuivre  et  de  recevoir  le  payement  de  ce 
qui  dans  la  créance  excède  leur  part.  Quant 
a  leur  part,  ils  peuvent  en  disposer  comme 
ils  l'entendent. 

Article  1198  :  ■  Il  est  au  choix  du  débiteur 
de  payer  à  l'un  ou  à  l'autre  des  créancier», 
tant  qu'il  n'a  pas  été  prévenu  par  les  pour- 
suites de  l'un  d'eux.  Néanmoins,  la  remise  qui 
est  faite  par  un  des  créanciers  solidaires  ne 
libère  le  débiteur  que  pour  la  part  de  ce  créan- 
cier. »  Ainsi  le  débiteur,  tant  qu'il  n'a  pas  été 
mis  en  demeure,  peut  payer  a  celui  des  créan- 
ciers solidaires  qu'il  a  choisi. 

Article  1199  :  «  Tout  acte  qui  interrompt  la 
prescription  à  l'égard  d'un  des  créanciers  so- 
lidaires profite  aux  autres  créanciers.  •  En 
i  ésumô,  quand  il  y  a  solidarité  entre  créan- 
ciers, chacun  d'eux  est  réputé  avoir  reçu 
mandat  pour  recevoir  le  payement  et  en  don- 
ner valable  quittance,  pour  faire  tous  les 
actes  d'amélioration  et  de  conservation  de  la 
créance  commune.  Quant  aux  actes  qui  pour- 
raient nuire  aux  autres  créanciers,  ils  sont 
considérés  comme  non  avenus  k  leur  égard. 
C'est  ainsi  que  la  remise  de  la  dette  faite  par 
un  créancier  solidaire  ne  libère  le  débiteur 
que  jusqu'à  concurrence  de  la  part  du  créan- 
cier qui  l'a  faite. 

—  Solidarité  entre  débiteurs.  Article  1200  : 
i  II  y  a  solidarité  de  la  part  des  débiteurs 
lorsqu'ils  sont  obligés  k  une  même  chose,  de 
manière  quechacun  puisse  être  contraint  pour 
la  totalité  et  que  le  paiement  l'ait  par  un  aeul 
libère  les  autres  envers  le  créancier.  ■  Ainsi 
l'obligation  est  solidaire  entre  débiteurs 
lorsque,  d'après  le  titre  qui  la  constitue,  cha- 
cun est  à  considérer,  dans  ses  rapports  avec 
le  créancier,  comme  débiteur  de  l'intégralité 
de  la  prestation  ;  c'est-à-dire,  lorsque  chaque 
débiteur  se  trouve  obligé  in  totum  et  totaii- 


X 


SOLI 

tet ,  comme  s'il  4 tait  seul  débiteur.  De  là,  trois 
conséquences  :  10  chaque  débiteur  doit  la  to- 
talité de  la  dette  ;  8»  la  créance  n'est  due 
qu'une  fois,  una  tamen  res  debetur  ;  3°  entro 
eux,  les  débiteurs  ont  des  relations  de  man- 
dat, et  celui  qui  a  payé  a  un  recours  contre 
ses  codébiteurs.  Dans  quels  easexiste-t-elle? 
Aux  termes  de  l'article  1202,  la  solidarité 
entre  débiteurs  peut  exister,  soit  en  vertu 
d'une  convention  ou  d'un  acte  de  dernière 
volonté,  soit  de  la  loi.  Quand  la  solidarité  est 
contractuelle,  il  faut  qu'elle  soit  expressé- 
ment stipulée. 

L'article  1202  dit,  en  effet  :  •  La  solidarité 
ne  se  présume  pas,  il  faut  qu'elle  soit  expres- 
sément stipulée.  •  La  solidarité  est  légale 
•juand  la  loi  la  proclame  elle-même,  ce  qu'elle 
ait  dans  des  textes  nombreux,  et  notam- 
ment dans  les  articles  395,  396,  1033,  1442, 
1887,  2002  du  code  civil;  dans  les  articles  20, 
24,  140,  187  du  code  de  commerce  et  dans 
l'article  55  du  code  pénal.  La  solidarité  qui 
procède  de  la  loi  a-t-elle  le  même  caractère 
que  celle  qui  a  son  origine  dans  la  conven- 
tion des  parties  ;  ou  bien  faut-il  faire  quelques 
différences  entre  la  solidarité  légale  et  la 
solidarité  conventionnelle? Quand  la  solida- 
rité est  conventionnelle,  elle  est  toujours  par- 
faite, c'est-à-dire  qu'elle  procure  au  créan- 
cier de  nombreux  avantages;  elle  lui  donne 
le  droit  :  1°  de  poursuivre  pour  ie  tout  cha- 
cun des  débiteurs;  2»  d'interrompre  la  pres- 
cription à  l'égard  de  tous;  3°  de  les  mettre 
tous  en  demeure;  40  de  faire  courir  les  inté- 
rêts contre  tous  par  des  poursuites  dirigées 
contre  l'un  d'eux  seulement;  50  de  demander 
la  valeur  de  la  chose  qui  a  péri  par  la  faute 
de  l'un  d'eux,  non-seulement  au  débiteur  qui 
est  eu  faute,  mais  encore  à  ceux  qui  n'y  sont 
pas.  Quand  la  solidarité  est  légale,  quand 
elle  est  prononcée  par  un  texte  de  loi,  elle 
est  tantôt  parfaite,  tantôt  imparfaite.  Avant 
d'indiquer  dans  quels  cas  la  solidarité  légale 
est  piirfaite,  dans  quels  cas  elle  est  impar- 
faite, disons  quelles  différences  il  y  a  entre 
la  solidarité  parfaite  et  la  solidarité  impar- 
faite. Nous  avons  déjà  ènuméré  les  avanta- 
ges que  procure  la  première  aux  créanciers. 
La  solidarité  imparfaite  donne  au  créancier 
seulement  le  droit  de  poursuivre  contre  cha- 
que codébiteur  le  payement  intégral  de  lu 
dette;  mais  là  s'arrête  sou  droit.  Il  n'existe, 
en  effet,  aucun  lien,  aucune  association  entre 
les  codébiteurs  o^ui  ne  sont  tenus  que  d'une 
solidarité  imparfaite;  ils  ne  sont  point  man- 
dataires ou  représentants  les  uns  des  autres, 
ni  à  l'effet  de  recevoir  les  poursuites  du  créan- 
cier, ni  à  l'effet  de  perpétuer  l'obligation.  De 
là  il  résulte  :  1»  que  la  prescription  inter- 
rompue contre  un  débiteur  n'est  pas  inter- 
rompue par  rapport  aux  autres  débiteurs  ; 
20  que  la  sommation  ou  tout  autre  acte  équi- 
valent qui  met  un  débiteur  en  demeure  est 
sans  effet  à  l'égard  des  autres;  3°  que  la  de- 
mande en  justice  ne  fait  courir  les  intérêts 
qu'à  l'égard  du  débiteur  actionné;  4"  enfin 
que,  si  la  chose  périt  par  la  faute  de  l'un 
d'eux,  les  autres  sont  libérés.  Telles  sont  les 
différences  nombreuses  et  importantes  qui 
séparent  la  solidarité  parfaite  de  la  solidarité 
imparfaite.  En  -quels  cas  la  solidarité  légale 
est-elle  parfaite?  En  quels  cas  est-elle  im- 
parfaite? Elle  est  partaite  quand  elle  existe 
entre  plusieurs  personnes  unies  par  un  inté- 
rêt commun,  qui  ont  entre  elles  des  rapports 
fréquents,  qui  se  connaissent;  en  un  moi, 
quand  les  dispositions  de  la  loi  qui  la  pro- 
noncent ne  sont  en  réalité  que  déclaratives 
de  la  volonté  des  parties.  Nous  citerons  à  ti- 
tre d'exemptes  :  les  dispositions  qui  établis- 
sent la  solidarité  entre  plusieurs  commoda- 
taires  conjoints,  entre  les  associés  en  soin 
collectif,  entre  les  souscripteurs,  donneurs 
d'aval  et  endosseurs  d'une  lettre  de  change 
ou  d'un  billet  à  ordre.  Elle  est  imparfaite,  an 
contraire,  quand  la  loi  l'établit  entre  person- 
nes qui  ne  se  connaissent  point,  qui  n'ont 
entre  elles  que  des  rapports  fort  rares.  Ainsi 
la  solidarité établie  par  les  articles  1442, 1734, 
du  code  civil  et.  par  l'article  55  du  code  pénal 
est  une  solidarité  imparfaite. 

—  Effets  de  la  solidarité  dans  les  rapports 
du  créancier  avec  les  débiteurs.  Article  1203  : 
•  Le  créancier  d'une  obligation  solidaire  peut 
s'adresser  à  celui  des  débiteurs  qu'il  veut 
choisir  sans  que  celui-ci  puisse  opposer  le  bé- 
néfice de  division.  ■  La  règle  de  cet  article 
se  comprend  fort  bien  ;  le  but  qu'a  voulu  at- 
teindre ie  créancier  en  stipulant  \a  solidarité, 
c'est  de  ne  pouvoir  être  repoussé  quand  il 
demanderait  à  un  débiteur  la  totalité  de  la 
dette. 

Article  1204  :  <  Les  poursuites  faites  cou 
tre  l'un  des  débiteurs  n'empêchent  pas  te 
créancier  d'en  exercer  de  pareilles  contre  les 
autres.  »  L'obligation  solidaire,  quoique  se 
décomposant  en  autant  de  liens  juridiques 
qu'il  y  a  de  débiteurs,  est  cependant  une  quant, 
k  la  prestation  qui  en  forme  l'objet.  De  là  il 
résulte  que  le  payement  fait  par  l'un  des  co- 
débiteurs solidaires  libère  les  autres;  arti- 
cle 1200,  que  la  perte  de  ta  chose  due,  arri- 
vée par  cas  fortuit  et  avant  toute  mise  en 
demeure,  éteint  la  dette  erga  omnes  debitores; 
que  ta  novution  ou  la  remise  volontaire  de  la 
dette, fuite  sans  réserves  delà  part  du  créan- 
cier, produit  le  même  effet,  encore  que  le 
créancier  n'ait  traité  qu'avec  un  seul  des  dé- 
biteurs. Les  débiteurs  solidaires,  avons- nous 
dit  en  commençant,  sont  considérés  comme 
«  représentant  les  uns  les  autres,  dans  l'in- 
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térét  du  créancier,  pour  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  conservation  de  ses  droits.  11  suit  de 
ce  principe  :  1°  que  les  poursuites  dirigées 
contre  l'un  des  débiteurs  ou  sa  reconnaissance 
de  la  dette  interrompent  la  prescription  à 
l'égard  de  tous,  article  1206  et  2249, 1er  alinéa; 
2°  que  la  mise  en  demeure  de  l'un  des  débi- 
teurs produit  son  effet  à  l'égard  des  autres, 
ad  perpetuandam  obtigaiianem  ;  si  la  chose 
qui  forme  l'objet  de  l'obligation  vient  à  périr, 
quoique  par  cas  fortuit,  mais  après  celte  mise 
en  demeure,  tous  les  débiteurs  restent  obligés 
au  payement  de  cette  chose,  article  1205  ; 
30  que  la  faute  de  l'un  des  débiteurs  perpétue 
l'obligation  à  l'égard  de  tous.  Le  principe  de 
la  représentation  des  débiteurs  solidaires  ne 
s'étend  pas  aux  faits  et  actes  qui  auraient 
pour  résultat  soit  de  créer  de  nouvelles  obli- 
gations, soit  de  détériorer  leur  condition,  telle 
que  l'a  faite  l'acte  constitutif  de  l'engagement. 
C'est  ainsi  qu'aux  termes  de  l'article  1205  les 
dommages-intérêts  dus  à  raison  de  la  perte  de 
la  chose,  arrivée  par  la  faute  de  l'un  des  dé- 
biteurs ou  après  sa  mise  en  demeure,  ne  peu- 
vent être  réclamés  contre  les  autres. 

—  Effets  de  la  solidarité  dans  les  rapports 
des  codébiteurs  entre  eux.  Ces  effets  sont 
écrits  dans  les  articles  1213,  1214,  1215. 

Article  1213  :  ■  L'obligation  contractée  so- 
lidairement envers  le  créancier  se  divise  de 
plein  droit  entre  les  débiteurs,  qui  n'en  sont 
tenus  entre  eux  que  chacun  pour  sa  part  et 
portion.  »  La  dette  se  divise  donc  au  prorata 
de  l'intérêt  de  chaque  codébiteur  dans  l'objet 
à  raison  duquel  l'obligation  a  été  contractée  ; 
cet  intérêt  étant,  jusqu'à  preuve  contraire, 
présumé  égal,  la  division  s'opère  par  portions 
viriles. 

Article  12^4  :  •  Le  codébiteur  d'une  dette 
solidaire  qui  l'a  payée  en  entier  ne  peut  ré- 
péter contre  les  autres  que  la  part  et  portion 
de  chacun.  Si  l'un  d'eux  se  trouve  insolva- 
ble, la  perte  qu'occasionne  son  insolvabilité 
se  répartit  pur  contribution  entre  tous  les 
autres  codébiteurs  solvableset  celui  qui  a  fait 
le  payement.»  Ainsi,  aux  termes  de  cet  arti- 
cle, le  codébiteur  qui  a  payé  toute  la  dette  a 
un  recours  contre  chacun  de  ses  codébiteurs 
pour  rentrer  dans  l'excédant  qu'il  a  payé.  Ce 
recours,  il  peut  l'exercer  tant  au  moyen  de 
l'action  mandali  ou  negotiorum  gestorum 
qu'en  vertu  de  la  subrogation  légale  aux  droits 
et  actions  du  créancier.  Il  est  autorisé  à  ré- 
clamer, quand  il  agit  par  l'action  mandati, 
tout  ce  qu'il  a  payé  au  créancier  en  capital, 
intérêts  et  frais  au  delà  de  sa  part  dans  la 
dette  et  les  intérêts  de  cet  excédant,  que  la 
créance  soit  ou  non  productive  d'intérêts. 
Cela  résulte  des  articles  2001  et  2028.  S'il  in- 
voque la  subrogation,  il  ne  peut  réclamer  que 
ce  que  le  créancier  était  autorisé  à  deman- 
der. Le  codébiteur  solidaire  qui  a  payé  la 
dette  entière  ue  peut,  qu'il  agisse  par  l'action 
mandali  ou  en  vertu  de  la  subrogation,  exer- 
cer son  recours  contre  ses  codébiteurs  que 
dans  la  proportion  de  la  part  pour  laquelle 
chacun  d'eux  doit  contribuer  à  la  dette  com- 
mune.. Si  l'un  des  codébiteurs  est  devenu  in- 
solvable, la  perte  se  répartit  proportionnel- 
lement entre  le  débiteur  qui  a  fait  le  paye- 
ment et  Tes  codébiteurs  solvables. 

Article  1215  ;  •  Dans  le  cas  où  le  créancier 
a  renoncé  à  l'action  solidaire  envers  l'un  des 
débiteurs,  si  l'un  ou  plusieurs  des  autres  co- 
débiteurs deviennent  insolvables,  la  portion 
des  insolvables  sera  contributoirement  répar- 
tie entre  tous  les  débiteurs,  même  entre  ceux 
firécédemmeut  déchargés  de  la  solidarité  par 
e  créancier.  ■  Enfin,  s'il  est  justifié  que  la 
dette  n'avait  été  contractée  que  dans  l'inté- 
rêt d'un  seul  débiteur,  les  autres  ne  sont  con- 
sidérés par  rapport  à  lui  que  comme  ses  cau- 
tions. 

—  Hist.  Solidarité  républicaine.  Sous  ce 
titre,  une  association  fut  fondée  en  octobre 
et  novembre  1848,  à  Paris  et  dans  les  dépar- 
tements. Son  but  avoué  était  d'amener  par 
tous  les  moyens  légaux  le  maintien  du  gou- 
vernement républicain,  déjà  menacé  par  la 
ligue  des  partis  monarchiques.  MM.  Ledru- 
Rollin,  Martin  Bernard,  Charles  Delescluze, 
Mule,  Ganibon,  Sarrut,  Ribeyrolles  étaient 
les  principaux  chefs  de  cette  société,  qui 
fonctionna  d'abord  librement. 

Le  comité  central  de  la  Solidarité  républi- 
caine avait  son  siège  à  Paris.  Il  était  admi- 
nistré par  un  conseil  général  composé  de 
soixante-dix  membres,  choisis  parmi  les  fon- 
dateurs, et  par  un  bureau  de  permanence  de 
trois  membres,  pris  chaque  semaine,  au  sort, 
dans  le  sein  du  conseil  général.  Dans  les  dé- 
partements, il  devait  être  formé,  sous  le  nom 
de  comité  de  département,  d'arrondissement 
et  de  canton,  autant  de  succursales  qu'il  y 
avait  en  France  de  circonscriptions  adminis- 
tratives. Les  comités  de  canton  correspon- 
daient avec  les  comités  d'arrondissement; 
ceux-ci  avec  les  comités  de  département,  et 
ces  derniers  étaient  seuls  en  rapport  avec  le 
comité  central  de  Paris.  Les  membres  de  l'as- 
sociation payaient  une  cotisation  annuelle  du 
4  francs,  applicable  pour  moitié  à  la  caisse 
du  comité  central.  Ce  comité,  qui  dirigeait 
l'action  des  comités  de  département,  avait 
aussi  la  nomination  des  membres  des  bu- 
reaux des  succursales.  Tous  les  trois  mois, 
les  comités"  de  département,  après  avoir  re- 
cueilli l'avis  des  comités  d'arrondissement  et 
de  canton,  devaient  adresser  au  comité  cen- 
tral des  renseignements  précis  sur  les  besoins 
et  les  dispositions  des  populations,  sur  la  cou- 


SOLI 

duite  des  fonctionnaires,  sur  les  manoeuvres 
des  partis,  enliû  sur  tout  ce  qui  pouvait 
éclairer  l'action  du  comité  central  et  inté- 
resser la  cause  républicaine. 

Une  circulaire  qui  figure  dans  les  procès 
intentés  à  cette  association  disait  ■  que  la 
Solidarité  républicaine  était  créée  dans  le 
but  de  réunir  en  faisceau  tous  les  éléments 
épars  de  l'opinion  démocratique,  de  leur  don- 
ner une  direction  unitaire  et  de  constituer 
sur  des  bases  durables  le  grand  parti  de  la 
république  démocratique  et  sociale.  •  Dans 
une  des  instructions  particulières  saisies,  on 
lisait  le  passage  suivant  :  •  Ce  qui  manquait 
au  parti,  c'était  l'organisation;  à  l'œuvre,  la 
puissance  de  la  démocratie  sera  irrésistible 
lorsque  nous  aurons  relié  entre  elles  toutes 
nos  forces  et  que  nous  les  emploierons  en 
commun  contre  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion... Nous  avons  été  forts,  alors  que  l'unité 
et  la  direction  nous  manquaient;  quand  nous 
agirons  avec  ensemble,  nous  serons  irrésis- 
tibles... Les  moments  sont  précieux;  cou- 
rage l...  Nos  ennemis  veillent;  redoublons 
d'efforts;  les  événements  sont  graves  et  se 
précipitent  avec  une  rapidité  effrayante,  nous 
ne  devons  pas  nous  laisser  surprendre  par 
eux...  Il  est  temps  d'agir.  Unissons-nous, 
serrons  nos  rangs,  et  que   la  réaction  qui 

frandit  et  nous  menace  nous  trouve  en  face 
'elle  prêts  à  la  terrasser.  »  D'autres  pas- 
sages d'une  lettre  de  M.  Delescluze  sont  plus 
explicites  encore  :  «  ...  Nous  pensons  que  les 
difficultés  financières  appelleront  très-pro- 
chainement la  réalisation  de  nos  doctrines  et 
l'avènement  des  hommes  qui  les  représen- 
tent ;  il  n'est  que  trop  vrai,  la  bataille  peut  se 
présenter  demain  pour  nous  et  il  est  impor- 
tant que  la  victoire  ne  nous  prenne  pas  au 
dépourvu.  .A  nos  yeux,  la  Solidarité  doit 
nous  mettre  k  même  d'organiser  dès  à  pré- 
sent le  gouvernement  révolutionnaire...  Par 
elle,  nous  arriverons  facilement  à  connaître 
les  citoyens  auxquels  il  est  permis  de  se  lier 
dans  les  départements... 

•  ...  Voici  comment  nous  comptons  opérer. 
Après  une  révolution  nouvelle,  promulguer 
la  déclaration  des  droits  et  la  constitution  de 
1793  légèrement  modifiée.  Provisoirement, 
une  dictature  révolutionnaire,  résumée  dans 
un  comité  de  salut  public  et  s'appuyant  sur 
un  comité  consultatif,  composé  d'un  délégué 
de  chaque  département.  Les  listes  de  IaSo- 
Udarite  compléteraient  l'organisation  politi- 
que et  des  décrets  suffiraient  pour  donner  à 
la  révolution  toute  la  force  dont  elle  a  be- 
soin. Tout  cela  se  fait  ou  se  prépare,  a 

Les  partis  réactionnaires  coalisés  derrière 
Louis-Napoléon  comprirent  l'immense  dan- 
ger de  cette  association  qui  eût  rendu  toute 
restauration  monarchique  impossible  et  eût  à 
tout  jamais  fondé  la  république  en  France. 
Aussi,  après  les  élections  à  la  présidence,  dès 
le  12  décembre,  le  nouveau  gouvernement 
s'empressa  de  faire  fermer  à  Paris  le  local 
où  les  membres  de  la  Solidarité  républicaine 
tenaient  leurs  réunions.  Une  circulaire  de 
M.  Léon  Faucher,  ministre  de  l'intérieur, 
prescrivit  au  préfet  les  mesures  les  plus  ri- 
goureuses contre  l'association.  Les  poursuites 
eurent  lieu  à  Paris  et  dans  plusieurs  dépar- 
tements. Quelques  tribunaux  jugèrent  que 
l'association  était  publique  et  parfaitement 
légale.  Mais  la  cour  de  cassation,  par  un  arrêt 
du  13  décembre  1849,  attribua  à  la  Solidarité 
républicaine  le  caractère  de  société  secrète. 

SOLIDE  adj.  {so-li-de  —  latin  solidus;  de 
solum,  sol.  Comparez  en  grec  empedon,  so- 
lide, de  pedon,  sol,  terre).  Qui  a  de  la  consis- 
tance, dont  les  diverses  parties  sont  très- 
adhérentes  entre  elles,  de  façon  que  l'action 
exercée  sur  les  unes  se  communique  aux  au- 
tres :  Les  corps  solides  et  les  corps  fluides. 
D'immenses  déchirures  ont  èventré  l'écorce  so- 
ude de  notre  globe.  (L.  Figuier.) 

—  Se  dit  des  aliments  qui  ont  de  la  con- 
sistance, par  opposition  aux  aliments  liqui- 
des :  On  l'a  mis  aux  bouillons,  on  lui  a  interdit 
toute  sorte  de  nourriture  solide,  fouies  sortes 
d'aliments  solidus.  (Acad.)  Nos  aliments  so- 
LtDiiS  onf  tous  besoin  d'être  liquéfiés  uvuut 
d'être  absorbés.  (F.  Pillon.)  Il  Nutritif,  sub- 
stantiel :  La  chair  du  mouton  est  plus  solide 
et  contient  plus  de  stéarine  que  celle  du  bœuf. 
(L.  Cruveilhier.) 

—  Ferme,  capable  de  résister  aux  forces 
qui  tendent  à  détruire,  à  modifier,  à  dépla- 
cer :  Afur  solide.  Bâtiment  solidb.  Etoffe 
solide.  L'édifice  n'est  pas  plus  solide  que  le 
fondement.  (Boss.)  Le  temps  sape  les  plus  so- 
lides monuments.  (A.  Fée.)  Il  Qui  ne  s'efface 
pas  aisément  :  Des  couleurs  solides.  Une  en- 
cre SOLIDE. 

—  Robuste.,  fortement  constitué  :  Voilà  un 
solide  gaillard,  li  Fort,  vigoure.ux,  énergi- 
que :  Un  soude  coup  de  poing.  Une  soude 
impulsion. 

—  Qui  est  fortement  établi,  de  façon  à 
pouvoir  durer,  à  résister  aux  accidents  :  Les 
fortunes  promptes  sont  les  moins  solides  et 
les  plus  suspectes.  (Vauven.)  Il  ne  peut  y  avoir 
de  liaisons  soudes  qu'entre  les  gens  ratson- 
nables.  (Mme  Du  Défiant.)  Le  seul  patrimoine 
soude  que  le  père  puisse  laisser  à  ses  enfants 
est  te  métier  qu'il  leur  aura  fait  appren- 
dre. (St-Murc  Girard.)  Pour  être  solides,  les 
institutions  doivent  être  appuyées  sur  l'esprit 
général.  (Bignon.) 

—  Qui  a  un  fondement  réel,  puissant,  sé- 
rieux :  De  solides  raisons.  Le  monde  se  con- 
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naît  si  peu  en  vertu  solide,  que  la  moindre 
apparence  éblouit  sa  vue.  (Boss.)  Ou  dit  peu 
de  choses  solides  lorsqu'on  cherche  à  en  dire 
d' extraordinaires.  (Vauven.)  Ceux  qui  man- 
quent de  manières  ont  plus  besoin  de  qualités 
solides,  et  leur  réputation  se  forme  lente~ 
ment.  (Mm«  de  Lambert.)  Tout  est  également 
frivole  en  ce  mondé;  mais  il  y  a  des  inutilités 
qui  passent  pour  solides,  et  ces  inutilités  là 
ne  sont  pas  à  négliger.  (Volt.)  Une  liberté  dis- 
crète et  éclairée  est  le  plus  solide  principe  de 
l'éducation  des  filles.  (P.  Janet.)  La  seule  in- 
struction solide  est  celle  que  l'élève  lire  de 
son  propre  fonds.  (De  Gérando.  L'instruction 
de  la  jeune  fille  peut  et  doit  être  aussi  solide 
que  celle  de  l'homme.  (Mme  komieu.)  Le  spec- 
tacle du  monde  est  un  foyer  permanent  d'in- 
struction saute  et  sonna.  (V.  Cousin.) 
La  solide  vertu  n'admet  pas  de  faiblesse. 

Corneille- 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide. 

Boileau. 

—  Qui  a  un  corps,  de  la  consistance  ;  qui 
n'est  pas  creux,  vain,  léger  :  Voilà  de  la 
bonne  peinture,  bien  franche,  bien  soude.  Il 
fait  des  vers  un  peu  durs,  mais  carrés  et  so- 
lides. Il  Dont  les  œuvres  ont  le  caractère 
énoncé  ci-dessus  :  Cet  écrivain  est  a  la  fois 
solide  et  élégant. 

—  Ferme  dans  ses  sentiments  ;  qui  n'est 
pas  sujet  à  faiblir,  à  céder,  à  varier  :  Vous 
me  paraisse:  solide,  il  me  semble  qu'on  peut 
se  fier  à  cas  paroles.  (Mmo  de  Sév.)  Un  homme 
moins  solide  aurait  cru  qu'il  fallait  se  hâter 
de  recevoir  un  honneur  qu'on  rendait  à  sa  ré- 
putation et  à  sa  venu.  (Fléch.)  Vous  me  pa- 
raissez aussi  soude  en  affaires  qu'aimable  à 
souper.  (Volt.)  Les  seuls  amis  soupes  sont 
ceux  qu'on  acquiert  par  des  qualités  solides. 
(J.-B.  Say.) 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire. 

Boileau. 

—  Grainm.  ar.  Noms  solides,  Noms  qui  no 
donnent  point  naissance  à  des  dérivés. 

—  Archit.  Massif,  plein  :  Tourelle  solide- 

—  Art  railic.  Qui  résiste  avec  fermeté,  qui  ne 
se  laisse  pas  entamer  ou  ébranler:  Un  régi- 
ment frëi-soLiDE.  Des  soldats  plus  impétueux 
que  solides. 

—  Comm.  Dont  la  situation  commerciale 
est  bien  établie  :  Les  lettres  de  change  sont 
endossées  par  un  homme  très-soUDE.  (Picard.) 
Prenez  garde,  le  négociant  chez  lequel  vous 
avez  déposé  vos  économies,  on  dit  qu'il  n'est 
pas  très-ijoLiDU.  (Scribe.) 

—  Géom.  Angle  solide,  Angle  formé  par 
trois  ou  plusieurs  plans  qui  se  coupent  en  un 
même  point. 

—  Entotn.  Antennes  solides.  Celles  dont  les 
articles  sont  soudés  de  manière  à  no  présen- 
ter aucune  mobilité. 

—  Bot.  Androphore  solide,  Celui  qui  ne 
présente  pas  de  canal  dans  son  intérieur. 

—  Hist.  Nom  donné  par  Fouquier  -Tin- 
ville,  parmi  les  jurés  du  tribunal  révolution- 
naires, à  ceux  qui  suivaient  aveuglément 
l'impulsion  des  comités  et  de  l'accusation. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  solide,  assuré,  durable; 
ce  qui  a  une  valeur  réelle  :  Chercher  le  so- 
lide. Aller  au  solide.  Attachez-vous  au  so- 
lide. C'est  là  le  solide.  (Acad.)  Les  louanges 
toutes  pures  ne  mettent  pas  un  homme  à  son 
aise,  il  faut  y  mêler  du  solide.  (Mol.)  Le  com- 
mun des  hommes  estime  le  brillant,  et  non  pas 
le  soude,  parce  que  l'on  aime  davantage  ce 
qui  touche  les  sens  que  ce  qui  instruit  la  rai- 
son. (Mulebr.) 

Qu'en  savantes  lésons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 

Boileau. 
Mon  cœur  est  enflammé,  mais  il  songe  au  solide', 
Il  languirait  bientôt  si  ma  caisse  était  vide. 

Destoucueb. 

—  Physiq.  Corps  solide, corps  dont  ms  par- 
ties sont  unies  entre  elles  d'une  façon  soli- 
daire :  Ce  qui  caractérise  la  vieillesse,  c'est  la 
prédominance  des  solides  sur  les  liquides.  (F. 
Pillon.)  Les  métaux  se  dilatent  plus  que  le 
verre,  et  les  liquides  beaucoup  plus  que  les 
solides.  Les  corps  organisés  sont  composés  de 
solides  et  de  fluides  qui  exercent  tes  uns  sur 
les  autres  une  action  réciproque.  (De  Jussieu.) 

—  Mécan.  Corps  hypothétique,  dont  toutes 
les  parties  auraient  entre  elles  une  adhé- 
rence indéfinie,  et  qui  ne  serait  susceptible 
d'aucune  extension,  compression  ni  flexion,  il 
Solides  naturels,  Solides  tels  qu'ils  existent 
dans  la  nature. 

—  Géom.  Corps,  espace  défini,  limité  par 
des  surfaces  :  La  géométrie  mesure  les  soli- 
des. (Acad.) 

—  Encycl.  Géom.  Mesure  des  solides.  V. 

STÉRÉOMÉTRIE. 

—  Mécan.  Faute  de  savoir  encore  tenir 
compte,  ce  que  du  reste  on  ne  peut  faire 
encore  que  très-imparfaitement,  des  change- 
ments de  figure  des  solides  par  extension, 
compression,  flexion  ou  torsion,  l'ancienne 
mécanique  douait  hy pathétiquement  les  so- 
lides quelle  considérait  d'une  rigidité  indéfi- 
nie dans  tous  les  sens.  Il  en  est  résulté  pour 
le  mot  solide  deux  sens  distincts,  entre  les- 
quels ou  doit  chercher  à  éviter  toute  confu- 
sion. Lorsqu'on  emploie, en  mécanique,  le  mot 
solide  sans  le  faire  suivie  d'aucune  épithéte, 
il  faut  entendre  un  solide  de  convention,  in- 
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dêfiniment  résistant;  pour  désigner  les  soli- 
des tels  qu'ils  existent,  on  les  qualifie  de  so- 
lides naturels.  C'est  aux  solides  indéfiniment 
résistants  que  s'appliquent  ces  théorèmes  :  que 
le  point  d'application  d'une  force  peut  être 
pris  partout  sur  sa  direction  ;  que  les  forces 
appliquées  à  un  solide  peuvent  se  réduire  & 
trois,  dont  l'une  passe  par  un  point  choisi  à 
volonté,  etc.  Une  force,  même  très-faible, 
appliquée  à  un  solide  naturel,  produit  dans 
toute  sa  masse  une  déformation  de  laquelle 
naissent  des  forces  élastiques  dont  la  résul- 
tante générale  est  égale  et  contraire  à  la  force 
en  action,  et  celle-ci  se  répartit  elle-même 
dans  toute  la  masse,  de  manière  à  faire  équi- 
libre en  chaque  point  à  la  force  élastique 
dont  elle  a  provoqué  le  développement.  De 
même,  les  six  équations  de  l'équilibre  desso- 
lides  s'appliquent  aux  solides  abstraits.  L'é- 
quilibre d'un  solide  naturel  dépend  de  condi- 
tions bien  autrement  compliquées  :  il  s'établit 
entre  les  forces  extérieures  données,  les  for- 
Ces  intérieures  qui  naissent  des  changements 
de  forme  que  le  corps  subit  nécessairement, 
et  celles  qui  représentent  les  réactions  des 
appuis  ;  mais  pour  en  poser  les  conditions,  qui 
ne  se  distingueraient  plus  alors  des  six  équa- 
tions d'équilibre  des  solides  conventionnels, 
il  faudrait  donner  au  solide  naturel  considéré 
la  forme  qu'il  prendra  effectivement  sous 
l'effort  des  forces  extérieures  qui  agissent 
sur  lui,  en  tenant  compte  de  sa  ténacité  en 
chaque  point;  or,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  faire,  la  question  ainsi  posée  présentant 
des  difficultés  insurmontables.  Lorsqu'on 
traite  des  solides  naturels,  on  en  est  réduit  à 
leur  appliquer  les  principes  de  la  mécanique 
abstraite,  sauf  à  chercher  à  se  rendre  compte 
ensuite  des  efforts  qu'ils  auront  à  supporter 
en  tous  leurs  points,  afin  de  savoir  s'ils  pour- 
ront résister  à  ces  efforts. 
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—  Phys.  Un  solide  est,  au  point  de  vue  du 
hysioien,  un  corps  dont  le  volume  et  même 
a  forme  demeurent  constants  lorsqu'on  ne 
le  soumet  à  aucune  action  mécanique  et  que 
la  température  reste  elle-même  constante. 

Les  solides  sont  doués  tous,  mais  à  des  de- 
grés différents,  d'une  propriété  remarquable, 
l'élasticité.  Soumis  à.  des  actions  mécaniques 
variant  au-dessous  de  certaines  intensités, 
que  ce  soient  des  pressions  ou  des  tensions, 
ils  subissent  des  variations  de  volume  géné- 
ralement très-petites,  et,  plus  ces  variations 
sont  sensibles,  plus  !a  résistance  qu'on  éprouve 
à  les  déterminer  est  croissante;  dès  que  l'ac- 
tion mécanique  a  cessé,  le  corps  solide  revient 
h  son  volume  primitif.  Des  tensions  ou  des 
compressions  peuvent  produire  dans  un  so- 
lide des  changements  de  forme;  mais  si  elles 
ne  dépassent  pas  certaines  limites,  on  voit  le 
corps  revenir  à  sa  forme  primitive  aussitôt 
que  l'action  extérieure  a  cessé.  Pour  des  so- 
lides absolus,  des  forces  extérieures  variant 
entre  toutes  limites  ne  sauraient  faire  subir 
de  changement  définitif  de  forme  et  de  vo- 
lume; dans  les  solides  réels,  au  contraire,  il 
y  a  une  limite  d'élasticité  qui  peut  être  dé- 
passée par  l'action  des  forces  réelles.  C'est 
ce  qui  explique  la  rupture  des  corps  solides, 
soit  par  tension,  soit  par  pression,  soit  par 
torsion.  V.  kuptdse. 

Sous  l'influence  de  certaines  causes  physi- 
ques, et  principalement  de  la  chaleur,  les 
corps  de  la  nature  changent  d'état;  les  so- 
lides soumis  à  des  températures  suffisamment 
élevées  se  transforment  en  liquides,  qui  peu- 
vent, à  leur  tour,  passer  à  l'état  gazeux  ou 
redevenir  solides,  par  suite  d'une  déperdition 
de  chaleur  assez  considérable. 

Le  poids  spécifique  d'un  solide  est  le  rap- 
port du  poids  de  ce  corps  au  poids  d'un  égal 
volume  d'eau  distillée,  ou  plus  simplement, 
si  l'on  prend  pour  unité  de  poids  le  poids  de 
l'unité  de  volume  d'eau,  le  poids  spécifique 
d'un  solide  est  le  poids  de  l'unité  de  volume 
de  ce  corps.  Lorsqu'on  a  déterminé  une  fois 
pour  toutes  le  poids  spécifique  d'un  corps,  on 
connaît  immédiatement  le  poids  d'un  volume 
quelconque  ce  de  corps. 

Les  poids  spécifiques  des  solides  se  déter- 
minent par  les  méthodes  de  la  balance  hy- 
drostatique, du  flacon  et  des  aréomètres. 

Dans  le  premier  procédé,  on  suspend  à  l'un 
des  plateaux  d'une  balance  un  fragment  du 
solide,  auquel  on  fait  équilibre  dans  l'autre 
plateau  par  une  somme  de  poids  marqués  qui 
représentent  le  poids  du  fragment.  On  plonge 
à  ce  moment  et  dans  ces  conditions  le  solide 
dans  un  liquide  qui  ne  l'attaque  pas  et  ne  le 
dissolve  pas,  donc  le  poids  spécifique  soit 
connu,  l'eau  s'il  est  possible  ;  on  observe  une 
perte  de  poids  du  côté  du  corps  étudié,  et  on 
la  mesure  en  ajoutant  des  poids  dans  le  pla- 
teau correspondant,  jusqu'à  l'équilibre;  d'a- 
près le  principe  d'Archimède,  on  a  le  poids  du 
liquide  déplacé,  par  suite  le  volume  du  corps 
et  son  poids  spécifique,  puisqu'on  connaît  le 
poids  du  fragment.  Il  y  a  des  corrections  à 
faire  et  qui  sont  dues  à  ce  qu'on  a  mesuré 
dans  l'air,  auquel  s'applique  le  même  prin- 
cipe d'Archimède. 

Dans  la  méthode  du  flacon,  on  s'appuie  sur 
le  même  principe,  en  évaluant  le  poids  d'un 
morceau  de  corps  solide,  le  poids  total  du 
même  fragment  et  d'un  flacon  plein  de  liquide 
connu,  et  la  perte  de  poids  observée  lors- 
qu'on introduit  le  solide  dans  le  flacon;  cette 
mêthode,plus  exacte  que  la  précédente,  exige, 
du  reste,  de  nombreuses  corrections. 

Nous  renverrons  au  mot  aréomètre  pour 
l'étude  du  dernier  procédé. 
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Tous  les  corps,  sauf  de  très-rares  excep- 
tions, se  dilatent  sous  l'action  de  la  chaleur 
et  se  contractent  lorsque  la  quantité  de  cha- 
leur qui  leur  est  distribuée  diminue.  Des  ex- 
périences faites  à  ce  sujet  sur  les  corps  so- 
lides, il  résulte  que  ceux-ci,  soumis  à  un  ac- 
croissement de  chaleur,  se  dilatent  dans  le 
sens  des  trois  dimensions,  c'est-à-dire  dans  tous 
les  sens  ;  que,  pour  un  solide  creux  ou  présen- 
tant un  espace  vide,  la  capacité  du  ou  des 
vides  s'accroît  d'une  quantité  égale  à  l'aug- 
mentation de  volume  qui  se  produirait  dans  un 
corps  solide  de  même  nature  et  remplis- 
sant exactement  cette  capacité.  11  faut  tenir 
compte  de  ce  dernier  accroissement  dans  l'é- 
tude des  thermomètres,  où  un  liquide  sensible 
à  l'action  même  très-peu  variable  de  la  chaleur 
est  contenu  dans  une  enveloppe  solide  suscep- 
tible elle-même  de  dilatation,  ainsi  que  le  vide 
qu'elle  forme  et  qui  contient  le  liquide  ther- 
mométrique. C'est  ce  principe  qui  explique 
qu'un  liquide  contenu  dans  une  enveloppe 
chauffée  paraît  d'abord  diminuer  de  volume 
sous  l'action  d'un  accroissement  de  tempéra- 
ture, parce  que  la  chaleur  agit  d'abord  sur 
l'enveloppe,  qu'elle  dilate,  et  seulement  en- 
suite sur  le  liquide,  qui  se  dilate  à  son  tour,  et 
généralement  plus,  à  volume  égal,  que  le  vase 
dans  lequel  il  est  renfermé. 

Les  thermomètres  des  hautes  températures, 
connus  sous  le  nom  de  pyromètres,  sont  fon- 
dés sur  la  dilatabilité  des  solides. 

La  mesure  de  la  dilatation  des  solides  et 
l'évaluation  des  coefficients  de  dilatation  de 
ces  corps  n'offrentaucune  particularité,  si  l'on 
excepte  la  mesure  de  la  dilatation  des  enve- 
loppes qui  peut  être  utile  pour  la  mesure  de 
la  dilatation  des  fluides  contenus  dans  ces 
enveloppes.  V.  dilatation. 

L'horlogerie  a  fait  une  application  de  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  les  sotides  par  l'emploi 
des  pendules  compensateurs.  La  durée  des 
oscillations  d'un  pendule  n'étant  constante 
que  si  ia  distance  du  centre  de  gravité  de 
1  instrument  h  l'axe  de  suspension  est  elle- 
même  constante,  un  pendule  métallique  su- 
bissant d'ailleurs  l'action  de  la  chaleur  qui 
le  dilate  et  tend  à  éloigner  le  centre  de  gra- 
vité de  l'axe,  dans  les  horloges  ordinaires, 
la  durée  d'une  oscillation  du  pendule  est  trop 
grande  en  été,  trop  faible  en  hiver,  et  ces 
horloges  retardent  sur  le  temps  moyen  vrai 
lorsque  la  température  augmente,  avancent 
sur  ce  temps  lorsque  la  température  s'abaisse. 
On  a  songé  à  créer  des  pendules  formés  de 
lames  de  divers  métaux  tellement  disposées, 
que  le  déplacement  du  centre  de  gravité  du 
système  soit  nul,  quelle  que  soit  la  variation 
de  température  ;  ces  pendules  sont  dus  à 
l'horloger  Leroy.  Dans  d'autres  pendules, 
dus  à  l'horloger  Graham,  le  mauvais  efl'et 
de  la  dilatation  du  pendule  métallique  est 
compensé  par  la  dilatation  d'un  certain  vo- 
lume de  mercure  contenu  dans  un  vase  qui 
fait  partie  de  l'instrument. 

La  chaleur  que  reçoivent  les  solides  peut 
se  transmettre  par  rayonnement  ou  par  con- 
ductibilité, c'est-à-dire  directement  à  travers 
des  espaces  plus  ou  moins  considérables,  ou 
de  proche  en  proche  par  communications  suc- 
cessives aux  matières  pondérables  mises  en 
contact. 

Pour  un  même  corps,  la  quantité  de  chaleur 
rayonnée  dépend  de  la  surface  qui  le  ter- 
mine; pour  divers  corps  à  égalité  de  surface, 
la  quantité  de  chaleur  rayonnée  varie  avec 
la  nature  de  la  surface  du  corps.  Ce  fait  se 
conclut  d'expériences  dues  à  Melloni,  et  dans 
lesquelles  il  a  mesuré  les  quantités  de  cha- 
leur envoyées  par  une  face  d'un  cube  rempli 
d'eau  bouillante  lorsque  cette  face  est  suc- 
cessivement enduite  des  diverses  substances 
dont  on  étudie  le  pouvoir  émissif.  V.  émis- 
sion. 

Les  métaux  ont  un  pouvoir  émissif  très- 
faible,  et  c'est  pour  cela  que  l'emploi  de  la 
vaisselle  métallique  prolonge  la  durée  pen- 
dant laquelle  les  mets  se  conservent  chauds. 

Les  sotides  absorbent  une  certaine  portion 
de  la  chaleur  qui  leur  est  transmise,  le  reste 
étant  communiqué  aux  autres  corps  soit  par 
réflexion,  soit  par  diffusion,  soit  par  trans- 
mission à  travers  le  corps  échauffé  s'il  est 
diathermane.  On  a  constaté  que  pour  un 
même  solide  athermane,  c'est-a-dire  privé  de 
cette  dernière  propriété,  le  pouvoir  absor- 
bant et  le  pouvoir  émissif  sont  représentés 
par  le  même  nombre,  si  l'on  prend  pour  uni- 
tés les  pouvoirs  correspondants  d'un  même 
corps,  tel  que  le  noir  de  fumée. 

La  conductibilité  ne  se  manifeste  pas  au 
même  degré  dans  tous  les  solides;  cette  pro- 
priété est  très-développée  dans  les  métaux, 
qui  sont  bons  conducteurs;  mais  il  y  a  des 
sotides  mauvais  conducteurs,  tels  que  le  bois, 
le  verre,  lé*  soufre,  les  étoffes  ;  sans  rappeler 
les  procédés  de  mesure  des  coefficients  de 
conductibilité  des  solides  (v.  conductibilité), 
nous  signalerons  l'application  de  la  conduc- 
tibilité des  métaux  qu  on  a  faite  dans  la  con- 
struction des  lampes  de  mineur  imaginées 
par  Davy  et  perfectionnées  par  Combes,  et 
l'avantage  très-grand  que  nous  pouvons  re- 
tirer de  la  mauvaise  conductibilité  de  cer- 
taines substances  qui  nous  servent  d'inter- 
médiaires pour  le  maniement  des  corps  bons 
conducteurs  fort  échauffés,  et  parmi  les- 
quelles la  peau  et  la  chair  doivent  être  citées 
eit  première  ligcfe. 

Les  vibrations  des  corps  soumis  a  diverses 
actions    particulières    peuvent     déterminer 


SOLI 

dans  l'éther  deux  phénomènes  vibratoires 
perçus  par  les  sens  de  l'être  humain,  le  son 
et  la  lumière. 

Le  son  et  la  lumière  sont  en  réalité  deux 
états  différents  de  vibrations  qui  se  commu- 
niquent aux  organes  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  et 
qui  n'ont  sans  doute  de  distinct  que  la  plus 
ou  moins  grande  rapidité  de  ces  vibrations. 
Les  corps  solides  sont  susceptibles  de  ces 
deux  sortes  de  mouvement. 

Parmi  les  vibrations  sonores  les  plus  inté- 
ressantes, il  faut  citer  celles  des  cordes,celleS 
des  plaques  et  celles  des  verges.  Lorsqu'une 
corde  flexible  est  tendue  et  fixée  à  ses  deux 
extrémités,  on  peut  lui  faire  produire  un  son 
en  la  faisant  vibrer  longitudinalement  ou 
transversalement.  C'est  ce  dernier  procédé 
qui  est  employé  dans  tous  les  instruments 
a  cordes,  tels  que  le  violon,  le  piano,  la 
harpe,  la  guitare,  etc.  Si  l'on  excepte  la 
harpe,  l'expérience  montre  que  le  son  ac- 
quiert une  plus  ou  moins  grande  beauté  sui- 
vant la  forme  et  la  nature  de  la  caisse  qui 
fait  partie  de  l'instrument,  laquelle  entre 
elle-même  en  vibration  et  renforce  le  son. 
Il  y  a  donc  avantage  à  faire  des  instruments 
de  ce  genre  en  employant  des  bois  de  nature 
spéciale,  doués  de  la  qualité  de  renforcer 
convenablement  les  sons  que  devra  produire 
chaque  instrument  et  qui  varient  de  l'un  à 
l'autre. 

Les  vibrations  des  verges  ont  reçu  quel- 
ques applications,  dont  la  plus  importante  est 
le  diapason  (v.  ce  mot),  qui,  mis  en  vibration 
soit  au  moyen  d'un  archet,  soit  par  une  ac- 
tion mécanique  rapprochant  ou  écartant  brus- 
quement les  tiges  de  l'instrument,  produit  un 
son  toujours  le  même,  son  étalon  auquel  on 
peut  rapporter  le  son  fondamental  des  autres 
instruments  ;  on  connaît  encore  les  boites  à 
musique  et  te  triangle,  dont  les  sons  métalli- 
ques peuvent  être  utilisés  dans  une  partition. 
Les  timbres  et  les  cloches  vibrent  comme 
des  plaques  et  donnent  lieu  à  de  fort  beaux 
sons  lorsque  les  substances  qui  les  forment 
ont  été  soigneusement  préparées. 

Enfin,  parmi  les  solides  vibrants,  il  faut 
mentionner  les  membranes  flexibles  dont  on 
forme  les  peaux  de  tambour,  et  aussi  la 
membrane  du  tympan  de  l'oreille  des  ani- 
maux, qui  transmet  les  mouvements  vibra- 
toires dont  il  est  frappé  soit  à  l'air  ambiant, 
soit  aux  osselets  voisins.  Ceux-ci  lui  permet- 
tent, du  reste,  de  vibrer  plus  énergiquement 
en  diminuant  la  tension  de  cette  membrane, 
et  par  leur  mouvement  rendent  l'oreille 
susceptible  de  percevoir  des  sons  relative- 
ment faibles,  ou  au  contraire  assez  intenses, 
sans  qu'elle  soit  péniblement  impressionnée. 
Seuls  parmi  les  solides,  ceux  qui  sont  in- 
candescents, c'est-a-dire  portés  a  une  tempé- 
rature très-élevée,  produisent  de  Ja  lumière; 
mais  les  autres  corps  font  naître  la  sensation 
de  lumière  en  nous  renvoyant  ou  nous  lais- 
sant parvenir  la  lumière  qu'ils  ont  eux-mêmes 
reçue. 

Les  uns  sont  diaphanes,  comme  le  verre; 
d'autres  seulement  translucides,  comme  le 
papier  ou  les  métaux  sous  une  faible  épais- 
seur; la  plupart  sont  opaques. 

La  propriété  que  possèdent  les  corps  polis 
de  renvoyer  par  réflexion  une  partie  notable 
de  la  lumière  qu'ils  reçoivent  a  donné  nais- 
sance aux  miroirs  et  aux  nombreux  usages 
que  l'on  en  a  faits.  Les  miroirs  métalliques 
sont  réservés  à  l'astronomie  ;  mais  on  fait 
pour  la  vie  usuelle  des  miroirs  étamés,  for- 
més d'une  couche  mince  d'amalgame  d'étain 
appliquée  à  la  face  postérieure  d'une  lame 
de  verre  pur,  plus  ou  moins  artistement  tra- 
vaillée. 

La  science  et  l'industrie  ont  fait  de  nom- 
breuses applications  de  la  réfraction  de  la 
lumière  à  travers  les  solides  transparents. 
C'est  à  la  réfraction  de  la  lumière  solaire 
à  travers  un  prisme  que  nous  devons  l'étude 
du  spectre  solaire  et  la  découverte  de  cer- 
tains corps  jusqu'alors  inconnus  ;  c'est  sur  le 
principe  de  la  réfraction  des  lentilles  que 
sont  fondés  les  divers  instruments  de  l'op- 
tique, besicles,  lunettes,  microscopes,  téles- 
copes. 

Enfin,  c'est  à  l'impressionnabilité  chimique 
des  corps  solides  sous  l'action  de  la  lumière 
que  nous  sommes  redevables  de  la  photo- 
graphie. 

SOLIDEMENT  adv.  (so-li-de-man  —  rad. 
solide).  D'une  manière  solide,  ferme,  résis- 
tante. Bâtir-  solidement.  5e  camper  solide- 
ment. 

—  D'une  manière  vigoureuse  :  On  vieillard 

SOLIDEMENT  bâti. 

—  D'une  manière  durable,  capable  de  ré- 
sister à  la  destruction,  aux  changements  : 
Etablir  solidement  sa  fortune.  (Aead.)  Pour 
être  prêt  d  mourir,  on  comptera  pour  quelque 
chose  cette  imagination  de  reviore  dans  sa 
famille,  qu'on  croira  laisser  solidement  éta- 
blie. (Boss.) 

—  Fortement,  puissamment,  d'une  façon 
sérieuse,  exempte  de  légèreté  :  Penser  soli- 
dement. Raisonner  solidement.  On  doit  par- 
ler sérieusement  et  solidkmknt  des  grandes 
affaires.  (Rac.)  Une  vérité  solidement  établie 
suffit  pour  foire  crouler  à  la  longue  une  mul- 
titude d'erreurs.  (P.  Leroux.)  Za  banque  de 
France  n'accepte  que  du  papier  solidement 
gagé.  (Proudh.) 

SOL1DICORNE  adj.  (so-Ii-di-kor-ne  —  de 
solide,  et  de  corne).  Etitom.  Dont  les  antennes 
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font  une  masse  arrondie  qui  parait  solide  k 
cause  du  rapprochement  des  articulations. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères. 
SOLIDIEN,  IENNE  adj.  (so-li-di-ain,  i-è- 

ne  —  rad.  sofirfe).  Physiq.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  aux  corps  solides.  Il  Bruit  soli- 
dien,  Bruit  produit  par  le  choc  de  deux  corps 
solides. 

SOLIDIFICATION  s.  f.  (so-li-di-fi-ka-si-ou 
—  rad.  solidifier).  Faculté  de  se  solidifier; 
action  de  solidifier;  passage  à  l'état  solide  : 
La  solidité  osseuse  ne  procède  pas  de  la  soli- 
dification graduellement  plus  complète  d'un 
cartilage.  (Corvisart.) 

—  Encycl.  Physiq.  La  solidification  est 
toujours  le  résultat  d'un  refroidissement.  Il 
n'existe  pas,  pour  solidifier  un  corps,  d'autre 
moyen  que  de  lui  enlever  de  la  chaleur,  de 
même  que,  pour  fondre  un  corps,  il  n'existe 
pas  d'autre  moyen  que  de  lui  donner.de  la 
chaleur  :  la  solidification  est  de  tous  points 
l'inverse  de  la  fusion. 

Un  gaz  ou  une  vapeur  ne  deviennent  gé- 
néralement solides  qu'après  avoir  passé  par 
l'état  liquide.  C'est  donc  aux  liquides  surtout 
que  s'appliquent  les  lois  de  la  solidification 
dont  nous  avons  ii  nous  occuper. 

■ —  Lois  de  la  solidification.  La  transforma- 
tion des  liquides  en  solides  s'effectue  sous  la 
condition  de  quatre  lois  qui  correspondent  à 
celles  de  la  fusion. 

Première  loi.  La  température  à  laquelle  a 
lieu  ta  solidification  d'une  substance,  ou , 
comme  on  dit  pour  abréger,  son  point  de  so- 
lidification est  fixe,  pourvu,  cependant,  que 
l'opération  ait  lieu  sous  la  même  pression. 
De  plus,  ce  point  de  solidification  est  le  même 
que  le  point  de  fusion. 

Deuxième  loi.  Pendant  le  temps  que  la  so- 
lidification met  à  s'accomplir,  la  température 
du  liquide  demeure  invariable. 

Troisième  loi.  En  passant  de  l'état  liquide 
à  l'état  solide,  une  substituée  dégage  une  quan- 
tité de  chaleur  latente  égale  à  celle  qu'elle 
absorberait  si  elle  passait  de  l'état  solide  à 
l'état  liquide. 

Quatrième  loi.  H  y  a  changement  de  volume 
au  moment  de  la  solidification. 

Puisque,  d'après  la  première  loi,  le  point  de 
solidification  est  fixe,  il  est  intéressant  de 
le  connaître  pour  chaque  substance,  afin  d'é- 
viter dans  les  applications  industrielles  de 
porter  les  corps  à  des  températures  capables 
de  modifier  leur  état.  Voici  le  tableau  des 
points  de  solidification,  à  la  pression  011,76, 
de  diverses  substances  : 


Mercure 

Brome 

Essence  de  térében 

thine 

Eau 

Beurre 

Suif. 

Sperma  céli.  .  .  . 

Stéarine 

Acide  margarique. 
Cire  vierge.  .  .  . 
Cire  blanche.  .  , 
Acide  stéarique.  . 

Phosphore 

Potassium 

Sodium. ...... 

Iode 

Soufre 

Camphre 

Elain 

Bismuth 

Plomb 

Zinc 

Antimoine 

Bronze 

Argent 

Cuivre 

Fonte  blanche.  .  . 
Fonte  grise.  .  ,  . 
Or  (l/io  de  cuivre]  ! 

Or  pur 

Cobalt 

Acier 

Fer  doux 

Fer  écroui. .  ,  , 

Nickel 

Manganèse  .  .  . 


—  39» 

—  zoo 

—  100 

0° 

320 

330 

490 

5J0 

000 

610 

68o 

700 

44" 

58° 

90» 

117» 

1110 

175° 

2350 

2G0° 

3250 

3620 

4330 

900» 

1,0000 

0 
1,0500 
1,100» 
l,lfiOO 
1,2500 

11 
1,4000 
1,5000 
1,6000 


270 


130° 


160O 
160O 


Ces  températures,  d'après  la  première  toi, 
représentent  aussi  les  points  de  fusjon.  Ainsi, 
lorsque  l'étain  est  à  235°,  la  moindre  aug- 
mentation de  chaleur  le  fait  fondre  et  la 
moindre  diminution  le  solidifie. 

—  Influence  de  la  pression.  Les  points  de 
solidification  contenus  dans  la  précédente 
liste  seraient  autres  si  les  expériences 
avaient  été  faites  sous  des  pressions  notable- 
ment différentes  de  la  pression  ordinaire. 
J.  Thomson,  frappé  de  ce  fait  exceptionnel 
que  i'eau  augmente  de  volume  en  se  solidi- 
fiant, émit  l'idée  qu'il  devait  être  possible  de 
retarder  le  moment  de  la  solidification  en 
retardant  le  moment  où  le  volume  augmente 
et,  pour  cela,  en  soumettant  le  liquide  à  une 
compression  suffisante.  C'est  W.  Thomson 
qui  entreprit  de  vérifier  cette  prévision,  et  il 
la  trouva  justifiée.  De  l'eau  soumise  a  des 
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pressions  de  S  et  16,8  atmosphères  put  être 
maintenue  liquide  jusqu'à  —  0°,159  et  à. 
—  00,129. 

L'expérience  la  plus  concluante  en  ce 
genre  a  été  faite  par  M.  Mousson.  Ce  physi- 
cien, après  avoir  fait  bouillir  de  l'eau,  pour 
la  purser  d'air,  la  comprima  dans  un  solide 
vase  d'acier  ;  la  pression  fut  évaluée  à  plus 
de  13,000  atmosphères.  Le  liquide  subit  une 
diminution  de  volume  de  1/77;  le  tout  fut 
nlongé  dans  un  mélange .  éfrigérant  :  l'eau  ne 
gda  qu'à  —  18°. 

Bunsen  voulut  savoir  si  les  substances  qui 
se  contractent  en  se  solidifiant  éprouve- 
raient, comme  l'eau,  l'influence  de  la  pres- 
sion. Il  expérimenta  sur  le  blanc  de  baleine 
et  sur  la  paraffine.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  résultats  qu'il  obtint  à  l'égard  de  la 
première  de  ces  substances  : 

BLANC  DE  BALEINE. 

Pressions  Points 

en  atmosphères.              de  solidification. 

1  ......  470,7 

29  4SO,3 

98  49°,7 

141  500,5 

156  500,9 

La  possibilité  d'abaisser  la  température 
d'un  liquide  au-dessous  de  son  point  de  soli- 
dification s'appelle  surfusion.  V.  ce  mot. 

—  Changements  de  volume.  La  plupart  des 
corps,  en  se  solidifiant,  diminuent  de  volume. 
On  a  même  longtemps  cru  que  ce  fait  était 
général.  On  n'a  trouvé,  depuis,  que  six  sub- 
stances y  font  exception.  Ces  substances, 
qui  augmentent  de  volume  en  se  solidifiant, 
sont  :  l'eau,  la  fonte  de  fer,  l'antimoine,  l'a- 
cide sulfurique  combiné  avec  3  atomes  d'eau, 
le  bismuth  et  enfin  l'alliage  formé  de  1  partie 
de  plomb,  l  d'étain,  4  de  bismuth. 

Tant  que  domina  l'hypothèse  qui  faisait  de 
la  chaleur  un  véritable  fluide  matériel,  le 
phénomène  de  la  contraction  des  corps  par 
la  solidification  était  facile  à  expliquer.  Pour 
solidifier  un  corps,  disait-on,  on  le  refroidit, 
c'est-à-dire  qu'on  retire  de  sa  masse  une 
partie  du  calorique  qui  y  est  contenu.  Après 
ce  retrait  effectué,  les  molécules  éprouvent 
évidemment  inoins  de  difficulté  pour  se  rap- 
procher les  unes  des  autres;  elles  cèdent  à 
l'influence  de  la  cohésion,  qui  est  moins  con- 
tre-balancée, et  il  en  résulte  forcément  que  le 
volume  du  corps  est  diminué. 

Cette  explication  devint  inadmissible  quand 
furent  connues  successivement  les  six  excep- 
tions que  nous  avons  citées.  Comment  com- 
prendre, en  effet,  qu'un  corps  puisse  aug- 
menter de  volume  en  perdant  de  la  cha- 
leur, si  cette  chaleur  est  une  substance  in- 
corporée à  la  masse?  Cette  objection  est 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  au  ren- 
versement de  l'ancienne  théorie  du  calorique 
et  à  son  remplacement  par  celle  de  la  trans- 
formation des  mouvements  moléculaires  (v. 
thermodynamique).  Dans  cette  dernière  théo- 
rie, chaque  corps  est  constitué  par  un  ar- 
rangement moléculaire  particulier  ;  toute  mo- 
dification a  cet  arrangement  produit  en  même 
temps  une  variation  de  volume  et  une  va- 
riation de  température,  et,  suivant  la  nature 
du  corps,  la  variation  de  volume  s'opère  en 
raison  directe  ou  en  raison  inverse  de  la  va- 
riation de  température. 

Quand  un  composé  Se  solidifie,  il  arrive 
quelquefois  que  les  divers  éléments  dont  il 
est  formé  se  comportent  isolément  de  diffé- 
rentes manières.  Par  exemple,  lorsqu'un  al- 
liage de  plomb  et  d'étain  est  formé  de  1  atome 
de  plomb  et  de  3  atomes  d'étain,  il  se  solidifie 
à  environ  187°.  Mais,  s'il  est  formé  en  d'autres 
proportions,  il  présente  deux  points  de  soli- 
dification :  l'un  fixe,  à  187°  ;  l'autre  mobile, 
d'autant  plus  élevé  au-dessus  de  187°  qu'il  y 
a  un  plus  grand  excès  de  plomb  ou  d'étain 
au-dessus  de  la  proportion  précitée.  Proba- 
blement il  se  forme  alors  deux  alliages  dis- 
tincts, qui  restent  mélangés  jusqu'à  ce  que 
le  refroidissement  en  opère  la  séparation. 

Les  dissolutions  aqueuses,  acides  ou  alcoo- 
liques présentent  à  cet  égard  des  phénomè- 
nes variables.  Dans  la  congélation  de  l'eau 
de  mer  et  des  dissolutions  salines  très-éten- 
dues, il  paraît  que  l'eau  de  mer  seule  p;isse 
à  l'état  solide.  Au  contraire,  dans  la  congé- 
lation du  vin,  il  se  forme  des  dépôts  plus  ou 
moins  abondants  de  bitartrate  de  potasse,  de 
matière  colorante  et  de  matière  azotée;  puis, 
vers  —  6°,  —  8°  ou  —  10u,  il  y  a  congélation 
partielle  ou  totale.  Dans  tous  les  cas,  la  glace 
contient  de  l'alcool,  qui  n'est  pas  seulement 
interposé;  mais  combiné,  dans  une  proportion 
qui  s  est  toujours  montrée  très-variable. 

—  Solidification  brusque.  Quand  la  solidi- 
fication s'effectue  avec  lenteur,  les  molécules 
ont  le  temps  de  prendre  l'arrangement  qui 
convient  le  mieux  à  leur  équilibre;  elles  se 
disposent  alors  en  cristaux  qui  s'entre-croi- 
sent  dans  tous  les  sens,  de  manière  k  donner 
à  l'ensemble,  au  corps  les  meilleures  condi- 
tions de  stabilité.  Mais,  si  la  solidification 
s'opère  brusquement,  les  molécules  subissent 
un  arrangement  en  vertu  duquel  le  corps 
qu'elles  constituent  se  trouve  dans  un  équili- 
bre moins  avantageux,  en  quelque  sorte  pré- 
caire. Comme  exemples,  nous  citerons  les 
larmes  bataviques  et  la  fonte  de  fer,  dont  les 
propriétés  singulières  sont  exposées  aux  ar- 
ticles inscrits  sous  ces  mots.  Nous  citerons, 
eu  outre,  la  trempe  de  l'acier. 

—  Solidification  des  gaz.  Un  certain  nom- 
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bre  de  gaz  ont  pu  être  liquéfiés;  quelques- 
uns  de  ceux-ci  ont  été  solidifiés  par  l'emploi 
simultané  de  températures  très-basses  et  de 
pressions  très-hautes.  Le  premier  gaz  qui  ait 
été  vu  sous  la  forme  solide  est  l'acide  carbo- 
nique. Il  a  été  solidifié  en  1835  par  Thilorier, 
au  moyen  d'un  appareil  dont  le  maniement 
a  causé  de  graves  blessures  et  même  mort 
d'homme,  à  cause  des  pressions  énormes 
qu'il  avait  à  vaincre.  Aujourd'hui  on  con- 
naît, pour  arriver  à  solidifier  les  gaz,  plu- 
sieurs procédés  qui  diffèrent  suivant  les  cir- 
constances et  la  nature  du  gaz  employé.  Le 
dernier  en  date  de  ces  procédés  a  été  exposé 
en  1860  par  MM.  Loir  et  Drion.  Il  est  relatif 
à  l'acide  carbonique.  Voici  la  liste  des  gaz 
qui  jusqu'ici  ont  pu  être  liquéfiés  ou  soli'li- 
nés  :  acide  bromhydrique,  cyanogène,  acide 
iodhydrique ,  acide  carbonique  ,  oxyde  de 
chlore ,  ammoniaque,  acide  sulfureux,  acide 
sulfhydiique ,  protoxyde  d'azote.  Il  serait 
trop  iong  d'indiquer  ici  les  procédés  divers 
au  moyen  desquels  on  a  pu  obtenir  ces  ré- 
sultats. 

SOLIDIFIER  v.  a.  ou  tr.  (so-li-di-fi-é  — 
du  lat.  solidus,  solide;  facere,  faire.  Prend 
deux  »  de  suite  aux  deux  pr.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  soli- 
difiions; que  vous  solidifiiez).  Rendre  solide, 
faire  passer  k  l'état  solide  :  Solidifier  l'eau 
en  la  congelant. 

Se  solidifier  v.  pr.  Devenir  solide,  passer  à 
l'état  solide  :  L'oxygène  se  solidifie  en  se  com- 
binant avec  les  substances  oxydables.  (Acad.) 

—  Prendre  de  la  fermeté,  de  la  dureté  : 
Les  amas  de  neige  éternelle  appelés  névés  se 
solidifient  peu  à  peu  et  se  transforment  en 
glaciers.  (A.  Maury.) 

SOLIDISME  s.  m.  {so-li-di-sme  —  rad.  so- 
lide}. Doctrine  médicale  qui  fait  résider  essen- 
tiellement les  phénomènes  morbides  dans  les 
solides  :  Il  y  a  trente  ans,  on  a  adopté  pres- 
que généralement,  en  fuit,  sinon  en  principe, 
un  solidismk  exclusif,  sous  lequel  naquit  et 
se  développa  le  système  de  l'irritation.  (Cho- 
mel.)  C'est  en  prenant  pour  point  de  départ 
de  l'action  vitale  les  parties  solides  dont  dé- 
pendaient la  circulation  du  sang  et  la  sécré- 
tion des  humeurs,  que  la  médecine  plaça  en 
elles  seules  les  causes  des  maladies  et  créa  la 
théorie  du  solidisme  moderne.  (Miguet.) 

—  Encycl.  C'est  vers  la  fin  du  xvme  siècle 
que  prit  naissance  la  doctrine  médicale  con- 
nue sous  le  nom  de  solidisme.  Elle  remplaça 
la  théorie  de  l'humorisme,  dont  l'inexactitude 
et  l'insuffisance  se  trouvaient  démontrées 
chaque  jour  par  les  progrès  rapides  que  fai- 
saient, à  cette  même  époque,  la  chimie  mé- 
dicale et  l'anatomie  pathologique.  Jusqu'a- 
lors les  médecins  n'avaient  vu  dans  toutes 
les  maladies  qu'une  altération  portée  à  un 
degré  variable  des  liquides  de  l'organisme, 
et  ils  étaient  arrivés  à  nier  toute  affection 
primitive  ayant  pour  siège  la  substance  même 
des  organes.  Si,  à  l'examen  cadavérique,  on 
les  trouvait  injectés,  enflammés,  infiltrés, 
hypertrophiés  ou  plus  ou  moins  modifiés  dans 
leur  structure,  ils  expliquaient  toutes  ces  lé- 
sions comme  étant  consécutives  à  une  alté- 
ration des  humeurs  dont  ils  étaient  impré- 
gnés. La  rougeur,  le  gonflement  étaient  pro- 
duits par  une  accumulation  du  sang;  les  hy- 
dropisies  par  la  dissolution  de  ce  liquide,  la 
dégénérescence  tuberculeuse  par  l'épaissis- 
semeiit  de  la  lymphe.  Toute  la  symptomato- 
logie  reposait  sur  les  signes  fournis  par  l'exa- 
men du  sang,  du  mucus,  de  l'urine,  du  pus 
et  des  évacuations  alvines,  considérés  comme 
les  véhicules  de  la  matière  morbifique.  L'in- 
spection de  ces  liquides  leur  indiquait  si  cette 
matière  était  encore  à  sa  période  de  crudité, 
jouissant,  par  conséquent,  de  toute  sa  puis- 
sance délétère  ;  si  elle  était  arrivée  à  sa  pé- 
riode de  coction,  les  forces  de  la  nature  re- 
prenant peu  à  peu  le  dessus;  si  enfin  elle 
atteignait  sa  période  d'évacuation,  moment 
où  elle  était  rejetée  par  les  sécrétions  di- 
verses. 

Si  les  évacuations  n'avaient  pas  lieu,  c'est 
que  la  matière  morbifique  s'était  assimilée 
aux  humeurs  et  avait  perdu  ses  propriétés 
nuisibles;  si  la  maladie  se  transformait  en 
une  autre,  c'est  que  le  principe  humoral  s'é- 
tait déplacé,  i  Les  indications  thérapeuti- 
ques, dit  le  professeur  Chomel,  étaient  en 
harmonie  avec  les  autres  points  de  la  doc- 
trine humorale.  On  saignait  pour  renouveler 
le  sang,  diminuer  sa  viscosité  ou  enlever  une 
portion  de  la  matière  morbifique  qui  lui  était 
mêlée  ;  on  purgeait,  on  faisait  suer,  on  pro- 
voquait le  cours  de  l'urine  dans  un  but  ana- 
logue ;  en  un  mot,  toutes  les  indications  con- 
sistaient à  changer  la  quantité  ou  la  qualité 
des  liquides,  ou  à  déterminer  leur  afflux  vers 
tel  ou  tel  organe,  o  On  voit  combien  cette 
doctrine  était  erronée  dans  ses  principes  , 
inutile  ou  même  nuisible  dans  Ses  applica- 
tions. L'humorisme  avait  fait  son  temps,  le 
solidisme  lui  succéda.  La  physiologie  de  Bi- 
chat,  les  travaux  éininents  de  Pinel,  d'Hoff- 
mann, de  Cullen,  de  Brown  imprimèrent  une 
vive  impulsion  aux  idées  nouvelles.  Elles  fu- 
rent à  peu  près  universellement  adoptées  et 
elles  revêtirent  en  peu  de  temps  ce  carac- 
tère d'absolutisme  qui  est,  surtout  en  méde- 
cine, l'écueil  des  systèmes;  ceux-ci  ne  repo- 
sent, en  effet,  généralement  que  sur  un  nom- 
bre limité  d'expériences  et  sur  des  observa- 
tions la  plupart  du  temps  incomplètes. 

Les  solidistes  répudièrent  entièrement  la 
théorie  des  humeurs,  même  dans  ce  qu'elle 
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pouvait  avoir  de  bon.  Pour  eux,  les  liquides, 
entièrement  subordonnés  a  l'action  des  orga- 
nes  sensibles  et  contractiles  qui  les  contien- 
nent, ne  jouèrent  plus  qu'un  rôle  secondaire 
dans  l'organisme;  les  solides  seuls,  animés 
par  les  forces  vitales,  pouvaient  être  suscep- 
tibles de  recevoir  l'influence  des  causes  mor- 
bides et  étaient,  par  conséquent,  le  siège 
exclusif  de  toutes  les  maladies.  On  adopta  et 
on  généralisa  la  théorie  de  l'irritation,  sié- 
geant dans  l'organe  malade  où  elle  est  carac- 
térisée par  des  symptômes  certains,  la  dou- 
leur, le  gonflement,  la  chaleur,  le  prurit;  se 
portant  d'un  organe  à  un  autre  et  produi- 
sant, par  sympathie,  les  troubles  généraux 
qui  accompagnent  chaque  affection  locale. 
L'ouverture  des  corps  ne  montre-t-elle  pas 
chaque  jour  les  altérations  les  plus  éviden- 
tes dans  ces  solides?  Le  solidisme  absolu  et 
exclusif,  comme  l'entendaient  les  médecins 
d'alors,  était  nécessairement  une  doctrine 
fausse  par  exagération.  Les  solidistes  tom- 
bèrent dans  le  même  excès  que  les  humoris- 
tes. Cette  tendance  des  esprits  à  se  porter 
d'un  extrême  à  l'autre  avait  déjà  attiré  l'at- 
tention de  Bichat, qui  écrivait:  «Toute  théo- 
rie exclusive  de  solidisme  et  d'humorisme  est 
un  véritable  contre-sens  pathologique.  »  Dès 
1817,  Chomel  s'efforçait  de  rendre  aux  liqui- 
des l'importance  qu'ils  doivent  avoir  dans  les 
phénomènes  de  la  vie,  soit  en  maladie,  soit 
en  santé.  Il  cherchait  s  prouver  :  1°  par  la 
composition  normale  du  corps  humain,  dans 
lequel  les  liquides  sont  en  proportion  in- 
comparablement plus  grande  que  les  soli- 
des; 20  par  les  altérations  constatées  sur  le 
cadavre  qui,  dans  quelques  cas,  portent  exclu- 
sivement sur  les  liquides;  30  par  la  nature 
des  agents  divers  qui  troublent  la  santé,  et 
dont  quelques-uns,  comme  sont  les  aliments 
et  les  boissons,  introduits  dans  l'économie 
par  la  voie  de  l'absorption,  ont  évidemment 
pour  effet  de  modifier  la  composition  des  li- 
quides; 4°  par  certaines  modifications  dès 
lors  constatées  dans  les  liquides  vivants,  cel- 
les, par  exemple,  que  présentent  le  sang 
dans  le  scorbut  et  dans  l'ictère,  l'urine  dans 
les  diabètes,  la  bile  dans  la  formation  des 
concrétions  hépatiques,  etc.,  que  le  soli- 
disme était  insuffisant  pour  rendre  compte 
des  phénomènes  observés,  et  que,  tôt  ou  tard, 
il  serait  abandonné  pour  faire  place  à  une 
opinion  moins  exclusive.  Broussais,  quoique 
grand  partisan  du  solidisme,  admettait  que 
les  liquides  peuvent  être  "Itérés  primitive- 
ment, et  il  donnait  comme  exemple  l'altéra- 
tion du  sang  dans  le  scorbut,  qu'il  regarde 
comme  une  maladie  essentiellement  humo- 
rale. Andral,  dans  son  Anatamie  pathologi- 
que, s' exprimait  d'une  manière  plus  générale. 
Il  pensait  que  le  solidisme  exclusif  viendrait 
à  être  rejeté,  parce  qu'en  lui  on  ne  trouve- 
rait pas  la  solution  de  toutes  les  questions,  et 
qu'alors  il  faudrait  bien  de  nouveau  deman- 
der cette  solution  à  un  autre  système. 

Depuis  cette  époque ,  de  nombreux  faits 
sont  venus  corroborer  ces  opinions.  La  dé- 
couverte de  l'albumine  dans  l'urine  et  sa  di- 
minution dans  le  sang,  qui  caractérisent  la 
maladie  de-Bright,  l'inégale  proportion  de 
fibrine  et  de  globules  que  renferme  le  sang 
dans  les  affections  inflammatoires  et  dans  la 
chlorose ,  la  présence  du  pus  et  de  substan- 
ces vénéneuses  dans  le  torrent  circulatoire 
ont  démontré,  d'une  manière  évidente,  que 
l'humorisme  devait  aussi  avoir  sa  place  dans 
les  théories  médicales. 

SOL1DISTE  adj.  (so-H-di-ste  —  rad.  so- 
lide). Qui  a  rapport  au  solidisme  :  La  bril- 
lante physiologie  de  Bichat  et  la  direction 
toute  solidistb  qui  fut  donnée  à  l'anatomie 
pathologique  opérèrent  une  résolution  com- 
plète dans  la  science.  (Chomel.) 

—  s.  m.  Partisan  du  solidisme  :  Les  soli- 
distes, réduisant  les  humeurs  à  un  rôle  pure- 
ment passif  dans  les  phénomènes  de  la  vie, 
placèrent  dans  les  solides  le  siège  de  toutes  les 
maladies.  (Chomel.) 

SOLIDITÉ  s.  f.  (so-!i-di-té  —  lat.  solidi- 
tas;  de  solidus,  solide).  Qualité  de  ce  qui  est 
solide,  ferme,  résistant  :  La  soliditb  d'un 
bâtiment.  De  même  que  ce  qui  fait  la  solidité 
d'une  voûte,  c'est  l'étroite  solidarité  de  toutes 
les  pierres  entre  elles;  de  même  ce  qui  fait  la 
SOLIDITÉ  d'un  gouvernement,  c'est  l'étroite  so- 
lidarité de  toutes  ses  dispositions  politiques. 
(E.  de  Gir.) 

—  Caractère  de  ce  qui  est  durable  :  C'est 
en  vain  qu'on  prétend  donner  aux  choses  hu- 
maines une  solidité  qui  n'est  pas  dans  leur 
nature.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Caractère  de  ce  qui  est  sérieux,  réel, 
fondé,  exempt  de  légèreté  :  Lorsque  l'esprit 
humain  dépasse  certaines  limites,  il  perd  en 
solicité  ce  qu'il  gagne  en  étendue.  (De  Théis.) 
Les  rapides  improvisations  de  la  presse  quoti- 
dienne ne  peuvent  avoir  la  solidité  des  œu- 
vres étudiées.  (Renan.)  Un  gouvernement  qui 
doute  de  la  solidité  des  principes  sur  lesquels 
il  est  assis  nous  inspire  peu  de  confiance.  (E. 
de  Gir.) 

—  Fermeté  d'âme,  de  volonté,  de  résolu- 
tion :  Pour  ce  qui  est  des  défenseurs  de  la  vé- 
rité, la  solidité  doit  être  leur  partage.  (Boss.) 
Au  sortir  de  l'enfance,  une  âme  est  peu  capable 

De  la  solidité  d'un  amour  raisonnable. 

Quihault. 

—  Jurispr.  S'est  dit  pour  solidarité. 

—  Géom.  Ancien  synonyme  de  volume  ; 
La  solidité  d'wi  prisme,  d'une  sphère. 
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—  Ane.  métrol.  Mesures  de  solidité.  Celles 
qui  servent  a  mesurer  les  solides. 

SOLIDO  (IN)  loc.  adv.  (inn-so-li-do  — mots 
lat.  qui  signif.  en  entier).  En  masse,  ensem- 
ble. 

SOLIDONGULÉ  adj.  (so-li-don-gu-lé  —  du. 
lat.  solidus,  solide  ;  ungula,  angle).  Mamm. 
Syn.  de  solipbdb. 

SOLIDULE  s.  f.  (so-li-du-le  —  dimin.  du 
lat.  solidus,  solide).  Moll.  Syn.  de  mactre, 
genre  de  mollusques  bivalves. 

SOLIDUM  (IN)  loc.  adv.  (inn-so-li-domm 
—  mots  lat.  qui  signif.  en  masse).  Ane.  ju- 
rispr. Solidairement. 

SOLIE  (Jean-Baptiste  Soulier,  connu  au 
théâtre  sous  le  nom  de),  compositeur  et  chan- 
teur français,  né  k  Nîmes  en  1755,  mort  à 
Paris  en  1812.  Il  était  fils  d'un  violoncelliste 
du  théâtre  de  Nîmes,  qui  le  fit  recevoir  de 
très-bonne  heure  parmi  les  enfants  de  chœur 
de  cette  ville.  Il  devint  habile  dans  l'art  mu- 
sical et  donna  longtemps  des  leçons  de  chant 
et  de  guitare  dans  différentes  provinces  du 
midi  de  la  France  ;  le  soir,  il  jouait  de  la 
basse  au  théâtre.  Ce  fut  en  1778  que  de  l'or- 
chestre il  passa  sur  la  Scène ,  à  Avignon. 
L'acteur  qui  devait  chanter  le  rôle  du  meu- 
nier, dans  la  Rosière  de  Salency,  opéra  de 
Grétry,  se  trouvait  indisposé.  Solié  offrit  de 
le  remplacer  à  l'improviste,  et  il  fut  écouté 
avec  tant  de  plaisir  dans  l'ariette  :  Ma  bar- 
que légère,  qu'aussitôt  on  l'engagea  pour  te- 
nir l'emploi  de  première  haute-contre.  Il  sui- 
vit à  Nancy  ses  eosociêtaires,  puis  fut  ap- 
pelé k  Paris.  II  débuta  à  la  Comédie-Ita- 
lienne le  31  août  1782,  par  le  rôle  de  Félix, 
dans  l'opéra  de  ce  nom,  de  Monsigny,  et  joua 
ensuite  don  Alonze ,  de  l'Aman*  jaloux. 
N'ayant  pas  été  engagé,  il  retourna  à  Nancy, 
puis  se  rendit  à  Lyon,  où  il  resta  trois  ans. 
Il  repai-ut,eii  1787  à  la  Comédie-Italienne  et 
commença  à  avoir  du  succès  dans  l'Heureuse 
inconséquence  ou  la  Fausse  paysanne,  opéra 
de  Propiae  (1789).  La  vogue  était  alors  aux 
bouffes  italiens  du  théâtre  de  Monsieur 
(Fcydeau).  Solié  se  perfectionna  en  les  en- 
tendant et  introduisit  leur  méthode  de  chant 
à  l'Opéra-Comiqvie.  A  force  de  persévérance, 
il  fit  presque  oublier  les  inconvénients  de  sa 
voix  sourde  et  un  peu  rebelle  ;  le  travail  chez 
lui  ayant  surmonté  ces  obstacles,  il  se  vit  ci- 
ter parmi  les  chanteurs  les  plus  agréables. 
On  aimait  surtout  à  le  voir  dans  Stralonice, 
Euphrosim;  Philippe  et  Georgette,  les  Deux 
petits  Savoyards,  les  Deux  avares,  etc. 

Solié  ne  se  fit  connaître  comme  composi- 
teur qu'en  1790.  Les  airs  qu'alors  il  ajouta 
aux  Fous  de  Médine,  opéra  de  Gluck,  parti- 
culièrement celui  de  la  Sonnette,  firent  une 
sensation  que  Grimm  a  constatée.  Un  tel 
succès  en  ce  genre  devait  naturellement  en- 
gager à  d'autres  travaux  un  musicien  déjà 
assez  fort  dans  quelques  parties  de  son  art 
pour  qu'on  le  regardât  comme  le  premier 
lecteur  de  musique  qu'il  y  eût  en  France.  Le 
Secret,  le  Jockey  et  le  Chapitre  second  lui 
assurèrent  un  rang  distingué  parmi  les  plus 
agréables  compositeurs  de  l'époque.  Malheu- 
reusement, sa  carrière  fut  courte,  et  les  excès 
de  table  auxquels  il  se  livra  accélérèrent  sa 
fin.  Voici  la  liste  de  ses  opéras  :  les  Fous  de 
Médine,  opéra  en  trois  actes,  avec  Gluck  (Co- 
médie-Italienne, 1er  mai  1790);  Jean  et  Gene- 
viève, opéra-comique  en  un  acte,  paroles  do 
Favières  (Comédie-Italienne,  7  décembre 
1792)  ;  le  Plaisir  et  la  gloire,  scènes  patrioti- 
ques, paroles  de  Sewrin  (Comédie-Italienne, 
10  janvier  1794);  le  Congrès  des  rois,  opéra 
en  trois  actes,  paroles  de  Desmaillots,  musi- 
que en  collaboration  avec  Grétry,  Méhul, 
Dalayrac  et  autres  (Comédie-Italienne,  2S  fé- 
vrier 1794)  ;  l 'Ecole  de  village,  comédie  en  un 
acte,  mêlée  d'atiettes,  paroles  de  Sewrin  (Co- 
médie-Italienne, 10  mai  17U4)  ;  l'Etui  de  harpe 
ou  la  Soubrette,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  d'Hoffmann  (Comédie-Ita- 
lienne, 3  décembre  1794)  ;  le  Jockey,  comédie 
en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  paroles  d'Hoff- 
mann (Opéra-Comique,  6  janvier  1796);  le 
Secret,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
paroles  d'Hoffmann  (Opéra-Comique,  20  avril 
1798)  ;  Azéline,  comédie  en  trois  actes,  mêlée 
d'ariettes,  paroles  d'Hoffmann  (Opéra-Comi- 
que, 5  décembre  1796);  la  Femme  de  quarante- 
cinq  ans,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
paroles  d'Hoffmann  (Opéra-Comique,  21  no- 
vembre 179S)  ;  le  Chapitre  second,  comédie  en 
un  acte,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Dupaty 
(Opéra-Comique,  17  juin  1799);  la  Rivale 
d'elle-même,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'a- 
riettes, paroles  de  Bins  de  Saint-Victor  (Opéra- 
Comique,  3  octobre  1800);  la  Pluie  et  le  beau 
temps  ou  l'Eté,  de  l'an  VIII,  vaudeville  en  un 
acte  (Opéra-Comique ,  17  novembre  1800)  ; 
Une  matinée  de  Voltaire  ou  la  Famille  Calas 
à  Paris,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
paroles  de  Pujoulx  (Opéra-Comique,  22  mai 
1800)  ;  Oui  ou  le  Double  rendez-vous,  vaude- 
ville en  un  acte,  de  Goulard  (Opéra-Comique, 
29  août  1800)  ;  Lisez  Plutarque,  comédie  en 
un  acte,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Léger 
etChazet(Opéra-Coinique,21  décembre  1801); 
Verseuil,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants, 
paroles  de  Guillot  et  Eugène  Hus  (Opéra-Co- 
mique, 30  juillet  1803);  l'Incertitude  mater- 
nelle, comédie  en  un  acte,  de  Dejaure  (Opéra- 
Comique,  6  août  1803);  l'Epoux  généreux,  co- 
médie en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  de  Dejaure 
(Opéra-Comique,  7  février  1804);  les  Deux 
oncles,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
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do  Forgeot  et  Grétrv  neveu  (Opéra-Comique, 
3  janvier  1805);  le  Ma lade  par  amour,  comé- 
die en  un  apte,  mêlée  d'ariettes,  paroles 
d'Hoffmann  (Opéra-Comique,  17  avril  1804); 
Chacun  son  tour,  comédie  en  un  acte,  uêlée 
d'ariettes,  paroles  de  Justin  Geusoul  (Opéra- 
Comique,  86  octobre  1805)  ;  VOpéra  au  village, 
divertissement  en  un  acte,  de  Sewrin  (Opéra- 
Comique,  30  juillet  1807)  ;  l'A  mante  sans  le  sa- 
voir, opéra  en  deux  actes,  paroles  (le  Creuzé 
de  Lesser  (Opéra-Comique,  10  août  1807); 
Anna  ou  les  Deux  chaumières,  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  Sewrin  (Opéra-Comi- 
que, 20  février  1808)  ;  Mademoiselle  de  Guise, 
opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Du- 
paty  (Opéra-Comique,  17  mars  1808);  le  Dia- 
ble à  quatre,  opéra-comique  en  trois  actes,  de 
Sedaine  (Opéra-C»mique,  30  novembre  1809); 
la  Victime  des  arts,  opéra  en  deux  actes,  pa- 
roles de  d'Estournel,  musique  en  collaboration 
avec  Bereon  et  Nicolo  (Opéra-Comique,  27  fé- 
vrier 1811);  les  Ménestrels,  opéra  en  trois 
actes,  de  Saint-Cyr  (Opéra-Comique,  27  août 
1811). 

SOLIER  s.  m.  (so-lié  —  bas  lat.  solarium, 
charpente;  du  lat.  solum,  sol).  Grenier,  il  Mot 
usité  en  Normandie. 

SOLIER  (François),  historien  et  théologien 
français,  né  à  Brive  en  1558,  mort  à  Bor- 
deaux en  1628.  Entré  chez  les  jésuites  en 
1577,  il  se  livra  à  l'enseignement  pendant  une 
dizaine  d'années  et  devint  premier  recteur 
au  collège  de  Limoges.  On  lui  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  Vie  de  saint  François  de  Bor- 
gia  (Paris,  1597,  in-8<>);  Traité  de  la  mortifi- 
cation (Paris,  1598,  in-12);  Vie  de  J.  Lainex 
(Paris,  1599,  in-8<>);  Manuel  des  exercices  spi- 
rituels (Paris,  1601,  in-16);  Traité  de  l'oraison 
mentale  (Paris,  1508,  in-12);  la  Science  des 
saints  (Paris,  1609,  in-12);  Histoire  ecclésias- 
tique du  Japon  (Paris,  1627,  2  vol.  in-4°).  Il 
a  traduit,  en  outre,  deux  ouvrages  italiens  et 
trois  sermons  espagnols  (Poitiers,  f  611,  i"-12), 
qui  avaient  été  prononcés  lors  de  la  béatifi- 
cation de  saint  Ignace.  Ces  sermons  furent 
censurés  par  la  Sorbonne,  qui  y  trouva  trois 
propositions  «impies, exécrables, détestables, 
fausses  et  manifestement  hérétiques-  »  Les 
jésuites  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Dans 
une  lettre  publiée  a  Poitiers  (1611,  in-8°),  ils 
accusèrent  la  Sorbonne  de  se  montrer  plus 
sévère  que  l'inquisition  d'Espagne  et  d'être 
d'intelligence  avec  les  protestants. 

SOL1ERA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Modène,  mandement  de 
Carpi;  4,819  hab. 

SOL1ÈBE  s.  f.  (so-H-è-re).  Métall.  Verge 
de  métal  aplatie, 

SOLIÉRIB  s.  f.  (so-lié-rl  —  de  Solier,  na- 
tural.  fr.).  Bot.  Genre  d'algues,  de  la  tribu 
des  delessériées,  formé  aux  dépens  des  de- 
lesséries,  et  dont  l'espèce  type  se  trouve 
dans  les  parages  de  Nice  et  de  Cadix. 

SOL1ERS  (Jules-Raymond  Dii) ,  historien 
français,  né  k  Pertuis  (Vaucluse)  vers  1530, 
mort  au  château  de  Montfurou  en  1595.  Il  fit 
ses  études  à  Paris  et  exerça  la  profession 
d'avocat  à  Aix.  A  la  suite  île  persécutions  re- 
ligieuses qu'il  eut  à  subir  comme  protestant, 
il  fut  forcé  de  revenir  à  Pertuis,  puis  de  se 
réfugier  au  château  de  Montfuron,  où  il  mou- 
rut de  chagrin.  Il  a  écrit  une  Histoire  de 
Provence  (en  latin)  dont  le  manuscritse  trouve 
à  la  bibliothèque  Menjane,  à  Aix.  Le  juris- 
consulte C.-A.  Fabrot  en  a  extrait  et  traduit 
en  français  les  Antiquités  de  ta  ville  de  Mar- 
seille (Marseille,  1615,  ou  Lyon,  1632,  in-8»). 
Une  Vie  détaillée  de  Jules- Jîaymand  de  So- 
liers,  par  de  Haitze,  est  restée  manuscrite. 

SOL1GNAC,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Vienne),  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom. 
S.  de  Limoges,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Brionne;  pop.  aggl.,  748  hab.  —  pop.  tôt., 
2,952  hab.  Filature  de  laine  ;  fabrication  de 
porcelaines.  Ce  village  possède  une  ancienne 
abbaye,  supprimée  à  la  Révolution.  Les  ruines 
de  ce  monastère  présentent  un  grand  intérêt 
archéologique. 

L'abbaye  de  Solignac  avait  été  fondée  par 
saint  Eloi,  qui  obtint  de  Dagobert  une  im- 
mense forêt  à  faire  défricher  par  des  reli- 
gieux. Il  y  établit  des  moines  de  Luxeuil,  as- 
sujettis à  la  règle  de  saint  Columban  et  de 
saint  Benoit.  La  prospérité  du  monastère  se 
développa  rapidement,  et,  à  différentes  épo- 
ques, vingt-deux,  de  ses  religieux  en  sortirent 
pour  être  évêques.  Saccagé  une  première  fois 
par  les  Sarrasins,  rétabli  par  Louis  le  Débon- 
naire, brûlé  plus  tard  par  les  Normands,  il 
était  relevé  de  ses  ruines,  lorsque  survinrent 
les  guerres  anglaises.  Un  fort  fut  alors  con- 
struit à  côté  du  monastère.  Tour  à  tour,  An- 
glais et  Français  s'en  disputèrent  la  posses- 
sion avec  acharnement,  elle  voisinage  du  cé- 
lèbre château  de  Chalusset  ajouta  encore  aux 
difficultés  d'une  situation  précaire.  Puis,  aux 
guerres  internationales  succédèrent  les  guer- 
res de  religion.  Les.  réformés  s'emparèrent 
du  château  de  Chalusset  et  firent  des  courses 
jusqu'aux  portes  de  Solignac.  D'abord  repous- 
sés, ils  revinrent  en  force  sous  la  conduite 
de  de  Bourdeille  et  de  Pierre  Buftière  ;  l'ab- 
baye fut  livrée  aux  flammes.  Elle  ne  fut 
reconstruite  entièrement  qu'au  commence- 
ment du  xvii»  siècle. 

Les  bâtiments  du  monastère  sont  modernes; 
Ils  n'ont  de  remarquable  que  leur  ampleur  et 
leur  aspect  monumental,  l.a  façade  princi- 
pale a  près  de  100  mètres  de  longueur;  à  l'in- 
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térieur,  des  salles  vastes,  à  voûtes  sonores, 
occupent  toute  cette  étendue.  L'église,  qui  a 
survécu  en  grande  partie  aux  dévastations, 
est  du  ix«  au  xi»  siècle.  Elle  frappe  tout  d'a- 
bord par  des  formes  architecturales  qui  en 
indiquent  l'antiquité  :  elle  a  la  forme  d'une 
Croix  latine  couchée  d'occident  en  orient. 
Le  clocher  ancien,  qui  avait  été  bâti  sous 
saint  Louis,  s'écroula  de  vétusté  au  xvrio  siè- 
cle et  fut  maladroitement  remplacé  par  un 
mur  élevé  dont  le  couronnement  a  la  forme 
d'un  fronton  grec.  La  basilique  ne  présente 
pas  de  collatéraux  ;  sur  les  murs  de  la  nef, 
des  pilastres  de  8  pieds  et  demi  de  large,  à 
moitié  engagés  dans  les  murs,  supportent, 
sur  quatre  cintres  de  même  largeur  qui  se 
réunissent  à  angle  droit,  un  ensemble  de 
coupoles,  au  nombre  de  six,  dont  le  sommet 
est  élevé  de  près  de  60  pieds  au-dessus  du 
pavé.  Cette  disposition  est  d'un  grand  effet: 
la  vue,  arrêtée  par  les  cintres,  semblables  à 
d'immenses  nervures,  se  reporte  ensuite  sur 
les  dômes  élevés  dont  ils  sont  couronnés.  Le 
style  indique  bien  la  transition  de  la  pesante 
architecture  romane  a  la  légèreté  hardie  des 
ogives  gothiques.  Entre  les  pilastres,  des  co- 
lonnes de  dimensions  plus  petites  et  d'une 
forme  beaucoup  plus  légère  supportent  une 
galerie  qui  règne  autour  de  l'église,  au  tiers 
de  la  hauteur.  Les  chapiteaux  de  ces  colon- 
nes sont  formés  par  des  têtes  d'animaux 
monstrueux,  des  ligures  grimaçantes  et  des 
feuillages  variés.  Les  vitraux  ont  été  brisés; 
il  n'en  reste  que  quelques  débris  fort  pré- 
cieux; ces  vitraux  remontaient  à  1470.  Les 
stalles  du  chœur  méritent  aussi  une  mention. 
Les  ogives  en  accolade,  les  subdivisions  flam- 
boyantes et  prismatiques  des  moulures  qui 
les  surmontent,  les  rinceaux ,  les  feuillages 
délicats  dont  elles  sont  ornées  annoncent 
qu'elles  appartiennent  à  la  seconde  moitié 
du  xve  siècle.  Quant  aux  proportions  de  l'é- 
dilice,  l'église  a  intérieurement  210  pieds  de 
long;  la  travée,  dont  un  côté  a  6  pieds  de 
plus  que  l'autre,  mesure  103  pieds.  La  nef 
a  45  pieds  de  large.  Trois  chapelles  dispo- 
sées autour  du  sanctuaire  forment  en  de- 
hors des  saillies  circulaires  assez  considé- 
rables, ce  qui  donne  à  l'église  une  analogie 
remarquable  avec  celle  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers, 

SOL1GNAC-SCR-I.OIRE,  bourg  de  France 
(Haute-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
12  kilom.  S.  du  Puy,  près  de  la  rive  gauche 
de  la  Loire  ;  pop.  aggl.,  458  hab.  —  pop.  tôt., 
1,085  hab.  Restes  d'un  ancien  château  fort  ; 
aux  environs,  belle  cascade  de  la  Beaume. 

SOUGNAC  (Pierre-Joseph  de  La  Pimpie, 
chevalier  du),  littérateur  français,  né  a  Mont- 
pellier en  1687,  mort  à  Nancy  en  1773.  Des- 
tiné par  sa  famille  à  la  prêtrise,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  la  fréquentation  des  gens  de  let- 
tres l'arracha  à  la  carrière  ecclésiastique. 
Fontenelle,  qui,  bien  que  beaucoup  plus  âgé 
que  lui,  lui  portait  un  vif  intérêt,  l'encoura- 
gea à  écrire  et  corrigea  ses  premiers  essais. 
Admis  à  la  cour,  le  chevalier  de  Solignac  fut 
envoyé  en  mission  en  Pologne;  à  Varsovie, 
il  sut  se  faire  estimer  de  la  princesse  Radzi- 
will,  sœur  du  roi  Stanislas  1er,  et  devint 
grand  maréchal  de  sa  maison.  Le  roi  se  l'at- 
tacha comme  secrétaire  et  en  fit  son  ami. 
Après  avoir  rendu  des  services  signalés  à  ce 
prince  et  payé  de  Sa  personne,  il  le  suivit  en 
France,  puis  à  Nancy  en  1737.  Solignac  con- 
courut à  l'établissement  de  l'Académie  de 
cette  ville  et  eu  fut  le  premier  secrétaire  per- 
pétuel; il  était  en  même  temps  bibliothécaire 
royal  et  secrétaire  du  gouvernement.  Soli- 
gnac s'adonna  alors  entièrement  à  ses  goûts 
littéraires  et  devint  correspondant  de  1  Aca- 
démie des  inscriptions.  On  doit  à  ce  lettré 
érudit  et  distingué  les  ouvrages  suivants  : 
Récréations  littéraires  ou  Recueil  de  poésies 
et  de  lettres  (Paris,  1723,  in-8°);  les  Amours 
d'Horace  (Cologne,  1728,  in-12)  ;  Quatrains 
ci  maximes  sur  l  éducation  (Nancy,  1728, 1738, 
in-12);  Amusements  des  eaux  de  Schwalbach, 
avec  deux  relations  curieuses,  l'une  de  la  Nou- 
vatle-Jérusatem  et  l'autre  d'une  partie  de  la 
Tartarie  indépendante  (Liège,  1739,  in-8°); 
Lettres  sur  l'histoire  durai  de  Pologne  (Nancy , 
1741,  in-12)  ;  Histoire  générale  de  Pologne 
(Paris,  1750  et  suiv.,  6  vol.  in-12),  traduit  en 
allemand.  Cet  ouvrage  estimé  ,  écrit  avec 
simplicité,  mais  un  peu  ditfus,  s'arrête  à  l'an- 
née 1580.  Solignac  en  fit  un  Abrégé  (Paris, 
1762,  in-12).  Citons  encore  de  lui  :  Eloge  de 
Montesquieu  (Nancy,  1755,  in-12);  Eloge  du 
roi  Stanislas  (Nancy,  1766,  in-12)  ;  Eloge  de 
Tercier  (Nancy,  1767,  in-12)  et  des  articles 
dans  divers  recueils  littéraires.  Solignac  a 
participé  à  la  composition  des  ouvrages  qui 
forment  les  Œuvres  du  philosophe  bienfaisant 
[Stanislas]  (Paris,  1763,  4  vol.  in-8°).  Enfin, 
il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du  roi 
Stanislas  qui  est  conservée  dans  les  collec- 
tions de  la  liibliothèque  publique  de  la  ville  de 
Nancy. 

SOLIGNAC  (Jean-Baptiste),  général  fran- 
çais ,  né  k  Milhaud  en  1773.  Il  s'engagea 
comme  volontaire  en  1791  et  arriva  succes- 
sivement aux  grades  de  capitaine,  de  chef  de 
bataillon  et  d  adjudant  général.  Compromis 
dans  les  troubles  du  Midi,  il  revint  à  Paris, 
où  il  resta  pendant  quelque  temps  sans  em- 
ploi. Il  seconda  Bonaparte  dans  la  journée 
du  13  vendémiaire  et  licencia  la  légion  de 
police.  Envoyé  ensuite  à  l'armée  d'Italie,  il 
commanda  une  brigade  en  1799  et  fut  blessé 
à  Novi.  Nommé,  en  1804,  général  de  divi- 
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sion,  il  fut  mis  sous  les  ordres  de  Masséna 
et  fut  enveloppé  deux  fois  dans  la  disgrâce 
de  ce  général.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il 
exerça  pendant  quelque  temps  un  comman- 
dement dans  la  9e  division  militaire.  En  1815, 
il  lit  partie  de  la  Chambre  des  représentants. 
Sous  la  seconde  Restauration,  il  se  retira 
dans  le  Midi  et  demanda  sa  retraite  en  1818. 
En  1819,  il  entra  dans  la  Société  des  amis  de 
la  presse.  En  1820,  il  fut  arrêté  à  l'occasion 
des  troubles  qu'amena  la  loi  des  élections.  Il 
ne  reparut  plus  depuis  lors  sur  la  scène  po- 
litique. 

SOL1GNANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Parme,  mandement  de 
Fornovo*di-Taro;  2,532  hab. 

SOLIGNI-LA-TRAPPE,  village  et  commune 
de  France  (Orne),  cant.  de  Bazoches,  arrond. 
et  à  12  kilom.  N.  de  Mortagne  ;  1,149  hab. 

Soligni  doit  son  surnom  au  monastère  de 
trappistes  qui  y  existe  encore  aujourd'hui. 
Ce  monastère  occupe  l'emplacement  d'une 
ancienne  et  puissante  abbaye  fondée  en  1140 
par  Rotrou  III,  comte  du  Perche,  sous  le 
nom  de  Notre  -  Dame-de  -  la  -  Maison  -  Dieu. 
Cette  abbaye,  plusieurs  fois  dévastée  pen- 
dant les  guerres  incessantes  du  moyen  âge, 
existait  encore  à  l'époque  de  la  Révolution. 
Les  bâtiments  en  furent  alors  vendus  comme 
propriété  nationale,  détruits  presque  entière- 
ment, et  les  trappistes  dispersés.  Quelques- 
uns  de  ces  religieux,  étant  rentrés  en  France 
en  1815,  se  rétablirent  régulièrement  à  Soli- 
gni sous  la  conduite  d'un  des  leurs,  nommé 
dom  Augustin,  et  presque  aussitôt  commen- 
cèrent les  travaux  de  construction  des  nou- 
veaux bâtiments.  Vastes  et  bien  appropriés 
à  leur  destination,  ces  bâtiments  ne  méritent 
aucune  mention  au  point  de  vue  architectu- 
ral. Le  site  au  milieu  duquel  ils  s'élèvent  est 
sauvage  et  triste.  L'église  du  monastère  ac- 
tuel ne  remonte  pas  au  delà  de  1S33.  Elle  a 
été  presque  entièrement  bâtie  avec  les  pier- 
res de  1  ancienne,  qui  peut-être  offrait  un 
intérêt  archéologique.  Elle  possède  un  re- 
marquable tableau  de  Philippe  de  Champai- 
gne  (la  Transfiguration  du  Christ).  On  voit 
au  milieu  du  cimetière  un  petit  oratoire  con- 
struit sur  la  tombe  de  l'abbé  de  Rancê.  Sur 
le  frontispice  se  lisent  ces  deux  vers  : 

Ranoé  fit  refleurir  la  règle  dans  ces  lieux  ; 
Ses  cendres  sont  ici,  son  âme  est  dans  les  cieux. 

On  a  annexé  au  couvent  de  trappistes  une 
ferme  modèle,  possédant  de  vastes  bâtiments 
d'exploitation  et  une  colonie  pénitentiaire  de 
jeunes  détenus  au  nombre  d'environ  trois 
cents.  Jadis  on  n'accédait  à  la  Trappe  que 
par  des  chemins  impraticables  pendant  une 
partie  de  l'année.  Une  route  moderne  y  con- 
duit aujourd'hui  et  est  même  praticable  aux 
voitures. 

Une  construction  dont  l'origine  est  indécise 
se  rencontre  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  la 
Trappe  :  c'est  une  sorte  de  hutte  maçonnée 
et  qui  est  désignée  depuis  un  temps  immé- 
morial sous  le  nom  de  grotte  de  Saint-Ber- 
nard. ■  Il  est  inutile  d'ajouter,  dit  M.  de  La 
Sicotière ,  qu'elle  n'a  été  ni  construite  ni 
même  visitée  par  le  grand  saint  dont  elle 
porte  le  nom,  saint  Bernard  étant  mort  long- 
temps avant  l'achèvement  des  bâtiments  ré- 
guliers de  la  Trappe.  » 

SOLIGUROU  s.  m.  (so-li-gu-rou).  Indou 
d'une  caste  sauvage. 

—  Encycl.  Les  soligurous  existent  particu- 
lièrement dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes de  la  province  du  Karnatic ,  dans 
l'Inde  méridionale.  Ces  sauvages  vivent  au 
milieu  des  forêts  sans  se  fixer  nulle  part;  et, 
après  avoir  résidé  un  an  ou  deux  dans  un 
lieu,  ils  vont  dans  un  autre.  Ils  n'ont  que 
très-peu  de  communications  avec  les  habi- 
tants policés  du  voisinage,  et  ces  derniers  les 
tiennent  éloignés  de  leurs  habitations,  parce 
qu'ils  les  redoutent  extrêmement,  les  regar- 
dant comme  des  sorciers  ou  des  êtres  mal- 
faisants, dont  la  rencontre  seule  serait  capa- 
ble de  causer  quelque  malheur.  Dans  les 
temps  de  pluie,  les  soligurous  se  mettent  il 
l'abri  sous  de  misérables  huttes;  plusieurs 
vont  se  tapir  dans  des  cavernes,  dans  les 
fentes  des  rochers  ou  le  creux  des  vieux  ar- 
bres. Pendant  la  belle  saison,  ils  campent  en 
rase  campagne,  et  la  nuit  chaque  peuplade, 
se  rassemblant  sur  un  même  point,  allume 
autour  d'elle  de  grands  feux  pour  se  garan- 
tir du  froid  et  de  l'approche  des  bêtes  féro- 
ces, puis,  s'entassant  les  uns  près  des  autres, 
hommes,  femmes  et  enfants  dorment  ainsi 
pêle-mêle.  Ils  habituent  leurs  enfants,  dès 
le  plus  bas  âge,  à  la  vie  dure  à  laquelle  la 
nature  parait  les  avoir  condamnés.  Le  len- 
demain de  leurs  couches,  les  femmes  sont 
obligées  de  parcourir  les  bois»  avec  leurs  ma- 
ris, afin  de  chercher  de  ta  nourriture  pour  ce 
jour-là;  avant  de  partir,  elles  allaitent  leur 
enfant  nouveau-né,  creusent  un  trou  dans 
lu  terre  et  le  garnissent  d'une  couche  de 
feuilles  de  tek,  feuillus  tellement  couvertes 
d'aspérités  que  leur  frottement  enlève  l 'épi- 
derme.  C'est  là  qu'est  déposé  la  petite  créa- 
ture jusqu'au  retour  de  la  mère.  Cinq  à  six 
jours  au  plus  après  sa  naissance,  on  com- 
mence à  lui  faire  prendre  des  aliments  so- 
lides. 

SOLIEAMSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 

dans  le  gouvernement  et  à  205  kilom.  N.  de 
Perui,  sur  la  Kama,  au  confluent  de  cette  ri- 
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vière  avec  l'Oussolka;  4,500  hab.  Tanneries, 
fonderies  de  suif,  salines  importantes. 

SOLILOQUE  s.  m.  (so-li-lo-ke  —  .atin  so- 
liloguium;  de  solus,  seul,  et  de  loqui.  parler. 
Soliloquium  est  la   traduction    littérale    du 

§rec  monologos,  monologue).  Monoiogue , 
iscours  d'un  homme  qui  parle  seul,  qui  s'en- 
tretient avec  lui-même.  0  On  dit  plus  ordi- 
nairement MONOLOGUE. 

—  Bibliogr.  Titre  de  quelques  écrits  :  Les 
Soliloques  de  saint  Augustin.  Le  Solilcqok 
de  Shaftesbury. 

—  Syn.  Soliloque,  monologue.  V.  MONOLO- 
GUE. 

Soliloques  (les),  de  saint  Augustin.  L'au- 
teur, qui  n'était  encore  ni  saint  ni  chrétien, 
écrivit  ce  traité  pendant  les  derniers  jours 
de  l'année  386  ou  les  premiers  de  l'année  387, 
à  l'époque  la  plus  critique  de  sa  vie.  Il  avait 
déjà  renoncé  dans  son  cœur  à  la  profession 
qu'il  suivait  jusqu'alors,  d'enseigner  «  l'art 
de  bien  déguiser  la  vérité.  ■  Seul,  pendant 
les  vacances,  à  la  campagne  avec  sa  mère  et 
quelques  amis,  il  se  recueille,  il  s'interroge 
sur  Dieu  et  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

Il  ne  se  contente  pas  de  penser  ;  il  veut  no- 
ter ses  pensées,  plutôt  que  de  les  confier  à 
une  mémoire  qui  peut  être  infidèle  :  de  là  les 
Soliloques.  Pour  peindre  l'agitation  de  son 
âme  et  les  combats  intérieurs  qui  la  déchi- 
rent, il  distingue  en  lui  deux  êtres,  l'homme 
et  la  raison,  entre  lesquels  la  discussion  s'é- 
tablit. Tout  ce  que  l'on  sait  de  Dieu,  c'est 
qu'il  est  intelligible,  qu'il  échappe  aux  sens, 
que  la  raison  seule  peut  le  concevoir,  et  que 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité  doivent  con- 
duire l'âme  à  la  science  de  l'éternelle  vérité 
en  qui  toutes  les  vérités  sont  contenues 
Mais  cette  analyse  métaphysique  fait  moinf 
l'intérêt  du  premier  livre  des  Soliloques  que 
la  vive  et  sensible  peinture  des  luttes  que 
soutient  avec  elle-même  une  âme  lasse  en- 
fin «  de  se  répandre  et  de  se  dissiper  dans  la 
société  des  hommes ,  »  et  qui  ne  cherche 
qu'à  rentrer  en  soi  afin  de  revenir  à  Dieu. 
Une  très-délicate  analyse,  une  argumenta- 
tion subtile  et  fine,  la  constante  élévation 
des  principes  moraux  font  de  ce  premier 
livre,  tout  platonicien  et  déjà  chrétien,  une 
des  belles  oeuvres  qui  existent,  et  donnent  à 
regretter  d'autant  plus  que  le  second  con- 
tienne plus  de  sophismes  que  de  solides  rai- 
sonnements. 

Tout  ce  que  l'homme  sait  de  science  cer- 
taine est  dans  ces  deux  affirmations  :  je  suis, 
je  pense.  Parmi  les  choses  qu'il  ignore,  la 
plus  importante  à  savoir,  c'est  s'il  est  immor- 
tel. Il  veut  vivre  pour  connaître,  et  vivre 
sans  fin  pour  connaître  infiniment.  Et  voici 
comme  notre  philosophe  argumente  :  La  vé- 
rité est  impérissable,  car  elle  survit  même  à 
l'univers  détruit,  puisque,  si  le  monde  périt, 
il  sera  vrai  qu'il  aura  péri;  mais  ia  vérité 
n'est  que  par  le  jugement,  et  le  jugement 
n'est  que  dans  l'âme  :  l'âme  est  donc  impéris- 
sable. Cependant  on  peut  dire  que  la  succes- 
siun  d'âmes  mortelles  suffit  à  la  perpétuité 
du  jugement  et  à  l'immortalité  ilu  vrai. 
Qu'est-ce  donc  que  le  vrai?  Le  prob.ème  se- 
rait résolu  si  on  pouvait  définir  le  vrai,  a  ce 
qui  est  tel  qu'il  paraît;  •  mais,  à  ce  compte, 
tout  ce  qui  ne  serait  pas  aperçu  ne  serait  pas 
vrai.  Le  vrai,  c'est  ce  qui  est.  Le  faux  est  ce 
qui  présente  quelque  ressemblance  du  vrai, 
OC  par  là  nous  fait  illusion.  Cependant  on 
peut  dire  que  nous  reconnaissons  aussi  la  vé- 
rité d'un  objet  à  sa  ressemblance  parfaite 
avec  un  autre  objet  dont  nous  savons  d'ail- 
leurs qu'il  est  vrai.  De  là,  entre  le  faux  et  le 
vrai,  une  confusion  qui  peut  être  poussée 
plus  loin.  Certaines  fictions,  en  effet,  présen- 
tent ce  caractère  singulier,  qu'elles  ne  &ont 
vraies,  ou  qu'elles  ne  sont  ce  qu'elles  doivent 
être,  qu'à  la  condition  d'être  aussi  fausses 
que  possible;  par  exemple,  plus  Roscius  était 
Un  faux  Priam,  plus  il  se  montrait  un  vrai 
tragédien.  Est-ce  donc  à  dire  que  te  faux  et 
le  vrai  se  mêlent,  et  ne  doit-on  plus  s'effrayer 
du  faux  parce  qu'il  est  toujours  vrai  par  un 
côté  ?  Mais  d'abord  cette  confusion  ne  se 
produit  qu'en  des  choses  de  peu  de  consé- 
quence et  qui  n'intéressent  point  la  con- 
science ni  le  devoir.  D'ailleurs,  même  des 
choses  fausses,  il  peut  y  avoir  une  science 
vraie.  Or,  la  science  est  dans  l'esprit  de  fa- 
çon à  n'en  pouvoir  être  séparée.  Mais  une 
chose  contenue  dans  une  autre  de  façon  à 
n'en  pouvoir  être  séparée  périt  si  l'autre  vient 
à  périr.  Or,  la  vérité  est  éternelle,  donc  ia 
Science  est  éternelle;  et  comme  elle  est  con- 
tenue dans  l'âme  dont  elle  est  inséparable, 
l'âme  ne  peut  périr. 

Reste  à  prouver  que  ,  quoique  chez  les 
ignorants  et  les  enfants  ne  se  montre  aucune 
science,  la  science  est  un  attribut  insépara- 
ble de  l'âme  humaine.  Le  corps  n'existe  qu'à 
la  condition  d'une  certaine  forme  sans  la- 
quelle il  ne  serait  pas.  Mais  ce  n'est  pas  la 
forme  pure  et  vraie  telle  qu'elle  apparaît 
dans  les  figures  idéales  de  la  géométrie  , 
figures  vers  lesquelles  tend  la  forme  sensible 
sans  pouvoir  y  atteindre.  Or ,  ces  formes 
idéales,  qui  seules  sont  vraies,  sont  dans  no- 
tre esprit.  Ainsi,  notre  âme  contient  néces- 
sairement la  vérité;  et  la  vérité  ne  pouvant 
périr,  l'âme,  qui  la  contient,  doit  être  im- 
mortelle. L'ignorance  n'est  qu'une  sorte  d'ou- 
bli ;  l'étude  est  le  travail  par  lequel  l'esprit 
cherche  à  ressaisir  ces  notions  enfouies  en 
lui-raéine  ;  la  science  est  la  pleine  et  parfaite 
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possession  de  ces  vérités.  Celles-ci  sont  des 
conceptions  toutes  rationnelles,  qui  ne  ré- 
sultent ni  des  sens  ni  des  généralisations  de 
l'imagination.  Elles  en  demeurent  à  jamais 
indépendantes  et  sont  dans  l'âme  le  signe  de 
son  immortalité. 

Mais  si  la  dissolution  du  corps  ne  peut  ré- 
duire l'âme  au  néant,  n'entralne-t-elle  pas 
l'abolition  de  tout  souvenir;  et,  dans  ce  cas, 
la  vie  nouvelle  de  l'âme  est-elle  autre  chose 
qu'une  véritable  mort?  Redoutable  problème 
que  la  foi  seule  peut  résoudre,  dit  saint  Au- 
gustin. 

Pour  compléter  cet  ouvrage,  demeuré  im- 
parfait, saint  Augustin  sentait  le  besoin  d'y 
joindre  le  développement  des  arguments  qu'il 
a  indiqués  dans  son  traité  de  V Immortalité  de 
l'âme.  La  démonstration  y  eût  peut-être  ga- 
gne en  clarté  et  en  rigueur,  ce  qui  eût  com- 
pensé la  fatigue  qu'on  éprouve  à  suivre  le  til 
du  raisonnement  à  travers  tant  de  digres- 
sions et  tant  de  sophismes. 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  lit  les  So- 
liloques, c'est  le  manque  d'unité,  de  suite  et 
de  proportion.  Mais  saint  Augustin  n'a  écrit 
cet  ouvrage  que  pour  lui-même  et  pour  quel- 
ques lecteurs  de  choix.  On  peut  toujours  re- 
gretter que  le  faux  goût  du  temps  ait  cor- 
rompu le  style  et  la  méthode  de  démonstra- 
tion. Jeux  de  mots ,  équivoques  puériles  , 
abus  de  l'ambiguïté  des  termes,  pétitions  de 
principe,  cercles  vicieux,  toutes  les  formes 
du  sophisme  sont  épuisées  dans  ce  débat  en- 
tre l'homme  et  la  raison  ;  la  raison  y  dit 
bien  que  tout  cela  n'a  d'autre  objet  que 
d'exercer  l'âme  et  de  la  préparer  à  l'intelli- 
gence ;  mais  il  faut  avouer  que  c'est  au  moins 
une  singulière  manière  de  l'exercer  et  de  la 
préparer.  Il  y  a  toutefois,  dans  ce  dernier 
adieu  d'une  Ame  pieuse  aux  controverses 
philosophiques,  une  ardeur  de  jeunesse  que 
e  temps,  en  la  réglant,  doit  affaiblir  et  qui 
doune  aux  Soliloques  un  grand  charme  avec 
un  grand  prix. 

Soliloque  ou  A»l»  a  un  auteur,  écrit  philo- 
sophique de  Shaftesbury  (1710).  La  philoso- 
phie de  Shaftesbury  tend  à  trouver  la  base 
de  la  morale  dans  la  nature,  et  dans  la  mo- 
rale la  règle,  le  litre  et  comme  la  pierre  de 
touche  dt  Va  religion  et  de  la  politique.  Elle 
ne  conçoi'  Dieu  que  sous  la  forme  d  une  jus- 
tice immuable  et  universelle;  elle  essaye  ré- 
tablissement d'un  rationalisme  fondé  sur  l'ob- 
servation. Pour  les  choses  essentielles,  cette 
doctrine  est  une  première  esquisse,  déjà  très- 
réfléchie  et  très-arrêtée,  de  la  philosophie 
écossaise.  Dans  le  Soliloque,  ou  trouve  des 
conseils  pour  tout  le  monde,  pour  les  écri- 
vains d'abord,  puis  pour  les  critiques,  les 
grands,  le  peuple.  C'est  toujours  cette  même 
idée  que  la  vraie  philosophie  est  avant  tout 
morale  et  ne  doit  pas  pousser  ses  recherches 
au  delà  du  point  où  elle  rencontre  la  raison 
universelle  des  devoirs.  Ces  devoirs  sont  au- 
tant ceux  du  patriotisme  que  ceux  de  la 
piété,  et  il  faut  aimer  le  bien  sous  toutes  ses 
formes.  Les  lettres  et  les  arts,  éclairés  par  la 
critique,  protégés  par  la  liberté,  ne  sont  que 
des  moyens  exquis  de  donner  à  ces  vérités 
toutes  pratiques  l'empire  de  l'évidence  et  l'at- 
trait de  la  beauté.  Shaftesbury  regarde  la  li- 
berté d'agression  et  même  de  sarcasme  comme 
une  suite  de  la  liberté  de  l'examen  et  de  la 
réflexion.  Ce  qui  manque  le  moins  chez  lui, 
c'est  le  fonds.  Sa  critique  tourne  à  la  satire, 
et  sa  tinesse  k  la  subtilité.  Chez  lui,  le  goût 
n'accompagne  pas  toujours  la  plaisanterie,  et 
le  style  perd  la  grâce  avec  le  naturel.  Des 
traits  hardis  et  brillants  se  rencontrent  dans  lu 
Soliloque,  qui  manque  d'ordre  et  de  simplicité. 

SOLIMAN  ou  SOLEIMAN  (Abou-Ayoub), 
calife  ommiade  de  Damas,  mort  en  717.  En 
71E,  il  succéda  à  son  frère,  Walid  1er.  C'était 
un  prince  doux,  clément,  généreux,  qui  fit 
rendre  la  liberté  à  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, réforma  la  justice  et  encouragea  le 
commerce  et  les  arts.  Il  fixa  sa  résidence  à 
Ramlah,  où  il  tit  construire  de  beaux  édifi- 
ces. Sous  son  califat,  son  frère  Moslemah  fit 
une  expédition  contre  Constantinople,  et  Yé- 
zid,  fils  de  Mahaleb,  conquit  le  Djordjan  et 
le  Tabaristan.  Soliman,  qui  était  d'une  ex- 
trême gourmandise,  mourut  à  la  suite  d'une 
indigestion.  Il  désigna  pour  lui  succéder  son 
cousin  Omar,  fils  d'Abd-el-Aziz,  qui  devait 
être  regardé  comme  le  plus  saint  des  califes. 

SOLIMAN  (Abou-Ayoub-al-Mostain-Billah), 
calife  de  Cordoue,  mort  en  1016.  Il  était  ar- 
rière-petit-tils  du  célèbre  calife  AbdéramellI. 
Son  cousin  Mohammed-al-Mahdy  ayant  dé- 
trôné Hescham  II,  il  refusa  de  le  reconnaître, 
se  mit  à  la  tête  de  la  garde  africaine,  vain- 
quit son  cousin  et  se  fit  proclamer  calife 
(1009).  Mais  il  ne  put  affermir  son  pouvoir. 
Après  avoir  comprimé  une  révolte  de  son 
cousin  Merwan,  il  eut  à  soutenir  de  nouveau 
la  guerre  contre  Mohammed-al-Mahdy,  qui  le 
vainquit,  le  força  à  fuir,  puis  éprouva  à  son 
tour  une  défaite.  Pendant  que  Soliman  ae 
trouvait  k  Algésiras,  Hescham  II,  tiré  de 
prison,  était  rétabli  sur  le  trône  de  Cordoue. 
Soliman,  au  lieu  de  se  soumettre,  marcha 
sur  Cordoue,  s'en  empara  et  remonta  sur  le 
trône  (1013).  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  atta- 
qué par  Ali-ben-Hamoud,  gouverneur  de 
(Jeuta,  qui  le  vainquit,  le  conduisit  prison- 
nier à  Cordoue  et  le  ht  mettre  à  mort,  ainsi 
que  son  père  et  son  frère.  Soliman  était  un 
prince  brave  et  qui  cultivait  la  poésie. 

SOLIMAN  1er,  fondateur  de  la  dynastie  des 
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sultans  seldjoucldes  d'Iconium  ou  Konièh, 
mort  en  1085,  Il  était  fils  de  Koutoulmich,  qui 
avait  trouvé  la  mort  pendant  une  révolte  qu'il 
avait  suscitée  contre  son  cousin  AIp-Arslan. 
Melik-Schah  donna  à  Soliman  te  commande- 
ment d'une  armée  et  le  chargea  de  soumettre 
les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Euphrate  et  au 
nord  de  la  Syrie  (1074);  mais  Soliman  fit  ces 
conquêtes  pour  son  propre  compte.  Après 
s'être  créé  un  Etat  dans  une  partie  de  l'Asie 
Mineure  et  avoir  fait  la  guerre  à  Alexis  Com- 
nène,  il  s'empara  d'Antioche  (1084),  battit 
l'émir  d'Alep,  mais  fut  vaincu  par  Toutousch, 
sultan  de  Damas,  et  fait  prisonnier.  Pour  ne 
pas  rester  au  pouvoir  de  son  ennemi,  Soli- 
man se  donna  la  mort  en  se  perçant  de  son 
épée.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné, 
Iiilidje-Arslan. 

SOLIMAN  II  (Rokn-Eddyn),  sultan  seld- 
ioucide  de  Konièh,  mort  en  1204.  Eils  de  Ki- 
lidje-Arslan  II,  il  n'obtint  à  la  mort  de  son 
père  qu'un  territoire  restreint  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  frè- 
res et  finit  par  chasser  du  trône  son  frère 
Gaiath-Eddyn-Kai-Kosrou(ll92).Ilrestaalors 
seul  maître  des  Etats  paternels,  fit  la  paix 
avec  l'empereur  Alexis  Comnène  et  s'agran- 
dit par  diverses  conquêtes.  L'empereur  Alexis 
ayant  tenté  de  le  faire  assassiner,  Soliman 
lui  déclara  la  guerre,  ravagea  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire  et  fut  alors  emporté  par 
une  maladie  intestinale.  Son  fils,  Kilidje- 
Arslan  III,  lui  succéda. 

SOLIMAN  I",  dit  Tchéiébi,  sultan  d'An- 
drinople,  (ils  de  Bajazet  1er,  mort  en  1410. 
Après  la  terrible  journée  d'Ancyre  (  1402),  qui 
assurait  la  victoire  a  Tamerlan,  il  quitta  le 
champ  de  bataille,  passa  en  Europe  et,  après 
la  mort  de  sou  père,  se  fit  proclamer  sultan  à 
Andrinople  par  les  troupes  ottomanes  restées 
au  delà  du  Bosphore.  La  retraite  de  Tamer- 
lan lui  permit  de  revenir  en  Asie  disputer  le 
trône  à  son  frère  Mouça,  reconnu  sultan  par 
la  protection  des  Tartares.  Il  eut  d'abord 
quelques  succès  et  exerça  réellement  le  sou- 
verain pouvoir  pendant  huit  années,  bien  que 
les  historiens  turcs  ne  le  comptent  pas  au 
nombre  des  sultans.  Mais  il  se  rendit  odieux 
par  ses  débauches  et  son  ivrognerie ,  et  les 
Ottomans  rappelèrent  Mouça.  Soliman,  aban- 
donné par  ses  troupes,  fut  tué  dans  sa  fuite 
(1410). 

SOLIMAN  II,  le  plus  célèbre  des  sultans 

Ottomans, surnommé lo  Grand,  le  Magnifique, 
le  Conquérant  et  le  Législateur  ,  né  en   1495, 

mort  en  1566.  Il  était  initié  aux  affaires  d'E- 
tat, lorsqu'il  succéda  en  1520  à  son  père  Sé- 
Hm  1er.  Soliman  commença  son  règne  par 
des  actes  de  justice  envers  sas  sujets  et  des 
règlements  pour  l'administration  intérieure 
de  l'empire.  Il  rit  rendre  leurs  biens  à  ceux 
qui  avaient  été  frappés  de  confiscation  sous ' 
le  règne  précédent  et  s'attacha  à  ne  conférer 
des  charges  publiques  qu'aux  individus  con- 
nus par  leur  honnêteté  et  leur  capacité.  Après 
avoir  comprimé  la  rébellion  de  Guzeli,  gou- 
verneur de  Syrie,  et  détruit  les  mameluks  mê- 
lés à  toutes  les  révoltes,  Soliman  fit  un  traité 
avec  la  Perse,  et,  paisible  possesseur  de  son 
trône,  il  songea  dès  lors  à  profiter  habilement 
de  la  rivalité  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 
çois Ior  pour  tourner  ses  armes  contre  l'Eu- 
rope. Sous  prétexte  d'une  insulte  à  son  am- 
bassadeur, il  marcha  contre  la  Hongrie  (1521), 
prit  Belgrade  et  plusieurs  autres  places  non 
moins  importantes,  enleva  Rhodes  aux  che- 
valiers (1522)  et  comprima  une  révolte  des 
janissaires  en  Egypte  (1523).  Soliman  envahit 
de  nouveau  la  Hongrie  en  1526.  Après  avoir 
gagné  la  fameuse  bataille  de  Mohacz,  où 
Louis  II  perdit  la  vie,  il  enleva  Bude,  profita 
des  luttes  des  différents  compétiteurs  à  la 
couronne  pour  ravager  la  Hongrie  et  réunit 
la  Moldavie  à  ses  Etats  (1529).  Cette  même 
année,  le  sultan  alla  mettre  le  siège  devant 
Vienne,  qui  se  défendit  héroïquement.  Après 
vingt  assauts  meurtriers,  Soliman,  surpris  par 
une  inondation  du  Danube  et  ne  pouvant  maî- 
triser l'indiscipline  des  janissaires,  dut  se  reti- 
rer. Furieux,  il  revint  à  Constantinople  après 
avoir  tout  ravagé  sur  son  passage.  Mais, 
dès  l'année  suivante  (1530),  il  revint  dans  la 
Hongrie,  qu'il  soumit  avec  l'Esclavonie  ;  mais 
en  1532  Charles-Quint  vint  au  secours  de  son 
frère  Ferdinand  et  força  les  Ottomans  à  se 
retirer.  Soliman,  après  avoir  fait  reprendre 
Modon  et  Coron  dont  s'était  emparé  l'amiral 
Doria,  signa  une  trêve  avec  Ferdinand.  En 
1533,  il  envahit  la  Perse,  soumit  Bagdad, 
Tauris  et  recula  les  bornes  de  son  empire  en 
Asie  jusqu'aux  montagnes  du  Kurdistan  et  au 
golfe  Persique.  En  1536,  Soliman  consentit  à 
signer  les  capitulations  qui  ouvraient  à  la 
France  les  ports  du  Levant  et  assuraient  à 
son  commerce  de  grands  privilèges ,  et  l'an- 
née suivante  il  fit  mettre  à  mort  son  grand 
vizir  Ibrahim. 

Pendant  ce  temps  ,  le  fameux  corsaire 
Khaïr  -  Eddyn  Barberousse  ,  devenu  son 
grand  amiral  et  qui  lui  avait  fait  hommage 
de  sa  souveraineté  d'Alger,  soumettait  pour 
un  moment  le  royaume  de  Tunis  à  la  domi- 
nation ottomane.  Il  enleva  ensuite  aux  Véni- 
tiens leurs  possessions  dans  l'Archipel ,  con- 
quit l'Yémeo,  la  Géorgie,  recommença  les 
hostilités  contre  la  Hongrie,  qu'il  soumit  en 
partie  (1541),  mais  cette  fois  par  les  artifices 
de  sa  politique  plutôt  que  par  Ses  armes.  En 
vertu  d'une  alliance  avec  François  I"  contre 
Charles-Quint,  il  envoya  Barberousse,  en 
1542,  assiéger  Nice  avec  une  flotte  française. 
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Selon  leur  habitude,  ses  troupes  se  livrè- 
rent partout  au  pillage  et  commirent  d'af- 
freuses dévastations.  En  1547,  il  signa  une 
trêve  avec  Charles-Quint  et  fit  une  nouvelle 
expédition  en  Perse  en  1548.  De  retour  à 
Constantinople,  il  continua  ses  guerres  de 
conquête  a  l'aide  de  ses  généraux ,  qui  com- 
battaient en  Europe  et  en  Asie,  prenaient 
Gozzo  et  Tripoli,  s'emparaient  du  banat  de 
Temeswar  (1551),  etc.  Peu  après  sa  favorite, 
la  célèbre  Roxelane  (Ruschen),  le  lança  dans 
une  nouvelle  guerre  contre  la  Perse  et  lui  fit 
commettre  le  plus  impardonnable  de  ses  cri- 
mes. Roxelane,  qui  désirait  ardemment  voir 
un  de  ses  fils  succéder  à  Soliman,  résolut  de 
se  débarrasser  de  Mustapha,  que  le  sultan 
avait  eu  d'une  autre  femme  et  qui  avait  su  se 
rendre  populaire  par  son  courage  et  ses  qua- 
lités brillantes.  De  concert  avec  le  grand  vi- 
zir Rouslem,  elle  accusa  Mustapha,  qui  se 
trouvait  alors  dans  son  gouvernement  d'Araa- 
sie,  de  conspirer  avec  le  roi  de  Perse  con- 
tre son  père.  Soliman,  habilement  circonvenu 
par  Roxelane,  crut  à  cette  accusation,  dé- 
clara la  guerre  au  schah  de  Perse  et  donna 
l'ordre  à  son  fils  de  se  rendre  auprès  de  lui. 
Le.jeune  prince  était  à  peine  entré  dans  la 
tente  de  son  père,  que  des  eclaves  se  jetèrent 
sur  lui  et  l'étranglèrent  en  présence  de  Soli- 
man, caché  par  un  rideau  de  soie  (1553).  Peu 
après  ce  meurtre,  qui  produisit  une  vive  émo- 
tion dans  l'empire,  Soliman  fit  la  paix  avec  le 
roi  de  Perse  (1534).  Bajuzet,  fils  de  Roxelane, 
se  souleva  quelque  temps  après  contre  lui, 
fut  vaincu  et  alla  ensuite  chercher  un  re- 
fuge en  Perse,  où,  sur  la  demande  de  Soli- 
man, il  fut  mis  à  mort  dans  sa  prison  (1559). 
Le  terrible  sultan  eut  encore  à  lutter  contre 
un  faux  Mustapha,  qui  réunit  de  nombreux 
partisans,  se  souleva  et  finit  par  être  livré  à 
Soliman,  qui  le  lit  périr.  En  1561,  un  de  ses 
amiraux,  Piali,  surprit  une  flotte  espagnole 
qui,  de  concert  avec  les  chevaliers  de  Multe, 
voulait  reprendre  Tripoli,  lui  fit  subir  une 
écrasante  défaite  et  s'empara  de  vingt-huit 
galères.  Quatre  ans  plus  tard ,  Soliman  en- 
voya une  expédition  pour  s'emparer  de 
Malte  ;  mais  après  cinq  mois  de  siège  ses 
troupes  durent  se  rembarquer  (1565).  L  année 
suivante,  à  l'appel  de  Zapoly,  il  pénétra  avec 
une  formidable  armée  en  Hongrie  et  alla  as- 
siéger Szegeddin  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à 
s'emparer  de  la  place,  fut  pris  d'une  fièvre 
violente  et  mourut  devant  cette  ville. 

Ct^prince  est  considéré  comme  le  plus  grand 
sultan  des  Turcs,  et  son  règne  l'ut  l'apogée  de 
la  puissance  ottomane.  A'une  ambition  insa- 
tiable il  joignait  une  prodigieuse  activité,  et 
était  également  remarquable  comme  admi- 
nistrateur, comme  politique  et  comme  homme 
de  guerre.  Il  maintint  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  ses  Etats,  pourvut  à  l'entretien  de  ses 
nombreuses  années  sans  écraser  le  peuple 
d'impôts,  réforma  l'administration  financière, 
établit  1  économie  dans  les  dépenses  publi- 
ques et  dans  celles  de  sa  cour,  divisa  l'em- 
pire en  districts  et  s'attacha  à  faire  rendre 
dans  ses  Etats  une  justice  sévère.  Scrupu- 
leux observateur  de  sa  parole  et  des  précep- 
tes du  Coran,  Soliman  était,  en  outre,  un 
prince  instruit,  qui  aimait  les  sciences  et  sur- 
tout l'histoire.  Mais  il  ternit  ses  brillantes 
qualités  par  sa  cruauté.  Pour  ne  citer  qu'un 
fait,  après  la  bataille  de  Mohacz,  il  fit  déca- 
piter en  présence  de  son  armée  1,500  prison- 
niers de  distinction,  qu'il  avait  ordonné  de 
disposer  en  cercle. 

»  Le  règne  de  Soliman  le  Grand,  le  Légis- 
lateur, le  Magnifique,  dit  de  Hammer,  est  le 
plus  important  et  le  plus  remarquable  dans 
l'histoire  ottomane.  C  est  à  lui  que  l'empire 
doit  son  plus  brillant  éclatât  le  plus  haut  dé- 
veloppement de  sa  puissance  ;  sous  lui  se  pro- 
duisirent les  plus  belles  œuvres  de  l'intelli- 
gence et  les  grandes  actions  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  s'élevèrent  les  plus  magnifi- 
ques monuments  de  l'architecture;  son  bras 
recula  jusqu'au  dernier  terme  les  limites  de 
l'empire  ;  il  s'éleva  bien  au-dessus  de  tous  les 
autres  souverains  de  la  race  d'Osman  inscrits 
dans  l'histoire;  il  est  le  seul  auquel  les  histo- 
riens de  l'Europe  aient  donné,  à  juste  titre, 
le  nom  de  grand,  tandis  que  les  Ottomans, 
plus  modestes,  se  contentaient  de  l'appeler  le 
législateur...  C'est  en  face  de  puissants  ri- 
vaux que  Soliman  se  maintint  à  sa  hauteur 
sur  la  scène  du  monde;  il  fut  regardé  comme 
le  premier  de  son  nom;  car  les  Ottomans 
n'ont  jamais  reconnu  comme  souverain  légi- 
time le  frère  et  le  rival  de  Mohammed  l«r.  Les 
Européens  seuls,  et  spécialement  les  Fran- 
çais, ont  inscrit  Soliman  parmi  les  sul- 
tans, de  même  qu'ils  ont  ajouté  les  épithètes 
de  grand  et  de  magnifique  au  nom  de  ce  sou- 
verain. Quant  aux  Ottomans,  ils  se  conten- 
tent de  le  désigner  par  les  titres  de  législa- 
teur, de  dominateur  de  son  siècle.  Si  parfois  ils 
le  nomment  Soliman  II,  ils  veulent  dire  Sa- 
loinon  II  ;  car  dans  la  bouche  des  Arabes,  des 
Persans  et  des  Turcs,  Salomon  est  devenu 
Soliman.  • 

Soliman,  tragédie  de  Bonarelli,  écrite  en 
vers  heudécasyllabes,  où  la  rime  revient  ra- 
rement ^Venise,  1619).  C'est  la  première  tragé- 
die moderne  dans'laquelle  les  chœurs  soient 
supprimés.  Tout  en  se  renfermant  dans  les 
unités,  l'auteur  donna  k  la  fable  une  marche 
plus  libre.  Bonarelli  ne  se  proposa  que  d'ex- 
citer des  passions  vraiment  tragiques  en 
choisissant  son  sujet  dans  l'histoire  moderne 
des  musulmans.  La  femme  de  Soliman,  vou- 
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tant  satisfaire  son  ambition  et  assurer  le 
pouvoir  à  son  fils  Sélim,  emploie  tous  les 
moyens  pour  perdre  Mustapha,  fils  aîné  de 
Soliman,  que  celui-ci  avait  eu  d'une  autre 
femme.  Or,  ce  Mustapha  n'est  autre  que  Se» 
lim,  que  sa  mère  ne  connaît  pas,  et  qu'elle 
immole  en  croyant  l'élever  sur  le  trône,  ce 
qui  forme  une  situation  terrible  et  du  plus 
grand  pathétique  ;  car  au  moment  où  l'inno- 
cent Mustapha,  condamné  par  son  père,  va 
être  exécuté,  la  sultane  apprend  qu'il  est  son 
lils  Sélim,  et,  ne  pouvant  empêcher  sa  mort, 
elle  s'empoisonne.  Mais  cette  dernière  situa- 
tion n'est  pas  bien  préparée  ;  en  outre,  le  se- 
cret de  la  naissance  de  Sélim  est  trop  com- 
pliqué et  peu  naturel;  enfin  le  spectateur 
n'apprend  ta  véritable  condition  du  prétendu 
Mustapha  qu'après  qu'il  a  été  exécuté.  Ainsi 
se  trouve  perdue  l'impression  vraiment  tra- 
gique qu'aurait  pu  produire  pendant  les  qua- 
tre premiers  actes  la  situation  d'une  mère 
qui  ne  songe  qu'à  poursuivre  son  fils  en  croyant 
le  sauver,  si  le  spectateur  avait  été  mis  dans 
la  confidence.  Mais  l'art  n'était  pas  assez 
développé  du  temps  de  l'auteur,  et  les  beau- 
tés que  cette  pièce  renferme  malgré  tous  ses 
défauts  l'ont  fait  considérer  à  bon  droit,  avec 
VAristodème  de  Carlo  Dottori ,  comme  la 
meilleure  tragédie  que  le  xviie  siècle  ait  pro- 
duite en  Italie. 

Soliman  II  OU  le»  Sultanes,  CCmédie  en. 
trois  actes,  en  vers  libres,  tirée  d'un  conte  de 
Marmontel,  paroles  de  Favart,  musique  de 
Gilbert  ;  représentée  aux  Italiens  le  9  avril 
1761.  On  vit  pour  la  première  fois  dans  cetto 
comédie  de  véritables  habillements  turcs 
qu'on  avait  fait  confectionner  h,  Constanti- 
nople. Ils  servirent  dans  l'opéra  de  Scander- 
beg,  représenté  à  la  cour,  et  M11'1  Clairon  en 
introduisit  les  modèles  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, où  la  pièce  a  été  reprise  le  28  avril 
1803,  sous  le  titre  des  Trois  sultanes. 

SOLIMAN  III,  sultan  ottoman,  né  en  1647, 
mort  en  1691.  Enfermé  dans  le  sérail  jusqu'à 
l'âge  de  quarante  ans,  il  en  sortit  faible, 
mou,  énervé,  pour  monter  sur  le  trône  lors- 
qu'en  1687  son  frère  fut  déposé.  Dépourvu 
d'ambition,  il  n'accepta  le  pouvoir  qu'avec 
regret.  Dès  son  avènement,  il  vit  de  toutes 
parts  se  soulever  les  janissaires,  à  qui  il  no 
put  faire  des  dons  d'argent,  le  trésor  étant 
épuisé.  Son  grand  vizir  perdit  la  vie  dans  la 
sédition,  et  le  successeur  du  premier  ministre 
dut  être  exilé  pour  avoir  voulu  prendre  des 
mesures  énergiques  contre  les  factieux.  Les 
impériaux  profitèrent  de  cet  état,  de  choses 
pour  reprendre  en  Hongrie  la  plupart  des 
villes  que  les  Turcs  y  possédaient;  les  Véni- 
tiens envahirent  la  Daimatie,  et  le  prince 
Louis  de  Bade  remporta  une  victoire  com- 
plète sur  les  Ottomans  près  de  Nissa  (1689). 
Soliman  épouvanté  demanda  vainement  la 
paix.  Par  bonheur  pour  lui,  il  trouva*  dan3 
son  nouveau  grand  vizir  Koproly  un  homme 
énergique  qui  prit  la  direction  des  affaires  et 
des  armées.  Pendant  que  l'inepte  sultan,  re- 
tiré dans  son  palais, se  livrait  à  toutes  sortes 
d'actes  de  dévotion,  Koproly  battait  l'armée 
de  l'empereur  Léopold,  lui  refusait  à  son  tour 
la  paix,  s'emparait  de  Nissa,  de  Belgrade 
(1690)  et  remportait  une  victoire  complète 
sur  Vétérani  devant  Essek.  Ce  fut  pendant 
les  succès  de  son  grand  vizir  que  Soliman  III 
mourut,  après  un  règne  de  trois  ans  et  quel- 
ques mois,  laissant  le  trône  k  son  frère  Ach- 
met  II. 

SOLIMAN,  fils  aîné  du  sultan  Orkhan-Ghazy. 
Il  dirigea  la  première  invasion  des  Turcs  en 
Europe,  prit  Gallipoli  en  133S,  puis,  avec 
l'aide  de  son  frère  Amurat,  il  prit  Malzata, 
Démotica  etEpibatos.  Il  périt  dVme  chute  de 
cheval  au  milieu  d'un  divertissement  guer- 
rier. 

SOLIMAN,  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Sophis,  né  en  1646,  mort  en  1694.  Ilsuccédav 
en  1666,  à  son  père  Abbas  H.  C'était  un  prince 
sensuel  et  cruel,  qui  s'adonna  uniquement 
aux  plaisirs  de  la  table  et  du  harem,  et  qui 
était  tout  à  fait  .indigne  de  gouverner.  Grâce 
à  l'habileté  de  son  ministre  Cheikh-Ali-Khan, 
la  tranquillité  régna  dans  les  Etats  de  ce 
prince.  Son  règne  ne  fut  signalé  que  par  les 
dévastations  commises  par  les  Cosaques  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  par  les  Ùzbecks 
dans  le  Khoraçan  et  les  Arabes  dans  les  lies 
Bahrein.  Soliman  mourut  à  quarante-huit  ans, 
abrmi  et  épuisé  par  l'abus  des  plaisirs.  Des 
ambassadeurs  français  se  rendirent  à  sa  cour 
et  obtinrent  de  lui  des  concessions,  dont  le 
gouvernement  de  Louis  XIV  ne  sut  pas  pro- 
fiter. 

SOLIMAN,  pacha  de  Bagdad,  né  en  Géor- 
gie, mort  en  1762.  D'abord  esclave  d'Ahmed- 
Pacha,  gouverneur  de  Bagdad,  il  lui  sauva  la 
vie  au  moment  où  il  allait  être  dévoré  par  un 
lion,  et,  par  reconnaissance,  le  pacha  fit  do 
lui  son  trésorier,  son  principal  ministre  et 
enfin  son  gendre.  Après  la  mort  d'Ahmed, 
Soliman  fut  nommé  parla  Porte  gouverneur 
de  Bassora  (1748).  Deux  ans  plus  tard,  Soli- 
man, qui  comptait  k  Bagdad  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  marcha  sur  cette  ville,  s'en 
emparaaprësavoir  forcé  le  pacha  Mohammed 
Teriaki  à  prendre  la  fuite,  et  obtint  du  gou- 
vernement tured'étre  confirmé  pacha  de  Bag- 
dad. Administrateur  habile,  il  sut  débarrasser 
le  paya  des  brigands  qui  l'infestaient,  fit  dans 
ce  but  de  nombreuses  expéditions  contre  les 
Arabes  du  désert,  et  contribua  puissamment  k 
donner  un  grand  essor  au  commerce  de  Bag- 
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dad  et  de  Bassora.  Il  mourut  après  avoir 
exercé  pendant  treize  ans  avec  sagesse  les 
pouvoirs  d'un  véritable  souverain.  C'était  un 
homme  brave,  hardi,  intelligent  et  d'une 
grande  fermeté,  qui  néanmoins  subit  con- 
stamment l'ascendant  de  sa  femme,  Adila- 
Khatoun,  princesse  avide  et  vindicative. 

SOLIMAN,  dit  le  Vieux,  pacha  de  Bagdad, 
né  en  Géorgie  en  1720,  mort  en  1802.  Ii  fut 
esclave  dans  sa  jeunesse,  puis  affranchi.  De- 
venu, grâce  à  son  mérite,  gouverneur  de 
Bassora,  il  défendit  pendant  un  an  cette  ville 
contre  les  Persans  (1775),  fut  fait  prisonnier 
et  envoyé  à  Chivaz,  où  il  resta  jusqu'en  1779. 
Rendu  à  la  liberté,  il  revint  en  Turquie 
et  fut  alors  nommé  à  la  fois  pacha  de  Bas- 
sora et  de  Bagdad.  Son  esprit  de  justice  et 
sa  douceur  le  rendirent  rapidement  populaire 
et  lui  valurent  d'être  maintenu  à  son  poste 
jusqu'à  sa  mort.  Soliman  réprima  les  incur- 
sions des  Kourdes  et  des  Arabes,  mais  il  es- 
saya sans  succès  de  réduire  le  cheik  de  la 
tribu  de  Kiab,  dans  le  golfe  Persique  (1783). 
En  178S,  il  comprima  une  révolte  suscitée 
par  le  moutselira  de  Bassora,  vainquit  en 
1791  Timour-Pacha,  qui,  depuis  quelque 
temps,  ravageait  la  Mésopotamie,  accueillit 
avec  une  faveur  marquée  les  voyageurs  fran- 
çais et  se  montra  d  une  extrême  tolérance 
envers  les  chrétiens.  Pendant  la  guerre  qui 
eut  lieu  entre  la  Turquie  et  la  République 
française,  Soliman  fit  tous  ses  efforts  pour 
préserver  le  consul  Rousseau  de  tout  mau- 
vais traitement  et  contribua  à  lui  faire  rendre 
la  liberté.  Chargé  en  1798  par  le  gouverne- 
ment turc  de  combattre  la  secte  des  wahabi- 
tes,  il  les  surprit,  les  mit  en  fuite  et  leur  ac- 
corda la  paix;  mais,  en  1802,  ceux-ci  entrè- 
rent dans  le  gouvernement  de  Bagdad,  où  ils 
se  livrèrent  à  de  grands  ravages  et  à  un  pil- 
lage organisé.  Soliman  mourut  au  moment 
où  il  se  mettait  à  la  tête  d'une  armée  pour  les 
réduire. 

SOL1MAN-AL-KHADEM.  général  ottoman, 
mort  en  1553.  Fils  d'un  corroyeur  de  Metelin 
et  eunuque,  il  fut  l'esclave  du  sultan  Sélim  1er 
et  fit  preuve  de  talents  qui  lui  valurent  d'ê- 
tre nommé  pacha  de  Damas  en  1521.  Le  grand 
vizir  Ibrahim,  qu'il  avait  aidé  à  étouffer  la 
révolte  d'Ahmed-Pacha  en  Egypte,  lui  donna 
en  1525  le  gouvernement  de  ce  pays.  Soliman 
administra  l'Egypte  avec  une  grande  habi- 
leté, y  fit  élever  un  grand  nombre  d'édifices 
utiles  et  procéder  au  cadastre  général  des 
terres.  En  1538,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
J'Yémen  et  fut  chargé  d'aller  avec  une  ar- 
mée au  secours  des  princes  musulmans  de 
l'Inde  attaqués  par  les  Portugais.  Après  s'ê- 
tre emparé  d'Aden,  il  arriva  dans  l'Inde,  as- 
siégea Diu  sans  succès  et  dut  revenir  dans 
l'Yémen,  par  suite  de  la  désertion  d'une  par- 
tiede  ses  troupes.  Au  lieu  de  la  modération 
qu'il  avait  montrée  en  Egypte,  il  se  montra 
dans  le  gouvernement  de  J'Yemen  d'une  sé- 
vérité extrême  et  se  livra  même  à  des  exac- 
tions et  à  des  actes  de  cruauté  qui  le  rendi- 
rent odieux.  En  1539,  il  fit  mettre  à  mort  le 
gouverneur  de  Zabid,  changea  la  plupart  des 
administrateurs  de  l'Yémen,  fit  un  pèlerinage 
à  La  Mecque,  revint  au  Caire  en  1539  et  re- 
prit l'administration  de  l'Egypte.  De  retour 
à  Constantinople  en  1541, Soliman  fut  nommé 
grand  vizir  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'en 
1544.  A  cette  époque,  il  tomba  en  disgrâce  et 
finit  sa  vie  dans  la  retraite. 

SOLIMENA  (Francesco),  peintre  italien,  né 
à  Nocera-de-Pagani,  royaume  de  Naples,  en 
1657,  mort  à  La  Burra,  près  de  Naples,  en 
1747.  Le  cardinal  Orsini,  frappé  de  ses  gran- 
des dispositions,  décida  son  père,  qui  voulait 
en  faire  un  jurisconsulte,  à  le  laisser  se  livrer 
à  son  goût  pour  la  peinture.  Solimena  se  ren- 
dit alors  à  Naples,  prit  des  leçons  de  Di  Ma- 
ria et  de  Del  Polo,  puis  étudia  les  œuvres  du 
Calabrese,  de  Lanfranc,  du  Guide  et  de 
Bierre  de  Cortone.  Doué  d'une  facilité  pro- 
digieuse, q^ui  lui  permit  d'exécuter  un  nombre 
immense  d  œuvres,  composant  avec  habileté, 
joignant  à  un  coloris  vigoureux  une  touche 
savante  et  ferme,  Solimena  peignit  avec  un 
égal  succès  dans  tous  les  genres  et  obtint 
une  vogue  extraordinaire.  Par  malheur,  il 
lui  manqua  ce  qui  fait  les  grands  artistes, 
l'originalité,  et  il  abandonna  le  grand  style 
pour  tomber  dans  le  maniérisme.  Après  ia 
mort  de  Luca  Giordano,  son  ami  et  son  émule 
(1705),  en  pleine  possession  de  la  renommée, 
il  ne  soigna  plus  ses  œuvres,  qu'il  ne  vendit 
pas  moins  à  haut  prix.  Il  ac.uit  une  fortune 
considérable  et  mourut  comblé  d'honneurs. 
A  Naples,  où  il  passa  presque  toute  sa  vie,  il 
peignit  plusieurs  fresques ,  notamment  la 
Chute  de  Simon  le  Magicien  et  la  Conversion 
de  saint  Paul,  ses  chefs-d'œuvre,  à  San- 
Paolo-Maggiore;  Béliodcre  chassé  du  temple, 
à  la  Trinua-Miiggiore;  la  Gloire  de  saint 
Philippe,  qui  orne  la  coupole  de  l'église  de 
ce  saint,  etc.  Parmi  ses  tableaux  à  l'huile, 
disséminés  dans  la  plupart  des  musées  de 
l'Europe,  nous  citerons  :  a  Naples  Elie  et 
Elisée,  à  l'église  del  Carminé  ;  Saint  Fran- 
çois, à  laDouna-Maria;  à  Assise,  une  belle 
Cène,  dans  le  réfectoire  du  couvent;  à  Rome, 
Abraham  adorant  les  anges,  h  l'église  du  Jesu; 
Proserpine et  les  Quatre  parties  du  monde,  au 
palais  Doria;  a  Florence,  Diane  et  Calisto, 
son  portrait,  dans  la  galerie  publique;  à 
Sarzane  ,  Saint  Eutychien ,  saint  Genès  et 
saint  Philippe,  dans  la  cathédrale  ;  à  Amone, 
Sainte  Thérèse  écrivant,  aux  Scalzi;  à  Tu- 
rin, Saint  Philippe  de  Neri  en  extase,  dans 
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l'église  de  ce  saint;  au  Louvre,  Héliodore 
chassé  du  temple;  Adam  et  Eve  épiés  par 
Satan;  à  Munich,  Prêtre  offrant  à  un  ange 
une  couronne  d'or,  à  la  pinacothèque;  à 
Vienne,  Descente  de  croix;  la  Bésurrection; 
Céphale  et  l'Aurore;  Borée  enlevant  Ory- 
thie;  à  Dresde,  la  Madone  et  saint  François 
dePaule;  une  Mater  Dolorasa;  Madeleine; 
Combat  des  Centaures  et  des  Lapithes;  la 
Mort  de  Sophonisbe;  Apparition  de  deux 
déesses  à  un  berger;  à  Darmstadt,  Saint  Fran- 
çois adorant  la  Vierge;  a  Madrid,  Prométhée 
enchaîné;  le  Serpent  d'airain,  etc. 

SOL1N  s.  m.  (so-lain  —  rad.  sole).  Constr. 
Enduit  de  plâtre  ou  saillie  de  pierre  affec- 
tant la  forme  d'une  bande  et  servant  à  com- 
bler un  vide,  à  raccordet  aes  surfaces,  à  em- 
pêcher des  infiltrations. 

—  Encycl.  Une  couverture  en  métal,  en 
ardoise  ou  en  tuile  ne  pouvant  être  adhé- 
rente à  la  pierre,  il  existe  une  solution  de 
continuité  entre  cette  couverture  et  la  con- 
struction de  pierre  qui  s'élève  au-dessous 
d'elle.  Pour  opérer  une  jonction,  on  a  d'a- 
bord masqué  le  joint  par  une  saillie  afin  d'en 
éloigner  1  eau  et  d'éviter  les  infiltrations  qui 
auraient  eu  lieu  sous  les  combles;  puis,  re- 
nonçant à  cette  manière  de  faire  employée 
beaucoup  dans  les  monuments  du  moyen  âge, 
on  a  établi  des  sotins,  consistant  en  une  lame 
de  zinc  que  l'on  incruste  dans  la  pierre  et 
que  l'on  revêt  d'une  bande  de  plâtre.  Le  plus 
souvent,  ou  se  passe  de  la  lame  de  zinc  et 
l'on  se  contente  de  calfeutrer  au  moyen  d'un 
solin  en  plâtre  de  om,05  à  om,15  de  largeur. 
Pour  augmenter  l'adhérence  du  plâtre,  on 
ique  avec  soin  les  parties  où  doivent  s'éta- 
lir  les  sotins;  lorsqu'ils  doivent  être  exécu- 
tés dans  les  parties  où  le  gonflement  du  plâ- 
tre produirait  des  effets  désastreux,  on  les 
fait  en  plâtre  gâché  très-clair;  mais  lors- 
qu'ils sont  appliqués  au  pourtour  des  par- 
quets et  des  colle  is  des  marches  d'escalier,  on 
se  sert  de  plâtre  bien  gâché.  Pour  faire  1  mè- 
tre de  longueur  d'un  petit  solin  de  om,05  à 
0ro,06  de  largeur  sur  om,02  d'épaisseur,  il  faut 
OmCjOOlS  de  plâtre,  déchet  compris,  et  0^,15 
d'un  maçon  avec  son  garçon.  Les  sotins  font 
partie  des  ouvrages  appelés,  dans  la  plàtrerie, 
les  légers;  ils  s'estiment  au  mètre  linéaire 
en  les  réduisant  en  cette  dernière  mesure; 
ainsi  le  mètre  linéaire  de  solins  de  O""^  à 
0m,03  de  largeur  équivaut  en  valeur  aux  0,04 
de  celle  des  légers  pris  pour  type,  c'est-à-dire 
que  si  le  prix  du  mètre  carré  de  légers  est  de 
3  fr.  20  en  moyenne,  celui  d'un  mètre  de  so- 
lin de  on>,02  à  O'M  de  largeur  sera  égal  à 
0,04  x  3,20  =  0  fr.  128.  On  trouverait  de  môme 
que  le  mètre  linéaire  de  solins  de 

om,03  à  0™,05    vaut  en  légers    0,05 
0<n,03  à  On», 10  —  0,08 

O">,05  à  0m,l2  —  0,12 

OU», 09  à  0m,13  —  0,16 

Soit  en   francs,  à  3  fr.  20  l'unité  de  légers 
ouvrages  :  0  fr.  16  ;  0  fr.  26  ;  0  fr.  38  ;  o  fr.  51. 

SOUN  (Caïus  Julius  Solincs),  géographe 
latin  du  irra  siècle.  Les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  de  sa  vie.  L'opinion  la 
plus  vraisemblable  est  qu'il  fut  contemporain 
de  Censorinus,  c'est-à-dire  qu'il  vécut  vers 
l'an  230.  On  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  Po- 
lyhistor,  qui  traite  de  l'ethnographie  et  de 
1  histoire  naturelle  de  divers  pays,  ouvrage 
pour  la  rédaction  duquel  l'auteur  paraît  s'être 
beaucoup  servi  de  celui  de  Pline.  Le  style  de 
Solin  est  ampoulé  et  incorrect.  La  première 
édition  a  paru  en  1473  sous  ce  titre  :  De  situ 
et  mirabilibus  orbis.  La  plus  célèbre  de  tou- 
tes les  éditions  est  celle  de  Saumaise  (Paris, 
1629,  2  vol.  in-fol.  ;  réédité  à  Utrecht,  1689, 
in-t'ol.).  Le  Polyhistor  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Heydan  (Francfort,  1600,  in-fol.), 
en  italien  par  Doraenichi  (Venise,  1603,  in-ioj 
et  en  français  (Paris  1837,  dans  la  Bibliolhè- 
gue  Panckoucke).  On  attribue  à  Solin  un 
poème  sur  la  pèche  intitulé  Pontica,  dont  il 
existe  vingt-deux  vers  dans  Y  Anthologie  la- 
tine de  Burmann  et  daus  les  Poetse  latini 
minores  de  Wernsdorf. 

SOUNûEIS',  villa  ds  Prusse,  province  du 
Rhin,  régence  et  à  31  kilom.  S.-E.  de  Dus- 
seldorf,  près  de  la  "Wipper,  ch.-l.  de  cercle-, 
6,000  hab.  et  plus  de  17,000  en  y  comprenant 
toutes  ses  dépendances.  Cette  ville  est  depuis 
longtemps  le  siège  d'une  importante  fabrica- 
tion d'ouvrages  de  fer  et  d'acier,  produisant 
annuellement  500,000  lames  de  sabres,  épées 
et  fleurets  ;  500,000  douzaines  de  couteaux  et 
fourchettes ,  300,000  paires  de  ciseaux,  etc. 
On  y  trouve  encore  quelques  fabriques  de 
coton,  de  toiles  et  de  tabac. 

SOL.INOTE  adj.  (so-li-no-te  —  du  lat.  solus, 
seul,  et  de  note).  Mus.  Qui  donne  une  seule 
note:  Instrument  sûlinotk.  H  Mot  barbare; 
il  eût  fallu  dire  uninote. 

SOLIPÈDE  adj.  (so-li-pè-de  —  du  lat.  so- 
lus, seul;  pes,  pied).  Mamm.  Se  dit  des  mam- 
mifères qui  n'ont  qu'un  seul  doigt  apparent, 
ou  un  seul  sabot  a  chaque  pied.  Il  Mot  mal 
fait  à  tous  égards,  et  qui  signifie  qui  a  un 
pied  solitaire.  Quelques  auteurs  le  regardent 
comme  une  contraction  arbitraire  de  solidi- 
pèdk. 

• — s.  m.  pi.  Famille  ou  ordre  de  mammifè- 
res, voisin  des  pachydermes,  comprenant  le 
seul  genre  cheval  :  L'organisation  spéciale 
des  solipèdes  nous  semble  propre  à  caracté- 
riser un  ordre  distinct.  (E.  Baudement.) 

—  Encycl.  Solipède  signifie  littéralement 
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animal  à  un  seul  pied  et,  par  conséquent,  est 
un  terme  impropre,  si  on  le  juge  rigoureuse- 
ment sur  son  étymologie;  mais  l'usage  a 
prévalu  de  s'en  servir  pour  signifier  que  les 
solipèdes  n'ont  aux  pieds  qu'un  seul  doigt. 
Or,  cette  acception  reçue  n'est  pas  encore 
parfaitement  correspondante  à  la  conforma- 
tion naturelle  de  ces  animaux;  ils  n'ont  bien, 
en  effet,  qu'un  seul  sabot  à  chaque  pied  et, 
par  là  même,  qu'un  seul  doigt  apparent; 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  à  l'intérieur, 
dans  le  squelette,  les  rudiments  des  deux 
doigts  qui  manquent  et  qui  ne  restent  que 
sous  la  forme  de  ce  qu'on  appelle  les  stylets. 
Il  est  à  remarquer  qu  il  est  très-ordinaire  de 
rencontrer  des  chevaux  chez  lesquels  ces 
doigts  manquants  sont  plus  ou  moins  déve- 
loppés et  très-faciles  à  distinguer;  c'est  un 
cas  anomal  que  constatent  assez  souvent  les 
vétérinaires.  L'animal  fossile  {Vhipparion)  que 
l'on  a  considéré  comme  l'aïeul  primitif  du  che- 
val actuel  avait  les  trois  doigts  développés,  et, 
chose  non  moins  remarquable,  ces  trois  doigts 
se  trouvent  encore  marqués  aujourd'hui  dans 
le  petit  embryon  du  cheval. 

On  a  souvent  cherché  à  changer  la  déno- 
mination des  solipèdes  en  leur  donnant  un 
nom  qui  fût  plus  exact  et  qui  exprimât  mieux 
leur  caractère  le  plus  saillant,  de  n'avoir 
qu'un  doigt  apparent  enveloppé  dans  un  sa- 
bot. Illiger  les  désigna  par  le  nom  de  soli- 
dungula.  Klein  avait  déjà  proposé  la  déno- 
mination de  tnonochîles,  du  grec  m'onos,  uni- 
que, et  chélê,  pince  ;  mais  ces  diverses  dé- 
nominations n'ont  point  prévalu.  Les  vété- 
rinaires les  appellent  communément  mono- 
dactyles. M.  Gray  a  proposé  de  dénommer 
la  famille  par  un  mot  tiré  de  celui  du  genre 
équidés  {equus,  cheval)  ;  puis  il  voulut  la  dé- 
doubleren  deux  genres, le  genre  cheval  (equus) 
et  le  genre  âne  (asimis);  mais  ce  dédoublement 
n'a  point  été  accepté.  Enfin,  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  adopté  simplement  le  nom 
i'équidés. 

Linné  rangeait  les  solipèdes  en  tête  de  ses 
bellu&  ou  animaux  onguiculés  et  non  rumi- 
nants. Cuvier  en  faisait  la  troisième  famille 
de  son  ordre  des  pachydermes. 

La  famille  des  solipèdes  est,  avec  l'ordre 
des  ruminants  ,  la  plus  connue  de  toute  la 
zoologie  et  celle  qui  est  la  plus  utile  à  l'homme, 
non-seulement  pour  le  travail  qu'il  en  tire, 
mais  encore  pour  tous  les  produits  qu'elle 
fournit  à  l'industrie  et  qu'elle  peut  fournir  à 
l'alimentation.  V.  cheval. 

—  Paléont.  Dans  la  tribu  des  solipèdes,  on 
distingue  trois  genres:  les  anchithériums,  les 
hipparions,  qui  ont  vécu  pendant  l'époque  ter- 
tiaire ,  et  les  chevaux,  qui  n'appartiennent 
qu'à  la  période  diluvienne  et  moderne. 
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Les  anchithériums  ont  -  molaires,  dont 

les  supérieures  à  deux  collines  obliques  re- 
joignant le  bord,  qui  montre  deux  échancru- 
res,  et  les  inférieures  à  deux  croissants  suc- 
cessifs. La  première  de  chaque  mâchoire  est 
beaucoup  plus  petite  que  les  autres.  L'astra- 
gale ressemble  à  celui  des  chevaux. 

Les  hipparions  sont  principalement  carac- 
térisés par  le  ruban  qui  fait  le  tour  de  leur 
dent.  Ce  ruban,  plus  festonné  que  dans  les 
chevaux,  laisse  en  dehors  de  lui,  au  côté  in- 
terne, une  petite  Ile  d'émail  qui  ne  se  lie  que 
tard  au  reste  de  la  dent.  Cette  lie  est  repré- 
sentée, chez  les  chevaux,  par  un  repli  qui 
n'interrompt  pas  la  lame  d'entourage.  La 
prémolaire  caduque  e3t  plus  grande.  A  ce 
genre  se  rattachent  les  hippothériums,  qui 
ont  la  lame  d'émail  un  peu  plus  plissée.  Ces 
derniers  ont  été  découverts  dans  le  miocène 
supérieur,  et  les  hipparions  dans  le  pliocène 
de  la  France.  Ils  paraissent  avoir  été  retrou- 
vés dans  l'Inde.  Ils  ont  trois  doigts  à  tous  les 
pieds. 

Les  chevaux  appartiennent  à  l'époque  di- 
luvienne et  moderne.  Leur  origine  et  celle 
de  l'âne  se  placent  en  Asie,  et  on  croit  que  les 
peuplades  nombreuses  qui  ont  maintenant 
passé  de  cette  région  en  Europe  ont  été  ac- 
compagnées par  les  animaux  et  les  plantes 
les  plus  nécessaires  h  leur  vie  ;  de  là  l'intro- 
duction en  Europe  des  chevaux,  qui  n'y 
existaient  pas  auparavant.  Toutefois ,  on 
trouve  des  débris  fossiles  qui  attestent  qu'ils 
ont  vécu  en  Europe  pendant  toute  l'époque 
diluvienne.  En  Amérique,  il  n'y  avait  point  de 
chevaux  avant  la  conquête  des  Espagnols  ;  or, 
on  trouve  à  l'état  fossile,  dans  les  terrains  de 
ce  pays,  des  débris  qui  prouvent  l'existence' 
de  ce  genre  pendant  l'époque  diluvienne  ;  les 
dernières  inondations  ont  détruit  l'espèce  an- 
tédiluvienne ;  puis,  après  un  long  intervalle, 
ce  continent  s  est  repeuplé  d'animaux  sem- 
blables. Les  mêmes  faits  ont  pu  se  passer 
en  Europe.  La  plupart  des  ossements  d'Eu- 
rope ont  de  très-grandes  analogies  avec  ceux 
du  cheval  actuel,  sauf  quelques  différences 
de  taille.  L'equus  piscenensis  formait  une 
espèce  plus  élancée  que  l'âne  et  moins 
grande  que  le  cheval.  L'equus  plicidens  est 
caractérisé  par  une  lame  d'émail  presque 
aussi  festonnée  que  celle  des  hipparions, 
L'Asie  renferme  aussi  des  débris  de  chevaux, 
et  en  Amérique  on  en  a  trouvé  de  nombreux 
fragments.  L'equus  curvidens  est  remarqua- 
ble par  ses  molaires  courbées. 

SOLIPSE  s.  m.  (so-li-pse  —  du  lat.  solus 
seul,  et  ipse,  moi-même).  Nom  injurieux 
donné  aux  jésuites,  accusés  d'égoïsme. 

90LIS  (Juan  Duz  de),  navigateur  espa- 
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gnol,  né  à  Lebrixa,  mort  en  1515.  Il  était  de- 
venu un  habile  cartographe,  lorsqu'il  suivit 
Pinzon  dans  ses  voyages  d'exploration  mari- 
time et  découvrit  avec  lui  le  Yucatan  et  lo 
fleuve  des  Amazones  (1508).  A  son  retour,  il 
fut  nommé  pilote  royal  et  fut  chargé  en 
1512,  déjà  direction  des  cartes  nautiques. 
Cette  même  année,  il  s'embarqua  pour  con- 
tinuer les  découvertes  de  Pinzon  et  décou- 
vrir un  détroit  qui  séparât  )e  continent  amé- 
ricain et  offrit  un  passage  pour  conduire  aux 
i  Molnqnes.  Après  avoir  mouillé  dans  la  baie 
de  Rio-Janeiro,  il  explora  la  côte  du  Brésil 
et  aperçut  un  vaste  bras  de  mer  qn'ij  crut 
être  le  passage  cherché.  «  Il  prit  possession 
de  la  côte  septentrionale  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, dit  Eyriès,  et  nomma  mer  Fraîche 
l'étendue  d'eau  qu'il  avait  devant  lui.  Cô- 
toyant la  terre,  il  vit  des  Indiens  qui  nom- 
maient le  fleuve  Paranguaza,  c'est-à-dire 
grande  mer  ou  grande  eau.  Il  y  aperçut 
quelques  indices  d'or  et  l'appela  de  son  nom.» 
Ce  fleuve,  désigné  alors  sous  te  nom  de  rio 
de  Solis,  se  nomme  aujourd'hui  le  rio  de  la 
Plata  (rivière  d'argent).  De  retour  en  Espa- 
gne, il  obtint  du  roi  l'autorisation  de  conqué- 
rir le  pays  qu'il  venait  d'explorer  et,  le  8  oc- 
tobre 1515,  accompagné  de  son  frère  et  de 
François  Corrès,  pilotes  de  l'expédition,  il 
quitta  le  port  de  Lepe  avec  trois  navires  et 
60  soldats.  Arrivé  à  l'embouchure  du  fleuve 
il  entreprit  de  l'explorer  sur  une  caravelle 
et  s'aventura  dans  l'intérieur  des  terres.  Les 
indigènes  lui  firent  un  excellent  accueil  et 
lui  offrirent  des  présents.  Plein  de  confiance, 
il  se  laissa  attirer  dans  une  embuscade  et 
fut  tué  avec  les  hommes  qui  l'avaient  suivi, 
sans  que  l'équipage  de  la  caravelle  pût  lui 
porter  secours.  Les  Indiens  emportèrent  son 
corps,  le  firent  rôtir  et  le  mangèrent.  A  cette 
nouvelle,  l'expédition  leva  l'ancre  et  revint 
en  Espagne. 

SOUS  (Virgile),  graveur  allemand,  né  à 
Nuremberg  en  1514,  mort  dans  la  même  ville 
en  1570.  On  lui  doit  plus  de  huit  cents  piè- 
ces, tant  en  cuivre  qu'en  bois,  dont  les  plus 
estimées  sont  :  une  Collection  de  portraits  de 
rois  de  France,  depuis  Phiiramond  jusqu'à 
Henri  III,  avec  une  explication  en  latin  (Nu- 
remberg, 1566,  in-8<>),  et  les  Métanwphoses 
d'Ooide,  en  cent  soixante-dix  pièces  gravées 
sur  bois  (Franufort-sur-le-Mein,  1563,  in-8°). 

SOLIS  (Antonio  de),  historien  et  poète  dra- 
matique espagnol,  né  à  Piacentia  (Vieille- 
Castîlle)  en  1610,  mort  à  Madrid  en  1686.  Ami 
et  émule  de  Caldeion,  il  composa  une  grande 
quantité  de  comédies  et  de  drames  qui  eurent 
quelque  Succès,  mais  qui  sont  entièrement 
oubliés  aujourd'hui.  La  première  comédie, 
Amor  y  obligation,  fut  représentée  à  Sala- 
manque  en  1627,  alors  qu'il  n'avait  encore 
cjue  dix-sept  uns  et  qu'il  étudiait  le  droit  à 
1  université  de  cette  ville.  Parmi  ses  autres 
pièces,  les  seules  qui  méritent  d'être  men- 
tionnées sont  :  l'Amour  à  la  mode  (1630),  co- 
médie que  Thomas  Corneille  a  imitée  ;  Orphée 
et  Eurydice  (1642);  les  Triomphes  de  l'amour 
et  de  la  fortune  (1658);  VAlcazar  du  secret; 
la  Bohémienne  de  Madrid,  tirée  de  la  nou- 
velle de  Cervantes  qui  porte  le  même  titre,  etc. 
Devenu,  vers  1640,  secrétaire  du  duc  d'Oro- 
pesa ,  c'est  pour  le  divertissement  de  ce 
grand  seigneur  qu'il  composa  ces  quatre  der- 
nières comédies,  et  il  composa  aussi,  pour 
être  représentes  dans  les  solennités  catho- 
liques, un  grand  nombre  d'autos.  En  1654,  il 
fut  appelé  à  la  cour  en  qualité  de  secrétaire 
particulier  de  Philippe  IV;  la  régente,  Ma- 
rie-Anne d'Autriche,  le  nomma,  en  1666,  his- 
toriographe des  Indes,  et  l'année  suivante  il 
entra  dans  les  ordres.  Dès  cette  époque, 
abandonnant  les  compositions  profanes,  il  se 
borna  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  et 
occupa  ses  loisirs  à  rassembler  les  matériaux 
d'une  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique, 
qui  ne  vit  le  jour  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort  (Madrid,  1684,  in-fol.).  C'est  le  princi- 
pal titre  littéraire  de  Solis,  mais,  quoique  Sis- 
mondi  l'ait  appelé  un  i  excellent  ouvrage,  » 
il  n'est  point  sans  défaut;  il  manque  d'exac- 
titude et  contient  trop  souvent,  au  lieu  de  la 
vérité  historique ,  des  morceaux  de  prose 
fleurie. 

«  Pour  les  étrangers  moins  sensibles  que 
les  Espagnols  aux  beautés  spéciales  du  style, 
Solis  est  surtout,  dit  M.  E.  Baret,  un  histo- 
rien artiste,  une  sorte  de  Quinte-Curce  espa- 
gnol, qui,  moins  soucieux  d'instruire  que  de 
plaire,  mêlant  à  ses  récits  l'imagination  du 
poêle  dramatique,  subordonne  la  vérité  aux 
ornements  du  discours  et  semble  moins  écrire 
une  histoire  qu'une  nouvelle...  Les  Espagnols 
modernes  confessent  volontiers  ces  défauts. 
Ils  distinguent  le  clinquant  qui  se  mêle  quel- 
quefois à  l'or  dans  cette  trame  brillante, 
mais  ils  se  montrent  extrêmement  sensibles 
à  la  parfaite  éiégance  de  sa  plume.  Ils  lui 
savent  gré  d'avoir  échappé  mieux  qu'auteur 
de  son  temps  au  détestable  goût  alors  à  la 
mode,  et  de  n'avoir  gardé  du  cultisme  qu'une 
certaine  affectation  d'ornements  qui  ne  dé- 
génère jamais  en  puérilités,  uu  goût  de  mé- 
taphores qui  ne  s  exerce  jamais  aux  dépens 
du  seus  commun.  Ils  font  à  Solis  un  mérite 
capital  d'avoir  un  style  à  lui,  sans  imitateur, 
comme  sans  modèle;  un  style  tellement  pris 
dans  le  vrai  génie  de  la  langue  castillane, 
qu'il  n'est  pas  un  terme,  pas  une  locution 
qui  ait  vieilli;  ils  prétendent  qu'à  bien  con- 
sidérer les  parties  solides  de  son  ouvrage 
on  verra  que  nul  écrivain,  avant  comme 
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après  Solis,  n'a  su  exprimer  de  grades  pen- 
sées en  termes  plus  nobles,  plus  élégants, 
plus  délicats,  en  périodes  plus  finies  et  plus 
harmonieuses.  Enfin,  le  patriotisme  national 
lui  sait  gré,  non-seulement  d'avoir  consacré 
un  des  faits  les  plus  .glorieux  des  armes  espa- 
gnoles, mais  encore  d'avoir  fourni  un  écri- 
vain au  déplorable  règne  de  Charles  II  qui, 
grâce  à  Solis,  n'offre  plus  une  lande  entière- 
ment stérile.  » 

L' Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  a  été 
souvent  réimprimée  (Madrid,  1183,  2  vol. 
in-4<>;  1798,  5  vol.  in-12;  Bruxelles,  1704, 
in-fol.;  Barcelone,  1840,  2  vol.  in-8°);  elle  a 
été  traduite  en  français  par  La  Guette  (Pa- 
ris, 1691,  in-4«).  Le  Théâtre  de  Solis  forme 
le  tome  IX  du  recueil  des  Comedias  escogidas, 
de  La  Huerta  (1681,  in-4<>).  On  a  en  outre 
d'Antonio  de  Solis  un  recueil  de  poésies  di- 
verses :  Varias  poesias  sagradas  y  profanas 
(Madrid,  1692,  in-4<>.). 

SOLIS  (bon  François  de),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Madrid  en  1629,  mort  en  1684.  fW 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  exposa  dans  l'église 
de  la  Patience,  à  Madrid,  un  tableau  qui  le 
signala  à  l'attention  du  roi  Philippe  IV.  Solis 
fut  chargé  d'un  grand  nombre  de  travaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  tableaux 
qu'il  peignit  pour  les  capucins  du  Prato,  et 
surtout  une  célèbre  Conception  dans  laquelle 
il  représenta  la  Vierge  foulant  au  pied  la 
tête  du  dragon,  sujet  dont  beaucoup  d  églises 
lui  demandèrent  une  répétition.  Il  a  peint  un 
nombre  immense  de  Vierges.  Il  a  laissé  une 
Vie  des  peintres,  sculpteurs  et  architectes  de 
son  pays,  que  la  mort  l'a  empêché  de  livrer 
à  l'impression  et  dont  le  manuscrit  a  servi  à 
Pierre  Guarrienti  pour  ses  additions  à  VAbe- 
cedario  pittorico  de  i'Orlandi. 

SOLISTE  s.  m.  (so-li-ste  —  du  lat.  solus, 
seul).  Mus.  Celui  qui  exécute  des  soli  :  Là, 
presque  tous  les  corps  de  métier  ont  leurs  so- 
ciétés chorales,  qui  prêtent  volontiers  des  so- 
listes aux  fêtes  d'aviateurs.  (L.  Enault.) 

—  Adjectiv.  :  Musicien  soliste.  Premier 
violon  SOLISTE. 

—  Encycl.  Le  soliste,  dans  un  orchestre, 
exécute  les  solos  écrits  pour  l'instrument  dont 
il  joue.  Assez  généralement,  cependant,  on 
désigne  ce  virtuose  par  le  nom  de  son  instru- 
ment, en  y  ajoutant  le  mot  solo;  ainsi  l'on 
dit  le  violon  solo,  le  violoncelle  solo,  la  flûte 
solo,  la  clarinette  solo  ;  mais,  lorsqu'on  ne 
spécifie  pas  d'instrument,  l'artiste  prend  cette 
dénomination  ,  et  l'on  dit  .*  •  le  meilleur  so- 
liste de  l'orchestre;  l'orchestre  contient  d'ex- 
cellents solistes.  ■  Castil-Blaze  nous  fournit 
quelques  détails  sur  les  solistes  dans  nos  an- 
ciens orchestres  :  «  En  1797,  dit-il,  les  vir- 
tuoses d'élite,  destinés  à  jouer  les  solos,  fu- 
rent affranchis  du  service  de  l'orchestre.  Ces 
musiciens  ne  se  fatiguaient  point  u  pousser 
les  grosses  notes,  à  doubler  la  partie  de  vio- 
lon ou  de  violoncelle  tenue  par  leurs  confrè- 
res. Les  solistes  se  reposaient  pendant  les  en- 
sembles de  la  symphonie  et  ne  Se  faisaient 
entendre  que  dans  les  récits  du  chant  instru- 
mental. Plusieurs  de  ces  musiciens  apparte- 
naient à  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  d'autres  fu- 
rent engagés  pour  les  remplacer  quand  on  fit 
sortir  des  rangs  cette  troupe  de  réserve;  elle 
ne  devait  donner  que  dans  les  cas  extraordi- 
naires. Rode,  Levasseur,  Hugot,  Sallentin, 
Xavier  Lefôvre ,  Frédéric  Duvernoy,  Ozy 
jouèrent  les  solos  de  violon,  de  violoncelle, 
de  flûte,  de  hautbois,  de  clarinette,  de  cor,  de 
basson.  En  1821,  Baillot  est  appelé  pour  exé- 
cuter les  solos  de  violon  ;  ses  honoraires  sont 
portés  à  6,000  francs.  Tous  les  emplois  de  mo- 
llîtes spéciaux  furent  supprimés  en  1831.  » 

SOLISTIMUM  s.  m.  (so-li-sti-momm).  An- 
tiq.  rom.  Présage  favorable  que  les  Romains 
tiraient  de  ce  que  les  poulets  sacrés  laissaient 
tomber  du  bec  quelque?  grains  en  le  prenant 
avec  trop  d'avidité. 

SOLITAIRE  adj.  (so-li-tè-re  —  lat.  solita- 
rius;  de  solus,  seul).  Qui  est  seul,  qui  aime 
à  être  seul,  qui  fuit  la  société  :  Homme  soli- 
taire. Femme  solitaire.  L'homme  solitaire 
a  besoin  qu'une  émotion  intime  lui  tienne  lieu  du 
mouvement  extérieur  qui  tui  manque.  (M111*  de 
Staël.)  L'orgueil  pur  appartient  à  l'homme 
solitaire.  (  Chateaub.  )  Nul  n'est  fait  pour 
être  solitaire  et  indépendant.  (Alibert.)  Le 
loup  est  solitaire,  et  le  chien  est  essentielle- 
ment sociable.  (Piourens.)  Ne  soyons  pas  so- 
litaires, mais  vivons  retirés.  (J.  Dioz.) 

Heureun  l'homme  qui  vit  et  reste  solitaire. 
A.  Barbier. 

—  Qui  est  délaissé,  qui  n'est  pas  recherché, 
qu'on  ne  fréquente  pas  :  L'écrivain  malheu- 
reux et  solitaire  s'adresse,  en  imagination,  à 
quelque  lecteur  inconnu  qui  voudra  bien  pren- 
dre part  à  ses  peines.  (Ch.  Nod.) 

—  Qui  n'est  point  partagé,  communiqué  : 
"Une  douleur  solitaire. 

—  Qui  pousse  à  rechercher  la  solitude,  qui 
a  la  solitude  pour  but  ou  pour  résultat  :  Hu- 
meur solitaire.  Goûts  solitaires.  Habitudes 
solitairkS.  Il  Qui  se  passe,  qui  s'écoule  dans 
la  solitude  :  Vie  solitaire. 

—  Qui  est  placé,  situé  dans  la  solitude,  dans 
un  lieu  écarté,  peu  fréquenté  :  Un  bois  soli- 
taire. Un  paysage  solitaire.  Une  cabane  so- 
litaire. One  rue  solitaire.  Voyez  ces  chalets 
solitaires  adossés  contre  les  rochers  et  pro- 
tégés par  tes  tiges  élancées  des  sapins.  (Dep- 
piog.) 
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Du  haut  d'un  mât  apparaît  sur  les  Dota 
Le  phare  solitaire,  espoir  des  matelots. 

AlONAN. 
J'aime  mieux,  m'écartant  des  routes  de  la  terre. 
Suivre  dès  le  matin  mon  sentier  solitaire. 

Lamartine. 
Heureux  qui  peut,  ûu  sein  du  vallon  solitaire, 
Naître,  vivre  et  mourir  dans  le  champ  paternel  S 

V.  Huao. 

—  Archit.  Colonne  solitaire,  Colonne  iso- 
lée qui  ne  fait  partie  d'aucun  ordre,  qui  ne 
porte  pas  un  entablement. 

—  Helminth.  Ver  solitaire,  Nom  vulgaire 
du  ténia. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  qui  naissent 
seuls  ou  isolés  d'organes  semblables  :  Une 
fleur  solitaire. 

—  s.  m.  Anachorète,  moine  qui  vit  seul, 
dans  un  lieu  écarté  :  Les  solitaires  de  la 
Thébaîde.  Le  solitaire,  dans  sa  retraite,  est 
soutenu  par  l'onction  secrète  de  la  grâce. 
(Mass.)  L'état  du  solitaire  est  un  état  violent 
pour  l'homme.  (St-Evrem.  )  Les  solitaires 
avaient,  du  haut  de  leurs  montagnes,  le  spec- 
tacle des  orages  du  siècle  et  s'applaudissaient 
de  l'abri  qu'ils  avaient  trouvé.  (Chateaub.) 

Mes  amis,  dit  le  solitaire, 
Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus. 

La  Fontaine. 

—  Tout  homme  qui  vit  dans  la  solitude,  qui 
vit  très-retiré  :  Vous  t'avez  vu  fort  répandu 
dans  le  monde,  maintenant  c'est  un  solitaire. 
(Acad.)  Un  solitaire,  vivant  peu  avec  les 
hommes,  a  moins  d'occasions  de  s'imboire  de 
leurs  préjugés  et  plus  de  temps  pour  réfléchir 
sur  ce  qui  le  frappe  quand  il  commerce  avec 
eux.  (J.-J.  Rouss.)  Les  pieux  solitaires  de 
Port-Royal  se  persuadèrent  que  la  vérité  de 
leurs  opinions  théologiques  était  attestée  par 
des  miracles  journaliers  que  le  ciel  daignait 
faire  dans  l'enceinte  de  leur  retraite.  (Lacre- 
telle.)  La  politique  fait  des  solitaires,  comme 
la  religion  fait  des  anachorètes.  (Chateaub.) 

—  Théâtre.  Nom  donné  à  des  amateurs  qui 
achètent  au  chef  de  claque  des  billets,  sans 
réduction  de  prix,  et  se  tiennent  loin  des  cla- 
queurs  à  gages. 

—  Jeux.  Jeu  que  l'on  joue  seul,  au  moyen 
d'une  petite  tablette  percée  de  trente-sept 
trous,  et  avec  trente-six  chevilles  pointues. 

Il  Espèce   de  quadrille  dans  lequel  on  joue 
toujours  seul,  sans  appeler. 

—  Hist.  reiig,  Nom  donné  aux  membres  de 
quelques  ordres  religieux,  il  Solitaires  dé- 
chaussées de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  Con- 
grégation de  filles  dont  les  membres  vivaient 
dans  la  retraite  et  gardaient  un  silence  ab- 
solu. 

—  Techn.  Diamant  détaché,  monté  seul  : 
Un  magnifique  solitairk  brillait  à  son  petit 
doigt.  (Balz.) 

—  Astron.  Constellation  méridionale,  placée 
entre  la  Balance,  le  Scorpion  et  l'Hydre. 

—  Véner.  Vieux  sanglier. 

—  Ornith.  Ancien  genre  d'oiseaux,  qu'on 
avait  formé  aux  dépens  des  merles,  il  Nom 
donné  par  les  navigateurs  anciens  à  un  oi- 
seau originaire  des  îles  Bourbon  et  Rodrigue, 
et  qui  parait  être  une  espèce  de  dronte  ;  Le 
solitaire  ne  peut  se  servir  de  ses  ailes  pour 
voler,  (V.  de  Bomare.) 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
diptère  parasite  des  chenilles,  et  d'un  papillon 
du  genre  coliade. 

—  Svn.  Solitaire,  déiert,  Inhabité,  etc. 
V.  DÉSERT. 

—  Encycl.  Jeux.  L'instrument  du  solitaire 
se  compose  d'une  petite  tablette  octogonale 
qui  se  tient  à  la  main  et  qui  est  percée  de 
trente-sept  trous  ainsi  disposés  :  trois  au  pre- 
mier rang,  cinq  au  deuxième,  sept  aux  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième,  cinq  au  sixième, 
trois  au  septième  et  dernier.  Trente-sept  pe- 
tites fiches  mobiles,  à  tète  ronde  et  à  extré- 
mité pointue,  se  placent  dans  les  trous.  La 
règle  du  jiiu  consiste  en  ce  qu'une  fiche  prend, 
comme  aux  daines,  celle  qui  lui  est  contigua 
toutes  les  fois  qu'on  peut,  en  sautant  par- 
dessus, tomber  dans  un  trou  vide  placé  de 
l'autre  côté.  On  peut  alors  se  proposer  divers 
résultats ,  soit  de  suivre  une  marche  telle 
qu'en  enlevant  un  des  pions  tous  soient  pris 
successivement  et  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un 
seul  à  la  fin  ;  soit  d'arriver  à.  laisser  sur  la 
tablette  un  certain  nombre  de  pions  rangés 
suivant  des  figures  déterminées.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  joueur,  mais  cela  n'empêche  pas  la  par- 
tie de  pouvoir  être  intéressée,  plusieurs  per- 
sonnes pouvant  successivement  lutter  à  qui 
résoudra  te  problème  proposé.  Il  y  a  diverses 
marches  connues  :  le  corsaire,  pour  laquelle 
on  enlève  la  fiche  no  3  ;  le  joueur  va  alors  de 
13  à  3  et  suit  jusqu'au  bout  la  même  marche 
en  zigzag,  comparable  à  ce  que  les  marins 
appellent  louvoyer;  le  lecteur  au  milieu  de 
son  auditoire  :  on  enlève  la  fiche  centrale, 
n°  19,  et  c'est  à  la  case  de  ce  numéro  que 
vient  aboutir,  à  la  fin  de  la  partie,  la  fiche  de 
marche,  après  avoir  enlevé  toutes  les  fiches, 
sauf  celles  qui  marquent  le  tour  de  l'appareil. 

Leibniz  aimait  fort  le  jeu  du  solitaire.  ■  11 
est  bon,  disait-il,  de  s'exercer  sur  les  jeux  de 
raisonnement,  non  pas  pour  eux-mémés,  mais 
parce  qu'ils  servent  a  perfectionner  l'art  de 
méditer.  »  &\iivsLntl'Encyclopédie méthodique, 
ce  jeu  viendrait  d'Amérique,  où  un  Français 
en  aurait  conçu  l'idée  et  réglé  la  marche  en 
voyant  les  sauvages  qui,   au  retour  de  la 
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chasse,  plantaient  leurs  flèches  en  différents 
trous  disposés  à  cet  effet  et  rangés  par  ordre 
dans  leur  case.  Le  Dictionnaire  des  origines 
fait  dériver  le  solitaire  des  carrés  magiques 
dont  l'usage  est  fort  ancien  en  Orient  et 
dont  les  premières  notions  nous  ont  été  don- 
nées par  Moseopule,  Grec  du  Bas-Empire. 
Cette  seconde  version  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est  que  le  so- 
litaire fut  à  la  mode  en  France  vers  1700,  ainsi 
qu'il  résulte  du  témoignage  de  Rémond  de 
Montmort  dans  l'avertissement  de  la  seconde 
édition  de  son  Essai  d'analyse  sur  les  jeux  de 
hasard  (1713).  Si  ce  jeu  de  combinaison  a 
cessé  d'être  en  grande  vogue,  il  n'a  cepen- 
dant pomtdisparu  complètement  de  nos  jours, 
et  les  tabletiers  continuent  encore  à  en  dé- 
biter. 

— Théâtre.  En  argot  théâtral,  le  solitaire  est 
un  amateur  qui,  pour  ne  pas  faire  queue  ou 
pouvoir  plus  aisément  pénétrer  au  théâtre  les 
jours  de  première  représentation  ou  même  les 
jours  de  représentation  ordinaire,  paye  entre 
les  mains  du  chef  de  claque  le  prix  d'une 
place  et,  indépendant  et  libre,  sous  la  seule 
condition  de  ne  pas  siffler,  va  s'asseoir  avec 
la  claque  dans  un  coin  du  parterre.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  solitaires  avec  les  individus 
qui  entrent  à  vil  prix,  à  la  charge  par  eux  de 
o  travailler  »  des  deux  mains  au  commande- 
ment de  l'entrepreneur  de  succès,  et  que  l'on 
nomme,  dans  le  langage  coloré,  des  romains, 
[es  lavables  [laver  signifie  vendre). 

—  Ornith.  Nous  ne  connaissons  guère  au- 
jourd'hui le  solitaire  que  par  les  relations 
des  voyageurs.  C'est  un  oiseau  qui  parait 
avoir  beaucoup  de  rapports  avec  le  dronte  et 
aussi  avec  le  dindon;  mais  il  diffère  de  ce 
dernier  par  son  bec  plus  crochu,  son  œil  noir 
et  vif,  sa  tête  dépourvue  de  crête  et  de  huppe, 
son  croupion  arrondi  et  revêtu  de  couver- 
tures, sa  queue  très-petite  et  ses  pieds  plus 
élevés.  Ses  ailes  courtes  sont  impropres  au 
vol;  l'os  de  l'aileron  se  renfle  à  son  extré- 
mité en  une  espèce  de  bouton  arrondi  caché 
par  les  plumes.  Le  solitaire  devient  très-gros  ; 
on  assure  avoir  vu  des  mâles  qui  pesaient 
jusqu'à  45  livres.  Son  plumage  est  ordinaire- 
ment mêlé  de  gris  et  de  brun  ;  la  femelle  est 
tantôt  brune,  tantôt  jaunâtre;  elle  a  au-des- 
sus du  bec  comme  un  bandeau  de  veuve;  ses 
plumes  se  renflent  des  deux  côtés  de  la  poi- 
trine en  deux  touffes  blanches,  et  celles  des 
cuisses  s'arrondissent  par  le  bout  en  forme 
de  eoquille,,ce  qui  fait  un  bel  effet. 

Le  solitaire  habite  surtout  les  lies  Rodrigue 
et  de  la  Réunion.  La  beauté  de  son  plumage 
a  de  bonne  heure  fixé  sur  lui  l'aueiilion  des 
voyageurs.  Les  femelles  surtout  sont  très-re- 
marquables sous  ce  rapport,  et,  comme  si  elles 
sentaient  leurs  avantages,  elles  ont  grand 
soin  d'arranger  leurs  plumes,  de  les  lisser 
avec  leur  bec,  de  les  ajuster  presque  conti- 
nuellement, de  telle  façon  que  l'une  ce  dé- 
passe pas  l'autre;  elles  ont,  d'après  Le  Guat, 
l'air  noble  et  gracieux  tout  ensemble,  et  ce 
voyageur  assure  que  souvent  leur  bonne  înine 
leur  a  sauvé  la  vie.  Le  solitaire,  quand  il  est 
attaqué,  se  défend  soit  avec  son  bec,  soit 
avec  son  aileron.  Quand  il  veut  appeler  sa 
femelle ,  il  pirouette  plusieurs  fois  du  même 
côté  et  produit  ainsi,  dit-on,  une  sorte  de  sif- 
flement qui  approche  du  bruit  d'une  crécelle 
et  s'entend  à  deux  cents  pas. 

■  Ou  voit  rarement  ces  oiseaux  en  troupes, 
dit  V.  de  Bomare,  quoique  l'espèce  en  soit 
assez  nombreuse  ;  quelques-uns  disent  même 
qu'on  n'en  voit  guère  deux  ensemble;  ils 
cherchent  les  lieux  écartés  pour  faire  leur 
ponte;  ils  construisent  leur  nid  de  feuilles 
de  palmier  amoncelées  à  la  hauteur  d'un 
pied  et  demi;  la  femelle  pond  dans  ce  nid 
un  œuf  beaucoup  plus  gros  qu'un  œuf  d'oie, 
et  le  mâle  partage  avec  elle  les  soins  de  l'in- 
cubation. Pendant  tout  ce  temps  et  même 
celui  de  l'éducation  de  leurs  petits,  ils  ne 
souffrent  aucun  oiseau  de  leur  espèce  à  plus 
de  deux  cents  pas  à  la  ronde;  l'œuf,  car  on 
prétend  que  ces  oiseaux  n'en  pondent  qu'un  à 
la  fois,  n  éclôt  qu'au  bout  de  sept  semaines, 
et  le  petit  n'est  en  état  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins que  plusieurs  mois  après  ;  pendant  tout 
ce  temps,  le  père  et  la  mère  en  ont  soin. 
Lorsque  l'éducation  du  jeune  solitaire  est  fi- 
nie, le  père  et  la  mère  demeurent  toujours 
unis  et  fidèles  l'un  it  l'autre,  quoiqu'ils  aillent 
quelquefois  se  mêler  parmi  d'autres  oiseaux 
de  Jour  espèce;  les  soins  qu'ils  ont  donnés  en 
commun  au  fruit  de  leur  union  semblent  en 
avoir  resserré  les  liens  et,  lorsque  la  saison 
les  invite,  ils  recommencent  une  nouvelle 
ponte.  » 

Le  solitaire  passe  pour  être  d'un  naturel 
sauvage;  mais  il  serait  plus  exact  de  dire 
qu'il  est  timide,  car  il  se  laissa  approcher  vo- 
lontiers et  s'approche  même  assez  familière- 
ment, surtout  quant  il  est  encore  jeune  et 
qu'on  ne  court  pas  après  lui  ;  mais  on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  réussir  à  l'apprivoiser.  Il  ne 
court  pas  très-vite;  néanmoins  il  est  difficile 
de  le  prendre  dans  les  bois,  parce  que  sa  ruse 
et  son  adresse  à  se  cacher  lui  permettent  de 
déjouer  les  poursuites  des  chasseurs;  maison 
le  prend  aisément  dans  les  plaines  et  les  lieux 
découverts.  On  rapporte  sérieusement  que, 
lorsqu'il  est  saisi,  il  ne  jette  aucun  cri,  mais 
qu'il  pleure  et  refuse  obstinément  toute  nour- 
riture. On  le  chasse  depuis  mars  jusqu'en 
septembre,  saison  qui  correspond  à  l'hiver 
dans  les  contrées  qu'il  habite.  C'est  aussi  à 
ce  moment  qu'il  est  le  plus  gras.  Sa  chair, 
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surtout  celle  des  jeunes  individus,  passe 
pour  être  d'excellent  goût. 

Tous  ces  détails,  et  d'autres  que  nous  pas- 
sons, sont  en  partie  fabuleux,  et  sans  doute 
l'imagination  des  voyageurs  aura  eu  plus  de 
part  que  l'observation  directe  dans  les  récits 
qu'ils  nous  ont  donnés  £ur  cet  oiseau.  Dans 
tous  les  cas,  son  espèce  parait  aujourd'hui 
complètement  éteinte,  comme  celle  du  dronte  ; 
un  oiseau  lourd,  incapable  de  voler,  presque 
sans  défense,  et  dont  la  chair  est  excellente, 
aura  dû  être  bientôt  et  facilement  détruit. 

Solitaire  (le),  roman  du  vicomte  d'Arlin- 
court  (1821,  2  vol.  in-8o).  Ce  roman,  dans  le- 
quel l'auteur  avait  l'intention  de  peindre  les 
moeurs  du  moyen  âge,  eut  à  son  apparition 
un  immense  retentissement.  On  en  fit  en 
peu  de  temps  treize  éditions;  on  en  tira  un 
drame,  un  opéia;  on  donna  son  nom  à  tous 
les  colifichets  de  la  mode  ;  on  porta  des  habits 
solitaires,  des  robes  solitaires.  De  tous  les 
ouvrages  du  même  auteur ,  le  Solitaire  est 
celui  où  l'on  trouve  le  plus  de  tournures  bur- 
lesques, d'inversions  mauvaises  et  de  locu- 
tions emphatiques.  Le  héros  n'est  pas  un  de 
ces  cénobites  qui  fuient  le  monde  pour  se  con- 
sacrer è.  Dieu  ;  c'est  un  personnage  mysté- 
rieux, «  enveloppé  des  crêpes  de  ta  mort. 
Avec  terreur  le  contemplent  les  pâtres  du 
mont  sauvage,  où  retiré  il  s'est,  a  la  suite 
d'inconnues  catastrophes,  et  du  lac  de  Morat 
k  la  vallée  d'Unterlaken,  qui  il  est,  on  se  le 
demande.  Quand  on  le  rencontre,  de  la  croix 
on  fait  le  signe.  »  L'auteur  laisse  pressentir 
que  Charles  le  Téméraire,  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  n'est  pas  mort  du 
tout,  et  l'on  entrevoit  immédiatement  la  liai- 
son qui  existe  entre  cette  mort  postiche  et  la 
réalité  vivante  du  mystérieux  solitaire. 

Or,  non  loin  de  la  tanière  où  celui-ci  ré- 
side, squalide,  hérissé  et  aux  bêtes  fauves 
semblable,  vit  la  jeune  et  belle  Elodie.  Elo- 
die  du  comte  de  Saint-Maur  est  la  fille,  et 
son  père,  victime  des  tueurs  du  duc  Charles 
le  Téméraire,  a  péri.  Qui  elle  est,  le  solitaire 
l'ignore,  mais  il  aime  cette  gracieuse  jeune 
fille.  De  son  côté,  Elodie  l'a  aperçu,  au  mi- 
lieu de  l'orage  et  des  vents,  et  sa  mâle  beauté 
a  fait  son  cœur  tressaillir.  Un  jour,  .sur 
l'arche  d'un  torrent  assise,  elle  faisait  en- 
tendre sa  voix  pure  en  s'accompagnant  d'un 
luth  harmonieux;  elle  oublia  le  luth  et  de  le 
retrouver  elle  désespérait,  quand,  la  nuit 
suivante,  le  son  connu  de  son  luth  elle  en- 
tendit, accompagné  d'une  voix  grave  et  so- 
nore, qui  dominait  les  vents  et  la  tempête. 
C'était  la  voix  du  solitaire  I  En  ce  moment, 
une  troupe  de  ravisseurs  féroces  veut  mettre 
à  sac  le  monastère  où  s'est  réfugiée  la  jeune 
et  belle  Elodie.  Us  pénètrent  sous  les  voûtes 
sacrées  et  arrachent  au  sommeil  tout  le  pieux 
bercail.  Leur  chef,  l'épouvantable  Ecbert, 
comte  de  Norindal,  n'a  pu  voir  Elodie  sans 
la  désirer;  il  l'enlace  de  ses  bras  nerveux  et 
la  place  sur  son  cheval. 

Déjà,  les  brigands,  chargés  de  leur  proie 
ou  de  leur  butin,  vont  franchir  le  pont  du 
torrent,  lorsqu'un  guerrier,  casque  en  tête  et 
l'épée  haute,  leur  barre  le  passage  :  c'est  le 
solitaire  1  Les  soldats  du  comte  l'assaillent 
avec  des  cris  de  rage.  Us  sont  cinquante, 
qu'importe?  D'un  reversj^e^jnain,  le  solitaire 
les  envoie  rouler  dans  le  torrent  et  se  trouve 
face  à  face  avec  le  comte.  Cela  va  être  un 
terrible  combat I  Mais  non;  le  solitaire  se 
contente  de  relever  la  visière  de  son  casque 
et  le  comte  Ecbert  tombe  à  genoux  ;  il  a 
reconnu  son  prince,  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne!  Charles  lui  fait  grâce  de 
la  vie  avec  un  silencieux  dédain,  et  emmène 
Elodie  évanouie.  Rien  ne  semble  s'opposer  à 
leur  bonheur;  mais  c'est  la  que  la  fatalité  les 
attend.  Un  prêtre  du  voisinage,  mandé  pour 
bénir  leur  union,  refuse  de  marier  Elodie 
avec  le  meurtrier  de  son  père;  Elodie  meurt 
de  douleur,  et  Charles  te  Téméraire  se  poi- 
gnarde sur  son  cadavre. 

Ce  roman  a  fait  la  joie  de  nos  pères  ;  il  fe- 
rait aussi  la  nôtre,  si  on  le  lisait.  Le  vicomte 
u'Arlincourt  est  mort  avec  la  conscience  d'a- 
voir fait  un  pur  chef-d'œuvre.  «  Honte  et 
mépris,  dit-il,  à  qui  se  permet  de  juger  lé- 
gèrement ces  hommes  qui,  du  milieu  de  leurs 
contemporains  s'élèvent  ainsi  avec  l'ascen- 
dant d'un  génie  sublime  pour  imposer  aux 
siècles  leurs  noms  I  > 

Solitaire  (le),  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes et  en  prose,  paroles  de  Planard,  musique 
de  Carafa;  représenté  à  Feydeau  le  17  août 
1822.  De  tous  les  ouvrages  qu'a  composés 
Carafa,  c'est  le  Solitaire  qui  a  obtenu  le 
succès  le  pius  populaire.  Personne  n'a  oublié 
la  fameuse  ronde  du  Solitaire  : 

C'est  le  Solitaire, 
Qui  voit  tout, 
Qui  sait  tout. 
Entend  tout, 
Est  partout. 

C'est  cependant  le  plus  faible  titre  de  cet 
ouvrage  à  l'estime  des  amateurs.  Un  bel  air 
de  ténor,  un  finale  fort  dramatique  et  des 
chœurs  d'un  bel  effet  seront  toujours  remar- 
qués lorsqu'on  reprendra  cet  opéra. 

l«  Courier.  Allegretto. 
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DEUXIÈME    COUPLET. 

Qui  jette  un  sortilège 
Sur  nos  pauvres  troupeaux? 
Qui  glace  bous  la  neige 
Nos  moissons,  nos  coteaux? 
Qui  féconde  la  terre? 
Qui  fait  fleurir  nos  bois? 
Qui  rend  le  ciel  prospère 
A  tous  nos  villageois? 
Cbuil  C'est  le  Solitaire,  etc. 

TROISIÈME    COUPLET. 

Qui  sèche,  sur  la  branche, 
Nos  fruits  prêts  à  mûrir  ? 
Et,  sous  une  avalanche 
Qui  vient  nous  engloutir? 
Qui  console  une  mère 
En  retirant  des  flou» 
Un  enfant  téméraire 
Disparu  sous  les  eaux? 
Chut!  C'est  le  Solitaire,  etc. 

SOLITAIREMENT  adv.  (so-li-tè-re-man 
—  rad.  solituire).  D'une  manière  solitaire  :  11 
a  toujours  vécu  solitairement.  Il  aime  à  vi- 
vre solitairement.  (Acad.)  Bonnet  reçut  un 
puceron  au  moment  de  sa  nuissance  et  l'éleua 
solitairement.  (B.  de  St-F.) 

SOLITAURILIES  s.  f.  pi.  (so-li-tô-ri-lî  — 
lat.  solitauriliu  ;  de  solus,  seul,  et  de  tanrus, 
«bureau).  Sacrifice  où  l'on  immolait  un  tau- 
reau seulement,  par  opposition  aux  suovètau- 
rides,  où  l'on  immolait  trois  victimes,  il  Quel- 
ques-uns confondent  les  sotitaurilies  avec  les 
suovélaurilies, 

SOLITUDE  s.  f.  (so-U-tu-de  — lat.  solitudo  ; 
de  solus,  seul).  Vie  solitaire;  état  d'une  per- 
sonne qui  est  seule,  qui  est  retirée  du  com- 
merce du  monde  :  Vtore  dans  la  solitude. 
Aimer  la  solitude.  Troubler  la  solitude  du 
quelqu'un.  Charmer  su  solitude  par  d'agréa- 
bles occupations.  Venes  partager  tua  solitude. 
(Acud,)  Les  esprits  faibles  s'abrutissent  duus  lu 
solitude,  (Yaugel.J  Le*  jeunes  gens  s'accom- 
modent mieux  de  la  solitude  que  tes  vieil- 
lards. (La  Bruv.)  C'est  dans  tes  uiltes  tes  plus 
peuptées  que  i'on  peut  trouver  une  plus  grande 
solitude.  (Racine.)  Etre  désolée,  c'est  élre 
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seule;  la  désolation  vient  de  ta  solitudb. 
(Boss.)  On  est  plus  heureux  dans  la  solitude 
que  dans  le  monde  ;  cela  ne  viendrait-il  pas 
de  ce  que  dans  ta  solitude  on  pense  aux  cho- 
ses, et  que  dans  le  monde  on  est  obligé  de  s'oc- 
cuper des  hommes?  (Chauifort.)  La  solitude 
est  à  l'esprit  ce  que  la  diète  est  au  corps. 
(Vauven.)  La  solitude,  gui  jette  dans  la  lan- 
gueur les  esprits  ordinaires,  fetrempe  un  es- 
prit supérieur.  (Grinim.)  Ce  n'est  que  dans  la 
solitude  qu'on  se  retrouve.  (Mme  de  Staël.) 
La  solitude  ramène  en  partie  l'homme  au 
bonheur  naturel  en  éloignant  de  lui  le  malheur 
social.  (B.  de  St-P.)  Si  tu  crains  les  troubles 
du  cœur,  défie-toi  de  la  solitude.  (Ô'hateauu.) 
Il  est  des  temps  malheureux  où  la  solitude  et 
le  silence  deviennent  des  moyens  de  liberté. 
(Valéry.)  On  peut  tout  acquérir  dans  la  soli- 
tude, hormis  du  caractère.  (H.  Beyle.)  La 
solitude  développe  la  poésie  qtti  est  toujours, 
dans  l'homme.  (V.  Hugo.)  C'est  dans  la  soli- 
tude que  l'homme  de  génie  est  ce  qu'il  doit 
être;  c'est  là  qu'il  rassemble  toutes  les  forces 
de  son  âme.  (Thomas.)  Si  le  monde  console  de 
la  solitude,  la  solitude  console  du  monde. 
(Pétiet.)  La  solitude  n'est  utile  qu'à  celui  qui 
y  apporte  un-  désir  sincère  de  devenir  meilleur. 
(De  Gérando.)  L'homme  qui  a  reçu  les  moyens 
de  servir  les  autres  hommes  ne  doit  pas  vivre 
dans  te  repos  et  la  solitude.  (Azals.)  On  n'est 
libre  que  dans  la  solitude.  (Lauvergne.)  La 
solitude  absolue  est  au-dessus  des  forces  de 
l'homme;  elle  ne  réforme  pas,  elle  tue.  (E.  de 
Beaumont.)  La  solitude,  c'est  le  vide.  (Balz.) 
La  jeunesse  a  le  don  par  excellence  de  peupler 
la  solitude.  (Ste-Beuve.)  //  faut  à  tout  être 
pensant  ses  heures  de  solitude  et  de  recueille- 
ment. (G.  Sand.)  Il  y  a  de  la  grandeur  à  lut- 
ter pour  une  idée,  tantôt  avec  la  foule  et  tan- 
tôt dans  ia  solitude.  (  Prévost-Paradol.  ) 
Etude  et  solitude  sont  deux  mots  qui  s'ac- 
cordent entre  eux  aussi  bien  qu'ils  riment  en- 
semble. (E.  de  Gir.) 

La  solitude  est  douce  à  qui  hait  les  méchants. 

François  de  Neufcbateau. 
Toute  solitude  est  un  gouffre, 

V.  Hugo, 
La  solitude  est  mon  plus  grand  effroi  ; 
Je  crains  l'ennui  d'être  seul  avec  moi. 

J.-J.  Rousseau. 
Aux  malheureux  la  solitude  est  chère; 
Elie  est  pour  eux  l'asile  du  bonheur. 

Dehoustier. 
Aimable  solitude. 
Avec  toi  disparaît  la  sombre  inquiétude, 
Avec  toi  reparaît  l'heureux  contentement. 

KaCAN. 

—  Lieu  solitaire,  endroit  où  l'on  vit  éloi- 
gné du  commerce  des  hommes  :  Affreuse  so- 
litude. Solitude  agréable,  charmante.  Se  re- 
tirer, s'enfermer  dans  une  solitude.  Venez 
visiter  ma  solitude,  me  voir  dans  ma  soli- 
tude. (Acad.) 

Solitude  où  je  trouve  une  douceur  secrète, 
Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais 
Loin  du  mondeetdubruit  goûter  l'ombre  et  le  frais! 

La  Fontaine. 
I)  Lieu  désert,  infréquenté,  où  l'on  ne  voit 
personne  :  Ce  lieu  est  devenu  une  solitude, 
n'esf  plus  qu'une  solitude.  Les  Alpes  offrent 
des  solitudes  pittoresques.  (Acad.)  Le  désert 
est  une  solitudes  absolue,  mille  fois  plus  af- 
freuse que  celle  des  forêts;  car  les  arbres  sont 
encore  des  êtres  pour  l'homme.  (Buff.)  Toutes 
les  solitudes  de  la  terre  sont  moins  vastes 
qu'une  seule  pensée  dit  cœur  de  l'homme.  (G'ha- 
leuub.) 

Mainte  fleur  épanche  à  regret 
Son  parfum  doux  comme  un  secret 
Pans  les  solitudes  profondes. 

Baudelaire. 
— Lieu  où  l'on  se  sent  seul,  où  l'on  éprouve 
une  tristesse  solitaire  :  Depuis  son  départ, 
depuis  sa  mort,  ma  maison  n'est  plus  qu'une 
solitude.  (Acad.)  La  solitude  la  plus  af- 
freuse est  celle  qu'on  trouve  au  milieu  de  ta 
foule.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Encycl.  La  solitude  n'est  pas  en  odeur 
de  sainteté  au  xix«  siècle-,  on  la  pratique 
dans  l'ombre;  à  la  fin  d'une  vie  agitée,  elle 
est  pour  l'esprit  ce  qu'est  pour  le  corps  la  né- 
cessité du  sommeil.  Cependant,  sous  le  nom 
de  repos,  ou  l'aime  encore.  Les  gens  qui  s'y 
retirent  sont  des  gens  fatigués  d'une  exis- 
tence laborieuse  et  qui  veulent  goûter  un  mo- 
ment de  paix  sur  leurs  derniersjours  avant  la 
mort,  qui  sera  la  paix,  finale  et  le  repos  défi- 
nitif. Il  a  été  un  temps  où  l'amour  de  la  soli- 
tude s'était  emparé  du  inonde  entier  comme 
une  épidémie.  Ce  fut  à  la  fin  de  la  décadence 
romaine,  lorsque  la  civilisation  antique  som- 
bra et  que  l'humanité  ressentit  comme  une 
immense  lassitude.  Les  forêts  et  les  déserts 
se  peuplèrent  d'ermites  ;  les  philosophes  eux- 
mêmes  prêchèrent  l'isolement;  le  stoïcisme 
et  le  christianisme  se  firent  à  la  fois  l'écho  de 
ce  besoin  général,  qu'il  fallut  dix  siècles  pour 
apaiser  entièrement. 

En  dehors  de  ces  cas  pour  ainsi  dire  épi- 
tléiniques,  ie  goût  de  la  solitude  n'atteint,  aux 
époques  ordinaires,  qu'un  très-petit  nombre 
d'hommes,  et  encore  généralement  il  ne  s'em- 
pare de  ceux-là  que  durant  une  période  plus 
ou  moins  courte  de  leur  vie  ;  de  plus,  il  est 
rare  que  la  solitude  soit  absolue.  L'isolement 
complet  n'est  jamais  on  presque  jamais  réa- 
lisé ;  il  répugne  à  l'homme ,  à  qui  sou  orga- 
nisme interdit  de  vivre  seul.  Il  y  a,  en  effet, 
dans  la  nature  humaine  des  penchants  qui  ne 
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peuvent  aboutir  à  l'acte  et  des  facultés  qui  ne 
peuvent  s'exercer  Que  dans  la  société,  parce 
que,  dans  la  solitude,  l'occasion  et  la  stimu- 
lation leur  font  entièrement  défaut.  On  sait 
quelle  est  l'influence  que  le  langage  exerce 
sur  la  pensée;  c'est  un  point  que  nous  trai- 
tons dans  l'article  langage.  Eh!  bien,  c'est 
seulement  dans  nos  relations  avec  d'autres 
personnes  que  nous  avons  l'occasion  de  par- 
ler. II  y  a  deux  excès  qui  nuisent  aux  facul- 
tés et  aux  organes,  le  trop  et  le  trop  peu 
d'exercice.  Pour  ce  dernier,  on  s'en  aperçoit 
bien  lorsqu'on  est  resté  longtemps  solitaire  et 
ne  parlant  à  personne.  Lorsque  ensuite  on 
se  trouve  replongé  dans  le  milieu  social,  l'es- 
prit n'a  plus  la  promptitude  nécessaire  pour 
répondre  ad  rem; on  a  un  air  stupideeton  ne 
fait  qu'ânonner. 

Si  la  solitude  agit  d'une  manière  fâcheuse 
sur  l'esprit,  elle  exerce  aussi  une  influence 
déplorable  sur  le  coeur.  En  effet,  celui  qui  est 
seul  ne  peut  éprouver  ni  amour  ni  haine  pour 
autrui,  et,  par  conséquent,  il  est  condamné  a 
l'égoïsme.  Or,  il  est  inutile  d'insister  sur  les 
résultats  fâcheux  que  l'égoïsme  amène,  non- 
seulement  pour  le  prochain,  mais  encore  pour 
celui  qui  l'éprouve.  Dans  la  société,  on  peut 
éprouver  le  plaisir  qui  résulte  de  ce  que  l'on 
agit  de  concert  avec  d'autres  personnes,  pour 
atteindre  un  but  commun,  etilen  résulte  une 
excitation  et  une  ardeur  qui  doublent  les  for- 
ces; or,  dans  la  solitude,  on  ne  peut  éprou- 
ver rien  de  semblable,  et,  par  suite,  on  y  lan- 
guit davantage.  Ainsi,  l'isolement  n'a  pas 
seulement  pour  effet  d'hébéter  l'esprit,  mais 
encore  de  mutilée  le  cœur,  de  paralyser  et 
d'amoindrir  les  forces.  Cela  résulte  d'une  loi 
générale.  En  effet,  moins  il  y  a  de  sensations 
et  de  stimulations  éprouvées,  moins  il  y  a  de 
réactions  et  de  force  déployée. 

Mais,  si  la  vie  solitaire  est  mauvaise  pour 
ces  diverses  raisons,  l'abus  des  relations  so- 
ciales peut  aussi  avoir  des  inconvénients,  en 
fatiguant  les  organes  outre  mesure,  à  force 
de  stimulations  et  de  réactions.  Aussi,  lors- 
qu'une personne  en  est  là,  elle  éprouve  le 
besoin  d'un  répit,  elle  aspire  au  repos  et  au 
recueillement,  et  alors  la  solitude  peut  être 
bonne  pendant  quelque  temps  comme  tempé- 
rament et  comme  remède.  D'ailleurs,  la  fati- 
gue provenant  de  l'excitation  et  de  l'action 
n'est  pas  le  seul  mal  à  craindre  dans  les  re- 
lations sociales.  En  effet,  le  coaur  n'y  est 
pas  toujours  sur  un  lit  de  roses.  Il  peut  y 
être  contristé  par  des  chagrins.  Or,  toutes  les 
affections  tristes  sont  débilitantes.  On  peut 
aussi  y  éprouver  de3  passions  d'une  nature 
malsaine,  telles  que  la  jalousie  et  l'envie, 
passions  impossibles  dans  la  solitude  et  qui 
exercent  des  ravages  dans  le  physique  et 
dans  le  moral  de  l'homme.  Ainsi,  dans  cer- 
tains cas,  la  solitude  peut  être  un  soulage- 
ment et  un  remède  pour  les  plaies  du  coaur. 

Il  y  a  une  conclusion  à  tirer  de  ce  qui  pré- 
cède. La  vie  solitaire  est  mauvaise  quand 
elle  est  trop  prolongée,  et,  d'une  autre  part, 
l'excès  des  relations  sociales  est  funeste.  Il  y 
a  donc  un  milieu  à  garder  ou  une  alter- 
nance &  observer. 

Quelle  part  faut-il  faire  à  la  vie  sociale  et 
à  la  vie  solituire,  pour  profiter  des  avanta- 
ges et  pour  éviter  les  inconvénients  de  l'une 
et  de  l'autre?  C'est  une  question  qui  n'est  pas 
susceptible  d'une  solution  générale  et  abso- 
lue. En  effet,  la  réponse  à  faire  dépend  des 
personnes  et  des  circonstances. 

Quand  on  est  fatigué  par  l'excès  des  fonc- 
tions de  relation,  on  cherche  à  se  donner  un 
répit.  Pour  cela,  on  ferme  sa  porte,  et  il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  d  aller  au  désert. 
11  est  des  gens  pour  qui  un  séjour  à  la  cam- 
pagne constitue  une  solitude  suffisante,  quoi- 
que l'isolement  n'y  soit  pas  absolu.  Dans 
certaines  circonstances  une  plus  complète 
solitude  est  bonne  et  même  nécessaire.  Grâce 
à  elle,  on  obtient  une  détente  et  un  délas- 
sement pour  les  organes  de  la  vie  de  re- 
lation. Quand  on  a  le  goût  de  l'étude  et  qu'on 
ne  veut  pas  laisser  son  esprit  trop  longtemps 
oisif,  il  arrive  parfois  qu'on  lit  plus  et  mieux 
à  la  campagne  qu'à  la  ville,  et  si,  comme  le 
disait  Descartes,  la  lecture  peut  être  com- 
parée à  une  conversation  que  l'on  aurait 
avec  les  plus  honnêtes  gens  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  il  est  vrai  aussi 
qu'un  pareil  entretien  ne  fatigue  ni  le  larynx 
ni  les  poumons.  Ainsi,  lu  solitude  peut  avoir 
du  bon;  mais  c'est  seulement  à  la  condition 
qu'on  ne  s'y  plonge  qu'en  temps  opportun  et 
qu'on  n'en  prenne  qu'à  des  doses  modérées. 

Solitude»  (les)  [Las  soledades],  poèmes  re- 
nommés de  don  Luiz  de  Gongora  (1610,  in-»0). 
Ce  sont  deux  vastes  compositions  dans  lesquel- 
les le  célèbre  poète  espagnol,  chef  de  l'école 
des  cultistes,  a  répandu  à  profusion  ses  remar- 
quables qualités  et  ses  défauts  non  moins 
considérables  ;  de  tous  ses  écrits,  c'est  celui 
qui  a  été  attaqué  avec  le  plus  de  violence 
par  ses  détracteurs,  défendu  avec  le  plus 
d'acharnement  par  ses  amis  et  par  lui-même. 
Au  fond,  il  ne  valait  pas  tant  de  bruit,  et  l'on 
se  rend  facilement  compte  de  l'oubli  dans  le- 
quel il  était  tombé  au  xviu*  siècle.  Aujour- 
d'hui que  notre  littérature,  avec  l'école  des 
stylistes  et  les  théories  de  l'art  pour  l'art,  se 
rapproche  de  l'école  et  des  théories  de  Gon- 
gora, il  ne  serait  pas  étonnant  que  le  poète 
de  Polyphème  et  des  Solitudes,  l'auteur  de 
quelques  admirables  sonnets,  revint  a  la 
mode. 

Les  Solitudes  sont  écrites  dans  le  genre 
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pastoral,  avec  cette  recherche  de  style,  cas 
métaphores  et  ces  allusions  singulières,  ces 
pointes  et  ces  jeux  de  mots,  ce  ton  toujours 
soutenu,  élevé,  niais  souvent  enflé  et  peu 
naturel,  qui  composent  la  manière  ordi- 
naire de  Gongora.  A  côté  de  défauts  énor- 
mes, de  choses  qui  font  sourire,  d'autres  qui 
sont  entièrpment  incompréhensibles,  on  no 
saurait  nier  qu'il  s'y  rencontre  souvent  do 
l'énergie,  de  la  concision,  de  la  couleur,  une 
sobriété  de  détails  que  l'on  attend  peu  d'un 
poète  aussi  exubérant,  une  étonnante  facilité 
à  passer  sans  confusion  d'une  idée  à  l'autre 
Le  plus  grand  défaut  de  ces  compositions, 
c'est  la  perception  inexacte  de  cette  nature 
champêtre  qu  elles  prétendent  retracer  ;  mais 
ce  défaut  est  commun  à  presque  tous  les  poè- 
tes du  genre  pastoral.  Les  Solitudes,  contrai- 
rement à  l'idée  qu'on  pourrait  s'en  faire  d'a- 
près le  titre,  sont  très-peuplées,  mais  peuplées 
d'êtres  idéals,  La  première  est  consacrée 
aux  plaisirs  champêtres,  à  la  description 
d'une  noce  île  village,  festin,  danses  et  jeux 
de  toutes  sortes.  Un  étranger,  jeté  par  la  mer 
sur  le  sable  d'un  golfe,  après  un  naufrage, 
recueilli  par  des  bergers,  assiste  aux  chant3 
et  aux  dansss  des  jeunes  tilles  pendant  que 
les  garçons,  qui  portent  les  préparatifs  du 
festin,  font  un  long  détour  avec  une  charge 
de  corbeilles  et  de  vases  sur  leurs  épaules. 
On  s'arrête  dans  un  pré  où  le  Printemps, 
•  vêtu  d'avrils  et  de  mais  en  fleurs,  fait  jaillir 
d'une  roche  ourlée  de  narcisses  la  cristal 
scintillant  d'un  ruisseau.  •  Les  femmes , 
«  Heurs  habillées,  >  ont  des  roses  et  des  lis 
dans  les  cheveux.  Il  en  vient  de  tous  côtés 
et  le  poète  croit  voir  des  hamadryades  échap- 
pées des  arbres  et  des  plantes.  La  seconde 
Solitude  est  plus  sévère  ;  elle  est  consacrée 
à  la  pêche  et  à  la  chasse.  La  rude  existence 
des  pêcheurs  y  est  poétisée,  enrubannée 
pour  ainsi  dire  de  la  même  manière,  et  pour- 
tant ce  n'est  pas  une  composition  sans  mé- 
rite j  la  recherche  du  style,  poussée  à  ses 
extrêmes  limites,  empêche  la  fadeur.  On 
trouverait  même  une  certaine  grâce  dans  le 
tableau  des  filles  d'un  pêcheur  étendant  sur 
le  gazon  en  vaste  filet  qu'elles  viennent  d'a- 
chever. Pour  ce  qui  regarde  la  chasse,  il  y 
a  une  nomenclature  de  faucons  et  de  chiens 
à  faire  pâmer  d'aise  un  amateur  de  vénerie. 
On  assiste  à  une  chasse  au'  faucon  minutieu- 
sement décrite  et  très-curieuse  ;  ce  goût,  au- 
jourd'hui perdu,  que  les  Espagnols  tenaient 
des  Arabes,  était  encore  fort  en  faveur  au 
xviie  siècle ,  et  on  en  voit  là  un  singulier 
exemple.  Si  le  style  de  Gongora  n'était  pas 
si  ardu,  si  difficile  à  saisir,  on  le  lirait  cer- 
tainement encore,  malgré  son  mauvais  goût, 
à  cause  des  précieuses  trouvailles  d'expres- 
sion que  l'on  peut  y  faire  à  chaque  pas. 
Mais  Gongora  est  puni  pur  où  il  a  péché  ;  il 
a  voulu  étonner  ses  contemporains,  et  il  a 
si  bien  enveloppé  ses  idées  de  métaphores 
bizarres  et  d'allusions  incompréhensibles 
qu'aujourd'hui  personne  ne  se  soucie  de  dé- 
faire l'enveloppe  pour  voir  ce  qu'il  y  a  de- 
dans. 

La  meilleure  édition  des  Solitudes  est  celle 
de  163S  (Madrid,  1  vol.  in-4°),  avec  le  com- 
mentaire de  don  Garcia  de  Salzedo  Coronel, 
éciivain'fort  érudit  qui  se  donna  la  tâche  in- 
grate d'expliquer  jnot  à  motet  vers  par  vers 
toutes  les  œuvres  de  son  maître  révéré. 

Solitude  (de  la),  parZinimermann  (Leipzig, 
1773-1786,  *  vol.  in-S<>i  trad.  fr.  par  Jour- 
dan,  1825-1S40,  1  vol  in-8°).  L'auteur  avait 
d'abord  composé  une  Méditation  sur  la  soli- 
tude (Betrachtungen  uber  die  Einsamkeit) 
[Zurich,  1758,  in-8f],qui  peutêtre  considérée 
comme  la  première  ébauche  du  livre  défini- 
tif; il  reprit  le  sujet,  qui  plaisait  k  sa  tour- 
nure d'esprit  mélancolique,  et  le  traita  alors 
d'une  façon  complète,  trop  complète  même, 
car  aucun  traducteur  n'a  eu  le  courage  de 
faire  passer  ce  livre  en  entier  dans  une  au- 
tre langue. 

C'est  une  œuvre  qui  joint  à  do  remarqua- 
bles qualités  de  pensée  et  de  style  tous  les 
lourds  défauts  de  la  littérature  allemande.  11 
y  a  des  longueurs  fastidieuses,  des  disserta- 
tions infinies  qui  ne  touchent  que  par  un  fai- 
ble côté  au  sujet,  des  observations  répétées 
jusqu'à  la  satiété  pendant  des  centaines  de 
pages,  des  contradictions  manifestes.  Il  sem- 
ble que  Zimmermann,en  composant  ce  livre, 
se  soit  laissé  aller  tout  simplement  au  plaisir 
d'écrire  les  réflexions  qui  lui  venaient  à  l'es- 
prit à  certains  moments  de  retruite  et  de  si- 
lence, sans  s'apercevoir  que  quelques  semai- 
nes, quelques  jours  peut-être  auparavant,  il 
avait  déjà  dit  les  mêmes  choses,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  ou  que,  selon  une 
influence  accidentelle,  il  démentait  précisé- 
ment l'opinion  qu'il  avait  exprimée  dans  une 
autre  disposition  d'esprit. 

Une  particularité  singulière,  c'est  que  cet 
amoureux  de  la  solitude  détestait  cordiale- 
ment ses  confrères  en  Thébaïdu,  les  anacho- 
rètes et  les  moines.  «  Ce  livre,  dit-il,  u  exigu 
une  grande  lecture  des  Vies  des  saints;  vous 
ririez  si  je  vous  disais  combien  j'ai  lu  de  ces 
fous  et  de  ces  Pères  de  l'Eglise,  qui  généra- 
lement sont  un  peu  babillards  ;  toute  la  Thé- 
balde  est  un  Bedlain.  ■  Subjugué  par  les 
maximes  philosophiques  de  son  temps,  il  sa 
lance  à  tout  propos  dans  une  urdente  polé- 
mique contre  les  cloîtres  et  contre  toutes 
ces  croyances  justement  qualifiées  par  lo 
xvnie  siècle  du  nom  de  fanatisme.  Constatons 
enfin  qu'en  puisant  uue  grande  partie  de  ses 
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idées  dans  le  cercle  fort  restreint  où  sa  vie 
était  enfermée,  dans  des  incidents  passagers, 
il  donne  trop  souvent  par  là  même  à  son  œuvre 
une  couleur  trop  locale,  trop  éphémère,  et 
atténue  d'autant  le  caractère  d'ingénuité 
qu'elle  devrait  avoir.  Les  Anglais  ont  fait, 
des  quatre  volumes  diffus  de  Zimmermann, 
un  joli  volume  qui  figure  honorablement 
dans  la  collection  des  British  Classics  de 
\Valker.  Mercier,  qui  le  premier  fit  connaître 
cet  ouvrage  en  France  ;  M.  Jourdan,  à  qui 
nous  en  devons  une  traduction  qui  annonce 
une  parfaite  connaissance  de  )a  tangue  alle- 
mande, et  quelques  autres  traducteurs  ont 
considérablement  abrégé  l'œuvre  de  Zimmer- 
mann, et  nous  croyons  qu'il  pourrait  être  plus 
abrégé  encore.  L  ouvrage,  tel  que  l'a  offert 
M.  Jourdan  au  public  français,  se  compose 
d'une  notice  sur  Zimmermann,  d'une  introduc- 
tion, d'un  épilogue  et  de  huit  chapitres,  dont 
les  principaux  sont  :  Du  penchant  à  la  société, 
Du  penchant  à  la  solitude,  Inconvénients  géné- 
raux de  la  solitude,  Inconvénients  de  la  soli- 
tude pour  l'imagination,  Inconvénients  de  la 
solitude  pour  les  passions,  Avantages  généraux 
de  la  solitude. 

Zimmermann  a  écrit  ce  livre  avec  une 
tendre  mélancolie  et  un  sage  esprit  d'obser- 
vation ;  il  est  l'apôtre  fervent  de  la  solitude  ; 
mais,  s'il  en  représente  les  avantages,  il 
appuie  encore  davantage  sur  les  inconvé- 
nients. «  L'homme  est  né,  dit-il,  pour  vivre 
en  société  ;  il  a  des  devoirs  k  remplir  dans 
le  monde,  devoirs  de  citoyen,  de  famille,  de 
relations  affectueuses  ;  il  ne  doit  pas  briser 
la  chaîne  de  ses  devoirs  pour  se  retrancher 
dans  la  retraite  avec  un  froid  égoïsme  ou 
une  sauvage  misanthropie.  Si  la  solitude 
calme  et  apaise  les  passions  les  plus  fou- 
gueuses, il  est  possible  aussi  qu'elle  les  en- 
tretienne et  leur  donne  un  essor  plus  impé- 
tueux. Il  faut,  pour  en  goûter  la  salutaire 
influence,  y  porter  des  pensées  de  travail, 
des  idées  de  raison  ;  rien  de  meilleur,  dans 
certains  moments  de  la  vie,  qu'une  solitude 
sage  et  dignement  occupée;  rien  de  plus 
dangereux  qu'une  solitude  où  l'on  ne  porte 
que  des  penchants  mauvais,  qu'on  ne  cher- 
che point  à  corriger,  et  des  habitudes  de  dé- 
sœuvrement. «  Après  avoir  fait  ses  réserves 
comme  moraliste  et  comme  philosophe,  l'au- 
teur développe  avec  abandon  le  côté  le 
plus  attrayant  de  son  idée  favorite,  les  avan- 
tages de  la  solitude  pour  l'esprit,  pour  l'ima- 
gination, pour  le  cœur.  Tantôt  il  dépeint 
avec  un  enthousiasme  poétique  les  grandes 
scènes  de  la  nature  qui  doivent  attirer  nos 
regards  et  charmer  notre  pensée,  les  douces 
joies  de  la  vie  paisible  et  solitaire -,  tantôt  il 
évoque  le  souvenir  de  ses  études,  et  il  cite 
l'exemple  des  hommes  les  plus  célèbres  qui 
ont  trouvé  dans  la  retraite  un  repos  et  une 
satisfaction  intérieure  qu'ils  avaient  vaine- 
ment cherchés  dans  le  tumulte  du  monde  ; 
tantôt  enfin  il  prend  l'accent  d'un  père  affec- 
tueux gui  parle  à  ses  enfants,  d  un  maître 
qui  donne  une  amicale  leçon  à  ses  élèves  ;  il 
enseigne  à  ses  lecteurs  l'amour  de  la  solitude, 
les  modestes  vertus,  les  humbles  désirs  qu'ils 
doiventy  porter,  et  leur  fait  un  touchant  ta- 
bleau du  bonheur  qu'ils  y  goûteront.  Sans 
doute  il  tombe  souvent  dans  d'injustes  exa- 
gérations quand  il  décrit  le  vice,  les  périls 
et  les  ennemis  de  toute  sorte  que  l'on  ren- 
contre dans  le  inonde  ;  mais  il  ue  faut  pas  ou- 
blier que  cette  image,  sur  laquelle  il  revient 
sans  cesse,  a  été  tracée  par  Zimmermann 
avec  ses  souvenirs,  d'après  cette  société  des 
petites  villes  où  il  avait  éprouvé  de  vives 
souffrances,  société  mesquine,  jalouse,  occu- 
pée seulement  de  sa  sotte  importance  et  de 
ses  misérables  rivalités. 

SOLITUDE,  hameau  du  "Wurtemberg,  dans 
le  cercle  du  Neckar,  à  5  kilom.  N.-O.  de 
Stuttgard,  sur  la  montagne  de  son  nom.  On 
y  voit  un  beau  château  royal,  construit  de 
1763  à  1767  par  le  duc  Karl. 

Solitude,  chef-d'œuvre  de  Ruisdael;  au 
musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg. 
Des  rocs  sourcilleux,  dont  la  cîme  est  cou- 
verte de  nuages  et  dont  le  pied  est  baigné 
dans  une  eau  tranquille,  tel  est  le  spectacle 
simple,  austère,  sauvage  que  le  grand  maî- 
tre s'est  proposé  de  fixer  sur  la  toile  et  qui 
lui  a  suftl  pour  s'élever  aux  dernières  limites 
de  l'art  du  paysagiste,  i  Ce  site  poétique ,  a 
dit  le  docteur  "Waagen,  cette  solitude  pro- 
fonde respirent  une  mélancolie  sublime.  » 

Des  paysages  ont  été  gravés ,  sous  le  titre 
de  Solitude,  par  W.  Lowry  d'après   Poussin  , 
(1786)  et  par  Le  Bas  d'après  Teuiers.  Le  ta- 
bleau de  ce  dernier  maître  était,  aux.vme  siè- 
cle, dans  la  collection  de  M.  de  Vaux, 

Parmi  les  paysagistes  contemporains,  MM.  P. 
Flandrin,  Bellel  et  Cabatsont  ceux  qui  ont  le 
mieux  rendu  la  solitude  sévère  et  grandiose 
des  sites  montagneux.  Le  musée  du  Luxem- 
bourg a,  du  premier  de  ces  artistes,  une  vue 
de  ce  genre ,  dessinée  avec  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  style,  mais  d'un  coloris  un  peu 
froid,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  1867.  Le  même  maître  avait  exposé  en 
1855  une  autre  Solitude  qui  .a  été  lithogra- 
phiée  par  Jules  Laurens.  De  M.  Bellel ,  nous 
citerons  deux  paysages  portant  le  même  ti- 
tre, l'un  exposé  en  1863,  l'autre  en  1875;  de 
M.  Cabat,  deux  tableaux  aussi,  l'un  ayant 
paru  au  Salon  de  1865,  l'autre  au  Salon  de 
1869;  celui-ci  représente  un  Site  du  Tyrol. 
Une  Solitude  peinte  par  Corot  a  été  gravée 

J'eau-forte  par  Jean-Eugèue  Ducasse  (Salon 
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de  1857).  Des  paysages  ont  été  exposés  sous 
le  même  titre  par  MM.  Théodore  Aligny  (Sa- 
lon de  1850),  Gustave  Doré  (1857),  Achille 
Oudinot  (1864),  H.  Harpignies  (1867),  Désiré 
Dubois  (1869),  Dardoize  (1869),  F.  de  Nieder- 
hausen  (1870),  etc.  Au  Salon  de  1864,  a  paru 
un  tableau  de  M,  Théodore  Gudin ,  intitulé  ; 
une  Solitude  en  mer. 

SOLIVA  s.  f.  (so-li-va).  Bot.  Genre  de 
plantea,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces, presque  toutes  de  l'Amérique  centrale 
ou  méridionale,  et  dont  une  seule  croit  en 
Portugal. 

SOLIVA  (Charles-Evasio),  compositeur  ita- 
lien ,  né  k  Casal-Montferrat  (Piémont)  en 
1792,  mort  à  Paris  en  1851.  11  fit  ses  études 
au  Conservatoire  de  Milan.  En  1816,  il  fit 
représenter  au  théâtre  de  cette  ville  un 
opéra  intitulé  La  Testa  di  bronzo,  puis  Elene 
e  Malvina,  et  quelques  années  plus  tard,  à 
Turin,  deux  autres  opéras,  Le  Zingare  datt' 
Asturia  et  Giulia  e  Sesto  Pompeo.  De  1821  k 
1831,  il  fut  professeur  au  Conservatoire  de 
Varsovie.  En  1832,  il  partit  pour  Saint-Péters- 
bourg, où  il  fut  chef  d'orchestre,  puis  profes- 
seur de  chant  à  l'école  dramatique.  Eu  1341,  il 
se  rendit  en  Italie,  puis  vint  se  fixer  k  Paris,  où 
il  mourut.  Outre  les  opéras  ci-dessus  cités, 
on  a  de  iui  deux  trios,  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse,  une  Grande  polonaise  et  une 
Ecole  de  chant  et  d'harmonie. 

SOLIVAGE  s.  m.  (so-li-va-je  —  rad.  sa- 
line). Mise  en  solives  d'une  pièce  de  bois. 

SOLIVE  s.  f.  (so-li-ve.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  controversée.  On  ne  trouve  pas  de 
forme  qui  lui  corresponde  dans  les  autres 
langues  romanes.  Frisch  le  rattache  au  latin 
solum,  base  ;  la  soliue  serait  ainsi  proprement 
un  soutien,  un  étai.  Du  Cange  fait  venir  ce 
nom  de  l'anglo-saxon  syl,  colonne,  et  lsaac 
Voss  du  latiu  sublica,  pieu.  Diez  proposerait 
bien  le  latin  sublevare,  soulever;  niais  les  rè- 
gles exigeraient  pour  cela  une  forme  solèue 
ou  solièoe).  Constr.  Pièce  de  charpente  qui 
sert  à  soutenir  un  plancher  et  qui  porte  sur  les 
murs  ou  sur  les  poutres  :  Solive  de  brin.  So- 
live de  sciage.  Poser  les  solives.  La  pauvre 
maison  est  trapue,  lourdement  appuyée  sur  de 
gros  murs;  les  solives  noueuses  du  plafond 
ont  encore  'leur  écorce.  (H,  Taine.  )  Il  Solive 
d'enchevêtrure,  Solive  dans  laquelle  le  che- 
vêtre est  encastré,  il  Solive  boiteuse,  Celle 
dont  un  des  bouts  est  scellé  dans  le  mur  et 
l'autre  assemblé  dans  un  chevêtre.  Il  Solive  de 
remplissage ,  Celle  qui  est  placée  entre  deux 
autres  solives,  pour  remplir  l'intervalle.  Il  So- 
live en  empannon,  Celle  qui  est  assemblée  en 
biais  sous  un  linçoir.  Il  Solive  passante,  Celle 
qui  fait  la  largeur  d'un  plancher  sans  poutre. 

—  Eaux  et  for.  Pièce  de  bois  d'un  cubage 
déterminé, 

—  Loc.  fam.  S'amusera  compter  les  solives, 
Ne  savoir  que  faire,  tuer  le  temps. 

—  Ane.  métrol.  Mesure  de  volume  équiva- 
lente a  un  parallélipipède  k  base  carrée,  d'un 
demi-pied  carré  de  base  et  de  VI  pieds  de 
hauteur,  soit  de  3  pieds  cubes,  ou,  en  mesure 
moderne,  d'environ  10  décimètres  cubes,  il 
Pied  de  solive,  Ancienne  mesure  de  volume 
valant  un  demi-pied  cube.  Il  Pouce  de  solive, 
Ancienne  mesure  de  volume  valant  un  dou- 
zième du  pied  de  solive. 

—  Encycl.  Constr.  Les  solives  supportent 
l'aire  sur  laquelle  est  posé  le  carrelage  ou 
le  planchéiage ,  ainsi  que  le  plafond  que 
l'on  établit  sous  elle  à  l'aide  d'un  lattis.  On 
distingue  :  les  solives  proprement  dites,  qui 
forment  l'ossature  des  planchers;  les  solives 
d'enchevêtrure,  qui  reposent  comme  les  pré- 
cédentes sur  les  murs  ou  sur  des  maîtresses 
poutres,  et  qui  supportent  des  solives  ordi- 
naires par  1  intermédiaire  d'entretoises  ;  les 
solives  d'enchevêtrure  boiteuses,  dont  l'une 
des  extrémités  repose  sur  le  mur,  tandis  que 
l'autre  est  assemblée  k  tenon  et  mortaise 
dans  un  chevêtre  ou  un  linçoir.  Dans  les 
anciennes  constructions,  telles  que  celles  du 
moyen  âge,  les  solives  étaient  apparentes, 
souvent  moulurées  et  ornées  de  sculptures; 
on  les  posait  tant  plein  que  vide,  et  leur 
équarrissage,  suivant  les  portées,  variait  de 
0™,22  à  0™,104.  Au  xve  siècle,  les  solives 
avaient  peu  d'épaisseur  etbeaucoup  de  champ, 
on  les  faisait  en  sapin  et  on  leur  donnait  un 
espacement  de  oa>,60  à  om,90,  que  l'on  atté- 
nuait par  un  entretoisement  transversal  sur 
lequel  reposaientl'axe  etle  plafonnage.  Aces 
solives  apparentes  ont  succédé  les  solives  ca- 
chées, qui  permettent  une  plus  grande  éco- 
nomie dans  la  construction,  puisqu'elles  n'ont 
pas  besoin  d'être  équarries  avec  soin,  mais 
aussi  qui  se  pourrissent  plus  vite  à  cause  de 
la  difficulté  que  présente  l'assèchement  du 
remplissage  des  planchers.  Les  solives  sont 
scellées  de  0>°,22  k  0™,25  dans  les  murs,  et 
on  leur  donne  généralement,  d'après  Ronde- 
let, pour  les  planchers  de  maisons  d'habita- 
tion, une  épaisseur  équivalant  à  1/24  de 
leur  longueur  quand  elles  sont  espacées 
tant  plein  que  vide,  et  plus  quand  l'écarte- 
ment  augmente.  Leur  largeur  ne  doit  pas 
être  inoindre  que  la  moitié  de  la  hauteur,  à 
moins  qu'on  ne  place  des  fourrures  ou  des 
liernes  pour  les  empêcher  de  se  déformer. 
Aujourd  hui,  l'on  espace  les  solives  de  om,30 
à  0m,33  d'axe  en  axe,  et  on  fait  leur  hauteur 
égale  à  deux  et  même  trois  fois  leur  épais- 
seur. Dans  tous  les  cas,  quelles  que  soient  la 
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hauteur  ou  l'épaisseur  que  l'on  adopte,  il  faut 
toujours  déterminer  la  dimension  des  solives 
k  l'aide  des  formules  relatives  k  la  résistance 
des  matériaux,  en  les  considérant  comme  des 
solives  chargées  uniformément  sur  toute  leur 
longueur  et  reposant  sur  deux  appuis  k  leurs 
extrémités,  sans  admettre  qu'une  longueur 
de  om,22à  0°i,25  de  scellement  dans  les  murs 
puisse  produire  un  encastrement.  La  formule 
qui  répond  k  ce  cas  est  la  suivante  : 

pP_  __  R_I  _  Rai1 

8    -  n         6    ' 

dans  laquelle  p  est  la  charge  par  mètre  cou- 
rant, l  la  portée  ou  longueur  de  la  solive,  R 
le  coefficient  de  résistance  par  mètre  carré, 
que  l'on  peut  faire  égal  à  650,000  kilogram- 
mes pour  le  chêne  et  à  700,000  kilogrammes 
pour  le  sapin;  I  le  moment  d'inertie  de  la 
pièce  par  rapport  à  la  ligne  passant  par  son 
centre  de  gravité,  nia  distance  de  cette  ligne 
k  la  libre  la  plus  éloignée,  a  l'épaisseur  de 
la  solive  et  6  sa  hauteur.  On  fait  encore  des 
solives  avec  des  bois  méplats  que  l'on  nerve 
sur  les  faces  verticales  à  l'aide  de  croûtes 
ou  dosses  de  scierie;  ce  système,  imaginé 
par  M.  Lagout,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, permet  d'augmenter  k  peu  de  frais  la 
résistance  des  bois  méplats.  Depuis  les  pro- 
grès réalisés  dans  la  fabrication  du  fer,  on 
fait  beaucoup  de  solives  avec  ce  inétal;  en 
lui  donnant  la  forme  d'un  double  T,  on  arrive 
avec  très- peu  de  poids  et  très-peu  de  hau- 
teur à  traverser  des  espaces  considérables. 
Ces  solives  sont  espacées  de  010,80  à  0m,90 
et  sont  reliées  entre  elles  par  des  entretoises 
également  en  fer,  sur  lesquelles  on  place  des 
fantons  pour  asseoir  le  hourdis  des  augets. 
On  les  calcule ,  pour  les  planchers  ordinaires, 
à  l'aide  de  la  formule  citée  plus  haut,  en  fai- 
sant le  coefficient  de  résistance  11  égal  à 
10,000,000 de  kilogrammes parinètre  carré,  et 
en  admettant  une  flèche  maxima  de  1/300  de 
leur  longueur,  fièohe  que  l'on  atténue  en  cin- 
trant les  sulives  et  en  les  posant  de  manière 
que  le  plancher  soit  établi  sur  leur  convexité 
et  le  plafond  sur  leur  concavité. 

SOLIVEAU  s.  m.  (so-li-vo  —  dimin.  de  so- 
live). Constr.  Petite  solive. 

—  Allus.    littér.    Le  soliveau  de  la  fable, 

Allusion  k  la  fable  de  La  Fontaine,  les  Gre- 
nouilles qui  demandent  un  roi.  Les  grenouilles, 
lasses  de  vivre  sous  le  joug  paternel  du  so- 
liveau, que  leur  avait  envoyé  Jupiter,  de- 
mandent à  celui-ci 

Un  roi  qui  se  remue. 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue, 

Qui  les  croque,  qui  les  tue, 

Qui  les  gobe  à  son  plaisir. 
Le  roi  Soliveau  est  resté  le  type  de  l'auto- 
rité faible  et  débonnaire,  dont  les  sujets  se 
rebutent,  mais  aussi  qu  ils  ne  tardent  pas  k 
regretter  : 

«  Il  faut  élire  le  fils  de  Colonia.  Dans  l'or- 
dre de  l'imbécillité,  celui-là  est  presque  un 
génie.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  moquera  de 
son  peuple.  Un  soliveau  est  toujours  le  meil- 
leur des  monarques  ;  il  ne  nous  mange  pas, 
nous  autres  pauvres  grenouilles,  comme  la 
cigogne  avec  son  long  bec.  » 

Henri  Heine. 

«  Le  lendemain  des  journées  de  Juillet, 
c'était  chez  Laffltte;  on  commençait  à  jeter 
le  nom  du  roi  futur  dans  le  peuple.  Béranger 
était  là,  et  comme  ses  amis  l'interpellaient, 
il  répondit  que  ce  roi  était  une  planche  jetée 
sur  un  ruisseau. 

■  Oui,  dirons-nous  à  notre  tour,  on  ne  vou- 
lait que  passer  le  ruisseau;  et  de  celte  plan- 
che de  salut,  jetée  sur  l'abîme,  on  espérait 
faire  un  peu  plus  tard  le  soliveau  de  la  fable.  » 
Cuvilliur-Fleuky. 

«  Quand  je  vis  l'audace  des  ennemis  du 
trône  et  la  pusillanimité  de  ses  amis,  je  tins 
la  royauté  pour  détruite  ;  elle  le  fut  en  effet 
dès  le  jour  où  on  viola  impunément  son  sanc- 
tuaire. Ce  jour-là,  les  grenouilles  sautèrent 
à  loisir  sur  le  soliveau.  « 

V.  Arnault. 
.  «  Vois  le  facteur  aux  huîtres,  l'ancien  ca- 
pitaine de  la  compagnie,  comme  ils  l'ont  mis 
en  pièces  1  Quel  était  son  tort,  k  C6t  homme? 
trop  bon_  enfant,  voilà,  tout...  Un  capitaine 
Soliveau,  quoi  1  » 

L.  Rëybaud. 

SOLIVÉE  s.  f.  (so-li-vé).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées. 

SOLIVURE  s.  f.  (so-li-vu-re  —  rad.  solive). 
Ensemble  des  solives  d'une  construction. 

SOLL  (Christophe),  pasteur  réformiste,  né 
k  Brauneck,  dans  le  Tyrol,  vers  1517,  mort 
k  Strasbourg  en  1552.  Il  fit  ses  études  k  Wit- 
temberg  et  à  Strasbourg,  où  il  gagna  l'affec- 
tion de  Bucer  par  ses  talents,  par  son  zèle 
pour  la  Réforme  et  par  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Nommé  directeur  du  séminaire  théo- 
logique de  Saint-Guillaume,  puis  diacre,  il 
fut  ensuite  placé  comme  pasteur  k  Bouxvil- 
ler,  k  la  demande  du  comte  de.Hanau-Lich- 
tenberg,  qui  venait  d'adopter  les  principes 
de  la  Réforme.  En  1547,  il  revint  à  Stras- 
bourg et  fut  élu  diacre  de  Sainte-Aurélie  ; 
mais,  sur  son  refus  de  signer  l'intérim,   on 
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lui  interdit  la  chaire.  Cependant,  il  gagna  la 
confiance  du  pouvoir  et  fut  envoyé  coiiuno 
député  de  Strasbourg  au  concile  de  Trente. 
11  mourut  à  son  retour.  On  n'a  de  lui  qu'un 
Cantique  sur  l'Ascension.  11  avait  commencé 
d'écrire  la  vie  de  Bucer,  dans  le  but  de  ven- 
ger la  mémoire  du  grand  réformateur.  La 
mort  l'arrêta  dans  ce  travail. 

SOLLËB,  ville  d'Espagne,  province  des 
Baléares,  dans  l'île  de  Majorque,  k  26  ki- 
lom. N.  de  Palma,  sur  la  côte  N.-O.,  avec  un 
petit  port  de  commerce  ;  10,000  hab.  Expor- 
tation d'huile  et  d'oranges;  importation  de 
coton,  blé,  tissus,  eau-de-vie. 

SOLLER  (Auguste),  architecte  ailemnnd, 
né  k  Eifurt  en  1805,  mort  en  1853.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale  et  les 
termina  k  Berlin  sous  le  célèbre  Schinkel  qui 
le  prit  sous  sa  protection.  En  1843,  Soller  fut 
nommé  conseiller  intime.  En  1846,  il  fit  un 
voyage  en  Italie  et  publia,  de  concert  avec 
Russ  et  Slûler,  un  recueil  de  plans  d'églises. 
La  plus  célèbre  des  constructions  dues  k  Sol- 
ler est  l'église  catholique  de  Berlin.  On  estime 
moins  son  église  gothique  k  Mechovttse 
(haute  Silésie). 

SOLLEYSEL  (Jacques  de),  écuyer  fran- 
çais, né  au  Clapier,  près  de  Saint-Etienne 
(Forez),  en  1617,  mort  k  Paris  en  1680.  Il  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Lyon  et  vint 
ensuite  a  Paris,  où  il  apprit  l'équitation.  Après 
un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  pour  aug- 
menter ses  connaissances  sur  l'éducation 'du 
cheval,  il  ouvrit  à  Saint-Etienne,  puis  à  Pa- 
ris, des  académies  hippiques  qui  eurent  un 
très-grand  succès.  On  lui  doit  :  le  Parfait 
maréchal  (Paris,  1664,  in-4°)  et  une  traduc- 
tion de  la  Nouvelle  méthode  pour  dresser  les 
chevaux,  du  duc  de  Newcastle  (1677). 

SOLLICEUR,  EUSE  s.  (sol-li-seur,  eu-ze). 
Argot.  Marchand,  marchande.  U  Solliceur  à 
la  goure.  Celui  qui,  au  ino3ren  d'une  ruse 
quelconque,  vend  des  marchandises  beaucoup 
au-dessus  de  leur  valeur  réelle.  Il  Solliceur 
de  pogne  ou  d  la  pogne,  Marchand  ambulant. 
Il  Solliceur  de  zif,  Celui  qui,  k  l'aide  d'un 
boniment  approprié,  réussit  k  se  faire  payer 
d'avance  une  marchandise  qu'il  ne  livrera 
pas.  Il  Solliceur  de  lacets,  Gendarme.  \]  Solli- 
ceur de  loffitures,  Homme  de  lettres. 

SOLLICITABLE  adj.  (sol-li-si-ta-ble  —  rad. 
Solliciter).  Qui  peut  être  sollicité  :  Personne 
SOi.LictTABLE.  Emploi  sollicitable.  Sa  grâce 
n'était  point  solucitable. 

SOLLICITATION  s.  f.  (sol-li-si-ta-si-on  — 
rad.  solliciter).  Action  de  solliciter,  prière, 
demande  pleine  d'instance  .-  Se  rendre  à  des 
sollicitations.  Céder,  résister  aux  sollici- 
tations. Sollicitation  pressante,  instante, 

—  Soin  qu,'on  prend,  démarche,  diligence 
qu'on  fait  pour  le  succès  d'une  affaire  :  Un 
tel  est  chargé  de  la  sollicitation  de  toutes 
les  affaires  de  cette  ville,  de  tel  département. 
Il  a  employé  bien  du  temps  à  la  sollicitation 
de  ses  procès.  (Acad.)  J'ai  écrit  encore  pour 
une  vingtième  sollicitation  à  ce  petit  bre- 
douilleur  de  Parère.  (Mme  de  Sèv.)  L'usage 
qui  a  inventé  les  sollicitations  semble  avoir 
été  fait  pour  éprouver  la  patience  des  juges 
qui  ont  du.  courage  et  de  la  probité,  (ilon- 
tesq.)  La  sollicitation  est  offensante  pour  le 
juge  sollicité.  (Marmontel.) 

SOLLICITER  v.  a.  OU  tr.  (sol-li-si-té —  lat. 
solliciiare;  de  sollus,  ancienne  forme  de  so- 
lus,  seul,  et  de  citare,  exciter).  Inciter,  enga- 
ger, pousser  :  Solliciter  à  la  révolte.  Sol- 
liciter au  mal,  au  péché.  Solliciter  quel- 
qu'un à  faire  quelque  chose,  de  faire  quelque 
chose.  Ils  Savaient  sollicité  d'entrer  dans 
leur  parti.  (Acad.)  Celui  qui  sollicite  m 
juge  ne  lui  fait  pas  honneur.  (La  Bruy.)  Sol- 
liciter un  juge  !  Il  suffit  d'être  honnête  homme 
pour  n'en  rien  faire.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Demander  avec  instance  :  Solliciter 
son  congé.  Solliciter  la  liberté,  l'élargisse- 
ment de  quelqu'un.  Solliciter  une  grâce. 
Solliciter  par  ses  amis.  Beaucoup  de  gens 
sollicitent  cette  place.  Lorsqu'on  sollicite 
la  communication  d'un  secret,  on  est  indiscret. 
(Mme  Monmarson.)  La  confédération  des  fem- 
mes qui  sollicitent  le  divorce  est  très-nom- 
breuse. (Mme  Necker.)  La  preuve  qu'en  géné- 
ral les  enfants  tiennent  plus  à  parler  qu  à  sa- 
voir, c'est  qu'il  est  assez  difficile  de  leur  faire 
écouter  l'explication  qu'ils  ont  sollicitée. 
(liéinusat.)  ; 

—  Tâcher  de*faire  réussir  par  des  sollici- 
tations :  Solliciter  un  procèsy  une  affaire. 
Elle  m'avait  prié  d'aller  solliciter  une  af- 
faire au  parlement  de  Normandie.  (Prévost.) 
J'avais  obtenu  du  ministre  la  permission  de 
solliciter  mon  procès.  (Beaumarch.) 

—  Fig.  Attirer,  provoquer  :  C'est  à  l'im- 
primerie que  l'on  doit  la  possibilité  de  répan- 
dre les  ouvrages  que  sollicitent  les  circon- 
stances du  moment.  (Condorcet.)  Les  bonnes 
méthodes  sont  celles  qui  sollicitent  avec  suc- 
cès l'attention  des  élèves.  (J.  Droz.)  Nulle 
volonté  sans  un  motif  gui  la  détermine  et  un 
attrait  qui  la  sollicite.  (Lamenn.)  L'intelli- 
gence détermine  les  actes,  l'amour  les  solli- 
cite. (Lamenn.)  y  Pousser  par  une  impulsion, 
une  action  physique  :  La  pesanteur  est  une 
des  formes  de  la  force  qui  sollicite  les  corps 
à  se  précipiter  les  uns  vers  les  autres. 

—  Absol.  :  Il  est  doux  de  voir  ses  amis  par 
goût  et  par  estime;  il  est  pénible  de  les  culti- 
ver par  intérêt;  c'est  solliciter.  (La  Bruy.) 
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Un  pauvre  qui  sollicite  est  presque  toujours 
importun.  (Fléch.)  Une  femme  qui  sollicite 
est  une  femme  qui  se  compromet.  (Mma  C. 
Bachi.)  Sous  un  régime  d'unité,  tout  le  monde 
tend  la  main;  les  villes  comme  les  individus 
sollicitent.  (Proudh.) 

Commentl  monsieur  se  fâche,  et  monsieur  sollicite! 
Monsieur  apparemment  compte  sur  son  mérite. 

Etiehmb. 
Ici-bas  le  bonheur  est  pour  les  intrigants, 
Et  nul  profit  ne  vient  à  qui  ne  sollicite. 

lACHAMBEAUDIB. 

—  Solliciter  quelqu'un  de  son  déshonneur, 
Lui  proposer,  exiger  de  lui  quelque  chose  da 
déshonorant,  i!  Vieille  loc. 

—  Manège.  Solliciter  un  cheval,  L'exciter, 
l'animer  du  geste  et  de  la  voix. 

—  Gramm.  Quand  solliciter  doit  être  com- 
plété par  un  infinitif,  on  met  la  préposition 
à  devant  cet  infinitif  si  l'on  entend  parler 
d'une  simple  tendance  qu'on  cherche  à  exci- 
ter chez  les  autres;  solliciter  quelqu'un  à 
faire  quelque  chose,  c'est  l'y  engager  d'une 
manière  quelconque  et  peut-être  même  sans 
désigner  positivement  la  chose.  Avec  la  pré- 
position de,  solliciter  désigne  une  demande 
positive  et  précise. 

SOLLICITEUR,  EUSE  3.  (sol-ïî-si-teur,  eu- 
ze  —  rad.  solliciter).  Personne  qui  sollicite, 
qui  demande  un  emploi,  une  grâce,  une  fa- 
veur :  La  caste  des  sollicitburs  ne  sait  vivre 
que  de  l'argent  de  l'Etat.  (Mme  de  Staël.)  Un 
peuple  de  solliciteurs  est  le  dernier  des  peu- 
ples. (Montalemb.)  L^  ministres  sont  les  es- 
claves de  deux  peuples  ;  l'un  qui  s'appelle  les 
solliciteurs,  l  autre  qui  s'appelle  les  commis. 
(E.  de  Gir.) 

....  Comment  braver  le  sourire  ou  les  larmes 
D'une  solliciteuse  aimable  et  sous  les  armes? 

Pieon. 

—  Personne  qui  s'employait  a  solliciter  les 
procès,  ies  affaires  d'autrui  :  Un  habile  sol- 
liciteur. Un  solliciteur  diligent,  actif.  Un 
solliciteur  d'affaires.  Un  solliciteur  de 
procès.  {Acad,) 

—  Chancell.  rom.  Banquier  expédition- 
naire. 

—  Ane.  jurispr.  Solliciteur  de  restes.  Offi- 
cier chargé  de  poursuivre  les  comptables 
quand  ils  étaient  en  déficit. 

Solliciteur  (le),  vaudeville  en  un  acte,  do 
Scribe,  Irabert  et  Varner  (Variétés,  7  avril 
1817).  C'était  originairement  une  grande 
pièce  ennuyeuse,  en  trois  actes  ;  Scribe  en 
fit  un  petit  vaudeville  amusant.  La  scène  se 
passe  dans  l'antichambre  d'un  ministre.  Les- 
pérance  est  le  nom  du  solliciteur.  Pour  échap- 
per à  la  consigne  donnée  au  suisse  et  afin  de 
pénétrer  dans  les  bureaux,  il  a  soin  de  ca- 
cher son  chapeau,  d'avoir  une  plume  derrière 
l'oreille  et  des  papiers  sous  le  bras  ;  mais 
comment  parvenir  jusqu'au  ministre  ?  L'en- 
trepôt de  tabac  de  Saint-Malo  est  l'objet  de 
ses  démarches.  Il  a  de  nombreux  concur- 
rents, notamment  une  dame  Durand  qu'il 
faut  épouser  pour  obtenir  cette  place.  Les- 
pérance  promet  conditionnellement  ;  il  cher- 
che ensuite  à  mettre  dans  ses  intérêts  un 
jeune  surnuméraire  nommé  Armand  :  mais,  le 
trouvant  incorruptible,  il  s'accroche  a  Mme  de 
Versac,  riche  veuve  qui  protège  Armand  et 
qui  demande  pour  lui  une  place  au  ministre. 
Mme  de  Versac  s'imagine  que  Lespérance 
est  un  employé  du  ministère  et  lui  lit  sa  pé- 
tition. Le  solliciteur  lui  Substitue  adroite- 
ment la  sienne.et  met  celle  de  M"«  de  Versac 
dans  sa  poche.  Cependant,  il  trouve  et  saisit 
bientôt  l'occasion  de  se  présenter  devant  le 
ministre.  Un  garçon  limonadier  vient  d'ap- 
porter le  déjeûner  du  secrétaire  général. 
Lespérance  prend  sa  place  et  le  voila  de- 
vant son  excellence.  Dans  la  joie  d'être  ar- 
rivé au  comble  de  ses  vœux,  il  se  trompe,  et 
remet  au  ministre  la  pétition  de  Mme  de  Ver- 
sac, que  son  Excellence  apostille.  Quel  est 
le  désappointement  du  pauvre  solliciteur 
quand  il  s'aperçoit  de  sa  bévue  1  H  ne  lui 
reste  plus  qu  à  essayer  de  jouer  le  mime  tour 
dans  un  autre  ministère. 

sollicitude  s.  f.  (soll-li-si-tu-de  —  lat. 
sollicitudo;  de  sollicitus ,  agité,  venu  de 
sollicitare,  inciter).  Soin  inquiet  :  La  sollici- 
tude maternelle.  On  l'a  soigné  avec  sollici- 
tude, avec  une  vraie,  une  tendre  sollicitude. 
(Acad.)  La  sollicitude  maternelle  ne  se  sup- 
plée point.  (J.-J.  Rouss.)  Les  femmes  se  mon- 
trent timides  pour  exciter  la  sollicitude  et  se 
faire  protéger.  (Latena.) 

...  Voub  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude 

Pour —  Ah!  sollicitude  h.  mon  oreille  est  rude, 

11  pue  étrangement  son  ancienneté. 

Molière. 

—  Préoccupation  inquiète  :  Cette  affaire 
lui  donne,  lui  cause  beaucoup  de  sollicitude. 
Il  vit  dans  une  sollicitude  continuelle.  Il 
éprouve  une  grande  sollicitude  ,  de  grandes 
sollicitudes,  (Acad.) 

—  Par  ext.  Objet  d'un  soin  constant,  at- 
tentif :  La  jeunesse ,  après  avoir  été  la  solli- 
citude et  f  affection  de  ma  vie  entière,  n'a  pas 
cessé  de  m'étre  chère.  (Dupanloup.) 

—  Ecrit,  sainte.  Les  sollicitudes  du  siècle, 
Les  soins  des  choses  temporelles  :  Les  solli- 
citudes et  les  engagements  du  siècle  absor- 
bent presque  tous  nos  jours  et  nos  moments. 
(Mass.) 

—  Syn.  Sollicitude,  —la,  souci.  V.  SOIN. 
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SOLLIER  (Jean-Baptiste  de),  savant  bol- 
landiste,  né  au  village  de  Herseau,  dans  le 
Courtraisis,  en  1669,  mort  en  1740. 11  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  professa  la  théologie  à 
Rome  en  1697  et  revint  en  France,  où  il  fut 
attaché  a  l'œuvre  des  bollandistes.  Il  fut 
pendant  vingt  ans  à  la  tête  de  la  publication 
de  la  Vie  des  saints,  et  il  a  publié,  en  outre, 
une  édition  du  Martyrologe  d'Usuard  (1714, 
in-fol.). 

SOLL1ÈS-PONT,  bourg  de  France  (Var), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.-E. 
de  Toulon,  dans  une  belle  plaine  ;  pop.  aggl., 
2,173  hab.  —  pop.  tôt.,  2,692  hab.  Filatures 
de  soie;  fabrication  de  chapeaux,  pâtes  ali- 
mentaires, eaux-de-vie  ;  huileries,  tanneries. 
Commerce  de  vins,  figues  sèches,  oranges  et 
citrons. 

SOLLOHUB  (Vladimir,  comte),  littérateur 
russe,  né  à  Saint-Pétersbourg  en  1814.  Issu 
d'une  ancienne  famille  de  Lithuanie,  il  reçut 
une  brillante  éducation  et  fut  attaché  de 
bonne  heure  à  l'ambassade  russe  à  Vienne. 
Il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  diplomatie 
pour  s'occuper  exclusivement  de  littérature; 
en  1850,  cependant,  il  fut  adjoint,  avec  le 
titre  de  conseiller  d'Etat,  au  prince  Vo- 
ronzoff  dans  l'administration  des  provinces 
transcaucasiques.  Plus  tard,  il  se  fixa  à  Dor- 
pat,  d'où  il  passa,  en  1865,  à  Moscou,  qu'il 
habite  depuis  cette  époque.  Il  avait  débuté 
dans  la  littérature  par  un  recueil  de  nou- 
velles, intitulées  :  Pour  le  sommeil  du  petit 
lit  (Saint-Pétersbourg,  1841-1843,  2  vol.), 
qui  par  la  facilité  et  l'élégance  de  leur  style 
obtinrent  beaucoup  de  succès.  Ii  publia  en- 
suite, en  collaboration  avec  Shoukovski,  Be- 
nediktoff  et  la  comtesse  Rostopchine,  un  re- 
cueil littéraire,  Hier  et  aujourd'hui  (Saint- 
Pétersbourg,  1845),  qui  renferme  plusieurs 
pièces  remarquables.  Mais  son  ouvrage  le 
plus  important,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  est  celui  qui  a  pour  titre  Tarantas 
(Saint-Pétersbourg,  1845);  il  raconte  le  voyage 
d'un  jeune  habitant  de  Saint-Pétersbourg 
dans  les  provinces  de  l'intérieur  de  la  Russie, 
et  fait  de  la  vie  et  des  mœurs  russes  un  ta- 
bleau d'autant  plus  divertissant  que  la  com- 
paraison de  l'antique  simplicité  patriarcale 
et  des  raffinements  de  Ja  civilisation  moderne 

?'  donne  lieu  aux  plus  piquants  contrastes.  Il 
aut  encore  citer  du  même  auteur  plusieurs 
vaudevilles,  dont  le  plus  remarquable  a  pour 
titre  :  les  Souffrances  d'un  cœur  faible  (l$50), 
des  nouvelles,  entre  autres  la  Femme  de 
l'apothicaire,  traduite  en  français  parX.  Mar- 
inier; Histoire  de  deux  galoches;  Deux  mi- 
nutes; la  Petite  vieille,  etc. ,  une  comédie  en 
trois  actes,  une  Preuve  d'amitié,  qui  a  ob- 
tenu, en  1859,  un  certain  succès  au  théâtre 
du  Gymnase,  à  Paris.  Le  comte  Sollohub  a, 
en  outre,  collaboré  à  un  grand  nombre  de 
journaux  et  de  recueils  littéraires  russes  et 
a  fourni  plusieurs  mémoires  au  Bulletin  de  la 
Société  géographique  de  Tiflis,  dont  il  était 
devenu  membre  pendant  son  séjour  au  Cau- 
case, et  aux  travaux  de  laquelle  il  a  tou- 
jours pris  une  part  active  depuis  cette  épo- 
que. Parmi  ses  écrits  qui  ont  été  publiés  ou 
traduits  en  français,  nous  citerons  :  Nou-  ■ 
velles  choisies  (1854,  in-12),  trad.  par  M.  de 
Lonlay  ;  Lettre  au  rédacteur  de  l'Indépen- 
dancebelge  sur  la  méthode  Galin-Paris-Chevé 
(1859,  in-8°)  ;  les  Musiciens  contre  la  musique 
(1860,  in-8°)  ;  la  Protégée,  aventures  d'une 
comédienne  du  grand  monde  (1864,  in-12), 
trad.  par  M.  de  Lonlay,  etc. 

SOL  LUCET  OMNIBCS  {Le  soleil  luit  pour 
tout  te  monde) ,  C'est-à-dire  qu'il  est  des 
avantages  dont  tout  le  monde  a  le  droit  de 
jouir. 

SOLLYE  s.  f.  (sol-lî  —  de  Solly,  botan. 
angl.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille 
des  pittosporées,  comprenant  quelques  es- 
pèces, originaires  de  l'Australie  et  de  la  Tas- 
manie. 

SOLMEZANB  (Boniface  Pastoret  ,  baron 
de),  -magistrat  et  diplomate  français,  né  en 
1576,  mort  vers  1660.  Conseiller  au  parlement 
de  Provence,  il  fut  chargé  de  fréquentes  né- 
gociations auprès  des  ducs  de  Savoie  et  fut 
employé  dans  de  nombreuses  missions  parles 
ducs  de  Parme  et  de  Modène.  Après  s'être 
démis  de  sa  fonction  au  parlement,  Sol- 
mezane  se  livra  entièrement  à  la  diplomatie. 
Dans  sa  vieillesse,  il  fut  disgracié  ;  il  quitfa 
alors  Turin  et  se  retira  dans  ses  terres.  Il  a 
laissé  des  mémoires  sur  l'histoire  du  midi  de 
la  France  pendant  le  règne  de  Louis  XIII  et 
la  régence  qui  suivit.  L'un  de  ses  deux  fils, 
Antoine,  baron.de  Solmezane,  fut  tué  à  l'ex- 
pédition de  Caodie.  Le  second,  Pierre,  vé- 
cut à  Seillans,  où  il  mourut  en  1680. 

SOLMIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sol-mi-fi-é  —  de 
sol,  et  de  mi.  Prend  deux  t  de  suite  aux  deux 
pr.  pers.  pi.  de  l'iinp,  de  l'ind.  et  du  subj. 
prés.  :  Nous  solmifiions ;  que  vous  solmifiiez). 
Ane.  mus.  S'est  dit  pour  solfier  :  Solmifier 
un  air. 

SOLMISATION  s.  f.  (sol-mi-za-si-on  —  rad. 
solmiser).  Ane.  mus.  Art,  action  de  solmiser, 
de  lire  ou  de  chanter  la  musique  en  nommant 
les  notes. 

—  Encycl.  V.  solfier  et  solfeqk. 

SOLMISER  v.  a.  ou  tr.  (sol-mi-zé  —  de 
sol,  et  de  mi).  Ane.  mus.  S'est  dit  pour  sol- 
fier. 

SOLMONA  ou  SCLMOMA,  la  Sulmo  des  Ro- 
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mains,  ville  du  royaume  d'Italie,  province  de 
l'Abruzze  Ultérieure  Ile,  chef -lieu  de  district, 
de  mandement  et  de  circonscription  électo- 
rale, à  70  kilom.  S.-E.  d'Aquila;  14,553  hab. 
Fabrication  de  papier,  objets  en  écaille  ;  tein- 
tureries. Cette  ville,  assez  bien  bâtie  sur  les 
bords  de  la  Sore,  possède  une  belle  cathé- 
drale, plusieurs  autres  églises,  un  bel  hospice 
et,  aux  environs,  un  ancien  couvent  de  cé- 
lestins,  transformé  en  maison  de  travail  pour 
les  indigents,  Solmona,  plusieurs  fois  ravagée 
par  les  Sarrasins,  fut  érigée  eu  principauté 
par  Charles-Quint,  en  faveur  de  Lannoy, 
vice-roi  de  Naples.  Patria  du  poste  Ovide  et 
du  pape  Innocent  VIL 

SOLMS  (Mme  Marie  de),  femme  de  lettres 
française.  V.  RatTaZzi. 

SOLO  s.  m.  (so-lo  —  mot  ital.  dérivé  du 
lat.  solus,  seul).  Mus.  Passage  ou  morceau  pour 
une  seule  voix  ou  un  seul  instrument  :  Chan- 
ter, jouer  un  solo.  Un  solo  de  cor,  de  harpe, 
de  basson.  (Acad.)  II  Adjectiv.  :  Violon  SOLO. 
Clarinette  solo,  h  PI.,  solos,  et  plus  ordinai- 
rement aujourd'hui  soli,  à  l'italienne.  L'Aca- 
démie veut  qu'on  dise  des  solo;  mais  cette  or- 
thographe ,  que  rien  ne  justifie ,  est  d'ailleurs 
contraire  à  celle  qui  a  été  adoptée  pour  le 
pluriel  de  duo  et  de  trio. 

—  Jeux.  Au  boston,  Coup  que  l'on  fait  seul 
et  volontairement.  Syn.  d'iNDÉPENDANOE. 

—  Encycl,  Le  solo  est  un  morceau  ou  frag- 
ment de  morceau  destiné  à  être  joué  ou  chanté 
par  un  seul  virtuose,  L'orchestre  se  bornant 
alors  à  un  simple  accompagnement  dont  le 
but  est  de  soutenir  la  voix  ou  l'instrument 
principal  chargé  de  briller  en  cette  circon- 
stance. Castil-Blaze  dit  que  î  le  solo  s'appelle 
récit,  t  Ce  n'est  pas  exact.  Le  récit  chanté 
par  une  voix  est  toujours  un  solo;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  tout  solo  soit  un  récit.  Dans 
une  messe,  dans  un  oratorio,  un  solo  vocal  se 
fait  souvent  entendre,  qui  n'est  point  un  ré- 
cit; dans  la  musique  dramatique  même,  on 
trouve  souvent  des  exemples  semblables. 

Lorsqu'une  partie  vocale  ou  instrumentale 
est  destinée,  dans  un  ensemble,  à  absorbera 
son  profit  l'attention  générale,  le  mot  solo, 
inscrit  a  cet  endroit  sur  chaque  partie,  indi- 
que au  virtuose  privilégié  qu  il  va  être  placé 
en  première  ligne,  et  en  même  temps  fait  con- 
naître aux  autres  qu'ils  doivent  accompagner 
avec  la  plus  grande  réserve,  la  plus  grande 
délicatesse,  afin  de  laisser  bien  à  découvert 
la  partie  principale,  celle  que  l'auditeur  doit 
entendre  par-dessus  toutes  les  autres.  Sou- 
vent un  solo  instrumental  accompagne  un 
morceau  vocal,  et  l'harmonie  produite  par  la 
voix  ou  les  voix  et  l'instrument  est  une  source 
d'effets  nouveaux.  Au  second  acte  du  Pré 
aux  clercs,  l'air  d'Isabelle  est  soutenu  par  un 
brillant  solo  de  violon  ;  l'air  célèbre  de  la 
Dame  blanche  :    Viens ,  gentille  dame,   est 

firécédé  d'un  solo  de  cor  formant  ritournelle  ; 
a  romance  du  troisième  acte  des  Mousque- 
taires de  la  reine  est  accompagnée  par  un 
solo  dé  cor  anglais  ;  la  sérénade  de  Don  Juan 
est  soutenue  par  un  solo  de  mandoline;  l'air 
de  Coraline,  daus  le  Toréador,  est  accompa- 
gné par  un  solo  de  flûte,  etc. 

Il  peut  y  avoir  un  solo  de  plusieurs  instru- 
ments à  la  fois  ;  ainsi,  dans  l'introduction  de 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  il  y  a  un  solo 
de  cinq  violoncelles,  dont  chaque  partie  est 
distincte  ;  dans  l'ouverture  du  Jeune  Henri,  on 
trouve  aussi  un  solode  quatre  cors,  dont  cha- 
que partie  encore  est  distincte;  au  troisième 
acte  du  Pré  aux  clercs,  on  rencontre  un  solo 
d'altos  et  de  violoncelles,  cette  fois  à  l'unis- 
son, etc. 

Dans  les  orchestres  nombreux  et  bien  com- 
posés, on  donne  la  qualification  de  solo  à 
l'instrumentiste  chargé  d'exécuter  les  solos 
concernant  son  instrument.  On  dit  alors  un 
violon  solo,  un  cor  solo,  une  clarinette  solo, 
une  flûte  solo,  etc.  Jadis,  le  virtuose  auquel 
incombait  cet  honneur  jouait  strictement  les 
solos  et  ne  faisait  point  sa  partie  dans  l'exé- 
cution du  reste  de  l'ouvrage;  maintenant,  et 
par  mesure  d'économie,  on  a  supprimé  cet 
emploi  extraordinaire ,  et  l'instrument  solo 
fait  partie  intégrante  de  l'orchestre. 

Il  y  a  soixante  ans  encore,  on  donnait  le 
nom  de  solos  à  des  compositions  écrites  pour 
un  instrument  principal  avec  accompagne- 
ment d'orchestre;  c'étaient  des  espèces  de 
concertos  d'une  forme  irrégulière  et  d'une 
étendue  assez  restreinte  ;  on  appelle  aujour- 
d'hui i  fantaisies  »  ces  sortes  de  composi- 
tions. 

SOLO,  rivière  de  l'Océanie,  dans  l'île  de 
Java.  Elle  coule  au  N.-E.  et  se  jette  dans  le 
détroit  de  Madura,  après  un  cours  de  350  ki- 
lom. 

SOI.O-BËNG-AWAN  ou  SOURARARTA,  ville 
de  l'Océanie,  dans  lîle  de  Java,  à  500  kilom. 
S.-E.  de  Batavia,  sur  la  rivière  de  Solo,  ex- 
capitule  de  l'ancien  royaume  de  Matarem  ; 
10,000  hab.  Cette  ville  est  formée  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  gros  villages. 

SOLOFKA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Principauté  Ultérieure,  district 
et  à  11  kilom.  S.-E.  d'Avellino,  chef-lieu  de 
mandement;  5,376  hab.  Fabriques  de  draps, 
cuirs  ,  parchemins  ;  orfèvrerie  renommée. 
Ville  assez  bien  bâtie,  renfermant  une  belle 
église  collégiale. 

SOLOGNE  (maladie  de).  V.  maladie. 

SOLOGNE,  Secolaunia  au  moyen  âge,  pays 
de  l'ancienne  France,  compris  aujourd'hui 
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dans  les  départements  de  Loir-et-Cher,  du 
Cher  et  du  Loiret,  dans  lesquels  il  occupe 
une  étendue  de  500,000  hectares.  Les  guerres 
de  religion  commencèrent  et  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  consomma  la  ruine  de  cette 
contrée,  autrefois  riche  et  florissante.  C'est 
un  pays  plat,  sillonne  ça  et  là  de  quelques 
filets  d'eau  fangeux,  parsemé  de  flaques 
d'eau  stagnante  et  composé  de  terres  sa- 
blonneuses. On  n'y  rencontre  guère  qu'une 
herbe  grossière  et  chétive,  ou  des  bois  rabou- 
gris. L'habitant  semble  être  aussi  misérable 
que  le  sol;  la  pauvreté  des  produits  et  con- 
séquemmetlt  la  mauvaise  nourriture,  les 
étangs,  les  cours  d'eau  marécageux  occa- 
sionnent des  fièvres  intermittentes  et  des 
maladies  scorbutiques.  Ce  triste  tableau  ne 
s'applique  plus  aujourd'hui  au  pays  tout  en- 
tier. L'impulsion  donnée  à  l'agriculture,  au 
reboisement  et  à  l'amélioration  des  races 
ovine  et  bovine  a  complètement  transformé 
certaines  parties  de  cette  vaste  contrée.  En 
voici  une  preuve  :  en  1830,  le  prix  des  meil- 
leures terres  ne  dépassait  pas  300  francs  l'hec- 
tare ;  tandis  qu'en  1870,  il  variait,  sur  beau- 
coup de  points,  de  1,500  à  2,000  francs.  Au 
point  de  vue  géologique,  la  Sologne  forme  un 
vaste  bassin  dontle  sol  appartient  aux  ter 
rains  secondaires  inférieurs,  formés  de  grès 
bigarrés,  de  poudingues,  de  schistes  mar- 
neux, de  calcaires  et  de  marnes  irisées.  Les 
principaux  cours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  la 
Sauldre,  que  l'on  a  entrepris  de  canaliser,  le 
Beuvron  et  le  Cosson.  Le  canal  de  la  Sauldre 
est  destiné  à  unir  le  Cher  k  la  Loire. 

La  Sologne  était  autrefois  couverte  de  fo- 
rêts, dont  Ta  disparition  avait  fait  du  pays  un 
désert  malsain.  Des  plantations  nouvelles  de 
pins,  de  chênes,  de  bouleaux,  etc.,  ont  com- 
plètement transformé  l'aspect  de  la  contrée 
et  beaucoup  contribué  à  son  assainissement. 
On  cultive  la  vigne  sur  dix  communes  du  ter- 
ritoire solognot,  et  elle  produit  une  quantité 
considérable  de  vins  blancs  qui,  dans  les  an- 
nées favorables,  sont  doux  et  agréables.  On 
estime  surtout  ceux  du  cru  nommé  Murblin, 
dans  la  commune  de  Cour-Cheverny,  à  12  ki- 
lom. de  Blois.  Un  grand  nombre  de  chaudiè- 
res, appartenant  aux  propriétaires,  réduisent 
ces  vins  blancs  en  eaux-de-vie,  lorsque  la 
récolte  est  abondante.  Elles  sont  ordinaire- 
ment fabriquées  à  20°  ou  à  22°.  Leur  extrême 
douceur,  qui  augmente  en  vieillissant,  les 
fait  préférer  à  toutes  les  autres  pour  la  fabri- 
cation des  liqueurs.  Ces  eaux-de-vie,  que  l'on 
exporte  surtout  dans  le  nord  de  la  France, 
sont  l'objet  d'un  important  commerce.  On  peut 
juger  le  plus  souvent  de  l'état  d'un  pays  par 
l'examen  attentif  des  habitations.  En  feologne, 
la  plupart  des  fermes  ont  plutôt  l'aspect  de 
tanières  que  de  bâtiments  destinés  à  abriter 
des  hommes.  Le  sol  est  généralement  dé- 
pourvu de  plancher  et  se  compose  seulement 
de  terre  battue;  il  est  plus  bas  que  celui  de 
la  cour,  d'où  résulte  une  humidité  constante, 
cause  naturelle  des  rhumatismes  dont  les  So- 
lognots sont  atteints  avant  l'âge.  Les  murs 
en  torchis  sont  mal  clos,  les  portes  et  les 
croisées  sont  mal  jointes.  Les  animaux  ne 
sont"  ni  mieux  ni  phjs  mal  logés  que  les  hom- 
mes. Les  bergeries  semblent  avoir  été  faites 
en  vue  d'y  faire  étouffer  les  pauvres  bêtes 
qu'on  y  enferme.  La  nourriture  des  paysans  de 
la  Sologne  est  encore  généralement  des  plus 
mauvaises.  Pendant  huit  mois  de  l'année,  ils 
mangent  un  pain  de  seigle  noir  et  fétide  avec 
un  peu  de  fromage  ou  de  porc  salé.  Pendant 
quatre  mois,  le  pain  de  sarrasin  est  substitué 
a  celui  de  seigle.  La  boisson  habituelle  est 
une  eau  de  fort  mauvaise  qualité,  à  laquelle 
on  peut  attribuer  en  partie  la  fréquence  des 
fièvres  intermittentes,  si  funestes  aux  habi- 
tants. 

L'élève  du  bétail  est  une  des  principales 
ressources  des  habitants  de  la  Sologne.  Les 
chevaux  de  ce  pays  sont  maigres,  petits,  mal 
conformés  ;  leur  croupe  a  l'apparence  de  celle 
du  mulet,  leur  tête  est  laide,  leur  corps  géné- 
ralement disproportionné.  Les  jambes  cepen- 
dant sont  fines  et  bonnes.  Depuis  quelques 
années,  on  a  fait  de  nombreux  essais  d'amé- 
lioration, souvent  couronnés  de  succès. 

Quant  à  la  race  ovine  de  la  Sologne,  elle  a, 
dit  M.  Magne,  son  enractère  très-marqué. 
Tout  en  ressemblant  au  berrichon  par  sa  taille 
et  ses  formes,  le  mouton  solognot  se  recon- 
naît a  sa  tête  et  à  ses  jambes  roussâtres,  à  sa 
laine  ordinairement  blanche,  mais  souvent 
grise  à  l'intérieur,  moins  fine,  plus  dure,  dis- 
posée en  mèches  que  dépassent  quelques 
poils  longs  terminés  en  pointe  vrillée,  frisée. 
Très-sobres,  les  moutons  solognots  se  déve- 
loppent suivant  la  fertilité  du  pays  où  ils  sont 
élevés.  Des  brebis  solognotes,  exportées  plei- 
nes de  la  Sologne  et  conduites  dans  le  Gàti- 
nais  ou  la  Brie,  donnent  des  agneaux  qui  les 
dépassent  en  taille.  Une  génération  ou  deux 
suffisent,  dans  les  contrées  fertiles,  pour  dou- 
bler leur  taille.  Dans  la  première  moitié  de 
notre  siècle,  les  propriétaires  de  la  Sologne 
ont  fait  beaucoup  d'essais  sur  les  races  ovi- 
nes; la  plupart  ont  échoué  parce  qu'ils  ont 
oublié  qu'en  introduisant  dans  un  pays  aussi 
pauvre  que  le  leur  des  races  perfectionnées 
très-exigeantes,  c'était  les  vouer  inévitable- 
ment à  la  dégénérescence  et  à  la  mort.  Un 
seul,  M.  Malingié,  directeur  de  la  ferme 
école  de  La  Charmoise,  a  réussi  à  fonder  une 
race  excellente  par  des  individus  du  pays 
accouplés  avec  des  spécimens  de  la  race  an- 
glaise de  New-Kent.  Mais  il  est  juste  de  dire 
que  cette  exception  est  due  tout  entière  aux 
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moyens  employés  par  M.  Malingié.  La  diffi- 
culté d'amener  en  peu  de  temps  l'agriculture 
de  la  Sologne  au  point  de  perfection  qu'eût 
exigé  l'introduction  d'une  race  étrangère 
améliorée  donna  l'idée  à  quelques  proprié- 
taires de  garder  la  race  du  pays  en  l'amélio- 
rant de  plus  en  plus  par  la  sélection  et  une 
nourriture  plus  substantielle.  La  race  ovine 
solognote  se  trouva  fort  bien  de  ce  traite- 
ment, et,  sans  rien  perdre  de  ses  qualités  pre- 
mières, qui  sont  une  grande  rusticité,  une 
sobriété  a  toute  épreuve  et  la  faculté  de  don- 
ner à  la  boucherie  une  viande  remarquable 
par  sa  saveur,  elle  augmenta  sensiblement 
de  taille  et  donna  une  laine  de  qualité  bien 
supérieure.  11  s'en  faut  bien,  certes,  que  toute 
la  population  ovine  de  ce  pays  participe  en- 
core à  ce  mouvement.  On  retrouve  toujours 
sur  un  très-grand  nombre  de  points  l'ancienne 
race  demeurée  stationnaire  ;  mais  c'est  que 
là  le  sol  lui-même  n'a  pas  augmenté  de  valeur 
et  que  ses  produits,  en  dépit  du  temps,  sont 
toujours  les  mêmes. 

Sologne  (un  marais  dans  la),  tableau  de 
M.  Jules  Dupré  (Exposition  universelle  de 
1867).  Sous  un  ciel  gris,  assez  lumineux,  s'é- 
tend une  vaste  plaine,  dont  l'uniformité  est 
rompue  çk  et  là,  par  quelques  bouquets  d'ar- 
bres et  des  touffes  de  broussailles;  à  travers 
les  prés,  zigzague  une  rivière  où  se  mirent 
'  les  nuages;  au  premier  plan  ,  un  homme  est 
assis  dans  un  petit  bateau. 

Cette  peinture ,  très-riche  de  tons  et  très- 
harmonieuse,  est  exécutée  avec  une  extrême 
énergie  et  en  même  temps  avec  une  grande 
finesse.  Elle  a  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Marmontel,  dont  la  vente  a  eu  lieu  en  1868. 

La  solitude  mélancolique  de  la  Sologne  a 
été  bien  rendue  par  M.  René  Verdier  dans 
un  tableau  qui  a  paru  au  Salon  de  1870  et  qui 
a  été  gravé  k  l'eau-forte  par  Mlle  Marie  Du- 
clos  ;  mais  c'est  M.  François  Blin  que  cette 
campagne  plate  et  triste  a  le  mieux  inspiré  ; 
on  a  beaucoup  remarqué  un  tableau  que  cet 
artiste  a  exposé  au  Salon  de  1865  sous  ce  ti- 
tre :  Un  Soir  d'été  en  Sologne.  •  Il  se  dégage 
de  cette  œuvre,  a  dit  un  critique,  une  harmo- 
nie qui  réjouit  les  yeux ,  en  même  temps 
qu'elle  berce  l'âme  comme  ferait  une  sym- 
phonie. »  Déjà,  au  Salon  de  1857,  M.  Blin  avait 
exposé  deux  Vues  prises  en  Sologne,  dont 
l'une  offrait  un  effet  du  soir  très-poétique. 
M.  Porcher  a  peint  un  Etang  en  Sologne  (Sa- 
lon de  1869)  et  M.  L.  Belly  une  Lande  en  So- 
logne (Salon  de  1875). 

SOLOGNOT,  OTE  S.  et  adj.  (so-lo-gnot, 
o-te;gn  mil.).  Géogr.  Habitant  de  la  Solo- 
gne ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  k  ses  habi- 
tants :  Les  Solognots.  La  population  solo- 
gnote. 

SOLOMOS  (Denis),  poSte  grec  moderne.  V. 
Salomos. 

SOLON  s,  m.  (so-lon  —  nom  d'un  législa- 
teur athénien).  Législateur  intègre  : 
11  est  là  des  tyrans,  des  ministres  cruels, 
Et  des  Salons  d'un  jour  qu'on  proclame  immortels. 

Micqaud. 

SOLON,  législateur,  homme  d'Etat,  poète  et 
philosophe,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
né  dans  l'île  de  Salamine,  près  d'Athènes,  en 
638  avant  notre  ère,  mort  dans  l'île  de  Chypre 
vers  l'an  559,  à  l'âge  déplus  de  quatre-vingts 
ans.  Son  père, Exécestidas,  était  le  représen- 
tant d'une  des  plus  vieilles  familles  athénien- 
nes et  passait  pour  descendre  du  roi  Codrus. 
Sa  mère,  qui  fut  l'aïeule  de  Platon,  était  cou- 
sine germaine  de  la  mère  du  tyran,  Pisistrate. 
Malgré  son  illustration  d'ancienne  date,  la 
famille  de  Solon  était  pauvre,  et  il  dut  se  li- 
vrer au  commerce  pour  se  refaire  un  patri- 
moine. Le  commerce  des  Athéniens  était  sur- 
tout un  commerce  maritime  et  se  faisait  de 
préférence  dans  les  pays  étrangers  à  la  Grèce. 
Solon  voyagea  donc.  «  Cependant,  dit  Plutar- 
que,  au  rapport  de  quelques  auteurs,  ce  fut 
plutôt  pour  acquérir  de  l'expérience  et  de 
l'instruction  qu  en  vue  du  profit  que  Solon 
se  mit  k  voyager.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  for- 
tune qu'il  avait  amassée  dans  ses  voyages 
et  les  connaissances  qu'il  en  rapporta  le  placè- 
rent aurang  despremiers  citoyens  de  lu  cité, 
A  des  connaissances  étendues  sur  les  lois, 
les  mœurs  et  la  politique,  il  joignait  des  ta- 
lents poétiques  remarquables.  Les*  historiens 
^ïe  représentent  comme  un  homme  d'un  ca- 
"ractère  doux  et  facile.  On  lui  reproche  même 
de  n'avoir  pas  toujours  montré  dans  sa  con- 
duite l'austérité  de  mœurs  qui  convient  à  un 
philosophe  et  k  un  réformateur.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  anciens  n'avaient  pas 
sur  la  morale  les  mêmes  idées  que  nous.  Per- 
sonne n'a  jamais  contesté,  au  reste,  son  ar- 
dent patriotisme  et  ses  vertus  publiques. 

Durant  son  absence,  les  Athéniens,  après 
une  guerre  prolongée  contre  les  habitants 
de  Mêgare,  avaient  été  chassés  de  Salamine. 
Les  efforts  infructueux  qu'ils  avaient  faits 
pour  la  reconquérir  avaieut  tellement  lassé 
leur  courage,  qu'une  loi  avait  défendu  sous 
peine  de  mort  de  parler  encore  de  cette  affaire. 
Cependant,  lorsqu'un  certain  laps  de  temps 
fut  écoulé,  le  souvenir  de  leurs  désastres  s'é- 
tait évanoui,  et  le  peuple  désirait  vivement 
reprendre  Salamine.  Mais  nul  n'osait  mettre 
la  question  eu  avant  à.  cause  de  la  peine  do 
mort  prononcée  par  la  loi.  Solon  contrefit 
l'insensé.  Le  moyen  était  fort  ingénieux  :  il 
sort  un  jour  de  chez  lui  avec  un  chapeau  sur 
la  tête,  comme  les  malades  avaient  coutume 
d'en  porter,  et  se  rend  sur  l'Agora.  Une  grande 
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foule  l'y  ayant  suivi,  il  monta  sur  les  pierres 
d'où  les  orateurs  parlaient  au  public  et  se 
mit  k  réciter  une  élégie,  dont  il  reste  quel- 
ques vers  :  «  Je  suis  venu  moi-même,  disait- 
il,  en  héraut  de  Salamine  si  regrettable; 
c'est  un  chant;  ce  sont  des  vers  que  je  vous 
apporte  au  lieu  de  discours.*  Son  élégie  était 
intitulée  Salamine, ,-on  y  lisait  au  début  :  «  Que 
ne  suis-je  né  à  Pholégandre  ou  k  Sicinne  au 
lieu  d'être  Athénien  I  que  ne  puis-je  changer 
de  patrie  1  car  partout  j'aurai  à  entendre  ces 
mots  injurieux;  Cet  homme  est  un  des  Athé- 
niens qui  ont  fui  de  Salamine.  »  Il  Unissait 
par  exhorter  ses  concitoyens  k  recommencer 
la  guerre  :  «  Allons  à  Salamine,  allons  re- 
conquérir cette  île  désirée  et  nous  délivrer 
du  poids  de  notre  honte.  »  Les  Athéniens  ré- 
pondirent avec  enthousiasme  :  «  Allons  à 
Salamine  1  •  Sur  l'initiative  de  Pisistrate,  la 
loi  qui  défendait  de  parler  de  reconquérir 
cette  île  fut  abrogée  et  on  prépara  une  expé- 
dition à  la  tête  de  laquelle  on  plaça  Solon, 
qui  reprit  Salamine,  sa  patrie.  Une  autre  ex- 
pédition heureuse  dont  il  eut  le  commande- 
ment acheva  de  porter  au  plus  haut  point 
l'influence  que  lui  donnaient  déjà  sa  naissance 
et  son  savoir. 

La  cité  était  alors  pleine  de  troubles  et  de 
divisions.  Une  aristocratie  oppressive  et  spo- 
liatrice (les  eupatrides),  en  possession  de 
toutes  les  grandes  charges,  qui  tendait  de 
plus  en  plus  à  l'oligarchie  et  à  l'augmenta- 
tion de  ses  privilèges;  une  démocratie  om- 
brageuse (les  hyperacriens),  opprimée,  écra- 
sée par  les  dettes  et  l'usure,  contrainte  de 
céder  aux  riches  le  sixième  de  ses  produits, 
d'engager  dans  les  liens  de  la  servitude  la 
personne  de  ses  membres,  dépouillée  de  ses 
terres,  de  ses  biens  et  de  sa  liberté,  toujours 
prête  k  la  révolte  ;  un  tiers  parti  (les  para~ 
liens)  composé  de  commerçants  aisés,  les 
bourgeois  de  l'époque,  mais  dont  les  intérêts 
étaient  sans  cesse  menacés  par  le  choc  immi- 
nent des  autres  classes  et  qui  ne  demandaient 
que  la  sécuriié  du  commerce  et  un  gouverne- 
ment modéré  :  tel  était  l'état  de  la  république 
au  moment  où  une  foule  de  citoyens  songèrent 
à  Solon  pour  lui  confier  la  mission  de  réfor- 
mer les  lois  et  d'apaiser  les  partis.  Solon  n'é- 
tait inféodé  à  aucune  faction  et  par  consé- 
quent jouissait  d'une  entière  indépendance 
par  sa  position  sociale  comme  par  son  ca- 
ractère. Sa  réputation  de  sagesse  était  faite, 
d'autre  part;  tout  le  monde  s'accorda  donc  k 
je  prendre  pour  arbitre  et  à  le  choisir  pour 
donner  une  constitution  à  1»  république.  Ce 
fut  dans  cette  intention  qu'il  fut  élu  seul  ar- 
chonte en  595.  Il  était  riche,  et  par  ce  côté  il 
ne  déplaisait  point  à  l'aristocratie;  d'un  au- 
tre côté,  sa  probité  reconnue  le  recomman- 
dait au  peuple.  Dès  qu'il  fut  au  pouvoir,  les 
grands  lui  conseillèrent  de  le  garder  et  par 
suite  de  rétablir  la  monarchie  à  son  profit.  Le 
mot  ni  la  chose  ne  lui  convenaient.  On  lui  pro- 
posait en  vain  l'exemple  de  Tymondas  en  Eu-, 
bée  et  celui  de  Pittacus  dans  l'île  de  Mity- 
lène.  Il  s'y  refusa  obstinément,  disant  que  la 
tyrannie  est  un  beau  pays,  mais  quil  ne 
voyait'  pas  comment  on  en  pouvait  sortir. 
Ses  amis  se  moquaient  de  ses  scrupules  : 
>  Solon,  disaient-ils,  n'a  été  ni  un  esprit  pro- 
fond ni  un  homme  avisé  ;  les  biens  qu'un 
dieu  lui  offrait,  il  n'a  pas  voulu  les  recevoir. 
Après  avoir  enveloppé  le  poisson,  le  pêcheur 
n'a  pas  tiré  le  filet;  l'esprit  égaré,  il  a  perdu 
la  tête.  A  ta  place,  ô  Solon,  j'aurais  voulu  ga- 
gner une  fortune  immense  et  régner  sur 
Athènes  un  seul  jour,  dussé-je  ensuite  être 
écorché  vif  et  voir  périr  toute  ma  race.  »  C'est 
encore  ainsi  que  raisonnent  et  que  font  de 
nos  jours  les  ambitieux  vulgaires;  mais  So- 
lon n'était  pas  fait  pour  étro  de  leur  bord. 
Le  législateur  des  Athéniens,  par  tempéra- 
ment, n'était  pas  de  cette  famille  d'oiseaux  de 
proie,  heureusement  pour  ses  concitoyens.  Il 
se  mit  donc  à  l'œuvre,  avec  le  but  louable  de 
ne  point  travailler  à  fonder  une  dynastie, 
mais  un  gouvernement  qui  put  donner  de  la 
grandeur  à  sa  ville.  Ce  n'était  pas  un  uto- 
piste. Avec  l'intention  de  concilier  les  inté- 
rêts opposés,  il  ne  voulut  point  bouleverser 
l'Etat;  se  trouvant  en  présence  de  difficultés 
sérieuses  et  dans 'des  circonstances  difficiles, 
il  fit,  non  ce  qu'il  voulut,  mais  ce  qu'il  put. 
Cela  se  voit  à  la  réponse  qu'il  rit  quelque 
temps  après,  quand  on  lui  demanda  s'il  avait 
donné  aux  Athéniens  les  lois  les  meilleures  ; 
«  Oui,  répondit-il,  les  meilleures  qu'ils  pussent 
recevoir.  » 

Il  commença  par  abroger  la  législation  de 
Dracon,  trop  rude  pour  le  caractère  et  les 
mœurs  du  peuple  dont  elle  avait  en  vue  de 
régler  les  actes,  puis  il  détermina  la  forme 
du  gouvernement.  La  législation  qui  porte 
son  nom  considérée  comme  démocratique, 
est  en  réalité  un  mélange  d'aristocratie  et  de 
démocratie,  un  essai  de  conciliation  des  deux 
principes,  avec  des  précautions  prises  contre 
l'esprit  de  changement,  inspirées  par  cette 
aspiration  à  l'immobilité  qui  caractérise  les 
législations  antiques.  Respectant  le  principe 
de  la  propriété  foncière  et  ne  voulant  pas  trou- 
bler les  fortunes  acquises,  Solon  refusa  le  par- 
tage des  terres,  comme  le  demandaient  les  pau- 
vres, dont  un  grand  nombre,  il  faut  le  dire, 
avaient  été  dépouillés.  Mais,  pour  soulager 
leur  intolérable  misère,  il  décréta  une  véritable 
abolition  des  dettes  par  sa  mesure  delà  sisach- 
thie  (dégrèvement),  qui  consistait  k  déduire 
du  capital  des  dettes  les  intérêts  déjà  payés  et 
à  élever,  pour  le  remboursement  du  reste,  la 
valeur  nominale  de  la  monnaie.  Ces  sortes  de 
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révolutions,  assez  fréquentes  dans  l'antiquité, 
tenaient  k  une  économie  politique  particu- 
lière et  n'avaient  pas  le  même  caractère 
qu'elles  auraient  de  nos  jours.  Il  abolit  aussi 
1  esclavage  pour  dettes,  la  contrainte  par 
corps,  adoucit  la  rigueur  des  lois  de  Dracon, 
et,  de  toutes  celles  qui  avaient  été  promul- 
guées par  cet  inexorable  législateur,  ne  con- 
serva intactes  que  celles  qui  concernaient 
l'homicide.  Fidèle  k  son  système  de  contre- 
poids et  de  pondération,  en  même  temps  qu'il 
donnait  la  puissance  souveraine  k  l'assem- 
blée du  peuple,  composée  de  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens  et  qui  devait  statuer  sur  tou- 
tes les  affaires  publiques,  sur  le  choix  des 
généraux  et  des  magistrats,  il  laissa  les  no- 
bles et  les  riches  en  possession  exclusive  des 
magistratures  et  il  établit  ou  réorganisa  un 
sénat  qui  avait  l'initiative  de  toutes  les  lois 
et  discutait  toutes  les  propositions  avant 
qu'elles  pussent  être  soumises  aux  délibéra- 
tions du  peuple.  Puis  il  divisa  les  citoyens 
en  quatre  classes,  suivant  la  quotité  de  leurs 
revenus  :  l»  les  pentacosiameaimni  (500  mé- 
dimnes);  2°  les  Iriacasiomedimni  (300  et  un 
cheval)  ;  3°  les  zeugites  (200  et  un  attelage  de 
bœufs)  ;  4°  les  thétes  (mercenaires),  qui  com- 
prenaient les  petits  propriétaires  et  les  arti- 
sans. Outre  ces  classes  de  citoyens,  on  sait 
que  la  population  de  l'Attique  se  composait  en- 
core d  étrangers,  ou  métèques,  objet  d'une  lé- 
gislation particulière,  et  d'esclaves.  Les  trois 
premières  classes  purent  seules  être  admises 
aux  emplois  et  aux  magistratures;  la  qua- 
trième participait  aux  droits  électoraux  et  pou- 
vait fournir  aux  tribunaux  publics  les  juges  ti- 
rés au  sort  dans  les  tribus.  Le  pouvoir  exécutif 
continua  de  résider  entre  les  mains  des  ar- 
chontes, et  l'Aréopage,  composé  des  archon- 
tes sortis  de  charge,  demeura  le  tribunal  su- 
prême pour  les  causes  capitales,  fut  chargé 
de  l'inspection  des  mœurs ,  de  l'examen  de 
la  conduite  des  archontes  et  fut  investi 
du  droit  de  reviser  les  décisions  du  peu- 
ple. (V.  aréopage,  archonte,  etc.)  Solon  dé- 
cerna des  peines  contre  tout  citoyen  qui, 
dans  un  temps  de  troubles,  ne  se  déclarerait 
pas  ouvertement  pour  un  des  partis.  Il  pen- 
sait par  ce  règlement  tirer  tous  les  gens  de 
bien  d'une  inaction  funeste,  leur  faire  em- 
brasser la  cause  la  plus  juste  et  sauver  ainsi 
la  république.  Une  autre  loi  vouait  tout  usur- 
pateur à  la  mort  et  permettait  aux  citoyens 
d'arracher  la  vie,  non-seulement  k  un  tyran 
et  à  ses  complices,  mais  encore  aux  magis- 
trats qui  continueraient  leurs  fonctions  après 
la  destruction  de  la  démocratie.  En  ce  qui 
concerne  les  lois  civiles  et  criminelles,  nous 
trouvons  quelques  dispositions  remarqua- 
bles :  tout  Athénien  était  moralement  soli- 
daire des  outrages,  des  violences  et  des  in- 
sultes subis  par  "Un  de  ses  concitoyens,  et 
son  devoir  était  de  poursuivre  l'agresseur 
devant  les  tribunaux.  On  voit  que  le  législa- 
teur restait  fidèle  k  la  maxime  qu'il  avait 
énoncée  comme  philosophe  :  «  La  cité  la  mieux 
organisée  est  celle  où  tous  les  eitoyens  res- 
sentent l'injure  faite  k  l'un  d'eux  et  en  pour- 
suivent la  réparation  aussi  vivement  que  ce- 
lui qui  l'a  reçue.  >  Il  multipla  aussi  dans  sa 
législation  les  moyens  de  mettre  le  citoyen 
obscur  à  l'abri  des  attentats  de  l'homme  ri- 
che et  puissant.  La  liberté  individuelle  fut 
considérée  comme  si  sacrée,  que  les  lois.seu- 
les  purent  en  suspendre  l'exercice  ;  et  le  ci- 
toyen lui-même  ne  put  l'engager  ni  pour 
dettes,  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
Avant  Solon,  un  père  avait  le  droit  de  ven- 
dre ses  enfants.  Sans  abolir  absolument  cette 
horrible  coutume,  ce  que  l'état  des  mœurs  ne 
permettait  peut-être  pas,  il  la  restreignit  de 
façon  qu'un  citoyen  ne  pût,  en  aucun  cas, 
vendre  son  fils,  et  ne  put  vendre  sa  fille  ou 
sa  sœur  que  dans  le  cas  où  il  aurait  été  té- 
moin de  leur  déshonneur.  Il  consacra  aussi 
la  coutume  du  partage  égal  de  l'héritage  pa- 
ternel entre  tous  les  enfants.  Ses  règlements 
sur  le  commerce,  l'agriculture,  les  testa- 
ments, la  tutelle,  les  donations,  les  con- 
trats, etc.,  présentaient  également  des  dispo- 
sitions fort  sages  et  dont  quelques-unes  ont 
passé  dans  la  jurisprudence  des  Romains  et 
des  peuples  modernes.  Les  lois  de  Solon  gar- 
dent le  silence  sur  le  parricide.  Pour  en 
inspirer  plus  d'horreur,  le  législateur  a  sup- 
posé qu'il  n'était  pas  dans  l'ordre  des  choses 
possibles.  Une  préoccupation  du  législateur 
était  d'assurer  à  ses  institutions  la  durée,  qui 
consacre  seule  le  mérite  d'une  œuvre  de  ce 
genre.  Il  voulut  que  les  Athéniens  s'enga- 
geassent par  serment  k  observer  ses  lois  pen- 
dant dix  ans,  et  tous  les  corps  de  l'Etat  le 
jurèrent  sur  les  autels  des  dieux. 

Déposant  alors  l'autorité,  il  s'éloigna  d'A- 
thènes pour  voir  comment  sa  constitution 
fonctionnerait  et  se  mit  k  voyager.  Solon  se 
rendit  d'abord  en  Egypte,  puis  en  Lydie.  En 
Egypte,  il  s'établit  «  vers  les  embouchures  du 
Nil,  près  des  rives  de  Canope.  •  Il  voulait 
étudier  sur  place  la  sagesse  égyptienne  et, 
dans  ce  projet,  il  se  lia  d'une  manière  intime 
avec  deux  prêtres,  Psénophis  d'Héliopolis  et 
Souchis  de  Sais,  les  deux  plus  savants  hom- 
mes du  pays.  Ce  fut  d'eux  qu'il  recueillit  les 
traditions  sur  l'existence  de  l'Atlantide.  Il 
quitta  bientôt  Canope  pour  aller  séjourner  à 
Sais,  dont  les  habitants,  paraît-il,  aimaient 
beaucoup  les  Athéniens.  De  Sais,  Solon  se 
rendit  dans  l'île  de  Chypre,  où  un  prince  du 
nom  dePhilocyie  l'accueillit  avec  empresse- 
ment et  donna  son  nom  à  une  ville  qu'il  ve- 
nait de  fonder.  Le  voyage  de  Solon  en  Lydie 
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et  surtout  ses  entretiens  si  connus  avec  le 
roi  Crésus,  qui  ne  monta  sur  le  trône  qu'en 
560,  alors  que  le  législateur  des  Athéniens 
était  de  retour  dans  sa  patrie,  paraissent 
apocryphes.  On  cite  pourtant  volontiers  les 
maximes  que  lui  prête  Plutarque  dans  cette 
occasion.  Si  elles  ne  sont  pas  de  lui,  elles 
caractérisent  au  moins  ses  principes.  C'est  à 
la  cour  de  Crésus  que  le  fabuliste  Esope  au- 
,rait  dit  au  philosophe  ;  •  Trop  véridique  So- 
lon, il  faut  ou  n'approcher  point  de  la  per- 
sonne des  princes  ou.  ne  leur  dire  que  des 
vérités  agréables.  —  Vous  vous  trompez, 
répondit  Stdon,  il  faut  ou  se  tenir  éloigné  des 
princes  ou  ne  leur  dire  que  des  vérités  utiles.» 

Cependant  les  lois  promulguées  k  Athènes 
par  Solon  n'avaient  pu  s'y  implanter  facile- 
ment. 

A  l'époque  où  le  philosophe  revint  k  Athè- 
nes, Pisistrate  s'était  emparé  peu  k  peu  de  la 
confiance  du  peuple  et  du  pouvoir.  Il  ne 
l'exerçait  point  officiellement  ;  mais  on  ne 
faisait  rien  qui  ne  fût  inspiré  par  lui;  il  essaya 
de  flatter  Solon,  son  parent  et  son  ami.  Ce- 
lui-ci, voyant  Pisistrate  se  frayer  sournoise- 
ment le  chemin  du  pouvoir  absolu,  résista 
d'abord  k  ses  avances,puis,  après  avoir  acquis 
la  certitude  qu'il  ne  parviendrait  pas  k  dé- 
tourner de  ses  desseins  cet  homme  ambitieux 
et  habile,  il  rompit  brusquement  avec  lui.  Les 
Athéniens  fascinés  étaient  k  la  discrétion  de 
leur  nouveau  maître  qui,  après  s'être  lui- 
même  blessé  et  couvert  de  son  propre  sang, 
se  rit  porter  sur  l'Agora,  en  criant  :  «  Athé- 
niens, voilà  la  récompense  quj  attend  les 
amis  du  peuple.  »  Le  peuple  en  fureur  s'ap- 
prêtait à  massacrer  les  adversaires  de  Pisis- 
trate, si  Solon  n'avait  usé  d'un  reste  d'in- 
fluence pour  s'y  opposer.  Il  alla  trouver  Pisis- 
trate :  «  Fort  bien ,  lui  dit-il ,  mais  tu  joues 
malle  personnage  d'Ulysse,  Ulysse  s' égra- 
tigna  pour  tromper  ses  ennemis  ;  toi,  tu  te  dé- 
chires la  peau  pour  tromper  tes  concitoyens.  • 

Les  objurgations  de  Solon  n'eurent  d'effet 
ni  sur  l'esprit  du  tyran,  ni  sur  celui  de  la 
multitude.  Elle  vota  une  garde  de  cinquante 
hommes  k  Pisistrate,  dont  l'autorité  souve- 
raine était  désormais  établie.  Solon,  pour 
n'être  pas  témoin  de  cet  état  de  choses,  re- 
tourna en  Egypte,  où  il  vécut  quelque  temps 
k  la  cour  du  roi  Amasis.  Elien  raconte  ainsi 
la  conduite  de  Solon  lors  du  vote  d'une  garde 
k  Pisistrate  :  «  Lorsque  Pisistrate,  dans  une 
assemblée,  demanda  qu'il  lui  fût  donné  une 
garde,  Solon,  fils  d'Exécestidas,  déjk  vieux, 
le  soupçonna  d'aspirer  k  la  tyrannie.  Mais 
remarquant  qu'on  écoutait  sans  intérêt  les 
conseils  qu'il  donnait  et  que  la  faveur  du 
peuple  était  pour  Pisistrate,  il  dit  aux  Athé- 
niens :  ■  Parmi  vous,  les  uns  ne  sentent  pas 
■  qu'en  accordant  une  garde  k  Pisistrate  on 
•  en  fera  un  tyran,  et  les  autres,  prévoyant 
»  l'effet  de  sa  demande,  n'osent  néanmoins  s'y 
i  opposer;  pour  moi,  je  suis  plus  clairvoyant 
»  que  les  premiers  et  plus  courageux  que  les 
i  seconds.  »  Pisistrate,  reprend  Elien ,  obtint 
ce  qu'il  demandait  et  parvint  en  effet  k  la 
tyrannie.  Depuis  ce  temps,  Solon,  assis  k  la 
porte  de  sa  maison,  tenant  sa  lance  d'une 
main  et  de  l'autre  son  bouclier,  ne  cessait  de 
dire  :  «  J'ai  pris  mes  armes  pour  défendre  la 
»  patrie  autant  que  je  le  pourrai.  Mon  grand 
»  âge  ne  me  permet  plus  de  marcher  k  la  tête 
i  de  ses  armées;  mon  cœur  du  moins  cora- 
»  battra  pour  elle.  »  Quant  à  Pisistrate,  soit 
respect  pour  la  haute  sagesse  de  ce  grand 
homme,  soit  tendre  souvenir  de  l'amitié  un 
peu  suspecte  ou  du  moins  équivoque  que  So- 
lon lui  avait  témoignée  dans  sa  jeunesse,  il  ne 
lui  fit  point  éprouver  son  ressentiment.  ■ 
Ajoutons  qu'il  maintint  la  plupart  des  lois  du 
législateur  vénéré  des  Athéniens. 

Solon  finit  par  s'exiler  pour  se  soustraire 
au  spectacle  de  l'asservissement  de  sa  patrie. 
On  croit  qu'il  mourut  en  559,  k  la  cour  de 
Philocyre,  roi  de  Chypre.  Il  ordonna  que  ses 
restes  fussent  rapportés  k  Athènes,  brûlés,  et 
la  cendre  répandue  dans  les  campagnes  de 
l'Attique.  Ses  concitoyens  lui  élevèrent  une 
statue  de  bronze  ;  on  lui  éleva  une  autre  sta- 
tue k  Salamine,  où  il  était  né. 

Solon  n'était  d'aucune  école  philosophique, 
ou  plutôt  sa  philosophie,  comme  celle  de  So- 
crate  et  des  stoïciens,  fut  une  philosophie 
pratique,  c'est-k-dire  purement  morale. 

Comme  poète,  il  n'a  guère  fait  que  mettre 
en  vers,  pour  les  confier  plus  aisément  à  la 
mémoire, des  axiomes  politiques  qui  sans  cette 
précaution  n'auraient  pu  passer  k  la  posté- 
rité, en  l'absence  de  toute  littérature  écrite. 

Comme  législateur,  l'histoire  le  place  au 
premier  rang  parmi  ceux  qui  ont  fait  l'édu- 
cation sociale  du  genre  humain.  Ses  institu- 
tions politiques  ont  été  louées  par  Aristote. 
Solon  avait  coutume  de  dire  d  elles  :  «  J'ai 
■  armé  chaque  parti  d'un  solide  bouclier;  je 
n'ai  pas  permis  k  l'un  de  vaincre  l'autre  in- 
justement. ■  C'est  la  vraie  notion-du  droit  et 
de  l'indépendance  personnelle.  Les  orateurs, 
les  historiens,  quelques  fragments  des  poésies 
de  Solon  contiennent  des  extraits  quelque- 
fois étendus  de  ces  lois,  dans  lesquelles  on 
trouve  d'intéressantes  prescriptions  sur  les 
relations  civiles  des  citoyens.  Il  essaya  de 
conférer  au  mariage  de  la  dignité  en  empê- 
chant qu'il  pût  devenir  une  spéculation.  La 
luxe  des  femme3  était  un  obstacle  :  il  stipula 
qu'elles  ne  pourraient  avoir  pour  dot  que 
trois  robes  et  quelques  meubles  de  première 
nécessité.  Une  clause  singulière  permettait  k 
la  jeune  fille  qui  épousait  un  vieillard  de  se 
choisir  un  amant  parmi  les  parents  du  mari. 
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Il  entra  même  k  ce  sujet  dans  des  détails 
admirés  par  Plutarque,  mais  difficiles  k  re- 
produite en  fiançais.  Sa  préoccupation  par- 
ticulière était  de  sauvegarder  les  intérêts  de 
la  femme.  Il  entend  aussi  qu'elle  soit  vêtue 
convenablement  et  prononce  une  amende  de 
100  drachmes  contre  celles  qui  manque- 
raient à  cette  loi.  Il  y  a  loin  de  ce  précepte  à 
celui  de  Lyeurgue,  exposant  les  jeunes  filles 
de  Sparte  nues  dans  les  gymnases  publics. 

Solon  voulut  aussi  que  le  père  conservât 
dans  la  famille  une  autorité  respectée.  Son 
tils  était  forcé  de  le  nourrir  dans  sa  vieillesse, 
si  toutefois  il  n'était  né  d'une  courtisane.  En 
revanche,  le  père  était  tenu  d'apprendre  un 
métier  à  son  tils  et  ne  pouvait  le  vendre  en 
aucun  cas,  comme  sous  l'empire  de  la  légis- 
lation antérieure.  Quant  h  sa  fortune,  un 
chef  de  famille  n'avait  le  droit  d'en  dispo- 
ser par  testament  que  s'il  n'avait  pas  de 
descendance  directe.  Enfin,  dit  Plutarque,  il 
accommoda  les  lois  aux  choses  et  non  point 
les  choses  aux  lois,  ce  qui  est  un  très-grand 
éloge  de  Solon. 

D'autre  part,  ayant  été  commerçant,  il  ho- 
nora l'industrie  et  surtout  le  travail  agricole; 
il  méprisait  les  athlètes,  objet  du  respect  gé- 
néral de  la  Grèce.  On  lui  attribue  sans  preuve 
une  loi  qu'Hérodote  dit  avoir  existé  en 
Egypte,  et  qui  condamnait  k  la  peine  de  mort 
celui  qui  ne  pouvait  justifier  de  ses  moyens 
d'existence.  Au  lieu  d'exclure  les  étrangers, 
comme  cela  avait  lieu  dans  la  plupart  des 
sociétés  antiques,  Solon  s'appliqua  k  les  atti- 
rer à  Athènes;  il  accorda  même  le  droit  de 
cité  aux  bannis  et  à  leur  famille. 

•  On  loue  à  bon  droit  une  autre  loi  de  So- 
lon, dit  Plutarque,  qui  défend  de  dire  du  mal 
des  morts;  car  il  y  a  de  la  religion  à  tenir 
les  morts  pour  sacrés,  de  la  justice  à  épar- 
gner ceux  qui  ne  sont  plus  et  de  lu  politique 
k  empêcher  les  haines  d'être  immortelles.  » 

Comme  on  le  présume  de  reste,  Solon  est 
un  philosophe  utilitaire.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  ses  maximes  un  grain  de  mysti- 
cisme ni  le  mépris  des  bieps  matériels;  pour- 
tant il  n'a  pas  un  goût  immodéré  pour  les  ri- 
chesses :  «  Je  souhaite  d'avoir  des  richesses, 
dit-il,  mais  de  celles  qu'on  peut  avouer;  les 
richesses  injustement  ncquises  atlirent  tôt 
ou  tard  le  courroux  des  dieux.  •  Et  ailleurs  : 
«  Que  de  méchants  deviennent  riches  1  que 
de  gens  de  bien  qui  restent  dans  leur  médio- 
crité 1  Mais  nous,  voudrions-nous  donc  tro- 
quer notre  vertu  contre  leurs  trésors?  Non, 
sans  doute,  car  la  vertu  est  permanente,  et 
les  richesses  changent  tous  les  jours  de  maî- 
tre, ■ 

Des  fragments  de  ce  qui  reste  des  œuvres 
littéraires  de  Solon  ont  été  publiés  dans  dif- 
férents recueils.  Bach  a  réuni  tout  ce  qu'on 
u  de  lui  dans  une  édition  k  part  (Bonn,  1825, 
l  vol.  in-8°).  On  peut  consulter  sur  Solon, 
outre  quelques  auteurs  anciens  où  l'on  trouve 
des  maximes  qu'on  lui  attribue  :  Plutarque 
et  Diogène  Laerce,  Vie  de  Solon;  Samuel 
Petit,  Lois  attiques;  Boeckh,  Economie  poli- 
tique des  Athéniens;  Grote,  Histoire  de  la 
Grèce  (cl),  xi)  ;  Dictionnaire  des  sciences  phi- 
losophiques, à  l'article  Solon;  G.  Schmidt, 
De  Solone  législature  (Leipzig,  1688,  in-4°); 
Kleine,  Qussstiones  de  Solonisvita  et  fragmen- 
ts (Erefeld,  1832,  in-4")  ;  Schelling,  De  So- 
lonis  leg ib us  (Berlin,  1842,  in-8°). 

SOLON,  célèbre  graveur  grec,  qui  vivait  k 
Rome  sous  le  règne  d'Auguste.  Son  nom,  in- 
scrit sur  une  belle  pierre  gravée  représentant 
Mécène,  lit  longtemps  croire  que  ce  portrait 
était  celui  du  législateur  de  l'Attique.  On 
doit,  en  outre,  à  cet  artiste  :  Diûmède  assis, 
connu  des  antiquaires  sous  le  nom  de  l'Enlè- 
vement du  Palladium  ;  une  tête  de  Méduse, 
une  tête  à'Herctde  et  Cupidon  debout. 

SOLOPACA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Bénévent,  district  de  Carreto-San- 
nita,  chef-lieu  de  mandement;  4,522  hab. 

SOLOB,  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Malaisie 
néerlandaise,  dans  l'archipel  de  la  Sonde,  à 
l'E.  de  l'Ile  Florès ,  dont   elle  est  séparée 

Î>ar  l'étroit  canal  de  ce  nom,  par  8°  30r  de 
atit.  S.  et  120»  50r  de  longit.  Ë.  Superticie, 
900  kilom.  carrés.  Sot  montagneux,  mais  très- 
l'ertile.  Cette  lie  est  peuplée  de  diverses  tri- 
bus, dont  plusieurs  reconnaissent  l'autorité 
des  Hollandais.  Les  navires  viennent  y  cher- 
cher de  l'huile  de  baleine,  de  la  cire  et  de 
l'ambre  gris,  et  y  apportent  du  fer,  des  étof- 
fes de  soie,  de  coton,  de  la  quincaillerie  et 
autres  produits  européens  ou  asiatiques. 

SOLORÇANO  (Alonso  db  Castillo  y),  écri- 
vain espagnol  du  xvue  siècle.  On  a  de  lui  : 
Histoire  d'Antoine  et  de  Cléopâtre  (  1639  ; 
réimprimée  k  Madrid,  1738,  in-8<>);  Abrégé 
de  la  vie  et  des  actions  de  Pierre  111,  roi  ' 
d'Aragon  (Saragqsse,  1639,  in-8°l  ;  le  Reli- 
quaire de  Valence,  qui  contient  les  vies  des 
saints  les  plus  célèbres  qui  ont  illustré  ce 
royaume  (1635).  On  a  aussi  de  Solorçano  plu- 
sieurs romans ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons celui  qui  a  pour  titre  :  la  Fouine  de  Së- 
ville  ou  l'Hameçon  des  bourses  (1634).  Ce  ro- 
man a  été  traduit  en  français  par  d'Ouville 
(Paris,  1661)  et  réimprimé  k  Amsterdam  (1731), 
sous  le  titre  û'Histoire  de  doua  Ilufine  ou  la 
Fameuse  courtisane  de  Séville.  —  Barthélemy- 
Salvator  Solorçano,  né  à  Medina-'di-Rio-Seco, 
a  publié  :  le  Livre  de  compte  ou  le  Manuel  des 
commerçants  (Madrid,  1590).  —  Arce  db  So- 
lorçano, né  à  Madrid,  a  fait  paraître  une 
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Histoire  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Noire- 
Seigneur  et  les  Tragédies  d'amour  (1607). 

SOLORÇANO  PERE1RA  (Jean  de),  juriscon- 
sulte espagnol,  né  à  Madrid  vers  la  fin  du 
xvie  siècle.  On  ne  connaît  que  fort  peu  da 
particularités  sur  son  existence.  D'abord  pro- 
fesseur de  droit  à  Salainanque,  il  se  rendit  k 
Lima,  où  il  fut  nommé  membre  du  sénat.  A 
son  retour  en  Espagne,  il  devint  membre  du 
conseil  des  Indes,  puis  procureur  fiscal.  Son 
principal  ouvrage  est  :  Disputatio  de  India- 
rumjure,sivedejusta  Indiarum  occidentalium 
inquisitione,  acquisitione  ac  retentione  (1629, 
in-fol.).  Citons  aussi  de  lui  :  Bmblemata  regio- 
politica  in  cenluriam  unam  redacta  (1C53).  Ses 
œuvres  posthumes  ont  été  imprimées  k  Sa- 
îumanque  (1654,  in-fol.). 

SOLOR1  s.  m.  (so-lo-ri).  Bot.  Syn.  de  dal- 
bergib,  genre  de  légumineuses. 

SOLORINE  s.  f.  (so-lo-ri-ne).  Bot.  Genre 
de  lichens,  de  la  tribu  des  peltigérées,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces,  dont  deux 
croissent  en  Europe. 

—  Encycl.  Les  solorines  ont  pour  carac- 
tères :  un  thalle  coriace,  foliacé,  fibrilleux 
et  légèrement  veiné  en  dessous,  k  lobes  ar- 
rondis; de3  scutelles  placés  dans  une  cavité 
de  la  croûte,  un  peu  arrondis,  sessiles,  non 
rebordés,  recouverts  d'une  membrane  colo- 
rée, presque  gélatineuse  k  l'intérieur,  cellu- 
leuse  ou  vésiculeuse,  et  se  détachant  du 
fond,  sous  forme  de  coques,  au  moment  de  la 
maturité.  Ce  genre,  qui  a  des  affinités  avec 
les  urcéolaires,  ne  renferme  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces,  qui  habitent  généralement  les 
lieux  élevés.  La  solorine  en  sac  se  trouve 
sur  la  terre  ou  dans  la  mousse,  au  pied  des 
arbres,  dans  les  environs  de  Paris;  la  solo- 
rine safranée  forme  de  larges  tapis,  faciles 
k  distinguer  par  leur  couleur,  au  sommet  des 
montagnes  de  l'Auvergne.  One  espèce  exo- 
tique a  été  observée  sur  les  écorces  des  quin- 
quinas. 

SOLOTHURN,  nom  allemand  de  Solrurk. 

SOLOVETZK,  lie  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  la  mer  Blanche,  faisant  partie  du  gou- 
vernement d'Arkhangel,  par  64»  de  latit.  N. 
et  330  40'  de  longit.  E.  Elle  fournit  du  talc 
transparent,  employé  pour  vitrage,  et  ren- 
ferme un  monastère  fortifié  qui  possède  une 
belle  église,  but  d'un  pèlerinage  fréquenté. 

SOLPUGE  s.  m.  (sol-pu-je).  Arachn.  Syn. 
de  galéode,  genre  d'arachnides. 

SOLPUGIDE  adj.  (sol-pu  ji-de  —  de  sotpuge, 
et  du  gr.  idea,  forme).  Arachn.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  solpuge. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'arachnides  acères , 
ayant  pour  type  le  genre  solpuge  ou  galéode, 
et  qui  paraît  devoir  être  réuni  aux  phalan- 
gides. 

SOLRE  LE -CHÂTEAU,  bourg  de  France 
(Nord),  chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  k  14  ki- 
lom. N.-E.  d'Avesnes,  sur  la  petite  rivière 
de  la  Solre;  pop.  aggl.,  2,511  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,821  hab.  Filatures  de  laines,  brasse- 
ries, clouterie,  fabriques  de  sucre,  tissage  des 
étoffes,  couvertures  de  laine;  teinturerie,  mar- 
brerie, quincaillerie  ;  commerce  de  bois.  On  y 
remarque  une  belle  église  paroissiale,  classée 
au  nombre  des  monuments  historiques,  et  un 
bel  hôtel  de  ville  du  xvia  siècle.  Avant  la 
Révolution,  ce  bourg  était  défendu  par  un 
château  fort  démoli  en  1793. 

SOLS  Kl  (Stanislas),  mathématicien  polo- 
nais, né  en  1623,  mort  en  1694.  Il  appartenait 
k  l'ordre  des  jésuites,  fut,  de  1660  k  1668, 
aumônier  des  prisonniers  chrétiens  à  Con- 
stantinople  et,  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  consacra  ses  loisirs  k  1  étude  des  ma- 
thématiques. On  a  de  lui  :  le  Géomètre  polo- 
nais (Cracovie,  1683-1686,  eu  3  livres);  l'Ar- 
chitecte polonais  (Cracovie,  1690);  Praxis 
nova  et  expeditissima  mensurandi  geometrice 
guasvis  distantias,  altitudines  et  profunUi- 
taies  (Cracovie,  1688)  ;  quelques  truites  de 
théologie,  etc. 

SOLSONA,  en  latin  Setelsis,  ville  forte  d'Es- 
pagne, dans  la  province  et  a  90  kilom.  N.-E. 
de  Lerida,  sur  le  Negro;  2,500  hab.  Siège 
d'évéehé  suffragant  de  Tarragotie.  Fabri- 
ques de  peiite  quincaillerie  et  de  toiles  de 
coton,  de  dentelles  et  de  gants;  filage  de  co- 
ton, lin  et  laine.  La  ville  est  entourée  de 
murailles  flanquées  de  tourelles  et  défendue 
par  un  fort  situé  sur  un  rocher  voisin.  On  y 
remarque  la  cathédrale,  de  style  gothique,  et 
l'hôpital.  Solsona  fut  vainement  assiégée  par 
les  carlistes  en  1835;  ils  ne  purent  encore  la 
prendre  en  1837,  malgré  la  trahison  qui  leur 
livra  le  fort. 

SOLSTICE  s.  m.  (sol-sti-se  —  latin  solsti- 
tium,  proprement  arrêt  du  soleil;  de  sot,  so- 
leil, et  de  siare,  rester  debout,  s'arrêter). 
Astron,  Temps  où  le  soleil ,  arrivé  k  son 
plus  grand  éloignement  de  l'équateur,  pa- 
rait, pendant  quelques  jours,  y  rester  sta- 
tionnaire  :  Solstice  d'hiver.  Solstice  d'été. 
Entre  tes  deux  solstices.  (Acad.)  Les  Ara- 
bes commençaient  l'année  au  solstice  de  l'été. 
(F.  Pillon.)  Le  vent  suit  le  soleil  dans  sa  mar- 
che de  l'un  à  l'autre  solstice.  (A.  Maury.) 

—  Eucscl.  A  partir  de  l'équinoxe  du  pria- 
temps,  le  soleil  passe  dans  l'hémisphère  bo- 
réal et  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  l'équa- 
teur,  jusqu'à  ce  que,  sa  déclinaison  étant  ar- 
rivée à  la  valeur  de  i'obiiquité  de  l'éclip- 
tique  (23»  27'  22"  en  1870),  il  commence  à 
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revenir  vers  l'équateur,  après  avoir  paru  sta- 
tionnais pendant  quelques  jours,  parce  que 
l'arc  de  I'écliptique  qu'il  parcourt  alors  est 
parallèle  au  plan  de  comparaison  ;  il  est  alors 
au  solstice  d'été.  De  même,  à  partir  de  l'équi- 
noxe d'automne,  le  soleil  passe  dans  l'hémi- 
sphère uustral;  sa  déclinaison  augmente  peu 
à  peu  pour  atteindre  la  même  valeur  230  27'  22" 
au  moment  du  solstice  d'hiver.  Le  solstice 
d'été  termine  le  printemps  et  commence  l'été  ; 
Je  solstice  d'hiver  sépare  de  même  l'automne 
de  l'hiver. 

Le  mouvement  du  soleil  sur  I'écliptique 
n'étant  pas  uniforme,  les  époques  du  passage 
du  soleil  aux  solstices  ne  sont  pas  équidis- 
tantes  de  celles  de  ses  passages  aux  équi- 
noxes  ;  ainsi,  le  printemps  dure  92  j.  20  h.  59  m., 
tandis  que  l'éié  a  une  durée  de  93  j.  14  h.  13  m.; 
de  même,  les  durées  de  l'automne  et  de  l'hi- 
ver sont  de  89  j.  18  h.  35  m.  et  89  j.  0  h.  2  m., 
du  moins  dans  ce  siècle-cif  car  le  mouve- 
ment du  grand  axe  de  l'orbite  terrestre  amè- 
nera un  changement  progressif  dans  les  du- 
rées des  saisons. 

L'orbite  de  la  terre  autour  du  soleil  n'est 
pas  circulaire,  mais  il  suffirait  qu'elle  fût 
plane  pour  que  la  ligne  des  solstices  fût  per- 
pendiculaire à  celle  des  équinoxes,  car  cette 
orbite,  mise  en  perspective  sur  la  sphère  cé- 
leste, se  transforme  en  un  grand  cercle  de 
cette  sphère;  comme  la  ligne  des  équinoxes 
rétrograde  de  50", 2  par  an,  il  en  résulte  que, 
en  réalité,  le  solstice  d'été  est  k  peu  près  k 
25"  en  arrière  du  point  du  ciel  par  lequel 
passerait  la  perpendiculaire  njenée  à  la  ligne 
des  équinoxes  de  l'année  courante,  dans  le 
plan  passant  par  cette  ligne  et  incliné  de 
23°  27  22"  sur  l'équateur.  La  ligne  des  solstices 
n'est  donc  pas  rigoureusement  perpendicu- 
laire k  celle  des  équinoxes. 

En  vertu  de  la  précession  des  équinoxes, 
les  solstices  décrivent  les  tropiques  d'un  mou- 
vement rétrograde,  dont  la  période  est  de 
26,000  ans.  D'un  autre  côté,  l'obliquité  de  I'é- 
cliptique sur  l'équateur  diminuant  chaque 
année  de  0",48,  les  déclinaisons  des  solstices 
diminuent  chaque  année  de  la  même  quan- 
tité. 

SOLSTICIAL,  ALE  adj.  (sol-sti-si-al,  a-le 
—  latin  solstilialis ;  de  solstitium,  solstice). 
Astron.  Qui  a  rapport  aux  solstices  :  Points 
Solsticiaux.  Sous  les  climats  tempérés,  les 
époques  solsticiales  d'été  et  d'hiver  sont 
beaucoup  moins  marquées  que  les  tempéra- 
tures variables  du  printemps  et  de  l'automne. 
(Virey.)  L'étymologie  latine  de  solstice  ex- 
prime l'état  presque  stationnaire  du  soleil 
lorsqu'il  parait  à  l'un  des  points  solsticiaux, 
(Lacroix.) 

SOLTAM  s.  m.  (sol-tamm).  Ane.  comm. 
Espèce  de  sucre  candi  que  l'ou  tirait  de  l'E- 
gypte. 

SOLTH,  bourg  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  uomitat  de  Pesth,  près  du  Da- 
nube ,  chef-lieu  du  district  de  son  nom  ; 
6,900  hab.  Ce  bourg  donnait  autrefois  son 
nom  k  un  comitat  réuni  aujourd'hui  k  celui 
de  Pesth. 

SOLT1KOFF  (Michel),  boyard  russe,  né 
vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  mort  en  Polo- 
gne vers  1620.  Il  descendait  d'un  nommé 
Pouchainine  qui  quitta  la  Prusse  au  commen- 
cement du  xme  siècle  pour  se  fixer  k  Novgo- 
rod. Soltikotf  fit,  en  1582,  la  campagne  de 
Finlande,  fut  chargé  par  Fédor  I"  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  et  alla  notam- 
ment recevoir  de  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
le  serment  d'être  fidèle  au  traité  fait  k  Var- 
sovie. Il  traita  k  Wilna  avec  le  czar  Boris, 
en  1601,  et  conclut  un  armistice  pour  vingt 
ans  avec  la  Lithuanie.  Nommé  membre  d'une 
députation  envoyée  k  Sigismond  (1B10),  Sol- 
tikoff offrit  la  couronne  de  Russie  k  VJadis- 
las,  prince  polonais.  Cette  même  année,  sou 
fils  Jean  ayant  été  empalé  k  Novgorod,  Mi- 
chel quitta  la  Russie  et  alla  se  fixer  en  Po- 
logne avec  ses  quatre  autres  fils  et  son  gen- 
dre, le  prince  Troubetzkoï. 

SOLTJKOFF  (Jean),  boyard  russe,  fils  du 
précédent,  mort  en  1610.  Il  conclut  avec  l'il- 
lustre capitaine  Zolkiewski,  k  Carowe-Zaj- 
miszere,  un  traité  dont  il  déposa  l'original 
entre  les  mains  des  autorités  municipales  de 
Moscou,  prit  partk  plusieurs  batailles  et  en- 
fin expulsa  les  Suédois.  En  1610,  il  lit  partie 
de  la  députation  qui  alla  offrir  la  couronne 
de  Russie  kVladislas.  Accusé  d'intelligences 
avec  le  roi  de  Pologne,  il  comparut  k  Nov- 
gorod devant  ses  juges  et  fut  condamné  à 
subir  l'horrible  supplice  du  pal. 

SOLTIKOFF  (Féodorofna),  impératrice  de 
Russie,  de  la  famille  des  précédents.  Elle 
épousa  le  czar  Ivan  V,  mort  eu  1696,  et  de- 
vint mère  de  l'impératrice  Anne  de  Russie. 

SOLTIKOFF  (Vasili),  général  russe,  frère 
de  la  précédente,  né  en  1675,  mort  en  1755, 
11  dut  k  son  alliance  avec  la  famille  impé- 
riale une  grande  situation  à  la  cour,  tant 
sous  le  règne  d'Ivan  que  sous  ceux  d'Anne, 
sa  nièce,  et  d'Ivan  VI,  son  petit-neveu,  qui 
le  nomma  général  en  chef  (1740).  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  de 
l'administration  de  ses  immenses  propriétés, 
où  se  trouvaient  80,000  serfs. 

SOLTIKOFF  (Pierre-Simon,  comte),  géné- 
ral russe  de  la  famille  des  précédents,  né 
en  1700,  mort  k  Moscou  eu  1772.  Il  était  tils 
de  Simon- André  Soitikoif,  qui  devint  général 
en  chef  et  mourut  gouverneur  de  Moscou  en 
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1732.  Tout  jeune,  il  fut  envoyé  en  France 
pour  y  acquérir  des  connaissances  maritimes. 
Mais,  k  son  retour,  il  renonça  k  devenir  ma- 
rin, entra  dans  l'armée,  et  se  battit  contre 
les  Turcs  et  les  Suédois.  La  part  qu'il  prit  à 
l'avènement  de  l'impératrice  Anne,  sa  pa- 
rente, lui  valut  d'être  nommé  successivement 
général  major,  chambellan  (1730)  et  lieute- 
nant général  (1733).  Soltikoff  était,  du  reste, 
un  vaillant  officier.  Pendant  laguerre  de  Sept 
ans,  il  se  conduisit  de  la  façon  la  plus  bril- 
lante. Lorsque  la  guerre  éclata,  en  1759,  en 
tre  Elisabeth  et  Frédéric  II,  il  reçut  le  com- 
mandement en  chef  de  l'année  russe.  Après 
avoir  battu  les  Prussiens  près  de  Crossen,  il 
prit  Francfort-sur-1'Oder,  opéra  sa  jonction 
avec  le  général  autrichien  Landon,  et  rem- 
porta sur  Frédéric  II,  le  18  août  1759,  l'é- 
clatante victoire  de  Kunnersdorf.  A  la  suite 
de  dissentiments  avec  Landon,  il  refusa  de 
continuer  k  concourir  aux  opérations  et  de- 
manda k  être  relevé  de  son  commandement 
(1760).  L'impératrice,  a  son  retour  en  Russie, 
lui  fit  don  de  quatre  pièces  d'artillerie  et  le 
nomma  feld-maréchal.  Sous  Catherine  II,  il 
devint  gouverneur  de  Moscou,  où  il  termina 
sa  vie. 

SOLTIKOFF  (Jean,  comte),  général  russe, 
fils  du  précédent,  né  en  1736,  mort  k  Moscou 
eu  1805.  11  se  signala  par  ses  talents  mili- 
taires en  combattant  les  Prussiens,  les  Turcs 
et  les  Polonais,  et  devint  rapidement  général 
en  chef.  Appelé  k  gouverner  les  provinces 
de  Vladimir  et  de  Kostroma,  Soltikoff  se  mon- 
tra administrateur  habile  et  éclairé.  Après 
avoir  commandé  l'armée  du  Caucase,  il  fut 
chargé  de  repousser  les  Suédois  qui  mena- 
çaient Saint-Pétersbourg  (1790),  fit  preuve 
de  la  plus  grande  habileté  et  força  ces  der- 
niers k  demander  la  paix.  En  récompense  de 
ses  services,  Catherine  le  nomma  son  aide 
de  camp,  lui  donna  la  propriété  d'un  régiment 
et  lui  fit  de  riches  présents.  Sous  Paul  Ie^ 
qui  avait  servi  sous  ses  ordres,  Soltikoff  de- 
vint feld-maréchal  et  gouverneur  de  Moscou, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Comme  son  père,  c'était  un  homme  aux  mœurs 
austères,  d'un  caractère  élevé,  qui  resta  com- 
plètement étranger  aux  corruptions  de  la  cour 
de  Catherine. 

SOLTIKOFF  (Anne),  fille  du  précédent,  née 
à  Suiut-félersbourg  en  1781,  morte  k  Paris 
en  1824.  Elle  épousa  en  1800  le  comte  Gré- 
goire Orloff,  possesseur  d'une  immense  for- 
lune.  Atteinte  en  1812  d'une  maladie  cruelle 
et  incurable,  elle  alla  chercher  un  soulage- 
ment k  son  mal  sous  un  climat  plus  doux, 
parcourut  successivement  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, l'Italie,  la  France  et  finit  par  se 
iixer  à  Paris.  Cette  femme,  belle,  aimable, 
spirituelle,  instruite,  qui  connaissait  presque 
toutes  les  langues  vivantes,  le  latin  et  le 
grec,  aimait  passionnément  les  lettres  et  vi- 
vait au  milieu  d'une  société  choisie,  compo- 
sée en  grande  partie  de  lettrés,  de  savants 
et  d'artistes.  C'est  k  elle  que  l'on  doit  de  con- 
naître en  France  les  fables  de  Kriioff.  ■  Dis- 
pensatrice généreuse  d'une  grande  fortune, 
dit  Lemontey,  elle  savait  faire  le  bien  aveu 
bonté,  avec  persévérance,  avec  abandon.  Sa 
maison,  asile  du  goût  et  des  arts,  couvrait 
aussi  de  son  toit  hospitalier  des  amis  qu'elle 
estimait,  des  orphelins  qu'elle  faisait  élever, 
des  infortunés  qu'elle  accueillait  et  Soula- 
geait. Ses  libéralités  étaient  immenses,  et 
plus  d'une  fois  elle  s'est  imposé  des  priva- 
tions pour  grossir  la  part  des  malheureux.  Sa 
seule  inquiétude  était  de  ne  pas  donner  assez. 
Ce  soin  1  occupait  encore  k  sa  dernière  heure 
et  lui  a  caché  le  moment  fatal  où  elle  s'est 
éteinte  sans  douleur...  Sa  mort  a  révélé  un 
grand  nombre  de  ses  bienfaits;  mais  jamais 
on  ne  les  connaîtra  tous,  tant  sa  modestie 
prenait  soin  de  les  dérober  au  jour.  Il  nous 
souvient  de  l'avoir  vue  trés-affligée  de  ce  que 
M.  Pouqueville  en  avait  dévoilé  un  dans  son 
Histoire  de  la  Grèce.  » 

SOLTIKOFF  (Nicolas,  prince),  général ~ët 
homme  d'Etat  russe,  cousin  du  comte  Jean, 
né  en  1736,  mort  en  1816.  Entré  dans  l'armée 
comme  s.mple  soldat,  il  combattit  sous  les 
ordres  de  V lerre  Soltikoff,  son  oncle,  se  dis- 
tingua particulièrement  à  Zorndoi -ff  et  k  la 
prise  de  Francfort -sur-1'Oder  (1759)  et  devint 
rapidement  colonel.  Après  avoir  concuru  à 
la  prise  de  Colberg  (1760),  il  reçut  le  grade 
de  général  major  (1762),  commanda  l'armée 
russe  en  Pologne,  devint  lieutenant  général 
en  1767,  général  en  chef  en  1773  et  fut  chargé 
par  Catherine  11  d'accompagner  le  grand-duc 
Paul  en  France  et  dans  d  autres  Etats  de 
l'Europe.  Soltikoff  était  aide  de  camp  de  la 
czarine,  lorsqu'il  fut  chargé  en  1783  de  diriger 
l'éducation  des  grands-ducs  Alexandre  (de- 
puis Alexandre  1")  et  Constantin.  11  devint 
ensuite  ministre  de  la  guerre,  reçut  le  titre 
de  comte  (1792)  et  fut  promu  feld-maréchal 
par  Paul  l«r.  Sous  le  successeur  de  ce  prince, 
Soltikotf  conserva  k  la  cour  la  haute  faveur 
qu'il  s'était  acquise  tant  par  ses  talents  que 
par  son  esprit  tin,  sagace  et  délié.  Appelé  en 
1812  k  la  présidence  du  conseil  d'Etat  et  du 
conseil  des  ministres,  il  reçut,  en  1814,  avec 
le  titre  d'Altesse,  la  dignité  de  prince. 

SOLTIKOFF  (Alexis,  prince),  voyageur  et 
archéologue  russe,  petit-fils  du  précédent,  né 
vers  le  commencement  de  ce  siècle.  Voya- 
geur infagitable,  il  a  visité  la  plus  grande 
partie  de  l'Orient  et  de  l'Europe  et  a  long- 
temps habité  k  Paris,  où  il  s'est  fait  connal- 
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tre  par  son  amour  intelligent  pour  las  arts. 
Le  prince  Soltikoff  a  formé  de  belles  collec- 
tions d'armes,  d'émaux  et  de  bijoux  précieux, 
dont  une  partie  a  été  cédée  par  lui  au  gou- 
vernement français  sous  l'Empire.  Il  a  publié 
en  russe  et  en  français  des  ouvrages  intitu- 
lés :  Voyage  dans  tlnde (Paris,  1849,  in-8°)  ; 
Voyage  en  Perse  (Paris,  1851,  in-8°). 

SOLTWEDEL  ou  SALZWEDEI.,  ville  murée 
de  Prusse,  J ans -la  province  de  Saxe,  ré- 
gence et  a  97  kilom.  N.-O.  de  Magdebourg, 
sur  la  Jetze  ;  6,000  hab.  Fabrication  de  toiles 
de  coton,  draps,  souliers;  sources  salées,  au- 
jourd'hui abandonnées.  De  978  à  1050,  elle 
fut  la  résidence  des  margraves  de  Brande- 
bourg et  devint  plus  tard  ville  hanséatique. 

SOLTYK  (Stanislas),  patriote  polonais,  né 
.à  Krysk,  en  Mazovie,  en  1751,  mort  à  Var- 
sovie en  1830.  Député  de  Cracovie  à  la  diète 
de  1788-1792 ,  il  contribua  à  l'établissement 
de  la  constitution  du  3  mai  1791.  Il  fit  preuve 
de  beaucoup  de  patriotisme  pendant  la  guerre 
qui  aboutit  au  partage  de  la  Pologne  et  se 
réfugia  ensuite  à  Venise  (1795).  Il  put  reve- 
nir dans  sa  patrie  en  1798  et  fonda  en  1800, 
avec  Dmochowski  et  Thaddée  Czacki,  la  So- 
ciété des  amis  des  sciences  de  Varsovie,  et, 
en  1802,  avec  Michel  Walieki  et  Joseph 
Drzewiecki,  une  société  commerciale  qui  eut' 
peu  de  succès.  En  1811,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  la  diète  qui  proclama  l'indépendance 
de  la  Pologne  et  fut  à  la  tête  de  la  députa- 
tion  qui  fut  chargée  d'aller  annoncer  k  Na- 
poléon, k  Wilna,  cette  décision  de  la  diète. 
En  1815,  Soltyk  se  soumit  k  l'autorité  russe. 
En  1825,  il  était  sur  le  point  d'être  nommé 
sénateur  lorsque,  la  conspiration  de  Saint- 
Pétersbourg  ayant  fourni  au  gouvernement 
un  prétexte  pour  exercer  de  nouvelles  persé- 
cutions politiques  en  Pologne,  Soltyk  fut  ar- 
rêté comme  conspirateur,  subit  une  détention 
préventive  d'une  année  et  fut  enfin  mis  en 
jugement  en  1827,  avec  huit  autres  accusés, 
devant  un  tribunal  nommé  spécialement  ad 
/toc.  Reconnu  innocent  par  ce  tribunal,  Soit)  k 
fut  néanmoins  maintenu  en  prison  pendant 
trois  autres  années  et  y  mourut. 

SOLTYK  (Roman),  général  et  patriote  po- 
lonais, (ils  du  .précédent,  né  à  Varsovie  en 
1791,  mort  en  1843.  Il  fut  élevé  k  Paris  sous 
la  surveillance  de  Kosciusko,  entra  en  1803 
à  l'Ecole  polytechnique  et,  denx  ans  plus 
tard,  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  l'artillerie  à  pied.  Il  se  dis- 
tingua k  la  bataille  de  Wrzawy  (1809),  devint 
en  1810  lieutenant-colonel  d'artillerie,  passa, 
deux  ans  plus  tard,  dans  l'état-major  de  Na- 
poléon et  rendit  des  services  signalés  k  la 
bataille  de  Leip2ig,  où  il  fut  fait  prisonnier. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  vécut  d'a- 
bord à  l'écart  des  affaires  publiques;  mais  les 
sentiments  libéraux  dont  il  fit  preuve  lui  va- 
lurent sa  nomination,  en  1822,  de  mem- 
bre du  conseil  du  palatinat  de  Sandomir  ; 
deux  ans  plus  tard,  il  était  député,  en  qualité 
de  nonce,  à  la  diète.  Impliqué  en  1S2S  dans 
une  conspiration  k  la  tête  de  laquelle  était 
son  père,  il  fut  acquitté  faute  de  preuves, 
aprèp  un  long  procès,  reprit  sa  place  k  la 
diète  et  y  proposa,  en  1829,  d'élever  les  pay- 
sans au  rang  de  propriétaires  libres.  Il  prit 
une  part  active  à  ia  révolution  de  novembre 
1830,  fut  nommé  général  de  l'armée  qui  de- 
vait se  former  sur  la  rive  droite  de  la  Vis- 
tule,  activa  énergiquement  la  formation  des 
régiments  et  de  la  garde  nationale  mobile  et 
proposa  à  la  diète  de  proclamer  la  déchéance 
de  la  maison  de  Romanoff  et  la  souveraineté 
du  peuple.  Lorsque  Paskievitch  eut  investi 
Varsovie,  il  reçut  le  commandement  de  l'ar- 
tillerie et,  avec  ses  79  canons,  exerça  les 
plus  grands  ravages  dans  les  rangs  des  Rus- 
ses pendant  les  journées  des  6  et  7  septem- 
bre. Après  la  chute  de  la  capitale,  il  fut  en- 
voyé eji  Angleterre  et  en  France  pour  y  ré- 
clamer la  protection  de  ces  deux  puissances 
pour  ses  malheureux  compatriotes  et  se  fixa 
ensuite  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  il  résida 
jusqu'à  sa  mort.  Il  a  publié  en  français: 
Précis  historique,  politique  et  militaire  de  la 
révolution  du  29  novembre  (Paris,  1833)  et 
Napoléon  en  1812. 

SOLTYKOFF ,  nom  d'une  grande  famille 
russe.  V.  Soltikoff. 

SOLUBILITÉ  s7  f.  (so-lu-hi-li-té  —  rad.  so- 
luble).  Qualité  de  ce  qui  est  soluble  :  La  so- 
lubilité des  sels, 

SOLUBLE  adj.  (so-lu-ble  —  lat.  solubilis; 
de  soloere,  dissoudre).  Qui  peut  être  résolu  : 
Ce  problème  est  aisément  soluble  ,  n'est  pas 
soluble.  Les  questions  que  Newton  ne  résolut 
point  n'étaient  pas  solubles  à  son  époque. 
(Fr.  Arago.) 

—  Chim.  Se  dit  des  substances  qui  ont  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  un  liquide  :  Le 
set,  le  sucre  sont  des  corps  solubles.  Le  nom- 
bre des  saveurs  est  infini,  car  tout  corps  solu- 
blk a  une  saveur  spéciale  qui  ne  ressemble  en- 
tièrement à  aucune  autre.  (Brill.-Sav.)  L'al- 
bumine du  sang  est  de  la  même  nature  chimi- 
que que  la  portion  solublb  du  blanc  d'œuf. 
(Raspail.) 

SOLUTÉ  s.  m.  (so-lu-té  —  du  lat.  solutum, 
chose  uLssoute).  Phurm.  Résultat  d'une  solu- 
tion, liquide  résultant  de  la  dissolution  d'un 
solide  dans  un  autre  liquide. 

—  Encycl.  Le  soluté  est  le  médicament 
dont  la  préparation  est  la  plus  simple  possi- 
ble, puisqu  il  ne  s'agit  que  de  dissoudre ,  à 
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chaud  ou  à  froid,  la  substance  prescrite  dans 
le  véhicule  également  prescrit  et  qui  doit 
être  toujours  approprié  k  la  nature  de  la  sub- 
stance à  dissoudre.  On  peut  mettre  sous  cette 
forme  une  foule  de  médicaments  qui  peuvent 
recevoir  également  des  indications  très-di- 
verses. Le  caustique  de  Récamier  est  un  so- 
luté caustique  de  chlorure  d'or.  Ces  médica- 
ments se  désignent  encore  sous  le  nom  de 
solutions  ou  de  solutums. 

SOLUT1F,  IVE  adj.  (so-lu-tîff,  i-ve  —  du 
lat.  solvere ,  dissoudre).  Méd.  Qui  dégage  , 
qui  résout. 

SOLUTION  s.  f.  (so-lu-si-on  —  lat.  solulio  ; 
de  solvere ,  dissoudre  ,  délier).  Dénoûment 
d'une  difficulté  ;  action  de  résoudre  un  pro- 
blème, une  question  :  La  solution  d'une  ques- 
tion difficile  dépend  quelquefois  de  la  manière 
de  la  poser.  (J.-J.  Rous*.)  Le  sens  commun 
n'est  autre  chose  qu'une  collection  de  solu- 
tions des  questions  qu'agitent  les  philosophes. 
(Juuffroy.)  Le  passage  de  l'étal  sauvage  à  l'é- 
tat social  esl  une  énigme  dont  aucun  fuit  his- 
torique ne  donne  la  solution.  (B.  Const.) 
L'industrie  hâte  les  SOLUTIONS,  la  politique 
les  ajourne.  (E.  de  Gir.)  ||  Terminaison,  con- 
clusion :  L'affaire  est  engagée  depuis  bien 
longtemps,  il  faudrait  une  solution. 

—  Transformation  d'un  corps  qui,  rais  en 
contact  avec  un  liquide,  se  divise  en  parties 
très-ténues  ,  se  mêle  intimement  au  liquide 
et  semble  ne  plus  faire  qu'un  aveu  lui  :  Un 
sel  en  solution  dans  l'eau.  Les  poissons  res- 
pirint  l'air  qui  est  en  solution  dans  l'eau,  n 
Liquide  contenant  un  corps  dissous  :  On  donne 
le  uom  de  sirop  simple  à  la  solution  du  sucre 
fondu  dans  l'eau. 

—  Solution  de  continuité,  Division,  sépara- 
tion des  parties.  Il  Fig.  Vide,  lacune,  divi- 
sion, séparation  de  choses  auparavant  ou  na- 
turellement unies  :  Il  y  a  dans  l'histoire  d'E- 
gypte plus  d'une  solution  ce  continuité. 

—  Chir.  Solution  de  continuité,  Plaie,  frac- 
ture, division  de  parties,  auparavant  conti- 
gues. 

—  Méd.  Terminaison  d'une  affection  :  So- 
lution heureuse.  Solution  fatale. 

—  Jurispr.  Libération  ,  payement  final  : 
Jusqu'à  parfaite  SOLUTION.  (Acad.) 

—  Administr.  Décision  du  directeur  géné- 
ral de  l'enregistrement,  par  opposition  aux 
délibérations  du  conseil  d  administration. 

—  Géoin.  Indication  des  constructions  à 
effectuer  sur  les  données  pour  arriver  aux 
inconnues.  Il  Méthode  employée  pour  obtenir 
ce  résultat. 

—  Algèbre.  Ensemble  d'un  système  de  va- 
leurs conjointes  des  inconnues. 

—  Encycl.  Chim.  La  cause  du  phénomène 
de  la  solution  est  tout  k  fait  inconnue.  On  l'a 
attribuée  à  l'affinité;  on  disait  qu'un  corps 
se  dissolvait,  dans  un  liquide  quand  l'ufti- 
nité  de  ce  liquide  pour  le  corps  en  question 
était  plus  forte  que  la  cohésion,  qui  tenait 
réunies  les  molécules  du  solide,  et  qu'au 
contraire  la  solution  n'avait  pas  lieu  quand 
la  cohésion  l'emportait  sur  1  affinité.  On  a 
dit,  d'un  autre  coté,  que  la  solution  parais- 
sait résulter  d'une  simple  division  des  par- 
ticules du  solide  entre  les  particules  du  li- 
quide, d'où  résultait  entre  toutes  ces  mo- 
lécules une  disposition  telle,  qu'elles  étaient 
toutes  placées ,  semblableinent  et  symétri- 
quement, les  unes  par  rapport  aux  autres. 

La  solution  n'a  pas  seulement  lieu  entre  un 
liquide  et  un  solide;  elle  peut  encore  s'opé- 
rer entre  un  gaz  et  un  liquide. 

Le  mot  dissolution  est  souvent  employé 
comme  synonyme  de  solution;  on  a  établi 
cependant  la  distinction  suivante  :  il  y  a,  so- 
lution quand  le  liquide  dissout  un  corps  sans 
l'aitérer  dans  sa  nature  et  en  vertu  d'une 
sorte  d'aftinité  (affinité  de  solution,  force  dis- 
solvante) qui  l'emporte  sur  la  force  de  cohé- 
sion moléculaire;  exemple  :  eau  et  uiere,  al- 
cool et  résine,  huiles  et  graisses.  Il  y  a  dis- 
solution, au  contraire,  quand  il  s'établit  entre 
le  dissolvant  et  le  corps  k  dissoudre  une  réac- 
tion chimique  qui  peut  entraîner  la  modifica- 
tion de  celui-ci,  la  décomposition  d'une  par- 
tie du  dissuivant  et  la  combinaison  de  l'autre 
partie  de  ce  dernier,  non  altéré, avec  le  corps 
à  dissoudre  ;  exemple  :  acide  azotique  et  mer- 
cure. 

La  solution  d'un  corps  est  toujours  accom- 
pagnée d'un  abaissement  de  température. 
C'est  le  résultat  de  l'emploi  du  calorique  pour 
le  travail  de  la  solution.  Ce  phénomène  n'est 
cependant  constant  que  si  l'on  a  satisfait 
d'abord  k  l'afrinité  du  corps  solide  pour  le  li- 
quide. Le  chlorure  de  calcium  anhydre,  qui 
se  dissout  dans  l'eau,  produit,  de  la  chaleur 
parce  qu'il  y  a  ,  avant  la  solution ,  combinai.- 
son  avec  l'eau  du  sel  qui  s'hydrate;  et  cette 
quantité  de  chaleur  produite  est  supérieure  k 
celle  qu'emploie  le  sel  hydraté  pour  se  dis- 
soudre. Mais  si  l'on  prend  du  chlorure  calci- 
que  hydraté,  il  n'y  a  plus  élévation  do  la 
température.  On  doit  donc  admettre  que  , 
quand  un  corps  se  dissout  dans  un  liquide,  il 
y  a  abaissement  de  température,  k  moins  que 
cet  effet  ne  soit  masqué  par  des  circonstan- 
ces contraires,  dont  la  plus  fréquente  est  la 
combinaison  des  substances,  liquide  et  so- 
lide. 

La  solution  est,  en  général,  favorisée  par 
la  division  mécanique  du  corps  k  dissoudre, 
par  l'agitation,  par  la  pression  (eaux  gazeu- 
ses),   par  l'élévation   de   température.    Un 
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moyen  toujours  avantageux  pour  obtenir  tins 
dissolution  consiste  à  suspendre  le  corps 
dans  le  liquide,  sur  un  diaphragme  mis  k  la 
surface.  Les  couches  du  liquide  qui  sont  en 
contact  avec  lui  se  saturent  et,  devenues 
plus  pesantes,  se  précipitent  et  sont  rempla- 
cées k  mesure  par  de  nouveau  liquide,  qui  se 
sature  k  son  tour.  Il  y  a  alors  dans  le  liquide 
un  mouvement  qui  tend  k  mettre  le  corps  en 
contact  continu  avec  de  nouvelles  portions 
du  dissolvant.  C'est  le  même  effet  que  l'agi- 
tation produit  avec  moins  d'avantage,  parce 
qu'elle  mêle  les  parties  saturées  avec  la  masse 
de  liquide  et  que  celui-ci,  de  plus  en  plus 
chargé,  perd  à  chaque  instant  de  sa  faculté 
dissolvante. 

La  solution  peut  s'opérera  froid  ou  k  chaud. 
En  général,  les  corps  sont  plus  solubles  k 
chaud  qu'à  froid;  aussi  l'élévation  de  tempé- 
rature est-elle  un  moyen  d'augmenter  la  solu- 
bilité des  corps  ou  de  la  rendre  plus  prompte. 
Il  faut  consulter,  dans  le  choix  de  la  tempé- 
rature, la  nature  du  liquide  et  celle  de  la  sub- 
stance que  l'on  veut  dissoudre.  Avec  l'eau, 
qui  est  inaltérable  k  une  température  élevée, 
et  dont  la  valeur  vénale  est  à  peu  près  nulle, 
on  peut,  relativement  au  liquide  lui-même, 
opérer  indifféremment  k  quelque  degré  que 
ce  soit.  Avec  i'éther  ou  l'alcool,  corps  qui 
n'éprouvent  pas  d'altéiation  dans  les  limites 
de  leur  ébullition,  on  peut  également  opérer 
k  chaud  ou  k  froid;  mais,  comme  ici  le  li- 
quide a  une  valeur  qui  doit  faire  éviter  avec 
boin  les  déperditions,  si  l'on  veut  opérer  k 
chaud,  il  faut  que  ce  soit  dans  des  vases  dis- 
tillatoires.  Le  vin,  qui  est  altérable  par  le 
feu,  ne  peut  être  chauffé.  Loi  huiles  ne  peu- 
vent l'être  que  dans  des  limites  de  tempéra- 
tures qui  ne  puissent  les  altérer.  On  ne  dé- 
passe pas  100°.  Les  matières  susceptibles  de 
se  dissiper  par  la  chaleur,  comme  les  huiles 
volatiles,  doivent  être  dissoutes  k  froid,  ou 
l'on  doit  opérer  en  vase  clos  si  l'on  élève  la 
température.  Souvent,  la  nature  des  vases 
est  indifférente;  cependant,  si  les  substances 
à  essayer  pouvaient  les  altérer,  il  faudrait 
avoir  recours  à  des  vases  inattaquables. 

La  solution  est  une  opération  fréquemment 
employée  par  un  grand  nombre  d'arts  et  d'in- 
dustries. La  chimie  a  eD  elle  un  moyen  pré- 
cieux de  faire  réagir  facilement  les  corps  les 
uns  sur  les  autres. 

Elle  est  obtenue,  soit  directement  (solution 
simple),  soit  par  macération,  par  infusion, 
par  digestion,  par  décoction,  par  lixiviation 
(  méthode  de  déplacement  ),  piv  distillation 
(solution,  pharmacie).  Lus  préparations  phar- 
maceutiques obtenues  par  solution  se  clas- 
sent, suivant  la  nature  du  dissolvant,  en  so- 
lutions par  l'eau  ou  hydrolés  (tisanes,  apozè- 
mes,  bouillons,  eaux,  collyres,  lotions,  gar- 
garismes,  injections,  etc.);  par  l'alcool  ou 
alcoolés  (teintures  alcooliques);  par  I'éther 
ou  éthérolés  (teintures  éthèrées)  ;  par  le  vin 
ou  ceno!és  (vins  médicinaux);  pur  ta  glycé- 
rine ou  glyeérolés,  par  le  chloroforme,  par 
le  sulfure  de  carbone,  par  la  bière  ou  bruto- 
ces  (bières  médicamenteuses);  parle  vinaigre 
ou  oxèolés  (vinaigres  médicinaux)  ;  par  les 
corps  gras  (huiles  médicinales,  pommades)  ; 
par  les  essences  ou  myrolés.  Par  extension, 
on  a  donné  le  nom  de  solution  au  résultat  de 
la  solution  même.  Le  mot  soluté  conviendrait 
mieux.  V.  DISSOLUTION, 

—  Géom.  Le  mot  solution  s'applique  soit 
aux  constructions,  soit  k  la  méthode  employée 
pour  arriver  ii  la  règle  à  suivre  pour  con- 
struire effectivement  les  inconnues  de  la  ques- 
tion. C'est  en  donnant  au  mot  cette  acception 
qu'on  peut  dire  que  la  solution  est  plus  ou 
moins  simple,  lorsque  la  règle  finale  reste  la 
même.  Mais  cette  règle  peut  elle-même  chan- 
ger beaucoup  selon  la  méthode  employée 
pour  y  parvenir.  En  effet,  si,  par  exemple,  il 
s'agit  d'obtenir  un  point,  on  conçoit  qu'il 
existera  toujours  une  infinité  de  lignes  pro- 
pres k  le  donner  par  leur  intersection,  k  plus 
forte  raison  s'il  s  agit  d'obtenir  une  longueur. 
I!  existe  donc  toujours  une  infinité  de  solu- 
tions d'un  même  problème  de  géométrie. 

On  oppose  souvent  les  mots  solution  géo- 
métrique et  soiuU'oii  algébrique.  Ces  deux 
genres  de  solutions  sont  en  effet  totalement 
différentes:  celles  du  premier  genre  consis- 
tant en  des  transformations  de  figures  et 
celles  du  second  en  dès  transformations  d'é- 
quations. 

—  Algèbre.  Il  peut  exister  plusieurs  sys- 
tèmes de  valeurs  des  inconnues  propres  k 
satisfaire  aux  conditions  de  la  question  ;  dans 
ce  cas,  le  problème  a  plusieurs  soiufioi!.i.  Le 
nombre  des  solutions  d'un  problème  dépend 
en  général  du  nombre  des  inconnues  et  des 
degrés  respectifs  des  équations  qui  les  lient. 
Il  est  représenté  par  le  degré  de  l'équation 
tinule  résultant  de  l'élimination  de  toutes  les 
inconnues,  moins  une.  En  effet,  l'équation  ré- 
sultautde  l'élimination  d'une  inconnue  t  entre 
deux  équations 

f(x,y,...,u,t)  =  0 
f,(x,y,...,u,t)=>0 

est  la  relation  qui  doit  exister  entre  les  au- 
tres inconnues  x,y,  ...,u  pour  qu'il  existe  un 
commun  diviseur  du  premier  degré  en  t  entre 
les  premiers  membres  de  ces  deux  équations, 
de  sorte  qu'à  une  solution  de  l'équation  finale 
il  ne  correspond  en  général  qu'une  seule  va- 
leur de  f.  Quand  donc  on  sera  arrivé  k  l'é- 
quation anale,  en  x  par  exemple,  si  les  deux 
équations  dont  elle  provient  contenaient  x 
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et  y,  elles  assigneront  a,  y  une  même  valeur 
et  une  seule  pour  chaque  valeur  de  x;  de 
même  les  trois  équations  en  x,  y,s  dont  se- 
ront provenues  les  deux  équations  en  a;  et  y 
assigneront  kz  une  même  valeur  et  une  seule 
pour  chaque  système  de  x  et  de  y,  et  ainsi  de 

Suite.  V.  ÉLIMINATION. 

Lorsque  l'équation  finale  a  deux,  trois,  etc., 
racines  égales,  la  solution  correspondante  est 
double,  triple,  etc.  L'ordre  de  multiplicité 
d'une  solution  commune  aux  équations  qui 
traduisent  les  lois  de  deux  phénomènes  dis- 
tincts indique  le  degré  de  cintigufté  de  ces 
lois,  au  point  de  concours.  Ainsi,  si  les  équa- 
tions de  deux  courbes  ont  une  solution  dou- 
ble, triple,  etc.,  ces  deux  courbes  ont  k  leur 
point  de  rencontre  un  contact  du  premier,  du 
second  ordre,  etc. 

Une  solution  d'un  problème  d'algèbre  est 
dite  réelle  ou  imaginaire  selon  que  toutes  les 
valeurs  des  inconnues  y  sont  réelles  ou  que 
quelques-unes  sont  imaginaires. 

Le  travail  de  l'élimination  complique  sou- 
vent l'équation  finale  de  facteurs  qui  ne  s'y 
seraient  pas  trouvés  si  le  procédé  de  calcul 
avait  été  plus  parfait.  Les  solutions  déduites 
des  équations  de  ces  facteurs  k  zéro  sont 
dites  étrangères.  On  ne  les  supprime  toute- 
fois qu'après  les  avoir  interprétées  avec 
soin,  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  entière- 
ment fortuites,  mais  tiennent  toujours  de 
près  ou  de  loin  k  la  question  elle-même. 

Solution»  grammaticale* ,  par  Domergue 
(1802,  in-8°).  Cet  ouvrage, -qui  offre  le  ré- 
sumé de  divers  autres  travaux  du  même  au- 
teur, entre  autres  de  sa  Grammaire  simplifiée 
et  de  son  Mémoire  sur  la  proposition,  contient 
beaucoup  de  règles  nouvelles,  toutes  ratta- 
chées k  des  principes  incomplètement  obser- 
vés par  ses  prédécesseurs,  ou  même  qu'ils 
n'avaient  point  soupçonnés.  Personne  avant 
lui  n'avait  si  bien  analysé  la  proposition; 
voulant  assujettir  la  classification  des  mots 
h  une  rigoureuse  analyse,  il  a  cru  devoir 
changer  Ta  nomenclature.  C'était  le  moyen 
de  refondre  une  théorie  importante  où  la 
rouille  de  l'école  se  laissait  encore  aperce- 
voir. Telle  fut  la  marche  de  Lavoisier  lors- 
qu'il appliqua,  comme  il  le  dit  lui-même,  la 
méthode  de  Condillac  k  la  chimie.  En  refai- 
sant la  nomenclature  il  refit  la  science.  Mais 
si  quelques  savants  unis  entre  eux  suffirent 
pour  changer  les  nomenclatures  physiques, 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  grammaire 
où  tout  le  monde  se  croit  juge.  Aussi  Do- 
mergue  a-t-il  fait  marcher  ensemble  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  nomenclature. 

Domergue  a  traité  k  fond  la  question  si 
difficile  et  sf  souvent  agitée  des  participes. 
11  est  encore  un  des  grammairiens  qui  ont 
jeté  le  plus  de  lumière  dans  le  vieux  chaos 
des  modes  et  des  temps.  Le  premier,  Beauzée 
s'était  aperçu  que  l'on  confondait  la  conju- 
gaison française  avec  la  conjugaison  latine. 
Il  inventa  pour  notre  langue  un  système  in- 
génieux, mais  compliqué  :  il  admit  cinq  verbes 
auxiliaires  au  lieu  de  deux;  de  là  des  temps 
et  des  modes  sans  nombre  :  leur  classification 
sous  les  trois  modes  généraux  présente  de 
bizarres  difficultés.  Domergue  convient,  avec 
Beauzée,  que  tous  les  temps  des  verbes  doi- 
vent être  classés  sous  les  trois  modes  du 
temps  réel  :  le  présent,  le  passé,  le  futur. 
Toutefois,  en  partant  du  même  principe,  il 
arrive  k  d'autres  résultats,  et,  rejetant  les 
trois  verbes  auxiliaires  imaginés  par  Beau- 
zée, il  offre  un  système  beaucoup  plus  simple. 
Parcourant  toutes  les  parties  de  la  science, 
il  éclaircit  également  la  prosodie  française. 
Après  Dumarsais  et  Duclos,  il  a  proposé  de 
nombreux  changements  k  l'orthographe.  Il 
va  même  plus  loin  qu'eux,  et  l'on  aurait  sur 
ce  point  des  objections  k  lui  faire,  mais  tous 
ces  travaux  sont  utiles.  On  lui  doit  plusieurs 
idées  neuves  et  justes,  et  sa  place  est  mar- 
quée parmi  les  grammairiens  inventeurs  les 
plus  éclairés. 

Solution  dn  problème  attelai  ;  ih eorle  de 
1  organisation  du  crédit  et  do  la  circulation 
monétaire,  par  P.  J.  Proudhon  (1848,  in-8°). 
L'auteur  établit  d'abord  la  souveraineté  du 
peuple.  «Je  crois,  dit-il,  k  l'existence  du 
peuple  comme  k  l'existence  de  Dieu.  Je  m'in- 
cline devant  sa  volonté  sainte  ;  je  me  soumets 
k  tout  ordre  émané  de  lui  ;  la  parole  du  peu- 
ple est  ma  loi,  ma  force  et  mon  espérance. 
Le  problème  de  la  souveraineté  du  peuple  est 
le  problème  fondamental  de  la  liberté,  de  l'é- 
galité et  de  la  fraternité,  le  principe  de  l'or- 
ganisation sociale.  Les  gouvernements  et  les 
peuples  n'ont  d'autre  but  que  de  constituer 
cette  souveraineté,  k  travers  les  orages  des 
révolutions  et  les  détours  de  la  politique. 
Chaque  fois  qu'ils  se  sont  écartés  de  ce  but, 
ils  sont  tombés  dans  la  servitude  et  la  honte.  • 
La  démocratie,  pas  plus  que  la  monarchie,  ne 
peut,  d'aprè3  Proudhon,  établir  cette  souve- 
raineté iiu  peuple.  Elle  ne  peut  servir  qu'à 
préparer  la  république  une  et  indivisible, 
seule  solution  du  problème  social.  Mais  le 
noeud  de  la  difficulté  consiste  k  faire  parler 
et  agir  le  peuple  comme  un  seul  homme.  «La 
république,  selon  moi,  dit-il,  n'est  pas  autre 
chose  et  c'est  là  aussi  tout  le  problème  so- 
cial. La  république  est  l'organisation  par  la- 
quelle toutes  les  opinions,  toutes  les  activités 
demeurant  libres,  le  peuple,  par  la  diver- 
gence même  des  opinions  et  des  volontés, 
pense  et  agit  comme  un  seul  homme.  Dans 
la  république,  tout  citoyen  en  faisant  ce  qu'il 
veut,  et  rien  que  ce  qu'il  veut,  participe  di- 
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rectement  à.  la  législation  et  au  gouvernement, 
comme  il  participe  à  la  production  et  à  la 
circulation  de  la  richesse.  Là  tout  citoyen 
est  roi  ;  car  il  a  la  plénitude  du  pouvoir;  il 
gouverne,  il  règne.  La  république  est  une 
an-archie  positive.  Ce  n'est  ni  la  liberté  sou- 
mise à  l'ordre,  comme  dans  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, ni  la  liberté  emprisonnée  dans 
l'ordre,  comme  l'a  entendu  le  gouvernement 
provisoire  en  1848.  C'est  la  liberté  délivrée 
de  toutes  ses  entraves,  la  superstition,  le 
préjugé,  le  sophisme,  l'agiotage,  l'autorité  ; 
c'est  la  liberté  réciproque,  et  non  pas  la  liberté 
qui  se  limite;  la  liberté,  non  pas  fille  de  l'or- 
dre, mais  mère  de  l'ordre.  »  Voila,  d'après 
Proudhon,  le  programme  des  sociétés  mo- 
dernes, dont  l'exécution  sera  la  solution  du 
problème  social. 

Quanta  l'organisation  du  crédit  et  de  la 
circulation  monétaire,  l'auteur  prétend  les 
établir  sans  impôt,  sans  emprunt,  sans  nu- 
méraire, sans  papier-monnaie,  sans  maximum, 
sans  réquisitions,  sans  banqueroute,  sans  loi 
agraire,  sans  taxe  des  pauvres,  sans  ateliers 
nationaux,  sans  association,  sans  participa- 
tion, sans  intervention  de  l'État,  sans  entra- 
ves à  la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie, 
sans  atteintes  à  la  propriété.  Pour  ce  faire 
que  faut-il?  Peu  de  chose.  Le  travail  est  à 
bas,  il  faut  le  faire  reprendre  ;  le  crédit  est 
mort,  il  faut  le  ressusciter  ;  la  circulation  est 
arrêtée,  il  faut  la  rétablir;  le  déboursé  se 
ferme,  il  faut  le  rouvrir  ;  l'impôt  ne  suffît  ja- 
mais, il  faut  supprimer  l'impôt;  l'argent  se 
cache,  il  faut  nous  passer  de  lui;  ou  plutôt 
doubler,  tripler,  augmenter  à  l'infini  le  tra- 
vail et  par  conséquent  le  produit;  donner  au 
crédit  une  base  si  large  qu'aucune  demande 
ne  l'épuisé;   créer  uit  débouché  qu'aucune 

firoduction  ne  comble;  organiser  une  circu- 
ation  pleine,  régulière  qu'aucun  accident  ne 
trouble  ;  au  lieu  d'un  impôt  toujours  croissant 
et  toujours  insuffisant,  supprimer  tout  impôt; 
faire  par  une  banque  d'échange  que  toute 
marchandise  devienne  monnaie  courante  et 
abolir  la  royauté  de  l'or;  voilà  le  spécimen 
du  programme  que  doit  adopter  la  république. 
Pour  le  comprendre,  il  s'agit  de  bien  saisir 
une  différence  :  créditer,  sous  le  règne  mo- 
narchique de  l'or,  c'est  prêter;  créditer,  sous 
le  règne  républicain  du  bon  marché,  c'est 
échanger,  car  tout  le  problème  de  la  circula- 
tion  consiste  à  généraliser  la  lettre  de  change, 
c'est-à-dire  à  en  faire  un  titre  anonyme, 
échangeable  à  perpétuité  et  remboursable  à 
vue,  mais  seulement  contre  des  marchan- 
dises et  des  produits.  C'est  là  ce  que  Prou- 
dhon  appelle  la  banque  d'échange,  banque 
qui,  sous  un  autre  titre,  fonctidnne  parfaite- 
ment en  Belgique. 

Cet  ouvrage  du  célèbre  économiste  peut 
se  résumer  en  deux  formules  :  1°  Qu'est-ce 
que  la  république?  L'organisation  de  la  cité 
sans  l'intermédiaire  de  ce  tuteur  parasite 
qu'on  appelle  loi  ou  gendarme;  2°  Qu'est-ce 
que  le  crédit?  L'organisation  de  l'échange 
sans  l'intervention  de  ce  gage  inactif  qu'on 
appelle  le  numéraire.  Mutueln'sme  des  deux 
parts,  dans  la  politique  et  dans  l'économie 
politique.  La  liberté  ne  veut  plus  rester  en 
tutelle.  Elle  entend  faire  elle-même  de  l'ordre 
par  le  concours  de  tous  les  citoyens.  De 
même  le  crédit  veut  exister  sans  la  produc- 
tion du  métal  et  réaliser  l'axiome  économi- 
que :  Les  produits  s'échangent  contre  les 
produits. 

Ces  principes  de  Proudhon  soulevèrent  une 
vive  polémique,  dans  laquelle  il  fut  soutenu 
par  le  National. 

SOLUTOIRE  adj.  (so-lu-toi-re  —  du  lat. 
solutus,  délié).  Qui  délivre,  qui  absout,  il 
Vieux  mot. 

—  Lettres  salutaires,  Caractères  magiques 
auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  pré- 
server de  la  captivité  ceux  qui  les  portaient, 

SOLUTUM  s.  m.  (so-lu-tomm  —  du  lat.  so- 
lutus, dissous).  Ane.  chim.  Produit  d'une  so- 
lution, d'une  dissolution. 

SOLVABILITÉ  s.  f.  (sol-va-bi-li-té  —  rad. 
solvable).  Pouvoir,  moyen  qu'on  a  de  payer  : 
Doutez-vous  de  ma  solvabilité?  Je  me  portai 
caution  de  sa  dette;  il  me  fut  aisé  de  fournir 
des  preuves  de  ma  solvabilité,  je  les  avais 
sur  moi.  (G.  Sand.)  La  solvabilité,  c'est  le 
droit  au  crédit.  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  La  solvabilité  est  une  qualité 
commerciale  qu'il  est  difficile  d'apprécier; 
elle  tient  à  un  ensemble  de  faits  plus  ou 
moins  bien  définis.  Dans  le  commerce,  pour 
être  réputé  solvable,  il  ne  suffit  pas  de  payer 
ce  qu'on  doit,  il  faut  encore  effectuer  ses 
payements  avec  exactitude,  et,  de  plus,  que 
cette  exactitude  soit  notoire.  Il  faut  que  ceux 
avec  lesquels  un  négociant  est  en  relations, 
par  les  mains  desquels  passent  ses  effets, 
n'aient  aucun  doute,  aucune  inquiétude  à  cet 
égard.  La  solvabilité,  comme  l'honorabilité, 
est  une  qualité  qu'on  pourrait  dire  objective. 
On  homme  peut  être  probe,  avoir  souci  de 
l'honneur;  il  faut  encore  que  l'opinion  publi- 
que lui  reconnaisse  cette  qualité  pour  que 
son  honorabilité  soit  établie.  De  même  qu'il 
y  a  des  nuances  dans  l'honorabilité,  il  y  eu 
a  aussi  dans  la  solvabilité,  et  ces  nuances 
ont  assez  d'importance  pour  qu'on  les  ait 
classées  par  ordre  et  pour  ainsi  dire  numéro- 
tées. La  solvabilité  complète  est  celle  de 
l'homme  qui  réunit  toutes  les  qualités  d'ordre, 
d'économie,  de  régularité,  qui  a  le  plus  grand 
«ouci  de  sa  signature  ;  si  sa  probité  connue r 
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ciale  est,  de  plus,  appuyée  sur  une  fortune 
respectable,  sa  solvabilité  est  classée  au 
premier  rang.  En  second  lieu  viennent  les 
négociants  qui  ont  toujours  fait  honneur 
à  leur  signature,  mais  dont  le  commerce 
ou  les  entreprises  présentent  des  aléas  tels 
qu'une  éventualité  peut  leur  causer  de  gra- 
ves mésaventures,  ou  bien  encore  ceux  qui, 
tout  en  payant  exactement,  sont  réputés 
n'avoir  que  de  petites  avances ,  un  mo- 
deste roulement  de  fonds  ou  ne  réaliser  que 
de  médiocres  bénéfices.  Puis  viennent  ceux 
qui,  soit  par  défaut  d'ordre,  d'avances  ou 
pour  toute  autre  raison,  manquent  d'exacti- 
tude dans  leurs  payements,  quoiqu'ils  les  ef- 
fectuent intégralement.  Après  ceux-ci  se 
placent  ceux  qui  ont  toujours  fait  face  à  leurs 
affaires,  mais  qui  ne  présentent  que  de  très- 
médiocres  garanties,  soit  comme  propriétés, 
soit  comme  marchandises  en  magasin  ou 
toute  autre.jsspèce  de  valeurs,  dans  Je  cas 
où  ils  viendraient  à  manquer  a  leurs  enga- 
gements; en  dernier  lieu  viennent  ceux  dont 
les  payements  sont  irréguliers  et  incertains; 
on  dit  de  ceux-là  que  leur  solvabilité  n'est 
pas  établie. 

Si  l'on  pouvait  consulter  les  livres  d'un 
commerçant,  examiner  ses  inventaires,  con- 
naître ses  opérations,  la  quantité  exacte  de 
marchandises  en  magasin,  la  quantité  et  la 
valeur  réelle  de  ses  créances,  on  pourrait, 
abstraction  faite  de  sa  probité,  établir  quelle 
est  au  juste  sa  solvabilité.  Mais  on  n'a  point, 
pour  faire  cette  appréciation,  des  renseigne- 
ments suffisamment  exacts,  et,  à  défaut  de 
preuves,  on  est  forcé  de  s'en  tenir  aux  appa- 
rences quelquefois  trompeuses,  à  l'opinion, 
aux  probabilités.  Aussi  entre-t-il  beaucoup 
d'arbitraire  dans  le  classement  des  personnes, 
des  maisons  en  diverses  catégories  de  solva- 
bilité. Il  n'est  guère  qu'un  fuit  qui  ne  puisse 
laisser  de  doute,  encore  peut-il  être  appré- 
cié diversement,  c'est  le  protêt.  Un  protêt 
est  toujours  une  grave  atteinte  portée  à  la 
réputation  de  solvabilité.  On  n'examine  pas 
pour  quelles  raisons,  peut-être  fortuites,  le 
payement  n'a  pas  été  effectué  ponctuelle- 
ment. On  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  ne 
l'a  pas  été.  Pourtant  il  y  a  ici  encore  des 
nuances.  Plus  la  somme  protestée  était  mi- 
nime, plus  la  solvabilité  paraît  faible.  En 
effet,  si  l'on  comprend  qu'une  personne,  sur- 
prise tout  à  coup  par  une  échéance  oubliée, 
ne  puisse  pas  disposer  immédiatement  de 
5?000,  3,000,  1,000  ou  même  500  francs,  on  ne 
s  explique  point  qu'elle  ne  trouve  pas  300, 
200  ou  100  francs  pour  faire  face  à  un  paye- 
ment ;  cette  situation  est  une  très-grave  pré- 
somption contre  sa  solvabilité. 

Les  commerçants  et  surtout  les  banquiers 
ont,  à  tout  moment,  besoin  de  connaître  la 
solvabilité  des  personnes  avec  lesquelles  ils 
ne  trottent  point  directement,  mais  dont  les 
effets  leur  sont  remis  par  des  tiers,  soit  en 
payement,  soit  à  l'escompte.  Pour  obtenir 
cette  connaissance,  ils  ont  recours  à  des 
agences  de  renseignements  qui  s'enquièrent 
de  la  solvabilité  des  personnes  qu'on  leur  dé- 
signe etqui  recueillent  à  cet  égard  tous  les 
faits  qu'il  est  utile  de  connaître.  Dans  ces 
agences,  chaque  commerçant  a  une  fiche  a 
son  nom,  qui  est  son  dossier  commercial,  et 
où  sont  indiqués  le  nombre  de  protêts  qu'il  a 
encourus,  les  dates  de  ces  actes  et  la  somme 
des  effets  protestés.  Tant  que  les  indications 
portent  sur  des  faits  aussi  précis,  il  y  a  peu 
de  place  pour  l'arbitraire  ou  l'erreur  d'appré- 
ciation; mais  comme  la  solvabilité  ne  con- 
siste pas  seulement,  nous  l'avons  dit,  à  n'a- 
voir jamais  été  requis  d'effectuer  un  paye- 
ment par  ministère  d'huissier,  et  qu'elle  sup- 
pose encore  certaines  garanties,  les  agences 
de  renseignements  sur  ce  dernier  point  sont 
laissées  à  elles-mêmes  et  apprécient  comme 
elles  l'entendent.  Elles  supposent  ce  qui  leur 
plaît,  d'après  des  apparences  plus  ou  moins 
sérieuses  ;  elles  recueillent  dans  le  voisinage 
des  opinions  qui  ne  subissent  aucun  contrôle. 
Sur  les  notes. fournies  par  ses  commis,  l'a- 
gence classe  les  individus  dans  telle  ou  telle 
catégorie  de  solvabilité.  Une  copie  de  la  fiche 
de  renseignements  est  délivrée  à  titre  confi- 
dentiel aux  clients  de  l'armée  et  il  arrive 
souvent  que  ceux  dout  le  dossier  commercial 
est  ainsi  composé  voient  la  circulation  de 
leurs  effets  entravée,  alors  que  leurs.atfaires 
sont  des  plus  prospères,  sans  qu'ils  puissent 
se  rendre  compte  de  la  cause  occulte  qui  en- 
lève le  crédit  à,  leur  signature.  Il  va  sans 
dire  que  ces  commerçants  dont  la  solvabilité 
a  le  malheur  d'avoir  été  suspectée  par  une 
de  ces  agences  des  renseignements  et  dont 
le  crédit,  en  raison  de  cela  même,  n'a  pu  que 
difficilement  se  développer  sont  notés  sous  la 
rubrique  Petit  crédit;  e  est  un  cercle  vicieux. 
Presque  tous  les  commerçants  se  sont  ef- 
frayé* à  l'idée  émise  notamment  par.Kou- 
rier  et  Proudhon  de  donner  de  la  publicité  à 
leurs  opérations;  ils  considèrent  cette  publi- 
cité connue  une  atteinte  à  leur  liberté,  à  leurs 
intérêts,  presque  à  leur  dignité.  Mais  ils  ne 
savent  pas  qu'elle  serait  pour  eux  cent  fois 
moins  dangereuse  que  ces  renseignements 
confidentiels  qu'on  se  procure  sur  leur  compte, 
qu'ils  ignorent,  qu'on  ne  peut  contrôler  et 
qui  leur  ferment  un  crédit  dont  la  publicité 
ae  leurs  écritures  les  ferait  jouir  eu  témoi- 
gnant de  leur  solvabilité. 

SOLVABLE  adj.  (sol-va-ble  —  mot  de  for- 
mation moderne,  tiré  du  latin  solvere,  dans 
son  acception  de  payer.  Cette  acception  vient 
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elle-même  de  celle  de  délier  ;  payer  une  dette, 
c'est  trancher  le  lien  qui  vous  attache  à  vo- 
tre créancier).  Qui  a  les  moyens  de  payer  : 
Caution  bonne  et  solvable.  Gardien  solva- 
ble. (Acad.) 

—  Fig.  Qui  peut  faire  ce  qu'il  doit  :  En  po- 
litique et  en  administration,  qui  n'est  pas  ca- 
pable n'est  pas  solvable.  (E  de  Gir.) 

SOLVE  SENESCENTEM  (lié formez  votre  che- 
val qui  vieillit).  Horace  (Epitres,  I,  i,  v.  8) 
donne  ce  conseil  non-seulement  aux  écri- 
vains, mais  encore  à  tous  ceux  que  l'âge 
avertit  de  songer  à  la  retraite  : 

Solve  senescentem  mature  nan.ua  equum,  ne 
■   Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat. 

«  Réformez  à  temps  votre  cheval  qui  vieil- 
lit, si  vous  ne  voulez  que,  poussif  et  exténué, 
il  ne  fasse  rire  à  vos  dépens,  » 

Boileau,  imitant  ce  passage,  prédit,  outre 
la  chute  du  cheval,  celle  du  cavalier  désar- 
çonné : 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 
De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
II  ne  laisse  en  tombant  son  matlro  sur  l'arène. 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  crie  à  mon  pau- 
vre ami  Duni,  solve  senescentem.  Il  devrait  se 
reposer,  renoncer  au  métier  et  céder  la  car- 
rière à  Philidor  et  à  Grétry.  • 

Gkimm. 

«  J'ai  vu  l'Ode  de  Rousseau  ;  elle  n'est  pas 
plus  mauvaise  que  ses  trois  épîtres. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum... 
Apollon  lui  a  ôté  le  talent  de  la  poésie  comme 
on  dégrade  un  prêtre  avant  de  le  livrer  au 
bras  séculier,  » 

Voltaire. 

«  Si  un  autre  Corneille  faisait,  dans  sa  dé- 
crépitude, représenter  Agésilas,  on  lui  crie- 
rait :  Solve  senescentem.  • 

CORMENIN. 

«  La  mauvaise  réception  que  le  public  à 
faite  à  cet  ouvrage  m'avertit  qu'il  est  temps 
que  je  sonne  la  retraite,  et  que  des  précep- 
tes de  mon  Horace  je  ne  songe  plus  qu'à 
pratiquer  celui-ci  : 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat.' 
Corneille. 
SOLVET  (Louis-Charles),  magistrat,  né  à 
Paris  en  1795.  Il  venait  de  sortir  du  collège 
lorsqu'en  1813  il  s'engagea  dans  un  régiment 
de  tirailleurs  de  la  garde  et  combattit  jusqu'à 
la  chute  de  Bonaparte.  Pendant  la  première 
Restauration,  M.  Solvet  obtint  un  emploi  au 
secrétariat  de  la  duchesse  d'Angoulême,puis 
il  étudia  le  droit  et  Se  fit  inscrire  comme  avo- 
cat au  barreau  de  Paris  en  1827.  Deux  ans 
plus  tacd,  il  fut  nommé  secrétaire  général  de 
la  préfecture  de  l'Oise,  fonctions  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  la  révolution  de  Juillet  1830. 
Deux  ans  après,  M.  Solvet  entra  dans  la  ma- 
gistrature. Après  avoir  été  substitut  à  Vassy 
(1832),  puis  a  Soissons  (1834),  il  fut  nommé 
juge  à  Alger,  où  il  a  rempli  successivement 
ensuite  les  fonctions  de  conseiller  (1842), 
puis  de  président  à  la  cour  d'appel  (1862). 
Vers  1865,  il  a  été  mis  à  la  retraite  et  nommé 
président  honoraire.  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  et  officier  de  l'instruction  publique, 
ce  magistrat  s'est  fait  connaître  par  quelques 
travaux  sur  des  matières  juridiques  ou  histori- 
ques, et  par  une  Notice  sur  les  succesiions  mu- 
sulmanes, insérée  à  la  suite  de  la  Chrestoma- 
lltie  arabe  de  M.  Bresnier. 

SOLVYNS  (François-Balthazar),  voyageur 
et  peintre  belge,  né  à  Anvers  en  1760,  mort 
dans  la  même  ville  en  1824.  Il  servit  danâ 
l'armée  des  Pays-Bas  jusqu'à  la  Révolution 
de  1789,  passa  ensuite  en  Autriche,  puis  fit 
un  voyage  dans  l'Inde,  De  retour  en  Europe, 
il  se  fixa  à  Paris  et  fit  paraître  un  immense 
ouvrage  sur  les  Indous  (1809,  4  vol,  in-fol., 
avec  288  planches  coloriées).  Ces  planches, 
dont  la  valeur  artistique  est  faible,  sont  assez 
remarquables  comme  exactitude.  On  signale, 
parmi  les  productions  artistiques  de  Soivyns, 
plusieurs  marines,  entre  autres,  le  Port  d'Os- 
tende,  qui  est  aujourd'hui  au  palais  impérial 
de  Vienne. 

SOLVVTSCHEGODSKE,  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  dans  le  gouvernement  et  à  54  ki- 
lom.  N.-É.  de  Vologda,  sur  la  rive  droite  de 
la  Vytschegda;  2,800  hab.  Tanneries,  com- 
merce de  bestiaux. 

SOLWAY  (golfe  de),  VItuna  msiuariuui  des 
Romains,  goife  formé  par  la  mer  d'Irlande 
entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  11  baigne  au  N. 
les  comtés  écossais  de  Wigton  ,  de  Kirkud- 
brigth  et  de  Dumfries,  et  au  S.  le  comté  de 
Cuinberland.  Ses  rives  unies,  sablonneuses 
et  sur  quelques  points  bordées  de  rochers  peu 
élevés,  présentent  plusieurs  baies  de  débar- 
quement pour  les  petits  navires.  Il  reçoit  plu- 
sieurs cours  d'eau,  dont  les  plus  considéra- 
bles sont  le  Sark,  l'Esk  et  le  Derweut.  Pè- 
che abondante  de  harengs  et  de  saumons,  il 
Sur  la  rive  septentrionale  du  golfe  de  Soi- 
way,  il  s'est  formé,  depuis  1771,  entre  les 
embouchures  de  l'Esk  et  du  Sark,  un  marais 
assez  étendu  que  les  Anglais  appellent  Sot- 
way-Moss. 

SOLYMA,  un  des  noms  de  Jérusalem. 
SOD0A  s.  f.  (so-ma).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité qui  était  usitée  dans  plusieurs  parties 
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de  l'Italie  et  qui  valait  à  Ancône  S'it.on, 
à  Bergame  l64li»,787. 

SOMA  ou  TCHANDRA,  dieu  qui  préside  à  la 
lune  dans  la  mythologie  indoue.  On  le  re- 
présente en  blanc,  monté  sur  un  char  tiré 
par  dix  chevaux  ou  bien  assis  sur  un  lotus. 
De  la  main  droite  il  bénit,  dans  sa  gauche  il 
tient  une  massue.  De  son  nom  le  lundi  a  été 
appelé  somavara  (comparez,  latin,  lunss  dies). 
C  est  le  lever  ou  le  coucher  de  la  lune  et  ses 
phases  différentes  qui  règlent  toutes  les 
cérémonies  indoues.  Si  le  soleil  est  père 
d'une  dynastie,  la  lune  a  aussi  la  sienne, 
dont  le  premier  roi  est  le  Bouddha.  Voici  com- 
ment on  raconte  son  origine.  Des  yeux  du 
patriarche  Atri  jaillit  un  rayon  de  lumière 
qui  fut  reçu  par  la  déesse  de  l'espace  ou  la 
voie  lactée  personnifiée  qui  produisit  Soma. 
D'autres  disent  que  des  yeux  d'Atri  sortit 
une  humeur  blanche  qui  tomba  dans  la  mer 
et  que  le  patriarche  recommanda  à  l'Océan 
en  lui  disant  que  c'était  son  fils.  L'Océan  la 
négligea  et  la  laissa  flotter  au  gré  des  vents. 
A  la  fin  il  la  fixa,  lui  donna  une  forme  hu- 
maine, l'admit  à  sa  cour  avec  Lakchmi,  qui 
passait  pour  sa  sœur,  puis  enfin  il  l'adopta 
comme  son  fils.  Mais  Somane  répondait  point 
à  l'attente  des  dieux,  qui  battirent  les  eaux 
de  l'Océan  pour  en  tirer  les  quatorze  choses 
précieuses  qu'ils  désiraient  et,  entre  autres, 
une  lune  propre  aux  créatures  vivantes.  Ils 
prirent  l'ancienne  et,  avec  l'êpiderme  de 
Vichnou,  qu'ils  avaient  gratté,  ils  la  jetèrent 
dans  la  mer  comme  un  levain  avec  toutes 
sortes  d'herbes  et  de  plantes.  Après  l'avoir 
bien  battue,  ils  obtinrent  une  nouvelle  lune 
parfaite,  formée  des  plus  pures  parties  de 
Yamrita  ou  ambroisie.  Pour  lui  donner  un 
régent  sous  une  forme  humaine,  la  Trimourti 
s^incarna  dans  le  sein  d'Anasoùgâ,  femme 
d'Atri ,  et  de  Brahma  fut  formé  Soma.  Soma 
eut,  comme  les  autres  dieux,  pour  père  spi- 
rituel Urihaspati,  dont  la  femme,  nommée 
Tara ,  lui  inspira  des  sentiments  illégi- 
times. Il  la  déshonora  en  l'absence  de  son 
maître  qui,  voyant  sa  femme  enceinte, 
maudit  Soma  et  le  précipita  dans  la  mer. 
Tara  accoucha  du  Bouddha  et  fut  ensuite  ré- 
duite en  cendres.  Brahma  lui  rendit  la  vie  et, 
comme  le  feu  l'avait  purifiée,  Urihaspati  con- 
sentit à  la  reprendre.  Cependant  l'Océan,  ir- 
rité contre  celui  qu'il  appelait  son  fils,  le 
déshérita.  Soma  s'adressa  à  Lakchmi  ;  par 
son  intercession,  une  partie  de  son  péché  lui 
fut  remise  et  il  commença  à  reprendre  sa 
splendeur.  Il  eut  recours  aussi  à  Dourgâ  qui, 
pour  le  rétablir  dans  le  ciel,  eut  l'idée  de  le 
mettre  sur  le  front  de  Siva,  son  mari,  qui, 
"ainsi  orné,  entra  dans  l'assemblée  des  dieux. 
Urihaspati  se  fâcha,  mais  Brahma  l'apaisa 
en  lui  disant  que  Soma  ne  serait  plus  que 
parmi  les  planètes.  On  voit  aisément  que  tous 
ces  contes  ne  sont  que  des  allégories  as- 
tronomiques. L'antique  zodiaque  indou  était 
composé  de  vingt-sept  constellations.  On  en 
avait  fait  autant  de  nymphes,  filles  de  Dak- 
cha  et  épouses  de  Soma.  Suivant  quelques 
auteurs,  la  partie  nord  éclairée  de  la  lune 
était  le  séjour  des  pitris  ou  mânes,  qui  s'y 
nourrissaient  de  l'amrita  ou  ambroisie,  dont 
elle  est  le  réservoir.  Son  disque  est  divisé 
en  seize  parties  appelées  kalâ,  dont  une  est 
prise  par  les  dieux  et  les  pitris,  chaque  jour 
de  son  déclin.  Outre  les  noms  de  Soma  et  de 
Tchandra,  la  lune  en  porte  d'autres  encore. 
On  l'appelle  l'amie  du  lotus,  qui  ne  s'é- 
panouit qu'après  le  coucher  du  soleil.  Le  dieu 
Soma  est  encore  le  roi  des  plantes,  le  maître 
de  la  nuit  et  des  planètes  et  le  chef  des  brah- 
manes. La  personne  née  sous  l'aspect  de  la 
planète  Soma  aura  beaucoup  d'amis,  sera 
riche  et  honorée,  nourrie  de  mets  excellents, 
couchée  sur  des  lits  magnifiques,  possé- 
dera des  éléphants,  des  chevaux,  des  palan- 
quins, etc.  Les  taches  de  la  lune  paraissent 
des  lièvres  aux  yeux  des  Indous,  ou  bien 
c'est  une  biche  que  le  dieu  tient  sur  ses  ge- 
noux; de  là  l'épithète  de  mrigânka.  On  lui 
donne  également  une  biche  ou  une  antilope 
pour  symbole  sur  sa  bannière. 

SOMAGUA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Milan,  district  de  Lodi,  mande- 
ment de  Borghetto  ;  2,160  hab. 

SOMAGUA  (Jules-Marie),  cardinal  italien, 
né  à  Plaisance  en  1744,  mort  en  1830.  Grâce 
à  la  protection  des  jésuites,  il  entra  et  ob- 
tint de  l'avancement  dans  l'administration 
pontificale.  Cardinal  depuis  1795,  il  se  trouva 
compromis  dans  les  émeutes  de  1797  et  fut 
emprisonné,  puiij  chassé  de  Rome  par  les  au- 
torités françaises.  Il  fit  partie  du  conclave 
de  1799,  resta  en  France  pendant  la  fin  de 
l'Empire  et  contribua,  en  1814,  de  concert 
avec  le  cardinal  Pacca,  au  rétablissement  de 
la  compagnie  de  Jésus.  En  1820,  il  fut  nommé 
évèque  d'Ostie  et  de  Velletri  et  cardinal- 
doyen.  Lors  du  conclave  de  1823,  qui  aboutit 
à  l'élection  de  Léon  XII,  Somaglia  obtint  un 
certain  nombre  de  voix.  Il  devint  le  secré- 
taire d'Etat  du  nouveau  pape,  fonctions  qu'il 
occupa  jusqu'en  1828.  On  a  attribué  à  Soma- 
glia, en  1824,  l'intention  de  détruire  la  répu- 
blique de  Saint-Marin.  Ce  projet,  si  projet  il 
y  eut,  n'eut  même  pas  un  commencement 
d'exécution. 

SOMAIN,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  canton  de  Marchiennes.  arrond.  et 
a  17  kilom. E.de  Douai;  pop.  aggi.,  2,610  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,335  hab.  Distillerie,  fabrication 
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de  sucre,  peigneries  de  Mae,  fabrication  de 
métiers  de  filature. 

SOMA.1ZE  (Antoine  Baudeati  sieur  de),  lit- 
térateur français,  né  en  1630.  Les  particula- 
rités de  son  existence  sont  peu  connues.  On 
sait  seulement  qu'il  fut  attaché,  en  qualité 
de  secrétaire,  à  la  personne  de  Marie  Man- 
cini  et  qu'il  la  suivit  en  Italie  après  son  ma- 
riage avec  le  connétable  Colonna.  Il  doit  sa 
réputation  littéraire  à  sa  courageuse  défense 
des  précieuses  attaquées  par  Molière  dans  les 
Précieuses  rtdtcuies.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  le  Grand  dictionnaire  des  Prélieuses  [sic) 
ou  la  Clef  de  la  langue  des  ruelles  (Paris,  1660, 
in- 12);  les  Véritables  Précieuses,  comédie 
(Paris,  1660,  in-12);  le  Procès  des  Précieuses, 
en  vers  burlesques  (Paris,  1660,  in-12);  le 
Grand  Dictionnaire  des  Prélieuses,  histori- 
que, poétique,  géographique,  cosmographique, 
chronologique  et  armoirique  (Paris,  1661, 
2  vol,  in-so);  le  Secrei  d'être  toujours  belle, 
opuscule  à  la  suite  de  l'Art  de  conserver  la 
santé  (Paris,  1777,  in-12). 

SOMAL  (Sukias  de),  érudit  et  prélat,  né  à 
Constantinople  en  1776,  mort  en  1846.  Il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  méchitaristes  de 
Saint-Lazare,  à  Venise,  où  il  sent  remarquer 
par  son  instruction  et  fut  chargé  de  remplir 
diverses  missions  aux  Indes  et  dans  sa  ville 
natale.  De  Somal  fut  nommé,  en  1824,  géné- 
ral de  sa  congrégation  et  reçut  du  pape,  deux 
ans  plus  tard,  le  titre  d'archevêque  inparti- 
bus  de  Sunik.  Il  était  membre  de  l'Athénée 
de  Venise  et  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres. Très-versé  dans  la  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  arméniennes,  il  a 
publié,  en  italien,  un  Tableau  historique  de 
la  littérature  arménienne  (Venise,  1829,  in-8°), 
édité  plusieurs  ouvrages  arméniens  et  laissé 
un  grand  nombre  de  lettres. 

SOMAL1S,  race  d'indigènes  habitant  l'Ile  de 
San-Juan-de-Nuova,  près  de  Madagascar. 
Les  Somalis  professent  la  religion  mahomé- 
tane  et  se  rendent  en  pèlerinage  à  La  Mecque. 

,  SOMART  s.  m.  (so-mar).  Agric.  Champ  en 
jachère.  Il  Mot  usité  dans  quelques  départe- 
ments. 

SOMASCÉTIQUE  s.  f.  (so-mass-sé-ti-ke  — 
du  gr.  sàma,  corps;  askeinm  exercer).  Syn. 
peu  usité  de  gymnastique.  ~ 

SOMASQUE  s.  m.  (so-ma-ske).  Hist.  relig. 
Clerc  régulier  de  saint  Maïeul. 

—  Encvcl.  Les  somasques  suivent  la  règle 
de  saint  Augustin  ;  ils  ont  tiré  leur  nom  delà 
ville  de  Somasque,  située  entre  Milan  et  Ber- 
game,  qui  est  leur  chef-lieu.  Cet  institut,  qui 
n'est  guère  connu  qu'en  Italie,  eut  pour  fon- 
dateur Jérôme  Emiliani,  noble  vénitien;  il 
fut  confirmé,  l'an  1540  et  1563,  par  les  papes 
Paul  III  etPie  IV.  Leur  principale  occupation 
est  d'instruire  les  ignorants  et  surtout  les 
enfants  des  principes  et.  des  préceptes  de  la 
religion  chrétienne  et  de  pourvoir  aux  be- 
soins des  orphelins.  Ces  religieux,  appelés 
aussi  clercs  réguliers  de  saint  Maïeul,  conser- 
vent encore  de  nos  jours  la  direction  du  col- 
lège Clémentin  à  Rome.  Il  est  probable  qu'ils 
ont  pris  pour  patron  saint  Maïeul,  abbé  de 
Cluny,  mort  Van  994,  à  cause  du  zèle  qu'avait 
ce  religieux  pour  l'avancement  des  scien- 
ces dans  un  siècle  où  elles  n'étaient  guère 
cultivées.  Les  clercs  réguliers  de  la  doctrine 
chrétienne  ou  doctrinaires  font  en  France  ce 
que  les  somasques  font  en  Italie. 

SOMASQUE,  en  latin  Somasca,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  et  à  13  kilom.  N.-O. 
de  Bergame,  district  de  Caprino,  près  de  la 
rive  gauche  de  l'Adda  ;  1,500  hab.  En  1531, 
l'institution  monacale  des  frères  somasques 
y  fut  fondée  par  Jérôme  Emilien  de  Venise. 

SOMATÉRIE  s.  f.  {so-ma-té-rî  —  du  gr. 
sâma,  corps;  erion,  duvet).  Ornith.  Syn.  de 
platypb,  genre  formé  aux  dépens  des  ca- 
nards, et  ayant  pour  type  L'eider. 

SOMATIQDE  s.  f.  (so-ma-ti-ke  —  gr.  sà- 
matikos;  de  sàma,  corps).  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  au  corps. 

—  Méd.  Se  dit  d'un  système  aliéniste  qui 
attribue  la  folie  à  des  lésions  matérielles  : 
Doctrine  somatique. 

SOMATIQUE  s.  m.  (so-ma-ti-ke  —  du  gr, 
sàmatikos,  charnu).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  tribu  des  sépidies,  réuni  par 
plusieurs  auteurs  aux  trachynotes,  et  dont 
l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

SOMATISTE  s.  m.  (so-ma-ti-ste  —  du  gr. 
sdma,  corps).  Méd.  Celui  qui  attribue  la  folie 
à  des  lésions  matérielles. 

SOMA.TO,  préfixe  qui  signifie  corps  et  qui 
vient  du  grec  sàma,  somatos,  qui,  dans  Ho- 
mère, désigue  le  corps  mort,  le  cadavre,  par 
opposition  à  demas,  le  corps  vivant.  Pictet 
rapproche  ce  mot  du  sanscrit  kshâma,  brûlé, 
et  aussi  desséché,  amaigri,  déchu,  de  la  ra- 
cine kshâ,  brûler.  Les  deux  sens  de  brûlé  et 
de  desséché  conviennent  également  bien  pour 
expliquer  la  signification  de  cadavre,  car  les 
anciens  Aryas  paraissent  avoir  brûlé  leurs 
morts. 

SOMATODE  (so-ma-to-de  —  du  gr.  sàma- 
làdès,  charnu).  Kntom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétvamères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  brachydérides,  originaire 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SOMATOLOGIE  s.  m.  (so-ma-to-fo-jl  —  du 
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préf.  somato,  et  du  gr.  logos,  discours).  Mé- 
dec.  Traité  du  corps  humain. 

SOMATOLOG1QUE  adj.  (so-ma-to-lc-ji-ke 

—  rad.  somatologie).  Médec.  Qui  appartient 
à  la  somatologie  :  Eludes  somatologiques. 

SOMATÛTOMIE  s.  f.  (so-ma-to-to-mî  — 
du  préf.  samata,  et  du  gr.  tome,  section).  Syn. 

peu  USité  d'ANATOMIB. 

SOMATOTOM1QUE  adj.  (so-ma-to-to-mi- 
ke  —  rad.  somatotomie).  Syn.  peu  usité  d'AMA- 

TOMIQUE. 

SOMAULIS,  nom  d'un  peuple  de  l'Afrique 
orientale,  répandu  entre  1  Abyssinie  et  le  Zan- 
guebar,  le  long  des  côtes  du  golfe  d'Aden  et 
de  la  mer  des  Indes.  Les  Somaulis  sont  in- 
dustrieux et  commerçants  et  ont  pour  villes 
principales  :  Berbera  et  Zeilah. 

SOMBERNON,  bourg  de  France  (Côte-d'Or), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond,  et  à  28  kilom.  O.  de 
Dijon,  sur  une  montagne;  pop.  aggl.,  809  hab. 

—  pop.  tôt.,  355  hab.  Fabrication  de  poterie, 
tuileries.  Commerce  de  laine,  grains, .chanvre 
et  plâtre.  Restes  d'un  ancien  château  et  ves- 
tiges d'une  voie  romaine, 

SOMCOR,  ville  de  Hongrie.  V.  ZomboR. 
SOMBOCL  s.  m.  (son-boul).  Pharm.  Racine 
d'une  plante  otnbellifère,  qui  nous  vient  de 
.Russie. 

SOMBRAGE.S.  m.  (son-bra-je  —  rad.  som- 
brer), Agric.  Premier  labour  de  la  vigne. 

SOMBRE  adj.  (son-bre.  —  Diez  croit  que 
cet  adjectif,  qui  a  donné  le  hollandais  somber, 
est  identique  avec  le  catalan,  portugais,  es- 
pagnol sombra,  ombre.  Quant  à  ce  dernier, 
il  le  dérive  d'un  verbe  sambrar,  mettre  dans 
l'ombre,  qui  n'existe  qu'à  l'état  de  composé. 
Diez  regarde  ce  verbe  sombrar  comme  une 
contraction  de  sonombrar ,  qui  répond  au 
latin  subumbrare,  ombrager,  de  sub,  sous,  et 
de  umbra,  ombre.  Cette  conjecture  est  d'ail- 
leurs fortement  appuyée  par  l'existence  du 
provençal  soisjtmbrar,  ombrager.  On  trouve 
aussi  dans  le  vieux  français  le  mot  essombre, 
lieu  ombragé,  qui  accuse  un  type  exumbrare, 
et  Burguy  en  conclut  que  sombra  pourrait  en 
être  formé  par  l'aphérèse  du  préfixe  es.  L'éty- 
raologie  de  Diez  est  appuyée  par  le  verbe  fran- 
çais sombrer,  couler  bas,  proprement  dispa- 
raître sous  les  eaux,  puis  au  sens  actif  labou- 
rer profondément,  qui  présente  une  méta- 
phore très-naturelle  de  subumbrare.  Scheler 
signale  comme  digne  d'attention  le  passage 
du  substantif  sombra,  ombre,  à  l'état  adjecti- 
val sombre,  qui  est  dans  lombre).  Qui  est 
peu  éclairé,  qui  reçoit  peu  de  lumière  :  Une 
maison  sombre.  Une  forêt  sombre.  Un  ciel 
sombre.  Un  temps  sombre.  Une  nuit  sombre. 
Tous  les  objets  paraissent  sombres,  le  matin, 
aux  premières  lueurs  de  l'aurore.  (Fèn.) 
Le  ciel  devient  plus  sombre  et  le  flot  plus  dormant. 

Ste-Beuve. 
Il  Qui  éclaire  mal  :  Un  jour  sombre.  Une  lu- 
mière SOMBRE. 
Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  cours. 

Racine. 
...  Déjà  le  jour  plus  sombre 
Dans  les  eaux  s'éteignant  va  faire  place  a  l'ombre. 

Boileau. 

—  Foncé  et  peu  éclatant,  tirant  sur  le  noir 
ou  sur  le  brun  :  Couleur  sombre.  Les  dévotes 
s'imaginent  que  les  couleurs  sombres  son*  plus 
agréables  à  Dieu  que  les  couleurs  vives.  (Clé- 
ment XIV.) 

—  Fig.  Obscur,  peu  clair,  difficile  à  péné- 
trer, à  connaître,  à  sonder,  à  comprendre  : 

II  est  certains  esprits  dort  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées. 

Boileau. 
Eternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes, 
Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutissez? 

Lamartine. 

Il  Triste,  dépourvu  de  gaieté,  d'expansion  : 
Un  sombre  avenir. 

Nos  clartés  ici-bas  ne  sont  qu'énigmes  sombres. 
J.-B.  Rousseau. 

Il  Mélancolique,  taciturne,  chagrin  :  Un  es- 
prit sombre.  Un  caractère,  une  humeur  som- 
bre. Un  visage  sombre.  Une  imagination  ar- 
dente et  sombre,  Des  idées  sombres.  De  som- 
brespensées.  Vous  êtes  bien  sombre  aujour- 
d'hui. (Acad.)  L'avarice,  triste  et  sombre  pas- 
sion, autant  qu'elle  est  cruelle  et  insatiable. 
(Boss.)  Les  sombres  idées  qu'on  donne  de  la 
vertu  la  rendent  triste  et  ennuyeuse.  (Fén.)  Ceux 
qui  ont  refusé  à  leur  esprit  des  pensées  graves 
tombent  dans  les  idées  sombres.  (J.  Joubert.) 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère  î 

Boileau. 
Que  le  deuil  de  mon  âme  était  lugubre  et  sombre.' 

Lamartine. 

Il  Ombrageux,  défiant,  soupçonneux  :  La 
sombre  administration  de  Cromwell.  (Volt.) 
La  sombre  Politique  au  coaur  faux,  à  l'œil  louche. 

Voltaire. 

—  Il  fait  sombre,  Le  ciel  est  obscur,  il  y  a 
peu  de  clarté  dans  l'atmosphère  : 

Tel  qui  se  dit  un  ami  sûr 
Est  en  tout  point  semblable  à  l'ombre, 
Qui  paratt  quand  le  ciel  est  pur 
Et  disparaît  quand  il  fait  sombre. 

Gobbt. 
Il  II  y  a  peu  de  jour,  peu  de  lumière  :  Il  fait 
bien  sombre  dans  ce  logement. 

—  Poétiq.  Royaumes  sombres,  Rivages  som- 
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bres,  Sombres  bords,  Sombre  séjour,  Enfer 
des  païens  : 

Seigneur,  puisque  Thésée  a  vu  les  sombres  bonis. 
En  vain  vous  espérez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie. 

Raciue. 
Tout  mortel  au  sombre  séjour 
Descend  à  son  tour, 

Liron,  lirette, 
Descend  à  son  tour. 

Grandval. 

—  Mus.  Syn.  de  sombrée. 

—  Eaux  et  for.  Coupe  sombre,  Opération 
qui  consiste  à  éclaircir  un  bois,  pour  que  les 
graines  puissent  se  ressemer  et  produire  de 
nouveaux  plants. 

—  s.  m.  Qualité  de  ee  qui  est  sombre; 
genre  sombre  :  Les  Juifs  avaient-ils  le  goût 
au  sombre  et  du  grand  dans  leurs  édifices, 
comme  les  Egyptiens?  (Cha.tesmb.) 

—  Fig.  Tristesse  noire  :  J'ai  du  sombre 
dans  l'âme. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'a- 
game.  Il  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  cou- 
leuvre. 

—  Agric.  Nom  vulgaire  de  la  jachère,  en 
Bourgogne. 

—  Syn.  Sombre,  oliacur,  ténébreux.  V.  OBS- 
CUR. 

—  Sombre,  mélancolique,  morne,  etC.V.  MÉ- 
LANCOLIQUE. 

SOMBRÉE  adj.  f.  (som-bré  —  rad.  sombre). 
Mus.  Se  dit  d'une  voix  voilée,  couverte,  dé- 
pourvue de  sonorité. 

SOMBREMENT  adv.  (son-bre-man  —  rad. 
sombre).  D'une  manière  sombre. 

SOMBRER  v.  n.  ou  intr.  (son-bré.  —  V.  som- 
bre). Mar,  Plonger  dans  l'eau, y  être  englouti, 
couler  bas:  Ce  vaisseau  \soMBRÉsousvoites.  Ce 
navire  va  sombrer.  (Acad.)  Vous  sombrez  I 
c'en  est  fait/  et  votre  ancre  énorme  glisse  et 
laboure  en  vain  le  fond.  (Chateaub.) 
Fier  en  sortant  du  port,  plus  d'un  navire  sombre. 

ANC£LOT. 

—  Fig.  Etre  anéanti,  complètement  perdu  : 
La  France  est  un  navire  qui  ne  peut  sombrer, 
à  quelque  épreuve  qu'il  puisse  être  mis  par  la 
tempête.  (E.  de  Gir.)  Venise  est-elle  destinée 
à  sombrer  inactive  en  face  de  la  mer  qui  la 
regarde?  (Mme  L.  Colet.) 

Je  sens  sombrer  ma  vie  entière  en  ce  naufrage. 

E.  Ausisr. 
Je  vous  montre  recueil  où  sombrent  les  amours. 

L.  Bouilhet. 

—  y.  a.  ou  tr.  Donner  le  premier  labour,  la 
première  façon  à  :  Sombrer  une  vigne,  une 
jachère. 

SOMBRERETE,  ville  du  Mexique,  dans  l'E- 
tat et  à  150  kilom.  N.-O.  de  Zacatecas; 
15,000  hab.  Riches  mines  d'argent. 

SOMBRERO  s.  m.  (son-bré-ro  —  mot  es- 
pagn.  formé  de  sombra,  ombre).  Chapeau  de 
feutre,  à  larges  bords,  que  portent  les  Espa- 
gnols. Il  PI.  SOMBREROS. 

SOMBREUIL  (Charles  -  François  Virot  , 
marquis  dis),  général  français,  né  à  Ensis- 
heim  (Alsace)  en  1727,  mort  à  Paris  en  1794. 
Il  était  maréchal  de  camp  et  commandait  à 
Lille,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  1786,  à  Paris 
pour  remplacer  M.  de  Guibert  comme  gou- 
verneur des  Invalides.  Arrêté  sous  la  pré- 
vention d'avoir  défendu  les  Tuileries  au 
10  août,  il  fut  enfermé  à  l'Abbaye  et,  grâce 
au  courage  de  sa  fille  (v.  ci-après  Sombreuil 
[Mlle  pEJ),  échappa  aux  massacres  de  Sep- 
tembre. Il  se  retira  dans  un  faubourg  obscur 
de  Paris,  fut  arrêté  de  nouveau  en  1794,  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  même  jour. 

SOMBREUIL  (Charles  Virot,  vicomte  de), 
chef  vendéen,  second  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  vers  1769,  fusillé  à  Vannes  en  1795. 
Ayant  émigré  en  1792,  il  servit  contre  la 
Fiance  dans  l'armée  prussienne  jusqu'en 
1794,  puis  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  apprit 
que  son  père  et  son  frère  aîné,  Stanislas,  ve- 
naient de  périr  sur  l'échafuud  {17  juin  1794). 
En  ce  moment,  les  émigrés,  de  concert  avec 
le  gouvernement  anglais,  venaient  de  ré- 
soudre de  faire  une  descente  en  Bretagne  et 
de  recommencer  la  guerre  civile,  dans  le  chi- 
mérique espoir  de  rétablir  la  monarchie  et  de 
remettre  le  peuple  sous  le  joug.  Sombreuil 
demanda  à  prendre  part  à  l'expédition",  et, 
comme  il  s'était  fait  connaître  par  sa  bra- 
voure, il  reçut  le  commandement  du  second 
corps  de  débarquement,  comprenant  les  dé- 
bris des  régiments  qui  avaient  combattu  con- 
tre la  France  en  Hollande.  Le  jour  même  où 
il  allait  épouser  MUa  de  La  Blache,  il  reçut 
l'ordre  de  s'embarquer  et  rejoignit  à  Quibe- 
ron,  le  15  juillet  1795,  le  premier  corps  d'ar- 
mée, commandé  par  d'Hervilly.  Au  moment 
où  il  débarqua,  Puisaye  et  d'Hervilly  se  dis- 
putaient le  commandement  j  aucun  plan  n'é- 
tait arrêté,  et  pendant  que  le  désordre  et  la 
division  régnaient  parmi  les  envahisseurs, 
Hoche,  prévenu,  avait  réuni  avec  une  ex- 
trême rapidité  des  troupes  républicaines  et 
refoulé  les  royalistes  dans  l'étroite  presqu'île 
de  Quiberon.  A  l'arrivée  de  Sombreuil,  qui 
lui  amenait  des  troupes,  des  munitions  et  des 
vivres,  d'Hervilly  voulut  reprendre  la  dé- 
fensive. Il  attaqua  les  républicains  dans  le 
poste  fortifié  de  Sainte-Barbe  ;  mais  il  fut  re- 
poussé et  périt  dans  l'action  (1S  juillet).  Som- 
breuil lui  succéda  alors  dans  le  commande- 
ment en  chef  de  l'expédition.  Des  prisonniers 
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français  qu'on  avait  incorporés  de  force  dans 
les  troupes  royalistes  s'empressèrent  de  dé- 
serter, de  passe?  dans  l'armée  républicaine 
et  facilitèrent  à  Hoche  la  prise  du  fort  Pen- 
thièvre  qui  formait  l'unique  défense  des  émi- 
grés. Ne  connaissant  pas  le  terrain,  menacé 
d'être  jeté  a  la  mer,  Sombreuil  vit  qu'il  n'y 
avait  plus  pourles  royalistes  d'autre  moyen  de 
salut  que  de  se  rembarquer.  Il  pria  Puisaye 
d'envoyer  demander  au  commodore  Warren, 
commandant  l'escadre  anglaise,  d'approcher 
de  la  côte.  Puisaye,  qui  tenait  également  à 
sauver  sa  correspondance  et  à  se  sauver  lui- 
même,  se  chargea  de  ce  soin  et,  abandonnant 
ses  compagnons  d'armes,  acculés  au  fond  de 
la  presqu'île,  il  rejoignit  l'escadre.  Pendant 
ce  temps,  Hoche,  avec  700  grenadiers,  pres- 
sait la  troupe  de  Sombreuil,  ne  lui  laissai' 
d'autre  alternative  que  de  se  refidre  ou  de  se 
faire  tuer  et  la  forçait  à  mettre  bas  les  ar- 
mes sans  capitulation  (v.  Quiberon).  Som- 
breuil, conduit  à  Auray,  puis  à  Vannes,  avec 
ses  compagnons,  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire,  condamné  à  mort  comme 
ayant  porté  les  armes  contre  son  pays  et  fu- 
sillé le  28  juillet.  Dans  une  lettre  qu'il  adressa 
au  commodore  Warren  quelques  jours  avant 
de  mourir,  il  accusa  Puisaye  d'avoir  fui 
comme  un  lâche  et  Hoche  d'avoir  violé  une 
capitulation  que  celui-ci,  comme  on  sait, 
n'avait  ni  conclue  ni  pu  conclure. 

SOMBREUIL  (Mi\a  Marie- Maurille  Virot 
de),  héroïne  de  la  piété  filiale,  sœur  du  pré- 
cédent et  fille  du  gouverneur  des  Invalides, 
née  au  château  de  Leichoisier,  près  de  Li- 
moges, en  1774,  morte  a.  Avignon  en  1823. 
On  sait  universellement  à  quel  acte  d'héroï- 
que dévouement  elle  doit  son  illustration. 
Son  père  ayant  été,  après  le  10  août,  empri- 
sonné à  l'Abbaye,  elle  voulut  adoucir  sa  cap- 
tivité en  la  partageant,  et,  lors  des  massa- 
cres de  septembre,  elle  l'arracha  à  la  mort 
en  le  défendant  de  ses  larmes,  en  le  couvrant 
de  son  amour.  C'est  un  des  épisodes  les  plus 
émouvants  des  tragédies  révolution&aires. 
Qu'on  se  représente,  en  effet,  l'ancienne  pri- 
son* de  l'Abbaye  en  ces  terribles  journées, 
cette  sombre  rue  Sainte-Marguerite  parsemée 
de  cadavres,  ces  pavés  mouillés  de  sang,  ces 
égorgeurs  hébétés  de  frénésie,  en  proie  eux- 
mêmes  à  l'effroi  qu'ils  inspiraient;  ce  vieillard 
voué  h  la  mort  la  plus  horrible,  manifeste- 
ment ennemi  des  idées  nouvelles  et  dont  les 
fils,  par  ses  conseils,  sans  aucun  doute,  ti- 
raient follement  leur  épée  française  contre 
la  patrie  ;  et,  d'un  autre  côté,  cette  jeune  fille 
éperdue  de  terreur  et  de  désespoir,  mais  éle- 
vée au-dessus  d'elle-même  par  le  plus  noble 
et  le  plus  sacré  des  sentiments,  arrêtant  le 
bras  des  meurtriers  et  désarmant  leur  fureur 
par  ses  sanglots,  sa  faiblesse,  son  émotion 
poignante  et  se^  supplications. 

Certes,  il  est  peu  de  tableaux  dans  l'his- 
toire qui  soient  plus  saisissants  et  plus  pathé- 
tiques. Cependant  on  pourrait  douter  que  tous 
les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  par  la 
tradition  soient  absolument  conformes  à  la 
réalité.  Une  analyse  minutieuse,  sans  altérer 
la  beauté  morale  et  la  grandeur  tragique  de 
cette  scène,  ferait  peut-etra  découvrir  que  la 
poésie  nes'estappuyée  surl'histoire  que  pour 
en  assombrir  encore  les  effroyables  péripéties. 
Nous  empruntons  les  traits  principaux  de  l'a- 
nalysa qui  suit  à  une  dissertation  de  M.  Louis 
Combes,  la  Verre  de  sang  de  J/lle  de  Som- 
breuil, publiée  en  18ti3,  réimprimée  depuis 
avec  des  développements,  et  qui  est  restée 
l'étude  la  plus  complète  sur  ce  curieux  sujet. 

La  première  question  qui  se  présente  est 
celle  de  savoir  si  la  lutte  a  été  aussi  violente 
qu'on  le  prétend  entre  l'héroïne  et  les  meur- 
triers. Il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  de  Som- 
breuil avait  été  positivement  absous  par  le 
terrible  tribunal,  dont  toutes  les  sentences 
d'acquittement  furent  respectées,  sans  au- 
cune exception.  On  sait  même  que  Maillard, 
non  pas  celui  de  la  légende,  mais  le  vrai 
Maillard,  une  des  grandes  figures  de  la  Ré- 
volution, celui  qui  a  sauvé  à  l'Abbaye  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  prononça  à 
cette  occasion  les  nobles  paroles  suivantes  : 
■  Innocent  ou  coupable,  je  crois  qu'il  serait 
indigne  du  peuple  de  tremper  ses  mains  dans 
le  sang  de  ce  vieillard.  »  Cette  phrase  est 
rapportée,  notamment,  par  l'un  des  hommes 
qui  se  sont  élevés  avec  la  plus  énergique 
indignation  contre  les  tueries  de  septembre, 
Brissot  (dans  le  Patriote  français);  elle  est 
aussi  mentionnée  par  le  Moniteur  du  9  sep- 
tembre 1793,  qui  ajoute  :  «  A  ces  mots,  ufl 
hourra  général  de  grâce  se  fait  entendre;  la 
jeune  fille  pousse  un  cri  de  joie,  se  jette  dans 
les  bras  de  son  père,  qui  la  presse  de  ses  bras 
défaillants,  et  les  spectateurs  les  plus  furieux 
ne  peuvent  retenir  leurs  larmes.  >  Tallien  dit 
la  même  chose  dans  Sa  brochure,  la  Vérité 
sur  les  événements  de  septembre  :  «  Les  che- 
veux blancs  du  gouverneur  des  Invalides,  les 
soins  que  bai  prodigue  une  fille  jeune  et  belle 
font  oublier  les  sentiments  de  vengeance,  et 
ce  couple  intéressant  est  porté  en  triomphe.» 

Toutes  les  relations  s'accordent  d'ailleurs 
pour  constater  i'attendrissement  spontané  de 
la  foule,  violente  réaction  de  pitié  qui  se  ma- 
nifesta pour  tous  les  prisonniers  acquittés;  il 
n'y  a  pas  de  fait  mieux  attesté. 

Pour  que  la  lutte  entre  les  égorgeurs  et 
Mï'e  de  Sombreuil  p.it  eu  lieu,  il  eut  donc 
fallu  que  le  vieillard  eût  été  condamné.  Or, 
on  peut  consulter  le  registre  d'écrou,  con- 
servé aux  archives  de  la  préfecture  de  po- 
lice, et  on  lira  en  marge,  de  l'écriture  de 
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Maillard,  la  formule  d'acquittement  :  En  li- 
berté. 

Dès  lors  Sombreuil  était  sacré  pour  les  exé- 
cuteurs, et  sa  fille  n'eut  plus  qu'à  l'accompa- 
gner chez  lui,  achevant,  par  le  tableau  de  sa 
piété  filiale,  la  victoire  qu'elle  avait  rempor- 
tée devant  les  juges,  mais  sans  avoir  a  lutter 
de  nouveau.  Tous  les  faits  connus,  toutes  les 
vraisemblances  donnent  à  cette  version  un 
degré  de  certitude  presque  absolu. 

C'est  donc  devant  le  tribunal,  qui  siégeait 
dans  une  salle  basse,  en  présence  de  gardes 
nationaux,  de  fédérés  marseillais,  etc.,  c'est 
devant  cette  commission  redoutable  que  dut 
avoir  Heu  cette  lutte  de  l'amour  filial  contre 
le  sombre  génie  des  vengeances  politiques. 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  rapport  que  le 
conventionnel  Piette  fit  de  cette  affaire  le 
17  ventôse  an  III  :  «  Elle  couvrit  son  père  de 
son  corps  pendant  plus  de  vingt-cinq  heures. 
Quatre  fois  elle  l'arracha  au  tribunal  de  sang. 
Ses  efforts,  son  dévouement  déterminèrent 
des  témoins  de  ces  scènes  d'horreur  a  solli- 
citer un  sursis  pour  prendre  des  renseigne- 
ments sur  l'infortuné  vieillard,  aux  Invalides 
et  à  la  section  du  Gros-Caillou,  qui  attestè- 
rent de  la  manière  la  plus  satisfaisante  son 
Civisme,  son  humanité  et  sa  bienfaisance.  » 

Tout  cela,  il  faut  l'avouer,  ne  fut  pas  si 
formellement  attesté ,  et  le  thermidorien 
Piette  poétise  un  peu  son  sujet.  Il  oublie  sur- 
tout, comme  tous  les  historiens,  un  intrépide  , 
citoyen  qui  eut  une  large  part  à  la  délivrance 
du  vieux  gouverneur  des  Invalides,  ainsi  qu'à 
celle  des  juges  de  paix.  Cahier  et  Duperrou  et 
d'autres  prisonniers  :  nous  voulons  parler  de 
Grappin,  envoyé  à  l'Abbaye  avec  d'autres 
commissaires  pour  réclamer  deux,  citoyens 
de  la  section  du  Contrat-Social,  dont  il  faisait 
partie.  Grappin  était  patriote  ;  mais,  dans  ce 
terrible  moment,  il  osa  cependant  solliciter 
pour  des  aristocrates  avérés,  en  couvrant  ses 
clients  de  son  uniforme  de  garde  national,  de 
son  énergie,  de  sa  pitié  héroïque  et  conta- 

fieuse.  C'est  ainsi  qu'il  se  fit  l'avocat  de  Som- 
reuil,  touché  par  ses  cheveux  blancs  et  par 
les  larmes  de  sa  fille,  qui  cherchait  à  désar- 
mer les  juges  par  ses  supplications.  Sombreuil 
était  difficile  à  sauver.  Connu  pour  un  ennemi 
déclaré  de  la  Révolution,  il  avait  en  outre 
deux  fils  qui  combattaient  dans  l'armée  enne- 
mie. Grappin,  néanmoins,  s'institue  le  coura- 
geux auxiliaire  de  M1'*  de  Sombreuil;  il  in- 
siste sur  la  nécessité  de  s'assurer  si,  en  effet, 
Sombreuil  n'a  point  quitté  son  poste  le  10  août, 
s'il  est  réellement  un  ennemi  du  peuple,  etc. 
Il  obtient  enfin  d'être  envoyé  avec  quelques 
autres  citoyens  aux  Invalides,  où  il  arrive 
vers  cinq  heures  du  matin.  11  rassemble  les 
invalides,  les  harangue,  les  presse;  mais 
beaucoup  se  prononcent  contre  le  gouverneur 
et  le  poursuivent  de  leurs  accusations.  Après 
de  longs  débats  dans  les  brumes  de  cette  tra- 
gique matinée  d'automne,  Grappin  esquive 
prudemment  la  solution  de  l'affaire;  il  revient 
a  l'Abbaye  avec  ses  collègues,  dont  il  a  fait 
des  complices  de  sa  générosité  ;  il  improvise 
un  rapport  habile  et  chaleureux,  il  mêle  sa 
voix  d'honnête  et  ferme  citoyen  aux  prières 
et  aux  sanglots  de  la  piété  filiale.  Ce  fut  alors 
sans  doute  que  Maillard  prononça  les  belles 
paroles  que  nous  avons  citées  plus  haut. 
Sombreuil  fut  acquitté. 

Grappin  accompagne  le  père  et  la  fille  jus- 
qu'au dehors  de  la  prison  ;  il  annonce  aux 
tueurs  le  résultat  du  jugement,  et  enfin, 
«  après  les  avoir  conduits  quelques  pas,  il  les 
embrasse  et  les  confie  à  des  hommes  qui  re- 
conduisaient chez  eux  le  peu  de  citoyens  qui 
échappaient  a  la  boucherie.  ■  (Journal  de 
Coittunt,  dans  YAlmanach  des  prisons,  réim- 
primé dans  les  Mémoires  sur  les  prisons  de 
Paris,  collection  Baudouin.) 

Quant  à  la  trop  fameuse  tradition  du  verre 
de  sang  que  Mite  de  Sombreuil  aurait  été 
contrainte  de  boire  pour  racheter  la  vie  de 
son  père,  oh  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les 
récits  contemporains.  Le  Moniteur,  les  Révo- 
lutions de  Paris,  le  Tableau  des  prisons  de 
Paris  et  autres  documents,  dont  beaucoup 
sont  bien  loin  d'être  favorables  aux  hommes 
de  septembre,  sont  absolument  muets  à  cet 
égard,  de  même  que  les  relations  royalistes. 
Ni  Peltier  (Histoire  de  la  révolution  du 
lOaoïlf),  ni  Montjoie  (Histoire  de  la  conjura- 
tion d'Orléans),  ni  Mathon  de  La  Varenne 
(Histoire  particulière  des  événements,  etc.),  ni 
Prudhomme  (Histoire  générale  et  impartiale 
des  erreurs ,  des  fautes  et  des  crimes,  etc.)  n'eu 
disent  un  mot,  eux  qui  se  complaisent  à  rap- 
porter tant  d'horreurs  manifestement  men- 
songères. Mme  de  Fausse-Lendry,  qui  était 
pendant  les  massacres  à  ia  prison  de  l'Ab- 
baye, auprès  de  son  oncle,  l'abbé  de  Rasti- 
gnac,  parle  avec  admiration  du  dévouement 
de  M"e  de  Sombreuil  (Quelques-uns  des  fruits 
amers  de  la  Révolution),  mais  ne  fait  pas  la 
moindre  allusion  à  l'horrible  sacrifice. 

En  1795,  M"c  de  Sombreuil,  malade  et 
plongée  dans  le  dénûment,  adressa  une  péti- 
tion à  la  Convention  nationale  pour  en  obte- 
nir un  secours.  Le  rapport  fut  présenté  par 
Piette  le  17  ventôse  an  III,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus.  Cette  pièce,  écrite  dans 
l'intérêt  de  la  pétitionnaire  et  sur  des  rensei- 
gnements fournis  par  elle,  conçue  d'ailleurs 
dans  l'esprit  de  la  réaction  thermidorienne, 
donne  le  récit  du  drame  de  l'Abbaye,  mais  lie 
fait  aucune  mention  du  fameux  verre  de  sang. 
Cependant  le  rapporteur  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  apitoyer  en  faveur  de  sa  protégée, 
qui  reçut,  le  10  floréal  suivant,  par  décret  de 
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la  Convention ,   un   secours  provisoire  de 
1,000  livres. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  ce 
silence  des  contemporains  sur  un  épisode  dont 
l'horreur  caractéristique  était  de  nature  h 
laisser  une  ineffaçable  impression  de  dégoût 
et  d'effroi.  Quoi  t  les  girondins,  qui  poursui- 
virent avec  une  infatigable  énergie  les  meur- 
triers de  septembre,  auraient  tu  cette  circon- 
stance odieuse  t  Des  royalistes  forcenés, 
comme  Peltier  et  autres,  qui  inventèrent  tant 
d'atrocités,  n'auraient  point  révélé  celle-ci  I 
Les  aristocrates  échappés  de  l'Abbaye ,  les 
témoins  oculaires,  comme  Jourgniac-Saint- 
Méard  et  Mme  de  Fausse-Lendry,  n'auraient 
rien  ditl  M*1»  de  Sombreuil  elle-même  ou  du 
moins  le  représentant  Piette,  qui  parlait  en 
son  nom,  aurait  omis  précisément  ce  qui  pou- 
vait toucher  le  plus  l'Assemblée  I 

Quel  témoignage  invoque-t-onî  a  quelle 
source  a-t-on  puisé?  Qu'on  cite  une  ligne,  un 
mot,  l'ombre  même  d'une  allusion  dans  les 
écrits  du  jour  (révolutionnaires  ou  royalistes, 
français  ou  étrangers,  aristocrates  ou  sans- 
culottes,  bleus  ou  blancs)!  Qu'on  nous  dise 
enfin  sur  quel  fondement  repose  cette  odieuse 
légende.  Quoi  I  vous  ne  trouvez  rien ,  rien 
dans  les  .pièces  ofiicielles,  rien  dans  les  jour- 
naux, rien  dans  les  mémoires,  rien  dans  les 
livres,  rien  dans  les  correspondances,  rien 
même  dans  les  ignobles  pamphlets  antinatio- 
naux  soudoyés  par  les  polices  de  Londres  et 
de  Vienne,  et  c'est  sur  ce  néant,  sur  cette 
absence  absolue  de  preuves  qu'on  prétendrait 
ériger  en  fait  historique  un  mythe,  une  fic- 
tion) 

Il  est  juste  de  rappeler  ici  qu'un  écrivain 
connu  par  des  travaux  estimables,  M.  B.  Mau- 
rice, s'était  déjà  inscrit  en  faux  dans  son  His- 
toire des  prisons  de  ta  Seine,  publiée  en  1840. 

Il  parait  certain  que  la  première  trace  écrite 
de  cette  tradition  est  la  note  qui  se  trouve  à 
la  suite  du  Mérite  des  femmes  (1801).  Cet  épi- 
sode rentrait  trop  bien  dans  la  donnée  de  son 
poëme  pour  que  Legouvé  songeât  a  en  véri- 
fier l'exactitude;  cependant  il  s'est  contenté 
d'en  faire  une  note.  Victor  Hugo  en  a  tiré  le 
sujet  d'une  ode  fort  touchante  (1823).  D'au- 
tres risneurs  s'en  sont  également  emparés,  et 
la  trop  fameuse  anecdote,  devenue  classique, 
Servit  dès  lors  de  thème  aux  amplifications 
sur  la  piété  filiale.  Mais,  heureusement, 
ce  n'est  plus  avec  des  licences  poétiques 
qu'on  écrit  l'histoire. 

Tous  ces  poètes  n'ont  oublié  qu'un  détail, 
qui  ne  manque  cependant  pas  d'intérêt  :  c'est 
de  nous  dire  où  ils  ont  puisé  leurs  renseigne- 
ments. Pas  un  seul,  en  effet,  n'a  daigné  le 
faire. 

M.  Louis  Blanc  qualifie  très -justement 
l'histoire  du  verre  de  sang  de  «  calomnie  his- 
torique. •  Suivant  lui ,  Mlle  de  Sombreuil, 
épuisée  par  de  si  terribles  émotions,  était  sur 
le  point  de  s'évanouir,  lorsqu'elle  reçut  de 
l'un  des  égorgeurs  un  verre  d'eau,  dans  le- 
quel tomba  accidentellement  une  goutte  de 
sang  que  cet  homme  avait  aux  mains.  Telle 
serait  l'origine  de  la  hideuse  légende  tant  de 
fois  reproduite  depuis.  L'historien  déclare  te- 
nir ce  renseignement  d'une  dame  respectable 
en  qui  il  a  une  confiance  absolue,  et  qui  le 
tenait  elle-même  de  M11»  de  Sombreuil,  dont 
elle  avait  été  l'amie. 

D'après  une  autre  version ,  le  prétendu 
verre  de  sang  serait  un  verre  d'eau  rougie, 
présenté  à  M'i^  de  Sombreuil  dans  un  mo- 
ment où  elle  se  sentait  défaillir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  mélodrama- 
tique du  verre  de  sang  est  aujourd'hui  aban- 
donnée par  la  plupart  des  écrivains  sérieux, 
dédaignée  même  par  les  historiens  royalistes 
de  quelque  valeur.  M.  de  Barante,  très-par- 
tial cependant,  ne  la  mentionne  même  pas, 
n'y  fait  pas  la  moindre  allusion.  I\I;iis  voici 
que,  dans  ces  dernières  années,  deux  publi- 
cités qui  ne  brillent  pas  précisément  par 
l'impartialité,  M.  Granier  de  Cassagnac  (Hist. 
des  girondins  et  des  massacres  de  septembre) 
et  M.  Mortimer-Ternaux  (Hist.  de  la  Terreur), 
tout  en  constatant  l'absence  absolue  de  preu- 
ves, se  décident  cependant  à  admettre  la  réa- 
lité de  cet  épisode,  uniquement  sur  la  foi 
d'une  lettre  affirmative  de  M.  le  comte  de 
Villelume-Sombreuil,  fils  de  l'héroïne  de  l'Ab- 
baye. Ce  témoignage  est  grave,  sans  doute  ; 
mais  doit-on  l'accepter  comme  péremptoire? 
Loin  (Je  nous  la  pensée  de  suspecter  la  loyauté 
et  la  bonne  foi  de  M.  de  Villelume;  mais  de- 
puis plus  de  quarante  ans  que  son  illustre 
mère  est  morte,  les  légendes  populaires  et  les 
traditions  de  famille  ne  se  sont-elles  pas  un 
peu  confondues  dans  son  esprit?  11  affirme, 
dans  sa  lettre,  que  M>1«  de  Sombreuil  lutta 
longtemps  et  reçut  trois  blessures.  Voilà  une 
chose  absolument  nouvelle,  dont  il  n'a  ja- 
mais été  question,  même  dans  les  poésies, 
même  dans  les  romans. 

Ainsi  donc,  la  légende  s'enrichit  encore 
d'ornements  nouveaux.  M.  de  Villelume 
ajoute  même  de  la  poudre  à  canon  comme 
assaisonnement  au  verre  de  sang.  Ce  sang, 
suivant  lui,  était  sorti  de  la  tête  de  M.  de 
Saint-Mait,  qui  venait  d'être  tué.  Nous  nous 
abstiendrons,  par  pure  convenance,  de  sou- 
mettre cette  lettre  à  l'analyse  critique,  nous 
bornant,  sur  le  point  particulier  de  la  mort 
de  Saint-Mart,  a  rapporter  l'opinion  d'un 
écrivain  et  d'un  légiste  fort  hostile  aux  hom- 
mes de  la  Révolution  et  qui,  «'occupant  après 
M.  Louis  Combes  du  même  sujet,  mais  dans 
un  esprit  opposé,  est  cependant  arrivé  aux 
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mêmes  conclusions,  c'est-à-dire  à  .k  néga- 
tion du  fameux  verre  de  sang. 

«  Quand,  dit-il,  on  examine  attentivement 
le  registre  d'écrou  de  l'Abbaye,  on  voit  que 
M.  de  Saint-Mart  a  été  massacré  dans  la  nuit 
du  3  au  4  septembre,  tandis  que  M.  de  Som- 
breuil n'a  passé  en  jugement  que  le  4,  vers 
onze  heures  du  matin,  d'après  le  témoignage 
de  Mm<s  la  marquise  de  Fausse-Lendry.  » 
(Alex.  Sorel,  le  Droit,  £7  sept.  1863.) 

Or,  Mme  de  Fausse-Lendry  était  dans  la 
même  chambre  que  Mlle  de  Sombreuil.  Son 
témoignage  est  d'ailleurs  corroboré  par  le 
Journal  de  Coûtant.  En  effet,  quand  Grappin 
revint  des  Invalides,  Saint-Mart,  en  suppu- 
tant d'après  le  registre  d'écrou,  était  mort 
depuis  au  moins  dix  heures.  Il  faut  donc  cher- 
cher un  autre  sang  que  le  sien  pour  emplir 
le  verre  de  M'!e  de  Sombreuil. 

Cependant,  M.  de  Villelume  affirme  tenir 
ce  détail  de  sa  mère...  Mais  aller  plus  loin 
pourrait  sembler  cruel.  Nous  n'insisterons 
doue  pas,  et  nous  terminerons  en  ajoutant  à 
l'ensemble  de  preuves  négatives  que  nous 
ayons  données  un  dernier  détail  emprunté 
encore  au  journal  de  prison  de  Coittant. 

Mlle  de  Sombreuil  fut  emprisonnée  pen- 
dant la  Terreur,  en  même  temps  que  son 
père ,  qui ,  cette  fois ,  fut  envoyé  à  l'écha- 
faud.  Au  commencement  de  1794 ,  elle  était 
à  la  prison  de  Port-Libre  (ancien  Port-Royal, 
la  Maternité).  Un  jour  que  les  prisonniers 
étaient  réunis,  après  que  le  poète  Vigéo  eut 
récité  une  pièce  de  vers,  Coittant  chanta 
une  romance  en  l'honneur  de  M"°  de  Som- 
breuil et  de  la  piété  filiale.  Dans  les  cinq 
couplets  qui  composent  cette  pièce,  il  y  en  a 
un  consacré  au  courageux  dévouement  de 
Grappin,  qui  précisément  était  présent.  Après 
quelques  paroles  de  remerclinent  de  M"e  de 
Sombreuil,  Grappin,  sur  l'invitation  de  l'as- 
semblée, donna  une  relation  minutieusement 
détaillée  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'Ab- 
baye. Tout  cela  fut  imprimé  après  le  9  ther- 
midor et  reparut,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  les  Mémoires  sur  les  prisons, 

Eh  bien,  nulle  part  il  n'est  dit  un  mot  du 
prétendu  verre  de  sang,  pas  plus  que  dans 
les  autres  documents.  Est-il  permis  d'admet- 
tre que  tous  tes  témoins  oculaires,  sans  au- 
cune exception,  que  les  contemporains  de 
tous  les  partis  se  fussent  rencontrés  pour 
garder  un  silence  absolu  sur  un  tel  épisode, 
s'il  eût  réellement  eu  lieu  ? 

Consultez  maintenant  les  maîtres  de  la 
science  sur  la  possibilité  physique  du  fait,  et 
tous  vous  répondront  qu'un  certain  temps 
s'écculait  entre  chaque  exécution,  à  cause 
du  jugement;  que  ce  temps  dut  être  plus  long 
pour  Sombreuil,  vu  le  rapport  de  Grappin, 
les  débats,  etc.;  que  dans  ces  circonstances 
un  homme  (abattu,  en  outre,  plutôt  qu'égorgé 
ou  saigné)  ne  donnerait  pas  un  verre  de  sang 
potable,  et  qu'en  tout  état  de  cause  la  ra- 
pide coagulation  n'eût  pas  permis  à  Mlle  de 
Sombreuil  de  boire...  L  horreur  arrête  ici  no- 
tre plume. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  d'étudier 
la  question  sous  cet  aspect,  et  les  raisons  dé- 
cisives que  nous  avons  données,  et  que  nous 
pourrions  multiplier,  nous  autorisent  à  nier 
de  la  manière  la  plus  positive  la  légende  hi- 
deuse que  taut  d'écrivains  ont  reproduite 
avec  la  légèreté  de  l'ignorance  ou  la  mal- 
veillance de  l'esprit  de  parti. 

La  vie  de  M"«  de  Sombreuil  n'offre  pas 
d'autre  particularité  intéressante.  Rendue  à 
la  liberté  après  le  9  thermidor,  elle  reçut  de 
la  Convention  un  secours  de  1,000  livres, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  puis  passa  en  An- 
gleterre, où  elle  épousa  un  émigré,  le  comte 
de  Villelume,  qui  tut  nommé,  à  la  Restaura- 
tion, commandant  des  Invalides  d'Avignon. 
C'est  dans  cette  ville  qu'elle  termina  ses 
jours.  Son  cœur,  déposé  d'abord  dans  la  cha- 
pelle des  Invalides  d'Avignon,  fut  apporté  à 
Paris  lors  de  la  suppression  de  cette  succur- 
sale et  repose  aujourd'hui  aux  Invalides  do 
Paris. 

Sombreme  (Paui.inb  de),  roman  de  Mlle  de 
Sènancourt  (1821,  4  vol.  in-12).  L'héroïne  est 
une  pauvre  orpheline  victime  de  la  Terreur, 
qui  va  chercher  un  asile  en  Allemagne.  Suc- 
cessivement admise  comme  demoiselle  de 
compagnie  par  plusieurs  grandes  dames  qui 
ne  se  piquent  pas  de  générosité  à  son  égard, 
Pauline  n'oppose  qu'une  froide  dignité à  leurs 
injustices.  Tout  semble  s'acharner  contre  elle, 
et  les  avantages  qu'on  recherche  chez  les 
autres  jeunes  tilles  tournent  à  son  malheur. 
Ainsi,  elle  est  belle  ;  elle  inspire  de  l'amour  à 
plusieurs  hommes,  et,  quoique  sa  vertu  ne 
fasse  pas  le  plus  léger  faux  pas,  sa  réputa- 
tion est  souvent  en  danger  par  suite  de  la  ja- 
lousie de  celles  mêmes  qui  devraient  la  pro- 
téger. Parmi  les  adorateurs  de  Pauline,  le 
plus  compromettant  est  un  certain  de  Mar- 
sanne,  séducteur  habile,  qui  est  en  même 
temps  un  spadassin  et  un  chevalier  d'indus- 
trie. C'est  un  personnage  si  peu  intéressant 
qui  parvient  à  toucher  son  cœur.  Heureuse- 
ment pour  elle,  la  voix  de  la  sagesse  parle 
plus  haut  que  celle  de  la  passion,  et  M11"  de 
Sombreuse  finit  par  faire  ce  qu'on  appelle  un 
mariage  de  raison. 

SOMEREN  (Corneille  van),  médecin  hollan- 
dais, né  à  Dordrecht  en  1593,  mort  dans  la 
même  ville  en  1649.  Il  pratiqua  la  médecine 
dans  sa  ville  natale  et  occupa  de  hautes  fonc- 
tions   dans   la   magistrature.  Son   principal 
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écrit  est  :  De  unitate  liber  singularis  (Doi- 
drecht,  1639). 

SOMEREN  (Jean  Van),  jurisconsulte  et  lit- 
térateur hollandais,  fils  du  précédant,  né  à 
Dordrecht  en  J622,mortdans  la  même  ville  en 
1676.  Il  remplit  diverses  fonctions  dans  la  ma- 
gistrature et  consacra  ses  loisirs  vif.  lettres. 
On  cite  de  lui  :  Poésies  (Nimègue,  1660);  Ju- 
les César,  Ctéopâtre,  Milhridate,  tragédies. 

SOMRI1EN  (Jean  van),  jurisconsulte  hol- 
landais, né  à  Utrecht  en  1634,  mort  dans  la 
même  ville  en  1706.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  et  son  droit  dans  sa  ville  natale, 
il  voyagea  en  France  pour  y  étudier  la  juris- 
prudence de  notre  pays  et  revint  ensuite  à 
Utrecht,  où  il  occupa  plusieurs  postes  émi- 
nents  dans  la  magistrature.  On  lui  doit  :  Trac- 
tatns  de  jure  novercarum  (Utrecht,  1G58, 
petit  in  -  12)  ;  Traclatus  de  representatione 
(Utrecht,  1676). 

SOMEUS  (lord  John),  homme  d'Etat  et  cé- 
lèbre légiste  anglais,  né  à  Worcester  en  1650, 
mort  en  1716.  Lié  avec  le  célèbre  Sidney  et 
d'autres  partisans  des  idées  démocratiques, 
il  publia  quelques  pamphlets  contre  Char- 
les III,  prit  une  part  active  aux  événements 
qui  précipitèrent  Jacques  II  du  trône,  repré- 
senta sa  cité  natale  au  Parlement  de  1689  et 
fut  pourvu  de  diverses  charges  sous  Guil- 
laume II,  qui  le  créa  en  outre  baron  d'Eve.i- 
ham  et  enfin  lord  chancelier  (1693).  Attaqué 
par  le  parti  tory,  il  fut  condamné  par  les 
communes,  mais  acquitté  par  les  lords.  Il  se 
retira  des  affaires  à  la  mort  de  Guillaume, 
fut  rappelé  par  la  reine  Anne  et  nommé  pré- 
sident du  conseil,  mais  tomba  de  nouveau 
avec  le  parti  whig  en  1710.  Somers  s'était 
fait  le  Mécène  des  savants  et  des  littérateurs. 
Ce  fut  lui  oui  fit  connaître  Addison  et  qui 
tira  de  l'oubli  le  Paradis  perdu  de  Milton.  Il 
avait  laissé  lui-même  plus  de  soixante  volu- 
mes en  manuscrit,  qui  furent  en  partie  dé- 
truits par  un  incendie.  Quelques  fragments 
épargnés  furent  publiés  en  1778,  sous  le  titre 
de  Papiers  d'Etat.  Les  Somers  tracts,  etc. , 
si  souvent  cités,  sont  une  collection  de  piè- 
ces rares  publiées  par  Cogan,  d'après  des 
pamphlets  presque  tous  de  Somers.  Une  édi- 
tion des  ceuvres  de  cet  homme  d'Etat  a  été 
dirigée  par  Waiter  Scott. 

SOMERSET  (comte  du),  comté  de  la  région 
S.-O.  de  l'Angleterre,  baigné  au  N.  par  le 
canal  de  Bristol,  limité  à  l'Ê.  par  les  comtés 
de  Glocester  et  de  Wilts,  au  S,  par  celui  do 
Dorset  et  à  l'O.  par  celui  de  Devon,  Super- 
ficie. 4,-400  kilom.  carrés;  443,916  hab,  Ch.-l., 
Wells;  villes  principales,  Bath,  une  partie 
de  Bristol,  Taunton  et  Brhlgewater.  La  sur- 
face du  Somerset  est  très-variée  ;  au  N.  et  à 
l'O.,  les  montagnes  couvrent  une  grande  par- 
tie du  sol  ;  les  principales  sont  les  monts 
Mendip  et  Qiiantock.  Parmi  les  rivières  qui 
l'arrosent  nommons  :  le  Parket,  l'Axe  et  la 
Brue,  tributaires  du  canal  de  Bristol.  Le  cli- 
mat de  ce  comté  est  en  général  assez  doux  et 
sissez  agréable,  particulièrement  dans  les  val- 
lées et  près  des  côtes;  mais  dans  les  parties 
élevées  il  est  très-froid.  Le  sol  est  presque 
partout  très-fertile.  Une  terre  légère,  mêlée 
de  pierres  calcaires,  couvre  généralement  fes 
parties  montagneuses;  les  terrains  plots  con- 
sistent principalement  en  terres  d'alluviou. 
Les  récoltes  en  céréales  suffisent  et  au  délit 
à  la  consommation  locale  ;  celles  des  fourra- 
ges alimentent  plusieurs  marchés  du  royaume. 
Ou  y  récolte  aussi  beaucoup  de  chanvre  et  de 
lin.  Les  bètes  u  cornes  et  les  moutons  qu'on  y 
élève  forment  la  principale  richesse  du  comté, 
qui  renferme  quelques  belles  forêts.  Les  mon- 
tagnes de  Mendip  renferment  du  plomb,  de 
la  calamine,  de  la  houille  d'excellente  qualité 
et  du  calcaire.  Dans  d'autres  districts  on 
trouve  du  cuivre,  du  manganèse,  de  l'ocre 
rouge  et  de  la  malachite.  Bristol  et  Bath  sont 
célèbres  par  leurs  eaux  minérales.  L'indus- 
trie comprend  surtout  la  ganterie,  la  dra- 
perie, la  fabrication  des  lainages,  soieries, 
toiles  à  sacs  et  à  voiles,  dentelles,  la  serrurerie 
et  la  coutellerie.  Le  commerce  embrasse  tous 
les  produits  du  sol  et  des  manufactures,  et 
les  transactions  commerciales  y  sont  facilitées 
par  tous  les  moyens  de  transport  et  de  loco- 
motion des  pays  les  plus  favorisés. 

SOMERSET  (Robert  Carr,  vicomte  de  Ro- 
chester,  puis  comte  db),  favori  dn  roi  d'An- 
gleterre Jacques  Ier,  né  en  Ecosse  vers  1589, 
mort  vers  1640.  Il  arriva  à  la  plus  haute  for- 
tune grâce  à  sa  jeunesse  et  à  sa  beauté.  Fils 
cadet  d'un  petit  gentilhomme,  il  fit  d'abord 
partie  des  pages  de  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse, 
qu'il  suivit  en  Angleterre  lorsque  ce  prince  de- 
vint roi  de  ce  pays  sous  le  nom  de  Jacques  1", 
en  1603.  S'étant  cassé  la  jambe  eu  tombant  de 
cheval  dans  un  tournoi  (1609),  il  attira  sur  lui 
l'intérêt  du  roi,  qui  le  visita  chaque  jour  jus- 
qu'à sa  guérison,  le  prit  en  affection  et  le 
nomma  chevalier  et  gentilhomme  de  ia  cham- 
bre. Bien  qu'il  n'eût  aucun  mérite  person- 
nel, il  sut  tellement  gagner  la  faveur  de  Jac- 
ques, dont  la  faiblesse  égalait  l'ineptie,  qu'il 
obtint  successivement  la  charge  de  grand 
trésorier  d'Ecosse,  un  siège  à  la  chambre 
haute  avec  le  titr  de  vicomte  de  lïochester, 
la  décoration  de  la  Jarretière  et  devint  tout- 
puissant  à  la  cour.  S'étant  épris  d'une  pas- 
sion adultère  pour  Françoise  Howard,  com- 
tesse d'Essex,  Robert  Carr  résolut  de  l'épou- 
ser et  l'engagea  à  divorcer  avec  son  mari. 
Le  poëte  Overbury,  son  conseiller  et  son  ami, 
entreprit  de  le  détourner  de  ce  projet  en  es- 
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sayant  de  lui  montrer  qu'il  se  perdrait  dans 
l'opinion  publique  s'il  épousait  cette  femme 
profondément  corrompue  et  dont  il  avait  fait 
sa  maîtresse.  Au  lieu  d'écouter  ce  sage  con- 
seil, Carr  en  conçut  le  plus  vif  ressentiment 
contre  son  ami,  essaya  de  l'éloigner  de  l'An- 
gleterre, et,  n'ayant  pu  y  réussir,  il  le  fit  ar- 
rêter, puisemprisonnerk  la  Tour'de  Londres. 
Pendant  ce  temps,  la  comtesse  d'Essex  de- 
mandait la  nullité  de  son  mariage  et»  prétex- 
tant de  l'impuissance  du  comte.  Jacques  1er-, 
circonvenu  par  son  favori,  intervint  auprès 
des  juges,  leur  fit  rendre  un  arrêt  en  nullité 
de  mariage  (25  septembre  1613),  et,  le  26  dé- 
cembre suivant,  Robert  Carr  épousait  sa  maî- 
tresse, en  présence  de  la  cour,  dans  la  cha- 
pelle royale.  La  faveur  dont  il  jouissait  était 
telle  qu'à  cette  occasion  le  roi  le  nomma  comte 
de  Somerset  et  lui  fltdon  de  plusieurs  grands 
domaines.  Il  venait  d'être  investi  de  deux 
nouvelles  grandes  charges  lorsque,  par  suite 
de  la  révélation  d'un  garçon  apothicaire,  on 
apprit  qu'il  avait  fait  empoisonner  Overbury. 
Son  procès  s'instruisit,  et,  au  mois  de  mai 
1616,  il  fut  condamné  avec  sa  femme  à  la 
peine  capitale;  mais  pendant  que  les  instru- 
ments de  son  crime  étaient  pendus,  Somerset 
et  sa  femme  étaient  laissés  en  prison,  puis 
rendus  â  la  liberté  (1621),  et  enfin  ils  obte- 
naient des  lettres  de  pardon  (1624).  Jac- 
ques I»r  ne  borna  pas  là  sa  coupable  condes- 
cendance envers  son  ancien  favori.  Il  lui 
donna,  après  sa  condamnation,  sous  le  nom 
d'un  de  ses  domestiques,  une  rente  de 
100,000  francs  en  fonds  de  terre.  Le  comte  de 
Somerset  se  retira  à  Chiswick,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  De  son  mariage  avec  lu  corn- 
tesse  d'Essex,  il  avait  eu  une  tille,  Anne, 
qu'il  parvint  à  marier  en  163"  k  William  Rus- 
sell ,  en  sacrifiant  pour  la  doter  presque 
tout  ce  qu'il  possédait. 

SOMERSET  (Françoise  Howard,  comtesse 
d'Essex,  puis  de),  femmfe  du  précédent  (Ro- 
bert Carr),  née  eii  1594,  morte  en  1632.  Elle 
était  fille  do  lord  Howard,  comte  de  Suffolk. 
A  treize  ans,  elle  épousa  le  comte  d'Essex, 
qui  n'était  que  d'un  an  plus  âgé  qu'elle  et  qui 
alla  continuer  Ses  études  à  l'université,  puis 
sur  le  continent.  Pendant  ce  temps,  lajeune 
comtesse  d'Essex  restait  auprès  de  sa  mère 
et  recevait  uney  brillante  éducation.  Lors- 
qu'elle parut  h  la  cour,  elle  fit  uoe  sensation 
profonde,  .tant  sa  beauté  était  éclatante  et 
son  esprit  séduisant.  Elle  devint  aussitôt  la 
femme  la  plus  adulée,  comme  elle  était  la 
plus  belle  et  aussi,  dit-on,  la  plus  dissolue  de 
la  cour.  Au  nombre  de  ceux  qui  s'éprirent  de 
passion  pour  elle  se  trouvaient  le  prince  héri- 
tier, qui  mourut  bientôt  après,  et  Robert  Carr, 
vicomte  de  Rochester,  qui  devint  son  amant. 
Lorsque  le  comte  d'Essex  revint  en  Angle- 
terre et  réclama  ses  droits  d'époux,  Fran- 
çoise Howard  le  repoussa  et,  de  concert  avec 
le  vicomte  de  Rochester,  demanda  l'annula- 
tion do  son  mariage,  afin  de  pouvoir  épouser 
ce  dernier.  Irritée  de  l'opposition  qu  Over- 
bury faisait  k  ses  projets  et  de  la  façon  mépri- 
sante dont  il  parlait  d'elle,  elle  lui  voua  une 
haine  implacable  et  contribua  à  sou  emprison- 
nement, puis  à  sa  mort.  Comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  dans  La  biographie  du  comte  de 
Somerset,  la  roi  Jacques  aplanit  toutes  les 
difficultés  du  procès  dans  lequel  la  comtesse 
d'Essex,  au  grand  scandale  de  la  nation,  de- 
mandait qu'on  annulât  sou  mariage  en  se  ba- 
sant sur  l'impuissance  de  son  mari.  Le  mari 
protestait  éuergiquement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'annulation  fut  prononcée  (25  septembre 
1613),  et  le  26  décembre  suivant  la  comtesse 
d'Essex  épousait  Robert  Carr,  créé  à  cette 
occasion  comte  de  Somerset.  «  Pendant  en- 
viron quinze  mois,  dit  M.  Lebrun,  son  or- 
gueil et  sa  cupidité  furent  complètement  sa- 
tisfaits; les  grâces  royales  pleuvaient  sur 
elle,  les  courtisans  mendiaient  sa  protection, 
les  hauts  fonctionnaires  la  lui  payaient.  > 
Mais  bientôt  on  acquit  la  conviction  qu'Over- 
bury  était  mort  empoisonné  par  des  gens 
achetés  par  elle.  Les  nombreux  ennemis 
qu'elle  s'était  faits,  ainsi  que  son  mari,  profi- 
tèrent de  cette  révélation  pour  les  perdre  l'un 
et  l'autre.  Le  procureur  général  Coke  in- 
struisit l'affaire,  interrogea  Catherine  Ho- 
ward et  Somerset,  qui  furent  emprisonnés,  et 
conclut  que  Catherine  avait  eu  recours  k  la 
iorcellerie  poui  s'aliéner  l'affection  du  comte 
d'Essex,  et  captiver  l'amour  de  Rochester; 
enfin  qu'elle  avait  fait  empoisonner  Over- 
bury par  le  geôlier  Weston.  Jacques  1er  con- 
seilla à  Somerset  et  a  sa  femme  de  s'avouer 
coupables,  en  leur  promettant  leur  grâce.  Ca- 
therine fit  des  aveux  complets-,  Somerset 
protesta  jusqu'à  la  fin  de  son  innocence.  L'un 
et  l'autre  furent  condamnés  à  mort  en  mai 
1616  ;  mais,  au  bout  de  quelques  années,  ils 
recouvrèrent  la  liberté.  La  comtesse  de  So- 
merset se  retira  alors  avec  son  mari  à  la  cam- 
pagne et  mourut  âgée  de  trente-huit  ans. 

SOMERSET  (Edouard-Adolphe  Saint-Maur, 
onzième  duc  db),  homme  politique  anglais, né 
en  1775,  mort  en  1855.  Appelé  en  1792  à  suc- 
céder à  son  père,  il  entra  a  la  Chambre  des 
lords,  où  il  se  montra  partisan  des  idées  li- 
bérales. Il  faisait  partie  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  —  Son  fils  aîné,  né  eu  1804,  entra 
en  1834  a  la  Chambre  des  communes.  Il  de- 
vint l'année  suivante  un  des  lords  de  la  tré- 
sorerie, et  il  a  successivement  occupé  divers 
emplois  importants. 

SOMERSET  (Edward  Seymour,  duc  de). 
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frère  de  Jeanne  Seymour,  femme  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  V1U.  V.  Seymour. 

SOMERSET  (James-Henry  Fitzrov),  gé- 
néral anglais.  V.  Raglan  (baron). 

SOMERTON,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Somerset, k  25  kilom.  S.-O.  de  Wells;  2,000  h;ib. 
Cette  ville ,  ancienne  résidence  des  rois 
saxons,  fut  pillée  par  les  Danois  en  877.  On 
y  voit  les  restes  du  château  où  Jean  le  Bon, 
roi  de  France,  fut  retenu  prisonnier. 

SOMERTRAS  s.  m.  (so-mèr-trass).  Diplo- 
matiq.  Nom  donné  au  mois  de  juin ,  dans 
quelques  chroniques. 

SOMERVILLE  (William),  gentilhomme  et 
poète  anglais,  né  à  Edstone,  comté  de  War- 
wick,  en  1692,  mort  dans  le  même  lieu  en 
1742.  I!  fit  ses  études  à  Winchester  et  à  Ox- 
ford, puis  revint  dans  son  pays  natal  rem- 
plir les  tranquilles  et  modestes  fonctions  de 
juge  de  paix.  ILjouissait  des  agréments  de 
la  carr.pngne  et  faisait  des  vers  à  loisir,  grâce 
à  un  revenu  annuel  de  25,000  livres.  Mais, 
soit  incurie,  soit  prodigalité,  il  s'endetta  et 
s'abandonna  à  l'ivrognerie. 

On  a  réimprimé  plusieurs  fois,  notamment 
en  1796,  son  poème  de  la  Chasse.  Citons  en- 
core de  lui  des  Fables,  des  Cont es,  des  Odes 
et  deux  autres  poèmes,  Hobbinol  or  Jiural 
garnies;  Field  sports  and  the  Bowling -green 
(Londres,  1813,  pet.  iti-4»). 

SOMERVILLE  (Maria  Fairfax  ,  dame), 
femme  savante  anglaise,  née  en  Ecosse  en 
1790,  morte  à.  Naples  en  janvier  1873.  Elle 
passa  ses  premières  années  a  Musselburgh, 
petit  port  de  mer  situé  près  d'Ediiwbourg,  re- 
çut une  instruction  très-soignée  et  apprit, 
notamment,  le  latin,  le  grec,  la  peinture  et  la 
musique.  Ayant  épousé  un  officier  de  marine, 
elle  étudia  sous  sa  direction  les  mathémati- 
ques et  les  sciences  physiques,  pourlesquelles 
elle  fit  preuve  de  dispositions  extraordinaires.' 
Devenue  veuve,  elle  quitta  Londres,  alla  ha- 
biter Edimbourg,  épousa  en  secondes  noces 
le  docteur  Somerville,  dont  elle  devait  illus- 
trer le  nom,  et  continua  ses  travaux  scienti- 
fiques-. Ella  commença  à  attirer  sur  elle  l'at- 
tention du  monde  savant  par  des  expériences 
fort  remarquables  sur  l'influence  magnétique 
des  raies  violettes  du  spectre  solaire.  Sur  la 
demande  de  lord  Brougham  ,  qui  admirait  la 
profondeur  de  ses  connaissances,  elle  con- 
sentit à  écrire,  pour  la  Société  de  la  diffusion 
des  connaissances  utiles,  un  abrégé  populaire 
de  la  Mécanique  céleste  de  Laplaoe.  Mais  son 
travail  prit  des  proportions  telles  qu'il  ne  put 
servir  k  sa  première  destination  et  qu'elle  la 
fit  paraître  en  un  volume  intitulé  :  Mécanique 
des  deux  (Londres,  1832,  in-8°).  Dans  cet  ou- 
vrage, précédé  d'une  remarquable  disserta- 
tion, Alme  Somerville  ne  s  était  pas  bor- 
née a  donner  sans  altération  les  démonstra- 
tions de  Laplace;  elle  les  avait  modifiées  dans 
diverses  parties,  et  dans  d'autres  elle  avait 
substitué  au  travail  de  l'illustre  géomètre 
français  un  travail  tout  nouveau.  Deux  ans 
plus  tard,  elle  fit  paraître  :  Connexion  des 
sciences  physiques  (1834,  iu-12),  traité  qu'elle 
dédia  à  la  reine  et  dans  lequel  elle  a  exposé, 
avec  autant  de  clarté  que  de  précision,  la 
grande  loi  de  la  gravitation  et  les  principaux 
phénomènes  physiques  de  l'univers.  L'année 
suivante,  elle  fut  nommée  membre  honoraire 
de  la  Société  royale  d'astronomie  de  Londres. 
Peu  après,  elle  reçut  de  la  liste  civile  une 
pension  de  300  livres  sterling  ((7,500  fr.)  et 
alla  se  fixer  en  Italie,  où  elle  continua  à  par- 
tager son  temps  entre  les  travaux  scientifi- 
ques et  tes  soins  domestiques.  Outre  les  ou- 
vrages précités,  on  lui  doit  :  la  Science  mo- 
léculaire et  microscopique  et  une  Géographie 
physique  (1848,  2  vol.  in-12)  ,  ouvrage  très- 
bien  tait,  très-intéressant  et  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions. 

SOMERVILLITE  s.  f.  (so-mèr-vi-li-te  — 
du  nom  d'un  savant  anglais,  le  docteur  So- 
merville). Miner.  Substance  demi-transpa- 
rente, k  éclat  vitreux,  de  couleur  jaune  paie, 
qu'on  trouve  dans  les  roches  delà  Somma, au 
Vésuve.  Syn.  de  bumboldtilithb. 

SOMILEPTE  s.  m.  (so-mi-lè-pte  —  du  gr. 
sdnia,  corps;  leptos,  menu).  Ichthyol,  Genre 
de  poissons,  de  la  famille  des  cyprinoïdes. 

SOMION  s.  m.  (so-mi-on).  Bot.  Genre  de 
champignons. 

SOMLVO,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Transylvanie ,  à  227  kilom.  N.-O. 
d'Hermanstadt ,  sur  la  Krazna;  2,700  hab. 
Magasins  d'équipement  et  entrepôt  de  sel. 
On  y  voit  un  ancien  château  fort,  qui  appar- 
tint autrefois  aux  princes  Bathory. 

SOMMA  s.  f.  (somm-ma).  Métrol.  Mesure 
da  capacité  pour  l'huile,  employée  en  Tos- 
cane, et  valant  66Ill,86. 

SOMMA-LOMBARDO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  Milan,  district  et  à  7  kilom. 
N.-O.  de  Gallarate,  cb.-l.  de  mandement; 
4,602  hab.  C'est  en  ce  lieu,  près  du  Tessin, 
qu'Annibal  vainquit  Scipioaen  218  av.  J.-C. 

SOMMA-VKSUVIAINO,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province,  district  et  k  15  kilom.  E.  de 
Naples,  au  pied  du  Vésuve,  ch.-l.  de  mande- 
ment; 7,599  hab.  Récolte  de  vins  estimés. 

SOMMA  CAMPAGNA,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  et  district  de  Vérone,  mande- 
ment de  Villafranca;  2,612  hab. 

SOMMAGE  s.  m.(so-ina-ja  — rad.  somme). 
Féod.  Service  féodal, consistant  surtout  dans 
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l'obligation  de  fournir  des  bêtes  de  somme 
pour  le  transport  des  denrées  ou  des  meubles 
du  seigneur.  Il  Droit  payé  sur  la  charge  d'une 
bête  de  somme. 

SOMMACER  v.  a.  ou  tr.  (so-ma-jé  —  rad. 
sommier.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et 
o  :  Je  sommageai ;  nous  sommageons).  Techn» 
Mettre  des  sommiers  sur  :  Sommager  une  fu- 
taille. 

SOMMA  IL  s.  m.  (so-mall;  //  mil.).  Mar. 
Terrain  élevé  sous  l'eau,  dans  une  passe.  Il 
Bunc  de  gravier,  de  sable  ou  de  vase  qui  tra- 
verse le  chenal  d'un  port  ou  d'une  rivière. 

SOMMAIRE  adj.  (so-mè-re  —  d'un  type  la- 
tin iammariut;  de  summa,  somme,  total). 
Succinct,  court,  abrégé  ;  qui  expose  un  sujet 
en  peu  de  paroles  :  Traité  sommaire,  lié- 
panse  sommaire.  Discours  sommaire.  Requête 
sommaire.  Exposé  sommaire.  La  métaphysi- 
que n'eut  point  science,  mais  méthode  som- 
maire: et  tdéelle.  (Proudh.) 

—  Expéditif,  exempt  des  formalités  ordi- 
naires :  Justice  sommaire. 

—  Jurispr.  Matières  sommaires,  Certaines 
affaires  qui  doivent  être  jugées  promptement 
etavecpeu  de  formalités,  tellesque  lesdeman- 
des  provisoires,  les  appels  des  sentences  de 
juge  de  paix.  Il  Jugements  sommaires,  Juge- 
ments rendus  sur  certaines  contestations  qui, 
bien  que  requérant  célérité,  ne  sont  cepen- 
dant pas  soumises  au  mode  d'instruction  éta- 
bli pour  les  matières  sommaires. 

—  s.  m.  Exposition  sommaire  : 
Là-dessus,  de  la  pièce  il  m'a  fait  le  sommaire. 

Molière. 

—  Analyse  sommaire  des  matières  conte- 
nues dans  un  ouvrage  ou  dans  une  de  ses 
parties  :  Le  sommaire  d'un  livre,  d'un  dis- 
cours. Faire  un  sommaire.  Ne  présenter  que 
le  sommaire,  que  le  simple  sommaire  des  re- 
cherches d  un  auteur.  Lire  le  sommaire  des 
chapitres. 

—  Syn.  Sommaire,  abrégé,  analyse,  etc.  V. 
ABRÉGÉ. 

SOMMAIREMENT  adv,  (so-mè-re-man  — 
rad.  sommaire).  D'une  manière  sommaire, 
succincte,  abrégée  :  Je  uous  rapporterai  som- 
mairement ce  qui  se  passa  en  cette  occasion, 
ce  qui  est  contenu  dans  ce  livre.  J'exposerai 
sommairement  les  faits.  (Acad.) 

SOMMAR1VA-DEI.-BOSCO,  ville  du  royaume 

d'Italie,  province  de  Coni,  district  et  à  20  ki- 
lom. O,  d'Alba ,  chef-lieu  de  mandement  ; 
5,488   hab. 

SOMMAR1VA-PERNO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  do  Coni,  district  d'Alba, 
mandement  de  Somniariva-del-Bosco  ;  envi- 
ron 2,000  hab. 

SOMMATEUR,  TRICE  s.  (so-ma-teur,tri-sa 
—  rad.  sommer).  Personne  qui  fait  une  som- 
mation. 

SOMMAT1N0,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  et  district  de  Calata- 
nisetta,  ch.-l.  de  mandement;  4,324  hab. 

SOMMATION  s.  f.  (so-ma-si-on  —  rad.  som- 
mer). Action  de  sommer  :  Sommation  verbale. 
Sommation  par  écrit.  Faire  une  sommation. 
Trois  sommations  doivent  précéder  l'emploi 
de  la  force  armée  contre  les  attroupements  sé- 
ditieux. Cette  place,  cette  forteresse  s'est  ren- 
due à  la  première  sommation.  (Acad.) 

—  Fig.  Invitation  ayant  une  forme  impé- 
rative  :  La  fortune,  le  bonheur  et  ta  gloire 
s'inquiètent  peu  des  sommations  de  l'ambi- 
tieux; ils  viennent  quand  il  leur  plaît  et 
s'en  vonkde  même.  (Ch.  Nod.) 

—  Jurispr.  Acte  par  lequel  on  interpelle 
une  personne  de  dire  ou  de  faire  quelque 
chose  :  Voilà  les  trois  sommations  attachées 
ensemble.  (Acad.) 

Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation. 
Un  ordre  de  vider  d'ici,  voua  et  les  vôtres. 

Molière. 

[I  Demande  en  garantie  ,  dénonciation  des 
poursuites  exercées  par  une  partie  contre  la 
partie  adverse.  Vieux  en  ce  sens.  Il  Somma- 
tion respectueuse ,  Acte  extrajudiciaire  qu'un 
fils  âgé  d'au  moins  vingt-cinq  ans  ou  une  fille 
majeure  sont  tenus  de  faire  signifier  à  leur  père 
et  à  leur  mère  ou  k  leurs  aïeuls  et  aïeules, 
lorsque  ces  parents  n'ont  pas  donné  leur  con- 
sentement au  mariage  de  leurs  enfants  :  // 
peut  être  passé  outre  à  la  célébration  du  ma- 
riage un  mois  après  la  troisième  sommation 
respectueuse,  et  même  un  mois  après  ta  pre- 
mière lorsqu'on  a  plus  de  trente  ans.  (Acad.) 

—  Mathém.  Opération  par  laquelle  on  fait 
la  somme  de  plusieurs  quantités,  on  les  ré- 
duit k  une  seule  :  La  sommation  des  termes 
d'une  série. 

—  Physiq.  Sons  de  sommation,  Sons  ayant 
un  nombre  de  vibrations  égal  k  la  somme  des 
nombres  de  vibrations  dos  sons  primaires, 
dans  le  système  de  Helmholz. 

—  Eucycl,  Jurispr.  La  sommation  est  faite, 
en  général,  dans  les  mêmes  formes  que  les 
exploits.  Elle  diffère  du  commandement  en 
ce  qu'on  peut  la  faire  sans  titre  exécutoire  et 
en  ce  qu'elle  n'interrompt  point  la  prescrip- 
tion. Cet  acte  est  ordinairement  du  ministère 
exclusif  des  huissiers.  La  sommation  est  une 
formalité  très-fréquente;  nous  allons  énumé- 
rer  différents  cas  dans  lesquels  elle  est  em- 
ployée : 

l°  En  matière  de  vente  d'immeubles. 
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20  En  matière  de  louage. 

30  En  matière  de  saisie  immobilière. 

40  En  matière  d'expertise.  Quand  une  par- 
tie a  fait  défaut  devant  le  juge  commissaire, 
on  la  somme  alors  d'assister  à  l'expertise, 
soit  par  acte' d'avoué,  soit  par  exploit  &  par- 
tie, quelquefois  même  verbalement. 

5°  En  matière  d'inscription  de  faux.  La  per- 
sonne qui  veut  s'inscrire  en  faux  doit  ou 
préalable  sommer  la  partie  adverse  de  dé- 
clarer si  elle  entend  ou  non  se  servir  de  la 
pièce  arguée. 

6°  En  matière  de  contributions  indirectes. 
Lorsque  le  prévenu  est  absent  au  moment  où 
l'on  fait  dans  le  procès-verbal  la  description 
des  objets  saisis,  il  lui  est  fait  sommation  d'y 
assister,  et  l'accomplissement  de  cette  for- 
malité suffit  pour  suppléer  k  sa  présence. 

7°  En  matière  de  contributions  directes. 
Quand  un  contribuable  est  en  retard,  le  per- 
cepteur ne  peut  exercer  des  poursuites  con- 
tre lui  qu'après  l'avoir  prévenu  par  une  som- 
mation sans  frais. 

8°  En  matière  de  saisie  immobilière.  Les 
créanciers  inscrits  et  les  créanciers  qui  ont 
une  hypothèque  légale  sont  sommés  de  pren- 
dre communication  du  cahier  des  charges. 

90  En  matière  d'ordre.  Les  créanciers  sont 
sommés  de  produire  leurs  titres  et  de  pren- 
dre communication  de  l'état  de  collocation 
des  pièces  produites. 

Par  arrêt  du  11  juillet  1820,  la  cour  de  cas- 
sation a  décidé  que  les  sommations  n'ont  point 
pour  effet  de  contraindre  les  parties  aux- 
quelles elles  sont  faites,  et  que  c'est  k  la  jus- 
tice seule  ou  aux  fonctionnaires  qui  peuvent 
revêtir  leurs  actes  de  l'exécution  parée  qu'ap- 
partient un  tel  droit.  Les  sommations  n'ont 
d'autre  effet  que  de  constituer  en  demeure 
ou  de  faire  courir  Ie3  dommages-intérêts. 

En  principe,  il  est  nécessaire  de  recourir 
k  une  demande  en  justice  pour  faire  courir 
les  intérêts.  Il  est  cependant  des  cas  où  une 
sim  pie  sonimafi'oMSufnt,  lorsque,  par  exemple, 
il  est  question  des  intérêts  du  prix  de  vent» 
d'un  immeuble  non  productif  de  fruits,  des 
intérêts  d'une  somme  déposée,  des  intérêts 
d'une  crésince  de  tuteur  envers  son  pupille. 

La  sommation  fait  aussi  quelquefois  courir 
un  délai.  Ainsi,  lorsque  le  tiers  détenteur 
d'un  immeuble  est  sommé  de  payer  ou  de 
délaisser,  la  sommation  fait  courir  les  délais 
de  la  purge.  Le  créancier  qui  exerce  l'action 
hypothécaire  doit  sommer  le  tiers  détenteur 
do  payer  ou  de  délaisser,  et  celui-ci  n'a  que 
trente  jours  pour  faire  son  choix. 

—  Des  sommations  légales.  On  appelle  som- 
mations légales  celles  qui  sont  fuites  à  hauts 
voix  devant  les  rassemblements  séditieux, 
uviint  d'employer  la  force  des  armes.  Avant 
1789,  il  n'exisuit  aucune  loi  sur  les  attrou- 
pements. La  première  loi.  sur  ce  sujet  est 
celle  du  21  notobre-21  novembre  1789,  connue 
sous  le  nom  de  loi  martiale  et  dans  laquelle 
se  trouvaient  contenus  les  modes  de  somma- 
tions légales.  Les  sept  premiers  articles  do 
cette  loi  sont  ainsi  conçus  : 

Article  i«.  Dans  le  cas  où  la  tranquillité 
publique  sera  en  péril,  les  officiers  munici- 
paux des  lieux  seront  tenus,  eu  vertu  du 
pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  la  commune,  de 
déo.arer  que  la  force  militaire  doit  être  dé- 
ployée a.  l'instant  pour  rétablir  l'ordre  public, 
a  peine,  par  ces  officiers,  d'être  responsables 
des  suites  de  leur  négligence. 

Art.  2.  Cette  déclaration  se  fera  en  expo- 
sant k  la  principale  fenêtre  de  la  maison  da 
vtile  et  en  portant  dans  toutes  les  rues  et 
carrefours  un  drapeau  rouge,  et  en  même 
temps  les  officiers  municipaux  requerront  les 
chefs  des  gardes  nationales,  des  troupes  ré- 
glées et  des  maréchaussées  de  prêter  main- 
forte. 

Art.  3.  Au  signal  seul  du  drapeau,  tous  les 
attroupements,  avec  ou  sans  armes,  devien- 
dront criminels  et  devront  être  dissipés  par 
la  force. 

Art.  4.  Les  gardes  nationales,  troupes  ré- 
glées et  maréchaussées  requises  par  les  of- 
ficiers municipaux  seront  tenues  de  marcher 
sur-le-champ,  commandées  par  leurs  offi- 
ciers, précédées  d'un  drapeau  rouge  et  ac- 
compagnées d'un  officier  municipal  au  inoins. 

Art.  S,  11  sera  demandé  par  un  des  officiers 
municipaux  aux  personnes  attroupées  quelle 
est  la  cause  de  leur  réunion  et  le  griet  dont 
elles  demandent  le  redressement.  Elles  se- 
ront autorisées  k  nommer  six  d'entre  elles 
pour  exposer  leurs  réclamations  et  présenter 
leurs  pétitions,  et  tenues  de  se  séparer  sur- 
le-champ  et  de  se  retirer  paisiblement. 

Art.  6.  Kaute  par  les  personnes  attroupées 
de  se  retirer  en  ce  moment,  il  leur  sera  fait 
k  haute  voix,  par  les  officiers  municipaux  ou 
l'un  d'eux ,  trois  sommations  de  se  retirer 
tranquillement  dans  leur  domicile.  La  pre- 
mière sommation  sera  exprimée  en  ces 
termes  : 

•  Avis  est  donné  que  la  loi  martiale  est 
proclamée ,  que  tous  attroupements  sont 
criminels;  on  va  faire  feu;  que  les  bons  ci- 
toyens sa  retirent.  > 

A  la  deuxième  et  k  la  troisième  sommation, 
il  suffira  de  répéter  ces  mots  :  «  On  va  faire 
feu  ;  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  •  L'of- 
ficier municipal  énoncera  que  c'est  ou  la 
première,  ou  la  seconde ,  ou  la  dernière. 

A  cette  loi,  d'une  rigueur  excessive,  suc- 
cédèrent divers  décrets  rappelant  aux  offi- 
ciers municipaux  le  devoir  de  publier  ta  loi 
martiale  lorsqu'il  y  aurait  des  attroupements 
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séditieux,  et  notamment  le  décret  du  3  août 
1791,  qui  restreignit  la  sévérité  delà  loi  mar- 
tiale. 

Le  mode  dos  sommations  légales  est  au- 
jourd'hui réglé  par  la  loi  du  11  avril  1831 
contre  les  attroupements. 

Aux  termes  de  l'article  1er  de  cette  loi, 
toutes  personnes  oui  formeront  des  attrou- 
pements sur  les  places  ou  sur  la  voie  publi- 
que seront  tenues  de  se  disperser  à  la  pre- 
mière sommation  des  préfets,  sous-préfets, 
maires,  adjoints  de  maire  ou  de  tous  autres 
magistrats  et  officiers  civils  chargés  de  la 
police  judiciaire,  autres  que  les  gardes  cham- 
pêtres et  gardes  forestiers. 

Si  l'attroupement  ne  se  disperse  pas,  les 
sommations  seront  renouvelées  trois  fois. 
Chacune  d'elles  sera  précédée  d'un  roulement 
de  tambour  ou  d'un  son  de  trompe.  Si  les 
trois  sommations  sont  demeurées  inutiles,  il 
pourra  être  fait  emploi  de  la  force. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  1831, 
M.  Barthe,  garde  des  sceaux,  s'exprimait 
ainsi  :  >La  paix  intérieure  est  le  premier  be- 
soin de  fa  .France  ;  c'est  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace de  commander  la  paix  extérieure,  dont 
nous  pouvons  dire  tout  haut  que  nous  dési- 
rons les  bienfaits,  parce  que  l'esprit  martial 
de  notre  population  est  trop  bien  connu  et 
établi  sur  trop  de  titres  de  gloire  pour  que 
personne  nous  puisse  soupçonner  de  craindre 
la  guerre.  Les  attroupements  et  les  émeutes 
sont  une  cause  de  désordres  que  le  gouver- 
nement a  le  devoir  de  réprimer,  et  contre 
lesquels  l'état  actuel  de  la  législation  n'offre 
point  de  moyens  de  répression  assez  efficaces. 
Une  échelle  de  génalité,  assez  douce  pour 
être  applicable,  doit  atteindre  toute  personne 
que  l'imprudence  ou  de  mauvais  desseins  en- 
traînent dans  des  violations  de  la  paix  pu- 
blique, violations  dont  l'effet  est  de  compro- 
mettre la  sûreté  individuelle  des  citoyens,  la 
liberté  des  transactions  commerciales,  les 
développements  de  l'industrie  et  surtout  la 
dignité  nationale.  L'admirable  bon  sens  de  la 
population  a  montré  aux  agitateurs  en  plu- 
sieurs occasions,  et  tout  récemment  encore, 
qu'ils  auraient  tort  de  se  croire  de  la  puis- 
sance et  qu'ils  verront,  chaque  fois  qu  il  le 
faudra,  s  élever  contre  eux  toutes  les  exis- 
tences qu'ils  inquiètent.  La  législation  doit 
venir  en  aide  au  bon  sens  national.  Lorsque 
les  lois  existantes  ont  donné  à  l'autorité 
chargée  d'assurer  la  tranquillité  publique  le 
droit  de  se  servir  de  la  force  pour  disperser 
des  attroupements  qui  se  seraient  maintenus 
après  trois  sommation»,  il  était  utile  et  con- 
forme à  ces  principes  d'humanité  dont  la  lé- 
gislation ne  doit  jamais  s'écarter  de  préve- 
nir par  tous  les  moyens  les  cas  où  ce  droit 
pourrait  être  exercé.  Lorsqu'un  petit  nom- 
bre d'agitateurs  s'est  réuni  et  a  formé  un  at- 
troupement, il  faut  que  la  voix  du  magistrat 
défende  contre  leur  propre  imprudence  tous 
les  citoyens  que  le  désœuvrement  ou  la  cu- 
riosité appelleraient  à  le  grossir.  Des  peines 
de  simple  police  doivent  atteindre  toute  per- 
sonne qui  n'aura  pas  la  sagesse  d'obtempérer 
à  ce  salutaire  avertissement  donné  avec  so- 
lennité par  un  magistrat  civil,  décoré  d'une 
éebarpe  qui  annoncera  publiquement  son  ca- 
ractère. Lorsqu'une  sommation  a  été  deux 
fois  renouvelée,  la  faute  de  ceux  qui,  mécon- 
naissant la  voix  du  magistrat,  persistent  à 
faire  partie  d'un  attroupement  devient  beau- 
coup plus  répréhensible...» 

Ce  projet  de  loi  souleva  à  la  Chambre  des 
députés  de  nombreuses  et  de  vives  discus- 
sions. Plusieurs  orateurs  soutinrent  qu'elle 
légitimait  l'acte  de  répandre  le  sang  des  ci- 
toyens, acte  que  le  plus  grand  péril  peut  seul 
justifier;  mais  une  grande  majorité  se  pro- 
nonça pour  s,on  adoption,  devant  cet  argu- 
ment, que  le  droit  de  faire  usage  de  la  force 
dans  certains  cas  dérive  du  droit  de  conser- 
vation. 

D'après  un  arrêt  de  la  cour  de  Metz  du 
il  décembre  1833,  on  doit  entendre  la  dispo- 
sition de  1831,  portant  que  les  sommations 
seront  renouvelées  trois  fois,  en  ce  sens 
qu'elles  seront  renouvelées  jusqu'à  cequ'elles 
soient  au  nombre  de  trois  et  non  pas  en  ce 
sens  qu'il  faille,  après  la  première,  eu  fuira 
encore  trois  autres.  D'après  le  même  arrêt, 
les  sommations  faites  sur  un  même  lieu  à  de 
courts  intervalles  contre  des  attroupements 
réunis  dans  un  même  but  doivent  être  ajou- 
tées les  unes  aux  autres  pour  déterminer  le 
nombre  total  des  sommations  ainsi  que  la 
peine  encourue  par  ceux  qui  ont  été  arrêtés 
dans  les  attroupements,  lors  même  qu'il  n'est 
pas  démontré  que  les  groupes  auxquels 
étaient  adressées  la  deuxième  et  la  troisième 
sommation  eussent  été  composés  des  mêmes 
personnes  que  les  premiers. 

La  formalité  des  sommations  est  de  rigueut 
et  elle  doit  toujours  être  accomplie,  à  moins 
cependant  que  des  voies  de  fait  n'aient  été 
exercées  contre  les  dépositaires  de  la  force 
publique  ou  qu'ils  n'aient  point  d'autre  moyen 
de  défendre  les  postes  dont  ils  sont  charges 
ou  les  terrains  qu'ils  occupent.  Ils  sont  alors, 
en  effet,  dans  le  cas  de  légitime  défense. 

D'après  l'article  2  de  lu  loi  de  1831,  les 
personnes  qui,  après  la  première  sommation, 
continuent  à  faire  partie  d'un  attroupement 
peuvent  être  arrêtées  et  traduites  sans;  dé- 
lai devant  les  tribunaux  de  simple  police. 
Leur  acte  constitue  une  contravention  ;  mais 
cette  contravention  dégénère  en  délit  après 
la  seconde  sommation.  «Après  la  seconde 
sommation,  porte  l'article  3,  la  peine  sera  de 
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trois  mois  d'emprisonnement  au  plus,  et  après 
la  troisième,  si  le  rassemblement  ne  s'est 
pas  dissipé,  la  peine  pourra  être  élevée  jus- 
qu'à un  an  de  prisoD.  »  —  «  La  peine,  ajoute 
1  article  A,  sera  celle  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  deux  ans  :  l«  contre  les  chefs  et 
provocateurs  de  l'attroupement,  s'il  ne  s'est 
point  entièrement  dispersé  après  la  troisième 
sommation  ;  2°  contre  tous  individus  porteurs 
d'armes  apparentes  ou  cachées,  s'ils  ont  con- 
tinué à  faire  partie  de  l'attroupement  après 
la  première  sommation.  • 

—  Des  sommations  respectueuses.  Sous  .a 
législation  romaine,  quel  que  fût  l'âge  de  l'en- 
fant qui  voulait  contracter  mariage,  le  con- 
sentement du  père  était  toujours  exigé,  à 
moins  cependant  que  le  refus  de  consente- 
ment ne  fût  basé  sur  aucun  motif  légitime; 
l'enfant  pouvait  alors  s'adresser  au  magis- 
trat. 

En  France,  la  loi  du  20  septembre  1792  re- 
connut aux  enfants  devenus  majeurs  le  droit 
de  s'affranchir  de  toute  autorité,  à  l'égard 
des  père  et  mère,  pour  contracter  mariage; 
ils  n'avaient  même  besoin  de  leur  demander 
ni  consentement  ni  conseil.  Le  droit  anglais 
adopta  le  même  principe.  La  législation  fran- 
çaise avait  été  longtemps  beaucoup  plus  ré- 
servée à  cet  égard,  et,  dès  l'année  1556,'parut 
un  édit  de  Henri  II ,  ordonnant  «que  les  en- 
fants de  famille  ayant  contracté  et  qui  con- 
tracteront oy-apvès  muriage  clandestins  contre 
le  gré,  vouloir  eteonsentementet  au  desceu  de 
leurs  pères  et  mères,  puissent,  pour  telle  irré- 
vérence et  ingratitude,  inespris  et  contemne- 
meiit  de  leurs  dits  pères  et  mères,  transgres- 
sion de  la  loy  et  commandement  de  Dieu,  et 
offense  contre  le  droict  et  l'honnestetè  pu- 
blique, inséparable  d'avec  l'utilité,  estre  par 
leursdits  pères  et  mères,  et  chacun  d'eux, 
exherédez  et  exclus  de  leurs  successions, 
sans  espérance  de  pouvoir  quereller  l'exhé- 
rédation  qui  ainsi  aura  esté  faite.  Puissent 
aussi  lendits  pères  et  mères,  pour  les  causes 
que  dessus,  révoquer  toutes  et  chacune»  des 
donations  etadvantages  qu'ils  auraient  faits 
ù  leurs  enfants.  Voulons  aussi  et  nous  plaist 
que  lesdits  enfaus  qui  ainsi  seront  illieite- 
ment  conjoints  par  mariages  soient  déclarez, 
audit  cas  d'exhérédatîon,  et  les  déclarons  in- 
capables de  tous  advantages,  profits  eterao- 
lumens  qu'ils  pourroient  prétendre  par  le 
moyen  des  conventions  apposées  es  contracts 
de  mariage,  ou  par  le  bénéfice  des  coustumes 
et  loix  de  nostre  royaume,  dudit  bénéfice 
desquelles  les  avons  privez  et  déboutez , 
privons  et  déboutons  par  ces' présentes  comme 
ne  pouvans  implorer  le  bénéfice  des  loix  et 
coustumes,  eux  qui  ont  commis  contre  la  loy 
de  Dieu  et  des  hommes.  ■ 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date 
du  27  août  1693,  porte  que  îles  fils  et  filles, 
même  les  veuves  qui  voudront  faire  sommer 
leurs  père  et  mère,  aux  termes  de  l'ordon- 
nance, de  consentir  à  leur  mariage,  seront 
tenus  à  l'avenir  d'en  demander  permission 
aux  juges  des  lieux  du  domicile  des  père  et 
mère,  qui  seront  tenus  de  la  leur  accorder 
sur  requête.»  Nous  trouvons  qu'il  était  d'u- 
sage d  en  faire  trois,  dans  un  arrêt  de  règle- 
ment rendu  au  parlement  de  Toulouse  le 
26  juin  1773. 

L'acte  que  notre  ancienne  législation  qua- 
lifiait de  sommation  respectueuse  est  aujour- 
d'hui désigné  sous  le  nom  d'acte  respec- 
tueux. «  Les  fils  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  les  filles  jusqu'à  celui  de  vingt  et  un  ans 
ne  peuvent  contracter  mariage  sans  le  con- 
sentement des  père  et  mère  ou  autres  ascen- 
dants. A  partir  de  cet  âge,  les  enfants  peu- 
vent se  marier  sans  le  consentement  de  leurs 
père  et  mère,  mais  ils  doivent  demander  ce 
consentement  par  acte  respectueux.» 

D'après  l'article  152  du  code  civil,  depuis 
vingt-cinq  jusqu'à  trente  ans  pour  les  iils  et 
depuis  vingt  et  un  jusqu'à  vingt-cinq  ans  ac- 
complis pour  les  filles,  le  premier  acte  res- 
pectueux doit  être  renouvelé  deux  autres 
fois,  de  mois  en  mois,  et  un  mois  après  le 
troisième  acte  il  peut  être  passé  outro  à  la 
célébration  du  mariage. 

Les  enfants  naturels  légalement  reconnus 
sont  tenus  de  demander,  par  des  actes  res- 
pectueux, le  consentement  de  leurs  père  et 
mère,  mais  les  enfants  adoptifs  en  sont  dis- 
pensés. 

Suivant  l'article  155,. en  cas  d'absence  de 
l'ascendant  auquel  eût  dû  être  adressé  l'acte 
respectueux,  il  sera  passé  outre  à  la  célébra- 
tion du  mariage,  en  représentant  le  juge- 
ment qui  aurait  été  rendu  pour  déclarer  l'ab- 
sence, ou,  à  défaut  de  ce  jugement,  celui  qui 
aurait  ordonné  l'enquête,  ou,  s'il  n'y  a  pas 
encore  eu  de  jugement,  un  acte  de  notoriété 
délivré  par  le  juge  de  paix  du  lieu  oui' as- 
cendant a  eu  son  dernier  domicile  connu.  Cet 
acte  doit  contenir  la  déclaration  de  quatre 
témoins  appelés  d'office  parle  juge  de  paix. 

L'acte  respectueux  est  une  marque  de  dé- 
férence que  l'enfant  donne  à  ses  ascendants  ; 
il  faut  par  conséquent  que  les  termes  dans 
lesquels  il  est  conçu  soient  respectueux.  On 
ne  doit  point,  par  conséquent,  regarder 
comme  un  acte  respectueux  l'acte  par  lequel 
un  fils  fait  sommation  à  ses  père  et  mère  de 
lui  donner  conseil  sur  le  mariage  qu'il  veut 
contracter,  en  ajoutant  qu'en  cas  de  refus  il 
agira  comme  s'ils  avaient  donné  leur  con- 
sentement. (Arrêt  de  la  cour  de  Bordeaux, 
12  fructidor  un  XIII.) 

Les  actes  respectueux  sont   notifiés  par 
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deux  notaires  ou -par  un  notaire  et  deux  té- 
moins. 

Dans  le  cas  où  l'enfant  n'assiste  point  à  ia 
notification  de  l'acte  respectueux,  le  procès- 
verbal  qui  en  est  dressé  doit  contenir  deux 
parties  :  io  la  réquisition  faite  par  l'enfant 
de  procédera  l'acte  respectueux  et  le  dressé 
de  cet  acte  ;  2°  la  notification  elle-même. 

Les  jurisconsultes  s'accordent  à  recon- 
naître que  la  notification  des  actes  respec- 
tueux doit  être  faite  à  chacun  des  ascendants 
dont  le  conseil  est  requis  et  qu'il  doit  en  être 
laissé  à  chacun  une  copie.  Ainsi,  pour  qu'un 
acte  respectueux  soit  valable,  il  ne  suffit  pas 
que  le  notaire  s'adresse  au  père,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  sa  femme;  le  notaire  doit 
s'adresser  au  père  et  à  la  mère,  et  faire,  à 
peine  de  nullité  de  l'acte,  mention  de  la  ré- 
ponse de  chacun  d'eux.  Par  suite,  un  ascen- 
dant peut  former  opposition  au  mariage  lors- 
que le  consentement,  exigti  par  la  loi,  de 
1  autre  ascendant  n'a  pas  été  requis. 

—  Renouvellement  des  actes  respectueux. 
Quand  le  fils  est  âgé  de  moins  de  trente  ans 
et  la  fille  de  moins  de  vingt-cinq  ans,  les  actes 
respectueux  doivent,  d'après  1  article  152  du 
code  civil,  être  renouvelés  deux  fois  de  mois 
en  mois.  Il  est  bien  évident  que  ce  renouvel- 
lement n'est  exigé  qu'autant  qu'il  n'intervient 
pas  de  consentement  de  la  part  des  ascen- 
dants. En  outre,  comme  en  cas  de  dissenti- 
ment le  consentement  du  père  suffit,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  notifier  d'autres  actes 
à  la  mère  (art.  115  et  US  du  code  civil  com- 
binés). 

Le  déliiMixé  par  la  loi  entre  chaque  acte 
respectueux  ne  peut  être  restreint,  mais  il 
peut  être  prolongé  ;  car  ce  délai  exigé  par  la 
loi  a  uniquement  pour  but  de  donner  à  l'en- 
fant le  temps  de  réfléchir  sur  la  détermina- 
tion qu'il  va  prendre.  Toutefois,  il  est  dans 
l'esprit  de  la  loi  que  les  actes  ne  -soient  pas 
trop  isolés  les  uns  îles  autres,  afin  que,  par 
leur  succession  non  interrompue,  les  ascen- 
dants reconnaissent  que  leur  enfant  persiste 
dans  son  projet. 

En  principe,  chaque  acte  de  notification 
doit  indiquer  la  demeure  des  témoins.  Cepen- 
dant, quand  les  témoins  aux  trois  actes  sont 
les  mêmes,  renonciation  de  leur  demeure 
dans  un  seul  a  été  reconnue  suffisante. 

Les  ascendants  peuvent,  tant  que  le  ma- 
riage n'a  pas  été  célébré,  déférer  aux  tribu- 
naux les  motifs  de  leur  refus  en  faisant  sta- 
tuer sur  leur  opposition.  Ainsi,'  la  nullité-des 
actes  respectueux  peut  être  opposée  en  tout 
état  de  cause  sur  l'instance  en  opposition  au 
mariage  ;  c'est,  en  effet,  une  nullité  d'ordre 
public. 

L'acte  respectueux  et  la  notification  de 
l'acte  peuvent  être  faits  sur  une  seule  feuille 
de  papier  timbré  ;  mais,  lorsqu'il  y  a  lieu  de 
réitérer  l'acte  respectueux,  chaque  acte  doit 
être  fait  sur  une  feuille  séparée. 

L'acte  respectueux  est  soumis  à  l'enregis- 
trement. Il  est,  de  même  que  les  actes  nota- 
riés ordinaires,  enregistré  dans  le  délai  de 
quinze  jours. 

—  Art  milit.  Lorsqu'une  place  est  assiégée, 
le  chef  de  la  troupe  assiégeante  fait,  avant 
de  commencer  les  hostilités,  sommation  aux 
défenseurs  de  la  ville  d'avoir  à  se  rendre, 
s'ils  ne  veulenty  être  contraints  par  la  force 
et  subir  les  conséquences  de  leur  refus.  Les 
commandants  de  place  ou  les  chefs  de  poste 
ainsi  sommés  doivent  repousser  l'acte  de 
sommation  et  ne  se  rendre  qu'après  un  ou 
plusieurs  assauts  et  l'on  a  eu  peu  d'exemples 
de  forteresses  qui  se  soient  rendues  sans  es- 
suyer le  feu  de  l'ennemi.  Malte  est  peut-être 
la  seule  ville  qui  ait  ouvert  ses  portes  à  pre- 
mière sommation. 

Dans  les  guerres  anciennes,  un  héraut 
d'armes  s'approchait  des  murailles  de  la  ville 
et  faisait  à  haute  voix  .la  sommation.  Pres- 
que toujours  ce  héraut,  que  son  caractère  de 
parlementaire  sauvait  de  toute1  injure  per- 
sonnelle, était  écouté  en  silence;  mais,  dès 
qu'il  avait  terminé  sa  sommation,  des  buées, 
des  injures  lui  répondaient. 

SOMMATOIRE  adj.  (so-ma-toi-re  —  rad. 
sommer).  Mathem.  Qui  marque  une  somma- 
tion :  Signe  sommatoirb. 

SOMME  s.  f.  (so-me  —  latin  summa,  de 
summus,  pour  supmus ,  superlatif  de  superus, 
qui  est  au-dessus).  Mathem.  Résultat  d'une 
addition  :  Tout  nombre  qui  divise  la  sqmmu 
de  deux  nombres,  et  l'un  de  ces  nombres,  dioise 
aussi  l'autre  nombre. 

—  Certaine  quantité  d'argent  :  Petite 
somme.  Grosse  somme.  Une  sommk  de  trois 
mille  francs.  Cette  maison,  cette  terre  lui  a 
coûté  des  sommes  immenses.  Son  mémoire  se 
montait  à  une  somme  exorbitante.  (Acad.) 
Une  économie  de  chaque  jour  produit,  avec  le 
temps ,  une  somme  importante,  (De  Thèis.) 
Dans  une  lettre  d'affaires,  une  somme  d'ar- 
gent s'écrit  en  toutes  lettres.  (Boitard.)  Les 
petites  files  représentent  de  petites  dépenses 
qui  deviennent  de  grosses  sommus.  (J.  Junin.) 

,    .    .         .    .    Un  gascon  est  un  homme 
Qui,  visant  à  la  dot,  aime  selon  la  somme. 

Destouches. 
Lui  qui  connaît  sa  dupe  et  qui  sait  en  jouir 
Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir  ; 
Son  eagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous 

[sommes. 
Mouïhb. 
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—  Fig.  Total ,  réunion  de  choses  mises  ou 
considérées  ensemble  :  L'habitude  des  prioa- 
lions  diminue  la  somme  de  nos  besoins,  de 
nos  malheurs.  (Acad.)  La  somme  des  biens 
surpasse  celle  des  maux.  (Helvét.)  Il  y  a  pour 
chaque  homme  une  somme  de  bonheur  peu  dé- 
pendante de. la  bonne  ou  de  la  mauvaise  for- 
tune. (Maupertuis.)  Etant  accoutumés,  par  no- 
ire trop  courte  existence,  à  regarder  cent  ans 
comme  une  trop  grosse  somme  de  temps ,  nous 
avons  peine  à  nous  former  une  idée  de  mille 
ans.  (Buff.)  Le  droit  naturel  est  la  somme  des 
facultés  naturelles  dont  jouit  l'homme  comme 
être  intelligent,  (Bonnin.)  L'essence  ou  la  na- 
ture d'un  être  est  la  somme  indéfinie  de  ses 
propriétés.  (H.  Taine.) 

—  Somme  totale,  Somme  générale  formée 
par  l'addition  de  plusieurs  sommes. 

—  Bibliogr.  Titre  de  certains  ouvrages  qui 
traitent  en  abrégé  de  toutes  les  parties  d'une 
science,  d'une  doctrine  : 

Au  nom  de  Dieu,  lisez-moi  quelque  Somme 
De  ces  auteurs  dont  chez  lui  l'on  fait  cas, 
La  Fontaine. 

—  Ane.  typogr.  Lettres  de  somme,  Carac- 
tère semblable  à  celui  gui  servit  à  l'impres- 
sion de  la  Somme  de  saint  Thomas. 

—  Mar.  Banc  de  gravier ,  de  sable  ou  de 
vase  situé  au  dehors  d'un  port  ou  de  l'em- 
bouchure d'un  fleuve.  Il  Nom  donné  aux  jon- 
ques dans  les  anciennes  relations. 

—  Comro.  Douze  milliers  de  clous,  il  Somme 
de  verre,  Réunion  de  feuilles  de  verre  fai- 
sant environ  10  mètres  carrés  de  vitrage. 

—  Loc.  adv.  En  somme,  Somme  toute  ou 
simplement  Somme,  En  résumé,  tout  consi- 
déré, finalement  :  En  somme,  c'est  un  fort 
bon  domestique.  Somme  toute,  vous  pouoes 
faire  ce  marché. L'averrholsme  padouan  est  en 
somme  une  philosophie  de  paresseux.  (Renan.) 

La  dame  était  de  gracieux  maintien. 

De  doux  regard ,  jeune,  fringante  et  belle. 

Sommé,  qu'enfin  il  ne  lui  manquait  rien, 

La  Fontaine. 

Le  talent,  le  travail,  s'est  bien  ;  je  les  honora  ; 

Mais,  en  somme,  on  ne  sait  ni  qui  vit  ci  qui 

[meurt, 
Et  si  vous  n'êtes  pas  une  dot,  serviteur! 

E.  Auqier. 
On  ne  peut  pas  traîner  les  filles  a  l'autel, 
Et  leur  faire  épouser  de  force  tel  ou  tel  ; 
Elles  ont  bien  assez  d'intelligence,  en  somme, 
Pour  savoir  dire  non,  ne  voulant  pas  d'un  homme. 

PONSAiD. 

—  Somme  totate,  En  reunissant  toutes  les 
sommes  :  Somme  totale,  ce  mémoire  se  monte 
à  trois  mille  six  cents  francs.  Il  y  a,  somme 
totale,  plus  de  femmes  trompées  que  d'hom- 
mes jibusés.  (La  Kochef.-Doud.) 

—  Syn.  Somme,  io«»l.  Somme  est  le  mot 
généralement  employé  en  mathématiques 
pour  désigner  le  résultat  d'une  addition  ;  to- 
tal ne  sert  guère,  dans  la  science,  que  lors- 
qu'il s'agit  d'additionner  des  quantités  qui 
sont  déjà  des  sommes  obtenues  par  des  addi- 
tions précédentes.  Total  est  souvent  em- 
ployé pour  somme  dans  le  langage  des  affai- 
res et  dans  la  comptabilité.  Au  figuré,  ou 
plutôt  quand  il  s'agit  de  toute  autre  chose 
que'de  nombres,  total  exprime  formellement 
1  idée  de  totalité,  tandis  que  somme  annonce 
seulement  qu'on  a  réuni  plusieurs  choses  en 
dehors  desquelles  il  peut  en  rester  d'autres 
semblables. 

—  Encycl.  Mathem.  La  réduction  des  opé- 
rations sur  les  grandeurs  à  des  opérations 
correspondantes  sur  leurs  mesures  suppose 
que  ces  mesures  soient  préalablement  obte- 
nues. La  mesure  d'une  grandeur  est  son  rap- 
port à  la  grandeur  de  même  espèce  qui  a  été 
prise  pour  unité.  La  recherche  du  rapport 
entre  deux  grandeurs  de  même  espèce  s  ob- 
tient par  des  soustractions  successives,  et 
l'intelligence  nette  de  la  possibilité  de  sous- 
traire l'une  de  l'autre  deux  grandeurs  de 
même  espèce  suppose  évidemment  celle  de 
la  possibilité  de  les  ajouter.  L'addition  des 
mesures  de  deux  grandeurs  est  donc  séparée 
par  bien  des  termes  de  l'addition  de  ces  gran- 
deurs elles-mêmes;  par  suite  la  point  de  vue 
abstrait  où  se  placent  le  plus  souvent  les  pre- 
miers maîtres  de  l'enfance,  lorsqu'ils  propo- 
sent l'addition  des  nombres  pour  servir  d'ex- 
plication à  l'addition  des*grandeurs,  ce  point 
de  vue  est  radicalement  vicieux. 

L'idée  d'addition ,  quand  il  s'agit  de  gran- 
deurs géométriques,  ne  rappelle  que  celle  de 
juxtaposition,  qui  n  exige  aucune  explication 
spéciale.  La  somme  de  deux  intervalles  de 
temps  se  conçoit  encore  jusqu'à^  un  certain 
point  par  l'intermédiaire  de  la  même  idée  dtf 
rapprochement  ;  mais  il  n'en  est  déjà  plus  de 
même  lorsqu'il  s'agit  de  forces,  par  exemple, 
et  la  notion  de  l'addition  se  complique  en- 
suite de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on 
avance  dans  la  série  des  propriétés  de  plus 
en  plus  insaisissables  de  la  matière.  Qu'est-ce 
que  la  somme  de  deux  pouvoirs  échauf- 
fants, éclairants,  électriques,  magnétiques' 
Qu'est-ce  que  la  somme  de  deux  affinités,  etc.? 
Combien  de  recherches  analytiques  ne  fau- 
dra-t-il  pas  achever  avant  de  pouvoir  répon- 
dre nettement  à  ces  questions?  La  notion  de 
la  somme  de  deux  forces  pouvait  se  tirer  sé- 
parément de  considérations  statiques  et  de 
considérations  dynamiques ,  mais  l'accord 
des  conclusions  devait  ensuite  être  vérifié  à 
part.  Ainsi  l'idée  de  hvfomme  de  deux  forces 
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ne  serait  pas  nette  sans  16  principe  de  l'in- 
dépendance des  effets. 

—  Hist.  littér.  Les  théologiens  et  les  ca- 
suistes  ont  très-souvent  donné  le  titre  de 
Somme  aux  ouvrages  qui  contenaient  la  sub- 
stance d'une  science  ou  d'une  doctrine.  La 
Somme  théologique  de  Thomas  d'Aquin,  dont 
nous  donnons  ci-après  l'analyse,  peut  être 
considérée  comme  le  type  de  ces  sortes  de 
traités  contenus  d'ordinaire  dans  de  volumi- 
neux in-folio.  Outre  la  Somma  théologique, 
Thomas  d'Aquin  a  encore  composé  une  autre 
Somme,  la  Somme  contre  les  gentils,  que  nous 
analysons  également;  parmi  les  autres  ou- 
vrages portant  le  même  titre,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  la  Somme  théologique  de 
saint  Bonaventure,  dans  ses  œuvres  com- 
plètes (1588-1596,  7  vol.  in-fol.);  celles  du 
Père  Martin  Becan  (1645,  in-fol.),  d'Herincx 
(1660,  2  vol.  in-fol.),  du  Père  H.  Favre  (1669, 
jn-40);  la  Somme  chrétienne  de  B.  Merbesius 
(1683,  2  vol.  in-fol.)  et  celle  de  Ganisius(l834, 
A  vol.  in-8°);  la  Somme  de  Suarez  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  (1739,  in-4°);  la  Somme  des  con- 
ciles, de  Bail  (1672,  2  vol.  in-fol.),  et  celle  de 
Carraazam  (1775,  gr.  in-18);  la  Somme  des 
constitutions  des  souverains  pontifes ,  par  le 
Père  Mathieu  (1588,  in-4°);  la  Somme  des  cas 
de  conscience,  par  1>.  Pierre  de  Saint-Joseph 
(1652,  in- 12);  la  Somme  des  péchés  et  le  re- 
mède d'iceux,  par  le  Père  Benedicti  (1586,  in- 
fol.)  ;  la  Somme  des  vertus  et  des  vices,  par 
G.  Pérauid  (1658,  in-4o);  la  Somme  du  droit 
naturel,  par  A. -M.  Bensa  (1856,  2  vol. 
in-8°),  etc. 

Tous  ces  in-folio  et  in-4°  ont  ce  caractère 
commun  qu'ils  sont  énormément  ennuyeux  ; 
il  faut  faire  une  exception  en  faveur  de  la 
Somme  des  péchés  du  Père  Benedicti,  un  ea- 
suiste  de  bonne  souche,  car  les  ■  belles  et 
honnestes  dames  »  du  xvtB  siècle,  dit  Bran- 
tôme, préféraient  cette  Somme  aux  contes  de 
Boccace  et  de  la  reine  de  Navarre  ;  elles  trou- 
vaient ce  livre  beaucoup  plus  égrillard. 

Somme  contre  le*  gentils  (t>A),  par  Tho- 
mas d'Aquin  (Summa  cathotic£  fidei  contra 
geniiles;  Rome ,  1478,  in-fol.).  Les  premiè- 
res éditions  de  cet  ouvrage,  l'un  de  ceux 
auxquels  l'auteur  doit  sa  célébrité,  sont  sans 
lieu  ni  date.  Après  l'édition  de  Rome,  il  s'en 
est  fait  un  grand  nombre,  beaucoup  de  théo- 
logiens préférant  même  cette  Somme  contre 
les  gentils  à  la  Somme  théologique.  Elle  n'a 
été  traduite  en  fiançais  que  de  nos  jours,  par 
l'abbé  Ecallé  (Paris,  1854  et  suiv.,  3  vol. 
in-8°).Elle  contient  l'exposition  et  la  défense 
de  la  foi  catholique  contre  les  infidèles.  L'au- 
teur commence  par  démontrer  la  nécessité 
de  croire  a  quelque  chose,  et  cela  par  les 
seules  lumières  de  la  raison.  Celle-ci  offre 
des  motifs  certains  de  croire  à  sa  concor- 
dance avec  la  foi.  Suit  une  vaste  étude  sur 
Dieu  considéré  :  10  en  lui-même;  2°  dans  ses 
rapports  avec  la  création;  3»  dans  les  rap- 
ports de  la  création  avec  ,sa  cause  infinie. 
lin  grand  nombre  d'arguments  qu'il  a  repro- 
duits dans  la  Somme  théologique  se  trouvent 
ici  sous  une  autre  forme  et  il  n'y  a  pas  à  in- 
sister sur  le  fond  même  du  livre  qui,  à  la  mé- 
thode près,  ne  diffère  aucunement  de  la  théo- 
rie émise  ailleurs  par  l'auteur. 

Sa  doctrine  de  la  science  de  Dieu,  qui  est 
la  partie  la  plus  originale  de  l'œuvre  entière, 
a  fait  naître  des.co'ntro  verses  qui  ont  duré  jus- 
qu'à nos  jours  et  soulevé  des  problèmes  que 
la  philosophie  théiste  moderne  est  loin  d'avoir 
résolus.  Il  s'agit  de  la  science  divine  et  par 
suite  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre. 
La  science  divine  est  infinie  et  infaillible  au 
dire  de  saintThomas  ;  Dieu  connaît  toutes  nos 
pensées  et  tous  nos  sentiments  tant  à  venir 
que  passés.  Il  voit  tout  en  lui,  car  tout  est 
eu  lui ,  ce  que  Malebranche  exprimait  d'une 
autre  manière  en  disant  que  nous  voyons 
tout  en  Dieu.  La  science  de  Dieu  ne  diffère 
pas  de  son  être.  «  La  science  de  Dieu  est  la 
substance  de  son  être,  et,  en  cette  qualité, 
elle  est  immuable ,  de  sorte  qu'il  est  impossi- 
ble qu'elle  varie.  » 

La  prédestination,  au  même  sens  que  dans 
saint  Augustin,  est  la  conséquence  forcée  de 
cet  enseignement  :  Deus  facit  futura  ,  ex 
prsdestinando.  Il  y  a  donc  des  heureux  et 
lies  malheureux  que  Dieu  a  volontairement 
destinés  à  être  heureux  ou  malheureux.  Saint 
Fhoiuas  cite  à  ce  sujet  le  passage  si  connu 
de  la  Bible  :  «  Non  ex  operibus,  sed  ex  votun- 
tate  dictumest  :  Jacob  ditesci,  Esau  odio  au- 
tem  habui;  Les  œuvres  de  l'homme  ne  comp- 
tent pas;  la  volonté  de  Dieu  est  tout;  il  a 
dit  à  Jacob  :  Je  vous  aime,  et  à  Esaii  :  Je 
vous  hais.  »  Aux  termes  de  cette  déclaration, 
l'homme  est  libre  comme  un  cheval  entre  les 
jambes  de  son  cavalier. 

Pourtant,  saint  Thomas  admet  l'existence 
Su  libre  arbitre  et  il  essaye  même  de  la  met- 
tre d'accord  avec  celle  de  la  prédestination. 
Il  faut  reconnaître  qu'au  xine  siècle  un'  doc- 
teur ayant  une  robe  de  moine  sur  le  dos  et 
l'Eglise  à  défendre  ne  pouvait  pus  agir  au- 
trement. Interprète  officiel  du  dogme  catholi- 
que, ayant  à  prononcer  entre  Dieu  et  l'homme, 
il  n'aurait  pu,  malgré  tout.le  bon  vouloir  pos- 
sible ,  sacrifier  la  science  divine  au  libre  ar- 
bitre de  l'homme.  Il  y  avait  même  du  cou- 
rage à  se  contredire  et  à  admettre  l'existence 
du  libre  arbitre,  quoiqu'on  ne  pût  évidem- 
ment pas  concilier  le  fait  avec  la  prescience 
divine.  Tout  un  système  de  casuistique  est 
né,  dans  les  écoles  théoîogiques  du  moyen 
âge,  de  cette  contradiction  formelle,  comme 
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en  sont  nées  également  une  foule  de  théories 
philosophiques,  prémotion  physique,  prédé- 
termination physique ,  harmonie  préétablie, 
vision  en  Dieu,  libertas  a  culpa,  a  miseria,  a 
necessitate,  etc.,  dont  le  christianisme  théo- 
rique et  pratique  est  contenu  dans  la  ques- 
tion du  libre  arbitre,  sans  lequel  il  n'y  a  pas 
de  morale.  Jusqu'à  la  réforme  philosophique 
inaugurée  par  Descartes,  cette  question  tint 
le  monde  intellectuel  en  échec.  N'en  pouvant 
triompher,  Descartes  et  Bacon  l'éliminèrent, 
et  le  monde  moderne  a  fait  comme  eux.  De- 
puis les  jansénistes,  la  question  posée  par 
saint  Thomas,  après  avoir  donné  naissance  à 
une  prodigieuse  quantité  de  systèmes,  est 
donc  mise  à  l'écart.' 

Si  la  question  morale  et  la  question  de  foi 
ont  été  définitivement  éliminées,  saint  Tho- 
mas et  l'école  scolastique  peuvent  revendi- 
quer une  grande  part  dans  les  efforts  qui  ont 
amené  cette  révolution  dans  les  esprits.  Ce 
sont  les  scolastiques  qui  ont  fondé  l'empire 
exclusif  de  la  raison.  Ils  l'ont  fait  sournoise- 
ment, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sans  oser 
avouer  leur  but.  Ils  avaient  sans  cesse  le 
mot  foi  dans  la  bouche  quand  leur  entende- 
ment y  répugnait.  Saint  Thomas,  dans  la 
Somme  contre  tes  gentils,  ne  prétend  pas  que 
l'intelligence,  appuyée  sur  la  sensation,  s'é- 
lève jusqu'à  l'extrême  limite  de  toute  con- 
naissance. Au  contraire,  l'âme  connaît  d'une 
manière  beaucoup  plus  sûre  parla  foi  que  par 
la  raison.  Mais  enlin  c'est  la  raison  qui  initie 
l'homme  à  la  foi,  et  voici  comment  saint  Tho- 
mas s'y  prend  pour  le  démontrer  :  «  Les  cho- 
ses sensibles,  desquelles  la  raison  humaine 
tire  les  principes  de  sa  connaissance,  retien- 
nent en  elles-mêmes  quelques  vestiges  de  l'i- 
mitation divine,  en  tant  qu'elles  ont  l'être 
et  la  beauté  ;  ce  vestige  imparfait  est  suf- 
fisant pour  nous  manifester  la  substance  de 
Dieu,  caries  effets  ont,  à  leur  manière,  la 
ressemblance  de  leurs  causes,  puisque  l'agent 
fait  son  semblable,  sans  que  cependant  l'ef- 
fet arrive  toujours  à  la  parfaite  ressemblance 
de  l'agent  :  donc  la  raison  humaine  pour  con- 
naître les  vérités  de  la  foi,  qui  n'est  connue 
qu'à  ceux  qui  voient  la  divine  essence  (les 
mystiques),  peut  en  recueillir  quelques  vrai- 
semblances, qui  ne  suffisent  pas  cependant  à 
former  une  preuve  démonstrative  de  ces  vé- 
rités, ou  à  les  rendre  compréhensibles  par 
elles-mêmes.  Il  est  cependant  utile  que  la 
raison  de  l'homme  s'exerce  dans  ce  genre  de 
preuves.  » 

Il  est  impossible  d'analyser,  même  d'une 
manière  sommaire,  la  matière  contenue  dans 
la  Somme  contre  les  gentils,  qui  sont,  aux 
3-eux  de  l'auteur,  les  mahométans,  les  juifs  et 
les  incrédules,  comme  il  y  en  avait  déjà  beau- 
coup au  xin®  siècle.  Hors  la  méthode  qui  est 
toujours  la  même  et  le  sujet  qui  est  aussi 
toujours  le  même  ,  c'est  -  à  -  dire  Dieu  et 
l'homme,  il  n'y  a  pas  de  doctrine  d'ensemble 
dans  les  œuvres  de  saint  Thomas.  Ce  sont  des 
questions  souvent  connexes,  mais'  liées  par 
des  rapports  éloignés, qui  se  succèdent  l'une  à 
l'autre  sans  qu'on  voie  la  nécessité  de  les  trai- 
ter ici  plutôt  qu'ailleurs.  D'ordinaire,  une 
question  est  un  traité  tout  entier  auquel  suc- 
cédera dans  la  question  suivante  un  autre 
traité  sur  un  sujet  différent. 

L'abbé  Uccelli  a  décrit,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  manuscrit  qui  pourrait  bien  avoir 
été  écrit  et  corrigé  de  la  main  de  saint  Tho- 
mas. Il  contient  trois  livres  de  la  Somme  con- 
tre les  gentils  et  les  commentaires  sur  Isaïe 
et  sur  les  livres  de  la  Trinité  de  Boece.  Le 
volume  paraît  avoir  été  la  propriété  des  do- 
minicains de  Bergame ,  qui  le  conservaient 
comme  une  relique  précieuse.  On  y  trouve, 
dit  l'abbé  Uccelli,  des  variantes  nombreuses 
de  nature  à  faire  assister  le  lecteur  au  tra- 
vail de  la  composition.  Il  n'est  pas  encere 
publié ,  quoique  le  propriétaire ,  M.  Fantoni, 
ait  plusieurs  fois  manifesté  l'intention  de  le 
mettre  au  jour. 

A  consulter  sur  la  Somme  contre  les  gentils  ; 
Dautier,  Un  manuscrit  autographe  de  saint 
Thomas  d'Aquin  dans  la  Revue  contempo- 
raine du  15  juillet  1857;  Jourdain,  Philo- 
sophie de  saint  Thomas  d'Aquin  (Paris,  1852, 
2  vol.  in-8»). 

Somme  «héoiogiqne,  de  saint  Thomas  d'A- 
quin (Summa  totius  theologix;  Bâle,  1485, 
4  vol.  in-fol.).  Cet  immense  ouvrage  contient 
la  doctrine  entière  des  thomistes  et  fait  en- 
core autorité  parmi  les  théologiens.  L'auteur 
s'est  plu  à  y  réunir  non-seulement  les  notions 
qu'il  s'était  faites  lui-même  sur  l'homme,  Dieu 
et  la  nature,  mais  encore  toutes  les  connais- 
sances de  son  temps  sur  ces  divers  objets.  Les 
premières  éditions  de  la  Somme  n'ont  pas  de 
date.  Il  existe  une  édition  de  la  première  par- 
tie, imprimée  à  Mayence  en  1465  (l  vol.  gr. 
in-fol.);  une  édition  delà  deuxième  partie  pa- 
rut également  à  Mayence  en  1471  (1  vol.gr. 
in-fol.).  La  première  édition  complète  de  l'ou- 
vrage est  celle  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  la  date.  Un  grand  nombre  d'autres  ont 
paru  depuis,  ainsi  que  plusieurs  traductions 
françaises,  dont  la  plus  connue, est  celle  de 
l'abbé  Drioux  (Paris,  Migne,  1855-1857,  15  vol. 
in-so). 

La  Somme  théologique  de  saint  Thomas  se 
compose  de  trois  parties  ;  la  première  con- 
tient une  théorie  des  êtres  en  général  et  des 
êtres  intellectuels  en  particulier;  la  seconde 
est  un  traité  des  facultés  humaines  considé- 
rées au  poiut  de  vue  théologique,  c'est-à- 
dire  dans  leurs  mobiles  et  dans  leur  direction  ; 
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l'auteur  y  décrit  les  règles  auxquelles  il  raut 
soumettre  chacune  d'elles  afin  de  les  rendre 
capables  d'atteindre  à  la  destinée  que  Dieu  a 
faite  à  l'homme  ;  la  troisième  partie  est  un  plan 
la  rédemption,  suivi  d'un  traité  des  sacre- 
ments qui  finit  à  celui  de  la  pénitence,  c'est- 
à-dire  au  quatrième.  Cette  encyclopédie  théo- 
logique n'est  pas  terminée.  On  a  essayé  de  di- 
verses manières  d'en  combler  les  lacunes.  La 
plus  ingénieuse,  aux  yeux  des  théologiens  du 
moyen  âge,  aurait  été  de  le  faire  à  l'aide  de 
matériaux  tirés  des  autres  écrits  de  saint  Tho- 
mas. Mais  l'entreprise  n'a  pas  réussi  et  d'ail- 
leurs n'aurait  guère  atteint  son  but,  qui  était, 
dans  la  pensée  du  temps,  de  parfaire  un  ta- 
bleau complet  des  connaissances  humaines. 

Dans  tout  l'ouvrage,  la  méthode  employée 
est  la  même,  et  quand  on  en  a  la  clef  il  n'y  a 
rien  en  apparence  de  plus  commode.  C'est  la 
méthode  célèbre  appelée  scolastiquc,  en  usage 
dans  les  écoles  depuis  cinq  à  six  cents  ans  et 
qu'on  suit  encore  dans  beaucoup  d'établisse- 
ments religieux  et  surtout  de  grands  séminai- 
res. Elle  consiste  à  énoncer  d'abord  le  pro- 
blème ou  théorème  à  résoudre  ou  à  dévelop- 
per. On  énumére  ensuite  et  on  résout  les  ob- 
jections, puis  on  donne  diverses  solutions; la 
première,  considérée  comme  la  meilleure,  est 
la  solution  rationnelle,  produite  à  l'aide  du  rai- 
sonnement; puis  la  solution  tirée  des  textes 
de  l'Ecriture;  suit  une  troisième  solution  tirée 
des  Pères  et  docteurs  de  l'Eglise,  et  enfin  une 
quatrième  tirée  de  la  raison  théologique,  c'est- 
à-dire  fondée  sur  la  déduction  rationnelle  de 
prémisses  qui  reposent  sur  l'autorité  ou,  si 
l'on  veut,  sur  un  texte  qui  fait  foi. 

Cette  méthode,  saint  Thomas  l'applique  in- 
variablement à  résoudre  environ  dix  mille  ob- 
jections et  à  exposer  les  quatre  mille  pro- 
positions dont  se  compose  la  Somme.  Chemin 
faisant,  il  se  sert  d'Aristote  et  de  l'esprit  qui 
règne  dans  ses  livres,  comme  saint  Augustin 
s'était  servi  des  livres  et  de  l'esprit  de  Platon 
dans  l'intérêt  des  thèses  qu'il  avait  abordées. 

Les  doctrines  de  saint  Thomas  ont  pour  ob- 
jet ordinaire  la  portée  et  les  limites  de  la  rat- 
son,  l'utilité  de  la  foi,  la  mission  propre  de  la 
philosophie  et  ses  rapports  avec  la  religion, 
qui  étaient  la  grande  question  agitée  dans  les 
écoles  philosophiques  du  moyen  âge.  Le  pro- 
pre de  la  sagesse  d'après  lui  est  de  connaître 
la  fin  des  choses.  Le  bien  consiste  à  conduire 
les  choses  à  cette  fin;  un  pur  rationaliste  ne 
dirait  pas  autrement.  Le  sorte  que  la  sagesse  se 
borne  à  connaître  la  vérité.  Quant  à  son  rôle 
actif,  ilestdemedi7er,d'eMse!§,iieretde  combat- 
tre l'erreur.  Deux  voies  conduisent  l'homme 
à  la  sagesse  :  la  raison  et  la  foi.  La  foi  était 
le  moyen  en  usage  au  xiiie  siècle  pour  arri- 
ver à  la  sagesse.  Le  docteur  dominicain,  qui 
est  le  père  spirituel  de  Descartes  et  de  Cou- 
sin, préfère  en  pratique  la  raison  à  la  foi  et 
ne  néglige  aucune  occasion  de  revendiquer 
les  droits  de  la  raison.  Au  commencement 
d'une  Somme  théologique  doit  naturellement 
se  trouver  le  nom  de  Dieu.  Peut-ou  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  par  la  raison  ?  de- 
mande saint  Thomas.  Il  répond  :  Oui,  et  con- 
tinue en  ces  termes  :  «  L'existence  de  Dieu 
et  les  autres  vérités  que  nous  pouvons  con- 
naître, comme  dit  l'apôtre,  par  la  raison  na- 
turelle ne  sont  pas  des  articles  de  foi,  mais 
les  préambules  de  la  foi.  Car  la  foi  présup- 
pose les  lumières  naturelles,  de  même  que  la 
grâce  présuppose  la  nature,  et  la  perfection 
ce  qui  est  perfectible.  «Mais  faut-il  une  grâce 
de  Dieu,  comme  on  le  croyait  au  moyen  âge, 
pour  faire  un  bon  usage  de  la  raison  ?  Oui  et 
non.  «  En  thèse  générale,  pour  connaître  la 
vérité,  l'homme  ne  peut  se  passer  du  secours 
de  Dieu,  qui  seul  peutdonnerl'impulsionàson 
entendement.JVIais  il  n'a  pas  toujours  besoin 
d'une  lumière  nouvelle  qui  se  surajoute  à  la 
lumière  naturelle;  ce  surcroît  de  lumière 
n'est  nécessaire  que  pour  les  choses  qui  sur- 
passent les  lumières  naturelles.  » 

Saint  Thomas  invoque  Aristote  ou  Aver- 
rhoès  comme  il  invoque  saint  Paul.  Pourtant 
les  facultés  humaines  ont  des  limites  étroites. 
Suivant  lui,  il  y  a  chez  les  différents  êtres 
divers  degrés  de  la  connaissance;  de  même 
qu'un  pâtre  est  étranger  à  une  foule  de  no- 
tions que  possède  le  philosophe,  de  même 
i'homme  ignore  une  foule  de  choses  que  com- 
prendrait un  être  supérieur  k  lui.  Saint  Tho- 
mas par  cet  être  supérieur  entend  un  ange. 
C'est  à  coup  sûr  une  réminiscence  du  gnosti- 
cisme  et  du  néo-platonisme  alexandrin,  aux 
yeux  desquels  l'univers  contient  une  série  non 
interrompue  d'êtres  disposés  sur  une  échelle 
qui  s'étend  depuis  la  matière  brute  jusqu'à 
l'Etre  infini  qui  est  Dieu.  L'homme  est  un  être 
intermédiaire  placé  sur  un  échelon  de  cette 
immense  échelle.  11  a  plus  d'intelligence  qu'un 
végétal  ou  qu'un  animal,  mais  il  en  a  moins 
qu'un  pur  esprit  dégagé  des  liens  grossiers  de 
la  matière.  Si  notre  ignorance  des  choses  vi- 
sibles est  considérable,  comme  l'expérience  le 
démontre  chaque  jour,  combien  n'est-elle  pas 
plus  profonde  en  ce  qui  concerne  le  monde  in- 
visible ou  si  l'on  veut  le  pur  intelligible  ?  La 
foi  commence  où  la  raison  finit.  Elle  est  d'ail- 
leurs le  soutien  de  la  raison  elle-même.  Si  le 
genre  humain  tout  entier  était  forcé  de  se 
conduire  d'après  les  seules  lumières  de  la  rai- 
son, où  eu  serait-il  ?  Quelques  hommes  arri- 
vent à  giand'peine,  <"  au  prix  d'un  labeur 
infini,  à  ta  notion  des  éléments  les  plus  sim- 
ples de  la  connaissance.  La  foi  naturelle  est 
lo  seul  recours  du  plus  irrand  nombre  contre 
les  ténèbrps  ri-  ''ignorance  absolue.  En  ce  qui 
touche  Dieu,  la  raison  des  sages  balbutie. 
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Sans  la  foi,  la  notion  du  Créateur  végéterait 
obscurément  dans  quelques  consciences  d'é- 
lite... La  science  divine,  dansl'àme  du  Christ,- 
dit  l'auteur,  n'éteignait  pas  la  science  hu- 
maine, mais  la  rendait  plus  lumineuse...;  et 
puis  la  foi  et  la  raison  ne  sont  pas  en  opposi- 
tion l'une  avec  l'autre.  î  II  est  constant  que 
les  notions  premières  que  la  raison  naturelle 
porte  en  elle-même  sont  tellement  certaines, 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  supposer  la  fauâ- 

'   seté  ;  il  n'est  pas  non  plus  permis  de  regarder 

!  comme  faux  ce  que  la  foi  nous  enseigne,  puis- 
que les  enseignements  de  la  foi  sont  confirmés 

'  avec  la  plus  entière  évidence  par  le  témoi- 
gnage de  Dieu  lui-même.  Ainsi,  comme  il  n'y 
a  que  le  faux  qui  soit  contraire  au  vrai,  comme 
il  résulte  de  leur  définition,  il  ne  se  peut  pas 
que  les  vérités  de  la  foi  soient  contraires  aux 
premiers  principes  connus  par  la  raison  natu- 
relle.» On  peut  conclure  delà  ce  que  saint  Tho- 
mas entend  par  la  philosophie  :  elle  est  l'œuvre 
de  la  raison  appliquée  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Le  philosophe  et  le  théologien  étudient 
les  mêmes  questions  par  des  procédés  diffé- 
rents. Il  y  a  un  grand  nombre  de  méthodes 
scientifiques  et  philosophiques  plus  ou  moins 
bonnes  et  plus  ou  moins  aptes  à  obtenir  le  but 
particulier  qu'elles  se  proposent.  Mais  elles 
ont  toutes  ce  point  commun  qu'elles  cherchent 
la  vérité  par  la  voie  de  la  raison.  De  sorte 
que  la  philosophie  ne  suppose  pas  l'existence 
préalable  de  la  théologie.  Ce  sont  deux  ter- 
rains différents.  Au  surplus,  saint  Thomas  ne 
craint  pas  que  la  philosophie  fasse  tort  à  la 
théologie.  «  Puisque  la  foi  repose  sur  une  vé- 
rité infaillible,  dit-il  (sans  le  démontrer),  et 
que  d'autre  {art  il  est  impossible  de  démontrer 
le  contraire  d'une  vérité,  il  est  de  toute  évi- 
dence que  les  prétendues  difficultés  qu'on 
élève  contre  la  foi  ne  sont  pas  des  démon- 
strations, mais  des  objections  susceptibles 
d'être  résolues.  »  Cousin,  après  Descartes , 
parle  avec  la  même  assurance  de  la  raison 
pure.  Saint  Thomas,  de  fait,  subordonne  la 
raison  à  ia  foi  systématiquement.  De  même  le 
rationalisme  éclectique  subordonne  tout  à  la 
raison. 

De  ce  que  saint  Thomas,  dans  sa  Somme 
lliéologique  et  dans  ses  autres  écrits,  accorde 
beaucoup  à  la  raison,  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'il  ne  lui  préfère  pas  la  théologie,  qui  est  en 
définitive  1  objet  exclusif  de  son  enseigne- 
ment. Les  autres  sciences  ne  sont  que  les  ser- 
vantes de  la  théologie.  La  prééminence  de 
cette  dernière  résulte  :  l»  de  la  grandeur  de 
son  objet,  qui  est  Dieu  ;  2»  de  la  certitude  de 
ses  conclusions,  qui  sont  fondées  sur  la  révé- 
lation ;  3»  de  ses  fruits,  qui  sont  la  béatitude 
éternelle. 

On  a  beaucoup  médit  de  la  méthode  dont 
ces  données  sont  l'œuvre.  Ce  n'est  pas  celle 
de  Bacon,  qui  n'est  applicable  qu'aux  sciences 
naturelles  ;  cen'est  pas  davautâge  la  méthode 
déductive,  c'est-à-dire  le  pur  raisonnement. 

'  C'est  un  procédé  mixte,  par  lequel  l'érudition 
et  la  raison  se  mettent  de  compte  k  demi  au 
service  de  l'orthodoxie,  car  il  est  bon  de  le 
répéter  :  avant  tout  examen,  tout  système  et 
toute  idée  personnelle,  saint  Thomas  se  pro- 
pose, comme  ses  contemporains,  de  démontrer 
que  le  dogme  catholique  est  vrai  dans  son  en- 
semble et  dans  chacun  de  ses  détails.  On  a 
parlé  de  méthode  géométrique.  Ce  n'est  pas 
exact.  Cette  méthode  date  de  la  culture  des 
sciences  exactes  et  ne  s'est  introduite  qu'au 
xvtiu  siècle,  sous  l'influence  de  Descartes , 
Spinoza  et  Leibniz,  dans  le  domaine  de  la  spé- 
culation philosophique.  On  ne  trouve  dans  la 
Somme  iheologique,  comme  dans  les  autres 
écrits  de  saintThomas,  que  des  questions,  des 
réponses  et  des  objections.  Cela  écarte  les 
vues  d'ensemble,  ralentit  la  marche  de  l'es- 
prit, mais  n'en  a  pas  moins  de  sérieux  avan- 
tages. Les  utopistes  et  les  hommes  à  sys- 
tème se  tiennent  enfermés  dans  leur  opinion 
individuelle  et  ne  s'occupent  point  des  raisons 
qu'on  peut  alléguer  contre  eux,  ce  qui  les 
dispense  de  répondre,  tâche  qui  serait  sou- 
vent au-dessus  de  leurs  forces. 

Abailard,  dans  le  Sic  et  non,  est  le  père  de 
la  méthode  dite  des  thomistes.  C'est  aussi 
celle  de  Pierre  Lombard  dans  le  Livre  des 
sentences,  et  de  la  plupart  des  contemporains. 
SaintThomas  n'a  pas  envie  d'innover  :  «  No- 
tre but  dans  cet  ouvrage,  dit-il,  est  d'expo- 
ser tout  ce  qui  regarde  la  religion  chrétienne, 
de  la  manière  la  plus  convenable  pour  l'in- 
struction de  ceux  qui  sont  au  début  de  la  car- 
rière; car  nous  avons  remarqué  que  les  jeu- 
nes élèves  en  théologie  trouvent  beaucoup 
de  difficultés  dans  les  divers  traités  dont  ces 
matières  ont  été  l'objet.  Tantôt  on  multiplie 
inutilement  les  questions,  les  articles  et  les 
arguments;  tantôt, au  lieu  de  présenter  dans 
un  ordre  logique  les  choses  qu'il  est  néces- 
saire de  savoir,  on  attend  que  l'explication 
d'un  texte  ou  les  accidents  de  la  controverse 
fournissent  l'occasion  d'en  traiter.  Eu  nous 
efforçant  d'éviter  ces  défauts  et  tous  les  au- 
tres du  même  genre,  nous  essayerons,  con- 
fiant dans  le  secours  d'en  haut,  d'exposer  tout 
ce  qui  concerne  la  science  sacrée  aussi  clai- 
rement et.aussi  brièvement  que  notre  sujet  le 
comportera.  »  On  a  contesté,  auxviii;  siècle,  à 
saintThomas  la  paternité  de  la  Somme  théo~ 
logique.  Le  savant  Launoy  découvrit  dans  la 
bibliothèque  Letellier  un  manuscrit  conte- 
nant un  panégyrique  du  Docteur  angélique, 
daté  de  1323  et  dû  à  Pierre  Roger,  dans  le- 
quel il  n'est  pas  question  de  la  Somme.  D'iu- 
ouction  en  iuduction,  le  critique  en  vint  à 
démontrer  que  l'ouvrage  avait  été  attribué  à. 
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saint  Thomas  afin  de  lui  donner  de  l'autorité. 
Tous  les  témoignages  contemporains  contre- 
disent cette  prétention.  Néanmoins,  on  a  fait 
dans  l'ouvrage  des  interpolations  évidentes. 
Un«  portion  de  la  seconde  partie,  intitulée  : 
Secunda  secunds,  se  trouve  presque  textuel- 
lement dans  le  grand  ouvrage  de  Vincent  de 
Beauvais,  connu  sous  le  titre  de  Spéculum 
tnajus,  Grand  miroir  ou  Bibliothèque  du  monde, 
vaste  encyclopédie  composée  avant  que  saint 
Thomas  eût  écrit  la  Somme.  L'auteur  aurait 
pu  puiser  dans  l'œuvre  de  Vincent  de  Beau- 
vais, dominicain  comme  lui,  ou  après  la  mort 
de  saint  Thomas  on  aurait  pu  intercaler  dans 
la  Somme  théologique  des  fragments  du  Spé- 
culum majus,  en  les  appropriant  au  restant  de 
l'ouvrage. 

Mais,  d'après  une  opinion  moderne,  le  Mi- 
roir moral  de  Vincent  de  Beauvais  aurait  été 
écrit  postérieurement  à  saint  Thomas,  et  le 
rédacteur  anonyme  de  cette  compilation  au- 
rait mis  à  contribution  la  Sonime  théologique, 
car  il  est  aujourd'hui  démontré  que  le  Spécu- 
lum morale,  qui  forme  la  quatrième  partie  du 
Spéculum  mnjus,  n'entrait  pas  dans  le  plan  du 
Vincent  de  Beauvais. 

La  Somme  théologique  de  saint  Thomas  con- 
tinue de  jouir  aux  yeux  de  l'Eglise  catholique 
d'une  autorité  considérable.  Le  concile  de 
Trente  l'avait  fait  déposer  sur  le  bureau  du 
président  k  côté  des  écrits  apostoliques-,  lu 
méthode  et  la  doctrine  de  saint  Thomas  sont 
toujours  celles  qu'on  enseigne  dans  les  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur  diri- 
gés par  l'épiseopat  catholique  ;  on  ajoute  or- 
dinairement aux  éditions  modernes  de  la 
Somme  théologique  un  supplément  extrait  ries 
commentaires  de  saint  Thomas  sur  le  Alatlre 
des  sentences. 

A  consulter  sur  lu  Somme  :  1°  Jourdain, 
Philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin  (Puis, 
1858,  2  vol.  in-so);  2»  lJaurcan,  lie  la  philo- 
sophie scolastique  (toine  II,  in-S0).;  3«  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques,  tome  VI  (uu 
mot  saint  Thomas). 

Somme  rurale  OU  le  Grnnri  couniuniier  gé- 
néral de  praciique  civil  et  coueu ,  composé 
par  Jean  ïiouteiiliar,  conseiller  du  ftoy  en  sa 
cour  du  parlement  (Bruges,  1479,  gr.  in-fol. 
goth.).  Cet  ouvrage,  qui  a  joui  d'une  grande 
autorité  auprès  des  jurisconsultes,  a  eu  de 
nombreuses  éditions;  nous  citerons, outre  celle 
de  Bruges,  celle  d'Abbeville;  imprimée  par 
Pierre  Girard  (i486,  in-fol.  goth.)  :  c'est  le 
premier  livre  imprimé  dans  cette  ville;  celle 
de  Paris  (1488,  in-fol.  goth.,  et  1491,  pet. 
in-fol.),  celle  de  Lyon  (Jacques  Maillet,  1494, 
pet.  in-fol.),  etc.  (Jette  dernière  et  deux  au- 
tres qui  suivirent  contiennent  les  notes  de 
Charondas  Le  Caron.  Les  jurisconsultes  sont 
unanimes  dans  les  éloges  qu'ils  donnent  k 
l'œuvre  de  Bouteillier.  Charondas  Le  Caron 
estimait  beaucoup  lu  Somme  rurule,  •  pour  l'au- 
torité qu'elle  aurait  justement  acquise  tant 
pour  la  doctrine  mêlée  qui  s'eu  peut  recueil- 
lir que  pour  las  marques  de  l'antiquité  fran- 
çaise qu'on  y  peut  observer  en  diverses  ma- 
nières, non-seulement  pour  lescoustumes  des 
pays  et  principalement  de  la  Gaule  Belgique, 
ains  aussi  pour  les  anciens  droits  et  préroga- 
tives de  la  couronne  de  France.  »  La  préface 
que  Denis  Godefroy  a  mise  en  tète  de  ce 
grand  ouvrage  est  fort  élogieuse.  Le  titre  du 
Somme  est  bien  choisi,  dit  cet  écriviin,  parce 
qu'eu  effet  les  principes  de  chaque  i.iatièro  y 
sont  sommairement  et  très-bien  exposas  Non 
immeriio  quidem  Suinma  hsc  appetlalasst,  ut- 
pote  quas  de  omnibus  summatim  et  optime  'rac- 
tet.  Et  il  répète  la  même  appréciation  o.\ns 
ce  distique  : 

Qum  tibi  dat  Codex,  quœ  aanl  Dit/esta,  dat  usus, 
Kurulispauris  lisse  libi  Summadatti. 

Quant  au  titre  de  Somme  rurale,  suivant 
Denis  Godefroy  et  d'autres  commentateurs,  il 
n'est  peut-être  pas  parfaitement  justitié.  Le 
titre  de  Somme  civile  eût  sans  doute  mieux 
convenu  k  un  ouvrage  dans  lequel  les  matiè- 
res de  droit  rural,  la  pratique  des  campagnes 
ne  sont  traitées  qu'accessoirement.  Mais  lo 
titre,  qui  vient  de  ce  que  le  livre  a  été  com- 
posé à  la  campagne,  n'enlève  rien  k  la  Somme 
rurale,  que  Cujas,  bon  juge  en  semblable  ma- 
tière, appelait  optimus  liber.  Elle  traite  à  la 
fois  du  droit  pur,  c'est-à-dire  des  principes  et 
de  leur  application,  de  leur  mise  en  pratique. 
Elle  embrasse  un  nombre  considérable  d  ob- 
jets divers  et  se  réfère  très-fréquemment  au 
droit  romain.  Il  nous  suffira  de  citer  les  prin- 
cipales matières  étudiées  pur  Bouteillier  pour 
donner  une  idée  de  l'ensemble  de  cette  grande 
publication.  La  Somme  est  divisée  en  deux  li- 
vres. Dans  le  premier,  on  trouve  d'intéres- 
santes notions  sur  les  juridictions,  les  défauts, 
les  défenses,  les  procédures  en  général,  les 
procureurs,  les  tutelles,  les  curatelles,  les  ex- 
ceptions de  toute  nature,  les  obligations,  les 
actions  civiles,  au  nombre  de  plus  de  quatre- 
vingts  ;  les  actions  criminelles,  fort  nombreu- 
ses aussi  j  les  peines,  suivant  las  circonstan- 
ces de  lieu,  de  personnes,  etc.  ;  les  transac- 
tions, les  donations,  les  prescriptions,  les  li- 
bérations, l'usufruit,  le  dépôt  volontaire  ou 
nécessaire,  les  conditions,  le  louage,  les  ven- 
tes, les  successions,  les  testaments,  les  fiefs, 
la  preuve  ;  on  remarque  encore  an  litre  LXIV 
des  notions  très  -  intéressantes  et  très -dé- 
taillées sur  la  distinction  à  faire  entre  les 
biens  meubles  et  les  biens  immeubles,  sur  les 
fruits,  etc.  Le  second  livre  est  en  partie  con- 
sacré à  ce  qu'on  nommait  les  cas  royaux. 
}H.  Fournel,  dans  son  Histoire  des  avocats 
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(Paris,  1813),  avoue  que  l'ouvrage  de  Bou- 
teillier lui  a  été  d'un  grand  secours,  principa- 
lement dans  les  titres  consacrés  aux  juf,;es  et 
aux  avocats.  Dans  le  second  livre,  on  trouve 
e'icore  les  arbitrages,  les  serments,  les  ma- 
riages, le<s  cas  d'Eglise,  les  exécutions,  les 
appels,  les  amendes,  enfin  un  titre  très-cu- 
rieux contenant  un  grand  nombre  de  règles 
ou  brocards  de  droit  en  latin  et  en  français. 
La  Somme  rurale  fixe  sur  presque  tous  les 
points  l'état  de  la  science  du  droit  à  son  épo- 
que. «  En  un  mot,  dit  M.  Dupin,  il  y  a  beau- 
coup à  trouver  dans  ce  livre  pour  qui  voudra 
se  donner  la  peine  d'y  chercher.  • 

SOMME  s.  f.  (so-me  —  du  bas  latin  salma, 
charge,  fardeau,  qui  est  pour  sagma  et  re- 
présente la  grec  sagma,  charge,  armure, 
manteau,  de  la  même  famille  que  sage,  ar- 
mure, harnais,  sattô,  équiper.  Comparez  le 
gaulois  sagum,  saie,  et  1«  sanscrit  saggâ,  sag- 
ganâ,  armure,  équipement,  vêlement,  de  la 
racine  sagg,  sasg,  adhérer,  joindre.  Pour  la 
mutation  du  g  en  l  dans  le  bas  latin  salma, 
comparez  le  latin  smaragdus ,  italien  sme- 
raldo,  d'où  le  français  émeraude).  Charge, 
fardeau  que  peut  porter  un  cheval,  un  mulet, 
un  âne  :  Somme  de  blé.  Somme  de  vendange. 

—  Bête  de  somme,  Bête  de  charge  ;  animal 
qu'on  emploie  ordinairement  a  porter  des 
fardeaux  : 

Nous  suons,  nous  peinons  comme  bêtes  de  somme. 

La  Fontainr. 
I!  Fig.   Personne   chargée  d'un   travail  ex- 
cessif ou  réduite  à  une  condition  avilissante  : 
Est-il  juste,  grand  Dieu  !  (ju'ici-bas  d'un  seul  homme 
Des  millions  d'humains  soient  les  bâtes  de  somme, 
Hue  tant  d'êtres  do  chair   soient  des   hochets  san- 

[glants? 
À.  Barbier. 

—  Cheval  de  somme,  Cheval  employé  k 
porter  des  fardeaux.  Il  Fig.  Homme  ignare  et 
bi-Htal  : 

Il  faut  penser,  sans  quoi  l'homme  devient. 
Malgré  son  âme,  un  vrai  cheval  de  somme. 

Voltaire. 
SOMME  s.  m.  (so-me  —  latin  somnus,  pour 
«opmi.s,  qui  représente  le  sanscrit  svapnas,  grec 
upnos,  pour  Fujmos,  lithuanien  sapnas,  russe 
Spimie.  Toutes  ces  formes  se  rai  tachent  a  la  ra- 
cine sanscrite  soap,  dormir,  reposer,  d'où  aussi 
le  grec  upnoô,  latin  sopio,  gothique  slepan, 
allemand  schlafen,  anglais  sleep,  lithuanien, 
sapnoiu,  russe  sptiu,  même  sens,  et  le  sanscrit 
svupas,  sommeil,  latin  sopor,  gothique  sleps). 
Sommeil,  assoupissenuiit  naLurel  des  sens, 
cessation  périodique  d  ;  l'activité  organique  : 
Dormir  d'un  profond  Somme.  Je  ne  dormirai 
pas  de  bon  sommk  avant  d'être  venu  à  bout  de 
cette  affaire.  (Acad.)  A  son  premier  sommk. 
Faire  un  Somme,  un  petit  sommk.  (Acad.)  Jt 
n'est  pas  de  lit  si  mauvais  où  l'on  ne  puisse 
faire  un  bon  somme. 

Certes,  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  si  bon  somme. 

Racine. 
Sous  un  chêne  aussitôt  il  va  prendre  son  tomme. 

La  Fontaine. 
Rendez-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme, 
Et  reprenez  vos  cent  écus. 

La  Fontaine. 

Il  Temps  que  l'on  donne  au  sommeil  :  Faire 
un  long  sommk,  un  petit  sommk. 

—  Faire  ta  nuit  tout  d'un  somme,  Dormir 
toute  la  nuit  d'un  sommeil  ininterrompu. 

—  Pathol.  Haut  somme,  Nom  donné  quel- 
quefois k  l'apoplexie. 

—  Syn.  Somme,  «omu.cil.  Il  y  a  quelque 
chose  d'absolu  dans  l'idée  de  somme  et  quel- 
que chose  de  relatif  dans  celle  de  sommeil. 
Le  somme  est  une  chose  que  l'on  considère  en 
soi  j  le  somnifil  n'est  que  l'état  de  l'homme  qui 
dort.  On  dit  faire  un  somme,  et  jamais  on  ne 
dira  faire  un  sommeil;  mais  nous  pouvons 
avoir  un  sommeil  agité  ou  jouir  d'un  sommeil 
paisible.  Enfin  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  sommeil  k  la  simple  envie  de  dormir,  k  un 
engourdissement  des  facultés;  somme  ne  peut 
se  dire  qu'en  parlant  d'un  homme  qui  dort 
réellement. 

SOMME,  en  latin  Samara,  petit  fleuve  de 
France.  Il  prend  sa  source  a  Fontgomine, 
canton  de  Saint-Quentin  (Aisne),  coule  kl'O., 
passe  près  de  Saint-Quentin,  d'où  un  canal  la 
fuit  communiquer  avec  l'Escaut,  entre  dans 
le  département  de  la  Somme,  baigne  Hum, 
Péronne,  Corbie,  Amiens,  Piequiguy,  Abbe- 
ville,  et  se  jette  dans  la  Manche,  entre  Saint- 
Valery  et  Le  Crotoy,  après  un  cours  de 
245  kilom.  La  Somme  est  censée  navigable 
depuis  Neuville-lez-Bray  jusqu'à  la  mer  ;  mais 
sur  tout  ce  parcours  la  navigation  se  perte 
sur  le  canal  latéral,  qui  a  un  développement 
de  1S7  kilom.  et  qui  porte  le  nom  de  canal 
de  la  Somme. 

SOMME  (département  dis  la),  division 
administrative  de  la  région  septentrionale 
de  la  France,  formée  en  1790  de  la  ci-de- 
vant province  de  Picardie  et  d'une  petite 
portion  de  l'Artois.  Il  doit  son  nom  au  fleuve 
de  la  Somme,  qui  l'arrose  dans  toute  sa  lon- 
gueur du  S. -F.  au  N.-O.  Ce  département, 
dont  la  configuration  générale  est  celle  d'un 
carré  long,  confine  au  N.  à  celui  du  Pas-de- 
Calais,  au  S.-K.  k  celui  de  l'Aisne,  au  S.  à 
celui  de  l'Oise,  au  N-.O.  k  celui  de  la  Seine- 
Inférieure  ;  il  est  baigné  a  l'vO.  par  la  Manche 
sur  une  étendue  d'environ  37  kilom.  Sa  plus 
grande  longueur  est  de  140  kilom.  et  sa  plu3 
grande  largeur  de  76.  Superficie,  614,287  hec- 
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tares,  dont  476,362  en  terres  labourables, 
15,432  en  prairies  naturelles,  14,000  en  vi- 
gnes, 8,265  en  pâturages  et  landes,  05,833  en 
forêts,  étangs,  chemins  et  cours  d'eau.  Au 
point  de  vue  administratif,  ce  département 
est  divisé  en  cinq  arrondissements  :  Amiens, 
chef-lieu  ;Doullens,  Abbeville,  Mnntdidier  et 
Péronne;  il  comprend  41  cant.,  833  comin.  et 
557,015  hab.  Il  forme  le  diocèse  d'Amiens, 
suifragant  de  Reims;  il  ressortit  k  la  cour 
d'appel  d'Amiens ,  à  l'académie  de  Douai,  k 
la  "e  conservation  des  forêts. 

L'aspect  général  de  ce  département  est  ce- 
lui d'un  pays  de  plaines  ondulées,  coupées  de 
collines  peu  élevées  et  de  vallées  dont  les 
principales  sont  celles  de  la  haute  et  de  la 
basse  Somme,  de  l'Avre,  de  l'Authie  et  de  la 
Noyé.  La  région  maritime  du  département  de 
la  Somme  présente  deux  zones  bien  distinc- 
tes :  au  N.,  entre  l'embouchure  de  la  Somme 
et  celle  de  l'Authie,  s'étend  leMarquenterre, 
pays  plat,  fertile,  où  les  digues  sont  tellement 
multipliées,  que  ce  district  semble  une  con- 
quête sur  la  mer;  ce  système  de  digues  s'é- 
tend aussi  k  quelque  distance  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Somme.  Mais  dans  la  partie  méri- 
dionale des  côtes,  depuis  Mers  jusqu'au  bourg 
d'Ault,  la  mer  sape  continuellement  une  fa- 
laise k  pic  de  40  k  50  mètres  d'élévation,  fa- 
laise composée  de  carbonate  calcaire  et  de 
galets,  qui  s'abaisse  et  se  détourne  dans  l'in- 
térieur des  terres  pour  se  réunir  aux  coteaux 
élevés  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la 
Somme,  vis-à-vis  d'Abbeville  etde  Pont-Remy, 
La  constitution  géologique  de  la  Somme  pré- 
sente des  alluvions  modernes  dans  les  val- 
lées, des  lainbuaux  de  terrains  tertiaires  de 
l'étage  inférieur  dans  les  plateaux  et  les  co- 
teaux. Dans  le  Marquenterre,  les  terres  sont 
formées  d'argile  tres-iine  ;  mais  dans  les  plai- 
nes du  Ponthieu  les  terres  sont  générale- 
ment composées  de  sable  argileux  assez  pro- 
fond et  reposant  sur  un  sous-sol  calcaire.  Les 
richesses  minérales  qu'on  y  trouve  se  bor- 
nent k  quelques  mines  de  lignite,  tourbe,  ar- 
gile, terre  k  brique  et  k  poterie,  sable,  grès  à 
paver  et  pierre  k  bâtir.  Le  climat  est  humide, 
froid  et  très-variable  k  cause  du  voisinage  de 
la  mer,  mais  sain.  La  température  moyenne 
de  l'hiver  est  de  3°;  celle  de  l'été  de  15°.  Les 
vents  ilomiuunis  sont  ceux  de  i'O.,  du  N.-O. 
et  du  S.-O. 

Ce  département,  qui  appartient  au  bassin 
de  la  Manche,  est  arrosé  par  un  grand  nom- 
bre de  rivières,  dont  les  plus  importantes 
sont  :  la  Somme,  l'Authie,  l'Avre,  lu  Noyé, 
la  Bresle  et  la  Celle  ;  la  Somme  et  l'Avre  sont 
seules  navigables;  le  canal  de  la  Somme  tra- 
verse tout  le  département  et  facilite  les  com- 
munications avec  la  mer.  Farmi  ses  nom- 
breux étangs,  ou  remarque  ceux  de  Saint- 
Christ,  Pargny,  Frise,  Bray  et  Cléry.  Le  sol 
est  assez  fertile  et  l'agriculture  assez  avan- 
cée. On  récolte  dans  ce  département  toute 
espèce  de  céréales,  en  quantité  plus  que  suf- 
fisante pour  la  consommation  des  habitants; 
quant.té  de  graines  oléagineuses,  des  légu- 
mes potagers  de  bonne  qualité,  houblon,  bet- 
teraves, plantes  tinctoriales  et  médicinales. 
Les  prairies  artificielles,  qui  s'y  sont  beau- 
coup multipliées  depuis  quelques  années,  et 
les  pâturages  qui  cordent  le  cours  de  la 
Somme  nourrissent  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux et  d'ussez  bons  chevaux.  Le  froid  et 
surtout  l'humidité  de  l'air  ne  permettent  pas  de 
donner  un  grand  développement  à  la  culture 
de  la  vigne  ;  mais  on  y  soigne  une  grande 
quantité  de  pommiers  dont  les  fruits  fournis- 
seul  d'excellent  cidre  (167,900  hectol,,  année 
moyenne),  qui  est  la  principale  boisson  des 
habitant-;.  Dans  l'arrondissement  d'Abbeville 
surtout,  on  trouve  de  belles  forêts,  dont  les 
essences  principales  sont  le  chêne,  le  hêtre, 
l'orme  et  Je  bouleau;  la  sylviculture  s'étend 
même  jusque  sur  le  Marquenterre,  renommé 
pour  sa  riche  végétation  et  pour  ses  beaux 
pâturages.  Les  parties  boisées  sont  assez  gi- 
boyeuses, et  les  rivières  et  les  étangs  renfer- 
ment une  grande  variété  de  poissons,  princi- 
palement des  brochets,  truites  et  saumons. 
Si  ce  département  est  un  des  plus  fertiles  de 
la  France,  il  en  est  aussi  un  des  plus  indus- 
triels. Un  y  trouve  plusieurs  manufactures 
de  pannes,  velours  de  coton,  étoffes  pour 
meubles,  draps  fins,  escots,  moquettes,  came- 
lots, poils  de  chèvre;  nombreuses  fabriques 
de  toiles  de  chanvre,  de  coton,  de  linons,  ba- 
tistes, mousselines,  basins,  piqués,  mouchoirs 
fins,  bonneterie  en  laine,  sangles,  ficelle,  ser- 
rurerie, quincaillerie,  clous,  métiers  k  bas, 
cuirs,  papiers,  huiles,  savon,  colle  forte,  pro- 
duits chimiques.  Belles  blanchisseries  de  toi- 
les, nombreuses  filatures  de  coton,  de  laine  et 
de  lin;  teintureries,  raffineries  d'huile,  pape- 
teries; moulins  k  pulvériser  tes  bois  de  tein- 
ture. La  production  des  tourbières  s'élève, 
année  moyenne,  à  1,270,000  quintaux  métri- 
ques de  tourbe  ;  on  y  compte  dix  usines  et 
hauts  fourneaux  pour  la  fonte  et  le  fer.  Le 
commerce  du  département,  favorisé  par  les 
ports  d'Abbeville,  du  Crotoy,  de  Saint-Valéry 
et  du  Hourdet,  par  la  navigation  fluviale  et 
celle  des  canaux,  a  pour  objet  principal  l'ex- 
portation des  productions  de  l'industrie  agri- 
cole et  des  produits  manufacturés  des  usines, 
l'importation  du  coton,  de  la  laine,  d'autres 
matières  premières  et  des  denrées  coloniales. 

SOMME  (villes  de  la),  nom  donné,  au  xve  siè- 
cle, aux  villes  d'Abbeville,  Amiens,  Corbie, 
Péronne  et  Roye,  places  fortes  qui  défen- 
daient le  cours  de  la  Somme  et  que  Char- 
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les  Vil,  par  le  traité  d'Arras,  engagea  k  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Louis  XI  re- 
prit ces  villes  après  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire. 

SOMMÉ  s.  m.  (so-mé).  Dr.  coût.  Tenancier, 
dans  la  coutume  de  Béarn. 

SOMMÉ,  ÉE  adj.  (so-mé  —  du  vieux  fran- 
çais sommer,  mettre  le  couronnement;  du 
vieux  mot  som,  haut,  d'où  nous  avons  aussi  fait 
sommet).  Blas.  Se  dit  d'un  meuble  qui  porte 
un  autre  meuble  sur  son  sommet  ;  Colonna- 
Waletpski  :  De  gueules,  à  une  colonne  d'aryent 
sommée  d'une  couronne  ducale  d'or,  n  Se  dit 
d'un  écu  qui  est  surmonté  d'un  meuble.  Il 
Se  dit  quelquefois  de  la  rainure  du  cerf,  quand 
elle  est  d'un  émail  particulier.  En  ce  sens,  011 
dit  plus  ordinairement  ramé. 

—  Véner.  Se  dit  de  la  tête  du  cerf,  pour 
exprimer  la  manière  dont  elle  se  termine  : 
Tête  sommée  d'empaumure,  de  trochure,  de 
fourchure. 

—  Fauconn.  Se  dit  des  plumes  d'un  oiseau, 
notamment  des  pennes,  quand  elles  ont  pris 
tout  leur  accroissement. 

SOMMÉE  s.  f.  (som-mé).  Bot.  Syn.  d'Aci- 

CÀKPHK. 

SOMMEIL  s.  m.  (so-mèll;  H  mil.  —  V. 
somme  s.  m.).  Assoupissement  naturel  des 
sens,  cessation  périodique  de  l'activité  organi- 
que :  Profond  sommeil.  Sommeil  tranquille, 
doux,  paisible,  inquiet,  agité,  interrompu.  Lé- 
ger sommeil.  Troubler,  rompre,  interrompre  te 
sommeil  d'une  personne,  litre  enseveli  dans  le 
sommeil.  Goûter  les  douceurs  du  sommkil. 
Cela  porte  au  sommeil.  Iln'a  pas  eu  cette  nuit 
un  moment  de  sommkil.  On  ne  peut  le  tirer  du 
sommkil.  (Acad.)  U Arabe  s'essaye  à  se  passa- 
de sommeil,  à  souffrir  la  faim,  la  soif  et  la 
chaleur.  (BufT.)  La  grande  affaire  est  de  ne 
point  souffrir;  car,  pour  la  mort,  on  ne  sent  pas 
plus  cet  instant  que  celui  du  sommkil.  (Volt.  ) 
Le  sommeil  dévore  l'existence,  c'est  ce  qu'il  a 
de  bon.  (Chateaub,)  Voulez-vous  doubler  votre 
temps,  faites  travailler  votre  sommeil.  (Gra- 
try.)  Pour  bien  connaître  le  caractère  de  quel- 
qu'un, il  fitut  interrompre  son  sommeil.  (A. 
d'Houd.)  Le  sommkil  est  le  repos  le  plus  com- 
plet que  nous  puissions  goûter.  (A.  Rion.)  Le 
sommeil  de  jour  est  moins  bon  que  le  sommkil 
de  nuit.  (Miiquel.)  Le  sommkil  est  le  régne  de 
l'imagination  privée  de  mentor.  (Descuret.) 
De  tous  les  repos,  le  plus  salutaire  et  le  plus 
complet  est  le  sommkil.  (L.  Ciuveilhier.)  Les 
vieillards  ont  le  Sommkil  fragile.  (V.  Hugo.) 


MKIL,  (L.  Blanc.) 

O  doux,  6  doux  sommeil!  6  baume  des  esprit»! 

C'est,  après  le  souper,  le  premier  bien  du  monda. 

A.  ne  Musset. 
Il  Est   souvent   personnifié  :  S'arracher  des 
bras  du  sommkil.  Passer  des  bras  du  sommeil 
dans  ceux  de  la  mort.  Le  sommeil  est  te  frère 
de  la  mort. 

.    D'un  profond  sommeil  secouant  les  pavots. 
Les  mortels  ont  repris  le  cours  de  leurs  travaux. 
Baoue-Lobuian. 

—  Fnvie,  besoin  de  dormir  :  Etre  accablé 
de  sommeil.  Avoir  sommkil.  Vaincre  le  som- 
meil. (Acad.) 

—  Fig.  Etat  d'insensibilité  ou  d'inertie  :  Le 
sommkil  de  la  nature.  Le  sommeil  de  la  rai- 
son. Le  sommeil  des  sens.  Les  coteries  ne  sont 
jamais  plus  fortes  et  plus  ombrageuses  que 
pendant  le  sommeil  de  l'esprit  public.  (P.  Lan- 
frey.)  L'indolence  ressemble  à  un  sommeil  de 
l'esprit  ou  plutôt  à  un  engourdissement  léthar- 
gique. (Théry.)  L'entr'acle  de  la  souveraineté 
est  comme  un  sommeil  de  la  loi.  (Miehelet.) 
De  toutes  les  infirmités  humaines,  la  plus 
triste,  c'est  le  sommkil  de  l'âme.  (A.  Martin.) 
On  dirait  qu'à  l'approche  du  lourd  sommeil  de 
l'hiver  chaque  être  et  chaque  chose  s'arran- 
gent furtivement  pour  jouir  d'un  reste  de  vie 
et  d'animation  avant  l  engourdissement  fatal 
de  la  gelée.  (G.  Sand.) 

Dans  un  sommeil  profond  ite  ont  passé  leur  vie. 
J.-B.  Rousseau. 
L  oisiveté  pesante  est  le  sommeil  de  l'àme. 

Dulami. 
La  vie  est  un  sommeil,  l'amour  en  est  le  rêve, 
Et  vous  aurez  vécu  si  vous  avez  aimé. 

A.  de  Musset. 
Ce  sommeil  fatigant  de  l'Ame, 
Né  de  la  gène  et  du  loisir, 
De  nos  jour»  use  plu»  la  trame 
Que  la  douleur  et  le  plaisir. 

Desmahis. 

—  Demi-sommeil,  Sommeil  léger,  agité,  in- 
terrompu :  Le  malade,  troublé  de  ses  inquié- 
tudes, n'a  qu'un  demi-sommeil.  (Boss.) 

—  Sommeil  de  mort,  Sommeil  très-pro- 
fond : 

Sommeil,  sommeil  de  mort,  favorise  ma  rage  I 

Voltaire. 

—  Sommeil  de  la  mort,  Sommeil  du  trépas, 
Sommeil  de  ta  tombe,  Sommeil  éternel.  Der- 
nier sommeil  ou  simplement  Sommeil,  Etat 
de  mort  :  Il  dort  du  sommeil  éternel,  d'un 
sommkil  éternel.  (Acad.)  Dormez  votre  som- 
meil, riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans 
voire  poussière.  (Boss.)  Point  de  sommeil  qui 
ne  puisse  conduire  à  un  sommeil  éternel. 
(Mass.) 

Il  tombe,  perd  son  sang,  pousse  encore  un  soupir 
Et  du  dernier  tommeil  la  mort  vient  l'assoupir. 

Deullb, 


...    Je  vais  dormir  de  mon  dernier  sommeil. 
Je  ne  te  verrai  plus  nce  sourire  au  réveil. 

C.  Delàviohe. 

—  Sommeil  du  juste,  Etat  qui  suit  une  mort 
calme  et  sereine  ;  S'endormir  du  sommeil  do 
juste. 

—  Tomber  de  sommeil,  Avoir  une  envie,  un 
besoin  invincible  de  dormir  :  Allons  nous  cou- 
cher, je  TOMBE  DE  SOMMEIL. 

—  Pathol.  Maladie  du,  sommeil,  Etat  pa- 
thologique qui  jette  le  malade  dans  un  som- 
meil longtemps  prolongé. 

—  Zool.  Sommeil  hibernal,  Etat  d'inaction 
ou  de  léthargie  dans  lequel  certains  animaux 
passent  la  saison  froide  :  Nous  n'essayerons 
pas  de  dire  tout  d'abord  quelle  est  ta  nature 
du  sommeil  niBERNAL.  (E.  Baudement.)  il 
Sommeil  estival ,  Sorte  d'engourdissement 
dans  lequel  certains  reptiles  passent  la  saison 
sèche. 

—  Bot.  Sommeil  des  plantes,  Sorte  de  con- 
traction ou  d'affaissement  que  subissent  les 
divers  organes  des  plantes,  notamment  les 
feuilles  et.  les  fleurs,  en  l'absence  de  la  lu- 
mière :  Quelques  botanistes  ont  comparé  le 
sommeil  des  pl&ntes  à  celui  des  animaux. 
(P.  Duchartre.) 

—  Syn.  Sommeil,  nui».  V.  SOMME. 

—  Encycl.  Philos,  et  physiol.  La  cause  pre- 
mière du  sommeil,  ainsi  que  l'ont  démontré 
Cabanis  et  Bichat,  est  la  loi  d'intermittence 
qui  régit  tous  les  phénomènes  nerveux  et  fait 
tjue  notre  cerveau,  nos  sens  et  nos  muscles, 
incapables  d'une  action  continue  indéfinie, 
ont  périodiquement  besoin  de  repos.  Le  som- 
meil, d'ailleurs,  n'est  point  un  repos  complet 
de  la  vie  animale,  car  l'appareil  respiratoire 
continue  de  fonctionner,  la  digestion  de  s'ac- 
complir, les  sécrétions  de  se  taire,  le  sang  de 
circuler;  en  un  mot,  tous  les  actes  de  la  vie 
végétative,  de  la  nutrition,  continuent  de  se 
produire,  se  produisent  même  avec  plus  d'é- 
nergie. Le  sommeil  est  surtout  le  repos  des 
organes  de  la  sensation  et  de  la  pensée.  Il 
serait  curieux  d'examiner  le  côté  historique 
du  sommeil.  Aux  époques  de  grande  activité 
intellectuelle,  cette  activité  même  fatigue  le 
corps,  et  il  faut  à  ce  dernier  une  quantité  de 
sommeil  prodigieuse.  11  en  fallait  beaucoup 
aux  Grecs  et  aux  Romains  civilisés.  Au  moyen 
âge,  où  l'activité  de  l'esprit  avait  été  pro- 
scrite systématiquement  comme  hostile  aux 
croyances,  on  dormait  peu.  La  civilisation 
intellectuelle  est  revenue,  et  huit  heures  de 
sommeil  suffisent  à  peine  à  ta  plupart  des  ha- 
bitants des  villes,  surtout  a  ceux  dont  le  tra- 
vail est  plus  intellectuel  que  physique.  Le 
paysan  dort  moins  parce  qu'il  vit  peu  par  la 
pensée  et  par  l'activité  du  cerveau.  Jouffroy, 
qui  a  publié  sur  le  sommeil  des  observations 
très-profondes,  n'admet  pas  que  notre  esprit 
dorme,  et  comme  il  ne  s  agit  pas  ici  de  déci- 
der si  l'âme  est  immatérielle  ou  non,  il  faut 
eDtendre  par  esprit  simplement  ce  qui,  dans 
l'homme,  produit  la  pensée.  Il  est  suffisam- 
ment clair,  puisque  nous  rêvons,  que  durant 
le  sommeil  l'esprit  veille  quelquefois  j  mais 
quelques-uns  ont  pensé  qu'il  ne  cesse  jamais 
d'exercer  son  activité.  Il  est  vrai  que  souvent 
on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  rêvé;  mais  il  y 
a  beaucoup  d'autres  choses  dont  on  ne  se  sou- 
vient pas,  et  de  ce  que  la  mémoire  est  en  dé- 
faut, on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  au  som- 
meil complet  de  l'esprit;  la  faculté  de  for- 
mer des  pensées  ne  disparaît  pas  tout  entière 
dans  le  sommeil,  puisqu'elle  fournit  les  ima- 
ges constituantes  de  nos  songes.  De  même  la. 
volonté  peut  continuer  d'agir  chez  l'homme 
endormi,  puisqu'il  peut  se  réveiller  exacte- 
ment a  l'heure  qu'il  s'était  fixée  d'avance  pen- 
dant la  veille.  Plus  rarement,  le  jugement 
persiste  aussi,  et  on  l'a  vu  fournir  pendant  le 
sommeil  des  aperçus  ingénieux,  des  solutions 
exactes  qui  devaient  sans  doute  leur  netteté 
étonnante  à  une  élaboratian  achevée  dans  le 
silence  des  impressions  sensorielles.  «  Quand 
un  habitant  de  la  province  vient  à  Paris,  dit 
Jouffroy,  son  sommeil  est  d'abord  troublé  et 
continuellement  interrompu  par  le  bruit  des 
voitures  qui  passent  sous  ses  fenêtres.  Mais 
bientôt  il  s'accoutume  à  Ce  mouvement  et  il 
Unit  par  dormir  à  Paris  comme  il  dormait 
dans  son  village.  Cependant  le  bruit  reste  le 
même;  il  frappe  également  ses  sens;  d'où 
vient  que  ce  bruit  rempêche  d'abord  et  puis 
ne  l'empêche  plus  de  dormir?  »  C'est  que  'a 
volonté  de  détourner  son  attention  de  ce  bruit 
a  fini  par  être  la  plus  forte.  A  l'état  de  veille, 
on  arrive  aussi  à  lire  attentivement  au  milieu 
de  plusieurs  personnes  qui  causent.  Quand  on 
est  nouveau  dans  les  rues  de  Parts,  le  tumulte 
et  le  va-et-vient  continuel  dont  on  est  témoin 
absorbent  la  pensée  et  ne  lui  permettent  pus 
de  s'isoler.  Avec  du  temps,  on  parvient  néan- 
moins a  circuler  au  milieu  de  la  foule  affai- 
rée en  restant  le  maître  de  sa  pensée.  O'est 
là  un  effet  de  l'attention  et  de  l'habitude. 
•  Plus  l'attention  est  fortement  attachée  à  un 
objet,  continue  Jouffroy,  moins  elle  est  sus- 
ceptible de  distraction  ;  ainsi,  un  livre  qui  ex- 
cite vivement  la  curiosité  retient  l'attention 
et  la  captive  ;  un  homme  occupé  d'une  affaire 
où  il  va  de  sa  vie,  de  sa  réputation  ou  de  sa 
fortune  n'est  pas  facilement  distrait;  il  ne 
voit  rien  et  n'entend  rien  de  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui  ;  on  dit  qu'il  est  en  proie  à  une 
préoccupation  profonde.  Pareillement,  plus 
nous  sommes  curieux  ou  plus  sont  curieu- 
ses les  choses  qu'on  dit  autour  de  nous, 
moins  nous  pouvons  fixer  notre  attention  sur 
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le  livre  que  nous  Usons.  Pareillement  encore, 
si  nous  attendons  quelqu'un,  les  moindres 
bruits  nous'  donnent  des  distractions,  parce 
que  ces  bruits  peuvent  être  le  signal  de  l'é- 
vénement que  nous  attendons.  Tous  ces  faits 
établissent  que  la  distraction  ne  se  produit 
que  quand  l'idée  étrangère  nous  sollicite  plus 
vivement  que  celle  qui  nous  occupe.  > 

Ainsi  l'homme  de  tout  à  l'heure,  que  les 
rues  de  Paris  distraient,  voit  des  choses  qui 
l'occupent  plus  que  ce  dont  il  voudrait  s'oc- 
cuper. Quand  le  spectacle  n'est  plus  nou- 
veau pour  ses  yeux,  que  l'expérience  lui  a 
fait  connaître  les  objets  qui  lut  donnaient  des 
distractions,  son  attention  n'est  plus  sollici- 
tée au  dehors  et  il  reprend  possession  de  lui- 
même  pour  ainsi  dire. 

Ce  qui  précède  sert  à  démontrer  que  la  dis- 
traction et  la  non-distraction  sont  des  faits 
qui  appartiennent  à  la  pensée  intérieure  et 
nullement  aux  sens.  Ce  ne  sont  pas  les  sens 
qui  s'accoutument  au  bruit  de  la  rue  pendant 
le  sommeil;  c'est  la  partie  de  nous-mêmes  où 
se  forme  la  pensée.  On  s'en  est  occupé  d'a- 
bord, puis  on  les  a  négligés  et  on  ne  s'est 
plus  laissé  distraire  par  eux. 

Des  observations  précédentes,  il  est  permis 
de  conclure  :  1*  que  le  cours  de  la  pensée 
n'est  jamais  complètement  interrompu;  2»  que 
les  organes  des  sens  sont  inégalement  en- 
gourdis dans  le  sommeil  et  que  plusieurs  con- 
servent la  faculté  de  transmettre  au  cerveau 
les  impressions  du  dehors  dans  des  circon- 
stances données  ;  3°  que,  même  en  dormant, 
nous  jugeons  les  impressions  qui  nous  arri- 
vent par  cette  voie  et  que,  d'après  ce  juge- 
ment, nous  provoquons  le  réveil  des  organes 
des  sens  ou  nous  nous  abstenons  de  le  pro- 
voquer. Le  sommeil,  quand  il  est  accompagné 
de  rêves,  diffère  assez  peu  de  ce  qu'on  nomme 
l'étal  de  rêverie  pendant  la  veille.  «  Quand  on 
est  jeune,  dit  Jouffroy,  on  se  livre  volontiers 
à  ces  rêves  charmants  où  l'imagination  ar- 
range le  monde  comme  on  l'aimerait  et  comme 
on  le  voudrait.  Qui  ne  se  rappelle  avoir 
joui  de  ces  rêves  comme  de  la  réalité  même 
et  avoir  oublié,  en  s'y  abandonnant,  les  per- 
sonnes et  les  objets  dont  on  était  entouré? 
Qui  ne  se  souvientd'avoir  ressenti  avec  bonne 
foi,  au  milieu  d'aventures  idéales  et  de  per- 
sonnages imaginaires,  toutes  les  émotions  que 
la  réalité  même  aurait  données 7  Et  quand 
quelque  circonstance  interrompait  ces  rêves, 
ne  demenrait-on  pas  un  moment  surpris, 
comme  on  l'est  lorsqu'on  s'éveille  au  milieu 
d'un  songe?  »  Entre  ces  deux  sortes  do  rêves, 
tout  est  identique,  à  une  seule  différence  près, 
c'est  que  dans  la  rêverie  l'illusion  n'est  que 
très-rarement,  peut-être  jamais  aussi  com- 
plète. Cela  provient  de  ce  que,  durant  le  som- 
meil, les  sens  engourdis  ne  transmettent  pas 
d'images  au  cerveau,  tandis  que,  dans  l'état 
de  rêverie,  le  cerveau  ne  cesse  pas  de  rece- 
voir des  impressions  continuelles.  D'autre 
part,  la  volonté  est  presque  complètement 
suspendue  durant  nos  rêves  et  ne  les  dirige 
pas;  au  contraire,  durant  l'état  de  rêverie, 
elle  dirige  nos  imaginations.  V.  rêve. 

Le  sommeil  est  toujours  précédé  d'une  sen- 
sation plus  ou  moins  voluptueuse  :  le  corps  y 
tombe  avec  plaisir  par  ta  certitude  d  une 
prompte  restauration,  et  l'intelligence  s'y 
abandonne  dans  l'espoir  que  ses  moyens  d'ac- 
tivité y  seront  retrempés.  Le  besoin  s'en  fait 
généralement  sentir  quand  le  soleil  a  disparu 
de  l'horizon.  Le  silence  et  les  ténèbres  de  la 
nuit  favorisent  son  invasion  en  supprimant 
les  excitants  des  organes  de  l'ouïe  et  de  la 
vue. 

Au  moment  où  le  sommeil  approche,  nos 
sens  tombent  peu  à  peu  dans  1  inaction,  le 

foùt  d'abord,  la  vue  et  l'odorat  ensuite  ; 
ouïe  veille  encore  ainsi  que  le  toucher.  On 
éprouve  en  même  temps  un  engourdissement 
général  dans  les  membres,  qui  se  placent 
d'eux-mêmes,  à  moins  d'obstacles,  en  demi- 
flexion  ;  les  muscles  se  détendent.  Les  sen- 
sations, d'abord  confuses,  s'éteignent  gra- 
duellement, mais  la  volonté  veille  encore 
quelque  temps;  on  pourrait  se  réveiller.  Bien- 
tôt nos  idées  deviennent  incohérentes  et  la 
conscience  de  nous-mème  nous  échappe  ab- 
solument. 

La  privation  prolongée  de  sommeil  entraîne 
rapidementle  marasme  et  même  la  mort.  Plus 
le  sujet  est  jeune,  moins  il  résiste.  Si  les  per- 
sonnes qui  se  livrent,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  à  des  veilles  excessives  résistent 
en  raison  de  la  force  de  leur  constitution, 
elles  ne  tardent  pas  à  être  prises  d'une  sur- 
excitation cérébrale,  sous  l'influence  de  la- 
quelle le  retour  du  sommeil  devient  impossi- 
ble sans  l'intervention  d'un  agent  thérapeu- 
tique. Ce  résultat  arrive  surtout  lorsque  l'in- 
somnie dépend  de  préoccupations  morales  ou 
d'une  tension  intellectuelle  trop  vive.  Si  la 
privation  de  sommeil  est  habituelle,  elle  ne 
tarde  pas  à  modifier  le  caractère  moral  des 
sujets,  qui  deviennent  moroses,  irritables  et 
bizarres.  L'absence  du  sommeil  est  un  sym- 
ptôme commun  à  un  grand  nombre  de  mala- 
dies; celles  qui  produisent  le  plus  souvent 
l'insomnie  sont  d  abord  les  lièvres  et  ensuite 
les  affections  du  système  nerveux,  la  folie 
principalement.  Elle  épuise  les  maniaques  et 
cause  quelquefois  leur  mort,  en  amenant  la 
déperdition  graduelle  de  leurs  forces  ner- 
veuses, et  partant  de  leur  aptitude  à  la  nu- 
trition. 

Un  excès  contraire  est  la  prolongation  du 
sommeil  au  delà,  de  ses  limites  normales.  Tou- 
tefois il  peut  être  commandé  par  la  fatigue 
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extraordinaire  des  systèmes  nerveux  et  mus- 
culaire et  agir  d'une  manière  favorable  à 
l'économie.  Il  en  est  encore  ainsi  pendant  le 
cours  de  certaines  convalescences.  Il  constitue 
dans  ces  circonstances  un  des  plus  puissants 
moyens  réparateurs  que  la  nature  emploie; 
mais,  pour  peu  qu'on  s'y  habitue,  il  engen- 
dre l'obésité,  la  tendance  à  la  paresse  phy- 
sique et  l'inaptitude  intellectuelle.  Certai- 
nes substances  peuvent  avantageusement  ser- 
vir à  le  combattre  quand  il  ne  se  rattache 
à  aucune  maladie;  tels  sont  particulière- 
ment le  thé  et  le  café,  qui  agissent  en  modi- 
fiant la  circulation  et  le  mode  d'afflux  du 
sang  an  cerveau.  La  somnolence,  envisagée 
comme  signe  pathologique,  annonce  en  gé- 
néral des  affections  profondes,  avec  altéra- 
tion plus  ou  moins  forte  des  centres  ner- 
veux, souvent  anciennes,  et  qui  produisent 
une  compression  du  cerveau  en  même  temps 
qu'une  diminution  de  la  puissance  nerveuse 
encéphalique.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait 
dire,  sans  autre  démonstration,  que  la  cause 
prochaine  du  sommeil  normal  était  une  con- 
gestion cérébrale  périodique.  Mais,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  rien  n'est  moins  prouvé  que 
cette  prétendue  congestion. 

On  a  enfin  nommé  maladie  du  sommeil  un 
état  nerveux  particulier,  caractérisé  par  une 
propension  invincible  au  sommeil,  qui  survient 
par  accès  et  se  prolonge  parfois  pendant  cinq 
ou  six  jours,  et  même  beaucoup  plus,  sans  in- 
terruption et  sans  autre  altération  de  la  santé. 
Ce  singulier  phénomène  se  produit  spontané- 
mont,  mais  on  peut  voir  quelque  chose  d'a- 
nalogue chez  les  personnes  qui  ont  pris  de 
fortes  doses  d'opium,  après  quelles  ont  passé 
la  période  d'excitation.  Toutes  les  prépara- 
tions opiacées  jouissent  des  mêmes  propriétés 
somnifères,  à  des  degrés  différents.  De  même 
aussi  que  le  thé  et  le  café  repoussent  le  som- 
meil, certains  aliments  le  provoquent  douce- 
ment. Tels  sont  ceux  où  le  lait  domine,  la 
famille  entière  des  laitues,  la  volaille,  le 
pourpier,  la  fleur  d'oranger,  et  surtout  la 
pomme  de  reinette  quand  on  la  mange  au 
moment  de  se  mettre  au  lit.  Nous  ne  citons 
que  pour  mémoire  la  manière  très-opposée 
dont  peuvent  agir  sur  notre  système  nerveux 
une  conversation  attrayante  ou  un  discours 
ennuyeux. 

L'école  de  Salerne  n'accordait  que  six  ou 
sept  heures  de  sommeil,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe  : 

Sex  horas  dormire  eat  est  juverùgtte  senique; 
Vit  septem  pigris,  nulli  concedimus  octo. 

Mais,  en  réalité,  le  nombre  d'heures  qui 
doivent  être  accordées  par  jour  au  sommeil 
varie  selon  chaque  individu.  Un  adulte  passe 
généralement  le  tiers  de  sa  vie  à  dormir; 
l'enfant  plus  de  la  moitié-,  le  nourrisson  ne 
fait  guère  que  manger  et  dormir;  les  vieil- 
lards dorment  peu.  Les  personnes  pléthori- 
ques, à  larges  épaules,  à  cou  court;  ont  une 
grande-  propension  au  sommeil;  mais  elles 
doivent  s'en  défendre  comme  d'une  cause 
prédisposante  aux  congestions  cérébrales. 
Les  personnes  faibles  ont  besoin  d'un  long 
repos.  Les  convalescents  ne  commencent  à 
bien  dormir  que  lorsqu'ils  prennent  de  l'exer- 
cice ;  jusque-là  leur  sommeil  est  court  et 
agité  ;  ils  abusent  trop  souvent  de  la  lecture 
et  de  1a  conversation,  qui  accélèrent  la  cir- 
culation, et  la  lièvre  chasse  le  sommeil.  Dans 
les  maladies,  aucun  moyen  thérapeutique 
n'apaise  mieux  le  système  nerveux  et  ne  ré- 
pare plus  vite  les  forces  que  le  sommeil.  Mais, 
à  inoins  de  circonstances  spéciales,  dont  le 
médecin  est  le  seul  juge,  il  ne  doit  jamais 
être  provoqué  par  des  substances  narcoti- 
ques, comme  l'opium,' la  jusquiame,  la  bella- 
done, etc.  Les  moyens  hygiéniques  de  pro- 
duire un  sommeil  vraiment  réparateur  sont  : 
la  régularité  des  heures  qu'on  lui  consacre, 
l'habiiude  de  se  lever  matin,  un  exercice  mo- 
déré pendant  le  jour,  une  alimentation  régu- 
lière et  proportionnée  aux  travaux  de  la  jour- 
née, des  boissons  peu  excitantes,  une  tem- 
pérature douce,  le  calme  de  l'esprit  obtenu 
souvent  en  évitant  les  lectures  émouvantes 
et  les  entretiens  animés  avant  de  se  mettre 
au  lit,  le  silence,  l'obscurité,  l'éloignement 
des  odeurs  fortes.  La  durée  du  sommeil  varie 
donc  selon  une  foule  de  causes.  A  celui-ci 
six  heures  suffisent;  à  celui-là  il  en  faut 
huit;  à  un  autre,  dix. 

Quant  à  l'habitude  contractée  parles  gens 
d'un  certain  monde  de  dormir  le  jour  et  de 
veiller  la  nuit,  elle  peut  engendrer  les  plus 
funestes  conséquences.  Le  jour  est  le  mo- 
ment d'activité  de  nos  organes  ;  la  nuit,  celui 
de  leur  repos.  Le  sommeil  de  la  nuit  est  infi- 
niment plus  réparateur  que  celui  du  jour,  et 
ce  n'est  jamais  impunément  que  l'on  substitue 
l'un  à  l'autre.  Voyez,  dans  nos  grandes  villes, 
combien  sont  pâles  et  chétives  les  femmes 
du  monde  qui  usent  leur  vie  dans  les  bals  et 
les  soirées. 

—  Conditions  particulières.  On  doit  se  cou- 
cher dans  une  position  horizontale,  la  tête  un 
peu  élevée.  Après  quelques  mouvements  in- 
stinctifs, chacun  prend  dans  le  lit  la  position 
qui  lui  semble  la  plus  commode.  11  est  facile 
de  comprendre,  par  des  raisons  déduites  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie,  pourquoi  la 
position  sur  le  côté  croit  est  généralement  la 
meilleure. 

La  chambre  à  coucher  doit  être  grande, 
bien  aérée,  à  l'abri  de  l'humidité  et  des  éma- 
nations malfaisantes.  C'est  pendant  le  som- 
tneil  que  l'on  contracte  le  plus  facilement  les 
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maladies  dues  au'  froid  et  aux  miasmes, 
comme  les  rhumatismes  et  les  fièvres  inter- 
mittentes. Point  de  lampe,  point  d'animaux, 
point  de  fleurs  dans  la  pièce  où  l'on  couche  ; 
rien  qui  puisse  altérer  lair;  nous  conseillons 
même  d'ouvrir  chaque  soir  les  rideaux  du  lit. 

Nous  avons  mentionné  tout  à  l'heure  un 
état  pathologique  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  maladie  du  sommeil;  il  s'en  est  pré- 
senté quelques  cas  assez  remarquables.  Dans 
un  mémoire  de  M.  Blondet,  déposé  à  l'Aca- 
démie en  octobre  1S64,  on  lit  qu'une  jeune 
femme  s'est  endormie  en  1869,  le  jour  de  Pâ- 
ques, et  ne  s'est  réveillée  que  l'année  sui- 
vante, à  la  même  époque. 

Environ  six  mois  après,  le  cas  suivant  fut 
signalé  à  l'Académie  :  un  individu  dormit 
d'abord  quarante  jours  de  suite,  puis  cin- 
quante jours;  et  il  arriva  k  dormir  plus 
longtemps  encore,  sans  que  sa  santé  se  res- 
sentît de  cette  débauche  de  sommeil.  En 
septembre  1865,  le  docteur  Phipson,  de  Lon- 
dres, avisait  l'Académie  du  cas  d'un  homme 
qui  dormait  généralement  pendant  cent 
trente-huit  heures  consécutives  sans  s'éveil- 
ler. Quand,  après  ce  laps,  il  s'éveillait,  il  se 
trouvait  si  fatigué  de  son  excès  de  repos, 
qu'il  avait  hâte  de  recommencer  son  somme. 
V.  aussi  l'article  léthargie. 

Beaucoup  d'animaux  jouissent  de  la  pro- 
priété du  sommeil  à  longue  période.  Nous 
renvoyons,  pour  ce  sujet,  à  l'article  hiberna- 
tion. 

—  Art  vétér.  Sommeil  des  animaux.  L'état 
dans  lequel  peuvent  s'endormir  les  animaux 
est  très -variable.  La  plupart  d'entre  eux  se 
couchent  et  ferment  les  yeux  ;  d'autres  de- 
meurent debout  les  yeux  entr'ouverts;  quel- 
ques-uns, comme  les  oiseaux,  se  perchent 
sur  les  branches  et  cachent  la  tête  sous  l'aile  ; 
plusieurs,  tels  que  les  cétacés  et  les  poissons, 
se  tiennent  immobiles,  soit  à  la  surface  de 
l'eau,  soit  à  différentes  profondeurs,  soit,  en- 
fin, étendus  sur  le  sable,  les  rochers  ou  les 
plantes  aquatiques.  Il  est  à  remarquer  que, 
parmi  les  mammifères,  le  cheval,  l'âne  et  le 
mulet  paraissent  dormir  debout,  ainsi  que  l'é- 
léphant, qui  passe  des  nuits  entières  sans  se 
coucher,  surtout  lorsqu'on  l'a  changé  d'ha- 
bitation ou  qu'on  a  modifié  quelques-unes  de 
ses  habitudes. 

Dans  la  généralité  des  animaux,  le  sommeil 
se  manifeste  d'abord  par  un  calme  particu- 
lier, un  véritable  engourdissement  du  système 
musculaire;  les  sensations  deviennent  con- 
fuses, les  opérations  cérébrales  vagues  et 
obscures.  La  vue  s'affaiblit  et  s'éteint  en  pre- 
mier lieu  par  le  rapprochement  des  paupiè- 
res; puis  le  goût,  l'odorat  cessent  d'être  im- 
pressionnables. Mais  le  système  musculaire 
n'entre  point  cependant  dans  une  inaction  com- 
plète, même  chez  les  animaux  couchés  sur  le 
côté,  car  ceux-ci  ont  ordinairement  le  cou  et 
les  membres  fléchis;  il  continue  très-visible- 
ment à  agir  chez  les  animaux  qui  se  couchent 
sur  le  sternum,  ou  à  la  fois  sur  le  sternum  et 
sur  les  côtes  et  qui  tiennent  la  tête  relevée, 
et  chez  les  oiseaux  qui  dorment  sur  deux 
pattes  ou  sur  une  seule. 

Les  appareils  de  la  vie  organique  conti- 
nuent à  fonctionner  à  peu  près  comme  pen- 
dant la  veille.  La  nutrition,  avec  tous  Ses 
mouvements  involontaires  qui  l'accompa- 
gnent, continue  de  suivre  son  cours  calme  et 
paisible,  et  ne  prend  aucune  part  au  sommeil. 
Il  y  a  même  plus  :  les  mouvements  involon- 
taires du  système  animal,  comme  la  respira- 
tion, sont  exclus  du  repos  qu'amène  le  som- 
meil, et  la  même  chose  arrive  également  à 
plusieurs  autres  ordres  de  mouvements  chez 
les  animaux.  Les  battements  du  cœur  et  les 
mouvements  respiratoires  sont  peut-être  un 
peu  plus  rares,  et  la  chaleur  intérieure  baisse. 
Aussi  les  carnassiers  cherchent-ils  instinc- 
tivement à  rassembler  leurs  membres,  à  se 
plier  en  cercle  et  à  se  coucher  dans  les  lieux 
élevés,  chnuds,  sur  des  corps  mauvais  con- 
ducteurs du  calorique,  et  cela,  il  est  vrai, 
autant  pour  éviter  des  sensations  tactiles 
désagréables  que  pour  se  préserver  du  re- 
froidissement. La  plupart  des  sécrétions  ne 
paraissent  nullement  modifiées.  Mais  l'ap- 
pareil de  la  génération,  qui,  chez  l'homme, 
éprouve  si  souvent  une  vivo  surexcitation 
pendant  le  sommeil  sous  l'influence  cérébrale, 
reste  complètement  engourdi  chez  les  ani- 
maux, si  l'on  en  juge  par  le  défaut  d'érec- 
tion et  d'émissions  spermatiques.  Cependant 
le  cerveau  des  animaux  ne  tombe  pas  pen- 
dant le  sommeil  dans  une  inaction  complète, 
car  il  est  incontestable  que  les  animaux  peu- 
vent rêver.  Chacun  connaît,  en  effet,  les 
mouvements  et  les  cris  du  chien  et  du  chat 
pendant  le  sommeil.  Lucrèce  a  dépeint,  peut- 
être  avec  un  peu  d'exagération,  le  chien  qui 
rêve.  «  Souvent,  dit-il,  dans  un  doux  sommeil, 
les  chiens,  intrépides  compagnons  du  chas- 
seur, agitent  leurs  membres,  et  tout  à  coup 
exhalent  des  cris  retentissants;  leurs  na- 
rines hument  fréquemment  l'air  et  semblent 
interroger  la  trace  de  leur  proie;  et  souvent, 
arrachés  au  sommeil,  ils  s  élancent  vers  l'i- 
mage des  cerfs  qu'ils  croient  voir  fuirdevant 
eux  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  désabusés  d'une 
erreur  qu'ils  regrettent.  ■  Pline  a  dit  aussi 
que  les  ânesses  ruent  quelquefois  pendant 
leurs  rêves. 

Le  sommeil  offre  des  variétés  très-nom- 
breuses dans  les  animaux.  Les  oiseaux  de 
proie  nocturnes  et  quelques  carnassiers  dor- 
ment souvent  le  jour  et  se  réveillent  aux  ap- 
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proches  de  la  unit;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre dorment  pendant  la  nuit;  la  généralité 
des  oiseaux  se  trouvent  dans  ce  cas.  Les  gre- 
nouilles, qui  coassent  une  partie  de  la  nuit  en 
été,  s'apaisent  pour  la  plupart  après  minuit, 
Surtout  lorsque  le  temps  des  amours  est  passé. 
On  trouve  souvent  les  insectes  et  les  arai- 
gnées dans  un  état  de  repos  somnolent,  et.  il 
est  probable  que  tous  les  animaux  chez  les- 
quels on  n'a  point  observé  de  périodes  régu- 
lières de  sommeil  et  de  veille  ont  un  équiva- 
lent du  sommeil  dans  l'inertie  qui  survient  de 
temps  en  temps  chez  eux.  «  Presque  tous  les 
animaux,  (lit  M.  Colin,  se  livrent  au  sommeil 
après  leur  repas  ;  mais  les  ruminants  ne  s'y 
abandonnent  pas  sans  avoir  soumis  à  une 
nouvelle  mastication  une  partie  des  aliments 
de  leur  premier  estomac,  et,  après  une  pé- 
riode de  rumination,  ils  s'assoupissent,  puis 
se  mettent  de  nouveau  à  ruminer.  Certaines 
espèces,  notamment  le  chien,  le  chat  et  le 
porc,  dorment  fort  souvent;  d'autres,  telles 
que  le  cheval,  dorment  très-peu.  En  général, 
les  animaux,  par  une  nécessité  liée  à  la  sû- 
reté de  leur  conservation  ,  ont  le  sommeil  si 
léger  qu'ils  se  réveillent  au  moindre  bruit.  » 
Enfin,  les  animaux  gras  ont  un  besoin  plus 
grand  de  sommeil  que  les  animaux  maigres. 
Le  sommeil  est  moins  nécessaire  aux  animaux 
énergiques,  vifs,  difficiles  à  fatiguer,  qu'à 
ceux  qui ,  ayant  également  de  la  vivacité , 
sont  en  même  temps  irritables  et  s'épuisent 
promptement.  Le  sommeil  est  plus  long  et 
plus  nécessaire  chez  l'animal  jeune  que  chez 
celui  qui  est  d'un  âge  avancé,  ce  qui  paraît 
tenir  à  la  prédominance  des  phénomènes  de 
nutrition  chez  le  jeune  sujet  sur  le  vieux. 

—  Bot.  Sommeil  des  plantes.  Si,  après  avoir 
bien  examiné  certaines  plantes  pendant  le 
jour,  on  les  observe  de  nouveau  pendant  la 
nuit  ou  dans  l'obscurité,  on  remarquera  sans 
peine  les  différences  qu'elles  présentent  dans 
ces  dernières  conditions,  soit  dans  leur  as- 
pect, soit  dans  la  position  de  leurs  divers  or- 
ganes, notamment  des  feuilles.  C'est  à  ce 
phénomène  qu'on  a  donné  le  nom  de  sommeil 
des  plantes;  vaguement  indiqué  par  les  an- 
ciens, décrit  pour  la  première  fois  d'une  ma- 
nière précise  par  les  auteurs  de  la  Renais- 
sance, il  a  été  étudié  avec  soin  par  Linné, 
auquel  on  doit  d'avoir  réuni  el  classé  tous  les 
faits  qui  s'y  rapportent.  Sa  méthode  étant  en- 
core aujourd'hui  généralement  adoptée,  ce 
sera  celle  que  nous  suivrons. 

Occupons-nous  d'abord  du  sommeil  des 
feuilles,  et  en  premier  lieu  des  feuilles  sim- 
ples. Celles-ci,  toutes  les  fois  qu'elles  subis- 
sent le  sommeil  nocturne,  peuvent  occuper 
quatre  positions  distinctes.  Les  feuilles  op- 
posées sont  alors  conniventes,  c'est-à-dire 
qu'elles  s'appliquent  l'une  contre  l'autre  par 
leur  face  supérieure,  si  étroitement  qu'elles 
paraissent  ne  former  qu'un  seul  corps.  C'est 
ce  qu'on  observe  particulièrement  au  sommet 
de  la  tige  et  des  rameaux  ;  le  résultat  est  un 
abri  donné  aux  jeunes  pousses  ou  aux  fleurs 
naissantes,  faous  citerons  comme  exemples 
l'arroche  des  jardins,  le  mouron  des  oiseaux, 
l'asclépiade,  herbe  à  la  ouate. 

Quand  les  feuilles  sont  alternes,  elles  peu- 
vent se  rapprocher  de  la  tige,  l'envelopper, 
surtout  vers  le  sommet,  et  recouvrir,  en 
forme  de  tente  ou  de  berceau,  les  jeunes  ra- 
meaux et  les  fleurs  non  épanouies;  dans 
l'onagre  molle,  la  feuille  se  renverse  tout 
entière;  elle  se  renverse  uniquement,  tandis 
que  le  pétiole  seul  se  relève,  dans  le  sida 
abutilon  et  l'ayène  de  Cumana.  D'autres  fois, 
la  feuille  se  dresse  et  s'enroule,  en  forme  de 
cornet  ou  d'entonnoir,  autour  des  jeunes  or- 
ganes, comme  dans  la  mauve  du  Pérou,  la 
parthénie  de  Virginie  et  l'amarante  sanguine. 
Enfin,  les  feuilles  se  courbent  en  partie  ou 
on  totalité,  pendent  vers  la  terre  et  forment 
une  sorte  de  voûte  autour  de  la  tige,  dans  le 
triumlétta  lapulier,  la  ketmie  de  Guinée,  le 
oadélari  argenté,  le  lantanacamara. 

Les  feuilles  composées  présentent,  dans 
leur  sommeil,  des  positions  plus  variées  en- 
core. Dans  la  gesso  odorante,  la  fève  de  ma- 
rais, le  baguenaudier  commun,  les  folioles 
élèvent  leurs  pétiolules,  se  rapprochent  et 
s'appliquent  exactement  face  a.  face  l'une 
contre  l'autre.  Dans  la  trèfle  incarnat  et  la 
luzerne  polymorphe,  les  feuilles  se  dressent, 
se  réunissent  par  le  sommet  seulement.et  se 
courbent  légèrement  en  dedans,  formant  ainsi 
une  sorte  de  pavillon  qui  abrite  les  fleurs  ; 
le  lotier  pied-d'oiseau  laisse  en  même  temps 
retomber  vers  la  terre  ses  rameaux  faibles 
et  diffus.  Dans  le  mélilot  bleu,  au  contraire, 
les  folioles,  réunies  seulement  à  la  base,  sont 
ouvertes  et  écartées  au  sommet.  Dans  le  lu- 
pin blanc,  le  sainfoin  du  Canada,  le  quaroo- 
clit  d'Egypte,  les  feuilles  se  renversent  ou  se 
couchent  tout  à  fait. 

Si  l'on  observe  maintenant  la  casse  du  Ma- 
ryland,  on  voit  que  le  pétiole  commun  se 
dresse  un  peu  vers  la  tige,  tandis  que  les 
folioles  s'abaissent,  en  contournant  leur  pé- 
tiolule,  de  manière  à  présenter  la  face  infé- 
rieure au  lieu  et  place  de  la  supérieure,  puis 
ii  s'appliquer  l'une  contre  l'autre  et  a  pendre 
vers  la  terre.  Dans  le  févier  de  la  Chine  ou 
le  tamarinier  de  l'Inde,  les  folioles  se  rap- 
prochent du  pétiole  commun,  se  couchent 
Mir  lui  et  le  cachent  entièrement,  en  même 
temps  qu'elles  s'imbriquent  ou  se  recouvrent 
entre  elles  comme  les  tuiles  d'un  toit,  de  ma- 
nière à  ne  présenter  à  l'œil  de  l'observateur 
■me  leur  face  Inférieure.  Enfin,  la  disposition 
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inverse  de  celle-ci  peut  se  voir  dans  la  té- 
phrosie  caraïbe. 

On  n'a  pas  encore  donné  une  explication 
satisfaisante  des  causes  qui  produisent  le 
sommeil  des  feuilles.  Bonnet  avait  supposé 
que  la  face  supérieure  des  folioles  se  con- 
tracte pendant  le  jour  sous  l'influence  de  la 
sécheresse,  tandis  que  l'inférieure  se  con- 
tracte pendant  la  nuit  par  l'effet  de  l'humi- 
dité. D  après  Dutrochet,  le  siège  de  ce  phé- 
nomène réside  dans  des  renflements  situés  à 
la  base  des  pétioles  et  des  pétiolules,  où  se 
trouvent  deux  tissus,  qui  ont  deux  tendances 
opposées  a  l'incurvation,  ou  qui  agissent 
comme  deux  ressorts  tendus  en  sens  con- 
traire. Dassen  pense  que  les  mouvements  des 
feuilles  ont  pour  cause  une  surabondance  de 
sève  ascendante,  déterminée  par  l'augmen- 
tation d'humidité,  par  la  diminution  ou  la 
suppression  de  la  transpiration.  Mais  ces  di- 
verses hypothèses,  applicables  a  certains 
faits  particuliers,  ne  sauraient  suffire  pour  en 
expliquer  la  généralité. 

«  Quelques  botanistes,  dit  M.  Duchartre, 
grands  partisans  des  rapprochements  entre 
les  deux  règnes  des  corps  organisés,  ont  com- 
paré le  sommeil  des  plantes  à  celui  des  ani- 
maux. On  a  même  dit  que  l'état  nocturne  des 
plantes  constituait  pour  elles  un  repos  répa- 
rateur. Pour  montrer  l'absence  d'analogie 
entre  iesdeux  états  également  qualifiés  de 
sommeil,  il  suffit  de  faire  remarquer  que  le 
sommeil  des  animaux  est  accompagné  d'un 
relâchement  des  organes  contractiles,  tandis 
que  celui  des  végétaux  amène  en  eux  une  ri- 
gidité insurmontable,  et  que  leurs  feuilles  ne 
peuvent  être  détournées  sans  rupture  de  la 
nouvelle  position  qu'elles  ont  prise  en  l'ab- 
sence de  la  lumière.  ■ 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  sommeil 
des  feuilles  est  intimement  lié  à  l'action  de  la 
lumière.  De  Candolle  est  même  parvenu  à 
intervertir  l'ordre  et  la  marche  du  phéno- 
mène, en  produisant  artificiellement  et  tour 
il  tour  la  lumière  et  l'obscurité;  malheureu- 
sement, ces  essais  n'ont  été  ni  assez  nom- 
breux ni  prolongés  assez  longtemps  pour 
permettre  d'en  déduire  une  conclusion  défi- 
nitive. Est-ce  aussi  à  la  lumière  qu'il  faut  at- 
tribuer ce  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
sommeil  des  fleurs?  Les  expériences  de  de 
Candolle  sembleraient  encore  le  démontrer. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  les  fleurs  dont  la  du- 
rée est  assez  longue  s'ouvrent  en  général 
pendant  le  jour  et  se  ferment  aux  appro- 
ches de  la  nuit,  pour  s'épanouir  de  nouveau 
le  lendemain  matin.  Il  en  est  même  qui  s'ou- 
vrent et  se  ferment  constamment  à  la  même 
heure.  Mais  cette  règle  a  des  exceptions;  on 
sait  qu'un  assez  grand  nombre  de  fleurs  ne 
s'ouvrent  que  pendant  la  nuit. 

Le  sommeil  des  plantes  est  un  des  phéno- 
mènes les  plus  gracienx,  on  pourrait  dire  les 
plus  poétiques,  que  présente  le  règne  végétal. 
On  remarque  à  cet  égard,  chez  certaines 
d'entre  elles,  des  particularités  curieuses.  La 
sensitive  s'endort  tous  les  soirs  d'un  profond 
sommeil,  que  ne  peuvent  interrompre  ni  les 
chocs  les  plus  rudes,  ni  les  vents  les  plus 
violents.  Le  sainfoin  oscillant,  habitant  des 
régions  tropicales,  s'endort  quelquefois  pen- 
dant le  jour,  quand  le  soleil  est  très-ardent. 
Un  grand  acacia  de  l'Inde  a  des  feuilles  et 
des  fleurs  qui  dorment  et  veillent  tour  à 
tour,  comme  si  une  sorte  d'antipathie  les 
empêchait  de  vivre  ensemble.  Dans  les  sa- 
vanes de  l'Amérique  du  Sud,  on  trouve,  au 
milieu  des  graminées,  plusieurs  mimosées 
qui,  fatiguées  de  la  chaleur  du  jour,  s'en- 
dorment avant  le  coucher  du  soleil  ;  les  co- 
lons espagnols  leur  donnent  le  nom  de  dor~ 
mideras  (dormeuses). 

■  Ainsi,  dit  M.  Lecoq,  les  plantes  dorment 
comme  les  animaux,  et,  chose  remarquable, 
ce  sommeil  tend  à  les  rapprocher  de  l'en- 
fance. La  feuille  a  comme  un  vague  souve- 
nir de  la  manière  dont  elle  était  pioyée  dans 
son  bourgeon,  lorsque  avant  d'être  éclose  elle 
dormait  du  sommeil  léthargique  de  l'hiver, 
mollement  couchée  sur  le. duvet  et  chaude- 
ment abritée  par  ses  fourrures  imperméa- 
bles. Chaque  nuit,  elle  cherche  à  reprendre 
cette  ancienne  position,  et,  comme  si  elle  re- 
grettait la  perte  de  son  repos,  elle  essaye  de 
se  rapprocher  de  la  situation  qu'elle  avait 
dans  son  jeune  âge.  Il  y  a  plus  :  semblables 
aux  animaux  qui,  dans  leur  jeunesse,  sont 
plus  dormeurs  qu'à  un  âge  avancé  ,  on  voit 
les  feuilles  veiller  plus  longtemps  à  mesure 
qu'elles  vieillissent,  dormir  peu,  ne  plus  dor- 
mir du  tout,  et,  bientôt  après,  la  mort  vient 
remplacer  le  sommeil.  Cette  tendance  au 
sommeil  dans  le  jeune  âge  est  surtout  remar- 
quable dans  l'acacia  de  Sainte- Hélène.  Cette 
espèce  lève  avec  des  feuilles  ailées,  et  la 
jeune  plante,  semblable  à  la  sensitive,  s'en- 
dort profondément  tous  les  soirs.  Pendant 
quelques  mois,  des  feuilles  semblables  se 
produisent:  elles  sont  ailées  et  dormeuses  ; 
mais  bientôt  arrivent  les  véritables  feuilles; 
entières,  dressées  contre  la  tige,  elles  ne 
dorment  plus  et  restent  toujours  dans  la 
même  position.  • 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  ajouter  en 
ce  qui  concerne  les  fleurs;  il  est  bon  de  rap- 
peler toutefois  que  Linné  les  a  classées  en 
deux  catégories  :  les  unes,  dites  fleurs  equi- 
noxiales,  se  ferment  et  s'ouvrent  constam- 
ment à  la  même  heure  ;  les  autres,  appelées 
fleurs  tropiques,  se  ferment  le  soir  et  s'ou- 
vrent le  matin,  mais  en  avançant  ou  eu  re- 
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culant  le  moment  de  leur  fermeture  ou  de 
leur  ouverture,  suivant  que  les  jours  sont 
plus  ou  moins  longs.  Ces  phénomènes  sont 
peu  ou  point  marqués  dans  les  fleurs  qui  ne 
durent  qu'un  jour,  et  qu'on  appelle  fleurs 
éphémères. 

—  Mythol.  Les  anciens  avaient  fait  du 
Sommeil  une  divinité  allégorique,  fils  de  l'E- 
rèbe  et  de  la  Nuit,  et  frère  de  la  Mort.  In- 
dépendamment de  ses  trois  fils,  Morphée, 
Phobétor  et  Phantase,  on  lui  donnait  quelque- 
fois jusqu'à  mille  enfants,  qui  n'étaient  au- 
tres, sans  doute,  que  les  Songes,  dont  il  est 
aussi  le  père,  et  dont  la  mère  est  l'Imagina- 
tion. Homère,  au  XIV«  chant  de  l'Iliade, 
place  le  séjour  du  Sommeil  dans  l'île  de  Lem- 
nos  ;  c'est  là  que  Junon  va  le  trouver  pour 
le  prier  d'endormir  son  époux;  pour  le  flat- 
ter, elle  l'appelle  le  roi  des  dieux  et  des  hom- 
mes. Le  Sommeil  appesantit  en  effet  les  yeux 
de  Jupiter;  mais,  afin  de  se  soustraire  à  sa 
colère,  il  dut  ensuite  se  réfugier  entre  les 
bras  de  la  Nuit.  Néanmoins,  Junon  paivint  à 
le  séduire  une  seconde  fois,  en  lui  promet- 
tant pour  épouse  la  plus  jeune  des  Grâces,  la 
charmante  Pasithée  ,  et,  sous  la  forme  d'un 
oiseau  de  nuit  caché  sur  un  pin  de  l'Ida,  il 
endormit  de  nouveau  le  soupçonneux  époux 
de  Junon. 

Les  poètes  et  les  artistes  ont  représenté  la 
Sommeil  sous  des  formes  assez  variées  :  quel- 
quefois, c'est  une  figure  couchée  et  endor- 
mie, autour  de  laquelle  dorment  les  Songes, 
nonchalamment  étendus.  D'autres  fois,  c'est 
un  jeune  génie  o,ui  s'appuie  sur  un  flambeau 
renversé,  ou  qui  est  couché  avec  des  ailes   | 


repliées,  tenant  à  la  main  des  têtes  de  pavot. 
On  le  représente  encore  assis  sur  un  trône 
d'ébène,  la  tête  ceinte  de  pavots,  tenant  de 
la  main  droite  un  sceptre  de  plomb  ou  une 
sorte  de  baguette,  symbole  du  pouvoir  qu'il 
exerce  sur  tout  ce  qui  respire.  Le  symbole 
le  plus  frappant  de  la  force  invincible  de  ce 
dieu  est  la  figure  du  Sommeil  endormant 
un  lion.  Suivant  l'Arioste,  le  Sommeil  a  pour 
compagnons  ordinaires  l'Oisiveté,  la  Paresse, 
le  Silence  et  l'Oubli.  Ripa  le  représente  sous 
deux  formes  différentes  :  dans  1  une,  c'est  un 
homme  vêtu  d'un  manteau  blanc  sur  une 
tunique  noire,  tenant  un  cor  duquel  s'échap- 
pent les  Songes  sous  mille  traits  fantasti- 
ques ;  dans  l'autre,  c'est  un  homme  endormi 
entre  deux  loirs  ou  deux  marmottes,  ani- 
maux qui  passent  l'hiver  dans  une  torpeur 
continuelle. 

—  Allue.hlSt.  Sommeil  d'Epiménido.V.  EPI- 

MÉSIDB. 

—  Allus.  littér,  ...  Dm»  le  «Impie  nppnroil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  ou  un 

meii,  Vers  de  Britannicus,  tragédie  de  Ra- 
cine. V.  APPAREIL. 

Sommeil.  Iconogr.  Au  musée  du  Vatican, 
il  y  a  deux  statues  antiques  du  Sommeil  : 
l'une  représente  un  enfant  ailé,,  étendu  sur 
une  toison,  s'appuyant  sur  un  lion,  emblème 
de  son  pouvoir  invincible,  et  tenant  de  la 
inain  gauche  des  pavots  ;  ù  ses  pieds  est  un 
lézard,  animal  que  les  anciens  regardaient 
comme  le  gardien  des  gens  endormis.  Une 
figure  analogue  à  celle-ci,  mais  ayant  en  plus 
des  ailes  ii  la  tête,  se  voit  au  musée  des  Of- 
fices, à  Florence.  L'autre  statue  du  Vatican 
est  celle  d'un  jeune  homme  qui  tient  un  flam- 
beau renversé,  emblème  de  la  nuit,  et  dont 
la  tête  penchée  sur  l'épaule  et  les  yeux  fer- 
més indiquent  bien  le  sujet;  elle  a  été  gra- 
vée par  Giacoino  Bossi  dans  le  III*  volume 
du  Museo  Pio-Clementino  (pi.  44).  Le  musée 
de  Cluny  possède  une  statue  du  Sommet'/,  en 
marbre  blanc,  montée  sur  un  socle  d'ébène; 
cet  ouvrage  date  du  xvie  siècle.  Un  plafond 
peint  par  Charles  Le  Brun  dans  un  cabinet  du 
château  de  Vaux-le-Praslin ,  près  de  Paris, 
représentait  le  Sommeil  sous  les  traits  d'une 
■  femme  endormie,  laissant  tomber  des  pavots 
et  entourée  par  les  Songes.  Michel  Dorigny 
avait  également  figuré  le  Sommeil  dans  un 
plafond  de  l'hôtel  Uu  président  AmelotdeBi- 
seul  (devenu  depuis  l'hôtel  de  Hollande),  à  Pa- 
ris, sous  les  traits  d'une  jeune  femme  cou- 
ronnée de  fleurs  et  réveillée  par  Diane  et 
l'Amour.  D'autres  allégories  du  Sommeil  ont 
été  peintes  par  le  Dominiquiu  (gravé -par 
J.-P.  van  Langer),  M.-A.Franceschini  (gravé 
par  Fr.-A.  Meloni),D.  Parodi  (au  palais  Bri- 
gnole-Sale,  à  Gênes),  Puvis  de  Chavannes 
[Salon  de  1367),  etc. 

M.  Mathurin  Moreau  a  intitulé  :  le  Som- 
meil ou  le  Repos,  un  très-beau  groupe  de 
marbre,  dont  nous  avons  donné  lu  descrip- 
tion sous  le  second  de  ces  titres  et  qui  re- 
présente une  jeune  mère  endormie  avec  son 
enfant  sur  les  genoux.  Une  petite  statue  en 
bronze  du  Sommeil  a  été  exposée  au  Salon 
de  1831  par  Flatters;  il  en  a  paru  une  autre, 
en  plâtre,  par  Victor  Huguenin,  au  Salon  de 
1859.  M.  Etienne  Leroux  s'est  inspiré  de  la 
Namouna  d'Alfred  de  Musset  pour  sculpter 
une  gracieuse  figure  de  jeune  femme  assou- 
pie qu'il  a  exposée  au  Salon  de  1870,  sous  le 
titre  de  Somnolence,  et  qui  a  obtenu  une  mé- 
daille. Une  statue  de  marbre  de  M.  Grand- 
lils,  le  Sommeil  de  l'innocence,  a  figuré  au 
S.ilon  de  1859. 

Sous  prétexte  de  figurer  le  Sommeil,  beau- 
coup de  peintres  de  notre  temps  ont  pris  plai- 
sir à  représenter  de  belles  jeunes  femmes 
jjlus  ou  moins  nues,  couchées  dans  des  atti- 
tudes langoureuses  et  voluptueuses,  les  plus 
propres  à  faire  valoir  l'élégance  de  leurs 
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formes.  Des  figures  de  ce  genre  ont  été  pein- 
tes par  MM.  Bouguereau  (Salon  de  1864), 
Edouard  Dubufe  (Salon  de  1864),  Philippe 
Parrot  (Salon  de  1870),  Lecadre  (Salon  de 
1S72),  Bernard  de  Gironde  (Salon  de  187B), 
Layraud  (Salon  de  1873),L.-J.-R.  Collin  (Sa- 
lon de  1873),  Chaplin,  L.  Perrault,  etc.  Le 
tableau  de  M.  Bouguereau  a  été  lithographie 
par  Lemoine;  celui  de  M.  Chaplin  aété  gravé 
par  Alphonse  Masson  et  celui  de  L.  Perrault 
par  Alfred  Hannedouche  (Salon  de  1872).  Un 
petit  tableau  de  Diaz,  intitulé  le  Sommeil,  a 
figuré  à  la  vente  Marmontel  (1868).  Une  com- 
position grivoise  de  Watteau,  le  Sommeil 
dangereux,  a  été  gravé  par  J.-G.  Huquier  le 
père  et  par  J.-M.  Liotard  ;  N.-D.  de  Beau- 
vais  a  gravé  le  Sommeil  interrompu,  d'après 
K.  Boucher;  Elisabeth  Tardieu,  le  Doux  som- 
meil ou  ['Aimable  repos,  d'après  Jeaurat. 
Deux  eaux-fortes  de  P.-Ch.  Lévesque  (1765), 
d'après  Boucher,  sont  intitulées  le  Sommeil 
et  le  Réveil.  Les  mêmes  sujets  ont  été  gravés 
par  Sixdéniers,  d'après  Mme  Brune-Pagès. 
M™  Benoist  a  peint  le  Sommeil  de  l'enfance 
et  celui  de  la  vieillesse  (Salon  de  1806);  P. 
Duval  Le  Camus,  le  Sommeil  de  la  ffrand'- 
maman;  Antij:na,  le  Sommeil  de  midi  (une 
petite  paysanne  endormie  dans  l'herbe,  char- 
mant tableautin  exposé  au  Salon  de  1859)  ; 
Michetti,  le  Sommeil  de  l'innocence  (Salon  de 
1872),  etc.  Sous  ce  titre,  le  Sommeil  inter- 
rompu, M.  Eugène  Lambert  a  envoyé  en 
1873  un  agréable  tableau  où  l'on  voit  une 
nichée  de  jolis  petits  chats  éveillée  par  des 
papillons. 

Parmi  les  compositions  historiques,  outre 
le  Sommeil  de  l'Enfant  Jésus,  sujet  auquel 
I  nous  consacrons  ci-après  un  article  spécial, 
i  nous  citerons  :  le  Sommeil  d'Antiope,  chef- 
d'œuvre  du  Corrége  (au  Louvre)  ;  le  Sommeil 
de  Diane,  tableau  de  Rubens  (autrefois  dans 
la  galerie  Aguado);  le  Sommeil  d'Ariane  on 
Ariane  endormie,  chef-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique,  placé  au  musée  du  Vatican 
(v.  Ariane),  et  composition  dé  Charlier,  gra- 
vée par  Fr.  Janinet  (xvine  siècle)  ;  le  Som- 
meil d'Endymion,  tableau  de  Girodet  (au 
Louvre)  ;  le  Sommeil  de  Vénus,  tableaux  de 
Corot  (1868),  de  Firmin  Girard  (Salon  de 
1865),  etc.;  le  Sommeil  de  la  nymphe,  tableau 
de  Gaston  Saint-Pierre  (Salon  de  1866). 

Sommeil  de  l'Enfant  Jésus  (LE)  OU  le  Si- 
lence, tableau  de  Charles  Le  Brun;  au  Lou- 
vre (no  56).  La  Vierge,  assise  près  de  saint 
Joseph,  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus 
endormi  et  recommande  le  silence  au  petit 
saint  Jean  qui,  soutenu  par  Elisab"th,  sa  mère, 
avance  la  main  vers  le  bambino.  Sainte  Anne 
tient  des  deux  mains  le  linge  sur  lequel  Jean 
est  assis  et  semble  vouloir  l'en  envelopper. 
Le  vieux  Zneharie  Se  montre  entre  Elisa- 
beth et  la  Vierge;  il  est  dans  l'ombre,  comme 
saint  Joseph.  A  droite,  au  premier  plan, 
près  d'uu  réchaud  allumé ,  se  blottit  un 
chat. 

Cette  composition,  une  des  plus  gracieuses 
que  l'on  doive  à  Le  Brun,  porte  le  mono- 
gramme du  maître,  formé  des  initiales  C.  L. 
et  B.,  et  la  date  1655  ;  Piganiol  de  La  Force 
s'est  donc  trompé  en  disant  qu'elle  fut  peinte 
on  1650.  Elle  appartint  d'abord  au  comte  d'Ar- 
magnac, grand  écuyer  du  roi  et  gouverneur 
d'Anjou,  qui  la  donna  à  Louis  XIV  en  1696; 
aile  était  placée,  au  dernier  siècle,  dans  la 
galerie  de  Versailles.  Elle  a  été  gravée  par 
Poilly  et  dans  le  Musée  français. 

Cette  scène  a  été  fréquemment  représentée 
par  la  peinture  ;  elle  a  inspiré,  entre  autres 
-chefs-d'œuvre,  un  délicieux  tableau  de  Ra- 
phaiil,  qui  est  au  Louvre  (n°  376)  et  que  l'on 
intitule  ordinairement  le  Silence  de  la  vierge. 
(V.  Silencb.)  Le  Louvre  possède  encore 
trois  autres  tableaux  où  est  figuré  le  Som- 
meil de  l'Enfant  Jésus,  le  premier  signé  par 
Carie  Maratte  et  daté  de  1697,  le  deuxième 

3ui  a  été  attribué  tour  à  tour  à  Sébastien 
el  Piombo,  à  Léonard  de  Vinci  et  à  Ber- 
nardo  Luini;  le  troisième  qui  a  été  peint 
par  Francesco  Trevisani  et  qui  a  été  gravé 
par  V.  Pigné,  ainsi  que  dans  le  recueil  de 
Landon  (VIII,  pi.  Zi).  Dans  ce  dernier  ta- 
bleau, on  voit  trois,  anges  qui  jouent  de  di- 
vers instruments  près  du  berceau  de  Jésus; 
la  Vierge  couvre  d'un  linge  le  divin  Enfant, 
et  le  petit  saint  Jean  lui  baise  la  main.  Un 
Sommeil  de  l'Enfant  Jésus  peint  par  Seipion 
Pulzone  a  fait  partie  de  la  célèbre  galerie 
Giustiniani  ;  un  autre,  par  Murillo,  a  figuré 
à  la  vente  Patureau  (1857).  Le  musée  de 
Dresde  possède  un  Enfant  Jésus  endormi, 
adoré  par  sa  mère,  du  Guide  ;  le  musée  des 
Offices,  un  Enfant  Jésus  endormi  sur  la  croix, 
de  C.  Allori. 

Parmi  les  tableaux  de  l'école  française 
contemporaine  représentant  le  Sommeil  de 
l'Enfant  Jésus,  tableaux  dont  le  nombre  est 
très-considérable  ,  nous  mentionnerons  les 
compositions  peintes  pur  Pigal  (Salon  de 
1839),  Tassaert  (Exposition  univ.  de  1855), 
Amaury-Duval  (Salon  de  1857),  Chassevent 
(Salon  de  1874).  Th.  Gautier  a  dit  du  tableau 
de  Tassaert  :  •  Le  Sommeil  de  l'Enfant  Jésus, 
entouré  de  petits  anges  en  adoration  devant 
un  Dieu  de  leur  taille,  a  la  fraîcheur  de  cette 
guirlande  de  chérubins  roses  que  Rubens  a 
tressée  autour  de  la  tête  rayonnante  de  Ma- 
rie dans  ['Assomption  de  la  cathédrale  d'An- 
vers ;  cette  fois,  Tassaert  a  fouetté  de  nuan- 
ces vermeilles  le  gris  perle  qui  lui  sert  habi- 
tuellement de  teinte  locale,  et  it  a  voulu  faire 
de  ce  sujet  charmant  une  fête  pour  les  yeux,  • 
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Des  sculptures  représentant  le  Sommeit  de 
l'Enfant  Jésus  ont  été  exécutées  par  Ch, 
Geerts  (Salon  d'Anvers,  1837),  G.  Geefs  (Sa- 
lon d'Anvers,  1837),  Isidore  Boitel  (tête  d'ex- 
pression, en  marbre,  Salon  de  1842),  etc. 

Sommeil  d'EiKiymiou  (le),  tableau  de  Gi- 
rodet.  V.  Kndïmion. 

Sommeil,  les  songes  et  le  somnambulisme 

(  NOUVELLES    CONSIDÉRATIOSS    SUR    LB  )  ,    par 

Maine  de  Biran  (1809,  in-8°).  V.  Cousin  a 
réédité  cet  ouvrage  dans  son  édition  com- 
plète des  œuvres  de  ce  métaphysicien,  et 
il  figure  aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  (1834).  Maine 
de  Biran  recherche  d'abord  quelle  est  la 
cause  du  sommeil  et  prétend  que  cette  cause 
consiste  dans  la  suspension  de  la  volonté. 
Ensuite  il  classe  les  songes  sous  quatre  chefs  : 
songes  organiques,  songes  intuitifs,  songes 
intellectuels  et  somnambulisme.  «  S'il  m'était 
permis,  dit  ce  philosophe,  de  développer  un 
sujet  beaucoup  trop  vaste  pour  mon  temps 
et  mes  moyens ,  je  pourrais  faire  voir  pre- 
mièrement comment  l'étude  des  songes  et 
leur  distinction  en  classes  serait  utile  au  phy- 
siologiste et  au  médecin,  en  lui  manifes- 
tant dans  certains  cas  quels  sont  les  organes 
essentiellement  altérés  ou  excités  d'une  ma- 
nière anomale  ou  vicieuse,  dont  l'influence 
sympathique,  active  et  prédominante  sur  le 
cerveau  détermine  le  plus  fréquemment  tels 
accidents  pendant  le  sommeil  ou  des  songes 
de  tel  caractère  et  de  telle  espèce.  Je  pour- 
rais montrer  en  second  lieu  comment  les  dif- 
férentes sortes  de  délire  momentané  ou  d'a- 
liénation menttile  permanente  viendraient  se 
ranger  naturellement  sous  les  mêmes  divi- 
sions que  les  songes,  puisqu'ils  se  rapportent 
à  des  causes  et  à  des  conditions  organiques 
ou  cérébrales  qui  agissent  respectivement 
d'une  manière  absolument  semblable  pour 
opprimer  ou  suspendre  l'action  régulière  de 
la  volonté  et  de  la  pensée  et  produire  ainsi 
les  phénomènes  correspondants  du  sommeil, 
des  songes,  du  délire,  le  désaccord  des  sen- 
sations, l'absence  du  jugement,  l'abolition  du 
moi.  » 

Les  rêves  organiques  de  Maine  de  Biran 
sont  déterminés  par  les  affections  dont  peu- 
vent être  atteints  les  organes  intérieurs  du 
corps,  comme  le  cœur,  l'estomac,  le  foie,  le 
système  génital.  Les  forces  sensitives  con- 
centrées dans  l'organe  affecté  irradient  leur 
action  sur  toutes  les  autres  parties  du  sys- 
tème vivant.  Le,  sommeil  endort  le  corps, 
hors  cet  organe  particulier,  et  le  rêve  con- 
state son  action  partielle.  Si  le  cœur  est  ainsi 
affecté,  les  rêves  seront  conformes  à  son  ac- 
tion ordinaire.  Si  c'est  l'estomac  qui  est  af- 
fecté, le  rêve  aura  trait  à  la  nourriture. 
L'espèce  de  rêve  connu  sous  le  nom  de  cau- 
chemar a  une  importance  spéciale.  «  Dans 
les  songes  de  cette  espèce,  qui  ont  pour 
cause  soit  la  plénitude  de  l'estomac,  soit  la 
gène  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  san- 
guins, soit  une  indisposition  nerveuse  de  l'é- 
pigastre,  l'individu  rêve  tantôt  qu'il  est  acca- 
blé d'un  poids  insupportable  ,  tantôt  qu'il  est 
poursuivi  et  près  d  être  saisi  par  quelque  fan- 
tome  terrible  ;  il  cherche  à  s'y  soustraire  et 
à  fuir,  mais  son  corps  reste  immobile  et 
comme  enchaîné-,  tout  le  système  locomobil© 
est  paralysé....  Il  n'y  a  plus  de  volonté  pro- 
prement dite,  plus  de  puissance  d'effort.» 

Voici  comment  l'auteur  explique  le  phéno- 
mène du  somnambulisme  :  «  Si  nous  suppo- 
sons maintenant  que  la  concentration  des 
forces  sensitives  ait  lieu,  comme  pour  les 
songes  organiques,  dans  quelqu'une  des  di- 
visions cérébrales  correspondantes  et  con- 
tiguSs  à  certains  sens  internes  particuliers, 
et  que  la  communication  sympathique  du 
cerveau  avec  les  organes  de  la  locomotion 
et  de  la  voix  soit  entière  comme  dans  la 
veille,  la  volonté  étant  toujours  complète- 
ment suspendue,  nous  verrous  naître  de  cette 
double  condition  tous  les  phénomènes  sur- 
prenants et  tous  les  prétendus  miracles  du 
somnambulisme..":  » 

i  Dans  ces  cas  de  somnambulisme,  dit  en- 
core Maine  de  Biran,  c'est  l'imagination  seule 
qui  préside  à  tout,  qui  voit  tout  et,  ce  qu'il 
faut  bien  remarquer,  qui  lie  voit  ou  qui  ne 
semble  voir  au  dehors  que  des  objets  analo- 
gues aux  fantômes  qu'elle  crée  ou  dont  les 
images  particulières  tiennent  une  place  dans 
le  tableau  actuel  qui  l'occupe.  Ainsi,  au  lieu 
que  l'imagination  ou  la  faculté  d'intuition 
soit  subordonnée  aux  impressions  directes 
du  sens  extérieur,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  fonctions  régulières  de  la  veille,  c'est  au 
contraire  le  sens  externe  qui  se  trouve  abso- 
lument subordonné  aux  mouvements  ou  it 
l'impulsion  spontanée  de  l'imagination.  »  Ceci 
est  l'effet  d'un  instinct  difficile  à  expliquer, 
mais  réel. 

■  Sans  parler  de  divers  phénomènes  de 
l'instinct,  tels  que  celui  des  petits  poulets  qui 
au  sortir  de  la  coque  vont  juste  becqueter  le 
grain  à  distança  et  choisir  celui  qui  leur  con- 
vient; celui  des  oiseaux  domestiques  qui  bâ- 
tissent leur  nid  sur  le  plan  uniforme  donné  à 
leur  espèce,  sans  avoir  pu  recevoir  à  ce  su- 
jet aucune  leçon  de  l'expérience,  tous  phé- 
nomènes qui  ne  peuvent  être  conçus  autre- 
ment qu'en  supposant  des  intuitions  ou  ima- 
ges antérieures  aux  impressions  des  objets 
extérieurs  et  gravées  pour  ainsi  dire  dans  le 
cerveau  au  moment  même  de  la  formation 
ou  de  l'évolution  du  germe  organique;  sans 
nous  enfoncer,  dis-je,  dans  ces  profondeurs, 
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ne  pouvons-nous  pas  déduire  de  nos  expé- 
riences les  plus  familières  une  foule  d'exem- 
ples où  nous  percevons  pendant  la  veille  les 
objets  présents  à  taos  sens,  non  par  ces  sens 
mêmes,  distraits  peut-être  et  occupés  ailleurs, 
mais  uniquement  par  notre  imagination  dans 
le  tableau  qu'elle  en  a  conservé  et  qu'elle  re- 
produit fidèlement  au  premier  éveil  donné 
au  sens  extérieur,  à  la  plus  simple  impres- 
sion? » 

L'ouvrage  de  Maine  de  Biran  sur  lé  som- 
meil, les  songes  et  le  somnambulisme  excita 
vivement  l'attention  des  savants  et  des  phi- 
losophes. Aujourd'hui  encore  il  mérite  d'être 
lu  par  tous  ceux  qu'intéressent  les  curieux 
phénomènes  de  la  pensée,  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté. 

Sommeil  et  les  rêves  (le),  études  psycho- 
logiques sur  ces   pbéuoinènes  et  les  divers 

étals  qui  s'y  raliaclieul ,  par  L.-F.  Alfred 
Maury,  membre  de  l'Institut  (Paris,  1861, 
1  vol.  in-8°).  Après  avoir,  dans  plusieurs  de 
ses  précédents  ouvrages,  attaqué  les  super- 
stitions religieuses,  M.  Alfred  Maury  a  voulu 
s'attaquer  à  celles  qu'il  appelle  spirituelle- 
ment les  •  superstitions  philosophiques,  » 
c'est-à-dira  la  croyance  au  mesmérisme,  au 
magnétisme,  au  somnambulisme  et  autres 
opinions  du  même  genre  qui  prouvent  que 
les  dévots  n'ont  pas  le  privilège  exclusif  de 
croire  au  merveilleux.  M.  Maury  comb  .t  ces 
erreurs  selon  sa  manière  habituelle,  qui  est 
la  bonne,  non  par  de  sèches  négations  qui 
ne  feraient  qu'irriter  la  crédulité,  mais  en 
montrant  l'origine  et  l'interprétation  natu- 
relle de  ces  faits  que  l'ignorance  et  la  légè- 
reté ont  élevés  jusqu'au  surnaturel.  Ainsi,  sa 
victoire  est  détinitive,  car,  en  cet  ordre 
d'idées,  on  est  comme  Œdipe  devant  le 
Sphinx  :  on  ne  triomphe  que  de  ce  qu'on 
explique  péremptoirement. 

Mais  M.  Maury  ne  s'est  pas  imposé,  dans  le 
Sommeil  et  les  réoes,  l'unique  but  de  démon- 
trer l'erreur.  Il  a  voulu  aussi  passer  en  revue 
les  questions  complexes  dont  le  rêve  est 
l'occasion,  son  analogie  avec  l'hallucination, 
la  folie ,  l'extase,  le  somnambulisme  natu- 
rel. Il  résume  lui-même  son  intéressant  tra- 
vail dans  les  lignes  suivantes  :  «  Cet  ou- 
vrage, dit-il,  fait  saisir  l'enchaînement  des 
ditférentes  formes  de  délire,  depuis  celui  qui 
constitue  nos  rêves  jusqu'à  lu  perturbation 
profonde  qui  trahit  la  manie...  Au  degré  le 
plus  bas  de  cet  affaiblissement  de  l'action 
cérébrale,  nous  trouvons,  d  un  côté,  le  som- 
meil complet,  sans  rêve,  et  de  l'autre  la  dé- 
mence arrivée  à  son  dernier  terme  :  l'unxior- 
respond  à  l'état  de  santé,  l'autre  à  l'état  de 
maladie...  En  remontant  l'échelle,  sur  une 
ligne  parallèle  se  placent  le  sommeil  avec 
rêves  fugaces,  images  incohérentes  et  mal 
définies,  et  ce  commencement  de  démence 
où  les  idées  ne  se  suivent  plus,  OÙ  les  paroles 
ne  correspondent  plus  aux  idées.  Le  délire 
du  rêveur  et  celui  du  maniaque  ou  du  fèbri- 
citant  représentent,  le  premier  pour  l'état 
sain,  le  second  pour  l'état  pathologique  aigu, 
ce  trouble  intellectuel  dans  lequel  1  associa- 
tion des  idées  devient  incomplète  et  où  les 
hallucinations  sensorielles  ne  sont  plus  dis- 
tinguées des  impressions  réelles  des  sens.  Le 
somnambulisme  naturel ,  l'extase,  le  som- 
nambulisme artificiel,  l'hypnotisme  mettent 
l'économie  dans  une  condition  semi-patholo- 
gique analogue  et  constituent,  quant  a  l'état 
intellectuel,  des  variétés  d'un  désordre  men- 
tal du  même  ordre,  où  les  sensations  externes 
s'abolissent  en  partie,  se  dénaturent,  où  l'in- 
telligence affaiblie  tombe  sous  l'empire  d'i- 
dées spontanées  ou  communiquées  qu'elle 
prend  les  premières  pour  étrangères,  les  se- 
condes pour  siennes  propres...  De  tous  ces 
phénomènes,  le  point  de  départ  est  le  rêve  ; 
il  en  offre  comme  la  forme  élémentaire.  » 

M.  Maury  a  rempli  ce  cadre  de  développe- 
ments et  de  détails  du  plus  haut  intérêt,  et 
surtout  d'un  grand  nombre  d'observations 
personnelles  qu'il  a  fournies  pour  la  solution 
du  problème  des  rêves.  En  effet,  non  con- 
tent de  mettre  au  service  de  la  science  son 
érudition  et  sa  critique,  il  s'est  pris  lui-même 
pour  objet  d'expérimentation.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  a  tenu  note  de  ses  songes, 
s'est  rendu  compte  des  éléments  qui  les  com- 
posaient et  de  leurs  sources,  et  il  en  a  dé- 
duit des  lois  qui,  suivant  lui,  les  régissent. 
Ce  procédé,  outre  ses  avantages  pour  le  pro- 
grés de  la  science,  a  encore  celui  de  répandre 
sur  l'ouvrage  une  variété  et  un  charme  pi- 
quant que  1  on  rencontre  bien  rarement  dans 
des  ouvrages  scientifiques. 

Après  avoir  loué  ce  que  M.  Maury  a  mis 
dans  son  livre,  louons  ce  qu'il  n'y  a  pas  mis. 
Vingt  fois,  dans  le  cours  d'uu  travail  de  ce 
genre,  un  écrivain  amateur  de  discussions 
métaphysiques  aurait  trouvé  l'occasion  de 
traiter  la  question  du  spiritualisme  et  du  ma- 
térialisme, et  de  se  prononcer  avec  plus  ou 
moins  de  justesse  et  de  rigueur  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre.  M.  Maury  s'est  soigneuse- 
ment abstenu  de  rien  décider  et  même  de 
prendre  part  à  la  querelle. 

SOMMEILLER  V.  n.  (so-mè-llé  ;  Il  mil.  — 
rud-  sommeil).  Dormir,  se  livrer  au  sommeil  : 
La  nuit,  quand  tout  sommeille.  (Acad.) 

Le  murmure  des  eaux  invite  a  sommeiller. 

R.A.CAN- 

Ma  tête  sur  les  fleurs  tombe  avtc  nonchalance, 
Et  du  plus  doux  zéphyr  je  me  sens  caresser, 
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Ma  paupière  à  demi  commence  a  se  baisser, 
S'abaisse  ;  tout  s'éteint,  tout  se  tait ,  je  sommeille 
De  Fohtànbs. 
Les  noirs  soucis  agitent  quelquefois 
Les  courtines  de  pourpre  où  sommeillent  les  rois. 
Chénedollé. 

—  Dormir  d'un  sommeil  léger,  incomplet  : 
Je  ne  dormais  pas  tout  à  fait,  je  ne  faisais 
que  sommeiller.  (Acad.) 

—  Fig.  Etre  dans  un  état  de  torpeur,  d'i- 
nertie, d'inactivité  :  Pendant  l'hiver,  les  plan- 
tes sont  engourdies,  la  terre  sommeille  et 
semble  n'avoir  plus  besoin  des  ruisseaux  et  des 
fleuves  qui  la  fertilisaient.  (A.  Martin.)  Tout 
végétal  sommeille  el  hiberne  pendant  toute  ta 
durée  de  la  saison  froide.  (Raspail.)  La  noblesse 
d'extraction  peut  dormir  sans  se  perdre,  cette 
de  caractère  ne  peut  sommeiller  sans  périr. 
(Chateaub.)  La  pitié  vit  dans  tous  les  cœurs, 
mais  trop  souvent  elle  y  sommeille;  il  est 
nécessaire  de  la  tenir  éueillée.  (A.  Fée.) 

Ne  dis  plus,  0  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 

Racine. 
La  sage  ménagère,  à  ses  humbles  foyers, 
Ranime  eu  haletant  la  Saturas:  qui  sommeille. 

Dklille. 
Le  marais  paresseux  tranquillement  sommeille 
Sur  le  limon  fangeux  qui  nourrit  ses  roseaux. 

Pelillb, 
tl  S'oublier,  se  laisser  aller  a  quelque  négli- 
gence :  L'écrivain  le  plus  attentif  sommeille 
quelquefois, 

—  Poétiq.  Etre  mort,  enterré  : 

Un  pâtre,  un  laboureur,  un  fermier  vertueux. 
Sous  ces  pierres,  sans  art,  modestement  3ommeille. 
De  Fontanes. 

—  Allus.  littér.  Homère  sommeille  ,  don 
quelquefois,  Phrase  qui  se  dit  de  quelqu'un 
qui  n'est  pas  toujours  é^ral  à  lui-même  dans 
les  produits  de  sou  intelligence,  V.  Quando- 

QUE  BONUS  DOBMITAT  HOMERUS. 

SOMMELIER,  1ÈRE  s.  (so-me-lié,  iè-re  — 
assomme,  charge;  le  mot  sommelier  désigne 
proprement  l'officier  qui  a  ia  charge  des 
grandes  provisions  d'une  maison,  puis  parti- 
culièrement celui  qui  est  chargé  du  vin.  Com- 
parez l'expression  femme  de  charge).  Per- 
sonne qui,  dans  une  communauté  ou  dans 
une  grande  maison,  a  en  sa  charge  le  linge, 
la  vaisselle,  le  paiVi  et  particulièrement  le  vin 
et  les  liqueurs:  Trop  paresseux  pour  un  valet 
de  chambre,  trop  voleur  pour  un  intendant, 
trop  ivrogne  pour  un  sommelier,  à  quoi  ëtes- 
vous  bon,  l'ami?  (Aug.  Humbert.) 

Le  sommelier  en  hâte  est  sorti  de  la  cave. 

Reqnabd. 

—  Encycl.  L'office  de  sommelier  n  était 
guère  établi  que  chez  les  princes  extrême- 
ment riches  ou  dans  les  maisons  religieuses. 
Dans  les  autres  grandes  maisons,  le  maître 
d'hôtel  en  exerçait  les  fonctions.  «  Dans  la 
maison  des  rois  et  des  seigneurs,  dit  Chéruel, 
on  distinguait  les  sommeliers  de  paneterie  et 
les  sommeliers  d'échan sonnerie.  C  était  le  som- 
melier de  paneterie  qui  apportait  et  plaçait  sur 
la  table  la  nef  où  étaient  enfarinés  la  salière, 
la  serviette  et  les  tranchoirs  ou  grands  cou- 
teaux. Le  sommelier  d'échansonnerie  était 
chargé  de  l'aiguière  et  de  deux  vases  d'argent, 
l'un  pour  Veau  et  l'autre  pour  le  vin.  Il  est 
aussi  question  de  sommeliers  de  corps  dans 
l'état  des  officiers  du  duc  de  Bourgogne.  Ces 
sommeliers  avaient  les  mêmes  fonctions  que 
les  chambellans.  Aujourd'hui,  comme  autre- 
fois, le  sommelier  est  un  officier  de  bouche; 
mais  ses  attributions  se  restreignent  à  la  sur- 
veillance de  la  cave;  c'est  lui  qui  se  charge 
de  l'achat  des  vins,  de  leur  conservation,  de 
leur  distribution;  la  clef  de  la  cave  ne  sort 
jamais  de  ses  mains;  il  préside  à  toutes  les 
opérations  que  subissent  les  liquides  ;  il  ne 
passe  pas  un  seul  jour  sans  visiter  les  provi- 
sions. La  place  du  sommelier,  pendant  les  re- 
pas, est  auprès  du  buffet,  dont  il  est  la  chef 
suprême;  il  ne  doit  ie  quitter  que  pour  venir 
de  temps  en  temps  faire  le  tour  de  la  table 
et  s'assurer  par  lui-même  de  la  manière  dont 
le  service  s'accomplit.  M.  Jullien  a  composé 
un  Manuel  du  sommelier,  ceuvre  incomplète, 
puisqu'il  ne  s'y  occupe  que  de  la  manière  de 
soigner  les  vins,  sans  accorder  la  plus  petite 
place  aux  autres  attributions  du  sommelier. 

SOMMELLERIE  s.  f.  (so-mè-Ie-rî  —  rad. 
sommelier).  Charge,  fonction  de  sommelier: 
Il  entend  bien  la  sommellerie,  il  Lieu  où  le 
sommelier  garde  les  objets  qui  lui  sont  con- 
fiés. 

SOMMEPUIS  ou  SOMPUIS, bourg deFrance 
(Marne),  uh.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  17  ki- 
lom.  S.-O.  de  Vitry-le-François,  à  la  source 
de  la  petite  rivière  du  Puis;  pop.  aggl., 
391  hab.  —  pop.  tôt.,  453  hab.  Restes  d'an- 
ciennes fortifications.  Patrie  de  Royer-Col- 
lard. 

SOMMER  v.  a.  ou  tr.  (so-mé.  —  Quelques- 
uns  regardent  ce  mot  comme  un  dérivé  du 
latin  summus,  suprême  ;  d'autres  croient  que 
c'est  tout  simplement  une  variété  du  vieux 
fiançais  semouer,  donner  assignation,  qui  est 
lui-même  une  variété  de  semondre  et  repré- 
sente le  latin  submonere,  de  sub,  préfixe,  et 
monere,  avertir.  Le  verbe  submonere,  en  effet, 
a  pu  donner  successivement  somoner,  somener 
et  sommer).  Mettre  en  demeure  sous  forme 
impérative  :  Je  /'ai  sommé  de  payer.  On  a  sommé 
le  gouverneur  de  se  rendre.  Ou  somma  les  mu-, 
tins  de  se  disperser,  (Acad.)   < 

—  Sommer  une  place.  Signifier  à  ceux  qui 
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la  commandent  de  se  rendre  :  On  envoya  un 
trompette  sommer  la  place.  (Acad.) 

—  Sommer  quelqu'un  de  sa  parole.  Lui  der 
mander,  lui  enjoindre  de  tenir  sa  parole  :  fê- 
tais allé  avec  mon  dessinateur  le  sommer  db 
sa  parole.  (Dider.) 

SOMMER  v.  a.  ou  tr.  (so-mé  —  rad.  somme). 
Muthém.  Faire  la  somme  de  :  Sommer  les 
termes  d'une  série. 

SOMMER  (Jean-Christophe),  médecin  alle- 
mand, né  à  Nordheim  en  1741.  Il  fut  premier 
médecin  du  duc  de  Brunswick,  conseiller  à 
la  cour,  professeur  de  chirurgie  au  collège 
anatomico-chirurgical,  professeur  d'accou- 
chement pour  les  sages-femmes  et  inspecteur 
de  l'hôpital  de  Brunswick.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  relatifs  à  l'art  des  accouche- 
ments. 

SOMMER  (Jean-Edouard-Albert),  gram- 
mairien français,  né  à  Nancy  en  1822.  Sorti 
de  l'Ecole  normale,  il  occupa  pendant  quel- 
que temps  à  Pau  une  chaire  de  troisième, 
puis  il  donna  sa  démission  et  composa  de 
nombreux  ouvrages  didactiques.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Grammaire  de  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial;  Manuel  du  style, 
plusieurs  Dictionnaires  et  Lexiques  ;  des  tra- 
ductions de  Babrius,  Pindare  et  Piaule, 

SOMMEKARD  (nu),  archéologues  français. 
V.  Dusommerard. 

SOMMER  au  ÈRE  s.  f.  (somm-mé-rô-è-re 

—  de  Sommerauer,  savant  allera.).  Bot.  Syn. 
d'ALSiNE,  genre  de  caryophyllées. 

SOMMMEBOA,  ville  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  régence  et  à  24  kilom.  N.  d  Erfurt,  sur 
l'Unstrutt;  4,700  hab.  Fabrication  d'armes, 
boutons,  quincaillerie. 

SOMMÈRE  s.  f.  (somm-mè-re  —  de  Som- 
mer, savant  allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  rubiacées,  dont  l'espèce 
type  croît  au  Mexique. 

SOMMERFELD.  ville  de  Prusse,  province 
de  Brandebourg,  régence  de  Francfort-sur- 
l'Oder,  cercle  et  à  35  kilom.  S.-O.  de  Kros- 
sen,  sur  la  Lupa  ;  5,300  hab.  Fabrication  de 
draps,  toiles  ;  récolte  et  commerce  de  vins. 

SOMMERFELDTIE   s.  f.   (somm-mèr-fèl-tî 

—  de  Sommerfeldt,  savant  allem.).  Bot.  Syn 
de  drépanocarpk,  genre  de  légumineuses. 

SOMMEBGHEM,  ville  de  Belgique,  province 
de  la  L' landre  orientale,  arrond.  ai  à  12  kilom. 
N.-O.  de  Gand,  sur  le  c:mal  de  Gand  à  Bru- 
ges ;  7,500  hab.  Fabrication  de  tissus  de  co- 
ton, de  lin,  de  dentelles  et  de  métiers  à  tis- 
ser, 

SOMMERVILLITE  s.  f.  (somm-mèr-vi-li-te 

—  du  nom  de  la  ville  de  Sommerville,  aux 
Etats-Unis).  Miner.  Hydrosilicate  de  cuivre 
d'un  beau  bleu  de  ciel  ou  d'un  vert  plus  ou 
moins  brunâtre,  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Sommerville,  en  New-Jersey. 

SOMMERY  (Fontette  de),  femme  de  lettres 
française,  née  vers  le  commencement  du 
xvine  siècle,  morte  en  1790.  Elle  ne  savait 
elle-même  à  qui  elle  devait  la  naissance,  en 
quel  lieu  ni  en  quelle  année  elle  était  née.  Dès 
son  enfance,  Mlle  Je  Sommery  avait  été  mise 
dans  un  couvent;  sa  pension  y  était  payée 
par  une  main  inconnue;  mais  un  jour  cette 
main  resta  fermée.  Heureusement  l'orpheline 
s'était  intimement  liée  avec  une  de  ses 
camarades  de  couvent.  Celle-ci,  ayant  épousé 
le  maréchal  de  Brissac,  1»  prit  dans  sa  mai- 
son et  lui  laissa',  lorsqu'elle  mourut , .  une 
rente  de  4,000  livres.  A  l'abri  du  besoin,  pou- 
vant mener  une  existence  indépendante  et  se 
livrer  entièrement  à  ses  goûts  littéraires, 
M"8  de  Sommery  ouvrit  son  petit  salon  aux 
lettrés  et  aux  savants  les  plus  distingués  du 
temps.  Dépourvue  de  toute  beauté,  elle  avait 
en  revanche  un  esprit  brillant  et  piquant, 
une  franchise  extrême,  beaucoup  de  bonté, 
de  discrétion,  de  prudence,  une  grande  fidé- 
lité en  amitié,  et  toutes  ces  qualités  réunies 
faisaient  oublier  a  la  fois  sa  laideur  et  la  bi- 
zarterie  de  sou  caractère.  Elle  était  déjà 
â^ée  lorsqu'elle  se  fit  connaître  comme  femme 
auteur.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  elle  fut  atteinte 
d'une  attaque  d'apoplexie  qui  détruisit  sa 
vive  intelligence.  On  lui  doit  :  Boules  sur 
différentes  opinions  reçues  dans  la  société 
(17S2,  in-12),  écrit  spirituel  où  se  trouvent 
beaucoup  d'idées  paradoxales;  Lettres  de 
il/me  la  comtesse  de  L"*  à  M.  le  comte  de  R'" 
(1785,  in-so);  Lettres  à  Destoio,  magnétiseur 
(1784,  in-8»);  Lettres  de  A/lie  de  Tourville  à 
Afme  la  comtesse  de  Lenaucourt  (1788,  in-12), 
sorte  de  roman  dans  lequel  Mlle  de  Sommery 
fait  une  guerre  acharnée  à  la  sottise  et  dé- 
veloppe habilement  quelques  caractères  ; 
l'Oreille  (1789,  3  vol.  in-12),  conte  asiatique 
trop  long  et  dans  lequel  l'auteur  fait  emploi 
du  merveilleux. 

SOMMET  s.  m.  (so-mè  —  diminutif  de  l'an- 
cien français  som,  son,  qui  a  la  même  significa- 
tion. Le  vieux  français  som,  de  même  que  l'ita- 
lien sommo,  le  provençal  som,  l'espagnol  somo, 
vient  du  latin  summum,  le  haut,  le  sommet,  do 
summus,  pour  supmus,  superlatif  de  superus). 
Partie  la  plus  élevée,  extrémité  supérieure  ; 
Le  sommet  d'une  montagne.  Au  sommet  d'un 
rocher.  Les  sommets  du  Caucase,  des  Alpes, 
des  Pyrénées.  Le  sommet  de  la  tête.  Le  som- 
met d'un  toit.  Toutes  les  iles  ne  sont  que  les 
sommets  de  vastes  montagnes  dont  le  pied  et 
les  racines  sont  couverts  de  télément  liquide, 
(Buff.j 
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Et  ne  savei-voui  pas  que,  sur  le  mont  sacre1, 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  7        | 

Boilbau.  | 

Quel  spectacle  imposant,  quel  aspect  merveilleux 
Que  tout  ce  vaste  amas  de  sommets  sourcilleux  ! 

A.  Barbier. 
Que  fais-tu,  mon  vieux  télégraphe, 
Au  sommet  de  ton  haut  clocher, 
Sérieux  comme  une  épitaphe, 
Immobile  comme  un  rocher? 

Nadaod. 

Il  Partie  la  plus  élevée  d'une  montagne  :  Plus 
une  plaine  s'étend,  plus  tes  sommets  qui  la 
dominent  ont  l'air  de  s'abaisser.  (E.  Dollfus.) 
Salut,  brillants  sommets,  champs  de  neige  etue  glace! 

Lamartine. 

—  Fig.  Degré  suprême,  comble,  perfection, 
point  culminant  :  Les  ambitieux  ne  paroien- 1 
tient  au  sommet  des  grandeurs  que  pour  tom- 
ber de  plus  haut.  ('**.)  L'induction  et  la 
déduction  semblent  se  rejoindre  au  sommkt  de 
la  connaissance  humaine.  (C.  de  Rémusiit.) 
Pascal  a  tour  à  tour  la  hauteur  et  le  pathéti- 
que de  Corneille,  la  plaisanterie  profonde  de 
Molière,  la  magnificence  et  la  sublimité  de 
Bossuet;  il  occupe  avec  eux  les  sommets  de 
l'art.  (V.  Cousin.)  Arrivé  au  sommet  de  la 
fortune  et  des  honneurs,  votre  ambition  ne  sait 
plus  où  se  prendre!  (Scribe.) 

Au  sommet  de  son  art  si  Molière  est  monte*, 
C'est  qu'il  fut  toujours  vrai,  toujours  peintre  fidèle. 
C.  Dblaviqnb. 
Oh!  t'abaisser  n'est  pas  facile, 
France, sommet  des  nations! 

V.  Huoo. 

—  Poétiq.  Double  sommet,  Parnassej  mon- 
tagne qui  avait  deux  sommets,  et  qui  était 
considérée  comme  le  séjour  d'Apollon  et  des 
Muses. 

—  Chîr.  Présentation  du  sommet,  Présen- 
tation de  la  tête  du  fœtus,  au  commencement 
de  l'accouchement. 

—  Géom.  Point  de  rencontre  des  côtés  d'-un 
angle  plan  ou  des  faces  d'un  angle  solide,  il 
Sommet  de  l'angle  opposé  a  un  côté  ou  a  un 
plan  pris  pour  base  d  une  ligure  plane  ou  d'un 
3olide  :  Le  sommet  d'un  triangle.  Le  sommet 
d'une  pyramide,  d'un  cône.  Il  Point  d'une 
courbe  où  la  courbure  s'arrondit  symétrique- 
ment, de  manière  k  y  borner  son  extension  : 
Le  sommet  d'une  parabole. 

—  Moll.  Point  d'une  coquille  univalve  où 
se  termine  lu  spire. 

—  Entom.  Partie  où  se  terminent  les  élytres 
des  coléoptères,  du  côté  de  l'anus. 

—  Bot.  S'est  dit  autrefois  pour  anthère,  ii 
Point  du  fruit  où  se  trouve  la  cicatrice  lais- 
sée par  la  chute  du  style. 

—  Syn.  Sommet,  sommité.  Le  sommet  est 
la  partie  la  plus  élevée  d'une  chose ,  mais 
c'en  est  une  partie  intégrante  ;  la  sommité 
est  la  même  partie  considérée  d'une  manière 
abstraite. -Quand  on  parle  du  sommet  d'une 
montagne,  on  considère  le  haut  de  la  mon- 
tagne tel  qu'il  est;  on  dira,  par  exemple,  que 
ce  sommet  est  terminé  en  pointe,  qu'il  est 
couvert  de  neige,  etc.  ;  niais  on  pourrait 
dire  qu'un  oiseau,  dans  son  vol,  s'élève  jus- 
qu'à la  sommité  de  la  montagne,  si  l'esprit 
taisait  abstraction  de  toute  autre  idée  que 
celle  de  la  hauteur.  Quand  on  parle  des  som- 
mités d'une  plante,  on  considère  ces  parties 
comme  détachées  ou  pouvant  être  détachées 
de  la  plante. 

—  Sommet,  cime,  comble,  faite.  V,  CIME. 

— '  Eneycl.  Géom.  Deux  angles  sont  oppo- 
sés par  le  sommet  quand  chacun  d'eux  est 
formé  par  les  prolongements  des  côtés  de 
l'autre;  ces  angles  sont  égaux.  Le  sommet 
d'un  triangle  est  le  sommet  de  l'angle  opposé 
au  côté  pris  pour  base.  Le  sommet  d'un  angle 
polyèdre  est  le  point  où  passent  les  plans  qui 
e  forment.  Dans  tout  polyèdre,  le  nombre 
des  sommets  augmenté  du  nombre  des  faces 
est  égal  au  nombre  des  arêtes  augmenté  de 
deux  unités.  La  sommet  d'un  cône  est  le  point 
fixe  par  lequel  passe  la  génératrice  qui'  en- 
gendre cette  surface.  Le  sommet  d'un  angle 
formé  par  deux  arcs  qui  se  rencontrent  sur 
la  sphère  est  leur  point  de  rencontre;  il  en 
est  de  même  pour  1  angle  du  fuseau  sphéri- 
que.  Le  sommet  d'une  courbe  est  le  point  où 
la  courbure  s'arrondit  symétriquement  par 
rapport  a.  un  axe  ;  ainsi  :  les  sommets  de  1  el- 
lipse sont  les  extrémités  des  axes;  les  som- 
mets de  l'hyperbole  sont  les  points  où  l'axe 
transverse  rencontre  les  branches  de  la 
courbe;  le  sommet  d'une  parabole  est  le  point 
où  l'axe  rencontre  la  courbe. 

SOMMEVOIRE,  bourg  et  comin.  de  France 
(Haute-Marne),  catit.  de  Momiérender,  ar- 
rond.  et  à  15  kilom.  S.-O.  do  Vassy,  sur  la 
Voire;  1,857  hab.  Fabrication  d'étoffes  gros- 
sières, filature  de  laine,  fonderie  et  haut 
fourneau.  Ce  village,  autrefois  fortifié,  pos- 
sède une  église  paroissiale  du  style  romuno- 
ogival  du  xue  siècle.  Sous  le  badigeon  qui 
recouvrait  les  murs  intérieurs,  ou  a  décou- 
vert, dans  ces  dernières  années,  des  fresques 
du  xvi«  siècle  représentant  les  douze  apô- 
tres. Saint  Tliomas  y  est  peint  avec  des  lu- 
nettes sur  le  nez 

SOMMIER  s.  m.  (so-mié.  —  Ce  mot  est  un 
dérive  de  somme,  charge,  fardeau,  et  cor- 
respond au  grec  sagntarion ,  provenu  de 
sagma,  charge.  Il  se  pourrait  cependant  que 
l'acception  de  matelas  se  rattachât  au  latin 
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lummus,  suprême,  qui  se  trouve  au  sommet, 
pour  supmus,  superlatif  de  superus,  qui  est 
au-dessus).  Cheval  de  somme,  de  charge  : 
Les  sommiers  des  pourvoyeurs  de  la  maison 
du  prince.  (Acad.) 

—  Ane.  coût.  Officier  chargé  de  fournir 
les  bêtes  de  somme  pour  le  transport  des  ba- 
gages, il  Officier  chargé  de  transporter  dans 
la  chapelle  les  tapis  k  l'usage  du  roi. 

—  Mus.  Espèce  de  coffre  dans  lequel  les 
soufflets  des  orgues  font  entrer  l'air,  qui,  de 
là,  se  distribue  dans  les  différents  tuyaux  : 
Sommier  gui  perd  le  vent,  qui  n'est  pas  bien 
clos,  il  Dans  un  piano,  Barre  de  hêtre  assem- 
blée aux  deux  bouts  a  queue  d'aronde  avec 
la  caisse,  et  sur  laquelle  sont  fixées  les  che- 
villes qui  servent  à  tendre  les  cordes. 

—  Econ.  domest.  Sorte  de  matelas  qui  rem- 
place les  anciennes  paillasses  :  Sommier  de 
crin.  Sommier  élastique. 

—  Fin,  Gros  registre  sur  lequel  les  com- 
mis inscrivent  les  sommes  qu'ils  reçoivent  : 
Le  sommier  des  aides,  des  gabelles.  Le  som- 
MtiJR  d'une  abbaye,  d'une  seigneurie.  Ce  paye- 
ment est  inscrit  au  sommier,  sur  le  sommier. 
(Acad.) 

—  Mar.  Pièce  de  bois  qui  borde  la  partie 
supérieure  d'un  sabord. 

—  Constr.  Pierre  qui  reçoit  la  retombée 
d'une  voûte,  il  Grosse  pièce  de  bois  qui  porte 
Sur  deux  pieds-droits  de  maçonnerie  ou  sur 
les  deux  piles  d'un  pont,  pour  faire  office  de 
poutre.  Il  Pièce  de  bois  de  charpente  qui  porte 
sur  deux  pieds- droits  et  sert  de  linteau  k 
l'ouverture  des  portes,  des  croisées.  Il  Partie 
supérieure  d'une  jalousie  sur  laquelle  joue 
la  machine  destinée  à  lever  et  à  abaisser 
cette  jalousie. 

—  Techn.  Traverse  qui,  dans  le  métier  k 
tisser,  forme  la  partie  inférieure  du  battant, 
et  qu'on  appelle  aussi  masse,  il  Traverse  du 
bas  d'une  grille  ouvrante  ou  dormante,  il  Peau 
de  veau  tendue  sur  un  cadre  de  bois,  qui 
sert  a  soutenir  le  parchemin  sous  le  fer  du 
ratureur  pendant  l'opération  du  raturage.' il 
Chacun  des  cerceaux  que  le  tonnelier  place 
aux  extrémités  des  futailles  :  Sommier  sim- 
ple. Sommier  double.  Il  Pièce  de  bois  suppor- 
tant une  grosse  cloche,  il  Pièce  de  bois  sur 
laquelle  tourne  un  moulin,  il  Corps  du  fléau 
de  la  balance.  « 

—  Typogr.  Nom  donné  il  deux  pièces  de 
bois  qui,  dans  l'ancienne  presse,  traversaient 
d'une  jumelle  a  l'autre  et  s'y  enchâssaient 
au  moyen  de  tenons  pratiqués  à  leurs  extré- 
mités et  de  mortaises  taillées  dans  les  jumel- 
les :  Le  sommier  du  haut,  ou  sommier  supé- 
rieur, est  percé  dans  son  milieu  et  reçoit  i'é- 
crou  de  la  vit.  Le  sommier  du  bas,  ou  sommier 
inférieur,  porte  le  train  lorsque  celui-ci  est 
roulé,  et  dans  le  moment  du  tirage. 

—  Eneycl.  Econ.  domest.  Le  sommier  de 
literie  est  destiné  à  remplacer  les  anciennes 
paillasses,  les  matelas  de  cosses  de  pois,  de 
paille  de  maïs,  etc.,  et  k  Soutenir  les  mate- 
las de  laine  ou  de  plume.  Il  se  place  dans 
la  partie  inférieure  (lu  lit,  où  il  tient  lieu  de 
fond  sanglé.  En  principe,  un  sommier  se  com- 
pose de  ressoits  de  diverses  grandeurs  faits 
en  fil  de  fer,  tordus  en  spirale,  recouverts 
d'une  forte  toile  et  fixés  à  des  traverses  de 
bois  qui  forment  une  caisse  et  occupent  le 
fond  du  lit.  Mais  le  sommier  primitif,  nommé 
sommier  ordinaire,  a  été  modifié  de  différen- 
tes façons  dans  un  but  d'économie,  d'aisance 
ou  de  solidité,  et  a  donné  lieu  à  deux  ou  trois 
types  nouveaux  et  différents,  dans  lesquels 
le  ressort  de  fil  de  fer  joue  toujours  le  rôle 
le  plus  important. 

Le  sommier  ordinaire  est  composé  d'une 
caisse  k  claire-voie  en  dessous,  pleine  sur 
les  côtés  et  découverte  sur  le  dessus.  Aux 
traverses  qui  forment  la  claire-voie  du  des- 
sous et  qui  tiennent  lieu  des  anciens  fonds 
sanglés  sont  fixés  les  pieds  des  ressorts,  plus 
larges  par  le  bas  et  par  le  haut  que  par  le 
milieu,  ce  qui  augmente  encore  leur  élasti- 
cité. Ces  ressorts,  posés  verticalement,  sont 
placés  de  telle  sorte  que  les  plus  hauts  se 
trouvent  dans  le  milieu,  les  plus  petits  sur 
les  bords,  de  chaque  côté,  à  la  têtu  et  au 
pied,  en  graduant  leur  décroissement  et  de 
manière  k  former  avec  la  toile  qui  les  re- 
couvre une  surface  bombée,  inclinée  sur  les 
bords  en  pente  douce  et  courbe.  Au  sommier 
bien  confectionné  on  ajoute,  entre  la  pre- 
mière toile  qui  recouvre  les  ressorts  et  une 
seconde  d'apparat ,  Un  rembourrage  mince 
de  crin  animal  ou  de  crin  végétal.  Cet  ou- 
vrage; dont  la  confection  fait  partie  du  tra- 
vail du  tapissier,  exige,  pour  remplir  l'office 
auquel  il  est  destiné,  beaucoup  de  soin  dans 
le  choix  des  matériaux  employés  et  une  pra- 
tique spéciale  de  la  part  de  l'ouvrier  qui  en 
est  chargé.  11  faut  que  tous  les  ressorts  aient 
la  même  degré  d'élasticité,  de  souplesse,  et 
que  les  un3  ne  soient  ni  plus  mous  ni  plus 
résistants  que  les  autres,  qu'ils  soient  posés 
bien  perpendiculairement  à  leur  axe,  sans 
quoi  ils  sont  sujets  à  so  tordre,  à  se  fausser; 
il  faut  enfin  qu'ils  soient  fixés  solidement  et 
que  la  distance  d'éctirtement  soit  également 
maintenue  entre  tous  par  des  ficelles  qu'on 
y  attache  et  qui,  leur  conservant  leur  position 
verticale,  les  contraignent  à  se  replier  sur 
eux-mêmes,  perpendiculairement  k  leur  as- 
sise, sans  qu'ils  puissent  incliner  d'un  côté 
ou  d'un  autre  comme  les  y  entraîne  leur  forme 
elliptique.  Ces  portes  de  sommiers  sont  d'un 
usage  très-avantageux  pour  les  matelas,  qu'ils 
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empêchent  de  se  déformer,  de  s'écraser,  de 
s'aplatir  ;  aussi  sont-ils  maintenant  usités  dans 
tous  les  ménages  qui  jouissent  d'une  certaine 
aisance,  et  ils  y  remplacent  les  paillasses,  si 
incommodes  et  dont  le  moindre  inconvénient 
était  d'absorber  une  grande  quantité  de  pous- 
sière qu'elles  répandaient  ensuite  dans  l'ap- 
fiartement  quand  on  les  remuait,  ce  qu'i)  fal- 
ait  faire  presque  chaque  jour.  L'emploi  ilu 
Sommier  permet  de  mettre  moins  de  matelas 
sur  les  lits;  un  sommier  et  un  matelas  suffi- 
sent pour  faire  une  bonne  literie;  deux  ma- 
telas sont  la  juste  mesure,  davantage  serait 
trop. 

Un  autre  genre  de  sommier  est  une  modi- 
fication du  précédent,  dont  il  diffère  pourtant 
assez  pour  former  un  type  a  part  qui  mérite 
d'être  noté.  Celui-ci,  nommé  sommier  Tuc- 
ker,  du  nom  de  son  inventeur,  a  pour  prin- 
cipal élément,  de  même  que  l'autre,  l'élasti- 
cité du  fil  de  fer  tordu  en  spirale;  mais  cette 
élasticité  est  employée  différemment.  Ici,  le 
fond  est  fait  comme  dans  les  sommiers  ordi- 
naires, mais  l'appareil  principal,  au  lieu  d'ê- 
tre constitué  par  les  ressorts  fixés  aux  tra- 
verses, l'est  par  des  ressorts  plus  petits,  at- 
tachés obliquement  aux  bords  supérieurs  de 
la  caisse  par  un  bout,  et  par  l'autre  bout  à 
des  Jattes  de  bois  suffisamment  fortes  et  épais- 
ses et  qui  sont  disposées  selon  la  longueur 
du  lit.  Quelques  ressorts  semblables  à  ceux 
des  sommiers  ordinaires,  fixés  comme  eux 
aux  traverses  du  fond,  soutiennent  de  dis- 
tance en  distance  ces  lattes,  qui  sont  placées 
de  façon  à  former  une  claire-voie  bombée 
comme  la  surface  des  premiers  sommiers. 
C'est  sur  ces  lattes,  qui  ne  sont  point  recou- 
vertes, qu'on  pose  les  matelas.  Ce  genre  de 
sommiers  peut  avoir  quelques  avantages  tant 
au  point  de  vue  de  la  solidité  que  de  l'éco- 
nomie; mais  ils  sont  beaucoup  moins  souples 
que  les  autres,  étant  faits  de  bandes  rigides 
dont  les  points  élastiques  se  trouvent  seule- 
ment sur  les  bords,  tandis  que  dans  les  pre- 
miers tous  les  points  de  la  surface  sont  doués 
d'une  élasticité  égale.  Cette  rigidité  des  ban- 
des du  bois  est  peu  favorable  aux  matelas  et 
se  fait  sentir  au  travers;  aussi  les  sommiers 
ordinaires,  quand  ils  sont  bien  fabriqués,  ce 
qui  est  plus  rare,  il  est  vrai,  pour  eux  que 
pour  les  seconds,  sont-ils  préférables  par 
leur  douceur  et  leur  moelleux. 

Dans  un  troisième  type  de  sommiers,-  on  a 
substitué  aux  bandes  de  bois  de  longs  res- 
sorts posés  horizontalement,  c'est-à-dire  dont 
l'axe  est  horizontal,  et  qui  se  croisent  de  fa- 
çon k  former  des  carrés  égaux;  les  angles 
de  ces  carrés  sont  soutenus  par  des  ressorts 
de  sommiers  ordinaires,  et  les  bouts  des  res- 
sorts horizontaux  sont  attachés,  au  bord,  k 
d'autres  semblables  k  ceux  du  système  Tuc- 
ker;  on  évite  de  cette  façon  la  rigidité  qui 
provient  dans  ce  dernier  système  de  l'emploi 
des  bandes  de  bois;  mais  aussi  on  y  perd  de 
la  solidité,  parce  que  les  ressorts  (Jacés  ho- 
rizontalement tendent  toujours  k  se  fausser 
et  que  cela  leur  est  plus  facile  dans  la  posi- 
tion horizontale  que  dans  la  position  verti- 
cale, d'autant  plus  que  rien  ne  les  maintient  et 
ne  les  force  à  reprendre  ou  à  garder  leur  axe 
primitif  tandis  qu'ils  agissent  duns  le  sens 
de  leur  élasticité. 

Il  est  enfin  un  autre  genre  de  sommiers  qui 
serait  beaucoup  plus  simple  et  qui  réunirait 
les  avantages  de  ces  deux  derniers  systè- 
mes, mais  qui  n'est  pus  en  usage.  Ces  som- 
miers seraient  l'application  k  la  literie  da 
système  qui  u  servi  k  ta  construction  des 
chaises  de  fer  placées  sur  quelques  prome- 
nades publiques  ;  ils  seraient  faits  en  bandes 
de  fer  minces,  croisées  d'intervalle  en  inter- 
valle et  "eeourbées  en  demi-cercle  k  cha- 
que bout  à  leur  point  d'attache  avec  les  cô- 
tés du  fond  ou  de  la  caisse  qui  en  tient  lieu, 
ce  qui  suffirait  k  leur  donner  l'élasticité  né- 
cessaire. Un  pourrait,  au  besoin,  les  soute- 
nir au  milieu  par  quelques  ressorts  de  fil  de 
fer;  mais  cette  précaution  ne  serait  peut- 
être  même  pas  d'une  sérieuse  nécessité.  11 
n'est,  d'ailleurs,  que  l'usage  qui  pourrait  l'ap- 
prendre. On  réunirait  ainsi  les  conditions 
d'économie  en  simplifiant  le  travail,  de  soli- 
dité et  en  même  temps  de  souplesse.  On  sait 
comment  fonctionnent  les  chaises  élastiques 
en  fer;  on  peut  imaginer  par  là  comment 
fonctionneraient  des  sommiers  construits  d'a- 
près le  même  procédé. 

—  Mus,  Il  y  a  deux  sortes  de  sommiers  d'or- 
gue :  le  sommier  a.  vent  ou  k  ressort  et  le  som- 
mier à  tiroir.  Le  sommier  à  tiroir  est  composé 
de  trois  tables  en  noyer  ou  en  hêtre,  placées 
l'une  au-dessus  de  l'autre.  La  longueur  du 
sommier  varie  suivant  la  grandeur  des  tuyaux 
placés  au-dessus  et  accolés  l'un  à  l'autre.  Sa 
largeur  est  calculée  en  raison  du  nombre  do 
files  placées  ainsi,  c'est-à-dire  suivant  le  nom- 
bre des  jeux  ou  des  registres.  Le  sommier  est 
garni  d'autant  de  conduits  qu'il  y  a  de  tou- 
ches dans  le  clavier.  Au-dessous  de  chacun 
de  ces  conduits  se  trouvent  des  soupapes, 
que  fuit  ouvrir  la  pression  de  la  touche,  et 
1  air  forcé  par  le  poids  des  soufflets,  venant  k 
chasser  celui  qui  se  trouvait  déjà  dans  les 
conduits,  fait  parler  ceux  des  tuyuux  dont  les 
registres  sont  ouverts.  Au-desaous  de  la  table 
constitutive  du  sommier  se  trou  vêla  caisse  qui 
renferme  Je  vent.  Ce  réservoir,  haut  de  qua- 
tre doigts  et  d'une  longueur  égale  à  celle  du 
sommier,  est  assez  large  pour  contenir  toutes 
les  soupapes,  et  c'est  la  le  véritable  magasin 
de  l'air  qui,  par  l'ouverture  de  ces  soupapes, 
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pénètre  ensuite  dans  les  conduits.  Au  fond  de 
cette  caisse  sont  attachés,  en  dessous  des  sou- 
papes, les  ressorts  qui,  en  appuyant  sur  les 
trous,  les  bouchent  et  empêchent  l'air  de  cir- 
culer dans  les  conduits.  Sur  ce  même  fond, 
et  immédiatement  au-dessous  de  chaque  sou- 
pape, se  trouve  une  ouverture  recouverte 
d'une  petite  lame  de  laiton.  Un  fil  du  tnème 
métal  passant  par  l'ouverture,  et  fixé  à  la 
soupape,  la  fait  ouvrir  aussitôt  que  l'on  baisse 
la  touche  qui  lui  correspond.  On  voit  à  la  ta- 
ble supérieure  autant  de  trous  qu'il  y  a  de 
tuyaux  dans  l'orgue.  La  table  du  milieu  ne 
devrait  pas  être  appelée  du  nom  de  sommier 
puisqu'elle  se  trouve  nécessairement  réduite 
en  autant  de  lignes  mobiles  ou  k  demeure 
qu'il  y  a  de  tuyaux  appartenant  à  une  seule 
touche  et  formant  un  ordre;  ces  lignes  s'ap- 
pellent registres.  Chacun  de  ces  registres  a, 
dans  toute  sa  longueur,  un  nombre  de  bou- 
ches égal  k  celui  des  tuyaux  qu'il  admet  ;  au 
moyen  des  registres  placés  à  droite  ou  à  gau- 
che du  clavier,  registres  qui  correspondent 
aux  registres  du  sommier,  on  fait  entrer 
ceux-là  en  mouvement,  de  sorte  qu'à  chaque 
registre  que  l'on  tire  on  avance  toute  la  li- 
gne jusqu'à  l'endroit  où  les  trous  dont  elle 
est  chargée  correspondent  avec  la  table  de 
dessus  et  avec  celle  de  dessous.  Ainsi,  en 
baissant  une  touche  et  en  ouvrant  en  même 
temps  la  soupape  correspondante  qui  conduit 
le  vent  dans  un  certain  ordre  de  tuyaux,  on 
fait  parler  le  tuyau  appartenant  au  registre 
qui  est  ouvert,  ou,  pour  mieux  dire,  on  faci- 
lite ,  par  la  rencontre  exacte  des  trous,  le 
passage  du  vent  dans  un  tuyau.  Si  les  regis- 
tres sont  dérangés  de  leur  place,  la  commu- 
nication entre  les  tables  supérieure  et  infé- 
rieure étant  interrompue,  le  vent  ne  peut 
plus  circuler  ni  faire  parler  les  tuyaux,  même 
en  abaissant  les  touches;  alors,  pour  que  lo 
vent  chassé  par  les  soufflets  entre  les  deux 
tables  ne  fusse  point  parler  en  passant  les 
tuyaux  voisins,  on  u  pratiqué  autour  de  cha- 
que trou,  dans  les  tables  supérieure  et  infé- 
rieure, de  petits  conduits  par  lesquels  s'é- 
chappe le  vent.  Ces  conduits,  appelés  déchar- 
geurs, reçoivent  plus  ou  moins  de  vent  d'après 
leur  capacité  et  selon  que  le  temps  est  plus 
ou  moins  sec  ou  humide. 

Le  sommier  a.  ressort  ou  à  vent,  beaucoup 
plus  ingénieusement  travaillé  que  celui  à  ti- 
roir, le  surpasse  en  durée.  Dans  ce  système 
de  sommier,  lorsqu'on  ouvre  un  registre,  ce 
ne  sont  plus  des  lignes  de  bois  percé  que  l'on 
met  en  mouvement,  mais  l'on  fait  lever  dans 
tous  les  conduits  du  sommier  amant  de  lan- 
guettes ou  de  petites  soupapes  mobiles  qu'il 
y  a  de  tuyaux  dans  l'orgue.  Ces  soupapes 
demeurent  accolées  k  la  partie  supérieure 
du  conduit,  de  manière  k  pouvoir  s'ouvrir  ou 
se  fermer  à  volonté.  On  place  entre  le  con- 
duit et  ces  languettes,  qui  sont  recouvertes 
de  peau,  de  petits  coussins  pour  qu'elles  fer- 
ment hermétiquement.  Les  pointes  qui  for- 
ment l'extrémité  de  ces  languettes  s  élèvent 
de  la  hauteur  d'un  doigt  environ  et,  traver- 
sant la  peau  qui  recouvre  le  conduit,  se  ren- 
contrent avec  d'autres  pointes  placées  en 
travers  des  registres  répandus  de  distance 
en  distance  sur  les  conduits  dans  toute  l'é- 
tendue du  sommier.  En  tirant  les  registres, 
les  languettes  se  lèvent,  et  le  vent  fait  par- 
ler tous  les  tuyaux  dont  les  registres  sont 
ouverts,  aussitôt  que  l'on  appuie  sur  les  tou- 
ches qui  ouvrent  les  plus  grandes  soupapes. 
Si,  au  contraire,  l'on  ne  touche  pas  aux  re- 
gistres, les  soupapes  restent  fermées  et  le 
vent  ne  peut  plus  s'échapper  d'aucune  ma- 
nière. 

On  appelle  encore  sommier  le  haut  du  man- 
che d'un  violon  où  l'on  a  pratiqué  les  trous 
nécessaires  pour  recevoir  les  chevilles  qui 
doivent  tendre  les  cordes  du  violon. 

—  Constr.  Ordinairement  les  sommiers  de 
charpente  font  l'office  de  poutres;  ils  tra- 
versent des  espaces  vides  et  s'appuient  k 
chacune  de  leurs  extrémités  sur  des  piles  en 
maçonnerie  ou  sur  des  poteaux  en  bois,  ou 
bien  encore  sur  des  colonnes  en  fonte.  Dans 
les  ponts  en  bois,  les  sommiers  ne  sont  autre 
chose  que  les  poutres  sur  lesquelles  repose 
le  plancher;  ils  constituent  à  eux  seuls  l'os- 
sature résistante  de  l'ensemble,  sous  la  con- 
dition toutefois  qu'ils  soient  entretoisés  et 
eontreveiués.  Sous  les  réservoirs  d'eau  à. 
fond  plat,  surélevé  au-dessus  du  sol  pour 
pouvoir  transporter  l'eau  k  une  certaine  dis- 
tance ou  pour  obtenir  un  jet  d'une  hauteur 
déterminée,  on  établit  un  plancher  qui  n'est 
composé  quo  de  sommiers,  espacés  de  om,50  à 
0m,80,  pour  pouvoir  visiter  le  dessous  de  ce 
fond  et  le  réparer  au  besoin,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  déplacer  le  réservoir.  Comme 
on  le  voit,  un  sommier  est  une  pièce  destinée 
à  porter  de  fortes  charges.  On  donne  encore 
quelquefois  le  nom  de  sommier  aux  poitrails 
que  Ion  établit  au-dessus  des  baies  de  croi- 
sées et  de  portes,  et  qui,  comme  on  le  sait, 
supportent  une  très-grande  charge  de  maçon- 
nerie. Dans  les  constructions  en  maçonnerie, 
on  appelle  sommier  la  pierre  qui  reçoit  les 
retombées  des  arcs,  soit  en  pierre,  soit  en 
bois,  soit  on  métal.  Lorsque  plusieurs  nrcs 
viennent  s'appuyer  sur  un  même  point, 
comme  dans  les  constructions  du  moyen  âge, 
la  pierre  qui  les  reçoit  et  qui  leur  sert  de 
naissance  prend  le  nom  de  sommier  ;  il  forme 
le  premier  voussoir  des  arcs,  et  par  cela 
même  il  présente  quelquefois  des  difficultés 
de  tracé ,  d'appareillage  et  de  pose ,  surtout 
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lorsqu'il  s'agit  d'établir  des  voûtes  en  arcs 
d'ogive.  Ces  pièces,  qui  ont  joué  de  si  grands 
rôles  dans  les  constructions  du  moyen  âge,  se 
faisaient  ordinairement  d'une  seule  assise  et 
présentaient  non-seulement  une  masse  con- 
sidérable ,  mais  encore  une  très-grande  sur- 
face d'appui,  pour  les  mettre  à  même  de  ré- 
sister aux  charges  considérables  qu'elles  por- 
taient, tant  au  point  de  vue  de  \  écrasement 
qu'à  celui  du  glissement.  Jusqu'à  la  fin  de  la 
période  romane,  les  sommiers  sont  simplement 
des  voussoirs  taillés  sur  les  quatre  faces, 
sans  ornements  et  décorations;  mais,  à  par- 
tir de  cette  époque,  l'école  laïque  cherche 
tous  les  moyens  d'éviter  cette  froideur  et 
de  raccorder  cette  partie  des  arcs  avec  les 
chapiteaux  des  colonnes  qui  les  supportent  ;  à 
cet  effet,  elle  donne  aux  sommiers  les  mêmes 
moulures  qu'à  l'arc,  et  plus  elle  avance  dans 
les  siècles  de  son  existence ,  plus  elle  aug- 
mente cette  décoration,  à  l'aide  des  richesses 
que  lui  fournissent  la  flore  et  la  faune.  Au 
moyen  d'ornements  de  toute  sorte  et  de  bos- 
sages de  feuilles  ou  de  figures,  les  construc- 
teurs du  moyen  âge  faisaient  disparaître  le 
gauche  que  les  sommiers  d'arcs  n'ayant  pas  la 
même  ouverture  avaient  l'air  de  donner  à  la 
colonne  et  à  son  chapiteau.  M.  Viollet-le- 
Duc,  dans  son  Dictionnaire  de  l'architecture 
française  du  xi»  au  xvie  siècle,  cite  quel- 
ques combinaisons  de  sommiers  fort  ingé- 
nieuses employées  par  les  architectes  du 
moyen  âge,  tain  dans  les  églises  que  dans 
les  donjons.  Celles  d'entre  elles  qui  indiquent 
bien  nettement  le  rôle  qu'à  cette  époque  on 
assignait  aux  sommiers  se  rencontrent  :  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame-de-la- 
Couture,  au  Mans;  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée  du  donjon  de  Coucy;  dans  la  salle 
synodale  de  Sens  ;  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  de  lu  cathédrale  d'Àuxerre;  à  la  base 
du  clocher  de  l'église  Saint-Père-sous-Véze- 
lay  ;  au  portail  occidental  de  la  cathédrale  de 
Reims,  etc.  On  donne  encore  le  nom  de 
sommier  aux  pièces  extrêmes  des  manteaux 
de  cheminée,  lesquels  prennent  parfois  une 
grande  importance,  à  cause  de  la  charge 
qu'ils  ont  à  porter  et  de  la  poussée  des  cla- 
veaux qu'ils  doivent  maintenir  dans  leur.plan. 
Ces  sommiers,  fortement  engagés  dans  les 
murs,  se  projettent  en  saillie  prononcée  sur 
les  pieds-droits,  forment  croupe,  quelquefois 
avec  crossette,  pour  recevoir  le  premier  cla- 
veau. Ces  sommiers,  que  l'on  ne  rencontre 
que  dans  les  cheminées  des  donjons  et  des 
châteaux  du  moyen  âge,  présentent  parfois 
d'heureuses  combinaisons,  tant  dans  l'appareil 
,  de  la  pierre  que  dans  la  décoration.  On  peut 
citer  comme  types  ceux  des  châteaux  de  Po- 
lignac,  auprès  du  Puy-en-Velay  ;  de  La  Ferté- 
Milon,  de  Pierrefonds,  etc. 

SOMMIER  (Jean-Claude),  prélat  français, 
né  à  Vauvillers  (Bourgogne)  en  1661,  mort  à 
S&int-Dié  en  1737.  11  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie  et  en  droit,  desservit  ensuite 
une  modeste  cure,  et  enfin ,  grâce  à  son  ta- 
lent oratoire ,  devint  prédicateur  de  Léo- 
pold  I",  duc  de  Lorraine.  Nommé  successi- 
vement conseiller  d'Etat,  archevêque  de  Cé- 
sarée  et  protouotaire  apostolique,  il  reçut 
encore  la  grande  prévôté  de  Saint-Dié  et 
l'abbaye  de  Sainte-Croix-de-Bouzonville.  Les 
principaux  écrits  de  Sommier  sont  ;  Histoire 
dogmatique  de  ta  religion  (Paris,  1708,  6  vol. 
in-4°)  ;  Histoire  dogmatique  du  saint-siège 
(Nancy,  nie,  7  vol.  in-8»). 

SOMMIÈRE  s.  f.  (so-miè-re).  Comm.  Es- 
pèce de  serge  un  peu  lâehe,  tirée  à  poil  d'un 
seul  ou  des  deux  côtés,  dont  on  se  servait 
autrefois  pour  faire  des  doublures,  qui  était 
ainsi  appelée  du  nom  de  la  ville  de  Sommiè- 
res,  en  Languedoc,  qui  en  produisait  de 
grandes  quantités  :  Les  sommières  étaient 
aussi  désignées  sous  le  nom  de  drapade. 
(Bezoa.) 

—  Sylvie.  Place  découverte,  dans  une 
forêt. 

SOMMIÈKES,  ville  de  France  (Gard),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  S.-O.  de  Nî- 
mes, sur  le  bord  de  la  VidouvU;  pop.  uggl., 
3,816  hab.  —  pop.  tôt.,  4,000  hab.  Fabrication 
de  couvertures  de  laine,  de  molletons,  tri- 
cots, feutres,  chapeaux,  essences,  liqueurs, 
huile;  tanneries  et  poteries.  Commerce  de 
vins  muscats,  eaux-de-vie,  huiles  et  fa"rine, 
bois  de  construction,  fers  et  aciers.  Sommiè- 
res  fut  au  xvie  siècle  une  des  places  fortes 
des  calvinistes  méridionaux.  Elle  soutint  à 
l'époque  des  guerres  de  religion  plusieurs 
sièges,  dont  font  foi  les  tours  ruinées  et  les 
murailles  croulantes  d'un  vieux  château  assis 
sur  le  roc.  Un  autre  château  construit  à  l'é- 
poque de  la  Renaissance  domine  le  plateau 
de  Villevicelle  ;  des  fouilles  récentes  prati- 
quées sur  ce  plateau  ont  amené  la  découverte 
de  nombreux  vestiges  gallo-romains  :  am- 
phores, potaries,  fondations  d'uu  temple  et 
de  plusieurs  maisons,  et  même  des  construc- 
tions grossières,  antérieures  peut-être  à  la  do- 
mination des  Césars.  Le  pont  de  Sommières, 
qui  traverse  la  Vidourle,  est  construit  sur  les 
restes  d'un  ancien  pont  romain  composé  de 
17  arches  en  plein  cintre.  ■  L'arche  du  milieu, 
dit  l'Album  areliéologique  du  Gard,  un  peu  plus 
gtaïiiis  que  les  autres,  formait,  comme  au 
pont  du  Gard,  le  centre  de  J'ordonnance  gé- 
nérale du  monument.  ■  De  ces  17  arebes, 
8  subsistent  aujourd'hui,  les  9  autres  ont 
disparu  sous  l'exhaussement  du  sol  et  par 
suite  du  rétrécissement  de  la  Vidourle.  A 
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2  kilomètres  de  Sommières  et  sur  la  rive  op- 
posée, on  rencontre  le  château  de  Montredon, 
dans  le  voisinage  duquel  se  trouvent  deux 
antiques  chapelles  romanes.  Aux  environs, 
carrières  de  carbonate  de  magnésie. 

SOMMISTE  s.  m.  (soinm-mi-ste  —  rad. 
somme).  Chancell.  Le  principal  officier  de  la 
chambre  des  bulles,  chargé  d'en  faire  dresser 
les  minutes. 

SOMMITE  s.  f.  (somm-mi-te  —  de  Somma, 
nom  d'une  des  collines  du  Vésuve).  Miner. 
Syn.  de  néphélinb. 

SOMMITÉ  s.  f.  (somm-mi-té.  —  V.  sommîjt). 
Extrémité  supérieure,  partie  la  plus  élevée  : 
La  sommité  d'une  tour,  d'un  toit.  L'armée 
ennemie  occupa  les  sommités  des  montagnes. 
(Acad.)  Veau  que  nous  voyons  sourdre  a  sa 
source  vers  la  sommité  de  quelque  montagne. 
(Fr.  Arago.) 

—  Fig.  Point  saillant,  point  culminant  :  Il 
n'approfondit  point  un  sujet ,  il  se  borne  à  en 
saisir  les  sommités.  (Acad.)  Les  sommités  de 
la  théorie,  en  jurisprudence,  passent  à  la  plus 
haute  expression  de  la  pratique,  je  veux  dire 
à  l'idée  d'un  code  général.  (Lerminier.)  Il 
Personnage  distingué  uar  sa  position  sociale  : 
Fréquenter  les  sommités  de  la  finance.  La  re- 
ligion catholique  partit  d'en  bas  pour  arriver 
aux  sommités  sociales.  (Chateaub.)  Le  pre- 
mier soin  d'une  coterie  est  de  créer  ses  héros, 
ses  chefs,  ses  sommités  ,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui. (Viennet.) 

—  Mat.  méd.  Extrémité  supérieure  des  ti- 
ges garnies  de  fleurs  :  Sommités  d'absinthe, 
a'hysope. 

—  Syn.  Sommité,  sommet.  V.  SOMMET. 

SOMMOSE  s.  m.  (sonim-mô-ze).  Ichthyol. 
Poisson  cartilagineux,  de  la  famille  des  squa- 
les, type  d'uue  section  du  genre  aiguillât, 
qui  vit  sur  les  côtes  des  Etats-Unis. 

SOMNAMBULE  adj.  (so-mnan-bu-le  —  du 
lat.  somnus,  sommeil;  ambulo,  je  marche). 
Qui  se  lève  tout  endormi;  qui  marche,  agit 
sans  s'éveiller  :  Elle  est  somnambule. 

—  Qui  est  sous  l'influence  du  sommeil  ma- 
gnétique. 

—  Substantiv.  Personne  qui  est  somnam- 
bule :  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  sûreté 
les  somnambules  marchent  quelquefois  sur  tes 
toits  des  maisons  et  franchissent  les  pas  les 
plus  périlleux.  (Sallentin.)  Le  somnambule 
conserve  sa  raison  et  l'usage  de  sa  volonté. 
(Deleuze.) 

—  Personne  soumise  au  sommeil  magnéti- 
que :  Aller  consulter  la  somnambule.  Comme 
te  somnambule,  la  femme  sait  lire  dans  la 
pensée.  (Mm0  E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  V.  somnambulisme. 

Somnambule  (la)  ,  vaudeville  en  deux  ac- 
tes, de  Scribe  et  Germain  Delavigne;  re- 
présenté au  théâtre  du  Vaudeville,  le  6  dé- 
cembre 1819.  Frédéric  de  Luzy,  un  jeune 
homme,  dont  le  cœur  est  plus  sérieux  que  la 
tête,  arrive  avec  son  uini  intime,  Gustave  de 
Mauléon,chez  M.  Dormeuil,  dont  il  doit  le 
lendemain  épouser  la  tille  Cécile.  Frédéric 
ignore  que  celle-ci  aime  Gustave  et  que  les 
amants  se  sont  brouillés  sous  le  plus  futile 
prétexte.  On  loge  Gustave  dans  un  pavillon 
isolé,  hanté,  dit  plaisamment  Frédéric,  par 
un  esprit,  celui  de  sa  graml'tante,  qui,  de  son 
vivant,  s'accordait  si  mal  avec  son  mari  que 

Depuis  qu'il  est  dans  l'autre  monde, 
Sa  femme  n'y  veut  plus  rester. 

Une  apparition  trouble,  en  effet,  le  sommeil 
de  Gustave;  c'est  celle  de  Cécile,  qui,  dans 
un  accès  de  somnambulisme,*  vient  dans  le 
pavillon  et  révèle  à  ce  dernier  qu'elle  l'aime 
toujours.  En  se  retirant  elle  perd  son  lichu, 
qui  est  retrouvé  par  Frédéric.  Tout  se  dé- 
couvre alors,  et  celui-ci  consent  de  bonne 
grâce  à  l'union  de  Gustave  et  de  Cécile.  Cette 
pièce  peut  passer  pour  un  des  chefs-d'œuvre 
du  genre.  L'idée  en  est  jolie ,  les  détails  in- 
génieux, et  les  couplets  spirituels.  Il  y  règne 
de  plus  un  parfum  cle  jeunesse  qui  achève  de 
séduire  les  plus  difficiles.  Le  succès  fut  très- 
grand  et  très-mérité;  la  Somnambule  a  été 
reprise  au  théâtre  de  Madame  (Gymnase)  le 
19  mars  1323,  et  elle  recueillit  de  nouveaux 
suffrages. 

Somnambule  (la)  [la  Sonnanbula],  opéra 
italieu  en  deux  actes,  livret  de  Romani,  mu- 
sique de  Bellini:  représenté  au  théâtre  Car- 
cano  de  Milan  le  6  mars  1831,  et  à  Paris  le 
28  octobre  de  la  même  année.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  sensibilité.  Ce  drame 
familier  qui  se  passe  dans  un  village,  cette 
oeuvre  di  mezzo  carattere,  convenait  admira- 
blement à  la  nature  tendre  et  poétique  du 
compositeur  sicilien;  aussi  a-t-il  trouvé  des 
cantilènes  ravissantes  et  des  effets  originaux 
sans  recourir  aux  procédés  de  facture  et  à 
la  puissante  diversion  de  l'instrumentation. 

Voici  en  peu  de  mots  l'analyse  de  la  pièce  : 
Tout  se  prépare  pour  les  noces  de  la  jeune 
paysanne  Amina,  orpheline  élevée  par  Thé- 
résa,  la  meunière,  avec  Elvino,  riche  pro- 
priétaire du  village.  L'aubergiste  Lisa,  qui 
aime  eu  secret  Elvino,  cache  mal  son  dépit, 
et,  toute  à  la  jalousie,  elle  repousse  les  pro- 
positions d'Alexis,  son  amoureux.  Amiua  pa- 
raît, elle  invite  ses  compagnes  à  partager  sa 
joie.  Son  cœur  déborde  d'émotions  tendres  et 
passionnées.  Elle  ambrasse  Thérésa,  sa  bien- 
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faitrice,  et,  s'eraparant  d'une  de  ses  mains, 
elle  l'approche  de  son  cœur  : 

Sovra  il  sen  la  man  mi  posa 
Palpitar,  balzar  io  senti. 
Bijli  è  il  cor  cke  i  suoi  contenu 
Non  ha  forga  a  soslener. 
Elvino  entre  en  scène  à  son  tour;  pendant 
qu'on  signe  le  contrat ,  il  présente  à  Amina 
1  anneau  nuptial  et  lui  donne  un  bouquet  de 
pensées.  Plus  tard,  ces  fleurs  fournissent  l'oc- 
casion d'une  scène  touchante.  Après  les  pro- 
testations d'amour  et  de  constance  survient 
un  étranger;  c'est  le  comte  Rodolphe,  fils  de 
l'ancien  maître  du  château,  et  qui,  depuis  de 
longues  années,  n'a  pas  paru  dans  le  pays,  où 
il  n'est  plus  connu  que  de  nom.  Il  cause  avec 
les  paysans,  fait  à  la  jeune  fiancée  des  com- 
pliments flatteurs  qui  déplaisent  beaucoup  à 
Elvino  et  qui  irritent  encore  la  jalousie  de 
Lisa.  Le  son  des  musettes  annonce  l'heure  de 
la  rentrée  des  troupeaux  au  bercail.  Chacun 
gagne  sa  demeure ,  mais  non  pas  avant  que 
les  villageois  aient  prévenu  le  comte  Rodol- 
phe de  l'apparition  extraordinaire  d'un  fan- 
tôme blanc  qui,  chaque  nuit,  se  promène  dans 
le  pays  et  y  jette  l'épouvante.  Rodolphe, 
comme  Georges  dans  la  Dame  blanche,  se 
moque  de  ces  superstitieuses  terreurs  et  sort 
en  laissant  ensemble  les  deux  fiancés.  Ici  a 
lieu  uno  petite  scène  charmante  de  jalousie 
et  de  raccommodement. 

Le  théâtre  représente  ensuite  une  ehambre 
de  l'auberge.  C'est  celle  où  doit  coucher  Ro- 
dolphe. A  peine  s'y  est-il  installé,  que  Lisa 
y  entre  sous  prétexte  de  s'informer  de  ce  qui 
peut  manquer  au  comte.  On  a  déjà  su  au 
village  qui  il  était,  et  elle  a  voulu  être  la 
première  à  le  féliciter  de  son  retour.  Elle  se 
laisse  tenir  quelques  propos  galants-,  maison 
entend  du  bruit  çrès  d'une  fenêtre;  elle  s'eu- 
fuit  dans  un  cabinet  en  laissant  tomber  son 
petit  châle.  Alors  a  lieu  une  scène  de  som- 
nambulisme exprimée  avec  une  poésie  déli- 
cieuse. Amina  paraît.  Elle  est  endormie,  elle 
murmure  le  nom  d'Elvino,  elle  chante  son 
bonheur,  et,  se  croyant  déjà  devant  l'autel, 
elle  s'agenouille,  elle  lève  la  main  et  jure  k 
son  époux  amour  et  foi  éternelle.  Rodolphe, 
surpris  et  charmé,  respecte  une  si  innocente 
créature,  et  ne  voulant  ni  la  réveiller  ni  pro- 
fiter de  son  erreur,  il  s'apprête  à  sortir  par  la 
porte.  Mais  entendant  du  bruit,  il  s'esquive 
par  la  fenêtre.  Qu'a  fait  Lisa  pendant  ce  temps? 
Elle  a  entr'ouvert  la  porte  de  sa  cachette,  elle 
a  vu  Amina  entrer  dans  la  chambre  du  comte  ; 
eile  lui  prête  les  plus  indignes  desseins  et 
sort  pour  informer  Elvino  de  ce  qui  se  passe. 
Les  villageois  arrivent  pour  complimenter  le 
comte  et  lui  souhaiter  la  bienvenue;  mais 
quelle  est  lenr  surprise  en  découvrant  Amina 
couchée  et  endormie  sur  un  sofal  Elvino 
accourt;  il  ne  peut  en  croire  ses  yeux,  il  mau- 
dit sa  fiancée  et  se  livre  au  désespoir.  Amina, 
que  le  bruit  a  réveillée,  a  beau  protester  de 
son  innocence;  les  apparences  sont  contre 
elle  ;  tout  le  monde  la  voue  au  mépris  et 
à  l'infamie.  Amina  tombe  presque  évanouie 

I    dans  les  bras  de  sa  mère  adoptive.  Ici  finit  le 

i    premier  acte. 

I       Le  deuxième  commence  par  un  chœur  de 

j   villageois  et  de  villageoises  qui  s'entretien- 
nent avec  sympathie  du  malheur  -1«  la  pau- 

i   vre  Amina.  Dans  l'opéra  de  Bellini,  le  chœur 

<  joue  exactement  le  rôle  du  chœur  antique, 
non-seulement  dans  ce  passage,  mais  dans 

i  plusieurs  autres.  C'est  animé  et  intéressant. 
Amina,  soutenue  par  Thérésa,  s'avance  en 
chancelant.  Son  cœur  est  brisé.  Elvino  se 
tient  à  l'écart  et  lui  lance  des  paroles  acerbes 
et  cruelles;  il  s'anime  de  plus  en  plus  et  finit 
par  lui  arracher  du  doigt  son  anneau  nup- 
tial. Lisa  n'a  pas  perdu  son  temps ,  et  le  ta- 
bleau suivant  nous  la  montre  prête  à  deve- 
nir la  femme  d'Elvino.  Mais,  prévenu  par  les 
paysans  de  tous  ces  événements ,  la  comte 
Rodolphe  arrête  le  cortège  et  demande  à  être 
entendu.  Il  explique  la  scène  du  somnambu- 
lisme; mais  les  paysans  sont  incrédules,  et 
Elvino  sa  dispose  à  partir  avec  Lisa,  qui  veut 
calomnier  encore  une  fois  son  infortunée  ri- 
vale. Thérésa  alors  n'y  tient  plus.  Elle  apos- 
trophe Lisa  et  demande  comment  on  a  trouvé 
son  propre  châle  dans  lu  chambre  du  comte. 
L'embarras  de  la  jeune  fille  montre  qu'elle 
n'est  pas  entièrement  innocente.  Les  esprits 
flottent  encore  dans  l'Indécision ,  lorsqu'on 
voit  soudain  Amina  sortir  par  une  des  man- 
sardes du  moulin,  se  promener  en  dormant 
sur  l'extrémité  du  toit,  arriver  près  de  la 
roue  et  marcher  sur  une  planche  vermoulue. 
On  la  croit  perdue.  Elvino  veut  s'élancer  à  ■ 
son  secours  ;  il  est  retenu  par  Rodolphe.  L'in- 
téressante fille  entre  en  scène  tenant  à  la 
main  son  bouquet  flétri ,  qu'elle  arrose  de 
larmes  : 

«  0  fleurs,  je  ne  croyais  pas  vous  voir  si  tôt 
fanées  1  Semblables  à  l'amour  d'Elvino,  vous 
n'avez  duré  qu'un  jour.  Peut-être  que  mes 
pleurs  pourraient  vous  rendre  votre  première 
vigueur;  mais  ils  ne  peuvent  pas  faire  re- 
naître l'amour.  » 

Pendant  son  sommeil,  Elvino  remet  à  son 
doigt  l'anneau  qu'il  lui  avait  enlevé.  Amina 
se  réveille  dans  les  bras  de  celui  qu'elle  aime 
et  qui  lui  a  rendu  son  amour.  Elle  fait  écla- 
ter les  transports  de  son  âme  dans  un  der- 
nier chaut  plein  d'allégresse. 

Bellini  a  exprimé  toutes  les  situations  de 
ce  draine  avec  un  naturel  et  une  vérité  qui 
font  de  sa  partition  un  chef  d'oeuvre  de  sen- 
timent et  de  goût.  Depuis  te  premier  chœur 
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d'introduction  jusqu'à  la  cabaletta  finale,  l'in- 
spiration ne  faiblit  pas.  La  cavatine  suave  et 
mélancolique  de  Lisa  :  Tutto  è  gioja,  tutto  i 
festa,  au  commencement  du  premier  acte,  me 
par:ilt  seule  mal  exprimer  le  genre  de  tris- 
tesse et  d'ennui  que  lui  font  éprouver  les  pré- 
paratifs de  la  noce  d'Amina. 

L'air  d'Amina  :  Corne  per  me  sereno  oggi 
rinacque  il  di,  est  parfait  dans  sa  forme  ita- 
lienne. Cette  fable  ne  convient-elle  pas  mieux 
d'ailleurs  que  toute  autre  pour  peindre  ce 
rayonnement  d'un  premier  amour  chez  uno 
toute  jeune  fille? 

L'andante  du  duo  de  l'anneau  nuptial  est 
délicieux  :  Prendi  Panel  tidono;  l'air  de  Ro- 
dolphe :  Vî  ravviso  o  luoghi  ameni,  est  classi- 
que. Il  faudrait  tout  citer.  Contentons-nous 
de  rappeler  l'admirable  finale  si  pathétique  , 
si  émouvant,  le  plus  beau  morceau  d'ensem- 
ble que  Bellini  ait  écrit. 

Le  second  acte  n'est  pas  moins  riche  en 
beautés  réelles.  D'abord ,  c'est  le  chœur  si 
original  des  contadini  e  contadine  :  Qui  la 
selva  è  piu  folta  ed  ombrosa;  ensuite,  l'air  : 
Tutto  è  sciotto,  dans  lequel  Elvino  exprimo 
son  désespoir;  enfin,  l'andante  de  l'air  final, 
chanté  par  Amina,  qu'un  auditeur  doué  do 
sensibilité  n'a  jamais  entendu  sans  émotion  : 

Ah!  non  credea  mirarti 

Si  preeto  estinto,  o  fiore  : 

Passasti  al  par  d'amore, 

Che  un  giorno  sot  dura. 

Potria  novel  vigorc 

Il  pianto  mio  donarti... 

Ma  ravvivar  t'amore 

Il  pianto  mio  non  pua. 

La  Sonnanbula  a  été  r-eprésentée,  immé- 
diatement après  son  apparilion  à  Milan,  sur 
toutes  les  scènes  lyriques  de  l'Europe.  Les 
rôles  ont  été  écrits  pour  M'«a  Pasta,  Rubini 
et  Mariani.  Le  rôle  d'Amina  a  servi  aux  dé- 
buts de  M"*  Adelina  Patti  au  Théâtre-Italien 
dé  Paris.  On  aurait  dit  qu'il  avait  été  écrit 
pour  eile,  tant  elle  interprétait  avec  charme 
ses  délicieuses  cantilènes. 

SOMNAMBULIQUE  adj.  (so-mnan-bu-Ii-ke 
—  rad.  somnambule).  Qui  a  rapport  au  som- 
nambulisme :  Le  sommeil  somnambuliqcje 
n'est  produit  artificiellement  que  sur  certains 
sujets  disposés  d'une  manière  exceptionnelle. 
(G.  Renouvîer.)  Il  est  physiquement  impassi- 
ble que  des  enfants  dont  on  aura  fatigué  les 
nerfs  à  force  de  questions  pendant  la  crise 
somnambulique  puissent  parvenir  à  un  âge 
bien  avancé.  (Virey.) 

SOMNAMBULISME  s.  m,  (so-mnan-bu-li- 
sme  —  rad,  somnambule).  Etat  des  somnam- 
bules, sommeil  somnambulique  :  Le  vacille- 
ment  vitreux  de  l'œil  s'était  changé  eu  cette 
expression  pénible  de  regard  en  dedans  qui  ne 
se  voit  jamais  que  dans  les  cas  de  somnambu- 
lisme. (Baudelaire.) 

—  Somnambulisme  magnétique  ou  artifi- 
ciel, ou  simplement  Somnambulisme,  Som- 
meil provoqué  par  les  manœuvres  au  ma- 
gnétisme :  Le  docteur  Bertrand  raconte  qu'il 
a  fait  tomber  en  somnambulisme  une  personne 
qui  se  trouvait  à  cent  lieues  de  lui.  (A.  de 
Gasparin.) 

—  Encycl.  Le  somnambulisme  est  cet  état 
singulier  dans  lequel  une  personne  endormie 
se  promène,  inarche,  va,  se  meut,  exécute 
des  actes  physiques  visibles  et  extérieurs, 
des  mouvements  volontaires  semblables  à 
ceux  qu'on  exécute  pendant  la  veille.  Ces 
mouvements,  plus  précis,  plus  fermes,  plus 
sûrs,  témoignent  d'une  volonté,  d'une  pen- 
sée "présente.  Tel  parcourt  endormi  des  re- 
bords de  toit,  des  passages  plus  périlleux  en- 
core, qui,  s'il  était  éveillé,  lui  donneraient  le 
vertige;  tel  autre  lit,  étudie,  compose  même. 
On  rapporte  que  La  Fontaine  fit  ainsi,  pen- 
dant qu'il  dormait,  une  de  ses  plus  belles  fa- 
bles, la  plus  tendre  et  la  plus  touchante,  les 
Deux  pigeons.  Il  y  a  donc  en  cet  état  touto 
une  vie  mentale  qu'il  faut  bien  admettre, 
puisqu'on  l'a  vue  à  l'œuvre,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  ne  laisse  aucune  trace  dans  la  mé- 
moire :  le  somnambule,  une  fois  réveillé,  ne 
se  rappelle  rien,  non  plus  que  s'il  sortait  d'un 
profond  sommeil  sans  rêve.  Il  a  rêvé  cepen- 
dant, il  a  pensé,  il  a  voulu,  il  a  agi,  et  il  no 
s'en  souvient  pas.  D'où  il  y  a  lieu  de  conclure 
qu'on  ne  saurait  arguer  contre  une  vie  anté- 
rieure, si  d'ailleurs  on  devait  en  faire  l'hy- 
pothèse, du  fait  de  l'absence  de  mémoire. 
Tous  les  jours  nous  oublions  des  milliers 
de  pensées,  de  sentiments,  d'affections  dont 
nous  avons  eu  conscience,  mais  une  con- 
science fugitive.  Nous  oublions  le  plus  grand 
nombre  des  rêves  que  nous  avons  eus,  et  le 
somnambule,  sauf  de  bien  rares  exceptions, 
n'a  pas  le  moindre  souvenir  de  ce  qu'il  a  dit, 
de  ce  qu'il  a  fait  pendant  son  sommeil. 

Voilà  les  faits.  Le  difficile  n'est  pas  de  les 
exposer,  mais  de  les  expliquer.  On  remarque 
d'abord  une  grande  analogie  entre  l'état  de 
somnambulisme  et  l'état  de  rêve.  Dans  le 
somnambulisme,  comme  dans  le  rêve,  il  y  a 
sensation,  sentiment,  pensée,  volonté,  tous 
les  phénomènes  de  conscience,  en  un  mot, 
qui  résultent  de  l'activité  cérébrale.  La  pre- 
mière différence  est  que  cette  vie  mentale 
se  déploie  avec  plus  de  puissance  dans  le 
somnambulisme  que  dans  le  rêve,  ce  qui  est 
visible  surtout  pour  la  volonté.  La  volonté 
dans  le  rêve  existe,  mais  impuissante  ;  le  rè 
veur  veut  se  mouvoir  et  reste  immobile  ;  il 
veut  fuir  un  péril,  et  il  se  sent  comme  pétri- 
fié :  il  ne  peut  soulever  la  lourde  masse  d'un 
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corps  cle  marbre.  Cette  sensation,  que  cha- 
cun connaît  bien,  est  une  des  plus  horribles 
qu'on  éprouve  en  certains  rêves;  c'est  la 
supplice  d'une  volonté  qui  ne  s'exécute  pas, 
à  laquelle  un  corps  inerte  refuse  l'obéissance, 
et  l'on  sent  que  ce  n'est  point  révolte,  mais 
inertie.  Chez  le  somnambule,  la  volonté  s'exé- 
cute, le  corps  obéit  et  se  meut;  en  cet  état 
donc,  l'activité  cérébrale  est  plus  grande, 
plus  complète  surtout,  et  capable  d  exciter 
les  nerfs  moteurs.  Les  nerfs  sensitifs  y  sont 
aussi  plus  excités,  et  non-seulement  le  cen- 
tre où  ils  aboutissent,  ce  que  plusieurs  phy- 
siologistes nomment  le  sensorium  commune, 
mais  les  nerfs  eux-mêmes.  Presque  fermés, 
dans  le  rêve,  aux  impressions  extérieures, 
ils  y  sont  beaucoup  plus  ouverts  dans  le  som- 
nambulisme. C'est  ici  la  seconde  différence 
entre  ces  deux  états.  Il  semble  que  le  som- 
nambule voie,  entende.  Comment  expliquer, 
en  effet,  la  précision  avec  laquelle  il  se  di- 
rige î  On  suppose  une  merveilleuse  mémoire, 
une  imagination  prodigieusement  représen- 
tative, qui  lui  retrace  avec  la  plus  étonnante 
clarté  des  objets  déjà  connus.  Qu'un  som- 
nambule écrive,  on  l'expliquera  peut-être 
ainsi;  mais  qu'il  lise,  qu'il  se  promène,  qu'il 
marche,  qu'il  aille  d'un  pas  assuré  au  milieu 
d'objets  dont  le  hasard  a  déplacé  un  grand 
nombre  1  Mais  qu'il  parcoure  des  toits  que 
bien  certainement  il  n'a  connus  qu'endormi  1... 
On  dit  qu'il  n'a  les  yeux  qu'à  moitié  voilés 
par  les  paupières  ;  que  l'occlusion  absolue 
des  paupières  ne  l'empêcherait  même  pas 
complètement  de  voir,  une  action  plus  éner- 
gique et  plus  exclusive  de  la  partie  cérébrale 
du  sens  le  rendant  sensible  aux  plus  faibles 
impressions  lumineuses.  A  la  bonne  heure  I 
On  ajoute  qu'il  y  a  un  sens  qui  veille  chez 
lui,  et,  comme  chez  l'aveugle,  d'autant  plus 
délicat,  d'autant  plus  sensible,  qu'il  est  pres- 
que le  seul  :  le  sens  du  toucher.  «  C'est  ce 
sens,  dit  M.  Lélut,  qui  lui  vient  en  aide  dans 
ses  promenades  périlleuses  sur  les  toits,  au 
bord  des  fleuves,  promenades  qu'il  ne  tente, 
du  reste,  que  dans  des  lieux  qu'il  connaît,  et 
pour  lesquelles  il  a  besoin  d'être  entièrement 
abandonné  à  la  direction  des  fantômes  de 
son  imagination,  ou  plutôt  de  sa  mémoire. 
C'est  ce  sens  surtout  dont  l'action  surexcitée 
lui  donne  les  moyens  d'exécuter  d'autres 
actes  plus  merveilleux  encore  :  d'écrire , 
avec  une  correction  extrême,  de  la  prose, 
des  vers,  de  la  musique;  de  distinguer  et  de 
choisir,  parmi  les  objets  les  plus  ténus,  ceux 
qu'il  destine  aux  ouvrages  les  plus  délicats  : 
actes  complexes,  difficiles,  qui  nécessite- 
raient, dans  l'état  de  veille,  l'exercice  le  plus 
attentif  du  sens  de  la  vue.  »  Que  voilà  un 
toucher  miraculeux  I 

Et  cependant,  c'est  encore  la  plus  raison- 
nable, la  plus  positive,  la  plus  scientifique 
explication  qu'on  ait  faite.  Faut-il,  avec 
Maine  de  Biran,  imaginer  î  deux  mot  réelle- 
ment distincts  »  et  de  nature  contraire? 
Mais,  outre  ce  que  présente  d'étrange  cette 
conception  de  deux  moi  qui  se  succéderaient 
pour  ainsi  dire  dans  un  même  corps,  il  suffit, 
pour  réduire  à  néant  cette  bizarre  hypothèse, 
de  remarquer  que  parfois  le  «tôt  de  la  veille 
se  souvient  du  moi  du  sommeil,  ce  qui  ar- 
rive quand  on  se  rappelle  ses  rêves,  et  que 
toujours  le  mot  du  sommeil  se  souvient  du 
moi  de  la  veille,  puisque  ce  qu'il  y  a  d'expli- 
cable dans  le  somnambulisme  comme  dans  le 
rêve  l'est  précisément  par  cette  mémoire 
même;  or,  deux  moi  qui  se  souviennent  l'un 
de  l'autre  ne  peuvent  être  qu'un  seul  moi. 

Telle  est  la  réponse  de  certains  physiolo- 
gistes à  l'hypothèse  formulée  par  Maine  de 
Biran;  mais  d'autres  sont  moins  aftirmatifs 
et  ne  pensent  pas  que  la  difficulté  soit  si  fa- 
cile a  éluder.  Cette  hypothèse ,  disent-ils, 
n'est  pas  tout  à  fait  gratuite.  En  effet,  chez 
Je  somnambule,  il  est  constant  que  les  sens, 
hors  le  sens  du  toucher,  sont  inactifs.  Encore 
faudrait-il  savoir  si  l'existence  d'un  second 
moi  ne  correspondrait  pas  à  des  organes  spé- 
ciaux, opérant  de  la  même  manière  que  le 
sens  du  toucher,  dont  il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  les  distinguer.  Les  défenseurs  de  cette 
théorie  de  deux  mot  distincts  et  pourvus  cha- 
cun d'un  appareil  sensitif  comparent  le  fait 
à  l'existence  simultanée  de  l'électricité  et  de 
la  force  magnétique.  Les  deux  forces  ont 
une  nature  identique,  ont  un  grand  nombre 
de  propriétés  communes,  et  néanmoins  pa- 
raissent deux  forces  distinctes.  De  la  même 
manière,  il  pourrait  y  avoir  chez  l'homme 
deux  forces  spirituelles  :  l'une,  le  mot  ordi- 
naire, ayant  des  fonctions  diurnes  et  servies 
par  un  appareil  organique  compliqué  ;  l'au- 
tre, le  moi  des  somnambules,  n'ayant  chez  le 
commun  des  hommes  qu'une  existence  la- 
tente et  des  organes  nuls  ou  peu  développés, 
mais  pouvant  acquérir,  dans  des  circonstan- 
ces difficiles  a  préciser,  une  intensité  qui  se 
traduit  par  les  actes  du  somnambulisme,  lin 
ce  cas,  les  organes  sensitifs  du  second  moi 
acquerraient  un  développement  considé- 
rable. 

On  cite  un  élève  du  séminaire  de  Bordeaux 
qui  se  levait  chaque  nuit  pour  écrire  et  com- 
posait des  sermons.  Les  sermons  étaient 
bons;  les  idées  s'enchaînaient  dans  leur  or- 
dre logique;  le  style  était  correct  et  le  ma- 
nuscrit raturé,  preuve  de  l'application  de 
l'intelligence,  qui,  n'étant  pas  contente  de  ce 
qu'elle  avait  fait  d'abord,  recommençait.  Le 
second  moi,  s'il  existe,  s'empare  donc  de 
quelques-unes  des  facultés  de  l'autre,  par 
exemple  de  l'intelligence,  de  la  volonté  et  de 
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l'attention.  La  mémoire  est  aussi  en  jeu, 
ainsi  que  la  faculté  d'écrire  acquise  aupara- 
vant, car  on  sait  que  cette  faculté  ne  s'im- 
provise pas.  Maine  de  Biran  pense  qu'il  n'y 
a  que  l'habitude  qui  intervienne  ;  c'est  possi- 
ble; mais  nos  facultés  sont  des  habitudes,  et 
l'assertion  que  l'habitude  seule  intervient 
équivaut  à  établir  un  fait  par  lui-même.  •  Je 
me  souviens,  dit  M.  Alfred  Maury,  avoir  der- 
nièrement adressé  en  songe,  â  une  personne 
qui  m'était  chère  et  qui  s  est  donné  la  mort, 
une  longue  allocution  ;  or,  en  me  la  rappe- 
lant à,  mon  réveil,  je  retrouvai  toutes  les 
pensées  qui,  depuis  sa  mort,  avaient  con- 
stamment occupé  mon  esprit.  De  même,  la 
plupart  des  somnambules...  ne  font  que  ré- 
péter en  songe  des  actes  qu'ils  avaient  l'ha- 
bitude d'accomplir  éveillés.  » 

Cependant,  les  somnambules  qui  se  promè- 
nent la  nuit  sur  les  toits  n'ont  pas  l'habitude 
de  le  faire  le  jour,  quand  ils  sont  éveillés. 
Ils  essayeraient  même  ,  qu'ils  risqueraient 
souvent  de  se  laisser  choir.  Et  puis,  comment 
expliquer  qu'on  n'ait  pas  souvenir,  en  s'é- 
veillant,  de  ce  qu'on  a  dit  ou  fait?  Est-ce 
une  action  purement  mécanique  de  cer- 
tains organes  du  système  nerveux,  sans 
que  le  mot  y  soit  pour  rien?  Peut-être.  «  En 
cela,  dit  encore  M.  Alfred  Maury,  les  som- 
nambules rappellent  ces  personnes  affectées 
de  certaines  névroses  et  qui  ne  peuvent 
s'empêcher  d'accomplir  une  action  dont  la 
pensée  prend  naissance  dans  leur  intellect. 
Je  connais  une  femme  affectée  d'hystérie  qui 
présente  un  curieux  phénomène  de  ce  genre. 
Parfois,  elle  est  ainsi  entraînée  à  commettre 
les  actes  qu'elle  redoute  le  plus,  qui  lui  sont 
le  moins  agréables,  et  dont  la  pensée,  préci- 
sément pour  cette  raison,  s'offre  plus  sou- 
vent à  elle.  Tout  devient  alors  mécanique 
dans  nos  actes.  » 

En  résumé,  d'après  MM.  Littré  et  Robin, 
n  le  somnambulisme  est  un  degré  de  plus  des 
songes  ordinaires  plutôt  qu'une  affection  ner- 
veuse. » 

.  Quant  au  somnambulisme  magnétique  ou 
artificiel,  nous  n'en  parlerons  point  ici.  Cet 
état  nerveux,  dans  lequel  on  peut  jeter,  par 
une  sorte  d'influence  morale  ou  matérielle, 
des  individus  d'une  grande  susceptibilité 
nerveuse  et  particulièrement  des  femmes 
hystériques,  a  été  exposé  dans  des  articles 
spéciaux.  V.  hypnotisme  et  magnétisme  ani- 
mal. 

SQMNER  (William),  antiquaire  anglais,  né 
à  Cantorbéry  en  1598,  mort  dans  la  même 
ville  en  1669.  Après  avoir  quelque  temps 
aidé  dans  ses  travaux  son  père,  greffier  de 
la  cour  de  justice,  il  fut  attaché  à  cette  cour 
et  se  mit  a  étudier  les  antiquités  nationales. 
Attaché  à  la  cause  des  Stuarts,  il  s'occupa 
quelque  peu  de  politique  ;  mais,  emprisonné 
pendant  quelques  mois  pour  avoir  signé  une 
pétition  demandant  à  Cronvwell  un  Parle- 
ment libre,  il  revint  à  ses  études  favorites. 
Somner  était  lié  avec  les  principaux  érudits 
de  son  temps  et  très-versé  dans  la  langue 
saxonne.  Ses  ouvrages  sont  remarquables 
par  l'exactitude  et  la  sûreté  des  informa- 
tions. Nous  citerons  de  lui  :  The  Antiquities 
of  Canterbury  (Londres,  1640,  in-4°);  The  In- 
security  of  princes  (1648,  in-S°) ,  poème,  pu- 
blié à  la  fin  de  l'ouvrage  intitulé  Historin 
anglicans  scriptores  X  (1652,  in-fol.)  ;  Dictio- 
narium  saxonico-latino-anglicum  (Oxford, 
1659,  in-fol.),  ouvrage  très-estimé  ;  A  Treatise 
of  Gavel  kind  (Londres ,  1660  ,  in-4°) ,  sur  la 
coutume  du  comté  de  Kent;  Treatise  of  ihe 
roman  ports  and/br/strtif<?Hi  (1693,  in-8P),  etc. 
Enfin,  il  a  collaboré  au  Monasiicum  Angli- 
canum   de    Dodsworth  et  Dugdale. 

SOMNIAL,  ALE  adj.  (so-mni-al,  a-le  — 
lat.  somnialis;  de  somnium,  songe).  Qui  a 
rapport  aux  songes  :  Phénomènes  somniaux, 

—  Mythol.  Hercule  Somnial,  Hercule  con- 
sidéré comme  envoyant  des  songes. 

Somnifère  adj.  (so-mni-fè-re  —  du  lat. 
somnus,  sommeil;  fera,  je  porte).  Qui  produit, 
qui  provoque  le  sommeil  :  Potion  somnifère. 
Plantes  somnifères.  Le  pavot'  est  somni- 
fère. 

—  Substantiv.  Substance  qui  provoque  le 
sommeil  :  Un  somnifère.  L'emploi  des  som- 
nifères. 

SOMNILOQUE  adj.  (so-mni-lo-ke  —  du 
Lit.  somnus,  sommeil;  loqui,  parler).  Qui 
parle  en  dormant  :  Ce  malade  est  somni- 

LOQUE. 

—  Substantiv.  Personne  qui  parle  en  dor- 
mant :  Un  30MNILOQ.UE. 

SOMNO  s.  m.  (so-mno  —  du  lat.  somnus, 
sommeil).  Petit  meuble,  servant  à  la  fois  de 
table  et  d'armoire,  qu'on  plaçait  près  d'un 
lit. 

SOMNOLENCE  s.  f.  (so-mno-lan-se  —  lat. 
samnolentia;  de  somnolentus ,  somnolent). 
Etat  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la 
veille  ;  sommeil  incomplet,  tl  Disposition  ha- 
bituelle à  dormir, 

—  Fig.  Sorte  d'engourdissement  moral, 
inertie  de  la  volonté  :  La  somnolence  de 
l'esprit  politique  est  mortelle  pour  la  liberté. 

SOMNOLENT,  ENTE  adj.  (so-mno-lan, 
an-te —  lat.  somnolentus;  de  somnus,  som- 
meil). Qui  a  rapport  à  la  somnolence;  qui 
tient  de  la  somnolence  :  Etat  somnolent. 

—  Qui  est  porté  à  la  somnolence  :  Je  suis 
tout  somnolent  depuis  quelques  jours. 


SOMO  • 

—  Qui  provoque  au  sommeil  :  Un  livre 
somnolent.  Des  lectures  somnolentes.  A 
quoi  bon  ce  rhythme  somnolent  et  sans 
charme  jeté  sur  des  pensées  vulgaires?  (Th. 
Gaut.) 

—  Fig.  Sans  activité,  sans  énergie  :  VotVd 
des  élèves  bien  somnolents. 

SOMOGY,  comitat  de  Hongrie.  V.  Schu- 
megh. 

SOMOÏNITE  s.  f.  (so-mo-i-ni-te).  Miner. 
Minéral  trouvé  avec  le  platine  dans  les  ter- 
rains meubles  de  l'Oural. 

SOMOFLATE  s.  m.  (so-mo-pla-te —  du  gr. 
sâma,  corps;  ptatus,  large).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques ,  tribu  des  féroniens, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Sénégal. 

SOMOROSTRO,  bourg  d'Espagne,  dans  la 
province  de  Biscaye,  à  18  kilom.  N.-O.  de 
Bilbao,  à  18  kilom.  de  Portugalète,  près  du 
golfe  de  Biscaye,  où  il  a  un  petit  port  de 
commerce  ;  2,500  hab.  Aux  environs,  mines  de 
fer  du  mont  Triano,  qui  fournissent  annuel- 
lement 300,000  quintaux  métriques  de  fer. 
Somorostro  et  ses  environs  ont  été,  en  1874, 
le  théâtre  de  plusieurs  combats  entre  les 
troupes  libérales  et  les  carlistes,  qui  s'étaient 
emparés  des  hauteurs  dominant  Somorostro 
pour  empêcher  l'armée  libérale  de  secourir 
Bilbao,  bloqué,  puis  assiégé.  Au  mois  de  fé- 
vrier, le  générai  Moriones,  par  une  marche 
habile  et  rapide,  se  porta  au  secours  de  Bil- 
bao; mais  il  fut  bientôt  arrêté  par  le  mau- 
vais temps,  ce  qui  permit  aux  carlistes  de 
concentrer  leurs  forces  dispersées.  S'étant 
emparé  de  Somorostro,  il  enleva  le  23,  aux 
carlistes,  les  positions  fortifiées  de  Saint- 
Martin,  prit  le  lendemain  les  hauteurs  de 
Carreras,  mais  vint  se  heurter,  le  25,  contre 
les  formidables  retranchements  de  San-Pe- 
dro-Àbaato  et  se  vit  contraint  de  battre  en 
retraite,  pendant  que  le  corps  de  Primo  de 
Rivera  était  refoulé.  Au  mois  d'avril  sui- 
vant, le  maréchal  Serrano,  chef  du  pouvoir 
exécutif,  prit  le  commandement  de  l'armée 
du  Nord  et  établit  son  camp  à  Somorostro. 
Le  28,  il  lit  attaquer  les  positions  des  carlis- 
tes, pendant  que  le  maréchal  Concha  tour- 
nait leur  gauche  en  entrant  dans  le  val  de 
Somorostro  et  occupait  successivement  Mon- 
tellano,  Las  Cartes,  Corral  et  Avellaneda. 
Grâce  à  la  rapidité  et  à  l'habileté  avec  les- 
quelles fut  opéré  co  mouvement  tournant, 
les  carlistes  durent  abandonner  les  positions 
regardées  comme  imprenables  qui  domi- 
naient Somorostro,  et,  le  l«  mai  1874,  Bilbao 
était  délivré. 

SOMO-S1ERKA,  bourg  d'Espagne,  province 
et  a  87  kilom.  N.  de  Madrid,  dans  le  défilé 
formé  par  la  chaîne  de  montagnes  de  son 
nom,  qui  sépare  les  provinces  de  Ségovie  et 
de  Madrid  ;  2,070  hab.  Dans  ce  défilé,  les 
Espagnols,  qui  gardaient  la  route  de  Burgos 
à  Madrid,  furent  défaits  par  les  Français  en 
1808. 

Sono-Sierra  (COMBAT  DE),  un  des  plus 
brillants  que  Napoléon  ait  livrés  aux  Espa- 
gnols (30  novembre  1808).  Il  s'avançait  de 
Burgos  sur  Madrid,  lorsqu'il  apprit  que  la 
route  lui  était  barrée  par  12,000  ou  13,000  en- 
nemis postés  au  col  de  Somo-Sierra,  au  fond 
d'une  gorge  qu'il  avait  à  franchir,  Ce  corps 
d'armée  était  commandé  par  un  brave  ofii- 
cier,  don  Benito  San-Juan,  qui  avait  distri- 
bué ses  troupes  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. Après  s'être  engagé  duns  la  gorge  et 
s'être  rendu  compte  des  dispositions  de  l'en- 
nemi, Napoléon  donna  ses  ordres.  Grâce  à 
un  épais  brouillard  qui  couvrait  le  pays  de 
six  à  neuf  heures  du  matin  à  cette  époque 
de  l'année,  le  s>e  léger  suivit,  de  hauteur  en 
hauteur,  sans'être  aperçu,  la  berge  droite 
de  la  chaussée  qui  traversait  la  gorge;  Je 
24«  de  ligne  exécuta  le  même  mouvement 
sur  la  berge  gauche,  tandis  que  le  96e  s'a- 
vançait en  colonne  sur  la  route  même.  Ve- 
naient ensuite  les  cavaliers  et  les  fusiliers 
de  la  garde.  Ces  habiles  dispositions  devaient 
faire  tomber  en  quelques  instants  les  mesures 
prises  par  l'ennemi. 

Nos  soldats,  marchant  sous  la  direction 
même  de  Napoléon ,  rencontrèrent  d'abord 
une  avant-garde  de  3,000  hommes,  établie 
dans  la  petite  ville  de  Sepulveda,  et  la  dis- 
persèrent. Le  brouillard  se  dissipait  et  lo  so- 
leil commençait  â  inonder  de  ses  rayons  le 
champ  de  bataille.  Grande  fut  alors  la  sur- 
prise des  Espagnols  de  se  voir  débordés  sur 
les  hauteurs  de  droite  et  de  gauche  par  le 
9°  léger  et  le  84e  de  ligne  ;  ils  ne  tinrent 
que  quelques  instants  dans  cette  position. 
Mais  le  gros  de  leurs  troupes  se  trouvait  sur 
la  route  même  ,  protégée  par  seize  pièces 
d'artillerie  qui  criblaient  de  projectiles  la 
colonne  suivant  cette  direction.  Le  général 
Montbrun,  chargeant  impétueusement  à  la 
tête  des  chevau-légers  polonais,  se  préci- 
pita sur  les  canons,  bravant  un  effroyable 
feu  de  mousqueterie  et  de  mitraille,  et  sabra 
les  canonniers  sur  leurs  pièces,  qui  restè- 
rent entre  nos  mains.  La  déroute  des  Es- 
pagnols devint  alors  complète;  ils  se  préci- 
pitèrent en  désordre  au  delà  du  col ,  pour- 
suivis par  notre  cavalerie ,  qui  descendit 
avec  eux  sur  le  revers  du  Guadarramu, 
Leur  chef,  le  vaillant  San-Juan,  essaya  en 
vain  de  les  retenir;  il  fut  entraîné  lui-même 
par  le  torrent.  Tout  resta  en  notre  pouvoir, 
les  drapeaux,  l'artillerie,  deux  cents  caisses 
de  munitions  et  presque  tous  les  officiers 
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espagnols,  qui  avaient  bravement  fuit  leur 
devoir.  Aucun  obstacle  ne  pouvait  plus  ar- 
rêter Napoléon  jusqu'à  Madrid,  où  il  allait 
rapidement  arriver. 

SOMPEL  (Pierre  van),  graveur  belge,  né 
à  Anvers  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Il  fut 
élève  de  Soutman  et  travailla  dans  la  ma- 
nière de  son  maître.  Parnli  ses  productions, 
on  signale  quatre  gravures  d'après  Rubens  : 
le  Christ  en  croix,  avec  une  bordure  cintrée 
par  le  haut;  Jésus  à  table  avec  les  pèlerins 
d'EmmaOs  ;  Erichthon  découvert  dans  sa  cor- 
beille par  Aglaure  et  ses  sœurs;  Ixion  trompé 
par  Junon,  et  divers  portraits  d'après  Ru- 
bens, Van  Dyck  et  Soutman. 

SOMPTUAIRE  adj.  (son-ptu-è-re  —  lat. 
sumptuarius;  de  sumptus,  dépense,  lequel 
vient  sans  doute  de  snmere,  prendre).  Qui 
restreint  et  règle  la  dépense  :  Lois  Somp- 
tuairks.  Edit  SOMPTUAIRE.  Règlements  somp- 
tuaires. Une  loi  SompTCaire,  qui  serait  bonne 
dans  une  république  pauvre,  devient  absurde 
dans  une  ville  industrielle  et  opulente.  (Volt.) 

—  Qui  a  rapport  à  la  dépense  :  Introduire 
une  réforme  somptuaire  dans  son  ménage, 

—  Encycl.  Le  luxe  est  certainement  un 
danger  pour  les  sociétés,  et  lorsqu'il  prend 
des  proportions  exag-érées,  il  constitue  une 
véritable  calamité  publique.  Aussi  maintes 
fois  les  législateurs  ont-ils  cherché  soit  à  le 
prévenir,  soit  à  en  réprimer  les  excès.  Ils 
l'ont  fait  par  des  lois  qui  limitaient  la  dé- 
pense dans  les  festins,  dans  les  édifices,  etc., 
et  qui,  pour  cela,  ont  été  appelées  lois  somp- 
tuaires. De  pareilles  lois  ne  seraient  plus  pos- 
sibles actuellement,  car  elles  seraient  consi- 
dérées comme  une  restriction  illégale  du 
droit  qu'a  chaque  citoyen  de  disposer  de  sa 
fortune  comme  il  l'entend.  Dans  notre  société, 
en  effet,  on  repousse  les  lois  somptuaires 
comme  restrictives  des  droits  d'user  et  d'a- 
buser, utendi  et  abutendi,  qui  sont  des  élé- 
ments essentiels  du  droit  de  propriété. 

Les  anciens  étaient  loin  de  penser  comme 
nous  relativement  aux  lois  somptuaires.  Cela 
vient  de  ce  qu'ils  se  faisaient  do  l'Etat  une 
opinion  entièrement  différente  de  celle  que 
s  en  font  les  modernes.  Pour  nous,  nous 
voyons  surtout  dans  l'Etat  une  grande  so- 
ciété d'assurance  mutuelle  et  nous  faisons 
consister  notre  liberté  dans  la  plus  grande 
indépendance  possible  de  l'individu  relati- 
vement à  l'Etat  et  dans  la  limitation  du  pou- 
voir de  ce  dernier.  Les  anciens ,  au  con- 
traire, faisaient  surtout  consister  la  liberté 
d;ins  la  participation  à  la  chose  publique. 
C'est  pourquoi  ils  étaient  plus  soucieux  que 
les  modernes  des  droits  politiques  et  avaient 
bien  moins  de  scrupule  qu'eux  relativement 
à  la  propriété.  Pour  eux,  l'Etat  était  un  vé- 
ritable organisme  vivant  qui  trouvait  sa  réa- 
lisation la  plus  complète  clans  le  citoyen  ;  de 
là,  la  solidarité  complète  du  citoyen  et  de 
l'Etat,  et  par  conséquent  la  subordination  de 
l'individu  à  la  cité.  En  d'autres  termes,  l'E- 
tat antique  était  exclusivement  fondé  sur  les 
mœurs,  et  c'était  pour  le  législateur  un  devoir 
impérieux  de  veiller  à  leur  conservation. 
Quant  au  droit  (ju'il  possédait  à  cet  égard, 
personne  ne  le  révoquait  en  doute.  1  Nos  an- 
cêtres, nous  dit  Flutarque,  qui  exprime  ici 
d'une  manière  très-exacte  l'opinion  unanime 
de  toute  l'antiquité  à  cet  é^ard,  ont  toujours 
considéré  les  actes  privés  du  citoyen  comme 
étant  d'une  bien  plus  grande  importance  pour 
la  république  que  ses  actes  politiques.  Aussi 
a-t-on  toujours  admis  que  la  loi  devait  régler 
ces  actes',  en  déterminant  la  manière  dont  se 
feraient  les  mariages  et  comment  les  citoyens 
disposeraient  de  leurs  biens,  afin  qu'ils  ne  se 
livrent  pas  à  des  dépenses  exagérées.  >  Or, 
de  tous  les  dangers  qui  pouvaient  menacer 
toutes  ces  idées  antiques,  un  des  plus  grands, 
sans  contredit,  était  le  luxe  que  développe 
toujours  la  corruption  des  mœurs.  Ce  fut 
pour  prévenir  ce  danger,  qu'ils  connaissaient 
très-bien,  qu'ils  firent  des  lots  somptuaires. 

On  trouve  donc  des  lois  somptuaires  en 
Grèce  et  à  Rome.  Seulement,  elles  sont  bien 
plus  nombreuses  dans  cette  dernière  ville 
que  dans  les  cités  helléniques.  La  raison  en  est 
facile  à  donner.  En  réalité,  le  luxe  ne  pénétra 
en  Grèce  qu'après  la  chute  de  la  liberté;  le 
noble  et  pur  esprit  hellénique  était  vaincu, 
et  le  luxe  n'eut  aucun  combat  à  soutenir 
contre  les  anciennes  moeurs,  qui  avaient  dis- 
paru. Aussi  les  législateurs,  au  beau  temps 
des  cités  grecques,  eurent-ils  peu  à  s'occuper 
du  luxe,  et  ils  n'eurent  à  prendre  que  quel- 
ques mesures  préventives  en  vue  de  réprimer 
des  excès  qui  pouvaient  se  produire.  (J'est 
ainsi  qu'à  Athènes  les  dix  sophronistes  qui 
avaient  pour  mission  de  veiller  aux  moeurs 
des  jeunes  gens,  et  probablement  aussi  des 
femmes,  étaient  chargés,  en  outre,  d'empê- 
cher que  dans  les  festins  le  nombre  s'élevât 
au-dessus  du  chiffre  fixé  par  la  loi  (Athénée, 
ch.  xlvi).  Nous  citerons  aussi  une  lot  des  Lo- 
criens  qui  ne  permettait  pas  qu'une  famine 
se  fit  accompagner  dans  les  rues  par  plus 
d'une  esclave.  Mais  citons  ici  le  texte  mémo 
de  laloi  édictée  àcetén-ard  pur Zaleucus, c'est 
une  véritable  curiosité  historique  ; 

«  Aucune  femme  de  condition  libre  ne  pourra 
se  faire  accompagner  par  la  ville  par  plus 
d'une  esclave,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  ivre;  ne 
pourra  sortir  de  nuit  de  la  ville,  si  ce  n'est 
pour  aller  chercher  des  galants  pohr  aventures 
déshonnêtes ;  ne  pourra  porter  ni  dorures  ni 
broderies,  si  ce  n  est  qu'elle  tait  ~ésolve  à  se 
prostituer. 
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»  Aucun  homme  ne  pourra  porter  ni  pier- 
reries ni  étoffes  précieuses,  si  ce  n'est  iors- 
çu'il  lui  plaira  de  se  rendre  dans  des  lieux 
infâmes.  » 

Zuleucus,  comme  on  le  voit,  ne  supprimait 
pas  complètement  la  liberté  ! 

Les  femmes  ne  voulurent  pas  passer  pour 
ivres  ni  pour  impudiques,  pas  plus  celles  qui 
l'étaient  que  celles  qui  ne  l'étaient  pas,  etc. 

Zaleucus  était  un  homme  de  bon  sens  et 
urtout  d'esprit. 

A  Rome ,  le  luxe  pour  pouvoir  se  dévelop- 
per eut  a  lutter  contre  les  anciennes  moeurs 
de  la  cité  latine,  qui  lui  opposèrent  une  vigou- 
reuse résistance.  Aussi  les  lois  somptuaires, 
qui  marquent  les  phases  de  cette  lutte,  sont- 
elles  nombreuses.  On  en  trouve  déjà  des 
traces  dans  la  loi  des  Douze  Tables,  o  Ne  fa- 
çonnez pas,  dit  cette  antique  loi,  le  bois  qui 
doit  servir  au  bûcher  des  morts.  N'ayez  point 
de  pleureuses  qui  se  déchirent  les  yeux,  point 
d'or,  point  de  couronnes.  »  Cette  disposition 
des  Douze  Tables  marque  bien  l'esprit  de  ces 
vieux  Romains,  durs  a  eux-mêmes,  prisant 
très-fort  le  gain,  ne  s'épargnant  pas  la  peine 
pour  l'obtenir  et,  par  conséquent,  fort  ména- 
gers de  leurs  épargnes.  C'est  après  la  se- 
conde guerre  punique  et  lorsque  les  victoires 
de  Rome  eurent  fuit  affluer  chez  elle  les  ri- 
chesses de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  «  opulentes 
contrées,  dit  Caton,  remplies  de  tout  ce  qui 
peut  servir  d'amorce  aux  passions,  »  que  les 
lois  sampluaires  deviennent  nombreuses.  En 
573,  sous  l'inspiration  de  Caton,  fut  promul- 
guée la  loi  Orchia  pour  limiter  les  dépenses 
de  la  table.  Vingt  ans  après  (593),  la  loi  Fau- 
fila fut  portée  dans  le  même  but.  Elle  fixait 
la  dépense  de  table  à  0  fr.  51  par  tète  pour 
les  jours  ordinaires;  dix  jours  par  mois,  on 
pouvait  dépenser  1  fr.  50,  et  enfin,  les  jours 
de  fête  et  de  jeux,  la  dépense  pouvait  s'éle- 
ver à  5  fr.  10.  Défense  d'admettre  à  sa  table 
plus  de  trois  convives  étrangers ,  excepté 
trois  fois  par  mois,  les  jours  de  fête  et  de 
marché  ;  défense  de  servir  aux  repas  aucun 
oiseau,  si  ce  n'est  une  seule  poule  non  en- 
graissée. La  loi  Faunia  fut  éludée.  Ainsi,  elle 
défendait  les  poules  grasses  :  on  engraissa 
des  poulets.  Fuis  on  prétendit  bientôt  que  la 
loi  n'était  obligatoire  que  dans  l'enceinte  de 
la  ville. 

La  loi  Diilia  (6ll),  édictée  dix-neui  ans  après 
la  loi  Faunia,  en  confirma  néanmoins  toutes 
les  dispositions  et  non-seulement  fut  appli- 
cable dans  toute  l'Italie,  mais  formula  contre 
les  invités  les  peines  qui  ne  menaçaient  au- 
paravant que  les  invitants. 

Quarante  ans  après,  un  tribun  du  peuple 
nommé  Duronius  proposa  d'abolir  toutes  les 
lois  somptuaires  comme  attentatoires  à  la  li- 
berté des  citoyens  ;  il  y  gagna  d'être  chassé 
du  sénat  l'année  suivante.  Les  débordements 
continuèrent  d'aller  croissant  jusqu'en  699, 
époque  où  L.  Crassus,  quoique  d'une  mollesse 
proverbiale,  donna  son  nom  h  la  loi  Licinia, 
qui  était  presque  une  réédition  de  la  loi  Didia. 
Les  jours  des  calendes,  des  nones,  des  nun- 
dines  (marchés),  la  dépense  maximum  est  de 
30  as  (1  fr.  50)  par  tête,  200  s'il  s'agit  d'un 
festin  de  noce.  Les  jours  dont  la  loi  ne  fait 
pas  mention,  on  ne  pourra  servir  k  chaque 
convive  plus  de  3  livres  de  viande  (9  hecto- 
grammes) et  1  livre  de  poisson  salé.  On  peut 
manger  des  légumes  k  discrétion. 

Les  lois,  au  milieu  de  circonstances  aussi 
agitées,  n'avaient  aucune  valeur  pratique. 
On  se  moqua  si  bien  de  la  loi  Licinia,  que  le 
dictateur  Sylla,  piqué  de  la  chose,  publia  une 
loi  C'ornelia,  dont  l'originalité  consiste  dans 
une  liste  de  tous  les  mets  connus  que  Sylla 
avait  fait  tarifer  au-dessous  de  la  valeur  vé- 
nale des  objets.  C'était  mettre  la  gourman- 
dise k  la  portée  de  tout  le  monde  pour  le 
moment;  dans  l'avenir,  c'était  la  tuer,  car 
les  marchands,  obligés  de  vendre  au-dessous 
du  prix  de  revient,  devaient  bientôt  se  dé- 
goûter de  leur  métier.  Mais  on  ne  comprit 
pas  l'esprit  de  cette  loi,  et  Lépide,  dans  sa 
loi  ^Emilia,  revint  aux  anciens  errements. 
La  loi  Antia,  qui  voulait  réagir  en  faveur 
des  mœurs,  ne  fut  pas  exécutée.  César,  An- 
toine et  Auguste  n  eurent  pas  plus  de  succès. 
La  loi  Julia,  œuvre  d'Auguste,  autorise  une  dé- 
pense maximum  de  1,000  sesterces  (268  fr.  91) 
par  tète  un  jour  de  noce  et  200  les  jours  or- 
dinaires. 

Ce  fut  la  dernière  loi  sompiuaire.  Tibère 
reconnut  qu'il  était  inutile  d'insister.  Il  se 
contenta  de  confier  au  sénat  le  soin  de  fixer 
chaque  année  le  prix  des  aliments,  et  il  fit 
inspecter  régulièrement  par  les  édiles  les  ta- 
vernes et  marchés.  Chaque  repas  était  de- 
venu une  orgie.  Les  plus  grandes  fortunes 
s'épuisaient  en  frais  de  cuisine.  Quand  les 
choses  en  sont  arrivées  là,  il  n'y  a  plus  qu'à 
leur  laisser  suivre  leur  cours  naturel  :  le  re- 
mède naît  quelquefois  de  l'excès  du  mal,  dit 
un  vieux  -proverbe.  A  Rome,  le  remède,  ce 
devait  être  l'ascétisme  et  l'invasion  des  hom- 
mes du  Nord.  En  attendant,  l'univers  se  rui- 
nait à  manger  et  à  boire.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  la  situation  par  l'exemple  du  fameux 
Apicius.  Après  avoir  mangé  en  frais  de  cui- 
sine 100  millions  de  sesterces  (26,564,000  fr.), 
quoiqu'il  mangeât  en  ville  la  moitié  du  temps, 
s'avisant  un  jour  de  calculer,  il  s'aperçut 
qu'il  lui  restait  au  plus  10  millions  de  sester- 
ces (2,656,400  fr,).  C'était  le  quart  du  tribut 
annuel  que  payait  la  Gaule  à  ses  vainqueurs. 
Apicius  pensa  qu'il  valait  autant  mourir  que 
d'être  condamné  k  dîner  tous  les  jours  sur 
une   si    faible   somme,   et   il   s'empoisonna. 


SOMP 

Comme  le  dit  Cicéron  :  «  Une  vie  honteuse 
ne  laisse  pas  même  de  place  k  une  mort 
honorable.  • 

On  suppose  bien  que  la  parure  était  à  Rome 
à  la  hauteur  du  luxe  de  la  table  ;  il  fallut  sé- 
vir contre  elle  par  des  lois.  Mais  les  lois 
somptuaires,  en  cette  matière,  durent  viser  k 
la  réforme  du  costume  des  femmes  :  les  hom- 
mes mangeaient  trop,  les  femmes  se  vêtaient 
trop.  «  L'an  557,  dit  Tite-Live  (1.  XXXIV), 
au  milieu  des  soins  qu'entraînaient  plusieurs 
guerres  importantes,  les  unes  terminées  à 
peine,  les  autres  sur  le  point  d'éclater,  sur- 
vint une  affaire  qui,  peu  considérable  en  elle- 
même,  ne  laissa  pas  néanmoins  de  diviser 
les  esprits  et  d'exciter  de  grandes  discussions 
au  plus  fort  de  la  seconde  guerre  punique. 
C.  Oppius,  tribun  du  peuple,  avait  fait  adop- 
ter une  loi  qui  défendait  aux  femmes  d'avoir 
à  leur  usage  plus  d'une  demi-once  d'or;  de 
porter  des  habits  de  diverses  couleurs,  de  se 
faire  traîner  en  char  à  Rome  ou  dans  toute 
autre  ville,  ou  en  dehors  à  1  mille  à  la  ronde, 
à  moins  que  ce  ne  fût  à  l'occasion  de  sacri- 
fices publics.  Deux  tribuns  proposaient  l'a- 
brogation de  cette  loi  et  deux  autres  s'y  op- 
posaient. Quantité  de  nobles  se  présentaient 
pour  la  soutenir  ou  la  combattre,  et  le  Capi- 
tole  était  rempli  d'une  foule  également  divi- 
sée sur  cette  affaire.  Les  dames,  que  ni  l'au- 
torité des  magistrats,  ni  la  modestie  de  leur 
sexe,  ni  l'empire  de  leurs  époux  ne  pouvaient 
plus  retenir  chez  elles,  remplissaient  les  rues 
et  toutes  les  avenues  du  Forum  celles  conju- 
raient les  citoyens  qu'elles  voyaient  y  des- 
cendre de  ne  pas  s'opposer  à  ce  qu'on  leur 
rendit  leurs  anciens  ornements  dans  un  temps 
où  la  république  était  florissante  et  où  les 
affaires  des  particuliers  s'amélioraient  de 
jour  en  jour.  • 

o  Cette  affluence  croissait  de  plus  en  plus, 
grossie  par  l'arrivée  des  femmes  qui  accou- 
raient des  villes  et  bourgades  voisines.  Déjà 
même  elles  portaient  la  hardiesse  jusqu'à 
s'adresser  aux  consuls,  aux  préteurs  et  aux 
autres  magistrats,  jusqu'à  les  importuner  de 
leurs  sollicitations.  Mais  elles  trouvèrent  un 
antagoniste  inexorable  chez  l'un  des  consuls, 
M.  Porcius  Caton,  qui  parla  en  faveur  de  la 
loi  dont  on  demandait  l'abrogation.  » 

Cependant,  à  force  d'instances  ,  les  femmes 
obtinrent  le  désistement  des  tribuns  oppo- 
sants ;  la  loi  Oppia  fut  abrogée  après  une 
existence  de  vingt  années. 

Ceci  se  passait  deux  siècles  avant  eelui 
d'Auguste.  Dans  ce  long  intervalle,  on  peut 
se  figurer  le  chemin  qu  avait  fait  la  parure 
des  femmes.  A  l'époque  où  elles  étaient  par- 
venues k  apaiser  ie  courroux  de  Coriolan, 
un  décret  du  sénat,  pour  les  récompenser 
d'avoir  sauvé  Rome,  leur  permit  d'ajouter 
une  bandelette  k  leur  coiffure,  de  porter  des 
habits  de  pourpre  et  des  colliers  d'or.  Elles 
portaient  déjà  des  pendants  d'oreilles. 

Sous  l'empire,  la  parure  d'une  femme  à  la 
mode  était  tout  un  monde.  «  Connaissez  le 
secret  des  éternels  trente  ans  de  ma  maî- 
tresse, dit  une  suivante  dans  Juvénal.  Vous 
croyiez  qu'elle  avait  une  belle  chevelure  ; 
elle  en  a  plus  d'une,  comme  vous  voyez.  Tous 
ces  beaux  cheveux  nous  viennent  de  la  Ger- 
manie, qui  produit  ceux  du  blond  le  plus  ar- 
dent. Nous  allons  les  acheter  dans  les  taver- 
nes voisines  du  temple  d'Hercule  Musagète. 
Quand  Paula  portait  ses  cheveux  naturels, 
il  nous  fallait  bien  du  temps  pour  la  coiffer; 
mais  depuis  que  l'âge  les  lui  a  ravis,  ces 
coiffures  toutes  préparées,  qui  se  placent  sur 
la  tête  comme  un  casque  (on  les  appelle  ga- 
leri),  abrègent  singulièrement  notre  besogne. 
En  voici  de  plusieurs  sortes,  et  si  vous  êtes 
curieux  de  connaître  le  nom  de  ces  trois  de 
forme  élevée ,  vous  saurez  que  celle-ci  se 
nomme  caliendrum,  cette  autre  caiantica  et 
la  troisième  corymbium,  parce  qu'elle  se  ter- 
mine en  pointe  comme  une  grappe  de  raisin. 
Ma  maîtresse  préfère  ce  genre  pyramidal 
comme  plus  propre  que  d'autres  à  suppléer 
à  l'exiguïté  naturelle  de  sa  taille.  > 

Ceci  n'est  qu'un  échantillon.  La  coiffure  n'é- 
tait que  peu  de  chose  dans  la  parure  d'une 
dame  romaine.  Mais  on  peut  se  figurer  le 
reste.  Là  surtout,  les  lois  ne  pouvaient  rien  ; 
il  aurait  fallu  proscrire  toutes  les  industries 
et  prescrire  k  tout  le  monde  un  costume  uni- 
forme. Pourtant,  la  législation  intervint  un 
jour,  mais  d'une  façon  indirecte.  La  victoire 
de  Pompée  sur  Mithridate  avait  conduit  les 
Romains  jusque  dans  la  haute  Asie,  où  Vu- 
sage  des  perles  existait  de  temps  immémo- 
rial. Les  vainqueurs  en  rapportèrent,  et  on 
en  prit  si  bien  le  goût,  que  ce  fut  une  passion 
sur  laquelle  César  crut  pouvoir  spéculer. 
Dans  une  loi  dirigée  contre  le  célibat,  il  in- 
terdit l'usage  des  perles  aux  femmes  qui  n'a- 
vaient ni  mari  ni  enfants  et  comptaient  moins 
de  quarante-cinq  ans  d'âge. 

Comme  on  peutle  supposer  aisément,  toutes 
les  lois  somptuaires  édictées  sous  la  républi- 
que tombèrent  en  désuétude  sous  l'empiré. 
Le  christianisme  en  établit  de  très-sévères  à 
l'usage  des  premiers  chrétiens.  Mais  comme 
les  chrétiens  étaient  pauvres,  que  l'obser- 
vance des  préceptes  du  nouveau  culte  était 
facultative,  le  luxe  continua  de  se  donner 
iibre  carrière  jusqu'à  l'invasion  des  gens  du. 
Nord,  qui  y  mirent  un  terme  en  détruisant  la 
civilisation  classique. 

Jusque  bien  après  la  Renaissance,  malgré  le 
grand  nombre  des  lots  somptuaires  prodiguées 
au  moyen  âge,  le  luxe  eut  peu  d'empire  sur 
les  mœurs  de  l'Europe  chrétienne.  On  peut 
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même  dire  qu'il  n'existait  pas,  si  on  le  com- 
para à  celui  des  Romains.  «  En  toute  sorte 
de  magnificence,  débauche  et  inventions  vo- 
luptueuses, dit  Montaigne,  de  mollesse  et  de 
somptuosité,  nous  faisons  à  la  vérité  tout  ce 
que  nous  pouvons  pour  les  égaler,  car  notre 
volonté  est  bien  aussi  gâtée  que  la  leur;  mais 
notre  suffisance  n'y  peut  arriver;  nos  forces 
ne  sont  non  plus  capables  de  les  joindre  en 
ces  parties  vitieuses  qu'aux  vertueuses;  car 
les  unes  et  les  autres  partent  d'une  vigueur 
d'esprit,  qui  estoit  sans  comparaison  plus 
grande  en  eux  qu'en  nous,  d 

Les  lois  somptuaires  des  anciens  ont  été 
louées  au  xvme  siècle  par  les  moralistes  de 
l'école  de  Rousseau,  qui  vante  la  frugalité 
des  anciens  Romains.  «  Quand,  pour  augmen- 
ter leur  pauvre  village,  dit  Voltaire,  ils  dé- 
truisirent les  pauvres  villages  des  Volsques 
et  des  Samnites,  c'étaient  des  hommes  désin- 
téressés et  vertueux.  Ils  n'avaient  encore  pu 
voler  ni  or,  ni  argent,  ni  pierreries,  parce  qu'il 
n'y  en  avait  point  dans  les  bourgs  qu'ils  sac- 
cageaient. Leurs  boisât  leurs  marais  ne  pro- 
duisaient ni  perdrix  ni  faisans,  et  on  loue 
leur  tempérance. 

»  Quand,  de  proche  en  proche,  ils  eurent 
tout  pillé,  tout  volé,  du  fond  du  golfe  Adria- 
tique à  l'Euphrate,  et  qu'ils  eurent  assez  d'es- 
prit pour  jouir  du  fruit  de  leurs  rapines  pen- 
dant sept  a  huit  cents  ans  ;  quand  ils  cultivè- 
rent tous  les  arts,  qu'ils  goûtèrent  tous  les 
plaisirs  et  qu'ils  les  firent  même  goûter  aux 
vaincus,  ils  cessèrent  alors,  dit-on,  d'être 
sages  et  gens  de  bien. 

<  Toutes  ces  déclamations  se  réduisent  à 
prouver  qu'un  voleur  ne  doit  jamais  ni  man- 
ger le  dîner  qu'il  a  pris,  ni  porter  l'habit  qu'il 
a  dérobé,  ni  se  parer  de  la  bague  qu'il  a 
volée.  » 

Il  est  certain  que  les  Romains  ont  toujours 
dépouillé  les  peuples  qu'ils  avaient  vaincus 
et  qu'on  a  tort  de  louer  leur  frugalité  pri- 
mitive. Elle  était  le  fruit  de  la  pauvreté  géné- 
rale. Quand  ils  eurent  de  quoi  se  corrompre, 
ils  se  corrompirent.  Cela  n'empêche  pas  la 
corruption  d'user  une  race,  et  si  les  lois  somp- 
tuaires n'arrivent  pas  au  but  qu'elles  se  pro- 
posent, au  moins  ont-elles  bonne  intention. 

D'après  Montesquieu,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
lois  somptuaires  dans  les  démocraties,  parce 
que  l'inégalité  des  fortunes  est  peu  considé- 
rable et  que,  tout  le  monde  possédant,  per- 
sonne n'est  exclu.  Le  régime  aristocratique 
nécessite  souvent  des  lois  somptuaires  :  «  A 
Venise  (Esprit  des  lois,  liv.  VII),  les  lois  for- 
cent les  nobles  à  la  modestie.  Ils  Se  sont  tel- 
lement accoutumés  k  l'épargne,  qu'il  n'y  a 
que  les  courtisanes  qui  puissent  leur  faire 
donner  de  l'argent.  On  so  sert  de  cette  voie 
pour  entretenir  l'industrie.  ■  Les  lois  somp- 
tuaires sont  nuisibles  k  l'industrie.  Les  mœurs 
modernes,  fondées  sur  l'industrie  et  le  com- 
merce, proscrivent  donc  les  lois  Eompfuafres. 
Montesquieu  est  formellement  de  cet    avis. 

Depuis  les  physiocrates  et  Voltaire,  l'éco- 
nomie politique  est  unanime  à  proscrire  les 
lois  somptuaires.  Voici  comment  Voltaire 
s'exprime  à  leur  égard  :  ■  Que  la  république 
de  Raguse  et  le  canton  de  Zug  fassent  des 
lois  somptuaires,  ils  ont  raison;  il  faut  que  le 
pauvre  ne  dépense  point  au  delà  de  ses  for- 
ces; mais  j'ai  lu  quelque  part  : 

Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  Etat,  s'il  en  perd  un  petit. 
Si,  par  le  luxe,  vous  entendez  l'excès,  on  sait 
que  l'excès  est  pernicieux  en  tout  genre, 
dans  l'abstinence  comme  dans  la  gourman- 
dise, dans  l'économie  comme  dans  la  libéra- 
lité. Je  ne  sais  guère  comment  il  est  arrivé 
<jue  dans  mes  villages,  où  la  terre  est  ingrate, 
les  impôts  lourds,  la  défense  d'exporter  le  blé 
qu'on  a  semé  intolérable,  il  n'y  a  guère  pour- 
tant de  colon  qui  n'ait  un  bon  habit  de  drap 
et  qui  ne  soit  bien  chaussé  et  bien  nourri.  Si 
ce  colon  laboure  avec  son  bel  habit,  avec  du 
linge  blanc,  les  cheveux  frisés  et  poudrés, 
voilà  certainement  le  plus  grand  luxe  et  le 
plus  impertinent;  mais  qu'un  bourgeois  de 
Paris  ou  de  Londres  paraisse  au  spectacle 
vêtu  comme  ce  paysan,  voilà  la  lésine  la  plus 
grossière  et  la  plus  ridicule  : 

Est  modm  in  rébus,  svnt  certi  denique  fines 

Quos  ultra  citraque  nequit  consistere  rectutn. 
Lorsqu'on  inventa  les  ciseaux,  qui  ne  sont 
certainement  pas  de  l'antiquité  la  plus  haute, 
que  ne  dit-on  pas  contre  les  premiers  qui  se 
rognèrent  les  ongles  et  qui  coupèrent  une 
partie  des  cheveux  qui  leur  tombaient  sur  le 
nez?  On  les  traita,  sans  doute,  de  petits-maî- 
tres et  de  prodigues,  qui  achetaient  chère- 
ment un  instrument  de  vanité  pour  gâter 
l'ouvrage  du  Créateur.  Quel  péché  énorme 
d'accourcir  la  corne  que  Dieu  fit  naître  au 
bout  de  nos  doigts  !  C  était  un  outrage  k  la 
divinité.  Ce  fut  bien  pis  quand  on  inventa  les 
chemises  et  les  chaussettes.  On  sait  avec 
quelle  fureur  les  vieux  conseillers,  qui  n'en 
avaient  jamais  porté,  crièrent  contre  les  jeu- 
nes magistrats  qui  donnèrent  dans  ce  luxe 
funeste.  »  (Dictionnaire  philosophique,  au  mot 
LUXE.) 

L'Europe  barbare  fut  longtemps  si  pauvre, 
qu'il  n'y  eut  pas  lieu  d'établir  de  lois  somp- 
tuaires. Au  xii«  siècle,  Ses  maisons  des  villes 
les  plus  opulentes  de  l'Occident  étaient  uni- 
formément couvertes  de  chaume.  Elles  en 
prenaient  quelquefois  un  surnom  ;  on  disait 
Alexandrie  de  ta  paille,  Nice  de  la.  paille.  Il 
n'y  avait  même  pas  de  cheminées.  Au  xive  siè- 
cle, les  auteurs  commencent  k  regretter  la 
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frugalité  des  temps  antérieurs.- A  Milan,  sous 
Frédéric  II,  on  ne  mangeait"  de  viande  que 
trois  fois  par  semaine.  Le  vin  était  rare,  la 
bougie  inconnue,  la  chandelle  k  l'usage  des 
seigneurs  féodaux.  Les  citoyens  se  servaient 
pour  s'éclairer  de  morcenux  de  bois  sec  allu- 
més. Les  chemises  étaient  de  serge.  La  dot 
d'une  bourgeoise  opulente  de  100  livres  an 

fdus.  Ne  voilà-t-il  pas  de  quoi  réclamer  des 
ois  somptuaires?  Philippe  le  Bel  défendit 
aux  bourgeoises  de  Paris  de  se  faire  traîner 
dans  la  boue  sur  utie  charrette.  Sous  Char- 
les VI,  il  fut  enjoint  de  ne  servir  que  deux 
plats  de  viande  et  un  potage ,  n'importe  sur 
quelle  table  :  Nemo  audeat  dare  prêter  duo 
fercula  cum  potagio;  «  Que  personne  n'osa 
donner  plus  de  deux  plats  avec  le  potage.  ■ 

Le  luxe  se  faisait  particulièrement  jour 
dans  l'Eglise, qui  accaparait  toute  la  richesse 
publique.  Un  concile  de  Latran,  tenu  en  1179, 
sous  Alexandre  III,  reproche  aux  évèquesde 
permettre  que  dans  les  monastères  on  soit 
obligé  de  vendre  des  vases  d'or  et  d'argent 
pour  les  recevoir.  Plusieurs  canons  réduisent 
l'attirail  des  évêques  dans  leurs  tournées  pas- 
torales à  trente  chevaux,  celui  dSs  archevê- 
ques étant  fixé  k  cinquante  ;  un  cardinal  non 
pourvu  d'un  évêchè  ne  devait  avoir  que 
vingt-cinq  chevaux. 

Au  début  du  xvie  siècle,  le  b'ien-être  géné- 
ral s'était  accru  dans  une  proportion  notable. 
Louis  XII,  afin  de  mettre  des  bornes  au  luxe 
croissant  de  la  féodalité ,  défendit  de  fa- 
briquer de  l'orfèvrerie  dans  son  royaume.  Il 
y  gagna  qu'on  en  fit  venir  de  Venise,  Les 
orfèvres  de  France  furent  ruinés,  et  bientôt 
le  roi,  éclairé  car  l'événement,  révoqua  son 
édit.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  François  1er  dé- 
fendit l'usage  des  étoffes  d'or  et  d'argent, 
défense  renouvelée  sous  Henri  1H.  Sous 
Henri  II,  les  habits  de  soie  n'avaient  été  per- 
mis qu'aux  évêques.  Les  princes  et  les  prin- 
cesses eurent  le  privilège  d'avoir  des  habits 
rouges,  en  soio  ou  en  laine,  suivant  leurs 
moyens  (1553).  Les  princes  et  ios  évêques 
jouissaient  depuis  quelque  temps  .lu  privilège 
de  porter  exclusivement  des  souliers  de  soie. 
Voltaire  dit  k  ce  propos  :  »  Toute  loi  somp- 
tuaire  est  injuste  en  elle-même;  c'est  pour 
le  maintien  de  leurs  droits  que  le.;  hommes 
se  sont  réunis  en  société,  et  non  pour  donner 
aux  autres  celui  d'attenter  à  la  liberté  que 
doit  avoir  chaque  individu  de  s'habiller,  de 
se  nourrir,  de  se  loger  k  sa  fantaisie,  en  un 
mot  de  faire  do  sa  propriété  l'usage  qu'il 
veut  en  faire,  pourvu  que  cet  usage  ne  blesso 
le  droit  de  personne. 

»  L'histoire  a  prouvé  que  toutes  les  lois 
somptuaires  des  anciens  et  des  modernes  ont 
été  partout,  après  un  temps  très-court,  abo- 
lies, éludées  ou  négligées;  la  vanité  inven- 
tera toujours  plus  de  manières  de  se  distin- 
guer que  les  lois  n'en  pourront  défendre.  Le 
seul  moyen  permis  d'attaquer  le  luxe  par  les 
lois,  et  on  même  temps  le  seul  qui  soit  vrai- 
ment efficace,  est  de  chercher  k  établir  la 
plus  grande  égalité  entre  les  fortunes  par  le 
partage  égal  des  successions ,  la  destruction 
ou  la  restriction  du  droit  de  tester,  s  Encore 
sont- ce  des  moyens  funestes  à  plusieurs 
égards  ;  car,  outre  qu'ils  violent  la  liberté  in- 
dividuelle, ils  nuisent  k  la  production  géné- 
rale et  aux  arts  industriels  qui  trouvent  dans 
le  progrès  du  luxe  un  aliment  inépuisable. 
Voltaire  en  convient  ailleurs  :  «  On  ne  doit 
pas  plus  régler  les  habits  du  riche,  dit-il 
(Idées  républicaines,  176S),  que  les  haillons 
du  pauvre.  Tous  deux,  également  citoyens, 
doivent  être  également  libres.  Chacun  s'ha- 
bille, se  nourrit,  se  loge  comme  il  peut.  Si 
vous  défendez  au  riche  de  manger  des  geli- 
nottes, vous  volez  le  pauvre  qui  entretien- 
drait sa  famille  du  prix  du  gibier  qu'il  ven- 
drait au  riche.  Si  vous  ne  voulez  pas  que  le 
riche  orne  sa  maison,  vous  ruinez  cent  ar- 
tistes. Le  citoyen  qui,  par  son  faste,  humilie 
le  pauvre  enrichit  le  pauvre  par  ce  même 
faste  beaucoup  plus  qu  il  ne  l'humilie.  L'in- 
digence doit  travailler  pour  l'opulence,  afin 
de  s'égaler  un  jour  a  elle.  » 

Une  loi  sompluaire  qui  aurait  enjoint  k 
Lucullus  de  ne  rien  dépenser  de  son  revenu 
aurait  fait  comme  si  elle  lui  eût  dit  :  devenez 
encore  plus  riche,  afin  de  pouvoir  acheter  la 
république.  L'indigence  oisive  ou  ignorante 
peut  seule  goûter  les  lois  somptuaires.  Elles 
sont  d'ailleurs  une  violation  manifeste  du 
droit  de  propriété  que  la  jurisprudence  défi- 
nit :  le  droit  d'user  et  d'abuser. 

Citons  un  curieux  exemple  de  ce  qu'était 
chez  nous,  au  xvinc  siècle,  le  luxe  contre 
lequel  sévissaient  les  lois  somptuaires.  Le 
19  avril  1737  parut  une  ordonnance  royale  qui 
défendait  aux  vilains,  sous  des  peines  très-sé- 
vères, de  faire  usage  d'indienne,  spécialement 
réservée  pour  la  noblesse.  (Cette  pauvre  in- 
dienne, nous  l'avons  vue  richement  impri- 
mée, au  prix  de  quatre  sous  le  mètre,  grande 
largeur  et  garantie  bon  teint,  avant  la  crise 
cotonnière,  lors  de  la  guerre  d'Amérique; 
quel  chemin  elle  a  parcouru  en  un  siècle  !) 

Voici  un  curieux  extrait  authentique  des 
persécutions  que  cet  objet  de  luxe  a  occa- 
sionnées. «  La  demoiselle  de  Lagny,  demeu- 
rant rue  de  Condé  vue  avec  un  jupon  d'in- 
dienne à  fond  blanc  et  à  fleurs  violettes;  — 
la  femme  du  sifi'îi'  Arnoult,  écrivain,  demeu- 
rant dans  :-e  r..s«sage  du  Riche-Laboureur, 
vue  avec  a:i  >;pon  d'indienne  k  fond  blanc 
et  k  fleurs  roiiges;  —  le  sieur  Brun,  demeu- 
rant à  l'nôtei  du  Languedoc,  trouvé  avec  un 
portemanteau  renfermait  un  easaquin  din- 
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dienne  à  fond  blanc  et  à  fleurs  iv.uges,  doublé 
de  môme;  — '  leés  sieurs  et  dam«s,  etc.,  etc.  ; 
»  Après  avoir  entendu  les  susnommés  en 
leur  défense,  statuant  sur  les  contraventions 
commises  aux  arrêtés  et  déclarations  du  roi 
concernant  la  prohibition,  le  port,  l'usage,  etc. 
»  Les  condamne  chacun  à  j'amende  de 
300  livres,  au  payement  de  laquelle  ils  seront 
contraints,  même  par  corps;  les  condamne, 
en  outre,  par  les  mêmes  voies,  à  rapporter, 
si  fait  n'a  été,  lesdits  jupons,  etc.,  pour  être 
confisqués  au  profit,  etc.  » 

C'est  alors  que  les  vilains  se  sont  dit  :  On 
nous  défend  les  indiennes  qui  proviennent  de 
l'Inde  ;  nous  allons  faire  des  indiennes  fran- 
çaises, et  nous  les  ferons  plus  belles  et  à 
meilleur  marché.  On  sait  s'ils  ont  tenu  pa- 
role. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  l'esprit 
de  la  civilisation  moderne  repousse  absolu- 
ment les  lois  somptuaires.  Mais  elles  tiennent 
néanmoins  une  grande  place  dans  l'histoire 
des  mœurs  et  du  bien-être.  Sans  elles,  il  se- 
rait à  peu  près  impossible  aujourd'hui,  en 
l'absence  d'autres  documents,  de  mesurer  le 
bien-être  (Je  chaque  siècle  et  d'avoir  des  ren- 
seignements nombreux  et  précis  sur  les 
moeurs  privées  des  Grecs  et  des  Romains. 
Terminons  en  disant  que,  si  les  faits  qui  nous 
sont  révélés  par  ces  lois  et  par  les  discus- 
sions auxquelles  elles  ont  donné  lieu  sont 
exacts,  les  modernes  n'approchent  pas,  si 
effréné  que  puisse  être  le  luxe  des  femmes 
aujourd'hui,  du  luxe  des  anciens. 

SOMPTUEUSEMENT  adv.  (son-ptu-eu-ze- 
man  —  rad.  somptueux).  D'une  manière  somp- 
tueuse :  Vivre  somptueusement. 

SOMPTUEUX  ,  EUSE  adj.  {son-ptu>eu  , 
eu-ze  —  lat.  somptuosus;  de  sumptus,  dé- 
pense). Magnifique,  qui  se  fait  avec  grande 
dépense  :  Somptueux  édifice.  Habit  somp- 
tueux. Festin  somptueux.  Le  train  de  cet 
ambassadeur  était  somptueux.  (Acad.)  Plus 
les  nations  s'appauvrissent,  plus  les  cours  de- 
viennent somptueuses.  (De  Ségur,)  Multi- 
plier les  naissances  sans  anoblir,  améliorer 
les  destinées ,  c'est  préparer  une  fête  plus 
somptueuse  à  la  mort.  (Mmo  de  Staël.) 
D'un  palais  somptueux  l'éclatante  splendeur 
Ne  nous  met  point,  hélas!  à  l'abri  du  malheur. 

VlENNET. 

—  Qui  fait  de  grandes  dépenses  de  luxe  : 
Somptueux  en  habits,  en  équipages,  en  fes- 
tins, en  bâtiments.  (Acad.) 

—  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est  somptueux  : 
Préférer  le  simple  au  somptueux. 

SOMPTUOSITÉ  s.  f .  (son-ptu-o-zi-té  —  rad. 
somptueux).  Caractère  de  ce  qui  est  somp- 
tueux, grande  et  magnifique  dépense  :  On 
célébra  cette  fête  auec  une  grande  somptuo- 
sité. (Acad.)  Un  prince  qui  n'épargne  aucune 
somptuosité  se  voit  souvent  contraint  à  deve- 
nir fiscal  et  à  grever  son  peuple  de  charges 
extraordinaires.  (Machiavel.)  Je  ne  sais  pas 
si  la  somptuosité  des  tables  romaines  peut 
entrer  en  quelque  comparaison  avec  la  recher- 
che des  nôtres.  (Grimm.)  Les  places  du  Nord 
n'ont  pas  demandé  plus  d'argent  pour  leurs 
fortifications  que  les  somptuosités  de  Ver- 
sailles. (Balz.) 

—  Syn.  Somptuosité  ,  fade  ,  luxe  ,  etc. 
V.  FASTE. 

SOMPC1S,  bourg  de  France.  V.  Somme- 

l'UIS. 

SOMS1CH  (Paul),  publiciste  hongrois,  né 
en  1810.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
se  mêla  aux  affaires  publiques  et,  dans  les 
diètes  de  1832  à  1S36,  se  montra  l'adversaire 
de  réformes  trop  précipitées.  En  1844,  il  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux  du  gouver- 
nement et,  par  ses  rares  talents,  attira  sur 
lui  l'attention  de  l'archiduc  Joseph,  alors  pa- 
latin de  Hongrie.  A  la  diète  de  1847,  il  devint 
le  chef  de  la  fraction  gouvernementale,  mais 
sut  se  concilier  par  sa  modération  les  égards 
de  l'opposition  elle-même.  Lorsqu'en  novem- 
bre de  la  même  année  le  gouvernement  fit 
des  propositions  inattendues  de  réformes  li- 
bérales, Somsich  mit  aussitôt  en  avant  un 
projet  d'adresse  de  remerclment  à  la  cou- 
ronne; mais  Kossuth  combattit  vivement  ce 
projet,  et  réussit  r  en  empêcher  la  mise  à 
exécution.  Somsich  disparut  de  la  scène  po- 
litique après  l'explosion  de  la  révolution  de 
Hongrie.  Parmi  ses  écrits,  le  plus  remarqua- 
ble est  intitulé  :  les  Anciens  droits  des  Hon- 
grois; il  y  défend  avec  talent  l'ancienne 
constitution  hongroise  contre  le  nouvel  état 
de  choses. 

SOMSOIS,  village  et  commune  de  France 
(Marne),  cant.  de  Sommepuis,  arrond.  et  à 
22  kilom.  S.-O.  de  Vitry,  à  la  source  du  Sois  ; 
487  hab.  Somsois  possède  un  château,  bâti 
en  1558  par  François  de  Liuage,  et  qui  fut 
achevé  par  son  gendre  Christophe  Lefebvre. 
L'église  de  Somsois,  dont  la  caractère  ar- 
chitectural fait  remonter  la  construction  vers 
la  fin  du  xh«  siècle,  serait,  par  ses  propor- 
tions, digne  d'un  lieu  plus  important.  L'in- 
térieur, comme  l'extérieur  de  l'église,  offre  un 
grand  intérêt  au  visiteur.  En  enlevant  des 
décombres,  on  a  trouvé  une  masse  informe, 
enveloppée  de  linges,  et  on  a  découvert  un 
joli  reliquaire  du  xme  siècle;  il  est  en  bois, 
avec  un  placage  d'argent,  ayant  ta  forme 
allongée  de  ces  sortes  d'objets;  il  renferme 
quelques  ossements  enveloppés  dans  une 
étoffe  rouge;  a  la  toiture  se  trouvaient  sus- 
pendue une  suite  de  petites  médailles  repré- 


SON 

sentant  toutes  le  même  buste  avec  la  légende 
Sanctus  Stephanus. 

SON,  SA  adj.  poss.,  SES  plur.  (son,  sa,  se 
—  lat.  suus,  sua,  sui,  même  sens).  De  lui, 
d'elle,  d'eux,  d'eltes,  de  soi  ;  son  est  féminin 
devant  un  nom  féminin  commençant  par  une 
voyelle  ou  un  A  muet  :  Son  père.  Son  argent. 
Son  habit.  Son  âme.  Sa  sœur.  Sa  patrie.  Sa 
santé.  Ses  biens,  ses  amis,  ses  prétentions. 
(Acad.)  L'éclat  attire  les  orages  de  la  fortune, 
mais  l'obscurité  met  à  l'abri  de  ses  coups. 
(B.  de  St-P.)  Il  ne  faut  point  faire  faire 
son  râle  à  un  autre.  (Dider.)  La  vie  n'est 
rien  par  elle-même,  son  prix  dépend  de  son 
emploi.  (J.-J.  Rouss.)  La  femme  n'avoue  son 
amour  qu'après  l'avoir  prouvé.  (Latena.)  Le 
despote  fait  à  ses  esclaves  des  devoirs  à  son 
profit.  (M^e  Guizot.)  Quiconque,  te  pouvant, 
ne  nourrit  pas  son  frère  qui  a  faim  est  son 
meurtrier.  (Lamenn.)  L'homme  façonne  inces- 
samment son  argile  et  est  lui-même  son  Pro- 
méthée.  (Michelet.) 

Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connaître. 
*  •  Corneille. 

La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  que  tes  disgrâces. 

Racine. 
.    .     .    L'amour  est  déchu  de  son  autorité 
Dès  qu'il  veut  de  l'honneur  blesser  la  dignité. 

Crébillon. 

L'avare  songe  à  son  trésor; 
Sourd  à  la  voix  de  la  nature, 
Son  Ame,  son  cœur  et  son  or, 
Tout  est  sous  !a  même  serrure. 

Deschahps. 

—  Le,  la,  avec  certains  verbes  :  Il  fait  son 
homme  d'importance.  Il  sent  son  hypocrite 
d'une  lieue. 

Qu'on  a-  étudié  :  Il  possède  son  Homère, 

son  Cicéron,  ses  auteurs  anciens. 

—  Savoir  son  monde,  Connaître  les  maniè- 
res du  grand  monde. 

—  Gramm.  Après  le  mot  chacun  construit 
d'une  certaine  manière,  on  peut  quelquefois 
hésiter  entre  l'emploi  de  son,  sa,  ses,  qui  ont 
rapport  à  une  idée  singulière,  et  l'emploi  de 
leur,  leurs,  qui  ont  rapport  à  une  idée  plu- 
rielle. Voir,  pour  la  solution  de  cette  difti- 
culté,  la  note  sur  chacun. 

Son,  sa,  ses,  leur,  teurs  doivent  quelquefois 
être  remplacés  par  l'article  seul  ou  par  l'arti- 
cle en  mettant  en  outre  devant  le  verbe  le 
pronom  en.  Voir  à  ce  sujet  la  note  sur  les 
possessifs. 

Enfin,  son,  sa,  ses  ne  peuvent  être  mis  en 
rapport  avec  le  pronom  vague  autrui.  Au  lieu 
de  dire  :  En  épousant  les  intérêts  d'autrui, 
nous  ne  devons  pas  épouser  ses  passions,  il 
faut  mettre  en  épouser  les  passions,  ou  mieux 
encore  il  faut  remplacer  autrui  par  les  autres 
et  ses  par  leurs. 

SON  s.  m.  (son  —  du  lat.  summum,  le  haut, 
le  sommet,  proprement  la  partie  du  blé  moulu 
qui  reste  en  haut  du  tamis).  Nom  «ulgaire 
du  péricarpe  des  fruits  des  céréales,  après 
qu'il  a  été  séparé  par  l'action  de  la  mouture  : 
Gros  son.  Un  boisseau  de  son.  Il  en  a  tiré 
toute  la  farine,  il  n'en  reste  plus  que  le  Son. 
(Acad.)  La  grosseur  du  SON  est  toujours  pro- 
portionnée à  l'écartement  des  meules  de  mou- 
tin.  (De  Morog.)  Le  son  et  les  autres  issues 
de  blé  veulent  être  consommés  tout  de  suite. 
(Pomm.)  Le  son  sert  à  nourrir  les  chevaux, 
les  bestiaux  et  les  volailles.  {"*.)  /(  n'avait 
pour  toute  nourriture  qu'un  mauvais  pain  de 
son.  (Mignet.)  Les  anciens  donnaient  au  son 
le  nom  de  bran.  (V.  de  Boroare.) 

Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal,  et  fam.  Tache  de  rousseur  : 
Elle  serait  belle  si  elle  h' avait  la  figure  pleine 
de  son. 

—  Son  gras,  Celui  dans  lequel  il  reste 
beaucoup  de  farine,  il  Son  maigre  ou  sec,  Ce- 
lui dans  lequel  il  ne  reste  pas  de  farine.  Il 
Eau  de  son,  Eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouil- 
lir du  son  ou  simplement  dans  laquelle  on  a 
mêlé  du  son  :  Il  faut  donner  de  /'eau  de  son 
à  ce  cheval  pour  te  rafraîchir.  (Acad.) 

Prov.  Habit  de  velours,  ventre  de  son,  Se 

dit  en  parlant  d'une  personne  qui  épargne 
sur  sa  nourriture  pour  faire  de  la  dépense  en 
habits,  il  Etre  bête  à  manger  du  son,  Etre  ex- 
cessivement bête,  n'être  pus  digne  de  manger 
de  la  farine,  du  pain,  il  Moitié  farine  et  moi- 
tié son,  Moitié  bon  et  moitié  mauvais,  ou  de 
qualité  inférieure. 

—  Encycl.  La  mouture  qui  écrase  le  grain 
livre  au  meunier  un  mélange  gris  jaunâtre 
qui  contient  la  farine  et  le  son,  mélange  que 
1  on  jette  dans  le  blutoir  afin  de  lui  faire  pro- 
duire : 

îo  De  la  fleur  de  farine; 

20  De  la  farine  ; 

30  Un  mélange  de  farine  et  de  son; 

4°  Du  menu  son; 

5"  Du  son. 

Toutes  ces  parties  sont  produites  dans  dif- 
férentes proportions ,  suivant  l'espèce  de 
grain  et  sa  qualité;  on  calcule  que  cent  sacs 
de  blé  peuvent  donner  une  trentaine  de  sacs 
de  son. 

La  séparation  de  l'écorce  du  grain  et  de 
la  farine  semble  dater  de  la  découverte  de 
la  panification,  puisque  les  auteurs  anciens 
nous  parlent  du  son,  qu'ils  distinguent  par- 
faitement des  autres  substances  produites 
par  les  céréales. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  te  prophète 
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Baruch  que  les  femmes  de  Chaldée,  dans 
leurs  cérémonies  magiques,  assises  dans  les 
rues,  y  brûlaient  du  son  dans  le  dessein  d'in- 
spirer de  l'amour;  secret  oriental  qui  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  en  Occident,  suivant 
Théocrite.  L'enchanteresse  Simëthe,  qui  con- 
naissait la  magie  des  Assyriens,  après  avoir 
essayé  plusieurs  charmes  pour  tenter  le 
cœur  de  son  amant,  s'écrie,  au  comble  de  la 
fureur  :  •  Maintenant,  je  vais  brûler  du  son.  « 
Sans  rechercher  quelles  causes  ont  pu 
faire  attribuer  à  cette  écorce  les  qualités  ma- 
giques dont  nous  venons  de  parler,  arrivons 
à  notre  époque  contemporaine  et  occupons- 
nous  des  emplois  que  le  son  peut  recevoir 
dans  l'économie  domestique. 

On  a  souvent  proposé  d'en  fabriquer  du 
pain  ou  de  le  faire  entrer  pour  une  assez 
forte  dose  dans  la  panification  ;  en  dehors  de 
la  partie  ligneuse  et  non  assimilable,  il  reste 
en  effet  dans  le  son  des  éléments  nutritifs. 
«  Le  froment,  dit  Joigneaux,ne  contient  pas 
plus  de  2  à  2,50  pour  100  de  ligneux  ou  son 
proprement  dit.  Cependant,  la  mouture,  quel- 
que perfectionnée  qu'elle  soit,  nous  donne 
encore,  en  son  ou  issues,  18,  19  et  même 
20  et  22  pour  100.  Les  froments  demi-durs 
du  Midi  rendent  21  ou  22  pour  100  de  son.  Les 
froments  durs  étrangers  en  rendent  18  et  19 
pour  100, 

Tous  les  moyens  d'atténuer  la  misère  des 
classes  pauvres  en  temps  de  disette  ne  sont 
que  des  palliatifs  sans  grande  valeur,  ou  n'en 
ayant  qu'une  locale.  Le  seul,  selon  nous, 
réel,  rationnel,  consiste  à  faire  le  pain  avec 
la  farine  non  blutée,  c'est-à-dire  à  y  laisser 
le  son  et  à  utiliser  ainsi  toute  la  matière  ali- 
mentaire contenue  dans  le  froment.  En  effet, 
avons-nous  dit,  le  froment  ne  contient  pas 
plus  de  2  à  2,50  pour  100  de  matière  ligneuse 
impropre  à  la  digestion,  et  le  moulin  le  plus 
parfait,  dans  toute  l'extension  de  ce  mot,  ne 
devrait  pas  nous  donner  plus  que  cette  quan- 
tité de  son;  cependant  nos  meilleurs  moulins 
en  donnent  toujours  de  12  à  22  pour  100, 
ainsi  répartis  : 

10  parties  de  gros  son  ; 
7  parties  de  son  fin  ; 
3  parties  de  farine  de  son. 
Notons  encore  qu'en  meunerie  ordinaire, 
c'est-à-dire  dans  la  meunerie  pour  le  public, 
nous  trouvons  souvent  un  rendement  de  25 
pour  100  de  son  contenant  de  60  à  70  pour  100 
des  principes  les  plus  nutritifs  de  la  farine. 
En  effet,  d'après  plusieurs  chimistes  fran- 
çais et  étrangers,  le  «on  de  froment  se  com- 
pose de  : 

Amidon 52>00 

Gluten 14,90 


Sucre  . 
Matière  grasse. 

Ligneux 

Sels 

Eau 


Total. 


1,00 

3,60 

9,70 

5,00 

13,80 

100,00 


Il  est  donc  évident  qu'en  employant  a  la 
panification  la  farine  non  blutée  on  augmente 
le  produit  d'au  moins  1/6  à  1/5.  Le  prix  du 
pain  peut  ainsi  être  diminué  de  la  différence 
du  prix  du  son  sur  le  prix  de  la  farine.  En 
temps  de  disette,  le  son  acquiert  donc  bien 
plus  de  valeur,  et  cela  d'autant  plus,  qu'il  ne 
saurait  être  remplacé  par  aucune  autre  sub- 
stance alimentaire.  En  somme,  la  séparation 
du  son  d'avec  la  farine,  pour  la  fabrication 
du  pain  destiné  aux  usages  ordinaires,  est 
une  affaire  de  luxe. 

Il  manquait  a  l'appui  de  cette  théorie, 
connue  déjà  depuis  longtemps,  la  sanction  de 
la  pratique  ;  les  travaux  récents  de  M.  Mége- 
Mouriès  viennent,  dit-on,  de  combler  cette 
lacune.  Nous  allons  lâcher  de  rendre  compte 
du  travail  de  ce  chimiste ,  car  il  nous  parait 
trop  important  pour  le  passer  sous  silence. 
Dans  tous  les  cas,  si  M.  Mége  n'a  pas  encore 

fiour  lui  les  hommes  du  métier,  il  a,  du  moins, 
es  Académies  et  les  hommes  les  plus  savants 
de  ces  Académies. 

Par  un  artifice  de  meunerie,  sur  100  kilo- 
grammes de  froment  nettoyé  du  premier  coup 
et  par  un  seul  blutage,  M.  Mége  obtient  ;  ... 

kilogr. 

10  Fleur  de  farine  pour  levain.      40 

20  Gruaux  blancs  mêlés  de  fa- 
rine et  d'un  peu  de  son.  .      38 

30  Gruaux  mêlés  de  beaucoup 

de  son 8 

40  5ons  divers  non  employés  et 

perte 14 

Total.  .  .     100 

Ces  variétés  de  farines  ne  sont  pas  et  ne 
peuvent  pas  être  connues  dans  le  com- 
merce. 

On  n'obtient  ordinairement  que  72  à  75 
pour  100  de  farines  susceptibles  de  donner 
du  pain  blanc,  tant  on  se  préoccupe  d'élimi- 
ner le  son;  il  faut,  en  effet,  avec  les  procédés 
de  panification  aujourd'hui  en  usage,  écar- 
ter avec  le  plus  grand  soin  cette  dernière 
partie  du  froment,  sous  peine  d'obtenir  du 
pain  bis;  mais,  en  étudiant  de  près  la  panifi- 
cation, on  arrive  à  voir  qu'il  est  très-possible 
d'obtenir  du  j.ain  blanc  en  n'éliminant  pas  le 
son  aussi  complètement  qu'on  le  fait  habituel- 
lement. V.  panification. 

Pour  corroborer  les  indications  précéden- 
tes, nous  donnerons  la  composition  des  sons 
d'après  Poggiale  i 


SON 

Eau 12,669 

Sucre 1,909 

Dextrine 7,709 

Albumine 5,615 

Matière  albumineuse,  inso- 
luble, assimilable 3,867 

Matière    azotée ,    insoluble, 

non  assimilable 3,516 

Graisse 2,877 

Amidon 21,692 

Cellulose 34,575 

Cendres 5,514 

Comme  on  le  voit   par  cette   analyse,  si 
la  quantité  relative   est  changée,   la  qualité 
des  substances  qui  entrent  dans  le  son  est  la 
même  que  celle  des  principes  immédiats  qui 
constituent  la  farine,  à  l'exception  de  la  fibre 
ligneuse  ou  cellulose,  qui  manque  k  peu  près 
complètement  dans  la  farine  et  qui  domine 
dans  le  son.  Il  règne  une  assez  grande  incer- 
titude sur  la  proportion  réelle  suivant  laquelle 
la  cellulose  entre  dans  le  son.  Le  procédé 
qui  consiste  k  déterminer  ce  corps  en  dissol- 
vant tous  les  autres  principes  par  une  ébulli- 
tion  avec  les  acides  et  avec  les  alcalis,  et  ù. 
peser  ensuite  le  résidu  préalablement  bien 
lavé  à  l'eau  et  desséché,  est  défectueux,  parce 
que  ,  ainsi    que    Poggiale  l'a  montré  ,  une 
portion  de  la  cellulose  est  attaquée  et  se  con- 
vertit en  sucre  durant  ces  opérations.  Il  vaut 
mieux  saccharifier  l'amidon  en  chauffant  pen- 
dant longtemps   le   son   avec   une   infusion 
d'orge  germée,  faire  bouillir  ensuite  le  résidu 
avec  de  la  potasse  11  près  que  ce  premier  trai- 
tement a  été  suffisamment  prolongé;  laver 
ensuite  successivement  à  l'eau,  à  l'acide  acé- 
tique, à  l'alcool,  à  l'éther;  dessécher  et  peser 
le  résidu.  Ce  procédé  d'analyse  fournit  tou- 
jours pour  la  cellulose  du  son  des  chiffres 
beaucoup  plus  élevés  que  l'ancien  ;  mais  il  est 
à  craindre  que  ces  chiffres  ne  soient  cette 
fois  trop  élevés  et  que  certains  principes  im- 
médiats dissous  par  l'ébullition  avec  les  aci- 
des ne  restent  inattaqués  par  la  diastase  et 
ne  soient  pesés  finalement  comme  cellulose. 
Il  peut  être  intéressant  de  comparer  la  te- 
neur en  sels  minéraux  de  la  farine  et  du 
son.  Lo  grain  contient,  pour  1,000  parties,  en 
moyenne,    21    parties  de    sels    renfermant 
8,94  parties  d'acide  phosphorique. 

La  farine  contient,  pour  1,000  parties,  en 
moyenne,  5,5  parties  de  sels  minéraux  ren- 
fermant 2,33  parties  d'acide  phosphorique. 

Le  son  contient,  pour  1,000  parties,  53  à 
60  parties  de  phosphates  (phosphate  de  po- 
tassium; 54,42,  phosphates  de  magnésium 
et  de  calcium;  43,33  pour  100  de  cendres). 
Ces  chiffres  présentent  une  très-grando 
importance  ;  ils  nous  montrent,  en  effet,  qu'en 
isolant  le  son  de  la  farine  pour  obtenir  un 
pain  plus  blanc  et  de  meilleur  goût,  de  meil- 
leure apparence,  on  élimine  un  principe  im- 
portant de  l'alimentation,  les  phosphates  al- 
calins et  alcali  no-terreux,  considérations  qui 
donnent  une  grande,  valeur  au  procédé  de 
panification  de  M.  Mége-Mouriès. 

En  dehors  de  la  panification,  où  il  pourrait 
ainsi  entrer  pour  une  plus  forte  partie  qu'on 
ne  l'a  osé  jusqu'à  présent,  le  son  reçoit  dans 
les  exploitations  agriccjes  un  grand  nombre 
d  '.emplois. 

On  l'humecte  d'eau  et  on  le  donne  aux  vo- 
lailles, dont  il  remplit  et  leste  le  jabot  ;  quand 
il  est  riche  en  farine,  il  peut  les  engraisser. 
Il  en  est  de  même  pour  les  lapins.  Les  indus- 
triels qui,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  pré- 
tendaient se  faire  des  rentes  en  élevant  des 
lapins  faisaient  entrer  dans  la  nourriture  de 
ces  derniers  du  son  contenant  encore  de  la 
farine.  De  même  pour  le  bétail,  auquel  on 
en  donne  juste  assez  pour  qu'il  n'en  ait  pas 
d'indigestion,  le  son  riche  en  farine  le  nourrit 
et  l'engraisse;  le  son  qui  en  est  pauvre  le 
purge  légèrement.  «  Tout  cultivateur,  dit 
Bosc,  qui  veut  acheter  du  son  pour  lo  donner 
à  ses  bestiaux  doit  donc,  au  préalable,  cher- 
cher à  reconnaître  quelle  est  la  quantité  do 
farine  qu'il  contient.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
faire  boire  de  l'eau  blanche  (eau  dans  laquelle 
on  a  fuit  infuser  du  son  pendant  vingt-quatre 
heures)  aux  animaux  malades  que  de  leur 
donner  duson  en  nature,  parce  que  cette  eau, 
chargée  de  la  plus  grande  partie  de  la  farine 
qui  y  est  restée,  les  nourrit  et  ne  leur  charge 
pas  l'estomac.  Ceci  me  conduit  à  dire  que  le 
sou  mouillé  se  perd  moins  que  le  son  sec,  par 
l'effet  de  la  manière  de  manger  des  animaux: 
qu'en  conséquence  c'est  dans  cet  état  qu'il 
faut  toujours  le  mettre  devant  eux,  à  moins 
d'impossibilité  absolue.  > 

Quelques  économistes  de  cabinet  proposent 
d'employer  le  son  comme  engrais  en  le  jetunt 
Sur  le  fumier;  il  faudrait  vraiment  n'en  sa- 
voir que  ftiire,  et  nous  croyons  que  bien  peu 
de  cultivateurs  se  trouvent  dans  ce  cas;  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  quelque  minime  que  soit 
la  quantité  de  farine  attachée  au  son,  ce  der- 
nier n'en  a  pas  moins  uue  certaine  valeur  et 
qu'il  peut  toujours  être  employé. 

Le  son  et  tontes  les  autres  issues  du  blé 
doivent  être  consommés  rapidement,  parce 
qu'ils  fermentent  avec  facilité  et  qu'il  s'opère 
sur  la  mesure  un  déchet  considérable.  C'est 
surtout  en  été  que  ces  inconvénients  se  ma- 
nifestent. 

En  médecine,  la  décoction  du  son  est  em- 
ployée en  lavement  et  elle  est  laxative  et 
émolliente;  l'eau  de  son  s'emploie  en  bains, 
comme  adoucissant.  Il  paraît  que  le  son  ne 
doit  ses  propriétés  médicales  qu'à  la  farine 
qu'il  contient  encore  malgré  le  blutage. 


SON 

—  Commerce.  On  distingue  :  le  gros  son,  pe- 
sant 20  kilogr.  l'hectolitre;  le  petit  son,  pe- 
sant 24  kilogr.  ;  les  recoupettes,  pesant  de  28  à 
30  kilogr.  ;  le  remoulage,  pesant  de  45  à 
60  kilogr. 

A.  Paris,  on  a  adopté  pour  le  commerce  de 
ces  issues  une  unité  de  convention  appelée 
mouture,  composée  de  30  setiers  de  325  litres 
chacun,  ainsi  divisés  : 

11  setiers  de  gros  son, 
11  setiers  de  petit  son; 

5  setiers  de  recoupettes; 

3  setiers  de  remoulage. 
Sur  presque  tous  les  autres  marchés,  le 
son  se  vend  aux  100  kilogr. 

SON  s,  m.  (son  —  du  lat.  sonus,  même  sens, 
qui  représente  exactement,  selon  Eichhoff,  le 
sanscrit  susanas,  le  grec  ai'nos,  le  gothique 
sangws ,  allemand  sang  ,  anglais  song ,  et 
le  lithuanien  zwanas,  russe  zwon,  de  la  ra- 
cine sanscrite  svan,  retentir,  résonner;  grec 
aineô,  latin  sono,  lithuanien  zwanu,  russe 
zweniu,  kymrique  syniu).  Bruit,  en  général  : 
La  vitessse  dit  son.  La  propagation  du  son. 
La  crainte  fait  articuler  des  sons  aux  muets, 
et  la  méchanceté  médisante  peut  faire  parler 
les  murailles.  (Boss.)  La  partie  de  l'atmo- 
sphère la  plus  dense  est  la  plus  propre  à  pro- 
pager le  son.  (Bnff.)  Tout  à  coup,  mon  oreille 
est  frappée  des  sons  que  le  vent  m'apporte. 
(Chateaub.)  Une  oreille  exercée  et  sensible  en- 
tend un  accord  où  les  autres  n'entendent  qu'un 
son.  (Sicard.) 

D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  barbare 
Rend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  bizarre. 

Boileau. 

—  Bruit  rhythmé,  produit  par  d es  v ibrations 
sonores  qui  se  succèdent  régulièrement  :  Son 
aigu,  grave,  perçant,  éclatant,  prolongé.  Son 
club;  doux,  harmonieux.  Son  rude.  Son  qui 
étourdit.  L'harmonie  laptus  douce  est  le  SON  de 
voix  de  celle  que  l'on  aime.  (La  Bruy.)  /(  a,  un 
SON  de  voix  qui  m'entre  dans  le  cœur.  (Mme  <|e 
Séy.)  La  nature  a  donné  des  sons  doux  et  des 
noix  harmonieuses  aux  petits  oiseaux  qui  ha- 
bitent nos  bosquets.  (Buff.)  Le  son  des  cloches 
m'a  toujours  singulièrement  affecté,  (J.-J, 
Rouss.)  Le  son  de  sa  voix  douce  et  touchante 
gagne  tous  les  casurs.  (Volt.)  La  pleine  licence 
lie  mes  désirs  n'aurait  pas  ajouté  une  corde  à 
ma  lyre,  un  son  plus  ému  d  ma  voix.  (Cha- 
teiiub.}  Les  grands  parleurs  sont  des  tonneaux 
vides  qui  rendent  plus  de  son  que  les  ton- 
neaux pleins.  (Salentin.)  La  musique  des 
chants  de  deuil  semble  laisser  mourir  les  sons. 
(Jouljert.)  La  mélodie  consiste  en  une  certaine 
fluidité  de  sons  coulants  et  doux  comme  te 
miel,  d'où  elle  a  tiré  son  nom.  (Joubert.)  Les 
ondes  excitées  dans  l'air,  arrivant  aux  mem- 
branes de  l'oreille,  donnent  le  sentiment  des 
sons.  (Biot.)  La  gamme  des  sons  comme  celle 
des  couleurs  est  septénaire.  (Proudh.)  La  mu- 
sique est  proprement  la  langue  des  sons  ; 
chantée,  elle  en  est  la  langue  parlée;  et  notée, 
la  langue  écrite.  (De  Bonutd.) 

Il  s'endort,  il  s'éveille  au  son  des  instruments. 

Racine. 
Au  seul  son  de  sa  voix,  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble. 

Racine. 
Nocher,  ton  long  adieu  rend  un  son  déchirant. 

A.  Guiraup. 

Que  vois-je?  Ahl  malheureux!  quels  traits!  quel  son 

[de  voix! 
Justes  dieux!  quel  objet  offrez-vous  à  mu  vue? 

CSEBILLON. 

Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 

Saint-Lambert. 

—  Parext.  Se  dit  des  mots  dont  l'articula- 
tion est  plus  ou  moins  agréable  à  l'oreille,  de 
l'harmonie,  du  style,  etc.  : 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

BOU.EAU. 

Ea  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 
Si  le  terme  est  impropre  ou  le  tour  vicieux. 

Boileau. 

—  La  langue  des  sons,  La  musique. 

—  Gramm,  Toute  émission  de  voix,  simple 
ou  articulée  :  Le  son  a.  Son  ouvert.  Son 
fermé. 

—  Mus.  Sons  harmoniques,  Sons  qui  diffè- 
rent des  sons  ordinaires,  et  que  l'on  tire  des 
instruments  à  cordes,  tels  que  la  harpe,  le 
violon,  le  violoncelle,  etc.,  en  appuyant  lé- 
gèrement le  doigt  sur  certaines  divisions  de 
la  corde.  Il  Sons  antiphones,  Ceux  qui  font 
consonnance  entre  eux  à  la  distance  d'une  ou 
plusieurs  octaves.  Il  Sons  ouverts,  Sons  de 
raccord  parfait,  do,  mi,  sol,  que  rend  le  cor 
sans  que  l'on  introduise  la  main  droite  dans 
le  pavillon  de  l'instrument,  il  Sons  bouchés, 
Sons  autres  que  ceux  de  l'accord  parfait,  et 
qu'on  ne  fait  rendre  au  cor  qu'en  introduisant 
la  main  droite  dans  le  pavillon  de  l'instru- 
ment. 

—  Méd.  Son  fémoral,  Matité  absolue,  comme 
celle  que  produit  la  percussion  de  la  cuisse. 

il  Son  intestinal,  Celui  qui  est  produit  par 
l'intestin  contenant  des  gaz.  II  Son  jécoral, 
Malitè  du,  foie. 

—  Prov.  Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'en~ 
tend  qu'un  son,  Qui  n'entend  que  les  raisons 
d'un  adversaire  ne  peut  se  former  une  opi- 


SON 

nion  sur  celles  de  l'autre,  ne  peut  porter  un 
jugement  éclairé  :  C'est  aux  lecteurs  des  jour- 
naux que  l'on  peut,  avec  raison,  faire  l'appli- 
cation de  ce  trivial  dicton  :  Qui  n'entend 
qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son.  (E.  de 
Gir.) 

—  Syn,  Son  de   voix,  ion  de  voix.  Le  son 

de  la  voix  est  proprement  ce  qui  fait  distin- 
guer la  voix  d'une  personne  de  celle  d'une 
autre;  c'est  la  nature  qui  le  donne,  et  il  ré- 
sulte de  la  conformation  même  des  organes 
de  la  parole.  Le  ton  de  la  voix  varie,  pour 
une  même  personne,  avec  les  sentiments 
qu'elle  éprouve;  il  y  a  le  ton  de  la  colère, 
celui  de  la  tendresse,  de  la  douleur,  etc. 

—  Encycl.  Phys.  Production  du  son.  Un 
grand  nombre  de  causes  peuvent  déterminer 
la  production  d'un  son  ou  d'un  bruit  :  la  per- 
cussion, le  frottement,  le  pincement  d  une 
corde  suffisamment  tendue ,  la  détonation 
d'une  arme  à  feu,  d'un  mélange  de  gaz  ex- 
plosibles;  l'étincelle  électrique,  la  mise  en 
contact  de  deux  métaux  dont  l'un  est  à  une 
température  élevée,  etc.,  etc.  Ce  dernier 
mode  de  production  de  son  a  été  observé  en 
1805  par  Schwartz  qui,  en  inspectant  une  fon- 
derie saxonne,  constata  qu'une  masse  d'ar- 
gent portée  à  une  haute  température,  ayant 
été  placée  sur  une  enclume  froide,  se  mit  à 
produire  des  sons  musicaux,  à  chanter,  comme 
disaient  les  ouvriers,  jusqu'à  son  complet  re- 
froidissement. On  peut  obtenir  un  effet  ana- 
logue en  plaçant  sur  un  morceau  de  plomb 
froid  un  fer  à  souder  très-chaud.  On  peut  en- 
core produire  des  sons  soit  en  refoulant  un 
gaz  dans  un  tube  pourvu  d'une  ouverture 
spéciale,  c'est  le  cas  des  tuyaux  d'orgue;  soit 
en  plaçant  sur  le  bec  do  la  lampe  philoso- 
phique un  tube  d'un  diamètre  et  d'une  lon- 
gueur convenables.  Dans  ce  dernier  cas,  et 
en  multipliant  tubes  et  becs,  on  peut  obtenir 
un  véritable  harmonica  chimique  dont  les 
notes  sont  fournies,  d'après  Tyndall,  par  les 
vibrations  de  l'air  circulant  avec  rapidité 
dans  le  tube,  vibrations  qui  se  communiquent 
au  tube  lui-même  et  non,  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  par  une  série  de  détonations  suc- 
cessives produites  dans  ce  tube.  La  flamme, 
dans  l'explication  très-rationnelle  de  Tyndall, 
est  animée,  aussitôt  entrée  dans  le  tube,  de 
vibrations  propres  qu'elle  communique  à  l'air 
ambiant;  après  quoi,  elle  semble  ne  plus  vi- 
brer elle-même.  L'étude  attentive  de  ce  cu- 
rieux phénomène  a  mené  à  la  découverte  de 
la  sensibilité  des  flammes. 

Notons  enrtn, comme  sources  de  production 
du  son,  la  voix  humaine,  le  chant  ou  les  cris 
des  animaux. 

—  Propagation  du  son.  Le  son  ne  se  pro- 
page pas  dans  le  vide.  Chacun  connaît  cette 
expérience  qui  consiste  à  placer  sous  la  cloche 
pneumatique  une  sonnerie  en  marche.  Chaque 
coup  de  piston  diminue  l'intensité  du  son 
perçu.  Lorsque  le  vide  est  fait  sous  la  cloche, 
autant  du  moins  que  le  peuvent  faire  nos 
machines,  on  n'entend  plus  ta  sonnerie.  Si 
l'on  fait  rentrer  dans  la  cloche  soit  de  l'air, 
soit  tout  autre  gaz,  le  son  est  de  nouveau 
perçu  et  il  acquiert  une  intensité  proportion- 
nelle à  la  masse  de  fluide  élastique  qui  a  pé- 
nétré dans  la  cloche. 

Il  faut  un  certain  temps  aux  vibrations  so- 
nores pour  se  propager  du  point  de  départ  à 
l'oreille;  en  etfet,  si  l'on  écoute  un  son  et 
qu'en  même  temps  on  observe  la  cause  qui  le 
produit,  ou  remarque  que  la  cause  a  cessé 
d'agir  avant  que  le  son  soit  parvenu  jusqu'à 
noue  organe  ;  ainsi,  dans  l'explosion  d'une 
arme  à  feu,  on  voit  la  lumière  avant  d'enten- 
dre le  coup,  pourvu  qu'on  soit  placé  seulement 
à  une  distance  de  quarante  à  cinquante  pas  ;  a 
une  moindre  distance,  la  lumière  et  le  coup 
semblent  frapper  en  même  temps  l'œil  et  l'o- 
reille, et,  à  mesure  que  la  distance  augmente, 
le  temps  qui  s'écoule  entre  l'apparition  de  la 
lumière  et  la  perception  du  bruit  devient  de 
plus  en  plus  sensible.  De  trois  observateurs 
placés  sur  la  même  ligne,  à  différentes  dis- 
tances d'une  cloche  tintée,  celui  du  milieu 
entend  chaque  coup  quand  le  premier  ne  l'en- 
tend plus  et  que  le  troisième  ne  le  perçoit  pas 
encore.  On  peut  donc  conclure  de  cette  ex- 
périence qu'up  son  brusque  et  instantané, 
comme  celui  qui  résulte  d'un  choc  ou  d'une 
explosion,  passe  successivement  d'un  lieu  à 
un  autre,  qu'il  n'est  jamais  entendu  que  dans 
un  lieu  à  la  fois  et  que,  par  conséquent,  il 
est  un  mouvement  particulier  dont  notre  or- 
gane est  affecté.  A  mesure  que  le  son  s'élève 
dans  l'atmosphère,  il  diminue  d'intensité  par 
une  double  cause  :  1°  parce  que  la  distance 
augmente;  2»  parce  que  l'air  dans  lequel  il 
pénètre  est  de  plus  en  plus  raréfié  ;  aussi,  les 
bruits  les  plus  violents  qui  retentissent  sur  la 
terre  ne  peuvent-ils  pas  sortir  des  limites  de 
l'atmosphère;  ils  s'affaiblissent  à  mesure  qu'ils 
approchent.de  ces  limites  et  s'éteignent  sans 
pouvoir  les  franchir.  L'air  ne  peut  être  consi- 
déré comme  le  seul  conducteur  du  son,  puis- 
que tous  les  corps  élastiques  le  propagent 
aussi.  On  admet  que ,  dans  l'air,  la  propaga- 
tion a  lieu  par  une  succession  de  vibrations 
concentriques,  allant  en  diminuant  en  force  à 
mesure  qu'elles  s'éloignent  du  corps  sonore 
qui  est  le  centre  du  mouvement,  jusqu'à  ce 
qu'elles  deviennent  trop  faibles  pour  affecter 
le  nerf  auditif. 

—  Vitesse  et  transmissibilité  du  son.  La  vi- 
tesse du  son  dans  l'air  est  constante  si  la 
température  reste  elle-même  constante.  Il  par- 
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court  des  espaces  proportionnels  aux  temps. 
Des  expériences  faites  avec  un  soin  extrême 
ont  donné,  pour  la  vitesse  du  son  dans  les  ré- 
gions inférieures  de  l'atmosphère,  34om,8S 
par  seconde  à  la  température  de  16°  centi- 
grades; elle  varie  légèrement  avec  la  densité 
et  la  température  de  l'air  et  s'abaisse  à 
337  mètres  à  la  température  de  10°.  A  0°,  elle 
est  de  333  mètres  par  seconde  ;  elle  augmente 
ou  diminue  de  om,626  pour  chaque  degré  en 
plus  ou  en  moins,  entre  —  25°  et  +  30°.  Un 
son  fort  et  un  son  faible  ont  la  même  vitesse. 
La  direction  et  la  force  du  vent  ont  une  cer- 
taine influence  sur  la  vitesse  du  son  :  la  direc- 
tion l'augmente  si  elle  concourt  avec  la  di- 
rection de  la  propagation  du  son;  si  elle  lui 
est  opposée,  elle  l'affaiblit.  Enfin,  dans  le 
cas  où  elle  lui  est  perpendiculaire,  la  vi- 
tesse du  son  n'en  est  nullement  altérée.  On  a 
trouvé  que  cette  vitesse  augmentait  ou  dimi- 
nuait d'environ  10  mètres  par  seconde  par  un 
vent  ordinaire,  suivant  le  sens  dans  lequel  il 
souffle,  et  de  30  mètres  environ  pendant  les 
ouragans.  Quelques  physiciens  ont  nié  ce  fait  ; 
mais  ils  n'ont  point  encore  démontré  son  in- 
exactitude. Pour  mesurer  approximativement 
la  distance  d'une  batterie,  d'un  navire  à  la 
mer,  etc.,  il  suffit  de  compter  le  nombre  de 
secondes  qui  s'écoulent  entre  l'apparition  de 
la  lumière  d'un  canon  et  l'instant  où  le  bruit 
vient  frapper  l'oreille,  et  de  multiplier  ce 
nombre  de  secondes  par  la  vitesse  ou  son  a 
la  température  de  l'air  au  moment  de  l'expé- 
rience. 

La  vitesse  du  son  dans  les  différents  mi- 
lieux élastiques  qu'il  peut  parcourir  varie 
avec  la  nature  de  ces  milieux,  la  tempéra- 
ture étant  du  reste  constante.  On  mesure 
cette  vitesse  expérimentalement  par  la  mé- 
thode dite  des  vibrations,  en  se  servant  des 
tuyaux  sonores.  Voici  quelques  résultats  ob- 
tenus de  cette  dernière  façon  par  M.  Wer- 
theim  : 

Vitesse  du  son 
Gaz.  à  0". 

Air 333  mètres. 

Acide  carbonique  ....      262      — 

Oxygène 317      — 

Hydrogène 1,270      — 

Oxyde  de  carbone.  .  .  .      337      — 
Ammoniaque ...'....      407      — 

D'après  les  expériences  faites  sur  quelques 
liquides  par  le  physicien  auquel  nous  avons 
emprunté  le  tableau  cité  ci-dessus,  le  son 
se  propage  comme  suit  dans  les  liquides  men- 
tionnés ci-dessous  : 
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LIQUIDES. 


Tempéra- 
ture. 


Dana 

un  Blet  de 

liquide. 


Dans 
une  masse 
illimitée. 


Eau  de  Seine  . 


Eau  de  mer  .  .  . 
Alcool  ordinaire. 
Alcool  à  36°.  .  . 
Ethersulfurique, 


150 

30° 
60° 
20» 

»  - 
20» 

00 


mètres. 
1,173 
1,251 
1,408 
1,187 

1,050 
946 


mètres. 
1,437 
1,522 
1,725 
1,454 

Q 

1.286 
1,159 


Comme  on  le  voit,  dans  un  même  liquide, 
la  vitesse  de  propagation  du  son  augmente 
avec  l'élévation  de  température. 

Dans  les  corps  solides  la  vitesse  du  son  est 
généralement  très-grande;  on  pourra  s'en 
convaincre  par  les  tableaux  suivants,  dressés 
par  le  physicien  Wertheim  : 

VITESSE  DE  PROPAGATION   DU   SON  DANS 
QUELQUES   MÉTAUX. 


NOM  DES  COEPS. 

A  20». 

A  J00«. 

A  200». 

Or 

Platine.  ..... 

Zinc 

Fer 

Acier  fondu.  .  . 
Fil  de  fer  ...  . 
Fil  d'acier.  .  .  . 

mètres. 
1,230 
1,740 
2,550 
2,710 
2,690 
3,560 
3,740 
5,130 
-    4,990 
4,920 
4,880 

mètres. 
1,200 
1,720 
2,550 
2,640 
2,570 
3,290 
3,740 
5,300 
4,925 
5,100 
5,000 

mètres. 
1,200 
1,735 
2,550 
2,480 
2,460 
2,950 
3,740 
4,720 
4,790 
5,100 
5,000 

VITESSE   DU  SON  DANS   DIFFERENTS   DOIS. 


NOM  DES  DOIS. 


Sapin.  . 
Hêtie.  .  , 
Chêne  .  . 
Peuplier 


Suivant 
les  fibres. 


mètres. 
4,640 
3,340 
3,850 

4,280 


Transver- 
sale 
aux  libres. 


mètres. 
1 ,335 
1,840 
1,535 
1,400 


Suivant 

les 
couches. 


mètres. 

"84 

1,415 

1,290 

1,050 


Dans  un  terrain  de  sable  très-dur  et  très- 
adhérent,  coupé  par  des  bancs  de  roc  vif,  on 
entend  les  coups  de  pioche  jusqu'à  15  et 
20  mètres,  et  les  coups  de  dame  jusqu'à  60  et 
70  mètres.  Le  moyen  le  plus  commode  pour 
percevoir  les  sons  souterrains  cousiste  à  ap- 
puyer l'oreille  en  plein  contre  le  roc  sec. 

Le  son  peut  être  concentré  à  l'aide  de  sur- 
faces concaves,  et  la  voile  étendue  d'un  na- 
vire, rendue  concave  par  une  légère  brise, 
est  un  très-bon  collecteur  de  softs.  A  une  dis- 
tance de  100  milles  marins  de  la  côte  du  Bré- 
sil, on  a  entendu  d'un  certain  point  du  pont 
d'un  navire  le  carillon  de  toutes  les  cloches 
de  San-Salvador,  mises  en  branle  à  l'occa- 
sion d'une  réjouissance  publique.  Le  canon 
tiré  à  Florence  s'entend  quelquefois  du  vieux 
château  de  Monte-Rotondo,  près  de  Livourne, 
à  82  kilomètres.  A  l'époque  où  les  Français 
faisaient  le  siège  de  Gênes,  le  brait  de  leur 
canon  était  entendu  de  Livourne,  à  la  dis- 
tance de  147  kilomètres. 

Newton,  Laplace,  Poisson  et  Biot  ont  suc- 
cessivement cherché  ii  soumettre  théorique- 
ment au  calcul  la  loi  de  propagation  du  son 
dans  les  gaz.  La  formule  à  laquelle  on  s'est 
arrêté  est  la  suivante  : 


y% 


JH, 


Le  son  se  transmet  d'autant  mieux  à  tra- 
vers le  sol,  que  les  terrains  sont  plus  denses 
et  plus  secs  ;  ceux  dont  la  cohésion  a  été  rom- 
pue par  des  explosions  ou  qui  sont  humides 
ne  le  transmettent  que  très-imparfaitement. 


où  ft  désigne  la  vitesse  cherchée,  exprimée 
en  mètres  par  seconde,  Gm  le  poids  spécifi- 
que du  liquide  barométrique,  H  la  hauteur 
barométrique,  g  l'intensité  de  la  pesanteur, 
9œ,8088,  enfin  G  le  poids  spécifique  du  gaza 
Va  température  et  à  la  pression  correspon- 
dantes à  i'expérience. 

Cliladin,  Savart,  Masson  et  Wertheim  ont 
cherché  à  obtenir  une  formule  théorique  de 
la  vitesse  du  son  dans  les  liquides  et  les  so- 
lides. On  admet  qu'elle  est  généralement  re- 
présentée par 


M 


E  désignant  le  raccourcissement  que  subirait 
une  colonne  de  longueur  l  du  liquide  ou  du 
solide  sous  l'influence  de  son  propre  poids. 

—  Réflexion  et  réfraction  du  son.  Le  son 
se  réfléchit  comme  la  lumière;  tous  les  phé- 
nomènes de  l'écho  sont  des  effets  divers  de 
cette  propriété.  Comme  dans  la  réflexion  de 
la  lumière ,  l'angle  d'incidence  est  égal  à 
l'angle  de  réflexion,  et  c'est  par  des  séries 
d'applications  exactes  et  exactement  combi- 
nées de  cette  règle  que  l'on  arrive  à  con- 
struire des  salles  immenses  dans  lesquelles 
on  entend,  de  tous  les  points,  les  orateurs  de 
la  tribune  ou  les  acteurs  sur  la  scène.  C'est 
par  des  applications  de  la  même  loi  que  l'on 
peut  faire  une  salle  aux  deux  extrémités  de 
laquelle  deux  personnes,  l'oreille  à  la  mu- 
raille, converseront  tout  bas  sans  qu'aucun 
de  ceux  qui  sont  dans  la  salle  entende  rien 
de  ce  qu'elles  disent.  Le  son  peut  aussi  être 
concentré ,  par  la  réflexion ,  sur  certains 
points,  à  l'aide  d'appareils  convenables.  Tous 
ces  faits  sont  aussi  connus  qu'ils  sont  inté- 
ressants. Voici  comment  M.  Soudhaus  a  éta- 
bli et  démontré  la  réfraction  du  son.  A  l'aide 
de  réservoirs  lenticulaires,  formes  tantôt  de 
la  membrane  d'une  vessie,  tantôt  de  bau- 
druche et  même  de  papier  d'environ  30  cen- 
timètres de  diamètre  et  de  6  à  7  centimètres 
de  flèche,  cet  observateur  a  constaté  que  je 
bruit  d'une  montre,  placée  à  une  distance 
convenable  sur  l'axe  de  la  lentille,  pouvait 
être  entendu  sur  le  prolongement  de  cet  axe 
de  l'autre  côté  de  celle-ci ,  et  qu'il  cessait 
d'être  perçu  par  une  oreille  placée  en  dehors 
de  cet  axe;  de  plus,  que  le  son,  en  traversant 
la  lentille,  ne  changeait  ni  d'acuité  ni  de 
timbre. 

—  Nombre  des  vibrations  des  sons.  Lors- 
qu'on pince  une  corde  tendue  sur  un  instru- 
ment quelconque,  comme  une  harpe  ou  une 
guitare,  les  vibrations  qu'elle  accomplit  sont 
beaucoup  trop  rapides  pour  que  l'on  puisse 
en  compter  Je  nombre  absolu;  cependant,  on 
peut  alors  distinguer  deux  phénomènes  re- 
marquables :  premièrement,  ie  son  monte  et 
devient  plus  aigu  dès  que  l'on  raccourcit  la 
corde  ou  qu'on,  lui  donne  une  plus  forte  ten- 
sion; et,  secondement,  le  nombre  des  vibra- 
tions augmente  d'une  manière  sensible.  Ainsi, 
il  y  a  une  dépendance  entre  le  son  de  la  corde, 
sa  longueur,  sa  tension  et  la  rapidité  de  ses 
vibrntions;  mais  cette  dépendance,  si  facile 
à  constater  par  l'expérience,  ne  peut  être 
déterminée  que  par  le  secours  du  calcul  ;  elle 
constitue  ce  que  l'on  appelle  en  mécanique 
le  problème  des  cordes  vibrantes.  Les  résul- 
tats auxquels  on  arrive  par  le  calcul  et  qui 
expriment  les  lois  des  vibrations  des  cordes 
sont  les  suivants  : 

l°  Les  nombres  des  vibrations  d'une  corde 
sont  en  raison  inverse  de  sa  longueur;  20  les 
nombres  des  vibrations  d'une  corde  sont  pro- 

fiortionnels  aux  racines  carrées  des  poids  qui 
a  tendent;  3°  les  nombres  des  vibrations  des 
cordes  de  même  matière  sont  en  raison  in- 
verse de  leur  épaisseur  ou  de  leur  diamètre; 
4"  les  nombres  des  vibrations  des  cordes  de 
matières  différentes  sont  eu  raison  inverse 
des  racines  carrées  de  leurs  densités.  Ces  prit» 
cipes  une  fois  posés  et  établis,  il  devient 
très-facile  de  représenter  les  sons  par  des 
nombres.  On  se  sert  pour  cela  d'un  instru- 
ment qui  donne  des  sons  purs  et  qui  permet 
de  mesurer  exactement  la  longueur  des  cor- 
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des  ;  cet  instrument  s'appelle  sonomètre  ou 
monocorde.  La  longueur  de  la  corde  qui  donne 

Noms  des  sons do,    ré, 

8 

Longueur  des  cordes.      1,      -*, 

V 

mais  les  nombres  de  vibrations  da  la  corde   I 
étant  en  raison  inverse  de  sa  longueur,  on  a,   I 

Noms  des  sons do,    ré, 

9 
ï' 


Nombre  des  vibrations.      1, 


SON 

le  do  étant  représentée  par  1,  on  trouve  pour 
les  autres  notes  les  longueurs  suivantes  : 

mi,    fa,    sol,    la,    si,    do, 

4  3        2         3        8       1, 
?       ?       3'        5'      15*      2; 

en  représentant  par  l  le  nombre  de  vibra- 
tions qui  donnent  le  do  : 

rni,    fa,    sol,    la,    si,    do, 

5  4         3        5       15 
ï       3'       2'       3'      8' 


2, 


L'intervalle  de  do  à  ré  étant  une  seconde , 
de  do  à  mi  une  tierce,  de  do  à  fa  une 
quarte,  de  do  a  sol  une  quinte,  de  do  à  la 
une  sixième ,  de  do  à  «  une  septième  ,  de  do 
à  do  une  octave,  etc.,  quand  deux  sons  font 
l'octave,  le  nombre  des  vibrations  du  plus 
aigu  est  double  du  nombre  des  vibrations  du 
plus  grave  ;  pour  la  tierce,  le  plus  grave  fait 
4  vibrations,  et  le  plus  aigu  5  ;  pour  la  quarte, 
le  plus  grave  3,  le  plus  aigu  4  ;  pour  la  quinte, 
le  plus  grave  2,  et  le  plus  aigu  3,  etc.  Ces 
rapports  sont  invariables ,  c'est-à-dire  qu'il 
faut,  pour  que  deux  sons  soient  à  l'octave, 
que  le  nombre  des  vibrations  du  plus  aigu, 
divisé  par  le  nombre  des  vibrations  du  plus 

q 

grave,  donne  2;  qu'il  donne  -  pour  la  quinte, 

15 

—  pour  la  septième,  etc.  Ces  sons  ne  sont 
s 

pas  les  seuls  que  l'on  emploie  dans  la  musi- 
que ;  on  se  sert  aussi  des  dièses  et  des  bémols, 
Diéser  un  son,  c'est  multiplier  le  nombre  de 

25 
ses  vibrations  par  — ,  et  le  bémoliser,  c'est 

24 

le  multiplier  par  —  ;  ainsi,  tandis  que  le  do, 

par  exemple,  fuit  24  vibrations,  le  do  dièse 
en  fait  25,  et  tandis  que  le  si  fait  25  vibra- 
tions, le  si  bémol  n'en  fait  que  24. 

—  Musiq.  Les  sons  harmoniques.  On  appelle 
sons  harmoniques  tous  ceux  qui  suivent  la  série 
des  nombres  naturels  1,  2,  3,  4,  5,  6...;  le 
deuxième  est  l'octave  du  premier;  le  troi- 
sième en  est  la  douzième  ou  la  double  quinte  ; 
le  quatrième,  la  double  octave  ;  le  cinquième, 
la  dix -septième  ou  la  triple  tierce,  etc.; 
ainsi,  ils  ne  forment  jamais  de  dissonance; 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'on  les 
appelle  sons  harmoniques. 

Ces  sons  harmoniques  constituent  une  va- 
riété toute  particulière  de  sons  que  l'on  ob- 
tient sur  les  instruments  à  cordes  pincées  ou 
frottées  (violon,  alto,  violoncelle,  harpe,  gui- 
tare), à  l'aide  d'un  procédé  particulier.  Rous- 
seau et  après  lui  Castil-Blaze  affirment  que, 
sur  le  violon  et  le  violoncelle,  on  les  obtient 
par  un  mouvement  particulier  de  la  main  ou 
de  l'archet  qu'on  approche  du  chevalet  et  en 
posant  légèrement  le  doigt  sur  certaines  par- 
ties de  la  corde.  Pour  qui  est  un  peu  familia- 
risé avec  le  maniement  des  instruments  à  ar- 
chet, la  première  partie  de  cette  double  affir- 
mation  est  absolument  erronée.  Il  faut  si  pou 
approcher  l'archet  du  chevalet  pour  produire 
les  sons  harmoniques,  que,  si  on  le  faisait  en 
effet,  la  corde  sifflerait  sous  les  crins  et  ren- 
drait, non  plus  un  son,  mais  un  simple  bruit; 
la  seule  chose  que  l'exécutant  ait  à  faire,  en 
ce  qui  concerne  l'archet,  c'est  de  le  soulever, 
en  quelque  sorte,  sur  la  corde,  afin  de  le 
rendre  beaucoup  plus  léger  que  lorsqu'il  s'a- 
git de  produire  des  sons  ordinaires. 

La  théorie  physique  des  sons  harmoniques 
a  été  ainsi  présentée  par  Choron  et  Adrien 
de  La  Fage  dans  leur  Manuel  de  musique. 
a  Nous  avons  dit  quels  étaient  les  sons  ren- 
dus par  les  nliquotes  de  la  corde.  Nous 
avons  enseigné  que  la  moitié  rendait  l'octave, 
le  tiers  la  douzième,  le  quart  la  double  oc- 
tave, etc.  ;  mais  nous  n'avons  point  examiné 
ce  que  donnait  le  surplus.  Rien  n'est  plus  fa- 
cile à  déterminer  en  général  ;  car  si  l'on  sup- 
pose la  corde  a  coupée  en  un  nombre  n  de 
fragments,  et  qu'on  la  considère  comme  di- 
visée en  deux  parties  dont  la  première  con- 
tienne 1,  8,  3,  enfin  un  nombre  m  de  frag- 
ments, cette  première  partie  rendra  le  sou 

a  —   et  l'autre  celui  a  — — .  Tout  cela  est 

facile  à  concevoir  et  aura  lieu  si  le  chevalet 
qui  sépare  les  deux  parties  de  la  corde  est  dis- 
posé de  manière  à  intercepter  toute  commu- 
nication entre  elles.  Mais  si  le  chevalet  ou 
l'obstacle  est  disposé  très-légèrement,  de  ma- 
nière que  la  vibration  imprimée  à  une  par- 
tie puisse  se  communiquer  à  l'autre,  alors  il 
arrivera  un  phénomène  fort  singulier  :  c'est 
que  les  deux  parties,  quoique  de  longueur 
inégale,  rendront  le  même  son,  et  ce  son  sera 
celui  de  leur  plus  grand  commun  diviseur. 
Car  on  voit  que,  de  la  manière  dont  on  a 
opéré,  les  deux  parties  seront  commensu- 
rables.  Si,  en  plaçant  au  hasard  ou  autrement 
le  chevalet,  on  divisait  la  corde  en  deux  par- 
ties incommensurables,  il  n'y  aurait  pas  de 
ton,  mais  un  frémissement  désagréable  a  l'o- 
reille. Si  l'on  regarde  de  près  ce  qui  se  passe 
dans  cette  expérience,  on  verra  les  deux  par- 
ties de  la  corde  se  diviser  chacune  en  autant 
de  parties  que  le  plus  grand  commun  diviseur 
est  contenu  en  chacune  d'elles.  Les  extrémi- 
tés de  ces  parties  resteront  immobiles,  c'est 
ce  qu'on  nomme  nœuds;  chaque  partie  vi- 
brera, comme  une  corde  particulière,  entre 
ces  deux  points  fixes,  en  prenant  une  figure 


courbe,  dont  le  sommet  se  nomme  le  ventre, 
et  donnera  un  son  analogue  à  sa  longueur.  On 
rend  cette  expérience  très-sensible  en  pla- 
çant des  chevrons  de  papier  aux  nœuds  et 
aux  ventres.  Les  premiers  restent  immobiles, 
tandis  que  les  autres  tombent  à  terre.  Cette 
expérience,  faite  d'abord  par  Wallis,  puis 
oubliée,  a  été  retrouvée  en  1700  par  Sau- 
veur. » 

Les  sons  harmoniques  sont  absolument  dif- 
férents des  sons  ordinaires ,  non-seulement 
pour  le  timbre  et  la  qualité,  mais  aussi  pour 
l'élévation;  ils  ont  quelque  chose  d'argentin, 
de  ilûté,  de  cristallin  qui  n'a  d'analogue  dans 
aucun  instrument.  Sur  les  instruments  à  ar- 
chet, les  sons  harmoniques  sont  de  deux  sor- 
tes; il  y  a  ce  qu'on  appelle  les  sons  harmo- 
niques à  vide  et  les  sons  harmoniques  appuyés. 
Les  premiers  s'obtiennent  en  effleurant  la 
corde  avec  un  doigt;  les  seconds  se  produi- 
sent aussi  en  effleurant  la  corde  avec  un 
doigt,  mais  avec  cette  différence  que,  derrière 
celui-là,  un  autre  doigt  est  vigoureusement 
appuyé  sur  la  corde  et,  servant  ainsi  de  sillet 
mobile,  raccourcit  en  réalité  la  corde  d'une 
façon  très -considérable,  puisque  le  jeu  de 
celle-ci  est  restreint  au  très-court  espace 
contenu  entre  les  deux  doigts. 

Voici  l'échelle  ou  progression  des  sons  har- 
moniques à  vide,  c'est-à-dire  obtenus  par  le 
seul  effleurement  d'un  doigt  :  1"  la  seconde 
majeure  donne  la  triple  octave  du  son  de  la 
corde  à  vide;  îo  lu  tierce  mineure  donne  la 
double  octave  de  la  quinte;  3<>  la  tierce  ma- 
jeure donne  la  double  octave  de  la  tierce  ma- 
jeure ;  4<>  la  quarte  donne  la  double  octave; 
5°  la  quinte  donne  l'octave  de  la  quinte; 
6«  la  sixte  mineure  donne  la  triple  octave; 
70  la  sixte  majeure  donne  la  double  octave  de 
la  tierce;  8°  enfin,  l'octave  donne  l'octave, 
c'est-à-dire  le  même  son  (au  point  de  vue  de 
l'acuité  et  non  au  point  de  vue  du  timbre,  qui 
conserve  naturellement  son  caractère  har- 
monique) que  si  le  doigt  était  appuyé.  Après 
la  première  octave,  c'est-à-dire  depuis  le  mi- 
lieu de  la  corde  eu  avançant  vers  le  chevalet, 
on  retrouve  les  mêmes  sons  harmoniques  dans 
le  même  ordre,  sur  les  mêmes  divisions  de 
l'octave  aiguë,  c'est-à-dire  la  dix-neuvième 
sur  la  dixième  mineure,  la  dix-septième  sur 
la  dixième  majeure,  etc.  Mais,  ici,  l'exécu- 
tion devient  impossible,  parce  que  plus  le 
doigt  effleurant  la  corde  avance  du  côté  de 
l'archet,  plus  le  frottement  de  l'archet  doit 
être  léger  pour  que  le  son  sorte  purement; 
ce  frottement  devrait  même  se  transformer 
en  frôlement  et  avec  une  légèreté  telle  qu'elle 
n'est  pas  donnée  à  la  main  humaine. 

Nous  allons  maintenant  donner  la  théorie 
des  sons  harmoniques  dits  artificiels,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  sont  produits  par  le  moyen  d'un 
doigt  appuyé,  formant,  comme  nous  l'avons 
dit,  sillet  mobile,  et  d'un  doigt  effleurant  la 
corde.  Ceux-ci  sont  d'une  exécution  très-dif- 
licile,  en  ce  sens  que  la  moindre  déviation  de 
l'un  des  doigts,  fût-elle  d'un  centième  de  mil- 
limètre de  la  piace  qu'il  doit  occuper,  em- 
pêche le  son  de  sortir  purement  et  ne  produit 
plus  qu'un  sifflement  inappréciable  au  point 
de  vue  de  la  sonorité  et  on  ne  peut  plus  dé- 
sagréable à  l'oreille,  quelque  chose,  en  un 
mot,  comme  le  canard  du  hautbois  ou  de  la 
clarinette.  Voici  quel  est  le  principe  des  sons 
harmoniques    artificiels.    Le    premier    doigt 
étant  appuyé  sur  un  point  quelconque  de  Ta 
corde,  et  le  quatrième  effleurant  cette  corde 
à  la  quarte  du  son  que  donnerait  ainsi  le  pre- 
mier doigt,  le  son  harmonique  produit  donne 
la  double  octave  de  la  note  réelle  du  premier 
doigt.  Lorsqu'on  veut  donc  produire,  à  l'aide 
des  sons  harmoniques  de  cette  nature,  un 
dessin  mélodique  quelconque,  il  faut  constam- 
ment démancher,   puisqu  on  n'a  qu'une  note 
par  position  et  faire  glisser  ensemble ,  avec 
justesse  et   précision,  les  deux   doigts   qui 
servent   à  produire,  chacun   par  un  moyen 
différent,  le  son  harmonique.  Aussi  répétons- 
nous  que  l'exécution  des  sons  harmoniques 
artificiels  est  d'une  extrême  difficulté  et  ne 
peut  être  que  le  fait  d'un  virtuose  déjà  con- 
sommé. Sur   la   guitare,  on  obtient  les  sons 
harmoniques  sans  une  participation  effective 
de  la  main  gauche,  qui  n'a  point  à  changer 
son  rôle  ordinaire,  et  seulement  par  une  fa- 
çon particulière  de  pincer  doucement  et  sè- 
chement la  corde  avec  le  pouce;  la  corde, 
pincée  de  cette  manière,  rend  la  double  oc- 
tave du  son  qu'elle  donnerait  sans  l'emploi  de 
ce  procédé.  Pour  la  harpe,  le  procédé  est  le 
même. 

Dans  la  musique  d'orchestre,  les  composi- 
teurs ne  doivent  point  employer  les  sons  har- 
moniques, d'autant  plus  que,  la  plupart  du 
temps  n'étant  point  violonistes,  ils  ne  peu- 
vent se  rendre  un  compte  exact  de  la  diffi- 
culté dans  l'exécution.  Clapisson ,  qui  lui 
pourtant  jouait  bien  du  violon,  racontait  un 
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fait  assez  singulier  qui  se  produisit  au  sujet 
d'un  de  ses  opéras,  la  Symphonie.  Pour  pro- 
duire un  effet  d'éloignement,  il  avait,»  dans 
un  morceau,  chargé  les  parties  d'instruments 
à  cordes  de  sons  harmoniques;  au  bout  d'un 
certain  temps,  les  artistes,  rebutés  par  les 
difficultés  presque  insurmontables  de  1  exécu- 
tion ,  se  négligèrent;  l'effet  produit  devint 
très-diffus,  très-désagréable,  et  ce  fut  là,  di- 
sait l'auteur,  l'un  des  éléments  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  peu  de  succès  obtenu  par 
l'ouvrage. 

Sons  (THÉORIE   DE  LA  PERCEPTION  DUS),  par 

M.  Helmholtz,  en  allemand  (Brunswick,  1862, 
gr.  in-8<>),  ouvrage  traduit  en  français  par 
MM.  Guéroult  et  Wolf,  sous  le  titre  de  Théo- 
rie physiologique  de  la  musique  fondée  sur 
l'étude  des  sensations  auditives  (Paris,  1868, 
in-8°).  L'auteur,  esprit  admirablement  précis 
et  clairvoyant,  s'est  donné  tout  entier  à  ces 
problèmes,  d'une  subtilité  et  d'une  délicatesse 
infinies,  que  comporte  l'étude  des  insaisis- 
sables frissons  de  la  vie  des  nerfs.  Il  fallait, 
pour  y  réussir,  une  organisation  exception- 
nelle et  un  merveilleux  talent  d'abstraction. 
Or,  il  est  notoire  que  l'éminent  professeur  est 
l'homme  le  plus  vibrant  du  monde  et  un  dia- 
lecticien digne  de  la  patrie  de  Kant.  Ses  tra- 
vaux sont  inspirés  par  une  logique  si  remar- 
quable et  si  élevée  qu'ils  vous  absorbent  et 
vous  charment. 

La  Théorie  de  la  perception  des  sons  est  un 
des  livres  les  plus  dignes  de  l'admiration  des 
savants.  MM.  Wolf  et  Guéroult,  en  le  livrant 
au  public  éclairé  de  notre  pays,  ont  mérité 
tous  les  remerclments  de  ceux  qui  ont  le  goût 
de  ces  nobles  choses.  On  y  découvre  en  effet, 
pour  la  première  fois,  l'accord  parfait  de  l'a- 
coustique et  de  la  musique,  établi  sur  le  mé- 
canisme des  impressions  et  perceptions  so- 
nores. Les  qualités  de  l'auteur  y  sont  plus 
visibles  que  dans  aucun  de  ses  travaux  anté- 
rieurs. 

Le  son  est  caractérisé  par  trois  qualités  :  la 
hauteur,  l'intensité  et  le  timbre.  Tandis  que 
les  deux  premières  sont  depuis  longtemps  ex- 
pliquées, la  troisième  est  demeurée  longtemps 
un  insoluble  mystère.  M.  Helmholtz  a  résolu 
le  problème  en  démontrant  expérimentale- 
ment et  analytiquement  que  le  timbre  résulte 
de  notes  dites  harmoniques,  parasites,  aiguës, 
plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  in- 
tenses, qui  se  joignent  et  se  confondent  avec 
le  son  fondamental.  Lorsque  l'on  détermine, 
au  moyen  de  diverses  substances  sonores,  un 
seul  et  même  son,  sous  le  rapport  de  l'inten- 
sité et  de  la  hauteur,  on  s'aperçoit  que  ce  son 
présente  néanmoins  une  qualité  différente 
dans  chacune  des  substances  employées.  C'est 
que  chacune  engendre,  en  même  temps  que 
la  note  fondamentale,  une  série  de  notes  se- 
condaires qui,  en  altérant  celle-ci,  lui  donne 
un  caractère  distinctif,  c'est-à-dire  le  timbre. 
Les  musiciens  savent  maintenant,  grâce  à 
cette  découverte,  pourquoi  et  comment  leurs 
différents  instruments  ont  un  langage  h  la 
fois  si  souple  et  si  varié,  en  dehors  des  mo- 
difications que  lui  imprime  la  nature  des  vi- 
brations fondamentales.  Ils  ont  la  théorie  de 
leur  art. 

La  physiologie  de  la  phonation  ne  tire  pas 
de  cette  découverte  un  moindre  profit  que  la 
science  de  l'harmonie.  Le  physicien  de  Hei- 
delberg  ayant  mesuré  tous  les  facteurs  de  la 
voix  humaine,  y  compris  le  timbre,  a  repro- 
duit les  voyelles  au  moyen  d'un  appareil  de 
son  invention.  La  mobilité  extrême  du  timbre 
humain  tient  à  la  mobilité  extrême  des  par- 
ties qui  entrent  en  vibration  dans  la  produc- 
tion de  la  voix.  Tandis  que  la  glotte  frémis- 
sante chante  sur  tous  les  tons  de  l'échelle 
musicale,  la  bouche  et  la  langue  se  contrac- 
tent, se  creusent,  so  modèlent,  bref  se  dis- 
posent de  mille  manières,  en  sorte  qu'il  se 
produit  un  nombre  infini  d'harmoniques,  d'où 
les  caprices  du  timbre.  M.  Helmholtz  est 
parti  de  ces  vérités  importantes  pour  étudier 
a  fond  la  physiologie  de  la  phonation,  qu'il  a 
éclaircie  et  précisée  dans  tous  ses  points. 
C'est  le  second  des  grands  ensembles  de  ques- 
tions dont  son  livre  fournit  la  solution. 

Le  troisième  est  consacré  à  l'étude  de  ce 
qui  concerne  l'oreille  et  les  impressions  au- 
ditives. L'appareil  où  Tonde  sonore  entre  en 
contact  avec  le  système  nerveux  est  un  vé- 
ritable clavier,  formé  de  fibres  d'une  délica- 
tesse infinie  (fibres  de  Corti),  qui  sont  comme 
autant  de  cordes  sonores.  Lorsqu'on  chante 
devant  un  clavier  ordinaire,  l'onde  sonore 
émanée  de  la  bouche  ne  remue  sympathique- 
ment  que  les  cordes  dont  les  vibrations  s  ac- 
cordent avec  une  des  harmoniques  de  la  voix  ; 
chaque  corde  choisit  Tonde  élémentaire  qui 
lui  convient  et  laisse  passer  les  autres.  De 
même,  les  fibres  du  limaçon  saisissent  ou 
choisissent  dans  Tonde  totale  la  vibration 
élémentaire  qui  leur  convient  et  se  mettent 
à  l'unisson.  Le  son  est  ainsi  décomposé  ;  seu- 
lement, toutes  ces  vibrations  dissociées  par 
le  clavier  nerveux,  pénétrant  ensemble  dans 
le  nerf  acoustique,  s  y  réunissent  de  manière 
que.  leurs  impressions  sont  simultanées  et 
qu'un  son  unique  est  perçu  dans  les  conditions 
ordinaires. 

L'oreille  est  le  plus  merveilleux  et  le  plus 
sensible  des  claviers,  puisqu'elle  a  environ 
trois  mille  notes,  tandis  que  ceux-ci  n'en  ont 
que  quatre-vingt-quatre.  C'est  pour  cela 
qu'elle  discerne  si  facilement  les  sons  et  les 
timbres  mêlés. 

Après  avoir  fait  l'analyse  du  son,  rendu 
compte  de  tous  ses  éléments  et  montré  com- 
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ment  s'opère  la  sensation  musicale,  M.  Helm- 
holtz a  complété  son  œuvre  en  recherchant 
dans  cette  analyse  les  lois  de  la  combinaison 
des  notes.  Nous  n'y  insisterons  pas  ici  et 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  a  ainsi  réussi 
à  jeter  une  lumière  inattendue  sur  la  création 
des  gammes  et  sur  l'histoire  de  la  musique. 

Tels  sont,  en  termes  généraux,  les  prin- 
cipaux résultats  des  longues  investigations 
de  M.  Helmholtz  sur  l'acoustique  physique 
et  physiologique.  Il  faut  lire  son  livre  pour 
apprécier  mieux  l'importance  de  ces  résulr 
tats  et  la  difficulté  de  ces  investigations. 

SON  s.  ni.  (son).Comm.  Echeveau  de  laine 
cardée,  pour  chaîne  ou  pour  trame,  qui  con- 
tient une  longueur  de  fil  de  90  mètres,  et  qui 
est  la  dixième  partie  du  quart,  la  quaran- 
tième de  la  livre  de  compte. 

SONA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  mandement  de  Vérone; 
3,127  hab. 

SONABD  s.  m.  (so-nar).  Ornith.  Non  vul- 
gaire du  canard  milouin. 

SONAT  s.  m.  (so-r.n).Techn.  Peau  de  mou- 
ton passée  à  la  mégie. 

SONATE  s.  f.  (so-na-te  —  de  Vital,  sonata, 
même  sens,  dérivé  lui-même  du  lat.  sonare, 
résonner).  Mus.  Pièce  de  musique  instru- 
mentale,, composée  en  plusieurs  morceaux 
d'un  caractère  et  d'un  monvementdifférents  : 
Sonate  de  harpe,  de  piano,  de  violon,  de 
flûte.  Sonate  de  piano  à  quatre  mains.  Cette 
sonate  est  belle,  mais  d'une  difficile  exécu- 
tion. (Acad.)  A  l'âge  de  seize  ans,  il  obtint  le 
premier  prix  de  piano  avec  une  sonate  de  sa 
composition.  (A.  Azevédo.)  Pour  qu'on  lui  ait 
permis  de  jouer  cette  sonatu  ou  concours  du 
Conservatoire,  il  fallait  qu'elle  fût  singuliè- 
rement irréprochable.  (A.  Azevédo.) 
L'orgue  du  Savoyard  nasille  une  sonate. 

liAItTHÉLEMY. 

.    .    .  Pour  m'ajuster  aux  goûts  de  mon  ingrate, 
Je  feins  de  me  pâmer  pendant  une  sonate. 

E.  AUOIER. 

Four  complaire  à  la  dame,  en  dépit  du  bon  cens, 
J'ai  dit  de  ses  marmots  louer  les  grands  talents  ; 
L'atné  m'offre  en  dessin  la  tête  de  Socrate, 
Au  piano  sa  sœur  dcorche  une  sonnte. 

Alex.  Duval. 

—  Genre  de  la  sonate:  La  sonate  a  pres- 
que disparu  pour  faire  place  à  ta  fantaisie  et 
à  l'air  varié.  (Cast.-Blaze.) 

—  Par  ext.  En  parlant  des  oiseaux,  Chant, 
gazouillement  :  On  voit  accourir  de  savants 
artistes  avec  des  sonates  merveilleuses. 
(Chateaub.) 

—  Sonate  d'église,  Morceau  de  genre  sé- 
rieux. Il  Sonate  d'appartement,  Morceau  lé- 
ger, exécuté  ordinairement  pour  la  danse. 

—  Encycl.  La  sonate  est  divisée  le  plus  gé- 
néralement en  trois  ou  quatre  parties  :  Alle- 
gro ,  adagio,  tema  con  variazioni  ou  alle- 
gretto, finale. 

On  peut  dire  de  la  sonate  que  c'est  Tune 
des  plus  riches  manifestations  du  génie  mu- 
sical. Le  genre  en  est  fier,  élégant,  élevé  ; 
aussi  a-t-il  tenté  presque,  tous  les  grands 
compositeurs,  le  vieux  et  sévère  Jean-Sé- 
bastien Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
qui  l'ont  porté  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, Weber,  Mendelssohn,  Ries  et  Schu- 
mann.  La  sonate  se  rapproche  du  concerto 
en  ce  sens  qu'elle  est  généralement  destinée 
à  faire  briller  la  virtuosité  d'un  ou  de  deux 
exécutants  ;  mais  elle  tient  surtout  de  la 
symphonie  au  point  de  vue  de  sa  structure 
générale,  de  la  forme  des  morceaux,  de  leur 
caractère ,  de  leur  développement  normal, 
sévère  et  logique. 
Boileau  a  dit  dans  son  Art  poétique  : 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  po8m«. 

On  pourrait,  avec  moins  d'exagération,  dire 
qu'une  bonne  sonate  vaut  mieux  q^ue  bien  des 
opéras,  que  bien  des  opéras  nietne  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur.  On  connaît  néanmoins 
la  boutade  de  Fontenelle,  qui,  poursuivi  de 
salon  en  salon  par  un  essaim  trop  compacte 
de  sonates  acharnées  après  ses  oreilles,  s'é- 
cria un  jour  avec  un  accent  de  colère  bur- 
lesque: o  Sonate,  que  me  veux-tu  ?•  Depuis,  et 
dans  un  moment  où  ce  genre  de  composition 
semblait  malheureusement  abandonné,  M.  Fé- 
tis  a  pu  s'écrier  à  son  tour,et  plus  justement: 
«  Sonate,  où  es-tu?  •  La  sonate  est  revenue 
depuis  lors,  et  si  Ton  n'en  fait  plus  d'aussi  ad- 
mirables que  celles  de  Haydn,  Mozart,  Bee- 
thoven, Weber,  il  ne  se  trouve  pas  moins 
quelques  musiciens  sérieux  et  instruits  qui 
ont  donné  dans  ce  genre,  susceptible  d'ail- 
leurs d'une  grande  variété,  des  preuves  d'un 
talent  véritable  et  d'une  heureuse  inspi- 
ration. 

Il  serait  sans  doute  bien  difficile  de  dire 
aujourd'hui  à  quel  musicien,  célèbre  ou  ob- 
scur, on  doit  le  premier  essai  de  cette  forme 
de  composition.  On  peut  affirmer  que  la  so- 
nate est  déjà  ancienne  et  que  sa  naissance 
remonte  au  moins  à  deux  siècles  ;  mais  le 
genre  a  subi  évidemment,  depuis  cette  épo- 
que, de  nombreuses  transformations,  et  la 
sonate  telle  que  nous  la  connaissons  et  la 
comprenons  actuellement,  sévère  dans  son 
Style  quoique  libre  dans  ses  ulluras  géné- 
rales, ne  ressemble  que  vaguement  à  ce 
qu'elle  était  il  y  a  deux  cents  ans.  A  cette 
époque,  d'ailleurs,  où  elle  était  presque  uni- 
quement cultivée  par  les  Italiens,  elle  était 
beaucoup  plus  fantaisiste  dans  ses  allures 
que  de  nos  jours.  On  trouve  la  preuve  de  ce 
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fait  dans  Brossard,  qui  en  parle  ainsi  dans 
son  Dictionnaire  de  musique  :  «  Les  sonates 
sont  proprement  de  grandes  pièces,  fantai- 
sies ou  préludes,  etc.,  variées  de  toutes  sortes 
de  mouvements  et  d'expressions,  d'accords 
recherchés  ou  extraordinaires ,  de  fugues 
simples  ou  doubles,  etc.,  et  tout  cela  pure- 
ment selon  la  fantaisie  du  compositeur,  qui, 
sans  être  assujetti  qu'aux  règles  générales  du 
contre-point,  ni  à  aucun  nombre  fixe  ou  es- 
pèce particulière  de  mesure,  donne  l'essor 
au  feu  de  son  génie,  change  de  mesure  et  de 
mode  quand  il  le  juge  à  propos,  etc.  On  en 
trouve  à  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  huit  parties,  mais  ordinairement  elles 
sont  à  violon  seul  ou  a  deux  violons  diffé- 
rents avec  une  basse  continue  pour  le  clave- 
cin, et  souvent  une  basse  plus  figurée  pour 
•la  viole  de  gambe,  le  fagot,  etc.  11  y  en  a, 
pour  ainsi  dire,  d'une  infinité  de  manières, 
mais  les  Italiens  les  réduisent  ordinairement 
sous  deux  genres.  > 

Les  Italiens,  en  effet,  connaissaient  alors 
deux  genres  de  sonates.-  la  sonata  da  chiesa, 
c'est-à-dire  «  d'église»,  au  mouvement  large 
et  majestueux,  à  l'allure  grave  et  solennelle, 
commençant  toujours  par  un  morceau  lent  et 
se  terminantd'ordinaire  par  une  fugue  beau- 
coup plus  mouvementée  ;  puis  la  sonata  da 
caméra  ou  «  de  chambre  » ,  qui  n'était,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  suite  de  petits  airs 
de  danse,  généralement  composés  dans  le 
même  style  et  sur  le  même  ton.  Celle-ci  s'en- 
tamait habituellement  par  un  court  prélude, 
à  la  suite  duquel  venait  une  allemande,  une 
pavane  ou  une  courante,  suivie  elle-même 
d'une  gigue,  d'une  passacaille,  d'une  ga- 
votte, d'un  menuet  ou  d'une  chaconne. 

L'immortel  compositeur  Jean-Sébastien 
Bach,  qui  fit  pour  le  clavecin  de  superbes 
sonates  qu'on  a  le  tort  de  ne  plus  jouer  au- 
jourd'hui, est  évidemment  l'un  de  ceux  qui 
ont  commencé  la  transformation  du  genre  et 
qui  ont  posé,  par  la  pratique,  les  principes  de 
cette  transformation.  Son  second  fils,  Char- 
les-Philippe-Emmanuel  Bach,  en  a-éerit 
aussi  un  certain  nombre  de  fort  remarqua- 
bles. Haydn  en  a  composé  plus  de  soixante, 
soit,  pour  piano  seul,  soit  pour  piano  et  vio- 
lon, soit  enfin  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ;  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élé- 
gance, de  mélodie  et  d'originalité.  Mozart 
en  a  fourni  un  nombre  presque  aussi  con- 
sidérable, dont  les  deux  tiers  environ  pour 
piano  et  violon,  le  reste  pour  piano  seul  ;  il 
a  mis  dans  ces  œuvres  exquises  toute  la  ten- 
dresse, tout  le  charme,  toute  la  (leur  de  jeu- 
nesse dont  était  rempli  son  admirable  génie; 
ces  diverses  pièces  se  font  surtout  remarquer 
par  une  fraîcheur  d'inspiration  et  une  pureté 
de  lignes  vraiment  antiques  qui  en  font  des 
modèles  absolument  inimitables.  Enfin  Bee- 
thoven donna  à  la  sonate,  comme  à  la  sympho- 
nie, des  développements  inconnus  avant  lui  et 
qui  en  tirent  un  po&me  dramatique  touchant, 
passionné  et  quelquefois  déchirant.On  cite  sur- 
tout son  admirable  Sonate  pathétique,  celles 
qu'il  dédia  à  la  comtesse  de  Brovone,  les  trois 
éclatantes  et  splendides  sonates  adressées  à 
l'archiduc  Rodolphe,  la  sonate  en  la  bémol  et 
celle  en  ut  dièse  mineur.  Presque  toutes  ses 
sonates  pour  piano  et  violon  sont  d'incompa- 
rables chefs-d'œuvre.  Beethoven,  en  a  écrit 
aussi  pour  piano  et  violoncelle,  ainsi  que 
pour  piano  et  cor.  Après  lui ,  il  faut  citer 
Muzio  Clemenii,  Hurainel,  auxquels  on  doit 
de  très-belles  sonates  de  piano  ;  Weber,  qui 
en  a  publié  plusieurs  extrêmement  remar- 
quables et  une  admirable  sonate  à  quatre 
mains  j  Mendelssohn,  Ferdinand  Ries,  Schu- 
bert et  Robert  Schumann. 

Parmi  les  sonates  pour  violon,  les  meil-' 
leures  compositions  sont  dues  à  des  artistes 
italiens  et  français,  Tartini,  Corelli,  Loca- 
telli,  Viotti,  Guignon,Mondonville,  Gaviniès, 
Le  Clair,  Ignace  Pleyel,  Rodolphe  Kreutzer 
et  bien  d'autres.  Franciscbello,  Duport,  An- 
dré Ramberg  en  ont  laissé  de  fort  belles  pour 
violoncelle,  ainsi  que  Krumpholz,  Dalvi- 
mare  et  Joseph  Nadermann  pour  la  harpe. 
Enfin  Krommeri  Devienne  et  Reicha  en  ont 
composé  aussi  un  certain  nombre  pour  divers 
instruments  à  vent.  De  nos  jours,  plusieurs 
compositeurs  français  se  sont  exercés  avec 
succès  dans  ce  genre  difficile  de  composition, 
et  parmi  eux  il  faut  citer  tout  particulière- 
ment Mme  Farrene,  MM.  Théodore  Gouvy, 
Georges  Matliias,  Marmontel,  Jacques  et 
Henri  Herz,  etc. 

—  Allas,   bist.    Sonate,    que    me    veux-tu? 

Mot  par  lequel  Fontenelle  traduisait  l'impa- 
tience que  lui  causait  ce  genre  de  musique  ; 
cette  interrogation  s'adresse  aujourd  nui, 
par  plaisanterie,  à  toute  chose  monotone  et 
fatigante. 

La  sonate,  aujourd'hui  presque  abandon- 
née, avait  jadis  une  grande  vogue,  expliquée 
par  l'habileté  de  quelques  grands  artistes; 
mais  on  en  abusa,  comme  on  abuse  des  meil- 
leures choses;  on  n'entendait  que  sonates 
dans  les  réunions  et  au  théâtre,  Tout  le 
monde  commençait  donc  à  en  être  fatigué 
quand  uninotde  Fontenelle,  écho  spirituel  de 
la  lassitude  générale,  vint  lui  porter  un  coup 
terrible.  «  Sonate,  que  me  veux-tu?  >  s'écria 
un  jour,  impatienté,  l'auteur  de  la  Pluralité 
des  mondes. 

Ce  mot  est  devenu  proverbial,  et  on  y  fart 
de  fréquentes  allusions. 

e  Des  canons  dans  la  cour  du  Muséum  I 
pourquoi    faire?   Canon,   que   me    veux-tu? 
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Vous  voulez  donc  mitrailler  l'Apollon  du  Bel- 
védère? Qu'est-ce  que  les  gargousses  ont  à 
faire  avec  la  Vénus  de  Médjcis?  « 

V.  Hugo. 

«  Nous  ne  sommes  plus  au  moyen  âge, 
cher  ami,  et  il  n'y  a  plus  de  sainte  wehme,  il 
n'y  a  plus  de  francs-juges  ;  que  diable  allez- 
vous  demander  à  ces  gens-là  :  Conscience, 
que  me  veux-tu?  comme  dit  Sterne.  Eh I  mon 
cher,  laissez-les  dormir,  s'ils  dorment  en  dé- 
pit des  morts  qui  encombrent  leur  hôtel  ; 
laissez-les  pâlir  dans  leurs  insomnies,  s'ils 
ont  des  insomnies,  et,  pour  l'amour  de  Dieu, 
dormez,  vous  qui  n'avez  pas  de  remords  qui 
vous  empêchent  de  dormir.  » 

Alex.  Dumas. 

«  Permettez,  me  dit  un  habitué  de  mon  ca- 
binet de  lecture,  quelque  peu  clerc,  comme  le 
loup  de  La  Fontaine  ;  le  cousin  de  ma  femme 
vous  dira  que  je  suis  très-fort.  Où  d'autres 
se  noient,  je  me  baigne;  et  pourtant,  depuis 
qu'on  m'a  forcé  à  prendre  cet  in-8°  couvert 
de  toile  comme  l'aile  d'un  moulin  à  vent,  je 
nie  demande  à  chaque  page:  Histoire  du 
roi  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  que 
me  veux-tu?  n 

(Revue  de  Paris.) 

«  En  empruntant  aux  anciens  alchimistes 
l'expression  par  laquelle  ils  désignaient  une 
certaine  vapeur  métallique  très-légère,  nous 
dirons  que  les  comètes  sont  un  rien  visible. 
Elles  n'ont  pas  pour  nous  d'autre  qualité, 
d'autre  propriété  physique  que  leur  visibi- 
lité. —  Eh  bien  1  alors,  me  disait  un  interlo- 
cuteur enchanté  d'en  finir  avec  les  comètes, 
s'il  en  est  ainsi,  comète,  queme  veux-tu?  » 
Babinet. 

SONATINE  s.  f.  (so-na-ti-ne  —  dimin.  de 
sonate).  Mus.  Petite  sonate,  destinée  aux  com- 
mençants. 

SONCHUS  s.  m.  (son-kuss  —  du  gr.  sog- 
kos,  même  signification).  Bot.  Nom  scientifi- 
que latin  du  genre  laiteron. 

—  Syn.  de  muxgédion,  autre  genre  de  chi- 
coracèes. 

SONCINO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Crémone,  district  de  Cremo,  à 
10  kilom.  N.-O.  de  Crémone,  sur  l'Oglio, 
cb.-l.  de  mandement;  6,929  hab.  En  1317,  les 
guelfes  et  les  gibelins  de  Toscane  y  signèrent 
un  traité  de  paix,  sous  la  médiation  de  Ro- 
bert, roi  de  Naples.  Sforza  y  battit  les  Mila- 
nais en  1440;  en  1720,  Soncino  tomba  succes- 
sivement entre  les  mains  du  prince  Eugène 
et  du  duc  de  Vendôme. 

SONCORUS  s.  m.  (son-ko-russ).  Bot.  Syn. 
de  KjEmpfÉrie,  genre  d'amomées. 

SONDAGE  s.  m.  (son-da-je —  vad.  sonder). 
Action  de  sonder,  résultat  de  cette  action  : 
Les  opérations  de  sondage  ont  occasionné  de 
grandes  dépenses.  (Acad.)  Le  sondage  est  fa- 
cile à  exécuter  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur ;  mais  à  mesure  qu'elle  augmente,  les  dif- 
ficultés se  multiplient  et  le  sondage  exige 
plus  de  soins.  (Lenorm.) 

—  Fig.  Perquisition,  recherche  :  Malgré 
les  sondages  de  la  police,  l'instruction  s'était 
arrêtée.  (Bwlz.) 

—  Sondage  à  la  corde,  Celui  qui  se  prati- 
que au  moyen  d'un  mouton  fixé  à  une  corde 
à  l'aide  de  laquelle  on  le  soulève,  et  qu'on 
laisse  ensuite  retomber,  il  On  dit  aussi  son- 
dage chinois. 

—  Encyol.  Les  sondages  servent  à  établir 
dans  les  mines  des  communications  utiles  à 
l'aérage  des  travaux  et  à  l'aménagement  des 
eaux.  On  les  emploie  encore  dans  le  cours  de 
l'exploitation  de  certaines  matières  minéra- 
les, la  houille  surtout,  pour  déceler  à  l'avance 
les  amas  de  gaz  délétères  ou  d'eau  qui  pour- 
raient soudain  envahir  les  travaux.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  sondages  sont  horizontaux, 
les  uns  droits,  les  autres  divergents.  Ils  doi- 
vent avoir  constamment  une  avance  de  5  à 
10  mètres.  Si  l'un  d'eux  atteint  un  vide,  tout 
travail  d'abatage  doit  cesser,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  pu  en  constater  la  nature. 

On  comprend  facilement,  d'après  les  divers 
motifs  qui  peuvent  donner  lieu  à  un  trou  de 
sonde,  que  la  même  diversité  existera  dans 
les  diamètres  et  les  profondeurs,  et  par 
suite,  dans  les  prix  de  revient  et  l'outil- 
lage employé. 

Un  sondage  ne  donne  jamais  sur  les  gîtes 
minéraux  que  des  renseignemeuts  plus  ou 
moins  imparfaits,  de  sorte  que  dans  l'exploi- 
tation des  mines  les  sondages  doivent  être  de 
petit  diamètre,  de  façon  à  pouvoir  être  con- 
duits à  la  fois  avec  rapidité  et  économie. 
Mais,  un  cas  où  ils  sont  véritablement  indis- 

F ensables,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  préparer 
emplacement  des  puits  d'extraction.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  les  sondages  donnent  les  ren- 
seignements les  plus  exacts  sur  l'épaisseur 
et  la  nature  des  couches  à  traverser,  sur 
l'existence  et  la  puissance  des  niveaux  d'eau. 
En  définitive,  là  comme  partout,  il  faut  faire 
la  part  de  l'outillage  et  de  l'habileté  de  ceux 
qui  le  dirigent.  Le  diamètre  du  sondage  et  la 
dureté  plus  ou  moins  grande  des  roches  tra- 
versées sont  les  éléments  principaux  du  prix 
de  revient.  Celui-ci  augmente  très-rapide- 
ment avec  la  profondeur.   En  effet,  on  ac- 
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croît,  au  fur  et  &  mesure  que  l'on  descend,  la 
longueur  des  manœuvres  nécessaires  pour 
faire  agir  la  sonde  et  le  danger  des  accidents. 

Quant  au  prix  des  sondages  artésiens  pro- 
prement appelés  forages,  il  est  hors  de  pro- 
portion avec  celui  des  sondages  simples,  d'a- 
bord à  cause  de  leur  grand  diamètre  et  ensuite 
à  cause  de  la  nécessité  où  l'on  est  de  soute- 
nir leurs  parois  au  moyen  de  tubes  en  fonte, 
fer  ou  bois.  En  Angleterre,  le  prix  des  son- 
dages simples  est  compté  d'après  une  règle 
générale  et  mathématique.  Les  prix  des  son- 
dages payés  en  France  suivent  à  peu  près  la 
même  loi,  mais  sans  cependant  être  soumis  à 
une  règle  invariable.  Ainsi,  en  Angleterre, 
un  sondage  coûte,  par  mètre  courant  : 

fr.  c. 

De    0  mètres  à    20  mètres.  .  .  .  .i       2,70 

—  20      ■—    30   —  5,40 

—  30      —    40   —  8,10 

—  40      —    50   —  10,80 

—  50      —    60   —  13,50 

—  60      —    70   —  16,20 

—  70      —    80   —  18,50 

—  80      —    90   —  21,60 

—  90      —   100   —  24,30 

Ces  prix  suivent,  comme  on  le  voit,  une 
progression  arithmétique  dont  chaque  terme 
augmente  de  2  fr.  70  par  lo  mètres  de  pro- 
fondeur. L'outil  au  moyen  duquel  s'opère  le 
sondage  se  nomme  sonde.  Il  se  compose  de 
trois  parties  :  la  tête  de  sonde,  la  tige  et 
l'outil  perforateur.  Dans  cet  ensemble,  deux 
organes  ne  changent  pas  :  la  tête  et  l'outil. 
Mais  la  tige  s'accroît  en  longueur  au  fur  et  à 
mesure  que  le  trou  s'approfondit,  et  son  poids 
augmente  de  plus  en  plus. 

Le  procédé  de  sondage  le  plus  ancien  est 
celui  connu  sous  le  nom  de  sondage  à  la  corde 
ou  procédé  chinois.  Il  consiste  à  faire  battre 
un  outil  dans  un  trou  de  sonde,  au  moyen 
d'une  corde  armée  de  nœuds  en  tôle,  pour 
empêcher  l'usure  par  le  frottement  contre 
les  parois  du  trou.  L'outil  se  compose  d'une 
tige  de  în^o  de  longueur,  terminée  à  sa 
partie  supérieure  par  un  anneau  de  suspen- 
sion et  inférieurement  par  un  écrou  destiné 
à  recevoir  les  trépans.  Elle  porte,  en  outre, 
des  manchons  cannelés  pour  servir  de  guides 
dans  le  trou  et  prévenir  les  déviations.  On  a 
fait,  par  cette  méthode,  plusieurs  sondages 
en  Prusse  et  en  Fiance  ;  mais  elle  n'a,  ea 
définitive,  été  employée  d  une  manière  suivie 
dans  aucune  contrée.  L'outillnge  est  peu  dis- 
pendieux, mais  les  accidents,  tels  que  le  bris 
d'une  sonde  ou  la  chute  d'un  corps  dur  sur  le 
chemin  de  la  sonde,  sont  à  peu  près  sans  re- 
mède. De  plus,  la  déviation  du  trou  de  sonde 
est  difficile  à  éviter  lorsqu'on  opère  dans  un 
terrain  peu  homogène. 

Le  procédé  moderne,  s'il  est  plus  coûteux, 
est  aussi  beaucoup  plus  sûr.  Sur  le  point  où 
l'on  veut  exécuter  un  sondage, -on  commence 
par  creuser  un  puits  de  quelques  mètres  de 
profondeur,  et  l'on  y  place  bien  verticale- 
ment un  cylindre  en  bois  qui  a  un  diamètre 
suffisant  pour  laisser  passer  les  outils,  et  que 
l'on  soutient  par  un  cadre  de  bois  placé  à 
fleur  du  sol.  On  remblaye  tout  autour,  puis 
au-dessus  on  établit  solidement  une  chèvre 
assez  élevée  pour  que  les  manœuvres  s'exé- 
cutent facilement.  Elle  sera  munie  d'un  treuil 
pour  relever  et  descendre  la  sonde  et  d'un 
levier  pour  battre.  Ce  levier  peut  être  ac- 
tionné au  moyen  de  cames  placées  sur  le 
treuil.  Si  la  sonde  est  trop  pesante,  on  en 
équilibre  une  partie  au  moyen  d'un  contre- 
poids attaché  au  grand  brus  d'un  levier  dont 
le  petit  bras  s'attache  à  la  tige  de  sonde. 

Pour  maintenir  les  parois  du  trou  de  sonde 
dans  les  terrains  qui  s'éboulent  très-facile- 
ment, on  emploie  des  tuyaux  en  tôle,  en 
bois  ou  en  fonte.  On  les  assemble  en  co- 
lonne, que  l'on  descend  avec  la  chèvre,  après 
que  le  trou  a  été  bien  calibré.  La  descente 
de  ces  tuyaux  rapetisse  forcément  le  dia- 
mètre du  trou  de  soude,  par  l'obligation  où 
l'on  est  de  faire  passer  la  seconde  colonne 
par  la  première,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  les  sables  mouvants,  il  suffit  quelque- 
fois de  raréfier  les  sables  au  moyen  d'une 
tarière  à  boulet,  pour  que  la  colonne  de 
tuyaux  descende  naturellement  ou  sous  une 
faible  pression. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup 
amélioré  les  procédés  de  sondage,  surtout 
pour  les  forages  artésiens,  faits  avec  de 
grands  diamètres  et  jusqu'à  une  grande  pro- 
tondeur. 

L'emploi  de  la  vapeur  à  la  manœuvre  de 
la  sonde  a  diminué  dans  une  proportion  con- 
sidérable le  temps  employé  au  forage.  Ces 
perfectionnements  ont  porté,  en  outre,  sur 
les  outils,  tels  que  tête  et  tige  de  sonde,  tré- 
pan, tarière,  etc. 

Pour  forer  les  sondages  inclinés  ou  hori- 
zontaux, on  dispose  la  partie  de  la  sonde  qui 
sort  du  trou,  sur  des  poulies  ou  galets  à  gorge, 
On  ne  peut  guère  alors  agir  que  par  pres- 
sion et  par  rotation.  Si  l'on  veut  agir  par 
percussion,  on  est  obligé  de  frapper  directe- 
ment avec  des  masses  sur  la  tête  de  sonde. 
Du  reste,  on  ne  fait  jamais  de  ces  sortes  de 
sondages  dans  les  roches  dures.  C'est  surtout 
dans  la  bouille,  le  sel  gemme,  les  calcaires, 
les  argiles,  etc.,  qu'ils  sont  employés.  Il  est 
clair  que  l'exécution  d'un  sondage  incliné  est 
d'autant  plus  facile  qu'il  se  rapproche  davan- 
tage de  la  verticale.  De  plus,  ces  sortes  de 
soudages  ne  dépassent  jamais  30  mètres  de 
longueur  et  om,io  de  diamètre.  V.  les  articles 
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FORAGE,  SONDE,  TARIERE,  TREPAN,  PUITS  AR- 
TESIEN. 

SONDALO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Sondrio,  mandement  de 
Grosotto  ;  2,741  hab. 

SONDARÉs.  m.  (son-da-ré).Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  tribu  des  coréides, 
section  des  nnisoscélites,  dont  l'espèce  type 
vit  à  la  Guyane. 

SONDAREINTA  s.  m.  (son-da-rain-ta  — 
mot  huron).  Mamni.  Un  des  noms  de  l'ori- 
gnal ou  élan  d'Amérique. 

SONDE  s.f.  (son-de.  —  V.  sonder),  Navig. 
Instrument  qui  consiste  en  un  plomb  attaché 
à  une  corde,  et  dont  on  se  sert  à  la  mer  et 
dans  les  rivières  pour  connaître  la  profon- 
deur de  l'eau  ou  la  nature  du  fond  :  Ligne  de 
sonde.  Jeter  la  sonde.  Dans  ce  détroit,  il  faut 
toujours  avoir  la  sonde  à  la  main,  bans  la 
Méditerranée,  quand  la  ligne  de  sonde  atteint 
300  brasses,  toute  vie  aniviale  a  disparu.  {A. 
Maury.) 

Il  marche,  il  marche  encore,  et  toujours,  et  la  sonde 
Plonge  et  replonge  en  vain  dans  une  mer  sans  fond. 
C.  Dblaviune. 

Il  Résultat  d'un  sondage:  Timonier,  venez  au 
vent;  quelle  est  la  sonde?  (E.  Sue.)  \\  Profon- 
deur connue  par  la  sonde  :  Relever  les  sondes 
d'un  parage.  ||  Chacun  des  chiffres  qui,  sur 
une  carte  marine,  indiquent  la  protondeur 
des  eaux,  constatées  sur  les  différents  points 
d'un  parage.  Il  Etre  sur  la  sonde,  Etre  sur  un 
fond  accessible  à  la  sonde,  il  Chercher  la 
sonde,  Jeter  la  sonde  pour  s'assurer  si  l'on  est 
ou  non  sur  la  sonde,  il  Sonde  de  pompe,  Tige 
divisée  au  moyen  de  laquelle  on  s'assure  de 
la  quantité  d'eau  contenue  dans  la  cale. 

—  P'ig.  Moyen  d'investigation  :  //  ne  faut 
pas  toujours  laisser  tomber  la  sonde  dans  les 
abîmes  du  cceur,  (Cbatauub.)  Ne  craignons  pas 
de  jeter  la  sonde  dans  l'océan  électoral.  (E. 
de  Gir.) 

—  Pêche.  Faire  la  sonde,  Se  dit  de  la  ba- 
leine qui  plonge  pour  se  dérober. 

—  Artill.  Sonde  à  nonius,  à  vernier,  Instru- 
ment à  l'.aide  duquel  oh  mesure  l'épaisseur 
au  culot  des  projectiles  creux. 

—  Comm.  Instrument  qu'on  enfonce  dans 
certaines  masses  alimentaires,  pour  en  reti- 
rer une  petite  partie  et  s'assurer  de  leur  qua- 
lité :  Enfoncer  la  sonde  dans  un  melon,  un 
fromage,  un  jambon. 

—  Administr.  Fer  emmanché  de  bois,  dont 
les  commis  aux  barrières  des  villes  se  servent 
pour  connaître  s'il  y  a  des  marchandises  de 
contrebande  dans  les  voitures  chargées  qui 
entrent. 

—  Techn.  Espèce  de  tarière  qu'on  enfonce 
dans  le  sol,  soit  pour  en  reconnaître  la  nature, 
soit  pour  y  pratiquer  un  forage.  Il  Instrument 
dont  on  se  sert  pour  enlever  ou  repousser  les 
ordures  qui  engorgent  les  tuyaux  de  des- 
cente ou  les  tuyaux  de  conduite.  Il  Instrument 
qui  sert,  dans  les  sucreries,  à  prendre  les 
preuves  du  sirop  en  ébullition.  Il  Aiguille  dont 
se  sert  l'éventailliste  pour  pratiquer  dans  le 
papier,  dans  la  soie,  des  ouvertures  dans  les- 
quelles il  insère  les  branches  de  l'éventail. 

—  Chir.  Instrument  que  l'on  introduit  dans 
la  cavité  de  certains  organes  pour  en  recon- 
naître l'état  ou  découvrir  la  cause  cachée  de 

I   quelque  mal  :   Sonde  urétrale.    Une    sonde 
j   pour  la  pierre.   Une  sonde  pour  les  plaies. 

Sonde  cannelée.  Sonde  brisée.  Sonde  pleine. 

Sonde  creuse.  Sonde  flexible.  (Acad.) 

—  Encycl.  Navig.  De  tout  temps,  les  navi- 
gateurs ont  reconnu  l'importance  que  pré- 
sentait une  connaissance  exacte  de  la  profon- 
deur de  la  mer.  La  nécessité  de  cette  connais- 
sance s'accrut  à  mesure  que  l'on  construisait 
des  vaisseaux  d'un  plus  fort  tonnage  ;  mais 
la  profondeur  de  la  mer  ne  fut  bientôt  plus  la 
seule  chose  importante  à  connaître,  il  fallut 
aussi  avoir  des  notions  exactes  sur  la  nature 
du  sol  sous-marin. La  sonde  devait  donc  remplir 
ce  double  but.  La  première  sonde  connue  était 
fort  simple  ;  un  morceau  de  plomb  ou  un  bou- 
let de  fer  était  attaché  à  l'extrémité  d'une 
corde  ;  on  laissait  tomber  le  boulet  dans  la 
mer  en  lâchant  peu  à  peu  la  corde  qui  le  re- 
tenait. Quand  l'action  de  la  pesanteur  ne  se 
faisait  plus  sentir,  on  ramenait  la  corde  et, 
d'après  sa  longueur,  on  jugeait  de  l'espace 
qu'avait  parcouru  le  boulet.  Quant  à  la  na- 
ture du  fond  de  la  mer,  on  la  reconnaissait  en 
armant  la  partie  inférieure  du  boulet  d'un 
morceau  de  graisse  ;  une  fois  au  fond  de  la 
mer,  celui-ci  agglutinait  à  sa  surface  da  la 
boue,  du  sable  ou  des  coquillages,  suivant  la 
nature  du  soi. 

.  On  comprend  toute  l'incertitude  des  résul- 
tats que  devait  donner  un  pareil  mode  d'in- 
vestigation. La  ligne  de  sonde  est  souvent  en- 
traînée par  des  courants  sous-marins  ;  elle 
s'enfonce  alors  obliquement  au  lieu  de  des- 
cendre suivant  une  direction  verticale,  et 
alors  même  qu'elle  a  touché  le  fond,  elle  peut 
continuer  à  filer,  suivant  l'expression  mari- 
time. Aussi  a-t-on  cherché  avec  ardeur  le 
perfectionnement  d'un  appareil  aussi  primi- 
tif, et  l'on  a  réussi  au  point  qu'aujourd'hui 
nous  sommes  à  même,  non-seulement  d'exé- 
cuter des  sondages  exacts,  mais  aussi  d'ob- 
tenir des  fragments  considérables  arrachés  au 
fond  de  la  mer. 

La  sonde  la  plus  généralement  employée 
est  celle  qu'imagina,  vers  1850,  le  lieutenant 
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Brooke,  de  la  marine  américaine.  Sa  construc- 
tion est  des  plus  simples;  elle  consiste  en  un 
boulet  du  poids  de  30  kilogrammes,  percé  d'une 
ouverture  au  travers  de  laquelle  passe  libre- 
ment une  tige  de  fer.  L'extrémité  inférieure 
de  cette  tige  est  creusée  d'une  cavité  cylin- 
drique; l'extrémité  supérieure  porte  au  con- 
traire deux  branches  de  levier  articulées  par 
leur  sommet.  Ces  deux  branches  de  levier 
donnent  attache  a  la  ligne  de  sonde.  Deux  ex- 
cavations, dont  la  concavité  regarde  en  haut, 
sont  creusées  sur  ce  bras  de  levier.  On  peut 
y  attacher  les  deux  extrémités  d'une  sorte  de 
fronde,  dont  le  milieu  est  formé  par  un  disque 
de  métal  percé  d'une  ouverture  assez  large 
pour  laisser  passer  la  tige  centrale.  Lorsque 
la  sonde  commence  à  descendre,  les  deux  brus 
de  levier  sont  dirigés  en  haut,  et  les  extrémités 
de  la  fronde  restent  maintenues  dans  les  ex- 
cavations, le  disque  de  métal  soutient  le  bou- 
let à  une  certaine  hauteur  sur  la  tige,  lorsque 
la  sonde  arrive  au  fond  de  ia  mer,  le  poids  du 
boulet  agissant  sur  la  fronde  fait  porter  les 
bras  du  levier  en  bas,  la  fronde  glisse  alors  et 
le  boulet  tombe,  mais  alors  seulement  que  la 
sonde  a  touché  le  fond.  Comme  la  tige  cen- 
trale est  creusée  d'une  cavité,  celle-ci  s'em- 
plît des  débris  accumulés  au  fond  de  ia  mer 
et  les  ramène  à  la  surface.  11  est  facile  de 
comprendre  que  le  poids  du  boulet  diminue 
de  beaucoup  les  chances  d'erreur,  et  d'autre 
part,  on  est  sûr  de  ne  ramener  la  sonde  qu'a- 
près lui  avoir  fait  toucher  le  sol. 

On  a  pu,  de  la  sorte,  opérer  des  sondages 
exacts.  L'amiral  Dupetit-Thouars  en  a  ac- 
compli deux,  demeurés  célèbres,  l'un  dans 
le  grand  Océan  méridional,  où  il  a  trouvé  un 
fond  de  4,000  mètres,  et  l'autre  dans  le  grand 
Océan  équinoxia],  où  la  profondeur  était  seu- 
lement du  3,790  mètres.  Enfin,  le  lieutenant 
américain  Walsh  a  opéré,  sur  les  côtes  des 
Etats-Unis,  un  sondage  à  la  profondeur  do 
10,000  mètres.  M.  Tissandier  fait  justement 
observer  ace  sujet  que  1  observation  ne  con- 
corde pas  avec  les  calculs  de  Laplace,  qui, 
d'après  l'influence  exercée  sur  notre  planète 
par  le  soleil  ot  la  lune,  prétend  que  la  pro- 
fondeurdesmers  nedoit  pasexcéder8,0ûûmè- 
tres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  aujourd'hui 
que  l'Océan,  dans  ses  plus  grandes' profon- 
deurs, ne  dépasse  cependant  jamais  la  hau- 
teur des  montagnes  de  l'Inde  ou  de  l'Améri- 
que. C'est  à  ces  sondages  précis  qu'est  due 
la  science  de  l'hydrographie.  Mais  les  résul- 
tats obtenus  n'ont  pas  servi  seulement  à  cela, 
la  géologie  en  a  fait  son  profit;  c'est  ainsi 
qu'on  u  pu  constater  expérimentalement  la 
présence  au  fond  de  l'Atlantique,  de  ces  pe- 
tits animalcules  microscopiques  désignés  sous 
le  nom  de  globigérines.  Ce  sont  les  mêmes 
que  ceux  qui,  à  la  période  crétacée,  ont  fourni 
ces  énormes  gisements  de  craie  exploités 
aujourd'hui.  L'industrie  a  su  également  pro- 
fiter des  découvertes  modernes,  et  l'on  peut 
dire  que  les  sondages  précis  ont  seuls  pu 
rendre  possible  l'établissement  ducable  trans- 
atlantique reliant  la  Grande-Bretagne  et  les 
Etats-Unis.  Avant  la  pose  de  ce  câble,  l'A- 
mirauté ordonna  au  capitaine  Dayman  une 
série  de  recherches  que  celui-ci  exposa  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Sondages  dans  les  par- 
ties prof 'ondes de  l'océan  Atlantique,  entre  l'Ir- 
lande et  Terre-Neuve,  faits  sur  te  vaisseau  de 
Sa  Majesté  le  Cyclope  (1#58). 

Huxley  résume  ainsi  ces  opérations  :  «  C'est 
(le  fond  de  l'Atlantique)  une  plaine  prodi- 
gieuse, l'une  des  plaines  les  plus  étendues  qui 
soient  au  monde.  Si  la  mer  se  retirait  on  pour- 
rait aller  en  voiture  de  Valentia  en  Irlande, 
jusqu'à  la  baie  de  Trinity,  à  Terre-Neuve. 
Et,  sauf  une  côte  un  peu  roide  à  environ 
200  milles  de  Valentia,  je  ne  sais  même  pas 
s'il  serait  nécessaire  de  serrer  les  freins,  tant 
les  montées  et  les  descentes  sont  douces  le 
long  de  celte  route.  En  partant  de  Valentia, 
on  irait  en  descendant  pendant  environ 
200  milles,  jusqu'au  point  où  le  fond  est  main- 
tenant recouvert  de  1,700  brasses  d'eau  de 
mer.  Puis  viendrait  la  plaine  centrale  large 
de  plus  de  100  milles;  les  inégalités  de  la  sur- 
face on  seraient  à  peine  perceptibles,  bien 
que  la  profondeur  de  l'eau  varie  actuelle- 
ment de  10,000  à  15,000  pieds  et  qu'il  y  ait 
des  endroits  où  on  pourrait  enfouir  le  mont 
Blanc  sans  qu'il  dépassât  la  surface  de  l'eau. 
Au  delà,  commence  la  montée  vers  la  côte 
américaine,  qui,  au  bout  de  300  milles,  vous 
conduit  graduellement,  jusqu'à  la  côte  de 
Terre-Neuve.  » 

On  comprend  toute  l'importance  que  de 
pareilles  études  peuvent  avoir  au  point  de 
vue  géologique;  les  marins  anglais  et  amé- 
ricains s'en  occupent  avec  une  louable  ardeur, 
malheureusement  peu  suivie  par  les  officiers 
de  la  marine  française.  C'est  grâce  aux  tra- 
vaux d'hommes  tels  que  Maury,  Mac  Clin  - 
tock,  Booke,  Wolsh  et  tant  d'autres,  qu'est 
dû  le  développement  si  rapide  de  l'hydrogra- 
phie, cette  sœur  cadette  de  ta  géographie.  On 
peut  dire  avec  assurance  que,  dans  quelques 
années,  le  fond  de  la  mer  sera  mieux  connu 
que  la  surface  même  du  globe  où  nous  vivons. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est 
par  des  sondages  qu'il  est  seulement  possible 
de  déterminer  la  nature  et  les  conditions 
d'existence  des  animaux-  et  des  organismes 
qui  peuplent  les  profondeurs  de  l'Océan.  Au 
mois  d'octobre  1873,  la  Iteoue  maritime  et 
coloniale,  parlant  des  difficultés  que  présen- 
tent ces  recherches  et  des  instruments  qu'on 
a  dû  créer  pour  cet  usage  spécial,  expose 
un  progrès  accompli  dans  cette  vote  par  le 
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docteur  Neumeier,  vice-président  de  la  So- 
ciété géographique  de  Berlin. 

Ce  savant  a  imaginé  un  appareil  destiné 
à  l'évaluation  de  la  température  des  couches 
profondes  de  la  mer;  1  avantage  de  cet  ap- 
pareil consiste  en  ce  qu'il  enregistre  lui- 
même  les  observations,  en  sorte  qu'il  suflit 
de  dérouler  une  feuille  de  papier  pour  avoir 
sous  les  yeux  le  résultat  d'une  série  de  son- 
dages dans  des  couches  successives.  L'in- 
strument est  formé  d'un  cylindre  métallique, 
de  0œ,30  de  diamètre  sur  0m,60  de  longueur, 
d'une  épaisseur  Convenable  pour  résister  aux 
énormes  pressions  des  profondeurs  sous-ma- 
rines, et  percé  à  sa  paroi  inférieure  d'un  trou 
dans  lequel  on  fixe  hermétiquement  un  ther- 
momètre dont  le  réservoir  seul  doit  plonger 
dans  l'eau.  A  l'intérieur  de  ce  cylindre  sont 
placés  verticalement  :  1»  un  tube  en  métal, 
mù  autour  de  son  axe  par  un  mécanisme 
d'horlogerie  a  révolution  lente;  sa  surface 
est  recouverte  d'un  papier  photographique 
sensibilisé;  2»  un  tube  en  verre,  vide  d'air 
ou  contenant  un  gaz  raréfié,  dans  lequel  on 
peut  faire  passer  un  courant  électrique.  Le 
jeu  de  l'appareil  est  facile  à  comprendre  :  le 
thermomètre  étant  placé  entre  les  deux  tu- 
bes mentionnés  plus  haut,  de  manière  que 
les  trois  axes  soient  dans  un  même  plan  ver- 
tical, si  l'on  vient  à  déterminer  une  étincelle 
électrique,  la  lumière  ainsi  produite  agira 
sur  le  papier  sensibilisé,  excepté  dans  le  tra- 
jet de  la  colonne  inercurielie  du  thermo- 
mètre, l'opacité  du  mercure  interceptant  les 
rayons  lumineux.  On  aura  donc  sur  le  pa- 
pier photographique  une  image  de  la  colonne 
thermométrique  dont  la  hauteur  indiquera  la 
température  de  chacune  des  couches  dans 
lesquelles  aura  été  descendu  l'appareil.  La 
disposition  employée  par  le  docteur  Neu- 
meier est  analogue  à  celle  en  usage  depuis 
un  certain  temps  à  l'observatoire  de  Green- 
wich  pour  enregistrer  automatiquement  les 
températures  nocturnes. 

D  après  le  Times,  le  Tuscarara,  steamer  de 
la  marine  des  Etats-Unis,  chargé  en  1873  de 
rechercher  un  fond  convenable  pour  le  câ- 
ble transpaoifique  de  Saii-Franoisco  au  Ja- 
pon, par  les  lies  Aléoutiennes,  reçut  du  dé- 
partement de  la  marine  un  grand"  nombre 
d'instruments  pour  le  sondage  des  eaux  pro- 
fondes, entre  autres  la  machine  et  le  dyna- 
momètre inventés  par  sir  William  Thompson, 
essuyés  avec  succès  au  large  de  San-Eran- 
cisco,  dans  des  profondeurs  qui  varient  de 
141  à  1,949  falhoms  (le  fathom  vaut  lm,8227). 
Le  commandant  Belknap  a  apporté  un  per- 
fectionnement remarquable  à  l'appareil  qui, 
jusqu'ici,  a  été  considéré  comme  le  plus 
propre  h  cous  rapporter  les  spécimens  des 
terrains  du  fond  de  la  mer.  Un  modèle  de 
cet  appareil  a  été  envoyé  au  bureau  de  la 
navigation;  il  a  été  admiré  par  tous  les  of- 
ficiers qui  l'ont  vu.  Le  perfectionnement  de 
M.  Belknap  à  l'appareil  de  Brooke  consiste 
dans  la  disposition  suivante  :  deux  cylindres 
se  trouvent  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre 
durant  la  descente  dans  l'eau.  Aussitôt  que 
le  fond  est  touché,  ils  s'ajustent  de  manière 
à  produire  une  fermeture  hermétique,  ana- 
logue à  celle  de  deux  tubes  faisant  partie 
d'un  télescope.  Le  cylindre  inférieur  con- 
tient un  vuse  conique  ayant  son  plus  petit 
diamètre  à  sa  base,  et  dans  lequel  vient  se 
loger  le  morceau  du  sol  sur  lequel  l'outil  est 
venu  toucher.  Des  soupapes  s'ouvrent  en 
même  temps  et  donnent  passage  à  l'eau  dn- 
rant  tout  le  temps  de  la  descente  de  la  sonde  ; 
mais  elles  se  ferment  aussitôt  que  l'appareil 
rappelé  remonte ,  et  mettent  l'intérieur  de 
l'appareil,  et  notamment  les  substances  en- 
levées au  fond  de  la  mer,  â  l'abri  de  la  pres- 
sion directe  des  masses  d'eau  supérieure.  Le 
cylindre  supérieur,  au  moment  du  ehoc,  glisse 
sur  le  premier  et  vientgaruntir  le  morceau  en- 
levé au  fond  et  logé  dans  le  vase  conique  de 
toute  détérioration  ultérieurequi  se  produirait 
certainement  dans  le  trajet  qu'il  a  h  faire 
depuis  le  fond  de  la  mer  jusqu'à  la  surface. 

A  l'aide  de  cet  appareil,  le  commandant 
Belknap  a.  inventé  une  méthode  infaillible  et 
très-pratique  qui  non-seulement  permet  d'ap- 
porter du  fond  de  la  mer,  en  toute  sûreté, 
des  échantillons  plus  grands  que  ceux  obte- 
nus jusqu'ici,  mais  encore  toute  l'eau  qui 
s'est  trouvée  introduite  dans  le  cylindre  au 
moment  du  choc  et  s'y  trouve  retenue  par  la 
fermeture  des  soupapes. 

—  P.  et  ch.  Toutes  les  sondes  peuvent  être 
assimilées  à  une  tarière  ordinaire  dans  laquelle 
on  distingue  trois  parties  :  le  manche  ou  tête 
de  sonde,  la  tige  et  l'outil  ou  foret. 

Les  sondes  sont  naturellement  proportion- 
nées, quant  à  leur  dimension,  aux  travaux 
que  l'on  entreprend.  On  distingue  :  l«  la 
petite  sonde  ou  sonde  du  constructeur,  avec 
laquelle  on  fore  des  trous  de  Oœ.Oô  à  0m,07 
de  diamètre,  sur  10  à  30  mètres  de  profon- 
deur;!0 la  «onde  du  mineur,  avec  laquelle 
on  peut  pénétrer  jusqu'à  200  mètres  sur  un 
diamètre  de  0m,05  à  0°i,i6;  et  3»  la  grande 
sonde  ou  sonde  du  fontainier,  qui  peut  forer 
des  trous  de  0m,l6  k  om,50,  dont  la  profon- 
deur n'est  limitée  que  par  l'impossibilité 
d'augmenter  la  puissance  des  systèmes  qui 
servent  à  la  manceuvre. 

Les  têtes  de  sonde  doivent  satisfaire  à  deux 
conditions  :  1°  pouvoir  être  tournées  et 
transmettre  à  l'outil  le  mouvement  de  rota- 
tion ou  rodage  sans  le  transmettre  à  la  corde 
ou  chaîne  qui  sert  à  relever  la  sonde  ;  2°  pou- 
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voir  être  facilement  saisies  avec  les  leviers  a 
l'aide  desquels  le  mouvement  giratoire  doit 
être  imprimé  parles  ouvriers  sondeurs.  Les  ti- 
ges de  sonde  se  co'mposent  de  deux  parties  : 
les  tiges  proprement  dites  et  le3  emmanche- 
ments qui  servent  à  les  assembler  entre  elles. 
Elles  sont  ordinairement  en  fer,  carrées. 
Leur  dimension  varie  de  0^,025  à  om,050  ;  les 
angles  sont  arrondis  légèrement.  Le  métal 
doit  être  du  fer  doux,  corroyé  et  éprouvé. 
Leur  longueur  varie  de  5  à  8  mètres,  suivant 
la  hauteur  de  la  chèvre  qui  sert  à  les  ma- 
noeuvrer. On  doit  avoir  dus  rallonges  dont 
les  dimensions  varient  de  I  à  5  ou  8  mètres, 
pour  avoir  la  facilité  de  maintenir  la  tète  de 
sonde  toujours  k  la  hauteur  la  plus  convena- 
ble pour  le  battage. 

Les  tiges  en  fer  ont  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  autres  jusqu'à  une  profondeur 
de  150  à  200  mètres.  Mais  leur  poids  s'accroît 
rapidement  k  mesure  que  la  sonde  s'allonge, 
et,  toutes  les  parties  supérieures  venant  à 
peser  sur  celles  du  bas,  les  chances  de  rup- 
ture augmentent  dans  une  proportion  rapide. 
De  plus,  ces  tiges  dégradent  latéralement  le 
forage  parleurs  fouettemenis  et  leurs  vibra- 
tions, et  amènent  des  ébouleinents  par-dessus 
les  outils. 

Un  moyen  simple  d'alléger  les  tiges  est 
d'augmenter  leur  volume,  at.endu  que,  comme 
elles  plongent  dans  l'eau  qui  emplit  généra- 
lement les  trous  de  sonde,  le  volume  de  li- 
quide déplacé  augmente.  On  a  atteint  ce  but 
en  employant  des  tiges  en  bois  armées  de  fer 
ou  des  tiges  en  fer  creux  qui,  bien  que  pe- 
sant autant  que  les  tiges  pleines,  sont  plus 
volumineuses,  et  sont  sujettes  à  moins  de  vi- 
brations. 

Dans  un  forage  profond,  on  est  donc  amené 
à  composer  la  tige  totale  de  fortes  tiges  en 
fer  plein  dans  la  partie  inférieure,  et  de  tiges 
plus  légères  ou  du  moins  plus  volumineuses, 
à  la  partie  supérieure.  Lorsque  la  profondeur 
devient  trop  considérable  pour  que  ces  pré- 
cautions mêmes  soient  suffisantes,  on  équi- 
libre la  tige  en  partie  au  moyen  d'un  contre- 
poids attaché  au  grand  bras  d'un  levier,  dont 
le  petit  bras  s'attache  un  peu  au-dessous  de 
la  tête  de  sonde.  De  cette  façon,  le  choc  du 
battage  est  beaucoup  moins  considérable, 
n'étant  plus  produit  que  par  la  portion  de 
tige  que  l'on  n'a  pas  équilibrée  et  que  l'on 
peut  u'aiileurs  régler  à  volonté. 

Les  emmanchements  des  tiges  entre  elles 
sont  ramenés  à  deux  types  généraux.  On 
adopte  généralement  les  emmanchements  à 
vis,  et  rarement,  seulement  pour  les  petites 
sondes,  ceux  à  enfourchement.  Les  tiges  sont 
renflées  à  l'emmanchement  pour  présenter 
une  solidité  à  toute  épreuve. 

Les  emmanchements  à  vis  sont  en  tous 
points  préférables,  seulement  ils  obligent  à 
roder  toujours  dans  le  même  sens.  Mais  aussi 
ils  se  font  bien  plus  rapidement  que  les  au- 
tres et  les  tiges  ainsi  assemblées  sont  beau- 
coup plus  rigides  et  ne  ferraillent  pas. 

L  outil  qui  termine  la  sonde  est  la  partie 
agissante.  Sa  forme  et  son  genre  varient 
suivant  le  but  que  l'on  se  propose  et  la  con- 
sistance du  terrain   dans   lequel  on   opère. 

1°  Les  outils  pour  entamer  et  défoncer  le 
terrain  par  percussion  au  battage.  On  les 
nomme  trépans. 

2°  Les  outils  pour  extraire  du  trou  les  ro- 
ches tendres  ou  désagrégées  par  le  battage, 
et  pour  calibrer  et  égaliser  le  forage.  On  les 
nomme  tarières. 

3»  Enfin,  les  outils  spéciaux  à  quelques 
opérations  accidentelles.  Par  exemple  pour 
descendre  ou  enlever  les  tcyaux,  retirer  les 
sondes  cassées,  etc. 

Deux  outils  s'emploient  pour  remédier  au 
bris  d'une  tige.  Si  ce  bris  a  lieu  à  un  emman- 
chement ou  immédiatement  au-dessus,  on 
raccroche  la  tige  au  moyer.  d'une  sorte  d'a- 
grafe particulière  sur  laquelle  repose  l'em- 
manchement. 

Lorsque  la  rupture  à  lieu  loin  des  emman- 
chements, on  descend  une  sorte  de  cloche  ta- 
raudée. On  presse  fortement  et  on  engage  en 
tournant  cet  outil  sur  la  t  ge  que  l'on  peut 
ainsi  ramener  au  jour.  Cette  cloche  peut  con- 
tenir au  lieu  d'un  pas  de  vis  des  crans  rele- 
vés en  dents  de  scie  pressés  par  des  ressorts, 
de  façon  à  s'engager  dans  la  tige  de  bas  en 
haut,  pour  l'enlever. 

Dans  le  cas  où  ces  moyens  ne  réussissent 
pas,  on  n'a  plus  d'autre  ressource  que  da  bri- 
ser l'outil  en  fragments  pour  le  retirer  par 
morceaux,  ou  bien  de  le  jeter  de  côté  en  1  in- 
crustant dans  les  parois  de  façon  à  ne  pas 
dévier  la  ligne  du  trou  de  «onde. 

Le  prix  d'une  sonde  se  calcule  facilement 
d'après  son  poids  et  le  prix  courant  du  fer. 
Les  outils  de  sondage,  tels  que  tiges,  em- 
manchements, tète  de  sonde,  se  payent  à 
Paris  au  cours  de  3  francs  le  kilogramme. 

V.  FORAGE,  SONDAGE,  PUITS.  ARTÉSIEN,  TA- 
KlkKB,  TRÉPAN. 

—  Chir.  On  donne  le  nom  de  sonde  à  un 
j;rand  nombre  d'instruments,  très-différents 
les  uns  des  autres,  mais  servant  tous  à  pra- 
tiquer le  cathètérisine.  Nous  décrirons  suc- 
cinctement les  principales  en  commençant 
par  la  sonde  proprement  dite,  .c'esl-k-dire 
l'instrument  destiné  k  l'exploration  vésicale. 

La  sonde  proprement  dite  est  un  tube  cy- 
lindrique, dont  l'un  des  bouts,  appelé  pacit- 
lu»,  présente  sur  les  côtés,  deux  anneaux  ser- 
vant à  le  fixer  dans  la  main  pendant  qu'on 
l'introduit,  et  a  recevoir  des  rubans  destinés 
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a  l'assujettir  dès  qu'il  est  parvenu  dans  la 
vessie,  si  l'instrument  doit  rester  en  place. 
La  direction  du  tube  varie  depuis  la  double 
courbure  jusqu'à  la  rectitude  complète.  La 
bicourbure  des  sondes  fut  exigée  par  la  dis- 
position anatomique  du  canal  de  l'urètre  de 
l'homme,  tant  qu'on  se  servit  exclusivement 
d'instruments  métalliques,  soit  pour  dilater 
le  canal,  soit  pour  détourner   1  urine  d'une 
plaie  ou  d'une  fistule  située  sur  son  trajet. 
Aujourd'hui  elle  n'a  plus  d'objet,  puisqu'on 
n'établit  à  demeure  que  des  sondes  flexibles, 
c'est-à-dire  susceptibles  de  s'accommoder  a 
ia  direction  que  la  verge  prend  dans  son  état 
de  repos.  Les  sondes  droites  remontent  à  des 
'    temps  très-reculés;  elles  ne  conviennent  pas 
I    pour  pratiquer  ie  cathétérisme,  non  qu'elles 
,    soient  plus  difficiles  à  introduire,  mais  parce 
,    qu'elles  causent  des  tiraillements  douloureux 
en  redressant  le  canal.  La  sonde  doit  donc 
avoir  une  courbure.  D'après  Civiale,  voici  la 
meilleure  disposition  de  l'instrument  :  il  doit 
I   se  composer  de  deux  parties,  l'une  droite  et 
'    l'autre  courbe.  La  première  a  une  étendue 
I    de  0m,22  à  om,24.  Pour  trouver  la  longueur 
I    et  le  degré  de  la  courbure  de  la  seconde  par- 
'    tie,  il  suflit  de  tracer  sur  le  papier  un  cercle 
'  2 

I   de  o™, 078  de  diamètre,  aux  -(0m, 054  )  de  la 

circonférence  duquel  la  partie  concave  de  la 
'  sonde  doit  s'adapter  exactement.  Cette  fixa- 
1  tion  positive  de  la  courbure  des  sondes  est 
surtout  d'une  haute  importance  dans  le  cas 
d'engorgement  prostatique;  celle  qu'indique 
Civiale  est  beaucoup  plus  courte,  plus  uni- 
'  forme,  et  en  mèine  temps  plus  prononcée  que 
i  celle  dont  on  a  coutume  de  se  servir.  La 
longueur  qu'on  donne  ordinairement  aux  sou- 
des  est  trop  considérable,  0m,23  et  même  ow,20 
suffisent  dans  les  cas  ordinaires;  il  n'y  en  a 
'  qu'un  petit  nombre  où  l'on  soit  obligé  d'em- 
ployer des  sondes  de  om,23  à  0m,27.  Le  dia- 
mètre de  l'instrument  doit  être  de  0m,002  k 
0m,005.  On  le  mesure  à  l'aide  d'un  étalon, 
sorte  de  filière  pourvue  d'orifices  de  gran- 
deur déterminée  et  graduée,  qui  sert  aussi 
pour  les  cathéters  et  bougies  (v.  ces  mots). 
Une  sonde  d'un  calibre  moyen  pénètre  plus 
aisément  qu'une  grosse,  bien  que  quelques 
chirurgiens  aient  prétendu  le  contraire.  Elle 
cause  moins  de  douleur,  et  elle  est  d'ailleurs 
la  seule  à  laquelle  on  puisse  recourir  dans  les 
cas  de  rétrécissements  organiques  considé- 
rables. L'extrémité  de  la  sonde  opposée  au 
pavillon  porte  le  nom  de  bec.  Elle  se  termine 
ordinairement  par  un  cul-de-sac  arrondi,  très- 
légèrement  conoïde,  présentant,  sur  les  cô- 
tés, deux  ouvertures  oblongues  et  non  paral- 
lèles, qu'on  appelle  yeux.  Quelquefois  il  n'y 
a  qu'un  seul  œil,  placé  dans  la  concavité,  ou 
bien  il  s'en  trouve  un  de  ce  côté  et  un  autre 
du  côté  de  bicourbure.  Parfois  aussi  les  yeux 
sont  remplacés  par  plusieurs  petits  pertuis 
disposés  comme  ceux  d'un  arrosoir,  ou  même 
ils  n'existent  pas  du  tout,  et  la  sonde  se  ter- 
mine par  un  seul  trou  susceptible  d'être  bou- 
ché au  moyen  d'un  stylet.  Toutes  ces  modifi- 
cations sont  sans  portée.  Les  yeux  ne  doivent 
pas  être  trop  grands;  il  faut  que  le  rebord  en 
soit  lisse,  uni  et  poli.  On  a  fait  des  sondes 
coniques,  même  des  sondes  terminées  par  une 
pointe  presque  aiguë.  Cette  disposition  offre 
de  graves  inconvénients,  qui  peuvent  rendre 
l'instrument  fort  dangereux  entre  des  mains 
inhabiles  ou  trop  entreprenantes.  Quant  U  la 
matière  des  sondes,  les  unes  sont  métalliques 
et  solides,  les  autres  flexibles.  Ces  dernières 
sont,  la  plupart  du  temps,  droites  ;  cependant, 
on  en  fait  aussi  de  courbes,  qui  ont  des  avan- 
tages marqués.  Il  importe,  avant  d'employer 
les  sondes  flexibles,  de  bien  s'assurer  qu'elles 
sont  de  bonne  qualité  ;  car  il  y  en  a  beaucoup 
qui  s'altèrent  promptement,  se  rompent  avec 
facilité ,  s'écaillent,  se  déforment  par  leur 
séjour  dans  l'urètre.  Le  16  mars  1875,  le  doc- 
teur Casenave  de  Bordeaux  a  présenté  a  l'A- 
cadémie de  médecine  des  sondes  en  ivoire  de 
son  invention.  Ces  sondes,  dont  l'ivoire  est 
au  préalable  ramolli  et  rendu  inaltérable,  pa- 
raissent présenter  divers  avantages.  Leur 
flexibilité  ne  le  cède  à  celle  d'aucun  tiutro 
instrument  du  même  genre;  leur  poli  est 
beaucoup  plus  grand  et  leur  inaltérabilité  est 
une  garantie  sérieuse  contre  certains  acci- 
dents. 

Nous  allons  passer  maintenant  en  revue 
les  diverses  espèces  de  sondes,  en  prenant 
pour  guide  le  Dictionnaire  de  médecine  de 
Littré  et  Robin. 

'  La  sondé  d'homme  est  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Souvent  elle  se  démonte 
pour  entrer  plus  facilement  dans  une  trousse 
de  médecin.  Le  pavillon  est  quelquefois 
pourvu  d'un  robinet  que  l'on  ouvre  seulement 
quand  on  veut  évacuer  l'urine,  et  qu'on  lient 
fermé  lorsqu'on  laisse  l'instrument  à  demeure 
dans  l'urètre.  Les  chirurgiens  préfèrent  aux 
sondes  de  métal  les  sondes  de  gomme  élasti- 
que ou  de  caoutchouc.  On  en  fabrique  encore 
d'excellentes  avec  un  mélange  d'hu  le  sicca- 
tive et  de  résines  étendu  sur  un  fin  tissu  de 
soie  cousu  ou  collé  de  manière  à  foi  mer  un 
canal  de  grandeur  variable.  M.  Charriere  en 
fabrique  qui  n'ont  qu'un  tiers  de  millimètre  de 
d.mnetre  et  d'autres  qui  ont  0m,01.  Entre 
ces  deux  extrêmes,  il  existe  ving-ueuf  mo- 
dèles intermédiaires ,  tous  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  différence  d'un  tiers  de  milli- 
mètre, et  portant  chacun  un  numéro  indica- 
teur de  leurs  dimensions.  Il  était  nécessaire 
qu'il  en  fût  ainsi  pour  que  le  chirurgien  pût 
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franchir  les  rétrécissements  du  canal  les  plus 
considérables  et  les  dilater  graduellement  au 
moyen  de  cathéters  de  plus  en  plus  gros. 

Les  sondes  de  femme,  longues  de  0m,12  à 
C™,15,  sont  droites  et  seulement  un  peu  in- 
clinées vers  la  pointe,  qui  est  mousse  et  où 
elles  présentent  aussi  deux  yeux.  L'autre  ori- 
fice est  légèrement  évasé  en  entonnoir  et 
garni  d'un  petit  anneau  de  chaque  côté.  11 
doit  lester  en  dehors  de  l'urètre  pendant  le 
cathétérisme.  Ces  sondes  servent  quelque- 
fois pour  l'exploration  des  plaies  de  la  poitrine, 
et  elles  portent  alors  le  nom  de  sondes  de  poi- 
trine. 

—  Sonde  d'Anet.  On  nomme  ainsi,  du  nom 
de  l'inventeur,  un  stylet  d'argent  très-fin 
dont  une  des  extrémités  a  la  forme  d'une 
alêne  et  dont  on  se  sert  pour  sonder  les  points 
lacrymaux. 

—  Sonde  de  Belloe,  Cet  instrument  sert  à 
diriger  dans  les  arrière-cavités  nasales  des 
bourdonnets  de  charpie  sèche  ou  imbibée  de 
perchlorure  de  fer  dans  les  cas  d'épistaxis 
(hémorragies)  rebelles.  Il  consiste  en  une 
sonde  métallique  creuse,  ouverte  aux  deux 
extrémités,  servant  de  gaîne  k  un  ressort 
d'acier  flexible  qu'on  peut  faire  sortir  en 
pressant  sur  un  bouton  disposé  pour  cela. 
Quand  l'instrument  est  arrivé  au  pharynx  à 
travers  les  fosses  nasales,  on  presse  la  dé- 
tente, et  le  ressort,  en  se  recourbant  sur  lui- 
même,  pénétre  aussitôt  dans  la  bouche  par  la 
gorge.  Il  est  percé  à  son  extrémité  d'un  oeil 
à  travers  lequel  on  passe  un  fil  au  moyen  du- 
quel on  peut  entraîner,  d'arrière  en  avant,  un 
tampon  de  charpie  dans  l'arrière-cavité  du 
nez.  On  arrête  ainsi  l'écoulement  du  sang  de 
ce  côté,  tandis  qu'on  bouche  hermétiquement 
les  narines  au  moyen  d'un  autre  bourdonnet 
de  charpie  enfoncé  cette  fois  sans  peine  d'a- 
vant en  arrière.  La  sonde  de  Belloe  est  em- 
ployée aussi  pour  passer  des  ligatures  autour 
îles  polypes  que  l'on  veut  extraire.  Comme  le 
tamponnement  des  fosses  nasales  est  souvent 
douloureux,  ou  a  proposé  de  remplacer  la 
sonde  de  Belloe  par  le  rhinobyon  (du  grec 
rhin  ,  nez ,  et  bvein  ,  boucher  ).  C'est  une 
sonde  qu'on  passe  par  le  nez  et  qui  renferme 
un  petit  sac.  de  baudruche  avec  un  ajutage 
extérieur  pourvu  d'un  robinet.  Quand  le  bout 
de  la  sonde  a  atteint  l'arrière  des  fosses  na- 
sales, on  souffle  de  l'air  ou  l'on  injecte  de 
l'eau  dans  le  sac  par  l'ajutage,  dont  on  ferme 
le  robinet  quand  il  est  distendu.  Ce  sac  se 
moule  sur  les  unfractuosités  de  l'organe  et 
obture  très-bien. 

— Sonde  brisée.  C'est  un  long  stylet  droit, 
composé  de  deux  parties  qui  se  vissent  à  vo- 
lonté au  bout  l'une  de  l'autre;  cette  sonde  est 
boutonnée  a  l'une  de  ses  extrémités  et  per- 
cée d'un  chas  ù  l'autre,  de  manière  à  pouvoir 
servir  tantôt  à  explorer  les  plaies  pénétran- 
tes, tnntôt  k  conduire  un  séton. 

—  Sonde  cannelée.  Cet  instrument  sert  à 
guid'-r  sans  déviation  la  pointe  du  bistouri, 
de  l'aiguille  a  ligature  ou  des  ciseaux.  On 
l'emploie  dans  beaucoup  d'opérations  délica- 
tes, comme  le  débridemeut  des  hernies,  la 
ligature  des  artères,  etc.  C'est  une  tige  mé- 
tallique longue  de  0m,15,  large  de  0>a,004, 
arrondie  dans  les  deux  tiers  de  sa  circonfé- 
rence et  creusée  dans  l'autre  tiers  d'une  rai- 
nure profonde  terminée  en  cul-de-sac  à  l'une 
des  extrémités  de  la  sonde.  L'autre  bout  porte* 
une  plaque  transversale,  fendue  pour  fixer 
certaines  brides ,  telles  que  le  frein  de  la 
langue,  oui  doit  être  tendu  pendant  qu'on 
en  opère  la  section. 

—  Sonde  à  dard.  Cet  instrument,  employé 
dans  l'opération  de  la  cystotomie  sus  -  pu- 
bienne, est  une  sonde  d  argent,  longue  de 
0m,21  k  0m,24,  présentant  une  légère  cour- 
bure à  partir  des  deux  tiers  de  sa  longueur 
et  ouverte  *ur  sa  partie  concave  depuis  ce 
point  jusqu'à  son  extrémité.  On  introduit 
flans  son  canal  un  mandrin  dont  l'extrémité 
est  d'acier.  La  courbure  que  le  frère  Côme 
avait  donnée  à  cette  sonde  était  celle  de 
la  plupart  des  sondes  ordinaires  et  suffi- 
sait dans  son  procédé ,  puisqu'il  introdui- 
sait l'instrument  par  une  plaie  faite  au  pé- 
rinée, de  sorte  qu'il  avait  la  facilité  de  ta 
rapprocher  autant  qu'il  voulait  de  la  face  pos- 
térieure du  pubis.  Aujourd'hui  qu'on  l'intro- 
duit par  l'urètre ,  cette  sonde  doit  avoir  une 
courbure  plus  prononcée  et  décrire  un  cercle 
de  plus  grand  rayon,  afin  que  son  extrémité 
vésicule  puisse  venir  se  placer  derrière  le 
pubis,  entre  la  pierre  et  la  paroi  antérieure 
de  la  vessie.  Dans  celle  de  Civiale,  la  partie 
courbée,  k  peu  près  circulaire,  forme  environ 

les  -  d'un  cercle  de  om.ll  de  rayon.  Le  dard, 

en  sortant  de  la  gaine  entre  les  doigts  de 
l'opérateur,  décrit  la  même  courbe  qu'elle  et 
se  rapprocha  ainsi  de  la  symphyse  pubienne, 
de  telle  sorte  qu'on  ne  court  aucun  risque 
de  piquer  l'angle  supérieur  de  la  plaie,  ou 
de  pénétrer  avec  le  dard  dans  la  cavité 
abdominale,  comme  il  est  arrivé  quelque- 
fois avec  l'ancienne  sonda.  Les  sondes  k  dard 
employées  par  Civiale  ont  0m,006  à  ûm,007 
de  diamètre;  elles  ont  donc  une  solidité  suf- 
iisante;  elles  remplissent  à  peu  près  le  canal 
et  ne  permettent  pas,  comme  les  anciennes, 
au  liquide  de  s'échapper. 

—  Sonde  à  double  courant.  C'est  tout  sim- 
plement une  sonde  d'homme  divisée  dans  toute 
sa  longueur  par  une  cloison  et  percée  près 
de  son  bec  de  deux  yeux,  un  pour  chacun  des 
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conduits.  On  l'emploie  pour  injecter  des  litho- 
tripttques  dans  la  vessie.  Le  liquide  choisi 
pour  dissoudre  les  calculs  urinaires  est  poussé 
d'un  côté;  il  pénètre  dans  la  cavité  vésicale 
par  un  des  yeux  voisin  du  bec  et  sort  ensuite 
par  l'autre. 

—  Sonde  Laforest.  Cette  petite  sonde,  re- 
courbée et  en  argent,  sert  k  sonder  le  canal 
nasal  de  bas  en  haut  et  à  y  pousser  des  in- 
jections. 

—  Sonde  œsophagienne.  Cette  espèce  de 
sonde  flexible  a  ordinairement  0m,60  de  lon- 
gueur et  présente  les  mêmes  dimensions  que 
les  plus  grosses  sondes  urétro- vésicales,  c'est- 
à-dire  0™,0l  de  diamètre.  Son  ouverture 
supérieure  est  évasée  ,  et  à  son  extrémité 
inférieure  il  existe  deux  yeux  assez  large- 
ment ouverts.  On  se  sert  de  cet  instrument 
pour  porter  des  liquides  jusque  dans  l'esto- 
mac à  travers  les  fosses  nasales,  le  pharynx 
et  l'oesophage,  dans  certains  cas  où  la  déglu- 
tition ne  peut  se  faire.  On  peut  ainsi  nourrir 
des  individus  affectés  de  paralysie,  de  plaies 
de  la  langue,  du  voile  du  palais,  du  pharynx 
et  de  la  partie  supérieure  de  l'œsophage.  On 
emploie  encore  ce  mode  d'alimentation  chez 
certains  aliénés  qui  se  refusent  k  prendre 
toute  espèce  de  nourriture. 

—  Sonde  à  panaris.  On  a  ainsi  nommé  une 
petite  sonde  cannelée  eu  acier,  très-fine  et 
sans  plaque,  assez  mince  pour  être  introduite 
dans  les  parties  oit  les  tissus  sont  le  plus 
dense  et  le  plus  serrés. 

—  Sonde  de  la  trompe  d'Eustaehe.  C'est 
une  sonde  de  gomme  élastique  ou  d'argent, 
pourvue  d'un  petit  mandrin,  avec  une  petite 
courbure  ou  une  inflexion  à  l'extrémité,  qu'où 
dirige  vers  le  pavillon  de  la  trompe  d'Eusta- 
ehe, et  destinée  k  opérer  le  cathétérisme  de 
ce  canal. 

' —  Sonde  utérine.  Elle  se  compose  d'une 
tige  métallique,  ordinairement  inflexible,  fixée 
à  un  manche,  à  sommet  mousse,  légèrement 
recourbée  dans  son  quart  supérieur-,  on  peut, 
à  l'exemple  de  Kiwisch,  en  la  faisant  d'une 
matière  flexible,  modifier  sa  courbure  à  vo- 
lonté. La  sonde  inflexible  suffit  dans  la  très- 
grande  majorité  des  cas.  Des  divisions.en  cen- 
timètres, tracées  sur  la  concavité  ou  la  con- 
vexité de  la  partie  supérieure,  permettent  de 
reconnaître  la  profondeur  k  laquelle  l'instru- 
ment a  pénétré  dans  l'utcrus.  Dansl'hystéro- 
mètre  de  Huguier,  un  curseur  mobile,  remon- 
tant jusqu'au  col,  indique  le  point  fixe  auquel 
s'est  arrêtée  la  sonde.  Valleix  a  supprimé  le 
curseur  et  y  supplée  en  maintenant,  quand  il 
retiro-la  sonde,  le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  sur  le  point  qui  correspond  à  l'orifice 
externe  ;  une  éehanerure  profonde,  pratiquée 
à  0m,0625  de  l'extrémité  supérieure,  indique 
la  profondeur  k  laquelle  la  sonde  doit  péné- 
trer dans  un  utérus  normal. 

Le  plus  ordinairement,  dans  l'application 
de  la  sonde  utérine,  la  douleur  est  légère, 
excepté  au  moment  rapide  où  la  tête  de  la 
soide  franchit  l'orifice  interne  de  la  matrice. 
La  malade  pousse,  en  ce  moment,  un  cri  qui 
correspond  k  un  très-vif  élancement.  On  peut 
ensuite  faire  séjourner  la  sonde  dans  la  ca- 
vité utérine  durant  trois  minutes  et  même 
jusqu'à  dix,  sans  provoquer  trop  de  plaintes. 
Quelquefois,  cependant,  la  soude,  à  peine  in- 
troduite, détermine  une  douleur  très-forte  et 
des  accidents  nerveux.  Ces  accidents  sont,  le 
plus  souvent,  de  eourte  durée  et  peu  graves  ; 
dans  quelques  cas  rares,  ils  donnent  lieu  k 
des  spasmes  hystériques  qui  peuvent  conti- 
nuer une  ou  plusieurs  heures  après  l'appli- 
cation de  la  sonde,  niais  sans  danger  réel. 
La  sonde  utérine  est  uu  instrument  d'une 
utilité  incontestable  dans  le  diagnostic  et  1© 
traitement  de  certaines  affections  utérines. 
Il  est  même  des  cas  où  on  ne  peut  arriver 
sans  elle  k  une  connaissance  parfaite  de  la 
lésion  morbide.  Le  cathétérisme  utérin  a  dé- 
terminé quelquefois  des  accidents  inflamma- 
toires mortels.  En  conséquence,  le  médecin 
ne  doit  jamais  se  départir,  dans  l'emploi  de 
la  sonde,  de  la  plus  grande  prudence  ;  il  doit 
la  manœuvrer  avec  lenteur  ,  s'arrêter  s'il 
rencontre  des  obstacles,  la  réserver  pour  les 
cas  où  elle  est  vraiment  utile,  et  éviter  de 
s'en  servir  à  tout  propos,  comme  cela  est 
arrivé  pendant  un  certain  temps.  La  sonde 
utérine  introduite  dans  un  utérus  renfermant 
un  produit  de  conception  entraîne  presque 
fatalement  l'expulsion  du  fœtus.  Le  médecin 
qui  se  propose  de  pratiquer  le  cathétérisme 
utérin  doit  donc  s'assurer,  par  tous  les  moyens 
possibles  d'investigation,  qu'il  n'y  a  pas  gros- 
sesse ,  et  si  de  ses  recherches  il  peut  résulter 
le  plus  léger  doute,  il  doit  s'abstenir.  La 
sonde  est  d'une  grande  utilité  pour  établir  le 
diagnostic  des  déviations  de  l'utérus,  et  quel- 
quefois même  indispensable.  Les  mouvements 
que  l'on  communique  k  l'utérus  permettent 
d'apprécier  la  rigidité  et  la  souplesse  des  tis- 
sus environnants  et  les  adhérences  qu'il  peut 
avoir  contractées  avec  eux  et  avec  les  tu- 
meurs circonvoisines,  quels  que  soient  leur 
nature  et  leur  point  de  départ.  Le  cathété- 
risme utérin  aide  encore  à  établir  le  diagnos- 
tic entre  les  déviations  utérines  et  les  tumeurs 
fibreuses  situées  sur  la  face  postérieure  de 
l'utérus  et  faisant  saillie  dans  le  rectum. 

SONDE  (archipel  de  la),  vaste  groupe  d'Iles 
de  l'Océauie ,  dans  la  mer  de  son  nom.  Il 
embrasse  les  lies  méridionales  de  la  Malai- 
sie,  dans  un  immense  demi -cercle,  dont  la 
convexité  est  tournés  au  S.  Les  extrémités  du 
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diamètre  de  ce  demi-cercle,  l'Ile  Key  à  l'E.  et 
l'Ile  Basse  au  N.-O.  sont  distantes  de  plus  de 
4,500  kilom.  Cet  archipel  est  compris  entre 
6"  4'  de  latit.  N.  et  il»' 5'  de  latit.  S.  et  en- 
tre 92"  48'  et  131»  de  longit.  E.  Au  N.-O.,  il 
est  baigné  par  les  eaux  du  détroit  de  Ma- 
lacca,  et  au  S.-E.  il  est  séparé  de  l'Austra- 
lie par  la  mer  de  Timor.  Les  lies  les  plus 
importantes  qui  composent  l'archipel  de  la 
Sonde  sont  :  Java,  Sumatra,  Sumbava,  Banea, 
Florès,  Timor,  Solor,  Sobrao,  Madura,  Bor- 
néo, Bali  et  Sumba  (v.  ces  mots).  La  popu- 
lation totale  est  évaluée  k  17  millions  d'ha- 
bitants. Cet  archipel  est  presque  entièrement 
entre  les  mains  des  Hollandais. 

SONDE  (merde  la),  dite  aussi  mer  de/mitr, 
partie  du  grand  Océan  équinoxial,  baignant 
l'archipel  de  son  nom  et  comprise  entre  l'Ile 
de  Java  et  celle  de  Bornéo.  La  mer  de  la 
Sonde  communique  k  l'E.  avec  la  mer  de 
Banda  ou  des  Moluques,  au  N.  avec  la  mer 
de  Célèbes  par  le  détroit  de  Maeas^ar,  et  au 
N.-O.  avec  l'océan  Indien  par  le  détroit  de 
Malacca;  au  S.  elle  communique  aussi  avec 
ce  même  océan  par  le  détroit  de  la  Sonde, 
qui  sépare  les  Iles  de  Java  et  de  Sumatra. 
La  largeur  de  ce  dernier  détroit  varie  de  100  k 
30  kilom.,  et  sa  longueur  est  de  13Û  kilom. 

SONDER  v.  a.  ou  tr.  (son-dé  —  probable- 
ment d'un  type  subundare,  proprement  jeter 
dans  l'eau,  de  sub,  sous,  et  de  unda,  onde. 
Subundare  a  donné  soondar ,  espagnol  son- 
dar,  français  sonder,  de  même  que  subum- 
brare,  ombrager,  a  donné  soombrar,  espagnol 
sombrai;  mettre  dans  l'ombre  ,  français  som- 
brer. Roquefort  tire  sonde  du  latin  funda, 
pour  fundus;  mais  cette  explication  est  cer- 
tainement mauvaise).  Examiner,  explorer, 
reconnaître  au  moyen  de  la  sonde  :  Sonder 
un  port  de  mer.  Sondur  l'entrée  d'un  havre. 
Sonder  un  gué.  Sonder  une  rivière,  ta  faire 
sonder  pour  trouver  un  passage,  (Aûad.j  11  y 
a  des  murs  dont  nous  n'avons  pu  sonder  les 
profondeurs.  (  Buff.  )  C'est  en  sondant  les 
écueits  des  mers  inconnues  qu'on  parvient  à 
rendre  la  navigation  plus  sûre  et  les  naufra- 
ges plus  rares.  (E.  de  Gir.) 

—  Examiner,  k  l'aide  d'une  sonde,  les  par- 
ties intérieures  de  :  Sonder  un  jambon,  un  me- 
lon, un  fromage,  une  tinette  de  beurre.  Son- 
der un  terrai».  Sonder  une  charretée  de  foin 
pour  s'assurer  si  elle  ne  renferme  pas  de  la 
contrebande.  (Acad.) 

—  Chercher  à  mesurer,  à  évaluer  la  pro- 
fondeur, l'étendue  de  :  Sonder  un  précipice  da 
regard.  Un  torrent  éternel  ouvrait  d  mes  cà- 
tës  un  abime  dont  les  yeux  n'osaient  sonder  la 
profondeur.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Chercher  k  reconnaître  l'intérieur  de  : 
Sonder  à  coups  de  canon  un  bois  où  l'on  soup- 
çonne la  présence  de  l'ennemi. 

—  Pig.  Chercher  k  pénétrer,  k  connaître  : 
Sonder  les  dispositions,  les  intentions,  les  in- 
clinations de  quelqu'un.  Le  gouvernement  po- 
litique ne  sonde  pas  les  cœurs,  il  ne  pèse  pas 
tes  actions.  (Mass.)  La  raison  humaine  ne 
trouve  ni  fond  ni  rive  quand  elle  veut  sonder 
t'abîme  des  choses.  (J.-J.  Rouss.)  Pour  la  ma- 
gistrature, ta  science  du  droit  ne  suffit  pas  : 
il  faut  avoir  sondé  son  cœur,  pouvoir  repon- 
dre de  ses  passions  et  être  à  l'abri  des  entraî- 
nements da  jeune  âge.  (J.  Sanileau.)  Il  est  des 
misères  dont  on  ne  peut  sans  effroi  sonder  ta 
profondeur.  (Blanqui.)  Personne  uu  monde  ne 
peut  sonder  l'abime  d'une  conscience.  (  L. 
jourdan.)  En  sondant  les  mystères  de  l'in- 
telligence, ta  philosophie  trouva  un  idéal  di- 
gne d'elle.  (Peyrat.)  Il  Chercher  k  pénétrer,  à 
connaître  les  intentions,  la  penséede  ;  Tâches; 
de  ta  sonder. 

Il  veut  sonder  la  monde,  et  son  œil  est  débile. 

Lamartine. 

—  Sonder  le  gué,  Sonder  le  terrain,  Cher- 
cher, avec  quelques  précautions,  k  connaître 
la  situation  :  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  je 
sondasse  un  peu  le  gub  avant  que  vous  vous 
exposassiez  vous-même'/  (Oampistron.)  il  se 
tut  un  moment,  comme  pour  sonder  le  ter- 
rain sous  ses  pieds.  (Lamart.) 

—  Mar.  Sonder  une  pompe,  S'assurer  de  la 
quantité  d'eau  qu'il  y  a  dans  la  cale,  au  pied 
de  cette  pompe. 

—  Chir.  Explorer  avec  la  sonde  :  Sonder 
une  plaie.  Le  suppôt  d'Esculape  débrida  les 
lèvres  de  lu  blessure  et  la  sonda.  (Th.  Gaut.) 
Pour  guérir  les  blessés,  il  faut  sonder  la  plaie. 

Saislecque. 
Il  Sonder   le  bois,   Attaquer  légèrement  les 
planches  avec  le  rabot,  pour  voir  si  la  cou- 
leur en  est  bonne. 

—  Techn.  Explorer,  examiner  en  frappant 
des  coups  qui  font  produire  un  sou  k  i'ubjet 
dont  on  veut  connaître  l'état  :  Sonder  du 
placage,  du  verre  recuit,  des  formes  à  sucre. 

Se  sonder  v.  pr.  Etre  sondé  :  La  rivière 
doit  SE  Sonder,  avant  que  nous  nous  g  hasar- 
dions. Avant  tout,  cette  plaie  doit  se  sonder. 

—  Introduire  la  sonde  dans  quelque  partie 
de  sou  propre  corps  :  Depuis  qu'il  a  lapierre, 
U  a  appris  d  se  sonder. 

—  Se  scruter  soi-même,  s'étudier;  exami- 
ner ses  propres  dispositions:  Il  faut  se  tdter, 
se  manier,  se  sonder,  pour  savoir  qu'on  est 
vain.  (Malebr.) 

Il  faut  s'instruire  et  te  sonder  soi-même. 

Voltaire. 
SONDERBOURG,  ville  de  Prusse,  province 
du  Slesvig-Holsteiu,  sur  la  côte   occidentale 
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de  llle  d'Alsen  et  sur  un  détroit  de  son  nom, 
à  45  kilom.  N.-E.  de  Slesvig;  >,000  hab.  On 
y  voit  un  ancien'  château,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  branche  de  la  maison  de  Holstein. 

Souderbund  (le),  association  des  cantons 
catholiques  de  la  confédération  helvétique 
en  1815.  Cette  association  ne  fut  dissoute 
qu'après  une  lutte  qui  u  pris  le  nom  do 
guerre  du  Souderbund.  Depuis  le  rappel  des 
jésuites  k  Eribourg,  le  parti  ultramontain  ga- 
gnait du  terrain  de  jour  en  jour  dans  les  can- 
tons '.atholiques  de  la  Suisse  et  fomentait 
partout  des  agitations  et  des  troubles.  En 
1839,  a  Zurich,  a  propos  de  lit  nomination  du 
docteur  Strauss  k  la  chaire  de  dogmatique  de 
l'université,  les  réactionnaires  avaient  tenté 
de  renverser  le  gouvernement;  des  tentati- 
ves analogues  dans  le  sens  antilibéral  s'é- 
taient succédé  en  1839  dans  le  Tessin ,  en 
1810  dans  l'Argovie,  en  18-40  et  1844  dans  le 
Valais,  k  Lucerne  et  dans  le  pays  de  Vaud. 
Le  grand  conseil,  pour  en  finir,  décréta  la 
suppression  des  couvents.  Les  cantons  de 
Lucerne  et  du  Valais,  en  majorité  catholi- 
ques, protestèrent,  décidèrent  que  la  religion 
catholique  était  la  seule  qui  pût  être  professée 
publiquementehezeux  et  bannirent  bon  nom» 
bre  de  protestants.  La  diète  réunie  k  Zurich 
hésitait  k  agir  vigoureusement,  malgré  les 
réclamations  de  certains  cantons  radicaux  qui 
demandaient  l'expulsion  des  jésuites.  Des 
corps  francs  s'organisèrent,  sous  les  ordres 
d'Ochsenbein,  et  envahirent  le  canton  de  Lu- 
cerne ;  mais  ils  furent  repoussés.  L'exaspé- 
ration des  radicaux  contre  les  jésuites  et  les 
ultramon tains  s'en  accrut  davantage. 

Quelques  mois  après  cette  affaire,  le  Jl  sep- 
tembre 1845,  les  sept  cantons  catholiques  , 
Lucerne,  Un,  Schwitz,  Unterwald,Zug,  Eri- 
bourg  et  le  Valais,  formèrent  entre  eux  une  li- 
gue particulière  (Souderbund)  pour  la  défense 
mutuelle  de  leurs  droits.  Le  parti  radical  vit 
là  une  violation  de  la  constitution,  qui  défen- 
dait ces  fédérations  séparées;  la  diète  invita 
les  cantons  du  Souderbund  a  dissoudre  la  li- 
gue, et  sur  leur  refus  la  guerre  fut  décidée. 
30,000  hommes  furent  placés  sous  les  ordres 
du  général  Dufour,  et  eu  même  temps  que  les 
trou|iêsdu  Souderbund  envahissaient  le  Tes- 
sin et  l'Argovie,  l'armée  de  la  diète  attaquait 
Fribourg  qui,  après  un  combat  livré  sous  ses 
murs,  capitula.  Les  jésuites  prirent  la  fuite, 
le  gouvernement  se  dispersa  et  les  radicaux 
s'emparèrent  du  pouvoir,  l.e  Souderbund  fut 
vaincu  définitivement  daus  une  bataille 
acharnée  livrée  sur  les  frontières  du  canton 
de  Lucerne,  k  la  suite  de  laquelle  les  cantons 
insurgés  firent  tous  leur  soumission. 

Pendant  tout  le  temps  de  cette  lutte,  les 
puissances  n'avaient  cessé  d'envoyer  des 
sommations  au  parti  radical;  la  France  sur- 
tout menaçait  d'intervenir;  mais  les  événe- 
ments de  1848  écartèrent  ce  danger.  La  con- 
stitution du  12  septembre  1848  réorgauisa 
la  confédération  suisse  dans  un  sens  plus 
unitaire,  proclama  la  liberté  de  la  presse,  le 
droit  d'association  et  le  libre  exercice  du 
culte  des  confessions  chrétiennes  dans  tous 
ies  cantons,  mais  l'ordre  des  jésuites  fut  ex- 
pulsé de  la  confédération.  Chaque  canton 
revisa  sa  constitution  particulière  suivant  ces 
dispositions. 

SONDÈRE  s.  f.  (son-dè-re  —  de  Sonder, 
botan.  alletn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  droséracées,  comprenant  deux, 
espèces,  originaires  de  Swan-River. 

SONDKRLAND  (Jean-BaptUtu),  peintre  al- 
lemand, né  à  Dusseldorf  en  1804.  Il  se  fit  d'a- 
bord connaître  comme  graveur  et,  quand  il 
aborda  la  peinture,  il  se  consacra  exclusive- 
ment aux  tableaux  de  genre.  On  cite,  parmi 
ses  meilleures  productions  :  le  Hendes-vous 
troublé,  YHôtelier  faisant  le  compte,  le  Mar- 
ché au  poisson,  le  Bateau  du  Jthin,  le  Départ 
et  le  Retour  du  guerrier,  les  Passagers,  le 
Petit  cordonnier,  le  Chasseur  sauvage,  0  'après 
Bvirger.  Aucun  de  ces  tableaux  n'a  été  ex- 
posé k  Paris.  On  connaît  davantage  en 
France  ses  dessins  :  Jeannot  et  Maigot,  les 
Galants,  le  Calme  du  soir,  les  Trois  petites 
roses,  la  Ilot,  Pauvre  Pierre,  la  Laitière,  la 
Petite  cabaretière  d'Uhlund,  le  Gant  de  Schil- 
ler, Lénore  de  Bùrger,  l'Apprenti  magicien  de 
Gœthe,  le  Chasseur  de  rats,  les  illustrations 
dont  il  a  accompagné  la  Chanson  du  tailleur 
de  pierre  de  Rienick.  Dans  ces  derniers 
teinjjs,  M.  Sonderland  a  fourni  beaucoup  de 
dessins  aux  publications  illustrées  de  l'Alle- 
magne. 

SONDERSHAUSEN,  ville  de  l'Allemagne  du 
Nord,  capitale  de  la  principauté  de  Sohwarz- 
bourg  -  Sondershausen  ,  au  confluent  de  la 
Wipper  et  do  la  Bébra,  k  60  kilom.  N.-O.  de 
Weimar;  5,300  hab.  Siège  du  gouvernement 
de  la  principauté  et  résidence  du  prince  dans 
un  beau  château,  qui  renferme  un  riche  ca- 
binet d'antiquités.  Gymnase,  école  d'arts  et 
métiers.  Aux.  environs,  buins  sulfureux  de 
Gunthersbad.  Victoire  de  Soubise  sur  les  An- 
glais et  les  Hanovriens  en  1758. 

SONDEUR,  EUSE  s.  (son-deur,  eu-ze  — 
rad.  souder).  Personne  qui  sonde,  qui  sait 
sonder  :  Habile  sondeur.  Les  meilizurs  son- 
deurs du  monde  sont  les  matelots  lascars,  à 
l'entrée  du  Gange.  (J.  Lecomte.) 

—  Fig.  Personne  qui  scrute,  qui  cherche  à 
deviner  les  pensées,  les  intentions  :  Une  fine 
sondeuse  de  secrets. 

—  Argot.  Père  sondeur  Faux  bonhomme 
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qui  s'attire   les  confidences  par  des  airs  de 
naïveté,  et  en  profite. 

—  s.  m.  Mar.  Instrument .  dont  on  se  sert 
pour  opérer  des  sondages. 

SONDRIO,  ville  du  royaume  d'Italie,  ch.-l. 
de  la  province,  du  district  et  du  mandement 
ds  son  nom,  près  de  la  rive  droite  de  l'Adda, 
à  155  kilom.  N.-E.  de  Miian  ;  5,954  hab.  Col- 
lège; écoles  élémentaires  et  gymnastiques. 
Commerce  de  soie,  de  vin  récolté  sur  son  ter- 
ritoire. Aux  environs,  eaux  minérales  de  Ma- 
sino,  très-fréquentées.  Cette  petite  ville,  chef- 
lieu  de  la  Vaueline  ou  province  de  Sondrio, 
est  assez  bien  bâtie  et  possède  une  belle  ca- 
thédrale, renfermant  de  bonnes  peintures  de 
Pierre  Legario,  peintre  de  Sondrio.  Le  théâ- 
tre, de  construction  moderne,  mérite  aussi  d'ê- 
tre mentionné. 

SONDRIO  (province  de)  ,  division  admi- 
nistrative du  royaume  d'Italie,  comprise  en- 
tre le  canton  suisse  des  Grisons  au  N.,  le  Ty- 
rol  à  l'E.,  la  province  de  Bergame  au  S.  et 
le  canton  suisse  du  Tessin  à  l'O.  Klle  mesure 
3,259  kilom.  carrés  de  superficie,  renferme 
8  mandements,  80  communes  et  106,040  hab. 
Son  territoire,  accidenté  par  les  ramifications 
méridionales  des  Alpes  Rhétiques,  comprend 
la  Valteline  et  les  vais  de  San-Giacomo  et  de 
Bergaglia;  sous  le  premier  Empire  français, 
il  formait  le  département  de  l'Adda ,  dans  le 
royaume  d'Italie. 

SONE,  rivière  de  Plndoustan  anglais.  V- 

SOANË. 

SONE  {la)  ,  village  et  commune  de  France 
(Isère),  cant.,  arrond.  et  à  6  kilom.  S.-O.  de 
Saint-Marcellin,  sur  l'Isère;  773  hab.  Mouli- 
nage  de  soie  ;  fabrication  d'étoffes  de  soie, 
aciéries,  filatures  de  cocons,  papeterie.  Com- 
merce de  grains  et  farines.  Sur  des  rochers 
à  pic  qui  dominent  le  cours  de  l'Isère,  on  voit 
les  ruines  d'un  ancien  château,  près  desquel- 
les on  a  établi  une  belle  filature  de  soie. 

SONERILE  s.  f.  (so-ne-ri-Ie).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  t'amiile  des  mélastomacées,  tribu 
des  lavoisiériées,  comprenant  une  trentaine 
d'espèces ,  qui  croissent  dans  l'Asie  tropi- 
cale. 

SONGAR  s.  m.  (son-gar).  Mamm.  Espèce 
de  hamster,  qui  habite  la  Sibérie. 

—  Encycl.  Le  songar  est  de  la  taille  du 
campagnol  ordinaire;  il  a  la  tête  courte,  les 
moustaches  très-longues,  les  abajoues  très- 
amples  et  se  prolongeant  jusqu'aux  épaules , 
le  corps  trapu,  la  queue  et  les  pattes  très- 
courtes.  Son  pelage  est  d'un  brun  cendré  en 
dessus,  avec  une  ligne  dorsale  noire;  varié 
de  blanc  et  de  brun  sur  les  flancs,  blanc  ou 
un  peu  cendré  sous  le  ventre.  Cet  animal,  re- 
gardé autrefois  comme  un  rat,  est  aujour- 
d'hui rangé  dans  le  genre  hamster.  Il  habite 
la  Sibérie  et  la  Tartarie  et  se  trouve  dans 
les  lieux  arides  et  déserts,  et  au  bord  des 
cours  d'eau.  Il  se  nourrit  de  graines,  dont  il 
remplit  ses  abajoues  pour  aller  les  manger 
tranquillement  dans  son  terrier.  Il  devient 
très-gras  en  automne  et  fournit  alors  im  boa 
aliment. 

SONGARE  s.  (  son-ga-re  ).  Hist.  Membre 
d'une  tribu  du  Mogol. 

—  Adjectiv.  :  Tribu  songare. 

SONGARIA,  dénomination  par  laquelle  les 
Anglais  désignent  la  partie  N.-O.  de  l'empire 
chinois.  V.  Dzoungarib. 

SONGE  s.  m.  (son-je  —  latin"  somnium;  de 
somuus ,  sommeil).  Rêve ,  idées  imaginaires 
d'une  personne  qui  dort  :  Un  beau  songe.  Un 
songe  agréable,  riant.  Un  songe  pénible,  ef- 
frayant. Avoir  un  songe.  Faire  un  songe. 
Ajouter  foi  aux  songes.  Toutes  ses  grandeurs 
s'évanouirent  comme  un  songe.  (  Acad.  ) 
L'homme  passe  comme  les  vaines  images  que 
la  fantaisie  forme  elle-même  dans  l'illusion 
de  nos  songes.  (Boss.)  Les  songes  ne  sont 
généralement  qu'illusion,  et  leur  interpréta- 
tion est  ou  frivole  ou  douteuse.  (La  Mothe  Le 
Vayer.)  Chez  les  Juifs,  on  prédisait  l'avenir 
par  des  songes.  (Volt.) 
Un  songe  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe  ?) 
Entretientdansmoncœur  un  tourment  qui  le  ronge. 

Racine. 
Je  sais  ce  qu'est  un  songe  et  le  peu  de  croyance 
qu'un  homme  peut  donner  à  son  extravagance. 

Cojihejlle. 
Nos  songes  sont  souvent  des  délateurs  secrets. 
De  nos  vœux  les  plus  sourds  conlidents  indiscrets. 

Ducis. 
De  tous  ces  vains  plaisirs  où  leur  âme  se  plonge. 
Que  leur  restera-t-il?  ce  qui  reste  d'un  songe 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 

Racine. 

—  Fig.  Illusion,  vaine  imagination  :  La 
femme  s  ingémie  ,  imagine  ;  elle  enfante  des 
songes  et  des  dieux.  (Michelet.) 

Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes. 

Corneille. 
Et  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point,  dans  nos  songes 
D'un  Dieu  de  vérité  faire  un  Dieu  de  mensonges. 

Boilbau. 
Chacun  tourne  en  réalité, 
Autant  qu'il  peut,  ses  propres  songes. 
La  Fontaine. 
Quel  songe  n'a  pas  fait  et  que  n'a  pas  tenté 
L'Ame  que  tu  séduis,  ô  curiosité! 

Lapradi. 

Il  Chose  vaine,  futile,  sans  portée,  sans  du- 
rée :  La  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est 
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qu  une  apparence.  (Boss.)  La  plus  éclatante 
fortune  n'est  qu'un  songe  flatteur.  (Fén.)  Pour 
les  femmes  du  Nord,  la  vie  est  le  SONGE  d'une 
ombre.  (De  Custine.)  La  passion  est  le  songe 
de  l'homme  éveillé.  (Latena.) 
Notre  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Voltaire. 

—  En  songe.  Pendant  le  sommeil,  en  rê- 
vant, dans  un  songe  :  Ta  vu  cela  en  songe. 
Un  ange  lui  apparut  en  songe.  Un  valet  de 
chambre  du  roi  de  Pologne  Stanislas  lui  lisait 
la  oie  de  Marie  Alacoque.  «  Dieu,  lisait-il, 
lui  apparut  en  singe...  —  En  songe,  reprit  le 
roi.  —  Oh  !  dit  le  lecteur,  en  songe  ou  en 
singe,  Dieu  était  bien  le  maître.  ■ 

—  Sembler  un  songe.  Avoir  l'air  d'un  songe, 
Etre  comme  un  songe,  N'offrir  qu'une  idée  va- 
gue, confuse,  comme  celles  qu'on  a  en  songe  : 
Il  me  semble  que  c'est  un  songe.  En  vérité, 
tout  ceci  A  i'air  d'un  songe.  (Mariv.) 

—  Prov.  Tout  songe  est  mensonge,  Les  rê- 
ves sont  trompeurs.  Il  Mal  d'autrui  n'est  que 
songe,  Le  mal  d'autrui  ne  nous  touche  guère. 

Il  Mal  passé  n'est  que  songe,  Un  mal  passé 
n'est  plus  un  mal. 

■ —  Mythol.  gr.  Nom  donné  &  des  divinités, 
filles  du  Sommeil,  qui  présidaient  aux  songes, 
qui  inspiraient  les  songes  des  hommes  :  Les 
Songes  vains  passaient  par  une  porte  d'i- 
voire. 

—  Bot.  Espèce  de  nymphéa,  qui  croit  à  l'île 
de  France. 

—  Syn.  Songe,  rèwe,  rêverie.  V.  RÊVE. 

—  Encycl.  Physiol.  et  Psychol.  V.  rêve. 

—  Littér,  Des  songes  dans  la  poésie.  Depuis 
Homère  jusqu'à  M.  Viennet,  le  songe  a  été 
l'accessoire  obligé  de  tout  poSme  épique  et  de 
toute  tragédie.  Remarquons  eu  passant  qu'un 
songe,  dans  le  sens  classique  et  pompeux  du 
mot,  n'est  pas  du  tout  un  rêve,  en  prenant 
ce  dernier  dans  son  acception  la  plus  rigou- 
reuse, c'est-à-dire  quelque  chose  de  bizarre, 
d'incohérent,  de  fantastique  et  de  terrible  ; 
le  songe  est  une  vision  nette  et  précise  qui, 
sur  l'ordre  d'une  puissance  surnaturelle,  donne 
aux  mortels  un  bon  ou  un  mauvais  conseil , 
et  s'acquitte  fidèlement  de  cette  mission  de 
confiance.  Nous  autres,  simples  mortels, 
nous  avons  tous  fait  des  rêves  ;  les  héros  de 
tragédie  seuls  ont  eu  des  songes.  Au  reste, 
le  songe  se  comprend  chez  les  anciens,  dans 
la  bouche  d'un  poète  profondément  pénétré 
de  l'esprit  religieux,  et  s'adressant  à  un  peu- 
ple qui  croit  à  cette  manifestation  divine.  C'est 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  étudier  les  son- 
ges dans  Homère,  dans  Eschyle,  dans  Sopho- 
cle, dans  tous  ces  génies  que  la  foi  inspirait 
et  soutenait.  Ainsi  Homère,  dans  Y  Iliade 
(chant  II),  nous  montre  sous  une  forme  vi- 
sible le  son ge  envoyé  au  roi  des  rois.  «  Jupiter 
appelle  le  Songe  trompeur  et  lui  adresse  aus- 
sitôt ces  paroles  ;  Va,  Songe  trompeur,  vers 
la  Hotte  des  Grecs,  pénètre  dans  la  tente 
d'Agamemnon,  et  rapporte-lui  fidèlement  les 
ordres  que  je  te  confie  :  dis-lui  d'armer  à 
l'instant  tous  les  Grecs,  dis-lui  qu'aujourd'hui 
même  il  s'emparera  de  cette  ville  de  Troie  ; 
que  les  immortels  habitants  de  l'Olympe  ne 
sont  plus  d'un  avis  différent;  que  Junon  sup- 
pliante les  a  tous  séduits,  et  qu'enfin  les 
Troyens  sont  menacés  de  grands  maux.  Il 
dit,  le  Songe  s'envole,  docile  à  cet  ordre  ; 
bientôt  il  atteint  les  rapides  vaisseaux  et  se 
rend  près  du  fils  d'Atrée.  Il  le  trouve  couché 
danssa  tente,  plongé  dans  les  douces  vapeurs 
du  sommeil  ;  il  se  place  sur  la  tête  d'Agamem- 
non, et,  prenant  les  traits  de  Nestor,  celui 
de  tous  les  Grecs  qu'honorait  le  plus  Atride, 
le  Songe  divin  parle  en  ces  mots,  etc.  »  Et  le 
roi  des  rois  assemble  aussitôt  ses  sujets  pour 
leur  rapporter  mot  à  mot  tes  paroles  que  le 
songe  lui-même  avait  répétées  textuellement 
d'après  le  roi  des  dieux.  C'est  l'oracle,  c'est 
la  formule  du  destin  qui  se  transmet  ainsi  re- 
ligieusement. Ce  songe  d'Agamemnon  est 
beau  par  son  caractère  sacré  et  par  sa  sim- 
plicité sans  ornements.  Ceux  qu'Eschyle 
place  à  l'exposition  de  ses  tragédies  ont  quel- 
que chose  de  plus  grandiose  et  de  plus  ter- 
rible. Le  songe  d'Atossa,  au  début  des  Perses, 
ouvre  d'une  façon  majestueuse  et  triste  ce 
long  chant  funèbre  sur  la  ruine  de  Xerxès. 

A  peine  la  reine  a-t-elle  achevé  son  lugu- 
bre récit,  qu'on  entend  les  gémissements 
poussés  par  le  messager  qui  apporte  la  nou- 
velle de  l'épouvantable  désastre  de  l'armée 
de  Xerxès. 

Le  songe  de  Clytemnestre,  dans  les  Coé- 
phores,  n'est  pas  d'un  effet  moins  saisissant. 
Pendant  que  Clytemnestre  épouvantée  con- 
sulte les  devins,  Electre,  à  la  tête  d'un  long 
cortège  de  femmes  en  deuil,  apporte  des  li- 
bations au  tombeau  d'Agamemnon,  dont  les 
mânes  inapaisés  ont  troublé  le  sommeil  de 
l'épouse  criminelle. 

Le  sentiment  religieux,  qui,  dans  Eschyle, 
anime  ces  puissantes  créations,  agit  déjà 
moins  sur  le  génie  de  Sophocle  ;  dans  {'Elec- 
tre de  celui-ci,  le  songe  de  Clytemnestre , 
raconté  par  Chrysothémis,  n'est  qu'une  pâle 
imitation  de  celui  des  Coëphores.  Le  plus 
parfait  des  poètes  dramatiques  ne  trace  point 
de  ces  sombres  tableaux  où  excelle  le  tragi- 
que Eschyle.  Avec  Euripide,  le  progrès  de 
l'élément  humain  est  plus  sensible  encore  ; 
dans  ses  tragédies,  les  inspirations  divines, 
les  troubles  prophétiques  tiennent  fort  peu 
de  place;  la  souffrance  morale  occupe  chez 
lui  le  premier  rang.  Le  seul  songe  auquel 
il  ait  donné  de  l'importance,  est  ceint  d'Jphi- 
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génie  en  Tauride  ;  la  jeune  victime,  dérobée 
par  Diane  au  sacrifice  paternel,  languit  en 
Tauride  loin  de  sa  famille,  loin  des  Grecs;  le 
jour  même  où  elle  doit  revoir,  par  une  étrange 
aventure,  Oreste  et  Pylade,  elle  raconte  un 
songe  qu'elle  vient  d'avoir,  songe  où  il  faut 
voir  bien  moins  un  oracle  des  Dieux  qu'un 
souvenir  et  un  pressentiment  :  <  Il  me  sem- 
blait, pendant  mon  sommeil,  qu'après  avoir 
quitté  ce  pays  j'habitais  à  Argos  et  que  je 
dormais  au  milieu  des  jeunes  filles,  lorsqu'un 
tremblement  ébranle  la  terre  ;  je  fuis,  et 
dehors,  debout,  je  vois  le  faîte  du  palais  s'é- 
crouler de  fond  en  comble  jusqu'à  terre.  De 
la  maison  de  mon  père,  à  ce  qu'il  me  semblait, 
une  seule  colonne  restait  debout,  et  de  son 
chapiteau  descendait  une  blonde  chevelure, 
d'où  sortait  une  voix  humaine,  et  moi,  fidèle 
à  mon  culte  homicide,  je  l'arrosais  d'eau,  en 
pleurant  comme  une  victime  destinée  à  la 
mort.  •  Cette  ruine  du  palais,  c'est  l'épou- 
vantable histoire  de  la  maison  d'Atrée,  qu'I- 
phigénie  ignore  encore  ;  cette  colonne  à  la 
blonde  chevelure,  c'est  Oreste  que  le  hasard 
va  bientôt  amener  à  sa  sœur,  pour  être  l'ho- 
locauste offert  au  dieu  barbare  dont  Iphigé- 
nie  est  la  prêtresse. 

La  littérature  latine,  littérature  toute  d'i- 
mitation, devait  emprunter  les  songes  à  la 
Grèce,  avec  tout  le  reste  du  bagage  poétique. 
Aussi  trouvons-nous  des  songes  dans  les 
poëmes  latins  les  plus  anciens,  dans  le  Du- 
îorestes  de  Pacuvms,  dans  le  poème  épique 
d'Ennius,  le  songe  de  Rhea  Silvia,  etc.  Le 
plus  beau  monument  de  ce  genre  que  nous 
offre  la  poésie  latine  est  le  songe  dans  lequel 
l'ombre  d'HectorapparaîtàEnée.  au  H»  livre 
de  \' Enéide.  Il  faut  avouer  que  si  ce  n'est  là, 
en  réalité,  qu'une  copie,  l'art  de  Virgile  a  Su 
y  faire  vibrer  l'émotion  poétique.  Dans  ce 
songe  fameux  que  tout  le  monde  connatt,  la 
profondeur  du  sentiment  s'unit  à  l'admirable 
harmonie  de  la  versification  et  fait  de  ce 
morceau  l'un  des  plus  beaux  de  la  poésie 
épique.  Mais  tout  maître  a  ses  disciples  mal- 
adroits ;  après  Virgile,  les  Stace,  lesSilius 
Italicus  eurent  aussi  leurs  songes,  que  per- 
sonne ne  lit  aujourd'hui.  En  même  temps 
qu'eux,  Lucain,  qui  ouvrait  à  la  poésie  épique 
des  voies  plus  hardies,  essayait  de  renouveler 
toute  cette  mythologie  par  des  images  plus 
frappantes,  celle,  par  exemple,  de  la  patrie 
évoquée  devant  César,  au  moment  où  il  va 
passer  le  Rubicon  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un 
songe,  c'est  l'hallucination  d'un  homme  par- 
faitement éveillé. 

La  tradition  du  songe  épique  s'est  conser- 
vée dans  la  plupart  des  grands  poëmes  mo- 
dernes. Dans  la  Jérusalem  délivrée,  Tancrède 
rêve  à  la  belle  Clorinde,  que,  sans  la  con- 
naître, il  a  tuée  en  combat  singulier  et  qu'il 
a  faite  chrétienne  en  la  baptisant  au  moment 
de  sa  mort.  A  ce  songe,  où  il  y  a  trop  de 
beautés  d'emprunt,  nous  préférons  de  beau- 
coupcelui  d'ËvedansleParadî'sperdu.Milton 
a  su  y  déployer  plus  de  force  et  de  grâce. 
Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  songe 
de  Henri  IV  dans  la  Eenriade.  Là,  saint  Louis 
montre  à  son  successeur  tous  les  siècles 
passés  et  futurs  qui  se  déroulent  devant  lui, 
suivant  un  procédé  bien  connu.  Richelieu, 
Mazarin,  Louis  XIV  sont  pressentis  et  pro- 
phétisés à  coup  sûr.  Cela  est  bien  froid. 

Par  un  développement  parallèle,  le  songe 
a  pris  possession  du  domaine  tragique  en 
même  temps  que  du  domaine  épique.  Nous 
ne  citerons  pas  deux  songes  qui  sont  dans  la 
mémoire  de  tout  le  monde,  celui  d'Athalie, 
de  Racine,  et  celui  de  Pauline  dans  Potyeucte. 
Quoique  dans  notre  enfance  nous  ayons  trop 
souvent  répété  avec  ennui  ces  morceaux  si 
connus,  il  faut  être  juste  à  leur  égard  et,  sans 
toutefois  rien  exagérer,  y  reconnaître  quel- 
ques beautés  de  premier  ordre.  Ce  sont  des 
songes,  il  est  vrai,  c'est-à-dire  des  machines 
dramatiques;  niais  quel  savant  désordre  dans 
ces  images  confuses  de  rêves  troublés  I  Jé- 
zabel  debout  devant  sa  fille,  ses  membres 
livrés  aux  chiens  dévorants,  puis  cet  en- 
fant meurtrier;  et  dans  Polyeucte ,  cette 
étrange  assemblée,  le  gendre  tombant  sous 
les  coups  de  son  beau-père,  tout  cela  au  mi- 
lieu d'une  inextricable  confusion,  ce  sont  des 
tableaux  plus  vivants  et  plus  dramatiques 
qu'on  ne  serait  tenté  d'en  attendre  des  poètes 
classiques. 

D'autre  part,  Shakspeare,  dont  le  puissant 

fénie  créait  une  forme  nouvelle  du  drame, 
risait  ce  moule  usé  du  songe  et  substituait  à 
l'antique  tradition  mille  formes  diverses  des 
hallucinations  de  la  conscience  et  de  l'ima- 
gination :  c'est  l'ombre  de  César  pénétrant 
dans  la  tente  de  Brutus  ;  c'est  l'ombre  du 
père  d'Hamlet  se  montrant  menaçante  et 
irritée,  à  minuit,  près  des  fossés  du  palais; 
ce  sont  les  ravissantes  et  fantastiques  fée- 
ries du  Songe  d'une  nuit  d'été  ;  c'est  le  som- 
nambulisme terrible  de  lady  Macbeth  :  le  re- 
mords, étouffé  le  jour  par  une  volonté  puis- 
sante, triomphe  la  nuit  de  cette  volonté  fati- 
guée, anime  le  corps  inerte  et  fait  parler 
la  conscience.  En  parlant  des  songes  dans 
Shakspeare,  peut -on  oublier  la  gracieuse 
peinture  qu'il  a  tracée  de  la  reine  des  Songes  : 
«  Elle  vient,  petite  et  légère  comme  l'agate 
placée  à  l'index  d'un  alderman,  traînée  par 
un  attelage  de  minces  atomes,  et  parcourt  le 
nez  des  hommes  pendant  leur  sommeil.  Les 
rayons  de  ses  roues  sont  faits  de  longues 
pattes  de  faucheux  ;  l'impériale  de  sa  voiture, 
d'ailes  de  sauterelle  ;  ses  traits ,  de  la  plus 
fine  toile  d'araignée  ;  ses  harnais,  des  rayons 
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humides  d'un  clair  de  lune;  le  manche  de  son 
fouet  est  un  os  de  grillon,  et  la  mèche  une 
mince  pellicule  ;  son  postillon  est  un  petit 
moucheron  vêtu  de  gris,  pas  à  moitié  si  gros 
que  le  petit  ver  rond  retiré  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  du  doigt  d'une  jeune  fille.  Son 
char  est  une  coquille  de  noisette  vide,  tra- 
vaillée par  l'écureuil,  ouvrier  en  bois,  ou  par 
le  vieux  ver  chargé,  de  temps  immémorial, 
de  fabriquer  les  chars  des  fées.  C'est  dans 
cet  équipage  qu'elle  galope  toutes  les  nuits 
au  travers  du  cerveau  des  amants,  et  ils  rê- 
vent d'amour;  sur  les  genoux  des  hommes 
de  cour,  et  ils  rêvent  aussitôt  de  révérences; 
sur  les  doigts  des  gens  de  loi,  et  aussitôt  ils 
rêvent  d'épices;  sur  les  lèvres  des  dames,  et 
à  l'instant  elles  rêvent  de  baisers  ;  mais  sou- 
vent Mab  irritée  les  punit  par  des  boutons 
d'avoir  gâté  leur  haleine  de  parfums  confits. 
Quelquefois  elle  galope  sur  le  nez  d'un  cour- 
tisan, et  il  rêve  qu'il  flaire  une  place  à  sol- 
liciter. Quelquefois  elle  vient,  avec  la  queue 
d'un  pourceau  de  dîme,  chatouiller  le  nez 
d'un  prébendaire  endormi,  et  il  rêve  d'un 
second  bénéfice.  Tantôt  elle  se  dirige  sur  le 
cou  d'un  soldat,  et  il  rêve  d'ennemis  qu'il 
pourfend,  de  brèches,  d'embuscades,  de  cou- 
telas d'Espagne,  de  rasades  qu'il  avale  à  la 
toise.  Alors  elle  bat  le  tambour  à  son  oreille; 
il  s'éveille  en  sursaut ,  et  dans  sa  fureur  il 
jure  une  ou  deux  invocations,  puis  se  ren- 
dort. »  Au  lieu  de  suivre  cette  voie  nouvelle, 
nos  classiques  purs  ont  coutume  de  marcher 
dans  les  chemins  battus  ;  les  postes  tragiques 
de  la  fin  du  xviiie  siècle  et  de  l'Empire  ont 
usé  largement  du  songe.  Pas  de  Thésée,  de 
Médêe,  de  Polyxène  qui  ne  fût  enrichi  d'un 
songe.  Que  dire  de  Ducis  qui  imagina  de  rem- 
placer par  un  songe  l'apparition  du  roi  de  Da- 
nemark à  Hamlet?  Ce  songe,  tout  racinien, 
est  raconté  par  la  prince  à  son  confident.  La 
tragédie  est  au  complet. 

Le  romantisme  lui-même  ne  nous  a  pas  dé- 
barassés  du  songe.  Il  y  a  un  songe,  et  même  il 
est  médiocre,  dans  le  Cromioell  de  Victor 
Hugo  ;  il  y  en  a  un  autre  dans  le  Caligula, 
drame  en  vers  d'Alexandre  Dumas;  Ponsard 
n'a  pas  manqué  d'en  placer  un  dans  sa  Lu- 
crèce. Mais  malgré  ces  exemples  de  tous  les 
chefs  d'école,  le  songe  est  définitivement 
passé  à  l'état  de  friperie  poétique. 

—  Superst.  Divination  par  les  songes.  Les 
songes  offrent  en  eux-mêmes  quelque  chose 
de  si  extraordinaire ,  ils  frappent  si  forte- 
ment l'imagination,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  aient  éveillé,  cnez  les  peuples  incultes 
et  primitifs,  toutes  sortes  d  idées  supersti- 
tieuses ;  elles  se  sont  perpétuées  dans  le  cours 
des  âges,  maigre  le  progrès  des  lumières. 
Tous  les  peuples  anciens  prenaient  les  songes 
pour  des  avertissements  des  dieux,  et,  comme 
il  arrive  aussi  fréquemment  que  nous  voyons 
en  songe,  après  leur  mort,  les  personnes  qui 
n'ont  pas  cessé  de  nous  être  chères,  chose 
que  la  physiologie  moderne  explique  parfai- 
tement, on  a  dû  croire  tout  naturellement 
que  les  âmes  des  morts  avaient  la  puissance 
d'apparaître  et  d'envoyer  des  songes.  Les  de- 
vins, les  charlatans  ne  manquèrent  pas  d'ex- 
ploiter cette  crédulité  ;  les  Grecs  firent  de 
l'interprétation  des  songes  une  science  spé- 
ciale, l'onirocritie.Cicéron  et  Plutarque  n'ont 
pas  dédaigné  de  composer  des  traités  sur  cette 
matière.  Il  ne  manqua  pas,  chez  tous  les  peu- 
ples, de  bons  esprits  qui  rejetèrent  cette  pré- 
tendue science  parmi  les  chimères.  Aristote 
montra,  dans  son  traité  de  la  Divination  par  le 
sommeil,  qu'il  n'est  ni  vrai  ni  possible  que  la 
divinité  envoie  des  songes  prophétiques,  et  se 
moqua  de  ceux  qui  se  laissaient  abuser  par 
cette  vaine  croyance.  Ilmontraavecun  grand 
bon  sens  que  le  songe  ne  renvoie  à  l'homme 
que  ses  propres  impressions  de  l'état  de 
veille  grossies  par  l'imagination.  Si  quelques 
songes  se  réalisent,  ce  phénomène  est  dû  à 
de  simples  coïncidences,  dont  on  ne  peut  ti- 
rer aucune  conséquence  positive,  puisqu'il 
faudrait  pour  cela  ne  tenir  nul  compte  des 
innombrables  quantités  de  songes  qui  ne  se 
réalisent  pas.  Pline  est  du  même  avis,  quoi- 
qu'il soit  bien  crédule  sous  d'autres  rapports 
et  qu'il  admette  sans  discussion  des  histoires 
de  revenants;  il  dit  que,  de  son  temps,  la 
croyance  aux  songes  n'était  plus  le  fait  que 
des  foules  ignorantes  et  que  les  charlatans 
seuls  osaient  encore  pratiquer  l'oniracritie. 

Cependant  il  se  trouva  toujours  des  hommes, 
même  parmi  les  plus  sensés  et  les  plus  illus- 
tres, qui  eurent  foi  dans  leurs  songes;  Brutus 
croyait  aux  siens,  et  il  vit  un  présage  sinistre 
dans  le  fantôme  menaçant  qui  lui  apparut  la 
veille  de  la  bataille  de  Philippes.  Franklin, 
cet  esprit  droit  sur  lequel  il  semble  impossi- 
ble que  la  déraison  ait  eu  prise,  croyait 
pleinement  aux  songes  et  y  voyait  des  aver- 
tissements. C'est  bien  pire  encore  si  l'on  étu- 
die les  mystiques  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays.  Les  religions,  contrariant  le  travail 
de  la  philosophie,  se  sont  montrées,  sous  ce 
rapport  comme  sous  tant  d'autres,  les  corrup- 
trices de  la  raison  humaine.  Au  lieu  de  com- 
battre la  croyance  aux  songes  comme  une  folie, 
elles  l'ont  acceptée  et  propagée  ;  les  prêtres 
trouvaient  leur  compte  à  exploiter  ces  chimè- 
res. Les  prêtres  assyriens,  persans,  iiidous, 
égyptiens,  hébreux  expliquaient  les  songes;  les 
Grecs  avaient  divers  sanctuaires  où  l'homme 
qui  voulait  avoir  des  songes  prophétiques 
allait  coucher  ;  tel  était  surtout  l'autre  de 
Trophonius.  On  couchait  aussi  pour  le  même 
motif  dans  tous  les  temples  dédiés  aux  divi- 
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n'itês  médicales  :  Hercule,  Apollon  et  Escu- 
lape  ;  mais  là,  c'étaient  seulement  des  mala- 
des qui  étaient  admis,  et,  puisque  la  médecine 
moderne  accorde  que  certaines  affections 
pathologiques  coïncident  avec  des  rêves  d'une 
certaine  nature,  il  y  avait  dans  cette  pra- 
tique un  fondement  de  raison. 

La  religion  chrétienne  adopta  la  croyance 
aux  songes;  elle  ne  pouvait  faire  autrement 
sous  peine  de  renier  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  La  Bible  est  pleine  d'avertisse- 
ments donnés  en  songe  ;  Jacob  voit  en  songe 
la  fameuse  échelle  qui,  partant  de  sa  poi- 
trine et  aboutissant  aux  cieux,  présage  les 
grandes  destinées  de  sa  race;  Joseph  expli- 
que les  songes  du  pharaon  ;  Dieu  apparaît  en 
songe  à  Moïse  et  aux  prophètes.  Enfin,  dans 
l'Evangile,  un  ange  avertit  en  songe  Joseph 
de  sa  paternité  et  le  rassure  à  cet  égard 
(Matth.,i,  20)  ;un  autre  songe  l'invite  à  fuir  en 
Egypte  pour  éviter  le  massacre  des  innocents 
{id.,iit  12-13)  ;  la  femme  de  Pilate,  agitée  par 
des  songes,  envoie  prier  le  procurateur  d'ab- 
soudre Jésus-Christ  (id., xxvii,  19).  C'est  ce 
qui  fait  qu'au  moyen  âge,  lorsque  les  scolas- 
tiques  voulurent  faire  adopter  l'opinion  dA- 
ristote  et  déclarèrent  que  les  songes  étaient 
des  chimères,  on  leur  ferma  la  bouche  par  ce 
seul  mot  :  l'Evangile  I  Ils  durent  faire  amende 
honorable.  Aujourd'hui  que  la  science,  habi- 
tuée par  la  rigueur  des  investigations  ana- 
tomiques  et  physiologiques  à  rejeter  toute 
explication  des  phénomènes  par  des  causes 
surnaturelles,  refuse  de  voir  dans  les  songes 
autre  chose  que  le  produit  d'un  travail  cé- 
rébral déréglé,  la  religion  enseigne  encore 
qu'il  y  a  des  songes  prophétiques  envoyés  par 
Dieu.  «  Il  est  arrivé  à  une  infinité  de  person- 
nes, dit  l'Encyclopédie  catholique  de  L'abbé 
Glaire,  d'avoir  des  songes  suivis,  circon- 
stanciés, qui  semblaient  réfléchis  et  raisonnes, 
qui  regardaient  l'avenir  et  qui  ont  été  exac- 
tement vérifiés  par  l'événement.  Comme  cette 
correspondance  ne  pouvait  pas  être  prise 
pour  l'effet  du  hasard,  on  en  a  conclu  qu'il  y 
avait  là  quelque  chose  de  divin  et  de  surna- 
turel. Ce  phénomène,  devenu  assez  commun, 
a  fait  croire  qu'il  en  était  de  même  de  tous 
les  songes,  et  que  c'était  un  moyen  par  lequel 
la  divinité  voulait  faire  pressentir  l'avenir. 
Il  n'y  a  là  ni  imposture  ni  fourberie;  le  com- 
mun des  hommes  n'est  pas  obligé  d'être  phi- 
losophe, ni  de  faire  à  tout  moment  des  ré- 
flexions profondes  pour  savoir  si  tel  événe- 
ment est  naturel  ou  surnaturel.  Quoiqu'il  y 
ait  dans  les  livres  saints  une  défense  géné- 
rale d'ajouter  foi  aux  songes  et  que  les  Pères 
de  l'Eglise  aient  répété  aux  chrétiens  la  même 
défense,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  personna- 
ges dont  nous  avons  parlé  aient  eu  tort  de 
prendre  les  leurs  pour  des  avertissements  du 
ciel.  Dieu,  qui  les  leur  envoyait,  les  accom- 
pagnait de  signes  extérieurs  ou  intérieurs, 
desquels  on  pouvait  conclure  avec  certitude 
que  ce  n'étaient  point  de  simples  illusions  de 
1  imagination.  Dieu  est  le  maître  d'instruire 
les  hommes  de  quelle  manière  il  lui  plaît,  ou 
par  lui-même,  ou  par  ses  anges,  ou  par  des 
causes  naturelles  dont  il  dirige  le  cours.  > 
Cette  théorie  est  surtout  excellente  pour 
éblouir  les  simples,  agréablement  flattés  de 
savoir  que  leur  Dieu  est  occupé  toute  la  jour- 
née, et  même  une  partie  de  la  nuit,  à  son- 
ger à  leurs  petites  affaires. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  croyance 
si  puérile,  mais  si  soigneusement  entretenue 
par  la  religion,  se  soit  perpétuée.  Sans  doute 
les  prêtres  catholiques  ne  favorisent  en  au- 
cune façon  le  commerce  des  sorciers  et  des 
devins  ;  ils  n'éditent  pas  de  Clefs  des  songes, 
comme  les  charlatans;  mais,  en  affirmant 
qu'il  y  a  des  songes  prophétiques,  ils  forcent 
par  cela  même  à  examiner  tous  les  songes 
comme  des  objets  dignes  d'attention,  et  nour- 
rissent l'erreur  dans  les  consciences. 

Voici,  d'après  les  meilleures  Clefs  des  son- 
ges, la  signification  précise  des  divers  objets, 
animaux  ou  personnages  qui  peuvent  appa- 
raître pendant  le  sommeil. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  donnons  ce 
qui  suit  à  titre  de  simple  curiosité  : 

Aigle.  "Voir  en  songe  voler  un  aigle  est 
un  bon  présage  ;  signe  de  mort  s'il  tombe  sur 
la  tête  du  songeur.  Ane.  Si  l'on  voit  courir 
un  âne,  signe  de  malheur  ;  si  l'âne  est  en 
repos,  caquets,  médisances.  Si. on  l'entend 
braire,  inquiétudes  et  fatigues.  Arc-en-ciel. 
Vu  du  côté  de  l'Orient,  signe  de  bonheur 
pour  les  pauvres  ;  du  côté  de  l'Occident,  le 
présage  est  pour  les  riches.  Argent  trouvé, 
chagrin  et  pertes;  argent  perdu,  bonnes  af- 
faires ;  voir  des  quantités  de  petites  pièces 
d'argent,  richesse  ;  rêver  de  pièces  d'or,  mi- 
sère. 

Bain  dans  l'eau  claire,  bonne  santé  ;  dans 
l'eau  trouble,  mort  de  parents  et  d'amis.  Be- 
lette, signe  certain  que  l'on  aimera  une  mé- 
chante femme.  Boire  de  l'eau  fraîche,  gran- 
des richesses  ;  de  l'eau  chaude,  maladie  ;  de 
l'eau  trouble,  chagrin.  Boudin.  Faire  du  bou- 
din, présage  de  peines  ;  manger  du  boudin, 
visite  inattendue. 

Cervelus.  Faire  de3  cervelas,  passion  vio- 
lente; manger  des  cervelas,  amourettes 
'  pour  les  jeunes  gens,  bonne  santé  pour  les 
vieillards.  Champignons,  signe  d'une  vie 
longue  et  d'une  bonne  santé.  Chanter.  Un 
homme  qui  chante,  espérance;  une  femme 
qui  chante,  pleurs  et  gémissements.  Charbons 
éteints,  mort  ;  charbons  allumés,  embûches. 
Chat.  Rêver  d'un  chat,  trahison.  Chal-huant, 
funérailles.  Cheveux  arrachés,  perte  d'amis 
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ou  d'argent.  Chien.  Rêver  d'un  chien,  bon- 
heur conjugal.  Corbeau  qui  vole,  péril  de 
mort.  Couronne.  Une  couronne  d'or  sur  la 
tète  présage  des  honneurs;  une  couronne 
d'argent,  bonne  santé;  une  couronne  de  ver- 
dure, dignités;  une  couronne  d'os  de  mort 
annonce  la  mort.  Cygnes  noirs,  tracas  de 
ménage. 

Dents.  Chiite  de  dents,  présage  de  mort. 
Dindon.  Voir  ou  posséder  des  dindons,  folie  de 
parents  ou  d'amis. 

Enterrement.  Aller  à  l'enterrement  de  quel- 
qu'un, heureux  mariage.  Etoiles.  Voir  tomber 
des  étoiles,  chute,  déplaisir  et  revers. 

Fantôme  blanc,  joie  et  honneur;  noir, 
peines  et  chagrins.  Femme.  Voir  une  femme, 
infirmité;  une  femme  qui  accouche, joie;  une 
femme  blanche,  heureux  événement;  noire, 
maladie;  nue,  mort  de  quelque  parent;  plu- 
sieurs femmes,  caquet.  Fesses.  Voir  des  fesses, 
infamie.  Fèves.  En  manger,  querelles  et  pro- 
cès. Filets.  Voir  des  filets,  présage  de  pluie. 
Flambeau  allumé,  récompense;  éteint,  em- 
prisonnement, fricassée.  Rêver  de  fric  isée, 
caquets  de  femmes. 

Galanterie.  Si  un  homme  rêve  qu'il  e  (,  ga- 
lant, bonne  santé  ;  si  une  femme  rêve  qu'elle 
est  galante,  elle  sera  heureuse  dans  le  com- 
merce ;  si  c'est  une  jeune  fille,  inconstance. 
Gibet.  Songer  qu'on  est  condamné  à  être 
pendu,  heureux  succès.  Grenouilles,  indis- 
crétion. 

Hanneton ,  importunités.  Homme  vêtu  de 
blanc,  bonheur;  de  noir,  malheur;  homme 
assassiné,  sûreté. 

Insensé.  Si  quelqu'un  songe  qu'il  est  de- 
venu insensé,  il  recevra  des  bienfaits  de  l'au- 
torité, et  vivra  longuement. 

Jeu.  Gain  au  jeu,  perte  d'amis.  Justice.  Etre 
tourmenté  de  la  justice,  amourettes  futures. 

Lait.  Boire  du  lait,  amitié  de  femme.  Lapins 
blancs,  succès  ;  lapins  noirs,  revers  ;  manger 
du  lapin,  bonne  santé;  tuer  un  lapin,  trom- 
perie et  perte.  Lard.  Manger  du  lard,  vic- 
toire. Limaçon,  charges  honorables.  Linge 
blanc,  mariage;' linge  sale,  mort.  Lune,  Voir 
la  lune,  retard  dans  les  affaires;  la  lune 
pâle,  peines;  la  lune  obscure,  tourments. 

Manger  à  terre,  colères.  Médecine.  Pren- 
dre médecine,  misère  ;  donner  médecine  à 
quelqu'un,  profits.  Meurtre.  Voir  un  meurtre, 
sûreté.  Miroir,  trahison.  Moustaches.  Songer 
qu'on  a  de  grandes  moustaches,  augmentation 
de  richesses. 

Navets,  vaines  espérances.  Nuées, discorde. 

Œufs  blancs,  bonheur  ;  cassés,  malheur. 
Oies.  Voir  des  oies,  présage  d'honneurs.  Os- 
sements, travers  et  peines. 

Palmier,  palme,  succès.  Paon.  L'homme 
qui  voit  un  paon  aura  une  belle  femme,  la 
îemme  un  beau  mari ,  les  gens  mariés  de 
beaux  enfants.  Perroquet,  indiscrétion,  se- 
cret révélé.  Promenade  avec  une  femme, 
bonheur  de  peu  de  durée. 

Quenouille,  pauvreté. 

Bats,  ennemis  cachés.  Boses,  plaisirs. 

Sauter  dans  l'eau,  persécution.  Scorpions, 
lézards,  chenilles,  scolopendres,  malheur  et 
trahison.  Soufflet  donné,  paix  et  union  entre 
le  mari  et  la  femme.  Soufre,  présage  d'em- 
poisonnement. 

Tempête,  outrage  et  grand  péril.  Tête  blan- 
che, joie  ;  tête  tondue,  tromperie;  tête  che- 
velue ,  dignités  ;  tête  coupée ,  infirmités. 
Tourterelles,  mariage. 

Vendanges ,  santé  et  richesse.  Violette , 
succès.  Violon. Entendre  jouer  du  violon  et 
d'autres  instruments  de  musique,  concorde 
et  bonne  intelligence  entre  le  mari  et  la 
femme. 

—  Iconogr.  Dans  sa  description  du  palaÏ3  du 
Sommeil,  Ovide  dit  qu'autour  de  ce  dieu  sont 
groupés  les  Songes,  nonchalamment  étendus, 
imitant  toutes  sortes  de  figures,  et  aussi  nom- 
breux que  les  épis  dans  les  plaines,  les  feuil- 
les dans  les  forêts,  les  grains  de  sable  sur 
le  rivage  de  la  mer.  Aucun  peintre,  ancien 
ou  moderne,  que  nous  sachions,  n  a  cher- 
ché à  reproduire  sur  la  toile  cette  conception 
du  poëte  latin.  Dans  une  composition  allégo- 
rique qu'on  a  coutume  d'intituler  le  Songe  de 
Michel-Ange,  et  qui  est  l'œuvre  de  ce  grand 
artiste,  on  voit  un  jeune  homme  nu,  assi3 
sur  une  pierre  creusée  et  qui  contient  des 
masques,  tenant  un  globe  terrestre  et  se  tour- 
nant vers  un  ange  qui  sonne  de  la  trompette  ; 
dans  les  nues,  divers  groupes  représentent 
les  sept  péchés  capitaux  ;  un  vieillard  vidant 
une  bouteille  figure  la  gourmandise  ;  un 
homme  couché  sur  une  femme  nue,  la  luxure. 
La  peinture  originale  de  ce  tableau  est  per- 
due, mais  il  y  en  a  une  esquisse  à  la  National 
Gallery  et  Une  ancienne  copie  au  musée  du 
Belvédère.  Elle  a  été  gravée  par  Michèle 
Lucchese.  Une  peinture  de  Raphaël  qui  ap- 
partient à  la  National  Gallery,  et  qu'on  inti- 
tule la  Vision  ou  le  Rêve  du  chevalier,  repré- 
sente un  jeune  homme  couvert  d'une  armure 
et  couché  sur  son  bouclier,  entre  deux  fem- 
mes debout,  dont  l'une  personnifie  le  Plaisir 
ou  la  Volupté,  et  l'autre  l'Etude  ou  le  Tra- 
vail. 

Au  musée  de  Dresde  est  un  tableau  de 
Dosso  Dossi,  intitulé  le  Songe  :  une  jeune 
femme  endormie,  les  bras  croisés,  est  entou- 
rée de  figures  diaboliques  de  toutes  formes, 
qu'un  homme,  tenant  une  espèce  de  goupil- 
lon, s'apprête  sans  doute  à  conjurer  ;  au 
fond,  on  aperçoit  une  ville  en  flammes.  Une 
gravure  de  Gérard  de  Lairesse  représente 
des  Songes  tourmentant  un  homme  couché. 
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Une  composition  de  Fragonard  a  été  gravée 
par  le  comte  de  Paroy  sous  ce  titre  :  le 
Songe  de  l'Amour.  Un  peintre  contemporain, 
M.  Henry  Picou,  a  exposé  au  Salon  de  1864 
un  tableau  intitulé  :  Y  Amour  charmant  les 
songes.  Au  Salon  de  1861,  M.  H.  de  Triqueti 
a  exposé  un  vase  de  bronze  décoré  d'un  bas- 
relief  d'ivoire  figurant  les  Songes  de  la  jeu- 
nesse et  les  Songes  de  l'âge  mûr,  les  Songes 
de  la  jeune  fille,  les  Songes  du  jeune  homme, 
les  Songes  du  travailleur,  les  Songes  du 
poète. 

Parmi  les  scènes  historiques,  le  Songe  de 
Jacob  et  le  Songe  de  saint  Joseph  ont  été  re- 
tracés par  un  grand  nombre  d'artistes  :  le 
premier  par  J.  Ziegler  (Salon  de  1847),  Eu- 
gène Lagier  (Salon  de  1865),  le  Titien  (mu- 
sée du  Belvédère),  Jacopo  Higozzi  (église 
San-Giovannino,  à  Florence),  le  second,  par 
Joseph  Fuhrich  (gravé  par  Petrak  )  , 
P. -F.  Mola  (vente  Laborde  de  Méréville, 
1802),  Bernardo  Strozzi  (palais  Balbi,  à  Gê- 
nes), etc. 

Songe  de  Sclpioa  (le),  célèbre  épisode  du 
à  Cicéron.  V.  Scipion. 

Songe  (le)  ou  le  Coq,  dialogue  de  Lucien. 
V.  Coq  (le). 

Songe  du  vergier  (le)  [Somnium  viridariï], 
célèbre  livre  de  jurisprudence  du  moyen  âge, 
composé  vers  1370.  Il  est  anonyme  et  l'on 
suppose  qu'il  fut  écrit  sur  l'ordre  de  Char- 
les V,  dit  le  Sage,  à  qui  il  est  dédié.  On  l'a 
tour  à  tour  attribué  à  divers  conseillers  de  ce 
prince  :  Raoul  de  Presle,  mort  en  1382,  qui 
fut  pendant  longtemps  maître  des  requêtes 
de  Charles  V;  Philippe  de  Maizières,  Jean  de 
Vertus,  Jacques  deLouviers,qui  en  aurait  été 
récompensé  par  une  charge  de  conseiller  d'E- 
tat. «  Entre  plusieurs  auteurs  à  qui  on  en  fait 
honneur,  il  me  semble,  dit  le  président  Hé- 
nault,  que  c'est  à  Raoul  de  Presle  qu'il  doit 
rester.  Il  traite  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que et  séculière.  »  (Nouvel  abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France,  p.  341.)  Camus, 
qui  a  fait  sur  cet  ouvrage  des  recherches 
assez  étendues,  l'attribue  à  Jean  deLignano, 
docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris. 
La  première  édition  est  de  H91  (in-4°,  texte 
français)  et  il  fut  réimprimé  en  latin  en  1501. 
Il  se  trouve  aussi  dans  la  Monarchia  de  Gol- 
dast  et  dans  la  dernière  édition  du  recueil 
des  Libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Les  édi- 
tions latine  et  française  diffèrent  un  peu  dans 
les  dispositions  des  chapitres.  Elles  portent 
toutes  deux  néanmoins  la  dédicace  à  Char- 
les V.  On  s'est  demandé  quel  était  le  texte 
original  ;  il  est  probable  que  l'ouvrage  fut 
composé  en  latin,  puisque  Charles  V  l'avait 
fait  rédiger  pour  l'opposer  aux  prétentions 
des  ecclésiastiques. 

Il  éclaire  d'un  jour  très-net  l'histoire  si 
obscure  des  relations  de  la  cour  de  Rome  avec 
nos  souverains  au  xiv°  siècle.  On  sait,  en 
effet,  que  de  tout  temps  Rome  a  eu  la  pré- 
tention d'étendre  sa  domination  non-seule- 
ment sur  les  âmes,  mais  aussi  sur  les  corps, 
et  de  passer  du  domaine  de  la  conscience  et 
de  la  foi  sur  le  terrain  des  intérêts  matériels. 
C'est  l'éternelle  question  de  l'ingérence,  du 
clergé  dans  les  afl'aires  de  l'Etat.  Par  les  dif- 
ficultés que  présente  encore  au  xixe  siècle  la 
solution  decettegravequestion,on  peut  juger 
de  l'importance  qu'elle  avait  dans  un  siècle 
privé  des  lumières  si  abondantes  aujourd'hui 
de  la  science  et  de  la  philosophie.  La  domi- 
nation du  clergé,  qui  dirigeait  par  le  confes- 
sionnal, était  complète,  et  il  fallait  une  cer- 
taine énergie  à  un  roi  de  France  pour  lutter 
contre  un  adversaire  qui  débutait  par  l'ex- 
communication et  ne  reculait  pas  devant  la 
sédition  et  la  révolte.  Charles  V  eut  le  cou- 
rage de  lutter  contre  les  envahissements 
du  clergé.  C'était  l'époque  des  thèses  phi- 
losophiques, religieuses,  politiques,  litté- 
raires, soutenues  en  chaire  de  Sorbonne;  il 
voulut  s'adresser  à  la  partie  intelligente  de 
la  nation,  sentant  que  c'était  là  qu'il  devait 
trouver  un  appui  contre  le  despotisme  des 
prêtres.  Il  fit  composer  le  Songe  du  vergier, 
qui  devait  résumer  les  arguments  des  deux 
pouvoirs  ecclésiastique  et  séculier.  Cet  ou- 
vrage n'est  autre  chose,  en  effet,  qu'un  livre 
de  jurisprudence  ou,  si  l'on  veut,  de  droit 
public  en  faveur  de  la  juridiction  séculière 
contre  les  entreprises  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique. L'auteur,  pour  faciliter  l'intelli- 
gence de  la  discussion,  et  pour  la  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  a  imaginé  une  fic- 
tion dans  le  goût  de  celle  du  Roman  de  la 
Rose  qui  était  alors  à  la  mode.  Il  feint,  étant 
endormi  au  milieu  d'un  verger,  d'être  témoin, 
en  songe,  d'une  dispute  entre  un  chevalier  et 
un  clerc.  De  là  le  titra  de  l'ouvrage  :  le 
Songe  du  vergier.  Le  chevalier,  attaché  au 
roi,  soutient  ses  privilèges  et  les  prérogati- 
ves de  la  couronne  ;  le  clerc,  tout  dévoué  au 
pape  et  à  la  domination  romaine,  défend,  au 
contraire,  les  droits  de  l'Eglise.  Selon  lui,  la 
juridiction  ecclésiastique  prime  toutes  les  au- 
tres, »  d'autant  que  le  ciel  prime  la  terre,  que 
Dieu  prime  l'homme.  »  Chaque  champion  émet 
en  faveur  de  son  opinion  tous  les  arguments 
que  cinq  siècles  de  lutte  n'ont  pas  épuisés  et 
que  les  publicistes  de  notre  temps  emploient 
chaque  jour.  La  forme  s'est  modifiée,  mais 
le  fond  est  le  même.  Et  il  est  singulier  de 
trouver,  à  cinq  siècles  en  arrière,  des  dis- 
cussions et  des  querelles  qui  nous  passionnent 
encore  aujourd'hui.  Au  reste,  chaque  sys- 
tème est  développé  et  l'auteur  n'a  rien  omis 
pour  élucider  la  question.  L'auteur  du  Songe 
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du  vergier  a  exposé  avec  une  grande  impar- 
tialité tout  ce  qui  militait  en  faveur  de  l'une 
comme  de  l'autre  opinion.  Il  faut  cependant 
ajouter  que  le  chevalier  finit  par  avoir  rai- 
son et  l'emporte  sur  son  adversaire  qui  s'a- 
voue vaincu.  Que  l'on  ne  croie  pas  néan- 
moins que  cette  conclusion  soit  une  flatterie 
au  roi  qui  avait  commandé  l'ouvrage.  Les 
réponses  du  clerc  renferment  de  dures  leçons 
pour  les  souverains,  et  s'il  reconnaît  que  la 
domination  de  Rome  peut  devenir  une  en- 
trave au  développement  d'un  pays,  s'il  avoue 
que  l'Eglise  ne  doit  pas  avoir  constamment 
le  pas  sur  le  pouvoir  civil,  le  chevalier  aussi 
a  fuit  des  concessions.  Pressé  par  l'argu- 
mentation du  clerc,  il  reconnaît  que  l'abso- 
lutisme est  dangereux  toujours,  qu'il  vienne 
du  roi  ou  du  pape;  que  le  despotisme  des 
princes  est  un  obstacle  aussi  aux  progrès 
d'un  peuple,  et  que,  si  Rome  doit  voir  dimi- 
nuer ses  prérogatives,  c'est  au  profit  «le  la 
liberté  et  de  l'indépendance  du  peuple,  et  non 
pour  augmenter  le  pouvoir  déjà  si  étendu 
des  princes.  N'est-il  pas  curieux  et  intéres- 
sant de  trouver  ces  généreuses  maximes,  ce 
souffle  de  liberté,  dans  un  livre  commandé 
par  un  roi,  dédié  à  un  roiî  Et  n'est-il  pas 
bien  Fiançais,  le  philosophe  qui ,  tout  en 
combattant  le  despotisme  de  Rome ,  lutta 
contre  la  tyrannie  royale?  Sous  une  enve- 
loppe légère,  le  Songe  du  vergier  contient  les 
éléments  de  philosophie  et  de  politique  que 
le  xvie  et  le  xviie  siècle  devaient  développer. 
Il  est  souvent  cité  dans  le  savant  traité  qui 
a  pour  titre  :  Maximes  du  droit  public  fran- 
çais. Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque,  dit 
Camus,  «  l'auteur  du  Songe  du  vergier  ne  s'é- 
lève pas  seulement  contre  le  despotisme  de 
la  cour  de  Rome,  il  s'élève  avec  une  égale 
force  contre  celui  des  princes.  »  Le  procu- 
reur général  Dupin,  dont  les  travaux  sur  la 
bibliographie  du  droit  ont  mis  en  lumière  tant 
d'ouvrages  importants  du  xive,  du  xve  et  du 
xvie  siècle,  pense  que  l'idée  du  Songe  du 
vergier  fut  inspirée  à  son  auteur  par  un  ou- 
vrage analogue.  Vers  1305,  un  jurisconsulte 
anglais,  Guillaume  Occam,  composa  un  Dia- 
logue entre  un  chevalier  et  un  clerc.  Cet  écrit 
est  en  vieux  anglais.  Il  a  pour  objet  de  dé- 
montrer que  les  Diens  ecclésiastiques  doivent 
être  traités  comme  ceux  des  laïques,  être 
•soumis  aux  impôts,  et  que  le  pape  n'a  aucune 
juridiction  sur  le  temporel.  On  voit  que , 
comme  forme  et  comme  fond,  il  y  a  une  ana- 
logie entre  les  deux  écrits.  Il  existe  plusieurs 
éditions  du  Dialogue  d'Occam  :  A  dialogue 
between  a  knight  and  a  clerck,  concerning  the 
power  spiritual  and  temporal  (London,  52  p. 
in-8°),  sans  date  et  sans  nom  d'auteur.  Il  a 
été  réimprimé  dans  The  librarian,  by  James 
Savoye  (London,  1818,  in-8»,  t.  1er,  p.  167  et 
suiv.).  Il  se  trouve  aussi  dans  la  Monarchia 
romani  imperii,  etc.,  de  Goldast. 

Songe  d'une  nuit  d'éié  (le)  [Midsummer 
night's  dreàm],  comédie  de  W.  Shakspeare 
(1593).  Cette  pièce  est  moins  une  comédie 
qu'un  rêve  féerique  dans  lequel  la  fantaisie 
du  poëte  déploie  librement  ses  ailes.  Comme 
la  Tempête,  autre  féerie  du  même  genre,  elle 
repose  des  émotions  terribles  et  des  couleurs 
sombres  que  Shakspeare  a  accumulées  dans 
ses  drames.  On  se  promène  en  plein  idéal, 
dans  des  pays  imaginaires,  au  milieu  de  fic- 
tions vaporeuses,  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  la  trame  la  plus  déliée.  La  scène 
se  passe  dans  l'antiquité  la  plus  fabuleuse, 
au  temps  où  Thésée  célébrait  ses  noces  avec 
la  fière  amazone  qui  devait  être  la  mère 
d'Hippolyte.  Mais  le  peuple  aérien  des  syl- 
phes vient  égarer  cette  comédie,  qu'on  aurait 
crue  classique,  dans  le  monde  fantastique. 
C'est  d'amour  qu'il  s'agit  ;  et',  en  effet,  de  tous 
les  sentiments  n'est-il  pas  le  plus  grand  ar- 
tisan de  songes  et  de  fictions?  Lysander  et 
Hermia  conviennent  de  se  rencontrer  le  soir 
«dans  le  bois  où  souvent  ils  se  sont  assis  sur 
des  lits  de  molles  violettes,  à  l'heure  où  Phœbé 
contemple  son  front  argenté  dans  le  miroir 
des  eaux  tranquilles,  parsemant  de  diamants 
liquides  l'herbe  touffue  des  prés.  »  Ils  s'éga- 
rent dans  ce  bois  et  s'y  endorment  sous  les 
arbres.  Un  sylphe,  Puck,  touche  d'une  fleur 
magique  les  yeux  du  jeune  homme  endormi, 
et  change  ses  sentiments  ;  à  son  réveil,  il  se 
prendra  d'amour  pour  la  première  femme  qu'il 
apercevra.  Cependant  Démétrius,  ornant  re- 
buté d'Hermia,  erre  avec  Héléna  dans  le  bois 
solitaire.  La  fleur  magique  dont  Lysander  a 
été  touché  le  change  à  son  tour  ;  c'est  à  pré- 
sent Héléna  qu'il  aime.  Les  amants  se  fuient 
et  se  poursuivent  dans  les  bois  ombreux  mol- 
lement éclairés  çà  et  là  par  «  les  rayons  dis- 
crets de  la  lune.  » — «On  sourit,  dit  M.  Taine, 
de  leurs  emportements,  de  leurs  plaintes,  de 
leurs  extases,  et  pourtant  on  y  prend  part. 
Cette  passion  est  un  rêve  et  cependant  elle 
touche.  Elle  ressemble  à  ces  toiles  aériennes 
qu'on  trouve  le  matin  sur  la  crête  des  sillons 
où  la  rosée  les  dépose,  et  dont  les  fils  étin- 
cellent  comme  un  écrin.  Rien  de  plus  fragile 
et  de  plus  gracieux.  Le  poète  joue  avec  les 
émotions,  il  les  confond,  il  les  entre-choque, 
il  les  redouble,  il  les  emmêle.  Il  noue  et  dé- 
noue ces  amants  comme  des  chœurs  de  danse, 
et  l'on  voit  passer  près  des  buissons  verts, 
sous  les  yeux  rayonnants  des  étoiles,  ces  no- 
bles et  tendres  ligures,  tantôt  humides  de 
larmes,  tantôt  illuminées  par  le  ravissement. 
Ils  ont  l'abandon  de  l'amour  vrai,  ils  n'ont 
point  la  grossièreté  de  l'amour  sensuel.  Rien 
ne    nous    <iiit    tomber    du    monde   idéal   où 
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Shakspeare  nous  enlève.  Eblouis  par  la 
beauté,  ils  l'adorent,  ot  le  spectacle  de  leur 
bonheur,  de  leur  troubla  et  de  leur  tendresse 
est  un  enchantement.  »  Au-dessus  de  ces 
deux  couples  voltige  en  bourdonnant  l'es- 
saim léger  des  sylphes  et  des  fées.  Ces  va- 
poreuses divinités  connaissent  aussi  l'amour. 
Leur  reine,  Titania,  a  pour  favori  un  adoles- 
cent, fils  d'un  roi  de  l'Inde,  qu'Obéron,  son 
époux,  veut  lui  arracher.  Ils  se  querellent  à 
la  façon  des  dieux  d'Homère,  et  leurs  syl- 
phes vont  d'effroi  se  cacher  dans  la  coupe 
des  glanda  de  chêne  ou  dans  la  corolle  hu- 
mide des  fleurs.  Obérou,  pour  se  venger,  or- 
donne kPno.k  de  toucher  de  la  fleur  magique 
les  yeux  de  Titania  endormie.  Aussitôt  ré- 
veillée, la  plus  aérienne  des  fées  se  trouve 
éprise  d'un  gros  lourdaud  à  tête  d'âne.  Elle 
s'agenouille  devant  lui  et  pose  sur  son  front 
velu  une  fraîche  couronne  de  fleurs.  Elle 
appelle  alors  les  génies  qui  la  suivent  et  leur 
ordonne  surtout  d'arrêter  la  langue  de  son 
bien-aimé  qui  brait  horriblement.  Elle  lui  fait 
offrir  ensuite  du  miel,  mais  il  répond  en  de- 
mandant du  foin.  Quoi  de  plus  amer  que  cette 
raillerie  de  Shakspeare  sur  le  proverbial 
aveuglement  de  l'amour?  Le  sentiment  est 
divin,  bien  que  l'objet  en  soit  indigne.  Au  re- 
tour du  matin,  l'enchantement  cesse.  Tita- 
nias'éveille  auprès  du  monstre,  qu'elle  chasse 
avec  horreur;  ses  souvenirs  de  la  nuit  s'ef- 
facent «  et  les  fées  vont  chercher  dans  la 
rosée  nouvelle  des  rubis  qu'elles  poseront  sur 
le  sein  des  roses  et  des  perles  qu'elles  pen- 
dront à  l'oreille  des  fleurs.  •  Tel  est  le  fan- 
tastique récit  de  Shakspeare,  •  tissu  léger 
d'inventions  téméraires,  dit  encore  M.  Taine, 
de  passions  ardentes,  de  raillerie  mélancoli- 
que, de  poésie  éblouissante,  tel  qu'un  des 
sylphes  de  Titania  l'eût  fait.  Rien  de  plus 
semblable  k  l'esprit  du  poète  que  ces  agiles 
génies,  fils  de  l'air  et  de  la  flamme,  qui  glis- 
sent sur  l'écume  des  vagues  et  bondissent 
parmi  les  atomes  des  vents.  Shakspeare  ef- 
fleure les  objets  d'une  aile  aussi  prompte, 
par  des  bonds  aussi  brusques,  avec  un  tou- 
cher aussi  délicat.  ■ 

Songe  d'une  nul»  d'été  (LB),  opéra-COmi- 
que  en  trois  actes,  paroles  de  .MM.  Rosier  et 
de  Leuven,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas 
(Opéra-Comique,  20  avril  1850).  Il  ne  faut 
pas  songer  k  trouver  dans  cette  pièce  les 
personnages  et  les  ravissantes  inventions  de 
Shakspeare  ;  Puck,  Obéron  et  Titania  font 
place  à  Elisabeth,  Shakspeare,  Latimer,  Kal- 
staff,  Olivia.  La  musique  du  compositeur  se 
serait  mieux  adaptée  k  la  fantaisie  anglaise 
qu'à  ce  livret,  qui  offre  plusieurs  scènes  d'un 
goût  équivoque.  Ce  n'est  pas  par  leur  beau 
côté  que  les  uuteurs  ont  tracé  les  caractères 
de  la  reine  et  du  grand  William.  Elisabeth 
et  sa  demoiselle  de  compagnie  Olivia  se  sont 
trouvées  séparées,  on  ne  sait  comment,  du 
cortège  royal.  Elles  sont  poursuivies  par  des 
matelots,  et  se  réfugient  dans  une  taverne 
où  Shakspeare  est  occupé  à  s'enivrer  avec 
des  compagnons  de  débauche  La  reine,  mas- 
quée, entreprend  en  vain  de  ramener  le  poète 
national  k  un  genre  de  vie  meilleur.  Il  se 
inoque  des  sermons,  continue  à  boire  et  roule 
sous  la  table  ;  c'est  un  spectacle  doublement 
hideux.  Elisabeth  ordonne  k  sir  John  Falsiaff, 
gouverneur  de  Richemont,  de  faire  transpor- 
ter Shakspeare  dans  le  parc  de  ce  palais. 
C'est  la  nuit;  les  eaux  du  lac,  les  arbres 
éclairés  par  lu  lune,  tout  semble  concourir  à 
abuser  les  sens  de  William  k  son  réveil.  Il 
entend,  en  effet,  des  sons  mélodieux  ;  puis  il 
voit  une  forme  blanche  ;  une  voix  se  fait  en- 
tendre :  c'est  celle  de  son  génie,  qui  lui  re- 
proche ses  égarements  et  le  menace  de  l'a- 
bandonner. Le  poëte,  un  instant  sous  l'empire 
de  celte  apparition,  ne  tarde  pas  à  s'aperce- 
voir que  son  bon  génie  n'est  autre  qu'une 
femme  charmante.  Olivia  prend  la  place  de 
la  reine,  effrayée  de  sa  situation.  Un  amant 
d'Olivia,  Lutimer,  témoin  des  empressements 
de  Shakspeare,  le  provoque  en  duel.  La  lutte 
a  lieu  immédiatement ,  et  Latimer  tombe 
après  quelques  passes.  Olivia  se  trouvant 
mal,  et  secourue  par  la  reine,  a  trahi  l'in- 
cognito royal.  Shakspeare,  dont  la  tète  n'est 
pas  très-forte  dans  cet  opéra,  croit  avoir  tué 
*ord  Latimer.  Il  s'enfuit  et  va  se  jeter  dans 
une  rivière.  On  l'en  retire  évanoui,  et  il  est 
ramené  à  son  domicile.  La  reine,  après  avoir 
donné  k  Falstaff  et  aux  autres  acteurs  de  lu 
scène  nocturne  l'ordre  d'oublier  tout  ce  qu'ils 
ont  vu,  fait  venir  Shakspeare.  Le  poète  se 
croit  aimé  de  la  reine;  il  arrive  transporté 
d'amour  et  il  s'entend  traiter  de  visionnaire. 
Elisabeth  seule  prend  pitié  de  Son  désespoir, 
et  dit  au  poète  :  ■  Que  les  événements  de 
cette  nuit  soient  un  songe  pour  tout  le  monde, 
hormis  vous.  ■  L'ouverture  se  distingue  par 
une  marche  dont  le  rhythme  est  original; 
les  couplets  de  Fulstaff  et  le  défilé  des  mar- 
mitons ont  été  goûtés  par  le  public.  Le  trio  ; 
Où  courez-vous,  mes  bettes?  est  bien  plus  in- 
téressant. Le  chœur  des  gardes-chasse,  qui 
ouvre  le  deuxième  acte,  est  une  composition 
très-heureusement  développée  et  d'un  grand 
effet.  La  scène  de  l'apparition  a  été  ttaitée 
par  M.  Ambroise  Thomas  avec  cette  délica- 
tesse de  touche  et  ce  coloris  distingué  qui 
sont  les  marques  distinctives  de  son  talent. 
Au  troisième  acte,  nous  rappellerons  un  duo 
passionne  entre  Olivia  et  Latimer  et  les  cou- 
plets du  Jlêve,  chantés  par  la  reine,  et  ac- 
compagnés par  la  flûte  avec  les  violons  piz- 
ticati. 


SONG 

SONGE-CREUX  s.  m.  Personne  qui  affecte 
d'avoir  des  pensées  profondes,  et  qui  s'oc- 
cupe habituellement  de  choses  vaines,  chi- 
mériques :  Il  se  donne  pour  un  grand  penseur, 
mais  ce  n'est  qu'un  songk-crkux.  N'en  atten- 
dez rien  de  solide,  de  raisonnable,  ce  n'est 
qu'un  songe-creux.  (Acad.)  il  PI.  songe- 
creux. 

—  Personne  qui  rêve  souvent  à  faire  des 
malices,  des  méchancetés  :  Défies-vous  d'un 
tel,  c'est  un  songe-creux  <?tii  vous  trompera. 
(Acad.)  On  le  prendrait  pour  un  innocent; 
mais  ne  vous  y  fiez  pas;  c'est  un  songe-creux, 
je  vous  en  avertis.  (Destouches,)  il  Sens 
vieilli. 

SONGE-MALICE  s.  m.  Personne  qui  fait 
souvent  des   malices,  des  mauvais  tours.  Il 

PI.  SONGE-MALICE. 

SONGEONS,  bourg  de  France  (Oise),  ch.-l. 
de  eant.,  arrond.  et  k  25  kiloin.  N.-O.  de 
Beauvais,  sur  la  rive  gauche  du  Thérain  ; 
pop.  aggl.,  1,110  hab.  —  pop.  tôt.,  1,212  hab. 
Fabrication  de  fromages,  de  mérinos,  de  lu- 
nettes et  d'instruments  d'optique;  commerce 
de  cidre,  de  bière  et  de  quincaillerie.  Restes 
d'une  ancienne  forteresse  appelée  le  Château- 
Gaillard,  Aux  environs,  découverte  d'anti- 
quités gallo-romaines. 

SONGER  v.  n.  ou  intr.  (son-jé  —  rad. 
songer.  Prend  un  e  après  le  g  devant  les 
voyelles  a  et  o;  Je  songeai,  nous  songeons). 
Faire  un  songe;  s'imaginer  en  songe  :  Je  ne 
songe  jamais.  J'ai  songé  que  je  voyageais 
sur  mer.  (Acad.) 

—  S'abandonner  k  des  rêveries  :  Il  y  en  a 
gui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'empêcher  de  son- 
ger et  qui  songent  d'autant  plus  qu'on  te 
leur  défend.  (Pusc.) 

Chacun  songe  en  veillant;  il  n'est  rien  de  plus  doux! 

La  Fontaine. 
Lise  songer!  Quoi  !  déjà  Lise  songe! 

Voltaire. 
Quand  je  sonje,jesuisle  plus  heureux  des  hommes; 
Et,  dès  que  nous  croyons  être  heureux,  nous  le  som- 

[mes. 
C.  d'Harleville, 

—  Penser,  réfléchir,  occuper  son  esprit, 
appliquer  sa  pensée  :  J'y  songerai.  Songez 
à  notre  a/faire.  Il  ne  songe  qu'à  lui.  Il  ne 
songe  à  rten.  Les  journées  passent  sans  qu'on 
y  songe.  Songez  à  ce  que  vous  faites,  à  ce 
que  vous  dites.  Songez  qu'il  y  va  de  votre  in- 
térêt, de  votre  honneur.  Il  faut  y  songer  plus 
d'une  fois.  Songer  aux  moyens  de  faire  réus- 
sir un  affaire.  (Acad.)  Si  chacun  de  nous  n'a- 
vait nui  besoin  des  autres,  il  ne  songe- 
rait guère  à  s'unira  eux.  (J.-J.  Rouss.)  L'a- 
vare ne  songe  au  pauvre  que  pour  ne  point  le 
devenir,  et  au  riche  que  pour  accroître  ses 
richesses.  (Bon  Massias.)  Il  ne  faut  avoir  de 
l'esprit  que  par  mégarde  et  sans  y  songer. 
(Ste-Beuve.) 

La  course  de  mes  jours  est  plus  qu'a  demi  faite, 
Et  je  vais  prudemment  songer  à  La  retraite. 

Racan. 
Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles, 
'Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

Corneille. 
Songe,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle. 

Racine. 
Qui  ne  eonge  qu'à  soi  quand  la  fortune  est  bonne 
Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis. 

Florian. 
Aimons-nous  et  dormons, 
Sans  songer  au  reste  du  monde. 

De  Banville. 
J'ai  vécu  sans  nul  pensement. 
Me  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  naturelle; 
Et  si  m'étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  songer  à  moi. 
Qui  ne  songeai  jamais  à  elle. 

RÉONIER. 

Il  Appliquer  sa  volonté,  son  désir,  son  inten- 
tion, ses  vues  :  Ne  songer  qu'à  s'amuser.  Il 
songe  à  se  marier.  Il  ne  songe  nullement  au 
mariage.  Il  songe  à  acheter  telle  charge, 
telle  maison,  (Acad.)  Celui  qui  songe  à  être 
grave  ne  le  sera  jamais.  (LuBruy.)  Les  rédac- 
teurs de  la  procédure  criminelle  ancienne  ont 
plus  SONGÉ  à  trouver  des  coupables  que  des  in- 
nocents. (Volt.)  Il  faut  songera  être  et  non  à 
paraître.  (V.  Cousin.)  Les  paysans  ne  songent 
qu'à  ajouter  un  champ  à  un  champ.  (Guizot.) 
En  faisant  toujours  bien,  ne  songe  qu'à  mieux  faire. 

Crébilloh. 
Je  songo  à  me  connaître  et  me  cherche  moi-même; 
C'est  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'ottacher. 

bOlLEAIJ. 

Nous  ne  songeons,  prenant  les  biens  sans  les  choisir. 
Qu'a  dissoudre  ici-bas  toute  chose  en  plaisir. 

V.  Huoo. 

—  Avoir  l'intention  de  s'unir  par  les  liens 
du  mariage  ou  de  l'amour  :  Songer  à  une 
femme,  à  une  fille.  Ne  croyez-vous  pas  qu'une 
fille  comme  cela  mériterait  assez  qu'on  son- 
geât <j  elle?  (Mol.) 

Comment  donc!  à  Chloé  sonjeriez-vous  aussi? 

Gresset. 

—  Songer  de,  Voir  en  rêve  : 

Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse, 
Cassé  quelque  miroir  ou  songe  d'eau  bourbeuse. 

Molière. 
Il  Se  préoccuper  de,  appliquer  sa  pensée  à  : 


SOM 

Il    SONGE    toujours    DE    fêtBS  ,    DE    chaSSCS,    Il 

songe  rarement  D'affaires.  (Acad.) 

—  Songer  toujours  à  mal,  à  malice,  à  la 
malice,  Songer  h  faire  quelque  malice,  avoir 
quelque  intention  secrète  et  maligne  :  Moi 
j  ai  dit  cela  sans  songer  A  mal.  Il  Songer 
creux,  Rêver  profondément  à  des  choses  chi- 
mériques ou  futiles. 

—  Songer  à  quelqu'un,  S'occuper  d'une 
chose  qui  le  concerne,  qui  l'intéresse  :  Je 
songe  A  vous,  votre  a/faire  se  fera. 

—  Songer  à  tout,  Ne  rien  oublier,  ne  rien 
omettre  :  Je  ne  puis  songer  à  tout. 

—  Vous  n'y  songez  pas,  à  quoi  songez-vous? 
Se  dit  pour  reprendre  une  personne  qui  fuit 
ou  qui  dit  quelque  chose  qui  ne  parait  pas 
raisonnable. 

—  y.  a.  ou  tr.  Voir  en  songe  :  Qu'avez-vous 
songé  cette  nuit?  J'ai  songé  chat,  j'ai  songé 
chien. 

—  Appliquer  sa  pensée,  ses  désirs  à  :  JVe 
songer  que  fêtes  et  que  plaisirs.  Savais 
songé  une  comédie.  (Mol.) 

Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Songer,  penver,  rewer,  V.  PENSER. 

—  AUuS.  littér.  Cor  que  Taire  en  un  gile, 
■  molu»  que  l'on  ue  ■auge?  Vers  de  la  fable 
de  La  Fontaine  le  Lièvre  et  les  Grenouilles  ; 

Un  lièvre  eu  son  gîte  songeait, 
(Car  que  faire  en  un  gtte,d  moins  que  l'on  ne  eonge  ?) 
bans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeait: 
Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge. 
Ce  vers  s'emploie  souvent  pour  faire  enten- 
dre que,  dans  une  situation  isolée  et  mono- 
tone, on  s'abandone  à  ses  rêveries.  Dans  les 
applications,  les  mots  gîte  et  songe  varient 
suivant  les  circonstances  : 
Car  que  faire  en  un  lit,  à  moins  que  l'on  n'y  dorme  ? 
Car  que  faire  aux  Rochers,  à  moins  que  l'on  ne  plante? 
Mme  DE  Sévione, 
SONGERIE  s.  f.  (son-je-rî  —  rad,  songer). 
Action  de  songer,  état  du  celui  qui  songe,  qui 
se  livre  à  des   rêveries  :  Finissez  ces  songe- 
ries sans  fin. 

SONGEUR,  EU  SE  s.  (son-jeur,  eu-ze  — 
rad.  songer).  Personne  qui  songe,  qui  fait  des 
rêves:  Voilà  notre  songeur,  dirent  les  frères 
de  Joseph  ;  tuons-le. 

—  Songe-creux,  personne. qui  s'abandonne 
à  de  vaines  rêveries  : 

Le  songeur  ne  fait  cas 
Que  d'un  coin  retiré  du  monde  et  du  fracas. 
Où  l'on  puisse  à  loisir  suivre  un  rêve  bizarre. 

Tu.  Gautier. 

—  Adj.  Qui  se  livre  à  des  rêveries  :Le  gé- 
nie allemand  est  exagéraleur  et  songeur,  de  sa 
nature.  (Lamart.) 

—  Qui  réfléchit,  qui  est  préoccupé  de  quel- 
que pensée  :  Après  celte  conversation,  elle 
resta  toute  songeuse. 

—  Loc.  fam.  Etre  logé  chez  Guillot  le  son- 
geur, Se  trouver  dans  une  position  délicate, 
qui  demande  beaucoup  de  réflexion. 

Bref,  il  en  est  logé  chez  Guillot  le  songeur. 

Coubval. 
Il  Vieille  loc. 

SONG1S  (Nicolas-Marie  de),  général  fran- 
çais, né  en  1761,  mort  en  1809.  Lieutenant 
u'artillerie  en  1780,  il  fut,  des  la  première 
année  de  la  Révolution,  nommé  capitaine, 
puis  lieutenant-colonel.  En  avril  1793,  étant 
chef  de  l'artillerie  au  camp  de  Maulde,  lors 
de  la  défection  de  Dumouriez,  il  conduisit  à 
Valenciennes  le  parc  d'artillerie,  qu'il  sauva 
ainsi  des  mains  de  l'ennemi.  11  lit  les  campa- 
gnes de  1794  ot  1795  aux  armées  du  Nord  et 
fut  nommé,  pendant  la  campagne  d'Italie  de 
1797,  chef  de  brigade  d'artillerie.  Il  fit  partie 
de  l'expédition  d  Egypte,  puis  de  celle  de  Sy- 
rie, assista  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  et 
reçut  le  commandement  en  chef  de  l'artille- 
rie de  l'armée  d'Orient.  Revenu  en  France, 
il  fut  nommé  général  de  division.  En  1803,  il 
présida  le  collège  électoral  du  département 
de  l'Aube.  Nommé  inspecteur  général  de  l'ar- 
tillerie sous  l'Empire,  il  se  distingua  dans  .les 
campagnes  d'Allemagne  et  de  Pologne. 

SONG-KHLÀ,  l'un  des  Etats  qui  constituè- 
rent, au  xve  siècle,  le  royaume  de  Siam. 

SONGNOLE  s.  m.  (son-guo-le;  gn  mil).  An- 
cienne espèce  de  ilèche. 

SONGO  s.  m.  (son -go).  Bot.  Un  des  noms 
de  la  colocase  comestible  ou   chou  caraïbe. 

SONI  s.  ni.  (so-ni).  Moll.  Petite  coquille  du 
genre  mitre. 

SONICA  s.  m.  (so-ni-ka.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  inconnue.  On  pourrait  croire  qu'il 
vient  du  verbo  sonner,  pour  signifier  une 
carte  qu  vient  k  l'heure  sonnée,  c'est-à-dire 
sans  retard).  Jeux.  Carte  qui  vient,  à  labas- 
sette,  le  plus  tôt  qu'elle  puisse  venir  pour 
faire  gagner  ou  pour  faire  perdre. 

—  Adv.A  point  nommé,  juste  au  moment: 
On  allait  partir  sans  lui,  il  est  arrivé  sonica. 
Il  a  été  payé  sonica.  (Acad.)  Il  Mot  vieilli. 

SONICÉPHALE  s.  m.  (so-ni-sé-fa-ie  —  du 
lat.  sonus,  son,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  En- 
toin.  Nom  donné  à  quelques  insectes  coléo- 
ptères de  la  famille  des  perce-bois  ou  téré- 
dyles. 

SONIPÈDE  adj.  (so-ni-pè-de  —  du  lat.  so- 
nus, son;  pes,  pied).  Zool.  Qui  fait  du  bruit 
en  marchant  :  Animal  sonipede. 
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SONIS  (Gaston  de),  général  français,  né 
vers  1821.  Fils  d'un  commandant  de  place  de 
Libourne,  il  suivit  fort  jeune  la  carrière  des 
armes,  fit  ses  études  à  Sain  t-Cyr  et  entra  dans 
la  cavalerie.  M.  de  Sonis  servit  avec  distinc- 
tion en  Afrique  et  pendant  la  guerre  d'Italie, 
où  il  fit  une  brillante  charge  à  la  tête  de  l'es- 
cadron qu'il  commandait  (1859).  De  retour 
en  Afrique,  il  était  lieutenant-colonel  et  com- 
mandant du  cercle  de  Laghouat,  lorsque,  un 
commencement  de  1869,  il  comprima  avec 
une  grande  vigueur  un  soulèvement  organisé 
par  des  Marocains.  11  fut  alors  promu  co- 
lonel et"  mis  à  la  tête  de  la  subdivision  d'Au- 
male.  Au  début  de  la  guerre  avec  l'Alle- 
magne ,  le  colonel  de  Sonis  demanda,  mais 
sans  succès,  à  marcher  k  l'ennemi.  Au  mois 
d'octobre  1870,  il  devint  général  de  brigade 
et  manifesta  de  nouveau  au  ministre  de 
la  guerre,  M.  Gainbetta,  son  ardent  désir 
de  combattre.  Ceiui-ci  l'appela  en  France  au 
mois  de  novembre,  le  domina  général  de  divi- 
sion et  l'appela  k  commander  le  17»  corps 
faisant  partie  de  l'armée  de  la  Loire.  Le  2  dé- 
cembre, le  général  de  Sonis  se  conduisit  de 
lu  façon  la  plus  brillante  à  Villepion,  près  de 
Patuy,  enfonça  le  corps  d'armée  bavarois, 
mais  reçut  mie  grave  blessure  à  la  cuisse. 
Déposé  au  château  de  Villepion,  il  tomba  en- 
tre les  mains  des  ennemis,  fut  fait  prisonnier 
et  dut  subir  l'amputation  d'une  jambe,  ce  qui 
ne  l'a  pas  empoché  de  continuel-  k  monter  à 
cheval.  Lors  des  élections  du  2  juillet  1871, 
il  posa  sa  candidature  dans  le  Var,  fil  une 
profession  de  foi  légitimiste  et  ne  fut  point 
élu.  Le  24  octobre  suivant,  il  reçut  la  com- 
mandement de  la  166  division  militaire  a.  Ren- 
nes. Le  général  de  Sonis  a  fait  partie  des  of- 
ficiers qui  se  sont  rendus  en  pèlerinage  k 
Paray-le-Monial  le  20  juin  1873. 

SON-Lo  s.  m.  (son-lo  —  mot  chinois). 
Connu.  Variété  de  ihé, 

SONNA  s.  m.  (sonn-na  —  ar.  sunnat).  Li- 
vre qui  contient  les  traditions  de  la  religion 
tnahométaue.  IJ  On  dit  aussi  SOONNA. 

SONNAILLE  s.  f.  (so-na-lle  ;  Il  mil.  —  rad. 
sonner).  Clochette  qu'on  attache  au  cou  des 
bêtes,  lorsqu'elles  paissent  ou  qu'elles  voya- 
gent :  Les  nègres  de  Guinée  attachent  à  leur 
vêtement  des  espèces  de  sonnailles  sembla- 
bles à  celles  que  portent  nos  mulets.  (Bulf.) 

SONNAILLER  s.  m.  (so-na-llé;  Il  mil.  — 
rad.  sonnaille).  Animal  qui, dans  un  troupeau 
ou  un  attelage,  va  le  premieravec  la  clochette 
ou  sonuaille. 

SONNAILLER  v.  a.  ou  tr.  (so-na-llé;  Il 
mil.  —  rad.  sonnait  te).  Fam.  Sonner  souvent 
et  sans  besoin  :  Madame  ne  fait  que  sonnail- 
i.er.  Le  curé  de  cette  église  aime  beaucoup  à 

SONNAILLER. 

Sonnanbula  (la),  opéra  de  Bellini.  V.  Som- 
nambule (la). 

SONNANT,  ANTE  adj.  (so-nan,an-te— rad. 
sonner).  Qui  sonne,  qui  a  la  propriété  de  son- 
ner :  Montre  sonnante.  Une  horloge  son- 
nante fut  regardée  par  les  Chinois  comme  une 
merveille  ;  ils  metlaicnt  des  gardes  auprès  pour 
voir  si  elle  sonnait  toute  seule.  (Trév.) 

—  Qui  rend  uii  son  : 

La  peur,  l'airain  sonnant  dans  nos  temples  sacrés, 
t'ont  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 

Saint-Lambert. 
Quel  bruit  s'est  élevé?  La  trompette  sonnante 
A  retenti  de  tous  côtés. 

Gilbert. 

—  Précis,  qui  se  fait  entendre  au  moment 
même,  en  pariant  de  l'heure  :  Je  suis  arrivé 
à  sept  heures  sonnantes.  Soyez  chez  moi  à 
midi  sonnant. 

...    Je  suis,  pour  affaires  pressantes, 
Mandé  chei  k  ministre  à  six  heures  sonnantes. 

M.-J.  CilÉNlER. 

—  Se  dit  des  monnaies  métalliques  de  bon 
aloi  constaté  par  le  son  qu'elles  rendent  :  Il 
m'a  payé  en  espèces  sonnantes,  au  cours  du 
jour.  (Acad.)  Dans  ce  siècle  positif  et  calcula- 
teur s'il  en  fut  jamais,  on  n'estime  les  hon- 
neurs que  pour  ce  qu'ils  rapportent  en  espèces 
métalliques,  sonnantes  et  ayant  cours.  (Vien- 
net.) 

—  Gramm.  Lettres  sonnantes,  Dans  la  lan- 
gue sanscrite,  Voyelles,  semi-voyelles,  con- 
sonnes labiales  et  sifflantes.  Il  Substantiv.  : 
Les  sonnantes  et  les  sourdes. 

—  s.  m.  ou  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  crapaud. 

SONJVAZ  (le  chevalier  Hector  Gerbaix  de), 
général  italien,  né  en  1790,  mort  en  1867.  Il 
appartenait  a  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  familles  de  la  Savoie.  Entré, 
sous  Napoléon  1er,  au  service  militaire,  il 
fit  les  dernières  campagnes  de  l'Empire  et 
il  était  déjà  officier  lorsque  la  Restauration  le 
fit  passer  dans  l'armée  du  roi  de  Sardaigne, 
réintégré  dans  ses  Etats  en  1814.  Il  acquit 
les  grades  supérieurs  en  pleine  paix,  et  ve- 
nait d'être  nommé  lieutenant  général,  lors- 
que, au  moment  de  la  guerre  de  1848  con- 
tre l'Autriche,  sa  réputation  de  bravoure 
et  l'estime  dont  il  jouissait  dans  l'armée 
le  firent  appeler  par  Charles-Albert  au  com- 
mandement du  20  corps  d'armée,  dont  la 
brigade  de  Savoie  faisait  partie,  et  à  la  tête 
duquel  il  se  distingua  aux  combats  de  la  Co- 
rona  et  de  Rivoli,  le  22  juillet,  et  le  23  à 
Sona  et  Somma-Campagna.  Ayant,  sur  un 
faux  ordre,  abandonné  la  position  de  Voila 
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le  25  juillet,  le  général  de  Sonnaz,  chargé  de 
la  reprendre,  l'attaqua  la  nuit  suivante,  mais 
après  une  lutte  sanglante  et  acharnée,  qui 
dura  jusqu'au  lendemain  matin,  il  dut  se  re- 
tirer a  Certongo  et  se  concentrer  sur  Goïto. 
Nommé  ensuite  gouverneur  de  la  division 
militaire  d'Alexandrie,  pnis  de  celle  de  Tu- 
rin, il  fut  élevé  au  grade  de  général  d'année 
(maréchal),  reçut  le  collier  de  l'Annoneiade, 
commanda  le  grand  département  militaire  de 
Turin  et  mourut  gouverneur  des  Invalides. 

SONNÉ,  ÉE  (so-né)  part,  passé  du  v.  Son- 
ner. Annoncé  par  le  son  de  la  cloche  :  II  est 
trois  heures  sonnées.  Il  est  midi  sonné.  Le 
départ  est  sonné.  L'heure  est  sonnée. 

—  Qu'on  agite  pour  produire  des  sons  :  La 
cloche  est  beaucoup  moins  sonnée  aujourd'hui 
qu'autrefois  sur  les  navires  de  l'Etat.  (J.  Le- 
comte.) 

—  Fig.  Arrivé,  en  parlant  du  temps,  du 
moment  -.Quand  mon  heure  sera  sonnée,  je 
mourrai  sans  regret.  Il  Révolu,  complet  :  Jl  a 
quarante  ans  sonnés. 

SONISENBERG,  ville  de  l'Allemagne  du 
Nord,  dans  le  duché  de  Saxe-Meiningenj 
ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom,  à  54  kilom. 
S.-K.  de  Meiningen;  3,600  hab.  Fabrication 
de  porcelaine,  de  pipes  en  terre,  de  boissel- 
lerie,  d'ardoises,  de  clouterie,  de  menue  quin- 
caillerie, de  jouets  d'enfants.  Exportation  de 
tous  ces  articles. 

SONNENBERG  (  François-Antoine-Joseph- 
Ignace-Marie,  baron  de),  poëte  allemand,  né 
à  Munster  (Westphalie)  en  1779,  mort  en 
J805.  Dès  l'enfance,  son  imagination  vive, 
mais  déréglée,  prit  le  pas  sur  ses  autres  fa- 
cultés morales,  et,  comme  son  éducation  ne 
détruisit  point  cette  disproportion,  elle  ne  fit 
ques'accroître,  lorsqu'il  se  trouva,  à  une  épo- 
que de  troubles  et  d  agitations,  sans  carrière 
bien  déterminée,  et  elie  finit  par  causer  sa 
perte.  Etant  encore  au  gymnase  de  Munster, 
il  avait  ébauché,  d'après  la  Messiade  de 
Klopstock,  le  plan  d'un  poëme  épique  sur  la 
Fin  du  monde  (Vienne,  1801,  t.  1er),  où  do- 
minent tous  les  défauts  d'une  conception  gi- 
gantesque et  sans  règles,  un  style  emphati- 
que et  une  imagination  complètement  déré- 
glée, sauvage.  11  consentit  cependant,  plutôt 
pour  satisfaire  aux  désirs  de  ses  proches  que 
par  vocation,  à  étudier  le  droit,  mais  il  y  re- 
nonça bientôt  et  vécut  dans  la  retraite  aux  en- 
virons d'iéna.  Il  travailla  alors  à  une  seconde 
épopée  inùtulée  :  Douatoa,  toujours  sur  la  fin 
du  monde,  dont  l'idée  occupait  à  tel  point  son 
imagination ,  qu'il  y  sacrifiait  le  sommeil,  le 
manger,  la  société  et  tous  les  plaisirs  de  la 
vie.  Dans  un  moment  d'exaltation,  il  se  sui- 
cida en  se  jetant  par  une  fenêtre.  Sonnenberg 
eût  pu  être  un  grand  poBte,  si  une  habile  édu- 
cation avait  corrigé  ses  défauts  naturels.  Il 
s'est  montré  véritablement  l'émule  de  Klops- 
tock dans  sa  Donaloa ,  où  ,  malgré  les  imper- 
fections du  plan  et  de  l'exécution ,  éclatent 
fréquemment  la  profondeur,  l'abondance,  la 
vigueur  et  la  noblesse  des  pensées.  Ce  poSme 
a  été  publié  avec  une  biographie  de  l'auteur 
(Rudolstudt,  1806,  2  vol.)  par  Gruber,  qui  a 
également  édité  ses  autres  Poésies  (Rudol- 
stadt,  1808). 

SONNENBURG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Brandebourg,  régence  et  à  28  kilom.  N.-E. 
de  Krancfort-sur-1'Oder,  au  confluent  de  la 
Wartha  et  du  Lôniiz;  3,700  hab.  Fabrication 
de  draps,  ancien  château  de  l'ordre  de  Malte, 
converti  en  pénitencier. 

SONNENFELS  (Joseph,  baron  de),  littéra- 
teur allemand,  né  à  Nikolsburg  (Moravie), 
mort  en  1817.  Après  avoir  été  quelque  temps 
au  service  militaire,  il  fit  son  droit  à  Vienne, 
s'y  appliqua  en  même  temps  à  l'étude  de  l'hé- 
breu et  fut  adjoint  à  son  père,  qui  était  inter- 
prète de  cette  langue  près  la  régence  de  la 
basse  Autriche.  Il  se  lit  connaître  dès  cette 
époque  par  plusieurs  publications,  et,  après 
diverses  vicissitudes,  devint,  en  1763,  pro- 
fesseur de  sciences  politiques  à  l'université 
de  Vienne.  -Bien  que  sa  hardiesse  lui  eût 
fait  dans  la  suite  un  grand  nombre  d'ennemis, 
il  ne  se  laissa  jamais  détourner  du  but  con- 
stant de  ses  efforts,  le  perfectionnement  mo- 
ral et  littéraire  de  ses  concitoyens.  Avant 
que  Becoaria  fût  encore  connu,  il  avait,  par 
son  livre  Sur  l'abolition  de  la  torture  (Zurich, 
1775),  amené  la  suppression  de  la  question 
da,ns  les  Etals  autrichiens.  En  dépit  des  at- 
taques de  ses  ennemis,  qui  l'accusaient  de 
blasphème  et  du  crime  de  haute  trahison,  il 
fut  comblé  d'honneurs  par  Marie-Thérèse  et 

fiar  François  II,  qui,  en  dernier  lieu  (1797), 
ui  accorda  le  titre  de  baron.  Ses  écrits,  dont 
le  recueil  a  paru  en  10  volumes  (Vienne, 
1783-1787),  ne  se  distinguent  pas  par  la  vi- 
gueur de  l'invention,  mais  bien  par  leur  libé- 
ralisme et  par  la  noblesse  des  sentiments.  Il 
a  surtout  contribué  à  introduire  clans  le  droit 
pénal,  dans  la  policeetdans  l'organisation  fi- 
nancière des  améliorations  qui  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Il  eut  aussi  la  plus 
heureuse  influence  sur  le  perfectionnement 
du  goût  dramatique,  et,  dans  tous  ses  ouvra- 
ges, il  sait  allier  la  concision  et  l'éclat  à  la 
simplicité  et  à  la  facilité,  l'esprit  et  la  satire 
à  une  morale  tantôt  touchante,  tantôt  ter- 
rible. 

SONNER  v.  n.  ou  intr.  (so-né  —  latin  so- 
nore, mot  qui  représente  exactement,  selon 
liiehhoff,  la  racine  sanscrite  svan,  retentir, 
résonner,  d'où  aussi ,  d'après  lui ,  le  grec  ai- 
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nein,  lithuanien  zwanu,  russe  zweniu,  cymri- 
que  syniu  ,  même  sens,  le  sanscrit  svanas, 
son,  grec  ainos,  latin  sonna,  gothique  sangws, 
allemand  sang,  anglais  song,  lithuanien  zma- 
nas,  russe  zwon,  même  sens,  le  sanscrit  sva- 
nitan,  bruit,  latin  sonitus,  et  le  sanscrit  svana- 
cas,  bruyant,  latin  sonax).  Rendre  un  son  : 
Les  cloches  sonnent.  Cet  écu  est  faux;  faites- 
le  sonner,  vous  verres  qu'il  ne  vaut  rien.  J'en- 
tends sonner  la  trompette.  (Acad.) 
Ils  ont  des  colliers  d'or  sous  la  gorge  pendants, 
Et  des  mors  d'or  massif  qui  sonnent  sous  les  dents. 

L*  Fontaine. 

—  Tirer  des  sons  :  Sonner  de  la  trompette, 
de  la  trompe,  du  cor.  Ces  piqueurs  sonnent 
bien. 

Dieu  préserve,  en  passant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet  qui  mal  a  propos  sonne. 

Molière. 

—  Mettre  une  cloche  en  branle,  en  tirer 
des  sons  :  Sonner  pour  un  mort.  On  a  sonné 
toute  la  nuit.  Il  Agiter  la  sonnette,  pour  appe- 
ler-ou  se  faire  ouvrir  :  Sonner  à  ta  porte  de 
quelqu'un.  J'entends  sonner  chez  vous.  J'en- 
tends SONNBR.  (Acad.) 

—  Etre  indiqué,  annoncé  par  une  sonnerie  : 
Les  vêpres  sonnent  à  la  paroisse.  Le  sermon 
sonne  à  la  cathédrale.  Voilà  midi  qui  sonne. 
(Acad.)  Deux  heures  sonnaient  à  l'horloge 
voisine  quand  ils  songèrent  à  la  retraite.  (J. 
Sandeau.) 

Le  jour  luit,  la  charge  sonne. 
Le  combat  va  commencer. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Arriver,  en  parlant  d'un  moment,  d'une 
époque  :  Votre  heure  sonnera,  nul  n'est  im- 
mortel. Je  viens  attendre,  dans  les  fers,  l'heure 
d'une  mort  affreuse  qui  a  déjà  sonné  pour 
tant  de  victimes  innocentes.  (De  Jouy.) 

Le  moment  va  sonner  de  risquer  le  grand  coup. 

V.  Huoo. 

—  Prendre  un  certain  son,  un  son  d'une 
certaine  qualité  :  Ce  mot  sonne  bien  à  l'o- 
reille. Ces  vers  sonnent  bien.  Il  Produire  une 
certaine  impression  :  Aux  oreilles  des  rois  les 
plus  philosophes,  le  moi  de  liberté  ne  sonne 
pas  beaucoupmieux  que  le  mot  de  révolte.  (D. 
Sterne.)  Le  mot  droit  sonne  mal  à  l'oreille  des 
puissants  et  des  privilégiés.  (F.  Huet.)  Le  mot 
de  sang  royal   sonne  très- haut  À  bien  des 

OREILLES.  (Vitet.) 

—  Sonner  creux,  Etre  vide,  ne  rien  conte- 
nir :  Frappe  sur  sapoitrine, elle  sonnecrbdx. 
(Lamenu.) 

Les  estomacs  à  jeun  dès  longtemps  sonnaient  creux. 

J.  AUTKAN. 

—  Faire  sonner,  Faire  retentir,  faire  pro- 
duire un  son  à  :  L'homme  qui  appelle  l'atten- 
tion sur  ses  traits  d'esprit  est  un  pauvre  qui 
fait  sonner  soit  argent.  (Latena.) 

Il  marchait  d'un  pas  relevé 
Et  faisait  sonner  sa  sonnette. 

La  Fontaine. 

A  -Fig.  Vanter,  exagérer,  faire  valoir  :  Jl 
fait  sonner  bien  iiAUT  les  services  qu'il  a 
rendus.  (D'Ablanc.)  Itivarol  descendit  brave- 
ment à  l'hôtel  d'Espagne,  en  faisant  sonner 
son  titre  plus  haut  que  ses  écus.m  (Ars.  Hous- 
saye.) 

Vous  faites  sonner  haut  de  minces  découvertes. 

AtiDIUEUX. 

On  veut  de  votre  bien  revêtir  un  nigaud 
Pour  dix  mots  de  latin  qu'il  nous  fait  sonner  haut. 

Molière. 
. . .  Est-ce  un  sujet  pourquoi 
Vous  fassiez  sonner  vos  mérites? 

La  Fontaine. 

—  Entendre  sonner  les  cloches  et  ne  savoir 
de  quelle  paroisse,  Avoir  le  souvenir  d'une 
chose  sans  pouvoir  en  préciser  quelque  cir- 
constance. Il  Cette  locution  est  usitée  en  Al- 
sace et  en  Lorraine. 

—  Gramm.  Se  faire  entendre,  en  parlant 
d'une  lettre  :  R  ne  sonne  pas  à  l'infinitif  des 
verbes  de  la  première  conjugaison.  On  fait 
rarement  sonner  s  à  la  fin  des  mots.. 

—  Mus.  Sonner  sur  la  basse,  Entrer  dans 
l'accord,  n'être  qu'une  simple  note  de  pas- 
sade. 

—  v.  a.  ou  tr.  Tirer  du  son  de  :  Sonner  les 
cloches.  Autrefois,  à  chaque  changement  de 
quart,  on  sonnait  ta  cloche  pour  avertir  et  faire 
monter  sur  le  pont  la  fraclionde  l'équipage  qui 
reposait  jusque-là  et  allait  entrer  en  surveil- 
lance à  la  place  de  ceux  qui  devaient,  à  leur 
tour,  aller  prendre  du  sommeil.  (J.  Lecomte.) 
Beaucoup  d'instituteurs  sonnent  les  cloches 
et  chantent  au  lutrin.  (L.  Jourdan.) 

—  Appeler  ou  avenir  par  le  son  de  la  son- 
nette :  Sonner  ses  gens,  ses  domestiques.  Elle 
sonna  sa  cuisinière,  sa  femme  de  chambre.  Où 
avez-vous  donc  les  oreilles?  Madame  vous  a 
sonné  deux  fois.  (Th.  Leelercq.) 

—  Annoncer  par  une  sonnerie  :  Sonner  la 
messe.  Sonnur  les  vêpres.  Sonner  le  sermon. 
Sonner  les  heures.  Le  bourgeois  fait  sonner 
son  mariage,  te  baptême  de  ses  enfants;  il 
fonde  même  des  obils  pour  faire  sonner  après 
sa  mort  à  perpétuité.  (B.  de  St-P.)  Il  Annoncer 
par  des  sons  quelconques  :  Les  clairons  son- 
nèrent la  charge.  Les  piqueurs  sonnaient 
la  retraite.  Le  postillon  fil  claquer  son  fouet 
et  sonna  une  fanfare.  (J.  Sandeau.) 

Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire. 

La  Fontaime. 
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Le  sinistre  tambour  sonna  l'heure  dernière. 

V.  Huoo. 
C'est  l'airain  du  canon  qui  sonna  vos  baptêmes. 
Barthélémy. 

—  Fig.  Annoncer  :  La  presse  est  le  clairon 
vivant  qui  sonne  la  diane  des  peuples.  (V. 
Hugo.) 

Si  l'on  parle  de  nous,  rendez-nous  témoignage 
Que  tous  deux,  sans  pâlir,  nous  avons  écouté 
Cette  heure  qui,  pour  nous,  sonnait  i'éternfté. 

V.  Huoo. 

Il  Offrir  un  sens  :  La  vertu  sonne  je  ne  sais 
quoi  de  plus  grand  et  de  plus  actif.  (Montai- 
gne.) ||  Sens  tout  latin,  qui  n'est  pas  usité. 

—  Sonner  le  fêlé,  Rendre  le  son  particulier 
que  produit  un  vase  fêlé. 

—  Sonner  le  creux,  Résonner  comme  une 
chose  vide  :  //  faudra  écrire  au  marchand  de 
vin,  nos  tonneaux  sonnent  le  creux.  Notre 
choix  s'arrêta  sur  une  jolie  chambre,  dont  les 
murs,  frappés  avec  la  main,  ne  sonnaient  pas 
le  creux.  (Th.  Gaut.) 

—  Ne  sonner  mot,  Ne  dire  mot,  se  taire  : 
Tel  est  mon  projet ,  biais  je  vous  prie  de  N'en 
sonner  mot.  J'eus  beau  le  presser,  lui  faire 
des  reproches,  il  ne  sonna  mot.  (Acad.) 

—  Prov.  On  ne  saurait  sonner  les  cloches  et 
aller  à  la  procession  ou  dire  la  messe ,  On  ne 
peut  pas  faire  à  la  fois  des  choses  différentes 
qui  s'excluent  l'une  l'autre. 

—  Mus.  Sonner  un  son,  un  accord,  Le  faire 
entendre  :  Le  jeu  du  nasard  sonne  la  quinte 
au-dessus  du  prestant, 

—  Véner.  Annoncer  par  les  sons  du  cor  : 
Sonner  le  débucher.  Sonner  le  laisser -courre. 
Si  le  cerf  sort  du  bois  et  prend  la  plaine,  on 
sonne  le  débucher.  (E.  Chapus.)  Pour  répa- 
rer une  erreur  de  change,  il  est  à  propos  d'ar- 
rêter les  chiens  et  de  sonner  un  hourvari.  (E. 
Chapus.)  Il  Sonner  un  ou  deux  mots,  Faire  en- 
tendre sur  le  cor  un  ou  deux  sons  prolongés. 

—  Art  miVit.  Annoncer  par  les  sons  de  la 
trompette  :  Sonner  la  charge.  Sonner  la  re- 
traite. Sonner  le  boute-selle,  il  Sonner  à  che- 
val, Sonner  pour  faire  monter  à  cheval. 

—  Mar.  Sonner  le  quart,  Avertir,  par  le 
son  de  la  cloche,  de  venir  faire  le  quart. 

—  Gramm.  Employé  comme  verbe  neutre 
et  en  parlant  des  heures,  sonner  prend  l'auxi- 
liaire avoir  ou  l'auxiliaire  être,  selon  qu'on 
veut  parler  du  moment  précis  ou  l'horloge  a 
sonné  ou  des  moments  qui  ont  suivi  :  Midi  a 
sonné  comme  vous  sorties  de  la  maison;  Midi 
est  sonné  depuis  plus  de  dix  minutes. 

SONNERAT  (Pierre),  naturaliste  et  voya- 
geur français,  né  à  Lyon  en  1745,  mort  à  Pa- 
ris en  1814.  Appelé  à  l'île  de  France  par  Poi- 
vre, son  parent,  il  explora,  à  partir  de  1768. 
la  plupart  des  Iles  des  mers  de  l'Inde  et  de  là 
Chine,  où  il  recueillit  de  précieuses  collec- 
tions, dont  il  enrichit  le  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  et  ne  revint  en  France 
qu'en  1805.  Il  introduisit  l'arbre  à  pain,  le 
cacao  et  le  mangoustan  aux  îles  de  France 
et  de  Bourbon.  Le  nom  de  Sonnerat  a  été 
donné,  par  Linné,  à  un  arbre  qu'il  a  décou- 
vert sur  la  côte  de  Malabar,  On  a  de  lui  : 
Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée  (1776,  in-4°, 
120  lig.)  ;  Voyage  aux  Indes  orientales  et  à  la 
Chine,  de  1774  à  1781  (1782,  2  vol.  in-4",  et 
1806,  4  vol.  in-8°,  avec  atlas).  L'auteur  est 
d'une  grande  exactitude  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  naturelle  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  la  partie  géographique  et  dans  la 
description  des  moeurs. 

SONNERATIE  s.  f.  (so-ne-ra-U  —  de  Son- 
nerai, voyugeur  et  naturaliste).  Bot.  Genre 
de  petits  arbres,  de  la  famille  des  myrtacées, 
tribu  des  myrtées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  dans  l'Inde  et  les  îles 
voisines. 

—  Encycl.  Les  soaneraties  sont  des  arbres 
à  rameaux  tétragones;  les  fleurs,  grandes, 
terminales,  presque  solitaires  sur  les  petits 
rameaux  ,  présentent  un  calice  urcéolé ,  co- 
riace, persistant,  à  six  divisions;  une  corolle 
k  six  pétales  étalés,  des  étumines  nombreu- 
ses ;  le  fruit  est  volumineux ,  globuleux , 
charnu ,  à  nombreuses  loges  polyspermes. 
L'espèce  type,  vulgairement  nommée  bagat- 
bal,  pagapute,  blatti,  est  un  arbre  d'environ 
5  mètres,  à  feuilles  opposées  et  k  grandes 
fleurs  rouges.  Il  habite  le  Malabar,  les  Molu- 
ques,  la  Nouvelle-Guinée,  et  croit  dans  les 
lieux  humides.  Les  naturels  mangent  ses 
fruits  cuits  avec  d'autres  mets.  Le  suc  acide 
exprimé  de  ces  fruits  et  mélangé  avec  du 
miel  est  employé  contre  les  aphthes  et  les 
fièvres.  Les  feuilles  pilées  sont  appliquées  en 
cataplasme  sur  la  tête  pour  dusiper  les  ver- 
tiges et  combattre  les  insomnies  causées  par 
la  fièvre. 

SONNERIE  s.  f.  (so-ne-rt  —  rad.  sonner). 
Son  de  plusieurs  cloches  ensemble  :  Il  y  a  une 
bonne  sonnerie  dans  telle  église.  La  grosse 
sonnerie.  La  petite  sonnerie,  (Acad.)  Il  n'y 
a  point  ,  disait  te  célèbre  Lnlli ,  d'instrument 
de  musique  qui  vaille  une  agréable  sonnerie; 
aussi  venait-il  de  Versailles  à  Paris  pour  en- 
tendre la  sonnerie  de  Saint- Germai n-des- 
Piés.  (***.)  Une  pesante  sonnerie  proclame 
dans  lu  région  des  nuées  les  triomphes  du 
Dieu  des  batailles.  (Chateaub.)  Il  Se  dit  aussi 
de  la  totalité  des  cloches  d'une  église  :  La 
sonnerie  de  cette  église  a  coûté  cher. 

—  Assemblage  de  toutes  les  pièces  qui  ser- 
vent a  faire  sonner  une  pendule,  une  montre  : 
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I  11  y  a  quelque  chose  à  refaire  à  la  sonnerie 
de  cette  montre.  Pendule,  montre  à  sonnerie. 
I^es  mécanismes  de  sonnerie  varient  beaucoup 
dans  leur  détail,  (Lenorm.) 

—  Art  milit.  Air  que  sonnent  les  clairons 
d'un  régiment,  et  qui  varie  suivant  les  exer- 
cices, les  mouvements  qu'il  annonce  :  Les 
principales  sonneries  sont  le  réveil,  la  gêné' 
raie,  le  boute-selle,  l'appel,  la  retraite,  la 
charge,  etc.  (Acad.)  Aussitôt  le  clairon  de 
garde  répète  le  signal,  composé  de  trois  son- 
neries prooresstues.  (Baron  de  Baz;uicouvt.) 

—  Mar.  Air  de  clairon  équivalant  à  une 
batterie  de  tambour,  et  qui  annonce  les 
heures  ou  les  diverses  sortes  de  service. 

—  Véner.  Air  sonné  par  un  ou  plusieurs 
cors  de  chasse. 

SONNET  s.  m.'  (so-nè  —  de  l'ancien  fran- 
çais sonet,  diminutif  de  son,  qui  signifiait  dans 
l'ancienne  langue  bruit  d'une  petite  cloche, 
chansonnette,  petit  chant).  Morceau  de  poésie, 
composé  de  quatorze  vers  distribués  en  deux 
quatrains  et  en  deux  tercets,  quatrains  qui 
sont  sur  deux  rimes  seulement  :  Sonnet  ita- 
lien. Sonnet  français.  Sonnet  à  rimes  croisées. 
Sonnet  régulier,  irrégulier.  Faire  un  SONNET. 
Composer  un  sonnet  à  la  louange  d'un  tel, 
jpour  une  telle.  Les  sonnets  de  Pétrarque.  La 
chute  d'un  sonnet.  (Acad.)  J'ai  tellement 
changé  mon  sonnet,  que  vous  le  méconnaîtrez. 
(Racine.)  Une  idée  dans  un  sonnet,  c'est  une 
goutte  d'essence  dans  une  larme  de  cristal. 
(Ste-Béuve.) 

...  Tel,  d'un  sonnet  ayant  donné  les  rimes, 
Croit  tenir  un  haut  rang  chez  les  esprits  sublimes. 

Poisson. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet.  L'espoir...  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 

Molière. 

Ce  beau  sonnet  est  si  parfait 
Que  ne  crois  que  vous. l'ayez  fait; 
Mais  je  crois,  Vauliue,  au  contraire, 
Que  vous  vous  l'êtes  laissé  faire. 

Morin.         \ 

—  Encycl.  Le  sonnet  nous  est  venu  d'Ita- 
lie. On  s'accorde  assez  généralement  k  le 
faire  naître  en  Sicile  au  Xiu°  siècle.  Quel- 
ques-uns, cependant,  en  regardent  Pétrarque 
comme  l'inventeur,  et  d'autres  le  font  remon- 
ter à  nos  troubadours.  Mais,  chez  ces  der- 
niers, le  mot  so'ue  ne  signifiait  pas  sonnet;  il 
s'appliquait  k  diverses  poésies,  avec  lu  sens 
de  chant.  Les  poètes  de  la  pléiade  le  culti- 
vèrent avec  amour.  Il  resta  en  honneur  du- 
rant le  xviie  siècle.  Ogier  de  Gombaud,  Maj'- 
nard,  Malleville,  Voiture,  etc.,  y  excellèrent 
à  cette  époque.  Le  xvme  siècle  négligea  le 
sonnet,  comme  un  grand  nombre  d'autres 
formes  poétiques.  Quand  l'école  lyrique  con- 
temporaine nous  rendit  les  rhythmes,  les 
coupes  et  les  formes  de  l'ancienne  poésie 
française,  et  lui  restitua  ainsi  les  éléments 
d'éclat  et  de  richesse  qu'on  lui  avait  enlevés, 
le  sonnet  devint  de  nouveau  l'un  des  objets  de 
l'émulation  des  artistes  savants  en  versifica- 
tion. Il  est  resté  depuis  lois  parmi  les  genres 
difliqiles  et  charmants  sur  lesquels  uiment  k 
s'exercer  nos  poètes. 

Le  sonnet  se  compose  de  quatorze  vers,  for- 
mant quatre  stances,  dont  les  doux  premières 
sont  des  quatrains,  et  les  deux  dernières  des 
tercets.  Les  deux  quatrains  ne  comportent 
que  deux  rimes,  c'est-à-dire  que  les  deux  ri- 
mes masculines  et  les  deux  riines  féminines 
du  premier  quatrain  doivent  être  reproduites 
dans  le  second;  les  deux  tercets  sont  con- 
struits sur  trois  rimes,  placées  dans  un  ordre 
déterminé. 

Boileau  a  donné  en  vers,  d'une  façon  assez 
heureuse,  les  règles  générales  de  ce  petit 
•poëma  : 

Un  jour  ce  dieu  bizarre  (Apollon), 

Voulant  pousser  &  bout  tous  les  rimeurs  françois, 

Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois; 

Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 

La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille, 

Et  qu'ensuite  six  vers,  artistemeiH  rangés, 

Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 

Surtout  de  ce  poème  il  bannit  la  licence. 

Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence. 

Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer. 

Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 

Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême; 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème.      '    • 

Dans  le  somtel  régulier,  l'intérieur  desjqua- 
trains  doit  contenir  deux  rimes  pla^rê^iuas- 
culines,  ou  féminines,  disposées,  dans  le  se- 
cond, dans  le  même  ordre  que  dans  le  pre- 
mier. Le  premier  tercet  se  compose  de  deux 
rimes  plates,  dont  le  genre  est  commandé  pur 
la  rime  extérieure  des  quatrains,  et  d'un  troi- 
sième vers  rimant  avec  le  second  vers  du 
deuxième  tercet  ;  celui-ci  se  compose  donc  de 
deux  rimes  croisées,  enfermant  le  vers  des- 
tiné à  rimer  avec  le  tercet  précédent.  Cette 
disposition  a  pour  but  d'obtenir  que  le  der- 
nier vers  du  sonnet  soit  à  rime  féminine  si  le 
premier  est  à  rime  masculine,  et  vice  versa, 
ce  qui  est  encore  une  des  règles  du  sonnet 
orthodoxe.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  peu 
de  poètes  se  sont  astreints  k  cette  extrême 
régularité.  Voici  quelques  exemples  de  son- 
nets où  les  règles  sont  rigoureusement  obser- 
vées : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 

Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  .'ié, 

A  ses  jeux  innocents  enfant  associé, 

Je  goutois  les  douceurs  d'une  amitié  charmant!  » 
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Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié. 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  ûl  trop  délié, 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh!  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs! 
Bientôt  la  plume  en  main  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  per/ide. 

Oui,  j'en  fls  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers, 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

Boileau. 

les  ooinfres. 
Coucher  trois  dans  un  drap,  sans  feu  ni  sans  chandelle. 
Au  profond  de  l'hiver,  dans  la  salle  aux  fagots, 
Ou  les  chats  ruminant  le  langage  des  Goths 
Nous  éclairent  san3  cesse  en  rouant  la  prunelle; 

Hausser  notre  chevet  avec  une  escabelle; 
Etre  deux  ans  à  jeun  comme  les  escargots  ; 
Rêver  en  grimaçant  ainsi  que  les  magots 
Qui  baillans  au  soleil  se  grattent  sous  Vaisselle; 

Mettre  au  lieu  de  bonnet  la  coifTe  d'un  chapeau, 
Prendre  pour  se  couvrir  la  frise  d'un  manteau 
Dont  le  dessus  servit  a  nous  doubler  la  panse; 

Puis  souffrir  cent  brocards  d'un  vieux  hôte  irrité 
Qui  peut  fournir  à  peine  à  la  moindre  dépense  : 
C'est  ce  qu'engendre  enfin  la  prodigalité. 

Saint-Amand. 

Citons  encore  un  sonnet  très-célèbre  du 
temps  de  Louis  XIV  ;  c'est  une  véhémente 
invective  adressée  à  Colbert  par  Jean  Hes- 
nault,  l'un  des  protégés  de  Fouquet  : 

Ministre  avare  et  lâche,  esclave  malheureux, 
Qui  gémis  sous  le  faix  des  affaires  publiques. 
Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques, 
Fantôme  respecté  sous  un  titre  onéreux  ; 
Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux  ! 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques; 
Et  tandis  qu'à  sa  perte  en  Becret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux! 

Il  part  plus  d'un  revers  des  mains  de  la  fortune; 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  te  voilà  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice, 
La  chute,  comme  à  lui,  te  peut  être  commune; 
Et,  quand  il  a  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

Les  sonnets  dits  delà  Belle matineuse,  com- 
posés l'un  pur  Malleville,  l'autre  par  Voiture, 
et  qui  firent  presque  autant  de  bruit  au 
xvmc  siècle  que  les  sonnets  de  Job  et  d'Ura- 
nie,  trouvent  naturellement  leur  place  ici, 
car  ils  sont  d'une  régularité  parfaite  : 

Le  silence  régnait  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
L'air  devenait  serein  et  l'Olympe  vermeil, 
Et  l'amoureux  Zéphire,  affranchi  du  sommeil, 
Ressuscitait  les  fleurs  d'une  haleine  féconde; 

L'Aurore  déployait  l'or  de  sa  tresse  blonde 
Et  semait  de  rubis  le  chemin  du  soleil  ; 
Enfin  ce  dieu  venait  au  plus  grand  appareil 
Qu'il  soit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde  ; 

Quaud  la  jeune  Philis,  au  visage  riant, 
Sortant  de  son  palais  plus  clair  que  l'Orient, 
Fit  voir  une  lumière  et  plus  vive  et  plus  belle. 

Sacré  flambeau  du  jour,  n'en  soyez  pas  jaloux  : 
Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle 
Que  les  feux  de  la  nuit  avaient  fait  devant  vous. 

Malleville. 

Des  portes  du  matin  l'amante  de  Céphale 
Ses  roses  épandait  dans  le  milieu  des  airs, 
Et  jetait  sur  les  cieux  nouvellement  ouverts 
Ces  traits  d'or  et  d'azur  qu'en  naissant  elle  étale; 

Quand  la  nymphe  divine,  à  mon  repos  fatale. 
Apparut  et  brilla  de  tant  d'attraits  divers, 
Qu'il  semblait  qu'elle  seule  éclairait  l'univers 
Et  remplissait  de  feux  la  rive  orientale. 

Le  Soleil,  se  hâtant  pour  la  gloire  des  cieux, 
Vint  opposer  sa  flamme  à  l'éclat  de  ses  yeux 
Et  prit  tous  les  rayons  dont  l'Olympe  se  dore; 

L'onde,  la  terre  et  l'air  s'allumaient  à  i'entour  ; 
Mais  auprès  de  Philis  on  le  prit  pour  l'Aurore, 
Et  l'on  crut  que  Philis  étoit  l'astre  du  jour. 

Voiture. 

Une  des  règles  dont  se  sont  exonérés  même 
des  poètes  scrupuleux  est  celle  qui  demande 
que,  si  le  premier  vers  du  sonnet  est  à  rime 
masculine,  le  dernier  soit  à  rime  féminine,  et 
réciproquement.  Cette  règle  forçait  de  con- 
struire les  deux  tercets  différemment  ;  en  n'en 
tenant  pas  compte,  on  pourra  faire  deux  ter- 
cets semblables,  à  rimes  plates  ou  croisées. 

Doris,  qui  sait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
Me  demande  un  sonnet-,  et  je  m'en  désespère. 
Quatorze  vers,  grand  Dieu  !  le  moyen  de  les  faire? 
En  voilà  cependant  déjà  quatre  de  faits. 

Je  ne  pouvais  d'abord  trouver  de  rime;  mais, 
En  faisant,  on  apprend  a  se  tirer  d'affaire. 
Poursuivons;  les  quatrains  ne  m'étonneront  guère 
Si  du  premier  tercet  je  puis  faire  les  frais. 

Je  commence  au  hasard  et,  si  je  ne  m'abuse, 
Je  n'ai  pas  commencé  sans  l'aveu  de  ma  muse, 
Puisqu'un  si  peu  de  temps  je  m'en  tire  tout  net. 

J'entame  le  second,  et  ma  joie  est  extrême, 
Car  des  vers  commandés  j'achève  le  treizième. 
Comptez  s'ils  sont  quatorze;  et  voilà  le  sonnet. 

En  voici  un  autre  exemple,  emprunté  à 
Sainte-Beuve  ;  le  style  n'en  est  pas  excel- 
lent; mais,  à  défaut  d'autre  mérite,  il  a  celui 
de  grouper  savamment  les  noms  des  maîtres 
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du  genre  à  l'étranger,  et  nous  n'avons  parlé 
que  des  français  :  t 

Ne  ris  point  du  sonnet,  à  critique  moqueur. 
Par  amour  autrefois  en  fit  le  grand  Shakspeare  ; 
C'est  sur  ce  luth  heureux  que  Pétrarque  soupire 
Et  que  le  Tasse  aux  fers  soulage  un  peu  son  cœur. 

Camoens  de  son  exil  abrège  la  longueur; 

Car  il  chante  en  sonnets  l'amour  et  son  empire. 

Dante  aime  cette  fleur  de  myrte,  et  la  respire. 

Et  la  mêle  au  cyprès  qui  ceint  son  front  vainqueur. 

Spencer,  s'en  revenant  de  l'Ile  des  féeries. 
Exhale  en  longs  sonnets  ses  tristesses  chéries; 
Milton,  chantant  les  siens,  ranimait  son  regard. 

Moi,  je  veux  rajeunir  le  doux  sonnet  de  France; 

Du  Bellay,  le  premier,  l'apporta  de  Florence 

Et  l'on  en  sait  plus  d'un  de  notre  vieux  Ronsard. 

Ce  genre  de  sonnet  peut  encore  passer  pour 
régulier.  Une  irrégularité  plus  grave  est  celle 
qu'on  se  permet  en  entrelaçant  les  rimes  des 
quatrains.  Tel  est  le  célèbre  sonnet  de  Des- 
baireaux  ;  il  est  de  plus  infidèle  à  la  règle 
précédente  : 

Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  d'équité, 
Toujours  tu  prends  plaisir  à  nous  être  propice  ; 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
Ne  peut  me  pardonner  sans  choquer  ta  justice. 

Oui,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impiété 

Ne  laisse  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice; 

Ton  intérêt  s'oppose  à  ma  félicité, 

Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse. 

Contente  ton  désir  puisqu'il  t'est  glorieux, 
Offense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux; 
Tonne,  frappe,  il  est  temps;  rends-moi  guerre  pour 

[guerre. 

J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit  ; 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ? 

Tels  sont  encore  les  sonnets  suivants,  dont 
un,  connu  sous  le  nom  de  sonnet  d'Arvers,  a 
suffi  pour  faire  la  réputation  de  son  auteur. 

Mon  cœur  a  son  secret,  mom  âme  a  son  mystère  ; 
Un  amour  éternel  dans  un  instant  conçu. 
Le  mal  est  sans  remède  ;  aussi,  j'ai  du  le  taire, 
Et  celle  qui  l'a  fait  n'en  a  jamais  rien  su. 

Hélas!  j'aurai  passé  près  d'elle,  inaperçu. 
Toujours  à  ses  côtés,  et  toujours  solitaire  ; 
Et  j'aurai  jusqu'au  bout  fait  mon  temps  sur  la  terrei 
N'osant  rien  demander  et  n'ayant  rien  reçu  ! 

Pour  elle  que  le  ciel  a  faite  chaste  et  tendre,    . 
Elle  ira  son  chemin,  tranquille,  sans  entendre 
Le  murmure  d'amour  soulevé  sous  ses  pas  ; 

A  l'austère  devoir,  pieusement  Adèle, 

Elle  dira,  lisant  ces  vers  tout  remplis  d'elle  :     [pas! 

•  Quelle  est  donc  cette  femme?  ■  et  ne  comprendra 

ARVERS. 

Pluviôse,  irrité  contre  la  vie  entière, 

De  son  urne  à  grands  flots  jette  un  froid  ténébreux 

Aux  pâles  habitants  du  voisin  cimetière 

Et  la  mortalité  sur  les  faubourgs  brumeux. 

Mon  chat,  sur  le  carreau  cherchant  une  litière, 
Agite  sans  repos  son  corps  maigre  et  galeux  ; 
L'Ame  d'un  vieux  poète  erre  dans  la  gouttière 
Avec  la  triste  voix  d'un  fantôme  frileux. 

Le  bourdon  se  lamente, et  la  bûche  enfumée 
Accompagne  en  fausset  la  pendule  enrhumée  : 
Cependant  qu'en  un  jeu  plein  de  sales  parfums, 

Héritage  fatal  d'une  vieille  hydropique, 
Le  beau  valet  de  cœur  et  la  dame  de  pique 
Causent  sinistremeut  de  leurs  amours  défunts. 
Ch.  Baudelaire. 

Ces  sonnets  sont  dits  irréifuliers;  ils  ne  sont 
pas  complètement  défectueux ,  puisqu'ils 
obéissent  à  la  règle  essentielle  du  sonnet  qui 
est,  comme  dit  Boileau,  de  frapper  quatre  fois 
l'oreille  avec  deux  rimes,  puis  d'offrir  deux 
tercets  habilement  combinés;  il  ne  leur  man- 
que pour  être  parfaits  que  de  s'être  assujettis 
à  la  règle  rigoureuse,  il  en  est  autrement  des 
sonnets  dits  libertins,  dans  lesquels  on  s'af- 
franchit de  la  quadruple  rime  des  quatrains, 
comme  dans  le  suivant  : 

Les  amoureux  fervents  et  les  savants  austères 
Aiment  également,  dans  leur  mûre  saison, 
Les  chats,  puissants  et  doux,  orgueil  de  la  maison, 
Qui  comme  eux  sont  frileux  et  comme  eux  séden- 
taires. 

Amis  de  la  science  et  de  la  volupté, 
Ils  cherchent  le  silence  et  l'horreur  des  ténèbres; 
L'Erèbe  les  eût  pris  pour  ses  coursiers  funèbres 
S'ils  pouvaient  au  servage  incliner  leur  fierté. 

Ils  prennent,  en  songeant,  les  nobles  attitudes 
Des  grands  sphinx  allongés  au  fond  des  solitudes, 
Qui  semblent  s'endormir  dans  un  rêve  sans  fin  ; 

Leurs  reins  féconds  sont  pleins  d'étincelles  magi- 
Et  des  parcelles  d'or,  ainsi  qu'un  sable  fin,     [ques, 
Etoilent  vaguement  leurs  prunelles  mystiques. 
Ch.  Baudelaire. 

Un  petit  poôme  disposé  de  cette  façon  n'of- 
fre en  réalité  que  la  disposition  apparente  et 
comme  le  dessin  extérieur  du  sonnet;  aussi 
Baudelaire,  qui  en  a  fait  un  certain  nombre, 
ne  leur  a-t-il  pas  donné  le  titre  de  sonnets. 
C'est  Maynard  qui,  le  premier,  au  commen- 
cement du  xvue  siècle,  a  mis  à  la  mode  le 
sonnet  libertin,  et  son  exemple  a  été  suivi. 
t  La  jeune  école,  dit  Th.  Gautier,  se  permet 
un  grand  nombre  de  sonnets  libertins  et,  nous 
l'avouons,  cela  nous  est  particulièrement  dés- 
agréable. Pourquoi,  si  l'on  veut  être  libre  et 
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arranger  les  rimea  a  sa  guise,  aller  choisir 
une  forme  rigoureuse  qui  n'admet  aucun 
écart,  aucun  caprice?  L'irrégulier  dans  le  ré- 
gulier, le  manque  de  correspondance  dans  la 
symétrie,  quoi  de  plus  illogique  et  de  plus 
contrariant?  Chaque  infraction  à  la  règle  in- 
quiète l'oreille  comme  une  note  douteuse  ou 
fausse.  Le  sonnet  est  une  sorte  de  fugue  poé- 
tique, dont  le  thème  doit  passer  et  repasser 
jusqu'à  sa  résolution  par  les  formes  voulues. 
il  faut  donc  se  soumettre  absolument  &  ses 
lois,  ou  bien,  si  l'on  trouve  ces  lois  surannées, 
pédantesques  et  gênantes,  ne  pas  écrire  des 
sonnets  du  tout.  Les  Italiens  et  les  poëtes  de 
la  pléiade  sont  en  ce  genre  les  maîtres  a 
consulter  ;  il  ne  serait  pas  non  plus  inutile  de 
lire  le  livre  où  Guillaume  Colletet  traite  du 
sonnet  ex  professo;  on  peut  dire  qu'il  a  épuisé 
la  matière.  Même  construit  suivant  toute  la 
rigueur  des  règles,  ce  petit  poëme  est  moins 
difficile  à  réussir  que  ne  pense  Boileau,  pré- 
cisément parce  qu'il  a  une  forme  géométri- 
?uement  arrêtée;  de  même  que,  dans  les  pla- 
onds,  les  compartiments  polygones  ou  bi- 
zarrement contournés  servent  plus  les  pein- 
tres qu'ils  ne  les  gênent  en  déterminant 
l'espace  où  il  faut  encadrer  et  faire  tenir 
leurs  figures.  Il  n'est  pas  rare  d'arriver  par 
le  raccourci  et  l'ingénieux  agencement  des 
lignes  à  faire  tenir  un  géant  dans  un  de  ces 
caissons  étroits,  et  l'œuvre  y  gagne  par  sa 
concentration  même.  Ainsi,  une  grande  pen- 
sée peut  se  mouvoir  à  l'aise  dans  ces  qua- 
torze vers  méthodiquement  distribués.  Quant 
aux  sonnets  doubles,  rapportés,  septénaires, 
à  queue,  estrambots,  rétrogrades,  par  répé- 
tition, acrostiches,  mésostiches,  en  losange, 
en  croix  de  Saint-André  et  autres,  ce  sont 
des  exercices  de  pédants  dont  on  peut  voir 
les  patrons  dans  Rabanus  Maurus,  dans  l'A- 
pollon espagnol  et  italien  et  dans  le  traité 
qu'en  a  fait  Antonio  Tempo,  mais  qu'il  faut 
dédaigner  comme  des  difficultés  laborieu- 
sement puériles  et  les  casse-tête  chinois  de 
la  poésie.  » 

Nous  n'avons  cité  jusqu'ici  que  des  sonnets 
en  vers  alexandrins  ;  c'est  le  mètre  employé 
le  plus  fréquemment,  mais  on  en  a  fait  en 
vers  de  dix,  de  huit  ou  de  trois  pieds, 
en  vers  libres  et  même  en  vers  monosyl- 
labiques. Des  deux  sonnets  qui  provoquè- 
rent, au  xvno  siècle ,  la  grande  querelle 
des  uranistes  et  des  jobelins,  l'un,  le  sonnet 
d'Uranie,  est  en  vers  alexandrins  ;  l'autre,  ce- 
lui de  Job,  est  en  vers  de  huit  pieds  ;  nous  les 
avons  reproduits  à  l'article  Biînserade,  ce  qui 
nous  dispense  de  les  citer  ici.  Le  sonnet  dit  de 
l' Avorton,  qui  fit  aussi  du  bruit  à  lu  même 
époque  parce  qu'il  se  moquait  de  la  mésaven- 
ture d'une  des  filles  d'honneur  de  la  reine, 
est  écrit  en  vers  libertins;  c'est  de  plus  un 
sonnet  libertin  : 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître, 
Assemblage  confus  de  l'être  et  du  néant, 

Triste  avorton,  informe  enfant, 

Rebut  du  néant  et  de  l'être. 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime, 
Et  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à  son  tour, 

Funeste  ouvrage  de  l'amour, 
'       i'  De  l'honneur  funeste  victime. 

Donne  fin  au  remords  par  qui  tu  t'es  vengé, 
Et  du  fond  du  néant  où  je  t'ai  replongé 
N'entretiens  point  l'horreur  dont  ma  faute  est  suivie. 

Deux  tyrans  opposés  ont  décidé  ton  Bor't  : 
L'amour,  malgré  l'honjieur,  t'a  fait  donner  la  vie  ; 
L'honneur,  malgré  l'amour,  te  fait  donner  la  mort. 

Hesnault. 

Scarron  a  fait  quelques  sonnets  en  vers  de 
huit  pieds,  mais  pas  un  n'est  fidèle  aux  rè- 
gles rigoureuses. 

Ci-glt  qui  fut  de  belle  iaille. 

Qui  savait  danser  et  chanter, 

Faisait  des  vers  vaille  que  vaille 

Et  les  savait  bien  réciter. 

Sa  race  avait  quelque  antiquaille, 
Et  pouvait  des  héros  compter  ; 
Même  il  aurait  donné  bataille 
S'il  en  avait  voulu  tâter. 

Il  parlait  fort  bien  de  la  guerre, 
Des  cieux,  du  globe  de  la  terre, 
Du  droit  civil,  du  droit  canon, 

Et  connaissait  assez  les  choses 
Par  leurs  effets  et  par  leurs  causes, 
•  —  Etait-il  honnête  homme?  —  Oh!  non.  ■ 
Scarron. 

Il  en  est  de  même  des  quelques  jolis  son- 
nets d'Alfred  de  Musset  : 

Ce  livre  est  toute  ma  jeunesse. 
Je  l'ai  fait  sans  presque  y  songer; 
11  y  paraît,  je  le  confesse, 
Et  j'aurais  pu  le  corriger. 

Mais  quand  l'homme  change  sans  cesse, 
Au   passé  pourquoi  rien  changer? 
Va-t'en,  pauvre  oiseau  passager, 
Que  Dieu  te  mène  à  ton  adresse  1 

Qui  que  tu  sois  qui  me  liras, 
Lis-en  le  plus  que  tu  pourras 
Et  ne  me  condamne  qu'en  somme  : 

Les  premiers  vers  sont  d'un  enfant, 
Les  seconds  d'un  adolescent 
Les  derniers  à  peine  d'un  homme. 

J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie, 
Et  mes  amis  et  ma  galté; 
J'ai  perdu  jusqu'à  la  fierté 
Qui  faisait  croire  à  mon  génie. 
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Quand  j'ai  connu  la  vérité, 
J'ai  cru  que  c'était  une  amie  ; 
Quand  je  l'ai  comprise  et  sentis, 
J'en  étais  déjà  dégoûté. 

Et  pourtant  elle  est  éternelle, 
Et  ceux  qui  se  sont  passés  d'elle 
Ici-bas  ont  tout  ignoré* 

Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui  réponde, 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 
Est  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

Les  sonnets  en  vers  de  dix  pieds  ont  moins 
de  grâce  et  de  légèreté,  à  moins  qu'on  n'emploie 
le  style  marotique  ou  qu'on  ne  place  la  cé- 
sure au  cinquième  pied;  dans  ce  dernier  cas 
le  vers  a  un  balancement  rhythmique  assez 
harmonieux.  Voici  un  exemple  de  chaque  es- 
pèce : 

Tant  meur  fust-il,  ne  pouvoys  escouler 
Vin  de  mon  cru  ;  l'achapteur  le  refuse. 
■  Attends  pourftt  du  bareil,  dit  la  Muse  ; 
C'est  le  bareil  qui  fait  vin  achapter. 

Adonc,  amy,  viens  çà  me  ciseler 
Luisante  amphore  et  luy  donne  par  ruse 
Ce  scel  du  temps  que  le  temps  oneques  n'use; 
Céans  je  veux  ma  vendange  celer. 

Ains  peu  nie  chaut  qu'elle  dorme  enfouie 
Cent  ans  et  mais,  si  mon  umbre  esjouie 
Peult  veoir  ung  iour  quelque  clerc  ingénu, 
La  retreuvant  es  cestuy  vase  anticque, 
Benoistement  gouster  au  contenu 
Le  cuidant  estre  ou  falerne  ou  massicque. 
JosÉpam  Soulari. 

Sonnet  trouvé  dans  le  portefeuille  d'un 
suicidé  dont  le  cadavre  a  été  repêché  en 
Seine  : 

Mon  rêve  a  duré  quinze  jours  à  peine, 
Il  lui  faut  toujours  des  amours  nouveaux... 
Allons,  imbécile,  un  saut  à  la  Seine! 
L'écrevisse  attend  sous  les  verts  roseaux. 

C'est  un  fin  régal  que  la  chair  malsaine 
D'un  cadavre  vert  rongé  par  les  eaux, 
Que  jusqu'à  Saint-Cloud  le  courant  entraîne 
Et  sur  les  cailloux  laisse  par  lambeaux. 

Comme  je  ne  sais  nul  mets  qui  lui  plaise 
Plus  que  l'écrevisse  à  la  bordelaise... 
Qu'elles  rongent  donc  mes  restes  gluants. 

Chair  déchiquetée,  entrailles  pourries... 

Puissent-elles  être  ensuite  servies 

A  celle  pour  qui  je  meurs  à  vingt  ans! 

Les  sonnets  en  vers  de  quatre ,  trois  ou 
deux  pieds  ne  sont  que  des  tours  de  force  ;  le 
suivant,  en  vers  de  trois,  n'a  pas  grand  sens; 
il  est  cependant  célèbre  dans  la  jeune  école. 

Sortilège, 
Tu  verras 
Le  ciel  gras, 
Qui  s'abrège, 

Nous  assiège 
D'un  ramas 
De  frimas; 
Paul,  il  neige. 

Eh  bien  !  Paul, 
Vois  le  sol. 
La  terrasse 

Va  changeant 
Cette  crasse 
En  argent. 

Auguste  Vacquerie. 

Nous  lui  préférons  ce  sonnet  en  vers  mono- 
syllabiques, dont  la  paternité  est  incertaine; 
au  reste  tous  deux,  comme  on  peut  le  re- 
marquer, son  t. rigoureusement  réguliers: 

Fort 
Belle, 
Elle 
Dort  ; 

Sort 
Frêle, 
Quelle 
Mortl 

Rose 

Close, 

La 

Brisa 

L'a 

Prise. 

Parmi  les  curiosités  du  genre,  on  cite  quel- 
quefois les  deux  suivants,  dout  le  début  est 
solennel  et  dont  la  chute  ne  serait  peut-être 
pas  trouvée  «  jolie,  amoureuse,  admirable  » 
par  Alcesto. 

Superbes  monuments  de  l'orgueil  des  humains, 
Pyramides,  tombeaux,  dont  la  vaine  structure 
A  témoigné  que  l'art,  par  l'adresse  des  mains 
Et  l'assidu  travail,  peut  vaincre  la  nature; 

Vieux  palais  ruinés,  chefs-d'œuvre  des  Romains 
Et  les  derniers  efforts  de  leur  architecture  ; 
Cotisée,  où  souvent  ces  peuples  inhumains 
De  s'entr'assassiner  se  donnaient  tablature  ; 

Par  l'injure  des  ans  voua  êtes  abolis, 

Ou  du  moins  la  plupart  vous  êtes  démolis; 

Il  n'est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissuuUe; 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senti  son  pouvoir,  [noir 
Dois-je  trouver  mauvais  qu'un  méchant  pourpoint 
Qui  m'a  duré  deux  ans,  soit  troué  par  le  coude? 

P.  Scarjkw, 
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Jardins  délicieux,  que  l'art  et  la  nature 
S'efforcent  d'enrichir  par  un  concours  égal, 
Où  cent  jets  d'eau  divers  élançant  leur  cristal 
Des  couleurs  de  l'iris  retracent  la  peinture; 

Cabinets  toujours  verts,  rustique  architecture 
A  qui  jamais  l'hiver  ne  put  faire  de  mal, 
Qui,  bordant  h  l'envi  les  rives  d'un  canal. 
Répètent  dans  les  eaux  leur  charmante  figure; 

Parterres  enchantés,  lauriers,  myrtes,  jasmins, 
Que  Flore  prit  plaisir  à  planter  de  ses  mains 
Et  qui  font  l'ornement  de  la  saison  nouvelle; 

Dans  le  charmant  réduit  de  tant  d'aimables  lieux. 
Moins  faits  pour  les  mortels  qu'ils  ne  sont  pour  les 

[dieux. 
Qu'il  est  doux  à  loisir  de  pousser  une  selle! 

Rf.gnaed. 

—  Allus.  littér.  lin  sonnet  ui»  défaut  vaut 
•eut  nu  ion<;  poème.  Vers  de  Boileau  (Art 
poétique,  chant  IJ.  V.  l'article  précédent).  Ce 
vers,  dans  l'application,  sert  a  caractériser 
une  chose  simple  en  apparence,  mais  en  réa- 
lité difficile  à  exécuter,  à  inventer  : 

>  Le  bec  du  pélican  est  un  chef-d'œuvre 
de  structure  mécanique;  mais  comme  la  con- 
formation de  cet  organe  diffère  dans  les  trois 
espèces,  je  ferme  ici  l'exposition  des  carac- 
tères généraux  de  la  série  pour  arriver  à  l'a- 
nalyse détaillée  des  caractères  spéciaux.  Le 
bec  du  pélican  vaut  seul  un  long  poëme.  » 

TOUSSKNEL. 

i  Sonnet...,  c'estun  sonnet...,  disait  Oronte- 
Un  sonnet  1  c'est-à-dire  un  petit  groupe  de 
vers  savamment  combinés,  une  pensée  ingé- 
nieuse ou  grande,  un  trait  de  génie,  d'esprit 
ou  de  malice  ;  un  diamant  monté  sur  or  ou 
ciselé  sur  émail.  C'est  la  perle  des  petits  poè- 
mes; c'est  l'égal  des  grands,  suivant  la  célè- 
bre exagération  de  Boileau  : 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 
C'est  le  charme  et  le  passe-temps  des  poètes 
aux  époques  de  raffinement.  » 

Vaperea.0. 

Sonne»  de  Michel-Ange  (1544,  in-40).  Les 
sonnets  de  Michel- Ange,  dont  le  meilleur  re- 
cueil se  trouve  dans  l'édition  publiée  par  Bia- 
gioli  (Paris,  1821,3  vol.  in-8°),  sont  une  pâle 
imitation  de  ceux  de  Pétrarque.  On  y  remar- 
que, il  faut  le  reconnaître,  des  sentiments 
nobles  et  élevés  ;  mais  ils  manquent,  en  gé- 
néral, de  vigueur  et  de  coloris.  Assurément, 
Michel-Ange  ne  faisait  des  vers  que  par-dé- 
lassement et  sans  avoir  la  prétention  de  se 
faire  une  place  importante  parmi  les  postes 
de  son  temps.  Une  chose  étonne  surtout, 
lorsqu'on  lit  les  sonnets  de  Michel -Ange, 
c'est  que  leur  auteur  ait  été  si  passionné  pour 
la  poésie  du  Dante  et  se  soit  tant  éloigné, 
en  écrivant,  du  genre  où  excella  le  sublime 
auteur  de  \  Enfer. 

Sonnet*  de  Shakspeare  (1609).  Ces  sonnets 
étaient  lus  et  admirés  des  sociétés  du  temps, 
avant  qu'un  éditeur  mystérieux  les  livrât  à 
l'impression.  Malgré  leur  valeur  littéraire, 
ils  n'ajoutent  rien  à  la  gloire  poétique  de  leur 
auteur.  Ils  ne  disent  rien  de  sa  famille  ou  de 
son  pays  ;  aucune  mention  des  pièces  de  théâ- 
tre de  Shakspeare  n'y  est  faite,  par  l'excel- 
lente raison-que  leur  composition  est  anté- 
rieure à  la  plupart  d'entre  elles.  On  y  trouve 
tout  au  plus  des  indices  sur  le  caractère  et 
sur  les  relations  du  poète,  des  clartés  dou- 
teuses sur  quelques  circonstances  de  sa  vie. 
C'est  une  curieuse,  mais  obscure  confession. 
Elle  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  ren- 
ferme cent  vingt-six  sonnets,  et  l'autre  vingt- 
huit.  Ces  derniers  sont  adressés  à  une  femme 
mariée,  infidèle  à  l'amant  aussi  bien  qu'à  l'é- 
poux ;  on  y  voit  Shakspeare  amoureux  d'une 
femme  sans  beauté  et  indigne  de  lui,  qui 
donne  au  poète  pour  rival  son  plus  chernmi. 
Plusieurs  de  ces  sonnets  dévoilent  les  infidé- 
lités et  les  viees  de  sa  maîtresse.  Les  sonnets 
de  la  première  partie  sont  adressés  à  un  ami, 
un  grand  seigneur,  dans  lequel  les  érudits 
s'accordent  à  voir  le  jeune  lord  Southampton. 
Ici,  les  sentiments  sont  exprimés  avec  une 
vivacité  singulière.  L'amitié  du  poète  est 
passionnée  comme  son  amour.  Cette  ten- 
dresse romanesque  s'explique  sans  interpré- 
tations malveillantes.  Il  faut  remarquer  d'a- 
bord que  Shakspeare  obéit  à  son  insu  à  son 
instinct  de  poôte,  qui  exagère  pour  mieux 
frapper  l'imagination.  En  second  lieu,  les 
sonnets  de  Shakspeare  sont,  pour  le  fond  et 
pour  la  forme,  une  imitation  du  Canzoniere 
de  Pétrarque;  à  la  suite  de  l'influence  ita- 
lienne, Veuphuisme  avait  mis  à  la  mode  les 
travestissements  de  personnes  et  d'idées,  et 
l'on  peut  admettre  qu'il  fait  parler  à  ses  vers 
un  langage  de  convention.  Beaucoup  de  ces 
sonnets  sont  desimpies  amusements  d'un  es- 
prit ingénieux.  Enfin,  la  meilleure  explica- 
tion se  déduit  des  relations  mêmes  de  Shak- 
speare avec  lord  Southampton.  A  une  époque 
où  le  préjugé  public  attachait  un  déshonneur 
particulier  à  la  profession  de  comédien,  et  où 
le  comédien  lui-même  s'exagérait  son  abais- 
sement par  fierté  d'àme,  un  jeune  seigneur, 
riche,  beau,  élégant,  lettré,  se  l'ait  le  protec- 
teur, le  conseiller  du  poète.  -Sa  familiarité 
supprime  l'inégalité  des  rangs.  Son  estime  et 
sa  bonté  généreuse  encouragent  et  relèvent 
celui  qui  affrontait  chaque  soir  les  buées  d'une 
fouie  grossière.  La  noblesse  de"  l'un  tendait 
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la  main  au  génie  de  l'autre.  De  là,  chez  le 
comédien,  une  vive  reconnaissance,  un  dé- 
vouement passionné,  une  tendresse  expres- 
sive, qui  porte  néanmoins  le  caractère  du  res- 
pect. Shakspeare  aime  son  ami  pour  sa  beauté, 
sa  naissance,  son  rang  et  ses  grandes  ma- 
nières; cette  amitié,  comme  l'amour,  a  ses 
orages,  ses  inquiétudes,  Ses  souffrances;  elle 
ne  veut  pas  de  partage.  C'est  une  jalousie 
tantôt  résignée,  tantôt  poussée  à  des  repro- 
ches respectueux.  Telle  est  la  force  de  ce 
sentiment  que  le  poète  sacrifie  son  amour  à 
l'amitié.  11  pardonne  à  l'ami  son  infidélité,  et 
l'ami  pardonne  au  poste  ses  reproches.  Entre 
les  deux,  une  comédie  semble  avoir  été  con- 
venue. Le  beau  Southampton  était  vivement 
épris  d'une  certaine  miss  Vernon  ;  mais  la 
reine  Elisabeth ,  la  vierge  de  l'Occident, 
avait  défendu  au  jeune  seigneur  de  se  ma- 
rier. Dans  un  grand  nombre  de  sonnets,  le 
poète,  invoquant  toutes  les  raisons  possibles, 
conseille  à  son  ami  le  mariage.  Southampton 
épousa  en  effet  miss  "Vernon,  et  la  reine  Eli- 
sabeth punit  sa  désobéissance  par  la  prison. 
Dans  ces  sonnets,  Shakspeare  laisse  voir 
une  âme  sincère,  aimante,  plus  disposée  à  la 
mélancolie  qu'à  la  gaieté,  s'échappant  en 
traits  de  sensibilité  profonde,  en  retours  mé- 
lancoliques sur  elle-même,  en  expressions 
amères  quelquefois.  Le  poëte  souffre  de  l'infé- 
riorité de  sa  condition.  Ce  sentiment  est  sou- 
vent marqué  de  la  manière,  la  plus  forte. 
Shakspeare  rougissait  du  métier  d'acteur  et 
des  moeurs  irrégulières  qu'il  y  avait  contrac- 
tées. Cette  honte  de  sa  profession  et  de  sa 
conduite,  ce  dépit  contre  la  fortune,  ce  souve- 
nir d'heures  mal  employées,  l'angoisse  d'une 
affection  mal  placée  ou  non  payée  de  retour, 
l'expérience  des  pires  côtés  de  la  nature  hu- 
maine, ont  donné  à  un  certain  nombre  de  ces 
sonnets  une  allure  railleuse  et  mtsan  thropique. 
Shakspeare  exprime  rarement  l'idée  de  l'im- 
mortalité acquise  à  ses  vers;  il  se  la  promet 
néanmoins  une  fois,  de  mauière  a  faire  recon- 
naître un  lecteur  d'Horace.  I!  respecte  la  mo- 
rale, bien  que  ses  mœurs  ne  soient  pas  exem- 
plaires; il  est  chrétien  et  même  bon  catholi- 
que. Un  des  commentateurs  de  Shakspeare, 
F.-V.  Hugo,  pense  que  le  poète  croyait  a  la 
métempsycose.  Mais  peut-être  ne  faut-il  voir 
là  qu'un  jeu  d'esprit.  Shakspeare  n'a  pas 
même  le  mysticisme  des  pétrarquistes,  bien 
qu'il  imite  leurs  concetli,  leur  art  savant,  et 
qu'il  aime  comme  eux  à  tirer  d'une  antithèse 
des  effets  inattendus,  à  présenter  avec  agi- 
lité une  idée  sous  plusieurs  faces.  Le  génie 
de  Shakspeare  était  trop  mâle  pour  se  com- 
plaire dans  les  fadeurs  de  la  religiosité  amou- 
reuse. Ses  sonnets  sont  une  œuvre  de  jeu- 
nesse élégante  et  passionnée.  Its  ont  été 
traduits  deux  fois  en  français,  par  M.  Er.  La- 
font  (1857)  et  par  F.-V.  Hugo  (1858). 

Sonnets  cuiraases  (les),  du  poste  allemand 
Rùckert  (1814,  in-18).  Ils  parurent  sous  le 
pseudonyme  de  Frehnund  Reimar  et  furent 
accueillis  avec  la  plus  grande  faveur.  Les 
événements  de  1812  et  de  1813  avaient  re- 
tenti au  fond  du  cœur  du  poète,  et  en  bon  pa- 
triote il  se  réunit  ii  ce  groupe  de  Tyrtées  ger- 
maniques dont  faisaient  déjà  partie  Arndt, 
Forster,  Théodore  Koerner,  Max  de  Schen- 
kendorf.  L'oppression,  française,  la  tyrannie 
de  Napoléon  pesaient  lourdement  k  ces  intelli- 
gences généreuses,  avides  de  liberté  et  d'in- 
dépendance. Les  chants  de  guerre  éclatèrent 
de  tous. les  côtés,  et  Rûckerty  contribua  par 
ses  Sonnets  cuirassés.  Leur  ironie  était  mor- 
dante; mais  leur  ton  dithyrambique,  trop  élevé 
pour  être  goûté  par  la  foule,  les  empêcha 
d'avoir  une  grande  popularité.  Ils  n'ont  pas 
remué  les  cœurs  comme  les  chants  de  Kcer- 
ner,  et  à  cela  il  y  a  peut-être  deux  motifs  : 
le  rhythme  d'abord,  qui  par  son  uniformité  ne 
prêtait  pas  à  la  mélodie  ;  il  est  vrai  que  per- 
sonne ne  savait  aussi  bien  que  Rùckert  ma- 
nier cette  forme  difficile  du  double  quatrain 
et  des  deux  tercets,  mais  il  faut  avouer  aussi 
que  cette  disposition  des  vers  est  trop  litté- 
raire pour  plaire  au  gros  du  public  et  pour 
pénétrer  dans  les  masses  ;  puis  Rùckert  ne 
possède  point  les  moyens  qui  impressionnent 
la  foule,  n'a  pas  l'élan  spontané  qui  enfante  les 
chants  populaires.  Néanmoins,  selon  la  poé- 
tique expression  de  M.  H.  Blaze  de  Bury,  tels  de 
ses  sonnets  méritent  qu'on  les  compare  à  des 
escadrons  secouant  dans  la  fumée  d'une 
charge  tumultueuse  les  banderoles  de  leurs 
lances.  Il  faut  citer,  parmi  les  mieux  réussis, 
ceux  qui  sont  intitulés  :  l'Allemagne géante,le 
Manteau  de  fêle  de  l'Allemagne  et  le  Chant 
du  Cosaque  en  hiver.  Nous  citerons  un  de  ces 
sonnets,  remarquable  par  son  énergie  :  «  Que 
forges-tu,  forgeron?  —  Nous  forgeons  des 
fers,  des  fers.  —  Ah  !  vous  en  traînez  vous- 
mêmes.  Pourquoi  laboures-tu,  paysan?  — 
11  faut  que  ma  terre  rapporte.  —  Oui,  des 
moissons  pour  l'ennemi,  pour  toi  des  ronces. 
Que  vises-tu,  chasseur?  —  Je  veux  tuer  ce 
cerf  gras.  —  C'est  vous  qu'on  chassera  comme 
des  cerfs  et  des  chevreuils.  Que  tresses-tu, 
pêcheur?  —  Je  tresse  un  filet  pour  les  pois- 
sons timides.  —  Mais  vous,  quel  homme  peut 
vous  dégager  des  rets  mortels  ?  Qui  donc 
berces-tu,  mère  inquiète?  —  Je  berce  mon 
enfant.  —  C'est  bien,  élevez- les,  vos  entants; 
lorsqu'ils  seront  assez  forts,  iis  se  mettront 
au  service  des  étrangers  et  couvriront  leur 
patrie  de  blessures.  Et  toi,  poëte,  quel  ou- 
vrage écris-tu?  —  J'écris  ma  honte  et  celle 
de  la  nation,  afin  qu'elle  s'y  habitue  et  ne 
songe  même  pas  à  recouvrer  l'indépendance.  * 
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Sonnet*  humorUtltjue»,  par  M.  Joséphiu 
Soulary  (1859,  in-16).  Le  poète  est  un  Lyon- 
nais qui,  par  patriotisme  et  haine  de  la  cen- 
tralisation, a  voulu  se  faire  imprimer  et  éditer 
dans  son  pays  et  n'a  pas  eu  a  s'en  repentir, 
car,  pour  le  choix  des  caractères,  la  nature 
du  papier,  l'ensemble  et  les  détails  de  l'exé- 
cution%  son  livre  peut  rivaliseravec  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'imprimerie  parisienne.  Le  suc- 
cès a  été  le  chercher  dans  sa  province,  et 
M.  Jules  Janin,  dans  une  épltre  en  vers  qui 
a  servi  de  préface  à  la  seconde  édition,  ré- 
duisant en  deux  strophes  l'un  des  sonnets  de 
l'auteur,  caractérise  ainsi  l'œuvre  complète  : 

Sa  muse  est  jeune  ;  elle  est  robuste, 
Et  la  folle  essaye,  en  riant, 
Une  robe  étroite  et  trop  juste 
Pour  son  beau  sein  luxuriant. 
•  Je  n'y  saurais  entrer,  •  fait-elle; 
Et  cependant  de  ses  beaux  plis 
.Elle  a  bientôt  paré,  la  belle, 
Son  buste  et  ses  contours  polis. 

Le  sonnet  est  difficile' à  manier;  l'auteur  a 
surmonté  tous  les  obstacles  et  semble  se  jouer 
au  milieu  d'eux.  Son  recueil  compte  environ 
cent  quatre-vingts  pièces,  dont  à  peine  une 
douzaine  ne  sont  pas  des  sonnets,  classées 
ingénieusement  sous  des  titres  généraux  qui 
en  indiquent  sommairement  le  caractère.  Les 
premiers  appartiennent  au  genre  gracieux  et 
la  note  amoureuse  y  résonne  harmonieuse- 
ment ;  ils  sont  intitulés  Pastels  et  mignardises. 
D'autres  représentent  en  raccourci  des  scè- 
nes de  la  nature;  l'auteur  les  appelle  Pay- 
sages. Un  certain  nombre  traitent  de  sujets 
de  circonstance;  ce  sont  les  Ephémères.  Trois 
groupes  ont  pour  titre  :  les  Métaux,  En  train 
express,  Y  Hydre  aux  sept  têtes;  enfin,  sous  la 
rubrique  Papillons  noirs,  se  réunissent  toutes 
les  pensées  sérieuses,  mélancoliques  et  som- 
bres. Partout  le  poète  prend  bien  le  ton  du 
sujet;  il  attaque  1  idée  avec  bonheur  dans  le 
premier  quatrain,  la  développe  sans  faiblir 
dans  le  second,  prépare  habilement  le  trait 
final  dans  les  tercets  et  dans  le  dernier  vers 
le  lance  avec  grâce  ou  avec  vigueur.  Deux 
sonnets  feront  suffisamment  apprécier  la 
grâce  et  la  perfection  de  ces  petits  poèmes. 

RÊVES  AMB1TIECX. 

Si  j'avais  un  arpent  de  sol,  mont,  val  ou  plaine, 
Avec  un  ûlet  d'eau,  torrent,  source  ou  ruisseau, 
J'y  planterais  un  arbre^>livier,  saule  ou  frêne. 
J'y  bâtirais  un  toit,  chaume,  tuile  ou  roseau. 

Sur  mon  arbre  un  doux  nid,  gramen,  duvet  ou  laine. 
Retiendrait  un  chanteur,  pinson,  merle  ou  moineau; 
Sous  mon  toit  un  doux  lit,  hamac,  natte  ou  berceau, 
Retiendrait  une  enfant,  blonde,  brune  ou  châtaine. 

Je  ne  veux  qu'un  arpent;  pour  le  mesurer  mieux 
Je  dirais  a  l'enfant  la -plus  belle  ù  mes  yeux  : 
•  Tiens-toi  debout  devant  le  soleil  qui  se  lève  ; 

Aussi  loin  que  ton  ombre  ira  sur  le  gason, 
Aussi  loin  je  m'en  vais  tracer  mon  horizon  : 
Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un 

[rêve  !  « 

LES  DEUX  CORTÈGES. 

Deux  cortèges  se  sont  rencontrés  A  l'église. 
L'un  est  morne  :  il  conduit  la  bière  d'un  enfant. 
Une  femme  le  suit  presque  folle,  étouffant 
Dans  sa  poitrine  en  feu  le  sanglot  qui  la  brise. 

L'autre,  c'est  un  baptême.  Au  bras  qui  le  défend 
Un  nourrisson  bégaye  une  note  indécise; 
Sa  mère,  lui  tendant  le  doux  sein  qu'il  épuise, 
L'embrasse  tout  entier  d'un  regard  triomphant. 

On  baptise,  on  absout,  et  le  temple  se  vide. 
Les  deux  femmes  alors,  se  croisant  sous  l'abside, 
Echangent  un  coup  d'œil  aussitôt  détourné. 
Et,  merveilleux  retour  qu'inspire  la  prière, 
La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  bière, 
La  femme  qui  pleurait  sourit  au  nouveau-né. 

L'auteur  a  réussi  à  exposer  tout  un  drame 
en  quatorze  vers.  Il  y  a  là  de  la  grâce,  de  la 
sensibilité,  une  grande  pureté  de  langage, 
une  originalité  de  bon  aloi,  mais  rien  de  cette 
ironie  excentrique  qui  inèle  l'idéal  au  réel, 
le  sublime  uu  grotesque,  le  rire  aux  larmes, 
et  dont  les  caprices  inattendus  constituent  ce 
qu'on  appelle  l'humour.  Le  titre,  Sonnets  hu- 
moristiques, est  bien  justifié  dans  la  plupart 
des  pièces  et  l'on  y  trouve  une  raillerie  mor- 
dante, contenue,  à  froid,  et  souvent  un  peu 
amère.  Il  faudrait  citer  pour  leur  originalité 
la  moitié  des  sonnets  de  ce  volume. 

Sonnets,  de  Pétrarque.  V.  Rimes. 

SONNET  (François-Charles),  jurisconsulte 
français,  né  à  Vesoul  dans  le  xvie  siècle, 
mort  vers  1630.  Il  a  publié  :  Primum  conci- 
tium  analyticum  très  complectens  quais  lianes 
(Paris,  1576,  in-4°)  ;  Conseil  sur  tes  donations 
réciproques  des  pupilles  et  mineurs,  etc.  (Be- 
sançon, 1602,  in-4«).  —  Son  neveu,  Claudb- 
FRANçoiS,inoit  à  Besançon  en  1630,  fut  théo- 
logal du  chapitre  de  cette  ville,  —  T.  SONNiiT 
de  Courvai,  a  publié  des  Œuvres  satiriques 
(Paris,  2U  édit.,  1622,  in-8"),  dans  lesquelles 
il  attaque  surtout  les  femmes  et  les  charla- 
tans. 

SOISNBT  (Miehe]-Lonis-Joseph-Hîppt>]yte), 
mathématicien  français  né  à  Niiney  en  1803. 
Sorti  de  l'Ecole  normale  en  1822,  il  professa 
diins  divers  collèges,  puis  devint  répétiteur  à 
l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  et 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Polymnie  (1839,  in-4°); 
Nouvelle  géométrie  (1839,  in-18);  Notions  de 
physique  et  de  chimie  (1846,  in-80}  ;  Algèbre 
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élémentaire  (184S,  in-8«);  Problèmes  et  exer- 
cices d'arithmétique  et  d'algèbre  (1858,  2  vol. 
in-8°). 

SONNETTE  s.  f.  (so-nè-te  —  dimin.  de 
son).  Clochette,  ordinairement  fort  petite,  dont 
on  se  sert  pour  appeler  ou  pour  avertir  :  Son- 
nette d'argent.  Sonnette  de  cuivre.  Son- 
nette de  fonte.  Faire  poser  des  sonnettes. 
Le  cordon  de  sonnette.  Tires  la  sonnette, 
afin  qu'on  vienne  ouvrir  la  porte.  Avoir  une 
sonnette  sur  sa  table  pour  appeler  ses  gens. 
Agiter  la  sonnette.  Je  voulais  appeter  ;  pas 
de  sonnette.  (Laboulaye.)  Ce  ne  fut  qu'au 
tintement  de  la  sonnette  qu'Alfred  s'aperçut 
qu'il  avait  sonné  sans  le  vouloir  et  sans  y  son- 
ger. (Ad.  Paul.)  Il  Bruit  d'une  sonnette  :  On 
n'entend  pas  la  sonnette  çttand  les  portes 
sont  fermées. 

—  Grelot  ;  boulette  de  cuivre  ou  d'argent, 
creuse  et  fendue,  dans  laquelle  il  y  a  un  petit 
morceau  de  métal  qui  sonne  et  fait  du  bruit 
quand  on  l'agite  :  Collier  à  sonnettes.  Atta- 
cher des  sonnettes  aux  oreilles,  au  cou  d'un 
chien.  On  met  des  sonnettes  aux  pieds  des 
oiseaux  de  proie  avec  lesquels  on  chasse.  Son- 
nette de  mulet.  (Acad.)  Les  femmes  ont  porté 
pendant  quelque  temps  des  ceintures  et  des 
robes  à  la  lévite  ;  aucune  ne  s'est  avisée  de 
porter  des  robes  à  sonnettes,  et  pour  cause. 

11  marchait  d'un  pas  relevé 
En  faisant  sonner  sa  sonnette. 

La  Fontaine. 

—  Etre  assujetti  à  la  sonnette,  Etre  à  la 
sonnette,  Etre  obligé  de  quitter  ses  occupa- 
tions, son  sommeil,  etc.,  au  bruit  d'une  son- 
nette, comme  l'est  un  domestique. 

—  A-  la  sonnette  de  bois.  Furtivement,  sans 
bruit  :  Déménager  À  la  sonnette  de  bois. 

—  Mécan.  Machine  dont  on  se  sert  pour 
soulever  le  mouton  avec  lequel  on  enfonce 
des  pilotis  et  des  pieux  :  La  sonnette  porte 
le  mouton  et  sert  à  l'élever  et  à  le  laisser  re- 
tomber, il  Sonnette  à  tiraude,  Celle  dans  la- 
quelle le  mouton  est  soulevé  par  des  ouvriers 
tirant  sur  un  cordage,  qu'ils  lâchent  ensuite 
pour  laisser  retomber  le  mouton.  Il  Sonnette 
à  déclic,  Celle  dans  laquelle  la  chute  du  mou- 
ton, soulevé  à  l'aide  d  un  treuil,  est  détermi- 
née par  un  mécanisme  automoteur. 

Erpét.  Serpent  à  sonnettes,  Nom  vulgaire 
du  crotale. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  la  calyptrée 
équestre. 

—  Fauconn.  Piquer  après  la  sonnette,  Sui- 
vre un  faucon.  Il  Dérober  les  sonnettes,  Se  dit 
de  l'oiseau  qui  s'en  va  sans  être  congédié. 

—  Techn.  Marteau  servant  à  prendre  au 
poinçon  l'empreinte  en  creux  sur  la  matrice. 

—  Encycl.  Mécan.  Une  sonnette  se  com- 
pose essentiellement  de  deux  montants  ou 
pièces  jumelles  formant  coulisse.  C'est  entre 
elles  que  glisse  le  mouton,  maintenu  par  des 
joues  ou  inentonnets,  ou  par  des  rouleaux 
qui  s'engagent  dans  les  coulisses.  Des  con- 
tre-fiches, des  jambes  de  force  et  des  tirants 
en  fer  assurent  les  montants  contre  les  mou- 
vements de  déversement.  Le  mouton  est 
élevé  entre  les  montants  à  l'aide  d'une  corde 
qui  va  passer,  à  la  partie  supérieure  de  la 
sonnette,  sur  la  gorge  d'une  poulie.  C'est  à 
l'autre  extrémité  de  cette  corde  que  s'appli- 
que la  force  nécessaire  à  l'ascension  du  mou- 
ton. On  distingue  :  la  sonnette  à  tiraude,  la 
sonnette  à  déclic  et  la  sonnette  à  vapeur.  La 
sonnette  à  tiraude  est  la  plus  simple  desMH- 
nettes;  avec  cette  machine,  chaque  homme 
agit  sur  une  cordelle  nouée  au  cable  princi- 
pal ;  son  effort  est  a  peu  près  de  12  à  14  ki- 
logrammes. Quoique  le  mouvement  des  bras 
ne  soit  que  de  0m,90  environ,  le  mouton,  en 
raison  de  l'élasticité  des  cordes  et  de  la  vi- 
tesse acquise,  peut  s'élever  jusqu'à  101,30. 
Lorsque  le  nombre  des  hommes  dépasse  dix- 
huit  ou  vingt,  l'obliquité  des  brins  sur  la 
Corde  affaiblit  la  puissance  d'action  de  cha- 
que ouvrier  ;  on  y  remédie  en  rattachant  à  la 
corde  principale  un  grand  cercle  auquel  sont 
fixées  les  cordelles.  Dans  les  chantiers  de 
construction,  la  durée  du  travail  journalier 
est  de  neuf  à  dix  heures  ;  mais  comme  le  tiers 
a  peu  près  de  ce  temps  est  employé  a  dispo- 
ser les  appareils,  on  peut  considérer  six  heu- 
res comme  étant  la  durée  du  travail  effectif 
par  jour.  La  manœuvre  de  la  sonnette  à  ti- 
raude étant  très-fatigante,  on  ne  bat  de 
suite  que  vingt  '&  vingt-cinq  coups  de  mou- 
ton; comme  il  faut  1' 20"  pour  opérer  ce 
travail,  qu'ensuite  on  se  repose  pendant  le 
même  temps  et  que  le  temps  perdu  est  de  20" 
environ,  chaque  volée  exige  trois  minutes.  A 
la  construction  du  pont  d'iéna,  on  travaillait 
dix  heures  par  jour,  la  levée  du  mouton  était 
de  lm,45,  on  donnait  moyennement  douze  vo- 
lées de  chacune  trente  coups  à  l'heure,  le 
mouton  pesait  587  kilogrammes  et  il  était  ma- 
nœuvré par  trente-huit  hommes.  De  ces  don- 
nées il  résulte  que  l'effort  produit  par  cha- 
que homme  était  seulement  de  lskilogr^Sj 
avec  une  vitesse  moyenne  de  0m,l45  par  se- 
conde ;  cela  en  négligeant  les  frottements  de 
l'axe  de  la  poulie,  la  roideur  de  la  corde  et 
l'effet  de  l'obliquité  des  divers  cordons  tirés 
par  un  aussi  grand  nombre  d'hommes  ;  de 
plus,  la  levée  im,45  étant  un  peu  forte,  l'ef- 
fet produit  par  les  ouvriers  devait  être  dimi- 
nué. 

—  Sonnette  à  déclic.  Lorsqu'il  est  néces- 
saire d'élever  le  mouton  à  une  hauteur  plus 
grande  que  l">,30,  on  a  recours  aux  sonnettes 
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à  déclic,  dans  lesquelles  un  anneau  surmonte 
le  mouton  et  est  saisi  par  une  pince  qui  s'ou- 
vre lorsque  celui-ci  est  parvenu  au  plus  haut 
point  de  sa  course.  Le  câble  attaché  a  la 
pince  passe  sur  la  gorge  d'une  poulie  et  s'en- 
roule sur  l'arbre  d'un  treuil  mû  par  des  hom- 
mes ou  des  chevaux.  Dans  ce  système,  on 
n'est  limité  ni  par  la  hauteur  de  ta  chute  ni 
par  le  poids  du  mouton  ;  seulement  il  y  a, 
pour  opérer  la  descente  de  la  pince,  une 
perte  de  temps  qui  fait  que  l'on  ne  bat  guère 
plus  d'une  volée  il  déclic  de  trente  coups  fen- 
dant que  l'on  peut  en  battre  deux  ou  trois  à 
la  tiraude  dans  le  même  temps.  Cependant, 
comme  l'effet  du  travail  de  chaque  homme 
est  beaucoup  plus  faraud  dans  les  sonnettes 
à  déclic  que  dans  celles  à  tiraude,  il  y  a  avan- 
tage à  préférer  les  premières,  sous  le  rap- 
port de  l'économie,  malgré  la  longueur  de 
l'opération.  Pour  la  sonnette  a.  déclic,  la  puis- 
sance est  donnée  par  la  formule 

P  =  (0  +  ?  +  ?-)__, 

P  étant  la  puissance  agissant  sur  la  mani- 
velle, r  le  rayon  de  la  manivelle,  r'  le  rayon 
des  pignons  montés  sur  l'arbre  de  la  mani- 
velle, r"  le  rayon  de  la  roue  d'engrenage  mon- 
tée sur  l'arbre  du  treuil  et  avec  laquelle  s'en- 
grène le  pignon  de  rayon  r'  ;  r'"  le  rayon  du 
treuil  ;  Q  le  poids  du  mouton  ;  q  la  résistance 
due  a  la  roideur  de  la  corde  sur  la  poulie^- 
enfin  q'  la  résistance  due  à  la  roideur  de  la 
corde  sur  le  treuil.  Cette  formule  ne  tient 
nullement  compte  du  frottement  des  axes  et 
des  engrenages.  Une  équipe  de  sonnette  à  dé- 
clic se  compose  ordinairement  de  six  hpmmes 
au  treuil  et  d'un  charpentier  arrimeur,  et 
elle  frappe  à  très-peu  près  un  coup  par  mi- 
nute lorsque  le  mouton  est  élevé  à  des  hau- 
teurs variant  de  0m,30  à  4",5o  au-dessus  de 
la  tête  des  pièces.  Ce  genre  de  sonnette,  que 
l'on  emploie  généralement  pour  battre  les 
longs  pieux  dans  les  terrains  très-fermes  et 
de  sable  fin,  est  surtout  avantageux  quand  it 
s'agit  do  manœuvrer  de  lourds  moutons  de 
400  à  600  kilogrammes. 

Dans  quelques  circonstances,  on  emploie 
concurremment  les  sonnettes  à  tiraude  et  à 
déclic.  La  première  sert  à  mettre  en  fiche,  et 
comme  avec  elle  la  hauteur  de  chute  est 
aussi  faible  qu'on  le  veut,  on  peut  mettre  de 
la  précision  dans  cette  opération  et  obvier, 
s'il  est  nécessaire,  k  une  pose  irrégulière  ou 
a  une  fausse  direction.  La  seconde  sert  à  ter- 
miner le  battage  et  à  forcer  les  pilotis  h  tra- 
verser les  bancs  durs. 

—  Sonnette  à  vapeur.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années,  on  a  imaginé  de  substituer 
des  appareils  k  vapeur  au  treuil  de  la  son- 
nette a  déclic.  Dans  ces  machines,  employées 
à  la  construction  du  Pont-au-Chunge,  le  mou- 
ton pesait  1,100  kilogrammes  et  était  mû  par 
une  locomobile  de  six  chevaux  qui  le  com- 
mandait par  une  courroie;  il  donnait  sept  à 
huit  coups  par  minute.  Une  sonnette  a  déclic 
ayant  été  employée  concurremment  avec  une 
sonnette  à  vapeur,  les  nombres  des  pieux  en- 
foncés par  les  deux  machines  ont  été  entra 
eux  dans  le  rapport  de  ]  à  3,5;  le  nombre 
des  hommes  employés  à  la  manœuvre  a  été 
le  atêiim,  et  le  buttnge  a  vapeur,  tout  en  pro- 
curant une  grande  économie  de  temps,  a  en- 
core, parati-it,  été  avantageux  sous  le  rap* 
port  de  la  dépense. 

SONNETTIER  s.  m.,  (so-nè-tiè  —  rad.  son- 
nette). Techn.  Fabricant  ou  marchand  de 
sonnettes. 

SONNEUR  s.  in.  (so-neur  —  rad.  sonner). 
Celui  qui  sonne  les  cloches  :  Payer  les  son- 
neurs. C'est  Quasimodo,  le  sonneur  de  clo- 
ches! C'est  Quasimodo,  le  bossu  de  Nolre- 
Damel  (V.  Hugo.) 

—  Ménétrier  :  Je  m'appelle  Jean  Huriel, 
fils  de  Séùastien  Huriel,  tnaitre  sonneur  très- 
renommé.  (G.  Sand.) 

—  Par  ext.  et  familièrem.,  Celui  qui  sonne 
la  charge  à  l'aide  de  la  voix  ou  par  tout  au- 
tre moyen  : 

L'&ne,  excellent  sonneur,  MIsêne  d'Arcadie, 
Devait  appeler  Mars,  et,  par  sa  voix  hardie, 
Rendre  le  combat  plus  sanglant. 

Lamottb. 

—  Sonneur  de  trompette,  de  cor,  etc.,  Ce- 
lui qui  joue  de  la  trompette,  du  cor,  etc. 

—  Prov.  Boire  comme  un  sonneur,  Boire 
avec  excès  et  jusqu'à  s'enivrer. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
corbeau  qui  habite  les  Alpes  :  Les  sonneurs 
ont  le  vol  très-élevé  et  vont  presque  toujours 
par  troupes.  (V.  de  Bomare.) 

—  Eacyd.  Ornith.  Le  sonneur,  appelé  aussi 
coracias  huppé,  corbeau  chauve,  huppe  de  mon- 
tagne, est  de  la  grosseur  d'une  poule  ordi- 
naire ;  il  a  la  tête  petite,  surmontée  de  plumes 
longues,  mobiles,  rejetées  en  arrière  et  for- 
mant une  sorte  de  huppe;  le  bec  long,  menu, 
rouge;  le  cou  assez  grêle  et  allongé;  le  plu- 
mage noir,  à  reflets  verts  et  pourprés;  la 
queue  assez  courte  j  les  pieds  rouges.  Il  n'ac- 
quiert toutefois  sa  huppe  qu'a  l'âge  adulte  et 
la  perd  avec  l'âge;  les  vieux  individus  ont  la 
tête  jaunâtre,  marquée  de  taches  rouges.  Cet 
oisenu  habite  les  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope centrale;  il  est  très-répandu  dans  les 
Alpes;  il  choisit  ordinairement  pour  sa  re- 
traite les  gorges  biou  exposées  entre  les  ro- 
chers, d'où  le  nom  vulgaire  de  klauts-rappen 
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(corbeau  des  gorges),  qu'il  porte  dans  les  pays 
de  langue  allemande. 

«  Les  sonneurs,  dit  V.  de  Bomare,  ont  le  voî 
Irès-élevé,  et  vont  presque  toujours  par  trou- 
pes ;  ils  cherchent  souvent  leur  nourriture 
dans  les  prés  et  dans  les  lieux  marécageux, 
et  ils  nichent  toujours  au  haut  des  vieilles 
tours  abandonnées  ou  dans  les  fentes  de  ro- 
chers escarpés  et  inaccessibles,  comme  s'ils 
sentaient  que  leurs  petits  sont  un  mets  délicat 
et  recherché,  et  qu'ils  voulussent  les  mettre 
hors  de  la  portée  des  hommes.  » 

Le  sonneur  se  nourrit  surtout  d'insectes,  de 
larves  et  de  vers;  il  fait  une  grande  destruc- 
tion de  courtilières  et  de  vers  blancs  ou  lar- 
ves de  hannetons,  et  rend  ainsi  de  notables 
services  à  l'agriculture.  On  le  regarde  géné- 
ralement comme  un  oiseau  de  passage.  Il  des- 
cend des  montagnes  avant  l'hiver;  on  le  voit 
arriver  en  Suisse  vers  le  commencement  d'a- 
vril, en  même  temps  que  les  cigognes.  C'est 
surtout  dans  le  courant  du  mois  de  mai  que 
l'on  recherche  ses  nids,  pour  prendre  les  pe- 
tits, qui  passent  pour  un  très-bon  gibier.  Ceux 
qui  se  livrent  à  cette  chasse  laissent  ordinai- 
rement un  oiseau  dans  chaque  nid,  pour  s'as- 
surer du  retour  de  ces  oiseaux  pour  l'année 
suivante.  La  femelle  pond  deux  ou  trois  œufs 
à  chaque  couvée.  Quand  on  leur  enlève  leurs 
petits,  le  père  et  lanière  jettent  un  cri  qu'on 
peut  exprimer  par  ka-ka-ka-ka;  le  reste  du 
temps,  ils  se  font  rarement  entendre.  Ils  re- 
partent vers  le  mois  de  juin,  avant  tous  les 
autres  oiseaux.  Les  jeunes  se  privent  assez 
facilement,  surtout  si  on  les  a  pris  de  bonne 
heure  et  avant  qu'ils  soient  en  état  de  vo- 
ler. 

Sonneur  de  Saint-Paul  (le),  drame  en  qua- 
tre actes,  avec  prologue  et  en  prose,  par  Bou- 
chardy,  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Galté, 
le  4  octobre  1838.  Quand  l'action  s'engage, 
Charles  I"  vient  d'être  décapité.  Tous  ses 
partisans  ont  dû  quitter  Londres,  et  à  leur 
tête  le  marquis  de  Richinond,  qui  a  confié  sa 
fille,  la  comtesse  Clary,  aux  soins  de  John,  un 
brave  tavernier  de  la  Cité  qui  a  réussi  à  s'en- 
fuir en  Ecosse  avec  la  comtesse.  Au  bout  de 
quelque  temps,  désireux  de  revoir  sa  fille,  le 
marquis  de  Richmund  arrive  en  Ecosse,  où  le 
hasard  seul  l'amène  devant  l'humble  cabane 
où  John  a  trouvé  un  refuge.  Le  marquis  ne 
veut  plus  quitter  sa  fill^,  mais  John  I  oblige 
a  s'embarquer  avec  ellf  pour  l'Afrique  où  il 
ira  bientôt  les  rejoindre.  Le  matin  même,  le 
tavernier  a  eu  en  main  les  preuves  de  la  tra- 
hison d'un  noble  anglais  qui,  caché  sous  te 
nom  de  William  Smith,  a  livré  Charles  1er  à 
Croinwell  pour  rester  possesseur  des  épargnes 
du  roi.  A  peine  le  marquis  et  sa  tille  ont-ils 
quitté  la  cabane  que  Bedfort  le  traître,  le 
taux  Smith,  apparaît;  il  a  appris  que  son  se- 
cret était  connu  de  John,  et,  saisissant  une 
carabine,  il  vient  droit  à  lui,  l'ajuste  et  l'é- 
tend  à  ses  pieds.  Dix-sept  ans  après,  protec- 
teur et  protectorat  ont  disparu,  on  retrouve 
la  comtesse  Clary  mariée  à  Bedfort  et  mère 
d'un  fils  dont  son  sauveur,  John  le  tavernier, 
est  le  père.  Elle  n'a  cédé  qu'à  la  violence  eu 
devenant  la  famine  de  Bedtort,  qui  n'a  pas  hé- 
sité à  adopter  le  fils  de  John  qu  il  croit  mort. 
Mais  celui-ci  n'a  pas  succombé  ;  il  est  devenu 
aveugle  par  suite  de  sa  blessure,  et,  de  re- 
tour à  Londres,  il  a  obtenu  le  poste  de  son- 
neur de  Saint-Paul.  Il  a  pour  compagne  et 
pour  guide  une  jeune  orpheline  du  nom  da 
Marie,  qu'il  a  recueillie,  et  cette  gracieuse 
tille  a  éveillé  une  ardente  passion  dans  le 
cœur  de  lord  Henry,  le  fils  adoptif  de  Bedfort. 
Celui-ci  s'introduit  dans  la  maison  de  John 
pour  faire  la  cour  k  Marie,  qu'il  promet  d'é- 
pouser. Bedfort,  informé  de  cet  amour  de  son 
fils  pour  une  pauvre  orpheline,  veut  s'y  op- 
poser, d'autant  plus  qu'il  désire  marier  Henry 
à  la  fille  du  chambellan  du  roi  Charles  II.  11 
fait  enlever  Marie.  Mais  un  jeune  médecin  al- 
lemand, Albinus,  amoureux  de  lu  fille  du  cham- 
bellan et  jaloux  des  projets  de  Bedfort  pour 
son  fils,  avertit  en  toute  hâte  le  sonneur  de 
l'enlèvement  de  Marie,  et  il  conduit  le  vieil 
aveugle  chez  lord  Bedfort.  A  peine  est-il  ar- 
rivé qu'une  voix  de  femme  vient  frapper  ses 
oreilles.  Cette  voix,  c'est  celle  de  Clary,  il 
n'en  peut  douter.  Il  la  cherche...,  mais  il  est 
aveugle  ;  il  se  traîne  vers  une  porte  ;  il  crie, 
il  appelle...  Albinus  se  présente  :  «  La  vue  ! 
La  vue,  pour  une  minute  l  lui  dit-il,  dussé-je 
en  mourir  I  »  Albinus  n'ose  d'abord  entrepren- 
dre l'opération  qui  seule  peut  rendre  la  vue 
au  vieillard  ;  enfin  il  consent  et  l'entraîne 
chez  lord  Henry.  Pendant  ce  temps,  Bedfort 
a  ordonné  des  perquisitions  chez  le  sonneur, 
sur  l'accusation  de  cromioellisme  qu'il  a  por- 
tée contre  lui,  et  les  inquisiteurs  ont  mis  la 
main  sur  la  lettre  qui,  dix-sept  ans  aupara- 
vant, avait  révélé  à  John  la  trahison  de  Smith. 
Celui-ci  reconnaît  alors  que  l'homme  qu'il 
croyait  avoir  tué  n'est  autre  que  le  sonneur 
de  Saint-Paul;  it  voit  qu'il  est  perdu  et  que 
pour  étouffer  l'affaire  une  bonne  l'ois  il  faut 
en  finir  avec  John.  Par  malheur,  Albinus,  qui 
a  fait  subir  au  vieillard  l'opération  tant  sol- 
licitée, ne  le  quitte  pas  un  moment  et  Bedfort 
ne  peut  arriver  jusqu'au  sonneur.  Un  jour 
pourtant,  la  sollicitude  d'Albiuusse  refroidit, 
et  c'est  assez  d'une  heuie  d'abandon  de  sa 
piirt  pour  permettre  à  Bedfort  d'enlever  le 
vieillard,  de  le  faire  enfermer  dans  les  ca- 
veaux de  la  tour  de  Londres,  et  de  publier 
partout  sa  mort.  Lndy  Clary  a  appris  le  vrai 
nom  du  sonneur  de  Saiut-Paui,  et,  croyant 
comme  tout  le  monde  k  sa  mort,  elle  va  sup- 
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plier  le  roi  de  lui  permettre  d'ensevelir  dans 
la  tour  de  Londres  l'homme  qui  l'a  sauvée  ja- 
dis avec  son  père.  Le  roi  y  consent  et  des- 
cend lui-même  dans  les  caveaux  où  il  ren- 
contre John  vivant,  John  qui  a  recouvré  !a 
vue,  et  de  la  bouche  duquel  il  apprend  quel 
traître  il  a  dans  les  rangs  de  sa  noblesse. 
Mais  ce  William  Smith,  comment  le  reconnaî- 
tre parmi  toute  la  noblesse  anglaise?  Char- 
les II  affuble  John  de  sa  pelisse,  lui  couvre  le 
visage  de  son  masque  et  l'entraîne  dans  un 
bal  donné  par  Bedfort.  Toute  la  noblesse  y  est 
réunie  et  John  doit  y  reconnaître  le  faux 
Wiliiam  Smith.  Il  le  reconnaît  en  effet  dans 
la  personne  de  Bedfort  ;  mais  il  ne  peut  le  li- 
vrer au  roi  ;  Bedfort  est  l'époux  de  Clary,  le 
père  adoptif  de  Henry,  et  la  sentence  des  ré- 
gicides doit  proscrire  et  flétrir  tous  ceux  qui 
porteront  le  nom  du  coupable.  John  s'enferme 
avec  Bedfort,  se  démasque  devant  lui,  et  le 
force  au  suicide  en  lui  lisant  la  sentence 
écrite  par  lord  Bedfort  lui-même  sous  la  dic- 
tée du  roi.  La  suite  se  devine  :  Albinus  épouse 
la  fille  du  chambellan  ;  lord  Henry  obtient  la 
main  de  Marie;  John  et  Clary  légitimiMit  la 
naissance  de  leur  fils.  Tel  est,  en  raccourci, 
le  drame  qui  a  commencé,  avec  Gaspardo  le 
pêcheur,  la  réputation  de  Bouehardy.  (J'est  par 
centaines  que  l'on  compte  les  représentations 
qu'a  eues  le  Sonneur  de  Saint-Paul,  repris 
très-fréquemment,  et  que  le  théâ're  du  Châ- 
telet  représentait  encore  en  août  1375.  Ce 
drame,  dont  la  vogue  a  été  extraordinaire, 
«  est  d'une  construction  savante,  mais  lourde, 
dit  M.  Sarcey  ;  les  assises  en  sont  cyclopéen- 
nes.  »  Il  est  plein  d'invraisemblances,  d'obscu- 
rités et  d'erreurs  historiques,  mais  il  abonde 
en  péripéties,  en  jeux  de  scène,  en  coups  de 
théâtre  destinés  à  surexciter  les  nerfs  d'un 
public  avide  d'émotions  fortes.  On  y  sent  un 
esprit  ingénieux,  plein  d'inventions  et  de  res- 
sources. L'intérêt  ne  faiblit  pas  un  seul  in- 
stant; l'émotion  grandit  à  chaque  scène  et  ne 
laisse  pas  de  place  à  la  réflexion;  les  péripé- 
ties se  croisent,  se  heurtent  et  vous  entraî- 
nent jusqu'au  dénoûment. 

SONNEZ  s.  m.  (son-né).  Se  dit  aux  jeux  de 
dés  et  particulièrement  au  trictrac,  lorsque  le 
coup  de  dés  amène  les  deux  six  :  J'ai  amené 
de  suite  deux  sonnez  qui  m'ont  fait  perdre  la 
partie.  (Acud.) 

Tu  voyais  tous  tes  biens,  au  sort  abandonné», 

Devenir  le  butin  d'un  pique  ou  d'un  sonnet. 

Bon, eau. 

SONNIN  (Ernest-Georges),  architecte,  né 
à  Perkberg,  dans  la  Marche  de  Preignitz,  en 
1709,  mort  en  1794.  II  étudia  à  Altona  et  à 
Halle.  Il  se  rendit  ensuite  à  Iéna,  puis  revint 
à  Altona  où  il  établit  un  atelier  d'instruments 
de  physique  et  de  mathématiques.  Il  s'occupa 
ensuite  d  architecture  et  construisit  à  Altona 
un  grand  bâtiment  occupé  par  une  brasserie. 
I!  fut  plus  tard  nommé  par  le  sénat  de  Ham- 
bourg architecte  de  1  église  Saint-Michel , 
qu'on  devait  construire  sur  l'emplacement 
d'une  église  détruite  par  la  foudre  en  1750. 
C'est  à  Sounin  que  revient  l'honneur  d'avoir 
fait  construire  cette  église ,  une  des  plus 
belles  du  xvme  siècle,  Précy,  l'architecte  en 
chef,  n'ayant  joué  dans  cette  circonstance 
qu'un  rôle  secondaire.  Sounin  a  dirigé  encore 
plusieurs  autres  constructions. 

SONNINI  DE  MANONCOUUT  (Charles-Ni- 
colas-Sigisbert),  savant  et  voyageur  français, 
né  à  Lunéville  le  l«t  février  1751,  mort  k  Pa- 
ris le  9  mai  1812.  Son  père  était  un  Romain 
qui  vint  faire  du  commerce  en  Lorraine,  s'y 
enrichit,  puis  reçut  une  charge  financière  du 
roi  Stanislas  qui  l'anoblit  (1756).  Sonuini  lit 
de  brillantes  études  chez  les  jésuites  de  Pont- 
à-Moussoiiet  fut  reçu  docteur  en  philosophie 
à  seize  ans.  Bien  qu'il  eût  un  goût  très-vif 
pour  les  sciences,  il  étudia  le  droit  pour  plaire 
à  son  père,  et  devint,  en  1768,  avocata  Nancy. 
D'une  humeur  aventureuse ,  il  abandonna 
bientôt  le  barreau  pour  servir  dans  les  hus- 
sards, qu'il  quitta  pour  entrer  dans  les  trou- 
pes de  marine.  Envoyé  à  la  Guyane  en  1772, 
Sonnini  se  livra  à  de  grandes  explorations, 
traversa  la  colonie  dans  toute  son  étendue 
jusqu'au  Pérou  (1774),  et  revint  en  France  en 
1776  pour  s'y  guérir  d'une  fièvre  qui  le  ron- 
geait. Il  apporta  une  précieuse  collection  d'oi- 
seaux rares,  dont  il  lit  don  au  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  fut  nommé  ingénieur  et  passa 
quelques  moisà  Montbard,  auprès  de  Buffon, 
qui  le  chargea  de  décrire  vingt-six  espèces 
d'oiseaux  exotiques,  pour  ton  ornithologie.  En 
1777,  Sonnini  partit  avec  le  baron  de  Tott 
pour  l'Egypte.  Il  avait  l'intention  de  traver- 
ser l'Afrique  jusqu'au  cap  de  Bontte-Espé- 
rance;  mais  sur  l'ordre  du  gouvernement  il 
dut  se  borner  â  explorer  en  tout  sens  l'Egypte, 
dont  il  étudiâtes  productions  naturelles,  puis 
il  parcourut  la  Turquie,  la  Grèce  et  visita  les 
principales  îles  de  l'Archipel.  Lorsqu'il  revint 
en  France  en  1780,  son  pèreétaitmortetca  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  ressaisir  des 
débris  de  l'héritage  paternel  dont  s'étaient 
emparés  des  parents  avides.  Ayant  repris 
possession  de  la  petite  terre  de  Manoncourt, 
il  s'y  adonna  à  l'horticulture  et  y  introduisit 
diverses  plantes  étrangères,  la  julienne,  la 
lentille  de  Canada,  le  chou-navet  de  Lapo- 
nie,  etc.  Pendant  la  Révolution,  Sonnini  fut 
d'abord  juge  de  paix,  puis  un  des  administra- 
teurs de  lu  Meui-the  (1793).  Emprisonné,  puis 
relâché,  ayant  perdu  presque  tout  ce  qu'il 
avait  par  suite  de  la  dépréciation  des  assi- 
gnats, il  se  rendit  k  Paris,  où  il  s'adonna  à 
des  travaux  scientifiques  et  littéraires.  En 
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1805,  le  ministre  Fourcroy  le  mit  à  la  tête  du 
collège  de  Vienne  dans  l'Isère.  Deux  ans  plus 
tard,  il  se  démit  de  ses  fonctions.  Poussé  da 
nouveau  par  la  passion  des  voyages,  Sonnini 
se  rendit  en  18 10  en  Moldavie,  parcourut  les 
provinces  danubiennes  et  y  contracta  une 
fièvre  pernicieuse  qui  l'emporta  peu  après  son 
retour  à  Paris.  A  une  âme  ardente,  à  un  ca- 
ractère inquiet  et  sans  stabilité,  ce  naturaliste 
joignait  de  nombreuses  manies.  Il  aimait  pas- 
sionnément les  chats,  et,  comme  Pétrarque,  il 
en  avait  toujours  un  grand  nombre  autour  de 
lui,  lors  même  qu'il  n  avait  pas  de  quoi  pour- 
voir à  sa  propre  subsistance.  Outre  des  ar- 
ticles insérés  dans  le  Journal  du  département 
de  la  Meurthe,  la  Statistique  de  la  France, 
d  Herbin,  la  Bibliothèque  physico-économique, 
le Nouveau  dictionnaire  d'agriculture,\e  Cours 
d'agriculture  de  Rozier,  etc.,  on  lui  doit:  Mé- 
moire sur  la  culture  du  chou  de  Laponie  (1788, 
in-go)  ;  Vœu  d'un  agriculteur  (17«s,  in-8°)  ;  De 
l admission  des  juifs  à  l'état  cicil  (i7yo,  in-8°); 
Essai  sur  un  genre  de  commerce  particulier 
aux  îles  de  l'archipel  du  Levant  (1797,  in-8°); 
Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte  (1799, 

3  vol.,  in-8o,  et  atlas),  livre  estime;  Voyage 
en  Grèce  et  en  Turquie  (1801,  2  vol.  in-8<\ 
atlas);  Histoire  naturelle  des  reptiles  (1802, 

4  vol.  in-is);  Histoire  naturelle  des  poissons  et 
des  cétacés  (1804,  14  vol.  in-8«);  Culture  de  la 
julienne  (1805,  in-8»);  Manuel  des  propriétai- 
res ruraux  (1808,  in  12);  Traité  de  l'arachide 
(1808,  in-8°);  Traité  des  asclépiades  (1810, 
in-8<>);  Vocabulaire  d'agriculture,  avec  Che- 
valier et  Veillard  (1810,  in-8°);  Annuaire  de 
l  industrie  française,  avec  Thièbaut  de  Ber- 
neaud  (1811.  in-12);  une  édition  complète  des 
Œuvres  de  Buffon  (1798-1807, 127  vol.in-80))etc. 

SONN1NIE  s.  f.  (sonn-ni-nl—  de  Sonnini, 
natur.  franc.).  Bot.  Genre  de  plantes  grim- 
pantes, de  la  famille  des  asclépiadées,  dont 
l'espèce  type  croît  au  Chili. 

SONNISTE  s.  in,  (sonn-ni-ste).  Celui  qui 
interprète,  qui  commente  la  sonna. 

SONOMÈTRE  s.  m.  (so-no-mè-tre  —  lat. 
sonometrum,  même  sens;  fait  de  tonus,  son, 
et  du  gr.  metron,  mesure).  Phys.  Instrument 
destiné  à  mesurer  et  à  comparer  les  sons  et 
les  intervalles  harmoniques. 

—  Encycl.  Le  sonomètre  est  une  table  creuse 
en  bois  sec,  mince  et  élastique,  au-dessus  de 
laquelle  on  tend  les  cordes  dont  on  veut  étu- 
dier les  vibrations  transversales;  ces  cordes 
sont  prises  dans  des  pinces  à  l'une  des  extré- 
mités de#  la  table  et  tendues  à  l'autre  par  des 
poids  qu'on  peut  faire  varier  k  volonté.  Un 
chevalet  mobile  permet  d'établir  dans  la 
corde  un  nœud  ou  point  fixe,  de  manière  à 
rendre  variable  à  volonté  la  longueur  de  la 
corde  soumise  à  l'expérience;  une  règle  di- 
visée, fixée  à  la  table,  donne  la  longueur  de  la 
corde  vibrante. 

SONOMÉTRIE  s.  f.  (so-no-mé-tri  —  rad. 
sonomètre).  Phys.  Art  de  déterminer,  au 
moyen  du  sonomètre,  les  rapports  des  inter- 
valles harmoniques. 

SONOMÉTR1QUE  adj.  (so-no-mé-lri-ke  — 
rad.  sonométrie),  Phys.  Qui  appartient  au  so- 
nomètre ou  à  la  sonométrie. 

SONOBA,  ville  du  Mexique,  dans  le  dépar- 
tement ou  Etat  de  son  nom,  sur  le  rio  So- 
nora,  à  70  kilom.  S.  d'Arispe  et  à  95  kilom. 
N.  d'Urès;  6,500  hab.  Evéché,  séminaire-, 
riches  mines  d'or  et  d'argent. 

SONORA  (Eta.t  db),  un  des  vingt-cinq  Etats 
ou  départements  de  la  république  mexicaine, 
dans  la  région  N.-O.  du  Mexique,  limité  au 
N.  par  les  Etats-Unis  (Nouveau-Mexique),  à 
l'E.  par  l'Etat  de  Chihuahua,  dont  le  sépare 
la  Sierra-Verde,  au  S.  par  l'Etat  de  Cinaloa, 
et  baigné  à  l'O.  par  le  golfe  de  Californie. 
Superficie,  180,000  kilom.  carrés;  I24,000hub. 
Chef-lieu,  Liés;  villes  principales  :  Arispe,  ' 
Sonora,  Horcacitas.  Le  soi  de  la  Sonora  est 
accidenté  par  de  nombreuses  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  s'étendent  du  N.-E.  au  S.-O.  et 
viennent  se  terminer  au  golfe  de  Californie- 
ces  montagnes  forment  de  belles  et  fertiles 
vallées,  arrosées  par  des  cours  d'eau  dont 
les  plus  importants  sont  :  le  rio  Caborca  ou 
Ignacio,  le  rio  Sonora  et  le  rio  Yuqui.  Le  sol, 
quoique  très-fertile,  n'est  cultivé  que  le  long 
des  rivières;  il  recèle  de  riches  mines  d'or  et 
d'argent.  La  population  secomposeen  grande 
partie  d'Indiens,  parmi  lesquels  on  distingue 
les  Yaquis,  peuplade  féroce  et  belliqueuse. 

SONORA-ET-C1NALOA,  ancienne  division 
administrative  de  la  région  N.-O.  du  Mexi- 
que, sur  le  golfe  de  Californie.  En  1830,  cet 
Etat  a  été  divisé  en  deux  départements  :  fjo- 
nora,  au  N.,  et  Cinaloa,  au  S.  V.  ces  mots. 

SONOBA  (flio),  rivière  du  Mexique.  Elle 
prend  sasourcedansles  Etats-Unis  (Nouveau- 
Mexique),  au  N.-O.  du  mont  Satita-Cruz; 
coule  au  S.,  entre  dans  l'Etat  mexicain  de 
Sonora,  baigne  Arispe,  Sonora  ;  prend  la  di- 
rection du  S.-O.,  reçoit  le  rio  San-Miguel 
de  Horcacitas,  et  se  jette  dans  un  lac  situé 
près  du  golfe  de  Californie,  avec  lequel  il 
communique.  Cours  de  635  kilom.  Cette  ri- 
vière a  donné  son  nom  à  l'Etat  qu'elle  arrose; 
sur  ses  bords,  -on  a  ttouvô  des  pépites  d'or 
du  poids  de  2  kilogrammes. 

SONORE  adj.  (so-no-re  —  lat.  sonorus,  de 
tonus,  son).  Qui  rend  un  son,  des  sous  :  Corps 
sonore.  Cet  instrument  est  lien  sonorb. 
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Et  ses  lourds  pistolets,  ses  tromblons  évases, 
Et  leurs  pommeaux  d'argent  par  sa  main  rude  usés, 
Et  ses  sonores  espingoles. 

V.  Hugo. 

—  Qui  rend  beaucoup  de  son,  un  son  in- 
tense :  Une  voix  sonorb.  Un  moi  bien  sonore. 
(Acad.)  Le  plus  beau  de  tous  les  langages  est 
celui  qui  est  à  la  fois  le  plus  complet  et  le  plus 
SONORK.  (Volt.)  Nourris  à  la  campagne,  dans 
toute  lu  rusticité  champêtre,  vos  enfants  y  pren- 
dront une  voix  plus  sonork.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
charlatanisme  emploie  volontiers  les  mots  so- 
norks;  ils  résonnent  merveilleusement  dans  le 
vide  de  ses  pensées.  (Ch.  Nod.)  La  psychologie 
n'est  plus  qu'un  cliquetis  de  mots  sonores  et 
d'abstractions  réalisées.  (Renan.) 
L'éloquence,  aujourd'hui,  prodigue  en  métaphores, 
Aveo  un  air  penseur  enfle  des  rieriB  sonore». 

Gilbert. 
Il  Qui  renvoie  bien  le  son  :  Cette  église  est 

SONORK. 

—  Phystq.  Vibrations  sonores,  Vibrations 
produites  par  l'ébranlement  des  corps  sono- 
res et  qui,  en  propageant  ie  mouvement  im- 
primé a  ces  corps,  produisent  la  sensation  du 
son.  il  Ondes  sonores,  Ondulations  produites 
dans  les  fluides  par  les  vibrations  sonores  et 
produisait  la  sensation  du  son. 

—  Gramm.  Consonnes  sonores,  Celles  dont 
l'émission  exige  une  certaine  intensité  de  son. 

SONORISATION  s.  f.  (so-no-ri-za-si-on  — 
rad.  sonoriser).  Gramin.  Action  de  sonoriser. 

SONORISER  v.  a.  on  tr.  (so-no-ri-zé —  rad. 
sonore).  Gramm.  Rendre  sonore  :  Sonoriser 
une  lettre  sourde. 

SONORITÉ  s.  f.  (so-no-ri-té  —rad.  sonore). 
Physiq.  Qualité  de  ce  qui  est  sonore:  La  so- 
norité est  propre  aux  corps  élastiques. 

—  Propriété  qu'ont  certains  corps  de  ren- 
dre des  sons  intenses  :  La  sonorité  d'un  in- 
strument de  musique.  La  sonorité  des  métaux. 

—  Propriété  qu'ont  certains  corps  de  ren- 
forcer les  sons  en  les  répercutant  :  La  sono- 
rité d'un  instrument.  La  sonorité  d'une  église, 

—  Pathol.  Sonorité  lympanique,  Bruit  com- 
parable au  son  du  tambour,  que  produit  la  ca- 
vité de  la  plèvre  quand  elle  est  pleine  de  gaz. 

SONSECA,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
52  kilom.  S.  de  Tolède;  6,207  hab.  Fabrica- 
tion de  savon,  draps,  eaux-de-vie. 

SONSONATE  (  SANTISS1MA  -  TRINIDAD- 
DE-),  ville  de  l'Amérique  centrale,  dans  la 
république  et  a  90  kilom.  O.  deSmi-Salvndor, 
avec  un  pnrt  de  commerce  sur  l'océan  Paci- 
fique; 8.0CO  hab.  Commerce  actif  avec  le 
Pérou,  le  Chili  et  la  Californie.  Aux  environs 
de  la  ville,  on  voit  le  volcan  d'izalco. 

SONTAG  (Henriette),  comtesse  Rossr,  célè- 
bre cantatrice  allemande,  née  à  Coblentz,  de 
parents  acteurs  ilulhéâtre  de  Darmstadt,  le 
13  mai  1805,  morte  à  Mexico  le  17  juin  1854. 
Elle  débuta  dès  l'âge  de  six  ans  sur  le  théâ- 
tre de  Darmstudt,  puis  sur  celui  de  Francfort. 
A  la  mort  de  son  père,  elle  accompagna  sa 
mère  à  Prague,  où  elle  joua  de  petits  rôles 
d'enfant,  et  fut  admise  à  suivre  les  cours  de 
musique  du  conservatoire  de  cette  ville.  A 
quinze  ans  eurent  lieu  ses  débuts  comme  can- 
tatrice. Le  succès  qu'elle  obtint  lui  valut  d'ê- 
tre "engagée  au  théâtre  de  Vienne,  où  elle 
resta  quatre  ans,  chantant  dans  des  opéras 
allemands  et  italiens  et  prenant  pour  modèle 
Mme  Mainvielle-Fodor,  qui  donnait  des  re- 
présentations dans  cette  ville.  En  1824, 
M'ie  Sontag  alla  jouer  à  Leipzig,  d'où  elle 
passa  à  Berlin  pour  y  chanter  au  théâtre  de 
Kœnigstadt.  A  cette  époque,  elle  excellait 
dans  le  genre  gracieux  et  dans  le  répertoire 
de  Rossini.  La  justesse  et  le  charma  de  sa 
voix,  sa  vocalisation  facile  et  pure,  sa  jeu- 
nesse et  sa  beauté  produisirent  une  vive  sen- 
sation, et,  à  partir  de  ce  moment,  sa  réputa- 
tion s'étendit  dans  toute  l'Allemagne.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Berlin  qu'elle  connut  le 
comte  Rossi,  alors  secrétaire  de  la  légation 
de  Sardaigne  à  Berlin,  et  qu'elle  lui  inspira 
une  telle  passion,  qu'il  lui  olfrit  de  l'épouser  ; 
mais  l'opposition  de  !a  famille  du  comte  fit 
ajourner  cette  union.  Pendant  un  congé, 
M"e  Sontag  vint  demander  à  la  France  la 
ratification  de  sa  réputation.  Son  apparition 
au  Théâtre-Italien  de  Paris  (15  juin  1826)  ex- 
cita un  enthousiasme  sans  pareil.  Les  quatre 
années  qui  suivirent  ne  furent  pour  elle 
qu'une  série  de  triomphes.  Après  avoir  ter- 
miné son  engagement  a  Berlin,  elle  revint  à 
Paris.  Le  roi  de  Prusse,  dii-on,  qui  favorisait 
son  projet  de  mariage  avec  le  comte  Rossi, 
avait  décidé  qu  il  fallait  mettre  la  vertu  de 
la  jeune  cantatrice  à  l'-épreuve  et  l'envoyer  à 
Paris,  où,  plus  que  partout  ailleurs,  elle  se 
verrait  entourée  d'adorateurs.  Elle  reparut 
snr  la  scène  italienne  à  Paris  le  2  janvier  1828, 
dans  le  rôle  de  Desdemona  d'Othello.  Les  qua- 
lités qu'on  avait  déjà  remarquées  dans  sa  voix 
deux  ans  auparavant,  l'étendue,  la  souplesse 
et  l'agilité,  s'étaient  encore  perfectionnées, 
mais  elles  n'étaient  pas  suffisantes  pour  un 
rôle  tel  que  celui  de  Desdemona.  •  Le  senti- 
ment dramatique,  l'accent  expressif  furent 
trouvés  faibles,  dit  Fétis.  Mlle  Sontag  le  com- 
prit, et  dès  lors  ses  études  se  tournèrent  vers 
la  recherche  et  le  développement  de  ce  sen- 
timent, condition  première  dans  le  chant  de 
l'opéra  sérieux.  Les  progrès  surpassèrent  a 
cet  égard  ce  qu'on  pouvait  attendre,  et  la  ma- 
nière dont  elle  joua,  dans  les  derniers  temps 
do  son  séjour  à  Paris,  le  rôle  de  donna  Anna, 
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dans  Don  Juan ,  et  celui  de  Sémiramide, 
prouva  qu'il  y  avait  en  elle  non  moins  de  cha- 
leureuse inspiration  que  de  goût  et  de  grâce. 
Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  cette  char- 
mante cantatrice  se  rendit  à  Londres,  où  elle 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  par  son  talent, 
et  l'intérêt  de  la  haute  société  par  l'agrément 
de  sa  personne  et  la  décence  de  ses  manières. 
Sa  représentation  à  bénéfice  ne  produisit  pas 
moins  de  50,000  francs.  » 

Cette  même  année,  Mme  Malibran  fut  en- 
gagée au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Ce  fut 
alors  que  s'engagea  entre  les  deux  cantatri- 
ces une  lutte  de  talent  qui  fit  grand  bruit 
et  partagea  en  deux  camps  les  dilettanti  du 
théâtre  (v.  Malibran).  Malibran,  avec  son 
âme  passionnée,  en  vint  à  détester  sa  ri- 
vale et  lut  manifesta  à  diverses  reprises 
sa  haine  par  des  scènes  violentes,  particu- 
lièrement pendant  la  saison  de  1829,  où  elles 
furent  engagées  l'une  et  l'autre  au  Théâtre- 
Italien  de  Londres;  mais,  à  cette  même  épo- 
que, un  rapprochement  eut  lieu  entre  elles, 
et  depuis  ce  moment  elles  restèrent  amies. 

En  1829,  Il  Matrimonio  segrelo,  de  Ciina- 
rosa,  donné  au  bénéfice  des  pauvros  à  notre 
grand  Opéra,  avec  le  concours  de  Mmcs  Son- 
tag, Damoreau  et  Malibran,  produisit  une 
recette  de  137,000  francs,  la  plus  for;e  sans 
contredit  qu'une  représentation  théâtrale  ait 
jamais  produite.  Cette  même  année,  le  roi  de 
Prusse  lui  donna  des  lettres  de  noblesse  et 
elle  épousa  le  comte  Rossi  ;  mais  son  mariage 
fut  tenu  secret  pendant  quelque  temps  encore, 
et,  au  commencement  de  1830,  il  fut  décidé 
qu'elle  quitterait  la  scène.  Le  18  janvier,  elle 
chanta  pour  la  dernière  fois  à  Paris  dans 
Sémiramide  et  Tancrède.  Cette  représenta- 
tion fut  pour  plie  un  véritable  triomphe. 

Avant  de  dire  adieu  pour  jamais  a  la  gloire 
et  au  public,  M'i"  Sontag  avait  pris  la  réso- 
lution de  faire  un  grand  voyage,  où  elle  se 
proposait  de  ne  donner  que  des  concerts; 
mais,  arrivée  à  Berlin,  elle  céda  au  désir  de 
ses  amis  et  reparut  sur  la  scène  pour  quel- 
ques représentations.  Le  19  mai  1830,  elle  y 
joua  pour  la  dernière  fois,  et  la  se  termina 
sa  carrière  dramatique.  Elle  partit  ensuite 
pour  la  Russie  et  revint  par  la  Belgique.  Son 
mariage  ayant  été  déclaré  ouvertement,  elle 
laissa  tomber  la  couronne  de  fleurs  de  la  can- 
tatrice et  la  remplaça  par  la  couronne  héral- 
dique, préférant,  de  reine  du  monde  qu'elle 
était,  n  être  plus  que  la  comtesse  des  grands- 
ducs,  des  rois  et  des  reines,  des  impératrices 
et  des  empereurs.  «  On  raconte  cependant, 
dit  Jules  Janîn,  que,  plus  d'une  fois,  dans  les 
maisons  souveraines,  dont  elle  était  la  fête  et 
l'orgueil,  la  comtesse  Rossi  regretta  Henriette 
Sontag  et  qu'elle  eut  des  larmes  secrètes  pour 
les  applaudissements  qu'elle  avait  perdus,  u 
Après  avoir  suivi  son  mari  dans  ses  missions 
et  avoir  charmé  les  cercles  diplomatiques  de 
Francfort,  Saint-Pétersbourg  et  Berlin,  après 
vingt  ans  de  fortune,  les  événements  politi- 
ques de  1848,  en  ruinant  sa  famille,  la  forcè- 
rent de  remonter  sur  le  théâtre.  «  Elle  nous 
revint  donc,  s'écrie  encore  Jules  Janin,  et, 
comme  si  vingt-quatre  heures  à  peine  s'é- 
taient passées  entre  son  départ  et  son  retour, 
elle  fut  reçue  avec  des  transports  d'enthou- 
siasme. Aussitôt  qu'on  l'eut  vue,  on  s'écria  : 
«C'est  elle!  »  et,  par  un  miracle,  il  nous 
sembla  que,  nous  aussi,  nous  n'avions  plus 
que  vingt  ans  en  retrouvant  le  rossignol  de 
nos  premiers  beaux  jours.  » 

La  représentation  de  rentrée  de  Henriette 
Sontag  eut  lieu  le  samedi  7  juillet  1850,  sur 
le  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres.  L'admi- 
rable cantatrice  chanta  devant  un  public  très- 
nombreux.  La  recette  fut  de  1,500  livres  ster- 
ling, ce  qui  équivaut  à  près  de  38,000  francs  de 
notre  monnaie.  Elle  avait  alors  quarante-cinq 
ans,  et  cependant  sa  voix  n'était  ni  moins  fraî- 
che ni  moins  flexible  qu'aux  beaux  jours  de  ses 
premiers  succès.  A  Paris ,  elle  retrouva  ce 
même  enthousiasme  qui  avait  autrefois  salué 
son  apparition,  alors  qu'elle  interprétait  dans 
leur  grâce  printanière  les  premiers  ouvrages 
de  Rossini  et  qu'elle  chantait  le  vieux  Mozart. 
Le  nouveau  monde  voulut  à  son  tour  lui  don- 
ner des  couronnes.  Elle  partit  en  1852,  tra- 
versa triomphante  Boston,  Philadelphie  et  la 
Nouvelle-Orléans.  La  mort  l'arrêta  brusque- 
ment à  Mexico,  au  moment  où  on  la  comblait 
de  toutes  les  admirations  comme  artiste  et, 
comme  femme,  de  toutes  les  sympathies.  Elle 
fut  emportée  par  une  attaque  de  choléra. 

Henriette  Sontag,  cette  douce  et  gracieuse 
fille  de  l'Allemagne,  qui  fut  la  reine  des  fêtes 
de  l'ancien  Théâtre-Italien  à  l'époque  de  ses 
splendeurs,  est  une  des  rares  cantatrices  que 
la  foule  a  saluées  du  nom  de  diva,  et  sa  place 
est  marquée  à.  côté  des  Pasta,  des  Malibran,* 
des  Cinti-Damoreau.  Elle  a  eu  son  originalité 
propre,  la  pureté,  l'élégance,  le  goût,  toutes 
les  qualités  gracieuses  et  sympathiques.  Rien 
de  plus  enchanteur  que  sa  voix,  et  ce  fut  un 
deuil  pour  ses  admirateurs  lorsque,  croyant 
l'artiste  perdue  pour  le  théâtre,  le  Paris  aris- 
tocratique vint  en  foule  recevoir  les  adieux 
de  la  nouvelle  comtesse  dans  Sémiramide. 

Henriette  Sontag  s'est  surtout  fait  applau- 
dir dans  :  Desdemona,  à'Oihello;  Rosine,  du 
Barbier;  Y  Italienne  à  Alger;  Hélène,  de  la 
Donna  del  layo;  Cenerentola  ;  Caroline,  de  II 
Matrimonio  segreto ;  la  jeune  fille,  de  la 
Neige;  Agathe,  dans  le  Freischùlz;  Sophie, 
de  Sargino;  Linda,  la  Somnambule ,  la  Fille 
du  régiment  et  la  donna  Anna,  de  Don  Juan. 
Elle  avait,  à  la  fin  du  trio  des  masques  de  ca 
dernier  opéra,   inventé    une    |  h rase   qu'elle 
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substituait  à._la  phrase  originale.  Son  exem- 
ple fut  bientôt  suivi.  «  Il  était  trop  beau  pour 
ne  pas  l'être,  »  écrit  à  ce  sujet  M.  Hector 
Berlioz,  et  toutes  les  cantatrices  de  l'Europe 
adoptèrent  pour  le  rôle  de  donna  Anna  l'in- 
vention de  Mme  Sontag.  Aujourd'hui  encore, 
certaines  cantatrices  ne  craignent  pas  de  sub- 
stituer la  version  Sontag  à.  la  version  Mozart, 
liberté  que  nous  sommes  loin  d'approuver,  et 
qui,  si  elle  était  une  fois  admise  en  principe, 
aurait  pour  l'art  des  conséquences  on  ne  peut 
plus  regrettables. 

SONTHONAX  (Léger-Félicité),  homme  po- 
litique français,  né  à,Oyonnax  (Ain)  en  1763, 
mort  dans  la  même  ville  en  1813.  Il  était  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  lorsque  la  Révolu- 
tion éclata.  Chaud  partisan  des  idées  nou- 
velles, il  devint  un  des  rédacteurs  du  journal 
les  Résolutions  de  Paris,  se  fit  connaître 
comme  un  zélé  défenseur  de  la  liberté  des 
noirs,  et  se  lia  avec  Condorcet,  Brissot,  etc., 
qui  avaient  les  mêmes  idées.  En  juin  1792, 
Sonthonax  fut  désigné,  avec  Polverel  et  Ail- 
haud,  pour  se  rendre  à  Saint-Domingue,  dans 
le  but  de  rétablir  l'ordre  dans  cette  colonie, 
depuis  un  an  profondément  troublée.  Munis 
de  pouvoirs  presque  illimités,  les  trois  com- 
missaires arrivèrent  au  Cap  le  19  septem- 
bre 1792.  En  ce  moment,  les  nègres  s'étaient 
soulevés  dans  le  nord  de  l'Ile.  Sonthonax 
marcha  contre  eux,  comprima  la  révolte  et 
soumit  Port-au-Prince.  A  son  retour  au  Cap, 
il  enleva  son  commandement  au  général  Gal- 
baud,  qui  paralysait  toutes  ses  mesures  et 
était  profondément  hostile  à  la  Révolution. 
Ce  général  s'étant  emparé  de  la  rade  et  de 
l'arsenal ,  Sonthonax  et  Polverel  armèrent 
les  noirs  pour  le  réduire  et  firent  paraître,  le 
29  août  1793,  le  décret  qui  prononçait  leur 
affranchissement.  Les  colons,  après  s'être 
vainement  opposés  à  cette  mesure,  appelé-- 
rent  les  Anglais  dans  la  colonie.  Les  deux 
commissaires,  s'appuyant  sur  les  noirs  af- 
franchis, désarmèrent  les  blancs  et  défendi- 
rent avec  une  extrême  énergie  l'île  contre 
les  Anglais,  qui  attaquèrent  Port-au-Prince 
et  finirent  par  s'en  emparer.  Pendant  ce 
temps,  les  planteurs  intriguaient  à  Paris  et 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  perdre  les  com- 
missaires; ils  firent  si  bien,  qu'ils  firent  dé- 
créter d'accusation  par  la  Convention ,  le 
16  juillet  1793,  Sonthonax  et  Polverel,  non- 
seulement  comme  ayant  outre  -  passé  leur 
mandat,  mais  encore  comme  attachés  au  parti 
des  girondins  proscrits.  Cette  traîne  fut  si  bien 
ourdie,  que  Sonthonax  fut  arrêté  en  arrivant 
à  Paris;  mais  il  parvint  à  se  justifier  devant 
la  Convention  et  à  faire  rapporter  le  décret 
qui  le  frappait.  Il  reçut  une  nouvelle  mission 
à  Saint-Domingue  en  1796  et  parvint  à  y 
maintenir  l'ordre,  tout  en  favorisant  les  noirs 
et  les  gens  de  couleur.  Il  confia  à  Toussaint- 
Louverture  le  commandement  en  chef  des' 
troupes;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  revenir 
en  France,  contrarié  dans  son  administration 
par  ce  nègre  ambitieux,  et  il  vint  siéger  au 
conseil  des  Cinq-Cents  comme  député  de  cette 
colonie,  en  1797.  A  diverses  reprises,  il  dut 
se  défendre  contre  de  nouvelles  accusations  ■ 
au  sujet  do  son  administration  à  Saint-Do- 
mingue et  s'en  tira  toujours  à  son  honneur. 
La  fermeté  de  ses  convictions  républicaines 
lui  valut  d'èire  interné  dans  la  Charente- 
Inférieure  après  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire. Arrêté  a.  la  suite  de  l'explosion  de  la 
machine  infernale  et  emprisonné  à  la  Con- 
ciergerie, il  lui  fut  facile  de  montrer  qu'il. 
était  complètement  étranger  à  cette  affaire  et 
il  recouvra  la  liberté;  néanmoins  Bonaparte 
ne  cessa  de  le  persécuter.  Il  fut  successive- 
ment interné  à  Fontainebleau,  à  Orléans, 
expulsé  de  Paris  lors  de  la  conspiration  Ma- 
let, et  il  se  vit  constamment  empêché  d'exer- 
cer sa  profession  d'avocat.  Le  grand  tort  de 
cet  homme  si  indignement  calomnié  était, 
aux  yeux  du  pouvoir  nouveau,  d'être  resté 
fidèle  h  la  grande  cause  de  la  liberté.  Son- 
thonax n'était  pas  seulement  un  homme  re- 
marquablement instruit,  c'était  une  âme  fière, 
un  patriote  éprouvé,  un  républicain  con- 
vaincu, un  homme  d'un  désintéressement  à 
toute  épreuve. 

SONTIUS,  nom  latin  del'IsoNzo. 

SON-TO  s.  m.  (son-to  —  mot  chinois). 
Comm.  Variété  de  thé. 

SOŒMIAS,  SŒMIAS,  SOEMIE  ou  SEMIS 
(Julia-Varia),  fille  de  Julia  Mésa  et  de  Julius 
Avitus,  fe.nme  de  Sextus  Varius  Marcellus, 
mère  d'Héliogabale ,  mise  à  mort  l'an  222 
de  notre  ère.  Avant  que  son  jeune  fils  par- 
vint au  trône,  que  Macrin  ne  sut  pas  défen- 
dre, Soœmias  s  était  fait  connaître  par  le  dé- 
vergondage de  ses  mœurs  et  ses  honteuses 
débauches.  On  raconte  même  que  Caracalla, 
son  cousin,  était  le  véritable  père  d'Hélioga- 
bale. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  bâ- 
tardise fut  mise  en  avant  par  Soœmias  et  par 
Mésa  et  fut  le  principal  titre  d'Héliogabale 
à  son  élévation  au  trône.  Devenue  impéra- 
trice mère,  elle  ne  mit  aucun  frein  à  ses 
honteuses  passions;  publiquement  elle  se 
prostituait  à  quiconque  lui  plaisait,  qu'il  fût 
«lanseur,  athlète,  cocher  du  cirque,  de  con- 
dition plus  basse  encore;  elle  vécut  en  cour- 
tisane, dit  Lampride,  merelricis  more  vixit. 
Pour  une  aussi  digne  mère,  il  n'était  rien 
que  ne  dût  faire  Héliogabale.  Il  la  com- 
bla d'honneurs  et  de  dignités.  En  même  temps 
que  Julia  Mésa,  Soœmias  fut,  par  son  or- 
dre, admise  dans  le  sénat,  où  elle  prit  place 
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auprès  des  consuls  et  signa  les  délibérations 
de  ce  corps  tombé  si  bas  qu'Héliogabale  lui- 
même  l'appelait-un  troupeau  d'esclaves  en 
toges.  Bientôt  l'empereur  créa  un  sénat  d'un 
nouveau  genre,  qui  tint  ses  assises  sur  le 
Quirinal  et  où  l'on  discuta,  sou3  la  présidence 
de  la  mère  et  de  la  grand'mère  de  l'empe- 
reur, sur  les  choses  de  la  mode  et  de  l'amour. 
«  Les  matrones  qui  avaient  l'honneur  d'en 
faire  partie,  dit  Noël  des  Vergers,  d'après 
Lampride,  y  prenaient  séance  à  des  jours 
marqués,  —  on  y  délibérait  sur  les  parures 
que  les  femmes  devaient  porter,  sur  leurs 
droits  de  préséance,  selon  la  position  des  ma- 
ris, sur  les  formalités  de  l'étiquette,  etc.  Des 
sénatus-consuttes  émanés  de  ce  nouveau 
pouvoir  décidaient  quelles  étaient  les  dames 
romaines  dont  le  carpentum  serait  traîné  par 
des  mules  et  celles  qui  seraient  obligées  de  se 
contenter  d'un  attelage  de  bœufs;  celles  qui 
auraient  le  droit  de  faire  placer  sur  leurs  litiè- 
res des  ornements  d'argent  ou  d'ivoire;  celles 
qui  pourraient  prétendre  à  porter  sur  leurs 
chaussures  de  1  or  ou  des  pierreries,  etc.,  etc.» 
Le  11  mars  222,  Soœmias  fut  massacrée  avec 
son  fils  dans  les  latrines  du  palais  transformé 
en  honteux  lupanar  par  elle  et  par  le  digne 
fruit  de  ses  amours  adultères  avec  le  san- 
guinaire tyran  Caracalla.  Sur  les  médailles 
que  nous  avons  d'elle,  elle  est  représentée 
sous  la  forme  d'Uranie,  la  Vénus  céleste. 

SOPATElt,  dit  le  Jeune,  rhéteur  grec  du  ive 
siècle.  On  a.  de  lai  un  traité  intitulé  :  Tracta- 
tio  causarum  (publié  dans  la  collection  des 
lihelores  grxci,  Venise,  150S,  in-f<>;  repro- 
duit dans  les  lihelores  grxci,  de  Walz  (1832- 
36,  gr.  in-8»,  t.  VIII,  p.  t-385).  Photius  et 
Eunape  ont  parlé  de  Sopater,  le  premier 
dans  sa  Diblioth.  cod.,  141,  le  second  dans  ses 
Vies  des*sophistes. 

SOPATROS,  auteur  comique  grec,  mort 
sous  Ptolémée  Philadelphe  (me  siècle  avant 
J.  -C).  Il  était  né  à  Saphos  et  il  a  composé  un 
grand  nombre  de  comédies  qui  ne  sont  pas 
parvenues  jusqu'à  nous.  On  a  les  titres  de 
plusieurs  d  entre  elles  :  Bacchis,  l'Affranchis- 
sement de  Bacchis,  les  Noces  de  Bacchis,  la 
Porte.  Il  a  parodié  quelques  tragédies  atti- 
ques,  entre  autres  Oresle  et  Hippotyte.  Athé- 
née, dans  ses  Deipnasophisles,  a  cité  quelques 
vers  isolés  de  Sopatros, 

SOPE  s.  f.  (so-pe).  Ichtbyol.  Nom  vulgaire 
d'un  poisson  cyprinoïde,  du  genre  able  ou 
leucisque,  du  groupe  des  brèmes. 

SOPEUR  s.  m.  (so-peur).  Pathol.  Syn.   de 

SOPOR. 

SOPHA  S,  ni.  V.  SOFA. 

Sopha  (lk),  roman  par  Crébillon  fils  (1743), 
censément  imprimé  à  Saznah,  et  dont  voici 
l'analyse  très-succinte.  Il  y  a  quelques  siè- 
cles qu'un  prince  nommé  Schah-Baham  ré- 
gnait sur  les  Indes;  il  était  petit-fils  de  ce 
schah  Riar,  de  qui  l'on  a  lu  les  grandes 
actions  dans  les  Mille  et  une  nuits.  Il  n'avait 
hérité  de  son  aïeul  que  de  son  goût  pour  les 
contes  et  il  parait  que  le  recueil  des  contes 
de  Schèhérazade,  que  son  grand -père  avait 
fait  écrire  en  lettres  d'or,  était  son  bré- 
viaire. Un  jour,  le  sultan  demanda  à  son 
vizir  si ,  pour  bien  gouverner,  il  avait  be- 
soin de  savoir  tout  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait?  —  «  Non,  sire,  non  !  dormir  en 
repos,  écouter  des  contes  et  faire  de  la  ta- 
pisserie, voilà  vos  fonctions;  le  reste  n'est 
que  bagatelles  !  »  Suivant  ce  conseil  commode, 
le  sultan  fit  assembler  toute  sa  cour  et  tirer 
au  sort  qui  devait  prendre  la  parole.  Un  jeune 
courtisan  nommé  Amanzéi  fut  désigné  et 
s'exécuta  de  bonne  grâce.  U  commença  par 
déclarer  ne  pas  reconnaître  d'autre  Dieu  que 
Brahma,  et  croire,  comme  tes  brahmistes  à 
la  métempsycose,  puis  il  raconta  ses  aventu- 
res pendant  qu'il  avait  été  métamorphosé  en 
sopha.  «  Le  premier  sopha,  dit-il,  dans  lequel 
mon  âme  est  enirée,  était  couleur  de  rose, 
brodé  d'argent.  Néanmoins  cette  métamor- 
phose m'affligeait  gravement,  mais  la  per- 
mission que  me  donna  Brahma  de  me  trans- 
porter, quand  je  le  voudrais,  de  sopha  en 
sopha,  calma  un  peu  ma  douleur,  d  Amanzéi 
fait  connaître  comment  sous  cette  forme  ma- 
térielle il  a  pénétré  dons  divers  sanctuaires 
consacrés  à  Ctipidon  et  s'est  trouvé  témoin 
et  acteur,  hélas  1  passif,  de  mystérieux  liber- 
tinages. Il  raconte  la  perfidie  des  femmes, 
l'impudeur  des  filles,  dont  les  intrigues  ro- 
manesques ont  presque  toujours  fini  par  un 
dènoùment  tragique  Comme  toutes  ses  his- 
toires ne  varient  que  par  les  détails,  mais  se 
ressemblent  par  le  fond,  le  sultan,  ennuyé  et 
bouillant,  s'écrie  lorsqu'il  se  tait:  «  Quoi! 
c'est  là  tout?  Ah  ma  grand'mère,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  vous  contiez!  » 

Le  Sopha  jouit  pourtant  &  son  apparition 
d'une  certaine  vogue,  et  il  faut  reconnaître 
que  la  plume  de  Crébillon  lils  est  élégante, 
agréable  et  légère  et  qu'il  a  peint  au  naturel 
lès  mœurs  de  sou  siècle  avec  ses  défauts,  ses 
vices  et  son  libertinage. 

SOPHAR,  roi  d'Egypte,  qui  pratiquait  l'al- 
chimie. M.  Hœfer,  d'après  les  documents 
qu'il  a  consultés,  pense  que  ce  personnage 
vivait  au  xi°  siècle.  Hieronymus  Crinot 
parle  de  lui  dans  un  livre  curieux  et  rare  : 
Aureum  Vellus  oder  Guldin  Schalz  vnd 
Ktinstkammer  (Rorschach,  1558,  in-40),  et  il 
raconte  que  le  roi  Sophar  avait  inventé  une 
teinture  royale   propre  à  changer   tous  les 

111 


882 


SOPH 


métaux,  en  or.  C'est  le  même  personnage 
dont  parle  Salomon  Trismosin  et  qui  était 
l'inventeur  du  fameux  arcane  nommé  sufo- 
rethon,  lequel  se  composait  de  sulfures  mé- 
talliques digérés  dans  du  vinaigre  ou  de 
l'alcool. 

SOPHÈNE,  région  de  l'Arménie  ancienne, 
au  S.-O.,  entre  T'Euphrate  à  l'O.,  la  Chor- 
zène  au  N.,  la  Gordyène  à  l'E.,  le  Tigre  et  la 
Mésopotamie  au  S.  Capitale,  Arsamosate. 
Elle  fut  conquise  par  les  Romains  au  me  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne. 

SOPHI,  SOFI  OU  SOUPI ,  S.  m.  (so-fi.  — 
D'après  Boehart,  ce  mot  vient  de  l'arabe 
sapha,  être  pur;  mais  il  est  plus  probable  que 
sophi  vient  de  l'arabe  souph,  laine,  à  cause 
des  vêtements  de  laine  que  portent  ces  phi- 
losophes). Philosophe  musulman  panthéiste, 
d'une  secte  particulière. 

—  Encycl.  On  donne  généralement,  en 
Orient,  le  nom  de  sophi  à.  tous  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  ascétique,  mais  plus  particu- 
lièrement à  une  secte  musulmane  fondée 
au  vme  siècle  par  Abou-Saïd-Aboul-Cheir,  et 
aujourd'hui  très-répandue  dans  la  Perse  et 
dans  l'Inde.  La  doctrine  de  cette  secte,  qui 
prétend  à  une  origine  des  plus  éloignées,  a 
été  exposée  par  Azeddin,  sophi  du  xnc  siècle, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Fruits  et  fleurs, 
traduit  en  français  par  l'orientaliste  Garciii 
de  Tassy  (Paris,  1821).  Sous  le  titre  d'ordre 
Sacré  des  Sophisiens,  il  a  été  fondé  à  Paris, 
en  lgoi,  par  Cuvelier  de  Trye,  un  rit  maçon- 
nique qui  s'inspirait  de  la  doctrine  de  ces 
mystiques  d'Orient.  V.  soufisme  et  SOPHIS. 

SOPH1A,  nommée  Triaditza  par  les  Bulga- 
res, ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la 
Bulgarie,  pachalik  et  à  220  kilom.  S.-E.  de 
Nissa,  à  570  kilom.  N.-O.  de  Constantinople, 
sur  le  versant  septentrional  des  Balkans, 
chef-lieu  du  sangiac  de  son  nom,  par  42°  37' 
de  lat.  N.  et  20"  51'  de  longit.  E.  ;  40,000  hab., 
en  grande  partie  chrétiens.  Archevêché  grec, 
évèché  catholique.  Fabrication  de  draps, 
soieries,  luinages,  cuir,  tabac.  Aux  environs, 
eaux  thermales  et  bains;  commerce  actif. 
Cette  ville  est  grande,  mais  mal  bâtie;  ses 
rues  sont  sales  et  irrégulières,  et  ses  maisons, 
sans  caractère  architectural,  ressemblent  plu- 
tôt à  des  masures  qu'à  des  habitations  de  ci- 
tadins. On  y  voit  cependant  plusieurs  égli- 
ses, vingt-trois  mosquées  et  de  beaux  bazars 
bien  approvisionnés.  Cette  ville  fut  fondée 
par  Justinien,  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Sardica,  où  en  347  fut  tjnu  un  concile  qui 
jugea  la  cause  de  saint  Athanase  et  des 
ariens.  Sardica  fut  la  patrie  de  l'empereur 
Galerius,  qui  y  rendit  un  édit  pour  mettre  fin 
à  la  persécution  des  chrétiens. 

SOPH1A  (sangiac  ou  livah  de),  division 
administrative  de  la  Turquie  d'Europe.  Il  oc- 
cupe la  partie  S.-O.  de  la  Bulgarie,  est  acci- 
denté par  les  ramifications  des  Balkans  et 
arrosé  par  lTsker,  le  Vid  et  la  NisSava.  Le  sol 
est  fertile  en  céréales,  vins,  tabac  et  lin  ;  édu- 
cation de  moutons  et  de  bœufs;  montagnes 
boisées.  Ce  livah  correspond  à  une  grande 
partie  de  l'ancienne  Mésie. 

SOPHI  A,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  30  kilom.  S.  de  Saint- 
Pétersbourg,  près  de  Tzarzkoé-Sélo  ;  600  hab. 
Elle  fut  fondée  en  1785  par  l'impératrice  Ca- 
therine II,  mais  n'a  pas  prospéré. 

SOPHIE  s.  f.  (so-fl  —  nom  de  femme,  qui 
vient  du  gr.  sopliia,  sagesse).  Argot.  Faire 
sa  Sophie,  Faire  la  prude,  affecter  une  exces- 
sive retenue. 

—  Entom'.  Syn.  de  scotioptérk,  genre  d'in- 
sectes diptères. 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes,  voisin  des  cai- 
lianires. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  sisymbre  sagesse. 
SOPHIE  (sainte),  martyre  chrétienne,  morte 

vers  140.  Elle  fut  la  mèro  de  trois  jeunes 
filles  qui  souffrirent  également  le  martyre 
sous  Adrien.  Ces  trois  vierges  célèbres  por- 
taient le  nom  de  Foi,  Espérance  et  Charité, 
Pistis,  Elpis  et  Agupê.  On  sait  peu  de  chose 
de  sainte  Sophie,  que  les  uns  disent  avoir  été 
martyrisée  en  même  temps  quo  ses  filles,  que 
d'autres  prétendent  être  morte  trois  jours 
après  elles.  Les  anciens  martyrologes  sépa- 
rent leurs  fêtes,  honorant  les  trois  filles  le 
l<sr  août  et  leur  mère  le  30  septembre.  D'a- 
près Tillemont,  sainte  Sophie  fut  célèbre 
dans  tout  l'Orient.  Baronius  dit  qu'il  y  a  au- 
près de  Rome  une  ancienne  église  dédiée  à  la 
même  sainte.  Quant  à  celle  de  Sainte-Sophie 
de  Constantinople, on  saitque  ce  nomlui  vient 
du  mot  grec  sophia,  sagesse. 

SOPHIE,  impératrice  grecque,  qui  vivait  au 
vi"  siècle.  Elle  épousa  l'empereur  Justin  II, 
sous  le  règne  duquel  (505-578)  elle  eut  la 
plus  grande  part  aux  affaires.  Après  la  mort 
de  son  époux,  elle  espéra  un  moment  se  re- 
marier avec  son  successeur  Tibère  Constan-- 
tin,  qui  lui  devait  son  élévation.  Déçue  dans 
ses  prétentions,  elle  conspira  contre  lut, 
échoua  et  fut  reléguée  dans  son  palais. 

SOPHIE,  princesse  russe,  sœur  de  Pierre 
le  Grand,  née  à  Moscou  en  1657,  morte  dans 
un  couvent  près  de  cette  ville  en  1704.  Elle 
était  issue,  ainsi  que  Fédor  et  Ivan,  du  pre- 
mier mariage  d'Alexis  Ier,  tandis  que  Pierre 
était  né  du  second  mariage  du  czar  avec  Na- 
talie  Narischkine.  Lorsque  son  frère  Fé- 
dor III  mourut  en  1682,  les  Narischkine  ayant 
fait  proclamer  czar  le  jeune  Pierre,  Sophie, 
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indignée  qu'on  eût  écarté  du  trône  son  frère 
Ivan  et  cédant  aux  conseils  de  son  oncle 
Miloslavsky,  appela  les  strélitz  à  la  révolte 
et  s'empara  de  l'autorité,  pendant  que  la  cé- 
lèbre milice  massacrait  les  membres  les  plus 
importants  de  la  famille  Narischkine  et  ses 
partisans,  Matvéief,  les  Dolgorouki,  etc. 
Après  avoir  fait  proclamer  en  même  temps 
czars  Ivan  et  Pierre  et  pris  les  titres  de  ré- 
gente et  d'autocrate,  la  princesse  Sophie 
gouverna  pendant  sept  ans  sous  l'inspiration 
de  son  favori  Galitzin.  En  1683,  les  strélitz 
s'étant  de  nouveau  soulevés,  elle  quitta  Mos- 
cou, où  elle  revint  lorsque  la  rébellion  fut 
comprimée.  Malheureuse  dans  une  guerre 
contre  les  Turcs,  elle  signala  son  administra- 
tion en  imposant  aux  Polonais  le  traité  de 
Moscou  (1686).  C'était  une  femme  énergique, 
intelligente,  qui  cultivait  la  poésie,  aimait 
les  lettres  et  les  arts  et  fit,  la  première,  jouer 
en  Russie  des  pièces  de  théâtre.  Dévouée 
au  vieux  parti  moscovite,  cette  princesse 
se  fit  de  nombreux  partisans  parmi  les  Rus- 
ses qui  voyaient  d'un  œil  jaloux  et  inquiet 
le  jeune  Pierre  s'entourer  d  étrangers  et  se 
préparer  à  des  réformes  qui  leur  parais- 
saient la  ruine  des  institutions  nationales. 
Lorsque  le  czar  Pierre  eut  dix-sept  ans,  il 
résolut  de  se  débarrasser  de  la  tutelle  de  sa 
sœur.  En  juillet  16S9,  il  lui  enjoignit  de. ne 
plus  paraître  comme  régente  dans  une  so- 
lennité. Sophie  résista,  et  Pierre  la  fit  enfer- 
mer à  Novo-Devitchéi,  couvent  qu'elle  avait 
fondé  près  de  Moscou  et  où  elle  prit  le  nom 
de  sœur  Suzanne.  On  croit  qu'elle  ne  fut  pas 
étrangère  à  la  révolte  des  strélitz  qui  écliita 
pendant  une  absence  de  Pierre  le  Grand  et 
que  celui-ci  étouffa  dans  le  sang.  A  partir  de 
ce  moment,  elle  fut  sévèrement  surveillée  et, 
d'après  certains  historiens,  elle  mourut  em- 
poisonnée. 

SOPHIE -CHARLOTTE,  reine  de  Prusse, 
née  au  château  d'Ibourg  en  1668,  morte  en 
1705.  Elle  était  fille  d'Ernest-Auguste,  élec- 
teur de  Brunswick-Lunebourg ,  héritier  du 
duché  de  Hanovre  en  1679.  Sophie-Charlotte, 
qu'il  avait  été  un  instant  question  de  ma- 
rier avec  le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  devint  la  femme  du  prince  Fré- 
déric, électeur  de  Brandebourg,  veuf  d'Eli- 
sabeth de  Hesse-Cassel.  Ce  mariage  tout 
politique  fut  préparé  avec  une  adresse  infinie 
par  le  ministre  hanovrien  Otton  de  Grote,  et 
il  eut  lieu  le  28  septembre  1684,  dans  le  châ- 
teau d'Herrenhausen.  Sophie-Charlotte  avait 
à  peine  seize  ans.  Pendant  un  séjour  de  deux 
ans  à  la  cour  de  Versailles,  elle  avait  pris  le 
goût  de  la  littérature  et  des  arts.  Elevée  dans 
la  communion  réformée,  elle  fit  ouvrir  les 
portes  du  Brandebourg  aux  protestants  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  chassés 
de  France.  Ce  fut  sur  son  conseil  que  le  prince 
électoral,  son  mari,  accueillit  avec  magnifi- 
cence la  noblesse  accourue  à  la  suite  de 
Schomberg.  Plus  tard,  lorsqu'en  vertu  du 
traité  d'alliance  conclu  entre  Frédéric  et  l'em- 
pereur Léopold  d'Autriche  contre  Louis  XIV 
le  duché  de  Prusse  eut  été  érigé  en  royaume, 
elle  appela  à  sa  nouvelle  cour  et  consola  de 
leur  exil  et  de  leurs  malheurs  les  savants  illus- 
tres que  la  persécution  avait  dispersés,  et 
elle  y  attira  en  même  temps  des  peintres, 
des  sculpteurs,  des  musiciens  et  des  chan- 
teurs d'Italie. 

Elle  avait  modelé  sa  cour  de  Berlin  sur 
celle  de  Versailles  et  avait  su  lui  en  donner 
le  ton  et  l'éclat.  Appliquée  dès  son  enfance  à 
l'étude  des  sciences  philosophiques,  aussi 
distinguée  par  l'esprit  que  par  la  beauté, 
cette  princesse  entretint  des  relations  suivies 
avec  les  savants  les  plus  célèbres,  et  sur- 
tout avec  Leibniz.  Elle  fut  sa  protectrice,  de- 
vint son  amie  et  partagea  avec  lui  l'honneur 
de  fonder  la  célèbre  Académie  de  Berlin.  «  Il 
ne  faudrait ,  dit  Erman,  pour  juger  ce  que 
Sophie-Charlotte  était  dans  ces  relations, 
que  la  lettre  suivante  écrite  par  Leibniz, 
sous  la  date  du  10  juillet  1705,  après  la 
mort  de  la  reine,  à  Guillaume  Woton,  savant 
théologien  de  Cambridge  :  «  Ce  qui  a  inter- 
»  rompu  cette  année  ma  correspondance  avec 
»  vous  et  mes  autres  amis,  c'est  le  trouble  où 
»  m'a  jeté  la  mort  de  la  reine  de  Prusse.  Cette 
»  prineesse  me  favorisa  au  delà  de  mes  vœux 
»  et  de  mes  espérances;  elle  voulait  que  je 
»  fusse  souvent  avec  elle,  et  je  jouissais  fré- 
»  quemmentde  la  conversation  de  cette  grande 
>  princesse  dont  personne  n'égala  jamais  le 
n  génie  et  l'humanité.  Nos  entretiens  roulaient 
»  sur  des  sujets  où,  en  cherchant  k  satisfaire 
u  sa  curiosité  et  son  ardeur  à  s'instruire,  elle 
»  m'ouvrait  des  vues  et  des  projets  qui,  si  sa 
»  mort  n'y  eût  mis  obstacle,  eussent  pu  con- 
»  tribuer  à  l'avantage  public.  »  Ce  fut  à  son 
instigation  qu'il  écrivit  sa  Théodicêe.  Il  pa- 
rait, par  une  lettre  de  la  reine,  qui  se  trouve 
parmi  les  lettres  originales  de  cette  princesse, 
qu'elle  n'était  pas  toujours  contente  des  so- 
lutions de  Leibniz  qui,  de  son  côté,  se  plai- 
gnait des  questions  que  la  reine  lui  faisait 
sur  ses  solutions  mêmes,  en  lui  reprochant 
qu'elle  exigeait  te  pourquoi  du  pourquoi.  Voici 
ce  que  Sophie-Charlotte  écrivait  à  son  amie 
Poellnitz,  dans  une  lettre  datée  de  Wusler- 
hausen  le  7  août  1702  :  «  Ma  chère  Poellnitz, 
voici  une  lettre  de  Leibnitz  que  je  vous  en- 
voie. J'aime  cet  homme ,  mais  j  ai  envie  de 
me  fâcher  de  ce  qu'il  traite  tout  si  superfi- 
ciellement avec  moi.  U  se  défie  de  mon  génie, 
car  rarement  il  me  répond  avec  précision 
sur  les  matières  que  j'agite.  »  C'est  dans  cette 
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même  lettre  que  se  trouve  un  trait  qui  peint 
le  dégoût  et  1  ennui  que  donnaient  souvent  à 
la  reine  les  cercles  où  le  rang  efl'étiquette 
l'appelaient.  ■  Dernièrement,  dit-elle,  Leib- 
niz m'a  fait  une  dissertation  sur  les  infini- 
ment petits;  qui  mieux  que  moi,  ma  chère, 
est  au  fait  de  ces  êtres?  » 

Sophie -Charlotte  mourut  le  1er  février 
1705,  en  philosophe,  en  sage  comme  elle  avait 
vécu.  On  voulut  introduire  un  ministre  ré- 
formé dans  son  appartement.  «  Laissez-moi 
mourir,  lui  dit-elle,  sans  disputer.  »  Une  dame 
d'honneur  qu'elle  aimait  beaucoup  fondait  en  i 
larmes.  «  Ne  me  plaignez  pas,  reprit-elle,  car 
je  vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  j 
les  principes  des  choses  que  Leibniz  n'a  ja-  1 
mais  pûm'expliquer,  sur  l'espace,  sur  l'infini, 
sur  l'être,  sur  le  néant,  et  je  prépare  au  roi, 
mon  époux,  le  spectacle  d'une  pompe  funèbre 
où  il  aura  une  nouvelle  occasion  de  déployer  sa 
magnificence.»  Elle  recommanda  en  mourant 
à  l'électeur  son  frère  les  savants  qu'elle  avait 
attirés  autour  d'elle. 

Ceux   qui   voudront  pénétrer   plus  avant 
dans  l'intimité  de-  cette  reine  qui  fut  un  ai- 
mable philosophe  devront  consulter  :  M  émoi-   i 
respour  servir  à  V histoire  de  Sophie-Charlotte, 
reine  de  Prusse,  par  Erman  (i80l,in-8°). 

SOPHIE-DOROTHuE,  reine  de  Prusse,  fille 
de  George  I«,  roi  d'Angleterre,  épouse  de 
Frédéric-Guillaume  Iep,  née  en  .1687,  morte 
au  château  de  Monbijou  en  1757.  Elle  ne 
joua  aucun  rôle  dans  les  affaires  publiques  et 
devint  veuve  en  1740. 

SOPHIE-DOROTHÉE,  électrice  de  Hano- 
vre, femme  de  George  1er,  roi  d'Angleterre, 
née  en  1667,  morte  en  1726.  Elle  était  fille  de 
George-Guillaume  de  Zelle,  second  fils  du  duc 
de  Bruns'wick,  et  d'Eléonore  d'Olbreuse,  une 
Française  douée  d'une  beauté  rare,  d'un  es- 
prit charmant,  d'une  haute  raison  et  par- 
dessus tout  cela  un  modèle  de  toutes  les 
vertus.  Son  père  était  dénué  de  toute  ambi- 
tion, k  ce  point  qu'il  s'était  engagé  à  ne  s'unir 
qu'à  une  femme  d'un  rang  inférieur  au  sien, 
afin  de  ne  pas  avoir  d'héritier  en  situation 
légale  de  contrarier  les  prétentions  de  son 
frère  cadet  qui  avait  le  titre  d'évêque  d'Os- 
nabrùck  et  qui  avait  épousé  une  Stuart,  pe- 
tite-fille de  Jacques  I".  Le  brillant  et  ambi- 
tieux évêque  possédait  donc  à  la  couronne 
d'Angleterre  des  droits  éventuels  qu'il  ne 
voulait  point  perdre.  Dès  sa  naissance,  re- 
marque M.  Chasles,  Sophie- Dorothée  se  trouva 
dans  une  position  singulière.  Française  par 
sa  mère,  déclarée  inhabile  à  succéder,  maî- 
tresse d'une  fortune  considérable  et  indépen- 
dante, compensation  et  prix  de  concessions 
exigées  par  l'évêque,  elle  était  la  plus  dési- 
rable héritière  des  principautés  allemandes; 
et  comme  on  pouvait  après  tout  lutter  contre 
l'évêque  et  essayer  de  déchirer  le  contrat 
exigé  par  lui,  cette  position  dangereuse, 
brillante  et  équivoque  la  donnait  pour  but  aux 
ambitions  rivales  et  l'exposait  à  la  malveil- 
lance de  son  oncie. 

Sophie-Dorothée,  élevée  par  sa  mère,  était 
à  quinze  ans  une  personne  charmante,  d'un 
type  rare  et  curieux,  une  femme  blonde  aux 
yeux  noirs,  douée  de  beaucoup  de  bonté  et  de 
peu  de  prudence,  franche  jusqu'à  l'impétuo- 
sité, d'une  sensibilité  facilement  émue. 

L'heure  était  venue  de  choisir  un  époux  à 
Sophie-Dorothée.  Il  fut  question  de  lui  don- 
ner son  cousiiij  Auguste  de  Wolfenbuttel,  fils 
du  prince  Antoine-Ulrich  de  Wolfenbuttel,  un 
jeune  homme  plein  d'élégance,  de  fierté,  plein 
d'amour  surtout  pour  sa  gracieuse  cousine, 
qui  semblait  le  voir  avec  plaisir.  Mais  l'é- 
vêque d'Osnabrùck,  qui  voulait  réunir  k  l'élec- 
torat  de  Hanovre  le  duché  de  Zelle  et  les  biens 
de  sa  nièce,  fit,  sur  les  conseils  de  sa  mal- 
tresse, Elisabeth  de  Platen,  rompre  l'union 
projetée  et,  grâce  à  l'entremise  du  conseiller 
aulique  Bernstoff,  George-Guillaume  consen- 
tit à  donner  sa  fille  Sophie-Dorothée  k  son 
neveu,  le  brutal  George ,  fils  de  l'évêque 
d'Osnabrùck.  Ce  mariage  fut  célébré  le  21  no- 
vembre 1682. 

Sophie-Dorothée  avait  appris  de  sa  mère  la 
leçon  que  doivent  apprendre  la  plupart  des 
femmes ,  la  résignation  au  mariage  sans 
amour,  et  malgré  les  torts,  les  âpretés,  les 
caprices,  les  maîtresses  de  son  mari,  auquel 
elle  donna  deux  enfants  en  peu  d'années 
(George,  qui  devint  George  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  Sophie,  qui  devint  mère  de  Frédéric 
le  Grand),  les  prumières  années  de  son  union 
avec  le  prince  se  passèrent  convenablement. 
Elle  allait  souvent  visiter  sa  mère,  soignait 
ses  jeunes  enfants  et  fondait  des  asiles  de 
charité  pendant  que  le  mari,  qui  aimait  la 
poudre  à  canon,  guerroyait  contre  les  troupes 
catholiques  de  Louis  XIV  pour  attester  sa 
fidélité  protestante. 

La  beauté,  les  grâces,  le  charme  exquis,  la 
séduction  que  Sophie-Dorothée  répandait  au- 
tour d'elle  turent  pour  elle  lacause  de  tous  ses 
malheurs.  La  comtesse  de  Platen  ne  put  voir 
sans  douleur,  sans  jalousie,  sans  envie  une 
étoile  briller  à  côté  d'elle  ;  elle  ne  put,  elle, 
maîtresse  adorée  de  l'électeur ,  voir  près 
d'elle  une  femme  qui  la  dominait  de  toute  la 
hauteur,  non-seulement  de  l'intelligence  et  de 
la  beauté,  mais  aussi  et  surtout  de  la  vertu. 
De  là, haine  d'un  côté,  mépris  de  l'autre;  de 
là  bientôt  guerre  sourde...,  enfin  guerre  ou- 
verte et  violente  entre  les  deux  rivales. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  parut  à  la 
cour  de  Hanovre  le  jeune  Philippe-Christophe, 
comte  de  Kœnigsmark.  C'était  un  personnage 
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beau,  hardi,  léger,  ardent,  brillant,  aventu- 
reux et,  de  plus,  fort  riche.  C'était  un  héros 
de  roman,  ayant  eu  déjà  maintes  aventures. 
La  comtesse  de  Platen  crut  qu'il  était  de  son 
honneur  de  captiver  ce  don  Juan  et  n'épar- 
gna pour  y  arriver  aucune  de  ses  séductions, 
aucune  de  ses  coquetteries;  ce  fut  en  vain. 
Dédaignée,  méprisée,  elle  ne  songea  plus 
qu'à  la  vengeance. 

Le  beau  Kœnigsmark  avait  déjà,  tout  jeune 
encore,  paru  à  la  cour  de  Zelle,  où  il  avait 
eu  des  relations  d'enfance  avec  Sophie-Doro- 
thée. La  jeune  femme  revit  avec  plaisir  celui 
avec  qui  elle  avait  joué  étant  petite.  Elle 
était  spirituelle,  lui  charmant  causeur;  elle 
se  faisait  raconter  par  lui  ses  voyages,  ses 
aventures  et  y  prenait  un  plaisir  extrême. 
Leur  intimité  était  grande,  elle  était  pure  aussi  ; 
mais  la  comtesse  de  Platen,  qui  les  guettait 
dans  l'ombre,  ne  voulut  pas  la  voir  telle.  De 
là  des  menées  basses  et  sourdes,  des  insinua- 
tions perfides  ;  de  son  côté,  Bernstoff,  tout 
dévoué  à  la  comtesse  de  Platen,  ne  cessait  de 
montrer  à  George  Sophie-Dorothée  comme 
une  Française  dangereuse,  et  cet  homme  sor- 
dide et  brutal  devint  pour  sa  femme  le  plus 
odieux  tyran.  Un  jour,  il  s'oublia  jusqu'à  la 
frapper;  il  tenta  même  de  l'étrangler.  C'est 
alors  que  Sophie-Dorothée  songea  à  échap- 
per h  la  fin  tragique  qu'elle  redoutait  en 
se  réfugiant  à  Wolfenbuttel,  chez  le  père 
de  son  cousin  qu'elle  avait  dû  épouser.  Une 
fois  en  sûreté,  à  l'abri  des  brutalités  de  son 
mari,  elle  se  proposait  de  porter  sa  cause 
devant  une  cour  aulique  et  de  réclamer  le 
divorce.  Elle  fit  part  de  ce  projet  à  Kœ- 
nigsmark, qui  lui  promit  son  appui;  mais 
en  attendant,  ne  trouvant  pas  les  circon- 
stances favorables,  il  alla  passer  quelques 
semaines  chez  l'électeur  de  Saxe,  Auguste. 
Là,  il  eut  l'impardonnable  imprudence  de  ra- 
conter ses  amours  avec  Mmo  de  Platen,  cette 
Putiphar  qui  n'avait  pu  même  avoir  de  lui  son 
manteau.  La  comtesse  de  Platen  en  fut  in- 
formée et  se  promit  d'en  tirer  une  terrible 
vengeance. 

L'étourdi  Koenigsmark,  dit  Philarète  Chas- 
les, revient  au  palais  électoral,  où  son  titre 
de  colonel  des  gardes  le  rappelle.  U  ne  s'oc- 
cupe pas  de  la  terrible  comtesse  et  ne  rend 
visite  qu'une  seule  fois  à  la  princesse,  dont 
la  situation  était  devenue  insoutenable;  le 
plan  de  celle-ci  était  d'ailleurs  arrêté  pour  la 
fuite.  Koenigsmark  lui  promet  de  l'avertir  dès 
qu'il  aura  fait  les  préparatifs  qui  doivent  per- 
mettre de  la  conduire  k  la  cour  de  Wolten- 
bnttel  sous  la  sauvegarde  de  sa  fidèle  Knese- 
beck  et  de  six  trabans.  On  convient,  pour  ne 
pas  attirer  l'attention,  de  cesser  toute  espèce 
de  rapports  jusqu'au  moment  du  départ.  Ces 
grandes  aventures,  cet  air  de  protecteur  de 
l'innocence  et  d'enleveur  de  princesses  le 
séduisaient,  et  son  étourderie  le  précipitait 
dans  cette  affaire  comme  dans  une  partie  de 
plaisir. 

Un  soir,  Kœnigsmark  trouve  sur  sa  table 
un  fragment  de  papier  blanc  portant  ces  mots 
tracés  au  crayon  d'une  moin  tremblante  : 
o  Ce  soir,  la  princesse  Sophie-Dorothée  at- 
tendra le  comte  Kœnigsmark,  après  huit 
heures.  »  L'écriture  était  incertaine  et  l'heure 
du  rendez-vous  indue.  Il  ne  réfléchit  pas,  ce 
n'était  guère  sa  coutume,  se  rend  au  palais 
et  excuse,  en  présentant  le  billet,  sa  présence 
inattendue  et  insolite.  La  princesse,  que  tout 
cela  étonnait,  donne  l'ordre  de  faire  entrer. 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Elisa- 
beth de  Platen,  qui  avait  ses  grandes  entrées 
chez  l'électeur,  se  rendait  près  de  lui,  dénon- 
çait le  rendez-vous  qu'elle-même  avait  pré- 
paré en  corrompant  un  domestique  de  Kœ- 
nigsmark, qui  avait  déposé  le  billet  prétendu 
de  la  princesse  sur  la  table  du  jeune  homme, 
et  obtenait  l'ordre  de  faire  fermer  à  l'instant 
toutes  les  issues  du  palais  et  de  s'emparer  de 
Kœnigsmark.  Cette  arrestation  du  colonel 
des  gardes  offrait  quelques  difficultés;  la 
comtesse  les  leva;  il  ne  s'agissait  que  de  pla- 
cer quatre  trabans  déterminés  sous  ses  ordres, 
de  leur  commander  une  obéissance  absolue  à 
la  princesse  et  de  lui  laisser  le  soin  du  reste. 
Cela  fait,  l'électeur  s'enveloppa  de  sa  robe  de 
chambre  et  n'y  pensa  plus.  Elisabeth,  suivie 
de  ses  trabans,  les  mena  dans  une  salle  an- 
tique nommée  salle  des  chevaliers,  leur  porta 
un  vaste  bol  de  punch  qu'elle  prépara  do  ses 
mains,  les  plaça  en  embuscade  dans  la  che- 
minée gigantesque  de  la  salle  et  leur  dit  ce 
dont  il  s'agissait.  Elle,  postée  derrière  lu  ta- 
pisserie qui  séparait  cette  salin  d'une  galerie 
voisine,  attendit  le  passage  de  Kœnigsmark. 
Le  comte  se  fit  attendre  longtemps.  M'ie  de 
Knesebeck  et  la  princesse  le  retinrent  plus 
de  trois  heures,  sans  s'occuper  trop  de  la 
singularité  de  l'entrevue,  du  billet  supposé, 
de  l'auteur  de  ce  billet  et  des  conséquences 
possibles;  on  causa  beaucoup  de  toutes  cho- 
ses et  des  préparatifs  du  départ.  De  sa  vie,  le 
jeune  Kœnigsmark  n'avait  été  plus  brillant... 

Cependant  la  porte  de  l'appartement  de 
Sophie-Dorothée  se  ferme  dans  l'autre  aile  du 
bâtiment,  et  la  jeune  femme,  après  avoir  em- 
brassé ses  enfants  endormis,  fait  admirer  ses 
bijoux  à  Mlle  de  Knesebeck  en  riant  des  bons 
contes  de  Kœnigsmark.  Alors  on  entend  des 
pas  incertains  a  travers  les  longues  salles  ; 
le  jeune  homme  a  trouvé  toutes  les  issues 
fermées,  et  la  grande  horloge  sonne  mainte- 
nant onze  heures.  Il  s'étonne,  puis  se  rappelle 
qu'une  porte  qui  donne  sur  les  jardins  reste 
toujours  ouverte  ;  de  galerie  en  galerie,  il  se 
dirige  dans  l'obscurité  vers  ce  point,  où  la 
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flamme  du  punch  s'annonce  à  lui  par  une  lueur 
bleue. 

Arrivé  dans  cette  galerie,  où  brûlait  le 
punch  préparé  par  la  comtesse  de  Platen,  le 
comte  de  Kœnigsmark  est  assailli  et  égorgé 
par  les  quatre  trabans  apostés.  Il  expira  en 
s'écriant  à  plusieurs  reprises  :  «La  princesse 
est  innocente.  »  Puis,  et  toujours  sous  les 
yeux  de  l'implacable  Elisabeth,  son  corps  fut 
jeté  dans  la  chaux  vive.  Cependant  Sophie- 
Dorothée,  ignorant  ce  qui  avait  eu  lieu,  avait 
passé  une  partie  de  la  nuit  à  ranger  ses  bi- 
joux et  à  continuer  les  préparatifs  de  ce  dé- 
part si  désiré  pour  Wolfei-buttel.  11  n'était 
plus  temps. 

D:ins  les  papiers  de  Kœnigsmark,  saisis 
aussitôt  après  l'assassinat,  se  trouvaient  de 
nombreuses  lettres  que  la  princesse  lui  avait 
écrites  pendant  son  séjour  à  Dresde,  et  où  sa 
colère  et  son  ironie  contre  l'électeur,  George 
son  fils ,  Elisabeth  de  Platen,  Bernstorff,  et 
même  contre  l'indifférence  et  la  faiblesse  de 
son  propre  père,  le  duc  de  Zelle,  éclataient  en 
vives  épigrammes  et  en  mouvements  d'indi- 
gnation. Ces  malheureuses  lettres,  montrées 
aux  intéressés  et  commentées  par  la  comtesse, 
enlevèrent  à  Sophie  les  derniers  protecteurs 
sur  lesquels  elle  pouvait  compter  et  les 
restes  de  sympathie  qui  subsistaient  encore 
en  sa  faveur.  Si  elles  prouvaient  l'innocence 
des  rapports  de  Sophie  et  de  Kœnigsmark, 
elles  la  montraient  tière,  violente,  hardie,  pro- 
fondément blessée,  prête  à  fuir  chez  les  en- 
nemis de  l'électeur,  et  dangereuse  dans  sa 
colère;  on  eut  peur  d'elle  et  on  l'écrasa.... 

Elle  acheva  de  prêter  des  armes  à  ses 
adversaires  en  déplorant  avec  larmes  l'ab- 
sence de  Kœnigsmark  et  en  accusant  haute- 
ment de  la  mort  de  ce  malheureux  Elisabeth 
de  Platen.  On  lui  envoya  le  comte  de  Platen 
pour  l'interroger  ;  ce  dernier  lui  exposa  que 
l'on  craignait  de  la  voir  mère  d'un  fils  de 
Kœnigsmark.  «  Vous  me  prenez  pour  votre 
femme,  »  répondit-elle  fièrement. 

La  cour  consistoriale  s'assembla  et,  le  24  dé- 
cembre 1794,  prononça  le  divorce;  on  n'osa 
pas  s'occuper  de  l'adultère.  Puis  la  pauvre 
sacrifiée  fut  conduite  à  la  forteresse  d'Ahl- 
den,  dans  un  coin  écarté,  perdu  du  territoire 
brunswickois.  C'est  là,  dans  une  étroite  prison, 
de  la  fenêtre  de  laquelle  ■  elle  apercevait, 
dit-elle,  pour  toute  récréation  la  petite  rue 
tortueuse  du  village  et  les  habitants  levés  dès 
quatre  heures  du  matin;  »  c'est  là,  et  Sans 
qu'il  lui  ait  jamais  été  permis  de  revoir  ses 
enfants,  qu'elle  mourut,  après  avoir  langui 
trente-deux  ans  dans  l'ombra  et  la  tristesse. 

Sophie-Dorothée  a  laissé  des  Mémoires 
écrits  en  français  et  qui  ont  été  publiés,  tra- 
duits en  allemand  par  F.  Mûller  (Hambourg, 
1840,  in-So).  On  a  également  fait  paraître  la 
Correspondance  de  Ph,  de  Kœnigsmark  et  de 
la  princesse  (Leipzig,  1847,  in-80); 

SOPHIE-CHARLOTTE,  reine  d'Angleterre, 
née  princesse  de  Mecklembourg-Strelitz  en 
1744,  morte  en  1818.  Elle  épousa,  le  S  sep- 
tembre 17S1,  le  roi  George  III.  Lorsque  ce- 
lui-ci fut  devenu  fou,  elle  s'opposa  à  1  institu- 
tion d'une  régence  et  réussit  avec  l'aide  do 
Pitt  k  faire  conserver  le  pouvoir  à  son  mari. 
Elle  fit,  dit-on,  peu  d'efforts  pour  empêcher 
la  chute  de  Pilt  lorsque  celui-ci  se  fut  déclaré 
partisan  de  l'émancipation  des  catholiques 
romains.  En  1811,  le  roi  George  ayant  été 
écarté  du  trône,  le  soin  de  veiller  sur  sa  per- 
sonne fut  confié  par  le  Parlement  à  Sophie- 
Charlotte. 

Sophie  (LETTRES  à)  OU  Lettres  oricïiinloe, 
écrites  du  donjon  de  Vincennes,  par  Mira- 
beau (Paris,  17Û2,  1812,  1824,  18S8).  Ces  let- 
tres sont  la  correspondance  amoureuse  de 
Mirabeau  et  de  Sophie  de  Monnier,  cette 
jeune  femme  qu'il  n  enleva  pas  k  son  vieux 
mari,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  qu'il  re- 
joignit dans  son  exil  volontaire.  Quelques 
lecteurs  ne  voient  et  ne  cherchent  dans  ces 
lettres  que  les  épanchements  passionnés 
d'une  âme  brûlante;  d'autres,  les  esprits  po- 
litiques, faisant  bon  marché  du  côté  litté- 
raire, n'aperçoivent  et  n'estiment  en  Mira- 
beau prisonnier  que  les  préoccupations  de  la 
chose  publique  et  la  haine  vigoureuse  des 
abus.  En  réalité,  il  y  a  ces  deux  aspects,  il  y 
a  ces  deux  hommes  dans  l'auteur  de  cette 
correspondance  ;  il  y  a  l'ainant  exalté  et 
l'homme  d'Etat  qui  se  forme  et  se  prépare. 
A  ce  double  point  de  vue,  ces  lettres  offrent 
un  puissant  intérêt.  Familières,  naïves,  ra- 
pides, écrites  dans  la  solitude,  dans  le  déses- 
poir, toujours  dans  la  même  situation,  la- 
quelle a  duré  quatre  années,  ce  sont  bien  les 
lettres  d'un  prisonnier  n'ayant  qu'un  vœu  et 
un  cri  :  sa  liberté  et  sa  maîtresse.  Il  n'a 
d'autres  événements  à  raconter  que  l'état  de 
son  ame  et  son  plus  ou  moins  d'espérance;  il 
n'a  qu'une  chose  à  dire,  son  amour,  sans  se 
lasser  jamais  et  sans  lasser  les  autres.  Ici  la 
passion  est  éloquente  ;  elle  va  d'un  extrême 
k  l'uutre,  de  l'abattement  à  l'espoir,  du  calme 
à  la  douleur,  et  du  désespoir  k  l'enjouement. 
Le  plus  grand  malheur  pour  le  captif,  mais 
celui  qui  lui  a  fait  supporter  tous  les  autres 
est  d'être  séparé  de  Sophie.  Mirabeau  me- 
nace quelquefois  de  se  donner  la  mort,  et  il 
paraît  être  de  bonne  foi,  mais  il  ne  se  tue 
point;  un  prisonnier  amoureux  se  croit  tou- 
jours près  de  revoir  l'objet  aimé  1  Mirabeau 
montre  un  tendre  intérêt,  et  il  le  montre  sans 
cesse,  pour  cet  enfant  qu'il  eut  de  Sophie. 
L'homme  là  se  révèle  tout  entier. 

Mais  c'est  la  partie  politique  de  ces  lettres, 
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où  le  tribun  commence  à  se  manifester,  qui 
est  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante.  Mi- 
rabeau a  tout  lu  et  tout  retenu.  Sa  mémoire 
est  .prodigieuse.  Il  lui  arrive  de  confondre  les 
extraits  de  ses  lectures  avec  ses  propres 
notes.  C'est  un  arsenal  d'idées  et  d'argu- 
ments qu'il  se  prépare  pour  son  rôle  futur; 
il  n'a  pas  le  pressentiment  de  ce  rôle,  mais  il 
en  a  1  instinct.  Ses  facultés  sont  si  naturelle- 
ment tournées  vers  l'action  oratoire  que, 
même  dans  les  lettres  apologétiques  à  So- 
phie et  pour  Sophie,  il  semble  à  certains  mo- 
ments s'adresser  à  un  public  invisible,  à  un 
auditoire  absent. 

■  Ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  dans  les  Lettres 
écrites  du  donjon  de  Vincennes,  dit  Sainte- 
Beuve,  ce  sont  précisément  les  lettres  d'a- 
mour. Elles  ont,  pour  la  plupart,  le  faux 
goût,  le  faux  ton  exalté  du  moment,  les  faus- 
ses couleurs  ;  le  Marmontel  et  le  Fiagonard 
s'y  mêlent,  et,  bien  qu'exprimant  un  senti- 
ment véritable,  elles  sont  plus  faites  aujour- 
d'hui pour  exciter  le  sourire  que  l'émotion. 
Mais  quand  Mirabeau  s'adresse  à  son  père, 
a  M.  Lenoir,  au  ministre,  ou  quand  il  entre- 
tient Sophie  de  ces  sujets  qui  sortent  de  l'é- 
légie et  du  roucoulement,  il  se  dégage,  il 
grandit;  l'écrivain  se  fait  jour  et  se  sent  à 
l'aise  ;  l'orateur  déjà  se  lève  à  demi....  Pour 
être  juste,  n'oublions  jamais  le  point  de  dé- 
part et  le  but  ;  le  point  de  départ,  c'est-à- 
dire  le  style  abrupt,  accidenté,  escarpé  de 
ses  ancêtres,  d'où  il  lui  fallait  descendre  à 
tout  prix  pour  conquérir  à  lui  les  masses  et 
déployer  ses  larges  sympathies  ;  le  but,  c'est- 
à-dire  l'orateur  définitif  qui  sortit  de  là  et 
qui  domina  puissamment  son  époque  dans  la 
plus  grande  tourmente  sociale  qui  fut  ja- 
mais.... On  sent  partout,  sous  sa  plume,  les 
jets  d'une  nature  forte  et  bouillante,  et  comme  ( 
les  éclats  d'une  voix  'qui  ne  demande  qu'à 
gronder  et  à  tonner.  Il  y  a  de  ces  mots  qui 
emplissent  la  bouche  si  on  les  prononce  à 
haute  voix  et  qui  éveillent  les  échos.  Il  ar- 
rive sans  effort  à  l'ampleur  et  à  la  solennité 
des  images.  « 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les 
lettres  de  Mirabeau,  écrites  d'un  cachot  à 
une  maîtresse  ne  pouvaient  parvenir  à  celle- 
ci  qu'après  avoir  été  lues  par  le  gouver- 
neur de  Vincennes  et  le  secrétaire  de  M.  Le- 
noir; elles  devaient  même  revenir  des  mains 
de  M™0  de  Monnier  dans  les  bureaux  de  la 
police.  Sans  le  hasard  de  la  Révolution,  il  est 
probable  qu'elles  n'eussent  jamais  vu  le  jour. 
Manuel,  président  de  la  Commune  de  Paris, 
profita  de  sa  position  pour  imprimer  et  mettre 
au  grand  jour  des  lettres  qui  n'étaient  pas 
faites  pour  la  publicité;  il  osa  même  se  pré- 
valoir d'un  ordre  supposé  de  celui  qui  les 
avait  signées  et  qui  venait  de  mourir. 

Sophie  Printemps,  roman  de  mœurs,  par 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  publié  en  1857. 
Sophie  Printemps  est  un  ange,  mot  dont  on 
a  trop  abusé,  mais  qui  seul  ici  peut  rendre 
l'impression  qu'elle  laisse  dans  l'esprit.  C'est 
la  charité  faite  femme  et  incarnée  dans  la 
plus  gracieuse  image.  Sa  candeur  est  telle 
qu'elle  a  pris  au  pied  de  la  lettre  les  ensei- 
gnements maternels  et  qu'elle  dit,  k  peine 
âgée  de  huit  ans,  à  Ron  jeune  frère  qui  va 
mourir  :  •  Je  voudrais  bien  être  à  ta  place  ; 
habiter  le  ciel  toujours,  vivre  au-dessus  des 
nuages,  avoir  des  ailes,  voir  de  près  la  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus,  si  bon,  si  aimable,  si  sou- 
riant. Ahl  oui,  tu  vas  être  bien  heureux; 
mais  si  tu  allais  ne  pas  mourir,  ajoute-t-elle 
en  riant,  tu  serais  bien  attrapé!  »  Quand 
Sophie  arrive  à  l'âge  où  il  faut  la  marier,  un 
jeune  homme  qui  ne  lui  plaît  pas,  Théodore, 
demande  sa  main,  et  Sophie,  comprenant  que 
cette  union  plait  à  sa  mère,  la  lui  accorde 
sans  hésiter.  Le  matin  même,  le  docteur  de 
Blaru  vient  prévenir  Mme  Printemps  que  son 
futur  gendre  est  épileptique.  «  Est-ce  vrai  ? 
demande  Sophie.  — Je  vous  le  jure,  made- 
moiselle. —  M.  Théodore  a-t-il  une  famille 
pour  le  soigner?  —  Non.  —  Connaissez-vous 
un  moyen  de  le  guérir  ?  —  Aucun.  —  Croyez- 
vous  qu'il  m'aime?  —  J'en  suis.sùr. — Si  je 
partais  maintenant,  pensez-vous  qu'il  en  pour- 
rait mourir  ?  —  Peut-être  ;  mais...  —  Je  vous 
remercie  du  bon  office  que  vous  avez  voulu 
me  rendre,  monsieur,  mais  je  suis  fiancée  à 
M.  Théodore  depuis  hier.  Il  n'a  pas  d'autre 
famille,  pas  d'autre  affection  que  moi.  C'est 
mon  devoir  de  le  soigner,  quel  que  soit  le 
mal  dont  il  souffre.  Dans  deux  heures,  j'é- 
pouserai M.  Théodore  et,  Dieu  aidant,  nous 
le  sauverons,  j'espère.  » 

Voilà  donc  Sophie  Printemps  transformée  ' 
en  garde-malade.  Elle  devint  la  femme  de 
Théodore  de  nom,  mais  non  de  fait,  regar- 
dant comme  un  crime  de  lui  donner  des  en- 
fants auxquels  il  pourrait  transmettre  son 
horrible  mal,  et  elle  sut  si  bien  prendre  em- 
pire sur  lui  que  l'infortuné  n'osa  réclamer 
ses  droits  d'époux.  Mais  un  jour,  excité  par 
cette  continence  forcée  et  par  les  perfides 
conseils  d'une  vieille  tante,  il  voulut  être 
véritablement  le  mari  de  sa  femme.  Heureu- 
sement qu'au  début  de  la  scène  injuste  qu'il 
lui  fit,  il  tomba  dans  un  de  ses  terribles  ac- 
cès. Le  docteur  de  Blaru  lui  fit  alors  connaître 
l'âme  angèlique  de  Sophie  et  toute  l'étendue 
de  son  sacrifice.  Au  fond,  Théodore  n'était 
pas  méchant;  à  son  tour  il  ne  voulut  pas  res- 
ter en  arriére  de  tant  de  générosité  et  dispa- 
rut, laissant  sa  fortune  à  sa  femme  et  sa  place 
à  Max  Hubert,  un  de  ses  amis,  presque  le 
commensal  de  sa  maison.  L'absence  de  Théo- 
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dore  resserra  encore  les  liens  d'amitié  qui 
unissaient  Sophie  à  Max  et  à  sa  sœur  Cathe- 
rine. Mais  il  n'est  pas  d'ange  si  pur  que  ne 
puisse  souiller  la  calomnie.  Le  docteur  de 
Blaru,  furieux  de  ne  pas  être  agréé  par  So- 
phie comme  consolateur,  l'accusa  de  ne  l'avoir 
repoussé  que  parce  que  la  place  était  déjà 
prise  par  Max.  Ces  faux  bruits  parvinrent 
jusqu'à  Théodore  dans  sa  retraite,  et  il  ac- 
courut la  nuit  pour  posséder  sa  femme  par 
la  violence  et  la  tuer  ensuite.  L'excitation 
inséparable  d'un  semblable  projet  lui  porta 
au  cerveau ,  et  an  milieu  de  l'escalier  il 
tomba  dans  une  attaque,  se  blessa  et  en  mou- 
rut. Sophie  était  donc  libre  et  pouvait  sans 
remords  se  livrera  l'amour  que  Max  lui  avait 
inspiré,  sans  s'en  douter.  Ce  fut  une  nouvelle 
source  de  douleur  pour  elle.  Max  aimait  une 
jeune  fille  que  ses  parents  lui  refusaient  parce 
qu'il  n'était  pas  assez  riche.  Ce  secret  décou- 
vert, Sophie  trouve  un  moyen  délicat  de  prê- 
ter 100,000  francs  à  Max  pour  assurer  son 
mariage  sans  qu'il  puisse  croire  qu'il  lui  soit 
redevable  de  ce  bienfait.  Quant  à  elle,  l'a- 
mour qu'elle  ne  pouvait  avoir  pour  un  seul, 
elle  le  reporta  sur  tous  et  se  fit  sœur  de  cha- 
rité. 

Quel  que  soit  l'intérêt  du  roman  de  M.  A. 
Dumas  fils,  il  faut  reconnaître  que  la  vrai- 
semblance n'y  est  pas  toujours  suffisamment 
respectée,  et  qu'il  y  règne  un  mysticisme 
quelquefois  excessif. 

SOPHIO  s.  m.  (so-fio).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire de  la  vandoise. 

SOPH1S  ou  S0F1S,  dynastie  persane  qui 
fournit  treize  souverains  (de  1499  à  1736)  et 
fut  renversée  parlecêlèbreNadir(v.  Perse). 
Elle  se  prétendait  issue  d'un  sofi  ou  mystique 
célèbre,  contemporain  de  Tamerlan. 

SOPHISlENs.  m.  (so-fi-zi-ain  —  rad.  sophie). 
Fr.-maçonn.  Membre  d'un  ordre  maçonnique 
dit  l'Ordre  sacré  des  Sophisiens,  qui  tut  fondé 
a  Paris,  en  1801,  dans  la  loge  des  Frères  ar- 
tistes, par  Cuvelier  de  Trye. 

SOPHISME  s.  m.  (so-fi-sme — gr.  sophisma; 
de  sophos,  sage,  qui  est  sans  doute  de  la  même 
famille  que  le  latin  sapiens,  sage).  Argument 
captieux,  faux  raisonnement  qui  a  une  appa- 
rence de  vérité  :  C'est  parce  qu'où  n'a  pas  de 
principes  qu'on  se  laisse  éblouir  par  des  so- 
phismes. (Clément  XIV.)  On  est  désolé  de  voir 
les  sophismes  qu'emploie  la  cruauté,  (Mon- 
tesq.)  Le  sophisme,  c'est  le  charlatanisme  de 
l'esprit.  (Volt.)  Entre  deux  hommes  d'avis 
contraires,  ce  que  l'un  croit  avoir  démontré 
n'est  souvent  qu'un  sophisme  pour  l'autre. 
(J.-J.  Rouss.)  La  vérité  a  de  la  -peine  à  re- 
prendre sa  place  quand  les  préjugés  ou  le  so- 
phisme l'en  ont  chassée.  (DAlemb.)  Le  so- 
phisme engendre  l'illusion.  (Chateaub.) 
L'homme  prend  les  sophismes  de  son  cœur 
pour  des  doutes  réels  nés  dans  son  entende- 
ment. (J.  de  Maistre.)  Le  sophisme  est  un 
fantôme,  une  apparence  de  bon  raisonnement 
et  de  raison.  (J.  Joubert.)  Le  monde  ne  sait 
pas  assez  l'influence  que  le  sophisme  exerce 
sur  lui.  (F.  Bastiat.)  Le  sophismes  est  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les  sectes.  (B.  Const.) 
Quand  on  n'est  pas  sans  reproche,  on  s'abuse 
par  des  sophismes.  (Lemontey.)  Les  routes 
du  sophisme  sont  aussi  nombreuses  que  les 
esprits  qui  les  parcourent.  (Lamart.)  Sous  les 
auspices  de  ta  liberté,  la  vérité  est  mille  fois 
plus  forte  que  tous  les  sophismes.  (Mich. 
Chev.) 

Sophisme  !  qu'est  cela?  —  C'est  cet  art  de  pédant 
Qui  d'une  chose  claire  en  fait  une  douteuse. 

Florian. 
Pour  la  philosophie,  un  jour  on  m'a  conte 
Que  son  front  se  gonfla  d'avoir  trop  médite  ; 
Son  cerveau  douloureux  s'ouvrit,  et  le  sophisme 
En  sortit  tout  armé  d'un  double  syllogisme. 
C.  Délavions. 

—  Syn.  Sophisme,  paralogisme.  V.  PARA- 
LOGISME!. 

—  Encycl.  Philos.  Qu'est-ce  que  le  so- 
phisme? C'est  un  faux  raisonnement  qui, 
sous  une  apparence  de  vérité  et  de  rigueur, 
peut  surprendre  notre  jugement.  Il  faut  dis- 
tinguer le  sophisme  du  paralogisme.  Ce  der- 
nier est  un  argument,  un  raisonnement  faux, 
mais  qui  tient  à  la  faiblesse  de  notre  esprit  ; 
le  sophisme,  au  contraire,  est  fait  a  bon  es- 
suient; c'est  une  arme  de  mauvaise  foi;  re- 
vêtu le  plus  souvent  d'une  forme  captieuse, 
il  suppose  l'intention  de  tromper,  et  voilà, 
pourquoi  le  nom  de  sophiste  est  devenu  un 
terme  de  mépris. 

Voici  les  principaux  sophismes  distingués 
par  les  logiciens  : 

îo  L'ignorance  du  sujet  {ignoratio  elenchi), 
qui  consiste  à  prouver  autre  chose  que  ce  qui 
est  en  question.  Rien  de  plus  commun  dans 
les  discussions  humaines.  Ainsi,  la  discussion 
porte  sur  l'honnête;  on  prouvera  que  la  dé- 
finition qui  en  a  été  donnée  n'est  pas  utile, 
qu'elle  présente  des  inconvénients  ou  des  dan- 
gers. Une  personne  est  accusée  d'une  faute  ; 
elle  reproche  la  même  faute  ou  une  autre  à 
son  accusateur,  comme  si  cela  la  disculpait. 

2»  La  pétition  de  principe,  qui  suppose 
comme  prouvé  ou  comme  accordé  ce  qui  est 
en  question.  C'est  encore  un  sophisme  très- 
commun.  Il  a  lieu  particulièrement  dans  les 
raisonnements  qui  présentent  la  forme  de 
l'enthyinème,  où  l'une  des  prémisses  est  sous- 
entendue.  Ainsi,  très-souvent,  quand  on  pro- 
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pose  une  réforme  ou  une  idée  nouvelle,  bien 
des  gens  haussent  les  épaules  en  disant  : 
C'est  une  nouveauté,  cela  ne  s'est  jamais  vu. 
Eh  bien  I  ils  sous-entendent  cette  proposi- 
tion :  Tout  ce  qui  est  nouveau  est  mauvais  ; 
proposition  évidemment  fausse,  ou  plutôt 
proposition  qui  est  précisément  en  question, 

Puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  une  idée  nouvelle 
oit  être  accueillie.  La  pétition  de  principe 
prend  la  forme  de  cercle  vicieux  quand  on 
prouve  une  proposition  par  sa  conséquenco 
même.  On  tourne  alors  dans  un  cercle.  C'est 
ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  on  place 
le  principe  de  toute  certitude  dans  la  révé- 
lation, et  qu'ensuite,  pour  établir  la  vérité 
de  la  révélation,  on  a  recours  à  des  preuves 
dont  la  certitude  repose  sur  l'évidence  de  la 
raison.  Le  cercle  vicieux,  dans  la  plupart  des 
cas,  échappe  k  une  attention  superficielle. 
On  s'est  habitué  k  regarder  comme  vraies 
certaines  propositions,  et  on  ne  se  rappelle 
plus  de  quel  principe  on  les  a  tirées,  de  sorte 
que^ quand  il  s'agit  de  prouver  ces  principes, 
on  s'appuie  sur  les  conséquences  mêmes. 

3°  Le  dénombrement  imparfait,  o  Ce  so- 
phisme, dit  M.  Ch.  Bénard,  est  l'arme  favo- 
rite des  partis,  arme  dangereuse  quand  elle 
est  maniée  par  des  mains  habites.  »  C'est  ainsi 
que  l'on  attribuera  k  un  corps  entier  les  fau- 
tes de  quelques-uns  de  ses  membres.  Sou- 
vent même,  on  conclut  de  l'exemple  d'un 
seul ,  ai  uno  disce  omnes;  comme  cet  Anglais 
débarqué  en  France,  qui,  trouvant  son  hôtesse 
rousse,  écrit  :  «  Les  femmes  de  ce  pays  sont 
rousses.»  Nous  ne  pouvons  trop  nous  prémunir 
contre  un  pareil  sophisme,  qui  a  pour  auxi- 
liaires toutes  les  mauvaises  passions  du 
cœur  humain.  Il  se  réfute  de  lui-même  dès 
qu'on  voit  combien  est  faible  la  base  de  cette 
induction.  «  Un  trait  d'histoire  ne  prouve 
pas;  un  petit  conte  ne  démontre  pas,  a  dit 
Malebranche  ;  deux  vers  d'Horace  et  un  apo- 
phthegmedeCléomèneoude  Césarne  doivent 
pas  persuader  des  gens  raisonnables.  »  (Pré- 
cis de  philosophie.) 

4°  Passer  de  ce  qui  est  vrai  à  quelques 
égards  à  ce  qui  est  vrai  d'une  manière  absolue, 
ou,  comme  on  disait  dans  le  langage  des  sco- 
lastiques  :  A  dicto  secundum  quid,  ad  dictum 
simpliciter.  Voici  un  exemple  de  ce  sophisme  : 
on  observe  que,  dans  toutes  les  actions  hu- 
maines, il  faut  faire  la  part  des  motifs  ou  des 
mobiles  qui  les  intiueneent,  et  que  ces  motifs 
ou  ces  mobiles  dépendent  des  caractères,  des 
habitudes  antérieurement  acquises.  Eh  bien  t 
on  conclut  que  les  actions  humaines  sont  dé- 
terminées à  une  manière  absolue  par  certai- 
nes causes,  et  par  conséquent  qu'elles  ne 
sont  pas  libres. 

.5°  Abuser  de  l'ambiguïté  des  termes.  On 
sait  que  la  langue  renferme  un  grand  nombre 
de  mots  dont  le  sens  n'est  pus  très-bien  dé- 
fini. Rien  de  plus  commun  que  de  prendre 
un  mot  en  différents  sens  dans  un  même  rai- 
sonnement. Le  fatalisme  nous  offrira  un 
exemple  de  ce  sophisme.  On  prouve  que  les 
hommes  ne  possèdent  pas,  sauf  dans  certai- 
nes limites,  la  liberté  matérielle;  on  en  con- 
clut qu'ils  ne  possèdent  pas  la  liberté  morale 
ou  le  libre  arbitre.  C'est  encore  un  sophisme 
que  l'on  commet  fréquemment  dans  les  syllo- 
gismes, quand  le  moyen  terme  n'a  pas  la 
même  signification  dans  les  deux  prémisses, 
ou  quand  les  termes  de  la  conclusion  ont  un 
autre  sens  dans  les  prémisses  que  dans  la 
conclusion  elle-même. 

6°  Passer  du  sens  composé  au  sens  divisé. 
On  appelle  sens  composé  le  sens  général  d'un 
mot,  et  sens  divisé  un  sens  subordonné  à 
certaines  conditions  particulières,  comme  le 
temps  ou  le  lieu.  Ainsi,  Jésus  dit  dans  l'E- 
vangile :  2  Les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent  droit,  les  sourds  entendent;  «  cela 
ne  peut  être  vrai  qu'en  prenant  les  choses 
séparément  et  non  conjointement,  c'est-à- 
dire  daus  le  sens  divisé  et  non  composé,  car 
les  aveugles  ne  voyaient  pas  en  demeurant 
aveugles,  et  les  sourds  n'entendaient  pas 
tout  an  restant  sourds  ;  mais  ceux  qui  avaient 
étéaveugles  voyaient, etdemêmedes  sourds. 
7°  Prendre  pour  cause  ce  qui  n'est  pas  cause. 
Le  principe  de  causalité  est  un  des  grands 
principes  qui  gouvernent  notre  raison.  Mais 
un  grand  nombre  d'erreurs  peuvent  naîtro 
d'une  fausse  application  de  ce  principe.  Aussi, 
l'un  des  sophismes  les  plus  fréquents  consiste 
à  prendre  pour  cause  ce  qui  ne  l'est  pas.  O» 
peut  tomber  dans  ce  sophisme  de  plusieurs 
manières,  comme  le  remarque  M.  Ch.  Bé- 
nard :  l»  La  simple  ignorance  des  véritables 
causes  fait  qu'on  en  imagine  de  fausses. 
Ainsi,  les  anciens  expliquaient  l'ascension 
des  liquides  dans  les  corps  de  pompe  par  la 
prétendue  horreur  de  la  nature  pour  le  vide. 
2»  On  croit  aussi  rendre  compte  d'un  fait  en 
l'exprimant  d'une  autre  manière  par  un  terme 
général  qui  le  formule.  Le  pavot  fait  dormir. 
Pourquoi?  parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive. 
Et  pourquoi  a-t-il  une  vertu  dormitive  ?  parce 
qu'il  fait  dormir.  Il  y  a  là  deux  sophismes  a  la 
fois  :  le  sophisme  de  non  causa  pro  causa  et 
un  cercle  vicieux.  3°  On  donne  encore  pour 
de  véritables  causes  de  pures  chimères.  C'est 
ainsi  qu'on  attribue  aux  astres  une  influence 
sur  la  vie  ;  de  là  ces  mots  populaires  :  Etre 
né  sous  une  bonne  ou  sous  une  mauvaise 
étoile.  On  raconte  que  Charles-Quint  crut 
voir  dans  l'apparition  d'une  comète  un  signe 
de  sa  fin  prochaine.  Leibniz  lui-même  donne 
comme  une  découverte  importante  que  le 
Christ  est  né  sous  le  signe  de  la  Vierge.  Mais, 
sans  prendre  si  loin  nos  exemples,  rien  n'est 
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plus  fréquent  que  ce  sophisme  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie  ;  ainsi,  qu'un  voleur  se 
casselajambe  en  escaladant  un  mur,  et  beau- 
coup de  gens  verront  dans  ce  fait  une  juste 
punition  venue  du  ciel. 

Ro  Le  sophisme  de  l'accident  (fallacia  acci- 
dentis).  Il  consiste  a  attribuer  a  une  chose, 
d'une  manière  absolue,  Ce  qui  ne  lui  convient 
qu'accidentellement.  «  Ainsi ,  dit  Dugald- 
Stewart,  un  sauvage  a  été  soulagé  dans  une 
maladie  en  buvant  de  l'eau  pure  qu'il  a  pui- 
sée à  une  source  voisine.  Il  éprouve  de  nou- 
veau le  même  mal,  il  a  recours  au  même  re- 
mède. Afin  d'en  assurer  l'effet,  il  se  déter- 
mine a  copier  fidèlement  toutes  les  circon- 
stances qui  ont  eu  lieu  dans  la  première  ex- 
périence. Il  fera  usage  de  la  même  coupe, 
puisera  a  la  même  source,  prendra  la  même 
attitude,  tournera  le  visage  du  même  côté. 
Il  fait  tout  cela  parce  qu  il  se  persuade  que 
ce  qui  est  arrivé  une  fois,  d'une  manière  tout 
accidentelle,  doit  arriver  toujours  et  de  la 
même  manière. 

Telles  sont,  d'après  les  logiciens  les  plus 
autorisés,  les  formes  principales  du  sophisme. 
Les  Grecs  aimaient  assez  ces  sortes  de  sub- 
tilités. Les  rhéteurs  les  proposaient  à  la  façon 
d'énigmes.  Plusieurs  de  ces  sophisme*  sont 
restés  célèbres  ;  en  voici  quelques-uns  :  10  le 
tas  de  blé:  un  grain  de.  blé  ajouté  à  un  grain 
de  blé  ne  fait  pas  un  tas  ;  un  autre  grain 
ajouté  ne  le  fait  pas  non  plus,  et  ainsi  tle 
suite  ;  donc  on  ne  fera  jamais  un  tas  avec  des 
grains  de  blé  ;  î<>  le  chauve  :  en  étant  un  che- 
veu à  une  tête  garnie  de  cheveux,  on  ne  rend 
pas  un  homme  chauve  ;  en  en  otant  deux, 
trois,  pas  davantage;  donc  on  peut  lui  ôter 
tous  les  cheveux  de  la  tête  sans  le  rendre 
chauve;  30  l'Electre:  Electre,  fille  d'Aga- 
memnon,  connaissait  et  en  même  temps  ne 
connaissait  pas  Oreste;  car,  en  présence 
d'Oreste  encore  inconnu,  elle  sait  qu'Oreste 
est  son  frère;  mais  elle  ignore  que  celui  qui 
est  là  est  Oreste. 

Pour  réfuter  les  sophism.es,  on  peut  em- 
ployer des  moyens  aussi  variés  que  la  forme 
des  arguments  vicieux  est  variée  elle-même. 
Cependant,  il  existe  un  moyen  général  qui 
peut  servir  à  réfuter  tous  les  sophismes,  et 
qui  consiste  à  rétablir  l'argument  de  l'adver- 
saire tel  qu'il  aurait  dû  être  pour  que  la  con- 
séquence découlât  réellement  des  prémisses. 
Une  fois  l'argument  rétabli  dans  sa  forme 
vraiment  probante,  il  est  facile  de  faire  res- 
sortir ce  qui  lui  manque  dans  sa  forme  so- 
phistique et  de  le  réduire  ainsi  à  néant. 

SOPHISTE  s.  m.  (so-ft-ste  —  grec  sophis- 
tes; de  sophizêsthai,  abuserde  la  philosophie  ; 
de  sophos,  sage,  philosophe).  Nom  qu'on  don- 
nait anciennement  aux  philosophes  et  aux 
rhéteurs. 

—  Nom  donné  aujourd'hui  à  ceux  qui  font 
des  sophismes,  des  raisonnements  captieux  : 
Ce  n'est  pas  un  philosophe,  ce  n'est  qu'un  so- 
phiste. Il  n'appartient  qu'à  des  sophistes  de 
prétendre  que  la  fortune  n'est  pas  avantageuse 
à  gui  sait  en  faire  un  bon  usage,  (f'oissae.) 
L'art  des  sophistes  a  toujours  été  d'opposer 
les  devoirs  les  uns  aux  autres.  (Mme  de  Staël.) 
Les  constitutions  écrites  n'appartiennent 
qu'aux  peuples  opprimés  ou  livrés  aux  so- 
phistes. (Valéry.)  Le  nom  de  sophiste  de- 
viendra le  sobriquet  des  philosophes.  (D  A- 
blanc.)  L'art  du  sophistk  consiste  à  faire  va- 
loir le  côté  favorable  d'un  raisonnement  et  à 
en  déguiser  te  côté  faible.  (Gritwn.)  Les  so- 
phistes ont  l'esprit  tourné  de  telle  manière 
qu'ils  voient  tout  renversé.  (Gratry.)  Des  so- 
phistes croient  que  la  pitié  qu'on  accorde  aux 
faibles  est  une  déclamation  séditieuse.  (De 
Baraute.)  Des  sophistks  croient  que  la  race 
humaine  n'a  droit  de  réclamer  ni  bonheur  ni 
dignité.  (L)e  Baraute.)  Les  sophistes  n'ont 
jamais  manqué  aux  tyrans.  (Lumart.) 

—  s.  f.  Femme  qui  fait  des  sophismes.  Il 
Peu  usité. 

—  Adjeetiv.  Qui  fait  des  sophismes,  qui  est 
porté  au  sophisme  :  Nul  esprit  plus  sopuistu 
que  l'esprit  de  parti;  par  lui  le  mai  devient 
le  bien,  te  faux  le  vrai,  l'esclavage  la  liberté, 
(Ch.  Nod.)  La  justice  n'étant  que  la  raison 
pratiquée,  les  conquérants  qui  ne  peuvent  pus 
être  logiciens  se  font  sophistes.  (Salvandy.) 

—  Encycl.  V.  rhéteur  et  sophistique, 

soPhiStèQue  s.  m.  (so-fi-stè-ke).  Bot. 
Syn.  de  gomphie. 

SOPHISTERIB  s.  f.  (so-fl-sle-rî  —  rad.  so- 
phiste). Emploi  de  raisonnements  sophisti- 
ques, u  Vieux  mot. 

SOPHISTICATION  s.  f.  (so-fl-sti-ka-si-on 
—  rad.  sophistiquer).  Action  de  sophistiquer, 
de  frelater,  d'altérer  :  Le  noir  animal  est  l'ob- 
jet de  beaucoup  de  sophistications  qui  en  ont 
restreint  l'emploi.  (M.  de  Dombasle.)  Paris 
est  le  lieu  où  la  sophistication  s'exerce  sur 
la  plus  grande  échelle.  (L.  Oruveilhier.)  Perse 
nous  apprend  que  les  marchands  du  xixe  siè- 
cle n'ont  pas  inventé  l'art  honteux  de  la  so- 
phistication des  denrées.  (P.  de  Musset.)  Les 
taxes  de  consommation  poussent  aux  sophis- 
tications. (Proudh.) 

—  Substance  sophistiquée  :  Ce  prétendu 
vin  n'est  qu'une  sophistication  sans  nom. 

SOPHISTIQUE  adj,  (so-fi-sti-ke  —  grec 
sophistikot  ;  ue  sophistes,  sophiste).  Qui  tient 
du  sophisme,  qui  est  de  la  nature  du  so- 
phisme: Un  argument,  un  raisonnement  so- 
phistiqua. Un  écrit  sophistique.  Il  n'y  a  rien 
que  l'on  ne  puisse  faire  passer  à  l'ombre  de 
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quelque  interprétation  sophistique,  (Lemon- 

tey.) 

Farouche  vertu  du  Portique, 
De  ton  mérite  sophistique 
Pourrions-nous  encore  ôtre  épris? 

J.-B.  Rousseau. 

—  Qui  est  porté  au  Sophisme  :  Un  esprit 
sophistique.  Un  écrivain  sophistique. 

—  s.  f.  Partie  de  la  logique  qui  a  pour  but 
de  réfuter  les  sophismes.  il  Art  des  sophistes  : 
La  voix  grêle  de  la  sophistique  expire  dans 
l'immense  concert  de  la  fraternité  humaine. 
(Michelet.) 

—  Encycl.  Philos.  On  p"eut  opposer  la  so- 
phistique à  la  dialectique  ;  la  dialectique,  en 
effet;  dont  l'inventeur,  ou  tout  au  moins  dont 
le  propagateur  est  Socrate,  cherche  l'uni- 
versel en  tout,  et  dans  l'ordre  de  la  science, 
et  dans  l'ordre  moral  ;  la  sophistique,  au  con- 
traire, ainsi  que  nous  le  montrerons  bientôt, 
se  propose  le  particulier  et  le  relatif,  l'appa- 
rent et  le  vraisemblable.  Quoi  qu'en  dise  l'é- 
minent  historien  anglais  Grote,  il  est  possi- 
ble d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre 
le  dialecticien  et  le  sophiste. 

Ce  n'est  pas  tout.  «  Outre  le  but  que  se 
proposent  les  sophistes,  dit  M.  Fouillée,  le 
jeune  et  savant  interprète  de  Platon,  consi- 
dérez le  temps  et  le  lieu  où  ils  enseignent  ; 
chose  nécessaire  si  l'on  veut  se  former  une 
notion  exacte  du  sophiste.  C'est  dans  Athè- 
nes et  pour  Athènes  qu'ils  professent.  Mais, 
à  l'époque  de  Socrate,  on  sait  ce  qu'étaient 
devenues  dans  cette  ville  les  doctrines  philo- 
sophiques, morales  et  politiques.  Lesdiverses 
écoles  philosophiques  de  la  Grèce  avaient 
abouti  à  des  résultats  contradictoires,  et  c'est 
dans  Athènes  que  se  produisit,  pour  ainsi 
dire,  la  centralisation  de  toutes  ces  écoles 
opposées.  La  lutte  scandaleuse  des  doctrines 
vint  détruire  toute  idée  de  vrai  absolu,  et  les 
sophistes  ne  purent  manquer  d'en  conclure 
que  tout  est  vrai  pour  qui  sait  le  soutenir,  ou 
que  rien  n'est  vrai.  Même  décadence  dans  les 
croyances  morales  ou  religieuses  ;  même  con- 
tradiction dans  les  doctrines  politiques.  C'est 
le  règne  des  orateurs  qui  tournent  et  retour- 
nent à  leur  gré  les  passions  populaires.  Le 
bien  et  le  mal,  l'utile  et  le  nuisible  devien- 
nent aussi  indiscernables  que  le  vrai  et  le 
faux.  L'absolu  est  proscrit  de  la  politique  et 
de  la  morale  comme  de  la  philosophie,  et  la 
parole  prend  la  place  de  la  pensée.  »  Nous 
sommes  d'accord  avec  le  savant  historien  de 
Platon  pour  établir  une  ligne  de  démarcation 
entre  la  sophistique  et  la  dialectique;  mais 
son  jugement  n'est-il  pas  excessif?  et  pour 
exalter  Socrate,  son  héros,  n'a-t-il  pas  trop 
diminué  les  sophistes  ses  adversaires?  Nous 
déciderons  cette  question  après  avoir  exposé 
la  sophistique. 

Il  ne  faut  pas,  dans  cette  exposition,  s'en 
rapporterexclusivementà  Platon,  adversaire 
déclaré  des  sophistes,  qu'il  traite  de  chas- 
seurs de  jeunes  gens  riches,  de  fabricants  de 
sciences,  d'athlètes  de  paroles,  de  charlatans 
habiles  dans  l'art  de  l'imitation.  Nous  n'ac- 
cepterons son  témoignage  que  lorsqu'il  sera 
confirmé  par  ceux  d'Aristote,  de  Sextus  Em- 
piricus  et  de  Diogène  de  Laërte.  Protagoras, 
le  chef  de  la  sophistique,  avait  composé  un 
livre  sur  la  Vérité,  où  il  développait  sans 
doute  sa  maxime  favorite  :  L'homme  est  la 
mesure  de  toutes  choses,  de  celles  qui  sont, 
pour  la  manière  dont  elles  sont,  de  celles  qui 
ne  sont  pas,  pour  la  manière  dont  elles  ne 
sont  pas.  Le  sage,  disait-il,  est  comme  un 
médecin  de  l'âme;  il  ne  peut  pas  sans  doute 
faire  naître  dans  l'âme  des  pensées  plus 
vraies,  puisque  tout  ce  qui  est  pensé  es*,  vrai 
par  cela  même  qu'il  est  pensé;  mais  il  peut 
en  faire  naître  de  meilleures  et  de  plus  utiles. 
On  peut  attaquer  les  vérités  géométriques 
elles-mêmes;  car,  dans  le  inonde  sensible,  le 
Seul  qui  existe,  on  ne  peut  trouver  de  ligne 
parfaitement  droite  ou  parfaitement  courbe. 
Les  géomètres,  comme  les  dialecticiens,  rai- 
sonnent donc  aussi  sur  des  apparences,  et  .ton 
pas  sur  des  réalités.  On  peut  donc  les  contre- 
dire, ou  mieux  on  peut  contredire  tout  le 
monde  et  faire  passer  l'esprit  des  auditeurs 
de  vraisemblance  en  vraisemblance,  comme 
dans  le  jeu  de  la  lanterne  magique  on  fait 
passer  la  vue  de  fantasmagorie  en  fantasma- 
gorie. 

Ainsi,  au  point  de  vue  spéculatif,  la  so- 
phistique conduirait  droit  au  scepticisme,  et 
M,  Fouillée  a  raison  sur  ce  point  de  dire  : 
Qu'on  n'accuse  pas  Platon  d'avoir  calomnié 
Prolagoras;  car  il  a,  au  contraire,  présenté 
ce  sophiste  sous  le  jour  le  plus  favorable. 
Protagoras,  dit-il  encore,  semblait  alors  per- 
sonnifier le  bon  sens  vulgaire,  l'opinion  com- 
mune, qui  rencontre  le  vrai  par  une  chance 
heureuse,  mais  non  par  science. 

Mais  passons  aux  théories  morales  et  poli- 
tiques de  la  sophistique.  Grammairiens,  rhé- 
teurs, moralistes,  dialecticiens,  hommes  d'E- 
tat, les  sophistes  avaient  remplacé  lespoëtes 
et  les  rapsodes,  qui  étaient  auparavant  les 
seuls  instituteurs  de  la  jeunesse  grecque.  Les 
Grecs  s'enthousiasmèrent  pour  cet  art  si  nou- 
veau de  la  discussion.  Platon  nous  a  peint 
cet  engouement  général  chez  ses  concitoyens  : 
Le  jeune  homme  qui  se  sert  de  cet  art  pour  la 
première  fois  s'en  réjouit  d'ordinaire  autant 
que  s'il  avait  découvert  un  trésor  de  sagesse  ; 
la  joie  le  transporte  jusqu'à  l'enthousiasme, 
et  il  n'est  point  de  sujets  qu'il  ne  se  plaise 
a  remuer.  Platon  a  attribué  aux  sophistes  la 
démoralisation  de  la  Grèce  à  cette  époque  ; 


SOPH 

on  ne  peut  nier  cette  démoralisation,  dont 
Thucydide  nous  a  fait  un  tableau  frappant. 
Mais  Thucydide,  plus  juste  et  plus  impartial 
que  Platon,  voit  dans  ces  maux  une  suite 
nécessaire  de  cette  guerre  à  outrance  que  sa 
firent  Sparte  et  Athènes,  l'aristocratie  et  le 
parti  populaire.  La  preuve,  c'est  que  Sparte, 
où  la  sophistique  ne  pénétra  jamais,  ne  fut 
pas  exempte  de  cruautés  et  de  perfidies. 
«  Les  philosophes,  dit  M.  Denis,  ont  admiré 
Sparte,  tandis  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'invec- 
tives contre  la  sophistique  et  la  démocratie  ; 
et  c'est  pourtant  cette  ville  ambitieuse  et  ja- 
louse qui  poussa  la  fureur  de  dominer  jus- 
qu'au crime  de  lèse-nationalité  et  oui  intro- 
duisit dans  les  affaires  de  la  Grèce  l'or  et  la 
main  des  barbares.  Plus  on  examine  froide- 
ment les  choses,  plus  on  trouve  que  la  so- 
phistique n'a  fait  que  donner  la  théorie  de  ce 
que  tout  le  monde  pratiquait;  et  c'est  à  tort 
qu'on  lui  a  prêté  le  triste  honneur  d'être  la 
cause  des  désordres  et  des  calamités  dont  elle 
n'était  que  le  résultat.  1 

Placés  à  ce  point  de  vue,  nous  pourrons 
comprendre  l'audace  avec  laquelle  s'étalèrent 
ces  doctrines  que  l'on  Ûéti-irait  aujourd'hui 
du  nom  de  subversives  de  toute  morale  et  de 
toute  société.  Quelle  était,  en  effet,  cette  théo- 
rie? C'était  la  théorie  de  la  force  audacieuse  et 
brutale.  La  loi  du  plus  fort,  telle  était  la  loi 
de  \n  sophistique.  Mais  pourquoi  attribuer  en 
propre  cette  théorie  à  la  sophistique,  et  lui 
en  attribuer  la  responsabilité  tout  entière? 
On  oublie  que  la  force  était  le  seul  droit  pu- 
blic dés  anciens.  On  lit  dans  Thucydide,  dans 
Xénophon,  dans  Sophocle  lui-même,  que  les 
dieux  et  les  hommes  dominent  par  une  né- 
cessité naturelle  quand  ils  ont  la  force  à  leur 
service,  que  le  bien  des  lâches  et  des  faibles 
appartient  naturellement  aux  courageux, aux 
'  forts,  aux  puissants.  Et  même  les  chansons, 
avec  lesquelles  an  formait  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse et  qui  étaient  comme  le  code  la  jus- 
tice, ne  disaient  pas  autre  chose  :  <  Ma  grande 
richesse  est  ma  lance,  mon  épée  et  mon  so- 
lide bouclier,  ce  fidèle  défenseur.  Avec  cela, 
je  laboure  ;  avec  cela,  je  moissonne  ;  avec 
cela,  je  pressura  le  doux  fruit  de  la  vigne. 
Ceux  qui  n'osent  pas  porter  la  lance,  l'epée 
et  leflcbde  bouclier  tombent  prosternés  âmes 
pieds,  m'adorent  comme  leur  seigneur  et  me 
saluent  comme  le  grand  roi.  ■  N'est-ce  pas 
là,  sous  une  forme  poétique,  l'expression 
brutale,  au  fond,  du  droit  du  plus  fort,  et  ce 
n'est  pas  la  sophistique  qui  avait  inventé 
cette  chanson. 

Mais  la  sophistique,  s'il  faut  en  croire  Pla- 
ton, allait  beaucoup  plus  loin  ;  il  ne  lui  suffi- 
sait pas  d'affirmer  que  le  droit  public  des  peu- 
ples était  le  droit  du  plus  fort,  elle  étendait 
ce  droit  aux  rapports  des  citoyens  d'un  même 
Etat.  Essayons  d'expliquer  cette  pensée  qui 
semble  révoltante.  La  lutte  à  Athènes,  comme 
dans  la  plupart  des  villes  grecques,  était  en- 
tre l'aristocratie  et  la  démocratie.  Platon 
était  aristocrate;  les  sophistes,  au  contraire, 
voulaient  le  triomphe  de  la  démocratie.  De  là 
leur  théorie  de  la  justice.  Pour  eux,  la  loi  du 
plus  fort  est  la  véritable  loi.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  le  juste?  C'est  ce  qui  est  avanta- 
geux à  ceux  qui  gouvernent,  c'est-à-dire  au 
peuple  dans  les  démocraties  ;  par  conséquent, 
la  loi  est  et  doit  être  l'expression  des  intérêts 
et  de  la  volonté  de  ceux  qui  gouvernent;  par 
conséquent  encore,  ce  qui  fonde  la  justice, 
c'est  la  volonté  du  législateur,  que  ce  légis- 
lateur soit  d'ailleurs  sénat,  roi  ou  peuple. 
Mais  les  institutions  ne  peuvent  s'appuyer 
que  sur  la  force  de  ceux  qui  gouvernent;  d'où 
cette  conséquence  inévitable  que  les  institu- 
tions doivent  changer  quand  la  força  se  dé- 
place. Combien  cette  théorie  est  contraire  au 
principe  même  de  l'aristocratie,  qui  signifie 
fixité  et  inertie.  ■  On  peut  se  faire  maintenant, 
dit  M.  Denis  dans  sa  remarquable  Histoire 
des  idées  et  des  théories  morales  dans  l'anti- 
quité, une  idée  des  caractères  comme  des  ef- 
fets de  la  sophistique.  Les  sophistes  vantent  le 
plaisir  comme  le  souverain  bien,  et  pourtant 
leur  morale  n'a  rien  de  voluptueux.  Elle  est 
âpre,  cruelle, ambitieuse,  entreprenante;  elle 
glorifie  les  -défauts  et  les  vices  énergiques; 
elle  exalte  la  force,  l'habileté,  l'audace,  l'or- 
gueil et  l'impétuosité  violente  et  sans  frein, 
et,  si  l'on  fait  abstraction  du  goût  de  l'élo- 
quence et  des  arts  de  l'esprit,  elle  devait  plu- 
tôt développer  tout  ce  qui  endurcit  et  effa- 
rouche les  âmes  que  ce  qui  les  amollit  et  les 
efféminé,  A  d'autres  les  voluptés  obscures  et 
tranquilles  ;  niais  à  l'homme  tic  coeur  les  joies 
enivrantes  et  l'éclat  de  la  domination,  avec 
les  gémissements  des  vaincus  pour  accompa- 
gnement de  son  triompluj  1  Cette  morale  a  je 
ne  sais  quoi  de  vaillant  et  de  viril;  elle  con- 
serve quelque  chose  de  l'énergie  sauvage  des 
Grecs  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  la  fu- 
reur du  pouvoir,  l'ardeur  de  la  lutte  et  le 
sentiment  superbe  de  la  force  et  de  la  vic- 
toire. Elle  pourrait  se  résumer  presque  tout 
entière  uans  ces  mots  d'Euripide  :  •  La  sa- 
>  gesse  et  la  gloire  accordées  aux  mortels  par 

■  les  dieux,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  tenir 
1  sa  main  victorieuse  sur  la  tête  de  ses  en- 

■  nenus  ?  • 

Voilà  qui  nous  explique  en  partie  le  succès 
immense  ne  la  sophistique.  Des  besoins  nou- 
veaux étaient  nés,  et  les  sophistes  promet- 
taient de  donner  satisfaction  à  ces  besoins. 
Aussi  les  vieillards,  partisans  de  l'ancien  or- 
dre de  choses,  les  regardaient  avec  défiance; 
mais  c'est  aussi  pourquoi  les  jeunes  gens, 
amoureux  du  progrès,  pénétrés  d'une  Saine 
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profonde  contre  l'aristocratie,  couraient  en 
foule  a  leurs  leçons.  Une  révolution  pro- 
fonde s'est  accomplie  avec  et  par  la  sophis- 
tique; elle  a  beau  préconiser  la  force,  der- 
nier reste  des  mœurs  anciennes,  c'est  la  pa- 
role qui  doit  l'emporter  sur  la  lance,  la  per- 
suasion sur  la  violence,  l'habileté  sur  la  bru- 
talité. Voila  pourquoi  les  Etats  démocrati- 
ques, où  régnaient  les  sophistes,  montrèrent 
plus  d'humanité  que  les  cités  aristocratiques 
du  Péloponèse.  Que  1  on  cempare  la  douceur 
relative  des  jugements  d'Athènes  avec  les 
sentences  inflexibles  et  irrévocables  des  épho- 
res  de  Sparte,  et  l'on  sera  convaincu  que 
cette  douceur  de  la  démocratie  athénienne 
est  due  en  grande  partie  aux  effets  de  la  so- 
phistique, qui  favorisait  la  culture  intellec- 
tuelle. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas ,  comme  l'ont 
fait  certains  historiens  de  la  Grèce,  Grote 
entre  autres,  pousser  jusqu'à  l'extrême  cette 
apologie  de  la  sophistique.  Nous  reconnais- 
sons qu'il  n'y  a  pas  d'interruption  dans  la 
transmission  des  grandes  théories  morales 
qui  composent  te  patrimoine  intellectuel  de 
1  humanité,  que  toutes  les  doctrines  philoso- 
phiques se  sont  transmis,  comme  de  main  en 
main,  le  flambeau  de  la  vérité.  Mais  le  res- 
pect que  nous  professons  pour  la  vérité  elle- 
même  nous  oblige  à  reconnaître,  à  constater 
les  effets  désastreux  que  ta  sophistique  a  con- 
tribué à  produire.  Elle  a  servi  la  cause  de  la 
démocratie ,  mais  elle  a  fourni  des  armes  à 
tous  ceux  que  les  préjugés  ou  les  honneurs 
faisaient  les  ennemis  de  cette  démocratie. 
Les  riches  et  les  nobles  apprirent  en  effet 
des  sophistes  à  violer  des  lois  qui  ne  re- 
posaient pas  sur  le  fondement  inébranlable 
de  la  justice  et  du  droit,  mais  sur  la  base 
chancelante  de  la  force  et  de  la  victoire.  Le 
peuple  aussi  apprit  à  faire  et  à  défaire  lois 
et  décrets.  Que  devait-il  en  résulter  néces- 
sairement? Le  mépris  des  lois,  l'apologie  de 
la  force,  le  dédain  de  la  vertu  et,  en  tin  de 
compte,  la  langueur  morale ,  l'indifférence 
politique. 

Soplilsltquo  contemporaine  (ÉTUDE  SUR  LA), 
par  le  P.  GraLry.  Rappelons  d'abord  dans 
quelles  circonstances  parut  ce  livre,  publié  a 
1  origine  sous  le  titre  de  :  Lettre  à  M.  Va- 
cherot. En  1851,  l'abbé  Gratry  était  aumô- 
nier de  l'Ecole  normale  supérieure,  et  M.  Va- 
cherot  dirigeait  les  études  littéraires  à  la 
même  école.  M.  Vacherot  publia  alors  son 
Histoire  critique  de  l'école  d'Alexandrie, 
l'ouvrage  réunit  les  suffrages  du  public  sé- 
rieux et  de  l'Institut.  L'auteur,  dans  la  par- 
tie Ihéotogique  de  son  œuvre,  avait  voulu 
montrer  que  le  dogme  chrétien  s'était  formé 
sous  l'influence  de  la  philosophie  grecque. 
L'abbé  Gratry,  chrétien  sincère  autant  que 
M.  Vacherot  était  libre  penseur  convaincu, 
prit  l'alarme,  donna  sa  démission  d'aumônier 
a  l'Ecole  normale  et  publia  sa  Lettre  à  M.  Va- 
cherot :  «  Je  n'ai,  dit-il,  en  écrivant  ceci, 
qu'un  seul  dessein,  c'est  de  bien  faire  con- 
naître, par  votre  livre,  la  nouvelle  et  formi- 
dable situation  intellectuelle  du  temps  pré- 
sent. Si  un  tel  livre  a  pu  être  écrit  par  un 
esprit  élevé,  sincère;  par  un  homme  labo- 
rieux, sérieux,  convaincu;  par  l'homme  chargé 
depuis  douze  ans  de  la  direction  des  études  de 
l'Ecole  normale;  si  ce  livre  aété couronné  par 
l'Institut,  il  y  a  là  un  événement  plus  uue 
littéraire,  il  y  a  une  situation  intellectuelle 
en  présence  de  laquelle  tout  homme  de  sens 
comprendra  maintenant  qu'il  s'agit  de  nous 
sauver  de  la  barbarie  qui  approche,  »  La  même 
année  (1851),  M.  Vaeherot  fut  destitué  de  ses 
fonctions  à  l'Ecole  normale. 

Le  père  Gratry  distingue  deux  parties  dans 
l'ouvrage  de  M.  Vacherot  :  l'une  théologique, 
qui  pose  la  question  religieuse  comme  l'en- 
tend la  philosophie  nouvelle;  l'autre  pure- 
ment philosophique,  qui  expose  les  princi- 
pes de  cette  philosophie  elle-même.  L'Etude 
sur  la  sophistique  contemporaine,  qui  n'est 
qu'un  examen  de  cet  ouvrage.se  divise  aussi 
naturellement  en  deux  parties  :  lu  partie  théo- 
logique  et  la  partie  philosophique. 

1°  Pour  l'auteur  de  l'Histoire  critique  de 
l'école  d'Alexandrie,  le  christianisme  et  la 
philosophie  néo-platonicienne  sont,  au  fond 
deux  doctrines  issues  d'un  même  principe  ■ 
ce  sont  deux  émanations  d'un  même  esprit! 
Et  même  la  Judée  n'est  pas  l'unique  sanc- 
tuaire de  l'esprit  universel;  Alexandrie  est  le 
grand  foyer  de  cet  esprit;  elle  éclaire,  elle 
illumine,  elle  enveloppe,  elle  pénètre  la  Ju- 
dée,^! c'est  alors  qu'a  lieu  t  l'incarnation  de 
la  raison  universelle  dans  la  personnalité 
juive.  »  Ce  qui  revient  à  dire  que  le  chris- 
tianisme a  été  enfanté  par  la  philosophie.  Lu 
question  est  sérieuse  et  mérite  examen.  Pour 
prouver  sa  thèse,  M.  Vacherot  établissait, 
l'histoire  en  main,  que  le  dogme  chrétien  s'est 
développé  successivement  sous  l'influence  do 
la  philosophie;  que  l'on  voit  le  dogme  chré- 
tien faire  des  progrès  dès  le  temps  des  pre- 
miers apôtres,  de  saint  Pierre  a  saint  Paul, 
de  saint  Paul  à  saint  Jean,  puis  chez  les  Pè- 
res de  l'Eglise  ;  que  les  lacunes  du  dogme, 
évidentes  chez  les  apôtres  et  chez  les  pre-' 
miers  Pères,  se  comblent  peu  à  peu,  grâce 
aux  progrès  parallèles  de  la  philosophie.  La 
thèse  du  P.  Gratry  consiste  à  démontrer,  les 
textes  eu  main,  que,  dès  l'origine,  il  n'y  a  pas 
eu  lacune  dans  ie  dogme,  et  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  remonter  jusqu'aux  Pères  alexan- 
drins pour  trouver  affirmée  d'une  manière 
définitive  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  le 
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dogme  de  la  Trinité.  Aux  textes  cités  par 
M.  Vacherot  il  oppose  d'autres  textes  ;  le 
savant  oratorien  va  puiser  aux  sources  mêmes 
où  a  puisé  le  savant  philosophe.  C'est  donc 
une  lutte  à  armes  égales ,  mais  non  pas  tou- 
jours a  armes  courtoises  ;  on  souhaiterait,  en 
effet,  que  la  conclusion  de  cette  première 
partie  lût  un  peu  moins  dans  le  ton  du  pam- 
phlet. 

2°  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  laisse 
de  côté  ia  critique  même  de  l'école  d'Alexan- 
drie pour  ne  considérer  que  les  doctrines 
philosophiques  émises  par  M.  Vacherot  en 
son  propre  nom.  M.  Vacherot  semble  un  hé- 
gélien au  Père  Gratry.  Quel  est  donc  le  prin- 
cipe de  l'hégélianisme  et  quelles  en  sont  les 
conséquences?  Le  principe  de  ce  système, 
c'est  celui  de  l'identité,  en  vertu  duquel 
toutes  les  contradictions  sont  conciliées.  On 
peut  le  formuler  ainsi  :  Identité  de  l'tdeuti- 
que  et  du  non-identique.  Ainsi,  en  mélaphy-" 
sique,  l'être  pur, c'est  !e  néant  pur;  la  néces- 
sité, c'est  la  liberté;  en  mathématiques,  le 
tout  est  ia  partie,  le  positif  est  identique  au 
négatif  :  -\-y  —  y  =  %y.  Voilà  le  principe  de 
cette  doetrine  dont  Ai.  Vacherot  dit  qu'elle 
lui  semble  la  vraie  solution  du  problème  de 
la  vérité. 

La  conséquence  inévitable  d'une  telle  doc- 
trine, c'est  l'athéisme.  Cette  doctrine  n'af- 
firme-t-olle  pas,  en  effet,  que  la  substance 
universelle  n'est  pas  sans  les  individus, qu'elle 
n'a  d'être  et  de  réalité  que  dans  et  par  les 
individus;  que,  prise  à  part,  elle  n'est  ni  cause 
ni  principe  d'être,  mais  une  simple  abstrac- 
tion de  l'esprit?»  On  ne  peut,  dit  le  Père  Gra- 
try, formuler  l'athéisme  plus  nettement.  Cela 
veut  dire  :  Il  y  a  les  êtres  particuliers  et  les 
individus  humains,  en  dehors  de  quoi  il  n'y  u 
rien,  rien  que  des  abstractions.  »  Veut-on  se 
sauver  par  un  faux-fuyant  et  dire  :  C'est  le 
panthéisme?  Mais  le  panthéisme  n'est  qu'un 
athéisme  déguisé.  Le  panthéisme,  en  effet, 
nie  la  personnalité  divine;  il  l'absorbe  dans 
la  personnalité  humaine.  Or,  qu'est-ce  qu'un 
Dieu  sans  personnalité, si  ee  n'est  un  monstre 
de  l'imagination?  Qui  dit  Dieu,  dit  personne; 
par  conséquent,  le  panthéisme  n'est  rien 
autre  chose  que  l'athéisme.  Si  Dieu  n'est 
qu'un  cristal  dont  no, s  sommes  les  facettes, 
s'il  n'est  que  l'ombre  projetée  par  l'homme 
sur  le  ciel ,  Dieu  n'est  pas  Dieu. 

Nous  venons  de  résumer  l'opinion  de  l'abbé 
Gratry.  Nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans 
la  discussion  de  ses  idées,  cesquestions  étant 
étudiées  en  leur  lieu  et  place  dans  ce  dic- 
tionnaire. 

SOPHISTIQUÉ,  ÉE  (so-fi-sti-ké)  part,  passé 
du  v.  Sophistiquer.  Qui  est  d'une  subtilité 
sophistique  :  Raisonnement  sophistiqué  I 

—  Altéré  par  des  sophistications  :  Vins  so- 
phistiqués. Substances  sophistiquées. 

—  Fig.  Altéré,  dénaturé  :  La  philosophie 
d'Aristote  est  une  poésie  sophistiquée.  (Mon- 
taigne.) 

SOPHISTIQUEMENT  adv.  (so-fi-sti-ke- 
man  —  rad.  sophistique).  D'une  manière  so- 
phistique :  Argumenter  sophistiqukment. 

SOPHISTIQUER  v.  a.  ou  tr.  (so-fl-sti-ké  — 
rad.  sophistique)*  Subtiliser  avec  excès  ;  faire 
des  raisonnements  sophistiques  :  Cet  auteur 
sophistique  tout,  sophistique  i  ou  les  ses  pen- 
sées. (Acad.)  A  force  de  généraliser,  de  dis- 
puter, de  sophistiquer,  nous  oublions  ce  que 
nous  sommes,  (S.  de  Sacy.) 

—  Frelater,  falsifier  à  l'aide  de  mélanges  : 
Sophistiquer  du  vin.  Les  marchands  sont  su- 
jets à  sophistiquer  les  drogues  les  plus  pré- 
cieuses. 

—  Fig.  Altérer,  dénaturer  :  Les  hommes  ont 
fait  de  la  rnison  comme  les  parfumeurs  de 
l'huile  :  ils  /'ONT  sophistiquée.  (Montaigne.) 
C'est  vous  qui  sophistiquez  ta  nature  si  ootis 
croyez  que,  quand  l'homme  peut  légitimement 
tirer  deux  moutures  d'un  sac,  il  n'y  manque  jn- 
m«is,(lJider.)  N'osant  préconiser  lemalsousson 
propre   nom,  on   le  sophistique.  (Chaieaub.J 

SOPHISTIQUERIE  s.  f.  (so-fi-sti-ke-rî  — 
rad.  sophistique).  Excessive  subtilité  dans  lu 
discours,  dans  le  raisonnement  :  H  y  a  bien 
de  la  sophistiquerie  dans  ces  raisonne- 
ments-là. (Acad.)  C'est  une  sophistiquerie 
exquise  de  laisser  la  vraie  intention  pour  s'at- 
tacher à  l'écorce  et  superficie  des  paroles. 
(Est.  Pasquier.) 

—  Frelaterie,  altération  des  substances  par 
des  mélanges  :  Il  y  a  de  la  sophistiquerie 
dans  ce  vin,  dans  ces  drogues.  |]  Peu  usité;  on 
dit  sophistication. 

SOPHISTIQOEUR,  EUSE  s.  (so-fl-sti-keur, 
eu-ze —  rad.  sophistiquer).  Personne  qui  so- 
phistique, qui  subtilise  avec  excès  : 
Venez,  venez,  sophistiqueurs, 
Gens  instruits,  plaisants  topjqueurs. 

COQU1LLART. 

Ces  écumeurs  de  dogmes  arbitraires, 
Qu'on  voit,  tout  (1ers  de  leur  corruption. 
En  arguments  habiller  tous  leurs  doutes 
Et  convertir,  subtils  sophistiqueurs. 
Leur  ignorance  en  principes  vainqueurs.  ' 
J.-B.  Rousseau. 

—  Personne  qui  falsifie,  qui  altère  des  sub- 
stances :  il  est  probable  que  les  sopistiqueurs 
n'oni  jamais  pense  qu'en  mêlant  les  produits 
commerciaux  à  des  produits  d'une  moindre  va- 
leur, ils  commettaient  un  vol;  qu'en  substi- 
tuant à  des  médicaments  actifs  des  médica- 
ments inertes,  ils  pouvaient  commettre  un  ho- 
micide, (Chevallier.) 


SOPHOCLE,  illustre  poète  tragique  grec, 
né  à  Colone,  près  d'Athènes,  en  495  avant 
notre  ère,  mort  en  405.  Fils  d'un  riche  fon- 
deur ou  maître  de  forges  appelé  SophiIcs,qui 
appartenait  aune  famille  considérée,  il  re- 
çut des  leçons  de  musique  et  de  poésie  d'un 
maître  en  renom,  Lampos,  et  se  familiarisa 
de  bonne  heure  avec  tous  les  exercices  de 
l'esprit  et  du  corps,  La  bonne  éducation,  chez 
les  Athéniens,  comportait  le  développement 
du  corps  comme  celui  de  l'intelligence.  So- 
phocle remporta  dans  sa  jeunesse  des  prix 
de  poésie  et  des  prix  de  gymnastique.  Il 
avait  quinze  ans  lorsque  se  livra  la  bataille 
de  Salamine,  et  il  fut  choisi  comme  cory- 
phée du  chœur  d'enfants  qui  devaient  chan- 
ter le  péan  autour  du  trophée  dressé  dans 
1  île  pour  célébrer  la  grande  victoire  na- 
tionale (480).  Entre  cette  date  et  celle  de 
ses  débuts  comme  poôte  tragique  (468),  il  dut 
prendre  part  aux  divers  concours  poétiques 
établis  à  Athènes  et  dans  les  autres  villes; 
la  haute  perfection  lyrique  de  ses  chœurs  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ne  se  soit  sérieu- 
sement exercé  dans  ce  genre;  mais  le  sou- 
venir de  ces  premiers  essais  n'a  pas  même 
été  conservé.  Quant  aux  concours  dramati- 
ques, ils  lui  étaient  fermés  par  la  supériorité 
écrasante  d'Eschyle,  et  ce  ne  fut  qu'à  vingt- 
sept  ans,  après  une  mûre  préparation,  qu'il 
osa  entrer  en  lice  contre  ce  vigoureux  athlète. 
Sa  trilogie,  dont  une  des  pièces  avait  pour 
titre  J'riptolcme,  remporta  le  prix  aux  dio- 
nysiaques du  printemps  (lxxviic  olympiade). 
Les  juges  hésitaient,  rapporte  Ptutarque, 
à  déposséder  Eschyle  du  prix  qui  lui  re- 
venait annuellement,  en  faveur  d'un  nou- 
veau venu,  et  ce  fut  Cimon,  alors  stratège, 
qui,  au  retour  de  son  expédition  sur  l'Eury- 
médon,  fut  appelé  à  prononcer  entre  les  deux 
rivaux.  La  tragédie  de  Triptolème  est  perdue  ; 
d'après  le  sujet,  emprunté  aux  vieilles  fables 
semi-religieuses  de  1  Attique,  on  peut  con- 
jecturer que  Sophocle  ne  s'y  écartait  pas 
encore  considérablement  de  la  manière  d'Ks- 
chyle,  ainsi  qu'il  fit  plus  tard;  sa  supériorité 
dut  consister  dans  mie  plus  grande  élégance 
de  style.  Trente  autres  tragédies,  également 
perdues  et  dont  on  n'a  pas  même  les  titres, 
succédèrent  à  ces  débuts  éclatants.  Il  n'est 
pas  exact,  comme  l'ont  écrit  d'anciens  bio- 
graphes, qu'Eschyle  ait  laissé  le  champ  libre 
à  Sophocle  après  sa  première  défaito  et  se 
soit,  de  dépit,  retiré  aussitôt  en  Sicile  ;  il 
lutta  encore  pendant  une  dizaine  d'années  et 
produisit,  concurremment  avec  les  tragédies 
perdues  de  son  jeune  émule,  les  Sept  chefs 
devant  Thèbes  et  l'Orestie.  La  première  pièce 
de  Sophocle  qui  nous  soit  parvenue  est  pos- 
térieure de  huit  ans  à  la  retraite  d'Eschyle  ; 
c'est  Antigone  (440).  Son  succès  fut  tel,  que 
les  Athéniens  charmés  élurent  son  auteur 
stratège.  Eu  cette  qualité,  Sophocle  accom- 
pagna Périclès  dans  l'expédition  envoyée 
par  Athènes  contre  Samos  révoltée;  mais  il 
paraît  avoir  moins  brillé  comme  général  que 
comme  poète.  Chargé  de  bloquer  Samos,  en 
l'absence  de  Périclès,  avec  une  flotte  de 
soixante  trirèmes,  il  se  laissa  battre,  raconte 
Suidas,  par  Melissus,  philosophe  renommé, 
que  les  Samiens  lui  opposèrent.  La  défaite 
de  la  flotte  athénienne  devant  Samos  est  un 
fait  certain  ;  mais  il  est  au  moins  douteux 
que  Sophocle  en  eût  le  commandement  en 
chef.  Périclès  avait  emmené  avec  lui  les  dix 
stratèges  en  exercice,  et  rien  n'indique  que 
Sophocle  ait  eu  part  au  désastre  plus  que  les 
neuf  autres.  11  convenait,  du  reste,  assez 
gaiement  de  son  manque  de  talents  militaires 
et  avouait  que  Périclès  en  faisait  peu  de  cas. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  une  page  cu- 
rieuse du  poëte  ion,  qui  vit  Sophocie  à  Sa- 
mos et  raconta  dans  ses  Mémoires  son  entre- 
vue avec  lui,  à  table.  Athénée  nous  a  con- 
servé cette  page.  Sophocle  rencontra  égale- 
ment à  Samos  Hérodote,  qui  y  vivait  alors; 
il  se  lia  d'amitié  avec  lui  et  composa  même 
en  son  honneur  un  poëme  qui  est  perdu.  De 
retour  à  Athènes,  il  fut  encore  une  ou  deux 
fois  élu  stratège,  mais  sans  avoir  à  prendre 
part  à  quelque  fait  d'armes.  Il  parait  même 
s'être  tenu  systématiquement  à  l'écart  des 
agitations  politiques  et  avoir  exercé  de  pré- 
férence des  magistratures  civiles,  principa- 
lement celles  qui  tenaient  à  l'édilitè. 

Les  six  tragédies  qui  nous  restent  de  lui, 
outre  Antigone,  appartiennent  toutes  à  la 
seconde  partie  de  sa  carrière.  Elles  furent 
représentées  dans  l'ordre  suivant  :  Electre, 
les  Truchiniennes,  Œdipe  roi,  Ajax,  Phitoc- 
tète,  Œdipe  à  Colone;  mais  on  n'a  la  date 
précise  que  de  Philoclèle  (409)  et  d'Œdipe  à 
Colone  (401).  Le  poëte  était  mort  à  cette 
dernière  date,  et  ce  fut  sou  petit-fils,  Sopho- 
cle le  Jeune,  qui  la  fit  jouer.  «  Elles  montrent 
toutes,  dit  Ottfried  Muller,  l'art  de  Sophocle 
en  pleine  maturité,  dans  cette  grandeur  suave 
que  le  poëte  n'avait  acquise,  d'après  une 
expression  curieuse  recueillie  de  sa  propre 
bouche,  qu'après  avoir  abandonné  avec  ses 
souliers  d'enfant  la  pompe  d'Eschyle  et  dé- 
posé en  même  temps  une  certaine  rigidité  de 
manière  née  d'une  science  et  d'un  raffinement 
exagérés.  C'est  alors  seulement  que  son  art 
atteint  le  style  qu'il  estimait  lui-même  le 
meilleur  et  le  plus  propre  à  la  représentation 
des  caractères  humains.  Dans  l'Autigoue, 
l'Electre  et  les  Trachiniennes,  il  y  a  bien  en- 
core un  peu  de  cet  artifice  et  de  cette  dif- 
ficulté recherchée  que  Sophocle  blâmait  en 
lui-même;  YAjax  et  le  Phitoctète,  ainsi  que 
les  Œdipe,  montrent,  on  ne  saurait  le  mé- 


connaître, un  courant  plus  facile  de  la  parole 
et  se  lisent  avec  moins  d'effort.  En  toutes 
cependant,  l'art  tragique  de  Sophocle  appa- 
raît formé  et  achevé,  égal  à  lui-même.  » 
Nous  avons  rendu  compte  de  toutes  ces  tra- 
gédies à  leur  ordre  alphabétique. 

Sophocle  avait  composé  cent  treize  pièces, 
tragédiesou  drames  satiriques;  ellesexistaient 
encore  au  temps  d'Aristophane  de  Byzance 
(nie  siècle),  plus  dix-sept  qui  lui  étaient  attri- 
buées et  que  ce  critique  considérait  comme 
apocryphes.  La  dernière  de  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  V  Œdipe  à  Colone,  œuvre  de  son  ex- 
trême vieillesse,  car  il  avait  plus  de  quatre- 
vingts  ans  quand  il  la  composa,  a  donné  aux 
scoliastes  l'occasion  de  raconterquelques  cir- 
constances de  sa  vie  privée.  Sophocle  s'était 
marié  deux  fois  :  avec  une  Athénienne,  nom- 
mée Nicostrata,  dont  il  eut  un  fils,  Iophon,  qui 
cultiva  aussi  la  tragédie,  et  avec  une  étran- 
gère, Théoris  de  Sicyone,  qui  lui  donna  éga- 
lement un  fils,  Ariston.  Aux  yeux  de  la  loi 
athénienne,  qui  proscrivait  tout  mariageavee 
les  étrangers,  ce  fils  était  illégitime.  Ce  fut 
sur  lui,  ainsi  que  sur  le  fils  d'ArUton,  Sopho- 
cle le  Jeune,  que  le  vieux  poète  reporta  touie 
son  affection.  Peut-être  voulut-il  l'avanta- 
ger aux  dépens  de  la  famille  légitime;  de  là 
un  procès  que  les  scoliastes  ont  raconté  en 
le  travestissant  bizarrement ,  puisqu'ils  .le 
donnent  comme  une  accusation  de  démence 
portée  contre  Sophocle  par  ses  fils.  Le  poëte 
aurait  répondu  victorieusement  à  cette  accu- 
sation en  lisant  aux  juges  quelques  admira- 
bles passages  de  l'Œdipe  a  Colone;  on  ne 
pouvait,  en  effet,  condamner  et  interdire 
comme  fou-un  homme  capable  d'écrire,  dans 
un  âge  si  avancé,  un  tel  chef-d'œuvre.  A 
cette  époque,  Sophocle  n'avait  plus  qu'un 
fils,  Iophon;  Ariston  était  mort,  et  le  fils  de 
celui-ci,  Sophocle  le  Jeune,  qui  entoura  da 
soins  pieux  la  mémoire  de  son  aïeul,  qui  fit 
représenter  sa  dernière  tragédie,  n'avait  pas 
de  procès  à  lui  intenter.  Le  tribunal  de  la 
phratrie,  devant  lequel  ce  procès  fut  porté, 
en  indique  la  nature.  A  Athènes,  en  effet,  les 
légitimations,  dans  les  cas  semblables  k  ce- 
lui de  Sophocle  vis-à-vis  d'Ariston  et  de  son 
fils,  s'opéraient  par  l'inscription  sur  le  regis- 
tre de  la  phratrie.  Que  Sophocle  ait  demandé 
cette  inscription,  que  son  fils  légitima  s'y 
soit  opposé  en  attribuant  l'amour  du  vieil- 
lard pour  sou  petit-fils  à  une  faiblesse  sé- 
nile,  il  n'y  aurait  là  rien  d'extraordinaire; 
l'hypothèse,  en  tout  cas,  est  plus  acceptable 
que  cette  accusation  de  démence  portée,  on 
ne  sait  pourquoi  ,  par  >  les  fils  ■  du  poëte, 
ainsi  que  le  racontent  Piutarciue  et  Cicéron, 

«  Sophocle,  dit  Ottfried  Muller,  fit  faire  un 
grand  progrès  a  la  tragédie  grecque  ;  ce  fut. 
lui  qui,  à  proprement  parler,  la  constitua  ce 
qu'elle  est  restée.  Avec  Eschyle,  grand  poëte 
tragique  pourtant,  elle  se  ressent  encore 
beaucoup  de  son  origine  primitive;  ce  n'est 
qu'un  drame  lyrique  ;  les  chœurs  et  les  longs 
récits  y  tiennent  la  première  place,  le  dialo- 
gue n'est  qu'accessoire  et  toujours  réduit  à 
deux  personnages.  L'introduction  par  Sopho- 
cle d'un  troisième  personnage  fut  toute  une 
révolution  ;  cette  adjonction  donnait  au  dia- 
logue une  importance  capitale,  et  les  chœurs 
ne  furent  plus  que  des  sortes  de  hors-d'œu- 
vre  poétiques.  Des  rôles  comme  celui  de 
Chrysothémis  à  côté  d'Electre  dans  la  tragé- 
die de  ce  nom,  comme  celui  d'Ismène  près 
d'Antigone,  font  ressortir  davantage  l'éner- 
gie du  personnage  principal  par  l'opposition 
d'une  douceur  plus  féminine,  et  ce  sont  ces 
nuances  qui  donnent  à  la  tragédie  de  Sopho- 
cle son  caractère;  l'art  tragique  d'Eschyle, 
réduit  à  quelques  personnages  typiques,  no 
permettait  guère  que  des  contrastes.  Les  tra- 
gédies de  Sophocle,  continue  Ottfried  Muller, 
sont  des  peintures  psychologiques,  des  déve- 
loppements poétiques  de  la  nature  de  l'es- 
prit humain  et  des  lois  qu'il  doit  reconnaître 
pour  rester  fidèle  à  sa  nature.  Parmi  tous  les 
poètes  de  l'antiquité,  Sophocle  est  celui  qui 
est  descendu  le  plus  avant  dans  le  cœur  do 
l'homme.  Les  fuits  matériels  sont  ce  qui  im- 
porte le  moins  chez  lui  ;  ils  ne  sont  presque 
que  des  moyens  pour  développer  poétique- 
ment des  situations  inorales.  Pour  la  peinture 
de  ce  monde  moral,  Sophocle  s'est  créé  une 
langue  particulière.  Si  la  langue  poétique  se 
distingue  en  général  de  la  prose  par  !a  viva- 
cité plastique  et  saillante  qu'elle  donne  à 
toutes  les  idées  et  par  la  vigueur  et  la  cha- 
leur qu'elle  prête  aux  sensations,  la  langua 
de  Sophocle  ne  pouvait  être  poétique  au 
même  degré  que  celle  d'Eschyle,  parce  qu'il 
ne  vise  pas  à  cette  énergique  vivacité  les 
apparitions  tangibles;  son  art  consiste  plutôt 
dans  la  variété  et  la  délicate  dégradation  des 
sentiments  que  dans  leur  énergie  et  leur 
puissance.  Dans  les  parties  lyriques,  l'em- 
preinte nette  et  claire  et  l'élucida  tien  com- 
plète des  pensées  s'unissent  à  une  grâce  et 
a  une  suavité  merveilleuses.  Quelques  uns 
des  chants  du  chœur  sont  déjà,  pris  en  eux- 
mêmes,  des  chefs-d'œuvre  de  lyrisme  qui 
rivalisent  avec  ceux  de  Sapho  par  la  beauté 
des  descriptions  et  la  grâce  des  sentiments.  ■ 

La  première  édition  de  Sophocle  est  celle 
d'Aide  l'ancien  (Venise,  1502,  in-8°)  ;  Henri 
Esuenne,  Canterus  et  Turnebe  en  ont  donné 
au  xvie  siècle  des  éditions  estimées.  L'édi- 
tion de  Brunck  (Strasbourg,  1786,  2  vol.  in-4°) 
u  servi  de  modèle  à  toutes  les  réimpressions 
modernes.  Les  meilleures  sont  celles  de  Mus- 
grave  (Oxford,  1800,  2  vol.  in-8") ,  de  Bothe 
(Leipzig,  1806,  2  vol.  in-8<>) ,  de  Schneider, 


avec  d'énormes  commentaires  ("Wcimar,  1823- 
1830,  10  vol.  in-S") ,  de  Dindorf,  dans  ses 
Poetse  scenici  grsci  (Leipzig,  1830,  in-8°),  et 
d'Ahrens,  avec  traduction  latine  de  L.  Ben- 
lœw,  dans  la  Bibliolheca  scriplorum  gnecorum 
de  F.-A.  Didot.  Les  scolies  dues  à  Aristar- 
que,  Praxiphane,  Didyme,  Hérodien,  Kora- 
pollon,  Androtion  et  Aristophane  de  Byznnco 
ont  été  reproduites  dans  les  éditions  de  Mus- 
grave,  de  Dindorf  et  d'Erfurdt  (Leipzig, 
1802-1825,  7  vol.  in-8°).  Parmi  les  traduc- 
tions françaises,  nous  nous  bornerons  à  citer 
celles  de  Dacier  (1693),  du  P.  Brunoy  (1762), 
de  Rochefort  (1788)  et  en  dernier  lieu  d'Ar- 
taud {\%W,  3  vol.  iu-32).  Guiard  a  traduit  en 
vers  le  Théâtre  de  Sophocle  (1S52,  in-8«). 

SOPHOMANE  s,  m.  (so-fo-ma-ne.  —  V. 
sophomanie).  Philos.  Celui  qui  est  atteint  de 
sophomanie.  Il  Peu  usité. 

SOPHOMANIE  s.  f.  (so-fo-ma-nî  —  du  gr. 
sophos,  sage,  et  de  munie').  Manie,  affectation 
de  philosophie.  Il  Peu  usité. 

SOPHON1E,  le  neuvième  des  petits  pro- 
phètes juifs,  qui  vivait  en  624  av.  J.-C.  Ses 
prophéties,  qui  renferment  trois  chapitres, 
peuvent  se  rapporter  à  la  ruine  de  Jérusalem 
par  Nabuchodonosor  et  aux  malheurs  de  la 
captivité. 

SOPHONISBE,  reine  de  Numidie,  née  à 
Carthage  vers  235  av.  J.-C,  morte  en  203. 
Elevée  par  son  père  Asdrubal  dans  la  haine 
des  Romains,  elle  fut  d'abord  fiancée  à  Ma- 
sinissa, puis  mariée  à  Syphux,  qu'elle  en- 
traîna dans  l'alliance  de  Carthage.  Lorsque 
Lelius  et  Masinissa,  l'allié  de  Kome,  s'em- 
parèrent de  Cirla,  ello  tomba  au  pouvoir  du 
prince  numide  qu'elle  avait  si  cruellement 
offensé  en  épousant  son  rival  ;  cependant  elle 
sut  le  fléchir  et  s'en  iitépouser  sur-le-champ. 
Mais  Scipion,  qui  voulait  la  traîner  derrière 
son  char  de  triomphe,  exigea  que  son  allié 
la  lui  livrât.  Masinissa,  retenu  par  son  am- 
bition dans  l'alliance  des  Romains,  mais  vou- 
lant soustraire  l'objet  de  sa  passion  à  la  honte 
de  l'esclavage,  envoya  une  coupe  de  poison 
à  Sophoni.ibe,  qui  la  vida  d'un  trait  en  disant 
avec  amertume  :  «J'accepte  ce  présent  nup- 
tial. »  La  destinée  de  cette  princesse,  qui 
passa  ainsi  en  un  seul  jour  du  trône  à  l'es- 
clavage, de  l'esclavage  au  trône  et  du  tronc 
à  la  mort,  a  inspiré  des  œuvres  tragiques  au 
Trissin,  à  Mairet,  ù  Corneille,  à  Lagrange- 
Chancel,  à  Voltaire,  etc. 

SophonUbe ,  tragédie  du  Trissin  ou  Tris- 
sino,  qui  parut  en  1515  et  qu'on  regarde, 
a,  juste  titre  ,  comme  la  première  tragédie 
régulière  écrite  depuis  le  renouvellement 
de  l'art,  qu'on  pourrait  aussi  regarder  comme 
la  dernièredes  tragédies  de  l'antiquité,  tel- 
lement elle  est  calquée  sur  les  tragédies 
d'Euripide.  A  une  imitation  scrupuleuse  de 
l'antique,  le  Trissin  a  su  joindre  une  vraie 
sensibilité,  et  il  réussit  à  faire  répandre  des 
larmes.  Voici  comment  un  critique  émi- 
nent,  Sismondi,  analyse  cette  pièce:  «  So- 
phonisbe, fille  d'Asdrubal  et  épouse  de  Sy- 
phax,  roi  des  Numides,  après  avoir  été  pro- 
mise à  son  rival  Masinissa,  apprend,  dans 
Cirta  où  elle  est  enfermée,  la  défaite  et  la 
captivité  de  son  mari.  Bientôt  après,  Masi- 
nissa entre  lui-même  dans  la  ville  à  la  tête 
de  son  armée;  il  trouve  la  reine  entourée 
d'un  chœur  de  femmes  de  Cirta.  Sophonisbe, 
secondée  par  le  chœur,  supplie  Masinissa 
de  lui  épargner  l'opprobre  d'être  captive  des 
Romains.  Masinissa,  après  avoir  laissé  voir 
à  quel  point  il  est  dépendant  d'eux,  à  quel 
point  ceite  grâce  est  difficile,  donne  cepen- 
dant sa  parole  à  la  reine  de  ne  la  livrer  ja- 
mais vivante.  Mais  bientôt,  en  même  temps 
que  son  ancien  amour  se  réveille,  il  voit  s'ac- 
croître la  difficulté  de  soustraire  Sophonisbe 
aux  Romains,  qui  entrent  en  force  dans  la 
ville;  aussi  se  résout-il  à  envoyer  un  mes- 
sager pour  annoncer  à  Lelius  qu'il  a"  épousé 
Sophonisbe  afin  qu'elle  ne  fût  plus  considé- 
rée comme  ennemie.  Lelius  reproche  vive- 
ment à  Masinissa  ce  mariage  qui  le  rendra 
l'allié  des  plus  grands  ennemis  de  Rome; 
d'autre  part,  Syphax,  prisonnier,  accuse  So- 
phonisbe de  sa  disgrâce  et  se  réjouit  de  voir 
que  son  ennemi  l'a  épousée,  parce  qu'elle  ne 
manquera  pas  de  l'entraîner  dans  l'abîme  où 
lui-même  a  été  précip:té  par  elle.  Masi- 
nissa résiste  avec  fermeté  à  Lelius  et  à  Ca- 
tou,  qui  lui  redemandent  dans  son  épouse 
l'esclave  de  Rome;  mais  quand  Scipion  le 
resse  vivement,  employant  alternativement 
'autorité,  la  persuasion  et  la  tendresse,  Ma- 
sinissa ne  suit  plus  se  défendre;  il  cède  et  ne 
demande  plus,  pour  unique  grâce,  que  de 
maintenir  à  Sophonisbe  sa  promesse  de  ne 
point  la  livrer  vivante  aux  Romains.  Il  lui 
envoie  par  un  messager  un  vase  d'argent 
rempli  de  poison  et  lui  fait  dire  que,  puis- 
qu'il n'a  pu  observer  la  première  de  ses  deux 
promesses,  il  lui  garde  au  moins  la  seconde 
et  l'avertit,  si  le  besoin  devient  pressant,  de 
se  conduire  comme  il  convient  à  son  noble 
sang.  Sophonisbe,  en  effet,  après  avoir  sa- 
crifié à  Proserpine,  prend  le  poison  et  re- 
vient mourir  sur  le  théâtre  entre  les  bras  de 
sa  sœur  et  des  femmes  de  Cirta  qui  compo- 
sent le  choeur.  Masinissa,  qui  n'avait  point 
renoncé  à  l'espoir  de  lu  sauver  et  qui  comp- 
tait la  faire  enlever  de  nuit  pour  la  transpor- 
ter à  Carthage,  revient  trop  tard  pour  exé- 
cuter son  projet;  mais  il  met  du  moins  en 
sûreté  son  fils  et  sa  sœur.  La  pièce  n'est 
point  divisée  en  actes  et  en  scènes,  parce 
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que  cette  division  n'existait  pas  dans  les  piè- 
ces grecques  ;  mais  le  chœur,  qui  occupe 
constamment  le  théâtre  et  qui  se  mêle  au 
dialogue,  chante,  quand  il  demeure  seul,  des 
odes  ou  des  morceaux  lyriques  qui  partagent 
l'action  par  autant  de  repos. 

Cette  pièce,  écrite  dans  l'enfance  de  l'art 
et  l'ignorance  du  théâtre,  est  susceptible  de 
bien  des  critiques.  On  peut  blâmer  la  trop 
longue  exposition  de  Sophonisbe,  les  invrai- 
semblances du  chœur,  le  peu  d'intérêt  de 
certains  caractères,  la  faiblesse  de  Sopho- 
nisbe, le  rôle  méprisable  de  Masinissa,  les 
longs  récits  faits  par  des  messagers-,  mais,  a 
côté  de  ces  critiques  trop  aisées ,  il  faut 
louer,  dans  la  Sophonisbe  du  Trissin,  un  vrai 
modèle  de  tragédie  grecque  :  son  chœur,  qui 
est  absolument  dans  l'esprit  et  le  caractère 
antiques;  sa  poésie,  digne  d'éloge.  Le  Trissin 
seul ,  parmi  les  imitateurs  modernes  des  Grecs, 
a  conservé  la  variété  de  leur  poésie  tragique. 
Le  langage  habituel  de  ses  héros  est  en  vers 
sciolti  (non  rimes);  mais,  selon  les  passions 
qu'il  veut  exprimer,  il  s'élève  aux  formes  les 
plus  variées  de  J'ode  ou  de  la  canzone.  Enfin 
le  Trissin  a  traité  une  grande  révolution  d'E- 
tat, la  chute  d'un  ancien  royaume  et  les 
malheurs  d'une  héroïne;  il  a  nus  cette  action 
sous  les  yeux  :  on  voit  Sophonisbe  attendre 
et  recevoir  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Sy- 
phax ;  on  la  voit  rencontrer  et  supplier  Ma- 
sinissa, etc.;  enfin,  on  voit  Sophonisbe  mou- 
rir sur  le  théâtre.  C'est  de  cette  scène  que 
Sismonrti  a  traduit  tout  un  fragment  pour 
montrer  quel  était  le  talent-  d'émouvoir  du 
Trissin. 

=  C'est,  dit  Voltaire,  la  première  tragédie 
raisonnable  et  purement  écrite  que  l'Europe 
ait  vue  après  tant  de  siècles  de  barbarie.  » 
Elle  parut  en  1515.  Ginguené  en  a  donné  une 
analyse  exacte  dtins  son  Histoire  littéraire 
de  l'Italie,  et  s'il  y  mêle  quelques  observa- 
tions critiques,  s'il  regrette  que  la  style  n'ait 
pas  toujours  assez  de  noblesse  et  de  gravité, 
il  trouve  que  la  fable  est  heureusement  con- 
duite ,  que  les  caractères,  tous  dramatiques, 
contrastent  naturellement  entre  eux  ;  que  le 
chœur  se  montre  tel  que  le  veut  Horace,  et 
que  le  dénoûment,  tout  à  fait  digne  d'être 
qualifié  tragique,  réunit  tout  ce  qui  peut 
émouvoir  la  pitié. 

SophonUbe,  tragédie  de  Mairet;  représen- 
tée en  1629.  C'est  la  première  pièce  méritant 
le  nom  de  tragédie  qui  ait  été  donnée  sur  la 
scène  française.  La  règle  des  unités  y  est 
observée  pour  la  première  fois  ;  elle  ren- 
ferme d'ailleurs  des  beautés  que  la  Sopho- 
nisbe de  Corneille  n'a  point  éclipsées.  Vol- 
taire s'imposa,  dit-il,  la  tâche  de  la  réparer  à 
neuf,  pour  faire  connaître  cette  œuvre  re- 
marquable aux  spectateurs  de  son  temps. 

«  La  tragédie  de  Sophonisbe  de  Mairet,  dit 
Palissot,  eut  un  brillant  succès,  et  elle  le 
méritait  ponr  le  temps;  mais  il  devint  jaloux 
de  Corneille  dès  que  ce  grand  homme  eut 
fait  le  Cid.  » 

On  a  prétendu  que  le  véritable  auteur  de 
lu  pièce  est  le  célèbre  Théophile  de  Viau  ; 
mais  cette  assertion  n'a  pas  de  portée.  Mai- 
ret, dans  sa  Sophonisbe,  semble  avoir  tiré 
meilleur  parti  que  Corneille  du  rôle  de  Ma- 
sinissa. Il  s'écarte  de  l'histoire  en  ce  qu'il 
fait  tuer  ce  prince  à  la  fin  de  la  pièce,  sur 
le  corps  de  Sophonisbe,  et  périr  Syphax  au 
milieu  de  la  bataille  qui  se  livre  au  second 
acte.  C'était,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour 
éviter  la  concurrence  de  deux  maris  vivants, 
et,  à  l'égard  de  Masinissa.,  c'était  lui  faire 
faire  ce  qu'il  devait  avoir  fait.  Au  surplus, 
les  reproches  de  lubricité  que  Syphax  adresse 
u  Sophonisbe,  les  précautions  secrètes  qu'elle 
prend  pour  le  tromper,  son  mariage  im- 
promptu avec  Masinissa  sont  autant  de  fau- 
tes contre  la  décence  et  la  vraisemblance  du 
sujet.  Ce  sont  les  deux  derniers  actes  de  celte 
tragédie  qui  en  forment  tout  le  mérite  et  qui, 
sans  doute,  en  avaient  assuré  tout  le  succès. 
Il  y  a  beaucoup  de  vers  faibles  ou  qui  se- 
raient mieux  placés  dans  une  comédie.  Tels 
sont  les  suivants  : 
Croyei  que  Massinisse  est  un  vivant  rocher, 
Si  vos  perfections  ne  le  peuvent  toucher. 
Et  qu'il  est  plus  cruel  qu'un  tigre  d'Hyrcanie 
S'il  exerce  envers  vous  la  moindre  tyrannie. 

Sophonisbe  dit,  dans  la  première  scène  : 
J'ai  voulu  m'assurer  de  l'assistance  d'un 
A  qui  le  nom  libyque  avec  nous  fût  commun. 
SopbonîBlie,   tragédie  en  cinq   actes  et  en 
vers,  par  P.  Corneille  (1663).  Voltaire,  dans 
tes  Commentaires  sur  Pierre  Corneille,  a  ainsi 
résumé  son  jugement  sur  Sophonisbe  :  «  La 
pièce  est  très-froide,  très-mal  conçue  et  très- 
mal  écrite.   »    Nous  avons   dit   qu'il  devait 
ui-uième  traiter  ce  sujet,  et   cependant   il 
'avait    qualifié    d'impraticable   et  en   avait 
lomié  de  si  excellentes  raisons  que  son  pro- 
uve génie  et  celui  d'Aitieri  n'en  ont  pu  triom- 
pher. 

Sophonisbe,  tragédie,  par  Thomson  ;  repré- 
sentée à  Londres  en  1729,  avec  un  prologue 
de  Po|  e.  Divers  auteurs,  leTrissino,  Mairet, 
Corneide,  Voltaire,  ont  traité  le  même  sujet, 
sur  lequel  il  serait  oiseux  de  reveuir.  Thom- 
son n'a  rien  inventé,  rien  ajouté.  Le  drame 
lui  sert  seulement  de  cadre  pour  exprimer 
des  sentiments  élevés,  nobles,  et  surtout  pa- 
triotiques. Le  sujet  est  d'ailleurs  peu  favo- 
rable ;  on  ne  peut  en  tirer  qu'une  situation 
intéressante,  mais  sans  progrès  dans  l'action. 
Quelques  beaux  vers,  une  froide  régularité, 
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une  imagination  stérile,  des  opinions  de  whig 
assez  mal  venues  dans  une  tragédie, indiquent 
suffisamment  le  fort  et  le  faible  de  la  pièce 
de  Thomson ,  qui  a  copié  sans  scrupule  sa 
préface  dans  celle  d'Jphigénie. 

Sopboni»i>e,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Vol- 
taire -,  imprimée  dés  1770  et  représentée,  pour 
la  première  fois,  seulement  le  15  janvier  1774. 
Le  sujet  n'était  pas  neuf.  Voltaire,  qui  fit  pa- 
raître sa  pièce  sous  le  speudonyme  de  Lan  tin, 
annonce  dans  une  préface  qu'il  n'a  fait  que  ra- 
jeunir la  tragédie  fort  remarquable  de  Mairet, 
et  que,  s'il  n'en  a  pas  conservé  un  seul  vers, 
il  en  a  du  moins  suivi  fidèlement  la  marche. 
En  effet  le  fond  est  le  même,  comme  une 
succincte  analyse  le  prouvera.  Massinisse 
et  Sophonisbe  s'aimaient  autrefois  ;  mais  la 
princesse  a  sacrifié  son  amour  àson  ambi- 
tion pour  monter  sur  le  trône  de  Numidie  en 
épousant  Syphax,  qui  l'en  punit  cruellement 
par  ses  soupçons  injurieux.  En  guerre  avec 
Rome,  que  soutient  Massinisse,  il  périt  dans 
un  combat, et,  libres  désormais  tous  les  deux, 
nos  amants  vont  s'unir.  Mais  ils  ont  compté 
sans  Rome,  habituée  à  ne  voir  dans  ses  al- 
liés que  des  esclaves  de  ses  volontés.  Syphax 
est  mort  ;  ils  veulent  se  venger  sur  sa  veuve 
des  terreurs  qu'il  leur  a  causées.  ■  Mais  je 
l'aime,  n  répond  Massinisse  k  Scipion.  — 
a  Qu'importe,  réplique  le  Romain,  si  le  sénat 
ne  J'aime  pas.  »  Iudigné,  le  héros  veut  tour- 
ner contre  Rome  ses  armes  victorieuses  qui 
viennent  de  lui  gagner  un  empire;  mais 

Lorsque  Rome  a  parlé,  les  rois  n'ont  plus  d'amis! 

et  ses  troupes  n'écouteront  plus  sa  voix. 
Quelle  résolution  prendra-t-il?  Sophonisbe, 
digne  de  lui,  va  l'inspirer  :  plutôt  la  mort  que 
le  déshonneur.  Massinisse  la  livre  aux  Ro- 
mains, mais  un  poignard  planté  dans  le  cœur 
et  en  tombant  lui-même  sur  son  cadavre.  Il 
s'est  empoisonné.  Rome  au  moins  n'aura  pas 
le  pouvoir  de  les  séparer  dans  la  tombe. 
•  Ils  sont  morts  en  Romains  !  • 

s'écriera  Scipion  ;  ce  sera  toute  leur  oraison 
funèbre.  Ils  méritaient  mieux. 

La  pièce  deMairet,  ainsi  rajeunie  par  Vol- 
taire, ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  vigueur. 
Les  caractères  sont  bien  tracés  ;  celui  de  Sci- 
pion, que  nous  avons  un  peu  sacrifié  dans 
l'analyse,  exprimo  à.  merveille  un  singulier 
mélange  de  sensibilité  naturelle,  comprimée 
par  le  sentiment  de  l'obéissance  qu  il  doit 
aux  ordres  de  Rome,  et  de  la  dureté  dont  le 
sénat  faisait  un  devoir  à  ses  serviteurs.  On 
remarque  dans  Sophonisbe,  comme  dans  tou- 
tes les  pièces  de  Voltaire,  du  mouvement,  de 
la  chaleur,  un  peu  trop  de  sentences  philo- 
sophiques et  des  vers  heureux.  Il  est  fâcheux 
Su'il  n'ait  pas  conservé,  malgré  son  peu 
'exactitude  au  point  de  vue  historique,  le 
vers  si  expressif  de  Mairet  : 
Massinisse,  en  un  jour,  voit,  aime  et  se  marie, 

et  plusieurs  autres  qui  rendront  toujours  la 
pièce  de  Mairet  très-remarquable  pour  le 
temps  où  elle  fut  écrite, 

Sophonisbe,  tragédie  en  cinq  actes,  d'Al- 
flari.  On  sait  que  le  sentiment  qui  inspira  à 
Alfieri  la  plupart  de  ses  pièces  fut  la  haine 
de  l'autorité  gouvernementale  ;  dès  Jors,  ii 
n'est  point  étonnant  qu'il  ait  tenté  de  traiter 
ce  sujet  que  P.  Corneille  et  Voltaire  avaient 
abordé  sans  succès  ;  l'auteur  du  Traité  de  la 
tyrannie  semblait  destiné  à  comprendre  la 
haine  de  la  fille  d'Asdrubal  pour  les  Romains, 
t  ces  despotes  de  l'univers.  »  Le  sujet  est 
simple  comme  celui  des  tragédies  grecques 
qu'Alfieri  semble  avoir  souvent  prises  pour 
modèles;  c'est  le  récit  de  la  mort  de  Sopho- 
nisbe qui,  plutôt  que  de  servir  au  triomphe 
des  Romains,  oblige  Masinissa,  qui  l'aime,  a 
lui  verser  le  poison  qui  lui  conservera  l'hon- 
neur en  la  délivrant  de  la  vie.  Ce  n'est  a 
proprement  parler  qu'un  chapitre  de  l'his- 
toire romaine,  mais  l'un  des  plus  émouvants 
et  des  plus  tragiques,  et  dont  Alfieri,  avec 
une  admirable  simplicité  de  moyens,  a  su  ti- 
rer le  plus  grand  parti.  Cependant,  »  je  ne 
suis  pas  satisfait  de  ce  drame,  disait-il  plus 
tard,  mais  je  n'ai  pu  mieux  faire.  » 

Fidèle  à  son  principe  de  se  rapprocher  tou- 
jours de  la  simplicité  des  Grecs,  Alfieri  n'a 
introduit  que  quatre  personnages  ;  son  action 
n'est  entravée  ni  par  des  coniidents  inutiles 
ni  par  des  incidents  invraisemblables.  Il  a  su 
trouver  un  moyen  neuf  dans  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  de  Syphax,  et  ce  moyen  non- 
seulement  lui  fournit  une  belle  situation  au 
troisième  acte,  mais  il  rend  Sophonisbe  plus 
malheureuse,  et  sa  mort  devient  plus  néces- 
saire. Le  caractère  de  Masinissa  est  tracé 
fortement  ;  on  y  voit  toute  la  fierté,  toute 
l'ardeur  d'un  Numide.  Scipion  est  tel  que 
nous  le  peint  Tite-Live,  grand,  noble,  ma- 
gnanime, dévoué  à  sa  patrie.  Sophonisbe  est 
hère,  implacable  dans  sa  colère  contre  Rome 
et  les  Romains.  On  reconnaît  en  elle  la  fille 
d'Asdrubal;  son  caractère  est  même  un  peu 
forcé.  L'idée  du  dénoûment  de  Sophonisbe 
est  neuve.  En  effet,  il  est  très-commun  de 
voir  sur  le  théâtre  tragique  deux  amants 
réduits  au  désespoir  se  donner  la  mort, 
mais  c'était  une  entreprise  hardie  de  pré- 
senter une  femme  forçant  son  amant  a.  lui 
offrir  lui-même  le  poison  et  à  lui  survivre. 
On  peut  reprocher  a  Alfieri  d'avoir  trop  sa- 
crifié le  rôle  de  Masinissa,  dans  toute  la 
dernière  scène  de  la  pièce,  au  rôle  de  So- 
phonisbe. 

SOPHORA    s.  m.  (so-fo-ra  —  de.  l'arabe 
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sopkera,  nom  d'une  espèce  du  genre).  Bot. 
Genre  de  végétaux,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, type  de  la  tribu  des  sophorées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
les  régions  chaudes  et  tempérées  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique.  On  dit  quelquefois  sophore. 
Il  Syn.  de  kdwarbsie,  podalyre,  styphno- 
lobk  et  thbrmopsis,  autres  genres  de  légu- 
mineuses. 

—  Encycl.  Parmi  les  dis  ou  douze  espèces 
qui  constituent  ce  genre,  il  en  est  une  qui 
vit  depuis  1717  dans  nos  jardins  et  planta- 
tions. Elle  provient  de  graines  semées  alors 
en  France  ;  jusqu'en  1779  cependant,  on  ne 
la  multipliait  que  par  boutures,  par  frag- 
ments de  racines  couchées.  A  la  première 
époque,  elle  n'avait  encore  d'autre  nom  que 

I  celui  de  l'arbre  inconnu  de  la  Chine.  Ce  fut 
|   Linné  qui  le  premier  l'appela  sophora  japo- 
I   nica,  comme  appartenant  plus  particuliere- 
;  ment  au  Japon,  d'où  les  Chinois  l'ont  intro- 
duit dans  leurs  cultures  à  cause  de  sa  forme 
élégante,  de  sa  tète  arrondie,  offrant  réelle- 
ment une  masse  imposante;  à  cause  de  son 
feuillage  vert  foncé,  de  ses  six  à  sept  paires 
de  folioles   ovales  et  oblongues,  et   de  ses 
grappes  rameuses  de  fleurs  blanches  ou  jaune 
pâle,     faiblement    odorantes    et    très-nom- 
breuses, auxquelles  succèdent  des  gousses 
charnues,  pendantes,  renfermant  une  grande 

Quantité  de  semences  du  volume  et  de  la 
orme  d'un  petit  haricot.  C'est  un  arbre  s'é- 
levant  à  une  grande  hauteur,  de  12  à  20  mè- 
tres, dont  le  tronc  acquiert  une  grosseur 
remarquable,  surtout  quand  il  est  isolé.  L'é- 
corce  est  lisse  et  grise  sur  le  tronc  et  de- 
meure vert  foncé  sur  les  branches  et  les 
rameaux.  Il  croît  très-vite  dans  son  jeune 
âge  et  attire  les  yeux  par  son  beau  port  ; 
son  bois  est  très-dur,  beau,  compacte,  jaune, 
d'un  grain  serré,  uni,  se  travaillant  aisé- 
ment et  propre  à  l'ébénisterie.  De  ses  co- 
rolles on  obtient  une  belle  et  solide  teinture 
jaune;  ses  feuilles  sont  purgatives.  Consi- 
déré comme  arbre  forestier,  le  sophora  pro- 
spère dans  tous  les  terrains  ;  il  se  plaît  sur- 
tout dans  ceux  qui  sont  pierreux,  il  s'y  mon- 
tre très-vigoureux  ;  il  est  propre  à  peupler 
les  taillis  et  les  grands  bois,  à  former  de  su- 
perbes avenues  et  des  lisières  de  routes  ou 
de  pièces  de  terre.  Son  feuillage  est  fort  ra- 
rement entamé  par  les  insectes,  et  on  le  voit 
résister  à  la  violence  des  plus  grands  vents 
sans  perdre  un  seul  de  ses  rameaux,  comme 
aussi  supporter,  d'une  part,  sans  rien  perdre 
de  sa  fraîcheur,  de  longues  sécheresses,  et,  de 
l'autre,  les  hivers  les  plus  froids  de  nos  cli- 
mats. Maintenant,  on  le  multiplie  très-facile- 
ment de  ses  graines. 

SOPHORÉ,  ÉB  adj.  (so-fo-ré  —  rad.  so- 
phora). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  sophora. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, ayant  pour  type  le  genre  sophora. 

SOPHRON,  poète  comique,  qui  vivait  à  Sy- 
racuse vers  le  temps  des  Denys.  Ce  qui  le 
distingue  des  autres,  c'est  que  ses  composi- 
tions dramatiques  n'étaient  pas  écrites  en 
vers.  Il  intitulait  ses  pièces  mimes,  «  Sophron, 
dit  M.  Pierron,  avait  imaginé  de  rédiger  en 
prose  dorienne  des  scènes  dialoguées  où  il 
faisait  parler  des  hommes  et  des  femmes  du 
peuple  avec  la  naïveté  spirituelle  et  la  pitto- 
resque énergie  de  leur  langage.  Platon,  qui 
avait  peut-être  connu  Sophron  a  Syracuse, 
admirait  ces  tableaux  et  s'en  inspirait,  dit-on, 
pour  donner  aux  personnages  de  ses  dialo- 
gues le  naturel  et  la  vie.  Les  mimes  de  So- 
phron étaient  des  imitations  fidèles  de  la  réa- 
lité ,  comme  l'indique  leur  nom  même  et 
comme  nous  pouvons  en  juger  encore  en  li- 
sant tel  poème  où  Théocrite  a  pris  Sophron 
pour  modèle.  Mais  ces  mimes  n'étaient  point, 
a  proprement  dire,  des  comédies.  Il  n'y  avait 
pas  d'intrigue,  pas  d'action;  c'étaient  des 
scènes  qui  se  suivaient  au  hasard,  sans  lien, 
sans  préparation;  elles  n'étaient  pas  suscep- 
tibles d'être  mises  au  théâtre  et  n'étaient 
faites  que  pour  la  lecture  ou  la  récitation.  » 
Sophron  fut  le  précurseur  de  Ménandre  ;  ses 
dialogues  inspirèrent  beaucoup  de  poètes  de 
la  comédie  nouvelle. 

SOPHRONANTHE  s.  kl  (so-fro-nan-te  — 
du  gr.  sophron,  modéré;  anthos,  fleur).  Bot. 
Section  des  gratioles,  genre  de   personnées. 

SÛPHBONIE  s.  f.  (so-fro-nl  —  du  gr.  sû- 
phronia,  prudence).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  pyra- 
lides,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
l'Allemagne. 

—  Bot.  Syn.  de  -witsénie,  genre  d'iridées. 
Il  Syn.  de  phallus,  genre  de  champignons. 

SOPHBON1QUE  s.  f.  (so-fro-ni-ke  —  du 
gr,  sôphronikos ,  prudent).  Entoin.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamîaires, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

SOPHROHISTE  s.  m.  (so-fro-ni-ste  —  gr. 
sôphronistês ;  de  sàphrôn,  sage).  Antiq.  gr. 
Professeur  de  morale  attaché  à  un  gymnase 
grec  :  Le  sophronistb  était  chargé  d'inspirer 
aux  jeunes  gens  l'amour  de  la  vertu,  de  les 
soustraire  aux  mauvaises  influences,  d'tissister 
à  leurs  exercices,  de  tes  surveiller  et  de  les 
corriger  partout  où  besoin  était,  tant  dans 
l'intérieur  des  gymnases  qu'à  l'extérieur  ;  il 
était  aidé  par  des  hyposophronistes  ou  sous- 
sôphronistês.  (W.  Smith.) 
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—  Encycl.  Les  sôphronistês  exerçaient  une 
fonction  très-importante  au  point  de  vue  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  l'avenir  de 
l'Etat.  Us  assistaient  aux  exercices  du  gym- 
nase ,  et  c'est  là  surtout  qu'ils  devaient 
prendre  garde  qu'aucune  pernicieuse  in- 
fluence ne  vînt  gâter  ceux  dont  le  soin  leur 
était  confié  ;  mais  leur  surveillance  ne  se 
renfermait  pas  dans  l'intérieur  du  gymnase. 
La  conduite  des  jeunes  gens  était  en  tous 
lieux  l'objet  de  leur  sollicitude,  et  ils  faisaient 
leurs  efforts  pour  que  partout  elle  fût  cor- 
recte, conforme  à  la  décence  et  aux  bonnes 
mœurs.  Tout  d'abord,  les  sôphronistês  furent 
au  nombre  de  dix,  un  par  chaque  tribu,  et  ils 
reçurent  pour  salaire  une  drachme  par  jour. 
Du  temps  de  l'empereur  Marc-Aurèle,  il  n'y 
en  eut  plus  que  six,  assistés  par  autant  d'of- 
ficiers subalternes,  nommés  hyposophronistes. 

C'est  par  erreur  qu'on  a  assimilé  les  sô- 
phronistês grecs  aux  censeurs  romains.  Les 
censeurs  n'avaient  pas  exclusivement  sous 
leur  surveillance  les  mœurs  de  la  jeunesse, 
mais  les  mœurs  en  général.  Faisant  le  cens, 
changeant  les  citoyens  de  classe,  dégradant 
les  chevaliers  et  les  sénateurs,  soit  pour  un 
changement  dans  les  fortunes,  soit  pour  la 
conduite  morale,  remaniant  la  distribution 
du  peuple  dans  les  tribus  et  par  là  influant 
sur  les  comices,  ils  avaient  en  réalité,  sous  un 
titre  modeste,  un  pouvoir  très-important.  Il 
n'en  fut  jamais  de  même  pour  les  sophro~ 
nistes;  leurs  fonctions  ne  s'élevèrent  en  au- 
cune circonstance  au-dessus  de  ce  qu'indi- 
quait leur  titre  de  >  précepteur  •  et  de  'mo- 
niteur. > 

SOPHRONISTÈRE    s.    m.    (so-fro-ni-stè-re 

—  gr.  séphronistérion  ;  de  sôphronistês,  so- 
phroniste).  Antiq.  gr.  Maison  de  correction, 
a  Athènes,  où  les  jeunes  gens  de  mœurs  dis- 
solues étaient  enfermés  par  ordre  des  sô- 
phronistês. 

SOPHRONITE  s.  f.  (so-fro-ni-te  —  du  gr. 
sôphronisis,  modération).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes épiphytes,  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  épidendrées. 

SOPING  s.  m.  (so-pingh).  Linguist.  Dia- 
lecte bougghi.  V.  Célebus. 

SOPOH  s.  m.  (so-por  —  mot  lat.  qui  signifie 
sommeil).  Pathol.  Sommeil  lourd  et  pesant, 
dont  le  réveil  est  difficile. 

SOPORATir,  IVE  adj.  (so-po-ra-tiff,  i-ve 

—  du  lat.  soporare,  endormir,  dérivé  do  so- 
por,  sommeil,  qui  représente  le  sanscrit  soa- 
pas  et  le  gothique  sleps,  même  sens.  Ces  trois 
formes  appartiennent  à  la  racine  sanscrite 
svap,  dormir,  reposer,  grec  uppo,  latin  sopio, 
gothique  slepan,  allemand  sehlafen,  anglais 
to  sleep,  lithuanien  sapnoiu,  russe  spliu,  d'où 
aussi  le  sanscrit  suapiuts,  sommeil,  grec  tip- 
nos  pour  Fupnos,  latin  somnus  pour  sopnus, 
lithuanien  sapnas,  russe  spanie,  même  sens). 
Qui  u  la  force,  la  propriété  d'endormir  :  Dro- 
gues ,  substances  soporatives.   L'opium  est 

(rèS-SOVORATIF. 

—  Fig.  Kndormant,  ennuyeux  :  Une  lec- 
ture SOPORATIVE. 

—  s.  m.  Substance  soporative  :  Le  lauda- 
num est  un  puissant  SOPORATIF. 

—  Fig.  Chose  endormante,  ennuyeuse  : 
Ce  discours  est  un  véritable  soporatip. 

—  Syn.  Soporatif,  toporcux,  soporifère 
soporifique.  Quand  on  dit  qu'une  substance 
est  soporative,  on  a  surtout  en  vue  d'expri- 
mer la  puissance  qui  est  en  elle  ;  c'est,  au 
contraire,  l'effet  produit  qu'on  met  en  évi- 
dence par  les  mots  soporifère  et  soporifique  ; 
mais  le  premier  est  purement  scientifique, 
tandis  que  le  second   appartient  à  la  fois  au 

'   langage  de  la  science  et  au  langage  commun. 

Quant  à  soporeux,  il  marque  un  effet  plus  in- 
.    tense,  un  sommeil   plus  lourd,  plus  Complet, 

et  il  n'est  employé  que  rarement. 

!  SOPOREUX,  EUSE  adj.   (so-po-reu,  eu-ze 

i  —  du  lat.  sopor,  sommeil),  Méd.  Qui  est  ca- 

'  ractérisé   par  une  tendance   à  l'assoupisse- 

1  ment  :  Maladies  soporeuses.  Affection  so- 

;    POREUSE. 

I 

i  —   Syn.    Soporeux  ,  soporatif,    soporifère, 

!    soporifique.  V.  SOPORATIP. 

!  SOPORIFÈRE  adj.  (so-po-ri-fè-re  —  du 
lat.  sopor,  sommeil  ;  fero,  je  porte).  Méd.  Qui 
produit  le  sommeil  :  Plantes  Soporiférus. 

'    Potion  SOPORIFÈRE. 

'       —  Fig.  Qui  eudort,  qui  ennuie  :  Un   livre 

SOPORIFERE. 

:         —    Syn,      Soporifère,     soporatif ,      sopo- 

reui,  etc.  V.  SOPORATIF. 

!       SOPORIFIQUE   adj.   {so-po-ri-fi-ko   —  du 
,   lat.  sopor,  sommeil  ;  facere,  faire).  Méd.  Syn. 
de  SOPORIFERE. 

—  s.  ni.  Médicament  qui  provoque  le  som- 
.   meil  ;  La  potion  de  lait  d'amandes  est  un  so- 
porifique. 

I  —  Fig.  Chose  endormante,  ennuyeuse  :  Ce 
',  livre  est  un  soporifique  d'une  grande  puis- 
'  sanCe. 

I        —    Syn-     Soporifique,     soporutlf,     sopo- 

:    rem,  etc.  V.  SOPORATIF. 

!       SOPRA  adv.  (so-pra  —  mot  ital.  qui  si- 
gnif,  sur).  Mus.  Corne  sopra,  Comme  la  par- 
1   tie  qui  est  au-dessus. 

I       SOPRANl  (Raffaello),  biographe  italien,  né 

I   à  Gênes  à  1612,  mort  dans  la  même  ville  en 

1670,  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  résigna 

!  la  charge  de  sénateur  dont  U  était  investi  et 
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entra  dans  les  ordres.  On  lut  doit  :  Scritlori 
délia  Liguria  (Gènes,  1667,  in-4<>);  Vite  de' 
pitiori,  scultori  ed  architetti  genovesi  (Gênes, 
1674,  in-4<>). 

SOPRANISTE  g.  m.  (so-pra-ni-ste  —  rad. 
soprano).  Mus.  Nom  donné  aux  castrats,  qui 
ont  des  voix  de  soprano  :  Gluck  eut,  dans  un 
temps,  besoin  de  réagir  contre  la  toute-puis- 
sance des  sopranistks  italiens.  (Scudo.) 

—  Encycl.  V.  CASTRAT. 

SOPRANO  s.  (so-pra-no  —  mot  ital.,  même 
sens  ;  de  sopra,  venu  du  lat.  supra,  sur,  des- 
sus). Mus.  Voix  appelée  autrement  dessus,  et 
qui  est  la  plus  aiguë  des  quatre  parties  de 
l'étendue  de  la  voix  humaine  :  Un  soprano. 
Une  soprano.  Les  femmes,  les  enfants  et  les 
castrats  ont  la  voix  de  soprano.  (Acad.)  Sa 
voix,  d'une  étendue  immense,  contient  tous  les 
registres,  depuis  le  soprano  jusqu'à  la  basse. 
(Th.  Gaut.)  ||  Fi.  -soprani. 

—  Par  ext.  Chanteur,  chanteuse  qui  pos- 
sède cette  qualité  de  voix  :  Ce  chanteur  n'est 
pas  un  ténor,  c'est  un  soprano.  Elle  a  tme 
voix  de  soprano. 

—  Par  euphémisme,  Castrat. 

—  Rem.  Quelques  auteurs  ont  francisé  le 
mot  et  disent  :  un  soprane,  des  sopranes. 

—  Encycl.  La  voix  de  soprano  s'étend,  dans 
son  étendue  normale,  de  Vu(  grave  de  la  clef 
de  sol,  sous  les  lignes,  jusqu'au  la  ou  au  si 
aigu,  et  comprend  par  conséquent  près  de 
deux  octaves.  Mais  il  est  des  voix  plus  ri- 
ches, plus  étoffées,  dont  le  diapason  s'étend 
considérablement  davantage  à  l'aigu  ;  il  en 
est  même  d'exceptionnelles  qui  vont  jusqu'au 
fa,  au  sol,  parfois  jusqu'au  la  suraigu,  par- 
courant ainsi  une  échelle  de  plus  de  deux  octa- 
ves et  demie.  Mme  Marie  Cabel,  Mme  Miolan- 
Carvalho,  Mlles  Adelina  Patti,  Christine 
Nilsson,  Mariinon  sont  douées  de  ces  notes 
exceptionnelles.  La  nature  de  cette  voix  ex- 
tra-aigue  est  qualifiée  par  les  Italiens  de  so- 
prano sfogato. 

L'étendue  de  la  voix  de  soprano  ordinaire 
est  contenue  exactement  dans  les  mêmes  li- 
mites que  celles  de  la  voix  de  ténor  ;  mais 
elle  sonne  une  octave  plus  haut,  ainsi  qu'il 
arrive  pour  toutes  les  voix  féminines  relati- 
vement a  leurs  similaires  masculines. 

Les  jeunes  garçons,  alors  qu'ils  ne  sont 

fias  encore  formés  et  que  le  phénomène  de 
a  mue  ne  s'est  pas  encore  opéré  chez  eux, 
ont  toutes  les  qualités  de  la  voix  de  soprano. 
Aussi,  et  comme  on  n'admet  les  femmes 
comme  chanteuses  dans  les  églises  qu'à  l'é- 
tat d'exception,  les  parties  de  soprano  y  sont 
toujours  tenues  par  des  enfants  de  douze  à 
quatorze  ans. 

La  voix  de  soprano  peut  se  diviser  en  trois 
parties  :  premier  registre  (voix  de  poitrine), 
à  partir  de  l'ut  grave  jusqu'au  sol  qui  vient 
ensuite  ;  deuxième  registre  (médium),  depuis 
le  sol  du  médium  jusqu'au  sol  de  l'octave 
supérieure;  troisième  registre  (fausset),  du 
sot  supérieur  à  la  dernière  note  de  l'échelle. 
Les  Italiens  se  servent  ordinairement  de 
la  clef  d'uf  première  ligne  pour  écrire  les 
parties  de  soprano.  Depuis  longtemps,  les 
Français  ont  à  peu  près  complètement  aban- 
donné l'usage  de  cette  clef  a  cet  effet,  et  em- 
ploient la  clef  de  sol.  Les  Allemands  ont  suivi 
cet  exemple  et  ne  font  plus  guère  autre- 
ment. 

Beaucoup  de  cantatrices,  en  France  et  en 
Italie,  se  sont  rendues  célèbres  non-seule- 
ment par  leur  talent,  mais  par  les  belles  qua- 
lités de  leur  voix  de  soprano.  Nous  allons  en 
citer  quelques-unes  :  Mnios  Fel,  Le  Maure, 
ArnouJt,  Be;iumesnil,  Durancy,  Laguerre, 
Saint-Huberty,  Favart,  Dugazon,  Saint-Au- 
bin, Duret-Suint-Aubin,  Crètu,  Javouret, 
Rigaut,  Branchu,  Philis,  Boulanger,  Lemon- 
nier,  Pradher,  Cinti-Damoreau,  Méric-La- 
lande,  Mwinvielle-Fodor,  Anna  Thilloi),  Fal- 
con,  Dorus-Gras,  Anna  de  Lagrange,  Cas- 
tellan,  Gassier,  Charton-Demeur,  Gueymanl- 
Lauters,  Nantier-Didiée,  Marie  Sass,  Marie 
Battu,  Miolan=Carvalho,  Maiinion,  Marie 
Cabel,  Vandenlieuvel-Duprez,  Nilsson,  etc., 
et,  pour  l'Italie,  Mm«»  Tonelli,  Bertelazzi, 
Morichelli,  Baletti,  Strinasaoehi,  Barilti, 
Grassini,  Cataiani,  Konzi  de  Begnis,  Pasta, 
Mombelli,  Ferlotti,  Blasis,  Sontag,  Malibran, 
Boccabadati.Caradori,  Giulia  Grisi,  Tadolini, 
Tacchinardi-Persiaui,  Teresa  Brambilla,  So- 
fia C'ruvelli,Frezzolini,  Bosio,  Peneo,  Adelina 
Patti,  Volpini,  etc.,  etc.  Enfin,  parmi  les 
Allemandes,  nous  citerons  :  M«"â  Caroline 
Ungher,  Schrœder-Devrient,  de  Murska, 
Krauss,  etc. 

SOPRANSl  (Fidèle),  homme  politique,  avo- 
cat et  littérateur  italien,  mort  au  commen- 
cement du  xixe  siècle.  Nommé,  eu  1796, 
membre  de  la  municipalité  de  Milan  sous  la 
domination  française,  il  vint  à  Paris  et  y 
contribua  par  ses  démarches  a  la  création 
de  la  république  cisalpine.  Il  fut  ministre  de 
la  police  et  ensuite  l'un  des  trois  directeurs 
de  cette  république.  Renversé  du  pouvoir 
par  Fouché,  il  protesta  et  ne  quitta  son  poste 
que  contraint  par  la  force.  Il  fut  réintégré 
ensuite  dans  ses  fonctions  de  directeur.  Lors 
de  l'invasion  des  Austro-Russes  en  1799,  il  se 
réfugia  en  France.  Plus  tard,  il  fut  nommé  pré- 
fetd'un  des  départements  de  la  Lombardie.  On 
doit  à  Sopransi  des  poésies  latines  très-re- 
marquables sur  la  Révolution,  sur  les  con- 
quêtes de  Bonaparte  et  la  bataille  de  Marengo. 
Son  poème,  Bâtissons  la  paix,  a  été  traduit  en 
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français  par  le  citoyen  More   (Toulon,  1801, 
in-4o). 

SOPRANZI,  écrivain  italien,  né  à  Mantoue, 
mort  à  Padoue  en  1803,  Il  entra  dans  l'ordre 
des  carmes  déchaussés  et  y  prit  le  nom  de 
Père  Victor  de  Suinte-Marie.  Ayant  donné 
son  approbation  aux  réformes  religieuses  dé- 
crétées par  l'empereur  Léopold,  alors  grand- 
duc  de  Toscane,  il  fut  forcé  de  quitter  son 
couvent.  Il  a  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme des  Réflexions  pour  la  défense  de  Sci- 
pion  Ricci  (1796,  in-8°)  et  des  Réflexions  sur 
les  homélies  du  frère  Turchi,  évacue  de  Parme 
(2  vol.  in-80).  Dans  ces  deux  ouvrages,  il 
prend  la  défense  des  idées  gallicanes  et  jan- 
sénistes. 

SOPBAPROVÉDITEUR  s.  m.  (so-pra-pro- 
vé-di-teurr  —  de  l'ital.  sopra,  au-dessus  ;  pro- 
veditor,  provéditeur).  Hist.  Nom  donné  au- 
trefois, à  Venise,  au  chef  des  provéditeurs. 

SOPUBIE  s.  f.  (so-pu-bî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  gérardiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

SOQUET  s.  m.  (so-kè).  Ane.  coût.  Droit 
que  l'on  percevait  sur  le  vin,  à  Beaucaire, 
pour  l'entretien  de  la  ville.  ||  Droit  semblable 
que  l'on  percevait  dans  quelques  autres 
villes. 

SOR  adj.  m.  (sor).  Se  dit  d'un  oiseau  de 
passage  qui  n'a  pas  encore  mué, 

SOR  adj.  m.  (sor).  V.  saur. 

SOR,  île  du  Sénégal,  à  peu  de  distance  de 
Saint- Louis.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  et  auirefois  le  gouvernement  avait 
jeté  les  yeux  sur  ce  petit  point  pour  en  faire 
un  comptoir  important,  «  qui  avait  été,  dit 
M.  l'amiral  Rosamel  dans  un  rapport  adresse 
au  roi ,  jugé  éminemment  propre  à  ouvrir 
un  débouché  direct  et  de  fructueuses  relations 
avec  plusieurs  tribus  noires  de  l'intérieur.  » 
Le  gouverneur  proposa  de  fonder,  non  un  vil- 
lage, mais  une  ville  du  nom  de  Saint-Philippe. 
L'ordonnance  royale  fut  signée  le  24  avril 
1837;  mais  le  projet  ne  reçut  pas  d'exécution. 

SORA  s.  m.  (so-ra  —  nom  madécasse). 
Mamm,  Mammifère  insectivore ,  du  genre 
éricule,  qui  vit  à  Madagascar. 

SORA,  ville  du  royaume  d'Italie,  province 
de  la  Terre  de  Labour,  à  120  kilom.  N.-O.  de 
Caserte,  chef-lieu  du  district  et  du  mande- 
ment de  son  nom,  sur  la  rive  droite  du  Liris  ; 
12,031  hab.  Siège  d'évêché;  séminaire,  école 
de  belles-lettres.  Fabriques  de  draps  et  de 
papier.  Cette  ville  est  ceinte  de  vieilles  mu- 
railles et  défendue  par  un  château  fort  ;  elle 
est  assez  bien  bâtie.  On  y  remarque  une  belle 
fontaine  et  une  superbe  cathédrale.  D'après 
Tite-Live,  Sora  fut  fondée  par  les  Ausoni 
Volsci;  c'était  fa  ville  la  plus  septentrionale 
du  pays  des  Volsques,  dans  le  Latium.  Dans 
la  suite,  elle  fut  soumise  parles  Romains; 
mais  elle  se  révolta  plusieurs  fois  contre  la 
république  et  s'allia  aux  Samnites.  Charles  • 
Quint  la  fit  prendre  d'assaut  par  le  marquis 
de  Pescaire. 

SORA  (district  de),  subdivision  de  la  pro- 
vince de  la  Terre  de  Labour.  11  comprend 
une  superficie  de  1 ,623  kilom.  carrés,  188  com- 
munes et  132,879  hab. 

SORABE  s.  m.  (so-ra-be).  Linguist.  Idiome 
slave  des  Lusaciens.  V.  sorbe. 

SORABES,  peuple  de  la  famille  slave.  V. 
Serbes. 

SORACTE,  montagne  de  l'Italie  ancienne, 
dans  l'Etrurie,  à  50  kilom.  N.  de  Rome.  Elle 
porte  de  nos  jours  le  nom  de  Santo-Oreste. 
C'est  le  plus  haut  sommet  qu'on  trouve  sur  la 
rive  droite  du  Tibre  (737  met.).  Cette  monta- 
gne, souvent  couverte  de  neige  en  hiver,  était 
consacrée  à  Apollon,  qui  y  avait  un  temple 
célèbre.  Vitruve  parle  de  ses  carrières,  et 
Horace,  dans  ses  Odes,  chantant  les  plaisirs 
de  l'hiver,  consacre  une  strophe  au  Soracte, 
dont  on  apercevait  de  Rome  le  sommet  blan- 
chi par  les  neiges.  Carloman,  frère  aîné  de 
Pépin  le  Bref,  fonda  sur  le  sommet  oriental 
du  Soracte  le  monastère  de  Saint-Sylvestre, 
où  il  se  relira. 

SORAGMA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Parme,  district  de  Borgo-San-Do- 
nino,  chef-lieu  de  mandement;    5,309  hab. 

SORA  MI  A  s.  m.  (so-ra-mi-a).  Bot.  Syn.  de 
doliocarpe,  genre  de  plantes. 

SORAMIER  s.  m.  (so-ra-mié).  Bot.  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des 
dilléniacées. 

SORAM1TE  s.  m.  (so-ra-mi-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  ancienne  secte  allemande. 

SQRANTHE  s.  m.  (so-ran-te  —  du  gr.  so- 
ros,  amas  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de  soro- 
céphale,  genre  de  protéacées. 

SOR  AN  US  D'EPHÈSE,  nom  de  deux  per- 
sonnages grecs  qui,  tous  deux,  furent  méde- 
cins et  appartinrent  à  la  secte  méthodique. 
Ils  naquirent  tous  deux  à  Ephèse.  On  les  dis- 
tingue, autant  que  faire  se  peut,  par  les  dé- 
nominations de  Soranus  l'Ancien  et  de  Sora- 
nus  te  Jeune.  Le  premier  était  fils  de  Mé- 
nandre  et  de  Phèbé.  Il  exerça  la  médecine  à 
Alexandrie,  puis  à  Rome,  sous  Trajan  et  sous 
Adrien,  c'est-à-dire  vers  le  commencement 
du  IIe  siècle.  Ou  manque  de  renseignements 
sur  le  second.  On  ne  sait  si  les  ouvrages  qui 


SORB 

nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  Soranus 
sont  de  Soranus  d'Ephèse  l'Ancien,  ou  s'ils 
n'ont  pas  pour  auteur  Soranus  d'Ephèse  le 
Jeune.  Soranus  l'Ancien  avait  composé  un 
traité  des  maladies  chroniques  et  plusieurs 
autres  écrits.  On  croit  que  les  ouvrages  dont 
les  titres  vont  suivre  sont  plutôt  de  Soranus 
le  Jeune  que  de  Soranus  l'Ancien  :  un  Traité 
des  fractures,  qui  se  trouve  dans  la  collection 
intitulée  :  Gr&corum  chirurgici  tibri,  ex  col- 
lectione  Nicetx  (Florence,  1754,  in-fol.),  et 
dont  Peyrilhe  a  donné  1  analyse  dans  son 
Histoire  de  la  chirurgie  ;  De  arte  obstetrica 
morbisgue  mulierum  qus  supersunf  (  Kœnigs- 
berg,  1838,  in-S<>).  Sur  les  164  chapitres 
dont  se  composait  cet  ouvrage,  127  seule- 
ment sont  parvenus  jusqu'à  nous;  il  ne  reste 
que  le  titre  des  autres.  Un  extrait  de  cet 
ouvrage  (ch.  iv  et  v)  a  été  publié  séparé- 
ment en  1554  sous  ce  titre  :  De  utero  et  pu- 
dendo  muliebri  (Traité  sur  les  parties  gé- 
nitales de  la  femme).  Soranus  a  encore  écrit 
une  Vie  d' Bippocrate  et  un  Traité  des  médi- 
caments, aujourd'hui  perdu.  Le  traité  In  ar- 
tem  isagoge,  imprimé  dans  la  collection  de 
Thorinus  en  1528  et  dans  celle  d'Aide  (Ve- 
nise, 1547),  qu'on  a  quelquefois  attribué  à 
Soranus,  n'est  pas  de  lui.  Les  trois  préten- 
dues lettres  de  Soranus,  adressées  à  Marc- 
Antoine  et  à  la  reine  Cléopàtre,  sont  l'œuvre 
d'un  faussaire,  de  Gaspard  Scioppius  sans 
doute.  En  somme,  il  pourrait  se  faire  que 
les  deux  personnages  dont  il  s'agit  ci-dessus 
n'en  formassent  qu'un  seul.  —  Il  a  existé 
encore  un  autre  Soranus  de  Mallus,  en  Ci- 
licie,  qui  a.  vécu  longtemps  avant  les  deux 
Soranus  d'Ephèse. 

SORAT  s.  m.  (so-ra).  Ichthyol.  Un  des 
noms  vulgaires  du  milandre. 

SORATA  (NEVADO-DE-),  montagne  de  l'A- 
mérique du  Sud,  dans  la  chaîne  des  Andes 
péruviennes,  à  70  kilom.  N.-O.  de  La  Paz; 
7,896  mètres  de  hauteur. 

SORAD,  ville  de  Prusse,  province  de  Bran- 
debourg, régence  et  à  100  kilom.  S.-E.  de 
Francfort-sur-1'Oder,  ch.-l.  du  cercle  de  son 
nom,  sur  le  Goldbaeh  ;  8,500  hab.  Gymnase, 
bibliothèque;  maison  d'aliénés.  Fabrication 
de  draps,  toiles,  'tabac,  bougie,  distilleries, 
brasseries,  bonneterie. 

SORAD,  ville  de  Prusse,  dans  la  province 
de  Silésie,  régence  d'Oppeln,  dans  le  cercle 
et  à  15  kilom.  S.-E.  de  Rybnik;  4,207  hab. 

SORBAIT  (Paul),  médecin  flamand,  origi- 
naire du  Hainaut,  mort  en  1691.  Après  avoir 
terminé  ses  études  médicales,  il  se  fixa  à 
Vienne  (Autriche)  et  devint  premier  profes- 
seur de  médecine,  premier  médecin  ordinaire 
de  l'impératrice  douairière  Eléonore,  femme 
de  Ferdinand  1(1.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Unioersa  medicina  (Nuremberg,  1672,  in-fol.)  ; 
Isagoge  institutionum  medicarum  (Vienne  , 
1678,  in-4°)  ;  Consilium  medicum  de  peste 
(Vienne,  1679,  iu-8°). 

SORBAS,  ville  d'Espagne,  province  d'Al- 
meria,  ch.-l.  de  juridiction  civile,  à  26  kilom. 
O.  de  Mujacar;  5,500  hab.  Fabrication  et 
commerce  de  poteries  renommées. 

SORBATE  s.  m.  (sor-ba-te),  Chim.  Genre 
de  sels  formés  par  l'acide  sorbique. 

SORBE  s.  m.  (sor-be).  Linguist.  Idiome 
slave  des  Lusaciens.  H  On  dit  aussi  sorabe. 

—  Encycl.  Le  mot  sorbe  désigne  l'idiome 
slave  des  Lusaciens  slaves,  jadis  étendu  sur 
toute  la  contrée  qui  s'étend  de  la  Saale  jus- 
qu'à l'Elbe  et  à  l'Oder,  en  Misnie,  en  Lu- 
sace,  etc.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  que 
dans  un  petit  coin  de  la  haute  et  de  la  basse 
Lusace,  depuis  Lobau  au  sud  jusqu'à  Lubben 
au  nord  ;  la  Sprée  traverse  ce  territoire. 
Tout  autour  habite  une  population  allemande, 

Cet  idiome  consiste  en  deux  dialectes  :  ce- 
lui de  la  basse  Lusace,  parié  dans  une  très- 
petite  partie  de  la  basse  Lusace  et  dans  .le 
cercle  de  Cottbus  (c'est  à  Cottbus  qu'on  le 
parle  le  plus  purement),  et  celui  de  la  haute 
Lusace,  parlé  par  un  nombre  double  d'habi- 
tants. 

Selon  le  savant  tchèque  Schafarik,  il  y  a 
dans  la  Lusace  (haute  et  basse)  142,000  Sla- 
ves, c'est-à-dire  98,000  dans  la  haute  Lusace 
et  44,000  dans  la  basse  Lusace.  Leurs  deux 
dialectes  sont  profondément  séparés  et  pos- 
sèdent encore  des  variétés.  Du  reste,  ils  sont 
fortement  germanisés  et  toute  la  contrée  est 
peuplée  de  nombreux  habitants  allemands. 

Le  dialecte  de  ia  haute  Lusace  a  servi  à 
la  traduction  de  la  Bible  et  à  la  rédaction  de 
plusieurs  autres  livres  ecclésiastiques!  Haupt 
et  Smotes  ont  publié,  avec  une  version  alle- 
mande, les  poésies  du  peuple  slave  de  lu 
haute  Lusace. 

Ce  dialecte  est  régi  par  des  lois  phonéti- 
ques qui  le  rapprochent  de  la  langue  tchèque, 
tandis  que  le  dialecte  delà  basse  Lusace  res- 
semble plutôt  à  la  langue  polonaise;  lui  aussi 
possède  une  petite  littérature  ecclésiastique. 

SORBE  s.  f.  (sor-be  —  lat.  sorbum,  môme 
sens).  Bot.  Fruit  du  sorbier. 

SORBE  s.  m.  (sor-bé  —  rad.  sorbe).  Agric. 
Boisson  fermentée,  analogue  au  cidre,  faite 
avec  des  sorbes  ou  cormes,  et  plus  connue 
sous  le  nom  de  corme. 

SORBE,  ÉE  adj.  (sor-bé  —  altér.  du  fr.  ab- 
sorbé). Agric.  Se  dit  des  raisins  dont  la  sur- 
face est  sphacélée  par  excès  de  maturité  : 
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On  fait  les  plus  excellents  vins  sirupeux  avec 
les  raisins  sorbes.  (Dict.  d'agric.) 

SORBET  s.  m.  (sor-bè.  —  Beaucoup  d'éty- 
mologistes  rapprochent  ce  mot  du  latin  sor- 
bitium,  jus,  bouillon,  boisson,  de  sorbere,  hu- 
mer, sucer,  dont  Pictet  rapproche  le  persan 
shôrbâ,  shôrteâ,  soupe,  bouillon  ;  kourdesi'orêa, 
même  sens;  l'irlandais  moyen  srubaim,  hu- 
mer, sruban,  potage,  srubog,  gorgée  de  li- 
quide ;  le  lithuanien  srubti,  srebti,  aussi  surbti, 
surpti,  sulpti,  humer,  sucer,  sruba,  soupe; 
l'ancien  slave  srubaniie,  bouillon;  illyrien 
ciorba,  soupe.  Pictet  compare  de  plus  le  grec 
ropheô,  rupheâ,  rophanâ,  je  hume,  d'où  ro- 
phéma,  bouillon,  suivant  Pott,  pour  sropheô, 
et,  suivant  Kuhn,  pour  sorpheà,  et  l'allemand 
sc/Mrfen,  humer,  et  tous  ces  rapprochements 
ne  permettent  guère  de  douter  d'une  origine 
commune  de  ces  divers  termes).  Composition 
faite  de  citron,  de  sucre,  d'ambre,  etc.  :  Une 
boite  de  sorbet.  Un  pot  de  sorbet  du  Levant. 
(Acad.)  11  Breuvage  obtenu  en  battant  cette 
composition  avec  de  l'eau  :  Les  Turcs  boivent 
du  sorbet.  Du  sorbkt  glacé.  (Acad.)  Des 
jeunes  filles  offraient  aux  conclues  des  par- 
fums, des  sorbets  et  des  fruits  glacés.  (Scribe.) 

...  Faut-il  vous  servir  le  café,  le  sorbet  ? 

Col.  d'Haiubville. 
Il  Sorte  de  glace  qui  contient  une  liqueur  al- 
coolique :  un  sorbet  au  marasquin,  au  vin 
de  Champagne. 

—  Encycl.  Les  sorbets  diffèrent  des  glaces 
en  ce  qu'ils  sont  moins  sucrés  et  contiennent 
une  certaine  quantité  de  liqueurs  alcooliques, 
un  cinquième  environ.  On  fait  des  sorbets  au 
kirsch,  au  marasquin,  au  malaga,  même  au 
eafé,  en  y  ajoutant  de  l'eau-de-vie,  etc.  On 
prépare  donc  les  sorbets  de  la  même  façon 
que  les  glaces  dans  un  instrument  nommé 
sorbetière,  cylindre  d'étain  un  peu  conique 
par  le  bas,  muni  d'un  fond  et  d'un  couvercle 
qui  le  ferme  très-hermétiquement.  A  ce  cou- 
vercle est  attachée  une  anse  de  métal  suffi- 
samment solide  pour  permettre  d'imprimer 
à  la  sorbetière  remplie  de  liquide  un  mouve- 
ment circulaire  de  va-et-vient.  Cet  instru- 
ment est  placé  dans  un  seau  en  bois  un  peu 
plus  élevé  que  la  sorbetière,  percé  d'un  trou 
à  0m,03  du  fond  pour  égoutter  l'eau  qui  se 
forme  par  la  dissolution  des  sels  et  la  fonte 
de  la  glace.  On  garnit  le  fond  de  ce  seau 
d'un  fort  morceau  de  glace  qu'on  recouvre 
de  morceaux  concassés  et  d'un  lit  de  salpêtre 
ou  de  sel  de  cuisine.  Pour  les  sorbets,  on  met 
moins  de  salpêtre  que  pour  la  confection  des 
glaces. 

On  choisit  pour  confectionner  les  sorbets 
ou  les  glaces  le  lieu  le  plus  froid  et  le  plus 
sec  possible.  On  remplit  la  sorbetière  aux 
deux  tiers  environ  avec  l'une  des  composi- 
tions qui  doivent  être  glacées  et  qui  sont  des 
eaux  sucrées  avec  du  sucre  cuit  et  aromati- 
sées. On  plonge  la  sorbetière  d;uis  le  seau 
qui  contient  la  glace  et  le  salpêtre  ou  le  mé- 
lange de  sels  réfrigérants,  et  on  la  tourne  ra- 
pidement de  droite  à  gauche,  pendant  dix  mi- 
nutes, à  l'aide  de  l'anse  qui  est  fixée  au  cou- 
vercle. On  découvre  alors  la  sorbetière  pour 
détacher  avec  une  longue  cuiller  en  bois  la 
partie  glacée  qui  se  cristallise  sur  les  bords 
et  la  ramener  au  milieu  en  remuant  le  li- 
quide, afin  do  disperser  régulièrement  la 
glace  et  refroidir  le  liquide  d'une  manière 
égale.  On  replace  le  couvercle  et  l'on  tourne 
de  nouveau  pendant  cinq  minutes,  après  les- 
quelles on  détache  les  parties  glacées  une 
seconde  fois  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  soit  suffisamment  congelé  et 
l'orme  une  masse  moelleuse,  uniformément 
prise  et  sans  giaçons  sensibles.  Il  ne  faut  pas 
quitter  un  instant  la  sorbetière  et  il  est  né- 
cessaire de  découvrir,  détacher  les  parties 
glacées  et  les  mêler  au  liquide  en  remuant  le 
tout  le  plus  souvent  possible  ;  faute  de  ce 
soin,  il  se  formerait  des  glaçons.  Les  sorbets 
doivent  être  travaillés,  c'est-à-dire  remués 
plus  souvent  et  plus  longtemps  que  les  gla- 
ces, parce  que,  contenant  beaucoup  moins  de 
sucre,  ils  donnent  plus  rapidement  des  gla- 
çons. 

On  conserve  les  sorbets,  de  même  que  les 
glaces,  dans  leur  état  en  laissant  la  sorbe- 
tière dans  le  seau  rempli  de  glace  dont  on  a 
fait  écouler  l'eau  et  qu'on  a  recouvert  d'un 
torchon. 

SORBETIÈRE  s.  f.  (sor-bé-tiè-re  —  rad. 
sorbet).  Vase  cylindrique  en  étain,  dans  le- 
quel on  prépare  les  liqueurs  destinées  à  être 
servies  en  glaces  ou  en  sorbets. 

SORBIER  s.  m.  (sor-bié  —  rad.  sorbe).  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  ia  famille 
des  rosacées,  tribu  des  pomacées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  froides  de  l'hémisphère 
nord  :  Le  bois  du  sorbier  est  rougeàlre,  sus- 
ceptible d'un  beau  poli  (P.  Ducnartre.)  Les 
merles  et  tes  grives  sont  passionnes  pour  le 
fruit  du  sorbier  des  oiseleurs.  (Dict.  d'hist. 
nat.)  Toutes  les  parties  du  sorbier  cultivé 
sont  astringentes.  (Bosc.)  Le  sorbier  domes- 
tique fleurit  au  milieu  du  printemps.  (T.  do 
Berneaud.)  Le  sorbier  jouait  un  rôle  dans  les 
mystères  religieux  des  druides.  (De  Théis.)  A 
chaque  instant  apparaissent  par  touffes  énor- 
mes les  grappes  écartâtes  du  sorbier  des  oi- 
seaux, ce  corail  végétal.  (V.  Hugo.) 

—  Par  ext.  Bois  de  sorbier  :  Il  faut  tra- 
vailler le  sorbier  quand  il  est  très-sec,  parce 

I  qu'il  éprouve  un  retrait  du  douzième  par  la 
'  dessiccation.  (Payen.) 
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—  Sorbier  de  Fontainebleau,  Nom  vulgaire 
de  l'alizier  à  larges  feuilles.  Il  Sorbier  des 
Alpes,  Nom  vulgaire  de  l'alizier  blanc  ou  al- 
louchier. 

—  Encycl.  Les  sorbiers  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  dentées,  lobées  ou  pennées. 
Les  fleurs,  groupées  en  corymbes  terminaux, 
présentent  un  calice  à  cinq  divisions;  une 
corolle  k  cinq  pétales  arrondis  ;  des  étainines 
en  nombre  indéfini  ;  un  ovaire  de  deux  k  cinq 
loges  biovulées,  surmonté  d'un  même  nombre 
de  styles,  libres  ou  cohérents  k  la  base.  Le 
fruit  est  une  pomme  (mélonide)  globuleuse  ou 
turbinée,  surmontée  par  le  calice  persistant, 
et  offrant  deux  à  cinq  loges  k  endocarpe  fra- 
gile, membraneux  ou  papyracé.  Les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  genre  se  divisent  en 
deux  groupes  :  les  aliziers  et  les  sorbiers  pro- 
prement dits.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un 
que  l'on  cultive  dans  certains  pays  sous  le 
nom  de  sorbier  domestique  ou  cormier.  V.  ce 
mot. 

Le  sorbier  des  oiseleurs,  vulgairement 
nommé  cochéne  ou  arbre  aux  grives,  est  un 
assez  grand  arbre,  à  écorce  brunâtre, à  ra- 
meaux longs ,  peu  nombreux,  portant  des 
feuilles  alternes,  pennatiséquèes,  d'un  beau 
vert,  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse, 
glabres  à  l'âge  adulte,  et  des  fleurs  blanches, 
assez  petites,  groupées  en  corymbes  rauieux, 
auxquelles  succèdent  de  petites  pommes  sè- 
ches, globuleuses,  d'un  beau  rouge.  Il  est  ré- 
pandu dans  presque  toute  l'Europe  et  croît 
surtout  dans  les  \>ois  montueux  des  régions 
tempérées.  Toutefois,  il  ne  craint  pas  les  tem- 
pératures extrêmes  et  vient  à  de  grandes  al- 
titudes ;  c'est  un  des  arbres  qui  se  trouvent 
le  plus  haut  sur  les  montagnes:  k  la  vérité, 
sa  taille  diminue  alors  et  il  ne  forme  plus 
qu'un  arbrisseau  buissonnant.  Il  ne  constitue 
pas  une  essence  dominante  dans  les  forêts, 
mais  se  trouve  mélangé  avec  les  autres;  on 
le  cultive  souvent  dans  les  parcs;  il  vient 
bien  à  toute  exposition. 

Cet  arbre  n'est  pas  non  plus  difficile  sur  la 
nature  du  sol  ;  il  préfère  les  terres  légères, 
meubles,  siliceuses  ou  urgilo-silieeuses  et  hu- 
mifères,  ni  trop  sèches  ni  trop  humides.  Il 
peut  végéter  néanmoins  dans  des  terrains 
très-secs,  et  on  le  voit  souvent  s'enraciner  et 
croître  dans  les  fentes  des  rochers  et  des 
vieux  murs;  il  peut  même  réussir  dans  les 
terres  argileuses,  pourvu  qu'on  ne  l'y  plante 
pas  trop  profondément.  Il  se  propage  natu- 
rellement, soit  par  les  fruits  qui  tombent  sui- 
te sol,  soit  par  ceux  que  les  oiseaux  avalent 
et  dont  ils  rendent  les  graines  avant  qu'elles 
aient  perdu  leur  faculté  germinative.  Le  se- 
mis artificiel  ne  présente  pas  de  difficultés. 
On  cueille  les  fruits  à  lu  main  dès  qu'ils 
sont  mûrs.  On  les  sème  aussitôt,  un  peu  es- 
pacés, en  pépinière,  dans  des  rigoles  rem- 
plies d'une  terre  douce  et  substantielle,  et  on 
les  recouvre  de  o^Ol  au  plus  de  terre  bien 
éiniettée. 

On  peut  également,  avec  quelques  soins, 
conserver  les  fruits  jusqu'au  printemps,  pour 
ne  les  semer  qu'à  cette  époque.  11  y  a,  du 
veste,  différents  modes  de  semis  ;  en  voici  un 
qui,  d'après  d'Ourohes,  est  très-économique  et 
iréj-expôditif  :  »  Lorsque  les  baies  sont  bien 
mûres,  ou  les  écrase  et  l'on  fait  une  lessive, 
ali ii  de  pouvoir  séparer  le  suc  des  graines  en 
les  passant.  On  tait  sécher  le  marc,  qu'on 
sème  en  novembre,  dans  des  planches  de 
bonne  terre  bien  préparées;  on  recouvre  les 
semences  d'environ  om,01  d'un  mélange  de 
terre,  de  sable  fin  et  de  terreau.  Si  le  prin- 
temps est  humide,  les  jeunes  plantes  sorti- 
ront en  foule  dès  les  premiers  jours  d'avril; 
s'il  est  sec,  il  faut  arroser  de  temps  en  temps; 
le  second  automne,  on  arrachera  les  jeunes 
arbres,  pour  les  mettre  en  pépinière.  > 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon,  du  moins  sous 
les  climats  du  nord,  d'abriter  le  semis  par  un 
paillis  dans  les  premiers  temps.  On  repique 
uès  la  seconde  année  pour  l'aire  développer 
des  racines;  on  peut  planter  k  demeure  deux 
ans  après;  mais  il  est  préférable  de  faire  un 
nouveau  repiquage  et  d'attendre  deux  ans 
encore,  si  l'on  veut  créer  des  massifs,  et 
quatre,  si  l'on  se  propose  de  planter  des  ar- 
bres isolés  ou  en  avenues.  Cette  essence  se 
multiplie  encore  très- bien  de  drageons,  de 
boutures  et  de  marcottes.  Les  pépiniéristes 
préfèrent  la  propager  par  la  greffe  en  fente 
ou  en  écusson,  rex-terre;  on  peut  prendre 
pour  sujets  l'al.zier,  le  néflier,  le  poirier;  on 
préfère  l'aubépine,  qui  permet  d'obtenir  une 
croissance  plus  prompte,  ou  le  cormier,  qui 
donne  des  arbres  de  plus  longue  durée  et  sus- 
ceptibles d'acquérir  de  plus  grandes  dimen- 
sions. 

Les  jeunes  plants  de  celte  essence  sont  as- 
sez robustes,  du  moins  dans  les  régions  chau- 
des ou  tempérées;  mais  leur  croissance  est 
assez  lente,  et  comme  l'arbre  ne  dépasse 
j^uere  un  siècle  d'existence,  il  est  rare  qu'il 
devienne  très-grand.  Aussi  n'exploite-l-on 
j.as  cette  essence  en  futaie  ;  mais  comme  elle 
repousse  très-bien  de  souche,  elle  convient 
beaucoup  au  taillis  et  surtout  au  taillis  sous 
futaie,  où  elle  forme  d'excellents  baliveaux  ; 
son  abondance  dans  une  coupe  en  augmente 
beaucoup  la  valeur.  Le  sorbier  des  oiseleurs 
est  aussi  très-bon,  comme  arbre  de  ligne,  pour 
la  petite  culture  forestière.  Ou  le  plante,  isolé 
ou  en  petits  groupes,  en  avenues,  en  quin- 
conces, dans  les  parcs  et  les  jardins  paysa- 
gers; on  en  fait  des  salles  de  verdure.  11  pro- 
duit toujours  un  agréable  effet  par  ses  Heurs 
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blanches  ou  ses  corymbes  de  fruits  d'un  touge 
vif. 

Le  bois  de  ce  sorbier  est  blanc  rougeàtre  et 
ressemble  assez  à  celui  du  cormier;  oien  que 
d'une  qualité  inférieure  à  celui-ci,  il  peut  ser- 
vir aux  mêmes  usages;  on  en  tire  parti  pour 
l'ébénisterie,  le  tour,  la  gravure  ;  la  racine 
sert  à  faire  des  cuillers,  des  manches  de  cou- 
teau et  autres  menus  objets.  Ce  bois  est  bon 
pour  le  chauffage  et  le  four;  mais  il  est  trop 
précieux  pour  être  sacrifié  à  ces  usages  ;  son 
charbon  est  aussi  très-estimé.  L'écorce  de  la 
tige  des  rameaux  est  employée  pour  le  tan- 
nage des  peaux  et  pour  la  teinture  en  noir; 
c'est,  dit-on,  la  meilleure  matière  qu'on  puisse 
employer  pour  le  noir  fin  de  castor;  on  en 
fait  aussi  des  seaux  pour  recueillir  les  rési- 
nes. Tous  les  bestiaux  mangent  volontiers 
cette  écorce,  ainsi  que  les  feuilles,  malgré 
l'odeur  peu  agréable  qu'exhalent  celles-ci, 
surtout  quand  on  les  froisse. 

Les  fruits  du  sorbier  des  oiseleurs  renfer- 
ment de  l'acide  malique  ou  sorbique,  du  ma- 
laie  de  chaux,  de  la  glucose  et  une  substance 
neutre  appelée  sorbine.  Leur  saveur  âpre, 
astringente,  un  peu  nauséeuse,  ne  permet 
guère  k  l'homme  de  les  utiliser  comme  ali- 
ment; on  assure  néanmoins  411e  les  Kamt- 
schadales  les  mangent  quand  ils  ont  été  frap- 
pés par  la  gelée  et  les  font  sécher  pour  les 
employer  en  guise  de  pain.  En  revanche,  ils 
sont  recherchés  par  les  bestiaux,  les  animaux 
de  basse-cour  et  surtout  par  les  grives  et  les 
merles;  aussi  les  emploie-t-on  comme  ap- 
pâts pour  prendre  ces  oiseaux.  On  extrait  de 
ces  fruits  une  boisson  fermentée,  analogue 
au  cidre,  et  une  Sorte  d'eau-de-vie.  En  méde- 
cine, ils  servent  comme  astringents;  mais 
c'est  à  tort  qu'on  leur  a  attribué  des  proprié- 
tés vomitives  et  purgatives.  Le  suc  et  l'ex- 
trait ont  été  vantés  contre  le  scorbut,  l'hy- 
dropisie,  les  hémorroïdes,  la  strangurie,  etc. 
Les  graines  renferment  une  huile  fixe  ;  elles 
produisent  une  émulsion  avec  l'eau. 

Le  sorbier  hybride  ou  de  Laponie  est  re- 
gardé comme  un  hybride  du  précédent  ettle 
l'allouchier.  On  le  reconnaît  à  sa  taille  plus 
petite,  k  ses  rameaux  plus  nombreux,  à  ses 
feuilles  inoins  profondément  découpées  k  la 
base,  à  ses  fleurs  et  à  ses  fruits  en  corymbes 
moins  fournis.  11  croit  dans  tes  mêmes  loca- 
lités, mais  se  trouve  surtout  dans  les  régions 
montagneuses  ou  septentrionales  et  est  moins 
répandu  dans  les  parcs  et  les  jardins.  On  le 
propage  et  on  le  cultive  de  même.  Quand  il 
est  franc  de  pied,  il  rappelle  l'alizier  par  son 
port;  greffé  sur  aubépine,  il  a  une  cime  ar- 
rondie et  ressemble  assez  k  un  têtard  de 
saule.  Comme  qualité,  son  buis  est  intermé- 
diaire entre  ceux  des  deux  espèces  précé- 
dentes; il  est  dur  et  peut  servir  aux  mêmes 
usages;  on  en  fait  surtout  des  essieux,  des 
manches  d'outils,  des  pieux,  des  éehalas,  etc. 
Les  baies  sont  fades:  on  les  mange  toutefois, 
d'après  Linné,  dans  quelques  provinces. 

Le  sorbier  a  joué  autrefois  un  rôle  impor- 
tant dans  les  pratiques  religieuses  des  drui- 
des. Du  moins  on  le  trouve  fréquemment 
planté  au  voisinage  des  cercles  de  pierres. 
Aujourd'hui  encore,  dans  le  nord  de  l'Ecosse, 
les  habitants  des  campagnes  croient  qu'un 
morceau  de  son  bois,  porté  autour  d'eux,  est 
Un  préservatif  contre  les  sortilèges  et  les  en- 
chantements. La  laitière  conduit  son  bétail 
avec  un  balai  de  sorbier,  et,  au  premier  jour 
de  mai,  on  fuit  passer  les  bêtes  ovines  dans 
un  rameau  de  sorbier,  replié  en  cerceau,  poul- 
ies préserver  des  maléfices.  Dans  quelques 
parties  de  la  Suisse,  on  répand  encore  des 
fruits  de  cet  arbre  sur  les  tombes  des  parents 
ou  des  ainis.  11  existe  un  ancien  proverbe 
écossais  qui  dit  que  le  sorbier  et  le  lil  rouge 
sont  des  préservatifs  contre  les  sorciers.  Celte 
dernière  superstition  est  aussi  mentionnée 
par  saint  Jean  Chrysostome. 

SORBIER  (Jean-Barthélemy),  général  fran- 
çais, ué  à  Paris  en  1702,  mort  au  château  de 
La.  Motte,  commune  de  Saint-Sulpice,  près 
de  Nevers,  en  1827.  Sorti  de  l'école  militaire 
de  Brienne,  il  fut  nommé,  en  1783,  lieutenant 
au  régiment  de  La  Fere.  11  fit  les  campagnes 
de  la  République  et  de  l'Empire,  fut  nommé, 
en  1790,  général  de  brigade  et,  en  1810,  co- 
lonel d'artillerie  de  la  garde  impériale.  11  se 
distingua  k  un  grand  nombre  de  batailles  et 
surtout  k  celle  de  la  Moskowa  (1812).  La 
même  année,  il  fut  nommé  inspecteur  géné- 
ral de  l'artillerie.  Il  conserva  cette  fonction 
pendant  la  première  Restauration.  Pendant 
les  Cenl-Jours,  il  fut  nommé  par  ta  viile  de 
Nevers  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants. Sous  Ja  seconde  Restauration,  il  fut 
exilé  pendant  dix-huit  mois  et  passa  ce  temps 
k  Cognac.  De  retour  dans  sa  famille,  il  fut 
nommé  maire  de  la  commune  de  Saint-Sul- 
pice (Nièvre).  11  conserva  ce  poste  jusqu'à 
sa  mort. 

SOHB1ÈRE  (Samuel),  écrivain  français,  né 
k  Saint-Ambroix,  près  d'Uzès,  le  17  septem- 
bre 1615.  mort  en  1670.  Il  était  protestant  et 
neveu  du  docte  Samuel  Petit,  qui  dirigea  en 
partie  son  éducation.  Sorbière,  destiné  au  mi- 
nistère évangélique,  prit  en  déguùt  l'étude 
de  la  théologie  et  vint  à  Paris,  en  1639,  pour 
suivre  les  cours  de  médecine.  Il  passa  en 
Hollande,  où  il  traduisit  en  français  l'Utopie 
de  Thomas  ùlorus  (Amsterdam,  1643,  in- 12) 
et  publia  les  Mémoires  du  duc  de  Jiohan  (1614, 
in-4°).  Après  s'être  marié,  il  s'établit  àLeyde 
comme  médecin  ;  mais,  vers  1650,  il  rentra  en 
France  et  fut  nommé  principal  du  collège 
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d'Orange.  Il  abjura  la  même  année  et  sa  con- 
version lui  réussit  assez  bien  ;  car  l'ex-direc- 
teur  du  collège  d'Orange  reçut  des  pensions 
et  des  bénéfices,  ce  qui  ne  1  empêcha  pas  de 
mourir  pauvre.  Ses  lumières  étaient  superfi- 
cielles et  son  génie  ne  consistait  guère  que 
dans  une  certaine  facilité  k  lancer  des  traits 
satiriques  et  k  dire  de  prétendus  bons  mots. 
11  avait  soin  d'enregistrer  ces  saillies,  et  c'est 
de  leur  assemblage,  auquel  il  a  joint  quelques 
anecdotes  plus  ou  moins  suspectes,  que  se 
compose  le  Sorberiana,  publié  k  Toulouse,  en 
1691,  par  François  Graverol,  avec  une  Vie 
de  l'auteur.  Sorbière  avait  reçu  en  1660  le 
titre  d'historiographe  du  roi,  mais  ce  n'était 
qu'un  titre.  Souvent  déçu,  mal  récompensé, 
k  son  gré,  il  se  comparait  k  un  homme  k  qui 
l'on  envoie  des  manchettes  et  qui  n'a  pas  de 
chemises.  Ses  auteurs  favoris,  disons-le  à  sa 
louange ,  étaient  Rabelais ,  Montaigne  et 
Charron. 

Outre  les  ouvrages  déjk  cités,  on  a  de  Sor- 
bière :  des  Lettres  et  discours  sur  diverses 
matières  curieuses  ;  Discours  sur  le  passage  du 
chyle  et  sur  le  mouvement  du  cœur  (Leyde, 
1648,  in- 12);  une  seconde  édition  de3  Mé- 
moires de  itohan  (1648,  2  vol.  in- 12)  ;  Lettre 
d'un  gentilhomme  français  à  un  de  ses  amis  à 
Amsterdam  sur  les  desseins  de  Cromwell(l650, 
in-8»)  ;  le  Corps  politique  ou  les  Eléments  de 
la  loi  morale  et  civile,  trad.  de  la  Politique 
Je  Hobbes  (Leyde,  1653,  1  vol.  in- 12). 

SORBIN  DE  SAINTE-FOI  (Arnaud),  théo- 
logien français,  né  k  Montech-en-Quercy  eu 
1532,  mort  k  Nevers  en  1606.  Il  titses études 
à  Toulouse,  entra  dans  les  ordres  et  devint 
théologal  des  chapitres  des  archevêchés 
d'Auch  et  de  Toulouse.  Sa  réputation  comme 
prédicateur  le  fit  mander  k  Paris  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  le  nomma  ecclèsiaste  ou 
prédicateur  du  roi.  Adversaire  déclaré  de  la 
Réforme,  il  doit  être  considéré  comme  l'un 
des  principaux  fauteurs  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. Henri  III  lui  conserva  son  titre  de  pré- 
dicateur du  roi  et  lui  conféra  l'évêché  de 
Nevers.  Pour  remercier  le  roi  de  cette  der- 
nière faveur,  Sorbin  consentit  à  prononcer 
les  oraisons  funèbres  de  Quélus  et  de  Saint- 
Mégrin.  Ce  prélat  reconnut  Henri  IV  après 
sa  conversion,  se  concilia  la  sympathie  du 
prince,  qui  lui  confia  plusieurs  importantes 
missions  k  Rome,  et  se  retira  ensuite  dans  son 
diocèse,  où  il  termina  son  existence  k  l'écart 
des  affaires  publiques.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Description  de  Ici  source,  continuation  et 
triomphe  d'erreur  (Paris,  1570,  in-8°);  le 
Vray  resveitle-matin  des  calvinistes  et  publi- 
cains  français  (Paris,  1570,  in-8°);  Adoertis- 
sement  apologétique  au  peuple  français  (Pa- 
ris, 1575,  in-8°);  Hegrets  de  la  France  sur  les 
misères  des  troubles  (Paris,  1578,  in-8°). 

SORBINE  s.  f.  (sor-bi-ne  —  rad.  sorbe). 
Chim.  Principe  légèrement  sucré  que  l'on 
extrait  du  fruit  du  sorbier. 

SORBIQUE  adj.  (sor-bi-ke  —  rad.  sorbe). 
Se  dit  d'un  acide  cristallisable  obtenu  par  une 
transformation  isomèrique  de  l'acide  parasor- 
bîque  que  M.  Hoffmann  a  retiré  des  baies  de 
sorbier. 

—  Encycl.  L'acide  sorbique  a  été  étudié 
par  M.  Hoffmann.  C'est  un  acide  monobasique 
qui  résulte  d'une  transformation  isomèrique 
de  l'acide  parasorbique,  acide  huileux  et  vo- 
latil qui  existe  dans  les  baies  de  sorbier.  On 
exprime  ces  fruits,  on  en  neutralise  le  suc  par 
un  lait  de  chaux  et  l'on  abandonne  le  tout  au 
repos  jusqu'k  ce  que  le  umlate  calcique  se  soit 
complètement  déposé.  On  sépare  ensuite  les 
eaux  inères  de  ce  sel  et  on  les  soumet  k  la 
distillation  dans  un  alambio  de  cuivre,  après 
y  avoir  ajouté  un  peu  d'acide  sulfurique  k  la 
fin  da  l'opération.  Il  distille  ainsi  un  liquide 
huileux  qui,  saturé  par  le  carbonate  sodique 
et  évaporé,  donne  ensuite  une  huile  brune 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique.  En  dis- 
solvant cette  huile  dans  l'éther,  abandonnant 
l'etber  k  l'évaporaiion  spontanée  et  rectifiant 
le  résidu,  on  obtient  ce  dernier  sous  la  forme 
d'une  huile  incolore  qui  constitue  l'acide  pa- 
rasorbique C6H8o2.  (jet  acide,  doucement 
chauffé  avec  de  la  potasse  caustique  ou  bouilli 
pendant  quelque  temps  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique concentré,  se  transforme  en  un 
acide  cristallisable  de  même  composition,  qui 
n'est  autre  que  l'acide  sorbique. 

L'acide  sorbique  peut  être  facilement  puri- 
fié par  des  cristallisations  dans  l'eau  bouil- 
lante. Il  se  dissout  facilement  aussi  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther.  Il  cristallise  en  aiguilles 
de  0m,03  de  longueur  dans  un  mélange  d'eau 
et  d'alcool  contenant  le  tiers  de  son  volume 
de  ce  dernier  liquide.  11  est  inodore,  fond  k 
134<>,5,  se  volatilise  sans  décomposition  et 
décompose  les  carbonates.  Sous  L'influence  du 
perchlonue  de  phosphore,  cet  acide  donne 
du  chlorure  de  sorbyie  C6H70CI.  Chauffé  avec 
l'hydrate  de  baryum,  il  donne  un  hydrocar- 
bure volatil,  aromatique,  en  même  temps  que 
du  carbonate  de  baryum. 

Le  sorbate  d'ammonium  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles.  Sa  solution  concentrée  est  pré- 
cipitée par  le  chlorure  de  calcium  et  par  la 
plupart  des  sels  des  métaux  lourds;  mais  les 
chlorures  de  baryum,  de  strontium  et  de  ma- 
gnésium ne  la  précipitent  pas.  Les  sels  de 
potassium  et  de  sodium  cristallisent  avec  dif- 
ficulté. Le  sel  de  baryum  (CWo^lia"  et  le 
sel  de  calcium  {CBH702)2Ca"  cristallisent  en 
écailles  argentées.  Le  sel  d'argent  C'H'AgO2 
est  nn  précipité  cristallin  blanc. 
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Le  sorbate  d'éthyle  ou  éther  sorbique 
C8HT02(C2HB) 

se  produit  lorsqu'on  sature  une  solution  al- 
coolique d'acide  sorbique  par  un  Courant  d'a- 
cide chlorhydrique  gazeux  ou  encore  par 
l'action  du  chlorure  de  sorbyie  sur  l'alcool. 
C'est  un  liquide  d'une  odeur  aromatique  ana- 
logue k  celle  de  l'éther  benzoïquc  et  qui  bout 
k  195,50. 

•  Le  chlorure  de  sorbyie  C'HTOCl  se  produit 
par  Faction  du  perchlorure  de  phosphore  sur 
l'acide  sorbique  ou  le  sorbate  de  potassium. 
L'eau  le  convertit  en  acide  sorbique,  l'alcool 
en  sorbate  d'éthyle,  l'ammoniaque  en  sorba- 
mide  et  l'aniline  en  phényl  sorbamide. 

—  Acide  parasorbique  C6H8Os.  Cet  acide, 
préparé  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  se 
présente,  lorsqu'il  est  fraîchement  distillé, 
sous  la  forme  d'un  liquide  incolore  d'une  den- 
sité de  1,068  k  15".  Lorsqu'il  est  concentré, 
sa  vapeur  a  une  odeur  repoussante,  presque 
toxique.  C'est  en  lui  que  réside  l'odeur  pi- 
quante particulière  que  dégage  le  jus  des 
baies  du  sorbier  lorsqu'on  le  sature  partielle- 
ment par  la  chaux.  Il  bout  d'une  manière 
constante  k  221°;  mais  il  se  résinifie  toujours 
en  partie  pendant  cette  distillation,  même 
lorsqu'on  opère  celle-ci  dans  un  courant  d'hy- 
drogène. 11  est  faiblement  acide,  se  dissout 
dans  une  quantité  d'eau  modérée  en  formant 
une  liqueur  acide;  l'alcool  et  l'éther  le  dis- 
solvent en  toutes  proportions.  Ses  dissolu- 
tions dans  l'ammoniaque,  la  potasse,  la  soude 
et  l'eau  de  baryte  laissent  un  résidu  sec  par 
la  distillation.  Il  se  dissout  dans  tes  carbona- 
tes alcalins  sans  perdre  d'acide  carbonique. 
Le  sel  uinmonique  donne  avec  l'azotate  d'ar- 
gent un  précipité  blanc  gélatineux, qui  noircit 
par  l'exposition  k  la  lumière  et  qui  répond  à 
la  formule  CWAgO*. 

SORBITE  s.  f.  (sor-bi-te  —  rad.  sorbe). 
Chim.  Espèce  de  sucre  non  fermentescible 
découvert  par  Pelouze  dans  le  jus  des  baies 
de  sorbier  à  maturité. 

—  Encycl.  La  sorbite  est  un  sucre  in  cris  - 
tallisable,  isomère  avec  ta  glucose.  On  re- 
cueille les  baies  vers  la  fin  de  septembre;  on 
exprime  le  jus  et  l'on  abandonne  ce  dernier 
k  lui-même  pendant  trois  ou  quatre  mois.  Il 
s'y  produit  alors  des  dépôts  et  des  végéta- 
tions, puis  il  s'éclaircit  de  nouveau.  On  dé- 
cante la  liqueur  claire,  on  l'évaporé  k  con- 
sistance sirupeuse  et  on  abandonne  le  sirop 
au  repos.  Il  s  y  forme  alors  des  groupes  de 
cristaux  qui  sont  pour  la  plupart  des  octaè- 
dres rhoinboïdaux.Ces  cristaux  ont  une  den- 
sité de  1,654  k  15°  ;  ils  craquent  sous  la  dent 
et  sont  aussi  doux  que  le  sucre  de  canne  ;  ils 
dévient  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  ;  leur  pouvoir  rotatoire  molé- 
culaire égale  40,9  k  7"  ;  co  pouvoir  ne  varie 
guère  avec  la  température  et  il  est  aussi  con- 
sidérable avec  une  dissolution  qui  vient  d'ê- 
tre préparée  qu'avec  une  dissolution  qui  a  été 
abandonnée  k  elle-même  pendant  un  temps 
fort  long.  La  sorbite  se  dissout  dans  1/2  |  ur- 
tie  d'eau  froide  environ;  sa  solution  sati  rée 
présente  une  densité  de  1,372  k  150  ;  eiU.  est 
insoluble  dans  l'alcool  froid,  peu  soluble  enns 
l'alcool  bouillant. 

La  sorbite  forme,  avec  le  chlorure  do  So- 
dium, un  composé  qui  cristallise  en  cu'.ics. 
La  sorbite  aqueuse  devient  l'hydrate  de  cal- 
cium et  l'hydrate  de  baryum.  La  solution  du 
premier  de  ces  corps  laisse  déposer  des  flo- 
cons lorsqu'on  la  chauffe  et  se  décompose  en 
même  ten:ps  La  sorbite  en  solution  dans  l'eau 
dissout  aussi  l'oxyde  de  plomb.  L'acétate  de 
plomb  basique  ne  la  précipite  pas  ;  mais,  avec 
un  mélange  de  sous-acétate  de  plomb  et 
d'ammoniaque,  elle  donne  un  abondant  pré- 
cipité blanc  qui  renferme  79,4  pour  100  de 
ploui  b  et  qui  prend  une  odeur  de  caramel  quand 
ou  le  desséche  ;  elle  dissout  enfin  l'hydrate 
cuivrique.  Lorsqu'on  la  chauffe,  la  sorbite 
perd  de  l'eau  acide  et  se  convertit,  au  bout  do 
quelque  temps,_entre  150»-180<>,  eu  une  masse 
:oiige  fonce  d'acide  s<;rbitique  (acide  sorbi- 
que de  Pelouze).  Chauffée  brusquement  sur 
une  laine  de  platine,  elle  brû.e  complètement 
avec  odeur  de  caramel;  l'acide  uzotique 
chaud  la  convertit  c-n  acide  oxalique.  Les 
agents  oxydants  produisent  aussi,  suivant 
Dessaignes,  de  l'acide  racémique  aux  dé- 
pens de  la  sorbite.  Les  acide»  étendus  bouil- 
lants ne  l'altèrent  pus.  Lucide  sulfurique 
concentré  la  colore  en  jaune  rougeâtr.e  et  la 
charbonne  ensuite  sous  l'action  de  la  chaleur. 
Chauffée  pendant  plusieurs  heures  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  fumant,  elle  se  conver- 
tit, comme  la  glucose,  en  substances  huinoï- 
des  ;  chauffée  k  100»  avec  l'acide  tartrique, 
elle  fournit  une  petite  quantité  d'une  sub- 
stance qui  appartient  k  la  classe  des  saecha- 
rides  ;  celte  substance  est  acide  et  fournit 
un  sel  de  calcium  qui  réduit  le  tartrate  cu- 
propotassique  ;  ce  même  set  brunit  quand  on 
le  chauffe  et  dégage  une  odeur  de  caramel. 
Chauffée  avec  de  la  chaux,  de  l'hydrate  do 
baryum  ou  de  l'oxyde  de  plomb,  la  sorbite 
brunit  aussi  en  dégageant  une  odeur  de  cara- 
mel. La  solution  du  1  hydrate  cuivrique  dans 
la  sorbite  aqueuse  et  le  mélange  de  sorbite 
aqueuse  et  de  tartrate  cupropotassique  lais- 
sent déposer  de  l'oxyde  cuivreux  lorsqu'on  les 
chauffe  ou  lorsqu'on  les  abandonne  k  eux-mê- 
mes pendant  quelque  temps  k  la  température 
ordinaire.  La  sorbite  ne  subit  aucune  action 
de  la  part  de  la  levure  de  bière,  soit  qu'on  la 
traite  par  cet  agent  après  ou  avant  de  l'avoir 
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fait  bouillir  avec  des  acides  minéraux,  éten- 
dus ;  toutefois,  lorsqu'on  l'abandonne  pen- 
dant longtemps  à  40°  avec  de  la  craie  et  du 
fromage  pourri,  elle  se  décompose  en  pro- 
duisant des  quantités  considérables  d'acide 
lactique,  de  l'alcool  et  de  l'acide  butyrique 
sans  que  cette  décomposition  soit  précédée 
de  la  formation  d'un  sucre  fermentescible. 

On.  sait  que  la  grande  classe  des  sucres  sa 
subdivise  en  plusieurs  groupes  :  1»  le  groupe 
des  sucres  simples  saturés,  comme  la  man- 
nite  ;  2°  le  groupe  des  sucres  simples  Don 
saturés  :  la  glucose  et  ses  isomères  ;  3°  les 
alcools  diglucosiques,  le  sucre  de  canne  et 
ses  isomères  ;  4"  les  anhydrides  des  alcools 
polyglucasiques  tels  que  l'amidon,  It»  cellu- 
lose, la  dextrine,  etc.  La  sorbite ,  par  sa  for- 
mule C6H,206  et  par  sa  faculté  de  réduire 
le  tartrntecupro-potassique.se  range  toot 
naturellement  dans  la  famille  des  glucoses  ; 
mais,  dans  ce  groupe,  elle  constitue  une 
famille  distincte  avec  deux  autres  sucres 
qui  viennent  se  placer  à  son  côté,  l'inosite 
et  l'euealyne.  En  effet,  la  plupart  des  glu- 
coses jouissent  de  la  propriété  de  subir  la 
fermentation  alcoolique  sous  l'influence  de  la 
levure  de  bière,  propriété  qui  leur  appartient 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres  sucres,  car 
les  autres  sucres  qui  fermentent  se  conver- 
tissent au  préalable  en  glucoses.  Or  la  sor- 
bite, l'euealyne  et  l'inosite  ne  fermentent  pas 
sous  l'action  de  la  levure  de  bière,  et  c'est  là 
ce  qui  fait  de  ces  trois  corps  une  famille  à 
part  dans  le  groupe  des  glucoses,  qui  appar- 
tient lui-même  à  la  grande  famille  des  su- 
cres. 

SORBOLO, bourg  du  royaume  d'Italie,  pio 
vince  et  district  de  Parme,  mandement  de 
San-Donato  d'Enza  ;  3,565  hab. 

SOI! BON  (Robert  De),  fondateur  de  la  Sor- 
bonne,  né  k  Sorbon,  près  de  Rethel,  en  1201, 
mort  à  Paris  en  1274.  Bien  que  né  gentil- 
homme, il  était  sans  fortune  et  il  com- 
mença sa  carrière  au  milieu  des  pauvres  es- 
choliers  qui  suivaient  les  cours  des  nombreux 
collèges  du  quartier  latin,  notamment  de  ce 
collège  de  pouillerie,  comme  dit  Rabelais,  qui 
s'appelait  Montaigu,  non  à  cause  da  sa  situa- 
tion au  sommet  de  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève ,  mais  du  nom  du  seigneur  son  fonda- 
teur. On  sait  que  ces  étudiants  ,  dont  beau- 
coup étaient  de  bonne  famille,  ne  vivaient 
que  grâce  à  la  charité. 

Sorbon  se  fit  prêtre,  reçut  le  bonnet  doc- 
toral et  devint  chanoine  du  chapitre  de 
Cambrai.  Fort  estimé  comme  prédicateur,  il 
fut  choisi  par  le  roi  Louis  IX  pour  son  cha- 
pelain ordinaire,  et  ensuite  pour  son  confes- 
seur. Eclairé,  pieux  et  charitable,  il  se  montra 
plein  d'une  tendre  sollicitude  pour  les  mal- 
heureux étudiants,  dont  il  connaissait,  mieux 
que  personne,  les  misères  dignes  d'intérêt.  Il 
chercha  donc  les  moyens  propres  à  les  adou- 
cir. Pour  cette  œuvre  méritoire,  il  s'associa 
des  gens  de  bien  dont  il  serait  injuste  de 
passer  le  nom  sous  silence:  Guillaume  de 
Bray ,  archidiacre  de  Reims;  Robert  de 
Douay,  chanoine  et  médecin  de  la  reine; 
Geoffroy  de  Bar,  qui  devint  cardinal,  et  Guil- 
laume de  Chartres,  un  des  aumôniers  du  roi. 
Ils  instituèrent  une  sorte  d'association  d'ec- 
clésiastiques séculiers  qui,  groupés  en  com- 
munauté, pouvaient  donner  l'instruction  gra- 
tuite it  la  jeunesse  indigente  qui  peuplait  le 
quartier,  tout  en  lui  procurant  les  secours 
dont  elle  avait  besoin.  Pendant  la  croisade, 
la  reine  Blanche,  régente  du  royaume,  con- 
courut à  Cette  fondation  de  bienfaisance. 
Elle  «  céda  à.  maître  Robert  de  Sorbon,  cha- 
noine de  Cambrai,  pour  la  demeure  dos 
pauvres  écoliers,  une  maison  qui  avait  ap- 
partenu à  un  nommé  Jean  d'Orléans  et  les 
écuries  continues  de  Pierre  Pique-l'Ane, 
situées  dans  la  rue  Coupe-Gueule,  devant  le 
palais  des  Thermes.»  Cette  rue  Coupe-Gueule 
devint  plus  tard  la  rue  de  Sorbomie  et  elle 
s'appelle  aujourd'hui  rue  Victor-Cousin. 

Le  collège  du  docteur  Sorbon  date  de  l'an 
1253.  Le  bienfaisant  chanoine  en  devint, 
quelques  années  après,  proviseur.  Cette  fon- 
dation fut  approuvée  par  le  pape  Alexan- 
dre IV,  en  1259.  Plus  tard  (1271)  Robert  du 
Sorbon  la  compléta  par  l'adjonction  d'une 
annexe  de  philosophie  et  de  belles-lettres. 
Ce  nouveau  collège  disparut  en  1635,  et,  sur 
son  emplacement,  Richelieu  fit  élever  l'é- 
glise de  la  Sovbonne,  ou  ce  cardinal  l'ut  en- 
terré. En  1258,  Robert  de  Sorbon  fut  fait 
chanoine  du  chapitre  de  Paris.  C'était  un 
homme  pieux,  charitable,  savant  et,  de  plus, 
très -versé  dans  les  matières  théologiques  ; 
les  princes  le  consultaient  souvent  et  plu- 
sieurs s'en  rapportèrent  k  ses  décisions  dans 
des  cas  d'importance. 

Les  principaux  ouvrages  de  Sorbon  sont  : 
De  conscientia;  Super  confessione ;  lier  pa- 
radisi  :  ces  trois  opuscules  figurent  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères:  Petites  noies  sur 
l'Ecriture  sainte,  imprimées  dans  l'édition  de 
Menoçhius  par  le  PèreTournernine  ;  Statuts 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne ,  eu 
trente-huit  articles,  dressés  après  avoir  gou- 
verné cette  maison  pendant  dix-huit  ans  ;  Ser- 
mons: ils  n'ont  point  été  imprimés  et  ils  étaient 
conservés  dans  l'ancienne  bibliothèque  de 
Sotbomio,  dispersée  lors  de  la  Révolution  et 
dont  on  trouve  des  volumes  dans  plusieurs 
de  nos  grandes  bibliothèques  publiques, 

SORBONIQUE   adj.  (sor-bo-ui-ke  —  rad. 
Soi  borate).    Qui  concerne   la  Sorbonne,  qui 
Xlv. 
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provient  de  la  Sorbonne  :  Jugement,  décision 
SORBONIQUE. 

—  s.  f.  Une  des  trois  thèses  que  les  aspi- 
rants au  doctorat  en  Sorbonne  étaient  obli- 
gés de  soutenir:  La  sorboniçuh  devait  durer 
douze  heures.  (Acad.) 

—  Encycl.  L'aspirant  au  grade  de  docteur 
devait  soutenir  une  thèse  appelée  sorbonigue; 
il  la  soutenait  seul  et  sans  président,  pendant 
une  journée  entière,  de  six  heures  du  matin 
à  six  heures  du  soir,  sans  autre  repos  que 
eelui  d'une  légère  collation  qu'il  faisait  sur 
le  lieu  même,  vers  l'heure  de  midi.  Ramus, 
qui  estimait  fort  peu  la  scolastique,  parle  de 
cet  acte  avec  beaucoup  de  mépris  et  ne  lui 
laisse  même  pas  le  mérite  de  l'antiquité.  Se- 
lon lui,  l'origine  en  fut  postérieure  à  la  ré- 
forme que  lit  dans  l'Université  le  cardinal 
d'Bstourvillu,  en  H52:  mais  Génébrard  en 
reporte  l'institution  à  l'année  1315.  D'après 
les  documents,  l'opinion  de  Ramus  est  fausse. 
Un  manuscrit  du  docteur  Jean  de  Courte- 
cuisse  contient  le  compliment  par  lequel  il 
ouvrit  sa  jor&om'çue.  Or,  Jean  de  Courte- 
cuisse  était  en  pleine  réputation  vers  l'an 
1400. 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  tradition  commune, 
c'est  le  cordelier  François  Mairon  qui  institua 
la  sorbonique,  et  on  la  désigna  fréquemment 
sous  le  nom  de  Maironium  certamen  (thèse 
de  Mairon).  De  là  l'usage,  longtemps  main- 
tenu, que  la  première  sorbonique  de  chaque 
année  fût  soutenue  par  un  cordelier.  Une 
bulle  du  pape  Jean  XXII,  adressée  en  1323 
au  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  lui  or- 
donne do  conférer  la  licence  et  le  doctorat  à 
François  Mairon,  cordelier.  Le  temps,  le 
nom,  toutes  les  circonstances  concordent. 
Nous  sommes  donc  fondés  à  croire  que  l'in- 
stitution de  la  sorbonique  a  précédé  l'année 
1323  et  se  place,  par  conséquent,  à  peu  près 
vers  la  date  que  donne  Génébrard. 

SORBON1QUEUR  s.  m.  (sor-bo-ni-keur  — 
rad.  Sorbonne).  S'est  dit  ironiquement  pour 
docteur  en  Sorbonne. 

SORBONISTE  s.  in.  (sor-bo-ni-ste  —  rad. 
Sorbonne).  Celui  qui  appartient  à  la  Sorbonne, 
et  particulièrement  qui  est  docteur  en  Sor- 
bonne. 

SORBONNE  s.  f.  (sor-bo-ne  —  de  Sorbon, 
son  fondateur).  Ecole  célèbre  de  théologie, 
qui  avait  été  fondée  à  Paris  par  Robert  Sor- 
bon en  1253,  et  qui,  plus  tard,  donna  son  nom 
à  la  Faculté  entière  de  théologie  :  Etudier  en 
SOKBONrJli.  Bachelier,  docteur  de  SorbOnnh, 
de  la  maison  et  société  de  SORBONNE.  Son  li- 
vre fut  condamné  en  Sorbonnb,  par  la  Sor- 
bonkk.  (Acad.)  Les  décisions  des  docteurs  de 
Sorbonne  étaient  regardées  comme  des  ora- 
cles en  matière  de  foi.  ("'.)  Ce  qui  réussit  très- 
bien,  cité  et  chanté  en  Sorbonnk,  se  refroidit 
soutient  sur  le  papier.  (Sainte-Beuve.) 

Quittez  là  le  bonnet,  la  Sorbonne  et  les  bancs. 

Boileau. 
J'tû  vécu  sans  souci,  je  suis  mort  Fans  regret, 
Je  ne  sais  plaint  d'aucun  et  je  ne  plains  personne. 
De  savoir  où  je  vais,  c'est  un  trop  grand  secret; 
Je  le  laisse  à  juger  à  messieurs  de  Sorbonne. 

— Collège  de  la  petite  Sorbonne  ou  de  Culvi, 
Collège  également  établi  par  Sorbon ,  et  où  l'on 
enseignait  la  philosophie  et  les  humanités. 

—  Par  ext.  Maison  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris. 

—  Se  dit  aujourd'hui  de  l'établissement,  du 
siège  des  cours  publics  des  Facultés  de  l'Uni- 
versité : 

Souffres  que  la  Sorbonne,  armée  à  la  légère. 
Hasarde  contre  vous  un  combat  littéraire. 

C.  Delavibne. 
Il  Chef-lieu  de  l'académie  de  Paris. 

—  Sorbonne  des  cochers,  Nom  que  l'on 
donne  par  plaisanterie,  dans  les  établisse- 
ments des  compagnies  de  voitures  publiques 
à. Paris,  à  une  cour  ou  l'on  fait  subir  aux 
hommes  qui  se  proposent  pour  cochers  des 
exercices  dans  lesquels  ils  doivent  montrer 
leur  aptitude  pour  cette  profession. 

—  Argot.  Tète  bien  organisée  :  C'est  un 
signe  qui  a  une  fameuse  sorbonne. 

—  Encycl.  La  Sorbonne  eut  pour  créateur 
Robert  de  Sorbon,  chapelain  et  confesseur 
de  Louis  IX.  Comme  tant  d'autres  écoliers 
de  la  même  époque,  ce  prêtre  avait  fait  ses 
études  à  l'aide  des  aumônes  qu'il  recevait. 
Touché  des  misères  qu'il  avait  partagées,  il 
établit  une  société  d'ecclésiastiques  séculiers, 
dont  la  fonction  était  de  donner  des  leçons 
gratuites,  et  il  sollicita  une  demeure  pour  les 
élèves  que  le  manque  de  ressources  empê- 
chait de  payer  leur  logement.  Un  acte  royal, 
en  date  du  21  octobre  1250,  céda  •  à  maître 
Robert  de  Sorbon,  pour  la  demeure  des  pau- 
vres écoliers,  une  maison  qui  avait  appar- 
tenu à  un  nommé  Jean  d'Orléans  et  les  eeu- 

;    ries  contiguSs  de  Pierre  Pique-l'Ane,  situées 
|    dans  la  rue  Coupe-Gueule,  devant  le  palais 
]   des  Thermes.»  Ainsi  se  trouva  fondé  le  col- 
!    lége,    qui  s'ouvrit  en  1253  et  qui,  du  nom  de 
son  fondateur,  s'appela  plus  tard  Sorbonne. 
'   11  compta  dès  les  commencements,  outre  les 
étudiants  pauvres,  des  docteurs,  des  bache- 
liers boursiers  et  des  bacheliers  non  bour- 
siers. Ceux-ci  payaient  à  la  maison  cinq  sous 
et  demi  parisis  par  semaine  ;  les   boursiers 
n'avaient   rien    à   payer.    Le  collège   était 
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dirigé  par  les  associés,  qui  n'avaient  ni  su- 
périeurs ni  principal.  On  y  enseignait  la 
théologie  d'une  manière  complète  ;  on  s'y  ap- 
pliquait aussi  à  l'examen  des  questions  de  mo- 
rale et£  la  solution  des  cas  deHionscience.Cette 
société  de  théologie  fut  biemôt  connue  du 
monde  chrétien  sous  le  nom  de  communauté 
des  pauvres  maîtres.  On  la  voit  aussi  désignée 
sous  le  nom  de  maison  très- pauvre  (pauper- 
rima  domus),  de  pauvre  Sorbonne,  de  même 
que  l'on  disait  les  pauvres  de  Sorbonne. 

Pour  obtenir  le  titre  de  docteur  en  Sor- 
bonne, il  fallait  avoir  fait  ses  études  dans  ce 
collège,  y  avoir  argumenté  pendant  dix  ans, 
avoir  discuté  et  soutenu  divers  actes  publics 
ou  thèses,  qu'on  distinguait  en  mineure,  ma- 
jeure, sabbatine,  tentative,  et  en  petite  et 
grande  sorbonique.  «C'est  dans  cette  der- 
nière, dit  l'abbé  Duvernet,  auteur  de  l'His- 
toire de  la  Sorbonne,  que  le  prétendant  au 
doctorat  devait,  sans  boire,  sans  manger, 
sans  quitter  la  place,  soutenir  et  repousser 
les  attaques  de  vingt  assaillants  ou  ergoteurs, 
qui,  se  relayant  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  le  harcelaient  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  six  heures  du  soir.  »  Les  thèses 
soutenues,  on  n'était  reconnu  définitivement 
docteur  qu'après  avoir  été  coiffé  du  bonnet 
par  le  chancelier  de  Notre-Dame.  Dans  les 
premiers  temps,  le  récipiendaire  faisait  ca- 
deau d'un  bonnet  à  chacun  des  docteurs  qui 
assistaient  à  la  cérémonie  de  sou  admission  ; 
mais  plus  tard  un  don  de  vingt  sous  parisis 
remplaça  le  bonnet. 

A  peine  fondée,  la  Sorbonne  eut  à.  se  ga- 
rantir, comme  toute  l'Université,  des  frères 
besaciers  et  porte-sacs  qui,  serviteurs  et 
émissaires  du  pape,  couraient  l'Europe  pour 
porter  les  bulles,  afficher  les  excommunica- 
tions et  établir  l'inquisition.  Elle  décida  qu'un 
seul  religieux  de  chaque  ordre  mendiant 
pourrait  avoir  le  titre  de  docteur  en  Sor- 
bonne. L'opposition  que  le  nouveau  collège 
de  théologie  montrait  ainsi  aux  milices  de 
Rome  pouvait  faire  prévoir  ce  qu'il  osa  en 
quelques  circonstances  contre  le  pape  lui- 
même.  Jean  XXII  ayant  prêché  a  Avignon 
que  la  vision  des  élus  et  les  supplices  des 
méchants  étaient  imparfaits,  la  Sorbonne  me- 
naça de  censurer  cette  proposition.  Le  pape 
envoya  pour  sa  défense,  à  Viucennes,  deux 
nonces  qui  furent  vaincus  parles  théologiens 
de  Paris,  et  ceux-ci  rendirent  un  décret 
qui  condamnait  formellement  l'opinion  de 
Jean  XXII.  Philippe  de  Valois  fit  porter  ce 
décret  au  pape  et  l'accompagna  des  paroles 
suivantes  :  «Nous  châtierons  tous  ceux  qui 
pensent  comme  vous,  et  noua  vous  ferons 
ardre  si  vous  ne  vous  révoquez.»  Une  cir- 
constance plus  importante  encore  mit  eu 
relief  la  maison  de  Sorôomte.  Cinquante- 
quatre  de  ses  docteurs  furentchargés,en  1393, 
de  donner  un  avis  sur  les  moyens  de  terminer 
le  schisme.  Leur  avis,  auque1  on  se  rangea, 
se  résumait  dans  les  trois  articles  suivants  : 
cessation  du  pouvoir  des  deux  papes;  arbi- 
trage de  leurs  droits:  concile  général  pour 
régler  les  affaires  de  1  Eglise  et  y  rétablir  la 
paix. 

A  côté  de  ces  actes  honorables  de  la  Sor- 
bonne s'en  place  un  autre  qui  est  loin  d'être 
à  son  honneur.  Elle  s'acharna  à  la  perte  de 
Jeanne  Dare,  qu'elle  regardait  comme  une 
hérétique.  Elle  adressa  une  requête  au  duc 
de  Bedford,  le  suppliant  de  remettre  Jeanne 
«es  mains  de  la  justice  de  l'Eglise,»  et  lui 
disant  ;  «Vous  avez  employé  votre  noble 
puissance  à  appréhender  cette  femme  qui  se 
ditpucelle...Seroit  intolérable  offense  envers 
la  majesté  divine  si  elle  étoit  délivrée.  »  Elle 
écrivit  dans  les  mêmes  sentiments  une  autre 
requête  au  roi  d'Angleterre.  Après  la  mort 
de  Jeanne,  elle  s'unit  aux  autres  Facultés  de 
l'Université  pour  remercier  Dieu  et  tint  sa 
place  dans  la  procession  générale  faite  en 
actions  Je  grâces  à  Saint-Martin-des-Champs. 

Quittons  ce  triste  sujet  pour  un  des  beaux 
chapitres  de  l'histoire  de  la  Sorbonne  :  1  in- 
troduction de  l'imprimerie  en  France.  C'est 
en  1469  que  Jean  Heynlin,  prieur  de  la  mai- 
son de  Sorbonne,  et  Guillaume  Fichet,  doc- 
teur en  Sorbonne,  rirent  venir  de  Mayence 
Ulrich  Gering,  Michel  Friburger  et  Martin 
Crantz.  Ils  les  établirent  dans  le  local  même 
de  la  Sorbonne,  où  furent  composés  les  pre- 
miers livres  imprimés  en  France  :  Lettres  de 
Gasparino  de  Pergume;  Epitres  cyniques  de 
Craies;  Eléyance  de  lu.  langue  latine  de  Lau- 
rent \al\-a.;  institutions  oratoires  de  Quinti- 
lien;  Jikétorique  de  Guillaume  Fichet.  En 
1473,  les  trois  imprimeurs  transportèrent  ieurs 
presses  dans  la  rue  Saiut-Jacques,  a.  l'en- 
seigne du  Soleil  d'or. 

La  conduite  que  tint  la  Sorbonne  envers 
les  jésuites  à,  leur  entrée  en  France  est 
intéressante  à  constater.  Cet  ordre,  grâce 
surtout  ù  la  protection  des  princes  de  la 
maison  de  Lorraine,  avait  obtenu  de  Henri  II 
des  lettres  patentes  qui  l'autorisaient  à  s'é- 
tablir en  France.  Le  parlement,  avant  d'en- 
registrer ces  lettres ,  voulut  avoir  l'avis 
d'Eustache  du  Belloy,  évéque  de  Paris ,  et 
celui  de  la.  Sorbonnt;.  L'évêque,  ennemi  des 
ordres  monastiques  et  en  même  temps  de 
la  maison  de  Lorraine ,  répondit  que  ces 
hommes  nouveaux  étaient  tres-dangereux, 
qu'ils  éta-ent  bons  tout  au  plus  a.  aller  iu- 
struire  les  Turcs.  La  Sorbonne,  après  un  exa- 
men de  plusieurs  mois,  répondit  a,  son  tout- 
que  les  jésuites  no  chantaient  point  à.  l'église, 
ne  gardaient  pas  le  silence  dans  leurs  mai- 
sons, ne  différaient  en  rien,  par  l'aspect,  le 
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manger  et  le  boire,  des  prêtres  séculiers; 
qu'on  ne  pouvait  donc  approuver  leur  vie 
religieuse.  Elle  formulait  ensuite  des  accusa- 
tions moins  puériles  et  signalait  la  société 
soi-disant  de  Jésus  comme  un  sujet  de  trou- 
ble, de  haine  et  de  discorde  pour  le  peuple  ; 
enfin ,  elle  déclarait  que  la  société  était 
formén  d'un  ramas  de  scélérats,  de  bâtards 
et  d'infâmes  (personas  facinorosas,  iltegitimas 
et  infâmes).  Cette  réponse  de  la  Sorbonne 
fut  envoyée  à  la  cour  de  Rome,  qui  la  dé- 
féra à  l'inquisition.  Celle-ci  la  condamna 
aux  flammes.  Quant  au  parlement  de  Paris, 
il  permit  à  la  société  de  Jésus  d'ouvrir  des 
collèges,  mais  il  lui  interdit  de  porter  le  nom 
de  je -mites. 

En  1563,  Tanquerel,  licencié  en  Sorbonne, 
soutint  dans  une  da  ses  thèses  pour  le  doc- 
torat que  le  pape,  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  monarque,  possédait  la  puissance 
temporelle  aussi  bien  que  la  spirituelle  et 
qu'il  pouvait  priver  de  leurs  Etats  les  princes 
rebelles  à  ses  ordres.  Le  chancelier  de  L'Hos- 
pital,  étant  instruit  de  cette  doctrine,  or- 
donna au  parlement  de  la  proscrire.  L'avocat 
général  la  dénonça  en  effet,  mais  inutile- 
ment. Alors  le  chancelier  commanda,  de  par 
le  roi,  au  parlement,  d'avoir  à  arrêter  la  li- 
cence de  la  Sorbonne.  Il  disait,  entre  autres 
choses,  dans  sa  lettre:  «Il  s'est  soutenu  en 
théologie  une  proposition  qui  préjudicie  si 
avant  dans  l'Etat  qu'il  n'est  pas  possible  da 
plus.i  Le  doyen  de  la  Sorbonne,  mandé  par 
les  magistrats,  leur  répondit  que  la  doctrine 
de  Tanquerel  était  problématique  et  pouvait 
être  soutenue.  A  la  suite  de  cette  réponse, 
le  parlement  ordonna  que  toute  la  Sorôoune 
assemblée,  avec  ses  docteurs  et  ses  bache- 
liers, fit  une  rétractation  solennelle  en  pré- 
sence du  président  de  Thou,  du  procureur 
général  et  de  deux  conseillers.  On  comprend 
qu'une  telle  rétractation,  imposée  et  non  faite 
da  plein  gré,  ne  putëtreunacte  de  bonne  foi, 
et  l'on  prévoit  le  rôle  que  va  jouer  la  Sor- 
bonne dans  les  troubles  religieux  et  politiques 
de  la  tin  du  xvi»  siècle.  Elle  fomente  et  sou- 
tient la  Ligue;  elle  excite  par  ses  prédica- 
tions les  Paiisiens  à.  défendre  contre  le  roi  la 
religion  catholique  menacée;  elle  déclare 
Henri  111  dégradé  de  son  pouvoir  royal. 
Henri  III  assassiné,  elle  voue  à  l'excommu- 
nication et  à  la  mort  éternelle  quiconque 
reconnaîtra  pour  roi  Henri  de  Navarre 
(Henri  IV),  quiconque  traitera  avec  lui  ou 
lui  payera  un  impôt;  enfin,  elle  décide  qu'un 
vrai  catholique  ne  peut  en  au':lin  cas  recon- 
naître pour  roi,  sans  offenser  Dieu,  un  prince 
relaps,  mémo  quand  ce  prince  aurait  abjuré 
ses  erreurs.  Ce  décret  de  la  Sorbonne  est  si- 
gné par  le  clergé  de  Paris,  puis  envoyé  dans 
toutes  Si;s  provinces,  où  il  achève  la  révolte 
de  la  France  contre  l'autorité  du  souverain. 
Et  cependant  la  Sorbomie  n'ignorait  pas  ce 
qu'il  y  avait  au  fond  des  troubles  de  danger 
pour  la  sûreté  de  la  patrie.  Le  docteur  Mau- 
clere  écrivait  au  docteur  Ducreil,  résidant  à 
Rome  :  •  Monsieur  notre  maître,  depuis  mes 
dernières  se  sont  passées  de  terribles  af- 
faires... Le  duc  de  Mayenne  se  voyant  pressé 
de  donner  consentement  à  l'avancement  du 
duc  de  Guise,  il  a  fait  semblant  de  le  désirer 
fort  et  il  a  dit  qu'il  vouloit  assurer  l'établis- 
sement de  son  neveu  et  voir  le  pouvoir  des 
Espagnols...  Lesdits  Espagnols  ont  été  fort 
joyeux  et,  étant  chez  le  légat,  en  présence 
des  cardinaux  et  princes,  ont  déclaré  un 
pouvoir  de  leur  maître  pour  marier  l'infante 
avec  le  duc  de  Guise  comme  un  roi,  conjoin- 
tement avec  la  dame  infante.  De  Mayenne  a 
fait  mine  d'être  fort  joyeux  d'un  tel  honneur 
fait  à  un  prince  de  gente  sua  ;  mais  il  a  demandé 
des  choses  si  impossibles  que  l'on  a  connu 
qu'il  ne  vouloit  autre  que  lui  esse  regem  Gal- 
lise.  Les  Espagnols  se  complaisent,  et  jure. 
Les  gens  de  bien  similiter.  Ledit  de  Mayenne 
est  conjuré  de  ne  pas  envier  cet  honneur  a 
son  neveu,  lamen  mens  immola  manet.  11  ne 
sait  que  répondre  et  a  dit  qu'il  se  pendroit 
plutôt  gumn  cooi  ad  id  quod  nollet.  Et,  ce 
qui  est  très-indigne  de  lui,  solus  a  partibus 
steiil...  Le  duc  de  Guise  m'a  dit  aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  rien  de  gâté  pourvu  que  Sa  Sain- 
teté tienne  ce  qu'elle  a  promis  au  duc  de 
Sessa,  legalo  catholics  majestatis.  Mais  ce 
roi  de  Navarre  tâchera  da  l'ébranler  par  la 
légation  du  prince  qu'il  envoie,  etc.  «  Quand  les 
ligueurs,  assiégés  dans  Paris  par  Henri  IV, 
se  virent  en  proie  aux  horreurs  de  la  famine, 
c'est  sur  les  instigations  de  la  Sorbonne  qu'ils 
offrirent  la  couronne  au  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe H. 

Ici  se  termine  le  rôle  politique  de  la  Sor- 
bonne. Sous  des  gouvernements  tels  que  ceux 
de  Henri  IV,  de  Richelieu,  de  Louis  XIV,  il 
n'y  avait  point  de  place  pour  l'ambition  et 
les  intrigues  d'un  collège  de  théologiens.  Elle 
se  renferma  donc  dans  les  questions  reli- 
gieuses. En  1638,  le  célèbre  Antoine  Araauld 
soutint  sa  sorbonique,  et,  trois  ans  plus  tard, 
la  Sorbonne  voulut  le  recevoir  dans  sa  so- 
ciété, quoiqu'il  n'eût  pas  rempli  les  conditions 
nécessaires,  mais  parce  que  «la  rare  piété  du 
suppliant,  sa  capacité  extraordinaire  et  le 
succès  éclatant  de  sa  licence»  lui  méritaient 
cette  faveur.  Le  cardinal  de  Richelieu,  pro- 
viseur de  Sorbonne,  s'y  opposa.  Cependant  Ai- 
nuulu  fut  admis  en  1613,  après  la  publication 
du  livre  De  la  fréquente  communion.  Les  jésui- 
tes, qui  attaquèrent  ce  livre,  voulurent  citer 
l'auteur  à  la  cour  de  Rome;  mais  la  Sorbonne 
représenta,  en  1644,  que  «  cette  citation  était 
contraire  aux  lois  do  l'Eglise  de  France,  qui 
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veulent  que  les  causes  nées  dans  son  sein  y 
soient  jugées  par  elle,  et  à  celles  du  royaume, 
qui  ne  permettent  pas  qu'un  sujet  soit  justi- 
ciable d'un  tribunal  étranger.»  La  citation 
n'eut  pas  lieu  ;  mais,  en  1649,  le  syndic  Cor- 
net ayant  dénoncé  à  la  Sorbonne  sept  propo- 
sitions, dont  cinq  étaient  extraites  de  l'Âu- 
gustinus,  Arnauld  les  défendit  dans  plusieurs 
écrits.  D'abord  censuré  par  la  Sorbonne,  il 
fut  exclu  de  la  société  en  1656.  iC'est  aujour- 
d'hui, écrivait-il  à  la  mère  Angélique,  sa 
nièce,  qu'on  me  doit  rayer  du  nombre  des 
docteurs;  j'espère  en  la  bonté  de  Dieu  qu'il 
ne  me  rayera  pas  du  nombre  de  ses  servi- 
teurs; cest  la  seule  qualité  que  je  désire 
conserver.  »  Tous  les  docteurs  qui  ne  vou- 
lurent pas  signer  sa  condamnation  furent 
également  exclus.  La  doctrine  de  Descartes 
fut  condamnée  par  la  Sorbonne.  II  est  inutile 
d'ajouter  qu'elle  agit  de  mémo  envers  les 
philosophes  du  xviu*  siècle.  Quant  à  la  bulle 
Unigenitus,  elle  fut  tour  à  tour  reçue  et  re- 
jetée par  la  Sorbonne.  Les  assemblées  ténues 
à  ce  sujet  furent  extrêmement  tumultueuses, 
si  l'on  en  croit  un  témoin  oculaire.  «Imagi- 
nez-vous, dit-il,  être  dans  une  épaisse  forêt, 
battue  d'un  orage  furieux  qui,  par  ses  vio- 
lantes secousses,  brise  les  arbres  les  uns 
contre  les  autres.  Mêlez  avec  ce  fracas  hor- 
rible les  hurlements  des  bêtes  féroces.  Telles 
furent  les  clameurs  excitées  dans  la  salle 
de  Sorbonne  ;  les  molinistes  criaient  à  tue- 
tête;  las  autres  ne  criaient  pas  moins  fort; 
on  n  entendait  qu'un  bruit  confus  plutôt  que 
des  voix  humaines.  > 

L'histoire  du  collège  de  Sorbonne,  fondé 
par  Robert  de  Sorbon,  s'arrête  en  1790,  an- 
née où  il  cessa  d'exister.  On  voit,  d'après 
le  résumé  que  nous  venons  d'en  faire,  par 
quelles  raisons  les  historiens  de  cette  institu- 
tion purent  partager  son  existence  en  quatre 
époques  :  la  Sorbonne  bourguignonne,  la  Sor- 
bonne anglaise,  la  Sorbonne  guisarde  et  es- 
pagnole, la  Sorbonne  ultramontaine,  11  faut 
ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  son  or- 
ganisation qu  elle  était  dirigée  par  un  pro- 
viseur ayant  sous  ses  ordres  un  prieur  chargé 
de  la  police,  quatre  docteurs  choisis  parmi 
les  plus  âgés  pour  veiller  à  la  conservation 
des  règles,  et  des  procureurs  ayant  le  dépar- 
tement de  l'administration  financière  ;  que 
les  grudos  de  bachelier  et  de  licencié  étaient, 
comme  celui  de  docteur,  conférés  après  des 
épreuves  très-sérieuses  ;  que  sept  cours  pu- 
blics y  furent  fondés  successivement  de  1252 
à  1751. 

Les  bâtiments  où  siégeait  l'ancien  collège 
de  Sorbonne  ont  été  donnés  à  l'Université 
en  1808.  Ils  sont  devenus,  en  1831,  le  chef- 
lieu  de  l'académie  universitaire  de  Paris.  Les 
cours  publics  des  facultés  des  lettres,  des 
sciences  et  de  théologie  -y  ont  été  établis. 

Les  bâtiments  actuels  de  la  Sorbonne  ont 
été  commencés  en  IG27,  par  ordre  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Us  entourent  une  vaste 
cour  (juadrangulaire,  de  150  mètres  du  N.  au 
S.  et  de  45  mètres  de  l'E.  à  l'O.  Ces  bâti- 
ments sont  a  deux  et  à  trois  étages;  ils  ont 
été  construits  sur  les  plans  de  J.  Lemercier. 
La  chapelle  ou  église  de  la  Sorbonne  fut 
commencée  en  1635  et  finie  en  1653.  La  fa- 
çade de  cette  église,  sur  la  place  Sorbonne,  se 
compose  d'un  portail  de  quatre  colonnes  co- 
rinthiennes, surmontées  d  une  ordonnance  de 
pilastres  composites,  que  surmonte  ii  son 
tour  un  fronton.  Au-dessus  de  l'édifice  s'élève 
une  tour  circulaire,  couverte  d'une  coupole 
de  16  mètres  de  diamètre  et  qui  s'élève  à 
39  mètres  au-dessus  du  sol;  quatre  petits 
campaniles  sont  disposés  autour.  L'intérieur 
de  l'église  est  orné  de  pilastres  corinthiens. 
Ce  qu'on  y  admire  surtout,  c'est  le  mausolée 
de  Richelieu,  par  Grirardon,  auquel  no.is 
avons  consacré  un  article  spécial.  V.  Riche- 
lieu (tombeau  de). 

SORBUS  s.  m.  (sor-buss).  Bot.  Nom  latin 
du  genre  sorbier. 

—  Syn.  de  crat.egos,  autre  genre  de  ro- 
sacées, 

SOIUïY  (Henri-Clifton),  géologue  anglais, 
né  à  Sheffield  en  1826.  Fils  d'un  fabricant  de 
coutellerie  et  possesseur  d'une  fortune  indé- 
pendante, il  s'est  voué  entièrement  à  l'étude 
des  sciences,  notamment  de  la  géologie  et  do 
la  géographie  physique,  et  il  a  écrit  un  grand 
nombre  de   mémoires  sur  la  structure   des 

E  terres,  examinées  ù  l'aide  des  procédés  com- 
inés  de  la  minéralogie,  de  la  chimie  et  de 
la  physique,  et  sur  la  géographie  physique 
primitive  des  différentes  localités  de  l'Angle- 
terre, déterminée  d'après  les  dispositions,  les 
rapports  et  la  structure  des  couches  qui  en 
forment  le  sol  actuel.  Ces  mémoires  sont  con- 
signés dans  les  Transactions  de  l'Association 
britannique,  dans  les  Journaux  des  Sociétés 
géologique,  chimique  et  microscopique  de 
Londres,  dans  le  Nouveau  journal  philoso- 
phique d'Edimbourg,  dans  le  PMlosophical 
Magazine,  dans  les  Comptes  rendus  de  diffé- 
rentes autres  Sociétés,  notamment  de  la  So- 
ciété littéraire  et  philosophique  de  Sheffield, 
dont  il  est  vice-président,  et  qui  lui  a  confié- 
une  chaire  en  1852.  Il  est,  en  outre,  depuis 
1857,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. 

SORCELLERIE  s.  f.  (sor-sè-le-rl  —  rad. 
sorcier).  Opération,  œuvre  de  sorcier  :  Il  y 
a  de  la  sorcellerie  à  cela.  On  dit  qu'il  se 
mêle  de  sorcellerie.  Il  a  été  accusé  de  soi:- 
ckllurie.  (Acad.)  On  est  réduit  à  me  conter 
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des  sorcelleries  pour  m' amuser.  (Mme  da 
Sév.)  Monsieur,  j'ai  fait  part  au  roi  de  l'a- 
vis que  vous  m'avez  donné  de  la  sorcellerie 
du  capitaine  en  question;  Sa  Majesté  m'a  ré- 
pondu qu'elle  ig/lorait  s'il  était  sorcier,  mais 
qu'elle  savait  parfaitement  que  vous  ne  l'étiez 
pas.  (Louvois.)  La  croyance  à  la  sorcelle- 
rie n'existe  plus  depuis  qu'on  a  découvert  les 
véritables  lois  de  la  physique.  (M10»  de  Staël.) 
L'hallucination  est  l'explication  essentielle 
des  phénomènes  de  sorcellerie  et  de  posses- 
sion. (A.  de  Gasparin.)  Sorcellerie  est  un 
mot  qui  fait  rire  et  mépriser  le  passé.  (E.  de 
Cir.) 

11  entre  là-dessous  quelque  sorcellerie. 
Ou,  du  moins,  j'entrevois  quelque  friponnerie. 

ReONard. 

—  Par  anal.  Se  dit  de  certains  tours  d'a- 
dresse, de  certaines  choses  qui  paraissent  au- 
dessus  des  lois  naturelles  :  Il  n'y  a  pas  grande 
sorcellerie  à  cela.  (Acad.)  Il  y  a  chez  les 
femmes  quelque  chose  de  plus  que  de  la  sor- 
cellerie, puisqu'elles  viennent  à  bout  de  gou- 
verner les  plus  sages  des  hommes.  (Rowe.)  Il 
y  a  de  la  sorcellerie  dans  cette  jeunesse  en- 
diablée. (P.  de  St-Victor.) 

—  Encyd.  La  sorcellerie  est  en  quelque 
sorte  la  sosur  cadette  de  la  magie ,  avec  la- 
quelle on  la  confond  fréquemment,  tant  elles 
ont  de  points  de  ressemblance.  L'une  et  l'au- 
tre s'appuient  sur  des  idées  absolument  erro- 
nées, superstitieuses  et  absurdes;  mais,  pen- 
dant que  la  magie  (v.  ce  mot)  a  la  prétention 
de  soumettre  les  puissances  supérieures  à  la 
volonté  de  l'homme,  de  commander  aux  élé- 
ments, d'intervertir  la  marche  des  astres,  etc., 
la  sorcellerie,  dont  le  caractère  est  plus  gros- 
sier et  les  visées  moins  hautes,  consiste  prin- 
cipalement dans  la  prétendue  intervention 
de  génies  malfaisants  qui  divulguent  l'avenir, 
dans  la  connaissance  de  charmes,  de  sortilè- 
ges, de  maléfices,  de  philtres,  etc.  Il  est  sou- 
vent fort  difficile  d'établir  une  démarcation 
entre  la  magie  et  la  sorcellerie;  toutefois, 
après  l'introduction  du  christianisme,  la  ma- 
gie parait  céder  la  place  a  la  sorcellerie,  qui 
devient  alors  l'art  d'opérer  des  soi-disant 
prodiges  par  le  secours  du  diable. 

Il  y  a  eu,  dans  tous  les  temps,  des  sorciers 
et  surtout  des  sorcières.  Il  en  existait  chez 
les  Egyptiens  et  chez  les  Juifs  avant  l'auteur 
du  Deutéronome,  car  on  Ut  dans  ce  livre  :  a  II 
ne  se  trouvera  parmi  vous  personne  qui  fasse 
passer  par  le  feu  son  fils  ou  sa  fille,  qui  pro- 
fesse la  divination  ou  qui  fasse  des  prédic- 
tions; ni  enchanteur,  ni  sorcière,  ni  personne 
qui  consulte  les  esprits  familiers  ou  qui  soit 
magicien  ou  nécromancien.  •  En  dépit  de  ces 
défenses,  qu'on  retrouve  encore  dans  le  Lé- 
vitique,  il  n  est  pas  douteux  que  la  sorcellerie 
fut,  chez  les  Juifs,  une  prétendue  science 
fort  cultivée ,  bien  qu'occulte  :  sans  parler 
des  prétendus  miracles  accomplis  parles  ma- 

ficiens  de  Pharaon  en  Egypte,  révocation 
e  l'ombre  de  Samuel  par  la  pythonisse  d'En- 
dor  et  les  accusations  portées  contre  Manas- 
sès  en  sont  la  preuve. 

Divinations,  philtres,  charmes,  évocations 
des  morts,  métamorphoses  d'hommes  en  ani- 
maux, tout  cela  existe  dans  le.  paganisme 
grec.  11  suffit  de  rappeler  Homère,  qui  nous 
montre  le  devin  Tirésias  préparant  une  fosse 
pleine  de  sang  pour  évoquer  les  mânes  ,  et 
ailleurs  Circé  changeant  les  compagnons 
d'Ulysse  en  pourceaux.  Les  prêtres  du  tem- 
ple de  Pallas  avaient  la  propriété  d'évoquer 
les  morts.  Ceux  de  Memçbis  détenaient  une 
lame  d'airain  chargée  d'images  lascives,  la- 
quelle, enterrée  devant  le  seuil  de  la  maison 
d'une  femme ,  avait  le  pouvoir  de  rendre 
cette  femme  amoureuse  de  l'individu  inté- 
ressé à  ce  sortilège. 

A  Rome,  on  croyait  également  aux  sorciers 
et  aux  magiciens  ,  ainsi  que  l'attestent  de 
nombreux  passages  d'écrivains  et  de  poètes-, 
Horace,  notamment,  a  décrit  ce  tableau  si- 
nistre, qui  a  peut-être  inspiré  une  célèbre 
scène  de  Macbeth  .•  Canidie  et  Sagone  se  ren- 
dant, la  nuit,  dans  un  cimetière,  pour  procé- 
der à  leurs  maléfices.  Rien  ne  manque  à  la 
mise  en  scène,  qui  semble  appartenir  au  siè- 
cle de  la  danse  macabre  ;  les  sorcières  enter- 
rent tout  vif  un  jeune  enfant  pour  préparer 
un  philtre  avec  son  foie  et  sa  moelle;  elles  ras- 
semblent des  ossements,  des  herbes,  déchi- 
rent une  brebis  noire  et  versent  son  sang 
dans  une  fosse  creusée  avec  leurs  ongles  ; 
enfin,  comme  on  le  faisait  encore  au  moyen 
âge,  elles  construisent  des  ligures  de  cire  re- 
présentant la  personne  contre  laquelle  elles 
dirigent  leurs  maléfices  et  les  brûlent  en- 
suite. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  soi-disant  pro- 
fession de  sorcellerie  abrita,  sons  les  Césars, 
les  crimes  les  plus  sanglants  et  les  moins  sur- 
naturels. «  Les  sorciers,  dit  M.  Louandre, 
s'étaient  tellement  multipliés  en  Italie ,  au 
temps  de  Tacite ,  sous  le  nom  de  mathémati- 
ciens, ils  s'y  livraient  à  de  si  ténébreuses  pra- 
tiques, que  ce  grand  historien  les  place  au 
nombre  des  plus  redoutables  fléaux  de  l'em- 
pire, et,  malgré  la  sévérité  des  lois  romaines 
qui  les  frappaient  des  peines  les  plus  sévères, 
malgré  l'exil  et  la  mort,  ils  reparaissaient 
toujours  plus  nombreux,  et,  comme  les  sor- 
ciers du  moyen  âge,  ils  semblaient  se  multi- 
plier par  la  persécution,  ■ 

C'est  le  breuvage  d'une  sorcière,  que  l'on 
interrogeait  sur  l'avenir  et  à  laquelle  ou  de- 
mandait des  philtres  amoureux,  qui  rendit 
fou  Caligula, 
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C'est  sur  le  mont  Esquilin,  Heu  longtemps 
abandonné  à  la  sépulture  des  pauvres,  que 
les  sorcières  se  livraient  à  leurs  mystérieu- 
ses pratiques.  Quand  venait  la  nuit,  elles  s'y 
rendaient  vêtues  d'une  robe  noire  retroussée, 
les  pieds  nus,  les  cheveux  épars  ,  hideuses 
et  poussant  des  hurlements  lamentables.  Le 
passant  attardé  au  pied  de  cette  colline  pou- 
vait les  voir  gratter  la  terre  avec  leurs  on- 
gles, déchirer  avec  leurs  dents  une  brebis 
noire  pour  évoquer  les  mânes  qu'elles  vou- 
laient interroger,  ramasser  des  ossements  et 
cueillir  les  herbes  magiques  qui  servaient  à 
la  composition  de  leurs  philtres. 

Avec  le  christianisme  ,  la  sorcellerie  anti- 
que se  transforma  ;  les  formules  et  les  recet- 
tes restèrent  à  peu  près  les  mêmes  ,  mais  on 
crut  que  Satan  s'était  ligué  avec  toutes  les 
divinités  vaincues  du  passé,  devenues  alors 
des  démons,  et  que,  pour  devenir  sorcier, 
il  fallait  passer  un  pacte  avec  le  diable.  Ce 
pacte  devient  le  noaud  de  la  sorcellerie. 
Le  sorcier  ou  la  sorcière  qui  l'a  conclu  reçoit 
une  puissance  extraordinaire;  il  peut  con- 
naître le  passé  et  l'avenir,  se  procurer  des 
félicités  coupables  ou  troubler  le  bonheur 
des  autres,  devenir  invisible  comme  les  es- 
prits, léger  comme  les  oiseaux,  soumettre 
a  sa  volonté  les  êtres  du  monde  supra-sen- 
sible, réveiller  les  morts  de  leur  sommeil 
éternel,  défendre  les  sens  du  vieillard  contre 
les  atteintes  de  l'âge,  livrer  au  jeune  homme 
la  femme  qu'il  convoite,  débarrasser  l'amant 
de  ses  rivaux,  l'ambitieux  de  ses  ennemis,  etc. 
En  échange  de  ce  pouvoir,  le  sorcier  doit  re- 
nier le  baptême,  s'adonner  à  mille  pratiques 
sacrilèges  et  livrer  son  âme  au  démon  pour 
l'éternité.  Une  fois  les  conditions  du  marché 
remplies  par  l'homme,  Satan,  par  sa  signa- 
ture, est  lié  à  son  tour  et  forcé  d'obéir  pour 
un  temps  déterminé;  c'est  un  vasselage  com- 
plet, une  servitude  entière.  11  se  laisse  en- 
fermer dans  des  coffres,  dans  des  fioles,  dans 
des  anneaux;  d'autres  fois,  afin  de  ne  jamais 
quitter  sou  maître  temporaire,  il  entre  dans 
le  corps  de  divers  animaux. 

Cette  croyance  existait  dès  les  premiers 
temps  du  christianisme.  •  Les  magiciens,  dit 
Clément  d'Alexandrie  ,  se  font  gluire  d'avoir 
Je  démon  pour  ministre  de  leur  impiété  et  do 
le  réduire,  par  leurs  évocations,  à  la  néces- 
sité de  les  servir.  >  Et  saint  Augustin  :  «  D'où 
vient  que  l'homme ,  souillé  de  tous  les  vices, 
fait  des  menaces  au  démon  pour  s'en  faire 
servir  comme  par  un  esclave?  » 

La  croyance  aux  sorciers  devint  bientôt  si 
grande  et  si  généralement  répandue,  que  la 
loi  salique ,  le  plus  ancien  de  nos  codes ,  dut, 
dans  son  paragraphe  67,  mentionner  le  cas 
d'accusation  sans  preuve  :  «  Quiconque  en 
appellera  un  autre  sorcier  ou  l'accusera  d'a- 
voir porté  la  chaudière  au  lieu  où  les  sor- 
ciers s'assemblent  et  ne  pourra  le  prouver 
sera  condamné  k  a, 500  deniers  d'amende,  j 

La  Bretagne,  dans  l'étrange  résurrection 
du  culte  druidique  qui  s'y  produisit  vers  le 
ve  siècle,  créa  un  être'  intermédiaire  entre  le 
magicien  inspiré  des  temps  antiques  et  le 
sorcier  des  démonographes  ;  cet  être,  c'est 
l'enchanteur  Merlin,  dont  la  légende  immor- 
telle est  aussi  populaire  en  Angleterre  que 
dans  notre  Bretagne.  L'enchanteur  diffère 
essentiellement  du  sorcier  en  ce  que  ce  der- 
nier ne  fait  que  le  mal  ;  lui,  au  contraire,  fait 
indistinctement  le  mal  et  le  bien.  Célébré  par 
les  poëtes  et  par  la  reconnaissance  des  peu- 
ples, tandis  que  le  sorcier  est  méprisé  ou  re- 
douté de  tous,  l'enchanteur  n'est  sans  doute 
qu'un  personnage  célèbre  transfiguré  par  la 
légende.  De  là  l'extrême  rareté  des  enchan- 
teurs, opposée  à  une  innombrable  variété  de 
sorciers. 

Les  soreiers  et  les  sorcières  devaient  se 
rendre  régulièrement  à  des  réunions,  appe- 
lées sabbats,  qui  se  tenaient  dans  des  lieux 
solitaires  et  étaient  présidées,  disait-on,  par 
Satan  en  personne,  sous  la  forme  d'un  bouc 
gigantesque.  Nous  ne  décrirons  point  ici  ces 
assemblées  étranges,  auxquelles  les  initiés 
passaient  pour  se  rendre  en  se  mettant -à 
cheval  sur  un  balai,  car  nous  leur  avons 
consacré  un  article  spécial  (v.  sabbat).  Pour 
les  malheureux  qui  s  y  rendaient,  le  sabbat, 
c'était  la  fête  venant  après  le  rude  labeur  de 
la  semaine,  c'était  la  ronde  échevelée  succé- 
dant au  désespoir;  mais  sous  cette  apparence 
folle,  il  y  avait  un  but  sérieux.  Si  la  femme 
se  donnait  à  ce  qu'on  appelait  Satan,  reniant 
le  Dieu  qui  ne  lui  avait  donné  que  misère  et 
privations,  l'homme  entrevoyait  autre  chose 
qu'un  plaisir  passager  et  brutal;  au  sabbat,  il 
avait  à  ses  eûtes  des  êtres  misérables  comme 
(ui,  mécontents,  fous  de  désespoir  et  de  rage, 
et  de  ces  fêtes  démoniaques  sortit  plus 
d'une  de  ces  révoltes  terribles  que  bous 
voyons  éclater  depuis  le  xn«  siècle.  A  partir 
de  l'an  1300  commence  la  messe  noire  (v.  ce 
mot),  qui,  plus  tard,  amènera  la  jacquerie. 
11  suffit  de  rappeler  ce  qui  s'y  passait  pour 
montrer  que  le  but  qui  réunissait  ces  êtres 
affamés,  demi-nus,  n'était  pas  l'attente  du 
plaisir,  mais  le  désir  de  la  vengeance.  L'au- 
tel était  dressé  «  au  grand  serf  révolté,  au 
vieux  proscrit,  injustement  chassé  du  ciel, 
à  l'esprit  qui  a  créé  la  terre,  au  maître  qui  fait 
germer  les  plantes.  >  Le  repas  était  pris  en 
commun  ;  un  pseudo-Satan,  noir  et  velu,  dres- 
sait ses  cornes  près  d'un  énorme  feu,  dont 
les  lueurs  indécises  jetaient  sur  la  scène  une 
clarté  vacillante.  Tous  les  assistants  reniaient 
Jésus  et  prêtaient  hommage  au  nouveau 
maître,  Chacun  d'eus  était  accompagné  d'une 
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femme.  Après  le  repas,  la  dnnse  commençait 
échevelée,  furieuse,  folle.  A  ce  moment  de 
délire,  la  femme  fiancée  à  Satan  apparais- 
sait. Son  corps  servait  d'autel.  On  pré- 
sentait du  blé  à  VMsprit  de  la  terre  qui  fait 
pousser  le  blé  ;  l'hostie  qui  était  distribuée 
consistait  en  un  gâteau.  N'était-ce  pas  là 
l'hostie  véritable  pour  ces  affamés  ? 

Comme  on  le  voit,  il  y  avait  dans  ces 
fêtes  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une  tout 
extérieure,  toute  de  joie,  de  plaisir  et  d'i- 
vresse; l'autre  moins  accessible  au  vulgaire, 
mais  dont  le  sens  n'a  pu  échapper  à  la  posté- 
rité. C'était  la  révolte  qui  s'affirmait  nette- 
ment en  face  de  la  société.  Dieu  avait  donné 
aux  uns  la  richesse  et  l'abondance,  condam- 
nant les  autres  à  la  faim  et  à  la  misère  ;  pour 
punir  Dieu  de  son  injustice,  le  peuple  le  re- 
niait, adorant  le  diable,  son  ennemi.  C'était 
là  une  protestation,  non  un  acte  de  foi.  Le 
prêtre  était  conspué,  le  pouvoir  maudit  et 
méprisé.  En  face  du  roi ,  de  la  noblesse ,  du 
clergé,  il  y  avait  une  multitude  livide  et 
meurtrie  qui,  la  nuit,  dans  les  bois,  montrait 
le  poing  au  ciel,  jetant  une  menace  avec  un 
blasphème.  La  révolte  suivait  proniptement; 
aussi  l'histoire  nous  montre-t-elle  ces  siècles, 
du  xiio  au  xvie,  ensanglantés  par  des  luttes 
incessantes  et  sans  merci.  A  coté  des  initiés, 
il  y  avait  les  crédules,  ceux  qu'attiraient  l'é- 
clat de  la  fête,  la  promesse  du  plaisir  ;  ceux- 
là  croyaient  aveuglément  au  rit  et  adop- 
taient avec  enthousiasme  ce  culte,  qui  n'était 
pour  les  initiés  qu'une  protestation.  Chose 
étrange  1  pas  un  des  nombreux  auteurs  qui  se 
sont  occupés  des  sorciers,  depuis  Sprenger 
jusqu'à  Luncre  et  Boquet,  n'a  parlé  de  ce 
côté  politique  ou  plutôt  social  de  la  sorcellerie. 

Si  les  hommes  voyaient  surtout  dans  la 
sorcellerie  un  moyen  de  renverser  un  état 
social  oppressif,  les  femmes  y  étaient  par- 
ticulièrement attirées  par  leur  goût  inné  pour 
le  merveilleux,  qui  trouvait  là  amplement  à  se 
satisfaire.  De  là  le  rôle  tout  particulier  qu'ont 
joué  les  sorcières  au  moyen  âge  et  jusqu'au 
début  du  xvne  siècle.  Elles  étaient  infiniment 
plus  nombreuses  que  les  sorciers  (Bodin  dit 
que  de  son  temps  on  trouvait  tout  au  plus  un 
sorcier  pour  cinquante  sorcières)  et  elles  s'a- 
donnaient àdes  pratiques  qui  frappaient  d'une 
vive  terreur  l'imagination  du  vulgaire.  Les 
sorcières  se  livraient  à  des  conjurations,  à 
des  incantations,  jetaient  des  sorts,  fai- 
saient des  sortilèges  et  dos  maléfices,  etc. 
Leurs  formules  de  conjuraiions,  d'iiicjuita- 
tions,  etc.,  variaient  suivant  l'occasion  ;  mais 
toutes  formaient  un  langage  insensé  et  ab- 
surde. Afin  de  suppléer  jux  défaillances  de 
la  mémoire,  on  avait  des  livres  où  ces  for- 
mules se  trouvaient  consignées;  ces  livres 
sont  les  Clatiicules  (petites  clefs),  attribuées 
à  Salomon,  et  les  Orimoires,  dont  le  pape 
Honorius  a  endossé  longtemps  la  responsabi- 
lité. Parmi  les  sept  espèces  de  maléfices,  un 
des  plus  usités  et  des  plus  redoutés  était  l'en- 
voûtement. On  prenait  une  figure  de  cire,  re- 
présentant la  personne  enjeu,  et  sur  cette  fi- 
gure on  exerçait  la  série  de  tortures  que  l'on 
souhaitait  à  celui  qu'elle  représentait.  On 
croyait  que  ces  tortures  se  répétaient  sur 
l'être  vivant.  Le  plus  souvent,  on  enfonçait 
dans  la  statuette  des  aiguilles  aeérues;  on 
les  y  laissait  à  demeure,  et  l'envoûté  devait 
sentir  constamment  dans  ses  chairs  la  pointe 
meurtrière.  Catherine  de  Mèdicis  avait  dans 
l'envoûtement  une  grande  confiance,  et  La 
Mole  et  Coconas  furent  condamnas  au  dernier 
supplice,  comme  accusés  d'avoir  envoûté  le 
roi  (v.  envoûtement).  Parmi  les  sorts  que 
jetaient  les  sorciers  nous  citerons  celui  qui 
avait  pour  objet  de  nouer  l'aiguillette,  c'est-à- 
dire  d'empêcher  l'homme  ou  la  femme  d'avoir 
des  enfants.  Toutefois  on  pouvait  s'en  préser- 
ver, disait-on,  de  plusieurs  manières,  entre  au- 
tres en  portant  uu  anneau  dans  lequel  était  en- 
châssé l'œil  droit  d'une  belette.  Les  philtres, 
encore  en  honneur  sous  Louis  XIII,  les  poudres 
malfaisantes,  l'alphabet  sympathique,  etc., 
étaient  également  des  pratiques  de  sorcellerie 
très-usitées.  Les  métamorphoses  humaines 
par  la  sorcellerie  passaient  pour  fréquentes 
au  moyen  âge,  et  la  légende  les  enveloppe  de 
sa  forme  attrayante.  «  Un  jour,  raconte  Bo- 
quet, dans  les  montagnes  de  l'Auvergne,  un 
chasseur  fut  attaqué  par  un  loup  énorme, 
auquel,  en  se  défendant,  il  coupa  la  patte 
droite.  L'animal  ainsi  mutilé  s'enfuit  en  boi- 
tant sur  trois  pattes,  et  le  chasseur  se  rendit 
dans  un  château  voisin  pour  demander  l'hos- 
pitalité au  gentilhomme  qui  l'habitait.  Celui- 
ci  en  l'apercevant  s'enquit  s'il  avait  fuit  bonne 
chasse.  Pour  répondre  k  cette  question,  il 
voulut  tirer  de  sa  gibecière  la  patte  qu'il  ve- 
nait de  couper.au  loup  qui  l'avait  attaqué; 
mais  quelle  ne  fut  point  sa  surprise  en  trou- 
vant, au  lieu  d'une  patte,  une  main,  et  à  l'un 
des  doigts  un  anneau  que  le  gentilhomme  re- 
connut pour  être  celui  de  sa  femme.  Il  se  ren- 
dit immédiatement  auprès  d'elle  et  la  trouva 
blessée  et  cachant  son  avant-bras  droit.  Ce 
bras  n'avait  plus  de  main;  on  y  rajusta  celle 
quels  chasseur  avait  rapportée,  et  force  fut 
à  cette  malheureuse  d'avouer  que  c'était  bien 
elle  qui,  sous  la  forme  d'un  loup,  avait  atta- 
qué le  chasseur  duos  la  plaine  et  s'était  sau- 
vée ensuite  en  laissant  une  patte  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  gentilhomme,  qui  ne  se  souciait 
point  de  garder  une  telle  compagne,  la  livra 
à  la  justice  et  elle  fut  brûlée.  > 

Il  faudrait  un  volume  pour  décrire  complè- 
tement les  instruments  et  outils  de  la  sorcel- 
lerie, les  diverses  espèces  de  talismans,  tels 
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que  la  peau  d'hyène,  les  pierres  précieuses, 
et  autres  objets  naturels,  et  aussi  les  talis- 
mans fabriqués,  œuvre  de  la  magie  noire.  De 
tous  les  talismans,  l'anneau  de  Salomon  est  le 
plus  populaire  au  moyen  âge.  Quant  à  l'arse- 
nal de  la  sorcellerie,  nous  citerons  parmi  ses 
pièces  principales  :  1°  le  miroir  magique,  in- 
strument favori  de  Catherine  de  Médicis  et 
dans  lequel  se  reflétait  l'avenir  ;  2°  la  pistole 
volante,  monnaie  marquée  d'un  signe  caba- 
listique et  qui  revenait  toujours  dans  la  poche 
de  son  maître  ;  3«  les  tètes  d'airain,  fabriquées 
sous  l'influence  de  certaines  constellations  et 
qui,  interrogées,  donnaient  des  conseils;  4°  les 
armes  enchantées;  5»  le  carré  magique,  ap- 
pareil de  divination  ;  6»  la  baguette  magique, 
qui  servait  à  tracer  les  cercles  de  conjuration, 
et  enfin  les  anneaux,  colliers,  peaux  diver- 
ses, etc.,  jouissant  de  propriétés  particuliè- 
rement déterminées. 

Les  onguents,  les  poudres  et  les  breuvages 
les  plus  étranges  jouaient  également  dans  la 
sorceHerie  im  grand  rôle.  Parmi  les  plantes, 
la  sorcellerie  choisit  de  préférence  celles  qui 
sont  vénéneuses  où  infectes  :  la  ciguë,  la  valé- 
riane-, celles  qui  croissent  sur  les  tombeaux, 
telles  que  le  lierre,  la  mauve  et  l'asphodèle. 
Elle  adopte,  parmi  les  animaux,  le  coq,  Je 
serpent,  le  loup,  le  hibou  et  surtout  le  cra- 
paud. Les  cadavres  humains  des  malfaiteurs, 
des  excommuniés  et  des  pendus  sont  égale- 
ment employés.  Qu'on  lise  cette  recette,  par- 
faitement authentique,  que  nous  trouvons  dans 
un  Grimoire  espagnol,  et  qu'on  juge  :  «  Pre- 
nez des  crapauds,  des  couleuvres,  des  lézards, 
des  colimaçons  et  les  insectes  les  plus  laids 

3ue  vous  pourrez  trouver.  Ëcorchez  avec  vos 
ents  les  crapauds  et  les  reptiles;  placez-les 
dans  un  pot  avec  des  os  d'enfants  nouveau- 
nés  et  des  cervelles  de  cadavres  tirés  de  la 
sépulture  des  églises.  Faites  bouillir  le  tout 
jusqu'à  parfaite  calcination  et  faites  bénir  par 
le  diable.  ■  La  scène  des  sorcières  de  Mac- 
beth atteint  à  peine  cette  réalité  I 

Redoutables  par  l'effroi  qu'inspiraient  ces 
pratiques  horribles,  les  sorciers  du  moyen  âge 
passaient  pour  produire  à  leur  gré  le  beau 
temps  et  la  pluie,  le  froid  et  le  chaud.  Le  Dé- 
monographe  de  ds  Lancre  nous  apprend  que 
certain  roi  des  Goths  n'avait  pour  exciter  un 
orage  qu'à  tourner  son  bonnet  du  côté  où  il 
■voulait  que  le  vent  soufflât.  Les  Norvégiens 
et  les  Danois  surtout,  peuples  navigateurs, 
avaient  sur  tout  cela  une  toi  aveugle.  «  Un 
respectable  voyageur  allemand  qui  explora 
le  Nord  vers  la  tin  du  xviio  siècle,  dit  M.  X. 
Marinier  dans  ses  Souvenirs  de  voyage,  ra- 
conte qu'il  acheta  d'un  Finlandais  un  mou- 
choir où  il  y  avait  trois  nœuds  qui  renfer- 
maient le  vent.  Quand  il  fut  en  pleine  mer,  le 
premier  nœtid  lui  donna  un  délicieux  petit 
vent  d'ouest-sud-ouest,  qui  était  précisément 
celui  dont  il  avait  besoin.  Un  peu  plus  loin, 
comme  il  changeait  de  direction,  il  ouvrit  le 
second  nœud,  et  il  survint  un  vent  moins  fa- 
vorable ;  mais  le  troisième  nœud  produisit 
une  horrible  tempête,  et  c'était  sans  doute, 
dit  le  naïf  conteur,  une  punition  de  Dieu  que 
nous  avions  irrité  en.  faisant  un  pacte  avec  des 
hommes  réprouvés.  »  On  ensorcelait  les  fo- 
rêts, les  fleuves,  comme  le  vent  et  la  mer.  Il 
en  était  de  même  des  animaux  domestiques-, 
et  n'existe-t-il  pas  des  pays  où  les  paysans 
attribuent  à  des  sortilèges  les  épidémies  de 
leurs  bestiaux? 

Bien  que  la  réputation  des  sorciers  fût  dé- 
testable, ils  usaient  néanmoins  parfois  de 
leur  prétendu  pouvoir  diabolique  dans  un 
but  utile  à  l'humanité.  Ceux  d'entre  eux  qui 
connaissaient  les  propriétés  médicinales  de 
certaines  plantes  exerçaient  l'art  de  guérir,  et 
les  malades  ne  craignaient  pas  de  recourir  à 
leurs  remèdes.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  ces 
remèdes  soi-disant  merveilleux  consistaient 
en  recettes  grossières  et  sans  eflicacité. 

Voici ,  d'après  Bodin ,  l'énumération  des 
crimes  dont  on  accusait  les  sorciers  de  se 
rendre  coupables  :  l°  ils  reniaient  Dieu  ; 
2»  ils  le  blasphémaient;  3»  ils  adoraient  le 
diable;  4°  ils  lui  vouaient  leurs  enfants; 
5°  ils  les  lui  sacrifiaient  avant  le  baptême; 
6°  ils  les  consacraient  à  Satan  dès  le  ventre 
de  leur  mère;  7°  ils  promettaient  au  diable 
d'attirer  tous  ceux  qu'ils  pourraient  à  son 
service;  8°  ils  juraient  par  le  nom  du  diable-, 
go  iis  commettaient  des  incestes;  10°  ils  fai- 
saient mourir  les  gens  par  poison  et  sortilè- 
ges ;  11°  ils  tuaient  les  personnes  et  les  man- 
geaient; 12°  ils  se  nourrissaient  de  charo- 
gnes et  de  pendus;  13°  ils  faisaient  crever 
le  bétail;  14°  ils  faisaient  périr  les  fruits; 
15°  ils  avaient  avec  le  diable  une  copulation 
charnelle. 

La  croyance  à  la  sorcellerie,  à  peu  près 
générale  dans  l'antiquité,  ne  rît  que  se  dé- 
velopper sous  l'influence  du  catholicisme,  ar- 
riva à  son  apogée  pendant  le  moyen  âge, 
où  les  écrivains  religieux  et  les  papes  no- 
tamment s'attachèrent  à  accroître  la  cré- 
dulité populaire,  et  se  maintint  jusqu'au  com- 
mencement du  xviiie  siècle.  Depuis  ce  temps, 
grâce  aux  efforts  des  philosophes,  aux  pro- 
grès de  la  raison  publique  et  des  sciences,  la 
croyance  au  prétendu  pouvoir  des  sorciers 
a  été  sans  cesse  s'afl'aiblissant,  de  telle  sorte 
qu'aujourd'hui  ce  n'est  plus  que  chez  un  pe- 
tit nombre  d'individus  d'une  complète  igno- 
rance qu'on  rencontre  encore  vivante  cette 
déplorable  superstition.  Les  sorciers  qui  spé- 
-cuient  encore  sur  la  crédulité  publique  ont 
perdu  tout  prestige  et  ne  se  livrent  qu'à  un 
genre  d'escroauerie  des  plus  vulgaires. 
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Dès  l'antiquité ,  la  sorcellerie  a  entraîné 
pour  ceux  qui  s'y  livraient  les  peines  les 
plus  sévères.  Chez  les  anciens  Hébreux,  les 
coupables  de  sortilèges  étaient  punis  de  mort 
(Exode,  XXH,  v.  18);  la  loi  des  Douze  Ta- 
bles les  frappa  également  du  dernier  Bup- 
plice.  La  même  peine  fut  portée  contre  eux 
en  357  de  notre  ère,  et  Constantin  et  Théo- 
dose leur  refusèrent  d'interjeter  appel  au- 
près de  l'empereur.  D'après  Grégoire  de 
Tours,  Chilpéric  fit  condamner  au  feu  et  à 
la  roue  des  gens  accusés  de  maléfices.  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  ou  appliqua  aux  sor- 
ciers le  supplice  du  feu,  et  l'on  vit  des  bû- 
chers se  dresser  sur  presque  toute  l'Europe. 
De  toutes  parts  on  voyait  se  produire  l'ac- 
cusation de  sorcellerie.  Frédéric  Barberoussa 
et  deux  papes,  Sylvestre  II  et  Benoit  IX,  fu- 
rent regardés  comme  sorciers.  Jean  XXII 
excommunia  les  sorciers  comme  faisant  un 
pacte  avec  le  diable,  l'adorant,  se  liant  à  lui 
par  le  don  d'un  anneau  et  l'interrogeant  pour 
lui  demander  secours  et  assistance.  Dans 
la  bulle  Summis  desideranles  (1484),  Inno- 
cent VIII  ordonne  de  pourchasser  les  coupa- 
bles de  sorcellerie  et  énumère  une  longue 
liste  de  leurs  crimes.  Il  les  accuse  notam- 
ment dsmonibus  incubis  et  succubis  abuti, 
d'empêcher  les  hommes  d'engendrer,  les  fem- 
mes de  concevoir,  etc.,  et  pousse  à  ce  qu'on 
rallume  les  bûchers.  Une  ordonnance  de 
Charles  V,  dit  le  Sage,  récompense  ceux 
qui  dénoncent  les  sorciers,  menace  de  pour- 
suivre comme  complices  ceux  qui  se  taisent 
et  de  priver  de  leur  charge  les  juges  indul- 
gents. 

Tel  était  alors  l'état  de  l'opinion,  qu'au  n'a- 
vait pas  le  droit  de  nier  la  réalité  des  prodi- 
ges des  sorciers.  Le  savant  médecin  Pierre 
d'Albano,  ayant  nié  à  la  fin  du  xni°  siècle 
l'existence  de  la  sorcellerie,  fut  emprisonné, 
et  il  eût  été  certainement  condamné  s'il  n'é- 
tait mort  pendant  le  cours  de  son  procès. 
Plus  tard,  Guillaume  de  Lure,  docteur  en 
théologie,  ayant  attaqué  en  chaire  la  croyance 
aux  sorciers,  fut  poursuivi  et  condamné  a  mou- 
rir sur  un  bûcher  à  Poitiers.  Il  était  difficile 
avec  un  pareil  système  que  la  lumière  se  fit. 
A  la  fin  du  moyen  âge  et  au  commencement 
de  la  Renaissance,  il  se  produisit  une  nou- 
velle recrudescence  dans  la  sorcellerie.  Ce 
fut  une  véritable  épidémie  de  démonomanie. 
On  ne  vit  partout  que  sorciers  et  possédés,  et 
on  brûla  des  milliers  d'individus.  La  plupart 
des  accusés,  prenant  leurs  hallucinations  pour 
des  réalités,  avouaient  les  crimes  absurdes 
dont  on  les  accusait.  Bien  plus,  on  voyait  des 
sorciers  qui,  ayant  horreur  de  leurs  crimes 
imaginaires,  venaient  se  dénoncer  eux-mêmes 
et  acceptaient  le  bûcher  comme  une  légitime 
expiation.  Comme  le  dit  fort  bien  M-  Littré, 
«  la  sorcellerie  fut  une  longue  hallucination 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  affligea  l'hu- 
manité. La  multitude  prodigieuse  de  sorciers 
qui  tombèrent  sous  les  coups  d'une  justice  in- 
sensée démontre  à  quel  point  les  maladies 
intellectuelles  se  communiquent  et  persistent 
avec  force,  puisque  le  bûcher  ne  les  arrêtait 
pas  et  qu'ils  mouraient  tous  avouant  leurs  re- 
lations avec  le  démon,  o  Les  persécutions 
dont  les  sorciers  furent  l'objet  rappellent 
celles  qui  furent  dirigées  contre  tant  de  sec- 
taires, et  dans  lesquelles  on  vit  aussi  des  mil- 
liers d'infortunés  expirer  dans  les  tortures  en 
affirmant  la  vérité  de  dogmes  qu'ils  croyaient 
avec  une  foi  non  moins  vive  que  celle  des 
sorciers.  La  seule  différence  qu'il  y  eût  entre 
eux,  c'est  que  les  uns  s'imaginaient  être  in- 
spirés par  Dieu,  les  autres  par  le  démon. 
Comme  dans  toutes  les  persécutions,  les  sup- 
plices, loin  de  diminuer  le  nombre  des  sor- 
ciers et  des  sorcières  ne  faisaient  que  l'aug- 
menter; car  ils  avaient  pour  unique  effet  do 
frapper  les  imaginations  malades.  Il  va  sans 
dire  que  les  plus  faibles  étaient  toujours  les 
plus  maltraités.  Les  vieilles  femmes,  les 
vieillards,  les  pauvres  gens,  les  bergers 
avaient  la  certitude  de  monter  sur  le  bûcher 
après  avoir  subi  la  torture;  les  riches  pou- 
vaient y  chapper  et  se  racheter  à  prix  d'ar- 
gent. Les  juges  appelés  à  siéger  dans  ces 
tristes  procès  se  faisaient  remarquer  parleur 
crédulité.  Une  anecdote  empruntée  à  Pappon 
suffira  à  le  montrer.  Le  parlement  était  réuni 
pour  examiner  une  affaire,  et  le  rapporteur 
prouvait  que  le  diable  y  jouait  le  principal  rôle, 
lorsqu'un  bruit  horrible  se  fait  entendre  dans 
la  cheminée  :  un  être  -difforme,  hideux,  noir 
et  quelque  peu  cornu  vient  rouler  aux  pieds 
de  l'infortuné  rapporteur,  qui  pousse  un  cri 
et  s'évanouit.  Ses  collègues  s'empressent  de 
disparaître,  et  il  ne  reste  dans  la  salle  que 
le  juge  évanoui  et  le...  ramoneur  malencon- 
treux, qui  s'empresse  de  donner  des  soins  à  sa 
victime. 

Quant  à  la  procédure,  elle  n'offrait  aucune 
garantie  pour  les  accusés.  »  Le  crime  de  sor- 
cellerie ,  disait  un  magistrat  de  la  lin  du 
xvie  siècle,  est  un  crime  exceptionnel,  tant 
pour  l'énormité  d'iceluy  que  pour  ce  qu'il  se 
commet  le  plus  souvent  de  nuit  et  toujours  en 
secret-,  tellement,  qu'à  cette  occasion  le  ju- 
gement en  doitêtre  traité  extraordinairement, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'observer  en  cela  l'or- 
dre de  droit  ni  les  procédures  ordinaires...  Je 
dis  qu'il  faut  condamner  tous  les  sorciers,  lors 
même  qu'ils  tesmoignent  de  bons  sentiments. 
J'ajouteray  une  autre  raison  bien  poignante, 
savoir  •  que  depuis  que  l'on  a  esté  une  fois 
empêtré  dans  les  rets  de  Satan,  on  ne  s'en 
peut  retirer.  ■ 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  l'his- 
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torique  des  procès  de  sorcellerie  ;  nous  nous 
bornerons  a  citer  quelques  faits.  Dans  sa 
chronique,  Monstrelet  raconte  qu'en  1459  les 
prisons  d'Arras  étaient  encombrées  de  per- 
sonnes accusées  d'assister  au  sabbat  et  appar- 
tenant aux  conditions  les  plus  diverses.  Elles 
furent  toutes  soumises  à  la  torture;  mais  les 
riches  parvinrent  à  échapper  au  bûcher,  sur 
lequel  montèrent  les  hommes  du  peuple.  En 
1545,  l'abbesse  d'un  couvent  de  Cordoue,  Ma- 
deleine de  La  Croix,  fut  accusée  du  crime  de 
sorcellerie  et  n'échappa  à  la  mort  qu'en  obte- 
nant sa  grâce  du  pape.  Nantes  en  1549,  Poi- 
tiers en  1564  virent  brûler  plusieurs  sorciers. 
En  1577,  le  parlement  de  Toulouse  condamna 
quatre  cents  femmes,  marquées,  disait-on, 
des  stigmates  du  démon.  Alciat  dit  que  de 
son  temps  un  inquisiteur  fit  brûler  en  Pié- 
mont cent  sorciers.  Pic  deLa  Mirandole  vit 
mourir  sur  le  bûcher  deux  moines  accusés 
d'avoir,  depuis  quarante  ans,  des  relations  avec 
des  démons  succubes.  Sous  Charles  IX,  un 
prétendu  sorcier,  nommé  Trois-Echelles,  con- 
damné à  mourir  sur  la  place  de  Grève  et  à 
qui  on  promit  sa  grâce  s'il  dénonçait  ses  com- 
plices, déclara  qu'à  Paris  seulement  il  y  avait 
30,000  sorciers  et  100,000  en  France.  Sous 
Henri  II,  on  trouve  plusieurs  procès  faits  à 
des  individus  accusés  d'envoûtements.  Le 
FJorentin  Corne  Ruggieri  subit  la  question 
pour  ce  motif,  et  dans  le  procès  fait  à  La 
Mole  et  à  Coconas  on  vit  se  produire  une  ac- 
cusation du  même  genre.  Au  xvil«  siècle,  les 
condamnations  pour  sortilèges  sont  encore 
très-nombreuses.  En  1619,  un  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  nommé  P.  de  Lan- 
ore ,  fut  chargé  de  présider  une  commission 
qui,  dans  une  seule  année,  fit  conduire  au 
supplice  cinq  cents  prétendus  sorciers.  A 
cette  époque,  plusieurs  procès  en  sorcellerie 
eurent  un  grand  retentissement.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  celui  du  curé  Gaufridi, 
condamné  à  Marseille  en  1611  pour  avoir  in- 
troduit le  démon  dans  un  couvent  d'ursuli- 
nes  ;  le  procès  fait  à  la  maréchal  d'Ancre 
(1617):  celui  du  médecin  Poirot,  accusé  en 
1622  d  avoir  ensorcelé  à  Nancy  une  grande 
dame;  le  procès  fait  aux  prétendus  sorciers 
de  Nérac  en  1620;  le  procès  d'Adrien  Bou- 
chard et  de  ses  complices  devant  le  parle- 
ment de  Paris  (8  avril  1634);  enfin  le  reten- 
tissant procès  d'Urbain  Granclier,  curé  de 
Loudun,  brûle  vif  en  1634.  V.  Grandieh. 

Sous  Louis  XIV,  la  croyance  aux  sorciers 
commença  à  être  vigoureusement  ébranlée. 
Déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précé- 
dent, un  protestant  avait  énergiquement  pro- 
testé contre  la  réalité  de  la  sorcellerie.  Dix- 
sept  ans  avant  que  Bodin  écrivît  son  traité 
de  Démonologie  (1581),  livre  absurde,  rempli 
de  fables,  de  récits  extravagants  et  d'une 
impardonnable  crédulité,  Jean  de  Wier,  dans 
un  traité  intitulé  De  prœsliyiis  dsmonum 
(1564,  in-8°),  avait  démontré  que  les  sorciers 
n'étaient  que  des  hallucinés  dont  les  sens 
abusés  faisaient  tout  le  crime.  Cette  opinion 
de  Jean  de  Wier  fut  partagée  bientôt  par  un 
certain  nombre  d'hommes  éclairés,  sans  pé- 
nétrer bien  avant.  Sous  Louis  XIV,  le  savant 
Gassendi  reprit  la  même  thèse  et  se  livra  à 
des  expériences  qui  rirent  une  vive  sensation, 
car  elles  corroboraient  les  idées  de  Jean  de 
Wier:  S'étant  rendu  dans  une  vallée  des  Bas- 
ses-Alpes, où  la  sorcellerie  comptait  de  nom- 
breux adeptes,  il  fit  tomber  quelques  paysans 
dans  un  sommeil  léthargique  en  leur  faisant 
prendre  une  préparation  narcotique  dont  un 
prétendu  sorcier  lui  avait  donné  la  recette. 
En  la  leur  administrant,  il  leur  annonça  qu'ils 
allaient  être  transportés  dans  une  assemblée 
infernale.  En  effet,  à  leur  réveil,  les  dor- 
meurs, qui  n'avaient  pas  quitté  leurs  lits,  tirent 
un  récit  complet  de  ce  qu'ils  avaient  vu  au 
sabbat  et  racontèrent  les  impressions  qu'ils 
avaient  éprouvées.  Gassendi  en  conclut  na- 
turellement que  les  prétendus  voyages  sur 
un  manche  à  balai,  que  les  entrevues  avec  le 
diable,  etc.,  n'existaient  que  dans  l'imagina- 
tion des  individus,  qui  prenaient  pour  des 
réalités  les  effets  d  hallucination  produits 
par  un  narcotique,  et  que  les  aveux  laits  par 
les  accusés  de  sorcellerie  devant  la  justice 
étaient  le  résultat  d'une  véritable  aliénation 
mentale.  Il  avait  suffi  qu'une  expérience 
scientifique  analysât  et  réduisît  à  leur  juste 
valeur  les  sortilèges  des  sorciers  pour  que  le 
merveilleux  s'évanouît.  L'ingénieuse  expé- 
rience de  Gassendi  produisit. une  grande  im- 
pression ,  sans  toutefois  porter  la  conviction 
chez  ce  grand  nombre  d'esprits  qui,  par  goût 
ou  par  intérêt,  acceptent  le  merveilleux,  quel- 
que absurde  qu'il  soit.  En  1670,  le  parlement 
de  Rouen  fit  le  procès  à  un  grand  nombre  de 
prétendus  sorciers  et  voulut  en  faire  brûler 
plusieurs;  mais  Colbert  ordonna  à  l'intendant 
de  Rouen  de  faire  surseoir  à  l'exécution  de 
quatre  personnes  qui,  le  jour  même,  allaient 
être  conduites  au  supplice  et  de  surseoir  éga- 
lement au  jugement  d'une  vingtaine  d'indivi- 
dus qui  étaient  en  prison  sous  le  coup  de  la 
même  accusation.  Lors  du  procès  de  l'em- 
poisonneuse la  Voisin,  qui  fut  brûlée  vive  en 
16S0,  on  l'accusa  non-seulement  d'empoison- 
nement, mais  encore  d'avoir  eu  recours  à  des 
sortilèges.  La  dernière  loi  relative  à  la  sor- 
cellerie est  l'édit  du  mois  de  juillet  1682.  Le 
préambule  de  cet  édit  remarquable  prouve  que 
la  raison  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  et 
que  l'opinion  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  sor- 
ciers tendait  à  prévaloir  dans  les  esprits. 
L'article  îor  ordonne  que  toutes  les  person- 
nes se  mêlant  de  deviner  et  se  disant  devins 
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ou  devineresses  aient  «  à  vider  incessam- 
ment le  royaume,  sous  peine  de  punition  cor- 
porelle, o  L'article  2  défend  toutes  pratiques 
superstitieuses  de  fait,  par  écrit  ou  par  pa- 
roles, soit  en  abusant  des  termes  de  l'Ecri- 
ture sainte  ou  des  prières  de  l'Eglise,  soit  en 
disant  ou  en  faisant  des  choses  qui  n  ont  au- 
cun rapport  aux  causes  naturelles;  il  porte, 
en  outre,  que  ceux  qui  se  trouveront  les  avoir 
enseignées,  «  ensemble  ceux  qui  les  auront 
mises  en  usage  et  qui  s'en  seront  servis  pour 
quelque  fin  que  ce  puisse  être,  soient  punis 
exemplairement  et  suivant  l'exigence  des 
cas.  »  L'article  3  veut  que,  s'il  se  trouve  à 
l'avenir  des  personnes  assez  méchantes  pour 
ajouter  le  sortilège  à  l'impiété,  sous  n'im- 
porte quel  prétexte,  elles  soient  punies  de 
mort.  Cette  loi  permit  encore  aux  parlements 
l'application  de  peines  exorbitantes  pour  un 
crime  imaginaire.  En  1691 ,  un  arrêt  de  mort 
fut  prononcé  contre  huit  bergers  de  Pacy-en- 
Brie,  accusés  d'avoir  jeté  un  sort  sur  leurs 
troupeaux. 

Le  xvitie  siècle  vit  encore  se  produire  des 
procès  en  sorcellerie,  bien  que  le  nombre  di- 
minuât de  plus  en  plus.  En  1731,  le  fameux 
jésuite  Girard  faillit  être  brûlé  vif  pour  fait 
de  sortilège  envers  la  belle  Cadière ,  qu'il 
avait  tout  simplement  séduite.  En  1722,  on 
brûla  encore  en  Ecosse  un  sorcier.  En  1736, 
il  se  produisit  en  Angleterre  une  accusation 
capitale  pour  cause  de  sorcellerie.  On  évalue 
à  plus  de  trois  mille  le  nombre  des  individus 
qui,  dans  ce  pays,  périrent  victimes  de  cette 
absurde  superstition  dans  le  courant  du 
xviie  siècle  seulement.  En  1750,  on  brûla  à 
Wurtzbourg,  en  Bavière,  une  religieuse  qui 
avouait  avoir  pratiqué  divers  maléfices,  mais 
sans  résultat,  pour  faire  périr  plusieurs  per- 
sonnes. 

«  Il  n'y  a  pas  un  siècle,  dit  Voltaire,  que  le 
roi  Jacques  lui-même,  surnommé  par  Henri  IV 
Maître  Jacques,  ce  grand  ennemi  de  la  com- 
munion romaine  et  du  pouvoir  papal,  avait 
fait  imprimer  sa  Démonologie,  et  dans  cette 
Démonologie  Jacques  reconnaît  des  ensor- 
cellements, des  incubes,  des  succubes  ;  il 
avoue  le  pouvoir  du  diable  et  du  pape  qui, 
selon  lui,  a  le  droit  de  chasser  Satan  du  corps 
des  possédés  comme  les  autres  prêtres.  Nous- 
mêmes,  nous  malheureux  Français,  qui  nous 
vantons  aujourd'hui  d'avoir  recouvré  un  peu 
de  bon  sens,  dans  quel  horrible  cloaque  de 
barbarie  stupide  étions-nous  plongés  alors  l 
Il  n'y  avait  oas  un  parlement,  pas  un  prési- 
dial  qui  ne  fut  occupé  à  juger  des  sorciers, 
point  de  grave  jurisconsulte  qui  n'écrivît  de 
savants  mémoires  sur  les  possessions  du  dia- 
ble. La  France  retentissait  des  tourments 
que  les  juges  infligeaient  dans  les  tortures  à 
de  pauvres  imbéciles,  à  qui  on  faisait  croire 
qu'ils  avaient  été  au  sabbat  et  qu'on  faisait 
mourir  sans  pitié  dans  des  supplices  épou- 
vantables. Catholiques  et  protestants  étaient 
également  infectés  de  cette  absurde  et  horri- 
ble superstition,  sous  prétexte  que,  dans  un 
des  Evangiles  des  chrétiens,  il  est  dit  que 
des  disciples  furent  envoyés  pour  chasser  les 
diables.  C'était  un  devoir  sacré  de  donner  la 
question  à  des  filles,  pour  leur  faire  avouer 
qu'elles  avaient  couché  avec  Satan,  que  ce 
Satan  s'en  était  fait  aimer  sous  la  forme  d'un 
boue  qui  avait  sa  verge  au  derrière.  Toutes 
les  particularités  des  rendez-vous  de  ce  bouc 
avec  nos  filles  étaient  détaillées  dans  les  pro- 
cès criminels  de  ces  malheureuses.  On  finis- 
sait par  les  brûler,  soit  qu'elles  avouassent, 
soit  qu'elles  niassent,  et  la  France  n'était 
qu'un  vaste  théâtre  de  carnages  juridiques.  » 
l.a  raison  et  la  science  ont  lue  lasoreciierie, 
dont  les  effets  ont  disparu  dès  qu'on  a  cessé' 
d'y  croire.  Aujourd'hui^  il  n'existe  plus  de 
sorciers  au  sens  propre  du  mot,  c'est-à-dire 
d'hommes  vendus  au  diable.  Les  seuls  sor- 
ciers qu'on  rencontre  encore  sont  des  fri- 
pons de  bas  étage  qui  se  bornent  à  exploiter 
la  superstition  et  la  crédulité,  des  ignorants. 

Si  les  anciennes  lois  sur  cette  matière 
étaient  d'une  rigueur  excessive,  les  peines 
portées  par  la  législation  actuelle  en  France  • 
nous  paraissent  beaucoup  trop  douces,  car 
l'état  d'ignorance  dans  lequel  sont  plongés 
quelques  habitants  des  campagnes  peut  don- 
ner a  ces  esprits  faibles  une  telle  opinion  du 
pouvoir  d'un  sortilège  dont  ils  se  croiraient 
frappés  et  égarer  leur  raison  à  un  tel  point, 
qu'd  en  résulte  les  conséquences  les  plus 
funestes.  De  nos  jours,  les  prétendus  sor- 
ciers ne  sont  punis  que  des  peines  de  sim- 
ple police  (une  amende  de  1  à  15  fr.),  lors- 
que leur  métier  se  borne  à  deviner  ou  à 
pronostiquer.  Ils  peuvent  toutefois,  selon  les 
circonstances,  être  condamnés  à  un  empri- 
sonnement de  cinq  jours  au  plus.  Les  usten- 
siles, instruments  et  costumes  destinés  à 
l'exercice  de  leur  métier  doivent  être  saisis 
et  confisqués.  L'article  479  du  code  pénal  ne 
punit  que  les  gens  qui  font  un  métier  de  la 
sorcellerie;  il  ne  s'applique  donc  qu'à  ceux 
qui  exercent  habituellement  l'art  mensonger 
de  deviner  ou  d'expliquer  les  songes. 

Ainsi  donc,  en  Europe,  le  métier  des  sor- 
ciers ne  tire  plus  à  conséquence,  et  ils  en  sont 
quittes ,  chez  nous,  lorsqu'ils  abusent  par 
trop  de  la  crédulité  des  imbéciles,  pour 
une  faible  amende  et  quelques  jours  de  pri- 
son. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  nou- 
veau monde,  où,  dans  certaines  contrées, 
on  les  prend  encore  au  sérieux.  C'est  ainsi 
qu'en  décembre  1872  le  New-York  Herald 
annonçait  qu'une  vieille  Indienne,  nommée 
Az-Sup-Pée-Ah-Wy-Pah,    accusée  d'avoir 
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causé  la  mort  Je  plusieurs  de  ses  parents  par 
ses  sortilèges  et  ses  maléfices,  avait  été  con- 
damnée par  le  grand  conseil  de  la  vallée  de 
Pina-Nut  (Nevada)  a  être  lapidée  et  avait 
subi  ce  supplice.  Au  Mexique,  les  prétendus 
sorciers  ne  sont  pas  mieux  traités  que  chez 
les  Indiens.  Le  4  avril  1874,  l'alcade  de  Ja- 
cobo,  nommé  Castillo,  a  arrêté,  jugé  et  fait 
brûler  vifs  Jose-Maria  Bonilla  et  sa  femme 
Diega,  comme  sorciers,  après  avoir  acquis  la 
conviction,  dit-il  dans  son  rapport  au  préfet 
de  district,  qu'ils  avaient  jeté  un  sort  sur  un 
certain  Silvestre  Zacharias;  quelque  temps 
après,  le  même  alcade,  sur  la  demande  de 
quelques  habitants  de  Jacobo,  a  encore  fait 
brûler  vifs  une  vieille  femme  et  son  fils,  sous 
le  même  prétexte  de  sorcellerie.  Le  gouver- 
nement mexicain,  informé  de  ces  faits,  a  dû 
prendre  des  mesures  pour  protéger  les  per- 
sonnes menacées  des  mêmes  atrocités. 

On  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
la  sorcellerie.  Nous  citerons,  parmi  les  plus 
intéressants  à  consulter  :  De  prsstigiis  dstno- 
?ium,  par  Jean  de  Wier  (15G4 ,  in-8°l;  De- 
monolagie,  par  Bodin  (1581)  ;  Tableau  de  l'in- 
constance des  mauvais  anges  et  des  démons, 
par  de  Lancre  (1612)  ;  l'Incrédulité  et  mé- 
créance  du  sortilège  pleinement  convaincue, 
par  de  Lancre  (1622)  ;  la  Pneumatotogie  ou 
Discours  des  esprits,  par  Sébastien  Michaelis 
(1013),  ouvrage  rempli  de  détails  aussi  cu- 
rieux qu'absurdes,  comme  les  trois  précé- 
dents; Discours  sur  les  sorciers,  par  Henri 
Boquet  (1606),  etc.  ;  et  parmi  les  ouvrages 
contemporains  :  Des  sciences  occultes,  par  Sal- 
verte  (1829);  Histoire  de  la  manie  eu  France, 
par  Garinet  (1818);  la  Sorcellerie,  par  Ch. 
Louandre;  la  Magie  et  l'astrologie  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen  âge,  pur  A.  Maury  (1800); 
De  IcCsorcelierie  et  de  la  justice  criminelle  à 
Valenciennes,  par  Th.  Louise  (18S1);  la  Sor- 
cière, par  Michelet  (1802);  la  Sorcellerie  au 
xvie  et  au  XViie  siècle,  par  Rodolphe  Reuss 
(1871);  Histoire  du  diable,  par  Roskoff 
(1865),  etc. 

SORCIER,  1ÈRE  s.  (sor-sié,  iè-re  —  d'un 
type  latin  sortiarius,  venu  lui-même  du  latin 
sors,  sortis,  sort.  Le  sorcier  est  donc  propre- 
ment le  diseur  de  sorts,  rie  bonne  aventure). 
Celui,  celle  qui,  suivant  l'opinion  des  temps  d'i- 
gnorance, a  fait  un  pacte  avec  le  diable  pour 
opérer  des  maléfices,  et  qui  va  à  des  assem- 
blées nocturnes,  qu'on  nomme  sabbats  :  Il  fut 
un  temps  où  l'on  brûlait  les  sorciers.  Louis  XI 
empêcha  que  le  parlement  et  l'université  de 
Paris  ne  poursuivissent  comme  sorciers  les 
premiers  imprimeurs  gui  vinrent  d'Allemagne 
en  France.  (Volt.)  Le  cardinal  de  liiehelieu 
fit  brûler  comme  sorcier  un  pauvre  innocent 
curé,  Urbain  Grandier,  (Mm0  de  Staël.)  Ne 
croyez  pas  aux  sorciers  et  aux  devins,  car 
ce  sont  des  fripons.  (Cormen.)  Dans  certaines 
villes,  on  m  a  regardé  comme  un  sorcier.  (X. 
Marinier.)  Jadis  on  envoyait  au  supplice  des 
sorciers  qui,  s'ils  l'avaient  été,  ne  se  seraient 
certainement  pas  laissé  griller.  (De  Ségur.) 
Les  rabbins  passent  pour  sorciers,  mais  je 
sais  de  reste  que  les  médecins  ne  te  sont  pas. 
(Cas.  Del.)  Gonthram-liose,  qui  passait  sa  vie 
à  faire  des  dupes,  était  dupe  lui -mi  me  de  la 
friponnerie  des  sorciers  et  des  devineresses. 
(Aug.  Thierry.)  On  demandait  à  Isaac  de  La 
Peyrère  pourquoi  il  y  avait  tant  de  sorciers 
dans  le  Nort!  «  C'est,  répondit-il,  que  les 
biens  de  ces  prétendus  sorciers  sont  en  par- 
tie confisqués  au  profit  de  leurs  juges,  lors- 
qu'on les  condamne  au  dernier  supplice.  ■ 
(Sali.)  Une  religion  forte  et  vivace,  comme  fut 
le  paganisme  grec,  commence  par  la  sibylle, 
finit  par  la  sorcière.  (Michelet.)  La  sor- 
cière peut,  avec  un  second  philtre,  faire  re- 
tomber dans  t'ombre  de  la  tombe  la  souriante 
figure  qu'elle  vient  de  lui  arracher.  (Th.  Gau- 
tier.) Aujourd'hui,  un  homme  qui  croit  aux 
fantômes,  aux  sorciers,  n'est  plus  tenu  chez 
nous  pour  un  homme  sérieux.  (Renan.)  De- 
puis qu'on  ne  brûle  plus  les  sorciers,  i  J  n'y 
a  plus  de  sortilèges.  (E.  de  Gir.) 

,  On  les  tient  pour  sorciers  dont  l'enfer  est  le  maître 

Corneille. 
Naguère  des  esprits  hantaient  chaque  village; 
Tout  hameau  consultait  son  sorcier,  son  devin. 

Deluxe. 
Ton  sorcier  est  un  imbécile 
Qui,  vraiment,  ne  sait  rien  de  rien. 

De  Leuven  et  bxuNswicK. 

—  Flg.  Personne  fort  habile  :  C'est  un  vé- 
ritable sorcier.  Tenez-vous  bien,  monsieur  le 
sorcier,  je  ne  suis  pas  au  bout  de  mes  ques- 
tions. (Al.  l)um.) 

On  devine  l'amour  sans  être  bien  habile  ; 
Le  plus  malin  sorcier  ne  vaut  pas  un  jaloux. 

M""    DE    GlRARDlN. 

—  S'est  dit  quelquefois  des  choses  qui  sé- 
duisent, qui  captivent  : 

La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure, 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 

BOILEAU. 

—  C'est  un  vieux  sorcier,  une  vieille  sor- 
cière, une  sorcière,  Se  dit  d'un  homme  vieux 
et  méchant,  d'une  vieille  et  méchante  femme  : 
Ah  !  sorcière  maudite  1  empoisonneuse  d'âmes, 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames! 

Molière. 

—  s.  m.  Jouet  d'enfant  consistant  en  un 
petit  bonhomme  plombé  par  le  bas,  de  ma- 
nière qu'il  se  redresse  toujours  sur  ses  pieds, 
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—  s.  f.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  sy- 
nancée  horrible  ou  scorpène  horrible. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  mantes. 

—  Moll.  Coquille  du  genre  troque. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  circée  luté- 
tienne,  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
onagrariées,  appelée  aussi  herbe  à  la  magi- 
cienne. 

—  Adjectivem.  Très-adroit,  très-habile  : 
Non,  cet  homme  ne  sera  pas  exécuté,  fûl-il 
encore  plus  sorcier  qu'on  ne  l'accuse  de  l'ê- 
tre. Ce  que  je  vois,  c'est  qu'il  est  plus  sorcier 
dans  la  langue  grecque  que  tous  les  prélats 
de  mon  royaume.  (Jacques  1er  d'Angl.)  En 
vérité,  il  faut  être  sorcier  pour  lire  ce  gri- 
moire. (P.-L.  Courier.) 

—  Piov.  Cet  homme  n'est  pas  sorcier,  n'est 
pas  un  grand  sorcier,  Il  n'est,  pas  fort  habile. 

I!  Il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier  pour  faire, 
pour  deviner  telle  chose,  Il  ne  faut  pas  avoir 
beaucoup  d'habileté  pour  faire  telle  chose, 
beaucoup  de  pénétration  pour  la  deviner.  Il 
Tu  es  sorcier,  ou  le  diable  te  l'a  dit,  S'em- 
ploie pour  marquer  son  étonnemeni  de  ce 
qu'une  chose  soit  à  la  connaissance  de  la 
personne  a  qui  l'on  parle,  u  Etre  sorcier  comme 
une  vache,  Manquer  de  jugement,  de  perspi- 
cacité. 

—  Syn.  Sorcier,  magicien.  V.  MAGICIEN. 

—  Encyçl.  V.  sorcellerie. 

—  Allua.  littér.  Les  sorcière»  de  Macbetll. 

V.  Macbeth,  tragédie. 

Sorcière  (la),  étude  historique  et  philoso- 
phique, publiée  en  1862  par  Michelet.  C'est 
un  livre  de  îéhabiliuuion.  Dans  ses  précé- 
dents ouvrages,  l'auteur  avait  flétri  ia  sor- 
cellerie, qu'il  définissait  o  la  reprise  de  l'or- 
gie païenne  par  un  peuple  de  serfs.  »  Il  sa- 
lue aujourd'hui  en  elle  la  révolte  de  la  na- 
ture humaine  contre  la  religion  de  l'épou- 
vante et  de  l'inquisition,  la  protestation  du 
principe  de  vie  et  de  liberté  contre  le  prin- 
cipe tie  mort  et  d'oppression ,  la  première 
manifestation  moderne  de  cet  esprit  de  la 
nature  qui  avait  enfanté  le  paganisme  grec 
et  que  le  christianisme  croyait  avoir  anéanti. 
Michelet  crée  une  sorcière  pour  exposer 
d'une  façon  dramatique,  frappante  les  causes 
auxquelles  il  attribue  la  sorcellerie  ;  il  expli- 
que l'origine  de  l'hallucination  sous  l'empire 
ue  laquelle  tant  de  malheureuses  s'imaginaient 
que  Satan  habitait  réellement  en  elles  et  leur 
prétait  une  puissance  extraordinaire.  La 
sorcière  est  un  personnage  imaginaire  ;  c'est 
le  type  de  la  pauvre  femme  serve  du  moyen 
âge,  c'est  la  victime  désespérée  et  maudite 
de  trois  siècles  de  crimes.  Cette  pauvre 
femme  de  serf,  nous  la  voyons  d'abord  fai- 
sant le  ménage,  filant  en  gardant  ses  bêtes, 
ramassant  un  peu  de  bois  à  la  forêt,  crai- 
gnant et  honorant  son  mari.  Cependant  l'es- 
prit de  la  nature  et  du  paganisme  vit  en  elle  ; 
elle  a  conservé  le  souvenir  et  la  culte  des 
anciens  dieux  de  la  contrée  et  de  la  famille, 
tombés  à  l'état  d'esprits  Elle  les  croit  mal- 
heureux; elle  les  console  et,  la  nuit,  va  ti- 
midement porter  un  petit  fanal  au  grand 
chêne  où  ils  habitent.  La  sorcellerie  est  en 
germe  dans  ce  culte  des  esprits.  Sous  le  souf- 
fle du  malheur  et  sous  l'influence  d'une  reli- 
gion qui  voit  partout  des  démons,  ce  germe 
se  développe  rapidement.  Pendant  que  le 
mari,  le  front  chargé,  le  cœur  serré,  est  là 
sombre  sur  le  sillon,  la  femme  reste  seule  et 
triste,  exposée  aux  outrages  des  gens  du  châ- 
teau, hommes  d'armes,  pages  et  valets.  Elle 
n'a  pas  le  droit  d'être  respectée.  Son  hon- 
neur n'est  pas  à  elle;  le  jour  de  son  mariage 
elle  en  a  fait  la  triste  expérience.  Vainement 
elle  a  appelé  à  son  secours  Dieu  et  les  saints 
du  paradis;  on  lui  jette  sans  cesse  à  la  tête 
ce  mot  :  serve  de  corps. 

Un  jour  que  la  pauvre  femme,  en  l'absence 
de  son  mari,  venait  d'être  maltraitée,  elle 
pleurait  et  disait  tout  haut  :  •  Les  malheu- 
reux suints  de  boisl  Que  sert-il  de  leur  faire 
des  vœux?  sont-ils  sourds?  Que  n'ai-je  un 
esprit  protecteur  fort,  puissant  (méchant! 
n'importe)?  J'en  vois  bien  qui  sont  en  pierre 
à  la  porte  de  l'église;  que  font-ils  là?  Oh  l 
la  force  !  oh  !  la  puissance  1  qui  pourra  me  les 
donner?  s  Alors  lui  apparut  le  génie  du  foyer 
qui  vit  dans  la  famille.  «  Que  suis-je,  moi? 
lui  dit-il;  votre  petite  âme,  qui  sans  façon 
parle  à  la  grande.  Nous  sommes  insépara- 
bles. Ton  mari  sera  riche  et  toi  puissante,  et 
on  te  craindra.  »  La  femme  écoute  l'esprit; 
bientôt  l'humble  ménagère  prospère;  le  mari 
paye  d'avance  l'argent  du  seigneur.  «  Voilà 
enrin,  dit  ce  dernier,  un  paysan  raisonnable. 
Tu  nie  plais;  chaque  samedi,  assis  sous  l'orme, 
tu  recevras  l'argent  de  tous  mes  vas*aux.  » 
■  Grand  changement  de  situation  1  Le  cœur 
bat  a  la  pauvre  femme  quand  le  samedi  elle 
voit  son  pauvre  laboureur,  ce  serf,  siéger 
comme  un  petit  seigneur  sous  l'ombrage  sei- 
gneurial. L'homme  est  un  peu  étourdi  ;  mais 
bientôt  il  s'habitue;  il  prend  quelque  gravité. 
Chacun  leur  ôte  le  chapeau  bien  bas,  très- 
bas,  mais  on  s'éloigne,  on  s'écarte  quaud  ils 
passent.  Ce  changement  les  rend  tiers  d'a- 
bord, bientôt  les  attriste.  Elle  si  fine  voit 
bien  le  dédain  haineux  du  château,  la  haine 
peureuse  d'en  bas.  »  Cependant  le  mari  est 
monté  au  château.  «  Il  me  faut  cent  livres, 
dit  le  seigneur  ;  tu  es  perdu ,  si  l'argent  n'ar- 
rive pas.  J'ai  assez  de  toi.  »  Le  malheureux 
raconte  cela  à  sa  femme  ;  elle  se  dévoue,  elle 
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appelle  l'esprit.  «  Hélas I  lui  dit-il,  mon  corps 
et  ma  misérable  chair  pour  sauver  mon  pau- 
vre mari,  prenez-les;  mais  mon  cœur,  non. 
Je  ne  peux  pas  le  donner.  »  Cependant  la 
châtelaine,  jalouse  de  cette  impertinente  vas- 
sale, lui  fait  couper  un  jour,  au  sortir  de  l'é- 
glise, le  derrière  de  sa  robe,  la  fait  dépouil- 
ler et  battre  par  ses  gens.  La  malheureuse, 
huée,  souffletée,  déchirée,  s'échappe  et  va 
frapper  à  la  porte  de  sa  maison.  Fermée  I 
Sur  la  froide  pierre  du  seuil,  elle  se  trouve 
assise,  nue,  demi-morte,  ne  couvrant  guère 
sa  chair  sanglante  que  des  flots  de  ses  longs 
cheveux,  «  Mais  elle  voit  en  esprit  le  grand 
gala  du  château.  Le  seigneur,  un  peu  étourdi, 
disait  pourtant  ;  «  J'y  ai  regret.  »  Le  chape- 
lain repart  doucement  :  «  Si  cette  femme  est 
sorcière  comme  on  le  dit,  monseigneur, 
vous  devez  à  vos  bons  vassaux  de  la  livrer 
à  la  sainte  Eglise,  j  Sur  cela,  un  dominicain  : 
«  La  diablerie,  c'est  l'hérésie  au  premier  chef. 
Comme  l'hérétique,  l'endiablée  doit  être  brû- 
lée. •  Mais  la  proie  sentit  le  chasseur;  elle 
se  couvrit  d'un  haillon,  prit  des  ailes  et  s'en- 
fuit. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  l'esprit  du  foyer 
a  grandi;  il  est  devenu  successivement  l'es- 
prit des  trésors,  l'esprit  de  malice,  puis  Je 
démon  de  l'orgueil  et  de  la  haine.  L'infortu- 
née s'est  abandonnée  à  lui  de  plus  en  plus 
chaque  jour;  elle  en  est  venue  à  lui  appar- 
tenir corps  et  âme.  Dès  lors,  Satan  a  été 
complet;  la  sorcière  est  sa  sombre  compa- 
gne. Michelet  nous  la  montre  alors  sur  la 
lande  sauvage,  au  coin  des  bois,  non  loin  de 
la  caverne  où  elle  s'est  réfugiée.  Là,  sous 
les  chauds  rayons  du  soleil,  elle  renaît  au 
sentiment  de  la  nature  que  te  moyen  âge, 
dans  sa  défiance,  avait  maudite.  Elle  sent 
son  isolement,  mais  cela  même  lu  relève. 
L'orgueil,  et  avec  lui  une  force  qui  lui  chautfe 
le  cœur,  lui  illumine  l'esprit.  Tendre,  vive 
et  acérée,  sa  vue  devient  perçante ,  et  le 
monde,  ce  monde  cruel  dont  elle  souffre,  lui 
est  transparent  comme  un  verre.  Elle  est 
bientôt  l'amante  et  la  prêtresse  de  cette 
grande  nature,  le  médecin  de  cette  société 
qui  l'a  proscrite,  et  Paracelse  déclare  n'a- 
voir rien  appris  que  des  bonnes  femmes,  sy- 
nonyme poli  des  sorcières.  Tout  en  célébrant 
en  l'honneur  de  Satan  les  bizarres  mystères 
de  la  messe  noire,  tout  en  maudissant  la  per- 
fidie et  la  violence  personnifiées  pour  elle 
dans  le  prêtre  et  le  seigneur,  elle  contribue 
puissamment,  d'après  Michelet,  au  réveil 
des  sciences  et  de  la  philosophie.  En  com- 
pensation de  tant  de  malheurs,  pour  prix  de 
tant  de  services,  le  clergé,  au  lieu  de  lui 
pardonner  d'inolîensives  hallucinations,  qu'il 
favorisait  quand  il  le  trouvait  commode , 
l'a  livrée  aux  dominicains  et  à  l'inquisition, 
c'est-à-dire  au  bûcher.  En  un  mot,  Michelet 
regarde  le  désespoir  comme  la  source  de  la 
sorcellerie,  la  sorcière  comme  le  produit  de 
ce  désespoir  et  comme  le  crime  de  l'Eglise. 
Que  la  sorcière  soit  la  victime  de  l'Eglise, 
il  faut  le  reconnaître;  l'histoire  et  l'inquisi- 
tion l'attestent,  et  il  n'y  a  aucune  exagéra- 
tion à  dire  que  l'Eglise  a  produit  la  sorcel- 
lerie. L'Eglise  a  encouragé  les  croyances 
superstitieuses  au  vulgaire  touchant  les  es- 
prits et  les  possessions  démoniaques.  Elle  a 
considéré  ce  procédé  d'abrutissement  comme 
très-favorable  a  sa  domination  et  à  celle  des 
seigneurs,  et  d'ailleurs,  il  n'est  point  au  pou- 
voir d'une  religion  de  ne  point  engendrer  la 
superstition,  car  religion  et  superstition  se 
tiennent;  de  plus,  elle  a  fait  du  système 
religieux  un  instrument  de  tyrannie.  Mats 
Michelet  s'identifie  trop  avec  sa  sorcière. 
Partage-t-il  les  illusions  de  l'infortunée?  On 
le  dirait.  Comme  elle,  il  semble  croire  à  l'exis- 
tence ûba  esprits,  à  leur  influence,  à  leur 
bizarre  communication.  Par  une  fiction  har- 
die, il  prête  la  vie,  l'action,  la  parole,  uno 
bruyante  personnalité  à  ces  êtres  imaginai- 
res que  son  héroïne  entrevoyait  dans  ses  vi- 
sions. Telle  est  la  magie  du  talent  de  Mi- 
chelet que  l'illusion  est  complète;  on  est 
sous  le  charme  ;  on  croit  à  la  realité  de  ce 
monde  mystérieux  qui  n'a  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  de  la  sorcière  et  dans 
celle  des  poètes,  l'auteur  lui-même  paraît  la 
dupe  d'une  fiction  qu'il  a  créée  dans  l'intérêt 
dramatique  de  l'ouvrage. 

Sous  ces  réserves,  nous  trouvons  que  la 
Sorcière  fait  le  plus  grand  honneur  au  ta- 
lent de  Michelet  et  à.son  caractère.  «  Avec 
lui,  dit  M.  Milsnnd,  on  est  constamment  au 
spectacle.  »  En  effet,  la  Sorcière  est  une  des 
scènesles  plus  touchantes  du  drame  dumoyen 
âge.  Jamais  peut-être  Michelet  n'a  mar- 
que plus  puissamment  sou  originalité.  Tout 
en  restant  l'historien  exact,  pénétrant,  aus- 
tère, mais  impartial,  il  est  devenu  le  poète 
qui  présente  à  l'imagination  des  tableaux 
tour  à  tour  gracieux  et  sombres,  et  agite 
i  l'âme  de  sentiments  de  terreur  et  de  pitié. 
!  Son  style,  plein  d'images  et  d'éclairs,  est  tout 
'  empreint  de  cette  chaleur  de  l'âme  et  de 
cette  généreuse  indignation  qu'inspirent  à 
l'honnête  homme  la  passion  de  la  justice  et 
le  souvenir  du  crime.  Son  livre  est  plus  en- 
core qu'un  beau  livre,  c'est  une  bonne  ac- 
tion. Dans  nos  temps  où,  malgré  le  progrès 
des  sciences  naturelles  et  de  la  libre  pensée, 
le  fanatisme  ose  encore  prêcher  la  guerre 
sainte  contre  la  liberté  de  conscience,  cette 
œuvre  est  une  protestation  en  faveur  des 
droits  de  l'homme  et  de  la  souveraineté  de 
la  raison.  En  eifet,  le  livre  de  Michelet 
est  non-seulement  l'histoire  de  la  sorcellerie, 
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mais  encore  celle  de  la  féodalité,  avec  ses 
inégalités,  ses  turpitudes  et  ses  crimes.  Luxu- 
res sauvages,  cupidités  effrénées,  cruautés 
monstrueuses,  il  embrasse  tout.  L'historien 
nous  fait  voir  le  seigneur  et  le  prêtre  tra- 
vaillant partout  de  complicité  a  l'oppression 
du  peuple,  à  la  dégradation  de  l'intelligence 
et  de  la  conscience  humaine.  Le  monde  est 
alors  «  comme  un  sépulcre  transparent  où 
l'o'n  voit  avec  effroi  toute  chose  immobile  et 
durcie.  »  Tandis  que  le  peuple  souffre  et  crie 
dans  le  désert,  le  prêtre  et  le  seigneur  se 
couronnent  de  roses,  jouissent  de  la  vie  fu- 
gitive, et  «  partout  les  moines  vivent  de  la 
grande  vie  de  la  féodalité,  armés,  ivres,  duel- 
listes, les  religieuses  avec  eux  dans  un  mé- 
lange indistinct,  partout  enceintes  de  leurs 
œuvres.  Voilà  l'Eglise.  »  Quel  tableau  et  com- 
bien nous  voilà  loin  des  fantastiques  moines 
d'Occident  de  M,  de  Montalerobertl  En  ré- 
sumé, quiconque  aura  lu  ce  livre  se  sentira 
meilleur  et  plus  juste  ;  plus  vive  sera  sa  haine 
de  la  coalition  formée  au  moyen  âge  par  les 
rois,  les  seigneurs  et  les  préires  contre  les 
droits  des  peuples;  plus  vive  aussi  et  plus 
durable  sera  sa  reconnaissance  envers  ceux 
qui  ont  mis  fin  à  ce  règne  de  la  foi  aveugle 
et  de  la  servitude  pour  inaugurer  celui  de  la 
raison  et  de  la  liberté. 

Sorcière  (la),  tragi-comédie  anglaise  de 
Middletoji.  La  scène  se  passe  à  Kavenne. 
Le  duc  de  cette  ville  a  épousé  lu  fille  d'un 
de  ses  ennemis,  et,  un  joui  de  fête,  il  oblige 
sa  femme  à  boire  dans  le  crâne  de  son  père, 
dont  il  a  fait  un  trophée.  La  duchesse,  irri- 
tée de  cette  insulte,  s'en  venge  en  promet- 
tant sa  inain  à  un  seigneur  de  la  cour,  à  con- 
dition qu'il  fera  périr  le  prince;  puis,  pour 
n'être  pas  obligée  d'uccomplir  sa  promesse, 
elle  fait  assassiner  le  meurtrier.  A  cette  don- 
née se  rattache  une  seconde  intrigue  qui  se 
développe  à  côté  de  la  première,  comme  cela 
arrive  souvent  dans  les  pièces  compliquées 
du  xvie  siècle.  Pendant  que  la  duchesse  pour- 
suit sa  vengeance,  la  discorde  éclate  dans 
un  autre  ménage,  entre  la  nièce  du  gouver- 
neur de  Ravenne  et  Antonio,  son  mari.  Tous 
deux  s'accusent  mutuellement  d'infidélité. 
Le  mari  croit  avoir  la  preuve  de  son  dés- 
honneur, et  il  frappe  lui-même  ia  coupable 
et  son  amant.  Malgré  tous  ces  meurtres,  per- 
sonne n'est  tué.  Chacun  de  ceux  qu'on  croyait 
morts  ressuscite  au  moment  où  l'on  s'y  at- 
tend le  moins.  Le  duc  a  été  épargné  par  son 
meurtrier,  qui,  à  son  tour,  a  été  sauvé.  An- 
tonio n'a  pas  frappé  sa  femme,  mais  une 
courtisane  qu'il  prenait  pour  elle  et  qui  n'en 
mourra  pas,  et,  comme  sa  femme  était  ver- 
tueuse, l'amant  qu'il  a  cru  poignarder  se 
porte  à  merveille.  Il  n'y  a  qu'une  seule  vic- 
time, mais  c'est  un  inconnu  et  l'on  s'en  préoc- 
cupe peu.  «  Quel  rôle  jouent  les  sorcières, 
dit  M.  Mézières  après  avoir  étudié  cette  pièce, 
au  milieu  d'une  intrigue  plus  bouffonne  que 
sérieuse  1  Peuvent-elles  inspirer  la  terreur 
dans  un  sujet  qui  n'est  point  terrible?  Cha- 
cun des  personnages  de  la  pièce  vient  leur 
demander  un  moyen  de  se  débarrasser  de 
ses  ennemis,  et  les  charmes  qu'elles  indiquent 
ne  sont  guère  puissams,  car  aucune  des  per- 
sonnes désignées  n'en  meurt.  En  l'absence 
de  toute  date  précise,  le  ton  général  de  l'œu- 
vre nous  fait  penser  que  Middleton  est  plu- 
tôt un  imitateur  qu'un  prédécesseur  de  Shak- 
speare.  Sleevens  et  Mulone,  qui  avaient  d'a- 
bord soutenu  l'opinion  contraire,  ont  fini  par 
l'abandonner.  L'auteur  de  la  Sorcière  semble 
profiter  de  Ja  popularité  que  l'œuvre  de  Shak- 
speare  a  donnée  aux  êtres  surnaturels  pour 
les  introduire  à  son  tour  dans  un  sujet  ou  ils 
ne  tiennent  pas  une  place  essentielle,  et  où 
il  serait  étrange  qu'il  les  eût  employés,  s'il 
ne  les  avait  pas  pris  ailleurs. 

Sorcier  (le),  comédie  en  deux  actes,  en 
prose,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Poinsinet, 
musique  de  Philidor,  représentée  sur  le 
Théâtre-Italien  le  2  janvier  1764.  La  pièce 
était  amusante  pour  le  temps,  la  musique  fut 
fort  goûtée.  Le  public,  dans  son  enthou- 
siasme passager,  demanda  aux  auteurs  de 
paraître  sur  la  scène  pour  recevoir  ses  ap- 
plaudissements. Poinsinet  et  Philidor  furent 
les  premiers  qui  se  soumirent  à  ce  caprice, 
toutefois  après  Voltaire,  qui  dut  paraître  sur 
la  scène  après  la  représentation  de  sa  tra- 
gédie de  Alérope  (17-13).  Cette  pièce  a  été  re- 
prise au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes 
le  9  février  1867,  grâce  à  l'initiative  do 
M.  Martinet.  Réduite  en  un  acte,  elle  a  été 
jouée  pendant  plusieurs  mois,  malgré  la  naï- 
veté de.l'intrigne.  C'est  qu'il  sufiit  d'écouter 
quelques  mesures  pour  comprendre  qu'il  y  a 
là  une  musique  de  maître  et  une  harmonie 
d'une  grande  perfection.  Les  accompagne- 
ments sont  traités  avec  un  goût  conscien- 
cieux. La  romance  de  la  jeune  villageoise 
n'a  pas  vieilli  ;  elle  est  charmante.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'air  du  sorcier,  qui  paraît 
long  parce  qu'il  est  monotone.  Mais  la  ronde 
finale  est  d'une  gaieté  si  franche  et  offre  des 
phrases  si  bien  tournées,  qu'on  éprouve  une 
véritable  sensation  de  plaisir  et  de  belle  hu- 
meur en  l'entendant.  Le  quatuor  fuit  presque 
tous  les  frais  de  l'orchestre  de  Philidor  Do 
loin  en  loin  les  bassons  et  les  flûtes  tien- 
nent des  notes,  mais  rarement  offrent  des 
dessins  intéressants.  Ce  petit  ouvrage  a  été 
chante  par  Geraizer,  Barnolt,  M«ies  Decroix 
et  Bonelli. 

Sorcier  (le),  opéra-comique  en  un  acte, 
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paroles  et  musique  de  Mo16  Anaîs  MarceUi, 
pseudonyme  du  comtesse  de  Pilté,  représenté 
au  Théâtre-Lyrique  le  13  juin  1866  La  pièce 
est  amusante.  On  sent  bien  qu'il  a  fallu  a  l'au- 
teur quelques  efforts  pour  amener  en  scène 
tous  ses  personnages.  Mais  une  t'ois  arrivés 
sur  le  théâtre  de  l'action,  leur  dialogue  est 
vif,  léger,  spirituel,  et  jusqu'à  la  tin  de  l'acte 
l'auditeur  est  constamment  captivé,  ce  qui 
est  bien  quelque  chose.  La  scène  se  passe 
dans  la  montagne  où  habite  un  prétendu 
sorcier,  qui  dit  la  bonne  aventure  à  tout  ve- 
nant. Des  jeunes  filles  viennent  le  consulter 
sur  leurs  amours;  une  comtesse  sur  les  es- 
capades du  comte,  son  mari  ;  celui-ci  sur  sa 
maîtresse.  Mais  le  sorcier  est  un  brigand 
déguisé  qui,  pour  le  moment,  met  à.  profit  la 
crédulité  de  ses  visiteurs  pour  obtenir  d'eux 
des  renseignements  sur  le  lieu  on  se  trouve 
caché  un  trésor  qu'il  veut  s'approprier.  Une 
jeune  batelière  arrive  à  l'ermitage  :  c'est  la 
filleule  de  la  châtelaine  ;  elle  sait  l'endroit 
de  la  cachette.  Le  sorcier  fait  d'abord  sem- 
blant de  favoriser  ses  amours  avec  un  ma- 
réchal de  logis,  puis  se  présente  à  elle  sous 
son  vrai  costume  de  brigand,  et,  par  la  ter- 
reur qu'il  lui  cause,  l'oblige  à  lui  servir  de 
guide  pour  exécuter  son  dessein  ;  mais  voilà 
que  le  maréchal  des  logis  survient.  Le  bri- 
gand reprend  sa  robe  d'ermite  et,  pour  se 
débarrasser  d'un  pareil  hôte ,  le  fait  boire  et 
lui  verse  un  narcotique  qui  l'endort.  La  ba- 
telière, témoin  du  danger  que  court  son 
amant,  parvient  à  force  d'adresse  à  faire 
boire  au  brigand  lui-même  un  verre  de  ce  nar- 
cotique, qui  le  met  hors  d'état  de  se  défen- 
dre contre  les  soldats,  dont  il  devient  le  pri- 
sonnier. Dans  le  petit  acte  de  M™c  Anaïs  Mar- 
celli,  on  remarque  une  introduction  fort  bien 
instrumentée,  ma  foi  ;  le  chœur  à  l'unisson  : 
JVows  sommes  les  soldats  du  roi;  des  cou- 
,  lets  militaires  dits  avec  goût  par  F  roman  t); 
la  chanson  à  boire  du  sorcier  ;  le  trio  : 
Pendu,  pendu!  et  un  joli  air  chanté  parla 
batelière,  MU»  Tuai.  SVavtel  a  joué  avec  un 
vrai  talent  de  comédien  le  rôle  de  brigand. 

SORCY,  village  et  commune  de  France 
(Meuse),  cant.  de  Void,  arrond.  et  k  7  kilom. 
S.-E.  de  Commercy,  sur  la  Meuse  et  le  che- 
min de  fer  de  Paris  a  Strasbourg.  1,299  hab. 
Commerce  considérable  de  bestiaux  et  de 
fromages.  Aux  environs,  traces  d'un  ancien 
camp  romain  où  l'on  a  découvert  un  grand 
nombre  de  médailles  antiques. 

SORDEL  ou  SORDELLO,  troubadour  pro- 
vençal, né  vers  1180,  mort  en  1255.  Une 
grande  incertitude  a  régné  sur  la  biographie 
de  ce  poète,  par  suite  de  la  contradiction  des 
documents  qui  le  concernent  et  de  sa  res- 
semblance de  nom  et  peut-être  d'origine 
avec  le  Mantouan  Sordello,  gibelin,  ami  de 
Dante,  qui  fut  podestat  de  Mantoue,  Sordel, 
le  troubadour, dut  naître  à  Goïta,  dans  le 
Mantouan;  quelques-unes  de  ses  pièces  sont 
en  effet  attribuées,  dans  les  manuscrits,  à 
un  Sordel  Goi,  qui  ne  peut  être  que  le  per- 
sonnage qui  nous  occupe;  et  Dante,  excel- 
lent a  consulter  pour  les  poètes  de  cette  épo- 
que ,  parle  d'un  troubadour  appelé  Gotto 
Mantuano ,  qui  est  évidemment  Sordel.  Si 
l'on  en  croyait  les  chroniqueurs  italiens,  qui 
ont  mêlé  ce  qui  se  rapporte  au  troubadour, 
au  podestat  et  encore  peut-être  à  un  troi- 
sième Sordel,  le  Sordello  qui,  dans  le  traité 
du  Dante,  De  la  voigare  eloquenza,  est  cité 
avec  éloge  comme  un  des  premiers  poètes 
en  langue  vulgaire,  Sordel  aurait  été  d'une 
illustre  origine,  se  rattachant  à.  la  famille 
des  Visconti,  un  grand  capitaine,  un  ennemi 
des  Eccelin,  tyrans  de  Vérone,  qui  l'auraient 
ensuite  fait  assassiner  pour  avoir  voulu  sé- 
duire leur  sœur,  Cunizza;  suivant  d'autres, 
il  aurait  été  simplement  banni  de  Mantoue, 
pendant  les  guerres  civiles  du  commence- 
ment du  xmo' siècle.  Ces  récits  se  rapportent 
bien  mieux,  au  podestat  qu'au  troubadour. 

Dans  les  notes  biographiques  placées  en 
tête  de  ses  manuscrits,  il  est  appelé  fils  de 
chevalier;  qu'il  ait  quitté  Mantoue  par  suite 
de  l'hostilité  des  Eccelin  à  son  égard  ou  pour 
tout  autre  motif,  il  dut  venir  en  France,  à 
la  cour  de  Barrai,  vicomte  de  Marseille,  à 
l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  vers  1195. 
Il  parut  aussi  à  la  cour  du  roi  do  Léon  Al- 
phonse IX,  à  celle  des  comtes  de  Provence, 
auxquels  il  demeura  toute  sa  vie  très-attaché. 
C'est  à  l'aide  de  ses  pièces  de  vers,  de  ses  siV- 
ventes,  que  l'on  peut  suivre  ainsi  son  itiné- 
raire, et  quelques-unes  d'entre  elles  portent 
la  date  des  événements  contemporains  aux- 
quels elles  se  rattachent  par  ce  moyen.  On 
le  suit  si  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour 
les  sièges  de  vulea  et  les  hauts  faits  de  capi- 
taine et  d'homme  d'armes,  dont  l'ont  grati- 
fié les  chroniqueurs  italiens,  abusés  par  la 
similitude  des  noms. 

On  ne  possède  qu'une  trentaine  de  piè- 
ces de  ce  poète,  tensons  et  sirventes,  pu- 
bliées en  partie  seulement  par  M.  Raynouard. 
Ce  sont  presque  toutes  des  poésies  amou- 
reuses, d'une  tournure  élégante,  révélant 
une  imagination  souple,  un  caractère  en- 
joué. 

SORDBVOLO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Novare,  district  de  Biella,  man- 
dement de  Graglia.  2,232  hab. 

SORDIDE  adj.  (sor-di-de  —  lat.  sordidus; 
de  sordere,  être  sale).  Sale,  dégoûtant  :  Des 
vêtement*  sordides. 
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Paris  n'e&t  maintenant  qu'une.  seiUine  impure, 
Un  égout  sonlide  et  boueux. 

A.  Barbier. 

—  Fig.  "Vil,  bas,  honteux  :  Une  avarice 
sordide.  Un  gain  sordide.  Un  intérêt  sor- 
dide. Une  épargne  sordide.  (Acad.)  Epargne 
sordide,  passion  de  vouloir  ménager  les 
■plus  petites  choses  sans  une  fin  honnête.  (La 
Bruy.).  C'est  le  bon  ordre,  et  non  certaines 
épargnes  sordides,  qui  fait  le  profit.  (Volt.). 
Un  sordide  égolsme  entretient  nos  querelles, 

VlËNNET. 

|[  Qui  est  d'une  avarice  honteuse  :  C'est  un 
homme  avare,  vilain,  sordide.  C'est  un  avare 
des  plus  sordides.  (Acad.). 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé     ' 
Lui  fit,  dans  une  avare  et  sordide  famille, 
Chercher  un  monstre  affreux  sous  l'habit  d'une  fille. 

BoiLEAU. 

SORDIDEMENT  adv.  (sor-di-de-man  — 
rad.  sordide).  D'une  manière  sordide  :   Vivre 

SORDIDEMENT.  Etre  SORDIDEMENT  vêtu. 

SORDIDITÉ  S.  f.  (sor-di-di-tè  —  rad.  sor- 
dide). Etat  de  ce  qui  est  sordide,  sale  :  Des 
vêtements  d'une  sordidité  repoussante. 

—  Avarice  sordide.  Devant  un  avare,  la 
dureté  et  la  sordidité  ne  sont  plus  dans  notre 
bouche  qu'une  sage  modération  et  une  bonne 
conduite  domestique.  (Mass.) 

SORE  s.  f.  (so-re  —  du  gr.  sôros,  amas). 
Bot.  Nom  donné  aux  amas  ou  groupes  de 
corps  reproducteurs,  dans  les  fougères. 

SORE,  bourg  de  France  (Landes),  chef-lieu 
de  canton.,  arrond,  et  à  59  kilom.  N.  de 
Mont-de-Marsan,  sur  la  Petite-Leyre  ;  pop. 
aggL,  382  hab.  —  pop.  tôt.,  1,907  hab.  Pote- 
rie, fabrication  d'essence  de  térébenthine, 
verreries,  tourbières,  taillanderies.  Elève  de 
brebis.  Ruines  d'une  vieille  enceinte.  Belle 
fontaine. 

SORE  (Jacques),  sieur  vu  Fi.ocquks,  célè- 
bre corsaire  huguenot,  originaire  de  la  Nor- 
mandie. A  la  tête  de  20  ou  30  navires  armés 
en  guerre,  il  alla  croiser,  eu  15G9,  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne,  pourchassant  et  pre- 
nant tous  les  bâtiments  frétés  pur  des  arma- 
teurs catholiques,  auelle  que  fût  d'ailleurs 
leur  rationalité.  Il  s  empara  ainsi  de  2  vais- 
seaux vénitiens  qui  furent  déclarés  de  bonne 
prise,  parce  que  les  Vénitiens  favorisaient  les 
ennemis  des  protestants.  En  1570,  il  mit  à  la 
voile,  se  dirigeant  du  côté  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Encouragé  par  ses  succès,  il 
poussa  jusqu'aux  îles  Canaries,  où  il  rencon- 
tra un  navire  portugais  chargé  de  moines,  de 
reliques,  de  chapelets,  qui  se  dirigeait  vers 
les  Indes,  c  Les  pamphlétaires  catholiques 
l'accusent  d'avoir,  dans  cette  circonstance, 
commis  d'horribles  cruautés  sur  40  jésuites, 
qu'il  fit  jeter,  disent-ils,  à  la  mer,  après  les 
avoir  mutilés;  mais  de  Thon  réduites  chiffre 
de  40  a  2,  et  ne  parle  nullement  de  mutila- 
tion ;  encore  ajoute-t-il  que  Sore  ne  lit  qu'agir 
de  représailles,  irrité  qu'il  était  du  meurtre 
de  quelques-uns  de  ses  matelots,  qui,  faits 
prisonniers  par  les  Portugais,  avaient  été 
immédiatement  égorgés.  »  (France  protes- 
tante.) Sore  revint  en  France  vers  1570,  et, 
depuis  cette  époque,  on  ne  sait  ce  qu'il  fit, 
ni  en  quelle  année  il  mourut. 

SOREAU  (Antoine),  jurisconsulte  français 
du  xvue  siècle.  Il  a  traduit  les  Lettres  de 
Brutus  et  de  Cicéron  touchant  les  affaires  de 
la  république,  depuis  la  mort  de  Jutes  César 
jusqu'au  triumvirat,  avec  des  notes  historiques 
(1663,  in-12). 

SOREAU  (Jean-Baptiste-Etienne-Benolt), 
jurisconsulte  français,  né  à  Tours  en  1738, 
mort  à  Paris  en  1808.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  en  1774,  il  contribua  k  la  nou- 
velle édition  du  Denisart,  entreprise  par  Ca- 
mus et  Bayard,  collabora  au  Magasin  encyclo- 
pédique de  Millin,  ot  publia  plusieurs  ouvra- 
ges parmi  lesquels  nous  citerons  :  Voyage  à 
Ermenonville  (dans  les  Voyages  en  France, 
avec  des  notes,  par  M.  de  La  Mésangère, 
1798,  4  vol.  in-18). 

SOREC,  torrent  de  la  Palestine  ancienne.  Il 
prenait  sa  source  prés  de  Rama,  au  N.-O.  de 
Jérusalem,  coulait  au  S.-O.,  puis  à  l'O.,  bai- 
gnait Jamnia,  puis  se  jetait  dans  la  Méditer- 
ranée, à  20  kilom.  S.  de  Joppé.  Cours  de 
137  kilom. 

SORÉDION  s.  m.  (so-ré-di-on  —  dim.  de 
sore).  Bot.  Taches  pulvérulentes  que  forment, 
en  se  réunissant,  les  corpuscules  par  lesquels 
se  reproduisent  beaucoup  de  lichens. 

SOREL,  ville  de  l'Amérique  anglaise  du 
Nord,  dans  le  bas  Canada,  à  32  kilom.  N.-E. 
de  Montréal,  ou  confluent  de  la  rivière  de  son 
nom  et  du  fleuve  Saint-Laurent;  3,700  hab. 
Port  de  commerce;  chantiers  de  construc- 
tion. 

SOREL,  CHAMBLYou  RICHELIEU,  rivière 
de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  sort  de  la  rive 
septentrionale  du  lac  Champlain,  coule  au  N., 
baigne  Saint-Denis,  Sorel  et  se  jette  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent,  après  un  cours  de 
140  kiloin. 

SOREL  (Agnès),  dame  de  Fromenteau, 
dame  db  Bkacté,  maltresse  de  Charles  VU, 
née  vers  l'an  1409,  morte  le  9  février  1450. 
Dans  son  histoire  de  Louis  XI,  publiée  en  1745 
{histoire  qui  n'est  qu'un  résumé  des  annales 
de  l'abbé  Le  Grand),  Duclos  a  écrit,  à  propos 
d'Agnès  Sorel  :  «  Ce  fut  la  maîtresse  pour 
qui  Charles  eut  la  plus  forte  passion  et  qui 
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fut  la  plus  digne  de  son  attachement.  3a 
beauté  singulière  la  fit  nommer  la  helio  Ag»è*. 
Rare  exemple  pour  celles  qui  jouissent  de  la 
même  faveur,  elle  aima  Charles  uniquement 
pour  lui-même  et  n'eut  jamais  d  autre  objet 
duns  sa  conduite  que  la  gloire  de  son  amant 
et  le  bonheur  de  l'Etat.  »  En  écrivant  ces  li- 
gnes, Duclos  songeait  très -certainement  a 
Mme  de  Pompadour,  dont  personne  n'igno- 
rait la  faveur  croissante  et  qui  était  à  la 
veille  d'être  hautement  avouée,  reconnue  et  \ 
installée  à  Versailles. 

Agnès  Sorel  et  Jeanne  Darc  sont  les  deux 
plus  sympathiques  et  les  deux  plus  belles  fi- 
gures de  femmes  qu'on  rencontre  au  dernier 
chapitre  de  l'histoire  du  moyen  âge,  peut-être 
de  tout  le  moyen  âge,  et  ce  fut  une  singu- 
lière bonne  fortune  pour  Charles  VII  que  de 
les  trouver  toutes  deux  sur  son  chemin. 

Agnès  Sorel  naquit,  avons-nous  dit,  vers 
l'an  1409,  il  Fromenteau,  village  de  la  Tou- 
raine;  son  père,  Jean  Sorel  ou  Sureau,  était 
homme  de  robe,  conseiller  du  comte  de  Cler- 
mont  (plus  tard  Agnès  prit  pour  armes  un  su- 
reau d'or)  ;  sa  mère  était  de  noblesse  et  s'ap- 
pelait Catherine'Maignelais.  Toutejeune  en- 
core, presque  enfant,  elle  fut  attachée  à  la. 
cour  deLorraine  et  élevée  avec  Isabelle,  dont 
elle  devint  et  resta  toujours  la  pi  us  chère  amie. 

Lorsque  Isabelle  devint  la  femme  de  René 
d'Anjou ,  Agnès  devait  avoir  vingt  ans. 
"Certes,  Agnez  estoit  une  des  plus  belles 
femmes  que  je  vis  oneques,  »  s'écrie  Oli- 
vier de  La  Marche  ;  et  dans  la  bouche  du 
chroniqueur  bourguignon,  c'est-à-dire  d'un 
ennemi,  l'éloge  ne  peut  pas  être  exagéré. 
Ce  qui  formait,  à  ce  qu'il  semble,  le  carac- 
tère distinetif  de  la  beauté  d'Agnès ,  c'était 
une  douceur  très-grande,  une  bonté  exquise 
répandues  sur  tous  ses  traits;  c'était  lagràce 
naïve  et  la  sagesse  aimable. 

Charles  VlT,  en  l'apercevant,  en  devint 
amoureux,  et  cet  amour  devait  durer  plus  de 
vingt  ans  (1430-1 4D0),  jusqu'à  la  mort  do 
celle  qui  en  fut  l'objet. 

Agnès,  bonne,  douce,  naïve,  mais  sage  d'in- 
stinct, devine  l'amour  du  roi  qui  n'a  point 
voulu  la  laisser  retourner  en  Lorraine  avec 
son  ainie  Isabelle,  qui  l'a  attachée  à  la  reino 
comme  fille  d'honneur,  qui  la  poursuit  comme 
un  écolier,  qui  veut  la  voir  sans  cesse,  sans 
cosse  être  près  d'elle;  elle  se  défend,  se  roi- 
dit,  résiste.  •  Toute  simple  demoiselle  que 
je  suis,  dit-elle  au  brave  Xaintrailles,  la 
conquête  du  roi  ne  sera  pas  facile;  je  le  ré- 
vère et  l'honore,  mais  je  ne  crois  pas  que  j'aie 
rien  à  démêler  avec  la  reine  à  son  sujet.  » 
L'honnête  jeune  femme  pensait  sincèrement 
ce  qu'elle  disait;  elle  croyait  bien  n'avoir  ja- 
mais rien  à  démêler  avec  la  reine,  sa  maî- 
tresse; mais  elle  ne  songeait  pas  que  sa  mat- 
tresse  elle-même  et  une  autre  femme,  la  mère 
de  celle-ci,  la  belle-mèré  du  roi,  Yolande,  al- 
laient la  pousser  dans  la  voie  d'où  sa  sagesse 
native  l'éloignait. 

Yolande  d'Anjou  avait  dans  un  corps  de 
femme  un  cœur  d'homme;  sa  tête  était  celle 
d'un  homme  ;  depuis  le  jour  où  sa  fille  épouse 
le  roi  de  France,  on  peut  noter  k  coup  sûr  son 
influence  dans  chacun  des  actes  de  son  gen- 
dre: c'est  elle  qui  fait  accueillir  Jeanne  Darc; 
c'est  elle  qui  s'entend  avec  le  duc  d'Alençon 
quand  il  s'agit  de  quelque  campagne  k  en- 
treprendre. Quand  parut  Agnès  et  qu'elle 
s'aperçut  de  l'amour  qu'inspirait  au  roi  cette 
jeune  femme,  elle  songea  tout  de  suite  à  fa- 
voriser cet  amour;  par  cette  douce  créature, 
facile  à  captiver,  elle  gouvernerait  Char- 
les VIT. 

Ainsi  assiégée  de  toutes  parts,  Agnès  céda. 
Un  contemporain,  un  Bourguignon,  un  en- 
nemi, Olivier  de  La  Marche,  que  nous  avons 
déjà  cité,  avoue  que  ■  Agnès  fit  en  sa  qua- 
lité beaucoup  de  bien  au  royauluie  ;  s  et  en- 
core :  «  Elle  prenoit  plaisir  à  avancer  devers 
le  roy  jeunes  gens  d'armes  et  gentils  eom- 
paignons,  dont  le  roy  fut  depuis  bien  servi.  » 

Ce  fut  là,  en  effet,  le  premier  acte  de  l'au- 
torité dont  elle  venait  d'être  investie  :  elle 
fit  table  rase  autour  du  roi,  éloigna  tous  les 
favoris,  qui  allèrent  conspirer  avec  le  dau- 
phin, et  entoura  son  amant  de  conseillers  de 
sou  choix. 

Mais  Agnès  na  veut  pas  que  l'histoire 
donne  à  son  amant  le  seul  nom  que  déjà 
lui  donnent  ses  contemporains ,  celui  de 
Charles  le  Bien-Servi;  elle  veut  que  le  roi 
se  serve  un  peu  lui-même  aussi,  qu  il  agisse, 
■  qu'il  quitte  un  peu  sa  chasse  et  ses  jardins 
et  prenne  le  frein  aux  dents,  •  ainsi  que  dit 
Brantôme,  et  mette  hors  les  Anglais.  A  ce 
propos,  il  est  un  trait  charmant  que  Fpnte- 
nelle  dans  ses  Dialogues  a  raconté  ainsi  : 
•  Le  roi,  dont  j'étais  aimée,  voulait  abandon- 
ner son  royaume  à  des  usurpateurs  étran- 
gers et  s'aller  cacher  dans-un  pays  do  mon- 
tagnes, où  je  n'eusse  pas  été  trop  aise  de  le 
suivre.  Je  m'avisai  d'un  stratagème  pour  le 
détourner  de  ce  dessein.  Je  lis  venir  un  as- 
trologue, avec  qui  je  m'entendais  secrète- 
ment; il  me  dit  un  jour,  en  présence  de 
Charles,  que  tous  les  astres  étaient  trom- 
peurs ,  ou  que  j'inspirerais  une  longue 
passion  k  un  grand  roi.  Aussitôt  je  dis  à 
Charles  :  Vous  ne  trenverez  donc  pas  mau- 
vais, sire,  que  je  passe  à  la  cour  d'Angle- 
terre; car  vous  ne  voulez  pas  être  roi,  et  il 
n'y  a  pas  assez  de  temps  que  vous  m'aimez 
pour  avoir  rempli  nia  destinée.  La  crainte 
qu'il  eut  de  me  perdre  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution d'être  roi  de  France,  et  il  com- 
mença dès  lors  à  se  rétablir.  ■  Fontenelie 
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fait  après  ce  récit  la  réflexion  suivante  • 
o  Voyez  combien  la  France  est  obligée  à  l'a- 
mour, et  combien  ce  royaume  doit  être  ga- 
lant, quand  ce  ne  serait  que  par  recon- 
naissance, n 

Il  y  avait  vingt  ans  que  l'Egérie  de  Char- 
les Vil  conseillait„guidait  son  amant,  vingt 
ans  qu'elle  l'aimait,  «  l'aimait  uniquement 
pour  lui-même,i  remarque  Duclos,  et  était 
aimée  par  lui  sans  partage,  lorsque  la  Belle 
des  belles,  ainsi  qu'on  la  nommait,  la  dame 
de  Beauté,  lorsque  Agnès  Sorel  mourut  subi- 
tement le  9  février  1450,  au  château  du  Mes- 
nil,  à  un  quart  de  lieue  de  Jumigny,  où  elle 
était  allée  faire  ses  couches. 

On  crut  alors, et  depuis  on  a  répété,  que  le 
dauphin  n'était  pas  étranger  à  cette  mort,  qu'il 
avait  fait  empoisonner  Agnès;  mais  cet  em- 
poisonnement n'est  pas  parfaitement  prouvé. 
Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  a  donné  lieu  peut-être 
à  cette  accusation,  c'est  que  le  fils  de  Char- 
les VII  s'emporta  un  jour  jusqu'à  donner  un 
soufflet  à  la  maîtresse  de  son  père.  Ce  qui  est 
vrai  aussi,  c'est  le  fait  suivant,  rapporté  par 
l'auteur  que  nous  citions  tout  k  l'heure  : 
Louis  XI  se  trouvant  dans  l'église  de  Lo- 
ches, où  Agnès  avait  été  enterrée,  les  cha- 
noines, croyant  lui  faire  leur  cour,  le  priè- 
rent de  faire  enlever  de  leur  chœur  un  objet 
si  propre  à  les  scandaliser,  o  J'y  consens,  ré- 
pondit le  monarque,  mais  il  faut  rendre  au- 
paravant tout  ce  que  vous  avez  reçu  d'elle.  » 
En  effet,  Agnès  Sorel ,  pour  avoir  son  tom- 
beau dans  te  chœur  de  l'église  de  Loches, 
avait  donné  au  chapitre  deux  mille  éeus  d'or, 
une  magnifique  tapisserie  et  divers  joyaux. 

Agnès  Sorel  eut  trois  filles  de  Charles  VU. 
On  ignore  le  sort  de  l'aînée,  Charlotte;  la  se- 
conde fut  mariée  à  Olivier  de  Coctivi,  sei- 
gneur de  Taillebourg;  la  troisième  à  Antoine 
de  Beuil,  comte  de  Sancerre. 

—  Iconogr.  Etienne  Chevalier,  trésorier 
de  Charles  VII,  ami  particulier  et  un  des 
trois  exécuteurs  testamentaires  d'Agnès  So- 
rel, fit  présent  à  l'église  Notre-Dame  de  Me- 
lun,  dont  il  était  paroissien,  d'un  diptyque 
peint  k  l'huile  et  sur  bois  par  Jean  Fuuquet, 
le  maître  le  plus  habile  que  possédât  alors 
l'école  française.  Denis  Godefroy,  historio- 
graphe de  France  sous  Louis  XIV,  allié  à  la 
famille  ou  à  la  postérité  d'Etienne  Chevalier, 
décrit  ainsi  ce  diptyque  dans  son  Histoire  de 
Charles  VU,  publiée  en  1661  :  •  Dans  ladite 
église  (Notre-Dame  de  Melon),  derrière  le 
choeur,  se  montrent  par  rareté  deux  tableaux 
de  moyenne  grandeur,  peints  sur  bois  et  se 
fermant  l'un  dans  l'autre,  dans  l'un  desquels 
est  représentée  une  vierge  Marie  ponant  un 
voile  blanc  sur  sa  tête  et  une  couronne  per- 
lée à  hauts  fleurons  au-dessus,  Ut  mamelle 
gauche  découverte  et  ayant  la  vue  baissée 
sur  un  petit  enfant  qui  est  debout  à  ses  pieds. 
Aucuns  veulent  dire  que  cette  image  est  peinte 
sur  la  figure  d'Agnès  Sorel,  ainie  de  Char- 
les VII.  Et,  dans  l'autre  tableau,  est  le  sus- 
dit Etienne  Chevalier  à  genoux,  le  nom  du- 
quel est  écrit  en  abrégé  en  grandes  et  gros- 
ses lettres  gothiques  d'or,  à  côté  de.  lui  revêtu 
d'une  robe  de  velours  rouge,  nu- tête  et  les 
mains  jointes,  ayant  au  devant  de  lui  un  saint 
Etienne  debout,  qui  semble  le  présenter  à  la- 
dite Vierge.  •  La  tradition  qui  voulait  que  la 
Vierge  de  ce  diptyque  eût  été  peinte  k  la  res- 
semblance d'Agnès  Sorel  était  répandue  dès 
le  xvi«  siècle  et  avait  fait  multiplier  les  copies 
de  ce  prétendu  portrait.  Charles  Sorel,  histo- 
riographe de  France  Sous  Louis  XIII,  qui  re- 
vendiquait l'honneur  d'appartenir  au  sangde 
la  belle  Agnès,  rapporte  que  du  temps  où  il 
vivait  on  conservait  un  grand  nombre  de  ces 
copies,  dont  quelques-unes  s'éloignaient  d'ail- 
leurs beaucoup  de  l'original.  «  Quelques-uns 
de  ces  portraits,  dit-il,  sont  faux,  comme  on 
le  peut  vérifier  par  l'habit,  qui  est  tel  qu'on  le 
portait  du  temps  de  Charles  IX.  «  Il  existe 
au  musée  de  Versailles  une  de  ces  copies,  qui 
a  été  souvent  reproduite  et  popularisée  en 
dernier  lieu  par  la  photographie.  Agnès  So- 
rel ou  la  Vierge  est  seule,  l'Enfant  Jésus  ( 
ayant  été  volontairement  omis;  de  là  le  con- 
traste singulier  que  présente  cette  image,  où 
l'on  voit  une  femme  qui  se  montre  le  sein  nu 
et  les  yeux  baissés,  la  tête  couverte  d'un 
voile,  avec  les  attributs  de  la  pudeur  virgi- 
nale. Le  diptyque  de  Melun  se  conserva  dans 
cette  église  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution. 
Les  deux  volets,  déjà  séparés  peut-être,  fu- 
rent alors  dispersés;  l'un  d'eux,  celui  qui  re- 
présente le  trésorier  Etienne  Chevalier  et  son 
patron,  subsiste  dans  le  cabinet  de  M.  Bren- 
tano,  à  Francfort;  l'autre  Serait  conservé  au 
musée  d'Anvers  (no  154  du  catalogue  de 
1857),  si  l'on  en  croit  1  inscription  sutvante, 
qui  est  tracée  a  l'encre  sur  le  revers  d'un 
panneau  appartenant  à  cette  galerie  :  «  La 
sainte  Vierge  sons  les  traits  d'Agnes  Sorel, 
maltresse  de  Charles  VII,  roi  de  France, 
morte  en  1450.  Ce  tableau,  qui  était  dans  le 
choeur  de  Notre-Dame  de  Melun, est  un  vœu 
de  M.  Etienne  Chevalier,  un  des  exécuteurs 
testamentaires  d'Agnès  Sorel.,.  1775.  Gaul- 
taier,  avocat.  »  Si  cette  inscription,  que  nous 
reproduisons  d'après  le  catalogue  du  musée 
d'Anvers,  est  bien  authentique,  et  si  le  tableau 
sur  lequel  elle  est  tracée  est  bien  le  volet 
du  diptyque  de  Melun,  11  faudrait  en  conclure 
que  ce  diptyque  avait  été  enlevé  de  l'église 
Notre-Dame  bien  avant  1793.  Mais  il  est  à  re- 
marquer, d'une  part,  que  la  composition  du 
tableau  d'Anvers  diffère  sensiblement  de  l'œu- 
vre décrite  par  û.  Godefroy  :  la  Vierge,  as- 
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sise  sur  un  liône  orné  de  pierres  précieuses, 
coiffée  d'une  couronne  enrichie  de  perles, 
d'où  descend  un  voite  diaphane,  ayant  un 
manteau  d'hermine  et  une  robe  dont  le  cor- 
sage délacé  laisse  a  découvert  le  sein  gau- 
che, tient  les  yeux  baissés  sur  l'Enfant  Jé- 
sus, assis  sur  ses  genoux;. autour  d'elle  volti- 
gent des  anges  bleus  et  des  archanges  ronges. 
D'autre  part,  M.  Vallet  de  Viriville,  qui  a  pu- 
blié une  étude  remarquable  sur  Jean  Fouquet, 
estime  que  «  l'exécution  du  panneau  du  mu- 
sée d'Anvers  semble  trop  lourde,  trop  vul- 
gaire et  de  tout  point  trop  médiocre  pour  qu'il 
soit  permis  d'y  reconnaître  une  œuvre  origi- 
nale et  la  touche  si  distinguée  de  Jean  Fou- 
quet.  i>  M.  Vallet  de  Viriville  ajoute  :  «  Cette 
peinture,  dépourvue  de  garantie  d'authenti- 
cité, pourrait  être  une  de  ces  copies  men- 
tionnées par  Charles  Sorel  et  remonterait 
f>eut-être  au  xvie  siècle.  »  Pour  ce  qui  est  de 
ft  question  de  savoir  si  l'auteur  du  diptyque 
de  Mi'lun  avait  bien  pris  pour  modèle  de  sa 
Madone  la  maîtresse  de  Charles  VII,  l'écri- 
vain que  nous  venons  de  citer  se  montre  tout 
disposé  à  la  résoudre  affirmativement,  et  il 
incline  à  croire  que  la  peinture  doit  avoir  été 
exécutée  du  vivant  d'Agnès  Sorel,  ou  très- 
peu  de  temps  après  sa  mort;  il  fait  remar- 
quer avec  raison  que  Fouquet,  qui  exécuta 
plusieurs  travaux  pour  le  trésorier  Etienne 
Chevalier,  ne  put  moins  faire  que  d'être  connu 
de  son  amie  Agnès  et  fut  sans  doute  appelé, 
en  diverses  circonstances,  k  faire  le  portrait 
de  cette  a  belle  des  belles.  »  «  Les  historiens 
d'Agnès  Sorel,  dit  encore  M.  de  Viriville,  ont 
loué  sa  beauté  d'un  concert  unanime.  Agnès 
était  née  k  quelques  lieues  de  Tours,  patrie 
de  Jean  Fouquet.  Il  y  a,  dans  tes  productions 
de  cet  artiste  éminent,  tin  type  de  femme  dis- 
tinct et  qui  lui  appartient.  Ce  type,  gracieux 
et  doux,  éminemment  français,  semble  lui 
avoir  été  fourni  par  le  sang,  par  la  popula- 
tion féminine  de  sa  province  natale.  D'après 
les  indications  iconographiques  que  nous  pos- 
sédons relativement  k  la  personne  d'Agnès, 
ce  modèle  de  femme,  exprimé  par  le  pinceau 
de  Fouquet,  correspond  au  genre  de  beauté 
qui  caractérisait  la  fille  de  Jean  Sorel.  Galbe 
particulier  aux  contours  arrondis,  mélange 
rare  d'idéal  et  de  réalité  ,  ce  type  féminin 
nous  est  offert  dans  toute  la  plénitude  de  sa 
^râce  par  la  figure  principale  du  Couronne- 
ment de  la  Vierge  (une  des  miniatures  de  la 
collection  Brentano,  ayant  fait  partie  d'un 
livre  d'heures  exécuté  pour  E.  Chevalier).  Il 
reparaît  certainement  avec  la  Notre-Dame 
de  Melun  ou  d'Anvers.  ■ 

M.  Niel  a  publié,  dans  ses  Portraits  des 
personnages  les  plus  illustres,  la  gravure  d'un 
portrait  d'Agnès  Sorel  que  l'on  croit  avoir 
été  dessiné  d'après  nature,  mais  qui  ne  iusti- 
lie  guère  la  réputation  de  beauté  faite  à  1  amie 
de  Charles  Vil.  Un  autre  portrait,  que  M.  de 
Viriville  croit  être  apocryphe,  a  été  gravé 
par  Pourvoyeur  dans  le  recueil  de  Portraits 
inédits  publié  en  1809  par  Alexandre  Lenoir. 
La  statue  de  marbre  blanc  qui  est  couchée 
sur  le  tombeau  de  marbre  noir  où  fut  enseve- 
lie Agnès  Sorel,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Loches,  ne  saurait  être  considérée  comme 
une  image  exacte  de  cette  temme  charmante; 
ce  tombeau,  dont  il  y  a  un  moulage  à  Ver- 
sailles, fut  mutilé  en  1793,  et  lorsqiren  1806  le 
général  Pommereul  le  lit  transporter  dans 
une  tour  de  l'ancien  palais  royal  de  Loches 
(devenu  la  sous-préfecture),  un  sculpteur  fut 
chargé  de  refaire  la  tête,  les  pieds  et  les 
mains  de  la  statue.  A  La  Guerche,  dans  une 
salle  du  château  que  Charles  VU  fit  con- 
struire pour  son  n  amie  par  amour,  »  on  a 
placé  un  mausolée  en  pierre  d'Agnès  Sorel, 
provenant  de  l'église  de  cette  ville,  et  sur  le- 
quel est  une  statue  non  moins  mutilée  que 
celle  de  Loches. 

SOHEt  (Charles),  sieur  de  Souvignv,  litté- 
rateur français  aussi  fécond  que  médiocre, 
né  ii  Paris  vers  1597,  mort  en  1674.  Il  débuta 
par  la  publication  de  romans  dont  le  succès 
l'engagea  à  se  vou&r  exclusivement  à  la  lit- 
térature. Plus  tard,  il  s'adonna  à  l'étude  des 
sciences  et  de  l'histoire,  ec  remplaça,  en 
1635,  son  oncle  Ch.  Bernard  dans  la  charge 
d'historiographe  de.  France.  La  plupart  de 
ses  productions  sont  tombées  dans  l'oubli. 
Citons,  parmi  les  plus  connues:  \n.Vraie  his- 
toire comique  de  Fiancion,  roman  traduit  ou 
imité  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope ;  Histoire  de  la  monarchie  française  (do 
Pharamoiid  à  840)  ;  Histoire  de  la  monarchie 
française  sous  le  règne  de  Louis  XIV;  la  Bi-  • 
bliolhèque  française,  où  nos  anciens  histo- 
riens sont  appréciés  avec  impartialité. 

SOREL  (Alexandre),  écrivain,  né  k  Paris 
en  1826.  Il  étudia  le  droit  et  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  sa  ville  natale.  M.  Sorel,  un  des 
principaux  rédacteurs  du  journal  le  Droit, 
s'est  fait  connaître  par  un  certain  nombre 
d'ouvrages  sur  des  matières  historiques  et 
Juridiques.  Nous  citerons  notamment  :  Assas- 
sinat de  Mgr  l'archevêque  de  Paris;  Verger, 
sa  biographie  et  son  procès  (1857,  in-8°)  ;  Dont' 
mages  aux  champs  causés  par  le  gibier;  de  la 
responsabilité  des  propriétaires  de  bois,  etc. 
(1801,  in-8u);  Stanislas  Maillard,  l'homme  du 
2  septembre  1792  (1852,  m-12);  le  Cousent  des 
Carmes  et  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  pen- 
dant la  Terreur  (1863,  in-8»);  Epitre d'Antoine 
Loisel  à  son  ami  Etienne  Pasquier  (1864, 
in-8°)  ;  Chasse  à  tir  et  à  courre  (1864,  in-8»)  ; 
Compiègne  et  Morat,  fragments  historiques 
(1865,  in-8»);  Codes  et  lois  usuelles  classés  par 
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ordre  alphabétique,  avec  Ang.  Roger  (1865, 
in-8"),  etc. 

SOREL  (Albert),  littérateur  français,  né  à 
Honfleur  en  1842.  Pendant  la  guerre  franco- 
allemande,  il  fut  attaché  à  la  délégation  des 
affaires  étrangères  à  Tours  et  à  Bordeaux. 
En  1872,  il  professa  l'histoire  diplomatique  à 
l'Ecole  libre  des  sciences  politiques  et  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d  honneur  en 
1874.  Il  a  fourni  un  assez  grand  nombre  d'ar- 
ticles à  la  Hernie  des  Deux-Mondes,  k  l'An- 
nuaire  des  Deux-Mondes  et  à  d'autres  re- 
cueils. On  lui  doit,  en  outre  :  la  Grande  fa- 
laise et  le  Docteur  Egra,  romans  publiés  à  la 
Librairie  générale  ;  le  Traité  de  Paris  du 
20  novembre  1815  (1873,  in-8°);  Histoire  di- 
plomatique de  la  guerre  franco-allemande 
(1875,  2  vol.  in-8<>). 

SORÉMA  s.  m.  (so-ré-ma).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  nolanacées,  formé 
aux  dépens  des  nolanas,  et  comprenant  sept 
espèces,  qui  croissent  au  Chili. 

SORKSINA,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince, district  et  à  25  kiloin.  N.-O.  de  Cré- 
mone, ch.-l.  de  mandement-,  8,356  hab.  Fa- 
brication et  commerce  de  confitures  estimées, 
connues  sous  le  nom  de  mostarda. 

SORET  adj.  m.  Autre  orthographe  du  mot 

SAURKT. 

SORET  (Nicolas),  littérateur  français  du 
commencement  du  xvne  siècle,  né  dans  le 
diocèse  de  Reims.  H  enseignait  la  grammaire 
aux  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
Paris,  et  il  a  publié  :  la  Ce'ciliade,  tragédie 
(Paris,  1606,  in-8<>);  Eglogues  royales  sur 
l'heureuse  naissance  de  l'Achille  français  d'Or- 
téans  (Paris,  1608,  in-12);  ['Election  divine  de 
saint  Nicolas  à  l'évéché  de  Myre  (Reims, 
1624,  in-8<>). 

SORET  (Jean),  écrivain  moraliste  français, 
né  à  Paris,  mort  vers  la  fin  du  xvinc  siècle. 
Il  fut  avocat  au  parlement  de  Paris  et  mem- 
bre de  l'Académie  de  Nancy.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'opuscules  dont  plusieurs,  re- 
latifs à  des  sujets  de  morale,  ont  été  couron- 
nés par  des  sociétés  savantes.  Soret  fut  le 
principal  collaborateur  du  Père  Hayet  pour 
ta  rédaction  de  ta  Religion  vengée  ou  Réfuta- 
tion, des  ailleurs  impies,  etc.  (21  vol.  in-12). 
D'après  Barbier  et  Quérard,  l'opuscule  inti- 
tulé l'Inoculation  du  bon  sens  (Londres,  1761, 
petit  in-12)  n'est  pas  de  Soret,  comme  la  pré- 
tendent Desessarts  et  quelques  autres  écri- 
vains, mais  de  Sélis. 

SOREUME  s.  m.  (so-reu-me  —  du  gr.  sd- 
reuma,  amas).  Bot.  Syn.  de  sorédion. 

SOREX  s.  m.  (so-rèks  —  nom  latin  de  la 
souris).  Maimn.  Nom  scientifique  du  genre 
musaraigne,  il  Ancien  nom  de  la  souris  et  du 
lérot. 

SOREXGLISS.  m.  (so-rèk-sgliss  —  du  latin 
sorex,  souris;  glis,  loir).  Mamin,  Syn.  de  xu- 
paia,  genre  de  carnassiers  insectivores. 

SOREXINÉ,  ÉE  adj.  (so-rè-ksi-né).  -Maium. 
Syn.  de  soricien,  ienne. 

SORÈZE,  bourg  et  commune  de  France 
(Tarn),  cant.  de  Dourgne,  arrond,  et  k  27  ki- 
lom.  S.-O.  de  Castres,  sur  le  ruisseau  de  Sor, 
qui  lui  donne  son  nom  ;  pop.  aggl.,  1,266  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,868  hab.  Mégisseries,  fonderie 
de  cuivre.  Ancienne  abbaye  de  bénédictins, 
transformée  plus  tard  en  maison  d'éducation, 
actuellement  dirigée  par  des  dominicains;  le 
PèreLacordairey  est  mort  en  1861.  L'histoire 
de  Sorèze  commence  à  celle  de  son  abbaye. 
Bien  avant  que  la  ville  existât  en  effet,  l'ab- 
baye de  Sorèze  fut  fondée  en  787,  sous  le 
nom  d'abbaye  de  la  Paix,  par  Pépin  le  Bref, 
qui  la  donna  à  des  moines  de  Saint-Benoît.  Dé- 
truite par  les  Normands  en  8C4,  elle  fut  plus 
tard  rétablie  par  l'abbé  de  Vnlfride.  En  1062, 
les  habitants  d'une  cité  romaine  en  ruine, 
connue  jadis  sous  le  nom  de  Verdunum  et 
voisine  de  l'abbaye,  désertèrent  leurs  demeu- 
res et  vinrent  peu  à  peu  en  bâtir  de  nouvel- 
les k  l'ombre  de  la  puissante  maison  reli- 
gieuse qui  acquérait  chaque  jour  de  l'impor- 
tance. Un  siècle-plus  tard,  la  ville  de  Sorèze 
comptait  au  nombre  des  fortes  places  de  la 
contrée.  En  1273,  le  premier  parlement  du 
Languedoc,  sous  la  présidence  de  Lancelot 
d'Oigemont,  tint  ses  séances  dans  l'abbaye 
de  Sorèze.  En  1377,  les  compagnies  anglai- 
ses rançonnèrent  l'abbaye  et  dévastèrent  la 
ville  ;  une  circonstance  curieuse  se  rattache 
à  cette  déplorable  invasion  :  un  détachement 
de  routiers,  dit  un  chroniqueur  contempo- 
rain, ayant  pénétré  dans  la  vallée  du  Sor,  s'y 
empara  du  château  de  Roquefort,  dont  on  ne 
put  jamais  les  chasser,  et  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier encore,  c'est  que  la  vallée  continue  à 
être  habitée  de  nos  jours  par  les  descendants 
de  ces  routier.'*,  auxquels  appartiennent  qua- 
torze martinets  à  battre  le  cuivre,  dont  les 
eaux  de  la  Sor  font  mouvoir  les  machines. 
Au  xvie  siècle,  les  guerres  de  religion  furent 
pour  Sorèze  une  source  de  désastres.  Les 
protestants  s'en  emparèrent,  ainsi  que  de  la 
ville,  que  la  paix  de  1576  laissa  en  leur  pos- 
session et  qu'ils  munirent  de  fortifications 
nouvelles;  la  place  n'en  retomba  pas  moins, 
quatre  ans  plus  tard,  au  pouvoir  des  catho- 
liques, qui  s'y  livrèrent  à  de  sanglantes  re- 
présailles. Après  une  vaine  tentative  du  vi- 
comte de  Turenne  pour  la  reprendre,  plus 
heureux  que  lui,  Durfort  et  le  capitaine  Sa- 
band  parvinrent  k  se  ménager  dans  Sorèze 
quelques  intelligeuces,  k  l'aide  desquelles  ils 
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y  rentrèrent  par  une  porte  qui,  de  nos  jours 
encore,  conserve  le  nom  de  porte  de  la  Tra- 
hison. Lit  place  demeura  dès  lors  définitive- 
ment aux  huguenots;  en  1589,  elle  s'em- 
pressa de  reconnaître  Henri  IV  dès  son  avè- 
nement à  la  couronne.  Sous  Louis  XIII,  elle 
fut  privée  de  ses  trois  foires,  dont  le  siège 
fut  transporté  à  Revel,  comme  punition  de 
l'asile  qu'elle  avait  donné  k  la  cavalerie  des 
duc3  de  Rohan  et  de  Montmorency  lors  de 
leurs  révoltes  (1627-1632).  Sorèze  est  la  pa- 
trie de  dom  Claude  de  Vie,  le  savant  colla- 
borateur de  dom  Vaissette;  du  docteur  Clos, 
auteur  d'excellentes  Recherches  historiques 
sur  le  Sorézois,  et  d'Azaïs,  le  philosophe  du 
Système  des  compensations.  C'est  aux  envi- 
rons de  Sorèze  que  se  trouve  le  magnifique 
bassin  de  Saint-Féréol,  destiné  k  alimenter 
le  canal  du  Midi. 

Sorè*e  (oollkge  ce).  Cette  célèbre  maison 
d'éducation,  qui  attirait  autrefois  des  élèves 
de  toutes  les  parties  du  monde,  fut  fondée  en 
1682  et  atteignit  son  plus  haut  point  de  pros- 
périté de  1791  à  1824,  sous  la  direction  des 
frères  François  et  Raymond-Dominique  Fer- 
lus.  Elle  continuait,  dans  des  proportions 
beaucoup  plus  considérables,  une  modeste 
école  que  les  bénédictins  entretenaient  de 
temps  immémorial  dans  leur  monastère  et 
où  ils  donnaient  l'instruction  gratuite  k  tous 
les  enfants  de  la  ville  de  Sorèze.  Le  collège, 
successivement  agrandi  k  diverses  époques, 
est  un  vaste  édifice  composé  do  plusieurs 
corps  de  bâtiments  construits  pour  servir  à 
la  fois  de  collège  et  de  couvent.  Situé  au 
S.-E.  de  la  ville,  k  l'entrée  d'une  gorge  for- 
mée par  deux  montagnes,  le  Berniquant  et 
le  Causse,  entre  lesquelles  coule  le  Sor,  il  est 
presque  aussi  vaste  que  Sorèze  elle-même, 
avec  ses  grandes  cours,  son  vaste  parc,  son 
jardin  botanique,  etc.  A  l'époque  de  sa  splen- 
deur, il  avait  de  plus  un  manège  et  un  bassin 
pour  la  natation. 

Dès  le  milieu  du  xviie  siècle,  l'institution 
que  les  protestants  avaient  fondée  à  Puylau- 
rens  sous  le  nom  d'académie,  et  où  se  ren- 
daient en  foule  les  jeunes  nobles  de  la  reli- 
gion réformée,  engagea  les  bénédictins  de 
Sorèze  à  tenter  une  fondation  du  même  genre. 
L'école  de  Puylaurens  reçut  bientôt  plusieurs 
atteintes  des  ordonnances  de  plus  en  plus  res- 
trictives qui  furent  rendues  contre  les  calvi- 
nistes sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  elle  fut 
enfin  entièrement  anéantie  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Le  désir  de  rivaliser  avec 
cette  institution,  puis  de  la  remplacer,  s'em- 
para des  bénédictins.  Ils  augmentèrent  à  cet 
effet  le  nombre  des  régents  et  ils  étendirent 
le  cercle  de  l'enseignement,  qui  resta  gratuit 
seulement  pour  les  jeunes  gens  de  la  ville; 
puis,  quand  ils  virent,  après  quelques  années, 
le  concours  des  élèves  devenir  toujours  plus 
grand  dans  leur  monastère,  ils  se  détermi- 
nèrent k  une  entreprise  plus  importante  et  ne 
craignirent  pas  d'y  employer  une  partie  de 
leurs  richesses.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  k 
agrandir  le  local  qui  était  destiné  k  l'instruc- 
tion ;  ils  élevèrent  des  constructions  nouvelles 
en  rapport  avec  l'étendue  de  leurs  projets. 
Le  monastère  avait  alors pourprieurdom  Jac- 
ques Hody,  qui  fut  i'âme  de  cette  entreprise; 
c'était  un  homme  éclairé,  plein  de  zèle  pour 
tout  ce  qui  intéressait  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Il  posa  la  première  pierre  du  nouvel 
édifice  et  dirigea  toutes  les  constructions.  On 
le  regarde  à  juste  titre  comme  le  fondateur 
du  collège.  Une  faible  pension  fut  exigée  des 
élèves.  Mais,  pour  faire  connaître  au  public 
combien  peu  leur  établissement  était  un  ob- 
jet de  spéculation,  les  bénédictins  offrirent 
d'élever  et  d'entretenir  gratuitement  vingt- 
quatre  enfants  de  gentilshommes  les  moins 
riches  de  la  province;  ils  furent  encouragés 
dans  cette  généreuse  entreprise  par  les  étuts 
de  Languedoc  et  en  général  par  tous  ceux 
qui,  dans  le  midi  de  la  France,  tenaient  k  la 
gloire  des  lettres.  L'arithmétique,  la  géomé- 
trie, la  grammaire,  la  cosmographie,  la  géo- 
graphie et  l'histoire  étaient  les  sciences  qu'on 
y  enseignait,  et,  indépendamment  des  langues 
mortes  qui  faisaient  le  fondement  de  l'éduca- 
tion, le  séminaire,  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
l'établissement,  en  prenant  le  mot  dans  un 
sens  général,  car  on  ne  cherchait  pointa  n'y 
former  que  des  élèves  destinés  à  l'état  ec- 
clésiastique, ne  tarda  pas  k  prospérer.  Il  ac- 
quit tous  les  jours  plus  de  réputation;  on  se 
disputa  les  places  gratuites  comme  celles  du 
pensionnat. 

Cependant,  après  quarante  ans  d'existence 
et  au  moment  où  ce  séminaire  était  le  plus 
brillant,  en  1722,  on  renvoya  momentanément 
tous  les  pensionnaires.  On  ne  ferma  pas  tout 
k  fait  les  écoles  ;  mais  on  se  borna  k  donner, 
comme  par  le  passé,  des  leçons  de  latin  aux 
enfants  de  la  ville.  Le  véritable  motif  de  cette 
suspension  n'a  jamais  été  bien  connu.  Les 
choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1757, 
époque  k  laquelle  un  moine  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  dom  Victor  de  Fou- 
geras,  fut  chargé  par  une  assemblée  géné- 
rale de  son  ordre,  tenue  k  Noirmoutier,  de 
faire  construire  à  Sorèze  de  vastes  bâtiments 
pour  y  mettre  en  pratique  un  plan  d'éduca- 
tion présenté  par  lui,  et  il  se  mit  immédiate- 
ment k  l'œuvre. 

Dom  Victor  de  Fougeras  n'était  pas  venu 
k  Sorèze  avec  les  idées  communément  reçues 
sur  l'éducation.  Une  longue  habitude  de  l'en- 
seignement lui  en  avait  donné  de  particuliè- 
res. Plein  d'une  vaste  et  solide  érudition,  il 
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avait  toujours  admiré  les  belles  institutions 
de  l'antiquité,  où  l'on  savait  former  des  hom- 
mes en  développant  k  la  fois  les  facultés  du 
corps  et  celles  de  l'esprit.  Il  se  persuada 
qu'en  faisant  k  nos  mœurs  et  k  notre  état  de 
civilisation  l'application  des  principes  sur  les- 
quels ces  institutions  étaient  fondées,  on  pou- 
vait obtenir  les  mêmes  résultats.  Il  avait  re- 
marqué combien  la  jeunesse  aime  l'activité, 
le  mouvement,  la  diversité  ;  combien  on  la 
contrarie  en  l'appesantissant  trop  longtemps 
sur  des  études  nécessaires,  mais  arides:  com- 
bien cette  marche  uniforme  enchaîne  le  dé- 
veloppement des  aptitudes  du  génie  de  cha- 
cun. Il  conçut  alors  cette  heureuse  combinai- 
son d'exercices  qui  fournit  le  moyen  d'occuper 
les  élèves,  sans  relâche  comme  sans  fatigue, 
en  faisant  d'un  travail  le  délassement  d'un 
autre  travail,  et  d'une  application  réellement 
utile  un  sujet  de  plaisir. 

Il  n'attendit  pas  que  les  nouveaux  bâti- 
ments fussent  construits.  Il  commença  tout 
de  suite  avec  quelques  élèves  seulement,  dont 
le  nombre  monta  rapidement  k  soixante-dix 
pensionnaires  et  quarante  externes,  tous  en- 
fants de  la  ville.  L'ouverture  solennelle  de 
l'établissement  eut  lieu  le  15  janvier  1759.  Ex- 
ternes et  internes  étaient  forcés  de  se  sou- 
mettre k  un  régime  plutôt  militaire  que  cléri- 
cal; ils  ne  pouvaient  paraître  en  public,  les 
jours  de  sortie,  que  revêtus  d'un  uniforme 
composé  de  l'habit  bleu  de  roi,  collet,  pare- 
ments, veste  et  culotte  pourpre;  le  costume 
ordinaire  était  entièrement  bleu.  L'adminis- 
tration seule  conservait  le  caractère  ecclé- 
siastique. Il  s'agissait  donc  de  former  des  su- 
jets pour  le  monde,  d'élever  des  gentilshom- 
mes, des  soldats,  des  marins,  des  magistrats, 
des  administrateurs,  plutôt  que  des  moines, 
et  cette  pensée  avait  été  formulée  d'une  ma- 
nière non  équivoque  dans  le  passage  suivant 
du  mémoire  rédigé  par  dom  Victor  de  Fou- 
geras  et  présenté  par  le  maire  de  Sorèza  k 
l'assemblée  générale  des  bénédictins  réunis 
k  Marmoutier  au  mois  de  mai  1757  : 

«  Dans  un  collège  bien  ordonné,  les  amuse- 
ments sont  compensés  avec  le  travail;  il  faut 
que  les  enfants  prennent  l'habitude  de  celui-ci 
sans  en  concevoir  du  dégoût,  et  on  le  leur 
fait  éviter  en  leur  permettant  de  se  dissiper 
par  quelques  quarts  d'heure  de  récréation 
fionnéte.  Far  le  plan  que  l'on  propose,  les  en- 
fants ont  deux  classes  par  jour,  de  deux  heu- 
res et  demie  chacune.  Le  régent  en  em- 
ploiera un  peu  plus  de  la  moitié  k  l'étude  du 
latin,  y  compris  un  quart  d'heure  de  grec;  le 
reste  de  la  classe  sera  gracieusement  occupé 
de  géographie,  de  marine  et  de  blason,  un 
quart  d'heure  k  chacune  de  ces  petites  scien- 
ces. Chaque  classe  aura  une  étude  de  cinq 
quarts  d'heure  pour  faire  le  devoir:  voilk 
plus  de  cinq  heures  employées  par  jour  au 
latin;-  n'est-ce  pas  bien  assez?  Une  étude 
d'une  heure  à  une  des  quatre  langues  mo- 
dernes et  une  autre  employée  k  la  danse  ou 
à  l'écriture  alternativement,  c'est  toute  l'oc- 
cupation de  la  journée...  Les  mathématiques, 
la  musique  et  le  platn-chant  feront  l'occupa- 
tion des  études  pendant  les  jours  de  fête  et 
de  congé,  d  * 

C'est  dom  Victor  de  Fougeras  qui  fit  con- 
struire le  collège  tel  qu'il  existe  actuellement  ; 
la  grande  porte  monumentale,  les  vastes 
salles  de  récréation  et  d'étude,  les  trois  cours, 
le  parc,  les  parterres ,  tout  cela  était  dans  son 
plan. 

On  aurait  eu  peine  k  reconnaître  un  sémi- 
naire dans  cet  encadrement;  il  aurait  paru, 
en  effet,  assez  étrange  de  vouloir  conserver 
les  allures  monacales  k  des  élèves  auxquels 
on  enseignait  la  danse,  la  musique,  le  blason, 
et  qu'on  présentait  au  public  avec  le  costume 
militaire  ou  marin  de  celte  époque.  Aussi 
cette  déviation  des  coutumes  pédagogiques , 
cette  espèce  d'affranchissement  des  préjugés 
et  de  la  routine  attirèrent-ils  sur  la  tète  do 
dom  Fougeras  l'hostilité  des  chefs  même  de  sa 
congrégation.  Il  fut  brusquement  arraché  do 
Sorèze,  remplacé  successivement  par  dom 
Lacroix  et  dom  Lasserre,  qui,  venus  avec 
l'ordre  de  restaurer  les  anciennes  traditions, 
n'en  continuèrent  pas  moins  d'appliquer  k  la 
lettre  les  idées  de  leur  confrère  réformateur, 
ot  qui  virent  s'effacer  enfin,  par  l'influence 
de  succès  incontestables,  l'anomalie  existant 
entre  le  nom  et  l'objet  de  leur  établissement. 
Le  séminaire  disparut;  k  sa  place  figura 
désormais,  par  l'autorité  du  roi,  l'Ecole  royalo 
militaire  de  Sorèze  (1771). 

Avant  comme  après  l'ordonnance  de  1771, 
la  maison  eut  le  caractère  d'école  préparatoire 
pour  les  divers  états  auxquels  la  noblesse  se 
trouvait  appelée;  on  n'y  forma  pas  seulement 
des  élèves  destinés  k  l'armée  et  k  la  ma- 
rine ;  toutes  les  professions  libérales  commen- 
çaient à  s'y  recruter  avec  avantage,  malgré 
le  prix  de  ia  pension,  trop  considérable,  et 
qui  ne  permettait  qu'k  un  petit  nombre  de 
familles  bourgeoises  d'y  faire  élever  leurs  en- 
fants. 

Tels  sont  les  services  que  la  maison  de 
Sorèze  a  rendus  alors  au  midi  de  la  France. 
Sans  elle,  la  partie  du  royaume  située  en 
deçà  de  la  Loire  n'aurait  eu  aucun  moyen 
de  se  soustraire  k  l'empire  de  la  scolastique 
et  de  Vergotisme  théologien,  tandis  que  de 
tous  côtés  la  philosophie  et  la  littérature  po- 
saient les  fondements  d'un  système  plus  di- 
rectement applicable,  approprié  aux  besoins 
des  sociétés  modernes.  C'est  précisément  ce 
caractère  particulier  de  l'éducation  donnée  à 
Sorèze ,  caractère  qui  est  resté  la  tradition 
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consfante  de  l'établissement  à  travers  toutes 
les  vicissitudes  par  lesquelles  il  a  dû  passer 
de  1759  jusqu'en  1824,  qui  a  valu  à  cette 
maison  sa  réputation  et  ses  succès,  eu  de- 
hors des  habitudes  universitaires  et  des  pré- 
jugés des  corporations  enseignantes  ;  mais  il 
suscita  aussi  contre  elle  la  haine  des  enne- 
mis de  toute  éducation  libérale.  Les  exer- 
cices publics  de  la  fin  de  l'année  classique, 
célébrés  avec  solennité  en  1775  et  dédiés  par 
dom  Despaux  aux  états  de  Languedoc,  eu- 
rent particulièrement  le  don  d'exciter  l'en- 
vie. L'école  se  vit  attaquée,  à  cette  occasion, 
non-seulement  dans  quelques  journaux,  mais 
encore  dans  un  écrit  volumineux,  intitulé  : 
Lettre  d'un  professeur  entérite  de  l'Université 
de  Paris,  au  sujet  des  exercices  publics  de 
l'Ecole  royale  militaire  de  Sorèze.  La  mé- 
thode d'enseignement  adoptée  à  Sorèze  y 
était  surtout  amèrement  critiquée ,  parce 
qu'elle  différait  de  celle  de  l'Université.  On 
y  blâmait  l'étendue  fastueuse  du  programme 
et  les  principes  émis  par  les  professeurs.  On 
trouvait  le  choix  des  livres  classiques  fait 
avec  peu  de  discernement.  Il  était  ridicule, 
disait-on ,  que  des  moines  s'érigeassent  en 
maîtres  d'escrime,  d'équitation,  d'exercice 
militaire,  etc.,  reproche  qui  témoignait  de 
l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi  du  critique  ; 
car  ce  n'étaient  pas  des  moines,  mais  des 
laïques  recevant  un  traitement  de  l'établis- 
sement, qui  enseignaient  ces  divers  arts  d'a- 
grément. D'Alembert  et  Condillac  étaient 
aussi  mis  en  cause  à  ce  propos;  l'école  enfin 
était  représentée  comme  formée  d'après  leurs 
principes  et  sur  un  plan  analogue  a  celui  de 
l'Encyclopédie,  etc. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  fut 
rédigée  par  un  confrère  de  dom  Despaux, 
dont  le  nom  devait  se  rattacher  plus  tard 
avec  éclat  au  nom  de  Sorèze,  dom  François 
Ferlus,  et  elle  relevait  une  ii  une,  avec  esprit, 
toutes  les  imputations  de  l'anonyme  profes- 
seur émérite  contre  les  pratiques  de  l'édu- 
cation sovézienne. 

Vint  la  Révolution  ;  la  suppression  des  ordres 
monastiques  et  diverses  autres  causes  ame- 
nèrent momentanément  lu  fermeture  du  col- 
lège. Le  monastère  et  ses  dépendances,  de- 
venus bien  nationaux,  furent  mis  en  vente; 
mais  dom  François  Ferlus,  qui  venait  de  si 
bien  défendre  l'œuvre  de  dom  Fougeras  et 
de  dom  Despaux,  sentit, qu'il  fallait  la  sauver 
et  la  continuer  k  tout  prix,  au  milieu  des  ora- 
ges du  temps.  Il  s'arma  de  courage  et  secondé 
par  son  frère,  Raymond-Dominique  Ferlus,  il 
réussit  k  emprunter  des  capitaux  ,  acheta  la 
propriété  du  collège  et  entreprit  avec  la  plus 
louable  activité  de  lui  rendre  son  ancienne 
gloire;  il  n'y  parvint  qu'au  prix  d'efforts 
inouïs  et  de  préoccupations  incessantes  que 
lui  causait  le  remboursement  stipulé  par  an- 
nuités, souvent  très-lourdes,  des  capitaux 
empruntés  pour  l'achat  du  monastère  et  des 
terres  qui  en  dépendaient.  Sauf  les  modifi- 
cations inévitables  que  commandait  l'esprit 
de  la  Révolution,  tout  fut. remis  sur  l'ancien 
pied  ;  les  arts  d'agrément,  en  même  temps 
que  les  sciences,  les  mathématiques  trans- 
cendantes, les  belles-lettres,  les  langues  mor- 
tes et  plusieurs  langues  vivantes ,  continuè- 
rent k  faire  partie  de  l'éducation.  L'escrime., 
l'équitation,  la  danse,  la  déclamation,  la  na- 
tation y  eurent  des  professeurs  spéciaux. 
On  n'y  négligea  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui 
peut  donner  à  l'homme  un  haut  degré  de  cul- 
ture et  de  politesse.  Un  athénée  d'émulation, 
où  l'on  était  reçu  comme  à  l'Académie  par 
l'élection,  fut  institué  sous  François  Ferlus  ; 
enfin,  les  représentations  dramatiques  et  les 
exercices  publics  de  la  fin  de  l'année  ajoutè- 
rent encore  à  la  variété  de  cette  éducation 
libre  et  vraiment  propre  a  former  dos  hommes 
de  cœur  et  d'initiative. 

François  Ferlus  mourut  en  1812  et  eut 
pour  successeur,  comme  directeur-propriétaire 
de  l'école,  son  frère  Raymond-Dominique 
Ferlus,  homme  d'esprit  et  de  fortes  études, 
qui  continua  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant le  système  d'enseignement  depuis  si 
longtemps  éprouvé  k  Sorèze  à  la  satisfaction 
des  familles.  Cela  dura  jusqu'en  1823,  époque 
k  laquelle  le  ministère  clérical  et  réaction- 
naire de  Vévêque  d'Hermopolis,  Frayssinous, 
résolut  de  faire  fermer  le  collège  de  Sorèze. 

C'est  assurément  un  des  plus  intéressants 
épisodes  de  l'histoire  de  l'instruction  publique 
en  France  que  cette  misérable  persécution 
cléricale  qui  amena  la  décadence  de  Sorèze 
et,  après  la  mort  de  Ferlus,  la  vente  de  l'im- 
meuble k  l'abbé  Gratacap,  jésuite,  des  mains 
duquel  le  collège  est  passé  à  celles  de  Lacor- 
daire,  qui  en  a  fait  une  sorte  de  pépinière  de 
dominicains. 

Tout  à  coup  parut  à  Sorèze  un  inspecteur 
général  de  1  Université,  M.  Laureutie,  qui 
doit  avoir  sur  la  conscience  sa  triste  con- 
duite de  ce  temps-là.  Il  adressa  au  conseil 
général  de  l'instruction  publique  le  rapport 
suivant;  il  est  nécessaire  de  consigner  ici  ce 
monument  d'obscurantisme  ;  il  ne  faut  pas 
que  de  telles  pièces  échappent  à  l'histoire. 
L/homme  des  rigueurs  salutaires  se  retrouve 
tout  entier 'dans  ce  rapport  : 

•  Nous,  Pierre  Laureutie,  inspecteur  gé- 
néral des  études,  délégué  par  Son  Excellence 
le  grand  maître  de  l'Université  de  France, 
pour  faire  une  information  tant  sur  la  con- 
duite morale,  religieuse  et  politique  que  sur 
l'état  de  l'enseignement  de  l'école  de  Sorèze  ; 

•  Attendu  qu'il  résulte  des  interrogatoires, 
déclarations  et  plaintes  par  nous  recueillis, 
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soit  dans  l'école,  soit  dans  la  ville  de  Sorèze, 
soit  dans  la  ville  de  Castras,  chef-lieu  de  l'ar- 
rondissement dont  la  ville  de  Sorèze  fait 
partie,  ainsi  que  des  programmes,  prospectus 
ou  règlements  particuliers  de  ladite  école  ; 

»  10  En  ce  qui  touche  l'exercice  de  la  reli- 
gion dans  l'école,  que  les  professeurs,  maî- 
tres ou  surveillants  ne  donnent  point  aux 
élèves  l'exemple  de  la  religion;  qu'à  l'excep- 
tion de  trois  ou  quatre  ils  n'ont  aucun  soin 
de  faire  naître,  par  leurs  discours,  de  bonnes 
impressions  dans  l'esprit  de  leurs  élèves;  que 
les  professeurs  ou  maîtres,  k  l'exception  de 
trois  ou  quatre,  méprisent  les  devoirs  reli- 
gieux, même  les  plus  indispensables;  qu'ils 
ne  donnent  aucun  signe  extérieur  de  religion 
et  qu'ils  ne  paraissent  jamais  ni  dans  la  cha- 
pelle de  l'école,  ni  dans  l'église  de  la  pa- 
roisse; que  les  professeurs  négligent  de  faire 
la  prière,  dans  les  classes,  au  commencement 
et  à  la  lin;  que  le  chef  même  de  la  maison 
ne  seconde  ni  par  ses  efforts,  ni  par  ses  exem- 
ples, les  soins  religieux  que  M.  1  aumônier  est 
chargé  de  donner  aux  élèves  ;  que,  d'ailleurs, 
la  nature  et  l'ordre  des  travaux  habituels  de 
l'école,  que  l'habitude  des  représentations 
théâtrales,  que  les  fêtes  et  les  bals  qui  sont 
donnés  dans  le  collège  inspirent  aux  élèves 
de  l'éloignement  pour  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  ;  qu'ils  sont  élevés  dans  une  dé- 
plorable indifférence  pour  tout  ce  qui  tient 
aux  devoirs  de  la  religion  et  même  les  négli- 
gent presque  entièrement;  que,  notamment 
cette  année,  il  n'y  a  eu  que  6  élèves,  sur  près 
de  300  élèves  catholiques,  qui  aient  rempli 
leur  devoir  pascal,  et  encore  ont-ils  de- 
mandé, comme  une  grâce,  qu'il  leur  fut  per- 
mis de  le  faire  k  une  messe  particulière, 
grâce  qu'on  s'est  cru  obligé  de  leur  accorder, 
vu  les  dispositions  du  reste  de  l'école;  que 
l'éducation  de  Sorèze  enfin  est  généralement 
opposée  à  l'esprit  de  la  religion  et  qu'elle 
n  est  propre  qu'à  inspirer  dé  la  vanité  aux 
élèves  et  à  les  détourner  des  choses  sé- 
rieuses; 

»  20  En  ce  qui  touche  a  l'état  des  mœurs 
dans  ledit  collège ,  que  plusieurs  professeurs 
se  sont  fait  connaître  par  des  scandales  sou- 
vent répétés;  que  les  bruits  les  plus  défavo- 
rables courent,  en  ce  moment  même,  dans  le 
public,  au  sujet  de  quelques-uns  d'entre  eux 
et  qu'ils  sont  parvenus  jusqu'à  l'oreille  des 
élèves,  qui  s'en  entretiennent  publiquement 
entre  eux;  qu'il  en  est  un  notamment  auquel 
on  reproche  d'être  divorcé  et  d'avoir  épousé 
une  seconde  femme  également  divorcée,  tan- 
dis que  le  premier  mari  et  la  première  femme 
des  deux  époux  sont  encore  vivants;  qu'il  en 
est  un  autre  auquel  on  reproche  de  même  de 
vivre  avec  une  femme  qu'il  n'a  point  épousée 
d'après  les  lois  ecclésiastiques;  qu'il  en  est 
d'autres  enfin  auxquels  on  reproche  de  vivre 
publiquement  avec  des  femmes  étrangères; 
que  la  plupart,  dans  leurs  leçons,  négligent 
de  ramener  l'esprit  des  enfants  vers  des  idées 
de  morale;  que  les  surveillants  ne  sont  pas 
plus  soigneux  de  donner  de  bons  exemples, 
et  que  plusieurs  passent  une  grande  partie  de 
leur  temps  dans  des  maisons  de  jeu  ;  que,  par 
suite  fie  ces  désordres,  les  mœurs  des  élèves 
se  trouvent  dans  un  état  vraiment  affligeant  ; 
que  l'immoralité  du  collège  est  connue  et 
qu'elle  tient  k  la  lecture  desTOauvais  livres 
et  au  défaut  de  surveillance; 

s  30  En  ce  qui  touche  aux  principes  politi- 
ques du  collège  de  Sorèze,  que  l'esprit  domi- 
nant de  ce  collège  est  un  esprit  de  libéralisme 
et  d'opposition  aux  principes  du  gouverne- 
ment du  roi;  que,  sur  plus  de  quarante  pro- 
fesseurs, six  seulement  peuvent  être  cités 
comme  professant  des  opinions  politiques 
conformes  k  l'esprit  de  la  monarchie  légi- 
time; que  les  surveillants,  la  plupart  anciens 
militaires,  partagent  les  opinions  dangereuses 
de  la  grande  majorité  des  professeurs;  que 
les  uns  et  les  autres  sont  accusés,  par  le  pu- 
blic, d'essayer  d'amener  k  ces  mêmes  opi- 
nions les  élèves  du  collège  -,  que  notamment 
les  surveillants  ont  exercé  trop  souvent  leur 
influence  pour  faire  partager  aux  élèves  leur 
admiration  pour  une  gloire  mal  entendue,  et 
les  porter  à  préférer  un  gouvernement  qui 
n'est  plus  au  gouvernement  paternel  des 
Bourbons  ;  qu'un  professeur  est  accusé  d'a- 
voir donné  pour  sujet  de  composition  en  rhé- 
torique les  dangers  de  l'intervention  dans 
les  affaires  d'Espagne  ;  que,  par  suite  de  cette 
licence  d'opinions,  les  élèves  sont  entraînés 
à  des  principes  d'opposition  envers  le  gou- 
vernement ;  que,  dans  une  circonstance  ré- 
cente (il  y  a  un  an),  ils  en  ont  donné  une 
preuve  en  opposant  un  silence  affecté  aux 
acclamations  répétées  de  M.  le  maire,  de 
M.  le  curé  et  des  habitants  autour  d'un  feu 
de  joie  allumé  pour  la  fête  de  Saint-Louis,  et 
que  cette  année  ce  feu  qui  était  d'ancien 
usage  a  été  supprimé,  par  la  crainte  que  les 
élèves  ne  donnassent  un  pareil  scandale  ;  que, 
de  plus,  les  opinions  du  collège  se  répandent 
au  dehors  et  entraînent  vers  de  mauvais  prin- 
cipes une  foule  d'hommes  irréfléchis  ;  que 
c'est  même  la  cause  qui  peut  expliquer  la 
mauvaise  opinion  de  la  ville  de  Sorèze;  que 
plusieurs  professeurs,  en  effet,  se  distinguent 
journellement  dans  la  ville  par  des  discours 
d'opposition  sur  la  politique  du  gouverne- 
ment, et  qu'enfin  la  mauvaise  influence  des 
opinions  du  collège  peut  encore  être  portée 
plus  loin  par  les  élèves  des  diverses  contrées 
qui  ont  reçu  ces  principes; 

•  4»  En  ce  qui  touche  à  l'enseignement  de 
l'écolo  de  Sorèze,  que  cet  enseignement  est 
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en  tout  contraire  aux  lois,  ordonnances,  sta- 
tut* et  règlements  qui  régissent  l'Université 
royale  de  France  ;  que  cette  école,  élevée , 
par  une  autorisation  spéciale,  au  degré  ordi- 
naire des  collèges  royaux,  a  franchi  néan- 
moins les  limites  de  ce  haut  enseignement, 
en  établissant,  sans  y  être  autorisée,  des  cours 
de  littérature,  d'éloquence  et  de  sciences  na- 
turelles qui  sont  proprement  des  cours  de 
Facultés;  qu'en  cela  elle  n'a  pu  donner  à 
l'Université  aucune  assurance  que  les  cours 
spéciaux  étaient  faits  sur  des  principes  con- 
formes k  l'esprit  d'une  bonne  éducation,  puis- 
que l'école  a  été  seule  juge  des  doctrines  des 
professeurs  et  que  leurs  programmes  ou  ca- 
hiers n'ont  été  ni  vus,  ni  approuvés  d'avance 
par  le  conseil  royal,  seul  compétent  en  ce 
qui  concerne  le  choix  des  livres  élémentaires 
ou  classiques,  ou  la  direction  des  cours  des 
Facultés;  notamment  que  le  cours  de  litté- 
rature se  compose  de  plusieurs  parties  dont 
quelques-unes  sont  d'une  extrême  délicatesse 
pour  l'inexpérience  des  élèves ,  soit  considé- 
rées en  elles-mêmes,  soit  par  rapport  au 
choix  des  modèles;  que,  soùs  ce  double  rap- 
port, le  collège  ne  peut  suffisamment  se  jus- 
tifier d'avoir  dépassé  les  limites  de  l'ensei- 
gnement autorisé,  en  présentant  le  visa  du 
recteur  de  l'Académie  k  la  fin  des  program- 
mes des  exercices,  vu  que  ledit  visa  n'est 
point  une  approbation  ;  que,  dans  ledit  collège, 
un  des  principaux  exercices  est  celui  des 
compositions  poétiques  en  français,  exercice 
formellement  proscrit  par  diverses  circulaires 
de  Son  Excellence  le  grand  maître  de  l'Uni- 
versité; que  l'école  de  Sorèze  ne  s'est  nulle- 
ment assujettie  aux  règlements  universitaires 
en  ce  qui  concerne  l'emploi  du  temps  et  l'or- 
dre des  classes  ;  que  ladite  école  sacrifie  pres- 
que entièrement  les  études  graves  et  sérieuses 
k  des  exercices  de  corps  ou  k  des  arts  d'agré- 
ment qui  ne  doiventêtre  que  secondaires  dans 
l'enseignement  :  qu'indépendamment  des  re- 
présentations théâtrales  qui  terminent  les 
exercices  de  la  fin  de  l'année,  plusieurs  au- 
tres représentations  ont  lieu  dans  le  cours  de 
l'année,  ce  qui  ne  saurait  être  sans  un  grand 
dommage  pour  les  études  ;  que,  d'ailleurs,  le 
choix  des  pièces  représentées  n'est  pas  tou- 
jours fait  avec  discernement,  puisque  dans 
l'année  1822  l'on  a  joué  sur  le  théâtre  des 
scènes  de  Mahomet,  tragédie  dont  l'autorité 
empêche  k  Paris  et  en  France  la  représenta- 
tion; que,  dans  son  ensemble,  l'enseignement 
de  Sorèze,  vicieux  par  rapport  k  sa  direction 
morale,  ne  l'est  pas  moins  par  la  forme  par- 
ticulière qu'on  lui  a  donnée ,  sans  avoir  reçu 
aucune  autorisation  spéciale  k  cet  effet;  que, 
notamment,  les  programmes  du  collège  pré- 
sentent un  passage  qui  peut  être  considéré 
comme  une  censure  des  méthodes  employées 
dans  l'Université  pour  l'enseignement  des 
langues; 

»  Attendu,  en  outre,  que  des  mêmes  inter- 
rogatoires, plaintes  et  déclarations  il  résulte 
que  l'opinion  publique,  appuyée  sur  des  faits 
formellement  énoncés  et  publiquement  con- 
nus, juge  le  collège  de  Sorèze,  tel  qu'il  existe 
en  ce  moment,  comme  indigne  d'inspirer  la 
confiance  aux  parents  religieux  et  amis  du 
roi  ;  que  les  gens  de  bien  de  la  contrée  le  re- 
gardent comme  pernicieux;  qu'ils  ont  l'in- 
time conviction  qu'il  a  produit  beaucoup  de 
mal,  sans  qu'ils  connaissent  ie  bien  qu'il  ait 
fait;  que  les  familles  libérales  du  pays  choi- 
sissent de  préférence  ce  collège  pour  y  éle- 
ver leurs  enfants,  et  que  les  familles  roya- 
listes évitent  le  plus  possible  d'y  faire  élever 
les  leurs;  qu'il  est  urgent  pour  le  service  du 
roi  et  le  bien  de  la  religion  de  donner  k  cet 
établissement  une  direction  toute  nouvelle  ; 
que  l'éducation  que  l'on  y  reçoit  ne  saurait 
assurer  au  roi  des  sujets  dévoués,  k  la  reli- 
gion des  chrétiens  fidèles ,  aux  familles  des 
enfants  soumis;  qu'enfin  il  est  non-seulement 
utile,  mais  nécessaire  d'arriver  k  une  réforme 
prompte;  que,  s'il  fallait  opter  entre  la  con- 
servation du  collège  tel  qu'il  est  et  sa  sup- 
pression, sa  suppression  serait  encore  préfé- 
rable ; 

»  En  vertu  de  l'arrêté  de  S.  Exe.  le  grand 
maître  de  l'Université  royale  de  France,  en 
date  du  16  septembre  1823, 

>  Requérons  le  conseil  académique  de  la 
ville  de  Toulouse  : 

«  10  D'instruire  sur  les  chefs  d'accusation 
ci-dessus  énoncés,  conformément  aux  arti- 
cles 93,  94,  95  du  décret  du  15  novembre 
1811; 

1  20  De  décider  que,  vu  la  gravité  des  faits, 
il  y  a  lieu  à  suivre  contre  l'institution  de  So- 
rèze ; 

1  30  D'ordonner  que  la  décision,  avec  les 
pièces  de  la  procédure,  sera  envoyée  par- 
ilevant  le  conseil  royal  de  l'Université,  pour 
faire  droit  k  la  plainte. 

»  Fait  à  Toulouse,  le  16  octobre  1823. 

•  L'inspecteur  général  des  études,  fai- 
sant les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic, 

»  Laukkntib.  ■ 

Ce  n'est  pas  tout;  ledit  inspecteur  général 
des  études,  avant  de  porter  contre  Sorèze 
une  accusation  aussi  sévèrement  formulée, 
avait  soumis  le  directeur  de  l'école  k  une 
sorte  d'interrogatoire  insolent,  dont  Raymond- 
Dominique  Ferlus  voulut  que  procès-verbal 
fût  dressé  pour  sa  défense.  Le  voici  textuel- 
lement : 

•  Sorèze,  le  6  octobre  1823. 

»  Continuant  à  procéder  k  l'enquête  dont 
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nous  avons  été  chargé  par  le. irrand  maître  de 
l'Université,  relativement  à  l'état  moral,  re- 
ligieux et  politique  età  l'enseignement  du  col- 
lège de  Sorèze,  nous  avons  interrogé  M.  Fer- 
lus, directeur  de  -cette  école,  lequel  a  ré- 
pondu k  nos  questions  ainsi  qu'il  suit  : 

•  D.  En  vertu  de  quelle  autorisation  l'école 
de  Sorèze  a-t-elle  élevé  son  enseignement  au 
degré  où  il  se  trouve  d'après  ses  program- 
mes et  ses  prospectus? 

•  R.  Mesjliplômes  portent  textuellement  que 
l'école  de  Sorèze  est  mise  au  niveau  des  col- 
lèges royaux  pour  l'enseignement;  par  une 
succession  non  interrompue,  mes  élèves  ont 
été  admis  aux  écoles  de  droit  et  de  médecine 
sans  aucune  difficulté. 

»  D.  Les  diplômes  universitaires  qui  assi- 
milent Sorèze  aux  collèges  de  plein  exercice, 
pour  l'enseignement  font- ils  mention  des 
cours  de  sciences,  de  littérature,  d'éloquence  ? 

»  R.  Ils  disent  uniquement  que  l'école  de 
l   Sorèze  est  assimilée,  pour  l'enseignement, 
.   aux  autres  collèges  royaux. 
]       »  D.  Comment  avez-vous  cru  pouvoir  vous 
dispenser  de  demander  une  autorisation  spé- 
ciale pour  ces  cours  élevés,  qui  sont  propre- 
ment des  cours  de  Facultés  ? 

»  R.  J'ai  trouvé  ce  collège  sur  ce  pied-lk, 
et  je  l'ai  laissé  continuer  ainsi,  sans  jamais 
éprouver  de  contradiction  de  la  part  de  l'au- 
torité universitaire. 

»  D.  Quelle  assurance  a  été  donnée  k  l'Uni- 
versité que  les  cours  spéciaux  étaient  faits 
sur  des  principes  raisonnables,  puisque  l'école 
a  été  seule  juge  des  doctrines  des  professeurs 
et  que  leurs  programmes  ou  cahiers  n'ont  été 
ni  vus  ni  approuvés  par  le  conseil  royal, 
seul  compétent  en  ce  qui  touche  au  choix  des 
livres  élémentaires  ou  classiques? 

»  R.  J'ai  tous  les  ans  envoyé  le  programme 
au  recteur  et  souvent  directement  au  conseil 
royal,  sans~la  moindre  observation  critique 
de  part  ni  d'autre. 

•  D.  Pourquoi  avez-vous  autorisé  l'exercice 
des  compositions  poétiques  en  français,  exer- 
cice formellement  proscrit  par  l'Université? 

■  R.  C'est  encore  un  usage  que  j'ai  trouvé 
dans  la  maison  et  qui  a  été  en  quelque  sorte 
confirmé  par  les  inspecteurs  de  l'Université 
qui,  dans  les  classes,  ont  souvent  jugé  les 
essais  des  élèves  dans  ce  geure  de  compo- 
sition. 

»  D.  Puisque  l'école  de  Sorèze  est  soumise 
k  l'Université,  comment  a-t-elle  cru  pouvoir 
s'affranchir  des  règlements  pour  les  classes 
ordinaires  et  suivre  des  règlements  particu- 
liers, souvent  tout  k  fait  opposés  k  l'esprit 
universitaire? 

•  R.  Nous  ne  nous  sommes  pas  écartés  des 
bases  du  plan  universitaire;  au  contraire, 
nous  les  suivons  le  plus  possible ,  surtout 
pour  l'enseignement  des  classes  latines  ou 
grecques;  mais  nous  avons  suivi  une  autre 
distribution  du  temps,  plus  appropriée  au 
genre  d'élèves  que  nous  réunissons  de  toutes 
les  contrées.  • 

•  D.  Avez-vous  reçu  quelque  autorisation, 
soit  pour  l'ordre  ou  la  nature  des  travaux  de 
chaque  classe  élémentaire,  soit  pour  le  choix 
des  auteurs  appris  par  cœur'  ou  cités  pour 
modèles  dans  les  classes  de  littérature? 

»  R.  Oui,  puisque  cela  est  soumis  tous  les 
ans  k  l'approbation  rectorale  ou  même  k  celle 
du  conseil  royal,  k  qui  les  programmes  par- 
viennent régulièrement,  car  je  les  envoie  au 
recteur  pour  cela. 

»  D.  M.  le  directeur  s'est-il  aperçu  que  la 
partie  du  programme  qui  porte  en  titre  : 
Cours  de  latin ,  pouvait  être  considérée 
comme  une  critique  des  méthodes  universi- 
taires? Et  de  quel  droit  l'école  de  Sorèze 
s'annonce-t-elle,  dans  ce  passage,  comme 
devant  réformer  ce  qu'elle  appelle  la  mé- 
thode ancienne  dans  l'enseignement  des  lan- 
gues ? 

»  R.  Ce  passage  n'attaque  pas  l'Université, 
puisqu'il  est  écrit  ainsi  depuis  trente  ans  et 
qu'il  porte  expressément  sur  les  anciens  col- 
lèges antérieurs  k  cette  époque,  et  non  sur 
les  collèges  actuels. 

»  D.  Savez-vous  que  vous  auriez  eu  besoin 
chaque  année  d'une  autorisation  spéciale  pour 
les  représentations  théâtrales  qui  terminent 
les  exercices  de  l'école,  et  pour  le  choix  des 
pièces  ou  seulement  des  morceaux  choisis 
qui  sont  joués  par  les  élèves? 

»  R.  Sur  un  mémoire  que  je  présentai  au 
conseil  royal  de  l'instruction  publique,  pré- 
sidé alors  par  M.  Royer-Collard ,  mémoire 
dans  lequel  je  faisais  voir  l'utilité  de  ces  re- 
présentations, surtout  dans  un  collège  isolé 
au  fond  d'une  campagne,  il  fut  délibéré  que 
le  directeur  de  l'école  de  Sorèze  était  auto- 
risé k  donner  des  représentations  dramati- 
ques k  ces  exercices  de  la  fin  de  l'année. 
Quant  au  choix  des  pièces,  nous  la  soumet- 
tons toujours  d'avance  à  l'approbation  du  rec- 
teur en  lui  envoyant  l'épreuve  du  programme 
où  ces  représentations  sont  annoncées. 

»  D.  N'y  a-t-il  pas  d'autres  représentations 
pendant  1  année  ? 

»  R.  Quelquefois,  aux  jours  gras,  pour  rem- 
plir le  temps,  et  à  la  fin  des  vacances,  ou  bien 
pour  la  répétition  de  celles  que  l'on  donne  à 
lu  fin  de  l'année. 

■  D.  Comment  se  fait-il  que,  dans  l'année 
1822,  l'école  ait  représenté  sur  le  théâtre  des 
scènes  de  Mahomet,  tragédie  dont  l'autorité 
défend  &  Paris  et  en  France  la  représen- 
tation? 

»  R.  On  ignorait  la  défense  -,  et  dans  la 
pièce  qne  foule  de  scènes  sont  élaguées,  puis- 
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?u'on  supprime  nécessairement  les  rôles  de 
pmmes  et  tous  les  passages  qui  pourraient 
choquer. 

»  D.  Pensez-vous  qu'il  soit  nécessaire  et 
utile  a  votre  établissement  d'annoncer  chaque 
année,  dans  son  programme,  que  les  élèves 
joueront  des  scènes  d'opéra,  qu'ils  exécute- 
ront diffén-ntes  danser  de  société,  qu'ils  fe- 
ront dos  évolutions,  etc.? 

»  R.  Toutes  'es  classes,  dans  quelque  genre 
que  ce  soit,  produisent  leurs  résultats  en  pu- 
blic, et,  si  les  exercices  sont  utiles,  il  faut 
cela  pour  qu'ils  aient  lieu,  sans  quoi  il  n'y 
aurait  que  les  élèves  et  les  maîtres. 

•  D.  Ne  vous  êtes- vous  pas  aperçu  que  ces 
représentations  ou  les  jeux  détournaient  les 
élèves  des  études  sérieuses? 

i  R.  Cette  partie  est  organisée  de  manière 
qu'elle  n'occupe  les  enfants  que  pendant  les 
récréations  des  jours  de  congé. 

•  D,  NVvez-vous  pas  remarqué  qu'il  y  avait 
un  grand  danger  à  développer  en  eux  le  goût 
du  théâtre  et  que  ce  goût  naissait  naturelle- 
ment de  la  direction  actuelle  des  études  de 
l'école  ? 

»  R,  Cet  usage  remonte  aux  religieux  bé- 
nédictins, qui  faisaient  jouer  des  pièces,  des 
danses  et  des  ballets  devant  des  évoques  et 
des  archevêques;  ainsi,  il  ne  tient  pas  du 
tout  k  lu  direction  actuelle,  qui  n'a  fait  que 
le  continuer,  La  preuve,  d'ailleurs,  que  cet 
usage  n'est  point  contraire  k  la  force  des 
études,  c'est  que  les  inspecteurs  ont  toujours 
reconnu  la  bonne  instruction  de  nos  élèves- 
dans  les  classes  de  langues  anciennes,  d'his- 
toire, de  géographie  et  surtout  de  mathéma- 
tiques. 

»  D.  Comment  avez-vous  laissé  imprimer, 
dans  le  programme,  une  phrase  où  l'on  insi- 
nue que  les  élèves  peuvent,  sans  danger, 
aller  au  spectacle,  après  avoir  dirigé  leurs 
études  littéraires  suivant  les  principes  énon- 
cés dans  ce  programme? 

«  R.  On  ne  prétend  pas  insinuer  qu'on  peut 
aller  au  spectacle  sans  danger,  mais  qu'il  est 
diminué  de  beaucoup  pour  ceux  qui  n  y  vont 
qu'avec  l'intention  de  juger  la  pièce. 

i  D.  L'Athénée  qui  existe  dans  l'école  a-t-il 
été  approuvé  par  l'autorité  universitaire? 

•  K.  Il  est  supprimé  depuis  deux  ans;  mais  il 
avait  été  approuvé,  comme  tout  le  reste,  par 
le  visa  donné  aux  programmes. 

■  D.  Savez-vous  si  les  professeurs  ou  maî- 
tres de  votre  établissement  sont  tous  égale- 
ment soigneux  à  donner  de  bons  exemples, 
soit  dans  l'intérieur,  soit  au  dehors  de  l'é- 
cole ? 

>  R.  Le  directeur  fait  ce  qui  lui  est  possi- 
ble pour  que  ses  professeurs  ou  surveillants 
soient  dignes  de  la  confiance  publique,  sous 
tous  les  rapports,  et  il  a  fuit  des  exemples  de 
répression,  quand  il  y  a  eu  lieu. 

»  D.  N'en  est-il  pas  quelques-uns  auxquels 
l'opinion  publique  reproche  des  désordres  de 
mœurs? 

»  R.  Je  ne  crois  pas  que  dans  ce  moment 
'  il  y  en  ait;  une  exclusion  a  été  récemment 
faite  par  ce  motif. 

»  D.  N'y  en  a-t-il  pas  qui  passent  quelque- 
fois une  partie' des  nuits  au  jeu? 

■  R.  C'est  arrivé  quelquefois,  non  sans  de 
graves  reproches  de  ma  part,  ce  qui  a  dimi- 
nué l'abus. 

»  D.  Ktes-vous  bien  certain  et  pouvezvous 
donner  à  l'Université  la  certitude  que  M.  C... 
ait  épousé  k  l'église  M"»e  C...? 

>  R.  M.  C...  a  épousé  une  femme  protes- 
tante, voilà  tout  ce  que  je  connais  de  leur 
union  ;  mais  je  sais  au  moins  qu'ils  se  sont 
accordés  pour  faire  suivre  avec  zèle  la  re- 
ligion eutliohque  k  leur  unique  fille. 

»  D.  Savez-vous  si  M.  B...  n'est  point  di- 
vorcé, s'il  n'a  point  épousé  une  femme  divor- 
cée ,  et  si  le  premier  mari  et  la  première 
femme  des  deux  époux  ne  sont  pas  encore 
vivants? 

»  R.  J'ignore  absolument  tous  ces  détails; 
je  sais  cependant  que  M.  et  Mm«  B...  étaient 
fort  bien  reçus  dans  les  bonnes  maisons  de 
C...,  où  ils  habitaient  avant  de  venir  k  So- 
rèze,  et  que,  depuis  qu'ils  y  sont,  ils  fré- 
quentent l'un  et  l'autre,  ainsi  que  leur  tille, 
les  maisons  les  plus  respectables. 

■  D.  N'avez-vous  pas  pour  maître  d'écri- 
ture un  homme  nommé  S...,  qui  a  été  ren- 
voyé de  R...? 

»  R.  M.  S...  était  maître  d'écriture  k  R... 
sous  le  bon  abbé  G...,  lorsqu'un  surveillant, 
que  ce  dernier  m'avait  recommandé,  me  fit 
de  grands  éloges  de  ce  maître  d'écriture,  ce 
qui  me  détermina  k  lui  faire  des  propositions 
qu'il  accepta. 

■  D.  Les  mauvais  exemples  qui  sont  donnés 
par  les  maîtres  de  l'école  ne  sont-ils  pas  aisé- 
ment connus  des  élèves  et  cette  connaissance 
n'a-i-eUe  pas  donné  lieu  souvent  k  des  incon- 
vénients fâcheux? 

«  R.  La  surveillance  est  exacte  sur  ce  point, 
sans  pouvoir  empêcher  que  quelque  t'ait  ne 
parvienne,  par  ùes  domestiques,  des  exter- 
nes ou  autrement,  aux  oreiLes  des  élèves. 

«  D.  Pourquoi  le»  professeursne  font-ils  pas 
la  pr'n-re  au  commencement  et  k  la  tin  des 
classes? 

«  R.  Les  élèves  font  la  prière  en  commun 
et  solennellement  tous  les  matins  avant  leurs 
éludes  ;  le»  classes  sont  trop  multipliées  pour 
que  chaque  professeur  puisse  les  commencer 
et  les  finir  par  une  prière. 

•  D.  Est-il  vrai  que  les  surveillants  aient 
souvent  essayé  d'exercer  une  mauvaise  in- 
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fluence  sur  l'esprit  des  élèves  sous  le,rap- 
port  des  opinions  ? 

>  R.  C'est  constamment  défendu,  sous  peine 
d'exclusion,  et  le  directeur  ne  balancerait  pas 
un  instant. 

»  D.  Avez-vous  entendu  dire  que  quelques 
professeurs  se  soient  quelquefois  exprimés 
publiquement  d'une  manière  contraire  k  l'es- 
prit du  gouvernement? 

»  R.  Non,  je  n'en  connais  aucun. 

»  D.  Avez-vous  eu  connaissance  d'un  sujet 
de  composition  donné,  il  y  a  environ  un  an, 
par  M.  C...,  sur  les  dangers  de  l'intervention 
dans  les  affaires  d'Espagne? 

s  R.  Je  crois  que  le  fait  est  de  toute  faus- 
seté. 

»  D.  N'y  a-t-il  pas,  dans  l'année,  des  fêtes, 
des  bals  où  les  élèves  que  l'on  veut  récom- 
penser sont  appelés  k  prendre  part  et  à 
danser  avec  les  dames  du  collège  et  de  la 
-ville? 

»  R.  La  veille  de  ma  fête,  quelques  élèves 
viennent  apporter  un  bouquet,  au  nom  de 
leurs  camarades,  et  au  sein  de  ma  famille; 
il  est  arrivé  qu'ils  ont  dansé  un  moment  avec 
les  daines  de  la  maison,  en  présence  du  père 
et  de  la  mère. 

»  D.  Combien  de  protestants  y  a-t-il  ou 
collège? 

»  R.  Une  soixantaine. 

»  D.  Depuis  quand  ont-ils  un  ministre  et  un 
temple  pour  les  instructions  religieuses? 

»  R.  Depuis  trente  ans. 
"»  D.  Le  contact  des  élèves  k  qui  on  ensei- 
gne diverses  religions  n'est-il  pas  propre  à 
faire  naître  dans  l'esprit  de  tous,  et  surtout 
dans  l'esprit  des  calholiques,  une  indifférence 
factieuse  % 

»  R.  Je  n'ai  vu  aucun  inconvénient  k  cela  ; 
ils  ne  se  sont  jamais  entretenus  de  débats 
religieux. 

»  D.  N'y  a-t-il  pas  quelques  professeurs 
divisés  entre  eux  pour  cause  d'opinion? 

»  R.  Cela  se  peut;  mais  leurs  différentes 
couleurs  ne  me  sont  pas  connues. 

»  D.  Vous  ne  pourriez  pas  indiquer  ceux 
d'entre  eux  qui  vous  paraîtraient  le  plus  dé- 
voués k  la  famille  des  Bourbons? 

>  R.  Je  crois  que  tous  le  sont  ;  quand  on  a 
fait  l'éloge  de  cette  famille,  dans  des  discours 
publics,  il  y  a  eu  applaudissements  unanimes 
de  la  part  des  élèves  et  des  maîtres. 

»  Lecture  faite  du  présent  interrogatoire 
k  M.  Ferlus,  nous  l'avons  invité  k  le  signer 
avec  nous,  ce  k  quoi  il  a  obtempéré,  et  avons 
signé. 

>  Fait  k  Sorèze,  le  6  octobre  1823. 

*  R.-D.  Feblus.  Lauruntje.  » 

Telles  sont  les  deux  pièces  les  plus  impor- 
tantes du  procès  intenté,  en  1823,  k  l'école 
de  Sorèze.  Raymond-Dominique  Ferlus  vint  à 
Paris,  plaida  éloquemment  sa  cause  devant 
qui  de  droit,  eut  pour  défenseur  Fcletz  dans 
le  Journal  des  Débats,  même  M.  A.  Rendu 
au  ministère  ;  rien  n'y  fit,  et  le  conseil  géné- 
ral rendit  un  jugement  dont  le  but  était  du 
le  déposséder  de  son  collège. 

Ce  jugement  ordonnait  «  qu'il  serait  fait 
une  réorganisation  générale  de  l'école  de 
Sorèze,  tant  pour  les  maîtres  que  pour  les 
élèves,  et  que  M.  Ferlus,  propriétaire,  serait 
tenu  de  fournir  un  remplaçant  qui,  avoué 
par  l'Université,  dirigerait  seul  et  exclusi- 
vement cet  établissement.  » 

Ferlus  dut  accepter  de  passer  sous  les  four- 
ches caudines;  il  se  soumit.  L'école  de  So- 
rèze subit  une  •  réorganisation  générale,  • 
tant  pour  les  maîtres  que  pour  les  élèves  (c'é- 
taient les  maîtres  surtout  qu'on  voulait  frap- 
per) ;  Ferlus  proposa,  pour  ne  pas  tout  per- 
dre, son  gendre,  M.  Fouton  de  Bernard,  qui 
s'engagea  k  suivre  les  prescriptions  imposées 
par  le  grand  maître  de  l'Université,  Frays- 
sinous.  La  révolution  de  Juillet  rendit  k 
R.-D.  B^erlus  tous  ses  droits;  mais  le  collège 
no  se  releva  pas  du  coup  qui  lui  avait  été 
porté  en  1834.  Sans  doute  l'éducation  qu'on 
y  donna  après  1830  ressemblait  beaucoup  k 
celle  qu'on  y  recevait  au  temps  de  sa  bril- 
lante prospérité  ;  mais  sa  renommée  s'était 
affaiblie.  Dans  les  six  années  qui  précédèrent 
la  révolution  de  Juillet,  les  familles  libérales 
ou  protestantes  de  la  province  et  surtout  les 
Espagnols  et  les  Américains,  qui  y  envoyaient 
leurs  enfants  en  grand  nombre  sous  les  deux 
précédentes  directions,  s'étaient  détournées 
de  Sorèze.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque 
Ferlus  mourut  en  1840.  Quelque»  mois  après, 
l'école  fut  vendue  et  passa  dans  les  mains 
des  jésuites  qui,  depuis,  la  cédèrent  aux  do- 
minicains. Ce  n'est  plus  actuellement  qu'un 
séminaire. 

SORGHO  s.  m.  (sor-go  —  bas  lat.  sorgum, 
même  sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  graminées,  tribu  des  andropogo- 
nées,  formé  aux  dépens  des  andropogons  et 
des  houques,  et  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  en  Orient  et  dans  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Asie. 

—  Encycl.  Le  sorgho  a  produit  un  nombre 
si  cousiderabiede  variétés,  que  les  natura- 
listes ne  parviendront  que  difficilement  k  les 
décrire  et  ne  sont  pas  d'accord  k  leur  sujet; 
les  uns  donnant  le  nom  de  sorgho  k  tout  le 
genre  houque,  les  autres  ne  l'appliquant  qu'à 
la  variété  appelée  houque  sorgho  (holcus  sor- 
gum),  vulgairement  grand  millet  d'Inde,  ou 
gros  millet,  ou  dura  ou  doura,  ou  petit  mil, 
ou  millet  d'Afrique,  etc.  C'est  une  grande  et 
belle  plante,  à  tige  pleine,  k  nœuds  pubes- 
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cents  et  s 'élevant  à  s  ou  3  mètres  au-dessus 
du  sol,  suivant  les  pays.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  longues  de  1  mètre  environ,  glabres, 
rudes  k  leurs  bords,  finement  dentées  en 
scie;  les  fleurs,  en  panicule  rameuse  et  res- 
serrée, ont  les  rameaux  velus,  tandis  que 
Taxe  en  est  glabre.  Les  fleurs,  hermaphrodites 
et  neutres,  sont  pubescentes  ;  le  pédicule  des 
fleurs  est  pileux.  Les  fruits  ou  cariopses  sont 
arrondis,  assez  gros,  blancs,  jaunâtres,  bruns, 
noirâtres  ou  presque  noirs,  suivant  les  es- 
pèces. Le  sorgho  noir,  originaire  de  l'Inde, 
est  une  plante  annuelle. 

Le  sorgho  saccharin  ou  millet  de  Cafrerie 
se  distingue  par  de  grosses  tiges  sucrées,  par 
une  panicule  plus  grande,  par  de  gros  fruits 
jaunâtres  on  couleur  de  rouille.  Il  est  annuel 
et  originaire  de  l'Arabie. 

Le  sorgho  de  Mauritanie  est  vivac©  et  croît 
spontanément  sur  les  côtes  africaines  de  la 
Méditerranée,  ainsi  que  dans  l'Ile  de  Cuba. 

Une  autre  espèce  de  sorgho  est  le  millet  k 
chandelle,  que  l'on  appelle  doura  Nili  en 
Egypte  et  couscou  dans  quelques-unes  de  nos 
colonies;  c'est  une  plante  moins  élevée  que 
la  précédente,  moins  productive,  plus  diffi- 
cile k  cultiver,  mais  dont  les  produits  sont 
supérieurs  en  qualité;  Bosc  nous  apprend 
qu  il  a  trouvé  sa  «  bouillie  excessivement  dé- 
licate. > 

Le  sorgho,  de  même  que  presque  toutes  les 
plantes  tropicales,  demande  k  avoir  sa  racine 
dans  un  terrain  frais  et  sa  partie  supérieure 
au  soleil,  bien  exposée  au  midi ,  conditions 
assez  rares  en  France;  de  plus,  il  ne  faut  pas 
en  semer  deux  fois  de  suite  sur  le  même 
champ  ni  trop  le  fumer;  si  les  terres  sont 
trop  riches,  il  pousse  tout  en  feuilles  et  ne 
donne  pas  de  grains;  alors  on  est  obligé  de 
couper  l'extrémité  de  ses  feuilles  avant  l'ap- 
parition de  la  tige. 

En  Egypte,  cette  plante,  appelée  doura- 
seisi,  se  sème  "aussi  bien  avant  qu'après  la 
retraite  du  Nil.  Deux  labours  croisés  forment 
des  trous  espacés  d'un  pied  et  demi  en  tous 
sens;  on  y  place  cinq  ou  six  grains,  en  choi- 
sissant des  terrains  plus  ou  moins  élevés, 
suivant  que  l'on  se  trouve  en  mui,  c'est-k- 
dire  avant  les  crues,  ou  en  septembre,  c'est- 
k-dire  lorsqu'elles  sont  terminées. 

Chez  nous,  les  semailles,  qui  se  font  comme 
celles  du  maïs,  doivent  avoir  lieu  k  la  tin 
d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  alors 
que  les  gelées  ne  sont  plus  k  craindre;  dès 
que  la  plante  a  atteint  quelques  pouces  de 
hauteur,  on  bine  et  on  arrache  les  pieds  les 
plus  faibles;  on  en  replante  quelques-uns 
dans  les  endroits  où  il  en  manque.  On  bine 
encore  une  fois  avant  la  floraison  et  une  fois 
après,  en  ayant  soin  de  ramener  la  terre  au- 
tour des  tiges. 

La  graine  du  sorgho  se  conserve  dans  des 
sacs  et  dans  le  grenier,  absolument  comme 
le  blé;  mais,  en  vieillissant,  elle  se  dété- 
riore; la  moindre  humidité  la  fait  moisir;  le 
charançon  du  riz  la  dévore  avec  avidité.  Ces 
graines  renferment  une  grande  quantité  de 
fécule  ;  mais  cette  dernière  substance  y  est 
mêlée  d'Un  principe  âpre  et  amer,  qui  la  place 
bien  au-dessous  de  celle  de  nos  céréalfes  or- 
dinaires. Dans  quelques  pays,  on  inange  les 
graines  cuites  k  l'eau  ou  au  lait,  comme  le 
riz;  la  farine  peut  servir  k  fabriquer  du  pain, 
ou  mieux  ie  couscoussou,  si  célèbre  en  Afri- 
que. Comme  les  tiges  du  sorgho  deviennent 
plus  ou  moins  sucrées,  suivant  les  variétés, 
au  moment  où. le  grain  arrive  k  maturité,  on 
s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possiblo  d'en 
obtenir  du  sucre,  du  sirop,  du  vinaigre,  do 
l'eau-de-vie,  et  l'on  s'est  livré  k  de  nombreu- 
ses recherches  au  sujet  de  cette  plante  inté- 
ressante. »  Un  résultat  pratique  fort  impor- 
tant, dit  M.  Chemin-Dupoiitès,  est  ressorti  de 
ces  essais,  k  savoir  que  le  vesou,  ou  jus  ob- 
tenu du  sorgho  à  sucre,  est  doué  d'une  ri- 
chesse alcoolique  remarquablement  Supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  succédanés  de  la 
vigne.  La  betterave  k  sucre  contient,  on  le 
sait,  de  8  k  10  pour  100  de  matière  saccha- 
rine; le  sorgho,  comme  l'ont  prouvé  les  ex- 
périences suivies  k  Verrière  par  un  savant 
distingué,  M.  Louis  Vilmorin,  en  donne  de 
16  k  20  pour  100,  dont  on  peut  tirer  S  k  10 
d'alcool  pur,  propre  k  tous  les  usnges  indus- 
triels et  domestiques  ;  et  comme  cette  pré- 
cieuse graminée,  excellente  nourriture  pour 
le  bétail,  qui  la  recherche  avec  avidité,  se 
développe  avec  une  extrême  rapidité,  là 
même  ou  l'irrigation  est  rare  et  difficile,  on 
comprend  le  rôle  important  qu'elle  peut  être 
appelée  k  jouer  daus  nos  cultures,  dans  cel- 
les de  l'Algérie  en  particulier.  » 

Le  sorgho  est  maintenant  cultivé  en  grand 
près  de  Turin,  k  Chirabo.  En  1873,  on  y  a 
traité  environ  1,300,000  kilogr.  de  tiges  de 
cette  plante  pour  en  extraire  le  sucre  qu'elle 
contient.  L'année  précédente,  la  Compagnie 
avait  obtenu  déjà  8,000  kilogr.  de  sucre  et 
30,000  kilogr.  de  inélusse.  Un  hectare  de  terre 
donne  annuellement  un  rendement  moyen  de 
500  francs  en  sorgho. 

SORGO  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot 

SORGHO. 

SORGUE  s.  f.  (sor-ghe).  Argot.  Nuit. 

SORGUES,  bourg  de  France  (Vuucluse), 
cant,  de  Bedarrides,  arrond,  et  k  10  kilom. 
N.-E.  d'Avignon;  pop.  aggl.,  2,675  bab. — 
pop.  tôt.,  4,550  hab.  Filatures  de  soie;  usines 
a  garance;  fours  k  chaux;  fabrication  de 
pioduits  chimiques  et  de  papier  de  paille; 
quincaillerie,  scierie  de  pierre.  Ce  bourg  est 
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bâti  dans  une  situation  agréable,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  son  nom,  que  l'on  y  passe  sur 
un  beau  pont  en  pierre  fort  élevé  et  fort  an- 
cien ;  il  est  entouré  de  sources  et  il  possédait 
autrefois  un  château  bâti  par  les  papes  au 
xive  siècle  ;  deux  tours  en  ruine  et  quelques 
pans  de  murs ,  voilà  tout  ce  qu'il  reste  de  ce 
vieux  manoir  ecclésiastique. 

SORGUES  (la),  rivière  de  France  < Vnu- 
cluse). Elle  sort  de  la  fontaine  de  Vaucluse 
avec  une  abondance  extraordinaire  (13  mètres 
cubes  par  seconde),  coule  k  l'O.,  se  sépare  en 
deux  branches,  dont  l'une  passe  k  l'Isle  et  au 
Thor  et  va  rejoindre  la  branche  de  Velléron 
k  quelques  kilom.  k  l'O.,  baigne  Sorgues,  Be- 
darrides, reçoit  la  Nesque  et  se  jette  dans  le 
Rhône  k  8  kilom.  au-dessus  d'Avignon,  après 
un  cours  de  40  kilom. 

SORGUES  (la),  rivière  de  France  (Avey- 
ron).  Elle  prend  sa  source  au  hameau  de 
Sorgues,  cant.  de  Cornus,  sur  la  limite  du 
département  de  l'Hérault,  baigne  Saint-Fé- 
lix. Versols,  Saint-Affrique  et  se  jette  dans 
le  Dourdon;  k  5  kilom.  au-dessous  de  Saint- 
Affrique,  après  un  cours  de  52  kilom. 

SORGUEUR  s.  m.  (sor-gheur  —  rad.  sor- 
gue).  Argot.  Voleur  de  nuit. 

SORGUGE  s.  f.  (sor-gu-je).  Aigrette  ornée 
de  pierreries  que  le  sultan  et  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'empire  portent  sur  leur  turban. 

SORIA ,  ville  d'Espagne,  chef-lieu  do  la 
province  de  son  nom,  à  235  kilom.  N.-E.  de 
Madrid,  sur  le  Douro,  par  4l«  45' de  Intit.  N. 
et  40  40'  de  longit.  O.;  5,700  hab.  Lavage  de 
laine,  tanneries,  teintureries.  Commerce  de 
laine.  Soria  est  entourée  de  vieilles  murail- 
les et  dominée  k  l'E.  par  les  ruines  d'un  châ- 
teau maure.  On  y  remarque  le  palais  des 
comtes  de  Gomara  et  un  pont  en  pierre  sur 
le  Douro.  Cette  ville  fut  fondée  en  1122  par 
Alphonse  le  Batailleur,  roi  d'Aragon,  et  cé- 
dée en  1336  k  Alphonse  VII,  roi  de  Castille  ; 
elle  fut  le  titre  d'un  comté.  Aux  environs 
sont  les  ruines  de  l'antique  Numance. 

SORIA  (province  de),  division  administra- 
tive du  royaume  d'Espagne,  comprise  entre 
celles  de  LogronoauN.,  de  Burgoset  deSégo- 
vie  k  l'O.,  de  Guadalaxaranu  S.  et  de  Saragosse 
à  l'E.  Elle  mesure  130  kilom.  de  longueur  sur 
120  kilom.  de  largeur;  178,649  hab.  Sul  mon- 
tagneux ,  climat /roid.  Récolte  de  céréales, 
vins,  légumes  et  fruits;  mines  d'argent,  de 
fer  et  de  sel.  Elle  est  administrativement 
subdivisée  en  cinq  juridictions  civiles  et 
comprend  540  communes  ou  pueblos. 

SORIA  (Jean-Baptiste),  architecto  italien, 
né  en  1581,  mort  en  1651.  H  fit  construire  k 
Rome  la  façade  de  l'église  de  la  Victoire , 
celle  de  l'église  de  Saint-Charles  de  Cate- 
nari,  les  portiques  et  la  façade  de  Saint- 
Grégoire,  le  portique  de  Saint-Chrysogone 
et  l'église  Sainte-Catherine  de  Sienne,  sur  lo 
monte  Magnannpoli.  Toutes  ces  construc- 
tions sont  d'une  valeur  artistique  médiocre. 

SORIA  (François-Antoine),  biographe  ita- 
lien, né  k  Masa-di-Novi  vers  1730.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  de  biographie  et  de  bibliogra- 
phie intitulé  :  Mémoires  historico-criligues 
sur  les  historiens  napolitains  (Naples,  1781- 
1782,  2  vol.  in-S°)  et  des  Lettres  à  un  ami 
(Naples,  1792,  in-8°),  ouvrage  de  critique  bi- 
bliographique. Soria  a  traduit  du  français  en 
italien  l'Histoire  du  règne  de  Mahomet  II. 

SORIANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Ultérieure  Ile,  district  et 
k  21  kilom.  de  Monteleone, chef-lieu  de  man- 
dement; 2,830  hab. 

SORIANO,  ville  des  Etats  de  l'Eglise,  dans 
la  délégation  et  k  10  kilom.  E.  de  Viterbe.  au 
pied  de  la  montagne  de  son  nom;  5,500  hab. 
Aux  environs,  défaite  de  l'armée  papale  par 
Carlo  Orsini,  en  1497. 

SOHJANO  (iliohel),  diplomate  vénitien  du 
xvie  siècle.  11  fut  ambassadeur  de  la  répu- 
blique de  Venise  en  Allemagne  près  de  Fer- 
dinand, roi  des  Romains,  depuis  empereur; 
en  Angleterre,  près  de  la  reine  Marie,  lille  do 
Henri  VIII;  en  Espagne,  k  l'avenemunt  do 
Philippe  II  ;  u  Ruine,  sous  deux  ou  trois  pa- 
pes, et  en  France  au  commencement  du  rè- 
gne de  Charles  IX.  Il  a  écrit  des  relations  de 
ses  ambassades  et  quelques  mémoires  diplo- 
matiques. Un  seul  de  ses  ouvrages  a  vu  le 
jour  ;  c'est  celui  qui  a  pour  titre  :  Commentant 
delregno  di  Francia  nel  principio  délia  setta 
ugonatta,  etc.  (1561),  qui  a  été  publié  en 
1783  k  la  suite  de  l'Histoire  do.  François  II 
par  M"10  Thiroux  d'Arconville,  et  par  AI.  Ed. 
îMeiniechet  à  la  suite  de  VHUtoire  de  l'état 
de  la  France  sous  le  règne  de  François  11, 
par  Régnier  de  La  Planche  (Paris,  1836,  1  vol. 
iu-fol.  ou  2  vol.  in-8°).  Les  autres  écrits  do 
Soriano  sont  restés  manuscrits;  la  bibliothè- 
que de  Paris  en  possède  une  copie.  Nous  ci- 
terons parmi,  ces  écrits  :  un  compte  rendu 
de  l'ambassade  de  Soriano  en  Espagne  près 
de  Philippe  II. 

SORIANO  (Marc-Antoine),  ambassadeur  de 
Venise  près  du  pape  Paul  III,  en  1535.  La 
bibliothèque  de  Paris  possède  deux  pièces 
manuscrites  de  ce  diplomate. 

SOlt  1 ANO  (Nicolas)  provéditeur  de  l'urinée 
vénitienne  en  1583.  Il  fit  au  sénat  de  la  répu- 
blique un  rapport  sur  l'état  de  cette  armée. 
Ce  rapport  est  conservé  k  la  bibliothèque  de 
Paris. 

SORIANO  FUERTES  (Mariuno),  composi- 
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teur  espagnol,  né  à  Murcie  en  1817.  Fils  d'un 
compositeur  de  quelque  réputation,  qiri  était 
directeur  de  la  musique  de  la  chambre  du  roi, 
il  montra  dès  l'enfance  beaucoup  de  goût 
pour  la  musique;  mais  son  père  s'opposa  lui- 
même  à  ce  qu'il  songeât  à  se  créer  une  car- 
rière à  l'aide  de  cet  art,  et,  lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  quinzième  apnée,  il  le  plaça  à  la  direc- 
tion de  la  loterie  ;  puis,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait pas  mordre  aux  chiffres,  il  le  fit  entrer 
comme  cadet  dans  un  régiment  de  cavalerie. 
Mais  la  vocation  de  Soriano  l'emporta,  et, 
dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité,  il  reprit  avec 
ardeur  ses  études  musicales.  En  1841,  il  fonda 
à  Madrid  la  Iberia  musical  y  literaria ,  le 
premier  journal  de  musique  qui  ait  été  publié 
en  Espagne.  Les  temps  n'étaient  pas  favora- 
bles pour  une  publication  de  ce  genre  et  la 
Iberia  dut  cesser  de  paraître  au  bout  d'un 
an.  Soriano  ne  se  découragea  pas  et  chercha 
à  créer  un  théâtre  national  de  musique  en 
Espagne,  où  jusqu'alors  on  n'avait  guère 
entendu  que  des  imitations  des  œuvres  de 
notre  répertoire  lyrique.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  écrivit  quelques  opéras-comiques,  entre 
autres  :  Geroma,  la  joueuse  de  castagnettes, 
la  Petite  auberge  a" A  Iforache  et  la  Foire  de 
Santiponce.  En  1843,  il  fut  nommé  professeur 
de  l'institut  espagnol  ,  devint  l'année  sui- 
vante directeur  du  lycée  de  Cordoue ,  passa 
Successivement  en  la  même  qualité  à  Séville 
et  à  Cadix,  revint  à  Séville  comme  directeur 
du  grand  théâtre  de  Sau-Fernando,  puis  à 
Cadix  comme  directeur  du  théâtre  principal 
et  du  théâtre  de  la  Comédie  (1850),  et  enfin 
fut  nommé  en  1852  directeur  de  musique  du 
grand  théâtre  de  Barcelone.  Il  n'a  pas  quitté 
cette  ville  depuis  cette  époque  et  il  a  fondé, 
en  1860,  la  Gaceta  musical  Barcelonesa,  qui 
paraît  encore  aujourd'hui.  Nous  citerons  en- 
core parmi  ses  compositions  pour  le  théâtre: 
les  Cris  de  Madrid;  Souvenirs  d'Andalousie  ; 
les  Gadilans  ;  Lola  la  Gadilane  ;  la  Monta- 
gnarde ;  Pepixja  la  saunière  ;  Don  Esdrujtilo  ; 
V Oncle  Canigitas;  la  Fabrique  de  tabac  de 
Séville,  etc.  H  a,  en  outre,  publié  :  Poésies; 
Cours  de  musique  élémentaire;  Méthode  de 
solmisation  (Madrid,  1843);  la  Musique  arabe- 
espagnole  et  ses  rapports  avec  l'astronomie,  la 
médecine  et  l'architecture  (Barcelone,  1853, 
in-8°);  Histoire  de  la  musique  espagnole  de- 
puis l'arrivée  des  Phéniciens  jusqu'à  l'année 
1850  (Madrid  et  Barcelone,  1855-1859,4  vol. 
in-8°,  avec  un  grand  nombre  de  planches  et 
le  portrait  de  l'auteur)  ;  Ephémêrides  musi- 
cales, etc. 

SORICICTIS  s.  m.  (so-ri-si-ktiss  —  du  lat. 
sorex,  souris;  ïclis,  fouine).  Manim.  Genre 
d'animaux  fossiles,  de  la  famille  des  viver- 
riens. 

—  Encycl.  V.  viverrien. 

SORïCIDE  adj.  (so-ri-si-de  —  du  lat.  sorex, 
souris,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm.  Syn. 

de  SORICTEN. 

SORICIDÉ,  ÉE  adj.  (so-ri-si-dé  —  du  lat. 
sorex,  souris,  etdugr.  eidos,  aspect).  Mamm. 
Syn.  de  soricien. 

SORICIDENT  s.  m.  (so-ri-si-dan  —  du  lat. 
sorex,  souris,  et  de  dent}.  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygien3,  de  la  famille  des 
sparoïdes. 

SORICIEN,  IENNE  adj.  (so-ri-si-ain,  i-è- 
ne  —  rad.  sorex).  Mamm.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  musaraigne  ou  sorex.  Il 
On  dit  aussi  soricide,  soricidé  et  soricin. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  insec- 
tivores, ayant  pour  type  le  genre  musarai- 
gne. 

SORICIN,  iNEadj.  (so-ri-sain,i-ue).  Mamm. 
Syn.  de  sokicien. 

SORIDIE  s.  f.  (so-ri-dl  —  du  lat.  sorex, 
souris,  et  du  gr,  idea,  forme).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  scin- 
coïdieos ,  dont  l'espèce  type  habite  l'Aus- 
tralie. 

SORIE  s.  f.  (so-rî).  Comm.  Sorte  de  laine 
d'Espagne  :  La  sorie  de  Ségovie  est  la  plus 
estimée. 

—  Bot.  Syn.  d'EUCLiDiE,  genre  de  cruci- 
fères. 

SORIN  ou  SORINUS(Tatnieguy),  juriscon- 
sulte français  du  xvio  siècle,  né  à  Lassay, 
dans  le  Coteutin.  Il  étudia  le  droit  et  obtint 
à  l'université  de  Caen  une  chaire  de  droit  ci- 
vij,  puis  devint  conseiller  au  présidial  de  la 
même  ville.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
juridictione  commentarii  (Caen,  1567,  in-4°); 
De  Normanma  quiritatione  quam  haro  appel- 
tant  (Caen,  1667,  in-4°)  ;  De  consuetudine  Nor- 
mannias  (Caen,  1568,  2  vol.  in-40). 

SORINDÉIA  s.  m.  (so-rain-dé-ia).  Bot. 
Genre  de  petits  arbres,  de  la  famille  des  téré- 
binthacées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Afrique  tropicale  et  à 
Madagascar. 

SORIN  1ÈRE  (Claude-François  du  Verdier 
de  La),  littérateur  français,  né  dans  l'Anjou 
vers  1702,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il 
publia  des  pièces  de  vers  et  des  articles  lit- 
téraires dans  le  Journal  de  Verdun  et  dans  le 
Afercure  et  devint  membre  de  l'Académie 
d'Angers.  Sorinière  ne  fut  qu'un  très-médio- 
cre poète,  dont  le  nom  a  survécu  simplement 
parce  qu'il  en  est  question  dans  VEpitre  à 
Boileau  de  Voltaire,  où  on  lit  : 
.  .  ■  ,  .  .  .  Tombant  dans  la  poussière 
Avec  Guyon,  Fréron,  Nonotte  et  Sorinière. 
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Quelques  morceaux  de  cet  écrivain  ont  été 
publiés  à  part;  tels  sont  :  Poème  ou  Essai 
sur  les  progrès  des  sciences  et  des  beaux-arts 
sous  le  règne  de  Louis  le  Bien-Aimé (1749)  et 
Discours  au  roi  (1752,  in-40). 

SORISSERIE  s.  f.  (so-ri-se-rî  —  rad.  sor). 
Pêche.  Nom  donné,  en  Picardie,  a  l'endroit 
où  l'on  prépare  les  harengs  saurs. 

SORITE  s.  m.  (so-ri-te  —  du  gr.  sôros,  amas, 
monceau,  qu'on  a  rapporté  à  la  racine  san- 
scrite kshar,  répandre,  et  peut-être  réunir.  De 
là  aussi  le  sanscrit  kshâraka,  corbeille  pour 
le  poisson,  exactement  le  gr.  sârax,  sârakos, 
corbeille  pour  les  figues;  de  là.  aussi  peut-être 
le  gr.  soros,  vase  funéraire,  puis  cercueil,  et 
l'irlandais  soir,soire,soireadh,  vase,  bouteille, 
outre,  sac).  Logiq.  Raisonnement  composé 
de  plusieurs  propositions  liées  entre  elles,  de 
façon  que  l'attribut  de  la  première  devient 
le  sujet  de  la  deuxième,  l'attribut  de  la 
deuxième  le  sujet  de  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite  ;  de  sorte  que  la  dernière  proposition  a 
pour  sujet  le  sujet  de  la  première,  et  pour  at- 
tribut l'attribut  de  i'avant-dernière  :  Le  so- 
RiTB  est  un  syllogisme  accumulé.  (A.  Didier.) 

—  s.  f,  Foram.  Genre  de  foraminifères. 

—  Encycl.  Le  svrite  est  un  syllogisme  irré- 
gulier. Les  scolastiques  appelaient-  cet  ar- 
gument raliocinium  acervale,  ce  qui  signifie 
raisonnement  en  tas.  En  effet,  le  sorite  est  la 
réunion  et  comme  l'entassement  de  plusieurs 
syllogismes  enchaînés  les  uns  aux  autres. 
Voilà  pourquoi  l'on  adonné  quelquefois  à  cet 
argument  le  nom  de  gradation  ou  d'accumu- 
lation. On  cite  un  grand  nombre  de  sorites 
fameux,  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes.  Les  arguments  de  Zenon  le  so- 
phiste sur  le  tas,  sur  le  chauve,  sur  les  Cre- 
tois sont  autant  de  sorites.  En  voici  un  fort 
curieux  que  nous  empruntons  à  Sénèque  : 

Qui  prudens  est,  et  tempérons  est; 
Qui  tempérons  est,  et  constans  est  ; 
Qui  constans  est,  et  imperlurbatus  est  ; 
Qui  imperlurbatus  est,  et  sine  iristilia  est; 
Qui  sine  tristitia  est,  et  beatus  est; 
Ergo  prudens  beatus  est,   et  prudentia  ad 
beatam  vitam  salis  est.  (Epist.  85.) 

Nous  trouvons  dans  Montaigne  (Essais, 
liv.  II,  ch.  xii)  un  délicieux  argument  de  ce 
genre,  que  ce  charmant  sceptique  prête  au 
renard  lâché  par  lesThraces  sur  une  rivière 
glacée  : 

Ce  ruisseau  fait  du  bruit; 

Ce  qui  fait  du  bruit  remue; 

Ce  qui  remue  n'est  pas  gelé; 

Ce  qui  n'est  pas  gelé  n'est  pas  solide; 

Ce  qui  n'est  pas  solide  ne  peut  ine  porter; 

Donc  ce  ruisseau  ne  peut  me  porter. 

Citons  encore  cet  exemple  de  Cyrano  de 
Bergerac  : 

L'Europe  est  la  plus  belle  partie  du  monde; 

La  France  est  le  plus  beau  royaume  d'Eu- 
rope ; 

Paris  est  la  plus  belle  ville  de  France; 

Le  collège  de  Beauvais  est  le  plus  beau  col- 
lège de  Paris  ; 

Ma  chambre  est  la  plus  belle  cHambre  du 
collège  de  Beauvais  ; 

Je  suis  le  plus  bel  homme  de  ma  chambre; 

Donc  je  suis  le  plus  bel  homme  du  monde. 

On  peut  le  voir  par  les  exemples  que  nous 
avons  cités,  le  sorite  est  un  argument  plus 
oratoire  que  philosophique;  prenez  deux  à 
deux  les  propositions  dont  il  est  composé,  les 
rapports  qui  les  unissent  semblent  naturels  ; 
mais  réunissez  le  tout,  et  vous  arrivez  sou- 
vent à  des  conclusions  semblables  à  celle  de 
Cyrano  de  Bergerac;  aussi  le  sorite  n'a-t-il 
été  à  l'origine  qu'une  arme  d'école  trouvée 
par  la  sophiste  Eubulide  de  Mégare,  pour 
prouver  que  rien  n'est  déterminé  dans  l'idée 
de  quantité,  que  la  même  quantité  est  à  la  fois 
petite  et  grande.  En  effet,  qu'on  se  figure  un 
tas  de  blé  ;  qu'on  enlève  un  seul  grain  de  ce 
tas ,  puis  un  autre,  puis  un  autre  encore,  et 
ainsi  de  suite  ;  en  enlevant  un  grain  à  la  fois, 
on  ne  détruit  pas  le  tas,  et  il  arrive  un  mo- 
ment où  le  tas  est  réduit  à  un  seul  grain  : 
«  Quum  aliquid  minutalim  et  gradatim  ad- 
ditur  aut  demitur,  soritas  hoc  vacant,  quia 
acervum  efficiunt  uno  addito  grano.u  Cicéron, 
Acad.,  liv.  II,  ch.  xxix.) 

SORLIN  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Rhône)  cant.  de  Mornant,  arrond. 
et  à  23  kiloin.  S.-O.  de  Lyon;  507  hab.  Ce 
village  fut  jadis  le  titre  d'un  marquisat  qui 
appartint  à  la  maison  de  Savoie-Nemours. 

SORLIN  (  Jean-Gabriel-Désiré)  ,  médecin 
français,  né  à  Orgelet,  dans  le  Jura,  en  1781, 
mort  à  faris  en  1849.  Il  débuta  dans  la  car- 
rière par  la  chirurgie  militaire  et  fit,  en  qua- 
lité d'aide-major,  de  1807  k  1815,  les  campa- 
gnes aussi  pénibles  que  glorieuses  d'Espagne, 
de  Russie,  de  Saxe,  de  France  et  de  Belgi- 
que. Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur eu  1810,  après  la  bataille  de  Wagram, 
il  était,  au  licenciement  de  l'année,  aide- 
major  aux  chasseurs  à  cheval  de  la  vieille 
garde,  poste  qu'il  préféra  au  grade  de  chi- 
rurgien-major du  7e  régiment  de  voltigeurs 
de  la  jeune  garde,  dont  l'avait  investi  un  dé- 
cret de  l'empereur  en  date  du  8  avril  1813. 
De  retour  k  Paris  en  1815,  il  reprit  le  cours 
de  ses  études,  s'y  fit  recevoir  docteur  et  sol- 
licita, pour  avoir  l'occasion  de  se  rendre  utile, 
les  fonctions  de  médecin  du  bureau  de  bien- 
faisance. Depuis  cette  époque  (1816)  jusqu'à 
sa  mort,  il  exerça  dans  le  Xe  arrondissement, 
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entouré  de  l'estime  des  habitants,  qui  le  nom- 
mèrent en  1830  chirurgien-major  de  leur  lé- 
gion. Sorlin  n'a  rien  écrit,  et  noi'.s  ne  connais- 
sons de  lui  que  quelques  observations  insé- 
rées dans  les  comptes  rendus  de  la  Société 
de  médecine  pratique  dont  il  était  membre, 
observations  qui  décèlent  le  bon  praticien, 
l'homme  sincèrement  dévoué  aux  devoirs  de 
sa  profession. 

SORLINGUES  (Iles),  nommées  Scilly  en  an- 
glais et  Cassitérides  par  les  anciens,  groupe 
de  145  îlots  ou  rochers,  situés  dans  l'océan 
Atlantique,  vis-à-visdu  cap  Land's-End,  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  comté  de  Cornouailles, 
dont  ils  font  partie.  La  population  totale  de 
ces  lies  anglaises  est  de  2,800  liab.,  presque 
tous  pêcheurs  ou  fabricants  de  potasse.  Cette 
population  est  concentrée  surtout  dans  l'île 
Sainte-Marie,  qui  renferme  trois  bourgs,  et 
dans  l'Ile  Sainte-Agnès,  qui  porte  un  phare, 
établi  à  cause  des  sinistres  nombreux  que 
les  rocs  voisins  causaient  à.  l'entrée  du  ca- 
nal de  la  Manche. 

SORMET  s.  m.  (sor-mè).  Moll.  Genre  do 
mollusques  gastéropodes,  voisin  des  huilées, 
dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  d'Afrique, 
près  de  l'embouchure  du  Niger  :  Rien  ne  res- 
semble davantage  à  un  ongle  que  la  coquille 
du  sormet.  (Adanson.)  Le  sormet  vit  enfoncé 
d'un  à  deux  pouces  dans  les  subies.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl. Les  sormets  ont  le  corps  allongé, 
arrondi  aux  deux  extrémités,  bombé  en  des- 
sus, plat  en  dessous,  de  largeur  égale  par- 
tout, présentant  de  chaque  côté  un  sillon  très- 
profond  qui  règne  dans  toute  la  longueur;  la 
tête  non  distincte,  sans  tentacules  ;  la  bou- 
che arrondie;  les  branchies  et  le  rectum  ou- 
verts sur  le  côté  droit.  La  coquille  est  ovale, 
déprimée,  cornée,  à  sommet  à  peine  distinct, 
à  bords  repliés  en  dedans.  Rien,  dit  Adanson, 
ne  ressemble  plus  à. un  ongle  que  cette  co- 
quille. L'unique  espèce  de  ce  genre  se  trouve 
au  Sénégal,  sur  les  bords  du  Niger  et  près 
de  l'embouchure  du  fleuve  ;  elle  vit  dans  1  eau 
salée  et  s'enfonce  à  quelques  centimètres  dans 
le  sable.  Le  sormet  semble  former  le  passage 
des  mollusques  pulmonés  à  ceux  qui  respi- 
rent par  des  branchies;  toutefois,  ses  carac- 
tères sont  encore  trop  imparfaitement  con- 
nus pour  qu'on  puisse  lui  assigner  sa  vérita- 
ble place. 

SORMULE  s.  m.  (sor-mu-le).  Ichthyol.  Un 
des  noms  vulgaires  du  surmulet. 

SORNAC,  bourg  de  France  (Corrèze),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  a  23  kilom.  N'.-O.  d'Ussel; 
pop.  aggl-.,  316  hab.  —  pop.  tôt,,  2,038  hab. 
Aux  environs,  ruines  de  deux  châteaux. 

SORNA-SNEYAs.m.  (sor-na-sné-ia).Théol. 
iml.  Vol  d'or,  crime  irrémissible,  dans  la  doc- 
trine des  Indous. 

—  Encycl.  On  sait  que  dans  l'Inde  la  plu-  ' 
part  des  crimes,  si  abominables  qu'ils  puis- 
sent être,  sont  facilement  et  complètement 
remis  à  celui  qui  peut  faire  un  pèlerinage  à 
quelque  temple  fameux,  k  quelque  montagne 
sainte,  ou  se  plonger  dans  les  eaux  sacrées 
du  Gange  ou  de  l'Indus,  du  Godavery  ou  du 
Cavery,  ou  encore  de  l'un  de  ces  étangs  et 
réservoirs  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les 
provinces.  Mais  il  y  a  des  crimes  qui  ne  sau- 
raient être  expiés  par  aucun  de  ces  moyens. 
Ces  péchés  irrémissibles  sont  au  nombre  de 
cinq  :  le  bralimattia,  ou  le  meurtre  d'un 
brahme  ;  le  tchitchattia  (ou  chichattia),  la  des- 
truction d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore  vu 
le  jour  ou  l'uvortement  volontaire;  le  soura- 
pana,  ou  l'usage  des  liqueurs  enivrantes,  et 
particulièrement  du  calou  ou  jus  de  palmier; 
le  gourou-tarpa-gamana,  ou  le  commerce  avec 
la  femme  de  son  gourou  (ou  prêtre  directeur) 
ou  de  son  supérieur  spirituel  ou  temporel; 
enfin  le  sorna-sneya,  ou  l'action  de  voler  de 
l'or.  Quelques-uns  en  ajoutent  un  sixième, 
qui  consiste  à  avoir  des  liaisons  avec  quicon- 
que commettrait  ces  cinq  grands  péchés,  que 
l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 
panlcha-pattacas  (les  cinq  crimes).  La  nature 
des  Indous  les  portait  généralement  au  vol; 
on  comprend  que  les  brahmes,  à  qui  l'on  doit 
ces  livres  sacrés,  aient  voulu  réagir  puis- 
samment contre  cette  tendance  générale  en 
rangeant  parmi  les  plus  grands  crimes  et  les 
plus  irrémissibles  celui  de  voler  de  l'or  ; 
ajoutons  que  l'or  est  lui-même  un  objet  sacré 
pour  un  Indou  et  que,  par  conséquent,  mettre 
indûment  la  main  sur  de  l'or  et  se  l'appro- 
prier doit  tout  naturellement  entraîner  une 
souillure  ineffaçable.  Ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  du  sorna-sneya  ne  peuvent  expier 
leur  crime,  dans  cette  vie,  par  aucune  des 
voies  pratiquées  pour  la  purification  des  au- 
tres; ils  les  expient  après  la  mort  par  uue  ou 
plusieurs  transmigrations  de  leur  âme  dans 
quelques  créatures  viles,  ou  par  les-tourments 
du  nâraka  (ou  enfer).  En  outre,  les  coupables 
sont  traduits  devant  le  gourou,  c'est-a-dire 
devant  le  prêtre  du  village  ou  de  l'endroit  où 
le  crime  a  été  commis,  et  après  une  enquête 
sérieuse,  ils  sont  condamnés,  outre  la  resti- 
tution de  l'or  volé,  k  un  châtiment  corporel 
et  à  une  forte  amende;  à  moins  que,  plus  ha- 
biles, ils  n'aient  eu  soiu  de  se  rendre  favora- 
ble leur  juge  par  des  moyens  bien  connus, 
les  gourous  passant  pour  n'être  pas  complè- 
tement incorruptibles.  Il  va  sans  dire  que 
nous  parlons  ici  des  mœurs  judoues  et  de  la 
loi  iudoue.  Depuis  que  le  gouvernement  an- 
glais s'est  établi  dans  ce  pays,  il  réprime  le 
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crime  de  cette  nature  d'une  façon  beaucoup 
plus  sérieuse  et  moins  fantaisiste. 
.  SORNE  s.  f.  (sor-ne).  Môtall.  Scorie  riche 
qui  reste  dans  le  creuset  ou  feu  d'affinerie, 
et  dont  une  partie  adhère  à  la  loupe. 

SORNET  (Claude-Benoît),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes,  né  à  Salins 
en  1739,  mort  en  1815.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
tion sur  l'origine,  la  forme  et  le  pouvoir  des 
états  de  Franche  -  Comté  ;  Recherches  his- 
toriques sur  les  princes  et  seigneurs  du  comté 
de  Bourgogne  qui  se  sont  distingués  dans  les 
croisades;  Eloges  de  Jean  de  Vienne,  amiral 
de  France  ;  de  Nicolas  Perrenot  de  Gran- 
velle,  chancelier  de  l'empereur  Charles- 
Quint;  d'Antoine  Brun,  ministre  d'Espagne 
au  congrès  de  Munster.  Ces  opuscules  ont 
été  couronnés  par  l'Académie  de  Besançon  et 
se  trouvent  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
Académie,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon. 

SORNETTE  s.  f.  (sor-nè-te.  —  Le  Duchat, 
rattachant  sornette  au  vieux  mot  français 
sorne,  crépuscule,  provençal  sorti,  sombre,  y 
voyait  un  dérivé  de  serotina,  sous-entendu 
fabula,  un  conte  du  soir,  un  conte  de  veil- 
lée, de  sérum,  soir.  Diez  fuit  provenir  sor- 
nette du  kymrique  swzn ,  bagatelle,  bali- 
verne, tandis  que  Huet  et  Chevallet  Je  rat- 
tachent à  l'armoricain  sorc'hen,  bavardage, 
écossais  sorchain,  raillerie,  critique,  satire  ; 
irlandais,  sorchainead,  même  sens.  Le  vieux 
français  et  le  patois  ont  aussi  un  verbe  sor- 
ner,  railler,  se  moquer,  badiner,  plaisanter, 
dire  des  bouffonneries,  des  balivernes,  des 
sornettes).  Discours  frivole,  bagatelle  :  Il  ne 
dit  que  des  sornettes.  VoiVà  de  plaisantes 
sornettes.  Quelles  sornettes  nous  conles- 
vous  là?  Je  ne  me  crois  pas  obligé  de  prendre 
pour  argent  comptant  les  sornettes  de  votre 
ami  Bussy.  (Vitet.) 
Nous  m'avez  mille  fois  bercé  de  vos  sornettes. 

Reci.naiid. 
Les  usages  anciens  sont  traités  de  sornettes. 

PONSARD. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes. 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  tous  faites, 

Molière. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  messieurs  les  poètes 
Sont  en  posscààion  de  penser  de  travers  ; 
La  rime  quelquefois  couvre  bien  des  sornettes. 
J.-B.  ROUSSEAU. 

Il  II  ne  s'emploie  guère  au  singulier. 

SORNIN ,  petite  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  département  du 
Rhône,  près  du  village  de  Popiéres,  dans  le 
canton  de  Monsol,  coule  au  N.-O.,  entre  dans 
le  département  de  Snône-et-Loire  ,  baigne 
Chauffailles,  pénètre  dans  le  département  de 
la  Loire  et  se  jette  dans  la  Loire,  eu  face  de 
Brienon,  après  un  cours  de  52  kilom. 

SOROCÉE  s.  m.  (so-ro-sé  —  de  soroco,  nom 
de  l'espèce  type  dans  le  pays).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  artocarpées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au 
Brésil. 

SOROCBPHALE  s.  m.  (so-ro-sé-fa-le  —  du 
gr.  sôros,  amas;  kephalê,  tête).  Bot.  Genre 
u'arbustes,  de  la  famille  des  protéacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

SOROE,  ville  du  Danemark,  dans  l'Ile  de 
Seeland,  U  84  kilom.  S.-O.  de  Copenhague, 
ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Copenhague  à  Korsoer;  1,207  hab. 
Académie  ou  haute  école  littéraire  avec  in- 
stitut agricole,  fondée  par  Frédéric  II,  puis 
déchue  et  relevée,  en  1S26,  par  Frédéric  VI. 
On  y  remarque  une  belle  cathédnde  renfer- 
mant les  tombeaux  de  plusieurs  rois  de  Da- 
nemark et  celui  du  poëte  Hotberg,  qui  dota 
richement  l'Académie  de  Soroe. 

SOROE,  île  de  Norvège,  près  de  la  côte 
septentrionale,  dans  l'océan  Glacial  arctique, 
à  l'O.  de  l'île  Kvaloe  et  au  N.  de  l'île  See- 
land, par  70°  40'  de  latit.  N.  et  200  30'  <]e 
longit.  E.  Elle  mesure  77  kilom.  du  N.  au  S. 
et  Zî  dans  sa  largeur  moyenne.  Ses  côtes, 
très-découpées,  présentent  un  grand  nombre 
de  baies  profondes,  qui  lui  donnent  une  forme 
très-irrégulière.  Près  de  la  côte  S.-O.  est  le 
village  et  le  port  de  Hasvig. 

SORON  s.  m.  (so-ron).  Moll.  Coquille  du 
genre  patelle,  qu'on  trouve  dans  les  mers  du 
Sénégal. 

SORORAL,  ALE  adj.  (so-ro-ral,  a-le  —  do, 
lat.  soror,  sœur).  Qui  concerne  la  sœur,  les 
sœurs  :  Héritage  sororal.  H  y  a  une  harmo- 
nie peut-être  plus  touchante  et  plus  forte  que 
la  fraternelle  et  la  sororat.e,  c'est  l'amitié 
réciproque  d'un  frère  et  d'une  sœur.  (B.  de 
St-P,)  u  Peu  usité.  On  trouve  aussi  sororial, 

ALE. 

SORORALEMENT  adv.  (so-ro-ra-le-man 
—  rad.  sororal).  Comme  une  sœur,  comme 
des  soeurs  :  Les  deux  filles  couchaient  soro- 
ralemunt  ensemble.  (B.  d'Aurevilly.)  ||  Inus. 

SORORIANT,  ANTE  adj.  (so-ro-ri-an,  an- 
te  —  dugr.  sôros,  amoncellement).  Qui  croit, 
qui  s'enrte  progressivement.  Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  physiol.  Mamelles  sororiantes ,  Ma- 
melles naissantes,  qui  commencent  à  se  dé-    . 
velopper  k  l'époque  de  la  puberté. 

SORORICIDE  adj.  (so-ro-ri-si-de  —  lat. 
sororicida;  de  soror,  sœur,  et  de  csdere , 
tuer).  Qui  a  tué  sa  sœur  : 
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Horace  Tut  sororicide. 

Scarron. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  tué  sa  sœur  : 
Un  sororicide.  Une  sororicide. 

—  s.  m.  Crime  d'une  personne  qui  tue  sa 
sœur  :  Commettre  un  sororicide. 

SORORICN ,  IENNE  adj.  (so-ro-ri-ain  , 
i-è-ne  —  du  hit.  soror,  sœur).  Qui  concerne 
une  sœur,  n  Peu  usité. 

—  Hist,  rom.  Poutre  sororienne,  Endroit  de 
Rome  où  Horace  passa  sous  le  joug  pour  ex- 
pier le  meurtre  de  sa  sœur. 

—  Mythol.  lat.  Epithète  donnée  à  Junon, 
parce  qu'elle  avait  un  autel  près  de  la  Poutre 
sororienne. 

SOROSE  s.  f.  (so-rô-ze  —  du  gr.  soVos, 
amas).  Bot.  Sorte  de  fruit  agrégé,  formé  de 
nombreux  carpelles  charnus,  réunissur  un 
réceptacle  central,  comme  dans  le  mûrier. 

SOROSPORE  s.  f.  (so-ro-spo-re  —  du  gr. 
sôros,  amas,  et  de  «pore).  Bot.  Genre  d'algues, 
de  la  tribu  des  palmellées,  formé  aux  dépens 
des  palmelles. 

SORR,  village  d'Autriche,  dans  la  Bohême, 
cercle  de  Kœniggrœtz,  près  du  bourg  de 
Sadowa.  En  1745,  les  Prussiens  y  rempor- 
tèrent une  éclatante  victoire  sur  les  Autri- 
chiens. 

Sorr  (bataille  de),  gagnée  par  Frédéric  II 
sur  les  Autrichiens  le  30  septembre  1745.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine,  vaincu  àHohen- 
friedberg  (v.  ce  mot),  avait  opéré  sa  re- 
traite en  Bohême,  puis,  après  avoir  réorga- 
nisé son  armée,  était  rentré  en  Silésie  à  la 
tête  de  40,000  hommes,  auxquels  Frédéric  en 
avait  a  peine  25,000  à  opposer.  Le  roi  de 
Prusse  s'était  établi  dans  une  position  très- 
resserrée,  entre  Sorr  et  Trautenau,  habile- 
ment choisie  pour  contrebalancer  l'avantage 
du  nombre.  Le  30  septembre,  au  matin,  Fré- 
déric vit  l'armée  autrichienne  déboucher  de- 
vant lui.  Jugeant  difficile,  téméraire  même 
de  se  retirer  à  travers  des  défilés  devant  une 
armée  si  rapprochée,  il  résolut  d'attendre  le 
choc  de  pied  ferme.  C'est  dans  ces  circon- 
stances où  les  hommes  vulgaires  perdraient 
la  tête,  que  les  grands  génies  sa'vent  se  mon- 
trer dignes  des  faveurs  de  la  fortune.  Le 
prince  Charles ,  comptant  fermement  que 
Frédéric  se  déciderait  a  la  retraite  et  comp- 
tant d'avance  sur  un  succès  d'arrière-garde, 
fut  étrangement  surpris  de  voir  l'armée  prus- 
sienne l'attendre  fièrement  l'arme  au  bras.  11 
se  hâta  donc  de  ranger  ses  troupes  en  ba- 
taille, sur  un  terrain  très-désavantageux,  et 
où  sa  cavalerie,  ayant  derrière  elle  des  hau- 
teurs taillées  à  pic,  devait  essuyer  un  véri- 
table désastre  si  elle  était  enfoncée. 

Frédéric,  pour  opposer  un  front  parallèle 
à  l'ennemi,  dut  ordonner  un  mouvement  très- 
périlleux,  en  présence  d'une  armée  en  ba- 
taille, mouvement  qui  fut  exécuté  avec  au- 
tant d'ordre  que  de  promptitude  sous  le  feu 
de  88  pièces  de  canon.  Encore  ne  put-il  pré- 
senter qu'une  seule  ligne  aux  Autrichiens, 
qui  étaient  sur  trois  de  profondeur.  Quand  le 
changement  de  front  eut  été  opéré,  le  maré- 
chal cte  Buddenbrock  reçut  l'ordre  d'attaquer 
les  Autrichiens  avec  sa  cavalerie,  chargea 
impétueusement  leur  première  ligne,  qui  se 
renversa  sur  la  seconde,  celle-ci  sur  la  troi- 
sième, qui  n'avait  pas  d'espace  pour  se  mou- 
voir. En  quelques  instants  cette  triple  ligne 
fut  jetée  dans  le  plus  effroyable  désordre. 

La  première  brigade  d'infanterie  de  la 
droite  des  Prussiens,  enflammée  par  ce  suc- 
cès, voulut  alors  se  porter  à  l'attaque  des 
28  pièces  de  canon  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  la  criblèrent  de  mitraille;  mais  alors 
5  bataillons  de  réserve  accoururent,  et  em- 
portèrent d'un  seul  élan  la  hauteur  et  la  bat- 
terie. Une  colonne  d'Autrichiens  voulut  se 
porter  sur  ce  point;  mais,  accueillie  par  un 
feu  de  peloton  meurtrier ,  elle  s'enfuit  en 
désordre.  Dès  lors  la  cavalerie  de  la  droite 
des  Prussiens  devenait  inutile  sur  le  point 
qu'elle  occupait,  les  Autrichiens  aj'ant  été 
poussés  dans  le  précipice.  Frédéric  y  laissa 
seulement  les  cuirassiers  de  Buddenbrock  et 
quelques  hussards  pour  suivre  l'infanterie  de 
cette  aile  en  seconde  ligne,  puis  il  rabattit 
sur  sa  gauche  les  gendarmes,  les  régiments 
prince  de  Prusse,  Rottembourg  et  Kiau,  for- 
mant 20  escadrons,  tandis  que  l'infanterie  de 
la  droite  prenait  celle  de  l'ennemi  en  flanc  et 
la  rejetait  sur  l'extrémité  opposée.  Les  trou- 
pes qui  étaient  au  centre  de  la  ligne,  con- 
duites par  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
attaquèrent  une  hauteur  escarpée  et  boisée 
encore  occupée  par  les  ennemis  et  l'empor- 
tèrent. Circonstance  singulière  :  le  prince 
Louis  de  Brunswick  la  défendait  contre  son 
frère  Ferdinand.  Les  Autrichiens,  cependant, 
tentèrent  plusieurs  fois  de  se  rallier  ;  mais, 
toujours  rompus,  ils  durent  enfin  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  Bientôt  leur  retraite 
ne  fut  plus  qu'une  déroute  générale.  Les  Au- 
trichiens avaient  perdu  22  canons,  10  dra- 
peaux ,  2  étendards ,  2,000  prisonniers  et 
6,000  hommes  tués  ou  blessés.  Les  cuiras- 
siers de  Bornstedt,  à  eux  seuls,  avaient  pris 
les  10  drapeaux  et  fait  1,700  prisonniers.  Les 
Prussiens  avaient  à  regretter  3,000  hommes 
hors  de  combat,  le  prince  Albert  de  Bruns- 
•wick,  le  général  Blanckensie,  plusieurs  colo- 
nels et  lieutenants-colonels. 

Si  le  style  est  l'homme,  comme  l'a  dit  Buf- 
fon,  le  bulletin  de  Frédéric  après  sa  victoire 
de  Sorr  révèle  tout  entier  le  prince  ennemi 
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des  phrases  pompeuses  et  inutiles.  Rentré 
dans  son  camp,  ou  il  ne  trouva  ni  plumes  ni 
encre,  il  écrivit  au  crayon  ce  billet  laconi- 
que à  son  ministre  a  Breslau  :  •  J'ai  battu 
les  Autrichiens;  Vai  fait  des  prisonniers. 
Qu'on  chante  un  Te  Deum.  »  Voilà  ce  qu'on 
peut  appeler  traiter  la  rhétorique  par-dessous 
la  jambe  :  César  n'a  jamais  mieux  dit. 

SORR  (Honoré  Sclafer,  dit  Angeio  do), 

journaliste  et  romancier  français,  né  à  Bor- 
deaux en  1826.  Comme  journaliste,  il  s'est 
fait  connaître  par  de  spirituels  articles  de 
genre,  dans  le  Soleil,  dans  le  Paris-Diman- 
che, Paris- Lundi,  feuilles  bizarres,  fondées 
par  le  comte  de  Villedeuil  vers  1850,  et  sur- 
tout dans  l'ancien  Figaro  bt-hebdomadaire. 
Comme  romancier,  il  a  écrit  quelques  études 
de  moeurs  légères,  des  paysanneries  et  des 
romans  fantastiques  d'une  excentricité  ingé- 
nieuse. Le  Vampire,  un  de  ses  premiers  ou- 
vrages, est  un  des  plus  curieux  spécimens 
du  genre  horripilant.  On  doit  à  cet  écrivain 
fantaisiste,  qui  a  signé  tantôt  de  son  nom 
Honoré  Sclafer' et  plus  souvent  du  pseudo- 
nyme Angeio  de  Sorr  :  le  Sceptique  mourant 
(1844,  in-8°);  les  Filles  de  Paris  (1848-1849, 
3  vol.  in-8°);  le  Vampire  (1852,  in-12)  ;  les 
Pinadas  (1854,  in-16);  les  Paysanneries  (1855, 
in-12),  recueil  d'une  douzaine  de  nouvelles; 
les  Inutiles  (1858,  in-12);  les  Cheveux  de  Mé- 
lanette  (1862,  in- 18);  le  Masque  de  velours 
(1862,  in-12);  le  Drame  des  carrières  d'Amé- 
rique (1867,  in-12);  le  Fantôme  de  la  rue  de 
Venise  (1868,  in-12);  la  Chasse  et  le  paysan 
(1868,  in-12);  le  Paysan  riche  (1869,  in-12); 
Jeanne  et  sa  suite  (1870,  in-12);  Ranalata- 
lulu  CXXXrV  (1872,  in-12);  Manuel  du  par- 
fait légitimiste  (1873,  in-12)  ;  Manuel  du  par- 
fait bonapartiste  (1873,  in-12);  les  Grands 
jours  do  M.  Baudry  (1874,  in-12);  le  Péché 
de  Félicité  (1875,  in-12).  En  1851,  le  comte  de 
Villedeuil  le  rit,  par  plaisanterie,  passer  pour 
mort  et  raconta  même,  dans  le  Soleil,  la  fa- 
çon mélodramatique  dont  il  avait  perdu  la 
vie.  Ce  récit  a  trouvé  place  dans  les  ouvra- 
ges sérieux;  on  lit  dans  le  Catalogue  général 
ae  la  librairie  française,  de  Lorentz  ;  «  An- 
geio de  Sorr,  romancier,  mort  en  1851,  en 
tombant  du  haut  des  roches  de  Tayran,  dans 
les  Pyrénées,»  Mais,  par  une  singulière  inad- 
vertance, l'auteur  n'en  donne  pas  moins  les 
titres  et  la  date  des  livres  publiés  par  M.  An- 
geio de  Sorr  après  sa  mort. 

SORItENTE,  le  Surrentum  des  Romains,  en 
italien  Sorrento,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  et  a  25  kilom.  S.-E.  de  Naples,  dis- 
trict de  Castellamare,  sur  une  petite  pénin- 
sule que  forme  la  côte  méridionale  du  golfe 
de  Naples,  chef-lieu  de  mandement  ;  6,686  hab. 
Siège  d'archevêché  ;  séminaire,  collège.  Fa- 
briques de  soieries.  Récolte  et  commerce  de 
soie,  oranges  et  uutres  fruits.  Naples  tire  de 
cette  ville  une  grande  quantité  de  boeufs,  de 
veaux,  de  porcs,  de  poissons,  de  beurre  et  de 
miel.  La  richesse  en  orangers  du  territoire 
de  Sorrente  est  telle  que  les  habitants  ont 
voulu  la  célébrer  jusque  dans  leur  écusson, 
qui  se  compose  d'une  couronne  tressée  avec 
des.feuilles  d'oranger. 

Cette  ville,  bâtie  dans  une  situation  déli- 
cieuse, sur  un  tertre  qui  domine  le  golfe  de 
Naples,  fut,  dit-on,  fondée  par  Ulysse  ;  d'au- 
tres affirment  qu'elle  doit  sa  fondation  à  des 
aventuriers  phéniciens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'elle  fut  colonisée  par  Au- 
guste et  qu'elle  eut  sous  le  règne  de  ce  prince 
une  grande  importance.  On  y  voit  de  nos 
jours  de  nombreux  restes  de  constructions 
romaines;  mais  ce  qui  n'intéresse  pas  moins 
le  touriste,  c'est,  outre  la  cathédrale  qui  mé- 
rite de  fixer  l'attention,  une  petite  maison, 
agréablement  située  sur  le  revers  de  la  colline. 
Un  simple  buste  en  terre  cuite  orne  la  façade 
de  cette  maison,  mais  ce  buste  est  celui  du 
Tasse.  Cette  maison  fut  son  berceau  et  sa 
propriété.  Malheureusement,  la  chambre  dans 
laquelle  est  né  l'illustre  poëte  italien  n'existe 
plus  ;  elle  s'est  écroulée  dans  la  mer. 

SORRÈZE,  bourg  de  France.  V.  Soreze. 

SORKI  (Pierre),  peintre  italien,  né  au  châ- 
teau de  Gusme,  dans  le  pays  de  Sienne,  en 
1556,  mort  en  1622.  Il  étudia  sous  Salimbeni 
et  sous  Passignano  et  imita  avec  un  grand 
talent  le  style  du  premier  de  ces  peintres. 
Parmi  les  tableaux  que  Sorri  peignit  dans 
diverses  villes  d'Italie,  on  cite  :  la  Conser- 
vation de  la  basilique  de  Pise  et  la  Dispute 
des  docteurs  avec  Jésus  (dans  l'église  du  Dôme 
de  Pise)  ;  le  Mariage  de  la  Vierge  (à  l'église 
du  Santuccio,  à  Sienne). 

SORS  s.  m.  (sor).  Fauconn.  Nom  donné 
aux  jeunes  oiseaux  de  fauconnerie,  notam- 
ment aux  autours,  qui  n'ont  pas  encore  mué, 
et  qu'on  prend  au  passage,  non  au  nid  ou  sur 
les  branches. 

SORSO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  dans 
l'île  de  Sardaigne ,  province ,  district  et  à 
12  kilom.  de  Sassari,  chef-lieu  de  mande- 
ment, près  de  la  rive  S.-E.  du  lac  Platamone  ; 
4,305  hab. 

SORT  s.  m.  (sor  —  lat.  sors  de  serere,  en- 
filer. Les  Lutins  donnèrent  d'abord  Je  nom 
de  sortes  à  des  morceaux  de  bois  enfilés 
avec  un  cordon,  dont  ils  se  servaient  pour 
consulter  le  destin).  Destinée,  force  invinci- 
ble à  laquelle  on  attribue  les  divers  événe- 
ments de  la  vie  :  Le  sort  l'a  ainsi  ordonné-.  Le 
sort  le  veut  ainsi.  Les  caprices  du  sort.  La 
SORT  aveugle.  Le  sort  jaloux.  Nous  serons 
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heureux  en  dépit  du  sort.  Braver,  affronter, 
supporter  les  coups  du  sort.  Quel  coup  du 
sort  1  Se  plaindre  du  sort.  Etre  poursuivi, 
accablé  par  le  sort.  (Acad.)  Les  faveurs  du 
sort  nous  corrompent,  ses  rigueurs  seules  peu- 
vent nous  retremper.  (De  Ségur.) 

Mais  je  connais  le  sort,  il  peut  se  démentir. 

Voltaire. 
Craignez  du  sort  les  jeux  accoutumés, 

J.-B.  Rousseau. 
Le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer. 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair. 

Kou.eau. 

Les  révolutions  fatales  ou  prospères 

Du  tort  qui  conduit  tout  sont  les  jeux  ordinaires. 

Voltaire. 
Le  sort  se  plaît  a  dispenser  les  choses 
De  façon  que  c'est  tout  mal  ou  tout  bien. 

La  Fontaine. 
Quand  le  sort  une  fois  a  marqué  sa  victime, 
Rien  ne  change  l'arrêt  injuste  ou  légitime. 

Ducis. 
Que  d'êtres  gémissants  cheminent  vers  la  mort, 
Le  visage  hâlé  par  l'âpre  vent  du  sort  i 

A.  BaeusIER. 

—  Effet  de  la  destinée,  rencontre  fortuite 
des  événements  bons  ou  mauvais  :  Je  plains 
votre  sort.  Son  sort  est  heureux.  Son  Sort 
est  malheureux.  Son  sort  est  déplorable.  Il 
se  plaint  continuellement  de  son  sort.  Il  est 
content  de  son  sort.  Je  veux  partager  votre 
sort.  Disposes  de  mon  sort.  Mon  sort  est 
dans  vos  mains.  C'est  un  triste  sort  que  le 
sien.  Son  sort  est  fort  doux.  (Acad.)  Il  y  a 
quelquefois  une  heure  dans  la  vie  qui  décide 
du  sort  de  tout  le  reste.  (Ancelot.)  Le  sort 
des  femmes  étant  d'obéir  toujours,  il  faut  leur 
faire  une  habitude  de  la  soumission.  (Mme  Mon- 
marson.)  Ses  opinions  philosophiques  suivent 
le  sort  des  choses  de  mode.  (Condill.)  C'est 
de  l'instruction  de  la  jeunesse  que  dépend  le 
sort  des  empires.  (Barthélémy.)  Il  y  a  des 
époques  où  le  sort  de  l'esprit  humain  dépend 
d'un  homme.  (M">e  de  Staël.)  Personne  n'est 
content  de  son  sort,  chacun  envie  le  lot  de 
son  voisin  :  c'est  l'éternelle  folie  de  l'homme. 
(Ménière.)  Bien  souvent,  pour  corriger  son 
sort,  il  n'eût  fallu  que  se  corriger  soi-même. 
(Mme  C.  Fée.)  L'homme  ne  pense  que  pour 
améliorer  son  sort  et  celui  des  autres  hom- 
mes. (De  Custine.)  Pour  être  content  de  son 
sort,  il  suffit  de  faire  un  mauvais  rêve  (A. 
d'Houdetot.)  C'est  encore  la  force ,  et  non  le 
droit,  gui  décide  du  sort  des  peuples.  (L.-N. 
Bonaparte.)  On  ne  réussira  jamais  à  éteindre 
dans  te  peuple  le  désir  d'un  sort  meilleur. 
(Lamenn.)  L'amélioration  du  sort  des  prolé- 
taires est  essentiellement  de  l'ordre  moral. 
(Mich.  Chev.)  Un  peuple  qui  ne  s'abandonne 
pas  finit  toujours  par  être  maître  de  son  sort. 
(E.  Laboulaye.) 

Mourir  pour  son  pays  n'est  pas  un  triste  sort  • 
C'est  s'immortaliser  par  une  belle  mort. 

Corneille. 

Ah!  qu'un  grand  nom  est  un  bien  dangereux  1 
Un  sort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 

Gressbt. 
L'homme  à  qui  des  humains  le  sort  est  confié 
Doit  condamner  sans  haine  et  punir  sans  pitié. 

L.  Abnault. 
L'homme  a  le  même  sort  que  tous  les  animaux. 
Qui  rampent  dans  la  fange  ou  glissent  sous  ies  eaui. 

A.  Barbier. 
Penser  sans  découvrir,  aspirer  sans  atteindre, 
Briller  sans  éclairer  et  pâlir  sans  s'éteindre, 
Hélas  !  tel  est  mon  sort  et  celui  des  humains. 

Lamartine. 

Il  Condition,  état  d'une  personne  sous  Je  rap- 
port de  la  richesse  :  Cette  succession  améliora 
son  sort.  Il  a  réglé  par  son  testament  le  sort 
de  ses  trois  enfants.  Faire  un  sort  à  quel- 
qu'un. On  lui  a  assuré  un  sort.  (Acad.) 

—  Manière  de  décider  quelque  chose  par 
le  hasard  :  Le  sort  est  tombé  sur  un  tel.  Le 
sort  en  a  décidé.  Il  y  avait  trois  soldats  con- 
damnés :  on  décida  qu'il  n'y  en  aurait  qu'un 
d'exécuté,  et  on  les  fit  tirer  au  sort.  (Acad.) 
Le  SORT  est  une  façon  d'élire  qui  n'afflige 
personne.  (Montesq.)  i)  Mode  de  recrutement 
des  années  qui  consiste  à  décider  par  le  sort 
ceux  qui  seront  astreints  au  service  mili- 
taire :  Tirer  au  sort.  Tomber  au  sort.  Tous 
tes  ans  il  y  a  en  France  cent  mille  papas  et 
autant  de  mamans  qui  pleurent  leurs  fils  enrô- 
lés par  la  loi  du  sort.  (Proudh.) 

—  Maléfice,  opération  occulte  par  laquelle 
on  prétend  influer  sur  la  destinée  de  quel- 
qu'un .■  Il  prétend  qu'on  lui  a  donna  un  sort, 
qu'on  lui  a  jeté  un  sort.  (Acad.)  Le  sort  j'aie 
par  un  magicien  ne  peut  être  levé  que  par  un 
enchanteur  plus  puissant,  moyen  fort  ingénieu- 
sement imaginé  pour  imposer  aux  dupes  une 
double  contribution.  (Breton.)  Il  Guignon,  mal- 
heur persévérant,  série  ininterrompue  d'ac- 
cidenta  fâcheux  :  L'étoile  est  changée,  te  sort 
est  rompu  pour  les  Grignans.  (M'»e  de  Sév.) 

—  Sort  des  armes,  Résultat  incertain  de  la 
guerre,  des  combats  :  Il  a  voulu  tenter  une 
troisième  fois  le  sort  des  armes.  (Acad.) 

—  Terminer  son  sort,  Mourir  : 

Tous  les  miens  a  mes  yeux  lerminëntit  leur  sort* 

Voltaire. 
Il  Terminer  le  sort  de  quelqu'un,  Mettre  fin  à 

son  existence  : 

Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  sort. 

Voltaire. 

—  Hist.  Sort  des  barbares,  Terres  tirées  au 
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sort  par  les  barbares  après  la  conquête  de  la 
Gaule. 

—  Hist.  relig.  Fête  des  sorts,  Nom  sous 
lequel  on  désigne  quelquefois  le  lJurim. 

—  Superst.  Sorts  homériques,  Sorts  virgi- 
liens,  Sorts  des  saints,  Sorts  des  apôtres,  Sorte 
de  divination  qu'on  pratiquait  en  ouvrant  au 
hasard  un  Homère,  un  Virgile,  la  Bible,  les 
Actes  des  apôtres  et  en  interprétantle  passage 
de  ces  livres  qui  tombait  le  premier  sous  les 
yeux. 

—  Ane.  fin.  Sort  principal  d'une  rente, 
Fonds,  capital. 

—  Syn.  Son,  charme,  conjuration,  etc.  V. 

CHARME. 

—  Sort,  fortune,  hasard.  V.  FORTUNE. 

—  Encycl.  Théol.  Les  théologiens  distin- 
guent trois  espèces  de  sort  ;  le  sort  de  partage, 
le  sort  de  consultation  et  le  sort  de  divina- 
tion. 

Le  premier  a  lieu  lorsque  plusieurs  copar- 
tageants  tirent  au  sort  le  lot  qui  leur  écherra  ; 
lorsque,  entre  plusieurs  personnes  qui  méri- 
tent la  même  récompense,  on  l'adjuge  à  celle 
qui  l'obtient  par  le  sort.  L'Ecriture  sainte 
fourmille  d'exemples;  la  terre  promise  fut 
partagée  au  sort  ;  les  lévites  reçurentde  mémo 
leur  lot  par  le  sort.  Au  jour  de  l'expiation 
l'on  jetait  le  sort  sur  les  deux  boucs  qui 
étaient  oiFerts,  pour  savoir  lequel  des  deux 
serait  immolé,  et  lequel  serait  conduit  dans 
le  désert. 

On  avait  recours  à  la  seconde  espèce  de 
sort,  dit  sort  de  consultation,  lorsque  la  pru- 
dence humaine  ne  fournissait  aucun  moyen 
de  découvrir  la  vérité,  lorsqu'il  s'agissait, 
par  exemple,  de  découvrir  un  coupable  ou 
de  connaître  le  sujet  qu'il  fallait  élever  à 
une  dignité.  Sattl,  convaincu  que  l'on  avait 
violé  une  défense  qu'il  avait  faite,  lit  jeter  le 
sort  pour  connaître  le  coupable,  et  le  sort 
tomba  sur  son  fils  Jonathas.  Lorsqu'il  fallut 
donner  un  successeur  à  Oudas  dans  l'aposto- 
lat, on  en  proposa  deux,  Barsabas  et  Ma- 
thias.  Saint  Pierre  pria  Dieu  de  désigner  par 
le  sort  celui  des  deux  qu'il  fallait  choisir  et 
le  sort  tomba  sur  saint  Mutinas. 

Enfin,  on  appelle  sort  de  divination  celui  qui 
a  été  souvent  mis  en  usage  pour  connaître 
l'avenir. 

—  Sorts  des  saints.  On  sait  que  l'usage 
était  établi  chez  les  païens  d'ouvrir  au  ha- 
sard ['Iliade  ou  ['Enéide  et  de  regarder  comme 
un  pronostic  certain  de  l'avenir  les  premières 
paroles  qui  s'offraient  aux  yeux  du  lecteur  ; 
c'est  ce  que  l'on  appelait  les  sorts  d'Homère 
ou  de  Virgile.  Après  la  destruction  du  paga- 
nisme, les  chrétiens  s'emparèrent  de  cette 
pratique  superstitieuse  en  consultant  de  lu. 
même  manière  la  Bible  ou  les  Vies  des  saints 
et  en  nommant  cette  espèce  de  divinution  les 
sorts  des  saints. 

Cela  se  faisait  de  deux  manières.  La  pre- 
mière consistait  à  ouvrir  au  hasard  l'un  de 
ces  livres  après  avoir  imploré  auparavant  le 
secours  du  ciel  par  des  jeûnes,  des  prières  et 
d'autres  pratiques  de  religion,  et  a  prendru 
pour  règle  de  ce  que  l'on  devait  faire  le  pre- 
mier passage  qu'on  rencontrait.  La  seconde 
était  de  recevoir  comme  un  oracle  les  pre- 
mières paroles  qu'on  entendait  lira  ou  chan- 
ter en  entrant  dans  l'église  après  avoir  fait 
les  mêmes  préparations. 

On  se  servit  quelquefois  de  la  première 
pour  le  choix  d'un  évêque;  c'est  ainsi  que 
saint  Aignan  fut  désigné  pour  succéder  à 
saint  Eu  verte  sur  le  siège  d'Orléans,  vers 
l'an  391,  et  que  l'élection  de  saint  Martin  à 
l'évêché  de  Tours  fut  confirmée  l'an  374, 
malgré  l'opposition  d'un  parti  considérable 
formé  contre  lui.  Ce  sont  là  les  deux  seuls 
exemples  anciens  que  l'on  connaisse.  Saint 
Grégoire  de  Tours,  mort  l'an  595,  en  cite  plu- 
sieurs autres,  mais  ils  concernaient  des  affai- 
res purement  temporelles.  Les  mêmes  prati- 
ques superstitieuses  furent  aussi  en  honneur 
dans  l'Eglise  grecque. 

—  Hist.  relig.  V.  Purim. 

—  Allus.  hist.  Le  sort  en   e»l  jeté.  Mot  de 

César  au  moment  de  franchir  le  Rubicon  ; 
en  latin  aka  jacta  est.  V.  ces  mots. 

Sort*  (livre  des)  [Libro  délie  sorti],  par 
Lorenzo  Spirito  (Vicence,  1473,  in-4o).  Co 
singulier  ouvrage  d'un  écrivain  italien,  d'ail- 
leurs obscur,  fut  le  premier  livre  imprimé 
à  Vicence  ;  il  sortait  des  presses  de  Leonardo 
di  Basilea.  L'auteur  est  nommé,  non  sur  le 
titre,  mais  dans  le  courant  du  livre,  au  mi- 
lieu d'un  verset.  Diverses  traductions  fran- 
çaises en  furent  faites  au  xvie  siècle,  sous  le 
titre  de  .•  Uazard  des  des,  Passe-temps  du 
dez,  Passe-temps  de  la  grande  fortune  des 
des.  C'est,  en  effet,  un  livre  de  passe-temps 
pour  ceux  qui  n'ont  rien  de  mieux  à  faire. 
L'auteur,  à  l'aide  de  fables  et  de  figures  in- 
génieuses, enseigne  comment  on  peut  con- 
naître l'avenir,  a  l'aide  d'un  cornet  et  de  trois 
dés.  Rabelais  avait  lu,  sans  doute,  cette  bi- 
zarre composition.  «  Ce  seroit  plus  tôt  fait, 
dit  Panurge,  à  trois  beaux  dez  :  —  Non  res- 
pondit  Pantagruel.  Ce  sort  est  abusif,  illicite 
et  grandement  scandaleux.  Jamais  ne  vous  y 
fiez.  Le  mauldit  livre  du  Passe-temps  des  dez 
fut,  longtemps  ha,  inventé  par  le  calomnia- 
teur ennemi  en  Achaïe,  près  Boure,  et  devant 
la  statue  d'Hercule  Bouraïque  y  faisoit  jadis 
etdeprésant  en  plusieurs lieulxfaict  maintes 
simples  âmes  errer  et  en  ses  lacs  tomber... 
Ce  sont  hameçons  par  lesquels  le  calomnia- 
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leur  tire  les  simples  âmes  à  perdition  éter- 
nelle I  > 

jans  l'ouvrage  aujourd'hui  fort  rare  de 
Lorenzo  Spirito,  les  réponses  infaillible?,  dic- 
tées par  l'oracle,  sont  contenues  dans  quel- 
ques centaines  de  distiques  ou  de  versets 
placés  par  groupes  sous  l'invocation  de  vingt 
prophètes,  depuis  Adam  jusqu'à  Neptalim,  en 
passant  par  David,  Isaae,  Abraham,  etc.  Ces 
distiques  sont  des  réponses,  les  plus  contra- 
dictoires que  l'on  puisse  trouver,  à  vingt 
questions  a  par  plusieurs  coustumièrement 
fuictes  et  désirées  sçavoir,  i  c'est-à-dire,  si  la 
vie  doit  être  heureuse,  si  l'on  mourra  en  état 
de  grâce,  s'il  fait  bon  prendre  femme,  si  l'on 
est  aimé,  si  l'on  aura  des  enfants,  si  l'on  re- 
trouvera un  objet  perdu,  s'il  fait  bon  se  met- 
tre en  route,  si  l'on  gagnera  de  l'argent,  etc. 
L'auteur  a  rattaché  ces  questions  et  les  ré- 
ponses de  l'oracle  au  hasard  des  dés,  d'une 
façon  ingénieuse.  Vingt  planches  gravées, 
autant  de  planches  que  de  questions,  repré- 
sentent toutes  les  combinaisons  que  peut  offrir 
le  jet  de  trois  dés,  c'est-a-dire  cinquante  six. 
Au  bas  de  chaque  combinaison  figurée  est 
une  note  qui  vous  renvoie  à  la  seconde  par- 
tie du  livre,  où  sont  les  douze  signes  du  zo- 
diaque, entourés  d'une  sphère  divisée  en  cin- 
quante-six cases;  chaque  case  porte  un  nom 
spécial  de  ville,  fleuve,  montagne,  et  vous 
renvoie  a  Son  tour  à  un  numéro  des  distiques 
placés  sous  l'invocation  des  prophètes.  Il  y 
a  de  quoi  se  perdre,  et  par  conséquent  pas- 
ser son  temps.  Supposez  que ,  comme  Pa- 
nurge,  vous  veuillez  savoir,  «  au  hasard  de 
trois  beaulx  dez,  »  s'il  fait  bon  prendre  femme, 
vous  ouvrez  le  livre  à  la  planche  en  tète  de 
laquelle  se  trouve  cette  question.  Vous  ver- 
sez les  dés  et  vous  amenez,  par  exemple,  le 
coup  de  Vénus,  tous  les  cinq.  La  note  placée 
au  bas  de  cette  combinaison  vous  renvoie  à 
Mercure,  dans  la  case  Sole,  et  de  là,  à  Isaac, 
verset  6;  vous  tournez  le  feuillet  et  vous  li- 
sez que  vous  serez...  ce  que  Panurge  redou- 
tait d'être.  Si  vous  aviez  amené  tous  les  six, 
vous  eussiez  été  renvoyé  à  Mars,  case  de 
Caïn,  de  là,  au  prophète  Abraham,  verset  6, 
où  vous  auriez  lu,  au  contraire,  que  vous 
pouviez  vous  marier  en  toute  sécurité. 

La  plus  ancienne  traduction  française  porte 
le  titre  de  Passe-temps  de  la  fortune  des  dés, 
ingénieusement  compilé  par  M<*  Laurent  Les- 
prit  (Paris,  1584,  in-8°).  Cette  traduction  est 
aussi  rare  que  l'original.  La  Bibliothèque 
nationale  en  possède,  classé  parmi  les  livres 
réservés,  un  exemplaire  dont  les  vignettes 
sur  bois  sont  réjouissantes.  Vénus  y  est  naï- 
vement représentée  avec  tous  ses  attraits. 
L'auteur  paraît  avoir  eu  à  se  plaindre  des 
cordeliers  ;  il  les  daube  à  chaque  instant  dans 
ses  versets  prophétiques  : 

Par  cordeliers  trompé  seras 

De  ta  femme,  tu  le  verras. 

Va  sûrement,  mais  compagnie 

De  cordeliers  fuis,  je  te  prie. 

Prends  femme,  tu  feras  que  sage; 

Mais  de  religieux  la  garde. 

Ce  dernier  distique  est  peut-être  plus  riche 
de  sagesse  que  de  rime.  D'autres  versets  sont 
riches  surtout  de  naïveté  : 

Tu  mourras  en  état  de  grâce 

S'en  paradis  dois  avoir  place. 

Par  aucuns  péchés  que  feras 

En  danger  de  l'âme  seras...,  etc. 

Aussi  le  vieux  compilateur  anonyme  a-t-il 
soin  de  dire  à  la  fin  : 

Cy  est  la  fin  du  Passe-temps 
De  In  grant  fortune  des  des  ; 
Je  vous  supplie  tous  lisants 
Sue  point  de  foy  n'y  adioustez. 
De  vingt  demandes  que  ferez 
Les  réponses  y  trouverez. 

SORTAELE  udj.  {sor-ta-ble  —  rad.  sortir, 
obtenir  en  partage).  Convenable,  qui  con- 
vient à  l'état,  à  la  condition  des  personnes  : 
Un  message  sortable.  Un  parti  sortable. 
Cet  emploi  n'est  pas  sortable  pour  vous.  Cela 
n'est  pas  sortable  à  votre  condition.  Rien 
n'est  plus  sortable  pour  vous  que  ce  qu'on 
vouspropose.  (Acad.) 
Statuer  que  sans  bien  nul  objet  n'est  sortable, 
C'est  faire  de  l'amour  un  dieu  bien  raisonnable. 

Destouches. 
SORTABJLEMENT   adv.  (sor-ta-ble-man  — 
rad.  sortable).  D'une  manière  sortable,  con- 
venable :  S'établir  sortablement. 

SORTANT,  ANTE  adj.  (sor-tan,  an-te  — 
rad.  sortir).  Qui  sort  :  La  foule  sortante  im- 
mobilisait ta  foule  qui  voulait  entrer. 

—  Qui  est   sorti   de  l'urne  :  Les  numéros 

SORTANTS. 

—  Qui  cesse,  par  l'extinction  de  son  man- 
dat, de  faire  partie  d'une  assemblée  :  Les  dé- 
putés SORTANTS.  Les  membres  sortants. 72  fut 
décidé  que  les  consuls  sortants  et  les  consuls 
entrants  procéderaient  à  ce  choix.  (Thiers.) 

—  Typogr.  LUjne  sortante  ,  Ligue  qui  em- 
piète Sur  la  marge. 

—  Substantiv.  Personne  qui  sort  :  Les  en- 
trants et  les  SORTANTS. 

SORTE  s.  f.  (sor-te  —  du  lat.  sors,  sort, 
manière  d'être,  condition).  Espèce,  genre  : 
Toutes  sortes  de  bêtes.  Des  bêtes  de  toute 
sorte.  Un  marchand  qui  a  toutes  sortes  d'é- 
toffes. Une  bibliothèque  où  l'on  trouée  toutes 
SORTES  de  livres.  Un  pharmacien  gui  a  toutes 
sortes  de  drogues.  Les  différentes  sortes  de 
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caractères  qu'on  emploie  dans  l'imprimerie.  Il 
ne  faut  pas  se  fier  à  toute  sorte  de  gens,  à 
toutes  sortes  de  personnes.  Voilà  une  sorte 
d'habillement,  de  coiffure  qui  lui  sied.  (Acad.) 
On  ne  plait  pas  longtemps  quand  on  n'a  qu'une 
sorte  d'esprit.  (La  Rocnef.)  //  entre  bien  des 
sortes  de  sentiments  dans  la  composition  des 
larmes.  (Mme  de  Sév.)  Il  y  a  plusieurs  sor- 
tes de  rire.  (Michaud.)  Les  besoins  sont  de 
deux  sortes  :  besoins  de  première  nécessité 
et  besoins  de  luxe.  (Protidh.) 

—  Rang,  condition,  caractère  :  II  appar- 
tient bien  à  un  homme  de  sa  sorte  de  vouloir 
s'égaler  à  vous.  C'est  trop  vous  rabaisser  pour 
un  homme  de  votre  sorte.  (Acad.)  Il  a  com- 
mencé par  dire  de  soi-même  :  Un  homme  de 
ma  sorte  ;  il  passe  à  dire  .*  Un  homme  de  ma 
qualité.  (La  Bruy.) 

—  Façon,  manière  :  Ceux-ci  s' habillent  d'une 
sorte,  et  ceux-là  d'une  autre.  Il  a  agi  de  la 
bonne  sorte,  de  bonne  sorte  dans  cette  af- 
faire. (Acad.)  Si  vous  m'échauffez  la  bile,  je 
vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte.  (Mol.) 
Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte! 

Molière. 

—  Une  sorte  de,  Quelque  chose  qui  ressem- 
ble à,  comme  qui  dirait  un  :  La  peine  de  mort 
ne  s'est  perpétuée  que  par  unesorte  de  crime 
légal.  (Chateaub.)  L'admiration  est  une  sorte 
de  fanatisme  qui  veut  des  miracles.  (Mme  de 
Staël.)  L'art  est  à  lui-même  une  sorte  de 
religion.  (V.  Cousin.)  La  langue  est  une  sorte 
du  consanguinité  entre  tes  peuples.  (Lakanal.) 
Il  y  a  dans  la  domesticité  une  sorte  D'abaisse- 
ment dont  on  -ne  se  relève  jamais.  (De  Théis.) 
L'avarice  est  une  sorte  de  démence  incurable. 
(Boitard.)  Il  y  a  bien  peu  de  gens  pour  qui  la 
vérité  ne  soit  pas  une  sorte  D'injure,  (De  Sé- 
gur.)  Nous  avons  ONE  sorte  n'égoïsme  d'ad- 
miration pour  les  idées  semblables  aux  nôtres. 
(Villem.)  Les  sophistes  sont  des  personnes  à 
qui  je  ne  me  fie  que  de  bonne  sorte.  (Balz.) 

—  De  la  bonne  sorte,  Vigoureusement,  sé- 
rieusement, sévèrement  :  On  le  traitera  de 
la  bonne  sorte.  Je  lui  ai  parlé  de  la  bonne 
sorte;  il  n'y  reviendra  pas.  (Acad.) 

—  Faire  en  sorte  de  ou  que,  S'efforcer  de, 
tâcher  d'arriver  k  ce  que  :  Faites  en  sorte 
qu'on  ne  vous  voie  pas.  Vous  n'avez  qu'un  jour 
à  passer  sur  la  terre,  faites  en  sorte  de  le 
passer  en  paixi  (Lamenn.) 

—  Loc,  adv.  De  la  sorte,  Ainsi.de  cette  ma- 
nière :  Quel  droit  avez-vous  pour  parler, pour 
agir  de  la  sorte?  (Acad.)  On  ne  veut  que  se 
divertir,  et  la  face  de  ta  raison,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  parait  trop  sérieuse  et 
trop  chagrine.  (Boss.) 

Messieurs,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorte. 

Racine. 
Viens,  et  sans  te  gourmer  avec  moi  de  la  sorte. 
Laisse,  en  entrant  chez  nous,  ta  grandeur  a.  la  porte. 

Destouches. 
Je  savoure  les  biens;  les  maux,  je  les  supporte. 
Que  gagnez-vous,  de  grâce,  à  gémir  de  la  sorte  ? 
C.  d'Harleville. 

—  En  quelque  sorte,  En  quelque  manière, 
pour  ainsi  dire  :  La  vanité  tâche,  en  quelque 
sorte,  de  couvrir  la  honte  de  la  mort  par  les 
honneurs  de  la  sépulture.  (Boss.)  Les  hommes 
souffrent  avec  peine  qu'on  leur  àte  ce  qu'ils  se 
sont  en  quelque  sorte  approprié  par  l'espé- 
rance. (Vauven.)  Le  goût  est,  en  quelque 
sorte,  le  microscope  du  jugement.  (J.-J. 
Rouss.)  La  femme  est,  en  quelque  sorte,  la 
conscience  de  la  famille.  (P.  Janet.)  Les  sys- 
tèmes sont,  en  quelque  sorte,  les  préjugés 
des  savants.  (S.  Dubay.) 

—  Comm.  Qualité  :  Classer  des  marchan- 
dises par  sortes.  Compléter  les  sortes.  Man- 
quer d'une  sorte. 

—  Loc.  conj.  De  sorte  que,  En  sorte  que, 
De  telle  sorte  que,  Tellement  que,  si  bien  que  : 
De  sorte  qu  il  fut  contraint  de  se  retirer. 
J'ai  ici  des  affaires  assez  importantes,  de  sorte 
quej's  n'irai  que  demain  à  Epaisses.  (M'°e  de 
Sév.)  Notre  esprit  est  fait  de  telle  sorte 
que  la  lumière  ne  le  saisit  jamais  mieux  que 
lorsqu'elle  jaillit  du  choc  des  idées.  (Proudh.) 

—  Grainm.  Suivi  de  la  préposition  de  et  d'un 
substantif  pluriel,  sorte  devient  un  collectif 
et  rentre  dans  les  règles  qu'on  peut  lire  au 
mot  collectif.  Remarquons  néanmoins  ici 
que,  dans  ce  cas,  c'est  presque  toujours  le 
substantif  placé  après  de  qui  commande  l'ac- 
cord des  mots  variables  suivants  :  Il  n'est 
soRTEDErecommandalionsquejene  lui  aie  fai- 
tes. Cette  règle  peut  même  s'étendre  au  cas 
où  le  substantif  placé  après  de  est  au  singu- 
lier :  Une  sorte  de  char  était  traîné  par  deux 
ânes.  On  dirait  de  même  :  Une  espèce  de  char 
était   traîné. 

—  V.  la  note  sur  le  mot  subjonctif. 

SORTERUP  (Jorgen),  poète  et  écrivain  da- 
nois, né  en  1662,  mort  en  1723.  11  fit  ses 
études  à  Copenhague,  y  fut  consacré  prêtre 
et  entra  comme  précepteur  dans  la  maison 
de  Jens-Juel.  En  1692,  il  devint  prédicateur 
à  Storehedding,  et,  en  1713,  curé  du  district 
de  Stevn.  On  lui  doit  des  ouvrages  d'archéo- 
logie et  de  philologie,  parmi  lesquels  on  cite 
Y  Antique  corne  d'or,  et  des  ouvrages  poéti- 
ques, dont  les  principaux  sont  :  Poetiske 
smaaseker  (Uluettes  poétiques,  1709)  ;  un  re- 
cueil de  poésies  satiriques,  et  un  poëine  hé- 
roïque sur  les  victoires  du  roi  Frédéric  IV 
(1715). 

SORTEUR,  EUSE  s.  (sor-teur,  eu-ze  —  rad. 
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sortir).  Personne  qui  sort  souvent,  qui  a  l'ha- 
bitude de  sortir,  il  Peu  usité. 

SORTI,  1E  (sor-ti,  1)  part,  passé  du  v.  Sor- 
tir. Qui  est  allé  dehors,  hors  de  quelque  en- 
droit :  Madame  est  sortie.  Je  serai  peut-être 
le  dernier  Français  sorti  de  mon  pays  pour 
voyager  en  terre  sainte  avec  les  idées,  le  but 
et  les  sentiments  d'un  pèlerin.  (Chateaub.) 

Sortis  par  une  porte,  ils  rentraient  par  une  autre. 
Destouches. 

—  Tiré  de  l'urne  :  Le  numéro  vingt  n'est 
pas  SORTI. 

—  Issu ,  né,  descendu  :  La  race  d'où  vous 
êtes  sorti. 

—  Emané,  tiré,  venu,  provenu  :  Les  lan- 
gues celtiques  formaient  la  famille  la  plus  oc- 
cidentale des  idiomes  sortis  de  la  souche  indo- 
européenne. (A.  Maury.)  L'égalité,  sortie  de 
nos  révolutions,  est  à  jamais  écrite  dans  notre 
code  civil.  (De  Rémusat.)  La  philosophie  ne 
donne  sa  confiance  qu'aux  réformes  sorties 
de  la  libre  volonté  des  sociétés.  (Proudh.) 

Un  effroyable  cri,  sorti  du  sein  des  flots. 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos. 

Racine. 

—  Tiré,  débarrassé:  Me  voilà  sorti  de  tous 
ces  tracas.  A  peine  sorti  d'un  danger,  on  re- 
tombe duns  un  autre. 

—  Manège.  Se  dit  des  parties  du  cheval 
qui  font  saillie  :  Un  garrot  bien  sorti. 

SORTIE  s.  f.  (sor-tl  —  rad.  sortir).  Action 
de  sortir  :  Faire  sa  première  sortib  après 
une  maladie.  Faire  sa  sortie  du  port  pour 
mettre  en  rade. 

.     *    * Une  troupe  hardie. 

Aux  portes  du  palais  attend  notre  sortie. 

Racine. 

—  tssue,  endroit  par  où  l'on  sort  :  Cette 
maison  a  deux,  trois  sorties.  Il  a  une  sortie 
sur  la  campagne  et  une  sur  ta  rue.  (Acad.) 

—  Fig.  Incartade,  algarade,  brusque  atta- 
que, réprimande  sévère,  inattendue  :  Je  ne 
m'attendais  pas  à  cette  sortie.  Une  sortie  si 
violente  les  étonna.  Il  fit  une  sortie  virulente 
contre  les  vices  du  siècle. 

—  A  la  sortie  de,  Au  moment  où  l'on  sort 
de  :  A  la  sortie  du  sermoÀ ,  du  diner,  du 
spectacle.  A  la  sortie  de  l'audience.  A  la 
sortie  de  l'hiver.  ||  Au  moment  où  l'ori  sort  : 
A  la  sortie  des  juges. 

—  Porte  de  sortie  ou  simplement  Sortie, 
Moyen  de  se  tirer  d'embarras  :  Mais  il  s'était 
d'avance  ménagé  une  sortie,  une  porte  de 
sortie. 

—  Ane.  loc.  Faire  danser  à  quelqu'un  un 
branle  de  sortie,  Le  chasser. 

—  Sortie  de  bal,  Sorte  d'arme  consistant 
en  une  masse  de  fer  qu'on  tient  avec  la  main 
fermée  et  qu'on  appelle  aussi  coup  de  poing. 

—  Modes.  Sortie  de  bal,  Vêtement  que  les 
femmes  mettent  en  sortant  du  bal,  pour  se 
garantir  du  froid. 

—  Théâtre.  Action  de  quitter  la  scène  : 
C'est  un  talent  que  n'ont  pas  tous  les  acteurs  de 
bien  faire  une  sortie  ;  peu  de  tragédiens  y  réus- 
sissent. (Harel.)  il  Fausse  sortie.  Mouvement 
qu'un  personnage  fait  pour  sortir  et  qu'il  in- 
terrompt pour  revenir  en  scène. 

—  Jeux.  Carte  basse  au  moyen  de  laquelle 
on  peut  cesser  de  faire  des  levées  :  Il  n'avait 
pas  de  sortie,  son  quinola  fut  gorgé.  J'avais 
deux  sorties.  (Acad.) 

—  Grav.  Gradation  insensible  par  laquelle 
les  tailles  se  terminent,  dans  les  jours,  en  li- 
gnes très-déliées. 

—  Mar.  Voyage,  expédition  à  courte  dis- 
tance. 

—  Fin.  Transport  de  marchandises  hors  du 
lieu  où  elles  étaient,  hors  du  pays  :  Droits 
d'entrée  et  de  sortie.  Payer,  frauder  lesdrois 
de  sortie. 

—  Comm.  Mouvement  qui  fait  sortir  les 
marchandises  du  magasin  :  Compte  de  sor- 
tie des  marchandises. 

—  Art  miiit.  Action  des  assiégés  qui  sor- 
tent de  la  place  pour  attaquer  les  assiégeants: 
Les  assiégés  firent  une  grande  sortie,  une  vi- 
goureuse sortie.  Il  Sorties  du  chemin  couvert, 
Passages  en  rampe  que  l'on  pratique  dans  le 
parapet  du  chemin  couvert,  pour  les  besoins 
îles  sorties. 

—  Encycl.  Art  milit.  Les  sorties  d'assiégés 
sont  d'une  bien  antique  origine, puisque  nous 
voyons  les  Troyens  en  user  contre  l'armée 
grecque.  Les  sorties  d'alors  ne  se  bornaient 
pas  à  des  pointes  dirigées  contre  des  travail- 
leurs désarmés;  c'étaient  de  véritables  ba- 
tailles dont  le  résultat  était  souvent  la  prise 
de  la  place  ou  la  levée  du  siège.  L'assiégé 
commençait  presque  toujours  par  brûler  et 
par  renverser  les  machines  de  son  ennemi, 
puis  il  cherchait  à  détruire  ses  ouvrages  et 
son  camp.  De  nos  jours,  on  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  grandes  sorties  celles 
qui  sont  de  500  ou  600  hommes  et  qui  ont 
pour  objet  de  détruire  ou  de  raser  les  tra- 
vaux de  l'assiégeant,  d'enclouer  ses  canons, 
de  reprendre  des  postes  et  de  reculer  par  là, 
la  prise  de  la  place. 

Les  petites  sorties,  composées  d'un  nombre 
moins  grand  de  soldats,  ne  se  font  que  pour 
inquiéter  les  hommes  qui  gardent  le3  tètes  de 
tranchée,  pour  disperser  les  travailleurs,  ce 
qui  fait  toujours  perdre  un  temps  précieux 
aux  assiégeants.  Dans  les  temps  anciens,  on 
employait  les  sorties  générales;  on  y  a  re- 
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nonce  de  nos  jours.  Le  temps  le  plus  propice 
aux  grandes  sorties  est  deux  heures  avant  le 
jour;  le  soldat  est  fatigué,  les  sentinelles 
sont  accablées  de  sommeil,  et  une  surprise 
est  alors  plus  facile.  On  choisit  encore  de 
préférence  des  nuits  pluvieuses  ou  obscurqs. 

Pour  les  petites  sorties,  on  choisit  des  sol- 
dats vigoureux  et  décidés,  qui  doivent  s'ap- 
procher doucement  des  travaux  de  l'ennemi, 
sur  lequel  ils  se  jettent  en  poussant  de  grands 
cris  et  en  tirant  des  coups  de  fusil  ;  presque 
aussitôt  ils  se  retirent,  car  leur  but  est  at- 
teint, ils  ont  jeté  l'alarme  dans  le  camp.  On 
peut,  quelques  instants  après,  opérer  une 
grande  sortie  sur  un  autre  point.  Au  premier 
bruit  d'une  sortie,  l'assiégeant  prépare  une 
contre-sortie  qui  inarche  en  bataille  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  et  l'attaque  en  tête,  tan- 
dis qu'une  troupe  de  cavalerie  le  prend  de 
flanc  et  en  queue,  afin  de  tâcher  de  le  cou- 
per. Autrefois,  une  sortie  malheureuse  pou- 
vait entraîner  la  prise  d'une  place, parce  que 
assiégeants  et  assiégés  rentraient  ensemble 
dans  les  fortifications;  mais  aujourd'hui  ce 
genre  de  combat  est  trop  peu  général,  et, 
d'ailleurs ,  les  assiégeants,  après  avoir  re- 
poussé une  sortie,  se  hâtent  de  regagner  la 
tranchée,  afin  d'éviter  l'artillerie  de  l'assiégé 
et  l'explosion  des  mines  sur  lesquelles  la  sor- 
tie avait  peut-être  pour  but  de  les  attirer. 
Vauban,  dans  son  Attaque  des  places, distin- 
gue les  sorties  en  sorties  extérieures  et  sor- 
ties  intérieures. 

10  Sorties  extérieures.  Ce  sont  celles  qui 
s'entreprennent  pendant  la  première  période 
du  siège  et  qui  se  portent  au  delà  du  glacis, 
vers  la  seconde  ou  la  troisième  parallèle. 
Elles  s'exécutent  de  préférence  la  nuit,  et 
elles  ont  plusieurs  écueils  à  éviter,  entre 
autres  les  embuscades  que  ne  manque  pas  de 
leur  tendre  un  ennemi  rusé,  bien  servi  par 
l'espionnage.  Si  elles  marchent  de  jour,  leur 
mission  est  épineuse,  parce  que,  pour  défiler 
par  un  petit  nombre  de  passages  étroits,  elles 
risquent  d'être  écrasées  sous  une  pluie  de 
bombes.  Vauban  donne  différents  moyens  de 
résister  aux  sorties  extérieures. 

Les  sorties  extérieures  sont  accompagnées 
de  cavalerie  (c'est,  du  reste,  à  ce  seul  usage 
que  cette  arme  est  propre  dans  un  siégel  ; 
elles  sont^  munies  de  travailleurs  armés  de 
crocs  et  d'outils  de  démolition;  elles  portent 
avec  elles  des  artifices  pour  incendier  ce  qui 
ne  peut  être  détruit  autrement.  Depuis  Vau- 
ban, ces  sorties  sont  devenues  presque  im- 
praticables et,  dans  tous  tes  cas,  fort  diffici- 
les et  très-dangereuses. 

2»  Sorties  intérieures.  Ca  sont  celles  dont 
le  chemin  couvert  est  la  limite;  elles  ont 
pour  objet  de  s'opposer  à  la  descente  de 
l'ennemi  dans  le  fossé,  de  lui  disputer  le  che- 
min couvert,  ou  de  reprendre  une  brèche  qu'il 
a  occupée.  Elles  se  font  avec  peu  d'hom- 
mes, bien  soutenus  par  le  feu  de  la  place; 
elles  procurent  ordinairement  de  grands  avan- 
tages à  l'assiégé ,  prolongent  la  durée  d'un 
siège  et  le  rendent  coûteux  à  l'ennemi.  Vau- 
ban ne  regardait  comme  profitables  à  l'as- 
siégé que  les  sorties  intérieures,  et  il  n'a 
trouvé  aucun  moyen  sérieux  de  les  com- 
battre. 

—  Théâtre.  On  appelle  sortie  l'action  d'un 
acteur  qui,  son  rôle  étant  momentanément 
interrompu  par  le  fait  même  de  la  marche  de 
la  pièce,  quitte  la  scène  et  en  sort  par  un  en- 
droit quelconque.  «  C'est  un  talent  que  n'ont 
pas  tous  les  acteurs,  disait  uu  critique,  que 
celui  de  bien  faire  une  sortie;  peu  de  tragé- 
diens y  réussissent.  Fleury  y  excellait  ; 
Mlles  Mars  et  Jenny  Vertpré,  Potier,  Le- 
peintre  et  Tiercelin  en  ont  trouvé  le  secret.  » 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  difficile  à 
faire  encore,  peut-être,  qu'une  sortie,  c'est 
une  fausse  sortie.  On  donne  le  nom  de  fausse 
sortie  au  jeu  d'un  acteur  qui,  selon  l'exigence 
de  son  rôle,  se  prépare  k  quitter  la  scène  et, 
au  moment  de  disparaître,  revient  sur  ses 
pas  pour  recommencer  l'action  ou  simple- 
ment prononcer  quelques  mots,  quelquefois 
même  pour  faire  un  geste,  pousser  uue  excla- 
mation, exécuter  un  jeu  de  scène  quelcon- 
que. Il  y  a  là,  en  effet,  selon  les  cas,  et  sur- 
tout dans  les  situations  dramatiques,  une  dif- 
ficulté- pratique  réelle  à  surmonter  et  une 
preuve  de  grand  talent  à  donner  de  la  part 
de  l'acteur.  Aussi,  le  seul  fait  de  bien  exé- 
cuter une  fausse  sortie  esx-il  souvent  une 
cause  de  grand  succès  pour  l'artiste  qui  en 
est  chargé. 

Sortie  du  paradis  (erreurs  (Là),  fresque 
exécutée  par  Jules  Romain,  d'après  un  car- 
ton de  Raphaël.  V.  expulsion. 

Sortie  du  bal  masqué  (la)  OU    le   Duel  à  la 

aonie  du  l>oi  muoquo,  tableau  de  M.  Gérome. 
V.  duel. 

Sonio  de  l'école  turque  (la),  célèbre  aqua- 
relle de  Decamps.  A  un  signal  donné,  la  porte 
de  la  classe  s'est  ouverte  et  s'est  trouvée 
trop  petite  pour  laisser  passer  la  marmaille 
turbulente  et  charmants,  toute  prête  à  se 
venger  de  plusieurs  heures  de  contrainte  par 
les  ébats  les  plus  exagérés.  11  y  a  plaisir  a. 
voir  ces  jolis  enfants  jaillissant  hors  de  leur 
cage,  se  pressant,  se  heurtant,  se  renver- 
sant, courant  avec  de  grands  cris  et  de  grands 
gestes,  tous  alertes,  éveillés,  spirituels,  gam- 
badant et  se  moquant  du  vieux  pédagogue 
eu  lunettes  qui  les  surveille  et  les  gourmande. 
C'est  un  pêle-mêle  amusant  et  gracieux,  uu 
fourmillement  de  têtes  aimables,  de  minois 
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espiègles  et  mutins.  On  compte  plus  d'une 
victime  dans  cette  joyeuse  mêlée,  et  déjà 
nous  en  apercevons  une  mordant  la  poussière 
sur  le  premier  plan,  à  côté  du  chef  de  file 
qui  lance  sa  babouche  en  l'air  en  signe  de 
réjouissance.  Et  tandis  qu'un  camarade  com- 
patissant cherche  à  relever  l'imprudent  qui 
s'est  laissé,  choir,  un  autre,  emporté  par  une 
gaieté  folle,  exécute  les  pirouettes  les  plus 
effrénées.  «  Quel  entrain,  quelle  vie,  quel 
naturel  dans  cette  scène  ravissante!  dit 
M.  Anatole  de  Laforge  (la  Peinture  contem- 
poraine); comme  tout  ce  petit  monde  se  rue 
avec  bonheur  dans  la  cour  des  récréations! 
quel  hymne  au  grand  air,  au  soleil,  à  la  li- 
berté fut  jamais  plus  expressif  et  plus  élo- 
quent que  cette  sortie  folle  de  gentils  mar- 
mots pris  sur  nature  par  Deeamps?  Aucune 
phrase,  aucun  écrit  ne  saurait  rendre  cela 
avec  lu  concision  et  la  vérité  du  pinceau 
donnant  aux  minois  de  la  bande  musulmane 
l'aspect  varié  de  tant  de  physionomies  diffé- 
rentes, t  Si  nous  ajoutons  que  le  dessin  de 
cette  composition  joint  la  pureté  et  la  préci- 
sion à  une  vivacité  des  plus  spirituelles,  et 
que  le  coloris  est  à  ia  fois  plein  de  force  et 
d'harmonie,  on  comprendra  que  ce  chef- 
d'œuvre,  bien  que  simplement  exécuté  à  i'a- 
quarelie,  uit  atteint  le  prix  de  34,000  francs 
à  la  vente  de  la  collection  de  la  comtesse  Le 
Hon,  en  1861.  La  Sortie  de  l'école  turque, 
exposée  pour  la  première  fois  au  Salon  de 
1812  et  réexposée  en  1855,  a  été  lithographies 
par  Achille  Sirouy. 

Le  sujet  traité  pur  Deeamps  prête  trop  au 
pittoresque  pour  n'avoir  pas  tenté  d'autres 
artistes.  M.  Edouard  Frère  a  peine  la  Sortie 
de  l'école  des  filles  et  la  Sortie  de  l'école  des 
garçons,  deux  jolis  pendants  qui  ont  paru  au 
Salon  de  1869.  Une  Sortie  de  l'école  a  été 
exposée  par  M.  Antigna  en  1850;  une  autre 
par  M.  Luugée  en  1861;  une  troisième  par 
AI.  Joseph  Beaume  en  1872.  Le  même  sujet 
a  été  gravé  par  Benedetti,  d'après  F.  Wald- 
mùller. 

SORTILÈGE  s.  m.  (sor-ti-lé-je  —  d'un  type 
lutin  sortilegium,  venu  du  Iulin  sortilegus,  ' 
devin,  prophète,  qui  est  composé  de  sors,  sort,  | 
et  de  légère,  lire).  Maléfice  de  sorcier  :  Il 
n'y  a  ni  magie  ni  sortilège  qui  résiste  à  une 
enquête  scientifique  assez  sincère  pour  tenir 
compte  de  tous  les  faits.  (A.  de  Gasparin.) 
Depuis  qu'on  ne  brûle  plus  les  sorciers,  il  n'y 
a  plus  de  sortilèges.  (K.  de  Gir.) 

—  Fig.  Moyen  de  nuire  :  L'envie  et  la  mé- 
diocrité ont  aussi  leurs  sortilèges.  (Mma  de 
Staël.) 

—  Syn.  Sortilège, charme, conjuration,  etc. 
V.  CHARME. 

—  EnCyCl.  V.  SORCELLERIE. 

SOUTINO,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  Sicile,  province,  district  et  a  25  kilom.  N.-O. 
de  Syracuse, ch.-l.  de  mandement;  7,821  hab. 

SORTIR  v.  n.  ou  intr.  (sor-tir.  —  Quelques- 
uns  rattachent  ce  verbe  au  latin  sortiri,  dans 
le  sens  de  faire  un  partage  ;  de  sors.  Ils  ap- 
puient cette  explication  de  L'analogie  de  par- 
tir, du  latin  pariiri,  diviser,  séparer;  mais 
différentes  considérations,  tant  de  forme  que 
de  signification,  s'opposent  à  cette  étymologie. 
Suivant  l'exemple  de  Ménage  et  de  Frisch, 
qui  proposaient  un  type  latin  surrectire,  Sche- 
ler  présume  pour  primitif  de  sortir  un  adjec- 
tif du  vieux  français  sort,  italien  sorlo,  qui 
répondrait  à  un  type  latin  surctus,  contrac- 
tion du  latin  surreclus,  de  surgere,  se  lever, 
surgir,  sourdre  :  Je  sors,  tu  sors,  il  sort,  nous 
sortons,  vous  sortez,  ils  sortent;  je  sortais, 
nous  sortions  ;  je  sortis,  nous  sortîmes;  je  sor- 
tirai, nous  sortirons  ;  je  sortirais,  nous  sorti- 
rions; sors,  sortons,  sortez;  que  je  sorte,  que 
nous  sortions;  que  je  sortisse,  que  nous  sortis- 
sions; sortant;  sorti,  ie).  Aller  hors  :  Sortir 
de  la  chambre.  Sortir  de  sa  place.  Sortir  de 
la  aille.  Sortir  du  bain.  Une  source  qui  sort 
du  rocker.  Le  sang  sortait  abondamment  de 
la  blessure.  Le  coup  lui  a  fait  sortir  un  œil 
de  la  tête.  Hommes  sages  et  prudents,  sortez 
de  toute  maison  qu'on  étaye.  (J.-J.  Kouss.) 
Les  Français  sortent  rarement  de  leur  pays. 
(F.  Wey.) 

Ce  n'est  pas  tout  de  boire,  il  faut  torlir  d'ici. 

La  Fontaine» 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout  à  coup  m'environne  1 
De  quel  coté  sortir?  D'où  vient  que  je  frissonne? 

Racine. 
Je  sors  de  chez  un  fat  qui,  pour  m'empoisouner, 
Je  pense,  exprès  chez  lui  m'a  força  de  dîner. 

BOILBAU. 

Lorsque  Venus,  sortant  du  sein  des  mers, 
Sourit  aux  dieux,  charmés  de  sa  présence, 
Un  nouveau  jour  éclaira  l'univers. 

Pabnt. 
Il  Aller  dehors  :  Sortez,  on  vous  attend.  Je 
suis  prêt  à  sortir.  Tout  le  monde  est  sorti. 
Il  ne  fait  que  de  sortir.  Il  vient  de  sortir. 
Ne  faire  qu'entrer  et  sortir.  Sortir  au-de- 
vant de  quelqu'un.  (Acad.)  Il  serait  inconve- 
nant pour  une  jeune  fille  de  sortir  seule. 
(Mme  Roraieu.)  Le  liégent  rencontra  le  comte 
de  Boru  en  flagrant  délit  chez  la  marquise 
de  farabère.  Sortez,  fit-ii.  —  Monseigneur, 
nos  ancêtres  eussent  dit  :  Sortons. 
Je  vais,  je  viens,  je  rentre  et  sors  quand  bon  me 

[plate 
C.  d'Harleville. 

Apres  dîner,  l'indolente  Glycere, 

Sort  pour  sortir,  sanB  avoir  rien  à  faire. 

Voltaire. 
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—  Etre  parti  à  l'instant  même  :  Cette  dame? 
elle  sort  d'ici ,  elle  n'est  pas  encore  au  bout 
de  la  rue. 

—  Aller  hors  de  la  maison  où  l'on  était 
retenu  jusque-là  par  une  maladie  : 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur,  et  votre  mal. 
Si  vous  sortez  si  tût,  pourra  bien  vous  reprendre. 

Molière. 

—  Aller  hors  du  lieu  de  la  célébration,  de 
l'audition,  de  l'assistance  :  Sortir  de  la  7nesse, 
du  sermon,  du  bal,  du  spectacle,  d'une  au- 
dience. 

—  Cesser  d'être  employé  à  quelque  service, 
à  quelque  fonction  :  Il  y  a  longtemps  que 
cette  bonne  est  sortie  de  celte  maison.  Il 
désire  sortir  du  ministère. 

—  Arriver  à  la  fin  :  Sortir  de  la  vie.  Sor- 
tir de  l'hiver.  Sortir  de  l'enfance.  Sortir 
de  charge.  Celui  qui  sort  de  votre  entretien 
content  de  soi  et  de  son  esprit  t'est  de  vous 
parfaitement.  (La  Bruy.)  Au  xvo  siècle,  la 
société  sortit  de  l'enfance.  (  De  Bonald.) 
L'homme  m'est  sorti  de  la  sauvagerie  que 
pour  devenir  pendant  de  longs  siècles  un  for- 
çat. (Proudh.) 

—  Se  tirer,  se  dégager  :  Il  y  a  tant  de  che- 
mins coupés  dans  cette  forêt,  qu'on  ne  sait  par 
où  sortir.  Nous  ne  sortirons  jamais  de  ces 
montagnes.  (Acad.)  Il  Etre  délivré,  libéré  : 
Sortir  de  prison.  Sortir  de  maladie.  Il  Se 
tirer,  être  débarrassé,  affranchi  :  Sortir  d'af- 
faire. Sortir  d'intrigue.  Sortir  de  difficulté. 
Sortir  d'un  grand  péril,  d'un  grand  embar- 
ras. Il  est  sorti  d'un  mauvais  pas.  Il  est 
Sorti  d'une  épreuve  difficile.  Il  fallait  en 
sortir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  J'en  suis 
sorti  à  mon  honneur.  (Acad.)  Rien  n'est  plus 
difficile  à  l'homme  que  de  sortir  de  la  mau  - 
«aise  voie  quand  il  y  a  longtemps  marché. 
(Guizot.)  Dans  le  malheur,  la  fortune  laisse 
toujours  une  porte  pour  en  sortir.  (Damas- 
Hinard.) 

Que  d'embarras!  comment  sortir  d'affaire? 
Voltaire. 
Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 
Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  mauvaise  affaire. 

Molière. 

—  Avoir  été  l'élève,  avoir  reçu  son  éduca- 
tion, son  instruction  :  Il  sortait  de  l'école  de 
David. 

—  S'écarter,  s'éloigner  :  Sortir  du  sujet. 
Vous  sortez  de  la  question.  Sortir  des  bor- 
nes. Sortir  de  son  caractère.  Sortir  de  sa  mo- 
dération habituelle.  Sortir  du  respect.  Sor- 
tir de  son  devoir,  des  bornes  de  son  devoir, 
des  bornes  de  la  modestie,  de  la  bienséance. 
(Acad.)  Si  le  fat  pouvait  craindre  de  mal 
parler,  il  sortirait  de  son  caractère.  (La 
Bruy.) 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité. 
Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité. 

Molière. 
Ne  forcez  pas  ce  peuple  à  sortir  du  devoir, 
Et,  par  pilié  pour  vous,  craignez  son  désespoir. 
C.  DELAVIONS. 

—  Se  déplacer,  se  séparer,  s'isoler  :  Une 
porte  qui  sort  des  gonds.  Je  traînais  de  mé- 
chants souliers  éculés  qui  sortaient  à  cha- 
que pas  de  mes  pieds.  (Chateaub.)  Il  Etre  tiré, 
mis  en  dehors  :  Les  envieux  SORTENT  rarement 
de  l'obscurité.  (Alibert.) 

—  Faire  saillie  :  U»e  pierre  qui  sort  du 
mur.  H  Avoir  du  relief,  en  parlant  d'un  objet 
peint  ou  dessiné  :  Celle  figure  sort  bien,  ne 
sort  pas  assez.  Il  Avoir  de  l'effet,  de  la  vi- 
gueur, en  parlant  d'une  pensée,  d'une  ex- 
pression :  Celte  pensée  ne  sort  pas  assez.  Il 
faut  faire  sortir  cette  pensée,  il  Se  montrer, 
se  manifester,  se  produire  au  dehors  :  C'est 
Machiavel  qui  a  dit  qu'il  y  a  toujours  dans 
les  hommes  une  disposition  vicieuse  cachée, 
qui  n'attend  que  l'occasion  pour  sortir.  (Ste- 
Beuve.) 

Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer. 

Boileau. 

—  Pousser  au  dehors,  commencer  à  paraî- 
tre :  Les  fleurs  sortent  à  peine.  Les  blés,  les 
herbes  sortent  de  terre.  Cet  enfant  n'a  plus 
la  fièvre  depuis  que  la  petite  vérole,  la  rou- 
geole est  sortie.  Les  dents  canines  SORTENT 
ordinairement  vers  le  neuvième  ou  dixième 
mois.  (Buff.)  Dès  la  fin  de  novembre,  tes  tuli- 
pes sortent  de  terre.  (E.  About  )  Il  S'exhaler, 

!  se  répandre  hors  :  Une  agréable  odeur  sort 
de  ces  fleurs.  Une  grande  chaleur  sort  de  ce 
fourneau.  Une  épaisse  fumée  sortait  de  ce 
brasier. 

—  Etre  issu  :  Il  SORT  de  bon  lieu,  de  bonne 
race.  Il  SORT  de  gens  de  bien.  Il  sort  de 
parents  illustres.  Il  sent  le  lieu  d'où  il  sort. 
(Acad.)  Croyez-vous  que  ce  nous  soit  une  gloire 
d'ÈTRK  sortis  d'un  sang  noble  quand  nous  vi- 
vons en  infâmes?  (Mol.)  Chacun  de  nous  est  un 
être  à  part,  différent  des  êtres  dont  il  sort. 
(A.  Fée.)  L'homme  sort  de  l'homme.  (Renan.) 
Un  brave  homme  est  pour  moi  chose  belle  et  tou- 
chante. 

Qu'il  vive  sous  le  marbre  ou  sous  un  toit  de  buis, 
Qu'il  sorte  du  bas  peuple  ou  descende  des  rois. 

A.  Barbier. 
11  Provenir,  être  le  produit,  l'ouvrage,  le  ré- 
sultat :  Cela  SORT  des  mains  d'un  habile  ou- 
vrier. Les  étoffes  qui  sortent  de  cette  fabri- 
que sont  très-estimées.  Les  ouvrages  qui  sont 
sortis  du  pinceau  de  cet  artiste.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  de  sa  plume. 
Le  jugement  sort  de  l'esprit  et  retourne  à 
l'esprit,  (Ch.  Bailly.)  Tout  ce  que  nous  savons 
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dit  monde  physique  sort  de  ce  que  nous  voyons. 
(J.  Jouffroy.)  Le  désordre  s'use  de  soi-même, 
et  du  mal,  tôt  ou  tard,  sort  le  remède  du 
mal.  (Lamenn.)  La  profonde  vérité  ne  sort 
que  du  profond  amour.  (H.  Heine.)  L'expé- 
rience seule  et  le  raisonnement  qui  sort  de 
nos  propres  réflexions  peuvent  nous  instruire. 
(A.  de  Vigny.)  Toutes  les  généreuses  irradia- 
tions sociales  sortent  de  la  science,  des  tel' 
très,  des  arts,  de  l'enseignement.  (V.  Hugo.) 
La  philosophie  d'un  siècle  sort  de  tous  les 
éléments  dont  un  siècle  se  compose.  (V.  Cou- 
sin.) C'est  du  ve  au  xe  siècle  que  se  fit  le  tra- 
vail sourd  et  comme  le  broiement  d'où  sorti- 
rent les  idiomes  modernes.  (Ste-Beuve.)  Cha- 
que famille  d'idiomes  est  sortie  du  génie  de 
chaque  race,  sans  effort,  comme  sans  tâtonne- 
ment. (Renan.)  De  la  puissance  de  faire  le 
mal  est  sortie  pour  l'humanité  la  nécessité  de 
faire  le  bien.  (A.  Martin.)  Le  bien  suprême 
sort  de  l'excès  du  mal.  (  Vacherot.) 

La  folie  agita  ses  grelots. 
Et  notre  amour  naissant  sortit  d'une  rasade, 
Comme  autrefois  Vénus  de  l'écume  des  flots. 

A.  de  Musset. 

—  Sortir  de  table,  Quitter  la  table  où  l'on 
prenait  son  repas  :  Il  faut  beaucoup  de  ca- 
ractère pour  sortir  de  table  avec  appétit. 
(Brill.-Sav.) 

— Sortir  du  collège,  Sortir  de  dessus  les  bancs. 
Achever  ses  études  :  La  plus  belle  récompense 
que  désire  l'enfant  au  collège,  c'est  d'un  sor- 
tir. (P.  Janet.) 

—  Sortir  à  peine  de  la  coquille,  Etre  un  tout 
jeune  homme  :  Il  sort  À  peine  de  la  coquille 
et  veut  faire  l'homme  blasé. 

—  Sortir  du  monde,  Mourir  :  Pour  sortir 
du  monde  plus  légèrement,  il  s'est  déjà  dé- 
chargé lui-même  d'une  partie  de  son  corps. 
(Boss.) 

—  Sortir  de  chez  l'ouvrier,  des  mains  de 
l'ouvrier,  Etre  tout  neuf,  venir  d'être  achevé. 

—  Sortir  des  mains  de  quelqu'un,  Avoir  été 
élevé,  formé  par  lui. 

—  Sortir  de  ta  bouche  de,  Etre  prononcé, 
proféré  par  :  Quel  mot  est  sorti  de  votre 
bouche  1 

—  Sortir  de  la  mémoire',  de  l'esprit  de, 
Etre  oublié  par  :  Ce  fait  est  sorti  de  ma 
mémoire.  Ce  souvenir  ne  sortira  jamais  de 
mon  esprit.  Il  Sortir  de  la  tête  de,  Etre  effacé 
de  l'esprit  de  :  Rien  n'a  pu  faire  sortir  cette 
idée  DE  SA  TÈTE. 

—  Sortir  de  soi-même,  Faire  abnégation  de 
sa  propre  personne;  s'effacer,  s'annihiler, 
s'oublier  .  Sortir  de  soi-même  pour  aller  à 
Dieu,  c'est  la  vie.  (Boss.)  Marchez,  avancez, 
boutez  de  vous-mêmks  et  Dieu  s'avancera  vers 
vous.  (Boss.)  //  faut  que  les  juges  de  ia  terre 
Sortent  comme  d'eux-mêmes  pour  aller  à 
Dieu  par  une  piété  simple.  (Kiéch.)  Par  l'a- 
mour, on  sort  de  soi  pour  se  donner  à  d'au- 
tres êtres.  (Le  P.  Félix.) 

—  Sortir  plus  vite  qu'on  n'était  entré,  Sor- 
tir très-précipitamment  :  Je  sortis  de  chez 

lui  PLUS  VITE  QUE    JE    n'y    ÉTAIS   ENTRÉ.    (Le 

Sage.) 

—  Sortir  les  pieds  en  avant  ou  les  pieds 
devant,  Sortir  mort,  être  emporté  mort  :  Je 
souffre  tant  de  votre  violence  que,  si  j'en  crois 
mes  pressentiments,  je  ne  sortirai  d'ici  que 
LES  PIEDS  EN  AVANT.  (Balz.) 

—  Sortir  des  gonds,  hors  des  gonds,  Se  met- 
tre en  grande  colère,  hors  de  soi  :  Ne  vous 
opiniâtres  pas  contre  lui,  vous  ie  feriez  sor- 
tir hors  des  gonds.  (Acad.) 

—  Les  yeux  lui  sortent  de  la  tête,  Il  est 
animé  d'une  grande  fureur  qui  bouleverse  les 
traits  de  son  visage.  Il  Le  feu  lui  sort  par  les 
yeux,  11  a  les  yeux  allumés  de  colère,  de  pas- 
sion. 

—  Ne  pas  sortir  de  là,  Soutenir  fermement, 
résolument  ce  qu'on  a  avancé;  n'en  vouloir 
pas  démordre  ;  Vous  avez  tort.  —  Mais...  — 

Vous  avez  tort,  et  je  ne  sors  pas  de  là. 
(Scribe.)  Je  ne  veux  plus  sortir  de  là,,  c'est 
fait.  (Th.  Leclercq.) 

—  Je  sors  d'en  prendre,  Je  viens  d'en  pren- 
dre, d'en  boire  ou  d'en  manger,  je  n'en  ac- 
cepterai plus.  Il  Je  n'en  veux  pas  :  Moi,  m'as- 
socier  avec  luit  merci!  je  sors  d'en  PREN- 
DRE. 

—  Sortez  de  là,  Essayez  de  vous  tirer  de 
là,  de  répondre  k  ces  arguments. 

—  D'où  son ent-ils?  Quelles  sont  ces  gens-là? 
Se  dit  ordinairement  avec  une  intention  mé- 
prisante. 

—  D'où  sortez-vous?  Où  étiez- vous  donc? 
D'où  vient  qu'on  ne  vous  a  pas  vu  depuis  si 
longtemps?  Il  Comment  se  fait-il  que  vous 
soyez  si  naïf,  si  ignorant  de  ce  qui  existe,  de 
ce  que  tout  le  inonde  sait? 

—  Prov.  La  faim  fait  sortir  le  loup  du  bois, 
La  nécessité  l'ait  négliger  toute  prudence. 

—  Impersonnellem.  :  Il  sort  de  cette  source 
une  grande  quantité  d'eau.  Il  sort  de  la  fu- 
mée de  celte  caverne.  Il  sort  une  agréable 
odeur  de  ces  fleurs.  Il  SORT  une  grande  qua)i- 
tité  de  chaleur  de  ce  fourneau. 

—  Chorégr.  Sortir  de  cadence,  Ne  plus 
danser  eu  cadence. 

—  Mus.  Sortir  de  mesure,  Ne  plus  chanter, 
ne  plus  jouer  en  mesure.  Il  Sortir  du  ton,  Dé- 
tonner, passer  d'un  ton  dans  un  autre. 

—  Escrime.  Sortir  de  mesure,  Se  mettre 
hors  d'état  de  porter  une  botte  de  pied  ferme 
à  sou  adversaire. 
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—  Manège.  Sortir  de  la  selle,  N'être  pas 
assis  sur  la  selle. 

—  Turf.  Quitter  l'enceinte  du  pesage,  pour 
aller  prendre  le  galop  d'essai  :  Les  jockegs 

SONT  SORTIS. 

—  Véner.  Sortir  du  fort,  Quitter  son  gîta 
ou  sa  tanière. 

—  Mar.  Sortir  de  l'eau.  Apparaître  à  l'ho- 
rizon, en  ayant  l'air  d'émerger  de  la  mer,  par 
l'effet  de  la  convexité  de  la  terre. 

—  Typogr.  Faire  sortir  une  ligne,  La  ter- 
miner dans  la  marge,  quand  elle   est  trop 
longue  pour  être  contenue  dans  la  justifl 
cation.  Il  Sortir  de   feuille,  Empiéter  d'une 
feuille  sur  l'autre. 

—  v.  a.  ou  tr.  Porter  hors,  porter  dehors  : 
Il  est  temps  de  sortir  les  orangers  de  la  serre. 
Sortez  ce  cheval  de  l'écurie.  Sortez  la  voi- 
ture de  la  remise.  Il  faut  sortir  les  enfants 
le  plus  souvent  qu'on  peut. 

—  Pousser  hors  :  La  folie  a  cela  de  commun 
avec  le  crime,  qu'elle  nous  sort  violemment  de 
l'humanité.  (Vinet.)  Il  Tirer,  faire  sortir  :  li 
faut  sortir  la  France  de  sa  léthargie  bureau- 
cratique, (li.  de  Gir.)  Il  Délivrer,  débarrasser, 
affranchir  :  Vous  hi'avez  sorti  de  peine. 

—  Jeux.  Sortir  les  dames,  Tirer  les  dames 
hors  du  tritrac. 

—  Loc.  prép.  Au  sortir  de,  Tout  en  sor- 
tant; au  temps,  au  moment  où  l'on  sort  de  : 
Au  sortir  de  cette  maison.  Je  l'attendis  au 
sortir  du  conseil,  au  sortir  du  lit,  de  ta 
table,  de  table.  Au  sortir  du  collège,  ses 
parents  l'engagèrent  à  s'attacher  aux  affai- 
res. (Bailly.)  au  sortir  de  son  bureau,  il 
traversait  la  grande  place,  non  sans  jeter  un 
regard  sur  le  marché  à  la  marée.  (H,  Ber- 
thoud.)  On  encloitrait  autrefois  d'innocentes 
créatures  presque  au  sortir  du  berceau.  (Cha- 
teaub.) 

On  bavarde,  on  écrit,  mais  se  corrige-t-on? 
lie  villageois  s'enivre  au  sortir  du  sermon. 

Anorieux. 

11  A  l'issue,  à  la  fin  de  :  Les  écureuils  muent 
au  sortir  de  l'hiver.  (Buff.) 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  n.-îissant  empire. 
Au  sortir  du  baptême  on  courait  au  martyre. 

Uoileau. 

—  Gramm.  Comme  verbe  neutre  ou  intran- 
sitif,  sortir  se  conjugue  le  plus  souvent  avec 
l'auxiliaire  être,  parce  que  c'est  presque  tou- 
jours la  situation,  l'état  que  l'on  veut  expri- 
mer. Mais  quand  on  veut  simplement  énon- 
cer le  fait,  on  emploie  l'auxiliaire  avoir  ;  Il  a 
sorti,  mais  il  vient  de  rentrer.  (Acad.) 

—  AlluS.  littér.  El  «i  voua  n'en  aortes,  voua 

en  devez  lonir,  Vers  de  Boileau  dans  sa  sa- 
tire V  (Sur  la    noblesse).  Le   poète   trace  les 
caractères  de  la  véritable  noblesse  : 
Respectez-vous  les  loiB  ,  fuyez-vous  l'injustice, 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos  ; 
Je  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques, 
Venez  de  mille  aïeux ,  et,  si  ce  n'est  assez. 
Feuilletez  &  loisir  tous  les  siècles  passés  ; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre: 
Choisissez  de  César,  d'Achille  ou  d'Alexandre; 
En  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir. 
Et  si  vous  nV»  sortes,  vous  en  dettes  sortir. 

L'application  de  ce  vers  est  le  plus  sou- 
vent plaisante  : 

a  Si  maître  Jean  a  des  aïeux,  s'il  descend 
de  quelqu'un,  c'est  de  ce  bon  président, 
Ut  si  vous  7Ïen  sortez,  vous  devez  en  sortir, 
maître  Jean  Broë.  » 

P.-L.  Courier. 

SORTIR  v.  a,  ou  tr,  (sor-tir  —  du  lat,  sor- 
tiri, même  sens.  Je  sortis,  tu  sortis,  il  sortit, 
nous  sortissons,  vous  sortissez,  ils  sortissent  ; 
je  sortissais,  nous  sortissions  ;  que  je  sortisse, 
que  nous  sortissions  au  prés,  et  à  l'imp.;  sotiis- 
sant.  Les  autres  temps  se  conjuguent  comme 
ceux  du  verbe  précédent).  Obtenir,  avoir  en 
partage,  il  Vieux  mot. 

—  Ane.  pratiq.  Sortir  nature  de  propre, 
Etre  considéré  et  partagé  comme  bien  pro- 
pre. 

—  Comm.  Assortir,  mettre  par  sorte  :  Sor- 
tir des  marchandises. 

SORUBIM  s.  m.  (so-ru-bimm).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  la  famille  des  siluroï- 
des,  qui  habite  le  Brésil. 

SOS,  bourg  d'Espagne,  province  de>Sara- 
gosse,  ch.-i.  de  la  juridiction  de  son  nom,  à 

12  kilom.  S.-E.  de  Sanguesa;  3,000  hab.  Ce 
bourg,  situé  sur  une  montagne,  est  entouré 
de  vieilles  murailles,  percées  de  sept  portas, 
et  défendu  par  un  château  fort,  où  naquit, 
en  U58,  Ferdinand  le  Catholique,  dont  le 
père,  Jean  II ,  anoblit  pour  ce  motif  tous 
les  habitants  du  bourg. 

SOSIE  s.  m.  (so-zl  —  n.  pr.).  Personne 
qui  a  une  parfaite  ressemblance  avec  une 
autre  ;  par  aliusion  au  Sosie  de  ['Amphitryon 
de  Piaule  et  de  l'Amphitryon  de  Muliei  e,  qui 
rencontre  dans  Mercure  un  autre  Sosie,  un 
autre  lui-même. 

—  Eucycl.  V.  l'article  ci-après. 

SOSIE,  Personnage  de  l'Amphitryon,  co 
médie  de  Molière.  Dans  cette  pièce,  Ju- 
piter a  pris  les  traits  d'Amphitryon  ab- 
sent, époux  d'Alcmène,  et  s'esi  fan  accom- 
pagner de  Mercure,  qui,  lui-même,  a  revêtu 
la  ligure  du  valet  Sosie,  envoyé  par  son  maî- 
tre auprès  d'Alcmène.  Rien  n'égale  l'étonné- 
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ment  et  le  chagrin  du  pauvre  Sosie  en  voyant 
un  autre  lui-même  qui  lui  interdit  sa  porte 
et  lui  prouve  a  coups  de  bâton  qu'il  ne  doit 
point  s'appeler  Sosie  ;  il  en  vient  bientôt  à 
douter  de  sa  propre  personnalité  en  enten- 
dant l'autre  qui  connaît  aussi  bien  que  lui- 
même  ses  propres  secrets  : 

11  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 

On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit. 

Cette  double  confusion,  tragi-comique  en- 
tre Jupiter  et  Amphitryon,  étourdissante  de 
verve  et  de  gaieté  entre  Mercure  et  le  pauvre 
Sosie,  continue  jusqu'au  moment  où  il  plaît 
au  dieu  de  mettre  fin  k  ce  quiproquo  en  se 
faisant  connaître. 

Depuis,  par  allusion  à  ce  rôle,  on  dit  d'une 
personne  offrant  une  parfaite  ressemblance 
avec  une  autre  :  C'est  son  Sosie.  Nous  allons 
en  donner  quelques  exemples: 

•  Mais  que  était  ceci,  se  dit  en  lui-même 
■  l'Anglais  splénétique?  Une  lady  qui  ouvrir 
»  beaucoup  la  bouche  et  qui  semblait  dans 
»  oune  grand  ossommement!  Ce  ouverture  de 
»  bouche  il  allait  au  cœur  de  moâ.  « 

»  En  effet,  c'était  inouï,  une  femme  qui 
bâillait  au  bal.  Milord  interrompit  sa  prome- 
nade silencieuse.  Il  était  comme  fasciné  par 
cette  femme  qui  s'ennuyait.  Il  avait  donc 
trouvé  son  Sosie,  lui  dont  la  vie  n'était  qu'un 
long  bâillement.  » 

Adèle  Esqciros. 

«  Il  traversa  sans  accident  les  temps  les 
plus  terribles  de  la  Révolution;  mais  il  fut 
conscrit  à  son  tour,  acheta  un  homme  qui 
alla  bravement  se  faire  tuer  pour  lui ,  et, 
bien  muni  de  l'extrait  mortuaire  de  son  So- 
sie, Se  trouva  convenablement  placé  pour  cé- 
lébrer nos  triomphes  ou  déplorer  nos  re- 
vers. » 

BRILLAT-SaVAKIN. 

«  A  la  Bourse,  il  n'y  a  que  deux  physiono- 
mies qui  vessortent,  deux  caractères  qui  se 
font  jour  et  tranchent  :  l'un,  monotone,  pâle, 
officiel  et  réglé,  c'est  l'agent  de  change; 
l'autre,  physionomie  pleine  de  mouvement, 
avisée,  audacieuse,  c'est  celle  du  courtier 
marron.  Le  courtier  marron  est  tout  un 
drame,  et  ce  Sosie  de  l'agent  de  change  méri- 
terait un  article  pour  lui  tout  seul.  » 

Philippe  Bosoni. 

«  Que  le  poète  se  garde  surtout  de  copier 
qui  que  ce  soit,  pas  plus  Shakspeare  que 
Molière,  pas  plus  Schiller  que  Corneille.  Si 
le  vrai  talent  pouvait  abdiquer  à  ce  point  sa 
propre  nature  et  laisser  ainsi  de  côté  son 
originalité  personnelle  pour  se  transformer 
en  autrui,  il  perdrait  tout  à  jouer  ce  rôle  de 
Sosie.  C'est  le  dieu  qui  se  fait  valet.  » 

V.  Hugo. 

«  Je  suis  très-aise,  monsieur,  que  ce  ne 
soit  pas  vous  qui  ayez  fait  des  lettres  sous  le 
nom  de  la  reine  Christine.  La  candeur  de  vo- 
tre caractère  ne  s'accorde  pas  avec  cette  pe- 
tite fraude  littéraire.  Votre  Sosie  ne  vous 
vaut  pas,  et  il  mérite  d'être  bien  battu  par 
Mercure.  Il  est  permis  de  cacher  son  nom  ; 
mais  il  ne  l'est  pas  de  prendre  le  nom  d'au- 
trui.  » 

Voltaire. 

Sosies  (les),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Rotrou  (1636).  Le  sujet  de  la  pièce 
est  le  même  que  celui  de  V Amphitryon  du 
Plaute.  Rotrou,  à  l'exemple  de  Plaute,  suivi 
aussi  par  Molière,  a  fait  précéder  sa  pièce 
d'un  prologue  dont  l'idée  est  toute  à  lui,  et 
dans  lequel  Junon  vient  exhaler  sa  jalousie 
contre  Jupiter  et  lui  prédire  un  rival  dans 
le  fruit  qui  résultera  de  son  intrigue  avec 
Alemène.  Les  Sosies  ont  passé  pour  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Rotrou,  jusqu'à  ce  que 
l'Amphitryon  de  Molière  les  eût  fait  tomber 
dans  l'oubli  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  Mo- 
lière a  emprunté  un  graud  nombre  d'idées  et 
d'excellents  vers  k  Rotrou. 

La  première  et  la  seconde  entrevue  si  co- 
mique de  Mercure  et  de  Sosie,  par  exemple, 
est  presque  prise  textuellement,  et  tout  ce  que 
Molière  y  a  ajouté  de  son  cru  se  borne  à  l'in- 
vention de  la  lanterne  remplaçant  Alemène 
et  devant  laquelle  Sosie  fait  la  répétition  de 
sa  harangue.  Nous  ne  constatons  pas  ce  fuit 
pour  diminuer  le  mérite  de  Molière ,  mais 
pour  mieux  faire  comprendre  la  valeur  d'une 
pièce  dont  le  grand  comique  jugea  plusieurs 
scènes  dignes  d'être  signées  de  son  nom. 

Ajoutons  que  Rotrou  se  trouve  plus  à  l'aise 
peut-être  dans  le  style  comique  que  dans  le 
Style  tragique. 

SOSIGÈNE,  philosophe  et  astronome  grec, 
né  en  Egypte.  11  vivait  au  i"  siècle  avant 
notre  ère,  appartenait  a,  l'école  péripatéti- 
cienne et  était  très-versé  dans  les  sciences, 
particulièrement  dans  l'astronomie.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  se  rendit  à 
Rome  à  l'appel  de  Jules  César,  qui  voulait 
reformer  le  calendrier.  Il  doit  ia  célébrité  à 
la  part  qu'il  prit  dans  la  confection  du  ca- 
lendrier Julien.  Sosigène  proposa  de  régler 
l'année  sur  le  cours  du  soleil  seul  et  la  fixa  k 
305  jours  un  quart,  quoiqu'il  sût  bien  que 
Hipparque  l'avait  trouvée  moindre  de  4  mi- 
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nutes  48  secondes.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  les  détails  de  son  travail,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs  (v.  calendrier  romain). 
Sosigène  avait  composé  des  commentaires, 
aujourd'hui  perdus,  sur  le  traité  d'Aristote 
De  cœlo. 

SOSIPOLIS,  nom  d'une  divinité  particulière 
aux  Eléens,  dieu  à  la  fois  indigène  et  indi- 
gète  de  l'Elide.  Il  y  avait  k  l'extrémité  nord  du 
mont  Cionius,  mont  de  l'Elide,  près  d'Olym- 
pie,  un  temple  d'Ilithye,  et  c'était  dans  ce 
temple,  divisé  en  deux  parties  égales,  que  les 
Eléens  rendaient  un  culte  spécial  à  Sosipo- 
lis,  divinité  que  seuls  parmi  tous  les  Grecs 
ils  adoraient.  Il  était  leur  dieu  tutélaire,  leur 
dieu  indigète,  né  en  Elide  même  et  qui  n'en 
était  jamais  sorti.  Ils  en  rattachaient  le  culte 
à  celui  d'Ilithye,  par  une  raison  qu'on  verra 
plus  loin.  Ilithye  est  le  nom  grec  de  la  déesse 
qui  présidait  aux  accouchements,  et  Sosipo- 
lis  était  un  dieu  enfsnt;  c'est  la  même  déesse 
que  les  Latins  appelaient  Lucine,  et  Horace, 
dans  le  Carmen  sxoulare,  lui  donne  indiffé- 
remment l'un  et  l'autre  nom  : 

Lenis  Uythia 

Sive  tu  Lucina  probas  vocari, 
Seu  gcnitalis. 

Une  vieille  femme,  au  rapport  de  Pausa- 
nias, était  attachée  au  service  de  Sosipolis, 
après  s'être  purifiée  suivant  les  rites  des 
Eléens  ;  elle  lui  portait  elle-même  des  offran- 
des expiatoires  et  mettait  auprès  de  lui  des 
gâteaux  pétris  avec  du  miel.  L'autel  d'Ilithye 
était  dans  la  partie  antérieure  du  temple, 
lequel  était  séparé  en  deux;  c'était  un  tem- 
ple double.  Les  hommes  pouvaient  entrer 
dans  cette  première  partie;  l'accès  de  la  se- 
conde, consacrée  a  Sosipolis,  était  interdit  à 
tout  le  monde  hors  à  la  femme  attachée  au 
service  du  dieu  et  qui  seule  pouvait  y  entrer; 
mais  elle  devait  se  couvrir  auparavant  la 
tête  et  le  visage  d'un  voile  blanc.  Les  filles 
et  les  femmes  qui  étaient  restées  dans  le 
temple  d'Ilithye  communiquaient  toutefois 
avec  le  dieu,  de  la  voix,  à  travers  les  rideaux 
qui  dérobaient  aux  yeux  la  vue  du  sanctuaire, 
en  chantant  un  hymne  et  en  brûlant  toutes 
sortes  de  parfums  en  son  honneur  ;  il  n'était 
pas  permis  de  lui  faire  des  libations  avec  du 
vin.  Le  serment  fait  par  Sosipolis  était  le 
plus  inviolable  que  pût  faire  un  Eléen.  D'où 
venait  ce  dieu?  Quel  était-il  î  II  était  honoré 
aussi  à  Elis,  où  il  avait  une  petite  chapelle,  à 
gauche  du  temple  de  la  Fortune.  Quant  a 
son  origine,  voici  ce  que  les  Eléens  eux- 
mêmes  en  racontaient,  d'après  Pausanias  : 
Lorsque  les  Arcadiens  entrèrent  dans  l'Elide 
avec  une  armée,  au  moment  où  les  Eléens 
étaient  rangés  en  bataille  devant  eux,  une 
femme  vint  trouver  leurs  généraux  ;  elle 
avait  a  son  sein  un  petit  enfant;  elle  leur 
dit  que  c'était  elle  qui  avait  mis  cet  enfant 
au  inonde;  que,  d'après  des  songes  qu'elle 
avait  eus,  elle  le  donnait  pour  auxdiaire 
aux  Eléens.  Leurs  chefs,  ayant  ajouté  foi 
à  ce  que  disait  cette  femme,  placèrent  de- 
vant l'année  cet  enfant  tout  nu,  et  lorsque 
les  Arcadiens  s'avancèrent  sur  eux,  l'enfant 
se  changea  en  serpent.  Terrifiés  à  la  vue  de 
ce  prodige,  les  Arcadiens  prirent  la  fuite  ;  les 
Eléens  les  poursuivirent  et  remportèrent  la 
victoire  la  plus  signalée.  Comme  par  cette 
aventure,  dit  Pausanias,  la  ville  d'Elis  fut 
sauvée,  les  Eléens  donnèrent  à  ce  merveilleux 
enfant  le  nom  de  Sosipolis  (formé  de  ff&Ço,  je 
sauve,  je  conserve,  et  de  ittoc.;,  ville)  et  lui 
bâtirent  un  temple  à  l'endroit  où,  changé  en 
serpent,  il  s'était  dérobé  à  leurs  yeux.  Et, 
ajoute-t-il,  persuadés  que  la  déesse  Lucine 
avait  particulièrement  présidé  k  sa  naissance, 
ils  lui  décernèrent  aussi  un  temple  et  des  sa- 
crifices. On  voit  que  les  miracles  ne  sont 
pas  d'aujourd'hui  ;  celui-là  en  vaut  bien  un 
autre  et  n'a  pas  fait  moins  bien  vivre  les 
prêtres  voués  à  ce  culte  sacré  que  ceux  qui 
sont  attachés  aujourd'hui  au  service  de  No- 
tre-Dame de  la  Salette  ou  de  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

SOS1THÉE,  poète  grec  du  me  siècle  avant 
notre  ère,  contemporain  de  Théocrite.  La  date 
de  sa  naissance  et  ce  le  de  sa  mort  sont  in- 
connues; on  le  fait  naître  tantôt  à  Athènes, 
tantôt  k  Syracuse,  tantôt  à  Alexandreia, 
dans  la  Troade.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  appar- 
tient à  la  période  dite  alexandrine,  et  le  peu 
de  vers  qui  nous  restent  de  lui  offrent  beau- 
coup d'affinité  avec  ceux  de  Théocrite.  Ce 
sont  des  fragments  d'un  drame  sntyrique  ou 
d'un  drame  pastoral  intitulé  Lityerse  ou 
Daphnis,  qui  ont  été  l'occasion  d'une  petite 
querelle  littéraire,  au  xvi"  siècle,  entre  Fr. 
Patrizzi  et  J.  M^zzochi,  sur  la  question  de  sa- 
voir dans  quel  genre  de  poésie  il  fallait  ran- 
ger l'œuvre  dont  ils  faisaient  partie.  Suivant 
Patrizzi,  le  Daphnis  et  le  Lityerse  étaient 
deux  poèmes  distincts  :  il  fallait  voir  dans  le 
premier  un  poème  bucolique,  et  dans  le  se- 
cond une  tragédie  pastorale.  Suivant  Mazzo- 
chi,  les  deux  titres  se  rapportaient  ai;  même 
ouvrage,  lequel  était  un  poëme  bucolique. 
Un  philologue  de  notre  siècle,  H.-Ch.-A. 
Eichstajdt,  se  prononçant  aussi  pour  un  seul 
ouvrage,  l'a  rangé  dans  le  drame  satyri- 
que,  mais  dans  une  espèce  particulière  qu'il 
appelle  le  satyrique-comique.  Cet  avis  a  été 
généralement  adopté.  On  croit  que  l'œuvre  de 
Sosithee  était  une  sorte  de  drame  pastoral, 
se  rapprochant  du  drame  satyrique  des  Athé- 
niens, mais  tenant  aussi  aux  compositions 
mimiques  et  bucoliques  des  Doriens  de  Sicile; 
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ce  qui  tendrait  à  fortifier  l'opinion  que  Sosi- 
thée  naquit  à  Syracuse,  de  même  que  Théo- 
crite, son  contemporain,  dont  il  se  rapproche 
beaucoup. 

Des  vingt-quatre  vers  qui  nous  restent  du 
Lityerse,  les  vingt  et  un  premiers  paraissent 
appartenir  à  l'exposition  du  drame,  et  les 
trois  autres  à  la  lin  de  l'œuvre.  Les  premiers 
font  partie  d/un  dialogue  entre  un  étranger 
et  un  habitant  de  Célère,  lieu  où  la  fable  se 
passe.  Ce  fragment  est  écrit  dans  un  style 
pur  et  élégant. 

SOSORÉ  s,  m.  (so-zo-ré —  nom  indigène). 
Ornith.  Petite  perruche  de  la  Guyane  :  Le  so- 
sokb  est  à  peu  près  de  la  grandeur  de  notre 
gros-bec.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  sosoré,  appelé  par  quelques 
auteurs  sosooe,  est  une  petite  perruche,  que 
les  uns  rangent  parmi  .les  perruches,  les  au- 
tres parmi  les  touis,  Sa  taille  ne  dépasse 
guère  celle  de  notre  gros-bec;  son  plumage 
est  d'un  vert  brillant;  les  ailes  présentent  au 
bord  et  vers  le  bas  une  tache  jaune  foncé; 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont 
de  cette  dernière  couleur;  le  .bec  est  couleur 
de  chair;  les  yeux  entourés  d'une  peau  nue  ; 
les  pieds  et  les  ongles  blanchâtres.  Ce  char- 
mant petit  oiseau  est  assez  commun  k  la 
Guyane ,  notamment  sur  les  bords  de  l'Ama- 
zone et  de  l'Oyapoc;  on  l'appelle  quelquefois 
petite  perruche  de  Cayenne.  Il  est  facile  k 
élever  et  susceptible  de  recevoir  toute  l'édu- 
cation qu'on  donne  aux  autres  espèces  du 
genre.  Il  apprend  aisément  à  parler  et  ne 
cesse  de  causer  quand  il  est  instruit. 

SOSOVÉ  s.  m.  (so-zo-vé),  Ornith.  Syn.  de 

SOSORÉ. 

SOSPEL  (Sospello),  bourg  de  France  (Al- 
pes-Maritimes), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
22  kilom.  N.-E.  de  Nice,  au  pied  du  col  de 
Braous,  sur  la  Bevère;  pop.  aggl.,  3,058  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,912  -hab.  Une  tradition  donne 
pour  fondateur  a  SoSpel  uu  compagnon  d'Her- 
cule nommé  Braus.  Ce  qui  est  plus  authen- 
tique, c'est  que  cette  ville  existait  déjà,  à  l'é- 
poque tie  la  domination  romaine,  sous  la  dé- 
nomination â'Hospitellum,  qu'elle  dut  à  sa 
situation  et  parce  qu'elle  formait  comme 
une  sorte  de  refuge,  au  pied  du  col.  En 
859,  les  Sarrasins  s'en  emparèrent  et  la  li- 
vrèrent aux  flammes.  Plus  tard,  elle  réussit 
à  conquérir  des  privilèges  spéciaux  et  con- 
serva un  instant  son  indépendance  et  un 
gouvernement  particulier;  mais  elle  ne  tarda 
pas  k  devenir  la  proie  successive  des  guel- 
fes et  des  gibelins,  des  Lascaris  et  des  Gri- 
maldi.  Sospel  servit  au  xme  siècle  de  re- 
fuge aux  albigeois,  pourchassés  jusqu'au  pied 
des  montagnes.  Les  malheureux  n'y  trou- 
vèrent pas  l'asile  qu'ils  avaient  espéré  : 
en  1471,  un  grand  nombre  d'entre  eux  fu- 
rent brûlés  en  pompe  solennelle  sur  la  prin- 
cipale place  de  la  localité.  Les  guerres  qui, 
au  xvie  siècle,  naquirent  de  la  longue  riva- 
lité de  François  1er  et  de  Charles-Suint,  et, 
au  xvae,  de  l'ambition  de  Louis  XIV,  ame- 
nèrent pour  Sospel  une  suite  continuelle  de 
désastres.  La  ville  eut  surtout  il  souffrir  du 
voisinage  des  Provençaux.  Elle  en  tira  des 
représailles  éclatantes  en  attaquant  par  sur- 
prise le  petit  village  de  Saint-Laurent-du- 
Var;  la  population  de  ce  village  fut  complè- 
tement dispersée  et  les  habitations  saccagées. 
On  désigna  longtemps  la  ville  sous  le  singulier 
titre  de  Comtesse  deCastillon  et  de  Moulinet. 
Le  14  février  1793,  les  Français  y  délirent  les 
Piéinoutais  et  s'emparèrent  de  ce  bourg,  qui 
a  été  annexé  à  la  France  en  1860,  avec  le 
comté  de  Nice.  Sospel  possède  encore  quel- 
ques restes  de  fortifications,  un  vieux  pont  à 
deux  arches  en  plein  cintre,  que  domine  au 
milieu  une  tour  pittoresque,  et  une  église 
placée  sous  le  vocable  de  saint  Michel  et  dont 
le  grand  vaisseau  est  supporté  par  une  dou- 
ble rangée  de  colonnes  d'une  seule  pièce.  On 
remarque  encore  un  peu  au  sud  de  la  ville 
les  ruines  d'un  ancien  couvent  abandonné 
depuis  longtemps.  Sospel  est  aujourd'hui  le 
rendez-vous  des  touristes  qui  visitent  le  col 
pittoresque  de  Castillou  ou  la  vallée  de  Mou- 
linet, immense  amas  de  pierrea,  voisin  deLan- 
tosque. 

SOSPIROLO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  mandement  de  Bellune; 
2,967  hab. 

SOSSANO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Vicence,  district  et  mandement  de 
Barbarano;  2,217  hab. 

SOSTEGNO  (Charles-Emmanuel  Alfibri, 
marquis  db),  homme  d'Etat  piémontais,  né  à 
Turin  en  1764,  mort  eu  1844.11  servit  dans  l'ar- 
mée piémontaise,  et  fut  l'un  des  otages  em- 
menés en  France  en  1799  par  le  gouverne- 
ment provisoire  établi  dans  le  Piémont.  Rendu 
à  la  liberté  après  la  bataille  de  Marengo,  Sos- 
tegno  plaida  en  1801  auprès  du  premier  consul 
la  cause  du  roi  de  Sardaigne.  Il  devint  plus 
tard  grand  maître  des  cérémonies  du  prince 
Camille  Borghèse.  En  1814,  il  revint  au  ser- 
vice du  roi  de  Piémont,  dontil  fut  l'ambassa- 
deur à  Paris.  Sostegno  n'abandonna  ce  poste 
que  pendant  les  Cent-Jours  et  l'occupa  jus- 
qu'en 1828.  11  fut  nommé  ensuite  grand  cham- 
bellan du  roi  et,  en  1831,  conseiller  d'Etat 
adjoint  permanent.  Il  se  retira  des  affaires  en 
1841. 

SOSTEGNO  (César  Alfibri,  marquis  de), 
fils  du  précédent,  homme  d'Etat  italien,  né  à 
Turin  en  1796,  mort  eu  1869.  Il  entra  dans  la 
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diplomatie,  comme  son  père,  et  résida  suc- 
cessivement k  Saint-Pétersbourg,  à  Berlin, 
a  Florence  et,  depuis  1825,  k  Paris,  où  il  re- 
joignit son  père,  alors  ambassadeur.  Dans 
tous  ces  voyages,  d'ailleurs,  étudiant  les 
hommes  et  les  institutions,  il  mûrissait  les 
projets  qu'il  devait  réaliser  plus  tard.  A  son 
avènement  au  trône,  Charles-Albert  l'atta- 
cha à  sa  personne  en  qualité  d'écuyer  et  le 
nomma  conseiller  d'Etat.  Dans  ce  corps,  qui 
était  à  cette  époque  la  seule  assemblée  dé- 
libérante du  royaume  sarde,  César  Alfieri 
proposa  et  soutint  diverses  réformes.  L'ami- 
tié que  le  roi  lui  portait  lui  permit  de  prendre 
une  part  importante  aux  affaires.  Il  fit  intro- 
duire de  notables  améliorations  dans  les  éta- 
blissements de  bienfaisance,  fut  élu  prési- 
dent de  la  Société  agraire,  restaura  l'en- 
seignement universitaire  supérieur,  créa  des 
chaires  d'économie  politique,  d'histoire  du 
droit,  de  droit  international,  de  droit  admi- 
nistratif et  de  belles-lettres  modernes.  Comme 
ministre  de  l'instruction  publique,  il  signa 
avec  ses  collègues  la  charte  du  4  mars  1848, 
octroyée  par  Charles-Albert.  Ce  cabinet  se 
retira  ensuite  et  fit  place  au  ministère  Balbo  ; 
mais,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  le 
marquis  de  Sostegno  fut  de  nouveau  chargé 
de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet  con- 
servateur Pinelli,  qui  ne  résista  pas  long- 
temps aux  attaques  de  Gioberti.  Depuis  cette 
époque,  le  marquis  de  Sostegno  a  cessé  de 
faire  partie  du  ministère.  Vice-président  du 
sénat  du  royaume  depuis  sa  première  réu- 
nion (mai  1848),  il  devint  président  de  ce  grand 
corps  en  1856.  Il  occupa  cette  haute  fonc- 
tion jusqu'à  la  fin  de  1860,  époque  k  laquelle 
il  fut  remplacé,  sur  sa  prière,  par  Ruggiero 
Settirao,  prince  de  Fitalice. 

SOSTENE  (SAN-),  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province  de  la  Calabre  Ultérieure  lie, 
district  de  Catanzaro,  mandement  de  Davoli  ; 
2,059  hab. 

SOSTENUTO  adj.  (so-sté-nu-to  —  motital. 
qui  signif.  en  soutenant).  Mus.  Se  met  sur  un 
passage  ou  sur  une  note,  pour  indiquer  que 
le  forte  doit  être  suivi,  ou  que  la  note  doit 
continuer  de  se  faire  entendre. 

SOSTHENE,  général  macédonien  qui  vivait 
au  nio  siècle  avant  notre  ère.  Il  s  était  fait 
remarquer  par  ses  talents  militaires  lorsque, 
après  la  mort  de  Ptolémée  Céraunus,  les 
Gaulois  envahirent  la  Macédoine.  Sous  le  rè- 
gne éphémère  de  Méléagre ,  frère  de  ce 
prince,  il  reçut  le  commandement  de  l'armée, 
remporta  quelques  avantages  sur  les  Gaulois 
et  les  força  k  sortir  de  Macédoine.  En  278, 
il  reçut  le  titre  de  roi  ou  de  chef  suprême 
des  Macédoniens.  Peu  après,  les  Gaulois 
revinrent  en  Macédoine,  et  Sosthène,  ne  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  leur  livrer  ba- 
taille, se  renferma  avec  ses  troupes  dans  des 
lieux  fortifiés.  Selon  les  uns,  il  fut  tué  pen- 
dant un  engagement  avec  les  barbares;  se- 
lon d'autres,  il  continua  à  gouverner  la  Ma- 
cédoine deux  aus  encore  après  le  départ  des 
Gaulois,  qui  envahirent  alors  la  Grèce. 

SOSTI  (SAN-),  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Calabre  Citérieure,  district  de 
Castrovillari,  ch.-l.  de  mandement  ;  2,654  hab. 

SOSTRATE  DB  CM  DE,  architecte  grec  du 
ma  siècle  av.  J.-C.  Il  construisit  les  jardins 
suspendus  de  Cnide,  sur  lesquels  on  a  fait 
tant  de  conjectures,  et  fut  appelé  par  Ptolé- 
mée Philadelphe  à  Alexandrie,  où  il  éleva  le 
phare  célèbre  compté  parmi  les  merveilles 
du  monde  et  qui  a  servi  de  modèle  à  tant  de 
monuments  du  même  genre. 

SOSVA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie.  Elle 
descend  du  versant  oriental  des  monts  Ou- 
rals,  dans  le  gouvernement  de  Perm,  coule 
au  S.-E.,  entre  dans  le  gouvernement  de  To- 
bolsk  et  se  joint  k  la  Losvu,  pour  former  la 
Tarda,  après  un  cours  de  350  kilom, 

SOSVA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie.  Elle 
prend  sa  source  sur  le  versant  oriental  des 
monts  Ourals,  sur  la  limite  du  gouverne- 
ment de  Perm,  coule  au  N.  et  au  N.-E.  et 
se  jette  dans  l'Obi,  k  9  kilom.  S.  de  Bere- 
zov,  après  un  cours  de  650  kilom. 

SOSYLE  s.  m.  (so-zi-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  xylophages,  tribu  des  colydiens, 
formé  aux  dépens  des  colydies,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

SOT,  SOTTE  adj.  (so,  so-te  —  du  bas  latin 
soltus,  dont  l'origine  est  fort  controversée  ; 
il  est  peut-être  venu  lui-même  du  mot  rab- 
binique  ou  syriaque  schoteh,  fou.  Cette  éty- 
mologie,  reprise  par  Diez,  était  déjà  celle  de 
Cujas  et  de  D.  Heinsius.  Du  Gange  dérivait 
le  mot  en  question  du  grec  asotos,  perdu,  qu'on 
ne  peut  plus  sauver;  mais  cette  explica- 
tion ne  vaut  certainement  pas  mieux  que 
celle  des  savants  qui  rattachaient  sot  au  la- 
tin slultus.  Pictet  rapproche  sotûa  l'irlandais 
suthan,  imbécile,  fripon;  sotal,  orgueil;  soi- 
t/iir,ûev;  solaire,  fat,  et  du  sanscrit  çotlia, 
sot.  Dom  Lepelletier  le  fait  venir  do  l'armo- 
ricain saot,  qui  signifie  gros  bétail,  béte  k 
cornes.  De  son  côte,  Scheler  croit  que  sot  est 
de  la  même  famille  que  l'allemand  zole,  pro- 
pos libre,  obscène).  Qu»est  sans  esprit,  sans 
jugement  :  Un  homme  sot.  Une  femme  très- 
sorTE.  Il  n'est  pas  si  sot  qu'il  le  parait.  Vous 
confier  mes  intérêts/  je  ne  suis  pas  si  sot.  Il 
y  a  des  gens  destinés  o  être  sots.  (La  Ro- 
chef.)  J'ai  connu  des  femmes  qui  se  sont  tuées 
pour  les  plus  sots  hommes  du  monde.  (Volt.) 
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11  faut  être,  bien  sot  ou  bien  méchant  pour 
m'accuser  d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  où  l'on 
me  loue.  (Volt.)  Il  n'y  a  point  d'homme  si  sot 
qu'on  ne  puisse  le  façonner.  (Le  Sage.)  Rien 
n'est  plus  rare  en  France  qu'une  femme  tout  à 
fait  sotte.  (Mot  E.  de  Gir.)  Ignorer  et  sa- 
voir qu'on  ignore,  bonne  disposition  pour  ap- 
prendre ;  ignorer  et  croire  que  l'on  sait,  bonne 
disposition  pour  rester  ignorant  et  Sot.  (La- 
tena,) 

L'un  dit  :  «  Je  n'y  vais  pas  ;  je  ne  s^uis  pas  si  sût.* 

La  Fontaine. 
Pour  mai,  je  ne  vois  rien  de  plus  sol,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  de  l'encens. 

Molière. 

Ainsi  qu'en  sots  auteurs, 

Notre  siècle  est  fertile  en  soit  admirateurs. 

Boileau. 
Do  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'il  Borne, 
Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  l'homme. 

BoiLEAU. 
Tel  est  devenu  fat  à  force  de  lecture. 

Qui  n'eût  été  que  sot  en  suivant  la  nature. 

Gkesset. 
...  La  gent  marécageuse, 
Gent  fort  sotte  et  fort  paresseuse, 
S'en  alla  cacher  sous  les  eaux. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Embarrassé,  interdit,  confus  : 
Rester  sot.  Cela  le  rendit  tout  sot.  On 
me  mande  qu'on  est  tout  consterné  et  tout  sot 
à  Paris.  (Volt.)  Ayant  reconnu  malgré  lui  que 
c'était  mon  père  en  chair  et  en  os,  il  demeura 
bien  sot.  (Le  Sage.)  Vous  m'avez  vu  fort 
triste  et  fort  sot.  (G.  Sand.) 

—  Qui  appartient  à  un  sot,  qui  provient  d'un 
sot:  Sot  orgueil.  Sotte  fierté.  Sot  amour-pro- 
pre. Sot  entêtement.  Sotte  avarice.  J'ai  re- 
noncé à  mes  sottes  rêveries.  La  sotte  envie  de 
discourir  vient  d'une  habitude  qu'un  a  contrac- 
tée de  parler  beaucoup  et  sans  réflexion.  (La 
Bruy.)  Il  me  semble  que  je  me  suis  déjà  cor- 
rigée de  ces  sottes  viaacilés.  (Mmo  de  Sév.) 
Sotte  chose  que  la  gloire  de  montrer  des  ga- 
lons, des  rubans  et  des  bvoderies.  (Mérimée.) 
La  sotte  vanité  nous  est  particulière. 

La  Fontaine, 
Nous  faut-it  nous  brouiller  pour  un  sot  point  u'hon- 

[neur? 
Beonard. 
L'amour-propre  est,  hélas  !  le  plus  sot  des  amours. 
Mme  Deshouuères, 

—  Qui  est  fait  sans  esprit,  sans  jugement  : 
Sot  discours.  Sottk  réponse.  Sotte  louange. 
Sotte  entreprise.  Un  sot  livre.  Une  sottk 
chanson.  Un  esprit  abstrait  nous  fait  faire  ou 
de  mauvaises  demandes,  ou  de  sottes  réponses. 
(La  Bruy.) 

Vous  allez  commencer  quelque  sotie  harangue. 

Destouches. 
Mais  ces  leçons  t'ont-elles  engagé 
A  brocarder  un  auteur  af/ligé, 
Assez  puni  de  l'orgueil  qui  l'enivre 
Et  du  malheur  d'avoir  fait  un  sot  livre  ? 

J.-B.  ROUSSEAU. 

Il  Fâcheux,  ridicule  :  C'est  une  sotte  a/faire, 
fl  a  fait  un  sot  mariage. 

—  Trompé  par  sa  femme,  en  parlant  d'un 
mari  ; 

Elle?  elle  n'en  fera  qu'un  sût,  je  vous  assure. 

Molière. 
Epouser  une  sotte  est  pour  n'être  pas  sot. 

Molière. 

—  S'est  dit  pour  amoureuse,  en  parlant 
d'une  femme  :  Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte 
de  vous.  (Mol.) 

—  Loc.  prov.  Etre  sot  comme  ttn  panier, 
Etre  extrêmement  sot  :  Elle  était  belle 
comme  un  ange  et  sotte  comme  un  panier. 
(Mme  de  Sév.)  Il  A  sotte  demande  point  de 
réponse,  On  n'est  point  obligé  de  répondre  à 
une  question  indiscrète,  inconvenante.  Il  Res- 
ter sot  comme  un  panier,  Rester  muet,  inter- 
dit, confondu.  Il  il  n'y  a  pas  de  sots  métiers, 
il  n'y  a  que  de  sottes  gens,  Tout  métier  hon- 
nête est  avouabie,  n'est  pas  à  mépriser,  ||  De 
sot  homme  sot  songe,  Qu'il  donne  ou  qu'il  soit 
éveillé,  l'homme  sot  est  toujours  sot.  Il  Sot 
qui  s'y  fie,  Il  faut  se  tenir  en  éveil,  prendre 
ses  précautions. 

—  Substantiv.  Personne  dépourvue  d'es- 
prit, de  jugement  :  C'est  un  Sot.  Ne  parles 
donc  pas  à  cette  sotte.  Taisez-vous,  vous  êtes 
un  sût.'  On  est  quelquefois  un  sot  aoec  de 
l'esprit,  on  ne  l'est  jamais  avec  du  jugement. 
(La  Rochef.)  On  a  dit  qu'un  sot  qui  a  un  mo- 
ment d'esprit  produit  le  même  élonnement  que 
des  chevaux  de  fiacre  au  galop.  Rire  des  gens 
d'esprit ,  c'est  le  privilège  des  sors .  (La 
Rouhef.)  Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pour 
être  bon.  (La  Roclief.)  Dans  tous  les  beaux- 
arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de  se 
produire  à  des  sors.  (Mol.)  //  n'y  a  que  des 
sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se  riront 
de  moi.  (Mol.)  Il  n'a  pas  a/faire  à  un  sot,  et 
vous  savez  des  rubriques  qu'il  ne  sait  pas. 
(Mol.)  Ce  n'était  ni  un  esprit  ni  un  sot,  mais 
un  drôle, à  qui  toute  voie  fut  lionne  et  qui  fu- 
reta partout.  (St-Siruon.)  Un  fat  est  celui 
que  les  sots  croient  un  homme  de  mérite. 
(La  Bruy.)  Un  sot  m'embarrasse  quelque- 
fois plus  "qu'un  hommejl' esprit.  (Tureune.)  Un 
sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  assez  d'esprit 
pour  être  un  fat.  (La  Bruy.)  Les  sots  ad- 
mirent tout  dans  un  auteur  estimé.  (Volt.)  Il  y 
aura  toujours  un  grand  peuple  de  sots  et  une 
foule  de  fripons,  mais  le  petit  nombre  des 
penseurs  se  fera  respecter.  (Volt.)  Il  se  peut 
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faire  que  je  ne  sois  qu'un  sot,  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  le  dise.  (D'Alemb.)  Il  n'y  a  que 
les  sots  et  lesennuyeux  qui  aient  besoin  d'être 
riches.  (Mlle  de  Lespinasse.)  Il  n'y  apoint  de 
bon  conseil  pour  un  sot.  (Dider.)  Les  sots 
sont  la  broussaille  du  genre  humain.  (Mar- 
mont.)  Un  sot  peut  réfléchir  quelquefois,  ma\s 
ce  n'est  jamais  qu'après  la  soitise.  (Duclos.) 
Personne  ne  se  croit  propre  comme  un  sot  à 
duper  un  homme  d'esprit,  ^auven.)  Les  sots 
ne  sont  jamais  effrayés  de  rien.  (Grimm.)  Un 
sot  a  beau  faire  broder  son  habit,  ce  n'est 
toujours  que  l'habit  d'un  sot.  (Rivarol.)  Le 
sot  se  reconnaît  à  ses  attributs  :  il  se  fâche 
sans  motif,  parle  sans  utilité,  se  fie  sans  con- 
naître. (M'ne  Roland.)  Un  SOT  est  toujours 
content  de  lui,  de  sa  fortune,  de  son  mérite, 
(De  Ségur.)  La  nature  n'a  fait  que  les  bêtes  ; 
nous  devons  les  sots  à  l'état  social.  (Balz.) 
L'homme  ennuyeux  n'est  pas  le  sot  qui  ne 
parle  pas,  mais  le  sot  qui  parle,  (Mme  de 
Somerv.)  Des  sots  ont  réussi  là  où  j'ai 
échoué  avec  mon  habileté.  (X.  Marmier.) 
L'admiration  des  sots  vous  fait  voir  par  quels 
côtés  vous  tenez  au  vulgaire.  (Th.  Gaut.) 
Tout  homme  qui  n'est  pas  un  sot  et  qui  a  de  ' 
la  bonne  volonté  finit  toujours  par  rencontrer  | 
une  bonne  veine.  (Laboulaye.)  Si  vous  voulez 
réussir  plus  sûrement  encore,  tâches  d'être  ou 
de  paraître  un  sot.  (Renan.)  Le  président 
Gaussant  s'était  acquis  une  telle  réputation  de 
sottise,  que  son  nom  était  pas*é  en  proverbe 
pour  désigner  un  homme  dépourvu  d'esprit. 
Se  trouvant  un  jour  près  de  deux  joueurs,  qui 
n'avaient  point  remarqué  sa  présence,  il 
échappa  à  l'un  de  dire,  en  reconnaissant  qu'il 
avait  écarté  son  jeu:   i   Parbleu  1  je   suis  un 

|   franc  Goussant  !  «    Le  président,  choqué,  lui 

i   dit  :  «  Vous  êtes  un  sot.  —  C'est  justement 
ce  que  je  voulais  dire,  »  répondit  le  joueur. 

j    Un  so/  savant  eat  sot  plus  qu'un  «of  ignorant. 

I  Molière. 

I    Una*o«e  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

MOUÈRB. 

Les  soij  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 

'  GilESSET. 

j    Qui  s'élève  est  un  fat,  qui  s'abaisse  est  un  sot. 

|  Favart. 

Les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité. 

C.  Delavigne. 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots 

Les  méchants  diseurs  de  bons  mots. 

La  Fontaine. 

Vanter  ce  que  Von  fit,  toujours  parler  de  soi. 

Ou  d'un  sot  ou  d'un  fat  c'est  l'ordinaire  emploi. 

Boileau. 

Il  m'apprit  plus  aussi  qu'il  ne  voulait  m'apprendre, 

Car  j'ai  su  dès  l'abord  que  ce  n'était  qu'un  sot. 

Brébeuf. 
Dans  ce  siècle  falot, 

Nul  n'est  en  tout  si  bien  traité  qu'un  sot. 

J.-B.  Rousseau. 
J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  a  bons  mots, 
De  ces  hommes  charmants  qui  n'étaient  que  des  sols. 

Gresset. 
Des  sentiments  d'orgueil  sans  cesse  renaissants 
Occupent  chez  les  sots  la  place  du  bon  sens. 

Du  Resnel. 
Les  sols  sont  un  peuple  nombreux 
Trouvant  toutes  choses  faciles. 
Il  faut  le  leur  passer;  souvent  ils  sont  heureux, 
Grand  motif  pour  se  croire  habiles. 

Florian. 
Le  censeur  dit  tout  ce  qu'il  sait, 
L'étourdi  ce  qu'il  ne  sait  guère  ; 
Les  jeunes  ce  qu'ils  font,  les  vieux  ce  qu'ils  ont  fait, 
Et  les  sots  ce  qu'ils  veulent  faire. 

**• 
Mange,  bois  sous  un  dais  et  dors  dans  un  balustre; 
Sois  fils  de  mille  rois  et  petit-fils  des  dieux  ; 
Si  tu  n'as  la  vertu  qui  les  met  dans  les  deux, 

Tu  ne  seras  qu'un  sol  illustre. 

•  ** 

Un  jeune  abbé  me  crut  un  sot 
Pour  n'avoir  pas  dit  un  seul  mot; 
Ce  fut  une  injustice  extrême 
Dont  tout  autre  aurait  appelé  ; 
Je  le  crus  un  grand  sot  lui-même, 
Mais  ce  fut  quand  il  eut  parlé. 

LimÈRES. 

—  Loc.  fam.  Elliptiq.  Quelque  sot  1  Quel- 
que sot  le  ferait,  y  croirait,  s'y  laisserait 
prendre  : 

Encore  un  petit  mot.  —  Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
—  Certes,  je  t'y  guettais.  —    Quelque  sotte,  ma  foi! 

MOLIÈRB. 

—  Loc.  prov.  C'est  un  sot  en  trois  let- 
tres, C'est  un  homme  fort  sot,  fort  bête  ;  | 

Vous,  vous  êtes  un  «ot  en  trois  lettres,  mon  fils,  | 

C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'rnèro. 

ïlOUÈRB. 

—  Anciennem.  Nom  donné  au  bouffon  de 
la  commune,  dans  plusieurs  villes  de  France. 

—  Au  moyen  âge,  Fête  des  sots,  Fête  que 
célébraient  annuellement  les  sociétés  appe- 
lées soties,  il  S'est  dit  aussi  de  la  fêle  des 
Fous.  V.  FOU. 

—  Iehthyo!.  Nom  vulgaire  de  la  raie 
oxyrhynque. 

—  Sya.    Sol,  Iiébrlo,  iilioi,  etc.  V.   HÉBÉTÉ. 

—  Soi,  fat,  impertinent.  V.  FAT. 

—  AllUS.  littér.    Un  sol  trouve  loujoHr»  un 

plu*   »ot  qui  l'admire,  Vers  qui  termine  le 
premier  chant  de  VArt  poétique  de  Boileau  : 
....    Ainsi  qu'en  sots  auteurs, 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  ; 
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Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
Il  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans, 
Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire, 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

Dans  l'application,  ce  vers  est  employé 
pour  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  sottise,  pas  d'ab- 
surdité qui  ne  rencontre  des  partisans  : 

t  L'homme  de  lettres  incompris  porte  la 
tête  renversée  en  arrière  ;  il  a  le  verbe  haut, 
la  voix  magistrale,  le  ton  tranchant.  Il  parle 
de  tout, décide  de  tout,  et  ses  jugements  sont 
définitifs,  sans  appel.  Quand  il  pérore,  il  est 
entouré  de  quelques  clercs  d'huissier,  de 
notaire  ou  d'avoué,  qui  l'écoutent  la  bouche 
béante  et  lui  prodiguent  à  chaque  mot  leur 
tribut  d'admiration. 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire.  • 

Boitard. 

«  De  nos  jours,  tout  homme  qui  a  la  rage 
d'écrire  s'assied  sans  façon  sur  un  tribunal 
et  prononce  sans  examen  ;  il  substitue  l'im- 
pudence au  savoir,  les  sarcasmes  aux  rai- 
sons, les  conjectures  aux  faits,  les  passions 
à  la  vérité.  Il  parle  de  tout,  juge  sur  tout, 
sans  avoir  rien  approfondi,  et,  malgré  son 
ignorance  ou  son  ineptie,  il  justifie  encore  ce 
proverbe  de  Boileau  : 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire.  » 
(Le  Censeur  des  journaux,  3  sept,  1795.) 

■  Le  malheur  rend  craintif,  et  la  peine  su- 
perstitieux. Je  ne  m'étonne  pas  que  des  gens 
qui  annoncent  l'avenir  avec  effronterie  et 
assurance  trouvent  des  esprits  crédules  qui 
ajoutent  foi  à  leurs  prédictions  : 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Vadmire.  » 
Frédéric. 

«  Je  sais  qu'un  Français,  votre  compa- 
triote, barbouille  régulièrement  par  semaine 
deux  feuilles  de  papier  à  Clèves  ;  je  sais  qu'on 
achète  ces  feuilles  et  qu'un  sot  trouve  toujours 
un  plus  sot  pour  le  lire;  mais  j'ai  bien  de  la 
peine  à  me  persuader  qu'un  écrivain  de  cette 
trempe  puisse  porter  préjudice  à  votre  répu- 
tation, i 

Frédéric. 

Sol  toujours  «o<  (le)   OU    le   Baron   paysan, 

comédie  de  Brueys  (Théâtre-Français,  3  juil- 
let 1693).  Un  gentilhomme  du  nom  d'Almé- 
dor  contie,  avant  de  partir  pour  les  Indes, 
son  fils  Clitandre,  encore  au  berceau,  à  Thi- 
baut, un  de  ses  fermiers.  Ce  dernier,  aveuglé 
par  l'ambition,  substitue  Arlequin,  son  fils,  à 
celui  d'Almédor.  La  pièce  entière  roule  sur 
ceci,  à  savoir  :  que  l'intelligence  est  héré- 
ditaire comme  la  noblesse.  Arlequin,  rotu- 
rier dans  la  peau  d'un  noble,  est  un  idiot; 
Clitandre,  malgré  son  déguisement  de  paysan, 
possède  tous  les  mérites.  Au  dénouaient,  cha- 
cun, bien  entendu,  reprend  son  rang,  et  le  pu- 
blic blasonné  d'applaudir  à  ces  pasquinades. 
Cotte  comédie,  mal  écrite,  contenait  quelques 
scènes  plaisantes  et  fut  jouée  avec  succès.  Le 
sujet  et  une  grande  partie  de  l'intrigue  ne  doi- 
vent pas  avoir  beaucoup  coûté  à  l'imagina- 
tion de  Brueys,  suivant  la  remarque  des  frè- 
res Parlait,  puisque  ce  n'est  qu'une  copie  de 
Crispin  gentilhomme,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  de  ftîontfleury.  Cependant  Brueys 
était  si  satisfait  de  sa  comédie,  qu'il  la  relit 
en  cinq  actes,  puis  en  trois.  Dancourt  la  ver- 
sifia en  cinq  actes  et  la  donna  au  Théâtre- 
Français  sous  le  titre  de  la  Belle-mère  (21  avril 
1725).  De  son  côté,  le  collaborateur  ordinaire 
de  Brueys,  Palaprat,  la  fit  jouer  sous  son 
nom  au  Théâtre-Italien,  en  trois  actes,  avec 
le  titre  de  la  Force  du  sang  ou  le  Sot  tou- 
jours sol. 

SOTA  (Pio  de  La),  littérateur  espagnol,  né 
dans  les  premières  années  du  xixe   siècle. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  droit,   il   fut 
quelque  temps  attaché  au  ministère  des  fi- 
nances et   renonça  plus   tard  à  cet  emploi 
pour  exercer  la  profession  d'avocat.   Consa- 
crant ses  loisirs  à  la  littérature  et  k  l'étude 
de  l'histoire  de  son  pays,  il  a  publié  plusieurs    I 
romans  qui  roulent  sur  divers  épisodes  de  cette   I 
histoire.  Tels  sont,  entre  autres  :  Don  Mendo   ' 
de  Acuna  ;  le  Châtelain  d'Amposta;  {'Auberge   I 
du   diable,    conte  historique;  Jacques  1$*  et 
lévêque  de  Girone,  etc.   Il  a,   en  outre,    été 
l'un  des  rédacteurs  principaux  de  YEnciclo- 
pedia  moderna  et  dirige  la  publication  de  la 
Bibliothèque  du  séminariste,  vaste  collection 
qui  embrasse  ie  droit  canonique,  l'histoire  de 
1  Eglise,  des  conciles  et  de  l'éloquence  sa- 
crée, la  théologie,  etc. 

SOTADÈS,  poëte  grec,  né  k  Maronée ,  en 
Thrace,  dans  le  aie  siècle  avant  J.-C.  Il  doit 
sa  célébrité  aux  poèmes  licencieux  qu'il  a 
composés  et  qui  ont  donné  naissance  aux 
vers  sotadiques.  Parmi  ses  ouvrages,  dont  il 
nous  reste  à  peine  quelques  fragments,  on 
cite  :  les  Contes  ioniens,  Adonis,  1 'Amazone,  la 
Descente  dans  l'enfer,  {'Iliade,  Priape.  L'an- 
tiquité comprenait  tous  les  écrits  obscènes 
sous  le  nom  général  de  poèmes  sotadiques. 

SOTADIQUE  adj.  (so-ta-di-ke  —  de  So- 
tadès,n.  pr.).  Luter.  auc.  Se  dit  d'une  sorte 
de  vers  ïambique  usité  chez  tes  Grecs  et  les 
Latins.  Il  On  dit  aussi  soiadken. 
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—  S'est  dit  aussi  des  vers  rétrogrades, 
parce  que  Sotadès  a  fait  des  vers  de  ce  genre. 

—  Poèmes  sotadiques,  Poèmes  satiriques 
et  licencieux,  faits  à  l'imitation  de  ceux  que 
Sotadès  composa  et  qui  le  firent  chasser  d  A- 
lexandrie. 

—  Encycl.  On  attribue  l'invention  du  vers 
sotadique  à  Sotadès,  ce  qui  le  ferait  remon- 
ter seulement  au  me  siècle  avant  notre  ère; 
mais,  s'il  tire  en  effet  son  nom  de  ce  poëte, 
peut-être  existait-il  avant  lui  et  fut-il  ap- 
pelé sotadique  seulement  à  cause  de  la  célé- 
brité des  œuvres  de  ce  poôte.  Ces  œuvres 
étaient  surtout  fameuses  par  la  licence,  l'im- 
pureté de  la  pensée  et  par  l'obscénité  de 
l'expression.  Dans  l'antiquité,  le  nom  de 
poemo  sotadique  désigne  un  poème  licen- 
cieux, et  Quintilien  dit  qu'il  n'oserait  pas  en 
exposer  les  règles. 

Le  vers  sotadique  comprend  plusieurs  va- 
riétés :  le  sotadique  têtramètre  catalectique, 
le  sotadique  têtramètre  et  le  sotadique  pen- 
tamètre. Tous  relèvent  du  vers  ionique  ma- 
jeur, oui  doit  son  nom  au  pied  dit  grand  io- 
nien (--  uo),  formé,  comme  on  le  voit,  de 
deux  longues  plus  deux  brèves. 

Le  sotadique  têtramètre  catalectique,  qui 
est  le  plus  fréquent  des  vers  ioniques  ma- 
jeurs, se  compose  de  trois  grands  ioniens, 
plus  un  spondée  ;  il  a  donc  trois  pieds  plus 
deux  syllabes,  ou,  pour  justifier  l'expression 
de  têtramètre  catalectique,  quatre  pieds 
moins  deux  syllabes.  Par  exemple  : 

Pansa  optime,  |  divos  cole,  |  si  vis  bonus  j  esse. 

C'est  là  le  sotadique  pur.  Nous  voyons  dans 
Quintilien  qu'on  peut  faire  un  sotadique  de 
cette  espèce  en  retournant  un  certain  hexa- 
mètre héroïque,  présentant  le  dactyle  et  le 
spondée  alternativement.  Il  cite  un  vers  de 
ce  genre  qu'avait  improvisé  un  de  ses  amis. 
Le  voici  en  hexamètre  : 

Astra  te-  |  -net  cas-  [  -lum,  mare  |  classes,  |  area  | 

[messein. 
En  le  retournant,  on  obtient  ce  sotadique: 
Messem  area,  |  classes  marc,  |  cœlum  tend  |  astra. 

Lesotadigue  têtramètre  se  compose  de  qua- 
tre pieds  qui  sont  deux  grands  ioniens  (--  ,„!, 
un  péon  premier  (-  uuu)  etunbacchius  (u  --). 
Ainsi,  dans  Pétrone  : 

Ferrum  timu- 1  -i,  quod  trepi-  |  -do  maie  da-  |  -bat 

fustim 
Le   sotadique  pentamètre  comprend  deux 
grands  ioniens  et  un  ithyphalliqiie  (trois  tro- 
chées). On  le  trouve  aussi  chez  Pétrone  : 

Ter  corripu-  \  -i  terribi-  \  -lem  ma-  \  -nu  bi-  \  -pen- 

[nem. 

Ennius  composa  des  satires  en  sotadiques 
pentamètres;  le  vers  suivant  est  de  ce  poute  : 
Nam  qui  lepi-  |  -de   postulat  |  aile- 1  -rum  fru- 1 

[■strari. 

SOTABD  s.  m.  (so-tar).  Omith.  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  bécasse. 

SOTER  adj.  (so-tèr  —  du  gr.  sôtêr,  sau- 
veur). Mylhol.  Surnom  donné  à  Jupiter,  à 
Bacchus,  à  Apollon. 

—  Hist.  anc.  Surnom  do  Ptolémée  1er,  de 
Ptolémée  VIII,  rois  d'Egypte  ;  d'Antiochus  1«» 
et  de  Démétrius  1er,  rois  de  Syrie. 

SOTER,  pape,  né  a  Fondi.  Il  fut  élu  évèque 
de  Rome  sous  Marc-Aurèle  en  102  suivant 
Lenglec-Dufresnoy,  en  ist  d'après  le  Père 
Pagi  et  en  168  d'après  Fleury.  Il  fut,  dit-on, 
l'adversaire  des  hérétiques  montanistes  ou 
eataphryges.  Sa  mémoire  est  honorée  ie 
2  avril  selon  les  martyrologes,  quoique,  dit 
M.  Desportes- Bosehercn,  rien  n'indique  qu'il 
ait  été  la  victime  d'aucune  persécution. 

SOTERE  (sainte),  martyre  du  ivo  siècle. 
S'il  faut  en  croire  saint  Ambroise,  qui  paraît 
avoir  été  son  petit-neveu,  elle  appartenait  à 
une  maison  illustre  qui  comptait  des  consuls, 
des  préfets,  des  gouverneurs  de  province. 
Arrêtée  comme  chrétienne  ù  Rome,  elle  fut 
condamnée  à  mort  et  eut  la  tête  tranchée. 

D'après  les  bollandistes,  son  corps,  ayant 
été  enlevé  du  cimetière  où  il  était  resté  pen- 
dant plus  de  450  ans,  fut  transporté,  vers  le 
milieu  du  ixc  siècle,  dans  l'église  de  Saint- 
Sylvestre-et-Saint-Martin.  Un  grand  nom- 
bre de  localités  prétendent  cependant  le  pos- 
séder, entre  autres  Sezane,  en  Brie,  et  Dor- 
drecht,  en  Hollande.  On  la  fête  le  10  février. 

SOTÉRIES  s.  î,  pi.  (so-té--rl  —  du  gr.  sa- 
ler, sauveur).  Antiq.  Fêtes  célébrées  pour 
rendre  grâce  aux  dieux  quand  on  venait 
d'échapper  à  quelque  danger.  Il  Fête  annuelle 
instituée  à  Sicyone,  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  cette  ville  par  Aratus. 

'SOTÉRIOLOGIE  s.  f.  (so-té-ri-o-lo-jl  —  du 
gr.  sôlèrion,  salut  ;  logos,  discours,  doctrine). 
Doctrine  du  salut  par  te  Christ. 

SOTERIOPOLIS,  ancienne  ville  de  la  Col- 
chide,  la  même  que  Dioscurias.  V.  ce  mot. 

SOTUEBY  (William),  poète  anglais,  né  à 
Londres  en  1757,  mort  en  1833.  Il  étudia  jus- 
qu'à l'âge  de  dix-sept  ans  à  l'école  de  Har- 
row,  puis,  interrompant  ses  études,  il  entra 
dans  l'armée.  Il  obtint  la  permission  de  voya- 
ger à  l'étranger,  revint  en  1777  en  Angle- 
terre et  quitta  le  service  en  1780.  En  17gg,  il 
parcourut  à  pied  avec  son  frère,  l'amiral  So- 
theby,  le  pays  de  Galles  ;  il  publia  plus  tard 
une  relation  poétique  de  ce  voyage.  En  1791 
il  se  fixa  à  Londres,  ou  il  ne  s'occupa  plus 
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que  de  belles-lettres.  Il  ne  quitta  Londres  que 
pour  faire  un  voyage  sur  le  continent  en 
1816-1817.  Ses  principaux  travaux  sont  les 
traductions  de  i'Obéron  de  Wieland  (1798), 
des  Géorgiques  (1800),  de  {'Iliade  (1830),  de 
l'Odyssée  (1832);  une  traduction  polyglotte 
des  Géorgiques (18S7)  etquelques  poëmes  ori- 
ginaux ;  Oreste  (1802;  2°  édit.,  1814);  Saûl 
(1807);  Constance  de  bastille  (1810);  l'Italie 
(1828,  in-8o). 

SOTHERN  (Edouard-Askew) ,  acteur  an- 
glais, né  à  Liverpool  en  1830.  Ses  parents, 
qui  voulaient  faire  de  lui  un  pasteur,  lui  firent 
donner  une  bonne  instruction.  A  vingt  et  un 
ans,  Sothern  se  prit  de  passion  pour  le  théâ- 
tre et  résolut  de  se  faire  acteur.  Etant  passé 
aux  Etats-Unis,  il  obtint  uu  engagement  au 
théâtre  national  de  Boston,  où  il  joua  avec 
un  grand  succès  les  rôles  comiques.  De  Bos- 
ton, i!  se  rendit  à  New- York,  où  il  ne  fut  pas 
moins  applaudi.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
écrivit  une  pièce  intitulée  le  Cousin  d'Amé- 
rique, dans  laquelle  il  joua  le  principal  rôle 
et  dont  la  vogue  fut  prodigieuse.  De  retour 
en  Angleterre,  Sothern  fut  attaché  à  divers 
théâtres,  notamment  à  celui  de  Haymurket. 
à  Londres,  reprit  sa  pièce  le  Cousin  d'Amé- 
rique, qui  n'eut  pas  moins  de  succès  qu'aux 
Etats-Unis,  créa  des  rôles  dans  de  nombreu- 
ses pièces  et  devint  un  des  meilleurs  comiques 
de  la  Grande-Bretagne.  Lors  de  l'Exposition 
universelle  de  1807,  Sothern  vint  donner  à 
Paris,  avec  une  troupe  anglaise,  des  repré- 
sentations dans  la  salle  Ventadour.  Pour  at- 
tirer sur  lui  l'attention  publique,  il  eut  re- 
cours à  un  système  de  réclame  fort  usité  en 
Amérique.  Les  murailles  de  Paris  se  couvri- 
rent d'affiches-portraits,  représentant  un 
homme  comptant  sur  ses  doigts.  Cet  homme 
était  Sothern,  qui  fut  loin  de  retirer  de  son 
grand  déploiement  d'annonces  l'effet  qu'il  en 
attendait.  Il  joua  son  fameux  Cousin  d'Amé- 
rique, mais  le  public  français  resta  froid  de- 
vant un  genre  de  comique  qui  parut  tout  à 
fait  au-dessous  de  ce  qu'on  attendait.  Au 
bout  de  quelques  mois,  il  retourna  en  Angle- 
terre, et  la  bruit  courut,  en  1868,  qu'il  venait 
d'être  atteint  d'aliénation  mentale. Toutefois, 
on  le  vit  reparaître  quelque  temps  après  sur 
le  théâtre,  et,  en  1874,  il  retrouvait  à  Boston 
les  frénétiques  applaudissements  qu'il  y  avait 
obtenus  au  début  de  sa  carrière. 

SOTHIACAL,  ALE  adj.  (so-ti-a-kal,  a-le). 
Syn,  de  sothiaque. 

SOTHIAQUE  adj.  (so-ti-a-ke  —  de  Sothis, 
nom  égyptien  de  Sirius,  étoile  de  la  constel- 
lation de  la  Canicule).  Astron.  anc.  Se  disait 
d'une  période  astronomique  de  1,460  ans.  Il 
On  dit  aussi  sothiacal,  aui. 

SOTIE  s.  f.  (so-tl —  rad.  sot,  qui  a  signifié 
fou).  Littér.  Sorte  de  satire  allégorique  dia- 
loguée,  en  usage  au  xve  et  au  xvje  siècle. 

—  Hist.  Société  bouffonne  du  moyen  âge, 
composée  de  jeunes  gens  dont  le  chef  se 
nommait  le  prince  des  sots. 

—  Encycl.  La  sotie  ou  sotte  chanson,  chan- 
son contre  l'amour,  fut  d'abord  une  des  for- 
mules poétiques  des  trouvères.  La  chanson 
amoureuse,  considérée  comme  plus  noble  et 
plus  intéressante,  portait  le  titre  de  grant 
citant.  La  sotie,  tout  inférieure  qu'elle  était, 
n'en  était  pas  inoins  admise  au  concours  des 
Puys  d'Amour.  Jacques  Bertaut,  trouvère 
flamand  du  xme  siècle,  nous  a  laissé  un  re- 
cueil assez  ample  des  différentes  pièces  de 
poésie  qui  y  furent  couronnées.  Sa  collection 
est  divisée  en  six  chapitres,  intitulés  Abécé- 
daires, et  nous  trouvons  au  nombre  des  piè- 
ces reçues  YEslampie,  la  Pastourelle,  la  Bal- 
lète,  les  Jeux  partisse  Grant  chant,  quelques 
cantiques,  et  enfin  lu  sotie  ou  sotte  chanson. 

Les  trouvères  et  les  jongleurs  qui  acqui- 
rent le  plus  de  renommée  dans  la  composi- 
tion de  ces  petits  poëines  lyriques  étaient  na- 
tifs de  l'Artois,  de  la  Picardie  ou  de  la  Flan- 
dre. 

La  sotie  devint,  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
une  comédie  satirique  ou  plutôt  une  satire 
dialoguée,  empruntant  le  plus  souvent  la 
forme  allégorique.  Tandis  que  les  confréries 
de  la  Passion,  profitant  du  privilège  qu'elles 
tenaient  de  Charles  "VI,  jouaient  leurs  mys- 
tères, que  les  clercs  de  la  basoche,  utilisant 
les  vacances  du  palais,  représentaient  des 
moralités,  une  autre  troupe  exploitait  la  sotie 
comme  une  nouvelle  veine  dramatique  :  ce 
furent  les  Enfants  sans  souci,  réunion  déjeu- 
nes Parisiens  dont  le  chef  prenait  le  titre  de 
prince  des  sots  et  prétendait  plaisamment 
avoir  pour  royaume  le  genre  humain  tout 
entier.  Les  Enfants  sans  souci  obtinrent  de 
Charles  VI  l'autorisation  de  représenter  leurs 
soties  sur  des  échafauds  élevés  aux  Halles. 
Ce  genre  nouveau  jouit  bientôt  d'une  grande 
vogue  ;  satirique  avant  tout,  critiquant  toutes 
choses  et  ne  ménageant  aucun  ordre  social, 
il  se  laissait  emporter  comme  par  un  souflle 
d'indépendance  bien  digne  de  remarque  dans 
ce  temps  de  religion  et  d'absolutisme.  L'ana- 
lyse d'une  sofie  donnera,  d'ailleurs,  une  idée 
précise  et  juste  du  genre. 

A  l'ouverture  de  la  scène,  un  personnage 
représentant  l'Ancien  monde  gémit  sur  Son 
sort  et  se  plaint  d'aller  fort  mal  :  ■  C'est 
grand'pitié  que  Ce  pauvre  monde  !  »  dit-il. 
Comme  il  est  ainsi  occupé  à  déplorer  sou 
triste  état,  un  personnage  nouveau  lui  appa- 
raît :  c'est  Abus.  «  11  ne  faut  pas  tant  vous 
tourmenter,  lui  dit-il;  prenez  vos  aises,  dor- 
mez, je  me  charge  de  tout.  »  L'Ancien  monde 
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a  la  faiblesse  d'écouter  son  pernicieux  con- 
seiller et  s'endort.  Abus  court  alors  à  diffé- 
rents arbres  et  frappe  ;  à  ce  signal,  on  voit 
sortir  Sot  dissolu,  habillé  en  homme  d'Eglise; 
Sot  glorieux,  habillé  en  gendarme  ;  Sot  fripon, 
avec  une  robe  de  procureur.  Chacun  de  ces 
honorables  personnages  débite  une  phrase 
qui  le  caractérise  : 

Allons  !  des  cartes  à  foison, 

Vin  clair  et  toute  gourmandise  ! 
s'écrie  Sot  dissolu.  —  Et  le  gendarme  : 
•  A  l'assautl  à  l'assaut!  à  cheval! 
Sus  en  point,  en  armes! 

Je  ferai  pleurer  maintes  larmes 

A  ces  gros  vilains  du  village.  • 
Le  dénoûment  est  simple  et  tout  primitif: 
ce  cortège  d'Abus  se  met  à  tondre  et  dépouil- 
ler le  Vieux  monde  endormi.  Après  quoi,  ii 
en  crée  un  nouveau,  lequel  va  encore  plus 
mal  et  tombe  dans  l'abîme.  Ainsi  finit  cette 
sotie.  Nous  ferons  remarquer  l'audace  de  ce 
genre  de  pièce,  qui  s'attaquait  ouvertement  à 
l'Eglise  et  à  l'armée,  ces  deux  pouvoirs  si 
puissants,  et  qui  ne  craignait  pas' de  les  mar- 
■quer  d'un  stigmate  indélébile.  Les  Enfants 
sans  souci  eurent  plus  d'une  persécution  à 
subir;  mais  leur  théâtre, souvent  fermé, rou- 
vrait toujours.  La  sotie  n'épargnait  rien. 
Nous  venons  de  voir  ce  qu'elle  osait  contre 
le  clergé  et  l'armée  ;  voici  comment  elle 
traite  la  noblesse  et  le  roi  : 

Libéralité  interdite 

Est  aux  nobles  par  avarice; 

Le  chef  même  y  est  propice. 
Le  roi  Louis  XII,  qui  régnait  alors,  loin  de 
se  fâcher  de  cette  critique  un  peu  vive,  eut 
une  réponse  excellente:  «J'aime  mieux  les 
faire  rire  par  mon  avarice  que  pleurer  de 
mes  dépenses.  »  11  ajouta  même  :  a  La  baso- 
che est  bonne,  car  elle  m'apprend  beaucoup 
de  choses  que  d'habitude  les  rois  ignorent, 
et  m'avertit  d'abus  que  sans  elle  jamaisje  ne 
connaîtrais.  »  Tous  les  intérêts  du  temps,  tou- 
tes les  conditions  du  siècle  étaient  saisis,  per- 
sonnifiés et  impitoyablement  traînés  à  la 
scène  par  les  Enfants  sans  souci,  C'était  tan- 
tôt dame  Pragmatique  aux  prises  avec  le  lé- 
gat; tantôt  Peuple  italique,  déplorant  le  gou- 
vernement de  Mère  sotte,  déguisée  en  robe 
d'Eglise.  La  libre  critique  du  théâtre  n'a  ja- 
mais été  plus  loin.  Mais  la  sotie  ne  survécut 
guère  à  Louis  XII  ;  à  ce  roi  économe  et  rigide 
succéda  le  brillant  et  ruineux  François  1er; 
l'amant  de  la  duchesse  d'Ecampes  n'avait 
pas  pour  la  vérité  l'amour  de  son  ancêtre  ; 
ce  protecteur  des  lettres,  comme  le  fait  judi- 
cieusement remarquer  un  grand  écrivain 
moderne,  «  qui  avait  eu  forte  tentation  do 
détruire  l'imprimerie,  ne  tolérait  pas  les  so- 
ties, dont  la  liberté  aurait  pu  lui  dire  bien  des 
choses  sur  l'imprudence  de  ses  guerres  et  le 
luxe  de  ses  fêtes.  »  François  1er  établit  la 
censure  théâtrale;  cette  honorable  institu- 
tion, qui  bâillonne  encore  de  nos  jours  plus 
d'une  œuvre  vigoureuse  et  excellente,  n'est 
pas,  comme  on  le  voit,  née  d'hier;  les  farces 
et  les  soties^  fuient  proscrites.  Bientôt,  d'ail- 
leurs, le  goût  public  devait  les  délaisser  pour 
la  tragédie  et  la  comédie,  qui  commençaient 
à  poindre. 

La  sotie  était  rarement  représentée  toute 
seule.  Dans  les  recueils  dramatiques  du  xvc 
et  du  xvie  siècle,  on  la  rencontre  toujours 
associée  à  une  farce  et  à  une  moralité,  avec 
lesquelles  elle  forme  une  sorte  de  trilogie, 
imitation  barbare  de  la  trilogie  grecque.  Le 
tout  était  précédé  d'un  cri"  ou  prologue  et 
portait  le  nom  de  jeu,  c'est-à-dire  de  repré- 
sentation. C'est  sous  cette  forme  et  comme 
faisant  partie  d'un  tel  ensemble  que  l'on  ren- 
contre un  certain  nombre  de  soties  de  P.  Grin- 
goire;  nous  avons  rendu  compte  de  l'une  de 
ces  trilogies  (v.  jeu  du  pkinck  des  sots). 
Murot,  qui  appartenait  à  l'association  des 
Enfants  sans-souci,  composa  pour  leurs  re- 
présentations quelques  cris  ou  prologues.  On 
trouve  dans  ses  œuvres  un  Cri  du  jeu  de  l'em- 
pire d'Orléans,  qui  a  semblé  énigmatique  à 
tous  les  commentateurs,  même  au  bibliophile 
Jacob.  Il  suffit  de  savoir,  pour  le  comprendre, 
que  la  basoche  d'Orléans  prenait  le  nom  d'em- 
pire d'Orléans,  même  dans  les  actes  juridi- 
ques. La  pièce  de  vers  de  Marot  est  tout 
simplement  le  prologue  d'une  représentation 
donnée  par  la  basoche  de  cette  ville.  Cette 
représentation,  dont  il  ne  reste  que  le  prolo- 
gue, se  composait  vraisemblablement  comme 
toutes  les  autres  d'un  cri ,  d'une  moralité  , 
d'une  sotie  et  d'une  farce. 

SOT1N  DE  LA  COINDIERE  (Pierre- Jean  - 

Marie),  diplomate  français,  né  à  Nantes  en 
1764,  mort  à  La  Chevrolière  en  1810.  Il  se 
destina  d'abord  au  droit,  puis  il  se  fit  cour- 
tier. I!  embrassa  les  principes  de  la  Révolu- 
tion et  fut  nommé,  en  1790,  membre  du  direc- 
toire du -district  de  Nantes  et,  en  1792,  l'un 
des  administrateurs  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  Arrêté  et  envoyé  à  Paris 
avec  cent  trente  et  un  autres  Nantais,  il  fut, 
après  le  9  thermidor,  jugé  et  acquitté  avec 
eux  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Sotiu 
fut  nommé  ensuite  commissaire  central  au- 
près du  département  de  la  Seine,  puis,  à  la 
fin  de  juillet  1797,  ministre  de  la  police.  Il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  eu  1798  et  fut 
ensuite  nommé  successivement  ambassadeur 
de  France  à  Gênes  et  k  New-York,  puis  enfin 
consul  à  Savannah.  Le  manque  de  tact  et  de 
discernement  lui  lit  perdre  successivement 
toutes  ces  positions.  De  retour  à  Nantes  en 
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1804,  il  exerça  pendant  le  reste  de  sa  vie  les 
modestes  fonctions  de  percepteur  de  la  com- 
mune de  La  Chevrolière. 

SOTIO  s.  m.  (so-ti-o).  Petite  branche  verte" 
d'une  espèce  de  santal  avec  lequel  les  indi- 
gènes et  surtout  les  Signares  de  la  Sénégam- 
bie  se  nettoient  les  dents. 

SOTION  ou  SOCION  D'ALEXANDRIE,   dit 

l'Aîné,  philosophe  du  ne  siècle.  Il  florissait 
sous  le  règne  de  Ptolémée  VI  Philométor 
vers  l'an  170  av.  J.-C.  Ses  ouvrages  sont  per- 
dus. On  n'a  que  les  titres  de  deux  d'entre 
eux  :  les  Silles  de  Timon  et  la  Succession  des 
philosophes.  Diogène  Laërce  a  cité  quelques 
extraits  de  ce  dernier  ouvrage,  et  Heraclite, 
fils  de  Sérapion,  en  a  donné  un  abrégé  qui 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

SOTION   ou  SOCION  D'ALEXANDRIE,  dit 

le  Jeuue,  philosophe  pythagoricien  qui  vécut 
sous  Auguste  et  Tibère.  Il  tenait  à  Rome  une 
école  que  Sénèque  fréquenta  dans  sa  jeunesse. 
Stobée,  dans  son  Recueil,  donne  souvent  des 
extraits  d'ouvrages  de  Sotion,  mais  il  ne  dit 
pas  de  quel  Sotion.  Quelques-uns  des  passages 
cités  par  Stobée  sont  tirés  d'un  traité  intitulé  : 
De  la  colère,  qu'on  croit  avoir  eu  pour  auteur 
Sotion  le  Jeune. 

SOTION  ou  SOCION,  philosophe  péripa- 
téticien,  contemporain  de  Tibère.  Il  a  écrit 
un  ouvrage  intitulé  :  Des  faits  incroyables 
sur  les  fleuves,  les  fontaines  et  les  lacs, 
qui  existait  encore  du  temps  de  Photius, 
qui  dit  l'avoir  lu  tout  entier,  mais  dont  il  ne 
reste  aujourd'hui  qu'une  faible  partie,  pu- 
bliée par  Henri  Estienne  à  la  suite  du  volume 
intitulé  :  Aristotelis  et  Theophrasti  scripta 
gumdarn,  etc.  (Paris,  1557,  in-8<>),  et  par  F. 
Sylburg,  dans  son  édition  des  Œuvres  d'Aris- 
tote.  Schoelb  attribue  à  Sotion  la  Corne  d'A- 
malthée ,  recueil  d'histoires  variées,  dont  il 
ne  nous  reste  qu'une  anecdote  sur  Lass  et 
Démosthène,  qui  nous  a  été  transmise  par 
Aulu-Gelle.  —  Plutarque,  dans  son  traité  de 
X Amour  fraternel ,  parle  d'un  Sotion,  frère 
d'Apollonius  le  Péripatéticien,  mais  on  ne 
sait  si  ce  Sotion  est  le  même  que  le  précé- 
dent. 

SOTIRA,  sage-femme  de  la  Grèce,  em- 
pirique ,  charlatans  ,  qui  employait  pour 
guérir  les  maladies  des  moyens  extrava- 
gants, ridicules.  Pline  parle  de  Sotira  dans 
le  XXVIIIe  livre  de  son  Histoire  naturelle, 
qui,  comme  on  sait,  renferme  bien  des  allé- 
gations hasardées,  absurdes  même.  C'est  d'a- 
près elle  qu'il  indique,  comme  un  moyen  très- 
efficace  de  guérir  les  fièvres  tierces  et  quar- 
tes, celui  de  frotter  la  plante  des  pieds  du 
malade  avec  un  morceau  d'étoffe  trempé 
dans  le  sang  menstruel,  ce  qui,  dit-il,  est 
d'un  effet  bien  plus  sûr  si  l'opération  est  faite 
par  la  femme  elle-même  et  a  l'insu  du  ma- 
lade. SUira  prétendait  aussi  que  l'emploi  du 
même  remède  était  propre  à  faire  cesser 
l'accès  des  épileptiques.  Outre  ces  formules 
empirif  ues  pour  la  guérison  de  la  fièvre, 
on  croit  que  Sotira  est  l'auteur  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Florence  inti- 
tulé Gynœcia. 

SOT-L'Y-LAISSE  s.  m.  Art  culin.  Morceau 
délicat  qui  se  trouve  au-dessus  du  croupion 
d'une  volaille.  Il  PI.  des  sot-l'y-laisse. 

SOTO  (Dominique),  théologien  espagnol, 
né  à  Ségovie  en  1494,  mort  à  Salarcianque  en 
1560.  Fils  d'un  jardinier,  il  devint  sacristain 
de  campagne  et  s'éleva  par  l'étude  au  grade 
de  maître  es  arts.  En  1524,  il  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  enseigna  la  philo- 
sophie avec  éclat  dans  l'université  de  Saia- 
manque,  fut  envoyé  par  Charles-Quint  au 
concile  de  Trente  (1545),  avec  le  titre  de  pre- 
mier théologien  de  l'empereur,  et  gagna  tel- 
lement la  confiance  des  Pères ,  qu'il  fut  un 
de  ceux  que  l'on  chargea  de  rédiger  les  déci- 
sions et  de  formuler  les  décrets.  Au  retour  du 
concile,  l'empereur  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur et  l'établit  juge  dans  le  différend  en- 
tre Las  Casas  et  Sepulveda,  au  sujet  de  l'op- 
pression et  de  la  servitude  que  subissaient 
les  Indiens.  11  se  prononça  hautement  en  fa- 
veur du  premier,  qui  soutenait  la  cause  de 
l'humanité.  Théologien  profond,  mais  atta- 
ché à  l'école  scolaslique,  Soto  a  composé  un 
Commentaire  sur  le  Maître  des  sentences 
(Pierre  Lombard),  un  Traité  de  la  nature  et 
de  la  grâce,  où  il  soutient  les  doctrines  du  con- 
cile de  Trente,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

SOTO  (Hernando  de),  navigateur  espagnol, 
né  à  Xérès-de-los-Caballeros  (Estramadure) 
en  1500,  mort  sur  les  rives  du  Mississipi,  qu'il 
avait  découvert,  le  5  juin  1542.  D'une  famille 
noble,  mais  réduite  à  l'indigence,  ii  fut  élevé 
par  le  fameux  capitaine  Pedrarias  Davil», 
qu'il  accompagna  en  Amérique  lorsque  celui- 
ci  effectua  son  voyage  de  découverte  à 
l'isthme  de  Darien.  Après  une  expédition  au 
Nicaragua  (1527),  il  quitta  le  service  de  Da- 
vila,  releva  1,100  kilomètres  des  côtes  du 
Yucatan  et  du  Guatemala  (1528),  en  vue  de 
la  découverte  du  détroit  qui,  selon  l'opinion 
des  navigateurs  du  temps,  devait  unir  les 
deux  océans.  En  1532,  sur  la  demande  ex- 
presse de  Pizarre,  il  se  joignit  à  l'expédition 
organisée  pour  la  conquête  du  Pérou  et  prit 
une  grande  part  aux  victoires  des  Espa- 
gnols. Après  la  prise  de  Cuzco,  capitale  du 
Pérou,  Soto  revint  en  Espagne  avec  une 
fortune  de  500,000  piastres  (2,600,000  francs), 
reçut  de  l'empereur  Charles- Quint  l'accueil 
le  plus  chaleureux  et  épousa  la  fille  de  Da- 
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vila,  qu'il  aimait  depuis  longtemps.  A  cette 
époque  (1536),  on  croyait  généralement  que, 
dans  la  vaste  région  appelée  alors  la  Flo- 
ride ,  se  trouvait  un  Eldorado  plus  riche 
qu'aucun  de  ceux  qui  eussent  encore  été  dé- 
couverts. Fernand  de  Soto  fut  la  victime  de 
cette  croyance.  Il  obtint  de  l'empereur  le 
privilège  d'entreprendre,  k  ses  propres  frais, 
la  conquête  de  la  Floride,  et  il  trouva  do 
nombreux  aventuriers  espagnols  et  portugais 
disposés  à  partager  sa  fortune.  Il  partit  de 
San-Lucar,  en  avril  1538,  à  la  tête  de  six 
cents  hommes,  dont  une  vingtaine  d'officiers. 
L'expédition  emmenait  aussi  vingt  -  quatre 
moines  pour  évangéliser  les  sauvages  et  des 
femmes  pour  fonder  solidement  une  colonie. 
Après  avoir  touché  à  Santiago-de-Cuba,  puis 
à  La  Havane,  où  les  femmes  furent  provi- 
soirement laissées,  Fernand  de  Soto  traversa 
le  golfe  du  Mexique  et  jeta  l'ancre  dans  la 
baie  de  Spiritu  -  Santo  (  baie  Tampa ,  côte 
ouest  de  la  Floride)  le  £5  mai  1539.  Il  avait 
à  traverser  une  contrée  rendue  hostile  par 
les  violences  qu'y  avait  précédemment  exer- 
cées l'Espagnol  Narvaez,  et  il  fut  perpétuel- 
lement en  butte  à  l'hostilité  des  Indiens.  En 
juillet  1539,  il  renvoya  ses  navires  à  La  Ha- 
vane. Il  avait  mis  la  main  sur  un  Espagnol, 
Juan  Ortiz,  un  des  compagnons  de  Narvaez, 
réduit  en  esclavage  par  les  indigènes,  et  qui 
lui  servit  d'interprète.  Après  avoir  passé  le 
premier  hiver  dans  le  pays  des  Apaches,  k 
l'est  de  la  rivière  Flint ,  il  atteignit,  en  avril 
1540,  la  rivière  Ogeechee,  puis  la  rivière 
Coosa,et,  le  18  octobre,  le  village  de  Mavilla 
ou  Mobile ,  sur  le  fleuve  Alabama.  Sur  ce 
point,  il  livra  aux  tribus  indigènes  l'une  des 
plus  sanglantes  batailles  qui  aient  eu  lieu  en- 
tre les  Européens  et  les  Indiens  de  l'Améri- 
que du  Nord  ;  les  Espagnols  perdirent  80  hom- 
mes et  42  chevaux  ;  les  Indiens  eurent 
2,500  hommes  hors  de  combat.  Fernand  de 
Soto  passa  le  second  hiver  dans  le  pays  des 
Chikkasabs,  qui,  au  printemps,  brûlèrent  son 
camp  et  leur  propre  village,  parce  qu'il  avait 
voulu  les  obliger  à  porter  ses  bagages.  Qua- 
rante Espagnols  périrent  dans  cet  incendie. 
Soto  atteignit  le  Mississipi  (mai  1541),  après 
un  voyage  de  sept  jours  à  travers  des  forêts 
et  des  marécages,  et,  après  avoir  traversé  le 
fleuve,  marcha  vers  le  nord  jusqu'à  Paeuha, 
s'avança  ensuite  jusqu'aux  plateaux  de  la  ri- 
vière Blanche,  actuellement  la  partie  orien- 
tale du  territoire  indien,  puis  se  dirigea  vers 
le  sud  par  les  sources  chaudes  d'Arkansas 
et  passa  son  troisième  hiver  à  Autiamque, 
sur  la  rivière  Washita.  En  mars  et  avril 
1542,  il  redescendit  la  "Washita  jusqu'au  Mis- 
sissipi ,  et  c'est  en  essayant  de  suivre  les  ri- 
ves du  grand  fleuve,  a  travers  les  maruis, 
qu'il  fut  atteint  de  la  fièvre  pernicieuse  qui 
l'emporta.  Av^nt  de  mourir,  il  désigna  pour 
son  successeur  Luis  de  Moscoso.  «  Pour  ca- 
cher sa  mort,  dit  Bancroft,  on  enveloppa  son 
corps  dans  uu  manteau  et,  pendant  le  silence 
de  la  nuit,  on  le  déposa  au  milieu  du  lit  du 
fleuve,  qui  l'emporta  vers  l'Océan.  L'aventu- 
rier qui,  pour  trouver  de  l'or,  avait  traversé 
une  grande  partie  du  continent  américain, 
n'avait  rien  découvert  de  si  remarquable  que 
le  fleuve  qui  lui  servit  de  tombeau.  »  Ses 
compagnons,  (éduits  dès  lors  de  plus  de  moi- 
tié, atteignirent  en  1543  la  ville  mexicaine 
de  Panuco ,  actuellement  dans  le  départe- 
ment deVera-Cruz,  Là,  ils  se  dispersèrent. 
La  femme  de  Fernand  de  Soto  expira  à  La 
Havane  trois  jours  après  avoir  appris  la  mort 
de  son  mari.  Une  Histoire  de  la  vie  et  des 
voyages  de  Fernand  de  Soto  ,  par  L.-A.  \Vil- 
mer,  a  été  publiée  a  Philadelphie  en  1858. 

SOTO  (Jean  de),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1592,  mort  en  1620.  Elevé  de  Bar- 
thélémy Carducho,  qui  l'associa  k  la  plupart 
de  ses  travaux,  il  peignit  les  fresques  du  ca- 
binet de  toilette  de  la  reine  au  Prado  et  plu- 
sieurs tableaux  à  l'huile. 

SOTO  (don  Laurent  de),  peintre  espagnol, 
né  à  Madrid  en  1634.  Il  fut  élève  de  Benoît- 
Manuel  de  Aguero  et  peignit  quelques  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  on  cite  la  Sainte  Ro- 
salie qui  se  trouve,  aujourd'hui  au  Rosaire,  à 
Madrid. 

SOTO  Y  AB-ACU.  (Séraphin  -  Marie  pe), 
comte  de  Clonard,  marquis  de  La  Granada, 
général  et  historien  espagnol,  né  à  Barce- 
lone en  1793.  Entré  en  1805,  comme  cadet, 
dans  la  garde  royale  espagnole,  il  rejoignit, 
trois  ans  plus  tard,  lors  ue  l'invasion  fran- 
çaise, l'avant-garde  de  l'armée  de  Catalo- 
gne, assista  aux  batailles  d'Aranjuez,  d'Al- 
monacid  et  d'Ocaàa,  passa  ensuite,  avec  le 
grade  de  lieutenant,  dans  l'île  de  Cadix,  y 
défendit,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mars  lgll, 
le  pont  de  Barcas  et  prit  ensuite  part,  avec  le 
corps  d'armée  du  général  Ballesteros,  à  pres- 
que tous  les  autres  engagements  de  la  guerre 
de  l'Indépendance.  Une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  l'empêcha  plus  tard  de  pren- 
dre une  part  active  aux  événements  militai- 
res jusqu'en  1826,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  premier  commandant  de  la  garde 
royale.  Il  fit,  peu  après,  comme  chef  d'état- 
major  de  l'avant-garde ,  la  campagne  de  Ca- 
talogne et  eut  une  part  importante  au  ré- 
blissement  de  la  tranquillité.  Durant  la  folie 
du  roi,  il  offrit  ses  services  a.  la  reine  Chris- 
tine, à  l'époque  où  l'on  s'efforçait  de  priver 
Isabelle  II  de  ses  droits  au  trône.  Envoyé  à 
l'armée  du  Nord,  il  y  commanda  plusieurs 
divisions,  se  signala  aux  combats  d'Arlaban, 
de  Berrio-Plano,  de  Santa-Cruz-del-Carle  et 
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de  Meseta-de-Zuriain  ;  à  Zubiré,  il  dispersa 
un  corps  de  8,000  hommes,  victoire  qui  lui 
valut  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Nommé 
en  1S37  capitaine  général  de  l'Andalousie,  il 
réussit  dans  la  difficile  mission  de  rétablir 
l'ordre  dans  cette  province;  mais  la  politi- 
que du  cabinet  ayant  changé  peu  après,  ii 
fut  rappelé.  En  1840,  on  le  nomma  encore  ca- 
pitaine général  de  la  province  de  Grenade,  et 
il  sut  y  l'aire  renaître  la  tranquillité  et  répa- 
rer les  maux  que  les  querelles  des  partis 
avaient  causés  à  cette  contrée.  Appelé  la 
même  année  au  ministère  de  la  guerre,  il 
donna  sa  démission  lorsque  la  reine  se  fut  re- 
tirée à  Barcelone  et  se  rendit  en  France,  où 
il  demeura  jusqu'en  1843.  Depuis  cette  épo- 
que, il  a  rempli  différentes  charges  importan- 
tes, telles  que  celles  de  directeur  général  du 
collège  militaire  et  de  capitaine  général  de 
plusieurs  provinces;  il  a  été  promu,. en  1846, 
au  grade  de  général  et,  nommé  membre  à  vie 
du  sénat,  a  pris  une  part  importante  aux  dé- 
libérations de  cette  assemblée.  On  a  de  lui 
ilusieurs  travaux  historiques  qui  lui  ont  valu 
e  titre  de  membre  de  l'Académie  d'histoire 
de  Madrid.  Les  plus  remarquables  sont  :  Më- 
vwires  des  corps  de  la  maison  royale;  His- 
toire des  collèges  militaires;  Histoire  organi- 
que des  armes  de  la  Cavalerie  et  de  l'infante- 
rie, grand  ouvrage  qui  compte  dix  volumes 
in-folio,  avec  une  foule  de  planches  chromo- 
lithographiques,  et  qui  se  divise  en  trois  par- 
ties, savoir  :  l'histoire  de  l'organisation  des 
troupes  espagnoles  jusqu'au  règne  des  Rois 
Catholioues;  l'histoire  des  institutions  militai- 
res de  1  Espagne  et  l'histoire  particulière  de 
tous  les  corps  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie, 

SOTOFORIN  s.  .m.  (so-to-fo-rain).  Ane. 
mar.  Pièce  de  bois  qui  croise  les  courbatous 
et  sert  à  les  relier  entre  eux. 

SOTO-MAYOR  (SÀN-SALV.4DOR-DE-),  ville 
d'Espagne,  province  de  Pontevedra,  à  22  ki- 
loin.  N.-E.  de  Vigo;  2,500  hab.  Titre  de 
comté. 

SOTOMAYOR  {Louis  de),  peintre  espagnol, 
né  k  Valence  en  1S35,  mort  à  Madrid  en 
1673.  Il  étudia  la  peinture  sous  Etienne 
March,  puis  sous  Jean  Carreno,  à  Madrid. 
De  retour  à  Valence,  il  y  peignit  des  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  on  cite  Saint  Augus- 
tin entre  la  Vierge  et  Jésus-Christ,  qu'il  fit 
pour  le  couvent  des  augustines  de  Saint- 
Christophe,  et  deux  grands  tableaux  repré- 
sentant la  découverte  d'une  sainte  Vierge, 
qu'il  exécuta  Ipour  les  carmes  déchaussés.  11 
se  rendit  ensuite  à  Madrid,  où  il  mourut  à 
l'âge  de  trente-huit  ans, 

SOTTAIS  s.  m.  (so-tè  —  du  basque  soto, 

frotte).  Superst.  Nom  donné  à  des  nains  qui, 
'après  une  croyance  répandue  dans  les  dis- 
tricts houiliers  de  la  Belgique,  travaillent 
dans  les  mines  en  l'absence  des  ouvriers. 

SOTTEGHEM,  bourg  de  Belgique,  province 
de  la  Flandre  orientale,  arroud.  et  a  15  ki- 
lom.  N.-E.  d'Oudenarde  ;  2,700  hab.  Fabrica- 
tion et  imprimerie  de  tissus  de  coton  ;  tanne- 
ries, fabriques  de  toiles,  tabac,  poterie, 
chaussures.  Commerce  de  bestiaux,  lin,  fil  et 
grains.  Restes  du  château  du  célèbre  comte 
u  Egmont,  dont  on  voit  le  tombeati  dans  l'é- 
glise du  bourg. 

SOTTELL1TE  s.  f.  (so-tèMi-te).  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  guignard. 

SOTTEMENT  adv.  (so-te-man  —  rad.  sot). 
D'une  manière  sotte,  comme  imi  sot  :  Parler, 
écrire  sottement.  Répondre  sottement. 
Agir  sottement.  Il  s'est  laissé  sottement 
duper.  (Acad.)  Une  supériorité  sottement 
négligée  ne  vaut  pas  une  médiocrité  adroite- 
ment cultivée.  (M"">  E.  de  Gir.) 

Voue  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres, 

Molière. 

Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux. 

BOILBAU. 

Tel  excelle  a  rimer  qui  juge  sottement. 

Boilhau. 

SOTTEVILLE-LEZ-llOUEN,  bourg  et  com- 
mune de  France  (Seine-Inférieure),  cant.  de 
Grand-Couronne,  arrond.  et  à  3  kilom.  S.  de 
Rouen,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; 
pop.  aggl-,  9,548  hab.  —  pop.  tôt.,  10,592  hab. 
Filature  et  tissage  de  coton  ;  construction  de 
métiers,  corderies;  fabrication  de  savon  et 
de  produits  chimiques. 

SOTTISE  s.  f.  (so-ti-ze  —  rad.  sot).  Man- 
que, défaut  d'esprit,  de  jugement  ;  erreur,  ri- 
dicule :  La  sottise  de  la  plupart  des  mères 
est  de  croire  leurs  enfants  très-jolis.  (Acad.) 
Un  des  attributs  de  ta  sottise  tfst  de  passer 
le  but  en  toutes  choses.  (Volt.)  La  méchanceté 
se  trouve  ptus  souvent  avec  la  sottise  qu'avec 
l'esprit.  (Diderot.)  La  sottise  mérite  toujours 
ses  malheurs.  (Rivarol.)  La  sottise  tient 
plus  à  l'esprit  que  l'on  croit  avoir  qu'à  celui 
dont  oit  manque.  (La  Roohef.-Doud.)  L'or- 
gueil, exploitant  la  sottise,  y  greffe  tous  les 
monstres  d'erreur,  (Gratry).  La  sottise  est 
le  défaut  d'esprit  et  la  prétention  d'en  mon- 
trer. (Latena.)  L'opiniâtreté  n'est  que  l'éner- 
gie de  la  sottise.  (Descuret.) 
Ma  sottise  trop  pleine  a  besoin  de  couler, 
J'en  sens  les  flots  épais  bouillonner  dans  ma  tête. 

PONSARD. 

—  Personnes  sottes  :  //  est  dur,  j'en  con- 
viens, de  voir  le  génie  prosterné  devant  la  sor- 
Tisis  et  la  fatuité.  (P.  Leroux.) 
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—  Acte  ou  propos  de  sot,  chose  sotte; 
pensée,  parole,  action  qui  indique  un  man- 
que d'esprit,  de  jugement:  N avoir  en  tête 
que  des  sottises.  Ne  dire,  ne  faire  que  des 
sottises.  Ecrire  des  sottises.  J'ai  assez  de 
mes  sottises  sans  me  charger  de  celles  des 
autres.  (St-Evrem.)  L'esprit  nous  sert  quel- 
quefois à  faire  hardiment  des  sottises.  (La 
Rochef.)  H  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang 
comme  d'avoir  su  éviter  une  sottise.  (La 
Brwy.)  Etre  trop  mécontent  de  soi  est  une  fai- 
blesse; en  être  trop  coulent  est  une  sottise. 
(Mme  de  La  Sablière.)  Nous  sommes  tous  pétris 
de  faiblesses  et  d'erreurs;  pardonnons -nous 
réciproquement  nos  sottises.  (Volt.)  Les  sot- 
tises des  pères  sont  perdues  pour  leurs  en- 
fants. (Frédéric  II).  Quiconque  veut  trouiier 
beaucoup  de  bons  mots  n'a  qu'à  dire  mille 
sottises.  (J.-J.  Rouss.)  On  sot  peut  réfléchir 
quelquefois,  mais  ce  n'est  qu'après  la  sottise. 
(J.-J.  Rouss.)  L'honneur  des  corps  consiste 
presque  toujours  à  soutenir  quelque  sottise 
ancienne  ou  nouvelle.  (Grimm.)  Il  y  a  des  sot- 
tises bien  habillées,  comme  il  y  a  des  sots 
bien  vêtus.  (Chamfort.)  C'est  une  grande  sot- 
tise d'être  avare  pour  faire  tôt  ou  tard  des 
prodigues.  (De  Jaucourt.)  L'ennui  est  le  père 
de  toutes  les  sottises  :  c'est  par  ennui  qu'on 
se  marie,  c'est  par  ennui  qu'on  élève  des  tuli- 
pes. (Fr.  Souliè.)  Plus  on  est  sobre  de  paro- 
les, moins  il  échappe  de  sottises.  (De  La 
Bouisse.)  Nous  rougissons  encore  plus  de  nos 
sottises  que  de  nos  vices.  (Bougeart.) 

Eh  quoi  !  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises  ! 

Molière. 

Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais. 

Boileau. 
Hélas  !  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands  ! 

La  Fontaine. 
J'appelle  un  bon,  voire  un  parfait  hymen 
Quand  les  conjoints  se  souffrent  leurs  sottises. 
La  Fontaine. 
Le  matin  je  fais  des  projets. 
Et  le  soir  je  fais  des  sottises. 

Voltaire. 
Tous  les  discours  sont  des  sottises 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  ; 
Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

Mouf.re. 

—  Parole  inconvenante,  indécente  :  Il  a 
lâché  une  grosse  sottise.  Il  est  indigne  d'un 
honnête  homme  de  dire  des  sottises  devant 
une  femme.  (Acad.)  Il  Privauté,  action  ob- 
scène : 

Je  m'appréhendais  fort  et  craignais  qu'avec  toi  ) 
Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

Molière. 

—  Injure,  invective  :  Finires-vous  bientôt 
de  me  dire  des  sottises  ? 

—  Littér.  Syn.  de  sotie. 

—  Syn.  Sottise,  bêliac,  stupidité.  V.  BÊ- 
TISE. 

—  Sottise»,  Injures,  invective*,  etc.  V.  IN" 
JURES. 

—  AlluS.  hlst.   Ai-je   dit  quelque   «ouise  ? 

Exclamation  de  surprise  échappée  à  Pho- 
cion  à  la  tribune  aux  harangues.  La  parole 
de  Phocion  était  austère  ;  il  parlait  aux  Athé- 
niens avec  le  calme  d'un  philosophe  et  le  la- 
conisme d'un  Spartiate.  On  sait  que  Démos- 
thène  l'appelait  la  hache  de  ses  discours.  Su- 
périeur aux  applaudissements  comme  aux 
clameurs  de  la  multitude,  il  heurtait  de  front 
la  puissance  populaire,  et  ses  vertus  impo- 
saient à  toutes  les  passions.  Son  éloquence, 
vigoureuse  et  concise,  dédaignait  ces  artifi- 
ces-oratoires qui  plaisent  à  la  multitude  et 
font  éclater  les  applaudissements.  Etant  un 
jour  à  la  tribune  et  se  voyant  bruyamment 
applaudi  par  tout  le  peuple,  il  se  tourna 
étonné  vers  ses  amis,  en  leur  disant  :  Me  se- 
rait-il échappé  quelque  sottise? 

Ces  mots  se  répètent  quelquefois  ironique- 
ment à  propos  d'un  succès,  d  éloges  auxquels 
on  ne  croyait  pas  avoir  droit  : 

»  Avant  qu'il  eût  parlé,  on  n'a  jamais  vu 
d'homme  plus  content  que  cet  homme-là  des 
belles  et  sublimes  choses  qu'il  allait  dire; 
après  qu'il  eut  parlé,  on  n'a  jamais  vu 
d'homme  plus  content  des  belles  paroles 
qu'il  venait  de  prononcer.  Certes,  nous  étions 
bien  loin,  avec  ce  digne  évêque  [de  Cler- 
mont-Tonnerre],  de  l'Athénien  applaudi  par 
le  peuple  et  qui  demandait  :  Ai-je  dit  quel- 
que sottise?  Au  contraire,  on  applaudissait 
avec  rage,  et  le  nouvel  élu  redoublait  de 
grands  gestes,  de  grosse  voix,  de  petits  airs 
penchés  qui  n'appartiennent  qu'aux  gens  sa- 
tisfaits de  leur  voix,  de  leurs"  gestes,  de  leur 
beauté,  de  leurs  paroles,  de  leur  silence,  de 
leur  grandeur.  » 

J.  Janin. 

«  J'avais  entrepris,  en  1789,  une  réfutation 
de  quelques-uns  des  principes  de  ['Esprit  des 
lois  ;  cette  réfutation  remplit  cinq  ou  six 
séances  du  Lycée  avec  un  tel  succès,  que  je 
fus  sollicité  de  l'imprimer.  J'aurais  dû  dire 
alors,  comme  cet  ancien  philosophe  applaudi 
par  la  multitude  :  Est-ce  que  je  viens  de 
dire  des  sottises?  Heureusement,  je  ne  pu- 
bliai pas  les  miennes.  Lorsque  je  les  relus 
en  1794,  je  jetai  sur-le-champ  le  manuscrit 
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ou  feu,  sans  en  conserver  une  phrase,  et  je 
rendis  grâce  à  Dieu.  • 

Laharpe. 

SOTTISIER,   1ÈRE  s.   (so-ti-zié,  iè-re  —  i 
rad.  sottise).  Personne  qui  débite  des  sotti- 
ses ou  qui  tient  des  propos  libres  :  Cet  homme 
est  un  grand  sottisier.  Taisez-vous,  sotti- 
SiÈRfcS  ! 

—  s.  m.  Recueil  de  sottises. 

—  Recueil  d'ana,  de  choses  plaisantes  : 

Petits  soupers,  jolis  festins, 

Ce  fut  parmi  nous  que  naquirent 

Mille  vaudevilles  malins 

Que  les  Amours,  à  rire,  enclins, 

Dans  leurs  sottisiers  recueillirent. 

Chapelle. 
SOTTO-VOCE     adv.     (  sott-to-vo-tché    — 
mots  ital.  qui  signif.  sous  la  voix).  Mus.  A 
demi-voix,  à  demi-jeu  :  Chanter,  jouer  sotto- 
voce. 

—  Par  est.  A  demi-voix,  tout  bas  :  L'au- 
teur oublie  de  dire  sotto-voce  ce  qui  ne  mé- 
rite pas  d'être  crié.  (De  Pontmartin.)  Ils  se 
mirent  d  causer  debout  devant  la  cheminée  ; 
le  cercle  s'était  formé  autour  d'eux,  et  leur 
conversation,  quoique  faite  sotto  -voce,  fut 
écoutée  dans  un  religieux  silence.  (Balz.) 

SO'l'ZMANN  (Daniel-Frédéric),  géographe 
et  cartographe  allemand,  né  à  Spandau  en 
1754,  mort  en  1840.  Il  montra  dés  l'enfance 
de  remarquables  dispositions  pour  le  dessin 
et  pour  la  calligraphie,  étudia  plus  tard,  sous 
la  direction  du  capitaine  du  génie  Materne, 
qui  était  prisonnier  à  Spandau,  les  mathéma- 
tiques, l'arpentage  et  1  architecture  militaire 
et  civile  dans  toutes  ses  branches,  et  alla 
ensuite  pratiquer  son  art  à  Berlin.  Après  y 
avoir  occupé  différents  emplois,  il  devint,  en 
1787,  secrétaire  intime  et  calculateur  au  dé- 
partement du  génie  du  collège  supérieur  de 
la  guerre,  et  conserva  cette  place  jusqu'à 
l'époque  de  sa  retraite  (1886).  Il  était,  en 
outre,  devenu  en  1785  géographe  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  emploi  que  lui  avait 
valu  son  excellente  description  des  régions 
situées  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire,  entre 
450-560  de  longit.  et  4î°-49°  de  latit.  Parmi  les 
travaux  qui  lui  ont  acquis  la  réputation  d'un 
maître  dans  son  art,  il  faut  citer  :  le  plan  de 
la  ville  de  Dantzig  (1783);  les  cartes  particu- 
lières des  provinces  de  la  Marche,  de  Mag- 
debourg,  de  Westphalie  et  de  Pologne  dans 
le  royaume  de  Prusse  ;  l'atlas  pour  la  Géogra- 
phie de  Busehing;  Y  Allemagne,  en  16  feuilles 
(1789),  pour  faire  suite  à  l'ouvrage  d'Ebeling; 
les  cartes  des  transformations  politiques 
opérées  en  Europe  depuis  1803;  les  segments 
de  trois  globes  terrestres,  dont  l'un  a  om,50 
de  diamètre  (1810);  plusieurs  atlas,  en  partie 
classiques,  et  une  foule  de  cartes  isolées,  de 
plans,  etc.,  pour  des  relations  de  voyage,  des 
livres  et  des  annuaires.  Il  a  surtout,  par  ses 
dessins,  qui  peuvent  servir  de  modèles  aux 
graveurs  en  taille-douce,  introduit,  avec 
l'aide  d'artistes  habiles  dans  la  matière,  de 
Charles  Joack  notamment,  de  réelles  amélio- 
rations dans  la  cartographie  allemande,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  la  clarté,  de  la  beauté 
et  de  la  netteté  de  l'écriture  dans  les  cartes, 
tout  aussi  bien  que  sous  le  rapport  de  l'élé- 
gance extérieure. 

SOTZJWÀ1NN  (Jean-Daniel-Ferdinand),  ar- 
chéologue allemand,  fils  du  précédent,  né  en 
1781,  mort  en  1866.  Il  embrassa  en  1804  la 
carrière  administrative,  devint  en  1810  con- 
seiller de  la  régence  de  Potsdam,  puis,  en 
1816,  directeur  de  celle  de  Cologne  et  entra, 
trois  ans  plus  tard,  dans  le  ministère  des  fi- 
nances, où  il  prit  part  aux  travaux  pour  l'é- 
tablissement du  système  des  impôts  indirects 
dans  la  monarchie  prussienne.  Il  fut  envoyé 
en  1829  à  Munich,  pour  y  conclure  avec  la 
Bavière  et  le  Wurtemberg  le  traité  de  com- 
merce qui  précéda  l'union  douanière  avec  ces 
mêmes  Etats,  et  s'occupa  encore  des  négo- 
ciations relatives  à  l'union  douanière  avec 
la  Hesse,  la  principauté  de  Waldeck,  etc.  Il 
s'était  livré  pendant  ses  loisirs  à  des  études 
sur  l'art,  sur  l'archéologie,  sur  l'histoire  de 
l'imprimerie  et  de  la  gravure,  et  il  a  publié 
les  résultats  de  ses  travaux  dans  VAlmanach 
historique  de  Raumer,  dans  la  Feuille  artis- 
tique de  Sluttgard,  la  Feuille  de  l'art  alle- 
mand, le  Serapeum  et  dans  d'autres  recueils 
critiques  et  littéraires. 

SOU,  préfixe.  V.  se. 

SOU  s.  m.  (sou  —  du  lat.  solidus,  sous-en- 
tendu nummus,  proprement  monnaie  épaisse, 
par  opposition  à  la  monnaie  bractéale,  puis 
monnaie  d'or  ou  d'argent  de  valeur  variable). 
Métrol.  Monnaie  d'or  frappée  sous  les  empe- 
reurs romains,  u  Monnaie  d'or  frappée  en 
France  sous  les  rois  de  la  première  race,  u 
Monnaie  d'argent  de  douze  à  la  livre,  frappée 
en  France.  Il  Monnaie  de  compte  qui  était  le 
vingtième  de  la  livre  : 

Je  me  sers  d-3  la  vérité 

Pour  montrer  par  expérience 

Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré, 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance. 

LA  FONtAlNE. 

Il  Monnaie  de  cuivre  qui  avait  cette  valeur. 
Il  Nom  donné  abusivement  aux  pièces  ac- 
tuelles de  cinq  centimes  :  Une  pièce  de  vingt 
sous.  Les  ouvrières  en  coton  gagnent  de  seize 
à  dix-huit  sous  par  jour,  (E,  Legouvé.)  Le 
pain  est  cher  à  un  sou  la  livre,  si  vous  n'avez 
pas  ce  sou.  (A.  Karr.)  Il  Sou  tournois,  Sou  de 
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douze  deniers.  t|  Sou  parisis,  Sou  de  quinze 
deniers.  Il  Sou  marqué,  Pièce  de  cuivre  qui 
valait  quinze  deniers.  I)  Cent  sous,  Cinq  francs, 
somme  représentant  une  valeur  de  cent 
pièces  de  cinq  centimes,  il  Double  sou,  Dé- 
cime. Il  Gros  sou,  Ancienne  pièce  de  deux 
sous,  et  abusivement,  aujourd'hui,  Pièce  do 
dix  centimes.  Il  Petit  sou,  Ancien  sou  de  douze 
deniers,  et  abusivement,  aujourd'hui,  Pièce 
de  cinq  centimes  : 

Donnez  ;  peu  me  suffit,  je  ne  suis  qu'un  entant, 
Un  petit  tau  me  rend  la  vie. 

A.  Goiraud. 

—  Sou  à  sou,  Sou  par  sou,  Par  petites 
sommes  :  Il  a  amassé  cette  somme  sou  X  sou. 
Vous  ne  serez  payé  que  sou  par  sou. 

Le  peu  qui  lui  restait  a  passé  sou  par  sou. 

Lamartine. 

—  Les  quatre  sous  de,  La  petite  fortune  de  : 
Il  a  mangé  ses  quatre  sous..  Il  ne  l'épouse 
que  pour  ses  quatre  sous. 

—  Etre  sans  le  sou,  N'avoir  pas  le  sou,  pas 
un  souvaillant,  N'avoir  ni  sou  ni  maille,  N'a- 
voir pas  d'argent  :  Cela  me  parait  une  sorte 
de  magie  noire,  comme  la  gueuserie  des  cour- 
tisans; ils  n'ont  jamais  un  sou  et  font  tous 
les  voyages.  (Mme  de  Sév.)  Il  ne  sied  à  per- 
sonne de  faire  le  fier,  encore  moins  à  un  homme 

?ui  n'a  pas  LE  sou  et  qui  ne  sait  où  donner  de 
a  tète.  (Le  Sage.)  Quand  on  n'a  plus  un  sou 
vaillant,  pourquoi  vouloir  en  mariage  une  hé- 
ritière ?  (Damas-llinard.) 
Nous  n'avions  plus  le  sou,  mais  nous  étions  contenis. 

C.  d'Harlevillb. 
N'ayant  plus  de  maîtresse  et  n'ayant  pas  le  sou. 
Nous  philosopherons,  monsieur,  tout  notre  soûl. 

Reonard. 
Il  Navoir  pas  un  sou  de  dette,  Ne  rien  devoir 
à  personne  :  C'est  un  singulier  jeune  homme, 
il  affecte  une  sagesse,  une  réserva...  Pas  un  sou 
DE  dettu  sur  le  pavé  de  Paris!  (Scribe.)  Il 
N'avoir  pas  un  sou  de  bien,  N'avoir  aucun 
bien,  aucune  propriété. 

■ —  N'avoir  pas  un  sou  de,  pas  pour  un  sou 
de,  N'avoir  pas  de  :  Il  n'a  pas  pour  UN  SOU 
de  talent.  Il  Ne  retirer  aucun  argent,  aucun 
profit  de  :  Il  n'aura  pas  un  sou  de  ce  ta- 
bleau. 

—  Navoir  pas  le  premier  sou,  N'avoir  au- 
cun argent  pour  commencer  une  entreprise  ; 
n'avoir  aucun  argent,  nucune  partie  de  la 
somme  dont  il  s'agit  :  Il  a  commencé  d  faire 
bâlir  sans  avoir  le  premiur  sou.  Il  me  fau- 
drait dix  mille  francs,  et  je  N'en  ai  pas  le 
premier  sou. 

—  Un  sans  le  sou,  Une  personne  sans  ar- 
gent, sans  bien  :  Elle  se  marie  à  un  sans  le 
sou. 

—  Ne  valoir,  ne  pas  rapporter  un  sou,  deux 
sous,  quatre  sous,  Ne  valoir  absolument  rien  ; 
ne  rien  rapporter  du  tout  :  Ce  tableau  ne  vaut 
pas  deux  sous.  Il  a  fait  cent  mille  vers  en  sa 
vie,  qui  nu  lui  ont  pas  rapporté  quatre  sous. 
(Le  Sage.) 

—  Valoir.,,  comme  un  sou.  Valoir,  ample- 
ment, largement,  incontestablement  :  Cela 
vaut  cent  francs,  cinq  cents  francs, mille  francs, 

■  com.me  un  sou.  Cette  maison  vaut  cent  mille 
francs  comme  u.n  sou. 

—  Faire  de  cent  sous  quatre  livres  et  de  qua- 
tre livres  rien,  Prodiguer,  gaspiller  ce  qu'on  a. 

—  Etre  propre,  être  net  comme  bn  sou,  Etre 
extrêmement  propre. 

—  Prov.  Un  sou  amène  l'autre,  Le  gain  aug- 
mente le  gain,  les  petites  sommes  entassées 
forment  un  capital  qui  s'accroît  progressive- 
ment. 

—  Ane.  fin.  Au  sou  la  livi'e,  A  tant  de  sous 
par  livre,  c'est-à-dire  chacun  à  proportion  de 
sa  créance,  de  la  part  qu'il  a  dans  l'affaire.  Il 
Sou  pour  livra,  Supplément  d'impositions  d'un 
sou  par  livre  ou  d'un  vingtième  du  principal.  Il 
Sou  en  dedans,  Vingtième  prélevé  sur  le  prin- 
cipal, il  Sou  en  dehors,  Vingtième  ajouté  ou 
principal. 

—  Encycl.  On  a  d'abord  appliqué  le  nom  de 
mu  (solidus,  solidi)  à  des  monnaies  d'or  et 
d'argent.  Le  sou  d'or  remplaça  sous  Constan- 
tin ï'aureus ,  monnaie  jusque-là  en  usage 
dans  l'empire  romain;  on  en  taillait  78  à  la 
livre  et  chaque  sou  pesait  84  grains  (4Sr,452). 
Les  subdivisions  du  sou  d'or  étaient  :  la  moi- 
tié (mihhii'i),  le  tiers  (triens)  et  le  quurt  (qua- 
drans);  mais  le  triens  était  le  plus  usité  j  les 
autres  subdivisions  paraissent  même  n'avoir 
été  que  des  monnaies  de  compte. 

Les  Francs  adoptèrent  le  système  moné- 
taire des  Romains,  et  le  sou  d'or  figura  parmi 
les  monnaies  des  rois  de  la  première  et  de  la 
deuxième  race;  mais  on  frappa  surtout  des 
triens  ou  tiers  de  sou  d'or  ;  il  nous  en  est  par- 
venu quelques-uns  de  Ciotaire  II,  Dagobert  et 
Clovis  II,  portant  au  droit  l'efrigie  du  roi  et 
au  revers  une  croix  et  la  marque  de  l'atelier 
monétaire  :  AG.  (Autun),  BR.  (Saint-LûJ,  IS. 
(Isernore),  CA.  (Châlons-sur-Marne)  ,  TU. 
(Trêves),  etc.  Le  sou  d'or  valait,  sous  Cliar- 
lemagne,  environ  120  francs  de  notre  mon- 
naie. 

Quelques  érudits  font  remonter  également 
h  Constantin  la  création  du  sou  d'argent;  d'au- 
tres le  donnent  comme  particulier  aux  Francs 
et  affirment  que  les  Romains  ne  connurent  ja- 
mais que  le  sou  d'or  ;  d'autres  enfin  disent  que 
le  sou  d'argent,  chez  les  Francs,  n'était  qu'une 
monnaie  de  compte  et  qu'on  ne  frappait  que 
des  deniers;  il  se  subdivisait  en  douze  de- 
niers. Le  denier,  sous  Charlemagne,  ayant 
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à  peu  près  la  valeur  actuelle  de  3  francs,  le 
sou  d'argent  aurait  valu  36  francs;  le  sou  d'or 
valait  40  deniers  d'argent. 

A  mesure  que  le  denier  perdit  de  sa  valeur, 
à  travers  les  variations  monétaires  du  moyen 
âge,  le  sou  d'argent,  toujours  réputé  valoir 
12  deniers,  finit  par  ne  plus  être  qu'une  mon- 
.  naie  insignifiante,  ce  qui  donne  raison  aux 
numismates  qui  ne  voient  dans  ce  sou  qu'une 
monnaie  de  compte,  car  autrement  sa  valeur 
intrinsèque  lui  serait  restée.  Le  fait  est  qu'on 
rencontre  bien  diverses  mentions  du  sou  d'ar- 
gent ou  du  sou  valant  12  deniers  dans  les 
comptes  du  vue  au  xiie  siècle,  mais  qu'on  n'en 
a  pas  recueilli  en  espèces  dans  les  collections. 
Les  premiers  sous  d  argent  que  l'on  connaisse 
portent  la  date  de  Philippe-Auguste  ;  ils  sont 
frappés  24  à  la  livre,  chacun  pesant  252  grains 
(I3gr,356)  et  valant  12  deniers,  la  valeur  du 
denier  ayant  alors  été  relevée.  Il  entrait  dans 
chacun  d'eux  11  deniers  1/2  de  un.  Cette  res- 
tauration monétaire  du  sou  d'argent  dura  peu; 
les  successeurs  de  Philippe-Auguste,  pour  se 
créer  de  petits  bénéfices,  augmentèrent  peu 
à  peu  l'alliiige  au  point  de  faire  du  sou  une 
monnaie  de  billon,  et  tel  est  l'empire  de  l'ha- 
bitude que  l'on  continua  de  donner  le  nom  de 
livre  à  la  pièce  représentant  24  sous,  c'est- 
à-dire  l'ancien  franc.  Le  sou  d'or  avait  dis- 
paru dès  le  règne  de  Philippe-Auguste  pour 
faire  place  aux  angelots,  aux  florins,  etc. 

Du  règne  des  Valois  à  celui  de  Louis  XV, 
il  y  a,  en  ce  qui  regarde  le  sou,  une  inextri- 
cable confusion  monétaire  ;  chaque  province 
avait  le  sien,  d'une  valeur  différente;  les  deux 
principales  variétés  étaient  le  sou  parisis  et 
le  sou  tournois;   20  sous  tournois  faisaient 

1  livre  tournois,  mais  il  en  fallait  24  pour 
faire  1  livre  parisis.  Il  y  avait  aussi  le  sou 
marqué,  c'est-à-dire  refrappé  et  portant,  par 
cette  deuxième  frappe,  l'empreinte  d'une  fleur 
de  lis;  il  était  réputé  valoir  15  deniers  au 
lieu  de  12.  Louis  XIV  fit  frapper  des  sous  de 
15  et  de  30  deniers,  mais  sans  retirer  les  au- 
tres de  la  circulation,  opération  qui  ne  fut 
accomplie  qu'en  1738.  Le  sou  de  Louis  XV, 
en  cuivre,  fut  frappé  au  titre  de  2  deniers 
12  grains;  il  portait  d'un  côté  un  L  surmonté 
d'une  couronne  accompagnée  de  trois  fleurs 
de  lis,  et  de  l'autre  un  L  croisé  avec  une  palme. 
Quelques-uns,  de  la  fin  du  règne,  portent  au 
droit  l'effigie  royale;  les  sous  de  Louis  XVI  la 
portent  tous.  Louis  XV  fit  aussi  frapper  des 
demi-sous,  vulgairement  appelés  pièces  de 

2  liards  et  portant  pour  toute  marque  trois 
fleurs  de  lis.  A  partir  de  1791,  les  sous  portè- 
rent au  droit  l'effigie  du  roi  et  au  revers  un 
faisceau  surmonté  du  bonnet  phrygien  au  mi- 
lieu d'une  couronne  de  chêne,  avec  cette  lé- 
gende :  La  Nation,  la  Loi,  le  Moi;  exergue  : 
L'an  nids  la  liberté,  et  dans  le  champ  :  12  D 
(12  deniers),  A  cette  époque  parurent  aussi 
les  sous  appelés  tnonnerons  du  nom  de  leurs 
fabricants,  les  frères  Monneron ,  qui,  s'é- 
tayant  du  texte  de  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  .■  «  La  loi  n'a  le  droit  de  défendre 
que  les  actions  nuisibles  à  la  société,  »  firent 
frapper  ce  qu'ils  appelaient  une  monnaie  de 
confiance.  L'Assemblée  nationale  interdit  en 
1792  ces  émissions  particulières,  mais  il  resta 
encore  pendant  longtemps  des  monnerons  dans 
le  commerce.  Dans  les  sous  de  1793,  l'effigie 
royale  disparut  ;  ils  portent,  au  droit  :  liépu- 
blique  française  ;  une  table  sur  laquelle  on  lit  : 
Règne  de  la  loi;  exergue  :  L'an  II;  au  re- 
vers :  Liberté,  Egalité;  une  couronne  de 
chêne  surmontée  du  bonnet  de  la  Liberté  ac- 
compagné d'une  balance  ;  au  milieu  de  la  cou- 
ronne :  l  S  (  1  sou).  Cette  même  année  1793, 
la  Convention  rendit  le  décret  qui  appliquait 
aux  monnaies  le  système  décimal;  il  fut  or- 
donné que  la  livre  serait  divisée  en  dix  par- 
ties appelées  décimes,  le  décime  en  dix  par- 
ties appelées  centimes,  et  qu'il  serait  frappé 
des  centimes,  des  décimes  et  des  demi-déci- 
wes.  Cette  dernière  pièce,  équivalant  à  l'an- 
cien sou,  en  garda  le  nom,  d  autant  plus  que 
les  sous  ne  furent  pas  retirés  de  la  circula- 
tion. Les  nouveaux  sous  de  0  fr.  05  et  les  dé- 
cimes ne  commencèrent  à  être  frappés  qu'en 
179G.  Toutes  ces  anciennes  monnaies  ont  été 
refondues  en  vertu  de  la  loi  du  6  mai  1852. 
La  pièce  actuelle  de  0  fr,  05,  que  l'on  continue 
malgré  tout  à  appeler  un  sou,  est  rigoureuse- 
ment conforme,  par  sa  valeur  nominale  et  par 
son  poids ,  au  système  décimal  ;  elle  pèse 
5  grammes,  et  l'alliage  est  de  95  parties  de 
cuivre  pout-4d'étain  et  l  de  zinc  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  monnaie  de  convention ,  sa  valeur 
réelle  étant  au-dessous  de  celle  qui  lui  est  at- 
tribuée ;  tandis  que  l'ancienne  pièce  de  0  fr.  05 
de  la  République,  dont  on  ne  frappait  que  80 
au  kilogramme,  représentait  à  peu  près  la  va- 
leur intrinsèque  du  métal. 

Sou  de  Lise  (le),  opérette  en  un  acte,  pa- 
roles do  MM.  Saint-Yves  et  Zaccone,  musi- 
que de  Mme  Caroline  Blangy,  représentée  au 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens  le  7  mai  1860. 
Le  livret  est  intéressant.  Il  y  a  de  la  grâce 
et  du  goût  dans  le  dialogue.  La  partition  ren- 
ferme des  mélodies  agréables.  Nous  citerons 
l'ouverture  et  le  duo  entre  Lise  et  André,  qui 
est  charmant.  MUe  Cliabert  a  chanté  avec  ta- 
lent le  rôle  de  Lise.  Tautin  et  Marchand  ont 
joué  les  autres  personnages. 

SOOABE,  en  allemand  Schwaben,  en  latin 
Sueoia,  ancien  duché  de  l'empire  germanique, 
au  S.-O.  Le  pays  qui  portait  le  nom  de  Souabe 
fut  primitivement  appelé  Alémanie;  il  tira  sou 
nom  de  Souabe  des  Suèves,  qui  vinrent  s'y 
établir  au  ve  siècle.  Le  duché  de  Souabe, 
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dont  les  limites  varièrent  souvent  et  soni  par 
conséquent  difficiles  à  déterminer  exactement, 
était  compris  entre  la  Thuringe  au  N.,  la  fo- 
rêt Noire  à  l'O.  et  la  Bavière  à  l'E.;  au  S., 
il  dépassait  le  Rhin  et  s'étendait  en  Suisse.  Ses 
villes  principales  étaient  Zurich,  Ulm,  Con- 
stance, Tubingue,  Bade,  Nordlingen,  etc.  La 
Souabe,  qui  faisait  partie  de  l'empire  de  Char- 
lemagne,  était  gouvernée  par  des  ducs  nom- 
més par  l'empereur.  Lorsque  l'empire  carlo- 
vingien  se  démembra,  ce  pays  fut  divisé  d'a- 
bord en  cantons  (gaus),  qui  tiraient  leur  nom 
des  rivières  qui  les  arrosaient,  l'Iaxt,  le  Ro- 
cher, la  Brenz,  etc.,  puis  en  seigneuries  et 
comtés  divers.  Le  nom  du  duc  de  Souabe  qui 
apparaît  le  premier  dans  l'histoire  est  celui 
d  Erchanger;  mais  ce  prince  ne  put  transmet- 
tre à  ses  héritiers  le  duché  de  Souabe,  qui  ne 
devint  héréditaire  dans  la  maison  de  Hohen- 
stauffen  qu'en  1080,  sous  Frédéric  1er,  gendre 
lie  l'empereur  Henri  IV.  La  maison  de  Ho"- 
henstauflen  conserva  le  d.uché  de  Souabe  jus- 
qu'en 12G9.  A  cette  époque,  le  duché  de  Souabe 
se  démembra  en  une  quantité  de  villes  et  de 
seigneuries  qui  continuèrent  à  relever  de 
l'empire  ;  le  reste  fut  donné  à  Ulric  de  Wur- 
temberg. Comme  les  noms  des  ducs  de  Souaba 
sont  dans  ce  Dictionnaire  le  sujet  d'articles 
biographiques  particuliers,  nous  nous  conten- 
terons ici  de  donner  la  liste  de  ces  noms. 

Dues  non  héréditaires. 

Erchanger ■.  .  912 

Burkhard  1er 926 

Hermann  1er  ......  .  928 

Ludolf. 948 

Burkhard  II 953 

Othon  1er 973 

Conrad  1er ggj 

Hermann  II 997 

Hermann  III 1004 

Ernest  1er  d'Autriche-Ba- 

benberg 1012 

Ernest  II 1015 

Hermann  IV 1015 

Henri  (depuis  Henri  III, 

empereur) 1038 

Othon  II 1043 

Othon   III,  margrave  de  1044 

Schweinfurt 1044 

Rodolphe    de    Rheinfeld 

(anti-empereur)  ....  1057-1080 

Ducs  héréditaires. 

Frédéric  1er 108O 

Frédéric  II,  le  Louche.  .     1105 
Frédéric  III  (te  mémo  que 

Frédéric  Barberousse).     1147 
Frédéric  IV  de  Rothen- 

bourg 1155 

Frédéric  V 11S7 

Conrad    IV    (  en    même 
temps  duc  de  Franco- 

nie) 1171 

Philippe  (empereur).  .  .     1196 
Frédéric  VI  (le  même  que 
l'empereur  Frédéric  II).     1213 

Henri  II 1219 

Frédéric  VI  (de  nouveau).    1235 
Conrad  V  (le  même  que 

l'empereur  Conrad  IV).  1250 
Conrad  VI  ou  Conradin.  1254-1269 
SOUABE  (comté  palatin  de),  partie  de  l'an- 
cien duché  de  Souabe,  appartenant  à  la  mai- 
son de  Kalw,  et  qui  avait  pour  chef-lieu  Tu- 
bingue.  Cette  seigneurie  disparut  au  commen- 
cement du  xive  siècle. 

SOUABE  (cercle de),  dénomination  qui  sur- 
vécut au  démembrement  de  l'ancien  duché  de 
Souabe,  et  par  laquelle  on  désigna,  sous  Wen- 
ceslas  en  1387,  un  des  quatre  grands  cercles 
de  l'empire  germanique  ,  et  sous  Maximi- 
lien  1er  un  des  dix  cercles  électoraux  formés 
par  cet  empereur.  Le  cercle  de  Souabe  formé 
par  Maximilien  était  compris  entre  ceux  du 
haut  Rhin,  du  bas  Rhin,  de  Franconie,  d'Au- 
triche et  la  Suisse  ;  il  comprenait ,  outre 
31  villes  impériales,  telles  que  Augsbourg, 
Ulm,  Nordlingen,  Lindau,  etc.,  le  margra- 
viat de  Bade,  le  duché  de  Wurtemberg,  les 
principautés  ecclésiastiques  de  Constance,  de 
Kempten  et  d'Elwangen. 

SOUABE  ET  NEUBOURG  (cercle  de),  un 
des  huit  cercles  ou  divisions  administratives 
actuelles  du  royaume  de  Bavière,  situé  au 
S.-O.  entre  les  cercles  de  Franconie-Moyenne 
au  N-,  de  Haute-Bavière  à  l'E.,  le  lac  de  Con- 
stance et  le  Tyiol  au  S,,  le  royaume  de  Wur- 
temberg à  l'O.  Superficie,  953,414  hectares; 
570,492  hab.  Chef-lieu,  Augsbourg.  La  partie 
méridionale  de  cette  province,  traversée  par 
les  Alpes  Algaviennes,  est  formée  de  hautes 
terrasses  et  de  profondes  vallées;  la  partie 
centrale  et  le  nord  présentent  de  vastes  plai- 
nes fertiles  qu'arrosent  le  Danube,  l'IUer,  le 
Leck,  la  Gunz  et  la  Mindel.  Ou  y  récolte  prin- 
cipalement des  céréales,  du  chanvre  et  du 
houblon  ;  élève  de  bestiaux;  exploitation  de 
mines  de  fer  et  de  cuivre.  Importante  fabri- 
cation de  toiles.  Commerce  actif  favorisé  par 
les  rivières  navigables  et  par  des  chemins  de 
fer  qui  relient  cette  contrée  à  la  Suisse  et 
au  reste  de  l'Allemagne. 

SOUABE  (maison  de).  V.  Hohenstàuffen. 

SOUAGE  s.  m.  (sou-a-je).  Archéol.  Mou- 
lure simple,  double  ou  triple,  qui  régnait  au- 
tour du  pied  de  certaines  pièces  d'orfèvrerie. 

SOUAK1M,  contrée  de  l'Afrique  centrale, 
soumise  a  l'autorité  du  vice-roi  d'Egypte. 

SOUAK1M  ou  SOUAK1N,  la  ville  commer- 
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ciale  la  plus  importante  de  la  côte  africaine 
de  la  mer  Rouge,  située  dans  la  Nubie,  par 
19»  6'  de  latit.  N.  et  35»  8'  de  long,  E.,  au  fond 
d'une  baie  profonde  d'environ  15  kilom.  Ella 
Se  partage  en  deux  parties  principales ,  la 
ville  proprement  dite  et  la  ville  de  terre,,  ap- 
pelée El  Gaif,  La  première  est  construite  sur 
une  petite  île  d'environ  500  mètres  de  diamè- 
tre et  se  compose  de  maisons  a  plusieurs  éta- 
ges, grandes  et  bien  bâties,  ainsi  que  de  ma- 
gasins en  forme  de  remises.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  demeures  des  autorités  supérieu- 
res, les  bâtiments  de  la  compagnie  télégra- 
phique anglaise,  la  douane  avec  l'entrepôt, 
deux  mosquées  à  minarets,  deux  grands  ca- 
fés et  les  maisons,  en  général  peu  élégantes, 
des  négociants  arabes.  Sur  le  côté  S.  de  la 
baie  s'étend  El  Gaif,  qui  est  habité  surtout 
par  des  Bidjarins.  Il  ne  se  compose  guè're  que 
de  huttes  en  forme  de  tentes,  irrégulièrement 
disposées  ;  mais  il  y  règne  une  animation  ex- 
traordinaire. C'est  là  qu'est  situé  le  bazar,  où, 
à  part  les  étoffes  de  laine,  on  ne  trouve  guère 
de  marchandises  européennes.  Les  indigènes 
vendent  en  pleine  rue  des  denrées  et  des  pro- 
duits de  toute  sorte  ;  un  grand  nombre  de  cou- 
teliers et  de  forgerons  s'occupent  à  fabri- 
quer des  couteaux,  des  lames  et  des  épées 
pour  les  nomades  de  l'intérieur.  Au  N.-O. 
d'El  Gaif  s'élève  la  citadelle,  qui  est  entourée 
de  murs  élevés  et  armés  de  trois  canons  ;  4  ki- 
lomètres plus  loin,  on  rencontre  les  sources 
qui  approvisionnent  la  ville  d'eau  et  qui  sont 
entourées  de  superbes  sycomores,  de  jardins 
et  de  plantations  de  dattiers.  La  population 
totale  des  deux  parties  de  la  ville  est  diver- 
sement évaluée;  Heuglin  l'a  estimée  à  8,000  ha 
bitants,  tandis  que  Schweinfurth  lui  en  assi- 
gne de  11,000  à  13,000.  Le  port  de  Souakim 
est  formé  par  le  goulet  qui  sépare  l'île  de  la 
terre  ferme,  et,  malgré  les  bancs  de  sable  et 
les  madrépores  qui  entourent  la  côte,  les  bar- 
ques du  pays  franchissent  toutes  les  passes 
qui  forment  l'atterrissage  de  la  ville.  Les  prin- 
cipaux articles  de  l'exportation  sont  les  sui- 
vants :  coton,  gomme  arabique,  beurre  eu 
cruche ,  tamarin  ,  sésame ,  dents  d'éléphant 
et  autres  produits  du  Soudan  ;  en  dépit  de 
toutes  les  interdictions,  Souakim  est  toujours 
le  centre  d'un  actif  commerce  d'esclaves.  L'im- 
portation comprend  les  étoffes  de  coton,  le 
fer,  les  perles,  la  quincaillerie,  le  bois,  les  ta- 
pis et  les  armes. 

Il  n'y  a  à  Souakim  aucun  consul  européen, 
ni  même  aucun  marchand  européen  établi.  Le 
commerce  maritime,  qui  est  cependant  fort 
animé,  ne  se  fait  qu'avec  Djedda,  en  Arabie  ; 
on  communique  avec  Suez  au  moyen  d'un 
service  régulier  de  bateaux  à  vapeur.  Toutes 
les  caravanes  qui  partent  de  la  ville  se  ren- 
dent soit  dans  la  Barbarie,  soit  à  Kassala.  Il 
existe  aussi  à  Souakim  une  station  du  télé- 
graphe des  Indes.  En  1SG5,  cette  ville  et  son 
territoire  ont  été  cédés  par  la  Turquie  au 
vice-roi  d'Egypte,  qui  y  entretient  un  gou- 
verneur et  un  wakil. 

SOUANES.  V.  SUANES. 

SOUANÉT1E.  V.  SUANETIE. 

SOCAN-PAN.  V.  Swan-pan. 

SOCANV1TA,  nom  d'une  des  six  héroïnes 
secondaires  qui,  dans  la  mythologie  du  Nord, 
sont  attachées  au  service  des  walkyries.  Les 
cinq  autres  se  nomment  Aubruna,  Brinhil- 
dour,  Alvitra,  Godrounna,  Milda. 

SOUARGA  s.  m.  (sou-ar-ga).  Théol.  ind. 
Paradis  d'Indra. 

—  Encycl.  La  théogonie  indoue  admet 
quatre  paradis  ou  séjours  de  béatitude,  La 
souarga,  ou  paradis  d'Indra,  est  un  de  ces 
quatre  séjours  ;  le  second  est  le  keilassa,  ou 
paradis  de  Siva  ;  le  troisième  est  le  veikonta, 
ou  paradis  de  Vichnou;  le  quatrième  est  le 
sattia  -  loca  t  ou  paradis  de  Brahma.  Le 
souarga,  suivant  les  livres  indous,  est  habité 
par  les  dieux  du  second  rang,  tous  enfants  de 
Kachiapa  et  de  sa  première  femme  Aditty.  La 
palais  d'Indra,  leur  fils  aîné  et  le  roi  de  ce 
■lieu  de  délices,  est  au  centre  ;  l'or  et  les  pier- 
reries y  brillent  de  toutes  parts.  Il  y  a  aussi 
un  autre  palais  d'une  égale  magnificence  pour 
Chaty,  son  épouse,  fille  de  Poulavna.  Ils  ont 
pour  fils  Yodjanta.  C'est  dans  ce  lieu  qu'on 
trouve  le  fameux  arbre  Kalpa,  dont  les  fruits, 
couleur  d'or,  ont  un  goût  exquis,  et  la  vache 
Kamadenou,  qui  donne  un  lait  délicieux.  Ces 
fruits  et  ce  lait  composent  la  nourriture  des 
dieux.  Le  souarga  renferme  encore  beaucoup 
d'autres  arbres.  Les  eaux  limpides  de  plu- 
sieurs fleuves  y  serpentent  en  tous  sens;  le 
principal  de  ces  fleuves  est  le  Mandaghy.  La 
vue  des  habitants  de  cet  heureux  séjour  est 
récréée  par  les  mouvements  cadencés  et  vo- 
luptueux d'une  foule  de  danseuses',  et  les 
doux  sons  du  vounei  et  du  kanohra,  que  les 
gandawas,  musiciens  fameux,  marient  aux 
accents  de  leurs  voix  mélodieuses,  y  char- 
ment sans  cesse  les  oreilles.  D'innombrables 
courtisanes  sont  toujours  prêtes  à  éteindre 
les  feux  qu'elles  font  naître.  Bruaspatty  y 
fait  l'office  de  gourou  des  dieux,  et  il  leur  ex- 
plique les  Védas.  Enfin ,  chose  assez  bizarre, 
on  y  trouve  deux  médecins  en  titre,  Chonata 
et  Koumata.  Les  Achtadikou  palagas,  ou  les 
huit  dieux  qui  président  aux  principales  divi- 
sions du  monde  et  qui  en  sont  les  gardiens 
(savoir:  Indra,  Agny,  Yama,  Neirouuah,  Va- 
rouna,  Vahyou,  Koubéra,  Isannia),  tiennent 
la  première  place,  comme  de  raison,  parmi 
les  habitants  du  souarga;  les  neuf  planètes 
y  ont  leur  demeure.  Les  sept  fameux  pénitents, 
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ou  mowits,  et  une  infinité  de  personnages  di- 
vins y  sont  aussi  les  commensaux  d'Indra. 
L'entrée  du  souarga  est  accordée  à  toutes  les 
personnes  vertueuses,  sans  acception  de  rang 
ou  de  caste,  qui  sont  parvenues  sur  la  terre 
au  degré  de  sainteté  requis.  Pour  donner  une 
idée  du  souarga  et  des  trois  autres  riants 
asiles  de  béatitude,  les  livres  indous  repré- 
sentent le  mont  Maha-Mérou,  sur  les  flancs 
duquel  ils  sont  situés,  comme  ayant  la  forme 
d'un  cône  contourné  en  coquille  de  limaçon 
et  divisé  par  étages.  Au  premier  étage,  du 
côté  du  nord,  est  le  so'targa,  le  paradis  d'In- 
dra; a  gauche,  du  côté  de  l'est,  et  un  étage 
plus  haut,  le  keilassa,  paradis  de  Siva;  en- 
core un  étage  plus  haut,  du  côté  du  midi,  le 
veikonta,  paradis  de  Vichnou  ;  enfin,  sur  la 
cime  de  la  montagne,  le  sattia-loca,  paradis 
de  Brahma. 

SOUARI  s.  m.  (sou-a-ri).  Bot.  Section  du 
genre  caryocar,  genre  d'arbres  de  l'Amérique 
du  Sud. 

SOUBAB  s.  m.  (sou-bab).  Grand  dignitaire, 
sorte  de  vice-roi,  dans  l'ancien  empire  du 
Mogol. 

SOUBABIE  s.  f.  (sou-ba-bt).  Dignité  d'un 
soubab,  [|  Province  gouvernée  par  un  soubab. 

'  SOUBARBE  S.  VCi.  V.  SOUS-BARBE. 

SOUBArdier  s.  m.  (sou-bar-dié).  Techn. 
Principal  étai  d'une  machine  qui  sert  à  tirer 
les  pierres  de  la  carrière. 

SOU-BASCHI  s.  m.  (  sou-bass-chi  ).  Hist. 
ott.  Commandant  de  canton.  Il  Lieutenant  de 
police. 

SOUBASSEMENT  s.  m.  (sou-ba-se-man  — 
de  sous,  et  de  bas).  Architect.  Partie  infé- 
rieure d'une  construction,  sur  laquelle  semble 
porter  tout  l'édifice  :  Socbasskmiînt  uni.  Sou- 
bassement orné  de  moulures,  11  Tablette  de 
plâtre  qu'on  place  sous  le  manteau  de  la  che- 
minée, pour  diriger  la  fumée. 

—  Techn.  Garniture  d'étoffe  que  l'on  met 
au  bas  d'un   lit  et  qui  descend  jusqu'à  terre. 

—  Encycl.  Architect.  Le  soubassement  doit 
être  solide  en  réalité  et  même  en  apparence; 
il  diffère  du  socle  en  ce  qu'il  se  compose  de 
plusieurs  assises ,  qu'il  prend  une  certaine 
importance  en  hauteur,  en  saillie,  en  richesse 
et  qu'il  est  continu,  tandis  que  le  socle  n'est 
qu'une  simple  assise  ayant  une  saillie  peu 
prononcée  sur  la  nu  du  pilier  ou  de  la  co- 
lonne qu'il  supporte.  Le  soubassement,  con- 
struit en  pierre  de  taille,  s'élève  ordinaire- 
ment jusqu'à  hauteur  d'appui  des  fenêtres  du 
rez-de-chaussée,  ou,  si  elles  sont  trop  élevées, 
jusqu'à  1  mètre  à  im,50  au-dessus  du  sol,  se- 
lon que  la  hauteur  totale  du  bâtiment  est 
plus  ou  moins  grande.  Le  parement  de  ce 
soubassement  peut  recevoir  tes  mêmes  mou- 
lures que  le  piédestal  de  l'ordre  sous  lequel 
il  est  établi-,  on  peut  aussi  l'exhausser  sur 
des  marches,  pour  donner  à  l'ensemble  plus 
de  majesté.  Les  soubassements  se  font  encore 
en  moellons  bruts  recouverts  d'un  enduit  de 
mortier  de  chaux,  ou  bien  en  moellons  smil- 
lés  et  piqués  ou  d'appareils  parfaitement  re- 
jointoyés, ou  bien  encore  en  meulière  ou  en 
caillasse.  Ce  dernier  mode  de  construction 
est  surtout  employé  lorsque  le  terrain  où  doit 
être  élevée  la  construction  est  d'une  humidité 
constante.  Le  soubassement  est  la  partie  de  la 
construction  qui  transmet  à  la  fondation  et 
répartit  sur  elle  la  charge  supérieure  résultant 
du  poids  des  murs,  des  planchers,  des  com- 
bles, etc.;  il  forme,  avec  la  fondation,  l'as- 
siette solide  et  résistante  sur  laquelle  on  élève 
l'édifice;  cette  fonction  exige  qu'il  soit  établi 
avec  beaucoup  de  soin,  qu'il  présente  une 
surface  suffisante  pour  ne  pas  s'écraser  sous 
le  poids  qu'il  supporte  et  surtout  pour  ne  pas 
tendre  à  rompre  le  massif  de  fondation.  D  un 
autre  côté,  comme  le  plus  généralement  il  est 
sollicité,  d'abord  par  le  poid3  vertical  de  la 
construction  supérieure  ,  puis  en  outre  par 
quelques  poussées  intérieures  ou  extérieures 
résultant  de  l'application  de  voûtes  contre  le 
mur  qu'il  supporte,  on  doit  veiller  à  ce  que 
sa  base  ne  puisse  pas  glisser  sous  l'effort  de 
la  résultante  horizontale  de  ces  poussées. 
Enfin,  comme  le  soubassement  est  une  des 
parties  de  l'édifice  qui  travaillent  le  plus, 
il  faut  chercher  à  le  mettre  à  l'abri  des  dé- 
gradations produites  tant  par  les  forces  ré- 
sultant du  système  de  construction  adopté 
que  par  les  intempéries  et  la  nature  du  soi. 
Pour  déterminer  la  surface  qu'il  faut  lui 
donner  et,  par  suite,  son  épaisseur,  en  raison 
de  la  charge  transmise  par  la  partie  supé- 
rieure, il  suffit  de  diviser  cette  dernière  par 
le  coefficient  de  résistance  à  l'écrasement  de 
la  matière  employée  ;  nous  disons  matière  em- 
ployée pour  généraliser  la  formule  suivante 
qui  s'applique  tout  aussi  bien  aux  soubasse- 
ments en  fonte  qu'aux  soubassements  en 
pierre,  de  queque  nature  que  soit  cette  pierre  ; 
si  P  est  le  poids  par  mètre  courant  de  sou- 
bassement, t>  la  surface  cherchée,  R  le  coef- 
ficient de  résistance,  e  l'épaisseur  et  b  la  lar- 
geur égale  à  1  mètre,  on  a 
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R  varie  naturellement  avec  chaque  espèce 
de  maçonnerie  ;  des  expériences  directes  peu- 
vent seules  renseigner  sur  la  valeur  de  ce 
coefficient  (v.  compression).  Les  soubasse- 
ments sont  souvent  décorés  d'arcatures,  de 
figures  en  plat  relief,  de  sujets  dans  des 
médaillons,  etc.  Les  architectes  du  mo3'en 
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âge  ont  varié  ces  décorations  à  l'infini;  mais 
c'est  seulement  à  partir  du  commencement 
du  xin°  siècle  qu'ils  ont  commencé  à  orne- 
menter cette  partie  des  édifices. 

SOUBASSIS  s.  f.  (  sou-ba-si  ).  Comm.  Soie 
de  Perse  d'une  grande  finesse. 

SOUBATTRE  v.  a.  ou  tr.  (sou-ba-tre  —  de 
sous,  et  de  battre).  Econ.  rur.  Soubaltre  les 
brebis,  Leur  frapper  le  pis  du  plat  de  la  main, 
après  une  première  traite,  pour  provoquer  un 
nouvel  afflux, de  lait. 

SOUBDAR  s.  m.  (sou-bdar).  Petit  gouver- 
neur qui  relevait  d'un  nabab,  dans  l'Inde. 

SOOBEIRAN  (Jean  db  Scopon),  littérateur 
français,  né  k  Toulouse  en  1699,  mort  à  Paris 
en  1751.  Destiné  au  barreau,  il  rompit  avec 
l'étude  du  droit  et  vint  k  Paris  tenter  la  for- 
tune littéraire.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Réflexions  sur  la  tragédie  de  Brutus  de  Vol- 
taire (Paris,  1738)  ;  Examen  des  confessions 
du  comte  de  "*  (1742);  Réflexions  sur  te  bon 
ton  et  la  conversation  (1740,  in-12)  ;  Caractère 
de  ta  véritable  grandeur  (1746,  in-12)  ;  Consi- 
dérations sur  le  génie  et  les  mœurs  de  ce  siècle 
{l749,  in-12). 

SOUBEIBAN  (Eugène),  pharmacien  et  chi- 
miste français,  né  à  Paris  en  1797,  mort  à 
Paris  en  1S5S.  Il  fut  pharmacien  en  chef  de 
l'hospice  de  la  Pitié  et  directeur  de  la  phar- 
macie centrale  des  hôpitaux  et  hospices  de 
Paris.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  à  l'é- 
cole spéciale  de  pharmacie,  et,  en  1835,  il  de- 
vint membre  de  l'Académie  de  médecine.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Manuel  de  phar- 
macie théorique  et  pratique  (l"  édit.,  1886, 
in-18;  2e  édit.,  sous  le  titre  de  Nouveau  traité 
de  pharmacie,  1835-1836,  2  vot.in-4°;  4«  édit., 
1853)  j  Précis  élémentaire  de  physique  (1841; 
2e  édit.,  1844);  Applications  de  la  botanique 
à  la  pharmacie  (1854).  Soubeiran  a  collaboré 
au  Dictionnaire  de  l'industrie,  au  Dictionnaire 
de  médecine  pratique  et  à  plusieurs  autres 
recueils ,  ainsi  qu'au  Codex ,  pharmacopée 
française  (1837,  in-4°). 

SOUBERB1ELLE  (Joseph),  médecin  fran- 
çais, né  à  Pontacq  (Basses-Pyrénées)  en  1754, 
mort  à  Paris  en  1 848.  Reçu  docteur  à  Paris  en 
18 13,  il  s'établit  dans  le  quartier  Saint-Antoine, 
où  il  se  livra  particulièrement  à  l'opération  de 
la  taille.  On  sait  qu'il  donna  généralement 
la  préférence  à  la  taille  sus-pubienne,  ou, 
si  Ion  veut,  au  haut  appareil.  Ses  opinions 
à  cet  égard  ont  été  exposées  par  M.  Bel- 
mas,  son  petit-tils  par  alliance,  dans  un 
ouvrage  publié  en  1820.  Du  reste,  Souber- 
bielle  avait  saisi  plusieurs  fois,  dans  )a  Ga- 
zette des  hôpitaux,  l'occasion  de  développer 
lui-même  son  système.  11  ne  s'est  d'ailleurs 
pas  borné  à  lutter  d'habileté  chirurgicale  en 
matière  de  taille;  il  a  fait  aussi  une  étude  ap- 
profondie des  procédés  inventés  par  ses  pré- 
décesseurs. Le  docteur  Souberbielle,  qui  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  avait 
traversé  toutes  nos  révolutions,  et  il  se 
flattait  avec  raison  dWoir  pris  une  part  ac- 
tive à  quelques-uns  des  grands  actes  qui  ont 
signalé  l'aurore  de  notre  liberté  nationale. 
Il  avait  assisté  à  la  prise  de  la  Bastille  et  il 
se  plaisait  à  raconter  les  détails  de  cet  évé- 
nement mémorable. 

SOUDE  YUAN  (Pierre),  graveur  suisse,  né  à 
Genève  en  1709,  mort  dans  la  même  ville  en 
1775.  Il  reçut  des  leçons  de  Gardelle  l'aîné  et 
de  Burlamaehi,  puis  vint  à  Paris,  où  il  se  fit 
une  solide  réputation.  En  1748,  il  fut  nommé 
directeur  de  l'école  de  dessin  fondée  à  Ge- 
nève et  revint  terminer  son  existence  dans 
sa  ville  natale.  Ses  principales  œuvres  sont  : 
la  Conversion  de  saint  Bruno,  d'après  Le- 
sueur;  la  Belle  villageoise,  de  Boucher;  le 
Portrait  de  Pierre  le  Grand,  d'après  Caravac  ; 
Six  paysages  de  Lucas  van  Udin. 

SOUBEYRAN  (Jean-Marie-Georges,  baron 
DB),  financier  et  homme  politique,  né  à  Paris 
le  3  novembre  1829.  Au  sortir  au  collège  Roi- 
lin,  il  lit  ses  études  de  droit,  et  il  venait  d'a- 
voir vingt  ans  lorsque  M.  Fould,  alors  mi- 
nistre des  finances,  l'attacha  k  son  cabinet. 
M.  de  Soubeyran  remplit  ensuite  un  emploi  k 
la  direction  du  personnel  de  ce  ministère,  et 
lorsque  son  puissant  protecteur,  M.  Fould, 
fut  chargé,  en  1852,  du  ministère  d'Etat,  il 
devint  son  chef  de  cabinet.  Quelque  temps 
après,  il  remplissait  dans  cette  administra- 
tion les  fonctions  de  directeur  du  personnel, 
qu'il  quitta  en  1860  pour  devenir  sous-direo- 
teur  au  Crédit  foncier.  Cette  même  année, 
M.  de  Soubeyran  posa  sa  candidature  au  Corps 
législatif  dans  le  département  de  la  Vienne, 
où  le  canton  de  Saint-Julien  l'avait  déjà 
nommé  conseiller  général.  II  fut  élu  dé- 
puté dans  la  2e  circonscription  par  18,623 
voix  sur  23,363,  et  réélu  successivement  en 
1863  et  en  1869,  toujours  comme  candidat  of- 
ficiel. Reconnaissant  envers  le  pouvoir  au- 
quel il  devait  son  mandat,  il  appuya  toutes 
les  mesures  politiques  proposées  par  le  gou- 
vernement, mais  ne  prit  point  part  aux  dis- 
cussions politiques.  Possédant  de  remar- 
quables capacités  financières,  il  se  fit  re- 
marquer à  diverses  reprises  en  prononçant 
des  discours  sur  les  matières  qui  lui  étaient 
familières.  Le  12  février  1870,  il  proposa  au 
Corps  législatif  de  payer  par  anticipation  les 
subventions  dues  par  l'Etat  aux  compagnies 
de  chemins  de  fer,  au  moyen  d'un  emprunt 
de  700  millions  avec  intérêt  de  3  pour  100.  Le 
ministre  des  finances  d'alors,  M.  Buffet,  ad- 
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mit  la  première  partie  de  son  projet,  mais  re- 
poussa la  seconde,  ce  que  fit  également  la 
commission  de  la  Chambre  à.  laquelle  la  pro- 
position était  soumise.  M.  de  Soubeyran 
amenda  alors  son  projet  et  proposa  de  substi- 
tuer à  l'emprunt  la  création  de  bons  du  Tré- 
sor spéciaux,  avec  intérêt  de  4  pour  100,  et 
dont  l'échéance  serait  de  dix  ans  au  plus  (mai 
1870).  La  commission  se  prononça  au  mois  de 
juin  pour  le  payement  en  rente  3  pour  100, 
et  les  événements  qui  suivirent  firent  tomber 
le  projet  dans  l'oubli.  En  1864,  M.  de  Sou- 
beyran avait  épousé  M1'*  de  Sainte-Aulaire 
et  il  possédait  une  fortune  considérable  lors- 
que la  révolution  de  1870  le  fit  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Les  électeurs  de  la  Vienne,  où 
il  possédait  de  grandes  propriétés,  ne  songè- 
rent point  à  lui  lors  des  élections  du  8  fé- 
vrier 1871;  mais  aux  élections  complémen- 
taires du  2  juillet  suivant,  il  posa  sa  candida- 
ture contre  le  général  Laduiirault,  appuyé 
par  le3  légitimistes,  et  fut  élu  représentant  k 
l'Assemblée  nationale  par  32,380  voix  sur 
49,840  votants^  Le  8  octobre  suivant,  il  fut 
réélu  conseillergénéral  par  le  canton  de  Saint- 
Julien,  et,  cette  même  année,  il  devint  un  des 
principaux  propriétaires  de  la  Patrie,  journal 
ultra-réactionnaire  et  bonapartiste.  Malgré 
ses  attaches  avec  le  régime  qui  a  été  si  fu- 
neste à  la  France,  M.  de  Soubeyran,  financier 
avant  tout,  n'a  pas  fait  partie,  à  la  Chambre, 
du  groupe  de  l'appel  au  peuple.  11  s'est  borné 
k  siéger  au  centre  droit  et  à  voter  avec  les 
ennemis  de  la  république  contre  toutes  les 
mesures,  libérales.  Toutefois,  en  1871,  il  s'est 
prononcé  en  faveur  de  la  proposition  Rivet 
et  du  retour  de  l'Assemblée  à  Paris.  Comme 
au  Corps  législatif,  il  a  pris  part,  à  diverses 
reprises,  aux  discussions  financières,  le  3  et 
le  8  janvier  1872;  il  combattit  notamment 
avec  vivacité  le  projet  d'impôt  sur  les  valeurs 
mobilières.  Ce  même  mois,  il  présenta  un  pro- 
jet d'emprunt  national  de  4  milliards  en  obliga- 
tions de  100  francs,  remboursables  à 200  francs 
en  soixante  années,  sans  intérêt,  mais  parti- 
cipant à  des  tirages  de  primes  s'élevant,  par 
an,  à  6  millions.  Au  mois  de  décembre  1872, 
il  proposa  la  création  d'un  ministère  de  la 
trésorerie,  distinct  de  celui  des  finances; 
mais,  comme  le  précédent,  ce  projet,  qui 
présentait  de  graves  inconvénients  sans  ré- 
sultat appréciable,  fut  repoussé  par  la  Cham- 
bre. En  1873,  M.  Soubeyran  prononça  des 
discours  au  sujet  de  la  réunion  du  service 
des  forêts  au  ministère  de  l'agriculture,  de 
l'étalon  monétaire,  de  la  création  de  nou- 
veaux titres  destinés  à  payer  des  subventions 
à  des  chemins  do  fer,  etc.  Le  24  mai  1873,  il 
ne  prit  pas  part  au  vote  qui  eut  pour  résultat 
la  chute  de  M.  Thiers.  Le  20  novembre  sui- 
vant, il  vota  pour  le  septennat  et  donna  son 
appui  à  la  politique  de  réaction  à  outrance 
suivie  par  le  cabinet  de  Broglie.  Après  le 
renversement  de  ce  ministère  (16  mai  1874), 
il  s'abstint  de  voter  sur  les  propositions  Pé- 
rier  et  Maleville  (juillet).  Cette  même  année, 
il  prit  part  à  des  discussions  relatives  aux 
nouveaux  impôts,  à  l'équilibre  du  budget,  aux 
chemins  de  fer,  au  personnel  des  contribu- 
tions indirectes,  etc.,  et  employa  sans  succès, 
au  mois  de  mars,  l'influence  qu'il  avait  dans 
la  Vienne  au  profit  de  M.  de  Beuuchamp,  qui 
ne  put  se  faire  élire  député.  Au  mois  de  juin 
1874,  un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction 
publique  nomma  M.  de  Soubeyran  vice-pré- 
sident de  la  commission  des  monuments  his- 
toriques en  remplacement  de  M.  Vitet,  et 
cette  nomination  d'un  financier  à  un  poste 
qui  réclamait  la  présence  d'un  savant  ar- 
chéologue ne  fut  pas  sans  exciter  quelque  sur- 
prise. En  1S75,  M.  de  Soubeyran  a  voté  con- 
tre la  constitution  républicaine  du  25  février, 
pour  la  validation  de  l'élection  de  la  Nièvre, 
contre  la  loi  de  l'enseignement  supérieur;  il 
s'est  abstenu  sur  la  loi  organique  de  l'élec- 
tion des  sénateurs,  etc.  Au  mois  de  mars  de 
la  même  année,  il  a  proposé  de  convertir 
l'emprunt  Morgan. 

SOUBHAVASTOU  ,  fleuve  indien,  célèbre 
dans  la  légende  et  dans  la  religion  boud- 
dhiques et  sur  la  rive  septentrionale  duquel 
se  trouve,  selon  la  légende,  une  large  pierre 
qui  conserve  les  traces  des  pas  du  Bouddha. 
Hiouen-Thsang,  célèbre  pèlerin  bouddhiste 
chinois,  qui  visitait  l'Inde  dans  un  but  reli- 
gieux au  vue  siècle  de  notre  ère,  les  a 
vues  et  les  a  décrites  dans  ses  Mémoires 
de  voyages,  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  M.  Stanislas,  Julien.  Mais  le  pèlerin 
ajoute  naïvement  que  ces  traces  paraissent 
longues  ou  courtes,  suivant  le  degré  de  vertu 
de  ceux  qui  les  regardent  et  1  énergie  de 
leurs  prières.  Par  vertu,  il  faut  entendre 
ici  celle  de  la  foi  dans  le  Bouddha,  d'où  l'on 
peut  inférer  que  ces  traces  seraient  in- 
visibles absolument  pour  uu  Européen. 

SÛUB1SE  s.  f.  (sou-bi-ze  —  de  Soubise, 
n.  pr.).  Art  culin.  Sauce  composée  d'oignons 
et  de  beurre  mélangés  avec  du  velouté  ou  de 
la  crèine. 

—  Encycl.  V.  sauce. 

SOUBISE,  village  et  commune  de  France 
(Charente-Inférieure),  cant.  de  Saint-Agnant, 
arrond,  et  a  15  kilom.  N.-E.  de  Marennes, 
4  kiloin.  S.-O.  de  Rochefort,  sur  une  érai- 
nence,  près  de  la  rive  droite  de  la  Charente  ; 
666  hab.  Eaux  minérales  carbonatées,  modi- 
ques et  ferrugineuses;  on  en  exporte  une 
quantité  assez  considérable.  Ce  village  était 
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jadis  le  titre  d'une  seigneurie  des  maisons  de 
Parthenay  et  de  Rohan. 

SOUBISE  (Benjamin  de  Rohan,  seigneur 
de),  capitaine  protestant  français,  né  à  La 
Rochelle  en  1583,  mort  k  Londres  en  1642. 
Fils  de  René  de  Rohan,  il  était  frère  du  cé- 
lèbre Henri  de  Rohan,  chef  du  parti  protes- 
tant sous  Louis  XIII.  Il  débuta  dans  le  métier 
des  armes  en  Hollande,  sous  les  ordres  de 
Maurice  de  Nassau,  et  prit  part  en  1606  a  la 
défense  de  Bergues.  En  1611,  Soubise  assista 
&  l'assemblée  protestante  de  Saumur,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  on  le  vit  figurer  dans 
toutes  les  assemblées  de  réformés  qui  se  tin- 
rent en  France  pour  assurer  l'exécution  de 
l'édit  de  Nantes.  En  1621,  l'assemblée  de  La 
Rochelle  lui  conféra  le  commandement  gé- 
néral du  Poitou,  de  la  Bretagne  et  de  l'An- 
jou. Malgré  la  défection  des  autres  chefs 
protestants,  il  soutint  un  siège  dans  Saint- 
Jean-d'Angely  contre  Louis  XIII  en  personne 
et  ne  capitula  qu'à  la  dernière  extrémité 
(23  juin  1621).  Le  roi  lui  rendit  la  liberté  et 
exigea  de  lui  la  promesse  qu'il  le  servirait 
fidèlement;  mais  il  recommença  la  guerre  en 
1622,  se  rendit  maître  de  Royan,  du  bas  Poi- 
tou, des  îles  de  Ré,  du  Périer,  de  Mons, 
d'Olonne,  de  Luçon,  où  ses  soldats  Se  livrè- 
rent à  de  grands  excès,  et  il  menaçait  Nan- 
tes, lorsque  Louis  XIII  marcha  contre  lui 
avec  une  armée.  A  l'approche  des  troupes 
royales,  Soubise  abandonna  son  petit  corps 
d'armée,  ses  équipages,  son  artillerie  dans 
l'Ilot  de  Ré,  s'enfuit  k  La  Rochelle  et  de  là 
passa  en  Angleterre.  Ayant  réuni  un  certain 
nombre  de  petits  navires,  il  se  mit  k  ravager 
les  côtes  de  France  et  fut  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté  (15  juillet  1622).  Après  le  traité 
de  pacification  du  19  octobre  suivant,  Sou- 
bise resta  pendant  un  certain  temps  sans  faire 
parler  de  lui.  En  1625,  il  partit  de  l'Ile  de  Ré 
avec  une  poignée  de  soldats  et  de  matelots  et 
alla  s'emparer  de  quinze  vaisseaux  de  la  flotte 
royale  par  un  audacieux  coup  de  main  sur  le 
port  de  Blavet  (15  janvier),  retourna  k  l'île 
de  Ré  avec  ces  vaisseaux,  puis  s'empara  de 
l'île  d'Oleron.  Bloqué,  quelque  temps  après, 
dans  Vile  de  Ré  par  une  flotte  française,  à 
laquelle  s'étaient  joints  des  navires  hollan- 
dais sous  les  ordres  de  l'amiral  Houstein,  il 
obtint  une  suspension  d'armes;  puis,  atta- 
quant k  l'improviste  les  escadres  combinées, 
il  coula  quatre  ou  cinq  de  leurs  navires. 
Resté  maître  de  la  côte  depuis  Nantes  jusqu'à 
Bordeaux,  il  urit  le  titre  d'amiral  des  Eglises 
protestantes  et  continua  la  guerre  civile; 
mais,  vivement  pressé  par  Montmorency  k 
Oléron,  après  avoir  subi  un  échec,  bien  qu'il 
se  fût  bravement  conduit  dans  cette  affaire, 
il  repassa  en  Angleterre.  Lors  de  la  paix  de 
1626,  le  roi,  espérant  le  rallier,  érigea  en 
duché-pairie  sa  baronnie  dePontenay  {juillet 
1626);  mais  les  lettres  patentes  ne  furent  pas 
enregistrées.  Cannée  suivante,  il  revint  avec 
Buckingham  pour  tenter,  mais  inutilement, 
de  secourir  Lu  Rochelle.  Ayant  fait  une  se- 
conde tentative  avec  Lindsey  (1628),  il  ne 
put  faire  adopter  son  avis  de  forcer  la  digue 
construite  par  Richelieu,  et,  quand  la  ville 
eut  capitulé,  il  refusa  d  accepter  les  condi- 
tions favorables  accordées  par  Louis  XIII 
aux  rebelles  qui  se  trouvaient  sur  la  flotte 
ennemie,  et  se  retira  encore  une  fois  en  An- 
gleterre, sans  vouloir  profiter  de  l'amnistie 
de  1629.  Ce  fut  1k  qu'il  mourut,  sans  laisser 
d'enfants. 

Fort  attaché  k  son  parti,  Soubise  lui  de- 
meura constamment  fidèle  ;  mais,  malgré  la 
hardiesse  des  entreprises  qu'il  tenta,  il  ne 
montra  pas  toujours  un  grand  courage  sur 
les  champs  de  bataille  et  manqua  en  maintes 
circonstances  de  fidélité  à  sa  parole. 

SOUBISE  (François  db  Rohan,  prince  de), 
chef  de  la  branche  des  Rouan-Soubise,  né 
en  1631,  mort  à  Paris  en  1712.  II  était  fils 
d'Hercule  do  Rohan  (v.  Rohan).  Il  fit  ses 
premières  armes  en  Hongrie  comme  volon- 
taire, devint  sous-lieutenant  dans  les  gens 
d'armes  du  roi  en  1667,  capitaine  en  1673, 
maréchal  de  camp  en  1675  et  lieutenant  gé- 
néral en  1679.  A  défaut  de  talents  militaires, 
le  prince  de  Soubise  avait  fait  preuve  de  cou- 
rage pendant  les  campagnes  de  la  Franche- 
Comté,  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre,  no- 
tamment à  Senef  et  à  Steinkerque.  Gouver- 
neur du  Berry  en  1681,  il  prit  en  1692  le 
gouvernement  de  la  Champagne,  Il  avait 
épousé  en  premières  noces  Catherine  de 
Lyonne,  morte  en  1660  sans  avoir  eu  d'en- 
fants, et  en  secondes  noces  (IGC3)  Anne  de  Cha- 
bot, qui  fut  la  maîtresse  de  Louis XIV  et  qui  lui 
donna  onze  enfants,  entre  autres  le  cardinal 
Armand-Gaston  de  Rohan  (v.  Rohan)  et  le 
prince  Hercule-Mériadec  de  Rohan-Soubise, 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Grâce  à  sa  se- 
conde femme  (v.  ci-après),  qui  lui  apporta  la 
baronnie  de  Soubise,  érigée  en  principauté 
en  1667,  et  des  richesses  honteusement  ac- 
quises, le  prince  François  de  Soubise  laissa 
en  mourant  une  fortune  immense. 

SOUBISE  (Anne  de  Rohan,  princesse  de), 
femme  du  précédent,  née  en   1648,  morte  à 
Paris  en  1709.  Elle  était  lille  de  Henri  de  Cha- 
bot et  épousa  en  1663  son  cousin,  François  de 
Rohan.  Mme  de  Chevreuse  et  Turenne,  qui  1 
avaient  fait  ce  mariage,  eurent  assez  de  cré-  [ 
dit  auprès  de  la  reine  pour  la  faire  nommer  ' 
dame  du  palais.    •  Une  fois  à  la  cour,  dit 
Saint-Simon,  sa  beauté  fit  le  reste.  »  Le  roi  j 
ne  fut  pas  longtemps  sans  en  être  épris.  Elle  | 
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devint  la  maîtresse  du  roi,  avec  qui  elle  avait 
ses  rendez-vous  chez  la  maréchale  de  Ro- 
chefort, et,  comme  elle  était  avide  et  d'une 
grande  cupidité,  elle  profita  du  goût  que 
Louis  XIV  avait  pour  elle  pour  faire  combler 
sa  famille  de  richesses  et  ériger  en  princi- 
pauté sa  baronnie  de  Soubise  (1667).  Quant  k 
son  mari,  il  savait  tout,  mais  feignait  de  tout 
ignorer.  «  Pour  prix  de  sa  complaisance,  dit 
M.  Eugène  Pelletan,  il  recevait  la  pluie  d'or 
dans  son  manteau,  et  l'or  tombait,  tombait 
toujours,  et  le  mari  achetait  l'hôtel  de  Sou- 
bise et  il  entassait  million  sur  million.  Comme 
on  le  félicitait  de  son  opulence,  il  baissait 
modestement  la  tête  :  •  Tout  cela  vient  par 

•  ma  femme,  dit-il;  je  n'en  dois  pas  recevoir 

•  le  compliment.  •  Le  duc  de  Saint-Simon, 
dans  une  page  de  ses  Mémoires,  parle  ainsi 
de  la  complaisance  du  mari  de  la  nouvelle 
sultane  favorite  :  r  M.  de  Soubise  n'avoit  eu 
de  jalousie  de  sa  femme  que  celle  qu'il  avoit 
jugé  utile  de  n'avoir  point.  Etre  k  la  cour  et 
ne  rien  voir,  il  avoit  trop  d'esprit  pour  le 
croire  praticable  aux  yeux  du  monde.  Il  avoit 
donc  pris  le  parti  d'y  aller  rarement:  de  ne 
parler  au  roi  que  de  sa  compagnie  de  gens 
d'armes,  dont,  dans  les  vacances  de  charges 
et  dans  la  manutention  ordinaire,  il  sut  tirer 
des  trésors;  de  servir  longtemps  et  bien  à  la 
guerre,  et,  du  reste,  se  tenir  enfermé  dans  sa 
maison,  à  Paris,  à  y  voir  peu  de  inonde,  tout 
appliqué  à  ses  affaires  et  à  son  ménage,  et 
laisser  sa  femme  à  la  cour  se  mêler  du  grand, 
des  grâces  et  des  établissements  de  sa  fa- 
mille. C'est  le  partage  qui  subsista  entre  eux 
durant  toute  leur  vie.  »  Pendant  une  dizaine 
d'années,  la  princesse  de  Soubise  fut  la  maî- 
tresse de  Louis  XIV,  concurremment  avec  la 
marquise  de  Montespan  et  autres.  Lorsque  le 
roi  désirait  avoir  délie  un  rendez- vous,  il 
mettait  un  diamant  à  son  petit  doigt,  et,  lors- 

âu'elle  l'accordait,  elle  mettait  des  boucles 
'oreilles  d'émeraude.  Lorsque  leurs  relations 
amoureuses  prirent  fin,  ■  l'amitié  et  la  même 
considération  subsistèrent,  dit  Saint-Simon, 
et  les  mêmes  préoccupations  de  bienséance. 
Elle  écrivoit  très-souvent  au  roi  et  de  Ver- 
sailles à  Versailles.  Le  roi  lui  répondoit  tou- 
jours de  sa  main ,  et  c'étoieut  Bontems  ou 
Bloin  qui  rendoient  les  lettres  au  roi  et  fai- 
soient  passer  ses  réponses.  C'est  de  la  sorto 
qu'elle  fit  M.  de  Soubise  prince  par  degrés  et 
par  occasion,  et  que  peu  à  peu  elle  en  obtint 
tout  le  rang...  Mme  de  Soubise  sut  gagner 
Mmo  de  Maintenon  et  !>e  servir  jusque  de  sa 
jalousie  du  goût  que  le  roi  lui  conservoit,  en 
lui  offrant  une  capitulation  dans  laquelle  la 
nouvelle  épouse  se  crut  heureuse  d'entrer. 
Elle  fut,  de  la  part  de  M^e  de  Soubise,  de  ne 
jamais  voir  le  roi  en  particulier  que  pour  af- 
faire dont  Mme  de  Maintenon  auroit  connois- 
sance  ;  d'éviter  même  ces  particuliers  quand 
les  billets  pourroient  y  suppléer;  de  le  voir 
même  k  la  porte  de  son  cabinet  quand  elle 
n'auroit  qu  un  mot  court  k  dire;  de  n'aller 
presque  jamais  kMarly  pour  éviter  toute  oc- 
casion ;  de  choisir  les  voyages  les  plus  courts  ■ 
et  de  n'y  aller  qu'autant  qu'il  seroit  néces- 
saire, pour  empêcher  le  monde  d'en  parler; 
de  n'être  jamais  d'aucune  des  parties  parti- 
culières du  roi  ni  même  des  fêtes  de  la  cour 
que  lorsque,  étant  fort  étendues,  ce  seroit 
une  singularité  de  n'en  être  pas  ;  enfin  que, 
demeurant  souvent  k  Versailles  et  k  Fontai- 
nebleau, où  ses  affaires,  sa  famille,  sa  cou- 
tume, qu'il  ne  falloit  pas  changer  aux  yeux 
de  son  mari,  la  demandoient,  elle  n'y  cher- 
cheroit  jamais  à  rencontrer  le  roi,  mais  se 
contenteroit,  comme  toutes  les  autres  daines, 
de  lui  faire  sa  cour  k  son  souper  assez  sou- 
vent (ou  même  si,  au  sortir  de  table,  elle 
trouvoit  fort  à  propos  que  le  roi  ne  lui  parlât 

Ïioint,  non  plus  qu'il  avoit  accoutumé  de  par- 
er aux  autres).  De  son  côté,  Mme  de  Mainte- 
non  lui  promit  service  sûr,  fidèle,  ardent, 
exact  dans  tout  ce  qu'elle  pourroit  souhaiter 
du  roi  pour  sa  famille  et  pour  elle-même;  et, 
de  part  et  d'autre,  elles  se  sont  toutes  deux 
tenu  parole  avec  la  plus  scrupuleuse  inté- 
grité. • 

Dépourvue  de  toutes  les  qualités  du  cœur, 
la  princesse  de  Soubise  n'avait  guère  que 
l'esprit  d'intrigue.  Son  plus  grand  souci,  avec 
celui  d'accaparer  des  richesses  et  des  hon- 
neurs, était  de  conserver  sa  beauté,  du  reste 
fort  remarquable.  Lorsqu'elle  eut  passé  l'âge 
de  plaire,  elle  n'en  continua  pas  inoins  de 
suivre  un  régime  qu'elle  avait  adopté  pour 
conserver  l'éclat  de  son  teint;  mais,  si  l'on  en 
croit  Saint-Simon,  ce  régime  lui  devint  fatal; 
elle  fut  atteinte  d'une  maladie  scrofuleuse  et 
«  pourrit,  dit-il,  sur  les  meubles  les  plus  pré- 
cieux, au  fond  de  ce  vaste  et  superbe  hôtel 
de  Gui-se,  qui,  d'achat  ou  d'embellissements, 
avoit  coûte  plusieurs  millions...  Elle  mourut 
k  soixante  et  un  ans,  le  dimanche  matin  3  fé- 
vrier 1709,  laissant  la  maisou  de  la  cour  la 
plus  riche  et  la  plus  grandement  établie,  ou- 
vrage dû  tout  entier  à  sa  beauté  et  k  l'usage 
qu'elle  en  avoit  su  tirer.  • 

SOUBISE  (Hercule-Mériadec  db  Rohan, 
prince  de),  également  connu  sous  le  nom  de 
due  de  Kobnn-Uahan,  fils  de  la  précédente, 
né  k  Paris  en  1669,  mort  en  1749.  Il  était 
destiné  k  l'Eglise;  mais  son  frère  aîné,  le 
prince  Louis,  né  en  1G66,  étant  mort  en  1089 
des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
pendant  les  guerres  de  Flandre ,  il  suivit 
comme  lui  le  métier  des  armes.  Le  prince  de 
Soubise  a.ss.sta  aux  batailles  de  Steinkerque, 
de  Nerwinde,  de  Ramillies,  où  il  fut  blessé, 
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deMalplaquet,  et  prit  part  aux  sièges  du  Ques- 
noy,  de  Landau  et  de  Fribourg.  Lieutenant 
général  en  1704,  il  obtint  dix  ans  plus  tard 
que  sa  terre  de  Fontenay  fût  érigée  en  du- 
ché-pairie et  reçut  l'autorisation  de  se  faire 
appeler  duc  de  Rohan-Rohan.  Deux  ans  au- 
paravant, après  la  mort  de  son  père  (1712),  il 
avait  re,gu  le  gouvernement  de  Champagne. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1721,  fut  chargé  d'aller  re- 
cevoir à  la  frontière  d'Espagne  l'infante  que 
Louis  XV  allait  épouser,  et  qui,  l'année  sui- 
vante, représenta  le  grand  maître  de  France 
au  sacre  de  ce  prince.  —  Son  fils,  Louis- 
François-Jules  de  Rohan,  prince  de  Socbise, 
né  en  1697,  mort  en  1724,  devint  en  1717  ca- 
pitaine des  gens  d'armes  du  roi  et  épousa  la 
fille  du  prince  d'Epînay,  qui  fut  nommée  en 
1722  gouvernante  des  enfants  de  France  avec 
M"e  de  Ventadour.  Il  mourut  de  la  petite 
vérole,  laissant  cinq  enfants,  notamment  le 
prince  Charles  et  le  cardinal  Armand,  dont 
nous  allons  parler. 

SOUBISE  (Charles  de  Rohan,  prince  de), 
maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  a 
Paris  le  16  juillet  1715,  mort  dans  la  même 
ville  le  4  juillet  1787.  Général  inhabile  et  mal- 
heureux, courtisan  souple  et  adroit,  ami  de 
Louis  XV,  complaisant  des  favorites,  il  de- 
vint, sans  talent  et  sans  mérite,  maréchal  de 
France,  n  inistre  d'Etat  et  s'allia  même  à  la 
famille  royale  en  1753  par  le  mariage  de  sa 
fille  aînée,  Charlotte-Elisabeth,  avec  le  prince 
de  Condé.  Le  prince  de  Soubise  n'avait  que 
neuf  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  le  prince 
François-Jules  (1722).  Elevé  par  son  grand- 
père,  il  entra  de  bonne  heure  à  la  cour,  où, 
par  son  caractère  facile,  il  gagna  complète- 
ment les  bonnes  grâces  du  jeune  Louis  XV, 
dont  il  devint  «  l'ami  de  cœur.  »  A  dix-neuf 
ans,  il  fut  nommé  capitaine  des  gens  d'armes 
du  roi ,   gouverneur  de  la  Champagne  ,  et 
épousa  Louise  de  La  Tour-d'Auvergne,  prin- 
cesse de  Bouillon,  qui  mourut  en  1739.  L'an- 
née suivante,  it  reçut  le  grade  de  brigadier 
de  cavalerie  (1740)  et  se  remaria  en  1741  avec 
Thérèse  de  Savoie,  princesse  de  Carignan, 
qui  le  laissa  veuf  pour  la  seconde  fois  en  avril 
1745.  Maréchal  de  camp  en  1743  et  aide  de 
camp  du  roi,  il  suivit  à  ce  titre  Louis  XV  dans 
les  campagnes  de  Flandre  (1744-1748),  assista 
à  la  bataille  de  Dettingen,  aux  sièges  de  Me- 
nin,  d'Ypres,  de  Furnes,  reçut  une  blessure 
grave  devant  Fribourg,  donna  des  preuves 
de  courage  à  Fontenoy,  où  il  défendit  le  poste 
d'Antoing,  à  Raucoux,  à  Lawfeld,  et  obtint 
le  grade  de  lieutenant  général  (l«  janvier 
1748).  Pendant  le  cours  de  ses  campagnes, 
le  prince  de  Soubise  avait  épousé  en  troisiè- 
mes noces  la  princesse  Christine  de  Hesse- 
Rheinfeld  (20  décembre  1745).  Profitant  de 
l'extrême  faveur  du  roi,  qui  l'admettait  dans 
ses  petits  soupers  intimes,  Soubise  émit  cette 
prétention,  que  la  maison  de  Rohan  devait 
prendre  rang  immédiatement  après  les  prin- 
ces du  sang,  au-dessus  de  tous  les  autres 
pairs,  et  adressa  à  Louis  XV  deux  mémoires, 
dans  lesquels  il  contestait  aux  pairs  le  droit 
singulièrement  puéril  de  porter  les  plats  à 
la   cène    ou   le  goupillon.  Après   avoir   été 
au  mieux  avec  Mie  de  Châteauroux,  mai- 
tresse  du  roi,  il  se  montra  l'ami  dévoué  de 
Mme  de  Pompadour,  qu'il  aida  à  renverser 
Maurepas  du  ministère,  et  qui,  de  son  côté, 
lui'  lit  donner  le  gouvernement  de  Flandre 
(175l);  puis  il  négocia  le  mariage  de  sa  fille 
aînée  avec  le   prince  de   Condé    (1753).   Ce 
fut  à  cette  occasion  que  Soubise  prit  la  qua- 
lité de«  très-haut  et  très-excellent  prince,» 
ce  qui  provoqua  des  protestations  de  la  part 
des  princes  du  sang.  En  1756,  lorsque  com- 
mença la  guerre  de  Sept  ans,  le  prince  de 
Soubise  reçut  un  commandement  dans  l'ar- 
mée du  maréchal  d'Estrées,  qui  pénétra  en 
Westphalie  et  remporta  la  victoire  d'Hastem- 
beck  (1757).  Peu  après,  par  le  crédit  de 
Mme  de  Pompadour,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une 
division  de  25,000  hommes,  destinée  à  agir 
contre  les  Prussiens,  et  que  vint  grossir  le 
contingent  allemand  sous  les  ordres  du  prince 
de  Saxe-Hildburghausen.  Le  4  novembre  1757, 
Soubise  rencontra  Frédéric  le  Grand  à  Ros- 
bach  et  essuya  une  honteuse  défaite  (v.  Ros- 
bach).  Cet  échec,  dont  l'effet  moral  fut  con- 
sidérable en  Europe,  ne  fit  point  baisser  la 
faveur  du  général  courtisan,  qui  se  vit  criblé 
d'épigrammes.  Placé  dès  l'année  suivante  à 
la  tête  d'une  nouvelle  armée,  il  obtint  ù  Sun- 
dershausen  (23  juillet),  puis,  grâce  à  Chevert, 
k  Lutzelberg  (10  octobre),  des  succès  qui  lui 
valurent  le   bâton  de  maréchal  de  France 
(19  octobre)  et  son  entrée  au  conseil  comme 
ministre  d'État  (18  février  1759).  Pendant  la 
campagne  de  1761,  Soubise  reçut  le  comman- 
dement d'une  armée  de  110,000  hommes  sur 
les  bords  du  Rhin.  Malgré  les  instructions 
qu'il  avait  reçues,  dans  l'espoir  d'assurer  le 
succès  de  la  campagne,  il  fit  sa  jonction  avec 
l'année  du  maréchal  de  Broglie,  qui,  pour  ne 
pas  laisser  à  Soubise  l'honneur  des  victoires 
que  devaient  remporter  les  armées  combi- 
nées, attaqua  le  prince  de  Brunswick  à  Wit- 
tinghausen  et'  fut  battu  (15  juillet  1761).  De 
Broglie  accusa  Soubise  de  ne  l'avoir  pas  se- 
couru; ce  dernier,  de  son  côté,  accusa  son 
collègue  de  ne  l'avoir  point  averti  de  son 
mouvement.  Les  deux  généraux  adressèrent 
k  ce  sujet  des  mémoires  au  roi,  qui  donna 
gain  de  cause  k  son  favori  et  exila  de  Bro- 
glie (17  février  1762).  Encore  une  fois,  Sou- 
bise se  vit  en  butte  à  une  grêle  de  traits  sati- 
riques. 11  conserva  le  commandement  de  son 


SOUB 

armée,  mais  on  lui  adjoignit  le  maréchal 
d'Estrées.  Très-brave,  mais  dépourvu  de  ta- 
lents militaires,  constamment  indécis,  cir- 
conspect, manquant  de  coup  d'œil,  il  se  lit  en- 
core battre  à  Wilhelmstadt  (1762),  remporta 
un  avantage  à  Johannisberg  et  se  retira 
complètement  du  service  actif  après  la  paix 
de  Paris  (15  février  1763).  Depuis,  sa  vie  ne 
fut  plus  que  celle  d'un  courtisan  mêlé  à  tou- 
tes les  intrigues  de  la  cour  corrompue  de 
Louis  XV.  Il  continua  à  menerj  en  compagnie 
du  roi,  la  vie  la  plus  dissolue  et  s'attacha  à 
Mme  Du  Barry,  comme  il  s'était  attaché  aux 
précédentes  maltresses  en  titre  du  roi.  Pour 
plaire  à  la  nouvelle  favorite,  il  consentit  au 
mariage  d'une  de  ses  parentes,  MUe  de  Tour- 
non,  avec  le  vicomte  Du  Barry.  En  1771,  il 
fut  chargé  de  ramener  à  la  cour  le  prince  de 
Condé,  qui  s'en  était  retiré  après  avoir  signé 
la  protestation  des  princes  au  sujet  de  la 
dissolution  du  parlement.  Lorsque  mourut 
Louis  XV,  pour  lequel  il  avait  un  véritable 
attachement  et  k  qui,  tout  en  flattant  ses 
passions,  il  savait  à  l'occasion  parler  avec 
franchise,  il  fut  le  seul  de  toute  la  meute  des 
courtisans  qui  escorta  sa  dépouille  mortelle  à 
Saint-Denis.  Sous  Louis  XVI,  il  fut  maintenu 
au  conseil,  où  il  siégea  jusqu'à  l'époque  du 
fameux  procès  du  cardinal  de  Rohan,  et  fit 
une  certaine  opposition  aux  réformes  propo- 
sées par  Saint-Germain  et  Turgot.  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  il  afficha  avec  éclat  ses  mal- 
tresses, qui  étaient  pour  la  plupart  des  cour- 
tisanes, et  dont  l'une  des  plus  connues  était 
la  Michelon. 

SOCBISE  (Armand  de  Rohan,  cardinal  de), 
prélat,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1717,  mort  à  Saverne  en  1756.  Il  prit  en  en- 
trant dans  les  ordres  le  nom  d'abbé  de  Yen- 
larfour,  puis  devint  successivement  abbé  de 
Saint-Epvre  (1736),  de  Lure  et  de  Murbach 
(1737)  et  recteur  de  la  Faculté  des  arts  de 
Paris  (1739).  En  1741,  Armand  de  Rohan  prit 
le  grade  de  docteur  en  Sorbonne,  et,  bien  qu'il 
n'eût  aucun  titre  littéraire,  l'Académie  fran- 
çaise le  reçut,  cette  même  année,  au  nombre 
de  ses  membres.  Nommé,  en  1742,  coadjuteur 
du  cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg, 
il  reçut  alors  le  titre  d'évêque  de  Ptolémaïde. 
En  1747,  le  pape  Benoît  XIV lui  ayant  donné 
le  chapeau  de  cardinal,  sur  la  demande  d'E- 
douard Stuart,  il  prit  le  nom  de  cardinal  de 
Soubise,  mais  n'alla  jamais  à  Rome.  Après  la 
mort  du  cardinal  de  Rohan  (1749),  il  lui  suc- 
céda comme  évêque  de  Strasbourg  et  grand 
aumônier.  Le  cardinal  de  Soubise  se  ht  re- 
marquer par  la  régularité  de  ses  mœurs  et 
par  sa  charité. 

Soubise  (hôtel  de),  célèbre  habitation  sei- 
gneuriale du  xvite  siècle,  située  à  l'angle  des 
rues  des  Francs-Bourgeois  et  des  Archives, 
aujourd'hui  occupée  par  les  Archives  na- 
tionales et  l'Ecole  des  chartes.  Cet  hôtel, 
dont  l'histoire  remonte  assez  haut,  doit  ses 
premières  constructions  à  Olivier  de  Clis- 
son,  connétable  de  France.  Auparavant,  c'é- 
tait une  grande  construction  avec  terrains, 
connue  sous  le  nom  de  grand  chantier  du 
Temple  et  dont  les  Parisiens  firent  don 
au  connétable  en  compensation  et  dédom- 
magement de  l'attentat  dont  il  faillit  être  i 
victime  de  la  part  du  sire  de  Craon  (v.  I 
Clisson).  L'hôtel  Clisson  était,  au  commen- 
cement du  xve  siècle,  la  propriété  du  comte 
de  Penthièvre.  Vers  cette  époque,  il  passa  à 
un  sieur  Babou  de  La  Bourdaisière,  qui,  le 
14  juin  1553,  le  céda  à  Anne  d'Esté,  épouse 
du  célèbre  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  dit  le  Balafré,  moyennant  16,000  livres. 
Celui-ci,  trois  ans  après  (7  octobre  (1556),  en 
fit  présent  à  son  frère,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  lui-même,  le  4  novembre  de  la 
même  année,  le  donnai  titre  de  substitution 
à  Henri  de  Lorraine,  prince  de  Joinville, 
son  neveu,  depuis  Henri  de  Guise ,  le  même 
qui  fut  assassiné,  en  1588,  au  château  de  Blois 
par  les  ordres  de  Henri  III.  L'hôtel  de  Guise 
porta  ce  nom  jusqu'en  1697,  où  François  de 
Rohan,  prince  de  Soubise,  l'acheta  des  héri- 
tiers de  la  duchesse  de  Guise  et  le  fit  recon- 
struire tel  qu'il  est  encore  (1706).  Saint-Si- 
mon, l'impitoyable  chroniqueur  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  donne  aux  grandes  sommes  d'ar- 
gent que  coûta  cette  construction  une  origine 
assez  scandaleuse;  suivant  lui,  Mme  de  Sou- 
bise aurait  profité  en  habile  épouse  de  la  fa- 
veur éphémèredu  roi-soleil  quelque  peu  àson 
déclin:  11  faut  lire  dans  les  célèbres  Mémoires 
du  duc  les  détails  de  cette  aventure,  comment 
certaine  parure,  mise  tel  jour  par  la  prin- 
cesse, prévenait  tacitement  le  roi  d'un  voyage 
momentané  (et  peut-être  complaisant)  du 
prince  à  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  où  le  prince 
de  Soubise  acquit  l'hôtel  de  Guise,  le  princi- 
pal corps  de  logis,  qui  s'étend  de  la  rue  du 
Chaume  au  jardin  et  dont  la  façade  donnait 
sur  un  passage  conduisant  de  cette  rue  à  la 
rueVieille-du-Temple,avaitétéconstiuit  pour 
le  duc  Henri  de  Guise  par  l'architecte  Le- 
maire.  La  porte  d'entrée  se  présentait  en  pan 
coupé  sur  l'angle  de  la  rue  du  Chaume  et  de 
ce  passage.  C'est  la  porte  flanquée  de  tou- 
relles qu  on  voit  encore.  Derrière  cette  porte, 
entre  ces  tourelles,  à  l'intérieur,  existait  une 
chapelle  ornée  de  peintures  à  fresque  dues 
k  Nicolo,  peintre  florentin,  appelé  en  France 
par  François  I"  et  qui  décora  plusieurs  piè- 
ces du  palais  de  Fontainebleau.  Le  prince 
de  Soubise,  abandonnant  l'ancienne  façade 
comme   trop  mesquine    ouvrit  sur  la  rue  de 
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Paradis  (actuellement  rue  des  Francs-Bour- 
geois prolongée)  la  majestueuse  porte  qu'on 
admire  encore.  On  retourna  l'ancienne  porte 
dans  l'alignement  de  la  rue  du  Chaume,  en 
face  de  la  rue  de  Braque  et  de  l'ancien  pas- 
sage, lequel  resta  toujours  ouvert  au  public, 
quoiqu'il  traversât  tout  l'hôtel  sous  les  fenê- 
tres mêmes  du  bâtiment  principal.  Il  ne  fut 
fermé  qu'à  la  Révolution.  La  nouvelle  porte 
fut  décorée  au  dedans  et  au  dehors  de  deux 
groupes  de  colonnes  accouplées,  à  l'intérieur 
composites  et  corinthiennes  à  l'extérieur,  for- 
mant de  chaque  côté  avant-corps,  avec  cou- 
ronnements en  ressaut,  sur  lesquels  on  posa 
une  statue  d'Hercule,  par  Coustou,  et  une  de 
Pallas,  par  Bourdis.  Au  milieu  de  l'attique  se 
voyait,  peu  de  temps  avant  la  Révolution, 
l'écusson  en  saillie  des  Soubise  ;  ça  et  là,  sur 
les  côtés,  des  trophées  d'armes  de  distance 
en  distance.  Cette  entrée,  qui,  sauf  l'enlève- 
ment des  statues,  a  subsisté  à  peu  près  in- 
tacte jusqu'à  nos  jours,  prépare  bien  par  son 
frandiose  un  peu  théâtral  aux  magnificences 
e  l'intérieur. 

_  L'hôtel  proprement  dit  s'élève  au  fond 
d'une  cour  immense  (62  mètres  de  longueur 
sur  40  de  largeur),  affectant  la  forme  ellipti- 
que dans  l'extrémité  qui  fait  face  au  bâti- 
ment. Cette  cour  est  entourée  d'une  galerie 
de  cinquante-six  colonnes  d'ordre  composite, 
accouplées,  et  d'un  pareil  nombre  de  pilas- 
tres correspondant  aux  colonnes.  Sur  cette 
galerie  couverte  en  terrasse  règne  un  pour- 
tour. Elle  fait  de  l'hôtel  Soubise  un  monu- 
ment à  peu  près  unique.  Le  palais  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  rue  do  Lille,  offre  seul  avec 
lui,  quoique  bien  inférieur,  quelque  ressem- 
blance Le  vestibule  de  l'hôtel  et  l'escalier, 
d'un  ensemble  magnifique,  furent  décorés  de 
peintures  par  Brunetty.  On  y  distingue  en- 
core une  salle  d'assemblée  ornée  de  tableaux 
de  Restout  et  diiférentes  pièces  où  Boucher, 
Vanloo,  Trémolière  ont  dépensé  les  trésors 
de  leurs  palettes.  Derrière  l'hôtel  règne  un 
jardin  spiendide  qui  fut  longtemps  public. 

En  1S08,  on  décida  qu'on  placerait  à  l'hô- 
tel Soubise,  que  l'Etat  venait  d'acheter,  le 
dépôt  général  des  archives  de  France,  créa- 
tion décrétée  dès  le  12  brumaire  an  II  par  la 
Convention  nationale  (1793)  [v.  archives]. 
Jusqu'alors  les  archives  avaient  été  placées 
djins  le  local  des  assemblées  législatives.  En 
1821,  Louis  XVIII,  comprenant  enfin  l'utilité 
d'une  institution  que  cependant  il  avait  été 
un  instant  sur  le  point  de  détruire,  créa  l'E- 
cole des  chartes,  destinée  à  former  des  hom- 
mes capables  de  mettre  en  ordre  les  pièces 
contenues  à  l'hôtel  Soubise.  La  nouvelle  Ecole 
y  eut  également  son  siège.  Depuis  lors,  la 
destination  n'en  a  pas  changé,  et  l'hôtel  Sou- 
bise a  conservé  fidèlement  les  archives  du 
royaume,  aujourd'hui  archives  nationales,  en 
même  temps  que  l'Ecole  des  chartes  ou  des 
archivistes  paléographes  continue  à  s'y  main- 
tenir. 

SOUBOUTA1  ou  SOUBADAÏ,  surnommé  Ba- 
hntiour  ou  le  Héros,  général  mongol  du 
xino  siècle.  Il  était  fils  de  Haban  et  servit, 
comme  lui,  sous  les  ordres  de  Gengis-Khan, 
dont  il  fut  un  des  plus  habiles  généraux.  Il 
prit,  en  1212,  la  ville  de  Houan-Tcheou,  ap- 
partenant aux  Tchoutchis.  Il  vainquit  en- 
suite successivement  les  Merkites,  les  Ouï- 
gours,  les  Géorgiens,  les  Russes  et  les  Kip- 
tchaks  ou  Comans.  Ayant  reçu  d'Ogodaï, 
successeur  de  Gengis ,  l'ordre  de  marcher 
contre  les  Chinois,  il  battit  leur  armée,  forte, 
dit-on,  de  plusieurs  centaines  de  mille  hom- 
mes et  prit  successivement  les  villes  de  Pian 
(Khaï-Foung,  dans  le  Ho-Nan)  et  de  Tsaï 
(1234).  L'année  suivante,  il  fit,  par  ordre  de 
Batou,  une  expédition  contre  les  Comans  et 
les  Russes  et  remporta  de  grands  succès.  Il 
passa  ensuite  en  Europe  et  mourut  pendant 
la  guerre  contre  les  Hongrois,  dans  son  cam- 
pement sur  le  Danube,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 

SOUBRANY  (Pierre-Auguste  de),  conven- 
tionnel, né  à  Riom  en  1750,  mort  à  Paris  en 
1795.  D'abord  officier  de  dragons,  il  adopta 
avec  ardeur,  bien  que  nobler  les  idées  de  la 
Révolution  et  devint,  en  1789,  maire  de  sa  ville 
natale,  où  il  donna  des  preuves  du  plus  grand 
désintéressement.  Elu  député  à  la  Convention 
dans  le  Puy-de-Dôme,  il  vota  la  mort  du  roi, 
sans  appel  ni  sursis.  Pendant  la  Terreur,  il 
remplit  les  fonctions  de  commissaire  aux  ar- 
mées de  la  Moselle  et  des  Pyrénées-Orien- 
tales et  donna  constamment  aux  soldats 
l'exemple  de  la  bravoure  et  des  vertus  répu- 
blicaines. Revenu  à  son  siège  après  le  9  ther- 
midor, il  trouva  l'Assemblée  en  proie  à  toutes 
les  fureurs  de  la  réaction.  Dans  la  journée  du 
1er  prairial,  il  n'hésita  pas  à  prendre  fait  et 
cause  pour  les  faubourgs  insurgés.  Ce  mou- 
vement populaire  ayant  échoué,  Soubrany 
fut  condamné  à  mort  avec  plusieurs  de  ses 
collègues,  Romine,  entre  autres,  se  frappa 
comme  eux  avec  une  paire  de  ciseaux  qu'ils 
se  firent  passer  de  main  en  main  et  monta 
tout  sanglant  à  l'échafaud.  V.  Romme. 

SOUBRE,  préfixe  qui  vient  de  l'espagnol 
sobre,  italien  sopra,  latin  super,  sur,  et  qui  a 
ordinairement  ce  sens  dans  les  composés. 
Cependant,  dans  quelques-uns,  une  confusion 
s'est  faite  avec  sous,  vieux  français  soubs, 
latin  sub,  et  alors  le  préfixe  signifie  Sous 

SOUBHEDENT  s.  m.  (sou-bre-dan  —  du 
lat.  super,  et  de  dent).  Dent  qui  pousse  sur 
une  autre.  Il  On  dit  aussi  surdent. 
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SOUBRELANGUE  s.  m.  (sou-bre-lan-ghe 
—  du  préf.  soubre,  et  de  tangue).  Pathol. 
Sorte  d'ankyloglosse  que  l'on  observe  chez 
les  enfants  nouveau-nés,  et  qui  consiste  dans 
la  transformation  du  frein  de  la  langue  en 
une  sorte  de  bourrelet  charnu. 

j  SOUBRESAUT  s.  m.  (sou  -  bre  -  sô  —  du 
préf.  soubre,  et  de  saut).  Saut  brusque,  ino- 
piné, fait  à  contre-temps  :  Cheval  qui  fait  un 
soubrksaut.  Une  voiture  rude  donne  des  sou- 
bresauts. (Acad.) 

—  Fig.  Emotion  vive  et  subite  :  Cette  nou- 
velle m  a  donné  un  soubresaut,  un  violent 
soubresaut.  Câlinât  ne  se  laisse  pas  entraî- 
ner à  ces  soubresauts  du  point  d'honneur,  et 
il  ne  répond  pas  à  l'aiguillon.  (Ste-Beuve.)  Il 
Action  brusque  et  intermittente  :  C'est  une 
insulte  faite  à  l'humanité  que  de  croire  qu'elle 
procède  par  soubresauts  dans  sa  marche  vers 
le  progrès.  (J.  Favre.) 

—  Fathol.  Tressaillement  brusque  et  invo- 
lontaire, produit  par  la  contraction  instanta- 
née des  muscles  :  Les  soubresauts  sont  un 
des  prodromes  du  choléra. 

—  Art  vétér.  Suppression  brusque  et  sac- 
cadée de  l'inspiration  ou  de  l'expiration,  chez 
les  chevaux  poussifs. 

SOUBRESAUTÉ,  ÉE  (sou-bre-sô-té  —  rad. 
soubresaut)  part,  passé  du  v.  Soubresauter. 
Qui  va  par  soubresauts  :  Les  orateurs  mili- 
taires peuvent  dire  à  peu  près  dans  le  langage 
qu'ils  veulent,  trivial  ou  correct,  uni  -ou  sou- 
bresauté,  tout  ce  qui  leur  sort  de  la  tête,  sans 
qu'on  les  rappelle  à  l'ordre.  (Cormen.)  il  Inus. 

SOUBRESAUTER  v.  n.  ou  intr.  (sou-bre- 
sô-té  —  rad.  soubresaut).  Faire  des  soubre- 
sauts :  Un  cheval  qui  ne  fait  que  soubre- 
saut Er. 

—  Fig.  Procéder  por  soubresauts,  par  mou- 
vements brusques  et  intermittents  :  Un  ora- 
teur qui  SOUBRESAUTE. 

SOUBRETTE  s.  f.  (sou-brè-te.  —  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  inconnue.  On  l'a  fait  venir, 
sans  grande  apparence  de  vérité,  de  l'espa- 
gnol sobretarde,  sur  le  tard,  servante  qui  va, 
a  la  brune,  porter  les  messages  amoureux). 
Suivante  de  comédie  :  Emploi  de  soubrette. 
Rôle  de  soubrette.  Jouer  les  soubrettes. 
,  .  .  .  Soubrette  du  théâtre, 
Elle  aspire  aux  bravos  du  public  idolâtre. 

C.  Délavions. 

—  Par  ext.  Femme  de  chambre  délurée, 
intrigante  :  Jolie  soubrette.  Soubrette  vive, 
agaçante.  Sous  de  riches  habits,  elle  a  tou- 
jours l'air  et  les  manières  d'une  soubrette. 
(Acad.)  Voilà  une  soubrette  qui  me  parait 
bien  alerte.  (Danc.)  Joli  brin  de  fille,  ma  foi  l 
que  cette  soubrette.  (Alex.  Dum.) 

Les  soubrettes,  ma  foi,  sont  heureuses  en  tout; 
De  renverser  le  monde  elles  viendraient  à  bout. 

DESMABia, 

—  Encycl.  Théâtre.  Le  rôle  de  soubrette 
a  [une  importance  généralement  considéra- 
ble. On  le  retrouve  dans  les  genres  les  plus 
divers,  dans  la  comédie  comme  dans  l'opéra- 
comique,  dans  le  drame  comme  dans  le  vau- 
deville. La  qualification  de  soubrette  s'ap- 
plique ordinairement  à  des  personnages  de 
suivantes,  de  servantes,  de  femmes  de  cham- 
bre. Naturellement,  ces  personnages  sont 
d'une  allure  Un  peu  cavalière,  d'un  carac- 
tère décidé,  effronté  et  parfois  un  peu  égril- 
lard; il  faut  citer  en  premier  lieu,  sous  ce 
rapport,  les  servantes  de  Molière,  puis  celles 
de  Regnard,  de  Marivaux,  de  Beaumar- 
chais, et  nous  voyons  aussitôt  défiler  en 
rangs  pressés  ces  types  charmants  et  fami- 
liers de  Dorine,  de  Marinette,  de  Lisette,  de 
Louison,  de  Javotte,  de  Toinon,  de  Suzanne, 
et  tant  d'autres  dont  il  serait  inutile  de  don- 
ner ici  les  noms. 

Plus  tard,  et  par  une  extension  toute  na- 
turelle, on  généralisa  cette  dénomination  de 
soubrette  eu  l'appliquant,  non  plus  seulement 
aux  rôles  de  servantes,  mais  à  tous  ceux  qui 
en  reproduisaient  les  allures  particulières, 
c'est-à-dire  l'effronterie,  la  crânerie,  la  ma- 
lice et  parfois  le  dévergondage.  C'est  ainsi 
qu'on  créa  par  la  suite  1  emploi  des  soubrettes 
travesties,  c'est-à-dire  de  rôles  d'hommes  joués 
par  des  femmes,  et  qui  demandaient  certaines 
qualités  d'interprétation  d'une  nature  excep- 
tionnelle. Chacun  sait  la  réputation  que  s'est 
faite,  dans  les  rôles  de  ce  genre,  Virginie 
Déjazet  et  la  célébrité  qu'elle  y  a  conquise. 

Chamfort,  qui  lorsqu'il  écrivait  ce  qu  on  va 
lire  n'avait  en  vue  que  les  soubrettes  de  l'an- 
cien répertoire,  s'est  exprimé  ainsi  au  sujet 
de  ces1  sortes  de  rôles  :  «  Aux  unes,  dit-il, 
l'âge  n'importe  pas,  et  peut-être  même  il  est 
à  propos  que  l'actrice  ne  soit  plus  de  la  pre- 
mière jeunesse.  (Cette  dernière  observation 
est  surtout  applicable  au  rôle  de  Dorine,  dans 
Tartufe,  qui  semble  plutôt  convenir,  par  la 
hardiesse  de  son  langage  et  la  brusquerie  de 
ses  manières,  à  une  femme  qui  a  dépassé  la 
trentaine.)  Pour  d'autres,  il  est  de  la  bien- 
séance qu'elle  soit  jeune  ou  que  du  moins  elle 
le  paraisse.  Cela  est  convenable  lorsque  les 
discours  peu  respectueux  tenus  par  la  sou- 
brette à  des  personnes  auxquelles  elle  doit 
des  égards,  ou  les  conseils  peu  sages  qu'elle 
donne  à  de  jeunes  beautés  ne  peuvent  avoir 
pour  excuse  qu'un  grand  fond  d'étourderie. 
Cela  l'est  surtout  lorsque,  pour  favoriser  deux 
amants,  elle  se  permet  certaines  démarches 
condamnables  au  tribunal  d'une  morale  ri- 
goureuse. Moins  la  soubrette  aura  l'air  jeune, 
plus  l'indécence  sera  frappante.  Cependant, 
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une  soubrette  n'est  pas  toujours  obligée  d'a- 
voir l'air  jeune;  elle  l'est  toujours  d'avoir 
dans  la  langue  une  extrême  volubilité.  Si  elle 
est  privée  de  cet  avantage,  elle  fera,  surtout 
dans  les  comédies  de  Regnard,  perdre  à  plu- 
sieurs rôles  la  plus  grande  partie  de  leur 
grâce.  L'air  malin  ne  lui  est  pas  moins  néces- 
saire que  la  volubilité.  Quand  on  remarque 
diins  une  suivante  une  physionomie  simple  et 
ingénue,  on  s'imagine  voir  Louison  ou  Ja- 
votte,  et  non  Finette  et  Néririe.» 

Dans  la  comédie,  l'emploi  des  soubrettes 
exige  un  physique  agréable,  un  débit  net  et 
accentué,  du  mordant  dans  la  diction,  de  l'a- 
plomb et  de  la  vivacité  dans  les  reparties, 
beaucoup  d'aisance  et  souvent  un  ton  gouail- 
leur et  cavalier.  Dans  le  vaudeville,  avec  les 
mêmes  qualités,  il  demande  peut-être  un  peu 
moins  de  fermeté  dans  l'allure,  mais,  en  re- 
vanche, peut-être  aussi  une  malice  plus  re- 
cherchée à  la  fois  et  plus  égrillarde,  de  la 
légèreté,  une  aptitude  particulière  à  lancer 
le  trait  et,  brochant  sur  le  tout,  une  voix 
agréable  pour  chanter  les  nombreux  couplets 
dont  les  auteurs  ne  négligent  jamais  de  char- 
ger ces  rôles.  Cette  dernière  qualité  est  abso- 
lument indispensable,  naturellement,  dans 
l'opéra-comique,  où  l'emploi  des  soubrettes, 
extrêmement  important,  abandonne  son  nom 
classique  pour  prendre  celui  de  Dugazon. 
Dans  ce  dernier  genre,  nous  pouvons  citer 
comme  types  les  rôles  suivants  :  Jenny, dans 
la  Damé  blanche;  Nicette,  dans  le  Pré  aux 
Clercs;  Késie,  dans  le  Calife  de  Bagdad,  et 
enfin  toutes  les  Martons  de  tous  les  Frontins 
passés,  présents  et  à  venir. 

Un  grand  nombre  d'actrices  se  sont  distin- 
guées à  la  Comédie-Française  dans  l'emploi 
des  soubrettes;  nous  citerons  particulière- 
ment M'io  Devienne,  M™0  Thénard,  M™"  Su- 
zanne Biohan,  safille,  M'io  Augustine  Brohan, 
M"o  Demerson,etc.  Al'Opéra-Comique,  outre 
Mme  Dugazon,  qui  a  donné  son  nom  à  l'em- 
ploi (et  qui  pourtant  était  plus  remarquable 
encore  dans  le  genre  pathétique  et  sérieux 
que  dans  le  genre  comique  et  gai),  outre 
Mme  Boulanger,  il  faut  rappeler  le  souvenir 
récent  de  Mlle  Lemercier,  de  MUo  Lefebvre, 
devenue  Mme  Faure,  et  mentionner  aussi 
Mlle  Bélia.  L'emploi  des  soubrettes  travesties, 
en  dehors  de  MlluDéjazet,  qui  l'a  illustré,  a  été 
tenu  d'une  façon  distinguée  par  Gitans  Henri 
Monnier,  la  femme  de  l'excellent  caricatu- 
riste, Scriwuneck  et  quelques  autres  dont  les 
noms  ne  nous  reviennent  pas  k  la  mémoire. 
Enfin,  dans  les  théâtres  de  drame  et  de  vau- 
deville, il  faut  citer  Mmos  Jenny  Vertpré, 
Minette,  Flore,  Léontine,  Alice  Ozy,  Anna 
Chéri ,  Mmes  Schneider,  Damain,  Dinah  Fé- 
lix (la  digne  sœur  de  Rachel,  dans  un  genre 
de  talent  tout  opposé),  Honorine,  Alplion- 
sine,  etc. 

Tous  nos  théâtres,  du  reste,  on  peut  le  dire, 
ont  été  bien  partagés  sous  ce  rapport,  et  l'em- 
ploi des  soubrettes  a  été,  sur  nos  scènes  clas- 
siques comme  sur  nos  scènes  de  genre,  le 
partage  de  talents  généralement  très-distin- 
gués, 

Soubreito  (intrigues  d'une),  comédie  chi- 
noise. V.  INTRIGUES  D'UNIS  SOUBRETTE  (les). 

SOUBREVESTE  s.  f.  (sou-bre-vè-ste  —  du 
préf.  soubre,  et  de  veste).  Vêtement  sans  man- 
ches, qui  se  mettait  par-dessus  les  autres  vê- 
tements :  Les  Arabes  se  faisaient  autrefois, 
avec  le  cuir  de  l'autruche,  des  espèces  de  sou- 
brevestes  qui  leur  tenaient  lieu  de  cuirasse 
et  de  bouclier.  (Buff.)  Il  Sorte  de  justaucorps 
sans  manches,  que  portaient  les  mousquetai- 
res de  la  garde. 

SOUBUSE  s.  f.  (sou-bu-ze  —  de  sous,  et 
de  buse).  Ornith.  Nom  donné  à  la  femelle  du 
busard  Saint-Martin  par  Buffon,  qui  l'avait 
prise  pour  une  espèce  particulière. 

SOUBZOV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  1 10  kilom.  de  Tver,  chef- 
lieu  du  cercle  de  sou  nom,  sur  le  Volga, 
3,000  hab. 

SOUC  s.  m.  (souk).  Métall.  Nom  de  l'une 
des  pièces  da  l'ordon. 

SOUCHA  s.  f.  (sou-cha).  Comm.  Espèce  de 
crêpe  de  Chine  rayé. 

SOUCHE  s.  f.  (sou-che  —  d\\  bas  lat.  soc- 
cus,  que  Diez  regarde  comme  identique  avec 
le  latin  classique  soccus,  chaussure,  dont  le 
sens  primordial  lui  parait  avoir  été  base,  fon- 
dement, mais  qui  paraît  appartenir  à  la  même 
famille  que  le  sanscrit  Icoci,  kâshi,  soulier, 
sandale  ;  arménien  goshig,  ossëte  kochugi,  sou- 
lier d'écorce,  gothique  slcôhs,  soulier,  anglo- 
saxon  scoh,  Scandinave  skor,  ancien  alle- 
mand scuoh,  etc.,  avec  un  s  prosthétique.  Le 
sanscrit  kôci  désigne  proprement,  comme 
kâça,  une  gaine,  une  enveloppe,  un  four- 
reau, etc.,  de  la  racine  kuç,  envelopper). 
Partie  inférieure  du  tronc  d'un  arbre  qui 
reste  attachée  au  sol  quand  l'arbre  a  été 
coupé;  cette  même  partie  arrachée  avec  des 
racines  :  Arracher,  brûler  des  souches.  Ces 
SOUCHES  ont  repoussé.  L'olivier  est  pour  ainsi 
dire  immortel  parce  qu'il  renaît  de  sa  sou- 
che. (Chateaub.)  Les  salamandres  se  reti- 
rent quelquefois  en  grand  nombre  dans  les 
creux  des  arbres,  dans  les  haies,  au-dessus 
des  vieilles  souches  pourries.  (Lacép.)  Il  Par- 
tie d'un  arbre  sur  pied  située  au-dessous  du 
collet  et  d'où  naissent  les  racines.  I!  Pied  de 
vigne,  partie  de  la  vigne  sur  laquelle  nais- 
sent les  ceps. 
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—  Par  ext.  Chef  d'une  famille  d'hommes 
ou  premier  sujet  d'une  race  d'animaux  :  Cet 
homme  illustre  a  été  la  souche  de  plusieurs 
grandes  familles.  (Acad.)  L'animal  que  nous 
avons  appelé  mouflon  nous  parait  être  la 
souche  primitive  de  toutes  les  brebis.  (Buff.) 
Le  basset  de  bonne  souche  est  plein  d  excel- 
lentes qualités.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Source,  origine,  principe  :  Le  droit 
de  la  force  est  la  souche  d'où  partent  tous  les 
antres.  (Proudhon.)  L'idiome  du  poêle  anglo- 
saxon  Chaucer,  amas  hétérogène  de  patois  di- 
vers, est  devenu  la  souche  de  l'anglais  mo- 
derne. (Ph.  Chasles.)  Les  langues  celtiques 
forment  la  famille  la  plus  occidentale  des 
idiomes  sortis  de  la  souche  indo-européenne. 
(A.  Maury.) 

—  Kum.  Personne  sans  activité,  sans  in- 
telligence ;  Cet  enfant  est  une  souche,  une 
vraie  souche. 

—  Etre  comme  une  souche,  Ne  passe  remuer 
plus  qu'une  souche,  Demeurer  dans  une  immo- 
bilité indolente,  ne  fuire  aucun  mouvement  : 
Allons,  un  peu  de  vigueur  ;  lu  ne  te  remues 

NON  PLUS  QU'UNE  SOUCHE. 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche. 

Molière. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  }dus  remué  qu'une  soucke. 

Molière. 

—  Faire  souche,  Etre  le  premier  d'une 
suite  de  descendants  :  L'homme  qui  fait 
souche  devient  aussitôt ,  par  la  paternité 
même,  concentré  et  féroce.  (Proudhon.) 

—  Jurispr.  Succéder  par  touche,  Succéder 
par  représentation  de  succession. 

—  Administr.  Portion  d'une  feuille  de  pa- 
pier qu'on  laisse  adhérente  au  registre  et  qui 
sert  k  vérifier  l'authenticité  de  la  partie  dé- 
tachée au  moyen  des  dessins  dont  chacune 
porte  une  partie,  ou  des  zigzags  de  la  décou- 
pure, qui  doivent  se  rapporter  exactement: 
Registre  à  souche. 

—  Comm.  Le  plus  long  des  deux  morceaux 
de  bois  sur  lesquels  les  boulangers  et  quel- 
ques autres  commerçants  font  des  coches, 
pour  tenir  compte  des  marchandises  qu'ils 
fournissent  k  crédit.  Il  Un  des  noms  donnés 
aux  esclaves  par  les  négriers;  pour  déguiser 
la  nature  de  leur  marchandise:  Trois  cent 
vingt-trois  souches  se  sont  trouvées  au  débar- 
quement, déduction  faite  de  celles  qui  étaient 
endommagées,  à  225  dollars  chacune,  payables, 
partie  en  argent  comptant,  partie  en  effets  de 
huit  et  de  vingt  mois.   (Lettre  d'un  négrier.) 

—  Architect.  hydraul.  Tuyau  qui  sort  d'un 
bassin,  et  d'où  part  le  jet. 

—  Constr.  Tuyau,  ou  réunion  de  tuyaux 
de  cheminées  qui  s'élèvent  au-dessus  d'un 
comble. 

—  Techn.  Cierge  postiche,  de  bois  ou  de 
fer-blanc,  qui  figure  un  grand  cierge.  Il  Por- 
tion de  clou  restée  dans  la  corne  d'un  animal 
déferré. 

—  Encycl.  Sylvie.  Dans  les  arbres  rési- 
neux, la  souche  ne  produit  jamais  de  nou- 
veaux rejets  ;  aussi  y  a-t-il  tout  avantage  à 
l'extraire  complètement  lors  de  l'abatage. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  arbres 
feuillus,  si  ce  n'est  quand  ils  sont  arrivés  à 
un  âge  par  trop  avancé.  Tant  qu'ils  sont  en- 
core assez  jeunes,  ils  repoussent  de  souche, 
et  c'est  ainsi  que  les  taillis  se  reproduisent 
et  se  perpétuent;  mais  il  faut  pour  cela  avoir 
soin  de  les  couper  rez  terre;  toutefois, 
comme  celles  du  hêtre  repoussent  mal,  parce 
que  les  jeunes  rejets  ont  beaucoup  de  peine 
à  percer  la  vieille  écorce,  il  est  bon  de  cou- 
per toujours  cette  essence  un  peu  au-dessus 
du  niveau  de  l'exploitation  précédente;  au 
bout  d'un  certain  nombre  de  révolutions,  on 
les  supprime,  et  on  remplit  les  vides  par  des 
plantations  artificielles. 

SOU-CHÉ,  écrivain  et  homme  d'Etat  chi- 
nois, né  dans  le  xie  siècle  k  Me-tcheou,  ville 
du  Sse-tchhouan,  mort  en  1101  à  Tchang- 
tchem.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études, 
il  fut  attaché  comme  mandarin  au  tribunal 
des  savants.  11  signala  à  l'empereur  les  dé- 
fauts de  l'administration  du  premier  ministre 
Wung-'an-tchi.  Celui-ci  chercha  à  écarter 
Sou-ché  de  la  capitale  et  le  nomma  exami- 
nateur des  lettrés,  fonction  qui  l'obligeait  k 
parcourir  successivement  toutes  les  provin- 
ces, puis  gouverneur  du  Hang-tcheou.  Sou- 
ché  passa  delaàSui-tcheou,puisdans  le  Hou- 
tcheou.  Ayant  encore,  dans  les  rapports  qu'il 
adressait  à  l'empereur,  attaqué  l'administra- 
tion du  ministre  Wung-'an-tchi,  il  fut  desti- 
tué, emprisonné  pendant  quelque  temps  par 
ordre  de  celui-ci,  puis  exilé  à  Hoang-tcheou. 
Il  alla  alors  habiter  Tchang-tcheou.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Chen-tsoung  (10S5),  Sou- 
ché  fut  nommé  par  la  régente  gouverneur  de 
Ting-tcheou.  Quelques  mois  plus  tard,  il  fut 
appelé  au  tribunal  des  rites  et  mis  au  nom- 
bre des  instituteurs  des  princes.  En  1089,  il 
reçut  le  titre  de  grand  maître  de  la  doctrine 
et  fut  chargé  d'expliquer  au  jeune  empereur 
l'histoire  et  les  King  ou  livres  sacrés.  Après 
la  mort  de  la  régente  (1093),  il  fut  disgracié, 
exilé  et  persécuté.  Une. amnistie  accordée 
aux  condamnés  politiques  lui  permit  de  s'éta- 
blir k  Sin-tcheou.  11  tomba  malade  presque 
aussitôt  après  son  arrivée  dans  cette  ville. 
Dans  l'espoir  de  se  rétablir,  il  se  rendit  à 
Tchang-tchein,  où  il  mourut.  Il  a  laissé  :  une 
Explication  du  Chou- king;  l'Histoire  des  pre- 
miers empereurs  de  la  dynastie  des  Soung  et 
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un  grand  nombre  de  pièces  en  prose  et  en 
vers  insérées  dans  des  recueils.  On  trouve 
un  Eloge  de  Sou-ché  dans  les  Mémoires  con- 
cernant les  Chinois,  t.  X,  p.  70-107. 

SOUCRÈRE  adj.  (sou-chè-re —  rad.  souche). 
Ane.  jurispr.  Qui  a  rapport  k  la  souche,  k  la 
famille.  Il  Coutume  soudière,  Coutume  sui» 
vant  laquelle,  pour  succéder  aux  propres  et 
être  admis  au  retrait  lignager,  il  lallait  des- 
cendre de  celui  qui  avait  mis  l'héritage  dans 
la  famille. 

SOUCHER1E  s.  f.  (sou-che-rl  —  rad.  sou- 
che). Métal!.  Charpente  de  l'équipage  d'un 
gros  marteau. 

SOUCHET  s.  m.  (sov-chè  —  rad.  souche). 
Techn.  Pierre  qui  se  tire  au-dessous  du  der- 
nier banc  d'une  carrière. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
canard,  devenue  le  type  d'un  genre  :  Le  sou- 
chet  place  son  nid  au  milieu  des  grosses 
touffes  de  ioncs.  (Y.  de  Bomare.) 

—  Bot.  Genre  de  plaites  de  la  famille  des 
cypéracées,  type  de  h.  tribu  des  cypérées, 
comprenant  environ  trois  cent  cinquante  es- 
pèces, répandues  sur  toute  la  surface  du 
globe  :  Les  tubercules  du  souchet  comestible 
sont  très-féculents.  (P.  Duchartre.)  Nous  pos- 
sédons en  France  plusieurs  espèces  de  sou- 
chets.  (Th.  de  Berneajd.)  u  Souchet  babylo- 
nique,  Nom  vulgaire  dî  l'alpinie  galanga.  Il 
Souchet  d'Amérique,  Nom  vulgaire  du  rotang 
zalacca,  qui  croit  au  Java,  il  Souchet  des 
Indes,  Nom  vulgaire  du  curcuma.  il  Souchet 
sultan,  Nom  vulgaire  tu  souchet  comestible. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  souchets,  regardés 
par  plusieurs  auteurs  comme  une  simple  sec- 
tion dugenre  canard, formentpour  d'autres  un 
genre  particulier.  Us  sont  caractérisés  surtout 
par  un  bec  long,  bordé  de  lames  si  longues 
et  si  minces  qu'elles  ressemblent  plutôt  à  des 
cils;  la  mandibule  supérieure  ployée  parfai- 
tement en  demi-cylindre  et  élargie  à  son 
extrémité.  Le  souchet  ".ommun,  vulgairement 
appelé  rouge,  a  environ  0m,50  de  longueur 
totule  ;  le  beo  grand,  presque  en  forme  de 
spatule;  la  tête  et  le  cou  d'un  vert  foncé, 
avec  des  reflets  violets  ;  la  poitrine  et  le  haut 
du  dos  d'un  blanc  pur  ;  le  milieu  du  dos  brun 
foncé;  les  couvertures  des  ailes  d'un  beau 
bleu  clair-,  les  scapuiaires  blanches  ou  ta- 
chées de  noir;  le  miioir  de  l'aile  d'un  noir 
brillant;  le  ventre  roux.  La  femelle  a  des 
couleurs  moins  vives.  Le  souchet  est  très-ré- 
pandu dans  le  nord  des  deux  continents;  aux 
approches  de  l'hiver,  il  émigré  vers  les  ré- 
gions tempérées;  de  novembre  à  mars,  il  est 
très-commun  dans  le.  midi  de  la  France; 
Quelques  couples  y  testent  même  pendant 
1  été.  Cet  oiseau  vit  dans  les  marais;  il  se 
nourrit  d'insectes,  de  crustacés  et  de  vermis- 
seaux, qu'il  trouve  de.ns  la  vase  au  bord  des 
eaux  et  qu'il  retient  a  l'aide  des  dentelures 
de  ses  mandibules.  Il  est  d'un  naturel  triste 
et  sauvage,  dort  presque  tout  le  jour  et  ne 
se  donne  un  peu  de  mouvement  que  vers  le 
soir.  La  femelle  fait  son  nid  dans  les  marais, 
au  milieu  des  grosses  touffes  de  joncs  ;  elle  y 
dépose  dix  k  douze  œufs  d'un  roux  pâle, 
qu  elle  couve  pendant  environ  un  mois;  les 
petits  naissent  couverts  d'un  duvet  grisâtre, 
et  ont  alors  une  physionomie  désagréable  ; 
leur  bec,  presque  aussi  large  que  le  corps, 
semble  les  fatiguer.  Le  souchet  supporte  mal 
la  captivité,  quelque  soin  qu'on  en  prenne. 
Sa  chair  est  délicate  et  son  plumage  recher- 
ché. 

—  Bot.  Le  nombre  des  espèces  de  souchet 
est  très-considérable  ;  on  n'en  compte  pas 
moins  de  trois  cent  quarant-cinq,  répandues 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Ce  sont  des 
plantes  à  chaume  simple  qui  portent  à  la 
base  des  feuilles  engainantes.  Les  fleurs  for- 
ment des  épis  qui  se  groupent  k  leur  tour  en 
fascicules  ou  en  ombelles.  Chaque  fleur  a 
trois  étamines  et  un  pistil  k  trois  styles  tom- 
bants. Le  fruit  est  une  akène  triangulaire 
quelquefois  surmontée  d'une  petite  pointe 
formée  par  la  persistance  du  style.  Plusieurs 
espèces  de  souchet  méritent  d'être  signalées. 
Parmi  elles,  il  en  est  une  célèbre,  c'est  le 
souchet  papyrus,  grande  et  belle  plante  qui 
s'élève  de  2  à  3  mètres,  et  qui  croît  naturel- 
lement dans  les  marais  d'Egypte,  d'Abyssi- 
nie,  de  Syrie,  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre. 

V.  PAPYRUS. 

Voici  les  autres  es  pèces  : 

Le  souchet  cornes  iible  porte  aussi  le  nom 
vulgaire  d'amande  du  terre  ;  il  croit  sponta- 
nément dans  le  midi  de  l'Europe,  eu  Orient, 
dans  l'Afrique  septentrionale.  Cette  plante  a 
des  rhizomes  garnis  de  tubercules  d  une  sa- 
veur sucrée  et  agréable  et  assez  semblables 
k  la  châtaigne.  Ils  sont  alimentaires,  on  peut 
en  faire  des  émuls.ons  et  des  sorbets.  A 
Madrid  on  en  consomme  annuellement  en- 
viron 12,000  kilog.  pour  la  préparation  de 
l'orgeat.  On  peuc  aussi  en  extraire  de  l'huile. 
Ce  souchet  est  d'une  culture  facile. .On  plante 
au  mois  de  mars,  d.ins  une  terre  légère  et 
humide,  des  tubercules  qu'on  a  d'abord  fait 
gonfler  dans  l'eau,  lia  récolte  se  fait  vers  le 
mois  d'octobre. 

Le  souchet  long  est  commun  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  On  lui  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  de  souchet  odorant  ;  il 
a  un  long  rhizome,  rampant,  noirâtre;  il  a 
une  saveur  un  peu  amèro  et  une  odeur 
agréable,  surtout  lorsqu'il  est  frais.  Dans  l'an- 
cienne médecine  on  administrait  fréquem- 
ment son  infusion  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool 
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en  qualité  de  médicament    tonique,  stomi» 
chique  et  digestif;   aujourd'hui  on  n'en    fuit 
guère  usage  k  ce  point  de  vue,  mais  on  l'em- 
ploie en  parfumerie. 

Le  souchet  rond  a  des  propriétés  médicales 
analogues  à  celles  du  précédent,  mais  plus 
prononcées.  D  ailleurs  on  n'en  fait  égale- 
ment plus  usage.  Le  souchet  hydre  envahit 
quelquefois  les  champs  de  cannes  à  sucre 
au  point  de  les  rendre  complètement  stériles. 

SOBCHET  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Chartres  a  la  tin  du  xvi»  siècle, 
mort  en  1654.  U  fut  docteur  de  Sorbonne  et 
successivement  curé  d'Abondant,  près  Dreux, 
en  1618,  notaire  et  secrétaire  du  chapitre  de 
Notre-Dame  dans  sa  ville  natale  et  chanoine 
de  cette  cathédrale  en  1632.  On  a  de  lui  une 
édition  des  Œuvres  de  saint  Yves,  édition 
dont  le  P.  Fronteau,  chanoine  régulier,  pu- 
blia une  contrefaçon  ;  une  Vie  de  saint  Ber- 
nard (B.  Bernardi,  etc.,  vita,  autore  cossta- 
neo  Gattfrido  Grosso,  nunc  primum  prodit  in 
lucem,  opéra  et  studio  J.  Bapt.  Soucheti,  etc. 
Paris,  1649,  in-40),  et  une  Histoire  de  la  ville 
et  de  l'église  de  Chartres.  Le  manuscrit  ori- 
ginal de  ce  dernier  ouvrage,  1  vol.in-fol.,  est 
conservé  à  la  bibliothèque  da  cette  ville;  la 
bibliothèque  de  Paris  en  possède  une  copie. 
M.  Etienne,  chanoine  de  Chartres,  a  fait, 
vers  1700,  un  abrégé  de  ce  même  ouvrage. 
Plusieurs  bibliothèques  possèdent  des  copies 
du  manuscrit  de  cet  abrégé. 

SOUCHET  (Etienne),  avocat,  né  à  Angou- 
lême  en  1738,  mort  dans  la  même  ville  en 
1822.  Son  commentaire  de  la  Coutume  d'An- 
goumois  conférée  avec  le  droit  commun  du 
royaume  de  France  (2  vol.  in-4»,  1780,  Paris), 
est  un  ouvrage  estimable,  mais  qui  a  manqué 
d'à-propos  en  paraissant  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution. Souchet,  adversaire  de  l'école  éco- 
nomiste, s'était  élevé,  en  1778,  contre  la  lé- 
gitimité du  prêt  à  intérêt,  et  il  avait  émis 
ses  réflexions  sur  ce  sujet  dans  un  Traité  de 
l'usure  (Paris,  in-12),  servant  de  réponse  à 
une  lettre  publiée  en  1770,  sous  le  nom  de 
M.  Piost  de  Uoyer,  procureur  général  de  la 
ville  de  Lyon.  Nommé  procureur  de  la  com- 
mune d'Angoulême  en  1790,  il  donna  sa  dé- 
mission le  12  mars  1791,  après  avoir  protesté 
contre  une  proclamation  du  conseil  munici- 
pal relative  au  club  des  Amis  de  la  vérité. 
-Les  électeurs  le  remirent  en  fonction  le  même 
mois.  Deux  ans  plus  tard,  en  1793,  ii  fut  sus- 
pendu provisoirement  par  une  décision  du 
conseil  général  du  département,  pour  avoir 
ordonné  la  mise  eu  liberté  des  royalistes  dé- 
tenus au  château  et  au  couvent  des  Ursu- 
lines,  et  arrêtés  en  vertu  de  la  loi  dans  l'af- 
faire dite  des  chaumes  de  Crage,  La  Conven- 
tion approuva  le  conseil  général,  et,  Sur  le 
rapport  de  Dartigoyte,  un  décret  du  28  juillet 
1793  déclara  illégales  la  conduite  du  maire 
et  celle  du  procureur  de  la  commune,  et  or- 
donna que  les  prisonniers  libérés  fussent 
réintégrés  dans  les  mêmes  prisons. 

SOUCHETAGE  s.  m.  (sou-che-taje  —  rad. 
souche).  Eaux  et  for.  Visite  qu'on  fait  dans 
un  bois,  après  la  coupe,  pour  compter  les 
souches. 

—  Encycl.  Sylvie,  On  donne  le  nom  de 
•ouchetage  tantôt  à  la  désignation,  par  un 
signe  particulier,  des  arbres  k  abattre  dans 
les  coupes,  désignation  qui  se  fait  avant  l'ad- 
judication, tantôt  à  la  visite  ou  inspection 
faite  après  la  coupe,  pour  reconnaître  te  nom- 
bre et  la  qualité  des  souches  abattues.  Le  sou- 
chetage  doit  être  fait  aux  environs  ou  à  une 
faible  distance  des  coupes  ou  ventes,  en 
présence  des  officiers. ou  employés  supé- 
rieurs des  forêts  et  des  adjudicataires  ou 
marchands,  si  ceux-ci  veulent  y  assister.  Le 
procès-verbal  doit  constater  le  détail  des 
souches  trouvées  et  les  délits  commis  dans 
i'exploitation  ;  il  doit  distinguer  les  diverses 
catégories  d'âge  des  arbres.  Les  procès-ver- 
baux du  second  soucheiage  doivent  être  ré- 
pétés et  confrontés  sur  ceux  du  premier,  et 
la  différence  qui  se  trouve  des  uns  aux  au- 
tres, s'il  y  en  a,  doit  être  remarquée  par  le 
menu,  et  en  détail.  (Dict.  forestier.) 

SOUCHETEUR  s.  m.  (sou-che-teur  —  rad. 
souchet).  Euux  et  for.  Expert  qui  assiste  au 
souchetage. 

—  Technol.  Nom  donné,  dans  les  carrièrea 
des  environs  de  Paris,  aux  ouvriers  qui  sont 
spécialement  chargés  d'attaquer  les  blocs 
par  le  bas,  après  que  les  trancheurs  les  ont 
isolés  latéralement  de  la  masse  en  ouvrant 
des  tranchées  verticales  dans  celles-ci. 

SOUCHEVEB  v.  a.  ou  fr.  (sou-che-vé  — 
rad.  souche).  Techn.  Enlever  le  souchet  dans 
une  carrière,  pour  séparer  les  lits  de  pierre. 

SOUCHON  s,  m.  (sou-chon  —  rad.  souche). 
Petite  souche. 

SOUCHON  s.  m.  (sou-chon).  Comm.  Sorte 
de  fer  en  barre. 

SOUCHON  (François),  peintre  et  dessina- 
teur français,  né  k  Alais  (Gard)  en  1787, 
mort  à  Lille  en  1857.  Elève  de  David,  il  se 
lia  avec  Sigalon,  qu'il  accompagna  à  Rome 
en  1833.  De  retour  en  France,  Souchon  fut 
nommé,  en  1836,  directeur  de  l'école  de  pein- 
ture de  Lille.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  : 
le  Martyre  de  saint  Sébastien,  qui  fut  exposé 
en  1814  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
cathédrale  de  Bordeaux;  la  Résurrection  de 
Lazare,  exposée  en  1807  et  qui  se  trouve 
maintenant  dans  l'église  du  Chardonnet  à 
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Paris,  et  un  Portrait  de  l'abbé  Leclair,  curé 
de  Notre-Dame-de-Lorette,  qui  figure  au  Sa- 
lon de  1833.  On  doit  encore  à  Souchon  un 
;>  grand  nombre  de  dessins,  dont  douze  ont  été 
acquis  en  1856  par  la  ville  de  Lille  et  placés 
dans  le  musée  Viear,  Parmi  ces  derniers  on 
signale  le  carton  du  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien; Diane  de  Poitiers;  Alain  Char  lier  et 
Marguerite  d'Ecosse,  épouse  du  Dauphin, 
depuis  Louis  XI;  Joconde,  d'après  Léonard 
de  Vinci,  et  François  1"  et  Diane  de  Poi- 
tiers. 

SOU-CHONG  s.  m.  (sou-chon).  Comm.  Es- 
pèce de  thé  chinois  fort  estimé. 

—  Adjectivem.  Du  thé  souchong. 

SOUCI  s.  m.  (sou-ci  —  Du  latin  solsequium, 
de  sol,  soleil,  et  sequi,  suivre,  de  la  racine  san- 
scrite saik,  aller,  approcher.  Le  latin  solse- 
quium a  exactement  la  même  signification 
que  le  grec  héliotropion  ou  le  français  tourne- 
sol. Le  souci  est  ainsi  nommé  parce  que  sa 
fleur  se  ferme  quand  le  soleil  se  couche  et 
s'ouvre  quand  il  se  lève).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  calendulées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  Itabitent  l'Europe  centrale  et  la 
région  méditerranéenne.  Le  souci  officinal 
se  trouve  dans  tous  tes  jardins.  (P.  Duchar- 
tre.)  On  doit  semer  le  souci  des  jardins  aus- 
sitôt que  sa  graine  est  mûre.  (Bosc.)  Les  sou- 
cis sont  des  plantes  herbacées,  annuelles.  (T. 
dé  Berneaud.) 

Veuve  de  son  amant,  quand  jadis  Cythérée 
Mêla  ses  pleurs  au  sang  de  son  cher  Adonis, 
Du  sang  naquit,  dit-on,  l'anémone  pourprée, 
Des  pleurs  naquirent  les  soucis. 

C.  Dobos. 

—  Fleur  de  cette  plante  :  Cueillir  des  sou- 
cis. Surtout,  ne  mettez  pas  de  soucis  dans 
mon  bouquet.  Il  Couleur  de  cette  fleur  :  Un 
foulard  soucr.  Une  robe  souci. 

—  Souci  d'eau,  souci  de  marais,  nom  vul- 
gaire du  caltha  ou  populage.  Il  Souci-figue. 
Bot.  Nom  vulgaire  des  ficoïdes. 

—  Loc.  fam.  Etre  jaune  comme  un  souci, 
•'aune  comme  souci,  être  extrêmement  jaune. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  coliades  hyale 
et  éduse. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  roitelet  huppé. 

—  Encycl.  Bot,  Le  souci,  que  les  botanis- 
tes désignent   sous   le    nom  scientifique  de 

calendula,  dérivé  du  latin  calendes,  qui  si- 
gnifie le  premier  jour  du  mois,  à  cause  des 
fleurs  dont  ses  espèces  se  décorent  chaque 
mois,  même  durant  l'hiver,  quand  le  froid 
n'est  pas  rigoureux  ;  le  souci,  disons-nous, 
forme  un  genre  important  de  la  famille  des 
composées.  On  en  connaît  plus  de  trente  es- 
pèces, parmi  lesquelles  un  certain  nombre 
méritent  de  fixer  l'attention.  Le  souci  des 
champs  est  une  plante  annuelle,  à  tige  ra- 
meuse, à  feuilles  alternes,  amplexicaules, 
lancéolées,  dentées,  velues,  à  fleurs  jaunes, 
petites  et  solitaires  sur  des  pédoncules  axil- 
1  aires  ou  terminaux.  Cette  plante  se  trouve 
abondamment  dans  les  champs,  dans  les  vi- 
gnes, surtout  dans  les  terrains  argileux. 
Elle  fleurit  pendant  toute  l'année,  même  pen- 
dant l'hiver.  Tous  les  bestiaux  la  mangent 
avec  plaisir,  elle  donne  aux  vaches  un  lait 
d'une  saveur  agréable.  On  emploie  ses  fleurs 
à  colorer  le  beurre  en  jaune.  Pour  recon- 
naître cette  coloration  artificielle,  d'ailleurs 
parfaitement  innocente,  il  suffit  de  faire 
bouillir  dans  de  l'eau  une  petite  portion  de 
beurre  suspect: cette  eau  prend  presque  aus- 
sitôt une  couleur  violette,  ce  qui  n'arrive  pas 
quand  le  beurre  est  pur.  On  faisait  autre- 
fois confire  ses  feuilles  pour  être  mises  dans 
les  sauces  et  les  salades.  Cette  plante  a  une 
odeur  forte  etassez  désagréable.  Elle  estquel- 
quefois  le  fléau  des  cultures,  d'où  il  est  très- 
difficile  de  l'extirper  parce  qu'elle  fleurit  toute 
l'année  et  que  ses  graines  se  conservent  long- 
temps lorsqu'elles  sont  assez  enfoncées  dans 
la  terre.  Le  souci  officinal  cultivé  dans  nos  jar- 
dins est  une  plante  annuelle  du  midi  de  l'Eu- 
rope, où  elle  croit  dans  les  champs  et  les  vi- 
gnes. Ses  fleurs  forment  des  capitules  d'un  • 
jaune  safrané  très-vif.  Cette  plante  demande 
une  terre  franche,  légère,  et  une  exposition 
chaude.  On  la  sème  en  septembre,  en  mars 
ou  en  juin,  pour  en  obtenir  des  fleurs  pendant 
toutes  les  saisons.  Sa  saveur  est  amère  et  un 
peu  acre.  On  l'employait  autrefois  en  phar- 
macie comme  antipasmodique,  antifébrile, 
antiscrofuleuse.  Elle  n'est  plus  usitée  aujour- 
d'hui que  dans  la  médecine  des  campagnes. 
On  falsifie  le  safran  avec  ses  corolles  ligu- 
lées.  Les  jardiniers  en  distinguent  deux  va- 
riétés. Le  souci  à  bouquet  est  remarquable  par 
ses  bouquets  de  quinze  a,  vingt  capitules  se- 
condaires, qui  prennent  naissance  sous  cha- 
cun des  premiers,  après  l'épanouissement  de 
ceux-ci.  Le  souci  de  la  reine,  nommé  encore 
souci  de  Trianon  et  souci  anémone,  est  une 
variété  à  capitules  plus  larges ,  plus  dou- 
bles que  dans  l'espèce  type  et  d  un  jaune 
moins  foncé.  Les  soucis  sont  une  des  plantes 
d'ornement  qui  se  prêtent  le  mieux  à  toutes 
les  exigences  de  la  culture.  Le  souci  des 
marais  ou  populage  est  une  plante  indigène, 
vivace,  de  la  famille  des  renonculacées, 
très-commune  dans  les  prés  marécageux  et 
désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  gros 
bassin  d'or.  Ses  feuilles  sont  en  cœur,  ar- 
rondies et  crénelées.  Ses  ileurs,  d'un  beau 
jaune  d'or,  s'épanouissent  en  mai  et  quelque- 
fois aussi  en  septembre.  Il  y  a  une  variété  à 
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fleurs  très-doubles,  très-grandes,  à  rameaux 
gros  et  vigoureux,  s'enracinant  naturelle- 
ment aux  nœuds.  On  emploie  le  souci  des  ma- 
rais comme  détersif  et  apéritif;  les  vaches 
et  les  chevaux  n'y  touchent  pas;  aussi  est-il 
nuisible  aux  prairies,  d'où  l'on  doit  soigneuse- 
ment l'extirper.  Les  racines  et  les  tig-îs  sont 
avidement  recherchées  par  les  cochons.  On 
confit  les  boutons  au  vinaigre  comme  les 
câpres.  On  colore  le  beurre  avec  les  fleurs 
pilées.  On  reconnaît  cette  falsification  qui 
n'offre  d'ailleurs  aucun  danger  pour  la  santé, 
en  agissant  comme  nous  avons  vu  plus  haut, 
a.  propos  du  véritable  souci  des  champs.  Le 
souci  pluvial  ou  hygromètre  est  une  plante 
originaire  du  Cap,  annuelle,  à  feuilles  lan- 
céolées, sinuées,  denticulées;  à  tige  fai- 
ble et  feuillue.  Les  fleurs,  blanches  au-des- 
sus des  rayons,  violacées  au-dessous,  brunes 
dans  le  disque ,  s'épanouissent  de  juin  à 
Septembre.  Ces  fleurs  jouissent  d'une  pro- 
priété fort  curieuse,  qui  en  fait  de  vrais  hy- 
gromètres :  les  rayons  du  capitule  se  re- 
plient et  se  ferment  à  l'approche  de  la  pluie. 

SOUCI  s.  m.  (sou- si  —  de  l'adjectif  latin 
sollicilum,  qui  signifie  proprement  tout  agité 
et  qui  s'est  corrompu  ici  en  solcitum).  Soin  où 
il  entre  de  l'inquiétude,  des  pensées  absor- 
bantes :  Souci  léger.  Souci  cuisant.  Vivre 
sans  souci.  Avoir,  prendre  du  souci.  Etre  dé- 
voré de  soucis.  Le  trône  est  le  siège  des  noirs 
soucis.  (Mass.)  Nos  chagrins,  nos  soucis,  nos 
peines  nous  viennent  souvent  de  nous.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  noirs  soucis,  l'ennui,  la  tristesse 
n'approchent  pas  plus  d'ici  que  te  vice  et  le  re- 
mords dont  ils  sont  le  fruit.  (J.-J.  Rouss.) 
Nous  sommes  des  gaillards  sans  SOUCIS.  (  Le 
Sage.)  Toute  la  vie  de  l'homme  fut  d'abord 
absorbée  par  un  souci,  cefui  de  subsister. 
(Mich.  Chev.  )  Votre  cœur  a  bien  d'autres 
soucis  que  mon  sot  petit  manuscrit.  (Q.  Sand.) 
liien  de  plus  doux  que  de  voyager  seul,  en 
pays  inconnu,  sans  but  précis,  sans  soucis  ré- 
cents. (Taine.)  Nous  sommes  une  génération 
assise,  que  retiennent  dans  le  déiir  de  la  paix 
le  souci  des  intérêts  d'argent  et  celui  de  l'é- 
tude. (C.  Dolfus.)  On  ne  comprend  pas  assez 
les  seroices  que  rend  dans  le  monde  la  médio- 
crité, les  soucis  dont  elle  nous  délivre  et  la 
reconnaissance  que  nous  lui  devons.  (Renan.) 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci. 

Molière. 
Avec  nos  biens  s'accroissent  nos  soucis- 

Molière.  * 
De  pensera  sur  pensers  mon  âme  est  agitée, 
De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée. 

Corneille. 
Les  maux  par  les  grandeurs  ne  sont  pas  adoucis  : 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  a  de  soucis. 

Gilbert. 
Les  noirs  soucis  agitent  quelquefois 
Le3  courtines  de  pourpre  où  sommeillent  les  rois. 

ClLGNEDOLLB. 

Oui,  la  vie  est  un  bien,  la  joie  est  une  ivresse  ; 
11  est  doux  d'en  user  sans  crainte  et  sans  soucis. 
A.  de  Musset. 

Vivre  sans  trop  de  peine  et  sans  souffrance  amère 
Est  l'unique  souci  de  mon  âme  sur  terre. 

A.  Barbier. 
Hélas!  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux! 
Vous  paissez  dans  nos  champs'sans  souci,  sans  alar- 
Aussitôt  aimés  qu'amoureux.  [mes, 

M">«  Desiioulièkes. 
Qu'il  fait  bon  ne  rien  faire, 
Libre  de  toute  affaire, 
Libre  de  tous  soucis! 

Ta.  Gautier. 
Aux  noces  d'un  tyran,  tout  le  peuple  en  liesse 

Noyait  son  souci  dans  les  pots; 
Esope  seul  trouvait  que  les  gens  étaient  sots 
De  témoigner  tant  d'allégresse. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Ce  qui  est  l'objet  du  souci  : 
Ma  maîtresse,  mon  bien,  mon  souci,  ma  chère  aine. 

Corneille. 
Ce  nouvel  Adonis  à  la  blonde  crinière 
Est  l'unique  souci  d'Anne  la  perruquiers. 

Boileau. 

—  Loc.  fam.  Etre  en  souci  de,  Etre  inquiet, 
préoccupé  de  : 

Qui  B'endort  dans  le  sein  d'un  père 
N'est  pas  en  souci  du  réveil. 

J.-B.  Rousseau. 

Il  Cest  là  le  moindre  de  mes  soucis,  le  cadet 
de  mes  soucis,  Se  dit  d'une  chose  dont  on  ne 
se  met  nullement  en  peine,  n  Vous  vivrez  peu, 
vous  prenez  trop  de  souci,  Se  dit  ironiquement 
à  une  personne  qui  se  mêle  de  ce  qui  ne  la 
regarde  point. 

—  Syn.  Souci,  soin,  aullicilude.  V.  SOIN. 

Souci  (histoirk  de),  par  l'auteur  du  Péché 
de  Madeleine,  Ml 's  Abbatucci  (18G8).  Souci 
est  une  jeune  personne  charmante,  qui  se 
trouve  mise  au  ban  de  la  société  parce  que 
sa  mère  a  commis  une  faute.  La  première 
personne  qui,  bravant  l'opinion,  ose  lui  don- 
ner publiquement  des  marques  d'intérêt, 
M.  de  Tresserves,  entru  de  plain-pied  dans 
son  cœur.  Lui-même  ne  sait  pas  résister  au 
doux  penchant  qui  l'entraîne  vers  Souci,  dont 
le  vrai  nom  est  Marthe,  Ce  n'est  pas  le  inonde 
qui  l'empêche  de  s'unir  à  elle  ;  M.  de  Tres- 
serves a  le  malheur  d'être  marié  à  une  femme 
indigne  de  lui  et  dont  il  est  séparé.  Il  lutte 
entre  deux  sentiments,  celui  de  l'honnêteté, 
qui  lui  défend  de  tromper  Marthe,  et  celui 
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du  bonheur,  qu'il  trouve  dans  son  affection. 
Mais,  au  moment  où  ils  s'abandonnent  aux 
douceurs  d'un  amour  pur,  Mme  de  Tresser- 
ves arrive  et  tente  de  reconquérir  le  cœur 
de  son  époux.  L'inslinct  de  la  jalousie  lui  a 
fait  deviner  une  rivale  en  Marthe,  qu'elle  a 
rencontrée  et  dont  elle  a  brisé  le  cœur  en  lui 
apprenant  qui  elle  est.  À  cette  nouvelle,  fou 
de  douleur,  M.  de  Tresserves  la  repousse  et 
vole  à  la"  demeure  de  Marthe.  Il  la  trouve 
malade,  anéantie  par  le  coup  qui  l'a  frappée. 
La  nuit,  il  vient  en  secret  grimper  contre  le 
mur  du  jardin  pour  la  regarder  dormir  et 
s'assurer  qu'elle  n'a  pas  succombé  à  l'excès 
de  son  malheur.  Pendant  ce  temps,  on  relève 
le  cadavre  de  Mm»  de  Tresserves,  dans  un 
sentier,  avec  une  blessure  à  la  tête.  Toutes 
les  présomptions  s'élèvent  contre  son  mari, 
que  les  paysans  jaloux  accusent  du  meurtre 
et  veulent  aller  assiéger  dans  son  château. 
Marthe  arrache  à  l'un  d'eux,  qu'elle  va  trou- 
ver au  milieu  de  la  nuit,  l'aveu  de  la  vérité 
qui  doit  sauver  celui  qu'elle  aime;  mais  au 
retour  elle  tombe  dans  un  précipice.  Elle 
n'est  pas  tuée  sur  le  coup;  vivra-t-elle?  Un 
miracle  peut  seul  la  sauver.  M.  de  Tresser- 
ves le  tentera  par  l'amour  ;  il  l'épouse,  main- 
tenant qu'il  est  libre,  sans  savoir  si  le  ciel 
lui  permettra  de  la  posséder,  t  Ce  furent,  dit 
l'auteur,  de  tristes  noces  que  les  leurs,  comme 
si,  dans  son  bonheur  même,  Souci  dût  éprou- 
ver la  fatalité  de  ce  nom  qu'une  fantaisie 
douloureuse  avait  attaché  à  sa  vie.  »  Cette 
fatalité  est-elle  vaincue  ou  s'acharnera-t-elle 
après  sa  victime?  Nous  l'ignorons,  car  la 
phrase  que  nous  venons  de  citer  est  la  der- 
nière du  livre. 

C'est  une  touchante  histoire  que  celle  de 
cette  malheureuse  Souci,  vouée  &  l'infortune 
dès  sa  jeunesse,  sans  avoir  rien  fait  pour  la 
mériter  et  la  supportant  avec  une  sainte  ré- 
signation. Rien  n'est  pur,  frais  et  virginal 
comme  le  cœur  de  cette  enfant  s'ouvrant  à 
la  fois  à  la  vie  et  à  l'amour,  comme  une  fleur 
que  la  foudre  doit  renverser  le  soir.  C'est 
une  heureuse  création,  comme  le  récit  tout 
entier  est  une  charmante  lecture  pour  tous 
ceux  qui  préfèrent  la  sensibilité  vraie  à  la 
fausse  sensiblerie  de  certains  romans  du 
jour,  et  la  peinture  du  cœur  aux  écarts  de 
l'imagination. 

SOUCIER  v.  a.  ou  tr.  (sou-si-é  —  rad. 
souci.  —  Prend  deux  i  de  suite  à  la  première 
et  a  la  deuxième  pers.  du  pi.  de  l'imp.  de 
l'indic.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  souciions; 
que  vous  souciiez).  Chagriner,  affecter  :  Je 
suis  sûr  que  mon  absence  te  soucie  beaucoup. 
(Diderot.) 

Eh!  je  Crois  que  cela  faiblement  vous  soucie. 

Molière. 
Penses-tu,  lui  dit-il,  que  ton  titre  de  roi 
Me  fasse  peur  ni  me  soucie  ? 

La  Fontaihe. 
Losl  qu'avez-vous  qui  vous  soucie 

Comme  je  le  voi? 
Si  c'est  d'aimer,  je  vous  en  prie. 
Dites-le  moi. 

Monciup. 
II  Ce  sens  actif  a  vieilli. 

Se  soucier  v.  pr.  S'inquiéter,  faire  cas  : 
Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  m'en 
soucie  guère.  (Acad.)  Je  mb  soucie  bien  de 
cet  homme-là;  qu'ai-je  besoin  de  lui?  (Acad.) 
Je  ne  me  soucie  ni  du  bien  ni  du  mal  que  vous 
pouvez  me  faire.  (Bossuet.)  Je  ne  me  soucie 
guère  de  tous  les  fous  que  je  vois,  et  je  me 
crois  sage  en  me  moquant  d'eux.  (Fén.)  C'est 
de  vos  égards  et  non  de  votre  argent  qu'il  se 
soucie.  (Regnard.)  Quand  on  a  des  arbres  d 
planter,  on  ne  su  soucie  guère  d'un  ami  lan- 
guissant. (Volt.)  Soyez  assez  philosophe  pour 
vous  soucier  peu  de  le  paraître.  (Mme  Du 
Deff.)  Je  ne  mb  soucie  pas  qu'il  m'aime, 
jeun  soucie  qu'il  m'épouse.  (Mme  de  Caylus.) 
Rien  de  plus  lourd  à  supporter  que  les  cha- 
grins des  gens  dont  on  ne  se  soucie  pas. 
(Mme  Guizot.)  C'est  peu  pour  l'homme  de 
surmonter  les  obstacles,  il  veut  les  supprimer 
pour  n'avoir  plus  à  s'en  soucier.  (Guizot.)  Il 
parait  être  de  ceux  qui,  pour  peu  qu'ils  aient 
le  présent,  se  soucient  peu  de  l'éternité.  (Ste- 
Eeuve.)  Les  souverains  qui  lisent  peu  se  sou- 
cient médiocrement  de  ce  'qu'on  peut  écrire. 
(Ed.  About.) 

—  Se  soucier  de  quelqu'un,  de  quelque  chose, 
En  avoir  envie  : 

Eh  i  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 

Molière. 

—  Je  ne  me  soucie  pas,  Il  ne  me  plaît  pas, 
il  ne  me  convient  pas  :  Ja  ne  me  soucie  pas 
de  faire  cette  acquisition,  qui  me  dounerait 
trop  de  tracas. 

—  Loc.  proverb.  5e  soucier  d'une  chose 
comme  de  l'an  quarante,  comme  de  cela, 
comme  d'un  fétu,  comme  de  sa  première  che- 
mise, comme  un  poisson  d'une  pomme,  Ne  s'en 
soucier,  n'y  tenir  nullement  :  Elle  m'avait 
donné  son  portrait,  je  l'ai  perdu;  un  autre 
s'en  pendrait  ,-  je  m'en  soucie  comme  de  cela. 
(Le  Sage.)  Quant  à  ces  bagatelles  brillantes 
qui  ornent  la  tète  des  reines,  je  m'en  soucie 
comme  d'un  fétu.  (G.  Sand.) 

SOUCIET  (Etienne),  littérateur  français, 
né  à  Bourges  en  1671,  mort  à  Paris  en  1744. 
Entré  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  morale,  puis 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  collège 
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Louis-le-Grand.  Les  Mémoires  de  Trévoux, 
dont  il  était  un  des  principaux  collaborateurs, 
ont  donné  son  éloge  avec  la  liste  de  ses  ou- 
vrages (avril  1744).  Les  principaux  ouvrages 
du  Père  Souciet  sont  :  Recueil  de  disserta- 
tions critiques  sur  des  endroits  difficiles  de 
l'Ecriture  sainte,  etc.  (Paris,  1715,  in-4°); 
Recueil  de  dissertations  chronologiques  (Paris, 
1725-1736,  2  vol.  in-4")  ;  Observations  mathé- 
matiques, astronomiques,  géographiques  et 
physiques,  tirées  des  anciens  livres  chinois  ou 
faite*  nouvellement  aux  Indes  et  à  la  Chine 
par  tes  missionnaires  jéiuites  (Paris,  1729, 
in-4<>).  —  Etienne-Auguste  Souciet,  frère 

fiulné  du  précédent,  mort -en  1744.  On  a  de 
ui  deux  poèmes  latins  :  Cornets  (Caen,  1710, 
in -8°)  et  dans  le  tome  II  des  Poemata  didas- 
calica  (190-239).  —  Jean  Souciet,  frère  cadet 
des  précédents,  mort  vers  1763.  Il  .fut  l'un 
des  principaux  collaborateurs  du  Journal  de 
Trévoux,  de  1737  a  1745,  et  fut,  depuis  la 
mort  de  ses  frères  jusqu'à  la  suppression  de 
la  société  de  Jésus',  bibliothécaire  du  collège 
Louis-le-Grand.    " 

SOUCIEUX,  EUSE  adj.  (sou-si-eu,  eu-ze  — 
rad.  souci).  Qui  a  du  souci;  qui  est  inquiet, 
pensif,  chagrin  :  Vous  paraissez  soucieux.  • 
Depuis  quelques  jours,  cette  jeune  fille  est 
toute  soucieuse.  Les  chefs  seulement  étaient 
soucieux  en  songeant  au  jugement  que  le 
premier  consul  porterait  de  leur  conduite. 
(Thiers.) 

—  Qui  marque  du  souci  :  Air  soucieux. 
Front  soucieux.  Mine  soucieuse.  Il  faut  être 
sot,  insensible  ou  faux,  pour  n'avoir  jamais 
vn  air  soucieux.  (Boiste.)  Ses  cheveux  avaient 
blanchi,  son  front  s'était  creusé  sous  des  rides 
soucieuses.  (Alex.  Dumas.)  Il  prit  le  main- 
tien soucieux  d'un  être  intelligent  qu'on  vient 
d'investir  d'une  grande  responsabilité.  (Méry.) 

Sur  ton  front  soucieux 
Je  vois  passer  une  ride  légère. 

G.  Delaviohe. 
Son  regard  sounieux,  son  front  ridé  qui  penche, 
Voilà  de  ses  ennuis  d'infaillibles  témoins. 

Lachamdeaudis. 
Une  larme  furtive  est  au  bord  de  tes  yeux, 
Et  je  cherche  pourquoi,  couronné  de  jeunesse. 
Ton  front  s'incline  soucieux. 

H.  Cantel. 

—  Qui  prend  souci,  soin  ;  qui  s'occupe  , 
Celte  dégradation  de  la  chaîne  commune  rive 
l'âme  au  châtiment  qui  frappe  le  corps  ;  la  loi 
devrait  être  prévoyante,  attentive  au  remords, 
soucieuse  au  repentir.  (M«  L,  Colet.)  Le 
monde,  depuis  sa  transformation,  est-il  de- 
venu, dans  son  ensemble,  plus  intelligent,  plus 
honnête,  plus  soucieux  de  la  liberté,  plus  ssn- 
sibla  aux  belles  choses?  (Renan.) 

SOUCOUPE  s.  f.  (sou-kou-p*e  —  contrac- 
tion de  sous-coupe,  de  sous  et  coupe,  propre- 
ment ce  qui  est  sous  la  coupe).  Sorte  de  pe- 
tite assiette  qui  se  place  sous  une  tasse,  sous 
un  gobelet  de  même  matière  :  Soucoupe  de 
porcelaine,  de  faïence.  Soucoupe  de  cristal. 
Verser  son  café  dans  la  soucoupe.  Faire  onl- 
ler  de  l'eau-de-vie  dans  sa  soucoupe.  Tout  le 
monde  boit  son  café  dans  sa  tasse,  et  jamais 
dans  sa  soucoupe.  (Berch.) 

Quand  du  moka  mes  lèvres  ont  d'abord 
Bien  épuisé  la  coupe. 
Mes  lèvres  pressent  encor 
Les  bords  de  la  soucoupe. 

DEMOOSTIEtt. 

—  Assiette  à  pied  sur  laquelle  on  place  des 
verres,  des  carafes,  il  En  ce  sens,  on  dit  plus 
ordinairement  plateau. 

—  Bot.  Espèce  de  champignons. 
SOUCOURROUS  s.  m.  (sou-kou-rou  —  nom 

brésilien).  Erpét.  Grand  ophidien,  peu  connu, 
qui  vit  dans  les  lacs  du  Brésil:  Les  sou- 
couhrous  ne  diffèrent  des soucourrys  queparce 
que  les  premiers  sont  bleus  et  les  seconds  gris. 
(E.  Desmarest.) 

SOUCOURRYS  s.  m.  (sou -kou-rî).  Erpét. 
Grand  ophidien,  voisin  des  soucourrous. 

SOUCRILLON  s.  m.  (sou-kri-llon;  Il  mil). 
Agric.  Espèce  d'orge  d'hiver. 

SOUCROURETTE  s.  f.  (sou-krou-rè-te). 
Ornith.  Espèce  de  sarcelle  d'Amérique. 

SOUCROUROUs.  m.  (son-krou-rou).  Ornith 
Espèce  de  sarcelle  d'Amérique. 

SOIiCY  (CREUX-DE-).  V.  CreUx-de-Soucy 

SOUDABIL1TÉ  s.  f.  (sou-da-Li-li-té  —  rad. 

soudable).  Propriété  que  possèdent  certains 

corps  de  s'unir  avec  eux-mêmes. 

SOUDABLE  adj.  (son-da-ble  —  rad.  souder). 
Techn.  Qui  peut  être  soudé. 

SOUDAGE  S.  m.  (sou-da-je  —  rad.  souder). 
Action  de  souder;  résultat  de  cette  action  : 
Ce  soudage  a  été  mal  fait,  il  faut  le  recom- 
mencer. 

—  Fig.  Accord  complet,  parfaite  assimila- 
tion entre  deux  personnes  :  Toussaint  ne  put 
s'accorder  avec  Nicolette,  le  soudage  de  deux 
vieilles  filles  étant  impossible,  et  s'en  alla. 
(V.  Hugo.) 

SOUDAGH  ou  SOUDAK,  bourg  fortifié  et 
maritime  de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  gou- 
vernement de  Tauride,  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Crimée,  à  103  kilom.  S.-E.  de  Sim- 
féropol;  1,000  hab.  Sur  un  rocher  escarpé  à 
l'O.  du  bourg  s'élève  le  fort  qui  défend  Sou- 
dagh,  dont  les  anciennes  fortifications  tom- 
bent en  ruine.  En  1824,  quelques  colons  de 
Wurtemberg  vinrent  s'établir  à  Soudagh,  où 
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ils  ont  surtout  fait  prospérer  la  culture  de  la 
vigne. 

SOUDAIN,  AINE  adj.  (sou-dain,  è-ne  —  du 
latin  subilanus,  pour  subitaneus,  venu  lui- 
même  de  subilus,  subit.  On  écrivait  autrefois 
soubdain).  Prompt,  subit  :  Départ  soudain. 
Mort  soudaine.  Emporté  d'un  coup  soudais, 
il  meurt  comme  Judas  Macchabée.  (Boss.)  Ne 
vous  figures  pas  ces  élévations  soudaines  que 
produit  quelquefois  dans  les  Etats  l'heureuse 
ambition  des  sujets  ou  l'aveugle  faveur  des 
princes.  (Fléch.)  La  sagacité  n'est  point  une 
pénétration  progressive,  mais  soudaine,  gui 
franchit  le  milieu  des  idées  et  touche  au  but 
dès  le  premier  pas.  (Marmont.)  Plus  un 
homme  a  contracté  l'habitude  de  la  réflexion 
et  de  la  dialectique,  moins  il  est  capable  de 
prendre  une  résolution  soudaine.  (Proudhon.) 
La  seule  impression  des  rayons  dévorants  du 
soleil  peut  déterminer  une  mort  soudaine.  (A. 
Maury.) 

Chez  nous  tout  est  soudain,  c'est  notre  caractère. 

Voltaire. 

—  Adverbialcm.  Dans  le  même  instant, 
aussitôt  après  :  //  reçut  l'ordre,  et  soudain  il 
partit.  (Acad.)  Soudain,  à   l'horreur  du  tu- 

.  mnlte  succédait  l'horreur  du  silence.  (Mar- 
changy.) 

De  grands  cris  ont  soudain  attiré  mes  regards. 

Racine. 
Il  ouvre  un  cei1.  mourant  qu'il  referme  soudain. 

Kacihe. 
Le  cuisant  souvenir  d'une  action  méchnnte, 
Soudain,  au  moindre  mot,  nous  donne  l'épouvante. 

TH.   CORNEtf>LE. 

Il  regarde,  et  soudain,  dans  un  éclat  céleste, 
A  ses  yeux  enchantés  Vénus  se  manifeste. 

DBLILLE. 

Quand  je  vois  uds  ailette, 
Soudain  mon  cœur  fait  tic-tac. 

DÉSAUOIERS. 

—  Syn.  Soudain,  subit.  Soudain  marque  la 
nature  même  des  choses,  subit  marque  sim- 
plement le  fait.  Ce  qui  est  soudain  ne  pouvait 
pas  être  prévu,  ce  qui  est  subit  ne  l'était  pas. 
On  est  toujours  étonné  par  un  événement 
subit,  on  ne  l'est  pas  toujours  par  un  événe- 
ment soudain  .-  quand  une  balle  vient  frapper 
au  cœur  un  soldat  sur  le  champ  de  bataillé, 
sa  mort  est  soudaine,  mais  elle  n'étonne  pas; 
la  mort  subite  d'un  homme  frappé  d'apoplexie 
cause  toujours  une  grande  impression  sur 
ceux  qui  en  sont  témoins. 

SOUDAINEMENT  adv.  (sou-dè-ne-man  — 
rad.  soudain).  D'une  manière  soudaine,  subi- 
tement :  Partir,  mourir  soudainement.  Le 
soleil,  couché  ou  non,  avait  entièrement  dis- 
paru dans  un  de  ces  brouillards  qui  envelop- 
pent soudainement  son  déclin  ou  son  appari- 
tion dans  les  jours  d'hiver.' (G.  Sand.)  On 
crut  faire  immédiatement  des  citoyens  en  leur 
donnant  des  droits,  et  transformer  soudaine- 
ment par  des  lois  une  vieille  monarchie  abso- 
lue en  une  pure  démocratie.  (Mignet.) 

SOUDAINETÉ  S.  f.  (sou-dè-ne-té  —  rad. 
soudain).  Qualité  de  ce  qui  est  soudain  :  La 
soudaineté  de  celte  irruption  les  effraya.  Les 
beautés  de  La  Fontaine  paraissent  quelquefois 
une  heureuse  rencontre  et  possèdent,  pour  me 
servir  d'un  mot  qu'il  aimait,  la  grâce  de  la 
soudaineté.  (Chamf.)  Il  faut  assortir  toutes 
ces  choses  à  la  Révolution  et  sauver  la  sou- 
daineté de  passage.  (Mirab.) 

SOUDAN  s.  m.  (sou-dan  —  autre  forme  du 
mot  sultan,  que  nous  avons  empruntée  aux 
langues  du  Midi  :  italien  soldano,  espagnol 
soldan,  provençal  Soudan).  Hist.  Nom  donné 
d'abord,  dans  l'Orient,  à  des  chefs  militaires, 
puis  à  quelques  princes  mahométans,  surtout 
en  parlant  des  souverains  d'Egypte.  Il  On  dit 
aussi  souDiCH. 

SOUDAN,  dénomination  par  laquelle  on  dé- 
signe toute  la  région  centrale  de  l'Afrique, 
depuis  les  contrées  voisines  de  l'Atlantique 
jusqu'à  l'Abyssinie,  région  nommée  aussi  par 
les  Européens  Nigritie  et  Belad-el-Takrour 
(pays  des  convertis)  par  les  Arabes.  Compris 
entre  17°  de  latit.  N.  et  10°  de  latit.  S.  et 
entre  20»  de  longit.  0.  et  24°  de  longit. 
E.,  le  Soudan  a  pour  limites  assez  vagues  au 
N.  le  grand  désert  du  Sahara,  à  l'O.  ie  Séné- 
gal, la  Gambie  et  une  partie  de  la  Guinée 
supérieure,  au  S.  les  pays  incomplètement 
explorés  qui  forment  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Cafrerie,  et  à  l'E.  l'Abyssinie. 
Ainsi  délimité,  le  Soudan  se  divise  conven- 
tionnellement  en  deux  parties  :  le  Soudan 
occidental,  depuis  la  Sênégurnbie  jusqu'au 
lac  Tchad;  le  Soudan  oriental,  depuis  le 
même  lac  jusqu'à  la  limite  occidentale  de 
l'Abyssinie.  Cette  vaste  contrée,  dont  l'ex- 
ploration a  fait  depuis  le  commencement  do 
ce  siècle  tant  de  victimes  parmi  les  hardis 
voyageurs  qui  ont  tenté  de  la  faire  connaître 
à  l'Europe,  est  encore  bien  incomplètement 
connue.  Mungo-Park,  à  la  lin  du  siècle  der- 
nier, le  docteur  Barth,  M.  Tremeaux  et  le 
docteur  Cuny,  dans  ces  dernières  années", 
sont  les  explorateurs  les  plus  célèbres  et  les 
plus  autorisés  dont  les  relations  ont  soulevé 
un  coin  du  voile  qui  couvre  encore  ce  mys- 
térieux pays.  C'est  en  prenant  pour  guides 
ces  pionniers  de  la  science  que  nous  allons 
tracer  à  grands  traits  une  esquisse  de  cette 
vaste  contrée. 

La  superficie  du  Soudan  est  évaluée  à 
355,000  niyriamètres  currés  et  sa  population  à 
40  millions  d'habitants.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes, connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
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monts  de  la  Lune,  et  qui  traverse  toute  l'A- 
frique de  l'E,  à  l'O.,  forme,  selon  quelques 
géographes,  la  limite  du  Soudan  au  S.;  Ptolé- 
mée  plaçait  ces  hauteurs  vers  12°  de  latit.  S.; 
mais  des  explorations  récentes  ont  donné 
lieu  de  croire  qu'elles  se  rapprochent  beau- 
coup plus  de  l'équateur  et  qu  elles  s'étendent 
vers  6°  ou  6°  de  latit.  S.  Ces  montagnes,  en 
s'étendant  vers  l'O.,  dépassent  même  la  li- 
gne équatoriale  et  paraissent  se  rattacher 
aux  monts  Kong,  dans  la  Guinée,  et  ne  for- 
mer qu'un  seul  système  avec  cette  dernière 
chaîne.  La  chaîne  des  monts  de  la  Lune  pa- 
rait aussi  envoyer  au  N.  plusieurs  ramifica- 
tions dans  le  pays  des  Zeg-Zeg  et  dans  le 
Mandura.  Parmi  les  nombreux  cours  d'eau 
auxquels  ces  montagnes  donnent  naissance, 
il  faut  citer  le  Niger  ou  Kouara,  qui  se  gros- 
sit de  l'Otrlaba,  de  la  Coubbie,  du  Quarrama 
et  de  la  Ninqua;  le  Sénégal  et  la  Gambie 
prennent  aussi  leur  source  dans  le  Soudan 
occidental  ;  cette  partie  appartient  au  bassin 
de  l'Atlantique.  Le  Soudan  oriental  ou  égyp- 
tien déverse  toutes  ses  eaux  dans  la  Médi- 
terranée par  le  Nil;  tout  le  cours  supérieur, 
depuis  le  lac  Nyanza,  reçoit  un  grand  nom- 
bre de  tributaires,  tels  que  le  Saubat,  le  Faf 
et  le  Bibar.  Les  autres  cours  d'eau  qu  on  ren- 
contre dans  la  partie  centrale  du  Soudan, 
entre  autres  le  Chary  et  l'Yeon,  se  déchar- 
gent dans  une  espèce  de  mer  intérieure  qui 
porte  le  nom  de  lac  Tchad.  Dans  cette  par- 
tie de  l'Afrique  on  rencontre  encore  plusieurs 
autres  lacs  d'une  vaste  étendue,  tels  que  le 
Kendsi,  le  Fittri ,  et  de  nombreux  étangs, 
surtout  dans  le  Baguermi.  Dans  la  partie 
centrale  du  Soudan,  les  cours  d'eau,  alimen- 
tés annuellement  par  les  pluies  tropicales  et 
coulant  sur  un  sol  dont  le  relief  est  indécis, 
se  changent  pendant  la  saison  sèche  en  ma- 
récages, déposent  alors  le  limon  que  leurs 
eaux  charrient,  exhaussant  ainsi  leur  lit,  de 
sorte  qu'à  la  saison  suivante  ces  rivières 
sont  forcées  de  se  tracer  un  cours  nouveau 
et  se  déplacent  sans  cesse.  Le  climat  du  Sou- 
dan est  très-chaud  par  suite  de  la  position 
de  ce  pays  entre  les  tropiques;  l'ardeur  des 
rayons  du  soleil  produit  dans  les  contrées 
marécageuses  dont  nous  venons  de  parler 
des  exhalaisons  pestilentielles  qui  répandent 
des  fièvres  pernicieuses  dont  sont  victimes 
lès  populations  voisines.  Cependant  sur  plu- 
sieurs points  la  chaleur  est  tempérée  par  les 
forêts  immenses  du  pays,  par  le  voisinage 
des  montagnes  couvertes  de  neiges  et  par 
les  pluies  périodiques. 

Les  richesses  minérales,  botaniques  et  zoo- 
logiques du  Soudan  sont  encore  moins  bien 
connues  que  sa  topographie.  Toutefois,  par 
les  objets  de  fabrication  grossière  en  or  et 
en  fer  des  Soudaniens,  on  voit  que  ces  deux 
métaux  existent  dans  ces  contrées.  Il  est 
probable  que  l'or  s'y  trouve  dans  les  cours 
d'eau  à  l'état  de  paillettes.  Quant  aux  miné- 
raux recelés  dans  les  flancs  des  montagnes, 
ils  n'ont  pas  dû  être  exploités.  Dans  le  Sou- 
dan, les  parties  entièrement  arides  sont  ra- 
res; le  sol  est  partout  couvert  d'une  herbe 
souvent  vigoureuse  qui  nourrit  d'innombra- 
bles troupeaux  à  l'état  sauvage,  et  le  paysage 
est  semé  d'arbres  de  grande  taille  et  d'es- 
sences variées,  qui  fréquemment  se  groupent 
en  bouquets  assez  étendus  pour  mériter  le 
nom  de  bois  ou  même  de  véritables  forêts. 
La  flore  du  Soudan  varie  suivant  la  latitude 
et  l'altitude.  Le  dattier  est  commun  dans  ie 
Kanem,  au  N.  du  lac  do  Tchad  ;  il  se  montre 
de  même  au  N.  de  Wara  et  dans  le  Korda- 
fan.  Le  baobab  se  montre  presque  partout 
dans  le  Kordafan,  le  Datfour  et  le  Bournou; 
mais  on  n'en  trouve  pas  dans  le  Baguermi, 
dans  le  Kanem  et  aux  environs  du  lac  Fittri. 
Les  mimosas,  le  taleb,  le  tamarinier  et  lo 
sycomore  sont  communs  à  tout  le  Soudan 
septentrional.  Ces  arbres  y  forment  de  vastes 
forêts,  dont  les  clairières  seules  ont  été  fré- 
quentées, et  dont  les  profondeurs  n'ont  pu 
être  sondées  par  les  courageux  explorateurs 
de  l'Afrique.  Ces  forêts  mystérieuses,  asiles 
des  bêtes  féroces,  n'ont  pas  l'aspect  majes- 
tueux des  forêts  vierges  de  l'Amérique  ;  elles 
sont  rabougries,  soit  qu'elles  aient  épuisé  le 
sol,  soit  que  les  vents  ou  toute  autre  cause 
inconnue  en  arrêtent  le  développement. 
Parmi  les  plantes  connues  qui  forment  la 
fond  de  la  culture  des  habitants,  il'faut  pla- 
cer en  première  ligne  le  riz,  le  inillet,  le 
maïs  ,  la  patate  ,  1  igname  ,  la  banane  ,  le 
dourha  ou  holcus  sorgho,  les  fèves  de  diver- 
ses espèces  et  le  cotonnier.  C'est  près  des 
grands  lacs,  des  étangs,  des  cours  d'eau  que 
se  groupe  la  vie  animale  dans  le  Soudan. 
L'hippopotame  et  le  crocodile  habitent  le  che- 
nal profond  des  grands  fleuves  et  le  bassin 
des  lacs.  Non  loin  des  bords  des  lacs  et  des 
rivières  se  rencontrent  l'éléphant,  la  girafe, 
lo  buffle  sauvage,  l'antilope,  la  panthère,  le 
lion,  le  chameau,  le  chacal,  l'hyène  et  les 
singes.  Parmi  les  insectes  innombrables  du 
Soudan,  il  faut  citer  les  sauterelles,  les  four- 
mis, qui  sont  d'une  grosseur  prodigieuse,  les 
scorpions  et  les  abeilles,  dont  le  miel  est  une 
des  principales  richesses  des  Soudaniens. 
Des  serpents  d'une  grosseur  prodigieuse  se 
cachent  sous  les  herbes  et  des  oiseaux  d'un 
plumage  éclatant  et  varié  peuplent  les  arbres 
de  ce  pays  trop  peu  connu. 

Le  Soudan  est  peuplé  par  trois  races  diffé- 
rentes :  10  les  Touaregs,  sur  les  frontières  du 
Sahara,  restes,  comme  les  Kabyles  et  les  Ber- 
bères, de  l'ancienne  race  indigène  de  l'Afri- 
que septentrionale,  les  Ethiopiens  ou  Chami- 
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tes  ;  2°  les  Arabes,  issus,  les  uns  desKoreischi- 
tes  qui  se  réfugièrent  dans  l'Afrique  centrale 
pour  échapper  aux  persécutions  des  premiers 
musulmans ,  les  autres  des  tribus  venues 
d'Egypte  et  du  Maroc  pour  imposer  l'isla- 
misme aux  Nègres  et  aux  premiers  Arabes  ; 
3°  les  Nègres,  qui  forment  la  majorité  de  la 
population,  et  qui,  bien  que  convertis  à  l'isla- 
misme, ont  conservé  la  plupart  des  pratiques 
superstitieuses,  la  croyance  aux  sorciers,  aux 
amulettes  ,  aux  talismans.  Quelques  tribus 
nègres  sont  encore  complètement  idolâtres 
et  professent  Je  plus  grossier  fétichisme.  En 
1868,  un  voyageur  a  même  rencontré  un 
petit  Etat  dont  les  habitants  n'avaient  au- 
cune croyance  religieuse.  Un  trait  malheu- 
reusement certain,  général  et  déplorable  du 
caractère  des  populations  nègres  du  Sou- 
dan, c'est  la  férocité  qu'ils  déploient  dans 
leurs  guerres  continuelles.  L'habitude  du  vol 
est  généralement  répandue  chez  eux,  et 
c'est  toujours  le  riche  qui  pille  et  vole  le 
pauvre.  L'industrie  des  Soudaniens,  quoi- 
que peu  avancée,  est  oxercée  par  eux  avec 
activité  et  habileté  ;  ils  fabriquent  une  assez 
grande  quantité  d'étoffas  de  coton,  des  nat- 
tes, dont  on  fait  un  grand  usage  soit  pour 
se  coucher,  soit  pou..-  s'asseoir,  quelques 
bijoux  en  or,  des  lances,  des  javelots,  des 
haches,  des  épées  et  quelques  ustensiles 
en  fer.  L'intérieur  de  l'Afrique  est  le  cen- 
tre d'un  commerce  fort  important;  il  se 
fait  généralement  par  caravanes;  celles  qui 
traversent  le  désert  se  servent  de  cha- 
meaux ;  dans  les  part  es  montueuses,  l'âne 
est  la  bête  de  somme  la  plus  généralement 
usitée;  mais,  dans  les  grandes  plaines  ferti- 
les du  Haoussa  et  du  Yarriba,  la  bête  de 
somme  que  l'on  emplo  e  de  préférence,  c'est 
la  femme.  Le  marchand  africain  n'a  ni  comp- 
toir ni  magasin  ;  il  accompagne  lui-même  ses 
marchandises  à  travers  les  plus  grandes  dis- 
tances et  se  voit  souvent  forcé  de  défendre 
son  bien  les  armes  à  la  main.  Les  principaux 
objets  du  commerce  d'exportation  Sont  les 
dents  d'éléphants,  la  poudre  d'or  et  les  gom- 
mes ;  l'importation  consiste  surtout  en  draps 
grossiers  de  couleurs  éclatantes  ,  papier  à 
écrire,  anneaux,  bracelets  en  argent,  verre, 
corail,  ambre,  armes  blanches  et  armes  à  feu, 
Le  nombre  des  Etats  it  dépendants  ou  tribu- 
taires qu'on  rencontre  dans  le  Soudan  est 
très-considérable;  nous  nous  contenterons  de 
nommer  les  plus  importants  ;  ce  sont,  dans  le 
Soudan  occidental  :  ceux  des  Mandingues, 
de  Bambara,  de  Tombouctou.  des  Fellatahs, 
de  Haoussa;  le  Bornou  et  le  Kanem,  aux  en- 
virons du  lac  Tchad  ;  le  Baghermi  ou  Ba- 
guermi, le  Waday,  le  Darfour  et  le  Korda- 
fan dans  le  Soudan  oriental.  Tous  ces  Etats 
ont  des  gouvernements  complètement  despo- 
tiques. Les  souverains  africains  ne  se  distin- 
guent pas  en  général  par  la  pompe  et  la  ma- 
gnificence de  leur  deme  jre  ;  leur  costume  est 
des  plus  simples  et  ne  diffère  pas  générale- 
ment beaucoup  de  celui  de  leurs  sujets.  Tout 
leur  luxe  consiste  dans  la  multitude  de  leurs 
femmes.  Leurs  armées  se  composent  d'une 
milice  turbulente,  qui  prend  les  armes  quand 
elle  en  reçoit  l'ordre  et  qui  ne  vit  qu'en  met- 
tant au  pillage  les  pays  qu'elle  traverse. 
Leurs  armes  sont  en  gé  léral  une  pique  et  un 
bouclier;  les  armes  à  feu  ne  sont  guère 
qu'entre  les  mains  des  Arabes,  qui  décident 
presque  toujours  du  soit  le  la  bataille.  Somme 
toute,  le  Soudan  est  en;ore  de  nos  jours  un 
pays  complètement  sauvage;  l'islamisme  n'a 
pu  eucore  le  pénétrer  de  sa  civilisation 
grossière,  et  il  est  à  présumer  que  plusieurs 
siècles  s'écouleront  avait  que  la  civilisation 
européenne,  qui  a  entamé  l'Afrique  sur  tous 
les  points  de  sa  périphérie,  ait  fait  briller 
ses  premières  lueurs  sur  la  partie  centrale 
du  continent  africain. 

SOUDANIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (sou-da-ni- 
ain,  iè-ne  —  rad.  Soudan).  Qui  a  rapport  au 
Soudan  :  Un  Soudunien.  Une  Soudanienne. 
Le  climat  soudanien, 

SOUDARD  s.  m.  (sou-dar.  —  Ce  mot  que 
l'on  n'emploie  aujourd'hui  que  très-rarement, 
était  fort  usité  au  xve  et  au  xvie  siècle.  Dans 
les  siècles  précédents  en  disait  plutôt  sol- 
deier,  soldier,  soudoiei  ,  soudeer,  etc.,  en 
basse  latinité,  soldarius.  Quant  à  la  forme 
soldat ,  elle  est  de  la  dernière  moitié  du 
xvie  siècle  et  provient  de  l'italien  soldato, 
ainsi  qu'en  témoigne  Henri  Estienne  dans 
son  Dialogue  du  nouveau  langage  français 
italianisé).  Vieux  mot  qui  signifiait  soldat  : 
C'est  par  cette  porte  que  l'armée  de  soudards 
du  connétable  de  Bourbon  se  rua  sur  Dôme, 
qu'elle  saccagea  durant  pi  meurs  jours.(Mm-vL. 
Colet.) 

—  Se  dit  encore,  mais  avec  une  intention  de 
dénigrement,  en  parlant  d'un  ancien  militaire 
qui  a  conservé  des  habitudes  soldatesques  : 
C'est  un  vieux  soudard. 

SOUDAY,  bourg  de  Frt.nce  (Loir-et-Chefr), 
arrond.  de  Vendôme;  1,347  hab.  Souday 
n'offre  guère  de  remarquable  que  son  église, 
reconstruite  au  xvie  siècle,  en  partie  aux 
frais  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans 
don);  dépendait  le  prieuré  qui  était  joint  à 
cette  église,  en  partie  par  les  soins  de  Nico- 
las de  Marescot,  seigneur  de  Souday.  On  par- 
vient au  chœur  de  l'église  de  Souday,  élevé 
de  3  mètres  au-dessus  de  ta  nef,  à  l'aide  do 
deux  escaliers  de  seize  marches,  formant 
fer  à  cheval,  et  entre  lesquels  s'ouvre  une 
arcade  qui  donne  accès  dans  une  chapelle 
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souterraine.  Cette  chapelle  renfermait  jadis 
une  statue  de  la  Vierge,  but  d'un  pèlerinage 
très-fréquenté.  L'église  de  Souday,  dont  un 
incendie  avait  détruit  le  clocher  en  1833,  a 
subi  depuis  quelques  années  d'importantes 
restaurations.  On  remarque  encore  six  beaux 
vitraux  où  sont  représentés  le  seigneur  de 
Souday,  fondateur  de  l'église,  sa  femme  Alix 
de  Mésange,  et  deux  religieux  de  Saint-Vin- 
cent, dont  l'un  passe  pour  Rabelais  aux  yeux 
de  quelques  archéologues. 

SOUDDHODANA  ou  ÇOuDDIIODANÀ  ,   le 

saint  Joseph  de  la  religion  bouddhique.  Il 
épousa  Maha-Maya  (c'est-à-dire  la  grande 
illusion),  qui,  quoique  vierge,  conçut  par 
l'influence  céleste  un  divin  enfant  qui  fut 
Bouddha.  Souddhodana  appartenait  à  la  fa- 
mille des  Çakyas  ou  Chakyas  et  0  la  dynas- 
tie des  Gotamides  ou  Gautamides.  Il  était  roi 
de  Magadha;  suivant  d'autres,  il  régnait  à 
Kapilavas,  capitale  d'un  petit  royaume  au 
nord  du  Gange,  L'époque  à  laquelle  vivait 
Souddhodana  est  aussi  incertaine  que  celle 
de  la  naissance  de  Bouddha,  qui  eut  lieu,  sui- 
vant les  uns  au  va,  suivant  d  autres  au  vno 
ou  au  xe  siècle  av.  J.-C.  « 

SOUDE  s.  f.  (sou-de.  —  On  dérivo  géné- 
ralement ce  mot  du  lat.  solida,  féminin  de 
solidus,  solide  ;  mais  cette  origine  est  fort 
douteuse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  chénopodées,  type  de  la  tribu  des 
salsolées,  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  lieux  maritimes 
des  régions  tempérées  du  globe  :  Ily  aparmi 
les  soudes  des  espèces  annuelles  et  vivaces. 
(Bosc.)  Depuis  longtemps  on  recommande  de 
préférence  la  culture  de  la  soude  barile.  (T. 
de  Berneaud.)  On  pourrait  cultiver  la  plu- 
part des  terrains  stériles  qui  se  trouvent  sur 
tes  côtes  maritimes,  au  moyen  des  différentes 
espèces  de  soudes.  (V.  de  Bomare.) 

■ — Chim.  Sel  qu'on  retire  des  cendres  de  la 
soude  et  de  quelques  autres,  et  qu'on  trouve 
aussi  dans  la  nature  combiné  avec  d'autres 
substances  :  Soudk  du  commerce.  Soude  d'Es- 
pagne. Soude  de  Nnrbonne,  de  Normandie. 
j   Soudk   caustique.  Il  Soude  naturelle,  Soude 
1   obtenue  directement  des  varechs  et  des  sou- 
I   des.  Il  Soude  artificielle,  Soude  préparée  par 
|   des  procédés  chimiques. 
I       —  Encycl.  Bot,  Les  soudes  sont  des  plan- 
tes  herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux  ,  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  charnues  et* 
presque    cylindriques;   à  fleurs   verdâtres , 
herbacées  et  peu  apparentes.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre'  sont  répan- 
dues dans  les  climats    tempérés ,  où   elles 
croissent  de  préférence  sur  le  littoral  des 
mers  et  dans  les  terrains  salés.  Quelques  es- 
pèces ont,  ou  plutôt  ont  eu  une  certaine  im- 
portance  industrielle.    Telles    sont   notam- 
ment les  soudes  barile,  kali,  vulgaire,  épi- 
neuse, etc.  Toutes  ces  espèces  croissent  au 
pourtour  du  bassin  méditerranéen,  et  quel- 
ques-unes sont  encore  cultivées  aux  environs 
d'Alicante  ou  dans  d'autres  localités  du  midi 
de  l'Europe.  On  les  sème  quelquefois  en  mé- 
lange avec  le  blé,  et,  quand  cette  céréale  ne 
réussit  pas,  par  suite  de  la  sécheresse,  on  en 
I   est  dédommagé,  au  moins  en  partie,  par  la 
j   récolte  de  la  soude;  cette  dernière  plante 
sert  d'ailleurs  à  utiliser  des  terrains  tout  à 
fait  perdus. 

La  soude  est  d'une  culture  facile  ;  après 
avoir  donné  au  sol  plusieurs  labours  et  au 
besoin  une  fumure,  on  sème  en  octobre  ou 
en  novembre,  le  plus  souvent  sans  recouvrir 
la  'graine  ;  mais  alors  on  a  soin  de  choisir 
pour  le  semis  un  temps  pluvieux.  Au  prin- 
temps, dès  que  la  plante  a  quelques  centimè- 
tres de  hauteur,  on  donne  un  sarclage,  et  on 
réitère  cette  opération  aussi  souvent  qu'il  est 
nécessaire  pour  détruire  les  mauvaises  her- 
bes. Vers  la  fin  d'août,  on  peut  procéder  à  la 
récolte  ;  mais  on  laisse  ordinairement  sur 
pied  pendant  un  mois  encore  les  sujets  des- 
tinés à  servir  de  porte-graines;  on  réserve 
ceux-ci  sur  les  bords,  afin  de  pouvoir  labou- 
rer le  centre  et  le  préparer  a  recevoir  du 
.blé.  L'arrachage  est  très-facile,  car  la  plante 
rx'est  attachée  au  sol  que  par  une  racine  fort 
mince;  les  ouvriers  n'emploient  pour  cela 
qu'une  petite  faucille.  On  met  les  plantes  en 
tas  peu  compactes,  afin  de  les  faire  sécher 
jusqu'au  moment  où  on  doit  les  brûler. 

Du  reste,  les  procédés  de  culture  sont  sus- 
ceptibles de  varier.  A  Alicante ,  on  sème 
quelquefois  de  la  soude  en  janvier  pour  la 
récolter  en  juin.  On  a  remarqué  aussi  quo 
cette  plante  a  la  propriété  de  dessaler  lu 
terre  et  de  la  rentlre  apte  à  recevoir  d'au- 
tres végétaux.  0  En  Caroline,  dit  Bosc,  où 
chaque  année  on  digua  une  portion  des  im- 
menses marais  salés  qui  sont  le  long  do  la 
côte,  on  connaît  bien  cette  influence  de  la 
soude  et  des  autres  plantes  véritablement 
marines  pour  accélérer  la  mise  en  culture 
de  ces  marais,  lorsque  l'eau  de  la  mer  n'y 
afflue  plus  ;  aussi  a-t-on  soin  d'empêcher 
qu'elles  ne  soient  coupées  ou  mangées  avant  la 
maturité  de  leurs  graines,  afin  que  ces  grai- 
nes fournissent  de  nouvelles  plantes  pour 
l'année  suivante.  Au  moyen  de  ces  seules 
précautions,  on  cultive  en  rîz  ou  en  maïs,  la 
troisième  ou  la  quatrième  année,  des  locali- 
tés qu'on  ne  pourrait  cultiver  autrement  que 
la  dixième  ou  la  douzième,  car  les  eaux  des 
pluies  sont  très-lentes  à  entraîner  le  sel  ma- 
rin qui  se  trouve  déposé  à  quelques  pouces 
de  profondeur.  1 
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Les  feuilles  des  soudes  ont  une  ^veur  sa- 
lée et  piquante  ;  aussi  les  mange-t-on  dans 
nuelques  pays.  Tous  les  bestiaux,  les  moutons 
surtout,  aiment  beaucoup  ces  plantes.  Aux 
environs  de  Narbonne,  on  donne  les  feuilles 
en  guise  d'avoine  aux  chevaux  de  labour.  On 
leur  attribue  la  propriété  de  donner  des  for- 
ces aux  animaux  domestiques  et  de  les 
faire  engraisser.  En  médecine,  elles  pas- 
sent pour  apéritives,  diurétiques  et  antiul- 
céreuses;  on  les  a  vantées  contre  la  gra- 
velle,  les  vers,  les  obstructions,  les  maladies 
de  la  peau  ;  mais  on  a  recommandé  de  ne  pas 
en  donner  aux  femmes  enceintes,  aux  per- 
sonnes qui  ont  des  ardeurs  d'urine  ou  des 
dispositions  à  l'inflammation  de  la  vessie. 
Comme  les  soudes  croissent  même  sur  les 
sols  immergés  et  que  leurs  tiges  souples  et 
pliantes  cèdent  sans  se  briser  à  l'action  des 
îlots,  elles  peuvent  servir  à  fixer  les  sables 
maritimes,  ainsi  qu'a  exhausser  et  améliorer 
ces  terrains  infertiles.  On  les  cultive  quel- 
quefois dans  les  jardins,  moins  pour  l'agré- 
ment que  pour  la  bizarrerie  de  leur  port. 
Elles  peuvent  même  végéter  sur  des  terrains 
dépourvus  de  sel  marin  ;  mais  alors,  au  bout 
de  quelque  temps,  elles  ne  renferment  plus 
que  de  la  potasse  au  lieu  de  soude. 

Toutefois  ces  plantes  donnent  un  produit 
plus  important;  c'est  la  soude  naturelle  du 
commerce. 

—  Chim.  Le  sodium  est  celui  des  métaux 
alc&lius  qui  donne  naissance  aux  produits  les 
plus  importants.  Outre  le  chlorure  de  sodium, 
ou  sel  marin,  dont  il  est  inutile  de  parler  ici, 
le  sodium  donne  deux  sels  dont  l'importance 
industrielle  est  immense,  le  sulfate  et  le  car- 
bonate de  soude.  Nous  allons  étudier  som- 
mairement ces  deux  produits,  dont  l'un,  le 
sulfate,  sert  à  la  préparation  du  carbonate 
artificiel,  après  quoi  nous  dirons  quelques 
mots  du  bicarbonate,  du  nitrate  et  du  silicate 
de  soude  dont  il  a  été  déjà  question  dans  ce 
Dictionnaire  aux  acides  carbonique,  nitrique 
et  siliciq.uk  (v.  ces  mots).  Nous  terminerons 
cet  article  par  quelques  lignes  sur  la  soude 
caustique. 

—  Sulfate  et  carbonate  de  soude.  La  soude 
naturelle,  quilse  présente  à  l'état  de  soude 
carbonatée,  est  abondamment  répandue  dans 
la  nature.  On  en  distingue  deux  variétés,  le 
natron  et  le  trôna.  Le  premier  se  rencontre 
Surtout  en  Hongrie,  aux  environs  de  De- 
brecziu  ;  en  Russie,  dans  les  plaines  qui  bor- 
dent la  mer  Noiro  et  la  nier  Caspienne  ;  en 
Egypte,  à  l'ouest  du  Nil  j  en  Arabie,  au  Pé- 
rou, aux  Indes,  au  Thibet.  Dans  ces  diverses 
régions,  on  rencontre  la  soude  carbonatée 
dans  des  lacs,  mélangée  à  du  chlorure  de 
sodium;  pendant  l'hiver,  ces  lacs  se  remplis- 
sent, sur  une  profondeur  d'environ  2  mètres, 
d'une  eau  ferrugineuse.  Lorsque  les  eaux 
baissent,  les  deux  sels  cristallisent  successi- 
vement, le  natron  le  premier,  le  chlorure  de 
sodium  ensuite.  Suivant  Berthollet,  la  pré- 
sence dans  ces  lacs  du  carbonate  de  soude 
est  due  à  une  double  décomposition  qui  s'o- 
père entre  le  chlorure  de  sodium  et  la  roche 
calcaire  encaissante.  Le  trôna  doit  être  con- 
sidéré comme  un  sesquicarbonate,  de  soude 
hydraté,  mais  sa  composition  est  variable; 
on  l'a  trouvé  dans  certains  lacs  du  Fezzan, 
sur  les  bords  du  grand  désert  africain,  à  l'en- 
trée du  Soudan.  M.  Dufrénoy  pense  que  le 
troua  est  le  véritable  carbonate  de  soude  de 
la  nature.  On  Va  trouvé  en  Colombie  dans 
des  terrains  tertiaires  réguliers. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  c'est-à-dire 
jusqu'au  jour  où  les  progrès  de  la  chimie 
permirent  de  demander  au  sefede  cuisine  le 
sodium  qu'il  renferme,  le  carbonate  de  soude 
employé  par  l'industrie  provenait  d'une  fa- 
çon exclusive  du  règne  végétal,  si  nous  en 
exceptons  toutefois  celle  que  fournissait  le 
natron.  On  sait  en  effet  qu'un  {jrand  nombre 
de  plantes  marines  renferment  de  la  soude 
qu'elles  doivent  à  l'eau  de  la  iner.  La  fabri- 
cation des  soudes  dites  naturelles,  considé- 
rablement restreinte  aujourd'hui,  utilise  des 
plantes  qui  varient  suivant  les  pays.  En 
Espagne,  ce  sont  les  différentes  espèces  de 
barilles  ou  salsolaj  à  Ténériffe ,  la  ficoïde 
glaciale;  en  Languedoc  et  en  Provence,  les 
salicors,  les  chénopodes,  les  arroches.  Sur 
les  côtes  de  Bretagne  et  de  basse  Normandie, 
notamment  aux  environs  de  Brest  et  de  Cher- 
bourg, ce  sont  exclusivement  les  varechs  ou 
goémons,  plantes  cartilagineuses  qui  pous- 
sent abondamment  dans  la  mer  et  que  celle-ci 
rejette  sur  ses  bords  ;  de  là  le  nom  de  soude 
de  varech  ou  kelp.  On  extrait  la  soude  que 
contiennent  ces  plantes  de  la  manière  sui- 
vante :  Dans  un  terrain  sec,  on  creuse  une 
cavité  cubique  ou  circulaire  ;  on  allume  dans 
cette  sorte  de  fosse  un  feu  vif  et  léger,  puis 
on  y  jette  une  brassée  de  plantes  soudières, 
et  ainsi  de  suite.  Les  cendres  subissent  une 
demi-fusion.  La  combustion  dure  plusieurs 
jours,  et  pendant  tout  ce  temps  la  masse,  qui 
renferme  constamment  des  parties  en  igni- 
tion,  se  trouve  portée  à  la  température  rouge. 
Lorsqu'elle  est  prèsd'être  achevée,  on  brasse, 
on  piffaiine  la  soude  de  manière  à  la  rendre 
aussi  homogène  que  possible.  On  compte  trois 
variétés  :  la  barille  douce,  d'un  aspect  cendré 
formant  une  massa  bien  fondue;  la  barille 
mélangée,  d'un  aspect  noirâtre,  formant  une 
masse  cellulaire,  à  cassure  nette;  la  tourbe, 
qualité  très-inférieure,  chargée  en  charbon 
et  en  sel  marin. 

Les  soudes  d'Espagne  les  plus  pures  peu- 
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vent  fournir  de  20  à  25  pour  1 00  de  carbonate 
de  soude  desséché;  la  soude  de  Narbonne 
10  à  15,  celle  d'Aigues-Mortes  4  à  10  pour  îoo. 

C'est  au  Français  Leblanc,  qui  vécut  dans 
la  misère  et  se  tua  de  désespoir,  qu'on  doit 
le  procédé  actuellement  en  usage  pour  l'ob- 
tention de  la  soude  au  moyen  du  chlorure  de 
sodium  ou  sel  marin.  L'histoire  de  cette  grande 
découverte  a  été  faite  ailleurs;  qu'il  nous 
suffise  d'ajouter  que,  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  le  procédé  proposé  par  Leblanc  est  resté 
intact  au  milieu  de  toutes  les  modifications, 
de  toutes  les  révolutions  que  les  progrès  des 
sciences  ont  fait  subir  aux  arts  chimiques.  La 
gloire  de  Leblanc,  longtemps  contestée,  a  été 
reconnue  hautement  à  la  suite  d'une  enquête 
provoquée,  il  y  a  peu  d'années,  par  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  c'est  avec  raison  que 
M.  Hoffmann  a  pu  dire  dans  son  rapport  si 
remarquable  sur  l'Exposition  de  Londres  en 
1S62  :  i  Cet  homme,  qui  fut  certainement  un 
des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
vécut  dans  la  pauvreté  et  mourut  de  déses- 
poir. «Le  rapporteur  sent  qu'il  n'est  que  l'or- 
gane d'an  sentiment  universel  en  offrant  ici 
le  tribut  d'un  hommage  plein  de  reconnais- 
sance à  la  mémoire  impérissable  de  Leblanc 
et  l'expression  de  la  douleur,  non  exempte  de 
honte ,  inspirée  par  son  malheureux  sort. 
C'est  à  Arrit  et  à  Anfrye  qu'on  doit  les  per- 
fectionnements les  plus  importnnts  de  cette 
branche  importante  de  l'industrie  chimique. 
Le  procédé  Leblanc  consiste  à  décomposer 
le  chlorure  de  sodium  par  l'acide  sulfurique, 
puis  à  chauffer  le  sulfate  de  soude  ainsi  ob- 
tenu avec  du  charbon  et  du  carbonate  de 
chaux. 

La  première  théorie  des  réactions  qui  se 
passent  pendant  la  fabrication  de  la  soude 
paraît  avoir  été  donnée  par  M.  Dumas  ;  ce 
chimiste  admet  deux  phases  successives  qu'on 
peut  représenter  par  les  équations  suivan- 
tes,: 

îo  Na2S04  +  Ca2C03  =  Na^CO»  +  Ca^SO*. 
2»  Ca*SO*  +  C»  =  CaSS  +  4CO. 

Comme  un  pareil  mélange  provoquerait  pen- 
dant la  lixiviation  de  la  masse  par  l'eau  la 
reproduction  de  sulfure  de  sodium  et  de  car- 
bonate de  chaux  par  voie  humide,  de  la  ma- 
nière suivante  : 
3»      Na2C03  -j-  Ca^S  =  Na«S  +  CaSC03, 

on  emploie  une  forte  proportion  de  carbo- 
nate de  chaux,  d'où  il  résulterait  la  forma- 
tion d'un  composé  double  insoluble  de  sul- 
fure et  d'oxyde  de  calcium  aCaïS.Ca^O.  Le  ré- 
sultat final  de  la  fusion  serait  représenté  par  : 
40  2Na*S0*  -r  3Ca2C03  -f  9C 

=  zNa^CO»  -t-  CaîO,îCa*S  +  10CO. 
Les  proportions  des  matières  premières  cor- 
respondant à  cette  équation  seraient  les  sui- 
vantes : 

Sulfate  de  soude îoo 

Carbonate  de  chaux 105,6 

Carbone 38 

Cependant  un  certain  nombre  de  chimistes, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  MM.  Gos- 
sage,  Kynaston,  Seheuret-liestner,  n'admet- 
tent pas  la  formation  de  l'oxysulfure  de  cal- 
cium. 

—  Préparation  du  carbonate  de  soude  arti- 
ficiel. Les  fours  à  décomposer  le  sel  marin, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fours  à  sulfate, 
présentent  dans  les  divers  pays  une  partie 
commune.  Ils  renferment  tous  un  grand  vase 
en  fonte,  circulaire  en  France,  plus  ordinai- 
rement elliptique  en  Angleterre,  où  se  pla- 
cent le  sel  marin  et  l'acide  sulfurique.  Ce 
vase  est  chauffé  à  l'air  chaud  et  ne  laisse 
dégager  à  l'état  de  gaz  que  les  deux  tiers  de 
l'acide  chlorhydrique  que  le  sel  marin  peut 
fournir,  le  tiers  du  sel  marin  restant  combiné 
au  bisulfate  sous  forme  de  masse  pâteuse.  Ce 
mélange  doit  être  calciné  à  une  température 
plus  élevée.  En  Angleterre,  cette  opération 
s'effectue  dans  un  four  qui  constitue  une  es- 
pèce de  moufle  chauffé  par -dessus  et  par- 
dessous  au  moyen  des  gaz  de  la  combustion. 

M.  Stevenson  a  construit  un  four  rota- 
toire,  composé  d'un  cylindre  horizontal  en 
fonte,  doublé  d'une  maçonnerie  en  brique. 
Deux  ouvertures  circulaires  permettent  a  la 
flamme  du  foyer  de  traverser  le  cylindre  et 
de  chauffer  le  mélange  qu'il  contient.  Le  cy- 
lindre repose  sur  quatre  galets,  dunt  une  paire 
est  mise  en  mouvement  par  une  force  méca- 
nique et  produit  par  là  la  rotation  du  cylin- 
dre. Dans  les  usines  bien  dirigées,  on  obtient 
une  décomposition  du  sel  presquo  complète 
et  du  sulfate  au  titre  de  99,5  pour  100.  L'acide 
chlorhydrique  (v.  ce  mot)  obtenu  dans  la 
réaction  est  condensé  dans  de  l'eau  ou  lancé 
dans  l'atmosphère. 

Lorsqu'on  a  obtenu  le  sulfate  de  soude, 
comme  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus,  on  lo 
mélange  avec  du  carbonate  de  chaux  (ou 
quelquefois  avec  de  l'hydrate  de  chaux)  et 
du  menu  de  houille,  dans  des  proportions  qui 
sont: 

Sulfate  de  soude loo 

Carbonate  de  chaux îoo 

Carbone &5 

Les  fabricants  anglais  qui  substituent  la 
houille  bitumineuse  au  charbon  de  bois  em- 
ploient généralement  : 

Sulfate  de  soude 100 

Carbonate  de  chaux 100 

Houille 75 

Le  mélange  est  chauffé  au  rouge  dans  les 
fours  à  soude. 
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Les  fours  les  plus  généralement  usités 
sont  construits  en  briques  réfractaires  et  so- 
lidement maintenus  par  des  bandages  en  fer  ; 
ils  ont  environ  6  mètres  de  longueur  sur 
2  mètres  de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur. 
La  sole,  supportée  sur  une  masse  de  béton, 
est  formée  de  briques  réfractaires  placées  sur 
champ  ;  sa  surface  est  elliptique  ,  aussi  bien 
que  celle  du  plafond,  dont  elle  est  éloignée 
rie  0m,40  environ,  de  telle  sorte  que  les  an- 
gles du  four  sont  tous  les  quatre  arrondis. 
Près  du  foyer  se  trouve  un  autel  destiné  à 
séparer  le  combustible  des  matières  en  réac- 
tion. Le  four  a  trois  portes  sur  l'avant,  au- 
tant sur  l'arrière,  et  enfin  une  autre  porte 
sur  la  paroi  latérale  opposée  au  foyer.  La 
charge  du  mélange,  qui,  pour  un  four  de  sem- 
blables dimensions,  est  d'environ  1,500  kilo- 
grammes, est  répartie  en  tas  égaux  devant 
les  différentes  portes,  puis  étalée  sur  la  sole. 
Les  parois  du  four  ayant  été  portées  au 
rouge  vif,  on  procède  à  l'enfournement. 

L'opération  commence  par  l'étage  le  plus 
éloigné  du  foyer,  et  le  mélange  s'y  échauffe 
graduellement.  On  pousse  ensuite  la  masse 
dans  l'étage  inférieur,  plus  rapproché  de  l'au- 
tel. La  chaleur  y  étant  beaucoup  plus  in- 
tense, le  mélange  commence  à  entrer  en  fu- 
sion, et  l'apparition  de  nombreuses  petites 
flammes  d'oxyde  de  carbone  indique  le  début 
d'une  réaction  énergique.  On  favorise  l'opé- 
ration en  remuant  de  temps  en  temps  la  masse 
avec  des  ringards  en  fer  jusqu'à  ce  qu'elle 
devienne  pâteuse;  la  transformation  est  ac- 
complie lorsque  les  peiites  flammes  appelées 
chandelles  parles  ouvriers  deviennent  moins 
nombreuses.  C'est  alors  que  la  mussp  est  re- 
tirée par  les  portes  de  travail  et  reçue  dans 
des  chariots  en  fer  de  forme  rectangulaire 
où  elle  se  moule  en  blocs  de  soude  brute.  La 
soude  encore  rouge ,  telle  qu'on  la  retire  du 
four,  dégage  des  torrents  d'ammoniaque.  On 
renverse  ensuite  le  chariot,  et  la  masse  so- 
lide, d'un  gris  rosé,  qui  s'échappe  de  celui-ci 
constitue  ce  qu'on  nomme  un  pain  de  soude. 
Pour  rendre  continu  le  renouvellement  des 
surfaces  et  supprimer  le  malaxage,  on  a  in- 
venté un  four  spécial  susceptible  de  tourner 
sur  lui-même.  Il  consiste  en  un  cylindre  de 
fonte  de  3m,50  de  longueur  sur  2n>,25  de  dia- 
mètre, doublé  dans  son  intérieur  de  briques 
réfractaires.  Ce  cylindre  porte  une  roue 
dentée  qui,  mise  en  mouvement  par  une 
chaîne,  détermine  le  mouvement  de  rotation 
du  cylindre  lui-même,  tandis  que  des  galets 
le  maintiennent  sur  place.  II  présente  à  cha- 
cune de  ses  bases  une  ouverture  circulaire  ; 
l'une  d'elles  correspond  à  un  foyer  ordinaire 
que  la  base  du  cylindre  rase  dans  son  mou- 
vement ;  l'autre  est  placée  devant  l'ouverture 
d'un  four  ordinaire  à  évaporer  les  lessives, 
i[ui  communique  avec  la  cheminée.  Une  porte 
placée  sur  la  surface  latérale  du  cylindre 
permet  d'introduire  rapidement  dans  l'appa- 
reil les  matières  premières,  déposées  d'avance 
dans  une  trémie.  Cette  porte  permet  à  son 
tour  l'évacuation  de  la  soude  cuite,  qui  est  re- 
çue dans  des  moules  à  soude  roulant  sur  un 
chemin  de  fer.  Le  cylindre  fait  une  révolu- 
tion toutes  les  deux  minutes,  et  chaque  cuite, 
qui  emploie  600  ou  700  kilogrammes  de  sulfate 
de  soude,  dure  environ  deux  heures. 

Il  s'agit  ensuite  de  séparer  le  carbonate  de 
soude  formé  de  la  partie  insoluble  qui  l'en- 
veloppe ;  on  procède  donc  au  lessivage.  La 
plus  ancienne  méthode  de  lessivage  est  celle 
du  touillage,  qui  consiste  à  pulvériser  la 
soude  brute,  à  la  tamiser,  puis  à  la  mélanger 
dans  un  tonneau  avec  quatre  fois  son  poids 
d'eau;  on  laisse  ensuite  reposer  ce  mélange 
et  l'on  obtient  ainsi  une  première  solution  que 
l'on  décante  ;  celle-ci  est  mélangée  avec  une 
nouvelle  quantité  de  soude  brute,  et  l'on  ré- 
pète trois  ou  quatre  fois  ce  traitement.  Le 
résidu  de  cette  opération  a  reçu  le  nom  de 
marc  de  soude.  La  méthode  de  lessivage  par 
ûltration  consiste  à  placer  la  soude  brute  dans 
des  cuves  en  tôle,  munies  d'un  faux  fond 
percé  de  trous,  et  dans  lesquelles  on  la  fait  sé- 
journer quelque  temps  au  contact  de  l'eau. 
Un  industriel  anglais,  M.  Shanks,  est  l'au- 
teur d'un  procédé  de  lessivage  méthodique 
qui  présente  des  avantages  incomparables. 
51.  Shanks  profite  du  fait  que  les  solutions 
deviennent  plus  denses  k  mesure  qu'elles  sont 
plus  chargées  et  plus  concentrées,  et  qu'une 
colonne  de  solutiou  faible  d'une  certaine  hau- 
teur est  contre-balancée  par  une  colonne  plus 
courte  d'une  solution  plus  dense.  Dans  une 
série  de  cuves  disposées  horizontalement,  à 
travers  lesquelles  on  fait  couler  de  l'eau  qui, 
dans  sa  course,  opère  la  lixiviation.  d'une  ma- 
tière soluble  ou  partiellement  soluble  et  qui 
devient  de  plus  en  plus  chargée,  le  niveau 
de  l'eau  s'abaisse  successivement  de  cuve  en 
cuve,  depuis  la  première,  qui  reçoit  l'eau, 
jusqu'à  la  dernière,  d'où  s'écoule  l'eau  satu- 
rée. Ainsi,  quoique  les  cuves  elles-mêmes 
soient  horizontales,  les  niveaux  de  leurs  eaux 
représenteront  un  plan  incliné.  Les  cuves 
sont  reliées  entre  elles  par  des  tuyaux  de 
manière  à  former  une  série  rentrante  n'ayant, 
pour  ainsi  dire,  ni  commencement  ni  lin,  et 
fournissant  à  l'eau  un  passage  non  inter- 
rompu qui  lui  permet  de  couler  sans  cesse 
dans  une  espèce  de  cercle. 

La  concentration  dans  les  chaudières  chauf- 
fées à  feu  nu  n'est  pas  la  plus  usitée  aujour- 
d'hui; on  évaporait  jusqu'à  cristallisation 
dans  une  série  de  chaudières  plates  en  tôle 
disposées  en  gradins,  et  la  dessiccation  était 
achevée  sur  des  plaques  de  fonte  fortement 
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cnauffées.  Aujourd'hui,  on  emploie  plus  com- 
munément des  fours  spéciaux,  surmontés  de 
deux  bassins  ou  cuves  en  tôle  destinés,  l'un 
à  fabriquer  du  sel  à  82»,  livrable  immédia- 
tement au  commerce,  l'autre  à  produire  le 
sel  propre  à  la  fabrication  des  cristaux  de 
soude  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  sel 
calciné. 

Uu  autre  industriel  emploie  une  chau- 
dière de  forme  particulière,  dont  le  fond 
présente ,  au  milieu  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur, une  dépression  longitudinale,  ayant 
les  parois  inclinées  de  chaque  côté  et  qui, 
par  la  ressemblance  qu'elle  offre  avec  un 
bateau  en  section  transversale,  a  reçu  le  noir 
de  chaudière-bateau. 

Quel  que  soit  le  mode  d'évaporation  qtion 
ait  employé,  on  transporte  le  produit  salin 
obtenu  dans  un  four  à  réverbère,  dans  lequel 
il  est  carbonate  et  oxydé,  le  sulfure  de  so- 
dium se  convertissant,  pour  la  majeure  par- 
tie, en  sulfite  et  en  sulfate  sodiques;  le  sel 
de  soude  qui  en  résulte  est  grisâtre  ;  pour  le 
purifier,  on  peut  le  redissoudre  à  la  vapeur, 
dans  le  moins  d'eau  possible,  laisser  la  solu- 
tion se  clarifier,  décanter  le  liquide  limpide 
et  l'évaporer  de  nouveau  k  siccité.  On  ob- 
tient de  cette  manière  un  sel  parfaitement 
blanc. 

Pour  obtenir  les  cristaux  de  soude  utilisa- 
bles dans  certaines  industries,  on  laisse  cris- 
talliser la  solution  concentrée  et  limpide  de 
sel  de  soude  dans  des  vases  en  fonte  ayant  la 
forme  de  calottes  sphériques.  En  France,  les 
vases  sont  plus  petits  que  ceux  qu'on  em- 
ploie en  Angleterre  ;  leur  petitesse  permet 
d'en  détacher  les  cristaux  avec  plus  de  faci- 
lité. Le  carbonate  de  soude  se  présente  sous 
Informe  de  gros  prismes  rhomboïdaux.  On  lui 
connaît  plusieurs  états  d'hydratation  qui  dé- 
pendent de  la  température  à  laquelle  la  cris- 
tallisation a  eu  lieu  ;  les  cristaux  qui  se  for- 
ment à  la  température  ordinaire  renferment 
toujours  10  équivalents  d'eau. 

—  Bicarbonate  de  soude.  La  manière  la 
plus  simple  de  préparer  le  bicarbonate  de 
sonde  consiste  a  placer  des  cristaux  de  soude 
soit  dans  des  chambres  garnies  de  claies, 
soit  dans  des  cuves,  soit  encore  dans  des 
tonneaux,  munis  à  la  partie  inférieure  d'un 
faux  fond  percé  de  trous.  Au-dessous  de  ce 
faux  fond  débouche  un  tube  qui  amène  un 
courant  d'acide  carbonique,  produit  soit  par 
la  combustion  du  charbon,  soit  par  l'action 
des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  sur  le 
calcaire  ou  la  dolomie.  Le  gaz,  pénétrant  la 
substance  des  cristaux,  les  transforme  peu  à 
peu  en  une  masse  spongieuse  de  bicarbonate, 
en  même  temps  que  1  eau  de  cristallisation, 
séparée  par  1  action  de  l'acide  carbonique, 
ruisselle  contre  les  parois,  s'écoule  à  travers 
les  trous  du  faux  fond  et  s'échappe  enfin  au 
moyen  d'une  ouverture  placée  à  la  partie  in- 
férieure. Le  bicarbonate  est  soumis  à  la  des- 
siccation dans  une  chambre  chauffée  à  30° 
ou  40*  et  contenant,  au  lien  d'air,  de  l'acide 
carbonique. 

—  Nitrate  de  soude.  Le  nitrate  de  soude, 
qui  existe  en  masses  énormes  au  Pérou,  dans 
la  province  de  Taiacapa,  ne  donne  lieu  k 
aucune  fabrication  proprement  dite.  On  le 
trouve  presque  à  fleur  de  sol  sur  une  éten- 
due de  150  kilomètres.  Il  se  présente  sous  la 
forme  de  grains  cristallins,  souillés  de  sable 
et  donnant  environ,  sur  100  parties,  60  k 
65  d'azotate  de  soude,  28  à  30  de  chlorure  de 
sodium  et  3  do  sulfate  de  soude.  On  recueille 
ce  mélange,  on  le  soumet  à  un  lavage  mé- 
thodique ,  puis  on  le  concentre,  et  enfin  on 
le  livre  au  cci.ntiierce,  qui  l'emploie  pour  la 
fabrication  de  l'acide  nitrique  et  du  salpêtre. 

—  Silicate  de  soude.  Ce  composé  est  em- 
ployé au  durcissement  des  pierres.  V.  silici- 
CjuB  (acide). 

Les  diverses  soudes  du  commerce  possè- 
dent, suivant  M.  Girardin,  les  titres  alcali- 
métriques  suivants  : 

Soude  d'Alicante,  55»  à  60°,  d'un  gris 
foncé. 

Soude  de  Cartliagèue,  30"  à  32°,  d'un  gris 
foncé. 

Soude  de  Ténériffe,  28°  à  32»,  d'un  gris 
très-foncé. 

Soude  de  Narbonne,-  130  à  140,  d'un  gris 
cendré. 

Soude  d'Aigues-Mortes,  2°  à  70,  d'un  gris 
cendré. 

Soude  de  varech  brute,  4»  à  5°,  noi- 
râtre. 

Soude  de  varech  raffinée,  20  à  30,  d'un 
blanc  mat. 

■Soude  factice  brute,  18°à34o,  couleur  vio- 
lacée. 

Sel  de  soude  brut,  40"  à  70°,  d'un  blanc 
jaunâtre. 

Sel  de  soude  raffiné  caustique,  50°  à  80», 
d'un  blanc  mat. 

Sel  de  soude  non  caustique,  40°  à  8O0,  d'un 
blanc  mat. 

Cristaux  de  soude,  34°  à  36°,  d'un  blanc 
transparent. 

Nairon  de  Barbarie,  20»  à  50°,  d'un  blanc 
mat, 

—  Causlification  de  la  soude.  Cette  opéra- 
tion, très-iinportan  te  pour  les  blanchisseries 
et  les  savonneries,  s'exécute  très-souvent 
dans  les  ateliers  où  doit  être  utilisée  la  soude 
caustique.  Cependant  il  existe  quelques  usi- 
nes où  cette  opération  est  exécutée  en  grand. 
C'est  au  moyen  de  la  chaux  caustique  que 
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l'on  dépouille  le  carbonate  de  sovde  de  1  a- 
oide  carbonique  qu'il  renferme.  La  réaction 
s'effectue  dans  l'eau.  Le  mélange  doit  être  fait 
dans  les  proportions  suivantes  :  800  parties 
d'eau,  100  de  carbonate  de  soude  et  60  de 
chaux  vive.  On  peut,  dans  cette  opération, 
soit  ajouter  peu  a  peu  la  chaux  préalable- 
ment éteinte  à  ia  dissolution  du  carbonate  de 
soude  et  agiter  le  mélange  durant  plusieurs 
heures,  soit  projeter  la  chaux,  vive  dans  le 
mélange,  où  elle  s'éteint  en  élevant  la  tem- 
pérature de  la  niasse  entière.  Cette  seconde 
façon  de  procéder  donne  plus  vite  un  bon  ré- 
sultat. Quel  que  soit  d'ailleurs  le  système 
suivi,  la  réaction  est  la  même.  Il  y  a  forma- 
tion de  carbonate  de  chaux  et  d'une  lessive 
caustique  de  soude.  Lorsque,  après  quelques 
heures,  te  liquide  s'est  suffisamment  éclairci, 
on  décante ,  puis  on  évapore  dans  des  chau- 
dières plates  en  tôle. 

On  peut  évaporer  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
marque  36»  à  l'aréomètre  Baume,  et  alors  on 
obtient  une  lessive  caustique,  connue  sous  le 
nom  de  lessive  des  savonniers,  ou  bien  éva- 
porer à  sec  les  lessives  obtenues  comme  il  a 
été  dit  plus  haut.  Dans  celte  opération,  on 
amène  la  soude  à  un  point  voisin  de  la  fusion 
ignée,  point  qui  coïncide  précisément  avec 
son  maximum  de  déshydratation,  puis  on  la 
retire  des  chaudières  en  tôle  avec  une  grande 
cuiller,  et  on  la  verse  dans  des  auges  en 
fonte  où  elle  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
ment. Il  va  de  soi  que  les  fabricants  de  soude 
caustique  ne  poussent  point  la  déshydrata- 
tion aussi  loin  qu'on  le  fait  dans  un  labora- 
toire où  l'on  veut  obtenir  ce  produit  pour  les 
besoins  d'un  cours  de  chimie,  par  exemple. 

La  lessive  caustique  de  soude  est  la  basa 
de  l'eau  seconde  employée  pour  le  nettoyage 
des  peintures.  Ses  usages  sont  connus  de 
tous. 

SOUDÉ,  ÉB  (sou-dé)  part,  passé  du  v.  Sou- 
der. Uni  par  une  soudure  :  Pièces  de  métal 

SOUDÉES. 

—  Se  dit  de  deux  parties  qui,  d'abord  pri- 
mitivement ou  naturellement  séparées,  s'u- 
nissent de  manière  à  ne  plus  former  qu'une 
seule  pièce. 

—  Manège.  Se  dit  de  la  manière  dont  sont 
disposées  les  articulations  du  cheval  :  Cheval 
bien  soudé. 

SOUDER  v.  a.  ou  tr.  (sou -dé  —  lat.  soli- 
daire, affermir:  de  solidus,  solide).  Techn. 
Joindre  à  l'aide  d'une  soudure  :  Le  borax  a 
éminemment  la  propriété  de  réunir  et  souder 
ensemble  tous  les  métaux.  (Buff.)  Glaucus  de 
Chia  trouva  le  moyen  de  souder  le  fer.  (Mich. 
Chev.) 

—  Par  ext.  Unir,  faire  tenir  bout  à  bout, 
par  simple  contact  et  sans  encastrement  : 
Souder  deux  bouts  de  bougie  en  les  faisant 
fondre.  On  soudb  les  chairs  en  avivant  les 
bords  en  contact. 

Se  souder  v.  pr.  Etre,  devenir  soudé  :  Les 
métaux  sk  soudent  à  t'aide  d'un  métal  diffé- 
rent. 

—  S'unir,  se  joindre,  en  parlant  de  deux 
parties  primitivement  ou  naturellement  dis- 
tinctes, séparées  :  Deux  os,  deux  branches  qui 
se  soudent.  Les  carpelles  des  fruits  se  sou- 
dent dans  l'ovaire  même. 

SOUDEUR,  EUSE  s.  (sou-deur,  eu-ze  — 
rad.  souder).  Personne  qui  soude,  qui  sait 
souder  :  Un  soudeur  habile.  , 

SOUDHANVAN ,  nom  porté  par  plusieurs 
personnages  appartenant  à  la  féconde  my- 
thologie des  Indiens.  C'est  proprement  un 
mot  composé  sanscrit  qui  signifie  armé  d'un 
bon  arc  ou  habile  à  manier  l'arc;  nous  n'avon3 
as  besoin  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs 
a  tournure  homérique  de  cette  épithète ,  qui 
vient  prouver  une  fois  de  plus  l'identité  d'ori- 
gine des  grandes  épopées  indo-européennes. 
Ce  nom,  qui  revient  très-fréquemment  dans 
les  Pouranas,  est  donné,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend M.  Nève,  à  une  foule  de  personnages 
qui  ont  été  transportés  de  l'histoire  réelle  de 
quelques  royaumes  indiens  dans  l'histoire  hé- 
roïque et  fabuleuse  des  races  royales  d'ori- 
gine divine.  N'est-il  pas  en  effet,  ajoute 
M.  Nève,  un  de  ces  nombreux  appellatifs  suf- 
fisant à  caractériser  les  membres  des  classes 
guerrières  par  le  seul  nom  des  armes  à  l'aide 
desquelles  elles  montraient  leur  habileté  et 
leur  bravoure?  L'arc  n'était-il  point  chez  la 
plupart  des  Orientaux  le  symbole  de  la  puis- 
sance, un  des  signes  allégoriques  de -la  do- 
mination? Le  Vichnou-Pourana,  en  dorinant 
la  généalogie  des  rois  de  Mithilà,  place  un 
prince  nommé  Soudhanvan,  fils  de  Sàsvata, 
parmi  les  descendants  en  ligne  directe  de 
T ouçadh  vadja,  qu'il  fait  frère  de  Sirâ  Jhvadja, 
tandis  que  le  Bhâgavala  en  fait  un  fils  de  ce- 
lui-ci, qui  ne  serait  autre  que  le  second  Dja- 
naka,  père  de  SUà,  la  célèbre  héroïne  du  Hâ- 
mâyana.  Deux  princes  du  nom  de  Soudhan- 
van, le  premier  père  de  Tridhanvan,  le  se- 
cond père  de  Nala,  sont  cités  parmi  les  rois 
d'Ayôdhyâ  dans  l'histoire  des  souverains  de 
la  dynastie  solaire  ;Ayodhyâ,  c'est  le  royaume 
d'Oude.  D'autre  part,  un  des  anciens  repré- 
sentants de  ia  race  de  Pourou,  appelé  Sou- 
dhanvan, est  mis  au  nombre  des  premiers 
rois  de  la  dynastie  lunaire.  Enfin,  c'est  Sou- 
dhanvan, fils  du  patriarche  ou  Pradjàpati  Vat- 
ràdja,  qui  reçut  du  maître  du  monde,  quand 
celui-ci  eut  donné  des  chefs  a  tous  les  êtres, 
la  garde  de  la  région  orientale  du  ciel. 

SOUD] ch  s.  m.  (sou-dicn  —  autre  forme 
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du  mot  Soudan  :  Charles  V  avait  envoyé  cher- 
cher du  secours  contre  Charles  de  Navarre; 
les  Gascons,  fort  avides  de  gain,  étaient  venus 
en  abondance  pour  l'amour  des  écus  à  la  Toi- 
son d'or,  sous  les  sires  d' Albret,  Aimemon  de 
Pommiers,  Petiton  de  Curton  et  tesouDiCH  de 
l'Estrade,  seigneurs  qui,  quant  à  leurs  per- 
sonnes, ne  cherchaient  que  des  aventures  d'hon- 
neur. (Velly.) 

SOUDIER,  lÈREadj.  (sou-dié,  iè-re  —  rad. 
soude).  Techn.  Qui  a  rapport  a  la  soude  :  In- 
dustrie SOUDIÉRK. 

—  s.  f.  Usine  où  l'on  fabrique  de  la  soude 
artificielle. 

SOUDIVISER  v.  a.  ou  tr.  (sou-di-vi-zé  — 
de  sous,  et  de  diviser).  Syn.  peu  usité  de  sub- 
diviser. 

SOUDJA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  95  kilom.  S.-E.  de 
Koursk,  sur  la  petite  rivière  de  sou  nom; 
7,000  hab.  Raffineries  de  salpêtre. 

SOUDOtR  s.  m.  (sou-doir  —  rad.  souder). 
Techn.  Outil  qui  sert  à  souder. 

SOUDOYÉ,  ÉE  (sou-do-ié)  part,  passé 
du  v.  Soudoyer  :  Troupes  soudoyéus.  Les 
Suisses  ont  été  longtemps  soudoyés  par  la 
France. 

SOUDOYER  v.  a.  ou  tr.  (sou-do-ié  ou  sou- 
doi-ié.  —  Change  y  en  t  devant  un  e  muet  : 
Je  soudoie:  tu  soudoieras.  Prend  un  i  après  l'y 
aux  deux  pr.  pers.  pi.  de  l'itnp.  de  1  ind.  et 
du  prés,  du  subj.  :  Nous  soudoyions  ;  que  vous 
soudoyiez).  Payer  une  solde  à.,  avoir  a  sa 
solde  :  Soudoyer  des  troupes.  Ce  prince  peut 
à  peine  soudoyer  vingt  mille  hommes.  (Acad.) 
Les  armées  permanentes  n'ont  jamais  servi 
qu'à  accélérer  la  décadence  des  nations  qui  les 
soudoient.  (Proudh.) 

Notre  prince  a  des  dépendants 
Qui  de  leur  chef  sont  bi  puissants 
Que  chacun  d'eux  pourrait  soudoyer  une  armée. 

L»  Fontaine. 

—  S'assurer,  au  moyen  d'une  somme  d'ar- 
gent, la  coopération,  la  complicité  de  :  Sou- 
doyer des  assassins.  Souooyer  des  spadassins. 
Soudoyer  des  espions.  Sous  Napoléon,  la  po- 
lice soudoyait  le  vice  avec  l'argent  du  vice 
qui  la  payait.  (Mme  de  Staël.)  L'Angleterre 
a  trouvé  vingt  milliards  pour  faire  la  guerre 
à  la  Révolution  française  et  soudoyer  l'Eu- 
rope contre  nous.  (Mich.  Chev.) 

SOUDRA  ou  COUDRA  s.  m.  (sou-dra).  Mem- 
bre d'une  caste  indoue. 

—  Encycl.  D'après  la-tradition  la  plus  gé- 
néralement admise  sur  l'origine  des  castes 
de  l'Inde,  les  soudras  seraient  nés  des  pieds 
de  Brahma,  tandis  que  les  brnhmes  seraient 
nés  de  sa  tête,  les  kchalriyas  de  ses  bras  et 
les  veissiahs  de  son  ventre.  La  caste  des  sou- 
dras est  la  plus  nombreuse  des  quatre  dont 
nous  venons  de  parler;  elle  forme  en  quel- 
que sorte  la  grande  masse  de  la  population, 
et,  jointe  à  la  caste  des  parias,  elle  équi- 
vaut aux  neuf  dixièmes  des  habitants.  (Test 
aussi  la  caste  où  les  catégories  sont  le  plus 
multipliées.  II  est  bien  difficile  d'en  faire 
connaître  avec  précision  le  nombre  et  les  es- 
pèces; quelques  indianistes  prétendent  qu'il 
y  en  a  dix-huit  principales,  subdivisées  en 
cent  huit  autres.  Comme  c'est  aux  soudras 
que  sont  dévolus  la  plupart  des  professions 
mécaniques  et  presque  tous  les  travaux  ma- 
nuels, et  que,  d'après  les  préjugés  du  pays, 
aucun  Indou  ne  peut  exercer  deux  profes- 
sions à  la  fois,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
les  nombreux  individus  qui  composent  cette 
caste-soient  répartis  en  tant  de  branches  dis- 
tinctes. Cependant  plusieurs  castes  de  sou- 
dras n'existent  que  dans  certains  pays;  mais 
celles  qui  sont  exclusivement  chargées  des 
occupations  indispensables  dans  toute  société 
civilisée  se  retrouvent  partout  sous  des  noms 
variés  selon  la  diversité  des  idiomes.  De  ce 
nombre  sont,  entre  autres,  celles  des  jardi- 
niers, des  bergers,  des  tisserands;  les  pant- 
chalas,  ou  les  cinq  castes  d'artisans,  qui  se 
composent  des  charpentiers ,  des  orfèvres, 
des  forgerons,  des  fondeurs  et,  en  général, 
de  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  sur  les 
métaux  ;  celles  des  distillateurs  et  vendeurs 
d'huile,  des  pêcheurs,  des  potiers,  des  blan- 
chisseurs, des  barbiers  et  de  quelques  autres. 
Toutes  font  partie  de  la  grande  caste  des  sou- 
dras; cependant  les  diverses  castes  des  culti- 
vateurs tiennent  le  premier  rang  et  regardent 
avec  dédain  et  comme  bien  inférieures  celles 
qui  ont  en  partage  les  professions  qu'on  vient 
de  nommer;  ils  ne  consentiraient  jamais  à 
manger  avec  ceux  qui  les  exercent.  On  trouve 
dans  quelques  districts  des  castes  qu'on  ne 
rencontre  plus  nulle  part  et  qui  se  distinguent 
par  des  pratiques  singulières  qui  leur  sont 
tout  à  fait  propres  ;  nou3  citerons  les  naimars 
ou  nairs,  chez  lesquels  les  femmes  jouissent 
du  privilège  d'avoir  plusieurs  maris  ;  les  nam- 
bourys,  chez  lesquels,  lorsqu'une  tille,  arrivée 
à  l'époque  où  les  signes  de  nubilité  que  la  na- 
ture indique  se  sont  manifestés,  vient  à  mou- 
rir sans  avoir  eu  de  commerce  avec  un 
homme,  les  préjugés  de  la  caste  exigent  im- 
périeusement que  le  corps  inanimé  de  la  dé- 
funte soit  soumis  à  une  copulation  mon- 
strueuse :  les  parents  se  procurent  à  prix 
d'argent  un  misérable  qui  n'ait  pas  horreur 
de  contracter  cet  épouvantable  mariage,  et 
la  famille  se  croirait  déshonorée  s'il  n'était 
pas  consommé;  les  callers  ou  /entiers,  c'est- 
à-dire  les  voleurs,  dont  la  profession  hérédi- 
taire et  avouée  est  Je  vol;  les  tottiers,  chea 
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qui  les  frères,  les  onoles,  les  neveux  et  au- 
tres proches  parents  ont  tous  le  droit  de  jouir 
de  leurs  femmes  réciproquement  et  en  com- 
mun ;  les  morsa-hoki>.ula-makulou,  chez  les- 
quels, lorsqu'une  mère  de  famille  marie  sa 
tille  ainée,  elle  est  obligée  de  subir  l'amputa- 
tion de  deux  phalanges  au  doigt  du  milieu  et 
à  l'annulaire  de  la  mïin  droite.  Si  la  mère  de 
la  fille  est  morte,  celle  élu  marié  ou,  à  son 
défaut,  une  des  plus  proches  parentes  doit 
se  soumettre  a  cette  cruelle  mutilation.  Il 
existe  encore  dans  lus  diverses  contrées  de 
l'Inde  un  grand  nombre  d'autres  subdivisions 
de  la  caste  des  soudras  qui  se  distinguent  par 
des  pratiques  non  moins  insensées  que  celles 
qu'on  vient  de  faire  connaître.  En  général, 
il  est  peu  de  ces  subdivisions  chez  lesquelles, 
outre  les  usages  et  les  cérémonies  religieu- 
ses qui  subsistent  dans  la  communauté  so- 
ciale pour  garantir  ou  sanctionner  les  con- 
trats civils,  il  n'y  ait  quelque  coutume  parti- 
culière qui  les  distingue  les  unes  des  autres. 
La  façon  et  lu  couleur  des  vêtements,  la  ma- 
nière de  s'habiller,  \i.  forme  particulière  des 
joyaux,  la  manière  de  les  ajuster  sur  certai- 
nes parties  du  corps  ,  tout  cela  fournit  à  ces 
castes  une  grande  variété  de  signes  distinc- 
tifs.  Les  unes  ont,  pour  les  cérémonies  du 
mariage  et  du  deuil,  des  rites  qui  leur  sont 
particuliers;  d'autres  ont  divers  ornements 
qu'elles  seules  peuvent  employer,  des  dra- 
peaux d'une  certaine  couleur  qu'elles  seules 
ont  le  droit  de  faire  porter  dans  ces  diverses 
cérémonies.  Cependant,  quelque  extravagan- 
tes que  puissent  paraître  les  pratiques  adop- 
tées par  plusieurs  tr.btis,  elles  ne  leur  atti- 
rent aucune  marque  de  mépris  ou  de  haine  de 
la  part  des  autres  tribus  qui  ne  les  admettent 
pas.  Il  règne  sur  cet  article  la  plus  parfaite 
tolérance,  et,  pourvu  qu'on  se  conforme  aux 
règles  de  civilité  et  Je  bienséance  générale- 
ment reçues,  chaque  tribu  peut  suivre  paisi- 
blement ses  règlements  et  ses  usages  domes- 
tiques, sans  qu'aucune  autre  s'avise  de-  les 
blâmer,  ni  même  de  les  critiquer,  quoiqu'ils 
se  trouvent  en  opposition  avec  les  siens.  Il  y 
a  néanmoins  des  coutumes  qui,  quoique  scru- 
puleusement suivies  dans  les  pays  où  elles 
existent,  sont  si  fort  opposées  aux  régies  de 
la  décence  et  aux  usages  généraux,  qu'où 
n'en  entend  parler  ailleurs  qu'avec  improba- 
tion,  et  le  plus  souvent  avejs  horreur.  Tel  est 
l'usage  qui  veut,  dans  certaine  caste  de  sou- 
dras du  Mysore,  qtiî  les  femmes  accompa- 
gnent leurs  parents  et  les  autres  personnes 
de  la  maison  lorsque  ceux-ci  sortent  pour 
vaquer  aux  besoins  de  la  nature  ;  aussitôt 
qu'ils  les  ont  satisfaits,  elles  s'approchent 
avec  un  vase  plein  d'eau  et  les  lavent.  Cette 
pratique,  justement  regardée  avec  dégoût 
dans  les  autres  pays,  fait  partie,  dans  celui-là, 
de  la  bonne  éducation  et  est  exactement  ob- 
servée. Tel  est  aussi  l'usage  des  liqueurs  eni- 
vrantes, proscrit  presque  partout  dans  i'Inda 
et  adopté  par  certaines  castes  de  soudras  qui 
habitent  des  contréos  humides  et  malsaines. 
Tel  est  aussi  cet  usage  aussi  singulier  que 
dégoûtant  propre  aux  diverses  tribus  de  sou- 
dras qui  peuplent  les  montagnes  du  Carna- 
tic  :  cet  usage  oblige  les  personnes  des 
deux  sexes  à  passer  leur  vie  dans  la  malpro- 
preté, en  leur  défendant  de  jamais  laver  leurs 
vêtements.  Après  s'être  une  fois  couverts  de 
toiles  telles  qu'elles  sortent  des  mains  du  tis- 
serand, il  leur  est  interdit  de  les  quitter  jus- 
qu'à ce  qu'elles  toinoent  en  lambeaux  ou  en 
pourriture.  On  peut,  juger  de  l'infection  de 
ces  toiles  lorsqu  elles  ont  demeuré  ainsi  sur 
le  corps,  jour  et  nuit,  pendant  trois  ou  quatre 
mois ,  imbibées  de  sueur  et  souillées  de 
crasse,  surtout  parmi  les  femmes,  qui  s'en 
servent  continuellement  comme  d'un  essuie- 
main  et  qui  ne  changent  de  vêtements  qu'à 
l'époque  que  le  temps  assigne  pour  terme  à 
leur  durée  ;  cependant  cet  usage  repoussant 
est  religieusement  observé,  et  si  quelqu'un, 
dans  ces  contrées,  s'avisait  de  tremper  une 
seule  fois  dans  l'eau  les  toiles  dont  il  est  re- 
vêtu, il  serait  exclu  de  sa  caste.  Quoique  la 
grande  caste  des  soudras  ne  vienne  qu'en 
quatrième  rang  dans  la  grande  famille  indoue, 
elle  dispute  vivement  à  présent  la  préémi- 
nence à  la  troisième  caste,  à  celle  des  veis- 
siahs ou  marchands;  ceux-ci  même  parais- 
sent l'avoir  entièrement  perdue,  excepté  dans 
les  livres  indous,  où  ils  sont  toujours  placés 
avant  Us  soudras;  mais  les  soudras,  dans  la 
commerce  de  la  vie,  se  regardent  comme  bien 
au-dessus  ùe&veissiuhs  et  se  croient  autorisés, 
en  bien  des  circonstances,  à  leur  faire  sentir 
leur  supériorité  en  les  traitant  avec  mépris. 
Quant  à  la  hiérarchie  des  diverses  sous-ens- 
tes  qui  composent  11  grande  caste  des  sou- 
dras, on  peut  dire  qu'en  général  les  plus  con- 
sidérées, celles  qui  viennent  en  première  ligne, 
sont  celles  dans  lesquelles  on  fait  le  plus 
d'attention  à  la  pureté  intérieure  et  exté- 
rieure, où,  par  conséquent,  les  ablutions  sont 
fréquentes,  où  l'on  s'abstient  de  toute  nour- 
riture animale;  celles  ou  l'on  est  délicat  sur 
les  alliances,  où  les  femmes  vivent  retirées, 
où  elles  sont  le  plun  sévèrement  punies  lors- 
qu'elles enfreignent  les  lois  de  la  pudeur; 
celles  où  l'on  est  par  cela  même  plus  zélé 
pour  le  maintien  des  usages  et  ia  conserva- 
tion des  privilèges.  Les  sous-castes  qui  sont 
les  plus  méprisées  sont  celles  où  les  veuves 
peuvent  se  remarie:.  Mais  si  on  ne  peut  pas 
donner  de  règle  générale  pour  détermiuer 
quelles  sont  les  cas.es  qui  ont  la  prééminence 
parmi  le  grand  nombre  de  celles  dont  est 
composée  la  caste  des  soudras,  par  la  raison 
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que  les  Indons  eux-mêmes  ne  s'accordent  paa 
sur  ce  point,  et  qu'il  est  des  castes  réputées 
viles  dans  un  pays  qui  sont  considérées  dans 
un  autre,  on  peut  dire  cependant  qu'il  existe 
quelques-unes  de  ces  castes  qui,  par  l'avilis- 
sement et  le  mépris  où  elles  sont  plongées, 
font  en  quelque  sorte  bande  à  part  et  ne  figu- 
rent qu'en  dehors  du  tableau  général  de 
la  société  ;  elles  -  mêmes  reconnaissent  leur 
grande  infériorité  à  l'égard  des  autres  clas- 
ses. La  plus  connue  et  la  plus  nombreuse  de 
ces  tribus  est  celle  des  pareyers,  comme  ils 
sont  nommés  en  langue  tamoule,  et  d'où 
vient  le  nom  de  parias,  qui  leur  est  donna 
par  les  Européens. 

SOUDRAKA,  poète  indou  qui  vivait  vers  la 
fin  du  ne  siècle  après  J.-C  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie,  sinon  que,  monarque  issu  de  ia 
race  des  kchatriyas,  il  fut  vaillant,  instruit 
et  pieux  et  céda  dans  un  âge  avance  la  cou- 
ronne à  son  fils.  Il  termina  sa  longue  car- 
rière en  se  brûlant  volontairement.  Ce  prince 
cultivait  la  poésie.  On  a  de  lui  .-  Je  Chariot 
d'enfant,  drame  dont  on  estime,  dit  Langlois 
(Chefs-d'œuvre  du  théâtre  indien,  traduits  da 
l'anglais  en  français,  1828,  S  vol.  in-8"),  l'ha- 
bileté avec  laquelle  l'auteur  poursuit  Sun  in- 
trigue au  milieu  d'incidents  heureusement 
variés,  prépare  une  catastrophe  vraisembla- 
ble et  nous  intéresse  h  l'amour  d'une  courti- 
sane. 

Si  l'hypothèse  de  M.  Weber  parait  plausi- 
ble et  qu  on  admette  plusieurs  poètes  du  nom 
de  Kalidasa,  en  faisant  vivre  l'auteur  de  Sa- 
kountala  (v.  ce  nom)  verg  le  me  ou  le  ive  siè- 
cle après  J.-C,  Soudraka  serait  l'Eschyle  du 
théâtre  indien.  Comme  le  trtigique  grec,  il 
abonde  en  pensées  morales.  Citons  ces  deux 
proverbes  :  «  Il  est  plein  jusqu'au  bord,  l'é- 
tang dont  l'eau  n'est  point  bonne  à  boire  ■ 
(acte  II);  «  Dans  les  plus  belles  forêts,  il  y  a 
toujours  des  buissons  »  (acte  IX).  C'est  aussi 
le  premier  auteur  dramatique  indien  dont  on 
ait  emprunté  l'ouvrage  pour  le  naturaliser  sur 
une  scène  française.  V.  chariot  d'enkant  (le). 

SOUDRE  v.  a.  ou  tr.  (sou-dre  —  du  lat. 
soloere,  même  sens).  Résoudre ,  donner  la 
solution  de  :  Soudrk  un  problème.  Il  Vieux 
mot-,  on  dit  aujourd'hui  résoudre. 

—  A  signifié  aussi  Dissoudre  :  L'eau  régale 
est  propre  à  soudrb  l'or. 

SOUDR1LLE  s.  m.  (sou-dri-lle;  Il  mil.  — 
d'un  type  soldarillus,  extension  péjorative  de 
soldarius,  soldat,  soudard).  Soudard ,  soldat 
pillard,  indiscipliné,  libertin  :  C'est  un  sou- 
drille,  un  vrai  soudrillu.  Il  Vieux  mot. 

SOUDURE  s.  f.  (sou-du-re  —  rad.  souder). 
Techn.  Composition  métallique  fusible,  dont 
on  se  sert  pour  unir  ensemble  des  pièces  mé- 
talliques. ||  Action  de  celui  qui  soude.  Il  Tra- 
vail fait  en  soudant  :  Une  soudurk  solide.  Il 
Endroit  où  deux  pièces  de  métal  ont  été  sou- 
dées :  Cette  soudure  est  trop  visible.  Il  Sou- 
dure grasse,  Composition  servant  à  souder,  et 
qui  est  faite  d'un  amalgame  de  plomb  et  d'é- 
tain,  mais  où  domine  ce  dernier.  Il  Soudure 
maigre,  Celle  où  domine  le  plomb.  Il  Soudure 
au  tiers,  Celle  qui  contient  2  d'étain  pour 
1  de  plomb,  n  Soudure  à  huit,  Soudure  qui 
contient  7  d'argent  et  l  de  cuivre.  Il  Boile 
à  soudure,  Boîte  où  les  orfèvres  mettent  les 
paillons. 

—  Par  ext.  Réunion  accidentelle  de  par- 
ties primitivement  ou  naturellement  distinc- 
tes :  La  soudure  des  os  du.  crâne  est  incom- 
plète au  moment  de  la  naissance. 

—  Fig.  Réunion  artificielle  de  choses  qui 
étaient  distinctes  :  Ce  chapitre  a  été  refait, 
rajusté;  on  wqj'f  fort  bien  la  soudure. 

—  Constr.  Plâtre  serré  avec  lequel  on  rac- 
corde les  enduits. 

—  Encycl.  Les  soudures  ont  pour  but  de 
joindre  les  métaux  de  même  nature  ou  de 
nature  différente.  Le  fer  t'argà  est  à  peu  près 
le  seul  métal  qui  puisse  se  souder  avec  lui- 
même  ;  on  opère  la  soudure  en  chauffant  for- 
tement les  deux  pièces  de  fer  et  en  les  mar- 
telant, après  les  avoir  débarrassées  de  tout 
oxyde  et  de  toute  scorie.  Pour  souder  les 
autres  métaux,  on  emploie  ordinairement  un 
troisième  métal,  d'où  il  résulte  un  alliage  qui 
jouit  de  la  faculté  de  fondre  avant  les  pièces 
qu'on  veut  réunir  et  en  même  temps  d'adhé- 
rer fortement  contre  elles  ;  ainsi,  on  soude  Je 
cuivre  avec  une  soudure  formée  de  2  parties 
do  cuivre  et  l  partie  de  zinc,  ou  encore  de 
l  d'étain  fin  et  1  de  plomb.  La  soudure  des 
plombiers  se  compose  de  2  parties  d'étain  et 
1  partie  de  plomb.  Il  y  a  plusieurs  manières 
de  faire  les  soudures;  les  unes  se  font  sur 
des  plans  horizontaux,  ce  sont  les  plus  fa- 
ciles; les  autres  sur  des  plana  verticaux,  ce 
sont  les  plus  difficiles;  dans  ce  dernier  cas, 
on  emploie  une  soudure  dure  à  fondre,  cou- 
lant difficilement  et  demeurant  plus  facile- 
ment en  place.  On  dislingue  les  soudures  à 
cdtes,  qui  servent  à  joindre  les  tables  de 
plomb  par  leurs  côtés,  et  les  soudures  à 
nœuds,  que  l'on  emploie  pour  fixer  les  tuyaux 
les  uns  au  bout  des  autres  ou  a  des  corps  de 
pompe,  des  robinets,  des  brides,  etc.  La  sou- 
dure du  zinc  se  fait  à  l'étuiu  pur;  quand  elle 
est  bien  faite,  elle  est  d'une  adhérence  plus 
forte  que  celle  du  métal  même. 

SOUE  s.  f.  (soù  —  lat.  et  gr.  sus,  cochon). 
Econ,  rur.  Etable  a  cochons,  il  Mot  usité  dans 
quelques  départements. 

SOUE1UAH,  ville  du  Maroc.  V.  Mogador. 
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SOUEN-HOÀ,  ville  de  Chine,  province  de 
Pé-tc-hi-li,  à  140  kilora.  N.-O.  de  Pékin,  sur 
le  Yang-ho,  près  de  la  grande  muraille.  Elle 
est  bien  bâtie  et  bien  peuplée. 

SOUETTE  s.  f.  (sou-è-le).  Ornith.  Nom  de 
la  chouette  dans  quelques  départements. 

SOCKYS.  V.  Suez. 

SOU  F  (bassin  du),  oasis  du  Sahara  algé- 
rien, nu  S.  de  la  province  de  Constantine. 
Le  Souf  forme  un  district  appelé  par  les  Ara- 
bes El-Ouad-Souf  et  renferme  plusieurs  vil- 
lages, dont  le  principal  est  El-Ouad,  situé 
par  32"  55'  de  latit.  N.  et  4<J  12'  de  longit.  E. 
En  dehors  de  ces  villages  sont  groupés  des 
gourbis  où  les  voyageurs  trouvent  un  abri. 
Le  territoire  du  Souf  est  sablonneux,  planté 
de  nombreux  dattiers  et  produit  une  grande 
quantité  de  légumes,  de  pastèques,  de  con- 
combres, et  surtout  de  tabac  très  estimé.  Cette 
oasis  fait  partie  du  district  de  Tuggurt. 

SOUFFLABLE  adj.  (sou-fla-ble  —  rad.  souf- 
fler). Qui  peut  être  soufflé. 

—  Jeux.  Pion  souf  (table,  Pion  qui,  aux  da- 
mes, peut  être  soufflé. 

SOUFFLAGE  s.  m.  (sou-fla-je  —  rad.  souf- 
fler), Techn.  Art,  action  de  souffler  le  verre  : 
Four  de  soufflage.  Il  Opération  par  laquelle 
on  sépare  des  poils  légers  les  poils  lourds, 
qui  ne  peuvent  être  feutrés. 

—  P.  et  chauss.  Opération  qni  a  pour  but 
d'exhausser,  sans  les  enlever,  les  pavés  qui 
se  sont  enfoncés  au-dessous  du  niveau  de  la 
voie. 

—  Mar.  Couche  de  bois  que  l'on  ajoute  à 
la  carène  d'un  navire  qui  n'a  pas  assez  de 
stabilité  :  Je  fus  obligé  de  laisser  aux  rades 
de  La  Rochelle  la  frégate  /'Aigle,  gui  avait 
besoin  d'un  soufflagk  pour  être  en  état  de 
tenir  ta  mer.  (Duguay-Trouin.) 

—  Encycl.  P.  et  chauss.  Pour  opérer  le 
soufflage,  l'ouvrier,  armé  en  général  de  deux 
pinces,  saisit  de  chaque  côté  le  pavé  qu'il 
veut  relever  et  le  soulève  de  0™,0l  à  on',02. 
Dans  ce  remaniement,  il  cherche  à  ouvrir  un 
peu  le  joint  et,  avec  le  pied,  il  fait  glisser  du 
sable  sous  le  pavé  ;  il  laisse  ensuite  retomber 
ce  dernier,  le  frappe  avec  sa  pince,  de  ma» 
nière  à  l'assurer,  et  relève  ainsi  tous  les  pa- 
vés île  la  flache.  Cette  opération  exige  quel- 
ques précautions,  car  il  importe  de  ne  pas 
envoyer  de  boue  sous  le  pavé;  à  cet  effet,  on 
gratte  préalablement  tous  les  joints  et  on  les 
nettoie.  Le  soufflage  se  fait  très- facilement 
lorsque  les  pavés  sont  taillés  en  cul-de- 
lampe  ;  mais  ceux  de  forme  cubique  ne  per- 
mettant que  difficilement  l'arrivée  du  sable, 
l'opération  ne  réussit  que  d'une  manière  mé- 
diocre. 

SOUFFLANT,  ANTE  adj.  (sou-flan,  an-te 
—  rad.  souffler).  Techn.  Qui  souffla,  qui  sert 
à  souffler  :  Cylindre  soufflant.  Machine 
soufflante.  Appareil  soufflant. 

SOUFFLABD  s.  m.  (sou-flar  —  rad.  souf- 
fler). Miu.  Jet  de  gaz  qui  s'échappe  quelque- 
fois soit  des  fissures  de  la  matière  minérale 
exploitée,  soit  des  fentes  des  roches  du  mur 
ou  du  toit  des  taillés  :  Dans  les,  mines  de 
houille,  les  soufflards  sont  ordinairement 
formés  d'hydrogène  protocarboné.  Lorsqu'il 
existe  des  soufflards  inflammables,  la  flamme 
traverse  la  toile  métallique  des  lampes  de 
sûreté. 

Souftlard  (affaire),  cause  célèbre  jugée 
en  1839.  Depuis  plusieurs  années,  un  grand 
nombre  de  vols  exécutés  avec  adresse  avaient 
dérouté  les  recherches  de  la  police.  On  soup- 
çonnait l'existence  d'une  de  ces  associations 
de  malfaiteurs  q*i  s'organisaient  alors  faci- 
lement a  Paris;  car,  malgré  la  loi  de  1832,  qui 
avait  tenté  une  réforme  du  mode  de  surveil- 
lance des  libérés,  il  y  avait  encore  en  1838,  dans 
la  capitale,  environ  cinq  mille  libérés  condam- 
nés sous  l'empire  de  l'ancienne  loi,  c'est-à- 
dire  qui  pouvaient  rendre  la  sui  veillance  illu- 
soire par  le  payement  d'un  cautionnement. 

Un  horrible  assassinat,  commis  le  5  juin 
1838  dans  le  quartier  du  Temple,  mit  la  jus- 
tice sur  la  trace  de  cette  hideuse  associa- 
tion. Les  époux  Renault,  marchands  de  ma- 
telas et  de  fournitures  de  lit,  avaient  une 
certaine  réputation  d'aisance.  Le  mari  avait 
une  place  aux  étalages  du  marché  et  l'occu- 
pait avec  sa  tille,  âgée  de  quinze  ans,  taudis 
que  sa  femme  se  tenait  dans  le  magasin  fai- 
sant partie  de  leur  logement,  rue  du  Tem- 
ple, 91.  Le  5  juin,  Renault,  s  étant  proposé 
d'aller  faire  un  tour  de  promenade  avec  sa 
femme  et  sa  tille,  envoya  celle-ci,  vers  trois 
heures,  à  son  logement  pour  aider  sa  femme 
à  s'habiller.  La  jeune  fille  fruppe  inutile- 
ment à  la  porte  du  logement,  situé  au  troi- 
sième étage;  elle  descend,  s'enquiert  auprès 
du  portier,  retourne  auprès  de  son  père,  puis 
remonte  et  se  croise  avec  deux  hommes  eu 
redingote  qui  sortent  de  chez  sa  mère  et  des- 
cendent précipitamment  à  sa  vue,  après 
avoir  refermé  la  porte.  Tout  k  coup,  sur  le 
palier,  elle  voit  du  sang.  Elle  pousse  des  cris. 
On  court  chercher  Renau.t,  qui  enfonce  la 
porte  avec  une  hachette  de  maçon.  La  mal- 
heureuse femme  était  étendue  à  terre,  bai- 
gnée dans  son  sang.  Elle  avait  cessé  de  vi- 
vre. Le  secrétaire  était  ouvert  et  les  tiroirs 
pêle-mêle  sur  le  carreau.  Ou  avait  emporté 
un  sac  contenant  729  francs  en  or  et  400  francs 
en  pièces  de  5  francs,  100  francs  en  menue 
monnaie  et  de  l'argenterie  pour  une  somme 
de  400  francs  environ, 

xiv. 
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Les  assassins,  comme  cela  fut  constaté 
plus  tard,  avaient  commis  leur  crime  dans 
l'intervalle  des  deux  voyages  de  la  jeune 
Renault. 

Après  être  sortis  de  la  maison,  ils  remon- 
tèrent la  rue  du  Temple,  vers  le  boulevard, 
d'abord  au  pas  accéléré,  puis  en  courant. 
Une  femme,  la  dame  Aubert,  voit  un  cou- 
vert d'argent  tomber  de  la  poche  de  l'un 
d'eux;  elle  les  avertit;  le  plus  petit  des  deux 
revient  sur  ses  pas  avec  hésitation  et  ra- 
inasse l'objet  perdu.  Un  gamin  remarque  que 
cet  homme  a  du  sang  sur  son  gilet.  Arrivés 
rue  Notre-Dame-de-Nazareth ,  après  avoir 
regardé  s'ils  sont  suivis,  les  assassins  entrent 
dans  un  café  et  vont  s'asseoir  dans  un  coin 
obscur.  Us  demandent  deux,  verres  d'eau  su- 
crée. Quand  ils  furent  partis,  on  remarqua 
qu'ils  avaient  vidé  le  contenu  de  la  carafe 
sous  la  table;  ils  n'étaient  entrés  là  que  pour 
faire  disparaître  les  taches  de  sang  qu'ils 
avaient  aux  mains. 

Les  premiers  soupçons  de  la  police  se  por- 
tèrent sur  deux  forçats  libérés,  Soufflard  et 
Lesage.  On  arrêta  en  même  temps  qu'eux 
une  trentaine  de  leurs  camarades,  et  ton  se 
trouva  avoir  mis  la  main  sur  une  vaste  asso- 
ciation de  malfaiteurs  qui,  depuis  trois  ans, 
exploitait  Paris  et  la  banlieue. 

Les  principaux  membres  de  cette  associa- 
tion étaient  :  Soufflard,  âgé  de  trente-trois 
ans,  homme  intelligent,  caractère  énergique 
sous  des  apparences  de  douceur  hypocrite; 
Lesage,  dit  Jean-Victor,  dit  le  Vieillard, âgé 
de  trente-huit  ans,  bandit  ignorant  et  gros- 
sier; André  Micaud,  âgé  de  vingt-six  ans. 
Tous  trois  s'étaient  connus  au  bagne  de  Tou- 
lon. Venaient  ensuite  des  criminels  secon- 
daires :  la  femme  Vollard,  sœur  de  Lesage, 
sorte  de  paysanne  abrutie,  porteuse  de  pain, 
revendeuse  de  haillons,  mais  dont  la  profes- 
sion réelle  était  de  chercher  des  affaires, 
d'indiquer  des  crimes  à  commettre,  de  nour- 
rir des  poupards.  C'est  le  type  de  la  Chouette 
des  Mystères  de  Paris.  La  figure  la  plus  cu- 
rieuse de  la  bande,  c'est  la  fille  Alliette,  dite 
la  Biche,  jolie  personne  à  la  physionomie 
gracieuse  et  douce,  aux  manières  distinguées  ; 
elle  avait  reçu  quelque  instruction  et  avait 
même  été  sous-tnuluesse  dans  un  pensionnat. 
Celte  malheureuse  était  tombée  ensuite  dans 
les  bas-fonds  de  la  prostitution  parisienne. 
Depuis  longtemps,  elle  n'avait  plus  pour 
amants  que  des  voleurs  ou  des  assassins. 

Soufflard  ne  fut  pas  capturé  sans  diffi- 
culté. On  dépista  le  10  juillet  le  nouveau  do- 
micile de  la  belle  Alliette,  et  la  police  éta- 
blit chez  elle  une  souricière.  Deux  agents 
gardèrent  à  vue  Alliette  dans  sa  chambre, 
tandis  qu'un  troisième,  Balestrino,  restait 
dans  la  rue  en  bras  de  chemise,  sans  cha- 
peau ,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons 
de  Soufflard.  Sur  les  onze  heures  du  soir, 
un  coup  de  sifflet  se  fit  entendre,  et  la 
voix  de  Soufflard  cria  :  «  Biche,  es-tu  là?  » 
Alliette  parut  à  la  fenêtre;  mais  son  amant 
ne  put  s'apercevoir  que  ses  mains  étaient 
retenues.  Il  monta  sans  crainte  et  fut  pris.  Il 
se  débattit  violemment  et  blessa  un  agent 
d'un  coup  de  tourne-vis  qu'il  tenait  à  la 
main. 

Le  procès  fut  des  plus  dramatiques.  Souf- 
flard accabla  Micaud  d'injures.  Avant  l'une 
des  dernières  audiences,  on  trouva  sur  lui 
un  couteau;  il  déclara  qu'il  voulait  buter  Mi- 
caud sur  le  banc  des  accusés.  Ce  fut  surtout 
grâce  aux  dénonciations  de  ce  dernier  que 
l'on  connut  tous  les  détails  du  crime  dont  les 
deux  auteurs  étaient  Soufflard  et  Lesage. 
Les  deux  assassins  furent  condamnés  à  la 
peine  de  mort.  On  condamna  en  même  temps 
comme  complices  du  vol  :  la  fille  Alliette  à 
six  ans  de  réclusion  sans  exposition ,  Lemeu- 
nier  à  sept  ans  de  réclusion  avec  exposi- 
tion ,  Micaud  à  huit  ans  de  réclusion  avec 
exposition ,  Marchai  à  cinq  ans  de  travaux 
forcés,  la  femme  Vollard  à  dix  -ans  de  la 
même  peine. 

Ramené  à  la  Conciergerie,  Soufflard  entra 
dans  un  accès  de  fureur  épouvantable  et  vo- 
mit des  imprécations  contre  le  jury,  la  police, 
et  surtout  contre  Micaud,  qui  aurait,  dit-il, 
à  répondre  de  sa  mort.  Tout  à  coup  on  s'a- 
perçut que  les  traits  du  misérable  étaient 
horriblement  altérés.  Il  avoua  s'être  empoi- 
sonné, mais  refusa  de  dire  où  il  s'était  pro- 
curé le  poison.  Il  tomba  dans  d'atroces  con- 
vulsions et  mourut  dans  la  nuit.  L'autopsie 
constata  qu'il  s'était  empoisonné  avec  de 
l'arsenic;  la  dose  qu'il  avait  absorbée  eût  pu 
suffire  à  empoisonner  dix  personnes. 

La  tille  Alliette,  amenée  devant  son  cada- 
vre, dit  froidement  ;  «  C'est  bien.  Il  est  mort  ; 
je  ne  mi  aurais  pas  cru  tant  de  résolution.  » 

Lesage  parvint  aussi  à  se  suicider  quelques 
jours  après  ;  il  se  pendit  à  un  barreau  avec 
son  foulard. 

SOUFFLE  s.  m.  (sou-fle.  —  V.  souffler). 
Vent  que  l'on  fait  en  poussant  de  l'air  par  la 
bouche  :  Le  souffle  ne  suffit  pas  pour  étein- 
dre cette  torche.  (Acad.)  L'iltusiun  est  sem- 
blable à  cette  bulle  de  savon,  parée  des  plus 
riches  couleurs,  que  le  moindre  souffle  dé- 
truit. (La  Rochef.-Doud.)  Le  moindre  souf- 
fle fait  déborder  une  coupe  pleine.  (O.  Feuil- 
let.) 

Quelques  restes  de  feu  sur  la  cendre  épandus 
D'un  souffle  haletant  par  Baucis  s'allumèrent. 
La  Fontaine. 

—  Expiration  de  l'air  respiré  :  Sun  souf- 
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fle  est  pénible,  est  embarrassé.   Ecouler  le 
soufflu'  d'un  malade. 
Et  ma  main,  en  passant  sur  ses  lèvres  glacées 
Interrogeait  leur  souffle,  et,  dans  mon  juste  effroi, 
Tout,  jusqu'à  son  repos,  était  la  mort  pour  moi. 

C.  DEUVIGNE. 

—  Agitation  de  l'air  :  Il  ne  fait  pas  un 
SOUFFLt:  de  vent.  La  mer  sourit  dans  sa  roue 
bleue,  frangée  d'argent,  plissée  par  le  dentier 
soufflk  de  la  brise.  (H.  Taine.)  Le  souffle 
du  simoun  dessèche  la  peau.  (Raspail.) 

D'un  souffle,  l'aquilon  écarte  les  nuages. 

Racine. 
Par  un  souffle  des  vents  la  prairie  est  fanée. 

Lamartine. 
11  était  douteux,  inquiet;  [fiftvre. 

Un  souffle,  une  ombre,  un  rien,  tout  lui  donnait  la 

La  Fontaine. 

Les  lèvres  des  enfants  s'ouvrent  comme  les  roses, 
Au  souffle  de  la  nuit... 

A.  de  Musset. 

Pour  moi,  qui  n'ai  point  pris  racine  sur  la  terre, 
Je  m'en  vois  sans  effort,  comme  l'herbe  légère 
Qu'enlève  le  souffle  du  soir. 

Lamartine. 
Vois-tu  ces  fleurs  qu'un  doux  zéphyre 
Va  caressant  de  son  souffle  amoureux, 
En  se  fanant  elles  semblent  te  dire  : 
Le  printemps  fuit,  hatez-vous  d'être  heureux. 
Hoffmann. 

—  Exhalaison  :  77  passait  au  traders  de  ces 
souffles  mortels  qu'exhalent  de  tous  côtés  un 
tas  de  morts  et  de  mourants.  (Fléeh.)  Qu'une 
épidémie  meurtrière  répande  son  souffle  em- 
poisonne, les  médecins  occupent  les  postes 
avancés.  (Brachet.) 

—  Fig.  Puissance  mystérieuse  qui  produit 
sans  effort,  qui  anime,  qui  inspire  :  La  fa- 
mille de  l'homme  n'est  que  d'un  jour;  le  souf- 
flk de  Dieu  la  disperse  comme  une  fumée. 
(Chateaub.)  Un  même  souffle  en  nous  for- 
mant nous  anime  d'une  même  intelligence. 
{Mme  Ouïzot.)  Le  souffle  vivifiant  de  la  li- 
berté suffit  certes  à  féconder  les  talents.  (Ste- 
Beuve.)  Il  ne  faut  que  te  souffle  d'un  homme 
de  génie  av.  pouvoir  pour  donner  un  corps  à 
toutes  tes  idées  justes,  une  àmeà  fous  tes  corps. 
(E.  de  Gir.)  On  peut  tout  tirer  d'un  peuple 
docile,  excepté  le  souffle  puissant  qui  anime 
les  œuvres  de  l'esprit.  (Prévost- Paradol.) 

D'un  orgueil  inconnu  son  cœur  semble  oppressé, 
Et  le  souffle  de  Dieu  sur  sa  tête  a  passé. 

M">=  E.  de  Giuaruin. 
Pourquoi  d'un  souffle  impur 
De  cette  âme  sereine  aller  ternir  l'azur? 

V.  Hugo. 

Liberté,  liberté,  que  ton  souffle  de  flamme 
Soit  le  souffle  d'amour  qui  passe  dans  les  airs  ! 

A.    BARBIER. 

Lorsque  sur  le  sillon  l'oiseau  chante  à  l'aurore, 
Le  laboureur  s'arrête  et,  le  front  en  sueur. 
Aspire  dans  l'air  pur  un  souffle  de  bonheur. 

A.  Dfi  Musset. 

—  Poétiq.  Dernier  souffle,  Dernier  soupir  : 
Exhaler  son  dernier  souffle,  il  Souffle  de 
la  vie,  Vie  elle-même. 

—  N'avoir  plus  que  le  souffle,  N'avoir  qu'un 
souffle  de  vie,  Etre  à  la  dernière  extrémité, 
à  l'agonie. 

—  Ne  tenir  qu'à  un  souffle,  Etre  peu  résis- 
tant ,  peu  durable  :    La  vie,   le  bonheur,   la 

fortune  NE  TIENNENT  QU'A  UN  SOUFFLE.  (Cha- 

teaub.) 

—  On  le  renverserait  d'un  souffle,  du  moin- 
dre souffle,  Il  est  sans  force,  il  est  très-affai- 
bli.  Il  Pouvoir  être  renversé  d'un  souffle,  Etre 
facile  à  détruire,  à  réfuter  :  Tout  cet  écha- 
faudage de  raisonnements  est  si  léger  qu'il 

POURRAIT  ÊTRE  RENVERSÉ  D'US  SOUFFLE. 

—  Méd.  Souffle  amphorique,  Bruit  carac- 
téristique de  certaines  affections,  qu'on  per- 
çoit dans  la  poitrine,  et  qui  ressemble  à  celui 
qu'on  produirait  en  soufflant  dans  un  grand 
vase.  Il  Souffle  bronchique,  Bruit  qui  se  pro- 
duit dans  les  bronches.  Il  Souffle  plrcentuire 
ou  utérin^  Bruit  qu'on  perçoit  vers  1:-  région 
inguinale,  dès  le  quatrième  mois  de  la  gros- 
sesse, et  qui  est  du  au  passage  du  sang  de  la 
mère  dans  les  artères  de  l'utérus.  Il  Bruit  de 
souffle  ou  simplement  Souffle,  Nom  donné  à 
certains  bruits  anomaux  qui  se  produisent 
dans  les  artères,  et  quelquefois  dans  les  vei- 
nes ;  bruit  qui  se  produit  dans  la  pneumonie 
au  troisième  degré.  Il  Bruit  de  souffle  continu, 
Bruit  qui  se  produit,  danscertaines  affections, 
aux  vaisseaux  du  cou,  et  qui  est  sembluble  à 
celui  qu'on  entend  lorsqu  on  place  un  gros 
coquillage  près  du  pavillon  de  l'oreille. 

—  Syn.  Souffle,  haleine.  V.  HALEINE. 

—  Encycl.  Méd.  On  distingue  deux  sortes 
de  souffles  ou  bruits  de  souffle  :  les  souffles 
vasoulaires  et  les  Souffles  respiratoires.  •  Les 
souffles  vasculaires  sont  des  phénomènes  pu- 
rement physiques,  c'est-à-dire  des  sons  sou- 
mis aux  lois  ordinaires  de  l'acoustique.  La 
cause  qui  les  produit  ne  tient  directement 
ni  à  la  quantité  de  sang  qui  circule  dans  les 
vaisseaux,  ni  par  conséquent  à.  l'état  de  ten- 
sion ou  do  relâchement  des  parois  vasculai- 
res.  Elle  ne  réside  pas  davantage  dans  les 
aspérités  qui  rendraient  rugueuse  la  face  in- 
terne des  veines  ou  des  artères  sans  modiiier 
le  calibre  de  ces  tubes.  Quand  une  dilatation 
existe  sur  le  trajet  d'un  vaisseau,  le  sang,  en 
arrivant  dans  cette  partie  dilatée,  peut  pro- 
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duire  un  bruit  de  souffle.  Celui-ci  survient 
lorsque  le  sang  entre  dans  la  portion  du  tube 
vasculuire  située  immédiatement  au  delà  du 
rétrécissement,  partie  qui  représente,  relati- 
vement au  rétrécissement  qui  la  précède, 
une  véritable  dilatation;  le  souffle  coïnci- 
dant avec  un  rétrécissement  reconnaît  pour 
condition  essentielle  le  passage  du  sang  d'une 
partie  étroite  du  système  vasculuire  dans 
une  autre  plus  large.  Quoique  l'entrée  du 
sang  dans  une  partie  réellement  ou  relative- 
ment dilatée  de  l'appareil  circulatoire  con- 
stitue la  condition  essentielle  et  générale  du 
bruit  de  souffle,  il  ne  suffit  pas  de  cette  con- 
dition seule  pour  faire  naître  un  murmure  ; 
il  faut  encore  :  1<>  que  la  différence  entre  le 
diamètre  de  la  partie  étroite  et  celui  de  l'é- 
largissement absolu  ou  relatif  soit  assez  pro- 
noncée ;  2»  que  le  sang  pénètre  dans  cette 
dilatation  avec  une  force  suffisante.  »  (Littré 
et  Robin.)  Les  bruits  de  souffle,  comme  tous 
les  sons  possibles,  sont  dus  à  des  mouvements 
vibratoires  qui  donnent  naissance  au  phéno- 
mène, perceptible  au  sens  du  toucher,  qui 
porte  le  nom  de  frémissement  vibratoire.  Les 
bruits  de  souffle  anomaux  qu'on  observe  dans 
l'appareil  circulatoire  ont  pour  causes  soit 
des  lésions  matérielles  des  orifices  ou  des 
valvules,  soit  des  nltènitions  du  sang,  ané- 
•  mie,  chlorose,  soit  enfin  des  troubles  nerveux, 
palpitations,  etc. 

On  donne  le  nom  de  souffle  placentaire  ou 
souffle  utérin  a  un  bruit  de  souffle  que  l'on, 
perçoit  dans  los  régions  inguinales  vers  le 
quatrième  ou  le  cinquième  mois  de  la  grossesse 
et  qui  est  dû  au  passage  du  sang  maternel 
dans  les  artères  utérines  Ûex lieuses  devenues 
très-grosses.  Le  bruit  de  souffle  du  fœtu^  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  souffle  pla- 
centaire. Il  a  lieu  dans  le  cœur  du  fœtus  ou 
dans  le  cordon  ombilical. 

Les  souffles  respiratoires  sont  les  résultats 
du  passage  de  l'air  dans  les  tuyaux  bronchi- 
ques. On  distingue  des  souffles  bronchiques, 
bronchillaires  et  vésiculnires,  suivant  que 
leur  siège  est  dans  les  bronches,  dans  les  pe- 
tites ramifications  bronchiques  ou  dans  les 
vésicules.  Normalement,  tous  ces  sons  ont 
lieu  ;  mais  ils  ne  sont  transmis  à  l'extérieur 
que  dans  certaines  conditions,  lorsque,  par 
exemple,  le.  tissu  pulmonaire  devenu  plus 
dense  par  une  cause  quelconque  est  meilleur 
conducteur  des  sons;  cela  s'observe  dans  l'in- 
duration inflammatoire  tuberculeuse,  dans  la 
compression,  etc.  «  Aussi,  le  souffle  bron- 
chique ou  respiration  bronchique,  le  souffle 
bronchillaire,  que  l'on  n'entend  pas  à  l'état 
normal,  mais  que  l'on  entend  dans  certains 
états  morbides,  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  des  bruits  anomaux,  des  bruits  de 
nouvelle  formation.  Ce  sont  des  bruits  nor- 
maux anomalement  transmis.  Ces  bruits  nor- 
maux anomnlement  transmis  ont  presque  tou- 
jours subi  des  modifications  dans  leur  carac- 
tère, leur  timbre  et  leur  intensité.  •  (Robin 
et  Littré.)  Les  principaux  souffles  respira- 
toires sont  :  le  souffle  bronchique,  le  souffle 
trachéal,  le  souffle  glotiique,  le  souffle  am- 
phorique et  le  souffle  lunaire.  Ils  différent 
par  certains  caractères  particuliers  trop  tech- 
niques pour  être  exposés  ici. 

SOUFFLÉ,  ÉE  (sou-flé)  part,  passé  du  v. 
Souffler.  Sur  quoi  l'on  a  soufflé  :  Le  feu,  ac- 
tivement soufflé,  se  ranima  rapidement. 

—  Eteint  en  soufflant  :  La  lampe  fut  pres- 
tement soufflée,  et  nous  tombâmes  dans  une 
obscurité  complète. 

—  Gonflé  de  Vent  :  Une  vessie  de  porc  souf- 
flée. 

—  Enflé,  boursouflé,  bouffi  :  Des  chairs 
molles  et  soufflées. 

—  Qu'on  dit  tout  bas  k  quelqu'un  qui  récite 
ou  qui  parle,  pour  suppléer  au  défaut  de  mé- 
moire, de  présence  d'esprit  :  Un  raie  soufflé 
est  rarement  bien  débité.  Le  moi  qui  ne  lui 
venait  pas  lui  fut  soufflé  par  un  voisin,  u 
Inspiré,  insinué  :  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  trouvé 
cela;  cela  lui  a  été  soufflé. 

—  Art  culin.  Omelette  soufflée,  Omelette 
qu'on  fait  avec  de  la  crème,  des  œufs  et  du 
sucre  battus  ensemble,  et  qui  se  gonfle  en 
cuisant.  Il  Beignet  soufflé,  Sorte  de  beignet 
très-renflé. 

—  Comiti.  Papier  soufflé,  Papier  de  ten- 
ture qu'on  enduit  par  place  d'uue  matière 
gluante,  et  sur  lequel  on  répand  ensuite  une 
poussière  de  laine  hachée,  pour  imiter  cer- 
taines étoffes. 

—  Techn.  Poils  soufflés,  Poils  qu'on  a  sou- 
mis aux  effets  d'un  appareil  de  ventilation, 
pour  en  séparer  les  parties  lourdes,  impro- 
pres au  feutrage. 

—  s.  m.  Sorte  d'entremets  préparé  a  peu 
près  comme  l'omelette  soufflée. 

— .  s.  t.  Art  vétér.  Matière  noirâtre  qui  sort 
de  la  racine  du  sabot  du  cheval,  k  l'insertion 
de  la  peau. 

—  Encycl.  Art  culin.  Soufflé  au  riz.  Un 
quart  ûe  livre  de  riz  est  mis  dans  de  l'eau 
froide  sur  le  feu;  après  quelques  minutes 
d'ébullition,  on  i'égoutte  sur  un  tamis,  on  le 
verse  dans  un  demi-litre  de  lait  oouiilant  un 
peu  réduit  et  infusé  de  vanille;  on  laisse 
cuire  lentement  une  demi-heure;  on  ajoute 
un  quart  de  livre  de  sucre  en  poudre,  un  mor- 
ceau de  beurre  frais,  une  pincée  de  sel,  on 
mélange  le  tout,  on  laisse  encore  cuire  une 
demi-heure  et  on  passe  à,  l'étaniine  comme 
une  purée.  Ou  obtient  ainsi  une  crème  de  riz, 
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à  laquelle  on  ajoute  six  jaunes  d'œufs  et  qui 
doit  avoir,  après  cette  opératiou,  la  consis- 
tance d'une  crème  pâtissière.  On  fouette  six 
blancs  d'œufs  de  manière  qu'ils  soient  bien 

Eris  sans  être  trop  fermes,  on  les  mélange  à 
i  préparation  et  on  verse  le  tout  dans  un 
plat  qui  puisse  aller  au  feu  ou  dans  une  croûte 
a  soufflé;  on  met  le  soufflé  au  four  modéré 
ou  sous  un  four  de  campagne  ;  quand  il  est 
au  point  où  l'on  peut  le  servir,  on  le  masque 
de  sucre  en  poudre  et  on  glace  avec  une 
pelle  rougie. 

—  Soufflé  à  la  fécule  de  pommes  de  terre. 
Une  demi-livre  de  fécule  de  pommes  de  terre 
est  mêlée,  dans  une  casserole,  avec  100  gram- 
mes de  beurre  frais,  un  zeste  de  citron  fine- 
ment haché,  un  litre  de  lait  sucré  et  salé. 
Quand  le  tout  est  bien  délayé,  on  le  met  sur 
un  feu  modéré  pour  lui  faire  atteindre  lente- 
ment l'ébullition  ;  il  faut  avoir  soin  de  remuer 
avec  un  instrument  de  bois  pendant  toute 
l'opération  ;  après  l'opération,  on  retire  du 
feu,  on  laisse  un  peu  refroidir  et  l'on  ajoute 
sept  ou  huit  jaunes  d'œufs;  on  fouette  les 
blancs,  on  les  incorpore  et  on  fait  cuire  comme 
ci-dessus,  Par  un  procédé  analogue,  on  ob- 
tient le  soufflé  à  la  fécule  de  farine  de  mar-  j 
rons.  | 

—  Soufflé  au  chocolat.  On  fait  fondre  cinq 
ou  six  tablettes  de  chocolat  dans  deux  ou' 
trois  verres  de  lait  bouillant;  on  y  ajoute  un 
peu  de  fécule  de  pommes  de  terre  pour  don- 
ner plus  de  consistance  au  chocolat  et  l'on 
agit  comme  ci-dessus.  D'ajlleurs,  pour  ce 
soufflé,  comme  pour  les  autres,  il  est  facile 
de  reconnaître  si  la  préparation  est  trop 
épaisse  ou  si  elle  est  trop  claire.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  blancs  d'œufs  se  mêlent  diffici- 
lement à  la  préparation,  et  il  faut  y  ajouter 
uu  œuf  entier  ou  deux;  dans  le  second  cas, 
la  préparation  manque  de  consistance  pour 
être  dressée  et  mise  au  four,  inconvénient 
auquel  on  remédie  en  ajoutant  un  peu  de  fé- 
cule de  pommes  de  terre. 

—  Soufflé  à  la  vanille.  «  Mettez,  dit  Gouffé, 
dans  une  casserole  de  3  litres  1  litre  de  lait, 
200  grammes  de  farine,  200  grammes  de  su- 
cre en  poudre,  deux  cuillerées  à  bouche  de 
sucre  à  la  vanille,  une  prise  de  sel;  délayez 
la  farine  avec  le  lait;  faites  cuire  sur  le  feu 
et  retirez  au  premier  bouillon,  en  remuant 
avec  la  cuiller  de  bois  pour  rendre  la  pâte 
bien  lisse;  vous  aurez  cassé  six  œufs  dont 
vous  séparerez  lesjaunesetles  blancs;  met- 
tez les  jaunes  dans  la  casserole  en  remuant 
fortement,  et  fouettez  les  blancs  d'œufs  très- 
ferme  ;  mêlez  les  blancs  aux  jaunes  en  les 
tournant  légèrement;  il  faut  que  cette  pâte 
se  tienne  très-ferme;  si  elle  s'affaisse,  le 
soufflé  est  manqué.  Il  faut  ausii  que  la  pâte 
soit  bien  mélangée  sans  être  trop  liquide,  ce 
qui  arriverait  si  on  la  remuait  avec  trop  de 
force.  Renversez  la  pâte  tout  d'un  coup  dans 
un  plat  de  porcelaine  creux  et  allant  au  feu, 
d'une  grandeur  de  0m,22  sur  0m,18.  Mettez  à 
feu  vit  et  faites  cuire  au  four  de  eampague 
que  vous  aurez  fait  chauffer  une  demi-heure 
à  l'avance,  ou  au  four  ;  vingt  minutes  de  cuis- 
son doivent  suffire.  Avant  de  servir,  saupou- 
drez de  sucre  en  poudre.  11  ne  faut  pas  que 
le  soufflé  attende,  parce  qu'il  est  susceptible 
de  s'affaisser  très-facilement.  » 

—  Soufflé  français  au  moka.  ■  Faites  tor- 
réfier, dit  Carême,  2  onces  de  café  moka; 
aussitôt  qu'il  est  coloré  d'un  blond  rougeà- 
tre,  vous  le  versez  dans  douze  verres  de  lait 
en  ébullition.  Vous  couvrez  la  casserole  et 
laissez  l'infusion  se  faire  pendant  une  petite 
demi-heure,  après  quoi  vous  la  passez  à  la 
serviette.  Vous  ajoutez  blancs  d'œufs  battus 
et  jaunes,  le  tout  bien  amalgamé  ;  vous  ver- 
sez l'appareil  dans  une  croustade;  vous  met- 
tez au  four,  chaleur  modérée  ;  vous  masquez 
de  sucre  en  poudre  et  vous  glacez  à  la  pelle 
rouge.  » 

—  Soufflé  français  au  cacao.  «  Mettes,  dit 
encore  Carême,  dans  un  grand  poêlon  d'of- 
fice 20  onces  do  cacao  ;  posez-le  sur  un  feu 
modéré  et  sautez-le  de  temps  en  temps  afin 
de  le  torréfier  de  même  que  le  café.  Versez- 
le  dans  dix  verres  de  lait  tout  bouillant,  où 
vous  ajoutez  une  gousse  de  vanille.  Couvrez 
l'infusion,  et  une  demi-heure  après  vous  la 
passez  à  la  serviette.  Vous  terminez  le  reste 
comme  de  coutume,  b 

—  Soufflé  au  thé.  «  Ayez,  dit  le  même, 
neuf  verres  de  lait  bouillant  dans  lequel  vous 
jetez  S  gros  de  thé  haysuen-skine.  Couvrez 
et  laissez  faire  l'infusion  pendant  un  quart 
d'heure,  » 

— -  Soufflé  au  punch.  Infusion  de  thé  comme 
ci-dessus.  Au  moment  d'ajouter  les  jaunes 
d'œufs,  on  ajoute  un  demi-verre  de  rhum  ou 
de  rack  et  le  suc  de  deux  citrons. 

—  Soufflé  à  la  fleur  d'oranger.  Dans  neuf 
verres  de  lait  en  ébullition,  ou  jette  2  onces 
de  fleur  d'oranger  épluchée  et  fraîchement 
cueillie,  couvrez  l'infusion  pour  la  passer  à 
la  serviette  après  vingt  minutes. 

—  Soufflé  au  caramel  anisé.  On  fait  cuire 
une  demi-livre  de  sucre  en  poudre  dans  un 
poêlon,  sur  un  feu  modéré;  quand  il  est  ré- 
duit en  caramel,  on  y  mêle  2  onces  d'unis 
étoile;  on  laisse  refroidir,  on  fait  fondre  dans 
Un  verre  de  lait  bouillant  et  on  passe. 

—  Souffle  aux  macarons  amers.  On  écrase 
12  onces  de  macarons  amers,  on  les  jette 
dans  neuf  verres  de  lait  en  ébullition,  on  cou- 
vre l'infusion  pour  la  passer  au  bout  d'une 
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demi -heure.  On  emploie  cette  préparation 
comme  de  coutume,  avec  cette  différence  que 
les  macarons  comptent  pour  6  onces  de  sucre 
que  l'on  mettra  en  moins  dans  l'appareil. 

—  Soufflé  aux  amandes  amères.  On  pile 
4  onces  d'amandes  amères,  en  ayant  soin  de 
les  mouiller  de  temps  en  temps  ;  on  les  jette 
dans  neuf  verres  de  lait  bouillant  avec  3  quar- 
terons de  macarons  doux;  on  couvre  l'infu- 
sion pour  la  passer  à  la  serviette  un  quart 
d'heure  après. 

—  Soufflé  à  la  menthe.  On  a  de  la  menthe 
frisée  fraîchement  cueillie;  on  la  met  dans  le 
lait  presque  en  ébullition,  aveu  le  zeste  d'un 
citron  finement  coupé. 

—  Souffla  au  parfait  amour.  ■  Après  avoir 
râpé,  dit  Carême,  sur  une  livre  de  sucre,  le 
zeste  d'un  citron  et  d'un  cédrat,  mettez  ce 
sucre  dans  le  lait  presque  bouillant,  joignez 
douze  clous  de  girofle  concassés.  Après  une 
petite  demi-heure,  vous  passez  l'infusion  à  la 
serviette,  puis  vous  l'employez  comme  de 
coutume.  • 

—  Soufflés  parisiens  aux  pommes  de  rainette. 
'  Coupez,  dit  Carême,  trente-six  belles  pom- 
mes de  rainette  par  quartiers  ;  après  les  avoir 
épluchées,  vous  les  amincissez  et  les  faites 
cuire  avec  une  demi-livre  de  sucre  en  pou- 
dre, l'écorce  d'un  citron  et  un  verre  d'eau. 
Cette  marmelade  étant  bien  desséchée,  vous 
la  remettez  dans  une  grande  casserole;  en- 
suite vous  fouettez  bien  ferme  dix-huit  blancs 
d'œufs,  dans  lesquels  vous  mêlez  une  livre 
do  sucre  en  poudre  comme  pour  les  merin- 
gues. Alors  vous  en  mêlez  le  quart  avec  la 
marmelade  de  pommes.  Vous  mêlez  le  tout, 
ce  qui  fait  une  espèce  de  soufflé  (sans  beurre 
et  sans  farine)  et  vous  versez  aussitôt  dans 
une  croustade  de  la  même  grandeur  et  pré- 
parée exprès  pour  les  soufflés.  Mettez  au  four, 
chaleur  modérée,  et  donnez  une  petite  heure 
de  cuisson.  Servez  glacé  à  blanc  avec  du  su- 
cre en  poudre. 

—  Soufflés  parisiens  aux  abricots.  «  Séparez 
en  deux  quarante-six  beaux  abricots  murs  et 
rouges.  Vous  les  faites  cuire  avec  2  onces  de 
sucre  en  sirop;  vous  desséchez  parfaitement 
cette  marmelade  et  la  passez  par  le  tamis. 
Remettez-la  dans  une  grande  casserole.  En- 
suite vous  fouettez  dix-huit  blancs  d'œufs 
bien  ferme,  dans  lesquels  vous  mêlez  trois 
quarterons  de  sucre  en  poudre;  après  quoi 
vous  mêlez  une  couple  de  cuillerées  de  ce 
blanc  avec  la  marmelade  d'abricots.  Dès  que 
celle-ci  se  trouve  bien  ramollie  par  le  blanc 
que  vous  y  avez  mêlé  à  plusieurs  reprises, 
vous  amalgamez  légèrement  la  marmelade 
avec  les  blancs;  vous  versez  cet  appareil  dans 
une  grande  croustade  semblable  à  la  précé- 
dente ;  mettez  au  four,  chaleur  modérée,  et 
donnez  une  bonne  heure  de  cuisson.  ■ 

—  Soufflés  parisiens  aux  fraises.  Epluchez, 
écrasez  un  panier  de  fraises,  passez  la  purée; 
battez  dix-huit  blancs  d'œufs  avec  une  livre 
et  demie  de  sucre  en  poudre,  bien  ferme. 
Mêlez  avec  la  purée  de  fraises;  versez  dans 
une  croustade. 

SOUFFLEMENT  s.  m.  (sou-fle-mac  —  rad. 
souffler).  Action  de  souffler. 

—  Pratiq.  Soufflement  d'exploit,  Suppres- 
sion délictueuse  d'une  copie  d  exploit. 

SOUFFLENHE1M  ou  SCFFLEN ,  ancien 
bourg  et  commune  de  France  (Bas-Rhin), 
arrond.  et  à  35  kilom.  N.-E.  de  Strasbourg; 
3,000  hab.  Fabrique  de  briques  réfractaires; 
brasseries,  moulins,  commerce  de  bois.  Souf- 
flenheim  a  été  cédé  à  la  Prusse  par  le  traité 
de  Francfort  (10  mai  1871)  et  fait  partie  de- 
puis lors  de  l'Alsace-Lorraine. 

SOUFFLER  v.  n.  ou  intr.  (sou-flé  —  latin 
sufflare,  formé  de  sub,  sous,  et  de  flore,  souf- 
fler). Faire  du  vent,  en  poussant  de  l'air  avec 
sa  bouche  avec  un  certain  effort  :  Souffler 
dans  ses  doigts.  Souffler  dans  un  instrument 
à  veut.  Il  lui  souffla  dans  l'œil.  (Acad.)  il 
Expirer  avec  effort  l'air  absorbé  en  respi- 
rant :  Il  ne  peut  monter  un  escalier,  gravi)' 
une  côte  sans  souffler,  il  Reprendre  haleine: 
Laissez-moi  souffler.  Les  postillons  s'arrêtè- 
rent pour  faire  souffler  un  instant  leurs 
chevaux.  (Alex.  Dumas.) 

—  Faire  jouer  un  soufflet,  un  appareil  de 
ventilation  :  Souffler  d  l'orgue.  Ouvrier  qui 
souffle  dans  une  forge. 

—  Fournir  de  l'air,  en  parlant  d'un  appa- 
reil de  ventilation  :  Ce  soufflet  ne  souffle 
plus. 

—  Se  déplacer  avec  une  certaine  force,  en 
parlant  de  l'air  :  Le  vent  souffle  violemment. 
La  bise  a  souffle  pendant  huit  jours.  Un  si- 
moun brûlant  se  leva  aux  premières  étoiles  et 
Souffla,  dès  qu'il  fut  levé,  avec  une  violence 
effrayante.  (Ch.  Didier.) 

—  Fie.  Exercer  une  sorte  d'influence  fu- 
neste :  Je  ne  sais  quelle  est  la  disposition  des 
choses,  des  opinions;  le  démon  de  ta  discorde 
et  de  la  calomnie  souffle  terriblement  sur  la 
littérature.  (Volt.)  Vous  verrez  que  le  Sei- 
gneur a  toujours  soufflé  sur  les  races  or- 
gueilleuses et  en  a  fait  sécher  la  racine. 
(Mass.) 

Chassons  cet  homme,  et  soufflons  sur  sa  gloire, 
Comme  au  grand  jour  on  éteint  un  flambeau. 
BÉRANOER. 

—  Souffler  comme  un  bœuf,  Respirer  avec 
uu  grand  bruit. 

—  iVe  pas  souffler,  N'oser  se  plaiudrei  ne 
dire  mot. 
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—  Souffler  aux-  oreilles  de  quelqu'un,  Lui 
parler  en  secret  pour  ie  gagner,  pour  l'en- 
traîner. 

—  Regarder,  exaiiin'er  de  quel  côté  le  vent 
souffle,  Etudier  les  circonstances,  tâcher  de 
se  rendre  compte  d)  la  situation. 

—  //  croiï  qu'il  n'y  a  qu'à  souffler  et  à  re- 
muer les''  doigts ,  Il  s'imagine  que  cela  est 
très-facile,  que  cela  ira  de  soi. 

—  Tu  peux  souffler  dessus,  Se  dit  pour  in- 
diquer à  quelqu'un  qu'il  n'obtiendra  pas  «e 
qu  il  désire  :  Tu  lui  as  avancé  cette  somme 
croyant  qu'il  te  la  rendrait  ;  mais  tu  peux 
souffler  dessus,  il  C'est  une  allusion  aux 
prestidigitateurs,  qi.i  font  souffler  sur  les  ob- 
jets qu'ils  vont  escamoter. 

—  Prov.  biblique  :  L'esprit  de  Dieu  souffle 
où  il  lui  plait.  Dieu  communique  sa  grâce  à 
qui  il  lui  plaît, 

—  Mar.  Souffler  o.n  tempête,  Souffler  avec 
une  grande  violence  :  Le  navire  avait  chassé 
de  près  d'une  lieue  et  demie,  par  la  violence  du 
vent  qui  toujours  soufflait  en  temi'Ëte. 
(Bougainville.) 

—  Art  vétér.  Cneval  qui  souffle,  Cheval 
qui  est  court  d'ha  eine.  Il  La  matière  souffle 
au  poil,  Le  pus  re:lue  et  se  fait  jour  à  la 
couronne. 

—  Techn.  Se  dit  des  mortiers  à  piler  la 
poudre,  lorsque  celle-ci,  n'étant  pas  suffi- 
samment humectée,  vole  en  poussière  sous  le 
choc. 

—  Alchim.  Cher-cher  la  pierre  philoso- 
phale,  le  secret  ds  faire  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, ce  que  les  alchimistes  faisaient  en  entre- 
tenant, en  soufflant  le  feu. 

—  Agric. Travailler,  en  parlantdes  taupes  : 
Les  taupes  commentent  d  souffler. 

—  Impersonnell.  Il  se  produit,  il  règne,  en 
parlant  d'un  vent  :  Il  souffle  un  vent  du 
nord  très-froid. 

—  v.  a.  ou  tr.  Pousser  le  souffle  sur  : 
Souffler  te  feu.  I  Eteindre  en  soufflant  : 
Souffler  la  lampe,  la  bougie. 

—  Chasser  à  l'a  de  du  souffle  :  Souffler 
de  la  poussière,  du  duvet. 

—  Remplir  d'air  à  l'aide  du  souffle  ou  d'un 
soufflet  :  Souffler  une  vessie,  il  Fournir  de 
l'air  à  :  Souffler  '.'orgue. 

—  Dire  tout  bas,  pour  prévenir  ou  réparer 
un  défaut  de  même  ire  :  Souffler  son  rôle  d 
un  acteur,  Souffli:r  sa  leçon  à  un  écolier. 
Oh!  prenez-le  plus  bas. 

Si  vous  soufflet  si  hai.t,  l'on  ne  m'entendra  pas. 

Racine. 

Il  Dire  tout  bas  sa  leçon,  son  rôle  h  :  Souf- 
fler un  acteur.  Souffler  un  écolier. 
11  perdait  la  mémoire,  oui,  mais  je  l'ai  soufflé. 

C.  DELAVIGNE-. 

Il  Insinuer,  faire  lire  :  Qui  lui  a  soufflé 
cela?  Il  Inspirer,  exciter  :  Souffler  la  divi- 
sion, la  discorde,  ie  feu  de  la  division,  de  la 
discorde.  Soufflée  l'esprit  de  rébellion.  Souf- 
fler la  guerre  civtle.  Si  un  amour  outré  de 
la  gloire  enivre  les  grands,  tout  leur  souffle 
la  désolation  et  la  guerre.  (Mass.)  Danton  et 
Lacroix  soufflaient  le  feu  du  jacobinisme  à 
Bruxelles.  (Laman,.) 

Lit,  bornant  sou  discours,  encore  tout  écumante, 
Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente. 

Boileau. 
Elle  dit,  et,  du  vent  ce  sa  bouche  profane  , 
Lui  souffle  avec  ces  nots  l'ardeur  de  la  chicane. 

Boileau. 

—  Boire  d'un  trait,  boire  en  général  : 
Oh  !  nous  avons,  ma  loi,  soufflé  d'excellent  jus. 

Daucourt. 

Il  Vieux  mot  en  cb  sens.  On  dit  aujourd'hui 
siffler. 

—  Prendre,  enlever,  ravir  :  On  lui  a  souf- 
flé cet  emploi,  ce  marché.  Plus  sage  que  Mé- 
nélas,  loin  de  marcher  contre  le  Paris  qui 
m'AVAiT  soufflé  tion  Hélène,  je  lui  sus  bon 
gré  de  m'en  avoir  défait.  (Le  Sage.) 

Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie. 

Moliëbe. 

—  Souffler  le  fe  i,  Exciter  les  haines,  la  di- 
vision. 

—  Souffler  quelque  chose  aux  oreilles  de 
quelqu'un,  La  lui  dire  secrètement. 

—  iVe  souffler  mot,  Ne  pas  dire  un  seul 
mot  :  Je  vous  promets  de  N'en  souffler  mot. 
(Vitet.) 

—  Souffler  le  chaud  et  le  froid,  Etre  tan- 
tôt pour,  tantôt  centre;  être  tour  à  tour  d'a- 
vis contraire  : 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit  : 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  ïhaud  et  le  froid. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  pop.  Souffler  des  pois,  Enfler  et 
désenfler  successivement  ses  joues,  afin  de 
respirer  plus  facilement. 

—  Prov.  On  ne  peut  souffler  et  humer  en- 
semble, On  ne  peut  faire  à  la  fois  deux  cho- 
ses incompatibles. 

—  Arboric.  Souffler  un  arbre,  Soulever  pa 
secousses  les  racines  d'un  arbre  qu'on  plante 
et  sur  lesquelles  on  a  déjà  jeté  une  certaine 
quantité  de  terre,  pour  faire  couler  celle-ci 
entre  leurs  diverses  ramifications. 

—  Jeux.  Souffler  une  dame,  un  pion,  L'ûter 
a  son  adversaire,  parce  qu'il  ne  s'en  est  pas 
servi  pour  prendre  une  autre  dame  ou  des  je- 
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tons  qui  étaient  en  prise.  Il  Souffler  un  joueur, 
Lui  ôter  la  daine  on  le  pion  dont  il  ne  s'est 
pas  servi  pour  prendre,  quand  il  le  pouvait. 
Il  Souffler  n'est  pas  jouer,  On  ne  Derd  pas 
son  coup  en  soufflant,  on  joue  tout  de  même 
son  coup  après  avoir  soufflé. 

—  Chasse.  Souffler  le  poil  au  lièvre,  Souf- 
fler le  lièvre  au  poil,  Se  dit  du  ehien  qui 
poursuit  le  lièvre  de  très-près,  sans  le  saisir. 

Il  Fig.  Souffler  quelqu'un  au  poil,  Le  pour- 
suivre de  très-près  :  Il  a  failli  être  pris,  les 
hussards  le  soufflaient  au  poil. 

—  Pratiq.  Souffler  un  exploit,  Ne  pas  en 
remettre  copie,  tout  en  déclarant  sur  1  origi- 
nal que  copie  en  a  été  remise, 

—  Artill.  Souffler  les  canons ,  Y  brûler  un 
peu  de  poudre  ,  pour  en  faciliter  le  net- 
toyage. 

—  Mar.  Souffler  un  navire,  En  renforcer  te 
bordage  avec  du  bois  qu'on  y  ajoute,  quand 
il  n'a  pus  assez  de  stabilité. 

—  Techn.  Souffler  un  animal,  Souffler  en- 
tre la  chair  et  la  peau,  afin  que  celle-ci  se 
détache  plus  facilement.  Il  Souffler  le  verre, 
l'émail,  En  faire  des  ouvrages  en  soufflant 
la  matière  à  l'aide  d'un  tube. 

SOUFFLERIE  s.  f.  (sou-fle-rl  —  rad.  souf- 
fler). Machine  soufflante  :  La  SOUFFLERIE  d'un 
orgue,  d'une  forge.  I!  Partie  d'une  usina  où 
sont  établies  les  machines  soufflantes. 

—  Alchim.  Travail  des  alchimistes  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale  :  Adieu  tes 
alambics,  les  creusets  et  le  noir  attirail  de  la 
soufflerie,  (Hamilton.) 

—  Encycl.      V.       MACHINES      SOUFFLANTES, 

tome  X,  page  865. 

SOUFFLET  s.  m.  (sou-flè  —  du  verbe  souf- 
fler. Ce  mot  désigne  un  instrument  servant 
à  souffler  et  des  objets  en  ayant  la  forme  ;  il 
.signifie  aussi  coup  du  plat  de  la  main  sur  la 
joue  ;  l'ancien  français  babequin  signifiait 
également  à  la  fois  soufflet  pour  allumer  le 
feu  et  coup  donné  sur  la  joue  avec  le  plat  de 
la  main.  De  même,  en  provençal  bouffet  dési- 
gne un  suufflet  pour  allumer  le  feu,  et  le 
vieux  français  bu/fe,  buffet,  espagnol  bofe- 
tada  signifie  un  soufflet  donné  sur  la  joue. 
*Voici  quelle  est  l'origine  de  cette  singulière 
transition  de  sens.  Au  moyen  âge,  les  jon- 
gleurs ,  les  bouffons  enflaient  leurs  joues 
comme  un  soufflet  plein  d'air  au  moment  où 
on  les  souffletait  pour  l'amusement  du  pu- 
blic, afin  que  le  coup  fit  plus  de  bruit  et 
moins  de  mal  ;  de  là  le  nom  que  l'on  donnait 
à  ce  coup.  Les  enfants  s'amusent  encore  à 
faire  entre  eux  ce  que  faisaient  les  his- 
trions). Instrument  servant  à  souffler,  a  don- 
ner du  vent  :  Soufflet  d'appartement.  Souf- 
flet de  cuisine.  Soufflet  de  forge.  Donner 
tin  coup  de  soufflet.  C'est  un  vieux  souf- 
flet qui  n'a  plus  d'âme.  L'air  sort  de  l'ex- 
trémité d'une  trombe  comme  du  tuyau  d'un 
soufflet.  (Buff.)  S'ils  avaient  besoin  de  souf- 
fler leur  feu,  ils  se  faisaient  un  soufflet  avec 
un  journal.  (Baudelaire.) 

Des  soufflets  haletants  le  vent  chassé  ruffit. 

Dei.ii.lc. 

Et  le  soufflet  mouvant 

Tour  à  tour  emprisonne  et  déchaîne  le  vent. 

Dui.auu. 

—  Dessus  de  calèche,  de  cabriolet  qui  se 
replie  en  manière  de  soufflet  :  Lever,  abais- 
ser le  soufflet,  il  Par  ext.  S'est  dit  d'une 
petite  calèche  à  soufflet  :  5e  promener  dans 
un  soufflet. 

—  Loc.  prov.  Cela  ne  vaut  pas  un  clou 
à  soufflet,  Cela  n'est  d'aucune  utilité,  d'au- 
cun usage. 

—  Techn.  Soufflet  à  deux  vents,  à  double 
vent,  Soufflet  à  deux  âmes,  Soufflet  dont  une 
[lartie  aspire  l'air  pendant  que  l'autre  le 
chasse,  en  sorte  qu'il  souffle  sans  interrup- 
tion, n  Machine  soufflante  employée  dans  les 
hauts  fourneaux  et  autres  usines  où  l'on  tra- 
vaille le  fer. 

—  Iclithyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  chelmon,  appelé  aussi  bécasse,  et  d'un 
chétodon. 

—  Encycl.  Linguist.  L'étymologie  immé- 
diate de  ce  mot  est  si  apparente,  qu'il  est  à 
peine  nécessaire  de  l'indiquer.  L'étude  des 
différents  noms  que  porte  cet  instrument 
dans  les  différentes  langues  indo-européennes 
est  très-intéressante  et  conduit  à  des  résul- 
tats curieux.  M.  Pictet,  qui  s'en  est  occupé, 
dit  sur  ce  sujet  :  La  nécessité  de  produire  un 
calorique  intense,  soit  pour  fondre  les  mé- 
taux, soit  pour  ramollir  le  fer,  a  dû  conduire 
de  bonne  heure  à  l'invention  du  soufflet,  et 
on  le  trouve  en  usage  de  temps  immémorial 
chez  les  peuples  les  plus  divers.  Toutefois, 
ses  noms  aryens  ne  donnent  lieu  qu'à  un  pe- 
tit nombre  de  comparaisons ,  parce  qu'ici  , 
comme  en  général  pour  les  objets  dont  le 
rôle  est  bien  caractérisé ,  les  langues  ont 
remplacé  incessamment  les   termes  anciens 

fiar  des  mots  clairement  significatifs,  comme 
e  grec  zdpuron,  qui  vivifie  le  feu,  l'alle- 
mand blascbalq,  sac  à  souffler,  le  kymrique 
chwythbren,  bois  à  vent,  notre  soufflet,  etc. 
Ces  quelques  remarques  une  fois  faites, 
commençons  avec  M.  Pictet  par  examiner  le 
premier  groupe  étymologique  des  noms  du 
soufflet,  celui  que  le  sanscrit  nous  offre  sous 
la  forme  bliastrâ,  soufflet.  A  ce  mot  se  ratta- 
che directement  le  grec  phusêier,  phzesa,  de 
phusad,  souffler.  Ces  deux  termes  semblent 
dérivés  d'une  racine  commune,  formée  proba-. 
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blement  par  onomatopée,  bhas,  bkus  ou  bfo's. 
La  famille  germanique  a  dérivé  également 
beaucoup  de  mots  de  ce  thème;  ainsi  le  Scan- 
dinave basa,  suffoquer,  souffler,  l'allemand 
bisa  et  pisa,  souffle  du  nord,  d'où  le  mot 
fiançais  bise.  L'anglo-saxon  bosum ,  bosm, 
l'allemand  ancien  bâsam ,  et  l'allemand  mo- 
derne busen,  la  poitrine,  considérée  comme 
organe  de  respiration ,  appartiennent  au 
même  groupe  étymologique.  M.  Pictet  y  rap- 
porte encore  l'ancien  allemand  bâsi,  vain, 
inanis ,  vide ,  formé  comme  le  latin  vanus 
d'une  racine  va,  souffler. 

Un  autre  groupe  étymologique  nous  mon- 
tre clairement  les  origines  du  soufflet  et 
prouve  que  primitivement  c'était  une  outre 
gonflée,  d'où  l'on  faisait  sortir  l'air  par  la 
pression.  Ainsi  le  mot  persan  mâsah,  soufflet 
de  forge,  les  mots  mâs  et  âmâs,  enflure,  gon- 
flement, tumeur,  doivent  évidemment  être 
rapprochés  du  sanscrit  ma-çaka,  outre  de  cuir 
pour  mettre  de  l'eau.  Les  langues  slaves  ont 
dérivé  de  cette  même  racine  une  double  série 
de  mots  qui  ont  à  la  fois  le  sens  d'outre  et  de 
soufflet,  et  qui  justifient  ainsi  complètement 
l'ingénieuse  hypothèse  de  M.  Pictet.  Les  lan- 
gues celtiques  viennent  encore  la  confirmer. 

Pour  d'autres  détails  philologiques ,  v.  le 

mot  BOUFFÉE. 

—  Techn.   Le  soufflet  est  un  appareil  em- 
ployé, dans  les  usages  domestiques  et  dans 
l'industrie,  pour  utiliser  la  compression  de 
l'air  à  l'allumage  du  feu  en  produisant  un 
courant  d'air  forcé.  Il  se  compose  de  deux 
surfaces  s'écartant  et  se  rapprochant,  réunies 
par  des  cuirs;  les  soufflets  sont  triangulaires, 
cylindriques  ou  composés  de  caisses  s'éloi- 
gmint  ou  se  rapprochant.  L'une  des  surfaces 
est  munie  d'une  soupape  par  le  jeu  de  laquelle 
l'air  se  trouve  emprisonné,  pour  être  ensuite 
comprimé  et  chassé  par  les  mouvements  des 
plateaux  et  des  caisses.  Pour  augmenter  la 
vitesse  de  sortie  de  l'air  et  l'utiliser  en  filet 
mince,  on  munit  l'extrémité  du  soufflet  d'une 
petite  tuyère,  qui  permet  de  diriger  le  vent 
où  cela  est  nécessaire.  Le  soufflet  employé 
dans  les  usages  domestiques  pour  allumer  le 
feu    des  fo-urneaux  de  cuisine  et    des  che- 
minées  «l'appartement  se   manœuvre   à   la 
main  à  l'aide  de  poignées  découpées  dans  les 
plateaux  en  bois.  Ce  mode  de  transmission  de 
mouvement  serait  trop  faible  pour  les  soufflets 
de  forge,  tels  que  ceux  que  l'on  voit  dans  les 
ateliers  de  Serrurerie  et  de  maréchalerie,  qui 
doivent  débiter  une  quantité  d'air  assez  con- 
sidérable.   La  dimension    qu'on  leur   donne 
force  à  avoir  recours  à  un  système  de  levier 
articulé  que  le  chauffeur  ou  l'aide  forgeron 
met  en  mouvement  à  l'aide  d'une  chaîne  sur 
laquelle  il  se  cofttente  de  produire  un  effet 
de  traction.  Le  soufflet,  fixé  au  plafond  au- 
dessus  du  manteau  de  la  forge,  a  son  plateau 
supérieur  fixe,  tandis  que  1  autre,  inférieur, 
monte  sous  l'action  de  la  chaîne  et  descend   , 
par  son  propre  poids,  ou  par  un  poids  supplé-   ■ 
mentaire  ;  l'air  s'échappe  par  la  tuyère,  qui    ' 
se  rend  sous  la  grille  du  foyer  de  la  forge  ou   , 
à  son  niveau  inférieur.  Le  soufflet  est  rem- 
placé aujourd'hui  avec  avantage  par  les  ven- 
tilateurs ,  les  machines  soufflantes,   les   ca- 
gniardelles  et  les  tympans  ;  la  facilité  ayec  la- 
quelle ces  diverse^  machines  peuvent  être 
mises  en  mouvement  par  les  machines  à  va- 
peur ou  hydrauliques    les  ont   fait  adopter 
dans  tous  les  ateliers  de  construction  ainsi 
que  dans  les  usines.  Le  soufflet  trouve  en- 
core une  grande  application  dans  les  forges 
portatives,  si  utiles  sur  les  chantiers  ;  il  en 
existe  divers  modèles.  Comme  il  serait  trop 
long  de  les  énumérer  tous,  nous  nous  con- 
tenterons  de    décrire   celui   de   M.    Enfer, 
qui   présente   des   particularités   remarqua- 
bles.   Les  soufflets  établis  par  ce  construc- 
teur sont  cylindriques,  à  piston,  sans  frot- 
tement et  à  double  ou  à  simple  vent.  Leur 
enveloppe  extérieure,  en  tôle  ou  en  bois,  se 
démonte  avec  une  grande  facilité  et  sans  au- 
cune combinaison  ;  leurs  cuirs  sont  renfermés 
et  se  trouvent  ainsi  à  l'abri  de  la  poussière 
et  de  toutes  les  avaries  qui  nuisent  aux  souf- 
flets de  l'ancien  système,  dit  en  forme  de  poire. 
De  plus,  quoique  occupant  moitié  moins  de 
place  que  ces  derniers,  ils  chauffent  le  1er  et 
l'amènent  au  rouge  beaucoup  plus  vite.  Les 
soufflets  ont  une  ou  deux  capacités  cylindri- 
ques. Quand  ils  ont  une  seule  capacité,  celle- 
ci,  qui  renferme  le  mécanisme,  est  divisée 
en  deux  compartiments  séparés  par  une  cloi- 
son sur  laquelle  est  fixé  un  piston  en  cuivre 
à  double  effet.   Le  compartiment  inférieur 
forme  réservoir.  Le  piston  est  garni  intérieu- 
rement de  fils  de   fer  qui  maintiennent  dans 
leurs  saillies  les  plis  successifs  dont  il   se 
compose  ;  il  est  mobile  et  muni  intérieure- 
ment d'un  ressort  qui  sert  à  régulariser  et  à 
modérer  la  pression.  Lorsqu'on  appuie  sur  le 
levier  qui  le  commande,  il  est  soulevé  et  l'air 
pénètre  dans  son  intérieur  par  une  soupape 
qui  prend  son  aspiration  à  l'extérieur  du  cy- 
lindre, tandis  que  l'air  compris  entre  sa  sur- 
face extérieure  et  la  surface  intérieure  du  cy- 
lindre  pénètre   dans  le   réservoir   par   une 
deuxième  soupape  rixée  sur  la  cloison  inter- 
médiaire. Lorsque  le  levier  est  au  contraire 
soulevé,  l'air  pénètre  entre  l'intérieur  du  cy- 
lindre et  l'extérieur  du  piston  par  une  sou- 
pape tixée  sur  le  plateau  supérieur,  et  l'air 
compris  a  l'intérieur  du  piston  pénètre  dans  le 
réservoir  par  une  soupape  fixée  sur  la  cloison. 
Ainsi,  à  chaque  mouvement  ascensionnel  ou 
de  descente,  le  piston  aspire  et  refoule  en 
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J  même  temps  l'air  qui  s'échappe  alternative- 
ment par  les  deux  soupapes  de  la  cloison;  il 
en  résulte  pour  la  soufflerie  un  jet  continu 
qu'on  régularise  d'ailleurs  par  l'action  d'un 
ressort  placé  à  l'intérieur  du  réservoir.  L'a- 
vantage de  ce  système  est  de  n'employer  que 
peu  de  cuir  et  de  n'exiger  qu'un  seul  piston 
pour  former  double  vent,  puisque  l'intérieur 
du  cuir-piston  forme  un  soufflet  et  que  son 
extérieur  forme  l'autre  soufflet  avec  l'exté- 
rieur de  l'enveloppe  métallique.  La  disposi- 
tion de  ces  soufflets  permet  d'obtenir  une 
pression  plus  forte  que  celle  produite  par  les 
anciens  systèmes.  Les  soufflets  à  deux  capa- 
cités cylindriques  diffèrent  des  précédents  en 
ce  que  l'une  des  capacités  contient  le  cuir- 
piston  et  l'autre,  qui  est  à  côté,  forme  réser- 
voir; ce  système  de  construction  permet  de 
fixer  les  soufflets  dans  des  emplacements  peu 
élevés  et,  pour  certaines  forges,  de  tenir  le 
foyer  aussi  bas  que  possible,  ce  qui  facilite 
le  travail  des  pièces  lourdes.  Outre  les  souf- 
flets établis  à  l'usage  des  serruriers,  des  mé- 
caniciens, des  maréchaux,  des  charrons,  des 
carrossiers,  des  bijoutiers,  des  orfèvres,  des 
appareilleurs  à  gaz,  des  émailleurs,  etc.,  on 
en  fait  encore  pour  la  carbonisation  du  bois, 
système  Lapparent,  et  pour  le  flambage  des 
cannes;  ces  appareils,  généralement  à  basse 
pression,  se  construisent  encore  à  haute  pres- 
sion pour  les  fortes  températures  de  gaz,  l'es- 
sai des  conduites  à  gaz,  l'agitation  des  li- 
quides, pour  souder  et  fondre  les  métaux.  On 
établit  aussi  des  soufflets  à.  quatre  vents  pour 
les  fondeurs  de  fer,  de  cuivre  et  les  hauts 
fourneaux,  ainsi  que  des  soufflets  aspirants  et 
foulants  pour  le  séchage,  et  enfin  des  souf- 
flets pour  la  soudure  au  chalumeau  à,  gaz. 

Le  soufflet  cylindrique  à  double  effet  est 
encore  employé  comme  régulateur  du  mou- 
vement des  machines.  Cet  appareil,  dans  le- 
quel on  utilise  l'élasticité  de  l'air,  est  dû  à 
M.  Molinié  et  est  connu  sous  le  nom  de  ré- 
gulateur Molinié.  Il  se  compose  d'un  soufflet 
cylindrique  à  double  effet,  chargé,  à  sa  par- 
tie supérieure,  d'un  poids  tel  que  ie  plateau 
supérieur  s'élève  sous  l'influence  de  1  air  qui 
s'accumule  dans  le  réservoir  supérieur  du  cy- 
lindre enveloppe.  Le  soufflet  est  divisé  en 
deux  capacités  par  un  plateau  mis  en  mouve- 
ment par  une  bielle  mue  par  la  machine  qu'il 
s'agit  de  régler,  et  la  partie  inférieure  à  ce 
plateau  forme  ainsi  le  soufflet  proprement  dit 
à  double  effet  avec  l'enveloppe  de  l'appareil  ; 
lorsqu'il  fonctionne,  l'air  est  chassé  dans  lu 
capacité  supérieure  à  travers  deux  soupapes, 
dont  l'une  est  placée  à  l'extrémité  d'un  tuyau 
élastique,  et  la  face  supérieure  de  cette  ca- 
pacité s'élève  si  l'air  ne  sort  pas  avec  une 
vitesse  suffisante  par  un  orifice  supérieur. 
En  faisant  varier  cet  orifice,  on  obtient  une 
position  déterminée,  pour  une  vitesse  donnée 
de  la  machine,  du  plateau  supérieur,  et  par 
suite  de  la  tige  qui  fait  corps  avec  lui  et  qui 
agit  sur  la  vanne  à  régler.  Par  suite ,  la 
vitesse  de  la  machine  ne  peut  varier  sans 
que  la  position  d'équilibre  change  et  que 
le  régulateur  agisse  aussitôt  pour  ramener 
les  pièces  a  la  position  normale  V.  machines 
soufflantes,  (tome  X,  page  865). 

SOUFFLET  s.  m.  (sou-flè.  —  Pour  l'éty- 
mol.,  v.  le  mot  précédent).  Coup  du  plat  ou 
du  revers  de  la  main  sur  la  joue  :  Donner,  re- 
cevoir un  soufflet.  Je  lui  appliquai  un  bon 
soufflet.  Un  démenti  vaut  un  soufflet,  et 
un  soufflet  un  coup  d'épée.  Il  me  donna  un 
soufflet  ;  mais  je  tut  dis  bien  son  fait.  (Mol.) 
Je  t'appliquerai  sur  lu  joue  le  plus  grand 
soufflet  gui  se  soit  jamais  donné.  (Mol.)  Jai 
reçu  un  soufflet  gui  m'a  fait  voir  vingt  chan- 
delles. (Le  Sage.)  Le  magicien  le  retint  et  le 
gronda  fort,  en  lui  donnant  un  soufflet  ai 
fortement  appliqué,  qu'il  le  jeta  par  terre. 
(Galland.)  Ht  un  homme  nous  donnait  un  souf- 
flet, nous  ne  tendrions  pas  l'autre  joue.  (Cha- 
teaub.)  Si  l'on  vous  donne  un  soufflet,  ren- 
dez-en quatre,  n'importe  la  joue.  (Chateaub.) 
Il  lui  administra  à  l'improoiste  une  grêle  de 
soufflets'.  (G.  Sand.)  Un  soufflet  l  il  faut 
du  sang  pour  laver  une  pareille  insulte  ;  ainsi 
le  veulent  les  lois  du  inonde  et  de  l'honneur. 
(L.  Enault.) 

Monsieur,  tâtez  plutôt  : 

Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud. 

Racine. 

Compte  sur  cent  soufflets. 

Si  sur  un  pareil  ton  tu  me  parles  jamais. 

Destouches. 
Un  soufflet!  sur  mon  front  ce  seul  mol  prononcé 
Fait  monter  tout  le  sang  que  l'Etat  m'a  laissé.        ! 
C.  Delavigne.  i 

—  Fig.  Affront,  mortification  :  Il  a  reçu  là 
un  rude  soufflet.  On  l'a  frustré  de  ta  place 
qu'on  lui  avait  promise;  voilà  un  vilain  souf- 
flet. (Acad.)  | 

0  Mahomet!  quel  soufflet  sur  ta  joue! 
Du  fier  turban  la  tiare  se  joue. 

Parnï. 

—  Loc.  fam.  Donner  unsoufflet  à  quelqu'un 
sur  la  joue  d'un  autre,  Faire  à  l'un  des  repro- 
ches qui  retombent  sur  l'autre  :  Il  veut  don- 
ner des  soufflets  à  Locke  sur  ma  joue. 
(Volt.)  il  Donner  un  soufflet  à  Vauyelas,  Faire 
une  faute  grossière  contre  la  langue  fran- 
çaise. Il  On  a  dit  autrefois,  dans*  le  même  sens, 
Donner  un  soufflet  à  Ronsard.  Il  Donner  un 
soufflet  au  bon  droit,  à  la  raison,  au  bon 
sens,  etc.,  Faire,  dire  une  chose  contraire  au 
bon  droit,  à  la  raison,  au  bon  sens,  etc.  :  Les 
poètes  ne  se  piquent  pas  d'exactitude,  et,  pour 
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un  nom  harmonieux,  donneraient  bien  des 
soufflets  à  la  vérité.  (P.-L.  Courier.)  h 
Anciennem.,  Donner  un  soufflet  au  roi,  Faire 
de  la  fausse  monnaie. 

—  Techn.  En  termes  de  relieur,  Sorte  de 
godet  que  présente  la  peau. 

SOUFFLETADE  s.  f.  (sou-ûe-ta-de  —  rad. 
soufflet).  Suite  de  soufflets  appliqués  coup  sur 
coup  :  Ces  paroles  furent  suivies  d'une  souf- 
fletade.  il  Peu  usité. 

SOUFFLETÉ,  ÉE  (sou-fle-té)  part,  passé 
du  v.  Souffleter  :  Vous  mériteriez  d'être 
souffleté.  Cunégonde  s'évanouit;  elle  fut 
souffletée  par  il/me  la  baronne  dès  qu'elle 
fut  revenue  à  elle-même.  (Volt.) 
Deux  servantes  déjà,  largement  souffletées. 
Avaient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées. 

Boileau. 

SOUFFLETER  v.  a.  ou  tr.  (sou-fle-té  — 
rad.  soufflet.  Double  le  t  de  la  consonne  finale 
toutes  les  fois  que  la  terminaison  commence 
par  un  e  muet  :  Je  soufflette  ;  je  souffletterai; 
je  souffletterais  ;  que  je  soufflette).  Donner  un 
soufflet,  des  soufflets  à  :  Souffleter  quel- 
qu'un. Ils  se  mirent  à  me  houspiller  et  à  vie 
souffleter  de  manière  qu'un  soufflet  n'at- 
tendait pas  l'autre.  (Le  Sage.) 

S'il  m'eût  été  permis  de  la  bien  souffleter. 

Quelle  eut  été  ma  joie! 

Campistron. 

_—  Fig.  Outrager,  avilir  :  Un  créancier  est 
pire  qu'un  maître  ;  car  un  maitre  ne  possède 
que  votre  personne,  un  créancier  possède  notre 
dignité  et  peut  /«souffleter.  (V.  Hugo.)  Ah! 
vous  avez  pensé  que  vous  pourries  impunément 
souffleter  mon  blason!  (J.  Sundeau.) 

On  peut  a  poing  fermé  souffleter  le  bon  droit;  • 
Au  mérite»  au  bon  sens  on  peut  faire  avanie 
En  jetant  à  l'intrigue  un  prix  qu'on  leur  dénie. 
C.  Délavions. 

—  Absol.  : 

Et  moi  je  ne  crois  pas 

Qu'il  soit  digne  du  peuple,  en  qui  Dieu  se  reflète, 
De  joindre  au  bras  qui  tue  une  main  qui  soufflette. 

V.  Huoo. 
Se  souffleter  v.  pr.  Se  donner  à  soi-même 
des  soufflets  :  Ah.'  j'enrage,  et  je  me  souf- 
fletterais de  bon  cœur.  (Mol.) 

—  v.  récipr,  Se  donner  mutuellement  des 
soufflets  :  Ils  se  sont  souffletés  en  pleine 
rue. 

SOUFFLETEUR  s.  m.  (sou-fle-teur  —  rad. 
souffleter).  Celui  qui  a  donné  des  soufflets  : 
Le  soufflbteur  a  été  généralement  blâmé,  il 
Peu  usité. 

SOUFFLETTE  s.  f.  (sou-flè-te  —  rad.  souf- 
fle). Céramiq.  Toute  portion  d'air  qui  se 
trouve  enfermée  entre  le  moule  et  la  croûte, 
dans  le  moulage  de  la  croûte,  quand  l'ou- 
vrier n'a  pas  le  soin  de  presser  avec  l'éponge 
sur  la  partie  supérieure  avant  de  descendre 
sur  la  partie  inférieure  :  On  fait  disparaître 
les  soufflettes  en  pratiquant  un  trou  fin  à 
l'endroit  où  elles  existent;  sans  cette  précau- 
tion, Userait  impossible  de  façonner  la  pièce. 
(Dastenaire-Daudenurt.) 

SOUFFLEUR,  EUSE  S.  (sou-fleur,  eu-ze — 
rad.  souffler).  Celui,  celle  qui  souffle  conti- 
nuellement, obstinément  le  feu. 

—  Celui,  celle  qui  souffle,  qui  respire  avec 
peine. 

—  Celui  qui  fait  mouvoir  les  soufflets  d'un 
orgue  :  Un  souffleur  attentif,  inatlenlif.         ' 

Cet  organiste  était  modeste, 

Mais  son  souffleur  l'était  fort  peu. 

**»  | 

—  Celui  qui  se  tient  près  d'une  personne    ' 
qui  parle  en  public,  et  la  souffle  quand   sa 
mémoire  lui  fait  ou  est  près  de  lui  faire  dé- 
faut :  Il  a  une  si  bonne  mémoire,  qu'il  peut 
se  passer  de  souffleur.  (Acad.) 

—  Théâtre.  Employé  qui  est  chargé  de 
suivre  attentivement,  sur  la  pièce  manus- 
crite ou  imprimée,  ce  que  les  acteurs  ont  à 
dire,  et  de  le  leur  suggérer  si  la  mémoiro 
vient  à  leur  manquer:  ie  souffleur  «e  tient 
dans  une  ouverture  pratiquée  dans  le  plancher 
du  théâtre,  sur  le  devant  de  l'avant-scène,  et 
il  est  caché  à  la  vue  du  public  par  une  espèce 
de  boite  dunt  la  partie  qui  regarde  le  parterre 
sert  de  pupitre  au  chef  d'orchestre.  Le  trou  du 
SOUFFLliUR.  Il  y  a  une  pièce  anglaise  dans  la- 
quelle le  souffleur  vient  annoncer  à  la  fin 
que  tous  les  acteurs  de  la  pièce  ont  été  tués. 
(Vole.)  C'est  l'auteur,  le  souffleur,  le  public 
surtout,  qui  fait  ces  sortes  de  pièces.  (Th. 
Gaut.) 

—  Alchim.  Celui  qui  cherche  la  pierre  phi- 
losophale  :  On  ne  voit  à  Paris  que  gens  se- 
crets, souffleurs,  charlatans  de  toutes  les  na- 
tions. (Brueys.) 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscope, 

Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe; 

Emmenés  avec  vous  les  souffleurs  tout  d'un  temps. 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  donné  par  les  marins 
aux  petits  dauphins.  Il  Souffleur  à  bec  doré, 
Nom  vulgaire  de  l'hypéroodon. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  céta- 
cés :  On  voit  ce  roi  des  souffleurs  fendre  les 
ondes.  (V.  de  Bomare.) 

—  Constr.  Aide  appareilleur  chaigé  de 
surveiller  le  transport  et  la  pose  des  pierres. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  souffle  les  ouvrages 
de  verrerie. 
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—  Adjectiv.  Manège.  Cheval  souffleur,  Che- 
val qui  souffle  extraordinairement  quand  il 
court. 

—  Encycl.  Mamm.  Chez  les  souffleurs,  la 
tête  n'est  pas  séparée  du  tronc  par  un  cou 
distinct;  les  membres  antérieurs  sont  dispo- 
sés en  nageoires  simples,  et  les  membres  pos- 
térieurs sont  remplacés  dans  leurs  fonctions 
par  une  nageoire  cartilagineuse  horizontale, 
qui  se  confond  avec  la  queue  ;  tous  ces  mem- 
bres sont  entièrement  privés  d'ongles;  quel- 
ques-uns ont  sur  le  dos  une  nageoire  ver- 
ticale tendineuse,  mais  non  soutenue  par 
des  os;  les  dents  sont  osseuses,  coniques  et 
d'une  seule  forme  ;  elles  sont  quelquefois  rem- 
placées par  des  fibres  particulières  qui  por- 
tent le  nom  de  fanons;  leur  respiration  est 
aérienne  et  aqueuse,  et  leur  voix  à  peu  près 
nulle,  ou  ne  se  compose  que  de  simples  mu- 
gissements. Ce  sont  des  mammifères  essen- 
tiellement piscifonnes  et  aquatiques,  à  fœtus 
expulsé  vivant  d'une  matrice  simple  et  à 
une  seule  ouverture,  h  mode  de  lactation  peu 
connu  et  à  mamelles  situées  près  de  l'anus. 
Leur  corps  est  recouvert  d'une  peau  nue  et 
lisse,  et,  en  dessous  de  cette  peau,  on  trouve 
une  épaisse  couche  de  graisse  ou  de  lard,  qui 
est  le  principal  objet  pour  lequel  on  les  re- 
cherche. 

Les  souffleurs  se  distinguent  des  cétacés 
herbivores  par  l'appareil  singulier  qui  leur  a 
valu  leur  nom.  Les  grandes  masses  d'eau 
que  ces  animaux  engloutissent  avec  leur 
proie  dans  leur  vaste  gueule  sont  rejetées 
au  dehors  à  travers  les  fosses  nasales  et  for- 
ment ainsi  des  jets  d'eau  qui  s'élèvent  très- 
haut  dans  l'air  et  s'aperçoivent  de  fort  loin.  ■ 
Pour  cela,  les  sou  f fleurs  meuvent  leur  langue 
et  leurs  mâchoires  comme  s'ils  voulaient 
avaler  ce  liquide  pendant  que  le  commence- 
ment de  l'œsophage,  resserré  avec  force, 
l'empêche  de  descendre  vers  l'estomac  et  le 
retient  dans  le  pharynx.  Le  voile  du  palais, 
en  s'abaissant,  intercepte  ensuite  la  commu- 
nication entre  la  bouche  et  l'arrière-bouche, 
et  les  muscles  puissants  qui  entourent  cette 
cavité  venant  à  se  contracter  en  expulsent 
l'eau,  qui  ne  trouve  d'issue  que  par  les  ar- 
rière-narines, traverse  les  fosses  nasales  et 
s'amasse  dans  deux  grandes  poches  membra- 
neuses, situées  entre  l'extrémité  de  la  portion 
osseuse  du  canal  nasal  et  la  peau.  Une  val- 
vule charnue,  disposée  de  façon  à  se  lever 
lorsque  l'eau  la  pousse  de  bas  en  haut  et  à 
intercepter  toute  communication  entra  ces 
cavités  et  les  fosses  nasales  lorsqu'elle  est 
pressée  en  sens  contraire,  empêche  l'eau 
poussée  dans  les  réservoirs  que  nous  venons 
de  décrire  de  redescendre  dans  les  fosses  na- 
sales; enfin  des  fibres  charnues  qui  viennent 
en  rayonnant  de  tout  le  pourtour  du  crâne 
se  fixer  sur  ces  deux  bourses,  en  se  contrac- 
tant, les  compriment  violemment  et  en  ex- 
pulsent l'eau,  qui  s'échappe  au  dehors  par 
l'ouverture  étroite  des  narines  (ou  t'évent)  et 
forme  un  jet  dont  la  hauteur  a  quelquefois 
près  de  12  mètres.  Le  nerf  olfaclif  manque  U 
plusieurs,  et,  s'il  eji  est  qui  jouissent  du  sens 
de  l'odorat,  il  doit  être  très-oblitéré.  Leur  la- 
rynx, en  forme  de  pyramide,  pénètre  dans 
les  arrière-narines  pour  recevoir  l'air  et  lo 
conduire  ensuite  aux  poumons  sans  que 
l'animal  ait  besoin  de  sortir  sa  tête  et  sa 
gueule  hors  de  l'eau. 

Ces  animaux  se  nourrissent  de  matières 
animales  ;  leurs  dents  ne  sont  pas  disposées 
de  manière  qu'ils  puissent  saisir  et  déchirer 
leur  proie  ;  ils  ne  la  mâchent  pas,  mais  l'avalent 
I    rapidement.  Leur  estomac  présente  de  cinq 
à  sept  poches  distinctes,  et,  au  lieu  d'une 
1    seule  rate,  ils  en  ont  plusieurs  qui  sont  peti- 
1    tes,  globuleuses  et  accolées  au  premier  esto- 
j   inac  ;  les  intestins  ont  plus  de  dix  fois  la  lon- 
gueur du  corps.  Plusieurs  classifications  ont 
été  proposées  par  les  zoologistes;  la  plus  gé- 
néralement adoptée  est  celle  de  Cuvier,  qui 
divise  les  souffleurs  en  trois   familles,  celles 
des  dauphins,  des  cachalots  et  des  baleines. 
V.  ces  mots. 

—  Théâtre.  Il  n'est  chose  si  simple  qui  ne 
demande  une  grande  pratique  pour  être  con- 
nue à  fond.  Le  métier  de  souffleur  de  théâtre 
offre  une  des  preuves  les  plus  évidentes  de 
cette  vérité.  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel 
point  la  mémoire,  surtout  la  mémoire  des 
mots,  est  capricieuse.  Tel  comédien  ne  saura 
que  les  tirades  et  jamais  le  dialogue,  et  vice 
versa;  celui-ci  n'a  de  mémoire  que  dans  le 
mouvement,  celui-là  que  dans  les  scènes  po- 
sées. Quelques-uns  enfin  ont  tous  ces  avan- 
tages et  tous  ces  défauts  réunis,  de  façon  à 
faire  damner  le  modeste  souffleur.  Et  encore 
ici  nous  ne  parlons  pas  de  l'acteur  qui  ne  sait 
jamais  un  traître  mot  de  son  rôle.  En  ce 
genre,  on  peut  citer  Arnal,  qui  avait  bien  la 
mémoire  la  plus  quinteuse  qu'on  puisse  ima- 
giner. 

Cependant  à  Paris,  où  les  pièces  de  théâtre 
sont  minutieusement  répétées,  où  les  rôles 
sont  toujours  profondément  gravés  dans  la 
mémoire,  lors  de  la  première  représentation, 
la  mission  du  souffleur  se  borne  à  peu  de 
chose  ;.à  part  quelques  mémoires  incorrigi- 
bles, et  sur  lesquelles  il  est  édifié,  il  n'a  guère 
qu'à  suivre  le  débit  de  la  scène,  en  tenant  le 
doigt  sur  la  réplique  correspondante  du  ma- 
nuscrit. Les  glands  comédiens  sont  intraita- 
bles sur  ce  chapitre  et  veulent,  le  premier 
jour  comme  te  dernier,  que  le  souffleur  les 
suive.  Mlle  Kachel  surtout,  bien  qu'elle  sût 
admirablement  ses  rôles,  ne  laissait  pas  que 
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de  donner  des  éblouissements  à  ces  modestes 
auxiliaires  par  son  exigence. 

•  Dites  au  comédien  dont  la  mémoire  ett 
ordinairement  la  plus  infaillible  qu'il  doit 
jouer  sans  souffleur,  et  vous  le  verrez  aussi- 
tôt, plein  de  trouble  et  d'inquiétude,  chercher 
ses  phrases,  oublier  ses  répliques,  décolorer 
son  rôle  et  manquer  tous  ses  effets,  que  le 
souffleur  dise,  au  contraire,  à  l'acteur  le  moins 
doué  de  cette  faculté  :  «  Soyez  sans  crainte, 

•  je  ferai  attention  à  vous  ;  je  soignerai  votre 

•  grand  couplet...,  »  vous  n'entendrez  pas 
l'acteur  faillir  d'une  seule  syllabe.  L'emploi 
du  souffleur  est  peu  rétribué;  il  est  cepen- 
dant parfois  très-pénible.  <  (Dictionnaire  théâ- 
tral.) En  dehors  de  ces  détails,  l'art  de  souf- 
fler avec  intelligence  n'est  vraiment  difficile 
que  dans  les  troupes  de  province,  où  les  ré- 
pétitions sont  précipitées,  les  reprises  entre- 
mêlées, fréquentes,  où  le  temps  donné  aux 
comédiens  pour  apprendre  leurs  rôles  est  in- 
suffisant. 

Voici  les  conditions  requises  pour  apporter 
un  concours  utile  à  une  représentation  théâ- 
trale. D'abord,  et  avant  tout,  il  faut  avoir  un 
organe  net  et  délié,  dépourvu  de  tout  accent 
de  province.  Il  faut  que  le  timbre  soit  stri- 
dent et  pour  ainsi  dire  pénétrant,  non  pas 
comme  une  vibration,  mais  comme  un  jet  de 
son  projeté  sur  celui  auquel  il  s'adresse. 
D'autre  part,  l'émission  des  mots  ne  doit  pas 
Se  faire  a  mi-voix.,  ce  qui  produirait  un  bour- 
donnement confus,  indiscernable  pour  le  co- 
médien et  désagréable  pour  le  spectateur; 
elle  doit  avoir  lieu  dans  cette  gamme  guttu- 
rale qu'on  appelle  le  chuchotement,  et  qui  se 
résume  parfaitement  dans  le  mot:  psll  pst! 
lorsqu'on  le  prononce  à  voix  basse  pour  aver- 
tir un  interlocuteur  éloigné  de  la  survenanee 
d'un  tiers.  En  un  mot,  ce  doit  être  une  confi- 
dence habilement  dissimulée.  Voilà  pour  l'or- 
gane. Pour  ce  qui  est  du  reste,  il  faut  appor- 
ter dans  le  rôle  de  souffleur,  sinon  une  grande 
sagacité,  au  moins  beaucoup  d'adresse. 

Supposons,  ce  qui  arrive  souvent,  un  acte 
dont  les  comédiens  ne  connaissent  que  le  su- 
jet, la  coupure  des  scènes,  les  principaux 
mouvements  et  les  répliques  décisives.  Dans 
ce  cas,  le  souffleur  devra  tout  leur  envoyer. 
Or,  l'un  prend  bien,  mais  lentement;  l'autre 
immédiatement,  mais  trois  mots  à  la  fois  seu- 
lement; enfin,  un  autre  éprouve  des  intermit- 
tences de  surdité,  ou  bien  il  a  déclare  que  le 
souffleur  l'embarrassait  et  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'on  s'occupât  de  lui.  Celui-là  est  le  plus 
dangereux  de  tous;  car  il  faudra  l'habileté  la 
plus  vigiûnte  pour  discerner  le  moment  où 
il  a  réellement  besoin  d'aide  et  celui  où  il  en 
serait  gêné.  C'est  alors  que,  derrière  l'espèce 
de  capote  de  cab  sur  laquelle  le  chef  d'or- 
chestre appuie  sa  partition,  se  joue  tout  un 
petit  drame;  o'e^  de  là  qu'entre  deux  répli- 
ques il  faut  que  le  souffleur  lance  à  chaque 
instant  toute  une  phrase,  vive  sans  confusion, 
éteinte,  mais  chaude. 

11  peut  encore  se  produire  pour  le  souffleur 
un  incident  assez  rare,  mais  irës-dangereux; 
car,  sur  la  scène,  le  moindre  égarement,  la 
moindre  déviation  conduit  en  quelques  se- 
condes à  l'effarement  et  à  une  complète  incon- 
science. Un  exemple  en  sera  la  meilleure  ex- 
pliuaiion.  A  Besançon,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  un  grand  diable  de  drame  en  cinq 
actes  où  se  reproduit  deux  fois  la  même  si- 
tuation pour  les  acteurs  en  scène,  le  jeune 
premier  s'embrancha  sans  le  vouloir,  dès  le 
deuxième  acte,  dans  les  répliques  du  dernier, 
où  la  scène  était  presque  identique.  Naturel- 
lement, son  interlocutrice  suivit  le  mouve- 
ment, et  bientôt,  comme  une  barque  à  la  dé- 
rive, ils  s'aperçurent  qu'ils  couraient  au  dé- 
noôuient.  La  vitesse  acquise  a  des  forces 
spéciales.  Ils  te  sentaient  entraînés,  et  l'éga- 
rement leur  ôtait  toute  présence  d'esprit. 
C'est  alors  que  le  souffleur,  comme  un  pilote 
intrépide,  par  quelques  phrases  improvisées 
et  envoyées  en  amarre,  les  retint  sur  le  bord 
du  précipice.  En  telle  occurrence,  ayez  affaire 
à  ut.  imbécile  ou  seulementk  un  peureux,  alors 
tout  est  perdu. 

Un  écueil  analogue  peut  surgir  aussi  des 
remplissages.  Quelques  comédiens  ont  pour 
habitude,  quand  la  mémoire  leur  fait  défaut, 
de  collaborer  au  manuscrit  par  des  amplifica- 
tions qui,  presque  toujours,  les  perdent  loin 
de  les  sauver  ;  en  outre,  «e  procédé  ne  man- 
que jamais  de  dérouter  complètement  leurs 
camarades,  qui,  en  ce  cas,  les  laissent  en 
place,  pour  bien  faire  comprendre  uu  public 
que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  manquent  de  mé- 
moire, mais  bien  celui  qui  s'évertue  à  parler. 
Si  cependant  ils  y  mettent  un  peu  du  leur  et 
cherchent  à  replâtrer  la  chose,  ce  n'est  plus 
que  sur  le  souffleur  qu'ils  auront  à  compter. 
Or,  si  ce  dernier  se  trouble  aussi,  s'il  mêle 
les  feuillets  de  sa  brochure  et  perd  la  page, 
le  public  peut  être  sûr  d'un  galimatias  qui  se 
terminera  quelquefois  par  Je  baisser  du  ri- 
deau et  par  des  coups  de  sifflet  qui,  tombant 
sur  les  comédiens,  feront  ricochet  dans  la 
coulisse  sur  le  malheureux  souffleur,  véritable 
âne  des  Animaux  malades  de  la  peste.  Inutile 
d'ajouter  que,  s'il  reste  quelque  espoir  dans 
une  pièce  en  prose,  il  faut  y  renoncer  tout  à 
fait  dans  un  poëme  versifié. 

Pour  toutes  ces  causes,  les  comédiens  re- 
doutent comme  la  peste,  dans  une  troupe 
restreinte  comme  personnel,  ou  lorsqu'ils  figu- 
rent sur  des  théâtres  de  société,  le  concours 
officieux  d'un  souffleur  amateur.  Un  soir 
qu'on  jouait  les  Filles  de  marbre  au  théâtre 
de  Hombourg  (Prusse),  un  médecin,  ami  du 
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directeur  du  théâtre,  se  proposa  pour  souf- 
fleur. Arrivé  aux  fameux  couplets  des  Louis 
d'or,  l'artiste  chargé  de  les  chanter,  mais  qui 
n'en  savait  tout  justeque  la  première  strophe, 
la  dit  tant  bien  que  mal  ;  après  quoi,  l'orches- 
tre joua  la  ritournelle  et  donna  l'accord  de  la 
reprise.  Il  fallait  partir  1  Le  souffleur  ne  des- 
serrait pas  les  dents.  Que  fait  l'acteur?  Aux 
grands  maux,  les  grands  remèdes  :  il  redit 
bravement  les  premiers  vers  du  premier  cou- 
plet, espérant  bien  les  enchevêtrer  dans  ceux 
du  second  à  moitié  route.  Mais  hélas,  toujours 
rien  du  souffleur.'  Il  le  regarde  «lors,  frappe 
du  pied,  tend  l'oreille,  et,  à  cet  appel,  le  brave 
médecin,  regardant  alternativement  la  bro- 
chure et  le  visage  du  patient,  finit  par  lui 
dire,  avec  beaucoup  do  calme  et  a  voix  basse  : 
«  Ce  n'est  pas  cela,  vous  vous  trompez!  »  Il 
regardait  jouer  la  pièce  par  distraction  I 

Comme  on  le  voit,  pour  souffler,  il  faut  des 
dons  secondaires,  comme  ceux  d'un  homme 
qui  a  une  belle  écriture,  d'une  femme  qui 
coud  vite  et  régulièrement.  On  a  beaucoup 
parlé,  dans  ces  dernières  années,  des  emplois 
remplis  par  les  hommes  et  facultatifs  pour 
les  femmes  ;  celui  de  souffleur  est  un  de  ceux 
que  les  vieilles  comédiennes  rempliraient  avec 
le  plus  d'intelligence,  d'autant  mieux  que  les 
appointements  ne  sont  pas  d'une  insuffisance 
ridicule.  A  la  Comédie-Krançaise,  il  y  a  deux 
souffleurs  se  relayant  tour  à  tour;  celui  qui 
est  en  titre  a  2,400  francs  de  traitement  par 
an.  Mais  aussi  c'est  le  Rothschild  de  la  pro- 
fession. 

Dans  les  théâtres  lyriques,  il  y  a  toujours 
deux  souffleurs,  l'un  pour  les  paroles  et  le 
second  pour  la  musique.  Ce  dernier  est  chargé 
de  souffler  au  chanteur,  c'est-à-dire  de  lui 
nommer  la  note  que  celui-ci  doit  donner.  Il  va 
donc  sans  dire  qu'il  doit  être  musicien. 

SOUFFLOH  s.  m.  (sou-flon  — rad.  souffler). 
Cocon  de  soie  dont  la  tissure  trop  lâche  est 
transparente. 

SOUFFLOT  (Jacques-Germain),  architecte 
français, né  à  Irancy,  près  d'Auxerre, le  22  juil- 
let 1713,  mort  à  Paris  le  29  août  1780.  Il  «tait 
fils  d'un  commerçant  qui,  après  avoir  acquis 
une  belle  fortune,  était  devenu  lieutenant  au 
bailliage  d'Irancy.  Ayant  montré  de  bonne 
heure  une  véritable  passion  pour  l'architec- 
ture, son  père  lui  laissa  suivre  sa  vocation, 
le  fit  instruire  avec  soin,  puis  l'envoya  en 
Italie,  où  il  suivit  les  cours  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Soufflot  visita  ensuite  la 
Grèce  et  l'Asie  Mineure,  pour  y  étudier  les 
monuments  de  l'antiquité,  et,  de  retour  en 
France,  il  fut  chargé  à  Lyon  de  diverses  con- 
structions qui  commencèrent  sa  réputation. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  dessina  un  projet 
de  coupole  pour  le  couvent  des  Chartreux, 
construisit  1  Hôtel  du  change  (1745)  et  fit  éle- 
ver la  belle  façade  de  l'Hôtel-Dieu,  qu'il  sur- 
monta d'une  coupole  imposante.  Appelé  à 
j  Paris,  Soufflot  reçut  le  cordon  de  Saint-Mi - 
!  chel  et  fut  nommé  membre  des  Académies 
I  d'architecture  et  de  peinture  (1749).  En  1750, 
il  fit  un  nouveau  voyage  en  Italie,  avec  le 
directeur  des  bâtiments  royaux,  M.  de  Mari- 
i  gny  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  construisit  le 
I    Grand-Théâtre  de  Lyon. 

La  construction  de  Sainte-Geneviève  (le 
I  Panthéon)  ayant  été  mise  au  concours,  Souf- 
1  flot  fit  agréer  ses  plans  et  commença  l'exe- 
I    cution  de  ce  monument  magnifique;  mais  il 

■  ne  le  conduisit  que  jusqu'à  la  naissance  du 
j  dôme  (v.  Panthéon).  Il  essuya,  au  sujet  de 
|    ce  dôme,   des  contradictions  nombreuses  et 

■  des  critiques  très-acerbes;  et,  quoique  l'érec- 
I   tion  en  fût  garantie  par  des  calculs  scrupu- 

!  leux,  il  n'eut  pas  l'énergie  de  résister  à  d  in- 
|  justes  tracasseries,  et  se  laissa  aller  à  un 
I  amer  découragement,  qui  détermina  en  lui 
'  une  maladie  de  langueur  à  laquelle  il  suc- 
I  coinba.  Les  critiques  umères  et  le  plus  sou- 
I  vent  injustes  dont  ses  principaux  travaux 
|  avaient  été  l'objet  assombrirent  son  carac- 
tère, naturellement  brusque  ;  mais  il  possé- 
;  dait  un  cœur  sensible,  noble  et  généreux. 
|  Voici  une  épitaphe  anticipée  qu'il  a  versifiée 
i  lui-même,  car  il  était  poëte  à  ses  heures. 
Placée  au  bas  de  son  portrait,  elle  peint  fidèle- 
ment les  différents  cotés  de  son  caractère  : 

Pour  maître  de  son  art,  il  n'eut  que  la  nature  ; 

11  aima  qu'au  talent  on  joignît  la  droiture; 

Plus  d'un  rival  jaloux,  qui  fut  boû  ennemi, 

S'il  eût  connu  son  cœur  eût  été  son  ami. 

SoufUot  avaitété  nommé,  en  1776,  intendant 
[   général  des  bâtiments.  Outre  les  monuments 
i    précités,  on  lui  doit  :  l'Ecole  de  droit,  sur  la 
'    place  du  Panthéon  ;  la  fontaine  de  la  rue  de 
I    l'Arbre-Sec  ;  l'orangerie  du  château  de  Me- 
I    nars  ;  la  sacristie,  détruite  depuis,  de   Notre- 
Dame  de  Paris,  etc.  Enfin  ou  a  de  lui  :  Œuvres 
ou  Recueil  de  plusieurs  parties  d'architecture 
(Paris,  1767,  2  vol.in-foi.  avec  230  planches). 

SOUFFLURE  s.  f.  (sou-flu-re  — rad.  souf- 
fler). Teclin.  Cavité  qui,  sous  l'action  d'un 
gaz,  pendant  la  solidification,  se  forme  quel- 
quefois dans  l'épaisseur  d'un  ouvrage  de  fonte 
ou  de  verrerie,  il  Cavité  qui  se  forme  dans  le 
plomb  lorsqu'on  le  fond  en  table.  U  Se  dit  de 
même  en  parlant  du  cuivre  fondu.  Il  Renfle- 
ment produit  par  l'air  qui  n'a  pu  s'échapper 
d'une  matière  en  fusion. 

SOUFFRABLE  adj.  (sou-fra-ble  —  rad. 
souffrir).  Qui  peut  être  souffert,  qu'on  doit 
souffrir,  supporter.  Il  Peu  usité. 

SOUFFRANCE  s.  f.  (sou-fran-se  —  rad. 
souffrir).  I'.  talile  celui  qui  soutfre,  qui  éprouve 
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de  la  douleur,  de  la  peine  :  Souffrance  phy- 
sique. Souffrance  morde.  Etre  dans  ta  souf- 
france. Vi'ure  dans  les  souffrances.  Alorti- 
tifiez,  à  la  faveur  de  tes  souffrances,  tout 
ce  qui  reste  de  terrestre  en  vous.  (Boss.)  Ainsi, 
parmi  les  souffrances  et  dans  les  approches 
de  la  mort,  s'épure  comme  dans  un  feu  l'âme 
chrétienne.  (Boss.)  C'est  ôter  aux  hommes  la 
gloire  et  la  fermeté  àans  les  souffrances 
que  de  leur  en  ôter  'e  sentiment.  (  Mass.  ) 
Les  âmes  aimantes  ont  une  double  pari  de 
souffrances  :  celles  qui  leur  sont  personnelles, 
et  celles  que  leur  apporte  la  douleur  d'autrui. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  souffrances  causées  par 
les  maladies  ne  sont  autre  chose  que  l'effort  de 
la  vie  qui  se  défend.  (J.  de  Maistre.)  On  de- 
vient vulgaire  par  des  souffrances  vulgaires. 
(Chateaub.)  Il  faut  partager  ta  souffrance 
avant  de  la  raisonner.  (La  Rochef-Doud.)  Qui 
n'a  point  souffert  n'a  encore  aucune  idée  de  la 
souffrance.  (Lamenn.)  Les  femmes  éprouvent 
le  besoin  de  sympathisa  avec  la  joie,  la  souf- 
france, l'indignation  (Mme  de  Remuant.) 
L'imagination  humaine  est  moins  puissante  à 
peindre  la  félicité  qui  la  souffrance.  (Vil- 
fem.)  Quand  ta  limite  de  la  SOUFFRANCES  est 
débordée,  la  vertu  le  plus  imperturbable  se 
déconcerte.  (V.  Hugo.'i  Pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus,  Ix  souffrance  n'est  pas 
toujours  perdue.  (Guij;ot.)  Lu  plèbe  aveugle  et 
stupide  immole  les  mt  riyrs  pour  le  seul  plai- 
sir de  contempler  la  souffrance.  (G.  Sand.) 
Les  vertus  sunt  des  titres,  les  souffrances 
sont  des  droits.  (M'"o  E.  de  Gir.)  Qui  serait 
maître  de  son  cœur  serait  vraiment  maître  de 
la  souffrance.  (J.  Simon.)  Tout  bien,  de 
quelque  nature  que  .:e  soit,  est  le  prix  d'une 
souffrance..  (Ventjra.)  Les  souffrances 
sont  des  certificats  de  vie.  (A.  d'Houdetot.) 
Il  est  des  souffrances  que  le  sage  ambitionne. 
(Raspuil.)  Les  soupïrances  imaginaires  sont 
réelles  pour  celui  qui  tes  sent.  (Laiéna.) 
La  vicilItîEc  déjà  vienl  avec  ses  souffrances. 

De  Fontanes. 
Humble  dans  mes  soupii's,  soumis  dans  ma  souffrance 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  Providence. 

Voltaire. 
Nous  naissons  pour  les  maux,  n'en  sois  pas  abattu  ; 
Apprends  que  sans  soujrance  il  n'est  point  de  vertu, 

Lemierre. 
L'homme  de  sa  raison  doit  toujours  faire  usage  : 
11  doit  faire  céder  la  se  uffrance  au  courage. 

Ducis. 
Vivre  sans  trop  de  pei  le  et  sans  souffrance  amère 
Est  l'unique  souci  de  mon  ame  sur  terre. 

Auo.  Haucier. 
Ah!  comme  les  vieux  ai. -s  qu'on  chantait  a  douze  ans. 
Frappaient  droit  dans  le  cœur  aux  heures  de  souf- 
france! 
Alfu.  de  Musset. 

Dans  les  palais  et  sous  le  chaume 

Moi,  dit  la  sœur,  j'ai  de  mes  mains 

Distillé  le  miel  et  le  baume 

Sur  les  souffrances  des  humains. 

BÉKANQER. 

Vous  qui  volez  partout  où  gémit  la  souffrance, 
A  chaque  désespoir  o:frant  une  espérance, 
Ma  muse  vous  préfère  aux  plus  rainants  guerriers. 
Lacbambeaudie. 

—  Par  ext.  Peire  de  l'amour  :  Il  prie  sa 
maîtresse  d'avoir  pitié  de  ses  souffrances. 
(Hamilt.) 

—  Jurispr.  Tolérance  pour  certaines  cho- 
ses qu'on  pourrait  empêcher  :  Un  jour  de 
souffranck.  Des  vues  de  souffrance. 

—  Coinm,  Affaire  en  souffrance,  Affaire  en 
suspens. 

—  Comptabil.  Mettre,  tenir  un  article  en 
souffrance,  Différer  de  l'allouer,  de  le  rejeter, 
jusqu'à  ce  que  les  pièces  justificatives  aient 
été  fournies,  il  On  dit  de  même  :  Cet  article, 
cette  partie  est  en  souffrance. 

—  Hist.  Armée  de  souffrance,  Nom  que  pre- 
nait en  Normandie,  eu  1639,  la  bande  des  nu- 
pieds. 

—  .Féod.  Delà,  que  le  seigneur  accordait 
quelquefois  à  son  nouveau  vassal,  pour  faire 
foi  et  hommage. 

—  Syn.  Souffrance,  affliction  ,amerlutne,  etc. 
V.    AFFLICTION. 

—  Encycl.  Hist.  Armée  de  souffrance. 
V.  nu-pieds. 

Souffrance!  du  professeur  Delteil  (LES), 
roman  de  M.  Chimpfleuiy  (1855,  in-16).  Un 
pauvre  diable  d*i  savant  incompris  est  en- 
voyé comme  régent  de  septième  au  collège 
de  Laon.  Le  hasard  le  fait  loger  chez  des 
modistes,  trois  soeurs,  auxquelles  leur  célibat 
u  fait  donner  le  surnom  des  trois  Sans-hom- 
mes. Bonnes  et  charitables,  elles  l'accueil- 
lent de  leur  ïuUux  et  peu  à  peu  s'insinuent 
dans  sa  vie,  q  l'elles  parviennent  à  régler 
sans  qu'il  s'en  doute,  tant  il  est  absorbé  par 
la  composition  d'un  dictionnaire  grec. 

Toute  médaille  a  son  revers.  Autant  Al.  Del- 
teil  est  heureux  de  se  voir  au  logis  choyer 
comme  un  enfant,  autant  la  vie  lui  est  dure 
au  collège.  Le  Jauvre  régent  tremble  devant 
le  principal,  M.  Tassin,  un  de  ces  petits  des- 
potes de  clocher  qui  se  plaisent  à  humilier 
de  leur  supériorité  tout  individu  trop  digne 
pour  ramper  devant  eux  ou  trop  faible  pour 
oser  résister  à  leur  tyrannie.  M.  Deheil  croit 
pouvoir  rempl  icer  la  discipline  par  l'indul- 
gence et  ses  élèves  inventent  chaque  jour 
une  niche  nouvelle,  un  nouveau  tourment 
pour  le  faire  souffrir.  C'est  en  vain  qu'il  a 
recours  à  l'auiaiïté  du  principal  ;  ce  marchand 
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de  soupe  patenté  lui  reproche  de  ne  pas  savoir 
se  faire  respecter  par  des  gamins  et  achève 
ainsi  publiquement  de  lui  enlever  le  peu 
d'autorité  qui  lui  reste.  Là  ne  s'arrête  pas  la 
lâcheté  de  ce  tyran  de  bas  étage.  Une  des 
modistes  a  jadis  été  trompée  et  abandonnée 
par  son  séducteur.  Un  fils  est  résulté  de  cette 
liaison  malheureuse,  le  petit  Jean  -  Marie, 
qu'elle  fait  passer  pour  son  neveu.  L'enfant 
gentil,  sage,  intelligent  et  studieux  mérite 
toujours  la  première  place  dans  la  classe  de 
M.  Delteil;  le  principal,  en  clignant  de  l'œil, 
accuse  celui-ci  de  faire  les  compositions  de 
son  élève.  A  cette  injure,  le  pauvre  savant 
perd  la  tête  et  tombe  gravement  malade. 
Sophie,  l'une  des  modistes,  lui  prodigue  les 
soins  les  plus  touchants.  Elle  est  bien  triste 
cependant;  car  sa  cadette  Caroline,  bien 
qu  elle  lui  ait  confié  le  secret  de  la  naissance 
de  Jean-Marie,  abandonne  la  maison  pour 
suivre  un  débauché.  Un  médecin,  vieil  ami 
des  modistes,  entend  le  lendemain  dire  qu'il 
ne  reste  plus  que  deux  Sans-Hommes.  Poussé 
par  un  sentiment  de  générosité,  il  propose  à 
Sophie  de  l'épouser.  Elle  refuse  et  lui  dé- 
voile son  dés-honneur  ;  le  dévouemsnt  du  doc- 
teur s'accentue  alors  plus  vivement;  il  s'of- 
fre de  nouveau  comme  un  mari  disposé  à  de- 
venir le  père  de  Jean-Marie.  Sophie  accepte 
et  court  annoncer  cette  heureuse  nouvelle  à 
M.  Delteil.  C'est  un  coup  de  foudre  pour  le 
malhsureux  savant,  qui  est  fort  surpris  de 
trouver  dans  son  cœur  un  tendre  sentiment 
auquel  la  confection  du  fameux  dictionnaire 
grec  n'avait  pas  dû  le  disposer.  Au  même  in- 
stant, il  reçoit  l'avis  de  sa  destitution.  Refou- 
lant son  amour  muet,  il  accepte  de  vivre  avec 
les  futurs  époux  afin  de  se  consacrer  à  l'édu- 
cation de  Jean-Marie  et  de  voir  encore  celle 
qui  doit  ignorer  toute  sa  vie  qu'il  l'a  aimée. 

Ce  roman  a  de  la  simplicité  et  de  la  préci- 
sion. C'est  un  des  meilleurs  de  M.  Cnarop- 
fleury  ;  il  y  a  encadré  avec  assez  de  verve 
des  souvenirs  personnels,  car  on  le  soupçonne 
fort  de  s'être  mis  en  scène  sous  le  personnage 
de  l'espiègle  Bineau,  amateur  de  musique, 
joueur  de  niches  perfectionné,  paresseux 
d'ailleurs,  moqueur  et  quelque  peu  entaché 
d'impudence.  Tout  le  petit  monde  du  collège 
Tassin  est  représenté  d'après  nature. 

SOUFFRANT,  ANTE  adj.  (sou-fran,  an-te 
—  rad.  souffrir).  Q.ii  souffre  :  It  est  toujours 

SOUFFRANT.    Elle    est    SOUFFRANTE    depuis    SU 

dernière  couche.  J'ai  toujours  vu  ceux  qui 
voyageaient  dans  de  bonnes  voitures  bien  dou- 
ces, tristes,  rêveurs  et  souffrants.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  soulagement  des  hommes  souf- 
frants est  le  devoir  de  tous  et  l'affaire  de 
tous.  (Turgot.)  C'est  un  instinct  commun  d 
tous  les  êtres  sensibles  et  souffrants  de  se 
réfugier  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  et  les 
plus  désert".  (B.  de  Si- P.)  La  poésie  est  te 
refuge'des  âmes  souffrantes.  (De  Custine.) 
La  femme  souffrantk  et  dénuée  de  tout  fait 
des  enfants  infirmes  ou  faibles  de  constitution. 
(E.  Texier.)  1/  Qui  annonce  la  souffrance  on 
dépeint  la  souffrance  :  Air  souffrant.  Visage 
souffrant. 

—  Endurant  :  Ne  lui  dites  rien,  car  il  n'est 
pas  souffrant,  il  n'est  pas  d'une  humeur 
souffrante,  il  Peu  usité. 

—  Loe.  Partie  souffrante,  Partie  du  corps 
qui  est  affectée.  Il  Personne  sur  laquelle  tombe 
le  dommage,  qui  est  en  butte  à  la  raillerie, 
aux  reproches. 

—  Rebg.  chrétienne,  Eglise  souffrante. 
Ames  du  purgatoire  :  Il  y  a  L'Eglise  triom- 
phante, l'Église  militante  et  i'EoLisK  souf- 
frante. 

—  Substantiv.  :  Personne  qui  souffre,  qui 
est  malheureuse  ; 

[dieux. 
Ce  qu'on  donne  aux  souffrants,  on  le  consacre  aux 

E.  Lëgouvé. 
SOUFFRE-DOULEUR  s.  m.  Personne  ou 
animal  qu'on  expose  à  toute  sorte  de  fatigues, 
sur  qui  l'on  se  décharge  des  choses  les  plus 
pénibles  :  Ce  domestique  est  le  souffre-dou- 
leur de  la  maison.  Le  chameau  et  le  droma- 
daire sont  parmi  les  animaux  domestiques  de 
véritables  souffrk-douleur.  (  A.  Kee.  )  Il 
Personne  qui  sert  de  but  à  toutes  les  atta- 
ques, à  toutes  les  plaisanteries.  Il  PI.   souf- 

FRIS-DOULRUR. 

SOUFFRETEUX,  EUSE  adj.  (sou-fi e-teu, 
eu-ze.  —  Ce  mot  ne  vient  pas  de  souffrir, 
comme  on  le  croirait  au  premier  aspect;  il 
répond  au  provençal  sofraitos ,  snfruchos , 
vieux  français  soffraitous,  pauvre,  privé,  et 
vient  directement  du  substantif  vieux  fran- 
çais soufraite,  souffre  te,  provençal  sofraita, 
sofrac/ie,  manque,  civette,  deuûinent.  Ce  sub- 
stantif est  un  dérivé  du  participe  latin  suf- 
fructus,  brisé,  à  qui  l'on  a  coupé  les  ressour- 
ces, de  suffrtnyere,  briser,  qui  est  formé  du 
préfixe  sub  et  du  verbe  frangera,  briser).  Qui 
souffre  de  la  pauvreté,  de  la  misera  :  Vieil- 
lard SOUFFRETEUX. 

Un  pauvre  souffreteux 
Se  plaint  la-bas  :  (hiver  «t  rigoureux. 

La  Fontaini. 

—  Qui  éprouve  des  souffrances  [  hysiques  : 
Je  suis  tout  souffreteux  aujowa  hut.  Je 
travaille  douze  heures  par  jour,  et  cela  est 
possible  à  quiconque  n'est  pas  chétif  et 
souffreteux,  ((j.  Sand.)  Jt  es!  chauve,  ridé, 
pâle  du  reflet  des  parchemins ,  souffre- 
teux et  d'une  élégance  médiocre.  (Tn.  Ciaut.) 

—  Qui  annonce  lu  souffrance  ;  A?V  bout- 
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fretbux.  Visage  SOUFFRKTEUX.  Mine  SOUF- 
FRETEUSE. Elle  avnil  toujours  l'air  souf- 
freteux, la  mine  af'flictive  et  le  propos  lan- 
guissant. (Mme  de  Créquy.) 

—  Substantiv.  Personne  souffreteuse  : 
Quand  via  personne  fui  affichée  par  mes  écrits, 
je  devins  alors  le  bureau  d'adresse  de  lous  les 
souffrkteux  et  de  tous  les  aventuriers  gui 
cherchaient  des  dupes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  s.  f.  Emom.  Sya.  de  mange-bouillon. 
SOUFFRIR  v.  a.  ou  tr.  (sou-frir  — d'un 

type  latin  sufferere  pour  su/ferre,  qui  est 
formé  du  préfixe  sub  et  du  verbe  ferre,  por- 
ter, de  la  grande  racine  bhar,  porter,  qui  est 
restée,  avec  une  foule  de  dérivés,  dans  tou- 
tes les  langues  de  la  famille  indo-européenne. 
Se  conjugue  comme  offrir).  Endurer  :  Souf- 
frir mille  maux.  Souffrir  la  faim,  la  soif. 
Pour  se  consoler  de  ce  que  l'on  souffre,  il 
faut  songer  à  tout  ce  que  l'on  ne  souffris  pas. 
(Mlle  Clairon.)  //  est  plus  affreux  de  faire  le 
mal  que  de  le  souffrir.  (Thomas.) 
Quoique  a  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister, 
J'aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter. 

Corbeille. 
L'âme,  rayon  du  ciel,  prisonnière  invisible, 
Souffre  dans  son  cachot  de  sanglantes'douleurs, 
A.  de  Musset. 
Il  Supporter,  endurer  les  douleurs,  les  incon- 
vénients de  :  Je  ne  puis  souffrir  te  soleil.  Il 
est  trop  malade  pour  souffrir  la  voiture.  Il 
y  a  des  personnes  qui  ne  peuvent  souffrir  la 
mer.  Il  faut  beaucoup  d'humilité  pour  souf- 
frir la  dépendance  des  autres.  (Nicole.)  On 
souffre  aisément  des  répréhensions,  mois  on 
ne  souffre  pas  la  raillerie.  (Mol.)  Il  est  bien 
rare  une  l'homme  gui  souffre  tranquillement 
l'injure  ne  la  mérite  pas.  (Mme  de  Salin.)  || 
Tolérer,  se  résigner  à   :  L'autorité  souffre 
patiemment  l'indépendance  de  ses  instruments. 
(B.  Const.)   Nous  SOUFFRONS   les  invraisem- 
blances des  historiens,  mais  nous  sommes  in- 
traitables avec  les  conteurs.  (Ch.  Nodier.) 
On  souffre  tout  de  ce  qu'on  aime 
Et  rien  de  ce  qu'on  n'aime  plus. 

VlENNET. 

Il  Permettre,  ne  pas  empêcher .-  Il  serait  ar- 
rivé quelque  folie,  si  j'avais  souffert  qu'ils 
se  fussent  vus.  (Mol.)  Les  vieux  Romains  ne 
souffraient  pas  l'immixtion  du  sexe  dans  les 
choses  de  l'Etat:  (Proudh.)  Lorsqu'une  femme 
souffris  des  assiduités,  c'est  qu'elle  a  trouvé 
son  vainqueur.  (M"»»  de  Rostaing.) 
Femme  qui  souffre  qu'on  lui  donne 
Aux  soupirants  tôt  ou  tard  s'abandonne. 

La  Fontaine. 
Ne  souffre  pas.  Seigneur,  que  noire  humble  héritage. 
Passe  de  mains  en  mains,  troqué  contre  un  vil  prix! 

Lamartine. 

—  Supporter,  tolérer  les  actes,  le  carac- 
tère, la  personne  de  :  Je  ne  veux  souffrir  ici 
m  les  indiscrets,  ni  les  importuns,  ni  les  ba- 
vards. La  faveur ,  aussi  bien  que  l'amour, 
ne  se  partage  pas  et  ne  souffre  aucun  com- 
pétiteur. (Lu  Rochef.) 

Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  saurait  souffrir. 

Racine. 
Quant  &  moi,  les  boudeurs  sont  mon  aversion, 
Et  je  n'en  veux  jamais  souffrir  dans  m.a  maison. 

Gresset. 
L'âne,  s'il  eût  osé,  se  fût  mis  en  colère 
Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison. 
Car  qui  pourrait  souffrir  un  âne  fanfaron? 
Ce  n'est  pas  la  leur  caractère. 

La  Fontaine. 

—  Consentir  avec  complaisance,  aveu 
bienveillance;  permettre,  avec  quelque  im- 
politesse :  Souffrez  que  je  vous  fuise  une 
observutiou.  Je  ne  souffrirai  pas  que  vous 
me  parties  découvert.  (Acad.) 

Souffrez  qu'en  liberté  mon  désespoir  éclate. 

Corneille. 
Ah  !  de  grâce!  un  moment  souffrez  que  je  respire. 

Boilbau. 

—  Admettre,  être  susceptible  de  :  Cela  ne 
souffre  aucun  doute,  aucune  difficulté.  Celte 
règle  souffre  quelques  exceptions.  Cette  in- 
version est  permise  dans  la  poésie:  la  prose  ne 
la  souffhe  pas,  ne  lu,  souffrirait  pas.  (Acad.) 
La  démonstration,  ne  souffris  m  cercle  vi- 
cieux ni  développement  infini.  (Ch.  Renou- 
vier.)  L'égalité  devant  la  loi  ne  souffre  ni 
restriction  ni  exception,  (Pruudh.)  H  Résister 
à,  n'être  pus  détérioré  par  :  Ce  vin  ne  souf- 
fre pas  le  transport. 

—  Souffrir  mort  et  passion,  Souffrir  le  mar- 
tyre, Eprouver  de  grandes  douleurs  ou  de 
grande»  contrariétés  :  La  goutte  me  fait  souf- 
frir mort  et  passion.  Sa  lenteur,  sa  nonchu- 
tance,  me  fait  souffrir  le  martyre. 

—  Prov.  Le  papier  souffre  tout,  On  écrit 
tout  ce  qu'on  veut,  vrai  ou  faux,  bon  ou 
mauvais:  Ces  tours  de  passe-passe  ont  fait 
dire  avec  raison  en  France  que  les  papier 
Souffre  TOUT.  (Mme  de  Slael.) 

—  Manège.  Souffrir  l'éperon,  Etre  insensi- 
ble à  l'éperon,  il  Souffrir  l'étalon,  Etre  en 
chaleur,  permettre  l'approche  de  l'étalon. 

—  v.  n.  ou  intr.  Eprouver  une  douleur  phy- 
sique ou  morale,  supporter  un  mal  ;  Je  souf- 
fre cruellement.  Si  la  malignité  de  l'esprit 
d'indépendance  s'est  déclarée  sans  réserve  en 
Angleterre,  les  rois  en  ont  souffert,  mais 
aussi  les  rois  en  ont  été  cause.  (Bo^s.)  Le  dé- 
tir  de  Souffrir  pour  Dieu  fut  la  passion  do- 
minante de  sainte  Thérèse.  (Fléch.)  Les  hom- 
mes vulgaires  naissent  pour  souffrir,  pour 
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fournir  de  leurs  sueurs  aux  plaisirs  et  aux 
profusions  des  grands.  (Mass.)  //  n'y  a  pour 
l'homme  que  trois  événements  :  nditre,  vivre  et 
mourir;  il  ne  se  sent  pas  naître,  il  souffre  à 
mourir,  et  il  oublie  de  vivre.  (La  Bruy.)  Les 
peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  j 
rois.  (Eén.)  C'est  être  bien  avancé  dans  la  , 
science  de  lu  vie  que  de  savoir  souffrir.  (M"1» 
de  Maintenon.)  La  pitié  naturelle  est  fondée 
sur  les  rapports  que  nous  avons  avec  l'objet  qui 
souffre.  (Butf.)  Il  faut  savoir  souffrir  et 
attendre  des  temps  plus  heureux.  (Volt.)  Souf- 
frir est  la  première  chose  qu'on  doit  appren- 
dre, celle  qu'on  a  le  plus  grand  besoin  de  sa- 
voir. (J.-J.  Rouss.)  Plus  on  vit,  plus  on  a  de 
sujets  de  souffrir.  (La  Mothe  LeVayer.)  Dans 
la  société,  c'est  toujours  le  grand  nombre  gui 
souffre.  (Chateaub.)  Les  femmes  aiment  mieux 
souffrir  que  ne  rien  sentir.  (Demoustier.)  De 
toutes  les  facultés  de  l'âme  que  j'ai  reçues  de 
la  nature,  celle  de  souffrir  est  la  seule  que 
j'aie  exercée  tout  entière.  (Mme  de  Staël.) 
L'homme  qui  a  beaucoup  souffert  a  ordinai- 
rement l'esprit  défiant.  (Réveillé-Parise.)  Pour 
les  peuples  amollis  par  la  civilisation,  souf- 
frir est  le  plus  grand  des  maux.  (B.  Const.) 
La  femme  souffre  toujours  pour  deux.  (Balz.) 
On  a  beaucoup  plus  À  souffrir  en  ce  monde 
de  ses  qualités^que  de  ses  défauts.  (Lamenu.) 
L'homme  souffre  et  toujours  souffrira. 
(Proudh.)  Le  menteur  et  le  fourbe  souffrent 
|  plus  encore  qu'ils  ne  font  souffrir.  (Raspaii.) 
Souffrir  n'est  rien  :  il  n'y  a  qu'un  seul  mal 
pour  l'homme,  c'est  de  fuillir.  (J.  Simon.) 
L'âme  qui  aime  et  qui  souffre  est  à  l'état  su- 
blime. (V.  Hugo.)  On  peut  rêver  quelque  chose 
'  de  plus  terrible  qu'un  enfer  où  l'on  souffre, 
j  c'est  un  enfer  où  l'on  s'ennuierait.  (V.  Hugo.) 
i  La  femme  sait  SOUFFRIR  mieux  que  nous.  (Mi- 
|  chelet.)  Ceux  qui  «'ont  point  souffert  en- 
semble ne  connaissent  pas  les  liens  du  coeur  les 
plus  puissants.  (X.  Marinier.)  La  jouissance 
de  souffrir  pour  sa  foi  est  si  grande  qu'on  a 
vu  plus  d'une  fois  les  natures  passionnées  em- 
brasser des  opinions  pour  avoir  le  plaisir  de 
s'y  sacrifier  (Renan.) 
Nous  souffronH  fous,  mais  parler  nous  soulage. 

Voltaire. 
Ûh  !  combien  la  vertu  souffre  à  se  démentir  \ 

Laharpe 
Le  mal  cherche  le  mal,  et  qui  souffre  nous  aide. 
A.  ue  Musset. 
Plutôt  souffrir  que  mourir, 
C'est  la  devise  des  hommes. 

La  Fontaine. 
Après  auot'r  souffert,  il  faut  souffrir  encore, 
Il  faut  aimer  sans  cesse,  après  avoir  aimé. 

A.  de  Musset. 

—  Etre  tourmenté,  inquiété,  ennuyé  :  Je 
souffre  à  l'entendre,  de  l'entendre. 

—  Eprouver  du  dommage,  être  détérioré  : 
Les  blés,  les  vignes  ont  beaucoup  souffert 
cette  année. 

—  Souffrir  de,  Eprouver  une  douleur  à  : 
Souffrir  de  la  iéle,  de  l'estomac,  il  Etre 
tourmenté  par  :  Souffrir  de  la  faim,  du  ta 
soif.  Les  jeunes  gens  souffrent  7/ioins  de 
leurs  foutes  que  de  ta  prudence  des  vieillards. 
(Vauven.)  La  médiocrité  et  quelques  amours- 
propres  irascibles  souffrent  seuls  de  Ut  li- 
berté de  ta  presse.  (Chateaub.)  Un  être  sensi- 
ble souffre  du  mai  qu'éprouve  un  autre  être 
sensible.  (Fr.  Arago.)  Quand  on  souffre  de 
sa  propre  haine,  on  n'est  pas  loin  de  regretter 
le  temps  où  l'un  souffrait  dis  son  amour.  (H. 
Muiger.)  [|  Etre  détériore,  endommagé  par  : 
Les  vignes  ont  souffert  de  ta  gelée.  La  ville 
A  beaucoup  souffert  Ou  bombardement,  il 
Etre  contrarie  par  ;  Sa  modestie  souffre  de 
toutes  ces  louanges. 

—  Eprouver  des  déceptions,  du  méconten- 
tement, de  la  douleur  au  sujet  de  :  La  femme 
délaissée  souffre  dans  ses  droits  d'épouse,  et 
dans  sa  vanité  de  femme.  (St-Marc  Gir.) 

—  Avoir  cessé  de  souffrir,  Etre  mort. 

—  Prov.  Souffre  quand  tu  seras  enclume, 
frappe  quand  tu  seras  marteau,  Il  faut  se 
soumettre  sans  murmure  quand  on  est  dans 
une  situation  dépendante,  et  ne  songer  à  ty- 
ranniser les  autres  que  quand  on  les  a  sous 
son  autorité. 

Se  souffrir  v.  pr.  Etre  souffert  :  C'est  un 
abus  qui  ne  peut  se  Souffrir  plus  longtemps. 
Vous  êtes,  ma  mie,  d'une  impertinence  qui  ne 
peut  se  souffrir.  (Mol.) 

—  Se  supporter  soi-même  :  Si  l'homme  se 
connaissait,  il  ne  pourrait  se  souffrir. 

—  Se  supporter  mutuellement  ;  Ces  enfants 
ne  peuvent  se  souffrir. 

—  Sya.  Souffrir,  endurer,  pâlir,  etc.  V.  EN- 
DURER. 

—  Souffrir,  permettre,  tolérer.  V.  PER- 
METTRE. 

SOUFI  ou  SOUPHI  s.  m.  (sou-fi.  —  Bochart 
tire  ce  nom  du  verbe  arabe  sapha,  être  pur; 
mais  il  vient  plutôt  de  l'arabe  souph,  laine,  k 
cause  du  vêtement  porté  par  ces  philoso- 
phes). Philosophe  musulman  panthéiste.  Il  On 
dit  au- si  sofi  ou  sopui. 

—  Encycl.  V.  soufisme  ci-après. 

SOUFISME  s,  m.  (sou-tl-sme).  Doctrine  des 
soulis,  secte  très-répandue  en  Asie,  et  sur- 
tout en  Perse. 

—  Encycl.  On  attribue  la  fondation  du  sou- 
fisme a  un  certain  Abou-Saïd-Aboul-Chéir, 
qui  vivait  au  viue  siècle  de  notre  ère  ;  mais, 
si  l'on  examine  les  doctrines  du  soufisme,  ou 
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leur  voit  tant  de  rapports  avec  les  opinions 
mystiques  professées  dans  l'Inde,  qu'il  parait 
plus  supposable  qu'à  cette  époque  elles  exis- 
taient déjà,  et  qu'Abou-Saïd  Aboul-Chéir  n'a 
fait  que  les  coordonner  et  les  réunir  en  un 
corps  de  doctrine.  Le  mahométisme  trouva 
d'abord  dans  le  soufisme  un  allié  qui  aida  puis- 
samment à  sa  propagande.  En  effet,  la  doc- 
trine fondamentale  du  soufisme  est  telle,  qu'il 
est  compatible,  dans  une  certaine  mesure, 
avec  toutes  les  religions.  11  admet  que  les  re- 
ligions sont  des  formes  nécessaires  qui  retien- 
nent dans  la  vertu  et  la  pratique  du  bien  des 
âmes  vulgaires  qui,  affranchies  de  ce  frein, 
s'égareraient  loin  de  Dieu,  Cette  opinion  lui 
est  commune  avec  le  bouddhisme  ou  plutôt  la 
philosophie  mystique  du  Dagharat-Gita;  les 
dieux  étant  regardés,  dans  ces  deux  grandes 
écoles  iudoues,  comme  des  êtres  vraiment  di- 
vins, quoique  inférieurs  à  Dieu,  qui  ont  mis- 
sion de  veiller  sur  les  hommes  que  leur  sain- 
teté et  leur  intelligence  ne  rendent  pas  di- 
gnes de  contempler  la  vérité. 

Voici  les  principaux  points  de  la  doctrine 
des  soufis.  La  crèaùou  est  sortie  de  Dieu  par 
une  sorte  d'émanation,  d'irradiation,  compa- 
rable à  l'irradiation  du  soleil  qui  éclaire  notre 
univers.  Mais  tout  ce  qui  sort  de  Dieu  y  ren- 
trera. Dieu  ramènera  en  lui,  réabsoibera  en 
lui  toutes  ces  émissions  de  lui-même  qui  ont 
formé  le  inonde.  Aussi,  pour  une  secte  con- 
sidérable du  soufisme,  à  laquelle  on  ne  peut 
refuser  une  certaine  logique,  Dieu  est  partout 
dans  sou  œuvre  :  toutes  choses  sont  de  Dieu 
et  en  Dieu  :  et,  tout  étant  Dieu,  rien  ne  peut 
être  rejeté  ni  préféré  sans  impiété.  Cette 
secte  arrive  forcément,  en  morale,  à  la  né- 
gation de  ses  conceptions  antithétiques,  le 
juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal.  Il  n  y  a  que 
Dieu  partout;  en  tout,  il  faut  adorer  Dieu.  Le 
mahométisme  ne  tarda  pas  à  redouter  un  en- 
nemi dans  le  soufisme,  dont  il  s'était  fait  bien 
venir  à  l'origine.  La  personnalité  du  Dieu  de 
Mahomet  était  singulièrement' compromise 
par  ces  opinions;  et  le  mépris  avec  lequel  les 
sectateurs  du  soufisme  abandonnaient  à  lader- 
nière  classe  des  nommes  la  pratique  du  culte 
et  le  côté  extérieur  de  la  religion  constituait 
un  sérieux  danger  pour  le  mahométisme  ;  la 
théorie  de  l'amour  divin  et  de  la  contempla- 
tion, par  lesquelles  les  sages  arrivaient  a  s'i- 
dentifier avec  Dieu  même,  exaltait  à  un  tel 
point  les  sectateurs  du  soufisme,  que  quelques- 
uns  se  prétendaient  hautement  supérieurs  à 
Mahomet,  qui  était  envoyé  par  Dieu,  k  vrai 
dire,  mais  qui  n'était  point  confondu  divine- 
ment en  lui  ;  car  cette  croyance  de  l'absorp- 
tion du  sagu  en  Dieu  se  retrouvait  au  fond  de 
toutes  les  sectes  tres-noinbreuses  du  soufisme. 
C'est  en  cette  croyance  universelle  qu'elles 
s'unissaient  toutes.  Nous  avons  tort,  d'ailleurs, 
de  parler  à  l'imparfait;  car  le  soufisme,  loin 
d'avoir  décliné,  s'est  répandu  et  propagé  avec 
une  nouvelle  vigueur  au  commencement  du 
xixe  siècle.  M.  de  Hammer,  dans  son  livre 
sur  YElt.quence  persane,  la  traduction  du 
Pend-Numeh  et  des  Fruits  et  fleurs,  ou- 
vrage d'Azed-din,  composé  vers  la  fin  du 
xne  siècle  et  dans  lequt-1  le  soufisme  tout  en- 
tier est  exposé,  fait  connaître  suflisaimneut 
cette  secte  aux  peuples  de  l'Occident.  Elle 
admet  quatre  degrés  pour  parvenir  à  cet  état 
parfait  de  l'âme  où  elle  est  comme  divinisée. 
Le  premier  degré  est  {'humanité ;  à  celui-là 
appartiennent  tous  les  hommes  qui  vivent 
soumis  aux  injonctions  et  aux  pratiques  do  la 
religion.  Les  disciples  qui  plus  tard  s'élève- 
ront au  plus  haut  uegre  de  la  vie  ascétique 
sont  confondus  également,  k  ce  degré,  avec 
le  vulgaire  qui  n'eu  puurra  sortir.  Le  second 
degré  s'appelle  le  «entier  ;  c'est  à. proprement 
parler  le  degré  d'initiation.  Atteint  seule- 
ment ce  degré  l'adepte  qui  s'est  montré  ca- 
pable et  digne  de  comprendre  Dieu,  et  par 
là  même  il  se  trouve  affranchi  des  pratiques 
extérieures  du  cuite.  Comme  il  a  en  lut  un 
guide  qui  ne  peut  s'égarer,  il  n'a  pas  besoin 
de  se  renfermer,  de  s'emprisonner  dans  le 
culte.  Le  troisième  degré  est  la  science  on 
la  connaissance.  Celui  qui  s'élève  jusque-la 
sait  et  commit  les  moyens  de  n'être  plus  dupe 
des  vaines  apparences-,  il  est  en  possession  de 
la  voie  qui  le  conduira  k  l'identification  di- 
vine. Les  épreuves  subies  pour  arriver  a  ce 
degré  sont  si  rudes  que  quelquefois  l'initié  en 
meurt  ;  mais,  s'il  en  échappe,  il  est  inspire?,  il  est 
l'égal  des  anges.  Pour  arriver  au  quatrième 
degré,  qui  est  la  béatitude,  il  faut,  pendant 
quarante  jours,  ne  se  nourrir  que  de  la  quan- 
tité d'aliments  strictement  nécessaire  pour  que 
le  corps  ne  s'évanouisse  pas;  ensuite  le  pa- 
tient, après  avoir  vécu  dans  la  solitude,  dans 
l'attitude  de  la  contemplation,  erre  dans  les 
déserts;  son  docteur,  son  maître,  qui  ressem- 
ble au  gourou  des  lndous,  est  le  seul  être 
qu'il  puisse  voir.  A;ais,  ces  épreuves  accom- 
plies, il  est  l'égal  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'ayant 
retranché  par  la  méditation  tous  les  vices  qui 
l'alourdissent  dans  lu  matière,  son  âme  ecatte 
le  voile  du  corps,  comme  le  disent  les  adep- 
tes, et  s'unit  à  Dieu.  Celte  union,  cette  ab- 
sorption, cet  anéantissement  en  Dieu,  qui  se 
font  par  l'amour  et  l'extase,  donnent  au  doc- 
teur de  grands  privilèges,  li  peut,  par  exem- 
ple, ressusciter  les  morts;  il  a  le  don  du  mi- 
racle. Toutes  les  sectes  sont  d'accord  sur  le 
l'ait  même  de  cette  absorption,  mais  non  sur 
la  manière  dont  elle  s'accomplit.  La  secte 
dite  des  inspirés  affirme  que  Dieu  lui-même 
descend  daus  les  hommes  intelligents  qui  se 
purifient  dans  les  macérations.  Los  unitaires, 
au  contraire,  prétendent  ne  faire  qu'un  avec 
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Dieu;  s'étant  absorbés  en  lui,  ils  en  sont  une 
partie  intégrante  et  inséparable.  Dieu  est  la 
flamme,  l'inspiré  est  le  charbon  ;  et  comme 
au  contact  de  la  flamme  le  charbon  lui-même 
devient  flamme,  l'âme,  au  contact  de  Dieu, 
devient  Dieu,  Les  sectateurs  du  soufisme  vi- 
vent détachés  de  tous  les  liens  du  monde  et 
de  toutes  les  préoccupations  mondaines.  Toute 
occupation  quelconque  est  indigne  des  hom- 
mes qui  sont  en  train  de  se  diviniser;  toutes, 
excepté  cependant  la  musique,  la  danse  et  le 
chant,  parce  qu'ils  procurent  l'extase.  Une 
chose  curieuse  à  remarquer,  c'est  que  la  secte 
la  plus  décidément  panthéiste,  celle  qui  af- 
firme que  Dieu  vit  en  toutes  choses  et  que 
toutes  choses  vivent  en  Dieu,  passe,  chez  les 
Persans,  pour  provenir  directement  de  la 
philosophie  grecque  t>t  principalement  de  Pla- 
ton. Cette  secte,  d'ailleurs,  est  la  plus  répan- 
due et  la  plus  puissante. 

Le  Bulbul-NaméU  (Livre  du  rossignol)  de 
Scheik-Attar  renferme  un  apologue  qui,  de 
la  part  d'un  aréfi  (connaisseur,  savant),  d'un 
mystique,  d'un  soufi  tel  qu'il  l'était,  mérite  une 
attention  très-sérieuse.  C'est  l'histoire  d'un 
certain  contemplatif  nommé  Manso  ir,  dont 
l'amour  divin  avait  exalté  l'imagination  jus- 
qu'à ce  degré  sublime  du  ravissement  et  de 
1  extase  que  les  Arabes  appellent  vagd  ou 
va/tai  et  les  Persans  wassilah,  c'est-à-dire  la 
béatitude.  «  Je  suis  Dieu  I  »  criait-il  avec 
force,  persuadé  que  Dieu  l'avait  absorbé  dans 
la  toute- plénitude  desauêtre.  Les  intentions 
de  Mansour  étaient  droites  j;  mais  ce  cri  pa- 
rut un  blasphème  et  il  lui  coûta  la  vie. 

La  légende  s'est  emparée  de  la  mort  du 
pauvre  soufi,  au  nom  duquel  les  hagiogra- 
phes  accolent  toujours  le  surnom  qualiticatif 
de  Héladj,  Le  cri  qu'il  proférait  sans  inter- 
ruption était  celui-ci;  ■  An-col-huk!  Je  suis 
la  vérité  ;  »  en  termes  équivalents:  «  Je  suL* 
Dieu;  ■  profession  de  foi  très-caractéristi- 
que et  qui,  pour  les  initiés,  témoignait  sufli- 
samment  de  son  accession  k  ce  périlleux  de- 
gré du  wassilah,  que  l'ignorance  des  pro- 
fanes ne  pouvait  que  confondre  avec  le  plus 
horrible  blasphème  ou  avec  la  plus  incura- 
ble folie. 

Voici  comment  il  y  était  monté  :  Mansour- 
Héladj  avait  une  sœur;  s'étant  aperçu  qu'elle 
sortait  tous  les  soirs  en  grand  secret,  il  eut 
la  curiosité  de  la  suivre.  Il  la  surprit  dans  un 
entretien  familier  avec  les  houris  et  la  vit 
recevoir  de  ces  ineffables  beautés,  compa- 
gnes et  récompense  des  justes,  une  pleine 
coupe  de  l'élixir  céleste,  où  tout  aussitôt  elle 
trempa  ses  lèvres  avec  avidité.  Cependant, 
une  goutte  de  la  mystérieuse  liqueur,  une 
seule,  restait  au  fond  de  la  coupe.  «  Donne- 
la-moi  1  ■  s'écria  le  soufi  hors  de  lui,  en  se 
preoipltant^vers  sa  sœur.  —  Malheureux  !  ce 
n'est  rien  qVune  goutte,  mais  tu  ne  pourrais 
la  contenir  l  lui  dit  la  favorite  des  houris  ;  tu 
en  mourrais  1  —  Donne  I  >  répéta  Mansour 
entraîné  par  un  désir  irrésistible.  Et,  l'ayant 
avalée,  il  se  mit  soudain  à  proférer  le  cri  té- 
méraire qui  devait  en  effet  le  conduire  au 
supplice  et  qu'il  ne  cessa  de  pousser  sur  le 
pal  qu'en  rendant  le  dernier  soupir. 

Un  souri,  k  qui  l'horreur  de  ce  châtiment 
paraissait  imméritée,  fut  assez  hardi  pour 
deinauder  à  Dieu  pourquoi  sa  justice  avait 
souffert  qu'un  si  saint  personnage  fût  mis  k 
mort  par  l'ordre  des  prêtres  orthodoxes.  11 
en  obtint  cette  réponse:  ■  Telle  est  la  puni- 
tion de  celui  qui  révèle  les  secrets.»  Suivant 
une  autre  version,  le  corps  de  Mansour-Hô- 
ladj,  taudis  qu'un  le  menait  au  poteau  fatal, 
échappa  tout  d'un  coup  à  ses  bourreaux. 
En  vain  essayaieiit-ilsde  le  ressaisir  ;  il  parut 
assis  en  l'air,  immobile,  k  quelque  distance 
du  théâtre  de  l'exécution.  L'âme  du  docteur, 
s'eluiiçanl  hors  de  sou  habitation  matérielle, 
avait  pénétré  dans  la  région  du  paradis,  où 
Mahomet  lui-même  venait,  de  l'accueillir.  Le 
prophète  d'Allah,  interrogé  par  Mansour, 
convint  sans  difficulté  que  celui-ci  s'était 
élevé  jusqu'au  radieux  degré  du  viassitah, 
et  qu'en  se  proclamant  Dieu,  ou  la  vérité,  il 
n'avait  qu'énoncé  un  fait  réel,  accompli,  in- 
contestable. •  Mais  la  religion  a  ses  exi- 
gences ,  ajouta  Mahomet  ;  elle  seule  peut 
contenir  le  commun  des  hommes  dans  des 
limites  qu'ils  ne  sauraient  franchir  sans  pré- 
judice pour  leur  salut  et  pour  le  repos  du 
monde.  »  La  conclusion  de  ce  discours  fut 
que  Mansour  devait  consentir  à  son  sup- 
plice. Convaincue  par  c^-s  raisons,  l'âme  du 
docteur  redescendit  sur  la  terre;  elle  y  rani- 
ma son  corps  et  le  remit  entre  les  mains  des 
bourreaux,  qui  purent  ainsi  achever  leur 
oflice. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  le  but 
où  visait,  dans  cet  apologue,  l'auteur  du 
Bulbul-Namék,  Les  doctrines  du  soufisme 
aboutissent  fatalementau  panthéisme.  Sehetk- 
Aitar  en  appréciait  le  péril  ;  il  en  craignait 
la  diffusion  parmi  les  masses  ;  il  eût  voulu 
les  restreindre  parmi  un  petit  nombre  d'un» 
tiés,  les  y  tenir  cachées  sous  un  voile,  en  un 
mot  ne  point  révéler  les  secrets ,  si  ce  n'est 
par  allégories  et  par  énigmes,  comme  au- 
trefois Pythagore  pour  ses  axiomes  de  mo- 
rale et  de  politique.  Il  ne  se  faisait  au- 
cune ihusion  sur  l'impossibilité  meiaphysi- 
que  d'accorder  les  théories  nouvelles  -vec 
les  dogmes  puis  de  l'islam,  il  mesurait  d'un 
regard  proioud  et  centriste  la  persécution 
immense,  inévitable  qui  attendait  la  secte 
tout  entière  le  jour  où  un  prince  clairvoyatt, 
quoique  schismatique,  bien  plus  intéressé 
à  la   conservation    de    son  trône  et  de   sa 
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dynastie  qu'à  la  gloire  et  au  triomphe  d'un 
idéal  incompatible  avec  l'existence  de  toute 
religion  positive ,  sentirait  la  nécessité  de 
renfermer  le  corps  de  doctrines  des  alides 
dans  les  bornes  que  le  mysticisme  à  outrance, 
sorti  de  leur  sein,  tendait  à  reculer  indéfini- 
ment. 

Les  appréciations  de  Scheik-Àttar  n'é- 
taient que  tropfondées.  L'abus  audacieux  du 
spiritualisme  finit  par  ouvrir  les  yeux  aux 
dignitaires  de  l'orthodoxie  persane.  Les  plus 
déterminés  d'entre  les  alides  avaient  dit  : 
4  Nous  ne  reconnaissons  point  Ali  pour  Dieu, 
mais  il  n'est  pas  loin  d'être  Dieuj"  propo- 
sition extrême,  dépassée  bientôt  par  le 
lyrisme  panthéiste  des  soufis.  L'opinion, 
soulevée  contre  eux,  les  frappa  tous  du  même 
anathèine,  les  enveloppa  dans  la  même  pro- 
scription. Chassés  de  l'empire  d'Iran  comme 
des  hérétiques  en  démence  qui  niaient  ou  al- 
téraient, par  leurs  rêveries,  toutes  les  véri- 
tés de  l'enseignement  du  Coran,  ils  se  réfu- 
gièrent d'abord  à  Konich,  en  Natolie,  puis 
au  faubourg  de  Péra,  à  Constantinople,  et 
trouvèrent  un  asile  assuré,  une  protection 
fraternelle  dans  les  couvents  des  derviches 
mewlevis,  ou  associés,  dont  le  fondateur, 
Jellal-Eddin,  avait  composé  un  livre  adn.is 
déjà  comme  écriture  canonique  chez  les 
soufis  de  la  Perse. 

Soufisme  OU  Tbcosophie  (mnlhcistique  des 

Perses  [Sufismus,  sive  theosophia  Persarum 
pantkeislicu),  par  Tholuck  (Berlin, 1 821,  in-8°). 
Ce  livre  est  un  traité  complet  et  méthodique 
sur  lu  doctrine  des  soufis  et  sur  l'histoire  de 
cette  doctrine  parmi  Jes  musulmans.  Avurit 
d'entrer  en  matière,  M.  Tholuck  fait  con- 
naître les  ouvrages  manuscrits  persans,  ara- 
bes et  turcs  dans  lesquels  il  a  [misé  les  no- 
tions qui  doivent  former  le  tableau  de  la  doc- 
trine des  soufis,  et  il  donne  un  très-court 
aperçu  de  leur  contenu.  Dans  son  premier 
chapitre,  il  passe  en  revue  toutes  les  étymo- 
logies  qu'on  a  données  du  nom  des  soufis. 
Parmi  ces  élymologies,  deux  seulement  lui 
paraissent  pouvoir  être  admises  sans  faire 
violence  aux  règles  de  dérivation  propres»  à 
la  langue  arabe.  11  faut,  suivant  Tholuck, 
dériver  le  nom  des  soufis  ou  du  mot  grec 
sophos,  snge,  ou  du  mot  arabe  sauf,  laine,  et 
il  se  décide  pour  cette  dernière  étymologie, 
en  s'appuyant  sur  ce  que  les  Orientaux  eux- 
mêmes  regardent  l'habit  de  laine  comme  une 
marque  distinctive  des  sourts.  Le  chapitre 
second  traite  de  l'origine  de  ia  doctrine  des 
soufis,  que  plusieurs  écrivains  n'ont  pas  hésité 
à  faire  venir  des  Grecs  ou  des  Indous. 
M.  Tholuck  pense,  au  contraire,  qu'elle  a  sa 
source  dans  le  mahoinétisme  même,  et  il 
cherche  à  prouver  que  l'opinion  qu'il  combat 
n'est  appuyée  sur  aucun  fondement  solide. 
Le  troisième  chapitre  a  pour  litre  :  De  l'union 
mystique  de  l'homme  avec  Dieu  (De  mystica 
hominis  cum  Deo  conjmictioue  algue  unione)  ; 
ici  commence  proprement  l'exposition  du 
système  de  doctrine  des  sourts,  Oest  dans  la 
nature  même  de  l'âme  et  dans  sa  divine  origine 
que  M,  Tholuck  trouve  la  source  de  cette 
doctriuespiriluelle,  qui  propose  à  l'homme  son 
union  intime  avec  la  divinité  comme  le  seul 
but  digne  de  tous  ses  efforts.  M.  Tholuck 
examine  les  formes  particulières  qu'elle  a  re- 
vêtues chez  les  soufls  et  les  conséquences 
qu'elle  y  a  produites.  De  là  dérivent  et  l'idée 
qu'ils  se  font  de  la  nature  de  l'homme  et  de 
sa  dignité,  et  la  doctrine  de  l'émanation  sub- 
stituée à  celle  de  lu  création,  et  le  système 
qui  anéantit  la  distinction  du  bien  et  du  mal 
en  faisant  Dieu  également  auteur  de  l'un  et 
de  l'autre.  Ces  divers  objets,  et  plusieurs  au- 
tres d'une  inoindre  importance,  sont  traités 
avec  beaucoup  de  développement  par  M.  Tho- 
luck dans  les  chapitres  suivants,  qui  con- 
tiennent des  discussions  très-solides  et  très- 
lumineuses.  Le  septième  chapitre  traite  des 
prophètes;  M.  Tholuck  donne  d'abord  des 
considérations  générales  sur  l'idée  que  les 
nations  de  l'Orient  se  font  des  prophètes, 
médiateurs  entre  Dieu  et  l'homme,  et  il  exa- 
mine ensuite  l'opinion  qu'ont  les  soufis  et  des 
prophètes,  fondateurs  des  diverses  religions, 
et  des  religions  elles-mêmes  ;  il  finit  ce  cha- 
pitre en  parlant  du  respect  des  soufis  pour 
leurs  supérieurs  ou  maîtres  spirituels.  Il 
donne  ensuite  l'exposé  du  style  mystique  dus 
soufis  et  des  symboles  les  plus  usités  dans 
leurs  poésies,  il.  Tholuck  termine  son  livre 
par  un  chapitre  consacré  à  l'exposition  des 
divers  degrés  entre  lesquels  se  partagent 
ceux  qui  aspirent  à  la  perfection  de  la  vie 
spirituelle. 

SOUF1TE  s.  m.  (sou-fi-te).  Ecrivain  qui  a 
exposé  les  doctrines  du  soufisme. 

SOUFRAGE  s.  m.  (sou-fra-je  —  rad.  so«- 
/rer).  Techa.  Action  de  soufrer  ;  résultat  de 
cette  action  :  Le  soufrage  des  allumettes.  Le 
soufrage  des  vins,  tl  Emploi  du  soufre  pour 
le  blanchiment  des  laines. 

—  Agric.  Action  de  répandre  le  soufre  en 
poudre  sur  la  vigne  ou  sur  les  autres  végé- 
taux malades. 

—  Encycl.  Agric.  Soufrage  de  la  vigne.  Le 
soufrage  de  la  vigne  est  aujourd'hui  univer- 
sellement employé  pour  combattre  la  niulu- 
die  de  ia  vigne  appelée  oïdium.  L'idée  de 
l'appliquer  est  déjà  ancienne,  puisqu'on  l'at- 
tribue à  M.  Kyle,  de  Leyton  (Angleterre), 
qui  le  premier,  dès  l'apparition  du  mal  en 
1846,  proposa  à  ceux  qui  l'avaient  observé  de 
le  combattre  par  Je  soufre,   fin  Fiance,  la 
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première  application  en  fut  faite  par  M.  Du- 
ebartre,  et,  en  1850,  M.  Gontier,  1  habile  hor- 
ticulteur de  Montrouge,  près  de  Paris,  l'a  em- 
ployé en  grand  dans  ses  serres  et  ses  jar- 
dins; enfin  M.  Mares  a  démontré  l'efficacité 
absolue  de  l'emploi  du  soufre  comme  agent 
destructeur  de  l'oïdium  et  a  réglé  les  conditions 
de  son  emploi  dans  les  vignobles  ;  si  bien  que 
le  prix  de  10,000  francs,  fondé  à  la  fois  par 
le  gouvernement  et  par  la  Société  d'encou- 
ragement, a  dû  être  accordé,  à  titre  égal,  à 
MM.  Kyle,  Ducbartre,  Gontier  et  Mares. 

Depuis  1850,  l'emploi  du  soufrage  n'a  fait 
que  s'étendre  et  a  remplacé  rapidement  tous 
les  autres  systèmes  curatifs  préconisés  par 
d'autres  savants. 

En  1854,  le  soufrage  à  sec  était  partout  en 
pratique  ;  on  en  obtenait  les  résultats  les 
plus  contradictoires,  parce  que  les  prescrip- 
tions indiquées  étaient  insuffisantes  et  ne 
pouvaient  convenir  à  tous  les  climats.  L'an- 
née suivante  seulement,  après  de  nombreuses 
recherches,  on  put  indiquer  d'une  manière 
précise  les  règles  du  soufrage ,  en  même 
temps  que  l'on  signalait  le  soufre  trituré 
comme  pouvant  remplacer  avec  succès  la 
fleur  de  soufre,  dont  le  prix  était  trop  élevé. 

En  1850,  on  employait  pour  les  treilles  de 
Fontainebleau  de  la  fleur  de  soufre,  mais  on 
croyait  nécessaire  de  mouiller  la  vigne  avant 
de  s'en  servir  ;  le  soufre  se  mêlait  alors  au 
raisin,  qui  devenait  invendable  ;  un  cas  for- 
tuit amena  l'emploi  de  la  poudre  sèche  ;  en 
1851,  l'eau  vint  à  manquer  ;  il  fallut  soufrer 
sans  mouiller  ;  le  résultat  fut  excellent,  et, 
en  peu  d'années,  on  abandonna  le  premier 
système. 

Dans  la  Gironde,  le  soufrage  eut  beaucoup 
de  peine  à  s'introduire,  à  cause  du  goût  qu'il 
risque  de  communiquer  au  raisin  et  dont  les 
courtiers  faisaient  leur  grand  cheval  de  ba- 
taille en  refusant  d'acheter  des  vins  dont  le 
raisin  avait  été  soufré.  Mais  il  a  bien  fallu 
en  arriver  au  seul  système  qui  puisse  com- 
battre victorieusement  la  maladie,  M.  de  La 
Vergue,  membre  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Gironde,  a  été  l'un  des  principaux  pro- 
moteurs du  système  qui  consiste  à  employer 
la  poudre  de  soufre,  et  il  a  donné,  dans  un 
excellent  mémoire,  la  manière  de  s'en  servir. 

Le  département  de  l'Hérault  a  générale- 
ment adopté,  dès  1857,  ce  moyen  de  salut 
dans  ses  immenses  vignobles,  parce  que  la 
Société  d'agriculture  de  ce  département  a 
constaté  que  l'emploi  méthodique  du  soufre 
pouvait  seul  arrêter  à  coup  sur  les  ravages 
de  l'oïdium  et  rendre  aux  vignes  toute  leur 
fécondité. 

Cependant  l'emploi  du  soufre  en  poudre 
ne  se  répandit  pas  sans  qu'il  s'élevât  de  gra- 
ves contestations  à  son  sujet,  et,  de  fait,  il 
offre  des  inconvénients.  Les  poudres  de  sou- 
fre fatiguent  les  yeux  des  ouvriers  et  peu- 
vent déterminer  des  ophthalmies  ;  le  soufre 
pur  aide  au  grillage  du  raisin  ;  enfin  il  com- 
munique souvent  son  goût  au  vin  ;  mais, 
comme  tous  les  autres  moyens  curatifs  que 
l'on  a  préconisés  comme  pouvant  le  rempla- 
cer ont  présenté  également  des  inconvé- 
nients sans  être  aussi  efficaces,  on  a  dû  pré- 
férer le  moyen  indiqué  par  l'expérience 
comme  le  plus  apte  à  détruire  l'oïdium.  Le 
soufre  en  poudre  ne  détruit  pas,  il  est  vrai, 
complètement  les  germes  de  cette  maladie, 
mais,  mis  en  contact  avec  l'oïdium,  il  le  dé- 
sorganise et  arrête  sa  végétation;  enfin  il 
stimule  la  végétation  de  la  vigne  et  en  fa- 
vorise la  fructification.  Le  soufrage  présente 
donc  de  très-grands  avantages;  non-seule- 
ment il  combat  les  invasions  de  l'oïdium,  mais 
encore  il  pousse  à  la  fructification  et  à  la 
végétation  des  ceps  ;  son  résultat  est  une 
augmentation  considérable  de  produit,  une 
végétation  plus  brillante;  sous  son  influence, 
les  vendanges  deviennent  beaucoup  plus  pré- 
coces, et  elles  sont  avancées  d'une  dizaine  de 
jours  en  moyenne  à  Montpellier. 

De  plus,  le  soufre  exerce  une  certaine  ac- 
tion sur  les  insectes  dont  les  vignes  sont  at- 
taquées, et,  s'il  ne  les  tue  pas,  il  est  bien 
avéré  qu'il  les  éloigne,  si  bien  que  les  agro- 
nomes croient  que  son  usage  persistera  in- 
dépendamment de  l'oïdium  et  le  considèrent 
comme  un  engrais  plutôt  que  comme  un 
amendement  d'un  ordre  particulier. 

—  Principes  du  soufrage  de  la  vigne  et  mé- 
thodes d'application.  Connaissant  les  proprié- 
tés du  soufre  et  la  nature  de  l'oïdium,  on  a 
pu  déterminer  les  règles  à  suivre  pour  le 
soufrage.  Il  faut  ;  1°  soufrer  dès  qu'on  voit 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  ;  2°  re- 
nouveler l'opération  chaque  fois  que  l'oïdium 
menace  de  reparaître;  3°  Soufrer  toutes  les 
parties  du  cep  attaqué,  fruits,  feuilles,  sar- 
ments ;  4»  soufrer  préventivement  les  ceps  voi- 
sins, quoique  non  malades;  5<>  combiner  les 
soufrages  de  façon  que  l'un  d'eux  ait  lieu  au 
moment  de  la  floraison;  principe  général  qui 
comprend  tous  les  cas,  depuis  ceux  auxquels 
une  seule  opération  suffit,  jusqu'à  ceux  qui 
en  exigent  cinq  ou  six  ;  6»  enfin,  varier  le 
nombre  des  soufrages  suivant  la  nature  du 
terrain  et  les  sortes  de  cépages. 

Plusieurs  instruments  sont  en  usage  pour 
répandre  le  soufre  sur  la  vigne. 

îo  Le  soufflet  Gontier,  appareil  fort  simple, 
au  moyen  duquel  on  peut  couvrir  de  soufre, 
presque  sans  frais  tle  main-d'œuvre,  de 
grands  espaces  de  vigne.  C'est  un  soufflet 
sur  la  douille  duquel  on  interpose  une  boîte 
remplie  de  fleur  ae  soufre,  que  l'air  entraîne 
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ensuite  avec  lui.  C'est  le  moyen  aujourd'hui 
universellement  employé  dans  la  grande 
culture. 

20  Le  sablier  est  un  instrument  fort  en 
usage  chez  les  paysans  et  les  petits  proprié- 
taires. Il  dépense  beaucoup  de  soufre  et  ne  per- 
met pas  d'accélérer  le  travail.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'un  sablier  très-profond  et  percé  de  pe- 
tits trous.  On  en  abandonne  l'usage  dans  les 
cultures  de  quelque  importance.  Il  n'est  plus 
guère  employé  que  dan  s  le  Midi. 

30  Le  soufflet  ordinaire  tend  à  remplacer  le 
soufflet  Gontier,  sujet  à  se  déranger.  Le  corps 
du  soufflet  remplit  l'office  de  réservoir.  A 
l'extrémité  de  l'instrument  se  trouve  une 
tuyère  en  deux  pièces,  garnies  l'une  et  l'au- 
tre d'une  toile  métallique  à  fortes  mailles. 
L'entrée  et  ia  sortie  de  l'air  se  faisant  par  la 
tuyère,  le  soufre  est  continuellement  en 
mouvement  et  ne  risque  pas  alors  d'engorger 
les  passages  étroits  du  soufflet. 

Quand  le  soufrage  est  bien  fait,  on  trouve 
de  la  poussière  déposée  sur  le  cep,  comme 
si  un  nuage  l'eût  uniformément  enveloppé. 
On  la  distingue  alors  parfaitement,  lorsqu  on 
regarde  &  contre-jour  une  partie  quelcon- 
que du  cep,  raisin,  feuille  ou  sarment. 

L'opération  se  fait  ;rès-rapidement  ;  une 
femme  peut  soufrer  er.  huit  heures  de  tra- 
vail effectif  un  hectare,  lorsque  les  ceps  ne 
sont  pas  encore  très-feuillés,  et  un  demi- 
hectare  lorsqu'ils  le  sont. 

Les  meilleures  condit  ons  pour  le  bon  em- 
ploi du  soufre  et  pour  qte  son  action  soit  vive 
et  prompte  sont  un  temps  sec,  assez  chaud, 
un  soleil  brillaat,  un  vert  léger.  Il  ne  faut  pas 
souflïer  quand  il  pleut ,  quand  il  fait  très- 
chaud  parce  que  les  raisins  risquent  d'être 
échaudès,  ni  quand  il  fait  beaucoup  de  vent. 
On  soufre  le  plus  généralement  trois  fois  : 
avant  la  floraison,  quaid  les  grappes  com- 
mencent à  paraître;  pendant  la  floraison  et 
à  l'époque  de  la  véraison;  mais  un  plus 
grand  nombre  de  soufrages  est  souvent  indis- 
pensable lorsque  la  maladie  est  très-in- 
tense. 

—  Des  poudres  de  soufre  employées.  On  em- 
ploie la  poudre  de  soufra  pur,  soit  sous  forme 
de  soufre  sublimé,  soit  tous  forme  de  soufre 
trituré.  Le  soufre  sublimé  ou  fleur  de  soufre 
est  le  premier  dont  on  ait  fait  usage  ;  mais 
son  prix  ayant  triplé  et  peu  d'années,  on  a 
dû  chercher  à  le  remplacer.  Le  soufre  tri- 
turé est  du  soufre  en  pierre  ou  en  canon  que 
l'on  écrase  aussi  finement  que  possible  et 
que  Von  blute;  il  convi-mt-  parfaitement  au 
soufrage.  Dans  certains  vignobles,  son  em- 
ploi est  dix  fois  plus  considérable  qua  celui 
du  soufre  sublimé,  parce  que  seul  il  permet 
de  suffire  aux  besoins  de  l'agriculture.  Le 
soufre  sublimé  se  produ.t  trop  lentement  et 
devient  trop  onéreux  four  former  la  base 
des  opérations.  La  trituration  du  soufre  est 
des  plus  simples  et  s'opère  dans  le  premier 
moulin  venu  ;  la  sublimation  demande  des 
appareils  spéciaux  et  xmte  six  fois  plus 
cher. 

On  mélange  souvent  la  poudre  de  soufre 
à  des  poussières  de  plâtre  cuit  ou  à  des  cen- 
dres fraîches  et  l'on  en  obtient  des  résultats 
avantageux.  On  prend  :J4  de  soufre  et  66  de 
la  poussière  que  l'on  veat  employer;  on  in- 
corpore bien  les  deux  poudres  par  la  tritu- 
ration et  le  blutage,  et  la  nouvelle  poudre 
que  l'on  obtient,  si  elle  t'est  pas  aussi  active 
que  le  soufre  pur,  ne  ff.tigue  pas  les  yeux 
de  l'ouvrier,  n'échaude  pas  les  raisins,  ne 
donne  aucun  mauvais  goût  au  vin  et  est  bien 
moins  coûteuse.  Cette  poudre  ne  s'emploie 
guère  que  dans  les  derniers  soufrages,  parce 
que  les  premiers  et  sun.out  celui  de  la  flo- 
raison veulent  être  fait»  au  soufre  pur.  L'u- 
sage des  mélanges  est  aassi  préconisé  pour 
les  vignes  et  les  cépages  que  la  maladie 
n'attaque  pas  avec  une  intensité  bien  grande; 
il  faut  aussi  les  employé:  lorsqu'on  craint  le 
grillage,  en  proportiont  ant  la  quantité  de 
soufre  à  entrer  dans  le  mélange  suivant  le 
plus  ou  moins  de  crainte  que  l'on  a  à  ce  su- 
jet. 

—  Techn.  Le  gaz  acide  sulfureux  a  reçu, 
soit  pour  ses  propriétéis  décolorantes,  soit 
pour  ses  propriétés  antiseptiques,  un  grand 
nombre  d'applications.  .Son  emploi  le  plus 
important  consiste  dans  le  blanchiment  de 
la  laine.  Les  appareils  pour  les  soufrages,  ou 
soufroirs,  peuvent  être  rE.ngés  dans  deux  ca- 
tégories. Tantôt  ce  son,  des  chambres  en 
maçonnerie,  dans  lesquelles  on  suspend  les 
pièces  encore  humides  à  des  perches  horizon- 
tale^, disposées  parallèlement  à  la  partie  su- 
périeure. Le  soufre  est  brûlé  dans  de  petits 
fourneaux  disposés  aux  quatre  coins  de  fa 
chambre.  Le  gaz  acide  sulfureux  est  absorbé 
par  l'eau  dont  les  pièces  sont  chargées. 
D'autres  fois,  on  se  sert  de  soufroirs  conti- 
nus ou  de  chambres  rectangulaires  en  ma- 
çonnerie ou  en  bois.  Le  tissu  se  déroule  d'un 
rouleau  et  pénètre  par  une  fente  dans  la 
partie  supérieure  de  l'appareil  où  il  circule, 
tendu  par  des  roulettes,  par  couches  hori- 
zontales, depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  pour 
sortir  par  une  fente  dispesée  à  la  partie  in- 
férieure de  la  paroi  opposée.  L'acide  sulfu- 
reux, engendré  par  la  combustion  du  soufre, 
s'élève  en  sens  inverse  de  la  marche  des 
pièces  pour  s'écouler  par  un  tuyau  qui  com- 
munique avec  une  chemiree  d'appel.  On  lave 
les  pièces  à  l'eau  tiède  pour  faire  disparaître 
l'acide  sulfurique  formé; on  azuré  au  moyen 
du  carmin  d'indigo  et  on  sèche  au  tambour. 
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La  laine  blanchie  au  moyen  du  guz  acide 
sulfureux  jaunit  au  contact  de  l'air.  M.  Pion 
évite  cet  effet  en  remplaçant  le  soufrage  or- 
dinaire par  une  immersion  de  la  laine  dans 
du  sulfite  de  soude  additionné  d'acide  chlor- 
hydrique.  Quand  la  soie  est  destinée  h  être 
tissée  en  blanc  ou  que  le  tissu  se  teint  pour 
blanc  à  un  échantillon  donné,  il  devient  néces- 
saire de  soumettre  cette  soie  ou  ce  tissu  à 
l'action  de  l'acide  sulfureux.  Dans  un  iocal 
en  maçonnerie,  voûté  et  pouvant  se  fermer 
hermétiquement  par  une  porte  boulonnée, 
on  expose  la  soie  dégommée  par  un  premier 
savon  aux  vapeurs  de  soufre  enflammé. 
Après  vingt-quatre  heures  d'exposition,  on 
achève  la  cuite  par  un  second  savon  et  on 
teint  en  blanc  au  moyen  du  carmin  d'indigo 
ou  de  la  cochenille  ammoniacale. 

Le  soufrage  ou  mutage  se  pratique  fort  en 
grand  pour  la  conservation  des  liquides  su- 
crés ou  vineux,  tels  que  le  vin,  le  moût  de 
raisin,  les  sucs  de  pommes,  de  poires,  de 
coings,  etc.  Cette  opération  consiste  à  les 
imprégner  de  gaz  acide  sulfureux,  qu'on  ob- 
tient par  la  combustion  de  mèches  soufrées, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  bandes  de 
grosse  toile  ou  de  coton  que  l'on  plonge  à 
plusieurs  reprises  dans  du  soufre  fondu,  au- 
quel on  ajoute,  dans  certains  pays,  des  pou- 
dres aromatiques.  On  introduit  les  mèches 
enflammées  dans  le  tonneau  et  on  renouvelle 
l'air  au  moyen  d'un  soufflât.  Pour  empêcher 
que  les  débris  de  la  combustion  de  lu  toile 
ne  restent  dans  le  tonneau,  on  peut  placer 
les  mèches  soufrées  dans  un  dé  en  terre, 
percé  de  trous,  qu'on  suspend  a.  la  bonde  au 
moyen  de  fll  de  fer;  cet  appareil  est  dû  à. 
M.  Maumené.  M.  l'abbé  Rozier  a  imaginé,  dans 
le  même  but,  un  petit  fourneau  en  tôle  qui 
sert  avec  avantage, 

Matthieu  de  Dombasle  et  Braconnot  ont 
tiré  un  parti  avantageux  du  gaz  acide  sul- 
fureux pour  conserver  intacts  pendant  tout 
l'hiver  les  pulpes  de  betteraves  et  les  légu- 
mes herbacés  (oseille ,  laitues ,  asperges). 
M.  Lamy  a  perfectionné  et  généralisé  1  em- 
ploi de  cet  agent,  si  éminemment  antisep- 
tique, en  l'appliquant  à  la  conservation  des 
viandes.  Voici  comment  il  opère: les  viandes 
sont  renfermées  à  l'état  frais,  sans  avoir 
subi  aucune  préparation,  dans  des  caisses  de 
fer-blanc,  dans  lesquelles  on  introduit  du  gaz 
acide  sulfureux.  Les  caisses  sont  à  double 
fond,  et,  pour  éviter  que  le  gaz  sulfureux  ne 
se  transforme  au  contact  de  l'air  en  acide 
sulfurique,  on  remplit  le  double  fond  d'une 
dissolution  alcaline  de  protoxyde  de  fer  ou 
d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  saturée 
de  deutoxyde  d'azote. 

SOUFRE  s.  m.  (sou-fre  —  du  lat.  sulphur, 
mot  qu'on  rapporte  au  sanscrit  çulvdri,  sou- 
fre). Chim.  Substance  minérale  d'un  jaune 
citron,  considérée  comme  un  corps  simple  : 
Vapeur  de  soufre.  Odeur  de  Soufrk.  Cela 
sent  le  soufre.  Blanchir  des  étoffes  ù  la  fu- 
mée du  soufre.  Cette  allumette  n'a  pas  assez 
de  soufre.  (Acad.)  La  gale  est,  de  toutes  les 
7naladies  cutanées,  celle  pour  laquelle  oit  fait 
le  plus  habituellement  usage  du  soufre.  (Ca- 
det-Gassicourt.)  Il  Soufre  vif,  Soufre  naturel. 

il  Fleur  de  soufre,  Soufre  sublimé.  Il  Soufre 
lavé,  Soufre  sublimé  débarrassé  par  des  la- 
vages de  toute  espèce  d'acide  sulfurique.  Il 
Lait  de  soufre,  Liqueur  laiteuse  produite  par 
la  précipitation  d'un  sulfhyilrateparun  acide. 

t\  Foie  de  soufre,  Polysuifure  de  potassium. 

[[Soufre  doré  d'antimoine,  Oxyde  d'anti- 
moine. Il  Soufre  hydrogéné,  Acide  hydrosul- 
furique.  Il  Crème  de  soufre.  Ancien  nom  du 
soufre  porphyrisé  et  lavé.  Il  Soufre  en  canon, 
Soufre  coulé  en  bâtons  cylindriques.  Il  Soufre 
rouge,  Arsenic  sulfuré,  il  Magistère  de  soufre, 
Sulfure  de  potasse  précipité  par  un  acide. 

—  Soufre  végétal,  Nom  vulgaire  de  la  pou- 
dre de  lycopode  et  du  pollen  des  conifères. 

—  Alchim.  Principe  imaginaire  que  l'on 
prétendait  trouver  dans  les  métaux. 

—  B.-arts.  Reproduction  en  soufre  de  mé- 
dailles ou  autres  objets  en  demi-ielief. 

—  Mar.  Chemise  de  soufre,  Artifice  qu'on 
accrochait  aux  haubans  du  navire  ennemi, 
pour  l'incendier. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  du 
genre  coliade.  Il  On  l'appelle  aussi  soufré. 

—  Encycl.  Chim.  Lesou/reest  un  métalloïde 
connu  depuis  les  temps  les  plus  recules.  Il  a 
un  poids  atomique  de  32,  une  dens.té  de  va- 
peur de  2,218  par  rapport  à  l'air  et  de  32  par 
rapport  à  l'hydrogène,  ce  qui  indique  que  son 
poids  moléculaire  est  égal  à  64.  Son  sjmbole 
étant  S,  et  son  poids  moléculaire  étant  dou- 
ble de  son  poids  atomique,  la  molécule  du 
soufre  en  vapeur  doit  être  représentée  par  le 

symbole  S*  ou  £. 

Le  soufre  se  rencontre  à  l'état  natif  soit 
sous  la  forme  de  cristaux  transparents  qui 
ont  une  couleur  d'ambre  (soufre  vierge), 
soit  sous  la  forme  de  masses  cristallines 
opaques  d'un  jaune  citron  (soufre  volcani- 
que). On  le  trouve  principalement  en  Si- 
ci, e,  dans  les  couches  qui  appartiennent  à  ia 
formation  de  l'argile  bleue,  plus  récente  que 
celle  de  la  cruie.  Le  soufre  est  intimement 
mêlé  au  cristal  de  roche,  au  gypse  et  à  la  cé- 
lesline.  Dans  d'autres  parties  de  l'Europo.on 
trouve  aussi  des  couches  semblables  renfer- 
mant du  soufre.  On  en  rencontre  aussi  au 
Mexique.  Ce  corps  se  trouve  quelquefois  oc- 
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Casionnellement  dans  les  roches  primitives, 
granit,  mica,  etc.  Il  abonde  dans  les  tissures 
de  la  lave,  autour  des  cratères  volcaniques, 
comme  cela  se  voit  a  la  Solfatare  de  Naples 
{forum  Vulcani)  et  sur  le  volcan  de  Popocate- 
petl,  au  Mexique.  Le  soufre  existe  aussi  dans 
la  nature  en  combinaison  avec  divers  métaux, 
avec  lesquels  il  forme  des  sulfures,  tels  que 
la  blende  (sulfure  de  zinc),  les  pyrites  de  fer 
et  de  cuivre  (sulfures  de  fer  et  de  cuivre),  la 
galène  (sulfure  de  plomb),  le  cinabre  (sul- 
fure de  mercure),  l'antimoine  gris  (sulfure 
d'antimoine), l'orpiment  et  le  réal^ar  (sulfure 
d'arsenic).  Dans  certaines  eaux  minérales,  on 
rencontre  de  l'acide  sulfhydrique  libre.  Cet 
acide  fait  partie  des  produits  de  décomposi- 
tion des  matières  animales  putréfiées.  L'acide 
sulfureux  est  un  des  constituants  les  plus 
fréquents  des  émanations  volcaniques,  et  l'a- 
cide sulfurique  libre  existe  quelquefois  tout 
formé  dans  les  eaux  qui  coulent  dans  le  voi- 
sinage des  volcans.  Le  gypse,  la  célestine  et 
le  spath  pesant  sont  des  minéraux  sulfatés 
biens  connus,  auxquels  il  faut  ajouter  les  sul- 
fates de  magnésium  et  de  sodium  qui,  si  sou- 
vent, font  partie  des  sels  contenus  dans  les 
eaux  minérales.  Le  soufre  existe  encore  dans 
les  composés  albuminoïdes  végétaux  ou  ani- 
maux, dans  la  taurine  de  la  bile,  danslacys-. 
tine  de  l'urine  et  dans  les  huiles  volatiles  de 
moutarde,  d'ail,  etc. 

—  Extraction.  1°  Le  soufre  natif  est  quel- 
quefois purifié  par  une  simple  fusion  faite 
sur  place.  On  met  le  feu  à  un  tas  de  minerai, 
et  la  chaleur  développée  par  la  combustion 
d'une  partie  du  soufre  suffit  à  fondre  une  au- 
tre portion  de  ce  corps,  qui  s'écoule.  Tel  est 
le  procédé  sicilien.  D'autres  fois,  on  le  dis- 
tille dans  des  cornues  ou  des  pots  placés  dos 
à  dos  sur  deux  rangs  dans  de  loi.gs  four- 
neaux- de  brique.  On  reçoit  le  produit  dis- 
tillé dans  des  pots  semblables  aux  premiers 
et  placés  de  même  sur  deux  rangées  à  l'exté- 
rieur du  fourneau.  Ceux-ci  sont  munis  cha- 
cun d'une  ouverture  à  leur  partie  inférieure, 
par  laquelle  le  soufre  distillé  et  encore  en  fu- 
sion s'écoule  dans  un  vase  plein  d'eau,  où  il 
se  condense.  Le  soufre  ainsi  purifié,  par  fu- 
sion ou  par  une  première  distillation,  est 
connu  sous  le  nom  de  soufre  brut  ;  il  renferme 
environ  3  pour  100  de  matières  étrangères. 
En  France,  on  raffine  le  soufre  par  une  se- 
conde distillation.  Cette  distillntion  s'exécute 
dans  une  chaudière  qui  communique  avec 
une  grande  chambre  en  maçonnerie,  La  chau- 
dière est  disposée  d'une  façon  telle  qu'on 
puisse  y  introduire  de  nouvelles  quantités  de 
soufre  sans  arrêter  l'opération.  Si  l'on  opère 
avec  assez  de  rapidité  pour  distiller  1,800  ki- 
logrammes de  soufre  en  vingt-quatre  heures, 
les  parois  de  la  chambre  s  échauffent  suffi- 
samment pour  que  le  métalloïde  y  conserve 
l'état  liquide.  En  le  retirant,  on  le  coule  dans 
des  moules  en  bois  et  on  le  livre  au  commerce 
sous  la  forme  de  bâtons.  Si,  au  contraire,  on 
conduitl'opératioii  avec  assez  de  lenteur  pour 
que  le  poids  du  soufre  distillé  en  vingt-quatre 
heures  n'excède  pas  300  kilogrammes,  ce  mé- 
talloïde se  solidifie  dans  la  chambre  même, 
et,  comme  l'air  s'interpose  entre  ses  molécu- 
les au  moment  de  la  solidification,  il  se  con- 
dense sous  la  forme  d'une  poussière  fort  té- 
nue, connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  fleur  de  soufre. 

20  Extraction  du  soufre  des  pyrites.  On 
peut  obtenir  du  soufre  libre  en  chauffant  en 
vase  clos  du  bisulfure  de  fer  (pyrite  martiale), 
par  une  réaction  identique  à  celle  qui  donne 
de  l'oxygène  lorsqu'on  calcine  le  peroxyde 
de  manganèse  : 

3FeS«      =      Fe3S*.    +      s* 

Bisulfure  Sulfure  Soufre. 

de  fer.  de  fer 

magnétique. 

Mais  c'est  surtout  du  sulfure  double  de  fer  et 
de  cuivre  (pyrite  de  cuivre)  qu'on  extrait  in- 
dustriellement le  soufre,  dans  une  première 
phase  de  la  métallurgie  du  cuivre.  Sur  une- 
couche  de  pyrites  cassées  on  place  une  cou- 
che de  broussailles,  au-dessus  de  laquelle  on 
construit  une  énorme  pyramide  de  minerai, 
au.  centre  de  laquelle  on  ménage  une  chemi- 
née communiquant  avec  des  passages  à  air 
laissés  à  travers  la  broussaille.  On  recouvre 
la  pyramide  de  minerai  pulvérisé  et  l'on  met 
le  feu  à  la  masse  en  jetant  de  petits  fagots 
enflammés  par  la  cheminée  centrale.  A  me- 
sure que  la  combustion  a  lieu,  le  soufre,  mis 
en  liberté  par  l'élévation  de  température,  et 
qui  a  échappé  à  la  combustion  par  suite  de 
1  insuffisance  de  la  quantité  d'air  pour  tout 
brûler,  fond,  coule  et  est  reçu  dans  des  ca- 
vités qui  se  forment  d'elles-mêmes  dans  les 
parois  du  tas.  On  le  recueille  avec  de  grandes 
cuillers  et  on  le  met  dans  des  moules.  Un  tas 
renfermant  2,000  tonnes  de  minerai  continue 
de  brûler  pendant  cinq  ou  six  mois  et  four- 
nit environ  20  tonnes  de  soufre  brut,  que  l'on 
peut  raffiner,  comme  celui  qui  provient  du 
soufre  natif  de  Sicile,  par  la  méthode  indi- 
quée ci-dessus.  Quelquefois  on  grille  les  py- 
rites de  cuivre,  pour  en  extraire  le  soufre, 
dans  de  grands  tonneaux  à  dôme,  du  sommet 
duquel  part  un  tuyau  horizontal  qui  amène 
les  vapeurs  de  soufre  dans  une  chambre  où 
elles  se  condensent.  La  chaleur  seule  ne  suf- 
fisant pas  à  extraire  tout  le  soufre  contenu 
dans  les  pyrites  ;  on  chauffe  celles-ci  à  l'air, 
qui  enlève  le  reste  à  l'état  d'acide  sulfureux, 
que  l'on  conduit  dans  des  chambres  de  plomb 
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pour  la  préparation  de  l'acide  sulfurique. 
Dans  certaines  contrées,  on  extrait  le  soufre 
du  sulfure  de  fer  hydraté,  qui  résulte  de  la 
purification  du  gaz  de  l'éclairage,  en  l'expo- 
sant au  contact  de  l'air  : 

2FeS  +  HSO  +   O»   =  2HFer"Oî  +     S* 
Sulfure        Eau.        Oxy-  Hydrate         Soufre. 

de  fer.  gène.  ferrique. 

L'acide  ferrique  obtenu  dans  cette  oxydation 
sert  de  nouveau  à  purifier  le  gaz  de  l'éclai- 
rage avec  production  d'une  nouvelle  quan- 
tité de  sulfure  dont  on  extrait  encore  le  sou- 
fre par  l'exposition  à  l'air.  On  répète  l'opé- 
ration un  grand  nombre  de  fois,  jusqu'à  ce 
que  le  soufre  qui  reste  mélangé  à  l'hydrate 
de  fer  s'élève  aux  40  on  aux  50  centièmes  de 
la  masse.  Arrivé  à  ce  point, on  distille  celle-ci 
dans  de  grands  tubes  en  fer. 

3°  Régénération  du  soufre  des  marcs  de 
soude.  Cette  industrie  a  pris  naissance  en 
Allemagne.  Le  problème  était  partiellement 
résolu  dans  ses  différents  détails  par  les  re- 
cherches antérieures  des  chimistes,  et  la 
question  était  circonscrite  dans  l'étude  des 
trois  points  suivants  :a.  l'application  convena- 
ble de  l'oxydation  par  l'air,  de  manière  à  ob- 
tenir des  composés  qui,  traités  par  un  acide, 
ne  dégageassent  pas  de  gaz  et  n'exigeassent 
qu'une  molécule  d'acide  pour  la  précipitation 
de  plusieurs  molécules  de  soufre  ;  %.  l'emploi 
des  résidus  de  chlorure  de  chaux,  Soit  comme 
principe  acide,  soit  comme  sels  métalliques 
capables  de  fixer  le  soufre  ou  encore  de  le 
précipiter;  y.  l'extraction, la  purification  et  la 
fusion  du  soufre  brut  précipité. 

Les  travaux  de  MM.  Losh  (1852),  "Woble, 
Townsend  et  Walker  (1860)  avaient  porté  sur 
la  première  question  ;  ceux  de  MM.  Townsend 
et  Walker  sur  la  seconde,  combinée  avec  la 
première;  enfin,  la  troisième  n'avait  pas  été 
encore  abordée,  lorsque  MM.  Guckelberger 
et  Schaffner  arrivèrent  au  but  en  traitant  les 
marcs  de  soude  oxydés  par  l'acide  ohlorhy- 
drique. 

De  là  à  l'emploi  des  résidus  de  chlorure  de 
chaux  au  lieu  d'acide  chlorhydrique,  il  n'y 
avait  plus  qu'un  pas  à  faire  ;  il  suffisait  de 
suivre  la  voie  tracée  par  MM.  Townsend  et 
Walker  dans  leur  brevet  de  1860  et  dont 
voici  quelques  extraits  : 

<  Pour  retirer  le  soufre,  on  mélange  la 
solution  de  sulfure  de  calcium  que  nous  ap- 
pellerons liqueur  non  oxydée,  provenant  de 
l'oxydation  par  l'air  des  marcs  de  soude,  avec 
du  chlorure  de  manganèse  provenant  de  la 
préparation  du  chlore.  On  peut  alors  obtenir 
à  volonté,  suivant  les  proportions  employées, 
soit  du  soufre,  soit  un  mélange  de  soufre  et 
de  sulfure  de  fer,  soit  encore  un  mélange  de 
soufre,  de  sulfure  de  fer  et  de  sulfure  de 
manganèse.  Le  sulfure  de  manganèse  est 
brûlé  dans  des  fours  semblables  a  ceux  des 
pyrites,  et  le  résidu,  contenant  une  forte 
proportion  de  manganèse,  peut  être  utilisé 
dans  la  préparation  du  chlore...  » 

L'usine  de  Dieuze  rendit  plus  tard  ce  pro- 
cédé tout  à  fait  pratique  en  y  apportant  cer- 
tains perfectionnements  dus  aux  recherches 
de  Kopp  et  Hoffmann. 

Les  premières  recherches  de  MM.  Guckel- 
berger et  Schaffner  datent  de  1858. 

M.  Schaffner  a  fabriqué  en  1866,  dans  l'u- 
sine d'Aussig,  plus  de  400,000  kilogrammes 
de  soufre  pur  préparé  par  le  procédé  suivant  : 
La  première  oxydation  (à  l'air)  a  lieu  en 
grand  tas;  la  masse  est  lessivée;  les  résidus, 
laissés  dans  les  bassins  de  lixiviation,  sont 
soumis  à  l'action  des  gaz  provenant  des  foyers 
de  la  fabrique,  avant  que  ceux-ci  se  rendent 
dans  la  cheminée.  Ces  gaz,  composés  d'anhy- 
dride carbonique,  de  vapeur  d'eau  et  d'air 
en  excès,  produisent  une  oxydation  très- 
prompte  ;  on  lessive  à  nouveau  et  l'on  re- 
commence cette  opération  une  seconde  fois. 
Les  liquides  obtenus  sont  traités  par  l'acide 
chlorhydrique,  et  le  soufre,  lavé,  est  fondu 
dans  un  appareil  à  haute  pression. 

En  résumé ,  le  procédé  généralement  em- 
ployé consiste  aujourd'hui  à  faire  agir  l'air 
sur  les  marcs  de  soude  de  manière  à  provo- 
quer la  formation  de  polysulfures  et  d'hypo- 
sulfites.  A  Dieuze,  cette  opération  est  activée 
par  une  adjonction  de  sulfure  métallique.  Les 
marcs  oxydés  fournissent  une  dissolution  sul- 
furée qui  est  traitée  soit  par  l'acide  chlorhy- 
drique, soit  par  les  résidus  de  la  fabrication 
du  chlore.  Enfin  le  soufre  précipité  est  pu- 
rifié et  fondu  par  le  procédé  de  M.  Schaff- 
ner. 

—  Propriétés.  A  la  température  ordinaire, 
le  soufre  est  solide,  très-cassant,  d'une  cou- 
leur jaune  citron,  dénué  de  toute  saveur,  de 
toute  odeur  et  insoluble  dans  l'eau.  Il  con- 
duit mal  le  calorique  et  ne  conduit  pas  du 
tout  l'électricité.  Frotté  avec  de  la  laine  ou 
des  poils,  il  devient  électro-négatif.  Cristal- 
lisé a  l'état  natif,  il  a  une  densité  de  2,05.  Il 
commence  à  fondre  à  114°;  à  120°,  il  est  en- 
tièrement converti  en  un  liquide  limpide  ,  d'un 
jaune  pâle,  plus  léger  que  le  soufre  solide.  Si 
la  température  de  120°  n'a  pas  été  dépassée, 
le  liquide  se  solidifie  d'une  manière  instan- 
tanée par  le  refroidissement  et  se  prend  alors 
en  une  masse  transparente  qui  conserve  long- 
temps sa  transparence.  Si  l'on  élève  la  tem- 
pérature bien  au-dessus  de  120°  ,  le  point  de 
congélation  du  soufre  se  trouve  abaissé  à 
1U°,5  par  suite  de  la  formation  d'une  modi- 
fication, allotropique  de  cet  élément.  Solidifié 
à  cette  basse  température,  le  soufre  est  d'à- 
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bord  transparent,  mais  il  perd  beaucoup  plus 
vite  sa  transparence  que  celui  qui  n'a  pas  été 
chauffé  au-dessus  de  120°.  A  mesure  que  l'on 
élève  de  plus  en  plus  au-dessus  de  120°  la 
température  du  soufre  fondu,  celui-ci  se  fonce 
en  couleur  et  devient  visqueux,  à  ce  point 
qu'entre  200"  et  250"  on  peut,  tant  est  grande 
sa  viscosité,  retourner  le  vase  qui  le  ren- 
ferme sans  qu'il  s'en  écoule  une  seule  goutte. 
La  température  correspondant  au  maximum 
de  viscosité  demeure  constante  pendant  quel- 
que temps,  par  suite  de  l'absorption  d  une 
grande  quantité  de  chaleur  qui  devient  la- 
tente. Entre  250°  et  300°  et  au-dessus,  le  sou- 
fre se  liquéfie  de  nouveau,  mais  sans  repren- 
dre sa  couleur  jaune  et  sans  devenir  jamais 
aussi  fluide  qu'entre  115»  et  120°.  Par  le  re- 
froidissement, i!  passe  par  des  phases  absolu- 
ment inverses  de  celles  que  nous  venons  de 
décrire.  Il  bout  à  440"  et  se  convertit  alors  en 
une  vapeur  jaune  orangé.  D'après  Bineau, 
dont  les  données  ont  été  plus  récemment  con- 
firmées par  MM.  Deville  et  Troost,  la  densité 
de  vapeur  du  soufre,  prise  a  l,oooo,  est  32  fois 
plus  forte  que  celle  de  l'hydrogène  à  la  même 
température.  La  même  densité  prise  a  500" 
est  anomale  et  3  fois  plus  forte  que  la  théorie 
n'exige.  On  doit  en  conclure  qu'à  1,000°  la 
vapeur  sulfureuse  renferme  ia  molécule  sim- 
ple S*,  tandis  qu'à  500°  elle  renferme  la  mo- 
lécule plus  complexe  S',  qui  est  probablement 
celle  de  la  modification  allotropique  du  soufre 
que  nous  décrirons  plus  bas  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  soufre  insoluble.  Le  soufre 
émet  des  vapeurs  sensibles  à  la  température 
ordinaire;  en  effet,  un  morceau  de  feuille 
d'argent  suspendu  au-dessus  d'un  bâton  de 
soufre  qu'elle  ne  touche  pas  se  transforme 
rapidement  en  sulfure  argentique  sous  l'in- 
fluence de  la  vapeur  de  soufre. 

Le  soufre  est  remarquable  par  le  grand 
nombre  des  formes  allotropiques  qu'il  peut 
affecter.  Parmi  ces  formes,  toutefois,  il  y  a 
deux  variétés  principales  bien  caractérisées, 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  variété 
soluble  et  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
variété  insoluble.  Les  autres  sont  des  modi- 
fications de  second  ordre.  Berthelot  distingue 
la  variété  soluble  par  le  nom  de  soufre  élec- 
tro-négatif, parce  qu'elle  se  dépose  au  pôle 
positif  d'une  pile  pendant  l'electrolyse  de 
l'acide  sulfhydrique,  et  parce  qu'elle  se  sépare 
de  la  combinaison  du  soufre  avec  les  métaux 
positifs.  Quant  à  la  variété  insoluble,  il  lui 
donne  le  nom  de  soufre  électro-positif,  parce 
que  le  soufre  se  dépose  sous  cette  forme  au 
pôle  négatif  d'une  pile  dans  l'electrolyse  de 
l'acide  sulfureux,  et  que  c'est  également  sous 
cette  forme  que  ce  métalloïde  se  sépare  de 
Ses  combinaisons  avec  les  éléments  électro- 
négatifs ,  chlore,  brome,  oxygène,  etc.  Cette 
division  de  Berthelot  du  soufre  en  électro- 
positif  et  électro-négatif  n'est  pas  fondée. 
Cloez  a  fait  voir,  en  effet,  que  d'un  même 
composé ,  le  chlorure  de  soufre  par  exemple, 
on  peut  retirer,  au  moyen  de  l'eau,  soit  du 
soufre  soluble,  soit,  du  soufre  insoluble,  selon 
la  rapidité  de  lu  réaction.  Cette  expérience 
et  quelques  autres  fort  importantes  de  cet 
habile  chimiste  ont  ruiné  complètement  l'o- 
pinion de  Berthelot. 

On  connaît  trots  modifications  de  la  variété 
soluble  du  soufre  :  le  soufre  octaédrique,  le 
soufre  prismatique  et  le  soufre  amorphe  so- 
luble. 

La  modification  octaédrique,  souvent  re- 
présentée par  le  symbole  Sa,  qui  est  de  beau- 
coup la  plus  stable  a  la  température  ordi- 
naire, est  par  cela  même  celle  dans  laquelle 
à  cette  température  toutes  les  autres  modi- 
fications solubles  ou  insolubles  tendent  à  se 
transformer.  C'est  sous  cette  forme  que  le 
soufre  se  rencontre  cristallisé  à  l'état  natif 
et  qu'il  se  dépose  lorsqu'on  abandonne  à  l'é- 
vaporation  spontanée  sa  dissolution  dans  le 
sulfure  de  carbone.  Sa  densité  égale  2,05  et 
son  point  de  fusion  est  à  114°.  Il  se  dissout 
avec  facilite  dans  le  sulfure  de  carbone,  le  di- 
sulfure  de  chlore,  la  benzine,  l'essence  de 
térébenthine,  le  pétrole,  etc.  Il  est  fort  peu 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Le  sulfure  de 
carbone  est  de  beaucoup  le  meilleur  de  ses 
dissolvants.  Ses  cristaux  ont  la  forme  d'oc- 
taèdres allongés,  qui  dérivent  du  prisme  droit 
du  quatrième  système. 

La  modification  prismatique,  souvent  re- 
présentée par  le  symbole  Sa,  se  produit  lors- 
qu'on abandonne  le  soufre  fondu  à  un  refroi- 
dissement lent,  ou  lorsqu'on  abandonne  pen- 
dant quelque  temps  le  soufre  octaédrique  à 
une  température  de  105°-114°.  A  cette  tem- 
pérature, c'est,  en  effet,  la  variété  prismati- 
que qui  est  la  plus  stable  et  vers  laquelle 
toutes  les  autres  convergent.  Si,  lorsqu'on  a 
laissé  refroidir  lentement  quelques  kilogram- 
mes de  soufre  fondu,  jusqu  à  ce  qu'une  croûte 
solide  se  soit  formée  à  la  surface,  on  enlève 
cette  croûte  et  qu'on  verse  ce  qui  reste  de 
soufre  liquide  encore,  la  masse  solidifiée  sur 
les  parois  du  vase  est  formée  de  magnifiques 
aiguilles  transparentes  d'un  jaune  brun,  qui 
appartiennent  au  prisme  du  cinquième  sys- 
tème cristallin.  La  densité  de  ces  aiguilles 
est  de  1,98  et,  lorsqu'elles  sont  exemptes  de 
soufre  plastique,  leur  point  de  fusion  est,  d'a- 
près Brodie,  situé  à  120°,  tandis  que  la  pré- 
sence du  soufre  plastique  abaisse  leur  point 
de  fusion  à  111».  Il  se  dissout  facilement  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  les  autres  dissol- 
vants. En  quelques  jours,  à  la  température  or- 
dinaire, il  tombe  en  poussière  pour  peu  qu'on 
le  touche,  et,  si  l'on  examine  la  poudre  au 
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microscope ,  on  voit  qu'elle  est  composée  de 
petits  octaèdres  du  quatrième  système  ;  le  sou- 
fre prismatique  s'est  donc  transformé  en  sou- 
fre octaédrique;  nous  avons  dit  que  la  trans- 
formation inverse  s'opère  entre  105°  et  114<>. 
La  transformation  du  soufre  prismatique  en 
soufre  octaédrique  s'accompagne  d'un  déga- 
gement de  chaleur,  qui  devient  très-évident 
lorsqu'on  rend  cette  transformation  rapide 
en  broyant  les  cristaux.  Lorsqu'on  laisse  re- 
froidir une  dissolution  saturée  à  chaud  do 
soufre  dans  l'essence  de  térébenthine,  les 
premiers  cristaux  qui  se  déposent  sont  pris- 
matiques ;  ceux  qui  viennent  après,  et  qui  cor- 
respondent au  moment  où  le  liquide  est  rela- 
tivement plus  froid,  appartiennent  au  con- 
traire à  la  variété  octaédiique.  Quelquefois, 
exceptionnellement,  il  se  dépose  quelque  sens- 
taux  transparents  de  soufre  prismatique  d'une 
dissolution  de  soufre  dans  le  sulfure  de  car- 
bone; mais  ces  derniers  se  convertissent 
presque  aussitôt  en  agrégations  opaques  de 
cristaux  octaédriques  microscopiques. 

Le  soufre  amorphe  soluble  se  précipite 
sous  la  forme  d'-;ne  matière  bla riche  émul- 
sionnée  lorsqu'on  ajoute  un  acide  à  la  solu- 
tion des  polysulfures  alcalins  : 

K2S«      -f  2HC1 

Pcrsul-  Acide, 

fure  de  po-  chlorny- 

tassium.  drique. 


2KC1 

+ 

H2S 

+ 

4S 

Chlorure 

Acide  sulf- 

Soufre 

potassique. 

hydrique. 

Examinée  au  microscope,  cette  variété  de 
soufre  parait  constituée  par  de  petits  granu- 
les dépourvus  de  tout  caractère  cristallin. 
Elle  est  facilement  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone  et  autres  menstrues.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  verdure.  On  lui  donne  générale- 
ment le  nom  de  lait  de  soufre.  Par  le  repos, 
elle  se  convertit  graduellement  en  cristaux 
octaédriques.  Le  soufre  sublimé  semble  ap- 
partenir à  eette  variété  ;  il  consiste,  en  effet, 
en  petits  globules,  dont  ni  la  surface  ni  la 
cassure  ne  sont  cristallines.  Toutefois,  le  sou- 
fre sublimé  renferme  toujours  une  certaine 
proportion  de  soufre  insoluble.  La  vapeur  de 
soufre,  lorsqu'elle  est  brusquement  refroidie, 
se  condense  sous  la  forme  de  cellules  ou  de 
gouttes  liquides,  entourées  par  une  pellicule 
solide.  Celles-ci  retiennent  pendant  long- 
temps leur  liquidité  ;  mais,  dès  qu'elles  sont 
devenues  solides,  elles  ont  tous  les  carac- 
tères du  soufre  sublimé.  Abandonnées  à  elles- 
mêmes ,  elles  se  convertissent  eu  cristaux 
octaédriques. 

Les  principales  modifications  de  la  variété 
insoluble  du  soufre  sont  les  suivantes  : 

1°  Le  soufre  insoluble  amorphe,  la  plus  sta- 
ble de  toutes;  on  l'obtient  sous  la  forme  d'un 
magma  mou  en  décomposant  le  chlorure  de 
soufre  par  l'eau  : 


2SÎC12 

Chlorure 

de  soufre. 

+            3H«0 
Eau. 

4HC1         + 
Acide   chlor- 
hydrique. 

H2SS03        -f- 
Acide  hypo- 
sulfureux. 

2S 
Soufre 

L'acide  hyposulfureuxproduitdans  cette  réac- 
tion se  décompose  secondairement  en  acide 
sulfureux  et  en  soufre  : 


S2H203      = 

=      SH*0» 

+ 

S 

Acide  hypû- 

Acide 

Soufre 

sulfureux. 

sulfureux. 

Le  soufre  qui  provient  ainsi  de  la  décom- 
position spontanée  de  l'acide  hyposulftireux 
présente  les  mêmes  caractères  que  celui  qui 
provient  directement  de  la  décomposition  du 
chlorure  de  soufre;  il  en  résulte  qu'on  peut 
encore  l'obtenir  en  ajoutant  de  l'acide  chlor- 
hydrique à  la  solution  aqueuse  d'un  hypo- 
sulfite.  Si ,  dans  la  préparation  du  soufre 
amorphe  soluble  par  l'action  des  acides  sur 
les  polysulfures  alcalins,  on  opère  sur  une 
solution  qui  renferme,  en  outre,  un  peu  d'hy- 
posulfite  et  qu'on  fasse  usage  d'un  excès  d'à 
cide,  il  se  précipite  toujours,  en  même  temps 
que  le  soufre  amorphe  soluble,  une  petite 
quantité  de  cette  modification  insoluble.  Le 
soufre  insoluble  amorphe  est  d'une  couleur 
jaune  ;  il  ne  se  dissout  ni  dans  le  sulfure  de 
carbone,  ni  dans  aucun  autre  menstrue;  il  ne 
présente  pas  la  moindre  apparence  de  cris- 
tallisation. On  obtient  -des  modifications  de 
soufre  insoluble  très-voisinesdela  précédente 
en  épuisant  la  fleur  de  soufre  par  le  sulfure 
de  carbone,  soit  en  épuisant  par  ce  liquide 
du  soufre  fondu  porté  à  300°  et  refroidi  brus- 
quement, cette  triple  opération  étant  répétée 
un  nombre  de  fois  suffisant  pour  que  le  sou- 
fre conserve  après  le  refroidissement  une 
couleur  rougeâtre.  Cette  dernière  est  une 
poudre  brune,  légèrement  soluble  dans  l'al- 
cool anhydre  et  d'une  densité  de  1,95.  Expo- 
sées pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  k 
100O,  fondues  ou  soumises  à  l'action  des  sul- 
fures alcalins,  ces  diverses  variétés  se  con- 
vertissent en  soufre  octaédrique. 

2°  Une  variété  amorphe  molle,  jaune,  opa- 
que, légèrement  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  a  été  obtenue  par  M.  Mùller  en  fai- 
sant passer  de  l'acide  sulfhydrique  à  chaud 
sur  de  l'acide  oxalique,  ou  en  faisant  passer 
dans  l'eau  un  mélange  de  vapeur  de  soufre 
et  d'acide  chlorhydrique  ou  d'anhydride  car- 
bonique. Elle  ne  perd  pas  sa  mollesse  par  la 
pression.  D'après  Sestini,  toutefois,  cette  pré- 
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tendue  modification  n'existerait  pas,  le  sou- 
fre étudié  par  Millier  n'étant  que  la  variété 
utriculuire  telle  qu'elle  Se  produit  par  une 
condensation  rapide  a  l'air.  D'après  Berthe- 
lot,  au  contraire,  le  soufre  condensé  dans  les 
conditions  où  s'est  placé  M.  Mùller  renferme 
toujours,  une  fois  dur,  une  proportion  plus 
ou  moins  forte  de  la  variété  insoluble.  Sui- 
vant MM.  Ubaldini  et  de  Luca,  le  soufre,  sé- 
paré de  l'acide  sulfureux  uijueux  (en  même 
temps  qu'il  se  forme  de  l'acide  pentatbioni- 
que)  par  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré,  ren- 
ferme une  proportion  de  soufre  insoluble,  qui 
varie  suivant  les  conditions  de  l'expérience, 
et  qui  est  plus  forte  que  celle  du  soufre  solu- 
ble  quand  l'acide  sulfureux  est  en  excès. 

3"  Soufre  plastique.  Ce  soufre,  souvent  re- 
présenté par  le  symbole  S>,  s'obtient  en  chauf- 
fant du  soufre  entre  250°  et  260°  et  en  le  ver- 
sant par  tilet  mince  dans  de  l'eau  très-froide, 
de  manière  à  le  refroidir  rapidement.  Il  se 
présente  sous  la  forme  d'une  masse  transpa- 
rente, molle,  d'un  blanc  jaunâtre,  capable 
d'être  étirée  en  fils  élastiques  possédant  une 
grande  ténacité.  Sa  densité  est  de  1,95;  le 
sulfure  de  carbone  ne  le  dissout  pas.  Lors- 
u'on  refroidit  brusquement  par  un  mélange 
'anhydride  carbonique  solide  et  d'éther  du 
soufre  chauffé  à  300°,  il  se  forme  une  masse 
dure,  et  parfaitement  transparente,  qui  de- 
vient molle  et  élastique  il  la  température  ordi- 
naire. Le  produit  dur  paraît  être  l'état  solide 
de  la  modification  plastique  du  soufre.  On  ob- 
tient une  autre  forme  de  soufre  plastique  en 
faisant  agir  l'acide  azotique  ou  l'eau  régule 
bouillante  sur  les  sulfures  métalliques.  En 
quelques  heures,  le  soufre  plastique  revient 
à  son  état  cassant,  reprend  sa  couleur  jaune 
et  se  trouve  alors  complètement  transformé 
en  soufre  octaédrique.  Cotte  transformation 
s'accompagne  d'un  dégagement  de  chaleur. 
D'après  Brodie,  il  se  formerait  déjà  du  soufre 
mou  à  120°  et,  si  les  cristaux  formés  à  cette 
température  perdent  leur  transparence,  il  fau- 
drait attribuer  ce  phénomène  à  la  transforma- 
tion en  soufre  dur  du  soufre  mou  mécanique- 
ment emprisonné  dans  leur  masse.  Comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  le  soufre  plastique  re- 
devenu dur  n'est  plus  entièrement  soluble 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  laisse  un  résidu 
de  soufre  insoluble,  dont  c'est  même  là  un 
mode  de  préparation.  Les  modifications  noire 
et  rouge  du  soufre,  décrites  par  Magnus,  ré- 
sultent :  la  première,  d'une  série  très-grande 
de  surchauffes  et  de  refroidissements  brus- 
ques souvent  répétés,  et  de  l'épuisement  par 
le  sulfure  de  carbone  de  la  masse  provenant 
de  cette  action  ;  la  seconde,  d'une  tempéra- 
ture de  130°  à  150°  sur  la  première.  Mitscher- 
lich  ne  croit  pas  que  ce  soient  là  de  vraies 
modifications  allotropiques  du  soufre.  Il  croit 
que  c'est  tout  simplement  du  soufre  insoluble 
coloré  par  des  corps  gras.  Lorsqu'on  mélange 
des  solutions  de  chlorure  ferrique  et  d'acide 
sulfh)  drique,  il  se  forme  quelquefois  un  pré- 
cipité bleu,  que  l'on  a  également  considéré 
comme  une  modification  allotropique  du  «ou- 
fre. 

—  Réactions.  Le  soufre  se  combine  direc- 
tement avec  la  plupart  des  éléments.  Les  va- 
peurs de  soufre,  mélangées  d'hydrogène,  brû- 
lent ce  gaz  avec  production  d'acide  sulfhy- 
drique.  Celte  combustion,  un  peu  difficile 
toutefois,  est  beaucoup  facilitée  par  le  pas- 
sage à  travers  le  mélange  d'une  série  d'étin- 
celles électriques.  Le  soufre  fondu,  soumis  à 
l'action  du  chlore  gazeux,  donne  du  chlorure 
de  soufre  SsCl*;  des  réactions  analogues  ont 
lieu  avec  le  brome  et  avec  l'iode.  Le  soufre 
est  tres-infiammable;  chauffé  dans  l'air  ou  | 
dans  l'oxygène  à  la  température  de  250°,  il 
prend  feu,  brûle  avec  une  flamme  bleu  clair 
très-peu  lumineuse  et  se  convertit  en  anhy- 
dride sulfureux  SO2.  Dirigé  en  vapeur  sur  du 
charbon  incandescent,  le  soufre  donne  nais- 
sance à  la  production  du  disuifure  de  car- 
bone Cs>2  ;  il  s'unit  aussi  directement  avec  le 
phosphore,  l'arsenic,  le  silicium  et  le  bore. 
Presque  tous  les  métaux  se  combinent  avec 
lui,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit  à 
une  température  plus  élevée.  Le  zinc,  le  fer, 
le  cuivre,  le  plomb,  l'argent,  l'étain,  etc., 
brûlent  avec  un  très-grand  éclat  dans  la  va- 
peur de  soufre  et  cette  combustion,  sauf  pour 
le  zinc  et  le  fer,  commence  spontanément, 
pourvu  que  le  métal  soit  dans  un  assez  grand 
degré  de  division.  En  outre,  des  mélangea  de 
soufre,  d'eau  et  de  métal  finement  divise,  fer 
ou  cuivre,  commencent  à  réagir  à  la  tempé- 
rature ordinaire  et  dégagent  des  masses  de 
vapeurs  d'eau  en  même  temps  qu'il  se  forme 
du  sulfure  hydraté.  L'acide  azotique;  tout 
comme  l'eau  régale,  dissout  lentement  le  sou- 
fre à  la  température  de  l'ébullitiou,  en  déga- 
geant des  vapeurs  rutilantes  et  en  donnant 
na,ssanee  à  de  l'acide  sulfurique  Il2SO*  (v. 
SULFURIQUE),  Les  alcalis  caustiques  dissol- 
vent également  le  soufre  avec  facilité  en  don- 
nant un  sulfhydrate  et  un  hyposuliile 

4KHO      +      S4 
Potasse.  Soufre. 


2KHS      + 

H20 

+ 

K«S*0* 

Sulfhydrate 

Eau. 

Hyposulflta 

potassique. 

potassique. 

Au  contact  de  l'air,  une  partie  du  sulfure  se 
décompose  avec  mise  en  liberté  du  soufre,  qui 
se  dissout  dans  le  reste  du  sulfure  en  for- 
mant un  pentasulfuie.  Le  même  petitasulfure 
se  forme  encore  si  l'on  dissout  dans  l'alcali 
caustique  un  excès  de  soufre.  Les  vapeurs  de 


SOUP 

soufre  ne  se  combinent  pas  avec  l'azote,  même 
lorsqu'on  fait  passer  une  série  d'étincelles  à 
travers  le  mélange.  Leprotoxyde  et  le  bioxyde 
d'azote  oxydent  le  soufre,  qu'ils  transforment 
en  acide  sulfureux,  tandis  que  de  l'azote  de- 
vient libre.  Les  produits,  dirigés  dans  un 
vase  de  verre  entièrement  refroidi  par  un 
courant  d'eau,  donnent  de  magnifiques  cris- 
taux. L'oxyde  de  carbone  se  combine  di- 
rectement à  la  vapeur  de  soufre  sous  l'in- 
fluence de  l'étincelle  électrique  avec  for- 
mation d'oxysulfure  CSO.  L'anhydride  car- 
bonique, que  l'étincelle  décompose  en  oxy- 
gène et  oxyde  de  carbone,  donne,  sous  l'in- 
fluence de  l'étincelle,  les  produits  que  don- 
neraient séparément  l'oxyde  de  carbone  et 
l'oxygène,  c'est-à-dire  l'oxysulfure  de  car- 
bone et  l'anhydride  sulfureux.  Lorsqu'on  di- 
rige un  courant  de  soufre  en  vapeur  à  tra- 
vers de  l'aniline  bouillante,  il  se  dégage  une 
grande  quantité  de  sulfure  d'hydrogène  et  il 
se  forme  une  base  sulfurée.  D'autres  corps 
organiques,  tels  que  l'aeétantlide,  la  glycé- 
rine, la  naphtaline,  agissent  de  même. 

Dans  la  plupart  des  réactions  chimiques,  le 
soufre  représente  l'oxygène,  qu'il  remplace 
atome  par  atome.  Les  deux  éléments,  quoique 
très-dissemblables  par  leurs  caractères  phy- 
siques, Sé  correspondent  étroitement,  soit  par 
la  nature  des  composés  qu'ils  forment,  soit 
par  les  réactions  dont  ils  sont  l'un  et  l'autre 
capables  à  l'état  gazeux.  Quoique  le  soufre 
ne  se  substitue  que  très-rarement  à  l'oxy- 
gène d'une  manière  directe,  si  tant  est  que  le 
fait  se  produise  jamais,  on  peut  échanger  ces 
deux  éléments  l'un  contre  1  autre  en  agissant 
par  voie  de  double  décomposition  sur  leurs 
composés  respectifs,  et  presque  toujours,  dans 
les  cas  où  l'on  obtient  des  composés  oxygé- 
nés par  voie  d'addition,  on  obtient  des  com- 
posés sulfurés  correspondants  par  la  même 
méthode.  Exemple  :  lorsqu'on  soumet  les  cya,- 
nures  métalliques  MCAz  à  l'action  des  par- 
oxydes  métalliques,  ces  sels  fixent  un  atome 
d'oxygène  et  se  transforment  en  cyanates 
MCAzO  ;  de  même,  lorsqu'on  les  chauffe  avec 
du  soufre  libre  ou  avec  du  persulfure,  il  se 
forme  des  sulfocyanates  MÛAzS.  Ajoutons 
que  les  composés  qui  prennent  naissance 
lorsqu'on  brûle  l'hydrogène,  le  phosphore  et 
les  métaux  dans  le  soufre  ou  dans  l'oxygène 
sont  entièrement  analogues,  comme  le  dé- 
montrent les  quelques  exemples  ci-dessous  : 

KHO  CO2  C2H60 

KHS  CS»  C2H«S 

Hydrate  Dioxyde  Alcool 

et  Biifhydrate  et  disuifure  etmercaptan. 

potassiques,  de  carbone. 

C1SPO  K3P04 

C13PS  1W03S 

Oxychlûrure  Phosphate 

et  oxysut-  et  thiophosphate 

fure  de  phosphore.  de  potassium. 

Sb2OS*  K^SnO» 

Sb2S3  KSSiiSS 

Oxysulfure  Stannate  et  sul- 

et  sulfure  d'an-  fostamiate 

timoine.  de  potassium. 

Un  atome  de  soufre,  équivalant  à  un  atome 
d'oxygène,  équivaut  nécessairement  à  deux 
atomes  de  chlore  ou  d'hydrogène.  C'est  ainsi 
que  le  chlorure  et  le  sulfure  de  triéthylphos- 
phine  (CSHB)3PC12  et  (C2H5)3PS  résultent  res- 
pectivement de  l'action  directe  du  chlore  et 
du  soufre  sur  la  triéthylphosphine  (C2H5)3P. 
Le  soufre  est  donc  un  élément  diatomique. 
Dans  certaines  conditions  spéciales,  il  se  com- 
porte comme  tétratomique,  tout  comme  ses 
congénères  l'oxygène,  le  sélénium  et  le  tel- 
lure. C'est  ainsi  qu'on  connaît  les  chlorures 
de  soufre,  de  sélénium  et  de  tellure  SCI4, 
SeCl*  et  TeCl*,  ainsi  que  l'oxyde  d'argent 
Ai;*0;  mais  ce  sont  là  des  faits  exception- 
nels. 

—  Combinaisons  du  soufre.  Le  soufre, 
avons-nous  dit,  est  un  métalloïde  diatomique 
comme  l'oxygène,  le  sélénium  et  le  tellure, 
sauf  dans  quelques  composés  dans  lesquels, 
comme  ces  derniers,  il  est  tétratomique.  Etant 
diutomique,  il  peut  se  combiner  avec  tous  les 
métalloïdes  monoatomiques  en  formant  des 
composés  qui  répo/ident  à  la  formule  géné- 
rale SK'2,  où  R'  représente  un  radical  mono- 
atomique quelconque.  D'autre  part,  nous  sa- 
vons que  les  radicaux  polyatomiques  ont  la 
faculté  de  s'accumuler  indéfiniment  dans  les 
molécules  sans  se  saturer  jamais  complète- 
ment. Ordinairement  plusieurs  atomes  poly- 
atomiques forment  un  groupe  dont  l'atomi- 
cité est  égale  à  la  somme  des  capacités  de 
saturation  de  chaque  atome,  diminuée  d'au- 
tant de  fois  2  qu'il  y  a  d'atomes  réunis  moins  1. 
Ainsi  un  groupe  île  cinq  atomes  triatomiques 
aurait  une  atomicité  égale  à 

(5X3)— (4X2)  =  7. 

Une  conséquence  de  cette  loi  est  que  les 
radicaux  diatomiques  en  général,  et  le  sou- 
fre en  particulier,  en  s'accumulant  dans  les 
molécules,  forment  des  groupes  dont  la  ca- 
pacité de  saturation  démeure  toujours  égale 
à  2.  En  effet,  R"S  aura  pour  atomicité 

(2  X  2)— (1  X  2)  =  2; 
R"3,  (2  X  3)  —  (2  x  2)  =  2,  etc.  ; 

donc  deux  atomes  monoatomiques  doivent  s'u- 
nir non-seulement  à  un,  mais  encore  à  deux, 
quatre...,  n  atomes  diatomiques.  La  limite  à 
1  accumulation  de  ces  derniers  réside  seule- 
ment dans  la  stabilité  des  composés  qu'ils 
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torment  et  dépend  des  affinités  respectives 
des  éléments  qui  entrent  en  combinaison. 

Ainsi,  sans  sortir  de  la  série  du  soufre,  les 
composés  Br*S,  Br232,  Br2S3...,  Br2Snetbien 
d'autres  analogues,  où  le  brome  serait  rem- 
placé par  un  autre  radical  monoatoinique, 
sont  théoriquement  possibles. 

En  fait,  tous  ces  composés  n'existent  pas. 
La  raison  en  est-elle  dans  l'affinité  du  sou- 
fre pour  l'hydrogè  îe ,  le  chlore,  le  brome, 
l'iode,  le  fluor,  aflii  ité  trop  faible  pour  per- 
mettre une  telle  accumulation  de  radicaux 
polyatomiques  dans  une  même  molécule?  ou 
bien  ces  corps  pei.vent-ils  exister,  quoique 
non  encore  découverts?  On  peut  faire  les 
deux  hypothèses,  à  la  condition  toutefois  que 
l'on  n'attribue  pas  à  n  une  valeur  trop  forte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c  eux  de  ces  composés  qui 
sont  connus  sont  les  suivants  : 

L'acide  sulfhydrique  H2S, 

Le  bisulfure  d'hydrogène  H2S2, 

La  bichlorure  dé  soufre  CISS, 

Le  protochlorure  de  soufre  C12SS, 

Le  bibromure  de  soufre  Br^S, 

Le  protobromure  de  soufre  Br2S2. 

Les  composés  iocés  sont  mal  connus. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  perchlorure  SCI*, 
dans  lequel  le  soufre  fonctionne  comme  té- 
tratomique ;  il  faut  joindre  à  ce  corps  les  sels 
de  triéihyl-siilfine  (v.  ce  mot)  S(Cîl)5)3,B', 
dans  lesquels  le  soifre  fonctionne  également 
avec  une  atomicité  égale  à  4. 

Outre  les  composés  dont  nous  venons 
Je  donner  la  liste,  il  existe  pour  le  soufre 
une  série  d'acides  dont  les  uns  ont  des  anhy- 
drides qui  leur  correspondent  et  dont  les  au- 
tres n'ont  pas  d'anhydrides  stables  corres- 
pondants. Tous  ces  acides  sont  bibasiques, 
sans  aucune  exception. 

Pour  bien  se  fixer  dans  la  mémoire  la  com- 
position des  acides  du  soufre,  il  faut  faire  pi- 
voter ces  acides  autour  des  deux  termes  les 
mieux  connus  de  lt.  série  :  l'acide  sulfurique 
SO*,H2,  dont  l'anhydride  est  SO3,  et  l'acide 
sulfureux  SÛ3H2,  dont  l'anhydride  est  S02. 
Au-dessons  de  l'atide  sulfureux  S03H2,  on 
conçoit  l'existence  d'un  acide  moins  hydro- 
géné S02,H2,  dont  l'anhydride  serait  SO. 
L'anhydride  de  cet  acide  n'est  pas  connu, 
mais  l'acide  lui-nrême  existe  ;  c  est  l'acide 
hydrosulfureux,  qui  aurait  reçu  le  nom  d'a- 
cide hyposulfureux  si  ce  nom  n'avait  été 
donné  depuis  long  emps  à  un  autre  acide  plus 
anciennement  connu. 

Entre  l'acide  sulfureux  et  l'acide  sulfuri- 
que existe  un  acide  intermédiaire  S2H*0&, 
qui  peut  être  considéré  comme  un  produit  de 
condensation  provenant  de  l'union  de  l'acide 
sulfureux  et  de  l'acide  sulfurique  avec  éli- 
mination de  H20,  quelque  chose,  comme  l'a- 
cide de  Nordhauscn  (dont  il  diffère  cepen- 
dant par  sa  grande  stabilité),  dans  lequel,  au 
lieudedeux  radica.ix  sulfuryles,  il  y  auraitun 
radical  sulfuryle  £0*  et  un  radical  thionyle 
SO.  Cet  acide  intermédiaire  a  reçu  le  nom 
d'acide  hyposulfurique  ou  dithionique.  Il  lui 
correspond  directement  trois  autres  acides 
qui  proviennent  do  l'accumulation  du  soufre 
dans  sa  molécule  ut  qui  sont  :  l'acide  trithio- 
nique  S306H8,  l'ac.de  tétrathioniquo  S408,H2 
et  l'acide  peiuathionique  SB06,H*.  Si  les  an- 
hydrides de  ces  acides  existaient,  celui  du 
dernier  d'entre  eu.t  aurait  pour  formule  S5U8 
et  serait  polymère  l'un  anhydride  qui  n'existe 
pas  non  plus',  mais  qui,  s'il  existait,  répon- 
drait à  la  formula  S^O2,  l'anhydride  de  l'a- 
cide hyposulf'ureu:;  ou  thiosulfurique. 

Enfin,  dans  l'acide  sulfurique 

»0» j  0H, 

un  atome  d'oxygène  peut  être  remplacé  par 
du  soufre,  et  l'on  a  alors  l'acide  thiosulfuri- 

nement  connu  sous  I 

ilfureux 

Sso|q2  =  S2°3.H8- 

Nous  étudierons  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle les  dérivés  chlorés  et  bromes  du  soufre, 
les  composés  hydiogénés  de  ce  métalloïde  et 
les  acides  hydiosulfureux,  di,  tri,  tetra  et 
pentathionique.  Les  ac.des  qui  ont  acquis, 
par  leur  importance,  le  droit  à  un  article  spé- 
cial, justifié  par  leur  notoriété,  sont  décrits 
chacun  à  son  nom  respectif.  C'est  ainsi  que 
nous  renvoyons  a  îx.  mots  sulfureux  et  svjl- 
furiQue;  l'acide  thiosulfurique  est  décrit  au 

mot  SULFURIQUK. 

—  Bromures  dï:  soufre.  Le  soufre  se  dis- 
soutà  la  température  ordinaire  dans  le  brome, 
sans  dégagement  de  chaleur  appréciable,  et 
forme  un  liquide  rouge  brun  qui  renferme, 
suivant  Lôvig,  le  composé  Br^S2.  Par  la  dis- 
tillation, ce  composé  se  détruit;  la  moitié  du 
soufre  se  dépose  et  le  produit  qui  passe  dans 
le  récipient  présente  la  composition  Br*S.  Ni 
l'un  ni  l'autre,  toutefois,  de  ces  deux  compo- 
sés n'ont  été  obtenus  sous  la  forme  d'un  corps 
défini.  Chacun  d'uux  parait  capable  de  dis- 
soudre de  nouvelles  quantités  soit  de  l'un, 
soit  de  l'autre  de  ses  éléments;  le  brome  y 
est  même  miscible  en  toute  prAortion.  La 
solution  rouge  brun  du  soufre  dïins  le  brome 
a  l'odeur  du  protochlorure  de  soufre  S*CS  et 
présente  les  mêmes  réactions  que  ce  corps 
en  présence  de  l'jau,  de  l'acide  azotique,  de 
l'ammoniaque  ,  ce  qui  tend  à  justifier  la  for- 
mule de  Lôvig. 

—  Culokurks  :3K  soufke.  Le  soufre  et  le 


que,  anciennement  connu  sous  le  nom  d'a- 
cide hyposulfureux 
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chlore  s'unissent  directement,  même  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  la  rénetion  est  beaucoup 
plus  vive  lorsqu'on  chauffe  du  soufre  dans 
une  atmosphère  de  chlore.  Un  seul  chlorure 
de  soufre  a  été  obtenu  mut  à  fuit  pur  ;  c'est 
celui  qui  a  pour  formule  b.*Cl*,  et  qui  corres- 
pond par  sa  composition  à  l'eau  oxygénée 
OsU*.  On  décrit  généralement  «n  diclilnrure 
C!2S  an.iiogue  à  l'ucide  s<ilfhvdriqu«  H*S  et 
à  l'eau  H20  qui  se  produirait  par  l'action 
d'un  excès  de  chlore  sur  le  protosulfure  Ci2S*. 
Mais,  d'après  les  dernières  expériences  de 
Carius,  ce  corps  serait  un  simple  mélange  de 
protochlorure  de  soufre  S^Ci*  et  de  tétrachlo- 
rure de  soufre  SCI*.  Ce  dernier  composé  tou- 
tefois n'est  point  connu  à  l'état  de  liberté; 
mois  il  existe,  suivant  Rose,  en  combinaison 
avec  plusieurs  chlorures  métalliques.  Ajou- 
tons que  l'existence  d'un  tétrachlorure  de  sé- 
lénium porte,  par  analogie,  à  admettre  celle 
d'un  tétrachlorure  de  soufre. 

—  Protochlorure  de  soufre  ou  disuifure  de 
chlore.  SSC13.  Ce  composé  a  été  décrit  en  1804 
par  Thomson  et  par  berthelot.  L'action  mu- 
tuelle du  soufre  et  du  chlore  avait  été  déjà 
signalée  par  Hageinau  en  1781.  Le  chlorure 
S2C12  a  été  plus  particulièrement  étudié  par 
Henri  Rose  et  plus  tard  par  Carius. 

Pour  préparer  le  protochlorure  de  soufre, 
on  dirige  un  courant  de  chlore  sec  à  travers 
une  cornue  en  communication  avec  un  réci- 
pient refroidi  et  dans  laquelle  on  maintint 
du  soufre  à  une  température  supérieure  à  son 
point  de  fusion.  Le  chlorure  de  soufre  dis- 
tille alors  et  vient  se  condenser  dans  le  réci- 
pient; on  ledèbarrasse  de  l'excès  de  soufre  en 
le  rectifiant.  Ce  corps  se  produit  encore  lors- 
qu'on distille  du  soufre  avec  neuf  fois  son 
poids  de  perchlorure  d'étain  ou  avec  8,5  fois 
son  poids  de  perchlorure  de  mercure. 

Le  protochlorure  de  soufre  est  un  liquide 
mobile,  jaune  rougeâtre,  d'une  odeur  parti- 
culière, pénétrante  et  désagréable.  Il  fumo 
fortement  au  contact  de  l'air.  Sa  densité 
égale  1,687.  Il  bout  à  139»  suivant  Marchand, 
à  1360  d'après  Chevrier.  La  densité  de  va- 
peur observée  est  égale  à  4,77.  Le  calcul 
exigerait,  pour  la  formule  SSC!*,  4,68. 

Le  protochlorure  de  soufre  se  mêle  avec 
le  sulfure  de  carbone,  l'alcool  et  l'éther  ;  mais 
avec  les  deux  derniers  liquides  le  mélango 
s'accompagne  d'une  assez  vive  réaction.  Il 
dissout  de  grandes  quantités  de  soufre,  sur- 
tout à  chaud.  Saturé  de  soufre  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  il  forme  un  liquide  jaune  clair 
d'une  densité  de  1,7;  ce  liquide  renferme 
66,7  pour  100  de  soufre.  Le  chlorure  de  sou- 
fre saturé  de  soufre  se  dissout  dans  la  ben- 
zine. Cette  solution  benzinique  sert  pour  vul- 
caniser ou  sulfurer  les  objets  en  caouichouc 
mince  dits  de  caoutchouc  soufflé.  1»  Lors- 
qu'on fait  passer  pendant  plusieurs  jours  un 
courant  de  chlore  à  travers  du  chlorure  de 
soufre  à  l'abri  de  la  lumière,  il  se  forme  un 
liquide  rouge  brun  foncé,  d'où  une  certaine 
quantité  de  chlore  peut,  d'après  MAL  Davy, 
Dumas  et  Marchand,  être  éliminée  par  l'é- 
bullition.  Le  produit  restant  serait,  suivant 
ces  chimistes,  le  dichlorure  de  soufre  Cl^S  vo- 
latil à  64".  D'après  Carius,  au  contraire,  il 
paraîtrait  que  le  liquide  ainsi  obtenu  serait 
fort  loin  d'avoir  un  point  d'ébullition  fixe  et 
constant  à  64".  Le  point  d'ébullition  s'élève- 
rait constamment  pendant  la.  distillation  et 
ne  deviendrait  fixe  qu'à  138»,  température  à 
laquelle  il  passe  du  protochlorure  de  soufre 
S*Cl.  Le  liquide  rouge  brun  se  convertirait 
aussi  en  protochlorure  jaune  rougeâtre  lors- 
qu'on le  fait  traverser  par  un  courant  d'air- 
sec.  A  certain  moment  de  la  distillation,  il 
passe  un  liquide  rouge  brun  foncé  qui  con- 
tient du  soufre  et  du  chlore  dans  la  propor- 
tion qu'exige  la  formule  C12S.  S "uleinent,  ce 
liquide  se  comporte  en  présence  des  métaux 
et  des  autres  réactifs  comme  un  mélange  des 
composés  Cl2S2  et  SCI4.  Carius  en  conclut 
que  le  corps  appelé  dichlorure  de  soufre  n'est 
point  un  composé  défini,  mais  un  mélange 
en  proportions  moléculaires  des  deuxeompo- 
■scs  CI2S2  +  SCI*  =  3SC1Î.  Carius  a,  en  outre, 
montré  que,  par  le  passage  d'un  courant  de 
chlore  à  travers  le  protochlorure  à  des  tem- 
pératures variables,  il  so  produit  des  liqui- 
des renfermant  des  quantités  variables  de 
chlore  et  de  soufre,  tantôt  inférieures,  tantôt 
supérieures  à  celles  qu'exige  la  formule  SCI2; 
mais  que  jamais  ces  liquides  ne  présentent 
de  point  0  ébullition  constant. 

Suivant  Chevrier,  les  liquides  obtenus  par 
l'action  d'un  excès  de  chlore  sur  le  proto- 
chlorure de  soufre  à  diverses  températures 
n'ont  pas  non  plus  d'ébullition  constante. 

Que  conclure  de  ces  diverses  expériences? 
Qu'il  n'existe  qu'un  seul  chlorure  de  soufre 
bien  défini,  le  chlorure  S-'.'J3.  Quant  à  affir- 
mer qu'il  existe  un  perchlorure  SCI2  ou  un 
dichlorure  SCls,  il  est  impossible  de  rien  dé- 
cider à  ce  sujet.  Les  expériences  de  M.  Ca- 
rius ne  démontrent  pas  suffisamment  l'exis- 
tence du  perchlorure  et  elles  ne  démontrent 
pas  non  plus  d'une  manière  incontestable  que 
le  dichlorure  SCI*  n'existe  pas.  Ce  corps 
pourrait  exister  et  se  décomposer  par  la  dis- 
tillation du  chlore  libre  et  en  protochlorure. 
Le  plus  sage  est  donc  de  rester  dans  le  doute 
sur  ce  point. 

L'iode  et  le  brome  se  dissolvent  aussi  très- 
facileinent  dans  le  protochlorure;  mais  il  ne 
se  forme  aucun  composé  défini.  Les  liquides 
résultant  commencent  à  bouillir  à  des  tempé- 
ratures inférieures  à  136°  (point  d'ébullition 
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du  protosutfure),  mais,  par  la  distillation,  ils 
atteignent  prmtiptement  cette  température. 
ïo  Lorsqu'on  ajoute  peu  à  peu  2  atomes  de 
phosphore  à  2  molécules  de  protochlorure  de 
soufre,  4  molécules  de  soufre  se  séparent,  et 
il  se  forme  du  sulfoehlorure  de  phosphore 
conformément  à  la  réaction 

PS      4.     3C1ÎS*     =  2PSC1»    +      S* 

Phosphore.        Proto-  Chlorosul-        Soufre. 

chlorure  de  fure  de 

soufre.  phosphore. 

Lorsqu'on  emploie  un  excès  de  phosphore, 
Il  se  forme  du  trichlorura  de  phosphore  en 
même  temps  que  du  chlorure  de  phosphore 
(WOhler). 

3"  L'arsenic  et  l'antimoine  finement  pulvé- 
risés réagissent  vivement  sur  le  protochlo- 
mre  de  soufre  .-  le  liquide  s'échauffe  et  dis- 
tille spontanément  ;  mais  si  l'on  opère  dans 
un  appareil  à  reflux  et  que  l'on  chauffe  quand 
la  réaction  commence  à  se  modérer,  le  chlo- 
rure de  soufre  est  complètement  décomposé; 
du  chlorure  d'antimoine  ou  d'arsenic  distille 
et  il  reste  un  résidu  de  sulfure  d'antimoine  ou 
d'arsenic.  Si  l'on  fait  le  mélange  dans  la  pro- 
portion de  2  atomes  d'arsenic  ou  d'antimoine 
pour  3  molécules  de  chlorure  de"  soufre,  la 
totalité  du  métal  se  convertit  en  chlorure  et 
la  totalité  du  soufre  devient  libre  et  cristal- 
lise moitié  en  aiguilles  opaques,  moitié  en 
octaèdres  brillants.  Le  protochlorure  de  sou- 
fre  agit  aussi  très-énergiquement  sur  le  sul- 
fure d'arsenic  et,  sur  le  sulfure  d'antimoine, 
aussi  énergiquement  même  que  les  métaux 
libres.  Les  produits  de  la  réaction  sont  abso- 
lument les  mêmes. 

l.'étain  en  fil  :igit  avec  une  extrême  vio- 
lence sur  le  chlorure  de  soufre;  il  distille  du 
chlorure  stannique  et  du  soufre  reste  comme 
résidu  ;  le  sulfure  stannique  n'agit  que  lente- 
ment et  seulement  lorsqu'on  chauffe  le  mé- 
lange. ' 

L  aluminium  en  feuilles  chauffé  doucement 
avec  du  protochlorure  de  soufre  décompose 
rapidement  ce  corps;  il  distille  un  liquide 
rouge  brun  qui  laisse  déposer  des  cristaux 
blancs,  formés  probablement  par  un  composé 
de  chlorure  de  soufre  et  de  chlorure  d'alu- 
minium. 

Le  mercure  attaque  aussi  le  protochlorure 
de  soufre  sous  l'influence  de  la  chaleur,  mais 
lentement;  il  se  dépose  du  soufre  libre,  et  il 
se  forme  du  chlorure  mercureux  ou  du  chlo- 
rure mereurique,  suivant  la  proportion  du 
mercure  présent,  i.e  sulfure  de  mercure  agit 
de  la  même  manière,  quoique  moins  énergi- 
quement. Le  fer  réduit  par  l'hydrogène  atia- 
que  le  protochlorure  de  soufre  bouillant  et  se 
convertit  en  chlorure  ferrique.  Le  zinc, dans 
les  mêmes  circonstances,  agit  avec  moins 
d'énergie.  Le  magnésium  et  le  sodium  n'exer- 
cent pas  la  moindre  action  sur  le  protochlo- 
rure de  soufre,  même  à  la  température  d'é- 
bullition  de  ce  liquide.  D'une  manière  géné- 
rale on  peut  dire  oue  les  métaux  ou  métal- 
loïdes et  leurs  sultures  sont  attaqués  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  leurs  chlorures 
sont  plus  volatils. 

40  L'eau  agit  vivement  sur  le  protochlorure 
de  soufre.  Lorsqu'on  laisse  tomber  ce  dernier 
corps  dans  l'eau  goutte  a  goutte,  il  tombe 
d'abord  au  fond  du  vase,  puis  se  décomposa 
lentement  en  acide  chlorhydrique,  soufre  li- 
bre et  acide  hyposulfureux,  qui  lui-même  se 
résout  très-promptemeiit  en  acide  sulfureux 
et  en  une  nouvelle  proportion  de  soufre  li- 
bre. Le  soufre  qui  est  mis  en  liberté  dans  ces 
conditions  est  mou  et  insoluble  dans  le  sul- 
fure de  carbone.  Ce  n'est  cependant  pas  là 
une  condition  qui  tienne  à  la  nature  du  com- 
posé d'où  il  sort;  car  si  la  décomposition  se 
fait  lentement  à  l'nir  humide,  le  soufre  qui  sa 
dépose  est  dur,  soluble  et  cristallisable. 

Le  décomposition  du  chlorure  de  soufre 
par  l'eau  peut  être  exprimée  par  l'équation 
suivante: 

2C12SS  +  3H*0 

Protoehlorurc  de  soufre.  Eau. 

=  4HC1    +     S2  +  H2S203  ou  H2S03  -f-     S 
Acide  Sou-         Acide  Acide  Sou- 

chlorhy-        fre.        hyposul-         sulfu-  fre. 

drique.  fureux.  reui. 

5»  L'alcool  éthylique  agit  sur  le  protochlo- 
rure de  soufre  à  la  température  ordinaire, 
avec  formation  d'acide  chlorhydrique,  d'a- 
cide sulfureux,  de  chlorure  d'éthyle,  de  chlo- 
rure de  thionyle  S0C12,  de  sulfite  d'éthyle  et, 
en  général  aussi,  d'une  petite  quantité  de 
mereiiptan,  d'acide  éthyl-sulfureux  et  de  sou- 
fre libre.  Les  équations  qui  suivent  expri- 
ment ces  dernières  réactions. 

(1)  SW  +  C*HB,OH  =  SOCia  4  CSH5,SI1 

■Proto-  Alcool.  Chlorure     Mercaptan. 

chlorure  de 

desoufre.  thionyle. 

(2)  3SOC12  +  4(C2H5,SH) 
Chlorure  de  Mercaptan. 

thionyle. 

=   4JIC!   +   2C»H*CI   +  (C2H5)Si03-f-  6S 

Acide          Chlorure  Sulfite            Sou- 

clilorhy-        d'élhylu.  d'éthyle.          fre. 
drique. 

(3)  S0C1        +        2C«HS,0H 
Chlorure  de  Alcool. 

thionyle. 

si       IIC1    +  CîHSCl  +     (CîHS)HSO» 

Acide  Chlorure  Sulfite  acide 

chlorhy-  d'éthyle.  d'éthyle. 

drique. 
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Dans  la  première  de  ces  trois  rénetions,  il  y 
a  simplement  un  échange  de  l  atome  d'oxy- 
gène contre  l  atome  de  soufre  entre  l'alcool 
éthylique  et  le  protochlorure  de  soufre.  Le 
chlorure  de  thionyle  n'est,  en  effet,  rien  au- 
tre que  du  protochlorure  de  soufre  S2C13, 
dont  1  atome  de  soufre  est  remplacé  par 
1  atome  d'oxygène,  et  le  mercaptan  n'est  que 
de  l'alcool  dont  l'atome  d'oxygène  est  rem- 
placé par  du  soufre. 

D'après  Carius,  le  protochlorure  de  soufre 
exerce  sur  les  alcools  méthylique  et  amyli- 
que  la  même  réaction  que  sur  Valcool  éthy- 
lique. 

6»  Les  acides  et  les  sels  sont  également 
attaqués  par  le  protochlorure  de  soufre.  Le 
benzoate  de  sodium  donne,  d;ins  ces  condi- 
tions, du  sulfure  et  du  chlorure  de  benzoïle, 
du  sulfure  et  du  chlorure  de  sodium,  du 
chlorure  sulfureux,  de  l'anhydride  sulfureux 
et  du  soufre  libre  : 

2S2C13  +  2(CW0,0,Na) 

Protochlorure  Benzoate  de  sodium, 

de  soufre. 

+  (CH«0)ÏS  +    Na*S    +         2S0CI* 

Sulfure  de  Sulfure  Chlorure  de 

benzoïle.  de  thionyle  (chlorure 

sodium.  sulfureux). 

=  2(CW0,C1)  +  SNaCl  +     S02      -f    S3 
Chlorure  de        Chlorure       Anhy-         Soufre. 
benzoïle.  de  dride  sul- 

bodiuïn.        fureux. 

Avec  l'acide  benzoïque  sec  la  réaction  est 
semblable,  mais  les  produits  principaux  cor- 
respondent à  la  seconde  des  équations  ci- 
dessus. 

Les  acétates  et  d'autres  sels  d'acides  mo- 
nobasiques  donnent  des  produits  semblables. 
Une  partie  du  sulfure  métallique  produit  réa- 
git aussi  sur  le  chlorure  de  thionyle  et  donne 
naissance  à  un  chlorure  et  à  un  sulfate  mé- 
tallique, tandis  que  du  soufre  se  dépose. 

SNaSS  -f-  4S0C1» 

Sulfure  sodique.  Chlorure  de  thionyle. 

8NaCl       +       Na*SO*     +  S8 

Chlorure  de  Sulfate  de        Soufre  libre. 

sodium.  sodium. 

Les  sulfates  chauffés  avec  du  protochlo- 
rure de  soufre  donnent  un  chlorure  métalli- 
que, du  chlorure  de  sulfuryle,  de  l'anhydride 
sulfureux  et  du  soufre  libre  suivant  l'équa- 
tion 


SS*Cl* 


+ 


SOS) 

Nn*f 


O» 


Chlorure  de  thionyle. 


Protochlorure  de 
soufre. 

=     2NaCl    +    S02C12  +    S02    +    S3 

Chlorure         Chlorure  Anhy-       Soufre. 

de                   de  dride  sul- 

oodium,           sulfuryle.  fureux. 

7*  Lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs  d'an- 
hydride sulfurique  à  travers  du  chlorure  de 
soufre  placé  dans  un  vase  que  l'on  a  soin  de 
maintenir  dans  un  mélange  réfrigérant ,  il  se 
forme  un  liquide  composé  qui  répond  à  la 
formule  S'O^Cl*  =  SîCl*5S03.  Ce  liquide  est 
fort  instable  et  se  décompose  aussitôt  qu'on 
Je  retire  du  mélange  réfrigérant.  Il  dégage 
alors  de  l'anhydride  sulfureux  et  laisse  le 
composé  SaOs«Jia  =  (S70>SC12  — 5S02).. 

Ce  dernier  composé  peut  être  considéré 
comme  un  composé  d'anljydride  sulfurique  et 
de  chlorure  de  sulfuryle  S0*C1*,S03  ou,  sui- 
vant Berzélius,  comme  un  composé  d'acide 
sulfurique  et  d'hexachlorure  de-soufre 

SC16,5S03, 

ou  comme  un  dichlorure  oxydisulfurique 
SC-3— Cl 

I 

SC-3-C1 

Quelle  que  soit  sa  constitution,  ce  produit  se 
forme  encore  lorsqu'on  distille  un  mélange  de 
protochlorure  de  soufre  et  d'acide  sulfurique 
de  Nordhivusen.  Purifié  par  rectification,  il 
forme  un  liquide  huileux,  incolore,  d'une  den- 
sité de  1,818  à  16»,  bouillant  à  145»  et  distil- 
lant sans  décomposition.  Avec  l'eau,  il  donne 
de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide  Sulfu- 
rique libre;  avec  l'ammoniaque  séchée ,  il 
donne  du  sulfamate  d'ammonium. 

8°  La  vapeur  du  chlorure  de  Soufre  se  com- 
bine au  gai!  ammoniac  en  donnant  nais- 
sance au  composé  S2Cl2,4AzH3.  Ce  composé 
peut  rester  exposé  à  l'air  pendant  longtemps 
sans  subir  de  décomposition.  Il  se  dissout 
dans  l'alcool;  mais  il  se  décompose  par  l'eau, 
avec  précipitation  de  soufre  et  formation  d'un 
mélange  de  chlorure  et  d'hyposulfite  d'am- 
monium. 

9°  Le  protochlorure  de  soufre  réagit  enfin 
sur  les  hydrocarbures;  au  moins  l'expérience 
a-t-elle  été  tentée  par  Guthrie  sur  deux  car- 
bures d'hydrogène  de  la  série  C»«H2n,  l'éthy- 
lène  C2H*  et  l'amylèue  C^H10.  Les  composés 
formés  répondent  aux  formules 


C  WC1SS*  =  £*[}*  J  SSCI* 
C5R10 


et 

f.  C10HS0C12S2  =  ^{^o  j  S2C12. 

—  Dultlorure  de  soufre  ou  protochlorure  de 
soufre  i>Clâ.  Ce  chlorure,  à  l'existence  duquel 
on  a  cru  pendant  longtemps,  serait  analogue 
par  sa  composition  à  l'eau  et  à  l'hydrogène 
sulfuré,  tandis  que  celui  que  nous  venons 
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d'étudier  est  analogue  à  l'eau  oxygénée  et 
!  au  bisulfure  d'hydrogène.  Son  existence  n'au- 
1   rait  rien  de  surprenant.  Il  paraît  cependant 

qu'on  ne  l'a  jamais  obtenu  a  l'état  de  liberté. 

D'après  Rose,  cependant,  il  formerait  avec 

le  triehlorure  d'arsenic  le  composé 

SClUSCl». 

i  Ce  dernier  est  décrit  comme  un  liquide  brun 
J  qui  résulte  de  l'action  du  chlore  sec  sur  le 
trisulfure  d'arsenic.  Suivant  Guthrie,  le  di- 
chlorure de  soufre  SCI*  serait  également 
comme  en  combinaison  avec  l'éthylène  et 
l'amylène  et  formerait  avec  cet  hydrocar- 
bure des  chlorures  de  sulfure  d'éthylène  et 
de  sulfure  d'amylène  C2H*8Ct*et  CSHiOSC'!*, 
le  premier  isomère  ou  identique  avec  le  chlo- 
rure de  même  composition  que  M.  Craft  a 
préparé  par  l'action  directe  du  chlore  sur  le 
sulfure  d'éthylène  CSH*S  obtenu  directe- 
ment. 

—  Tétrachlorure  de  soufre  SCI*.  Nous  avons 
déjà  vu  que  ce  chlorure  n'est  point  connu  à 
l'état  de  pureté  et  qu'on  ne  peut  même  rai- 
sonnablement rien  conclure  relativement  à 
son  existence  des  expériences  de  M,  Carius 
sur  le  produit  de  l'action  du  chlore  sur  le  pro- 
tochlorure de  soufre  S2C12.  Le  tétrachlorure 
de  soufre  paraît  cependant  former  plusieurs 
composés  définis  avec  des  chlorures  métalli- 
ques. Le  chlorure  de  soufre  brun  qui  se  forme 
par  l'action  du  chlore  sur  le  protochlorure 
serait,  nous  l'avons  dit,  d'après  Carius,  un 
mélange  de  protochlorure  S2C12  et  du  per- 
chlorure  SCt*,  renfermant  des  proportions  de 
ces  deux  corps  variables  avec  la  température 
à  laquelle  la  saturation  du  liquide  par  le 
chlore  a  eu  lieu.  Carius  s'appuie  pour  affir- 
mer cela  sur  les  réactions  que  subit  ce  pro- 
duit sous  l'influence  des  acides,  des  alcools 
et  des  sels,  réactions  que  l'on  pourrait,  sui- 
vant lui,  exprimer,  avec  l'alcool  éthylique, 
par  les  réactions  suivantes  : 

îo  SCI*  +  CWO 

Tétrachlorure  Alcool, 

de  soufre. 

=      C1H       +       CWC1       +       SOCia 

Acide  Chlorure  Chlorure 

clilorhy-  d'éthyle.  de 

drique.  thionyle. 

20  SOC1*  +         CWO 

Chlorure  de  thionyle.  _      Alcool. 

C1II       +         SOS  +       CWCI 

Acide  chlo-  Anhydride  Chlorure 

rhydrique.  sulfureux.  d'éthyle. 

Des  réactions  semblables  s'observeraient 
avec  l'hydrate  de  méthyle  (alcool  méthyli- 
que) et  1  hydrate  d'amyle  (alcool  amyliqûe). 
Avec  le  benzoate  de  sodium  et  l'acide  ben- 
zoïque libre,  la  réaction  serait  représentée, 
suivant  Carius,  par  les  équations  suivantes  : 

SCI*  +  CWO.Na.O 

Perchlorure  Benzoate  so- 

dé soufre.  dique. 

=      CH50C1      +        NaCl       4        S0C1S 
Chlorure  de  Chlorure  Chlorure 

benzoïle.  de  sodium.  de  thionyle. 

SCI*  -f  2(C7H50,H,0) 

Tétrachlorure  Acide  benzoïque. 

de  soufre. 

=     8(CH»0,C1)  +       2HC1  4-        S02 

Chlorure  Acide                  Anhy- 

de  clilorhy-              dride  sul- 

benzolle.  drique.                 fureux. 

Dans  le  premier  cas,  toutefois,  la  présence 
du  chlorure  de  thioDyle  SOCI*  est  la  plupart 
du  temps  masquée  |iar  la  production  de  com- 
posés secondaires  qui  proviennent  de  sa  pro- 
pre décomposition,  et  au  nombre  desquels  il 
faut  compter  en  première  ligne  l'anhydride 
sulfureux. 

L'acétate  de  sodium  est  décomposé  par  le 
tétrachlorure  de  soufre- de  la  même  manière 
que  le  benzoate;  mais  le  chlorure  d'aeétyle 
produit  réagit  sur  une  seconde  portion  de  l'a- 
cétate de  sodium  et  donne  naissance  à  du 
chlorure  sodique  et  à  de  l'anhydride  acé- 
tique. 

On  obtient  la  plupart  des  composés  du  té- 
trachlorure de  soufre  avec  les  métaux  en  fai- 
sant passer  du  chlore  gazeux  sur  les  sulfures 
métalliques  respectifs.  Le  composé  alumini- 
que  SCl*,A|2Cl<>  se  produit  lorsqu'on  chauffe 
doucement  le  chlorure  d'aluminium  avec  du 
protochlorure  de  soufre,  qu'on  porte  U  une 
température  plus  élevée  la  masse  rouge  foncé 
ainsi  produite  et  qu'on  dirige  sur  elle  un  cou- 
rant de  chlore  gazeux.  On  obtient  ainsi  un 
liquide  jaune,  huileux,  qui  finit  par  se  prendre 
en  une  masse  cristalline.  L'eau  décompose  ce 
corps  avec  un  dégagement  de  chaleur  consi- 
dérable et  donne  du  sovfr?  libre, de  l'alumine, 
de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide  sulfuriquu 
et  de  l'acide  hyposulfureiix.  Le  composé  an- 
timonique  (SbC15)S,:jSCl*  prend  naissance  lors- 
qu'on chauffe  du  sulfure  gris  d'antimoine  dans 
un  courant  de  chlore.  C'est  une  poudre  hititi- 
che,  amorphe,  qui  fond  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  se  dédouble  en  protochlorure  de 
soufre,  chlore  libre  et  triehlorure  d'antimoine, 
L'acide  azotique  l'oxyde  et  le  dissout;  il  ab- 
sorbe le  gaz  ammoniac  en  quantité  considé- 
rable. Le  composé  stannique  SnCl*,2^Cl*  se 
forme  dans  la  réactioi;  du  chlore  et  du  per- 
sulfure  d'étain.  Il  se  présente  en  gros  et  fi;. s 
cristaux  tout  à  la  fois,  qui  fument  fortement 
à  l'air,  que  l'on  peut  fondre  et  sublimer  sans 
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qu'ils  se  décomposent  et  que  l'acide  azotique 
dissout  peu  à  peu  en  ies  convertissant  en 
oxyde  stannique  et  en  acide  sulfurique;  avec 
l'eau,  ils  donnent  un  liquide  acide  laiteux 
d'où  se  dépose  du  soufre;  il  absorbe  le  gaz 
ammoniac  avec  un  grand  développement  de 
chaleur  en  formant  une  masse  d'un  jaune 
brun  que  l'eau  décompose.  Un  composé  tita- 
nique,  dont  la  composition  est  indécise  et  qui 
parait  renfermer  moins  de  2  molécules  de  té- 
trachlorure de  soufre  par  molécule  de  chlo- 
rure de  titane,  prend  naissance  quand  on 
mêle  du  chlorure  titanique  avec  le  liquide 
brun  qui  résulte  de  l'action  du  chlore  sur  le 
protochlorure  de  soufre,  ou  lorsqu'on  dirige 
un  courant  de  chlore  gazeux  sur  du  sulfate 
titanique.  Le  premier  procédé  fournit  de  gros 
cristaux  jaunes  et  le  second  seulement  uno 
masse  cristalline.  Les  cristaux  sont  dans  tous 
les  cas  déliquescents  au  contact  de  l'uir  ;  ils 
fondent  quand  on  les  chauffe,  se  solidifient  à 
l'état  cristallin  par  le  refroidissement  et  sa 
subliment  inaltérés. 

-  Cyanure  de  soufre.  Le  cyanure  de  soufre 
ou  sulfure  de  cyanogène  Cy2S  n'estque  l'an-- 
hydrosulfide  sulfooyanique.  V.  ce  mot. 

—  Fluorure  de  soufre.  D'après  Davy  et  Du- 
mas, on  obtient  un  composé  de  fluor  et  de 
soufre  en  distillant  un  mélange  de  fluorure  de 
plomb  ou  de  tiuorure  de  mercure  et  de  soufre. 

—  lodures  de  soufre.  L'iode  et  le  soufre  se 
combinent  lorsqu'on  les  chauffe  ensemble, 
même  sous  l'eau.  Le  composé  qui  résulte  de 
cette  action  est  une  masse  cristalline  rayon- 
née  gris  noirâtre  qui  ressemble  au  sulfure 
d'anLiinoine.  Il  se  décompose  à  une  tempéra- 
ture élevée,  répand  de  l'iode  quand  on  l'ex- 
pose a  l'air  et  est  insoluble  dans  l'eau.  En 
chauffant  2  atomes  d'iode  avec  1  atome  de 
soufre,  on  obtient  un  corps  qui  présente  l'o- 
deur de  l'iode  et  qui  paraît  être  un  excellent 
remède  contre  certaines  maladies  de  peau. 
Un  iodure  de  soufre  rouge  cinabre  a  été  ob- 
tenu par  M.  Grosourdi  par  l'action  de  l'acide 
sulfhydvique  sur  le  triehlorure  d'iode.  Cet 
iodure  de  soufre  se  précipite. 

—  Chloroxydes  de  soufre.  Il  existe  deux 
chloroxydes  de  soufre  :  le  chlorure  sulfu- 
reux ou  chlorure  de  thionyle  SÛC12,  qui  re- 
présente l'acide  sulfureux 

so|gg.  • 

dont  les  deux  oxhydryles  sont  remplacés  par 
du  chlore;  le  chlorure  sulfurique  ou  chlorure 
de  sulfuryle  S02C14.  Ce  dernier  est  à  l'acide 
sulfurique  ce  que  le  premier  est  à  l'acide  sul- 
fureux ;  il  représente  cet  acide 
OH 


SO* 


OH' 


dont  les  deux  OH  sont  remplacés  par  2d. 

—  Chlorure  sulfureux  ou  chlorure  de  thio~ 
nyle  ou  chloraldêhyde  sulfureuse 

Cl 


SO 


Ci- 


Ce  corps  dérive,  avons-nous  dit,  de  l'acide 
sulfureux 

par  la  substitution  de  2  atomes  de  chlore  a 
2  molécules  d'oxhydi yle.  Il  prend  naissance, 
.comme  nous  l'avons  déjà  dît,  par  l'action  de 
l'eau,  do  l'alcool  et  des  acides  sur  les  chlo- 
rures de  soufre;  mais  il  se  produit  facilement 
surtout  dans  l'action  du  peiitachtorure  de 
phosphore  sur  l'anhydride  sulfureux  SO2  ou 
dans  celle  de  i'oxychlorure  de  phosphore  sur 
le  sulfite  calcique,  comme  le  montrent  les 
équations 


S02     +   PC15      =  P0C13   +    SO 


Cl 
Cl 


Anhydride     Perchlo-  Oxychlo-      Chlorure  de 
sulfureus.        rure  d-j  rure  de          tliiooyle. 
phos-  phos- 
phore, phore. 

3Ca"S03  +  2POG13  =  Ca"3p208  4.  3S0CI* 
Sulfite  de  Oxychlorure  Phosphate  Chlorure 
calcium,      de  phosphore.      calcique.  de 

thionyla. 

On  sépare  ensuite  le  chlorure  sulfureux  du 
phosphate  calcique  au  moyen  de  la  distilla- 
tion, et  il  faut  ensuite,  si  l'on  opère  par  la 
première  réaction,  rectifier  en  fractionnant 
les  produits  pour  séparer  I'oxychlorure  de 
phosphore  formé.  Lorsqu'on  opère  nu  moyen 
du  phosphite  de  calcium  et  qu'on  fait  usage 
d'un  excès  de  ce  sel,  on  n'a  pas  cette  distil- 
lation fractionnée  à  faire  et  le  produit  obtenu 
est  toujours  beaucoup  plus  pur.  Le  chlorure 
de  thionyle  est  un  liquide  incolore,  fortement 
réfringent,  qui  bout  à  82°.  L'eau  le  décom- 
pose avec  formation  d'acide  chlorhydrique  et 
d'acide  sulfureux.  Les  alcools  donnent,  sous 
son  influence,  de  l'acide  chlorhydrique,  ainsi 
que  des  chlorures  et  des  sulfates  alcooliques. 
Avec  l'ammoniaque,  il  se  forme  de  la  thiona- 
mide,  d'après  l'équation 

S0C12  +'  4AzH3  =  2AzH*Cl  +  (AzI12)2S0 
Chlorure       Aïïiïûo-       Chlorure         Thionamide. 

de         '  niague.    d'ammonium, 
thionyle. 

—  Chlorure  sulfurique  ou  chlorure  de  sul- 
furyle SO^Cl2.  Ce  composé,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  de  l'acide  sulfurique  dont  les 
deux  oxhydryles  ont  été  remplacés  par  du 
chlore,  u  été  découvert  par  Kegnault.  Ce  chi- 
miste l'a  obtenu,  mélangé  avec  du  chlorure 
d'éthylène,  en  faisant  agir  le  chlore  sec  sur 
un  mélange  d'éthylène  et  d'anhydride  sultu- 
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reux;  quand  l'anhydride  sulfureux  ne  ren- 
fermait pas  d'éthylène,  i!  ne  se  combinait  pas 
au  chlore.  Cependant  il  parvint  plus  tard  à 
combiner  directement  ces  deux  gaz  à  l'aide 
d'un  puissant  rayonnement  solaire.  Il  faut 
alors  débarrasser  le  liquide  de  l'excès  de 
chlore  en  l'agitant  avec  du  mercure  et  en  le 
rectifiant  ensuite.  On  peut  encore  préparer  le 
chlorure  de  sulfuryle  en  faisant  agir  le  pen- 
tachlorure  de  phosphore  sur  l'anhydride  sul- 
furique;  mais  les  modes  de  préparation  les 
plus  avantageux  consistent  à  distiller  l'acide 
sulfurique  avec  le  perchlorure  de  phosphore 
o\i  à  distiller  l'oxychlorure  de  phosphore 
P0C13  avec  du  sulfnte  de  plomb  : 

10  SO»    +     PC15   =    POC13  +  S02C12 

Anhy-         Perchlo-       Oxychlo-  Chlorure 
dride  fiu]-        rure  dtf         rurt.'  de  de 

furique.    phosphore,    phosphore.  sulfuryle. 

20  H^SO-i  +  2FC1S 

Acide  sul-  Perchlorure 

furique.  de 

phosphore. 

2IIC1       -f       S02C12 
Acide  Chlorure 

chlorhydri-  de 


+ 


que. 

+ 


+ 


sulfuryle. 
2P001» 
Oxychlorure 
de  phosphore. 

pai>h"30S 
Phosphate 
de  plomb. 


=  2POCI3 
Oxychlo- 
rure Ue 
phosphore. 

3"  3Pb"S0* 

Sulfate  do 
plomb. 

=  3S02Clâ 
Chlorure 

de 
Bulfurylç. 

Le  troisième  procédé  est  le  meilleur  des 
trois,  en  ce  sens  que  l'on  n'a  pas  d'oxycblo- 
rure  de  phosphore  à  séparer  par  la  distilla- 
tion fractionnée,  si  l'on  a  soin  d'employer  un 
excès  de  sulfate  de  plomb  et  de  renouveler 
quelquefois  la  rectification  sur  des  quantités 
nouvelles  de  ce  sel. 

La  chlorure  de  sulfuryle  est  un  liquide  fu- 
mant, incolore,  de  1,66  de  densité.  Il  bout  à 
77°  et  peut  être  distillé  sur  la  chaux  ou  la 
baryte  sans  subir  d'altération.  Traité  par 
l'eau,  il  tombe  d'abord  au  fond  sous  la  forme 
de  gouttes  huileuses,  puis  disparaît  peu  à  peu 
et  se  convertit  en  un  mélange  d'acide  chlor- 
hydrique  et  d'acide  sulfurique.  Il  réagit,  pour 
subir  cette  transformation,  sur  2  molécules 
d'eau.  Chacune  d'elles  cède  l  hydrogène  et 
les  2  hydrogènes  s'emparent  des  2  atomes 
de  chlore  pour  former  de  l'acide  chlorhydri- 
que. A  leur  tour,  les  2  oxhydryles  (HO) 
restant  des  2  molécules  d'eau  remplacent  les 
2  atomes  de  chlore  enlevé  et  fournissent  de 
l'acide  sulfurique.  Avec  l'alcool,  la  réaction 
est  tout  à  fait  semblable.  Seulement,  au  lieu 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  chlorhydrique, 
c'est  de  l'acide  sulfurique  et  du  chlorure  d'é- 
thyle  qu'on  obtient.  Ajoutons  que,  comme 
l'alcool  est  toujours  en  excès,  l'acide  sulfu- 
rique formé  dans  la  première  phase  de  lu 
réaction  se  transforme  a  son  tour  en  acide 
éthylsulfurique  ou  sulfovinique 

OC2H5 
OU      ' 


SO*] 


Avec  le  gaz  ammoniac   ou  le   carbonate 
d'ammonium  du  commerce,  il  se  forme,  sui- 
vant Regnault,  de  la  sulfamide 
Azlia 


soi: 


Azll2* 


Suivant  Rose,  au  contraire,  le  produit  ainsi 
obtenu  serait  non  de  la  sulfamide,  mais  un 
mélange  de  sulfamate  d'ammonium  et  de 
sel  ammoniac  à  ces  deux  oxyehlorures  de 
l'anhydride  chlorosulfurique  SS05C1S  et  de 
l'acide  chlorosulfurique  ou  chlorhydrine  sulfu- 
rique, à  laquelle  cet  oxychlorure  correspond. 

—  Chlorhydrine  sulfurique 
(Cl 


SO* 


OH' 
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geinent  d'acide  chlorhycliii|uû  et  formation 
d'un  sel  de  sodium  CINaSO'3.  Avec  l'azotate 
de  sodium,  il  se  forme  du  sulfate  de  sodium 
et  du  chlorure  de  nitryle  : 

(AzOS)ONa         -f  HC1S0» 

Azotate  de  sodium.         Acide  chlorosulfurique. 

=     NaHSOl      +      AzO^Cl 
Sulfate  acide  Chlorure 

de  sodium.  de  nitryle. 

Des  composés  éthylique  et  phenylique  ana- 
logues au  chlorhydrate  de  sulfuryle  se  pro- 
duisent par  la  combinaison  directe  du  chlo- 
rure d'éthyle  et  du  chlorure  de  phényle  avec 
l'anhydride  sulfurique.  Le  composé  éthyliqua 

CSH5C1S03 
est  un  liquide  huileux,  incolore,  piquant, 
plus  lourd  que  l'eau,  au  fond  de  laquelle  on 
peut  le  conserver  pendant  plusieurs  semai- 
nes sans  qu'il  se  décompose.  Les  acides 
chlorhydrique  et  sulfurique  peuvent  toutefois 
être  immédiatement  reconnus  dans  le  liquide 
après  qu'on  y  a  introduit  le  chlorure  éthyl- 
sulfurique. Si  l'on  neutralise  le  liquide  par  la 
baryte,  il  se  forme  un  sel  soluble  de  baryum, 
qui  n'est  qu'un  éthylsulfate.  On  obtient  un 
composé  semblable  avec  le  chlorure  de  mé- 
thyle,  et  il  paraît  s'en  former  aussi  un  ana- 
logue avec  le  chlorure  d'acétyle. 

—  Le  composé  phenylique 
SOsjÊfH* 

est  un  liquide  qui  forme,  lorsqu'on  le  traite 
par  un  lait  de  chaux,  un  sel  de  calcium  solu- 
ble, dont  la  formule  est  (C«H*CIS03)2Ca". 
Ce  sel  se  sépare  sous  la  forme  de  petits  cris- 
taux tabulaires  plats  par  l'évaporation  de 
la  solution.  La  chlorhydrine  sulfurique  fonc- 
tionnant à  la  manière  d'un  acide  monoatomi- 
que ,  il  lui  correspond  un  anhydride  qui  re- 
présente 2  molécules  de  ce  corps  moins  1  mo- 
lécule d'eau  : 


Syn.  Chlorhydrate  de  sulfuryle,  acide  chlorhy- 
drosulfureux.  Ce  composé  dérive  de  l'acide 
sulfurique  par  la  substitution  d'un  seul  atome 
de  chlore  à.  un  seul  oxhydryle.  Il  est  à  l'acide 
sulfurique  ce  que  la  chlorhydrine  du  glycol 
est  au  glycol.  C'est  le  premier  produit  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur 
le  pentachlorure  de  phosphore.  Il  se  produit 
aussi  par  l'action,  sur  le  chlorure  de  sulfu- 
ryle, d'une  quantité  d'eau  inférieure  de  moi- 
tié k  celle  qui  serait  nécessaire  pour  amener 
la  décomposition  complète  de  ce  corps.  Enfin, 
la  chlorhydrine  sulfurique  se  produit  par  la 
combinaison  directe  de  l'acide  chlorhydrique 
et  do  l'anhydride  sulfurique,  ou  encore  par 
l'action  du  noir  de  platine  sur  un  mélange  un 
peu  humide  de  chlore  et  d'acide  sulfureux.  Il 
parait  être  identique  au  composé  que  H.  Rose 
a  obtenu  en  distillant  le  chlorure  de  soufre 
avec  de  l'acide  sulfurique  fumant. 

La  chlorhydrine  sulfurique  est  un  liquide 
incolore  qui  bouta  H5°  et  qui  se  résout  dans 
ces  conditions  en  acide  sulfurique  et  en  chlo- 
rure sulfurique,  suivant  l'équation 

2HC1SC5      =      H«SO*      +      ClîSOa 

Acids  Acide  Chlorure 

Chlorosulfuriiiue.         sulfurique.  de  sulfuryle. 

Le  pentachlorure  de  phosphore  le  conver- 
tit en  chlorure  sulfurique.  L'eau  le  dissout 
peu  à  peu  et  le  convertit  en  acide  chlorhy- 
drique et  en  acide  sulfurique.  Il  a  des  pro- 
priétés acides  décidées  et  forme  des  sels  dé- 
finis, dans  lesquels  l'hydrogène  est  remplacé 
par  les  métaux.  Ainsi,  il  dissout  le  chlorure 
de  sodium  à  une  douce  chaleur,  avec  déga- 


SO* 


|OH 

Chlorhydrine 
sulfurique. 


Se?    +    s°si 


OH 
Cl 

Chlorhydrine 
sulfurique. 

Cl 


H2Q      + 


Eau. 


S02 

S0*U 

Anhydride 
chlorosulfurique. 

—  Anhydride  chlorosulfurique,  oxyde  chlo- 
rosulfurique, chlorure  de  disulfuryle 

S02JC1 

O. 

802  Ici 

Ce  composé,  d'abord  obtenu  par  H.  Rose, 
par  l'action  de  l'anhydride  sulturique  sur  le 
protochlorure  de  soufre,  se  produit  aussi, 
suivant  Rosenstiehl,  lorsqu'on  chauffe  l'an- 
hydride sulfurique  avec  le  chlorure  de  cal- 
cium pulvérisé,  qu'on  distille  et  qu'on  rectifie 
pour  éliminer  les  dernières  traces  d'anhy- 
dride sulfurique.  C'est  une  huile  incolore,  do 
1,762  de  densité,  d'après  Rosenstiehl,  de 
1,818  à  16»  d'après  H.  Rose.  Il  bout  à  145» 
(Rose), entre  145°  et  150°  (Rosenstiehl).  L'eau 
le  décompose  violemment.  Il  charbonneavec 
facilité  les  corps  organiques.  En  présence  des 
inanganates,  il  dégage  du  chlore  ;  en  présence 
des  chromâtes  alcalins,  il  forme  de  l'oxyehlo- 
rure  de  chrome  Crû^Cl2  ; 


K*CrO* 

Chromate 

de  potassium. 

=     K2S20î 
Disutfate 
de  potassium. 


+ 


S303C12 

Anhydride 

chlorosulfurique. 

+      CrOSCI* 
Oxychlorure 
de  chrome. 


L'anhydride  chlorosulfurique  est  à  l'acide 
de  Nordhausen  ou  acide  disulfurique  ce  que 
le  chlorure  de  sulfuryle  est  k  l'acide  sulfuri- 
que ordinaire.  De  même  que  le  chlorure  de 
sulfuryle  S02C1*  représente  de  l'acide  sulfu- 
rique SOî(OH)8,  dont  les  deux  oxhydryles 
sont  remplacés  pur  Cls,  de  même  l'anhydride 
chlorosulfurique  Sï0*G'l*  représente  de  l'a- 
cide sulfurique  de  Nordhausen 

SOS  j  OH 

802 1  OH 

dont  les  deux  oxydryles  sont  remplacés  par 
du  chlore.  C'est  pourquoi  nous  proposons 
pour  ce  corps  le  nom  de  chlorure  de  disulfu- 
ryle. 

Le  chlorure  de  disulfuryle  réagit  sur  l'a- 
cétate de  sodium  en  formant  du  chlorure  d'a- 
cétyle. 

—  Composés  hydrogénés  du  soufre.  On 
en  connaît  deux  :  l'acide  sulfhydrique  H2S, 
qui  i  correspond  à  l'eau  (v.  sulfhydrique 
[acide]),  et  le  bisulfure  d'hydrogène  H2S2, 
qui  correspond  à  l'eau  oxygénée. 

—  Bisulfure  d'hydrogène  H2Sâ.  Pour  obte- 
nir ce  corps,  on  commence  par  préparer  du 
polysulfure  de  calcium,  en  faisant  bouillir  du 
soufre  avec  du  sulfure  de  calcium,  puis  on 
verse  goutte  à  goutte  la  solution  de  ce  poly- 
sulfure dans  un  grand  entonnoir  à  robinet 
fermé  au  bas  et  rempli  d'acide  chlorhydri- 
que. Le  bisulfure  d'hydrogène  vient  se  réunir 
dans  la  partie  inférieure  de  l'entonnoir,  sous 
la  forme  d'une  huile  lourde  qu'on  décante 
ensuite  facilement.  Il  est  absolument  néces- 
saire d'opérer  comme  nous  venons  de  le 
dire,  c'est-à-dire  de  faire  tomber  la  solution 
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de  polysulfure  de  calcium  goutte  a.  goutte 
dans  un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique. 
Si  l'on  faisait  usage  de  la  méthode  inverse, 
si  l'on  versait  l'aciàe  chlorhydrique  dans  le 
sulfure  de  calcium,  on  n'obtiendrait  plus  la 
moindre  trace  de  bisulfure  d'hydrogène, 
mais  un  dégagemen1;  d'acide  sulfhydrique  et 
un  précipité  blanc  pulvérulent  de  soufre,  que 
les  pharmacieus  appellent  magistère  de 
soufre.  Cela  tient  à  ce  que,  quand  on  verse 
l'acide  dans  le  polysulfure,  ce  dernier  se 
trouve  sans  cesse  eif  excès;  le  bisulfure  qui 
se  forme  se  trouve  entouré  de  polysulfure 
calcique,  et  comme  bisulfure  se  décompose 
en  présence  du  polyisulfure  calcique,  il  se  dé- 
double k  l'instant  en  acide  sulfhydrique  et  en 
soufre.  Dans  le  cas,  8 u  contraire,  où  1  on  verse 
le  polysulfure  dans  l'acide,  c'est  ce  dernier 
qui  se  trouve  en  excjs.  Le  bisulfure  d'hydro- 
gène, au  moment  de  sa  formation,  se  trouve 
entouré  d'acide  chlorhydrique,  et,  comme  il 
est  stable  en  présence  de  cet  acide,  il  ne  se 
décompose  pas. 

Le  bisulfure  d'hydrogène  est  un  corps  ana- 
logue à  l'eau  oxygénée;  il  se  décompose  par 
l'ébullition  et  par  l'action  de  présence  d'une 
foule  de  corps,  avec  production  d'acide  sulf- 
hydrique et  de  soufre. 

—  Acides  du  soufre.  Nous  avons  dit  que 
nous  étudierions  sei.lement  ici  les  acides  hy- 
drosulfureux SOa,H2,  dithionique  ou  hypo- 
sulfurique  S20«,H*,  trithionique  SS06,H8, 
tétrathionique  S*08.Hs  et  pentathionique 

S'iOSjH», 

et  que  nous  renverrions  à  des  articles  spé- 
ciaux pour  les  acides  sulfureux,  sulfurique 
et  thiosulfurique  (hyposulfureux). 

—  Acide  hydrosuifureux  SOâ,Ha.  Ce  corps 
se  forme,  d'après  M.  Schutzenberger,  lors- 
qu'on traita  l'anhydride  sulfureux  en  solution 
aqueuse  parle  zinc.  Le  métal  se  dissout  sans 
dégagement  d'hydrogène,  en  fermant  une 
solution  jaune  qui  possède  un  pouvoir  déco- 
lorant beaucoup  plis  grand  que  celui  de  l'a- 
cide sulfureux  lui-même.  Cette  solution 
donne,  avec  le  sulfate  cuivrique,  un  précipité 
d'hydrure  de  cuivre  Cu2H*,  mélangé,  si  la 
solution  de  cuivre  est  en  excès,  avec  du 
cuivre  métallique  ;  t:lle  réduit  immédiatement 
le  métal  des  solutions  argentique  et  mercuri- 
que.  C'est  une  liqueur  fort  instable,  dont  le 
pouvoir  décolorant  atteint  son  maximum  en 
quelques  minutes,  puis  diminue  en  même 
temps  que  le  liquidu  perd  sa  couleur  jaune  et 
devient  laiteux  par  suite  de  la  précipitation 
d'une  certaine  quantité  de  soufre;  il  renferme 
alors  de  l'acide  thicsulfuriqne  H2S208  (hypo- 
sulfureux). 

On  obtient  un  preduit  mieux  défini  en  plon- 
geant des  copeaux  de  zinc  dans  une  solution 
concentrée  de  bisulfite  de  sodium  placée  dans 
un  vase  clos.  Le  zbc  se  dissout  encore  sans 
dégager  d'hydrogène.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  la  réaction  est  complète  et  il  se  forme 
une  abondante  cristallisation  de  sulfite  de 
sodium  et  de  zinc.  Le  liquide  décanté  pos- 
sède un  pouvoir  décolorant  considérable  et 
s'échauffe  beaucoup  au  contact  de  l'air,  en 
perdant  les  propriétés  qui  le  caractérisent; 
il  ne  renferme  plus  ensuite  que  le  sel  double 
que  nous  venons  de  mentionner,  mélangé 
d'un  excès  de  bisulfite  alcalin.  Pour  isoler  de 
la  liqueur  décolorante  un  produit  défini,  on 
en  place  un  demi-litre  environ  dans  un 
flacon  de  2  litres  de  capacité ,  que  l'on 
achève  de  remplir  avec  de  l'alcool  concentré, 
après  quoi  l'on  bouche  hermétiquement.  Il  se 
forme  aussitôt  un  abondant  précipité  blanc 
cristallin,  consistant  principalement  en  sul- 
fite de  sodium  et  dî  zinc,  tandis  que  la  pres- 
que totalité  du  composé  décolorant  reste  en 
dissolution.  On  déc.inte  la  liqueur,  on  la  verse 
dans  un  vase,  qu'slle  doit  remplir  entière- 
ment •  on  bouche  ce  dernier  d'une  manière 
hermétique  et  on  l'abandonne  au  repos  dans 
un  endroit  froid.  En  quelques  heures,  il  se 
prend  en  une  masse  d'aiguilles  déliées  et  inco- 
lores que  l'on  presse  rapidement  dans  un 
linge  et  que  l'on  dessèche  dans  le  vide.  Il 
faut  exécuter  rapidement  les  opérations, 
parce  que  les  cris saux  humides  s'échauffent 
fortement  à  l'air,  tindis  qu'une  fois  secs  ils 
ne  sont  plus  influe  icës  par  l'oxygène.  Ce  sel 
ne  renferme  qu'une  très-faible  proportion  de 
zino,  dont  on  peu!  d'ailleurs  le  débarrasser 
en  le  redissolvant  dans  l'eau  et  le  précipi- 
tant de  nouveau  piir  l'alcool.  Il  consiste  alors 
en  hydrosulftte  dt  sodium  NuHSO2.  L'eau 
pure  le  dissout  abondamment;  il  se  dissout 
aussi  très-bien  dar  s  l'alcool  étendu;  mais  il 
est  insoluble  dans  l'alcool  concentré.  Sa  so- 
lution possède  les  propriétés  décolorantes  et 
réductrices  mentionnées  plus  haut.  Les  cris- 
taux exposés  k  l'air  se  convertissent  com- 
plètement en  suinte  acide  de  sodium 

NaHSO», 

sans  formation  d  autres  produits.  Chauffés 
dans  un  tube,  ils  perdent  du  soufre,  de  l'an- 
hydride sulfureux,  un  peu  d'eau,  et  laissent 
un  résidu  de  sulfite  et  de  sulfure  de  so- 
dium. 

L'acide  hydrosulfureux  libre  est  beaucoup 
plus  instable  que  son  sel  sodique.  On  peut 
l'isoler  en  traitant  les  cristaux  de  ce  dernier 
par  l'acide  oxalique.  Il  se  forme  ainsi  une 
solution  d'un  jaunt.  orangé  foncé,  qui  possède 
un  grand  pouvoir  décolorant  et  qui  devient 
elle-même  bien  vite  incolore  en  abandonnant 
un  dépôt  de  soufre.  La  production  de  cet 
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acide  dans  l'action  du  zinc  sur  l'acide  sulfu- 
reux est  représentée  par  l'équation 

H2S0»    +     Zn     =     ZnO  +     HSSO* 

Acide             Zinc.          Oxyde  Acide 

sulfureux.                             de  hydrosul- 

zinc.  l'ureux. 

D'autres  métaux,  le  fer  et  le  manganèse  par 
exemple,  donnent  lieu  à  la  même  réaction. 
La  formation  des  thiosulfates  (hyposulfltes) 
est  toujours  dans  ces  cas  la  conséquence 
d'une  réaction  secondaire  due  à  ia  décompo- 
sition lente  et  spontanée  de  l'Iiydrosulrite. 

Lorsqu'on  place  une  solution  de  sulfite  acide 
de  sodium  dans  un  vase  de  terre  de  pipe  po- 
reuse, qu'on  plonge  ce  vase  dans  de  l'acide 
sulfurique  faible  et  qu'on  soumet  le  liquide 
à  l'électrolyse,  le  pâle  négatif  plongeant  dans 
l'acide  sulturique.  il  se  dégage  de  l'oxygène 
au  pôle  positif,  tandis  qu'au  pôle  négatif  il  ne 
se  dégage  aucun  gaz,  mais  il  se  forme  de 
l'hydrosulfite.  Lorsque  dans  l'élément  de  Bun- 
sen on  remplace  l'acide  azotique  par  du  sul- 
fite acide  de  sodium,  on  obtient  une  pile  qui 
est  presque  égale  à  celle  de  Bunsen  par  son 
intensité  et  qui  demeure  constante  pendant 
un  temps  considérable. 

—  Acide  éthylhydrosulfureux 


CSH6S0S  = 


C2H5i 
H     i 


S02. 


Cet  acide,  que  Wischin,  qui  l'a  découvert, 
avait  improprement  appelé  élhylsulfureux,  se 
produit  à  l'état  de  sel  de  zinc  lorsqu'on  fait 
agir  le  zinc-éthyle  sur  l'anhydride  sulfurique  : 

1«  2S03     +  2n"|cïH* 

Anhy-  Z'ma- 

dride  éthyle. 

sulfurique. 

=^       SO*    +  Zn"SO*  +     CMllO 

Anhy-  Sulfate               Ethyla 

dride  de                     libre, 

sulfureux.  zinc. 

2«     2S02   +  Zn"(Cm3)S  =  Zn"(C2H3S02j3 

Anhy-  Zinc-  Ethylhydrosulflte 

dride  éthyle.  de 

sulfureux.  tinc. 

Lorsqu'on  mélange  avec  soin  le  zitic-éthyle 
avec  une  quantité  équivalente  d'anhydride 
sulfurique  dans  un  fort  tube  scellé  à  la  lampe 
et  rempli  d'anhydride  carbonique,  il  se  pro- 
duit une  violente  réaction  qui  peut  amener 
l'explosion  du  tube,  et  il  se  forme  de  l'éthyl- 
hydrosulflte  de  zinc  en  même  temps  que  dif- 
férents gaz  combustibles,  de  l'anhydride  sul- 
fureux, du  sulfate  de  zinc,  du  sulfure  de  zinc 
et  du  zino  métallique. 

L'acide  éthylhydrosulfureux  se  forme  en- 
core, contrairement  aux  assertions  de  Hob- 
son,  par  l'action  du  zinc-éthyle  sur  l'anhy- 
dride sulfureux.  On  dissout  le  zinc-éthyle 
dans  cinquante  fois  son  volume  d'éther  anhy- 
dre; on  refroidit  la  solution  et  on  la  sature 
par  un  courant  d'anhydrido  sulfureux.  Après 
évaporation  de  l'éther,  il  reste  comme  ré- 
sidu de  l'éthylhydrosullite  de  zinc 

Zn"(WMS02)2+WO. 
Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau,  moins  soluble 
dans  l'alcool  chaud  à  90»  centigrades,  duns 
lequel   il   cristallise    néanmoins   en   écailles 
molles  et  nacrées. 

Le  sel  de  baryum  a  ioo°  répond  a  la  for- 
mule Ba"(CîH5S02)S.  On  le  prépare  6n  dé- 
composant le  sel  de  zinc  par  1  eau  de  baryte. 
Il  est  irès-soluble  dans  l'eau  et  moins  soluble 
dans  l'alcool.  Il  se  sépare  en  croûtes  cristal- 
lines lorsqu'on  évapore  sa  solution  dans  le 
vide.  Le  sel  de  cuivre  Cu"(0!H»SOi)ï  se 
produit  lorsqu'on  décompose  le  sel  de  baryum 
par  le  sulfate  de  cuivre.  Par  l'évaporation 
de  sa  solution  dans  le  vide,  il  forme  des  croû- 
tes cristallines  déliquescentes,  d'un  vert  pâle, 
qui  perdent  de  l'eau  en  prenant  une  teinte 
verte  plus  foncée  lorsqu\m  les  abandonne 
au-dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfuri- 
que. Le  sel  d'argent  Ag(C2H6)S02  prend 
naissance  lorsqu'on  neutralisa  l'acide  libre 
par  le  carbonate  d'argent.  Lorsqu'on  évapore 
sa  solution  dans  l'obscurité,  il  cristallise  en 
lamelles  d'un  grand  éclat  qui  sont  modéré- 
ment solubles  dans  l'eau.  L'acide  libre  ou 
sel  d'hydrogène  H.CWSOa  s'obtient  en  dé- 
composant Je  sel  barytique  par  l'acide  sulfu- 
rique. Après  évaporation  de  sa  solution  dans 
le  vide,  il  reste  sous  la  forme  d'un  sirop  d'une 
saveur  acide  agréable.  L  se  dissout  dans  l'eau 
en  toutes  proportions.  L'acide  azotique  de 
1,4  de  densité  le  convertît  en  acide  éthyl- 
sulfureux  C^H8S03,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  un  autre  composé  soluble  dans  1  eau  et 
cristallisable. 

—  Acide  dithionique  ou  hyposulfurique 
S8HSO&.  Cet  acide  pourrait  être  considéré 
comme  un  acide  condensé  analogue  a  l'acide 
disulfurique  dans  lequel  un  des  groupes  sul- 
furyles  SO3  serait  remplacé  par  le  groupe  sul- 
fureux SO.  Sa  formule  serait  alors 


SO    OH 

O". 

SOS  J  OH 

Cette  formule  s'accorde  même  avec  la  facilité 
que  possède  cet  acide  de  se  dédoubler  en  aci- 
des sulfurique  et  sulfureux.  On  peut  ad- 
mettre ensuite  que  le  soufre  s'ajoutant  au 
groupe  SO  donne  les  radicaux  S*0,S8o,S*0 
correspondant  k  des  acides  hyposulfureux 
sulfurés  inconnus,  lesquels  radicaux,  en  se 
substituant  au  radical  SO  dans  la  formule  ci  • 
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dessus,  fourniraient  les  acides  tri. ..  tétra...  et 
pentathionique.  Les  réactions  de  ces  divers 
acides  thioniques  s'accordent  parfaitement 
avea  cette  manière  de  les  considérer. 

L'acide  di'hionique  a  été  découvert  par 
Welter  en  18.9;  il  se  produit  à  l'état  de  sel 
manganeux  par  l'action  d'un  courant  de  gaz 
sulfureux  sur  du  peroxyde  de  maganèse  en 
suspension  dans  l'eau,  suivant  l'équation 

MnOS   +  2H«S03   =    Mn"SaOS   +    2H«0 

Peroxyde       *  Acide  Dithionate  Eau. 

de  sulfureux.         manganeux. 

manga- 
nèse. 

Pour  le  préparer,  on  dirige  un  courant  de  gaz 
sulfureux  à  travers  de  i  eau  dans  laquelle  on 
a  mis  en  suspension  du  peroxyde  de  manga- 
nèse fort  divisé,  jusqu'à  refus  d'absorption. 
Il  se  forme  un  mélange  de  dithionate  et  de 
sulfate  de  manganèse;  le  sulfate  provient 
d'une  réaction  parallèle  à  la  précédente) 
mais  si  la  température  est  basse,  le  dithionate 
est  le  principal  produit  ;  ce  serait  l'inverse  à 
une  température  élevée;  à  l'ébullition,  il  ne 
se  forme  presque  que  du  sulfate.  Quand  on 
juge  qu'il  s'est  formé  une  quantité  suffisante 
du  produit,  on  ajoute  un  excès  d'hydrate  ba- 
rytique à  la  liqueur;  tout  le  manganèse  se 
précipite  à  l'état  d'hydrate  manganeux;  en 
même  temps,  l'acide  sulfurique  se  précipite  à 
l'état  de  sulfate  insoluble,  tandis  que  le  di- 
thionate barytique  reste  dissous  avec  l'excès 
d'eau  de  baryte.  On  filtre,  on  chasse  l'excès 
de  baryte  au  moyen  d'un  courant  de  gaz  car- 
bonique, on  filtre  de  nouveau  pour  séparer  le 
carbonate  de  baryum  et  l'on  évapore  la  li- 
queur à  chaud.  Par  le  refroidissement,  elle' 
laisse  déposer  du  dithionate  barytique  en 
cristaux.  Pour  préparer  l'acide  libre,  on  dé- 
compose une  solution  aqueuse  de  ce  sel  par 
une  quantité  strictement  équivalente  d'acide 
sulfurique.  On  obtient  ainsi  une  solution  qu'on 
liitre  et  qu'on  concentre  dans  le  vide  jusqu'à 
ce  qu'elle  atteigne  une  densité  de  1,347.  Gé- 
lis  a  conseillé  une  autre  méthode  de  prépa- 
ration. Il  dirige  un  courant  de  gaz  sulfureux 
à  travers  de  l'eau  tenant  en  suspension  de 
l'oxyde  ferrique.  Il  se  forme  ainsi  du  sulfite 
ferrique,  et  cette  solution,  abandonnée  dans 
des  vases  bien  bouchés,  acquiert  au  bout  de 
quelque  temps  une  couleur  d'un  vert  léger  ; 
elle  renferme  alors  un  mélange  de  sulfite  et 
de  dithionate  ferreux,  formés  aux  dépens  du 
sulfite  ferrique  d'après  l'équation 

(Fe2}v'(S03)3    =    Fe"S03    +    Fe"S206 
Suinte  Sulfite  Dithionate 

ferrique.  ferreux.  ferreuï. 

On  peut  ensuite  séparer  l'acide  dithionique 
de  cette  solution  en  faisant  usage  de  l'hydrate 
de  baryum  et  en  opérant  comme  il  a  été  dit 
plus  haut. 

L'acide  dithionique,  aussi  concentré  que 
possible,  est  un  liquide  hydrate,  fortement 
acide,  inodore,  de  1,347  de  densité.  Si  l'on 
cherche  à  le  concentrer  davantage,  il  se  ré- 
sout en  acide  sulfurique  et  en  anhydride 
sulfureux,  absolument  comme  l'acide  de 
rjordhausen  se  résout  en  acide  sulfurique  et 
en  anhydride  sulfurique.  Cette  réaction  nous 
autorise  à  le  considérer,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait,  comme  de  l'acide  sulfuroso-sulfti- 
rique,  c'est-à-dire  comme  de  l'acide  disulfu- 
rique,  dont  un  des  sulfuryles  SO2  aurait  été 
remplacé  par  du  thionyle  SO.  Au  contact  de 
l'air,  l'acide  dithionique  s'oxyde  lentement  et 
se  convertit  en  acide  sulfurique  ;  la  même 
transformation  se  produit  lorsqu'on  chautfe 
ce  corps  avec  l'acide  azotique,  avec  le  chlore 
ou  avec  le  peroxyde  de  maganèse,  avec  un 
corps  oxydant  quelconque'  en  un  mot. 

Les  dithionaies  ou  hyposulfates  M'^S^OB 
sont  des  sels  qui  ont  été  surtout  étudiés  par 
Heeien.  Tous  sont  solubles  dans  l'eau  et  peu- 
vent être  préparés  par  la  décomposition  du 
sel  de  baryum  au  moyen  des  sulfates  corres- 
pondants. Les  dithionates  alcalins  peuvent 
encore  être  préparés  par  l'ébullition,  avec  du 
peroxyde  de  manganèse,  de  la  solution  des 
carbonates  alcalins  dans  l'acide  sulfureux. 
Ils  cristallisent  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur.  Enfin  ils  se  produisent  mêlés  d'hy- 
posulfites,  Lorsqu'on  dissout  le  sélénium  dans 
les  sulfites  alcalins.  Les  dithionates  sont 
inaltérables  à  la  température  ordinaire,  aussi 
bien  à  l'état  solide  qu'en  dissolution  ;  mais, 
lorsqu'on  les  cliuutfe,  ils  se  dédoublent  en 
anhydride  sulfureux  qui  se  dégage  et  en  un 
sulfate  qui  reste  comme  résidu.  Quelquefois 
une  température  de  100»  suffit  pour  déter- 
miner cette  décomposition.  Les  dithionates 
solides  sont  décomposés  à  la  température  or- 
dinaire par  l'acide  sulfurique  concentré,  avec 
un  violent  dégagement  de  gaz  sulfureux;  les 
solutions,  au  contraire,  ne  se  décomposent, 
sous  l'inlluonce  des  acides  sulfurique  ou 
chlorhydrique,  que  quand  on  les  fait  bouillir; 
elles  donnent  alors  un  dégagement  d'anhy- 
dride sulfureux  et  la  liqueur  retient  en  solu- 
tion de  l'acide  sulfurique,  sans  qu'il  se  dépose 
de  soufre.  Cette  réaction  est  même  caracté- 
ristique pour  les  dithionates,  qu'elle  distin- 
gue nettement  des  hyposulfites.  Une  solution 
de  îiiangaiiate  potassique,  mêlée  d'acide  Sul- 
furique, se  décolore  lorsqu'on  la  fait  bouillir 
avec  un  dithionate.  L'oxychlorure  de  phos- 
phore ne  décompose  les  dithionates  solides 
qu'avec  l'acide  de  la  chaleur.  Lorsqu'on  dis- 
tille le  sel  sodique  bien  sec  avec  du  penta- 
chiorure  de  phosphore,  il  distille  de  l'oxychlo- 
rure de  phosphore  mélangé  de  chlorure  de 
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thionyle  SOC1*;  il  semble  qu'il  devrait  se  for- 
mer aussi  du  chlorure  de  sulfuryle. 

Le  dithionate  alutninique  se  sépare,  par 
l'évaporation  lente  de  ses  solutions,  en  petits 
cristaux  mélangés  avec  une  grande  quantité 
de  sulfate. 

Le  dithionate  ammonique 

(AzH*)2S206,H20 
forme  des  cristaux  capillaires  peu  distincts, 
très-solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'al- 
cool. 

Le  dithionate  de  baryum,  préparé  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  dépose  de  ses 
solutions  saturées  à  chaud,  sous  la  forme 
de  cristaux  qui  ont  pour  formule 

Ba"S206,2H*0 
et  qui  appartiennent  au  système  trimétri- 
que.  Il  existe  aussi  des  cristaux  de  ce  même 
sel  qui  renferment  A  molécules  d'eau  de 
cristallisation  au  lieu  de  2.  On  les  obtient 
par  l'évaporation  spontanée  du  liquide.  Us 
sont  très-distincts,  appartiennent  au  système 
monoclinique  et  s'eftieurissent  à  l'air  assez 
rapidement. 
Le  dithionate  de  baryum  et  de  magnésium 

Ba"Mg"(S206)2,4H2O 

a  été  obtenu  par  Schiff.  Ce  chimiste  l'a  pré- 
paré en  précipitant  la  moitié  du  baryum  du 
dithionate  barytique  au  moyen  de  l'acide  sul- 
furique ,  saturant  la  liqueur  filtrée  par  la 
magnésie,  filtrant  de  nouveau  et  évaporant. 
Il  nous  semblerait  plus  simple  de  précipiter 
tout  de  suite  la  moitié  de  la  baryte  par  du 
magnésium,  de  filtrer  et  d'évaporer.  Par  le  re- 
froidissement de  sa  solution  faite  à  chaud,  le 
sel  double  se  dépose  sous  la  forme  de  géodes 
qui  perdent  complètement  leur  eau  à  90°. 
Le  dithionate  de  baryum  et  de  sodium 

Ba"Na2(S206)2,6H20 

se  produit,  suivant  Schiff,lorsqu'on  décompose 
le  dithionate  de  baryum  par  une  quantité  cal- 
culée de  sulfate  de  sodium.  Krant  de  son  côté, 
en  mélangeant  des  quantités  équivalentes  de 
dithionate  barytique  et  de  dithionate  sodique, 
a  obtenu  de  gros  cristaux  transparents  à 
arêtes  et  à  faces  courbes;  ces  cristaux  ren- 
ferment i  molécules  d'eau  de  cristallisa- 
tion ;  ils  sont  inaltérables  à  l'air  et  ne  se 
dédoublent  pas  en  leurs  constituants  quand 
on  les  fait  cristallisera  plusieurs  reprises.  Le 
sel  obtenu  par  Schiff,  au  contraire,  serait  un 
simple  mélange  d'après  Krant.  Cette  conclu- 
sion nous  parait  forcée.  Car  Schiff,  en  dé- 
composant la  moitié  du  sel  barytique  par  le 
sulfate  de  sodium,  s'est  trouvé  finalemant 
dans  les  mêmes  conditions  que  Krant  en  mé- 
langeant les  dithionates  de  oaryum  et  de  so- 
dium en  quantités  équivalentes.  Si  donc  le 
sel  double  est  aussi  stable  que  Krant  l'indi- 
que, il  a  dû  se  former  dans  les  expériences 
de    Schiff  comme  dans  les  siennes  propres. 

Le  dithionate  de  cadmium  est  une  masse 
cristalline  déliquescente,  qu'on  prépare  en 
dissolvant  une  solution  de  carbonate  de  cad- 
mium dans  l'acide  dithionique.  Ce  sel  se  dis- 
sout dans  l'ammoniaque  et  donne  ainsi  une 
solution  qui,  lorsqu'elle  se  refroidit,  fournit 
un  mélange  d'hydrate  cadmique  et  de  dithio- 
nate de  diammocadmammonium 
Cd"S206,4AzH3  =  [AzsCd''(AzH*)*H>]"S206. 

Le  dithionate  calcique  Ca"S2064H20  se 
prépare  comme  le  sel  de  baryum.  Il  cristal- 
lise par  l'évaporation  spontanée  de  sa  solu- 
tion en  cristaux  tabulaires  qui  appartiennent 
au  système  hexagonal.  D'après  Norrenberg, 
ils  sont  optiquement  négatifs.  Ils  sont  inalté- 
rables à  l'air  et  insolubles  dans  l'alcool. 

Les  dithionates  de  oérium,  de  lanthane  et 
de"  didyme  se  préparent  par  voie  de  double 
décomposition  et  sont  cristallisables. 

Le  dithionate  de  chrome  (Cr2jv'(S206)"3  se 
forme  lorsqu'on  dissout  l'hydrate  chromique 
dans  l'acide  dithionique  aqueux. 

Le  dithionate  de  cobalt  Co"S206,6HïO  se 
sépare,  par  l'évaporation  de  sa  solution,  en 
cristaux  rouges.  Quand  on  traite  la  solution 
par  l'ammoniaque  et  que  l'on  évapore,  on 
obtient,  suivant  Rammelsberg,  le  sel 
Co2Oï,2SsOS,i0AzH3 

en  petits  prismes  rectangulaires  qui,  au  bout 
d'un  certain  temps,  perdent  leur  éclat  et  bru- 
nissent, 

—  Dithionates  de  cuivre.  Le  sel  cuivrique 
normal  Cu"S206,4H*0  forme  de  petits  prismes 
rhombiques  el'ilorescents;  on  obtient  un  sel 
basique  Cu"S2Os,3Cu"0,4rTO  sous  la  forme 
d'un  précipité  vert  bleuâtre,  en  mélangeant 
la  solution  du  sel  neutre  avec  une  petite 
quantité  d'ammoniaque. 

Enfin  on  obtient  du  dithionate  cuprique 
ammoniacal  Cu"S2064AzH»  sous  forme  de 
minces  tablettes  cristallines  d'un  bleu  violacé, 
ou  en  prismes  à  faces  terminales  obliques 
en  sursaturant  la  solution  du  sel  neutre  par 
l'ammoniaque  et  en  laissant  cristalliser.  On 
peut  considérer  ce  corps  comme  du  dithionate 
de  diaminocupraminonium 

[Az2Cu"(AzH4)2H*]S206. 

—  Dithionates  de  fer.  On  connaît  un  sel  fer- 
rique basique  qui  se  produit, d'après  Heeren, 
lorsqu'on  traite  l'hydrate  ferrique  récem- 
ment précipité  par  1  acide  aqueux,  qui  n'en 
dissout  que  fort  peu,  la  plus  grande  partie 
de  cet  hydrate  se  convertissant  en  un  sel  ba- 
sique brun  et  insoluble. 

Le  sel  ferreux  Fe"S30«,5HSO  s'obtient  par 
double  décomposition;  lorsqu'on   évapore  sa 
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dissolution,  il  cristallise  en  prismes  rhombi- 
ques obliques  qui  présentent  la  mémo  couleur 
que  le  sulfate  ferreux. 

Le  dithionate  de  plomb  Pb"Sî08,4H20  se 
prépare  en  dissolvant  le  carbonate  de  plomb 
dans  l'acide  dithionique  aqueux.  11  forme  de 
gros  cristaux  qui  appartiennent  au  système 
hexagonal;  il  est  isomorphe  avec  les  sels  de 
strontium  et  de  calcium.  Ces  cristaux  sont 
inaltérables  à  l'air;  au  point  de  vue, optique, 
ils  sont  positifs  et  à  un  seul  axe.  La  solution 
de  ce  corps,  mêlée  avec  une  quantité  d'am- 
moniaque insuffisante  pour  en  opérer  la  dé- 
composition complète,  donne  des  aiguilles 
déliées  d'un  sel  diplombique 

(PbOPb)"S206. 

Avec  un  excès  d'ammoniaque,  on  obtiendrait 
un  sel  plus  basique,  ou,  mieux,  plus  condensé 
encore. 

Le  dithionate  de  lithium  forme  des  cristaux 
peu  distincts,  facilement  solubles  dans  l'eau 
et  insolubles  dans  l'alcool.  Ces  cristaux  ré- 
pondent à  la  formule  LiSSïO0,îH*O. 

Le  dithionate  de  magnésium 

Mg"S206,6H20 

forme  des  tablettes  hexagonales,  permanen- 
tes à  l'air  et  très-solubles  dans  l'eau. 

Le  dithionate  de  manganèse  Mn"SîO«,6H*0, 
préparé  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
cristallise,  par  l'évaporation  spontanée  de  sa 
solution  aqueuse,  en  cristaux  roses  peu  dis- 
tincts et  déliquescents.  D'après  Krant,  les 
cristaux  renfermeraient  seulement  3  molé- 
cules d'eau  de  cristallisation  au  lieu  de  6. 

—  Dithionates  de  mercure. Le  sel  mercureux 

Hg'SSSOe 

se  sépare  en  cristaux  incolores  peu  distincts 
lorsqu'on  évapore  une  solution  d'oxyde  mer- 
cureux récemment  précipité  dans  l'acide 
aqueux.  L'eau  froide  le  dissout  avec  diffi- 
culté et  l'eau  bouillante  le  décompose. Chauffé, 
il  se  résout  en  mercure,  anhydride  sulfureux 
et  sulfate  de  mercure.  Il  paraît  se  former  un 
dithionate  basique  lorsqu'on  fait  digérer  une 
solution  aqueuse  d'acide  dithionique  avec  un 
excès  d'oxyde  mercurique. 

Le  dithionate  de  nickel  Ni"S206, 61120  se 
sépare  en  gros  prismes  minces  et  verts  par 
l'évaporation  spontanée  de  sa  solution.  Quand 
on  mêle  celle-ci  avec  de  l'ammoniaque,  il  se 
dépose  un  sel  ammoniacal 

Ni"S20S,6AzH3  =  [Az2Ni"(AzHi)*H2]"S206 

sous  la  forme  d'une  poudre  bleue  qui  cristal- 
lise de  sa  solution  dans  l'ammoniaque  tiède 
en  prismes  violacés  décomposables  par  l'eau. 

Le  dithionate  de  potassium  K^saos  se  pré- 
pare en  décomposant  le  sel  barytique  ou  le 
sel  manganeux  par  une  quantité  exactement 
équivalente  de  carbonate  potassique.  Par  l'é- 
vaporation, il  se  sépare  en  cristaux  inaltéra- 
bles à  l'air,  qui  décrépitent  lorsqu'on  les 
chauffe  et  qui,  à  de  plus  hautes  températu- 
res, se  résolvent  en  anhydride  sulfureux  et 
en  sulfate  de  potassium.  Il  se  dissout  dans 
16  parties  d'eau  froide,  dans  1/2  partie  d'eau 
bouillante,  et  il  est  tout  à  fuit  insoluble  dans 
l'alcool. 

Le  dithionate  de  rubidium  Rb2S^06  est  iso- 
morphe avec  le  sel  de  potassium  ;  il  forme 
des  cristaux  vitreux  qui  appartiennent  au 
système  hexagonal. 

Le  dithionate  d'argent  SWAg^sH^O  se 
prépare  en  dissolvant  le  carbonate  d'argent 
clans  l'acide  aqueux  et  cristallise  en  prismes 
droits  rhomboïdaux  ,  inaltérables  a  l'air. 
Quand  on  évapore  une  solution  de  ce  sel  à 
une  température  ne  dépassant  pas  50 ,  en 
présence  d'un  excès  d'acide  sulfureux,  on 
obtient,  suivant  Krant,  de  gros  cristaux  qui 
renferment  6  ou'7  molécules  d'eau.  Sa  solu- 
tion dans  l'ammoniaque  aqueuse  tiède  donne 
des  cristaux  brillants  du  corps 

Ag2S20«,4AzH3,H20 
=    [Az(AzH3Ag){AzH4;2H]Ag,S208,2H2o. 

Le  dithionate  de  sodium  Na2S206,2H20  , 
préparé  comme  le  sel  de  potassium,  cristal- 
lise, par  l'évaporation  spontanée,  en  gros 
prismes  droits  rhomboïdaux  transparents  , 
inaltérables  à  l'air,  d'une  saveur  amère,  fa- 
cilement solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans 
l'ajcool.  Au  point  de  vue  optique,  il  est  po- 
sitif, possède  deux  axes,  ainsi  qu'un  grand 
pouvoir  dispersif.  Les  angles  de  ses  deux 
axes  sont,  en  effet,  dans  l'air,  de  126°  25' 
pour  le  rouge  et  de  134»  40'  pour  le  violet. 

Le  dithionate  de  sodium  et  d'argent 

AgNaS206,2H20 

s'obtient  par  l'évaporation  spontanée  d'une 
solution  renfermant  des  dithionates  argenti- 
que  et  sodique  k  équivalents  égaux.  Il  cris- 
tallise en  gros  cristaux  et  paraît  être  isomor- 
phe avec  chacun  de  ses  deux  sels  consti- 
tuants. Il  s'effleuritsous  une  cloche  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique;  mais  il  ne  s'efâeurit 
pas  à  l'air  complètement  sec. 

Le  dithionate  de  strontium  St"S206H^O  se 
prépare  comme  le  sel  de  baryum.  Il  forme 
des  cristaux  hexagonaux  de  même  forme  que 
ceux  du  sel  calcique  et  du  sel  plombique,  Ces 
cristaux  sont  inaltérables  à  l'air  et  facile- 
ment solubles  dans  l'eau.  Ils  sont  doublement 
réfringents  d'une  manière  négative  et  pré- 
sentent un  pouvoir  dispersif  considérable, 

Le  dithionate  de  thalliuni  Ti2S206  est  très- 
soluble  dans  l'eau ,  d'où  il  se  sépare  en  ta- 
blettes vitreuses  qui  paraissent  isomorphes 
avec  te  sol  de  potassium. 
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Les  dithionates  d'yttrium,  d'erbium  et  de 
terbium  sont  des  sels  incristallisables. 

Le  dithionate  de  zinc  Zn"S206.6Hs0  est 
très-soluble  dans  l'eau,  et  sa  solution  donne 
rarement  des  cristaux  distincts.  Dissous  dans 
l'ammoniaque  tiède  et  concentrée,  il  laisse 
déposer,  par  le  refroidissement,  des  cristaux 
du  sel  Zn"Ss06,4AzH3,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  sel  de  diammozincammoniutn    ■ 

(AzSZn"(AzH*)SH*)"S*0«. 

—  Acide  trit/iionique  ou  hyposulfurigue 
monosulfuré  S3H406.  On  peut  considérer  ce 
corps  comme  un  acide  condensé  analogue  a 
l'acide  disulfurique 

)2  I  OH 

S02l0H 

dans  lequel  un  des  deux  radicaux  SOs  serait 
remplacé,  non  plus  par  le  thionyle  SO ,  mais 
par  le  radical  sulfothionyle  de  l'acide  hypo- 
sulfureux  SsO,  qu'on  peut  encore  envisager 
comme  du  sulfuryle  SO2,  où  l  atome  d'oxy- 
gène serait  remplacé  par  du  soufre.  La  for- 
mule rationnelle  de  l'acide  trithionique  de- 
vient, dans  cette  hypothèse, 

OH 


S02 


S*0 
SOî 


O. 
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L'acide  dithionique  a  été  découvert  p;ir 
Langlois  en  1842,  On  l'obtient  à  l'état  de  sel 
de  potassium  :  l<>  en  chauffant  une  solution 
aqueuse  de  sulfite  acide  de  potassium  aveu 
du  soufre;  2»  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
reux sur  l'hyposullite  de  potassium  : 

6S03KH        +        S*        =        2K«S30S 
Sulfite  acide  Soufre.  Trithionate 

de  potassium.  potassique. 

+  K2SÎOÎ        -4-  si  [SO 

Hjposulfite  Eau. 

potassique. 

2KÏS2Q3         +         3SO* 
Hyposulfite  Anhydride 

de  potassium.  suHuruux. 

2K2S306         +  S 

Trithionate  Soufre. 

potassique. 

Lorsqu'on  veut  opérer  par  la  première  de 
ces  deux  méthodes,  on  fait  digérer  pendant 
plusieurs  jours,  avec  du  soufre,  à  une  douce 
chaleur,  une  solution  aqueuse  saturée  de  bi- 
sulfite potassique,  jusqu'à  ce  que  la  colora- 
tion jaune  que  prend  d'abord  la  liqueur  ait 
complètement  disparu.  Il  se  dégage  de  l'anhy- 
dride sulfureux,  et  il  reste  en  dissolution  du 
trithionate  potassique  mêlé  d'hyposullite  et 
de  sulfate  (ce  dernier  résultant  de  la  décom- 
position d'une  portion  du  trithionate  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur).  On  filtre  alors  la  solution 
chaude  et  on  la  laisse  refroidir.  Il  s'y  dépose 
des  cristaux  de  trithionate,  souillés  d'un  peu 
de  soufre  et  d'une  petite  quantité  de  sulfate. 
On  purifie  ces  cristaux  en  les  redissolvant 
dans  la  plus  petite  quantité  possible  d'eau 
tiède,  filtrant  et  laissant  cristalliser  le  sel  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur. 

Quand  on  veut  opérer  par  la  deuxième  mé- 
thode ,  on  dissout  de  .l'hyposuifite  dans  un 
mélange  de  8  parties  d'eau  et  de  i  partie  d'al- 
cool et  on  en  dissout  assez  pour  que  l'alcool  se 
sépare  de  la  liqueur.  On  chauffe  .ensuite,  en- 
tre 25»  et  30",  cette  liqueur  et  on  la  main- 
tient saturée  en  y  ajoutant  de  temps  ù  autro 
du  sel  solide.  En  même  temps,  on  fait  passer 
un  courant  d'anhydride  sulfureux  à  travers 
le  liquide  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  devienne 
jaune  et  répande  l'odeur  sulfureuse.  Il  se  dé- 
pose alors  une  quantité  considérable  de  cris- 
taux de  trithionate  de  potassium,  après  quoi 
la  solution  redevient  incolore  et  cesse  de  ré- 
pandre l'odeur  sulfureuse.  On  la  sature  de 
nouveau  par  l'hyposuifite  après  décantation, 
et  l'on  recommence  à  y  faire  passer  le  gaz 
sulfureux,  ce  qui  fournit  une  nouvelle  quan- 
tité de  trithionate.  Pour  purifier  ce  sel,  on  ie 
dissout  (tans  l'eau  à  60<>ou  70°,  on  filtre  pour 
séparer  le  soufre  et  l'on  précipite  le  trithio- 
nate en  ajoutant  à  sa  solution  huit  fois  son 
volume  d'alcool,  après  quoi  on  la  laisse  re- 
l'roider  et  cristalliser.  D'après  Rathke,  un 
mélange  do  bisulfite  potassique  et  de  dithio- 
nate de  potassium  fournit  des  cristaux  tres- 
purs  de  tiithionate  potassique.  Ratlike  a  ob- 
servé, en  outre,  que  la  liqueur  où  ces  cris- 
taux se  déposent  n'est  que  très-faiblement 
précipitée  par  le  cyanure  de  mercure,  tandis 
que  le  cyanure  de  mercure  précipite  immé- 
diatement la  solution  des  cristaux  eux-mê- 
mes, même  si  elle  est  très-étendue;  il  a  re- 
marqué aussi  que  la  solution  originale,  quand 
elle  n'est  pas  trop  concentrée,  ne  laisse  pas 
déposer  de  soufre  quand  on  la  fait  bouillir 
tandis  que  le  soufre  se  dépose  immédiate- 
ment quand  on  porte  à  l'ébullition  la  solution 
des  cristaux  eux-mêmes.  Rathke  en  conclut 
que  le  trithionate  de  potassium  n'est  pas  con- 
tenu dans  la  liqueur  originale  et  qu'il  se 
forme  seulement  au  moment  où  la  cristallisa- 
tion a  lieu.  Cela  paraît  être  aussi  le  cas  dans 
la  préparation  du  sel  pa?  la  méthode  de  Lan- 
glois. Suivant  Langlois,  dans  la  méthode  que 
nous  venons  de  décrire,  on  peut  remplacer 
l'hyposuifite  de  potasse  par  le  sulfure  de  po- 
tassium. 

Chancel  et  Diacon,  pour  préparer  le  tri- 
thionate potassique,  convertissent  d'abord 
2  parties  d'hydrate  de  potassium  en  sulfite 
acide  et  1  partie  du  mémo  hydrate  eu  mono- 
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sulfure.  Ils  réunissent  ensuite  les  deux  solu- 
tions en  agitunt,  ils  font  passer  un  courant 
d'anhydride  .sulfureux  à  travers  le  liquide, 
puis  ils  évaporent  celui-ci  en  couches  minces 
et  ils  dissolvent  le  résidu  salin  dans  de  l'eau 
à  60°,  additionnée  d'un  peu  d'alcool.  Par  le 
refroidissement,  la  liqueur  laisse  déposer  du 
trithionate  de  potassium  en  cristaux  prisma- 
tiques. On  peut  représenter  sa  formation  par 
l'équation 

4KHS03  +        K2S  +        4SO* 

Sulfite  ncide  Sulfure  Anhydride 

de  potas-  de  potas-  sulfu- 

sium.  aium.  reux. 


= 

3K.2S306 

+ 

2H«0 

Trithionate 
de  potas- 
sium. 

Eau. 

L'acide  trithionique,  séparé  de  son  sel  po- 
tassique par  la  précipitation  de  la  potasse  au 
moyen  de  l'acide  tartrique,  perehlorique  ou 
hydrofluosilicique,  est  un  liquide  limpide,  in- 
colore, d'une  saveur  aigre,  amèreet  quelque 
peu  acre.  A  l'état  étendu,  il  ne  se  décompose 
pas;  mais,  si  l'on  cherche  à  le  concentrer 
dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  il  com- 
mence à  se  décomposer  même  à  0°;  de  l'an- 
hydride sulfureux  se  dégage,  du  soufre  se 
dépose  et  de  l'acide  sulfurique  reste  en  solu- 
tion ;  à  80°,  cette  décomposition  est  beaucoup 
plus  rapide.  Sous  l'influence  des  acides  azo- 
tique, chlovique  t>t  iodique,  l'acide  trithioni- 
que se  convertit  immédiatement  en  acide 
sulfurique,  avec  dépôt  de  soufre.  Bouilli  avec 
de  la  potasse,  il  se  transforme,  suivant  Kess- 
ler,  en  tin  mélange  de  sulfate  et  d'bypoj-iilfite 
de  potassium;  suivant  Fordos  etOélis,  les 
produits  de  décompoMtion  sont  l'hyposullite 
et  le  sulfite,  et  non  l'hyposullite  et  le  sulfate 
de  potassium. 

Les  trithionntes  M'îS3Q6  ou  M"S30«  sont 
peu  counns.  Ils  paraissent  cependant  être 
tous  solubles  dans  l'eau  et  avoir  pour  carac- 
tère une  extrême  instabilité.  Chauffés  au 
rouge  ou  bouillis  avec  de  l'eau,  soit  seule, 
soit  acidifiée,  ils  se  convertissent  en  sulfates, 
avec  dégagement  d'acide  sulfureux  et  dépôt 
de  soufre.  Les  acides  azotique,  chloriqne  et 
l'eau  de  chlore  les  convertissent  aussi  très- 
rapidement  en  sulfates.  La  décomposition  des 
trithionates  en  sulfates  anhydride,  sulfureux 
et  soufre  est  une  preuve  en  faveur  de  la  con- 
stitution de  ces  sels  que  nous  avons  admise. 
Ils  se  dédoublent,  en  effet ,  d'abord  en  acide 
sulfurique  et  anhydride  hyposulfureux,  tout 
comme  l'acide  disulfurique  se  convertit  en 
acide  et  en  anhydride  sulfurique;  puis  l'an- 
hydride hyposulfureux,  corps  instable  quand 
il  est  isolé,  se  dédouble  à  son  tour  en  deux 
corps  stables,  l'anhydride  sulfureux  et  le 
soufre. 

Une  solution  d'azotate  d'argent  fait  naître 
dans  la  solution  du  trithionate  potassique  un 
précipité  blanc  qui  noircit  peu  à  peu. 

L'azotate  mercureux  forme  immédiatement 
un  précipité  noir  qui  devient  tout  à  fait  blanc 
quand  il  est  sec,  et  qui,  une  fois  blanc,  ne 
change  plus  de  couleur  par  l'action  de  l'eau 
bouillante;  toutefois,  ce  changement  de  cou- 
leur se  produit  si  l'eau  avec  laquelle  on  le 
fait  bouillir  lient  en  dissolution  des  quantités, 
même  três-faibles,  d'azotate  mercureux,  et  le 
précipité  devient  noir  et  reste  tel. 

Le  chlorure  mercurique  eu  petite  quantité 
y  fait  naître  un  précipité  noir;  en  grande 
quantité,  il  y  détermine  la  formation  d'un 
précipité  blanc. 

Le  cyanure  mercurique  ne  précipite  pas 
d'abord  les  solutions  de  trithionate  de  potas- 
sium; mais  il  y  détermine,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  un  précipité  jaune  qui  noircit  peu 
ù  peu  a  froid  et  immédiatement  à  chaud. 

Le  sulfate  de  cuivre  donne  lieu  à  la  sépa- 
ration immédiate  d'un  précipité  de  sulfure 
cuivriquo  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  une 
solution  aqueuse  de  trithionate  de  potassium. 

Le  trithionate  d'ammonium  se  produit  mêlé 
de  sulfate  lorsqu'on  fait  agir  le  gaz  ammo- 
niac sec  Sur  l'anhydride  sulfureux  sec  et 
qu'on  dissout  le  produit  dans  l'eau. 

Le  trithionate  de  baryum  S30sBa", 21130  se 
produit,  suivant  liessler,  lorsqu'on  salure 
l'acide  libre  par  du  carbonate  de  baryum  et 
qu'on  ajoute  un  grand  excès  d'alcool  absolu 
à  la  liqueur.  11  se  sépare  en  lames  brillantes 
dont  la  solution  se  décompose  très-prompte- 
meiit  en  laissant  déposer  du  sulfate  de  ba- 
ryum. 

Le  trithionate  de  potassium  K2S306,  pré- 
paré comme  il  a  été  dit  plus  haut,  cristallise 
en  prismes  quadrilatères  k  arêtes  remplacées 
par  des  biseaux.  11  a  une  saveur  atnère  et  lé- 
gèrement saline;  l'alcool  ne  le  dissout  pas. 
La  solution  aqueuse  est  neutre  et  le  décoin- 
pose,' par  la  chaleur,  en  soufre,  sulfate,  et 
anhydride  sulfureux.  Le  sel  sec  le  décom- 
pose de  la  même  manière  à  125".  D'après 
Chancel  et  Dtacon  ,  ce  sel  .-e  convertirait  en 
hypoïullite  et  monosulfure  de  potassium  sans 
donner  lieu  à  aucun  dépôt  de  soufre. 

Le  trithionate  de  zinc  se  forme,  avec  sé- 
paration de  sulfure  de  zinc,  par  la  décompo- 
sition d'une  solution  concentrée d'hyposulnte. 

—  Acide  séUniolrilhioniqiie.  Cet  acide  ré- 
pond à  la  formule  H^S^S^O6.  On  le  désigne 
sous  le  nom  d'acide  seléniotrithionique  parce 
qu'il  représente  do  l'acide  trithionique  où 
1  atome  de  soufre  est  remplacé  par  du  sélé- 
nium ;  mais  il  serait  plus  conforme  aux  rè- 
gles ordinaires  de  la  nomenclature  de  le  dé- 
signer par  le  aom  d'acide  séléniodithioniquo 
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pour  indiquer  que  c'est  un  acide  de  la  série 
thionique,  renfermant  l  atome  de  sélénium 
et  2  atomes  de  soufre. 

Pour  le  préparer,  on  fait  digérer  du  sélé- 
nium avec  une  solution  de  sulflte  potassique 
neutre  ;  on  filtre  pour  séparer  du  liquide  le 
sélénium  qui  se  dépose  par  le  refroidisse- 
ment de  la  liqueur,  et  l'on  évapore  celle-ci  à 
la  température  ordinaire.  Il  y  cristallise  alors 
un  premier  sel  formé  de  petits  prismes  bril- 
lants peu  solubles,  puis  un  second  sel  beau- 
coup plus  soluble  que  le  premier.  Le  sel  peu 
soluhle  n'est  autre  que  le  séléniotrithionate 
de  "potassium.  L'autre  est  le  séléniosulfate 
potassique  que  nous  étudions  au  mot  trithio- 
nique. V.  ce  mot. 

Le  séléniotrithionate  est  toujours  souillé 
par  une  quantité  de  sulfate  potassique  qui 
s'élève  de  6  à  11  pour  100  lorsque  la  solution 
primitive  renferme  du  bisulfite  de  potasse.  Il 
se  forme  encore  (comme  le  trithionate)  lors- 
qu'on fait  digérer  entre  50»  et  60°  du  sélé- 
nium avec  du  bisulfite  de  potasse;  mais  la 
'  quantité  qu'on  en  obtient  ainsi  est  toujours 
j  très-faible  parce  que  la  chaleur  le  décom- 
pose en  sélénium,  acide  sulfureux  et  acide 
potassique  neutre.  Il  se  produit  cependant 
par  l'évaporation  d'une  solution  de  sêlénio- 
i  sulfate  mêlée  do  sulflte  acide  de  potassium 
I  (le  thiosulfate  formé  en  même  temps  donne 
naissance  au  trithionate),  et  même  il  cristal- 
lise en  petites  quantités  d'une  solution  alca- 
!  Une  ou  neutre  de  sélénium  dans  les  sulfites, 
'  eu  même  temps  que  l'action  de  l'acide  car- 
bonique atmosphérique  détermine  la  produc- 
tion d'une  certaine  quantité  de  sulfite  acide. 
D'autre  part,  il  ne  se  produit  pas  par  l'action 
de  l'acide  sulfureux  libre  sur  le  séléniosul- 
fate de  potassium  (v.  thiosulfurique),  ni 
par  l'action  de  l'acide  sélénieux  sur  le  thio- 
sulfate. Dans  ce  dernier  cas,  du  sélénium  et 
du  soufre  se  séparent,  et  la  liqueur  évaporée 
abandonne  des  cristaux  de  trithionate.  On 
obtient  le  séléniotrithionate  au  plus  grand 
état  de  pureté  en  mélangeant  une  solution 
de  thiosulfate  qui  renferme  un  excès  de  sul- 
fite neutre  avec  une  solution  concentrée  d'a- 
cide sélénieux;  le  liquide  s'échauffe  et  donne 
presque  immédiatement  un  précipité  formé 
d'aiguilles  déliées  dont  la  quantité  s'accroît 
par  le  refroidissement.  On  recueille  ces  ai- 
guilles sur  un  filtre  et,  par  un  lavage  à  l'eau 
tioide,  on  les  débarrasse  de  tous  sels  étran- 
gers. 

Le  séléniotrithionate  obtenu  par  le  premier 
des  procédés  que  nous  avons  décrits  se  pré- 
sente en  prismes  très-minces,  d'un  éclat  vi- 
treux et  permanents  à  l'air.  Il  est  anhydre, 
forme  avec  l'eau  une  solution  limpide,  mais 
se  décompose  avec  le  temps,  partie  en  dithio- 
nate  de  potassium  et  sélénium  libre,  partie 
en  sélénium,  sulfate  potassique  et  acide  sul- 
fureux. Ce  dernier  mode  de  décomposition  a 
lieu  surtout  lorsqu'on  chauffe  ou  lorsqu'on 
évapore  dans  le  vide.  Les  acides  ne  précipi- 
tent pas  à  froid  la  dissolution  du  séléniotri- 
thionate potassique;  mais,  à  la  température 
de  l'ébullition,  ils  en  précipitent  du  sélénium 
et  en  dégagent  de  l'anhydride  sulfureux.  L'a- 
cide sulfureux  et  le  chlorure  de  baryum  no 
précipitent  pas  ses  solutions  pures,  ce  qui  le 
distingue  du  séléniosulfate.  Chauffé  avec  une 
solution  ammoniacale  d'argent,  il  donne  du 
séléniure  d'argent,  du  sulfate  potassique  et 
du  sulfate  ainmonique.  Dans  les  mêmes  con- 
ditions, il  donne,  avec  le  cyanure  de  mercure, 
du  séléniure  mercurique. 

—  Composés  têlrathioniques.  L'acide  tétra- 
thionique  ou  hyposulfurique  bisulfure  S*HS06 
peut  être  considéré  comme  un  acide  condensé 
analogu'e  à  l'acide  disulfurique 

SO*)OH-. 

0    > 
S0°  j  OH 

dans  lequel  une  molécule  de  sulfuryle  SOï 
est  remplacée  par  le  radical  S30,  radical  d'un 
acide  inconnu,  qui  serait  l'acide  hyposulfu- 
reux monosulfuré.  Les  sels  de  cet  acide  se 
produisent  lorsqu'on  décompose  les  hyposul- 
tites  et  surtout  celui  de  baryum  par  l'iode  : 

ïBa"S*OS  +       I»     =     Ba"12  +    Ba"S*OG 

Hyposul/He  Iode.          Jodure  Tétrathio- 

de  de  nate  de 

baryum.  baryum.  baryum. 

Ce  mode  de  formation  pourrait  faire  suppo- 
ser que  l'acide  tétrathionique  répond  à  une 
formule  différente  de  celle  que  nous  avons 
donnée,  et  que,  au  lieu  de  renfermer  deux 
radicaux,  l'un  monosulfuré,  l'autre  insulfuré, 
il  renferme  deux  radicaux  bisulfure» 

saojOM' 

(02)" 


S20 


OM' 


réunis  entre  eux,  non  point  par  un  simple 
atome  d'oxygène,  mais  par  le  groupe  diato- 
mique  (O2)''.  L'acide  tétrathionique  serait 
alors  de  l'acide  dioxyhyposulfureux.  Toute- 
fois, les  décompositions  de  l'acide  tétrathio- 
nique et  ses  rapprochements  avec  les  autres 
corps  de  la  même  série  nous  portent  à  reje- 
ter cette  formule,  et  à  lui  préférer  celle  qui 
est  donnée  plus  haut. 

Voici  comment  on  opère  la  préparation  : 
on  met  de  l'hyposullite  de  baryum  en  sus- 
pension dans  une  très-petite  quantité  d'eau 
et  l'on  ajoute  petit  à  petit  de  l'iode  à  cette 
liqueur  jusqu'à  complète  saturation.  Il  se 
forme  alors  une  pulpe  cristalline  que  l'on  fuit 
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digérer  avec  de  l'alcool  absolu.  Ce  liquide 
dissout  l'jodure  de  baryum  et  l'excès  d'iode, 
et  laisse  le  tétrathionate  barytique  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanche  qu'on  purifie  en 
la  redissolvant  dans  la  plus  petite  quantité 
d'eau  possible  et  en  abandonnant  la  solution 
à  l'évaporation  spontanée. 

On  peut  encore  donner  naissance  à  un  sel 
de  l'acide  tétrathionique  en  ajoutant  avec 
soin  de  l'acide  sulfurique  i  un  mélange  d'hy- 
posnlfite  et  de  peroxyde  de  plomb  ou  de  ba- 
ryum, d'après  1  équation 

2P1>S203  -f-  PbO*  +  J:H2SO*  =  Pb"S*06 
Hyposulflte       Peroxyde  Acide         Tôtrathio- 

de  de  sulfurique.  nata 

plomb.  plomb.  de  plomb. 

-(-  2PVSO*  -f   2II20 
Sulfate  Eau. 

de  plomb. 

Enfin,  l'acide  tétrathionique  ou  plutôt  ses  sais 
prennent  encore  naissance  par  l'action  du 
peroxyde    de   plomb  sur    l'acide    pentalhio- 

nique  : 

4H2S306  -f-      5Pb02   =  5l'b"S*0«    +  411^0 

Acide             Peroxyde  Tétrathionate        Eau. 

pen'.athio-               d«  de 

nique.             plomb.  plomb. 

On  peut  préparer  l'ack  e  tétrathionique  en 
décomposant  les  sels  de  baryum  ou  de  plomb 
par  la  quantité  strictement  nécessaire  d'a- 
cide sulfurique.  D'après  Kesster,  le  sel  de 
plomb  est  préférable  pour  cet  objet  U  celui 
de  baryum,  parce  que,  en  présence  de  bases 
fortes,  l'acide  est  apte  il  se  décomposer  en 
soufre  libre  et  en  acide  Irithionique,  surtout 
au  moment  où  il  devient  libre.  Il  faut,  toute- 
fois, décomposer  le  sel  de  plomb  par  l'acide 
sulfurique.  L'acide  sulfhydrique  ne  peut  con- 
venir à  cet  usage,  parce  que,  dans  ce  dernier 
cas,  l'acide  tétrathioniqi  e  se  transformerait 
en  partie,  ou  peut-être  même  intégralement, 
en  acide  pentathionique  sous  l'influence  du 
sulfure  de  plomb  résuhant  de  la  réaction 
elle-même. 

L'acide  tétrathionique  est  un  liquide  très- 
acide,  incolore,  inodore,  dont  la  stabilité  est 
à  peu  prés  égale  à  celle  de  l'acide  dithioni- 

3ue.  On  peut  faire  bouillir  ses  solutions  éten- 
ues  sans  qu'elles  se  décomposent  ;  mais  ses 
solutions  concentrées  se  dédoublent  par  l'ac- 
tion delà  chaleur  en  aede  sulfurique,  anhy- 
dride sulfureux  et  soufra.  A  froid,  les  acides 
chlorhydrique  ou  sulfurque  étendu  ne  le  dé- 
composent pas  ;  mais  une  solution  modéré- 
ment étendue,  chauffée  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique, donne  lieu  k  un  dégagement  d'a- 
cide sulfhydrique.  Chauffé  avec  de  l'acide 
azotique,  il  dégage  des  fumées  rouges  et 
laisse  déposer  du  soufrs.  Le  chlore  le  con- 
vertit en  acide  sulfuriqco. 

Toutes  ces  réactions,  et  surtout  la  possibi- 
lité pour  l'acide  tétrathionique  de  se  dédoubler 
dans  certaines  circonstances  en  acide  tri- 
thionique et  en  soufre,  et  de  se  dédoubler, 
dans  d'autres  circonstances,  en  acide  sulfu- 
rique, en  anhydride  sulfureux  et  en  soufre, 
sont  celles  qui  nous  on-,  fait  adopter  la  for- 
mule donnée  plus  haut. 

Les  tètrathionates  M'2S*OB  et  M"à>>08 
sont  tous  facilement  solubles  dans  l'eau  et 
insolubles  dans  l'alcool,  jui  les  précipite  même 
de  leurs  solutions  aqueuses.  Ils  prennent 
naissance  soit  lorsqu'on  sature  l'acide  avec 
les  bases,  soit  par  double  décomposition  au 
moyen  du  sel  de  plomb.  Toutefois,  les  solu- 
tions ne  peuvent  généralement  pas  être  éva- 
porées sans  éprouver  une  décomposition  ;  les 
tètrathionates  des  bases  fortes  se  convertis- 
sent en  effet,  par  l'évaporation,  en  sels  d'a- 
cides moins  sulfurés  de  la  même  série,  tels 
que  le  dithionate  et  le  trithionate.  Les  tétra- 
uiionates,  d'autre  par;,  qui  renferment  des 
bases  facilement  réductibles,  se  dédoublent, 
dans  les  mêmes  condit  ons,  en  sulfates  et  en 
sulfures. 

L'acide  tétrathioniqte  et  ses  sels  détermi- 
nent, dans  la  dissolution  des  sels  cuivri- 
ques,  un  précipité  qui  ost  brun  après  une  lon- 
gue ébullition;  avec  l'azotate  mercureux,  il 
donne  un  précipité  jaune  qui  noircit  lente- 
ment par  l'ébullition;  avec  le  chlorure  mer- 
curique, il  fait  naître  un  précipité  jaune  qui 
consiste  en  un  composé  de  chlorure  et  de 
sulfure  de  mercure  mêlé  de  soufre  libre  ;  avec 
le  cyanure  de  mercure  ajouté  petit  à  petit, 
il  donne  un  précipité  jaune  qui  noircit,  quoi- 
que lentement,  même  à  froid,  et  qui  noircit 
immédiatement  par  l'ébullition. 

Avec  l'azotate  d'argent,  il  se  forme  un  pré- 
cipité jaune  qui  noircit  rapidement. 

Lorsqu'on  sature  à  froid  l'acide  tétrathio- 
nique par  l'ammoniaque,  il  se  forme  une  so- 
lution qui  n'est  altérée  ni  par  l'azotate  d'ar- 
gent ammoniacal,  ni  par  le  cyanure  de  mer- 
cure, ni  par  l'aci  le  sulfhydrique.  Cette  der- 
nière réaction  pernie';  de  distinguer  l'acide 
tétrathionique  de  l'acide  pentathionique.  On 
le  dislingue  encore  de  ce  dernier  acide  parce 
que  le  peroxyde  de  plomb  est  sans  action  sur 
lui;  enfin,  on  disttnguj  l'acide  tétrathionique 
de  tous  les  autres  acides  de  la  même  série 
par  la  réaction  que  le  monosulfuré  de  potas- 
sium exerce  sur  le  téirathionaie  potassique. 
Cette  réaction  cousis  .e  à  convertir  le  tétra- 
thionate en  hyposulfte  de  potassium  avec 
•séparation  de  soufre  : 


K*S*0« 

+     K2S      = 

2112S20S     +      S 

Tétrathio- 

Sulfure 

Hyposulflte       Soufre 

nate 

potassi- 

de               libre. 

potassique. 

que. 

potassium. 
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Le  tétrathionate  de  baryum  Ba":s*06,?H20 
peut  être  préparé  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Il  forme,  suivant  KesslsT,  de  gros- 
ses tables  que  l'on  obtient  en  mélangeant  sa 
so'ution  avec  une  quantité  équivalente  d'a- 
cétate de  baryum  et  en  ajoutant  de  l'alcool 
absolu  à  la  liqueur. 

Le  tétrathionate  de  cadmium  s'obtient  par 
double  décomposition.  Sa  solution  évnporée 
dans  le  vide  l'abandonne  sous  la  forme  d'une 
masse  très-déliquescente. 

—  Tétralfiionatts  de  cuivre.  Le  sel  cuivri- 
que  n'a  point  été  obtenu  à  l'état  solide;  en 
effet,  lorsqu'on  cherche  à  évnporer  sa  solu- 
tion, même  dans  le  vide,  elle  laisse  déposer 
une  grande  quantité  d'ecailles  brunes  et  bril- 
lantes, tandis  qu'il  reste  en  solution  du  sul- 
fate cuprique  et  de  l'acide  sulfurique  libre. 

Le  sel  cuivreux  résulte  de  l'action  de  l'hy- 
posullite de  baryum  sur  le  sulfure  de  cuivre; 
sa  -formule  est  S40sCu'2.  Il  se  décompose  fa- 
cilement, même  à  la  température  ordinaire, 
et  plus  rapidement  encore  lorsqu'on  le  chauffe, 
en  sulfure  île  cuivre  et  en  anhydride  sulfu- 
rique : 

SiOBCu'2  =  2Cu"S  -f-  2SO» 
Téirathio-       Sulfure        Anhy- 
tiate  cui-  dride 

cuivreux.        vrique.         sulfuri- 
que. 

—  Télratliionate  de  fer  (ferreux)  Ke"SJ06. 
Ce  sel  se  produit  par  )'acti»n  d'un  sel  ferri- 
qne  sur  l'hyposulfite  de  fer.  Par  l'évapora- 
tion, il  se  résout  en  sulfate  ferreux,  anhy- 
dride sulfureux  et  soufre. 

Le  tétrathionate  de  plomb  Pb"S*06, 211*0 
ne  cristallise  pas  par  l'évaporation,  mais  se 
sépare  en  aiguilles  brillantes  lorsqu'on  ajoute 
de  l'alcool  au  mélange  de  solutions  concen- 
trées d'acétate  de  plomb  et  d'acide  tétrathio- 
nique. 

Le  tétrathionate  de  nickel  se  sépare  sous 
la  forme  d'une  niasse  déliquescente  lorsqu'on 
évapore  ses  solutions  dans  le  vide. 

Le  tétrathionate  de  potassium  K*S*0B  se 
prépare  par  une  addition  graduelle  d'iode  à 
une  solution  concentrée  d'hyposulfite  potas- 
sique, jusqu'à  ce  que  la  coloration  brune  pro- 
duite par  l'iode  soit  devenue  permanente.  Le 
tétrathionate  se  sépare  alors  complètement. 
On  le  redissout  dans  l'eau  chaude,  on  filtre 
la  solution  pour  en  séparer  le  soufre  et  on  y 
ajoute  de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
formé  par  les  dernières  additions  de  ce  li- 
quide ne  se  dissolve  plus  que  difficilement 
par  l'agitation.  Par  le  refroidissement,  la  té- 
trathionate de  potassium  se  sépare  en  gros 
cristaux.  Quand  on  ajoute  de  l'acide  tétra- 
thionique libre  à  une  solution  concentrée  d'a- 
cétate de  potassium,  le  même  sel  se  forme  ; 
mais  il  se  sépare  sous  la  forme  d'une  masse 
pulvérulente;  il  est  alors  plus  stable  que 
quand  il  est  en  gros  cristaux. 

—  Tétrathionate  de  sodium.  On  le  prépare 
comme  le  sel  de  potassium;  mais  il  exige  une 
plus  forte  proportion  d'alcool  pour  se  préci- 
piter de  sa  solution  aqueuse.  Doucement 
chauffé,  il  fond  dans  son  eau  de  crist:i Men- 
tion en  même  temps  qu'il  se  dépose  du  soufre 
et  qu'il  se  dégage  de  l'anhydride  sulfureux. 

Le  tétrathionate  de  strontium 

Sl"S*06,6H20 
peut  être  obtenu  comme  le  sel  do  baryum  ; 
mais  il  est  moins  complètement  précipité  par 
l'alcool.  Par  l'évaporation  spontanée  de  sa 
solution,  il  donne  des  prismes  et  se  décom- 
pose en  grande  partie  en  S,iiOs  et  S04St". 

—  Composes  pentathioniques.  Acide  pen- 
tathionique S5H206.  L'acide  pentathionique 
faisant  suite  aux  autres  acides  de  la  série 
thionique,  dont  il  se  rapproche  par  ses  pro- 
priétés, l'analogie  nous  pousse  à  le  représen- 
ter par  la  formule  rationnelle 


S*0 
SOï 


OH 


OH 


qui  en  fait  un  acide  condensé  analogue  à  l'a- 
cide disulfurique,  où  l'un  des  deux  sulfury- 
les  est  remplacé  par  le  radical  d'un  acide 
hyposulfureux  bisulfure  inconnu  S40  ;  cet 
acule  prend  naissance  par  l'action  réciproque 
de  l'acide  sulfhydrique  et  de  lucide  sulfu- 
reux t  »■ 

5I12S03  -f  5H2S  =  H2SB08  +  911*0  +   S» 
Acide  Acide  Acide  Eau.        Sou- 

suifureux.     eulfhy-     pentalhio-  fre. 

drique.         nique, 

Pour  préparer  ce  corps,  Wackenroder  di- 
rige un  courant  d'acide  sulfhydrique  en  ex- 
cès à  travers  une  solution  aqueuse  Saturée 
d'acide  sulfureux,  filtre,  fait  Oigérer  sur  des 
morceaux  de  cuivre  décapé  le  liquide  lai- 
teux qui  passe  à  la  fîltrai.inn,  filtre  de  nou- 
veau, précipite  le  cuivre  dissous  au  moyen 
de  l'acide  sulfhydrique,  chasse  l'exi-ès  de  ce 
dernier  acide  par  une  douce  chaleur  et  filtre 
une  troisième  fois.  La  solution  ainsi  obtenue 
est  incolore  et  sans  odeur;  on  peut  la  con- 
centrer sans  qu'elle  se  décompose,  jusqu'à 
ce  qu'elle  atteigne  une  densité  de  1,37. 

Kessler  conseille  de  faire  passer  à  travers 
de  l'eau  des  courants  alternatifs  de  gaz  sul- 
fureux et  de  gaz  sulfhydrique,  jusqu'à  ce  que 
le  soufre  précipité  forme  un  épais  magma  au 
fond  du  vase;  il  fait  alors  digérer  le  liquide 
filtré  avec  du  carbonate  de  baryum  récem- 
ment précipité,  pour  éliminer  l'acide  sulfu- 
rique ;  il  filtre  et  il  concentre  la  liqueur  filtrée 
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SOUH 


SOUI 


925 


au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
une  densité  de  1, 25-1, 3.  Le  liquide  acide 
ainsi  obtenu  peut  être  porté,  par  une  éva- 
poration  dans  le  vide,  à  une  densité  de  1,6  à 
22<>. 

D'après  Rissler-Bonnet,  l'acide  pentathio- 
nique se  produit  au^si  par  la  réaction  du  zinc 
sur  l'acide  sulfureux;  le  zinc  se  dissout  dans 
l'acide  avec  dégagement  d'hydrogène,  et  cet 
hydrogène,  au  moment  où  il  devient  libre, 
décompose  une  partie  de  l'acide  sulfureux 
en  eau  et  acide  sulfhydrique.  A"son  tour, 
l'acide  sulfhydrique  ainsi  formé  réagit  sur 
l'acide  sulfureux  encore  inattaqué  et  le  con- 
vertit en  acide  pentathionique. 

La  solution,  en  effet,  présente  les  caractè- 
res de  l'acide  pentathionique  aussi  long- 
temps qu'elle  renferme  de  1  acide  sulfureux 
libre  ;  mais,  quand  elle  ne  renferme  plus  d'a- 
cide sulfureux,  l'acide  pentathionique  se  ré- 
sout à  son  tour  en  acides  sulfurique  et  hy- 
posulfureux  et  en  soufre. 

L'acide  pentathionique  est  incolore  et  ino- 
dore ;  il  aune  saveur  acide  légèrement  amêre. 
On  peut  le  conserver  à  l'air  sans  qu'il  s'al- 
tère. Quand  on  cherche,  toutefois,  a  le  con- 
centrer par  la  chaleur  au-dessus  de  la  den- 
sité de  1,36,  il  se  décompose:  de  l'acide  sulf- 
hydrique, puis  de  l'anhydride  sulfureux  se 
dégagent,  et  il  reste  en  dissolution  de  l'acide 
sulfurique,  tandis  que  du  soufre  se  dépose. 

L'acide  sulfhydrique,  les  acides  chlorhy- 
drique  et  sulfurique  étendus  ne  le  décompo- 
sent pas.  Ce  dernier  acide  le  décompose  au 
contraire  s'il  est  concentré. 

L'acide  azotique,  l'acide  hypochloreux  et 
le  chlore  l'oxydent  et  le  convertissent  en 
acide  sulfurique. 

Le  cuivre  métallique  et  le  fer  le  décompo- 
sent aussi  à  la  température  de  l'ébullition,  le 
premier  avec  dégagement  d'acide  sulfhydri- 
que et  d'anhydride  sulfureux.  Une  solution 
modérément  concentrée  d'acide  pentathioni- 
que donne  une  faible  odeur  sulfureuse  lors- 
qu'on la  fait  bouillir,  mais  ne  dégage  pas  de 
gaz  sulfureux,  a  moins  qu'elle  ne  soit  très- 
concentrée.  Quand  on  la  fait  bouillir  avec  de 
l'acide  chlorbydrique,  l'odeur  de  l'acide  sulf- 
hydrique devient  perceptible.  Bouilli  avec  de 
tapotasse  caustique, il  donne  de  l'hyposultite, 
du  sulfate  et  du  mouosulfure  de  potassium. 

Les  réactions  de  l'acide  tétrathioniqueavec 
le  sulfate  cuprique,  l'azotate  mercureux,  le 
chlorure  et  le  cyanure  inercurique  et  l'azo- 
tate d'argent  si>nt  les  mêmes  que  celles  de 
l'acide  tétrathionique.  Avec  le  nitrate  d'ar- 
gent ammoniacal,  cependant,  la  réaction  est 
différente. 

Lorsqu'on  mélange  rapidement  une  solu- 
tion d'acide  pentathionique  avec -un  excès 
d'ammoniaque,  l'addition  a  cette  liqueur  d'une 
solution  également  ammoniacale  d'azotate 
d'argent  produit  une  coloration  brune  qui  se 
fonce  peu  à  peu,  et  du  sulfure  d'argent  se  sé- 
pare du  liquide.  D'après  Rissler-Bounet,  il  se 
produirait  d'abord  et  immédiatement  un  pré- 
cipité noir.  Une  solution  ammoniacale  de 
chlorure  mercurique  ajoutée  au  même  liquide 
y  fait  naître  un  précipité  noir  de  sulfure  de 
mercure,  et,  par  l'addition  de  l'acide  sulfhy- 
drique, il  se  sépare  du  soufre.  Une  solution 
fraîchement  préparée  d'acide  pentathionique 
mêlée  avec  la  potasse  décolore  une  solution 
d'indigo. 

Les  pentathionates  ont  été  peu  examinés. 
Ils  sont  très-instables,  d'autant  plus  qu'il 
est  fort  difficile  de  les  préparer  à  l'état  so- 
lide. En  fait,  le  cinquième  atome  de  soufre 
de  l'acide  paraît  être  retenu  par  une  tres- 
faible  affinité,  et,  surtout  en  présence  des  ba- 
ses fortes,  hi  la  solution  est  concentrée, 
il  se  sépare,  l'acide  pentathionique  se  trou- 
vant ainsi  réduit  à  l'état  d'acide  tétrathio- 
nique dont  les  sels  sont  très-stables.  Quel- 
quefois 2  atomes  de  soufre  se  séparent  et  il 
se  produit  des  trithionates.  Kessler,  en  mé- 
langeant avec  de  l'alcool  à  96  pour  100  une 
solution  de  pentathionate  potassique  de  1,37 
de  densité,  a  vu  se  produire  un  précipité  qui, 
lave  à  l'alcool  et  dissous  dans  l'eau  tiède, 
laissait  une  grande  quantité  de  soufre  inso- 
luble. La  liqueur  additionnée  d'alcool  laissait 
déposer  des  cristaux  de  tétrathionate  de  po- 
tassium. 

Les  pentathionates  de  baryum  et  de  plomb 
sont  solubles  dans  l'eau,  mais  ne  peuvent  pas 
être  obtenus  à  l'état  solide  par  l'évaporation 
même  dans  le  vide,  parce  qu'ils  se  décompo- 
sent dès  que  le  liquide  atteint  un  certain  de- 
gré de  concentration.  Lenoir,  toutefois,  a  ob- 
tenu le  sel  de  baryum  Ba"S506,HaO  en  cris- 
taux définis.  Pour  ies  obtenir,  il  ajoute  de 
l'alcool  à  la  solution  fraîche  de  ce  sel.  Celui- 
ci  se  sépare  alors  en  abondance  sous  la  forme 
de  prismes  soyeux,  transparents,  qui,  au  sein 
du  liquide,  se  convertissent  en  cristaux  plus 
larges  et  mieux  définis. 

Le  pentathionate  de  potassium  K2S606  cris- 
tallise en  prismes  monocliniques. 

SOUFRÉ,  ÉB  (sou-fré)  part,  passé  du  v. 
Soufrer.  Enduit  de  soufre  :  Allumettes  SOU- 
FRÉES. Chemise  soufrée. 

—  Traité  par  le  soufre  :  Laines  soufrées. 

VlW  SOUFRÉ. 

—  Techn.  Mèches  soufrées,  Bandes  de  toile 
ou  de  coton  avec  lesquelles  on  soufre  les  vins. 

—  Hist.  nat.  Qui  a  la  couleur  du  soufre. 

—  s.  m.  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papil- 
lon du  genre  coliade.  Il  On  l'appelle  aussi 

80UFRB. 


—  s.  f.  Entom.  Soufrée  à  queue,  Nom  vul- 
gaire de  la  phalène  du  sureau. 

SOUFRER  v.  a.  ou  tr.  (sou-fré  —  rad.  sou- 
fre), Enduire  de  soufre  :  Soufrer  des  allu- 
mettes. 

—  Exposer  aux  vapeurs  du  soufre  en  com- 
bustion :  Soufrer  des  laines,  des  soies. 

—  Soufrer  du  vin ,  L'imprégner  d'acide 
sulfureux,  ou  brûler  dans  le  tonneau  une 
mèche  soufrée. 

—  Agric.  Traiter  par  le  soufre  en  poudre  : 
Soufrer  des  vignes  attaquées  de  l'oïdium. 

SODFREUR,  EUSE  s.  (sou-freur,  eu-ze  — 
rad.  soufrer).  Personne  qui  soufre,  qui  est 
chargée  de  soufrer  :  Des  soufreuses  de  vi- 
gne. Il  Ouvrier,  ouvrière  qui  prépare  le  soufre 
dans  certaines  usines. 

—  Palhol.  Ophthalmie  des  soufreurs,  Oph- 
thalmie  a  laquelle  sont  exposées  les  person- 
nes qui  manipulent  le  soufre  eh  poudre. 

SOUFRIÈRE  s.  f.  (sou-fri-è-re  —  rad.  sou- 
fre).  Endroit  où  l'on  recueille  du  soufre. 

—  Techn.  Dans  les  fabriques  d'allumettes, 
Boite  où  l'on  met  le  soufre. 

SOUFRIÈRE  (la),  plateau  situé  à  1,557  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  cen- 
tre de  l'île  de  la  Guadeloupe.  Le  piton  cen- 
tral est  encore  à  l'état  de  volcan  en  activité. 

SOUFROIR  s.  ra.  (sou-froir  —  rad.  soufrer). 
Tecbn.  Etuve  où  l'on  blanchit  la  soie,  la 
laine  par  la  vapeur  du  soufre. 

SOUFRUTESCENT,  ENTE  adj.  V.  SOUS- 
FRUTESCENT. 

SOUGAR  s.  m.  (sou-gar).  Mamm.  Syn.  de 

HAMSTER. 

SOUGARDE  S.  f.  V.  SOUS-GARDE. 

SOUGHOUM  s.  m.  (sou-goum).  Mamin.  Nom 
vulgaire  de  l'yack,  chez  les  Tartares. 

SOUGORGE  s.  f.  V.  SOUS-GORQE. 

SOUGR1VA  ,  dans  la  mythologie  indoue  , 
chef  des  singes,  ami  de  Râma  et  son  compa- 
gnon  d'armes.  Au  moment  où  Ràma  arriva 
dans  son  pays,  Sougriva  était  révolté  contre 
le  roi  Bàli,  son  frère,  qui  l'avait  outragé  en 
lui  enlevant  sa  femme  Roumâ.  Bàli,  blessé 
mortellement  par  Ràma  qu'il  voulut  com- 
battre, partagea  son  royaume  entre  son  frère 
Sougriva  et  son  fils  Angada. 

SOUHAIT  s.  ni.  (sou-è  —  substantif  verbal 
de  souhaiter,  qui  est  formé  de  sou,  préfixe, 
et  du  vieux  français  liait,  het,  que  l'on  trouve 
employé  chez  les  anciens  auteurs  avec  la  si- 
gnification de  plaisir,  agrément,  satisfaction. 
Souhaiter,  c'est  proprement  le  verbe  huiter, 
dans  le  sens  de  prendre  à  gré,  aimer,  dési- 
rer, combiné  avec  le  préfixe  instigatif  sub). 
Désir,  mouvement  de  la  volonté  vers  une 
chose  qu'on  n'a  pas  :  Souhait  ardent.  Sou- 
hait naturel,  légitime.  Souhait  imprudent. 
Faire,  former  des  souhaits.  Etre  au  terme, 
au  comble  de  ses  souhaits.  Il  a  obtenu  l'ac- 
complissement de  ses  souhaits.  (Acad.)  Mi- 
rabeau m'enchanta  de  récits  d'amour,  de  sou- 
haits de  retraite  dont  il  bigarrait  des  discus- 
sions arides.  (Chateaub.) 
La  oiel  sur  nos  souftatts  ne  régie  pas  les  choses. 

Corneille. 
.    —  Souhaits  de  bonne  année,  Vœux  que  l'on 
fait  pour  quelqu'un,  à  l'occasion  de  la  nou- 
velle année. 

—  A  nos  souhaits l  Se  dit  pour  saluer  une 
personne  qui  éternue. 

—  Fille  et  garçon,  c'est  un  souhait  de  roi, 
Se  dit  pour  complimenter  quelqu'un  qui  a 
deux  enfants  de  différent  sexe,  ce  qui  passe 
pour  être  ce  que  peuvent  souhaiter  de  mieux 
les  parents. 

—  Prov.  Vin  sur  lait,  c'est  souhait;  lait  sur 
vin,  c'est  venin,  Il  est  sain  de  boire  du  vin 
après  avoir  pris  du  lait,  il  ne  l'est  pas  de 
boire  du  vin  d'abord  et  du  lait  ensuite. 

—  Loc.  adv.  A  souhait,  Aussi  bien  qu'on 
peut  le  désirer  :  Avoir  tout  k  souhait.  Tout 
lui  arrtue,  lui  réussit  À  souhait.  Ses  affaires 
vont  À  souhait.  Vous  êtes  servi  À  souhait  ;  un 
médecin  vous  quitte,  un  autre  le  remplace. 
(Mol.)  La  promenade,  la  collation  dans  un 
tien  tapissé  de  jonquilles,  tout  fut  À  souhait, 
(Mme  de  Sév.) 

Mais  rien  pour  cette  fois  ne  lui  vient  à  souhait. 

La  Fontaine. 
Soubniu,  paroles  françaises  d'E.  Saint-Chaf- 
fray,  musique  de  Mozart.  Toutes  les  mélo- 
dies détachées  de  Mozart  sont  des  perles, 
nous  le  savons  bien,  et  nul  besoin  n'est  des 
paroles  pour  les  rendre  accessibles  à  toutes 
les  intelligences.  Nous  n'aurions  toutefois  que 
des  louanges  à  donner  à  la  tentative  faite 
par  M.  Saiut-Chanray  pour  populariser  les 
petits  chefs-d'œuvre  du  grand  maître  si , 
dans  ses  traductions,  ne  se  retrouvaient  par- 
fois des  idées  choquantes  et  des  rapproche- 
ments impossibles.  Ainsi,  dans  la  pièce  qui 
nous  occupe,  l'évocation  de  Bonaparte  est 
un  non-sens  que  rien  ne  saurait  justifier. 
1er  Couplet.  Allegro. 
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DEUXIEME    COUPLET. 

Si  Dieu  m'avait  fait  empereur, 

Fait  empereur. 
J'aurais  surpassé  Bonaparte. 
On  eût  vu  Rome,  Athènes,  Sparte 
Renaître  à  leur  vieille  splendeur,  (1er) 
Si  Dieu  m'avait  fait  empereur, 

Fait  empereur. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Que  je  voudrais  être  empereur. 

Etre  empereur! 
De  troubadours  une  pléiade 
Mettrait  ma  vie  en  Iliade! 
Homère,  à  bon  droit,  aurait  peur1,  (ter) 
Que  je  voudrais  être  empereur, 

Etre  empereur  1 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Que  je  voudrais  être  empereur. 

Etre  empereur  ! 
On  verrait  l'âge  d'or  renaître! 
Et  chacun,  me  voyant  paraître, 
Crîrait  au  ciel  avec  ferveur  :  (ter) 
Conservez-nous  notre  empereur, 

Notre  empereur! 

SOUHAIT  (Du),  littérateur  français  du 
xvie  siècle  et  originaire  de  la  Champagne, 
sur  lequel  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment biographique.  On  possède  de  lui,  en- 
tre autres  ouvrages  curieux  :  Divers  sou- 
haits d'amour  (Paris,  1599,  in-12);  les  Amours 
de  Polyphile  et  de  Mélonymphe  (Paris,  Lyon, 
1G00,  in-12);  V Académie  des  Vertueux  (Paris, 
1G0Û,  in-12);  le  Portrait  des  chastes  dames 
(Paris,  1600,  in-12);  Marqueteries  ou  Poésies 
diverses  (Paris,  1601,  in-12);  le  Pacifique  ou 
i'Antisoldat  français  (Paris,  1604,  in-12). 

SOUHAITABLE  adj.  (sou-è-ta-ble  —  rad. 
souhaiter).  Qui  peut,  qui  doit  être  souhaité  : 
C'est  la  chose  du  monde  la  plus  souhaitable. 
(Acad.)  Les  hommes  aiment  à  accorder  à  une 
jeune  personne  tous  les  avantages  qui  peuvent 
ta  rendre  plus  souhaitable.  (La  Bruy.) 

SOUHAITER  v.  a.  ou  tr.  (sou-è-té  —  rad. 
souhait).  Désirer,  former  le  souhait  :  Souhai- 
ter ta  santé.  Souhaiter  les  honneurs,  la  ri- 
chesse. Souhaiter  du  travail,  un  emploi.  Je 
souhaiterais  pouvoir  vous  obliger.  (Acad.) 
Regardons  sans  enoie  ce  qu'on  ne  peut  sou- 
haiter sans  extravagance.  (Mass.)  On  ne 
souhaite  jamais  ardemment  ce  qu'on  ne  sou- 
haite que  par  raison.  (La  Rochef.)  C'est  une 
maladie  d'esprit  que  de  souhaiter  des  choses 
impossibles.  (Fén.)  Celui  gui  sait  attendre  le 
bien  qu'il  souhaite  ne  prend  pas  le  chemin  de 
se  désespérer.  (La  Bruy.)  On  ne  souhaite  l'es- 
time que  de  ceux  qu'on  aime  ou  qu'on  estime. 
(Mm<ï  de  Sév.)  Il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal 
dans  le  monde,  puisque  peu  d'hommes  souhai- 
tent la  mort.  (Volt.)  Que  chacun  examine  ce 
qu'il  a  souhaité  toute  sa  vie;  s'il  est  heureux, 
c'est  parce  que  ses  vœux  n'ont  pas  été  exau- 
cés. (Prince  de  Ligne.)  Il  est  des  moments 
dans  la  vie  où  l'on  souhaite  avec  ardeur  les 
fortes  commotions  pour  se  tirer  des  petites 
douleurs.  (Alt'r.  de  Vigny.)  Les  femmes  SOU- 
HAITENT un  chapeau;  les  hommes  vont  fumer 
au  café;  voilà  leur  vie.  (H.  Taine.) 
Souhaiter  n'est  pas  une  peine 
Etrange  et  nouvelle  aux  humains. 

La  Fontaine. 

—  Exprimer  sous  forme  de  vœu,  en  ma- 
nière de  compliment  :  Souhaiter  le  bonjour. 
Souhaiter  le  bonsoir.  Souhaiter  du  bonheur. 


Souhaitkr  la  bonne  année.  Souhaiter  la  fête. 
Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes.  (Mme  de 
Sév.)  Le  roi  descendit  de  ses  appartements 
pour  souhaiter  à  ta  reine  la  bienvenue. 
(Vite  t.) 

—  Désirer  la  présence  de  :  On  vous  sou- 
haite ici,  hàtez-vous  d'y  revenir. 

—  Se  faire  souhaiter,  Tardez  à  venir  ;  Ne 
vous  faites  pas  souhaiter  plus  longtemps. 

—  .Si  vous  le  souhaitez,  Si  cela  vous  con- 
vient : 

Avec  ma  liberté,  que  vous  m'avez  ravie. 
Si  vous  le  souhaitez,  prenez  encor  ma  vie. 

Racine. 

—  Je  vous  en  souhaite,  Je  lui  en  souhaite, 
Se  dit  à  une  ou  d'une  personne,  pour  faire 
entendre  qu'elle  n'aura  pas  ce  qu'elle  de- 
mande, ce  qu'elle  désire  :  Vous  voudriez  une 
gratification,  un  cadeau  :  je  vous  EN  sou- 
haite! //  compte  gagner  beaucoup  dans  cette 
affaire:  je  lui  en  souhaite!  (Acad.) 

Se  souhaiter  v.  pr.  Etre  souhaité  :  La  bonne 
année  ne  se  souhaite  plus  guère  que  sous 
forme  de  carte  de  visite. 

—  Désirer,  être  :  Nul  ne  se  souhaite  autre 
qu'il  n'est. 

—  Souhaiter  à  soi  :  Personne  ne  se  sou- 
haite du  mal. 

—  Se  faire  des  souhaits  réciproques  :  Sb 
souhaiter  le  bonjour,  le  bonsoir.  Sis  souhai- 
ter la  bonne  année. 

SOUHA1TTY  (le  Père),  religieux  francis- 
cain français  du  xvne  siècle.  Il  est  l'uni eur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Nouveaux  éléments  de 
chant  (1677),  dans  lequel  il  propose  de  rem- 
placer les  notes  de  plain-chant  par  des  chif- 
fres. C'est  donc  Souhaitty  qui  inventa  le  sys- 
tème de  Ja  musique  chiffrée,  préconisée  en- 
suite par  Jean»Jacques  Rousseau  et,  de  nos 
jours,  par  MM.  Paris  et  Chevé. 

SOUHAK.  s.  in.  (sou-ak  —  mot  arabe).  Ex- 
trait d'écorce  de  noyer,  dont  les  femmes  in- 
digènes, en  Algérie,  se  servent  pour  colorer 
leurs  lèvres. 

SOUHAM  (Joseph),  générnl  français,  né  h 
Lubersac(<Jorrèze)en  176!|,  mort  dans  lamêmo 
ville  en  1S37.  Incorporé  dans  le  régiment  de 
Royal-Cravate,  il  s'enrôla,  nu  commence- 
ment de  la  Révolution,  dans  le  bataillon  des 
volontaires  de  la  Corrèze,  qui  le  choisit  pour 
commandant,  et  fit  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  La  Fayette  et  de  Dumouriez. 
L'intrépidité  dont  il  fit  preuve  à  Jemmapes 
lui  valut  le  titre  de  général  de  brigade.  Plaei: 
ensuite  à  la  tête  d'une  division,  il  s'empara 
de  Courtray  et  de  Nimègue,  puis  fut  investi 
du  commandement  de  Bruxelles.  Soupçonné 
d'intelligences  avec  Pichegru  et  Moreau,  il 
fut  destitué.  Remis  en  activité  et  envoyé  à 
l'armée  du  Danube,  il  sévit  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Pichegru,  Moreau  et  Cadou- 
dal,  fut  emprisonné  au  Temple,  destitué  de 
nouveau  et  enfin,  à  force  de  protestations 
de  dévouement,  il  fut  réintégré  dans  les  ca- 
dres. En  Catalogne,  en  Portugal,  dans  la 
campagne  de  1813  en  Allemagne,  à  Lutzeii 
et  à  Leipzig,  il  se  couvrit  de  gloire.  Mais,  en 
1814,  lors  de  l'attaque  de  Paris,  il  suivit  le 
honteux  exemple  du  général  Marmont  et  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  vitesse  <le  son  cheval,  car 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres,  s 'étant 
aperçues  de  sa  trahison,  lui  tirèrent  plusieurs 
coups  de  fusil.  Les  Bourbons  lui  conservè- 
rent son  commandement,  et  il  prit  sa  retraite 
en  1832. 

SOUIIANOF  ou  SCHANOF  (Arsène),  moine 
russe  du  couvent  de  Troïok-Sergiefsk,  mort 
en  1668.  Il  fit,  par  ordre  du  czar  Alexis  Mi- 
khaïlovitch,  un  voyage  en  Judée  et  publia 
une  relation  de  ce  voyage  intitulée  :  Proslci- 
nilarie.  En  1654,  il  fut  envoyé  de  nouveau 
en  Judée  pour  y  recueillir  des  manuscrits  de 
livres  sacrés  slaves.  Il  revint  en  Russie  avec 
500  manuscrits. 

SOUHANOF  (Samson),  sculpteur  russe,  né 
dans  le  gouvernement  de  Vologda  vers  la  lin 
du  xviif  siècle.  Parmi  ses  principales  œu- 
vres, on  cite  la  statue  et  le  piédestal  du  mo- 
nument de  Minin  et  de  Pojarski,  a  Moscou, 
le  buste  en  granit  du  comte  Strogonof  et  les 
colonnes  rostrales  de  la  bourse  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

SOUUEVRAH,  ville  du  Maroc.  V.  Moga- 
dor, 

SOUHOZANET  ou  SUHOZANET  (Ivan),  gé- 
nérai russe,  né  en  1786,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1861.  Sorti  de  l'école  des  ingé- 
nieurs de  Saint- Pétersbouvg,  il  entra,  en 
1803,  dans  l'année.  Pendant  la  guerre  de 
1807,  il  se  signala  à  Bylau  et  à  4/nedland.  A 
la  fin  de  la  campagne  de  1812,  il  fut  nommé 
colonel  et,  après  celle  de  1813,  général-major. 
Il  se  signala  aux  batailles  de  Leipzig  (18.3) 
et  d'Arcis,et  à  l'attaque  de  Mont  martre  (1814). 
En  1819,  il  fut  nommé  commandant  de  l'ar- 
tillerie de  la  garde  et,  en  1826,  général  aide 
de  camp  du  czar.  En  1828,  il  dirigea  les  siè- 
ges de  Braïla  et  de  Varna.  En  1831,  il  com- 
manda l'artillerie  de  l'armée  de  Diebitch.  11 
perdit  une  jambe  à  la  bataille  de  Wawer  et 
fut  nommé  ensuite  directeur  de  l'Académie 
militaire.  En  1834,  il  reçut  le  titre  de  géné- 
ral d'artilierie. 

SOUÏ  s.  m.  (sou-i).  Ornith.  Oiseau  du  genre 
tinamou,  qui  vit  à  la  Guyane  et  nu  Pérou  : 
Le  souï  ouitte  quelquefois,  les  bois,  d'oii  les 
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autres  tînamous  ne  sortent  jamais.  (V.  de  Bo- 
n  are.) 

—  Encycl.  Le  souî,  improprement  nommé 
erdrix  d'Amérique,  est  intermédiaire,  pour 
a  taille,  entre  ia  caille  et  la  perdrix  grise  ;  il 

a  le  plumage  supérieur  et  les  grandes  pen- 
nes des  ailes  d'un  brun  onde  d'un  peu  de 
noir,  le  vertex  et  l'occiput  de  cette  dernière 
couleur,  les  couvertures  du  dessus  des  ailes 
brun  roussâtre,  la  gorge  blanche,  le  ventre 
roux,  le  bec  et  les  pieds  gris  brun,  la  queue 
très-courte.  Cet  oiseau  habite  la  Guyane  et 
le  Pérou.  Comme  les  tinamous,  il  vit  dans  les 
bois-,  mais  il  les  quitte  de  temps  à  autre,  fré- 
quente les  halliers  ou  les  champs  cultivés  et 
s'approche  même  des  lieux  habités.  Il  niche 
■sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbris- 
seaux; la  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs 
blancs;  elle  fait,  dit-on,  deux  pontes  dans 
l'année.  Cet  oiseau  a  le  vol  un  peu  lourd, 
mais  il  court  très- vite.  On  le  regarde  comme 
un  excellent  gibier. 

SOUÏ  s.  m.  (sou-i).  Art  culin.  Sorte  de 
sauce  japonaise,  fort  épicée,  et  composée  de 
viandes.  Il  On  dit  aussi  soy  et  Sqya. 

SOUIL    s.   m.    (soull  ;    II  mil.).     Chasse. 

V.  SOUILLE. 

SOBILLAC,  ville  de  France  (Lot),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  23  kilom.  N.-E.  de  Gour- 
don,  clans  une  riche  plaine,  sur  la  rive  droite 
de  la  Dordogne  ;  pop.  aggl.,  2,369  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,115  hab.  Tribunal  de  commerce, 
justice  de  paix  ;  cardage  de  laine,  tanneries, 
teintureries,  forges;  commerce  de  truffes. 
Cette  petite  ville  est  généralement  bien  bâtie; 
on  y  remarque  un  joli  pont  de  sept  arches 
sur  la  Dordogne,  une  église  du  xie  siècle,  du 
Style  byzantin,  -et  quelques  vestiges  d'an- 
ciennes fortifications. 

SOU1LLARD  s.  m.  (sou-llar;  Il  mil.  —  rad. 
souiller).  Constr.Trou  percé  dans  une  pierre, 
pour  livrer  passage  à  l'eau  ou  pour  en  rece- 
voir la  chute.  !l  Pierre  elle-même  :  Le  souil- 
lard  d'une  borne- fontaine.  Il  Pièce  de  bois  de 
charpente  assemblée  sur  des  pieux,  qui  fait 
partie  d'un  pont,  il  Petit  châssis  qu'on  scelle 
dans  une  écurie,  pour  contenir  les  piliers. 

—  Chasse.  V.  souille. 

SOUILLARDE  s.  f.  (sou-llar-de;  H  mil.  — 
rad.  souiller).  Techn.  Grand  baquet  dans  le- 
quel le  savonnier  met  les  soudes  qui  ont  été 
lessivées. 

—  Econ.  domest.  Dans  quelques  localités 
du  midi  de  la  Franco,  Petit  cabinet  où  on 
Uve  la  vaisselle.  II  Baquet  où  se  fait  ce  la- 
vage. 

SOU1LLARDIÈRE  s.  f.  (  sou-llar-diè-re  ). 
Pêche.  Nom  donné,  sur  les  côtes  de  Norman- 
die, à  un  rouleau  de  filet  que  l'on  ajuste  au 
pied  d'un  grand  filet,  pour  lui  servir  de  lest. 

SOUILLES,  f.  (sou-Ile;  Il  mil.  —  Quelques- 
uns  tirent  ce  mot  du  verbe  souiller;  mais  Diez 
le  fait  venir  de  l'adjectif  latin  suillus,  pro- 
prement qui  concerne  les  cochons  de  sus,  co- 
chon). Chasse.  Nom  donné  par  les  chasseurs 
aux  endroits  fangeux  que  les  sangliers  habi- 
tent de  préférence.  Il  Prendre  souille,  Se  cou- 
cher dans  l'eau  ou  dans  la  fange,  en  parlant 
du  sanglier,  il  On  dit  aussi  souillard  et 
souil  s.  in. 

—  Mar.  Enfoncement  qu'un  navire  échoué 
forme  dans  le  sable  ou  dans  la  vase. 

SOUILLE  s.  f.  (sou-Ile;  Il  mil.  —  On  a  fait 
venir  ce  mot  de  sudarium,  suaire,  linge  ser- 
vant à  essuyer  la  sueur;  îmiis  la  forme  ne 
convient  pas.  II  est  plus  probable  que  souille 
vient  de  souiller,  parce  que  les  taies  se  sa- 
lissent rapidement).  Nom  donné  aux  taies 
d'oreiller  dans  quelques  départements. 

SOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (sou-llé;  Il  mil.  — 
L'origine  de  ce  mot  est  controversée  ;  deux 
étymologies  sont  en  présence,  avec  des  titres 
dont  Scheler  estime  la  valeur  a  peu  près 
égale.  Chevallet  et  d'autres  rattachent  le 
mot  français  au  germanique  :  ancien  haut 
allemand  bisutjan,  souiller,  salir  ;  gothique 
sautjan,  bisauljan,  anglo-saxon  sylian,  an- 
cien Scandinave  sùla,  moyen  haut  allemand 
besulwen,  solgen,  vieux  flamand  soluwen, 
souiller,  tacher;  allemand  moderne  sic/i  sul- 
len,  se  vautrer  dans  la  boue,  sudeln,  salir. 
Il  est  certain  que  le  français  souiller  pour- 
rait se  rapporter  à  l'allemand  sudeln,  comme 
nouille  h  nudel,  ot  brouiller  à  bruieln;  mais 
il  n'est  pas  tout  à  fait  sur  que  sudeln  vienne 
de  la  même  famille  que  sutten,  et  Diefen- 
bach  le  croit  d'une  souche  différente.  Du 
reste,  suWen^gothique  sauljan,  aurait  égale- 
ment pu  donner  le  français  souiller.  D'un 
autre  côté,  plusieurs  étymologistes,  parmi 
lesquels  Diez,  partent  du  mot  latin  sucula, 
diminutif  de  sus,  cochon,  d'où  le  provençal 
sulha,  cochon,  sitlhon,  cochon  de  mer.  De  ce 
substantif  viendraient  les  verbes  :  provençal 
sulhar,  français  souiller,  proprement  cochon- 
ner, faire  malproprement,  couvrir  de  boue). 
Salir,  couvrir  ou  imprégner  d'ordure,  tacher; 
Souiller  ses  habits  de  boue.  Souiller  ses 
mains  de  sang. 

Ta  perruque  est  à  moi,  et  tu  serais  trop  vain 
Si  ce  sa!*!  trophée  avait  souillé  ma  main. 

Boii.eau. 

La  beauté,  fatal  aimant, 

Est  pareille  au  diamant 
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Que  la  fange  peut  mouiller 
Sans  !e  souiller. 

Ta.  de  Banville. 

—  Fig.  Déshonorer,  rendre  impur  :  souil- 
ler sa  vie,  son  honneur,  sa  réputation.  Je  ne 
souillerai  pas  ma  bouche,  mes  lèvres  en  ré- 
pétant ces  paroles.  (Acad.)  Je  ne  souillerai 
pas  ma  plume  en  répétant  de  pareilles  hor- 
reurs. (Acad.)  Tout  ce  gui  souille  l'âme  l'at- 
triste. (Mass.)  Il  n'y  a  rien  de  bon  que  le  mal 
ne  souille  et  n'altère.  (J.  de  Maistre.)  Une 
seule  iniquité  suffit  pour  souiller  le  cours 

.  entier  de  la  vie.  (De  Gérando.)  Plus  une  cause 
est  juste,  plus  il  faut  craindre  de  la  souilles 
en  acceptant  de  coupables  secours.  (J.  Droz.) 
Que  faire  de  la  vie  après  l'flooir  souillée  ? 

L.EM1ERRE. 

Ne  souille  pas  cette  âme  encor  pure  et  divine. 

V.  Hiiao. 

—  Souiller  ses  mains  de  sang,  Commettre 
un  meurtre. 

—  Souiller  la  couche  nuptiale,  le  lit  nup- 
tial, Commettre  un  adultère. 

Se  souiller  v.  pr.  Etre,  devenir  souillé  : 
Vos  vêtements  SB  souilleront  bientôt,  si  vous 
n'y  prenez  garde. 

—  Fig.  Se  déshonorer  par  quelque  acte 
honteux,  contracter  une  souillure  morale  : 
C'est  un  homme  qui  s'est  souillé  de  toutes 
les  turpitudes,  de  tous  les  crimes. 

SOUILLON  s.  (sou-llon;  Il  mil.  —  rad. 
souiller).  Personne  qui  souille,  qui  salit  ses 
habits,  qui  se  tient  salement  :  Un  vrai  souil- 
lon. Une  petite  souillon.  La  femme  la  plus 
élégamment  mise  ressemblera  toujours  à  une 
souillon  si  elle  est  mal  chaussée.  (Boitard.) 

—  Souillon  de  cuisine  ou  simplement  Souil- 
lon, Laveuse  de  vaisselle. 

SOU1LLONNER  v.  a.  ou  tr.  (sou-llo-né  ; 
Il  mil.  —  rad.  souillon).  Salir,  comme  ferait 
un  souillon  :  Souillonner  une  lettre.  Souil- 
lonner une  étoffe. 

SOUILLURE  s.  f.  (sou-Hure  ;  Il  mil.  —  rad. 
souiller).  Ce  qui  souille,  tache,  saleté  :  Vêle- 
ment couvert  de  souillures,  La  plus  légère 
souillure,  empreinte  au  blanc  vêtement  d'une 
vierge,  n'en  fait-elle  pas  quelque  chose  d'igno- 
ble autant  que  sont  les  haillons  d'un  men- 
diant? (Balz.) 

—  Fig.  Tache  morale,  ce  qui  déshonore  : 
La  souillure  de  l'âme.  La  souillure  du  pé- 
ché, causée  par  le  péché.  Nul,  ne  fût-ce  qu'une 
seule  fois  en  toute  sa  vie,  n'a  touché  au  jour- 
nalisme sans  une  souillure,  un  regret  ou  un 
remords.  (E.  de  Gir.)  Nulle  atttention  ne  peut 
éviter  les  incalculables  occasions  de  souil- 
lure. (H.  Taine.)  La  France,  à  aucune  époque, 
n'a  supporté  ta  souillure  d'une  complète  ser- 
vitude. (A.  Peyrat.) 

Pas  de  tête,  plutôt  qu'une  souillure  au  front. 

V.  Huoo. 
Confesseï  votre  honte,  exposez  vos  blessures, 
Qu'un  repentir  einctre  en  Jave  les  souillures. 

C.  Delavione. 
Le  cœur  d'un  homme  vierge  est  un  vase  profond: 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  impure, 
La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure. 

A.  de  Musset. 

—  Encycl.  Théol.  Les  fondateurs  des  reli- 
gions antiques  ont  été  des  législateurs  au- 
tant et  plus  que  des  théologiens;  leur  rôle 
a  été  pour  le  moins  aussi  politique  que  reli- 
gieux. Beaucoup  de  leurs  prescriptions,  dont 
ia  portée  échappe  aux  esprits  superiiciels, 
lorsqu'on  étudie  les  mœurs,  les  caractères  et 
les  climats  dont  ils  ont  eu  à  tenir  compte, 
apparaissent  pleines  de  sagesse  et  de  raison. 

Les  peuples  primitifs,  et  en  général,  même 
de  nos  jours,  les  ignorants  sont  comme  les 
enfants;  il  faut  qu'on  les  oblige  à  faire  ce 
qui  leur  est  utile,  qu'on  leur  défende  de  faire 
ce  qui  est  nuisible;  les  conseils  ne  servent 
de  rien  ;  il  leur  faut  des  ordres,  des  prescrip- 
tions. 

Dans  les  pays  chauds,  plus  encore  que  dans 
tous  les  autres,  la  propreté  est  d'une  néces- 
sité absolue.  La  chaleur  faisant  éclore  avec 
une  grande  rapidité  tous  les  germes  délé- 
tères et  corrupieurs  qui  se  trouvent  dans  les 
ordures,  il  y  va  de  la  salubrité  publique  que 
les  individus  se  tiennent  à  l'abri  de  toute 
souillure. 

Or,  le  grand  purificateur,  l'agent  qui  est  à 
la  fois  le  plus  répandu  et  le  plus  propre  à 
nettoyer  et  à  entretenir  en  propreté  nommes, 
bêtes  et  choses,  c'est  l'eau.  Aussi,  toutes  les 
religions  antiques  prescrivent-elles  les  ablu- 
tions. 

Afin  de  donner  un  caractère  surnaturel 
aux  ablutions  prescrites,  et  afin  d'empêcher 
aucun  homme  d'y  manquer,  les  religions  pri- 
mitives enseignent  que  ces  ablutions,  en 
même  temps  qu'elles  lavent  le  corps,  puri- 
fient l'âme  de  ses  souillures.  Aussi  les  Indous 
déposent-ils  encore,  de  nos  jours,  leurs  ma- 
lades et  leurs  mourants  le  long  du  fleuve  sa- 
cré, le  Gange.  Ce  moyen  thérapeutique  est 
déplorable,  mais  il  fallait  que  l'idée  de  puri- 
fication fut  ainsi  accentuée  pour  qu'elle  s'im- 
plantât d'une  manière  durable  dans  la  popu- 
lation. L'Arabe,  au  sein  du  désert,  n  ayant 
pas  d'eau  pour  faire  ses  ablutions  matinales, 
se  frotte  le  corps  avec  le  sable  brûlant.  Les 
Hébreux  avaient  aussi  leurs  aspersions,  les 
Grecs  et  les  Romains  leur  eau  lustrale,  les 
chrétiens  leur  baptême,  qui  lavait  autrefois 
tout  le  corps,  et  dont  le  symbole  seul  est 
resté  sous  forme  de  quelques  gouttes  d'eau 
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versées  sur  le  front  de  l'enfant.  Les  idées  de 
propreté  ont  assez  pénétré  dans  notre  so- 
ciété pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  de 
faire  intervenir  la  religion  pour  nous  enga- 
ger à  laver  notre  corps. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  surtout  dans  les  pays 
chauds,  pour  maintenir  le  corps  sain,  d'enle- 
ver les  souillures  extérieures,  la  poussière, 
la  crasse,  etc.  ;  il  fa  xt  aussi  prémunir  les 
hommes  contre  les  aliments  agréables  au 
goût,  inoffensifs  dans  le  reste  du  monde, 
dangereux  dans  les  pays  chauds,  notamment 
contre  la  chair  de  certains  animaux.  L'Inde, 
avec. sa  métempsycose  et  son  amour  pro- 
fond de  tout  ce  qui  vit,  s'abstient  de  chair,  et 
ainsi  sont  supprimées  les  causes  d'une  foule 
de  maladies  contagieuses;  les  Juifs  aimaient, 
au  contraire,  à  tuer  et  à  manger  les  ani- 
maux. Du  goût  immodéré  pour  Ta  chair  peut 
résulter  un  grand  nembre  d'affections  mor- 
bides. Moïse  dut  donc  combattre  cette  ten- 
dance, et  il  y  réussit,  en  partie. 

D'abord,  il  interdit  de  se  nourrir  du  sang 
des  animaux  ;  le  sang,  cette  chair  liquide  qui 
entretient  et  développe  ia  chair  solide,  char- 
rie, en  effet,  les  ger  nés  de  toutes  les  impu- 
retés des  animaux  malsains.  Il  décréta  que 
c'était  une  souillure  de  manger  du  sang, 
et  que  de  longues  purifications  ne  la  lavaient 
qu'à  grand'peine.  »  Le  sang  est  l'àme  de  la 
bête,  »  dit  ce  matérialiste,  dans  les  écrits 
duquel  les  théologiens  ineptes  cherchent  des 
preuves  de  l'immor:alité  de  l'àme.  Les  Hé- 
breux s'abstiûrent  de  sang;  ils  s'en  abstien- 
nent encore  uujorrd'hui,  même  dans  nos 
pays,  où  cette  loi  nosaïque  n'a  plus  de  rai- 
son d'être.  Ensuite  Moïse  interdit  la  chair 
de  quelques  animaux  que  son  expérience 
lui  dénonçait  corane  malsaine;  de  ce  nom- 
bre, les  animaux  <■  à  pied  fourchu,  »  et  sur- 
tout le  cochon,  dont  la  viande  était  réputée 
donner  la  lèpre ,  maladie  essentiellement 
orientale.  Le  porc  est  d'ailleurs,  même  dans 
nos  pays,  sujet  à  une  foule  d'affections  qui 
le  rendent  trés-dangereux.  Citons,  par  exem- 
ple, la  ladrerie,  qui  n'a  pas  chez  nous,  au- 
jourd'hui, des  effets  très-délétères,  et  la  tri- 
chinose, maladie  c  jntagieuse,  qui  amène  chez 
l'homme  qui  a  mangé  du  porc  atteint  de  cette 
maladie  une  mor;  cruelle,  précédée  d'hor- 
ribles souffrances.  La  loi  de  Moïse  ne  mit  pas 
seulement  au  nombre  des  souillures  la  viande 
de  certains  animaux.  Sa  nomenclature  des 
bêtes  immondes  i.'étendit  aux  bêtes  les  plus 
dangereuses  et  les  plus  horribles  à  voir. 
Ainsi  Moïse  pro-scrivit  tous  les  reptiles,  le 
lézard,  la  salamandre,  les  serpents,  dont  le 
venin  est  mort£l  dans  ces  pays  chauds. 
L'Inde,  aimante  h  l'excès,  était  bienveillante, 
même  envers  ces  animaux  hideux  ;  elle  ne  les 
supprimait  pas,  ne  les  tenait  pas  pour  im- 
mondes; elle  les  charmait,  et  le  terrible  ser- 
pent à  lunettes  égayait  par  ses  danses  les 
fêtes  publiques.  La  Judée,  moins  poétique, 
était  effrayée  de  ces  animaux;  elle  s'en  éloi- 
gnait et  les  faisait  périr  lorsqu'elle  le  pou- 
vait. Aucun  animal  n'était  une  occasion  de 
souillure  pour  l'Inde;  tous  les  animaux  mal- 
faisants étaient  immondes  pour  la  Judée; 
et  lorsque  l'auteur  de  la  Genèse  veut  mettre 
en  scène  le  mJ  lui-même,  Satan,  il  lui 
donne  la  forme  d'un  serpent. 

L'esprit  inquiat  et  soupçonneux  des  Juifs 
les  tenait  éloignés  de  tout  ce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  L'inconnu  est  dangereux;  le 
dangereux  est  immonde.  Toute  relation  avec 
l'inconnu  est  une  souillure.  Et  eette^précau- 
tion  exagérée  rie  concerne  pas  seulement  les 
animaux  et  les  choses,  elle  s'adresse  même 
aux  hommes  :  souillure,  tout  rapport  avec 
les  peuples  étrangers.  De  là,  cette  solitude 
étonnante  où  sj  trouvent  les  Juifs  dans  l'his- 
toire; de  là,  lu  défiance  réciproque  des  peu- 
ples voisins;  le  là,  ces  guerres  incessan- 
tes ;  de  là,  ce  J  éhovah,  fort  et  jaloux,  qui  re- 
fuse de  pactiser,  comme  les  dieux  faciles  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  L'idée  de  souillure  at- 
tachée aux  rapports  des  Juifs  avec  les  étran- 
gers créa  dans  la  primitive  Eglise  chré- 
tienne des  dispensions  célèbres.  Ainsi,  tandis 
que  saint  Pai.l,  élève  des  pharisiens,  mais 
aussi  citoyen  romain,  évangéli&ait  les  «bar- 
bares s  et  s'intitulait  «  l'apôtre  des  gentils,  » 
saint  Jacques  et  saint  Pierre  ne  voulaient 
prêcher  leur  doctrines  qu'aux  enfants  d'Is- 
raël, croyant  que  c'était  souillure  que  de 
parler  aux  païens,  et  recommandaient,  comme 
les  Juifs,  de  «'abstenir  de  viandes  d'animaux 
étouffés  et  non  saignés.  Le  livre  des  Actes 
des  apôtres  nous  fait  à  ce  sujet  un  récit 
très-curieux  dt  très-caractéristique  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  vision  de  saint  Pierre,  à 
Césarée,  ehtz  le  centurion  Corneille.  Dans 
cette  vision,  t'apôtre  vit  descendre  du  ciel  un 
drap  sur  lequel  se  trouvaient  toutes  les  souil- 
lures possibles,  des  porcs,  des  reptiles,  des 
bêtes  étouffées,  etc.,  et  une  voix  lui  dit  : 
«  Pierre,  prends  et  mange.  —  Jamais,  ré- 
pondit saint  Pierre,  aucune  souillure  n'en- 
trera dans  r.ia  bouche.  »  Et  la  voix  lui  dit  : 
«  Ne  tiens  plus  pour  souillé  ce  que  Dieu  a 
purifié.  »  Et  c'est  alors  que  Pierre  comprit 
que  le  formalisme  juif  ne  devait  pas  être  ap- 
pliqué à  la  nouvelle  religion  et  qu'il  devait 
aller  la  prêcher  aux  païens. 

En  dehor.i  de  la  malpropreté  des  animaux 
malsains  et  dangereux,  en  dehors  des  étran- 
gers ennem.s,  le  inosaïsme  reconnaissait  en- 
core d'autres  causes  de  souillure.  Si  l'on  de- 
vait, dans  l'intérêt  de  lu.  santé  publique, 
proscrire  les  viandes  susceptibles  de  donner 
des  maladies  contagieuses,  on  devait  user  de 
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même  vis-à-vis  des  individus  atteints  de  ces 
maladies.  Les  moindres  maladies  de  peau 
pouvaient  devenir  mortelles  à  cause  de  l'élé- 
vation de  la  température,  et  la  contagion 
pouvait  se  propager  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. Combien  plus  était  alors  à  redouter  la 
Contagion  de  la  lèpre,  ce  mal  hideux  qui  fai- 
sait tomber  les  chairs  en  putréfaction  et 
consommait  lentement,  avec  d'atroces  souf- 
frances, la  destruction  des  tissus  etde  la  vie. 
Aussi  Moïse  déclare-t-il  le  lépreux  souillé,  et 
ordonne-t-il  de  le  bannir  de  la  ville.  La  lèpre 
est  une  souillure;  quiconque  vient  à  en  gué- 
rir, ou  quiconque  a  touché  quelque  chose  ap- 
partenant à  un  lépreux,  doit  venir  aussitôt 
accomplir  sa  purification  dans  le  temple. 

Les  maladies  contagieuses  ne  sont  pas  les 
seules  que  la  loi  de  Moïse  considère  comme 
des  souillures.  La  grossesse,  par  exemple, 
est  une  souilture  au  premier  chef.  La  cause 
de  ce  fait  b!zarre  est  multiple.  La  grossesse 
est  une  souillure  pour  les  Juifs  :  io  parce 
qu'elle  est  le  résultat  d'un  acte  charnel,  ma- 
tériel, auquel  est  attachée,  dans  toutes  les 
religions  monothéistes,  une  idée  d'impureté  ; 
20  parce  que  les  circonstances  mêm.±s  qui 
entourent  l'accouchement,  le  sang  répandu, 
les  mucosités  et  toutes  les  excrétions  qui  ac- 
compagnent la  venue  de  l'enfant  nécessitent 
une  purification,  des  ablutions,  etc.,  que  le 
législateur  de  peuples  ignorants  doit  ordon- 
ner au  nom  de  la  religion  pour  qu'on  ne 
les  néglige  pas.  Aussi,  toute  femme  juive, 
après  ses  couches,  était-elle  tenue  d'aller 
faire  sa  purification  au  temple,  et  l'église 
célèbre,  le  2  février,  l'anniversaire  de  la  pu- 
rification de  la  vierge  Marie.  Cette  idée 
de  souillure  de  ia  grossesse  se  retrouve  éga- 
lement dans  les  relevailles  chrétiennes. 

Les  viandes  sacrifiées  aux  idoles  étaient, 
cela  va  sans  dire,  des  souillures  pour  les  pre- 
miers chrétiens.  Quiconque  en  mangeait 
était  tenu  pour  apostat.  Les  prescriptions  de 
l'Eglise  touchant  le  carême  et  le  vendredi, 
le  samedi,  etc.,  période  et  jours  auxquels  il 
est  défendu  de  manger  des  viandes  d'ani- 
maux à  sang  chaud,  peuvent  être  considérées 
comme  le  résultat  de  la  notion  de  jeûne  et 
d'abstinence  combinée  avec  la  notion  juive 
de  souillure  attachée  k  certaines  viandes. 
Dans  le  protestantisme,  aucune  prescription 
à  ce  sujetn'a  été  faite.  La  religion  réformée 
n'admet  d'autres  souillures  que  les  mauvaises 
pensées  et  les  mauvaises  actions. 

SOl/lLLY,  bourg  de  France  (Meuse),  chM. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-O.  de 
"Verdun,  entre  l'Aire  et  la  Meuse;  pop.  aggl., 
877  hab.  —  pop.  tôt.,  888  hab.  Fabriques  de 
bois  de  brosses. 

SOUÏ-MANGA  s.  m.  (sou-i-manga  —  du 
madécasse  souî,  sucre;  manga,  manger). 
Ornilh.  Genre  de  passereaux  ténuirostres, 
type  de  la  famille  des  cinnyridée.s,  voisin  des 
sucriers,  et  comprenant  de  nombreuses  es- 
pèces, qui  habitent  Surtout  l'Afrique  et  l'ar- 
chipel Indien:  Les  souÏ-manqas  ont  un  ra- 
mage agréable,  un  naturel  gai.  (Z.  Gerbe.) 
Le  souï-manga  ordinaire  est  le  grimpereau 
violet.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  zoo- 
logiques le  bec  droit  ou  recourbé  légère- 
ment, plus  ou  moins  long,  très-grêle,  très- 
aigu,  un  peu  irigone,  en  alêne,  élargi  à  la 
base,  ayant  les  bords  des  mandibules  très- 
finement  dentelés  le  plus  ordinairement,  par- 
fois unis.  Les  narines  sont  latérales,  situées 
à  la  base  du  bec,  fermées  par  une  membrane. 
Les  ailes  sont  subaigues  ;  la  queue  courte  et 
égale,  souvent  dépassée  par  deux  longs  brins 
provenant  de  rallongement  des  deux  rec- 
trices  médianes  ;  les  tarses  minces,  nus,  scu- 
tellés,  plus  longs  ou  aussi  longs  que  le  doigt 
intermédiaire;  le  doigt  latéral  externe  plus 
allongé  que  l'interne;  la  langue  extensible, 
tubulaire,  pouvant  sortir  du  bec  et  s'étendre 
au  dehors,  et  bifurquée  à  sa  pointe  ou  par- 
fois ayant  trois  filets.  Dans  presque  tous  les 
souî-mangas,  les  mandibules  sont  dentelées 
comme  une  scie;  les  dents  sont  plus  ou  moins 
grandes,  plus  ou  moins  écartées  dans  cer- 
tains individus.  Celles  de  la  nvindibule  supé- 
rieure correspondent  tellement  à  celles  de 
l'inférieure,  qu'elles  s'engrènent  les  unes  dans 
les  auties.  Eu  général,  les  soul-mangas  ont 
le  plumage  au  moins  aussi  beau  que  celii 
des  brillants  colibris;  ce  sont  les  couleurs 
les  plus  riches,  les  plus  éclatantes,  les  plus 
moelleuses;  toutes  les  nuances  de  vert,  de 
bleu,  d'orangé,  de  rouge,  de  pourpre,  rele- 
vées encore  par  l'opposition  des  diverses 
teintes  de  bleu  et  de  noir  velouté  qui  leur 
servent  d'ombre. 

Ces  oiseaux  font  leur  principale  nourriture 
de  la  substance  mielleuse  que  contient  le  ca- 
lice des  fleurs.  Ils  se  tiennent  sur  le  tronc 
des  arbres  et  sur  la  tige  des  plantes,  soit 
pour  se  mettre  à  la  portée  des  fleurs,  joit 
pour  pomper  la  surabondfince  àe  la  sôve 
dont  certains  arbres  se  débarrassent  natu- 
rellement et  qu'ils  recherchent  aussi ,  soit 
enfin  pour  ramasser  les  petits  insectes  dont 
ils  se  nourrissent  encore,  surtout  lorsqu'ils 
sont  privés  de  leur  nourriture  favorite,  le 
miel  des  fleurs;  mais  ils  ne  grimpent  abso- 
lument pas,  et  même,  lorsqu  ils  se  suspen- 
dent aux  petites  branches  ou  qu'ils  s'accro- 
chent aux  tiges  des  plantes,  c'est  en  les  em- 
poignant de  leurs  doigts,  ainsi  que  le  font  les 
mésanges,  et  non  à  la  manière  des  vrais 
grimpereaux  qui  s'accrochent  avec  leurs  on- 
gles a  cramjpons,  caractère  qui  manque  aux 
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sucriers,  quoiqu'ils  aient  les  ongles  très-ar- 
qués. Nous  remarquerons  encore  que  les  su- 
criers ne  sucent  les  fleurs  qu'étant  suspen- 
dus ou  perchés  près  d'elles,  tandis  que  les 
liseaux-mouches  et  les  colibris  prennent  leur 
nourriture  en  voltigeant. 

Les  souï-mangas  ont  un  chant  très-gai  ;  ils 
sont  très- vifs,  aiment  la  société  de  leurs  sem- 
blables et  construisent  leurs  nids  dans  les 
buissons,  sur  les  arbustes,  sur  des  troncs 
d'arbres -,  ils  sont  susceptibles  d'être  élevés 
en  cage.  Il  y  a  beaucoup  de  souï-mnngas  vi- 
vants l'hez  les  oiseleurs  hollandais  du  Cap 
de  Bonne-Espérance;  on  ne  leur  donne  pour 
toute  nourriture  que  de  l'eau  sucrée;  les 
mouches  qui  abondent  dans  ce  climat  sup- 
pléent au  reste.  Les  souî-mangas  sont  fort 
adroits  à.  cette  chasse  ;  ils  attrapent  toutes 
celles  qui  entrent  dans  la  volière  ou  en  ap- 
prochent, et  ce  qui  prouve  que  ce  supplé- 
ment de  nourriture  leur  est  nécessaire,  c'est 
qu'ils  meurent  peu  de  temps  après  avoir  été 
transportés  sur  les  vaisseaux,  où  il  y  a  beau- 
coup moins  d'insectes. 

Parmi  les  espèces  les  plus  intéressantes 
de  ce  genre,  nous  citerons  :  le  souï-manga 
lot/m,  qui  vit  à  Ceylan  et  à  Madagascar;  le 
souï-manga  de  Malacca,  rangé  par  quelques 
auteurs  parmi  lesgrimpereaux  ;  le  souï-manga 
élégant,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  _  le 
souï-manga  mignon,  espèce  très-rare,  qu'on 
trouve  aux  grandes  Indes,  au  Brésil,  et  peut- 
être  aussi  en  Afrique. 

SOUKALER  s.  m.  (sou-ka-lèr).  Membre 
d'une  tribu  de  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  soukalers  forment  une  tribu 
nomade,  à  la  fois  l'une  des  plus  répandues  et 
des  plus  dangereuses.  De  toutes  les  castes  de 
l'Inde,  c'est  celle  dont  les  mœurs  sont  les  plus 
féroces.  Leur  air  dur  et  farouche,  leurs  traits 
rudes  et  grossiers,  tant  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes,  décèlent  assez  leur  carac- 
tère et  leurs  inclinations.  Sur  tous  les  points 
de  la  presqu'île,  ils  sont  l'objet  d'une  sur- 
veillance spéciale  de  la  police,  parce  que 
partout  on  a  de  justes  raisons  pour  se  métier 
d'eux.  Leurs  femmes  sont  pour  la  plupart 
difformes  et  d'une  malpropreté  révoltante; 
entre  autres  vices  notables ,  on  les  ac- 
cuse d'être  naturellement  très- portées  à  la 
lubricité,  et  l'on  assure  qu'elles  se  réunis- 
sent quelquefois  en  troupe  et  vont  chercher 
des  hommes  pour  satisfaire  leurs  désirs. 
Une  coutume  plus  atroce  qu'on  impute  aux 
soukalers,  c'est  d'immoler  des  victimes  hu- 
maines. Lorsqu'ils  doivent  faire  cet  horrible 
sacrifice,  ils  enlèvent  furtivement,  dit-on, 
la  première  personne  qu'ils  rencontrent,  et 
l'ayant  conduite  dans  quelque  lieu  désert,  ils 
creusent  une  fosse  dans  laquelle  ils  l'enter- 
rent toute  vive  jusqu'au  cou  ;  ils  forment  en- 
suite, avec  de  la  pâte  de  farine,  une  espèce 
de  grande  lampe  qu'ils  lui  mettent  sur  la  tête  ; 
ils  la  remplissent  d'huile  et  y  allument  quatre 
mèches  ;  après  quoi,  les  hommes  et  les  femmes, 
se  prenant  tous  par  les  mains  et  formant  un 
cercle,  dansent  autour  de  la  victime,  en  pous- 
sant de  grands  cris  et  en  chantant  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  expiré.  Parmi  les  autres  cou- 
tumes particulières  aux  soukalers,  il  en  est 
une  qui  les  oblige  à  ne  jamais  boire  que  l'eau 
des  sources  ou  des  puits  et  à  s'abstenir  de 
celle  des  rivières  ou  des  étangs;  lorsqu'il  y 
a  nécessité  absolue,  ils  creusent  un  petit  puits 
sur  les  bords  d'un  étang  ou  (l'une  rivière  et 
y  puisent  ensuite  l'eau  qui  y  filtre  et  qui  est 
censée  devenir  par  là  de  l'eau  de  source.  Les 
soukalers  vivent  entièrement  isolés  des  au- 
tres tribus,  avec  lesquelles  ils  n'ont  de  rap- 
ports que  pour  les  besoins  les  plus  indispen- 
sables. Ces  nomades  mènent  une  vie  pastorale, 
et  leurs  chefs  ont  quelquefois  des  troupeaux 
de  bétail  considérables,  consistant  eu  bœufs, 
buffles  et  ânes.  Us  voyagent  par  bandes  de 
dix,  de  vingt,  de  trente  familles,  ou  davan- 
tage; ils  logent  toujours  sous  des  tentes  d'o- 
sier ou  de  bambou,  qu'ils  emportent  partout 
avec  eux.  Chaque  famille  a  sa  tente,  longue 
de  7  ou  8  pieds,  large  de  4  à  5  et  haute  de 
3  ou  4,  dans  laquelle  les  pères,  les  mères,  les 
enfants,  les  poules  et  quelquefois  les  cochons 
logent  ou  plutôt  s'entassent  pêle-mêle ,  car 
c'est  là  leur  seul  abri  contre  le  mauvais  temps 
et  les  injures  de  l'air.  Us  choisissent  pour 
asseoir  leur  camp  les  bois  ou  les  lieux  isolés. 
Outre  leurs  nattes  d'osier  et  leurs  effets  de 
campement,  ils  se  inunissent  de  provisions  de 
grains  et  île  tous  les  ustensiles  de  ménage 
nécessaires  pour  préparer  et  faire  cuire  leuis 
aliments.  Ceux  qui  ont  des  bêtes  de  somme 
les  chargent  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
bagage  ;  mais  les  malheureux  qui  n'ont  pas 
celte  ressource  sont  réduits  à  se  charger  eux- 
mêmes  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Le  mari 
porte  sur  sa  tête  et  sur  ses  épaules  la  tente, 
les  provisions  et  quelques  vases  de  terre;  la 
femme  porte  son  enfant  suspendu  à  son  dos, 
la  meule  à  broyer  le  grain  sur  sa  tête  ;  les 
autres  enfants  plus  âgés,  s'il  y  en  a,  portent 
le  reste  du  misérable  mobilier.  Ces  soukalers 
sont  odieux  à  toutes  les  autres  castes,  k  cause 
surtout  du  genre  de  vie  qu'ils  mènent  et  de 
Jeurs  vices  grossiers. 

SOUK  A  RÉ  s.  m.  (sou-ka-ré).  Sorte  de  bis- 
cuit qui  sert  de  nourriture  aux  soldats  russes 
et  suédois.  Il  On  dit  aussi  soukari. 

—  Encycl.  Une  description  de  ce  biscuit  a 
été  faite  par  Gugy.  On  pétrit  ensemble  3  li- 
vres de  farine,  30  œufs,  1  livre  de  beurre, 
l  once  de  poivre  et  ï  onces  et  demie  de  sel  ; 
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on  aplatit  cette  pâte  pour  la  couper  en  très- 
petits  morceaux  et,  afin  qu'ils  ne  se  rejoignent 
pas,  on  les  ballotte  dans  un  linge  sur  lequel 
on  a  répandu  de  la  farine.  On  étend  ensuite 
le  tout  sur  des  planches  qu'on  laisse  dans  un 
four  médiocrement  chauffé  jusqu'à  ce  que  la 
pâte  soit  bien  sèche.  Le  résultat  est  5  livres 
de  pâte,  dont  S  onces,  cuites  dans  l'eau,  suf- 
fisent pour  le  repas  d'un  homme.  Cette  nour- 
riture est  saine,  très-substantielle, d'un  trans- 
port facile,  et  se  conserve  plusieurs  années 
sans  altération. 

SOUKHONA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Vologda.  Elle  sort 
de  l'extrémité  S.-E.  du  lac  Koubensk,  coule 
au  N.-E.,  baigné  Totma  et  se  joint  au  Jug 
pour  former  la  Dwina,  après  un  cours  de 
gOO  kilom. 

SOUEI  s.  m.  (sou-ki).  Nom  vulgaire  de  la 
courge  à  la  moelle. 

SOOKOUM  KALÉ,  ville  forte  de  la  Russie 
d'Europe,  dans  l'Abasie,  à  50  kilom.  S.  d'A- 
napa,  sur  un  Ilot  formé  par  la  Baslata  à  son 
embouchure  dans  la  mer  Noire ,  autrefois 
port  de  mer  très-important  ;  3,000  hab.  La 
rade  est  entourée  de  plages  sablonneuses. 
Soukoum-Kalé  se  compose  de  deux  parties, 
la  ville  basse  et  le  camp  retranché  ;  la  ville 
basse  est  défendue  par  un  fort  en  mauvais 
état  et  par  quelques  batteries  établies  à  l'en- 
trée de  la  rivière.  En  arrière  de  la  ville,  à 
200  ou  300  mètres,  sur  une  èminenee,  est  un 
vaste  camp  retranché,  avec  de  magnifiques 
établissements  et  de  belles  «asernes  ;  ce  camp 
est  entouré  d'ouvrages  en  terre  palissades. 

SOUKY-CALA  s.  in.  (sou-ki-ka-la).  Sorte 
de  trêve  qui,  dans  le  système  des  Indous,  est 
accordée  par  la  nature  à  la  condition  misé- 
rable de  toutes  les  créatures. 

—  Encycl.  Le  souky-cala,  qui  dure  environ 
quatre  mois,  comprend  le  temps  qui  s'écoule 
entre  l'époque  où  le  grain  commence  à  se  for- 
mer dans  lépi  et  celle  où  le  gouvernement 
permet  de  le  fouler  dans  l'aire  ;  c  est  a  peu  près 
la  seule  période  de  l'année  où  les  pauvres  gens 
trouvent  le  moyen  de  se  repaître  à  discrétion 
d'une  nourriture  grossière.  Cette  nourriture 
consiste  en  diverses  sortes  de  menus  grains, 
dont  on  engraisse  les  porcs  et  la  volaille  en 
Europe,  ou  qui  servent  à  nourrir  les  chevaux 
dans  l'Inde.  De  là  est  venu  ce  proverbe  fore 
Commun  dans  le  pays  :  «  On  ne  doit  pas  ap- 
procher un  paria  dans  le  temps  du  souky- 
cala,  ni  un  bœuf  dans  le  temps  du  divoutigai 
(fête  spéciale  qui  se  célèbre  au  mois  de  no- 
vembre, temps  auquel  les  campagnes  sont 
couvertes  de  verdure),»  parce  que  l'un  et 
l'autre,  trouvant  alors  de  quoi  se  rassasier, 
deviennent  intraitables.  Dans  la  plupart  des 
provinces,  ceux  qui  cultivent  le  riz  ne  le 
mangent  pas  ;  ils  le  vendent  pour  payer  leurs 
impôts.  Cependant ,  durant  les  quatre  mois 
du  souky-cala,  ils  ont  quelques  pois  ou  fèves 
qui  ont  poussé  dans  les  enamps.  Le  reste 
de  l'année ,  leur  unique  pitance  est  pour 
presque  tous  une  bouillie  de  millet,  assaison- 
née d'un  peu  de  sel  et  de  poivre  long  réduit 
en  poudre  dont  ils  font  une  sauce  piquante. 
Trois  mois  surtout  sont  un  temps  de  détresse 
générale  pour  ces  pauvres  gens,  o'est-à-dire 
pour  les  trois  quarts  à  peu  près  des  habitants 
de  l'Inde;  ce  sont  juillet,  août  et  septembre, 
et  l'on  a  coutume  de  dire  que  ceux  qui  ont  du 
grain  pour  vivre  durant  ce  temps  sont  heu- 
reux comme  des  princes. 

SOÛL,  SOÛLE  adj.  (sou,  sou-le  —  con- 
tracté de  l'ancien  français  saoul,  auquel  ré- 
pondent exactement  le  provençal  sadol,  l'ita- 
lien satollo  et  le  valaque  setul  ;  du  latin 
satullus ,  diminutif  de  satur,  rassasié ,  qui 
représente  exactement  le  sanscrit  sadhus, 
comblé  ;  grec  adês,  adfo$,  gothique  sads,  li- 
thuanien sotus,  de  la  racine  sanscrite  sadk  ou 
sidh,  combler,  perfectionner,  d'où  aussi  le 
grec  adâ,  latin  satio,  anglais  to  sale,  lithua- 
nien soliuu,  russe  syssciain,  même  sens,  et  le 
sanscrit  sadliu,  complètement,  grec  adên , 
latin  satis,  assez).  Pleinement  repu  :  Il  est 
si  soûl  qu'il  crève.  (Acad.)  Quand  j'ai  bien  bu 
et  bien  mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit 
soûl  dans  ma  maison.  (Mol.) 
Jeûne  éternel  ici,  vingt  repas  là  pour  un, 
Quand  on  est  soûl  chez  eux,  chez  nous  l'on  est  &  jeun. 

Piron. 

—  Rassasié,  ennuyé  jusqu'au  dégoût  :  Etre 
soûl  de  gibier,  de  pâtisserie.  Etre  soûl  de 
quelqu'un.  Etre  soûl  de  vers,  de  musique. 
Elle  est  soûle  de  son  amant.  Je  suis  soûl  de 
cet  homme-là,  de  ses  façons.  (Acad.) 

Paul  vend  sa  maison  de  Saint-Cloud 
A  maints  créanciers  engagée; 
Paul  dit  partout  qu'il  en  est  soûl; 
3e  le  crois,  car  il  l'a  mangée. 

FURET1ÈRE. 

—  Ivre,  complètement  pris  de  vin  :  Laisse  là 
cet  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  si  soûl 
qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit?  (Mol.) 

Quand  Je  suisioûi  dès  le  matin, 
On  m'accuse  d'aimer  le  vin. 
Et  de  négliger  le  jardin 
Du  monastère. 

Picard. 

—  Soûl  comme  une  grive,  Tout  à  fait  soûl, 
ivre,  parce  que  le  raisin  que  les  grives  man- 
gent avidement  passe  pour  les  étourdir  au 
point  de  rendre  leur  vol  incertain  :  Il  y  avait 
l'autre  jour  une  dame  qui,  au  lieu  de  dire  ce 
qu'on  dit  d'une  prive  :  Bile  est  soûle  comme 
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une  grive,  disait  que  madame  la  présidente 
était  sourde  comme  une  grive  :  cela  fit  rire; 
(M«"  de  Sév.)  il  Etre  soûl  comme  un  âne, 
comme  une  bourrique,  comme  une  vache,  Etre 
complètement  soûl. 

—  Substantiv.  :  Son  soûl.  Tout  son  soûl. 
Autant  qu'on  veut,  autant  qu'on  peut,  jusqu'à 
satiété  :  Manger,  dormir  tout  son  soûl.  Je 
vous  en  ferai  tâter  votre  soûl.  (Mol.)  Si  tu 
veux  me  rendre  service,  je  te  payerai  à  boire, 
mais  là  tout  ton  soûl.  (G.  Sand.) 

Du  sang  chaud,  de  la  chair  !  Allons  !  faisons  ripaille, 
Et  gorgeons-nous  tout  noire  soûl. 

A.  Barbier. 

—  Syn.  SoûJ,  hrre.  V.  IVRE. 

SOULAC,  village  a,t  commune  de  France 
(Gironde),  canton  de  Saint- Vivien,  arrond.  et 
à  25  kilom.  de  Lesparre,  à  85  kilom.  N.-O.  de 
Bordeaux,  entre  l'Océan  et  la  rive  gauche 
de  la  Gironde,  au  pied  des  dunes,  près  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve  et  en  face  du  phare 
de  Cordouan  ;  1,165  hab.  Marais  salants, 
blés,  légumes,  foin.  On  y  remarque  une  an- 
cienne église destyle  roman, avec  une  abside 
ogivale  qui  pendant  longtemps  a  été  enfouie 
dans  les  sables  et  qu'on  a  exhumée  il  y  a  un 
certain  nombre  d'années.  Pendant  l'été,  Sou- 
lac  est  assez  fréquenté  par  les  baigneurs,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Soulac-les- 
Bains.  Le  petit  portde  Verdon,  sur  la  Gironde, 
fait  partie  de  la  commune  de  Soulac,  ainsi 
que  la  pointe  de  Grave.  C'est  près  de  la  pointe 
de  Grave,  à  peu  de  distance  de  Soulac,  que 
se  trouvait,  presque  en  face  du  Royan  actuel, 
Noviomagus,  ancien  emporium  des  Bituriges 
Vivisques  et  la  capitale  des  Médules,  dont  l'em- 
placement est  aujourd'hui  recouvert  par  une 
partie  de  l'embouchure  de  la  Gironde.  Novio- 
magus, auquel  aboutissait  l'ancienne  voie 
romaine  qui ,  sous  le  nom  de  Lebade ,  con- 
duisait de  Bordeaux  à  la  pointe  du  Médoc  par 
Lesparre,  Grayan,  etc.,  était  un  de  ces  ports 
de  refuge  et  de  commerce  si  nombreux  dans 
l'antiquité  sur  les  côtes  de  l'océan  Aquitani- 
que.  Du  temps  d'Ausone,  à  la  fin  du  ive  siècle, 
la  pointe  du  Médoc  était  encore  le  théâtre 
d'un  commerce  actif,  et  la  place  indiquée  par 
ce  poëte  abondait  en  denrées  indigènes  et 
étrangères. 

SOULAGÉ,  ÉE  (sou-la-jé)  part,  passé  du 
v.  Soulager.  Qui  éprouve  du  soulagement  : 
J'ai  dormi  une  heure,  et  je  me  trouve,  je  me 
sens  bien  soulagé.  (Acad.)  La  parole  est  une 
vengeance  ;  l'indignation  gui  s'exhale  se  sent 
soulagée.  (Lamart.) 

—  Techn.  Meules  soulagées,  Meules  de  mou- 
lin dont  a  augmenté  l'écartement. 

SOULAGEMENT  s.  m.  (sou-la-je-man  — 
rad.  soulager).  Etat  d'une  personne  soula- 
gée; diminution,  adoucissement  d'une  charge, 
d'une  peine,  d'une  souffrance  :  Sentir  du  sou- 
lagement. Donner,  apporter  du  soulagement. 
Se  consacrer  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Une  longue  maladie  semble  être  placée 
entre  la  vie  e.t'la  mort,  afin  que  lamort  même 
devienne  un  Soulagbment  à  ceux  qui  meurent 
et  à  ceux  qui  restent.  (La  Bruy.)  Les  fatigues 
du  corps  ont  pour  soulagement  les  exercices 
de  l'esprit.  (L.  Reybaud.)  Le  premier  cri  de 
toute  révolte  est  de  se  faire  au  nom  d'un  sou- 
lagement le  plus  souvent  impossible.  (Ste- 
Beuve.)  Quand  on  a  trop  craint  ce  qui  arrive, 
on  finit  par  éprouver  quelque  soulagement 
lorsque  cela  est  arrivé.  (J.  Joubert.)  La  femme 
ne  cherche  pas  eu  elle-même  de  soulagement 
au  brisement  de  ses  affections.  (Miehon.) 

Le  bien  que  l'on  fait  à  son  frère 
Pour  le  mal  que  l'on  souffre  est  un  soulagement. 

FJ.OR1AN. 

SOULAGER  v.  a.  ou  tr.  (sou-la-jé.  —  Ce 
mot  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  vieux 
français  soulacier,  formé  de  soûlas,  lequel 
représente  le  latin  solatium,  consolation.  Le 
mot  soulager,  comme  le  correspondant  espa- 
gnol soliviar,  représente  un  type  latin  suble- 
Bore,  du  préfixe  sub,  et  du  verbe  levure,  le- 
ver. Prend  un  e  après  le  g  devant  un  a  ou 
un  o  :  Je  soulageai;  nous  soulageons).  Débar- 
rasser d'une  partie  de  son  fardeau  :  Soula- 
ger un  portefaix  trop  chargé.  Il  faut  soula- 
ger ce  mulet,  il  ne  peut  plus  marcher. 

—  Diminuer,  atténuer,  en  parlant  de  la 
peine,  du  mal,  de  la  souffrance;  diminuer  la 
peine,  le  mal,  la  souffrance  de  :  Soulager 
quelqu'un  dans  son  travail,  dans  ses  peines. 
Soulager  les  malheureux.  Ce  médicament  I'a 

I  beaucoup  soulagé.  Elle  a  fait  tout  ce  qu'elle 
i  a  pu  afin  de  soulager  mon  chagrin,  ma  dou- 
leur. Vivre  est  une  maladie  dont  le  sommeil 
nous  soulage  toutes  les  seize  heures.  (Cham- 
fort.)  Une  belle  âme  ne  goûte  pas  déplus  grand 
plaisir  que  celui  de  soulager  tes  malheureux. 
(Arnaud.)  C'est  dans  le  sein  de  Dieu  seul  qu'il 
faut  épancher  les  douleurs  que  l'amitié  ne  peut 
ni  comprendre  ni  soulager.  (M*  C.  Fée.) 
L'ordre  soulage  la  paresse,  et  souvent  c'est 
par  paresse  que  l'on  vuvtque  d'ordre.  (Latena.) 
On  peut  soulager  la  misère  du  pauvre;  celle 
de  l'avare,  jamais.  (Petit-Senn.)  Il  ne  faut 
point  soulager  le  paupérisme,  il  faut  l'anéan- 
tir. (Colins.)  Les  gens  d'esprit  appliquent  une 
épigramme  sur  leurs  chagrins  et  Soulagent 
leurs  douleurs  avec  un  bon  mot.  (L.  Enault.) 
On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise. 

Racine, 
On  soulage  son  cœur  en  confiant  sa  peine. 

Gp.eeset. 

—  Aider,  diminuer  l'effort,  le  travail  de  ; 
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Cette  poutre  fatigue  trop,  il  faut  la  soula- 
ger. C'est  un  résumé,  un  vade-mecum  qui  sou- 
lage la  mémoire. 

—  Mar.  Soulager  un  poids,  un  fardeau,  Les 
enlever.  Il  Soulager  un  bâtiment,  un  mât,  une 
voile,  Diminuer  l'impulsion  que  le  vent  exerce 
sur  eux.  1!  Soulager  le  bâtiment,  le  navire, 
Jeter  à  la  mer  une  partie  de  sa  charge. 

Se  soulager  v.  pr.  Etre  soulagé  :  Les  mal- 
heureux ne  se  soulagent  pas  avec  de  simples 
paroles  de  commisération. 

—  Diminuer  son  mal,  sa  peine  :  En  se  dis- 
pensant de  faire  lui-même  les  recherches,  il 
s'est  beaucoup  soulagé.  Il  se  plaint  toujours 
beaucoup  de  ses  vapeurs,  et  je  vois  liien  qu'il 
espère  se  soulager  par  quelque  dispute  de 
longue  haleine.  (Rac.) 

Tout  mortel  se  soulage  à  parler  de  ses  maux. 

A.  CUtîUEE. 

—  Satisfaire  un  besoin  naturel. 

—  Manège.  Se  soulager  sur  une  jambe,  Se 
dit  d'un  cheval  fatigué,  qui  avance  tantôt 
une  jambe,  tantôt  une  autre,  pour  se  reposer. 

—  Syn.  Soulager,  alléger.  V.  ALLÉGER. 

SOULAINES,  bourg  de  France  (Aube),  ch.- 
lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  23  kilom.  N.  de 
Bar-sur-Aube,  aux  sources  de  la  Laine  ;  pop. 
nggl.,  756  hub.  —  pop.  tôt.,  805  hab.  Mou- 
lins, tuileries,  briqueteries.  L'église  parois- 
siale, construction  du  xvie  siècle,  est  précé- 
dée d'un  porche  supportant  une  belle  tour 
carrée.  Au  N.-O.  de  ce  village,  ruines  d'un 
ancien  château  fort. 

SOULAMÉ  s.  ra.  (sou-la-mé).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  polygalées,  et  dont  l'espèce  type 
habite  les  Moiuques  et  quelques  autres  lies 
de  l'Océauie  :  Les  fruits  des  soulamés  sont 
d'une  amertume  excessive.  (A.  Dupuis.)  On  dit 
aussi  soulamée  s.  f. 

—  Encycl.  Le  soulamé,  appelé  aussi  bouali 
amer,  est  un  petit  arbre  ou  un  arbrisseau  à 
écorce  cendrée,  k  feuilles  alternes,  pétiolées, 
grandes,  entières,  molles,  rapprochées  au 
sommet  des  rameaux;  les  fleurs,  très-petites, 
disposées  en  grappes  courtes,  axillaires  ou 
terminales,  présentent  un  calice  très-petit,  à 
trois  divisions;  une  corolle  k  trois  pétales 
aigus;  six  étamines;  un  ovaire  libre,  sur- 
monté de  deux  stigmates  sessiles;  le  fruit 
est  une  capsule  comprimée,  presque  plane, 
cordiforme,  échancrée  au  sommet,  k  deux 
loges ,  dont  chacune  renferme  une  graine 
oblongue.  Cet  arbrisseau  croît  dans  l'Inde, 
aux  Moiuques,  au  Port-Praslin,  dans  la  Nou- 
velle-Bretagne, etc.  Toutes  ses  parties,  mais 
surtout  sa  racine,  son  écorce  et  ses  fruits, 
sont  douées  d'une  très-grande  amertume.  On 
l'emploie  avec  succès  pour  guérir  les  fièvres, 
rétablir  les  forces  épuisées  et  s'opposer  aux 
effets  produits  par  les  poisons. 

SOULANGE-BOD1N  (Etienne),  agronome 
et  horticulteur  français,  né  à  Tours  en  1774, 
mort  à  Fromont  (Seine-et-Oise)  en  1840.  11 
commença  par  étudier  la  médecine ,  entra 
ensuite  dans  l'administration  et  devint,  en 
1807,  chef  du  cabinet  du  prince  Eugène. 
Après  la.  chute  de  l'Empire,  il  tut  nommé 
surveillant  des  jardins  de  la  Malmaison,  puis 
il  fit  l'acquisition  du  château  de  Promont  et 
y  établit  un  véritable  jardin  botanique,  qu'il 
appela  Institut  horticole  de  Fromont  et  au- 
quel Charles  X  accorda  la  qualification  à'In- 
slitut  royal.  Cet  utile  établissement  tomba 
après  la  révolution  de  1830.  Soulange-Bodin 
était  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture,  et  il  figure  parmi 
les  principaux  fondateurs  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Paris.  Ses  ouvrages  les  [dus  im- 
portants sont  :  Discours  sur  l'importance  de 
l'horticulture  (Paris,  1826,  in-so);  Rapport 
sur  le  reboisement  des  montagnes  (Paris,  1842, 
in- 8»). 

SOCLANGE-TEISS1ER  (Louis-Emmanuel 
SoulaNGE,  dit),  lithographe,  né  à  Amiens  en 
1816.  Il  entra  en  1830  chez  un  imprimeur  de 
Paris,  et  ses  premiers  essais  en  composition 
typographique  furent  les  proclamations  répu- 
blicaines de  Juillet.  Grâce  a.  la  vivacité  de  son 
intelligence,  il  passa  bientôt  après  metteur  eu 
pages  chez  Pancfeoucke.  Il  voulut  ensuite  sa 
i'airerecevoiravocatetsemitàetudierle  droit 
(1834);  mais  il  quitta  la  jurisprudence  pour 
la  grande  peinture  (1839-1841).  Cette  der- 
nière tentative  ne  fut  pas  heureuse,  et  il  lui 
fallut  se  résigner  à  la  lithographie.  En  peu 
de  temps,  il  apprit  tous  les  secrets  de  ce  mé- 
tier difficile,  voyagea  en  Flandre  et  en  Es- 
pagne, étudia  consciencieusement  les  vieux 
maîtres  de  ces  deux  pays,  et  il  aurait  sans 
doute  voué  toute  sa  carrière  à  l'interpréta- 
tion de  leurs  chefs-d'œuvre,  si  la  cour  de 
Madrid,  en  lui  demandant  des  reproductions 
de  portraits  modernes,  ne  l'eût  jeté  dans  un 
genre  différent.  Dès  qu'il  eut  exposé  quel- 
ques-unes de  ses  lithographies,  leurélégauce, 
la  souplesse  et  la  vigueur  de  ton  qu'où  y  re- 
marquait attirèrent  sur  lui  l'attention  gé- 
nérale. De  1845  à  1855,  M.  Soulange-Teis- 
sier  fit  paraître  de  nombreuses  reproduc- 
tions qui  le  placèrent,  à  côté  de  Mouilleron, 
à  la  tête  des  lithographes  modernes  :  Le- 
sueur  chez  les  chartreux,  de  M"«  Elisa 
Journet;  l'Entrée  au  couvent,  de  Ferdinand 
Houzé;  le  Dévouement ,  de  Duval  Le  Ca- 
mus; la  Charité,  de  M.  Oscar  Gué;  le  Sa- 
cré-Cœur et  le  Denier  de  César,  de  Char- 
les Razin  ;  le  Colin-maillard,  de  M.  Sclile- 
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singer;  la  Retraite  au  désert,  de  M.  de  Lan- 
sac  ;  ]  In-pace,  de  Jacquand  ;  la  Mort  de  saint 
Pierre  de  Vérone  et  le  Sauveur,  de  M.  La- 
fon;  la  Forge,  de  M.  Ciceri;  la  Bnsse-cour, 
de  Philippe  Rousseau  ;  le  Singe  artiste,  Y  In- 
térieur d'atelier,  les  Chenaux  de  trait ,  de 
Decamps;  le  Labourage  nivernais,  Ih  Fenai- 
son, Taureau  et  vaches,  de  M"b  Rosa  Bon- 
heur; le  Saint  François  d'Assise,  de,  Benmi- 
ville;  la  Malaria,  de  M.  Hubert;  le  Figuier 
maudit,  de  M.  Lecointe,  etc.  Ces  lithogra- 
phies rappellent  les  originaux  avec  un  si 
rare  bonheur  d'interprétation,  que  les  meil- 
leures gravures  n'en  donnent  pas  une  idée 
plus  juste.  M.  Soulange-Teissier  se  garde 
bien  d'appliquer  un  procédé  plus  ou  moins 
habile,  plus  ou  moins  ingénieux,  mais  tou- 
jours le  même,  à  tous  les  sujets  possibles. 
Son  faire  est  tantôt  onctueux  et  souple,  de- 
vient tantôt  brutal  et  dur  quand  il  le  faut, 
ou  caressant  et  léger  si  le  sujet  l'exige.  On 
retrouve  duns  ses  reproductions  presque  tou- 
tes les  qualités  de  l'original,  et  ce  mérite  n'est 
pas  commun. 

Kn  dehors  de  ces  thèmes  modernes,  M.  Sou- 
lange  a  lithographie  :  le  Jeune  marchand  de 
vin  et  le  Dessinateur,  de  Chardin  ;  le  Paris 
et  Hélène,  de  Prudhon.  La  plus  grande  pierre 
qu'il  ait  exécutée  est,  sans  contredit,  la  Prise 
de  la  tour  Malakaff,  de  M.  Yvon  (Salon  de 
186l).  Il  y  avait  encore  de  lui  à  ce  même 
Salon  :  le  Chercheur  de  truffes,  de  Decamps; 
Avant,  de  M.  Yvon  ;  Mouton  mérinos  et  Che- 
val percheron,  de  Mlle  Rosa  Bonheur;  le  Dé- 
hardage,  de  M.  Tschaggeny  ;  à  celui  de  1863  : 
la  bataille  de  Solférino,  et  le  Portrait  du 
prince  impérial,  de  M.  Yvon,  et,  du  même 
peintre  officiel.  Après  la  victoire,  on  1864. 
Au  Salon  de  1865,  M.  Soulange-Teissier  ex- 
posa :  Près  de  ia  ferme,  d'après  Mlle  Rosa 
Bonheur,  et  Attila  tueur  de  rats,  d'après 
Landseer;  à  celui  de  1866  :  le  Portrait  de 
Msr  de  Ureux-Brèzé,  d'après  M.  J.-E.  La- 
fon  ;  à  celui  de  l86S:le  Portrait  de  l'em- 
pereur,  d'après  M.  Cabanel  ;  à  celui  tte 
1874  :  Une  table  de  cuisine,  d'après  Char- 
din ;  'l'abreuvoir  et  une  Lande,  d'après  M.  A. 
Bonheur. 

SOULANGIE  s.  f.  (sou-lan-jî  —  de  Sou- 
lange-  Badin,  botan.  fr.).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  lu  famille  des  rliamnées,  formé 
aux  dépens  des  phyliques. 

SOÛLANT,  ANTE  adj.  (sou-lan,  an-te  — 
rad.  soûler).  Qui  soûle,  rassasie  :  Un  ragoût 
bien  soûlant.  One  viande  bien  soûlante,  h 
Vieux  et  bas. 

SOULABD,  ARDE  adj.  et  s.  (sou-lar,  ar-de 
—  rad.  soûler).  Ivrogne,  ivrognesse  :  Un 
vieux  soui.ard.  Une  vraie  soularde.  Je  n'ai 
point  pitié  de  lui,  parce'  qu'il  est  soûlaud  et 
connu  pour  tel. 

Quand  on  dit  qu'un  «ou tard  sent  le  vin  de  la  veille. 
On  a  tort;  car  il  boit  aussitôt  qu'il  s'éveille. 

SOULARY   (Joseph-Marie,   dit  Joiépiii,,), 

poète  français,  né  à  Lyon  en  J815.  Fi.s  d'un 
négociant  génois  qui  était  venu  s'établir 
en  France,  il  entra  à  seize  ans  comme  en- 
fant de  troupe  dans  le  48»  de  ligne  et  fit  pa- 
raître ses  premiers  vers  dans  l' Indicateur  de 
Bordeaux;  il  les  signa  :  Soulary,  grenadier. 
Ayant  abandonné  en  1836  l'état  militaire,  il 
entra  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de 
Lyon,  où  il  lui  avait  été  offert  un  emploi  mo- 
deste, et  il  parcourut  successivement  tous 
les  degrés  hiérarchiques,  depuis  celui  de 
simple  expéditionnaire  jusqu'à  celui  de  chef 
de  buiôuu,  position  qu'il  occupait  encore  eu 
1875. 

Lies  1840,  M.  Joséphin  Soulary  s'est  fait 
connaître  par  de  petits  volumes  de  vers  ré- 
vélant un  écrivain  délicat,  qui  ne  publie  qu'à 
ses  heures  et  ne  lient  même  pas  à  se  répan- 
dre en  dehors  d'un  cercle  étruit.  Ses  vulu- 
tnes,  généralement  très-soignés  comme  exé- 
cution typographique,  n'ont  été  tirés  qu  à 
petit  nombre  et  plutôt  distribués  à  des  amis 
que  livrés  au  public.  Cependant,  après  qu'il 
eut  publié  A  travers  champs,  les  Cinq  cordes 
du  luth  (Lyon,  1838,  in-18)  et  une  première 
série  des  Éphémères  (Lyon,  1846,  in- £8),  ses 
Sonnets  humoristiques  (1858,  in-18)  tombèrent 
entre  les  mains  de  J.  Jauni  et  de  Sainte-Beuve, 
qui  firent  k  leur  auteur  une  véritable  noto- 
riété. Sainte-Bpuve  le  proclama  un  des  maî- 
tres du  genre,  et  une  épltre  très-élogieuse 
de  j.  Jauni  se  trouve  en  tète  de  la  deuxième 
édition  de  ces  Sonnets  (1857,  in-18).  Nous 
avons  consacré  un  article  bibliographique  à 
cet  intéressant  recueil,  dont  le  célèbre  im- 
primeur lyonnais  Perrin  a  fait  une  uievveillo 
typographique.  S'ils  ne  sont  pas  tous  abso- 
lument dignes  de  l'épithète  «  admirable  »  dont 
Sainte-Beuve  les  a  généreusement  gratifiés, 
ces  petits  poSmes  sont  du  moins  cisèles  avec 
un  soin  et  une  patience  dignes  d'éloge,  et 
l'auteur  a  souvent  rencontré  d'heureuses  in- 
spirations ;  il  a  pu  souvent  faire  tenir  tout 
un  tnbleau  dans  ces  cadres  étroits.  Dans  les 
recueils  qu'il  a  fait  succéder  à  ses  Sonnets 
humoristiques  :  Ephémères  (2e  série,  1857, 
in-18);  Fiyulines,  suivies  du  Jtéve  de  l'escar- 
polette (1862,  m-80);  Sonnets,  poèmes  et  poé- 
sies (1864,  in-8°),  on  remarque  la  même  i'or- 
rection  et  la  même  élégance,  le  même  souci 
de  la  forme  -,  cependant,  le  succès  a  été  moin- 
dre. Généralement,  M.  J.  Soulary  manque 
d'haleine;  il  n'atteint  la  perfection  que  dans 
les  toutes  petites  pièces  de  vers.  Lu  guerre 
franco-allemande  lui  a  inspiré  quelques  chants 
patriotiques,  pour  lesquels  il  est  un  peu  sorti 
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de  sa  manière  habituelle  :  Joli  mois  de  mai 
(1871,  in-8°);  le  Cantique  du  roi  Guillaume 
(1871,  in-18);  Pendant  l'invasion,  poëme  (1871, 
in-8°).  Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies 
sous  le  titre  d'Œuvres  poétiques  (Paris,  Le- 
merre,  1872,  2  vol.  in-18). 

SOULAS  s.  m.  (sou-la  —  lat.  solalium,  même 
sens),  consolation,  soulagement,  il  Mot  très- 
ancien,  mais  qui  se  trouve  encore  dans  La 
Fontaine  : 

Chaque  époux,  «'attachant  auprès  de  sa  moitié, 
Vécut  en  grand  soûlas,  en  paix,  en  amitié. 

SOULAS  (Josias  de),  sieur  de  Primkfosse, 
dit  Floridor,  comédien  français,  né  duns  la 
Brie  en  1608,  mort  à  Paris  en  1672.  Son  père, 
qui  appartenait  à  une  famille  noble,  s  était 
fait  catholique  après  avoir  été  ministre  pro- 
testant. Josias  suivit  d'abord  le  métier  des 
armes  et  fit  partie  des  gardes-françaises.  Il 
était  enseigne  lorsque,  sa  compagnie  ayant 
été  licenciée,  il  résolut  de  suivie  Ta  carrière 
du  théâtre.  Ce  fut  alors  que  Josias  de  Soûlas 
prit  le  nom  de  Floridor.  Après  avoir  joué 
avec  succès  sur  divers  théâtres  de  province, 
il  se  rendit  à  Paris,  fut  engagé  en  1646  dans 
la  troupe  du  Marais  et  passa  trois  ans  plus 
tard  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qu'il 
ne  quitta  plus.  Floridor  remplit  les  premiers 
rôles  avec  un  très-remarquable  talent.  Ii  avait 
un  grand  air,  des  manières  pleines  de  no- 
blesse et  beaucoup  d'esprit.  Pendant  fort 
longtemps  il  fut  l'orateur  de  sa  troupe  et  s'ac- 
quittait à  merveille  de  sa  tâche,  soit  qu'il 
eût  à  s'adresser  au  public,  soit  qu'il  fût  chargé 
de  complimenter  quelque  haut  personnage  au 
nom  de  ses  camarades.  Il  était  également  fort 
aimé  k  la  cour,  dont  il  reçut  plusieurs  grâces 
tant  pour  lui  que  pour  la  troupe.  Il  avait 
épousé  une  comédienne,  Marguerite  de  Val- 
lorô,  qui  fit  également  partie  de  la  troupe  de 
l'hôtel  de  Bourgogne. 

SOULAUD,  AUDE  adj.  et  s.  (sou-lô,  ô-de 
—  rad.  soûler).  Ivrogne ,  ivrognesse.  Il  Pop. 
et  grossier. 

SOULA  VIE  (Jean-Louis  Giraud),  littérateur 
français,  né  à  Largentière  (Ardèohe)  en  1T52, 
mort  a  Paris  en  1813.  Après  avoir  été  curé 
en  Languedoc  et  vicaire  général  du  diocèse 
de  Chalons,  il  adhéra  aux  principes  de  la 
Révolution  française  dès  1789  et  fut  un  des 
premiers  membres  du  clergé  qui  prêtèrent 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
C'est  lui  qui  rédigea  et  présenta  à  l'Assem- 
blée nationale  l'adresse  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpice.  Soulavie  se  maria  à  Mlle  Maynaud 
en  1792.  L'année  suivante,  il  alla  k  Genève 
en  qualité  de  résident  français  et  y  resta  jus- 
qu'en 1794.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  ré- 
voqué par  suite  d'une  dénonciation  faite  à  la 
Convention,  ramené  en  France  et  incarcéré. 
Elargi  en  1795,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
littérature.  Serviable,  d'un  commerce  facile  i.t 
d'une  bonté  inaltérable,  infatigable  chercheur, 
il  avait  réuni  des  estampes,  des  dessins  et  plus 
de  30,000 pièces  et  brochures  sur  l'époque  de 
la  Révolution  française.  Toutefois,  on  ne  peut 
le  classer  que  parmi  les  compilateurs  labo- 
rieux et  patients.  Parmi  ses  principales  pro- 
ductions ,  nous  citerons  :  Géographie  de  la 
nature  (Paris,  1780,  in-8°);  Histoire  natu- 
relle de  la  France  méridionale  (Paris,  1780- 
1783,  8  vol.  in-8°);  Traité  de  la  composition 
et  de  l'étude  de  l'histoire  (Paris,  1789,  in-8°)  ; 
Histoire  de  la  convocation  et  des  élections  aux 
états  généraux  en  1789  (Paris,  1790,  1791, 
in-8°);  Mémoires  du  maréchal  de  Jtichetieu 
(Londres  et  Paris,  1790-17'Jl,  9  vol.  in-8°), 
ouvrage  composé  d'après  des  pièces ,  des 
lettres  communiquées  par  la  famille;  Mé- 
moires historiques  et  diplomatiques  de  Bar- 
thélémy (Paris,  1799,  in-8<>),  supplément  (1800, 
in-8o)  ;  Mémoires  historiques  et  politiques  du 
règne  de  Louis  XVI  (Paris,  1802,  6  vol.  in-80); 
on  y  trouve  des  documents  curieux  commu- 
niqués après  la  prise  des  Tuileries  par  le 
gouvernement  révolutionnaire  ;  Histoire  de 
la  décadence  de  la  monarchie  française  et  des 
progrès  de  l'autorité  royale  à  Copenhague, 
Madrid,  Vienne,  etc.  (Pans,  1803,  3  vol.  in-8°, 
fig,  et  3  gr.  tableaux  in-4°);  Pièces  inédites 
sur  les  règnes  de  Louis  XI V  et  de  Louis  XV 
(Paris,  1809,  2  vol.  in-8u).  En  collaboration 
avec  le  duc  de  Luynes  :  Mémoires  historiques 
et  anecdotiques  sur  la  cour  de  France  pen- 
dant la  faveur  de  la  marquise  de  Pompadour 
(Paris,  an  X,  iii-Su).  Il  a  édité  :  Œuvres  com- 
plètes d'Hamilton  (Paris,  1781,  in-8°);  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon  (1788-1789, 
7  vol.  in-8°)  ;  Correspondance  particulière  du 
comte  de  Saint-Germain,  ministre  de  la  guerre 
(1789,  iu-8°) ;  Correspondance  du  maréchal 
de  Jtichetieu  (1789,  2  vol.  in -8°);  Mémoires 
du  duc  de  Choisenl  (1790,  2  vol.  in-s°),  etc. 

SOULCI  s.  m.  (soul-si).  Bot.  Ancien  nom 
du  souci. 

SOULCIE  s.  f.  (soul-sl).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d  une  espèce  de  moineau,  devenue  le 
type  d'un  genre  particulier  :  La  soulcie  a 
les  moeurs  des  moineaux.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  La  soulcie  ou  moineau  des  bois 
est  un  peu  plus  grande  que  le  moineau  com- 
mun; sa  longueur  totale  est  d'environ  0m,l6. 
Tout  le  fond  du  plumage  est  d'un  brun  cen- 
dré, mêlé  de  blanchâtre  sur  les  parties  infé- 
rieures; elle  a  au-dessus  des  yeux  une  bande 
d'un  blanc  roussâtre  accompagnée  d'uno 
bande  brune  plus  large  qui  aboutit  à  l'occi- 
put; une  tache  d'un  jaune  vif  sur  le  devant 
du  cou,  et  les  pennes  de  la  queue  tachées  de 


SOUL 

blanc  vers  leur  extrénité  et  sur  lenrs  barbes 
inférieures;  le  bec  brun  et  les  pieds  couleur 
de  chair.  La  femelle  ne  diffère  pas  sensible- 
ment du  mâle.  Cet  oiïeau  appartient  aux  ré- 
gions montagneuses  du  midi  de  l'Europe; 
c'est  là  qu'il  se  repraduit.  Il  est  sédentaire 
dans  quelques  provinces.  Aux  approches  de 
l'hiver,  il  émigré  vers  les  contrées  maritimes 
dont  le  climat  est  plus  doux  ;  on  l'y  rencontre 
alors  en  très  -  grand  nombre ,  surtout  s'il 
tombe  de  la  neige.  Au  printemps,  il  se  ré- 
pand vers  le  nord,  et  on  l'a  trouvé,  rarement 
il  est  vrai,  jusque  duns  les  environs  de  Pa- 
ris. La  soulcie  fréquente  surtout  les  forêts. 
Ses  mœurs  sont  k  psu  près  celles  des  moi- 
neaux; toutefois,  elle  ne  s-'approche  guère 
des  lieux  habités;  d'un  naturel  sauvage  et 
méfiant,  elie  ne  donne  pas  aisément  dans  les 
pièges.  Elle  vole  souvent  en  bandes  nom- 
breuses et  fait  entendre  un  petit  cri  aigu, 
qu'on  peut  exprime  r  par  gnée,  gnée,  gnée. 
Elle  se  nourrit  ordinairement  de  graines  de 
toute  sorte;  mais,  <?n  été,  elle  donne  aussi 
la  chasse  aux  insectes.  Elle  niche  dans  les 
trous  naturels  des  arbres,  notamment  des 
arbres  fruitiers;  la  femelle  ne  fait  dans  l'an- 
née qu'une  ponte,  composée  de  quatre  à  six 
œufs  bruns  piquetés  de  blanc.  Le  moineau 
du  Canada  est  aussi  désigné  sous  les  noms 
de  soulcie  et  de  soilciet. 

SOULCIET  s.  m.  (soul-si-è  —  rad.  soulcie). 
Ornith.  Syu.  de  soi;jxie. 

SOULE  s.  f.  (sou-le  —  du  celt.  seaul,  so- 
leil). Sorte  de  jeu,  pratiqué  surtout  en  Bre- 
tagne. 

—  Art  milit.  anc.  Sorte  de  massue,  ancien- 
nement en  usage  dans  les  armées. 

—  Encycl.  On  appelle  soûle  un  énorme  bal- 
lon de  cuir  rempli  de  son  que  l'on  jette  en 
l'air  et  que  se  disputent  ensuite  les  joueurs 
partagés  en  deux  .:amps  opposés.  La  victoire 
reste  au  parti  qui  a  pu  s'emparer  de  la  soûle 
et  la  porter  sur  une  autre  commune  que  celle 
où  le  jeu  a  comnencé.  Si  nous  en  croyons 
les  élymologistes ,  cet  exercice,  ou  si  l'on 
aime  mieux  cette*  fête,  car  c'en  est  une  des 
plus  populaires  dans  la  Bretagne,  est  un  der- 
nier vestige  du  ct.lte  que  les  Celtes  rendaient 
au  soleil.  Ce  ballon  rempli  de  son  représente 
l'astre  éclatant;  jadis  on  le  jetait  en  l'air 
comme  pour  le  faire  toucher  aux  rayons,  et 
lorsqu'il  retombait,  on  se  le  disputait  ainsi 
qu'un  objet  sacro.  C'est  surtout  dans  le  Mor- 
bihan que  la  sou'e  continue  à  être  en  usage. 
Mais,  comme  le  dit  très-bien  E.  Souvestre, 
une  soûle,  dans  le  Morbihan ,  n'est  pas  un 
amusement  ordinaire;  c'est  un  jeu  chaud  et 
dramatique,  où  1  on  se  bat,  où  l'on  s'étrangle, 
où  l'on  se  brise  le  crâne;  un  jeu  qui  permet 
de  tuer  son  ennemi  sans  renoncer  à  ses  Pâ- 
ques, pourvu  qus  l'on  prenne  soin  de  la  frap- 
per comme  par  mégarde.  La  rivalité  si  fré- 
quente en  Bretarne  de  deux  paroisses  fournit 
des  éléments  renouvelés  sans  cesse  à  cette 
lutte  sauvage.  Le  jour  d'une  soûle,  on  voit 
les  jeunes  gens  aux  habitudes  les  plus  élé- 
gantes, les  pères  de  famille  ordinairement  les 
plus  paisibles  se  mêler  aux  paysans  en  veste 
de  toile  ou  de  bure  pour  gagner  la  soûle. 
Une  fois  tous  )<rs  soldeurs  réunis,  le  prix  dé- 
féré au  vainqueur  est  indiqué;  ensuite  les 
deux  partis  se  retirent  à  une  égale  distance 
d'un  certain  point  où  la  soûle  est  lancée,  et 
la  lutte  comme.ice  aussitôt.  Elle  n'a  lieu  d'a- 
bord qu'entre  les  plus  faibles  ;  les  forts  se 
tiennent  à  l'écart.  Puis  peu  h  peu  on  s'é- 
chauffe, on  cr.e  et  le  sang  ne  tarde  pas  à 
couler.  Enfin  ]e  vainqueur  saisit  la  soûle  et 
s'enfuit,  faible  tient  poursuivi  par  ses  rivaux 
exténués.  E.  Souvestre  raconte  l'épisode  sui- 
vant, qui  a  signalé  il  y  a  quelques  années 
une  des  fêtes  de  la  soûle.  Le  plus  fort  souleur 
d'alors  était  ui  nommé  François,  de  Pontivy  ; 
un  seul  homme  lui  avait  disputé  quelque 
temps  sa  supériorité  :  c'était  un  paysan  de 
Kergrist  nom  né  Ivon  Marker  ;  mais  Fran- 
çois avait  fin.  par  lui  enfoncer  une  côte  et 
Ivon  en  était  mort.  Le  fils  d'Ivon,  Pierre 
Marker,  voulut  succéder  aux  prétentions  de 
son  père;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  :  Fran- 
çois lui  creva  un  œil  à  la  soûle  do  Cléguerec 
et  lui  cassa  deux  dents  à  celle  de  Seglieu. 
Depuis  ce  teups,  Pierre  Marker  avait  juré 
de  se  venger.  Peu  après  une  soûle  eut  lieu  à 
Stival;  les  dîux  antagonistes  s'y  rendirent. 
François  y  it  merveille  comme  toujours, 
mais  remarqua  cette  fuis,  non  sans  surprime, 
que  Pierre  ns  s'attaquait  plus  à  lui  et  même 
semblait  l'éviter.  Il  n'en  continua  la  lutte 
qu'avec  plus  de  vigueur,  et  comme  toujours 
ii  finit  par  n'emparer  de  la  soute,  qu'il  em- 
porta triomphalement  k  travers  champs.  Mais 
après  une  ccurse  d'une  demi- heure,  harassé 
de  fatigue  et  n'entendant  plus  aucun  bruit, 
le  souleur  St  crut  seul  et  s'arrêta  pour  souf- 
fler. Ici_  laissons  la  parole  à  E.  Souve.stre  : 
«  Bientôt  François  se  releva  et  recommença, 
k  courir  vers  un  ruisseau  qui  séparait  la 
commune  de.  Stival  de  celle  de  Pontivy.  Déjà 
il  voyait  les  saules  qui  le  bordaient,  lorsqu  il 
entendit  derrière  lui  ce  bruit  mou  et  parti- 
culier que  funt  les  pas  d'un  homme  qui  court 
les  pieds  nus.  Il  se  retourna;  de  loin,  dans 
l'obscurité  du  chemin  creux,  il  aperçut  une 
ombre  qui  s'avançait  rapidement  vers  lui. 
Le  vieux  souleur  eut  peur,  car  il  se  sentait 
trop  faible  jour  se  détendre,  et  il  était  trop 
loin  pour  espérer  du  secours  des  siens.  Il  se 
décida  à  fu.r  et,  rassemblant  ses  forces,  re- 
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prit  sa  course  vers  le  ruisseau.  Mais  la  bruit 
des  pas  qui  le  poursuivaient  devenait  tou- 
jours plus  voisin...  Il  fait  un  dernier  effort, 
il  touche  aux  saules,  son  pied  est  déjà  duns 
l'eau  1  Dans  ce  moment  un  cri  purt  derrière 
lui,  h  son  oreille,  un  cri  qu'il  reconnaît.  Fran- 
çois veut  traverser  d'un  bond  le  court  espace 
qui  lui  reste  a  franchir;  mais,  épuisé,  il  re- 
tombe lourdement  sur  les  pierres  aiguës  qui 
forment  le  lit  de  la  rivière.  En  revenant  a 
lui,  il  sent  un  genou  sur  sa  poitrine  et  la 
figure  de  Pierre  est  contre  la  sienne,  avec 
son  œil  borgne  et  sa  bouche  sans  dents  qui 
sourit  d'une  manière  horrible.  Par  un  mou- 
vement instinctif,  François  étend  la  main 
vers  la  rive  gauche,  car  cette  rive  c'est  la 
commune  de  Pontivy,  et  s'il  la  touche  il  est 
sauvé.  Mais  le  paysan  a  saisi  cette  main  de 
son  poignet  de  fer.  «Tu  os  en  Stival,  bour- 
»  geois,  dit-il,  j'ai  droit  sur  toi.  —  Lâche-moi, 
•  chouan,  crie  l'ouvrier.  —  Donne-moi  la 
»  soute.  —  La  voilà,  làche-inoi  à  présent.  — 
■  Tu  me  dois  encore  quelque  chose,  bour- 
»  geois.  —  Quoi  donc?  —  Ton  œil,  •  hurla 
Pierre.  Et  son  poing  s'abattit  fermé  sur  l'œil 
gauche  île  François  et  le  fit  jaillir  de  son  or- 
bite. «  Laisse-moi,  assassin!  criait  celui-ci. 
«  —  Tu  nie  dois  encore  tes  dents,  bourgeois  I  » 
Et  les  dents  d'i  Pontivien  lui  tombèrent  bri- 
sées dans  la  forge.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout . 
saisissant  sous  son  bras  la  tête  de  son  en- 
nemi, Pierre,  comme  pris  de  folie  furieuse, 
se  mit  à  la  lui  marteler  à  coups  de  sabot.  Lo 
lendemain,  on  trouva  François  ne  donnant 
plus  signe  de  vie,  gisant  dans  le  ruisseau.  Il 
ressuscita  cependant;  mais,  forcé  de  subir 
l'opération  du  trépan,  il  demeura  borgne  et 
idiot.  Quant  à  Pierre,  traduit  en  cour  d'as- 
sises, il  se  borna  à  répondre  pour  toute  dé- 
fense :  que  François  était  en  Stival  quand 
il  l'avait  rencontré  et  que  c'était  comme  ça 
qu'on  jouait  à  la  soûle.  Il  fut  acquitté;  mais 
les  soûles  furent  défendues  pendant  quelques 
années.  Elles  ont  repris  depuis,  tant  les  usa- 
ges bretons  sont  invétérés  et  difficiles  ù  dé- 
truire. Il  serait  cependant  a  souhaiter  que 
l'autorité  eût  un  peu  moins  de  respect  pour 
des  usages  qui  causent  souvent  la  mort  ou 
tout  au  moins  l'infirmité  irrémédiable  d'un 
grand  nombre.  La  lutte  sourde  du  paysan 
contre  l'homme  des  villes  trouve  dans  les 
toutes  un  théâtre  qu'il  serait  bon  peut-être 
de  supprimer.  » 

SOULE  (la),  eu  latin  Subola,  petit  pays  de 
l'ancienne  France,  dans  la  ci-devant  province 
de  Guyenne  (pays  basque),  compris  entre  la 
Béarn  à  l'E.,  la  Navarre  française  k  l'O.  et 
la  Navarre  espagnole  au  S.  Le  chef-lieu  était 
Mauléon.  Ce  pays,  jadis  titre  d'une  vicomte 
qui  fut  réunie  k  la  couronne  pur  Philippe  le 
Bel  en  1306,  fait  aujourd'hui  partie  du  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées. 

SOÛLÉ,  ÉE  (sou-lé)  part,  passé  du  v.  Soû- 
ler. Rassasié  k  l'excès.  Il  Ivre  :  Soûxk  par 
quelques  verres  de  vin. 

SOULE  (Pierre),  homme  politique  améri- 
cain, né  en  France  vers  1800,  mort  en  avril 
1870.  Il  étudia  le  droit  h  Paris,  où  il  se  fit  in- 
scrire comme  avocat,  puis  se  lança  dans  le 
journalisme  et  collabora  au  Nain,  journal  sa- 
tirique fondé  par  Barthélémy  et  Mé.y.  Un  d> 
ses  articles  lui  ayant  attiré  en  1824  une  con- 
damnation k  10,000  francs,  Soulé  quitta  la 
France  et  se  rendit  aux  Etats-Unis.  11  s'éta- 
blit k  La  Nouvellc-Urluans,  où,  après  avoir 
mené  une  existence  des  plus  précaires  et  ap- 
pris la  langue  du  pays,  il  se  mit  à  exercer  la 
profession  d'avocat.  En  peu  de  temps  il  ac- 
quit une  vaste  clientèle  et  une  grande  répu- 
tation, se  fit  naturaliser  Américain  et  fut  élu 
sénateur  au  congres  de  Washington  en  1847 
et  1849.  Soulé  s'y  fit  remarquer  par  son  es- 
prit entreprenant,  audacieux,  et  manifesta 
hautement  ses  sympathies  pour  les  tentatives 
faites  par  le  général  Lopez  pour  soustraire 
Cuba  k  la  domination  espagnole.  Les  arme- 
ments faits  par  ce  général  aux  Etats- Unis 
suscitèrent  de  vives  réclamations  de  la  part 
du  gouvernement  espagnol.  Les  relations  di 
plomatiques  entre  les  cabinets  de  Madrid  et 
de  Washington  étaient  des  plus  tendues,  lors- 
que Soulé  fut  envoyé  k  Madrid  eu  qualité 
d'ambassadeur  (1853).  Ce  choix  était  médio- 
crement heureux.  Peu  après  son  arrivée  en 
Espagne,  Soûle  eut  une  vive  discussion  avec 
M.  Turgot,  ambassadeur  de  France,  le  pro- 
voqua en  duel  et  le  blessa  grièvement.  S'é- 
tant  lié  avec  les  membres  de  l'opposition  li- 
bérale, il  favorisa  le  mouvement  insurrection- 
nel du  28  août  1854,  puis  adressa  au  nom  de 
son  gouvernement  au  cabinet  espagnol  un  ul- 
timatum dans  lequel  il  outre-passait  les  in- 
structions qu'il  avait  reçues  et  qui  lui  valut 
un  désaveu.  Peu  après,  ayant  voulu  se  ren- 
dre k  ustende,  où  les  ambassadeurs  améri- 
cains en  Europe  devaient  avoir  une  confé- 
rence, il  ne  put  obtenir  un  passe-port  du  gou- 
vernement français  pour  traverser  la  France. 
A  la  suite  de  lu  conférence  d'Ostende,  Soulé 
donna  sa  démission  d'ambassadeur,  retourna 
aux  Etats-Unis  et  reprit  sa  profession  d'a- 
vocat. Lors  de  la  guerre  de  la  sécession,  il  sa 
rangea  parmi  les  partisans  de  l'esclavage  et 
fut  chargé  par  Jefferson  Davis  d'une  mission 
en  Europe,  ayant  pour  objet  de  faire  recon- 
naître aux  Etats  du  Sud  révoltés  la  condition 
de  belligérants.  Arrêté  à  son  retour  par  le  gé- 
néral Butler,  il  fut  interné  dansleNor.l.  Après 
la  guerre  civile,  Soulé  retourna  k  la  Nou- 
velle-Orléans et  y  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  sans  faire  parler  de  lui. 
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SOÛLER  v.  a.  ou  tr.  (sou-lé  —  rad.  soûl. 
On  écrivait  autrefois  saouler).  Rassasier  avec 
excès,  gorger  :  //  aime  le  gibier,  le  poisson; 
on  l'en  a  soûlé.  (Acad.) 

Nous  y  trouvons  en  abondance 
De  quoi  soûler  nos  appétits. 

La  Fontaine. 

—  Enivrer  :  Ils  se  sont  fait  un  plaisir  de  le 
soûler.  Il  est  tellement  usé,  qu'il  ne  faut  plus 
que  deux  verres  de  vin  pour  le  soûler. 

—  Par  ext.  Satisfaire  jusqu'à  satiété  :  Au 
lieu  de  pousser  les  peuples  dans  la  voie  des  fé- 
dérations, on  les  soûle  d'utopies  gigantesques. 
(lJroudh.) 

—  Absol.  : 

Même  beauté*,  tant  soit  exquise, 
Rassasie  et  soûle  à  la  fin. 

La  Fontaine. 
Se  soûler  v.  pr.  Se  rassasier,  se  gorger  : 
Sk  soûler  de  viande,  de  poisson,  de  pâtisserie. 
La  belette  se  plait  à  répandre  le  sang,  dont 
elle  se  soûlk.  (Buff.) 

—  S'enivrer  :  C'est  un  misérable  qui  se 
boule  au  lieu  de  travailler.  Cette  femme  se 
soûlk  tous  les  jours. 

—  Se  gorger,  en  parlant  de  certaines  sa- 
tisfactions :  Se  soûler  de  plaisirs,  de  volup- 
tés. 

SOULERIE  s,  f.  (sou-le-rî  —  rad.  soûler). 
Partie  de  plaisir  où  l'on  s'enivre  à  force  de 
boire. 

SOCLES  (François),  littérateur  français,  né 
à  Boulogne-sur-Mer  en  1748,  mort  à  Paris  en 
1809.  Ses  études  terminées,  il  passa  en  An- 
gleterre, où  il  vécut  douze  ans  pour  se  fami- 
liariser avec  la  langue  et  la  littérature  du 
pays,  puis  revint  s'établir  à  Paris  et  écrivit 
des  traductions  qui  le  tirent  connalire  assez 
avantageusement.  Bien  qu'il  fût  sympathique 
à  la  Révolution,  il  ne  se  mêla  nullement  aux 
luttes  de  la  politique.  Il  menait  sans  doute 
une  existence  assez  précaire,  car  il  reçut  de 
la  Convention  un  secours  de  1,500  livres  (avril 
1195).  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  JVeio 
Grammar  of  tbe  frencà  language  (Londres, 
1784,  in-8°);  Histoire  des  trouâtes  de  l'Amé- 
rique anglaise  (Paris,  1787,  i  vol.  in-8°,  avec 
carte*);  l'Indépendant,  nouvelle  (Paris,  178S, 
in-8<>);  Adonia  ou  les  Dangers  du  sentiment 
(Paris,  1801,  4  vol.  in-12,  fig.).  Parmi  ses  tra- 
ductions, on  cite  :  Exposition  des  intérêts  des 
Anglais  dans  l'Inde  (1787,  in-8<>),  de  Fullar- 
ton;  les  Droits  de  l'homme  (1791,  in-8»),  de 
Thomas  Payne;  Voyage  en  France  (1793-1794, 
3  vol.  in-8°),  de  Young  ;  Voyage  en  Afrique 
par  Hornemann  (1802,  in-8°).  Soulès  a  parti- 
cipé ii  !a  traduction  de  Gibbon  et  eoUaboré  à 
la  géographie  de  Guthrie. 

SOULEUR  f.  m.  (sou-leur  —  corrupt.  de 
douleur).  Frayeur  subite,  saisissement;  Vous 
lui  avez  cause  bien  des  souleurs.  (Acad.)  il 
Vieux  et  peu  usité. 

SOULEVANT,  ANTE  adj.  (sou-le-van,  an- 
te  —  rad.  soulever).  Qui  soulève,  qui  aide  à 
soulever  :  La  force  soulevants. 

—  Pompe  aspirante  soulevante,  Celle  où 
l'eau  aspirée  dans  le  corps  de  pompe  passe 
uu-dessus  du  piston  qui  la  soulève. 

SOULEVÉ,  ÉE  (sou-le-vé)  part,  passé  du 
v.  Soulever.  Elevé  à  une  petite  hauteur  : 
Meuble  SOULBVB  avec  peine.  Il  Agité  violem- 
ment :  La  mer,  soulevée  par  te  vent,  grossis- 
sait à  chaque  instant.  (3.  de  St-P.) 

—  Par  ext.  En  état  d'insurrection,  de  ré- 
volte :  Les  Gaulois  mêmes,  soulevés  contre 
lui  par  la  violation  de  leurs  temples,  accou- 
raient de  toutes  parts  et  réparaient  les  pertes 
des  Cimbres.  (Anquet.)  La  terre  soulevée  pou- 
vait-elle lui  paraître  une  barrière  contre  une 
ambition  qu'il  croyait  inspirée  par  le  ciel  et  gra- 
vée par  te  destin?  (De  Ségur.) 

—  Fig.  Excité,  exaspéré  :  Quand  l'orgueil 
de  l'homme  est  soulevé,  il  devient  impitoya- 
ble. (Chateaub-)  Mobespierre  et  Saint-Just  ont 
assumé  sur  leurs  têtes  toutes  les  haines  soule- 
vées par  la  'l'erreur.  (Taxile  Delord.) 

SOULÈVEMENT  s.  m.  (sou-lè-ve-man  — 
rad.  soulever).  Action  par  laquelle  une  chose 
se  soulevé  ;  état  d'une  chose  soulevée  :  Le 

SOULEVEMENT  des  flOtS, 

—  Par  ext.  Mouvement  d'indignation  ;  Ces 
paroles  causèrent  dans  l'assemblée  un  soulè- 
vement général  contre  lui.  (Acad.) 

—  Commencement  de  révolte  :  Le  soulè- 
vement d'une  province ,  d'une  ville.  Apaiser, 
réprimer  un  soulèvement.  Les  soulèvements 
sont  aussi  impunis  que  les  erreurs,  dans  les 
Etats  où  ta  multitude  gouverne.  (Mass.)  Je  pro- 
mets le  soulèvement  à  telle  ou  telle  heure  don- 
née. (Nép.  Lemercier.)  Dans  l'ordre  politique, 
les  maux  physiques  causent  les  soulèvements, 
et  les  souffrances  morales  font  les  révolutions. 
(Chateaub.)  Mirabeau  parle,  et  tout  le  génie 
du  soulèvement  populaire  anime  ses  paroles. 
(Villem.)  L'Autriche,  effrayée  du  soulèvement 
général  qui  venait  fomenter  la  révolte  jusque 
dans  ses  entrailles,  fit  entendre  des  paroles  de 
paix.  (0e  Bazancourt.) 

—Soulèvement  de  cœur,Mii\  d'estomac  causé 
par  le  dégoût,  la  satiété;  nausées. 

—  Géol.  Action  qui  a  soulevé  les  monta- 
gnes, exhaussé  les  plaines,  modifié  le  niveau 
des  couches  du  sol  formées  par  dépôts  et  al- 
luvions. 

—  Métall.  Opération  de  l'affinage  du  fer, 
uui  consiste  k  soulever  avec  le  ringard  la 
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masse  ferreuse  au  -  dessus  du  niveau  de  la 
tuyère,  pour  en  exposer  les  différentes  par- 
ties à  l'action  décarburanle  du  vent. 

—  Syû.  Soulèvement,  émeute,  insurrec- 
tion, etc.  V.  ÉMEUTE. 

—  Encycl.  Géol.  Soulèvement  des  monta- 
gnes. Ce  phénomène,  qui  a  été  le  sujet  de  nom- 
breuses discussions  entre  les  géologues,  est 
lié  intimement,  d'après  Elie  de  Beauinont,  aux 
mêmes  causes  que  les  tremblements  de  terre. 
Cette  explication  n'est  pas  adoptée  par  tous 
les  savants,  mais  elle  fait  comprendre  une 
quantité  de  faits  qui  sans  elle  resteraient  en- 
core inexpliqués.  L'un  de  ces  faits  est  la  pré- 
sence de  coquillages  marins  suc  le  sommet 
des  plus  hautes  montagnes.  Cette  présence 
est  une  preuve  non  équivoque  de  celle  de  la 
mer.  Et  comment  croire  que  la  mer  ait  cou- 
vert des  montagnes  de  3,000  à  4,000  mètres 
de  hauteur  ?  Quelle  masse  d'eau  n'aurait-il 
pas  fallu  pour  que  toute  la  terre  en  fût  en- 
tourée et  couverte  jusqu'à  une  pareille  éléva- 
tion? N'est-il  pas  certain,  au  contraire,  que  ja- 
mais la  masse  d'eau  nécessaire  à  l'engloutis- 
sement du  sommet  de  ces  montagnes  n'a 
existé  sur  la  terre?  La  présence  des  coquil- 
lages sur  le  sommet  des  montagnes  resterait 
donc  inexplicable,  si  l'on  n'admettait-que  le 
sol  des  montagnes,  au  lieu  d'être  primitive- 
ment plus  élevé  que  la  mer,  était  autrefois 
plus  bas  et  qu'il  s'est  soulevé  depuis  avec  les 
débris  d'animaux  qui  s'y  trouvaient  déposés. 

Un  autre  phénomène  qui  n'a  pas  moins 
exercé  la  sagacité  des  géologues  est  la  dispo- 
sition diverse  des  couches  dont  se  composent 
les  terrains  stratifiés.  Toutes  ces  couches, 
ayant  été  formées  par  voie  de  dépôt  au  milieu 
des  eaux,  devraient  offrir  une  disposition 
horizontale,  et  cependantcellesquiavoisinent 
les  montagnes  suivent  l'inclinaison  de  leurs 
flancs  et  s'y  dressent  quelquefois  jusqu'à 
prendre  une  direction  presque  verticale. 
Ce  phénomène  s'explique  encore  avec  une 
grande  facilité  si  l'on  suppose  que  les  monta- 
gnes sont  sorties  de  terre  après  la  forma- 
tion de  ces  couches  et  les  ont  soulevées 
avec  elles.  Or,  c'est  la  conséquence  presque 
nécessaire  de  la  théorie  des  volcans  que,  lors- 
que la  vapeur  d'eau  et  les  gaz  formés  sous  la 
croûte  solide  du  globe  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  la  déchirer,  ils  doivent  se  borner  à  la 
soulever  k  la  manière  d'une  ampoule,  et  cette 
conséquence  est  vérifiée  par  tous  les  soulè- 
vements de  terrain  qui  ont  été  observés  dans 
les  temps  modernes.  «  Dans  la  nuit  du  28  au 
29septembre  1759,  dit  deHumboldt,  à  qui  nous 
empruntons  cette  relation,  un  terrain  de  3  à 
4  milles  carrés,  situé  dans  l'intendance  de 
Yalladolid,  au  Mexique,  se  souleva  en  forme 
de  vessie.  On  reconnaît  encore  aujourd'hui, 
par  les  couches  fracturées,  les  limites  du  sou- 
lèvement. Sur  ces  limites,  l'élévation  du  ter- 
rain sur  son  niveau  primitif  n'est  que  de  12  mè- 
tres; mais,vers  le  centre  de  l'espace  soulevé, 
l'exhaussement  total  n'était  pas  moindre  de 
160  mètres.  Ce  phénomène  avait  été  précédé 
de  tremblements  de  terre  qui  durèrent  plus 
de  deux  mois;  et  quand  la  catastrophe  arriva, 
elle  fut  annoncée  par  un  horrible  fracas  sou- 
terrain, qui  eut  lieu  au  moment  où  le  sol  se 
souleva.  Des  milliers  de  petits  cônes  brûlants 
de  2  à  3  mètres,  que  les  indigènes  nomment 
fours,  sortirent  Sur  tous  les  points-  Enfin,  le 
long  d'une  crevasse  dirigée  du  N.-N.-E.  au 
S.-S.-O.,  il  se  forma  subitement  de  grandes 
buttes  hautes  de  400  à  500  mètres,  et  dont 
une  est  un  véritable  volcan,  noimné  le  Jo- 
rullo.  > 

On  voit  que  les  phénomènes  volcaniques 
les  mieux  caractérisés  ont  accompagné  le  sou- 
lèvement du  Jorullo  ;  mais  ils  en  ont  amoindri 
1  effet,  car,  si  toutes  les  ouvertures  qui  agis- 
saient comme  soupapes  de  sûreté  ne  se  fus- 
sent pas  formées,  si  le  terrain  eût  mieux  ré- 
sisté, la  plaine  de  Jorullo,  au  lieu  d'atteindre 
une  hauteur  de  160  mètres,  se  serait  peut-être 
élevée  à  la  hauteur  des  Cordillères.  On  pour- 
rail  citer  beaucoup  d'autres  exemples  de  sou- 
lèvements de  la  croûte  solide  du  globe;  mais 
nous  nous  bornerons  au  fait  suivant,  qui  mon- 
tre directement  que  le  fond  de  la  mer  peut 
s'élever  au-dessus  de  l'eau,  en  soulevant  avec 
lui  les  coquillages  et  les  couches  qui  le  com- 
posent. 

Le  18  et  le  22  mai  1707,  de  légères  secous- 
ses de  tremblement  de  terre  eurent  lieu  à 
Santorin,  l'une  des  lies  de  l'archipel  grec.  Le 

23,  au  lever  du  soleil,  on  aperçoit,  à  une  cer- 
taine distance  sur  l'eau,  un  objet  que  l'on 
prend  pour  un  vaisseau  naufragé;  on  se  rend 
sur  les  lieux  et  on  trouve  qu'un  rocher  est 
sorti  de  l'eau.  La  mer -avait  auparavant  à  cet 
endroit  de  80  à  100  brasses  de  profondeur,  l.e 

24,  beaucoup  de  personnes  visitèrent  l'île  nou- 
velle et  ramassèrent  des  huîtres  qui  n'avaient 
pas  cessé  d'y  adhérer.  L'Ile  montait  à  vue 
d'œi).  Du  24  mai  au  13  ou  14  juin,  l'île  aug- 
menta graduellement-  en  étendue  et  en  éléva- 
tion, sans  secousse  et  sans  bruit;  mais  le 
15  juin,  l'eau  qui  l'entourait  était  presque 
bouillante,  et  le  16,  le  17  et  le  18,  des  rochers 
noirs  sortirent  de  la  mer.  Le  17,  ces  rochers 
acquirent  une  hauteur  considérable  et  le  18,  il 
s'en  éleva  de  la  fumée  et  l'on  entendit  de  torts 
mugissements  souterrains  ;  le  19,  toutes  les 
roches  noires  formèrent  une  île  continue  dis- 
tincte de  la  première  qui  avait  paru,  et  pen- 
dant plus  d'un  an  il  en  sortit  des  flammes,  des 
colonnes  de  cendres  et  des  pierres  incandes- 
centes. A  cette  époque,  l'île  Noire  avait  ac- 
quis 5  milles  de  tour  et  plus  de  60  mètres  d'é- 
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lévation.  On  voit  par  cet  exemple,  qui  s'est 
presque  renouvelé  il  y  a  quelques  années  par 
l'apparition  éphémère  d'une  île  entre  Malte 
et  la  Sicile,  que  le  fond  de  la  mer  peut  être 
soulevé  et  peut  former  des  montagnes  dont 
les  coquillages  attestent  l'origine  sous-marine. 
Mais  Klie  de  Beaumont  est  allé  plus  loin; 
car,  tenant^ompte  des  couches  de  terrain  re- 
levées par  les  montagnes  qui  les  ont  traver- 
sées, et  de  celles  qui  plus  tard  s'y  sont  dépo- 
sées horizontalement,  il  est  parvenu  à  établir 
l'âge  relatif  d'un  assez  grand  nombre  de  chaî- 
nes de  montagnes. 

Par  exemple,  en  examinant  les  terrains  qui 
avoisinent  les  montagnes  de  la  Saxe  et  celles 
de  la  Côte-d'Qr  et  du  Forez  en  France,  on 
trouve  que  les  terrains  tertiaires,  la  craie  et 
le  grès  vert,  qui  forment  les  dernières  cou- 
ches des  terrains  secondaires,  se  prolongent 
en  lignes  horizontales  jusqu'aux  flânes  des 
collines ,  mais  que  le  calcaire  jurassique  et 
toutes  les  formations  autérieures  sont  rele- 
vées, l.a  conséquence  inévitable  de  cette  ob- 
servation, c'est  que  J'Erzgeliirge  de  Saxe,  la 
Côte-d'Or  et  le  mont  Pila  du  Forez  sont 
sortis  de  terre  après  la  formation  du  calcaire 
jurassique  et  avant  celte  du  grès  vert  et  de 
la  craie.  Pareillement,  sur  les  pentes  des  Py- 
rénées et  des  Apennins,  outre  le  calcaire  ju- 
rassique, le  grès  vert  et  la  craie  se  trouvent 
relevés,  tandis  que  les  terrains  tertiaires  et  le 
terrain  d'alluvion  ont  conservé  leur  horizon- 
talité primit.ve.  Il  faut  en  conclure  que  la 
montagne  des  Pyrénées  et  les  Apennins  sont 
plus  modernes  que  le  calcaire  du  Jura,  et 
que  le  grès  vert  et  la  craie  qu'ils  ont  relevés 
sont  plus  anciens  que  les  terrains  tertiaires 
et  d'alluvion. 

Les  Alpes  occidentales,  qui  comprennent  le 
mont  Blanc,  ont  soulevé,  do  même  que  les 
Pyrénées,  le  calcaire  du  Jura  et  le  grès  vert, 
et  de  plus  ie  terrain  tertiaire.  Le  seul  terrain 
de  transport  et  d'alluvion  est  horizontal  dans 
le  voisinage  de  ces  montagnes.  D'après  cela, 
la  date  de  la  sortie  du  mont  Blanc  doit  être 
placée  entre  l'époque  de  la  formation  du  ter- 
rain tertiaire  et  de  celui  d'alluvion. 

Soulèvement  de  l'Espagne  (HISTOIRE  Du) 
[Historia  det  levamiento,  yuerra  y  revolucion 
de  Espana],  par  le  comte  de  Toreno. C'est  l'his- 
toire de  celte  fameuse  guerre  d'Espagne  (  1807- 
1814),  qui  fut  le  premier  revers  de  Nupoléon, 
écrite  par  un  des  hommes  d'Etat  les  plus  consi- 
dérables de  la  Péninsule,  D.Gueypo  de  Llano, 
comte  de  Toreno.  C'est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents historiques  de  l'Espagne  contempo- 
raine. On  conçoit  aisément  que  les  récits  de 
cette  époque,  douloureuse  pour  nous,  fassent 
tressaillir  violemment,  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées, les  fibres  patriotiques  ;  aussi  l'œuvre 
du  comte  de  Toreno  eut-elle  un  grand  et  lé- 
gitime succès.  Nous  ne  devons  pas  nous  at- 
tendre à  beaucoup  de  ménagements  de  la  part 
d'un  écrivain  qui  avait  vu  sa  patrie  envahie 
par  les  années  impériales,  déchirée,  livrée  au 
pillage  par  les  soldats  de  celui  qui  tenait  la 
France  sou3  un  joug  despotique.  Jeune  en- 
core (l'historien  avait  trente  ans  en  1807), 
il  avait  pu  suivre  toutes  les  phases  de  cette 
lutte  terrible,  mais  il  fait  rarement  appel  à 
ses  souvenirs  personnels.  Ses  vues  sont  plus 
élevées,  son  cadre  plus  large.  C'est  l'ensem- 
ble tout  entier  de  celte  grande  guerre  qu'il 
envisage,  dans  sa  profusion  infinie  de  détails; 
car  â  peine  Napoléon  avait-il  établi  à  Madrid 
une  ombre  de  gouvernement  central  que  cha- 
que province,  chaque  ville,  chaque  hameau 
se  soulève  et  qu'il  faut  suivre,  outre  les  pha- 
ses changeantes  de  ce  précaire  gouverne- 
ment, les  mouvements  et  les  manœuvres  de 
quatre  corps  d'armée  disséminés  dans  un  pays 
qui  partout  se  soulève.  Les  faits  importants, 
les  grandes  lignes  de  l'histoire  se  trouvent 
ainsi  comme  noyés  dans  la  multitude  des  faits 
partiels.  C'était  la  grande  difficulté  qu'offrait 
ce  récit  k  l'écrivain,  et  te  comte  de  Toreno  l'a 
résolue  avec  bonheur.  Les  mouvements  des 
corps  d'armée,  les  changements  politiques  et 
territor.aux,  les  remaniements  continuels 
d'administration  dans  ce  pays  où  rien  ne  mar- 
chait au  gré  de  Napoléon,  sont  suivis  avec  une 
rare  exactitude.  Et  cependant  l'œil  ne  se  perd 
pas  dans  le  fourmillement  des  détails  ;  l'intérêt 
ne  s'amoindiit  pas  à  quitter  les  camps,  les  siè- 
ges, lesopérations militaires  pour  assister  aux 
délibérations  des  cortè-S  aux  résolutions  des 
juntes,  aux  trahisons,  aux  lâchetés,  aux  in- 
triguesde  toutes  sortes.  Cette  histoire  est  loin 
d'être  une  œuvre  de  parti,  une  reuvre  pas- 
sionnée ;  cependant  il  est  certain  que  bien  des 
faits  ont  besoin  d'être  contrôlés.  L'auteur  est 
impartial  autant  qu'il  le  peut ,  mais  cette 
guerre  était  si  odieuse  !  Les  plus  belles  pages  - 
sont  consacrées  aux  deux  sièges  de  Sara- 
gosse  qui,  au  rapport  de  Toreno,  coûtèrent  la 
vie  k  53,000  hommes,  et  à  la  bataille  de  Bay- 
len,  suivie  de  cette  fameuse  capitulation  qtii 
fut  pour  nou3  une  humiliation  si  grande,  mais 
si  méritée. 

Un  critique  espagnol,  M.  de  Cueto,  appré- 
cie en  ces  termes  cette  Histoire  du  soulève- 
ment et  les  mérites  littéraires  de  son  auteur  : 
«  Le  comte  de  Toreno,  dit-il,  appartenait  à  ce 
petit  nombre  d'écrivains  qui  savent  contenir 
leur  imagination  dans  les  limites  de  l'exacti- 
tude, lui  subordonnant  la  forme  et  le  coloris. 
Parfais  et  particulièrement  dans  les  peintu- 
res et  les  descriptions,  il  élève  le  ton  jusqu'à 
la  poésie,  mais  il  le  fait  toujours  avec  sobriété 
et  jamais  au  mépris  de  la  vérité  historique. 
L'œuvre  qui  nous  occupe  se  distingue  surtout 
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par  l'ordre  et  la  clarté,  mérites  qui,  après 
l'exactitude,  sont  les  points  essentiels  de  l'his- 
toire. En  cela  personne  ne  surpasse  Toreno. 
Non-seulement  il  se  place  au  rang  des  plus 
exercés  b.  vérifier  les  faits,  mais  il  les  dispose 
et  les  enchaîne  d'une  manière  supérieure. 
Tout  éloge  serait  inférieur  au  mérite  que  sup- 
pose la  persévérante  constance  qu'il  a  dé- 
ployée dans  l'investigation  de  tant  de  faits  de 
détail,  dans  la  régularité  et  la  cohésion  qu'il 
a  su  donner  à  tant  d'affaires  partielles,  mili- 
taires et  politiques,  suscitées  simultanément 
dans  les  différentes  provinces  de  l'Espagne.  » 
Le  comte  de  Toreno  excelle  dans  les  des- 
criptions rapides  et  les  portraits.  On  a  de  lui 
en  ce  genre  des  pages  excellentes.  On  lui  re- 
proche seulement,  au  point  de  vue  de  la  lan- 
gue, d'aimer  trop  l'archaïsme,  le  vieux  mot; 
mais  c'est  à  peine  un  défaut  en  Espagne,  où 
la  vieille  langue,  si  riche  et  si  colorée,  est 
bien  supérieure  à  l'idiome  moderne  rajeuni. 
De3  appendices  fort  curieux  renferment  tou- 
tes les  notes  diplomatiques,  les  conventions, 
les  traités,  outre  des  lettres  et  des  rapports  des 

fènèraux  français.  Les  plus  singuliers  de  ces 
oenments  sont  les  états  d'objets  enlevés  où 
pillés  dans  les  palais  et  dans  les  églises,  ou 
offerts  en  cadeau  aux  généraux  français  par 
les  villes  reconnaissantes  ;  les  diamants,  les 
joyaux  des  reines  et  des  madones,  les  tableaux 
de  prix  passent  entre  nos  mains  après  cha- 
que siège,  chaque  reddition  de  ville,  en  même 
femps  que  les  archives  politiques  de  Siman- 
cas.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  plus  grand 
nombre  des  objets  de  valeur  a  été  rendu  à 
l'Espagne  en  1814. 

La  Historia  del  levamiento  de  Espana  a 
été  réimprimée  à  Paris  par  Baudry  (  1842, 
3  vol.  in-8°),  avec  une  judicieuse  étude  de 
M.  Augustin  de  Cueto. 

SOULEVER  v.  a.  ou  tr.  (sou-le-vé  —  du 
lat.  sublevare,  qui  est  lui-même  formé  du  pré- 
fixe sub  et  du  verbe  levare,  lever,  et  qui  si- 
gnifie proprement  relever,  exhausser,  puis 
soutenir,  consoler,  relever  au  inoral.  Le  sens 
ligure  du  verbe  français  exciter,  faire  surgir, 
n'appartenait  pas  encore  au  primitif  latin; 
d'un  autre  côté,  l'acception  métaphorique  de 
soutenir,  consoler  est  passée  à  la  forme  sub- 
leviare,  d'où  soulager.  L'e  muet  du  radical  sa 
change  en  è  ouvert  toutes  les  fois  que  la  ter- 
minaison commence  par  un  e  muet  :  Je  sou- 
lève ;  je  soulèverai  ;  je  soulèverais,  etc.).  Lever 
quelque  chose  à  une  petite  hauteur  ;  Socle- 
ver  un  fardeau.  Soulever  un  malade  dans 
son  lit.  SoulevisZ-/uï  la  tête.  (Acad.).  L'ima- 
ginaiion  de  quelques  hommes  est  comme  un  le- 
vier avec  lequel  ils  voudraient  soulever  te 
monde.  (M"".-  de  Staël.)  77  faut  toujours  pro- 
portionner le  moyen  à  la  chose  et  ne  pas  pren- 
dre un  levier  pour  soulever  une  paille.  (Cha- 
teaub.) 

Il  soulevait  encor  sa  main  appesantie. 

Racine. 

—  Agiter,  chasser,  faire  voler:  La  tempête 
soulève  les  vagues.  Lèvent  soulève  la  pous- 
sière. Neptune  souleva  les  flots  jusqu'au  ciel. 
(Fén.) 

—  Lever  une  chose  qui  en  cache  une  autre  : 
Soulever  le  voile  qui  couvre  la  figure  d'une 
femme.  Soulever  le  rideau  tiré  sur  un  ta- 
bleau. De  temps  en  temps,  il  soulevait  la  ta- 
pisserie. (Alex.  Dumas.)  Le  squelette  de  la 
Mort  soulève  une  pierre  sépulcrale  et  se 
uionlre  armé  de  la  faux  traditionnelle.  (Th. 
Gaut.)  Il  Relever,  découvrir  :  Elle  souleva 
sa  paupière  appesantie.  Il  souleva  un  œil 
très-vif,  quoique  fatigué  par  des  rides  nom- 
breuses. (G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Inciter,  pousser  à  la  rébellion, 
à  la  révolte  :  Soulever  un  peuple.  Soulever 
un  pays,  une  province.  Nous  soulèverions 

.demain  le  peuple  si  nous  voulions.  (Cal  de  Retz.) 
Depuis  trois  quarts  de  siècle,  deux  mots  puis- 
sants, liberté,  égalité,  sont  le  ferment  qui  sou- 
lève et  fait  bouillonner  notre  société  fran- 
çaise, je  pourrais  dire  toute  la  société  euro- 
péenne. (Guizot.)  Ce  n'est  pas  avec  une  idée 
qu'on  soulève  les  hommes,  c'est  avec  un  senti- 
ment. (H.  Taine.)  .. 

—  Fig.  Percer,  pénétrer,  déchirer  :  Com- 
ment soulever  le  voile  qui  nous  cache  l'ave- 
nir? (Acad.)  Le  silence  est  le  linceul  du  passe; 
il  est  quelquefois  impie,  souvent  dangereux  de 
le  soulever.  (Lamurt.)  H  est  des  mystères 
qui  ne  soulèvent  pas  en  un  jour  tous  leurs 
voiles.  (IL  Rigault.) 

—  Elever  :  L'homme  que  rien  ne  soulève 
au  dessus  de  lui-même  est  serf  par  nature. 
(Lunienn.) 

—  Provoquer,  exciter  :  On  n'iq>aise  pas  les 
passions  comme  on  tes  soulève  (Chateaub.) 
Il  est  rare  qu'une  œuvre  d'art  soulève  quelque 
animosité  sans  exciter  d'autre  part  quelque 
sympathie.  (G.  Sand.)  Aucun  principe  nouveau 
n  apparaît  dans  le  monde  sans  soulever  de 
nombreuses  récriminations.  (IL  Castille.)  Au- 
tant la  musique  est  propre  à  soulever  les 
passions,  autant  elle  l'est  peu  à  éveiller  les 
idées.  (Vacherot). 

Modérez  les  transports  qui  soulèvent  vos  sens. 
Nép.  Lkjlikrcier. 

Je  conçois  que  les  vers  soulèvent  vos  mépris. 

V.  lluoo. 

—  Provoquer  la  colère,  l'indignation  de  : 
Son  discours  souleva  l'assemblée.  Son  orgueil 
avait  soulevé  tout  le  monde  contre  lui.  La 
Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  avait 
effrayé  et  soulevé  tout  le  cleraé  chrétien , 
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tant  catholique  que  prolestant,  et  cela  devait 
être.  (Laharpe.)  Les  opinions  de  M.  et  de 
Mmc  Roland  soulevèrent  contre  eux,  dans 
le  premier  moment,  toute  l'aristocratie  com- 
merciale de  Lyon.  (Lamart.) 

Il  n'ira  pas,  par  un  lâche  attentat, 
Soulever  contre  lui  le  peuple  et  le  sénat. 

Racine. 

Je  prétends  soulever  les  lecteurs  détrompés 
Contre  un  auteur  bouffi  de  succès  usurpés. 

Gilbert. 

—  Mettre  en  avant,  susciter  :  Soulevée 
vne  question.  Soulever  une  discussion,  une 
dispute.  Ses  réponses,  savamment  commentées, 
soulevaient  d'amples  discussions.  (Balz.)  Je 
ne  prétends  que  côtoyer  mon  sujet,  soulever 
des  problèmes  et  effleurer  des  solutions. 
(Proudh.)  Il  n'a  pas  voulu  traiter  encore  les 
questions  délicates  d'art  et  d'école  que  cet 
vrdre  de  dessins  soulève.  (Ste-Beuve.) 

—  Cela  soulève  le  cœur,  fait  soulever  le 
cœur.  Cela  donne  envie  du  vomir,  ii  Par  ext. 
Cela  cause  un  profond  dégoût:  Ces  flatteries 
sont  si  fades,  qu'elles  font  soulever  le  cobuk. 
(Acad.) 

—  Agric.  Soulever  la  terre,  Donner  le  pre- 
mier labour  à  une  jachère  après  l'hiver. 

—  Absol.  :  La  popularité  ne  permet  pas 
qu'on  l'abdique  ;  elle  soulève  ou  elle  engloutit. 
(Lamart.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Le  cœur  lui  soulève,  11  a 
envie  de  vomir. 

Se  soulever  v.  pr.  Se  relever,  se  redres- 
ser i  Soulevez-vous  un  peu.  A  chaque  lame 
d'eau  qui  s'engageait  dans  le  canal,  la  proue 
se  soulevait  tout  entière.  (B.  de  St-P.)  Je 
l'entendis  se  soulever  sur  les  feuilles  sèches, 
qui  bruissaient  à  chacun  de  ses  mouvements. 
(Lamart.) 

—  S'agiter,  être  emporté  par  tourbillons  : 
La  mer  se  soulève.  Les  flots  SB  soulevaient 
avec  fureur,  A  mesure  que  le  vent  augmentait, 
la  poussière,  les  feuilles  sèches  SE  soulevaient 
et  ralentissaient  notre  marche. 

—  Par  ext.  Se  révolter  :  Toute  la  ville  se 
souleva.  Plus  d'une  fois  les  anciens  règnes  de 
la  monarchie  ont  vu  la  populace  se  soulever 
et  conjurer  l'extinction  des  nobles  et  des  grands. 
(Mass.)  Toute  l'Espagne  se  soulèvb.  (Fléch.) 

—  Fig.  Etre  plein  d'indignation,  éclater  en 
indignation  :  Tout  le  monde  s'est  soulevé 
contre  une  proposition  si  hardie.  (Acad.)  Mon 
cœur  aurait  dû  SB  soulever  contre  de  pa- 
reilles entreprises.  (Le  Sage.)  Quand  Lamothe 
osa  mutiler  Hliade,  toute  la  littérature  se 
souleva  contre  lui.  (  Boissonade.  )  La  con- 
science des  peuples  s'est  de  tout  temps  soule- 
vée contre  l'absolutisme.  (Proudh.) 

— —  Syn.  Soulever,  élever,  enlever,  etc. 
V.  ÉLEVER. 

SOULEVEUR  s.  m.  (sou-le-veur  —  rad. 
soulever).  Celui  qui  soulève. 

—  Adjectiv.  :  Contre-poids  soulkveur. 

SODLFOCR  (Nicolas  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  Savoie  vers  1549,  mort  à  Saint- 
Magloire  en  1624.  Il  se  rendit  à  Rome  en  1610, 
à  la  suite  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
et  y  négocia,  de  la  part  du  cardinal  de  Bé- 
rulle,  la  bulle  de  fondation  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  De  retour  en  France,  en  J6I1, 
il  entra  dans  cette  congrégation,  rit  encore 
un  voyage  à  Rome  en  1618,  revint  au  bout 
de  deux  ans  et  se  retira  à  Saint-Magloire,  où 
il  mourut.  On  a  du  Père  Soulfour  :  Histoire 
de  la  vie  de  saint  Charles  Borromée  (Paris, 
1  vol.  in-4°  et  2  vol.  in-8°);  Du  devoir  des 
pasteurs,  traduit  de  l'italien  deTullioCarreto 
(Paris,  1615,  in-8°).  On  attribue  d'autres  ou- 
vrages au  Père  Soulfour,  mais  il  n'y  a  pas 
de  preuves  qu'ils  soient  de  lui. 

SOULGAN  s.  m.  (soulgan).  Mamm.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce   de   lagomys ,   appelé 

aussi  LIEVRE  NAIN  OU  DE  TARTARIE. 

SOUL],  petit  territoire  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Albanie),  à  50  kilom.  S.-S.-O.  de  Ja- 
iiina,  dans  l'eyalet  de  laquelle  il  se  trouve 
compris.  Ce  territoire,  qui  a  environ  H  kilom. 
de  longueur  sur  9  kilom.  de  largeur,  consiste 
en  un  plateau  fort  élevé,  presque  en  une 
montagne,  dont  trois  côtés  sont  coupés  de 
précipices  perpendiculaires  qui  les  rendent 
inaccessibles,  et  dont  le  quatrième  côté,  situé 
au  sud,  est  défendu  par  trois  tours  élevées 
sur  des  hauteurs  escarpées.  Un  certain  nom- 
bre de  familles  de  l'Epire  vinrent  s'établir 
dans  ce  lieu  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie 
des  Turcs,  adoptèrent  le  gouvernement  répu- 
blicain et  s'accrurent  rapidement.  La  colonie 
de  Souli  formait  dix-huit  villages,  dont  les  plus 
importants  étaient  Souli, le  chef-lieu;  Nava- 
rikos,  Mega  et  Kiapha,  lorsque  Ali,  pacha  de 
Janina,  entreprit  de  réduire  les  Souliotes; 
mais  ceux-ci  se  défendirent  héroïquement  en 
1788,  1798  et  de  1800  à  1803.  Cette  dernière 
année,  écrasés  par  le  nombre,  les  habitants 
de  Souli  émigrèrent  dans  la  vallée  de  Parga, 
d'où  ils  furent  chassés,  puis  dans  les  îles 
Ioniennes.  Après  la  mort  d'Ali  -  Pacha  en 
1822 ,  ils  revinrent  habiter  le  territoire  de 
Souli. 

SOCLIÉ  (Jean-Baptiste -Augustin),  littéra- 
teur et  journaliste  français,  né  à  Castres  en 
1780,  mort  à  Paris  en  1845.  Il  prit  part  au 
mouvement  royaliste  de  Bordeaux  du  12  mars 
1814  et  fonda  dans  cette  ville  les  journaux 
royalistes  :  le  Mémorial  bordelais,  la  Ruche 
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d'Aquitaine  et  la  Huche  politique.  Vers  1820, 
il  vint  se  fixer  à  Paris,  y  collabora  à  la  Quo- 
tidienne et  fut  nommé  conservateur  a  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal.  On  a  de  lui  des  ar- 
ticles de  journaux  et  de  revues,  des  traduc- 
tions, etc.,  et  une  bonne  édition  des  Poésies 
de  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII. 

SOUL1É  (Melchior-Frédéric),  romancier  et 
auteur  draroatique-français,  né  à  Foix  (  Ariége) 
le  24  décembre  1800,  mort  à  Bièvrele  23  sep- 
tembre 1847.  Dans  une  lettre  adressée,  ver3 
1834,  à  M.  Lemolt,  fondateur  du  journal  le 
Biographe,  Frédéric  Soulié  a  donné,  sur  sa 
jeunesse  et  ses  débuts  littéraires,  les  rensei- 
gnements suivants  :  •  Ma  naissance ,  dit-il , 
rendit  ma  mère  infirme.  Elle  quitta  ma  ville 
natale  et  je  demeurai  avec  elle  dans  la  ville 
de  Mirepoix  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans.  Mon 
père  était  employé  dans  les  finances  et  sujet 
à  changer  de  résidence;  il  me  prit  avec  lui 
en  1804.  En  1808,  je  le  suivis  à  Nantes,  où  je 
commençai  mes  études.  En  1815,  il  fut  en- 
voyé à  Poitiers,  où  je  fis  ma  rhétorique.  Mon 
premier  pas  dans  ce  que  je  puis  appeler  la 
carrière  des  lettres  me  fit  quitter  le  collège. 
On  nous  avait  donné  une  espèce  de  fable  à 
composer.  Je  m'avisai  de  la  faire  en  vers 
français.  Mon  professeur,  qui  était  un  sémi- 
nariste de  vingt-cinq  ans,  trouva  cela  si  sur- 
prenant, qu'il  me  chassa  de  la  classe,  disant 
que  j'avais  l'impudence  de  présenter,  comme 
de  moi,  des  vers  que  j'avais  assurément  volés 
dans  quelque  Mercure.  Je  fus  me  plaindre  à 
mon  père,  qui  savait  que,  dès  l'âge  de  douze 
ans,  je  rimais  à  l'insu  de  tout  le  monde.  Il  se 
rendit  auprès  de  mon  professeur,  qui  lui  ré- 
pondit qu'il  était  impossible  qu'un  écolier  lit 
des  vers  français.  «  Mais,  lui  dit  mon  père, 
»  vous  exigez  bien  que  cet  écolier  fasse  des 
'  vers  latins?  —  Ohl  ceci  est  bien  différent, 
»  reprit  le  professeur,  je  lui  enseigne  com- 
»  ment  cela  se  fait,  et  puis  il  a  le  Gradus  ad 
o  Parnassum.  »  Je  note  cette  anecdote,  moins 
pour  ce  qu'elle  a  d'intéressant  que  pour  la 
réponse  du  professeur...  Mon  père  me  fit  quit- 
ter le  collège  et  se  chargea  de  me  faire  faire 
ma  philosophie.  Il  avait  été  lui-même,  à  vingt 
ans,  professeur  de  philosophie  à  l'université 
de  Toulouse,  qu'il  quitta,  pour  se  faire  soldat, 
en  1792.  Il  s'était  retiré  avec  le  grade  d'ad- 
judant général,  par  suite  d'une  maladie  con- 
tractée dans  les  reconnaissances  qu'il  avait 
faites  sur  les  Alpes  pour  l'expédition  d'Ita- 
lie... Quelque  temps  après  ma  sortie  du  col- 
lège, mon  père  fut  accusé  de  bonapartisme 
et  destitué.  Il  vint  à  Paris  et  je  l'y  accompa- 
gnai. J'y  achevai  mes  études  et  j'y  fis  mon 
droit  assez  médiocrement.  »  Frédéric  Soulié 
dut  aller  terminer  son  droit  à  la  Faculté  de 
Rennes,  pour  échapper  aux  poursuites  dont 
on  le  menaçait  comme  affilié  aux  carèonari. 
Plus  tard,  il  rejoignit  son  père  à  Laval,  où 
celui-ci  avait  recouvré  son  emploi,  et  il  entra 
dans  ses  bureaux,  d'abord  comme  son  secré- 
taire, puis  en  qualité  d'employé  de  l'adminis- 
tration. Il  y  demeura  jusqu'en  1824,  époque 
U  laquelle  son  père  fut  mis  à  la  retraite  pour 
avoir  mal  voté  aux  élections.  Il  quitta  l'ad- 
ministration aussitôt  et  vint  à  Paris;  il  avait 
occupé  ses  loisirs  de  province  à  faire  quel- 
ques vers  ;  il  les  publia  sous  le  titre  d'Amours 
françaises  (1824,  in-8<>).  Cet  essai  de  jeune 
homme  passa,  pour  ainsi  dire,  inaperçu.  Ce- 
pendant, il  valut  à  Frédéric  Soulié  l'honneur 
d'une  liaison  durable  avec  Casimir  Delavigne, 
déjà  célèbre,  et  avec  Alexandre  Dumas,  qui 
n'avait  encore,  pour  toute  supériorité,  que  la 
beauté  de  son  écriture.  Les  Amours  fran- 
çaises rapportèrent  encore  moins  d'argent  que 
de  gloire  à  leur  auteur,  et  celui-ci  dut  ac- 
cepter avec  empressement  l'offre  qui  lui  fut 
faite  de  diriger  une  entreprise  de  menuiserie 
mécanique.  Ce  fut  pendant  qu'il  était  fabri- 
cant de  parquets  et  de5  fenêtres  qu'il  composa 
son  premier  ouvrage  dramatique,  Roméo  et 
Juliette.  On  était  en  1827.  Cette  traduction  en 
vers  de  la  tragédie  de  Shakspeare,  quoique 
assez  faible,  fit  avantageusement  connaître 
son  auteur.  Reçue  d'abord  à  l'unanimité  au 
Théâtre-Français,  puis  reléguée  sans  motif 
dans  les  cartons,  elle  fut  portée  à  l'Odéon  et 
représentée  au  milieu  des  applaudissements 
les  plus  chaleureux.  Mais  Frédéric  Soulié 
voulut  se  hâter  de  mériter  son  succès  par  une 
œuvre  originale,  et,  en  1829,  il  fit  recevoir  à 
l'Odéon  sa  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
Christine,  qui,  par  malheur,  tomba,  comme  il 
le  reconnaît  lui-même,  d'une  façon  éclatante. 
On  raconte  à  ce  propos  une  anecdote  que 
nous  ne  devons  point  passer  sous  silence. 
Alexandre  Dumas,  fort  lié  alors  avec  Frédé- 
ric Soulié,  avait  aussi  fait,  de  son  côté,  une 
Christine,  reçue  par  le  Théâtre-Français. 
M.  Harel,  alors  directeur  de  l'Odéon,  conçut 
l'idée  de  faire  succéder,  chez  lui,  le  drame  de 
Dumas  à  la  pièce  de  Soulié.  Dumas  hésitait  à 
se  prêter  à  cette  combinaison,  et,  dans  cette 
perplexité,  il  écrivit  à  Soulié,  qui  lui  répon- 
dit :  «  Ramasse  les  morceaux  de  ma  Chris- 
tine, fais  balayer  le  théâtre,  prends-les,  je  to 
les  donne.  Tout  à  toi.  •  Ce  n'est  pas  tout;  lu 
jour  de  la  première  représentation,  Soulié  fit 
donner  cinquante  places  à  ses  scieurs  de  long 
•  pour  faire  applaudir  son  ami  là  où  il  venait 
d'être  sifflé.  »  Cependant ,  après  Roméo  et 
Juliette,  Soulié  s'était  fait  décidément  homme 
de  lettres  et  avait  écrit  sans  interruption 
dans  le  Mercure,  dans  le  Figaro  et  dans  pres- 
que tous  les  recueils  littéraires  de  l'époque. 
Au  commencement  de  1830,  il  fit  représenter, 
sans  grand  succès,  une  petite  pièce  intitulée  : 
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Une  nuit  du  duc  de  Mont  fort  ;  presque  aussi- 
tôt après,  la  révolution  de  Juillet  éclatait. 
«  J'y  pris  part,  écrit  Frédéric  Soulié  ;  je  me 
battis.  Je  suis  décerô  de  Juillet,  ce  qui  ne 
prouve  rien,  mais  enfin  je  me  suis  battu.  ■ 
Cela  prouve  au  moins  l'enthousiasme,  la  fou- 
gue, la  passion  dont  il  était  capable. 

A  partir  de  1830,  Frédéric  Soulié  ne  cessa 
plus,  jusqu'à  sa  mort,  de  produire  avec  la 
plus  prodigieuse  fécondité.  Il  eut  pourtant  à. 
subir  encore  un  échec  avant  de  conquérir  dé- 
finitivement son  public.  Une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  Nobles  et  bourgeois,  qu'il 
fit  représenter  à  la  Bn  de  1830,  fut  impitoya- 
blement sifflée.  C'est  alors  qu'il  résolut  de 
tenter  un  coup  d'éclat,  et,  dans  ce  but,  il  écri- 
vit simultanément  un  drame  et  un  roman.  Le 
drame,  c'était  Clot.'lde;  le  roman,  les  Deux 
cadavres.  Le  succès  des  deux  œuvres  fut 
immense ,  et  dès  ce  moment  la  réputation  de 
Frédéric  Soulié,  comme  dramaturge  et  comme 
romancier,  fut  soKdement  établie.  Cepen- 
dant, malgré  le  nombre  considérable  de  ses 
publications  et  le  Ion  accueil  qui  leur  était 
fait,  il  demeurait  toujours  dans  un  état  de 
fortune  assez  précaire.  Le  maréchal  Clausel, 
son  oncle,  en  devenant  gouverneur  de  l'Al- 
gérie, lui  réitéra  une  offre  qu'il  lui  avait  déjà 
laite  en  1831,  celle  d'un  bon  emploi  dansl'ad- 
ministration  de  la  colonie;  mais  il  refusa.  Il 
ne  voulut  pas  non  plus  accepter  la  proposi- 
tion que  lui  fit,  vers.  1837,  M.  le  comte  Mole, 
alors  président  du  conseil,  d'entrer  au  conseil 
d'Etat,  à  condition  d'abandonner  la  carrière 
des  lettres.  C'est  alcrs  qu'il  conçut  l'idée  des 
Mémoires  du  diabie ,  œuvre  gigantesque , 
énergiquement  écrire,  imitée  du  Diable  boi- 
teux de  Le  Sage.  Ils  commencèrent  à  paraître 
vers  le  milieu  de  1817  et  ne  furent  terminés 
qu'en  mars  1838.  Tcut  le  inonde  se  souvient 
de  l'effet  prodigieuiL  qu'ils  produisirent.  C'é- 
tait le  tableau  de  la  société  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  hideux,  de  flus  atroce;  et,  pour  s'ex- 
pliquer comment  un  homme  aussi  profondé- 
ment honnête  que  Soulié  a  pu  se  faire  l'his- 
torien d'une  semblable  perversité,  il  faut  lire 
ce  qu'il  disait  dans  a  préface  de  son  livre  : 
«  Paris  est  le  tonneau  des  Danaîdes;  on  lui 
•jette  les  illusions  de  sa  jeunesse,  les  projets 
de  son  âge  mûr,  il  enfouit  tout  et  ne  rend 
rieDl  Jeunes  gens  que  votre  heureuse  étoile 
n'a  pas  encore  amenés  dans  cette  dévorante 
atmosphère,  ne  verez  pas  à  Paris  si  l'ambi- 
tion d  une  sainte  gloire  vous  anime.  Quand 
vous  aurez  demanda  au  public  une  oreille  at- 
tentive pour  celui  qui  parle  bien  et  honnête- 
ment, vous  le  verrez  suspendu  aux  récits 
grossiers  d'un  écrivain  trivial,  ou  aux  contes 
vulgaires  d'une  gazette  criminelle;  vous  en- 
tendrez le  public  C"ier  à  votre  muse  ;  Tais- 
toi,  ou  amuse-moi  ;  il  me  faut  des  moxas  pour 
réveiller  mes  sensations  éteintes.  As-tu  des 
adultères  monstrueux  et  d'effrayantes  bac- 
chanales à  me  raconter?  Alors  parle,  je  t'é- 
couterai  une  heure,  le  temps  durant  lequel  je 
sentirai  ta  plume  acre  courir  sur  ma  sensibi- 
lité calleuse  ou  gangrenée;  sinon,  tais-toi; 
va  mourir  dans  la  misère  et  l'obscurité.  La 
misère!  c'est-à-dire  le  mépris;  l'obscurité,  ce 
supplice  si  bien  nommé!  Mais  vous  n'en  vou- 
drez pas,  jeunes  gens,  et  alors  que  ferez- 
vous?  Vous  prendrez  une  plume  et  une  feuille 
de  papier  et  vous  é. 'rirez  en  tête  :  Mémoires 
du  diable,  et  vous  direz  à  vos  lecteurs  :  •  Ah  I 
»  vous  voulez  de  cruelles  choses  pour  vous 
»  en  réjouirl  soit,  messeigneurs;  voici  un 
«  coin  de  votre  histoire.  »  C'est  sous  cette 
impression  que  Frédéric  Soulié  écrivit  ca 
livre  bizarre  dont  nous  avons  rendu  compte 
(v.  mémoires)  et  qui,  sans  nul  doute,  a  dû 
faire  germer  dans  l'esprit  d'Eugène  Sue  l'i- 
dée première  des  Mystères  de  Paris.  A  partir 
des  Mémoires  du  diible,  Frédéric  Soulié  mar- 
cha de  succès  en  succès  jusqu'à  un  dernier 
triomphe,  plus  éclntant  que  tous  les  autres, 
la  Closerie  des  Genêts.  Ce  fut  quelques  mois 
seulement  après  les  représentations  de  ce 
drame  qu'une  douloureuse  maladie  de  cœur 
le  conduisit  au  tombeau. 

Ce  qui  manque  aux  œuvres  de  Frédéric 
Soulié,  c'est  la  correction,  la  perfection  de  la 
forme.  Mais  la  création,  l'invention  de  l'œu- 
vre, l'étude  des  caractères,  l'agencement  des 
scènes,  la  combinaison  des  eflets,  ce  sont  là 
des  qualités  qu'il  réunissait  au  plus  haut  de- 
gré; ce  sont  ces  quilités  qui  lui  ont  fait  une 
réputation  si  populaire,  si  incontestée.  Il 
prend  son  lecteur  à  l'ouverture  du  livre;  il 
s'empare  de  son  spectateur  à  l'exposition  du 
drame;  il  les  chai  me,  il  les  captive,  il  les 
tient  en  suspens  sois  les  poignantes  impres- 
sions de  la  pitié  et  de  la  terreur  pendant  cinq 
actes  ou  dans  l'espace  de  dix  volumes,  et  il 
ne  les  quitte  au  dénoùment  que  remplis  d'é- 
motions profondes  et  ineifuçables.  C'est  ce 
que  M.  3.  Janin  a  fort  bien  exprimé  dans  ce 
passage  de  sa  lotgue  étude  sur  Frédéric 
Soulié  :  ■  Romande  •,  il  avait  l'art  des  détails  ; 
poste  dramatique,  il  connaissait  toutes  les 
ressources  de  l'unité  et  de  l'ensemble.  11  pos- 
sédait d'une  façon  suprême  l'art  infini  de 
mêler,  dans  les  situations  les  plus  fortes  et 
les  plus  imprévue; ,  les  caractères  les  plus 
divers;  d'opposer  ks  intérêts  aux  intérêts,  la 
haine  à  l'amour,  la  vengeance  à  la  pitié,  le 
vice  à  la  vertu;  il  savait  que,  parmi  tous  ces 
hommeî,  occupés  chacun  du  même  événe- 
ment et  le  voulant  chacun  à  sa  manière,  il 
est  nécessaire  d'apporter  tant  de  contrastes 
et  tant  d'obstacles  qu'une  fois  arrivé  au  but, 
après  ce  grand  choc  des  événements  et  des 
caractères,  le  spectateur  se  rende  à  lui-même 
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cette  justice  qu'il  lui  était  impossible  d'en 
supporter  davantage.  <  Nous  ne  saurions 
mieux  terminer  qu  en  citant  une  partie  du 
discours  que  Victor  Hugo  a  prononcé  sur  la 
tombe  de  Frédéric  Soulié.  «  Dans  ses  drames, 
a-t-il  dit,  dans  ses  romans,  dans  ses  poBmes, 
Frédéric  Soulié  a  toujours  été  l'esprit  sérieux 
qui  tend  vers  une  idée  et  qui  s'est  donné  une 
mission.  En  cette  grande  époque  littéraire, 
où  le  génie,  chose  qu'on  n'avait  point  vue  en- 
core, disons-le  à  l'honneur  de  notre  temps,  ne 
se  sépare  jamais  de  l'indépendance,  Frédéric 
Soulié  était  de  ceux  qui  ne  se  courbent  que 
pour  prêter  l'oreille  à  leur  conscience  et  qui 
honorent  le  talent  par  la  dignité.  Il  était  de 
ces  hommes  qui  ne  veulent  rien  devoir  qu'à 
leur  travail,  qui  font  de  la  pensée  un  instru- 
ment d'honnêteté  et  du  théâtre  un  lieu  d'en- 
seignement, qui  respectent  la  poésie  et  le 
peuple  en  même  temps,  qui  pourtant  ont  de 
l'audace,  mais  qui  acceptent  pleinement  la 
responsabilité  de  leur  audace,  car  ils  n'ou- 
blient jamais  qu'il  y  a  du  magistrat  dans  l'é- 
crivain et  du  prêtre  dans  le  poète...  Voulant 
travailler  beaucoup,  il  travaillait  vite,  comme 
s'il-  sentait  qu'il  devait  s'en  aller  de  bonne 
heure.  Son  talent,  c'était  son  âme,  toujours 
pleine  de  la  meilleure  et  de  la  plus  saine  éner- 
gie ;  de  là  lui  venait  cette  force  qui  se  résol- 
vait en  vigueur  pour  les  penseurs  et  en  puis- 
sance pour  la  foule.  » 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Frédéric 
Soulié  :  Amours  françaises  ,  poésies  (  1824  , 
in-8°);  Roméo  et  Juliette,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Odéon,  1828)  ;  Christine  à. 
Fontainebleau,  drame  en  trois  actes,  en  vers 
(Odéon,  1829);  One  nuit  du  duc  de  Montfort, 
drame  en  un  acte,  en  prose  (Odéon,  1830); 
Nobles  et  bourgeois,  drame  en  cinq  actes,  en 
prose  (1830);  m.  Famille  Lusigny,  drame  en 
cinq  actes,  en  prose  (1831)  ;  Clolilde,  di"ame 
en  cinq  actes,  en  prose  (Théâtre-Français, 
II  septembre  1832);  les  Deux  cadavres,  ro- 
man (1832,  «  vol.  in-8<>);  le  Port  de  Créteil, 
roman  (1832,  2  vol.  in-8°);  V Homme  à  la 
blouse,  drame  en  cinq  actes,'en  prose  (1833); 
le  Roi  de  Sicile,  drame  en  cinq  actes,  en  proso 
(1833);  Une  aventure  sous  Charles  IX,  drame 
en  cinq  actes,  en  prose  (1834)  ;  le  Magnéti- 
tiseur,  roman  (1834,  2  vol.  in-8°)  ;  le  Comte 
de  Toulouse,  roman  (1834,  2  vol.  in-8»)  ;  lo 
Vicomte  de  Béziers,  roman  (1834,  2  vol.  in-8°); 
le  Conseiller  d'Etat,  roman  (1835,  2  vol.  in-8<>); 
les  Deux  reines,  opéra-comique  (1835);  Deux 
séjours ,  province  et  Paris  ,  roman  (  1836  , 
2  vol.  in-8°);  Romans  historiques  du  Langue- 
doc (1836,  2  vol.  in-8°);  Sathaniel,  roman, 
2e  partie  de  l'ouvrage  précédent  (1836,  2  vol. 
in-8°);  le  Comte  de  Toulouse  et  le  Vicomte  de 
Béziers,  quoique  parus  antérieurement,  for- 
ment les  parties  3e  et  4e  de  cet  ouvrage;  les 
Mémoires  du  diable,  roman  (1837-1838,  8  vol. 
in-8°)  ;  VHotnme  de  lettres,  roman  (1838,  2  vol. 
in-8°);  Diane  de  Chivry,  drame  en  cinq  actes, 
en  prose  (1839)  ;  le  Fils  de  la  folle,  drame  en 
cinq  actes,  en  prose  (1839)  ;  le  Proscrit,  drame 
en  cinq  actes,  en  prose  (1839);  Six  mois  de 
correspondance,  roman  (1839,  2  vol.  in-8°) ;  le 
Maître  d'école,  roman  (1839,  2  vol.  in-8°)  ; 
l'Ouvrier,  drame  en  cinq  actes,  en  prose  (1840); 
Un  rêve  d'amour,  roman  (1840,  in-8°);  Coûtes 
pour  les  enfants  (1840,  in-8°);  Contes  mili- 
taires (1840,  in-8°);  la  Lanterne  magique  , 
histoire  de  Napoléon  racontée  par  deux  sol- 
dats (1340,  in-8°  )  ;  la  Chambrière,  roman 
(1840,  in-8°  );  Confession  générale,  roman, 
(1840-1846,  6  vol.  in-8n);  Diane  et  Louise,  ro- 
man (1840,  in-8o)  ;  les  Quatre  sœurs,  roman 
(1841,  2  vol.  in-8°);  Si  jeunesse  savait,  si 
vieillesse  pouvait,  roman  (1841-1845,  6  vol. 
in-8°)  ;  Eulalie  Pantois,  roman  (1842,  2  vol. 
in-8°)  ;  Marguerite,  roman  (1842,  2  vol.  in-4S'>); 
Gaétan  il  Mamtnone,  draine  en  cinq  actes,  en 
prose  (1842);  les  Prétendus,  roman  (1843, 

2  vol.    in-8»);  le   Bananier,   roman   (.1843, 

3  vol.  in-8°);  Maison  de  campagne  à  vendre, 
roman  (1843,  in-8°);  le  Château  des  Pyré- 
nées, roman  (1843,  5  vol.  in-8°);  le  Château 
de  Walstein,  roman  (1843,  2  vol.  in-8")  ;  Au 
jour  le  jour,  roman  (1844,  4  vol.  in-8»);  les 
Amants  de  Murcie,  drame  en  cinq  actes,  en 
prose  (1844);  les  Talismans,  féerie  (1845);  les 
Etudiants,  drame  en  cinq  actes,  en  prose 
(1845);  les  Drames  inconnus,  roman  en  quatre 
parties  :  le  Numéro  3  de  la  rue  de  Provence,  les 
Amours  de  Victor  Bonsenne,  Olivier  Duhamel, 
les  Aventures  d'un  cadet  de  famille  (1846,  9  vol. 
in-8»)  ;  la  Comtesse  de  Monrion,  roman  (1846- 
1847,4  voi.in-80);  la  Closerie  des  genêts,  ûcamo 
en  c'mq  actes,  en  prose  (Odéon,  1846)  ;  Huit 
jours  au  château,  roman  (1847,  in-8°)  ;  Satur- 
nin Fichet,  roman  (1847-1848,  6  vol.  in-8°). 
On  a,  de  plus,  représenté  une  de  ses  œuvres 
posthumes,  Hortense  de  Blengy,  drame  en 
trois  actes,  en  prose  (Odéon,  1848).  Enfin,  si 
1  on  voulait  compléter  la  nomenclature  des 
œuvres  de  cet  écrivain,  un  des  plus  féconds 
que  nous  ayons  jamais  eus,  il  faudrait  aller 
touiller  dans  les  colonnes  do  presque  tous  les 
journaux,  revues  et  recueils  de  tous  genres 
qui  paraissaient  de  son  temps.  Contentons- 
nous  de  citer  un  petit  chef-d'œuvre,  le  Xt'oii 
amoureux  (v.  lion),  inséré  dans  le  Foyer  de 
l'Opéra,  et  deux  articles  fort  curieux,  Y  Agent 
de  change  et  Une  âme  méconnue,  insérés  dans 
les  Français  peints  par  eux-mêmes. 

Un  tombeau  a  été  élevé  à  Frédéric  Soulié 
au  cimetière  du  Père-Lachaise,  et  inauguré 
seulement  le  20  février  1875.  Il  est  situé  près 
de  la  chapelle  funéraire  qui  marque  le  centre 
du  cimetière,  en  bordure  de  la  grands  allée 
qui  va  de  l'est  à  l'ouest,  et  se  compose  d'uno 
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pierre  tombale  de  granit,  surmontée  d'une 
pyramide  tronquée,  également  en  granit.  La 
pyramide  est  ornée  de  deux  torches  renver- 
sées et  d'un  médaillon  de  bronze,  dû  à  Cle- 
singer,  où  te  romancier  est  représenté  en 
buste.  Au-dessous  du  médaillon,  un  livre  ou- 
vert, encadré  de  palmes,  porte  inscrits  les 
titres  des  principaux  ouvrages  de  Frédéric 
Soulié. 

SOULIER  s.  m.  (sou-lié  —  du  type  latin 
sotarius,  venu  du  latin  solum,  plante  du  pied, 
d'où  aussi  solea,  semelle,  soulier.  Comparez 
le  persan  sulwah,  soulier,  pantoufle,  salû,  es- 
pèce d  e  gros  soulier  ;  kourde  sul,  soi,  soulier  ; 
ossète  tzulak,  même  sens;  grec  uliai,  sou- 
liers, gothique  sulja,  sandale;  anglo-saxon 
solen,  souliers;  Scandinave  sali,  ancien  alle- 
mand sola,  etc.;  armoricain  soi,  semelle;  an- 
cien irlandais  sol;  armoricain  seul,  talon; 
kymrique  stol,  comique  sol,  sol;  kymrique 
sait,  comique  sel,  base,  fondement;  albanais 
sholle,  semelle.  Toutes  ces  formes  se  ratta- 
chent très-probablement  à  la  racine  sanscrite 
sal,  aller,  mouvoir).  Chaussure,  ordinairement 
de  cuir,  qui  couvre  le  pied  ou  une  partie  du 
pied,  mais  non  la  jambe  :  Soulier  d'homme, 
de  femme,  d'enfant.  Soulier  pour  homme,  pour 
femme,  pour  enfant.  Soulier  de  veau.  Sou- 
lier de  castor.  Soulier  de  satin,  de  taffetas. 
Mettre.,  ôter  ses  souliers.  Acheter  une  paire 
de  souliers.  Décrotter,  brosser,  cirer  ses  sou- 
liers. Vous  m'avez  fait  des  souliers  qui  me 
blessent  furieusement.  (Mol.)  Eveillés  à  mi- 
nuit, an  cœur  de  l'hiver,  par  l'ennemi,  dans 
leur  ville,  les  Genevois  trouvèrent  leurs  fusils 
plus  lot  que  leurs  souliers.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
grand  Linné'  raccommodait  ses  vieux  sou- 
liers avec  des  morceaux  de  carton.  (A.  Karr.) 
Le  soulier  qui  va  le  mieux  est  celui  qui  est 
fait  exactement  sur  la  mesure  du  pied.  (Boi- 
tnrd.) 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés. 
Ses  souliers  grimaçants*  vingt  fois  rapetassés? 

BorLEAti. 

—  Soulier  en  chausson ,  Soulier  qui  n'a 
qu'une  simple  semelle. 

—  N'avoir  pas  de  souliers,  Etre'dans  un  dé- 
nûment  complet. 

Un  gueux  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  souliers, 
Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  dix  deniers. 

Molière. 

—  Mourir  dans  ses  souliers,  Mourir  sans 
s'être  alité. 

—  JVe  pas  se  soucier  d'une  chose  plus  que  de 
ses  vieux  souliers,  Ne  s'en  soucier  nulle- 
ment. 

—  Ne  faire  pas  plus  de  cas  d'une  chose  que 
de  la  boue  de  ses  souliers,  N'en  faire  aucun 
cas. 

—  N'être  pas  digne  de  délier  les  souliers, 
les  cordons  des  souliers  de  quelqu'un,  Lui  être 
très-inférieur.  Cette  locution  est  empruntée 
à  l'Evangile. 

—  Mettre  son  pied  dans  tous  les  souliers, 
S'insinuer,  se  fourrer  partout;  se  mêler  de 
tout. 

—  Etre  dans  ses  petits  souliers,  Etre  dans 
une  position  critique,  embarrassante,  gênée, 
comme  quelqu'un  qui  a  des  chaussures  trop 
étroites  :  Il  était,  comme  on  dit,  dans  ses  pe- 
tits souliers,  impatient  d'apprendre  les  mer- 
veilles promises  par  l'homme  aux  lances  et 
aux  hallebardes.  (Damas-Hinard.) 

—  J'ai  pris  tout  juste  la  mesure  de  votre 
soulier,  Je  sais  quelle  est  votre  valeur,  quel 
est  votre  mérite. 

—  C'est  un  faiseur  de  vieux  souliers,  C'est 
un  homme  oisif,  paresseux,  qui  va  et  vient 
sans  objet. 

—  Prov.  Faute  de  souliers,  on  va  nu-pieds, 
Lorsqu'on  est  pauvre,  il  faut  se  résigner  aux 
privations,  il  Chacun  sait  où  le  soulier  le  blesse, 
Chacun  a  ses  peines  secrètes. 

—  Ethnogr.  Souliers  noirs,  Nom  donné  par 
les  Européens  à  différentes  peuplades  d'Amé- 
rique. 

—  Manège.  Soulier  de  cuir,  Sorte  de  sou- 
lier qu'où  met  quelquefois  au  pied  des  che- 
vaux, dans  l'écurie. 

—  Soulier  de  Notre-Dame.  Syn.  de  sabot 
de  la  Vierge. 

—  Encycl.  Techn.  Nous  avons  donné  au 
mot  chaussure  l'historique  et  la  description 
des  différentes  formes  qu'a  prises  la  chaus- 
sure dans  la  suite  des  siècles  et  chez  les  dif- 
férents peuples.  Nous  n'avons  ici  qu'a  ajou- 
ter les  délaits  particuliers  à.  l'espèce  de  chaus- 
sure qu'on  appelle  soulier. 

Le  soulier  romain  était  ouvert  par  devant 
depuis  le  cou-de-pied  et  se  fermait  avec  un 
lacet.  Il  devait  être  bien  serré  pour  bien 
chausser,  et  l'on  avait  soin  de  le  tenir  propre 
et  bien  cambré.  La  forme  des  souliers  était 
à  peu  près  égale  pour  les  deux  sexes;  la 
pointe  en  était  recourbée.  «  Que  votre  pied, 
dit  Ovide  à  une  femme  qu'il  aime,  ne  nage 
point  dans  un  soulier  trop  large.  »  La  ma- 
tière la  plus  ordinaire  des  souliers  était  le 
cuir  apprêté  ;  on  se  servait  aussi  d'écorce 
d'arbre  ou  de  jonc  et  de  genêt  que  l'on  re- 
couvrait de  soie,  d'or,  de  laine  ou  de  lin.  Au 
temps  de  la  décadence,  il  y  eut  des  souliers 
dont  les  semelles  étaient  d'or  massif.  Dans 
une  pièce  de  Plaute,  un  valet  dit  à  son  maî- 
tre :  «  Vous  me  demandez  si  un  homme  est 
riche  lorsqu'il  porte  des  semelles  d'or  à  ses 
souliers.  «  Quelquefois  le  dessus  de  cette 
chaussure  était  garni  de  pierreries.  La  mode 
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changea  ensuite  la  forme  des  souliers.  Le  «'- 
cyonien  fut  admis  comme  plus  léger  et  plus 
délicat.  «  Si  vous  me  donniez,  dit  Cicéron, 
des  souliers  sicyoniens,  je  ne  m'en  servirais 
pas  ;  c'est  une  chaussure  trop  efféminée  ;  j'en 
aimerais  peut-être  la  commodité,  mais,  à 
cause  de  son  indécence,  je  ne  m'en  permet- 
trais pas  l'usage.  »  Les  souliers  des  paysans 
se  nommaient  péronés;  Ju vénal  nous  en  a 
laissé  une  description  dans  sa  XlVe  sa- 
tire. Ils  étaient  épais  et  pouvaient  résister 
aux  boues  et  à  la  neige.  Quant  aux  sou- 
liers dont  les  soldats  se  servaient  à  la  guerre, 
on  les  appelait  caligB  militum,  et  comme 
cette  chaussure  était  particulière  aux  troupes, 
les  soldats  portaient  quelquefois  le  nom  de 
caligati  au  lieu  de  celui  de  milites.  Quelque- 
fois les  Romains  faisaient  peindre  un  crois- 
sant sur  leurs  souliers,  et  cet  usage  a  donné 
lieu  depuis  à  des  dissertations  aussi  savan- 
tes qu'ennuyeuses.  Les  souliers  des  femmes 
étaient  ordinairement  blancs  ;  ceux  des  sé- 
nateurs étaient  noirs;  les  magistrats  curules 
les  portaient  rouges,  ainsi  que  les  courtisanes  ; 
mais  bientôt  toutes  les  femmes  portèrent  des 
souliers  rouges.  Aurélien  permit  cet  usage 
aux  femmes  .et  le  défendit  aux  hommes , 
parce  que,  parmi  ces  derniers,  les  empereurs 
seuls-  devaient  porter  des  souliers  rouges, 
coutume  imitée  par  les  papes.  Les  esclaves 
ne  portaient  point  de  souliers,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  les  appelait  cretati,  gypsati  (pieds 
poudreux);  des  personnes  libres  marchaient 
aussi  quelquefois  sans  souliers;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'elles  le  faisaient  par  avarice 
ou  pour  se  faire  remarquer;  car,  en  général, 
tous  les  citoyens,  quelque  pauvres  qu'ils  fus- 
sent, marchaient  toujours  chaussés. 

Les  druides  portaient  des  souliers  à  semelle 
de  bois  que  l'on  appelait  gallicx  et  qui  ont 
produit  la  galoche.  Au  temps  tle  Charlemagne, 
le  soulier  différait  peu,  par  sa  forme,  du  sou- 
lier couvert  du  temps  actuel.  Dans  les  siècles 
suivants,  les  troupes  employaient  des  chaus- 
sures appelées  avarques,  qui  sont  encore  usi- 
tées chez  les  montagnards  et  les  brigands  es- 
pagnols et  napolitains.  Ce  soulier  se  compo- 
sait d'un  morceau  de  peau,  poil  en  dehors, 
qu'un  lacet  fixait  au  bas  de  la  jambe.  Les 
Ecossais  de  la  milice  anglaise  ont  longtemps 
conservé  cette  chaussure.  Jusqu'au  xve  siè- 
cle, l'usage  des  souliers  dans  les  troupes 
était  fort  peu  commun.  Dans  les  classes  ri- 
ches, on  portait  des  souliers  à  la  poulaine. 
Ces  souliers  à  la  poulaine  furent  une  mode 
bizarre,  capricieuse,  qui  a  à  peine  laissé 
quelques  traces  sur  un  petit  nombre  de  mo- 
numents. On  leur  donnait  aussi  le  nomdepi- 
gaces.  Leur  longueur  monstrueuse  variait  sui- 
vant la  dignité  des  personnages;  cette  mode 
fut,  dès  l'origine,  signalée  par  Orderic  Vital 
comme  une  marque  évidente  de  la  déprava- 
tion des  mœurs  du  temps.  Le  zèle  des  prédi- 
cateurs et  des  moralistes  n'empêcha  pas  cette 
forme  étrange  de  se  perpétuer  pendant  plus 
de  trois  cents  ans,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'une  ordonnance  de  Charles  V  (1365)  pour 
y  mettre  fin.  Peu  de  modes  ont  eu  une  aussi 
longue  durée,  peut-être  parce  que  peu  d'en- 
tre elles  furent  aussi  déraisonnables.  V.  so- 

LERET. 

Notre  soulier  actuel  a  le  dessus  composé  de 
deux  parties,  Yempeigne,  ou  devant,  et  le  quar- 
tier, ou  derrière,  ce  qui  enveloppe  le  talon 
et  qui,  parfois  très-découvert,  ne  monte  pas 
plus  haut  que  la  cheville  du  pied  ;  quand  il  dé- 
passe cette  mesure, la  coupe  en  est  différente 
et  le  soulier  devient  un  brodequin  ou  bottine; 
quand  il  est  sans  quartier,  c'est-k-dire  que 
le  dessus  se  compose  de  l'empeigne  seule,  c'est 
une  sandale:  11  y  a  plusieurs  sortes  de  sou- 
liers, désignés  sous  des  noms  différents,  sui- 
vant leur  coupe  et  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  montants.  Les  souliers  découverts,  qui 
furent  à  la  mode  il  y  a  vingt  ans,  ne  sont 
plus  guère  portés  aujourd'hui  que  par  les 
femmes  ou  les  garçonnets  ;  ils  laissent  voir 
le  dessus  du  pied;  pour  les  hommes,  ils  sont 
attachés  sur  le  devant  par  de  petites  pattes 
ou  oreilles  dans  lesquelles  sont  passés  et 
noués  de  petits  rubans  ;  pour  les  femmes,  ils 
sont  attachés  par  une  agrafe  cachée  par  un 
nœud  ou  une  cocarde  de  ruban.  Les  souliers 
découverts  à  boucles  avaient  des  pattes  un 
peu  plus  larges  pour  recevoir  les  boucles,  et 
en  général  ils  étaient  un  peu  plus  montants  ; 
c'est  encore  la  chaussure  d'une  grande  par- 
tie des  membres  du  clergé.  Elle  fut  en  vogue 
sous  Louis  XV,  Louis  XVI,  et  l'usage  en  était 
même  conservé,  dans  la  bourgeoisie,  sous  la 
Restauration.  Les  gens  bien  pensants  d'alors 
portaient  les  souliers  à  boucles  ;  les  révolu- 
tionnaires et  les  bonapartistes,  que  l'on  con- 
fondait alors  volontiers,  portaient  les  bottes  à 
reversoules  bottes  ordinaires  sous  le  pantalon 
à  la  hussarde.  Le  soulier  dit  Molière  est  celui 
qui  fut  à  la  mode  sous  Louis  XIV  et  que  por- 
tait le  grand  comédien,  de  même  que  tous  les 
gens  de  la  cour  et  le  roi-soleil  lui-même. 
L'empeigne  de  ce  soulier  se  termine,  par  le 
haut,  en  forme  de  petit  éventail;  le  quartier 
forme  derrière  une  pointe  assez  large  au  mi- 
lieu et  il  est  relié  à  l'empeigne  par  une  pi- 
qûre ou  une  jointure  et  par  deux  pattes  ou 
oreiltes  auxquelles  on  attachait  tantôt  des 
nœuds  de  rubans  larges,  tantôt  des  boucles, 
suivant  le  goût  du  jour;  de  plus,  les  talons, 
toujours  hauts,  étaient  enveloppés  de  peau 
ou  de  maroquin  rouge,  ce  qu'on  ne  fait  plus 
aujourd'hui;  cette  mode  des  talons  rouges 
s'était  conservée  sous  Louis  XV  et  même 
sous  Louis  XVI,  mais  seulement  parmi  les 
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petits  abbés  et  les  jeunes  fashionables,  le 
Jockey-Club  du  temps;  les  autres  person- 
nes, plus  sérieuses  et  plus  sévères,  por- 
taient les  talons  noirs.  Enfin  ,  les  souliers 
[  ordinaires  ou  souliers  lacés,  qu'on  porte  au- 
jourd'hui, sont  montants,  sans  oreilles  ;  l'em- 
peigne est  assez  basse  et  jointe  ou  piquée 
au  quartier  qui  couvre  le  cou-de-pied  et  dans 
lequel  sont  percés  des  œillets  de  façon  à  y 
pouvoir  passer  un  lacet  qu'on  serre  à  vo- 
lonté ;  les  souliers  à  boutons  ont  la  même 
forme,  seulement  ils  n'ont  point  d'oeillets,  et 
une  patte,  jointe  à  l'un  des  côtés  du  quartier, 
garnie  de  boutonnières,  se  rabat  sur  l'autre 
où  sont  disposés  des  boutons  en  regard  de 
ces  boutonnières.  Ces  souliers  ne  se  font  plus 
aujourd'hui;  les  boutons  sont  remplacés  par 
des  élastiques. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  leur  forme  qui 
fait  appliquer  le  nom  de  soulier  à  ces  diver- 
ses sortes  de  chaussures,  c'est  aussi  la  façon 
que  leur  donne  l'ouvrier.  Cette  façon  divise 
le  travail  du  cordonnier  en  trois  catégories  : 
l'escarpin,  le  chausson  et  le  soutier,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  forme  donnée  à  la  chaussure  ; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  d'une  bottine  ou  d'une 
botte  qu'elle  est  faite  en  escarpin  ou  en  sou- 
tier, selon  la  façon  qu'elle  a  reçue.  Nous 
avons  dit  au  mot  escarpin  et  chausson  ce  qui 
constitue  le  travail  de  ces  sortes  de  chaussu- 
res. Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celui  qui 
s'applique  au  soulier  proprement  dit  et  qui  se 
divise  lui-même  en  trois  espèces  :  soulier  or- 
dinaire, soulier  à  double  couture,  soulier  à 
double  semelle. 

Le  soulier  ordinaire  et  le  soulier  à  double 
semelle  sont  placés  sur  la  forme;  on  les  coud 
à  une  première  semelle  en  cuir  de  vache  mince 
et  en  bordant  la  couture  avec  bande  de  même 
cuir,  étroite  et  très-mince,  nommée  trépointe, 
qui  soutient  le  point  et  sert  à  coudre  la  se- 
melle proprement  dite;  on  applique  celle-ci 
sur  la  première  après  avoir  collé  sur  celle-ci 
des  morceaux  de  peau  de  façon  à  l'égaliser 
et  à  effacer  les  bourrelets  produits  par  la  cou- 
ture, puis  on  coud  la  semelle  aasoulier,  mais 
en  prenant  le  point  dans  la  trépointe  seule- 
ment; celle-ci  n'entoure  pas  le  talon,  aussi 
n'y  coud-on  pas  d'abord  la  semelle;  on  y  coud 
simplement  la  trépointe  avec  un  fil  plus  fort 
et  en  laissant  ce  point  apparent,  et  c  est  dans 
ce  point  qu'on  passe  un  nouveau  fil  lorsqu'on 
coud  le  talon,  ce  qu'on  ne  fait  qu'après  avoir 
préparé  et  assemblé  plusieurs  morceaux  de 
cuir  coupés  en  rond  qu'on  appelle  sous-bouts; 
le  dernier  morceau  de  cuir  de  bœuf  battu, 
dur  et  fort,  qu'on  fixe  sur  ceux-ci  a  l'aide  de 
pointes  ou  de  chevilles  de  fer,  se  nomme  bon- 
bout.  Pour  le  soutier  ordinaire,  quand  ce  tra- 
vail est  fait,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  façonner; 
pour  le  soulier  à  double  semelle,  on  le  fait  de 
la  même  façon,  et  il  ne  diffère  du  premier 
que  parce  qu'on  y  coud  ou  cloue  une  seconde 
ou  troisième  semelle  qui  s'arrête  à  la  cam- 
brure. 

Le  soulier  à  double  couture  est  cousu  sans 
trépointe,  c'est-à-dire  que  les  points  en  sont 
partout  apparents;  c'est  dans  ces  points  que 
l'on  passe  le  fil  qui  joint  le  soulier  et  la  pre- 
mière semelle  à  la  semelle  ;  puis,  après  cette 
seconde  couture,  on  en  fait  une  troisième  qui 
traverse  les  deux  semelles. 

On  a  donné  le  nom  de  soulier  corioclave  à 
un  soulier  non  cousu,  mais  cloué,  dont  l'in- 
vention est  due  à  un  industriel  américain 
qui  a  pris,  en  1810,  un  brevet  d'importation 
en  vue  d'introduire  en  France  son  genre 
de  découverte.  Son  essai  n'ayant  pas  réussi, 
un  mécanicien  français  établi  k  Londres  en- 
treprit d'en  fabriquer  à  l'usage  des  trou- 
pes anglaises.  | En  1815,  l'ingénieur  Brun- 
nel  proposa  au  ministère  français  d'imiter 
ce  qui  se  passait  en  Angleterre ,  mais  son 
projet  fut  repoussé ,  «  parce  qu'en  l'adop- 
tant on  aurait  fait  tort  aux  ouvriers.  »  Au- 
jourd'hui ces  sortes  de  souliers  obtiennent 
dans  le  civil  un  grand  succès,  au  moins  ceux 
qui  sont  à  vis,  car  ceux  qui  sont  cloués  sans 
être  vissés  ne  sont  pas  solides.  On  a  imaginé 
de  petites  machines  dans  le  genre  des  ma- 
chines à  coudre,  au  moyen  desquelles  les  ou- 
vriers fixent,  à  l'aide  de  vis,  la  semelle  et  le 
talon  sur  l'empeigne  et  sur  le  quartier  avec 
une  vitesse  prodigieuse.  Ces  souliers  ne  se 
déclouent  jamais  ;  pourvu  qu'ils  jouissent  des 
autres  conditions,  la  bonté  du  cuir  et  le  reste, 
ils  réalisent  à  l'usage  l'idéal  de  la  perfection, 

SOULIER  (Pierre),  controversiste  français, 
né  dans  le  diocèse  de  Viviers  vers  1640,  mort 
a  la  fin  du  XVIIe  siècle.- Il  entra  dans  les  or- 
dres, prit  une  part  active  aux  conférences 
organisées  en  Sorbonne  pour  la  conversion 
des  protestants,  puis  fut  chargé  de  missions 
dans  le  Limousin.  Investi  d'une  cure  dans  le 
diocèse  de  Sarlat,  il  fut  nommé  par  son  évê- 
que  syndic  des  affaires  concernant  les  tem- 
ples des  réformés  du  Rouergue  et  des  pro- 
vinces voisines.  Les  principaux  ouvrages  de 
Soulier  sont  :  Abrégé  des  édits  de  Louis  XIV 
touchant  la  religion  prétendue  réformée  (Pa- 
ris, 1681,  in-12);  Histoire  des  édits  de  pacifi- 
cation (Paris,  16S2,  in-12);  Explication  de 
l'édit  de  Nantes  (Paris,  1683,  in-s°);  Histoire 
du  calvinisme  (Paris,  1686,  in-4°). 

SOULIère  s.  f.  (sou-liè-re).  Techn.  Barre 
de  1er  aplatie  en  verge  carrée. 

SOULIGNEMENT  s.  m.  (sou-li-gne-man  ; 
gn  mil.  —  rad.  souligner).  Action  de  souli- 
gner. 

SOULIGNER  v.  a.  ou  tr.  (sou-li-ffne;  gn 
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mil.  —  de  sous  et  de  ligne).  Tirer  une  ligne 
sous  :  Souligner  un  mot,  une  phrase. 

—  Fig.  Accentuer  pour  attirer  l'attention  : 
Cet  atteur  souligne  toutes  ses  phrases.  C'était 
un  beau  parleur,  qui  soulignait  ses  sourires 
et  guillemetait  ses  gestes.  (V.  Hugo.) 

SOULIGNEUR,  EUSE  s.  (sou-li-gneur,  eu- 
ze  ;  gn  mil.  —  rad.  souligner).  Personne  qui 
souligne  tout,  qui  met  à  tout  des  intentions, 
qui  cherche  k  faire  valoir  tout  ce  qu'elle  dit 
ou  tout  ce  qu'on  dit  devant  elle. 

-  SOULIGNEUX,  EUSE    adj.  (sou-li-gneu, 
euze;  gn  mil.).  Bot.  V.  sous-ligneux. 

SOULIK  s.  m.  (sou-Iik).  Mamm.  Petite  mar- 
motte du  Canada. 

SOUL1LI  s.  m.  (sou-li-li).  Mamm.  Espèce 
du  genre  guenon  ou  cercopithèque. 

SOULIMA  et  SOULIMANA,  petit  Etat  nègre 
de  l'Afrique  occidentale,  près  de  la  côte  de 
Sierra-Leone  ;  il  s'étend  il  E.  jusqu'aux  mon- 
tagnes où  le  Kouara.  ou  Niger  prend  sa 
source,  au  S.  jusqu'au  Kouranko,  et  confine 
au  N.  au  Fouta-Dialon.  Capitale,  Falaba.  Ce 
royaume,  un  des  plus  policés-de  la  Nigritie, 
renferme  de  gras  pâturages  et  surtout  des 
chevaux  estimés  ;  1  agriculture  y  est  assez  soi- 
gnée et  les  habitants,  grands  et  fortement 
constitués,  font  quelque  trafic  avec  les  Man- 
dingues  et  les  Sangaras. 

SOOX1NA,  nom  d'une  des  principales  bran- 
ches par  lesquelles  le  Danube  se  jette  dans 
la  mer  Noire.  La  bouche  de  Soulina,  entre 
celle  de  Kilia  au  N.  et  celle  de  Saiut-Geor- 
gês  au  S.,  se  sépare  de  cette  dernière  à  5  ki- 
lom.  E.  de  la  petite  ville  de  Tuldscha,  et 
coule  à  travers  les  terrains  marécageux  du 
delta  du  Danube  jusqu'à  la  mer  Noire,  sur  un 
parcours  tortueux  de  75  kilom.  Quoique  la 
profondeur  du  fleuve,  à  l'endroit  de  la  barre, 
ue  soit  que  de  4  à  5  mètres,  la  bouche  de  Sou- 
lina est  la  plus  considérable  «t  la  plus  sûre 
des  trois;  néanmoins  la  navigation  y  est  dif- 
ficile, parce  que  le  drainage  de  ce  bras  est 
fait  d'une  manière  incomplète,  malgré  le 
traité  de  Paris(1856),  qui  a  constitué  une  com- 
mission internationale  pour  surveiller  la  na- 
vigation du  bas  Llanube. 

SOULIOTE  s.  m.  (sou-li-o-te).  Géogr.  Ha- 
bitant de  Soiili,  qui  appartient  à  Souli  ou  a 
ses  habitants  :  Les  Souliotes.  La  population 

SOULIOTE. 

—  Encycl.  Hist.  Le  petit  territoire  de  Souli 
servit  autrefois  de  refuge  k  quelques  familles 
de  l'Epire,  dont  les  descendants  conservè- 
rent toujours  la  haine  du  despotisme  turc. 
La  lutte  héroïque  des  Souliotes  contre  les 
Turcs  mérite  que  nous  consacrions  quelques 
lignes  à  l'histoire  de  cette  énergique  popu- 
lation. Vers  la  fin  du  xvne  siècle,  des  pâtres 
du  voisinage  de  Gardiki,  en  Albanie,  mal- 
traités par  les  Turcs,  se  retirèrent  avec  leurs 
troupeaux  dans  les  montagnes  et  formèrent 
une  communauté  dans  un  village  qui  porta 
dès  lors  le  nom  de  Souli.  En  1792,  ce  village 
était  devenu  le  chef-lieu  d'une  petite  répu- 
blique non-seulement  reconnue,  mais  redou- 
tée. 

La  masse  totale  du  peuple  de  Souli  se  par- 
tageait à  cette  époque  en  deux  classes  :  l'une 
souveraine  et  gouvernante,  l'autre  sujette  et 
gouvernée.  Cette  dernière  consistait  en  un 
mélange  de  Grecs  et  d'Albanais  conquis,  dé- 
signés collectivement  par  le  nom  de  Para- 
Souliotes,  Souliotes  adjoints.  Les  Souliotes 
de  race  habitaient  onze  villages,  et  étaient 
au  nombre  de  5,000.  Quant  à  la  population 
sujette,  elle  s'élevait  à  plus  de  7,000  indivi- 
dus, qui  occupaient  une  soixantaine  de  villa- 
ges dans  le  plat  pays. 

Les  Souliotes  primitifs,  confinés  sur  d'â- 
pres rochers,  n'exerçaient  aucune  industrie, 
ne  se  livraient  à  aucun  négoce.  Ils  élevaient 
quelque  bétail,  mais  trop  peu  pour  en  tirer 
leur  subsistance.  Ce  qui  leur  manquait,  il  n'y 
avait  pour  eux  qu'un  moyen  de  se  le  procu- 
rer :  c  était  de  l'enlever  aux  habitants  et  aux 
cultivateurs  des  plaines.  Ils  partaient,  pour 
justifier  cette  conduite,  d'un  principe  de  droit 
qu'ils  énonçaient  sans  détours,  et  même  avec 
orgueil  :  «  Les  terres  qu'occupent  aujourd'hui 
les  Turcs,  ne  sont  pas  les  terres  des  Turcs  ; 
ce  sont  celles  de  nos  pères.  Nos  pères  en  ont  été 
dépouillés  par  la  force,  et  nous,  leurs  enfants 
et  leurs  héritiers,  nous  avons  le  droit  d'en 
reprendre,  pour  vivre,  tout  ce  que  nous  pou- 
vons. Quant  aux  Grecs  et  aux  autres  chré- 
tiens qui  labourent  pour  les  Turcs,  qu'ils  pren- 
nent les  armes  avec  nous  pour  conquérir  la 
terre  commune  ou  qu'ils  se  résignent  à  être 
traités  par  nous  comme  ceux  qui  nous  l'ont 
ravie.  »  Avec  un  tel  principe  de  droit  public, 
les  Souliotes  eurent  nécessairement  des  guer- 
res fréquentes  avec  les  petits  pachas  turcs 
du  voisinage  ;  ils  furent  victorieux,  et  ce  fut 
ainsi  qu'ils  conquirent  les  soixante  villages 
de  la  Para-Souliotide.  Les  Turcs  les  reconnu- 
rent comme  puissance  indépendante,  mais  il 
y  eut  cela  de  bizarre  dans  les  conventions 
entre  les  deux  peuples,  que  les  Souliotes  y 
figurèrent  à  la  fois  à  titre  de  conquérants  ou 
de  vainqueurs  et  à  titre  de  sujets  ou  de  vain- 
cus. Ainsi,  ils  payaient  aux  délégués  de  la 
Porte  le  tribut  ordinaire  des  raïas,  c'est-à- 
dire  une  capitation  en  argent,  et  de  plus  la 
dîme  de  leurs  troupeaux,  de  leur  beurre  et 
de  leur  fromage.  D'un  autre  côté,  ils  levaient 
la  même  dîme  et  la  même  capitation  dans  les 
villages  qu'ils  possédaient  à  titre  de  conquête. 
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Ce  n'étuit  pas  tout  :  ils  se  faisaient  payer,  en 
outre,  une  rétribution  particulière  en  argent, 
par  les  agas  et  les  pachas  voisins,  pour  ne 
point  dévaster  les  terres  de  leur  domaine. 

Quant  ù  l'organisation  intérieure  de  la  ré- 
publique, la  famille,  prise  collectivement, 
était  considérée  comme  l'élément  politique 
de  l'Etat.  Un  certain  nombre  de  familles  al- 
liées formait  une  phara  ou  tribu,  gouvernéo 
par  le  chef  de  lu  famille  la  plus  respectée.  Il 
n'y  avait  ni  tribunaux  ni  lois;  les  différends 
se  terminaient  par  la  sentence  arbitrale  des 
chefs  des  familles  ju  pharas  auxquelles  ap- 
partenaient les  disputants.  Quant  aux  affaires 
publiques,  c'était  un  conseil  composé  des  chefs 
des  pharas,  au  nombre  de  quarante-sept,  qui 
en  décidait.  De  ces  affaires,  la  principale,  la 
seule  presque,  était  la  guerre. 

Les  forces  militaires  des  Souliotes,  très- 
grandes,  sans  doute,  relativement  à  la  popu- 
lation totale,  étaient  fort  peu  de  chose  par 
elles-mêmes.  Sou!;  ne  put  jamais,  dans  ses 
plus  grandes  détresses,  ni  dans  ses  plus  gran- 
des entreprises ,  mettre  sur  pied  plus  de 
1,500  combattants. 

Un  Souliole  ne  quittait  jamais  ses  armes  ; 
il  mangeait,  il  donnait  avec  elles.  C'était  le 
fusil  sur  l'ëpa'ile,  le  sabre  au  flanc  et  le  poi- 
gnard k  la  ceinture,  qu'il  allait  à  l'église  ou 
menait  paître  ses  chèvres.  Tout  dans  les  lois, 
les  mœurs,  l'éducation,  tendait  à  l'exaltation 
du  courage.  Les  femmes  suivaient  les  hom- 
mes à  la  guerre;  elles  leur  apportaient  des 
vivres,  des  munitions,  et  au  besoin  combat- 
taient avec  eux. 

En  J789  et  1790,  les  Soulioies,  excités  par 
les  Russes,  se  soulevèrent  et  battirent  l'armée 
d'Ali-Pacha;  mais  la  Russie  signa  bientôt  un 
accommodement  avec  la  Turquie  et  livra, 
comme  en  1770,  les  malheureux  Grecs  à  la 
vengeance  de  leurs  oppresseurs.  Ali  songea 
alors  à  se  venger;  il  essaya  d'abord  de  la  ruse, 
mais  il  fut  joué  par  Lampros  Tsavellas,  l'un 
des  chefs  des  Souliotes,  Il  se  décida  enfin  à 
combattre,  rassembla  l'élite  des  Albanais,  au 
nombre  de  7,000  à  8,000  hommes,  et  marcha 
sur  Souli.  Les  montagnards  n'avaient  k  lui 
opposer  que  1,300  hommes  commandés  pat- 
Georges  Botzaris  et  Lampros  Tsavellas.  Après 
une  résistance  acharnée,  les  défilés  furent 
forcés,  et  les  Albanais  poursuivirent  leur 
marche  vers  la  cime  de  la  montagne.  Le  plan 
des  Souliotes  était  de  les  laisser  approcher 
jusqu'à  Souli,  où  une  embuscade  leur  était 
tendue.  Mais  ce  plan  fut  modifié  par  un  inci- 
dent qu'on  n'avait  pu  prévoir.  Les  femmes 
de  Souli  voyant  l'ennemi  s'avancer,  s'ima- 
ginèrent que  c'était  à  elles  de  sauver  le 
pays.  Moscho,  l'épouse  de  Tsavellas,  force  k 
coups  de  hache  trois  caissons  de  cartouches, 
remplit  son  tablier,  prend  un  sabre,  un  fusil, 
et  s'élance  au-devant  des  Albanais,  suivie 
d'un  bataillon  de  ses  compagnes.  Entraînés 
par  leur  élan,  400  hommes  postés  à  Souli,  se 
jettent  avec  elles  sur  l'ennemi,  qui  recule  dé- 
concerté.' Les  troupes  placées  en  embuscade 
accourent;  une  grêle  de  balles,  d'énormes 
rochers  roulent  sur  les  Albanais.  Entourés  de 
toutes  parts,  ceux-ci  perdent  la  tête,  jettent 
leurs  armes  et  se  précipitent  en  désordre  vers 
ta  plaine,  poursuivis  par  leurs  vainqueurs. 
On  porte  le  nombre  des  morts  à  plus  de 
3,000  du  côté  des  Albanais  ;  les  Souliotes 
n'eurent  que  74  tués.  Cette  journée  (20  juil- 
let 1792)  est  restée  fameuse  dans  les  annales 
de  la  nationalité  hellénique.  Ali,  qui  avait 
vu  de  loin  la  déroute  de  son  armée,  s  enferma 
dans  son  palais,  à  Janina,  et  s'y  tint  caché 
plus  de  quinze  jours,  sans  vouloir  parler  à 
arae  qui  vive;  et,  pour  que  personne  ne  sût 
en  quel  état  ses  troupes  rentraient  à  Janina, 
il  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  k  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville  de  mettre  la  tête  à  la  fe- 
nêtre. Il  conclut  la  paix  avec  les  Souliotes 
moyennant  l'abandon  d'une  certaine  étendue 
de  territoire  et  autres  conditions  humiliantes. 

Ali  tenta  une  seconde  expédition  en  1800; 
ayant  réuni  une  armée  d'une  vingtaine  de 
mille  hommes,  il  apparut  inopinément  dans 
les  montagnes  de  la  Souliotide.  Georges  Bot- 
zaris avait  été  gagné  et  s'était  retiré  de  Souli 
avec  sa  tribu.  Ce  fut  Photos,  le  fils  de  Tsa- 
vellas, mort  quelques  années  auparavant,  qui 
organisa  la  défense.  A  la  tête  de  200  hommes, 
il  surprit  pendant  la  nuit  et  mit  en  déroute 
l'armée  ennemie,  qui  s'enfuit  à  la  déban- 
dade et  s'insurgea  contre  Ali,  refusant  de 
marcher  désormais  contre  des  êtres  doués 
d'un  pouvoir  surnaturel.  Ali  fit  alors  con- 
struire autour  de  la  montagne  de  Souli  douze 
forteresses  sur  les  points  par  lesquels  les 
Souliotes  pouvaient  communiquer  avec  les 
pays  environnants.  Son  but  était  de  les  pren- 
dre par  la  famine.  Eu  effet,  au  bout  de  quel- 
ques mois  de  blocus,  les  malheureux  Souliotes 
turent  réduits  aux  plus  terribles  extrémités, 
mais  ils  refusèrent  de  se  rendre.  Leurs  sor- 
ties continuelles  déconcertaient  les  assié- 
geants. Cependant,  la  détresse  croissait  de 
jour  en  jour,  lorsque  Ali-Pacha,  forcé  de 
marcher  à  Andrinople  contre Georgim-Pacha, 
leur  donna  quelque  temps  de  relâche  ;  ils  en 
profitèrent  pour  s'approvisionner  de  vivres 
et  de  munitions.  Ali,  de  retour  avec  toutes 
ses  troupes,  leur  envoya  un  fils  de  Botzaris, 
porteur  de  nouvelles  propositions  de  paix, 
propositions  avantageuses,  mais  subordon- 
nées à  une  condition  essentielle  :  l'éloigne- 
ment  de  Photos  Tsavellas,  le  chef  héroïque 
ui  avait  si  bien  défendu  Souli,  Les  Souliotes 
iiiblirent  dans  cette  circonstance;  ils  accep- 
tèrent les  propositions  d'Ali.  Photos  mit  de 
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sa  main  le  feu  à  sa  maison  et  quitta  le  terri- 
toire de  son  ingrate  patrie. 

Ali ,  toujours  perfide ,  crut  alors  pouvoir 
exploiter  les  ressentiments  du  brave  capi- 
taine. Il  l'invita  à  so  rendre  à  Janina,  et  là, 
après  lui  avoir  fait  une  réception  magnifique, 
il  le  pressa  de  faire  sortir  de  Souli  tous  les 
hommes  de  sa  tribu  et  de  sa  faction.  Photos 
feignit  d'entrer  dans  les  vues  du  pacha  ;  il  se 
rendit  à  Souli  ;  mais,  au  lieu  d'intriguer  en 
faveur  d'Ali,  il  dévoila  à  ses  compatriotes  les 
ruses  et  les  intentions  secrètes  de  leur  mor- 
tel ennemi;  il  les  exhorta  k  l'union  et  h  la 
vigilance.  Les  Souliotes,  dévorés  de  remords, 
voulurent  le  retenir,  lui  jurant  dévouement  et 
obéissance;  mais,  fidèle  à  sa  parole,  !e  nou- 
veau Régulas  repartit  pour  Souli,  où  le  pa- 
cha le  fit  jeter  dans  un  cachot. 

La  guerre  recommença.  Elle  se  continua 
sans  incident  iusqu'en  mai  1803;  k  cette  épo- 
que, les  Soulioies,  manquant  de  munitions, 
eurent  recours  aux  Français  en  guerre  avec 
la  Porte  et  maîtres  de  Corfou.  Le  pacha  pré- 
senta ce  fait  comme  une  trahison  envers  le 
Grand  Seigneur,  et  dès  lors  il  lui  fut  permis 
de  poursuivre  la  guerre  contre  les  Souliotes 
aveedes  forces  plus  considérableset  en  même 
temps  plus  dévouées.  Mais  Souli  paraissait 
imprenable;  l'armée  turque  commençait  à 
désespérer,  lorsque  la  trahison  vint  au  secours 
de  sus  armes.  Deux  misérables,  Koutsonikas 
et  Pilios  Goussis,  vendirent  leur  pays.  Grâce 
à  eux,  les  Turcs  purent  franchir  les  défilés  et 
s'emparer  de'  presque  tous  les  villages  de  la 
montagne.  11  ne  resta  bientôt  plus  aux  Sou- 
liotes que  la  petite  forteresse  de  Kiounghi  et 
le  village  de  Kiappa,  dans  lesquels  ils  se  re- 
tranchèrent. 

Dans  cette  situation  désespérée,  Photos, 
trompant  le  pacha,  sortit  de  prison  et  vint  se 
mettre  à  la  tête  des  derniers  braves  de  Souli. 
Le  pain,  l'eau  manquaient.  De  nouvelles  trahi- 
sons \inrent  encore  affaiblir  les  Souliotes. 
Une  poignée  de  héros  fit  encore  des  prodiges. 
Photos,  avec  150  hommes  et  quelques  fem- 
mes arrêta  et  fit  reculer  18,000  Turcs.  A  la 
fin,  il  fallut  capituler;  le  lieutenant  d'Ali, 
Véli-Pacha,  accorda  aux  Soulioies  la  vie 
sauve  et  le  passage  libre,  avec  toutes  les  ga- 
ranties de  sécurité  demandées;  cette  capitu- 
latiou  fut  signée  le  12  décembre  1803. 

Le  lendemain,  les  Souliotes  partirent,  lea 
larmes  aux  yeux,  le  cœur  brisé.  Cinq  hom- 
mes restaient  à  Iliounghi,  chargés  de  remet- 
tre aux  Turcs  la  forteresse.  L'un  d'eux,  le 
moine  Samuel,  lorsque  les  Turcs  furent  en- 
trés dans  le  fort,  mit  le  feu  à  un  caisson  de 
poudre  et  fit  tout  sauter. 

Cependant  Véli-Pacha  et  Ali,  contraire- 
ment à  la  parole  donnée,  se  mettaient  à  la 
poursuite  des  Souliotes  qui  se  retiraient  eu 
bon  ordre,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. A  Zalongos  s'engagea  une  lutte  terri- 
ble, dans  laquelle  se  distingua  Kitsos  Botza- 
ris, redevenu  un  vrai  Soutiote.  On  se  battit 
pendant  trois  jours. 

Dans  les  montagnes  d'Agrapha,  près  du 
monastère  du  Seltson,  les  Turcs  firent  une 
horrible  boucherie.  Après  avoir  écrasé  les 
hommes  sous  des  farces  dix  fois  supérieures, 
ils  se  précipitèrent  sur  les  femmes,  qui  se 
défendirent  avec  des  couteaux,  des  pierres  et 
des  bâtons;  beaucoup  furent  massacrées; 
d'autres,  au  nombre  de  cent  soixante,  parvin- 
rent à  gagner  le  sommet  des  roches  et  se 
précipitèrent  avec  leurs  enfants  dans  les  pré- 
cipices. Photos  et  son  détachement,  Botzaris 
avec  une  poignée  d'hommes,  échappèrent  à 
ces  massacres  et  se  réfugièrent  k  Parga.  Ces 
débris  du  peuple  souliote  jouèrent  un  grand 
rôle  dans  la  guerre  de  l'indépendance  hellé- 
nique, et  contribuèrent  puissamment  au  suc- 
cès de  la  cause  nationale. 

Soulioies  (les  femmks),  tableau  d'Ary  Sohef- 

fer.   V.  FKMMIiS  SOULIOTUS. 

SOULIOTIDE,  contrée  habitée  par  les  Sou- 
liotes, et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  l'Al- 
banie. 

SOULL1ER  (Charles-Simon-Pascal),  litté- 
rateur, publiciste  et  compositeur  français,  né 
à  Avignon  le  16  avril  1797.  Son  père,  qui 
était  agent  de  change,  le  destina  au  com- 
merce lorsqu'il  eut  terminé  ses  études;  mais 
son  goût  prononcé  pour  les  lettres  et  les  arts, 
surtout  pour  la  poésie  et  la  musique,  entraîna 
vers  1832,  M.  Charles  Soullier  à  Paris,  où  il 
fonda,  dès  son  arrivée,  un  journal  de  musi- 
que, le  Troubadour  provençal,  et  publia,  chez 
les  éditeurs  Paciui  et  Romagnesi,  plusieurs 
romances,  entre  autres  :  l'Effet  d'un  regard, 
les  Châteaux  en  Espagne,  la  Valse  du  ha- 
meau, le  lianz  des  vaches,  etc.  Peu  de  temps 
après,  il  fit  paraître  un  journal  de  musique  et 
de  modes,  la  Gazette  dessalons,  puis  un  autre 
journal  de  modes,  la  Psyché,  qui  existe  en- 
core. De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1810, 
il  créa  l'Indicateur  d'Avignon ,  journal  qui 
parait  encore  dans  le  Vaucluse.  Cinq  ans 
plus  tard,  il  se  défit  de  ce  journal,  qui  prit 
alors  le  titre  de  Gazette  de  Vaucluse,  et  re- 
vint k  Paris,  où  il  fonda  diverses  feuilles 
littéraires  et  musicales,  notamment  l'Union 
chorale  (1881),  devenue  quelque  temps  après 
l'Union  musicale.  Outre  de  nombreux  articles 
de  journaux,  des  poésies  de  circonstance,  des 
romans,  des  feuilletons,  une  série  de  chœurs 
à  trois  ou  quatre  voix  d'hommes,  tels  que  le 
Moulin,  les  Champs,  etc.,  composés  pour  des 
sociétés  chorales,  on  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, dans  lesquels  il  a  fait  preuve  d'un  talent 
aussi  souple  que  varié.  Nous  citerons  de  lui  : 
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la  Caslromanie  ou  le  Nouvel  Abailard  (1834, 
in- 12)  ;  les  Satires  de  Pirse  (Paris,  1837),  tra- 
duites en  vers  français  avec  le  texte  en  re- 
gard ;  les  Oiseaux  politiques,  poèmes  héroï- 
comiques  (Paris,  1836)  ;  Histoire  de  la  révo- 
lution d'Avignon  et  du  Comtat-Venaissin 
(Avignon,  1840,  2  vol.  in-8°);  Une  vie  de  gar- 
çon (1844,  in-8°),  roniai  ;  Lettre  à  M.  Tliiers 
sur  le  quatrième  livre  de  la  Propriété  (1849, 
in-8°),  sans  nom  d'autour;  Nouveau  diction- 
naire de  musique  illustré  (1855,  in-8°)  ;  An- 
nuaire musical  ou  Guide  des  compositeurs 
(1855,  2  vol.  in-8°);  PaWs  neuf  on  Rêve  et 
réalité  (1855.  in-4",  illustré),  recueil  de  sati- 
res; Junius  Brulus  ou  Rome  ancienne,  draine 
historique  en  vers  et  en  neuf  tableaux  (1869, 
in -8»)  ;  Dictionnaire  de  musique  complet  (1870, 
in-18);  Poésies  complètes  (1871,  S  vol.  in-S"), 
comprenant  des  satires,  épitres,  odes,  canta- 
tes, fables,  chansons,  pièces  de  théâtre,  etc.; 
Epitre  à  un  mutérialûte,  avec  des  notes  histo- 
riques sur  le  siège  de  Paris,  etc.  On  doit  en- 
core à  M.  Charles  Soullier  cinq  traductions 
d'ouvrages  lyriques  :  la  Sémiramide  de  Ros- 
sini,  le  Mariage  secret  de  Cimarosa,  VOberon 
de  Weber,  l'Etrangère  de  Bellini,  la  Pie  vo- 
leuse de  Rossini;  la  traduction  en  vers  des 
principaux  Noëls  de  Saboly,  arrangés  en 
chœurs  pour  les  orphéons;  un  Noël  inédit, 
traduit  en  vers,  mis  en  musique  et  arrangé 
en  choeur.  Enfin,  M.  Soullier  a  obtenu  une 
médaille  dans  le  concours  ouvert  à  l'occasion 
du  cinquième  centenaire  de  Pétrarque,  pour 
un  mémoire  historique  sur^la  belle  Laure. 

SOULOIR  v,  n.  ou  intr.  (sou-loir  —  lat.  so- 
1ère,  même  sens).  Avoir  coutume,  avoir  l'ha- 
bitude de  : 

Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  Ht,  dont  il  touloit  passer 
L'une  a  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

La  Fontaine. 
Il  Vieux  mot.  L'imparfait,  qui  avait  survécu 
aux  autres  temps,  est  tombé  lui-même  en  dé- 
suétude. 

SOULOU  (archipel  de),  groupe  d'Iles  de 
l'Océanie,  dans  la  Malaisie,  entre  l'extrémité 
N.-E.  de  Bornéo  et  la  côte  S.-O.  de  Minda- 
nao,  par  5»  45'-6°  44'  de  latit.  S.  et  117«-120<> 
de  longit.  E.  Cet  archipel,  qui  suit  une  direc- 
tion S.-O.-N.-E.,  comprend  une  soixantaine 
d'îles  et  se  compose  de  trois  groupes  princi- 
paux :  le  groupe  de  Tawi-Tawi,  près  de  Bor- 
néo; le  groupe  Basilan,  près  de  Mindanao,  et 
le  groupe  deSoulou  proprement  dit,  au  centre. 
Les  lies  les  plus  ii  (portantes  sont  :  Basilan 
(v.  ce  mot),  la  plus  grande  ;  Soulou,  avec 
une  ville  du  même  nom,  capitale  de  l'Ile  et 
de  tout  l'archipel,  nur  la  côte  N.-O.  de  l'Ile  ; 
Pangoutaran,  Boulipougpong,  Pata,  Siassi, 
Taoui-Taoui  et  Tapoul.  Le  sol  de  ces  iles  est 
à  la  fois  volcaniquti  et  madréporique,  mon- 
tueux  et  très-fertile.  Le  climat  est  chaud  et 
il  y  règne  un  été  presque  continuel.  Les  mon- 
tagnes, peu  élevée:!,  sont  extrêmement  boi- 
sées. Elles  sont  couvertes  jusqu'au  sommet 
d'épaisses  forêts  d  3  tecks,  de  cocotiers,  de 
sagoutiers,  de  cam  ihriers,  de  quassias,  etc. 
Les  terres  basses  abondent  en  bambous  et  en 
rotins.  On  y  récolte  du  riz,  du  maïs,  de  la 
canne  à  sucre,  du  cacao,  du  coton,  un  café 
excellent,  des  patates ,  du  sagou  et  des 
fruits  délicieux,  l'jrange,  l'ananas,  la  man- 
gouste, etc.  On  trouve  dans  les  forêts  des 
singes,  des  sangliers,  des  daims  et  quelques 
éléphants;  les  habitants  élèvent  des  chevaux 
de  petite  race,  des  bœufs,  des  chèvres  et  des 
porcs.  La  mer  qui  entoure  ces  îles  est  parse- 
mée de  récifs  de  madrépores  et  de  corail  ; 
néanmoins,  la  navigation  y  est  assez  active. 
On  y  pêche  de  nombreux  poissons  et  crusta- 
cés domestiques;  on  y  trouve  en  abondance 
des  requins,  des  tortues  à  écaille  précieuse, 
l'huître  periière ,  la  nacre,  dus  holothuries 
très-prisées  par  les  gourmets  chinois  ;  et,  dans 
les  rochers  des  cotes,  on  prend  des  nids  d'hi- 
rondelles qui  sont  l'objet  d'un  important  com- 
merce. L'ethnographie  de  ces  contrées  est 
encore  très-conjet:turale.  Cependant,  on  peut 
en  tracer  les  trats  principaux  :  les  monta- 
gnes recèlent  de  petites  tribus  sauvages  ap- 
partenant à  une  des  races  noires  de  ces  ré- 
gions, à  la  race  papoue  ou  k  la  race  des  Né- 
gritos,  plutôt  môme  à  cette  dernière;  les 
esclaves  fugitifs  des  côtes  y  ont  aussi  im- 
porté une  certaine  proportion  de  sang  ma- 
lais ou  tagal.  Les  habitants  des  bords  de  la 
mer  sont  de  même  race  que  ceux  du  royaume 
de  Baujermussing  à  Bornéo,  dont  1  archi- 
pel faisait  autrefois  partie  sous  le  nom  de 
Baujerkoulan  oc  petit  Baujer.  En  revan- 
che, la  noblesse,  particulièrement  des  grou- 
pes de  Soulou  e:  de  Basilan,  est  originaire 
des  îles  Bisayas  et  a  imposé  son  dialecte, 
voisin  de  celui  des  Philippines,  k  !a  popula- 
tion de  l'archipel.  Cependant,  l'élément  pu- 
rement malais  a  la  prépondérance  dans  les 
villes,  et  la  dynastie  des  sultans  de  Soulou, 
qui  ne  remonte  qu'au  xvi»  siècle,  tire  son 
origine  de  Java,  d'où  elle  a  apporté  l'isla- 
misme. Il  existe  aussi  quelques  petites  com- 
munautés d'industrieux  Bouguis,  excellents 
pêcheurs  et  marins.  Enfin,  les  Chinois,  qui 
monopolisent  entre  leurs  mains  toutes  lea 
transactions  commerciales,  sont  assez  nom- 
breux dans  la  capitale  pour  y  avoir  fondé  un 
quartier  tout  entier. 

Il  est  k  peu  p:ès  impossible  de  déterminer 
le  chiffre  de  la  population  de  cet  archipel. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'elle 
paraît  être  d'une  grande  densité.  La  reli- 
gion actuelle  est  l'islamisme;  mais,  en  do- 
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pit  du  surnom  de  Mecque  orientale  donné 
a  Soulou,  les  prescriptions  du  Coran  y  sont 
peu  ou  point  suivies.  Les  mosquées  tombent 
en  ruine;  la  viande  de  porc  y  est  estimée,  et 
l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses, 
loin  d'être  prohibé,  y  est  au  contraire  déve- 
loppé à  un  haut  degré.  On  y  fait  aussi  un 
grand  abus  de  l'opium.  La  polygamie,  bien 
qu'autorisée,  n'est  pas  dan3  les  mœurs,  et  les 
femmes  jouissent  d'une  indépendance  et  d'une 
influence  considérables.  L'industrie  est  peu 
florissante,  et  l'archipel  de  Soulou  reçoit  do 
Chine,  des  possessions  hollandaises  ou  espa- 
gnoles presque  tous  les  objets  manufacturés 
dont  il  a  besoin.  La  culture  est  également 
assez  mal  entendue  ;  la  bonne  irrigation,  si 
nécessaire  dans  les  pays  chauds,  est  k  peu 
près  inconnue  ;  aussi  les  terres  ne  produisent- 
elles  pas  ce  qu'elles  devraient  produire,  et 
l'archipel  souffre  souvent  de  la  famine.  On  est 
obligé  même  de  faire  venir  du  riz  des  Célè- 
bes.  A  part  la  pêche,  la  seule  ressource  im- 
portante des  habitants  de  Soulou  et  surtout 
de  son  gouvernement  et  de  son  aristocratie, 
c'est  la  piraterie  et  la  traite  des  esclaves.  Au 
fond,  cet  archipel,  difficile  à  approcher  k 
cause  des  bancs  de  corail  qui  l'entourent, 
n'est  qu'un  nid  d'audacieux  forbans;  montés 
sur  leurs  pros  rapides  et  bas  sur  l'eau,  ceux- 
ci  écument  les  mers  environnantes,  débar- 
quent sans  cesse  sur  les  côtes  des  Philippines 
qu'ils  pillent  et  dont  ils  enlèvent  les  habi- 
tants, et  poussent  même  parfois  jusqu'auprès 
de  Singapour,  où  ils  font  le  plus  grand  tort 
au  commerce  européen. 

L'état  social  et  te  gouvernement  de  Soulou 
ne  présentent,  du  reste,  aucune  garantie  d'or- 
dre. Contrairement  &  ce  qui  se  passe  dans 
les  autres  Etats  de  l'Orient,  en  général,  et 
de  la  Malaisie  en  particulier,  le  sultan  de 
Soulou  ne  jouit  que  d'un  pouvoir  nominal 
et,  comme  le  ferait  supposer  le  surnom  de 
Cherif  donné  au  fondateur  de  la  dynastie, 
d'une  nature  plus  religieuse  que  politique. 
Le  pouvoir  réel  est  entre  les  mains  de  l'a- 
ristocratie des  datous ,  qui,  au  nombre  de 
quinze  k  vingt,  constituent  un  véritable  par- 
lement perpétuel,  non  électif,  héréditaire 
et  investi  du  gouvernement  effectif.  De  cette 
Chambre  haute  et  unique,  Ilouma  biljara , 
sortent  les  ministres,  dont  le  premier,  le 
I  résident  du  conseil,  le  maha  raja  lela ,  a 
pour  mission  de  surveiller  les  agissements  du 
sultan  et  ceux  des  autres  dignitaires;  il  a 
pour  collaborateur  le  raja  laut,  amiral,  le 
fourni  kaltj,  garde  des  sceaux  ,  et  Voranky 
mallik  ou  tribun  du  peuple  ;  mais  ce  dernier, 
dont  les  fonctions  seraient  de  proléger  les 
droits  du  peuple,  n'est  au  fond  qu'un  digni- 
taire de  cour,  sans  aucune  influence.  Il  va 
sans  dire  que  les  datous  se  partagent  entre 
eux,  leurs  parents  et  leurs  amis,  les  gouver- 
nements de  province  et  tomes  les  places, 
ainsi  que  les  titres  de  tanglima,  dignité  ac- 
cordée au  plus  brave  guerrier,  c'est-à-dire  au 
plus  heureux  pirate.  Les  impôts  sont  généra- 
lement payés  en  nature,  c'est-à-dire  en  objets 
de  vente  facile,  comme  la  nacre  ou  les  nids 
d'hirondelles,  et  en  objets  de  consommation 
usuelle  pour  le  palais.  L'Assemblée  des  da- 
tons perçoit  aussi  des  droits  de  douane  sur 
le  commerce  d'importation  et  d'exportation. 
Toutes  ces  recettes  constituent  le  budget  de 
Soulou,  dont  le  gouvernement  du  sultan  n'a 
que  la  moindre  part,  si  bien  que  oelui-ci,  pour 
augmenter  sa  liste  civile,  fait  faire  du  com- 
merce et  surtout  de  la  piraterie  par  ses  escla- 
ves. Au  reste,  c'est  la  piraterie  qui  fuit  l'oc- 
cupation principale  de  tout  ce  inonde  :  les 
datous  en  font  chacun  pour  leur  propre 
compte  ;  le  ministère  en  fait  faire  sur  une 
vaste  échelle  par  la  flotte  de  l'Etat  au  profit 
do  l'Assemblée;  et  quand  celle-ci  a  décrété 
une  expédition,  nul  de  ceux  qui  sont  dési- 
gnés pour  y  prendre  part  ne  peut  éviter  cette 
obligation.  En  cas  d'attaque ,  la  levée  en 
masse  est  aussi  décrétée  par  le  gouverne- 
ment, et  personne,  sous  aucun  prétexte,  ne 
peut  se  soustraire  au  service  militaire.  C'est, 
avec  la  bravoure  naturelle  à  ces  peuples,  ce 
qui  explique  l'indépendance  sauvage  dans 
laquelle  ils  vivent.  A  côlO  décela,  l'anarchie 
la  plus  complète  règne  dans  ce  pays.  Les 
datous  n'ont  d'autres  lois  que  leurs  caprices. 
La  propriété  n'est  pas  respectée  ;  chaque 
jour,  des  enfants  et  des  jeunes  filles  sont  vio- 
lemment arrachés  k  leurs  familles  pour  aller 
servir  aux  plaisirs  de  quelque  puissant  sei- 
gneur ,  et  nul  pouvoir  n'a  le  droit  ou  les 
moyens  de  réprimer  ces  atrocités. 

Le  gouvernement  a  son  siège  dans  l'île  et 
la  ville  de  Soulou,  au  centre  de  l'archipel. 
On  évalue  la  population  de  cette  capitale  à 
60,000  hab.  La  ville  est  très-étendue  ;  les  mai- 
sons sont  construites  dans  le  goût  malais  et 
élevées  sur  des  piliers  de  bambou  k  l  mètre 
au-dessus  du  sol.  Le  port  de  cette  ville,  cen- 
tre de  commerce  de  tout  l'archipel,  n'est  sûr 
que  pendant  la  mousson  du  S.-O.  Les  princi- 
paux articles  qu'on  y  importe  sont  :  le  cui- 
vre, le  fer,  les  nankins,  toiles  et  tissus  de 
coton,  les  articles  de  quincaillerie,  le  thé,  lu 
porcelaine,  etc.;  l'exportation  a  surtout  pour 
objet  :  la  cire ,  les  perles,  les  écailles  de 
tortue,  bois  de  santal,  sagou,  camphre,  poi- 
vre, etc. 

—  Histoire.  Les  sultans  originaires  de  Java 
régnaient  dans  le,  îles  Soulou,  lorsque  les 
E-pagnols,  sous  les  ordres  de  Gallinoto,  es- 
sayèrent de  s'en  emparer  en  1602.  Ils  renou- 
velèrent leur  tentative  quelques  années  plus 
tard   et  obtinrent   du   sultau  la  cession    de 
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quelques  lies  (1646),  eession  plus  nominale 
ne  réelle  et  qui  fut  reconnue  par  le  traité 
e  Munster  (1648).  Vers  1750,  deux  jésuites 
parvinrent  à  convertir  au  christianisme  la 
sultan  Mohammed  Alimodin  ;  mats  les  indigè- 
nes se  soulevèrent  contre  lui,  et,  pour  le  ré- 
tablir, les  Espagnols  firent  deux  expéditions 
dans  l'archipel,  en  1760  et  en  1762.  Los  Es- 
pagnols ayant  eu  des  doutes  sur  la  bonne 
foi  de  Mohammed  ,  l'emprisonnèrent;  mais  il 
fut  délivré  parles  Anglais,  en  1763.  Le  sultan 
donnaalors  a  ces  derniers  quelques  îles  de  Son 
archipel.  En  1771,  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  fonda  un  établissement  dans  l'Ile  de 
Balambangan  ;  mais  quatre  ans  plus  tard 
sous  le  règne  de  Mohammed  Israël,  les  Anglais 
qui  s'y  trouvaient  furent  massacres.  En  1803, 
le  colonel  anglais  Farquhar  essaya  sans  suc- 
cès de  relever  cet  établissement.  E^  1839, 
Dumont-d'Urville  débarqua  dans  l'archipel, 
entama  des  négociations,  qu'il  abandonna 
bientôt,  avec  le  sultan  Djeinal-el-ltiram,  qui 
lui  avait  proposé  de  se  mettre  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France.  En  1842,  le  Commo- 
dore américain  Wilkes  signa  avec  le  sultan 
un  traité  qui  resta  k  l'état  de  lettre  morte. 
Pendant  une  croisière  de  l'amiral  C'écille, 
dans  l'archipel  de  Soulou,  un  officier  et  quel- 
ques matelots  ayant  été  massacrés  (1845), 
ce  marin  fit  entièrement  raser  la  principale 
ville  de  l'Ile  Basilan.  Les  Espagnols,  dans 
l'espoir  de  mettre  un  terme  aux  incessantes 
pirateries  des  indigènes,  envoyèrent  en  1848 
aux  lies  Soulou  une  expédition  qui  s'empara 
de  l'île  Balanguingui,  principal  repaire  des 
pirates.  Une  nouvelle  expédition  espagnole 
attaqua  en  1851  la  ville  même  de  Soulou, 
s'en  empara,  proclama  de  nouveau  la  souve- 
raineté de  l'Espagne  sur  tout  l'archipel,  et  le 
sultan  reconnut  sa  vassalité  en  1858;  mais 
en  1866,  dans  l'espoir  de  se  débarrasser  des 
Espagnols,  le  sultan  envoya  au  consul  de 
Prusse,  à  Canton,  une  ambassade  pour  pro- 
poser au  roi  de  Prusse  de  reconnaître  sa  su- 
zeraineté et  de  lui  céder  ses  possessions  sur 
la  côte  nord  de  Bornéo  pour  y  établir  une 
colonie.  Cet  offre  ne  fut  point  acceptée;  mais, 
depuis  lors,  les  Allemands  établis  dans  les 
Philippines  entretinrent  des  relations  avec 
les  indigènes  de  l'archipel  Soulou.  En  1873, 
les  autorités  espagnoles  de  Manille  firent 
saisir  des  bâtiments  appartenant  a  des  Al- 
lemands et  chargés  de  munitions  destinées 
aux  habitants  de  l'archipel,  à  peu  près  con- 
stamment en  guerre  avec  l'Espagne;  miiis, 
sur  les  vives  réclamations  du  gouvernement 
de  Berlin.,  le  cabinet  de  Madrid  dut  faire 
amende  honorable  et  relâcher  les  navires 
saisis.  Un  fait  du  même  genre  se  produi- 
sit, au  mois  de  septembre  187  4,  à  l'égard  d'un 
bateau  français,  1  Avenir, qui  fut  capturé  par 
un  croiseur  espagnol  au  moment  où  il  li- 
vrait de  la  poudre  et  des  armes-  aux  habi- 
tants de  ces  îles. 


SOULOUQUE  (Faustin),  empereur  d'Haïti 
sous  le  nom  de  Faustin  le»,  né  à  Saint-Do- 
mingue en  1789,  mort  à  Petit-Goyave  en  1867. 
Issu  d'une  négresse  esclave,  il  avait  un  an 
lorsque  parut  le  décret  de  1790,  qui  donnait 
la  liberté  aux  noirs.  Dès  1803,  il  prit  part  au 
soulèvement  des  nègres  contre  les  Français  , 
puis  devint  domestique  du  général  Lamarre. 
En  1810,  ce  général  ayant  été  tué  en  dé- 
fendant le  Môle  contre  Christophe,  Soulouque 
fut  chargé,  dit-on,  de  porter  son  cœur  à  Pé- 
tion.  Celui-ci  le  nomma  lieutenant  dans  sa 
garde  à  cheval  et  le  légua  plus  tard  à  Boyer, 
comme  un  meuble  du  palais  de  la  présidence. 
Boyer,  a  son  tour,  le  nomma  capitaine  et 
l'attacha  au  service  particulierde  M'I»  Joute, 
sa  maîtresse.  Soulouque  resta  complètement 
oublié  jusqu'en  1853;  mais,  à  partir  de  cette 
époque,  chacune  des  révolutions  qui  agitè- 
rent l'île  lui  fut  profitable.  Sous  llérard,  il 
devint  chef  d'escadron  et  colonel  (1844);  sous 
Guerrier,  général;  sous  Riche,  général  de 
division  (1846)  et  commandant  supérieur  de 
la  garde  du  palais.  Riche  étant  mort,  le  sé- 
nat, ;iuquel  appartenait  l'élection  du  chef  de 
l'Etat,  se  partagea  entre  deux  candidats 
noirs,  les  généraux  Souffran  et  Paul.  Le  pré- 
sident du  sénat,  Beaubrun-Ardouiu  ,  coupa 
court  à  la  difficulté  en  proposant  tout  à  coup 
un  troisième  candidat  auquel  personne  ne 
songeait,  et,  k  la  surprise  générale,  .le  sé- 
nat nomma  le  général  Faustin  Soulouque 
(1er  mars  1847).  «  Soulouque,  dit  M.  G.  d'A- 
laux,  approchait  de  la  soixantaine  ;  mais  le 
ton  clair  de  ses  yeux,  le  jais  uni  et  luisant 
de  sa  peau,  ses  cheveux  noirs  n'auraient  pas 
permis,  à  la  première  vue,  de  lui  eu  donner 
plus  de  quarante.  La  calvitie  régulière  et 
symétrique  qui  dégarnissait  le  haut  de  son 
front  n'en  faisait  que  mieux  ressortir  le 
beau  type  sénégalais ,  e'est-a-diré  presque 
caucasien ,  type  que  complétaient  un  nez 
droit,  des  lèvres  médiocrement  lippues  et 
des  pommettes  de  joues  dont  la  saillie  n'a- 
vait rien  d'exagéré.  De  ses  yeux,  d'une  dou- 
ceur extrême,  mais  légèrement  brides,  par- 
taient des  lueurs  un  peu  incertaines,  qui  rap- 
pelaient tour  à  tour  le  regard  limpide  et 
étonné  d'un  enfant  de  sis  anà  et  la  finesse 
intelligente  et  câline  d'un  matou  qui  s'en- 
dort. ■  D'une  timidité  insurmontable,  d'un 
caractère  faible ,  accessible  k  toutes  les  in- 
Huences,  sachant  à  peine  signer  son  nom, 
dominé  par  les  superstitions  sauvages  du 
vaudoux,  sorte  d'illuminisme  nègre,  le  nou- 
veau président  fut  bientôt  en  butte  aux  mé- 
pris et  aux  sarcasmes  de  la  bourgeoisie  des 
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mulâtres,  qui  ne  se  génèrent  pas  pour  expri- 
mer leurs  sentiments  dans  les  journaux,  et 
entre  autres  dans  la  Feuille  du  Commerce, 
dont  le  rédacteur  Courtois  fut  traduit  de- 
vant le  sénat,  dont  il  était  membre.  Le  sé- 
nat ne  condamna  Courtois  qu'a  un  mois  d'em- 
prisonnement. Soulouque, furieux,  convoqua 
un  conseil  de  guerre,  fit  rejuger  le  journa- 
liste, qui  fut  condamné  à  mort  (1847);  mais 
le  consul  de  France  intervint,  et  Courtois  fut 
simplementbanni.  Le  peup/eitoiVetlesprétres 
du  vaudoux  dominaient  de  plus  en  plus  le 
président  d'Haïti.  On  sentait  qu'un  coup  d'E- 
tat était  imminent.  En  effet,  le  16  avril  1848, 
un  dimanche,  le  canon  fut  tiré. et  donna  le 
signal  d'un  massacre  général  des  mulâtres, 
massacre  qui  se  fût  prolongé  davantage  sans 
la  nouvelle  intervention  du  consul  de  France, 
M.  Reyboud,  qui,  avec  l'aide  de  l'équipage 
de  la  frégate  la  Danalde,  sauva  beaucoup  de 
victimes  et  arracha  à  Soulouque  une  amnis- 
tie, limitée  seulement  à  Port-au-Prince.  Sou- 
louque se  porta  sur  les  districts  du  sud  de 
l'île,  à  la  tête  d'une  partie  de  sa  garde  et  des 
piguels,  bandes  féroces,  restes  de  l'insurrec- 
tion communiste  d'Acaau;  il  jeta  partout  la 
terreur,  fit  fusiller  le  colonel  Desbrosses,  le 
général  Lelièvre  et  un  grand  nombre  de  mu- 
lâtres ou  de  nègres  qui  n'avaient  point  dis- 
simulé leur  mépris  pour  lui.  A  partir  de  ce 
moment,  tout  plia  sou.1!  sa  domination. 

Revenu  dans  Port-av\-Prince,  lorsqu'il  se 
présenta  aux  Chambres  annonçant  que  les 
pervers  étant  vaincus,  Ht'ïli  allait  parvenir 
enfin  k  ce  degré  de  splendeur  que  la  divine 
Providence  lui  réservait,  dis  vivats  accueil- 
lirent ses  paroles,  et  les  deux  Chambres  le 
remercièrent  avec  chaleur  d'avoir  sauvé  la 
patrie  et  la  constitution.  Un  représentant, 
considérant  que  le  président  d'Haïti  avait 
bien  mérité  delà  patrie  par  ses  constants  ef- 
forts pour  le  maintien  de  l'ordre  et  des  in- 
stitutions, proposa  de  lui  accorder,  à  titre  de 
récompense  nationale,  une  maison  à  son 
choix,  sise  dans  la  ville,  proposition  qui  fut 
votée  par  acclamation.  Cependant,  Similien, 
un  des  chefs  de  sa  garde,  conspira  contre 
lui  ;  il  fut  jeté  en  prison  ;  un  autre  favori, 
Pierre  Noir,  capitaine  des  piquets,  fut  fusillé 
pour  le  même  motif.  Soulouque  visait  à  l'em- 
pire; il  voulut  avoir  son  Marengo  et  lit  la 
guerre  à  la  république  dominicaine;  il  rem- 
porta quelques  avantages.  On  le  vit  alors 
faire  des  proclamations  pompeuses  à  son  ar- 
mée :  i  Soldats,  de  triomphe  en  triompha 
vous  êtes  arrivés  jusqu'aux  bords  de  la  ri- 
vière d'Ocoa.  Vous  occupiez  dans  cet  en- 
droit une  position  dont  les  avantages  me  per- 
mettaient de  vous  conduire  encore  plus  loin, 
mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  abuser  de  votre 
couiage...  Arrivés  dans  vos  foyers,  vous  au- 
rez beaucoup  à  dire  à  ceux  qui  ne  se  sont 
pas  trouvés  sur  ces  champs  de  bataille  qui 
ont  rappelé  les  gloires  de  nos  ancêtres...  Sol- 
dats !  je  suis  content  de  vous  l...  »  Soulouque 
projetait  de  se  faire  proclamer  empereur  au 
retour  de  la  conquête  de  l'Est,  dans  l'église 
des  Gonaïves,  où  avait  été  proclamé  Dessa- 
lines ;  mais  iî  ne  put  mener  à  tin  cette  con- 
quête et  se  résigna  à  accepter  la  couronne 
sans  attendre  la  gloire  des  armes.  Le  21  août 
1849,  on  commença  à  colporter  à  Port-au- 
Prince  une  pétition  aux  Chambres,  par  la- 
quelle «  le  peuple  haïtien,  jaloux  de  conserver 
intacts  les  principes  sacrés  de  la  liberté..., 
appréciant  les  bienfaits  inexprimables  dont 
son  excellence  le  président  Faustin  Soulou- 
que avait  doté  le  pays...,  reconnaissant  les 
efforts  incessants  et  héroïques  dont  il  avait 
fait  preuve  pour  consolider  les  institutions, 
lui  conférait  le  titre  d'empereur  d'Haïti.  > 
Personne,  bien  entendu,  ne  poussa  le  mépris 
de  la  vie  assez  loin  pour  refuser  sa  signa- 
ture. Le  25,  la  pétition  fut  poriée  à  la  Cham- 
bre des  représentants,  qui  s'associa  au  voau 
du  peuple,  et  le  lendemain  (26  août  1849)  le 
sénat  sanctionna  cette  décision.  Le  même 
jour,  les  sénateurs,  à  cheval,  se  rendirent  en 
corps  au  palais.  Le  président  du  sénat  por- 
tait a  la  main  une  couronne  de  carton  doré, 
fabriquée  pendant  la  nuit.  Il  la  posa  sur  l'au- 
guste chef  de  Soulouque,  lui  attacha  ensuite 
sur  la  poitrine  une  large  décoration  d'origine 
inconnue  et  lui  débita  un  discours  auquel  Sa 
Majesté  Faustin  répondit  avec  âme  :  «Vive 
la  liberté  I  vive  l'égalité  li  Voilà  comment  le 
président  d'une  république  devint  empereur. 
Soulouque  prit  alors  le. nom  de  Faustin  Ier-. 
Il  commanda  ensuite  à  Paris  une  couronne 
pour  lui,  une  pour  l'impératrice,  un  globe, 
une  main  de  justice,  un  trône  et  un  costume 
semblable  à  celui  que  portait  Bonaparte  lors 
des  cérémonies  du  sacre.  Napoléon  était  le 
modèle  qu'il  se  proposait  d'imiter.  Dans  ce  but, 
il  institua  une  famille  impériale,  une  sorte 
d'ordre  de  la  Légion  d'honneur  pour  le  mé- 
rite civil,  l'ordre  de  Saiiit-Faustin  pour  ré- 
compenser les  services  militaires,  de  grandes 
charges  de  la  noblesse  et  créa  une  noblesse 
comprenant  quatre  cents  membres.  En  ou- 
tre, il  lit  fabriquer  uneconstilutiou,  qu'il  pro- 
mulgua le  20  septembre  suivant.  Le  pouvoir 
impérial  y  était  déclaré  héréditaire  et  trans- 
missible  de  mâle  eu  mâle,  avec  facilité  pour 
l'empereur,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas 
d'héritier  direct,  d'adopter  un  de  ses  neveux 
ou  de  designer  un  successeur.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif comprenait  un  sénat  et  une  Chambre 
des  députés,  dont  les  attributions,  toujours  à 
l'instar  de  l'empire  français,  étaient  singu- 
lièrement restreintes.  Quant  à  la  formule  de 
la  promulgation  des  lois,  elle  était  celle  -ci  : 
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■  Au  nom  delà  nation,  nous,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  la  constitution  de  l'empire...»  Faus- 
tin n'eut  garde  d'oublier  une  liste  civile  qu'il 
fixa  à  150,000  gourdes  d'Espagne,  près  de 
800,000  francs,  et  à  laquelle  il  adjoignit  un 
prélèvement  sur  la  récolte  du  café,  qui  lui 
rendit  annuellement  quelques  millions;  des 
titres  de  duc,  de  duchesse,  de  comte,  etc., 
distribués  à  une 'foule  de  favoris,  complé- 
tèrent le  système.  Les  principaux  •person- 
nages de  son  empire  s'appelaient  ;  le  duc  de 
Trou-Bonbon,  leurs  grâces  monseigneur  le 
duc  de  la  Limonade,  le  prince  de  Lazare 
Tape-a-1'CEil,  monseigneur  de  Bobo,  monsei- 
gneur de  la  Marmelade,  le  comte  de  la  Se- 
ringue, le  comte  de-Numéro-Deux,  les  barons 
du  Petit-Trou  et  du  Sale-Trou ,  etc.  Mon- 
seigneur de  Limonade  ayant  été,  en  outre, 
nommé  grand  panetier,  errait  de  porte  en 
porte  comme  une  âme  en  peine  demandant 
vainement  partout  quelle  était  la  nature  de 
ses  fonctions.  Eu  désespoir  de  cause,  sa 
grâce  s'adressa  à  l'empereur  qui,  n'en  sa- 
chant rien  lui-même,  se  contenta  de  répon- 
dre :  «C'est  quelque  chose  de  bon. ■  Soulou- 
que s'était  fait  la  part  du  lion  dans  l'éuiarge- 
inen  t  du  budget,  dans  le  double  but  d'accroître 
la  splendeur  du  trône  et  de  faire  des  écono- 
mies qui,  par  la  suite,  ne  devaient  pas  lui 
être,  inutiles.  Par  contre,  il  restreignit  fort 
la  part  de  ses  grands  fonctionhaires.  C'est 
ainsi  que  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'em- 
pire, sénateurs  et  députés,  ne  touchaient  que 
100  gourdes  (représentant  800  francs)  par  an. 
Ceux-ci  s'étant  un  jour  enhardis  jusqu'à  de- 
mander une  augmentation,  peu  s'en  fallut  que 
Sa  Majesté  impériale  ne  les  fît  fusiller.  Après 
s'être  constitué  une courdigned'un empereur, 
Faustin  1"  voulut  que  son  armée  fût  k  la 
hauteur  des  circonstances  et  brillât  par  l'uni- 
forme en  attendant  qu'elle  pût  se  couvrir  de 
gloire  sur  les  champs  de  bataille.  Un  matin 
qu'il  la  passait  en  revue,  un  voyageur  eut  la 
curiosité  de  voir  de  près  les  plaques  qui  bril- 
laient aux  chapeaux  des  grenadiers  de  la 
garde,  et  lut  très-distinctement  ces  mots  : 

«Sardines  à  l'huile,  Barton  et  Cio,  Lorient.» 
Le  négociant  chargé  de  fournir  les  bonnets 
k  poil  de  ce  corps  d'élite  était,  dit-on,  un  Mar- 
seillais, qui  avait  trouva  aussi  spirituel  qu'é- 
conomique d'employer  k  cet  etfet  de  vieilles 
boîtes  dont  on  n  aurait  su  que  faire.  Les  gé- 
néraux haïtiens  du  reste,  y  compris  Faus- 
tin ler5  n'étaient  pas  assez  versés  dans  l'art 
de  la  lecture  pour  trouver  rien  d'étrange  k 
ce  singulier  frontispice  qui  décorait  le  chef 
de  leurs  soldats. 

Maître  absolu  du  pouvoir,  Faustin  résolût 
d'accomplir  impérialement  ses  grandes  des- 
tinées en  se  débarrassant  des  hommes  qui  le 
gênaient  et  en  conquérant  ce  prestige  qui  lui 
faisait  quelque  peu  défaut.  En  conséquence, 
il  commença  par  faire  fusiller  les  hommes 
dont  l'audace  lui  paraissait  redoutable,  no- 
tamment Similien ,  le  commandant  de  Sa  garde, 
et  plusieurs  prêtres  du  vaudoux  des  plus  in- 
fluents (1849);  puis  il  tenta,  sans  succès,  de 
conquérir  la  république  dominicaine.  La- 
mothe  s'etant  mis  k  la  tète  d'une  conspiration 
pour  le  renverser,  le  digne  empereur  profita 
de  la  circonstance  pour  faire  mettre  k  mort 
un  grand  nombre  d'individus,  entre  autres 
le  général  Francisque,  duc  de  Limbe  ;  il  mit  k 
prix  la  tête  du  prince  Bobo  et  annonça  qu'il 
livrerait  aux  conseils  de  guerre,  pour  être 
fusillé,  quiconque  ne  dénoncerait  pas  les  actes 
politiques  qu'il  considérait  comme  coupables 
(1851).  Au  commencement  de  1858,  Faus- 
tin 1er  conclut  une  trêve  avec  les  Domini- 
cains. En  ce  moment,  il  méditait  un  grand 
acte  et  ne  doutait  point  qu'il  n'eût  enfin 
trouvé  l'infaillible  moyen  de  se  donner  le 
prestige  jusque-là  si  vainement  cherché. 
Le  18  avril  1852,  il  se  lit  sacrer  solennelle- 
ment avec  sa  femme,  la  négresse  Adelina,  à 
Port-au-Prince,  avec  des  cérémonies  d'un 
luxe  grotesque,  copiées  sur  le  sacre  de  Na- 
poléon 1",  a.  partir  de  ce  moment,  sa  pen- 
sée fixe  fut  d'acquérir  la  gloire  d'un  grand 
capitaine  en  s'einparant  de  l'île  entière 
d'Haïti.  Pendant  trois  ans,  il  prépara  son  ar- 
mée k  entrer  en  campagne  et  pensa,  en  1855, 
qu'elle  était  suffisamment  prête.  Ce  fut  cette 
année  que,  ne  mettant  plus  de  bornes  k  ses 
prétentions,  il  fit  sommer  par  ses  sentinelles 
un  secrétaire  du  consulat  d'Espagne  d'ôter 
son  chapeau  et  de  saluer  en  piiss'aut  devant 
une  de  ses  résidences,  ce  qui  amena  une  rup- 
ture entre  le  consul  d'Espagne  et  le  gouver- 
nement haïtien.  En  décembre  1855,  k  la  tête 
d'une  douzaine  de  mille  hommes,  Faustin 
envahit  le  territoire  dominicain,  par  mal- 
heur, ses  talents  militaires  n'étaient  pas  k  la 
hauteur  de  son  ambition.  Les  Dominicains, 
commandés  par  ganta-Anna,  le  battirent  k 
plate  couture,  le  mirent  en  fuite  et  lui  pri- 
rent son  trésor,  sa  couronne  et  ses  bagages. 
Quelques  jours  après,  il  essuya  une  nouvelle 
défaite  non  moins  honteuse,  qui  lui  enleva 
définitivement  l'envie  de  jouer  au  conqué- 
rant. Soulouque,  furieux,  lit  fusiller  plusieurs 
de  ses  officiers  généraux,  notamment  Tous- 
saint et  Voltaire  Castor,  et  revint  k  Porl-au- 
Prmce  en  février  1856. 

Pour  distraire  lui  et  son  peuple  de  ses  re- 
vers, iSoulouque  ne  trouva  rieu  de  mieux  à 
faire  que  de  créer  deux  nouveaux  ordres  de 
chevalerie,  l'ordre  de  Sainte-Anne  et  celui 
de  Saiute-Marie-Madeleine,  et  de  donner  des 
armoiries  aux  villes  de  son  empire.  Quant  k 
s'occuper  de  la  prospérité  matérielle  de  sou 
pays,  cet  homme  sauguinaire  et  imbécile  n'y 
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songea  nullement,  et  l'on  prétend  même  qu'il 
ne  lut  pas  étranger  k  l'incendie  qui  dévora 
en  1855  une  partie  de  Port-au-Prince,  parce 
qu'il  y  voyait  une  cause  de  ruine  pour  les 
bourgeois  et  les  communautés,  sourdement 
hostiles  à  sa  tyrannique  domination.  En  1857, 
Faustin  conclut  une  trêve  de  deux  ans  avec 
le  gouvernement  dominicain.  En  ce  moment 
il  était  tombé  au  plus  bas  dans  l'opinion  ;  c'é- 
tait un  empereur  fini,  l'île  entière  était  lasse 
du  despote.  Le  général  Geffrard,  après  avoir 
établi  des  comités  d'insurrection  dans  diver- 
ses parties  de  l'île,  quitta  secrètement  Port- 
au-Prince,  se  rendit  aux  Gonaïves  et  donna 
le  signal  de  l'insurrection  (décembre  1858). 
Pendant  qu'il  proclamait  k  Saint-Marc  le  ré- 
tablissement de  la  république  et  la  déchéance 
de  Soulouque,  celui-ci  faisait  emprisonner  les 
femmes  et  les  enfants  des  révoltés,  puis  mar- 
chait contre  eux  avec  quelques  milliers  d'hom- 
mes. Mais,  ayant  rencontré  les  républicains  à 
la  Gorge-Marie,  il  n'osa  leur  livrer  batailla 
(5  janvier  1859)  et  revint  précipitamment  k 
Port-au-Prince.  Il  venait  de  donner  l'ordre 
de  massacrer  les  mulâtres,  lorsque  Geffrard 
arriva  dans  la  ville  le  15  janvier,  au  milieu 
d'unanimes  acclamations.  Soulouque  eut  d'a- 
bord la  velléité  de  faire  marcher  contre  lui 
sa  garde;  mais,  toute  réflexion  faite,  il  pré- 
féra lui  demander  sa  protection  et  alla  s'em- 
barquer, avec  toute  sa  famille  et  ses  écono- 
mies impériales,  sur  une  frégate  anglaise, 
qui  le  transporta  k  Kingston.  Les  propriétés 
qu'il  possédait  k  Haïti  et  l'argent  qu'il  y  avait 
laissé  furent  confisqués,  et  tous  ses  actes 
furent  déclarés  non  avenus.  Soulouque  se 
retira  k  la  Jamaïque  avec  ses  deux  filles.  Ce 
fut  lk  que  ce  grotesque  et  sanguinaire  mo- 
narque s'éteignit,  après  être  tombé  dans  un 
état  de  complète  imbécillité. 

SOULODS  s.  m,  (sou-louss).  Philol.  Sorte 
d'écriture  turque  et  arabe,  usitée  pour  les 
inscriptions,  les  titres  de  livres. 

SOULT  (  Nicolas- Jean-de-Dieu  ),  duc  dk 
DalMàTie,  maréchal  et  pair  de  France,  mi- 
nistre, né  k  Saint-Amans-la- Bastide  (Tarn) 
le  29  mars  1769,  mort  au  même  lieu  le  26  no- 
vembre 1851.  Fils  d'un  notaire,  selon  les 
uns,  d'un  cultivateur,  selon  d'autres,  il  re- 
çut une  instruction  très-incomplète  et  s'en- 
gagea k  seize  ans  (1785)  dans  le  régiment  de 
Royal-infanterie.  Soult  n'était  que  caporal 
lorsque  éclata  la  Révolution.  Sous-officier  eu 
1790,  il  fut  successivement  élu  par  les  volon- 
taires du  l«r  bataillon  du  Bas-Rhin  sous- 
lieutenant  en  1791,  adjudant-major  en  1792 
et  capitaine  en  1793.  A  cette  époque,  il  se  fit 
remarquer  par  son  sang-froid  et  sa  bravoure 
nu  combat  d'Uberfelsheim,  k  la  prise  d'un 
camp  retranché  dans  les  Vosges,  et  dans  un 
manifeste  qu'il  adressa,  en  juillet  1793,  aux 
habitants  de  Leimen,  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  il  les  invita  k  «défendre  la  France 
contre  l'insurrection  des  aristocrates,  k  op- 
poser un  rempart  impénétrable  k  ces  hommes 
insolents  qui  voudraient  renverser  le  sys- 
tème heureux  de  l'égalité  sociale  établi  sur 
les  droits  de  l'humanité.»  A  la  fin  de  1793, 
Soult  passa  k  l'état-major  de  Hoche,  a  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  coopéra  à  la  prise  du 
camp  de  Marsthal  et  k  la  reprise  des  lignes 
de  Wissembourg,  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon le  5  avril  1794,  chef  de  brigade  adjudant 
général  le  14  mai  suivant,  combattit  à  Arlon, 
au  siège  de  Fort-Louis,  puis  passa  k  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  comme  chef  d'état-ina- 
jor.  Sa  brillante  conduite  k  ta  bataille  de 
Fleurus  lui  valut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade (il  octobre  1794).  Après  avoir  assisté 
au  siège  de  Luxembourg,  Soult  commanda 
Une  brigade  de  la  division  Lefebvre,  fut  mis 
k  l'avant-garde  et  montra  autant  d'habileté 
que  de  vigueur  k  Altenkirchen  (1796),  pen- 
dant la  retraite  de  l'année  de  Sambre-et- 
Meuse  Sur  le  Rhin,  à  Wildendorf  et  à  Fried- 
berg.  En  1797,  il  battit  près  de  Steinberg  le 
général  Elnitz.  Deux  ans  plus  tard,  envoyé  à 
1  armée  du  Danube,  Soult  remplaça  Lefeb- 
vre k  la  tète  de  sa  division,  se  conduisit  hé- 
roïquement k  Stoekach,  sauva  l'armée  d'un 
désastre  pendant  la  retraite  et  fut  promu 
général  de  division  (21  avril  1799).  Pendant 
la  campagne  d'Helvétie,  il  seconda  puissam- 
ment Masséna,  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire de  Zurich  (25  septembre),  puis  passa  k 
l'année  d'Italie  (15  décembre),  partagea  avec 
Masséna  la  difficile  mission  de  défendre 
Gènes  et  tomba  blessé  au  pouvoir  des  Au- 
trichiens, k  la  bataille  meurtrière  de  Monte- 
Cretto  (13  mai  1800).  Rendu  à  la  liberté  après 
la  victoire  de  Marengo,  il  commanda  en  Pié- 
mont, parviut  k  soumettre  et  à  organiser  les 
barbets,  puis  commanda  les  troupes  chargées 
d'occuper  la  presqu'île  d'Otrunte  (  1801  }. 
En  1802,  il  reçut  le  commandement  de  la 
gardé  des  ç.onsuls,  avec  la  qualité  de  colonel 
général,  puis  celui  du  cainp  de  Saint-Omer, 
et,  oubliant  qu'il  avait  été  républicain,  il 
écrivit  au  premier  consul  Bonaparte  pour 
l'engager  «k  mettre  le  sceau  k  ses  sublimes 
institutions,  en  plaçant  majestueusement  sa 
famille  chérie  au  faite  de  l'édifice  pour  fixer 
k  jamais  les  regards  des  citoyens  vertueux.» 
Cet  acte  de  plate  adulation,  aussi  bien  que 
ses  talents  milituires,  lui  valut  de  faire 
partie  de  la  première  promotion  de  maré- 
chaux (19  mai  18Û4).  Soult  n'avait  alors  que 
trente-cinq  ans.  En  même,  temps,  il  fut 
nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  chef  d'une  des  cohortes  de  cet  or- 
dre. L'année  suivante,  la  guerre  ayant  de 
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nouveau  éclaté,  Soult  reçut  le  commande- 
ment du  40  corps.  Après  avoir  battu  l'ennemi 
à  Landsberg,  a  Memmingen,  k  Hollabrunn, 
il  dirigea  avec  une  telle  précision  l'aile  droite 
de  l'armée  à  Austerlitz  que  Napoléon  lui  dit, 
après  la  victoire  :  «  Maréchal,  vous  êtes  le 
premier  manœuvrier  de  l'Europe.  »  Il  devint 
peu  après  gouverneur  de  Vienne.  Dans  la 
guerre  de  Prusse  et  de  Pologne,  Soult  con- 
tribua k  la  victoire  d'Iéna  (14  octobre  1806), 
battit  Kalckreuth  à  Guessen  le  lendemain , 
forma  le  blocus  de  Magdebourg,  prit  Lubeck 
(6  novembre),  combattit  kPultusk,  à  Eylau, 
à  Heilsberg,  k  la  tête  du  4«  corps,  et  s'em- 
para de  Kœnigsberg  le  16  juin  1807.  Napoléon 
lui  donna  le  titre  de  duc  de  Dalmatie  après 
la  paixdeTilsitt.  Envoyé  en  Espagne  en  1808, 
avec  le  commandement  du  centre  de  l'armée, 
il  gagna  la  bataille  de  Gamonal  (10  novem- 
bre), entra  dans  Burgos,  poursuivit  le  géné- 
ral John  Moore  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à 
La  Corogne,  qui  tomba  en  son  pouvoir,  ainsi 
que  Santanderet  LeFerrol,  poussa  une  pointe 
rapide  en  Portugal,  battit  l'ennemi  à  Braga 
et  se  rendit  maître  d'Oporto  (29  mars  1809)  ; 
mais  il  n'osa  s'aventurer  plus  loin  dans  un 
pays  soulevé  et  où  Wellington  allait  lui  op- 
poser des  forces  infiniment  supérieures.  Il 
est  constaté  aujourd'hui,  par  les  documents 
le3  plus  irrécusables,  que  le  maréchal  Soult, 
pendant  son  séjour  k  Oporto,  songea  sérieu- 
sement à  Se  faire  proclamer  roi  de  la  Lusi- 
tanie  septentrionale.  Ces  velléités  ambitieu- 
ses étaient  secondées  par  les  habitants  et 
par  l'entourage  du  maréchal.  Elles  par- 
vinrent aux  oreilles  de  Napoléon,  qui  dissi- 
mula son  mécontentement.  Il  fallut  d'ailleurs 
y  renoncer  et  évacuer  la  ville  (12  mai  1809)  a 
l'approche  de  Wellington,  en  abandonnant, 
l'artillerie  et  les  équipages.  Revenu  dans  la 
Galice,  le  duc  de  Dalmatie  débloqua  Lugo 
et  dispersa  les  bandes  de  La  Romana:  mais 
sa  mésintelligence  avec  Ney  iit  perdre  la 
Galice.  A  la  fln  de  1809,  Soult  remplaça 
Jourdan  comme  major  général  de  l'armée 
d'Espagne.  Il  releva  les  affaires  du  roi  Jo- 
seph par  l'éclatante  victoire  d'Ocafia  (12  no- 
vembre), envahit  l'Andalousie  l'année  sui- 
vante, fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
du  Midi  et  força,  par  une  suite  de  combats 
heureux,  Séville,  Oli  venca  et  Badajoa  (1 1  mars 
1811)  à  se  rendre.  Après  avoir  éprouvé  un 
échec  k  Albaherra  (16  mai  181 1),  il  eut  avec 
le  roi  Joseph  de  nombreux  démêlés  qui  eurent 
une  influence  désastreuse  sur  les  affaires. 
Soult  avait  mis  le  siège  devant  Cadix,  qu'il 
allait  emporter,  lorsque  la  défaite  de  l'armée 
de  Portugal  aux  Arapiles  et  l'évacuation  de 
Madrid  par  le  roi  Joseph  l'obligèrent  à  se  re- 
plier (25  août  1812).  Sa  retraite  vers  les  Py- 
rénées fut  admirable^  Rappelé  alors  a  Pans, 
il  fit,  en  1813,  la  campagne  de  Saxe  à  ia  tète 
du  48  corps;  mais  Napoléon  le  renvoya  en 
Espagne  après  la  désastreuse  bataille  de  Vit- 
toria,  pour  rassembler  les  débris  de  l'armée 
devant  Bayonne.  Soult,  en  présence  de  for- 
ces quadruples,  ne  pouvait  que  faire  une  ho- 
norable retraite.  Il  la  fit  lente,  défendant 
avec  opiniâtreté  toutes  nos  places  frontières  ; 
acculé  enfin  sur  Toulouse,  il  livra  là  un  com- 
bat mémorable,  où  25,000  Français  tinrent 
tête  k  100,000  Anglo-Espagnols,  commandés 
par  Wellington  (mars  1814).  Après  l'abdica- 
tion de  Fontainebleau,  il  se  rallia  avec  un 
écœurant  enthousiasme  au  gouvernement  de 
Louis  XVIII,  qui  lui  donna  le  commandement 
de  la  13°  division  militaire,  puis  la  porte- 
feuille de  la  guerre  (3  décembre  1814).  Le  ma- 
réchal se  lit  remarquer  parmi  les  plus  fou- 
gueux royalistes.  C'est  lui  qui  provoqua  l'é- 
rection d'un  monument  aux  mânes  des 
émigrés  tués  k  Quiberon.  Au  début  des  Cent- 
Jours,  lorsqu'il  apprit  que  Bonaparte  venait 
de  débarquer  à  Cannes,  le  duc  de  Dalmatie 
lança  une  proclamation  dans  laquelle  il  qua- 
lifia Duonaparte  d'usurpateur  et  à'aventurier 
(8  mars  1815);  néanmoins,  Louis  XVIII  lui 
retira  le  portefeuille  de  la  guerre  (il  mars). 
Bonaparte,  qui  avait  besoin  de  lui,  oublia 
cette  proclamation  et  le  nomma  pair  de 
France  et  major  général  de  l'armée.  Soult, 
toujours  prêt  à  toute  palinodie,  publia,  à 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1815,  un 
ordre  du  jour  plein  d'invectives  contre  les 
Bourbons.  Il  se  battit  a  Fleurus  et  à  Water- 
loo avec  son  courage  et  son  talent  ordinaires  ; 
mais,  comme  major  général,  il   montra  fort 

fteu  de  capacité.  Apres  Waterloo,  il  alla  ral- 
ier  à  Laon  les  débris  de  l'armée,  puis  se 
rendit  à  Paris,  où  il  assista  au  conseil  de 
guerre  qui  examina  la  question  de  savoir  si 
Paris  devait  se  défendre-  Après  la  capitula- 
tion de  cette  ville  (3  juillet  1815),  Soult  se 
retira  k  Saint-Amans,  et,  pour  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Louis  XVIII,  il  publia  un 
mémoire  dans  lequel,  parlant  de  Napoléon, 
il  disait  :  «L'année  entière  sait  bien  que  je 
n'eus  jamais  qu'à  me  plaindre  de  cet  homme 
et  que  nul  ne  le  détesta  plus  franchement  que 
moi.»  Malgré  ses  protestations  de  dévoue- 
ment aux  Bourbons,  il  fut  compris  dans  la 
liste  des  bannis  (12  janvier  1816)  et  se  retira 
dans  le  duché  de  Berg,  où  il  resta  trois  ans. 
L'ordonnance  du  26  mai  1819  lui  permit  de 
revenir  en  France.  Au  commencement  de 
\82o,  Louis  XVIII  lui  rendit  le  bâton  de  ma- 
jèchal  du  France  et  lui  fit  donner  une  gra- 
tification de  200,000  francs.  Charles  X,  k  l'oc- 
caiion  de  son  sacre,  lui  accorda  le  collier  de 
ses  ordres  (1825),  puis  l'appela  k  siéger  à  la 
Chainvre  des  pairi.  .Le  duc  de  Dalmatie  s'y 
montra  le  partisan  aveugle  du  gouvernement, 
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l'adversaire  déclaré  de  toutes  les  libertés  pu- 
bliques. Comme  il  était  alors  nécessaire, 
pour  être  bien  en  cour,  de  se  montrer  tout 
contit  en  religion,  Soult  Se  mit  k  accomplir 
ses  devoirs  religieux  avec  une  ferveur  édi- 
fiante. Toute  ia  capitale  put  le  voir  suivant 
dévotement  les  processions  un  cierge  k  la 
mftin.  La  révolution  de  1830  devait  le  trouver 
debout  pour  saluer  le  nouveau  règne.  Il  s'em- 
pressa d'acclamer  Louis-Philippe,  qui  lui 
donna  le  portefeuille  de  la  guerre,  s'occupa 
alors  de  réorganiser  l'armée,  de  mettre  les 
places  fortes  sur  pied  de  guerre  et  alla  com- 
primer, en  novembre  1831,  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  k  Lyon.  Lors  du  remaniement 
du  ministère,  le  10  octobre  1832,  il  reçut  la 
présidence  du  conseil,  mais  il  n'y  remplit  en 
réalité  qu'un  rôle  très-secondaire,  étant  en 
politique  d'une  profonde  nullité;  l'influence 
qu'y  exerçait  M.  Thiers,  comme  ministre  de 
l'intérieur,  irritait  vivement  le  vieux  maré- 
chal, qui  exprima  fréquemment  d'une  façon 
brutale  son  dépit  de  se  voir  dominé  malgré 
lui  par  son  jeune  collègue.  Le  18  juillet  1834, 
Soult  dut  quitter  le  ministère  et  la  présidence 
du  conseil,  qui  fut  donnée  au  maréchal  Gé- 
rard, Chargé  par  Louis- Philippe  d'aller  re- 
présenter la  France  au  couronnement  de  la 
reine  Victoria  (25  avril  1838),  il  fut  l'objet,  de 
la  part  du  peuple  anglais,  d'une  véritable 
ovation.  Le  12  mai  de  l'année  suivante,  il 
revint  au  pouvoir  comme  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  président  du  conseil; 
mais  le  rejet  de  la  dotation  qu'il  avait  pro- 
posé d'allouer  au  duc  de  Nemours  amena 
sa  chute  et  son  remplacement  par  le  cabinet 
du  1er  mars  1840,  formé  par  M.  Thiers'.  La 
guerre  semblait  imminente  lorsque  Louis- 
Philippe,  qui  tenait  k  conserver  la  paix  et 
qui  voulait  se  couvrir  par  une  haute  célé- 
brité militaire,  accepta  la  démission  du  cabi- 
net Thiers  et  chargea  Guizot  de  former 
un  nouveau  ministère  (29  octobre  1840),  dans 
lequel  le  duc  de  Dalmatie  eut  la  présidence 
du  conseil  et  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Comme  on  sait,  M.  Guizot  fut  le  ministre  di- 
rigeant, et  le  maréchal  ne  joua  qu'un  rôle 
tres-secondaire.  Par  raison  de  santé,  il  se  dé- 
mit de  son  portefeuille  (il  novembre  1845), 
puis  de  la  présidence  du  conseil  (10  septem- 
bre 1847).  Il  reçut  alors  le  vain  titre  de  ma- 
réchal général,  qu'avaient  porté  Turenne  et 
Villars  et,  en  dernier  lieu,  Maurice  de  Saxe. 
Il  se  retira  peu  après  da'ns  son  magnifique 
château  de  Soultberg,  k  Saint-Amans,  où  il 
s'éteignit  quelques  jours  avant  que  Louis 
Bonaparte  lit  son  coup  d'Etat.  Sa  statue,  en 
marbre  blanc,  exécutée  par*Pradier,  fut  pla- 
cée en  1852  au  musée  de  Versailles. 

Soult  était  un  vaillant  soldat,  un  général 
plein  de  sang-froid,  de  coup  d'oeil  et  d'un 
mérite  supérieur;  mais  le  caractère  en  lui 
était  loin  u'ètre  k  la  hauteur  des  capacités 
militaires.  11  fut  le  plat  adulateur  de  tous  les 
pouvoirs  et  ne  sut  conserver  ni  tact  ni  me- 
sure dans  ses  palinodies.  Esprit  étroit,  en- 
têté, ayant  de  lui-même  l'opinion  la  plus 
haute,  il  ne  sut  jamais  corriger  l'insuffisance 
de  son  éducation  première,  et  il  lui  arriva 
fréquemment  d'émailierles  discours  qu'il  pro- 
nonçait k  la  tribune  de  cuirs  devenus  légen- 
daires. Mal  a  l'aise  en  face  des  esprits  let- 
trés et  supérieurs,  il  ne  se  faisait  aucun  scru- 
pule de  les  froisser  par  la  brutalité  de  son 
langage.  C'était,  en  outre,  un  homme  avide 
et  qui  trouva  le  moyen  de  faire  une  grande 
fortune.  Lorsqu'il  fut  question,  en  1832,  de 
supprimer  le  cumul  desgros  traitements  et  de 
lui  enlever  celui  de  maréchal,  qu  il  cumulait 
avec  celui  de  ministre,  il  déclara  nettement 
qu'on  ne  le  iui  enlèverait  qu'avec  ia  vie.  Pen- 
dant son  séjour  en  Espagne,  il  s'était  emparé 
de  tableaux  du  plus  grand  prix,  qu'il  envoya, 
non  au  musée  du  Louvre,  mais  k  son  châ- 
teau de  Soultberg.  Après  sa  mort,  on  vendit 
k  Paris  sa  galène  de  tableaux,  comprenant 
des  Ribeira,  des  Murillo,  des  Zurbaran,  des 
Alonso  Cano,  etc.  Cette  vente,  qui  eut  lieu 
les  19,  21  et  23  mai  1S52,  produisit  une 
somme  de  1,467,351  fr.  50  c.  Un  seul  tableau, 
la  grande  Conception  de  la  Vierge,  par  Mu- 
rillo, fut  acheté  par  l'Etat  pour  le  musée  du 
Louvre  au  prix  de  586,000  francs.  Le  duc  de 
Dalmatie  a  laissé  des  Mémoires,  dont  une 
partie  seulement  a  été  publiée  par  son  (ils 
(Paris,  1854,  3  vol.  in-80).  11  avait  épousé 
une  Allemande,  qui,  vers  la  lin  de  sa  vie,  se 
convertit  au  catholicisme  et  qui  mourut  éga- 
lement k  Soultberg,  âgée  de  quatre-vingt-un 
ans,  en  1852.  Elle  avait  donné  au  maréchal 
un  fils,  Napoléon-Hector,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin  ,  et  une  iille  ,  Hortense  ,  qui 
épousa  le  marquis  de  Murnay. 

SOULT  (Pierre-Benoît,  baron),  général 
français,  frère  du  précédent,  né  k  Saint- 
Amans  (Tarn)  en  1770,  mort  k  Tarbes  en 
1843.  Il  prit  du  service  dans  le  régiment  de 
Touruine  en  1788  et  fit  les  principales  cam- 
pagnes de  la  République  presque  toujours  près 
île  son  frère  aîné.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich, il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron 
(1799),  coopéra  ensuite  au  siège  de  Gênes, 
ueviut  chePde  brigade  en  1803  et  remplit  les 
fonctions  d'aide  de  camp  du  maréchal  Soult 
jusqu'en  1807.  A  cette  époque,  il  obtint  le 
grade  de  général  de  brigade.  Envoyé  en  Es- 
pagne après  avoir  fait  la  campagne  tle  Prusse, 
il  se  signala,  k  la  tête  de  la  brigade  de  cava- 
lerie, au  passage  du  Tage,  mit  en  déroute 
des  bandes  espagnoles  dans  les  monts  d'Al- 
pujarrus  (1812)  et  reçut,  l'année  suivante,  les 
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épaulettes  de  général  de  division  et  le  titre 
de  baron.  En  1814,  il  quitta  l'Espagne,  as- 
sista k  la  bataille  de  Waterloo  en  1815  et  fut 
mis  k  la  retraite  au  commencement  de  la  se- 
conde Restauration.  Il  obtint  néanmoins,  en 
1825,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur, fut  réintégré  dans  le  cadre  d'activité 
après  la  révolution  de  Juillet  et  prit  définiti- 
vement sa  retraite  en  1836. 

SOULT  (Napoléon- Hector),  duc  de  Dalma- 
tie, diplomate  et  homme  politique,  neveu  du 
précédent  et  fils  du  maréchal,  né  en  1801, 
mort  à  Paris  en  185".  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique k  dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'état- 
major,  accompagna  comme  aide  de  camp  le 
général  Maison  en  Morée  (1828)  et  épousa  à 
son  retour  la  fille  du  général  de  Savigny, 
qui  mourut  au  comm;ncement  de  1830.  Après 
la  révolution  de  Jtillet,  Hector  ,Soult,  qui 
était  alors  capitaine,  renonça  au  métier  des 
armes  et  entra  dans  la  diplomatie.  Successi- 
vement ministre  plénipotentiaire  àStockholm 
(1831),  k  La  Haye  (1832),  k  Turin  (1839),  k 
Berlin  (1843),  il  alla  siéger  l'année  suivante 
k  la  Chambre  des  députés  comme  représen- 
tant de  Castres,  tout  en  conservant  son  poste 
diplomatique.  Réélu  en  1848,  il  vota  constam- 
ment pour  le  ministère  Guizot  et  rentra  dans 
la  vie  privée  après  la  chute  de  Louis-Phi- 
lippe. Lors  des  élections  pour  l'Assemblée 
législative  en  1849,  le  marquis  de  Dalmatie 
(c'était  le  titre  qu'il  portait  depuis  que  son 
père  avait  été  crééuio)  fut  élu  représentant 
du  peuple.  Il  alla  siéger  dans  les  rangs  de  la 
majorité  réactionnaire,  sans  se  faire  remar- 
quer. A  la  mort  de  son  père  (26  novembre 
1851),  il  prit  le  titre  de  duc,  rentra  peu  après 
dans  la  vie  privée,  k  la  suite  du  coup  d'État 
du  2  décembre,  et  s'occupa  de  publier  les 
Mémoires  du  maréchal,  que  la  mort  l'empê- 
cha de  faire  paraîtro  entièrement. 

SOULTE  s.  f.  (soul-te  —  d'un  type  soltus, 
pour  solutus;  de  soliere,  payer).  Jurispr.  Ce 
que  l'un  des  coparlageants  paye  k  l'autre 
pour  rétablir  l'égalité  des  lots  :  Soulte  de 
partage.  Soultb  d'es.hange. 

—  Comm.  Payemont  qu'on  fait  pour  de- 
meurer quitte  d'un  teste  da  compte.  Il  En  ce 
sens,  on  dit  aujourd  hui  solde. 

—  Encycl.  Exemjle  de  soulte  :  Pierre  et 
Paul  sont  appelés,  par  portions  égales,  k  se 
partager  une  succeision  dont  l'actif  net  est 
de  3,000  francs.  Pierre  reçoit  un  immeuble 
matériellement  indivisible  et  de  valeur  de 
2,000  francs.  Piitil,  de  son  côté,  reçoit  un 
autre  immeuble  évalué  seulement  1,000  francs. 
Pierre  est  chargé,  par  une  clause  de  l'acte 
de  partage,  de  payor  k  Paul  une  soulte  ou 
retour  de  la  somme  de  500  francs  qui  réta- 
blirait l'équilibre  des  lots.  Il  peut  également 
y  avoir  lieu  k  soulte  en  matière  de  contrat 
d'échange  lorsque  les  choses  mobilières  ou 
immobilières  qui  ont  été  échangées  sont  de 
valeur  inégale  et  qu'un  retour  pécuniaire  est 
nécessaire  pour  que  l'un  des  copermutants 
reçoive  l'équivalent  de  ce  qu'il  donne. 

Les  soultes  en  manière  de  partage  sont  les 
plus  usuelles,  et  elles  sont,  dans  Ta  législa- 
tion du  code  civil,  l'abjet  de  quelques  dispo- 
sitions d'une  certaine  importance.  Le  prin- 
cipe dominant  en  <etto  matière  est,  on  le 
sait,  celui  d'une  rigoureuse  égalité  entre  les 
copartageants.  Les  opérations  qui  préparent 
et  consomment  le  partage  tendent  toutes  à 
ce  but  dans  l'éconoi  lie  du  code.  Le  partage 
une  fois  consommé,  la  loi  se  préoccupe  en- 
core de  maintenir  dans  l'avenir  l'égalité 
qu'elle  vient  de  réaliser  dans  le  travail  de 
la  liquidation.  A  cette  fin,  l'article  884  du 
code  civil  soumet  lei  cohéritiers,  les  uns  vis- 
à-vis  des  autres,  à  ane  mutuelle  obligation 
de  garantie.  Cette  garantie  a  pour  objet 
d'assurer  k  chacun  U  paisible  et  perpétuelle 
possession  de  l'intégrité  de  son  lot,  da  l'in- 
demniser en  cas  d'éviction  et  d'assurer  éga- 
lement le  payement  des  soultes  qui  peuvent 
être  dues  pour  suppléer  k  l'insuffisance  du 
lot  en  nature. 

-  La  créance  de  la  soulte  trouve  enfin  une 
dernière  et  très-effeïtive  sûreté  dans  le  pri- 
vilège qui  y  est  attaché  par  les  articles  2103 
et  2109  du  code  civil,  privilège  qui  grève, 
circonstance  remarquable,  la  totalité  -les 
immeubles  composant  la  masse  qui  a  été  par- 
tagée entre  les  intéressés.  Il  peut  néanmoins 
arriver,  et  il  arrive  fréquemment,  que,  dans 
un  partage  intervenu  entre  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  personnes,  un  seul 
lot  se  trouve  grevi!  d'une  soulte  vis-k-vis 
d'un  cohéritier  qui  se  trouve  insuffisam- 
ment loti.  Même  dans  ce  cas,  le  privilège 
n'est  point  circonscrit  exclusivement  sur  les 
immeubles  du  lot  socialement  grevé  de  la 
soulte;  il  continue  d'affecter  l'universalité 
de  la  masse  immobilière.  Le  texte  des  ar- 
ticles 1103  et  2109  1e  permet  pas  de  doute 
sur  ce  point.  Cetto  solution  peut  sembler, 
k  première  vue,  en  désaccord  avec  l'ar- 
ticle 883  du  code,  lequel  pose  le  principe  que 
le  partage  a  un  effet  purement  déclaratif  et 
que  chaque  cohéritier  est  censé  avoir  suc- 
cédé immédiatement  et  sans  transition  aux 
objets  qui  forment  sjn  lot.  Ce  principe,  pris 
à  lu  lettre,  conduirait  à  conclure  que,  après 
le  partage,  les  situations  et  les  intérêts  des 
différents  cohéritier;!  demeurent  absolument 
séparés,  et  que  ce.ui  d'entre  eux  qui  se 
trouve  créancier  d'une  soulte  n'a  plus  rien  k 
démêler  qu'avec  le  copartageant  personnel- 
lement chargé  du  payement  de  cette  soulte. 
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Les  choses  ne  se  passent  point  ainsi  en  réa- 
lité. On  fait  remarquer  avec  raison  que,  k 
voir  le  fond  des  choses,  le  partage  est  vrai- 
ment un  acte  commutatif  où  chaque  inté- 
ressé abdique  son  droit  de  propriété  indivise 
sur  la  totalité  de  la  masse,  moyennant  l'at- 
tribution qui  lui  est  faite  de  la  propriété  di- 
vise et  exclusive  d'une  partie.  Le  partage  a 
beau  avoir  réglé  les  lots,  tant  que  le  lotisse- 
ment ne  s'est  pas  matériellement  réalisé  d'une 
manière  complète,  tant  que  la  soulte,  si  une 
soulte  est  due,  n'a  point  été  effectivement 
payée,  le  cohéritier  créancier  de  cette  soulte, 
n'étant  point  en  possession  encore  de  l'inté- 
gralité de  sa  part  divise,  conserve  sur  la 
masse  son  droit  de  copropriété  indivise  et  la 
faculté  d'exercer  ce  droit. 

Disons  un  mot  de  la  soulte  en  matière  d'é- 
change. Deux  propriétaires  échangent  entre 
eux  deax  immeubles,  l'immeuble  A  et  l'im- 
meuble B,  le  premier  de  valeur  estimative 
de  3,000  francs,  le  second  évalué  seulement 
2,000  francs.  Celui  des  deux  copermutants 
qui  a  reçu  l'immeuble  A  s'oblige  k  payer  k 
1  autre  une  soulte  de  1,000  francs.  L  unique 
question  qui  présente  ici  un  véritable  intérêt 
est  celle  de  savoir  si  la  soulte  stipulée  dans 
un  contrat  d'échange  et  garantie  par  un  pri- 
vilège est  de  la  même  nature  que  le  privilège 
attaché  par  l'article  2103  du  code  civil  à  la 
créance  d'un  prix  de  vente  sur  l'immeuble 
vendu.  Une  apparence  de  doute  pourrait  ré- 
sulter k  cet  égard  du  silence  de  la  loi,  qui 
n'a  consacré  en  termes  exprès  que  le  privi- 
lège du  vendeur  et  ne  s'est  point  expliquée 
relativement  k  l'échangiste.  On  pourrait  al- 
léguer que  les  privilèges  sont  par  essence 
de  droit  exorbitant,  qu'on  ne  les  présume 
point  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'en  créer  par 
des  arguments  de  simple  analogie.  Néan- 
moins, de  graves  auteurs,  MM.  Troplong  et 
Grenier  notamment,  se  prononcent  sans  hé- 
sitation pour  l'existence  du  privilège  attaché 
k  la  créance  de  la  soulte  sur  l'immeuble  livré 
en  contre-échange  parle  copermutant  auquel 
cette  soulte  est  due.  L'échange  compliqué  de 
soulte  est,  en  effet,  un  contrat  mixte,  partici- 
pant de  la  vente  k  un  certain  degré.  Il  doit 
être  régi  par  les  principes  du  contrat  de 
vente,  dans  la  mesure  dans  laquelle  il  est 
identique  k  ce  contrat,  et,  par  conséquent, 
protégé  par  la  disposition  de  l'article  2103  du 
code  civil  en  ce  qui  concerne  la  soulte  stipu- 
lée. Il  va  sans  dire  que,  indépendamment  du 
privilège  auquel  il  a  un  droit  incontestable, 
l'échangiste  non  payé  de  la  soulte  pourrait 
concurremment  user  de  l'action  résolutoire 
inhérente  k  tout  contrat  commutatif  pour  le 
cas  où  l'une  des  parties  ne  satisfait  pas  k  ses 
engagements.  Le  privilège  de  la  soulte  d'é- 
change, comme  le  privilège  du  prix  de  vente, 
est  d'ailleurs  soumis  aux  conditions  de  pu- 
blicité et  de  transcription  déterminées  par  la 
loi  des  23-26  mars  1855.  La  même  loi  a  assu- 
jetti également  k  la  publicité  par  l'inscrip- 
tion le  privilège  concernant  les  soultes  en 

1  matière  de  partage.  Celte  nouvelle  législa- 
tion est  fort  rigoureuse;  elle  met  k  néant 
tout  privilège  et  toute  hypothèque  dont  l'in- 
scription n'a  point  encore  eu  lieu,  si  l'im- 
meuble grevé  est  aliéné  par  le  débiteur,  et 

I    dès  le  moment  même  où  cette  aliénation  est 

;  transcrite  sur  les  registres  du  conservateur. 
Toutefois,  pour  les  soultes  de  partage,  l'ar- 
ticle 6  de  la  loi  de  mars  1855  accorde  aux 
copartageants  un  délai  de  quarante-cinq 
jours  k  dater  de  l'acte  de  partage,  délai  du- 
rant lequel  ils  peuvent  inscrire  utilement 
leur  privilège ,  nonobstant  toute  aliénation 

|  intervenue  et  toute  transcription  opérée 
dans  l'intervalle. 

|  SOULTKAIT  (Jacques-Hyacinthe-Georges- 
Richard,  comte  de),  archéologue  français, 
né  k  Toury-sur-Abron   (Nièvre)  en   1822.  Il 

I  s'est  fait  connaître  par  un  certain  nombre 
d'ouvrages  et  il  est  devenu  membre  de  l'Aca- 

1    demie  de  Lyon   ainsi   que  du  Comité  de  la 

I    langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  France. 

I  M.  Soultrait  a  l'ait  partie  du  conseil  général 
de  la  Nièvre  de  1852  à  1862.  Nous  citerons 
de  lui  :  Armoriai  de  l'ancien  duché  de  Niver- 
nais {Isa,  ïn-12);  Abrégé  de  la  statistique 

»  monumentale  de  l'arrondissement  de  Neuers 
(1851,  in-8°);  Essai  sur  la  numismatique  ni- 
vernuise  (1854,  iri-8");   Guide  archéologique 

'■   dans  Nevers  (1836,  iti-12)  ;  Armoriai  du  Bour- 

-,  donnais  (1857,  111-8°)  ;  Considérations  archéo- 
logiques sur  les  églises  de  Lyon  (1859,  iu-8u); 
Abrégé  de  la  statistigue  archéologique  de 
l'arrondissement  de  Moulins  (1860,  in-8u); 
Dictionnaire  topayrapkique  du  département 
de  la  Nièvre  (1865,  111-40),  etc. 

SOOLTZ,  ancienne  ville  de  France  (Haut- 
Rhin),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  k  27  ki- 
lom.  S.-O.  de  Colmar;  4,635  hab.  Cédée  k  la 
Prusse  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871),  elle  fait  partie  depuis  lori  de  l'Alsace- 
Lorraine.  Fabrication  de  rubans  ;  tuileries, 
fonderies,  huileries  ;  tuyaux  pour  le  gaz. 

Soultz,  qui  tire  son  nom  des  sources  salines 
situées  sur  son  territoire,  est  mentionné  pour 
la  première  l'ois  en  667.  En  1079,  les  évêques 
de  Strasbourg- en  devinrent  propriétaires  et 
conservèrent  ce  domaine  jusqu'en  1789.  Une 
chapelle,  dépendant  jadis  d'une  commande- 
rie  de  Saint-Jean,  est  aujourd'hui  convertie 
en  grange.  On  y  voit  encore  plusieurs  pierres 
tombales  encastrées  dans  le  mur.  Un  ancien 
couvent  de  capucins,  fondé  en  1632,  est  oc- 
cupé par  l'hospice.  L'église  paroissiale,  da 
style  ogival,  est  surmontée  d'une  tour  octo» 
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gonale  à  deux  étages,  terminée  par  une  flè- 
che élégante,  et  elle  présente  un  ensemble 
harmonieux.  Il  faut  encore  mentionner  l'hô- 
tel de  ville,  plusieurs  maisons  du  xvie  siècle 
avec  escalier  en  spirale  renfermé  dans  une 
tourelle,  enfin  des  restes  de  tours  et  de  mu- 
railles provenant  des  anciennes  fortifications. 
Des  fouilles  récentes  ont,  en  outre,  fait  dé- 
couvrir au  sud  de  la  ville  des  fragments  de 
poteries,  de  tombes,  de  mosaïques  et  le  torse 
d'un  aigle  en  marbre  blanc  d'origine  ro- 
maine. 

SOULTZ-LES-BAINS,  en  allemand  Sultz- 
Aad,-ancien  village  et  commune  de  France 
(Bas-Rhin),  canton  de  Molsheim,  arrond.  et  à 
22  kilom.  O.  de  Strasbourg,  sur  la  Mossig.  Il 
a  été  cédé  a  la  Prusse  par  le  traité  de  Franc- 
fort (10  mai  1S71)  et  depuis  lors  il  est  compris 
dans  l'Alsace-Lorraine  ;  826  hab.  Fabrication 
de  bonneterie ethuile  degrain  ;  récolte  de  vins 
estimés.  Sources  minérales  et  établissement 
de  bains  très -fréquenté.  Les  eaux  de  Soultz, 
froides,  chlorurées,  bromo-iodurées  et  sodi- 
ques,  se  prennent  en  boissons,  bains  et  dou- 
ches. 

SOULTZ  SOUS  FORETS,  ancien  bourg  de 
France  (Bas-Rhin),  ch.-i.  de  canton,  arrond. 
et  a.  25  kilom.  S.  de  "Wissembourg,  sur  la 
Seltzbach,  cédé  à  la  Prusse  par  le  traité  de 
Francfort  (10  mai  1871)  et  compris  depuis 
dans  l' Alsace-Lorraine;  1,600  hab.  Source  sa--" 
line  abandonnée;  exploitation  de  minerai  de 
fer,  teinturerie;  fabrication  de  peignes.  L'é- 
glise paroissiale  est  surmontée  d  un  beau  clo- 
cher. 

SOULTZBACH,  ancien  village  et  commune 
de  France  (Haut-Rhin),  canton  de  Munster, 
arrond.  et  k  14  kilom.  S.-O.  de  Colmar,  à 
l'entrée  de  la  belle  vallée  de  Munster.  Par 
suite  du  traité  de  Francfort  (10  mai  1871),  il 
a  été  cédé  à  la  Prusse  et  il  fait  partie  depuis 
lors  de  l'Alsaee-Lorraine  ;  956  hab.  Sources 
d'eaux  minérales  froides. 

Soultzbach,  qui  s'élève  sur  un  petit  af- 
fluent de  la  Fetch-Soultzbach,  relevait  au- 
trefois des  ducs  de  Lorraine  et  était  entouré 
d'une  enceinte  défensive  construite  en  1225. 
L'euceinte  est  aujourd'hui  abattue  et  la  ville 
du  moyen  âge  n'est  plus  qu'un  bourg;  mais 
Soultzbach  doit  à  ses  eaux  minérales  un  re- 
gain de  prospérité  qui  n'est  pas  près  de  se 
ralentir. 

L'établissement  des  bains  est  situé  h  500  mè- 
tres sud  de  la  ville,  au  pied  d'une  montagne 
argileuse  nommée  Oberfeldwald.  Réorganisé 
il  y  a  quelques  années,  il  renferme  de  nom- 
breuses salles  et  présente  aux  baigneurs 
toutes  les  garanties  de  confortable.  Une  ga- 
lerie couverte,  formée  par  une  colonnade  en 
pi.jrre  de  taille,  donne  sur  l'avenue  et  sur  le 
jardin.  Les  sources  sont  au  nombre  de  trois 
et  sourdent  de  la  montagne.  La  découverte 
delà  principale  remonte  k  1603  et  est  due,  si 
l'on  en  croit  la  tradition  locale,  k  un  pâtre 
qui,  y  menant  boire  ses  vaches,  eut  un  jour 
fantaisie  d'y  goûter  lui-même  et  fit  part  de 
la  saveur  singulièrement  acide  de  l'eau  qu'il 
venait  d'absorber,  i  Les  eaux  de  Soultzbach, 
gazeuses,  très-analogues  aux  eaux  de  Bus- 
sang  et  de  Seltz,  dit  M.  Joanne,  ont  une  sa- 
veur acidulée,  fraîche,  piquante,  très-légè- 
rement ferrugineuse.  Elles  sont  parfaitement 
limpides  et  très-agréables  k  boire.  Leur  tem- 
pérature constante  est  de  10°  à  11°  centi- 
grades. Ces  eaux,  excitantes,  toniques,  apé- 
ïitives  et  reconstituantes,  sont  recomman- 
dées contre  les  dyspepsies ,  les  embarras 
gastriques,  l'anémie,  la  chlorose,- etc.  Elles 
s'emploient  en  boissons  et  en  bains,  mais  sur- 
tout eu  boissons.  Elles  s'exportent  sans  per- 
dre de  leurs  qualités  par  le  transport.  Le 
sédiment  ferrugineux  des  sources,  recueilli 
pour  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères 
rebelles,  k  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique 
à  Louiche ,  produit  d'excellents  résultats. 
Soultzbach  est  environné  de  montagnes  cou- 
vertes de  sapins ,  qui  en.  rendent  la  tempé- 
rature des  plus  saines.  On  remarque  k  peu  de 
distance  les  ruines  des  châteaux  de  flohhatt- 
statt,  de  Schrankenfels  et  de  Haneck  ou  de 
Landeck. 

SOULTZMATT,  ancien  bourg  et  commune 
de  France  (Haut-Rhin),  canton  de  Rouffach, 
arrond.  et  à  23  kilom.  S.-O.  de  Colmar,  cédé 
k  la  Prusse  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871)  et  compris  depuis  dans  l'Alsace-Lor- 
raine ;  2,606  hab.  Filature  de  bourre  de  soie 
et  de  coton,  tuilerie,  scierie  mécanique.  Eaux 
minérales.  Soultzmatt  est  agréablement  situé 
dans  un  étroit  vallon  aboutissant  à  un  vaste 
cirque.  Il  est  entouré  à  peu  près  de  tous  les 
côtés  par  des  collines  hautes  de  350  à  400  mè- 
tres, plantées  en  vignes  sur  leurs  versants 
et  offrant  à  leur  sommet,  quelques-unes  des 
bois  de  hêtres  et  de  chênes,  et  le  plus  grand 
nombre  des  pâturages  semés  de  rochers. 
Soultzmatt  possède  une  église  peu  intéres- 
sante comme  architecture,  mais  renfermant 
un  grand  nombre  de  monuments  funéraires. 
L'un  des  plus  intéressants,  portant  la  date 
de  1495,  se  compose  d'un  bas-relief  fixé  dans 
le  mur,  au  pied  de  l'autel  de  la  'Vierge.  Une 
inscription  allemande  gravée  dans  la  pierre 
rappelle  le  nom  des  Capler,  ancienne  fumille 
noble,  aujourd'hui  éteinte,  de  la  haute  Al- 
sace. Autour  du  village  s'élèvent,  en  outre, 
uu  certain  nombre  de  chapelles  covnmémora- 
tives.  L'une  d'elles,  celle  de  Schœfferthall, 
est  notamment  l'objet  d'un  pèlerinage  spé- 
cial. A  peu   de   distance  de  Soultzmatt  se 
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trouvent  les  restes  bien  conservés  du  châ- 
teau des  seigneurs  de  Laudenberg. 

L'établissementdes  eauxetbainsde  Soultz- 
matt, construit  au  fond  du  vallon,  à  500  mè- 
tres k  peine  du  village,  dont  il  est  séparé  par 
une  avenue  de  tilleuls,  se  compose  tout  d'a- 
bord de  plusieurs  bâtiments  (l'habitation  et 
d'exploitation  contenant  seize  cabinets  en- 
viron. Quant  aux  sources,  qui  jaillissent  au 
pied  du  Heidenberg,  leur  découverte  remonte 
au  xve  siècle;  mais  leur  analyse  et  leur  em- 
ploi régulier  ne  sont  pas  antérieurs  au  xvnie. 
Elles  sont  au  nombre  dé  onze.  Une  seule,  la 
plus  importante  (source  acidulée),  s'emploie 
en  boissons.  Les  autres  desservent  les  bains. 
Les  eaux  de  Soultzmatt  présentent  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  Soultzbach,  sauf 

?ue  ces  dernières  renferment. en  plus  une 
aible  proportion  de  bicarbonate  ferreux. 
Comme  les  eaux  de  Seltz,  elles  sont  limpi- 
des, incolores  et  dégagent  dans  le  verre  de 
nombreuses  bulles  de  gaz.  Leur  saveur  rap- 
pelle l'acide  carbonique  ;  leur  goût  est  frais, 
piquant,  acidulé,  un  peu  alcalescent,  en  ré- 
sumé très-agréable.  Les  derniers  travaux 
d'analyse  exécutés  en  1851  par  M.  Béchamp, 
et  qui  résument  les  travaux  antérieurs,  nous 
apprennent  que  les  éléments  principaux  des 
eaux  de  Soultzmatt  sont  les  suivants  :  l'acide 
carbonique  libre,  qui  en  constitue  la  nature 
dominante;  puis,  dans  une  proportion  plus 
ou  moins  étendue,  des  bicarbonates  de  soude, 
de  chaux  et  de  magnésie.  La  température 
des  eaux  de  Soultzmatt  est  de  10°  à  120. 
Ces  eaux,  au  goût  agréable,  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  de  Contrexeville,  de 
Vichy,  d'Ems,  dont  elles  ne  diffèrent  réelle- 
ment que  par  les  proportions  des  principes 
basiques.  On  les  emploie  avec  succès  dans  le 
traitement  des  maladies  de  femme,  des  ma- 
ladies des  voies  urinaires,  des  affections  rhu- 
matismales et  des  affections  de  la  peau  et  du 
système  nerveux.  Les  eaux  agissent  surtout 
par  l'acide  carbonique  qu'elles  renferment, 
et  l'absence  de  fer  les  rend  précieuses  dans 
les  cas  où  les  martiaux  sont  contre-indiqués. 
Le  climat,  grâce  aux  montagnes  qui  encais- 
sent Soultzmatt,  est  généralement  plus  doux 
que  sur  les  plateaux  voisins.  La  saison  des 
bains  s'ouvre  le  15  mai  et  se  termine  dans 
les  derniers  jours  de  septembre. 

Le  Heidenberg,  couvert  de  beaux  arbres 
et  aménagé  en  jardin  anglais,  constitue  un 
véritable  parc  à  côté  des  bains.  En  outre,  les 
montagnes  voisines  offrent  des  promenades 
agréables,  d'où  l'on  jouit  de  panoramas  ad- 
mirables et  variés  sur  la  plaine  de  l'Alsace 
et  sur  Ta  forêt  Noire. 

SOCMAGNE,"  bourg  de  Belgique,  province 
de  Liège,  arrond.  et  à  15  kilom.  E.  de  Liège; 
2,500  hab.  Nombreuses  clouteries;  exploita- 
tion de  deux  houillères. 

SOUMAROKOF  (Alexandre - Petrovitch), 
poëte  russe.  V.  Soumokokov. 

SOCMBAVA,  île  de  la  Malaisie.  V.  Scmbava. 

SOUMET  (Alexandre),  poëte  français,  né  à 
Castelnaudary  en  1788,  mort  à  Paris  en  1845. 
Fils  d'un  ancien  directeur  du  canal  du  Midi, 
il  fit  ses  études  à  Toulouse,  et,  comme  on  le 
destinait  à  la  carrière  du  génie  militaire,  il 
subit  à  Toulouse,  en  1803,  un  examen  pour 
l'Ecole  polytechnique;  il  échoua  au  concours 
et  s'adonna  alors  a  la  poésie.  Ses  premiers 
essais  furent  couronnés  par  l'Académie  des 
Jeux  floraux.  ■  Sa  vocation  pour  la  poésie, 
dit  M.  Vitet,  fut  aussi  précoce  qu'irrésistible  ; 
dès  l'enfance  il  parlait,  il  écrivait  en  vers...  » 
Rêveur  et  mélancolique  par  nature,  porté 
vers  les  sujets  religieux,  il  se  complaisait 
dans  la  lecture  du  Psalmiste  et  avait  beau- 
coup de  goût  pour  Klopstock,  l'auteur  de  la 
Messiade.  En  1808,  il  vint  à  Paris,  où,  deux 
ans  après,  on  le  plaça,  bien  malgré  lui,  au 
conseil  d'Etat  avec  le  titre  d'auditeur.  Il  était 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
qu'un  rimeur  de  cette  époque  ne  célébrât 
point  en  vers  le  génie  et  la  gloire  de  Napo- 
léon. Soumet  chanta  donc  sur  le  ton  dithy- 
rambique Napoléon,  Marie-Louise  et  le  roi  de 
Rome;  il  célébra  aussi  la  renaissance  du  ca- 
tholicisme dans  Son  poème  de  l'Incrédulité.  La 
chute  de  l'Empire  fut  pour  lui  un  sujet  d'afflic- 
tion. Il  repoussa  les  avances  de  Louis  XVIII, 
se  démit  de  son  emploi  d'auditeur  et  se  retira 
à  Toulouse,  chez  son  père.  Là,  durant  cinq 
années,  il  vécut  dans  la  retraite,  exclusive- 
ment occupé  de  poésie.  On  était  à  l'aurore  de 
la  grande  querelle  des  classiques  et  des  ro- 
mantiques. Professant  en  littérature  les  opi- 
nions les  plus  libérales ,  ainsi  qu'il  l'avait 
prouvé  en  1814,  en  reprenant  Mme  de  Staël 
de  sa  trop  grande  timidité,  Soumet  était  ac- 
quis en  principe  aux  idées  de  réforme;  tou- 
tefois, ramené  par  les  habitudes  de  son  ta- 
lent aux  traditions  d'ordre  et  de  régularité,  il 
ne  prit  pas  une  part  active  aux  controverses 
théoriques  et  se  contenta  de  fournir  des  vers 
au  Conservateur  et  à  la  Muse  française,  avec 
Victor  Hugo  et  E.  Deschamps.  A  la  même 
époque,  s'essayant  dans  l'art  dramatique,  il 
obtint  coup  sur  coup  deux  triomphes  :  à  deux 
jours  d'intervalle,  il  fit  représenter  au  Théâ- 
tre-Français et  k  l'Odéon  Clytemnestre  (7  no- 
vembre) et  Sait  (9  novembre  1822).  Ces  ou- 
vrages lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie, 
où  il  succéda  à  Aigna»,  le  29  juillet  de  la 
même  année.  Encouragé  par  le  succès, 
Alexandre  Soumet  continua  d'exploiter  le 
filon  lucratif  du  théâtre  et  donna  successive- 
ment quatre  tragédies  :  Cléopâtre  (1824),  les 
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Macchabées  (1827),  Jeanne  Darc  (\%%t),Jeanne 
de  France  (1828),  et  un  drame,  Èmitia  (1829), 
emprunté  au  roman  du  Château  du  Kenitworlh 
de  Walter  Scott.  Une  fêle  de  Néron ,  drame 
ou  tragédie  semi-romantique ,  faite  en  col- 
laboration avec  M.  Louis  Belmontet,  obtint 
de  vifs  applaudissements  à  l'Odéon  (1830). 
Vinrent  ensuite  Norrna  (1831),  le  Gladiateur 
(1841),  en  collaboration  avec  sa  fille,  M  "e  Sou- 
met, et  le  Chêne  du  roi,  comédie  donnée  au 
Théâtre  -  Français.  Rappelons  que  Soumet 
avait,  dans  cette  période,  travaillé  au  texte 
de  l'opéra  du  Siège  de  Corinthe,  musique  de 
Rossini. 

Dans  l'intervalle  de  dix  ans,  écoulé  entre 
Norma  et  le  Gladiateur,  Soumet  avait  com- 
posé un  grand  poëme,  la  Divine  épopée,  œuvre 
longtemps  prônée  d'avance,  »  que  le  public, 
dit  M.  Vitet,  reçut  avec  une  sorte  d'étonne- 
ment  respectueux.  »  C'est  l'œuvre  capitale 
du  poète,  celle  dans  laquelle  il  a  donné  sa 
mesure  entière  (v.  Divine  épopée).  M.  Sou- 
met avait  été  nommé  successivement  biblio- 
thécaire des  palais  de  Saint-Cloud,  de  Ram- 
bouillet et  de  Compiègue.  Louis  XVIII  lui 
avait  accordé  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1823,  et  Charles  X  une  pension  en 
1826.  Aux  ouvrages  que  nous  avons  indiqués 
dans  le  cours  de  cette  notice,  il  faut  ajouter 
les  suivants  :  Mme  de  La  Vallière;  Hymne  à 
la  Vierge,  pièce  de  poésie  qui  remporta  le 
prix  à  l'Académie  des  Jeux  floraux  (Paris, 
1811,  in-8°);  les  Embellissements  de  Paris 
(Paris,  1812,  in-80);  la  Pauvre  fille,  élégie 
(1814,  in-8°);  la  Découverte  de  la  vaccine, 
poëme  couronné  par  la  2e  classe  de  l'Institut 
(1815);  les  Derniers  moments  de  Bayard, 
poëme  également  couronné  par  l'Institut;  la 
Guerre  oVEspagnè,  ode  à  S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
d'Angoulême  (Paris,  1824,  in-4°);  Pharamond, 
opéra,  en  société  avec  Ancelot  et  Guiraud 
(1825,  in-8°);  Ode  à  Pierre-Paul  Riquet.  ba- 
ron de  Bon-Repos,  auteur  du  canal  du  Lan* 
guedoc ,  à  l'occasion  de  l'obélisque  qui  lui 
avait  été  élevé  par  ses  descendants  (Paris, 
1825,  in -8°);  les  Scrupules  littéraires  de 
M,ae  de  Staël  ou  Réflexions  sur  le  livre  De 
l'Allemagne  (Paris,  1814,  in-8°);  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XVI  (Toulouse,  1817,  in-8°); 
Jane  Grey,  tragédie  jouée  en  1844  (avec  Ga- 
brielle  Soumet,  sa  fille);  David,  opéra  en  trois 
actes,  joué  en  1346  (avec  Mallefille);  Monsei- 
gneur se  marie,  comédio  non  représentée; 
divers  articles  dans  le  Livre  des  cent  et  un  et" 
dans  le  Journal  des  jeunes  personnes. 

SOUMET  (Mme  Becvain  d'Altenheym,  née 
Gabrielle  ) ,  femme  auteur,  née  à  Paris  le 
17  mars  1814.  Fille  du  précédent,  elle  apprit  de 
lui  à  aimer  la  poésie.  A  vingt-deux  ans,  elle 
publia  les  Filiales,  recueil  de  vers  (1836,  in-S»), 
puis  un  recueil  de  petits  romans,  Nouvelles 
Filiales (1838,  in-l2),qui  est  son  œuvre  la  plus 
achevée;  l'auteur  y  a  placé  cette  épigraphe: 
t  Habituez  de  bonne  heure  la  jeune  fille  aux 
travaux  domestiques;  mais  que  la  religion  et 
la  poésie  entr'ouvrent  son  âme  au  ciel  ;  amas- 
sez de  la  terre  autour  de  la_ racine  qui  nour- 
rit cette  plante  délicate,  mais  n'en  laissez 
point  tomber  dans  son  calice.  » 

«  Cette  pensée  de  Jean-Paul  devait  être  la 
seule  préface  de  mon  livre,  dit  Mlle  Soumet, 
mais  j  ai  voulu  la  faire  précéder  d'une  élégie 
devenue  populaire  par  sa  touchante  simpli- 
cité, et  je  place  sous  la  douce  protection  de 
la  Pauvre  fille  les  inspirations  de  tendresse 
filiale  que  j'ai  reçues  d'elle,  n  Le  volume  s'ou- 
vre donc  par  cette  élégie,  qui  est  restée  un 
des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Les  trois  Nou- 
velles que  renferme  ce  volume  et  qui  sont  liées 
par  un  même  sentiment,  comme  l'indique  le 
titre  général  du  livre,  sont  pleines  d'intérêt  et 
montrent  que  M"e  Soumet  était  la  digne  fille 
de  son  père.  Voici  ce  que  dit  d'elle  M.  Emile 
Deschamps  dans  l'étude  biographique  qu'il 
lui  a  consacrée  :  n  Personne  plus  que  moi, 
dit-il,  ne  pouvait  être  son  biographe...  Je 
sais  jour  par  jour  la  vie  de  la  charmante 
Gabrielle.  Mais  qu'aurai-je  a  dire  d'une  vie 
si  jeune  et  si  peu  remplie  d'événements', 
quoique  si  bien  employée?  L'histoire  des  plus 
douces  vertus  et  des  plus  ardents  senti- 
ments de  famille  et  de  piété,  voilà  toute  la 
biographie  de  Mlle  Soumet-,  puis,  mariée 
vers  la  fin  de  1834  à  un  homme  digne  d'elle 
par  l'élévation  de  l'âme  et  l'étendue  de  l'es- 
prit et  des  connaissances,  toute  la  biogra- 
phie de  Mme  d'Altenheym  sera  l'histoire  de 
son  pieux  bonheur  d'épouse  et  de  mère. 
Mais  la  physiologie  et  la  psychologie  au- 
raient de  curieuses  études  et  d'intéressan- 
tes observations  à  faire  sur  le  développement 
simultané  de  son  génie  mystique  et  de  ses 
traits,  dont  les  lignes  tiennent  de  l'ange.  La 
figure  est  l'image  visible  de  l'âme.  C'est  en» 
core  à  soi-même  qu'on  ressemble  davantage. 
Les  premières  pensées  de  M"s  Gabrielle  Sou- 
met furent  très-hautes  et  ses  premières  pages 
furent  empreintes  d'harmonie  et  de  pureté. 
Ce  fut  pour  elle  comme  une  double  révélation 
innée  que  l'idéal  des  sentiments  et  la  beauté 
de  la  forme.  J'ai  conservé  un  chant  de  poëme 
biblique  en  prose  qu'elle  avait  composé  a 
l'âge  de  neuf  ans  et  donné  k  mon  père,  qui 
écrivit  sur  le  manuscrit  :  «  Gabrielle  ira  bien 
a  loin  et  peut-être  aussi  loin  qu'Alexandre 
n  Soumet.  »  A  propos  de  la  «  figure  d'ange  » 
dont  parle  E.  Deschamps,  disons  qu'Alexan- 
dre Soumet  aimait  h  appeler  sa  fille  Raphaël- 
Gabrielle  ;  il  lui  a  même  dédié  sous  ce  nom 
un  de  ses  sonnets.  Un  portrait  d'elle,  dessiné 
par  Boilly,  donne,  en  effet,  à  son  profil  une 
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grande  ressemblance  avec  celui  du  peintre 
d'Urbin. 

On  doit  encore  k  M"e  Soumet  :  Récits  de 
l'histoire  d'Angleterre  (1840);  Berthe  Berlha, 
poëme  (1843);  les  Anges  d'Israël  (1856);  les 
Deux  frères  (1858,  in-18);  la  Croix  et  la  lyre, 
recueil  de  poésies  (1858,  in-is);  les  Margue- 
rites de  France  (1858, in-12);  les  Fauteuils  il- 
lustres ou  Quarante  éludes  littéraires  (1860, 
in-12);  les  Quatre  siècles  littéraires  (1860, 
in-12);  les  Fleurs  de  mai,  recueil  de  contes 
(1862,  in-12):  Récits  de  l'histoire  d'Espagne 
(1865,  in-12);  Récits  de  l'histoire  de  Rome 
chrétienne  (1862,  in-12). 

SOUMETTRE  v.  a.  ou  tr.  (sou-mè-tre  — 
du  lat.  submitlere;  de  sub,  sous,  et  de  mettre. 
Se  conjugue  comme  ce  dernier  verbe).  Ré- 
duire à  l'obéissance,  &  la  dépendance  :  Sou- 
mettre des  rebelles.  Soumettre  un  pays,  une 
province.  Il  y  aura  toujours  une  grande  diffé- 
rence entre  soumettre  une  multitude  et  régir 
une  société.  (3.-3.  Rouss.)  Bonaparte  ne  se 
faisait  obéir  qu'en  avilissant  ceux  qu'il  sou- 
mettait. (Mme  de  Staël.)  Il  est,  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus,  un  état 
d'enfance  où.  la  raison  des  hommes,  loin  d'être 
en  état  de  les  conduire,  peut  à  peine  suffire  à 
les  soumettre.  (Guizot.) 

—  Dompter,  réduire,  devenir  maître  de  : 
Soumettre  son  orgueil.  Soumettre  ses  pas- 
sions. L'éducation  peut  seule  corriger  le  natu- 
rel, et  l'habitude  le  soumettre.  (Grimm.)  il 
Subordonner,  laisser  diriger,  régenter  ;  faire 
régler,  régir  :  Soumettre  sa  raison  à  la  foi, 
c'est  renoncer  d  la  raison.  Ce  n'est  pas  atten- 
ter à  la  propriété  que  d'eu  soumettre  l'em- 
ploi et  l'exercice  à  l'intérêt,  à  la  volonté  gé- 
nérale. (Garât.)  Equilibrer  deux  forces,  cesl 
les  SOumSTTre  d  une  loi  qui,  les  tenant  en 
respect  l'une  par  l'autre,  les  n\etle  d'accord. 
(Proudh.)  On  aime,  on  estime  la  jeune  fille 
gui  soumet  facilement  sa  volonté  à  la  raison. 
(Théry.) 

—  Monter,  couvrir,  en  parlant  d'une  fe- 
melle :  Dans  certaines  espèces,  ce  n'est  pas 
sans. peine  que  le  mâle  soumet  la  femelle. 

~  Présenter  pour  être  jugé,  décidé  :  Sou- 
mettre un  projet  à  quelqu'un,  à  l'attention, 
à  l'examen  de  quelqu  un.  Je  vous  soumets  le 
fait.  Permettez-moi  de  vous  soumettre  une 
observation.  (Acad.) 

—  Astreindre,  obliger,  réduire  :  Soumet- 
tre les-  postulants  à  des  formairies  rebu- 
tantes. 

—  Soumettre  à,  Faire  subir  à  :  Soumettre 
une  question  Â  un  examen  sérieux.  Soumettre 
un  problème  À  l'analyse.  Soumettre  «h  ma- 
ladek  un  traitement  rationnel.  Jai  remarqué 
que  les  chiens  qu'on  ava.it  soumis  a  cette  mu- 
tilation  étaient  moins  attachés  à  leur  maître. 
(B.  de  St-P.) 

Se  soumettre  v.  pr.  Etre,  devenir  sou- 
mis :  Il  est  des  animaux  qui  ne  peuvent  su 
soumettre,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  les 
dompter. 

—  Soumettre  sa  volonté,  accorder  obéis- 
sance, renoncer  à  résister  :  Se  soumettre 
au  vainqueur.  Il  ne  suffit  pas,  en  bonne  mo- 
rale, de  se  soumettre  à  la  justice,  il  faut 
encore  s'y  soumettre   librement.  (T.  Delord.) 

—  Donner  son  acquiescement  :  Se  soumet- 
tre à  une  décision.  On  doit,  pour  bien  servir 
sa  patrie,  SB  soumettre  aux  évolutions  que 
les  siècles  amènent.  (Chateaub.)  Il  Faire  ad- 
hésion :  Se  soumettre  à  la  foi.  Se  soumet- 
tre aux  ordres  de  quelqu'un.  Le  plus  grand 
effort  de  la  raison  qui  juge  est  de  se  soumet- 
tre à  l'autorité  qui  se  trompe.  (Laharpe.)  II 
Consentir,  s'engager  :  Se  soumettre  à  faire 
des  excuses.  Se  soumettre  à  payer. 

—  Syn.  SoumeUre,  aaaervir,*a*fiuietilr,  etc. 
V.  ASSERVIR. 

SOUMILLE  (Bernard-Laurent),  mécanicien 
et  mathématicien  français,  né  à  Carpentras 
vers  la  fin  du  xvne  siècle,  mort  à  Villeneuve- 
iez-Avignon  en  1774.  U  inventa  uu  procédé 
pour  remonter  les  bateaux  sur  les  rivières 
navigables,  procédé  qui  eut  peu  de  succès  ; 
un  semoir  à  bras,  dont  il  publia  la  descrip- 
tion (1763,  in- 16)  et  qui  fut  accueilli  favora- 
blement par  les  agronomes,  et  un  thermo- 
mètre qui  valut  à  son  inventeur  les  éloges 
de  l'Académie  (v.  Mém.  de  V Académie,  1770). 
On  a  de  Soumiile  :  le  Grdnd  trictrac  ou  Mé- 
thode pour  apprendre  les  finesses  de  ce  jeu 
(1738,  1756,  etc.,  in-8»)  et  la  Loterie  insi- 
dieuse ou  Tableau  général  de  tous  les  points, 
tant  en  perte  qu'en  profit,  qu'on  peut  faire 
avec  sept  dés  (Avignon,  1775,  iti-12). 

SOUMIS,  1SE  (sou-mi,  i-ze)  part,  passé  du 
v.  Soumettre.  Mis  sous  l'autorité,  rendu  dé- 
pendant :  Peuple  soumis  par  les  Romains. 
Pourquoi  mon  âme  est-elle  soumise  à  mes 
sens  et  à  ce  corps  qui  l'asservit  et  la  gêne? 
(J.-J.  Rouss.)  Tout  homme  chargé  de  com- 
mander aux  autres,  s'il  n'est  pas  soumis  à 
la  loi,  n'obéit  qu'à  ses  passions.  (Mmo  de 
Staël.)  Les  idées  de  souillure  occupent  une 
place  importante  dans  les  religions  soumises 
aux  prêtres.  (B.  Const.)  Le  devoir  oblige  la 
volonté  et  n'est  pas  soumis  à  la  volonté.  (La- 
menn.)  L'intelligence  est  esclave  toutes  les 
fois  qu'elle  est  soumise  à  des  autorités  indivi- 
duelles. (Lacordaire.)  A  Alger,  les  amins 
sont  des  syndics  soumis  <i  l'autorité  du  chef 
de  la  ville.  (Feydeau.) 

On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi. 

Boileao. 
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—  Obéissant,  docile  :  Des  sujets  soumis. 
Une  fille  modeste  et  soumise.  Que  les  filles 
soient  toujours  soumises,  mais  que  les  mères  ne 
soient  pas  toujours  inexorables.  (J.-J.  Rouss.) 
L'âme  la  plus  chrétienne  est  celle  qui,  du 
cœur  le  plus  SOUMIS,  accepte  la  fustigation. 
(Proudh.)  Une  femme  galante  ou  seulement 
coquette  peut  facilement  être  laplus  douce  des 
épouses,  mais  une  femme  vertueuse  seule  peut 
être  la  plus  soumise.  (Mme  de  Rémusat.)  Il 
Qui  annonce  la  soumission,  la  disposition  à 
l'obéissance  :  Air  soumis.  Ton  soumis.  Jîë- 
ponse  SOUMISH.  Quand  je  rentrai  chez  moi, 
j'aperçus  ces  deux  ckiens,  qui  vinrent  m'abor- 
der  d'un  air  soumis.  (Gulland.) 

—  Astreint,  assujetti  :  Des  navires  soumis 
à  la  quarantaine.  Une  règle  soumise  à  de 
nombreuses  exceptions.  Soumis  à  beaucoup 
moins  de  maux  corporels,  les  animaux  ne 
connaissent  pas  les  maux  plus  cruels  encore 
des  préjugés  et  des  passions.  (Chateaub.)  L'in- 
telligence humaine  est  soumise  à  des  lois  in- 
dépendantes de  ses  désirs.  (B.  Const.)  Tout 
ce  qui  est  terrestre  est  soumis  au  péché. 
(V.  Hugo.) 

—  Lié  par  une  relation  de  dépendance  : 
Tous  les  corps  sont  soumis  à  la  loi  de  la  pe- 
santeur. L'homme  est  omnivore,  el  tout  ce  qui 
est  mangeable  est  soumis  à  son  vaste  appétit. 
(Brill.-Sav.) 

—  Administr.  Fille  soumise,  Fille  de  joie 
munie  d'une  carte  et  soumise  aux  règlements 
spéciaux  de  la  polies. 

—  Mus.  Tons  soumis,  Tons  plagaux,  dans  le 
plain-chant. 

—  Fortif.  Ouorage  soumis  à  un  autre,  Ou- 
vrage dominé  par  un  autre. 

SOUMISSION  s.  f.  (sou-mi-si-on  —  rad. 
soumis).  Dépendance  volontaire  de  la  volonté, 
disposition  à  obéir,  action  d'obéir  :  Se  tenir, 
demeurer  dans  une  grande  soumission.  L'hu- 
milité n'est  souvent  qu'une  feinte  soumission 
dont  on  se  sert  pour  soumettre  les  autres; 
c'est  un  artifice  de  l'orgueil,  qui  s'abaisse 
pour  s'élever.  (La  Rochef.)  La  douceur  et  la 
soumission  sont  les  ptus  puissantes  armes  de 
la  femme.  (Balz.)  Sans  soumission,  l'éduca- 
tion n'est  pas  possible.  (M"»e  Monmarson.) 
Jamais  la  soumission  ne  fut  universelle. 
(Ch.  de  Rémusat.)  La  plus  grande  difficulté 
de  l'éducation,  c'est  de  tenir  les  enfants  dans 
la  soumission  sans  dégrader  leur  caractère. 
(De  Lévis.)     . 

Sous  la  soumission,  la  haine  croit  à  l'ombre. 

Poksahd. 

—  Démonstration  respectueuse  :  C'est  un 
homme  qui  exige  de  grandes  soumissions. 
(Acad.)  La  duchesse  de  Bourgogne  demandait 
son  pardon  avec  Vint  de  bonne  grâce  et  de 
soumissions  par  lettre,  avec  tant  de  foldlrerie 
de  vive  voix,  qu'elle  était  bien  sûre  de  l'obte- 
nir. (Ste-Beuve.)  Les  soumissions  font  quel- 
quefois naître  l'amour,  mais  ne  le  ressuscitent 
jamais.  (Beauchêne.) 

Une  âme  accoutumée  aux  grandes  actions 
Ne  ee  peut  abaisser  à  des  soumissions. 

Corneille. 

—  Engagement  à  payer  une  somme, 

—  Offre  par  écrit  de  faire  une  acquisition 
ou  de  se  charger  d'une  entreprise,  à  des  con- 
ditions que  l'on  énonce  :  Soumission  ca- 
chetée. 

—  Faire  sa  soumission,  Se  soumettre,  dé- 
clarer qu'on  se  soumet  :  La  citadelle  a  fait 
sa  SOUMISSION. 

—  Procéd.  Faire  sa  soumission,  Déclarer 
par  écrit  qu'on  se  soumet  au  jugement. 

—  Hist.  Acte  de  soumission,  Acte  par  le- 
quel, au  temps  de  Henri  VIII,  l'assemblée  des 
députés  du  clergé  anglican  s'engagea  à  ne 
promulguer  aucun  décret  sans  l'assentiment 
de  la  couronne. 

—  Syn.  Soumission,  obéiaaauce.  V.  OBÉIS- 
SANCE. 

—  Encycl.  Légis!.  Soumission  en  matière  de 
travaux  publics.  Les  adjudications  relatives 
aux  travaux  publics  ont  lieu  par  voie  de  sou- 
mission cachetée.  Nu!  n'est  admis  à  concou- 
rir s'il  n'a  les  qualités  requises  pour  entre- 
prendre les  travaux  et  en  garantir  le  succès. 
Chaque  concurrent  est  tenu,  à  cet  effet,  de 
fournir  un  certificat  constatant  sa  capacité 
et  de  présenter  un  acte  régulier  ou  au  moins 
une  promesse  vulable  de  cautionnement.  Ce 
certificat  et  cet  acte  ou  cette  promesse  sont 
joints  à  la  soumission;  mais  celle-ci  doit  être 
placée  sous  un  second  cachet.  Il  n'est  pas 
exigé  de  certificat  de  capacité  pour  la  four- 
niture des  matériaux  destinés  à  l'entretien 
des  routes,  ni  pour  les  travaux  de  terrasse- 
ment dont  l'estimation  ne  s'élève  pas  ù  plus 
de  15,000  francs. 

Dans  les  adjudications  relatives  aux  tra- 
vaux dépendant  de  l'administration  des  ponts 
et  chaussées,  les  paquets  sont  reçus  cachetés 
par  le  préfet,  le  conseil  de  préfecture  assem- 
blé, en  présence  do  l'ingénieur  en  chef.  Ils 
sont  immédiatement  rangés  sur  le  bureau  et 
numérotés  dans  l'ordre  de  leur  présentation 
(ordonnance  du  10  mai  1829,  art.  9  à  11).  A 
l'instant  fixé  pour  l'ouverture  des  paquets, 
le  premier  cachet  est  rompu  publiquement  et 
il  est  dressé  un  état  des  pièces  contenues 
sous  ce  premier  cachet.  Les  concurrents  ou 
soumissionnaires  se  retirent  alors  de  lu  salle 
de  l'adjudication,  et  le  préfet,  après^avo.T 
consulté  les  membres  du  conseil  de  préfec- 
ture et  l'ingénieur  en  chef,  arrête  la  liste  des 
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concurrents  qui  ont  été  agréés.  La  séance 
devient  publique  immédiatement  après,  et  le 
préfet  fait  connaître  sa  décision.  Les  soumis- 
sions sont  alors  ouvertes  publiquement,  et  le 
soumissionnaire  qui  a  fait  l'offre  d'exécuter 
les  travaux  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses est  déclaré  adjudicataire.  Néanmoins, 
si  les  prix  des  soumissions  excèdent  le  mon- 
tant du  devis  des  travaux,  le  préfet  sursoit 
a  l'adjudication,  et  presque  toujours  on  fait 
appel  à  de  nouvelles  soumissions. 

Quand  un  certificat  de  capacité  n'a  pas  été 
admis,  la  soumission  qui  l'accompagne  n'est 
pas  ouverte.  Toute  soumission  est  réputée 
nulle  et  non  avenue  si  elle  n'est  en  tous 
points  conforme  au  modèle  donné  dans  le 
cahier  des  charges. 

—  Soumission  eu  matière  de  marchés  de 
fournitures.  En  principe,  tous  les  marchés  au 
nom  de  l'Etat  doivent  être  faits  avec  con- 
currence et  publicité.  Il  est  généralement 
procédé  aux  adjudications  sur  des  soumis- 
sions écrites  dont  la  forme  est  indiquée  par 
le  cahier  des  charges  et  qui  doivent  être  ac- 
compagnées de  toutes  les  pièces  et  certificats 
qu'il  exige.  Comme  en  matière  de  travaux 
publics,  la  soumission  ne  peut  être  accueillie 
si  elle  n'est  en  tous  points  conforme  au  mo- 
dèle donné  dans  le  cahier  des  charges.  Les 
soumissions  doivent  également  être  toujours 
remises  cachetées  en  séance  publique.  Lors- 
qu'un maximum  de  prix  ou  un  minimum  de 
rabais  a  été  arrêté  d'avance  par  le  ministre 
compétent  ou  par  le  fonctionnaire  qu'il  a  dé- 
légué, ce  maximum  ou  ce  minimum  doit  être 
déposé  cacheté  sur  le  bureau,  à  l'ouverture 
de  la  séance.  Dans  le  cas  où  plusieurs  sou- 
missionnaires ont  offert  le  même  prix,  et  où 
ce  prix  est  le  plus  bas  de  ceux  portés  dans 
les  soumissions,  il  est  procédé,  séance  te- 
nante, à  une  réadjudication,  soit  sur  de  nou- 
velles soumissions,  soit  à  extinction  des  feux, 
entre  ces  Soumissionnaires  seulement.  Il 
peut  être  fixé  par  le  cahier  des  charges  un 
délai  pour  recevoir  des  offres  do  rabais  sur 
le  prix  de  l'adjudication.  Si,  pendant  ce  dé- 
lai, qui  ne  doit  pas  dépasser  trente  jours,  il 
est  fuit  une  ou  plusieurs  offres  de  rabais 
d'au  moins  10  pour  100  chacune,  il  est  pro- 
cédé à  une  réadjudication  entre  le  premier 
adjudicataire  et  l'auteur  ou  les  auteurs  des 
offres  de  rabais,  pourvu  que  ces  derniers 
aient,  préalablement  à  leurs  offres,  satisfait 
aux  conditions  imposées  par  le  cahier  des 
charges  pour  pouvoir  se  présenter  aux  adju- 
dications (ordonnance  du  *  décembre  1836, 
art.  7-10). 

On  donne  encore  le  nom  de  soumission  à 
l'action  par  laquelle  on  offre  de  payer,  en 
matière  de  cautionnement.  La  caution  ac- 
ceptée par  la  partie  ou  admise  par  la  justice 
fait  sa  soumission  au  greffe  du  tribunal  où 
s'est  suivie  l'instance.  Elle  doit  être  assistée 
d'un  avoué.  Lorsque  la  caution  est  fournio 
pour  l'exécution  d'un  jugement  de  condam- 
nation, elle  s'oblige  à  rembourser,  Je  cas 
échéant,  le  montant  des  condamnations.  S'il 
s'agit  d'un  héritier  bénéficiaire,  elle  s'engage 
à  représenter  la  "valeur  du  mobilier  inven- 
torié. 

S'il  s'agit  d'une  caution  conventionnelle 
ou  légale,  la  soumission  peut  être  faite  devant 
notaire. 

La  soumission  faite  au  greffe  est  exécutoire 
sans  jugement. 

Ennn,  en  matière  de  contributions,  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  soumissions  les  enga- 
gements contractés  par  les  contribuables  de 
payer  des  droits,  des  suppléments  de  droits, 
des  frais  ou  des  amendes  dont  ils  se  recon- 
naissent débiteurs.  Ces  engagements  sont 
pris  par  eux  en  vue  d'éviter  les  frais  de 
poursuite. 

SOUMISSIONNAIRE  s',  (sou-mi  si-o-nè-re 
—  rad.  soumissionner).  Personne  qui  a  fait 
une  soumission  pour  un  travail ,  pour  une 
fourniture,  une  acquisition. 

SOUMISSIONNES  v.  a.  ou  tr.  (sou-mi-si- 
o-né  —  rad.  soumission).  Faire  sa  soumission 
pour  l'exécution  ou  l'acquisition  de  :  Soumis- 
sionner une  fourniture,  un  emprunt.  Soumis- 
sionner pour  vingt  mille  francs. 

SODMOROKOV  ou  SOUMAROKOF  (Alexan- 
dre-Pètrovitch),  poôte  et  auteur  dramatique 
russe,  né  a  Moscou  en  1727,  mort  en  1778. 
Après  s'être  fait  connaître  comme  poëte  lyri- 
que et  didactique,  il  s'essaya  dans  la  tragédie, 
s'inspirant  de  l'école  française,  et  particu- 
lièrement de  Racine,  et  fonda  le  premier 
théâtre  national,  dont  il  fut  nommé  direc- 
teur. Presque  tous  ses  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  russe,  et  il  fut  le  premier  poète  de  ! 
sa  nation  qui  ait  fait  des  tragédies  d'après  ; 
les  règles  adoptées  par  les  classiques.  Il 
a  aussi  composé  un  giand  nombre  de  corné-  | 
dies  imitées  de  Molière.  Ses  Œuvres  ont  été 
publiées  à  Moscou  en  1787,  10  forts  volumes 
in-8"). 

SOUMPOU,  ville  du  Japon.  V.  Souronga. 

Soumuacb  de  Buniiji.n  (les),  grottes  in- 
nombrables situées  cote  à  côte  près  de  Ba- 
miyan,  vers  la  source  du  Surkhab,  un  des 
affluents  de  l'Oxus  (aujourd'hui  le  Djihoun), 
et  dans  Ja  contrée  la  plus  sauvage  de  l'Indou- 
Khou.  On  prétend  dans  le  pays  que  ces  ex- 
cavations sont  l'ouvrage  d'un  roi  nommé  Jou- 
lal.  Les  habitants  appellent  ce  lieu  Ghoul- 
goulaou  Ghalgala,  suivant  Al.  Burnes  (Tra- 
vels  into  Dokhara,  vol.  Ier,  p.  182).  Les  Sou- 
musch  ne  sont  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  que 
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des  excavations  sans  architecture  et  sans  or- 
nements. Quelques-unes  se  terminent  a  leur 
sommet  en  forme  de  dôme,  et  à  l'endroit  où 
la  coupole  prend  sa  naissance  il  y  a  une  pe- 
tite frise  ornée;  mais  les  Soumusch  sont  sur- 
tout remarquables  par  les  traditions  extraor- 
dinaires qui-  s'y  rattachent.  Une  d'elles  passe 
pour  celle  dans  laquelle  le  fameux  Vyasa 
composa  les  Védas.  Dans  une  autre,  une  mère 
perdit  son  enfant,  et  ce  ne  fut  que  douze  ans 
plus  tard  qu'elle  parvint  à  le  retrouver,  tel- 
lement elles  ressemblent  à  un  labyrinthe. 
Ritter  (Die  Stupa's.  etc.,  und  die  Colosse  von 
Bamiyan,  p.  36)  croit  que  c'est  à  Biimiyan 
qu'il  faut  placer  la  grotte  que  la  fable  de  Pro- 
méthée  a  rendue  s  célèbre.  Un  passage  de 
Quinte-Curce  (vil,  ÏA)  lui  semble  surtout  im- 
portant pour  appuyer  cette  opinion.  Dans  la 
légende  de  Vichrioti,  il  est  aussi  question  d'un 
Pramat'hesa  (le  Aliitre  des  cinq  sens)  indien 
et  d'un  aigle  nommé  Garuda,  qui  dévora  cet 
audacieux  mortel  (Wilford,  Asiatic  Jiesear- 
ches,  t.  VI,  p.  506-512).  L'opinion  de  Ritter 
sur  l'âge  des  Soumusch  de  Bamiyan  est  qu'ils 
datent  de  l'époque  de  l'introduction  du  boud- 
dhisme dans  celte  contrée,  c'est-à-dire  cinq 
ou  six  siècles  avant  notre  ère.  Abul-Fsizel,  à 
la  fin  du  xvi»  siècla,  donne  en  ces  termes  la 
description  des  Sot.musch  de  Bamiyan  :  ■  Au 
milieu  de  la  monta'ne  de  Bamiyan  se  trou- 
vent douze  mille  cavités  ou  grottes  taillées 
dans  le  roc,  avec  dss  ornements  ou  des  revê- 
tements en  stuc,  tïlles  servaient  de  séjour 
d'hiver  aux  anciens  habitants  du  pays;  on 
les  appelle  SummiJ  (les  grottes)  ;  là  se  trou- 
vent d'énormes  figures,  un  homme  haut  de 
quatre-vingts  aunes,  une  femme  haute  de 
cinquante  aunes,  ui  enfant  de  quinze  aunes; 
dans  une  de  ces  grottes  se  trouve  un  cadavre 
embaumé  dont  les.  naturels  ne  connaissent 
pas  l'origine  et  qu'ils  tiennent  en  grand  hon- 
neur. > 

SODMY,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  181  kilom.  N.-O.  de 
Kharkow,  sur  le  Psol,  chef-lieu  du  district  de 
son  nom  ;  H, 600  hab.  Importante  foire,  où  il 
se  traite  pour  environ  20  millions  d'affaires. 

SOUMY  ouABISKAN,  lac  de  Sibérie,  dans 
les  steppes  des  Barabinstes,  gouvernement  et 
à  -100  kilom.  O.  de  Tomsk.  Ce  lac,  qui  com- 
munique avec  lelacTchany,  aune  superficie 
de  4,600  kilom.  carrés. 

SOUNA,  territoiie  du  Sénégal,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Casa  nance. 

SODNDA.  V.  javanais  (idiomes). 

SOUNGARI,  rivière  de  l'empire  chinois, 
dans  la  iMundchourie.  Elle  prend  sa  source 
au  versant  septentrional  des  "montagnes  qui 
forment  la  limite  N.  de  la  presqu'île  de  Co- 
rée, coule  d'abord  au  N.,  baigne  la  ville  de 
Kirin  ou  Girin-Ûulu,  tourne  ensuite  au  N.-E. 
et  se  jette  dans  l'Amour,  après  un  cours  de 
1,100  kilom. 

Su  UNGARIE,  contrée  de  l'Asie  centrale.  V. 
Dzoungarib. 

SOUNG-K1ANG,  ville  de  Chine,  province  de 
Kiang-Sou,  chef-lieu  du  département  de  son 
nom,  à  275  kilom.  S.-E.  de  Nankin.  Immense 
fabrication  de  toi!  es  de  coton.  C'est  une  des 
villes  les  plus  indistrieuses  de  la  Chine. 

SOUNNA  s.  m.  (sounn-na).  V.  sonna. 

SOUPAPE  s.  f.  (sou-pa-pe  — do  l'espagnol 
sopapo,  soupape,  proprement  coup  sous  le 
menton  ;  de  so,  sous,  et  de  papo,  dessous  du 
menton).  Mécan.  Obturateur  qui  s'ouvre  et 
se  ferme  pour  donner  passage  à  un  liquide  ou 
à  un  gaz  dans  ur.  sens  et  1  empêcher  de  se 
mouvoir  dans  le  sens  opposé  :  Soupapes  d'une 
pompe,  d'une  machine  pneumatique,  d'un  souf- 
flet, d'un  ballon,  d'une  baignoire.  Il  Soupape 
de  sûreté,  Soupape  qui,  établie  sur  une  chau- 
dière à  vapeur,  s  ouvre  spontanément  quand 
la  vapeur  dépasse  une  certaine  pression,  et 
prévient  ainsi  les  explosions. 

—  Fig.  Issue,  moyen  de  dégagement  qui 
prévient  une  expiosion  des  passions  -.La  lié- 
forme  fut  une  de  ces  protestations  qui  ouvrent 
une  soupapk  à  V étouffemenl  universel.  (G. 
Sand.)  * 

—  Teehn.  Piaf  ue  de  fer  servant  d'obtura- 
teur mobile  :  La  soupape  d'un  tuyau  de  poêle, 
d'une  cuvette  de  lieux  d'aisances. 

—  Encycl.  Les  soupapes  diffèrent  de3  robi- 
nets et  des  clapets  en  ce  qu'elles  sont  rondes 
et  ont  leur  partie  mobile  douée  d'un  mouve- 
ment rectiligne  alternatif  suivant  la  direction 
de  l'axe.  La  fermeture  au  moyen  des  soupa- 
pes s'obtient  par  le  contact  de  deux  surfaces 
annulaires,  tantôt  planes,  tantôt  coniques, 
dont  l'une  est  concave  et  l'autre  convexe.  Les 
soupapes  se  composent  d'une  partie  plane  et 
d'une  partie  cylindrique;  tantôt  c'est  la  pre- 
mière qui  est  mobile,  tantôt  c'est  la  seconde; 
dans  les  deux  cas,  la  partie  fixe  porte  le  nom 
de  base,  et  la  pa.-tie  mobile  celui  de  chapeau. 
On  distingue  las  soupapes  à  chapeau  plat  et 
celles  à  chapeau  cylindrique.  Les  soupapes 
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dans  le  corps  d'une  conduite,  au  fond  d'un 
tube,  et  dont  la  tète  est  guidée  par  une  pla- 
que, comme  l'indiquent  les  figures  ci-dessus  : 


Fig.  1. 
ont  souvent  la  forme  d'un  cône  que  l'on  place 
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Fis.  2. 


Fig.  3. 


elles  prennent  le  nom  de  soupapes  à  ailettes 
lorsqu'elles  se  composent  d'un  disque  circu- 
laire portant  au  bas  des  ailettes  qui  se  réu- 
nissent autour  d'un  moyeu;  ces  lames  frot- 
tent contre  les  parois  et  empêchent  la  rup- 
ture du  guide;  les  soupapes  à  lanterne  se 
composent  d'un  disque  plein  terminé  par  un 
cylindre  creux,  sur  la  surface  convexe  du- 
quel on  a  méimgé  dos  ouvertures  pour  le  pas- 
sage de  l'eau  ou  de  la  vapeur. 


Pig-  * 

La  soupape  à  boulet  est  formée  d'une 
sphère  métnllique  le  plus  souvent  creuse,  pour 
que  soc  poids  n'excède  pas  des  limites  con- 
venables; l'ouverture  qu'elle  est  destinée  à 
fermer  est  elle-même  taillée  en  forme  de  zone 
sphérique  creuse.  Le  boulet  est  ordinairement 
maintenu  près  de  l'orifice  par  une  muselière 
qui  ne  laisse  qu'un  jeu  suffisant  au  dégage- 
ment de  l'orifice.  La  symétrie  de  la  forme 
sphérique  dispense  de  l'emploi  d'aucun  guide 
au  mouvement  du  boulet;  la  pesanteur  suffit 
pour  le  ramener  en  face  de  l'orifice. 


Fig.  5. 

La  soupape  à  double  siège,  imaginée  d'abord 
pour  le  service  des  machines  de  Cornouailles, 
tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus.  Elle 
remplit  à  la  fois  les  deux  conditions  capitales 
de  s  ouvrir  sous  l'effort  d'une  très-petite  force 
et  de  dégager  un  large  passage  pour  un  très- 
petit  déplacement.  Elle  est  formée  d'une  par- 
tie fixe  C,  formée  de  six  cloisons  rayonnant 
vers  un  axe  central  et  recouvertes  par  un 
disque  faisant  corps  avec  elles.  La  partie  mo- 
bile est  le  fourreau  DD,  que  la  figure  repré- 
sente soulevé,  et  qui,  lorsqu'il  est  baissé,  ap- 
puie d'une  part  sur  le  bord  conique  de  la 
large  ouverture  dans  laquelle  bayentles  cloi- 
sons, de  l'autre  sur  la  tranche  également  co- 
nique du  disque  qui  les  recouvre.  Lorsque  le 
fourreau  est  soulevé,  la  vapeur  passe  à  la  fois 
de  A  en  B  par  les  deux  ouvertures  E  etK.  La 
force  nécessaire  pour  soulever  le  fourreau 
ne  représente  que  la  somme  des  composantes 
verticales  des  pressions  qu'exerçait  la  vapeur 
répandue  autour  de  lui  sur  les  surfaces  tron- 
coniques  par  lesquelles  il  s'appuie  aux  parties 
fixes. 
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Une  chaudière  a  vapeur  doit  être  munie 
d'une  soupape  dite  de  sûreté,  qui  laisse  pas- 
sage à  la  vapeur  lorque  sa  tension  devient 
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trop  forte  a  l'intérieur.  La  tige  de  cette  son- 
pape,  fortnée  d'un  axe  central  et  de  trois  cloi- 
sons, pénètre  dans  le  tuyau  dont  l'ouverture 
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doit  rester  Douchée  dans  les  circonstances 
ordinaires.  L'orifice  n'est  obturé  que  par  la 
tête  de  la  soupape;  la  forme  de  la. tige  es.t  au 
contraire  destinée  à  permettre  la  sortie  de  la 
vapeur  dès  que  la  soupape  est  soulevée.  La 
charge  maximum  P  de  chaque  soupape  de  sû- 
reté est  déterminée  en  multipliant  lk'1,033, 
la  pression  de  l'atmosphère  sur  1  centimètre 
carré  de  surface,  par  le  nombre  n —  1  d'at- 
mosphères mesurant  la  pression  effectuée  ; 
ainsi,  d  étant  le  diamètre  de  l'orifice  en  centi- 
mètres, on  a 

P  =  1,033  (ji—  i)— ; 

4 

P'  étant  le  poids  propre  de  la  soupape,  le 
poids  Q  qu'il  faut  appliquer  sur  cette  dernière 
est 

Q  =  P  —  P'. 

Cette  expression  est  donc  celle  du  poids  dont 
doit  être  chargée  la  soupape  pour  ne  se  lever 
que  sous  une  pression  dépassant  n  atmo- 
sphères. 

Les  ordonnances  des  22  et  23  mai  1843,  re- 
latives aux  appareils  à  vapeur,  déterminent 
les  diamètres  ûës soupapes  de  sûreté  d'après  la 
surface  de  chauffe  des  chaudières  et  la  pres- 
sion pour  laquelle  elles  ont  été  timbrées.  Les 
poids  dont  il  faut  les  charger  sont  quelque- 
fois très-considérables;  on  les  applique  di- 
reetementoupar  levier.  Le  premier  mode,  qui 
ne  s'emploie  que  lorsque  la  pression  inté- 
rieure ne  doit  pas  dépasser  2  atmosphères, 
consiste  dans  l'application,  sur  la  tête  du 
chapeau,  d'un  poids  suffisant,  de  forme  cy- 
.  lindrique  et  muni  de  quatre  oreilles,  situées 
aux  extrémités  de  deux  génératrices  oppo- 
sées et  enfilées  dans  deux  tringles  verticales 
en  fer,  qui  servent  de  guides  au  poids  quand 
les  soupapes  se  lèvent.  Le  second  consiste 
dans  l'emploi  d'un  levier  plus  ou  moins  long, 
ayant  son  point  fixe  à  une  extrémité  et  très- 

Ïirès  du  centre  du  chapeau  de  la  soupape;  ce 
évier  est  chargé,  à  son  autre  extrémité, 
d'un  poids  qui  est  à  la  charge  directe  en  rai- 
Son  inverse  des  bras.  Dans  ce  cas,  on  déter- 
mine la  pression  P"  du  levier  non  chargé  sur 
la  soupape.  Pour  cela,  on  fixe  ou  point  du 
levier  qui  repose  sur  la  soupape  l'extrémité 
d'un  fil  vertical  passant  sur  une  petite  poulie 
très-mobile  sur  son  axe,  et  l'on  suspend  à 
l'autre  extrémité  de  ce  fil  un  poids  suffisant 
pour  soulever  le  levier  mis  en  place;  ce  poids 
est  égal  à  P".  Connaissant  P,r*',P",  le  poids 
Q'  qu'il  faut  appliquera  l'extrémité  du  levier 
pour  faire  équilibre  à  la  pression  de  la  va- 
peur est,  en  négligeant  le  frottement  de  l'axe 
du  levier  et  l'influence  de  la  surface  de  con- 
tact de  la  soupape  sur  son  siège, 
„,  (P-P'-P")i 
Q  -  £  , 

L  étant  le  bras  de  levier  du  poids  Q' ,  c'est-à- 
dire  la  longueur  totale  du  levier,  ou  mieux  la 
distance  du  point  d'application  de  Q'  à  l'axe 
d'articulation  du  levier;  l,  la  distance  de 
l'axe  d'articulation  du  levier  au  point  où  il 
ï'appuie  sur  la  soupape,  c'est-à-dire  le  bras 
de  levier  de  P  —  P'-P". 

Les  soupapes  de  sûreté  ont  les  surfaces  an- 
nulaires ue  contact  planes  et  très-petites; 
leur  largeur  de  recouvrement  ne  doit  pas  dé- 
passer la  trentième  partie  du  diamètre  de  la 
surface  circulaire  exposée  directement  à  la 
pression  de  la  vapeur,  et  cette  largeur,  dans 
aucun  cas  ,  ne  doit  excéder  2  millimètres. 
Cette  disposition  a  principalement  pour  but 
de  faire  coïncider  la  levée  des  soupapes  avec 
l'indication  du  manomètre  pour  laquelle  leurs 
poids  ont  été  détermines.  Pour  calculer  le 
diamètre  des  soupapes  de  sûreté,  on  suppose 
une  production  maximu  de  vapeur  par  m<jire 
carre  de  surface  de  chauffe  et  par  seconde  ; 
on  le  calcule  alors  d'après  la  section  d'écou- 
lement nécessaire  à  l'échappement,  dans  le 
même  temps,  de  toute  cette  vapeur  sous  la 
u-ession  pour  laquelle  la  chaudière  a  été  Uni- 
rée.  U  résulte  de  là  que,  à  dimensions  éga- 
les, les  chaudières  ont  des  soupapes  de  sû- 
reté d'autant  plus  petites  que  la  pression 
pour  laquelle  elles  sont  timbrées  est  plus 
considérable.  En  procédant  comme  ou  vient 
de  l'indiquer,  ou  a  obtenu  plusieurs  formu- 
les, parmi  lesquelles  se  trouve  la  suivante, 
qui  est  celle  qu'on  emploie  le  plus  généra- 
lement: 


k: 


d  =  2,6l/ 1—, 

V  n  —  0,418 


dans  laquelle  d  est  le  diamètre  de  la  soupape 
de  sûreté  en  centimètres,  s  la  surface  de 
chauffe  de  la  chaudière,  y  compris  les  parties 
des  parois  situées  dans  les  carneaux  ou  con- 
duits de  la  flamme  et  de  la  fumée,  exprimées 
en  mètres  carrés;  h,  le  numéro  du  timbre 
que  porte  la  chaudière.  L'expérience  a  fait 
voir  quîune  seule  soupape,  dont  l'orifice  avait 
un- diamètre  déterminé  parla  formule  empi- 
rique précédente,  suffisait  pour  débiter  toute 
la  vapeur  qui  pourrait  se  former  dans  la 
chaudière,  à  la  tension  de  n  atmosphères, 
sous  l'influence  du  feu  le  plus  actif. 

Le  décret  impérial  du  25  janvier  1865,  re- 
latif aux  chaudières  à  vapeur  autres  que 
celles  des  bateaux,  qui  annule  l'ordonnance 
royale  du  22  mai  1843  ayant  rapport  au 
même  sujet,  conserve  à  l'article  5  du  titre  1er 
les  dispositions  suivantes  pour  les  soupapes  : 
i  Chaque  chaudière  est  munie  de  deux  sou- 
papes de  sûreté  chargées  de  manière  à  lais- 
ser la  vapeur  s'écouler  avant  que  sa  pres- 
sion effective  atteigne  ou,  tout  au  moins,  dès 
qu'elle  atteint  la  limite  maximum  indiquée 
par  le  timbre  dont  il  est  fait  mention  à  l  ar- 
ticle 4.  Chacune  des  soupapes  offre  une  sec- 
tion suffisante  pour  maintenir  à  elle  seule, 
quelle  que  soit  l'activité  du  feu,  la  vapeur 
dans  la  chaudière  h.  un  degré  de  pression 
qui  n'excède  dans  aucun  cas  la  limite  ci-des- 
sus. Le  constructeur  est  libre  de  répartir, 
s'il  le  préfère,  la  section  totale  d'écoulement 
nécessaire  des  deux  soupapes  réglementaires 
entre  un  plus  grand  nombre  de  soupapes. 

»  Sur  les  bateaux  à  vapeur,  chaque  chau- 
dière porte  deux  soupapes,  disposées  et  char- 
gées comme  pour  les  machines  fixes.  Leur 
diamètre  et  1  épaisseur  de  leur  rebord  se  rè- 
glent comme  précédemment  et  d'après  l'or- 
donnance royale  du  22  mai  1843.  Il  est,  de 
plus,  adapté  a  la  partie  supérieure  des  chau- 
dières à  faces  planes,  une  soupape  atmosphé- 
rique, c'est-à-dire  une  soupape  s'ouvraut  du 
dehors  au  dedans,  appelée  reniflard.  Quand 
la  machine  marche  sur  le  vide,  o'est-à-dire 
quand  la  pression  de  la  vapeur  dans  la  chau- 
dière est  égale  ou  inférieure  à  la  pression 
atmosphérique,  cette  soupape,  s'ouvrant  du 
dehors  au  dedans  sous  cette  dernière  pres- 
sion supérieure  à  celle  de  la  vapeur,  laisse 
pénétrer  dans  la  chaudière  une  quantité  d'air 
qui  rétablit  l'équilibre  entre  ces  deux  pres- 
sions opposées,  épargnant  ainsi  aux  lôles  de 
l'enveloppe  l'effort  d'écrasement  contre  le- 
quel elles  sont  peu  consolidées.  » 

Dans  les  locomotives,  les  règlements  ad- 
ministratifs exigent  la  présence  de  deux  sou- 
papes de  sûreté ,  une  à  chaque  extrémité. 
Néanmoins,  dans  les  machines  de  construc- 
tion récente,  on  les' place  toutes  les  deux  au- 
dessus  du  foyer,  afin  qu'elles  soient  plus  à 
portée  du  mécanicien  dans  le  cas  où  elles 
viendraient  à  se  déranger.  Ces  soupapes,  qui 
sont  en  tout  semblables,  comme  forme  et 
comme  disposition,  à  celles  des  machines 
fixes,  ne  diffèrent  de  celles-ci  qu'en  ce  que 
le  levier,  au  lieu  de  porter  à  son  extrémité 
un  poids  faisant  équilibre  à  la  pression  de  la 
.vapeur,  agit  sur  un  ressort  à  boudin  dont  on 
peut  augmenter  ou  diminuer  la  tension  en 
serrant  l'écrou  qui  limite  sa  course.  La  dis- 
position des  poids  ne  pouvait  convenir  aux 
machines  locomotives,  à  cause  des  trépida- 
tions auxquelles  elles  sont  exposées  pendant 
leur  marche;  le  ressort,  il  est  vrai,  est  plus 
sujet  à  se  déranger  que  le  poids,  et  sa  ten- 
sion augmente  d'une  manière  sensible  quand 
la  soupape  se  lève  ;  mais,  comme  les  locomo- 
tives sont  soumises  à  une  surveillance  inces- 
sante et  que  le  mode  de  construction  adopté 
pour  les  chaudières  les  rend  presque  inex- 
plosibles,  ces  inconvénients  n'ont  que  peu 
d'importance.  On  emploie  aujourd'hui  avec 
avantage  les  soupapes  ou  balances  de  MM.  Le- 
monnier  et  Vallée,  qui  présentent  une  dispo- 
sition ingénieuse  au  moyen  de  laquelle,  dès 
que  la  pression  s'élève  d  une  manière  inquié- 
tante, la  soupape  s'ouvre  en.  grand  et  donne 
une  large  issue  à  la  vapeur. 

Dans  les  machines  pour  bateaux,  on  éta- 
blit sur  les  cylindres  et  dans  le  fond  des  sou- 
papes de  sûreté,  destinées  à  offrir  un  passage 
à  l'eau  provenant  de  la  condensation  ou  des 
chaudières,  dans  le  cas  de  projection  d'eau. 
Cette  eau,  comprimée  parle  piston  à  l'extré- 
mité de  sa  course,  pourrait  causer  la  rupture 
du  fond  ou  couvercle. 

Les  soupapes  servent  encore,  dans  les  ma- 
chines à  vapeur  dites  de  Cornouailles,  à  éta- 
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blir  alternativement  la  communication,  d'une 
part,  entre  la  chaudière  et  une  des  faces  du 
piston  moteur;  d'autre  part,  entre  l'autre  face 
de  ce  piston  et  l'atmosphère  ou  le  conden- 
seur, suivant  le  cas.  Elles  sont  donc  encore 
utilisées  comme  distributeurs  ;  elles  se  com- 
portent bien  dans  les  machines  dont  la  puis- 
sance s'élève  au-dessus  de  loo  chevaux  et 
aussi  dans  celles  d'une  puissance  moindre, 
mais  à  mouvement  simple  de  va-et-vient, 
comme  le  sont  la  plupart  des  pompes  a  feu. 
Elles  fonctionneraient  probablement  mal  avec 
des  machines  à  rotation  d'une  faible  puis- 
sance ;  cependant  l'expérience  montre  qu  elles 
continuent  à  bien  fonctionner  jusqu'à  28  et 
30  tours  ou  coups  doubles  par  minute.  Dans 
les  machines  à  double  effet  et,  par  conséquent, 
dans  toutes  celles  à  rotation,  il  faut  découvrir 
deux  ouvertures  ou  lumières  et  en  fermer  en 
même  temps  deux  autres,  à  chaque  change- 
ment de  direction  du  piston.  Quatre  soupapes 
sont  donc  indispensables  pour  le  jeu  d'une 
machine  à  arbre  tournant.  Le  moyen  le  plus 
commode  de  les  disposer,  lorsque  ce  sont  des 
soupapes  simples, consiste  à  les  placer  deux  à 
deux,  l'une  au-dessous  de  l'autre,  dans  une 
boite  divisée  en  trois  compartiments;  on  leur 
donne  alors  le  nom  de  soupapes  enfilées.  Le 
compartiment  supérieur  de  chacune  de  ces 
boîtes,  dont  l'une  est  fixée  au  haut  du  cylin- 
dre et  l'autre  au  bas,  reçoit  la  vapeur  de  la 
chaudière  par  le  tuyau  d  amenée,  tandis  que 
le  compartiment  inférieur  communique  avec 
le  tuyau  d'échappement.  Dans  ce  jeu,  deux 
soupapes  mettent  donc  successivement  cha- 
cun des  compartiments  en  communication 
avec  celui  du  milieu,  qui  communique  lui- 
même,  par  ses  orifices  d'admission  et  d'échap- 
pement, avec  le  dessus  et  le  dessous  du  pis- 
ton, et  réciproquement.  Ces  soupapes  simples 
ferment  très-bien  et  résistent  assez  long- 
temps; aussi  sont-elles  employées  dnn3  un 
grand  nombre  de  fortes  machines  ;  mais  elles 
présentent  un  inconvénient  résultant  de  leurs 
dispositions.  La  vapeur  opéra  sur  leur  sur- 
face une  pression  qui  exige  un  effort  consi- 
dérable pour  leur  manœuvre.  Cet  effort  n'ab- 
sorbe pas  sensiblement  de  travail,  parce  qu'il 
ne  dure  qu'un  temps  très-court;  mais  il  oc- 
casionne un  petit  choc,  et,  comme  on  le  sait, 
on  doit  éviter  toutes  les  causes  de  choc  dans 
la  fonctionnement  des  machines.  Elles  pré- 
sentent aussi  l'inconvénient  de  ne  pas  offrir 
une  large  issue  à  la  vapeur,  dès  l'instant 
où  elles  commencent  à  se  soulever.  A  basse 
pression,  le  travail  absorbé  est  peu  de  chose  ; 
aussi  sont-elles  préférables  pour  ces  machi- 
nes, avec  leurs  inconvénients,  à  toutes  celles 
que  l'on  pourrait  leur  substituer  ;  mais,  à 
haute  pression,  elles  ne  sont  pas  tolèrables, 
et  il  est  indispensable  d'avoir  recours  à  toute 
autre  disposition.  Les  deux  inconvénients  si- 
gnalés plus  haut  n'existent  pas  avec  les  sou- 
papes doubles ,  appelées  aussi  soupapes  de 
Cornouailles.  On  s  est  servi  en  Amérique  avec 
succès,  pour  de  puissantes  machines  de  ba- 
teaux, d'une  autre  disposition  de  soupapes  dou- 
bles d'une  application  facile.  Chacune  d'elles 
se  compose  de  deux  soupapes  simples  fixées 
à  la  même  tige  et  disposées  de  telle  façon 
que  la  pression  de  la  vapeur  sur  l'une  soit 
contre-balancée,  ou  à  peu  près,  par  la  même 
pression  exercée  sur  l'autre,  mais  en  sens  in- 
verse. Lorsque  la  distribution  est  effectuée  au 
moyen  de  soupapes,  on  soulève  ces  dernières 
à  1  aide  de  cames  placées  sur  un  arbre  tour- 
nant disposé  près  du  cylindre.  Dans  le  cas 
où  les  machines  ne  sont  pas  à  rotation*  le 
mouvement  des  soupapes  s'opère  par  un  sys- 
tème de  leviers  assez  compliqué,  qui  porte 
le  nom  d'encliquetage. 

Dans  les  pompes,  on  appelle  soupape  d'as- 
piration celle  qui  livre  passage  à  l'eau  ve- 
nant du  puisard  sous  le  piston  ;  soupape  de 
refoulement  celle  qui  laisse  passer  l'eau  en 
dessus  du  piston  ou  dans  le  tuyau  d'éléva- 
tion. Dans  les  pompes  d'alimentation  de3 
chaudières,  on  donne  le  nom  de  soupape  de 
retenue  à  celle  que  l'on  place  dans  le  tuyau 
de  refoulement,  très-près  de  la  chaudière, 
pour  retenir  l'eau  qu'elle  renferme,  en  cas  de 
rupture  ou  de  réparation  de  la  pompe.  Un  ap- 
pelle soupapes  de  prise  d'eau  ou  bondes  de 
fond  les  obturateurs  en  formu  de  soupapes 
que  l'on  place  au  fond  des  réservoirs  d'eau 
et  qui  doivent  livrer  passage  à  celle-ci  pour 
qu'olle  puisse  se  répandre  uans  les  conduites 
d'alimentation.  Ces  soupapes  sont  générale- 
ment manœuvrées  par  des  tiges  qui  s'élèvent 
au-dessus  du  réservoir  et  sont  commandées 
par  de  petites  manettes;  leur  siège,  fixé  au 
fond  de  la  construction,  s'élève  un  peu  au- 
dessus  de  ce  dernier,  pour  que  les  dépôts  qui 
s'y  accumulent  ne  pénètrent  pas  dans  les 
conduites  ;  quelquefois,  par  mesure  de  pré- 
caution, on  recouvre  le  siège  de  la  soupape 
d'un  panier  en  fil  de  laiton,  à  mailles  ires- 
serrées,ou  formé  d'une  feuille  de  cuivre  per- 
cée de  trous  très-petits.  Dans  beaucoup  de 
circonstances,  on  a  remplacé  ces  soupapes  par 
des  robinets-vannes,  dont  le  bon  fonctionne- 
ment est  plus  assuré. 

SOUPARNA,  nom  de  l'oiseau  Garoudha,  dans 
la  mythologie  indoue.  On  appelle,  en  géné- 
ral, souparna  une  classe  d'êtres  surnaturels, 
représentés  comme  des  oiseaux,  créés  dés  le 
commencement  du  monde;  on  fait  pour  eux 
des  libations  d'eau  tous  les  jours,  quand  on 
honore  les  mânes. 

SOUPATOIRE  adj.  (sou-pa-toi-re  —  rad. 
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souper).  Qui  appartient  au  souper,  qui  tient  du 
souper  :  Diner  soupatoire. 

SOUPÇON  s.  m.  (sou-pson— latin  suspicio, 
mot  qui  est  également  représenté  dans  notre 
langue  par  le  mot  suspicion.  Quant  au  latin 
suspicio,  il  vient  de  suspiçere,  suspienri,  qui 
signifie  proprement  regarder  dessous,  sus- 
pecter, soupçonner,  de  su6,  d'en  bas,  etspi- 
cere,  voir,  regarder).  Doute  désavantageux 
que  l'on  conçoit  :  Soupçon  fondé.  Soupçon 
mal  fondé,  injuste,  injurieux.  Avoir  du  soup- 
çon, dessoupçons.  Donner  du  soupçon.  Eclair- 
cir  un  soupçon.  Dissiper,  détruire  un  soup- 
çon. Celui  qui  est  dans  te  bonheur  ne  forme 
aucun  soupçon.  (M™"  d'Epinay.)  Si  le  monde 
est  léger  dans  ses  soupçons  ,  il  est  générale- 
ment vrai  dans  ses  jugements.  (La  Ruchef.- 
Doud.)  La  pudeur  craint  le  soupçon  du  mal 
autant  que  te  mal  même.  (St-Marc  Gh\)  Iiien 
n'est  terrible,  surtout  à  Paris,  comme  des 
soupçons  sans  fondement  ;  il  est  impossible  de 
les  détruire.  (Balz.) 

.  .  .  Auï  faux  soupçons  la  nature  est  sujette. 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

Molière, 
Un  injuste  soupçon  peut  tromper  notre  cœur, 
Et  la  prudence  humaine  est  sujette  II  l'erreur. 

M.-J.  Chênier. 
...    La  vieillesse,  ombrageuse  et  sévère, 
En  de  vagues  soupçons  se  plaît  à  s'égarer. 

A.  Ceékier. 
Le  soupçon, dans  les  cœur», n'est  que  trop  légitime; 

[crime. 
C'est  la  qu'un  grand  Becretn'estsouventqu'un  grand 

Ducis. 
Gardez-vous  du  soupçon  qu'un  jaloux  fait  paraître; 
Tout  ie  fruit  qu'on  en  tire  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avancer  par  la  les  desseins  d'un  rival. 

Molière. 

—  Doute  désavantageux  que  l'on  inspire  : 
Une  conduite  exempte  de  soupçon. 

—  Action  ou  habitude  de  soupçonner,  dé- 
fiance :  Un  coeur  exempt  de  soupçon. 

—  Opinion  incertaine,  conjecture  qui  inspire 
des  doutes  ■.  J'ai  quelque  soupçon  qu'il  est  le 
véritable  auteur  de  ces  vers.  L'hôtelier  avait 
déjà  quelque  soupçon  du  jugement  fêlé  de  son 
hôte.  (L.  Viardot.) 

—  Quantité  très-faible,  presque  nulle  ;  ap- 
parence légère  :  Avoir  un  soupçon  de  fièvre. 
Versez-m'en  une  goutte,  un  soupçon.  L'affecta- 
tion de  gravité  extérieure  est  un  soupçon  d'hy- 
pocrisie. (La  Roehef.)  Au  moindre  soupçon 
de  soleil,  tes  fleurs  sourient  avec  une  grâce  dé- 
licieuse; ou  dirait  de  belles  vierges  timides  et 
frêles  sous  un  voile  qu'on  va  lever.  (H.Tuine.) 

—  Hist.  relig.  Calice  de  soupçon.  Epreuve 
à  laquelle  les  chrétiens  d'Alexandrie  soumet- 
taient les  femmes  -soupçonnées  d'infidélité, 
en  leur  faisant  avaler  un  breuvage  qui  pas- 
sait pour  leur  faire  endurer  d'affreuses  dou- 
leurs, quand  elles  étaient  véritablement  cou- 
pables. 

—  Sya.  Soupçon,  «uvpicton.  Soupçon  est  le 
mot  du  langage  ordinaire,  et  suspicion  est 
proprement  un  terme  de  droit,  de  palais.  Un 
caractère  défiant  conçoit  des  soupçons,  même 
quand  rien  ne  les  justifie;  la  suspicion  sup- 
pose toujours  des  raisons,  au  moins  apparen- 
tes, pour  se  mettre  on  défiance.  Celui  qui  est 
l'objet  d'une  suspicion  est  suspect;  celui  con- 
tre qui  s'élèvent  des  soupçons  est  toujours  à 
plaindre,  mais  le  mal  qu'il  souffre  peut  n'a- 
voir d'autre  cause  que  le  caractère  soupçon- 
neux des  personnes  qui  l'entourent. 

—  Encycl.  Cette  toute  petite  part  d'affir- 
mation accusatrice,  qui  dans  le  langage  fa- 
milier a  fait  donner  le  nom  de  soupçon  à  une 
très-petite  quantité  de  quelque  chose,  est  plus 
dangereuse  pour  la  personne  qui  en  est  la 
victime  qu'une  accusation  directe,  ouverte- 
ment proférée.  On  peut  répondre  à  une  ca- 
lomnie énoncée  hautement;  il  est  presque 
impossible  de  le  faire  à  un  soupçon.  Le  soup- 
çon se  cache  ;  il  est  propagé  secrètement,  est 
murmuré  à  vuix  basse,  tout  le  monde  le  con- 
naît et  le  partage  ;  seule,  la  personne  soup- 
çonnée l'ignore,  et  ne  l'apprend,  si  elle  l'ap- 
prend jamais,  que  lorsque  le  vide  s'est  fait 
autour  d'elle  et  qu'il  n'est  plus  tempe.  Le  soup- 
çon propagé  et  connu  de  tous  devient  dans 
tous  les  esprits  une  certitude,  que  la  certi- 
tude même  n'ébranlera  pas.  Il  engendre  la 
méfiance  entre  tous  les  hommes,  détruit  le 
lieu  social,  tue  la  bonne  foi  et  amène,  lorsqu'il 
est  enfin  ouvertement  énoncé  par  quelque 
personne  ardente  et  qui  y  ajoute  foi,  devant 
le  malheureux  soupçonné,  des  scènes  de  dés- 
ordre et  de  violence  qui  finissent  souvent 
par  des  combats  ou  des  duels  à  mort. 

Le  soupçon,  lorsqu'il  s'est  propagé  et  qu'il 
est  devenu,  comme  on  dit,  >  la  rumeur  publi- 
que, •  fait  mettre  les  innocents  en  prison,  les 
fait  même  condamner  à  mort.  Ou  sait  que 
l'infortuné  Calas  fut  condamné  à' la  roue  et 
exécuté  pour  être,  dit  la  sentence,  «  véhé- 
mentement soupçonné  •  d'avoir  assassiné  son 
fils. 

il  est  vrai  que  sur  le  nombre  des  gens  dé- 
noncés à  la  justice  par  le  soupçon  il  s'est 
trouvé  quelques  coupables  ;  mais  n'est-ce  pas 
ici  le  cas  de  répéter  cette  belle  maxime  qu'  •  il 
vaut  mieux  laisser  échapper  cent  coupables 
que  de  condamner  un  innocent?  » 

Que  de  fois  les  journaux  n'ont-il3  pas  à  en- 
registrer, en  dehors  des  condamnations  pro- 
noncées par  les  tribunaux,  des  actes  de  dés- 
espoir  et     des   crimes   occasionnés   par   le 
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soupçon!  Tantôt  c'est  un  homme  qui",  exas- 
péré d'être  soupçonné,  et  découvrant  un  de 
ceux  qui  propagent  le  soupçon,  le  tue  dans 
sa  colère;  tantôt  c'est  un  homme  qui,  victime 
de  soupçons  continuels  et  ne  pouvant  plus  les 
tolérer,  met  fin  à  ses  jours  et  va  chercher 
dans  la  mort  l'oubli  et  la  paix,  de  la  tombe. 

Si  les  individus  sur  lesquels  plane  le  soupçon 
sont  fort  malheureux ,  il  est  des  cas  où  ceux 
qui  soupçonnent  sont  plus  malheureux  en- 
core. 

Les  tyrans,  par  exemple,  vivent  de  la  ma- 
nière la  plus  misérable,  au  milieu  du  soup- 
çon. Ils  soupçonnent  tout  le  monde,  leurs  con- 
fidents, leurs  favoris,  et  jusqu'à  leurs  parents. 
Denys  le  tyran  était  si  soupçonneux  qu'il  ne 
couchait  qu'au  fond  de  son  palais  et  qu'il 
changeait  toutes  les  nuits  la  place  et  la  chum- 
bre  ou  il  établissait  son  lit.  Il  soupçonnait 
son  barbier  de  vouloir  lui  couper  la  gorge  et 
en  était  réduit  à  se  brûler  la  barbe.  Xéno- 
phon  rapporte  que  les  rois  de  Médie.,  avant 
de  manger,  faisaient  goûter  leurs  aliments 
par  leurs  cuisiniers,  de  peur  qu'on  ne  voulût 
les  empoisonner.  Les  empereurs  romains 
étaient  dévorés  de  soupçons  au  point  de  faire 
périr  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui  leur  por- 
taient ombrage,  en  vertu  de  la  maxime  que 
développe  si  bien  Racine,  que  les  princes  dot- 
vent  se  débarrasser  de  tous  ceux  qu'ils  soup- 
çonnent : 

On  le  craint;  tout  est  examiné. 

A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine, 
La  splendeur  de  son  sang  doit  hâter  sa  ruine; 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé. 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 

C'est  le  grand  prêtre  de  Baal,  Mathan,  qui 
expose  à  Athatie  ces  principes  mis  en  prati- 
que par  les  princes  soupçonneux,  c'est-à-dire 
à  peu  près  par  tous  les  princes  : 
Est-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice? 
Leur  sûreté  sauvent  dépend  d'un  prompt  supplice. 

Les  soupçons  des  rois  les  ont  portés  fré- 
quemment à  faire  périr  même  leurs  proches; 
d'autres  ont  préféré  mourir  de  faim  plutôt  que 
de  prendre  de  la  nourriture  qu'ils  supposaient 
avoir  été  empoisonnée.  De  ce  nombre  fut, 
dit-on,  le  faible  et  indolent  Charles  VU,  qui 
soupçonnait  son  fils  de  vouloir  le  faire  périr. 
Il  est  vrai  que  ce  tils  était  Louis  XI. 

De  ces  appréhensions  incessantes,  de  ces 
soupçons  continuels  sont  venues  les  terribles 
lois  des  suspects  qui  ont  fait  périr  des  mil- 
liers d'hommes  en  tout  pays,  et  notamment 
dans  cet  empire  romain  des  Tibère,  des  Cali- 
gula,  des  Néron.  Il  faut  lire  dans  Tacite  le 
récit  de  toutes  ces  variétés  de  suspects  que 
les  soupçons  impériaux  envoyaient  à  la  rnort. 

Camille  Desmoulius,  dans  un  numéro  célè- 
bre de  son  Vieux  Cordelier,  traduit  et  assai- 
sonne de  son  amère  ironie  les  pages  de  Ta- 
cite dont  nous  parlons.  Cet  admirable  polé- 
miste, qui  ne  fut  jamais  qu'un  écervelé,  et 
qui  pour  un  bon  mot  eût  perdu  cent  amis,  ce 
jeune  ami  de  Danton,  dont  les  conseils  le 
perdaient,  s'efforce,  dans  ces  articles,  d'assi- 
miler le  comité  de  Salut  public  et  surtout  son 
ami  de  collège,  Maxiniilien  Robespierre,  aux 
tyrans  de  Home  dans  leurs  soupçons.  Il  savait 
cependant  que  si  les  césars  étaient  soupçon- 
neux, c'était  parce  qu'ils  tremblaient  pour 
leur  vie;  que  leurs  suspects  étaient  des  hom- 
mes qui  passaient  pour  ne  pas  les  aimer,  tandis 
que  les  membres  du  grand  comité  n'étaient 
soupçonneux  que  parce  qu'ils  tremblaient  pour 
le  salut  de  la  République;  tout  ce  qu'on  peut 
reprocher  à  ces  hommes,  c'est  de  n'avoir  pas 
su  garder  une  juste  mesure  dans  l'applica- 
tion des  lois  rigoureuses  que  le  soupçon  leur 
avait  inspirées. 

Jamais,  même  k  Syracuse,  sous  les  deux 
tyrans  Denys,  jamais  à  Rome,  même  sous  les 
plus  féroces  despotes,  le  soupçon  ne  fleurit 
autant  que  dans  les  pays  d'Europe,  sous  la 
domination  des  inquisiteurs  et  des  jésuites. 
Les  suspects  politiques  de  toute  l'histoire  du 
monde  sont  moins  nombreux  que  les  suspects 
faits  par  le  catholicisme  dans  un  siècle  seu- 
lement. Nul  n'est  à  l'abri  des  soupçons  dans 
les  pays  d'inquisition.  Un  geste,  un  regard, 
la  silence  même  «ont  soupçonnés.  Jamais  le 
conseil  des  Dix  de  Venise  ne  mit  autant  d'in- 
dividus en  suspicion  que  le  saint  olîice.  Les 
bûchers,  une  fois  allumes,  ne  s'éteignent  plus  ; 
le  soupçon  plane  partout,  et  tout  individu 
soupçonné  est  un  individu  mort.  Pas  de  con- 
fiance, pas  d'épanchements.  Chacun  se  sur- 
veille, s'observe,  se  redoute.  On  soupçonne 
ses  serviteurs,  sa  femme,  son  iils  d'accoin- 
tances avec  les  bourreaux. 

Le  soupçon  ne  pourra  être  banni  des  so- 
ciétés que  le  jour  où  nul  n'aura  intérêt  à 
nuire  à  son  prochain;  que  lorsque  la  fran- 
chise et  la  loyauté  seront  a  l'ordre  du  jour; 
lorsque  tout  soupçon  sera  immédiatement  vé- 
rifié et  toute  accusation  portée  en  face  de  la 
personne  accusée  et  qui  pourra  se  justifier. 
Voilà  pour  le  soupçon  entre  citoyens. 

Quant  aux  soupçons  des  rois  contre  leurs 
sujets,  ils  ne  disparaîtront  qu'avec  la  royauté 
même,  car  il  est  de  son  essence  d'être  soup- 
çonneuse, et  elle  le  sera  toujours. 

SOUPÇONNABLE  adj.  (sou-pso-na-ble  — 
rad.  soupçonner).  Que  Ion  peut  soupçonner  : 
Les  Chinois  sont  trop  soupçonneux  et  trop 
soupçonnablës  pour  qu'on  entame  avec  eux 
un  grand  commerce,  qui  demande  ,de  la  géné- 
rosité et  de  ta  franchise.  (Volt.) 

SOUPÇONNÉ,  ÉE  (sou-pso-né)  part,  passé 
du  v.  soupçonner.  Qui  inspire  des  soupçons  : 
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Etre  soupçonné  d'une  faute,  d'un  crime.  Fût- 
elle  innocente,  la  femme  a  tort  du  moment 
qu'elle  est  soupçonnée,  (J.-J.  Rouss.)  Une 
femme  légère  est  quelquefois  plus  soupçonnée 
qu'une  femme  coupable.  (La  Rochef.-Doud.) 
Vous  avez  fait  un  crime,  et  j'en  fus  soupçonné; 
J'ai  vécu  dans  les  fers,  et  vous  avez  régné. 

Voltaire. 

—  Dont  on  se  doute  :  Le  crime  est  soup- 
çonné. Son  retour  n'avait  pas  seulement  été 

SOUPÇONNÉ. 

—  Allus.  hist,  La  femme  do  Cé#ar  ae  doit 
pa*  mCine  être  soupçonnée.  V.  FEMME. 

SOUPÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (sou-pso-né  — 
rad.  squ/jçon).  Avoir  un  soupçon,  des  soup- 
çons :  Soupçonner  quelqu'un  d'un  mauvais 
tour,  d'une  trahison,  d'un  crime.  On  le  soup- 
çonne d'avoir  trompé  son  parent.  (Acad.)  J'ai 
tu  votre  belle  lettre  à  n/nic  la  princesse  des 
Ursins...;  elle  est  si  avantageuse  pour  moi,  que 
je  ne  crois  pas  la  devoir  mettre  dans  mou  pa- 
quet; 071  pourrait  me  soupçonner  de  l'avoir 
quémandée.  (Mme  t]e  Maint.)  La  plus  grande 
offense  que  l'on  puisse  faire  a  l'homme  probe, 
c'est  de  soupçonner  sa  probité.  (Ltimotte.) 
J'entends  par  espèces  nobles,  dans  la  nature, 
celles  qui  sont  constantes,  invariables  et  qu'on 
ne  peut  soupçonner  de  s' être  dégradées.  (Buff.) 
Camille  nous  ayant  soupçonnes  de  n'être  pus 
de  véritables  valets  de  pied  de  justice,  elle 
nous  avait  suivis  jusqu'au  cabaret.  (Le  Sage.) 
Soupçonner  une  femme  est  un  crime  en  amour. 
(Bulz.)  Il  y  avait  un  retour  général  de  l'opi- 
nion sur  sou  caractère,  quou  se  reprochait 
d'iivoiR  soupçonné  de  faiblesse.  (Thiei-s.)  Il 
ne  faut  pas  soupçonner  ceux  que  l'on  emploie, 
ou  il  faut  ne  pas  employer  ceux  que  l'on  soup- 
çonne. (Boiste,) 
Je  n'ai  pu  soupçonner  un  ennemi  d'un  crime. 

Racine. 
Et  souviens-toi  qu'un  cœur  qui  peut  te  pardonner 
Est  un  cœur  que  sans  crime  on  ne  peut  soupçonner. 

Crébillon. 
Quoil  me  soujjcoimez-vous  de  quelque  trahison? 

C.  Delavisne. 
Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  soupçonnes, 
Quels  amis  me  plaindront  quand  vous  m'abandonnez? 

Racine. 

—  Avoir l'idce,  l'opinion  ;  conjecturer,  pres- 
sentir :  Je  soupçonne  que  ce  mot  ne  vient  pas 
de  lui.  (Acad.)  Vous  ne  soupçonnez  pas  ce 
que  c'est  que  ce  caractère.  (Aead.)  Nous  y 
trouverons  peut-être  un  ordre  que  nous  ne 
soupçonnions  pas.  (Buff.)  Quelques  voyageurs 
avaient  déjà  soupçonne  qu'il  y  avait  deux 
espèces  de  civettes,  rnais  personne  ne  les  avait 
reconnues  assez  clairement  pour  les  décrire. 
(Buff.)  Les  subalternes,  témoins  de  tout  l'in- 
térieur d'une  cour,  savent  des  choses  que  les 
chefs  de  parti  ignorent  ou  ne  font  que  soup- 
çonner. (Volt.)  Je  voyais  bien  que  votre  âme 
était  haute;  mais  je  ne  soupçonnais  pas 
qu'elle  fût  grande.  (Montesq.)  A  la  rapidité 
de  son  babil,  je  soupçonnai  qu'elle  avait  uu 
peu  goûté  au  vin  d'Alicante.  (Sterne.)  Je  ne 
suis  pas  sans  quelque  indignation  de  vous  voir 
soupçonnek  que  j'admette  des  principes  qui 
vont  a  préférer  t'utite  à  l'honnête.  (îl'uo  de 
Staël.)  Ni  Magellan  ni  Gallego  m'avaient 
soupçonné  ce  continent  dans  cette  partie  du 
monde.  (Malte- Brun.) 

,    .    .    Mot  d'amitié,  ni  doux  sourire 
N'avaient  fait  soupçonner  qu'il  fût  vraiment  chéri. 

La  Fontaine. 

—  Absol.  :  Soupçonner  sans  aucun  motif. 
J'ai  soupçonné  trop  vite.  (V.  Hugo.)  La  dé- 
fiance met  une  barrière  de  glace  entre  celui 
qui  soupçonne  et  celui  qui  est  soupçonné. 
(Latenu.) 

Qui  soupçonne  aisément  fait  mal  penser  de  soi. 

La  Chaussée. 
On  soupçonne  aisément  quand  on  n'est  pas  heureux. 
C.  Delaviune. 
Se  soupçonner  v.réoipr.  Avoir  des  .soupçons 
les  uns  sur  les  autres  Les  méchants  se  soup- 
çonnent, se  craignent  et  se  fuient.  (Ch.  Nod.) 
Quoique  par  bienséance  il  ne  nomme  personne, 
Si  l'on  ne  se  connaît,  au  moins  on  ta  soupçonne. 

Boileau. 

—  Syn.  Soupfouncr,  iui|><ner,  Une  pre- 
mière différence  entre  ces  deux  verbes  con- 
siste eu  ce  que  le  second  s'emploie  toujours 
en  mauvaise  part,  tandis  que  soupçonner  peut 
signitier'simplement  conjecturer,  avoir  l'idée 
qu'une  chose  est  possible.  Quand  soupçonner 
est  pris  lui-même  eu  mauvaise  part,  il  ex- 
prime simplement  la  déliauce,  sans  dire  si  la 
personne  qui  en  est  l'objet  y  a  réellement 
donné  lieu;  suspecter,  au  contraire,  éveille 
l'idée  de  suspect,  c'est-a-dire  d'un  état  qui 
fait  naître  naturellement  les  soupçons,  ou 
plutôt  la  suspicion, 

—  Soupçonner,  douter  (le),  pressentir.  V* 

DOUTER. 

SOUPÇONNEUR,  EUSE  s.  (sou-pso-neur, 
eu-isa  —  rad.  soupçonner).  Celui,  celle  qui 
•  soupçonne. 

SOUPÇONNEUSEMENT  adv.  (sou-pso-neu- 
ze-man — raJ,  soupçonneux).  D'une  manière 
soupçonneuse. 

SOUPÇONNEUX,  EUSE  adj.  (sou-pso-neu, 
eu-ze  —  rad.  soupçonner).  Qui  soupçonne 
aisément ,  qui  est  enclin  à  concevoir  des 
soupçons  :  Homme  soupçonneux,  d'un  carac- 
tère soupçonneux.  Je  n'ai  jamais  connu  de 
femme  plus  soupçonneuse.  Sans  craindre  ?ù 
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les  envieux  ni  les  défiances  d'un  mimslre  soup- 
çonneux, M.  Le  Teltier  allait  d'un  pas  intré- 
pide où  la  raison  d'Etal  le  conduisait.  (Boss.) 
Je  le  connais  pour  Hrc  d'une  humeur  soupçon- 
neuse, difficile  et  peu  complaisante.  (Brueys.) 
Un  peuple  libre  <!st  toujours  frés,souPçoN- 
neux.  (Dumouriez.)ies  hommes  d'esprit  se  mé- 
fient de  tout  et  de  tous;  ils  sont  les  gens  les 
plus  soupçonneux  du  monde.  (Boiste.) 
Le  moindre  bruit  éve.ille  un  mari  soupçonneux. 

La  Fontaine. 
Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde. 

La  Fontaine. 
Quiconque  est  soupçcnneux  invite  &  le  trahir. 

Voltaire. 
.    .    .    Il  fait  au  conseil  courir  les  sénateurs, 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs. 

Boileau. 
Oh  bon!  quelle  folie    étes-vous  de  ces  gens 
Soupçonneux ,   ombiageux?  Croyez-vous  aux   mé- 

(chants? 
Gresset. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  timide,  crain- 
tif :  Cheval  soupçsnneux. 

—  Substantiv.  :  Le  soupçonneux  est  capa- 
ble de  tout  le  mal  qu'il  redoute  d'aulrui. 
(Boiste.) 

SOUPE  s.  f.  (sou-pe.  —  Pour  l'étymol.,  v. 
l'encycl.).  Aliment  composé  de  bouillon  et  de 
tranches  de  pain,  et  qu'on  sert  au  commen- 
cement du  repas  :  Soupe  grasse.  Soupe  mai- 
gre. Soupe  aux  choux,  aux  navets.  Soupe  aux 
herbes.  Soupe  au  potiron.  Tremper  la  soupe. 
Servir  la  soupe.  Manger  de  la  soupe.  Don-  ' 
nez-moi  une  assiet.'ée  de  SOcpe.  Distribuer  des 
soupes  aux  pauvres.  La  soupe  à  ta  tortue  est 
très- succulente  et  très-recherchée.  Ma  femme, 
avec  un  peu  de  lai  d,  fait  une  soupe  aux  cfioux 
dont  le  roi  mangerait.  (MannoiH.)  Les  Anglais 
riches  ne  connaissant  sur  leur  table  ni  soupe 
ni  bouilli.  (Nérat.)  Il  y  a  ce  fait  simple  que 
l'enfant,  lepaysah,  le  soldat,  l'ouvrier  vivent 
presque  exclusivement  de  soupe.  (De  Cussy.) 
Le  peuple  gui  a  ii  venté  la  soupe  à  la  tortue 
et  la  blanquette  d?  veau  aux  confitures  est  ca- 
pable de  tout,  floussenel.)  Les  Busses  font 
des  soupes  au  v  naigre  sucré.  (De  (Justine.) 
Le  prélat  voit  la  soupe  et,  plein  d'un  saint  respect, 
Demeure  quelque  temps  muet  a  cet  aspect. 

Boileau. 
Je  vis  de  bonne  soucie  et  non  de  beau  langage  ; 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage. 

MOLIÈŒ. 

A  la  maison  ils  arrivèrent, 
OU  tete-a-tete  ils  se  gavèrent 
D'une  très-ample  soupe  aux  choux, 
Ce  que  Henri  trouva  bien  doux. 

tflemiaie  travestie.) 

—  Soupe  uu  UU,  Soupe  dans  laquelle  le 
iait  a  remplacé  h  bouillon. 

—  Soupe  au  fremage,  Soupe  dans  laquelle 
on  a  mis  du  fromage  râpé  ou  coupé  en  menus 
morceaux. 

—  Soupe  à  la  Rumforl,  soupe  économique, 
Soupe  aux  légumes  secs  et  très-nourrissante, 
dont  le  comte  de  Rumfort  lit  usage  le  pre- 
mier, pour  ulimeiuer  les  indigents. 

—  Soupe  au  vin,  soupe  de  perroquet  ou  à 
perroquet,  Trauc.ies  de  pain  trempées  dans 
du  vin. 

—  Soupe  de  Pa  'estine,  Soupe  faite  avec  des 
topinambours,  que  les  Anglais  appellent  Jé- 
rusalem ariicholcts,  artichauts  de  Jérusalem. 

—  l'ailler  la  soupe,  Couper  du  pain  par 
tranches  pour  le  mettre  dans  le  bouillon. 

—  Tremper  la  soupe,  Verser  le  bouillon  sur 
les  tranches  de  pain,  et,  populairem.,  Trem- 
per une  soupe  à  quelqu'un,  Le  battre,  le  ros- 
ser :  Je  lui  m  tei:mpé  .une  soupe  dont  il  se 
souviendra  longtemps. 

—  Loc.  fam.  Dis  la  soupe,  Dès  le  commen- 
cement du  repa;;.  u  Venez  manger  la  soupe 
avec  moi,  venez  manger  ma  soupe,  Venez  dîner 
chez  moi.  Il  5a  scupe  est  bien  maigre,  Il  fait 
bien  maigre  chère,  il  Quelqu'un  lui  a  mangé  sa 
soupe,  lui  a  man  /s  te  dessus  de  sa  soupe,  11 
est  de  fort  mau\aise  humeur. 

—  Loc.  provetb.  Ivre  comme  une  soupe, 
Tout  à  fait  ivre,  l  Trempé,  mouillé  comme  une 
soupe,  Très-moui  lé.  Il  S'emporter  comme  une 
soupe  au  lait,  S'abandonner  facilement  k  la 
colère,  par  allusion  au  lait  qui  monte  rapide- 
ment lorsqu'il  buut.  Il  La  soupe  fait  le  soldat, 
Une  nourriture  simple,  mais  abondante,  fait 
supporter  plus  aiiséuient  les  fatigues.  I)  Il  faut 
mesurer  sa  soupe  à  sa  bouche,  11  faut  régler 
sa  dépense  sur  ion  revenu,  u  C'est  la  soupe 
de  saint  Bernard,  dont  le  diable  a  emporté  ta 
graisse,  S'est  dit  d'une  soupe  où  la  graisse, 
où  le  beurre  étaLt  épargné.  On  dit  dans  le 
même  sens  :  C'est  la  soupe  de  la  Vierge  Marie, 
on  se  mire  dedan.;  du  quatrième  étage. 

—  Techn.  Sorte  de  rouleau  que  l'on  con- 
fectionne en  roui  int  à  la  main  du  tabac  frisé 
dans  une  demi-ftuille  de  chou. 

—  Art  vétér.  Préparation  faite  avec  le 
pain  ordinaire  ou  le  pain  médicamenteux,  et 
destinée  aux  animaux. 

—  Adjectiv.  Scupe  de  lait,  Se  dit  d'une  cou- 
leur blanche  tirant  sur  l'isabelle  :  Un  cheval 
soupe  ce  lait.  Il  Au  pi.  ;  Des  chevaux,  des  ju- 
ments soupe  de  lait. 

—  Encycl.  Linguist.  S'il  n'est  pas  sûr  que 
les  Aryas  aient  connu  l'usage  du  pain  pro- 
prement dit,  il  <<st  certain,  par  contre,  a  ce 
que  nous  apprei  d  Pictet,  qu'ils  ont  été  des 
mangeurs  de  soupe,  car  l'accord  de  plusieurs 
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termes  est  ici  remarquable.  Notro  français 
soupe,  quelle  que  soit  sa  source  prochaine,  est 
un  mot  vénérable  par  son  antiquité,  car  il 
correspond  exactement  au  sanscrit  iàpa,  po- 
tage, bouillon,  sauce,  et  aussi  cuisinier, 
comme  sûpnkâra,  littéralement  faiseur  de 
soupes.  La  racine  est  su,  exprimer  du  suc, 
d'où  dérivent  également  sava,  suc,  eau,  «6- 
hishava,  abhishuta,  bouillie  aigre  de  gruau, 
et  le  nom  du  sôma,  la  liqueur  sacrée.  Les 
corrélatifs  européens  sont  les  suivants  :  an- 
glo-saxon sop,  Scandinave  sûp,  sûpa,  saitp, 
soppa,  jus,  bouillon,  avec  le  p  primitif  inal- 
téré, mais  changé  régulièrement  en  /'dans 
l'ancien  allemand  suf,  sauf,  su/il;  armoricain 
souben,  soupe,  soub,  infusion,  soubil,  sauce, 
souba,  tremper;  cymrique  seai,  jus  de  viande, 
bouillon  ;  russe  supu,  polonais  supa,  lithua- 
nien suppa  ;  les  langues  classiques  n'en  of- 
frent pas  de  trace.  Un  second  terme  non 
moins  bien  conservé  est  le  sanscrit  yû,yûsha, 
potage,  soupe,  soupe  uux  pois,  de  la  racine 
yu,  mêler  ;  lutin  jus,  jusculum,  bouillon  ;  an- 
cien slave  ûccha,  etc.  Pictet  signale  aussi  le 
sanscrit  ras/Uâ,  rasikâ,  lait  caillé  au  sucre 
et  aux  épiées,  rasulca,  viande  bouillie,  lâsa, 
soupe  aux  pois  claire,  de  même  origine  que 
rasa,  jus,  saveur,  nourriture,  et  resté  dans 
le  lithuanien  rasala,  rasalas,  saumure,  russe 
rosotu,  polonais  rosol,  saumure,  bouillon;  ie 
sanscrit  kashâya,  décoction  en  général,  comme 
adjectif  astringent  au  goût,  venu  de  la  ra- 
ciue  hash,  être  âpre,  astringent,  et  resté  dans 
le  persan  kashk,  soupe  épaisse  de  farine, 
viande  et  lait  de  brebis,  préparation  de  lait 
de  beurre,  lait  aigre  séché  ;  kashkû,  potage 
de  gruau  d'orge,  kaslikin,  froment  macéré 
dausl'oxygale,  etc.,  arménien  kashu,  bouillon, 
russe  kasha,  gruau  cuit,  kashitsa,  soupe, 
kashevaru,  cuisinier,  polonais  kasza,  kasza- 
nat,  marinade,  bohémien  kasse,  bouillie,  li- 
thuanien kosze,  gruau,  koszenybe,  pot  pourri 
de  viandes  j  comparez  le  russe  kiseli,  bouillie 
aigre,  lithuanien  kiselus,  bouillie  d'avoine,  et 
entin  le  persan  shôrbd,  shùrwù,  soupe,  bouil- 
lon, kourde  siorba,  soupe,  bouillon,  lutin  sor- 
bitio,  sorbiiium,  bouillon,  etc.  V.  sorbet. 

—  Art  culin.  A  nos  mots  potage  et  pot- 
au-feu,  nous  avons  longuement  parlé  des 
différentes  manières  d'obtenir  la  soupe.  Ayant 
déjà  donné  de  grands  développements  à  celte 
partie  importante  de  l'art  culinaire,  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  quelques  soupes 
dont  nous  n'avons  pu  parler  précédemment. 

—  Soupe  au  vin. 

La  saupe  au  vin  ou  soupe  au  perroquet 
Blanchit  nos  dents,  éclairait  notre  vue, 
Remplit  le  vide  et  le  plein  diminue. 
Donne  à  l'esprit  plus  d'un  bon  trait. 

Telle  est  l'opinion  de  l'Ecole  de  Salerne  : 
la  soupe  au  vin  a  des  qualités  dentifrices,  sto- 
machiques et  bien  d'autres  encore. 

Cette  soupe  était  connue  au  moyen  âge  et 
l'histoire  de  nus  ancêtres  nous  apprend  que  l'un 
des  vœux  les  plus  pénibles  que  pût  faire 
un  chevalier  était  de  jurer  de  ne  plus  muuger 
de  soupe  au  vin  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tiré  ven- 
geance d'une  offense  qu'il  avait  reçue.  Celte 
soupe,  qui  a  bien  perdu  de  sa  réputation  et 
qui,  du  reste,  a  quelque  chose  de  répugnant, 
s'obtient  en  faisant  rôtir  des  tranches  ne  pain 
et  en  versant  dessus,  dans  un  grand  plat,  un 
peu  d'eau  bouillante  et  du  vin  froid  o.i  chaud  ; 
ce  vin  était  autrefois  relevé  de  plantes  aro- 
matiques ;  aujourd'hui,  on  se  contente  de 
faire  dissoudre  du  sucre  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

—  Soupe  aux  choux.  Cette  soupe  est  de 
toutes  les  saisons;  elle  se  fait  ordinairement 
avec  un  petit  chou  frisé,  débarrassé  de  ses 
feuilles  dures,  coupé  en  quatre,  lavé  à  grande 
eau.  blanchi  dix  minutes  à  l'eau  bouillante; 
on  le  fait  ensuite  dégorger  une  heure  a  l'eau 
froide.  On  presse  le  chou  pour  en  extraire 
l'eau  et  on  assaisonne  chaque  morceau  d'une 
pincée  de  sel  et  d'une  prise  de  poivre;  on  les 
met  dans  une  marmite  avec  un  bouquet  garni, 
des  carottes,  des  oignons,  dont  un  pique  de 
clous  de  girofle;  on  place  sur  le  tout  une  li- 
vre de  plate-cote  de  boeuf,  un  quart  de  livre 
de  petit  laid  blanchi;  on  verse  3  litres  d'eau; 
ou  met  sur  le  feu,  on  laisse  cuire  lentement 
pendant  trois  heures,  en  uyant  soin  d'écuuier. 
Après  cuisson,  ou  retire  viande,  légumes  et 
chou;  on  coupe  celui-ci  par  morceaux,  alla 
qu'il  soit  bien  divisé  dans  la  soupe;  ou  met 
ces  morceaux  dans  la  soupière  avec  le  paiu 
et  l'on  verse  le  bouillon  par-dessus. 

—  Soupe  à  la  bière.  Fuites  bouillir  2  litres 
de  bière  avec  200  grammes  de  sucre;  quand 
le  sucre  est  bien  foudu  et  après  quelques 
bouillons,  retirez  de  dessus  le  feu,  ajuutez 
sept  ou  huit  jaunes  d'oaufs  bien  délayes  et  uu 
demi-verre  île  crème  aigre,  passez  à  l'éta- 
inine  et  versez  dans  la  soupière  sur  des  tran- 
ches de  pain  grillées.  La  crème  peut  être 
remplacée  par  du  lait  chaud  dans  lequel  on 
aura  fait  infuser  do  la  cannelle. 

—  Soupe  verte.  Cette  soupe  s'obtient  avec 
uu  hachis  de  pourpier,  de  cerfeuil,  de  poi- 
reau, de  ciboule,  de  laitue,  de  bette-poiree  et 
de  belle-dame  rouge,  hachis  que  l'on  mot  k  la 
casserole  avec  un  morceau  de  beurre,  en 
ayant  soin  de  remuer  continuellement  jusqu'à 
ce  que  les  herbes  soient  cuites;  ou  verse 
alors  dans  la  casserole  ia  quantité  d'eau  né- 
cessaire (eau  froide  uu  bouillante,  h  volciUt), 
on  sale,  on  poivre,  on  laisse  bouillir  une  demi- 
heure,  on  lie  aux  jauues  d'oeufs  et  l'ou  trempe 
la  soupe. 
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—  Soupe  avx  fanes  de  pois.  Les  Belges  font 
celte  soupe  avec  des  tiges  et  des  feuilles  de 
pois  bien  tendres.  On  les  coupe  en  pinçant  la 
plante  alors  qu'elle  est  en  fleur;  on  hache  ces 
fanes  avec  un  peu  de  cerfeuil,  on  fait  cuire 
le  tout  dans  du  beurre  et  on  ajoute  de  l'eau. 
Cette  soupe,  qui  est  excellente,  mériterait 
d'être  connue  en  France. 

—  Soupe  à  la  minute.  Le  bouillon  s'obtient 
en  faisant  bouillir  vingt  minutes  une  demi- 
poule  désossée  et  une  livre  de  bœuf  bien  mai- 
gre, le  tout  pilé  ensemble,  salé,  arrosé  de  1  li- 
tre et  (Jemi  d'eau,  mis  à  la  casserole  et  cuit  à 
grand  bouillon  avec  carottes,  navets,  oignons, 
poireaux,  céleri,  le  tout  émincé.  On  passe  le 
bouillon  en  le  versant  dans  la  soupière. 

—  Soupe  dorée.  Nous  avouons  ne  savoir 
pourquoi  ce  mets,  qui  ressemble  beaucoup  aux 
beignets,  a  reçu  le  nom  de  soupe;  voici,  du 
reste,  en  quoi  consiste  le  plat  très-connu  au- 
quel on  donne  ce  nom  si  peu  mérité  :  trempez 
dans  du  lait  chaud  et  légèrement  sucré  des 
tranches  de  pain  un  peu  épaisses  et  régu- 
lières; quand  elles  seront  bien  imbibées  de 
lait,  vous  les  retirerez  et  les  tremperez  dans 
des  œufs  battus  comme  pour  une  omelette  ; 
vous  les  ferez  frire  ensuite  comme  des  bei- 
gnets, vous  les  saupoudrerez  de  sucre  et  vous 
les  servirez  bien  chaudes.  On  ajoute  quelques 
gouttes  âe  fleur  d'oranger  aux  œufs  en  les 
battant. 

—  Art  vétér.  Sur  du  pain  coupé  par  tran- 
ches, on  verse  un  bouillon  chaud,  composé 
d'une  décoction  de  navets,  de  carottes,  de 
panais,  de  raves,  de  potiron ,  ou  bien  des 
bouillons  de  viande  de  bœuf,  de  mouton,  de 
porc,  de  cheval,  de  volailles,  de  tripes,  de 
pieds  de  veau,  de  mouton.  Souvent  même  on 
associe  à  ces  soupes  des  légumes  cuits,  tels 
que  des  navets,  des  carottes,  des  choux,  des 
betteraves,  des  gousses  de  pois,  des  lentilles, 
des  haricots,  des  fèves,  des  pommes  de  terre 
cuites,  de  la  chair  de  potiron,  des  châtai- 
gnes, etc.  On  mélange  ces  matières  dans  un 
vase  en  bois  et  on  les  sert  chaudes  ou  tièdes 
au  gros  bétail,  aux  moutons,  aux  porcs,  aux 
chiens,  aux  volailles,  qui  les  mangent  avec 
plaisir. 

Si  des  substances  médicamenteuses  simples 
ou  composées  entrent  dans  la  confection  de 
ces  soupes,  on  leur  donne  le  nom  de  soupes 
médicinales.  Ainsi  ou  appelle  : 

10  Soupe  tonique  et  restaurante,  une  soupe 
composée  de  quatre  poignées  de  farine  de  blé 
et  d  une  quantité  égale  de  farine  d'orge,  de 
quatre  jaunes  d'oeufs  et  d'une  quantité  suffi- 
sante d  eau.  On  fait  une  pâte,  et  on  fait  cuira 
à  petit  feu,  jusqu'à  consistance  de  panadet 
On  ajoute  64  grammes  d'extrait  de  genièvre 
et  on  mélange.  Cette  soupe  est  très-bonne 
dans  les  malaciies  anémiques  du  porc  et  du 
gros  bétail. 

20  Soupe  émolliente,  une  soupe  confection- 
née avec  l  kilogramme  de  pain  ordinaire, 
500  grammes  de  farine  d'orge  et  3  litres  de 
petit-lait  coupé  ou  crème  délayée  de  moitié 
d'eau.  Faites  bouillir  le  lait  ou  le  petit-lait, 
coupez  le  pain,  mélangez-le  dans  un  seau  avec 
la  farine  d'orge,  et  versez  dessus  le  lait  ou  le 
petit-lait  bouillant.  Cette  soupe  se  donne  tiède, 
en  trois  rations,  aux  bêtes  bovines  et  ovines 
qui  sont  convalescentes  de  maladies  de  poi- 
trine, ou  qui  ont  été  atteintes  d'inflammations 
gastro- intestinales. 

30  Soupe  émolliente,  une  soupe  confection- 
nnée  avec  1  kilogramme  de  chair  de  ci- 
trouille et  500  grammes  de  pain  ou  de  châ- 
taignes cuites  et  écrasées.  Faites  bouillir  la 
citrouille  dans  une  quantité  suffisante  d'eau, 
ajoutez  o'i'jSO  de  lait  ou  de  petit-lait,  et  ver- 
sez sur  le  pain  préalablement  coupé  par  tran- 
ches ou  sur  les  châtaignes. 

Ces  deux  dernières  soupes  se  donnent  dan3 
les  angines  et  les  convalescences  des  mala- 
dies de  poitrine  et  des  inflammations  gastro- 
intestinales. 

4°  Soupe  émolliente  et  acidulé,  une  soupe 
composée  de  500  grammes  de  pain  ordinaire, 
de  2  litres  d'une  forte  décoction  d'oseille  et 
de  250  grammes  de  crème.  On  délaye  la  crème 
dans  la  décoction  d'oseille  et  on  verse  sur  le 
pain  coupé  par  morceaux. 

50  Soupe  nourrissante  et  tonique,  une  soupe 
formée  de  500  grammes  de  pain,  de  1  kilo- 
gramme de  haricots,  lentilles  ou  pommes  de 
terre  cuites  et  écrasées,  de  30  grammes  de 
sel  de  cuisine  et  de  1  litre  de  vin  coupé  par 
ûiit,50  d'eau.  Faites  chauffer  le  vin  coupé  et 
versez  sur  le  pain  et  la  bouillie  de  haricots, 
de  lentilles  ou  de  pommes  de  terre,  et  mé- 
langez. Donnez  en  une  ou  deux  fois  aux  ani- 
maux. On  fait  cette  soupe  pour  les  animaux 
affaiblis  et  les  moutons  atteints  de  clavelée 
confluente. 

6°  Soupe  nourrissante  et  stimulante,  pour  le 
cheval,  une  soupe  composée  avec  1  kilo- 
gramme de  pain  ordinaire,  out,50  de  vin  et 
une  quantité  suffisante  d'eau  tiède.  On  donne 
cette  soape  tous  les  matins  au  cheval  qui  a 
les  muqueuses  pâles,  le  poil  piqué,  les  gan- 
glions lymphatiques  tuméfiés,  les  membres 
engorgés,  et  qui  sue  beaucoup  pendant  le  tra- 
vail. Un  continue  pendant  quinze,  vingt  ou 
trente  jours.  On  peut  ajouter  à  cette  soupe 
10  grammes  de  tartrate  de  potasse  et  de  fer, 
pour  la  rendre  fsrrugineuse  et  fournir  ainsi 
un  élément  reconstituant  des  globules  du 
sang,  qui  sont  toujours  au-dessous  du  chiffre 
normal  pendant  le  cours  de  ces  maladies. 

70  Soupe  nourrissante  et  tonique,  une  soupe 
confectionnée  avec  1  kilogramme  de  pain  or- 
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dinaire,  32  grammes  de  sel  marin,  0lll,30  de 
vin  et  2  litres  de  bouillon  do  viande.  On  donne 
cette  soupe  aux  animaux  matin  et  soir;  moitié 
dose  pour  les  bêtes  à  laine  et  le  chien.  Cette 
soupe  convient  beaucoup  pendant  la  conva- 
lescence des  maladies  dues  aux  altérations 
septiques  du  sang,  comme  le  charbon,  le  ty- 
phus, etc. 

8»  Soupe  restaurante  et  ferrugineuse,  pour 
les  bêtes  à  cornes,  une  soupe  composée  de 

I  litre  de  bouilion  gras  clair  et  de  30  gram- 
mes de  carbonate  de  fer.  On  donne  cette 
soupe  trois  à  quatre  fois  par  jour  aux  grands 
ruminants  qui  sont  atteints  de  l'hématurie 
déterminée  par  les  plantes  aqueuses  qu'ils 
mangent  au  printemps  dans  les  herbages. 

SOUPE  s.  m.  V.  souper. 

SOUPE  (Alfred -Philibert),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1818.  Après  s'être  adonné  à  l'ensei- 
gnement libre,  il  entra  dans  l'Université  en 
1846,  se  fit  recevoir  agrégé  des  classes  supé- 
rieures en  1847  et  prit  le  grade  de  docteur  es 
lettres  en  1853.  D'abord  professeur  de  se- 
conde à  Amiens  (1846),  il  professa  ensuite  la 
rhétorique  à  Grenoble  (1854),  où  il  devint  en 
1856  suppléant  de  littérature  ancienne  à  la 
Faculté.  Deux  ans  plus  tard  ,  il  passa  au 
même  titre  à  la  Faculté  de  Lyon  (1858).  Après 
avoir  occupé  une  chaire  de  littérature  étran- 
gère à  la  Faculté  de  Besançon  (1860),  M.  Soupe 
est  revenu  à  Lyon,  où  il  a  professé  depuis  la 
littérature  française  à  la  Faculté  de  cette 
ville.  Indépendamment  de  nombreux  articles 
littéraires  et  critiques,  publiés  dans  la  Revue 
européenne,  la  Revue  contemporaine,  la  Revue 
française,  la  Revue  des  provinces ,  le  Journal 
de  l'instruction  publique,  le  Satut  public  de 
Lyon,  etc.,  on  lui  doit  :  Inania,  premières  poé- 
sies (1840,  in-18) ,  sous  le  nom  d'Alfred  Phi- 
libert; Mainfroy  le  maudit,  drame  en  cinq 
actes  (1841,  in-S°),  sous  le  nom  de  Philippe 
de  Bréjot;  les  Etincelles,  nouvelles  poésies 
(1842,  in-18),  sous  le  nom  d'Alfred  Phili- 
bert; Un  secret  de  femme,  drame-vaudeville 
en  trois  actes  (1842,  in-18),  sous  le  même 
nom  ;  Etude  sur  le  caractère  national  et  reli- 
gieux de  l'épopée  latine  (1842-,  in-8°);  Vie  et 
écrits  de  Fronton  (1853),  thèse  de  doctorat; 
Précis  de  rhétorique  et  de  littérature  (1856, 
iri-12)  ;  Essai  critique  sur  la  littérature  in- 
dienne et  les  études  sanscrites  (1856,  in-8°) ; 
l'Ombre  de  Molière,  poëme  (1857,  in-40);  Ta- 
bleau de  la  littérature  dramatique  en  Europe 
(1859,  in-12),  etc. 

SOUPE  AU  s.  m,  (sou-pô).  Agric.  Morceau  de 
bois  qui  fixe  le  soc  d'une  charrue  à  l'oreille. 

SOUPENTE  s.  f.  (sou-pan-te  —  substant. 
participial  du  lat.  suspendere ,  suspendre). 
Retranchement  en  planches,  pratiqué  dans 
la  hauteur  d'une  chambre,  d'une  cuisine, 
d'une  écurie,  pour  y  coucher  des  enfants, 
des  domestiques,  pour  servir  de  réserve,  de 
grenier  :  Coucher  dans  une  soupente.  Cette 
pièce  était  coupée  en  deux  par  une  soupente. 
(Balz.)  Tel  fait  l'agréable  et  même  le  dédai- 
gneux auprès  des  dames  des  salons,  qui  faisait 
autrefois  le  jocrisse  où  le  bouffon  auprès  des 
soubrettes  dans  tes  soupentes.  (Sallent.)  Les 
femmes  se  retirèrent  dans  une  espèce  de  sou- 
pjïkte  où  l'on  avait  jeté  des  bottes  de  paille. 
(Th.  Gaut.) 

Et  bientôt  il  faudra  dix  mille  écus  de  rente 
Pour  pouvoir  habiter  au  fond  d'une  soupente. 

*** 

—  Techn.  Assemblage  de  fortes  courroies 
qui  tiennent  suspendu  le  corps  d'un  carrosse. 
Il  Larges  bandes  de  cuir  qui  maintiennent  un 
cheval  dans  l'appareil  nommé  travail,  ||  Par- 
tie d'une  grue,  d'un  moulin  à  eau  qui  sert  à 
tenir  en  suspension  un  treuil,  une  grue.  Il 
Lien  ou  bande  de  fer  qui  maintient  la  hotte 
d'une  cheminée. 

SOUPER  ou  SOUPE  s.  m.  (sou-pé  —  de 
souper,  verbe).  Nom  qu'on  donnait  autrefois 
au  repas  du  soir,  lorsque  le  diner  avait  lieu 
vers  le  milieu  de  la  journée,  et  qu'on  réserve 
au  repas  qu'on  fait  quelquefois  fort  avant 
dans  la  nuit,  depuis  que  le  dîner  a  été  reculé 
jusqu'au  soir  :  Grand  souper.  Souper  magni- 
fique. Souper  fin,  délicat.  Les  soupers  sont 
passés  de  mode.  Je  vous  constitue  pendant  le 
souper  au  gouvernement  des  bouteilles.  (Mol.) 
Un  souper  sans  apprêts,  tel  que  jj  te  propose, 
fait  espérer  un  sommeil  fort  doux.  (Volt.) 
Le  souper  se  prépare  et  s'annonce  de  loin. 

Berchoux. 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains, 
Et  de  chantres  buvants  les  cabaret3  sont  pleins. 

Boileau. 
Hippocrate  avertit  que,  pour  se  bien  porter, 

II  se  faut  quelquefois  dérober  au  souper. 

Rëgnard. 
Qui  ne  croirait,  à  voir  celte  affluence 
Dans  ces  jardins,  à  ce  brillant  soupe. 
Qu'on  est  heureux?  L'on  n'est  que  dissipé. 
Marmontel. 
Je  puis  fort  bien  me  tromper; 
Mais,  quoiqu'on  soit  bien  a  table, 
L'heure  qui  suit  le  souper 
Est  souvent  plus  agréable. 

DÉSAUOIERS. 

Les  soupers  exaltaient  Voltaire, 
Les  soudera  échauffaient  Piron, 
Les  soupers  enflammaient  Molière, 
Les  soupers  consolaient  Scarron. 

DÉSAUUIERS. 

Il  Mets  que  l'on  mange  dans  ce  repas  :  Faire 
cuire  son  souper.  Laisser  brûler  son  souper. 
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—  Petit  souper,  Souper  délicat,  entre  amis 
ou  compagnons  de  débauche  :  Les  petits 
soupers  de  la  Régence. 

—  Hist.  Souper  de  liberté,  Dernier  repas 
que  les  Romains  faisaient  prendre  a,  ceux 
q\ii  étaient  condamnés  a  périr,  exposés  sur 
1  arène  à  la  fureur  des  bêtes  féroces,  dans 
les  chasses  du  cirque  ou  de  l'amphithéâtre. 

—  Encycl-  Les  Romains  soupaient  entre 
trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi.  Ce 
repas ,  auquel  les  traducteurs  donnent  le 
nom  de  souper,  n'était  donc  à  proprement 
parler  qu'un  dîner.  Les  véritables  soupers 
n'eurent  lieu  qu'au  temps  de  la  décadence, 
alors  que  les  riches  Romains,  habitant  les 
campagnes  de  Rome,  faisaient  un  repas  la 
nuit,  sorte  de  réveillon  appelé  comessatio. 

Au  xve  siècle  et  même  sous  la  minorité  de 
Charles  IX,  on  dînait  à  onze  heures  du  ma- 
tin et  on  soupait  à  six  heures  du  soir.  Le  duc 
d'Orléans,  assassiné  le  23  novembre  1407  à 
huit  heures  du  soir,  avait  déjà  soupe  avec  la 
reine.  Au  siècle  dernier,  on  soupait  à  dix 
heures  à  la  cour  et  dans  les  grandes  mai- 
sons. 

Mais  le  véritable  souper,  le  souper  tel  que 
nous  l'entendons  aujourd'hui,  est  une  créa- 
tion du  xviii0  siècle.  «  Au  temps  des  soupers, 
dit  le  journal  l'Artiste  de  1837,  les  habiles 
appelaient  ce  repas  un  hors-d'œuvre  ;  plus 
tard,  la  dénomination  a  été  modifiée,  et  le 
hors-d'œuvre  a  été  un  dîner  lin,  arrosé  de 
vins  exquis.»  —  "Les  médecins  condamnent 
les  soupers,  disait  Cor visart  ;  c'est  assez  sage  ; 
mais  les  gourmands  soupent  et  font  plus  sa- 
gement. Les  hors-d'œuvre  de  l'hygiène,  les 
soupers  ont  vu  la  plus  belle  époque  de  la 
société  gourmande  au  xvnie  siècle.  Les  fem- 
mes étaient  réellement  les  souveraines  des 
soirées,  les  hommes  étaient  plus  aimables,  les 
gens  de  lettres  plus  spirituels  et  la  société 
plus  polie.  Le  souper  était  quelque  chose  de 
mieux  que  le  mot  de  Chamfort,  qui  l'appelle 
le  feu  d  artifice  du  dîner.  Il  était  le  cercle  de 
la  vie  intime.  Une  cuisine  exquise  n'était 
que  l'accident;  la  conversation  était  le  prin- 
cipal. Le  souper  plaçait  l'esprit  français  sous 
son  jour  le  plus  vif,  sous  son  relief  le  plus 
brillant.  Nous  avions  de  l'esprit  le  soir,  quand 
les  Anglais  ont  de  l'éloquence  au  Parlement 
entre  dix  heures  et  une  heure  du  matin.  La 
grâce  de  la  conversation  française  n'a  trouvé 
son  apogée  que  dans  les  soupers,  cela  n'est 
pas  contestable.  Les  inégalités  sociales  ne  se 
rencontraient  dans  les  soupers,  alors  repas 
les  plus  longs,  que  pour  lutter  d'aménité,  de 
savoir-vivre  et  d'esprit;  nulle  supériorité  de 
rang  et  de  personne  ne  s'y  faisait  sentir. 
Mœurs,  fortune,  dignité  des  grands  sei- 
gneurs, tout  s'éclipsait  devant  le  causeur, 
devant  la  puissance  d'un  récit  facile  et  lin. 
C'est  en  vain  que,  depuis,  on  a  cherché  à 
remplacer  les  soupers  par  les  thés;  les  thés 
n'ont  pas  remplacé  les  soupers  et  n'ont  fait 
que  multiplier  les  indigestions,  au  moyen  de 
1  eau  chaude  et  des  gâteaux.  Deux  heures 
de  conversation  et  de  frottement  avaient 
l'avantage  de  préparer  une  nuit  de  calme. 
Aujourd'hui,  ces  soupers,  ce  monde  si  aima- 
ble, ces  conversations  brillantes,  ces  belles 
mœurs,  tout  cela  n'est  plus  qu'un  souvenir 
qui,  chaque  jour,  s'entoure  de  regrets  plus 
vifs.  » 

Les  soupers  d'aujourd'hui  n'ont  ordinaire- 
ment pour  convives  qu'un  personnel  de 
jouisseurs  et  de  femmesJ'aciles.  On  comprend 
qu'avec  cet  élément  il  se  dépense  peu  d  es- 
prit durant  un  souper,  a  Si  le  déjeuner,  dit 
Grimod  de  La  Reynière,  est  le  repas  des  amis, 
si  le  dîner  est  celui  de  l'étiquette,  le  goûter 
celui  de  l'enfance,  le  souper  appartient  prin- 
cipalement à  l'amour.  Son  heure,  la  plus  voi- 
sine de  celle  du  berger;  son  moment,  qui  est 
celui  du  repos  et  de  la  cessation  des  affaires, 
enfin  le  doux  éclat  qu'il  reçoit  des  bougies, 
tout  concourt  à  le  rendre  favorable  aux 
amants.  Ajoutons  aussi  que  les  femmes  sont 
plus  aimables  à  souper  qu'à  toute  autre  épo- 
que du  jour;  on  dirait  que  plus  le  moment 
d'exercer  leur  empire  s'approche  et  plus  elles 
deviennent  tendres  et  séduisantes.  Le  souper 
n'est  pas  seulement  le  repas  de  l'amour,  il 
est  encore  celui  d'Apollon.  C'est  alors  que 
les  bons  mots  circulent,  que  les  saillies  abon- 
dent, que  les  aimables  reparties  se  succèdent 
et  se  pressent  et  que  chacun  s'efforce  de 
montrer  l'esprit  qu'il  a,  celui  qu'il  emprunte 
chaque  matin  et  même  celui  qui  lui  manque.» 

—  Allus.  llttér.  Bon  souper,  bon  gtte  et  la 
reste,  Vers  de  La  Fontaine  dans  la  table  des 
Deux  Pigeons.  V.  Pigeons  (les  Deux). 

Souper  de  Benucaire  (l-k),  titre  d'une  bro- 
chure publiée  par  Bonaparte,  alors  capitaine 
d'artillerie,  en  1703,  et  qui  est  le  résumé 
d'une  conversation  politique  qu'il  avait  eue 
à  Beaueaire  avec  trois  commerçants  du  Midi. 
V.  Bonaparte. 

Soupers  de    la  niarécualo  de  Luxembourg 

(LES),  par  Mme  de  Genlis  (1828).  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  a  voulu  retracer  aves  une 
exactitude  scrupuleuse  la  peinture  des  mœurs, 
du  ton  et  des  usages  de  son  temps.  Mrae  de 
Genlis  a  peint  également  la  politesse  de  cette 
époque,  dont  on  n'a  plus  d'idée  aujourd'hui, 
le  respect  des  enfants  pour  leurs  parents  et 
pour  les  vieillards,  et  surtout  la  différence 
énorme  qui  se  trouvait  entre  la  médisance  en 
ce  temps-là  et  celle  de  nos  salons, d'aujour- 
d'hui. En  un  mot,  le  but  avoué  de  son  livre 
est  de  prouver  combien  est  regrettable  une 


SOUP 


939 


société  qui  faisait  alors  l'admiration  de  l'Eu- 
rope par  sa  douceur,  son  aménité,  sa  décence 
et  sa  politesse  exquise,  Mais  le  but  réel  et 
caché,  c'est  de  faire  connaître  et  de  commen- 
ter les  lettres  d'un  certain  dément  contre 
Voltaire,  lettres  que  Mme  de  Ganlis  déclare 
«  calmes,  toujours  raisonnables  et  d'une  jus- 
tessç,  qui  a  été  généralement  reconnue,  » 
et  que  nous  qualifions,  nous,  de  diatribe  aussi 
inique  que  venimeuse.  C'est  une  attaque  en 
règle  contre  ce  colosse  de  bon  sens  et  de  gé- 
nie qui  a  nom  Voltaire,  et  dans  laquelle  le 
sieur  Clément  rappelle  la  fable  du  serpent 
qui  veut  ronger  une  lime.  A  l'entendre,  il  ne 
resterait  plus  rien  de  Voltaire,  car,  en  met- 
tant de  coté  ses  niaiseries,  ce  que  l'on  ren- 
contre de  bien  dans  ses  œuvres  est  pillé  à 
droite  et  à  gauche. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  logique  et  le  bon 
sens  que  la  haine  contre  les  philosophes  et 
la  Révolution  a  fait  perdre  à  la  vieille  légiti- 
miste, qui  comptait  à  cette  époque  ses  quatre- 
vingt-trois  ans  bien  sonnés;  elle  a  éteint 
chez  elle  tout  sentiment  de  convenance,  de 
justice,  de  bonté  et  même  de  simple  huma- 
nité. On  en  jugera  par  cette  anecdote  et  la 
trait  qui  la  termine,  lâché  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  à  propos  de  cette  singulière  phrase 
d'un  sermon  de  l'abbé  de  Beauregard  :  ■  Je 
vois  l'impudique  Vénus  sur  l'autel  du  vrai 
Dieu,  recevant  les  hommages  d'un  peuple  in- 
sensé. »  Mme  de  Genlis  ajoute  :  »  Cette  pro- 
phétie s'est  vérifiée  dans  tous  ses  détails. 
Mlle  Aubry,  actrice  de  l'Opéra,  fut  choisie 
pendant  la  Révolution  pour  jouer  le  rôle  de  la 
déesse  Raison.  On  l'a  vue  assise  sur  le  grand 
autel  de  Notre-Dame,  recevant  les  nommages 
d'un  peuple  insensé.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
merveilleux, «'est  que,  peu  de  temps  après 
ces  exécrables  folies,  MU°  Aubry,  jouant  à 
l'Opéra  le  rôle  de  Minerve,  dresse  de  la  sa- 
gesse (qui  dans  la  mythologie  est  aussi  déesse 
de  la  raison),  devait  descendre  dans  une 
gloire,  ayant  à  ses  pieds  deux  petits  enfants 
représentant  les  génies  de  la  gloire.  Elle  ne 
put  descendre  au  moment  indiqué,  parce  que 
les  enfants  n'arrivaient  pas.  On  prévint  le 
public  de  ce  contre-temps;  il  attendit  quel- 
ques instants  ;  ensuite,  s'impatientant,  il  de- 
manda à  grands  cris  que  la  déesse  vint  seule 
et  qu'il  se  passerait  des  génies.  Alors  parut 
au  haut  des  cieux  artificiels  la  déesse  Rai- 
son, éclatante  d'or,  de  pierreries,  de  jeunesse 
et  de  beauté.  Mais  tout  ce  prestige  s'éva- 
nouit bientôt;  les  cordes  qui  soutenaient  la 
machine  se  rompirent,  la  gloire  se  brisa  en 
mille  éclats,  M"o  Aubry  fut  fracassée;  elle 
eut  trois  côtes  enfoncées;  elle  se  cassa  un 
bras  et  une  cuisse,  et  elle  lut  si  horriblement 
défigurée  qu'elle  ne  put  jamais  depuis  repa- 
raître en  public.  Les  enfants  arrivèrent  six 
minutes  après  cette  catastrophe.  Ce  fut 
ainsi  que  le  ciel,  en  punissant  le  crime  de- 
vant tant  de  témoins,  épargna,  sauva  l'inno- 
cence I  » 

Souper  imprévu  (le)  OU  le  Chanoine  de 
Milan,  comédie  d'Alexandre  Duval,  en  un 
acte  et  en  prose;  représentée  le  1S  septem- 
bre 1796.  Cette  pièce,  d'une  gaieté  folle,  ob- 
tint le  plus  grand  succès.  Bonaparte  l'aimait 
beaucoup  et  la  faisait  souvent  représenter  à 
la  Malmaison  ;  mais  il  la  défendit  sous  son 
consulat,  lorsqu'il  eut  rétabli  les  mœurs  et  les 
préjugés  des  anciennes  cours.  On  allégua 
qu'elle  profanait  la  religion  dans  ses  minis- 
tres. Elle  a  reparu  depuis  en  opéra-comique, 
arrangé  par  Mme  Gay,  sous  le  titre  du  Maître 
de  chapelle ,  et  mise  en  musique  par  Paôr  ; 
mais  elle  a  perdu  presque  tout  son  comique, 
qui  résultait  du  contraste  entre  l'homme  d'é- 
pée  et  l'homme  d'Eglise.  C'est  à  cette  pièce, 
remplie  de  l'éloge  du  macaroni,  que  l'on  doit 
la  propagation  de  ce  mets  italien. 

Souper  d'Auteull  (le)  OU  Molière  nvec  «es 

■mil,  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres, 
d'Andrieux  (Théâtre-Français,  1804).  L'anec- 
dote bien  connue  du  souper  d'Auteuil  fait  le 
sujet  de  cet  acte  élégant  et  facile.  Chapelle, 
La  Fontaine,  Boileau,  Lulli,  Mignard  se  sont 
réunis  pour  fêter  la  guérison  de  Moltève.  Le 
vin  et  les  propos  joyeux  leur  montent  si  bien 
la  tête,  que,  sur  la  proposition  de  Chapelle, 
ils  consentent  à  se  noyer  avec  lui  dans  la 
Seine.  Chacun  d'eux  expose  les  raisons  qui 
lui  font  désirer  de  quitter  la  vie  : 

CHAPELLE. 

Moi,  par  exemple,  puis-je  avoir  l'âme  contente? 

Nul  travail  obligé  ne  gène  mes  loisirs; 

Je  fais  des  vers,  je  bois,  je  chante  ; 

Je  n'ai  point  a  l'hymen  asservi  mes  désirs, 
J'ai  vingt  mille  livres  de  rente, 
Bons  amis,  maîtresse  charmante  : 

Est-ce  là  du  bonheur?  sont-ce  là  des  plaisirs? 

LULLI. 

Je  suis  le  dieu  de  l'harmonie. 
Eh,  bien!  des  mirmidons  critiquent  mes  accords. 

DESPHÊAUX. 

Et  moi,  morbleu  I  je  rois,  malgré  tous  mes  efforts, 
Triompher  le  faux  goût,  la  sottise  ennemie; 
Et  Cotin,  près  de  moi,  siège  a  l'Académie. 

Quand  ils  ont  tour  à  tour  maudit  l'exis 
tence,  Chapelle  ajoute  : 

Sommes-nous  des  amis?  Jfoi,  je  para  de  ce  point; 
Si  nous  le  sommes,  il  me  semble, 
Qu'il  nous  faut  fluir  tous  ensemble. 
Les  autres  répondent  en  chœur  : 
Oui,  tous  ensemble  I 
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Et  La  Fonfaine  : 
Vous  savez  qu'aux  vivants  on  conteste  leur  gloire. 
Sont-ils  morts,  ondevient  juste  envers  leurmômoire. 
Fairons  taire  l'envie,  et  de  notre  destin 
Jouissons  au  plus  tôt,  tous  tant  qu'ici  nous  sommes  ; 
Soyons  tous  morts  demain  matin  : 
Demain  matin,  nous  serons  de  grands  hommes. 

BOILEAU. 

La  Fontaine  a  raison;  il  a  bien  péroré. 

On  va  partir  pour  exécuter  ce  suicide  si- 
multané, lorsque  survient  Molière.  Il  apprend 
leur  dessein  et  fait  mine  de  l'approuver  ;  mais 
il  les  engage  a  remettre  la  partie  au  lende- 
main et  a  s'aller  coucher  en  attendant.  Ils 
l'écoutent  et  se  retirent,  sauf  La  Fontaine, 
qui  s'est  déjà  endormi  sur  un  fauteuil.  Bien- 
tôt Us  reparaissent  dégrisés,  se  souvenant  à 
peine  de  leur  projet,  et  ils  remercient  Mo- 
lière de  ne  pas  avoir  laissé  ce  projet  s'accom- 
plir. Celui-ci  souhaite  qu'ils  ne  se  laissent 
plus  surprendre  par  le  vin,  afin  de  ne  plus  for- 
mer des  projets  aussi  fous. 

Cette  petite  comédie  fut  vivement  applau- 
die, et  la  critique  lui  prodigua  l'éloge.  On  dit 
que  l'auteur,  par  la  manière  dont  il  faisait 
parler  les  grands  poètes  réunis  à  Auteuil,  au- 
rait pu,  lui  aussi,  s'asseoir  à  leur  souper ,  et 
Daunou  écrivit  que  le  Souper  d' Auteuil  avait 
été  mis  sur  la  scène  par  un  héritier  du  bon 
goût  et  du  bon  esprit  de  ses  convives.  Mais, 
lus  aujourd'hui,  les  vers  d'Andvieux  ne  pa- 
raissent pas  mériter  tant  de  louanges,  et  la 
pièce  a  une  assez  triste  physionomie.  Lnlli 
seul  y  jette  quelque  gaieté. 

Souper  du  mari  (lb),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  Desnoyers  et  Cogniard  frè- 
res, musique  de  Despréaux;  représenté  à  l'O- 
péra-Comique le  H  janvier  1833.  Ce  petit  ou- 
vrage a  des  qualités  scéniques,  et  l'instrumen- 
tation ne  manque  pas  d'élégance.  On  a  re- 
marqué un  joli  duo  de  femmes  et  une  chai- 
mante  romance  dont  le  refrain  :  Pendant 
la  nuit,  est  délicieux  d'effet.  Cet  opéra-co- 
mique a  été  chanté  agréablement  par  Thénard 
et  Mme  Clara  Margueron. 

SOUPER  v.  n,  ou  intr.  (sou-pé  —  rad. 
soupe,  parce  qu'on  mangeait  lu  soupe  au  re- 
pas du'soir).  Prendre  le  repas  appelé  souper  : 
Souper  seul.  Souper  en  compagnie.  Souper 
d'un  plat  de  poisson.  M.  le  cardinal  Mazaria 
me  mena  souper  en  tête-à-tête  avec  lui.  (C.  de 
Retz.)  Cliton  n'a  jamais  eu  toute  sa  vie  que 
deux  a/faireSj  qui  sont  de  diner  te  matin  et  de 
souper  le  soir.  (La  Bruy.)  Louis  XI  soupait 
chez  les  bourgeois  et  les  invitait  à  sa  table. 
(Mme  de  Staël.)  Si  vous  voulez  sincèrement 
faire  souper,  il  faut  que  les  entrées  soient 
suaves  et  bien  coupées.  (Brill.-Sav.)  Il  arrivait 
à  Voltaire  de  souper  trois  fois  dans  la  même 
nuit.  (Ars.  Houssaye.) 
Venez  souper  chez  moi,  nous  ferons  bonne  vie. 

La  Fontaine. 
Tout  vrai  héros,  ou  vainqueur,  ou  vaincu, 
Quand  il  le  peut,  soupe  avec  sa  maltresse. 

VOLTAIRE. 

Mais  le  soir,  le  verre  en  main, 
On  s'endort,  et  c'est  dommage; 
Si  l'on  soupait  le  matin, 
On  boirait  bien  davantage. 

Désauciiers. 

—  Se  coucher  sans  souper.  Etre  privé  de 
souper,  condamné  à  aller  au  lit  sans  avoir 
soupe. 

—  Souper  par  cœur,  Ne  pas  souper  du  tout. 

—  Prov.  Couche-toi  sans  souper,  et  tu  te 
trouveras  le  matin  sans  dettes,  Si  tu  veux 
payer  tes  dettes,  diminue  tes  dépenses  de  ta- 
ble. 

—  Gramm.  V.  la  note  sur  le  mot  avec. 

— -  AllUB.  nist.  Nom  louperom  ce  soirclioa 

Platon,  Mot  de  Léonidas  à  ses  trois  cents 
Spartiates  pendant  le  repas  qui  précéda  Jeur 
mort  glorieuse.  V.  Léonidas. 

■  Tout  d'un  coup  la  vieille  porte  s'illumina 
comme  par  enchantement,  et  six  beaux  la- 
quais armés  de  torches  inondèrent  les  deux 
carrosses  de  leurs  clartés. 

»  Bravo  1  s'écria  de  Vannes  en  montrant  à 
»  Genlis  cette  radieuse  livrée  du  financier, 
»  nous  souperons  ce  soir  chez  Plutus.  » 

Roqkr  de  Beauvoir. 

«  La  veille  même  du  jour  où  commença  la 
stagnation  de  l'Europe  littéraire,  Victor  Bo- 
huin  donna  dans  les  salles  de  ta  rédaction  du 
journal  un  bal  splendide,  où  il  dansa  avec 
ses  trois  cents  actionnaires,  aussi  courageu- 
sement que  jadis,  à  la  veille  du  jour  de  la 
bataille  des  Thermopyles,  Léonidas  se  réjouit 
avec  ses  trois  cents  Spartiates.  > 

Henri  Heine. 

—  Allus.  Uttér.  11  dtnali  de  l'nutel  el  uu- 
pnll  «lu  Ikéâlro ,  Le  malin  catholique  et  le 
aoir  idolâtre,  Vers  d'une  épitaphe  satirique 
de  l'abbé  PelJegrin.  V.  théâtre. 

SOUPÈSEMENT  s.  m.  (sou-pè-ze-man  — 
rad.  soupeser).  Action  de  soupeser,  il  Peu 
usité. 

SOUPESER  v.  a.  ou  tr.  (sou-pe-zé  —  de 
sous,  et  de  peser.  Change  e  en  ê  devant  une 
syllabe  muette  :  Je  soupèse;  ils  soupèseront). 
Lever  quelque  chose  avec  la  main,  pour  se 
rendre  compte  du  poids  :  Vous  croyez  que 
cela  n'est  pas  lourd;  souPESEZ-/e  un  peu  pour 
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en  juger.  (Acad.)  Il  soupesait  sans  parler  les 
ducats  qu'il  avait  dans  la  main,  et  y  trouvait 
un  argument  sans  réplique.  (Mérimée.) 

SOUPEOR,  EUSE  s.  (sou-peur,  eu-ze  — 
rad.  souper).  Personne  qui  soupe,  personne 
qui  a  l'habitude  de  souper:  Il  y  a  aujourd'hui 
peu  de  SOUPEURS.  (Acad.)  Le  nombre  des  sou- 
peuses  et  des  voyageuses  n'augmente  pas. 
(Mme  du  Deffant.)  intrépide  chasseur,  fumeur, 
dineur  et  Soupeur,  il  étonnait  autant  à  table 
que  dans  une  partie  de  plaisir.  (Bulz.) 

SOUPBI  s.  m.  (sou-fi).  V.  soufi. 

SOUPHISME  s.  m.  (sou-fl-sine).  V.  sou- 
fisme. 

SOUP1ED  s.  m.  V.  SOUS-PIED. 

SOUPIER,  1ÈRE  adj.  (sou-pié,  ié-re  — 
rad.  soupe).  Pop.  Qui  aime  beaucoup  la 
soupe  :  Je  ne  suis  pas  soupier. 

—  Substantiv.  Personne  qui  aime  la  soupe  : 
Je  ne  suis  pas  grand  soupier. 

SOUPIER  s.  m,  (sou-pié  —  de  soits,  et  de 
pied).  Constr.  Espèce  de  moellon. 

SOUPIÈRE  s.  f.  (sou-pi-è-re —  rad.  soupe). 
Vase  dans  lequel  on  sert  ia  soupe,  le  potage  : 
Soupière  d'argent.  Soupière  de  porcelaine, 
de  faïence.  Sur  tes  planches  de  deux  vieux 
dressoirs  se  voient  quatre  vieux  gobelets,  une 
vieille  soupière  bosselée  et  deux  salières  en 
argent.  (Balz.) 

—  Ce  que  contient  ce  vase  :  Manger  une 
soupière  de  soupe. 

SOUPIR  s.  m.  (sou-pir —  latin  suspirium; 
de  suspirare,  soupirer,  qui  est  formé  du  pré- 
fixe«u6,et  de  spirare,  respirer,  représentant  la 
racine  sanscrite  spar,  vivre,  d'où  dérive  le 
sanscrit  sparitar,  une  cause  active,  un  ajjenl 
de  douleur  ou  de  malheur).  Respiration  forte 
et  prolongée,  exprimant  quelque  sentiment 
douloureux  ou  passionné  :  SOUPIR  de  douleur. 
Soupir  d'amour.  Jeter,  pousser  des  soupirs. 
lietenir,  étouffer  ses  soupirs.  Ha  le  cceur  gros 
de  soupirs.  (Acad.)  Les  sanglots  se  succèdent 
plus  rapidement  que  les  soupirs.  (Buff.)  Nul 
homme,  quelque  heureux  qu'il  soit,  ne  peut 
regarder  en  arrière  sans  pousser  un  soupir. 
(Boiste.) 

Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs. 

Corneille. 
L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare. 

Racine. 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur. 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cceur. 

Molière. 
Au  sein  du  vrai  bonheur  on  pousse  des  soupirs, 
Et  l'amertume  naît  dans  le  sein  des  plaisirs. 

LONGEPIERRE. 

Les  soupirs^  croyez-moi,  sont  la  voix  des  douleurs, 
Et  les  yeux  irrités  ne  versent  point  de  pleurs. 

Voltaire. 
Les  premiers  soupirs  de  l'amour 
Sont  les  derniers  de  la  sagesse. 

Lebrun. 
Ah!  quand  d'un  long  espoir  on  flatte  ses  désirs, 
On  n'y  renonce  point  sans  peine  et  sans  soupire. 

A.  ClIÉNIER, 

Les  pas  silencieux  du  prêtre  dans  l'enceinte 
Font  tressaillir  le  cœur  d'une  terreur  moins  sainte, 
O  vierge  I  que  le  bruit  de  tes  soupirs  légers. 
A.  de  Musset. 

—  Poétiq.  Son  doux  et  mélancolique  :  Les 
SOUPIRS  du  vent  dans  tes  bois.  Le  christianisme 
a  inventé  l'orgue  et  donné  des  soupirs  à  l'ai- 
rain même.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Aspiration  :  Le  premier  soupir  de 
l'enfance  est  pour  la  liberté.  (Vauveii.) 

Pour  moi,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 

Molière. 

—  Dernier  soupir,  Dernier  moment  de  la 
vie  :  Je  vous  aimerai  jusqu'au  derniiîr  sou- 
pir, jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Quand  un 
homme  exhale  son  dernier  soupir  ,  oh  plaint 
communément  les  gens  qui  l'aimaient.  (Fey- 
deau.) 

La  folle  ambition,  l'avarice,  l'envie 
Jusqu'au  dernier  soupir  empoisonnent  la  vie. 

GRBS3ET. 

Tant  que  nous  le  pourrons,  vivons  par  la  pensée 
Jusqu'au  dernier  soupir t  jusqu'au  seuil  du  tombeau. 
A.  Barbier. 
Il  Rendre  le  dernier  soupir,  Mourir. 

—  Loc.  fftm.  Tirer  des  soupirs  de  ses  ta- 
lons, Soupirer  très-profondément. 

—  Pop.  Soupir  d'ivrogne,  Rot  causé  par  les 
vapeurs  du  vin. 

—  Mus.  Pause,  silence  qui  équivaut  à  une 
noire;  si^rie  qui  indique  le  silence  :  Un  sou- 
pir. Un  demi-SoupiR.  Un  quart,  un  huitième, 
un  seizième  de  soupir. 

—  Encycl.  Physiol.  Le  soupir  est  produit 
par  une  contraction  lento  et  volontaire  du  dia- 
phragme et  des  muscles  intercostaux.  Cette 
contraction  se  produit  généralement  sous 
l'influence  d'une  cause  morale,  et  voici  com- 
ment. Chacun  sait  que,  lorsque  nous  sommes 
sous  le  coup  d'une  émotion  assez  vive,  lors- 
que, par  exemple,  nous  éprouvons  un  cha- 
grin profond,  nous  avons  comme  la  sensation 
d'un  poids  incommode  sur  la  poitrine.  Cette 
sensation  de  pesanteur,  tant  à  cause  de  son 
siège  qu'a  cause  de  son  origine,  a  reçu  le 
nom  d  anxiété  précordiale.  Elle  parait,  eu 
effet,  dépendre  du  trouble  des  fonctions  du 
cœur  par  4'influence  morale.  Or,  cette  inspi- 
ration prolongée,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  soupir,  a  pour  effet  de  rétablir  l'équilibre 
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détruit  entre  la  circulation  et  la  respiration. 
Le  mécanisme  par  lequel  elle  se  produit  n'est 
autre  que  celui  du  mouvement  respiratoire 
habituel;  seulement,  il  y  a  exagération  de  ce 
mouvement,  absolument  comme  dans  le  bâil- 
lement. Cependant  dans  ce  dernier  l'exagé- 
ration est  encore  plus  sensible,  et  il  y  a  en- 
core d'ailleurs  cette  différence  que  le  bâille- 
ment tient  à  une  caise  toute  matérielle,  telle 
que  le  besoin  de  dormir  ou  de  manger.  On 
peut  aussi  rapprocher  du  soupir  le  sanglot 
qui  en  diffère  en  ce  qu'il  est  tout  à  fait  invo- 
lontaire et  spasinodique. 

—  Mus.  Le  silence  se  figure  par  un  trait 
courbe  approchant  de  la  figure  du  chiffre  ? 
tourné  en  sens  eonttaire  ;f.  Le  soupir  se  sub- 
divise de  cette  mai)  ère  : 

i°  Le  demi-JOupiY,  figuré  ainsi  f ,  et  équi- 
valant à  la  croche'; 

2°  Le  quart  de  toupir,  figuré  ainsi  f,  et 
équivalant  a  la  dou'jle  croche; 

3»  Le  demi-quart  de  soupir,  figuré  ainsi  g, 
et  équivalant  à  la  triple  croche  ; 

4°  Le  seizième  de  soupir,  figuré  ainsi  s ,  et 

équivalant  à  la  quadruple  croche. 

Soupirs  de  l'Ame ,  mélodie  populaire  sué- 
doise. Le  titre  de  cette  mélodie  correspond 
parfaitement  à  son  caractère  général.  C'est 
bien  un  soupir,  ce  chant  alangui,  dolent,  mys- 
térieux, qu  on  ne  'peut  interpréter  qu'à  mi- 
voix.  Chantées  par  Jenny  Lind,  quel  charme 
étrange  et  douloureux  devaient  produire  ces 
mélancoliques  compositions! 

I«r  Couplet.  Scmplice. 
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fais  que     je      ne      l'ai  -  me      pas,    Ou 
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fuis     que      je     ne     l'ai  -  me    pas] 

DEUtlÉME  COUPLET. 

Je  ne  sais  point  quelle  est  la  Sevré 

Qui  redouble,  hélas]  ma  douleur. 

Mais  le  sourire  a  fui  ma  lèvre. 

Et  tout  espoir  meurt  dans  mon  cœur. 

Pitié  pour  moi  !  car  je  suis  femme  (bis)  ; 

O  Dieu  l  veuille  guider  mes  pas. 

Dieu  veuille  encor  guider  mes  pas, 

Et  du  péril  gurde  mon  âme) 

Ou  fais  que  je  ne  l'aime  pas  (bis)  ! 

troisième  couplet. 
Four  lui  je  veux  rester  de  glace, 
Et,  cependanl,  j'aime  en  tous  lieux 
A  retrouver  toujours  sa  trace; 
Absent,  je  le  cherche  des  yeux. 
Car  c'est  en  vain,  lorsque  l'on  aime. 
Qu'on  voudrait  celer  ses  combats  (bis). 
Tout  vous  trehit,  la  froideur  même; 
Et  l'amour  m  se  cache  pas  I 
Non  !  l'amour  ne  se  cache  pas  ! 

SOUPIRAIL  s.  m.  (sou-pi-rall  ;  Il  mil.—  rad. 
soupirer).  Archit.  Ouverture  pratiquée  à  la 
partie  inférieure  J'un  édifice,  pour  donner  du 
jour,  de  l'air  au:t  sous-sols  :  Les  soupiraux 
d'une  cave,  il  Ouverture  pratiquée  dans  l'é- 
tendue d'une  voûte  d'aqueduc.  Il  Baie  prati- 
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quée  dans  le  sommet  d'une  voûte  quelcon- 
que. 

—  Par  ext.  Ouverture  communiquant  avec 
une  cavité  intérieure  :  Je  ne  suis  pas  surpris 
que  quelques  auteurs  aient  pris  les  volcans 
pour  les  soupiraux  d'un  feu  central,  et  h- 
peuple  pour  les  bouches  de  l'enfer.  (ISuff.) 

—  Tech.  Nom  donné  aux  ouvertures  qu'on 
pratique  dans  le  bouge  des  meules  de  carbo- 
nisation. 

—  Encycl.  On  doit  placer  les  soupiraux 
dans  la  direction  du  nord  et  loin  des  murs 
capables  de  réfléchir  la  chaleur  du  soleil. 
Les  soupiraux  ont  des  formes  très-variables  et 
présentent  parfois  des  difficultés  de  construc- 
tion ,  principalement  lorsqu'ils  forment  des 
pénétrations  dans  les  voûtes  de  caves  et  qu'ils 
sont  inclinés  par  rapport  à  la  verticale.  On 
les  exécute  généralement  en  même  tempsque 
les  pieds-droits  des  voûtes  et  que  les  voûtes 
elles-mêmes  ;  pour  cela,  la  partie  de  mur  supé- 
rieure à  la  naissance  n'étant  pas  construite,  on 
commence  par  établir  cette  dernière  parfai- 
tement de  niveau;  ensuite  on  place  deux  bro- 
ches horizontales  de  manière  que  leurs  arê- 
tes intérieures  supérieures  se  trouvent  dans 
un  même  plan,  et  qu'elles  coïncident  avec 
les  arêtes  supérieure»  des  plans  inclinés  du 
soupirail.  Deux  petits  montants,  fixés  sur  de 
petits  piquets  enfoncés  dans  la  berge  de  la 
fouille  et  consolidés  par  des  patins  en  plâtre, 
maintiennent  les  broches  dans  leur  position. 
Cela  fait,  on  marque,  par  des  encoches  sur 
les  broches,  la  largeur  du  soupirail  à  sa  par- 
tie supérieure,  et,  par  des  clous  implantés 
dans  la  maçonnerie  de  la  naissance ,  la  lar- 
geur à  la  partie  inférieure.  On  tend  deux  lignes 
sur  tes  clous  et  sur  les  broches,  pour  guider 
dans  la  pose  des  moellons  furmant  le  plan 
incliné  inférieur  du  soupirait  et  pour  déter- 
miner les  angles  rentrants  inférieurs.  On  dé- 
termine aussi  la  position  du  plan  incliné 
supérieur  du  soupirail  et  de  ses  angles  ren- 
trants par  deux  lignes,  fixées  par  une  extré- 
mité à  la  broche  supérieure  et  par  l'autre  à 
des  clous  implantés  dans  les  couches  du  cin- 
tre de  la  voûte  de  la  cave.  Les  quatre  lignes 
étant  tendues,  il  est  facile  de  resserrer  les 
quatre  faces  du  soupirail  en  construisant  les 
pieds-droits  de  la  voûte  et  la  voûte  elle-même. 
Quand  les  voûtes  sont  légères  et  ont  très- 
peu  de  flèche,  on  donne  ordinairement  au 
plafond  supérieur  du  souptraiJ  la  forme  d'une 
voûte  conique.  Quelle  que  soit  la  forme  des 
soupiraux,  la  marche  à  suivre  pour  leur  exé- 
cution est  toujours,  à  peu  de  chose  près,  la 
même.  Les  soupiraux  percés  dans  les  pi- 
gnons, ne  donnant  pas  de  pénétrations  de 
voûtes,  ne  présentent  aucune  difficulté  d'exé- 
cution. Lorsque  le  soubassement  est  élevé 
au-dessus  du  sol,  et  par  suite  que  le  plan- 
cher du  rez-de-cbaussëe  se  trouve  surélevé, 
les  soupiraux  deviennent  de  véritables  baies 
que  l'on  munit  de  croisées  et  de  barreaux  de 
1er,  ou  mieux  encore  de  toile  métallique  et 
de  tôle  percée,  pour  empêcher  les  animaux 
tels  que  les  chats,  de  pénétrer  dans  les  caves, 
qui,  dans  ces  conditions  de  construction,  ser- 
vent le  plus  souvent  de  sous-sols  pour  les 
cuisines  et  les  laboratoires. 

SOUPIRANT,  ANTE  l.  .  (sou-pi-ran ,  an- 
te  —  rad.  soupirer).  Qui  soupire,  et  surtout 
qui  soupire  d'amour  : 

Que  fait  autour  de  votre  porte 
Cette  soupirante  cohorte  î 

Li  Fontaine. 
Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Celui  qui  est  amoureux  d'une 
femme,  qui  lui  fait  la  cour  :  Une  certaine  co- 
quetterie maligne  et  railleuse  désoriente  encore 
plus  les  soupirants  que  le  silence  ou  le  mé- 
pris. (J.-J.  Rouss.) 

Femme  qui  souffre  qu'on  lui  donne 
Aux  soujn'ranti  tôt  ou  tard  s'abandonne. 

La  Fo.ntaiae. 
SOUPIRER  v.  n.  ou  intr.  (sou-pi-ré  — 
rad.  soupir).  Pousser  des  soupirs,  taire  des 
soupirs  :  Soupirer  de  douleur.  Soupirer  de 
regret.  Soupirer  d'amour.  Il  ne  fait  que  sou- 
pirer. 

—  Pousser  des  soupirs  amoureux  :  Il  vaut 
mieux  quereller  que  soupirer.  (Mariv.) 

Je  ne  peux  que  la  voir,  soupirer  et  mourir. 

Corneille. 
A  soupirer  gratis,  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne. 

Boursault. 
J'ai  longtemps  parcouru  le  monde, 
Et  l'on  m'a  vu  de  toute  part. 
Courtisant  la  brune  et  la  blonde, 
Aimer,  soupirer  au  hasard. 

Etienne. 

—  Poétiq.  Faire  entendre  des  sons  mélan- 
coliques : 

Plus  tendrement  ta  palombe  soupire. 

MlLLBVOTE. 

La  nùte  sous  les  doigts  soupire  avec  mollesse. 

Thomas. 

—  Soupirer  pour,  Etre  amoureux  de  :  SOU- 
pirkr  pour  une  ingrate,  tl  Soupirer  pour,  vers, 
après,  Désirer,  rechercher  ardemment  :  Sou- 
tirer après  les  honneurs,  APRÈS  la  fortune. 
Les  souverains  doivent  soupirbk  après  une 
gloire  tout  immortelle.  (Kléch.).  Une  puis- 
sance monstrueuse,  poussée  à  un  excès  violent, 
contraint  tous  les  membres  de  l'Etat  de  sou- 
pirer après  un  changement.  (Kén.)  On  n'at- 
trape jamais  le  repos,  après  lequel  tout  fe 
monde  soupirs,  (Volt.) 
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Mou  cœur  tous  est  connu.  Seigneur,  et  je  puis  dire 
Qu'on  ne  l'a  jamais  vu  soupirer  pour  l'empire. 

Racine. 

—  Prov.  Coeur  qui  soupire  n'a  pas  ce  qu'il 
désire,  Les  soupirs  que  l'on  pousse  sont  la 
preuve  d'un  désir  non  satisfait. 

—  v.  a.  outr.  Exprimer  par  des  soupirs,  en 
soupirant  :  Soupirer  ses  peines,  ses  douleurs. 

Il  Exprimer  sur  un  mode  plaintif  r 
Ce  n'élait  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle. 

BoileaU. 

—  Syn.  Soupirer  nprr*,  convoiter,  dé- 
lirer, etc.  V.  CONVOITER. 

SOUPIREUR,  EUSE  s.  (sou-pi-reur,  eu-ze 
—  rad.  soupirer).  Personne  qui  soupire,  qui 
a  l'habitude  de  soupirer. 

—  s.  m.  Celui  qui  courtise  les  femmes,  qui 
est  ou  feint  d'être  amoureux  :  Ces  soupi- 
reurs  universels ,  qui  en  veulent  à  toutes  les 
femmes  avec  une  égale  ardeur,  sont  d'étranges 
gens.  (M'ie  de  Scudéry.) 

SOUPLE  adj.  (sou-pie  —  du  latin  supplex, 
suppliant;  de  sub,  sous,  et  de  plicare,  plier. 
Supplex  a  donc  signifié  primitivement  flexi- 
ble, mais  ce  sens  est  resté  inusité;  l'accep- 
tion ordinaire  de  suppliant,  proprement  qui 
fléchit  le  genou,  est  étrangère  au  mot  fran- 
çais). Qui  se  plie  aisément,  qui  est  flexible  : 
Cuir  souple.  Les  branches  du  saule,  de  l'osier 
sont  /rèi-souPLKS. 

—  Qui  a  le  corps,  les  membres  flexibles, 
doués  de  mouvements  lestes  et  faciles  :  En- 
fant souple  et  élancé.  Avoir  la  (aille  très- 
souplb.  Il  faut  être  bien  souple  pour  faire 
de  pareils  tours.  (Acad.)  Jamais  je  n'eus  le 
poignet  assez  souple  ou  le  bras  assez  ferme 
pour  retenir  mon  fleuret  quand  il  plaisait  au 
maître  de  le  faire  sauter.  (J.-J,  Rouss.) 

—  Fig.  Pliable  ù  des  choses  diverses  :  Un 
talent  *rès-souPLE.  La  nature  de  l'homme  est 
souple  et  s'ajuste  à  tout.  (3.  Joubert.)  Cicé- 
ron  est  un  polygraphe  dont  le  talent  souple 
et  plein  d'élégance  était  en  outre  extrêmement 
varié.  (A.  Fée.)'  Il  Maniable,  soumis,  docile  : 
Enfant  frès- souple.  Homme  souple,  d'un 
caractère  Souplk.  Des  hommes  souples  et 
bontés  s'élèvent  aux  premières  places  et  les 
vieilleurs  sujets  deviennent  inutiles.  (Mass.) 
Dans  ce  siècle,  où  l'envie  à  l'intrigue  s'accouple, 
Quand  od  n'est  pas  très-fort,  il  faut  être  très-soupie. 

£.  AuaiER. 
...  Aimez  qu'on  vous  censure, 
Et,  souple  à  la  raisoD,  corrigez  sans  murmure, 
Mais  ne  vous  rendez  pas  quand  un  sot  vous  reprend* 

Boileau. 

—  Etre  souple  comme  un  gant,  Avoir  l'è- 
chine  souple,  les  reins  souples.  Etre  parfaite- 
ment soumis,  n'opposer  aucune  espèce  de 
résistance  : 

\gant. 
Tout  -vous  rit  :  votre  femme  est  souple  comme  un 

La  Fontaine. 

—  Méd.  Pouls  souple,  Pouls  mode  ré  ment 
développé  et  dont  les  battements  sont  doux 
et  moelleux. 

—  Techn.  Soie  souple,  Soie  blanchie  aux 
acides  :  La  soie  souple:  se  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivants  ;  elle  est  blanche,  opaque, 
un  peu  rude  au  toucher,  spongieuse  et  assez 
élastique,  elle  se  disloque  et  se  défile  quand 
on  exerce  sur  elle  une  traction  trop  considé- 
rable. (Troost.) 

—  Syn.  Souple,  docile,  flexible.  V.  DOCILE. 

SOUPLEMENT  adv.  (sou-ple-man  —  rad. 
souple).  Avec  souplesse,  d'une  manière  sou- 
ple. 

SOUPLESSE  s.  f.  (sou-plë-se  —  rad.  sou- 
ple). Qualité  de  ce  qui  est  souple,  flexible  : 
La  souplesse  de  l'osier.  La  souplesse  d'un 
cuir.  La  SOUPLESSE  d'un  ressort.  Dans  les  ré- 
gions boréales,  la  rigueur  du  froid  enlève  à 
la  main  et  au  pied  la  souplesse  qui  les  ca- 
ractérise. (A.  Maury.) 

—  Agilité  et  facilité  des  mouvements  :  La 
souplesse  d'un  bateleur ,  d'un  sauteur.  Le 
chat  se  distingue  par  sa  souplesse. 

Il  fit  autour  mille  grimaceries, 
Tours  de  souplesse  et  mille  singeries. 

La  Fontaine. 

—  Kig.  Flexïbil.té,  diversité  d'aptitudes, 
caractère  de  ce  qui  est  maniable  :  Auoir  de 
la  souplesse  dans  l'esprit.  Son  style  mangue 
de  souplesse.  Sa  voix  a  beaucoup  de  sou- 
plesse. Mien  n'est  durabte  comme  les  fables,  et 
leur  durée  lient  surtout  à  leur  souplesse  à 
prendre  toutes  les  formes.  (St-Marc  Girard.) 
Voltaire,  dans  la  souplesse  de  son  génie, 

s'est  quelquefois  approprié  la  mâle  gravité  de 
Corneille.  (Villem.)  Il  Caractère  d  une  per- 
sonne maniable,  docile,  pliable  à  la  volonté 
d'autrui  :  Il  n'a  pas  assez  de  souplesse  pour 
réussir  dans  le  monde.  Lorsque  le  juge  veut 
s'agrandir,  il  change  en  une  souplesse  de 
cour  le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la 
justice.  (Boss.)  'L'esprit  du  monde  est  un  es- 
prit de  souplesse  et  de  ménagement.  (Mass.) 
Dans  l'homme,  la  souplesse  ne  peut  se  trou- 
ver avec  l'élévation  de  l'âme.  (Boiste.) 

—  Loi.  fam.  Tours  de  souplesse  ou  simplem. 
Souplesses,  Moyens  détournés  et  artificieux 
dont  on  se  sert  pour  arriver  à  son  but  :  Il  a 
fait  mille  tours  de  souplesse  pour  supplan- 
ter cet  homme,  pour  l'empêcher  de  réussir 
dans  son  entreprise.  (Acad.)  Ce  n'est  que  par 
des  souplesses  qu'il  est  parvenu  à  ses  fins. 
(Acad.)  li  Emploi  -vieilli. 
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SOTJPLET  (SAINT-),  bourg  et  commune  de 
France  (Nord),  cant.  du  Cateau,  arrond.  et  à 
29  kilom.  S.-E.  de  Cambrai,  sur  la  Selle  ; 
pop.  aggl.,  1,735  hab.  —  pop.  tôt.,  2,633  hab. 
Fabrication  d'étoffes  de  laine  et  de  coton, 
fours  à  chaux,  brasseries. 

SOUQUE  (François-Joseph),  homme  poli- 
tique et  auteur  dramatique  français,  né  à 
Orléans  en  1767,  mort  à  Paris  le  U  septem- 
bre 1820.  Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des au  lycée  de  sa  ville  natale,  il  salua  avec 
enthousiasme  l'aurore  de  la  Révolution.  Lors 
de  la  proscription  des  girondins,  il  accompa- 
gna Brissot  dans  sa  fuite.  Arrêtés  tous  deux 
à  Moulins,  l'un  périt  sur  l'èchafaud,  l'autre 
fut  incarcéré  à  la  Conciergerie  jusqu'au 
9  thermidor.  Cette  longue  détention  valut  à 
Souque  d'être  nommé  par  le  Directoire  se- 
crétaire d'ambassade  en  Hollande ,  puis  il 
occupa,  sous  le  Consulat,  une  place  impor- 
tante dans  l'administration  de  l'armée  de 
Naples.  11  quitta  bientôt  cet  emploi  pour  de- 
venir secrétaire  général  de  la  préfecture  du 
Loiret.  Kn  1809,  il  se  porta  candidat  aux 
élections  de  ce  département  et  fut  député  au 
Corps  législatif.' En  1814,  il  adhéra  k  la  dè- 
chéancede  Napoléon. Réélu  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  ue  parut  que  fort  rarement  à  la  tri- 
bune. La  nouvelle  Chambre  de  Louis  XVIII 
ne  le  compta  plus  parmi  ses  membres.  Rendu 
forcément  à  la  vie  privée,  Souque  se  tourna 
vers  la  littérature.  II  fit  représenter,  à  l'O- 
déon,  le  27  mai  1816,  sous  le  pseudonyme  de 
Saiiii-George* ,  une  comédie  historique  en 
cinq  actes,  intitulée  le  Chevalier  de  Canolle 
ou  Un  épisode  de  la  Fronde,  dont  il  emprunta 
le  dénoument  tragique  aux  Mémoires  de  Le- 
net,  conseiller  intimé  de  la  maison  de  Condé. 
Cette  pièce,  qui  oblint  un  éclatant  succès, 
fait  partie  de  la  Suite  du  répertoire  du  Théâ- 
tre-Français, comédies  en  prose,  t.  IX  (Pa- 
ris, 1823,  in-18).  Bien  que  cette  oeuvre  ne  soit 
plus  jouée  depuis  longtemps,  ou  reconnaît  gé- 
néralement que  les  agitations  et  les  intrigues 
de  la  Fronde  y  sont  caractérisées  avec  au- 
tant de  finesse  que  d'exactitude.  11  donna 
ensuite,  au  Théâtre-Français,  Orgueil  et  va- 
nité, comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  repré- 
sentée le  l*r  avril  1819  et  imprimée  la  même 
année  (in-8°).  Souque  travailla  jusqu'à  son 
dernier  jour.  Il  s'éteignit  peu  de  temps  après 
la  réception  de  son  François  II,  que  la  Co- 
médie-Française n'a  pas  joué  et  qu'elle  doit 
posséder  encore  dans  ses  cartons.  Il  avait 
commencé  un  poëme  intitulée  :  Saint  Ignace 
de  Loyola,  _ 

SOUQUENILLE  s.  f.  (sou-ke-ni-lle;  Il  mil. 
—  Dimin.  du  vieux  français  souquenie,  que 
Nicot  et  Rabelais  écrivent  squenie  et  qui  re- 
présente le  bas  latin  succania,  dont  l'origine 
est  inconnue,. à  moins  qu'on  De  le  rattache  à 
l'ancien  slave,  russe,  polonais,  illyrien  sukno, 
drap,  polonais  suknia,  robe,  vêtement,  illy- 
rien sukgna,  bohémien  suknê,  même  sens, 
toutes  formes  qui  appartiennent  elles-mêmes, 
d'après  Piotet,  à  la  même  famille  que  le  per- 
san cuchâ,  vêtement  de  laine,  gûchâ,  étoffe, 
kourde  cûcha,  cacha,  drap,  ciuk,  même  sens, 
cuka,  espèce  de  veste,  ossète  cii^a,  arménien 
cukai,  même  sens,  albanais  dshoke,  manteau, 
et  le  sanscrit  cuka,  vêtement,  bordure  d'é- 
toffe, turban,  etc.,  mot  d'origine  incertaine. 
Peut-être  se  rattache-t-il  à  caca ,  côcaka, 
peau,  écorce.  Le  *  des  formes  slaves  corres- 
pond au  p  du  sanscrit,  comme  dans  d'autres 
cas).  Surtout  très-long,  fait  de  grosse  toile, 
que  mettent  les  cochers  ,  les  palefreniers, 
quand  ils  pansent  leurs  chevaux  :  Il  portait 
une  souquenille  grise  par-dessus  son  costume, 
dont  on  entrevoyait  les  zébrures.  (Th.  Gaut.) 

—  Par  ext.  Vêtement  usé,  sale,  misérable  : 
Je  demandai  une  chambre  et,  pour  prévenir  la 
mauvaise  opinion  que  ma  souquënille  pou- 
vait  encore  donner  de  moi,  je  dis  à  l'hôte  que, 
tel  qu'il  me  voyait,  j'étais  en  étal  de  bien 
payer  mon  gite.  (Le  Sage.) 

SOUQUER  v.  a.  ou  tr.  (sou-ké  —  corrup- 
tion du  vieux  fr.  saquer,  tirer).  Mar.  Roidir 
fortement  :  Souquer  un  nœud,  un  amarrage. 

—  v.  n.  ou  intr.  Appuyer,  agir  fortement  : 
Souquer  sur  les  avirons. 

SOUQUET  s.  ra.'(sou;ke).  Agric.  Fragment 
de  la  racine  de  l'olivier,  séparé  de  la  souche 
pour  servir  de  bouture. 

SOUQUET  DE  LATOUB  (Guillaume-Jean- 
François),  ecclésiastique  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Crasmenil  en  1768,  mort  en  1850. 
Il  fut  précepteur  pendant  une  vingtaine  d'an- 
nées, puis  vicaire  ou  curé  de  plusieurs  égli- 
ses de  Paris.  11  s'occupait  de  travaux  litté- 
raires avec  tant  de  zèle  que,  pendant  les 
quarante  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne 
donna,  dit-on,  jamais  plus  de  quatre  heures 
au  sommeil.  On  a  de  lui  un  "grand  nombre  de 
traductions,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
les  œuvres  de   Claudien  (an  VI,  in-8°)  ;  les 

Îioésies  de  Némesien,  suivies  d'une  idylle  sur 
es  chiens  de  chasse  (an  VII,in-12);  les  Syl- 
ves  de  Stace,  avec  des  notes  historiques  et 
critiques  (1819,  in-8°)  ;  Petits  poèmes  latins 
{Cynégétique  de  Gratius  Faliscus,  la  Chasse 
de  Némesien ,  l'Etna  de  Cornélius  Seve- 
rus,  etc.;  1842,  in-go).  L'abbé  Delutho  aida 
Souquet  dans  la  rédaction  de  ce  dernier  ou- 
vrage. 

SOUQUETAGE  s.  ra.  (sou-k^-ta-je).  Syn. 

de  SOUCHKTAGE. 

SOUB  ou  TSOUR,  l'ancienne  Tyr,  ville  de 
la  Turquie  d'Asie,  sur  la  rive  orientale  de  la 
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Méditerranée,  dans  le  pachalik  et  à  36  kilom. 
N.  d'Acre;  4,000  hab.,  moitié  musulmans 
métoualis,  moitié  chrétiens  grecs  des  deux 
rites.  Les  Grecs  catholiques  y  ont  un  évêque. 
Fabrication  de  meules.  Cette  ville,  autrefois 
la  plus  importante  place  de  commerce  mari- 
time du  monde,  voit  aujourd'hui  tout  son 
trafic  réduit  à  l'exportation  de  quelques  bal- 
les de  coton  et  de  tabac.  La  ville  de  Sour 
est  située  sur  une  presqu'île,  autrefois  entiè- 
rement détachée  du  continent,  auquel  elle  se 
rattache  de  nos  jours  par  un  isthme  sablon- 
neux; cette  presqu'île  se  prolonge  parallè- 
lement à  la  côte,  en  formant  les  bras  de  la 
croix  de  chaque  côté  de  l'isthme,  et  crée 
ainsi  deux  baies,  au  N.  et  au  S.;  c'est  la  buie 
du  N.  qui  constitue  le  port  actuel,  et  la  ville 
est  construite  de  ce  coté  au  point  de  jonc- 
tion de  l'isthme  et  de  la  presqu'île.  Les  rues 
sont  sales  et  tortueuses,  mais  les  palmiers 
et  les  arbres  fruitiers  dont  le  terrain  est 
planté  lui  donnent  un  charme  oriental.  Une 
vieille  muraille  en  ruine  l'entoure  à  i'E.  et 
au  S.  On  n'y  trouve  aucun  édifice  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  les  restes  d'une  belle  église 
du  style  grec.  Toute  la  côte  O.  de  la  pres- 
qu'île est  ^éserte  et  bordée  de  rochers  bat- 
tus par  les  vagues,  au  milieu  desquels  on 
distingue,  par  un  temps  calme,  des  fuis  et 
des  tronçons  de  colonnes,  des  pierres  tail- 
lées, etc.  Aux  environs,  nombreux  débris  de 
toute  sorte.  V.  Tyr. 

SOURA  ,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
de  Saratov,  près  de  Sourmino,  coule  à  l'O., 
sépare  pendant  quelques  kilomètres  les  gou- 
vernements de  Saratov  et  de  Penza,  entre 
dans  ce  dernier,  se  dirige  au  N.  ,  baigne 
Penza,  entre  dans  le  gouvernement  de  Sim- 
birsk,  où  elle  arrose  Kotiakov  et  Alatyr,  pé- 
nètre dans  le  gouvernement  de  Nijni-Nov- 
gorod  et  se  jette  dans  le  Volga,  après  un 
cours  de  150  kilom. 

SOUBABAYA,  ville  de  l'Océanie,  dans  la 
Malaisie  hollandaise,  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Ile  de  Java  et  le  détroit  de  Ma- 
doura,  où  elle  a  un  port  de  commerce,  chef- 
lieu  de  la  résidence  de  son  nom,  à  574  kilom. 
K.  de  Batavia,  par  lio»  23'  de  longit.  E.  et 
7o  13'  de  latit.  S.  Sa  population  est  évaluée 
à  100,000  habitants ,  et  le  gouvernement 
néerlandais  a  depuis  longtemps  pris  des  me- 
sures pour  éviter  le  croisement  des  races.  Si 
Batavia  est  la  capitale  de  Java,  en  ce  sens 
qu'elle  est  le  siège  du  gouvernement,  Soura- 
buya  est  la  ville  la  plus  importante  de  l'Ile 
par  sa  population,  son  industrie  et  son  mou- 
vetnent  commercial.  C'est  ïà  que  se  trouvent 
aujourd'hui  les  plus  importants  établissements 
industriels  du  gouvernement ,  celui  de  la  ma- 
rine et  celui  de  l'artillerie,  les  plus  grands  ar- 
senaux et  magasins,  enfin  les  principaux  éta- 
blissements industriels  privés.  Le  port,  spa- 
cieux et  très-sûr,  est  accessible  aux  plus  gros 
bâtiments;  en  1864,  640  navires  sont  entrés 
dans  le  port  de  Sourabaya.  L'exportation  a 
principalement  pour  objet  le  sucre,  le  tabac, 
le  café,  les  peaux  de  buffle,  les  rotins,  les 
clous  de  girofle,  la  muscade,  l'arack,  le  poi- 
vre et  la  cannelle.  Les  importations  consis- 
tent en  inadapolams  et  calicots  écriis,  toiles 
rouges  d'Andrinople,  toiles  à  voiles,  porce- 
laines, cristaux,  papier,  fer,  charbon  de  terre 
et  bougies.  La  ville  est  généralement  bien 
bâtie;  le  palais  du  gouverneur,  l'hôpital  et 
un  jardin  botanique  rempli  des  plantes  les 
plus  rares  sont  les  principales  curiosités  de 
Sourabaya. 

SOUHAKABTA,  ville  de  Java.  V.  Solo. 

SOURAPANA,  s.  m.  (sou-ra-pa-na).  Crime 
de  l'ivresse,  chez  les  Indous. 

—  Encycl.  Le  sourapana ,  littéralement 
action  de  boire  du  calou  ou  jus  de  palmier,  est 
un  crime  énorme,  selon  les  livres  indous,  et 
ne  saurait  être  expié  par  les  moyens  ordi- 
naires, par  les  pèlerinages  aux  temples  re- 
nommés, ou  les  ablutions  dans  les  eaux  du 
Gange  ou  des  autres  cours  d'eau  consacrés. 
On  ne  saurait  imaginer  jusqu'où  les  brahines 
poussent  l'aversion  et  le  inépris  pour  ceux 
qui  se  rendent  coupables  du  sourapana  ou 
de  l'usage  des  liqueurs  enivrantes.  Laos  les 
lieux  où  ils  se  trouvent  réunis  en  grand  nom- 
bre, les  infractions  à -cette  loi  d  abstinence 
sont  extrêmement  rares,  et  jamais  on  n'y  a  vu 
un  brahme  ivre.  Cependant,  lorsqu'ils  vivent 
dans  des  habitations  isolées  et  hors  de  toute 
Surveillance,  ils  se  relâchent  singulièrement, 
paralt-il,  de  leur  tempérance  sur  ce  point. 
Un  voyageur  contemporain  rapporte  que,  le 
feu  s'étant  mis  à  la  maison  d'un  brahme,  si- 
tuée à  quelque  distance  d'un  village  du  Tan- 
jaour,  dans  l'Inde  méridionale,  les  habitants 
accoururent  et  s'empressèrent  de  dérober 
aux  flammes  ce  qu'ils  purent  enlever.  Parmi 
les  effets  sauvés,  on  trouva  un  grand  pot  de 
terre  plein  de  porc  salé  et  un  autre  conte- 
nant de  l'arack  ou  eau*de-vie  du  pays.  La 
perte  de  sa  maison  fut  bien  moins  sensible 
au  propriétaire  que  la  publicité  de  cette  dé- 
couverte accablante.  Devenu  l'objet  des  rail- 
leries et  de  la  risée  de  tous  les  habitants  d'a- 
lentour, ce  pauvre  brahme  fut  obligé  d'uban- 
donner  le  pays  et  d'aller  cacher  sa  honte  au 
loin.  Ce  fait  prouve  que  les  bruhmes  ne  sont 
pas  tous  fidèles  au  précepte  qui  leur  dé- 
fend de  boire  des  liqueurs  enivrantes.  11  pa- 
raît que  parfois  des  brahines  se  réunissent 
chez  des  soudras,  en  qui  ils  ont  confiance, 
et  qui  leur  préparent,  a  huis  clos,  des  repas 
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d'où  les  boissons  enivrantes  et  les  viandes 
ne  sont  pas  exclues;  bien  plus,  l'orgueil  des 
brahmes  fléchissant  assez  vite  dans  ces  par- 
ties de  débauche ,  ils  ne  dédaignent  pas 
d'admettre  familièrement  leurs  hôtes  à  man- 
ger avec  eux  en  commun,  ne  rougissant  point 
de  commettre  ainsi  à  la  fois  une  triple  vio- 
lation des  règles  de  leur  casle.  Mais  si  l'u- 
sage secret  des  liqueurs  enivrantes,  si  facile 
à  tenir  caché,  est  peut-être  assez  commun 
chez  les  brahmes,  il  est  presque  inouï  qu'on 
ait  rencontré,  dans  les  rues  ou  en  public,  un 
brahme  qui  fût  ivre.  Les  reproches  d'intem- 
pérance et,  de  violation  des  principes  géné- 
ralement reçus  dans  la  caste  ne  s'adressent, 
en  définitive,  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes 
tarés  et  qui  ont  mis  bas  toute  honte.  On  ne 
saurait  sans  injustice  les  rendre  communs  a 
la  généralité  des  brahmes.  C'est  aux  gourous 
ou  prêtres  qu'est  dévolu  le  droit  de  punir 
les  brahmes  coupables  de  sourapana.  Ils  font 
comparaître  ceux-ci,  et  si  l'enquête  qu'on 
ouvre  en  leur  présence  démontre  leur  cul- 
pabilité, ils  leur  adressent  des  réprimandes 
sévères  en  leur  infligeant  un  châtiment  cor- 
porel; assez  souvent  ils  les  soumettent  à  une 
forte  amende  ;  enfin,  si  le  délit  est  très-grave, 
l'exclusion  de  la  caste  est  prononcée. 

SOURCE  s.  f.  (sour-se  —  substantif  parti- 
cipial de  sourdre.  Le  mot  source  signifie  donc 
proprement  jaillissement.  On  disait  autrefois 
sorse,  sorce,  du  participe  passé  sors,  de  l'an- 
cienne forme  sordre).  Eau  qui  sourd,  qui 
sort  de  terre  :  Source  vive.  Découvrir,  trou- 
ver une  sourciî.  La  source  d'un  ruisseau , 
d'une  rivière,  d'un  fleuve.  Remonter  une  ri- 
vière jusqu'à  sa  source.  Le  commerce  est 
comme  certaines  sources  :  si  vous  détournez 
leur  cours,  vous  les  faites  tarir.  (Fén.)  L'éva- 
poration  rend  aux  sources  des  fleuves  ce 
qu'elle  enlève  à  leur  cours  moyen  et  inférieur. 
(A.  Maury.)  Les  anciens  couronnaient  de  fleurs 
les  sources  osi  ils  avaient  puisé.  (Ste-Beuve.) 
On  croyait  chez  les  Juifs  que  ta  nature  obser- 
vait le  sabbat  ;  toutes  les  sources  intermit- 
tentes passaient  pour  sabbatiques.  (Renan.)  11 
Liquide  quelconque  qui  sourd,  qui  sort  de 
terre  :  Une  source  de  pétrole. 
Des  sources  d'un  lait  pur,  des  sources  d'un  vin  frais 
Serpentaient  en  ruisseaux,  jaillissaient  en  fontaines. 

De  Saint-Ange. 
Qui  changera  mes  veux  en  deux  sources  de  larmes, 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

Racine. 

—  Endroit  où  certaines  choses  se  produi- 
sent en  abondance  :  La  Bourgogne  est  la 
SOURCE  des  bons  vins.  Il  Trésor,  amas,  réu- 
nion de  richesses  où  l'on  puise  :  L'inspiration, 
dans  les  arts ,  est  une  source  inépuisable. 
(Mme  d«  Staël.)  La  pitié  est  une  source  fé- 
conde de  civilisation.  (Mme  de  Rémusat.) 

—  Fig.  Principe,  cause,  origine  :  Les  sour- 
ces de  la  prospérité  d'un  Etal.  Aller  à  la 
SOURCE  des  renseignements.  Remonter  à  la 
source  d'une  nouvelle.  La  concupiscence  et  la 
force  sont  la  source  de  toutes  nos  actions, 
(fasc.)  L'amour  de  l'ordre  est  la  source  de 
toutes  tes  vertus.  (Fén.)  Lecceur  est  la  source 
la  plus  ordinaire  des  illusions  de  l'esprit.  (Ni- 
cole.) La  fierté  prend  sa  source  dans  la  mé- 
diocrité ou  n'est  plus  qu'une  ruse  qui  la  cache. 
(Mass.)  Le  cœur  est  la  source  de  toutes  les 
erreurs  dont  nous  avons  besoin  ;  il  ne  nous  re- 
fuse rien  dans  cette  matière-là.  (Fonten.)  Les 
sens  sont  l'unique  source  des  idées  de  l'esprit 
humain.  (Turgot.)  L'argent  a  toujours  été  re- 
gardé comme  une  source  de  corruption.  (Hel- 
vétius.)  La  corruption  du  cceur  est  la  première 
source  de  nos  erreurs.  (B.  de  St-P.)  Les  voya- 
ges sont  une  des  sources  de  l'histoire.  (Cha- 
teaub.)  L'industrie  est  la  source  de  la  ri- 
chesse. (B.  Const.)  Le  sentiment,  par  tuimême, 
est  une  source  d'émotion,  non  de  connais- 
sance. (V.  Cousin.)  Toutes  les  sources  de  la 
production  concourent  à  la  formation  de  la 
richesse  publique.  (V.  Cousin.)  Le  goût  du 
bien  est  en  nous  une  source  de  plaisirs  comme 
le  goût  du  beau.  (M™6  Guizot.)  Ce  n'est  ja- 
mais que  lorsque  la  source  des  idées  est  tarie 
que  les  flots  de  sang  commencent  à  couler. 
(E.  de  Gir.)  La  première  source  du  désordre 
des  femmes,  c'est  ta  misère,  (J.  Simon.)  L'é- 
conomie est  la  source  de  l'indépendance. 
(E.  Souvestre.)  La  source  de  la  véritable 
amabilité  n'est  pas  extérieure,  elle  est  dans 
le  fond  de  l'âme.  (Théry.)  A  l'origine  de  tou- 
tes les  preuves,  il  y  a  la  source  de  toutes  tes 
preuves,  j'entends  les  axiomes.  (H.  Taine.) 

.    .    Chez  les  humains,  par  un  abus  fatal, 
Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

Voltaire. 

—  Documents,  textes  originaux  :  Les  sour- 
ces de  l'histoire.  Etudier  les  sources.  Con- 
naître les  sources.  Le  linguiste,  opérant  sur 
les  particularités  les  plus  délicates  de  la 
langue,  est  obligé  de  porter  une  grande  sévé- 
rité dans  la  discussion  des  sources.  (Renan.) 

—  Eau  de  source,  Eau  puisée  à  une  source. 

—  Source  inflammable ,  Emission  de  gaz 
hydrogène  protocarboné  qui  s'enflamme  spon- 
tanément à  l'air,  en  sortant  du  sol. 

—  Sources  de  la  vie,  Organes  principaux, 
les  plus  essentiels  à  la  vie. 

—  Couper  une  source,  La  supprimer  en  in- 
terrompant le  cours  souterrain  des  eaux  qui 
l'alimentaient. 

—  Tenir  une  nouvelle  de  bonne  source,  La 
tenir  de  personnes  bien  informées. 

—  Mar.  Source  du  vent,  Point  d'où  la  \ent 
souffle. 
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—  Loc.  adv.  De  source,  Aisément,  avec  fa- 
cilité, sans  effort  :  Son  style  coule  de  source. 
Ici  Choisy  a  vu  et  senti,  il  parle  de  source 
et  n'a  eu  besoin  de  personne  pour  s'inspirer. 
(Ste-Beuve.) 

—  S.  f.  pi.  Archit.  hydraul.  Combinaisons 
de  fontaines,  de  ruisseaux  diversement  agen- 
cés. 

—  Syn.  Soh*c©  ,  commencement  ,  noiit- 
■nnce  ,  etc.  V.  COMMENCEMENT. 

—  Encycl.  Géol.  V.  eau  et  fontaine. 

—  Toonogr.  Dans  la  mythologie  gréco-ro- 
maine, les  naïades  (v.  ce  mot)  présidaient 
aux  sources  et  les  personnifiaient  ;  on  les  re- 
présentait sous  la  figure  de  jeunes  et  jolies 
femmes,  couronnées  de  plantes  et  de  fleurs 
aquatiques,  tantôt  appuyées  sur  une  urne  pen- 
chante, tantôt  portant  une  coquille.  Les  ar- 
tistes modernes  ont  adopté  cette  manière  do 
représenter  les  sources,  mais  y  ont  apporté 
plusieurs  variantes.  La  Source  peinte  par 
Ingres  en  1856,  pour  la  galerie  du  comte  Du- 
châtel,  est  justement  célèbre  ;  elle  a  inspiré 
à  Théodore  de  Banville  une  pièce  de  vers 
dont  on  nous  saura  gré  de  détacher  les  frag- 
ments suivants  : 

Jeune,  oh  !  si  jeune,  avec  sa  blancheur  enfantine, 

Debout  contre  le  roc,  la  naïade  argentine 

RU.  Elle  est  nue.  Encore  au  bleu  matin  des  jours, 

La  céleste  ignorance  éclaire  les  contours 

De  son  corps,  où  circule  un  sang  fait  d'ambroisie. 

L'atmosphère  s'éclaire  autour  du  jeune  torse 
De  la  naïade,  et,  comme  un  dieu  sous  une  écorce, 
Tandis  que  sa  poitrine  et  son  ventre  poli 
Reflètent  un  rayon  par  la  via  embelli, 
Une  âme  se  trahit  sous  cette  chair  divine. 
La  prunelle, où  l'abîme  étoile  se  devine 
Rend  des  lueurs  de  ciel  et  de  myosotis. 
Ses  cheveux  vaporeux,  que  baisera  Téthys, 
Etonnent  le  léphyr  ailé  par  leur  finesse. 
Elle  est  rêve,  candeur,  innocence,  jeunesse. 
Sa  bouche,  fleur  encor,  laisse  voir  en  s'ouvrant 
Des  perles  ;  son  oreille  a  l'éclat  transparent 
Et  les  tendres  rougeurs  des  coquilles  marines, 
Et  la  lumière  teint  de  rose  ses  narines. 


Et  son  bras  droit  soulève  au-dessus  de  sa  tête 
L'urne  d'argile,  chère  au  luth  d'or  du  poète. 

Son  corps  éthéréen  se  déroule  avec  grâce, 
Courbé  sur  une  hanche,  et  dessine  sa  trace 
Dans  l'air,  comme  un  oiseau  qui  va  prendre  son  vol. 
Seul,  un  de  ses  pieds  blancs  pose  en  plein  sur  le  sol. 
Le  vase  dont  ses  doigts  ont  dû  pétrir  l'ébauche 
S'appuie  à  son  épaule,  6  charme!  et  sa  main  gauche 
Supporte  le  goulot,  d'où  tombe  un  flot  d'argent. 
Les  pertes  en  fusée  et  le  cristal  changeant 
Ruissellent,  et  déjà  leur  écume  s'efface 
Dans  l'ombre  du  bassin  luisant,  dont  la  sfrmce 
Répète  dans  son  clair  miroir  de  flots  tremblants 
Les  jambes  de  l'enfant  naïve  et  fies  pieds  blancs. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  poétique  et 
fidèle  description.  Sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution comme  de  la  composition,  la  Source 
est  certainement  une  des  œuvres  les  plus 
séduisantes  du  maître  qui  a  été  si  longtemps 
&  la  tète  d'une  partie  de  l'école  française. 
«  Malgré  la  légère  afféterie  particulière  à 
M.  Ingres,  dit  Al.  Anatole  de  La  Forge,  l'art 
de  Phidias  revit  dans  ce  corps  auquel  il  ne 
manque  qu'une  couleur  un  peu  plus  robuste 
et  plus  chaude.  Ces  formes  admirables,  ces 
contours  gracieux  atteignent  un  si  hautdegré 
de  perfection  idéale  qu'aucune  des  confiden- 
ces sincères  de  cette  délicate  beauté  ne  cho- 
que ia  pudeur...  Les  tons  réels  de  la  chair 
se  fondent  dans  un  harmonieux  ensemble, 
jusqu'à  ce  que  l'œil  ne  puisse  plus  saisir  que 
les  nuances  adoucies.  »  Un  autre  critique, 
M.  Victor  Fournel,  a  loué  jusqu'à  la  couleur 
du  tableau,  qui  lui  a  paru  être  celle  de  la 
nature  et  de  la  vie  ;  mais  il  y  a  danf  cet 
éloge  une  véritable  exagération  :  l'allégorie 
peinte  par  Ingres  est  loin  d'être  une  réalité 
vivante;  il  suffit,  pour  qu'elle  ait  droit  à  l'ad- 
miration, qu'elle  soit  une  image  poétique.  Il 
en  a  été  fait  par  Léopold  Flameng,  pour  la 
Gazette  des  beaux-arts,  une  gravure  qui  est 
elle-même  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse  et 
que  beaucoup  d'amateurs  préféreront  peut- 
être  à  la  peinture.  Elle  a  été  gravée  aussi 
par  Calamatta  (Salon  de  1869). 

Un  sculpteur,  M.  Emile  Chatrousse,  a  in- 
titulé la  Source  et  le  Muisselet  un  groupe  de 
marbre  d'une  grâce  exquise  qui  a  été  exposé 
au  Salon  de  1869  et  qui  a  été  placé  depuis 
dans  le  jardin  du  Luxembourg.  La  Source, 
modeste  jeune  fille  accoudée  sur  un  rocher, 
tient  de  la  main  droite  une  urne  d'où  s'é- 
panche, goutte  à  goutte,  l'eau  qu'un  gentil 
Lambin,  le  Jiuissetet,  reçoit  dans  une  co- 
quille. Ces  deux  figures  sont  disposées  de  la 
façon  la  plus  heureuse  et  présentent,  en  tout 
sens,  les  formes  les  plus  coulantes,  les  lignes 
les  plus  gracieuses.  Le  petit  garçon  a  une 
attitude  d'une  naïveté  charmante  :  à  son  air 
mutin,  on  devine  que  l'espiègle  a  hâte  de 
remplir  sa  coupe  rustique  pour  aller  folâtrer, 
sautiller,  babiller  à  travers  la  prairie.  La 
jeune  fille  est  timide,  presque  sérieuse,  comme 
il  sied  à  une  vierge  élevée  au  fond  des  bois 
dans  un  vallon  solitaire.  Sasauvagerie même 
la  rend  plus  séduisante  encore.  Elle  est  belle, 
mais  elle  ignore  sa  beauté;  toute  sa  coquet- 
terie consiste  dans  l'arrangement  de  sa  che- 
velure, à  laquelle  se  mêlent  quelques  fleuret- 
tes cueillies  au  bord  de  l'eau.  «M.  Chatrousse, 
dit  M.  Chauroelin  {l'Art  contemporain),  a 
modelé,  caressé  ce  groupe  avec  une  délica- 
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tesse  extrême ,  mais  sans  tomber  dans  la 
mièvrerie  de  la  touche  et  la  puérilité  du  dé- 
tail. Nous  pourrions  citer  des  morceaux  ,  la 
poitrine,  le  ventre  et  les  reins  de  la  Source, 
par  exemple,  qui  sont  d'une  morbidesse  ex- 
quise et  sur  lesquels  il  y  a  comme  une  fleur 
de  jeunesse.  Les  pieds  et  les  mains  ont  une 
perfection  de  forme  admirable.  »  Un  autre 
sculpteur,  M.  Léon  Fourquet,  a  été  mé- 
daillé, au  Salon  de  1874,  pour  une  statue  re- 
présentant la  Source  de  l'Yvette,  sous  la  fi- 
gure d'une  jeune  femme  étendue  sur  un  lit 
de  roseaux,  accoudée  du  bras  droit  et  rele- 
vant de  la  main  gauche  la  couronne  de  plan- 
tes aquatiques  qui  ceint  son  front. 

Un  tableau  de  M.  Henri  Lehmann,  intitulé  : 
les  Filles  de  la  Source,  a  été  lithographie  par 
Auguste  Lemoine  (Salon  de  1830).  Une  com- 
position, dont  le  sujet  n'a  rien  que  de  réel  et 
ne  manque  pas  cependant  d'élégance  et  même 
de  poésie,  a  été  exposée  au  Salon  de  1873 
par  M.  Feyen-Perrin,  sous  ce  titre  :  Une 
Cancalaise  à  la  source.  Il  y  a  de  l'élégance 
aussi  et  du  style  dans  les  figures  de  paysan- 
nes que  M.  Jules  Breton  a  représentées  pui- 
sant de  l'eau  ou  lavant  à  une  Source  au  bord 
de  la  mer  (Expos,  univ.  de  1867).  Une  autre 
scène  rustique,  où  l'on  voit  des  types  fémi- 
nins d'une  grâce  charmante,  la  Source  mira- 
culeuse, a  été  exposée  en  1855  par  M.  Gustave 
Brion. 

Un  des  maîtres  de  l'école  classique  du 
paysage,  M.  Cabat,  a  peint  une  Source  dans 
tes  bois  (Salon  de  1864)  :  la  forêt  est  sombre, 
traversée  par  un  chemin  grisâtre  près  du- 
quel une  auge  en  pierre  reçoit  l'eau  de  la 
source  qui  s'écoule  goutte  à  goutte;  il  y  a  du 
charme  et  du  mystère  dans  ce  tableau,  dont 
l'exécution  toutefois  est  un  peu  sèche.  On  ne 
saurait  reprocher  le  même  défaut  aux  pay- 
sages intitulés  :  une  Source,  que  MM.  Emile 
Breton  et  Charles  Le  Roux  ont  exposés,  le 
premier  au  Salon  de  1868,  le  second  en  1870; 
les  troncs  d'arbres,  les  feuillages,  les  plantes 
aquatiques  ont  fourni  à  ces  deux  peintres 
l'occasion  de  déployer  des  tons  riches  et 
puissants.  Dans  le  tableau  de  la  Source  peint 
par  M,  Français  (Salon  de  1874),  de  beaux 
arbres  étendent  leurs  branches  au-dessus  du 
repli  de  terrain,  tout  rempli  de  plantes  en 
fleur,  au  fond  duquel  l'eau  s'est  amassée  : 
deux  jeunes  femmes  entièrement  nues,  deux 
nymphes  si  l'on  veut,  s'apprêtent  à  prendre 
un  bain  dans  le  bassin  solitaire. 

Source*  (les),  par  A.  Gratry,  prêtre  de 
l'Oratoire  (1863,  in-8°).  Ce  livre  est  une  sorte 
de  confession  de  l'auteur.  Fatigué  de  la  lutte, 
voyant  toutes  ses  idoles  tomber  en  poussière, 
ses  convictions  s'ébranler,  !e  jeune  élève  de 
l'Ecole  polytechnique  abandonna  le  monde  et 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion.  Il  nous 
raconte  sa  vie  et  nous  la  donne  en  exemple. 
C'est  en  Dieu  seul  que  nous  trouverons  le 
repos  et  le  calme  ;  hors  de  lui,  tout  n'est 
qu  incertitude  et  trouble.  Cette  thèse  n'a  pas 
le  mérite  de  la  nouveauté;  elle  est  présentée 
d'uue  façon  habile  et  n'en  est  que  plus  dan- 
gereuse. On  ne  saurait  réagir  avec  trop  d'é- 
nergie contre  cette  doctrine  énervante  qui 
tend  à  détruire  tout  ce  qu'il  y  a  de  vitalité 
dans  l'homme.  A  en  croire  les  béats,  le  pro- 
grès et  la  justice  ne  sont  que  des  chimères; 
c'est  Dieu  seul  qui  mérite  qu'on  l'invoque.  A 
quoi  bon  travailler,  lutter  contre  les  abus 
sans  cesse  renaissants?  Pourquoi  cette  éner- 
gie que  nous  déployons  contre  le  mal?  Pour- 
quoi la  science,  l'affection,  l'amour?  Qu'im- 
porte tout  cela?  Dieu  seul  existe;  seul  il  est 
digne  de  nos  prières,  de  notre  travail  ;  seul 
il  est  tout  amour  et  toute  science.  Qu'importe 
que  ce  champ  soit  ensemencé,  le  commerce 
florissant,  l'industrie  prospère?  Tout  cela 
n'est-ce  pas  la  matière,  la  vile  matière?  En 
vain  l'humanité  s'acharne  à  travailler,  en 
vain  chaque  jour  elle  creuse  le  sillon;  elle 
ensemence,  le  germe  ne  se  développera  pas. 
L'homme,  comme  un  insensé,  lutte  contre  sa 
destinée;  il  voit  s'envoler  toutes  ses  illu- 
sions, s'enfuir  ses  rêves  d'avenir;  autour  de 
lui,  tout  disparaît,  et  il  reste  debout,  il  per- 
siste à  demeurer  dans  ce  morno  désert.  Que 
ne  se  jette-t-il  aux  pieds  de  la  croix,  que  ne 
donne-t-il  à  Dieu  cette  vie  qui  lui  est  à 
charge?  Telle  est  la  thèse  soutenue  parle 
Père  Gratry.  Elle  est  détestable  et  tend  à 
tuer  chez  l'homme  toute  activité,  tout  désir 
d'améliorer  sa  situation,  toute  croyance  au 
progrès.  Il  faut  convenir  ce-pendant  que  le 
Père  Gratry  met  à  développer  cette  thèse 
funeste  une  onction  et  une  douceur  remarqua-* 
Wes.  Sa  phrase  se  développe  sans  traits  d'é- 
loquence; sans  mouvements  oratoires,  et  ce 
style  paisible,  semblable  a  un  ruisseau  qui 
coule  sur  le  gazon,  est  d'une  pureté  et  d'un 
charme  singuliers.  Ce  livre  offre  cette  par- 
ticularité que  la  science  n'est  pas  traitée  en 
ennemi.  Elève  de  Poisson,  de  Dulong  et  d'A- 
rago,  le  Père  Gratry  emprunte  à  plaisir  des 
démonstrations  religieuses  à  l'harmonie  des 
lois  universelles.  Il  invoque  l'algèbre  et  pré- 
tend prouver  l'existence  de  Dieu  par  la  tri- 
gonométrie, ce  qui  est  assez  bizarre.  L'as- 
tronomie surtout  est  d'un  puissant  secours  a 
l'oratotien,  qui  répète,  une  fois  de  plus,  des 
arguments  si  souvent  invoqués,  suns  être 
pour  cela  plus  concluants. 

Source  (la),  ballet  de  M.  Nuitler,  mu- 
sique de  MM.  Minkous  et  Delibcs;  repré- 
senté à  l'Opéra  en  novembre  1866.  Un  jeune 
et  beau  chasseur  circassïen,  Djémil,  empê- 
che la  magicienne  Morgab  de  jeter  des  plan- 
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tes  malfaisantes  dans  les  eaux  pures  d'une 
source.  Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Djémil,  la  divinité  ce  la  source,  Naïla,  brise 
le  rocher  qui  la  cac  ie  et  se  montre  au  chas- 
seur au  milieu  des  farfadets  et  des  éphémè- 
res qui  voltigent  or  iinoirement  sur  son  onde 
cristalline.  A  la  vu£i  du  jeune  homme,  Nulla 
sent  son  coeur  subitement  s'éprendre;  mais 
tous  ses  charmes  no  peuvent  vainerela  froi- 
deur du  jeune  homme  qui  aime  l'insensible 
Nouredda.  »  Naïla  pousse  le  dévouement  jus- 
qu'aux plus  extrêmes  limites,  dit  M.  Etienne 
Arago;  elle  se  sacrifie  à  une  rivale  qui  a 
longtemps  repousso  Djémil.  Nouredda  étant 
morte,  Naïla,  usant  de  son  pouvoir  surhu- 
main, la  ressuscite  et  fait  passer  son  âme 
aimante  dans  le  corps  de  celle  pour  qui  brû- 
lait inutilement  le  jeune  chasseur.  Mais  elle 
doit  payer  de  son  immortalité  ce  gracieux 
sacrifice  ;  elle  meurt,  et  au  même  instant  la 
source  se  tarit.  »  La  musique  de  ce  ballet, 
qui  comprend  quat:e  tableaux,  renferme  plu- 
sieurs morceaux  gracieux,  aux  formes  mélo- 
diques, élégantes  <st  distinguées.  Nous  cite- 
rons particulièrement  le  défilé  de  la  cara- 
vane, une  berceusî,  la  marche  des  femme3 
du  harem,  l'apparition  de  Naïla  au  milieu  de 
la  fête  et  la  scène  finale.  La  Source  eut  pour 
principaux  interprètes  Mlles  Fiocre,  Salvioni 
et  Marquet.  Ce  ballet  a  été  repris  plusieurs 
fois,  notamment  en  octobre  1872  pour  les  dé- 
buts d'une  remarquable  danseuse,  M"e  Rita 
Sangalli. 

SOURCE  (Marie -David-Albin  U],  homme 
politique  français,  V.  La  Source. 

SOURCER  v.  a.  ou  tr.  (sour-sé  —  rad. 
source).  Faire  tremper  dans  de  l'eau  claire, 
en  parlant  du  lin.^e  savonné  et  tordu.  Il  Mot 
usité  en  Bretagne. 

SOURCICLE  s.  m.  (sour-si-kîe).  Ornith, 
Nom  vulgaire  du  roitelet  huppé. 

SOURCIER,  IÈHE  s.  m,  (sour-sié,  ière  — 
rad.  source).  Personne  qui  prétend  avoir  des 
secrets  pour  déouvrir  les  sources  :  L'art 
empirique  de  découvrir  les  sources  a  donné 
lieu  aux  étranges  pratiques  des  sourciers. 
(L.  Figuier.)  ll'lni.R. 

SOURCIL  s.  m.  (sour-si).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  du  chétodon  vugabond.  Il  Sourcil 
d'or,  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
coryphène. 

SOURCILS. m.  (sour-si  —  latin, supereilium; 
àe  super,  sur,  et  do  citium,  cil).  Eminence  gar- 
nie de  poils,  qui  f.'étend  en  forme  d'arc  au- 
de-sus  de  l'œil  ;  ei.seinbledes  poils  qui  garnis- 
sent, cette  partie  :  Sourcil  noir.  Sourcil  u/ond. 
Sourcil  épais.  Abaisser,  hausser  ses  sourcils. 
Froncer  les  sourcils.  Dans  la  jalousie,  l'en- 
vie, la  malice,  ta  sourcils  descendent  et  se 
froncent.  (Buff.)  Après  les  yeux,  la  partie  du 
visage  qui  contribue  le  plus  à  marquer  la  phy- 
sionomie sou t  les  sourcils.  (Buff.)  En  Egypte, 
le  maître  de  la  maison  où  mourait  un  chat  se 
rasait  le  sourci  j  gauche  en  signe  de  deuil. 
(SteFoix.) 
Sous  un  épais  souri  il  il  avait  l'oeil  caché. 

La  Fontaine. 

Les  sourcils  roix,  mélangés  et  retors,  ■; 

Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture. 

VOLTAIRE. 

—  Froncer  le  sourcil,  Montrer  de  la  mau- 
vaise humeur,  d  j  mécontentement  :  Aussitôt 
qu'on  lui  parle  de  cela,  il  i-romck  le  sourcil. 

—  Archit.  Dessus  d'une  porte  qui  pose  sur 
les  pieds-droits. 

—  Comm.  Soircils  de  hanneton,  Franges 
portant  de  petites  houppes,  qu'on  a  compa- 
rées  aux  antennes  frangées  du    hanneton. 

Il  L'Académie  dit  :  souci  d'hanneton. 

—  Ornith.  Trait  coloré  qu'on  remarque  au- 
dessus  de  l'œil  d3  quelques  oiseaux,  li  Double- 
sourcil,  Nom  v  ilgaire  d'une  fauvette  d'A- 
frique. 

—  Encycl.  La  direction  des  sourcils  est 
exactement  la  même  que  celle  de  l'arcade 
orbitaire.  Les  poils  qui  les  recouvrent  sont 
plus  nombreux  et  plus  longs  à  l'extrémité 
interne  qui  porte  le  nom  de  tête,  qu'a  l'extré- 
mité opposée  qvi  porte  le  nom  de  queue  du 
sourcil.  Les  tètes  des  sourcils  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  qui  répond 
a  la  racine  du  nez;  quelquefois,  cependant, 
ces  têtes  sont  confondues  (Cruveilhier).  Les 
sourcils  sont  constitués  par  la  peau,  velue  et 
très-mobile,  un  peu  de  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  une  ccuche  musculaire  formée  des 
fibres  les  plus  inférieures  du  frontal  et  su- 
périeures de  lorbiculaire,  et  un  muscle  qui 
appartient  en  propre  à  cette  région,  le  sourci- 
ller. L'arcade  orbitaire  lui  sert  de  support  et 
de  base  d'implantation.  Les  artères  viennent 
de  la  frontale  externe  ou  sus-orbitaire,  de  la 
frontale  interne  et  de  quelques  branches  des 
palpébrales.  Les  nerfs  émanent  de  l'ophthal- 
mique  de  "Wïllïsi  et  du  facial. 

L  homme  et  ,e  singe  sont  les  seuls  êtres,  à 
proprement  parler,  qui  aient  de  véritables 
sourcils  ;  quelques  animaux  présentent  cepen- 
dant au-dessus  îles  paupières  des  poils  longs  et 
roides.  Les  sou-cils  sont  destinés  à  protéger 
l'appareil  ocu  aire  contre  l'intensité  des 
rayons  lumineux,  et  c'est  surtout  lorsqu'ils 
se  froncent  qu'ils  atteignent  efficacement 
ce  but.  ils  soni,  bien  plus  marqués  chez  les 
méridionaux  g,ie  chez  les  peuples  du  Nord. 
La  saillie  sourcilière,  étant  enduite  d'humeur 
sébacée,  détou.'ne,  en  outre,  la  sueur  du  front 
du  champ  du  visage.  Ces  appendices  protec- 
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teurs  contribuent  enfin  à  l'expression  de  cer- 
tains sentiments.  Sommes-nous  sous  l'empire 
de  la  colère  ou  de  la  terreur,  ils  s'abaissent 
et  se  rapprochent;  nous  livrons- nous  à  la 
joie  et  a  l'espérance,  ils  s'élèvent  et  s'écar- 
tent l'un  de  Vautre.  Lorsque  aucun  intervalle 
ne  les  sépare  sur  la  ligne  médiane,  ils  don- 
nent à  la  physionomie  une  expression  de  du- 
reté bien  caractérisée. 

—  Pathol.  Certains  sujets  n'ont  jamais 
eu  de  sourcils;  d'autres  les  ont  perdus  à 
la  suite  de  violents  chagrins,  de  longues 
maladies  et  surtout  par  suite  d'infection 
syphilitique.  L'art  médical  est  impuissant 
à  remédier  a.  l'absence  disgracieuse  de  ces 
poils.  Ceux  qui  y  tiennent  par  coquetterie 
n'ont  d'autre  ressource  que  de -se  faire  pein- 
dre le  haut  du  visage;  mais  l'œil  n'en  reste 
pas  moins  privé  d'un  moyen  précieux  de  pro- 
tection. Les  plaies  des  sourcils  ont  de  tout 
temps  été  considérées  comme  dangereuses,  à 
cause  de  leur  voisinage  du  cerveau  et  de 
l'œil.  En  ébranlant  ce  dernier  organe,  les 
accidents  qui  blessent  le  sourcil  peuvent 
amener  la  cécité,  comme  ils  peuvent  aussi 
entraîner  à  leur  suite  la  commotion  et  l'in- 
flammation cérébrale.  Toutes  les  dégénéres- 
cences peuvent  envahir  les  sourcils;  ils  peu- 
vent aussi  devenir  le  sié;re  de  tumeurs  très- 
variées,  mais  les  plus  fréquentes  sont  les 
kystes  sébacés  ou  loupes  et  les  lipomes.  Leur 
ablation  ne  présente  pas  de  difficulté  parti- 
culière. 

SOURCILIER,  IÈRE  adj.  (sour-si-lié,  iè- 
re—  rad.  sourcil).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  sourcils  ■'  Atuscle  sourciller.  Ar- 
tère sourcilière.  Arcades  sourcïliéres. 

—  Encvcl.  Arcades  sourciliéres.  On  nomma 
ainsi  les  saillies  arquées,  plus  prononcées  en 
dedans  qu'en  dehors,  que  présente  l'os  fron- 
tal immédiatement  au-dessus  du  rebord  des 
orbites.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  la  bosse  nasale  et  donnent  insertion  au 
muscle  sourciller  (fronto-sourciVi'er  de  l'una- 
tomiste  |Chaussier).  Celui-ci  décrit  une  lé- 
gère courbure  à  concavité  inférieure,  et  les 
fibres  charnues  qui  le  composent  vont  se  mê- 
ler les  unes  au  frontal,  les  autres  à  l'orbicu- 
laire  des  paupières,  tandis  que  la  languette 
principale  s'insère  à  la  peau  du  sourcil. 
Quand  il  se  contracte,  il  fronce  les  sourcils, 
c'est-k-dire  qu'il  les  porte  en  dedans  et  en 
bas,  donnant  ainsi  au  visage  l'expression  des 
passions  violentes  avec  toutes  leurs  nuances, 
depuis  le  simple  mécontentement  jusqu'à  la 
fureur  et  la  menace.  L'artère  sourcilière,  qui 
croise  le  muscle  sourciller  et  passe  au-des- 
sous de  lui,  est  plus  généralement  désignée 
sous  le  nom  d'artère  sus-orbitaire. 

SOURCILIER  s.  m.  (sour-si-lié  —  rad.  sour* 
cil).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  go- 
bioïde,  du  genre  clinus  ou  blentiie. 

—  Teehn.  Dans  les  fabriques  de  glaces, 
Sorte  de  corniche  pratiquée  au-dessus  des 
ouvreaux  du  four. 

SOURCILLER  v.  n.  ou  intr.  (sour-si-llé;  Il 
mil,  —  nui.  source).  Jaillir,  sortir  de  terre  en 
petites  sources  :  Cette  eau  sourcille  cti  dif- 
férents endroits.  (Bulf.) 

SOURCILLER  v.  n.  ou  intr.  (sour-si-llé;  Il 
mil.  —  rad.  sourcil).  Remuer  les  sourcils  en 
signe  de  mécontentement. 

—  Sans  sourciller,  Sans  laisser  paraître 
sur  son  visage  la  moindre  émotion,  le  plus 
léger  trouble  :  Apprendre  une  mauvaise  nou- 
velle sans  sourciller.  Il  a  vu  mourir  de  faim 
sou  ancien  compagnon  de  collège  SANS  SOUR- 
CILLER. (Ph.  Chasles.) 

SOURCILLEUSEMENT  adv.  (sour-si-llou- 
ze-man  ;  Il  mil.  —  rad.  sourcilleux).    D'une 
manière  sourcilleuse,  en  sourcillant  : 
.  .  .  Sourcilleusement,  nouB  laissant  tous  ensemble, 
San»  plus  longue  réplique,  il  tourne  où  bon   lui 

[semble. 
Corneille. 

SOURCILLEUX,  EUSE  adj.  (sour-si-lleu, 
eu-zc;  Il  mil.  —  rad.  sourcil).  Poétiq.  Haut, 
élevé  :  Monts,  rochers  sourcilleux.  Monta- 
gnes,roches  sourcilleuses.  Malheur  aux  peu- 
ples voisins  de  ces  montagnes  sourcilleuses! 
(Marmont.) 

Quel  spectacle  imposant,  quel  aspect  merveilleux 
Que  tout  ce  vaste  amas  de  sommets  sourcilleux  t 

A.  Barbier. 
Il  Mot  vieilli. 

—  Empreint  d'orgueil,  de  fierté  : 

Tout  der,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux. 

Boileau- 
En  quel  temps  a-t-on  vu  l'impiété  hautaine 
Lever  contre  le  ciel  un  front  plus  sourcilleux  ? 
J.-B.  Rousseau. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Syn.  de  sourciller. 

SOURCILLON  s.  m.  (sour-si-llon  ;  Il  mil.  — 
dimin.  de  source).  Petite  source,  n  Peu  usité. 

SOURD,  SOURDE  adj.  (sour,  sour-de  —  du 
Iat.  surdus,  même  sens).  Privé  du  sens  do 
l'ouïe  :  Il  est  sourd.  Elle  est  devenue  sourde. 
Ou  est  muet  dès  qu'on  est  sourd,  quoiqu'on 
puisse  être  muet  sans  être  sourd.  (De  Bonald.) 
Il  Qui  entend  mal,  qui  a  le  sens  de  l'ouïe  peu 
développé  :  La  plupart  des  vieillards  sont  plus 
ou  moins  sourds. 

Grippeminaud  leur  dit  :  Mes  enfants,  approchez. 
Approchez  ;  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause 

La  Fohtaihk. 
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—  Peu  sonore,  peu  retentissant  ;  Bruit 
sourd.  Voix  sourdb.  De  sourds  gémissements. 
Il  y  a  dans  le  sourd  mugissement  des  bois 
quelque  chose  qui  charme  les  oreilles.  (Cha- 
teaub.)  l!  Qui  a  peu  d'éclat  :  Couleur    teinte 

SOURDE.   Tûll  SOURD. 

—  Insensible,  inexorable  :  Etre  sourd  à 
toutes  les  remontrances.  Etre  sourd  aux  priè- 
res, aux  supplications.  L'homme  prévenu  ne 
vous  écoule  pas,  il  est  sourd  ;  la  place  est  rem- 
plie, et  la  vérité  n'en  trouve  plus.  (Boss.) 
Pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 

BOILEAU. 

Les  dieux  depuis  longtemps  me  sont  cruels  et  sourds. 

Racine. 

—  Qui  se  fait  secrètement,  sans  bruit  : 
Menées,  pratiques  sourdes.  Une  fermentation 
sourde  avertit  de  l'approche  du  danger.  (J.  - 
J.  Rouss.)  C'est  du  ve  au  x«  siècle  que  se  fit 
le  travail  sourd  et  comme  le  broiement  d'où 
sortirent  les  idiomes  modernes.  (Ste-Beuve.) 
Songez-y,  vos  refus  pourraient  me  confirmer 

Un  bruit  sourd  que  déjà  l'on  commence  a  semer. 

Racine. 

—  Interne   et    peu    aigu   :    Une    douleur 

SOURI'E. 

—  Poétiq.  Sombre  : 

Et  la  nature  amoureuse 
Dormait  dans  les  grands  bois  sourds. 
V.  Hugo. 

—  Lime  sourde,  Lime  qui  ne  fuit  pas  de 
bruit  quand  on  s'en  sert. 

—  Lanterne  sourde,  Lanterne  faite  de  façon 
que  celui  qui  la  porte  voit  sans  être  vu,  et 
peut  cacher  la  lumière  à  volonté. 

—  Loc.  fam.  Sourd  comme  un  pot,  Sourd 
comme  une  bécasse,  Sourd  à  ne  pas  entendre 
Dieu  tonner,  Extrêmement  sourd.  Il  Faire  la 
sourde  oreille,  Faire  semblant  de  ne  pas  en- 
tendre, de  ne  pas  comprendre  ce  qui  se  dit  : 
Le  roi  m  d'abord  la  sourde  oreille,  puis 
refusa.  (St-Siinon.) 

—  Gramm.  Consonnes  sourdes,  Consonnes 
qui  rendent  un  son  sourd. 

—  Mai1.  Lame  sourde,  Lame  qui  s'élève 
sans  qu'on  ait  senti  le  vent  qui  l'a  soulevée. 

—  Techn.  Couteau  sourd,  Plane  peu  tran- 
chante, avec  laquelle  on  travaille  les   cuirs. 

U  Pierre  sourde,  Pierre   fine  qui  a  quelque 
chose  de  sombre,  de  brouillé. 

—  Ane.  mathém.  Quantité  sourde,  Quantité 
incommensurable.  Il  liacine  sourde,  Racine 
irrationnelle. 

—  Substantiv,  Personne  sourde;  Oit  sourd. 
Une  sourdb.  L'aveugle  croit  que  personne  ne 
le  voit,  et  le  sourd  que  personne  ne  l'entend. 
(Boiste.) 

Est-ce  &  moi  que  l'on  tient  de  semblables  discours? 
Tu  gagnerais  autant  a  parler  à  des  sourds. 

La  Fontaine. 

—  Loc.  fam.  Crier,  frapper  comme  un  sourd, 
Crier,  frapper  de  toutes  ses  forces,  comme 
fait  un  sourd  qui  n'entend  pas  le  bruit  ou  les 
cris. 

—  Autant  vaudrait  parler  à  un  sourd,  C'est 
peine  perdue  de  parler  à  cette  personne,  elle 
ne  veut  pas  entendre. 

—  Prov.  Il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre,  Il  est  plus  facile  d'qhlenir 
urie  réponse  d'un  sourd  que  de  celui  qui,  in- 
téressé a  ne  pas  répondre,  feint  de  ne  pas 
comprendre. 

—  s.  m.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'un  lézard 
du  Sénégal.  Il  Nom  vulgaire  de  la  salamandre 
terrestre,  animal  qui,  en  certains  pays,  passe 
pour  être  sourd. 

—  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  de  lajpetite 
bécassine. 

—  Enoycl.  V.  Surdité. 

■ —  Anecdotes.  Une  vieille  femme,  qui  ne  se 
croyait  qu'un  peu  sourde,  entendant  le  canon 
qu'on  tirait  un  jour  de  fête  publique,  dit  sur- 
le-champ  à  son  mari  :  «  Dieu  te  bénisse,  mon 
cher  ami  1  »  Elle  croyait  qu'il  avait  éternué. 


On  sait  que  certains  juges  du  tribunal  ré- 
volutionnaire avaient  quelquefois  le  mauvais 
goût  d'insulter  à  leurs  victimes  par  des 
railleries.  Un  jour  que  l'on  amena  a  la  barre 
un  accusé  absolument  sourd  ;  «  Citoyens,  dit 
le  président  Dumas,  cet  homme  a  conspiré 
sourdement.  »  On  rit,  et  il  fut  acquitté. 
* 

Uu  propriétaire  demandait  à  l'un  de  ses 
fermiers  des  nouvelles  de  la  santé  de  sa 
femme.  Cet  homme,  qui  avait  le  malheur 
d'être  sourd  et  qui  était  depuis  longtemps  af- 
fligé d'une  toux  violente,  se  méprit  sur  la 
question  qu'on  lui  adressait  et  répondit  : 
«  Monsieur,  je  fais  en  vain  tout  ce  que  je  puis 
pour  m'en  débarrasser;  c'est  une  ennemie 
avec  laquelle  il  me  faut  vivre,  et  c'est  parti- 
culièrement la  nuit  qu'elle  me  fait  le  plus 
souffrir.  » 

Une  vieille  dame,  très-sourde,  ne  voulait 
pas  convenir  de  son  infirmité;  mais  comme 
elle  était  en  même  temps  très-curieuse  et 
qu'elle  ne  voulait  pas  perdre  un  mot  des  cho- 
ses qu'on  lui  racontait,  elle  répétait  à  tout 
instant  :  «  Vous  dites?...  Qu'est-ce  que  vous 
ditesî...  Parlez  donc  plus  haut.  >  Mais  aussi- 
tôt qu'elle  voyait  que  l'histoire  arrivait  à  sa 
nu,  elle  ne  manquait  jamais  de  s'écrier  brus- 
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quement  :  «  Ne  partez  donc  pas  si  haut.  Ne 
dirait-on  pas  que  je  suis  sourde?  » 


La  reine  dit  un  jour  à  Bautru  qu'elle  dési- 
rait voir  sa  femme.  Bautru  promit  de  la  lui 
présenter  le  jour  même.  «  Mais,  Madame, 
ajouta-t-il,  elle  a  l'oreille  dure,  —  N'importe, 
reprit  la  reine,  je  parlerai  haut,  t  11  se  ren- 
dit aussitôt  chez  lui  annoncer  cette  nouvelle 
flatteuse  à  sa  femme  ;  mais  en  même  temps 
il  l'avertit  d'élever  la  voix  en  parlant,  de 
crier  même,  sous  prétexte  que  la  reine  n'en- 
tendait qu'avec  peine.  Dès  que  la  reine  aper- 
çut la  femme  de  Bautru,  elle  commença  a 
élever  fortement  la  voix,  et  M™»  Bautru  lui 
répondit  en  criant  de  toutes  ses  forces.  Le 
roi,  prévenu  par  le  hardi  mystificateur,  riait 
à  eu  perdre  haleine.  A  la  fin,  la  reine  com- 
prit le  motif  de  cette  gaieté  et  dit  àMme  Bau- 
tru :  ■  N'est-il  pas  vrai,  Madame,  que  votre 
mari  vous  a  dit  que  j'étais  sourde?  t  Ce  que 
M mo  Bautru  avoua.  «  Ah!  le  méchant!  con- 
tinua la  reine,  il  m'avait  dit  la  même  chose 
de  vous,  > 

* 

Un  sourd  fit  un  sourd  ajourner 
Devant  un  sourd  dans  un  village , 
Puis  vint  lentement  entonner 
Qu'il  avait  volé  son  fromage; 
L'autre  répond  du  labourage; 
Le  juge,  étant  sur  ce  suspens, 
Déclara  bon  le  mariage 
Et  les  renvoya  sans  dépens. 

PÉUSSON. 
Sourd  (LK)    OU    l'Auberge    pleine,    Comédie 

eu  trois  actes  et  en  prose,  par  Desforges  ; 
représentée  au  théâtre  de  la  Montansier  en 
1790.  Le  sujet  de  cette  pièce  a  été  pris  dans 
un  dictionnaire  d'anecdotes.  Un  vieux  gen- 
tilhomme, M,  d'Oliban,  père  d'une  charmante 
fille  qui  est  encore  au  couvent,  a  choisi  pour 
son  gendre  un  M.  d'Anières,  jeune  homme 
du  Comtat,  et,  pour  ne  passe  séparer  de  son 
unique  enfant,  il  est  venu  acheter  une  terre 
dans  le  voisinage  du  château  du  futur  mari. 
Le  gendre  et  le  père  attendent  avec  impa- 
tience à  l'hôtel  de  Mme  Learas,  la  plus  belle 
auberge  de  tout  Avignon,  1  arrivée  de  José- 
phine et  de  son  amie  Isidore.  A  peine  ont-ils 
retenu  pour  les  jolies  voyageuses  les  deux 
chambres  encore  disponibles  qu'un  militaire, 
Saint-Firmin,  se  présente.  Cet  officier  ré- 
clame également  deux  chambres  pour  deux 
nobles  demoiselles,  dont  l'une  est  la  sœur  de 
son  ami,  le  capitaine  d'Orbe.  Ayant  appris  te 
départ  subit  de  celles  qu'ils  aimaient,  nos  offi- 
ciers se  conduisent  depuis  plusieurs  jours 
comme  des  fourriers  aussi  zélés  que  discrets. 
Pour  cette  fois,  leur  courtoisie  mystérieuse 
sera  mise  en  défaut.  Saint-Firmin  n'obtient 
qu'un  refus  aussi  poli  que  formel.  Joséphine 
et  Isidore  ne  tardent  pas  à  arriver  ;  elles  se 
doutent  bien  un  peu  de  ce  qui  se  passe.  José- 
phine, au  cœur  langoureux,  s'inquiète  déjà 
sur  son  avenir;  Isidore,  plus  espiègle,  la 
rassure  ;  elle-même  ne  craint  pas  d'aimer 
Saint-Firmin,  qu'elle  a  tout  au  plus  entrevu 
deux  ou  trois  fois  en  compagnie  de  son  frère 
d'Orbe,  l'adorateur  de  Joséphine.  Un  billet, 
remis  par  un  commissionnaire,  les  prie  de  ne 
s'étonner  de  rien  de  ce  qu'elles  pourront 
voir.  Cet  avis  singulier  pique  la  curiosité  des 
jeunes  filles,  et  le  motif  pour  lequel  M.  d'O- 
liban a  mandé  Joséphine,  motif  inconnu,  ne 
les  trouble  pas  moins.  A  peine  sont-elles  sor- 
ties de  la  salle  commune  de  l'auberge,  qu'un 
palefrenier  vient  demander  à  l'hôtesse  ce 
qu'il  doit  faire  d'un  beau1  cheval  amené  par  un 
voyageur  ;  impossible  de  faire  entendre  raison 
à  ce  voyageur  ;  sourd  comme  un  pot,  il  répond 
tout  de  travers;  au  surplus,  c'est  un  cavalier 
d'une  belle  tournure, aux  manières  honnêtes. 
Le  voyageur  se  présente  à  Mme  Legras  et 
demande  une  chambre ,  plus  un  souper. 
L'hôtesse  lui  fait  observer  en  pure  perte 
qu'elle  est  désolée  de  ne  pouvoir  le  loger.  Le 
voyageur  remercie  l'aubergiste,  lui  donne 
ses  instructions  avec  une  exquise  politesse 
et  s'installe  sur  un  siège,  à  deux  pas  de  la 
table,  déjà  préparée  pour  quatre  personnes. 
M.  d'Oliban,  suivi  de  son  monde,  vient  sou- 
per. D'Anières,  l'amphitryon,  ne  revoit  pas 
île  bon  œil  le  voyageur  importun  qu'il  a  vu, 
l'un  des  premiers,  s'implanter  dans  l'auberge. 
Il  l'invite  un  peu  grossièrement  à  quitter  sa 
chaise:  «  On  n'estpas  ici  aune  table  d'hôte.  » 
Le  voyageur,  croyant  qu'on  lui  offre  la  pince 
d'honneur,  la  refuse  d'abord,  mais  il  se  dé- 
cide. Assis  auprès  de  MUe  d'Oliban  et  en- 
couragé par  les  sourires  bienveillants  des 
dumes  et  du  vieux  gentilhomme,  qui  trou- 
vent spirituels  ses  quiproquos,  il  force  traî- 
treusement d'Anières  à  demander  un  cin- 
quième couvert.  Il  mange  à  merveille,  n'en- 
tendant rien  des  sottes  plaisanteries  du 
provincial.  D'Anières,  le  repas  fini,  épuise 
tous  les  moyens  de  faire  comprendre  à  ce 
sourd  récalcitrant  qu'il  doit  payer  son  écot. 
Le  Sourd,  excédé  d'un  surcroît  de  politesse 
qu'il  ne  saurait  décemment  accepter,  paye  sa 
part  de  dépense  et  se  retire,  non.  sans  avoir 
obligé  d'Anières  à  montrer  son  caractère  de 
rustre  et  de  goujat.  D'Anières  reste  à  table 
sous  prétexte  qu'il  n'a  pu  rien  manger.  Quand 
il  va  se  coucher,  il  trouve  son  lit  occupé  par 
le  sourd  ;  il  fait  le  siège  de  sa  chambre  ;  tout 
le  monde  accourt.  Le  voyageur,  riche  négo- 
ciant, muni  d'une  forte  somme,  déploie  son 
infirmité  ;  redoutant  les  coups  de  main,  il  se 
promet  de  passer  la  nuit  tout  éveillé  et  de 
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décharger  ses  pistolets  à  deux  coups  sur  le 
premier  coquin  qui  ouvrira  la  porte  de  sa 
chambre.  Averti  par  le  monologue  du  sourd. 
d'Anières  va  dormir  dans  la  cuisine,  où  il 
vide  les  bouteilles  non  entamées.  Le  lende- 
main matin,  d'Orbe  (le  voyageur),  qui  a  ga- 
gné un  pari  tenu  contre  lui  par  Saint-Fir- 
min, se  fait  reconnaître  et  agréer;  il  n'est 
plus  sourd.  M,  d'Oliban,  fort  embarrassé  du 
gendre  par  trop  bête  qu'il  s'était  choisi,  ne 
veut  plus  ni  d'Anières  ni  de  sa  fortune.  Un 
aveu  explicite  des  sentiments  de  sa  fille  ob- 
tient de  lui  un  consentement  au  mariage  de 
M.  d'Orbe  avec  Joséphine.  D'Orbe  marie  sa 
sœur  avec  Saint-Firmin  et  retient  d'Anières 
au  déjeuner  des  fiançailles,  après  lui  avoir 
donné,  pour  la  forme  seulement,  une  leçon 
de  courage  et  d'urbanité. 

Les  deux  premiers  actes  de  cette  comédie 
sont  charmants.  £1  est  fâcheux  que  l'auteur, 
voulant  flatter  les  idées  à  la  mode  en  1790, 
ait  allongé  et  gâté  le  dernier  acte  par  des 
digressions  philosophiques  et  sentimentales 
sur  le  droit  des  enfants,  sur  le  vrai  point 
d'honneur,  sur  les  devoirs  du  citoyen  patriote 
et  vertueux.  Tel  quel,  cet  acte  n'est  mauvais 
que  par  comparaison.  Tous  les  personnages 
parlent  le  langage  qui  convient  à  leur  carac- 
tère et  à  leur  condition.  Ils  ne  quittent  ja- 
mais le  ton  d'une  conversation  familière,  mais 
décente,  et  ils  sont  spirituels  sans  courir 
après  l'esprit.  Une  entente  parfaite  de  la 
scène,  une  gaieté  franche  et  une  foule  d'in- 
tentions comiques  qui  prêtent  au  jeu  des  ac- 
teurs ont  maintenu  la  pièce  de  Desforges 
au  répertoire.  Cette  pièce,  payée  50  francs 
et  oubliée  pendant  deux  ans  dans  les  cartons 
du  théâtre,  fit  plus  tard  de  brillantes  recettes. 

Sourd  (le)  ou  l'Auberge  pleine,  opéra-comi- 
que  en  trois  actes,  paroles  de  Desforges,  retou- 
ché par  MM.  de  Leuven  et  Ferdinand  Lan- 
glé,  musique  d'Adolphe  Adam;  représentée 
à  l'Opéra-Comique  le  B  février  1S53.  Cette 
pièce,  dont  les  saillies  et  les  calembours  ont 
tant  réjoui  nos  pères,  a  été  remaniée  par 
MM.  Ferdinand  Langlé  et  Sainte-Foy.  Les 
couplets  en  sont  lestes  et  annoncent  bien 
leur  date.  Adolphe  Adam,  en  écrivant  de  la 
musique  sur  ce  sujet,  a  pu  se  livrer  sans  con- 
trainte à  son  genre  familier.  Les  mélodies 
sont  faciles,  bien  en  situation  ;  les  effets 
d'instrumentation  ingénieuse,  tournant  sou- 
vent au  comique  et  à  la  farce.  Parmi  les 
couplets  les  plus  applaudis,  nous  citerons: 
Sur  le  pont  d'Avignon;  les  couplets  sur  la 
bassinoire  ;  les  couplets  dont  le  refrain  , 
chanté  sur  le  mot  bagasse,  est  exhilarant  ; 
enfin  ceux  de  :  On  dit  non,  on  dit  oui.  Cette 
pièce  a  été  enlevée  avec  verve  par  Ricquier, 
Sainte-Foy,  Delaunay,  Maies  Lemercier,  De- 
croix,  Félix  et  Talmon  ;  on  l'a  reprise  au 
Théâtre-Lyrique  le  18  janvier  185G. 

SOURD  (Jean-Baptiste- Joseph) ,  général 
français,  né  à  Seyne  (Var)  en  1775,  mort  à 
Paris  en  1849.  A  dix-sept  ans,  il  s'engageait 
dans  le  bataillon  de  volontaires  de  son  dé- 
partement et  se  distinguait  dans  la  campa- 
gne d'Italie.  A  Austerlitz,  à  Iéna,  dans  la 
campagne  de  Prusse,  en  Russie,  à  Leipzig, 
dans  les  campagnes  de  1814  et  1815,  surtout 
à  Waterloo,  il  fit  des  prodiges  de  valeur. 
Retiré  à  Auch  après  les  Cent-Jours,  il  vécut 
dans  l'obscurité  jusqu'en  1830,  époque  à  la- 
quelle il  vint  à  Paris  soutenir  la  révolution 
de  Juillet.  En  1831,  il  commanda  le  départe- 
ment de  ïarn-et-Garonne  avec  le  titre  de 
maréchal  de  camp,  et  il  prit  sa  retraite  en 
1848. 

SOCRDAT  (F. -Nicolas),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1745,  mort  en  1807.  Il  demanda 
à  défendre  Louis  XVI  devant  la  Convention. 
N'ayant  point  été  choisi  par  le  roi,  il  publia 
plusieurs  brochures  et  pamphlets  royalistes, 
à  savoir  :  deux  brochures  consacrées  à  la 
défense  de  Louis  XVI  et  qui  furent  remises 
à  la  Convention,  l'une  le  24  décembre  1792, 
l'autre  le  12  janvier  1793  ;  un  pamphlet  inti- 
tulé :  les  Champenois  au  roi,  inséré  dans  les 
Actes  des  apôtres  (1790),  et  un  ouvrage  inti- 
tulé :  les  Véritables  auteurs  de  la  révolution 
de  1789  (Neuchàtel,  1797,  in-8°).  —  Son  frère, 
Charles, servit  dans  les  aimées  vendéennes, 
où  il  était  connu  sous  le  nom  de  Carlos.  Com- 
promis en  1795  daus  les  complots  royalistes, 
il  réussit  à  se  faire  acquitter.  Il  passa  ensuite 
en  Angleterre,  puis  il  revint  en  Vendée  et  y 
fit  la  guerre  civile  dans  les  armées  royalistes, 
sous  les  ordres  de  Bourmont.  Il  passa  avec 
ce  général  au  service  du  gouvernement  im- 
périal et  il  était  parvenu  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel lorsque  arriva  la  Restauration. 
Biessé  accidentellement  eu  1817,  il  fut  mis  à 
la  retraite. 

SOURDATJD,  AUDE  s.  (sour-dô,  ô-de  — 
dimin.  de  sourd).  Personne  qni  n'entend  qu'a- 
vec peine,  il  Peu  usité. 

SOUKDEAC  (Alexandre  du  Rikux,  marquis 
de),  un  des  fondateurs  de  l'opéra  en  France, 
mort  en  1695.  Son  père,  Guy  de  Rieux,  ayant 
suivi  dans  son  exil  à  Bruxelles  la  reine  mère, 
dont  il  était  le  premier  écuyer,  eut  tous  ses 
biens  confisqués  ;  mais,  par  la  suite,  le  mar- 
quis de  Sounléac  entra  en  possession  des 
biens  paternels.  Passionné  pour  le  théâtre, 
il  fit  construire  à  son  château  de  Neufbourg, 
en  Normandie,  une  salle  de  spectacle,  et, 
comme  il  était  un  habile  mécanicien,  il  exé- 
cuta lui-même  la  plupart  des  machines  qu'if 
y  adapta.  En  1660,  il  fit  représenter  en 
grande  pompe  dans  son  château,  par  les  co- 
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médiens  du  Marais,  la  Toison  d'or,  de  Cor- 
neille. Il  se  ruina  complètement  en  voulant 
introduire  chez  nous  l'opéra  et  mourut  dans 
une  indigence  absolue. 

SOURDELINE  s.  f,  (sour-de-li-ne).  Mus. 
Sorte  de  musette  d'Italie,  à.  quatre  chalu- 
meaux. 

—  Encycl.  La  sourdeline  est  une  espèce  de 
musette  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la 
zampogne  d'Italie.  La  sourdeline  a  quatre 
chalumeaux  percés  chacun  de  plusieurs  trous. 
L'invention  de  cet  instrument  est  attribuée 
à  Jean-Baptiste  Riva  ;  cependant  certains 
auteurs  l'attribuent  à  dom  Julio,  et  d'autres 
encore  à  Vincenze. 

SOURDEMENT  adv.  (sour-de-man  —  rad. 
sourd).  D'une  manière  sourde,  peu  rententis- 
sante  :  Le  tonnerre  grondait  sourdement.  La 
mer  gronde  et  route  sourdement.  (H.  Taine.) 

—  D'une  manière  secrète,  cachée:  Négo~ 
cier  sourdement.  Intriguer,  cabaler  sourde- 
ment. Le  mal  le  mine  sourdement.  La  bonne 
cause  triomphe  sourdement.  (Volt.)  Le  vice  et 
la  vertu  travaillent  sourdement  en  nous. 
(Dider.) 

Chagrin  contre  Ariston,  qui  ne  fait  rien  qui  vaille, 
A  le  couler  à  fond  sourdement  je  travaille. 

Boursault. 

SOURDEVAL,  bourg  de  France  (Manche), 
chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  10  kilom.  N. 
de  Mortain,  sur  la  Sée  ;  pop.  aggl.,  1 ,375  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,943  hab.  Coutellerie,  corderie, 
corroierie,  papeterie,  fabrication  de  Carton. 
Commerce  de  beurre,  chevaux,  horlogerie. 
Belte  fontaine  monumentale  en  granit. 

SOCRDEVAL  (André  de),  guerrier  français, 
né  au  château  de  Sourdeval,  près  de  Mortain, 
dans  les  premières  années  du  xvi«  siècle, 
mort  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 
11  fit  la  plupart  des  guerres  de  François  1er 
et  ne  se  laissa  pas  séduire  par  les  offres  bril- 
lantes à  l'aide  desquelles  Charles-Quint  es- 
sayait de  l'attirer  à  son  service.  Après  la 
mort  de  François  1er,  Sourdeval  devint  gou- 
verneur de  Belle-Isle-en-Mer  et  défendit 
celte  place  contre  les  attaques  des  Anglais. 
Il  fut  député  de  la  noblesse  de  Normandie 
aux  états  de  Blois  en  1576  et  mourut  peu 
d'années  après  dans  son  gouvernement  de 
BeUe-lsle.  Sa  correspondance  avec  le  duc 
d'Etampcs,  gouverneur  de  Bretagne,  a  été 
conservée  en  partie  aux  archives  de  Pen- 
thièvre  et  a  été  publiée  par  dom  Morice,  dans 
ses  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne. 

SOURDIÈRE  s.  f.  (sour-diè-re  —  rad. 
sourd).  Sorte  de  volet  couvert  de  toile. 

Sourdière  (ruk  dis  la),  une  des  rues  de 
Paris,  quartier  du  Palais-Royal.  Elle  abou- 
tit d'un  côté  à  la  rue  Suint-Honoré,de  l'autre 
à  la  rue  de  la  Corderie.  Ouverte  au  xviie  siè- 
cle à  travers  des  jardins  et  bordant  celui 
d'un  sieur  de  La  Faye,  sire  de  la  Sourdière, 
elle  en  prit  le  nom  en  1663.  La  Fontaine  a 
demeuré  rue  de  la  Sourdière,  mais  on  no  sait 
pas  au  juste  où  était  situé  son  logis.  C'est 
au  n»  31  de  la  rue  de  la  Sourdière  que 
se  tiennent  les  réunions  de  l'Union  répu- 
blicaine. 

SOURDINE  s.  f.  (sour-di-ne  — rad.  sourd). 
Mus.  Ce  qu'on  met  à  un  instrument  pour  en 
rendre  le  son  sourd  :  Mettre  une  sourdine  à 
mi  violon,  à  une  trompette.  Ce  morceau  doit 
être  joué  avec  des  sourdines.  1]  Sorte  d'épi- 
nette  dans  laquelle  les  cordes  étaient  mises 
en  vibration  par  des  morceaux  de  bois  cou- 
verts de  drap. 

—  Fig.  Moyen  qu'on  prend  pour  .affaiblir 
une  manifestation,  une  expression  :  Il  faut 
sauoir  mettre  des  sourdines  à  ses  joies.  (A. 
d'Houdetot.)  La  sociabilité  met  une  sourdine 
à  la  critique,  mais  la  laisse  parler.  (Rigault.) 

—  Techn.  Ressort  qui  empêche  le  marteau 
de  frapper  sur  le  timbre,  dans  une  montre  à 
répétition. 

—  Ane.  art  milit.  Sonnera  la  sourdine,  Son- 
ner de  la  trompette  pour  ordonner  une  mar- 
che à  petit  bruit. 

—  Loc.  adv.  A  la  sourdine,  Sans  bruit,  se- 
crètement :  Déloger  À  la  sourdine.  Agir  k 
la  sourdine.  Il  s'est  marié  k  la  souhdine. 
Tu  ne  dis  rien  et  tu  fais  l'amour  k  la  sour- 
dine, (Alex.  Duval.) 

—  Encycl.  La  sourdine  est  un  petit  instru- 
ment de  bois,  d'ivoire  ou  de  métal,  en  forme 
de  peigne,  à  trois  dents  évidées,  que  l'on  en- 
ehâsse  sur  le  chevalet  du  violon,  de  l'alto, 
du  violoncelle  et  de  la  contre-basse,  pour  in- 
tercepter les  vibrations  de  la  caisse  de  l'in- 
strument et  assourdir  les  sons.  Les  cordes  vi- 
brant seules  alors,  le  timbre  des  instruments 
se  trouve  changé  et  revêt  un  caractère  d'é- 
trangeté,  de  douceur  et  de  mélancolie. 

Le  compositeur  indique  l'emploi  des  sour- 
dines par  ces  deux  mots  italiens  :  con  sordini  ; 
lorsqu'il  veut  les  faire  enlever,  il  met  :  senza 
Sordini.  Cet  instrument  microscopique  s'ap- 
plique et  se  retire  d'ailleurs  avec  la  plus  ex- 
trême facilité;  encore  faut-il  cependant  que 
l'exécutant  ait  le  temps  normal  de  le  faire. 

Le  piano  a  une  pédale  au  moyen  de  la- 
quelle on  fait  marcher  des  réglettes  de  bois 
couvertes  de  peau  qui,  en  venant  s'appliquer 
sous  les  cordes,  gênent  les  vibrations  de 
celles-ci  et  donnent  un  jeu  de  sourdine.  Les 
sourdines  des  hautbois  et  des  clarinettes  sont 
des  pavillons  rentrants  en  dedans  et  qui  n'ont 
qu'une  petite  ouverture.  Le  sourdine  du  cor 
est  un  cône  de  carton  percé  d'un  trou  à  sa 
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base,  et  qu'on  place  dans  le  pavillon.  Celle 
de  lu  trompette  est  un  petit  tube  en  bois 
que  l'on  place  dans  l'ouverture  inférieure. 

On  connaît  l'effet  sourd  et  lugubre  que 
produit  le  crêpe  noir  dont  on  recouvre  les 
tambours  dans  les  cérémonies  funèbres;  ce 
crêpe  peut  parfaitement  être  considéré 
comme  une  sourdine  d'une  nature  particu- 
lière. Judis,  quand  on  voulait  obtenir  sur  les 
timbales  un  effet  analogue,  on  agissait  de 
même  et  l'on  étendait  dessus  un  linge,  un 
voile  quelconque;  aujourd'hui,  pour  ce  der- 
nier instrument,  on  emploie  un  autre  procédé  : 
au  lieu  des  baguettes  sèches  dont  on  se  sert 
d'habitude,  c'est-à-dire  des  baguettes  à  tête 
de  bois  ou  simplement  recouvertes  d'un  par- 
chemin, on  se  sert  de  baguettes  dont  la  tête 
est  entourée  d'une  petite  éponge.  Néanmoins, 
la  formule  qu'on  employait  autrefois  a  per- 
sisté, et  lorsque  le  compositeur  veut  obtenir 
et  indiquer  un  effet  de  sourdines  sur  les  tim- 
bales, il  continue  d'écrire,  comme  par  le 
passé  :  timbales  voilées. 

L'emploi  des  sourdines  est  toujours  à  l'or- 
chestre d'un  effet  très-agréable  et  très-heu- 
reux, lorsqu'on  n'en  abuse  pas.  Il  est  d'ailleurs, 
le  plus  souvent,  commandé  par  la  situation, 

SOUBDIS  (François  d'Escoubleao,  cardi- 
nal de),  prélat  français,  né  en  1575,  mort  k 
Bordeaux  en  1628.  Fils  du  marquis  d'Alluye, 
il  était  par  sa  mère,  Isabelle  Babou  rie  La 
Bourdaisiôre,  cousin  de  Gabrielie  d'Estrées. 
11  suivit  d'abord  la  carrière  des  ormes  sous 
le  nom  de  comte  de  La  Chapelle-Bertrand,  rit 
un  voyage  à  Rome  avec  le  duc  de  Nevers, 
puis  déposa  l'épée  pour  entrer  dans  tes  or- 
dres. La  maîtresse  du  roi,  Gabrielie  d'Estrées, 
se  chargea  de  sa  fortune,  lui  fit  donner  un 
riche  bénéfice  dans  le  diocèse  de  Rodez  -et, 
bien  qu'il  ne  fût  encore  que  diacre,  elle  ob- 
tint pour  lui,  grâce  aux  sollicitations  faites 
par  Henri  IV  auprès  du  pape,  le  chapeau  île 
cardinal  en  1598.  L'année  suivante,  d  Escou- 
bleau,  qui  avait  pris  le  nom  de  cardinal  de 
Sourdis,  fut  nommé  archevêque  de  Bordeaux 
et  reçut  la  prêtrise  quelques  jours  avant  d'être 
sacré  par  le  cardinal  de  Joyeuse.  A  Rome, 
où  i't  se  rendit  en  16u0,  un  farceur,  interprèle 
du  peu  de  considération  dont  jouissait  le  car- 
dinal, écrivit  sur  la  porte  de  son  palais  les 
mots  suivants,  dans  lesquels  il  faisait  un  dou- 
ble jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Sourdis  et  sur 
celui  de  sa  ville  archiépiscopale  :  «  II  cardi- 
nale SordidoarcivescovodiBordello.»  De  re- 
tour à  Bordeaux,  il  fonda  un  grand  nombre  de 
maisons  religieuses,  un  hôpital  et  une  char- 
treuse. En  1605,  il  retourna  à  Rome,  où  il 
prit  part  k  l'élection  de  Léon  XI.  Kn  1610, 
le  cardinal  de  Sourdis,  se  trouvant  à  Paris  au 
moment  de  l'assassinat  de  Henri  IV,  accou- 
rut auprès  du  roi  et  lui  donna  l'absolution. 
Cinq  ans  plus  tard,  il  célébra  à  Bordeaux  la 
mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autri- 
.che  et  convoqua  un  concile  provincial  dans 
cette  ville  en  1624.  Le  cardinal  de  Sourdisse 
rendit  particulièrement  fameux  par  son  ca- 
ractère entier,  tracassiur,  par  ses  audacieux 
empiétements  sur  l'autorité  civile  et  par  ses 
démêlés  avec  le  parlement  de  Bordeaux. 
IL  lit  démolir  en  1602  un  autul  sans  ba- 
lustrade qui  se  trouvait  dans  la  cathédrale; 
le  chapitre  protesta  et  voulut  faire  rétablir 
l'autel,  mais  l'archevêque  chassa  les  maçons 
et  les  chauoines,  qui,  dans  la  bagarre,  turent 
maltraités.  Le  chapitre  en  appela  alors  au 
parlement,  qui  ordonna  le  rétablissement 
de  l'autel  et  nomma  des  commissaires  char- 
gés de  veiller  à  l'exécution  de  son  arrêt. 
Sourdis  lança  l'excommunication  contre  le* 
commissaires  et  contre  les  maçons  appe- 
lés à  reconstruire  l'autel,  et  le  parlement  lui 
enjoignit  de  lever  l'excommunication,  sous 
peine  de  4,000  écus  d'amende,  puis  demanda 
a  Henri  IV  son  éloignement  de  Bordeaux,  où 
il  troublait  la  paix  publique.  De  son  côté,  l'ar- 
chevêque en  appela  au  pape  Clément  VIII, 
qui  approuva  sa  conduite,  et  le  roi,  pour  met- 
tre un  terme  au  conflit,  écrivit  au  parlement 
de  suspendre  les  poursuites  parce  qu'il  se 
réservait  la  connaissance  de  cette  affaire. 
Eu  1606  survint  un  nouveau  conflit,  Sourdis 
ayant  excommunié  un  prêtre  nommé  Pren- 
uer  parce  qu'il  avait  refusé  de  se  rendre  dans 
sa  cure,  celui-ci  en  appela  au  parlement,  qui 
déchira  l'excommunication  abusive  etnulleet 
ordonna  à  l'urchevêque  de  lever  l'excommu- 
nication, sous  peine  de  4,000  livres  d'amende 
et  de  saisie  de  son  temporel.  La  lutte  entre 
le  cardinal  et  le  parlement  prit  un  caractère 
d'extrême  violence;  alors  Henri  IV  intervint 
encore,  et  parvint  à,  étouffer  l'affaire;  mais 
Je  curé  excommunié  dut  faire  amende  hono- 
rable à  l'archeyêque.  En  1615,  le  parlement 
ayant  condamné  à  la  peine  de  mort  un  gentil- 
homme nommé  Castuignet,  convaincu  u'avoir 
commis  des  crimes  horribles,  Sourdis  prit 
fait  et  cause  pour  le  condamné  et  obtint  sa 
grâce;  mais,  sur  les  remontrances  énergiques 
du  parlement,  la  grâce  fut  révoquée.  A  ccite 
nouvelle,  le  cardinal,  à  la  tête  d'une  troupe, 
se  rendit  à  la  prison,  en  rit  enfoncer  la 
porte,  tuer  te  concierge  et  enleva  Cnstaiguet 
qu'il  conduisit  dans  sou  château  de  Lonuon. 
Le  roi  fut  vivement  irrité  de  cet  acte  de  ré- 
bellion contre  la  loi  et  un  décret  de  prise  dç 
corps  fut  lancé  contre  le  cardinal,  qui  s'é- 
chappa et  fut  exilé.  Mais,  peu  de  temps  après, 
IVxil  fut  révoqué  et  Sourdis  rentra  triom- 
phalement k  Bordeaux, 

SOURDIS  (Henri  d'Escoubleau  de),  prélat 
français,  frère  du  précédent,   né  en    1593, 
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mort  à  Auteuil  en  1645.  Sa  vie  se  partagea 
entre  deux  fonctions  qui  semblent  s  exclure, 
les  armes  et  les  dignités  ecclésiastiques.  Il 
entra  jeune  dans  les  ordres,  reçut  de  riches 
bénéfices  et  fut  sacré  en  1623  évêque  de 
Maillezais.  Sourdis,  que  le  cardinal  Riche- 
lieu chargea  pendant  quelque  temps  de  gou- 
verner sa  maison,  suivit,  en  16Î8,  Louis  XII! 
au  siège  de  La  Rochelle  et  eut  dans  ses  at- 
tributions la  direction  des  vivres  et  l'inten- 
dance de  l'artillerie.  Après  la  mort  de  son 
frère,  il  lui  succéda  comme  archevêque  de 
Bordeaux  (1629).  En  1633,  il  accompagna  le 
roi  dans  la  campagne  de  Piémont,  fut  chargé 
d'extirper  l'hérésie  dans  la  vallée  de  Pra- 
gelle  et  devint  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  com- 
mença à  remplir  du  bruit  de  ses  querelles 
avec  d'Epernon,  gouverneur  de  Bordeaux,  le 
royaume,  l'Eglise  et  la  cour.  Richelieu,  en 
donnant  l'archevêché  de  Bordeaux  à  de  Sour- 
dis, qui  était  sa  créature,  avait  eu  principa- 
lement en  vue,  dit-on,  de  contre-balancer 
l'autorité  du  vieux  duc.  Lorsque,  en  1033,  de 
Sourdis  revint  k  Bordeaux,  la  discorde  se 
mit  aussitôt  entre  l'archevêque  et  le  gouver- 
neur. Sourdis  se  plaignit  de  la  façon  dont  il 
avait  été  reçu,  puis  des  mauvais  traitements 
que  les  gardes  du  duc  avaient  fait  subir  a  ses 
ofriciers  de  bouche  chargés  d'acheter  du  pois- 
Son,  En  même  temps,  il  protesta  par  minis- 
tère d'huissier  Contre  le  droit  que  s'attribuait 
d'Epernon,  comme  captai  de  Buch,  d'empê- 
cher tout  individu  d'acheter  du  poisson  avant 
qu'il  n'eût  fait  lui-même  ses  achats.  Peu  après, 
par  ordre  du  duc,  le  lieutenant  de  sesgardes, 
sous  prétexte  de  demander  au  prélat  de 
reconnaître  ceux  des  soldats  du  duc  dont  il 
avait  à  se  plaindre,  arrêta  le  carrosse  dans 
lequel  se  trouvait  de  Sourdis,  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux.  Celui-ci,  furieux,  s'é- 
lança hors  de  sa  voiture,  gagna  k  pied  son 
palais,  convoqua  ses  chanoines  et  ses  curés 
et  déclara  que  fe  lieutenant  Naugas  avait 
encouru  l'excommunication.  Le  duc  d'Eper- 
non, à  qui  il  envoya  une  députation  pour  de- 
mander une  réparation,  envoya  promener  la 
députation.  L'archevêque  ordonna  alors  des 
prières  publiques  pour  la  conversion  du  gou- 
■  verneur,  frappa  d  excommunication  tout  pré- 
i  tre  qui  dirait  la  messe  dans  son  palais,  et 
1  saisit  de  l'affaire  le  cardinal  de  Richelieu.  De 
1  son  côté,  d'Epernon  réunit  un  certain  nom- 
bre de  prêtres  qui  déclarèrent  l'excommuni- 
cation illicite  et  fit  défense  de  tenir  aucune 
;  assemblée  extraordinaire  à  l'archevêché.  A 
I  cette  nouvelle,  Sourdis  sortit  de  son  palais 
épiscopal  et  parcourut  la  ville  en  criant  : 
'  A  moi,  mon  peuple,  il  n'y  a  plus  de  liberté 
pour  l'Eglise.  •  Informé  que  l'archevêque 
provoquait  un  soulèvement  contre  lui,  d'E- 
pernon, furieux,  marcha  k  sa  rencontre,  sai- 
sit brusquement  le  prélat  par  le  bras,  l'apo- 
stropha violemment  et  le  frappa  de  sa  canne. 
Sourdis  parvint  à  se  dégager,  déclara  le  gou- 
verneur et  ses  gardes  excommuniés  ipso  facto 
et  lança  l'interdiction  sur  les  églises  de  la 
ville.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  prononça 
pour  l'archevêque,  et  le  duc  d'Epernon  reçut 
l'ordre  de  se  retirer  dans  son  château  de  Plas- 
sac.  Toutefois,  après  le  mariage  du  fils  de 
d'Epernon  avec  une  parente  de  Richelieu, 
celui-ci  arrangea  l'affaire  et  le  gouverneur  de 
la  Guyenne  consentit,  malgré  son  orgueil,  à 
faire  quelques  actes  de  soumission  chré- 
tienne. 

En  1636,  lorsque  éclata  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne, Sourdis  fut  nommé  directeur  du  ma- 
tériel de  t'année  et  chef  des  conseils  du  roi  en 
l'armée  navale.  Il  rît  preuve  dans  ces  fonc- 
tions, peu  compatibles  avec  sa  dignité  ecclé- 
siastique, du  courage  et  d'habileté,  chassa  les 
Espagnols  des  lies  Sainte-Marguerite,  les 
battit  a  Gattiiri,  mais  éprouva  quelques  re- 
vers qui  le  firent  disgracier.  On  commença 
même  contre  lui  une  instruction,  qui  fut  aban- 
donnée après  la  mort  de  Richelieu  (1643).  A 
partir  de  cette  époque,  de  Sourdis  se  retira  k 
Bordeaux  qu'il  ne  quitta  guère  que  pour  aller 
présider  k  Paris  l'assemblée  du  clergé  de 
France.  Sa  Coirespondance  a  été  publiée  par 
Eugène  Sue  (1S39,  3  vol.  in-4«). 

SOURD-MUET,  SOURDE-MUETTE  s.  Per- 
sonne sourde  et  muette,  surtout  celle  qui 
est  sourde  de  naissance,  et  qui,  n'ayant  pu 
entendre  parler,  n'a  pu  apprendra  à  parler 
elle-même  :  Les  sourds-mukts  pensent,  mais 
seulement  pur  images.  (De  Bonald.) 

—  Adjectiv.  :  Ùes  enfants  sourds  muets. 
Une  femme  sourde-mukttiî. 

—  Encycl.  Considérations  générales.  La 
plupart  des  médecins  et  des  instituteurs  qui 

!    ont  traité  lu  question  de  la  surdi-mutité  se 
!    sont  bornés  a  dire   que  la  mutité    provient 
I   de  ce  que  l'enfant  est  venu   au  monde  privé 
i    de  l'ouïe,  ou  bien  de  ce  qu'il  a  perdu  l'usage 
de  ce  sens  dès  les  premières  années  de  la  vie. 
|       L'intervention  du  sens  de  l'ouïe  dans  l'ap- 
1    prentissage  de  la  parole  est  donc  tout  à  fait 
!    indispensable,  et  la  raison  physiologique  en 
j   est  que  l'ensemble  des   mouvements  ttéces- 
[   saires  k  la  production  des  sons  ne  peut  être 
dirigé,  d'une   manière  intelligente,  que  par 
l'intermédiaire  du  sens  auquel  ces  mouve- 
ments s'adressent. 

Le  développement  intellectuel  et  moral  du 
sourd-muet  qui  n'a  pas  reçu  d'instruction  a 
été  l'objet  des  appréciations  les  plus  oppo- 
sées de  la  part  des  philosophes  et  des  insti- 
tuteurs :  les  uns,  exagérant  la  portée  et  les 
conséquences  funestes  de  l'infirmité,  ont  fait 
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du  sourd-muet  un  simple  automate  incapable 
de  s'élever  lui-mê  ne  k  la  moindre  notion  in- 
tellectuelle ;  les  autres,  méconnaissant  les  ré- 
sultats inévitables  de  la  surdi-mutité,  ont 
fait  aux  sourds-  nuets  une  part  tellement 
belle,  leur  ont  accordé  une  aptitude  et  des 
compensations  si  grandes,  que,  si  on  les 
écoutait,  la  condition  de  sourd-muet  serait 
enviable.  11  est  évident  qu'il  y  a  lk  exagéra- 
tion des  deux  côtés.  La  surdi-mutité  n'est 
pas  toujours  le  résultat  d'une  affection,  locale 
limitée  au  sens  de  l'ouïe.  Souvent  cette  affec- 
tion a  son  siège  dans  le  cerveau,  et  toute 
l'économie  se  trouve  plus  ou  moins  empreinte 
du  vice  qui  a  entrUné  la  surdité  ;  la  scrofule 
sous  toutes  ses  for  nés,  la  phthisie,  pour  ne 
citer  que  ces  deux  affections,  se  rencontrent 
plus  fréquemment  chez  les  sourds-muets  que 
chez  les  autres  individus. 

Voici,  d'ailleuri,  les  conclusions  que 
M.  Edouard  Fourme,  médecin  k  l'Institut  na- 
tional des  sourds- muets,  pose  dans  un  re- 
marquable ouvrage  intitulé  :  Physiologie  et 
instruction  du  sourd-muet  (Paris,  1868). 

1°  Le  sourd-mue,'  est  celui  qui,  faute  d'en- 
tendre, ne  peut  pas  apprendre  k  parler. 

2°  L'infériorité  relative  du  sourd-muet  tient 
à  plusieurs  causes  :  toujours  a  la  privation 
du  sens  de  l'ouïe,  et  parfois  à  l'état  Jiathé- 
sique  qui,  en  produisant  la  surdité, a  pu  pro- 
voquer des  altérations  dans  les  autres  orga- 
nes, et  particulièrement  dans  le  cerveau. 

3°  Les  facultés  intellectuelles  et  morales 
du  sourd-muet  sont,  en  principe,  les  mêmes 
que  celles  de  l'entendant  parlant. 

4°  Le  sourd-muet,  avant  toute  instruction, 
possède  un  langage  qui  lui  permet  d'acqué- 
rir les  notions  les  pi  us  variées  dans  le  monde 
physique,  intellectuel  et  moral. 

5°  Il  appartient  donc  aux  instituteurs,  non 
pas'  de  défricher  l'intelligence  du  sourd-muet, 
mais  de  la  développer,  de  l'enrichir,  en  adop- 
tant la  marche  naturelle  qu'elle  a  suivie  jus- 
que-là. 

De  tout  temps,  il  c  oit  y  avoir  eu  des  sourds- 
muets  ;  mais  il  faut  arriver  au  xva  siècle  pour 
trouver  le  premier  oxemple  d'un  sourd-muet 
instruit.  Rodolphe  Agricola  (1480),  profes- 
seur de  philosophie  à  l'université  d'IIeidel- 
berg,  dit  avoir  vu  un  individu,  sourd  dès  le 
berceau,  et  par  conséquent  muet,  qui  avait 
appris  à  comprendre  tout  ce  qui  était  écrit 
par  d'autres  personnes,  et  qui,  lui-même,  ex- 
primait toutes  ses  pensées  par  écrit,  comme 
s'il  eût  eu  l'usage  de  la  parole.  Ce  fait  reste 
isolé  ;  mais,  un  siècle  plus  tard,  le  problème 
de  la  régénération  du  sourd-muet  par  l'édu- 
cation se  pose  d'une  nanière  formelle  devant 
le  monde  savant,  et  l'on  voit  bientôt  toutes 
les  nations  travailler  k  la  solution  de  ce 
problème. 

En  Italie,  c'est  Jérôme  Cardan  (1501)  qui, 
k  propos  de  l'observation  de  Rodolphe  Agri- 
cola, exprime  quelques  vues  saisissantes  sur 
la  possibilité  d'instruire  les  sourds-muets. 
«  Le  sourd-muet  doh  apprendre  à  lire  et  k 
écrire,  dit-il  ;  car  il  le  peut  aussi  bien  que 
l'aveugle..,  Il  faut  /.lettre  le  sourd-muet  en 
état  d'entendre  en  lisant  et  de  parler  en  écri- 
vant. »  Fabrice  d'Aquapendente  (1517),  dans 
un  traité  d'anatomie  sur  les  organes  de  la 
voix  et  de  la  parole,  lonne  quelques  indica- 
tions relatives  k  l'éducation  des  sourds-muets, 
Jean  Bonifacio  (1547],  jurisconsulte  et  écri- 
vain, dans  un  traité  où  il  expose  l'art  d'in- 
struire les  sourds-muits,  décrit  le  langage 
d'action;  il  le  met  au  niveau  de  la  parole  et 
le  considère  comme  étant  plus  riche  et  plus 
éloquent.  Aflinate,  Luna,  Terri  expriment 
les  mêmes  vues  sommaires. 

C'est  l'Espagne  qui,  la  première,  a  produit 
de  véritables  instituteurs  de  sourds-muets.  Le 
premier  en  date  est  Pierre  de  Ponce,  béné- 
dictin du  monastère  d'Ofia  (1584).  11  ensei- 
gna la  parole  et  l'écriture  avec  un  tel  suc- 
cès, que  ses  élèves  pouvaient  soutenir  des 
discussions  en  public.  Jean-Paul  Bonnet,  se- 
crétaire du  connétabh  de  Castille  (1620),  se 
chargea  d'élever  le  frère  de  ce  gentilhomme, 
devenu  sourd  k  l'âge  fe  quatre  ans.  Dans  un 
livre  intitulé  :  Arte  para  ensenar  a  habtur  a 
los  mudos,  il  expose  le  système  qu'il  a  adopté. 
Il  employa  simultanément  le  langage  d  ac- 
tion, l'écriture,  la  dactylologie  et  l'alphabet 
gutturo-labial. 

L'Angleterre  voyait  paraître,  k  la  même 
époque,  les  travaux  de  Wallis,  professeur 
d  arithmétique  k  l'université  d'Oxtord.  Dans 
la  préface  d'une  grainnaire  anglaise  publiée 
en  1653,  Wallis  décla  e  qu'il  croit  exécuter 
un  travail  qui  n'a  encore  été  tenté  par  per- 
sonne, k  sa  connaissance.  Il  veut  parler  de 
l'enseignement  de  la  parole  aux  sourds-muets 
par  des  procédés  particuliers.  L'articulation 
fut,  en  efftst,  son  premier  instrument  d'en- 
seignement ;  mais  il  l'abandonna  bientôt, 
ayant  remarqué  que  les  beaux  résultats  qu'il 
avait  obtenus  étaient  plus  apparents  que  so- 
lides. 

En  Hollande,  Van  Helmont  (1692) ,  fils  de 
l'illustre  alchimiste  et  médecin  belge,  pré- 
tendait être  arrivé  à  mettre,  en  trois  se- 
maines, un  sourd-muet  eu  état  de  répondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  posées,  k  condi- 
tion qu'on  lui  parlât  leti  .entent  et  bouche  ou- 
verte. Il  publia  une  Pkjsiologie  de  la  parole 
et  joignit  a  son  ouvrage  uue  série  de  gra- 
vures représentant  quelques-unes  des  dispo- 
sitions de  l'appareil  vol'l.I.  Eu  Hollande  aussi, 
Conrad  Amitiann,  médecin  suisse,  s'occupa 
de  faire  parler  les  sourds-muets.  Il  a  laissé 
un  traité  :  Sttrdus  loquens. 
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En  Portugal,  Rodriguez  Pereira  ajouta  aux 
procédés  déjà  connus  un  alphabet  manuel 
dont  il  avait  recueilli  l'idée  dans  les  collèges 
d'Espagne. 

En  Allemagne,  nous  trouvons  également 
un  certain  nombre  d'instituteurs,  entre  au- 
tres Elia  Schulze,  BUchner,  et  Liecwitz  qui 
suivit  la  méthode  de  Conrad  Ammann  et  pu- 
blia un  travail  intitulé  :  Dhsertatio  de  voce 
et  loquela. 

La  France  est,  de  toutes  les  nations,  celle 
qui  s'occupa  le  plus  tard  do  l'instruction  des 
sourds-muets  ;  mais  il  est  juste  de  dire  qu'elle 
produisit  l'immortel  abbé  de  L'Epée. 
_  L'abbé  de  L'Epée  comprit  que,  le  sens  de 
l'ouïe  étant  absent.chez  le  muet,  il  n  était 
pas  logique  de  songer  k  lui  faire  traduire 
directement  la  parole;  il  imagina  de  lui  faire 
traduire  l'écriture,  qui,  elle-même,  n'est 
qu'une  traduction  du  langage  parlé.  Perfec- 
tionner, développer  le  langage  mimique  pri- 
mitif, de  manière  k  lui  faire  représenter 
toutes  les  notions  qui  ont  une  expression 
dans  notre  langue,  tel  fut  le  but  qu'il  no 
cessa  de  poursuivre  dans  son  enseignement. 
Les  instituteurs  d'aujourd'hui  appellent  «in- 
tuitive »  la  méthode  de  l'abbé  de  L'Epée  ;  ils 
auraient  dû  lui  laisser  le  nom  de  méthode 
naturelle.  Cependant,  quoique  partant  d'un 
principe  absolument  vrai,  celui-ci:  que  tout 
signe  sonore  peut  être  représenté  avec  le 
même  sens  par  un  signe  mimique,  l'abbé  de 
L'Epée  ne  tint  pas  assez  compte  du  génie  de 
formation  spécial  au  langage  mimique.  Il  y  a, 
dans  nos  langues,  d'autres  éléments  que  ca 
langage  ne  laisse  pas  soupçonner;  ce  sont 
tous  les  mots  qui  relient  entre  elles  les  diffé- 
rentes propositions  ot  sur  lesquels  reposent 
l'unité  et  l'enchaînement  du  discours,  les 
conjonctions  or,  donc,  si,  mais,  parce  que, 
afin  que,  quoique,  etc.,  qu'aucun  geste  ne 
saurait  traduire.  Aussi  le  langage  d'action 
a-t-il  sa  syntaxe  particulière,  ou  plutôt  une 
construction  qui  diffère  de  celle  de  nos  lan- 
gues parlées.  Nous  n'avons  pas  à  nous  éten- 
dre sur  les  imperfections  de  la  méthode  de 
l'abbé  de  L'Epée  ;  nous  dirons  seulement  qu'a- 
vant lui  le  sourd-muft  était  considéré  par  ta 
grande  masse  du  public  et  par  l'Etat,  dans 
sa  législation,  comme  un  être  inférieur, 
incapable  de  recevoir  la  moindre  instruc- 
tion, qu'il  l'a  élevé  au  niveau  de  l'homme 
parlant  et  qu'il  a  accompli  cette  belle  œuvre 
en  établissant  l'enseignement  sur  un  principe 
vrai  :  ■  possibilité  de  traduire  le  signe  écrit, 
avec  le  sens  qu'il  représente,  en  langue  mi- 
mique. • 

Les  successeurs  de  l'abbé  de  L'Epée,  sous 
prétexte  de  perfectionnement,  ont  banni  de 
l'instruction  des  sourds-muets  le  langage  mi- 
mique, et  ils  l'ont  remplacé  par  un  système 
(l'enseignement  qui  repose  sur  deux  erreurs 
fondamentales  immenses  :  imbus  de  cette 
croyance  qu'on  peut  penser  avec  les  signes 
de  l'écriture  sans  l'intermédiaire  obligé  d'un 
langage  physiologique  préexistant,  ils  ont 
voulu  enseigner  directement  l'écriture  natio- 
nale au  sourd-muet  sans  le  secours  du  lan- 
gage mimique;  telle  est  la  première  erreur. 
La  seconde  est  basée  sur  ta  crovance  k  la 
possibilité  de  rendre  la  parole  a  tous  les 
sourds-muets  indistinctement. 

L'abbé  de  L'Epée  avait  fuit  école;  un  cer- 
tain nombre  d'instituteurs  avaient  adopté 
sans  contrôle  et  même  avec  enthousiasme  la 
méthode  du  maître  :  l'abbé  Sicard,  en  France  • 
les  abbés  Storck  et  Nay,  k  Vienne;  l'abbé 
Sylvestri,  à  Rome;  Ulrich,  k  Zurich;  d'Ari- 
golo  et  d'Aléa,  en  Espagne;  Dole  et  Guyot, 
en  Hollande. 

Puis,  un  jour,  on  abandonna  complète- 
ment cette  méthode.  Bebian,  directeur  à 
l'Institut  de  Paris,  lui  porta  les  premiers 
coups;  Ordinaire,  qui  lui  succéda,  enchérit 
sur  la  sévérité  de  Bebian  ;  il  interdit  aux 
sourds-muets  l'usage  du  langage  mimique  et 
exigea  qu'ils  apprissent  la  parole  articulée. 
Les  résultats  furent  si  déplorables  que  l'ad- 
ministration dut  intervenir  ;  alors  on  adopta 
une  méthode  mixte,  qui  est  actuellement  en- 
core en  vigueur.  Cette  méthode  est  consti- 
tuée par  un  ensemble  de  procédés  destinés  à 
enseigner  notre  langue  parlée  aux  sourds- 
muets. 

Ces  procédés  sont  au  nombre  de  cinq  : 
signes  mimiques,  écriture,  mimophonie , 
dactylologie  et  dessin.  On  les  emploie  dans 
l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde,  et 
la  manière  dont  on  se  sert  de  ces  pro- 
cédés constitue  les  diverses  méthodes  d  en- 
seignement, méthodes  qui  peuvent  être  ré- 
duites k  deux,  la  méthode  française  et  la 
méthode  allemande. 

—  Méthode  française.  La  méthode  française 
celle  qui  est  en  usage  k  l'Institut  de  Paris, 
est  caractérisée  par  l'emploi  simultané  des 
moyens  que  nous  venons  d'énuinérer,  mais 
avec  une  tendance  de  plus  en  plus  mar- 
quée à  laisser  de  côté  le  langage  mimique, 
que  l'on  considère  comme  un  accessoire  plu- 
tôt gênant  qu'utile,  et  bon  tout  au  plus  à  éta- 
blir un  moyen  de  communication  entre  le 
professeur  et  le  sourd-muet  dans  les  premiers 
mois  de  son  éducation.  Par  contre,  on  s'at- 
tache à  donner  une  importance  de  plus  en 
plus  exagérée  k  l'enseignement  de  l'articula- 
lion  de  la  parole.  Celte  exagération  repose 
sur  la  méconnaissance  de  la  valeur  de  la  mi- 
mophonie et  sur  le  désir  immodéré  do  faire 
produire  au  sourd-muet  des  sons  simulant  la 
parole. 

C'est  une  ambition   puérile  et  vaine  que 
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celle  qui  conduit  les  instituteurs  à  faire  exé- 
cuter aux  élèves  de  véritables  tours  de  force, 
sans  profit  pour  leur  développement  intel- 
lectuel, sans  utilité  pour  leurs  relations  avec 
les  autres  hommes.  La  méthode  adoptée  dans 
l'institut  de  Paris  est  généralement  suivie 
dans  toutes  les  institn lions  de  la  France, 
mais  avec  des  modifications  qui,  sans  la  dé- 
naturer complètement  dans  son  principe,  lui 
impriment  un  caractère  ou  progressif  ou  ré- 
trograde, selon  que  l'on  donne  plus  ou  moins 
d'importance  à  l'un  ou  à  l'autre  des  procédés. 
Ainsi,  à  l'institut  de  Bordeaux,  loin  de  res- 
treindre, comme  à  Paris,  l'emploi  du  langage 
mimique,  on  tend,  au  contraire,  à  le  perfec- 
tionner de  plus  en  plus,  avec  la  conviction 
que  le  développement  intellectuel  du  sourd- 
muet  est  en  proportion  de  ce  perfectionne- 
ment; conviction  qui  a  inspiré  l'idée  de  fon- 
der un  prix  spécial  pour  le  langage  mimi- 
que, La  méthode  des  frères  de  Saint-Ga- 
briel ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle 
qui  est  suivie  à  Bordeaux.  L'écriture,  consi- 
dérée comme  l'expression  de  la  pensée,  est 
le  but  principal  de  leur  enseignement;  con- 
sidérée comme  moyen  d'enseignement,  elle 
n'est  qu'accessoire,  qu'elle  vienne  de  la  plume 
ou  des  doigts.  Cependant,  le  langage  d'ac- 
tion, employé  comme  moyen  d'instruction, 
n'exclut  pas,  chez  eux,  tout  autre  système. 
La  très-grande  part  faite  au  langage  mimi- 
que dans  leur  méthode  est  un  des  princi- 
paux motifs  du  succès  qu'ils  obtiennent  dans 
leur  établissement.  La  différence  qui  existe 
la  plupart  du  temps  entre  la  manière  dont  on 
procode  dans  chaque  école  n'est  jamais  ra- 
dicale ;  le  désaccord  repose  le  plus  souvent 
sur  l'emploi  plus  fréquent  de  tel  ou  tel  pro- 
cédé, fait  par  telle  ou  telle  maison.  Tantôt, 
c'est  à  l'enseignement  de  la  parole  (Paris) 
que  l'on  accorde  la  plus  grande  part;  tantôt, 
c'est  à  la  dactylologie  (Nancy)  ;  ici,  c'est  le 
dessin  qui  joue  un  rôle  considérable;  là,  on 
en  rejette  l'emploi,  etc.,  etc.  Toutes  ces  mé- 
thodes (sauf  deux  écoles  protestantes,  l'une 
à,  Saint- Hippolyte-du-Fort,  l'autre  près  de 
Strasbourg)  sont  des  rameaux  da  la  méthode 
française,  ou  pour  mieux  dire  de  la  méthode 
de  l'abbé  de  L'Epée,  débarrassée  des  «  si- 
gnes méthodiques ,  »  mois  embarrassée  de 
!a  pseudo-parole.  Leur  but,  plus  ou  moins 
avoué,  est  le  développement  do  l'intelligence 
au  moyen  du  langage  mimique,  et  leur  prin- 
cipal moyen  est  1  enseignement  de  l'écriture. 
Quant  à  la  parole  articulée,  elle  est  le  but 
ostensible,  ou  plutôt  le  premier  résultat  que 
l'on  s'empresse  d'acquérir,  parce  qu'il  donne 
k  l'instituteur  une  satisfaction  d' amour-pro- 
pre et  parce  qu'il  flatte  l'ambition  impa- 
tiente des  parents.  L'enfant  parle,  il  est 
vrai;  mais  il  s'exprime  d'une  façon  désa- 
gréable; son  vocabulaire  est  très-limité;  et 
si  son  intelligence  n'a  pas  été  développés 
par  la  mimique,  il  fait  entendre  quelques 
sons  barbares,  plutôt  qu'il  ne  parle.  La  mé- 
thode française  est  appliquée  en  France,  en 
Belgique,  en  Angleterre  (excepté  à  Londres), 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Amérique  et  dans 
l'Allemagne  du  Sud,  combinée  avec  la  mé- 
thode allemande. 

—  Méthode  allemande.  La  méthode  alle- 
mande, qu'on  a  l'habitude  de  personnifier 
dans  Heinecke,  bien  que  celui-ci  ne  puisse 
à  aucun  titre  revendiquer  la  gloire  de  son  in- 
vention, repose  sur  l'enseignement  de  la  pa- 
role, qu'elle  regarde  comme  l'instrument  pre- 
mier et  indispensable  du  développement  de  la 
pensée.  La  lecture,  l'écriture,  l'alphabet  ma- 
nuel, le  dessin  ne  sont  que  des  instruments  se- 
condaires, du  secours  desquels  on  né  se  prive 
pas  absolument,  mais  qu  on  relègue  volon- 
tiers aux  plans  secondaires.  Cette  méthode 
est  en  usage  dans  toute  l'Allemagne  du 
Nord,  dans  l'institution  de  Londres  et  dans 
les  deux  institutions  protestantes  de  France. 

La  seule  conclusion  que  nous  puissions  lé- 
gitimement tirer  de  cet  examen,  que  nous 
avons  dû  réduire  dans  les  plus  étroites  li- 
mites, est  que  l'enseignement  du  sourd-muet 
ne  repose  sur  aucune  base  solide  ;  l'esprit  qui 
dirige  l'emploi  des  procédés  en  usage  varie 
d'école  à  école,  d'individu  à  individu,  et  cette 
variété  même  est  l'indice  de  la  confusion  qui 
règne'et  de  l'absence- de  tout  principe;  mais 
nous  croyons  qu'il  est  fort  heureux  qu'il  en 
soit  ainsi.  Les  universités,  les  instituts,  les 
académies  et  autres  institutions  toutes  an- 
tilibérales, sans  exception,  n'ont  déjà  que 
trop  de  propension  à  dogmatiser  tous  leurs 
systèmes,  et  conséqueimnent  à  les  éterniser 
pour  le  plus  grand  mal  de  l'humanité.  Voyez 
ce  qui,  jusqu  à  présent,  s'est  passé  dans  notre 
système  d'instruction  publique,  où  l'on  fait 
perdre  aux  enfants  leurs  plus  belles  années 
à  apprendre  mille  inutilités,  leur  cachant 
avec  soin  tout  ce  dont  on  devrait  les  in- 
struire. Quant  à  l'instruction  des  sourds-muets, 
cette  division  des  professeurs  amènera  né- 
cessairement par  la  suite  des  perfectionne- 
ments et  finira  par  l'éclosion  d  une  méthode 
rationnelle  temporaire,  jusqu'à  ce  qu'une  mé- 
thode plus  rationnelle  encore  et  plus  en  rap- 
port avec  les  progrès  incessants  de  l'humanité 
et  des  sciences  se  produise.  Les  personnes  que 
ce  sujet  intéresserait  pourront  se  reporter 
à  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Fournie,  que  nous 
avons  cité  plus  haut;  ils  y  trouveront  des 
considérations  sur  la  physiologie  de  ia  pen- 
sée, de  la  parole,  du  langage  mimique  et  un 
pian  d'enseignement  d'après  les  données  phy- 
siologiques. 

Avant  de  clore  ces  considérations  géné- 
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raies  sur  les  méthodes  employées  pour  l'édu- 
cation des  sourds-muets,  nous  devons  men- 
tionner un  fait  qui  s'est  passé  a  Paris  vers 
la  fin  de  l'année  1874  et  qui  prouvera  que,  si 
quelques  hommes  dévoués  passent  leur  vie  à 
chercher  sérieusement  le  moyen  de  diminuer 
l'isolement  forcé  des  individus  affligés  de 
surdi-mutité,  il  en  est  qui  ne  songent  qu'à  se 
faire  une  réclame  de  quelques  résultats  ob- 
tenus au  moyen  de  procédés  qui  tendent,  non 
à  développer  l'intelligence  et  le  savoir  des 
sourds-muets,  mais  à  leur  faire  prononcer 
mécaniquement  quelques  sons  plus  ou  moins 
mal  articulés. 

Vers  le  mois  de  septembre  1874,  un  Ita- 
lien, professeur  de  musique,  prétendit  avoir 
trouvé  le  moyen  de  faire  parler  les  sourds- 
muets.  Il  se  servait,  pour  obtenir  ce  résul- 
tat, d'engins  singuliers  et  de  procédés  bi- 
zarres. Le  piano  et  une  certaine  tension 
musculaire  étaient  les  agents  principaux  em- 
ployés par  lui;  ils  devaient  donner  en  six 
mois  un  sujet  capable  de  répondre  avec  ai- 
sance, disaient  les  prôneurs  du  musicien  ita- 
lien, à  toutes  les  questions.  Des  expériences 
publiques  eurent  heu,  et,  en  effet,  on  put  voir 
sur  une  estrade  des  sourds-muets  articulant 
quelques  mots  appris  par  cœur  et  répondant 
à  quelques  questions  très -simples.  Voici 
comment  M.  Houdin,  fondateur  et  directeur 
da  l'école  des  sourds-muets  de  Passy,  appré- 
cia cette  expérience.  Nous  extrayons  cette 
appréciation  d'un  article  publié  dans  le  jour- 
nal le  XlXa  siècle  au  mois  de  septembre 
1874,  sous  la  signature  de  M.  Francisque 
Sarcey  : 

«  Je  demandais  à  M.  Houdin...,  qui  depuis 
trente-trois  ans  exerce  un  enseignement  au- 
quel ii  a  voué  toute  sa  vie...,  je  lui  demandais 
ce  qu'il  fallait  penser  de  ces  expériences 
publiques.  On  nous  montrait  bien  des  sourrfs- 
muets  sur  une  estrade,  articulant  des  sons, 
répétant  des  phrases  évidemment  apprises 
par  cœur  et  répondant  à  des  questions  fort 
simples.  Mais  sous  cette  science  d'apparat, 
qu'y  avait-il  de  réel?  En  était-il  de  ces 
sourds-muets  comme  de  cette  agriculture  de 
laboratoire,  prônée  par  de  savants  labou- 
reurs en  chambre,  qui  donne  des  résultats 
admirables  dans  le  silence  du  cabinet  et  de 
cruels  mécomptes  aux  champs.  Une  fois  hors 
de  l'amphithéâtre  et  rendus  à  la  vie  publique, 
ces  sourds-muets  peuvent-ils  tirer  quelque 
parti  de  cette  parole  qu'on  prétend  leur  avoir 
rendue  ?  Ont-ils  un  vrai  langage  ?  Entendent- 
ils  les  idées  qu'ils  expriment  eux-mêmes,  et 
se  font-ils  comprendre  des  autres? 

11  sourit  en  haussant  légèrement  les  épaules. 

«  Combien  faut-il,  à  peu  près,  me  dit-il, 
pour  enseigner  aux  enfants  qui  jouissent  du 
sens  de  l'ouïe  à  parler  leur  langue,  pour  les 
munir  complètement  de  ce  moyen  de  commu- 
nication avec  leurs  semblables? 

•  —  Dame  !  je  ne  sais... 

»  — Cet  enseignement,  prend  l'enfanta  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans;'il  se  continue  durant 
sept  ou  huit  années,  sans,  une  seule  minute 
d'interruption.  L'enfant  a  pour  maîtres  in- 
cessants et  sa  mère,  et  les  domestiques,  et 
les  voisins,  et  les  amis,  et  ses  petits  cama- 
rades, et  tout  le  monde.  Et  au  bout  de  ce 
temps,  combien  de  mots  sait-il?  Quelle  est  la 
somme  d'idées  qu'il  pourrait  traduire  ?  bien 
pauvre  assurément... 

•  Et  vous  voulez  qu'un  sourd-muet,  chez  qui 
la  nature  a  fermé  1  une  des  portes  de  l'intel- 
ligence, apprenne  en  six  mois  ce  qu'on  n'en- 
seigne à  1  autre  qu'en  huit  ans  d'efforts  I  Mais 
à  ce  compte,  il  n'y  aurait  qu'un  parti  à  pren- 
dre, ce  serait  de  chercher  à  rendre  sourds, 
aussi  sourds  que  possible,  les  malheureux  af- 
fligés de  l'ouïe,  afin  d'abréger  miraculeuse- 
ment la  durée  de  leur  éducation. 

■  C'est  là  de  la  fantasmagorie,  et  pour  tran- 
cher le  mot,  du  charlatanisme.  Les  farceurs 
qui  battent  la  grosse  caisse  autour  de  ces 
prétendus  prodiges  font  un  grand  tort  à  la 
noble  et  sainte  cause  de  la  parole  rendue  aux 
muets.  Car  il  est  possible  de  la  leur  rendre  ; 
c'est  à  cela  que  je  travaille  depuis  trente  ans, 
après  beaucoup  d'autres  qui  ont  usé  leur  vie 
à  ce  problème.  Il  est  résolu  aujourd'hui,  mais 
dans  la  mesure  où  il  peut  l'être  et  en  tenant 
compte  des  éléments  nécessaires  qu'il  com- 
porte. 

»  Le  premier  est  le  maître,  et  le  second  le 
temps. 

i  Pour  apprendre  à  un  sourd  l'usage  de  la 
parole,  il  faut  presque  un  maître  par  élève. 
C'est  ce  qui  fait  que  cette,  méthode  ne  peut 
guère  être  appliquée  à  l'Institution  nationale 
des  sourds-muets  et  qu'elle  ne  l'est  dans  pres- 
que aucune  des  écoles  de  France.  Le  lan- 
gage mimique  s'enseigne  à  la  fois  à  un  assez 
grand  nombre  de  jeunes  gens;  c'est  déjà 
beaucoup  que  de  les  mettre  ainsi  à  même  de 
causer  entre  eux,  que  de  leur  ouvrir  une 
foule  d'idées  qui  semblaient  devoir  leur  être 
à  tout  jamais  fermées.  Aussi  ne  va-t-on  pus 
plus  loin  dans  la  plupart  des  établissements 
publics;  et  il  faut  bien  le  reconnaître,  à 
moins  d'une  dépense  excessive  et  peu  en 
rapport  avec  le  résultat  cherché,  il  faudra 
s'en  tenir  là  pour  l'enseignement  du  plus 
grand  nombre.  > 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Houdin  surlespro- 
cédés  expéditifs  employés  pour  faire  parler 
les  sourds-muets. 

Ceci  dit,  et  tout  en  souhaitant,  ce  qui  certes 
se  présentera  bien  quelque  jour,  que  les 
méthodes  multiples  employées  aujourd'hui 
soient  ramenées   à   une  méthode  rationnelle 
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nous  allons  abandonner  ce  sujet  et  faire 
l'histoire  des  institutions  fondées  pour  l'édu- 
cation des  sourds-muets. 

—  Institutions  fondées  pour  l'instruction  des 
sourds-muets.  Nous  empruntons  les  détails 
qui  vont  suivre  à  un  article  de  M.  Francis 
Aubert,  publié  dans  le  Moniteur  universel. 

L'abbé  de  L'Epée  ouvrit  en  1760  la  pre- 
mière école  publique  qui  ait  été  dans  notre 
pays  destinée  à  l'instruction  des  sourds-muets. 
Elle  se  tenait  chez  lui,  rue  des  Moulins,  no  14, 
et,  grâce  à  ses  sacrifices  personnels,  elle 
compta  en  peu  de  temps  soixante-douze  élè- 
ves. 

Le  patronage  de  la  reine  Marie-Antoinette 
attira  bientôt  tous  les  regards  sur  l'institu- 
tion naissante  et  assura  la  prospérité  d'une 
oeuvre  qui  devait  permettre  d'appeler  un  jour 
aux  relations  sociales  et  aune  existence  nor- 
male des  milliers  d'infirmes.  L'empereur  Jo- 
seph II,  qui  dans  son  voyage  h  Paris  porta 
sur  toutes  choses  une  attention  curieuse, 
avait  assisté  aux  cours  de  l'abbé  ;  il  en  avait 
parlé  avec  enthousiasme  à  la  reine,  sa  sœur, 
qui,  à  son  tour,  avait  voulu  voir  l'humble 
école.  Elle  s'empressa  de  la  protéger  et  ob- 
tint du  roi  plusieurs  arrêts  qui  permirent  à 
l'établissement  de  so  consolider  et  de  s'é- 
tendre. 

Le  21  novembre  1778,  Louis  XVI  prit  l'œu- 
vre sous  sa  protection  et  décida  qu'une  mai- 
son d'éducation,  institution  de  l'Etat,  serait 
consacrée  ,  à  Paris  ,  aux  sourds  -  muets  et 
sourdes-muettes.  En  1785,  l'ancien  couvent 
des  Célestins  fut  affecté  à  cette  destination, 
en  même  temps  que  la  maison  était  dotée 
d'une  rente  annuelle  de  3,400  livres,  desti- 
née à  l'entretien  des  élèves  indigent?. 

Encouragé  par  ces  faveurs,  l'abbé  de  L'E-. 
pée  se  donna  tout  entier  à  ses  enfants  d'a- 
doption. Joseph  II  lui  avait  offert  une  abbaye. 
■  Je  suis  déjà  vieux,  sire,  avait -il  dit;  si 
Votre  Majesté  veut  du  bien  aux  sourds-muets, 
ce  n'est  pas  sur  ma  tête  déjà  courbée  vers  la 
tombe  qu'il  faut  le  placer,  c'est  sur  l'œuvre 
même.  » 

En  1780,  l'ambassadeur  de  Russie,  étant 
venu  le  féliciter  de  la  part  de  l'impératrice 
Catherine  II,  lui  offrit  de  riches  présents. 
•  Monsieur  l'ambassadeur,  répondit-il,  veuil- 
lez dire  à  Sa  Majesté  que  je  ne  lui  demande 
pour  toute  faveur  que  de  m'envoyer  un 
sourd-muet  que  j'instruirai.  > 

Trente  enfants  étaient  entretenus  à  ses 
frais;  son  revenu  personnel  ne  dépassait  pas 
12,000  livres,  mais  à  force  do  privations  il 
suffisait  à  tout.  Pendant  le  rude  hiver  de 
1789  ,  le  vénérable  vieillard  resta  quelque 
temps  sans  feu  ;  ses  élèves  le  forcèrent  à 
acheter  du  bois;  il  leur  répéta  souvent  ces 
mots  :  «  Mes  amis,  je  vous  ai  fait  tort  de 
100  écus.  » 

L'une  de  ses  grandes  préoccupations  avait 
été  de  former  des  hommes  capables  de  le 
remplacer  et  de  propager  son  enseignement. 
Après  sa  mort  (1789),  l'abbé  Sicard  ,  l'un  de 
ses  principaux  disciples,  fut  appelé  à  lui  suc- 
céder et  continua  les  traditions  de  son  maî- 
tre. 

Comme  le  fondateur  de  la  maison,  il  par- 
vint à  faire  de  plusieurs  sourds-muets  des 
sourds  parlants. 

L'abbé  Sicard  fixa  aussi  les  procédés  de  la 
méthode  intuitive  qui,  sans  proscrire  l'usage 
de  la  langue  des  signes ,  le  limite  aux  cas  où 
il  serait  impossible  de  le  remplacer  par  la 
langue  écrite  ou  parlée.  C'est  cette  méthode, 
dans  laquelle  l'écriture  au  tableau  tient  la 
place  principale,  que  l'on  suit  aujourd'hui 
dans  l'établissement. 

L'Institution  des  soitrds-mtieis  et  celle  des 
Jeunes-Aveugles  furent  momentanément  réu- 
nies au  couvent  des  Célestins;  mais,  en 
1794,  les  sourds-muets  furent  installés  dans 
l'ancien  séminaire  de  Saint-Magloire,  où  ils 
sont  encore.  Un  décret  de  la  Convention, 
rendu  le  5  janvier  1795,  confirma  à  l'institu- 
tion le  titre  d'établissement  national  et  y 
créa  soixante  places  gratuites  pour  les  indi- 
gents; les  bourses  étaient  de  500  francs  pen- 
dant les  trois  premières  années;  les  études 
duraient  cinq  ans;  les  élèves  devaient  ap- 
prendre Un  métier. 

Après  la  mort  de  l'abbé  Sicard  en  1822,  la 
durée  du  cours  d'études  fut  portée  à  six  ans. 
En  1859,  l'Institution  des  sourds-muets  de 
Paris  fut  affectée  exclusivement  aux  gar- 
çons, et  celle  de  Bordeaux  aux  filles;  d'où  il 
résulta  un  échange  d'élèves  en  nombre  à  peu 
près  égal.  Enfin,  une  réorganisation  complète 
de  l'enseignement  proposée  par  le  directeur 
d'alors,  M.  de  Col,  a  été  approuvée,  et  la  sub- 
vention annuelle  augmentée  de  16,000  francs. 
Telle  est  l'histoire  de  la  fondation  de  l'abbé 
de  L'Epée. 

Les  réformes  de  1859  ont  été  si  générales, 
qu'il  suffit  de  les  exposer  pour  présenter  un 
tableau  complet  de  l'état  actuel  de  l'ensei- 
gnement dans  la  maison  de  la  rue  Saint- 
Jacques. 

La  durée  du  cours  d'études  a  été  portée  de 
six  à  sept  anj,  et,  par  suite  de  la  création 
d'emplois  de  répétiteurs,  le  nombre  d'heures 
consacrées  chaque  jour  à  l'instruction  intel- 
lectuelle des  entants  a  été  plus  que  doublé. 
L'enseignement  professionnel,  que  reçoivent 
dans  les  ateliers  ceux  des  jeunes  sourds- 
muets  qui  sont  destinés  à  chercher  dans  le 
travail  manuel  des  moyens  d'existence  a  reçu 
le  même  développement. 

On  n'avait  jamais  cessé,  depuis  l'abbé  Si- 
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card,  d'enseigner  aux  élèves  qui  montraient 
de  l'nptitude  pour  cette  double  étude  l'arti- 
culation de  la  parole  et  la  lecture  des  mots 
sur  les  lèvres.  Cet  enseignement  a  été  étendu 
à  tous;  ceux-là  seuls  qui,  après  une  expé- 
rience prolongée,  sont  reconnus  incapables 
d'en  profiter  cessent  de  le  recevoir. 

En  outre,  le  cadre  de  l'enseignement  a  été 
considérablement  élargi;  il  comprend  depuis 
six  ans  :  l'instruction  religieuse,  donnée  par 
l'aumônier  de  l'établissement;  le  programme 
entier  des  écoles  primaires  élémentaires,  l'ar- 
ticulation de  la  parole  et  la  lecture  des  mots 
sur  les  lèvres,  le  dessin  linéaire,  le  dessin 
des  machines,  le  lavis,  le  dessin   artistique. 

Parallèlement  à  l'instruction  profession- 
nelle, qui  produit  des  jardiniers,  des  menui- 
siers, des  cordonniers,  des  tourneurs,  des  re- 
lieurs, des  imprimeurs  et  dessinateurs  litho- 
graphes ,  des  chromolithographes  et  des 
sculpteurs  Sur  bois  pour  l'industrie  ,  (es 
élèves  doués  de  dispositions  exceptionnelles 
ou  appartenant  à  des  familles  aisées  reçoi- 
vent un  enseignement  supérieur,  qui  embrasse 
la  langue  et  la  grammaire  complètes,  l'his- 
toire, la  géographie  et  le  droit  usuel,  les 
éléments  de  la  géométrie,  de  l'algèbre,  de  la 
physique,  de  la  chimie,  de  la  mécanique  et 
de  l'histoire  naturelle,  et  au  besoin  le  latin 
et  l'anglais.  Ces  études  peuvent  être  pous- 
sées au  point  de  permettre  aux  sourds-mue t s 
d'obtenir  les  grades  de  bachelier  es  lettres 
ou  es  sciences. 

Enfin,  depuis  deux  ans,  un  cours  normal  gra- 
tuit est  professé  par  le  censeur  chef  de  1  en- 
seignement pour  les  personnes  françaises  ou 
étrangères  qui  s'occupent  de  l'éducation  des 
sourds-muets. 

Indépendamment  des  élèves  payants,  réta- 
blissement reçoit  les  boursiers  des  départe- 
ments, des  communes  ou  des  administrations 
charitables  et  ceux  de  l'Etat,  qui  dispose  de 
cent  quarante  bourses  divisibles  en  fractions. 
Ces  bourses  sont  concédées,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l'intérieur,  par  le  chef  de 
l'Etat. 

Une  société  générale  de  patronage,  la  So- 
ciété centrale  d  éducation  et  d'assistance  pour 
les  sourds-muets  en  France,  prête  son  appui 
aux  élèves  à  leur  sortie  de  l'institution. 

La  maison  de  la  rue  Saint-Jacques  pré- 
sente, du  côté  de  l'entrée  principale,  une  haute 
et  large  façade,  appuyée  à  deux  ailes  en  re- 
tour; du  côté  opposé,  l'édifice  offre  la  même 
disposition.  En  avant  du  la  maison  est  une 
vaste  cour,  entourée  d'un  portique  et  vers  le 
milieu  de  laquelle  s'élève,  à  50  mètres  de 
hauteur,  un  orme  magnifique,  que  l'on  ap- 
pelle l'arbre  de  l'abbé  Sicard,  et  qui,  suivant 
la  tradition,  a  été  planté  par  Sully  dans  Une 
visite  qu'il  lit  à  l'abbaye  des  frères  de  la 
Miséricorde.  Eu  arrière  se  trouve  une  large 
terrasse  donnant  sur  un  vaste  jardin,  où  l'on 
enseigne  la  culture,  et  un  gymnase. 

On  remarque  surtout  la  salie  des  exercices 
publics,  qui  est  décorée  avec  un  goût  origi- 
nal et  élégant,  et  la  chapelle  qui,  ornée  de 
bonnes  peintures,  contient  entre  autres  un 
excellent  tableau,  peint  par  un  ancien  élève 
de  l'institution,  la  Mort  de  l'abbé  de  L'Epée. 

NousHenninons  par  quelques  mots  sur  le 
sujet  d'une  toile  du  peintre  Ponce-Camus 
(1776-1839),  qui  remplit  le  fond  latéral  d'une 
galerie  vitrée,  située  au  premier  étage,  au- 
dessus  du  portique  donnant  sur  la  cour. 

Un  jour,  la  mère  Saint-Antoine,  religieuse 
k  l'Hotel-Dieu,  présenta  un  jeune  sourd- 
muet  à  l'abbé  de  l'Eppe,  en  lui  disant  que 
c'était  un  enfant  que  ses  parents  avaient 
abandonné  et  qui  avait  été  recueilli  par  des 
personnes  charitables.  L'abbé  s'intéresse  à 
cet  enfant;  l'habitude  qu'il  a  acquise  de  s'en- 
tretenir avec  des  muets  et  de  comprendre 
leur  langage  le  conduit  a  cette  persuasion  : 
que  l'enfant  venait  de  bien  loin;  qu'après  la 
mort  de  son  père,  un.  ami  de  celui-ci  l'avait 
fait  monter  dans  une  voiture;  qu'arrivé  en 
un  certain  lieu,  son  compagnon  de  voyage 
l'avait  fait  descendre  et  avait  disparu.  Son 
père  était  riche  et  demeurait  dans  une  belle 
maison.  C'était  évidemment  un  enfant  qu'on 
avait  écarté,  afin  de  s'emparer  de  sa  fortune  ; 
mais  comment  arriver  à  retrouver  sa  famille? 
A  force  de  l'interroger,  son  protecteur  finit 
par  avoir  une  indication  :  le  petit  abandonné 
lui  dit  que  son  père  avait  coutume  de  mettre 
une  robe  rouge  par-dessus  ses  habits  et  de 
se  coiffer  d'uu  bonnet  orné  de  trois  galons 
d'or  :  c'était  le  fils  d'un  magistrat.  L'abbé 
l'envoya  aussitôt  en  tournée  dans  toutes  les 
villes  de  parlement;  un  professeur  de  l'école 
l'accompagnait.  A  Toulouse,  l'enfant  se  re- 
connut; son  précepteur  lui  fit  alors  parcourir 
toute  la  ville,  l'interrogeant  à  chaque  rue. 
Devant  un  hôtel  important,  l'orphelin  fut  pris 
d'une  émotion  extraordinaire  et  fit  compren- 
dre que  c'était  là  qu'il  avait  demeuré.  Ou 
s'informa  :  c'était  l'hôtel  des  comtes  de  So- 
lar  ;  le  dernier,  président  à  mortier,  était 
mort  depuis  peu,  et  comme  «  il  n'avait  laissé 
qu'un  enfant  frappé  d'idiotisme,  qui  s'était 
enfui  et  dont  on  n'avait  jamais  eu  la  moindre 
nouvelle,  »  des  collatéraux  avaient  hérité  du 
magistrat.  Nous  avons  déjà  raconté  ailleurs 
toute  cette  histoire,  avec  quelques  variantes 
dans  certains  détails;  car  beaucoup  de  points 
sont  restés  obscurs. 

Ponce-Camus  a  représenté  le  jeune  comte 
(auquel  il  a  donné  l'âge  d'un  adolescent)  au 
moment  où  il  reconnaît  la  maison  paternelle; 
les  yeux  fixés  sur  ce  seuil  d'où  il  a  été  banni, 
il  presse  sur  sa  poitrine  la  main  do  son  bie.u- 
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faiteur  (ici  c'est  l'abbé  lui-même  qui  est  en 
scène). 

—  Etablissement  de  sourdes-muettes  à  Bor- 
deaux. Avant  de  recueillir  la  succession  de 
l'abbé  de  L'Epée,  l'abbé  Sir.ard  avait  fondé  à 
Bordeaux,  en  1785 ,  et  dirigé  depuis  lors  un 
établissement  institué  sur  les  mêmes  bases  que 
celui  de  Paris,  où  du  reste  il  était  venu  s'in- 
struire pendant  deux  ans. 

M.  Saint- Sernin  remplaça  l'abbé  Sicard 
lorsque  ce  dernier  prit  la  direction  de  la  mai- 
sou  de  Paris  ;  et,  à  son  tour,  il  Ht  preuve  du 
plus  grand  dévouement,  puisqu'il  aliéna  pour 
soutenir  l'œuvre  tout  ce  qu'il  possédait ,  no- 
tamment une  maison  d'éducation  qui  était  en 
pleine  prospérité. 

Il  établit  d'abord  ses  élèves  dans  une  mai- 
son particulière  de  la  rue  Capdeviile  ;  on  lui 
concéda  ensuite  provisoirement  les  bâtiments 
des  Minimes  dont  l'ordre  venait  d'être  sup- 
primé, puis  on  lui  accorda  Je  couvent  des 
Catherinettes,  qui  était  devenu  propriété  na- 
tionale. 

Al.  Saint-Sernin  obtint  que  l'école  des  Sourds- 
Muets  de  Bordeaux  fût,  comme  celle  de  Pa- 
ris, déclarée  établissement  national  (1793). 

Le  décret  de  la  Convention  du  5  janvier 
1785,  que  nous  avons  déjà  cité,  «'appliquait,  en 
même  temps  qu'à  l'institution  de  Paris,  à 
celle  de  Bordeaux;  l'organisation  était  la 
même  :  les  places  gratuites  étaient  au  nom- 
bre de  soixante  ;  les  bourses  étaient  de 
500  francs  pendant  les  trois  premières  an- 
nées, etc. 

Cependant  M.  Saint-Sernin,  que  l'ensei- 
gnement absorbait,  ne  se  trouvait  pas  suffi- 
samment secondé  par  le  personnel  non  en- 
seignant ;  la  maison  laissait  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  tenue  :  plusieurs  services 
étaient  en  souffrance;  les  soins  donnés  aux 
enfants  étaient  incomplets.  En  1S04,  l'insti- 
tuteur en  chef  obtint  que  des  religieuses,  les 
sceura  de  la  congrégation  des  daines  de  Ne- 
vers,  prissent  la  place  des  personnes  laïques 
qui  l'avaient  assisté  jusqu'alors. 

En  1859,  nous  l'avons  dit,  la  maison  de 
Bordeaux  envoya  à  Paris  ses  sourds  •  muets 
et  reçut  les  sourdes-muettes  de  Paris ,  les 
deux  institutions  cessant  d'être  mixtes. 

L'institution  de  Bordeaux  reçoit  des  pen- 
sionnaires envoyées  par  les  familles,  qui 
payent  de  600  à  1,000  francs,  suivant  leurs 
moyens,  et  des  boursières  de  l'Etat,  des  dé- 
partements ,  des  communes  et  des  établisse- 
ments hospitaliers  (500  francs).  Les  bourses  de 
l'Etat  sont  représentées  par  une  allocation 
de  03,000  francs  par  an. 

Au  commencement  de  l'année  scolaire 
1864-1865,  la  maison  comptait  110  élèves. 

La  durée  des  études  est  de  six  ans,  sauf 
de  rares  exceptions. 

L'enseignement,  qui  est  confié  à  seize  sœurs 
de  Nevers ,  comprend  l'étude  pratique  du 
langage  usuel,  l'écriture,  le  calcul,  les  no» 
tions  religieuses  essentielles  et,  à  partir  de 
la  troisième  année,  le  catéchisme,  le  perfec- 
tionnement de  la  langue  écrite,  l'histoire 
sainte,  l'histoire  de  France,  la  géographie, 
l'arithmétique  et  le  dessin. 

Les  travaux  de  Fouvroir,  dont  aucune  pen- 
sionnaire n'est  exemptée,  sont  :  le  tricot,  le 
ravaudage,  la  couture,  la  taille  des  robes,  la 
broderie,  la  tapisserie.  On  enseigne  aussi  aux 
élèves  le  repassage,  et  elles  ne  sont  étran- 
gères à  aucun  des  soins  domestiques. 

Il  n'existe  pas  de  société  de  patronage  pour 
les  sourdes-muettes  sorties  de  l'institution  ; 
mais  l'administration  de  l'assistance  publi- 
que continue  sa  protection  aux  pensionnai- 
res qu'elle  y  a  placées,  tandis  qu'un  asile, 
fondé  à  Bordeaux  pour  orphelines  sourdes- 
muettes  en  bas  âge,  recueille  aussi  quelques- 
unes  des  anciennes  pensionnaires. 

—  Autres  établissements  de  sourds-muets. 
11  existe  aussi  à  Chambéry  un  établissement 
destiné  a  l'instruction  des  sourds-muets.  Il  est 
dû  à  une  Française,  M11»  Madeleine  Bar- 
thélémy, qui,  après  avoir  dirigé  une  école 
de  sourds-muets  dans  le  département  de  la 
Haute- Loire,  ouvrit  à  Chambéry,  en  1841, 
une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles 
sourdes-muettes.  Les  garçons  n'y  étaient  ad- 
mis que  comme  externes.  MHo  Barthélémy 
commença  avec  ses  seules  ressources  per- 
sonnelles. 

Soutenue  par  l'archevêque  de  Chambéry 
et  par  plusieurs  personnes  généreuses,  elle 
put  cependant,  dès  1842,  recevoir  comme 
pensionnaires  les  sourds -muets  des  deux 
sexes,  l'abbé  de  Saint-Sulpice  se  chargeant 
de  l'éducation  des  garçons. 

En  1846,  l'œuvre  devint  établissement  pu- 
blic. Le  roi  Charles-Albert  la  reconnut,  la 
prit  sous  sa  protection  spéciale  et  lui  conféra 
le  titre  d'institution  royale  ;  en  même  temps, 
un  subside  annuel  de  4,000  livres  était  ac- 
cordé, entraînant  pour  le  gouvernementsarde 
le  droit  de  nommer  à  un  certain  nombre  de 
places  gratuites.  D'un  autre  côté,  les  sub- 
ventions des  conseils  provinciaux  du  duché 
de  Savoie,  les  souscriptions  de  la  ville  de 
Chambéry  et  les  offrandes  des  particuliers 
fournissaient  un  contingent  respectable. 

Les  jeunes  filles,  au  nombre  de  12  à  15, 
étaient  placées  dans  des  bâtiments  spéciaux 
du  couvent  des  dames  religieuses  du  Sacré- 
Cœur,  qui  étaient  chargées  de  leur  éduca- 
tion, moyennant  un  prix  de  pension  annuelle 
de  300  francs  par  lé  te.  Les  15  à  18  garçons 
occupaient  une  petite  propriété  rurale  dite 
i)e  Saint-Louis-du-Mont,  située  à  s  kilom.  de 
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la  ville  et  appartenant  au  séminaire;  aux 
frères  des  Ecoles  chrétiennes  était  dévolue 
la  tâche  de  les  instruire. 

Les  deux  écoles  étaient  administrées  par 
une  commission  présidée  par  l'archevêque 
de  Chambéry  et  composée  de  deux  membres- 
nés,  le  premier  syndic  et  le  curé  de  la  cathé- 
drale, et  de  six  membres  électifs. 

L'annexion  de  la  Savoie  à  la  France  as- 
sura à  l'établissement  de  nouveaux  avanta- 
ges. 

L'institution  de  Chambéry  fut  rangée  au 
nombre  des  établissements  généraux  de  bien- 
faisance ,  et  une  subvention  annuelle  de 
25,000  francs  lui  fut  accordée. 

On  cessa  de  louer  la  petite  propriété  de 
Saint-Louis-du-Mont,  dont  les  terrains  trop 
peu  étendus  n'étaient  pas  favorables  aux 
études  agricoles,  et  acquisition  fut  faite,  au 
moyen  d  un  emprunt  de  170,000  francs,  du 
domaine  de  Corinthe,  situé  a  3  kilom.  de  la 
ville  et  composé  d'un  ancien  château,  d'une 
ferme  et  de  12  hectares  de  jardins,  vignes, 
prés  et  terres  labourables. 

Les  dames  du  Sacré-Cœur  et  les  frères  ont 
continué  d'instruire  les  sourds-muets  de  Cham- 
béry. 

Les  cours  durent  six  années;  l'enseigne- 
ment est  sembabla  a  celui  des  maisons  de 
Paris  et  de  Bordeaux.  Les  élèves  reçoivent 
l'éducation  morale  et  religieuse  et  l'instruc- 
tion élémentaire;  on  les  exerce,  en  outre, 
aux  travaux  manuels  qui  doivent,  à  leur  sor- 
tie, leur  fournir  des  moyens  d'existence. 

Un  traité  a  été  passé  avec  les  dames  du 
Sacré-Cœur,  qui  se  sont  engagées  à  pren- 
dre jusqu'à  25  jeunes  filles  moyennant  un 
prix  de  pension  de  400  francs  et  un  trousseau 
de  240  francs  ;  l'administration  rémunère,  en 
outre,  deux  surveillantes. 

A  la  maison  de  Corinthe,  le  directeur,  l'é- 
conome, le  chef  d'agriculture,  les  quatre 
professeurs  et  les  deux  chefs  d'atelier  sont 
tou3  des  frères. 

On  ne  peut  être  admis  boursier  qu'entre 
dix  et  quinze  ans.  Le  prix  de  la  pension  va- 
rie entre  600  et  400  francs,  suivant  les  res- 
sources de  la  famille  des  pensionnaires;  les 
départements,  les  communes,  etc.,  payent 
400  francs  pour  les  enfants  qu  ils  envoient. 

A  côté  de  ces  établissements  qui  dépen- 
dent de  l'Etat  ou  reçoivent  de  lui  une  sub- 
vention, on  compte  quelques  maisons  libres 
d'éducation  des  sourds-muets.  Nous  avons 
mentionné,  au  cours  de  cet  article,  la  plus 
importante,  celle  qui  fut  fondée  par  M.  Hou- 
din  à  Pussy  et  qui  est  en  pleine  prospérité 
(1875). 

On  compte  également  à  l'étranger  de  nom- 
breuses institutions  de  sourds-muets. 

—  Législ.  Au  point  de  vue  de  la  capacité 
juridique,  la  loi  romaine  plaçait  les  sourds- 
muets  sur  la  même  ligne  que  les  fous  et  les 
idiots  :  furiosi,  mente  capti,  et  les  pour- 
voyait, de  même  que  ces  derniers,  d'un 
curateur  préposé  à  la  gestion  de  leurs  affai- 
res. Le  sourd-muet  était  nécessairement  privé 
du  droit  de  tester,  de  tous  les  droits  civils 
celui  peut-être  que  l'on  avait  le  plus  à  cœur 
dan3  la  société  romaine.  Il  ne  pouvait,  en 
effet,  faire  un  testament  nuncupatif  ou  ver- 
bal; il  ne  pouvait  tester  par  écrit  dans  l'une 
des  formes  multiples  usitées,  tant  selon  le 
droit  prétorien  que  selon  le  droit  civil  ro- 
main; l'éducation  primaire  et  même  supé- 
rieure donnée  aux  infortunés  atteints  de 
surdi-mutité  est  une  création  toute  moderne; 
l'antiquité  ne  s'occupa  jamais  de  cela.  Le 
sourd-muet  était  réduit  à  la  gesticulation  et 
aux  signes  pour  exprimer  sa  pensée,  et  la 
faculté  de  tester  de  cette  manière  purement 
mimique  n'existait  en  droit  romain  qu'en  fa- 
veur des  militaires  auxquels,  on  le  sait,  tou- 
tes lesimmunités  et  tous  les  privilèges  étaient 
prodigués. 

Ce  système  de  rigueur  et  d'incapacité  passa 
en  grande  partie  dans  notre  ancienne  juris- 
prudence et  notre  ancienne  législation  fran- 
çaise. L'ordonnance  de  1735  n'accordait  le 
droit  de  tester  ou  de  disposer  par  actes  en- 
tre vifs  aux  sourds-muets  qu'autant  qu'ils 
pouvaient  exprimer  leur  volonté  par  écrit. 
Elle  tenait  comme  non  avenues  leurs  dispo- 
sitions exprimées  par  gestes,  alors  même 
qu'elles  avaient  été  traduites  dans  un  acte 
écrit,  rédigé  en  forme  authentique  par  un  of- 
ficier public.  Le  code  civil  et  les  autres  co- 
des qui  nous  régissent  ont  été  infiniment  so- 
bres de  dispositions  à  l'égard  des  sourds- 
muets.  L'article  936  du  code  civil  s'est  oc- 
cupé d'un  point  fort  secondaire,  à  savoir  de 
ce  qui  concerne  l'acceptation  des  donations 
entre  vifs  qui  peuvent  être  faites  en  leur  fa- 
veur. Cet  article  dispose  que  le  sourd-muet 
pourra  accepter  lui-même  la  libéralité,  s'il 
sait  écrire  et  exprimer  son  acceptation  ;  s'il 
est  illettré  et  ne  peut  s'exprimer  que  par  si- 
gnes, le  même  article  prescrit  qu  il  lui  sera 
donné  un  curateur  ad  lioc,  avec  l'assistance 
duquel  l'acceptation  aura  lieu.  Voilà,  nous  le 
répétons,  un  point  d'un  intérêt  bien  secon- 
daire que  le  législateur  s'est  cru  obligé  de 
régler.  Il  aurait  été  d'une  importance  bien 
plus  grande  de  s'expliquer  sur  les  formes  du 
mariage  ou  du  testament  en  ce  qui  concerne 
les  sourds-muets  ;  le  législateur  a  négligé  de 
le  faire. 

On  trouve  encore,  relativement  à  la  même 
catégorie  de  personnes,  une  disposition  de 
détail  dans  l'article  333  du  code  d  instruction 
criminelle.  Cet  article  dispose  que,  dans  le 
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cas  où  un  sourd-muet  figure  comme  accusé 
ou  comme  témoir.  dans  on  procès  criminel, 
un  interprète  inhié  à  la  signification  de  sa 
mimique  sera  appelé  pour  lui  transmettre  les 
interpellations  des  magistrats  et  traduire  ses 
réponses.  Cet  article,  pour  le  remarquer  en 
passant,  préjuge  la  question  de  sayoir  si  un 
sourd-muet,  mène  sans  éducation  et  sans 
culture  morale,  peut  être  lié  par  une  loi  so- 
ciale qu'il  ignore  peut-être  et  s'il  est  punis- 
sable selon  le  droit  commun.  L'article  333 
tranche  la  question  dans  le  sens  de  l'affir- 
mative ;  il  la  tranche  négligemment,  en  par- 
lant d'autre  chose  et  à  propos  d'un  simple 
détail  de  procédaro. 

On  voit  quelle  est  l'insuffisance  des  disposi- 
tions de  nos  lois  sur  la  matière  ;  les  disposi- 
tions positives  ftnt  défaut,  et  toute  doctrine 
fixe  est  absente.  La  jurisprudence  et  les  au- 
teurs ont  dû  chercher  à  suppléer  sur  ce  point 
aux  regrettables  lacunes  de  la  législation. 
La  science  et  la  jurisprudence  se  sont  mon- 
trées d'abord  remarquablement  timides.  De 
nombreux  auteurs,  parmi  les  plus  autorisés, 
ont  refusé  longtemps  le  droit  de  tester  aux 
sourds-muets  ne  sachant  pas  écrire.  Voici  la 
substance  de  leur  argumentation.  Le  sourd- 
muet  qui  ne  sait  pas  écrire  ne  peut  pas  d'a- 
bord tester  dans  la  forme  olographe  ;  ceci 
est   incontestable  et  incontesté.  On  ajoute 

?n'il  ne  lui  est  pas  davantage  possible  de 
aire  un  testament  par  acte  notarié.  L'arti- 
cle 972  du  code  Napoléon  exige,  dit-on,  à 
peine  de  nullité,  que  ce  testament  soit  dicté 
par  le  testateur  et  écrit  par  le  notaire.  Dic- 
ter, c'est  prononcer  oralement  une  déclara- 
tion couchée  litléralement  par  écrit  par  une 
autre  personne.  Le  sourd-muet  ne  peut  rem- 
plir cette  condit'on  qui  est  de  rigueur.  Pré- 
tendrait-on qu'il  suppléera  par  le  geste  à  la 
parole?  L'article  936  cité  tout  à  l'heure  re- 
pousse ce  tempérament.  Cet  article  n'admet 
que  la  manifestation  écrite  de  la  volonté  du 
sourd-muet  quand  il  s'agit  pour  lui  d'accep- 
ter simplement  une  donation.  Serait-il  possi- 
ble de  se  contenter  d'une  volonté  exprimée 
seulement  par  gestes  et  traduite  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  conjecturale  par  un  inter- 
prète, quand  il  s'agit  d'un  acte  infiniment  plus 
grave,  d'une  disposition  testamentaire? Telle 
était,  en  résumé,  la  doctrine  de  MM.  Tou!- 
lier  et  Duranton.  c'est-à-dire  de  la  première 
génération  des  jurisconsultes  qui  ont  com- 
menté le  code  civil. 

Empressons-ncus  de  dire  que  cette  doctrine 
a  été  abandonnée  par  une  école  de  juriscon- 
sultes plus  jeune  et  plus  humaine.  La  ques- 
tion s'est  posée  sur  le  point  le  plus  capital, 
sur  la  capacité  du  sourd-muet  relativement 
au  mariage.  Un  arrêt  de  la  cour  de  cassa- 
tion du  30  janvier  1844,  confirmatif  d'un  ar- 
rêt de  la  cour  de  Toulouse  rendu  dans  le 
même  sens,  a  posé,  sur  la  matière,  les  prin- 
cipes les  plus  larges  et  les  plus  élevés.  Cet 
arrêt  a  jugé  que  le  sourd-muet  est  habile  à 
contracter  mariage  ainsi  qu'à  toutes  conven- 
tions et  à  toutes  libéralités  matrimoniales 
quand,  par  une  voie  quelconque,  même  par 
simples  signes,  il  peut  manifester  sa  volonté  ; 
l'appréciation  du  plus  ou  moins  de  certitude 
de  cette  manifestation  du  consentement  est 
abandonnée  aux  tribunaux.  La  cour  a  consi- 
déré que,  la  loi  n'ayant  point,  en  général,  dé- 
terminé le  modo  d'expression  du  consente- 
ment des  personnes  qui  contractent  ou  qui 
disposent,  et  l'écriture  ou  le  langage  n'étant 
que  des  signes  do  convention,  d'autres  signes 
peuvent  les  remplacer,  pourvu  qu'ils  aient 
un  caractère  suffisant  de  clarté.  Voilà  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  l'humanité;  les  inca- 
pacités dont  nos  lois  frappent  certaines  per- 
sonnes ne  sont  eue  des  mesures  protectrices 
de  leur  faiblesse  morale  ou  physique;  c'est 
peu  comprendre  le  véritable  esprit  du  droit 
que  de  les  transformer  en  déchéance  et  en 
une  sorte  d'excommunication  de  la  vie  et  des 
relations  civiles. 

Une  question  qui  s'est  quelquefois  posée 
avec  émotion  devant  les  cours  d'assises  est 
celle  de  savoir  si  le  sourd-muet  est  pleine- 
ment responsable,  moralement  et  juridique- 
ment, des  délits  qu'il  peut  commettre.  Pour 
celui  auquel  toute  culture  intellectuelle  a 
manqué,  on  se  demande  naturellement  par 
quelle  voie  et  se  us  quelle  formule  l'idée  abs- 
traite du  devoir  a  pu  pénétrer  dans  sa  con- 
science et  lui  crier  une  responsabilité.  Toute 
loi,  toute  maxime  n'est-elle  point  une  parole 
et  quelle  loi  peut  être  connue  et  peut,  par 
conséquent,  être  .obligatoire  pour  le  malheu- 
reux qui  n  a  jamais  articulé  et  jamais  en- 
tendu la  parole  humaine?  Disons  cependant 
que  les  observatons  recueillies  par  la  science 
médico-légale  et  les  observations  purement 
inorales,  mais  plus  significatives  peut-être, 
recueillies  par  d  eminents  professeurs  de  l'E- 
cole des  sourds-muets  ont  fait  pénétrer  la 
lumière  dans  cette  sombre  et  douloureuse 
question.  MM.  J-riand  et  Cbaudé  divisent  les 
sourds-muets,  ai,  point  de  vue  de  la  respon- 
sabilité morale  et  criminelle,  en  trois  caté- 
gories présentant  une  échelle  ascendante 
d'intelligence  et  d'iraputabiiité.  Il  y  a  d'abord 
ta  surdi-mutité  absolument  inculte,  réduite 
pour  communiquer  sa  pensée  à  la  gesticula- 
tion purement  naturelle.  Puis  vient  une  ca- 
tégorie au-dessus,  celle  des  sourds-muets  en 
possession  d'un  langage  mimique  convenu  et 
artificiel,  langage  plus  complet  et  qui  s'élève  à 
une  certaine  exp  ression  des  idées  morales  ;  puis 
enfin  la  surdi-mutité  cultivée  et  lettrée,  dispo- 
sant par  le  moyen  de  l'écriture  de  toutes  les 
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ressources  du  langage  ordinaire.  MM.  Briand 
et  Chaude  admettent,  pour  le  sourd-muet  dans 
cette  dernière  condition,  la  responsabilité  or- 
dinaire et  l'application  du  droit  commun.  Ils 
hésitent  à  faire  la  même  concession  pour 
ceux  qui  sont  placés  dans  la  catégorie  inter- 
médiaire et  en  possession  du  langage  mimi- 
que conventionnel.  Ce  système  de  signes  est 
d'une  extrême  complication  ;  le  muet,  impa- 
tient de  communiquer  sa  pensée ,  l'abrège 
souvent  par  des  ellipses  qui  trompent  et  mu- 
tilent l'idée  elle-même.  Ici  la  responsabilité 
est  problématique.  Quant  au  muet  totalement 
inculte  et  réduit  à  la  gesticulation  spontanée, 
les  médecins  légistes  refusent  d'adrnettrequ'il 
soit  responsable  de  ses  délits,  responsable 
au  moins  dans  le  sens  social  du  mot,  et  jus- 
qu'à porter  la  peine  légale  de  ses  actes.  Nous 
devons  dire  que  telle  n'est  point  l'opinion 
d'observateurs  très-compétents.  M.  Edouard 
Morel,  professeur  à  l'Ecole  des  sourds-muets, 
dans  un  remarquable  article  publié  dans  la 
Gazette  des  tribunaux  du  12  décembre  1838, 
protesta  contre  la  thèse  de  l'irresponsabilité 
des  sourds-muets,  même  privés  de  toute  cul- 
ture intellectuelle.  Le  professeur  affirmait  de 
visu  que  le  sourd-muet ,  môme  réduit  à  la 
gesticulation  naturelle,  est  en  possession  de 
la  notion  du  devoir  et  de  la  distinction  du  bien 
et  du  mal,  notion  qu'il  puise  dans  l'observa- 
tion des  faits,  Il  a  la  notion  de  la  propriété  ; 
il  se  cache  pour  commettre  son  larcin  ;  il  rou- 
git s'il  est  surpris  au  moment  où  il  commet 
une  mauvaise  action.  L'opinion  de  M.  Morel 
a  évidemment  une  certaine  autorité  ;  néan- 
moins elle  ne  saurait  lever  tous  les  doutes, 
et  il  suffit  d'un  doute  sérieux  sur  les  condi- 
tions d'imputablité  morale  de  l'agent  d'un  dé- 
lit pourque  la  justice  commande  de  l'absoudre. 
Quant  à  nous,  juré,  nous  ne  prononcerions  ja- 
mais un  verdict  de  condamnation  contre  un 
sourd-muet  qui  n'aurait  reçu  le  bienfait  d'au- 
cune culture  intellectuelle.  Du  reste,  nos  co- 
des étant  vides  de  toute  disposition  sur  la 
matière,  la  question  d'iraputabiiité  est,  dans 
tous  les  cas,  abandonnée  a  l'omnipotente  ap- 
préciation du  jury. 

SOURDON  s.  m.  (sour-don).  Moll.  Nom 
vulgaire  de  la  bucarde  comestible  :  Pendant 
le  reflux,  on  connaît  l'endroit  otl  sont  les  SOUH- 
dons  par  les  deux  trous  qui  paraissent  au- 
dessus  de  chacun  d'eux.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  sourdon,  appelé  aussi  coque, 
bucarde,  bigour,  cceur-de-bceuf,  etc.,  est  ca- 
ractérisé par  une  coquille  à  deux  valves  éga- 
les, bombées,  à  cannelures  arrondies,  rayon- 
nantes à  partir  du  sommet,  striées  en  travers, 
à  sommets  saillants  et  recourbés  vers  la 
charnière  ;  lorsqu'on  la  regarde  de  côté ,  elle 
présente  la  forme  d'un  cœur  ;  de  là,  quelques- 
uns  de  ses  noms  vulgaires;  sa  couleur  est 
blanchâtre  ou  d'un  jaune  pâle.L'animul  qui  ha- 
bite cette  coquille  l'ouvre  de  temps  en  temps 
pour  faire  entrer  avec  l'eau  les  molécules  orga- 
niques dont  il  se  nourrit,  et  qui  pénètrent  dans 
son  estomac  par  l'ouverture  qui  lui  sert  de 
bouche.  Du  reste,  le  sourdon  passe  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  enterré  dans  le 
sable,  à  une  fuible  profondeur  ;  il  en  sort  de 
temps  en  temps  pour  changer  de  demeure  et 
se  creuser  un  autre  terrier.  Quand  la'  plage 
est  mise  à  nu  par  le  reflux  de  la  mer,  on  re- 
connaît aisément  son  gîte  par  les  petits  trous 
qui  sont  au-dessus,  et  surtout  par  les  nom- 
breux petits  jets  d'eau  qui  jaillissent  de  tous 
côtés. 

Dépourvu  de  tète,  d'yeux,  de  la  plupart 
des  sens,  n'offrant  à  l'œil  de  l'observateur 
qu'une  masse  presque  informe,  cet  anima)  est 
assez  remarquable  par  son  organisation,  son 
instinct  et  ses  mœurs.  »  Comme  beaucoup 
d'autres  mollusques  qui  vivent  ensablés,  dit 
M.  Pizzetta,  le  sourdon  possède  deux  tuyaux 
charnus  ou  siphons,  qu'il  fait  sortir  par  l'un 
des  côtés  de  sa  coquille.  Ces  tuyaux  qu'il  al- 
longe au  dehors  lui  servent  à  se  conserver 
une  communication  avec  l'eau  nécessaire  ù 
son  existence;  ce  sont  des  espèces  de  pom- 
pes aspirantes  et  foulantes  ;  par  l'une  il  ab- 
sorbe 1  eau  qui  contient  à  la  fois  l'air  néces- 
saire à  sa  respiration  et  à  sa  nourriture,  por- 
tant à  ses  branchies  l'oxygène  qui  revivifio 
son  sans  et  à  son  estomac  les  parties  nutri- 
tives qu  elle  tient  en  suspension;  par  l'autre, 
il  rejette  l'eau  privée  de  son  oxygène  et  de 
ses  particules  organiques.  Ce  sont  ces  tuyaux 
qui  font  les  trous  ronds  que  l'on  remarquo 
au-dessus  de  chaque  sourdon  et  qui  lancent 
les  jets  qui  nous  dénoncent  sa  présence.  » 

Si  l'on  déterre  un  de  ces  mollusques  et 
qu'on  le  mette  à  plat  sur  le  sable,  on  voit 
bientôt,  par  le  côté  de  la  coquille  opposé  à 
celui  qui  donne  passage  aux  siphons,  sortir 
un  pied  charnu,  en  forme  de  langue,  qui  s'al- 
longe jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  sable.  Le 
sourdon  enfonce  alors  ce  pied  à  la  plus 
grande  profondeur  où  il  puisse  arriver,  en 
recourbe  l'extrémité  en  tonne  de  crochet 
pour  se  cramponner  au  sol,  tire  sur  le  mus- 
cle ,  qui  se  contracte  et  force  uinsi  sa  co- 
quille à  se  redresser  et  à  s'enfoncer;  il  en 
résulte  que  les  siphons  ou  organes  respira- 
toires sont  toujours  dirigés  en  haut.  Quand  le 
sourdon  veut  quitter  son  trou,  il  fait  l'opéra- 
tion inverse,  fait  sortir  son  pied  et  l'appuie 
contre  le  sable,  dételle  sorte  que  la  coquille 
est  repoussée  en  haut. 

On  pèche  le  sourdon  sur  toutes  nos  côtes 
et  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  mais 
surtout  en  hiver.  C'est  une  pêche  assez  amu- 
sante pour  les  amateurs  et  souvent  très-iruc- 
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tueuse  pour  les  pêcheurs  de  profession  ;  on 
donne  à  ceux-ci,  dans  quelques  localités,  lo 
nom  de  Coquetiers  (pêcheurs  de  coques).  La 
chair  de  ce  mollusque  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celle  de  1  huître;  mais  elle  est  moins 
délicate  et  surtout  moins  tendre.  On  la  mange 
quelquefois  crue,  mais  le  plus  souvent  cuite 
et  assaisonnée  comme  celle  des  moules.  Dans 
la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  on  met  sur  les 
tables  un  fourneau  recouvert  d'une  plaque 
de  fer  brûlante  sur  laquelle  on  fait  cuire  les 
sourdons.  On  apporte  aujourd'hui  ce  coquil- 
lage sur  les  marchés  de  Paris  ;  comme  il  est 
abondant  et  d'un  prix  peu  élevé,  il  présente 
une  ressource  pour  les  classes  pauvres.  Sa 
chair  est  aussi  employée  comme  appât  pour 
prendre  certains  poissons. 

SOURDRE  v.  n.  ou  intr.  (sc-ur-dre  —  du  la- 
tin surgere,  s'élever,  jaillir,  dont  nous  igno- 
rons l'origine,  à  moins  qu'il  ne  faille  rappor- 
ter le  verbe  latin  à  la  racine  sanscrite  çr«,jail- 
lir,répandre;  mais  cela  nous  paraît  bien  conjec- 
turé. Surgere  existe  aussi  dans  notre  langue 
sous  une  autre  forme,  celle  de  surgir.  Il  sourd; 
il  sourdait  ;  il  sourdit  ;  il  sourdra  ;  1/  sourdrait; 
qu'il  sourde;  qu'il  sourdit.  Ne  s'emploie  guère 
qu'à  l'indu,  prés.,  à  la  3»  pers.  du  sing.  etdu 
plur.  des  temps  que  nous  venons  d'indiquer 
et  au  part,  prés.,  sourdant).  Sortir  de  terre, 
en  parlant  des  eaux  :  C'est  un  pays  fort  aqua- 
tique, l'eau  y  sourd  partout.  (Acad.)  On  voit 
l'eau  sourdre  de  tous  côtés.  (Acv.à.)  Là  soun- 
dait  une  eau  qui  avait  la  propriété  de  rajeu- 
nir :  c'est  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
la  fontaine  de  Jouvence.  (La  Font.) 

—  Fig,  Sortir,  résulter  :  C'est  une  a/faire, 
une  entreprise  dont  on  a  vu  sourdre  mille 
malheurs,  mille  inconvénients.  (Acad.)  il  Se 
produire,  se  faire  jour,  naître  :  A  côté  de 
l'idée  de  puissance. commence  à  sourdre  l'idée 
de  justice.  (Th.  Gaut.) 

Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras, 
Deux  grands  auteurs,  rimant  de  compagnie, 
N'a  pas  longtemps  sourdirent  grands  débats 
Sur  le  propos  de  leur  Iphiijétiie. 

Racine. 

—  Mar.  S'est  dit  d'un  nuage  s'élevant  à 
l'horizon,  il  Sourdre  bien  au  veut,  Se  dit  d'un 
navire  qui  marche  au  plus  près  du  vent. 

SOCRE  (dom  Juan  da  Costa,  comte  de), 
général  portugais,  né  en  Portugal  en  1610, 
mort  à  Lisbonne  en  16S4.  Il  servit  dans  l'ar- 
mée à  l'époque  de  la  domination  espagnole, 
Farticipa  au  soulèvement  du  Portugal  contre 
Espagne,  fut  nommé  mestre  de  camp  parle 
nouveau  roi  de  Portugal,  Jean  IV,  et  rem- 
porta de  grands  succès  sur  les  Espagnols.  En 
1652,  il  reçut  le  titre  de  comte  de  Soure.  En 
1659,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  demander  le 
secours  de  ta  France  contre  l'Espagne  ;  il  ne 
put  rien  obtenir  de  Richelieu  et  eut  le  regret 
de  voir  conclure,  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne, une  paix  dont  les  conditions  étaient  dé- 
iavorables  au  Portugal.  De  retour  à  Lis- 
bonne, ii  fut  nommé  l'un  des  gentilshommes 
de  la  chambre  de  i'infant,  frère  du  roi  {dom 
Pedro,  plus  tard  Pierre  II).  Il  fut  ensuite 
disgracié  et  exilé  a  Loulé,  et  il  mourut  peu 
de  temps  après. 

SOURGOUT,  ville  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
la  Sibérie,  gouvernement  et  à  650  kilom. 
N.-E.  de  Tobolsk,  sur  la  rive  droite  de  l'Obi, 
près  du  confluent  de  l'Ayan,  par  61°  45'  de 
latit.  N.  et  70°  25'  de  longit.  E.  ;  1,175  hab. 
Résidence  d'un  commissaire  russe,  qui  per- 
çoit le  tribut  des  Ostiaks. 

SOURIANT,  ANTE  adj.  (sou-ri-an,  an-te 
—  rad.  sourire).  Qui  sourit  :  Figure  sou- 
riante. File  était  toute  souriante. 

SOURICEAU  s.  m.  (sou-ri-so  —  rad.  sou- 
ris). Mamm.  Nom  vulgaire  des  jeunes  souris  : 
On  a  pris  la  souris  avec  ses  souriceaux. 
Un  souriceau  tout  jeune,  et  qui  n'avait  rien  vu, 
Fut  presque  pris  au  dépourvu. 

La  Fontaine. 
Il  ne  faut  pas  juger  les  gens  sur  l'apparence  ; 

Jadis  l'erreur  du  souriceau 
Me  servit  a  prouver  le  discours  que  j'avance. 
La  Fontaihe. 

SOURICIÈRE  s.  f.  (sou-ri-siè-re  —  rad. 
souris).  Petit  appareil  pour  prendre  les  sou- 
ris :  Tendre  une  souricière.  Amorcer  une 
souricière  avec  du  lard,  avec  des  noix.  J'ai 
trouvé  ce  matin  deux  souris  dans  la  souri- 
cière. D'ambitieux  conspirateurs  se  jettent 
dans  les  pièges  que  leur  fend  le  machiavélisme 
avec  plus  de  précipitation  que  les  souris  dans 
les  souricières  bien  amorcées.  (Boiste.) 

Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui, 
La  mort  aux  rats,  les  souricières 
N'étaient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

La  Fontaine. 

—  A  Paris,  Endroit  public  mal  famé,  qui 
reste  ouvert  pendant  la  nuit,  et  que  la  police 
tolère  afin  d'y  surveiller,  d'y  saisir  les  gens 
suspects  qui  viennent  y  chercher  un  asile.  Il 
I'iége  que  tend  la  police  aux  malfaiteurs,  et 
qui  consiste  à  établir  secrètement  dans  un 
endroit  où  l'on  sait  qu'ils  viendront  des 
agents  qui  s'en  emparent  à  mesure  qu'ils  se 
présentent,  il  A  la  préfecture  de  police,  Lieu 
où  l'on  dépose  provisoirement  les  personnes 
arrêtées. 

—  Loc.  fam.  Se  mettre,  se  jeter  dans  ta 
souricière,  dans  une  souricière,  Donner  dans 
un  piège,  se  mettre  dans  l'embarras. 

—  Art  milit.  Petit  appareil  avec  lequel  on 
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j  mettait  autrefois  le  feu  aux  mines,  il  On  di- 
sait quelquefois  souris. 

—  Encycl.  Les  souricières  ordinaires  sont 
des  pièges  trop  connus  pour  qu'il  soit  utile 
de  les  décrire  ici;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  souricière  automate,  due  à  M.  Pullinger. 
Celle-ci  se  distingue  de  toutes  les  autres  par 
une  combinaison  de  bascule  qui  fait  que , 
lorsqu'une  souris  est  prise,  elle  retend  elle- 
même  l'appareil.  Cette  souricière  se  compose 
d'une  boite  rectangulaire  couverte  en  zinc, 
dans  laquelle  se  trouvent  toutes  les  bascules, 
ainsi  que  l'appât,  composé  de  grains  et  de 
lard.  En  apercevant  le  grain,  ta  souris  entre 
dans  la  boite;  mais,  comme  elle  ne  peut  l'at- 
teindre, elle  essaye  d'arriver  à  l'appât,  qui 
consiste  en  un  morceau  de  lard  renfermé 
dans  un  tambour  de  toile  métallique.  Pour  y 
parvenir,  elle  monte  sur  l'extrémité  d'une 
planche  articulée  en  un  point  de  sa  longueur  ; 
celle-ci  bascule  et  son  autre  extrémité  vient 
buter  contre  un  levier  à  crochet  qui  fait  tré- 
bucher une  autre  planche  à  bascule  et  ferme 
ainsi  le  piège.  Comme  la  souris  ne  peut  s'é- 
chapper de  ce  côté,  elle  saute  sur  la  deuxième 
planche  à  bascule  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, et  elle  est  attirée  vers  son  extrémité 
par  une  plaque  de  zinc  à  jour  placée  au  som- 
met de  la  boîte.  Son  poids  fait  alors  basculer 
celte  planche  dans  laquelle  s'engage  la  cro- 
chet du  levier  qui  l'avait  fait  trébueher  lors 
de  l'entrée  de  la  souris;  pendant  ce  temps, 
l'autre  extrémité  soulève  la  tringle  de  la 
trappe  d'entrée,  et  le  piège  est  de  nouveau 
tendu  ;  l'animal  trouvant  fermée  l'ouverture 
par  laquelle  il  est  arrivé  sur  cette  planche  à 
bascule,  poursuit  sa  route  jusqu'à  une  cham- 
bre où  il  pénètre  par  une  porte  à  jour,  qui 
retombe  lorsqu'il  est  passé  ;  il  est  alors  pri- 
sonnier. Cette  souricière  automate  permet  de 
prendre  un  grand  nombre  de  souris  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  véritier  son  fonctionne- 
ment; on  cite  comme  exemple  des  résultats 
qu'elle  donne  un  fermier  qui,  avec  un  seul 
appareil,  a  pris  48  souris  en  vingt-quatre 
heures  et  837  dans  l'espace  de  neuf  mois. 

SODRIfîUIÈRES  (Jean-Marie),  littérateur 
français,  né  près  de  Bordeaux  en  1767,  mort 
à  Paris  en  1857.  Venu  à  Paris  pour  débuter 
dans  les  lettres,  il  se  fit  appeler  Souriguières 
de  Saint-Marc  et  prit  des  façons  de  gentil- 
homme. Dès  l'aurore  de  la  Révolution,  il  se 
métamorphosa  en  patriote.  Après  avoir  pré- 
senté successivement  plusieurs  pièces  à  diffé- 
rents théâtres,  il  réussit  à  faire  jouer  une 
tragédie  sur  la  scène  du  Marais,  Elle  avait 
été  d'abord  annoncée  sous  le  titre  :  Artémi- 
dore  ou  la  /(évolution  de  Syracuse;  mais  on 
changea  le  sous-titre  en  celui  de:  Moi  ci- 
toyen. Bien  qu'Artémidoré  fût  une  tragédie 
des  plus  révolutionnaires,  elle  réussit  peu. 
Une  particularité  digne  de  remarque,  c'est 
que,  parmi  les  acteurs  qui  y  remplirent  les 
rôles  principaux ,  figuraient  deux  hommes 
parvenus  depuis  à  la  célébrité  :  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr  et  le  duc  Decazes,  qui 
préludaient  ainsi  aux  râles  qu'ils  devaient 
jouer  plus  tard  sur  un  autre  théâtre.  Souri- 
guières était  à  peu  près  oublié  lorsque,  huit 
mois  après  le  9  thermidor,  il  se  Ht  tout  ù 
coup  une  réputation  retentissante  comme 
fougueux  contre-ré  volutionnaire,par  un  chant 
qui  avait  pour  titre  le  Réoeil  du  peuple.  Ce 
chant,  mis  en  musique  par  Gaveaux  (germi- 
nal an  III),  fut  adopté  par  ce  qu'on  appelait  la 
jeunesse  dorée,  c'est-à-dire  par  les  muscadins 
du  temps,  porteurs  de  cadenettes  et  d'énor- 
mes gourdins,  organisateurs  du  bal  des  vic- 
times, etc. 

Cette  jeunesse  dorée,  qui  s'était  rendue  un 
moment  redoutable  aux.  approches  du  31  ven- 
démiaire ,  à  la  faveur  des  circonstances , 
poursuivait  souvent  les  terroristes  ou  pré- 
tendus tels,  et  même  les  thermidoriens,  au 
théâtre  et  dans  les  promenades  publiques,  en 
chantant  le  Réveil  du  peuple,  dont  voici  la 
première  strophe  : 

Peuple  français,  peuple  de  frères, 
Peux-tu  voir,  sans  frémir  d'horreur, 
Le  crime  arboïer  les  bannières 
Du  carnage  et  da  !a  terreur  î 
Tu  souffres  qu'une  horde  atroce 
Et  d'assassins  et  de  brigands 
Souille  de  son  souffle  féroce 
Le  territoire  des  vivants. 

Dans  les  strophes  suivantes,  l'auteur  pro- 
voque franchement  au  meurtre  ;  il  crie  au 
peuple,  en  l'appelant  d'ailleurs  souverain,  de 
se  hâter  de  tuer  les  républicains,  qu'il  qualifie 
de  cannibales. 

Sous  le  bénéfice  de  ce  chant  qui  eut  un 
moment  la  vogue,  Souriguières  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  recevoir  à  divers  théâtres  ses 
élucubrations  dramatiques.  Il  donna  à  la  fois, 
en  1796,  au  théâtre  Feydeau,  une  tragédie 
en  trois  actes  et  en  vers,M;/rrfia,et  une  co- 
die,  Cétiane,  en  un  acte  et  en  prose.  Ces 
deux  pièces  ne  purent  tenir  la  scène  et  ne 
furent  pas  même  imprimées.  Cécile  ou  la  Re- 
connaissance, comédie  en  un  acte  et  eu  vers 
(théâtre  Louvois,  1797),  eut  un  peu.  plus  de 
succès.  Dans  le  même  temps,  Souriguières 
collaborait  avec  Beaulieu,  autre  fougueux 
réactionnaire,  au  Miroir  petit  journal  roya- 
liste et  satirique  d'une  rare  insolence,  rédigé 
sur  le  modèle  des  Actes  des  apôtres  de  Riva- 
roi,  et  qui  cessa  de  paraître  au  18  fructidor. 
Toute  la  rédaction  du  Miroir  fut  condamnée 
à  la  déportation,  mais  Beaulieu  et  Souri- 
guières parvinrent  à  se  soustraire  aux  re- 
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cherches.  Souriguières  resta  alors  quelque 
temps  sans  rien  produire  ;  il  ne  reparut  qu  en 
1800,  par  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  Octavie,  jouée  au  Théâtre-Français,  qui 
fut  impitoyablement  sifflée,  quoique  supérieu- 
rement interprétée  par  Saint-Pris,  Lafont, 
Mlles  Georges  et  Duchesnois,  la  fleur  des 
acteurs  tragiques  d'alors.  Les  rires,  les  ca- 
lembours ,  les  clameurs  du  parterre  inter- 
rompirent les  représentations  et  forcèrent 
même  les  acteurs  à  se  retirer  avant  la  fin. 
Jamais  chute  de  tragédie  n'eut  lieu  au  milieu 
de  plus  de  rires  et  de  plus  de  lazzi.  I/au- 
teur  fit  imprimer  la  pièce  accompagnée  d'une 
préface,  ou  il  accuse  de  sa  déconvenue  la  ca- 
bale et  parla  de  la  rage  et  du  nombre  de  ses 
ennemis  du  ton  d'un  général  qui  a  perdu  une 
bataille.  Il  fut  plus  heureux  en  1807  au 
théâtre  Feydeau,  où  il  fit  représenter  avec 
succès  un  opéra-comique  en  deux  actes, 
écrit,  il  est  vrai,  avec  la  collaboration  de 
Désaugiers,  et  intitulé  :  Auis  au  public,  ou  la 
Physionomiste  en  défaut.  Une  nouvelle  tra- 
gédie, Vitellie,  jouée  au  Théâtre-Français  en 
1809,  tomba  plus  à  plat  encore  que  n'était 
tombée  Octavie.  Cependant  Souriguières  se 
croyait  toujours  un  très-grand  talent  drama- 
tique, et  il  se  décernait  naïvement  dans  ses 
préfaces  les  plus  pompeux  éloges,  ce  qui  lui 
valut  ce  jeu  de  mots  épigrammatique  : 
Tu  souris  a  tes  vers,  mon  pauvre  Souriguières, 
Mais  quand  tu  leur  souris,  on  ne  leur  sourit  guêres. 

Il  eut  cependant  un  vrai  succès  en  1811, 
mais  encore  avec  l'aide  d'un  autre;  son  En- 
fant prodigue,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  composée  en  collaboration  avec  Ri- 
boutté,  eut  uu  grand  nombre  de  représenta- 
tions et  fut  a  la  fois  pour  Souriguières  une 
bonne  affaire  au  théâtre  et  à  la  ville.  Ce  Ri- 
boutté  était  un  homme  original,  qui  cultivait 
tout  ensemble  les  lettres  et  les  affaires.  An- 
cien muscadin  à  cadenettes,  sous  le  Direc- 
toire, il  s'était  fait  agent  de  change  et  était 
devenu  millionnaire.  On  disait  de  lui  : 
Riboutté,  dans  ce  monde,  a  plus  d'une  ressource, 
11  spécule  au  théâtre  et  compose  à  la  Bourse. 

Il  lit  faire  à  son  ami  d'heureuses  opéra- 
tions financières  qui  lui  procurèrent  une  assez 
belle  fortune.  Souriguières  était  donc  plus 
que  dans  l'aisance,  lorsque  arriva  la  chute 
de  l'Empire,  qu'il  avait  quelquefois  chanté 
dans  la  personne  de  Napoléon,  et  il  composa 
le  Second  réveil  du  peuple  (18W,  in-8o  de 
8  pages),  véritable  platitude  de  circonstance, 
qui  parait  avoir  épuisé  toute  sa  verve,  car 
U  ne  fit  plus  rien  depuis,  pendant  les  vingt- 
trois  ans  qu'il  lui  fut  donné  de  vivre  encore. 

SOURIQUOIS,  OISE  adj.  (sou-ri-koi,  oi-ze 
—  rad.  souris).  Qui  appartient  à  la  souris,  qui 
tient  de  la  souris.  Il  Mot  créé  par  La  Fon- 
taine : 

Aussi  l'hôtesse,  cette  fois, 
Maudit  le  peuple  souriquois. 

Baillt. 
Autre  procès  nouveau  :  le  peuple  souriqitois 
En  pâtit.  Maint  vieux  chat  An,  subtil  et  narquois, 
Et  d'ailleurs  en  voulant  à  toute  cette  race, 
Les  guetta,  les  prit,  lit  main  basse. 

La  Fo.ntaine. 

SOURIRE  v.  n.  ou  intr.  (sou-ri-re  —  du 
lat.  subridere,  qui  est  lui-même  formé  de  sti6, 
préfixe,  et  du  v.  ridere,  rire,  et  qui  signifie 
proprement  faire  un  certain  mouvement  des 
lèvres  moindre  que  celui  qui  est  produit  en 
riant.  Je  souris,  tu  souris,  il  sourit ,  nous  sou- 
rions, vous  souriez,  ils  sourient,  je  souriais; 
nous  souriions  ;  je  souris,  nous  sourimes;  je 
sourirai,  nous  sourirons;  je  sourirais,  nous 
souririons;  souris,  sourions,  souriez  ;  que  je 
sourie,  que  nous  souriions;  que  je  sourisse, 
que  nous  sourissions  ;  souriant  ;  souri).  Rire 
sans  éclater,  par  un  léger  mouvement  de  la 
bouche  et  des  yeux  :  SOURIRE  obligeamment. 
Sourire  malicieusement.  Sourire  dédaigneu- 
sement. Il  se  mita  sourire.  La  reine  se  mit  à 
sourire  d'une  sorte  de  sourire  ambigu.  (C11  de 
Retz.)  Il  y  a  de  jolies  femmes  qui  savent  rire, 
mais  qui  ne  savent  pas  sourire.  (Fontenelle.) 
Les  yeux  pleurent  plus  souvent  que  la  bouche 
ne  sourit.  (Chateaub.)  Biensouvent  /ai  souri 
de  pitié  sur  moi-même  en  voyant  avec  quelle 
force  une  idée  s'empare  de  nous,  comme  elle 
nous  fait  sa  dupe  et  combien  il  faut  de  temps 
pour  l'user.  (Alfred  de  Vigny.)  Il  souriait 
aux  bribes  de  latin  que  détachait  Aramis  et 
qu'avait  l'air  de  comprendre  Portkos.  (Alex. 
Dum.)  Les  femmes  sourient  volontiers  quand 
elles  ont  les  dents  belles.  (Th.  Gaut.)  Il  faut 
être  sérieux  avec  les  hommes;  il  faut  souRtiîE 
avec  les  femmes.  (Pétiet.) 

La  bouche  sourit  mal  quand  le  cœur  est  blessé. 

Barthélémy. 
On  ne  rit  plus,  on  sourit  aujourd'hui, 
Et  nos  plaisirs  sont  voisins  de  l'ennui. 

Bernis. 

—  Faire  entendre  par  un  sourire  qu'on  a 
pénétré  la  pensée,  l'intention  d'une  per- 
sonne : 

Tu  souris  Y  [pris- 
Adieu,  compère,  adieu,  tu  comprends?  —  J'ai  com- 

C.  Delavigne. 
Il  Manifester  son  incrédulité  par  un  sourire  : 
Tu  souris,  lu  as  l'air  de  ne  pas  croire  un  mot 
de  ce  que  je  dis. 

—  Montrer  un  visage  riant,  satisfait  : 
Souris  même  a  l'envie  amere  et  discordante. 

V.  Huoo. 

—  Par  ext.  Présenter  un  aspect  agréable  : 
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Ce  lien  me  sourit.  Ce  projet,  cette  affaire  lui 
SOURIT.  Il  est  pour  les  dominations  une  époque 
de  jeunesse  où  le  ciel  leur  sourit,  oïl  les  hom- 
mes leur  applaudissent.  (Guizot.)  Ah!  vous 
venez  dans  une  belle  saison,  à  une  époque  de 
plaisir  où  tout  sourit  à  la  jeunesse.  (P.  do 
Musset.)  La  nature  rajeunie  SOURIAIT  et  invi- 
tait à  la  joie.  (J.  Sandeau.) 

—  Favoriser  :  La  fortune  lui  sourit.  Si  le 
ciel  me  sourit,  je  viendrai  à  bout  de  mon  en- 
treprise. (Acad.)  Mes  amis,  la  fortune  nous 
sourit,  le  premier  pas  est  fait;  nous  n'avons 
plus  qu'à  nous  élancer  dans  la  carrière. 
(Scribe.) 

Un  dieu  toujours  sourit  à  l'homme  hospitalier. 

Laprade. 

Est-il  bien  certain, 

Que  la  fortune  encor  vous  sourira  demain? 

Colmet. 

—  Sourire  à  quelqu'un,  Marquer  sa  bonne 
intelligence  avec  quelqu'un,  lui  témoigner 
de  l'affection,  de  la  bienveillance,  par  un  sou- 
rire :  Cette  dame  ne  me  répondit  rien,  mais 
elle  ME  SOURIT. 

Souris-moi  donc  un  peu, 

V.  HUGO. 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire 
Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire. 

Racine. 
Il  S'applique  quelquefois  aux  choses  :  Chacun 
a  son   dada  ;  car  il   y  a  toujours  une  idée, 
un  projet  que  l'on  caresse,  auxquels  on  sou- 
rit avec  amour.  (Oury.) 
Le  seul  printemps  sourit  au  monde  à  son  aurore. 

Dei.ii.le. 

Quand  pour  les  vieux  chagrins  l'on  n'a  point  de  co- 
On  doit  à  ses  beaux  jours  sourire  doucement,     [1ère, 

H.  Cantel. 
SOURIRE  s.  m.  {sou-ri-re  —  substantif 
verbal  de  sourire).  Rire  léger  et  silencieux  : 
Sourire  agréable,  gracieux.  Sourire  fin,  spi- 
rituel. Sourire  malicieux,  moqueur,  narquois. 
Sourire  impertinent.  Faire  un  sourire,  un 
léger  sourire.  Quel  sourire  enchanteur/  Le 
sourire  serait  désagréable  dans  la  nature,  s'il 
était  perpétuel.  (Grimm.)  Plus  le  visage  est 
sérieux,  plus  le  sourire  est  beau.  (Chateaub.) 
L'enfant  mangue  de  la  plus  belle  des  grâces, 
le  sourire  ;  il  rit  et  ne  sourit  pas.  (Chateaub.) 
La  sérénité  des  traits  et  le  sourire  sont  les 
effets  d'un  bon  cœur.  (De  Bonald.)  Le  sourire 
est  l'apanage  de  la  maternité.  (Balz.)  On  sou- 
rire légèrement  sardonique  relevait  les  coins 
de  sa  bouc/te.  (Lamart.)  Le  sourire  d'une 
femme  qu'on  aime  a  une  clarté  qu'on  voit  la 
nuit.  (V.  Hugo.)  D'où  vient  que,  le  premier 
jour  qu'il  parut  ici,  il  traversa  la  foule  pour 
uous  regarder,  et  qu'aussitôt  vous  échangeâtes 
avec  lui  un  triste  sourire  ?  (G.  Sand.)  De  ma 
place,  j'admirais  ce  don  du  sourire  que  Dieu 
accorde  aux  monarques  et  qui  leur  est  si  né- 
cessaire. (L.Reybattd,)  Boileau  avait  une  re- 
tenue dans  sa  moquerie,  une  sobriété  dans  son 
sourire  qui  lui  interdisait  les  débauches  d'es- 
prit de  ses  devanciers.  (Ste-Beuve.)  Quel  sou- 
venir!... un  affreux  sourire  carré,  bridé,  ac- 
croché, plus  triste  cent  fois  que  le  sérieux  le 
plus  glacial.  (Mme  E.  de  Gir.)  Vous  me  fâ- 
chez, dit-elle,  en  faisant  une  petite  moue  plus 
gracieuse  que  le  plus  charmant  sourire.  (Th. 
Gaut.)  L'homme  n'a  pas  de  marque  plus  déci- 
sive de  sa  noblesse  qu'un  certain  sourire  fin, 
silencieux,  impliquant  au  fond  la  plus  haute 
philosophie.  (Renan.)  Ne  crois  pas  au  sou- 
RrRE  des  lèvres  que  n'accompagne  pas  le  sou- 
rirb  des  yeux.  (A.  d'Houdetot.)  Le  rire  n'est 
autre  chose  que  l'évolution  complète  du  sou- 
rire. (A.  Fée.)  On  ne  peut  paraître  dans  le 
monde  qu'avec  le  sourire  sur  les  lèures.  (La- 
tena.)  Le  sourire  réside  sur  les  lèvres,  mais 
le  rire  a  son  siège  et  sa  bonne  grâce  sur  les 
dents.  (J.  Joubert.)  Le  sourire  est  un  don  de 
bien-venue  que  l'on  doit  à  tous  les  hommes. 
(E.  Souvestre.)  La  vie  morale  de  l'enfant 
commence  avec  le  premier  sourire.  (P.  Zanet.) 
La  grâce  du  sourire  est  la  mesure  de  la  bonté 
du  coeur  et  de  la  noblesse  des  sentiments.  (Des- 
cure t.) 

Oh  ',  de  ton  doux  sourire  embellis-moi  la  vie  ! 

V.  Huoo. 
Il  s'est  fait  pour  le  monde  un  sourire  éternel. 
C.  Délavions. 
Un  doux  penser  l'agite  en  ce  moment, 
Et  sur  sa  lèvre  a  placé  le  sourire. 

IJIBEET. 

N'avons-nous  pas  souvent,  bouffons  involontaires,  - 
Le  sourire  à  la  bouche  et  des  larmes  au  cœur? 
Lacuambeauoie. 

— —  AllUS.  Uttér.  Sourire  mouillé  de  larmes, 

Allusion  à  l'un  des  plus  grucieux  et  des  plus 
touchants  passages  de  V Iliade,  Vie  chant. 
Hector,  sur  le  point  de  livrer  aux  Grecs  un 
de  ces  combats  qui  ont  fait  du  héros  troyen 
le  rival  d'Achille,  fait  ses  adieux  à  Andro- 
maque  et  à  son  fils.  «  Le  magnanime  Hector 
s'approche  de  son  fils  et  lui  tend  les  mains  ; 
mais  l'enfant,  à  l'aspect  de  son  père,  se  jette 
dans  îe  sein  de  sa  nourrice  en  poussant  un 
cri,  effrayé  de  voir  l'éclat  de  l'airain  et  l'ai- 
grette menaçante  qui  flottait  au  sommet  du 
casque;  son  père  chéri  et  sa  mère  vénérable 
sourient  de  son  effroi.  Aussitôt  le  héros  dé- 
couvre sa  tête  et  pose  à  terre  le  casque  étin- 
celant;  il  embrasse  son  fils  bien-aimé,  le  ba- 
lance dans  ses  bras,  puis,  implorant  Jupiter 
et  les  autres  dieux  :  «  Jupiter,  dit-il,  et  vous 
tous,  dieux  immortels,  faites  que  mon  fils 
soit,  ainsi  que  moi,  le  plus  illustre  parmi  les 
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Troyens;  qu'il  soit  plein  de  force  et  de  cou- 
rage ;  qu'il  affermisse  sa  puissance  dans  Ilion; 
qu  un  jour  chacun  s'écrie  :  11  est  encore  plus 
vaillant  que  son  père  !  qu'à  son  retour  des 
combats  il  paraisse  chargé  des  dépouilles  d'un 
ennemi  vaincu;  et  puisse  alors  le  cœur  de  sa 
mère  en  tressaillir  d'allégresse  1  » 

«Il  dit,  et  remetson  fils  entre  les  bras  deson 
épouse  bien-aimée;  elle  le  reçoit  dans  son  sein 
parfuraéavec  m  sourire  mouillé  de  larmes,,.* 

Cet  admirable  passage  a  donné  lieu  à  deux 
sortes  d'allusions  : 

l*  L'effroi  du  jeune  Astyanax  à  la  vue  du 
casque  de  son  père  ; 

2o  Le  sourire  mouillé  de  larmes  d'Andro- 
maque. 

Ces  derniers  mots,  qui  expriment  avec  tant 
de  grâce  et  de  justesse  l'union  de  deux  senti- 
ments contraires,  la  joie  et  la  tristesse,  la 
rayon  de  soleil  au  milieu  de  l'orage,  s'em- 
ploient pour  caractériser  cette  double  émo- 
tion : 

«  Les  deux  sœurs  redevenaient  tout  simple- 
ment les  deux  soeurs;  les  larmes  de  Louise 
venaient  mouiller  le  sourire  d'Anna,  ou  bien 
le  sourire  d'Anna  arrêtait  les  larmes  de 
Louise  ;  sourire  mouillé,  dit  Homère,  et  elles 
restaient  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  ra- 
vies, émues,  suffoquées,  attendant  que  leur 
pauvre  cœur  se  calmât.  « 

J.  Janin. 

«  Henri  Heine,  lui  aussi,  avait  en  venant 
au  monde  un  cœur  honnête  et  dévoué,  qui 
battait  volontiers  sous  le  chaste  et  doux  re- 
gard de  la  personne  aimée;  il  savait  comment 
on  chante  et  comment  on  pleure;  il  connais- 
sait le  sourire  mouillé  de  larmes  dont  il  est 
parlé  dans  le  divin  Homère.  » 

X. 

SOURIS  S.  m.  (sou-ri  —  lat.  subrisus,  même 
sens,  venu  lui-même  de  subridere,  sourire). 
Sourire  fin,  léger,  gracieux  :  Elle  m'avait 
lancé  un  souris  qui  m'avait  rendu  leplus  heu- 
reux des  hommes.  Le  souris  peut  être  une 
marque  de  douceur,  de  bonté,  de  mépris,  de 
dédain,  de  cruauté.  (La  Bru  y.)  Jupiter  regarda 
Vénus  avec  complaisance,  il  lui  fit  un  doux 
souris.  (Fén.)  Ces  obligeants  souris  vous  se- 
ront réservés.  (Fonten.)  Dans  le  souris  matin, 
on  serre  davantage  les  lèvres  l'une  contre  l'au- 
tre, par  un  mouvement  de  la  lèvre  inférieure. 
(Butf.) 

Son  souris  trahissait  une  triste  pensée. 

Sainte-Beuve. 
Et  quel  sourit!  Celui  que  vainement 
Cherche  l'époux,  et  qu'on  donne  a  l'amant. 

Imbert. 

SOURIS  s.  f.  (sou-ri  —  du  latin  sorex.  L'ac- 
cord de  ce  mot  et  du  grec  urax  avec  le  lithua- 
nien zurke,  loir,  le  polonais  szezur,  rat,  et  le 
russe  suroka,  marmotte,  indique  une  origine 
aryenne,  Benfey  rattache  avec  raison  urax 
à  la  même  racine  que  suridzo,  je  siffle,  surinx, 
flûte,  savoir  :  le  sanscrit  svar,  pousser  un 
son,  chanter.  Comparez  le  latin  susurrus. 
Dans  l'ancien  slave,  on  trouve  svirati,  jouer 
du  chalumeau;  svirieli,  flûte,  d'où,  par  con- 
traction, le  russe  surna,  polonais  et  lithua- 
nien surma,  chalumeau.  Le  latin  sorix,  sau- 
rix,  espèce  de  chouette,  a  sans  doute  la  même 
origine,  et  la  souris  tire  ainsi  son  nom  de  son 
cri  perçant  comme  la  marmotte,  en  russe,  de 
non  sifflement).  Mainro.  Espèce  de  mammi- 
fère rongeur,  du  genre  rat  :  Petite  souris. 
Grosse,  vieille  souris.  Souris  mâle.  Souris 
femelle.  Le  chat  guette,  attrape,  mange  les 
souris.  La  souris  ne  sort  de  son  trou  que 
pour  chercher  à  vivre.  (Buff.)  Toute  l'Europe 
est  en  proie  aux  dévastations  des  souris. 
(Bosc.)  Les  souris  produisent  dans  toutes  tes 
saisons  et  plusieurs  fois  par  an.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

(îae  jeune  souris  de  peu  d'expérience 

Crut  fléchir  un  vieux  chat,  implorant  sa  clémence, 

Et  payant  de  raisons  le  Raminagrobis. 

La  Fontaine. 

Une  souris  tomba  du  bec  d'un  chat-huant; 
Je  ne  l'eusse  pas  ramassée. 

Mais  un  bramin  le  ût  :  je  le  crois  aisément; 
Chaque  pays  a  sa  pensée, 

La  Fontaine. 

—  Muscle  charnu  qui  tient  à  l'os  du  man- 
che d'un  gigot. 

—  Au  xvme  siècle,  Petit  nœud  de  nonpa- 
reille  qui  faisait  partie  de  la  toilette  des  fem- 
mes. Il  Fausse  coiffe  sans  barbes. 

—  Loc.  fam.  Eveille  comme  une  potée  de 
souris,  Se  dit  d'un  enfant  très-vif,  très-re- 
muant. 11  On  entendrait  trotter  une  souris,  11 
règne  un  silence  parfait,  il  On  le  ferait  cacher 
dans  un  trou  de  souris,  dans  un  trou  à  souris, 
Se  dit  pour  donner  une  idée  de  la  peur  qu'une 
personne  éprouverait.  Il  Guetter  quelqu'un 
comme  le  chat  fait  la  souris.  Surveiller,  épier 
de  près  quelqu'un,  il  C'est  cacher  une  souris 
dans  l'oreille  d'un  chat,  C'est  mettre  une 
chose  à  la  discrétion  de  celui  qui  la  convoite. 

il  Brûler  les  souris,  Mettre  le  feu  à  une  mai- 
son, il  Faire  la  souris,  Fouiller  adroitement 
dans  la  poche  d'autrui. 

—  Loc.  proverb.  Souris  qui  n'a  qu'un  trou 
est  bientôt  prise.  Quand  on  n'a  qu'un  seul  ex- 
pédient, on  est  bientôt  à  bout  de  ressources. 

Il  Ce  qui  ne  fut  jamais  ni  ne  sera,  c'est  le  nid 
d'une  souris  dans  l'oreille  d'un  chat,  Se  dit  en 
parlant  d'une  chose  tout  à  fait  impossible.  Il 
Le  chat  parti,  les  souris  dansent,  Quand  le 


SOUR 

maître,  le  surveillant  est  absent,  on  se   per- 
met toutes  sortes  de  libertés. 

—  Souris  à  deux  pieds,  Souris  montagnarde, 
Nom  vulgaire  des  gerboises,  il  Souris  de  terre, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  mulot.  Il  Souris 
d'eau,  Nom  vulgaire  des  musaraignes.  Il  Soit- 
ris  de  montagne,  Nom  vulgaire  du  lemming. 

Il  Souris  de  Moscovie,  Nom  vulgaire  de  la 
martre  zibeline,  il  Souris  des  bois,  Nom  vul- 
gaire des  sarigues. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  baliste.  Il  Souris  de  mer,  Nom  vulgaire 
des  baudroies  et  des  cycloptères. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  porcelaine. 

—  Zool.  Nom  donné  à  des  animaux  de  di- 
verses classes. 

—  Art  vétér.  Cartilage  des  naseaux  du 
cheval. 

—  Art  milit.  Mèche  enflammée  au  moyen 
de  laquelle  on  mettait  autrefois  le  feu  a  la 
charge  d'une  mine.  Il  On  disait  aussi  souri- 
ceau. Il  Pas  de  souris.  Escalier  fort  étroit, 
pratiqué  à  la  gorge  d'un  ouvrage  avancé, 
pour  établir  une  communication  entre  cet  ou- 
vrage et  le  fossé. 

—  Méean.  Dents  de  souris,  Petites  entail- 
lures  faites  sur  certaines  roues.  Il  Inusité  au- 
jourd'hui. 

—  Jeux.  Le  chat  et  la  souris,  Sorte  de  jeu 
de  société. 

■—  Gris  de  souris,  Se  dit  d'un  gris  argenté  : 
Couleur  gris  du  souRrs.  Manteau,  paletot 
gris  de  souris. 

—  Adjectiv.  Cheval  souris,  Cheval  d'un  gris 
de  souris. 

—  Encycl.  Maitim.  La  souris  est  une  des  es- 
pèces les  plus  connues  dans  le  genre  rat,  et, 
avec  le  surmulot  et  le  rat  noir,  celle  que  les  ha- 
bitants des  villes  voient  le  plus  souvent.  C'est 
à  la  souris  que  s'applique  ce  passage  de  Buf- 
fon  :  a  Timide  par  sa  nature,  familière  par 
nécessité,  la  peur  ou  le  besoin  fo«t  tous  ses 
mouvements  ;  elle  ne  sort  de  son  trou  que 
pour  chercher  à  vivre  ;  elle  ne  s'en  écarte 
guère,  y  rentre  à  la  première  alerte,  ne  va 
pas  comme  le  rut  de  maisons  en  maisons,  à 
moins  qu'elle  n'y  soit  forcée,  fait  aussi  moins 
de  dégâts,  a  des  mœurs  plus  douces  et  s'ap- 
privoise jusqu'à  un  certain  point,  sans  s'atta- 
cher: ces  animaux  ne  sont  point  laids,  ils 
ont  l'air  vif  et  même  assez  fin  ;  l'espèce  d'hor- 
reur que  l'on  a  pour  eux  n'est  fondée  que  sur 
les  petites  surprises  et  sur  l'incommodité 
qu'ils  causent.  » 

On  trouve  des  souris,  non-seulement  dans 
les  appartements,  mais  aussi  dans  les  jardins, 
parfois  jusque  dans  la  campagne.  Leur  lon- 
gueur totale  varie  entre  0m,l8  et0'n,20,  dont 
la  moitié  environ  pour  la  queue  ;  leur  couleur 
est  d'un  gris  brun;  la  nuance  en  est  plus 
foncée  en  dessus  qu'en  dessous  :  les  pieds 
sont  grisâtres;  les  yeux  assez  petits  et  proé- 
minents. Il  y  a  plusieurs  variétés  dans  l'es- 
pèce de  la  souris;  certains  individus  sont 
blancs,  et  ils  ont  les  yeux  rouges;  ils  se 
transmettent  cette  coloration  par  voie  de  gé- 
nération ;  ce  sont  de  véritables  albinos.  Dans 
plusieurs  pays  de  l'Europe  et  même  en  Chine, 
on  élève  des  souris  blanches  dans  une  sorte 
de  domesticité.  D'autres  sont  pies,  c'est-à- 
dire  irrégulièrement  marquées  de  gris  et  de 
blanc.  Cette  disposition  est  individuelle.  Cer- 
taines souris  sont  fauves.  Dans  le  Nord,  le  gris 
des  parties  inférieures  du  corps  passe  au  blanc. 
Les  souris  portent  vingt-cinq  jours;  chaque 
portée  est  de  quatre  à  six  petits,  qui  sont  nus 
et  aveugles  au  moment  de  leur  naissance  et 
qui  tettent  pendant  quinze  jours.  Les  jeunes 
souris  sont  bientôt  aptes  à  se  reproduire,  et 
la  multiplication  de  leur  espèce  est,  par  con- 
séquent, très-rapide. 

La  souris  se  distingue  du  mulot  par  la  forme 
de  ses  dents  molaires  et  par  des  caractères 
extérieurs  qui  empêchent  de  les  confondre. 
Ce  petit  animal  commet  de  grands  dégâts 
dans  nos  habitations;  il  mange  de  tout,  mais 
surtout  des  graines  et  des  substances  huileu- 
ses. Il  perce  des  trous  pour  pénétrer  dans  les 
greniers,  et  jusque  dans  les  armoires  les 
mieux  closes.  Dans  la  campagne,  il  a  des  en- 
nemis redoutables,  tels  que  les  renards,  les 
fouines,  les  hérissons,  les  oiseaux  de  proie, 
les  serpents,  etc.  Dans  nos  maisons,  on  le  dé- 
truit a  l'uide  de  chats,  de  pièges,  de  souriciè- 
res, d'appâts  empoisonnés  ou  de  fumigations. 

—  Jeux.  Le  chat  et  la  souris.  C'est  un  jeu 
de  jardin  qui  convientaux  grandes  personnes 
aussi  bien  qu'aux  enfants.  Les  joueurs  for- 
ment un  rond  en  se  tenant  par  la  main.  Une 
dame,  placée  au  centre  de  ce  rond,  est  la  sou- 
ris, tandis  qu'un  jeune  homme,  laissé  en  de- 
hors, est  le  chat.  A  un  signal  donné,  les  joueurs 
se  mettent  à  tourner  rapidement,  en  écartant 
les  bras.  Le  rôle  du  chat  consiste  à  pénétrer 
dans  l'enceinte  pour  croquer  la  souris,  et  celui 
de  la  souris  à  éviter  les  atteintes  de  son  en- 
nemi. Aperçoit-il  un  passage,  le  chat  chercha 
à  s'en  emparer;  mais  les  joueurs  resserrent 
aussitôt  la  chaîne  et  l'empêchent  de  passer. 
Réussit-il  à  entrer  dans  le  rond,  les  bras 
s'ouvrent  du  côté  opposé  pour  faire  échapper 
la  souris,  et  s'abaissent  pour  retenir  le  chat 
dans  l'enceinte.  Enfin,  si  le  chat  parvient  à 
sortir  du  rond,  la  souris  y  rentre.  Le  jeu  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  que  le  chat  ait  été  as- 
sez adroit  pour  atteindre  la  souris.  Alors  il  la 
croque,  c'est-à-dire  lui  prend  un  baiser  ou  lui 
fait  donner  un  gage;  puis  les  deux  joueurs 
prennent  place  dans  le  rond,  et  deux  autres 
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leur  succèdent.  On  recommence  do  la  même 
manière  jusqu'à  ce  que  tous  les  hommes  aient 
rempli  le  rôle  de  chat,  et  toutes  les  dames 
celui  de  souris. 

—  Allus.    littér.   Montagne    qui    accoucha 

d'une  lonrii,  Allusion  à  une  fable  de  La  Fon- 
taine. V.  MONTAGNE. 

SOURIS-CHAUVE  s.  f.  Mar.  Ferrure  du 
gouvernail,  placàe  au-dessus  du  niveau  de 
Peau.  Il  PI,  des  souris-chauves. 

SOURIS-ROSE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  d'un 
agaric. 

SOURIVE  s.  f.  (sou-ri-ve  —  de  sous,  et  de 
rive).  Pèche.  Trcu  qui  se  forme  au  bord  de 
Veau,  sous  les  racines  des  grosses  souches. 

SOURMAH,  rivière  de  l'Inde  transgangé- 
tique.  Elle  prend  sa  source  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'empire  birman,  coule  à  l'O-, 
arrose  le  Bengale:  et  se  jette  dans  le  Brahtna- 
poutra  après  un  jours  de  560  kilomètres. 

SOURNIA,  bourg  de  France  (Pyrénées- 
Orientales),  cb.-~.  de  cant.,  arrond.  et  à 
19  kilom.  N.  de  Prades,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Désix  ;  pop.  aggl.,  883  hab.  — 
pop.  tôt.,  921  haï.  Fabrication  de  tan,  mou- 
lins, commerce  da  bestiaux  et  de  laines. 

SOURNOIS,  OISE  adj.  (sour-noi,  oi-ze.  — 
V.  l'étymol.  à  la  partie  encycl.).  Qui  est  ca- 
ché, dissimulé  :  Homme  sournois.  Femme 
sournoise.  Je  n'e  ime  point  les  enfants  sour- 
nois. Il  est  d'un  caractère  sournois,  d'une 
humeur  sournoisiî,  L'enfant  maussade  devient 
sournois,  grondeur,  rancuneux,  envieux,  mé- 
chant. (Mmo  de  Monmarson.) 

—  Qui  annonce  la  dissimulation  :  Air  sour- 
nois. Mine  sournoise.  Il  a  griffonné  cela  à 
la  hâte  et  avec  un  air  SOURNOIS.  (Scribe.) 

—  Substantiv  :  Un  vieux  sournois.  C'est 
une  sournoise.  Vous  faites  la  sournoise  ; 
mais  je  vous  connais  il  y  a  longtemps  et  vous 
êtes  une  dessalée.  (Mol.)  Celui-là  cache  un 
sournois  dont  la  conscience  est  vendue,  qui 
affecte  de  changer  son  nom  en  celui  des  grands 
hommes  de  l'antiquité.  (St-Just.) 

—  Encycl.  Linguist.  Ce  mot  appartient 
sans  doute  à  la  même  famille  que  le  proven- 
çal sorn,  sombre,  obscur,  le  vieux  français 
sorne,  crépuscule-  espagnol  sorna,  nuit,  ita- 
lien sornione,  susornione,  sournois,  susor- 
niare,  murmurer.  Diez  offre  deux  étymcslo- 
gies.  Il  se  peut  d  abord,  selon  lui,  malgré  la 
rareté  de  la  chose,  que  l'acception  sombre  au 
sens  physique  soit  déduite  de  l'acception 
morale  morne  et  que  le  mot  en  question  pro- 
vienne du  radica  celtique  qui  est  dans  le 
kymrique  swrn-ach,  grommeler,  comique 
sorren,  être  fâché,  et  sans  doute  aussi  dans 
l'anglais  sorrow,  chagrin,  souci,  affliction, 
malheur,  de  même  que  duns  le  vieux  fran- 
çais soros,  qui  était,  employé  autrefois  avec  la 
même  signification  : 

Li  a  li  reis  nndu  Telieres; 
O'ert  le  contînt  e  le  soros 
E  ce  que  plus  li  estoit  gros. 
Li  dux  fu  liez,  mult  l'en  fu  bel, 
Quant  devers  sei  out  son  chaste!.' 

{Chronique  des  ducs  de  Normandie.) 
Poi  ert  mais  Dreues  en  repos, 
Trop  li  est  cteuz  grant  soros. 

(Chrimique  des  ducs  de  Normandie.) 

D'un  autre  côté,  le  célèbre  philologue,  rap- 
prochant les  vocables  portugais  du  dialecte 
de  Corne  soturno,  piémontais  saturno,  sarde 
saturna,  genevois  saturne,  espagnol  et  flo- 
rentin saturnino,  siournois,  présume  que  ces 
formes  dérivent  du  latin  taciiurnus,  taci- 
turne, par  une  contraction  de  tact  en  Ici, 
tço,  tça,  ça,  sa,  et  que  le  radical  sorn  serait 
une  contraction  de  sadorn,  seorn.  Compa- 
rez rond  de  roit.i!ciws,  mûr,  de  maturus. 
Scheler,  d'un  autra  côté,  signale  la  signifi- 
cation de  terne,  silencieux,  muet,  qu'a  fré- 
quemment le  latin  surdus,  proprement  sourd, 
et  il  pense  à  une  contraction  de  sourdinois, 
tiré  de  sourdin.  Comparez  la  locution  à  la 
sourdine,  comme  tapinois  vient  de  tapin,  ca- 
ché. Scheler  remarque  à  l'appui  qu'en  Cham- 
pagne on  dit  sourdois  pour  sourd,  d'un  type 
surdensis.  V.  sourd. 

Sournoise  (la),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Thomas  Sauvage  et  de  Lurieu, 
musique  de  Thys,  représenté  à  l'Opéra-Co- 
mique  le  13  septembre  1848.  Il  s'agit  dans  le 
livret  d'une  jeune  fille  sans  dot  qui  veut  à 
toute  force  se  procurer  un  mari,  et  dont  les 
ruses  et  les  mensoiges  ont  pour  résultat  de 
lui  faire  épouser  un  laquais.  Ce  sujet  est  peu 
musical.  La  musiqje  en  est  assez  gaie.  On  a 
remarqué  un  quintette  dans  lequel  l'auteur 
a  intercalé  un  duo  agréable  pour  deux  voix 
de  femmes,  et  une  valse  joliment  chantée 
par  MUe  Lemercier.  Nathan,  Sainte-Foy  et 
sa  femme  ont  rempli  les  autres  rôles. 

SOURNOISEMENT  adv.  (som-noi-ze-man 
—  rad.  sournois).  D'une  manière  sournoise, 
dissimulée  :  Agir  sournoisement.  Le  socia- 
lisme envahit  sournoisement  le  domaine  de 
l'industrie.  (J.  Simon.) 

Je  ne  te  parle  pas  dis  bonbons,  des  brioches 

Dont  tu  dévalisais  sournoisement  mes  poches 
Rolland  et  du  Bots. 

SOURNOISERIE  s,  f.  (sour-noi-ze-rl  — 
rau.  sournois).  Ca  -actère  du  sournois  :  Ce 
que  je  déteste  en  lui,  c'est  sa  sournoiserie. 
Louis  XV  tenait  cette  sournoiserie  de  su 
première  éducation  sous  te  vieux  cardinal  de 
Fleury.  (Ste-Beuve.) 
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—  Action  de  sournois  :  Je  crains  qu'il  n  y 
ait  là  quelque  sournoiserie. 

SOUROUBÉA  s.  m.  (sou-rou-bé-a).  Bot. 
Syn.  de  ruyschià,  genre  d'arbrisseaux  de  la 
Guyane. 

SOCROOGA  ou  SOUMPSOU,  ville  du  Jupon, 
chef-lieu  de  la  province  de  son  nom,  sur  lu 
côte  méridionale  de  l'Ile  de  Niphon,  à  155  ki- 
lom. S.-O.  de  Yeddo.  Population  évaluée  à 
300,000  Ames.  Ancienne  résidence  impériale. 
Fabriques  de  papier  de  diverses  couleurs, 
nattes,  corbeilles  et  ouvrages  vernissés. 

SODROUGAou  SOUMPSOU  (PROVINCE  de), 
comprise  entre  celles  de  Tootomi  à  l'O.,  de 
Kahi  au  N.,  de  Sagami  et  d'Idsou  à  l'E.  Elle 
est  baignée  au  S.  par  la  baie  de  Totomina  et 
arrosée  par  la  rivière  de  Fusi.  Le  sol,  acci-  " 
denté  par  de  hautes  montagnes,  est  sillonné 
de  vallées  profondes  et  fertiles.  Surles  côtes, 
beaux  murais  salants. 

SOURSAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Corrèze),  cant.  de  Lapleau,  arrond,  et  à 
4%  kilom.  E.  de  Tulle;  pop.  aggl.,  318  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,204  hab.  Commerce  demerraius. 

SOURSOMMEAU  s.  m.  (sour-so-mo  —  de 
sous,  et  de  somme).  Autrefois,  Chacun  des 
deux  paniers  qui  composaient  la  charge  d'un 
mulet. 

—  Panier  monté  sur  des  pieds,  qui  conte- 
nait des  fruits  :  Un  soursommeau  de  cerises, 
de  prunes,  etc. 

SOURY  s.  m.  (sou-ri).  Boisson  retirée  delà 
tige  des  palmiers. 

SOURYA,  dieu  du  soleil  dans  !a  mythologie 
indoue,  lils  de  Kasiapa  et  d'Aditi.  Son  char, 
attelé  de  sept  chevaux  jaunes,  est  con- 
duit par  Arouna,  frère  de  Garouda,  que  l'on 
représente  sans  jambes.  Quelques  brahmanes 
considèrent  Sourya  comme  le  plus  grand  des 
dieux,  parce  que,  dans  sa  gloire,  il  ressem- 
ble à  Brahma.  On  le  représente  avec  une 
couleur  rougeâtre,  trois  yeux  et  quatre  bras. 
Des  rayons  de  gloire  sortent  de  tout  son  corps 
et  il  est  assis  sur  un  lotus  rouge.  Certains 
sectaires  prennent  Sourya  pour  leur  patron, 
ne  mangent  jamais  sans  l'avoir  adoré  et  jeû- 
nent quand  il  est  couvert  de  nuages;  on  les 
appelle  sauras.  Ce  dieu  porte  le  nom  d'Aditya, 
parce  qu'il  est  fils  d'Aditi.  Quelquefois  on 
compte  douze  Adityas,  qui  sont  ses  formes 
dans  chaque  mois  de  l'année.  On  le  nomme 
encore  Mitra  ou  ami  des  hommes,  Ravi, 
quand  on  le  considère  comme  planète;  de  lii 
vient  que  le  dimanche  est  appelé  jour  do 
Ravi,  de  même  que,  chez  les  Grecs  et  les  La- 
tins, c'était  Je  jour  du  soleil  ;  il  est  aussi  ap- 
pelé Vivaswân,  et,  en  cette  qualité,  il  eut 
pour  fils  Manou  Vêvaswata,  père  d'Ikchwâ- 
kou,  ancêtre  de  la  dynasti3  solaire  dont  Râma 
fut  le  soixante-sixième  roi.  Sourya  eut  deux 
femmes,  Saudjgnâ  et  Tchhâyâ.  De  la  pre- 
mière, il  eut  Yatna  et  Yamouna;  de  la  se- 
conde, Sani,  Elles  eurent  encore  chacune 
un  fils,  nommé  Manou.  Celui  qui  naît  sous 
l'influence  de  Ravi  aura  l'âme  inquiète,  sera 
sujet  aux  souffrances,  subira  l'exil,  la  prison, 
et  sera  exposé  à  des  chagrins  de  la  part  de 
sa  femme  et  de  ses  enfunts. 

SOUS ,  préfixe.  Y.  sa.  Le  préfixe  sous  se 
joint,  avec  un  traie  d'union,  à  un  très-grand 
nombre  de  noms,  d'adjectifs  et  de  verbes.  La 
formation  de  ces  composés  est  a.  peu  près  fa- 
cultative, et  sous  n'avons  pu  donner  ici  que 
ceux  qui  sont  consacrés  par  un  fréquent 
usage  ou  qui  donnent  lieu  à  quelque  obser- 
vation particulière. 

SOUS  prép.  (sou  —  latin  sublus,  mot  qui  a 
donné  l'italien  sotto,  l'ancien  portugais  soto, 
levalaque  subi  et  le  provençal  solz.  On  trouve 
aussi  les  formes  south,  sost,  dans  des  monu- 
ments de  notre  ancienne  langue.  Le  latin 
subtus  est  dérivé  de  la  préposition  sub,  de 
même  que  de  j'ji  est  provenu  intus.  La  pré- 
position sub  représente  exactement,  selon 
Eichhoff,  le  grec  upo,  le  gothique  uf,  alle- 
mand ob,  le  lithuanien  pa,  po,  russe  po,  pod, 
et  le  sanscrit  upa,  particule  marquant  proxi- 
mité, dépendance,  de  la  racine  ubk  ou  wnbh, 
amasser,  réunir).  Dans  ia  même  direction 
verticale,  mais  en  situation  inférieure  à  : 
Sous  la  table.  Sous  le  lit.  Sous  une  pierre. 
Sous  l'eau.  Sous  h  ciel.  Sous  un  arbre.  Les 
cétacés  demeurent  sous  l'eau  des  demi-heures 
entières  sans  paraître  en  souffrir  le  moins  du 
monde.  (J.  Macé.) 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 
Satis  qui  toute  ma  tête  oit  un  abri  commode. 

MOLIÈRE. 

—  Dans  une  situation  plus  basse,  moins 
élevée  :  Les  villages  sous  Paris. 

—  En  dedans  de,  dans  une  situation  inté- 
rieure à  celle  de  ;  Mettre  une  lettre  sous  en- 
veloppe. Les  veines  circulent  sous  la  peau. 

—  Par  l'effet  du  poids  physique  ou  moral 
de  :  Plier  sous  le  faix.  Plier  sous  les  cha- 
grins, sous  les  remords.  La  vigne  était  acca- 
blée sous  son  fruit.  (Fén.)  Garât,  déptucé 
dans  les  jours  de  crise,  était  un  de  ces  hommes 
qui  plient  sous  l'événement.  (Lamart.) 

Mon  corps  n'est  point  courbdsom  le  faix  des  années, 

Boileau. 
....    A  In  fin,  le  marquis  en  prison, 
Sous  le  fais  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 

BoiLEAU. 

n  Au  moment  de  ;  par  l'effet,  par  l'impression 
de  :  Toutes  les  choses  qui  se  font  sous  le  coup 
de  la  surprise  se  font  rarement  bien,  [li,  do 


sous 

Gir.)  Le  fonctionnaire  n'agit  pas  sous  l'ai- 
guillon de  l'intérêt,  mais  sous  l'influence  de 
la  loi.  (F.  Bastiat.) 

—  Dans  la  dépendance,  la  subordination, 
l'influence,  la  direction  de:  Avoir  des  hom- 
mes sous  son  commandement ,  sous  ses  ordres. 
Etre  sous  la  surveillance,  sous  la  garde  de 
quelqu'un.  Tous  les  peuples  d'Assyrie  furent 
réunis  sous  les  étendards  de  Cyrus.  (Boss.) 
Il  étudia  la  philosophie  et  l'éloquence  sous 
an  maître  habile.  (Thomas.)  Un  Etat  est  un 
assemblage  d'hommes  réunis  sous  un  même 
gouvernement.  (Turgot.) 

—  A  l'époque,  du  temps  de  la  domination 
de  :  Sous  Henri  IV.  Sous  Louis  XIV.  Sous 
la  monarchie.  Sous  l'empire.  Sous  le  pontifi- 
cat de  Léon  X.  Sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu, du  duc  de  Choiseul.  Sous  Louis  XV,  une 
femme  prenait  un  amant;  SOUS  Louis  XIV, 
elle  estimait  quelqu'un.  (P.  Lanfrey.) 

—  Avec  la  réserve  ou  le  concours  de  : 
Socs  telle  condition.  Sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Sous  le  bon  plaisir  de  la  cour.  (Acad.) 

Je  ne  l'épouserais  que  sous  condition 
D'une  très-bonne  part  dans  la  succession. 

GRES  SET. 

il  Avec,  malgré  le  déguisement,  l'apparence, 
l'extérieur  de  :  Présenté  sons  cette  forme,  le 
fait  n'est  pas  croyable.  Sous  sa  grâce  de  femme 
et  sous  son  air  d'ange,  il/me  de  Coylus  a  l'es- 
prit acéré,  vif  et  mordant.  (Sle-Beuve.)  Il 
est  probable  que  dans  le  langage  de  l'homme 
primitif,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  celui  de 
l'enfant,  l'expression  de  la  pensée  se  produi - 
sait  comme  un  enseinble  et  sous  la  forme  d'une 
riche  complexité.  (Renan.). 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 

Boileau. 

—  Avec  la  rubrique,  l'indication  do  :  Etre 
inscrit  sous  tel  numéro.  Pièce  inventoriée 
sous  la  cote  A,  sous  la  cote  B.  Il  a  couru 
quelques  épitres  très-informes  sous  mon  nom. 
(Volt.) 

Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne. 

Boileau. 

—  Souspeine  de,  Avecsanction  d'une  peine 
de  :  Cela  est  défendu  sous  pkink  s'amende. 
D'emprisonnement,  sous  peinb  de  mort.  Le 
roi  s  obligeait,  au  bout  de  ce  t'Êmps,  à  rendre 
Calais,  sous  peinb  de  payer  500,000  écus  à 
l'Angleterre.  {De  Barante.)  Il  Avec  la  sanc- 
tion attachée  à  :  Sous  peine  du  désobéissance. 
Sous  peine  de  forfaiture. 

—  Au  bout  de,  dans  une  limite  maximum 
de  :  Je  ferai  telle  chose  sous  peu  de  temps, 
sous  peu,  sous  huit  jours. 

—  Sous  la  férule,  Sons  l'autorité,  la  direc- 
tion absolue  de  :  Un  préfet  est  sous  la  fé- 
rule du  ministre. 

—  Sous  le  bras,  Serré,  retenu  entre  le  bras 
et  le  corps  :  Porter  un  livre  sous  le  bras. 
Avoir  une  femme  sous  son  bras. 

—  Sous  main, En  secret,  à  la  dérobée  :  Fa- 
voriser sous  main  les  entreprises  de  quelqu'un. 

—  Sous  la  main  de,  A  la  disposition  de  : 
J'aime  à  avoir  tous  mes  papiers  sous  ma  MAtN. 

—  Sous  les  i/eux  de,  Près  de  soi,  dans  sa 
maison  ;  en  la  garde,  la  surveillance  de  :  Il  a 
été  élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère.  I!  A  la 
vue  de,  aux  regards  de  :  Il  a  osé  faire  cela 
sous  mes  yeux.  Je  vais  mettre  la  pièce  sous 

"VOS  YEUX. 

—  Sous  scellés,  Dans  un  meuble  ou  une 
pièce  où  l'on  a  apposé  les  scellés  :  Tous  ses 
papiers  sont  sous  scellés. 

—  Sous  le  secret.  En  recommandant  la  se- 
cret, à  condition  de  garder  le  secret  :  Je  vous 
dis  cela  sous  le  secret.  Elleconflala  chose  à 
son  directeur,  sous  le  secret  de  la  confession. 

—  Sous  seing  privé.  Avec  une  simple  si- 
gnature privée,  sans  les  formes  qui  rendent 
un  acte  authentique  :  Acte  sous  seing  privé. 

—  Sous  serment,  Sous  la  foi  du  serment.  En 
appuyant  ses  paroles  d'un  serment  :  Décla- 
rer sous  serment.  Témoigner  sous  la  foi  du 

SERMENT. 

—  Sous  caution,  En  fournissant  une  cau- 
tion, avec  la  garantie  d'une  caution  :  Accep- 
ter sous  caution. 

—  Sous  ce  rapport,  A  cet  égard,  à  ce  point 
de  vue  :  Sous  ce  rapport,  je  ne  suis  pas  con- 
tent de  lui. 

—  Etre  sous  les  verrous,  Etre  en  prison.  Il 
Etre  sous  clef,  Etre  enfermé  à  clef. 

—  Faire  périr  sous  le  bâton,  Tuer  à  coups 
de  bâton.  Se  dit  souvent  par  exagération. 

—  Regarder  sous  le  nés,  Regarder  de  très- 
près  et  avec  l'intention  de  narguer. 

—  Rire  sous  cape,  Rire  en  secret,  en  ca- 
chant le  sentiment  qui  fait  rire. 

—  Passer  sous  silence.  Ne  pas  dire,  ne  pas 
parler  de  :  On  ne  peut  passer  sous  silence 
une  pareille  accusation. 

—  Manège.  Cheval  sous  poil  noir,  sous  poil 
bai,  etc.,  Cheval  de  poil  noir,  de  uoil  bai,  etc. 
Il  Cheval  qui  est  sous  la  main,  Celui  qui  est  à 

la  droite  du  timon  d'un  carrosse.  Il  Cheval  qui 
est  sous  lui,  Cheval  dont  les  quatre  extrémi- 
tés se  rapprochent  s^us  le  ventre. 

—  Chasse.  Sous  le  fusil,  A  la  portée  du  fu- 
sil :  Le  lièvre  se  leva  sous  le  fusil. 

—  Art  milit.  Etre  sous  tes  armes,  Etre  en. 
armes,  prêt  à  marcher,  à  obéir  au  comman- 
dement :  La  garnison  est  sous  les  armes.  Il 
Etre  au  corps,  être  enrôlé  :  Toutes  les  réser- 
ves seront  bientôt  sous  les  armes,  ij  Fara. 


SOUS 

Etre  paré,  dans  le  dessein  de  plaire  :  Toutes 
les  femmes  de  ta  cour  étaient  sous  les  ar- 
mes. |]  Etre  sous  le  feu  de,  Etre  exposé  au  feu 
de  :  Etre  sous  le  feu  de  la  place,  des  bat- 
teries ennemies. 

—  Mar.  Sous  le  vent,  Du  côté  opposé  à  ce- 
lui d'où  souffle  le  vent  :  Avoir  un  navire,  une 
ile  sous  le  vent.  Manœuvrer  sous  le  vent. 
Il  Sous  convoi,  Avec  la  protection  d'un  con- 
voi :  Naviguer  sous  convoi.  Il  Sous  pavillon, 
Avec  pavillon  :  Naviguer  SOUS  pavillon  an- 
glais, sous  pavillon  neutre,  il  Etre  sous  voi- 
les, Avoir  ses  voiles  dèplo3'ées,  être  prêt  à 
partir.  Il  Etre  sous  l'écoute,  Ktre  très-près  d'un 
navire,  du  côté  opposé  au  vent.  Il  Etre  sous  la 
côte,  Etre  très-près  de  la  côte. 

Sous  les  tilleuls,  roman  de  M.  Alph.  Karr 
(1832,  2  vol.  in-8<>).  Ce  livre  fut  le  début  de 
l'auteur,  et  l'on  prétend  qu'il  avait  d'abord 
été  écrit  en  vers;  nous  n'en  serions  point 
surpris,  car  lu  poésie  est  le  langage  de  la 
jeunesse,  et  Sous  les  titleuls  est  essentielle- 
ment un  livre  de  jeunesse.  «  On  y  sent,  dit 
M.  de  Molènes,  cette  fièvre  du  cœur  dont  on 
se  guérit  plus  tard  en  avalant  tant  de  potions 
amères.  »  Les  sources  de  la  tristesse  et  de 
la  gaieté  y  sont  abondantes  et  fraîches  ;  le 
soleil  de  mai  et  les  regards  de  jeunes  filles  y 
luisent  sans  cesse  ;  il  est  certaines  pages  d'où 
s'exhalent  de  vraies  senteurs  de  printemps. 
Qui  n'a  pas  erré,  quand  ce  ne  serait  que  par 
la  pensée,  auprès  d'une  maison  blanche  qui 
fuyait,  dans  l'allée  touffue  des  tilleuls?  Qui 
n'a  point  placé  sous  ces  voûtes  vertes  et  par- 
fumées quelques  mystérieuses  scènes  d'ainour 
comme  celles  qui  se  jouent  dans  le  roman  de 
M.  A.  Karr?  Jeune,  avec  une  imagination 
ardente,  Stéphen  a  déserté  la  maison  de  son 
père  qui  voulait  le  contraindre  à  épouser  une 
cousine  qu'il  n'aimait  pas.  Réfugié  dans  un 
village  d  Allemagne,  il  a  loué  chez  M.  Millier, 
grand  amateur  de  tulipes,  une  petite  chambre 
d'où  ses  pensées  s'égarent  souvent  hors  des 
plates-bandes,  car  une  fleur  plus  précieuse 
que  les  tulipes  les  plus  rares  s'épanouit,  à 
certaines  heures,  dans  le  fond  du  jardin, 
sous  les  tilleuls.  C'est  la  douce  Madelaine. 
Mais  le  père  lit  dans  le  cœur  de  sa  fille  et, 
en  homme  positif,  donne  congé  a  Stéphen, 
Ce  dernier  pleure  d'abord  et  part  ensuite 
plein  de  courage,  car  Madelaine  lui  a  dit  : 
«  Atteins  seulement  sur  la  route  de  la  for- 
tune le  commun  des  hommes,  fais-toi  un  état 
et  reviens  me  demander  à  mon  père;  »  et  il 
a  foi  en  ces  paroles.  De  son  côté,  Madelaine 
va  passer  l'hiver  à  la  ville  chez  Suzanne, 
une  de  ses  amies,  qu'elle  accompagne  à  tou- 
tes les  fêtes.  L'éclat  du  inonde  l'éblouie  ;  ce 
qu'elle  a  dans  le  cœur  s'affaiblit  peu  à  peu 
et,  un  beau  jour,  se  perd  dans  le  tourbillon 
de  la  danse.  Suzanne  lui  démontre  qu'elle  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  conclure  avec 
Edward,  un  des  lions  de  la  société,  un  ma- 
riage qui  donnera  à  sa  famille  le  bonheur  et  à 
elle  la  richesse.  Or,  Edward  avait  été  le  Ca- 
marade et  l'obligé  de  Stéphen,  et  le  confi- 
dent de  son  amour  pour  Madelaine;  mais  il 
est  né  pour  se  trouver  toujours  sur  le  che- 
min de  son  ami.  Il  lui  enlève  Madelaine, 
comme  un  jour  il  lui  avait  escamoté  Marie, 
gentille  soubrette  que  Stéphen,  par  amour 
pour  Madelaine,  s'était  fait  un  devoir  de  res- 
pecter; Stéphen  est  si  désespéré  de  ce  ma- 
riage qu'il  en  perd  presque  la  mison.  Elle  ne 
lui  est  pas  même  rendue  par  un  héritage  con- 
sidérable; changeant  de  folie,  il  se  jette  à 
corps  perdu  dans  les  plaisirs  et  les  excentri- 
cités de  toute  sorte.  Puis,  un  jour,  il  trouve 
son  existence  tellement  vide,  qu'il  en  est 
effrayé  :  son  cœur  appartenait  toujours  à  Ma- 
delaine. «  Eh  bien!  soit,  dit-il  alors,  que  l'a- 
mour ait  le  reste  de  ma  vie  comme  il  a  eu  le 
commencement,  et  Madelaine  mes  pensées, 
mon  souffle,  mon  âmel  Mais  elle  sera  à  moi, 
et  je  me  vengerai  d'Edward.  •  Sa  vengeance 
est  terrible  -,  il  tue  Edward  et  possède  Made- 
laine. Là  devrait  s'arrêter  le  roman,  car  les 
pages  qui  suivent  sont  par  trop  mélodrama- 
tiques. Stéphen  remercie  Madelaine  de  s'être 
donnée  à  lui  en  la  traitant  de  prostituée,  et  la 
veuve  d'Edward  se  pend  de  désespoir  en  lui 
léguant  l'enfant  dont  il  a  tué  le  père. 

A  la  fin  du  livre,  l'intérêt  cesse  de  s'atta- 
cher à  Stéphen  et  à  sa  haine  méthodique  ; 
mais  tout  le  reste  de  l'ouvrage  renferme  des 
incidents  gracieux,  des  situations  originales. 

SOUS,  cours  d'eau  qui  mériterait  à  peine 
d'être  mentionné,  s'il  n'était  l'une  des  véri- 
tables limites  des  possessions  marocaines. 
Il  naît  au  sommet  des  hautes  montagnes 
de  Bebouan,  au  nord  de  Tarudante,  et  va  se 
jeter  dans  l'Océan,  à  peu  de  distance  de  Santa- 
Cruz.  Cette  rivière  sépare  le  Maroc  du  Sous- 
el-Aksa. 

SOUS,  nom  donné  en  Perse  à  une  vaste 
plaine  de  16  kiloin,  d'étendue,  situés  dans  la 
province  de  Khouzistan  et  couverte  des  rui- 
nes de  l'ancienne  Suse. 

SOUS,  nom  d'une  ville  et  d'un  pays  d'Afri- 
que. V.  Sus. 

SOCSA,  SOUSSA  ou  HAMANIET,  YAdru- 
meium  des  Romains,  ville  de  la  côte  septen- 
trionale de  1  Afrique,  dans  la  régence  de  Tu- 
nis, à  110  kilom.  E.  de  Tunis;  10,000  hab. 
Port  de  commerce,  défendu  par  trois  forts  en 
mauvais  état.  Exportation  d'huile.  Ruines  de 
l'antique  Adrumète  aux  environs.  L'ancien 
port  de  Sousa,  autrefois  assez  important  pour 
servir  de  point  de  départ  aux  expéditions  des 
musulmans  contre  la  Sicile,  est  entièrement 


SOUS 

ensablé,  et  le  mouillage  actuel  est  au  sud 
des  môles  en  ruines  qui  l'entouraient. 

SOUS-ACROMIO-CLAVI-HUMÉRAL,    ALE 

adj.  (sou-za-kro-mi-o-kla-vi-u-mé-ral).  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  de  l'acromion 
et  de  la  clavicule  à  l'humérus.  !l  On  dit  aussi 
sous-acromio-humkral. 

—  Substantiv.  :  Le  sous-acromio-clavi- 

HUMÉRAL. 

SOUS-AFFERMER  v.  a.  ou  tr.  Prendre  ou 
donner  en  sous-ferme.  II  On  dit  quelquefois 

SOUS-FERMER. 

SOUS  -  AFFRÈTEMENT  s.  m.  Action  de 
SOus-affréter.  Il  PI.  sous-affrètements. 

SOUS-AFFRÉTER  v.  a.  ou  tr.  Affréter  de 
quelqu'un  qui  avait  lui-même  affrété  d'un 
autre  :  Sous;Affréter  un  navire. 

SOUS-AFFRÉTEUR  s.  m.  Celui  qui  sous- 
affrète.  Il  PI.  sous-affréteurs. 

SOUS-ÂGE  s.  m.  Age  secondaire,  subdivi- 
sion d'une  époque  géologique  ou  historique, 
il  PI.  sous-Ages. 

SOUS-AIDE  s.  m.  Celui  qui  est  subordonné 
à  l'aide,  il  PI.  sous-aides. 

—  Sous-aide-major,  Chirurgien  militaire  du 
rang  le  moins  élevé. 

SOUS-AILE  s.  f.  Ane.  archit.  Bas-côtés 
d'une  église,  il  PI.  sous -ailes. 

SOUS-ALTERNE  adj.  Log'iq.  Se  dit  de  deux 
propositions  qui  ne  différent  que  par  l'exten- 
sion du  sujet,  comme  :  Tous  les  hommes  sont  in- 
telligents ,  Quelques  hommes  sont  intelligents. 

SOUSAM  ADASSl,  nom  turc  de  l'Ile  de  S.\- 
MOS.  V.  ce  mot. 

SOUS-AMBASSADE  S.  f.  Ambassade  délé- 
guée par  un  ambassadeur  en  titre.  Il  PI.  sous- 
ambassades. 

SOUS-AMBASSADEUR  s.  m.  Ambassadeur 
subordonné  à  un  ambassadeur  en  titre.  Il  PI. 

SOUS- AMBASSADEURS. 

SOUS-AMENDEMENT  s.  m.  Amendement 
a  un  amendement  :  Présenter  un  sous-amen- 
DEMENT.  [I  PI.  sous-amendements. 

SOUS-AMENDER  v.  a.  ou  tr.  Proposer  un 
sous-amendement  à  :  Amender  et  Sous-amen- 
der  une  loi. 

SOUS-APONÉVROTIQUE  adj.  Anat.  Qui 
est  situé  au-dessous  d'une  aponévrose. 

SOUS- ARBRISSEAU  s.  m.  Bot.  Plante  de 
petite  taille,  ligneuse,  au  moins  à  sa  base,  et 
qui  ne  donne  pas  de  bourgeons  proprement 

dits.  Il  PI.  SOUS-ARBRISSBAUX. 

SOUS  ARGOUSIN  s.  m.  Ane.  mar.  Bas  offi- 
cier qui,  sur  les  galères,  remplaçait  l'argou- 
sin  absent,  il  PI.  sous-argousins. 

SOUS-ARRONDISSEMENT  s.  m.  Admi- 
nistr.  Subdivision  d'un  arrondissement  mari- 
time. Il  PI.  SOUS-ARRONDISSEMENTS. 

SOCS-ASTRAGALIEN  ,  IENNE  adj.  Anat. 
Qui  appartient  au  dessous  de  l'astragale  : 
Région  sous-astragaliennk. 

SOUSATLOÏDI  EN,  IENNE  adj.  Anat.  Se  dit 
d'un  nerf  de  la  seconde  paire  cervicale  :  Nerf 

SOUS  -  ATLOÏDIBN.  Paire  SOUS-ATLOfDIENNE. 

SOUS:AUMÔNIER  s.  m.  Aumônier  placé 
sous  l'autorité    d'un    autre   aumônier.  Il  PI. 

SOUS-AUMÔNIERS. 

SOUS-AVOUÉ  s.  m.  Hist.  ecclés.  Délégué  de 
l'avoué  d'une  église  ou  d'une  abbaye,  qui  était 
chargé  des  affaires  de  peu  d'importance.  Il  PI. 

SOUS-AVOUÉS. 

SOUS-AXILLAIRE  adj.  Bot.  Se  dit  de  tout 
organe  inséré  au-dessous  de  l'aisselle  des 
feuilles. 

SOUS-AXOÏDIEN,  IENNE  adj.  Anat.  Se  dit 
de  la  troisième  paire  cervicale  :  Nerf  sous- 
axoïdien.  Paire  sous-axoïdienne. 

SOUS-BAIL  s.  m.  Bail  que  le  preneur  fait 
à  un  autre  de  ce"  qui  lui  a  été  donné  à  loyer 
ou  à  ferme.  Il  PI.  sous-baux. 

SOUS-BAILLEUR,  EUSE  s.  m.  Personne 
qui  donne  à  sous-bail.  Il  PI.  sous-bailleurs, 

EUSES. 

SOUS-BANDE  s.  f.  Artill.  Bande  de  fer  uppli- 
quée  sous  les  flasques  de  l' affût  et  recevant 
les  tourillons  de  la  pièce.  Il  PI.  sous-bandes. 

—  Ane.  chir.  Bande  de  linge  qu'on  met 
sous  toutes  les  autres. 

SOUS-BARBE  s.  f.  Parti.  Coup  frappé  sous 
le  menton,  il  PI.  sous-barbe. 

—  Manège.  Partie  de  la  mâchoire  d'un 
cheval  sur  laquelle  porte  la  gourmette.  Il 
Pièce  du  licol  du  cheval  que  l'on  fixe  sous 
l'auge. 

—  Mar,  Cordage  placé  sous  le  cap  du  na- 
vire. Il  Fausse  sous-barbe.  Cordage  ajouté  à 
la  sous-barbe  et  placé  h  l'avant  de  laguibre. 

—  Techn.  Pièce  placée  sous  le  tenon  du 
manchon  d'un  marteau.  Il  Traverse  d'une 
écluse  de  marais  salant. 

SOUS-BARQUE  s.  f.  Navig.  Rang  de  plan- 
ches qu'on  met  par-dessus  le  bordage  d'un 
bateau  foncet.  il  PI.  sous-barque. 

SOUS-BIBLIOTHÉCAIRE  s.  m.  Employé 
subordonné  au  bibliothécaire.  Il  PI,  sous-bi- 
bliothëcaires, 

SOUS-BIEF  s.  m.  Partie  de  la  machine  hy- 
draulique d'une  forge,  n  PI.  sous-biefs. 

—  Archit.  hydraul.  Canal  qui  rejoint  la  dé- 
charge des  eaux,  au-dessous  du  bief. 

SOUS-BOURGEON   s.    m.   Bot.   Bourgeon 
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qui  se  développe  sur  un  autre  bourgeon,  n 

PI.  SOUS-BOURGEONS. 

SOUS-BRIGADIER  s.  m.  Art  milit.  Ancien 
officier  de  cavalerie  qui  prenait  rang  après 
le  brigadier,  dans  les  armées  françaises.  Il 
Sous-ofiïcier  de  gendarmerie  qui  est  au-des- 
sous du  brigadier.  Il  PI.  sous-brigadiers.  Il 
Sous-officier  de  douaniers  qui  est  au-des- 
sous du  brigadier. 

SOUS-BUSE  s.  f.  Ornith.  V.  SOUBUSE. 

SOUS-CAMÉRIER  s.  m.  Officier  de  la  cour 
de  Rome  qui  est  au-dessous  du  camérier.  11 
PI.  sous-camériers. 

SOUS-CAMÉRISTE  s.  f.  Dame  de  la  cham- 
bre d'une  princesse  espagnole.  Il  PI.   sous- 

CAMÉRISTES. 

SOUS-CAP  s.  m .  Mar.  Sous-chef  des  escoua- 
des de  matelots  ou  de  journaliers  employés 
dans  les  arsenaux,  il  PI.  sous-caps. 

SOUS-CAPE  s.  f.  Techn.  Feuille  qui,  dans 
un  cigare,  est  immédiatement  au-dessous  de 
la  robe. 

SOUS-CHANCELIER  s.  m.  Aide  du  chan- 
celier. Il  PI.  SOUS-CHANCELIERS. 

SOUS-CHANTRE  s.  m.  Officier  de  chœur 
subordonné  au  ihantre  dans  quelques  chapi- 
tres. [I  PI.  SOUS-CHANTRES. 

SOUS-CHAPELAIN  s.  m.  Ecclésiastique 
soumis  nu  chapelain.  U  Pi.  sous-chapelaiss. 

SOUS-CHARGÉ,  ÉE  adj.  Techn.  Se  dit  d'un 
fourneau  de  mine  dans  lequel  le  rayon  de  la 
base  de  l'entonnoir  est  moindre  que  la  distance 
du  centre  de  la  charge  à.  la  surface  du  sol. 

SOUS-CHÂTELAIN  s.  m.  Féod.  Celui  qui 
commandait  dans  une  châtellenie  en  l'ab- 
sence du  châtelain.  Il  PI.  sous  •  châtelains. 

SOUS-CHAUSSURE  s.  f.  Sorte  de  chaussure 
que  l'on  porte  sous  la  chaussure  ordinaire. 

Il  PI.  SOUS-CBAUSSURES. 

SOUS-CHEF  s.  m.  Celui  qui  vient  immé- 
diatement après  le  chef  :  Il  est  sous-chef 
dons  tel  ministère.  Il  PI.  sous-chefs. 

SOUSCHÈVEMENT  s.  m.  (son  -  chè  -  ve  - 
man).  Min.  Entaille  profonde,  parallèle  u  la 
stratification,  que  l'on  pratique  sous  une  cou- 
che, afin  de  faciliter  Vabaiage  de  la  roche 
dont  cette  couche  est  formée, 

SOUS- CHEVRON  s.  m.  Constr.  Pièce  de 
bois  qui,  dans  la  charpente  d'un  dôme  ou  d'un 
comble  cintré,  vient  s'assembler  avec  des 
chevrons  courbes,  il  PI.  sous-chevrons. 

SOUS-CLASSE  s.  f.  Division  établie  dans 
une  classe  :  Diviser  des  animaux  en  classes  et 
en  sous-classes. 

SOUS-claviCULAIRE  adj,  Anat.  Qui  est 
sous  la  clavicule. 

—  Physiol.  Murmure  sous  -  claviculaire , 
Bruit  particulier  qui  se  produit  par  le  frotte- 
ment de  l'artère  sur  le  muscle  sous-clavier. 

SOUS-CLAVIER,  1ÈRE  adj.  Anat.  Qui  est 
placé  sous  la  clavicule  :  Muscle  sous-cla- 
vier.  Artères,  veines  sous-clavières. 

—  Encycl.  Artère  sous-clavière.  Elle  s'é- 
tend du  tronc  brachio-céphalique  à  droite,  de 
la  crosse  de  l'aorte  à  gauche,  jusqu'à  la  cla- 
vicule. Des  deux  côtés,  elle  décrit  au-dessus 
du  sommet  du  poumon  une  courbe  à  conca- 
vité inférieure.  A  cause  de  la  différence  d'o- 
rigine des  artères  sous-clavières ,  celle  de 
droite  est  plus  courte  que  celle  de  gauche. 
La  première  se  dirige  dès  son  origine  obli- 
quement en  haut  et  en  dehors,  tand'S  que  la 
seconde  monte  d'abord  directement  en  haut 
pour  se  recourber  ensuite  et  devenir  horizon- 
tale. Les  sous-clavières  sont  en  rapport  de 
voisinage,  l'une  avec  le  poumon  droit,  l'au- 
tre avei:  le  poumon  gauche,  avec  les  caro- 
tides primitives,  les  nerfs  phréniques  et  pneu- 
mogastriques, l'articulation  sterno-clavieu- 
laire  et  de  nombreux  ganglions  lymphati- 
ques. Ces  rapports  varient  un  peu  d'un  côté  à 
l'autre.  Plus  loin,  les  sous-clavières  répon- 
dent en  bas  à  la  partie  moyenne  de  la  pre- 
mière côte,  en  haut  au  plexus  brachial,  en 
arrière  au  muscle  scalène  postérieur,  eu  avant 
au  sc;ilène  antérieur,  qui  les  sépare  de  la 
veine  sous-clavière.  Plus  loin  encore,  elles 
correspondent  au  triangle  sus-claviculaire. 
Ces  rapports  expliquent  comment  on  peut 
suspendre  le  cours  du  sang  dans  le  bras  par 
l'abaissement  forcé  de  l'épaule  et  comment 
on  peut  lier  l'artère  au-dessus  de  la  clavi- 
cule. La  sous-clavière  se  continue  sous  le  nom 
d'axillaire,  après  avoir  fourni  les  importantes 
collatérales  suivantes  :  vertébrale,  thyroï- 
dienne inférieure,  mammaire  interne,  inter- 
costale supérieure,  scapulaire  postérieure, 
scapulaire  supérieure  et  cervicale  profonde. 

—  Veines  sous  clavières.  Ces  veines  suc- 
cèdent aux  veines  axillaires,  vers  l'extré- 
mité inférieure  du  scalène  antérieur.  Elles 
sont  très-volumineuses  et  se  terminent  à  la 
veine  cave  supérieure  qu'elles  forment  par 
leur  réunion.  La  veine  sous-clavière  droite, 
plus  courte  que  l'autre,  reçoit  la  grande 
veine  lymphatique;  la  veine  sous-clavière 
gauche,  plus  volumineuse,  reçoit  la  termi- 
naison du  canal  thoracique. 

—  Muscle  sous-clavier.  Ce  muscle,  nommé 
costoclaviculaire  par  Chaussier,  est  allongé, 
grêle  et  fusiforme.  Il  longe  la  face  inférieure 
de  la  clavicule  et  s'insère,  d'une  part  au  car- 
tilage de  la  première  côte,  d'autre  part  à  la 
partie  inférieure  et  externe  de  la  clavicule. 
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Son  action  la  plus  ordinaire  consiste  a  abais- 
ser cet  os  et  1  épaule  avec  lui  ;  mais  lorsqu'il 
prend  son  point  fixe  sur  la  clavicule,  il  élève 
un  peu  la  première  côte  et  devient  inspi- 
rateur. 

SOUS- COLLET  8.  m.  Techn.  Dernier  des 
cerceaux  qui  sont  sous  le  jable  d'une  futaille. 
(I  PJ.  SOUS-COLLETS. 

sous-comité  s.  m.  Ane.  raar.  Officier  de 
galère  aux  ordres  d'un   comité.  Il  PI,  sous- 

COMITBS. 

SOCS-COMITÉ  s.  m.  Comité  nommé  par  un 
antre  comité  pour  préparer  le  travail  de  ce- 
lui-ci. il  PI.  sous-comités. 

SOUS-COMMIS  s.  m.  Celui  qui  aide  un 
commis.  Il  PI.  sous-commis. 

SOUS-COMMISSAIRE  s.  m.  Employé  aux 
ordres  du  commissaire.  Il  PI.  sous-commis- 
saires. 

_  —  Mar.  Agent  de  l'administration  de  la  ma- 
rine, employé  dans  les  ports  militaires,  ou 
chargé  du  service  dans  les  différents  quar- 
tiers de  l'inscription  maritime. 

SOUS-COMMISSION  s.  f.  Commission  nom- 
mée par  une  autre  commission,  pour  préparer 
le  travail  de  celle-ci.  il  PI.  sous-commissions. 

SOUS-COMPTOIR  s.  m.  Comptoir  dépen- 
dant d'un  autre  comptoir,  il  PI.  sous-comp- 
toirs. 

SOUS-CONJONCTIVAL,  ALE  adj.  Anal. 
Qui  est  situé  sous  la  conjonctive  :  Glandes 

SOU8-CONJONCTIVALES. 

SOUS-CONTRAIRE  adj.  Logiq.  Se  dit  des 
propositions  ayant  même  sujet  et  même  attri- 
but, mais  dont  l'une  est  affirmative  et  l'autre 
négative,  comme  :  L'homme  est  raisonnable, 
L'homme  n'est  pas  raisonnable. 

—  Géom.  Se  dit  de  deux  triangles  sembla- 
bles, placés  de  manière  à  avoir  un  angle 
commun,  sans  que  leurs  bases  soient  paral- 
lèles, il  On  dit  aussi  anti-parallét.e.   ' 

SOUS-COSTAL,  ALE  adj.  Anat.  Qui  est  si- 
tué sous  les  côtes  :  Muscles  sous-costaux. 

—  Encycl.  Les  muscles  sous-costaux  sont 
au  nombre  de  dix  de  chaque  côté  de  la  poi- 
trine. Ce  sont  de  petites  languettes  muscu- 
laires et  aponé  vrotiques,  qu'on  trouve  à  la  face 
interne  des  côtes,  à  û"i,(U  environ  de  l'articu- 
lation de  leurs  têtes,  et  dans  la  largeur  de 
011,04  à  on>,05.  Ils  s'étendent  de  la  face  interne 
de  la  côte  qui  est  au-dessus  jusqu'à  la  face 
interne  rie  celle  située  au-dessous,  et  quelque- 
fois ils  s'insèrent  ainsi  à  trois  ou  quatre  cotes 
par  des  prolongements  plus  ou  moins  mar- 
qués. On  peut  les  considérer,  sous  le  rapport 
de  leur  action,  comme  une  dépendance  des  in- 
tercostaux internes. 

SOUS-COUCHE  s.  f.  Géol.  Coucha  secon- 
daire placée  sous  une  autre  couche,  il  PI.  sous- 

COUCHKS. 

SOUSCRIPTEUR  s.  m.  (sou-skri-pteur  — 
rad.  souscription).  Personne  qui  souscrit,  qui 
prend  part  à  une  souscription  :  Liste  de  sous- 
cripteurs. Le  souscripteur  d'une  lettre  de 
change.  On  n'a  trouvé  gue  peu  de  souscrip- 
teurs pour  cette  entreprise.  Il  Personne  qui 
souscrit  pour  un  ouvrage  de  librairie  :  Je 
remplirai  les  engagements  gue  vous  ave:  pris 
en  mon  nom  auprès  des  souscripteurs.  (Volt.) 

SOUSCRIPTION  s.  f.  (sous-skri-psi-on  — 
du  lat.  subsci'iptio ;  de  subscribere,  écrire  des- 
sous). Action  de  souscrire  ;  signature  mise  au- 
dessous  d'un  acte  pour  l'approuver  :  L'acte, 
le  contrai  est  dressé,  il  n'y  manque  que  la 
souscription,  il  Signature  d'une  lettre,  accom- 
pagnée de  certaines  formes  de  civilité  :  La 
souscription  de  cette  lettre  n'était  pas  assez 
respectueuse.  (Acad.)  Les  piques  du  cardinal 
de  Richelieu  et  du  duc  de  liuckingham  pour 
une  souscription  de  lettre  ont  armé  l'Angle- 
terre contre  la  France.  (St-Evrem.) 

—  Engagement  que  l'on  prend  de  fournir 
une  somme  pour  contribuer  à  une  dépense,  à 
une  entreprise  :  Je  parle  de  vous  à  tout  le 
monde,  et  j'ai  déjà  arrangé  un  concert  par 
Souscription  ;  0)i  s'arrachera  les  billets. 
(Scribe.)  il  Somme  même  qui  a  été  fournie  par 
les  souscripteurs  ou  par  un  souscripteur  ;  La 
souscription  se  monte  à  tant.  Ma  souscrip- 
tion est  de  vingt  francs.  Il  s'agit  de  recueillir 
les  souscriptions. 

—  Engagement  de  prendre  un  ou  plusieurs 
exemplaires  d'un  ouvrage  de  librairie  en  pu- 
blication, à  un  prix  convenu  :  Je  ne  suis  pas 
eu  peine  des  souscriptions  puisque  le  roi 
donne  l'exemple.  (Volt.)  Les  souscriptions 
commencèrent  en  Angleterre,  au  milieu  du  der- 
nier siècle;  elles  furent  mises  en  usage  pour 
l'édition  de  la  Bible  polyglotte  de  Walton,  et 
c'est  le  premier  livre  qui  ait  été  publié  par 
souscription.  (Sulieutin.) 

—  Bulletin  de  Souscription,  Reconnaissance 
que  le  libraire  donne  a  celui  qui  a  souscrit. 

—  Turf.  Inscription  de  chevaux  engagés. 

—  Encycl.  Législ.  Les  souscriptions  ne  sont 
point  soumises  aux  formas  des  donations  et 
elles  peuvent  résulter  de  tout  acte  sous  seing 
privé  et  même  d'une  convention  verbale. 
Mais  les  souscriptions  engagent-elles  leurs 
souscripteurs  ?  Ainsi ,  dit  Dalloa,  <  on  s'est 
demandé  si  les  membres  d'une  association  de 
bienfaisance  pouvaient  être  actionnés  pour 
Je  payement  de  leurs  souscriptions  volon  - 
taires.  Nous  n'en  doutons  pas,  ajoute- 1- il. 
L'engagement  pris  envers  une  association  de 
bieniaisance  se  compose  de  deux  éléments 
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qu'il  convient  de  distinguer.  Il  y  a  l'intention 
de  faire  envers  les  pauvres  une  action  cha- 
ritable, et  cette  intention,  nous  le  reconnais- 
sons, ne  relève  que  du  for  intérieur  et  de  la 
conscience  ;  aussi  ce  n'est  point  d'elle  que 
naît  une  obligation.  II  y  a,  en  outre,  le  rap- 
port créé  entre  le  souscripteur  et  la  personne 
civile  représentée  par  l'association.  Or,  cette 
association  a  pu  contracter  des  engagements 
réels  ou  moraux  pour  lesquels  elle  est  expo- 
sée a  des  poursuites  judiciaires  elle-même  ou 
qu'il  importe  à  la  dignité  et  à  l'honneur  de 
ses  membres  de  remplir.  « 

Dans  certains  cas,  au  contraire,  les  sous- 
criptions ne  sont  autre  chose  que  des  actes 
intéressés;  lors,  par  exemple,  que  les  habi- 
tants d'une  ville,  d'une  commune  organisent 
des  listes  de  souscriptions  volontaires  pour 
l'ouverture  d'un  chemin,  d'une  rue. 

On  ouvrait  autrefois  des  souscriptions  pu- 
bliques pour  indemniser  les  gérants  et  rédac- 
teurs de  journaux  des  amendes,  frais,  dom- 
mages-intérêts prononcés  contre  eux  par  les 
tribunaux  ;  mais  ces  souscriptions  ont  été  pro- 
hibées. 

Quantaux  souscriptions  littéraires,  elles 
doivent  être  considérées  comme  des  contrats 
svnallagmatiques,  créant  des  droits  et  des 
obligations  réciproques,  bien  que  subordon- 
nées à  un  événement  conditionnel,  la  publi- 
cation de  l'ouvrage.  Chaque  contractant  a, 
dès  lors,  le  droit  de  contraindre  à  l'exécution 
de  l'engagement  celui  avec  lequel  il  a  traité. 
En  conséquence,  les  bulletins  de  souscription 
doivent  être  faits  doubles,  conformément  à 
l'article  1325  du  code  civil,  à  peine  de  nullité. 
Par  le  contrat,  le  souscripteur  s'engage  à  re- 
cevoir les  livraisons,  si  l'auteur  ou  l'éditeur 
les  fait  paraître;  si  l'ouvrage  ne  paraît  point, 
la  souscription  est  considérée  comme  non  ave- 
nue. Mais  que  doit-il  arriver  si  l'ouvrage 
reste  inachevé? Le  souscripteur sera-t-il  tenu 
de  solder  le  prix  convenu  partiellement  ou  in- 
tégralement, ou  bien  ne  devra-t-il  rien  payer? 
Les  jurisconsultes  admettent  à  cet  égard  une 
distinction.  S'agit-il  d'un  ouvrage  dont  cha- 
que livraison  forme  pour  ainsi  dire  un  corps 
distinct,  comme  un  traité,  un  dictionnaire,  un 
cours  de  géographie,  l'auteur  serait  en  droit 
d'exiger  le  prix  des  livraisons  parues.  Mais 
si  la  partie  publiée  ne  présente  rien  de  com- 
plet, l'auteur  est  évidemment  tenu  â  restitu- 
tion. 

Quelquefois,  quand  il  s'agit  de  publications 
de  longue  haleine,  dont  l'auteur  ni  l'éditeur 
ne  peuvent  exactement  déterminer  l'étendue, 
l'éditeur  s'engage  à  donner  gratuitement  les 
volumes  qui  excéderont  le  nombre  annoncé 
par  le  prospectus.  Mais,  en  l'absence  d'un  tel 
engagement,  et  lorsque  le  nombre  des  volu- 
mes n'est  annoncé  que  d'une  manière  ap- 
proximative, le  souscripteur  n'a  aucune  action 
fiour  forcer  l'éditeur  à  lui  livrer  gratuitement 
es  volumes  qui  excèdent  ce  nombre. 

SOUSCRIRE  v.  a.  ou  tr.  (sou-skri-re  —  lat. 
subscribere  ;  de  sub,  sous,  etdescrioere,  écrire. 
Se  conjugue  comme  ce  dernier  mot).  Signer 
pour  approuver  :  Souscrire  un  acte,  un  con- 
trat,  un  traité.  Souscrire  un  billet  à  ordre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Consentir,  donner  son  ap-  • 
probation  :  Je  souscris  à  cet  arrangement.  Il 
souscrit  à  tout.  Je  souscris  à  toutes  vos  idées. 
(Volt.) 

Quand  je  l'aurai»  voulu,  fallait-il  y  souscrire  ? 

Racine. 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère, 
On  le  veut,  j'y  souscris  et  suis  prêt  à  me  taire. 

Boileau. 

Mon  cœur  ne  fut  pas  fait 

Pour  commander  le  meurtre  et  souscrire  au  forfait. 

Gubsset. 
On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes: 

Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi. 
Malherbe  le  disait;  j'y  souscris  quant  à  moi. 

La  Fontaine. 

—  Prendre  part  à  une  souscription  ;  fournir 
ou  s'engager  à  fournir  une  somme  pour  une 
entreprise  :  On  proposa  d'élever  une  statue  à 
Voltaire,  et  J.-J.  Rousseau  souscrivit  pour 
deux  louis.  (Sallentiu.)  Il  S'engagera  prendre, 
pour  un  prix  convenu,  un  ou  plusieurs  exem- 
plaires d  un  ouvrage  de  librairie  qui  est  près 
de  se  publier  ou  qui  se  publie  :  Souscrire 
pour  un  dictionnaire.  Si  quelque  société  de 
gens  de  lettres  veut  entreprendre  Je  diction- 
naire des  contradictions ,  je  souscris  pour 
vingt  volumes  in-folio.  (Volt.) 

—  Syu.  Souaerire,  accéder,  aequieucr,  etc. 

V.  ACCÉDER. 

SOUSCRIT,  ITE  (sou-skri,  i-te)  part,  passé 
du  v.  Souscrire.  Se  dit  d'un  acte  au  bas  du- 
quel quelqu'un  a  apposé  sa  signature  pour 
1  approuver  :  Billet  souscrit  à  l'ordre  d'un 
tel.  Les  traites  souscrites  par  Morrel  furent 
présentées  à  la  caisse  avec  une  scrupuleuse  ri- 
gueur. (Alex.  Dumas.) 

—  Couvert,  en  partant  d'un  emprunt. 

—  Gramm.  gr.  Iota  souscrit,  Iota  placé 
sous  une  voyelle,  et  qui  indique  une  altération 
orthographique. 

SOUSCRIVANT  s.  m.  (sou-skri-van  —  rad. 
souscrire).  Souscripteur  :  Je  vous  prie  de  m'in- 
scrire  parmi  les  souscrivants.  (Volt.)  il  Peu 
usité. 

SOUS-CUISSE  s.  f.  Chir.  Appareil  composé 
de  deux  parties,  que  l'on  applique  le  long  d'un 
membre  fracturé,  y  PI.  sous-cuisses. 

SOUS-CUTANÉ,  ÉE  adj.  Anat.  Qui  estsi- 


sous 

tué  sous  la  peau  :  Muscles  sous-cutanés.  Vais- 
seaux SOUS-CUTANÉS. 

SOUS-DATAIRE  s.  m.  Autrefois,  Titre  d'un 
officier  de  la  chancellerie  du  pape,  n  PI.  sous- 

DATAIRES. 

SOUS-DÉCUPLE  adj.  Arithm.  Se  dit  d'un 
nombre  contenu  dix  fois  dans  un  autre. 

SOUS -DÉLÉGATION,  SOUS  -  DÉLÉGUÉ, 
SOUS-DÉLÉGUER,  V.  SUBDÉLÉGATION,  SUB- 
DÉLÉGUÉ, subdélég^br. 

SOUS-DÉTAIL  s.  m.  Nomenclature  détail- 
lée de  tous  les  priï  qui  ont  servi  de  base  à 
l'évaluation  d'un  travail.  U  PI.  sous-détails. 

SOUS-DIACONAT  s.  m.  Dans  la  religion  ca- 
tholique, Troisième  des  ordres  sacrés,  qui  est 
au-dessous  du  diaconat,  et  qui  imprime  à  ce- 
lui qui  en  est  revêtu  le  caractère  ecclésias- 
tique. PI.  sous-dia:onats. 

—  Encycl.  Cet  ordre  ecclésiastique  est  in- 
férieur à  celui  de  diacre,  comme  son  nom 
l'indique,  mais  il  est  regardé,  dans  l'Eglise 
latine,  comme  l'un  des  trois  ordres  majeurs. 
Saint  Cy'prien  et  la  pape  saint  Corneille  en 
font  mention  au  me  siècle.  Dans  l'Eglise  grec- 
que, le  sous-diacre  est  ordonné  par  l'imposi- 
tion des  mains,  avuc  une  prière  que  l'évêque 
récite  et  qui  exprime  la  sainteté  des  fonctions 
de  cet  ordre.  Dans  l'Eglise  latine,  l'évêque, 
après  avoir  invoqui  pour  l'ordinand  prosterné 
l'intercession  des  saints  et  lui  avoir  repré- 
senté les  devoirs  auxquels  il  va  être  assu- 
jetti, lui  fait  toucher  le  calice  et  la  patène 
vides,  l'avertit  des;  vertus  qu'il  doit  avoir  et 
fait  une  prière  par  laquelle  il  demande  a  Dieu 
pour  lui  les  dons  du  Saint-Esprit;  il  le  revêt 
ensuite  de  la  dalmatique,  et  lui  met  en  main 
le  livre  des  épitreî  qu'on  chante  à  la  messe  ; 
cette  dernière  cérémonie  n'est  pas  ancienne. 
Plusieurs  ont  pensé  que  !e  sous-diaconat,  non 
plus  que  les  ordres  mineurs,  ne  fait  point 
partie  du  sacrement  de  l'ordre;  Biais  la  plu- 
part des  théologiens  pensent  le  contraire. 

Chez  les  grecs,  les  fonctions  du  sous-dia- 
cre sont  de  préparer  les  vases  sacrés  néces- 
saires pour  la  célébration  de  la  messe,  et  qui 
doivent  être  portes  sur  l'autel  par  le  diacre  ; 
de  garder  les  portes  du  sanctuaire  pendant 
cette  célébration  ,  d'en  écarter  les  catéchu- 
mènes et  tous  ceux  qui  ne  doivent  pas  y  assis- 
ter. Chez  les  lutins ,  c'est  a  lui  de  préparer 
non-seulement  le»  vases  sacrés,  mais  encore 
le  pain  et  le  vin  pour  la  messe,  de  les  pré- 
senter au  diacre,  de  recevoir  les  oblations  des 
fidèles,  de  chanter  l'épHre  h,  la  messe,  de  pu- 
rifier les  vases  et  .es  linges  après  le  sacrifice, 
et  dans  plusieurs  églises  de  porter  la  croix  à 
la  procession. 

Dans  l'Eglise  grecque,  les  sous-diacres  ne 
sont  point  astreints  à  la  loi  du  célibat;  dans 
l'Eglise  latine,  ils  y  sont  obligés,  au  moins  de- 
puis le  vie  siècle,  ainsi  qu'à  la  récitation  du 
bréviaire  ou  office  divin.  Au  moment  de  l'or- 
dination, le  postulant  est  admonesté  par  l'é- 
vêque en  ces  termes  :  «  Jusqu'ici,  il  vous  est 
libre  de  retourner  à  l'état  séculier;  mais  si 
vous  recevez  cet  ordre,  vous  ne  pourrez  plus 
reculer;  il  faudra  toujours  servir  Dieu,  dont 
le  service  vaut  mieux  qu'un  royaume,  garder 
la  chasteté  avec  son  secours  et  demeurer  tou- 
jours attaché  au  ministère  de  l'Eglise.  Son- 
gez-y donc  tandis  qu'il  en  est  temps  encore, 
et  si  vous  voulez  persévérer  dans  cette  sainte 
résolution,  approchez  au  nom  de  Dieu.  > 

Plusieurs  auteurs  disent  qu'autrefois  les 
sous-diacres  étaient  les  secrétaires,  les  mes- 
sagers et  les  commissionnaires  des  évêques; 
qu  ils  étaient  chargés  des  aumônes  et  de  l'ad- 
ministration du  i.emporel  de  l'Eglise,  conjoin- 
tement avec  les  diacres. 

SOUS- DIACONESSE  s.  f.  Celle  qui  rem- 
plaçait la  diaconesse,  qui  l'aidait  dans  ses 
fonctions,  il  PI.  hous-diaconessks. 

SOU3-DIACR13  s.  m.  Dans  la  religion  ca- 
tholique, Celui  qui  a  été  promu  au  sous-dia- 
conat, u  PI.  SOUU-DIACRES. 

—  Encycl.  V.  sous-diaconat. 

SOUS-DIAPHHAGMATIQUE  adj.  Anat.  Qui 
est  placé  au-dessous  du  diaphragme  :  Plexus 
sous-diaphragsiatique.     Artères    SOUS-DIA- 

PHRAGMATIQUES. 

SOUS-DIRECTEUR  s.  m.  Directeur  en  se- 
cond. Il  PI.  SOUS -DIRECTEURS. 

SOUS-DIVISER,  SOUS-DIVISION.  V.  SUB- 
DIVISER, SUBDIVISION. 

SOUS-DOMINANTE  s.  f.  Mus.  Quatrième 
note  d'un  ton,  celle  qui  a  été  immédiatement 
au-dessous  de  la  dominante.  Il  PI.  sous-domi- 
nantes. 

—  Encycl.  Ei  harmonie,  on  donne  le  nom 
de  sous -dominante  au  quatrième  degré  de  la 
gamme,  c'est-à-dire,  pour  parler  plus  cor- 
rectement le  langage  spécial,  à  la  quatrième 
note  du  ton,  qui  forme  par  conséquent  un. 
intervalle  de  quarte  juste  avec  la  tonique. 
Dans  le  ton  é'ut,  c'est  donc  le  fa  qui  est  la 
sous-dominante,  et  ce  degré  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  se  i.rouve  juste  au-dessous  de  la 
dominante,  qui  occupe  le  cinquième  degré 
de  la  gamme.  Dans  le  procédé  harmoniquo 
connu  sous  le  nom  de  règle  d'octave  (v.  ce 
mot),  la  sous- dominante  porte  l'accord  de 
sixte  en  montant  et  en  descendant. 

SOUS-DORSAL,  ALE  adj.  Anat.  Qui  est 
Situé  sous  la  région  dorsale. 

SOUS-DOUBLE  adj.  Mathém.  Qui  est  la 
moitié  :  Deux  r?sf  sous-doublb  de  quatre. 


SOUS 

—  Miner.  Se  dit  d'une  substance  cristal- 
lisée, dans  la  formule  de  laquelle  un  des  ex- 
posants est  la  moitié  de  la  somme  des  au- 
tres. 

SOUS-DOUBLÉ,  ÉE  adj.  Mathém.  Qui  est 
en  raison  des  racines  carrées  i  Maison  sous- 

DOUBLÉB. 

SOUS-DOUBLIS  s.  m.  Constr.  Rang  de 
tuiles  posées  &  plat,  pour  former  un  égout  de 
mortier, 

SOUS-DOYEN  s.  m.  Religieux  immédiate- 
ment au-dessous  du  doyen,  dans  certains 
chapitres. 

—  En  général,  Celui  qui  est  le  second,  soit 
en  âge,  soit  en  ancienneté  dans  une  charge. 

Il  PI,  SOUS-DOYENS. 

SOUS-DOYENNÉ  S.  m.  Titre,  dignité,  fonc- 
tion de  sous-doyen. 

SOUS-ÉCONOME  s.  m.  Econome  en  se- 
cond. Il  PI.  SOUS -ÉCONOMES. 

SOUS-ÉGALISAGE  s.  m.  Action  de  sous- 
égal  iser. 

SOUS  ÉGALISER  v.  a.  ou  tr.  Soumettre  la 
poudre  à  l'action  du  sous-égalisoir. 

SOUS-ÉGALISOIR  s.  m.  Tamis  en  crin  et 
crible  en  peau,  que  l'on  emploie  dans  les  pou- 
dreries afin  de  séparer  la  poudre  du  pous- 
sier et  des  grains  trop  Ans. 

SOUS-ENTENDRE  v.  a.  ou  tr.  N'expliquer 
qu'à  demi,  avec  une  intention  artificieuse  ou 
non  :  Quand  je  vous  ai  dit  cela,  j'ai  sous-en- 
tendu que  vous  ne  le  répéteriez  pas.  S'il  a 
entendu  cela  dans  son  marché,  je  ne  /'ai  pas, 
moi,  sous-entendu  dans  le  mien,  (Marmont.) 

—  Gramm.  Se  dit  des  mots  que  l'on  n'ex- 
prime pas,  mais  que  l'esprit  suppléa  aisément: 
Quand  on  dit  une  bouteille  de  vin,  on  sous- 
kntend  pleine. 

Se  boub- entendre  v.  pr.  Etre  sous-en- 
tendu :  Ce  mot,  cette  clause  se  sous-kntend. 

SOUS-ENTENDU,  UE  part,  passé  du  v.  Sous- 
entendre.  Qui  n'est  pas  exprimé,  énoncé  : 
Mot  sous-entendu.  Adjectif  sous-isntendu. 
Préposition  sous-kntendub.  Il  est  toujours 
sous-entendu  que  la  Providence  est  la  mai- 
tresse.  (Mme  de  Sév.) 

—  s.  m.  Ce  qu'on  a  dans  la  pensée,  mais 
qui  n'a  pas  été  exprimé  :  Il  y  a  là  quelque 
sous-entendu.  (Acad.)  Il  ne  cherchait  point 
par  des  sous-entendus  hardis  à  paraitre  pro- 
fond. (Fonteuelie.)  Ce  qui  rend  le  commerce  des 
femmes  si  piquant,  c'est  qu'il  y  a  toujours  une 
foule  de  sous-entendus  qui,  entre  hommes, 
gênants  ou.  du  moins  insipides,  so7tt  agréables 
d'un  homme  à  une  femme.  (Ghnmfort.)  Les 
SOus-entbndus  ajoutent  encore  aux  impres- 
sions morales,  parce  qu'ils  sont  conformes  à  la 
nature  expansive  de  l'âme.  (B.  de  St-P.)  J'ap- 
pris par  des  demi-mots  et  des  sous-entendus 
une  particularité  de  sa  situation  morale.  (Bau- 
delaire.) J'ai  l'habitude  de  dire  les  choses 
assez  franchement  pour  ne  laisser  à  personne 
le  droit  de  me  prêter  des  sous-entendus. 
(E.  Augier.)  Le  public  se  charge  de  compren- 
dre les  sous-entendus  de  la  entique.  (Ri- 
gault.) 

SOUS-ENTENTE  s.  f.  Ce  qu'on  sous-en- 
teni  artilicieusement  :  Il  ne  parle  jamais  qu'il 
n'y  ait  quelque  sous-entente  à  ce  qu'il  dit. 
(Acad.)  Les  hommes  faux  ont  toujours  quel- 
ques sous-kntentes  qu'ils  opposent  plus  tard. 
(Boiste.) 

SOUS-ENVELOPPE  s.  f.  Enveloppe  mise 
sous  une  autre. 

SOUS-ÉPIDERMIQUE  adj.  Qui  est  placé 
sous  l'épidenne. 

SOUS-ÉPINEUX,  EUSE  adj.  Anat.  Qui  est 
placé  au-dessous  de  l'épine  dorsale  :  Muscle 

SOUS-ÉPINKUX.  Fosse  SOUS-ÉPINEUSE. 

—  Encycl.  Muscle  sous-épineux.  Ce  muscle, 
de  forme  triangulaire,  occupe  la  fosse  sons- 
épineuse.  Il  s'insère,  par  une  insertion  fixe  à 
toute  l'étendue  de  la  fosse  sous-épineuse,  a. 
l'aponévrose  qui  le  recouvre  et  à,  la  cloison 
aponévrotique  qui  le  sépare  en  bas  du  petit 
rond  et  du  grand  rond.  Il  s'insère,  par  une 
insertion  mobile,  à  la  facette  moyenne  de  la 
grosse  tubérosité  de  l'humérus,  où  les  fibres 
du  tendon  se  confondent  en  partie  avec  cel- 
les de  la  capsule  fibreuse.  Les  fibres  conver- 
gent vers  le  bord  externe  de  l'épine  du  sca- 
pulum,  sous  lequel  elles  glissent  au  moyen 
d'une  séreuse.  Ce  muscle  est  en  rapport  en 
arrière  avec  le  trapèze,  le  deltoïde  et  la  peau- 
en  avant  avec  l'omoplate  et  l'articulation! 
Son  bord  inférieur  est  en  rapport  avec  le  pe- 
tit rond  et  le  grand  rond.  Ce  muscle  est  rota- 
teur de  l'humérus  en  dehors;  il  concourt  à 
fixer  la  tête  de  i'humôrus  contre  la  cavité 
glénoïde.  L'étendue  de  rotation  de  l'humérus 
en  dehors,  par  l'action  du  sous-épineux  et  du 
petit  rond,  est  d'un  quart  de  cercle,  quelle 
que  soit  l'attitude  du  membre,  ainsi  que  l'a 
démontré  M.  Duehenne,  de  Boulogne. 

SOUS-ESPÈCE  s.  f.  Division  d'une  espèce  : 
Les  noms  étant  une  espèce  de  mots,  tes  noms 
propres,  les  noms  communs,  les  noms  collectifs, 
les  noms  partitifs  en  sont  les  sous-espèces! 
(Littré.) 

—  Hist.  nat.  Variété  plus  caractérisée  quo 
les  variétés  proprement  dites,  et  qui  ne  l'est 
pourtant  pas  assez  pour  constituer  une  es- 
pèce. 

SOUS-ÉTABLI  s.  m.  Partio  en  dessous  de 
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la  table  de  l'établi  d'un  menuisier,  il  PI.  sous- 

ÉTABLIS. 

SOUS-ÉTAGE  s.  m.  Eanx  et  for.  Ce  qui 
croit  sous  les  bois,  sous  les  forêts  :  Les  morts- 
bois  en  sous-étage,  dans  les  peuplements  com- 
posés de  végétaux  utiles,  constituent  par  eux- 
mêmes  la  cause  permanente  des  incendies. 

SOUS-FACE  s.  f.  Entom.  Partie  inférieure 
de  la  tête  d'un  insecte.  Il  PI.  sous-face. 

SOUS-FAÎTE  s.  m.  Constr.  Pièce  de  char- 
pente qui,  dans  un  comble,  est  placée  au- 
dessous  du  faîte.  Il  PI.  sous-faîtes. 

SOUS-F£RME  s.  f.  Convention  par  Inquelle 
un  fermier  cède  à  un  autre  une  partie  de  ce 
qui  lui  a  été  donné  à  ferme.  Il  PI.  sous-fer- 
mes. 

—  Autrefois,  en  France,  Subdivision  des 
fermes  du  roi  :  D'une  petite  recelte,  il  a  passé 
à  une  SOCS-FERME. 

SOUS-FERMER.  V.  SOUS-AFFERMHR. 

SOUS-FERMIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
prend  des  biens  à  sous-ferme.  Il  Pi.  sous-fer- 

JIIERS,   SOUS-FERMIÈRES. 

—  s.  m.  Autrefois,  en  France,  Celui  qui  ad- 
ministrait une  sous-ferme. 

SOUS-FIEF  s.  m.  Féod.  Arrière-fief.  Il  PI. 

SOUS -FIEFS. 

SOUS  FORCE  s.  f.  Jeux  Action  de  sous- 
forcer,  c'est-à-dire  de  jouer  de  la  couleur 
demandée,  mais  en  donnant  une  carte  in- 
férieure à  celle  qu'on  a  dans  son  jeu  et  qui 
pourrait  enlever  celle  de  l'adversaire. 

SOUS-FORCER  v.  n.  ou  intr.  Jeux.  Fournir 
de  la  couleur  demandée,  mais  en  donnant  une 
carte  inférieure  à  celle  qu'on  a ,  comme ,  par 
exemple,  quand  on  joue  un  sept  de  pique' sur 
un  dix  de  pique,  tandis  qu'on  a  le  valet  de 
la  même  couleur. 

SOUS-FRÉTEMENT  s.  m.  Convention  par 
laquelle  on  sous-frète  un  vaisseau,  il  Pl.sous- 

l'RÉTEMENTS. 

SOUS-FRÉTER  v.  a.  ou  tr.  Fréter  à  un 
autre  le  vaisseau  qu'on  avait  frété. 

SOUS-FRÉTEUR  s.  m.  Qui  sous-frète.  (I  PI. 

SOUS-FRÉTEURS. 

SOUS-FRUTESCENT,  ENTE  adj.  Bot.  Qui 
ressemble  à  un  sous-arbrisseau. 

SOUS-GARDE  s.  f.  Arqueb.  Pièce  da  fer, 
longue  d'environ  0™, 217  et  large  de  om,OH  à 
om,020,  qui  forme  par  le  milieu  un  demi-cer- 
le  appelé  pontet,  et  se  fixe  sur  le  dessous  de 
la  crosse  d'un  fusil  ou  d'un  pistolet,  pour 
garantir  la  détente  et  empêcher  qu'elle  ne 
s'accroche  et  fasse  partir  inopinément  la  gâ- 
chette. Il  PI.  SOUS-GARDKS. 

SOUS  Générique  adj.  Qui  appartient  à 
un  sous-genre. 

SOUS-GENRE  s.  m.  Hist.  nat.  Section  éta- 
blie dans  un  genre,  et  renfermant  une  ou 
plusieurs  espèces.  Il  PI.  sous-genres. 

SOUS-GORGE  s.  f.  Manège.  Morceau  de 
cuir  qui  esc  attaché  à  l'un  des  côtés  de  la 
bride  d'un  cheval  et  qui  passe  sous  sa  gorge, 
pour  venir  se  rattacher  de  l'autre  côté.  Il  PI. 
SOUS-GORGES. 

—  Arqueb.  Partie  du  chien  qui  est  sous  la 
mâchoire  inférieure,  dans  la  platine  à  pierre, 
et  sous  la  tête  dans  la  platine  à  percussion. 

SOUS-GOUVERNANTE  s.  f.  Gouvernante 
en  second,  qui  aide,  qui  supplée  la  gouver- 
nante. Il  PI.  sous-gouvernantes. 

SOUS-GOUVERNEUR  s.  m.  Gouverneur  en 
second  :  Al.  le  duc  d'Orléans,  qui  faisait  li- 
tière de  toutes  choses,  accorda  l  entrée  du 
carrosse  à  un  sous-gouverneur.  (St-Sim.)  n 
PI.  sous-gouvërneurs. 

SOUS-GUEULE  s.  f.  Bout  de  courroie  qui 
entoure  le  dessous  de  la  bouche  d'un  cheval. 
Il  PI.  sous-gueule. 

SOUS-GUI  s.  m.  Mar.  Bonnette  de  sousgui, 
Bonnette  qui  s'installe  sous  le  gui.  il  PI.  sous- 
gui. 

SOUS-HÉPATIQUE  adj.  Anat.  Qui  est  placé 
sous  le  foie. 

—  Veines  sous-hépatiques,  Ramifications  de 
la  veine  porte,  qui,  de  la  scissure  intérieure 
du  foie,  vont  se  distribuer  dans  cet  organe. 

SOUS-HYOÏDIEN,  IENNE  adj.  Anat.  Qui 
est  placé  au-dessous   de  l'hyoïde  :  Muscles 

SOUS-HYOÏDIENS. 

SOUS-HYPONITRITE  s.  m.  Chim.  Hypo- 
nitrite  basique,  il  PI.  sous-hyponitrites. 

SOUS-ILLUSTRE  adj.  et  s.  Qui  est  peu  il- 
lustre. Mot  créé  par  Gresset  et  qui  n'a  pas 
fait  fortune  : 

Dans  cette  foule  vagabonde 
De  perroquets  littérateurs, 
De  sous-illustres,  d'amateurs, 
Qui  vont  répétant  vers  et  prose, 
Et  d'autrui  faisnnt  les  honneurs, 
Pour  ses  croire  aussi  quelque  chose. 

SOUS-INFÉODATION  s.  f.  Féod.  Acte  par 
lequel  un  arrière-vassal  donnait  une  terre  en 
fief  dépendant  de  lui, 

SOUS-INGÉNIEUR  s.  m.  Mar.  Officier  du 
génie  maritime  qui  prend  rang  après  le  sous- 
directeur  des  constructions  navales.  Il  PI. 
sous-ingénieurs. 

SOUS-INTENDANCE  s.  f.  Charge,  fonc- 
tion de  sous-intendant.  Il  PI.  sous-intendan- 
ces, o  Local  où  sont  établis  les  bureaux  d'un 
sous-ifltendant  :  Aller  à  la  socs-intendance. 


SOUS 

SOUS-INTENDANT  s,  m.  Intendant  en  se- 
cond. Il  PI.  SOUS-INTENDANTS. 

SOUS -INTERPRÉTER  v.  a.  ou  tr.  Donner 
une  interprétation  secondaire  à  ce  qui  a  déjà 
été  interprété  :  Sous-interpréter  un  mot, 
une  phrase. 

SOUS-INTRODUCTEUR  S.  m.  Chez  les 
princes,  Celui  qui  aide  ou  supplée  l'introduc- 
teur, il  PI.  sous-introducteurs. 

SOUS-INTRODUITE  s.  f.  Hist.  ecclés.  An- 
ciennement, Femme  qui  vivait  avec  un  ec- 
clésiastique, par  raison  de  parenté  ou  sim- 
plement par  amitié  :  Le  concile  de  Nicée  a 
défendu  aux  évêques,  aux  prêtres  d'avoir  chez 
eux  aucune  sous-introdUite,  si  ce  n'est  leur 
mère,  leur  sœur  ou  leur  tante.  Il  PI.  SOUS-in- 

TKODUITES. 

SOUS-JACENT,  ENTE  adj.  Qui  est  placé 
dessous  :  Tissus  sous-jacents. 

—  Boches  sous-jacentes ,  Nom  que  l'on 
donne  aux  granits,  à  cause  de  leur  situation, 
par  opposition  aux  roches  volcaniques,  dites 
sur-jacentes. 

SOUS-JUPE  s.  f.  Jupe  de  dessous,  jupe  qui 
se  porte  sous  une  robe  ouverte  ou  d'une 
étotfe  transparente.  Il  PI.  sous-jupes. 

SOUS-LACUSTRE  adj.  Qui  est  situé  sous 
les  eaux  d'un  lac. 

SOUSLIC  S.  m.  V.  SOUSLIK. 

SOUS-LIEUTENANCE  s.  f.  Grade  de  sous- 
lieutenant  Il  PI.  SOUS-MEUTENANCES. 

SOUS-LIEUTENANT  s.  m.  Officier  qui 
commande  sous  le  lieutenant  II  PI.  SOUS-LIEU- 
TENANTS. 

—  Sous- lieutenant  de  vaisseau,  Officier  in- 
stitué au  siècle  dernier,  pour  remplacer  l'en- 
seigne de  vaisseau  et  le  lieutenant  de  fré- 
gate. 

—  Encycl.  Le  mot  sous-lieutenant  date  du 
temps  de  Henri  H  ou  lui  est  de  très-peu  anté- 
rieur. Sous  ce  règne,  des  officiers  portaient  le 
titre  de  sous-lieuteuants  du.  roi,  mais  leur  em- 
ploi consistait  à  remplacer  un  vice-roi.  Il 
n'avait  donc  rien  de  commun  avec  les  fonc- 
tions au  sous-lieutenant  moderne.  Ces  fonctions 
étaient  autrefois  remplies  par  les  exempts,  que 
Louis  XIII  avait  créés  dans  quelques  corps 
de  la  cavalerie  française,  ou  par  les  ensei- 
gnes. Une  lettre  royale,  en  date  du  26  jan- 
vier 1655,  attacha  un  sous-lieutenant  à  cha- 
que compagnie  des  gardes-françaises.  Nous 
ne  savons  sur  quelle  base  historique  s'ap- 
puient certains  auteurs  qui  prétendent  que 
les  sous-lieutenants  d'infanterie  furent  créés 
en  1657.  A  la  fin  du  xviie  siècle,  les  enseignes 
furent  supprimés  et  remplacés  par  les  sous- 
lieutenants;  c'était  alors  un  grade  passager. 
On  créait  des  sous-lieutenants  pendant  la 
guerre,  on  les  supprimait  pendant  la  paix. 
Pendant  les  trois  quarts  du  xvme  siècle,  les 
sous- lieutenants  n  eurent  pas  une  position 
bien  définie.  Des  régiments  n'en  avaient  pas, 
et,  dans  d'autres  régiments,  certaines  com- 
pagnies seules  en  avaient.  On  niait  leur  uti- 
lité; or.  eût  voulu  faire  disparaître  leurgrade, 
et  de  nombreuses  polémiques  s'engagèrent  à 
ce  sujet.  Enfin,  1  ordonnance  du  1er  mars 
1768  commença  à  s'occuper  spécialement  des 
souS'lieutenants ;  elle  leur  attribua  un  ser- 
vice de  semaine,  les  attacha  à  une  section, 
les  autorisa  à  punir  de  prison  les  soldats 
de  toutes  compagnies  et  enfin  exigea  d'eux 
le  même  serment  que  pour  les  autres  gra- 
des et  sous  les  mêmes  obligations.  On  ne 
faisait  qu'imiter  les  coutumes  des  milices 
du  Nord ,  où  le  grade  de  sous  -  lieutenant 
existait  depuis  longtemps.  En  1776,  le  nom- 
bre des  compagnies  par  bataillon  ayant  été 
réduit  de  moitié  et  ia  force  pour  chacune 
d'elles  ayant  été  doublée,  il  fut  créé  un 
sous- lieutenant  en  premier  et  un  sous-lieute- 
nant en  second  ;  mais  la  constitution  de  1791 
rétablit  l'ancien  système,  sauf  en  quelques 
corps;  le  décret  du  4  germinal  an  VIII  ad- 
mit un  sous-lieutenant  de  première  classe  et 
un  de  seconde  par  compagnie.  De  nos  jours, 
on  recrute  les  sous-lieutenants  dans  les  éco- 
les ou  parmi  les  sous-ol'iiciers  les  plus  ca- 
pables ,  les  mieux  notés  et  les  plus  anciens  ; 
autrefois,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Nous  lisons 
dans  le  colonel  Carriou  (t.  II,  p.  401),  à  pro- 
pos du  règne  de  Louis  XV  :  «  Depuis  long- 
temps, tout  candidat  qui  se  présentait  pour 
une  place  devait  appuyer  sa  demande  auprès 
du  ministre  de  quatre  témoignages  de  quel- 
que poids  parmi  les  personnes  les  plus  nota- 
bles du  voisinage  du  candidat.  Ces  témoins 
attestaient  que  le  demandeur  appartenait  à 
une  famille  honnête  ,  considérée,  vivant  no- 
blement. >  Quant  aux  connaissances  néces- 
saires, on  ne  s'en  occupait  pas;  il  suffisait 
d'appartenir  à  une  famille  noble.  L'âge  d'ad- 
missibilité fut  longtemps  fixé  à  seize  ans.  Le 
galon  du  shako  leur  était  particulier  ;  au- 
jourd'hui ,  le  sous-lieutenant,  qui  occupe  le 
dernier  degré  de  l'èohelle  des  officiers,  ne 
peut  obtenir  ce  grade  qu'à  la  suite  d'un  exa- 
men, soit  qu'il  sorte  d  une  école  spéciale  de 
l'Etat,  soit  qu'il  ait  obtenu  dans  l'année  le 
grade  de  sous-oflicier.  Le  sous-lieutenant 
supplée  le  lieutenant  en  ce  qui  concerne  les 
détails  du  service  et  de  l'administration  de 
la  compagnie;  lorsque  celle-ci  est  réunie,  le 
sous-lieutenant  est  administrativement  chef 
de  la  seconde  section,  et  des  deux  lorsque  le 
lieutenant  est  absent.  Une  mesure  particu- 
lière, prise  par  les  ordonnances  de  17SS,  leur 
défendait   de  fréquenter,  pendant   les  deux 
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premières  années  de  leur  service,  les  cafés 
da  leur  garnison.  Le  sous- lieutenant  porte 
aujourd'hui  les  mêmes  épaulettes  que  le  lieu- 
tenant, seulement  il  a  l'épaulette  a  droite 
et  la  contre-épaulette  à  gauche.  La  solde  du 
sous- lieutenant  était  de  270  livres  en  1G60,  de 
365  en  1738,  de  540  en  1762,  de  1,000  francs 
en  1797,  de  1,200  francs  en  1819  ;  elle  a  été 
augmentée  en  1839,  puis  en  1857  ;  elle  varie 
aujourd'hui  suivant  les  corps,  les  lieux  de 
garnison,  l'état  de  paix  ou  de  guerre,  mais 
n'est  jamais  inférieure  à  1,800  francs. 

SOUS-LIGNEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Qui  n'a 
pas  une  consistance  aussi  solide  que  celle  du 
bois,  il  Dont  la  tige  n'est  ligneuse  qu'à  la 
base. 

SOUSLIK  ou  SOUSLIC  s.  m.  (sou-slik  — 
du  russe  souslik,  friand  de  sel).  Mamm.  Nom 
vulgaire  d'un  rongeur,  du  genre spermophile, 
qui  habite  les  provinces  riveraines  du  Volga: 
Les  sousliks  se  prennent  en  grand  nombre  sur 
les  barques  chargées  de  sel.   (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  souslik  ressemble  à  l'écu- 
reuil par  la  taille ,  à  la  marmotte  par  les 
formes  ;  son  pelage  est  d'un  gris  fauve,  par- 
semé dans  toute  sa  longeur  de  petites  taches 
d'un  blanc  éclatant,  disposées  sur  plusieurs 
lignes  ;  il  est  blanc  en  dessous  ;  la  queue  est 
courte.  Ce  rongeur  habite  le  nord  de  l'ancien 
continent;  il  vit  isolé,  dans  des  terriers,  et 
se  nourrit  surtout  de  graines,  et  aussi,  d'après 
quelques  auteurs,  de  proie  vivante.  «  Les 
sousliks,  dit  V.  de  Bomare,  se  prennent  en 
grand  nombre  sur  les  barques  chargées  de 
sel,  dans  la  rivière  de  Kama,  qui  descend  de 
Soliskamskie,  où  sont  les  salines,  et  qui  vient 
tomber  dans  ie  Volga;  le  Volga  est  couvert 
de  ces  bateaux  de  sel,  et  c'est  dans  les  terres 
voisines,  aussi  bien  que  dans  les  bateaux, 
qu'on  prend  ces  animaux  ;  ils  sont  très-avides 
de  sel.  La  peau  du  souslik,  dont  on  distingue 
plusieurs  variétés,  sert  à  faire  d'ussez  jolies 
fourrures. 

SOUS-LIMITER  v.a.  ou  tr.  Rester  au-des- 
sous d'une  certaine  limite  :  sous-limiter  le 
minimum  de  la  taille  pour  la  conscription. 

SOUS-LINGUAL,  ALE  adj.  Autre  forme  de 

SUBLINGUAL. 

SOUS-LOCATAIRE  s.  Celui,  celle  qui  loue 
une  portion  d'une  maison  et  la  tient  du  prin- 
cipal locataire.  H  PI.  sous-locataires. 

SOUS-LOCATION   s.   f.    Action  de  sous- 

louer.  Il  PI.  SOUS-LOCATIONS. 

—  Encycl.  Jurispr.  Sous  -  location.  Qu'il 
s'agisse  d'une  maison  de  ville  ou  d'un  immeu- 
ble rural,  la  faculté  de  sous-louer  ou  même 
de  céder  son  bail  appartient  de  droit  au  lo- 
cataire ou  au  fermier,  etc.,  et  cette  faculté 
ne  cesse  qu'autant  qu'il  y  a  été  dérogé  par 
une  clause  expresse  du  contrat  (art.  1717, 
C.  civ,).  Le  droit  de  sous-location  est  ia  rè- 
gle; l'interdiction  de  sous-louer  ou  de  céder 
est  l'exception,  exception  qui  doit  être  caté- 
goriquement formulée  dans  le  bail.  Cette  rè- 
gle n'est  du  reste  qu'une  application  parti- 
culière du  principe  plus  général  que  tous  les 
droits,  soit  réels,  soit  de  créance,  sont  cessi- 
bles à  des  tiers,  à  l'exception  des  droits  ex- 
clusivement attachés  à  la  personne,  comme 
les  droits  de  puissance  paternelle  et  mari- 
tale et  ceux  qui  tiennent  à  l'état  civil  de 
l'individu,  lesquels  sont  hors  du  commerce  ou 
inaliénables.  L  article  1717  ajoute  que  l'inter- 
diction de  sous-louer,  lorsqu'elle  a  été  stipulée 
dans  le  bail,  est  de  rigueur.  Cette  addition 
peut  sembler  à  première  vue  une  superféta- 
tion  ;  toute  clause  en  effet,  même  exception- 
nelle, est  de  rigueur  quand  elle  est  licite  et 
doit  être  exécutée  à  la  lettre.  Voici  les  motifs 
pour  lesquels  les  rédacteurs  du  code  ont  voulu 
être  particulièrement  explicites  sur  ce  point. 
Dans  l'ancienne  pratique  on  apportait  un  tem- 
pérament à  la  clause  qui  interdisait  la  sous- 
tocation.  Si  le  locataire  d'une  maison  de  ville 
se  trouvait  dans  la  nécessité  de  faire  une  ab- 
sence prolongée  qui  ne  lui  permit  plus  d'oc- 
cuper lui-même  les  lieux  loués,  ou  si  le  fer- 
mier d'un  bien  rural  était  atteint  d'une  mala- 
die qui  lui  ôtât  la  possibilité  de  continuer 
personnellement  d'exploiter  la  ferme,  les 
tribunaux,  malgré  la  clause  interdisant  la 
sous-location,  lui  permettaient  néanmoins  de 
sous-louer  ou  de  céder  son  bail,  pourvu  qu'il 
se  substituât  une  personne  offrant  des  garan- 
ties désirables  de  solvabilité.  C'est  ce  tempé- 
rament que  l'article  1717  a  voulu  faire  dispa- 
raître, et  c'est  pourquoi  il  a  déclaré  que  la 
clause  d'interdiction  serait  toujours  de  ri- 
gueur. 

La  sous-location  et  la  cession  du  bail  ont 
d'étroites  analogies,  mais  ne  sont  pas  toute- 
fois des  actes  identiques.  La  sous-location  est 
un  second  bail  qui  existe  parallèlement  au 
premier  et  qui  établit  de  véritables  rapports 
de  bailleur  à  preneur  entre  le  sous-locateur 
et  son  sous-locataire.  Ainsi,  le  sous-locateur, 
pour  le  payement  des  loyers  stipulés  dans  le 
sous-bail,  jouit  du  privilège  énoncé  dans  l'ar- 
ticle 2102  du  code  civil  sur  les  meubles  dont 
son  sous-locataire  a  garni  les  lieux  sous- 
loués.  Ainsi  encore,  ie  sous-locataire,  en  pre- 
nant possession,  peut  exiger  que  le  sous-lo- 
cateur, qui  est  son  bailleur  direct,  lui  livre 
les  lieux  dans  un  état  parfaitement  correct' 
de  réparations  locatives.  Dans  le  «as  de  sous- 
location  proprement  dite  enfin,  le  sous-loca- 
taire n'a  affaire  qu'à  son  sous-locateur;  il  n'a 
contracté  qu'avec  lui,  il  n'a  d'action  que  con- 
tre lui,  pour  ce  qui  concerne  l'exécution  du 
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sous-bail  ;  il  n'en  a  aucune  contre  le  proprié- 
taire des  lieux,  avec  Lquel  il  n'a  point  traité. 
Cette  situation  se  modifie  lorsque,  au  lieu 
d'une  simple  sous-location,  il  est  intervenu 
une  véritable  cession  de  bail.  Cette  cession 
est  une  vente  du  droit  au  bail.  Le  cession- 
naire  doit  prendre  les  lieux  dans  l'état  où  ils 
se  trouvent  et  n'a  rien  à  exiger  de  son  cé- 
dant relativement  aux  réparations  locatives, 
sauf  clause  contraire.  Le  locataire  qui  a  cédé 
son  bai!  n'a  pas  sur  les  meubles  de  son  ces- 
sionnaire  le  privilège  de  l'article  2102  du  code 
civil  ;  ce  privilège  ne  garantit  en  effet  que  le 
payement  des  loyers  ;  il  est  de  droit  strict, 
comme  tout  privilège;  il  ne  peut  être  dé- 
tourné de  son  objet  et  attaché  à  une  créance 
qui  n'est  point  une  créance  de  loyer,  mais 
simplement  la  créance  d'un  prix  de  vente  ou 
de  cession.  Enfin,  toujours  en  cas  de  cession 
du  bail,  le  cessionnaire  prend  la  place  de  son 
cédant  et  devient  locataire  direct  en  son  lieu. 
Il  peut  en  conséquence  agir  directement  con- 
tre le  propriétaire  bailleur  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'exécution  du  bail.  On  voit  par  ces 
aperçus  qu'il  existe  des  différences  notables 
entre  la  sous-location  et  la  cession  de  bail.  Les 
clauses  et  l'économie  générale  du  contrat  doi- 
vent dans  tous  les  cas  faire  démêler  facilement 
si  les  parties  ont  voulu  consentir  une  simple 
sous- location  ou  une  cession  de  bail  propre- 
mentdite. Du  reste,  qu'il  v  ait  sous-local  ion  ou 
cession  de  bail,  le  locataire  de  première  main 
n'est  point  déchargé  vis-à-vis  de  son  bail- 
leur; jusqu'à  l'expiration  du  bail,  il  demeure 
toujours  vis-à-vis  de  lui  obligé  pour  les  loyers 
échus  et  à  échoir,  ainsi  que  pour  les  in- 
demnités qui  pourraient  être  dues  à  raison 
de  dégradations  commises  dans  les  lieux  ou 
de  transgression  quelconque  des  clauses  du 
contrat. 

On  vient  de  voir  que,  selon  l'article  1717, 
la  faculté  de  sous-louer  est  de  droit,  et  que 
l'interdiction  doit  être  formellement  stipulée. 
Cette  règle  cesse,  et  c'est  une  règle  inverse 
qui  est  appliquée  lorsqu'il  s'agit  du  louage 
d'un  domaine  rural  et  qu'il  a  été  convenu  que, 
au  lieu  d'un  prix  de  ferme  en  argent,  le  bail- 
leur recevrait  annuellement  une  portion  des 
fruits  ou  récoltes  perçus  sur  l'immeuble.  En 
pareil  cas,  l'interdiction  de  sous-louer  ou  de 
céder  est  la  règle  sous-entendue  de  plein 
droit  dans  le  bail;  la  sous-location  ou  la  ces- 
sion ne  peuvent  avoir  lieu  qu'autant  que  la 
faculté  en  a  été  concédée  au  preneur  par  une 
clause  formelle  (art.  1763,  C.  civ.).  Le  bail  ii 
portion  de  fruits  ou  colonnge  partiaire  pré- 
sente, en  effet,  un  caractère  particulier  qui 
explique  cette  dérogation  à  la  règle  com- 
mune. Ce  bail  est  moins  un  louage  qu'un  vé- 
ritable contrat  de  société,  dans  lequel  le  bail- 
leur apporte  comme  mise  la  jouissance  de  son 
immeuble  durant  une  certaine  période  et  le 
colon  partiaire  fournit  son  travail  d'exploi- 
tation durant  le  même  laps  de  temps;  les  ré- 
coltes annuelles  représentent  le  dividende 
que  les  deux  associés  se  partagent  dans  les 
proportions  convenues.  Or,  le  contrat  de  so- 
ciété est  un  de  ceux  qui  se  forment  essen- 
tiellement en  vue  de  la  personne.  Quand  je 
prends  Paul  pour  associé,  c'est  lui  que  j'ai 
en  vue,  c'est  son  aptitude  et  sa  moralité  per- 
sonnelles qui  me  déterminent;  il  ne  peut 
m'être  indifférent  qu'un  autre  soit  mis  à  sa 
place  et  que  Paul  se  substitue  Pierre  contre 
mon  gré. 

Bien  que  le  sous-locataire  n'ait  point  con- 
tracté directement  avec  le  propriétaire  bail- 
leur de  première  main,  ce  dernier,  s'il  n'est 
pas  payé  par  son  locataire  direct,  peut  exi- 
ger du  sous-locataire  qu'il  verse  entre  ses 
mains  les  termes  du  prix  de  SOus-location  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  échéance.  L'article 
1753  du  code  civil  attribue  à  cet  égard  une 
action  directe  au  propriétaire  contre  le  sous- 
locataire  ou  le  sous-fermier.  Néanmoins,  ce 
dernier  n'est  obligé  que  dans  la  limite  de  son 
prix  de  sous-location,  qui  peut  être  inférieur 
aux  loyers  à  fermage  du  bail  primitif.  En  ou- 
tre, il  ne  doit  rien  au  propriétaire  s'il  s'est 
déjà  libéré  envers  son  sous -locateur,  qui  est 
pour  lui  son  bailleur  immédiat  et  direct. 
Toutefois,  le  sous-locataire  ne  pourrait  op- 
poser au  propriétaire  des  payements  qu'il 
aurait  faits  par  anticipation  sur  l'échéance 
des  termes.  Ces  payements  anticipés  sont  de 
plein  droit  réputés  frauduleux;  en  tout  cas,  ils 
ne  peuvent  être  opposés  au  propriétaire,  sauf 
au  sous-locataire  à  exercer  son  recours  con- 
tre le  sous-locateur  s'il  a  réellement  fait  un 
double  payement.  L'article  1753  ajoute  que 
les  payements,  quoique  faits  d'avance,  ne 
sont  pas  réputés  faits  par  anticipation  s'ils 
ont  été  opérés  en  exécution  d'une  clause  du 
sous- bail  ou  de  conformité  à  l'usage  des  lieux. 

SOUS-LOMBAIRE  adj.  Anat.  Qui  est  placé 
sous  les  lombes. 

—  Réservoir,  citerne  sous-lombaire,  Réser- 
voir du  chyle. 

SOUS-LOUÉ.  ÉE  part,  passé  du  v.  Sous- 
louer.  Mis  en  location  par  le  principal  loca- 
taire :  La  maison  (ut  Sous-louée,  tes  meubles 
emballés  ou  vendus.  (G.  Sand.) 

SOUS-LOUER  v.  a.  ou  tr.  Louer  une  mai- 
son ou  une  partie  de  maison  dont  on  est  loca- 
taire :  Sous-louer  un  étage  de  sa  maison  à 
un  ami.  Cette  maison  était  primitivement  ha- 
bitée par  un  bijoutier,  qui  sous-louait  les 
appartements  supérieurs  à  différentes  person- 
nes. (Baudelaire.) 

—  Prendre  à  loyer  une  maison  ou  une  por  • 
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lion  de  maison  du  principal  locataire  :  J'ai 
sous-loué  de  M.  un  tel.  (Acad.) 

Se  aous-louer  v.  pr.  Etre  sous-loué. 

SOUS-MAIN  S.  m.  Carré  ou  feuilles  de  pa- 
pier qu'on  place  sur  son  bureau  pour  écrire, 
pour  serrer  des  notes,  etc.  11  PI.  SOUS-mais. 

SOUS-MAÎTRE  s.  m.  Dans  les  établisse- 
ments d'éducation  pour  les  jeunes  gens,  Ce- 
lui qui  surveille  les  élèves  et  remplace  au  be- 
soin le  professeur  en  titre,  il  PI.  sous-maI- 
tres. 

SOUS-MAÎTRESSE  s.  f.  Dans  les  pension- 
nats et  les  écoles  de  jeunes  filles,  Celle  que 
la  maîtresse  s'adjoint  :  S'adresser  à  la  sous- 
maItresse.  La  position  des  sous-maîtresses 
est  une  véritable  impasse,  où  l'on  doit  s'éton- 
ner de  voir  tant  de  jeunes  filles  se  jeter  en 
aveugles.  (Mm"  Roinieu.) 

SOUS-MARIN,  INC  adj.  Qui  est  sous  les 
flots  de  la  mer,  au  fond  de  la  mer  :  H  existe 
de  nos  jours  des  volcans  sous-marins.  (Fi- 
guier.) Je  suppose  que  le  navire  est  soutenu 
par  quelque  fort  courant  ou  remous  sous-ma- 
uin.  (Baudelaire.) 

—  Mar.  Navigation  sous-marine,  Celle  qui 
consiste  à  faire  naviguer  des  bâtiments  entre 
deux  eaux.  Il  Bâtiment,  bateau  sous-marin, 
Bâtiment,  bateau  destiné  à  agir  entre  deux 
eaux. 

SOUS-MAXILLAIRE  adj.  Anat.  Qui  est 
placé  sous  la  mâchoire  inférieure  :  Ganglion 
SOCS-MAXILLAIRE.  Glande  sous-maxillaire. 

—  Encycl.  Glande  sous-maxillaire.  Elle  est 
située  dans  la  région  sus- hyoïdien  ne,  et  en 
partie  derrière  le  corps  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, entre  les  deux  ventres  du  muscle  di- 
gastrique.  Sa  forme  est  irrégulièrement 
ovoïde,  et  elle  est  quelquefois  divisée  en  deux 
lobes  inégaux  par  un  sillon  creusé  dans  son 
extrémité  postérieure;  ce  sillon,  quand  il 
existe,  loge  l'artère  faciale.  La  structure  de 
la  glande  sous-maxillaire  est  semblable  à  celle 
de  la  parotide  ;  seulement  l'épithélium  qui  ta- 
pisse ses  vésicules  glandulaires  est  plus  cir- 
conscrit et  plus  net.  Les  vaisseaux  provien- 
nent des  artères  faciale  et  sous-mentale;  les 
nerfs  dépendent  du  lingual  et  du  rameau  îny- 
loïdien  du  nerf  dentaire.  Son  conduit  excré- 
teur, appelé  conduit  de  Wharton,  naît  de  la 
réunion  successive  des  nombreux  canalicules 
qui  proviennent  des  éléments  glandulaires. 
Il  vient  s'ouvrir  derrière  les  dents  incisives, 
sur  le  côté  du  frein  de  la  langue,  par  un  ori- 
fice à  peine  visible  a  l'œil  nu.  Ses  parois  sont 
très-minces ,  et  à  l'état  normal  il  s'affaisse 
comme  une  veine.  Il  peut  devenir  le  siège 
d'une  petite  tumeur  connue  sous  le  nom  de 
grenouillette,  parce  que  les  sujets  atteints  de 
cette  affection  parlent  en  coassant  et  que 
leur  voix  rappelle  le  cri  de  lu  grenouille.  Le 
rôle  de  cette  glande  est  de  sécréter  la  salive. 

SOUS-MAXILLO-CUTANÉ  adj.  et  s.  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  de  la  partie 
inférieure  de  la  mâchoire  à  la  peau  du  men- 
ton. 

SOUS-MAXILLO-LABIALadj.  ets.  m.  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  de  la  partie 
inférieure  de  la  mâchoire  à  la  lèvre. 

SOUS-MÉDIANTE  s.  f.  Mus.  Nom  donné 
par  Rameau"  à  la  sixième  note  du  ton,  ou  à 
celle  qui  est  d'un  degré  au-dessous  de  la  mé- 
diante.  il  PI.  sous-médiantes. 

SOUS-MEMBRE  s.  m.  Littér.  Subdivision 
d'une  phrase,  d'une  période.  On  dit  plus  or-, 
dinairement  incise  ou  membre  subordonné. 

Il  PI.  SOUS-MEMBRES. 

SOUS-MENTONNIÈRE  s.  f.  Bride  qui  sert 
à  attacher   le   shako  sous   le  menton.  Il  PI. 

SOUS-MENTONNIÉRES. 

SOUS- MET  ACARPO-LATÉRI-PHALAN- 

GIEN  adj.  et  s.  m.  Anat.  Se  dit  des  muscles 
qui  s'étendent  de  la  face  inférieure  du  méta- 
carpe aux  parties  latérales  des  phalanges. 

SOUS  -  MÉTATARSO  -  LATÉRI  -  PHALAN- 
GIEN  adj.  et  s.  m.  Anat.  Se  dit  des  muscles 
qui  s'étendent  de  la  face  inférieure  du  méta- 
tarse aux  parties  latérales  des  phalanges. 

SOUS-MINISTRE  s.  m.  Celui  qui  remplace 
au  besoin  un  ministre. 

SOUS-MOUCHEUR  s.  m.  Autrefois,  Celui 
qui  assistait  le  moucheur  de  chandelles  d'un 
théâtre,  d'un  bal,  etc.  :  Je  n'en  fus  pas  quitte 
pour  les  accolades  des  acteurs  et  des  actrices; 
il  me  fallut  essuyer  tes  civilités  du  décora- 
teur, des  violons,  du  souffleur,  du  moucheur 
et  du  sous-moucheur  de   chandelles,  il  PI. 

SOUS-MOUCHEURS. 

SOUS-MULTIPLE  adj.  Arithm.  Se  dit  d'un 
nombre  compris  un  certain  nombre  de  fois 
exactement  dans  un  plus  grand. 

—  liaison  sous-multiple,  Rapport  qui  existe 
entre  le  nombre  sous-multiple  et  le  nombre 
qui  le  contient. 

—  Substantiv.  :  3  est  un  des  sous-multiples 
de  12. 

SOUS-NOIX  s.  f.  Econ.  dom.  Morceau  du 
bœuf  dans  lequel  se  trouve  le  gîte  à  la  noix. 

SOUS-NORMALE  s.  f.  Géom.  Partie  do 
l'axe  d'une  courbe  comprise  entre  les  deux 
points  où  l'ordonnée  et  la  perpendiculaire  à 
la  courbe  menée  du  point  touchant  viennent 
à  rencontrer  cet  axe.  Il  PI.  SOUS-NORMALES. 
Il  On  dit  aussi  sous-peependîculaire. 

SOUS:OCCIPITAL,ALE  adj..  Anat.  Qui  est 
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placé  au-dessous  de  l'occiput  ;  Nerfs  SOUS- 
OCCIPITAUX. 

SOUS-ŒIL  s.  m.  Arboric.  Petit  bouton  qui 
pousse  souvent  au-dessous  des  boutons  pro- 
prement dits,  et  qui  peut  remplacer  ceux-ci 
quand  ils  viennent  à  manquer  :  Souvent  ces 
sous-yeux  s'oblitèrent  l'aimée  même  de  leur 
naissance.  (Bosc.) 

sous-œuvre  (en),  v.  œuvre. 

SOUS-OFriCIER  s.  m.  Officier  subalterne 
d'un  régiment;  se  dit,  dans  l'infanterie,  du 
fourrier,  du  sergent,  du  sergent-major  et  de 
l'adjudant;  dans  la  cavalerie, du  fourrier, dl". 
maréchal  des  logis,  du  maréchal  des  logis  chef 
et  de  l'adjudant  :  Obtenir  le  grade  de  sous- 

OFFICIER. 

—  Encycl.  Avant  1790,  on  disait  un  bas 
officier.  On  ne  désigne  sous  le  nom  de  sous- 
officiers  que  les  hommes  de  troupe  qui  ont 
un  galon  d'or  ou  d'argent  et  non  ceux  qui 
portent  des  galons  do  fil  ou  de  laine.  Ainsi, 
un  caporal  et  un  premier  soldat  ne  sont  pas 
des  sous-officiers.  Dans  l'infanterie,  les  sous- 
officiers  sont  :  l'adjudant,  le  sous-chef  de 
musique,  le  fourrier,  le  sergent,  le  sergent- 
major,  le  tambour-maltre,  le  tambour-major, 
le  vaguemestre.  Dans  la  cavalerie,  les  grades 
correspondants  sont  ceux  de  maréchal  des 
logis,  maréchal  des  logis  chef,  etc.  Les  ou- 
ragues  de  la  milice  grecque,  les  ordinaires 
romains,  les  énomotarques,  les  quinteniers 
byzanlins  avaient  des  grades  analogues  à 
c.  in  des  sous-officiers  modernes.  Dans  l'ar- 
mée française,  ainsi  que  dans  presque  toutes 
les  armées  européennes,  les  caporaux  furent 
longtemps  compris  dans  le  nombre  des  sous- 
officiers.  Mais  pendant  les  guerres  de  la 
Révolution,  cette  règle  fut  altérée,  bien  que 
la  loi  ne  se  soit  jamais  bien  prononcée  à  ce 
sujet.  L'instruction  du  5  juillet  1821  est  le  pre- 
mier document  qui  mentionne  les  caporaux  à 
part  des  sergents.  Dans  la  première  moitié  du 
dernier  siècle,  le  choix  des  bas  officiers  était 
laissé  h  l'arbitraire  des  capitaines  et  du  co- 
lonel. Choiseul,  par  une  innovation  étonnante 
pour  l'époque ,  se  détermina  à  appliquer  les 
formes  électives  à  la  nomination  des  sous- 
officiers.  Les  plus  anciens  bas  officiers  dans 
le  grade  desquels  une  vacance  était  survenue 
s'assemblaient  pour  procéder  au  choix  de  trois 
candidats.  Le  major  et  les  capitaines  fai- 
saient un  rapport  sur  ces  choix  au  colonel, 
qui  nommait  définitivement.  Ce  système  ne 
put  vivre;  il  convenait  mal  aux  colonels. 
L'ordonnance  du  l"  juillet  1788  essaya  sans 
succès  de  le  remettre  en  vigueur.  Mais  en 
1790  l'ancien  mode  d'élection  par  l'interven- 
tion des  camarades  prévalut.  Lameth,  dans 
son  rapport  du  20  septembre,  disait  à  ce  su- 
jet: «  En  intéressant  les  sous-officiers  à  faire 
de  bons  choix  pour  l'honneur  du  grade  au- 
quel ils  appartiennent,  on  exerce  et  cultive 
en  eux  le  sentiment  de  délicatesse  et  de  fierté 
qui  ne  pourrait  être  trop  encouragé  dans  le 
militaire.  »  Le  décret  du  21  février  1793  a 
exagéré  le  système  d'élection  en  interdisant 
en  quelque  sorte  aux  chef3  à  épaulettes  la 
faculté  d'y  intervenir.  Une  loi  du  H  germi- 
nal an  III  le  rendit  plus  raisonnable.  Ce  fut 
le  décret  du  2  août  1811  qui  détermina  l'an- 
cienneté de  service  et  le  temps  de  grade  exigé 
pour  être  promu  sous-officier.  On  ne  pouvait 
être  sergent  qu'à  vingt  ans  révolus.  En  1815, 
les  sous-officiers  prêtaient  serment  entre  les 
mains  d'un  officier  de  l'intendance.  Après 
1830,  on  proposa  et  on  mit  en  usage  un  nou- 
veau mode  d'élection.  Sur  une  liste  d'éligibi- 
lité, le  capitaine  proposait  trois  sujets,  sur 
lesquels  le  colonel  en  désignait  un.  Sa  no- 
mination était  mise  à  l'ordre  du  jour  du 
corps,  et  sa  réception  avait  lieu  en  grande 
tenue.  Ces  coutumes  se  sont  conservées  jus- 
qu'à nous  et  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  été 
modifiées. 

Avant  la  Révolution,  les  sous-officiers  pou- 
vaient devenir  sous-aides-majors,  adjudants, 
porte -drapeau  et  quelquefois  sous-lieute- 
nants ;  voilà  les  seuls  débouchés  ouverts  à 
leur  ambition.  Mais  la  Révolution  changea 
tout  ce  système.  Ils  ont  eu,  tout  d'abord,  droit 
au  quart  des  sous-lieutenances,  puis  au  tiers, 
sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration  ;  ce- 
pendant le  règne  de  Charles  X  restreignit 
ces  dispositions,  sinon  dans  la  loi,  du  moins 
de  fait,  A  peine  permettait-on  aux  sous-offi- 
ciers de  concourir  avec  les  150  élèves  sor- 
tant annuellement  de  Saint-Cyr  aux  emplois 
vacants  de  sous -lieutenant.  L'ordonnance 
du  31  mai  1829  n'accordait,  sinon  un  avan- 
cement, au  moins  une  récompense  aux  sous- 
officiers  qu'après  seize  années  de  service,  et 
elle  les  déclarait  inadmissibles  aux  emplois 
supérieurs.  Une  ordonnance  du  13  novembre 
1830  donnait  accès  à  l'Ecole  polytechnique 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  aux  sous-offi- 
ciers qui,  après  examen,  seraient  susceptibles 
d'y  être  admis.  Ils  eurent,  en  outre,  droit  au 
tiers  des  nominations  d'officiers  et  obtinrent 
leur  avancement  soit  par  ancienneté,  soit  par 
les  bons  services,  soit  par  la  faveur. 

L'habillement  des  sous-officiers  est  sembla- 
ble à  celui  des  soldats;  car  si  le  drap  en  est 
plus  fin,  la  forme  n'en  varie  que  daus  des  pro- 
portions insignifiantes.  Leurs  épaulettes  sont 
également  semblables.  Il  a  donc  fallu  créer 
des  signes  distinctifs  qui  les  tissent  reconnaî- 
tre. En  Eraffce,on  les  distingue  par  des  galons 
d'or  ou  d'argent  qu'ils  portent  sur  le  bas  de 
la  manche.  Ces  galons  sont  droits  dans  les 
corps  de  ligne  et  brisés  dans  les  corps  légers, 
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les  zouaves  et  les  turcos.  Le  sergent  ne  porte 
qu'un  galon  ;  le  fourrier  en  porte  un  en  bas 
et  un  sur  le  haut  de  chaque  manche.  Le  ser- 
gent-major porte  deux  galons  sur  le  bas  de  la 
manche;  l'adjudant  porte  un  costume  d'offi- 
cier avec  des  épaulettes  de  couleur  différente 
de  celles  des  offic  ers,  en  or  ou  en  argent,  sur- 
montées d'un  filet  rouge  et  le  tambour-major 
un  costume  spéoU.I.  Les  sous-officiers  vivent  à 
part  des  autres  militaires;  cependant,  lors- 
qu'ils sont  en  trop  petit  nombre  pour  établir  une 
cuisine,  ils  font  partie  de  l'ordinaire  des  sol- 
dats. Us  couchent  seuls  dans  les  casernes  et 
ont  généralement  une  chambre  dans  laquelle 
couchent  les  serments.  Le  sergent-fourrier 
>.  t  le  sergent-maj  jr  logent  à  part.  Le  service 
des  sous-officiers  est  le  même  que  celui  des  au- 
tres hommes  de  tre  upe,  moins  les  factions,  cor- 
vées, etc.,  plus  le  i  rondes.  Ils  ont  la  conduite 
ou  la  surveillance  de  presque  toute  l'admi- 
nistration du  régiment.  Ceux  que  le  colonel 
regarde  comme  au-dessous  de  leurs  fonctions 
sont  présentés  particulièrement  à  l'inspecteur 
général,  qui  prononce  sur  leur  compte.  Les 
sous-officiers  sont  sous  l'autorité  ou  sous  la 
surveillance  des  adjudants.  Leurs  punitions 
consistent  en  arrêts  qu'ils  font  dans  leur 
chambre  pendant  un  certain  nombre  de  jours 
(30  au  plus).  Ils  na  peuvent  être  frappés  de 
la  peine  de  la  prison  que  par  le  capitaine  et 
de  cachot  que  par  le  colonel.  Pour  les  fautes 
légères,  on  les  consigne  à  la  caserne,  sans 
interruption  de  service.  Toute  peine  correc- 
tionnelle à  laquelle  est  condamné  un  sous- 
officier  entraîne  cassation.  Les  sous-officiers 
sont  rassemblés  au  moyen  de  batteries  parti- 
culières. 

Depuis  la  guerre  de  1870-1871,  qui  a  provo- 
qué la  réforme  de  notre  système  de  recrute- 
ment de  l'armée,  on  s'est  beaucoup  occupé 
de  former  un  bon  cadre  de  sous-officiers,  in- 
dispensable pour  avoir  une  année  solide.  La 
loi  de  recrutement  du  27  juillet  1872  a  été 
loin  de  concourir  s.  ce  but.  En  effet,  en  ré- 
duisant le  maximum  de  la  durée  du  service 
actif  à  cinq  ans  et  en  leur  interdisant  le  ren- 
gagement au  delà  d'une  certaine  limite  d'âge, 
comme  il  sera  dit  plus  bas  ,  les  sous-officiers 
quittent  le  drapeau  au  moment  même  où  ils 
ont  acquis  toutes  les  qualités  nécessaires  et  sont 
capables  de  rendre  de  bons  services.  D'autre 
part,  l'articlo  51  de  la  même  loi,  dans  le  but 
louable  de  ne  pas  avoir  des  non-valeurs  en 
temps  de  guerre  etdene  pas  retarder  en  temps 
de  paix  l'avancement  des  jeunes  gens  vigou- 
reux et  méritants,  a  interdit  le  rengagement 
pour  les  sous-officitrs  au  delà  de  trente-cinq 
ans.  Or,  comme  les  règlements  en  vigueur 
ne  concédaient  de  droit  à  la  pension  de  re- 
traite qu'au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  service, 
il  s'ensuivait  que  la  loi  de  187S  interdisait 
tout  espoir  de  retraite  aux  sous-officiers,  quand 
même  ils  se  seraient  rengagés  jusqu'aux  der- 
nières limites  posées  par  la  loi.  Ces  disposi- 
tions eurent  pour  résultat  de  rendre  les  ren- 
gagements excessivement  rares,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'aperc<;voir  que  les  instructeurs 
dont  l'armée  nouvelle  a  un  besoin  absolu  ne  tar- 
deraient pas  à  manquer  presque  entièrement. 
Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  l'Assem- 
blée nationale,  conformément  à  une  disposi- 
tion de  la  loi  de  recrutement,  vota  la  loi  du 
2G  juillet  1873,  qui  t.ttribua  aux  sous-officiers 
ayant  passé  douze  ans  sous  les  drapeaux  dans 
l'armée  active,  dont  quatre  avec  le  grade  de 
sous-officier ,  un  ctirtain  nombre  d'emplois 
civils  et  militaires  à  la  suite  d'un  examen 
destiné  à  constater  .'aptitude  professionnelle 
du  candidat.  Mais  cîtte  loi  n'eut  point  l'effet 
qu'on  en  attendait.  On  dut  alors  songer  à  in- 
troduire dans  la  situation  des  sous-officiers  des 
améliorations  plus  Efficaces,  et,  le  10  juillet 
1874,  l'Assemblée  nationale  vota  une  loi  qui 
eut  pour  triple  objet  d'augmenter  la  solde  des 
sous-officiers,  de  leur  donner  une  haute  paye 
en  cas  de  rengagement  et  de  leur  faire  une 
pension  de  retraite.  Comme  nous  avons  parlé 
ailleurs  (v.  solde)  ds  la  solde  et  de  la  haute 
paye  accordée  par  cotte  loi  aux  sous-officiers, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  les  dispo- 
sitions relatives  à  la.  retraite  et  à  l'alloca- 
tion donnée  aux  sous-officiers  après  leur  libé- 
ration. Elles  font  l'objet  des  articles  3  et  4  de 
la  loi. 

Les  sous-officiers,  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans  accomplis,  auror  t  droit  à  une  pension  de 
retraite  proportionnelle  dont  le  taux  sera  dé- 
compté, pour  chaque  année  de  service  et  pour 
chaque  campagne,  à  r  lison  du  vingt-cinquième 
du  minimum  de  la  pension  à  laquelle  ils  au- 
raient droit  aux  tern  es  de  la  loi  du  11  avril 
1831,  modifiée  par  los  dispositions  de  l'ar- 
ticle 19  du  titre  IV  diî  la  loi  du  26  avril  1855. 
Cette  pension  pourra  se  cumuler,  jusqu'à  con- 
currence de  1,200  fn.ncs,  avec  le  traitement 
afférent  à  l'emploi  qu'ils  pourront  obtenir 
en  vertu  des  dispositions  de  la  loi  du  24  juillet 
1873.  L'excédant  sera  reversé  ou  Trésor. 
Cette  dernière  disposition  a  été  modifiée 
comme  il  sera  dit  plus  bas. 

Les  dispositions  du  paragraphe  précédent 
n'étant  pas  applicablss  aux  sous-officiers  qui 
entreront  dans  la  gendarmerie,  ces  sous-offi- 
ciers Continueront  à  y  jouir  de  la  haute  paye 
dont  ils  étaient  en  possession  au  moment  où 
ils  ont  quitté  leur  corps,  sans  préjudice  des 
droits  à  la  haute  paye  spéciale  qu'ils  pour- 
raient acquérir  par  leurs  services  ultérieurs 
dans  la  gendarmerie. 

Tout  sous-officier  porté  sur  la  liste  de  clas- 
sement, dressée  en  conformité  de  l'article  8 
de  la  loi  du  24  juillet  1873,  recevra,  à  partir 


SOUS 

du  jour  de  sa  libération,  une  allocation  jour- 
nalière de  1  fr.  50  jusqu'au  moment  où  l'un 
des  emplois  civils  pour  lequel  il  a  été  dési- 
gné lui  aura  été  attribué. 

Les  sous- officiers  ci-dessus  désignés  pour- 
ront être  pourvus  d'emplois  dans  les  six  der- 
niers mois  de  leur  service  ;  ils  seront,  dans 
ce  eus,  mis  en  congé  et  remplacés  dans  leur 
grade. 

Enfin  une  modification  à  la  loi  du  10  juillet 
1874,  adoptée  le  19  mars  1875,  a  supprimé 
l'interdiction  pour  les  sous-officiers  de  cumu- 
ler leur  pension  avec  un  traitement  civil  at- 
teignant ou  dépassant  1,200  francs.  A  ces 
mesures  destinées  à  maintenir  les  sous-offi- 
ciers sous  les  drapeaux,  on  en  a  joint  une 
autre  qui  a  pour  objet  de  fortifier  l'instruction 
des  sous-officiers.  Conformément  à  un  rapport 
du  ininistro  de  la  guerre  Cissey,  le  président 
de  la  République  a  décrété,  le  4  décembre 
1S74,  la  création  d'écoles  de  sous-officiers 
d'infanterie.  A  l'avenir,  nul  sous-officier  no 
pourra  être  promu  sous-lieutenant  s'il  n'a 
suivi  les  cours  d'une  de  ces  écoles.  Il  ne  sera 
f«it  d'exception  à  cette  disposition  de  prin- 
cipe q_ue  pour  des  cas  spéciaux,  tels  qu'ac- 
tion d  éclat,  services  hors  ligne,  et  qui  seront 
justifiés  par  des  rapports  particuliers.  Tous 
les  sous-officiers  proposés  pour  le  grade  de 
sous-lieutenant  à  l'inspection  générale  seront 
envoyés  à  l'une  de  ces  écoles,  où  ils  suivront 
des  cours  pendant  une  année  et  subiront  un 
examen  à  leur  sortie.  L'école  de  sous-offi- 
ciers,  installée  à  titre  d'essai  au  camp  d'A- 
vor,  est  devenue  définitive  depuis  le  1er  jan- 
vier 1875,  époque  où  le  décret  du  4  décembre 
1874  a  été  mis  en  vigueur. 

SOUS-ONGULAIRE  adj.  Qui  est  placé  sous 
l'ongle. 

SOUS-ORBICULAIRE  adj.  Hist.  nat.  Se 
dit  des  organes  dont  la  forme  est  presque 
ronde. 

SOUS-ORBITAIRE  ad i.  Anat.  Qui  est  si- 
tué sous  l'orbite  :  Conduit  sous-orbitaire. 
Artères,  nerfs  sous-orbitaires. 

—  Encycl.  Artère  sous-orbitaire.  Elle  naît 
de  la  maxillaire  interne,  au  niveau  de  la 
fente  sphéno-maxillaire,  gagne  le  canul  sous- 
orbitaire,  qu'elle  parcourt  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  vient  sortir  par  le  trou  sous-orbi- 
taire;  pour  s'épanouir  dans  la  peau  et  dans 
l'épaisseur  de  la  joue.  Ses  rameaux  s'anasto- 
mosent avec  ceux  de  la  faciale,  de  la  trans- 
versale de  la  face,  de  la  buccale  et  do 
l'alvéolaire. 

—  Canal  sous-orbitaire.  Il  est  creusé  dans 
l'épaisseur  du  maxillaire  supérieur  et  se  di- 
rige d'arrière  en  avant  pour  venir  s'ouvrir 
au  sommet  de  la  fosse  canine.  Avant  sa  ter- 
minaison, il  donne  un  petit  conduit,  conduit 
dentaire  antérieur  et  supérieur,  qui  marche 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  antérieure  du 
sinus  maxillaire  et  loge  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux nourriciers  des  dents  incisives  et  ca- 
nines, 

—  Nerf  sous-orbitaire.  Il  naît  de  la  branche 
moyenne  du  trijumeau  et  prend  son  nom 
dans  le  canal  sous-orbitaire,  qu'il  traverse 
pour  venir  s'épanouir  dans  la  joue. 

SOUS-ORDRE  s.  m.  Celui  qui  travaille 
sous  un  autre,  qui  est  soumis  à  ses  ordres  : 
Ce  n'est  qu'un  sous-ordre,  h  PI.  sous-ordre. 

—  Pratiq.  Distribution  de  la  somme  qui  a 
été  adjugée  à  un  créancier  dans  un  ordre. 

—  Loc.  adv.  En  sous-ordre,  Subordon- 
nément,  au  second  rang  :  Il  n'est  pas  chef 
dans  cette  affaire,  il  n'y  est  çu'en  sous-ou- 
dre.  (Acad.) 

—  Pratiq.  Opposant,  créancier  en  sous-or 
dre,  Opposant,  créancier  d'un  créancier. 

SOUS  -  PÉNITENCERIE  s.  f.  Hist.  ecclés. 
Charge?  dignité  de  sous-pénitencier,  li  PI. 
SOUS-PENITENCERIKS. 

SOUS -PÉNITENCIER  s.  m.  Hist.  ecclés. 
Aide  du  pénitencier,  qui  est  autorisé  à  rece- 
voir la   confession   des   cas  réservés,  il  PI. 

SOUS-PÉNITENCIERS. 

SOUS-PÉRICARDIQUE  adj.  Anat.  Qui  est 
placé  sous  le  péricarde. 

SOUS-PÉRIOSTÉ,  ÉE  adj.  Anat.  Qui  est 
situé  sous  le  périoste.  Il  Se  dit  des  opérations 
qui  se  pratiquent  sur  l'os  en  ménageant  le 
périoste  qui  le  recouvre. 

SOUS-PERPENDICULAIRE  S.  f.  V.  SOUS- 

normalk. 

SOUS-PIED  s.  m.  Bande  de  cuir  ou  d'é- 
toffe qui  s'at.tache  au  bas  d'une  guêtre,  d'un 
pantalon,  et  passe  sous  le  pied  :  Un  de  mes 
sous-pieds  était  cassé.  On  ne  porte  plus  de 
pantalons  à  sous-pieds.  H  se  hausse  tellement 
sur  ses  ergots  comme  un  coq  de  combat,  qu'il 
en  a  fait  rompre  un  de  ses  sous-pieds.  (Th. 
Qaut.) 

SOUS-POPLITÉ  adj.  et  s.  m.  Anat.  Se  dit 
d'un  muscle  situé  au-dessous  du  pli  du 
jarret. 

SOUS-PORTIER  s.  m.  Portier  en  second. 

Il  PI.  SOUS-PORTIERS. 

sous-précepteur  s.  m.  Celui  qui  aide 
le  précepteur  dans  ses  fonctions,  il  PI.  sous- 

PKECEPTBURS. 

SOUS-PRÉFECTORAL,  ALE  adj.  Qui  ap- 

partient,  qui  a   rapport  à  une  sous-préfec- 
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ture,  aun  sous-préfef:  Arrêté  sous-préfec- 

TORAL. 

SOUS-PRÉFECTURE  s.  f.  Portion  de  dé- 
partement administrée  par  un  sous-préfet. 

li  PI.    SOUS-PRÉFECTURES. 

—  Ponction  de  sous-préfet  :  Obtenir   une 

SOUS-PRÉFECTURE. 

—  Exercice  de  ces  fonctions  :  Les  abus  fu- 
rent sévèrement  réprimés  pendant  sa  sous- 

PRÉFECTORB. 

—  Hôtel  où  demeure  le  sous-préfet,  où  il  a 
ses  bureaux  :  Aller  à  la  sous -préfecture. 
Il  y  a  eu  bal  à  la  sous-préfecture. 

—  Ville  où  réside  le  sous-préfet  :  Tvetot 
est  une  sous- préfecture  du  département  de 
la  Seine-Inférieure. 

SOUS-PRÉFET  s.  m.  Fonctionnaire  public 
qui  administre  un  arrondissement  :  Le  sous- 
préfet  de  Saint-Denis.  Le  sous -préfet  de 
Dole.  Le  socs-préfet  de  Clamecy.  Il  PI.  sous- 
préfets. 

—  Encycl.  Le  sous-préfet  est  le  premier 
fonctionnaire  administratif  de  l'arrondisse- 
ment. L'institution  des  sous-préfets  date  de 
la  loi  du  28  pluviôse  au  VIII,  et  leurs  attri- 
butions ont  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
lois,  d'ordonnances  et  de  décrets  postérieurs. 
Elles  ne  sont  pas  pour  cela  définies  avec 
plus  de  netteté.  Ce  que  les  jurisconsultes 
qui  ont  écrit  des  traités  sur  le  droit  admi- 
nistratif ont  pu  dire  de  plus  clair  a  cet 
égard  est  que,  comme  le  dit  Dalloz,  le  ca- 
ractère spécial  du  sous-préfet  est  celui  d'un 
agent  de  transmission  et  d'information  entre 
le  préfet  d'une  part  et  les  maires  et  les  admi- 
nistrés de  l'arrondissement  d'une  autre  part. 
En  d'autres  termes,  la  sous-préfecture  est 
une  superfétation  bureaucratique,  et  le  sous- 
préfet  uu  intermédiaire  à  peu  près  inutile.  I.e 
parasitisme  de  cette  fonction  est  manifeste. 
L'arrondissement,  en  effet,  n'a  pas  d'exis- 
tence et  d'unité  propre;  il  ne  répond  à  au- 
cun groupement  particulier  des  intérêts  ma- 
tériels ou  moraux  des  populations.  C'est  pu- 
rement une  subdivision  toute  factice  du  dé- 
partement,   subdivision    qui    pourrait   être 

.découpée  autrement  qu'elle  ne  l'a  été,  ou. 
pourrait  même  absolument  disparaître  sans 
inconvénient  d'aucune  sorte.  Le  départe- 
ment constitue  une  personne  civile,  capable 
d'acquérir,  d'aliéner,  d'intenter  des  actions 
en  justice.  Il  est  propriétaire,  il  a  des  droits, 
il  a  des  charges  et  un  budget  à  lui.  On  com- 
prend la  nécessité  qu'il  existe  un  représen- 
tant du  département  vis-à-vis  de  l'Etat  et  de 
l'Etat  vis-à-vis  du  département;  on  com- 
prend en  un  mot  la  raison  d'être  de  la  fonc- 
tion des  préfets.  L'arrondissement,  au  con- 
traire, n'a  même  pas  cette  unité  factice.  Il 
n'est  point  une  personne  morale;  il  n'a  pas 
et  ne  peut  acquérir  de  propriété;  il  n'a  pas 
de  charge  et  de  budget  qui  lui  soient  propres  ; 
il  ne  peut  avoir  d'action  à  introduire  en  jus- 
tice :  d'où  la  parfaite  inutilité  d'un  fonction- 
naire qui  le  représente.  La  subdivision  de 
l'arrondissement  et  la  sinécure  du  sous-pré- 
fet sont  donc  destinées  à  disparaître  a  la 
première  réforme  un  peu  sérieuse  de  notre 
organisation  administrative.  En  1871,  il  a  été 
question  de  supprimer  les  sous-préfets,  dont 
1  inutilité  est  surabondamment  démontrée; 
mais  ce  projet,  combattu  par  l'esprit  de  rou- 
tine et  par  ceux  qui  ont  tout  intérêt  à  émar- 
ger au  budget,  a  été  rapidement  écarté.  Cela 
dit,  nous  allons  essayer  d'énumérer  à  peu 
près  exactement  les  divers  agissements  qui 
sont  dévolus  au  sous-préfet  dans  le  méca- 
nisme de  l'administration  actuelle..  Comme 
agent  de  transmission,  le  sous-préfet  est 
chargé  de  faire  parvenir  au  préfet  :  l°  les 
procès-verbaux  des  élections  municipales; 
£o  les  pétitions  des  citoyens  qui  se  préten- 
dent surtaxés;  3°  les  demandes  des  commu- 
nes ayant  pour  objet  la  suppression  de  leur 
octroi;  4a  une  ampliation  des  arrêtés  des 
maires  ;  5°  les  procès-verbaux  de  contraven- 
tion en  matière  de  grande  voirie.  La  poste 
ferait  à  moins  de  frais  le  même  office. 

Remarquons,  toutefois,  que  le  sous-préfet 
n'est  pas  absolument  réduit  à  cet  emploi  de 
simple  intermédiaire.  Ce  fonctionnaire  brodé 
exécute  quelques  menues  opérations  adminis- 
tratives de  son  propre  mouvement.  Ainsi, 
c'est  lui  qui,  dans  les  communes  de  son 
arrondissement,  nomme,  sauf  approbation  du 
préfet,  les  porteurs  de  contrainte  pour  le 
recouvrement  des  contributions;  il  préside 
la  commission  chargée  d'examiner  les  récla- 
mations des  propriétaires  sujets  à  expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique,  fait 
.  détruire  les  tabacs  plantés  en  transgression 
du  monopole  de  l'Etat,  autorise  directement 
l'établissement  des  manufactures  insalubres 
de  troisième  classe,  désigne  les  répartiteurs 
des  contributions  directes,  autorise  l'exploi- 
tation des  tourbières  ;  enfin,  en  matière  de 
contravention  de  grande  voirie,  il  ordonne 
par  provision,  et  sauf  recours  au  préfet,  ce 
que  de  droit  pour  faire  cesser  le  dommage. 

Les  sous-préfets  sont  distribués  en  trois 
classes,  gradation  hiérarchique  qui  dépend 
d'ordinaire  de  l'importance  des  arrondisse- 
ments. Toutefois,  un  décret  du  29  décembre 
■  854  a  étendu  à  ces  fonctionnaires  l'applica- 
tion de  la  règle  ingénieuse  de  l'avancement 
sur  place.  Un  sous-prëfel  de  troisième  classe, 
après  cinq  ans  de  services  (on  sait  quels  ser- 
vices), peut,  sans  changer  d'arrondissement  et 
de  résidence,  passer  sous-préfet  de  deuxième 
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classe,  et  ainsi  de  suite.  Le  traitement  annuel 
des  sous-préfets  est  de  8,000  francs  pour  la 
première  classe,  6,000  francs  pour  la  seconde 
et  4,500  francs  pour  la  troisième. 

SOUS-PRÉFÈTE  s.  f.  Fam.  Femme  du 
sous-préfet  :  il/ma  la  sous-préfète.  I)  Pi. 
sous-préfètes. 

sous-PRESSION  s.  f.  Physiq.  Pression 
exercée  en  dessous,  il  PI.  sous-pressions. 

SOUS  PRIEUR,  EURE  s.  Religieux,  reli- 
gieuse dont  l'autorité  vient  immédiatement 
après  celle  du  prieur,  de  la  prieure,  et  qui 
surveille  les  novices  : 

Un  sous-prieur  trancher  du  cardinal  ! 

J.-6.  Rousseau. 
il  PI.  sous-prieurs. 

SOUS-PRINCIPAL  s.  m.  Celui  qui  supplée 
le  principal,  dans  un  collège.  Il  PI. sous-prin- 
cipaux. 

SOUS-PROMOTEUR  s.  m.  Hist.  ecclés. 
Officier  qui  agit  dans  les  procès  de  canoni- 
sation, il  PI.  sous-promoteurs. 

SOUS-PROTE  s.  m.  Celui  qui,  dans  une 
imprimerie, remplit,  sous  les  ordres  du  prote, 
des  fonctions  analogues  à  celles  du  prote  lui- 
même,  il  PI.  sojjs-protes. 

SOUS-PUBIEN,  IENNE  adj.  Anat.  Qui  est 
situé  au-dessous  du  pubis  :  Ligament  sous- 
pubien.  Fosse  sous-pubienne.  Trou  sous- 
pubien. 

—  Encycl.  Trou  sous-pubien.  C'est  le  plus 
considérable  de  tous  les  trous  du  squelette  ;  il 
a  chez  l'homme  une  forme  ovalaire  ;  chez  la 
femme,  il  est  plus  petit  et  triangulaire.  Il  est 
creusé  dans  l'os  coxal,  au  voisinage  de  la  ca- 
vité cotyloïde.  Son  plus  grand  diamètre  est 
dirigé  dans  le  sens  vertical  et  légèrement 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  de- 
hors. Il  livre  passage  aux  vaisseaux  et  aux 
nerfs  sous-pubiens,  à  leur  sortie  du  bassin. 
On  l'a  vu,  dans  quelques  cas  très-rares,  don- 
ner issue  à  l'épiploon  et  à  l'intestin  hernies. 
Le  diagnostic  de  cet  accident  est  très-diffi- 
cile; aussi,  s'il  y  a  étranglement  consécutif 
des  parties  ainsi  déplacées,  croit-on  presque 
toujours  à  un  iléus,  erreur  funeste  au  ma- 
lade, mais  souvent  inévitable.  Le  ligament 
sous-pubien  contribue  beaucoup  à  la  solidité 
de  la  symphyse  pubienne.  Il  se  fixe,  de  l'un 
et  de  l'autre  côté,  à  la  partie  supérieure  des 
branches  du  pubis  et  donne  à  l'arcade  pu- 
bienne la  coupe  régulière  qu'elle  offre  à  la 
tête  du  fœtus  pendant  l'accouchement. 

SOUS-PUBIO-COCCYGIEN  adj.  Anat.  Se 
dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du  pubis  au 
coccyx. 

SOUS-PUBIO-CRÊTI-TIBIAL,  ALE  adj. 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du  pu- 
bis à  la  crête  du  tibia. 

SOUS-PUBIO-FÈMORAL,  ALE  adj.  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du  pubis  au 
fémur. 

SOUS-PUBIO-PRÉT1BIAL,  ALE  adj.  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du  pubis  à  la 
face  antérieure  du  tibia. 

SOUS-PUBIO-TROCHANTÉRIEN,    IENNE 

adj.  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du 
pubis  au  grand  trochantérien. 

SOUS-PYRÉNÉEN,  ÉENNE  adj.  Géogr. 
Qui  est  au  pied  des  Pyrénées  :  Régions  sous- 
pyrénéennes. 

SOUS- QUADRUPLE  adj.  Arithm.  Se  dit 
d'un  nombre  contenu  quatre  fois  dans  un  au- 
tre :  3  est  sous-quadruple  de  18. 

—  Miner.  Se  dit  d'une  substance  cristalli- 
sée, dans  la  formule  de  laquelle  un  des  ex- 
posants est  le  quart  de  la  somme  des  autres. 

SOUS-QUARTIER  s.  m.  Administr.  roar. 
Syndicat  relevant  d'un  quartier.  Il  PI.  sous- 

QUARTIERS. 

SOUS-QUINTUPLE  adj.  Arithm.  Sa  dit 
d'un  nombre  qui  est  contenu  cinq  fois  dans 
un  autre  :  3  est  sous-quintuple  de  15. 

—  Miner.  Se  dit  d'une  substance  cristalli- 
sée, dans  la  formule  de  laquelle  un  des  ex- 
posants est  le  cinquième  de  la  somme  des 
autres. 

SOUS-RACE  s.  f.  Race  dérivée  d'une  race 
principale.  Il  PI.  sous-races. 

SOUS -RACHAT  s.  m.  Ane.  coût.  Nom 
donné,  en  Bretagne,  au  profit  que  le  seigneur 
tirait  d'un  arrière-fief.  Il  Droit  que  les  arrière- 
vassaux  devaient  payer  pour  jouir  d'un  fief 
repris  par  le  seigneur,  à  cause  de  la  mort  du 
vassal,  il  PI.  sous-rachats." 

SOUS-RÉFECTOR1ER,  1ÈRE  s.  Aide  du 
réfectorier,  de  la  réfectorière  d'un  couvent. 

Il  PI.  SOUS-RÉFECTORIERS,  IÉKES. 

SOUS-RÉFÉRENDAIRE  s.  m.  Hist.  Fonc- 
tionnaire chargé  d'écrire  les  diplômes  des 
souverains,  sous  les  ordres  du  référendaire. 

U  PI.  SOUS-RÉFÉRENDAIRES. 

SOUS-RÉGIONNAIRE  adj.  Hist.  rom.  Qui 
était  attaché  à  une  subdivision  d'une  région, 
d'un  quartier  de  Rome. 

SOUS-RENTE  s.  f.  Ane.  coût.  Rente  qui 
était  tirée  d'une  chose  que  l'on  tenait  soi- 
même  a  rente.  Il  PI.  sous-rentes. 

SOUS-RENTIER  s.  m.  Ane.  coût.  Celui  qui 
jouissait  d'une  sous-rente,  il  PI.  sous-rkn- 
tiers. 

SOUS-RÉPARTITION  s.  f.  Répartition  de 
chaque  part  entre  plusieurs  copartageants. 
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Il  Répartition  individuelle  de  charges,  après 
une  répartition  faite  entre  des  catégories  : 
La  sous-répartition  de  l'impôt.  Il  PI.  sous- 
répartitions. 

—  Encycl.  V.  répartition. 

SOUS-RÉSINE  s.  f.  Chim. -Substance  rési- 
neuse insoluble  dans  l'alcool  froid.  Il  PI.  sous- 
résines. 

SOUS-ROI  s.  m.  Fonctionnaire  investi  de 
l'autorité  du  roi,  dans  une  partie  ou  la  tota- 
lité du  royaume.  Il  PI.  sous-rois.  Il  Titre  que 
Voltaire  donne, par  plaisanterie,  aux  fermiers 
généraux. 

SOUS-ROITELET  s.  m.  Fam.  Celui  qni 
exerce  en  second  l'autorité  d'un  roitelet,  d'un 
roi  peu  puissant.  Il  PI.  sous-roitelkts. 

SOUS-SACRISTAIN  s.  m.  Employé  qui  aide 
le  sacristain  dans  ses  fonctions.  Il  Pi.  SOUS- 
SACRISTAINS. 

SOUS-SCAPULAIRE  adj.  Anat.  Qui  est 
placé  sous  l'omoplate  :  Afuseie  sous-scapu- 
lairb.   Artère  Soos-scapclaire.  Fosse  sous- 

SCAPULAIRË. 

—  Encycl.  Muscle  sous-scapulaire.  Ce  mus- 
cle, nommé  par  Chaussier  sous-scapulo-tro- 
chinien,  remplit  de  sa  masse  épaisse  et  trian- 
gulaire la  totalité  de  la  fosse  sous-scapulaire 
de  l'omoplate,  à  laquelle  il  s'insère.  De  là, 
ses  fibres  charnues  se  portent  en  dehors  et 
s'implantent  sur  un  tendon  qui  se  fixe  à  toute 
la  surface  du  petit  trochanter  de  l'humérus. 
Sa  face  postérieure  répond  au  scapulum  ;  sa 
face  antérieure  au  grand  dentelé,  au  deltoïde 
et  au  coraco-brachial.  L'aponévrose  sous- 
scapulaire  lui  sert  de  gaine.  Quand  il  se 
contracte,  il  est  essentiellement  rotateur  du 
bras  en  dedans,  et  il  agit  alors  comme  son 
congénère  le  grand  dorsal.  Lorsque  l'humé- 
rus est  élevé,  le  sous-scapulaire  tend  à  l'a- 
baisser. 

SOUS-SCAPULO-TROCHINIEN  adj.  Anat. 
Se  dit  quelquefois  du  muscle  sous-scapulaire. 

SOUS-SECRÉTAIRE  s.  m.  Celui  qui  aide 
un  secrétaire,  qui  écrit  sous  lui,  qui  le  rem- 
place. U  PI.  SOUS-SECRÉTAIRES. 

—  Sous -secrétaire  d'Etat,  Haut  fonction- 
naire partageant  l'autorité  et  la  responsabi- 
lité d'un  ministre. 

Encycl.  Potitiq.  Le  sous-secrétaire  d'Etat  ou 
sous-ministre  est  adjoint  à  un  ministre,  dont 
il  partage  la  responsabilité,  pour  le  déchar- 
ger d'une  partie  des  affaires  administratives, 
afin  que  celui-ci  puisse  se  consacrer  aux  dé- 
bats parlementaires  ;  et  lui-même  porte  la 
parole  devant  la  Chambre  pour  défendre 
l'administration  ou  traiter  les  questions  à  l'or- 
dre du  jour  qui  entrent  dans  ses  attributions. 
Les  fonctions  de  sous-secrétaire  d'Etat,  qui 
sont  d'une  utilité  fort  contestable  et  qui  ne 
semblent  créées  que  pour  satisfaire  de  jeunes 
ambitions,  furent  instituées  sous  la  monar- 
chie constitutionnelle,  par  ordonnance  royale 
du  9  mai  1816.  D'après  l'article  2  de  cette 
ordonnance,  ils  furent  chargés  de  la  corres- 
pondance générale  et  de  toutes  les  parties 
de  l'administration  qui  leur  seraient  délé- 
guées par  le  ministre  secrétaire  d'Etat.  Ces 
fonctions,  supprimées  après  ht  chute  de  Louis- 
Philippe  en  1848,  ne  furent  pas  rétablies 
sous  1  Empire,  qui  s'attacha  à  supprimer  au- 
tant que  possible ,  aussi  longtemps  qu'il  le 
put,  le  régime  parlementaire.  Après  la  chute 
de  M.  Thiers  (24  mai  1873) ,  le  chef  du  nou- 
veau cabinet,  M.  de  Broglie,  éprouva  le  be- 
soin de  faire  revivre  les  sous -secrétaires  d'E- 
tat, ce  qu'il  fit  par  décret  du  26  mai  1873. 
Toutefois,  on  borna  leur  nombre  à. quatre, 
qui  furent  attachés  aux  ministères  de  l'inté- 
rieur, de  la  justice,  des  finances  et  de  l'in- 
struction publique.  Ces  fonctionnaires  reçoi- 
vent un  traitement  de  20,000  francs. 

SOUS  -  SECRÉTARIAT  s.  m.  Emploi  de 
sous-secrétaire  :  Obtenir  un  sous-secréta- 
riat.  il  Bureau  d'un  sous-secrétaire  :  Porter 
une  pièce  au  sous-secrétariat,  il  PI.  sous- 

SECKÉTARIATS. 

SOUSSEE  s.  m.  (sou-sl).  Tissu  qui  entre 
dans  la  confection  du  vêtement  des  maho- 
métans  de  l'Inde. 

—  Encycl.  Le  soussee  est  d'un  usage  aussi 
universel  parmi  les  mahométans,  hommes  et 
femmes,  sous  forme  de  pantalon  ou  de  jupon, 
que  le  saree  parmi  les  Indous.  Le  soussee  a 
cet  avantage  sur  le  saree  que  les  couleurs  et 
le  dessin  qu'on  y  dispose  ne  varient  guère 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Inde,  tandis 
que ,  pour  le  saree  comme  pour  le  dhotee  et 
le  loonyee,  il  est  nécessaire  de  suivre  le  goût 
de  chaque  localité  particulière,  sans  quoi  la 
disposition  adoptée  dans  une  localité  serait 
rejetèe  inévitablement  dans  les  autres.  Les 
soussees  sont  toujours  rayés  ou  à  carreaux, 
a  petits  dessins,  et  tissés  en  couleurs  diver- 
ses, bleu  et  blanc,  noir  et  bleu,  rouge  et  bleu, 
jaune,  blanc  et  bleu,  vert  et  chocolat.  Dans 
les  classes  moyennes  et  inférieures,  il  y  a 
littéralement  des  milliers  de  personnes  qui 
portent  des  soussees.  Une  autre  qualité  du 
soussee,  c'est  sa  souplesse;  il  n'est  ni  trop 
clair  ni  trop  serré  ;  il  est  solide  et  toujours 
bon  teint,  quelle  qu'en  soit  la  qualité  ;  la  cou- 
leur ne  fait  que  devenir  plus  nette  au  lavage. 
Le  soussee  rappelle  assez  la  toile  de  Grivats, 
qui  se  fabrique  en  France,  dans  le  canton 
de  Cusset,  et  qui  s'emploie  pour  confec- 
tionner des  blouses  et  des  pantalons;  mais  la 
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toile  de  Grivats  est  beaucoup  plus  roide  et 
plus  pesante. 

SOUS-SEING  s,  m.  Acte  sous  seing  privé, 
rédigé  entre  particuliers,  sans  l'intervention 
de  l'officier  public.  \ 

SOUS-SEL  s.  m.  Chim.  Ancien  nom  des 
sels  contenant  plus  d'un  équivalent  de  base 
pour  un  équivalent  d'acide.  Il  PI.  sous-sels. 

SOUS-SEPTUPLE  adj.  Arithm.  Se  dit  d'un 
nombre  contenu  sept  fois  dans  un  autre  :  3  est 
sous-septuplb  de  21. 

SOUS  SÉREUX,  EUSE  adj.  Anat.  Qui  est 
placé  sous  une  membrane  séreuse  :  Réseau 
cellulaire  sous-séreus. 

SOUS- SESQUI ALTÈRE  adj.  An<\  arithm. 
S'est  dit  de  la  raison  entre  deux  termes  dont 
l'un  contient  l'autre  une  fois  et  demie  :  Rai- 
son SOUS-SKSQUrALTÉRE. 

SOUS-SESQUITIERCE  adj.  Arithm.  S'est 
dit  de  la  raison  entre  deux  termes  dont  l'un 
contient  l'autre  trois  fois  et  demie  :  Raison 

SOUS-SBSQUIT1ERCE. 

SOUS-SEXTUPLE  adj.  Arithm.  Se  dit  d'un 
nombre  contenu  six  fois  dans  un  autre  :  S  est 
squs-sextuple  de  V8. 

SOUSSIGNÉ,  ÉE  (sou-si-gné  ;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  soussignée  Qui  a  mis  sa  signa- 
ture au  bas  d'un  acte  :  Les  témoins  sous- 
signés. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  mis  sa  si- 
gnature au  bas  d'un  acte  :  Le  SOUSSIGNÉ.  La 

SOUSSIGNÉE. 

SOUSSIGNER  v.  a.  ou  tr.  (sou-si-gné;  gn 
mil.  —  de  sous,  et  de  signer).  Mettre  sa  si- 
gnature au  bas  de  :  /*ai  soussigné  l'acte  de 
vente,  le  contrat. 

SOUS-SOL  s.  m.  (sou-sol).  Couclie  du  sol 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de 
la  couche  arable  :  Le  cas  le  plus  favorable 
est  celui  où  te  sol  peu  perméable  est  superposé 
à  un  sous-sol  sablonneux.  (Bon  jardinier.) 
J'ai  remarqué  des  terrains  dans  lesquels  le 
sous-sol  était  en  apparence  semblable  à  la 
couclie  de  terre  cultivée.  (M.  de  Dombasle.)  Il 
PI.  sous-sols. 

—  Construction  située  au-dessous  du  rez- 
de-chaussée  :  La  cuisine,  le  magasin  est  dans 
le  sous-sol,  dans  un  sou3-sol.  Ah!  mais, 
chère  enfant,  tu  ne  sais  donc  rien  des  choses?... 
Deux  mille  francs!...  Tu  veux  habiter  un  sous- 
sol  r  (L.  Laya.) 

—  Agric.  V.  SOL. 

SOUS-SOMBRER  v.  n.  ou  intr.  Mar.  S'en- 
foncer entièrement  dans  la  mer,  y  disparaî- 
tre. 

SOUS  SPHÉNOÏDAL,  ALE  adj.  Anat.  Qui 
est  placé  sous  le  sphénoïde  :  Conduit  sous- 

SPHENOÏDAL.    Apophyses    SOUS-SPHÉNOÏDALES. 

SOUS-SPINI-SCAPULO-TROCH1TÉRIEN, 
IENNE  adj.- Anat.  Se  dit  du  muscle  sous-épi- 
neux. 

SOUS-STERNAL,  ALE  adj.  Anat.  Qui  est 
situé  au-dessous  du  sternum  :  Appendice 
sous-sternal.  Artère  sous-sternalk. 

SOUS-TANGENTE  s.  f.  Géom.  Partie  de 
l'axe  d'une  courbe  comprise  entre  l'ordonnée 
et  la  tangente  correspondante,  U  PI.  sous- 

TANGENTES. 

SOUS-TENANT  s.  ni.  Féod.  Vassal  qui  dé- 
pendait d'un  chef  seigneur  par  le  moyen  d'un 
autre  seigneur.  Il  PI.  sous-tenants.  Il  Celui 
qui,  dans  un  tournoi,  remplaçait  un  cheva- 
lier désarçonné. 

SOUS-TENDANTE  s.  f.  Géora.  Corde  d'un 
arc  de  courbe,  il  PI.  sous-tendantes. 

SOUS-TENDRE  v.  a.  ou  tr.  Géoin.  Former 
la  corde  de  :  La  corde  qui  sous-tend  un  arc 
de  courbe. 

SOUS-TIROT  s.  m.  Ane.  mar.  Sorte  de  pe- 
tit bateau,  il  PI.  sous-tirots. 

SOUS-TITRE  s.  m.  Titre  placé  après  le 
titre  principal  d'un  livre,  u  PI.  sous-titres. 

SOUSTONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (sou-sto- 
nè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Soustons  ;  qui 
appartient  à  Soustons  ou  à  ses  habitants  ; 
Les  Socstonnais.  La  population  souston- 

NAISE. 

SOUSTONS,  bourg  de  France  (Landes), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom.  N.-O. 
de  Dax,  sur  l'étang  de  son  nom  ;  pop.  aggl., 
1,192  hab.  —  pop.  tôt.,  3,458  hab.  Fabrica- 
tion de  bouchons  ;  matières  résineuses  ;  pè- 
che. Commerce  de  bois  et  de  résine.  Vestiges 
d'un  camp  romain. 

SOUSTRACTIF,  IVE  adj.  (sou-stra-ktiff, 
i-ve  —  rad.  soustraire).  Matliém.  Qui  a  rap- 
port à  la  soustraction  :  Méthode  soustrac- 
tive.  Signe  soustracïif.  u  Qui  doit  être 
soustrait  :  Terme  soustractif.  Quantité  sous- 

TRACTIVE. 

—  Miner.  Molécule  soustractive,  Elément 
géométrique  des  décroissements  d'un  cristal. 

SOUSTRACTION  s.  f.  (sou-stra-ksi-on  — 
latin  subtractio  ;  de  subtraclvm ,  supin  de 
subtrahere,  tirer  par-dessous).  Action  de 
soustraire,  d'enlever  par  ruse  ou  par  fraude  : 
Soustraction  de  papiers.  Soustraction  d'ef- 
fets. On  l'accusait  d'avoir  commis  plusieurs 
soustractions  importantes. 

—  Suppression,  retranchement  :  Si  l'on 
faisait  dans  le  monde  une  soustraction  r«. 
goureuse  des  sots  et  des  méchants,  à  quoi  se 
réduirait  te  reste?  (Sanial-Dubay.) 
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—  Mathém.  Opération  par  laquelle  on  re- 
tranche une  quantité  d'une  autre  quantité  : 
Faire  une  SOUSTRACTION. 

—  Mus.  Soustraction  des  rapports  des  in- 
tervalles, Opération  au  moyen  de  laquelle  on 
calcule  la  différence  de  deux  intervalles 
donnés. 

—  Encycl.  Mathém.  D'une  manière  géné- 
rale, la  soustraction  est  une  opération  d'a- 
rithmétique ou  d'algèbre  qui  a  pour  but  de 
retrancher  les  mesures  numériques  ou  litté- 
rales de  deux  grandeurs  de  même  espèce. 

La  soustraction  arithmétique  présente  trois 
cas,  selon  que  les  nombres  à  soustraire  sont 
entiers,  fractionnaires  ou  décimaux. 

—  Soustraction  des  nombres  entiers.  Le 
reste  d'une  soustraction  ajouté  au  nombre 
soustrait  devant  reproduire  celui  dont  on  l'a 
soustrait,  la  règle  pour  retrancher  un  nom- 
bre entier  d'un  autre  doit  pouvoir  se  déduire 
de  celle  qui  se  rapporte  a  1  addition.  En  effet, 
soit  à  soustraire  3,938  de  43,527  ;  pour  obte- 
nir le  reste,  on  pourra  raisonner  comme  il 
suit  :  43,527  étant  la  somme  de.  3,93s  et  du 
reste  cherché,  ce  reste  doit  se  terminer  par 
un  chiffre  qui,  ajouté  avec  8,  donne  7,  ou  17 
ou  27,  etc.  Or,  cette  somme  ne  pourrait  don- 
ner ni  7,  puisque  l'une  des  parties  est  déjà  8, 
ni  27  ou  tout  autre  nombre  plus  grand,  puis- 
que les  deux  parties  seront  moindres  que  la  ; 
elle  devra  donc  donner  17,  et,  pour  cela,  il 
faudra  que  le  chiffre  des  unités  du  reste 
soit  9. 

De  la  même  manière,  le  chiffre  des  dizaines 
du  reste,  ajouté  au  chiffre  3  des  dizaines  de 
3,938  et  à  une  dizaine  provenant  de  la 
somme  8  -}-9  des  unités  du  reste  et  de  3,938, 
devrait  donner  2  ou  12,  ou  22,  etc.  Mais  elle 
ne  pourra'donner  ni  2,  puisque  deux  des  par- 
ties font  déjà  4,  ni  22,  ni  un  nombre  plus 
grand;  elle  devra  donc  donner  12,  et  ainsi  le 
chiffre  des  dizaines  du  reste  doit  être  8.  En 
continuant  de  même,  on  trouvera  successi- 
vement tous  les  chiffres  du  reste. 

—  Soustraction  des  fractions.  On  la  prépare 
par  la  réduction  préalable  des  fractions  pro- 
posées au  même  dénominateur;  dès  que  celte 
réduction  est  obtenue,  la  soustraction  indi- 
quée n'est  plus  qu'une  opération  de  nombres 
entiers,  puisque  les  deux  fractions  ne  repré- 
sentent plus,  en  effet,  que  des  unités  secon- 
daires ,  parties  aliquotes  égaies  de  l'unité 
principale. 

—  Soustraction  des  nombres  de'cimaux.  La 
règle  qui  s'y  rapporte,  et  qu'on  peut  lirer  de 
celle  qui  convient  à  l'addition  des  nombres 
décimaux,  comme  on  l'a  vu  pour  les  nombres 
entiers,  consiste  à  écrire  les  deux  nombres 
l'un  au-dessous  de  l'autre,  de  manière  que 
les  virgules  et,  par  suite,  les  chiffres  de 
même  rang  se  correspondent;  à  effectuer  l'o- 
pération comme  s'il  s'agissait  de  nombres 
entiers,  en  remplaçant  effectivement  ou  men- 
talement par  des  zéros  les  chiffres  manquants 
dans  celui  des  deux  nombres  qui  en  a  la 
moins  à  sa  partie  décimale  ;  enfin,  à  séparer 
par  une  virgule,  à  droite  du  résultat,  autant 
de  chiffres  qu'il  y  en  avait  dans  celui  des 
deux  nombres  qui  en  avait  le  plus. 

—  Principes  relatifs  à  la  soustraction.  Pour 
retrancher  un  nombre  d'une  somme,  on  peut 
le  retrancher  de  l'une  des  parties  et  ajouter  les 
autres  au  reste  obtenu.  Pour  retrancher  une 
somme,  on  peut  en  retrancher  successive- 
ment toutes  les  parties.  Pour  retrancher  une 
somme  d'une  somme,  on  peut  retrancher  les 
parties  de  la  somme  k  soustraire  des  parties 
prises  à  volonté  de  la  somme  dont  elle  doit 
être  soustraite.  Pour  retrancher  un  nombre 
d'une  différence,  on  peut  indifféremment  le 
retrancher  de  la  partie  additive  ou  l'ajouter 
à  la  partie  soustractive.  Pour  retrancher  une 
différence,  on  peut  en  retrancher  ia  partie 
additive  et  ajouter  la  partie  soustractive 
au  résultat  obtenu,  ou,  inversement,  ajouter 
d'abord  la  partie  soustractive  du  nombre  à 
soustraire  et  retrancher  ensuite  du  résultat 
la  partie  additive  de  ce  nombre. 

—  Soustraction  algébrique  des  polynômes. 
En  supposant,  dans  chacun  des  deux  poly- 
nômes qu'on  veut  retrancher,  tous  les  ternies 
additifs  reportés  au  commencement  et  les 
termes  soustractifs  a  la  fin,  ces  deux  poly- 
nômes se  présenteront  sous  la  forme  A  —  B 
et  C  —  D,  A  et  C  désignant  les  sommes  des 
parties  additives,  B  et  D  les  sommes  des  par- 
ties soustractives.  La  différence 

A-B  — (C  — D) 

sera,  d'après  l'un  des  principes  énoncés  plus 
haut,  A  —  B  —  C  +  D  ;  elle  contiendra  donc 
tous  les  termes  du  premier  polynôme,  avec 
leurs  signes,  et  tous  ceux  du  second  avec 
des  signes  contraires;  De  là  la  règle  que, 
pour  retrancher  deux  polynômes,  oa  écrit  k 
la  suite  du  premier  tous  les  termes  du  second 
changés  de  signes. 

—  Mus.  Soustraction  des  rapports  des  in- 
tervalles. Au  moyen  de  la  soustraction  des 
rapports  des  intervalles,  on  trouve  la  diffé- 
rence de^leux  intervalles,  c'est-à-dire  on  con- 
naît de  combien  un  rapport  est  plus  grand  ou 
moins  grand  qu'un  autre.  En  retranchant, 
par  exemple,  du  rapport  de  la  quinte  naturelle 
3  :  2  le  rapport  de  la  tierce  mineure  &  :  4, 
on  aura  pour  reste  ou  différence  le  rapport 
de  la  tierce  mineure  6  :  5,  attendu  qu'une 
tierce  majeure  et  une  tierce  mineure  forment 
une  quinte  naturelle.  Voici  de  quelle  manière 
on  procède  dans  cette  opération  :  on  place 
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les  deux  rapports  l'un  au-dessous  do  l'autre, 
de  manière  que  le  nombre  le  plus  élevé 
du  premier  rapport  et  le  nombre  le  moins 
élevé  du  second  soient  placés  au  premier 
rang;  on  tire  ensuite  une  ligne  et  l'on  multi- 
plie les  nombres  entre  eux  en  plaçant  le  pro- 
duit au-dessous  de  la  ligne  ;  ce  produit,  réduit 
k  ses  nombres  radicaux,  donnera  le  rapport 
que  l'on  cherche.  Par  exemple  : 

En  retranchant  la 

quinte  naturelle 

ut,  sol =        3    :    S 

En  retranchant  la 

tierce   mineure 

ut,  mi  b.  ....  =        4     :    5 

12    ;  10 
La  différence  sera  6  :  5  tierce  mineure. 

SOUSTRAGE  s.  m.  (sou-stra-je  —  lat.  sub- 
stralum,  même  sens).  Agric.  Nom  de  la  litière, 
dans  le  Médoc. 

SOUSTRAIRE  v.  a.  ou  tr.  (sou-strè-re  — 
lat.  subtrahere;  de  su6,sous,  et  de  trahere,  ti- 
rer). Je  soustrais,  tu  soustrais,  il  soustrait, 
nous  soustrayons,  vous  soustrayez,  ils  suus- 
traient;  je  soustrayais,  nous  soustrayions;  point 
de  passé  défini  ;  je  soustrairai,  nous  soustrai- 
rons ;  je  soustrairais,  nous  soustrairions  ;  sous- 
trais, soustrayons,  soustrayez  ;  que  je  sous- 
traie, que  nous  soustrayions;  point  d'impar- 
fait; soustrayant;  soustrait,  aite).  Enlever, 
ôter  par  adresse  ou  par  fraude  :  Soustraire 
des  papiers,  despièces  importantes.  Il  a  sous- 
trait plusieurs  effets  de  la  succession, 
l'ai  soustrait  avec  vous  ca  dépit  précieux. 

C.  Cela  vigne. 

—  Dérober;  empêcher  d'être  livré,  exposé  : 
Tâches  de  me  soustraire  à  ses  importunités; 

à  sa  colère.  La  mort  est  pour  nous  un  mal  né- 
cessaire, gui  nous  soustrait  à  déplus  grands 
maux, le <Xégoût,l'ennui,  le  désespoir, (Boiste.) 
Tout  homme  gui  lit  un  journal  acquiert,  jour 
par  jour,  une  somme  d'idées,  de  connaissances, 
qui  te  soustrait  à  l'empire  des  passions  bru- 
tales. (Guéroult.)  Pour  obtenir  te  tilas  blanc, 
il  faut,  lorsque  la  fleur  se  développe,  la  sous- 
traire à  la  lumière.  (H.  Berchoud.)  Les  ci- 
toyens ont  le  droit  de  fuir  la  lumière,  mais  ils 
n'ont  pas  celui  d'y  soustraire  leurs  enfants. 
(Vacherot.) 

—  Soustraire  à  l'obéissance,  Détourner  de 
l'obéissance  :  Soustraire  des  sujets  k  l'obéis- 
sance des  lois. 

—  Arithm.  Retrancher  d'un  autre  nombre  : 
Soustraire  20  de  80. 

Se  soustraire  v.  pr.  Etre  soustrait  :  On  ne 
peut  calculer  ce  qu'il  s'est  soustrait  de  pa- 
piers importants  dans  cette  bagarre. 

—  Se  dérober  à,  échapper  par  ses  efforts 
k  :  Se  soustraire  à  une  condamnation,  à  un 
châtiment.  Se  soustraire  à  l'oppression,  à  la 
tyrannie.  Combien  d'espèces  d'animaux  peu- 
vent SE  soustraire  à  la  puissance  de  l'homme  I 
(Buff.)  Pour  se  soustraire  à  la  force,  on  a 
été  obligé  de  se  soumettre  à  la  justice.  (Vau- 
ven.)  Le  temps  change  tout,  et  l  on  ne  peut  pas 
plus  se  soustraire  à  ses  lois  qu'à  ses  rava- 
ges. (Chateaub.)  La  peine  est  une  loi  natu- 
relle à  laquelle  nul  de  nous  ne  peut  se  sous- 
traire sans  tomber  dans  le  mal.  (G.  Sand.) 
Il  est  plus  aisé  de  se  soustraire  aux  occa- 
sions que  de  s'en  bien  tirer.  (Mme  (je  Puisieux.) 
Il  y  a  des  alternatives  impérieuses  contre  les- 
quelles on  se  débat  vainement  afin  de  s'y  sous- 
traire. (E.  de  Gir.)  Nul  ne  doit  se  sous- 
traire au  travail.  (Mae  Romieu.)  Le  mouve- 
ment est  un  besoin  auquel  nul  d'entre  nous  ne 
saurait  se  soustraire  sans  déroger  d  l'huma- 
nité. (Raspail.)  Omettre  volontairement  ou  né- 
gliger de  faire  le  bien,  c'est  se  soustraire  au 
payement  d'une  dette.  (Latena.) 

Au  sort  nul  ne  peut  se  soustraire. 

V.  Huoo. 
Aux  grands  périls  tel  a  pq  se  soustraire 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

La  Fontaine. 

—  Se  soustraire  aux  yeux,  aux  regards,  à  la 
vue,  Disparaître,  s'éloigner  ou  se  cacher,  de 
façon  à  n'être  plus  vu. 

SOUSTRAIT,  AITE  (sou-strè,  è-te)  part, 
passé  du  v.  Soustraire.  Enlever  par  ruse  ou 
par  fraude  :  Des  papiers  soustraits  ches  un 
notaire. 

—  Arraché,  dérobé  :  Un  enfant  soustrait 
à  la  colère  de  ses  parents,  il  ne  doit  pas  y 
avoir  un  citoyen,  clerc  ou  laïque,  qui  soit  sous- 
trait à  faction  des  lois,  (ùupiu.)  L'amour  est 
entièrement  soustrait  à  la  volonté  de  celui 
qui  l'éprouve.  (Proudh.) 

SOUSTRAIT  s.  m.  Agric.  Lit  de  paille 
placé  sous  les  gerbes  de  blé,  dans  une  grange. 
Il  PI.  sous-traits. 

SOUS-TRAITANT  a.  m.  Celui  qui  traite  de 
seconde  inain,  qui  reçoit  une  entreprise  des 
mains  d'un  traitant,  il  PI.  sous-traitants. 

—  Eucycl.  Dans  les  marchés  qui  intervien- 
nent pour  l'exécution  d'un  ouvrage  de  con- 
struction ou  autre,  il  peut  arriver,  il  arrive 
habituellement  que  l'entrepreneur  principal 
traite  lui-même  avec  des  sous-entrepreneurs 
ou  sous-traitants  pour  les  différentes  parties 
des  travaux  k  opérer;  par  exemple,  l'archi- 
tecte qui  s'est  chargé  a  forfait  ou  sur  devis 
de  la  construction  d  une  maison  conclut  avec 
des  tiers  des  traités  particuliers  pour  l'exé- 
cution de  la  charpente,  de  la  maçonnerie,  de 
la  serrurerie,  des  travaux  purement  décora- 
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tifs,  etc.  Ces  sons-tr.iités  donnent  lieu  k  deux 
ordres  de  rapports  juridiques,  l'un  entre  les 
sous-traitants  et  l'entrepreneur  direct  ou  prin- 
cipal, et  l'autre  entrei  ces  mêmes  sous-entre- 
preneurs et  le  propriétaire  pour  lequel  l'ou- 
vrage doit  être  exécité. 

Entre  les  sous-traitants  et  l'entrepreneur  di- 
rect, le  contrat  est  de  même  nature  et  pro- 
duit'les  mêmes  effets  que  celui  qui  est  inter- 
venu entre  ce  dernier  et  le  propriétaire  lui- 
même.  C'est  un  marché  d'ouvrage  régi  par  les 
dispositions  des  articles  1787  et  suivants  du 
code  civil.  Ainsi  le  sous-traitant,  de  même  que 
l'entrepreneur  immédiat,  peut  convenir  de 
ne  fournir  que  son  tiavail  ou  de  fournir  tout 
à  la  fois  sa  main-d'ouvre  et  la  matière  pre- 
mière pour  la  partie  des  travaux  qui  le  con- 
cerne. Dans  cette  dernière  hypothèse  (s'il 
fournit  la  matière),  l.i  perte  de  1  ouvrage  est 
à  ses  risques  si  ellt  survient,  par  quelque 
cause  que  ce  soit,  avt.ut  la  réception  par  l'en- 
trepreneur ou  avant  que  ce  dernier  soit  mis 
en  demeure  de  recevoir  (art.  1788  du  code  ci- 
vil). Le  marché  d'ouvrage,  dans  de  sembla- 
bles conditions,  est  assimilé  à  une  vente,  k 
la  vente  d'une  chose  :.'uture,  dont  l'objet  reste 
nécessairement  aux  risques  du  vendeur  tant 
qu'il  n'y  a  pas  eu  livraison  ou  mise  en  de- 
meure de  prendre  livraison.  Si  le  sous-entre- 
preneur ne  fournit  que  son  travail  et  que 
l'ouvrage  périsse  au  cours  de  l'exécution,  le 
sous-traitant  n'est  responsable  de  la  perte 
qu'autant  qu'elle  est  survenue  par  sa  faute. 
Mais  il  n'a  droit  k  e.ucun  salaire,  à  moins 
qu'il  ne  prouve  que  lï  perte  a  été  la  consé- 
quence du  vice  de  la  matière  (art.  1789  du 
code  civil).  Il  convient  néanmoins  d'ajouter 
que  le  vice  de  la  matière  ayant  occasionné  la 
perte  n'autoriserait  point  le  sous-traitant  k 
réclamer  le  prix  de  sa  main-d'œuvre,  si  ce 
vice  était  tel  'que  les  connaissances  techni- 
ques exigées  dans  sa  profession  eussent  dû 
le  lui  faire  reconnaîtra  avant  d'employer  les 
matériaux. 

L'article  1794  du  code  civil  dispose  que  le 
maître  peut  résilier  k  volonté  un  marché  d'ou- 
vrage, à  la  charge  do  désintéresser  l'entre- 
preneur en  lui  paya  it  le  montant  des  tra- 
vaux déjà  faits,  ainsi  que  le  prix  des  maté- 
riaux préparés,  et  en  l'indemnisant  du  bénéfice 
qu'il  aurait  pu  réaliser  en  exécutant  com- 
plètement l'ouvrage.  Cet  article  est  sans  dif- 
ficulté applicable  au  contrat  qui  intervient 
entre  l'entrepreneur  principal  et  direct  et  les 
sous-traitants. 

11  faut  en  dire  autant  de  l'article  1795  du 
même  code,  d'après  lequel  le  contrat  pour 
l'exécution  d'un'ouvn.ge  à  forfait  se  trouve 
résolu  par  la  mort  de  l'entrepreneur.  En  pa- 
reil cas,  la  successio.i  de  l'entrepreneur  ou 
du  sous-entrepreneur  doit  être  indemnisée  de 
la  partie  des  travaux  déjà  exécutés  et  des 
matériaux  préparés,  pourvu  toutefois  que  ces 
travaux  et  ces  matériaux  aient,  en  l'état,  une 
utilité  réelle. 

Arrivons  aux  rapports  entre  les  sous-trai- 
tants et  le  maître  ou  propriétaire  pour  le 
compte  duquel  l'ouvrt.ge  est  exécuté.  Cette 
matière  est  régie  par  l'article  1798  du  code 
civil.  D'après  cet  article,  les  maçons,  char- 
pentiers et  autres  ouviiers  employés  par  l'en- 
trepreneur principal  cnt  une  action  directe 
contre  le  propriétaire  de  l'ouvrage  pour  se 
faire  payer  de  ce  qui  leur  est  dû. Toutefois, cette 
action  est  limitée  aux  sommes  que  le  proprié- 
taire se  trouve  rester  devoir  k  l'entrepre- 
neur principal  au  monent  où  il  est  actionné 
par  les  maçons  ou  autres  ouvriers  que  ce  der- 
nier a  employés.  Le  texte  de  l'article  1798  ne 
parle  nommément  que  des  maçons,  charpen- 
tiers ou  autres  ouvrierï  employés  par  l'entre- 
preneur direct.  La  jurisprudence  et  la  doc- 
trine sont  d'accord  pour  étendre  aux  sous- 
entrepreneurs  le  bénéfice  de  cette  disposition. 
Il  y  a  là  une  évidente  parité  de  raison  ;  les 
ouvriers,  sans  avoir  contracté  directement 
avec  le  maître,  ont  travaillé  utilement  pour 
lui.  C'est  pour  ce  motif  qu'ils  ont  contre  lui 
une  action  pour  se  faire  payer  dans  la  me- 
sure de  ce  dont  le  propriétaire  se  trouve  dé- 
biteur vis-à-vis  de,  l'entrepreneur  principal. 
La  situation  du  sous-traitant  est  juridique- 
ment identique  ;  la  décision  doit  être  la  méine. 
11  est  également  recon.iu  que  l'action  est  di- 
recte. Les  sous-entrepreneurs  et  ouvriers 
l'exercent  de  leur  chef,  et  nullement  comme 
agissant  au  nom  de  l'entrepreneur  qui  tes  a 
employés.  Ce  caractère  particulier  de  leur 
action  peut  avoir  un  intérêt  considérable. 
S'ils  ne  pouvaient  agir  que  comme  repré- 
sentant l'entrepreneur  et  que  celui-ci  fût  en 
faillite,  les  sommet  duiss  par  le  propriétaire 
entreraient  dans  l'actif  de  la.  faillite,  et  les 
ouvriers  et  sous-traitants  n'y  prendraient 
part  qu'au  marc  le  franc  et  au  prorata  du 
chiffre  de  leurs  créances.  L'action  directe 
les  préserve,  à  cet  égard,  de  toute  contribu- 
tion et  de  tout  partage  avec  les  autres  créan- 
ciers de  l'entrepreneur.  Elle  a  pour  résultat 
de  leur  attribuer  intégralement  les  sommes 
restant  dues  par  le  pr  jpriétaire  k  raison  de 
l'ouvrage  exécuté. 

SOUS-TRAITÉ  s.  m.  Traité  fait  avec  une 
personne,  pour  la  transmission  d'un  droit  ou 
d'une  obligation  qui  résultait  d'un  traité  an- 
térieur. ||  Pi.  SOUS-TRAITÉS. 

SOUS-TRAITER  v.  n.  ou  intr.  Traiter  de 
seconde  main. 

SOUSTRAYEUR,  EU.'JE  s.  (sou-strè-ieur, 
eu-ze  —  rad.  soustraire,'.  Personne  qui  sous- 
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trait,  qui  fait  des  soustractions  :  Un  sous- 
traveur  de  pièces, 

SOUS-TRÉSORIER  s.  m.  Celui  qui  aide  un 
trésorier  et  le  supplée  au  besoin,  il  PI.  sous- 
trésohiers. 

SOUS-TRIPLE  adj.  Arithm.  Se  dit  d'un 
nombre  contenu  trois  fois  dans  un  autre  : 
4  est  sous-triple  de  12. 

—  Miner.  Se  dit  d'une  substance  cristalli- 
sée, dans  la  formule  de  laquelle  un  des  ex- 
posants est  le  tiers  de  la  somme  des  autres. 

SOUS-TRIPLÉ,  ÉE  adj.  Arithm.  Jiaison 
sous-triplée,  Raison  de  deux  quantités  qui 
sont  entre  elles  comme  les  racines  cubiques 
de  deux  autres  quantités. 

SOUS  -  TROCHANTÉRIEN  ,  IENNE  adj. 
Anat.  Qui  est  situé  au-dessous  du  grand  tro- 
chanter. 

SOUS  -  TROCHANTIMEN  ,  IENNE  adj. 
Anat.  Qui  est  situé  ou  qui  passe  sous  le  petit 
trochanter. 

SOUSTYLAIRE  s.  f.  (sou-sti-lère).  Gnomon. 
Ligne  droite  perpendiculaire  au  style  d'un  ca- 
dran solaire  et  menée  dans  un  plan  perpen- 
diculaire à  celui  du  cadran. 

SOUS-TYRAN  s.  m.  Tyran  subalterne  : 
Leurs  capitaines  partagèrent  entre  eux  les 
terres  des  vaincus;  de  là  ces  sous-tyrans  qui 
disputaient  avec  des  rois  mal  affermis  les  dé- 
pouilles des  peuples.  (Volt.) 

SOUS-VASSAL  s.  m.  Féod.  Vassal  qui  re- 
levait d'un  seigneur,  lequel  relevait  lui-même 
d'un  autre  seigneur.  Il  PI.  sous-vassaux. 

SOUS-VENTÉ,  ÉE  adj.  Mar.  Se  dit  d'un 
bâtiment,  d'une  embarcation  qui  se  trouve 
sous  le  vent  par  rapport  k  un  autre  bâtiment 
ou  k  un  point  fixe. 

SOUS-VENTRIÈRE  s.  f.  Courroie  attachée 
aux  deux  limons  d'une  charrette,  et  qui  passe 
sous  le  ventre  du  limonier,  il  Sangle  qui  passe 
sous  le  ventre  du  cheval  et  retient  la  selle  en 

place.  Il  PI.  SOUS-VENTRIERES. 

SOUS- VERGE  s,  m.  Cheval  attelé,   non 
monté,  placé  k  la  droite  d'un  autre,  égale- 
ment attelé,  qui  porte  un  cavalier,  il  Oa  dit 
aussi     CHEVAL    DE    SOUS-VERGE.   Il  PI.   SOUS-  • 
VERGE. 

SOUS-VICAIRE  s.  m.  Second  vicaire,  il  PI. 

SOUS-VICAIRES. 

SOUS-VICARIAT  s.  m.  Office  de  sous-vi- 
caire. Il  PI.  SOUS-VICARIATS. 

SOUS-VICOMTE  s.  m.  Officier  qui  rem- 
plaçait un  vicomte  dans  son  gouvernement. 

Il  PI.  SOUS-VICOMTES. 

SOUS-VIGUIER  s.  m.  Substitut  d'un  vi- 
guier;  celui  qui  remplaçait  le  viguier  quand 
celui-ci  était  a  la  guerre.  Il  PI.  sous-viguiers. 

SOOS-ZYGOMATIQUE  adj.  Anat.  Qui  est 
placé  sous  l'os  zygomattque. 

SOUT  s.  va.  (sou  —  du  lat.  sus,  cochon). 
Econ.  rur.  Toit  k  porcs.  9  On  dit  aussi  soute 
s.  f. 

SOUTACHE  s.  f.  (sou-ta-che  —  du  hon- 
grois szuszak,  frange).  Tresse  de  galon  qui 
s'attache  au  shako  des  hussards. 

—  Techn,  Lacet  étroit  que  l'on  coud  sur  cer- 
tains vêtements,  pour  y  figurer  des  dessins 
variés  :  Broderie  en  soutache. 

SOUTACHER  v.  a.  ou  tr.  (sou-ta-ché  — 
rad.  soutache).  Techn.  Coudre  une  soutache, 
des  soutaches  sur  :  Soutacheb  une  robe,  un 
manteau. 

SOUTANDA  s.  ta.  (sou-tan-da).  Mamm, 
Espèce  de  lièvre  de  l'Amérique  du  Nord. 

SOUTANE  s.  f.  (sou-ta-ne.  —  Ce  mot  vient 
directement  de  l'italien  sottano,  qui  est  dé- 
rivé de  la  préposition  sotto,  sous.  Le  mot 
soutane  signifie  donc  proprement  vêtement 
de  dessous,  par  opposition  à  surcol,  surtout. 
Du  Cange  expliquait  le  mot  soutane  par  robe 
de  sultan;  malgré  l'existence  du  mot  sultane, 

?ui  désigne  une .  espèce  de  vêtement  de 
emme,  cette  opinion  de  Du  Cange  doit  être 
erronée).  Sorte  de  robe  boutonnée  par  de- 
vant, que  portent  les  ecclésiastiques  :  Sou- 
tane noire.  Soutane  violette.  Soutane  rouge. 
Le  pape  est  vêtu  d'une  SOutanb  blanche. 
Une  épée  au  côté,  le  marquis  se  pavane  ; 
Le  prêtre  s'applaudit  dans  sa  longue  soutane. 

Su  Heb.nel. 
Il  Vêtement  laïque,  qu'on  a  porté  du  xiio  au 
xive  siècle  et  qui  descendait  jusqu'aux  pieds. 
Il  Longue  robe  que  portaient   autrefois  les 
médecins. 

—  Par  ext<  Etat  ecclésiastique  :  Uencncer 
à  la  soutane.  Il  a  quitté  la  soutane  pour 
prendre  l'épée.  (Acad.) 

—  Sa  soutane  ne  tient  qu'à  un  boutoi.  Se 
dit  d'un  ecclésiastique  qui  n'est  pas  encore 
engagé  irrévocablement  dans  les  ordres. 

SOUTANBLLB  s.  f.  (sou-ta-nè-le  —  dtmin. 
de  soutane).  Sorte  de  petite  soutane  qui  ne 
descend  que  jusqu'aux  genoux  :  Je  vais  con- 
vertir mon  habit  brodé  en  soutanellk  et  me 
rendre  d  Salamanque.  (Le  Sage.) 

SODTCHAVA  ou  SCCZAWA,  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  dans  la  Bukowiue,  k  48  ki- 
lom.  S.-E.  de  Czerno-witz,  sur  une  petite  ri- 
vière de  son  nom,  affluent  du  Sereth,  près  de 
la  frontière  de  Moldavie;  6,000  hab.  Fabrica- 
tion de  cuir,  maioqulns,  toiles  ;  commerce 
avec  la  Transylvanie  et  la  Moldavie,  Sont- 


SOUT 

l'hava  fut  autrefois  la  résidence  des  princes 
de  Moldavie. 

SOU-TCHÉOD,  ville  de  Chine,  province  de 
Kiang-Sou ,  ch.-l.  du  département  de  son 
nom,  à  HO  kilom.  S.-E.  de  Nankin,  à  48  ki- 
lom.  de  la  mer  Jaune,  sur  le  canal  Impérial 
et  près  du  lac  Taï-Hou  ;  500,000  hab.  Impri- 
meries, fabrication  de  brocarts  et  de  brode- 
ries. Cette  ville  est  défendue  par  de  bons 
remparts  et  coupée  par  de  nombreux  canaux, 
ce  qui  l'a  fait  uppeter  par  les  Européens  la 
Venise  de  la  Chine.  La  beauté  du  site,  la  dou- 
ceur du  climat  en  ont  fait  le  séjour  habituel 
des  riches  Chinois,  qui  l'ont  surnommée  le 
Paradis  terrestre.  Les  maisons  sont  généra- 
lement bien  bâties  et  surchargées  d'orne- 
ments ;  ce  qu'on  remarque  le  plus  à  Sou- 
Tchéou,  ce  sont  les  quais,  les  ponts,  les  tem- 
ples et  les  arcs  de  triomphe. 

SOUTE  s.  f.  (sou-te  —  du  lat.  solutus,  ac- 
quitté). Jurispr.  V.  soultb. 

SOUTE  s.  f.  (sou-te  —  du  lat.  subtus,  en 
dessous).  Mar.  Retranchement  pratiqué  dans 
les  bas  étages  d'un  navire,  pour  y  mettre  des 
munitions,  des  provisions  ;  Soute  aux  pou- 
dres. Soute  aux  câbles.  Soute  au  biscuit.  Je 
devais  m' attendre  au  risque  d'avoir  une  partie 
de  mon  biscuit  pourrie  par  l'eau  qui,  pendant 
le  mauvais  temps,  s'introduirait  infaillible- 
ment dans  les  soutes.  (Bougainville.) 

SOUTE  s.  f.  (sou-te  —  du  lat.  sus,  cochon). 
Econ.  rur.  Toit  à  porcs.  [I  On  dit  aussi  sout 
s.  m. 

SOUTENABLE  adj.  (sou-te-na-ble  —  rad. 
soutenir).  Que  l'on  peut  soutenir,  appuyer 
par  des  raisons  :  Opinion,  proposition,  thèse 
soutenable.  Cause  soutenable.  Refuser  la 
liberté  religieuse  sous  le  prétexte  qu'on  en 
peut  abuser,  c'est  un  sophisme  qui  n'est  plus 
soutenable.  (Laboulaye.) 

—  Qu'on  peut  supporter,  endurer  :  Mon 
état  n'était  plus  soutenable.  (Mme  de  Sév.) 
Le  peuple  en  est  mort  de  faim  et  de  misère  à 
tas,  et  à  la  fin  la  chose  n'a  plus  été  soutena- 
ble. (St-Sim.)  t!  Sens  vieilli. 

SOUTENANCES,  f.  (sou-te-nan-se— rad. 
soutenir).  Action  de  soutenir  une  thèse  :  La 
soutenance  de  Rigault  est  restée  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  Sorbonne,  de  la  Faculté  des 
lettres.  (Ste-Beuve.) 

—  Pension  alimentaire.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Téchn.  Planche  échancrée  dont  on  se 
sert  pour  battre  et  nettoyer  le  chanvre  des- 
tiné à  la  fabrication  des  cordages. 

SOUTENANT,  ANte  adj.  (sou-te-nan,  an-te 
—  rad.  soutenir).  Qui  soutient,  n  Peu  usité. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  ou  de  plusieurs  ani- 
maux qui  paraissent  soutenir  quelque  pièce 
ou  meuble  :  De  Marches  de  La  Soignes  ; 
D'argent,  à  deux  lions  de  sable  affrontés,  sou- 
tenant un  croissant  d'azur. 

—  s.  m.  Celui  qui  soutient  une  thèse  :  Le 
soutenant  a  bien  répondu. 

SOUTENELLE  s.  f.  (sou-te-nè-le  —  rad. 
soutenir).  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'arroche  ha- 
lime  ou  pourpier  de  mer. 

SOUTÈNEMENT  s",  m,  {sou-tfe-ne-man  — 
rad.  soutenir).  Constr.  Appui,  étai  :  î\fur  de 
soutènement.  Colonne,  pilier  qui  sert  de  sou- 
tènement, n  L'Académie  donne  aussi  la  forme 
soutènement,  qui  n'est  pas  conforme  à  la 
prononciation  adoptée. 

—  Pratiq.  Raisons  que  l'on  donne  par  écrit, 
pour  soutenir  les  articles  d'un  compte. 

—  Encycl.  Constr.  Mur  de  soutènement. 
L'épaisseur  qu'on  donne  à  ces  murs  varie 
avec  la  poussée  des  terres,  laquelle  dépend 
de  l'inclinaison  du  talus  affecté  par  ces  terres 
lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes. 
Si  les  terres  à  soutenir  ont  ce  pour  talus  na- 


turel et  si  le  prisme  bce  est  d'un  seul  mor- 
ceau, il  sa  maintiendra  eu  équilibre  sans 
exercer  aucune  poussée  sur  le  mur  abcd  ; 
mais  si  l'on  considère  un  prisme  bcf,  il  est 
évident  qu'il  exercera  contre  le  mur  une 
poussée  due  à  son  poids  et  diminuée  par  le 
frottement  des  terres  sur  le  talus  cf  et  par 
la  cohésion  (cette  cohésion  peut  être  consi- 
dérée comme  nulle  pour  les  terres  remuées, 
comme  le  sont  généralement  celles  que  l'on 
rapporte  derrière  les  murs  de  soutènement)  ; 
si  maintenant  on  considère  un  prisme  très- 
mince  leiong  du  parement  cb,  il  est  évident 
qu'il  exercera  contre  le  mur  une  poussée 
moindre  que  celle  du  prisme  bcf.  Il  existe 
donc,  entre  le  prisme  qui  s'applique  sur  le 
talus  ce  et  le  prisme  infiniment  mince  pris 
contre  le  parement  cb,  un  prisme  qui  doit 
exercer  une  plus  grande  poussée  que  tous 
les  autres  que  l'on  peut  considérer  entre  ces 
deux  limites.  Prony  en  1802  et  Français  en 
1820  ont  prouvé,  le  premier -pour  le  cas  par- 
ticulier d'une  paroi  verticale,  et  le  second 
pour  le  cas  d'une  paroi  inclinée,  que  le  prisme 
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de  plus  grande  poussée  est  déterminé  par  la 
bissectrice  de  l'angle  formé  par  la  verticale  cb 
et  le  talus  naturel  ce.  Supposant  l'angle  bcf 

=  -  a,  le  prisme  bcf  est  celui  de  plus  grande 

poussée,  et  l'on  a,  pour  la  valeur  de  la  pous- 
sée, 

Q  =  —  tang»  -  a, 

formule  dans  laquelle  Q  est  la  poussée  des 
terres  contre  le  parement  vertical  bc,  S  le 
poids  du  mètre  cube  de  terre,  A  la  hauteur  bc 
des  terres  derrière  le  mur,  et  a  l'angle  de  la 
verticale  bc  avec  le  talus  naturel  ce.  Dans  le 
cas  où  le  frottement  et  la  cohésion  sont  nuls, 
ce  qui  a  lieu  pour  les  liquides,  l'angle  a  est 
droit;  on  a  tang  a  =  l,  et,  par  suite, 


SOUT 

On  démontre  que  cette  poussée  totale  sur  le 
parement  du  mur  peut  être  représentée  par 
la  surface  d'un  triangle  dont  la  hauteur  est  A 
et  dont  la  base  et  les  parallèles  à  cette  base 
représentent  les  pressions  au  pied  du  mur  et 
sur  les  divers  points  respectifs  de  la  hauteur 
de  son  parement;  il  en  découle  cette  con- 
séquence, que  la  résultante  Q  de  toutes  les 
pressions  est  appliquée  au  centre  de  gravité 

du  triangle,  c'est-à-dire  à  -  de  A  à  partir  du 

3 
pied  c  du  mur.  Il  y  aura  équilibre  statique 
quand  le  moment  de  la  force  Q,  pris  par  rap- 
port à  l'arête  extérieure  du  mur,  sera  égal 
au  moment  du  poids  du  mur,  pris  par  rap- 
port à  la  même  arête,  c'est-à-dire  quand  on 
aura,  pour  le  cas  général  d'un  mur  de  sou- 
tènement ayant  les  parements  intérieur  et  ex- 
térieur avec  un  fruit  n'  et  n, 


M*  ,1  WK      2«A  /  x\       n'A'  /  l       \1 

—  tang1  -n.  =  S'  y~  x  —  +  hx  \nh  +  -j  +  —  \nh  +•  x  +  -  n'AJJ, 

équation  du  second  degré  qui  donne  la  valeur  de  x,  laquelle  est,  en  simplifiant, 

•-*[-(-+?Wà-«'S-+T-Êr 


dans  laquelle  S'  est  le  poids  du  mètre  cube 
de  maçonnerie,  »  le  fruit  du  parement  exté- 
rieur par  mètre  de  hauteur  du  mur, 

„,  nh*      2hA 
$'■ —  x — 
2  3 

le  moment  du  massif  formant  le  fruit  du  pa- 
rement extérieur,  x  !a  largeur  du  mur  à  sa 

partie  supérieure,  S'hx  I  nh  -\-  -  )  le  moment 

du  massif  du  mur  compris  entre  ceux  qui 
forment  les  fruits,  n'  le  fruit  par  mètre  du 
parement  intérieur  du  mur, 

V?!£-.(nh  +  x  +  ±n<h) 

le  moment  du  massif  de  maçonnerie  formant 
le  fruit  du  parement  intérieur. 

On  néglige  le  prisme  de  terre  compris 
entre  le  parement  intérieur  et  la  verticale 
passant  par  le  pied  du  mur  ;  mais  comme  le 
parement  intérieur  se  fait  par  retraites  hori- 
zontales, ce  prisme  de  terre  ajoute  par  son 
poids  à  la  stabilité  du  mur  au  lieu  d'y  nuire. 
Lorsque  les  parements  du  mur  sont  verti- 
caux, les  valeurs  de  n  et  n'  sont  nulles,  et  la 
formule  précédente  devient 


,-Atangj.y   3S 
Lorsque  le  mur  résiste  à  un  fluide,  on-  a 


et,  par  suite, 


tang  -  a  -  l, 


x  =  A 


Le  mur  de  soutènement  doit  pouvoir  résis- 
ter non-seulement  au  renversement,  mais 
aussi  au  glissement  sur  sa  base;  il  faut  donc 
que  la  poussée  Q  des  terres  soit  moindre  que 
le  frottement  de  glissement  augmenté  de  la 
cohésion  entre  le  mur  et  sa  base,  et  que',  par 
par  conséquent ,  pour  l'équilibre  statique  on 
ait 

_  tang'  ;  «  «  IiS-  {—  +  hx  +  —  ) 


+  c(nh  -f-  x  -+-  n'h)  ; 


d'où  l'on»tire 

A!      Stang>ia-(»-f-n')(l«'  +  f  ) 

ar=  I*  îmTc  ' 

K.  étant  le  coefficient  de  frottement  du  mur 
sur  sa  base,  et  c  celui  de  la  cohésion.  Quant 
à  la  valeur  de  l'angle  a,  sous  lequel  les  terres 
croulantes  s'éboulent,  il  convient  de  le  dé- 
terminer directement,  en  creusant  la  terre. 
Pour  le  sable  fin  très-sec,  on  a  a  =  60°  ;  pour 
la  terre  sèche  et  pulvérisée,  a  =  46°,50  ;  pour 
la  terre  humectée,  a  =  54°  ;  et  pour  les  terres 
les  plus  fortes  et  les  plus  denses,  a  =  35°, 
valeurs  qui  correspondent  respectivement, 
pour  des  profondeurs  d'excavation  repré- 
sentées par  1,  à  des  bases  de  talus  1,78  ;  1,34  ; 
1,05  et  0,69.  Toutes  ces  formules  fournissent 
l'épaisseur  à  donner  au  mur  de  soutènement 
pour  qu'il  y  ait  équilibre  statique  ;  mais  il 
est  évident  que  cette  épaisseur  ne  suffit  pas 
dans  la  pratique  et  qu  on  doit  l'augmenter, 
pour  obtenir  une  stabilité  convenable,  d'une 
quantité  qui  dépend  de  la  nature  de  la  fon- 
dation sur  laquelle  repose  le  mur  ;  car  l'arête 
autour  de  laquelle  le  mur  tend  à  tourner 
s'enfonce  avec  d'autant  moins  de  peine,  et 
le  renversement  est  d'autant  plus  facile  que 
la  fondation  est  plus  compressible.  D'après 
Gauthey,  les  dimensions  calculées  à  l'aide 
des  formules précédenteSjOÙl'on  fait  abstrac- 
tion de  la  cohésion  des  terres,  peuvent  être 
adoptées  avec  confiance  dans  la  pratique, 
surtout  si  l'on  exécute  les  remblais  derrière 
les  murs  à  mesure  qu'on  les  élève,  afin  de 
donner  aux  terres  le  temps  de  se  tasser  et 
d'adhérer  entre  elles.  Mais  ces  formules  sup- 
posent que  la  base  sur  laquelle  le  mur  est 


élevé  est  incompressible,  et  comme  le  défaut 
de  soin  et  de  précaution  dans  la  fondation 
est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la 
destruction  des  murs  de  revêtement,  et  que 
la  moindre  inégalité  dans  le  tassement  peut 
faire  sortir  le  mur  de  son  aplomb,  il  convient 
presque  toujours  d'ajouter  quelque  chose  à 
l'épaisseur  donnée  par  la  formule,  et  d'avoir 
égard  à  la  nature  de  la  fondation  et  a  son 
degré  de  compressibilité  pour  fixer  la  lar- 
geur de  l'empâtement  sur  lequel  le  mur  est 
établi.  Lorsque  le  mur  est  construit  sur  un 
sol  très-mauvais,  il  convient  que  le  moment 
de  stabilité  du  mur,  pris  par  rapport  à  la 
ligne  passant  par  le  milieu  de  la  base  du 
mur,  fasse  équilibre  au  moment  de  la  poussée 
des  terres  ;  car  alors,  le  mur  pressant  égale- 
ment en  tous  les  points  de  sa  base,  le  tasse- 
ment est  aussi  uniforme  que  possible  ;  ou  ob- 
tient cette  disposition  en  donnant  un  grand 
fruit  au  parement  extérieur.  Pour  apprécier, 
en  général,  l'augmentation  à  donner  à  un 
mur  de  soutènement  au  delà  de  l'épaisseur 
pratique,  M.  Mary  a  imaginé  de  tracer  sur  le 
profil  du  mur  la  courbe  des  pressions,  comme 
on  le  fait  pour  les  voûtes  ;  on  voit  ainsi  en  quel 
point  et  sous  quel  angle  cette  courbe  vient 
rencontrer  la  fondation.  Dans  le  cas  du  ren- 
versement, on  calcule  la  surépaisseur  de 
manière  que  la  partie  de  la  fondation  qui  y 
correspond  ne  s'affaisse  pas  ou  ne  s'écrase 
pas  sous  les  deux  tiers  de  la  charge  totale. 
La  courbe  se  détermine  en  divisant  le  mur 
en  tranches  verticales  triangulaires  ou  rec- 
tangulaires, de  manière  à  éviter  la  recher- 
che des  centres  de  gravité  de  figures  poly- 
gonales, et  en  composant  la  poussée  des 
terres  ou  de  l'eau  avec  .le  poids  de  la  pre- 
mière tranche;  cette  première  résultante  se 
compose  elle-même  avec  le  poids  de  la 
deuxième  tranche,  et  ainsi  de  suite.  Afin 
d'augmenter  le  moment  de  stabilité  du  mur, 
on  construit  souvent. des  contre-forts  sur  le 
parement  intérieur;  ces  contre-forts  ont  en- 
core l'avantage  de  diviser  le  prisme  de  plus 
grande  poussés.  Lorsque  les  contre-forts  l'ont 
partie  du  mur,  pour  déterminer  l'épaisseur 
de  ce  dernier,  on  calcule  séparément  le  mo- 
ment de  stabilité  de  la  partie  de  mur  qui  cor- 
respond à  un  contre-fort,  en  eonsiderattt.ee- 
lui-ci  comme  faisant  partie  du  mur,  et  celui 
de  la  partie  comprise  entre  deux  contre-forts  ; 
on  ajoute  ces  deux  moments  et  on  égale  leur 
somme  au  moment  de  la  poussée  calculée 
pour  la  longueur  de  prisme  correspondant  à 
l'intervalle  compris  entre  deux  contre-forts. 
Quand  on  fait  des  contre-forts  indépendants, 
comme  ceux  en  pierres  sèches,  on  calcule  le 
moment  de  stabilité  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, mais  sans  avoir  égard  aux  contre- 
forts, et  on  l'égale  au  moment  de  la  poussée 
pris  pour  l'intervalle  renfermé  entre  deux 
contre-forts.  Pour  que  ce  mode  de  calcul  soit 
exact,  les  contre-forts  doivent  être  assez 
longs  pour  atteindre  la  limite  du  prisme  de 
plus  grande  poussée  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  tiendrait  compte  de  la  poussée  produite 
contre  le  contre-fort  par  la  portion  non  at- 
teinte de  ce  prisme.  Les  contre-forts  isolés 
n'ayant  pour  objet  que  de  rompre  le  prisme 
de  plus  grande  poussée,  ils  sont  ordinaire- 
ment employés  dans  les  lieux  où  la  pierre  est 
abondante,  et  on  les  exécute  en  pierres  sè- 
ches. Quelquefois,  dans  les  murs  de  soutène* 
ment  de  quais,  on  relie  les  contre-forts  par 
des  voûtes  en  décharge  ;  par  cette  disposi- 
tion, on  économise  environ  le  tiers  de  la  ma- 
çonnerie. 

Les  murs  de  soutènement  sont  droits,  incli- 
nés, rectangulaires,  trapézoïdaux  ou  bien  en- 
core courbes;  cette  dernière  forme  est  celle 
qui  a  été  adoptée  en  Angleterre;  elle  permet 
de  réduire  considérablement  les  épaisseurs, 
et  on  l'adopte  dans  le  cas  de  grande  hauteur. 
Les  chemins  de  fer  anglais  en  fournissent  de 
nombreux  exemples.  Quelquefois  les  murs  de 
soutènement  courbes  servent  à  l'établissement 
d'un  ouvrage  d'art  que  l'on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  chemins  allemands;  cet 
ouvrage,  connu  sous  le  nom  de  viaduc-rem- 
blai, ne  s'applique  qu'aux  remblais  ayant  une 
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grande  hauteur  et  une  faible  longueur;  on 
l'établit  généralement  en  pierres  sèches  à 
l'intérieur,  et  on  se  contente  de  le  maçonner 
extérieurement  sur  une  très-petite  épaisseur. 
La  méthode  de  Prony  et  de  Français  pour 
déterminer  le  plan  de  rupture  et  la  poussée 
totale  ne  tient  nullement  compte  de  la  cohé- 
sion et  du  frottement  entre  les  terres  et  le 
mur  qui  les  soutient  ;  l'état  actuel  de  la  science 
et  les  savants  mémoires  de  MM.  Poncelet, 
Bélanger  etMoseley  ne  permettent  plus  d'ad- 
mettre les  résultats  que  donnait  la  méthode  de 
Prony.  Il  faut  alors  rechercher  la  valeur  de  la 
réaction  totale  du  mur,  en  tenant  compte  non- 
seulement  du  poids  du  prisme,  mais  encore  des 
angles  de  frottement  des  terres  contre  le  mur 
et  sur  elles-mêmes;  à  cet  effet,  on  détermine 
le  plan  de  rupture  parla  condition  que  la  réac- 
tion du  mur  nécessaire  pour  l'équilibre  soit 
un  maximum;  comme  l'a  remarqué  Coulomb, 
si  la  réaction  du  mur  venait  à  être  inférieure 
à  l'intensité  nécessaire  et  que  la  rupture  du 
massif  dût  s'effectuer  suivant  un  plan,  ce 
serait  en  effet  suivant  celui-là  qu'elle  aurait 
lieu.  Cette  théorie  donne  des  résultats  qui 
correspondent  avec  les  expériences  que  l'on 
a  faites  sur  la  résistance  des  murs  de  soutè- 
nement; malgré  l'économie  qu'elle  procure, 
puisqu'on  tient  compte  de  forces  avantageu- 
ses a  la  stabilité,  les  constructeurs  l'appli- 
quent peu;  cela  tient  sans  doute  à  la  facilité 
que  présente  la  théorie  de  Prony  et  de  Fran- 
çais, dans  laquelle  le  plan  de  rupture  est  dé- 
terminé sans  calcul  par  la  bissectrice  de 
l'angle  que  le  talus  naturel  des  terres  fait 
avec  le  parement  intérieur  du  mur. 

SOUTENEUR,  EUSE  s.  (sou-te-neur,  eu-ae 
-~  rad.  soutenir).  Personne  qui  soutient,  qui 
défend  :  Aujourd'hui,  les  souteneurs  du 
passé,  ne  pouvant  nier  certaines  choses,  ont 
pris  le  parti  d'en  sourire.  (V.  Hugo.)  Certains 
artistes  croient  se  grandir  en  jse  faisant  les 
hommes  d'une  chose,  en  devenant  les  soute- 
neurs d'un  système,  et  ils  espèrent  changer 
une  coterie  en  public,  (Balz.) 

—  s.  m.  Sorte  de  protecteur  d'une  maison 
ou  d'une  personne  .mal  famée,  homme  qui 
favorise  quelque  métier  honteux  :  Un  sou- 
teneur de  filles. 

SOUTENIR  v.  a.  ou  tr.  (sou-te-nir — latin 
sustinere,  proprement  tenir  en  l'air,  tenir  par- 
dessous;  de  sub,  sous,  et  de  tenere,  tenir.  Se 
conjugue   comme   tenir).  Tenir  par-dessous, 
supporter  en  l'air  :  Cette  colonne  soutient 
tout  l'édifice.  Je  ne  serais  pas  capable  de  sou- 
tenir un  pareil  poids. Le  cou  soutient  la  tête 
et  la  réunit  avec  le  corps.  (Buff.) 
Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'salle 
Soutient  rénorme  poids  de  sa  voûte  infernale 
Est  un  pilier  fameux,  des  plaideurs  respecté 
Et  toujours  des  Normands  a  midi  fréquenté. 

Eoileau. 

Il  Maintenir  latéralement  ou  d'une  façon 
quelconque,  pour  empêcher  de  tomber,  de  va- 
ciller ou  de  changer  de  position  :  Soutenir 
une  maison  avec  des  étais.  Soutenir  la  tailla 
avec  un  corset.  Soutenez  cet  enfant,  il  va 
tomber. 
Mea  filles,  soutenez  votre  reine  éperdue. 

Racine. 

—  Conserver,  faire  durer  :  Soutenir  l'exis- 
tence. Les  paysans  sont  uniquement  occupés  du 
travail  qui  soutient  leur  vie.  (Volt.) 

—  Nourrir,  entretenir  les  forces  de  :  La 
viande  est  ce  qui  nous  soutient  le  plus. 

—  Faire  vivre,  sustenter,  faire  subsister  : 
Il  ne  gagne  pas  assez  pour  soutenir  sa  fa- 
mille. Avec  ses  faibles  revenus ,  il  soutient 
plusieurs  familles,  il  Empêcher  la  chute,  la 
décadence  de  :  Soutenir  an  Etat.  Soutenir 
une  maison  de  commerce. 

Ecrase  cet  Etat  que  tu  dois  soutenir. 

VOLTAIHB. 

—  Aider,  fournir  des  ressources  à  :  On  I'a 
soutenu  dans  cette  affaire,  dans  cette  entre- 
prise. Vos  conseils,  vos  exhortations  »ji'ont  sou- 
tenu. Il  ne  serait  plus  en  p(ace,  si  on  ne  le 
soutenait.  (Acad.) 

—  Encourager,  empêcher  de  désespérer  : 
Cette  pensée,  cet  espoir  me  soutient  dans 
mon  malheur.  Serait-il  vrai  qu'il  faut  un  but 
imaginaire  aux  hommes  pour  les  soutenir 
dans  .leurs  travaux?  (Buff.)  Il  n'y  a  que  les 
goûts  et  les  passions  qui  nous  soutiennent 
dans  le  monde.  (Volt.)  Les  grandes  occupations 
élèvent  et  soutiennent  l'âme.  (Vauven.)  Il 
faut  qu'un  sentiment  profond  de. l'importance 
morale  de  ses  travaux  soutienne  et  anime 
l'instituteur.  (Guizot.)  Des  choses  que  nous  n'a- 
vons plus  soutenaient  nos  pères  au  xvme  siè- 
cle: ils  avaient  une  passion,  des  espérances  et 
des  goûts.  (E.  Bersot.) 

—  Animer,  échauffer;  empêcher  de  faiblir, 
de  languir  :  Soutenir  le  courage.  Soutenir 
l'espérance.  Soutenir  la  conversation.  Sou- 
tenir le  feu  dirigé  contre  un  bastion. 

—  Faire  durer  :  La  passion  d'acquérir  du 
bien  pour  soutenir  une  vaine  dépense  corrompt 
les  âmes  les  plus  pures.  (Fén.)  Il  va  monter 
sa  maison  sur  un  train  qu'il  ne  pourra  pas 
soutenir,  (Scribe.) 

—  Supporter  courageusement  :  Soutenir 
la  torture.  Il  a  soutenu  admirablement  son 
malheur.  Elle  ne  pouvait  soutenir  la  moindre 
plaisanterie.  Je  n  ai  jamais  pu  Soutenir  les 
reproches  injustes.  Il  faut  plus  de  vertu  pour 
soutenir  la  bonne  fortune  que  la  mauvaise. 
(La  Rochef.)  Ne  vous  chargez  pas  d'avoir  une 
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haine  à  soutenir.  (Mm  dô  Sév.)  Il  faut  de 
la  prudence  pour  éviter  le  malheur  et  du  cou- 
rage pour  le  soutenir.  (J.-J.Rouss.)  Ou  sou- 
tient difficilement  l'idée  de  savoir  heureux 
l'objet  qui  vous  a  plongé  dans  le  désespoir. 
(Mme  de  Staël.)  il  Endosser,  avoir  la  charge 
de  :  Soutenir  le  poids,  te  fardeau  des  affai- 
res. On  seul  homme  ne  suffit  pas  pour  soute- 
nir le  poids  d'un  empire  si  vaste.  (Boss.) 
Toi  qui  seul,  8anB  ministre,  à  l'exemple  des  dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même  et  vois  tout  par  tes  yeux. 

Boileau. 

—  Maintenir  avec  fermeté,  ne  pas  démen- 
tir, ne  pas  démordre  de  :  Soutenir  son  ca- 
ractère. Soutenir  sa  réputation.  Socrate, 
mourant  sans  douleur,  sans  ignominie,  sou- 
tint jusqu'au  bout  son  personnage.  (J.-J. 
Rouss.)  La  vertu  est  moins  difficile  à  prati- 
quer que  le  râle  d'hypocrite  à  soutenir.  (Pe- 
tit-Serin.) Il  Ne  pas  sortir,  ne  pas  s'écarter 
de  :  Soutenir  «on  rang,  sa  dignité.  Qu'on  me 
montre  un  homme  qui  soutienne  la  gloire  de 
la  nation,  qu'on  me  le  montre  et  je  promets  de 
l'aimer.  (Volt.) 

—  Résister  fermement,  victorieusement  à  : 
Soutenir  un  choc.  Soutenir  les  efforts  de 
l'ennemi.  Soutenir  un  assaut,  un  siège.  Ces 
arbres  ne  pourront  sOUTKNiR  la  violence  du 
vent.  La  première  guerre  qu'eurent  à  sou- 
tenir les  Romains  fut  contre  les  Sabins. 
(Proudh.) 

L'Orient  accabla 

Ne  peut  plu»  soutenir  leur  effort  redoublé. 

IUCWB. 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  ai  hagards 
Dont  moD  œil  n'ait  cent  (ois  soutenu  les  regards. 

Boile&u. 

—  Ne  pas  perdre  de  sa  valeur  par  l'effet 
de  ;  Ces  vins  soutiennent,  peuvent  soutenir 
un  long  voyage.  Ses  vers  ne  pourraient  sou- 
tenir te  grand  jour  de  l'impression. 

—  Appuyer,  soutenir,  prendre  Ja  défense 
de  :  Soutenir  son  dire.  Soutenir  une  cause. 
Soutenir  une  discussion.  Soutenir  le  parti 
de  quelqu'un.  Si  l'on  vous  attaque,  je  vous 
soutiendrai.  Il  n'y  a  qu'un  sol  qui  soutienne 
obstinément  son  opinion.  (Boitard.)  Il  Prendre 
le  parti,  la  défense  de  : 

Quoi  !  vous  la  soutenez  ?  —  En  aucune  façon.  [Non. 
—  Prenez-vous  son  parti  contre  moi?  —  Mon  Dieu  ! 

Moi.ièhe. 
0  Défendre  par  des   arguments  :  Soutenir 
une  thèse. 

—  Assurer,  affirmer  avec  fermeté,  avec 
obstination  :  Soutenir  une  fausseté,  un  men- 
songe. Je  soutiens  que  la  chose  n'a  pu  se  pas- 
ser ainsi.  Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives 
raisons,  je  te  montrerai  par  Aristote  que  tu  es 
un  ignorant.  (Mol.)  Je  te  soutiendrai  mon 
opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  en- 
cre. (Mol.)  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison  ;  c'est 
la  gâter,  c'est  la  déshonorer  que  de  ta  soute- 
nir d'une  manière  brusque  et  hautaine,  (l'en.) 
Je  soutiens  qu'il  n'y  a  qu'un  géomètre  et  un 
sot  qui  peuvent  parler  sans  figures.  (J.-J. 
Rouss.)  L'homme  faible  ne  hasarde  rien; 
l'homme  fort  soutient  tout  ce  qu'il  avance. 
(Miuo  ,je  stael.)  Soutenir  que  tout  peut  être 
prouvé,  c'est  ignorer  ce  que  c'est  que  la  preuve. 
(J.  Simon.)  Il  n'est  pas  possible  de  Soutenir 
que  le  droit  du  père  sur  l'enfant  n'est  autre 
chose  que  le  droit  du  plus  fort.  (Franck.) 

lesoutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

>  Molière. 

—  Soutenir  une  gageure,  Gager  ,  parier.  Il 
Fam.~ Soutenir  ta  gageure,  Pousser  la  chose 
jusqu'au  bout,  n'y  pas  renoncer  malgré  les 
raisons  qu'on  aurait  de  le  faire. 

—  Jeux.  S'associer  au  jeu  :  C'est  moi  qui 
vous  soutiens. 

—  B.-arts.  Faire  valoir  :  Les  ombres  sou- 
tiennent les  chairs. 

— Mus.  Soutenir  sa  voix,  La  prolonger  avec 
la  même  force.  Il  Soutenir  les  cadences,  Les 
faire  longues,  nettes  et  égales.  Il  La  basse  sou- 
tient le  dessus,  Elle  lui  sert  de  fondement. 

—  Manège.  Soutenir  un  cheval ,  Lui  tenir 
la  bride  serrée,  pour  l'empêcher  de  fléchir. 

—  Art  milit.  Soutenir  un  corps  de  troupes, 
Seconder  ses  mouvements,  et  le  secourir  au 
besoin. 

—  Mar.  Empêcher  de  dériver  :  Z'Etoile 
chassa  avant  qu'elle  eût  pu  roidir  les  amarres 
portées  à  terre  pour  la  soutenir,  (Bougain- 
ville.)  li  Déployer  au  vent  d'une  manière  con- 
tinue, malgré  le  danger  :  Nous  appareillâmes 
malgré  le  vent;  il  fallait  soutenir  de  la  voile, 
quoiqu'il  nous  vint  continuellement  de  cruelles 
rafales  par-dessus  les  hautes  terres.  (Bougain- 
ville.) 

Se  soutenir  v.  pr.  Etre  soutenu,  porté,  re- 
tenu, empêché  de  tomber,  de  se  déplacer  : 
Les  oiseaux  se  soutiennent  en  l'air.  Jl  ne 
pourrait  se  soutenir  un  moment  sur  l'eau.  Ce 
navire,  ce  bateau  se  soutient  bien.  Les  na- 
geurs SE  soutiennent  sur  l'eau  par  le  mou- 
vement de  leurs  bras.  (Acad.)  Il  Se  tenir  de- 
bout, se  tenir  droit  ;  Il  pouvait  à  peine  su 
soutenir  sur  ses  jambes.  Cette  tige  8b  sou- 
tient bien.  Le  corps  ne  manque  jumais  de  se 
situer  de  la  manière  la  plus  convenable  pour 
se  soutenir.  (Boss.)  L'homme  est  le  seul  qui 
se  soutienne  dans  une  situation  droite  et  per- 
pendiculaire. (Buflf.) 

Je  ne  me  soutiens  plus,  ta  force  m'abandonne. 

Racine. 
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.    .    .    A  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine, 
11  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine. 

Boileau. 

—  Se  conserver,  se  maintenir  ;  durer,  con- 
tinuer, ne  pas  faiblir  :  Nous  ne  nous  soute- 
nons pas  dans  la  vertu  par  noire  propre  force. 
(Pasc.)  Il  n'y  a  rien  qui  se  soutienne  plus 
longtemps  au  une  médiocre  fortune.  (La  Bruy.) 
L'intérêt  du  roman  ne  se  soutient  qu'autant 
qu'il  s'approche  de  la  réalité.  (Proudh.)  Ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'un  homme 
se  soutient  dans  le  monde  sans  l'appui  d'un 
nom,  d'un  rang,  d'une  fortune.  (Chamfort.)ie 
pouvoir  absolu  ne  peut  sa  soutenir  en  France 
que  par  la  dépravation.  (Mme  de  Staël.)  La 
constance  des  femmes  ne  SB  soutient  pas  sans 
exaltation.  (Mme  de  Rémusat.)  Le  despotisme 
est  un  abus  de  la  force  et  ne  peut  se  soutenir 
que  par  la  force.  (L'abbé  Bautain.) 

Donnez  tout  au  besoin,  rien  a  la  fantaisie; 
On  se  soutient  par  l'ordre  et  par  l'économie. 

Fa.  HE  Nedfchateau. 
D'an  air  plus  grand  encor,  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  vaste  action, 
Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction. 

Boileau. 
— S'entr'aider,  se  défendre  mutuellement  : 
Les  méchants  seuls  se  soutiennent,  les  hon- 
nêtes gens  s'isolent.  (Mme  de  Sév.) 

—  Mar.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  demeure 
solide,  bien  à  plomb  et  ne  se  désempare  pas  : 
Ce  navire  se  soutient  bien  à  la  mer. 

—  _  Syn.     Soutenir,     défendre,    protéger. 

V.  DÉFENDRE, 

' —  Soutenir,  maintenir.  V.  MAINTENIR. 

' —  Soutenir,  affirmer,  assurer,  etc.  V.  AF- 
FIRMER. 

SOUTENU,  UE  (sou-te-nu,  ù)  part,  passé 
du  v.  Soutenir.  Supporté,  tenu  par-dessous  : 
Le  balcon  est  soutenu  par  de  fort  belles  ca- 
riatides. Amélie,  soutenue  de  deux  jeunes  re- 
ligieuses, se  met  à  genoux  sur  la  dernière 
marche  de  l'autel.  (ChSteaub.)  Je  pénétrai 
dans  l'asile  où  tu  nous  apparus  bientôt  soute- 
nue par  tes  femmes.  (X.  Marmier.) 

—  Favorisé,  secondé  :  La  foi  est  feinte  en 
ceux  où  elle  n'est  pas  soutenue  par  les  bon- 
nes œuvres.  (Boss.)  Le  solitaire,  dans  sa  re- 
traite, est  soutenu  par  l'onction  secrète  de  la 
grâce.  (Mass.)  La  régularité  des  proportions 
de  sa  tête  lui  donne,  au  contraire,  un  air  de 
légèreté  qui  est  bien  soutenu  par  la  beauté  de 
son  encolure.  (BufT.)  C'est  une  lutte  soutenus 
par  de  si  sublimes  espérances  qui  constitue  la 
vertu  dont  l'homme  est  capable.  (B.  de  St-P.) 
Mais  outré,  bizarre,  sophiste  même,  quand  il 
n'était  pas  soutenu  par  la  passion,  il  deve- 
nait tout  autre  par  elle.  (Thiers.)  L'amitié 
qui  n'est  pas  soutenue  par  l'honneur  est  ton  - 
jours  mat  assurée.  (Boiste.)  Les  conseils  sont 
sans  autorité  dis  qu'ils  ne  sont  pas  soutenus 
par  l'exemple.  (H.  de  Lambert.) 

—  Constant,  sans  interruption  :  La  fortune 
de  Polycrate,  si  longtemps  soutenue,  devait 
aboutir  à  sa  perte.  Des  huêei  .soutenues  ont 
empêché  d'entendre  cette  lecture.  (Sanrin.) 

—  Qui  ne  faiblifpas,  qui  ne  se  ralentit  pas  : 
Son  vol,  quoique  rapide,  n'est  pas  assez  rapide, 
assez  soutenu  pour  passer  les  mers. (Bun.)  Le 
trot  doit  être  ferme,  prompt  et  également  sou- 
tenu. (Buff.)  Le  cerveau  est  un  instrument 
qui  se  rouille  et  qui  aurait  besoin  d'un  exer- 
cice modéré  et  soutenu.  (G.  Sand.) 

—  Art  milit.  Appuyé  protégé  :  Le  général 
était  soutenu  par  une  batterie  et  couvert  par 
une  nuée  de  tirailleurs. 

—  Littér.  Noble,  élevé  :  Discours,  langage 
soutenu.  Style  soutenu,  il  Observé,  main- 
tenu :  Les  caractères  sont  bien  soutenus.  L'or- 
donnance de  /'Iliade  est  d'une  simplicité  noble 
et  imposante  ;  l'intérêt  y  est  soutenu  avec 
beaucoup  d'art.  (Laharpe.)  Le  caractère  de 
Marie  Stuart  est  admirablement  bien  sou- 
tenu et  ne  cesse  point  d'intéresser  pendant 
toute  la  pièce.  (Mme  de  Stael.) 

—  B.-arts.  Se  dit  d'une  couleur  dont  le  ton 
franc  et  solide  par  lui-même  n'a  pas  besoin 
de  repoussoir  ;  Ajoutez  à  ce  merveilleux  des- 
sin une  couleur  simple,  solide,  soutenue  de 
ton,  sans  faux  brillants,  sans  petites  recher- 
ches de  clair-obscur.  (Th.  Gaut.) 

—  Manège.  Relevé,  en  parlant  des  allurss 
bien  égales  et  des  temps  de  chaque  air.  il 
Mouvements  soutenus,  Mouvements  cadencés. 

—  Blas.  Se  dit  du  chef  quand  il  paraît  posé 
sur  une  devise,  et  de  la  bande  quand  elle  sem- 
ble posée  sur  un  lilet.  il  Se  dit  aussi  d'un  cep 
de  vigne  quand  son  échalas  est  d'un  émail 
particulier.  Il  S'emploie  encore  pour  exprimer 
qu'une  pièce  est  posée  sur  une  autre,  qui  est 
planée  au-dessous  d'elle.  Dans  ce  cas,  il  si- 
gnifie le  contraire  de  sommé  et  de  surmonté. 

SOUTERRAIN,  AINE  adj.  (sou-tè-rain,  è-ne 
—  du  lat.  subterraneus,  même  sens  ;  de  sub, 
sous;  terra,  terre).  Qui  est  sous  terre  :  Che- 
min souterrain.  Conduit  souterrain.  Ca- 
vernes souterraines.  Sources  souterraines. 
Lacs  souterrains.  Elle  va  descendre  à  ces 
sombres  lieux,  à  ces  demeures  souterraines 
pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
grands  de  la  terre.  (Boss.)  Je  vis  s'allonger 
devant  moi  des  galeries  souterraines,  qu'à 
peine  éclairaient  de  loin  en  loin  quelques  lam- 
pes suspendues.  (Chateaub.)  Il  était  là,  ris- 
quant sa  vie,  afin  d'étudier  les  nouveaux 
miasmes  pestilentiels  qui  venaient  de  se  dé- 
clarer dans  le  Paris   souterrain.  (X.  Mar- 
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mler.)  Les  stalactites  et  les  stalagmites  cal- 
caires ornent  souvent  les  parois  des  cavernes 
souterraines,  (L.  Figuier.) 

—  Qui  sort  de  dessous  terre  :  Vapeur  sou- 
terrains. Bruits  souterrains.  Feux  sou- 
terrains. 

—  Par  ext.  Caché,  mystérieux  :  Employer 
des  voies  souteriiaines  pour  parvenir  à  ses 
fins.  Toute  politique  souterraine  est  une  po- 
litique marquée  au  coin  de  ta  faiblesse  ou  de 
la  duplicité.  (E.  de  Gir.) 

—  s.  m.  Lieu  voûté  et  pratiqué  sous  terre: 
Découvrir  un  souterrain.  Pénétrer  dans  un 
souterrain. 

—  Fig,  Voies,  pratiques  secrètes  pour  par- 
venir à  un  résultat,  pour  réussir  :  Il  avait 
Un  don  particulier  de  persuasion,  d'intrigues, 
de  souterrains,  de  ressources  de  toute  es- 
pèce. (St-Sim.)  Il  Lieu  sombre,  chaos  :  La  phi- 
lologie est  un  souterrain  obscur,  étroit,  sans 
fond,  où  l'on  rampe  au  lieu  de  marcher. 
(H.  Taine.) 

—  s.  f.  Bot.  No:n  vulgaire  de  l'arachide. 

—  Encycl.  V.  CliYPTB,  HYPOGÉE,  TUNNEL. 

SOUTERRAINE  (la),  ville  de  France 
(Creuse),  ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  à  3G  ki- 
lom. N.-Û.  de  Guéret,  sur  la  Sedelle;  pop. 
aggl.,  2,478  hab.  —  pop.  tôt.,  3,945  hab.  Fa- 
brication de  toiles,  de  chandelles,  de  cou- 
vertures de  laine,  de  sabots;  importante  fila- 
ture de  laine.  Commerce  considérable  de 
bestiaux,  de  grains  et  de  fils.  Cette  petite 
ville  possède  une  église  qui  est  un  des  plus 
remarquables  édilices  de  l'époque  de  transi- 
tion. Cette  église  a  la  forme  d  une  croix  la- 
tine à  base  allongée,  et,  bien  que  commencée 
au  xie  siècle,  on  y  reconnaît  les  nombreuses 
transformations  subies  par  l'art  jusqu'au 
xiiio  siècle.  Le  porche,  à  cintre  polvlobé, 
composé  de  six  archivoltes  en  retraite  re- 
tombant chacune  sur  un  petit  socle  carré, 
surmonte  une  parte  ogivale  qu'encadrent 
deux  colonnes  â  chapiteaux  romans.  Un 
épais  clocher  ca::ré  surmonte  l'édifice.  La 
base  de  ce  clocher  est  couverte  aux  deux 
angles  par  un  lanternon  octogone,  k  toit  co- 
nique en  écailles,  ajouté  récemment.  Divisé 
en  trois  étages,  il  est  surmonté  d'un  toit 
pointu  et  octogoial.  A  l'intérieur,  la  nef, 
longue  de  40  mètres  sur  une  largeur  de  7, 
est  formée  de  cinq  travées  et  de  deux  colla- 
téraux très-étroits,  avec  voûte  d'arêtes  en 
plein  cintre,  et  s'interrompt  brusquement  au 
transsept.  Lu  première  travée,  ogivale,  est 
soutenue  par  de  ,»ros  piliers,  où  s'attachent 
des  colonnes  cylindriques  à  chapiteaux  gro- 
tesques. Une  coupole  ronde  la  recouvre,  per- 
cée it  son  centre  c 'une  lunette  circulaire  pour 
l'ascension  des  cloches,  l.a  seconde  travée 
est  voûtée  en  berceau.  Toutes  ces  parties 
appartiennent  au  xi«  siècle.  Le  reste  de  la 
nef  est  postérieur  d'un  siècle  environ.  On  y 
constate  le  passade  du  roman  fleuri  aux  va- 
riétés de  l'ogive.  L'abside  est  terminée  brus- 
quement par  un  chevet  carré,  percé  d'une 
large  fenêtre  lancéolée  que  bordent  des  grou- 
pes gracieux  de  colonnettes  engagées  le  long 
des  murs  ;  les  nervures  rondes  de  cette  fe- 
nêtre se  réunissent  k  la  voûte  ogivale  et 
présentent  un  des  plus  complets  spécimens  de 
l'art  du  xiiie  sièc  e.  Les  autres  fenêtres  de 
l'œuvre  sont  en  plein  cintre.  L'ensemble  de 
l'édifice  est  simple  et  d'un  grand  effet.  Au- 
dessous  s'étend  une  immense  crypte  ou  cha- 
Eelle  souterraine  qui  a,  suivant  toute  proba- 
ilité,  donné  son  nom  h  la  ville.  On  y  accède 
par  une  cour  basse  placée  du  côté  du  nord  ; 
la  crypte  contient,  quatre  chapelles  avec  au- 
tels, reliées  entre  elles  par  un  large  couloir, 
et  deux  caveaux.  Un  escalier  de  vingt  mar- 
ches met  en  communication  la  crypte  avec 
le  transsept  droit.  L'église  de  La  Souterraine 
a  été  dans  ces  derniers  temps,  de  la  part  de 
l'administration,  1  objet  de  restaurations  in- 
telligentes qui  en  ont  singulièrement  dégagé 
l'extérieur,  encasiré  en  partie  dans  des  bâ- 
tisses vulgaires.  11  faut  citer,  après  l'église, 
une  curieuse  Lantsrne  des  morts,  placée  jadis 
au  centre  de  l'ancien  cimetière  ;  démolie, 
elle  a  été  transportée  pierre  à  pierre  dans  le 
cimetière  nouveau.  On  trouve  à  Versitlac,  k 
inoins  de  5  kiloin.  de  la  ville,  un  monument 
analogue. 

A  moins  de  509  mètres  de  la  ville,  on  ren- 
contre les  débris  immenses  d'un  oppidum 
gaulois,  qui  faisaient  déjà  au  moyen  âge  l'ad- 
miration desmointiS  archéologues  de  La  Sou- 
terraine. Mais  le  plus  curieux  édifice  des  en- 
virons de  La  Souterraine,  situé  à  2  kilom.  à 
peine,  est  le  vieux  donjon  massif  du  Bridier, 
qui  a  survécu  à  l'ancien  château  féodal  du 
même  nom.  Ce  doyjon  est  une  tour  énorme, 
ronde,  qui  s'élève  au  faîte  d'un  petit  mame- 
lon granitique,  protégé  du  côté  le  moins 
élevé  par  un  tostè.  Le  diamètre  de  la  tour 
est  de  22  mètres  à  sa  base,  formant  un  cône 
de  10  mètres  de  hauteur,  le  long  d'un  glacis 
inférieur  en  pierie  qui  va  s'élargissant  jus- 
qu'au sol.  Au  fond  d'un  petit  corridor  s'ouvre 
une  grande  Salle  Jexagone  (9  mètres),  avec 
deux  profondes  fenêtres  à  meneau  transver- 
sal et  vaste  cheminée  (2  mètres).  Quarante- 
six  marches  d'un  escalier  en  spirale  condui- 
sent à  un  premier  étage,  trente-trois  à  un 
deuxième,  trente-trois  encore  k  la  plate- 
forme, avec  parafât  hérissé  de  quatre  gran- 
des gargouilles.  La.  prison  se  trouve  à  l'en- 
trée à  droite,  à  près  de  2  mètres  au-dessous 
du  sol. 

L'histoire  ne  commence  k  faire  sérieuse- 
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ment  mention  de  La  Souterraine  qu'au  xi«  siè- 
cle, époque  où  elle  fut  donnée  en  toute  pro- 
priété par  Gérauld  de  Crozant  à  Saint-Mar- 
tial de  Limoges.  Elle  ne  tarda  pas  à  acquérir, 
sous  les  moines  puissants  qui  s'y  établirent, 
une  assez  grande  importance.  La  ville  se 
souleva  une  fois  contre  ses  nouveaux  sei- 
gneurs afin  d'obtenir  la  réduction  d'une  taille  ; 
excommuniée,  elle  n'en  parvint  pas  moins  à 
ses  Uns,  puis  rentra  sous  l'obéissance.  Place 
forte  etentourée  de  remparts  solides,  La  Sou- 
terraine fut  prise  en  1207  par  le  comte  de  La 
Marche  et  démantelée.  Les  Anglais  y  avaient 
établi  leur  quartier  général,  lorsque  le  con- 
nétable Louis  de  Saucerre  vint  les  y  assié- 
ger. Désespérant  de  tenir  tête  k  l'attaque, 
les  Anglais  consentirent  à  abandonner  la 
place,  en  payant  en  outre  pour  leur  libre  pas- 
sage avec  armes  et  bagages  une  rançon  de 
40,000  livres  d'or  (1381).  Des  remparts  dé- 
truits, il  ne  reste  plus  guère  de  reconnaissa- 
ble  aujourd'hui  qu  une  très-curieuse  porte  do 
ville  munie  encore  de  sa  herse  et  de  ses  cré- 
neaux. Le  tronçon  de  muraille  qui  l'accoste 
a  conservé  ses  mâchicoulis. 

SOUTERRAINEMENT  adv.  (sou-tè-rè-ne- 
man  —  rad.  souterrain).  Sous  la  terre  :  Issue 
gui  conduit  souterrainbmbnt  hors  de  la 
ville.  Une  mine  peut  s'exploiter  soit  souter- 
rainement,  soit  à  ciel  ouvert.  It  se  prolonge 
comme  un  second  cliquetis  de  chaînes  entre- 
choquées SOUTERRAINEMENT.  (L.  Figuier.) 

—  Par  ext.  Secrètement,  mystérieusement: 
Agir  soutbrbainement. 

SOUTERRÉ,  ÊE  adj.  (sou-tè-ré  —  de  sous, 
et  de  terre).  Bot.  Se  dit  des  plantes  cachées 
sous  la  terre. 

SOUTH  (Robert),  ecclésiastique  anglais, 
né  k  Hackney  (Middlesex)  en  1633  ,  mort  en 
1716.  11  fut  successivement  partisan  des  roya- 
listes, de  Cromwell,  des  presbytériens  et  des 
indépendants,  adorant  et  brûlant  cour  k  tour 
ses  idoles  et  se  rangeant  toujours  du  côté  du 
plus  fort.  Toujours  récompensé  de  ses  apo- 
stasies, il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  de- 
vint ensuite  chapelain  du  grand  conseiller 
Clarendon  ,  de  l'université  d'Oxford  et  du 
duc  d'York,  chanoine  de  Christ-Church  à  Ox- 
ford et  chapelain  de  Laurence  Hyde,  qu'il 
accompagna  dans  son  ambussade  en  Polo- 
gne. De  retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé 
curé  d'Yslip,  dans  I'Oxfordshire,  et  faillit  de- 
venir évoque.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
de  controverse ,  entre  autres  contre  Sher- 
lock, et  deux  recueils  d'ouvrages  posthumes, 
dont  un,  Opéra  posthuma  lat'ma  ,  se  compose 
d'oraisons  et  de  poèmes  latins;  le  second, 
Posthumous  works,  renferme  trois  sermons, 
le  voyage  de  l'auteur  eu  Pologne  et  les  mé- 
moires de  sa  vie!1 

SOUTHAMPTON,  en  latin  Clausentum,  nom 
mée  autrefois  Hanton,  ville  maritime  d'An 
gleterre,  formant  un  comté  particulier  {city- 
county)  dans  le  comté  de  son  nom,  à  119  ki- 
lom. S.-O.  de  Londres,  avec  laquelle  elle 
communique  par  un  Chemin  de  fer,  k  20  ki- 
lom. N.-O.  de  Portsmouth,  17  kilom.  S.-O.  de 
Winchester,  sur  une  langue  de  terre  qui  s'a- 
vance dans  le  Southampton-Water,  estuaire 
du  Test  et  de  l'itching,  par  50<»  54'  de  latit. 
N.  et 3o  14'  de longit.  O.j  46,960  hab.  Cette  ville 
a  peu  d'industrie  ,  mais  de  vastes  chantiers 
de  construction,  un  commerce  maritime  très- 
important  et  des  docks  considérables  admira- 
blement disposés.  Le  port,  un  des  plus  fré- 
quentés d'Angleterre,  acquiert  tous  les  jours 
une  plus  grande  importance  et  reçoit  sans 
cesse  de  grandes  améliorations;  il  est  bordé 
de  quais  larges  et  commodes,  accessibles  aux 
navires  du  plus  fort  tonnage.  Southampton 
reçoit  l'or  de  la  Californie,  l'argent  du  Mexi- 
que et  du  Chili,  le  platine  du  Pérou  ou  du 
Brésil,  l'ivoire  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie, 
les  denrées  coloniales  de  l'Amérique  cen- 
trale, etc.;  ses  nombreux  paquebots  k  vapeur 
sillonnent  toutes  les  mers  ,  contribuent  au 
mouvement  de  l'émigration  et  touchent  k 
toutes  les  stations  navales  des  cinq  parties 
du  monde.  Le  mouvement  du  port,  eu  1805, 
a  été,  entrées  et  sorties  réunies,  de  1,878  na- 
vires, jaugeant  ensemble  617,207  tonneaux. 

La  ville  de  Southampton  est  agréablement 
située  sur  une  éminence  qui  domine  la  mer 
et  d'où  l'on  jouit  d'une  belle  vue  sur  les  alen- 
tours; le  climat  est  sain  et  agréable.  Les  rues 
sont  propres,  bien  pavées  et  bien  éclairées; 
mais,  k  l'exception  d'une  seule,  large,  lon- 
gue et  régulière,  elles  sont  étroites  et  tor- 
tueuses. 

—  Histoire.  Le  nom  de  Southampton  figure 
pour  la  première  fois  dans  Ja  chronique 
saxonne  en  873,  et  tout  porte  k  croire  qu'elle 
eut  les  Saxons  pour  fondateurs.  Les  Danois 
la  ravagèrent  plusieurs  fois.  Enfin,  Canut  le 
Grand,  devenu  roi,  en  rit  sa  résidence  habi- 
tuelle. L'époque  de  prospérité  commerciale 
de  Southampton  date  des  rois  normands,  sous 
la  domination  desquels  la  ville  noua  la  plu- 
part de  ses  relations  avec  la  France,  l'Espa- 
gne et  le  Portugal.  Au  moyen  âge ,  son  port 
joua  un  grand  rôle  militaire  :  c'est  k  Sou- 
thampton que  s'embarquèrent  les  armées  qui 
devaient  écraser  la  France  à  Cr.îcy,  à  Poi- 
tiers et  à  Azincourt.  Charles-Quint  et,  plus 
tard,  Elisabeth  visitèrent  Souihampton.  C'est 
encore  à  Southampton  que  Philippe  II  dé- 
barqua lorsqu'il  se  rendit  en  Angleterre  pour 
épouser  Marie  Tudor.  Vers  la  même  époque, 
la  ville  gagna  un  accroissement  de  com- 
merce par  suite  de  l'établissement  dans  ses 


SOUT 

murs  des  protestants  des  Pays-Bas  qui,  per- 
sécutés par  le  duc  d'Albe,  émigrèrent  en 
Angleterre  et  transportèrent,  principalement 
à  Southampton ,  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine.  La  ville  était  devenue  une  des  plus 
riches,  non-seulement  du  littoral,  mais  de 
toute  l'Angleterre,  lorsque  la  peste  de  1665 
vint  la  décimer.  Les  ravages  du  fléau  fu- 
rent tels  que,  pendant  tout  le  siècle  suivant, 
Southampton  ne  réussit  pas  à  se  relever  de 
sa  ruine.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  les  pre- 
mières années  du  xix»  siècle  que  l'activité 
imprimée  par  la  guerre  à  tous  les  ports  d'An- 
gleterre commença  à  lui  rendre  une  impul- 
sion puissante.  En  vingt  ans,  Southampton 
regagna  ce  qu'elle  avait  perdu,  et  sa  popula- 
tion doubla.  Plus  tard,  le  choix  qu'on  en  fit 
pour  correspondre  directement  avec  le  Ha- 
vre et  l'établissement  d'une  ligne  de  chemin 
de  fer  mettant  la  ville  en  communication 
avec  Londres  ne  furent  pas  étrangers  à  l'ac- 
croissement nouveau  de  cette  prospérité. 

Aujourd'hui,  Southampton  est,  nous  le  ré- 
pétons, une  des  villes  industrielles  les  plus 
florissantes  de  l'Angleterre,  en  même  temps 
que,  contrairement  à  certains  autres  ports 
purement  militaires,  tels,  par  exemple,  que 
Portsmouth ,  elle  présente  de  nombreux  mo- 
numents et  établissements  civils,  La  belle 
jetée,  dite  jetée  'Victoria,  qui  s'avance  dans 
la  mer  à  une  grande  distance,  formant  une 
garantie  pour  les  bâtiments  voisins,  a  été 
construite  en  1832.  Non  loin  de  la  jetée  se 
trouvent  les  docks,  bassins  bordés  par  des 
quais  de  granit,  magasins  regorgeant  de  mar- 
chandises. Une  grue  d'une  force  unique  au 
monde,  et  dont  Southampton  possède  le  seul 
exemplaire,  dessert  le  transbordement.  Les 
docks,  commencés  en  1836,  furent  ouverts 
en  1842.  Le  bassin  de  marée  ,  communiquant 
avec  la  mer  par  un  goulet  de  près  de  50  mè- 
tres, mesure  une  superficie  de  6  hectares  1/2. 
Les  navires  de  200  tonneaux  y  ont  accès. 
Mentionnons  encore  une  forme  sèche  pour  la 
réparation  des  vaisseaux  et  bateaux  à  va- 
peur. Southampton  est  le  centre  de  plusieurs 
compagnies  maritimes  très-importantes  ;  nous 
citerons  la  Peninsular  and  Oriental  steam  na- 
vigation Company,  qui  possède  à  elle  seule 
près  de  cent  bâtiments.  Aux  alentours  des 
docks  et  de  l'embarcadère  du  chemin  de  fer, 
qui  en  est  voisin,  de  nombreuses  maisons  se 
Sont  peu  à  peu  élevées  et  forment  un  vérita- 
ble faubourg  à  la  v\lle  proprement  dite. 

—  Monuments.  Southampton  possède  plu- 
sieurs églises  :  la  plus  remarquable  est  l'é- 
glise Saint-Michel  j  elle  est  conçue  en  partie 
dans  le  vieux  style  normand  et  surmontée 
d'un  clocher  octogonal  imposant,  qui,  éclairé 
pendant  la  nuit,  sert  aux  vaisseaux  de  point 
de  repère  ;  l'église  de  Tous-les-Saints  est  une 
massive  construction  ionique;  on  y  voit  plu- 
sieurs monuments  funéraires  élevés,  entre 
autres,  au  navigateur  Carteret  et  à  l'histo- 
rien Edwards;  les  églises  de  Holy-Rood,  de 
Sainte-Laurence  et  de  Sainte-Marine  ne  mé- 
ritent qu'une  mention. 

Il  reste  encore  quelques  vestiges  curieux 
des  anciennes  murailles  de  Southampton.  Le 
plus  important  consiste  dans  une  vieille  tour 
carrée,  désignée  sous  le  nom  de  Vieux-Châ- 
teau, Ses  fenêtres  grillées  d'épais  barreaux 
de  fer  indiquent  qu'elle  a  longtemps  servi  de 
prison.  Quant  au  mur  qui  enveloppait  la 
ville,  il  en  existe  un  beau  fragment,  orné  de 
piliers  et  d'arches  gothiques ,  formant  en 
même  temps  décoration  et  contre-forts.  Une 
très-ancienne  porte,  dite  Bar-Gate,  située  en 
travers  et  dans  toute  la  largeur  d'une  rue  de 
Southampton,  parait  dater  de  la  même  épo- 
que, c'est-à-dire  de  la  domination  normande, 
peut-être  même  de  la  domination  saxonne. 
A  la  base  sont  sculptés  deux  lions  debout  et 
tenant  des  étendards;  des  blasons  et  des 
sculptures  diverses  composent  les  détails 
d'ornementation  ;  enfin  ,  dans  deux  vastes 
cadres  de  bois,  sont  ligures  les  deux  person- 
nages légendaires  auxquels  Walter  Scott 
fait  allusion  dans  la  Dame  du  Lac  :  Le  géant 
Ascapard  et  sir  Be vis  de  Haïupton,  son  vain- 
queur. A  l'intérieur  du  monument  se  trouve 
une  vaste  salle  occupée  par  les  bureaux  de 
l'hôtel  de  ville.  Bar-ôate  est  surmontée  d'une 
statue  de  Guillaume  III.  Signalons  enfin  une 
dernière  antiquité  :  la  Workmen's  Hall  (mat- 
son  des  ouvriers),  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
leur  sert  de  lieu  de  réunion,  et  qui  passe 
pour  avoir  été  habitée  jadis  par  la  célèbre 
Anne  de  Boleyn. 

Southampton  possédait  encore  ,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  une  école  célèbre, 
fondée  par  Edouard  VI  et  consacrée  à  de 
jeunes  orphelins,  fils  de  soldats.  Cette  école 
a  depuis  été  transférée  à  Londres,  où  elle 
est  désignée  sous  le  nom  de  Royal  Or- 
pkan  Asylum.  Il  existe  à  Southampton  une 
école  de  jeunes  tilles  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions.  Les  autres  établissements 
de  la  ville  sont:  l'hôpital  militaire,  assez 
vaste  pour  contenir  4,000  malades;  la  bourse 
des  grains,  la  chambre  de  commerce,  enfin 
l'institution  Hartley  (Hartley  Institution), 
fondation  magnifique,  due  à  la  générosité  du 
citoyen  dont  elle  porte  le  nom,  et  inaugurée 
en  1862  par  lord  Palmerston.  Le  but  de  Henri 
Robertson  Hartley,  en  léguant  a  Southamp- 
ton, sa  ville  natale,  toute  sa  fortune,  lut 
•  d'encourager  l'étude  des  sciences  naturelles, 
de  l'astronomie,  des  antiquités,  de  la  littéra- 
ture classique  et  orientale.  •  L'édidce,  con- 
struit sur  l'emplacement  de  la  demeure  même 
du  fondateur,  comprend  une  bibliothèque,  un 
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cabinet  de  lecture,  un  musée  et  on  amphi- 
théâtre pour  les  leçons  publiques,  pouvant 
contenir  2,000  personnes.  Un  jardin  botani- 
que, un  observatoire  et  de  nouveaux  cours 
spéciaux  doivent  être  prochainement  ad- 
joints aux  divisions  déjà  créées. 

C'est  à  Southampton  que  se  trouve,  depuis 
l'incendie  de  la  Tour  de  Londres,  le  grand  at- 
las national  de  la  Grande-Bretagne  (Ord- 
nance  Map).  On  sait  que  ce  grand  travail, 
dont  les  bases  ont  été  jetées  en  1791,  n'est 
pas  .encore  entièrement  terminé. 

Mentionnons  enfin,  à  Southampton,  la  sta- 
tue de  marbre,  œuvre  de  Lucas,  érigée  en 
1862  au  docteur  Isaac  Wats,  et  la  colonne 
construite  en  1822  à  la  mémoire  de  William 
Chamberlayne,  qlii  fit  faire  un  grand  pas  à 
l'éclairage  de  la  ville.  On  ne  faisait  pas  en- 
core abus  des  statues  à  cette  époque. 

Les  promenades  de  Southampton  consis- 
tent dans  le  Parc  et  dans  la  Plate-forme,  belle 
place  plantée  d'arbres.  C'est  dans  le  Parc 
que  s'élève  la  statue  d'Isaac  Wats  dont  nous 
venons  de  parler. 

A  peu  de  distance  de  Southampton  se  trouve 
l'ancienne  et  célèbre  abbaye  de  Netley,  fon- 
dée au  xm«  siècle  par  Pierre  Roche,  évèque 
de  Winchester,  et  placée  par  lui  sous  la  rè- 
gle de  Ctteaux.  C'est  un  édifice  gothique,  en 
ruine  aujourd'hui;  mais  ces  ruines  mêmes, 
envahies  par  le  lierre  et  les  plantes  grimpan- 
tes, sont  d'un  grand  caractère.  A.  travers  tes 
plantes  apparaissent  les  détails  pleins  de  dé- 
licatesse de  l'architecture  et  de  l'ornementa- 
tion. Les  ruines  de  Netley  sont  comme  en- 
fouies sous  des  arbres  centenaires. 

SODTHAMPTON   ou   HAMPSHIRE  (COMTÉ 

de),  divison  administrative  de  la  région  mé- 
ridionale de  l'Angleterre.  Il  est  baigné  au  S. 
par  la  Manche,  limité  à  l'E.  par  les  comtés  de 
Surrey  et  de  Sûssex,  au  N.  par  celui  de  Berk 
et  à  l'O.  par  ceux  deWilts  et  de  Dorset;  su- 
perficie, 4,400  kilom.  carrés;  405,370  hab. 
Ch.-l.,  Winchester.  Sol  fertile,  bien  cultivé  et 
arrosé  par  la  Test,  l'A  von,  t'Itching,  etc.  Ré- 
cotte de  houblon  et  de  céréales  en  abondance. 
Exploitation  forestière  et  marais  salants. 

SODTHAMPTON,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  New-York,  sur  la 
côte  méridionale  de  Long-Island,  à  160  ki- 
lom. E.  de  New-York;  6,500  hab.  Commerce 
actif;  navigation,  cabotage. 

80WTBCOTB(Jeanne),visionnaire  anglaise, 
née  au  Devonshire  en  1750,  morte  à  Lon- 
dres en  1814.  Elle  fut  d'abord  servante,  puis 
ouvrière  chez  un  tapissier.  Elle  avait  qua- 
rante ans  passés  et  vivait  obscure  dfins.son 
atelier,  lorsque  l'exaltation  de  ses  idées 
religieuses  et  son  assiduité  auxréunions  des 
méthodistes  la  firent  remarquer;  elle  passait 
pour  être  sujette  aux  extases  et  aux  visions. 
Un  enthousiaste,  nommé  Sanderson,  lui  dé- 
clara qu'on  voyait  dans  ces  visions  des  signes 
infaillibles  de  sa  mission  divine  et  lui  per- 
suada de  quitter  son  métier  afin  de  pouvoir 
employer,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
secte  et  à  une  active  propagande,  les  facul- 
tés prophétiques  dont  elle  était  douée.  Jeanne 
Southcotô  écouta  d'autant  plus  facilement 
Sanderson  qu'il  avait  la  réputation  d'opérer 
des  miracles.  Elle  était  fort  ignorante,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire  ;  Sanderson,  en 
quelques  leçons,  lui  infusa  sa  science,  et  ils 
publièrent  en  collaboration  de  petits  livres 
où  la  visionnaire  prédisait  indifféremment 
les  changements  de  température,  les  trem- 
blements de  terre,  les  événements  politiques. 
La  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
entre  les  deux  intrigants,  et  Jeanne  South- 
cote  se  sépara  avec  éclat  de  Sanderson,  en 
déclarant  qu'il  était  le  •  faux  prophète  de 
V Apocalypse  qui  doit  être  jeté  avec  la  bête 
dans  un  lac  de  soufre  brûlant.  »  A  dater  de 
cette  époque,  elle  eut  de  fréquetitsentretiens 
avec  Dieu  en  personne,  qui  lui  ordonna, 
dans  une  apparition,  d'écrire  ce  qu'il  lui  dic- 
terait. Jeanne  Southcote  ayant  fait  part  de 
cet  ordre  à  un  prédicant  dont  elle  visitait 
l'église,  celui-ci  l'encouragea  vivement  à 
publier  ses  colloques  avec  1  Eternel  et  lui  en 
fournit  même  les  moyens.  Les  prophéties  de 
Jeanne  Southcote  se  répandirent  au  loin  ; 
quelques-unes  se  trouvant  vérifiées  par  l'évé- 
nement, le  nombre  de  ses  prosélytes  s'accrut 
de  plus  en  plus.  Autre  rupture  de  la  vision- 
naire avec  son  nouveau  Barnum.  Il  s'ensui- 
vit, sous  forme  de  polémique,  un  échange  de 
lettres  et  d'invectives,  excellent  moyen  d'ir- 
riter la  curiosité  publique  et  de  la  tenir  en 
haleine. .Le  résultat  fut  de  grandir  la  répu- 
tation de  Jeanne  Southcote  et  d'augmenter 
le  débit  de  ses  élucubrations.  La  fraction  in- 
crédule du  public  ayant  trouvé  que  ces  pe- 
tits livres,  faits  de  bouts  de  phrases  incohé- 
rentes et  écrits  moitié  en  prose,  moitié  en 
vers,  'faisaient  peu  d'honneur  à  l'Eternel, 
qui  les  dictait,  Jeanne  Southcote  reçut  l'or- 
dre d'en  haut  de  proférer  ses  oracles  de  vive 
voix.  Elle  parla,  mais  tantôt  avec  une  volu- 
bilité surprenante,  tantôt  par  saccades,  en- 
trecoupant ses  paroles  de  soupirs,  de  cris  et 
de  sanglots  qui  les  rendaient  insaisissables  à 
tout  autre  qu'un  initié.  C'est  ainsi  qu'elle 
agit  sous  l'influence  de  l'illuminé  Jacques 
Brothers,  qui,  d'après  elle,  tenait  sa  mission 
de  Dieu  même,  et  qu'elle  proclama  ■  prince 
des  Hébreux,  venu  pour  ramener  le  peuple 
dans  Jérusalem  et  le  rétablir  dans  son  an- 
cienne splendeur.  »  Elle  fut  reconnue  en  même 
temps  comme  prophétesse  par  un  autre  vision- 
naire, le  graveur  Sharp,  partisan  déclaré  des 
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idées  de  Swedenborg  et  un  des  disciples'de  Bro- 
thers. Sharp,  venu  à  Exeter,  commença  par 
graver  le  portrait  de  Jeanne  Southcote,  puis 
crut  en  elle  et  resta  toute  sa  vie  un  de  ses 
plus  fervents  adhérents.  Elle  vint  avec  lui  à. 
Londres,  où  elle  offrit  de  se  soumettre  à 
l'examen  des  Facultés  de  médecine  et  de  théo- 
logie. On  n'y  prit  garde,  et  elle  continua  de 
prophétiser  librement.  Enfin,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  elle  annonça  qu  elle  était  en- 
ceinte et  que,  le  19  octobre  1814,  à  minuit, 
elle  accoucherait  du  Messie.  La  foule  fut 
immense,  cette  nuit-là,  dans  La  rue  ou  de- 
meurait la  prophétesse  ;  l'heure  venue,  le 
Messie  se  faisant  attendre,  les  amis  de 
Jeanne  dirent  qu'elle  était  en  extase. 
L'extase  se  prolongea  jusqu'en  décembre  et 
finit  par  la  mort  de  l'extatique.  Sharp  sou- 
tint qu'elle  ressusciterait  et  conserva  cette 
persuasion  jusqu'à  sa  propre  mort,  arrivée 
en  1824. 

SOUT1IDOWN,  chaîne  de  collines,  qui  oc- 
cupent la  partie  la  plus  méridionale  de  l'An- 
gleterre et  s'étendent  Sur  une  longueur  de 
90  kilom.  Ces  collines  crayeuses,  qui  forment 
le  littoral  de  la  Manche,  sont  couvertes  d'une 
herbe  fine  et  courte  qui  nourrit  de  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  laine. 

La  race  ovine  de  Southdo'wn,  apTès  avoir 
subi,  depuis  le  commencement  du  siècle,  di- 
verses transformations  ou  améliorations , 
grâce  aux  efforts  constants  des  éleveurs, 
dont  les  plus  célèbres  sont  Ellman  et  Jonas 
Webb,  est  généralement  considérée  aujour- 
d'hui comme  parfaite.  Lors  de  la  vente  défi- 
nitive du  troupeau  de  M.  Jonas  Webb  en 
1861,  la  moyenne  du  prix  des  967  animaux 
qui  le  composaient,  y  compris  les  agneaux 
et  les  brebis  édentées,  s'éleva  à  300  francs 
par  tête.  Les  Anglais  sont  fiers,  a  juste  titre, 
de  la  race  de  Southdown.  La  viande  en  est 
fort  estimée  et  se  vend  toujours,  à  Londres, 
de  0  fr.  15  à  0  fr.  20  au-dessus  du  cours.  Les 
southdowns  donnent,  entre  quinze  mois  et 
deux  ans,  de  30. à  40  kilogr.  de  viande  nette; 
mais  on  a  vu  des  sujets  en  donner  jusqu'à 
80  et  90  kilogr.  Dans  le  Sussex,  le  poids  de 
leur  toison  n'est  guère  que  de  lkil,700;  mais, 
dans  les  pays  plus  riches,  il  peut  aller  jus- 
qu'à 2kil,500  et  même  au  delà.  Le  southdown 
actuel  a  conservé  du  type  ancien  la  so- 
briété, la  rusticité  et  l'aptitude  à  la  marche, 
moins,  toutefois,  que  les  troupeaux  de  cette 
race  qui  peuplent  les  dunes  du  sud  de  l'An- 
gleterre. Actuellement,  le  southdown  est 
fortement  préconisé  en  France  pour  l'amélio- 
ration de  l'espèce  ovine.  On  l'y  importe 
fréquemment,  soit  pur,  soit  croisé  ;  il  y  réus- 
sit bien  presque  partout,  excepté  dans  les 
sols  humides,  pour  lesquels  les  dishleys  va- 
lent mieux.  L'importation  du  southdown  de 
Jonas  Webb  exige  une  agriculture  plus  avan- 
cée, un  sol  plus  riche  que  celui  d'Ellman; 
aussi  pensons-nous  que  ce  dernier  convient 
mieux  chez  nous,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  le  premier  ayant  besoin,  pour  pros- 
pérer, de  conditions  que  malheureusement 
l'agriculture  française  n'est  pas  souvent  en 
état  de  fournir. 

SOUTUEBN  (Thomas),  poète  dramatique 
irlandais,  né  à  Dublin  en  1659,  mort  à  Lon- 
dres en  1736.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études, 
il  se  rendit  à  Londres  pour  y  apprendre  le 
droit  (1677)  ;  mais  il  se  tourna  bientôt  vers 
les  lettres  par  une  pièce  de  théâtre  intitulée 
le  Prince  persan  ou  le  Frère  loyal  (1682), 
qui  lui  valut  la  protection  du  duc  d'York. 
La  guerre  ayant  éclaté,  il  entra  dans  l'ar- 
mée, servit  comme  enseigne,  puis  revint  à 
Londres,  où  il  se  fixa  définitivement  et  reprit 
ses  travaux  littéraires.  Il  y  vécut  tant  du 
produit  de  ses  pièces  que  de  l'argent  que  lui 
donnaient  ,  à  titre  d'encouragement ,  de 
hauts  personnages.  Il  était  très-lié  avec 
Dryden,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  son 
talent  et  qui  écrivit  une  partie  de  ses  prolo- 
gues. Southern  a  écrit  un  grand  nombre  de 
tragédies  et  de  comédies,'  dont  la  plupart 
obtinrent  un  succès  mérité;  ses  comédies 
sont  spirituellement  écrites,  mais  licen- 
cieuses ;  quant  à  ses  tragédies,  dans  les- 
quelles il  traita  les  sujets  les  plus  sombres, 
il  y  fit  preuve  d'un  talent  supérieur  dans  le 
développement  des  caractères.  Nous  citerons 
de  lui  :  l'Excuse  des  femmes;  la  Femme  Spar- 
tiate; la  Mère  à  la  mode  (L6S4)  ;  lu  iJame 
errante;  la  Dernière  prière  d'une  fille  (1693); 
le  Fatal  mariage  ou  l'Adultère  innocent,  pièce 
d'un  grand  pathétique,  qui  est  restée  au  ré- 
pertoire; Oroonoko  ou  ['Esclave  roya!  (1669), 
regardé  comme  son  chef-d'œuvre  ;  le  Destin 
de  Capoue  (1700),  etc.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1735  (2  vol.  in-12),  puis 
rééditées  en  3  vol.  in-12. 

SOCTUEY  (Robert),  poète  anglais  né  à  Bris- 
tol le  12  août  1774,  mort  à  Keswick  le  21  mars 
1843.  Il  a  brillé  comme  poète,  comme  érudit, 
comme  critique  et  comme  historien,  mais  la 
triste  palinodie  par  laquelle  il  déshonora  la 
seconde  moitié  de  sa  carrière  affaiblit  malheu- 
reusement les  sympathies  que  pourrait  lui  con- 
cilier la  meilleure  partie  de  ses  œuvres.  Sou- 
they  était  fils  d'un  marchand  de  toiles  et  de 
draps  de  Bristol,  qui  ne  s'occupa  guère  de  son 
éducation  ;  dès  l'âge  de  deux  ans  il  vécut  à 
Bath,  près  d'une  de  ses  tantes,  miss  Tyler, 
femme  quelque  peu  excentrique,  passionnée 
pour  les  productions  théâtrales  etàquile  poète 
dut  peut-être  ses  premières  aspirations  litté- 
raires. Tout  enfant, ou  le  mit  à  l'école  d'un 
révérendministre  anabaptiste,  Foote,  où  il  fut 
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traité,  paraît-il,  très-cruellement.  Les  châ- 
timents corporels,  les  coups  de  verges  entre 
autres,  barbares  moyens  d'éducation  que  les 
jésuites  seuls  pratiquent  encore  chez  nous, 
faisaient  alor3  partie  intégrante  de  la  péda- 
gogie ;  mais  Southey  s'en  révoltait,  et  un  peu 
plus  tard,  envoyé  à  l'école  de  Wesminster,  il 
s'en  fit  chasser  pour  sa  collaboration  à  un 
journal  clandestin,  le  Flagellant,  qui  s'é- 
gayait librement  aux  dépens  de  ces  odieuses 
pratiques.  Le  jeune  satirique  s'était  attaqué 
au  docteur  Vincent,  l'un  des  principaux 
maîtres  de  l'école.  Son  père  mourut,  laissant 
ses  affaires  en  très-mauvais  état  ;  son  oncle, 
un  frère  de  sa  mère,  le  révérend  Herbert 
Hill,  chapelain  de  la  factorerie  anglaise  à 
Lisbonne,  qui  déjà  pourvoyait  aux  frais  de 
son  éducation  à  Wesminster,  l'achemina  sur 
Oxford,  où  l'on  fit  quelque  difficulté  à  l'ad- 
mettre à  Balliol  Collège.  Southey,  en  dehors 
de  cette  effervescence  satirique,  ne  s'était 
encore  fait  remarquer  que  par  son  goût  pour 
la  lecture  et  la  pénétration  avec  laquelle  il 
s'assimilait  des  ouvrages  de  toutes  sortes  ; 
histoire,  politique,  poésie,  tout  lui  était  bon. 
C'était  eu  pleine  Révolution  française  (1793)  ; 
la  lecture  des  journaux  anglais  et  français  fit 
de  lui  un  radical,  un  jacobin  et  un  utopiste.  Il 
s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  deux  jeunes 
écoliers,  dont  un  devait  être  l'un  des  poÊtes 
les  plus  remarquables  de  l'Angleterre,  Lo- 
vell  et  Coleridge  ;  tons  les  trois  conçurent  le 
plus  grand  enthousiasme  pour  la  Révolution, 
pour  la  France,  chose  peu  commune  chez  les 
Anglais,  et  résolurent  de  mettre  en  pratique 
leurs  idées  humanitaires  en  fondant  quelque 
part,  dans  un  pays  perdu,  une  république  se- 
lon leur  âme.  Ils  avaient  même  déjà  désigné 
les  bords  du  Susquehannah  comme  le  siège 
de  leur  futur  gouvernement,  qu'ils  baptisaient 
du.  nom  de  pantisocratie.  Pour  compléter 
l'association,  les  trois  amis,  qui  se  considé- 
raient comme  des  frères,  demandèrent  la 
main  de  trois  sœurs,  les  jeunes  miss  Fricker, 
de  Bristol,  qui  leur  furent  accordées,  mais  à 
la  condition  qu'ils  resteraient  en  Angleterre 
et  renonceraient  à  leur  utopie.  Ainsi  finit, 
pour  Southey,  par  un  prosaïque  mariage,  sa 
première  illusion  (nov.  1795). 

Pendant  le  court  espace  de  temps  qui  s'é- 
tait écoulé  depuis  sa  sortie  d'Oxford  et  sans 
doute  aussi  alors  même  qu'il  était  encore  sur 
les  bancs  du  collège,  il  avait  fait,  en  colla- 
boration avec  Lovell,  un  volume  de  vers  qui 
passa  inaperçu  (Poems,  1794,  in-s°),  puis, 
seul ,  une  grande  composition  dramatique, 
Wal  Tyler  (Gautier  le  tuilier),  où  il  avait 
exhalé  librement  ses  aspirations  républi- 
caines et  égalitaires.  L'insurrection,  un  mo- 
ment victorieuse,  de  ce  vaillant  défenseur 
des  droits  du  peuple  avait  fourni  à  Southey 
le  sujet  de  cet  essai  dramatique,  où  il  fuit 
peut-être  parler  son  héros  un  peu  trop 
comme  un  révolutionnaire  moderne,  un  agi- 
tateur de  club,  mais  où  l'on  trouve,  avec 
toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  une  véritable 
ampleur  de  sentiment  et  de  style.  Au  reste, 
pour  le  fond  des  idées,  John  Bail,  disciple  de 
Wiclef,  et  Wat  Tyler  se  rapprochaient  des 
révolutionnaires  français.  Ainsi,  Southey 
était  allé  chercher  dans  le  XIVe  siècle  une 
situation  analogue  à  celle  du  xvuie  siècle, 
la  première  révolte  tentée  en  Angleterre 
contre  le  droit  féodal,  contre  la  domination 
des  envahisseurs  normands,  par  ces  vaillants 
hommes  du  peuple,  Gallois  et  Anglo-Saxons, 
qui  marchaient  au  combat  en  chantant  la 
ballade  historique  : 

W/um  Adam  detved  and  Eva  tpan 
Who  tuas  then  ilte  gentleman  ? 

•  Quand  Adam  bâchait  et  qu'Eve  filait,  qui 
alors  était  gentilhomme  ?  > 

Cependant  il  ne  publia  pas  ce  poème,  qui 
rendait  si  bien  ses  idées  d'alors  dans  toute 
leur  exaltation.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus 
tard,  en  1817,  quand  il  eut  fait  volte-face, 
que  ses  ennemis  lui  jouèrent  le  mauvais  tour 
de  faire  imprimer  Wat  Tyler,  resté  manu- 
scrit. Aussitôt  après  son  mariage ,  il  était 
parti  pour  Lisbonne,  emmené  par  le  révé- 
rend Herbert  Hill,  son  oncle.  Ce  voyage  eut 
une  grande  influence  sur  la  direction  de  ses 
idées  poétiques;  la  connaissance  qu'il  prit  de 
la  langue  et  de  la  littérature  portugaises,  le 
goût  très-vif  que  lui  inspirèrent  les  chroni- 
ques espagnoles  firent  plus  tard  jaillir  chez  lui 
une  nouvelle  veine  de  poésie,  a  laquelle  il 
dut  les  plus  parfaites  de  ses  compositions,  ses 
ballades  dans  le  goût  du  Romancero. 

A  son  retour  de  Lisbonne,  il  publia  Jeanne 
Date  (1796,  in-<»),  poème  ébauché  au  col- 
lège et  terminé,  dit-on,  en  six  semaines.  La 
composition  et  le  style  manquent  de  matu- 
rité, mais  Southey  y  mit  toute  sa  verve,  et 
l'on  y  trouve  des  morceaux  vraiment  remar- 
quables. Sans  compter  l'audace  qu'il  y  avait 
à  chanter  cette  héroïne,  martyre  des  Anglais, 
le  poète  répandit  encore  à  pleines  mains, 
dans  ces  vers,  les  idées  républicaines  et  tou- 
tes françaises  dontil  était  imbu.  A  cette  épo- 
que encore,  il  publia  de  fort  beaux  vers  sur  un 
sujet  qui  faisait  horreur  aux  tories  ;  ils  sont 
intitulés  :  Inscription  tracée  dans  le  cachot  où 
Henri  M  art  en  te  régicide  fut  emprisonne' 
trente  ans.  C'est  une  curiosité  littéraire  ;  en 
voici  la  traduction  :  i  Pendant  trente  ans, 
exclu  du  monde,  ici  languit  Marten. Souvent 
ces  murs  ont  résonné  du  bruit  de  ses  pas 
mesurés  et  tranquilles  lorsqu'il  faisait  le  tour 
de  sa  prison.  La  diversité  admirable  de  la  na- 
ture n  existait  plus  pour  lui  ;  il  ne  vit  plus 
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les  délicieuses  clartés  du  soleil ,  excepté 
lorsqu'au  travers  des  barreaux  élevés  lui 
arrivaient  quelques  rayons  de  sa  splendeur 
affaiblie.  Son  crime?  Il  fut  de  la  rébellion 
contre  le  roi  et  s'assit  en  jugement  contre 
lui,  car  son  esprit  ardent  formait  sur  terre 
des  plans  de  bonheur,  de  paix,  de  liberté. 
Rêves  extravagants,  mais  que  Platon  aimait 
et  qu'avec  un  saint  zèle  notre  Milton  adora. 
Divines  espérances  qui  s'éloigneront  toujours 
de  l'homme  jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  dernier 
jour,  le  Christ  vienne  et  que  toutes  choses 
soient  accomplies.  »  Ces  vers  ont,  dans  l'ori- 
ginal, une  ampleur  et  une  harmonie  singu- 
lières ;  comme  Wat  Tyler,  cette  poésie  fut 
publiée  par  les  adversaires  de  Southey  lors- 
qu'il eut  accompli  sa  volte-face  politique. 

Quoiqu'il  eût  ainsi  volontairement  laissé 
dans  l'ombre  ses  meilleures  inspirations,  les 
tories  ne  s'étaient  point  mépris  sur  ses  ten- 
dances républicaines,  et,  dés  cette  époque, 
Canning,  alors  plein  de  préventions  contre 
la  Révolution  française,  le  vouait  «  a  l'exé- 
cration des  honnêtes  gens  >  dans  une  satire, 
New  morality,  dirigée  contre  les  jacobins 
anglais-,  mais  la  défection  de  Southey  était 
proche;  celui  qui  avait  chanté  Jeanne  Darc, 
Wat  Tyler  et  l'insurrection  des  cent  mille 
paysans  contre  la  féodale  Angleterre  fiait 
par  céder  aux  corruptions  ministérielles. 
L'horreur  de  la  pauvreté  fut  plus  forte  que 
ses  convictions  ;  on  lui  offrit  la  place  de  se- 
crétaire du  chancelier  de  l'échiquier  d'Ir- 
lande, aveu  un  traitement  considérable,  et  il 
accepta.  Cependant  les  positions  officielles 
n'étaient  pas  son  fait,  et,  au  bout  de  six  mois, 
il  quitta  ces  hautes  fonctions  pour  se  livrer 
entièrement  à  l'étude  et  aux  lettres.  Etabli 
dans  une  fort  belle  résidence,  à  Greta-Hall, 
près  de  Keswick,  il  passa  là  le  reste  de  sa 
vie  et,  ayant  ouvert  définitivement  les  yeux 
aux  beautés  du  torysme,  devint  un  des 'ré- 
dacteurs les  plus  venimeux  et  les  plus  rétro- 
grades du  Quarterly  Review.  En  1807,  Sou- 
they reçut  une  pension  littéraire  annuelle  de 
160  livres  ;  en  1813,  a  la  mort  de  Pye,  il  fut 
nlmmé  poste  lauréat  avec  les  émoluments 
attachés  à  ce  titre  (300  liv.),  chiffre  qui  fut 
porté  a  600  livres  (15,000  fr.)  par  Robert 
Peel.  Cette  pension, ajoutée  aux  émoluments 
de  quelques  autres  sinécures,  aux  dons  et 
gratifications  de  la  cour  et  aux  sommes  que 
lui  rapportèrent  ses  livres  et  ses  articles,  ne 
laissaient  pas  de  constituer  au  poète  un  re- 
venu considérable.  Ses  défections  furent 
traitées,  de  son  vivant,  avec  rigueur  et  l'on 
peut  dire  qu'elles  lui  enlevèrent  l'estime  pu- 
blique. Cette  lucrative  dignité  de  poëte  lau- 
réat ne  lui  porta  pas  bonheur,  même  à  un 
autre  point  de  vue  ;  elle  lui  enleva  une  bonne 
partie  de  son  talent  poétique.  Ii  voulut  rem- 
plir avec  zèle  les  devoirs  de  cette  charge, 
qui  consistent  à  composer  tous  les  ans  une 
ode  pour  l'anniversaire  du  roi  et  de  la  reine  ; 
il  se  mit  de  plus  à  chanter,  à  propos  de 
tout,  les  gloires  du  clergé  et  de  la  cour  et, 
par  surcroît,  à  attaquer  en  prose  et  en  vers 
tout  ce  qui  était  du  parti  contraire.  €  Mal- 
heureusement pour  la  gloire  de  cet  auteur, 
dit  un  de  ses  biographes,  il  devint  poète 
moins  distingué  du  moment  qu'il  se  fit  écri- 
vain ministériel,  et  le  public  ne  put  jamais 
pardonner  à  ce  fougueux  républicain,  qui  na- 
guère s'était  montré  admirateur  passionné  de 
laRévolution  française,  d'être  ensuitedevenu 
le  plus  ardent  détracteur  de  tous  les  hommes 
qui  professaient  ces  mêmes  doctrines.  11  est 
sans  doute  très-ordinaire  en  Angleterre  de 
changer  de  parti  et  surtout  de  quitter  celui 
du  peuple  pour  entrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  cour,  mais  des  apostasies  aussi  sou- 
daines et  aussi  indécentes  que  celle  de 
M.  Southey  n'y  sont  pas  communes.  Non  con- 
tent d'attaquer  les  opinions  de  ceux  de  ses 
anciens  amis  qui  n'avaient  pas  cru  devoir 
les  modifier  pour  plaire  à  l'oligarchie  an- 
glaise, il  a  même  dirigé  contre  plusieurs 
d'entre  eux  des  écrits  pleins  de  fiel.  C'est 
ainsi  qu'il  a  publié  des  détails  sur  la  vie 
privée  de  Sheiley,  son  ancien  ami  et  admi- 
rateur, qui  n'a  jamais  trahi  les  devoirs  de 
l'amitié  envers  lui.  » 

Southey  aborda  tous  les  genres  et  réussit 
presque  dans  tous.  Ses  livres  d'histoire  seuls 
sont  faibles;  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mé- 
diocre. Au  sujet  de  ses  History  of  Brazit 
(1810,  3  vol.  in-8°),  History  of  Peninsula  War 
(Histoire  de  la  guerre  d'Espagne,  1823,  3  vol. 
in-4°  )  et  de  sa  Cronological  history  of  l/te 
West-Indies  (1827,  3  vol.  in-8<>)  on  a  dit  que 
n  sir  Walter  Scott  écrivait  des  romans  histo- 
riques et  que  M.  Southey  faisait  des  histoires 
romanesques.  »  Cependant  on  trouve  dans 
ces  ouvrages  des  recherches  consciencieuses 
et  la  trace  de  lectures  étendues.  On  a  dit 
avec  non  moins  de  justesse,  en  jugeant  les 
qualités  générales  de  ses  oeuvres,  qiril  devait 
beaucoup  plus  à  ses  lectures  et  à  sa  mémoire 
qu'à  son  imagination  et  à  sa  verve.  C'est  là, 
en  effet ,  son  caractère  le  plus  saillant. 
«  M.  Southey,  disait  de  son  vivant  un  criti- 
que anglais,  a  toujours  l'air  de  traduire  d'une 
langue  étrangère  ;  il  travaille  constamment 
sur  des  idées  d'emprunt  et  il  n'y  a  souvent 
de  lui  dans  ses  compositions  que  les  phrases 
qui  servent  à  lier  les  morceaux  tirés  des  au- 
teurs originaux.  C'est  pourquoi  il  est  si  sou- 
vent verbeux  et  trivial.  Il  faut  toutefois 
convenir  que  ses  ouvrages  offrent  de  nom- 
breuses beautés  de  style  et  des  détails  d'une 
grande  vérité  ;  mais  aucun  de  ses  poËmes, 
excepté  des  ballades  et  quelques  petits  con- 
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tes,  ne  peut  dans  son  ensemble  être  regardé 
comme  faisant  un  tout  bien  coordonné,  digne 
de  passer  à  la  postérité.  Comme  historien, 
M.  Southey  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de 
la  médiocrité  soit  pour  le  style,  soit  plus  en- 
core pour  les  autres  qualités  qui  constituent 
le  parfait  historien.  Dans  sa  critique,  il  s'est 
montré  trop  injuste  et  trop  dévoué  à  un  parti 
pour  mériter  l'approbation  des  hommes  qui 
savent  apprécier  la  probité  littéraire.  11  est 
d'autant  plus  à  regretter  que  M.  Southey  ait 
consenti  a  écrire  sous  l'inspiration  du  minis- 
tère, que  ce  littérateur  possède  une  connais- 
sance approfondie  des  langues  et  qu'il  joint 
à  cela  un  goût  épuré.  S'il  était  consciencieux, 
il  serait  le  premier  critique  vivant  de  la 
Grande-Bretagne.  ■ 

C'est  comme  poète  surtout  que  Southey 
peut  compter  en  littérature;  encore  n'est-il 
placé  qu'au  second  rang.  Ses  grandes  com- 
positions épiques,  Joan  of  Arc  et  Roderick, 
the  last  of  the  Goths,  renferment  trop  de 
négligences  pour  lui  valoir  même  cette  se- 
conde place;  mais  ses  pièces  d'une  moyenne 
étendue,  ballades,  tableaux  de  genre,  stances 
morales,  quoique  d'un  tour  un  peu  recherché, 
présentent,  dans  un  petit  cadre,  des  propor- 
tions heureuses  et  des  points  bien  touchés. 
La  sensibilité  est  quelquefois  exagérée ,  le 
sujet  banal  ;  mais  la  concision,  la  propriété 
des  termes,  la  sobriété  des  détails  donnent 
au  -tableau  le  relief  nécessaire.  La  citation 
que  nous  avons  faite  plus  haut  d'une  de  ces 
petites  pièces  peut  passer  pour  un  des  meil- 
leurs spécimens  de  sa  manière.  Générale- 
ment, une  sorte  de  mélancolie  apprêtée,  un 
apitoiement  un  peu  trop  uniforme  sur  les 
pauvres  et  sur  les  souffrants  jette  quelque 
monotonie  sur  ces  compositions,  que  l'on 
compte  par  centaines  dans  l'œuvre  de  Sou- 
they, et  dont  chez  nous  la  Pauvre  fille  de 
Soumet  et  les  Petits  Savoyards  de  Guiraud 
donnent  une  idée  complète.  Leurs  titres,  la 
Veuve,  le  Convoi  du  pauvre,  la  Femme  du 
soldat,  en  indiquent  le  ton.  De  1820  à  1830, 
ce  furent  ces  compositions  que  l'on  donna  à 
apprendre  par  cœur  aux  jaunes  tories.  Voici 
une  traduction  de  la  Femme  du  soldat,  qui 
n'est  ni  plus  mauvaise  ni  meilleure  que  tou- 
tes les  autres  : 

«Epuisée  par  tes  longues  marches,  lan- 
guissante et  poursuivant, "le  cœur  brisé,  ta 
route  fatigante  et  difficile,  oh  I  que  ton  sort 
est  amer,  femme  errante  et  voyageuse  I 

■  Tu  traînes  après  toi,  les  pieds  nus,  ton 
fils  aîné,  et  sur  ton  dos  courbé  frissonne  le 
plus  jeune,  maigre  et  livide,  exprimant  sa 
souffrance  par  seâ  cris  plaintifs. 

»  Mère  infortunée!  quand,  dans  ta  colère 
et  ta  douleur,  tu  te  retournes  pour  faire  taire 
l'enfant  qui  se  lamente ,  suspendu  à  ton 
épaule,  une  neige  épaisse  et  froide  bat  ton 
visage  décharné. 

»  Et  cependant  ton  époux  ne  reviendra  pas 
du  champ  de  bataille;  ton  cœur  désespéré 
est  froid  comme  la  charité  elle-même;  tes 
enfants,  transis,  meurent  de  faim.  Dieu 
vienne  a  ton  aide,  le  Dieu  de  la  vedve  et  de 
l'orphelin  I  » 

Deux  volumes  complets  de  petites  pièces 
de  ce  genre  doivent  paraître,  à  la  longue, 
d'une  lecture  peu  attachante. 

De  1813  à  1839,  Southey,  dans  sa  retraite 
de  Greta-Hall,  au  milieu  des  ressources  que 
lut  offrait  une  riche  bibliothèque,  composa 
la  plupart  de  ses  ouvrages,  petits  poômes, 
imitations  de  l'espagnol  et  du  portugais,  tra- 
ductions d'œuvres  étrangères,  livres  d'his- 
toire et  de  critique,  articles  de  revues  en 
quantité  considérable,  tous  travaux  dont  la 
variété  et  le  nombre  attestent  au  moins  une 
grande  activité  d'esprit.  A  cette  période  suc- 
cédèrent quelques  années  d'affaiblissement 
sénile,  de  perte  presque  totale  des  facultés, 
que  termina  sa  mort,  arrivée  en  1843.  En 
1839,  Southey  s'était  remarié  (v.  l'article  sui- 
vant), mais  ce  fut  une  garde-malade  qu'il 
prit  bien  plus  qu'une  épouse,  et  sa  décrépi- 
tude intellectuelle  ne  put  être  conjurée. 

Southey  a  beaucoup  écrit.  En  dehors  des 
œuvres  que  nous  avons  déjà  notées  et  qui 
nous  ont  servi  de  points  de  repère  dans  sa 
biographie  pour  en  caractériser  les  aspira- 
tions et  les  défaillances,  sans  compter  encore 
une  foule  d'articles  donnés  par  lui  pendant 
trente  ans  à  la  Quarterly  Review,  à  la  Critical 
Review  et  à  l'Bdinburgh  annual  Register, 
cent  vingt-six  travaux  sérieux  et  étudiés,  qui 
formeraient  à  eux  seuls  un  imposant  bagage 
littéraire,  on  doit  à  Southey  :  l'halaba  the 
destroyer  (1801,  2  vol.  in-8°)  et  The  Curse  of 
Tehama  (1810),  imitations  bizarres,  parfois 
heureuses,  des  épopées  indoues  et  arabes; 
Madoc  (1805),  poème  où  la  découverte  de 
l'Amérique  est  revendiquée  en  faveur  d'un 
prince  gallois  du  xn«  siècle;  Roderick,  the 
last  of  the  Goths  (1814,  in-40),  épopée  écrite 
avec  une  intuition  et  une  connaissance  rares 
des  chroniques  et  des  romances  espagnoles. 
A  cette  même  veine,  qui  a  été  heureuse  pour 
Southey,  il  faut  rapporter  les  meilleurs  des 
petits  poèmes  qui  composent  deux  de  ses  re- 
cueils, Minor  poems  et  Metrical  taies  and 
other  poems  (1825,  4  vol.  in-8")  :  les  ballades 
de  la  Reine  Urraca  et  de  Don  Ramire,  inspi- 
rées du  Romancero,  sont  très-belles  ;  le  Poème 
de  Rodrigue  a.  été  traduit  en  français  et  ana- 
lysé, à  son  ordre  alphabétique,  dans  le  Grand 
Dictionnaire.  L'étude  préparatoire  que  Sou- 
they dut  faire  pour  s'assimiler  à  ce  point  la 
littérature  espagnole  se  compléta  chez  lui  par 
les  traductions  qu'il  a  données  de  quelques 
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œuvres  curieuses  :  Palmerin  d'Angleterre, 
Amadis  des  Gaulei ;  la  Chronique  du  Cid  (1&03- 
1808).  La  Vision  du  jugement,  poëme  hardi 
et  singulier,  dédié  au  roi  d'Angleterre  (1821), 
complète  les  œuvres  poétiques  de  Southey. 
Ses  oeuvres  en  prose  sont  :  Lettres  écrites 
pendant  une  courte  résidence  en  Espagne  et 
en  Portugal  (1797,  in-8°),  recueil  curieux  et 
intéressant  comme  études  de  mœurs  et  de 
littérature  ;  Lettres  sur  l'Angleterre  (sous  le 
pseudonyme  de  Djn  Espriella);  elles  ont  été 
traduites  en  français  sous  le  titre  de  \'An- 
gleterre  et  les  Anglais  (1817,  2  vol.  irt-8°); 
Omniana  (1812),  Bootc  of  the  church  (1824)  et 
Vindicte  Ecclesix  anglicans  (1826),  trois  re- 
cueils de  mélanger,  sur  des  sujets  religieux  et 
philosophiques;  Sir  Thomas-  More  ou  Dialogue 
sur  les  progrès  et  '.'avenir  de  la  société  (1829, 
2  vol.  in-8»);  Essay:;  moral  and  political  (1832, 
2  vol.  in-8»);  The  Doetor  (1834,  7  vol.  in-s°, 
dont  2  posthumes).  Philarète  Chasles  qualifie 
ce  recueil  i d'amaljame  baroque  de  citations, 
de  réflexions,  d'aiecdofes  et  de  rêveries.» 
C'est  un  résumé  fantaisiste  et  humoristique 
des  études  du  poiîte  et  du  critique,  de  ses 
notes  de  lecture  et  de  ses  appréciations  jour- 
nalières, dont  quatre  autres  gros  volumes  ont 
été  publiés  par  son  beau-fils,  sous  le  titre  de 
Southey's  common  place  book  (Londres,  1849), 
avec  une  collection  de  ses  lettres  (1856, 4  vol. 
in-8«). 

Aux  trois  ouvrages  historiques  cités  dans 
le  courant  de  l'article,  il  faut  ajouter  uneVïe 
de  Nelson  (1813,  2  vol,  in-80),  traduite  plu- 
sieurs fois  en  français;  une  Vie  de  Wesley 
(1824)  et  British  lavai  commanders  (4  vol.. 
in-12),  ouvrage  qui  résume  les  gloires  mari- 
times de  l'Angletorre  ;  un  roman  ,  Olivier 
Netoman;  des  fragments  sur  Robin  Hood  et 
quelques  autres  sujets  semi-historiques  des 
annales  anglaises;  des  éditions,  accompa- 
gnées de  notes  et  de  coninfentaires,  des  Re- 
mains of  K.  White  (1817);  de  la  Life  of  Ar- 
thur de  Malory  (11117);  Attemps  in  verses  de 
J.Jones  (1831);  des  poËmes  de  Couper,  Wali's 
poems  et  Works  (1835).  Des  compilations  fai- 
tes avec  goût,  Spécimens  of  the  later  english 
poets  (1807,  3  vol.  .n-8<>)  et  Select  works  of 
the  early  british  pcets  (1831,  in-8°),  complè- 
tent cette  longue  liste  d'ouvrages.  Nous  ne 
noterons  que  pour  mémoire  le  Carmen  trium- 
phale  (1814),  ode  sur  la  chute  de  Napoléon  et 
la  fin  des  guerres  européennes;  les  Odes  au 
prince  régent  et  au  roi  de  Prusse  (1814),  in- 
spirées par  les  mêmes  circonstances,  et  le 
Lai  du  lauréat  (lSlii),  épithalame  à  l'occasion 
des  noces  de  la  princesse  Charlotte,  fille  du 
régent  et  du  prince  Léopold,  depuis  roi  des 
Belges.  Nous  avons  suffisamment  caractérisé, 
dans  la  biographie,  ces  produits  de  la  muse 
officielle,  ces  pensums  imposés  chaque  année 
à  la  verve  affaiblie  du  poôte  lauréat. 

Lorsqu'on  passe  «n  revue  les  productions 
si  variées  de  cette  brillante  intelligence,  cette 
longue  suite  d'ceuv.:es  d'une  valeur  inégale, 
mais  toutes  saillantes  par  quelque  côté,  on 
ne  peut  se  défendra  des  plus  tristes  regrets. 
Après  les  promesses  de  son  début,  quelle 
vaillante  plume  on  eût  pu  espérer  de  Southey 
pour  la  cause  de  la  démocratie  1  Mais 
son  caractère  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son 
talent. 

SOOTHEY  (Caroline-Anne  Bo-wles,  dame), 
femme  de  lettres  anglaise,  épouse  du  précé- 
dent, née  à  Bucklaud  (Hampshire)  en  1786, 
morte  dans  la  même  ville  en  1854.  Sa  vie  ne 
fut  qu'un  long  sacrif.ee.  D'une  santé  faible  et 
d'un  caractère  timide,  elle  épousa  Southey, 
dont  les  facultés  commencèrent  à  baisser 
aussitôt  après  ce  mariage.  Elle  se  soumit  au 
rôle  rebutant  de  garde-malade  et  adoucit  au- 
tant qu'il  fut  en  son  pouvoir  les  derniers  in- 
stants du  poète.  La  reine  Victoria  fit  à  cette 
courageuse /emme  uie  pension  de  200  livres 
sterling.  Les  principaux  ouvragesdeMln<>  Sou- 
they sont  :  Ellen  Fitr-Arthur '(Londres,  1820); 
SoliCary  hours  (Londres,  1826)  ;  Chapters  in 
churchyards  (Londres,  1829)  ;  Birthday  (1838); 
Poems  (1817). 

SOUTHWARK,  villti  d'Angleterre,  comté  de 
Surrey,  séparée  par  la  Tamise  de  Londres, 
dont  elle  est  considérée  comme  un  faubourg  ; 
80,000  hab.  Nombreuses  usines  et  fabriques. 

SOUTHWELL,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, dans  le  comté  et  k  22  kilom.  N.-E.  de 
Nottingham  ;  3,400  hab.  Manufactures  de 
soie  et  d'étoffes  de  coton;  fabriques  de  den- 
telles. Ce  bourg  possède  deux  églises,  dont 
l'une,  dédiée  à  sainte  Marie,  est  fort  belle  et 
fort  ancienne.  Hôtel  de  ville  et  prison  du 
comté.  Ruines  d'un  ancien  palais  des  évo- 
ques d'York. 

Le  principal  souvenir  historique  de  la  ville 
est  celui  du  passage  de  Charles  Ie*  après  sa 
défaite.  Ce  fut  à  Southwell,  en  effet,  que  le 
roi  d'Angleterre  se  rendit,  en  1616,  aux  Ecos- 
sais, qui  ie  livrèrent,  comme  on  sait,  à  Crom- 
■well.  La  maison  où  s'accomplit  cet  événement 
existe  encore,  à  l'enseigne  de  la  Tête  du  Sar- 
rasin (Sarracen's  hecd),  et  n'a  pas  changé 
son  antique  destination  d'auberge  ;  on  y  mon- 
tre encore  la  chambro  qu'occupait  le  monar- 
que. A  la  restauration  de  Charles  II,  cette 
maison  prit  quelque  temps,  en  souvenir  de 
cet  épisode,  le  nom  do  Maison  des  armes  du 
roi  (King's  arms). 

SOUTHWELL  (Rob(srt),  jésuite  anglais,  né 
dans  le  Norfolk  en  1550,  pendu  à  Londres  en 
1595.  Entré  chez  les  jésuites  de  Rome  â  dix- 
huit  ans,  il  revint  dans  son  pays  natal  pour 
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y  prêcher  le  catholicisme.  Arrêté  en  raison 
de  sa  propagande,  emprisonné,  il  se  vit  im- 
pliqué dans  un  prétendu  complot  contre  la 
reine  Elisabeth  et  fut  condamné  k  la  potence. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Saint  Peter's 
complaint  with  other  poems  (Londres,  1593, 
in-8»);  Mzonix  (Londres,  1595,  in-4<>);  The 
triumph  over  Death  (Londres,  1595);  Mary 
Magdaten's  funeral  tears  (Londres,  1609, 
in-8<>). 

SOUTHWELL  (Nathaniel),  jésuite  anglais, 
né  à  Hotfole,  mort  à  Rome  en  1676.  Il  fit 
profession  en  1624;  vingt-cinq  ans  après,  il 
fut  nommé  secrétaire  du  général  de  son  or- 
dre ;  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  On  lui  doit  une  continuation  de  la  Bi- 
bliothèque des  jésuites,  commencée  par  Riba- 
deneira  et  par  Alegambe,  L'ouvrage  du  Père 
South-well  est  intitulé  :  Bibtiotheca  scripto- 
rum  societatis  Jesu,opus...  recognitum  et  pro- 
ductum  ad  annum  1675  a  Nathanaelo  Solwello 
(Rome,  1676,  in-fol.). 

SOUTHWELLIE  s.  f.  (sa-ou-Souèl-ll  —  de 
Southwell,  auteur  angl.).  Bot.  Section  du 
genre  sterculier  {sterculia). 

SOUTH  WOL»,  bourg  et  paroisse  d'Ecosse, 
comté  de  Suffolk,  à  23  kilom.  S.  d'Ynrmouth, 
avec  un  port  à  l'embouchure  de  la  Blythie, 
dans  la  mer  du  Nord;  2,215  hab.  Bains  de 
mer  fréquentés;  marais  salants.  Cette  localité 
est  célèbre  par  deux  batailles  navales  qui  eu- 
rent lieu  près  de  là  entre  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  en  1666  et  1672. 

SOUTIEN  s.  m.  (sou-tiain  —  rad.  soutenir). 
Ce  qui  soutient,  appuie  :  Cette  colonne  est  le 
soutien  de  la  voûte.  Un  régime  succulent,  dé- 
licat et  soigné  repousse  longtemps  et  bien  loin 
les  apparences  extérieures  de  la  vieillesse,  il 
donne  aux  yeux  plus  de  brillant,  à  la  peau 
plus  de  fraîcheur  et  aux  muscles  plus  de  sou- 
tibn.  (Brill.-Sav.) 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire. 

Etait  sans  guide,  sans  90vtien. 

Florian. 

—  Fig.  Appui,  défense,  protection  :  Le 
soutien  de  la  religion.  Le  soutien  de  l'Etat. 
Il  est  le  soutien  de  sa  famille.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  Marie-Thérèse  fut  la  consola- 
tion et  te  seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme 
du  roi  son  père.  (Boss.)  Si  les  soldats  n'avaient 
pas  cessé  d'être  des  citoyen?,  tisseraient  encore 
les  soutiens  de  leur  patrie.  (Mme  de  Staël.) 
Charles  Xeut  tort  d'employer  les  baïonnettes  au 
soutien  des  ordonnances.  (Chateaub.)  Les  sou- 
tiens des  gouvernements  faibles  sont  toujours 
disposés  à  conseiller  la  violence.  (B.  Const.) 
Maintenant,  pour  étayer  la  société,  nous  n'avons 
d'autre  soutien  que  l'égoïsme.  (Balz.)  La  pa- 
ternité est  le  soutien  de  l'amour,  sa  sanction, 
sa  fin.  (Proudhon.)  La  raison  n'est  que.la  vue 
du  bien,  la  conscience  en  est  le  soutien.  (La- 
cordaire.)  La  religion  est  à  la  fois  le  faible 
et  le  Soutien  des  vieillards.  (Alph.  Karr.) 
L'intelligence  est  le  support  et  le  soutien  de 
toute  la  vie.  (Le  Père  Félix.)  On  est  bien  fort 
quand  on  a  pour  soi  le  sentiment  de  l'intérêt 
général  et  le  soutien  de  la  curiosité  publique. 
(Prévost-Paradol.) 

Le  glaire  de  Thémis, 

Ce  grand  soutien  du  trône,  h  lui  seul  est  commis. 

Voltaire. 

—  Législ.  Soutien  de  famille,  Jeune  homme 
reconnu  nécessaire  pour  faire  vivre  sa  fa- 
mille, et  dispensé  à  ce  titre  du  service  mili- 
taire actif. 

—  Pratiq,  Fournir  les  pièces  au  soutien, 
Fournir  les  pièces  justificatives. 

—  Bot.  Nom  collectif  des  organes  qui  ser- 
vent à  soutenir  les  végétaux. 

—  Syn.  Soutien,  appui,  support.  V.  APPUI. 

—  Encycl.  Législ.  Soutiens  de  famille. 
D'après  la  loi  de  recrutement  du  27  juillet 
1872,  il  n'y  a  plus  d'antres  causes  d'exemp- 
tion du  service  militaire  que  les  infirmités 
qui  rendent  un  homme  impropre  au  service 
actif  ou  auxiliaire.  Toutefois  on  peut  dispen- 
ser, à  titre  provisoire  seulement,  du  service 
actif,  les  soutiens  de  famille.  Sont  considérés 
comme  soutiens  :  10  l'aîné  d'orphelins  de  père 
et  de  mère;  2°  le  fils  unique  ou  l'aîné  des 
fils,  ou,  à  défaut  de  fils  et  de  gendre,  le  petit- 
fils  unique  ou  l'aîné  des  petits-fils  d'une  femme 
veuve  ou  dont  le  mari  a  été  déclaré  légale- 
ment absent,  ou  d'un  père  aveugle  ou  entré 
dans  sa  soixante-dixième  année.  Si,  dans  les 
cas  précités,  le  frère  aîné  est  aveugle  ou 
impotent,  son  frère  puîné  jouit  de  l'exemp- 
tion. Les  jeunes  gens  qui  invoquent  leur 
position  de  soutien  de  famille  doivent  être  dé- 
signés par  les  conseils  municipaux  de  la 
commune  où  ils  sont  domiciliés.  La  liste  est 
présentée  au  conseil  de  révision  par  le  maire  ; 
mais  le  nombre  des  dispenses  de  cette  caté- 
gorie ne  peut  dépasser  4  pour  100  du  nombre 
des  jeunes  gens  reconnus  propres  au  service. 

SOUTIRAGE  s.  m.  (sou-ti-ra-je  —  rad.  sou- 
tirer). Action  de  soutirer,  de  verser  un  liquide 
d'un  vase  dans  un  autre  sans  troubler  le 
fond  :  Il  lui  en  a  coûté  tant  pour  te  souti- 
bage  de  son  vin.  (Acad.) 

—  Encycl.  Soutirage  des  vins.  Soutirer  le 
vin,  c'est  le  transvaser  d'un  tonneau  dans  un 
autre  bien  net,  afin  de  le  séparer  de  sa  lie  oui 
pourrait  se  mêler  de  nouveau  avec  lui,  soit 
par  suite  d'une  agitation  du  tonneau,  soit  après 
un  changement  de  température  ou  même  par 
sa  propre  puissance  fermentescible  ;  alors  le 
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vin  deviendrait  trouble  et  contracterait  un 
mauvais  goût. 

Chaque  vignoble  a  ses  époques  marquées 
dans  l'année  pour  soutirer  les  vins,  époques 
établies  sur  l'observation  et  sur  la  tradition; 
mais  partout  on  choisit  exclusivement  un 
temps  sec  et  froid  pour  exécuter  cette  opé- 
ration, parce  qu'a\ors  les  lies  se  trouvent  en 
repos;  les  temps  humides,  les  vents  du  sud 
troublent  les  vins,  et  il  faut  se  garder  de 
soutirer  tandis  qu'ils  régnent. 

Baccius  nous  a  laissé  d'excellents  précep- 
tes sur  les  temps  les  plus  favorables  pour 
transvaser  les  vins.  Il  conseille  de  soutirer 
les  vins  faibles,  c'est-à-dire  ceux  qui  pro- 
viennent de  terrains  gras  et  couverts,  au 
solstice  d'hiver;  les  vins  médiocres  au  prin- 
temps et  les  plus  généreux  pendant  l'été.  11 
donne  comme  précepte  général  de  ne  jamais 
transvaser  que  lorsque  le  vent  souffle  du 
nord,  et  il  ajoute  que  le  vin  soutiré  en  pleine 
lune  se  convertit  en  vinaigre  ;  et,  en  effet, 
suivant  le  temps  qu'il  fait,  le  vin  acquiert  de 
la  disposition  à  s'aigrir,  parce  qu'il  s'aère  et 
remue  sa  lie.  Cavoleau  cite  un  grand  nombre 
de  vignobles  où  l'on  n'est  pas  dans  l'usage 
de  soutirer,  et  il  ajoute  : 

•  Dans  plusieurs  de  ces  vignobles,  on  est 
persuadé  que  la  lie  est  un  principe  conserva- 
teur des  vins  faibles,  qui  le  deviennent  plus 
encore  quans  ils  eu  ont  été  séparés;  il  sem- 
ble même  que  dans  la  Meurthe  et  la  Marne 
on  a  fait  des  expériences  comparatives  dont 
les  résultats  confirment  cette  opinion.  Nous 
sommes  néanmoins  très-persuadés  que  le  plus 
sûr  est  de  soutirer.  > 

Lenoir  reconnaît  que,  pendant  le  soutirage, 
le  vin  s'imprègne  d'air  atmosphérique,  ce  qui 
le  pousse  a  l'acétification  ;  mais  il  est  con- 
vaincu que  si  l'on  ne  soutire  pas  dans  tous 
les  vignobles,  ce  n'est  pas  parce  que  le  vin 
acquiert  des  qualités  sur  la  lie,  mais  par  suite 
des  inconvénients  du  soutirage. 

Pour  les  époques  du  soutirage,  voici  une 
liste  qui  fera  connaître  les  époques  de  prédi- 
lection dans  chaque  contrée  : 

Premier  en  mars. 
Deuxième  en  septembre. 
Et  ainsi  de  suite  de  six  mois 
en  six  mois. 

Vins  rouges,  une  fois  chaque 
année. 

Vins  blancs,  trois  fois  dans  les 
six  premiers  mois. 

On  ne  soutire  pas  les  vins  com- 
muns. 

{  Deux   soutirages  par  an,   en 
f      mars  et  en  septembre. 

|  Une  fois  par  an. 

Vins  rouges,  une  fois  par  an. 
Les  vins  blancs  restent  sur  la 
lie  jusqu'à  la  vente. 

Rouges  en  mars  et  une  fois 
dans  la  deuxième  année. 

Blancs,  jusqu'à  clarification 
complète. 

Blancs ,    première    fois    vers 

Noël. 
Deuxième  fois  un  mois  après. 
Troisième  fois  avant  la  mise 

en  bouteilles. 


Côte  -  d'Or. 

Gard  .... 

Gironde  .  . 

Hérault.  .  . 

Indre-et- 
Loire. 

Jura  .... 
Marne  .  .  . 

Meuse  .  .  . 


Première  fois,  fin  février  ou 

en  mars. 
Deuxième  fois,  immédiatement 

avant  ou  après  la  floraison 

de  la  vigne. 
On  ne  soutire  ensuite  qu'une 

fois  par  an. 

Vin  muscat.  —  Il  se  soutire 
un  ou  deux  mois  après  avoir 
été  entonné  ou  se  vend  sur 
lie. 

Vin  blanc,  idem. 

Rouge,  soutirage  en  mars. 

Premier  soutirage  en  mars. 

Deuxième,  en  octobre. 

On  soutire  ensuite  une  fois 
chaque  année  et  lorsque  le 
vin  devient  gras. 

Rouges,  soutirés  deux  fois  par 

an. 
Blancs,  trois  fois  la  première 

année  etdeux  fois  les  années 

suivantes. 

|  Deux  fois  par  an. 

(  Blancs,   deux    fois    avant   la 

Saône    et      1       ra'se  en  b°u'e'"es- 
Loirp         \  I*-011»68!  deux  f°is  la  première 

[      années  suivantes, 

[  Rouges,  deux  fois  par  an,  en 
mars  et  en  septembre. 
Blancs,  une  fois  avant  la  mise 
[>      en  bouteilles. 

D'après  le  tableau  ci-dessus,  on  peut  re- 
marquer que  la  Meuse  est  le  seul  pays  où 
l'on  soutire  au  moment  de  la  floraison  des 
vignes,  c'est-à-dire  en  juin.  Il  est  probable 
que  l'altération  particulière  aux  vins  de  ce 
département,  et  qu'ils  éprouvent  au  moment 
où  le  raisin  commence  à  mûrir,  doit  être  la 
cause  du  choix  de  cette  époque  ;  mais  cepen- 
dant le  mois  de  juin  ne  nous  semble  guère 


Pyrénées- 
Orientales. 


Bas-Rhin. 


Haut-Rhin. 


Rhône 


Yonne 
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favorable  au  soutirage,  par  suite  de  l'éléva- 
tion de  la  température. 

Le  soutirage  de  septembre  peut  avec  avan- 
tage être  reculé  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Si 
on  n'en  fait  qu'un  seul,  l'époque  la  plus  con- 
venable est  en  janvier  ou  février. 

On  ne  transvase  les  vins  que  lorsqu'ils  sont 
bien  faits  ;  mais  lorsqu'ils  sont  durs  ou  verts, 
on  leur  laisse  passer  sur  la  lie  la  seconde 
fermentation  et  on  ne  les  soutire  que  vers  le 
milieu  de  mai  ou  de  juin;  il  arrive  même 
quelquefois  qu'on  est  forcé  de  repasser  des 
vins  sur  la  lie  et  de  les  mêler  fortement  avec 
elle,  pour  leur  redonner  un  mouvement  de 
fermentation  susceptible  de  les  perfectionner. 

Dubief  ne  voudrait  pas  que  l'on  soutirât 
les  vins  blancs.  •  Ils  perdent,  dit-il,  de  leur 
qualité,  et  se  colorent  davantage.  C'est  un 
effet  de  l'air  atmosphérique.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  déboucher  une  bouteille  ; 
le  premier  verre  sera  incolore  comme  de  l'eau, 
le  dernier  sera  ambré.  » 

Le  soutirage  s'opère  de  différentes  maniè- 
res :  on  se  sert  le  plus  communément  d'un 
siphon  qui  aspire  le  vin  d'une  futaille  et  le 
conduit  dans  une  autre.  Cette  méthode  est 
assez  prompte;  mais  on  est  obligé  de  laisser 
une  certaine  quantité  de  liqueur  claire  dans 
le  vase  qu'on  vide,  pour  ne  pas  déranger  la 
lie,  et  l'emploi  de  cet  instrument  n'est  réelle- 
ment avantageux  que  pour  changer  de  ton- 
neau le  vin  qui  n'a  formé  aucun  dépôt. 

Le  siphon  à  l'aide  duquel  on  soutire  pré- 
sente l'avantage  de  pénétrer  à  la  profondeur 
que  l'on  veut,  sans  jamais  agiter  la  lie. 

La  pompe  a  soutirage  employée  en  Cham- 
pagne se  compose  d'un  tuyau  de  cuir  en  forme 
de  boyau  et  long  de  1  à  2  mètres  et  de  on1, 05 
de  diamètre.  Aux  deux  extrémités  on  adapte 
des  tuyaux  de  bois  d'environ  om,3  qui  vont  en 
diminuant  de  diamètre  vers  la  pointe  ;  ce  boyau 
sert  alors  de  conduit  d'une  futaille  à  l'autre, 
en  prenant,  d'un  côté,  à  un  robinet  placé  au 
fond  de  la  futaille  qui  se  vide,  et  aboutissant 
de  l'autre  côté  au  fond  de  la  futaille  à  emplir  ; 
par  ce  procédé,  la  moitié  du  tonneau  se  vide 
dans  l'autre  et  on  y  fait  passer  le  restant  par 
un  moyen  bien  simple.  A  l'aide  d'un  soufflet 
spécial,  on  pousse  l'air  dans  le  tonneau  à  vi- 
der ;  une  petite  soupape  de  cuir  adaptée  au 
petit  trou  du  soufflet  empêche  l'air  d'y  re- 
fluer lorsqu'il  est  une  fois  entré  dans  la  bar- 
rique. On  exerce  ainsi  une  pression  sur  le 
vin,  qui  sort  d'une  futaille  pour  monter-  dans 
l'autre. 

Nous  avons  vu  employer  cette  méthode  à 
Bordeaux  et  tous  les  négociants  en  faisaient 
le  plus  grand  éloge.  A  Paris,  "on  soutire  le 
plus  communément  à  l'aide  de  brocs  larges 
à  leur  base  et  étroits  à  leur  orifice,  que  1  on 
place  au-dessous  de  la  cannelle  du  tonneau 
à  vider  et  qui  reçoivent  le  vin  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  sort  de  la' cannelle  ;  on  tire  ainsi  le 
liquide  jusqu'à  la  lie,  en  ayant  soin  d'incliner 
la  futaille  lorsque  le  vin  arrive  au  niveau  de 
la  cannelle.  C'est  une  méthode  très-expédi- 
tive,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  mettre  la 
liqueur  en  contact  continu  avec  l'air  et,  par 
conséquent,  de  lui  faire  perdre  son  bouquet. 

SOUTIRER  v.  a.  ou  tr.  (sou-tî-ré  —  de 
sous,  et  de  tirer).  Transvaser  du  vin  ou  quel- 
que autre  liqueur  d'un  tonneau  dans  un  au- 
tre, de  manière  que  la  lie  reste  dans  le  pre- 
mier :  Il  faut  soutirer  ce  vin. 

—  Par  ext.  Obtenir  par  importunité,  par 
adresse  :  II  m\  soutire  de  l'argent.  On  lui 
a  soutiré  ses  meilleurs  effets.  On  commence 
par  leur  soutirer  la  minute  de  la  fausse  dé- 
claration. (Beaumarch.)  La  flatterie  soutire 
les  aveux,  les  secrets,  les  projets  et  les  confi- 
dences. (Boiste.)  Dans  le  lut  de  lui  soutirkr 
une  consultation  médicale,  il  entama  avec  lui 
une  conversation.  (Baudelaire.) 

Ce  n'est  qu'A  force  d'art,  de  perfides  caresses. 
Que  vos  geudrea  vous  ont  soutiré  vos  richesses. 

Etienne. 
Se  soutirer  v.  pr.  Etre  soutiré  :  Certains 
vins  ne  peuvent  se  soutirer. 

SODTJHAN  (Pierre),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  Harlem  en  1580,  mort  en  1653. 
Il  étudia  la  peinture  sous  Rubens,  dont  il  fut 
un  des  meilleurs  élèves,  et  fut  appelé  suc- 
cessivement à  la  cour  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg et  à  celle  du  roi  de  Pologne.  Sur  le 
conseil  de  Rubens,  il  se  livra  aussi  à  la  gra- 
vure et  obtint  plus  de  renommée  encore 
comme  graveur  que  comme  peintre.  Ses  plus 
célèbres  gravures  sont  :  la  Défaite  de  Senna- 
câérib,  la  Pêche  miraculeuse  et  la  Consécra- 
tion d'un  évêque,  d'après  Rubens;  quatre 
grandes  Chasses;  un  Christ  en  croix,  da- 
mans voce  magna;  des  Portraits  des  empe- 
reurs de  la  maison  de  Habsbourg  depuis  Fer- 
dinand /«  ;  Jésus-Christ  diamant  les  clefs  à 
saint  Pierre,  d'après  Raphaël;  la  Cène,  d'a- 
près Léonard  de  Vinci.  Ces  deux  dernières 
estampes  ont  été  gravées  d'après  les  dessins 
que  Rubens  lui-même  en  avait  faits  sur  les 
originaux. 

SOUTRA  s.  m.  V.  SÛtra. 

SOUTRAIT  s.  m.  (sou-trè).  Tachn.  Planche 
inférieurs  de  la  presse  du  papetier.  ||  Endroit 
de  la  presse  sur  lequel  portent  les  poignées 
de  papier. 

SOUTRE  s.  m.  (sou-tre  —  du  lat.  subter, 
sous).  Terme  employé  chez  les  avoués,  les 
notaires,  etc.,  et  qui  est  syn.  da  sous-main. 

SOUTZO  (Alexandre),  homme  politique  et 
poète  grec,  né  à  Constantinople   en    1802, 
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mort  à  Smyrne  en  1863.  Il  donna  de  bonne 
heure  les  preuves  de  son  talent  littéraire,  fut 
élevé  à  Paris  et,  de  retour  en  Grèce,  y  pu- 
blia cinq  satires  politiques  qui  appartiennent 
aux  meilleures  productions  de  la  poésie  grec- 
que moderne.  Il  prit  aussi  part  à  la  guerre  de 

I  Indépendance,  après  laquelle  il  revint  à  Pa- 
ris, ou  il  fit  paraître,  en  français,  une  His- 
toire de  la  révolution  grecque  (1829),  dédiée 
à  son  frère  aîné  Démétrius,  qui  avait  été  tué 
à  la  tête  du  bataillon  sacré,  dans  le  combat 
de  Dragachan  (juin  1821).  De  retour  en  Grèce 
en  1830,  il  y  écrivit  une  comédie  et,  sous  ce 
titre  :  Panorama  de  la  Grèce  (navôjajia  -cij; 
'EMàfo;),  un  recueil  de  poésies  lyriques  et 
satiriques  qui  étaient  dirigées,  en  majeure 
partie,  contre  l'administration  et  contre  le 
parti  du  président  Capo  d'Istria,  et  qui  se 
distinguaient  par  de  rares  qualités  poétiques 
et  par  une  causticité  tout  aristophanesque. 

II  salua  par  une  épître  l'arrivée  du  roi  Othon 
en  Grèce;  mais  il  ne  tarda  pas  à  passer  dans 
l'opposition  et  fut  l'un  des  adversaires  les 
plus  acharnés  du  ministère  bavarois.  Il  com- 
battit encore  plus  vivement  la  domination 
allemande  en  Grèce,  dans  son  grand  poëme 
intitulé  le  Vagabond  ('0  lUçinlavoinvoç ,  1839), 
qui  peut  en  quelque  sorte  être  considéré 
comme  le  précurseur  de  la  révolution  de  sep- 
tembre 1843,  et  qui  passe  pour  la  meilleure 
œuvre  du  poète.  En  1850,  il  fit  paraître  qua- 
tre chants  de  son  poème  épique,  la  Grèce 
combattant  le  Turc,  qui  devait  en  compter 
dix,  et  qui ,  sans  manquer  de  valeur  poé- 
tique, laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  de  l'intérêt.  Au  moment 
de  sa  mort,  il  travaillait  à  un  grand  ouvrage, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer,  sur  l'his- 
toire de  la  Grèce  moderne.  On  a  encore  de 
lui  :  Y  Exilé  de  l'année  1831  ('0  'ESopiuroç  xoû 
1831  ÏT0U4,  1834);  le  Fouet  hellénique  {'H  L\- 
foîv""!  nkâzvii,  1836),  journal  en  vers;  des 
comédies,  telles  que  le  Premier  ministre  ('0 
uptiûuioupïoç),  le  Poète  inébranlable  ("0  'Ativax- 
<ro«  icoiirwji;,  1843),  etc.,  et  un  journal  politique 
en  prose  et  en  vers,  la  Révolution  du  3  sep- 
tembre^ MttaSoWi  Tin  i'  aamy&f'Mu,  1843). 

SOUTZO  (Panagiotis),  poète  grec,  frère  du 
précédent,  né  à  Constantinople  en  1806.  Il 
commença  à  Paris  ses  études,  qu'il  continua 
à  Padoue  et  à  Bologne,  et  se  rendit  en  1823  à 
Cronstadt,  en  Transylvanie,  où,  sous  l'in- 
fluence de  son  amour  pour  une  belle  Grecque, 
il  écrivit,  en  1828,  un  drame  à  la  fois  lyrique 
et  politique,  intitulé  le  Voyageur  ('0  'OSonuopo?), 
qui  fut  publié  en  1831  à  Nauplie,  avec  d  au- 
tres pièces  du  même  auteur,  notamment  une 
élégie  à  la  mémoire  de  l'assassin  de  Capo 
d'Istria.  Ce  fut  également  après  son  retour 
en  Grèce  qu'il  publia  Léandre,  roman  poli- 
tico-philosophique (1834),  et  la  Harpe  (1835), 
recueil  de  poésies  lyriques  des  plus  remar- 
quables. En  1839  parut  son  drame  lyrique 
avec  chœurs,  intitulé  le  Messie  ou  les  Souf- 
frances de  Jésus-Christ,  dans  lequel  ii  célèbre 
sa  conversion  au  christianisme,  après  avoir 
avoué,  dans  la  préface,  son  incrédulité  pas- 
sée. Parmi  ses  autres  productions,  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  l'histoire  de  la  Grèce 
moderne,  il  faut  citer  :  une  tragédie  histori- 
que, Euthymios  Vlacavas  (1839),  et  trois  dra- 
mes lyriques,  Marcos  Karaiskos  (1840),  1 In- 
connu (1840)  et  Marcos  Botsaris;  ce  dernier 
n'a  pas  encore  été  imprimé.  11  a,  en  outre, 
été  successivement  rédacteur  du  Soleil,  delà 
Grèce  régénérée,  de  l'Union  et  du  Siècle,  jour- 
naux complètement  dévoués  au  parti  natio- 
nal. Il  publia  dans  le  dernier,  au  commence- 
ment de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie en  1853,  un  article  par  lequel  il  excitait 
les  Grecs  à  prendre  les  armes  contre  la  Porte 
et  qui  eut  beaucoup  de  retentissement  en 
Europe.  L'Angleterre  et  la  France  firent 
même  à  ce  sujet  de  vives  représentations  au 
gouvernement  grec,  qui  n allégua  d'autre 
excuse  que  la  liberté  de  la  presse  en  Grèce. 
Depuis  plusieurs  années,  M.  Panagiotis  Soutzo 
s'est  consacré  tout  entier  à  préparer  une  ré- 
volution philologique,  qui  a  pour  but  de  puri- 
fier la  langue  grecque  actuelle  des  barbaris- 
mes qui  s'y  sont  introduits  et  de  la  ramener 
à  la  pureté  primitive  du  grec  ancien.  Cette 
réforme  a  déjà  été  inaugurée  avec  un  succès 
qui  permet  jusqu'à  un  certain  point  d'en  pré- 
voir la  réussite. 

SOdTZO  (Constantin),  officier  grec,  de  la 
famille  des  précédents,  né  à  Athènes  en  1841, 
Destiné  à  la  profession  des  armes,  il  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  fit  en  partie  son 
éducation,  puis  suivit  les  cours  de  l'Ecole 
d'application  de  Metz,  et,  bien  qu'officier  hel- 
lène, il  servit  pendant  deux  ans  au  2«  régi- 
ment du  génie,  k  Metz.  De  retour  à  Athènes, 
M.  Soutzo  fut  nommé  professeur  de  fortifica- 
tion à  l'Ecole  militaire  de  cette  ville.  En 
1869,  il  épousa  !a  fille  de  M.  Mavrogheni,  mi- 
nistre de  Roumanie,  et  habita  Buliarest  jus- 
qu'en 1872.  A  cette  époque,  il, fut  rappelé  en 
Grèce,  mais  sa  femme  refusa  de  l'y  suivre. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il 
se  rendit  à  Jassy,  où  se  trouvait  alors  sa 
femme,  prit  sou  fils,  âgé  de  deux,  ans,  et  l'em- 
mena avec  lui.  Il  allait  passer  la  frontière 
lorsqu'il  fut  arrêté  à  Sculeni,  sous  l'accusa- 
tion de  rapt  d'entant,  et  reconduit  à  Jassy, 
où  on  lui  enleva  son  fils  pour  le  rendre  à  sa 
mère.  M.  Soutzo  conçut  à  cette  époque  la 
plus  vive  irritation  contre  le  jeune  Nico- 
las Ghika,  dont  le  frère  avait  épousé  la  sœur 
de  Mme  Soutzo,  et  que,  à  ton  ou  à  raison, 
il  crut  avoir  contribué  a  son  arrestation.  En 
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1873,  M.  Soutzo  fit  un  voyage  à  Paris,  où  se 
trouvaient  sa  femme,  la  sœur  de  cette  der- 
nière et  Ghika,  Ghika  ayant  rencontré  M.Ma- 
vromichalis  lui  dit  qu  il  avait  tort  de  rester 
avec  son  cousin,  M.  Soutzo,  parce  qu'il  s'é- 
tait mal  conduit  et  qu'il  était  intervenu  dans 
ses  affaires  dans  des  circonstances  qui  lui 
faisaient  peu  d'honneur.  M.  Soutzo,  à  qui  ce 
propos  fut  répété,  entradans une  vive  colère. 
Ayant  rencontré  dans  la  rue,  le  23  novembre, 
le  jeune  Ghika,  .il  le  souffleta.  Deux  jours 
plus  tard,  le  25,  les  deux  adversaires  se  ren- 
contrèrent dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
L'arme  choisie  fut  le  pistolet.  Les  detfx  coups 
partirent  en  même  temps  ;  la  balle  de  Ghika  se 
perdit  dans  les  arbres;  celle  de  Soutzo  attei- 
gnit dans  l'abdomen  son  adversaire,  qui  mou- 
rut à  Fontainebleau  quelques  heures  plus  tard, 
dans  d'horribles  souffrances.  Des  mandats 
d'arrêt  furent  lancés  contre  M.  Soutzo  et  ses 
témoins,  qui,  pour  ne  pas  subir  de  prison  pré- 
ventive, gagnèrent  la  frontière,  mais  se  pré- 
sentèrent devant  la  cour  d'assises  de  Seine- 
et-Marne  le  7  février  1874,  jour  où  leur  pro- 
cès devait  être  jugé.  A  la  suite  du  verdict  du 
jury,  la  cour  condamna  M.  Soutzo  à  quatre 
ans  de  prison,  MM.  Nicolaïdès  et  Mavromicha- 
lis,  ses  témoins,  à  trois  ans  de  prison,  et 
MM.  Grégoire  Ghika  et  Cortazzi,  témoins  de 
Nicolas  Ghika,  à  deux  ans  de  la  même  peine, 

SOUVALK1  ou  SWALK.I,  ville  de  a  Polo- 
gne russe,  ch.-l.  du  gouvernement  àe  son 
nom,  sur  la  rivière  Hancza,  à  environ  280  ki- 
lom.de  Varsovie;  19,200  hab.  (l87l).Tribu- 
iial  civil,  gymnase,  poste,  caisse  d'épargne,  hô- 
pital ;  fabriques  de  tabac,  de  vinaigre,  d'huile  ; 
manufactures  de  chapeaux  de  paille,  etc.; 
six  foires  par  an. 

SOCVALKI    ou   S0WALK1  (GOUVERNEMENT 

de),  formé  en  1867  aux  dépens  de  l'ancien  gou- 
vernement d'Augustow.  Il  est  borné  au  N. 
par  le  gouvernement  de  Kovno,  à  l'E.  par 
ceux  de  Wilua  et  de  Grodno,  au  S.  par  celui 
de  Lomza,  à  l'E.  par  la  Prusse;  12,048  kilom. 
carrés;  531,405  hab.  Le  gouvernement  de 
Souvalki  est  subdivisé  en  sept  districts.  Près 
d'un  quart  de  sa  surface  (2,946  kilom.  car- 
rés) est  en  bois,  294  kilom,  carrés  en  jar- 
dins, 5,732  en  terres  cultivées;  le  reste  est  en 
prés,  eaux,  marais,  etc.  Sur  532,372  habi- 
tants, ii  y  a  417,150  paysans,  79,981  bour- 
geois ;  le  reste  comprend  lé"s  nobles,  les  sol- 
dats, etc.  Sous  le  rapport  des  cultes,  cette 
population  se  subdivise  en  386,373  catholiques, 
87,839  juifs,  34,071  protestants,  9,709  grecs 
unisr  4,790  vieux  croyants,  1,184  grecs  schis- 
matiques,  223  mahométans.  Le  climat  du  gou- 
vernement de  Souvalki  est  tempéré;  la  tem- 
pérature moyenne  annuelle  esc  de  6»,9  cent. 
Les  principales  industries  sont  la  fabrication 
de  toiles  et  de  draps.  11  y  a  102  distilleries, 
40  brasseries,  76  moulins,  50  tanneries,  46  bri- 
queteries, 21  fabriques  de  goudron  ou  de  ré- 
sine, une  fabrique  de  gaz  d'éclairage,  une 
fonderie  à  Sztabin,  une  importante  usine mé  ■ 
tallurgique  à  Szelwa.  Le  commerce  est  peu 
développé;  les  principaux  articles  d'impor- 
tation sont  le  blé,  le  lin  et  la  graine  de  lin,  le 
bois,  les  peaux,  la  laine,  etc.  Les  principaux 
articles  d'importation  sont  le  fer,  divers  ob- 
jets fabriqués,  les  articles  de  toilette  et  de 
luxe,  les  couleurs,  les  objets  de  fer  et  de 
faïence,  les  harengs,  le  vin,  le  sucre  et  les 
denrées  coloniales.  Il  a  paru  en  1872  un  Mé- 
morial du  gouvernement  de  Souvalki,  dont  la 
revue  VEkonomista  de  Varsovie  (septembre 
1872)  a  donné  un  long  résumé,  auquel  nous 
avons  emprunté  ces  détails. 

SOUVAROW  ou  SOUVAROFF  ou  SOUVO- 
ROFF  (Alexandre,  comte  de),  prince  Ita- 
lijs&i  (d'Italie),  célèbre  feld-maréchal  russe, 
né  à  Moscou  le  13  novembre  1729,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  le  6  mai  1800.  Son  père, 
général  et  sénateur,  descendait  d'un  Suédois 
appelé  Souvor,  qui  s'était  établi  en  Russie 
en  1622.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  Souvarow 
entra  à  l'Ecole  des  cadets.  Lieutenant  en 
1754 ,  il  se  fit  remarquer  par  son  courage  dans 
une  campagne  contre  la  Suède  et  surtout 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  où  il  donna 
de  nombreuses  preuves  de  capacité  militaire, 
notamment  à  Zorndorf,  à  Kunnersdorf,  à  Rei- 
chenbach,  à  l'attaque  de  Landsberg,  où  il  fit 
prisonnier  le  général  Curbière.  De  retour  en 
Russie  en  1762,  il  reçut  le  grade  de  colonel 
devint  peu  après  brigadier  et  épousa  à  cette 
époque  une  nièce  de  Romanzoff,  avec  laquelle 
il  ne  tarda  pas  à  divorcer.  Souvarow- fut  en- 
voyé en  Pologne  en  1768.  Peu  après,  il  prit 
d'assaut  Cracovie,  marcha  ensuite  sur  Var- 
sovie, vainquit  successivement  Kotelupowski 
et  les  Pulawski,  remporta  une  complète  vic- 
toire sur  Oginski, à  Stralovitz,  et  reçut  eu  ré- 
compense de  ces  hauts  faits  le  grade  de  gé- 
néral-major. Quelque  temps  après,  il  fut 
chargé  d'inspecter  les  frontières  de  la  Fio- 
nie.  En  1773,  Souvarow  prit  le  commande- 
ment d'uu  corps  d'armée,  avec  lequel  il  entra 
en  Turquie,  battit  à  diverses  reprises  les  Ot- 
tomans, notamment  à  Hirsowt,  fut  promu 
lieutenant  général  (1774)  et,  de  concert  avec 
Kaminsky,  il  remporta  sur  les  Turcs,  près  de 
Kosludje,  une  victoire  décisive.  De  retour  en 
Russie,  il  reçut  la  mission  de  mettre  un  terme 
aux  troubles  qui  avaient  suivi  la  révolte  de 
Pougatchef  (1775).  One  campagne  qu'il  fit  en 
1783  contre  les  Tartares  du  Kouban  et  du 
Boudjak  lui  valut  le  grade  de  général  en  chef 
et  le  gouvernement  de  la  Crimée  (1786).  La 
guerre  ayant  recommencé  entre  la  Russie  et 
la  Turquie,  il  fut  grièvement  blessé  à  la  ba- 
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taille  de  Kinburn  (1787)  et  tomba  sans  con- 
naissance. Ses  soldats,  qui  le  croyaient  mort, 
prirent  la  fuite.  Etant  revenu  de  son  éva- 
nouissement, il  s'élança  après  les  fuyards, 
les  ramena  au  combat  et  battit  l'ennemi.  Au 
siège  d'Otchakof,  il  tomba  sur  un  gros  d'en- 
nemis avec  une  poignée  d'hommes,  fut  en- 
veloppé et  eût  trouvé  la  mort  si  le  prince 
Kepnin  ne  fût  heureusement  venu  à  son  se- 
cours (1788).  Après  avoir  battu  le  grand  vizir 
Méhemed  à  Fokschani,  il  l'attaqua  de  nou- 
veau près  du  Rimnik  avec  fe  duc  de  Saxe- 
Cobourg  (22  septembre  1789)  et  délit  avec 
10,000  hommes  100,000  Turcs.  Cette  éclatante 
victoire  lui  fit  décerner  le  titre  de  comte  à  la 
fois  par  l'empereur  d'Autriche  et  par  Cathe- 
rine II,  qui  lui  tit,  en  outre,  un  présent  con- 
sidérable. Chargé  par  le  prince  Potemkiri  de 
s'emparer  de  la  place  d'Ismaïl,  eu  Bessara- 
bie, Souvarow  arriva  devant  la  place  le  1 1  dé- 
cembre 1789,  et,  après  deux  attaques  infruc- 
tueuses, il  la  prit  d'assaut  le  22  du  même 
mois.  Ses  soldats  livrèrent  la  ville  au  pillage  ; 
30,000  Turcs  furent  impitoyablement  égorgés 
par  son  ordre  (1790),  et  il  ne  fallut  pas  moins 
de  huit  jours  pour  les  enterrer.  Ce  carnage 
est  un  des  plus  horribles  dont  les  annales  de 
la  guerre  soient  souillées.  Le  surnom  de  Bou- 
clier fut  donné  alors  dans  toute  l'Europe  à 
Souvarow,  qui  s'en  montra  bientôt  de  plus 
en  plus  digne.  Il  avait  reçu,  outre  le  gouver- 
nement de  Crimée,  celui  d'Iekaierinoslaw, 
lorsque  éclata,  en  1794,  le  soulèvement  de  la 
Pologne.  Envoyé  dans  ce  pays,  il  s'empara 
du  faubourg  de  Praga,  passa  9,000  habitants 
au  lil  de  l'épée  et  entra  ensuite  dans  Varso- 
vie (19  novembre  1794).  Pour  le  récompenser 
d'un  tel  haut  fait,  Catherine  le  nomma  feld- 
maréchal,  lui  fit  don  de  terres  considérables, 
accompagnant  le  tout  d'une  lettre  autogra- 
phe très-flatteuse.  En  1799,  Paul  1er,  qui 
pourtant  le  détestait,  comme  tous  ceux  qui 
avaient  été  eu  faveur  sous  sa  mère,  l'appela 
'au  commandement  de  l'armée  russe  destinée 
a  envahir  l'Italie,  de  concert  avec  les  Autri- 
chiens, et  d'en  chasser  les  armées  de  la  Ré- 
publique française.  11  fut  mis,  d'un  commun 
accord,  à  la  tête  des  armées  combinées,  et  il 
justifia  hautement  ce  choix  en  battant  Sehe- 
rer  à  Cassano,  Maûdonald  à  la  Trebbia  (18  et 
19  juin),  Joubert  à  Nuvi  (15  août).  Il  est  vrai 
qu'il  disposait  de  forces  infiniment  supérieu- 
res aux  nôtres;  mais  combien  de  fois  n'a- 
vions-nous pus  triomphé  du  nombre  I  11  faut 
donc  reconnaître  à  Souvarow  de  véritables 
talents  militaires.  Il  avait  d'ailleurs  parfaite- 
ment pénétré  le  génie  français  en  recomman- 
dant à  ses  soldats,  en  se  battant  avec  nous, 
de  se  servir  de  la  baïonnette  de  préférence  à 
toute  autre  aime.  Ce  fut  à  la  suite  de  sa  sé- 
rie de  victoires  en  Italie  qu'il  reçut  le  titre  de 
prince  liaUjclii.  A  l'ouverture  de  la  campa- 
gne de  Suisse,  les  Autrichiens,  jaloux  de  la 
gloire  du  général  russe,  se  séparèrent  de  lui. 
Cette  guerre  d'Helvétie  ne  fut  pour  les  alliés 
qu'une  suite  de  défaites.  Masséna  les  défit 
dans  les  deux  grandes  batailles  de  Zurich. 
Pendant  sa  retraite,  Souvarow  ne  vit  plus 
autour  de  lui  que  des  soldats  découragés.  Un 
jour,  ses  grenadiers  ayant  .refusé  de  s'enga- 
ger dans  un  défilé  étroit  dont  les  hauteurs 
étaient  couronnées  de  troupes  françaises,  il 
s'élance  au  milieu  d'eux.,  leur  ordonne  de 
creuser  une  fosse  de  quelques  pieds  de  lon- 
gueur, s'y  étend  et  leur  dit  :  «  Puisque  vous 
refusez  de  me  suivre,  je  ne  suis  plus  votre 
général.  Je  reste  ici.  Cette  fosse  sera  mon 
tombeau.  SoUlats,  couvrez  de  tefre  le  corps 
de  celui  qui  vous  conduisit  tant  da  fois  à  ta 
victoire.  »  Etonnés,  émus,  électrisés,  les  gre- 
nadiers s'élancent  dans  le  défilé  sous  une 
grêle  de  balles  ;  beaucoup  y  restent,  mais  la 
retraite  est  assurée.  Lorsque  Souvarow,  pour- 
suivi par  les  généraux  français  qui  le  cernè- 
rent dans  la  vallée  de  la  Reuss  et  à  qui  il 
parvint  à  échapper,  eut  franchi  la  frontière 
d'Allemagne,  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  en 
Bohème.  Mais  presque  aussitôt  il  fut  rappelé 
en  Russie,  où  il  tomba  malade  en  arrivant. 
Paul  1er,  irrité  de  l'issue  de  la  campagne, 
après  avoir  ordonné  qu'on  le  reçût  triompha- 
lement, changea  tout  a  coup  d'avis.  11  ne  re- 
vint à  Saint-Pétersbourg  que  pour  être  té- 
moin de  son  injuste  disgrâce  et  mourut  quinze 
jours  après  son  arrivée  dans  cette  ville. 
L'empereur  Alexandre  s'empressa,  à  son  avè- 
nement, de  lui  faire  élever  une  statue  sur  le 
champ  de  Mars,  à  Saint-Pétersbourg. 

«  Souvarow,  dit  le  général  Ambert,  avait 
de  fortes  qualités  qui  lui  suffirent  tant  qu'il 
ne  rencontra  pas  les  armées  françaises.  Un 
coup  d'œil  rapide,  une  détermination  prompte 
et  vigoureuse,  une  vaillante  initiative,  une 
confiance  sans  bornes  dans  ses  talents  et 
dans  ses  bataillons,  c'était  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  combattre  des  Turcs,  des  ïartares 
et  les  insurgés  de  la  Pologne.  Il  opposait  aux 
bandes  tumultueuses  une  tactique  simple, 
énergique,  audacieuse.  Mais  pour  vaincre  les 
soldats  français  commandés  par  Moreau  et 
Masséna,  l'art  et  la  science  étaient  indispen- 
sables... Malgré  les  oppositions  trop  brusques 
d'ombre  et  de  lumière,  le  portrait  de  Souva- 
row nous  semble  digne  d'occuper  une  belle 
place  dans  les  galeries  militaires.  Il  eut  de 
grandes  qualités  et  de  grands  défauts.  Les 
défauts  furent  de  son  époque  et  de  son  pays, 
tandis  que  les  vertus  étaient  à  lui...  Nulle- 
ment courtisan,  d'une  probité  à  toute  épreuve, 
sans  orgueil  et  sans  faste,  Souvarow  a  été  un 
bon  modèle  en  des  temps  et  en  des  lieux  où 
de  tels  modèles  étaient  rares.  Il  a  aimé  le 
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soldat  de  toutes  les  puissances  de  son  âme... 
Il  a  été  courageux,  et  le  courage  n'habite  que 
les  nobles  cceurs...  Mais  sa  grande  vertu  fut 
le  patriotisme.  Il  était  fier  d'être  Russe;  il 
aimait  la  Russie  avec  idolâtrie,  il  s'agenouil- 
lait devant  le  drapeau  de  son  pays.  Admirons 
le  patriotisme  partout;  c'est  la  vertu  des  ar- 
mées. Parmi  les  nombreux  écrits  qu'on  peut 
consulter  sur  ce  général,  nous  citerons  :  Vie 
de  Souvarow  tracée  par  lui-même,  ou  collec- 
tion de  ses  lettres  et  de  ses  écrits,  avec  des 
remarques  par  Serge  Glinka  (Moscou,  1819, 

2  vol.  in-8°),  et  la  Vie  et  les  campagnes  du 
feld-maréchal  comte  Souvarow,  par  Anthing, 
un  de  ses  aides  de  camp  (Gotha,  1796-1799, 

3  vol.  in-8"),  traduit  en  français  et  publié 
en  1799. 

SOOVÀUO'W  (Alexandre  ,  comte) ,  prince 
Italijski,  général  russe,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  vers  1808.  Son  père,  tils  unique  du 
célèbre  Alexandre  Souvarow,  était  devenu 
lieutenant  général  et  s'était  noyé  es  lsu. 
Entré  en  1822,  comme  cornette,  dans  la  garde 
à  cheval,  le  comte  Alexandre  se  trouva  im- 
pliqué dans  la  conspiration  de  1825,  mais  fut 
gracié  par  Nicolas  1"  et  envoyé  à  l'armée  du 
Caucase,  dans  les  rangs  de  laquelle  il  prit 
part  a  la  guerre  contre  la  Perse.  Il  revint  en 
1828  à  Saint-Pétersbourg  apporter  les  clefs 
d'Ardebil  au  czar,  qui  l'admit  au  nombre  de 
ses  aides  de  camp.  Il  fit  ensuite  la  campagne 
de  1831  en  Pologne,  comme  officier  de  i'état- 
major  de  Paskiewitch,  qui  le  chargea  dé  né- 
gocier la  capitulation  de  Varsovie  et  d'aller 
l'annoncer  à  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  alors 
promu  colonel,  reçut  dans  la  suite  diverses 
missions  diplomatiques  auprès  do  plusieurs 
cours  allemandes  et  venait  d'être  élevé  au 
grade  do  major  général,  lorsque  le  czar  le 
chargea  de  l'instruction  des  abus  commis  dans 
l'administration  militaire  du  Caucase.  Nommé 
ensuite  aide  de  camp  général  du  czar,  il  de- 
vint en  1847  gouverneur  militaire  de  Kos- 
troma  et,  l'année  suivante,  gouverneur  gé- 
néral des  provinces  de  la  mer  Baltique,  Au 
début  de  la  guerre  avec  les  puissances  occi- 
dentales, il  reçut  le  commandement  des  trou- 
pes chargées  de  défendre  la  Livonie ,  fut 
promu  plus  tard  général  d'infanterie  et  de- 
vint, en  1865,  gouverneur  générai  militaire 
de  Saint-Pétersbourg.  Ces  fonctions  ayant  élé 
supprimées  en  mai  1866,  il  a  été  nommé,  à  la 
même  époque,  inspecteur  général  de  toute 
l'infanterie. 

SOUVENANCE  s.  f.  (sou-ve-nan-se  —  rad. 
souvenir).  Souvenir,  mémoire  : 

Près  d'Orléans,  vous  avez  souvenance 
Que  La  Trémoille,  ornement  du  Poitou, 
Pour  son  bon  roi,  signalant  sa  vaillance, 
Dans  un  fossé  fut  plongé  jusqu'au  cou. 

Voltaire. 
L'âne  vint  a  son  tour  et  dit  :  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre  et,  je  pense, 

Quelque  diable  aussi  me  poussant, 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

La  Fontaine. 
Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance' 
Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  les  jours 

De  France  ! 
O  mon  pays,  sois  mes  amours 
Toujours! 

Chateaubriand. 

—  Syn.  Souvenance  ,  mémoire ,  réminis- 
cence, etC.  V.  MÉMOIRE. 

SOUVENEL  (Alexis-François-Jacques  An- 
neix  du),  avocat,  né  à  Rennes  en  1689,  mort 
dans  la  même  ville  en  1758.  Il  était  bâtonnier 
des  avocats  du  parlement  et  publia  :  Lettre 
critique  et  historique  louchant  l'idée  que  les 
anciens  avaient  de  la  poésie  et  celte  qu'en  ont 
les  modernes  (1712,  in-12);  Ode  à  l'ombre  du 
grand  Rousseau  (c'est  de  Jeaii-Baptistn  Rous- 
seau qu'il  s'agit)  ;  Epitre  à  l'ombre  de  Des- 
préaux ou  Essai  sur  le  goût  moderne  (1753). 

SOUVENEZ-VOOS-DE-MOI  s.  m.  Bot.  Nom 
vulgaire  du  myosotis.  Il  On  dit  aussi  souviens- 
toi -du -moi  et  plus-je- vous- vois -PLUS- JB- 

VOUS-AIME. 

SOUVENIR  (SE)  v.  pr.  (sou-ve-nir  —  du 
latin  subvenire,  qui  est  aussi  le  type  lie  subve- 
nir, et  qui  est  lui-même  formé  de  i u4,sous,  et  de 
venin,  venir.  Dans  le  principe,  le  verbe  souve- 
nir était  exclusivement  impersonnel  ;  l'étymo- 
logie  ne  s'applique  qu'à  la  tournure  :  il  me 
souuient,  subvenit  mini,  dans  le  sens  non  clas- 
sique de  l'allemand  es  fallt  tnir  bel,  il  me 
vient  à  la  mémoire.  Comparez  la  locution  ;  Ce 
nom  ne  me  revient  pas  pour  Je  ne  me  rappelle 
pas  ce  nom.  Je  me  souviens,  tu  te  souviens,  il 
se  souvient ,  nous  nous  souvenons,  vous  vous 
souvenez,  ils  se  souviennent  ;  je  me  souvenais, 
nous  nous  souvenions  ;  je  me  souvins,  nous  nous 
souvînmes  ;  je  me  souviendrai,  nous  nous  sou- 
viendrons; js  me  souviendrais,  nous  nous  sou- 
viendrions; souviens-toi ,  souvenons-nous,  sou- 
venes-vous;  que  je  me  souvienne,  que  nous 
nous  souvenions;  que  je  me  souvinsse,  que 
nous  nous  souvinssions;  se  souvenant;  s'èlant 
souvenu,  souvenue).  Avoir  mémoire  ;  Su  sou- 
venir de  son  enfance,  de  sa  jeunesse,  des  jeux 
de  son  enfance,  des  plaisirs  de  sa  jeunesse. 
Souvknez-vous  de  moi.  Je  ne  me  souviens  pas 
qu'il  en  ait  été  question.  Quant  à  cette  circon- 
stance, je  ne  M'en  souviens  guère,  je  ne  n'en 
souviens  pas.  Su  souvikndra-M'2  de  ses  pro- 
messes? Je  ne  au  souviens  pas  quand  cela  est 
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arrive",  comment  cela  s'est  fait.  (Acad.)  Faites- 
moi  souvenir  d'aller  là.  (Acad.)  O  pontife, 
souvenez-vous,  quand  vous  tiendrez  entre  vos 
mains  la  victime  sainte,  souvenez-vous  rfe  ce 
miracle  de  la  grâce.  (Boss.)  Souvenez-vous 
de  Charlemagne  ei  de  saint  Louis,  qui  ajou- 
tèrent à  l'éclat  de  leur  couronne  l'éclat  immor- 
tel de  la  justice  et  de  ta  piété.  (Mass.)  Je  MB 
souviens  que  je  parle  à  des  épouses  de  Jésus- 
Christ,  qui  mènent  une  vie  humble  et  péni- 
tente. (Fléch.)  Souvenez-vous  de  ces  années 
stériles  oà,  selon  Iv  témoignage  du  prophète, 
le  ciel  fut  d'airain.  (Fléch.)  Je  viens  vous 
faire  souvenir  de  la  fatale  nécessité  de  mou- 
rir. (Fléch.)  Souvenez- vous  de  ce  que  vous 
serez  dans  quelques  années,  quand  ce  petit 
nombre  de  jours  qui  vous  restent  sera  expiré. 
(Bourdal.)  Avant  que  l'on  vous  place,  vous 
faites  les  plus  belles  promesses  ;  êtes-vous  pla- 
cés, vous  ne  vous  en  souvENEzp/us.  (Le  Sage.) 
Souvent  l'obligé  oublie  un  bienfait  parce  que 
le  bienfaiteur  s'en  souvient.  (Malesherbes.) 
L'homme  ne  se  souvient  pas  à  volonté  et  de 
prime  abord.  (Bautain.)  On  oublie  l'origine 
d'un  parvenu  s'il  s'en  souvient,  on  s'en  sou- 
vient s'il  l'oublie.  [Petit-Senn.) 
Ne  vous  souvient-il  p  us  qu'il  vous  ait  offensé? 

Racine. 
Je  me  souviens  toujoi.rs  que  je  lui  dois  l'empire. 

Racine. 
Quand  on  touche  au  bonheur  se  soum'enf- on   des 

(peines? 
Lachabeaussièrb, 

Reprenez  vos  esprits  tt  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

BOILEAU. 

Mon  arc,  mon  javelot  mon  char,  tout  m'importune, 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune. 

Racine. 
Borné  dans  sa  nature,  infini  dans  ses  vœux, 
L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

Lamartine. 
Souvenez-vous,  quoi  que  le  cœur  vous  dise, 
De  ne  former  jamî.is  nulle  hantise 
Qu'avec  des  gens  dans  le  monde  approuvés. 
J.-B.  Rousseau. 
Tu  l'en  souviens,  Cinna,  tant  d'beuret  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire; 
Mais,  ce  qu'on  ne  pou  Tait  jamais  imaginer, 
Cinna,  tu  l'en  souuieri),  et  veux  m'assassiner. 

Corneille. 
En  mil  sept  cent  deux,  mon  cœur 
Vous  déclara  son  ardeur  ; 
J'étais  un  p<  tit  volcan, 
Souuenei-uoui-en. 

DÉSAUC.1ERS. 

—  Absol.  :  Inutile  de  prévoir;  il  suffit  de 
se  souvenir.  (E.  d(s  Gir.) 

—  Garder  la  mémoire  soit  d'un  bienfait 
pour  le  reconnaître,  soit  d'une  offense  pour 
s'en  venger  :  Si  vous  lui  faites  ce  plaisir,  si 
vous  lui  faites  cet  affront,  il  s'en  souviendra. 
Seigneur,  ne  vous  souvenez  pas  de  nos  offen- 
ses. (Acad.)  Les  hor.xmes  se  souviennent  plu- 
tôt du  mal  que  du  bien  qu'on  leur  fait.  (Boiste.) 

Ahl  quel  père  offensé  te  souvient  de  sa  haine 
Pour  des  fils  égarés  que  l'amour  lui  ramène? 

Du  Bellay. 

—  Loc.  fam.  Se  souvenir  de  loin,  Se  sou- 
venir de  choses  arr.vées  depuis  longtemps.  Il 
C'est  du  plus  loin  qu'il  m'en  souvienne,  Se  dit 
d'une  chose  dont  le  souvenir  est  presque  ef- 
facé. 

—  Par  menace,  Jï;  m'en  souviendrai.  Il  s'en 
souviendra,  Je  m'en  vengerai,  il  s'en  vengera. 

—  Loc.  prov.  Il  n'est  pas  vieux,  mais  il  se 
souvient  de  loin,  Se  dit  ironiquement  d'un 
vieillard  qui  veut  paraître  jeune.  Il  Toujours 
il  souvient  à  Robin  de  ses  flûtes,  Les  souve- 
nirs de  jeunesse  sont  ineffaçables. 

—  S'emploie  aussi  impersonnellement  :  Bê- 
las! vous  souvient-il  de  ce  que  vous  me  dites 
hier?  (M™0  de  Sév.) 

Ne  te  souvient-il  plus  da  tout  ce  que  je  suis? 

Racine. 

De  vos  nobles  projets,  si  jgneur,  qu'il  vous  souvienne. 

Racine. 

Un  jour,  il  m'en  souviint,  le  sénat  équitable 

Vous  pressait  de  souscrire  a  la  mort  d'un  coupable. 

Racine. 
Si  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance 
Il  vous  souvient  des  lieux  où  vous  prîtes  naissance, 
Madame,  il  vous  souvient  que  mon  cceurea  ces  lieux 
Reçut  le  premier  trait  qui  partit  de  vos  yeux. 

Racine, 

—  Allus.hist.  Souticm-toi  (Remember),  Mot 
qu'adressa  Charles  I'sr  à  l'évêque  Juxon  quel- 
ques instants  avant  ie  mourir.  Quand  Char- 
les 1er  fut  sur  l'éciafaud,  il  demanda  son 
bonnet  de  nuit  à  l'év  ique  Juxon,  son  ami,  qui 
l'accompagnait,  et,  l'ayant  mis  sur  sa  tête, 
il  dit  à  l'exécuteur  :  «  Mes  cheveux  vous  gê- 
nent-ils? •  Puis,  se  tournant  vers  l'évêque  : 

•  J'ai  pour  moi,  lui  dit-il,  une  bonne  cause  et 
un  Dieu  clément.  —  Il  n'y  a  plus  qu'un  degré 
à  franchir,  répondit  l'évêque  ;  il  est  plein  de 
trouble  et  d'angoisses,  mais  il  est  de  peu  de 
durée,  et  il  vous  transporte  de  la  terre  au 
ciel.  >  Charles  ajouta  :  ■  Je  quitte  une  cou- 
ronne corruptible  pour  une  couronne  incor- 
ruptible et  dont  je  jouirai  sans  trouble.  • 
Alors  se  dépouillant  de  son  manteau,  il  remit 
son  Saint-Georges  au  prélat,  en  lui  disant  : 

•  Remember ,  Souviens-toi  1  »  Quelques  se- 
condes après,  sa  tête  tombait  sous  la  hache. 

Op.  n'a  jamais  su  positivement  à  quoi  se 
rapportait  ce  mot  suprême.  Quelques  écri- 
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vains  ont  prétendu,  mais  sans  en  fournir  au- 
cune preuve  positive,  et  Hume  a  répété  en- 
suite, qu'après  l'exécution  du  roi  le  conseil 
d'Etat,  inquiet  de  ce  que  cet  appel  au  sou- 
venir de  l'évêque  pouvait  signifier,  avait 
mandé  Juxon  et>  l'avait  pressé  avec  menaces 
de  l'expliquer.  Juxon  répondit  que  le  roi,  la 
veille  de  sa  mort,  lui  avait  expressément  re- 
commandé d'en.îager  son  fils,  si  jamais  il 
montait  sur  le  trône,  &  pardonner  à  ses  meur- 
triers, et  que  c'était  cette  promesse  qu'il  lui 
rappelait  en  lui  remettant  son  Saint  Georges, 
destiné  à  son  (Ils.  Whitelocke  rapporte  cette 
parole  sans  en  donner  aucune  explication  ; 
Clarendon  ne  l'oxplique  pas  davantage. 

«  Quelques  heures  après  être  rentré  chez 
moi,  je  reçus  une  boîte  soigneusement  cache- 
tée. Je  l'ouvris;  elle  contenait  une  tresse  de 
cheveux  blonds  à  faire  pâlir  Bérénice,  dont 
la  chevelure  était  si  belle  qu'on  en  fit  une 
constellation,  et  un  seul  mot,  celui  que  Char- 
les Stuart  dit  avant  de  poser  son  cou  sur  la 
billot  tendu  de  noir  :  »  Souviens-toi!  ■ 

Maxime  du  Camp. 

—  Allus.  littér.  Ma  fol,  •  il  in  eu  souvient, 

il  ne  n'en    louvienl    guère,  Vers   du    Geôlier 

de  soi-même,  comédie  de  Th.  Corneille,  Jode- 
let  a  été  fait  prisonnier,  couvert  des  armes  et 
du  costume  de  Frédéric,  prince  de  Sicile  ; 
Octave,  roi  de  Naples,  le  prenant  pour  Fré- 
déric lui-même,  lui  dit  : 

Seigneur,  il  vous  souvient  qu'un  jour,  sana  mon  se- 
Un  cruel  sanglier  eût  terminé  vos  jours;  [cours, 
Il  vous  souvient  de  plus  que  le  roi  votre  père... 

JOlil'.LBT. 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 
Ce  vers,  qui  a  passé  dans  la  langue,  a  en 
quelque  sorte  son  histoire.  A  une  représen- 
tation de  Coriolan,  tragédie  oubliée  de  l'abbé 
Abeille,  deux  actrices  étant  en  scène,  l'une 
disait  à  l'autre  ; 
Voua  souvient-il,  ma  soeur,  du  feu  roi,  notre  père? 

Comme  celle-ci  cherchait  sa  réponse,  un  plai- 
sant du  parterre  répondit  par  le  vers  de  la 
comédie  : 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 
Le  poète  Olivier  en  a  fuit  un  usage  plus 
piquant  encore  dans  cette  épitaphe  épigram- 
matique  : 

Ci-gtt  un  auteur  peu  fôté, 
Qui  crut  aller  tout  droit  a  l'immortalité; 
Mais  sa  gloire  et  son  corps  n'ont  qu'une  même  bière  ; 

Et  quand  Abeille  on  nommera, 

Dame  Postérité  dira: 
Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère 
SOUVENIR  s.  m.  (sou-ve-nir  —  substantif 
verbal  de  se  souvenir).  Impression,  idée  que 
la  mémoire  conserve  d'une  impression  précé- 
dente :  Souvenir  agréable.  Souvenir  triste, 
fâcheux.  Souvenir  confus.  Garder,  perdre  le 
souvenir  de  ce  </ui  s'est  passé.  Je  garderai  un 
éternel  souvenir  du  service  que  vous  m'aves 
rendu.  (Acad.)  On  ne  rappelle  l'histoire  d'un 
prince  ambitieux  que  pour  rappeler  le  souve- 
nir rfes  maux  qu'il  a  faits.  (Fléch,)  A'ohs  clic- 
rissons  les  lieux  où  nous  avons  vécu,  comme 
des  souvenirs  de  notre  existence.  (M">o  de 
Sév.)  Les  souvenirs  sans  espoir  ne  sont  que 
des  regrets.  (Rivarol.)  Les  souvenirs  histori- 
ques entrent  pour  beaucoup  dans  le  plaisir  et 
dans  le  déplaisir  du  voyageur.  (Chateaub.)  La 
plus  belle  couronne  du  vieillard,  ce  sont  ses 
cheveux  blancs  et  les  souvenirs  d'une  vie  ho- 
norable, (Chateaub.)  Les  souvenihs  vivent 
dans  les  arts  et  les  inspirent  toujours.  (Bul- 
lanche.)  L'amour  est  vn  trésor  de  souvenirs. 
(Balz.)  La  puissance  des  SOUVENIRS  est  grande 
pour  enraciner  et  féconder  les  institutions. 
(Guizot.)  La  vieillesse  vit  de  souvenirs. 
(Scribe.)  Il  est  de  certaines  joies  qui  doivent  ef- 
faroucher certains  souvenirs.  (Mme  E,  du  Gir.) 
Les  SOUVENIRS  sont  les  bonnes  fortunes  d'un 
vieillard.  (Béranger.)  Il  est  difficile  au  pros- 
crit de  s'abstraire  du  souvenir.  (Ledru-Rol- 
lin.)  Le  souvenir  d'une  bonne  action  suffit  pour 
embellir  les  derniers  jours  de  la  plus  extrême 
vieillesse.  (Laroiniguière.)  L'amitié  sincère  se 
nourrit  de  souvenirs  ;  l'amitié  intéressée,  d'es- 
pérances. (Latena.) 
Il  n'est  si  triste  amour  qui  n'ait  son  souvenir. 

A.  db  Musset. 
Importuns  souvenirs,  nie  suivrez-vous  sans  cesse? 

Lamartine. 
Un  souvenir  heureux  est  peut-être  sur  terre 
Plus  vrai  que  le  bonheur. 

A.  de  Musset. 

—  Mémoire  :  Vous  serez  toujours  dans  mon 
souvenir.  Les  sentences  sont  comme  des  clous 
aigus  qui  enfoncent  la  vérité  dans  notre  sou- 
venir. (Dider.) 

Parlez  :  ne  suis-je  plus  dans  votre  soutenir  t 

Racinis. 

—  Objet  qui  rappelle  la  mémoire  de  quelque 
chose  :  Acceptez  ce  bijou  comme  souvenir 
d'amitié.  Sa  blessure  est  un  glorieux  souvenir 
de  sa  vaillance. 

Quelque  legs  opulent,  splendide  souvenir. 
Vous  ferait  &  jamais  un  tranquille  avenir. 

E.  AuaiER. 

—  Petites  tablettes  où  l'on  écrit  ce  que 
l'on  craint  d'oublier  :  Joli,  riche  souvenir. 
Tai  noté  cela  sur  mon  souvenir,  u  Sorte  do 
planchette  divisée  en  sept  parties  disposées 
en  crans,  et  portant  chacune  le  nom  d'un  des 
jours  de  la  semaine,  de  manière  qu'on  puisse 
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.  placer  différents  mémentos  sous  le  nom  de 
chacun  des  jours  où  l'on  aura  besoin  d'y 
recourir,  il  Sens  vieilli. 

—  Syn.  Souvenir ,  mémoire ,  réminis- 
cence, etc.  V.  MEMOIRE. 

Souvenir»  de  Paris  en  I804,par  Kotzebue 
(1805,  ins"),  traduits  de  l'allemand  par  G.  de 
Pixérécourt.  Le  traducteur  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  mettre  le  livre  de  Kotzebue  à  la  por- 
tée de  tous;  en  outre,  et  contrairement  à  l'u- 
sage des  traducteurs,  qui  s'engouent  de  leur 
modèle,  celui-ci  dénonce  le  sien  à  l'indigna- 
tion et  le  voue  a  la  vindicte  publique.  «  C'est, 
dit-il,  un  écrivain  dangereux,  un  libelliste 
éhonté,  d'accord  avec  les  ennemis  de  notre 
pays,  écrivant  sous  leur  dictée  et  payé  par 
eux  peut-être  pour  diffamer  un  peuple  qu'ils 
ne  peuvent  vaincre  par  les  armes.  »  Déjà 
Kotzebue,  à  la  suite  d'une  première  excursion 
à  Paris  en  1790,  avait  publié,  sous  le  titre  de 
Ma  fuite  à  Paris,  un  pamphlet  dans  lequel  il 
critiquait  sans  esprit  comme  sans  pudeur  nos 
mœurs,  nos  institutions,  nos  usages,  nos  goûts 
et  jusqu'à  notre  cuisine.  Lorsqu'il  revint  à 
Paris  en  1804,  il  n'en  reçut  pas  moins  la  plus 
parfaite  hospitalité-,  mais,  dans  son  second 
ouvrage  sur  Paris,  loin  de  réparer  ses  torts 
envers  les  Français,  et  surtout  envers  les 
Françaises,  il  crut  plus  original  et  plus  pi- 
quant de  les  vilipender  de  nouveau.  Ses  Sou- 
venirs offrent  un  modèle  complet  de  la  plus 
noire  ingratitude  et  de  la  mauvaise  foi  réflé- 
chie. Sans  parler  de  nos  gloires  littéraires 
contre  lesquelles  ses  injustices  et  ses  mé- 
chancetés pourraient  être  mises  sur  le  compte 
d'une  jalousie  de  métier,  l'auteur  ne  se  plaît 
qu'à  débiter  sur  notre  compte  un  tas  d'inep- 
ties. La  seule  question  sur  laquelle  il  soit  re- 
venu Et  des  sentiments  meilleurs  est  celle  de 
la  cuisine  :  cet  Allemand  avait  le  ventre- 
reconnaissant.  Tout  le  reste ,  en  France  , 
suivant  lui,  est  mauvais  et  archimauvais  ; 
même  les  oeuvres  antiques,  consacrées  par 
l'admiration  de  tons  les  peuples  et  de  tous  les 
siècles  :  la  Vénus  de  Alédicis,  le  Laocoon,  le 
Gladiateur  mourant,  ont  perdu  tout  leur  mé- 
rite par  cela  seul  qu'elles  sont  en  France, 
i  Ce  sont,  dit-il,  de  ces  monuments  qui  ne 
font  sur  moi  aucune  impression.  Est-ce  ma 
faute  à  moi  si  la  Vénus  de  Médicis  me  parait 
une  fort  jolie  femme  de  chambre  que  le  fils 
de  la  maison  a  surprise  dans  le  plus  grand 
négligé  et  qui  ne  fait  pas  de  grands  efforts 
pour  se  soustraire  à  sa  vue?  •  Il  en  est  de 
même  des  tableaux  de  Raphaël,  du  Corrége, 
du  Guide,  de  Rubens,  des  Carrache,  du  Ti- 
tien, de  Teniers,  de  Paul  Potter,  de  Gérard 
Dov,  de  Rembrandt,  de  Philippe  Wouver- 
mans ,  de  Ruisdael;  ils  seraient  peut-être 
bons  ailleurs  j  à  Paris,  ils  ne  valent  rien.  A 
plus  forte  raison,  les  maîtres  français  n'ont- 
ils  aucune  valeur;  quant  à  nos  caricatures, 
elles  sont  lourdes,  niaises,  bêtes  et  démen- 
tent notre  réputation  usurpée  de  peuple  spi- 
rituel. 

S'il  juge  ainsi  les  reproductions  de  la  vie, 
que  doit-il  dire  des  vivants?  Voici  ce  qu'il  dit 
des  Parisiennes  :  «  Les  médecins  allemands 
qui  viennent  à  Paris  sont,  en  y  arrivant, 
beaucoup  trop  modestes  et  trop  délicats;  ils 
y  apportent  une  sorte  do  pudeur  et  se  croient 
obligés  de  parler  avec  mystère  et  en  parti- 
culier aux  jeunes  gens  qui  leur  sont  confiés 
pour  les  guérir  des  maladies  vénériennes; 
mais  ils  peuvent  déposer  cette  espèce  de 
honte,  car  on  parle  librement  à  Paris,  devant 
les  demoiselles,  des  plus  secrètes  particula- 
rités du  mal  vénérien  et  de  toutes  les  cir- 
constances qui  y  ont  donné  lieu.  On  dit  que 
dès  la  première  vue  la  plus  innocente  peut 
décider  de  quelle  sorte  de  maladie  est  atteint 
l'homme  qui  se  présente.  Elles  se  moquent 
de  lui  et  disent  en  riant  :  «  Il  s'est  brûlé,  n 

Souvenirs  et  portraits,  par  M.  le  duc  de 
Lévis  (1813,  3  vol.  in-8°).  On  reconnaît  dans 
ce  volume  l'auteur  des  Maximes  et  essais  sur 
différents  sujets  de  morale  et  de  politique. 
Presque  tous  les  articles  des  Souvenirs  et 
portraits  sont  la  source  de  réflexions  politi- 
ques, philosophiques,  morales;  quelques-uns 
même  n'en  sont  que  le  prétexte  ;  tels  sont 
les  articles  sur  le  baron  de  Bezenval,  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  Gustave  III,  Neçker, 
Mirabeau  et  le  duc  de  Biron.  Ordinairement 
ces  réflexions  sortent  du  récit  de  quelque 
événement,  de  quelque  anecdote  connue,  mais 
agréablement  rappelée  au  souvenir  des  lec- 
teurs. Une  circonstance  particulière  ajoute  en- 
core à  l'intérêt  de  ces  Souvenirs,  lis  embrassent 
un  espace  beaucoup  plus  étend  u  que  celui  de  la 
vie  humaine,  parce  que  certains  souvenirs  du 
duc  de  Lévis  sont  des  traditions.  Trop  jeune 
encore  pour  se  livrer  au  tourbillon  de  la  cour 
quand  il  y  fut  présenté,  il  y  rencontra  lema- 
réchalde  Richelieu,  qui  était  déjà  trop  vieux 
pour  plaire  et  qui  vivait  en  grande  partie 
dans  le  passé  ;  il  recueillit  de  la  bouche  du 
vieux  courtisan  une  foule  d'anecdotes  pré- 
cieuses sur  le  règne  dont  il  avait  vu  la  fin. 
Ces  communications,  saisies  avec  le  tact  par- 
fait du  duc  de  Lévis  et  racontées  avec  son 
style  naturel  et  fin,  produisent  une  illusion  qui 
répand  son  prestige  sur  le  livre  entier.  On 
aime  à  voir,  par  les  yeux  d'un  homme  égale- 
ment spirituel  et  judicieux,  se  succéder  sur 
le  théâtre  du  monde  les  personnages  et  les 
événements  qui  ont  occupé  les  deux  extrémi- 
tés d'un  siècle,  et  on  s*étonne  que  le  tombeau 
du  vainqueur  de  Port-ftlahon  soit  si  près  du 
berceau  de  Barnave.  Ce  qui  ajoute  à  cette 
magie,  c'est  le  style  même  de  l'auteur,  qui 
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participe  d'une  manière  sensible  de  l'une  et 
de  l'autre  époque.  C'est  bien  avec  ses  sou- 
venirs que  le  duc  de  Lévis  écrit  et  sans  autre 
but  que  de  se  rendre  compte  des  sensations 
et  des  idées  que  certains  noms  plus  ou  moins 
fameux  réveillent  dans  sa  mémoire.  Une  fois 
entré  dans  son  sujet,  il  s'y  livre  avec  une 
facilité  pleine  de  grâce,  selon  le  cours  des 
événements,  ne  cherchant  point  les  digres- 
sions, mais  ne  les  évitant  pas,  et  soutenant 
avec  lui-même,  en  quelque  sorte,  un  libre  en- 
tretien, qui  a  quelquefois  l'inégalité  d'une 
conversation  très-vive,  mais  qui  en  a  la  va- 
riété et  l'entraînement.  On  voit  qu'il  se  joue 
de  sa  matière,  qu'il  ne  l'approfondit  qu'au- 
tant qu'il  prend  plaisir  à  en  dépaeser  la  sur- 
face, et  qu'il  ne  craint  pas  de  la  perdre  de 
vue  quand  il  trouve  un  attrait  plus  piquant  à 
s'occuper  d'une  autre  idée,  amenée  par  la 
succession  involontaire  de  celles  qui  précè- 
dent. Souvent  même  il  s'aperçoit  que  cette 
diversion  l'a  conduit  trop  loin  ue  l'objet  prin- 
cipal pour  qu'il  puisse  y  revenir  sans  transi- 
tion, et  cette  transition,  d'une  brusque  naïveté, 
contient  ordinairement  l'aveu  de  l'agréable 
erreur  qui  l'a  rendue  nécessaire.  De  Lé- 
vis n'ignore  pas  le  prix  de  cette  effusion  in- 
génieuse d'idées,  de  cette  liberté  d'imagina- 
tion et  de  style  qui  laisse  si  loin  d'elle  l'en- 
flure et  la  recherche  des  écrivains  à  préten- 
tions, ;et  il  la  recommande  à  tous  ceux  qui 
courent  la  carrière  des  lettres  :  «  Montrez- 
Vous  tels  que  vous  êtes,  leur  dit-il  dans  sa 
préface;  c'est  le  seul  moyen,  d'avoir  de  la 
grâce.  » 

Mais  ce  n'est  pas  la  grâce  seule  qui  préoc- 
cupe de  Lévis,  et  certains  morceaux  de  son 
ouvrage  offrent  un  intérêt  indépendant  de 
tout  mérite  littéraire.  Telle  est  la  digression 
singulièrement  remarquable  qui  a  pour  ob- 
jet l'Etat  de  l'opinion  publique  en  France  à 
l'époque  de  la  Révolution,  intercalée  dans  une 
notice  relative  au  duc  de  Biron  pour  la  sous- 
traire à  l'œil  inquisitorial  de  la  censure.  Il  ne 
réussit  pas  k  la  faire  passer;  les  Argus  de 
l'Empire  la  supprimèrent  et  renfermèrent  ses 
souvenirs  entre  la  vieillesse  de  Richelieu  et 
la  jeunesse  de  Barnave.  Le  tableau  que  de 
Lévis  avait  tracé,  fort  émouvant  en  lui-même, 
excita  les  inquiétudes  de  la  censure  par  des 
rapprochements  qu'il  pouvait  faire  naître, 
rapprochements  peu  favorables  à  la  dynastie 
naissante  qui  avait  la  prétention  d'envahir 
tous  les  trônes  de  l'Europe.  L'auteur  s'était 
contenté  de  retracer  le  tableau  des  jours 
heureux  de  la  monarchie  française,  les  mœurs 
d'une  nation  éclairée  et  polie,  que  la  grâce 
de  ses  manières,  la  finesse  de  son  esprit  et 
les  progrès  de  sa  civilisation  rendaient  le  mo- 
dèle et  le  désespoir  de  tous  les  autres  peu- 
ples. Il  s'était  laissé  aller  aux  douces  illu- 
sions de  la  «  folle  du  logis  »  et  avait  plutôt 
esquissé  de  nouvelles  «  îles  Fortunées  »  que 
le  spectacle  véritable  offert  par  la  France  à 
cette  époque.  D'un  autre  côté,  et  cette  oppo- 
sition que  l'auteur  s'était  bien  gardé  d'indi- 
quer ne  pouvait  échapper  à  aucun  lecteur, 
c'étaient  les  entreprises  gigantesques  et  les 
ruineuses  conquêtes  d'un  peuple  en  proie  à 
quelques  ambitieux,  prodigues  de  ses  res- 
sources et  de  son  sang  ;  c'était  l'agitation  con- 
tinuelle d'une  multitude  égarée,  dont  les  liens 
sociaux  étaient  relâchés,  qui  voyait  la  raison 
d'Etat  usurper  la  place  de  la  morale  et  qui  se 
précipitait  tes  yeux  fermés  dans  les  fureurs 
de  l'ambition  et  de  l'agiotage.  C'était  le  pou- 
voir d'un  parvenu  habile  et  heureux,  soutenu 
par  une  gloire  meurtrière  et  dont  toute  la 
politique  pouvait  se  résumer  en  ces  mots  :  la 
fin  justifie  tes  moyens.  La  tyrannie  avait  donc 
tout  intérêt  à  mutiler  l'histoire  dont  les  com- 
paraisons accablantes  la  faisaient  pâlir  quand 
elle  rentrait  en  elle-même. 

Nous  aurons  tout  dit  sur  cet  ouvrage,  dont 
le  seul  tort  à  nos  yeux  consiste  dans  son  amour 
du  passé,  mitigé,  il  est  vrai,  par  des  tendan- 
ces libérales,  lorsque  nous  aurons  constaté 
la  touche  ferme  et  naturelle  du  duc  de  Lévis 
lorsqu'il  aborde  le  portrait.  Pas  de  phrases  ni 
de  longueurs,  pas  de  tons  exagérés  ou  criards, 
un  simple  trait,  et  l'image  est  finie.  Or,  la 
sobriété  est  une  des  qualités'  les  plus  pré-' 
cieuses  dans  ces  peintures  historiques  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  portraits  et  dans  les- 
quelles de  Lévis  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèle la  précision  de  Salluste.  Cet  ouvrage  a 
été  loué  pour  ses  sentiments  d'indépendance; 
il  mérite  en  partie  cet  éloge;  il  est  regret- 
table cependant  que  l'auteur  n'ait  pas  com- 
pris l'importance  du  mouvement  qui  s'est  ac- 
compli sous  ses  yeux  et  se  soit  trop  complu 
à  opposer  le  despotisme  batailleur  de  Napo- 
léon au  despotisme  moins  belliqueux  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  sans  sa  rendre 
un  compte  exact  de  l'immense  progrès  ac- 
compli par  notre  immortelle  Révolution. 

Souvenirs  intimes  du  temps  de   l'Empiro, 

par  E.  Marco  Saint-Hilaire  (1816-1845).  Ce 
volumineux  ouvrage,  qui  a  longtemps  entre- 
tenu le  fétichisme  napoléonien,  a  fait  les  dé- 
lices des  mécontents  sous  la  Restauration. 
Considérés  au  point  de  vue  littéraire,  ces 
Souvenirs  ont  un  certain  mérite  ;  écrits  briè- 
vement, simplement,  avec  une  certaine  ani- 
mation, ils  frappent  l'imagination  et  inté- 
ressent le  lecteur.  Ils  ne  fatiguent  nullement, 
étant  découpés  en  petites  scènes,  comme  des 
narrations  de  rhétorique,  et  pouvants»  pren- 
dre à  doses  modérées.  Eu  écrivant  ces  Sou- 
oenirs  intimes,  en  voulant  nous  faire  con- 
naître Napoléon  sous  toutes  ses  faces,  Marco 
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Saint-Hilaire  n'est  pas  resté  dans  les  limites 
de  la  justice;  il  n'a  envisagé  son  héros  que 
sous  un  seul  point  de  vue  ;  son  livre  n'est 
qu'une  apothéose  et  non  une  vraie  biographie. 
Quel  a  été  le  résultat  de  ces  procédés  de 
Saint-Hilaire?  Il  était  loin  de  s'en  douter; 
lorsqu'il  prenait  plaisir  à  composer  ses  petits 
récits  et  contes,  il  ne  se  croyait  pas  une  telle 
influence  sur  les  destinées  du  monde.  On  peut 
dire  de  lui  ce  qu'on  a  dit  également  et  avec 
justesse  de  Béranger  :  Il  a  fait  l'Empire  ou 
du  moins  il  en  a  préparé  le  retour.  Un  agent 
direct  et  à  la  solde  du  prince  Louis-Napoléon 
n'aurait  pas  mieux  travaillé.  M.  Emile  de  Gi- 
rardin  lui-même  n'a  pas  tant  fait  par  ses  ar- 
ticles que  Marco  Saint-Hilaire  par  son  petit 
panégyrique  bonapartiste. 

Que  Saint-Hilaire  ait  prévu  ou  non  l'in- 
fluence de  son  ouvrage,  la  n'est  pas  la  ques- 
tion; mais  le  résultat  est  indiscutable,  et  la 
démocratie  ne  le  lui  pardonnera  jamais.  On 
ne  peut  excuser  Béranger,  bien  qu'il  n'ait 
exalté  Napoléon  que  pour  faire  pièce  à  la  Res- 
tauration et  venger  la  France  à  la  gloire  do 
laquelle,  pour  nous  servir  d'une  de  ses  ex- 
pressions, l'étranger  vainqueur  mesurait  ses 
outrages.  On  excusera  bien  moins  encore 
Marco  Saint-Hilaire,  qui  n'a  vu  la  qu'une 
veine  à  exploiter,  et  il  sera  considéré  comme 
un  des  agents  bonapartistes  qui  ont  fait  le  plus 
de  mal  à  la  démocratie  et  à  la  libéré. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  influence 
liberticide  de  Marco  Saint-Hilaire  ;  nous 
souhaitons  même  que  le  poids  lui  en  soit  lé- 
ger, mais  la  démocratie  le  conserve  sur  le 
cœur  ce  poids,  et  il  est  douteux  qu'elle,  qui 
'n'a  accordé  qu'avec  peine  h  Béranger  le  bé- 
néfice des  circonstances  atténuantes,  veuille 
absoudre  l'auteur  des  Souvenirs  intimes  du 
temps  de  l'Empire. 

Souvenirs  de  jeunesse,  extraits  des  Mé- 
moires de  Maxime  Odin,  par  Charles  Nodier 
(1832,  in-8°).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  fait 
racontera  son  héros,  Maxime  Odin,  ses  aven- 
.  tures  avec  beaucoup  de  femmes.  Il  a  exercé 
une  influence  fatale  sur  toutes  celles  qui  l'ont 
aimé.  Toutes  s'éteignirent,  toutes  passèrent, 
lui  seul  resta.  A  chaque  fin  de  chapitre,  à 
chaque  dernière  page,  il  y  a  une  mort,  puis 
un  nouveau  nom  paraît  sur  le  feuillet  suivant 
et  le  narrateur  attache  un  autre  anneau  à 
cette  chaîne  de  jeunes  filles  que  la  douleur,  la 
faiblesse,  la  passion  ou  la  maladie  brisèrent 
de  distance  en  distance.  Maxime  Odin  n'i- 
gnore aucun  secret  du  cœur  féminin  ;  dans 
toutes  les  classes,  il  a  cherché, une  amie,  une 
compagne  ;  mais  le  sort  jaloux  a  voulu  le  pu- 
nir d'avoir  plu  à  ces  êtres  fragiles  en  les  pré- 
sentant devant  ses  yeux  pour  les  lui  ravir 
promptement.  Dans  ce  récit,  palpitant  d'in- 
térêt, toute  femme  reconnaîtra  sa  pensée  et 
sa  vie.  Les  Souvenirs  de  jeunesse  se  compo- 
sent de  quatre  nouvelles  distinctes  :  Séra- 
phine  est  plutôt  un  souvenir  d'enfance  que  de 
jeunesse  ;  c'est  bien  le  premier  amour  qui 
s'ignore  lui-même  et  dont  le  souvenir  suffit  à 
rajeunir  encore  une  âme  usée  et  flétrie  ;  dans 
Clémentine  s'annonce  le  jeune  homme  in- 
quiet, tourmenté,  avec  sa  fougue  indompta- 
ble, avec  sa  joie  effrénée,  avec  ses  larmes  ; 
dans  Amélie,  c'est  le  jeune  homme  encore, 
le  jeune  homme  aimant  avec  tout  ce  qui  lui 
reste  d'amour,  mais  abattu,  découragé,  n'o- 
sant plus  croire  à  l'avenir,  désespérant  du 
bonheur.  Après  Séraphine,  Clémentine  et 
Amélie,  après  les  plus  purs  et  les  plus  saints 
ravissements  de  lamour,  après  ses  transes 
les  plus  cruelles  et  les  plus  poignantes,  Lu- 
crèce et  Jeannette  offrent  soudain  l'oubli  du 
cceur  et  les  grossières  consolations  q'  ~îs  sens. 
La  vie,  dira-t-on,  est  ainsi;  nous  ne  le  con- 
testons pas,  mais  il  ne  faut  pas  avouer  hau- 
tement combien  nous  sommes  ingrats  envers 
ceux  qui  nous  ont  aimés  et  oublieux  de  nos 
plus  chers  souvenirs.  En  lisant  cette  dernière 
nouvelle,  on  regrette  que  l'auteur  se  soit 
hâté  de  sécher  lui-même  les  pleurs  que  les 
premières  nous  avaient  arrachées. 

Mademoiselle  de  Marsan  (1832,  in-8<>),  fait 
suite  aux  Souvenirs  de  jeunesse;  ce  second 
ouvrage  est  beaucoup  moins  estimé  et  beau- 
coup moins  vrai.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il 
ne  contienne  de  bien  remarquables  morceaux, 
entre  autres  l'épisode  de  la  Torre  Maldelta, 
dans  lequel  le  supplice  d'Ugolin  et  de  ses  en- 
fants se  trouve  peint  avec  une  si  effroyable 
vérité  par  le  narrateur,  qui  est  Supposé  en 
avoir  subi  lui-même  toutes  les  angoisses, 
toutes  celles  du  moins  qu'il  pouvait  suppor- 
ter sans  mourir.  Mais,  en  somme ,  Mademoi- 
selle de  Marsan  n'est  guère  qu'un  roman  de 
l'école  d'Anne  Radcliffe,  un  roman  criblé  de 
trappes  et  de  souterrains,  écrit  toutefois  ,l'un 
style  élégant,  très-rare  dans  ces  sortes  .-''v.:i- 
vragea.  Maxime  Odin,  cet  homme  à  passions 
inépuisables,  auquel  un  amour  pousse  au 
cceur  à  mesure  qu'un  autre  est  brisé,  trahi 
ou  effacé,  se  prend  d'admiration  pour  une 
brune,  admirablement  belle,  silencieuse  et 
sévère,  Mi'o  de  Marsan.  Il  est  dédaigneuse- 
ment repoussé;  MUe  de  Marsan  lui  préfère 
Mario  Cinci,  qu'elle  épouse  en  secret  et  avec 
lequel  elle  s'enfuit  emportant  la  malédiction 
de  son  père.  Mario  Cinci  est  un  scélérat  qui 
se  noie  dans  un  torrent  et  dont  les  complices 
sont  fusillés.  Telle  est  la  fin  tragique  de  cette 
histoire,  dans  laquelle  Maxime  Odin  n'a  pas 
été  plus  heureux  que  dans  les  nouvelles  qui 
composent  les  Souvenirs  de  jeunesse. 

Souvenirs  (mes),  poëme  en  patois  agenais, 
par  J,  Jasmin   (Agen,    1835,  in-18).   Ce  récit 


SOUV 


961 


est  une  biographie  poétique ,  distribuée  en 
petits  épisodes,  ou  plutôt  c'est  le  tableau  des 
aventures  et  des  sentiments  de  Jasmin.  En 
1797  ou  1798,  le  jeudi  gras,  au  coin  d'une 
vieille  rue,  dans  une  masure  à  rats,  d'un 
père  bossu  et  d'une  mère  boiteuse,  naissait 
un  enfant,  un  petit  drôle.  Cette  naissance  fut 
saluée,  non  par  des  coups  de  canon,  mais  par 
un  charivari  donné  dans  le  voisinage,  et  pour 
lequel  le  père  de  l'enfant,  pauvre  tailleur,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire,  avait  composé  une 
chanson  de  trente-deux  couplets.  Le  petit 
berceau  était  tout  farci  de  plumes  d'alouettes, 
le  petit  drôle  suçait  un  bon  lait.  A  sept  ans, 
il  se  souvient,  et  il  peut  définir  ses  impres- 
sions. Tête  nue  et  pieds  nus,  il  suit  son  père 
aux  charivaris,  ou  bien  il  va,  au  coup  de 
midi,  dans  les  îles  de  la  Garonne,  à  la  Saus- 
saye.  Ils  sont  dix,  ils  sont  trente,  et  ils  s'é- 
lancent en  criant':  A  Vile/  A  l'île!  ou  bien 
chantant  le  noe!  populaire  :  VAgneau  que  tu 
m'as  donné.  On  revient,  le  soir,  chacun  muni 
de  son  petit  fagot,  et  tous  formant  une  ronde. 
D'autres  fois,  ce  sont  des  batailles  autour  des 
feux  de  la  Saint-Jean,  ou  des  maraudes  dans 
les  jardins.  Cependant  un  mot  prononcé  de- 
vant lui  rend  l'enfant  tout  triste  :  l'Ecole  1  II 
travaille  de  ci  de  là;  il  gagne  quelques  sous 
à  porter  des  paquets  à  la  foire.  <  Pauvret,  tu 
viens  bien  à  propos,  »  lui  dit  sa  mère.  A  dix 
ans,  comme  il  joue  sur  la  place,  il  s'approche 
d'un  vieillard  que  l'on  porte  sur  un  vieux 
fauteuil,  o  Où  vas-tu,  grand-père?  A  l'hôpi- 
tal, mon  fils;  c'est  laque  les  Jasmin  meu- 
rent.» Pour  la  première  fois,  l'enfant  sut 
qu'ils  étaient  pauvres.  A  la  mort  du  grand- 
père  succède  le  pitoyable  inventaire  de  la 
maison,  comptant  neuf  personnes;  il  y  a  là 
une  besace,  que  le  vieillard  prenait  et  pro- 
menait à  la  porte  de  ses  anciens  amis,  mé- 
tayers des  environs.    •  Pauvre  grand-père , 

...  Et  quand  j'allais  l'attendre, 
11  me  donnait  toujours  le  morceau  le  plus  tendre.- 

Une  grande  joie  pour  Jasmin  fut  son  entrée  à 
l'école,  pour  rien  !  De  six  mois  en  six  mois,  il 
fait  des  progrès  merveilleux.  Il  sait  lire  et 
écrire,  il  sert  la  messe  ;  on  l'admet  au  sémi- 
naire, toujours  gratis;  il  obtient  même  un 
prix,  une  vieille  soutane,  si  usée,  si  lustrée, 
mais  si  nécessaire, que  le  diable  dit  :  «Tu  ne 
la  porteras  pas  1  »  Et  le  diable  tint  parole, 
Ici  se  place  une  aventure  scabreuse  dans  la- 
quelle figure  une  échelle ,  avec  Jasmin  au 
bas  et  en  haut  une  Jeanneton.  Mis  en  prison 
dans  le  cellier,  il  est  chassé  du  séminaire 
pour  avoir  ravagé  les  confitures  du  chanoine. 
C'était  le  mardi  gras.  De  retour  au  logis , 
Jasmin  voit  la  table  mise  et  un  morceau  de 
mouton  qui  achève  de  cuire.  Son  arrivée  con- 
sterne la  famille.  On  n'aura  plus  de- miche 
(pain  blanc)  ,  miche  donnée  par  le  séminaire 
et  qu'on  attendait  le  jour  même  1  La  mère 
sort  et  rentre  bientôt,  portant  un  pain.  Jas- 
min s'aperçoit  alors  que  sa  mère  n'a  plus  au 
doigt  son  anneau  de  mariage.  Voici  main- 
tenant l'apprenti  coiffeur,  dans  une  petite 
chambre,  sous  la  tuile,  passant  ses  veillées  à 
lire  Florian  et  Ducray-Duminil,  un  peu  amou- 
reux et  maniant  le  rasoir  à  la  grâce  de  Dieu. 
Enfin,  il  ouvre  une  boutique  à  son  compte; 
la  frisure  le  sauve  du  naufrage.  Petits  pro- 
fits, petite  aisance  ;  papillotes  et  chansons 
vont  bien  ensemble,  et,  s'il  ne  pleut  pas,  il 
bruine.  Enfin,  le  poète  met  en  pièces  le  mau- 
dit fauteuil  sur  lequel  ses  ancêtres  sont  allés 
mourir  à  l'hôpital.  Quant  à  lui,  il  va  chez  le 
notaire  et  le  collecteur  l'inscrit  sur  sa  liste. 
Trop  d'honneur  vraiment  I  Sa  femme,  fille  du 
peuple  comme  lui,  douée  d'un  esprit  naturel 
et  d'un  parler  pittoresque,  ennemie  jurée  des 
vers  au  commencement,  connaît  maintenant 
le  prix  de  la  rime  :  un  vers,  c'est  une  tuile  de 
plus  pour  le  toit.  Toute  la  famille  crie  :  «  Fais 
des  vers,  fais  des  versl  » 

Dans  ses  Nouveaux  Souvenirs  (Agen,  1854, 
in-18),  le  poète  ne  revient  pas  sur  les  épiso- 
des et  sur  les  impressions  qu'il  a  déjà  narrés. 
Il  esquisse  de  nouveaux  tableaux  et  des 
physionomies  nouvelles.  Choses,  individus  et 
idées,  sujets  gais  et  touchants  revivent  avec 
vérité  et  avec  esprit  sous  !a  plume  de  Jas- 
min. Le  poète,  qui  parle  l'un  des  plus  purs 
dialectes  méridionaux,  qui  possède  et  assou- 
plit en  maître  sa  langue  maternelle,  rit  et 
pleure  à  tour  de  rôle.  Il  fait  par  instinct  ce 
que  l'art  conseille.  Sa  gaieté  native  se  tem- 
père à  propos  par  une  idée  sérieuse  et  son 
allégresse  finit  par  une  larme.  Pathétique  et 
spirituel,  plein  de  verve  et  de  goût,  d'éléva- 
tion et  do  patience,  simple,  naïf,  sobre,  gra- 
cieux, passionné  et  habile,  jamais  imitateur, 
Jasmin  réunit  dans  ses  vers  les  contrastes 
les  plus  heureux.  On  l'a  comparé  à  Béranger; 
mais  Jasmin  n'a  rien  de  vulgaire,  rien  d'ap- 
prêté; il  n'a  ni  fausse  sensibilité,  ni  manière, 
ni  arrière-pensée.  Il  est  homme  du  peuple 
tout  de  bon.  Il  sent  vivement  la  nature.  Sa 
pensée,  sous  sa  forme  légère,  a  toujours  une 
portée  morale.  On  a  appelé  Jasmin  le  dernier 
des  troubadours.  On  a  eu  tortj  le  coiffeur 
agenais  n'est  pas  un  érudit  :  il  n  a  connu  que 
de  nom  ses  ancêtres  en  poésie,  et  grâce  à  son 
ignorance,  il  a  conservé  son  originalité.  Fi- 
dèle à  l'idiome  de  sa  province,  il  n'admet  ni 
archaïsmes  ni  gallicismes.  Sur  des  pensers 
nouveaux  il  ne  fuit  pas  des  vers  antiques  : 
ses  vers  sont  vivants,  clairs,  rapides.  Jasmin 
a  quelques  traits  de  Pétrarque,  de  Marot  et 
de  La  Fontaine. 

Souveuirs,  ouvrage  curieux  de  Pierre-Ni- 
colas Berryer,  père  du  célèbre  avocat  légi- 
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timiste,  Pierre-Antoine  Berryer.  Le  livre  des 
Souvenirs,  qui  parut  en  1839  (î  vol.  in-S°), 
comprend  1  histoire  du  barreau  de  1774  k 
1838,  et  donne  des  détails  intéressants  et  peu 
connus  sur  l'organisation  judiciaire  sous  1  an- 
cien régime.  Le  palais  de  justice  d'aujour- 
d'hui ne  ressemble  pas  a  ce  qu'il  était  il  y  a 
un  siècle;  et  nous  ne  pouvons  nous  faire 
une  idée  du  nombre  de  juridictions  diverses 
qu'il  renfermait,  ni  de  la  prodigieuse  affluonce 
de  parties  intéressées  qui  Je  remplissaient 
chaque  jour.  Chaque  fois  qu'une  grande  fa- 
mille avait  un  procès ,  et  la  chose  arrivait 
souvent,  les  salles  étaient  inondées  par  la 
foule  de  parents  et  d'amis  qui  venaient  les 
soutenir  de  leur  présence.  La  sollicitation 
existaitalors  sur  un  grand  pied  ;  toutle  inonde 
sollicitait,  aussi  bien  les  ministres  que  les  Sei- 
gneurs les  plus  puissants.  L'office  de  sollici- 
teur était  un  métier,  comme  l'est  aujourd'hui 
celui  d'avoué,  et,  la  plupart  du  temps,  la  vic- 
toire restait,  non  à  celui  qui  avait  le  meilleur 
droit,  mais  à  celui  qui  jouiss  lit  des  plus  hautes 
protections.  La  cour  du  p:ilais  était  alors  en- 
combrée de  bon  tiques,  d'échoppes,  de  bureaux 
d'écrivains,  entassés  pêle-mêinesur  les  degrés 
du  grand  escalier,  et  dont  Boileau  a  fait  une 
peinture  si  pittoresque  dans  les  chants  du 
Lutrin.  L'auteur  conte  l'aventure  de  c<?  paysan 
de  Sologne,  qui,  voyant  entrer  un  homme  de 
robe  chargé  de  sacs  de  procès,  lui  demanda 
quel  était  ce  beau  bâtiment.  «  C'est  un  mou- 
lin, lui  répondit  le  robin  ,  qui  voulait  rire.  — 
J'aurais  bien  dû  le  deviner,  répliqua  le  paysan,' 
en  ^voyant  tous  les  ânes  qui  y  portent  leur 
sac.  »  La  grand'chambre  offniit  un  spectacle 
d'une  majesté  imposante,  quand  les  cent 
soixante  conseillers  et  les  ducs  et  pairs  s'y 
trouvaient  rassemblés.  Tous  les  souverains 
étrangers  qui  venaient  à  Paris  ne  manquaient 
pas  d  assister  à  une  séance  de  ce  parlement, 
aussi  célèbre  dans  l'Europe  que  l'Aréopage 
l'avait  été  dans  la  Grèce.  L'empereur  Jo- 
seph II,  Gustave  III,  roi  de  Suède,  le  roi  de 
Danemark,  Pierre  le  Grand,  y  étaient  ve- 
nus au  siècle  dernier,  et  Henri  IV  y  avait 
conduit  le  duc  de  Savoie  pour  lui  faire  enten- 
dre lo  fameux  avocat  Lemaistre.  Le  parle- 
ment, a  lui  seul,  formait  plusieurs  divisions; 
il  3'  avait  la  Tournetle,  pour  les  affaires  cri- 
minelles; les  trois  chambres  des  enquêtes,  qui 
ne  jugeaient  les  procès  que  par  écrit  et  sur 
rapport;  la  chambre  des  requêtes,  investie  des 
contestations  où  figuraient  les  commensaux 
de  la  maison  royale  et  autres  fonctionnaires 
royaux,  et, enfin,  la  grand  chambre ,  où  étaient 
plaidées  les  causes  civiles,  et  qui  tenait  jus- 
qu'à trois  audiences  par  jour.  Le  rôle  des 
avocats  était  loin  d'être  aussi  brillant,  aussi 
considérable  qu'il  l'est  aujourd'hui.  Il  n'y 
avait  pas  de  nombreuses  gazettes  pour  repro- 
duire leurs  discours  et  jeter  leur  nom  à  la  pu- 
blicité. Aussi  étaient-ils  peuconnusdu  public, 
et  entièrement  à  la  discrétion  des  procureurs, 
entre  les  mains  de  qui  étaient  toutes  les  af- 
faires. Berryer  donne  d'intéressants  détails 
surlelonget  ennuyeux  stage  qu'il  fallait  faire 
dans  ces  études  poudreuses.  «  Ni  l'ordre,  ni 
lo  travail  de  ce  temps,  dans  les  études  de  pro- 
cureur surtout,  ni  celui  des  repas,  ne  sont 
suivis  de  nos  jours.  La  vie  active  d'un  clerc 
commençait  à  six  heures  du  matin  l'été,  àsept 
heures  1  hiver;  le  déjeuner,  toujours  frugal, 
servi  à  neuf  heures,  s'expédiait  en  quelques 
minutes.  On  dînait  à  deux  heures  après  midi. 
Une  heure  de  rùcréation  était  à  peine  laissée 
aux  jeunes  gens,  qui  retournaient  au  travail 
jusqu'à  neuf  heures  du  .soir.  Le  souper,  rare- 
ment indigeste,  clôturait  cette  journée  trop 
tard  pour  qu'on  pût  profiter  du  spectacle,  tous 
les  théâtres  fermant  à  peu  près  alors  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir.  »  Comme  on  le  voit, 
une  assez  grande  différence  sépare  les  étu- 
diants en  droit  d'aujourd'hui  de  ceux  d'autre- 
fois, diiférence  qui  s'étend  à  la  procédure  et 
à  la  marche  des  procès,  qui  étaient  d'une  lon- 
gueur à  désespérer  les  plaideurs  les  plus  en- 
ragés, a  On  comptait  maints  procès  qui  étaient 
éternels,  ajoute  Berryer;  ils  passaient  du  ti- 
tulaire qui  les  avait  entamés  à  son  successeur, 
souvent  mêjue  à  plusieurs  générations  de  suc- 
cesseurs, à  l'instar  de  patrimoines  exploita- 
bles. Cela  s'appelait  des  fonds  d'études,  et 
entrait  en  forte  considération  du  prix  des 
charges.  »  Le  seul  moyen  de  réussir,  de  sortir 
de  cette  obscurité  à  laquelle  tout  débutant 
était  condamné,  était  de  plaider  une  cause 
importante,  d'être  choisi  pour  conseil  par  une 
grande  maison;  car  toutes  en  avaient  à  cette 
époque,  comme  elles  avaient  des  intendants 
et  des  aumôniers.  Berryer  dit  que  c'est  à  une 
circonstance  de  ce  genre  qu'il  dut  sa  première 
notoriété,  ayant  eu  le  bonheur  d'être  choisi 
pour  avocat  de  la  belle  duchesse  de  Mazarin  ; 
il  raconte  comment  celle-ci  le  reçut  à  sa  toi- 
lette, selon  l'usage  de  cette  époque,  et  la  vive 
impression  qu'il  en  ressentit.  De  nombreuses 
anecdotes,  rapportées  par  lui,  nous  aident  à 
faire  la  comparaison  de  ce  temps-là  avec  lo 
nôtre.  A  cette  époque ,  comme  jusqu'en  1867, 
époque  a  laquelle  la  contrainte  par  corps  fut 
abolie  en  France  pour  les  dettes  contractées 
■vis-à-vis  de  civils,  il  y  avait  des  prison- 
niers pour  dettes,  qui  aimaient  mieux  man- 
ger leur  urgent  en  prison  que  le  donner  à 
leurs  créanciers  pour  en  sortir.  Lord  Ma- 
gereen  serait  mort  à  la  Conciergerie,  si  la 
Révolution  ne  l'eût  délivré,  comme  1  Amé- 
ricain Swan,  qui  resta  vingt-deux  ans  à 
Sainte-Pi,layi(,)  plutôt  que  de  payer  une  dette 
qu'il  regardait  comme  injuste,  et  qui,  quoique 
riche  de  plus  de  5  millions,  n'en  serait  jamais 
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sorti  sans  la  révolution  de  1830.  Dans  tous 
les  procès  plaides  par  l'auteur  se  retrouvent 
des  mœurs  et  des  habitudes  dont  nous  som- 
mes déjà  loin  ;  ainsi,  un  de  ses  clients  est  rois 
à  la  Bastille,  par  le  moyen  d'une  lettre  de  ca- 
chet, pour  s'être  marié  sans  le  consentement 
de  son  père.  La  Révolution  abolit  l'ordre  des 
avocats,  comme  elle  avait  aboli  les  parle- 
ments. Il  n'y  eut  plus  dès  lors  que  des  défen- 
seurs officieux,  espèce  d'agents  d'affaires, 
sans  talent  comme  sans  probité.  La  plupart 
des  avocats  étaient  dans  les  tribunaux  créés 
par  la  Convention.  C'est  en  1810  seulement 
que  le  barreau  fut  réorganisé.  Berryer  parle 
de  tous  les  grand9  procès  de  l'Empire  et  de 
la  Restauration  ;  mais  ils  appartiennent  à 
l'histoire  contemporaine,  et  sont  connus  de 
tous.  La  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus 
originale  de  ses  Souvenirs  est  celle  où  il  dé- 
peint les  mœurs  judiciaires  du  siècle  passé, 
auxquelles  nous  sommes  aussi  étrangers  que 
si  nous  en  étions  séparés  par  l'espace  de  plu- 
sieurs siècles. 

Souvenirs   d'un  enfant  du   peuple,  roman 

de  Michel  Masson  (1841,  in-S<>).  Le  récit  qui 
fait  le  fond  de  ce  tableau  est,  dit-on,  réel,  et 
le  titre  de  Souvenirs  est  exact,  car  l'auteur 
n'a  fait  que  revêtir  de  la  forme  du  roman  cer- 
taines scènes  de  sa  jeunesse.  Un  jeune  ouvrier 
faïencier,  Jean-Baptiste,  tombe  amoureux  de 
la  fille  de  M.  Dumont,  son  patron.  Le  père, 
vieil  avare,  refuse  de  la  lui  donner  en  ma- 
riage et  le  chasse  de  chez  lui;  mais  l'apprenti 
fait  si  bien  que  la  belle  Pilasse  Dumont  jette 
sur  lui  un  œil  favorable.  Une  fois  assuré  du 
cœur  de  celle  qu'il  aime,  Jean-Baptiste  re- 
vient audacieusement  renouveler  sa  demande 
et  se  fait  accepter  de  M.  Dumont,  comme  ou- 
vrier et  comme  futur  gendre,  à  condition  de 
lui  consacrer  son  travail  et  de  lui  en  aban- 
donner le  profit.  Après  six  mois  d'épreuves, 
sommé  de  tenir  sa  promesse,  M.  Dumont  re- 
tire sa  parole  en  disant  à  Jean-Baptiste  que, 
s'il  aime  véritablement  Filasse ,  il  doit  la  cé- 
der à  un  meilleur  parti.  Désespéré,  Jean-Bap- . 
tiste  quitte  son  ingrat  patron.  Quelques  jours 
après,  ii  voit  arriver  M.  Dumont,  qui  l'acea- 
ile  de  coups  en  l'accu3ant  d'avoir  séduit  sa 
fille;  il  le  repousse,  on  les  sépare;  M.  Du- 
mont succombe  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, et  le  jeune  ouvrier  est  traîné  en  pri- 
son. Après  deux  mois  de  captivité,  il  vole 
auprès  de  Filasse  qu'il  trouve  enceinte.  Elle 
jure  qu'elle  est  innocente  et  lui  raconte  qu'elle 
a  été  enlevée  dans  le  parc  de  Versailles,  en- 
dormie, déshonorée,  puis  reportée  sur  le  che- 
min, sans  avoir  vu  ses  ravisseurs.  L'amour 
est  plein  de  confiance;  Jean-Baptiste, con- 
vaincu de  la  réalité  de  ce  lâche  attentat,  l'é- 
pouse, il  promet  de  se  montrer  bon  père  en- 
vers Jeau-Christophe,  l'enfant  du  crime.  Ce 
sacrifice  est  au-dessu3  de  ses  forces ,  il  mal- 
traite dans  deux  circonstances  ce  pauvre  en- 
fant d'une  telle  façon  que  sa  mère  l'envoie  à 
Paris,  où  il  devient  le  secrétaire  du  comte  de 
Marthetiois.  Ce  grand  seigneur  est  arrêté 
comme  coupable  d'un  complot  politique  ;  Jeau- 
Christophe  est  jeté  en  pruon  et  croit  recon- 
naître dans  le  comte  son  père,  avant  trouvé 
dans  ses  meubles  une  cassette  ou  était  ren- 
fermée une  boucle  de  cheveux  de  sa  mère 
avec  l'inscription  :  Filasse,  l"t  niai  1783; 
c'était  la  date  du  déshonneur  de  la  malheu- 
reuse femme.  M.  de  Marthenois  découvre  à 
Jean-Christophe  que  son  père  est  un  aventu- 
rier nommé  Bernard,  actuellement  agent  de 
police  et  l'un  des  chefs  de  la  conspiration. 
Bernard  a  reconnu  son  fils;  il  a  honte  de  jouer 
devant  lui  le  rôle  de  mouchard  et  s'empoi- 
sonne plutôt  que  de  dénoncer  ses  complices. 
Rendu  à  la  liberté,  Jean-Christophe  apporte 
à  Jean-Baptiste  les  preuves  de  l'innocence  de 
sa  mare,  et  Jean-Baptiste  lui  voue  dès  ce  mo- 
ment une  véritable  affection  de  père. 

Cette  histoire  toute  simple,  malgré  le  mys- 
tère qui  en  fait  tout  l'intérêt,  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naturel.  On  sent  parfaitement 
que  l'auteur  raconte  des  impressions  person- 
nelles et  qu'il  se  laisse  entraîner  par  son 
sujet,  sans  se  préoccuper  du  style.  Un  croi- 
rait entendre  une  conversation,  tant  ses  per- 
sonnages populaires  parlent  bien  le  langage 
qui  leur  convient. 

Souvenirs  d'un  aveugle  OU  Voyage  autour 
du  monde,  par  Jacques  Arago  (1842,  i  vol. 
in-S»;.  Le  Voyaye  autour  du  monde  est  la 
première  partie  des  Souvenirs  d'un  aveugle, 
dont  la  seconde  porte  le  titre  de  Zambala 
l'Indien  et  n'est  autre  chose  qu'une  magnifi- 
que étude  sur  Londres.  Nulle  relation  directe 
d'ailleurs  entre  les  deux  ouvrages.  Embarqué 
à  7  'ilon  en  1817,  sur  la  corvette  l'Uranie, 
pour  un  voyage  de  circumnavigation  scien- 
tifique, Jacques  Arago  ne  rentrait  à  Cher- 
bourg qu'eu  1819,  après  avoir  vu  successive- 
ment les  Baléares,  Gibraltar,  Ténériife,  les 
Canaries,  le  Brésil,  le  Cap,  111e  de  France, 
Bourbon,  la  Nouvelle-Hollande,  Timor,  Om- 
bay,  où  il  faillit  être  dévoré  par  les  sauva- 
ges, qui  avaient  mangé  huit  jours  auparavant 
une  douzuino  de  blancs  naufragés,  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  sa  présence  d'esprit  et  à  ses 
réminiscences  de  prestidigitation ,  puis  les 
Moluques,  Kawack,  les  lies  Marianues,  les 
lies  Carolines,  les  îles  Sandwich,  la  Nouvelle- 
Hollande,  l'j  cap  Uorn,  où  il  fit  naufrage  et 
qui  garda  la  pauvre  Uranie;  le.s  lies  Ma- 
louines,  le  Paraguay  et  de  nouveau  le  Brésil, 
d'où  il  s'embarqua  pour  la  France.  C'est 
cetto  circumnavigation  de  trois  années  que 
Jacques  Arago,  dt-jk  avancé  eu  âge  et  devenu 
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aveugle,  a  racontée  d'une  manière  si  saisis- 
sante dans  son  Voyage  autour  du  monde. 
Vingt-sept  ans,  une  santé  robuste,  un  carac- 
tère d'élite,  de  plus  dessinateur,  physicien, 
poète,  tel  était  le  voyageur.  Ses  Souvenirs, 
consignés  dans  ses  notes,  dans  ses  albums, 
nous  garantissent  la.  véracité  de  l'auteur,  et 
ceux  qu'après  un  temps  si  long  il  retrouve 
dans  sa  mémoire  ne  sont  ni  les  moins  vrais 
ni  les  moins  originaax.  Au  milieu  des  rensei- 
gnements généraux  sur  les  lieux  et  les  hom- 
mes qu'il  a  visités ,  renseignements  précieux 
venant  d'un  tel  explorateur,  intervient  sou- 
vent l'auteur  lai-mime,  et  le  lecteur  ne  s'en 
plaint  pas,  car  le  paysage  et  la  scène  n'en 
sont  que  plus  animé:!.  Arago,  dans  cette  tour- 
née scientifique,  fut  le  héros  d'une  foule  d'a- 
ventures extrêmement  intéressantes,  et  le 
charme  avec  lequel  il  tes  raconte  nous  fait 
regretter  qu'il  ne  parle  pas  davantage  «  de 
ce  jeune  homme  d'élite  dictant  au  vieil  aveu- 
gle, p  selon  la  spiriti  elle  expression  de  M.  Ju- 
les Janin  dans  une  Préface  qu'il  a  consacrée 
à  ce  livre  intéressait  et  remarquable,  pré- 
face dont  le  résumé  servira  de  conclusion  à 
cet  article  :  •  Les  quatre  volumes  du  Voyage 
autour  dumonde  sont  tous  remplis  de  variété, 
d'intérêt,  de  passons  infinies,  d'accidents 
inattendus.  Le  dialogue,  la  narration,  la  des- 
cription, le  drame,  la  poésie,  l'histoire,  se 
donnent  la  main  dans  cette  vaste  arène  qui 
est  le  monde  entier.  L'auteur,  jeune,  intelli- 
gent, enthousiaste,  intrépide,  a  voulu  s'em- 
parer, comme  on  no  l'avait  pas  fait  encore, 
de  l'univers  des  navigateurs,  et  il  l'a  parcouru 
à  sa  façon;  façon  brutale,  violente,  peu  lo- 
gique, prime-sautière,  mais,  à  tout  prendre, 
pleine  d'agrément  et  d'intérêt.  Quand  par- 
fois la  parole  lui  manque  pour  se  faire  com- 
prendre, quand  sa  plume  fatiguée  s'arrête, 
n'en  pouvant  plus,  aussitôt  il  prend  le  crayon 
et,  ce  qu'il  ne  peut  pas  écrire,  il  le  dessine. 
De  cette  course  lointaine,  il  a  rapporté  tout 
ce  qu'il  a  pu  rappoiter,  des  crânes,  des  ha- 
bits, des  dictionnares,  des  portraits,  des 
paysages,  des  chans.ons,  des  cris  de  guerre, 
des  plantes,  des  coquillages,  des  ossements, 
des  peaux  de  bêtes,  des  restes  de  cimetière  ; 
et  de  tout  cela,  pétr  ,  mêlé,  broyé,  confondu, 
il  a  composé  un  livre.  Et,  si  vous  -saviez 
quelle  force  d'âme  il  a  fallu  à  ce  pauvre 
homme  pour  se  souvenir  pendant  quatre  volu- 
mes de  tous  les  ébloi  issements  de  sa  jeunesse  I 
Certes,  vous  resteriez  étonné,  comme  ja  l'ai 
été  moi-même,  de  la  grâce  limpide,  de  la  par- 
faite et  excellente  néthode,  du  style  animé, 
de  la  vive  passion,  âe  l'intérêt  tout-puissant 
de  ce  livre,  roman  piquant  et  vrai  pour  qui 
n'a  point  quitté  son  petit  coin  de  ciel  natal, 
histoire  fabuleuse  al.  pleine  de  charme  pour 
les  plus  hardis  et  les  plus  savants  naviga- 
teurs. » 

Souvenirs  d  un  aveugle,  Zambala  J  Indien 
OU    Londres    a,   vol    d'oiseau  ,    par    J.    AragO 

(1845).  L'auteur  explique  en  quelque  sorte  la 
composition  de  son  livre,  lorsqu'il  écrit  dans 
sa  préface  :  «Nous  l'avons  point  fait  de  fan- 
tasmagorie, nous  a^ons  cherché  la  vérité,  la 
lumière  au  fond  du  chaos  qui  nous  isole  du 
monde;  nous  avons  jeté  un  peu  de  drame  au 
milieu  de  notre  histoire.  Si  vous  vous  sentez 
émus  des  misères  humaines,  si  nous  avons 
flétri  quelques  vices,  signalé  quelques  ridi- 
cules, stigmatisé  quelques  hontes,  nous  croi- 
rons avoir  bien  rempli  notre  tâche;  Bélisaire 
est  quêteur,  il  n'est' pas  mendiant;  Bélisaire 
est  pauvre,  il  ne  de:uande  pas  mieux  qu'on 
lui  tende  la  main ,  mais  il  veut  que  le  eœur 
avance  avec  elle.  »  Zambala  est,  en  effet,  en 
même  temps  un  livra  d'érudition  ,  d'étude  de 
mœurs  et  un  livre  d'imagination  ;  la  roman  y 
côtoie  continuellemant  la  réalité.  C'est  un 
tableau  consciencieusement  fouillé  de  la  vie 
à  Londres,  et  à  la  fiis  un  drame  émouvant; 
on  doit  remarquer  surtout  la  vigueur  des  tons 
de  la  description  proprement  dite  de  cette 
ville,  où,  suivant  un  touriste,  «  il  y  a  huit 
mois  d'hiver  et  quatre  mois  de  mauvais 
temps.  »  Naus  cédons  la  plume  à  J.  Arago  : 
«  Comme  l'immenshé,  Londres  est  partout. 
Londres  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Lors- 
que Londres,  assoupie  sous  les  frimas,  se  ré- 
veille à  la  joie,  au  mouvement,  au  luxe,  au 
théâtre;  lorsque  la  noblesse,  écrasée  sous  les 
fatigues  de  ses  chasses,  de  ses  pérégrinations 
et  de  son  repos,  se  :'ait  postillon  pour  rega- 
gner plus  vite  la  cité  brumeuse,  envieuse  de 
la  posséder;  lorsque  le  soleil  de  la  Grande- 
Bretagne  se  lève,  presque  aussi  brillant  que 
la  lune  de  Naples,  sar  les  pavés  brillants  de 
Regent's  Street;  loisque  chaque  jour  quatre 
rangs  serrés  de  magnifiques  équipages  volent 
sans  se  briser  auprès  de  ces  trottoirs  larges 
comme  nos  rues  et  dans  ces  rues  vastes 
comme  nos  places  publiques...,  oh  !  alors  Lon- 
dres est  Londres;  c'est  la  fiancée  parée  de 
ses  plus  riches  atours.  Les  clubs  déserts  se 
remplissent,  les  parcs  se  sillonnent ,  les  ba- 
zars s'appauvrissent  d'étoffes,  de  bijoux  et 
s'enrichissent  de  gainées...  Oh!  alors  vous 
voyez  Londres  trôner  sur  toutes  les  capitales 
du  monde,  et  vous  vous  inclinez  pour  1  admi- 
ration, quand  vous  vous  rappelez  la  despote 
impérieuse  qui  voudrait  courber  toutes  les 
nations  sous  son  trident  et  qui  s'indigne  con- 
tre elle-même  de  ne  pouvoir  coloniser  la  lune 
et  les  autres  planètes.  Les  airs  lui  appar- 
tiennent par  ses  brouillards,  la  terre  par  ses 
profondes  officines  dû  s'engloutit  la  partie  la 
plus  active  de  sa  population,  et  les  mers  par 
toutes  les  carènes  dmt  elle  fatigue  les  flots. 
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Quoique  pareille  à  l'univers,  dont  le  Cfntro 
est  partout  et  la  circonférence  nulle  p»rt, 
Londres  a  sa  tête  ici,  dictant  ses  arrêts  par 
la  volonté  de  ses  658  membres  qui,  dans  des 
causeries  intimes ,  décident  du  destin  dis 
peuples  :  mais  ses  bras  sont  partout  :  dans 
cette  Afrique  sauvage,  dont  elle  a  vingt  fois 
vainement  essayé  la  conquête;  là-bas,  au 
nord,  dans  le  Canada;  à  l'ouest,  dans  laBar- 
bade,  qui  lui  ouvre  ses  portes;  ici,  sur  la 
côte  de  Guinée,  et,  plus  loin,  à  Sainte-Hé- 
lène, qui  lui  sert  d'échelle  protectrice,  comme 
elle  lui  a  servi  naguère  de  gibet  et  de  tombe. 
Le  Cap  de  Bonne-Espérance  est  à  elle  ;  à  elle 
aussi  la  ville  de  Table-Bay  et  sa  rade  tempé- 
tueuse ;  et,  lorsque  vous  êtes  entré  dans  l'o- 
céan Indien,  vous  vous  sentez  profondément 
blessé  au  cœur  d'entendre  son  idiome  reten- 
tir dans  une  île  jadis  à  nous,  dans  une  gra- 
cieuse cité  où  tout  est  français,  les  costumes, 
les  usages,  mais  surtout  le  cœur  et  les  senti- 
ments. Vous  piquez  au  nord:  voici  Calcutta, 
la  ville  des  palais;  c'est  Londres  dans  l'Inde, 
ou  plutôt  l'Inde  accapareuse  de  Londres. 
Courez  à  l'est,  vous  mouillez  dans  la  rade  de 
Samarang,  Ja  cité  des  épices;  et,  si  vous  cin- 
glez vers  un  autre  océan,  vous  voyez  encore 
Londres  protectrice  aux  Sandwich,  c'est-à- 
dire  maltresse  absolue  et  souveraine  de  quel- 
ques îles  voisines  de  l'empire  chinois,  qui 
tremblent  sous  ses  commodores,  ses  fusées 
et  ses  matelots.  Kst-ce  tout?  Nonl  non  1  cha- 
que point  du  globe  a  son  antipode,  et  Londres 
veut  que  les  deux  pôles  sachent  la  couleur 
de  son  pavillon.  Le  voici  planté  à  Sydney, 
cette  ville  rivale  des  plus  belles  villes  euro- 
ropéennes,  k  Hobart-Txrwn,  qu'il  vient  de  ci- 
viliser; à  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'on  ne 
dévore  plus  les  Européens  protégés  dans 
Kororareka.  Voyez  cette  Tamise  turbu  - 
■lente,  dont  les  lames  terreuses  sont  de  larges 
et  profondes  routes  qui  marchent;  n'est-ce 
pas  Londres  encore 7  Voyez  ces  ponts  majes- 
tueux qui  semblent  enchaîner  deux  mondes , 
ce  tunnel  cyclopéen  sur  lequel  se  balance 
une  mer  et  se  promènent  des  flottes.  C'est  une 
immense  foret  de  cutters,  de  sloops,  de 
bricks,  de  goélettes  frétillantes,  de  matelots 
cosmopolites  qui  s'appellent  et  qui  se  serrent 
la  main  avec  cordialité  après  sa  l'être  donnée 
naguère  au  Japon  ou  au  Bengale,  et  qui  vous 
parlent  des  colonies  australes  cosjnme  vous  le 
feriez,  vous,  de  la  maison  du  voisin  ou  de  la 
promenade  quotidienne  du  parc.  Londres  est 
encore  là,  grande,  imposante,  majestueuse. 
Toujours  et  toujours  Londres  1  Et  maintenant 
pénétrez  avec  moi  dans  la  Cité,  ce  chaos  brû- 
lant où  s'engouffrent  tant  de  richesses,  où 
s'enflamment  tant  d'ambitions,  où  se  dévo- 
rent tant  de  fortunes,  où  se  creusent  tant  de 
désespoirs.  Les  millions  s'y  entassent  prêts  a 
s'envoler  au  premier  signai  de  la  spéculation 
toujours  éveillée,  toujours  aux  écoutes;  la 
Cité,  oùtrône  la  splendide  basilique  de  Saint- 
Paul,  enchâssée  pourtant  dans  des  rues  étroi- 
tes et  sinueuses,  appauvrie  du  contact  do 
maisons  sales  et  décrépites;  la  Cité, qui  vous 
semble  stationnaire  et  dont  le  regard  explo- 
rateur envahit  les  horizons;  la  Cité  enfin,  où 
la  puissante  etbien-aimèe  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  peut  pénétrer  sans  la  permis- 
sion d  un  marchand  d©  plâtre  ou  d'un  fabri- 
cant de  porter.  La  Cité  de  Londres,  c'est  la 
capitale  du  inonde  1  » 

Après  un  tableau  aux  proportions  aussi 
colossales  dans  leur  réalité,  les  choses  d'ima- 
gination paraissent  pâles.  Nous  n'en  essaye- 
rons pas  moins  d'esquisser  la  partie  romanes- 
que de  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Zambala, 
un  prince  indien,  a  été  sauvé  des  flots  par 
George  Oxley,  un  pauvre  policeman  déporté 
pour  avoir  osé  épouser  Emmeline  B*",  une 
jeune  fille  noble  qui  l'avait  enlevé.  Il  le  fait 
évader  et  l'accompagne  à  Londres  pour  l'ai- 
der à  se  venger  de  la  société  gangrenée  qui 
l'a  si  injustement  et  si  odieusement  frappé. 
C'est  un  duel  à  mort  entre  lui  et  la  famille 
B"*  ;  il  fera  mourir  le  père  de  frayeur  et  poi- 
gnardera le  fils;  George  retrouve  une  de  ses 
soeurs,  qui  est  devenue  folle  après  avoir  été 
violée  par  le  fils  de  lord  B  .  Malgré  Son 
état,  la  pauvre  Betzy  est  adorée  par  un 
gentleman  accompli,  William  Karrton,  dont 
elle  .méconnaît  le  dévouement,  tandis  qu'elle 
s'éprend  de  passion  pour  Zambala.  C'est  1k 
le  ressort  principal  de  l'action.  Zambala,  qui 
l'aime  aussi,  la  cédera-t-il  à  William  pour  as- 
surer son  bonheur  ou  la  gardera-t-il  pour  l'é- 
pouser? Après  bien  des  luttes,  l'Indien  rem- 
porte une  glorieuse  victoire  sur  lui-même  et 
marie  Betzy  à  William.  La  jalousie  étouffe  la 
reconnaissance  chez  ce  dernier,  dont  la  con- 
duite envers  Zambala  est  quelque  peu  équi- 
voque. L'Indien  dissimule  son  ressentiment  ; 
mais,  du  jour  où  il  a  fait  retrouver  à  George 
sa  femme,  il  couve  sa  vengeance.  Il  emmène 
Betzy  faire  une  promenade  sur  mer  et  la  pré- 
cipite dans  les  flots  pour  que,  s'il  ne  peut  la 
posséder,  son  mari  ne  puisse  pas  non  plus 
jouir  de  son  amour.  William  désespéré  se 
précipite  dans  les  flots,  et  l'on  n'entend  plus 
parler  de  Zambala. 

Tel  est,  dégagé  des  épisodes  et  des  person- 
nages secondaires,  le  fond  de  ce  roman.  Le 
caractère  de  Zambala  est  magnifique  dans  sa 
sauvage  énergie;  les  mœurs  anglaises  sont 
copiées  sur  nature.  Zambala  est  un  ouvriige 
fort  remarquable,  écrit  avec  verve,  force  et 
un  style  propre  à  l'auteur. 

Souvenirs  contemporains  d'histoire  et  de 
littérature,  par  Villeinain  (1854,  2  vol.  in-8°). 
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Le  premier  volume  est  consacré  à  la  biogra- 
phie de  M.  de  Narbonne,  et  Villemain  a  su 
rattacher  avec  art  à  ce  personnage,  ministre 
de  Louis  XVI  en  1792  et  premier  aide  de  camp 
eîe  l'empereur  en  1809,  de  pittoresques  ta- 
bleaux, de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Ce 
livre  fourmillé  d'anecdotes  finement  racon- 
tées, de  portraits  tracés  d'une  main  ferme  et 
heureuse,  qui  reproduisent  avec  une  vérité 
singulière  la  physionomie  des  principaux 
personnages  d  un  temps  encore  bien  voisin 
de  nous,  depuis  les  ministres  et  les  généraux 
de  Napoléon  jusqu'aux  orateurs  et  aux  hom- 
mes de  lettres  de  la  Restauration,  depuis  la 
cour  impériale  de  Fontainebleau  jusqu'aux 
salons  de  Mme  de  Duras  et  de  Mme  de  Mont- 
calm;  on  y  assiste  à  ces  grandes  scènes  de 
politique,  où  s'agitaient  Tes  destinées  du 
inonde,  suspendues  au  projet  de  l'expédition 
de  Russie,  â  la  volonté  de  Napoléon.  La  plu- 
part des  faits  qui  composent  ce  livre,  le  meil- 
leur et  le  plus  élevé  qui  soit  sorti  de  la  plume 
de  son  auteur,  sont  tombés  depuis  dans  le 
domaine  public  et  ont  suffi  pour  défrayer  un 
grand  nombre  de  monographies.  A  l'époque 
où  il  parut,  il  y  avait  quelque  courage  à  le 
publier.  La  presse  se  débattait  sous  l'étreinte 
d'une  législation  draconienne,  et  les  doctrines 
libérales,  professées  par  l'auteur  avec  modé- 
ration, mais  avec  fermeté,  l'indépendance 
avec  laquelle  il  jugeait  la  politique  intérieure 
et  extérieure  du  «  grand  homme,  »  étaient 
une  audacieuse  nouveauté.  Ce  furent  les  sen- 
timents libéraux,  les  inspirations  généreuses  . 
qui  animent  les  Souvenirs  contemporains  de 
Villemain  qui  en  firent  le  succès  ;  car  c'é- 
taient les  échos  éloquents  et  fidèles  de  ce  que 
tout  le  monde  pensait  et  disait  tout  bas.  L'ap- 
préciation par  Villemain  de  la  politique  gi- 
gantesque au  dehors  et  impérieuse  au  dedans 
de  Napoléon  est  très-finement  rendue.  Lespa- 
piers  de  M.  de  Narbonne  lui  ont,  en  effet, 
fourni  des  notes  très-précieuses  sur  les  points 
les  plus  difficiles  de  la  politique.  Il  nous  re- 
trace spirituellement  les  conversations  de 
M.  de  Narbonne  avec  l'empereur,  et  si, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  ces  conversa- 
tions sont  exactes,  il  est  regrettable  que  le 
despote  n'ait  pas  écouté  plus  souvent  un  si 
sage  conseiller.  Pourtant  Napoléon  goûtait 
singulièrement  l'esprit  fin,  la  conversation 
spirituelle,  la  raison  élevée  de  son  aide  de 
camp  ;  il  voyait  qu'en  le  contredisant  quel- 
quefois, M.  de  Narbonne  l'admirait  et  l'ai- 
mait, et  c'est  cette  tendre  fidélité  de  M.  de 
Narbonne  pour  l'empereur,  empreinte  dans 
les  pages  de  Villemain,  qui  jette  sur  son 
livre  un  intérêt  triste  et  touchant. 

Dans  le  second  volume,  on  assiste  à  la  chute 
de  l'Empire  ;  les  souvenirs  sont  plus  person- 
nels, quoique  l'auteur  ne  se  fasse  pas  le  cen- 
tre de  son  récit  et  qu'il  s'efforce,  au  con- 
traire, de  s'effacer  derrière  les  personnages 
qu'il  met  en  scène.  Il  n'abdique  néanmoins 
ni  son  jugement  ni  sa  passion  ;  ces  souvenirs 
de  jeunesse  l'émeuvent  on  l'exaltent,  l'agi- 
tent de  crainte  ou  d'espérancs.;  témoin  des 
péripéties  d'un  drame  imposant,  il  croit  en- 
core en  être  le  spectateur.  Villemain  cause 
ot  discute,  observe  et  crayonne.  Il  mêle  à 
l'exposition  des  faits  l'expression  des  idées  et 
des  sentiments  qu'ils  ont  provoqués.  C'est, 
de  sa  part,  sincérité  et  non  partialité.  Sans 
s'inquiéter  outre  mesure  de  la  sévérité  de 
l'histoire,  il  raconte  avec  verve  et  fraîcheur 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu  dans  les  années  18M 
et  1815.  Villemain  touche  à  tout  :  politique, 
guerre,  diplomatie,  littérature.  Bien  qu'il  n'y 
paraisse  pas,  Napoléon  est  son  principal  per- 
sonnage. Mais  on  voit  ici  le  Napoléon  des 
mauvais  jours,  le  demi-dieu  doutant  de  lui- 
même  et  jouant  avec  sa  fortune  son  dernier 
coup  de  dé.  Un  portrait,  touohè'avec  délica- 
tesse et  précision,  est  celui  de  M.  de  Talley- 
rand.  On  assiste  aux  travaux  diplomatiques 
et  aux  spirituels  entretiens  de  ce  personnage 
a  Vienne,  où  la  belle  et  jeune  duchesse  de 
Dino,  sa  nièce,  joue  admirablement,  à  l'insu 
de  Meiternich,  le  rôle  de  premier  secrétaire 
d'ambassade.  Ce  récit  est  une  intéressante 
exposition  des  préliminaires  du  congrès  de 
lJrague;  la  duplicité  de  la  politique  autri- 
chienne, masquant  les  préparatifs  de  guerre 
sous  des  simulacres  de  dispositions  pacifi- 
ques, s'y  dévoile  honteusement.  Villemain  &e 
fait  au  besoin  historien  militaire;  mais  il  dé- 
crit les  batailles  a  grands  traits,  sans  termes 
techniques,  et  il  en  signale  les  résultats  plu- 
tôt que  les  incidents.  Il  juge  les  hommes  et 
leurs  actes  suivant  les  principes  du  juste  et 
du  bien,  non  d'après  un  système  politique  pré- 
conçu. Cette  société  de  1815,  si  mêlée  et  si 
remplie  de  contrastes,  ne  peut  pas  passer 
sous  un  niveau  égalitaire.  Elle  a  un  carac- 
tère sympathique.  Dans  ces  salons,  la  politi- 
que coudoie  la  littérature,  la  science,  l'élo- 
quence. Ce  monde-là  aime  les  lettres  et  ho- 
nore les  écrivains.  La  Fayette,  B.  Constant, 
N.  Lemercier,  Arago,  Cuvier,  Mme  de  Staël, 
le  générai  Foy,M.  de  Feletz,  M">«  de  Duras, 
Barthélémy,  Delille,  Saint-Lambert,  Cham- 
fort,  Beaumarchais,  Chateaubriand,  Abel 
Rémusat,  Daunou,  Laîné,  de  Bausset,  de 
Humboldt,  les  uns  riches  d'années  et  d'ave- 
nir, les  autres  à  peine  éteints,  passent  devant 
le  regard  observateur  de  l'historien,  dont  le 
burin  ingénieux  esquisse  en  quelques  lignes 
ces  ligures  si  diverses,  Elans  une  Visita  à 
l  Ecole  normale,  on  trouve  des  jugements  de 
Napoléon  sur  Corneille,  Bossuet,  Montes- 
quieu, Thomas,  exprimés  en  un  style  pitto- 
resque et  fier.  Dans  un  morceau  sur  Déinos- 
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thène  et  le  général  Foy,  on  lit  une  apprécia- 
tion neuve  et  éloquente  de  l'orateur  athé- 
'nien.  Ailleurs,  on  trouve  une  peinture  chaude 
et  enlevée  de  la  jeunesse  de  1825.  Cette  vi- 
vacité des  impressions,  cette  vérité  dramati- 
que font  le  charme  du  récit  ou  du  dialogue. 
Des  anecdotes  familières  jetées  en  passant, 
des  traits  délicats,  des  allusions  malicieuses 
sous  un  air  innocent,  un  esprit  prodigue,  uDe 
verve  de  causeur  relèvent  ou  animent  l'inté- 
rêt. Des  résumés  à  la  manière  de  Tacite  com- 
blent les  lacunes  que  l'historien  ne  pouvait 
laisser  dans  la  trame  du  récit.  Villemain  a  la 
phrase  cicéronienne,  mais  resserrée,  qui  se 
prête  a  tous  les  styles.  Vivant  par  l'ardeur 
de  la  pensée  et  du  sentiment,  le  livre  de  Vil- 
lemain, où  la  perfuction  littéraire  de  la  forme 
est  remarquable,  constitue  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages. 

Souvenirs    d  un    vieillard    OU    la   Dernière 

étape,  par  Emile  Souvestre  (1854).  Ce  livre 
est,  pour  ainsi  dire,  le  testament  littéraire  de 
l'auteur.  Persuadé  que,  «  lorsqu'on  arrive  à 
la  dernière  étape,  c'est  le  moment  de  réflé- 
chir et  de  regarder  autour  de  soi,  «  M.  Sou- 
vestre, dans  la  dernière  année  de  sa  vie, 
voulut  «  transcrire  les  impressions  des  der- 
nières journées,  recueillir,  à  cette  heure  de 
déclin  et  d'adieux,  ce  qui  réjouit,  ce  qui  sou- 
lage ou  ce  qui  fortifie.  •  Il  inscrivit  jour  par 
jour,  pour  son  propre  enseignement  et  pour 
l'enseignement  de  ceux  qui  viendraient  après 
lui,  d  les  occupations  d  un  travailleur  dont 
la  tâche  est  finie;  les  plaisirs  d'une  vieillesse 
sans  force  et  sans  opulence;  les  consolations 
d'un  foyer  dont  le  veuvage  avait  fait  une  so- 
litude. »  Telle  est  l'origine  des  Souvenirs  d'un 
vieillard,  dans  lesquels  l'auteur,  versant  sur 
les  clessures  de  l'âge  le  baume  de  la  patience 
et  de  la  résignation,  nous  montre  le  bonheur 
caché  dans  la  modération  des  désirs.  Il  re- 
lève une  à  une  les  compensations  semées  en 
foule  à  nos  pieds  et  qui  n'attendent  que  notre 
bonne  volonté  pour  fleurir  et  pour  nous  con- 
soler, renouvelant  dans  sa  compassion  pour 
nos  maux  cette  pure  et  douce  philosophie 
oultivée  par  les  sages  de  tous  les  temps.  Les 
événements  ne  sont  donc  dans  ce  récit  que 
les  simples  incidents  d'une  paisible  vieillesse 
dont  rien  ne  trouble  la  fin,  et  cependant  cha- 
cun d'eux  apporte  avec  lui,  comme  chaque 
lettre  de  Sénèque  à  Lucilius,  sa  petite  mora- 
lité, souvent  profonde  sous  son  apparente 
simplicité.  Ainsi,  l'auteur  ouvre  un  tiroir  qui 
ne  renferme  que  des  quittances  :  i  D'abord, 
dit-il,  leur  aspect  me  réjouit.  Toutes  sont 
rangées  par  ordre,  par  année;  elles  semblent 
proclamer  ma  prudence  et  inu  régularité  ; 
mais  une  réflexion  arrête  court  mon  orgueil... 
Si  je  les  relisais,  combien  d'entre  elles  con- 
stateraient ma  négligence  ou  mes  caprices  I 
Que  de  dépenses  mal  faites  I  Que  d'achats 
infructueux  1  Que  de  folles  expériences  ?  De 
tout  l'argent  porté  sur  ces  mémoires,  qu'il  en 
est  peu  qui  ait  sérieusement  tourné  à  mon 
utilité  ou  à  mon  plaisir  !  Combien  de  ressour- 
ces gaspillées  par  irréflexion  I  Je  crois  lire 
au  dos  de  chacune  de  ces  quittances  un  mot 
accusateur  tracé  par  la  main  qui  écrivait  sur 
les  murs  de  la  salle  du  festin  de  Balthasar  : 
Vanité  I  sottise  I  sensualité  I  Je  n'en  veux 
pas  lire  davantage  et  je  renferme  brusque- 
ment ces  impertinentes,  > 

A  côté  de  cette  morale  tirée  d'un  fait  par- 
ticulier, veut-on  connaître  la  morale  générale 
du  livre  î  «  Tout  homme  et  toute  existence 
se  résume  dans  la  célèbre  entrevue  de  Na- 
poléon et  de  Pie  VIL  L'empereur,  qui  veut 
se  faire  sacrer  par  le  pontife  romain,  joue 
d'abord  le  respect  et  la  piété.  Commeditmte 
(comédien)  !  murmure  le  pape.  Alors  le  héros 
s'emporte,  il  crie,  il  menace.  Tragediante 
(tragédien)  I  reprend  le  vieillard.  Hélas  !  les 
deux  mots  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  vi- 
vants :  la  jeunesse  et  l'âge  înùr  flottent  per- 
pétuellement entre  la  tragédie  et  la  comé- 
die ;  le  calme  arrive  à  peine  vers  les  derniers 
jours,  au  moment  où  le  rideau  va  se  bais- 
ser. » 

Il  émane  des  Souvenirs  d'un  vieillard  un 
parfum  d'honnêteté,  de  vertu  et  de  bonté. 
On  y  reconnaît  partout  l'homme  qui  cher- 
chait, non  la  réputation  littéraire,  mais  <  à 
être  aimé  pour  son  oeuvre.  > 

Souvenirs     d'un     musicien ,     par    Adolphe 

Adam  (1857,  iu-18).  Ce  volume  se  compose 
de  deux  parties;  la  première  contient  le 
sommaire  de  la  vie  de  l'auteur,  la  seconde 
des  notices  ou  des  anecdotes  curieuses  sur 
de  célèbres  musiciens  ou  d'itlustres  chan- 
teurs. Boieldieu,  Hérold,  Lulli,  Dalayrae, 
Chollet,  J.-J.  Rousseau,  Rameau  viennent 
tour  à  tour  figurer  sur  la  scène,  chacun  avec 
sa  physionomie  particulière.  Néanmoins,  ,1e 
ton  général  de  l'ouvrage  est  celui  de  la  plai- 
santerie ;  si  l'auteur  connaît  quelque  scène 
divertissante  sur  son  héros,  il  n'a  garde  de 
l'oublier  et  la  raconte  en  termes  fort  agréa- 
bles. Nous  citerons  comme  exemple  ce  trait 
peu  connu  sur  J.-J.  Rousseau.  <  La  sauva- 
gerie affectée  de  J.-J.  Rousseau  cédait  lors- 
qu'on laissait  entrevoir  qu'on  n'était  pas  dupe 
de  ce  moyen  facile  de  se  faire  une  réputa- 
tion d'étrangeté.  A  un  dîner  chez  Mme  d'ft. 
pinay,  Rousseau,  nouvellement  installé  à  l'Er- 
mitage, dit  qu'il  ne  manquerait  rien  à  son 
bonheur  s'il  possédait  une  épiuette.  Un  des 
convives,  grand  amateur  de  musique,  lui  en 
fit  porter  uno  le  lendemain,  sans  se  faire  con- 
naître. Rousseau  manifesta  sa  joie  de  possé- 
der cet  instrument,  sans  s'inquiéter  d'où  il 
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pouvait  venir.  Un  jour,  il  vint  plus  soucieux 
que  d'habitude  chez  Mme  d'Epinay.  «  Qu'a- 
■  vez-vous,  lui  dit-on  ?  —  Hier,  répondit-il,  il 
»  est  tombé  du  haut  d'une  armoire  une  pile  de 
»  livres  sur  mon  épinette,  et,  depuis  cette  corn- 
»  motion,  l'instrument  est  tellement  discord 
»  que  je  ne  puis  m'en  servir.  —  Eh  bien  I  dit 
'  le  donateur  anonyme  qui  était  présent,  ce 
»  n'est  rien,  demain  je  vous  enverrai  mon  ac- 
»  cordeur.  —  C'est  donc  vous  qui  m'avez  donné 
»  cette  épinette?  reprit  Rousseau.  —  Ma  foi, 
«  oui,  répondit  l'autre  en  riant.  —  Eh  quoi  ! 
»  monsieur,  s'écria  Rousseau,  seriez-vous  un 
»  de  ces  hommes  cruels  qui  par  leurs  orgueil- 
»  leuses  attentions  insultent  a  ma  misère  ?  Re- 
i  prenez  votre  instrument  et  ne  me  parlez  ja- 
»  mais.  —  Je  vous  parlerai  encore  une  fois, 
»  reprit  l'amateur  indigné,  et  ce  sera  pour  vous 
»  dire  que  je  ne  suis  pas  votre  dupe.  Vous  vou- 
»  lez  faire  leDiogène  et  vous  n'êtes  qu'un  jon- 
»  gleur.  »  Rousseau  s'étaitsoudain  calmé  à  ces 
vives  paroles.  A  dater  de  ce  moment,  il  fut 
rempli  de  prévenances  pour  celui  qui  lui  avait 
si  bien  répondu.  •  Une  telle  anecdote  fait 
mieux  connaître  Rousseau  que  vingt  pages 
de  commentaires. 

La  première  partie,  contenant  des  détails 
biographiques,  n'est  pas  moins  intéressante 
et  nous  prouve  que  la  volonté  et  le  talent  fi- 
nissent toujours  par  triompher  de  la  mauvaise 
fortune.  Peu  d'hommes,  en  effet,  ont  eu  une 
vie  plus  agitée  qu'Adolphe  Adam;  peu  d'hom- 
mes ont  vu  leurs  espérances  ruinées  de  fond 
en  comble  au  moment  où  ils  touchaient  au 
but,  comme  ce  courageux  athlète;  mats  peu 
d'hommes  aussi  ont  lutté  aussi  courageuse- 
ment pour  vaincre  l'adversité  et  conquérir 
à  la  fois  renommée,  gloire  et  fortune. 

Souvenirs  do  la  Restauration,  par  M.  Al- 
fred Nettement  (1858,  in-18).  Comme  tous 
ceux  de  l'auteur,  ce  livre  témoigne  de  ses 
vives  sympathies  pour  le  système  monarchi- 
que qui  triompha  deux  fois  en  une  année  par 
le  double  renversement  de  l'Empire,  pour  être 
emporté  quinze  ans  plus  tard  par  trois  jours 
de  révolution.  Sans  partager  sa  manière  de 
voir,  nous  aimons  la  franchise  des  opinions 
de  M.  Nettement;  au  milieu  du  dédale  des 
événements  politiques  et  des  revirements  à 
l'ordre  du  jour,  il  est  bon  de  savoir  qui  l'on 
a  pour  guide.  D'ailleurs,  les  sympathies  si 
clairement  manifestées  dans  les  Souvenirs  de 
la  Restauration  ne  vont  pas  jusqu'à  la  vio- 
lence qui  déclame  ou  jusqu'à  la  passion  qui 
aveugle.  Il  voit  les  fautes  de  ses  amis  et, 
loin  de  les  dissimuler,  les  signale  et  les  blâme. 
Par  ses  souvenirs  personnels,  il  jette  un  jour 
nouveau  sur  les  luttes  intérieures  du  parti 
royaliste.  11  contient  en  outre  des  études  in- 
téressante.» sur  des  hommes  tels  que  le  duc  De- 
cazes,  Chateaubriand,  de  Villèle,  et  d'assez 
nombreuses  anecdotes  sur  les  personnages 
les  plus  marquants  de  l'époque,  qui  donnent 
à  ces  Souvenirs  tout  l'attrait  de  révélations 
rétrospectives.  Ce  sont  d'agréables  mémoires, 
où  le  moi  ne  se  montre  pas  trop  envahisseur, 
modestie  qui  contribue  au  charme  de  l'ou- 
vrage, parfaitement  écrit  d'ailleurs. 

Souvenirs  de  vingt  années  d'enseigne- 
ment, par  M.  Dainiron  (1859,  in-go).  Après 
avoir  rempli  comme  professeur  à  la  Sorbonne 
une  longue  et  paisible  carrière,  M.  Ph.  Da- 
mirou  n'a  pas  voulu  prendre  sa  retraite  sans 
laisser  un  gage  spécial  de  son  dévouement  à 
ses  fonctions.  Il  a  recueilli  en  un  volume  ses 
principaux  discours  d'ouverture,  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  déjà  été  publiés  séparément. 
Us  traitent  de  diverses  matières  de  morale 
et  de  théodicée.  M.  Damiron  est  un  de  ces 
hommes  que  le  côté  pratique  et  religieux  de 
la  philosophie  a  plus  préoccupé  que  les  ques- 
tions métaphysiques.  11  demande  avant  tout 
à  ta  raison  d  exercer  une  influence  morale 
sur  lui-même  et  il  s'efforce  de  l'étendre  aux 
autres.  Il  donnerait  volontiers  la  science  pour 
■  la  moralité  ;  car  elle  ne  lui  semble  pas  un  élé- 
ment essentiel  de  la  philosophie.  Los  bons 
sentiments  sont  au-dessus  des  brillantes  pen- 
sées ;  la  lumière  de  la  conscience  vaut  mieux 
que  celle  du  génie. 

M.  Damiron ,  dans  cet  ouvrage  ,  s'efforce, 
sans  y  parvenir,  de  prouver  l'immortalité  de 
l'âme  et  le  gouvernement  de  la  Providence. 
Il  emprunte  à  la  religion  catholique  quelques- 
uns  de  ses  dogmes,  et  même  il  fait  une  théorie 
philosophique  de  la  grâce.  Une  assez  longue 
introduction  précède  ce  recueil  :  c'est  le  récit 
de  toute  sa  vie  intérieure,  un  chapitre  de 
confession,  une  autobiographie  philosophi- 
que. M.  Damiron  raconte,  non-seulement  ses 
idées,  mais  aussi  les  circonstances  antérieu- 
res qui  en  ont  déterminé  le  courant.  Il  donne 
des  détails  sur  sa  famille,  sur  son  éducation, 
son  passage  à  l'Ecole  normale,  ses  reL.tions 
avec  des  maîtres  illustres,ses  débuts  dans  l'en- 
seignement, l'origine  et  la  direction  de  ses 
travaux.  Il  y  a,  dans  ces  pages  écrites  sur 
lui-même  par  un  homme  modeste,  une  naï- 
veté, une  simplicité ,  une  droiture  d'âme  re- 
marquables. Nous  ne  dirons  rien  des  discus- 
sions philosophiques  qu'elles  renferment  ;  car 
l'auteur  se  contente  de  rééditer  des  lieux 
communs,  sans  originalité.  La  pa'rtie  autobio- 
graphique a  une  bien  plus  grande  valeur; 
on  y  sent  un  parfait  honnête  homme,  tout  dé- 
voué à  la  profession  qu'il  avait  embrassée. 

Souvenirs  et  réflexions  politiques  d'un 
journaliste  ,  par  M.  Saint  -  Marc  Girardiu 
(1859,  iu-12).  Cet  ouvrage  contient  le  résumé 
de  plus  de  trente  années  de  participation  de 
son  auteur  aux  luttes  politiques.  Au  lieu  de 
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recueillir,  comme  la  plupart  de  ses  confrères, 
tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume,  Saint-Marc 
Girardin  a  fait  un  choix  et  ne  nous  a  donné 
que  le  dessus  du  panier.  En  outre,  il  a  pensé 
cjiie  des  pages  écrites  au  jour  le  jour,  au  mi- 
lieu de  la  lutte  et  dans  le  feu  des  événe- 
ments, avaient  besoin,  aujourd'hui  que  l'ar- 
deur est  refroidie  et  les  événements  mêmes 
oubliés,  d'une  sorte  de  présentation  particu- 
lière. Avant  de  transcrire  un  article  ou  un 
fragment,  il  le  prépare,  il  l'explique,  souvent 
même  il  l'atténue,  et  ce  commentaire  perpé- 
tuel, qui  tient  autant  de  place  que  les  textes 
reproduits,  leur  donne  une  sorte  d'unité  fac- 
tice ,  commode  toutefois  pour  le  lecteur. 
M.  Saint-Marc  Girardin  a  expliqué  lui-même 
les  procédés  et  surtout  l'esprit  général  de 
son  livre  dans  une  ingénieuse  préface.  11 
rappelle  la  diversité  des  temps  qu'il  a  tra- 
versés; il  voit  revivre  ces  beaux  jours  du 
journalisme  où  la  plume  était  une  arme  puis- 
sante et  honorée,  où  existait  une  opinion  pu- 
blique à  laquelle  eu  appelaient  chaque  jour 
avec  une  rivalité  de  talent  le  gouvernement 
et  l'opposition.  Que  ces  temps  sont  loin  do 
nous  et  comme  l'oubli  envahit  rapidement  le 
passé  !  Voici,  d'après  le  témoignage  même 
d'un  des  plus  ardents  lutteurs,  combien  est 
fugitif  le  souvenir  Je  ces  sortes  de  luttes  : 
«  C'est  un  grand  honneur  pour  un  article  de 
défrayer  la  causerie  du  matin  ;  si  l'on  en 
parle  le  soir,  c'est  presque  encore  de  la  gloire. 
I!  y  a  dans  la  première  partie  de  ce  recueil 
deux  ou  trois  articles  dont  on  m'a  loué,  même 
au  bout  de  plusieurs  jours.  J'étais  tenté  de 
les  croire  immortels  ;  en  les  relisant,  je  me 
suis  aperçu  que  je  ne  m'en  souvenais  même 
plus  moi-même.  »  Malgré  cet  oubli,  l'auteur 
ne  croit  pas  à  l'inutilité  de  la  polémique  po- 
litique. Il  défend  le  gouvernement  constitu- 
tionnel contre  les  railleurs  qui  l'appellent  un 
jeu  de  collin-maillard  ,  «  gouvernement  où, 
au  inoins,  il  était  permis  d'exprimer  sa  peu- 
séel  Hélas  I  que  faisons-nous  tous  ici-bas, 
sinon  de  chercher  à.  tâtons  le  droit  et  la  rai- 
son? Dans  le  gouvernement  despotique,  nous 
déclarons  que  nous  avons  trouvé  la  raison  et 
nous  la  mettons  dans  un  homme;  grande  fic- 
tion qui  dure  tant  qu'elle  ne  paraît  pas  trop 
invraisemblable.  Dans  les  gouvernements  li- 
bres, nous  cherchons  la  raison  par  la  liberté 
et  nous  la  cherchons  pour  chaque  question 
et  pour  chaque  circonstance  ;  laborieuse  en- 
quête assurément,  mais  qui,  malgré  ses  em- 
barras et  ses  fatigues,  fait  la  force  et  l'hon- 
neur des  peuples  qui  savent  comprendre  que 
le  gouvernement  de  soi-même,  le  self-gouerit- 
ment,  ne  consiste  pas  à  n'être  gouverné  par 
personne,  mais  à  se  gouverner  et  à  se  régler 
soi-même.  » 

M.  Saint-Marc  Girardin  a  divisé  ses  Sou- 
venirs d'un  journaliste  en  deux  périodes  iné- 
gales et  qui  présentent  dans  sa  vie  un  inté- 
rêt bien  différent  :  la  première  va  seulement 
de  1827  à  1830;  la  seconde  s'étend  de  1830  à 
1848,  sans  compter  les  réflexions  qui  appar- 
tiennent par  anticipation  à  des  événements 
plus  rapprochés  de  nous.  Une  troisième  par- 
tie, sous  le  titre  de  Mirabeau,  Louis  XVI  et 
Marie-Antoinette,  consiste  en  un  travail  as- 
sez étendu  sur  les  origines  et  les  obstacles 
du  gouvernement  représentatif  en  France  en 
1789.  Ecrit  en  1851,  à  l'occasion  du  livre  de 
M.  de  Baeourt,  Correspondance  entre  le  comte 
de  Mirabeau  et  le  comte  de  La  Marck,  en 
1789,  1790  et  1791,  il  est  le  résumé  des  ré- 
flexions de  l'auteur  sur  la  marche  de  la  Ré- 
volution, ses  causes  politiques  et  morales  et 
ses  résultats;  ce  qui  y  domine,  c'est  le  sen- 
timent de  la  liberté  de  l'homme,  au  milieu 
des  événements  qui  semblent  le  plus  forte- 
ment marqués  du  caractère  de  la  fatalité. 

Pendant  les  trois  premières  années  de  sa 
carrière,  M.  Saint-Marc  Girardin  fait  partie 
de  l'opposition  libérale  et  combat  la  politique 
de  la  Restauration  avec  une  ardeur  qui 
change  de  caractère  ou  de  degré  sous  les 
ministères  de  Villèle,  de  Martiguac  et  de  Po- 
liguac.  Les  tendances  ultra-catholiques  du 
gouvernement  de  Charles  X  trouvent  en  lui 
un  adversaire  très-décidé,  et  ce  qu'on  appe- 
lait alors  la  congrégation  est  l'objet  de  ses 
plus  vives  attaques.  On  remarque  surtout 
dans  cette  période  son  premier  article  politi- 
que à  l'occasion  des  émeutes  de  la  rue  Saint- 
Denis,  si  peu  graves  et  comprimées  si  vio- 
lemment par  le  ministère.  Grand  sujet  d'é- 
tonnement  ou  de  scandale  pour  nos  habitudes 
de  réserve  et  de  timide  langage  :  l'ennemi, 
le  ministère,  s'appelle  Tartufe.  Tartufe  su 
cache,  Tartufe  se  mortifie,  Tartufe  se  venge. 
A  cette  époque,  on  pouvait  écrire  impuné- 
ment «  qu'il  faisait  beau  de  voir  nos  soldats 
prendre  la  rue  aux  Ours,  s'emparer  de  la  rue 
Grénetat,  marcher  au  pas  de  charge  dans  la 
rue  Saint-Denis,  tourner  la  rue  Mauconseil, 
s'élancer  sur  le  passage  du  Grand-Cerf,  tirer 
sur  les  fenêtre  gabiounées  de  pots  de  fleurs, 
tout  cela  à  la  lueur  des  réverbères,  à  défaut 
du  soleil  d'Austerliiz  !  Voyez  cette  cavalerie 
victorieuse  qui  court  à  plein  galop.  Garel 
Laissez  passer  la  victoire  I  Gare  aussi  pour 
ces  civières  chargées  de  blessés  qu'on  porte 
à  l'Hôtel-Dieu  I  Ce  sont  aussi  des  trophées,  et 
le  bulletin  de  la  grande  bataille  est  affiché  à 
la  Morgue  !  »  Quel  journaliste  eût  osé  en 
écrire  autant  en  décembre  18j1î  Do  1827  à 
1848,  M.  Saint-Marc  Girardin  s'est  un  pou 
éloigné  de  son  point  de  départ  libéral  pour  y 
revenir,  à  peu  de  chose  près,  sous  le^second 
Empire  ot  s'en  écarter  dès  qu'il  approche  du 
pouvoir  en  1870.  Il  avoue  volontiers  ses  chan- 
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gements.  Quand  tout  se  transforme  autour  do 
nous,  quand  les  luttes  changent  d'objet  ou  de 
caractère,  quand  les  intérêts  des  partis  se 
déplacent,  quand  ies  principes  de  l'ordre  et 
de  la  liberté  s'entendent  ou  se  combattent 
tour  à  tour,  on  peut  dire  : 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 

Le  chef  de  la  manifestation  des  bonnets  à 
poil  a  largement  usé  de  la  latitude  que  sem- 
ble accorder  cet  adage  aux  hommes  politi- 
ques, et,  quoi  qu'en  dise  cet  alexandrin,  nous 
n'hésitons  pas  a  qualifier  sévèrement  la  con- 
duite politique,  dernière  manière,  de  l'auteur 
des  Souvenirs. 

Souvenir*  et  Indiscrétions ,  par  Sainte- 
Beuve,  édités  par  M.  Jules  Troubat  (1872, 
in-12).  Le  secrétaire  da  Sainte-Beuve  s'est 
donné  la  tâche  de  publier  les  dernières  étu- 
des du  maître  restées  manuscrites;  il  a  pensé 
avec  raison  que  le  public  devait  s  intéresser 
aux  divers  souvenirs,  aux  petites  notes  per- 
sonnelles, a  quelques  lettres  familières  de 
l'éminent  critique.  Ce  sont  ces  souvenirs,  ces 
notes  qui  composent  le  volume. 

Plusieurs  anecdotes  piquantes  et  racon- 
tées avec  charme  sont  éparses  ça  et  la.  On 
lit  avec  plaisir  l'histoire  des  premiers  débuts 
de  Sainte-Beuve  au  Globe.  Le  jeune  homme 
suivait  les  cours  de  l'Ecole  de  médecine 
quand  on  l'informa,  en  1824,  que  le  journal 
se  fondait.  «  J'allai  voir  M.Dubois,  dit-il  , 
qui  m'y  appliqua  aussitôt  et  m'y  essaya  à 
quantité  de  petits  articles.  Ils  sont  signés 
S.-B.,  et  il  est  facile  à  tout  biographe  d'y 
suivre  mes  tâtonnements  et  mes  commence- 
ments. A  un  certain  jour,  M.  Dubois  me  dit: 
'  Maintenant,  vous  savez  écrire,  et  vous 

■  pouvez  aller  seul.  »  Sainte-Beuve  entreprit 
alors  une  série  d'articles  littéraires  qui  fu- 
rent aussitôt  remarqués.  Il  se  mêla  au  groupe 
romantique  et  alla  chez  Victor  Hugo.  Un 
soir  qu'il  avait  été  chez  ce  dernier,  vers 
1827,  et  qu'il  y  avait  récité  des  vers,  il  re- 
marqua pour  la  première  fois  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  qui  parlait  peu.  Le  lendemain 
matin,  le  jeune  homme  arrive  chez  le  criti- 
que; n'était  Alfred  de  Musset,  o  II  me  dit  en 
entrant,  raconte  Sainte-Beuve  :  «  Vous  avez 

■  hier  récité  des  vers;  eh  bien,  j'en  fais  et  je 
»  viens  vous  les  lire.  »  Il  m'en  récita  de  char- 
mants, un  peu  dans  le  goût  d'André  Chénier. 
Je  m'empressai  de  faire  part  à  Hugo  de  cette 
heureuse  recrue  poétique.  On  lui  demanda 
désormais  des  vers  à  lui-même,  et  c'est  alors 
que  nous  lui  vîmes  faire  ces  charmantes 
pièces  de  YAndalouse  et  du  Départ  pour  la 
chasse.  » 

Outre  ces  anecdotes  et  des  confidences 
personnelles,  on  trouve  dans  le  volume  pu- 
blié par  M.  Troubat  divers  renseignements 
curieux  sur  la  famille  de  Sainie-Beuve,  sur 
sa  fortune,  sur  les  amis  du  critique  et  l'inté- 
rieur de  son  ménage.  Saint-Beuve  possédait 
à  sa  mort  6,000  francs  de  rente,  plus  une 
maison.  II  avait  hérité  de  près  de  4,000  francs 
de  sa  mère,  ainsi  que  de  sa  maison.  Il  a  donc 
ajouté  à  ses  revenus  2,000  francs  de  rente. 
C'est  bien  peu  si  l'on  songe  à  cette  vie  labo- 
rieuse qu'il  mena  constamment;  il  n'avait  de 
plus  ni  le  goût  du  luxe  ni  celui  de  la  dépense  ; 
il  se  contentait  de  son  modeste  intérieur, 
dans  sa  maison  de  la  rue  Montparnasse,  au 
milieu  d'une  société  toujours  la  même,  com- 
posée de  quelques  amis,  de  sa  gouvernante, 
de  ses  livres  et  de  ses  trois  chattes.  Car  il 
avait  trois  chattes  affectionnées ,  dont  les 
noms  méritent  de  passer  à  la  postérité.  Klïes 
s'appelaient  la  Jolie,  la  Vieille  et  la  Mai- 
griotte.  Elles  étaient  soignées  sur  les  ge- 
noux de  la  gouvernante,  ministre  des  finan- 
ces de  la  maison.  Malheureusement  leur  fin 
fut  triste;  elles  disparurent  l'une  après  l'au- 
tre pendant  le  terrible  siège  de  1870.  Peu 
d'amis  tutoyaient  Sainte-Beuve.  M.  Troubat 
n'en  a  entendu  que  trois  :  M.  Londierre,  ca- 
marade d'enfance,  avec  lequel  le  critique 
se  querellait  beaucoup  sur  les  matières  de 
philosophie  et  d'antiquité  grecque  et  latine  ; 
Nestor  Roqueplan,  le  comédien  C'h.  Potier  et 
aussi  un  quatrième,  Th.  Gautier.  Mais  c'était 
entre  eux  deux,  du  neveu  Théo  à  l'oncle 
Beuve,  une  réminiscence  du  passé,  une  sorte 
de  parenté  et  de  lien  littéraire,  d'artiste  à 
artiste,  d*  poète  à  poète,  un  signe  de  franc- 
maçonnerie  romantique. 

En  somme,  le  titre  d'Indiscrétions  mis  en 
tête  du  volume  trompe  un  peu  le  lecteur  qui, 
à  propos  d'un  écrivain  mêlé  discrètement  à 
tant  de  monde,  hôte  assidu  de  plusieurs  sa- 
lons h  la  mode  sous  le  second  Empire,  avait 
certainement  le  droit  de  s'attendre  à  des  ré- 
vélations plus  piquantes. 

Souvenir*  d'une  Cosaque,  par  Robert  Frantz 
(1874,  in-12).  Ce  livre,  quia  fait  quelque  bruit 
à  son  apparition,  a  dû  sa  vogue  moitié  à  sou 
style  pittoresque  et  coloré,  moitié  a  ses  in- 
discrétions qui  frisent  le  scandale.  Sous  le 
pseudonyme  de  Robert  Frantz,  la  critique 
parisienne  a  reconnu  une  grande  dame,  dont 
elle  s'est  gardée  toutefois  de  dire  le  nom,  et 
qui  est  en  même  temps  l'auteur  et  l'héroïne 
au  livre.  Quant  au  héros,  il  est  aisé  de  re- 
connaître Listz  dans  ce  virtuose  célèbre,  aimé 
des  femmes,  que  son  admirable  talent  jette 
dans  tous  les  désordres  de  la  passion.  Le  por- 
trait que  la  grande  dame  russe  en  trace  n'est 
pas  flatté,  et  le  virtuose  apparaît  à  la  fin 
comme  un  prodige  d'égoïsmej  mais  ce  por- 
trait est  vivant. 

La  grande  dame  russe  ou  cosaque,  dont 
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Robert  Frantz  est  censé  transcrire  les  sou- 
venirs, n'a  pas  de  nom  dans  ce  roman  ;  c'est 
elle  qui  parle,  derrière  le  masque.  Les  pre- 
mières pages  sont  consacrées  à  sa  jeunesse 
et  à  son  éducation  ;  une  jeunesse  turbulente 
et  une  éducation  bizarre.  Elevée  dans  le  fond 
de  l'Ukraine,  elle  ne  sait  que  monter  à  che- 
val, chasser  au  loup  et  lire  des  romans  ;  elle 
crève  beaucoup  de  chevaux,  dévore  toute  une 
bibliothèque  et  se  marie,  à  quinze  ans  au  pre- 
mier venu,  pour  être  plus  libre.  Le  lende- 
main de  son  mariage,  elle  divorce  en  aban- 
donnant à  son  mari  d'une  nuit  la  moitié  de 
sa  fortune  et  se  met  à  courir  le  inonde.  Lasse 
des  plaisirs,  elle  se  réfugie  dans  la  musique. 
C'est  alors  qu'à  force  d'entendre  parler  du 
génie  d'un  grand  virtuose  qui  a  quitté  le 
monde  et  pris  la  robe  de  prêtre,  elle  est  pos- 
sédée du  désir  intense  de  le  connaître.  Il  ha- 
bite Rome;  elle  lui  écrit  et  demande  à  deve- 
nir son  élève;  le  grand  artiste  se  laisse 
toucher  ;  elle  prend  aussitôt  la  poste  et  arrive 
à  Rome.  C'est  là  la  partie  la  plus  intéressante 
du  roman,  ou  de  la  confession,  comme  on  vou- 
dra. L'héroïne  décrit  ainsi  le  personnage  de 
l'artiste  ;  «  C'était  un  homme  de  haute  taille, 
de  grand  port  et  de  grandes  manières;  laid, 
avec  une  abondance  de  beaux  cheveux  pres- 
que blancs  qu'il  portait  longs  et  rejetés  eu 
arrière  ;  des  yeux  très-profonds,  pensifs,  durs 
à  l'occasion,  et  un  sourire,  un  Sourire  qui 
était  la  clarté  d'un  rayon  de  soleil  1  »  Ce  sou- 
rire et  le  génie  musical  du  pianiste  achèvent 
de  dompter  la  b«ile  Russe,  déjà  plus  qu'à 
demi  vaincue  avant  d'être  arrivée  à  Rome; 
i  elle  joue  d'abord  la  hauteur  et  l'orgueil,  puis 
s'humilia  jusqu'à  s'offrir.  Le  prêtre  résiste 
bien  un  peu,  par  coquetterie,  mais  il  finit  par 
s'adoucir,  tout  en  laissant  voir  qu'il  ne  fait 
pour  elle  que  ce  qu'il  a  fuit  pour  bien  d'au- 
tres, car  toutes  les  femmes  l'adorent.  Elle 
veut  le  garder  pour  elle  et  lui  fait  des  scènes 
de  jalousie;  il  s'en  amuse  et  la  prie  d'être 
l'amie  de  ses  rivales,  comme  d'une  chose  toute 
naturelle.  I!  ne  voie,  en  effet,  dans  ses  triom- 
phes qu'autant  de  satisfactions  pour  sa  vanité. 
•  Ces  femmes  sont  bonnes  1  lui  dit -il  dans 
un  moment  d'épanchement.  Une  chose  frap- 
pante et  que  tu  n'as  pas  l'air  de  voir,  tous 
ceux  qui  me  connaissent  sympathisent  entre 
eux.  On  s'aime  en  moi.  «  Mais  la  belle  Russe, 
cette  sauvage  de  l'Ukraine,  met  trop  de  vio- 
lence dans  la  passion  pour  souffrir  le  partage  ; 
elle  se  révolte,  quitte  l'ingrat  et  va  en  Amé- 
rique tâcher  de  refaire  sa  fortune.  Elle 
achève  de  se  ruiner,  et  le  souvenir  de  ses 
amours  à  Rome  la  poursuit  sans  relâche. 
Elle  revient  près  du  grand  virtuose,  munie 
d'un  poison  foudroyant  et  bien  décidée  à  le 
tuer  d'abord,  puis  à  se  tuer  après.  •  Mon- 
sieur, je  viens  pour  vous  tuer,  »  lui  écrit-elle 
dans  un  billet  laconique.  L'artiste,  qui  con- 
naît si  bien  les  femmes,  lui  répond  qu'il  est 
prêt  à  la  recevoir.  L'entrevue  suprême  a 
lieu  ;  mais,  au  moment  de  verser  à  l'infidèle  le 
poison  foudroyant,  l'héroïne,  magnétisée  par 
son  regard  et,  par  son  sourire,  faiblit  ;  elle 
s'empoisonne  toute  seule,  et  n'en  meurt  pas, 
puisque  c'est  elle  qui  raconte  l'aventure.  11 
y  a,  en  effet,  un  contre-poison.  Avant  de  le 
prendre,  elle  fait  jurer  à  l'artiste,  «  sur  un  os 
de  saint  François,  »  de  revenir  U  elle  ;  l'autre 
jure.  Mais,  le  contre-poison  avalé,  il  lui  dé- 
clare nettement  qu'il  n'a  que  faire  de  son 
amour.  «  Je  n'ai  plus  rien  ,  je  suis  ruinée , 
répliqua  Ja  malheureuse;  je  vous  ai  sacriiié 
ma  famille,  ma  réputation,  ma  fortune.  —  Il 
vous  reste,  répond  le  virtuose,  le  talent  que 
je  vous  ai  donné.  Allez  le  faire  valoir.  •  —  «  Ces 
paroles  monstrueuses  entrant  dans  mon  cœur, 
continue  la  narratrice,  venaient  d'y  détruire 
le  mal  qui  le  dévorait.  Mon  amour  était  mort.  » 
Ce  sont  les  derniers  mots  du  livre,  a  Une  telle 
confession  est  hardie,  dit  M.  Amédée  Achard  ; 
quelques-uns  pourront  dire  impudente.  Mais 
elle  a  été  faite  par  cette  Cosaque  en  une  lan- 
gue chaude,  colorée,  saisissante,  qui  n'est  pas 
l'un  des  moindres  éfonnements  de  son  livre 
étrange,  i 

Souvenirs  e*  correspondance  lire*  des  pa- 
piers de  Mm°  Récamter.  V.  RÉCAMIKR. 

Souvenirs,  de  Mme  Vigée-Lebrun  (1835, 
3  vol.  in-8°).  V.  Lebrun. 

Souvenirs    de    Maie    de     Covlu.    (1770).    V. 

Cavlus  (Souvenirs  de  Mme  ue). 

Souvenirs  et  anecdotes  du  eomie  de  Ségur. 
V.  SÉGUR. 

Souvenirs    d'une    favorite,    roman    d'Alex. 

Dumas,  faisantsuite  a  la  San-Felice.Y.  San- 
Felice. 

Souvenirs  de  Lafleur  (LES),  opéra-comique 
en  un  acte ,  paroles  de  Carmouche  et  de 
Coure/,  musique  de  Halévy;  représenté  â 
l'Opéra-Comique  le  4  mars  1833.  Le  livret 
reproduit  une  pièce  du  Gymnase  intitulée  : 
la  Vieillesse  de  Frontin.  Lafleur,  valet  de 
comédie,  n'est  plus  jeune;  il  a  vieilli  en  même 
temps  que  son  maître,  et  tous  deux  charment 
leurs  loisirs  en  racontant  leurs  antiques 
prouesses.  Le  neveu  du  maître  de  Lafleur  a 
une  maltresse,  et  des  dettes;  pour  le  dérober 
aux  suites  de  ses  folies,  son  oncle  le  confine 
dans  son  château,  et  prépose  Lafleur  à  la 
garde  du  prisonnier.  Le  geôlier  trompe  les 
ennuis  de  sa  captivité  en  lui  contant  ses  an- 
ciens tours.  Il  fournit  au  jeune  homme,  sans 
en  avoir  l'air,  les  moyens  de  faire  payer  ses 
dettes  par  son  oncle  et  d'épouser  celle  qu'il 
aime.  Ce  fut  le  célèbre  chanteur  Martin  qui 
chanta  le  rôle  de  Latleur  avec  un  organe  d'une 
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fraîcheur  et  d'ur.  charme  merveilleux  pour 
son  âge;  il  obtint  un  grand  succès  dans  son 
grand  air,  très-bien  conçu  par  le  compositeur 
et  approprié  au  genre  de  talent  du  chanteur  ; 
acteur  excellent,  il  fut  très-applaudi  dans  la 
scène  où  Lafleur  déclare  a  son  maître  que 
son  imagination  n'est  pas  refroidie  et  qu'il 
saura  tirer  son  neveu  d'embarras.  Martin 
avait  alors  soixante-sept  ans.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'une  carrière  aussi  longue  au 
théâtre.  Thévenaid,  qui  chanta  pendant  qua- 
rante ans  les  opéras  de  Lulli  et  de  Rameau, 
prit  sa  retraite  a  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
Halévy  a  composé  pour  cet  opéra-comique 
une  musique,  charmante,  instrumentée  avec 
élégance  et  discrétion  pour  ne  pas  couvrir  la 
voix  du  doyen  des  chanteurs  français. 

Souvenirs  (lës),  tableau  de  Célestin  Nan- 
teuil  (Exposition  de  1855).  Un  homme,  plutôt 
vieilli  que  vieux,  iist  assis,  dans  un  intérieur 
misérable,  sur  un  fauteuil  délabré,  et  four- 
gonne quelques  rentes  de  braise  sous  les  cen- 
dres; il  rêve, 

Car  que  faire  en  un  gîte,  a  moins  que  l'oit  ne  songe, 

non  pas  à  l'avenir,  à  cet  âge  on  ne  regarde 
guère  devant  soi,  mais  au  passé,  et  l'essaim 
des  souvenirs  seco  je  ses  ailes  dans  la  brume 
vaporeuse.  La  vie  écoulée  Se  reconstruit  en 
tableaux  fantastiques  :  l'école  buissonnière, 
les  premières  amojrs,  l'orgie  au  cabaret,  le 
duel,  les  scènes  d'î  la  vie  militaire  ;  tout  ce 
drame  si  usé,  si  rebattu,  qu'il  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  conté,  et  que  pourtant  chacun 
trouve  neuf.  «  La  Jolie  romance  en  deux  cents 
couplets  I  dit  M.  E.  About;  il  n'y  manque  que 
des  paroles.  »  Cette  ingénieuse  composition, 
que  la  pensée  philosophique  n'empêche  pas 
d'être  peinte  très-largement  et  d  un  très- 
fin  sentiment  de  couleur,  a  été  popularisée  par 
la  délicieuse  lithogrî.phie  qu'en  a  faite  M.  Nan- 
teuil  lui-même,  un  de  ces  artistes  privilégiés 
qui  ont  dépensé  la  monnaie  d'un  riche  talent 
dans  la  lithographie  et  l'illustration ,  sans 
pourtant  s'appauvrir  par  cette  prodigalité. 

SOUVENT  adv.  (sou-van  —  latin  subinde, 
mot  qui  signifie  immédiatement  après,  suc- 
cessivement, coup  sur  coup,  et  qui  est  formé 
du  préfixe  sub,  en  composition  avec  la  prépo- 
sition inde,  de  là.  Dez  fait  remarquer,  à  pro- 
pos de  l'italien soven'.e,  l'irrégularité  du  chan- 
gement de  d  en  r,  e;  il  est  disposé  à  y  voir 
quelque  souvenir  de!i  mots  repente,  fréquente, 
tmmalinente.  Pour  le  /  final  du  mot  français,- 
il  n'est  pas  plus  étrange  que  dans  le  vieux 
français  ent,  venu  .ui  aussi  du  latin  inde). 
Fréquemment,  un  grand  nombre  de  fois  en 
peu  de  temps  :  Aller  souvent  au  spectacle. 
Cela  arrive  souvent,  assez  souvent,  trèt- 
souvent,  trop  souvent.  C'est  un  reproche  que 
je  vous  ai  fait  souve.it.  La  magistrature  n  est 
souvent  qu'un  titre  d'oisiveté.  (Fléch.)  On 
fait  souvent  vanité  ces  passions  même  les  plus 
criminelles.  (LaRochef.)  La  bonté  est  une  qua- 
lité que  les  grands  ne  connaissent  guère  et  ne 
pratiquent  pas  souvent.  (Mme  de  Motte  ville.) 
En  voulant  mieux  fai'e,  on  fait  souvent  plus 
mal.  (Mm|!  de  Sév.)  Les  gens  qui  ont  beaucoup 
d'esprit  tombent  souvent  dans  le  dédain  de 
tout.  (Montesq.)  On  est  souvent  trompé  par 
la  confiance  ;  muis  on  se  trompe  soi-même  par 
la  méfiance.  (Prince  de  Ligne.)  Fn  politique, 
Un  démenti  vaut  très  -  souvent  un  aveu. 
(Mme  Roland.)  La  faiblesse  prend  souvent 
des  résolutions  plus  violentes  que  l'emporte- 
ment. (Mme  deGenlis  )  La  folie  n'est  souvent 
qu'un  égoïsme  impétueux.  (Mme  de  Staël.)  Les 
peux  pleurent  plus  souvent  que  la  bouche  ne 
sourit.  (Chateaub.)  L<ts  yeux  entendent  sou- 
vent mieux  que  les  oreilles.  (La  Rochef.- 
Doud.)  Il  y  a  toujours  entre  les  extrêmes  un 
milieu  que  l'on  néglige  souvent  aux  dépens  de 
la  vérité.(Gévuzez.)  Lavotonté combat  souvent 
le  désir,  comme  souvent  aussi  elle  y  cède.  (V. 
Cousin.)  L'économie  consiste  souvent  o  dé- 
penser beaucoup.  (Mie h.  Chev.)  Manger  peu 
et  souvent,  c'est  bien  plus  profitable  que  de 
manger  rarement  et  beiueovp  à  la  fois.  (Ras- 
pail.)  Souvent  il  ne  reste  rien  des  services 
qu'on  a  reçus  ;  il  resté  toujours  quelque  chose 
de  ceux  qu'on  a  rendus.  (J.  Droz.)  Combattre 
des  objections,  ce  n'est  souvent  détruire  que 
des  fantômes.  (J.  Joutert.)  Pour  apprendre, 
l'enfant  doit  bien  souvent  croire  avant  de  sa- 
voir. (Vacherot.) 
On  a  souvent  besoin  d'un  ;>lus  petit  que  soi. 

La  Fontaine. 
Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  sens. 

Voltaule. 
L'excès  des  attentats  en  est  souvent  le  terme. 

Lahakpe. 
Un  ami  vrai  souvent  peut  guérir  bien  des  maux. 

Desfokobs. 

—  Le  plus  souvent,  Four  l'ordinaire,  .dans 
les  cas  les  plus  fréqusnts  ;  L'amour  com- 
mence le  plus  souvent  par  les  yeux.  (J.  Si- 
mon.) 

—  Fop.  Plus  souvent,  Jamais,  pas  du  tout  : 
Plus  souvent  que  je  '-ui  confierai  mon  ar- 
gent J 

—  Syn.  Souvent  ,  fréquemment.  V.  FRÉ- 
QUEMMENT. 

SODVENTÉ,  ÉE  adj.  (  sou-van-tô  —  de 
sous,  et  de  vent).  Mar.  t.e  dit  d'un  bâtiment, 
d'une  embarcation  qui  se  trouve  sous  le  vent, 
qui  passe  sous  le  vent. 

SOUVENTEFOIS    ou    SOUVENTES    FOIS 

adv.  (sou-van-te-foi  —  de  souvent,  et  de  fois). 
Souvent,  plusieurs  fois,  il  Mot  vieilli. 
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SOUVERAIN,  AINE  adj.  (sou-ve-rain,  è- 
ne  —  d'un  type  latin  superanus,  qui  est  pro- 
venu de  la  préposition  super,  sur,  au-dessus, 
comme  le  type  antianus,  en  français  ancien, 
de  la  préposition  anle,  avant).  Suprême,  qui 
atteint  le  plus  haut  degré  :  L'Etre  souverain. 
Le  souverain  bien.  La  souveraine  félicité. 
La  souveraine  habileté  consiste  à  bien  con- 
naître le  prix  des  choses.  (La  Rochef.)  C'est 
une  folie  de  chercher  ici-bas  le  souverain 
bien.  (St-Kvrein,)  C'est  la  parfaite  alliance  de 
l'art  et  de  la  nature  qui  fait  la  souveraine 
perfection.  (Boileau.)  La  vertu,  comme  la 
santé,  n'estpas  le  souvkrain  bien,  (Chamfort.) 
Le  sens  commun,  jadis  juge  souverain  et  in- 
faillible, trébuche  à  chaque  pas.  (Proudh.)  Ce 
sont  les  idées  qui  sont  les  vraies  et  souverai- 
nes faiseuses  de  langues.  (V,  Hugo.)  Ce  n'est 
que  dans  une  bonne  conscience  qu'existe  le  sou- 
verain bien.  (Giratid.) 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière. 

La  Fontaikb. 

—  Qui  s'exerce  sans  contrôle,  sans  restric- 
tion ;  qui  exerce  une  puissance  suprême,  sans 
contrôle,  sans  restriction  :  Puissance  souve- 
raine. Autorité  souveraine.  Prince  souve- 
rain. Princesse  souverains.  Souverain  sei- 

I  gneur.  Souverain  maitre.  Le  peuple  souvs- 
|  bain.  //  n'y  a  rien  de  plus  odieux  à  la  souve- 
raine puissance  que  de  vouloir  la  forcer.  (Boss.) 
Un  pouvoir  souverain  ne  saurait  trop  soigneu- 
sement se  garder  d'aliéner  sa  liberté.  (E.  de 
Gir.) 
On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 

Racine. 
Le  roi  n'éclata  point  ;  les  cris  sont  indécents 
A  la  majesté  souveraine. 

La  Fontaine. 

—  Remède  souverain,  Remède  d'une  effica- 
cité infaillible  :  Cet  élixir  est  un  remède  sou- 
verain contre  les  maux  d'estomac,  contre  les 
coliques. 

—  Cour  souveraine,  Tribunal  qui  juge  en 
dernier  ressort,  il  Jugement  souuerain,  Juge- 
ment rendu  par  une  cour  souveraine. 

—  Substantiv.  Personne  ou  être  moral  qui 
possède,  qui  exerce  le  pouvoir  suprême  :  Le 
peuple  est  l'unique  souverain  légitime.  Ce 
n'est  pas  le  souverain,  c'est  ta  loi  qui  doit  ré- 
gner sur  les  peuples.  (Mass.)  Un  souverain 
est  encore  plus  redoutable  par  ses  qualités  per- 
sonnelles que  par  sa  puissance.  (Barlbél.)  Carls- 
bad  est  le  rendez-vous  ordinaire  des  souve- 
rains ;  ils  devraient  bien  s'y  guérir  de  la  cou- 
renne,  pour  eux  et  pour  nous.  (Chateaub.)  Les 
souverains  ne  veulent  jamais  convenir  des  fau- 
tes qu'ils  ont  commises.  (Aime  Campan.)  La  ty- 
rannie des  souverains  est  la  principale  source 
des  maux  qui  attaquent  l  espèce  humaine. 
(Azaïs.)  Le  souverain  qui  tenterait  de  réta- 
blir le  despotisme  serait  la  première  victime 
de  celle  tentative.  (Jlme  de  .Blessington.)  La 
dime  est  la  quote-part  à  laquelle  le  souverain 
céleste  consent  à  limiter  son  droit  de  suzerai- 
neté. (Proudh".4)  Lorsqu'un  souverain  est  mai- 
tre absolu,  il  se  proclame  le  seul  législateur. 
(Franck.) 

Je  puis,  quand  je  voudrai,  parler  en  souveraine. 

Racine. 
Hélas!  les  souverains,  si  fiers  du  diadème. 
Sont  les  esclaves  nè"s  de  leur  grandeur  suprême. 

Ducis. 

—  Kig.  Ce  qui  possède  une  puissance,  une 
influence  comparable  à  celle  des  monarques  : 
L'or  est  le  souverain  des  souverains.  (Riva- 
roi.) 

—  Poétiq.  Souuerain  du  monde,  Dieu.  Il 
Souverain  des  dieux,  Souverain  des  hommes 
et  des  dieux,  Jupiter,  il  Souverain  des  ondes, 
Neptune.  Il  Souverain  des  enfers,  du  sombre 
royaume,  des  sombres  bords,  de  l'empire  des 
morts,  Pluton. 

—  Ane.  coût.  Chef,  président  :  Le  souve- 
rain du  Trésor.  Le  souverain  du  parlement. 

—  s.  ni.  Métrol.  Monnaie  d'or  d'Angleterre, 
d'Autriche,  de  Milan,  valant  :  en  Angleterre, 
35  fr.  20  ;  en  Autriche  ,  17  fr.  58  ;  dans  l'an- 
cien duché  de  Milan,  35  fr.  16. 
.......     .    ,     .    L'or  est  en  Souverains, 

Bons  quadruples  pesant  sept  gros  trente-six  grains, 
Ou  bons  doublons  au  moro 

V.  Hoao, 

—  Syn-  Souverain ,  suprême.  Souverain 
éveille  l'idée  d'une  puissance  à  laquelle  rien 
ne  résiste,  d'une  valeur  intrinsèque  qui  ne 
peut  être  augmentée  ni  surpassée.  Suprême 
exprime  une  idée  d'élévation ,  de  préémi- 
nence. Le  rang  suprême  et  le  pouvoir  souve- 
rain caractérisent  également  1  état  des  prin- 
ces de  la  teri-e,  mais  sous  deux  points  de  vue 
dont  ia  différence  saute  aux  yeux.  Un  remède 
souverain  est  celui  auquel  la  maladie  ne  peut 
pas  résister,  quelque  violent  que  soit  le  ma!; 
une  éloquence  souveraine  est  celle  qui  porte 
la  persuasion  dans  tous  les  cœurs  d'une  ma- 
nière irrésistible.  Enfin  suprême  signifie  quel- 
quefois dernier,  comme  lorsqu'on  dit  Vinstant 
suprême  en  parlant  de  la  mort. 

— -  Souverain,  monarque,  potentat,  etc. 
V.  MONARQUE. 

SOUVERAIN  (Matthieu),  ministre  protes- 
tant, originaire  du  bas  Languedoc,  mort  à 
Londres  dans  la  première  partie  du  xvmo  siè- 
cle. Il  desservit  pendant  quelque  temps  l'é- 
glise de  Monchamps,  dans  le  Poitou,  et  se  re- 
tira en  Hollande,  après  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  (1685)  ;  mais  comme  il  avait  été 
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déposé  trois  ans  auparavant  sous  prévention 
d'arminianisttie,  il  ne  put  trouver  une  place 
en  Hollande.  11  partit  alors  pour  l'Angleterre 
et  entra  dans  l'Eglise  anglicane.  Il  mourut, 
laissant  la  réputation  «  d'un  homme  pieux  et 
grand  ami  de  ta  vérité.  »  On  a  de  lui  une  Dis- 
sertation sur  l'Evangile  de  saint  Jean  (inédite) 
et  te  Platonisme  dévoilé  on  Essai  sur  leVerbe 
platonicien,  divisé  en  deux  parties  (Cologne, 
1700,  in-8°).  Cet  ouvrage,  où  Souverain  cher- 
che à  prouver  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
puisé  dans  les  écrits  de  Platon  mal  entendu 
leurs  idées  sur  la  Trinité  et  le  Logos,  fut  vive- 
ment attaqué  par  les  protestants  et  par  les 
catholiques. 

SOUVERAINEMENT  adv.  (sou-ve-rè-ne- 
man  —  rad.  souverain).  Excellemment,  d'une 
manière  souveraine,  parfaite  :  La  loi  de  Dieu 
est  soDVERAiNEMENT/ijsie.  (Acad.) L'Etre  sou- 
verainement bon,  parce  qu'il  est  souverai- 
nement puissant,  doit  être  aussi  souveraine- 
ment juste.  (J.-J.  Rouss.)  On  respectait  peu 
de  choses  dans  le  xvme  sièclermais  on  respec- 
tait souverainement  un  livre.  (S.  de  Sacy.) 

—  Autant  que  possible,  au  plus  haut  point  : 
/(  est  souverainement  ennuyeux.  En  Anale- 
terre,  le  peuple  méprise  souverainement  l'in- 
fortune. (Chateaub.)  C'est  être  souveraine- 
ment fou  que  de  vouloir,  de  prétendre  être 
souverainement  sage.  (B&iste.)  La  flatterie, 
si  elle  est  bien  adressée,  s'accepte  toujours, 
quoique  nous  méprisions  souverainement  le 
flatteur.  (Mme  de  Blessington.)  Frapper  un 
homme  au  visage,  c'est  lui  déclarer  qu'on  le 
méprise  souverainement.  (V.  Parisût.) 

—  En  souverain,  avec  un  pouvoir  souve- 
rain :  Commander  souverainement. 

Une  sagesse  profonde 
Aux  aventures  de  ce  monde 
Préside  souverainement. 

Malherbe. 

—  Jurispr.  Sans  appel  :  Juger  souveraine- 
ment. 

SOUVERAINETÉ  s.  f.  (sou-ve-rè-ne-té  — 
rad.  souverain).  Qualité  de  souverain,  auto- 
rité suprême  :  La  souveraineté  de  la  nation. 
La  souveraineté  du  peuple.  Le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  est  le  seul  que  l'ave- 
nir de  toutes  lesnations  glorifiera.  (Cormen.) 
La  conspiration  fut  un  mot  vide  de  sens  du 
jour  oi  la  souveraineté  de  la  nation  a  été 
proclamée.  (Raspail.)  La  souveraineté  vient 
non  d'en  haut,  mais  d'en  bas  ;  elle  est  la  ré- 
sultante de  toutes  les_volontés  de  la  nation.  (J. 
Favre.)  Oh  ne  veut  pas  s'accoutumer  à  cette 
idée  que  la  base  de  la  souveraineté  est  dé- 
sormais déplacée  et  qu'elle  ne  repose  plus  que 
sur  le  consentement  populaire.  (  John  Le- 
moinne.)  Il  Qualité,  autorité  de  prince  souve- 
rain :  Souveraineté  absolue,  héréditaire  Sou- 
veraineté limitée,  élective.  Usurper  ta  sou- 
veraineté. La  souveraineté  n'est  plus  qu'une 
tyrannie  dès  qu'elle  n'est  utile  qu'à  celui  qui 
régne.  (Mass.) 

—  Etendue  de  pays  sous  l'autorité  d'un  sou- 
verain :  Sa  souveraineté  s'étend  depuis  tel 
endroit  jusqu'à  tel  autre.  (Acad.) 

—  Fig.  Pouvoir  suprême,  irrésistible  :  Je 
crois  à  la  souveraineté  de  la  raison,  de  la 
justice,  du  droit.  (Guizot.)  Je  n'ai  jamais  re- 
connu d'autre  autorité  que  la  souveraineté 
de  l'intelligence.  (Lerminier.)  La  souverai- 
neté de  la  raison  a  été  substituée  à  celle  de 
la  révélation.  (Proudh.)  Luther  opposa  à  l'au- 
torité séculaire  de  la  papauté  la  souveraineté 
de  la  raison  individuelle  et  la  libre  interpré- 
tation des  Ecritures.  (Guèroult.) 

—  Souveraineté  du  but.  Qualité  souveraine, 
suprême,  qu'on  attribue  au  but  que  l'on  vise, 
et  en  vertu  de  laquelle  on  croit  devoir  lui  sa- 
crifier tout  :  La  souveraineté  du  but  est  un 
principe  de  tyrannie.  L'adnge  de  la  souve- 
raineté dû  but  est  :  La  fin  justifie  les  moyens. 

—  Encycl.  Philos.  I.  La  question  de  la  sou- 
veraineté sociale  ou  politique.  La  souve- 
raineté sociale  résulte  de  la  formation  de  la 
société  même,  du  passage  de  l'état  dénature 
à  l'état  social.  La  question  de  la  souverai- 
neté a.  été  posée,  examinée  et  discutée  pour 
la  première  fois  d'une  manière  scientifique 
par  celui  que  les  docteurs  du  moyen  âge 
appelaient  le  Philosophe ,  par  Aristote.  Il 
est  curieux  de  voir  son  impuissance  à  la 
résoudre.  «  C'est  un  grand  problème,  dit-il, 
de  savoir  à  qui  doit  appartenir  la  souverai- 
neté dans  l'Etat;  ce  ne  peut  qu'être  ou  à  la 
multitude,  ou  aux  riches,  ou  aux  gens  de 
bien  ,  ou  à  un  seul  individu  supérieur  par  ses 
talents,  ou  à  un  tyran.  L'embarras  est  égal 
de  toutes  parts.  Quoi  I  les  pauvres,  parce 
qu'ils  sont  en  majorité,  pourront  se  parta- 
ger les  biens  des  riches,  et  ce  ne  sera  poiut 
une  injustice,  attendu  que  le  souverain  aura 
décidé  que  ce  n'en  est  point  une  ?  Et  que  sera 
donc  la  plus  crianie  des  iniquités  ?  Mais  quand 
tout  sera  divisé,  si  une  seconde  majorité  se 
partage  de  nouveau  les  biens  de  la  minorité, 
l'Etat  évidemment  sera  anéanti.  Non,  certes, 
la  vertu  ne  ruine  point  celui  qui  la  possède  : 
la  justice  n'est  point  un  poisou  pour  l'État. 
Cette  prétendue  loi  n'est  certainement  qu'une 
flagrante  iniquité.  Par  le  même  principe,  tout 
ce  qu'aura  fait  le  tyran  sera  nécessairement 
juste,  il  emploiera  la  violence  parce  qu'il  sera 
le  plus  fort,  comme  les  pauvres  l'auront  été 
contre  les  riches.  Le  pouvoir  appartiendra- 
t-il  de  droit  à  la  minorité,  aux  riches?  Mais 
s'ils  agissent  comme  les  pauvres  et  le  tyran, 
s'ils  pillent  la  multitude  et  la  dépouillent, 
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cette  spoliation  sera-t-ella  juste?  Les  autres 
alors  ne  le  seront  pas  moins.  Ainsi,  de  toutes 
parts,  on  le  voit,  ce  ne  sont  que  crimes  et 
iniquités. 

»  Doit-on  remettre  la  souveraineté  absolue 
aux  citoyens  distingués  ?  Alors  c'est  avilir 
toutes  les  autres  classes  exclues  des  fonctions 
publiques  ;  les  fonctions  publiques  sont  de  vé- 
ritables honneurs,  et  la  perpétuité  du  pouvoir 
aux  mains  de  quelques  citoyens  en  repousse 
nécessairement  tous  les  autres.  Donner  le 
pouvoir  à  un  seul,  quelque  supérieur  qu'on  le 
suppose,  c'est  exagérer  encore  le  principe 
oligarchique  ;  une  majorité  plus  grande  sera 
bannie  des  magistratures.  On  peut  ajouter 
que  c'est  une  faute  grave  de  substituer  à  la 
souveraineté  de  la  loi  la  souveraineté  d'un  in- 
dividu, toujours  sujet  a  mille  passions.  Eh 
bien  !  dira-t-on,  que  la  loi  soit  donc  souve- 
raine ?  oligarchique  ou  démocratique,  aura- 
t-on  évité  tous  les  écueils  ?  Pas  le  moins  du 
monde  ;  les  mêmes  dangers  subsisteront  tou- 
jours. 

»  Attribuer  la  souveraineté  à  la  multitude 
plutôt  qu'aux  hommes  distingués,  qui  sont 
toujours  la  minorité,  peut  sembler  une  solu- 
tion équitable  et  vraie  de  la  question,  quoi- 
qu'elle ne  tranche  pas  encore  toutes  les  diffi- 
cultés. On  peut  admettre  en  effet  que  la  ma- 
jorité, dont  chaque  membre  pris  à  part  n'est 
pas  un  homme  remarquable,  est  cependant 
au-dessus  des  hommes  supérieurs,  sinon  in- 
dividuellement, du  moins  en  masse,  comme 
un  repas  à  frais  communs  est  plus  splendide 
que  le  repas  dont  un  seul  fait  la  dépense. 
Dans  cette  multitude,  chaque  individu  a  sa 
part  de  vertu,  de  sagesse  ;  et  le  corps  assemblé 
forme,  on  peut  le  dire,  un  seul  homme  ayant 
des  mains,  des  pieds,  des  sens  innombrables, 
un  moral  et  une  intelligence  en  proportion  ; 
ainsi  la  foule  porte  des  jugements  exquis  sur 
les  œuvres  de  musique,  de  poésie;  celui-ci 
juge  un  point,  celui-là  un  autre,  et  le  corps 
entier  juge  l'ensemble  de  l'ouvrage.  L'homme 
distingué  diffère  de  la  foule,  comme  la  beauté, 
dit-on,  diffère  de  la  laideur,  comme  un  bon 
tableau  que  l'art  produit  diffère  de  la  réalité 
par  l'assemblage  de  beaux  traits  épurs  ail- 
leurs ;  ce  qui  n'empêche  pas  que,  si  l'on  ana- 
lyse les  choses,  tel  puisse  avoir  les  yeux  plus 
beaux,  tel  l'emporter  par  toute  autre  partie 
du  corps.  Je  n'affirmerai  pas  que  ce  soit  là, 
dans  toute  multitude,  dans  toute  grande  réu- 
nion, la  différence  constante  de  la  majorité 
au  petit  nombre  des  hommes  distingués;  et 
l'on  pourrait  dire  plutôt  sans  crainte  de  se 
tromper  que  certainement,  dans  plus  d'un  cas, 
une  différence  de  ce  genre  est  impossible, 
puisqu'on  pourrait  bien  pousser  ia  comparai- 
son jusqu'aux  animaux  ;  car  en  quoi,  je  le  de- 
mande, certains  hommes  diffèrent-ils  des 
animaux?  Mais  l'assertion,  Si  on  la  restreint 
à  une  multitude  donnée,  peut  être  parfaite- 
ment juste. 

•  Ces  considérations  répondent  à  notre  pre- 
mière question  sur  le  souverain,  et  à  celle- 
ci,  qui  lui  est  intimement  liée  :  jusqu'où  la  sou- 
veraineté des  hommes  libres  et  de  la  masse 
des  citoyens  doit-elle  s'étendre  ?  Je  comprends 
par  la  masse  des  citoyens  tous  les  hommes 
d'une  fortune  et  d'un  mérite  ordinaires.  Il  y 
a  danger  à  leur  confier  les  magistratures  im- 
portantes :  faute  d'équité  et  de  lumières,  ils 
seront  injustes  dans  tel  cas  et  se  tromperont 
dans  tel  autre.  Les  repousser  de  toutes  les 
fonctions  n'est  pas  plus  sûr  :  un  Etat  où  tant 
de  gens  sont  pauvres  et  privés  de  toute  dis- 
tinction publique  compte  dans  son  sein  au- 
tant d'ennemis.  Mais  on  peut  leur  laisser  le 
droit  de  délibérer  sur  les  affaires  publiques 
et  le  droit  de  juger.  Aussi  Solon  et  quelques 
autres  législateurs  leur  ont-ils  accordé  l'élec- 
tion et  la  censure  des  magistrats,  tout  en  leur 
refusant  les  fonctions  individuelles.  Quand  ils 
sont  assemblés,  leur  masse  a  toujours  une  in- 
telligence suffisante,  et,  réunie  aux  hommes 
distingués,  elle  sert  l'Etat,  de  même  que  les 
aliments  grossiers  joints  à  quelques  aliments 
choisis  donnent  par  leur  mélange  une  quan- 
tité plus  profitable  de  nourriture  ;  mais  les  in- 
dividus pris  isolément  n'en  sont  pas  moins  in- 
capables déjuger. 

«  On  peut  faire  à  ce  principe  politique  une 
première  objection  et  demander  si,  lorsqu'il 
s'agit  de  juger  du  mérite  d'un  traitement 
médical,  il  ne  faut  point  appeler  celui-là 
même  qui  serait  capable  de  guérir  au  besoin 
la  maladie,  c'est-à-dire  le  médecin  ;  et  j'a- 
joute que  ce  raisonnement  peut  s'appliquer 
à  tous  les  autres  arts  empiriques.  Si  donc  le 
médecin  a  pour  juges  naturels  les  médecins, 
il  en  sera  de  même  dans  toute  autre  chose. 
Médecin  signifie  à  la  fois  celui  qui  pratique, 
celui  qui  prescrit  et  l'homme  qui  a  étudié  la 
science.  Tous  les  arts,  comme  la  médecine, 
ont  des  divisions  pareilles,  et  l'on  accorde  le 
droit.de  juger  à  la  science  théorique  aussi 
w,^n  qUjk  i  instruction    pratique.  L'élection 
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des  magistrats  remise  à  la  multitude  peut 
être  attaquée  de  la  même  manière  :  les  sa- 
vants seuls,  dira-t-on,  ont  assez  de  lumières 
fiour  choisir.  C'est  au  géomètre  de  choisir 
es  géomètres,  au  pilote  de  choisir  les  marins  ; 
car  si,  pour  certains  objets ,  dans  certains 
arts,  on  peut  travailler  sans  apprentissage, 
on  ne  fait  certainement  pas  mieux  que  les 
hommes  spéciaux.  Ainsi,  par  la  même  rai- 
son, il  ne  faut  laissar  à  la  foule  ni  le  droit 
d'élire  les  magistrats  ni  le  droit  de  leur  faire 
rendre  des  comptes.  Mais  peut-être  cette  ob- 
jection n'est-elle  pas  fort  juste  parles  motifs 
que  j'ai  déjà  dits  plus  haut,  à  moins  qu'on 
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ne  suppose  une  multitude  tout  à.  fait  dégra- 
dée. Les  individus  isolés  jugeront  moins  bien 
que  les  savants,  j'en  conviens  ;  mais,  réunis, 
ils  vaudront  beaucoup  mieux,  ou  du  moins 
ils  vaudront  autant.  Dans  bien  des  choses, 
l'artiste  est  moins  bon  juge  que  ceux  qui 
Connaissent  son  œuvre  sans  connaître  son 
art.  Une  maison  peut  être  appréciée  par  ce- 
lui qui  l'a  bâtie;  mais  elle  le  sera  bien  mieux 
encore  par  celui  qui  l'habite,  et  celui-là,  c'est 
le  père  de  famille;  ainsi,  le  timonier  du 
vaisseau  se  connaîtra  mieux  en  gouvernails 
que  le  charpentier,  et  c'est  le  convive  et  non 
pas  le  cuisinier  qui  juge  le  festin. 

»  Ces  considérations  peuvent  paraître  suf- 
fisantes pour  lever  cette  première  objection  ; 
en  voici  une  autre  qui  s'y  rattache.  Il  y  u  peu  de 
raison,  dira-t-on,  à  investir  la  multitude  sans 
mérite  d'un  plus  large  pouvoirque  les  citoyens 
distingués.  Rien  n'est  au-dessus  de  ce  droit 
d'élection  et  de  censure  que  bien  des  Etats, 
comme  je  l'ai  dit,  ont  accordé  aux  classes 
inférieures  et  qu'elles  exercent  souveraine- 
ment dans  l'assemblée  publique.  Cette  assem- 
blée, le  sénat  et  les  tribunaux  sont  ouverts 
à  des  citoyens  de  tout  âge  moyennant  un 
cens  modique,  et  en  même  temps  l'on  exige 
pour  les  fonctions  de  trésorier,  celles  de  gé- 
néral et  pour  les  autres  magistratures  impor- 
tantes des  conditions  de  cens  très-élevées. 
La  réponse  n'est  pas  ici  plus  difficile;  les 
choses  sont  peut-être  fort  bien  comme  elles 
sont.  Ce  n'est  pas  l'individu,  juge,  sénateur, 
membre  de  l'assemblée  publique,  qui  pro- 
nonce souverainement  ;  c'e3t  le  tribunal,  c'est 
le  sénat,  c'est  le  peuple,  dont  cet  individu 
.n'est  qu'une  fraction  minime  dans  sa  triple 
attribution  de  sénateur,  de  juge  et  de  mem- 
bre de  l'assemblée  générale.  De  ce  point  de 
vue,  il  est  juste  que  la  multitude  ait  un  plus 
large  pouvoir,  car  c'est  elle  qui  forme  et  le 
peuple,  et  le  sénat,  et  le  tribunal.  Le  cens 
possédé  par  elle  dépasse  celui  que  possèdent 
individuellement  et  dans  leur  minorité  tous 
ceux  qui  remplissent  les  fonctions  éminentes. 

»  Quant  à  la  première  question  que  nous 
nous  étions  posée  sur  la  personne  du  souve- 
rain, la  conséquence  la  plus  évidente  qui  dé- 
coule de  notre  discussion,  c'est  que  la  souve- 
raineté appartient  aux  lois  fondées  sur  la 
raison,  et  que  le  magistrat  unique  ou  multi- 
ple n'est  souverain  que  là  où  la  loi  n'a  pu 
rien  disposer  par  l'impossibilité  de  préciser 
tous  les  détails  dans  des  règlements  géné- 
raux. » 

Dire  que  la  souveraineté  appartient  aux  lois 
fondées  sur  la  raison,  c'est  laisser  la  ques- 
tion irrésolue.  Aristote  s'en  avise  et  le  re- 
marque, en  ajoutant  que  les  lois  suivent  les 
gouvernements,  bonnes  ou  mauvaises,  justes 
ou  iniques,  comme  les  gouvernements  le  sont 
eux-mêmes.  C'est  laisser,  disons- nous,  la 
question  irrésolue.  En  effet,  il  s'agit  de  sa- 
voir en  qui  réside  cette  raison,  sur  laquelle 
doivent  être  fondées  les  lois  souveraines;  il 
s'agit  de  savoir  à  qui  appartient  le  pouvoir 
de  porter  des  lois.  Les  lois  civiles  sont  le 
produit,  non  le  principe,  de  la  souveraineté 
civile. 

Montesquieu,  qui  a  suivi  la  méthode  d'A- 
ristote  dans  J'étude  et  la  comparaison  des 
gouvernements,  des  institutions  et  des  lois, 
se  montre  aussi  impuissant  qu'Aristote  à  ré- 
soudre le  problème  de  la  souveraineté.  Il 
évite  d'ailleurs  de  le  poser  et,  au  moment  de 
l'aborder,  semble  se  dérober  de  parti  pris. 
«  Une  société,  dit-il,  ne  saurait  subsister  sans 
un  gouvernement  aux  mains  duquel  sont 
réunies  toutes  les  forces  particulières.  La 
force  générale  peut  être  placée  entre  les 
mains  d'un  seul  ou  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs. Quelques-uns  ont  pensé  que,  la  na- 
ture ayant  établi  le  pouvoir  paternel,  le  gou- 
vernement d'un  seul  était  plus  conforme  à 
la  nature.  Mais  l'exemple  du  pouvoir  pa- 
ternel ne  prouve  rien;  car,  si  le  pouvoir  du 
père  a  du  rapport  au  gouvernement  d'un 
seul,  après  la  mort  du  père,  le  pouvoir  des 
frères,  ou,  après  la  mort  des  frères,  celui  des 
cousins  germains  ont  du  rapport  au  gouver- 
nement de  plusieurs.  La  puissance  politique 
comprend  nécessairement  l'union  de  plu- 
sieurs familles.  Il  vaut  mieux  dire  que  le 
gouvernement  le  plus  conforme  à  la  nature 
est  celui  dont  la  disposition  particulière  se 
rapporte  le  mieux  à  la  disposition  du  peuple 
pour  lequel  il  est  établi.  La  loi,  en  général, 
est  la  raison  humaine  en  tant  qu'elle  gou- 
verne tous  les  peuples  de  la  terre,  et  les  lois 
politiques  et  civiles  de  chaque  nation  ne  doi- 
vent être  que  les  cas  particuliers  où  s'appli- 
que cette  raison  humaine.  Elles  doivent  être 
tellement  propres  au  peuple  pour  lequel  elles 
sont  faites,  que  c'est  un  très-grand  hasard  si 
celles  d'une  nation  peuvent  convenir  k 
une  autre.  Il  faut  qu'elles  se  rapportent  à 
la  nature  et  au  principe  du  gouvernement 
qui  est  établi  ou  qu'on  veut  établir,  soit 
qu'elles  le  forment,  comme  font  les  lois  poli- 
tiques, soit  qu'elles  le  maintiennent,  comme 
font  les  lois  civiles.  Elles  doivent  être  rela- 
tives au  physique  du  pays,  au  climat  glacé, 
brûlant  ou  tempéré  ;  à  la  qualité  du  terrain, 
à  sa  situation,  à  sa  grandeur;  au  genre  de 
vie  des  peuples,  laboureurs,  chasseurs  ou 
pasteurs  ;  elles  doivent  se  rapporter  au  degré 
de  liberté  que  la  constitution  peut  souffrir,  à 
la  religion  des  habitants,  à  leurs  inclinations, 
à  leurs  richesses,  à  leur  nombre,  à  leur  com- 
merce, à  leurs  mœurs,  à  leurs  manières.  En- 
lin,  elles  ont  des  rapports  entre  elles;  elles 
en  ont  avec  leur  origine,  avec  l'objet  du  lé- 
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gislateur,  a.vec  l'ordre  des  choses  sur  les- 
quelles elles  sont  établies,  > 

Sans  doute,  la  loi  est  la  raison  humaine  en 
tant  qu'elle  gouverne  les  peuples  de  la  terre; 
mais  cela  ne  nous  dit  pas  quel  doit  être  dans 
la  société  civile  l'organe  de  cette  raison 
gouvernante.  Sans  doute,  une  société  ne  sau- 
rait subsister  sans  un  gouvernement;  mais 
cela  ne  nous  dit  pas  qui  doit  constituer  ce 
gouvernement.  Sans  doute,  le  gouvernement 
doit  se  rapporter  à  la  disposition  du  peuple 
pour  lequel  il  est  établi,  £t  les  lois  à  la  nature 
et  au  principe  du  gouvernement  établi  ou  à 
établir;  mais  cela  ne  nous  dit  pas  où  doit  se 
placer  le  pouvoir  de  choisir  le  gouvernement, 
de  l'adapter  aux  dispositions  du  peuple  et 
d'établir  les  lois  qui  doivent  s'y  rapporter. 
La  question  des  rapports  logiques  des  mœurs, 
des  institutions  et  des  lois  n'est  pas  celle  de 
la  souveraineté  sociale. 

—  IL  L'ORIGINB  ET  LE  SIÈGE  DE  LA  SOUVE- 
RAINETÉ sociale  ou  politique.  La  première 
théorie  de  la  souveraineté  qui  se  présente  à 
l'examen  est  celle  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  droit  divin.  Cette  expression ,  droit 
divin,  a.  plusieurs  sens;  nous  en  distingue- 
rons deux  :  1°  le  droit  divin  généralisé  ou 
étendu  à  tous  les  gouvernements  de  fait; 
2"  le  droit  divin  restreint  aux  gouvernements 
dits  légitimes,  c'est-à-dire  fondé  sur  un  con- 
trat politique  implicite  ou  explicite. 

—  Le  droit  divin  généralisé  ou  étendu  à 
tous  les  gouvernements  de  fait.  On  le  fait  dé- 
river de  ce  précepte  chrétien  :  «  Obéissez 
aux  puissances,  car  toute  puissance  vient  de 
Dieu.  »  Sur  quoi  Rousseau,  dans  le  Contrat 
social,  failles  réflexions  suivantes,  marquées 
au  coin  du  bon  sens  :  «  Obéissez  aux  puissan- 
ces. Si  cela  veut  dire  :  Cédez  à  la  force,  le 
précepte  est  bon,  mais  superflu;  je  réponds 
qu'il  ne  sera  jamais  violé.  Toute  puissance 
vient  de  Dieu.  Je  l'avoue  ;  mais  toute  maladie 
en  vient  aussi.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  dé- 
fendu d'appeler  le  médecin?  Qu'un  brigand 
me  surprenne  au  coin  d'un  bois,  non-seule- 
ment il  faut  par  force  donner  ma  bourse, 
mais,  quand  je  pourrais  la  soustraire,  suis-je 
en  conscience  obligé  de  la  donner?  Car  en- 
fin le  pistolet  qu'il  tient  est  aussi  une  puis- 
sance. »  Rousseau  conclut  que,  force  ne  fai- 
sant pas  droit,  l'obéissance  n'est  réellement 
due  qu'aux  pouvoirs  dont  on  a  au  préalable 
reconnu  la  légitimité,  et  que  la  question  est 
précisément  de  déterminer  les  conditions  de 
cette  légitimité. 

Il  est  curieux  de  voir  Kant,  dans  ses -Prin- 
cipe* métaphysiques  du  droit,  écarter  absolu- 
ment, au  nom  de  la  raison  pratique,  toute 
recherche,  tout  débat  sur  cette  question,  à 
ses  yeux  oiseuse  et  dangereuse,  et  soutenir, 
contre  Rousseau  et  l'école  révolutionnaire, 
que  le  pouvoir  de  fait  quelconque  est  invio- 
lable et  trouve  dans  l'occupation,  la  posses- 
sion un  titre  suffisant  de  légitimité,  un  titre 
qu'il  n'est  pas  permis  de  mettre  en  doute  et 
au  delà  duquel  il  n'y  a  rien  à  chercher.  Voici 
les  termes  mêmes  dans  lesquels  est  exposée 
cette  thèse  paradoxale  :  «  L'origine  du  pou- 
voir suprême  est,  pour  le  peuple  qui  y  est 
soumis,  une  chose  qui,  au  point  de  vue  pra- 
tique, ne  peut  être  scrutée,  c'est-à-dire  que 
le  sujet  ne  doit  pas  discuter  en  fait  cette  ori- 
gine, comme  si  le  pouvoir  qui  en  découle 
n'avait  encore  qu'un  droit  contestable  à  son 
obéissance.  En  effet,  comme  pour  avoir  le 
droit  de  juger  le  pouvoir  suprême  il  faut  que 
le  peuple  ait  déjà  le  caractère  d'une  associa- 
tion établie  sous  une  volonté  législative  gé- 
nérale, il  ne  peut  et  ne  doit  juger  autrement 
qu'il  ne  plaît  au  souverain  actuel  de  l'Etat. 
Un  contrat  réel  de  soumission  au  pouvoir 
(pactus  subjectionis  civilis)  a-t-il  originaire- 
ment présidé  au  fait,  ou  bien,  au  contraire, 
est-ce  le  pouvoir  qui  a  paru  d'abord  et  la  loi 
n'est-elle  venue  qu'ensuite,  et  même  pou- 
vait-il en  être  autrement?  Ce  sont  là  des 
questions  entièrement  oiseuses  pour  le  peu- 
ple, qui  est  maintenant  soumis  à  la  loi  civile, 
et  en  même  temps  dangereuses  pour  l'Etat. 
Que  si,  après  en  avoir  scruté  la  première 
origine,  un  sujet  voulait  résister  à  l'autorité 
actuellement  régnante,  les  lois  de  cette  au- 
torité auraient  tout  droit  de  le  punir,  de  le 
mettre  à  mort  ou  de  le  bannir,  comme  étant 
hors  la  loi  (exlex).  Une  loi  qui  est  si  sacrée, 
que  c'est  déjà  un  crime  que  de  la  mettre  seu- 
lement en  doute,  au  point  de  vue  politique, 
et,  par  conséquent,  d  en  suspendre  un  mo- 
ment l'effet,  ne  sembla  pas  venir  des  hom- 
mes, mais  de  quelque  législateur-suprême  et 
infaillible,  et  c'est  là  ce  que  signifie  cette 
maxime  que  toute  autorité  vient  de  Dieu.  Elle 
n'indique  pas  le  fondement  historique  de  la 
constitution  civile,  mais  elle  exprime  une 
idée  ou  un  principe  pratique  de  la  raison,  à 
savoir  qu'on  doit  obéir  au  pouvoir  législatif 
actuellement  existant,  quelle  qu'en  puisse 
être  d'ailleurs  l'origine.  » 

Kaut,  en  écartant  ainsi  la  question  de  lé- 
gitimité du  pouvoir,  c'est-à-dire  la  question 
d'origine  de  la  souveraineté,  établissait'  en 
réalité  la  légitimité  de  tous  les  pouvoirs, 
quelle  qu'eu  fût  l'origine  empirique.  C'était 
le  droit  divin  étendu  à  tous  les  gouverne- 
ments de  fait,  le  droit  divin  généralisé.  Il 
concluait  logiquement  à  la  négation  absolue 
du  droit  d'insurrection.  «  Il  n'y  a,  disait-il, 
contre  le  suprême  législateur  de  l'Etat  au- 
cune résistance  légitime  de  la  part  du  peu- 
ple, car  il  n'y  a  d'état  juridique  possible  que 
grâce  à  ia  soumission  de  tous  a  sa  volonté 
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législative  pour  tous.  Un  ne  peut  donc  ad- 
mettre en  aucune  manière  à  son  égard  le 
droit  de  sédition,  encore  moins  celui  de  ré- 
bellion, et  moins  qu'aucune  chose  celui  d'af- 
taquer  en  lui,  comme  individu,  sous  prétexte 
d'abus  du  pouvoir,  sa  personne  et  sa  vie... 
Le  devoir  qu'a  le  peuple  de  supporter  l'abus 
du  pouvoir  suprême,  alors  même  qu'il  passe 
pour  insupportable,  se  fonde  sur  ce  qu'on  ne 
doit  jamais  considérer  sa  résistance  à  la  lé- 
gislation souveraine  autrement  que  comme 
illégale  j  car,  pour  que  le  peuple  fut  autorisé 
à  la  résistance,  il  faudrait  préalablement  une 
loi  publique  qui  la  permit,  c'est-à-dire  qu'il 
faudrait  que  la  législation  souveraine  contint 
une  disposition  d'après  laquelle  elle  ne  serait 
plus  souveraine,  et  le  peuple,  comme  sujet, 
serait  déclaré,  dans  un  seul  et  même  juge- 
ment, le  souverain  de  celui  dont  il  est  le  su- 
jet, ce  qui  est  contradictoire.  » 

Cette  thèse  du  droit  divin  généralisé,  de 
l'inviolabilité  absolue  des  pouvoirs  de  fait  ne 
supporte  pas  l'examen.  Ii  n'est  pas' possible 
d'exclure,  dans  tous  les  cas  supposables,  la 
résistance  au  pouvoir  existant  et  les  moyens 
qui  finalement  peuvent  seuls  rendre  cette 
résistance  efficace.  L'insurrection  est  la  der- 
nière raison  des  peuples,  le  dernier  droit  à 
exercer  ;  mais  c'est  un  droit,  le  seul  qui  reste 
en  telle  circonstance  donnée.  Ce  droit,  qu'on 
le  remarque  bien,  est  la  en  tout  temps  der- 
rière les  autres,  qui  les  contient,  leur  donne 
force  et  vie  et  marque  une  limite  nécessaire 
aux  entreprises  injustes  du  pouvoir  tyran- 
nique.  C'est  là-dessus,  au  fond,  que  repose 
tout  le  système  des  garanties  légales.  Sup- 
primez-le, effacez-le  entièrement  des  con- 
sciences, entendez  à  la  lettre  et  prenez  au 
sérieux  le  principe  de  Kant  et  l'interpréta- 
tion qu'il  donne  à  la  maxime  :  Toute  puis- 
sance vient  de  Dieu,  et  vous  voyez  aussitôt 
s'évanouir,  avec  le  droit  individuel,  les  bases 
et  les  lins  rationnelles  et  morales  de  la  société 
civile  ;  impossible  d'en  retrouver  l'idée  dans 
ce  troupeau  d'êtres  humains,  moralement 
émasculés,  qui  ne  se  reconnaissent,  en  pré- 
sence de  leurs  maîtres,  d'autre  droit  que  ce- 
lui de  bêler  prières  et  plaintes,  que  celui  de 
faire  leur  devoir  (  comme  disait  Auguste 
Comte) ,  c'est-à-dire  de  remplir  avec  une 
obéissance  sans  bornes  les  offices  divers  qu'il 
plaît  h  ces  maîtres  de  leur  imposer. 

Comment  Kant  n'a-t-il  pas  vu  que  cette 
patience  sans  conditions  et  sans  limites  qu'il 
prescrit  à  l'opprimé,  cette  patience  qui  ne 
doit  jamais  se  lasser,  quels  que  soient  les 
abus,  en  mettant  l'oppresseur  en  dehors  et 
au-dessus  de  toute  responsabilité,  de  toute 
sanction,  de  toute  justice,  et  étant  tout  ob- 
stacle devant  ses  desseins  coupables,  en  lui 
laissant  le  champ  libre,  le  sommeil  tranquille 
et  la  pleine  sécurité,  aboutit  à  pervertir  sa 
raison  et  sa  conscience  et  ne  saurait  per- 
mettre aucune  espérance  raisonnable  de  ré- 
forme sociale?  C'est  le  grand  danger  et  aussi 
la  grande  immoralité  des  doctrines  mystiques 
et  religieuses  qui  préconisent  le  sacrifice 
pur,  le  dévouement  absolu,  l'entière  obéis- 
sance et  le  renoncement  complet  au  droit 
personnel,  de  favoriser  l'injustice,  de  lui  as- 
surer la  durée,  de  se  faire  indirectement  les 
complices  de  la  tyrannie,  en  interdisant  de  la 
combattre,  en  désarmant  les  cœurs  et  les 
bras  prêts  &  lui  résister.  Le  principe  kantiste 
de  l'inviolabilité  absolue  du  pouvoir  de  fait 
mérite  le  même  reproche.  En  posant  ce  prin- 
cipe sans  restriction  d'aucune  espèce,  Kant 
est  sorti  des  voies  du  rationalisme  critique. 
S'il  faut,  en  matière  de  pouvoirs  et  de  con- 
stitutions politiques,  s'attacher  uniquement 
uu  fait  pur,  au  fait  brutal,  à  l'occupation,  à 
la  possession,  si  le  doute  même  et  l'examen 
à  cet  égard  sont  interdits,  il  n'y  a  plus  de 
morale  sociule  rationnelle.  Et  que  devient  la 
division  rationnelle  des  pouvoirs  en  présence 
d'une  souveraineté  mystique  que  rien  ne  doit 
limiter  dans  la  conscience  des  sujets?  Evi- 
demment, Kant  se  montre  ici  infidèle  aux 
principales  thèses  de  sa  philosophie  politi- 
que. Son  empirisme  politique  élevé  à  l'ab- 
solu, idéalisé,  nous  ramène  aux  doctrines  du 
sacrifice  et  du  dévouement,  c'est-à-dire  à  la 
négation  même  de  tout  droit.  Il  semble,  à 
entendre  Kant,  que  l'Etat  soit  d'essence  cé- 
leste et  surhumaine;  que  les  qualités  de  gou- 
vernant et  de  gouverné,  de  souverain  et  de 
sujet  soient  absolument  séparées  et  exclusi- 
ves l'une  de  l'autre  ;  que  les  détenteurs  de 
l'autorité  cessent  d'être  des  hommes  et  revê- 
tent un  caractère  sacré  qui  les  soustrait  aux 
devoirs  sociaux;  que  le  pouvoir  soit  exté- 
rieur et  supérieur  à  la  société  ;  qu'il  la  réalise, 
qu'il  la  crée,  au  lieu  d'être  produit  par  elle. 
On  est  étonné  de  le  voir  passer  à  côté  de 
cette  vérité,  pour  nous  aujourd'hui  si  simple 
et  si  claire,  que  le  pouvoir  représente  au 
moins  implicitement  la  société,  pour  laquelle 
il  existe  et  au  nom  de  laquelle  il  agit;  qu'il 
en  relève  par  conséquent,  et  que,  dans  telle 
hypothèse  extrême,  il  peut  être  considéré 
comme  en  état  de  révolte  contre  la  souverai- 
neté' sociale;  que  tel  est  le  cas  du  tyran,  con- 
tre lequel  se  dresse  le  droit  individuel  de  dé- 
fense. 

—  Le  droit  divin  restreint  aux  gouverne- 
ments dits  légitimes.  Quelques  théologiens  et 
la  plupart  des  jurisconsultes  entendent  que, 
dans  cette  maxime  :  Obéissez  aux  puissances, 
il  s'agit  uniquement  des  puissances  légiti- 
mes ;  ce  qui  les  conduit  k  poser  la  question 
do  la  légitimité  d'origine  du  pouvoir,  en 
d'autres  termes  la  question  de  l'origine  et 
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du  siège  primitif  de  la  souveraineté  politique. 
Cette  origine,  ils  la  placent  dans  la  société 
tout  entière  ou,  comme  on  dit  plus  souvent, 
dans  le  peuple.  Le  droit  divin  des  gouverne- 
ments, tel  qu'ils  l'entendent,  est  fondé  sur 
un  contrat  supposé  entre  le  corps  social,  le 
peuple  et  les  gouvernements  ;  le  pouvoir  vient 
de  Dieu,  disent-ils,  mediante  populo.  Cette 
thèse  est  très-nettement  exposée  par  le  pu- 
bliciste  espagnol  Saavedra.  ■  Dans  le  pre- 
mier âge,  on  n'eut  pas  besoin  de  peine,  car 
la  faute  était  inconnue  ;  la  récompense 
étiiit  également  inutile^  car  ce  qui  était  hon- 
nête et  glorieux  était  aimé  en  soi.  Mais  la 
malice,  croissant  avec  l'âge  du  monde,  ren- 
dit la  vertu  craintive;  simple  et  sans  dé- 
fiance jusque-là,  celle-ci  vivait  dans  les 
champs.  L'égalité  fut  méprisée;  la  modestie, 
la  pudeur  se  perdirent;  l'ambition,  la  vio- 
lence survinrent,  et  à  leur  suite  les  domina- 
tions. La  prudence,  contrainte  par  la  né- 
cessité et  éveillée  par  la  lumière  naturelle, 
réduisit  les  hommes  à  l'état  de  société  civile 
pour  leur  permettre  d'exercer  les  vertus  aux- 
quelles la  raison  les  incline.  Au  moyen  de  la 
voix  articulée  que  leur  donna  la  nature,  ils 
purent  s'expliquer  mutuellement  leurs  pen- 
sées, se  manifester  les  uns  aux  autres  leurs 
sentiments  et  leurs  besoins,  s'enseigner,  se 
conseiller  et  se  défendre.  Cette  société  une 
fois  formée,  on  vit  naître,  du  commun  consen- 
tement, une  puissance  éclairée  de  la  loi  de  na- 
ture, afin  de  conserver  les  parties  diverses,  de 
les  main  tenir  en  justice  et  en  paix,  en  punissant 
les  vices  et  récompensant  les  vertus.  Comme 
cette  puissance  ne  put  pas  rester  répandue 
dans  tout  le  corps  du  peuple,  à  cause  de  la 
confusion  qui  aurait  régné  dans  les  résolu- 
tions et  l'exécution,  comme  il  fallait  néces- 
sairement qu'il  y  eût  quelqu'un  qui  comman- 
dât et  quelqu'un  qui  obéit,  on  se  dépouilla  de 
la  puissance,  on  la  déposa  en  un  seul,  ou  en 
un  petit  nombre,  ou  en  un  grand  nombre, 
c'est-à-dire  en  l'une  des  trois  formes  de 
toute  république,  la  monarchie,  l'aristocra- 
tie ou  la  démocratie.  » 

Les  théologiens  et  publicistes  chrétiens  qui 
invoquent  une  souveraineté  primitive  du  peu- 
ple, laquelle  est  à  leurs  yeux  de  droit  divin, 
supposent  que  cette  souveraineté  ne  reste  pas 
dans  le  peuple  même  in  habitu,  mais  qu'elle 
est  transportée  tout  entière  aux  pouvoirs 
quelconques  institués  par  le  peuple.  En  un 
mot,  ils  admettent  que  le  contrat  primitif  par 
lequel  le  peuple  institue  ces  pouvoirs  est  un 
contrat  de  donation,  d'aliénation. 

—  Le  principe  rationnel  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Les  théoriciens  rationalistes  de  la 
souveraineté  du  peuple  professent  que  c'est 
dans  le  peuple,  c'est-à-dire  dans  la  société 
tout  entière ,  qu'il  faut  placer  la  source, 
non-seulement  primitive,  mais  permanente, 
de  la  souveraineté  civile.  Ils  soutiennent  que 
la  souveraineté  civile  n'est  pas  susceptible 
d'être  aliénée  comme  une  propriété,  qu'elle 
ne  saurait  en  aucun  cas  être  l'objet  d'un  con- 
trat légitime  de  donation.  L'acte  qui  établit 
le  gouvernement  peut  fort  bien  retenir  le 
nom  de  contrat,  mais  à  condition  qu'on  en- 
tende par  là  un  contrat  de  mandat,  de  délé- 
gation, de  représentation,  d'ailleurs  implicite 
ou  explicite,  à  condition  qu'on  n'y  applique 
pas  l'idée  d'aliénation  perpétuelle  ou  tempo- 
raire de  la  souveraineté  sociale.  On  doit  com- 
prendre que  le  pouvoir  existant  quelconque 
n'exerce  qu'une  autorité  empruntée,  dérivée, 
dérivée  non  pas  une  fois  pour  toujours,  mais 
constamment  puisée  dans  la  société,  con- 
stamment soutenue  par  la  société,  faute  de 
quoi  il  n'est  plus  qu'un  fait  de  violence  pure 
et  ne  se  distingue  en  rien  du  brigand  armé 
d'un  pistolet  dont  parle  Rousseau  ;  que  les  di- 
vers changements  qui  peuvent  se  produire 
dans  la  forme,  le  110:11 ,  le  personnel  du  pou- 
voir laissent  le  contrat  social  inaltéré  parce 
qu'ils  sont  tous  compris  au  même  titre  dans 
le  seul  droit  de  souveraineté  qui  en  procède 
directement,  le  droit  de  la  majorité.  Il  faut 
que  le  pouvoir  existant  soit  considéré  comme 
dépendant,  comme  relevant,  comme  émanant 
de  la  société,  de  la  majorité  de  la  nation  ;  il 
faut  qu'il  revête  le  caractère  public,  qu'il 
soit  un  pouvoir  social  ;  là  est  son  litre.  A  cette 
condition  et  moyennant  l'idée  de  mandat,  de 
délégation,  de  représentation,  qui  le  lie  a  la 
société  comme  à  sa  cause  et  à  sa  fin,  il  se 
sépare  de  toutes  les  forées  et  puissances  par- 
ticulières que  peuvent  armer  les  unes  con- 
tre les  autres  des  buts  et  des  intérêts  privés; 
à  cette  condition,  il  est  légitime.  On  voit  que 
Kant  n'avilit  qu'un  pas  à  faine  pour  sortir 
tout  à  la  fois  de  l'empirisme  politique  pur  et 
du  mysticisme  monarchique  et  aristocratique. 
Il  lui  suffisait  d'ajouter  à  la  maxime  chré- 
tienne :  «Tout  pouvoir  vient  de  Dieu,»  ces  quel- 
ques mots  :«S  il  est  vraiment  public,  vraiment 
social,  s'il  mérite  le  nom  de  pouvoir  social, 
si  l'on  est  fondé  à  voir  en  lui  l'organe,  le 
représentant,  le  mandataire  de  la  société.  1 

De  ce  principe  sort  naturellement  ce  qu'on 
peut  appeler  la  légitimité  démocratique. 
Même  monarchique  et  héréditaire,  le  pouvoir 
n'est  jamais  qu'une  institution  sociale,  que  le 
produit  d'un  mandat  social  ;  sa  légitimité  n'est 
qu'indirecte,  et  il  lui  est  impossible  de  lui 
assigner  une  autre  origine  et  une  autre  base 
que  la  souveraineté  du  peuple.  C'est  surtout 
dans  la  sphère  des  rapports  internationaux 
que  la  nécessité  s'impose  clairement  de  con- 
sidérer les  pouvoirs  comme  les  représentants 
des  sociétés,  en  dépit  des  prétentions  de  plus 
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en  plus  ridicules  du  légitimisme  théocratique 
et  mystique.  11  est  remarquable  que  sur  ce 
point  le  droit  international,  où  l'on  voit  les 

fiouvoirs  de  haut  s'accorde  pleinement  avec 
a  philosophie  du  droit,  où  l'on  envisage  le 
pouvoir  dans  soi.  essence  et  son  idée.  •  Le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  dit 
Benjamin  Constant,  c'est-à-dire  la  supréma- 
tie de  la  volonté  générale  sur  toute  volonté 
particulière,  ne  peut  être  contesté.  Tous  les 
raisonnements  pir  lesquels  on  a  cherché  à 
l'obscurcir  ne  peuvent  tenir  contre  la  simple 
définition  des  mots  qu'on  emploie.  La  loi  doit 
être  l'expression  ou  de  la  volonté  de  tous  ou 
de  celle  de  quelques-uns.  Or,  quelle  serait 
l'origine  du  privilège  exclusif  que  vous  con- 
céderiez à  ce  petit  nombre?  Si  c'est  la  force, 
la  force  appartient  à  qui  s'en  empare;  elle  ne 
constitue  pas  un  droit,  et  si  vous  la  reconnais- 
sez comme  légitime,  elle  l'est  également  quel- 
les que  soient  les  mains  qui  s  en  saisissent. 
Si  vous  supposez  le  pouvoir  du  petit  nombre 
sanctionné  par  le  sentiment  de  tous,  ce  pou- 
voir devient  alors  la  volonté  générale.  » 

—  III.  La  nature  bt  les  limites  de  la 
souveraineté.  Après  avoir  posé  que  l'ori- 
gine et  le  siège  de  la  souveraineté  politique 
sont  dans  le  peuple,  c'est-à-dire  dans  la  vo- 
lonté générale,  il  reste  à  en  déterminer  la 
nature,  l'objet  e;  les  limites.  La  reconnais- 
sance abstraite  de  la  souveraineté  du  peuple 
n'augmente  en  rien  la  somme  de  liberté  des 
individus,  et  si  l'an  attribue  à  cette  souverai- 
neté une  latitude  qu'elle  ne  doit  pas  avoir,  la 
liberté  peut  être  perdue  malgré  ce  principe, 
ou  même  par  ce  principe.  •  Lorsqu'on  établit, 
dit  avec  toute1  raison  Benjamin  Constant, 
que  la  souveraineté  du  peuple  est  illimitée, 
on  crée  et  l'on  jette  au  hasard  dans  la  société 
humaine  un  degré  de  pouvoir  trop  grand  par 
lui-même  et  qui  est  un  mal,  en  quelque  main 
qu'on  le  place.  Confiez-le  à  un  seul,  à  plu- 
sieurs, à  tous,  vous  le  trouverez  également 
un  mal.  Vous  vojs  en  prendrez  aux  déposi- 
taires de  ce  pouvoir  et,  suivant  les  circon- 
stances, vous  accuserez  tour  à  tour  la  mo- 
narchie, l'aristccratie,  la  démocratie,  les 
gouvernements  mixtes,  le  système  représen- 
tatif. Vous  aurez  tort;  c'est  le  degré  de  force, 
et  non  les  dépositaires  de  cette  force  qu'il 
faut  accuser.  C'est  contre  l'arme,  et  non  con- 
tre le  bras  qu'il  faut  sévir.  Il  y  a  des  masses 
trop  pesantes  po.ir  la  main  des  hommes.  L'er- 
reur de  ceux  qui,  de  bonne  foi  dans  leur 
amour  de  la  liberté,  ont  accordé  à  la  souve- 
raineté du  peuple  un  pouvoir  sans  bornes 
vient  de  la  manière  dont  se  sont  formées 
leurs  idées  en  pelitique.  Ils  ont  vu  dans  l'his- 
toire un  petit  nombre  d'hommes,  ou  même  un 
seul,  en  possession  d'un  pouvoir  immense, 
qui  faisait  beaucoup  de  mal;  mais  leur  cour- 
roux s'est  dirigé  contre  les  possesseurs  du 
pouvoir,  et  non  contre  le  pouvoir  même.  Au 

j  lieu  de  le  détruire,  ils  n'ont  songé  qu'à  le 
déplacer...  Dans  une  société  fondée  sur  la 
souveraineté  du  peuple,  il  est  certain  qu'il 
n'appartient  à  aucun  individu,  à  aucune 
classe  de  soumettre  le  reste  à  sa  volonté  par- 
ticulière ;  mais  i.  est  faux  que  la  société  tout 
entière  possède  sur  ses  membres  une  souve- 
raineté sans  bornes.  L'universalité  des  ci- 
toyens est  le  souverain,  dans  ce  sens  que  nul 
individu,  nulle  fraction,  nulle  association  par- 
tielle ne  peut  s'arroger  la  souveraineté  si  elle 
ne  lui  a  pas  été  déléguée.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'universalité  des  citoyens  ou  ceux 
qui  par  elle  sont  investis  de  la  souveraineté 
puissent  disposer  souverainement  de  l'exis- 
tence des  individus.  Il  y  a,  au  contraire,  une 
partie  de  l'existence  humaine  qui,  de  néces- 
sité, reste  individuelle  et  indépendante  et  qui 
est  de  droit  hors  de  toute  compétence  so- 
ciale. La  souveraineté  n'existe  que  d'une  ma- 
nière limitée  et  relative.  Au  point  où  com- 
mencent l'indépendance  et  l'existence  indivi- 
duelles s'arrête  la  juridiction  de  cette  souve- 
raineté. Si  la  société  franchit  cette  ligne,  elle 
se  rend  aussi  coupable  que  le  despote  qui  n'u 
pour  titre  que  le  glaive  exterminateur;  la 
société  ne  peut  excéder  sa  Compétence  sans 
être  usurpatrice.  L'assentiment  de  la  majo- 
rité ne  suffit  nullement,  dans  tpus  les  cas, 
pour  légitimer  ses  actes;  il  en  existe  que 
rien  ne  peut  sanctionner;  lorsqu'une  auto- 
rité quelconque  commet  des  actes  pareils,  il 
importe  peu  de  quelle  source  elle  se  dit  éma- 
née, il  importe  peu  qu'elle  se  nomme  individu 
ou  nation  ;  elle  serait  la  nation  entière,  moins 
le  citoyen  qu'elle  opprime,  qu'elle  n'en  serait 
pas  plus  légitima.  » 

Hobbes  a  fondé  sur  la  souveraineté  illimitée 
du  peuple  la  théorie  du  despotisme.  Il  com- 
mence par  reconnaître  un  caractère  absolu 
à  la  souveraineté,  pour  en  conclure  à  la  légi- 
timité du  gouvernement  absolu  d'un  seul.  Il 
prouve  que  les  conventions  des  hommes  ne 
suffisent  pas  pour  être  observées,  il  faut  une 
force  coercitivti  pour  les  contraindre  à  les 
respecter  ;  que,  la  société  devant  se  préser- 
ver des  agressions  extérieures,  il  faut  une 
force  commune  qui  arme  pour  la  défense 
commune  ;  que,  les  hommes  étant  divisés  par 
leurs  prétentions,  il  faut  des  lois  pour  régler 
leurs  droits.  Il  conclut  du  premier  point  que 
le  souverain  a  le  droit  absolu  de  punir;  du 
second,  que  le  souverain  a  le  droit  absolu  de 
fuire  la  guerre;  du  troisième,  que  le  souve- 
rain est  législateur  absolu.  Bien  de  plus  faux 
que  ces  conclusions.  Le  souverain  a  le  droit 
de  punir,  mais   seulement  les  actions  coupa- 

!   blés;  il  a  le  d:oit  de  faire  la  guerre,  mais 
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seulement  lorsque  la  société  est  attaqu£t>;  il 
a  le  droit  de  faire  des  lois,  mais  seulement 
quand  ces  lois  sont  nécessaires,  et  en  tant 
qu'elles  sont  conformes  à  la  justice.  Il  n'y  a, 
par  conséquent,  rien  d'absolu  dans  ces  attribu- 
tions. La  démocratie  est  l'autorité  déposée  en- 
tre les  mains  de  tous,  mais  seulement  la  somme 
d'autorité  nécessaire  à  la  sûreté  de  l'associa- 
tion; l'aristocratie  est  cette  autorité  confiée 
à  quelques-uns;  la  monarchie,  cette  autorité 
remise  à  un  seul.  Quels  que  soient  ceux  qui 
l'exercent,  un  seul,  quelques-uns  ou  tous,  la 
souveraineté  est  renfermée  par  la  raison  et  la 
conscience  dans  des  limites  qu'elle  ne  doit 
pas  franchir. 

Rousseau  a  méconnu,  comme  Hobbes,  cette 
vérité  que  la  souveraineté  a  des  limites  ra- 
tionnelles et  morales,  en  d'autres  termes  qu'il 
y  a  à  son  action  comme  à  son  origine  des 
conditions  de  légitimité.  Il  définit  le  contrat 
passé  entre  la  société  et  ses  membres  l'alié- 
nation complète  de  chaque  individu  avec  tous 
ses  droits  et  sans  réserve  à  la  communauté. 
Pour  nous  rassurer  sur  les  suites  de  cet  aban- 
don si  absolu  de  toutes  lis  parties  de  notre 
existence  au  profit  d'un  êlre  abstrait,  il  nous 
dit  que  le  souverain,  c'est-à-dire  le  corps  so- 
cial, ne  peut  nuire  ni  à  l'ensemble  de  ses  mem- 
bres ni  à  chacun  d'eux  en  particulier;  que 
chacun  se  donnant  tout  entier,  la  condition 
est  égale  pour  tous,  et  que  nu!  n'a  intérêt  de 
la  rendre  onéreuse  aux  autres  ;  que  chacun 
se  donnant  à  tous  ne  se  donne  à  personne  ; 
que  chacun  acquiert  sur  tous  les  associés  les 
mêmes  droits  qu'il  leur  cède  et  gagne  l'é- 
quivalent de  tout  ce  qu'il  perd  avec  plus  de 
force  pour  conserver  ce  qu  il  a.  Mais  il  oublie 
que  tous  ces  attributs  préservateurs  qu'il 
confère  à  l'être  abstrait  qu'il  nomme  le  sou- 
verain résultent  de  ce  que  cet  être  se  com- 
pose de  tous  les  individus  sans  exception.  Or, 
aussitôt  que  le  souverain  doit  faire  usage  de 
la  force  qu'il  possède,  c'est-à-dire  aussitôt 
qu'il  faut  procéder  à  une  organisation  prati- 
que de  l'autorité,  comme  le  souverain  ne  peut 
l'exercer  par  lui-même,  il  la  délègue,  et  tous 
ces  attributs  disparaissent.  L'action  qui  se 
fait  au  nom  de  tous  étant  nécessairement,  de 
gré  ou  de  force,  à  la  disposition  d'un  seul  ou 
de  quelques-uns,  il  arrive  qu'en  se  donnant  à 
tous  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  se  donne  à 
personne  ;  on  se  donne,  au  contraire,  à  ceux 
qui  agissent  au  nom  de  tous.  De  là  suit  qu'en 
se  donnant  tout  entier  l'on  n'entre  pas  dans 
une  condition  égale  pour  tous,  puisque  quel- 
ques-uns profitent  exclusivement  du  sacrifice 
du  reste  ;  il  n'est  pas  vrai  que  nul  n'ait  in- 
térêt de  rendre  la  condition  onéreuse  aux  au- 
tres, puisqu'il  existe  des  associés  qui  sont 
hors  de  la  condition  commune.  Il  n  est  pas 
vrai  que  tous  les  associés  acquièrent  les  mê- 
mes droits  qu'ils  cèdent;  ils  ne  gagnent  pas 
tous  l'équivalent  de  ce  qu'ils  perdent,  et  lo 
résultat  de  ce  qu'ils  sacrifient  est  ou  peut  être 
l'établissement  d'une  force  qui  leur  enlève 
ce  qu'ils  ont. 

Le  peuple,  dit  Rousseau,  est  souverain 
sous  un  rapport  et  sujet  sous  un  autre  ;  mais, 
dans  la  pratique,  ces  deux  rapports  se  con- 
fondent. Il  est  facile  à  l'autorité  d'opprimer 
le  peuple  comme  sujet  pour  le  forcer  à  mani- 
fester comme  souverain  la  volonté  qu'elle  lui 
prescrit.  Benjamin  Constant  remarque  trés- 
,  justement  qu'aucune  organisation  politique 
ne  peut  écarter  ce  danger.  On  a  bien  divisé 
les  pouvoirs  :  si  la  somme  totale  du  pouvoir 
est  illimitée,  les  pouvoirs  divisés  n'ont  qu'à 
former  une  coalition,  et  le  despotisme  est  sans 
remède.  Ce  quLnous  importe,  ce  n'est  pas  que 
nos  droits  ne  puissent  être  violés  par  tel  pou- 
voir, sans  l'approbation  de  tel  autre,  mais 
que  cette  violation  soit  interdite  à  tous  les 
pouvoirs.  Il  ne  suffit  pas  que  les  agents  de 
l'exécution  aient  besoin  d'invoquer  l'autori- 
sation du  législateur,  il  faut  que  le  législateur 
ne  puisse  autoriser  leur  action  que  dans  leur 
sphère  légitime.  C'est  peu  que  le  pouvoir 
exécutif  n'ait  pas  le  droit  d'agir  sans  le  con- 
cours d'une  loi,  si  l'on  ne  met  pas  de  bornes 
à  ce  concours,  si  l'on  ne  déclare  pas  qu'il  est 
des  objets  sur  lesquels  le  législateur  n'a  pus 
le  droit  de  faire  une  loi,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  la  souveraineté  est  limitée  et  qu'il 
y  a  des  volontés  que  ni  le  peuple  ni  ses  dé- 
légués n'ont  le  droit  d'avoir. 

Reste  une  dernière  question.  D'après  quel 
principe  général  seront  fixées  les  limites  delà 
souveraineté  sociale?  Elles  doivent  l'être  d'a- 
près le  concept  même  de  la  société  civile,  do 
sa  lin,  qui  est  essentiellement  juridique.  Le 
but  du  contrat  social  n'est  pas  uniquement 
de  procurer  le  bonheur  aux  membres  de  la 
société,  mais  de  défendre  et  de  garantir  leurs 
droits.  La  liberté  constitue  non-seulement  la 
limite,  mais  encore  l'objet  même  de  la  souve- 
raineté sociale.  Instituée  pour  protéger  le 
droit  individuel  contre  les  violences  particu- 
lières, \sl  souveraineté  est  à  plus  forte  raison 
tenue  de  le  respecter. 

Souveraineté  du  peuple  (DE  La),  ouvrage 
posthume  du  comte  Joseph  de  Maistre  (l87ui 
in-8°).  Le  manuscrit  porte  les  dates  de  1794, 
1795,  1796,  Lausanne,  et  si  l'auteur  ne  l'a  pas 
publié  lui-même,  c'est  qu'il  en  avait  fait  pas- 
ser dans  d'autres  écrits  les  morceaux  les  plus 
importants. 

Pour  ceux  qui  connaissent  les  théories  po- 
litiques et  religieuses  de  l'auteur  du  Pape, 
la  thèse  soutenue  dans  cet  ouvrage  se  de- 
vine ;  elle  peut  d'ailleurs  se  résumer  par  son. 
épigraphe,  tirée  de  Virgile  :  Non  illi  impe- 
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rium;  «Ce  n'est  pus  au  peuple  qu'appartient  !a 
souveraineté.  »  Néanmoins,  l'écrivain  ultra- 
catholique fait  quelques  concessions  qui  tran- 
chent avec  son  absolutisme  et  son  exclusi- 
visme habituels.  Son  argumentation  peut  se 
condenser  ainsi  :  Le  peuple  est  souverain,  dit- 
on  ;etde  qui?  De  lui-même  apparemment.  Le 
peuple  est  donc  aussi  sujet.  Il  y  a  sûrement  ici 
quelque  équivoque,  s'il  n'y  a  pas  une  erreur, 
car  le  peuple  qui  commande  n  est  pas  le  peu- 
ple qui  obéit.  Il  suffit  donc,  suivant  le  comte 
de  Maistre,  d'énoncer  la  proposition  géné- 
rale :  «  Le  peuple  est  souverain,  »  pour  sen- 
tir qu'elle  a  besoin  d'un  commentaire.  «  Ce 
commentaire,  le  voici  :  dans  le  système  fran- 
çais, le  peuple  exerce  sa  souveraineté  nu 
moyen  de  ses  représentants.  Le  peuple  est 
donc  un  seuverain  qui  ne  peut  exercer  sa  sou- 
veraineté; seulement,  chaque  individu  mâle 
de  ce  peuple  a  le  droit  de  commander  a  son. 
tour  pendant  un  certain  temps;  par  exemple, 
si  l'on  suppose  25  millions  d  hommes  en 
France  et  700  députés  éligibles  tous  les  deux 
ans,  on  comprend  que,  si  ces  25  millions 
d'hommes  étaient  immortels  et  que  les  dépu- 
tés fussent  nommés  par  tour,  chaque  Fran- 
çais se  trouverait  rûi  périodiquement  chaque 
trois  ni, lie  cinq  cents  ans  environ.  M;iis, 
comme  dans  cet  espace  de  temps  on  ne  laisse 
pas  que  de  mourir  de  temps  en  temps,  et  que 
d'ailleurs  les  électeurs  sont  maîtres  de  choi- 
sir comme  il  leur  plaît,  l'imagination  est  ef- 
frayée du  nombre  épouvantable  de  rois  con- 
damnés à  mourir  Sans  avoir  régné.  » 

Après  cette  boutade,  l'auteur  parle  plus 
sérieusement  et  pose  la.  question  qui,  d'a- 
près lui,  n'a  jamais  été  posée  convena- 
blement. On  a  discuté  avec  chaleur  pour 
savoir  si  la  souveraineté  venait  de  Dieu  ou 
des  hommes,  et  l'on  a  eu  tort,  car  les  deux 
opinions  sont  vraies  jusqu'à  un  certain  point. 
11  est  très-vrai,  «  dans  un  sens  inférieur  et 
grossier,  »  que  la  souveraineté  est  fondée 
sur  le  consentement  humain;  car  si  un  peu- 
ple quelconque  s'entendait  tout  à  coup  pour 
ne  pas  obéir ,  la  souveraineté  disparaî- 
trait, et  il  est  impossible  d'imaginer  l'établis- 
sement d'une  souveraineté  sans  imaginer  un 
peuple  qui  cotisent  à  obéir.  Si  donc  les  ad- 
versaires de  l'origine  divine  de  la  souverai- 
neté ne  veulent  tlire  que  cela,  ils  ont  raison. 
Dieu  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'employer 
des  instruments  surnaturels  pour  l'établisse- 
ment des  empire*,  il  est  sûr  que  tout  a  dû  se 
faire  par  des  hommes.  Mais  dire  que  la  sou- 
veraineté ne  vient  pas  de  Dieu  parce  qu'il 
se  sert  des  hommes  pour  l'établir,  c'est  dire 
qu'il  n'est  pas  le  créateur  de  l'homme  parce 
que  nous  avons  lous'un  père  et  une  inère. 
Tous  les  théistes  de  L'univers  conviendront 
sans  doute  que  celui  qui  viole  les  lois  s'op- 
pose à  la  volonté  divine  et  se  rend  coupable 
devant  Dieu,  quoiqu'il  ne  viole  que  des  or- 
donnances humaines,  car  c'est  Dieu  qui  a 
créé  l'homme  sociable,  et,  puisqu'il  a  voulu  la 
société,  il  a  voulu  aussi  la  souveraineté  et  les 
lois,  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  société. 
Les  lois  viennent  donc  de  Dieu,  dans  le  sens 
qu'il  veut  qu'il  y  ait  des  lois  et  qu'on  leur 
obéisse,  et  cependant  ces  lois  viennent  aussi 
des  hommes,  puisqu'elles  sont  faiies  par  des 
hommes.  De  même,  la  souveraineté  vient  de 
Dieu,  puisqu'il  est  l'auteur  de  tout,  excepté 
du  mal,  et  qu'il  est  en  particulier  l'auteur  de 
la  société,  qui  ne  peut  subsister  sans  la  sou- 
veraineté. Et  cependant,  cette  même  souve- 
raineté vient  aussi  des  hommes  dans  un  cer- 
tain sens,  c'est-à-dire  en  tant  que  tel  ou  tel 
mode  de  gouvernement  est  établi  et  déclaré 
par  le  consentement  humain. 

Les  partisans  de  l'autorité  divine  ne  peu- 
vent donc  nier  que  la  volonté  humaine  ne 
joue  un  rôle  quelconque  dans  l'établissement 
des  gouvernements,  et  les  partisans  du  sys- 
tème contraire  ne  peuvent  nier  à  leur  tour 
que  Dieu  ne  soit  par  excellence  et  d'une  ma- 
nière évidente  l'auteur  de  ces  mêmes  gou- 
vernements. Il  paraît  donc  que  ces  deux  propo- 
sitions, a  La  souveraineté  vient  de  Dieu  «  et 
«  La  souveraineté  vient  des  hommes  »  ne  se 
contredisent  pas  absolument,  pas  plus  que  ces 
deux  autres  :  ■  Les  lois  viennent  des  hom- 
mes »  et  «  Les  lois  viennent  de  Dieu.  »  Il  s'a- 
git donc  uniquement  de  faire  la  lumière  et  de 
rechercher  de  bonne  foi  ce  qu'il  y  a  de  divin 
et  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  la  souverai- 
neté. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  rai- 
sonnements; nous  dirons  simplement  sa  con- 
clusion. La  souveraineté  appartient  à  Dieu, 
et  le  peuple  n'en  dispose  que  par  une  délé- 
gation bénévole  de  la  divinité.  Ses  bienfaits 
viennent  de  Dieu,  ses  excès  et  ses  fautes  des 
hommes.  De  là  le  principe  de  droit  divin  dé- 
coule tout  naturellement,  et,  si  l'on  se  re- 
porte aux  années  où  cet  ouvrage  fut  com- 
posé, il  est  évident  que  c'était  une  dénéga- 
tion des  droits  de  la  Révolution  de  L789  que 
l'auteur  avait  surtout  en  vue.  Ce  qui  le  prouve 
encore  c'est  que,  chemin  faisant,  Joseph  de 
Maistre  essaye  de  réfuter  les  principaux  ar- 
ticles du  Contrat  social,  ce  manuel  des  no- 
vateurs politiques  de  17S9. 

Joseph  de  Maistre  déploie  beaucoup  de 
force  et  de  talent  pour  soutenir  sa  thèse; 
mais  il  est  obligé  de  forcer  la  logique  et  de 
violer  l'histoire  pour  arriver  à  ses  tins.  Le 
chrétien  étouffe  la  voix  du  philosophe. 

Souveraineté  «lu  peuple  (DE  LA)  OU  ËBHni 
mr   l'esprit   de    la   Révolution,    par    Paul   du 

Flotte,  représentant  du  peuple  (185V,  iii-8°). 
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Ce  livre  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur 
par  tout  le  parti  démocratique,  et  il  donna  à 
réfléchir  aux  adversaires  de  ce  parti,  car  il 
portait  hardiment  le  flambeau  de  la  philoso- 
phie et  de  la  raison  au  sein  des  passions  de 
toutes  sortes  qui  agitaient  alors  les  esprits. 
Il  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  consacrée 
à  la  souveraineté  du  peuple,  l'autre  à  la  ré- 
volution sociale.  Nous  allons  exposer  som- 
mairement les  idées  les  plus  saillantes  que 
l'auteur  développe  dans  le  cours  de  son  œu- 
vre, en  nous  abstenant  de  les  commenter. 

Toute  révolution,  dit  Paul  de  Flotte,  pré- 
sente toujours  ce  double  caractère  de  nier 
des  vérités  acceptées  et  d'aflirmer  une  vérité 
nouvelle,  ce  qui  répond  à  deux  phases,  l'une 
critique  des  théories  du  passé,  Vautre  orga- 
nique, cherchant  un  principe  de  construction 
pour  l'avenir. 

On  ne  peut  fonder  des  sociétés  sans  une 
doctrine  qui  constitue  le  contrat  social. 

Les  révolutionnaires  conservent  rarement 
la  direction  des  affaires  publiques  ;  autre 
chose  est  d'attaquer  et  de  détruire,  autre 
chose  de  conserver  ce  qu'on  si  conquis.  Dans 
leur  lutte  sans  merci  ni  repos,  ils  sont  soute- 
nus par  un  puissant  amour  de  l'idéal,  par  une 
grande  énergie  de  volonté.  Il  y  a  parmi  eux 
les  enthousiastes,  épris  de  l'avenir,  et  les  ré- 
voltés, ennemis  du  passé  et  du  présent,  c'est- 
à-dire  les  utopistes  et  les  hommes  d'action  ; 
quelques-uns  unissent  ce  double  caractère, 
ils  sont  l'expression  même  de  la  révolution. 

La  France  désire  l'ordre,  mais  elle  aime  la 
Révolution;  elle  veut  accomplir  la  grande 
transformation  sociale  dont  elle  a  pris  l'ini- 
tiative avec  les  moindres  fatigues  et  les  moin- 
dres douleurs  possibles.  L'ordre  et  la  révo- 
lution sont  deux  faces  d'une  même  réalité. 

La  révolution  n'est  que  la  recherche  d'un 
ordre  plus  parfait;  le  but  de  l'ordre  est  de 
réaliser  les  formes  et  les  institutions  que  l'i- 
dée révolutionnaire  a  pensées. 

La  souveraineté  du  peuple  doit  être  com- 
plète et  directe  ;  il  deviendra  législateur  et 
juge,  il  ne  déléguera  plus  ses  pouvoirs;  la 
loi  vivante  sera  substituée  à  la  loi  écrite  ;  la 
souveraineté  vraie,  c'est  le  droit  de  codifier 
et  de  juger.  La  conscience  est  juge  du  droit, 
la  raison  du  fait.  L'arbitrage  ou  jugement 
en  équité  n'est  pas  autre  ciiose  que  cette 
souveraineté  restreinte;  sa  généralisation, 
c'est  le  peuple  souverain  créant  et  appliquant 
la  loi  vivante. 

Le  jury,  élément  de  progrès  et  véritable 
gage  pour  la  liberté,  juge  en  équité  ;  mais  sa 
souveraineté  est  restreinte,  car  la  loi  écrite 
et  le  magistrat  déterminent  la  peine;  il  doit 
tendre  à  "compté  ter  sa  souveraineté.  L'appli- 
cation de  la  loi  vivante  doit  être  remise  à 
tous  les  citoyens. 

La  société,  considérée  comme  de  droit  di- 
vin, s'imposait  à  toutes  les  consciences  et  à 
toutes  les  raisons;  désormais,  elle  leur  sera 
soumise, car  la  société  est  d'origine  humaine; 
telle  est  la  formule  fondamentale  de  la  révo- 
lution moderne. 

La  révolution  ayant  une  double  mission 
présente  un  double  aspect,  le  radicalisme  et 
le  socialisme;  la  première  mission  est^-e  dé- 
truire l'ordre  ancien,  la  deuxième  c'esi,  de 
construire  l'ordre  nouveau.  On  veut  détruire 
pour  mieux  construire  et  non  pour  aboutir 
au  néant  social. 

Le  pouvoir  ne  peut  être  désormais  qu'un 
fidèle  serviteur  ou  qu'un  ennemi  ;  il  ne  peut 
plus  être  un  guide. 

L'autorité  n'est  plus  que  dans  les  conscien- 
ces et  dans  les  raisons  ;  c'est  ce  qu'on  tra- 
duit par  les  mots  :  opinion  publique. 

Ce  qui  constitue  la  dictature,  ce  n'est  pas 
exclusivement  le  gouvernement  d'un  seul 
homme  ;  elle  peut  exister  dans  des  comités, 
dans  des  conseils  de  ministres.  Ces  oligar- 
chies sont  plus  violentes  et  plus  oppressives 
que  la  volonté  d'un  seul  homme. 

En  dehors  du  suffrage  universel  et  du  res- 
pect de  l'opinion,  il  n'y  a  place  que  pour  des 
gouvernements  violents  et  passagers;  là  seu- 
lement est  un  pouvoir  unitaire  et  fort. 

L'autorité  de  l'opinion  exige  absolument  la 
liberté  de  réunion  et  la  liberté  de  la  presse. 

Toute  société  qui  reconnaît  la  liberté  de 
conscience  et  le  droit  d'examen  et  ne  combat 
pas,  sans  trêve  ni  repos,  l'ignorance,  la  mi- 
sère et  la  prostitution,  est  folle,  insensée  et 
indigne  de  se  conserver. 

La  révolution  politique  et  la  révolution  so- 
ciale ont  la  même  cause,  la  même  activité, 
le  même  objet,  les  mêmes  caractères  ;  les  dis- 
tinguer ou  les  opposer  est  une  idée  fausse. 

La  famille  n'est  pas  la  seule  base  sociale  ; 
l'amour,  l'amitié,  l'ambition  en  sont  égale- 
ment des  bases. 

La  grande  transformation  morale  et  reli- 
gieuse qui  s'accomplit  aujourd'hui  repose  sur 
le  droit  d'obéir  aux  lois  nécessaires  qui  do- 
minent l'âme  humaine,  et  sur  le  devoir  de 
rendre  l'action  des  lois  inférieures  conforme 
à  celle  des  lois  nécessaires. 

L'esprit  moderne,  étant  la  liberté  de  con- 
science, est  la  négation  de  la  société  actuelle  ; 
il  annonce  une  révolution  radicale  et  sociale; 
entre  le  mouvement  scientifique  et  l'idée  re- 
ligieuse, toute  conciliation  est  impossible. 

Toutes  les  décadences  ont  le  même  élé~ 
ment  de  désorganisation,  mais  il  se  présente 
sous  deux  formes:  l'une  est  la  négation  d'un 
ordre  social  avec  l'affirmation  d'un  principe 
social  nouveau;  l'autre  est  l'éclectisme  ou  la 
volonté  d'union  :  l'esprit  ancien  et  l'esprit 
moderne.  La  Grèce  voulut  unir  le  matéria- 
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lisme  et  la  sentimentalité,  ce  fut  la  cause  de 
sa  décadence.  La  chrétienté  souffre  et  se 
corrompt,  parce  qu'elle  veut  à  la  fois  le  spi- 
ritualisme et  la  sensualité. 

L'affirmation  chrétienne  appuya  sa  morale 
sur  la  philosophie,  son  dogme  sur  la  Bible  ; 
science,  habileté,  dévouement,  elle  eut,  sui- 
vant l'auteur,  tout  pour  elle. 

Tant  que  le  christianisme  répondît  aux  be- 
soins sociaux  et  qu'il  nia  l'autorité  de  la  rai- 
son, il  fut  invulnérable  ;  mais  il  portait  en  lui- 
même,  dans  sa  morale,  le  germe  de  concilia- 
tion avec  cette  autorité  qui  devait  vaincre  le 
dogme  incompatible  avec  le  développement 
de  l'esprit  humain;  c'est  ainsi  que  la  morale 
du  christianisme,  se  trouvant  isolée,  perdit 
avec  son  prestige,  sa  force  et  sa  dignité,  le 
gouvernement  des  sociétés  qu'il  avait  con- 
duites pendant  des  siècles. 

La  société  est  pleine  d'hommes  qui,  tout 
en  se  proclamant  chrétiens,  nient  le  dogme 
et  affirment  la  morale;  or,  sans  le  dogme, 
toute  morale  religieuse  se  dissout. 

La  décadence  religieuse  tient  à  ce  que  les 
représentants  de  l'Eglise  ont  laissé  prendre 
k  l;i  morale  une  prédominance  sur  le  dogme. 
L'opposition  entre  le  cœur  et  l'esprit,  entre 
la  morale  et  le  dogme  se  montra  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'Eglise  ;  elle  était  inhérente  à 
l'idée  religieuse. 

Le  jésuitisme  s'est  plié  à  toutes  les  péri- 
péties, à  toutes  les  circonstances  avec  une 
infatigable  souplesse;  sous  son  influence,  le 
christianisme  s'est  transformé  en  une  sorte 
d'anthropomorphisme  philosophiquement  in- 
soutenable, dogmatiquement  absurde  ;  une 
sorte  de  sensualisme  idéal  a  remplacé  l'es- 
prit harmonieux  et  sévère  des  anciens  jours; 
le  culte  de  la  Vierge  et  celui  du  Sacré-Cœur 
sont  entourés  de  formes  énervantes;  religion 
et  société  se  séparent.désormais  et  ne  peu- 
vent plus  vivre  ensemble. 

Ce  n'est  qu'à  la  philosophie  et  à  la  science 
qu'on  peut  demander  l'idéal  d'un  Dieu  nou- 
veau; l'époque  critique  et  radicale  s'achève, 
l'époque  organique  et  sociale  commence. 

L'institution  du  mariage,  absolument  néces- 
saire à  l'ordre  social  actuel,  repose  sur  l'idée 
religieuse  chrétienne  ;  c'est  elle  seule  qui 
maintient  la  famille  légale. 

On  substitue  l'Etat,  dont  les  bases  sont  va- 
riables, à  la  loi  religieuse  immuable;  la  di- 
gnité de  la  femme  est  profondément  offen- 
sée; l'homme  n'est  plus  pour  elle  qu'un  maî- 
tre. En  l'absence  d'un  idéal  supérieur  à  la 
vie,  le  mariage  est  un  contrat  d'esclavage  et 
de  prostitution  pour  la  vie;  contrat  inutile 
si  1  amour  existe,  infâme  si  l'amour  a  cessé. 

Il  faut  choisir  entre  ces  trois  ,formes  logi- 
ques de  société  : 

La  première  avec  l'asservissement  de  la 
femme ,  le  mariage  civil  et  l'esclavage  du 
prolétaire;  c'est  la  société  romaine  se  justi- 
fiant par  l'utilité  sociale  et  l'autorité  de  la 
raison  d'Etat. 

La  seconde  avec  le  mariage  religieux  et 
la  propriété  individuelle;  c'est  la  société  ca- 
tholique ;  elle  se  justifie  par  la  foi  religieuse 
et  l'autorité  de  la  révélation. 

La  troisième  sans  contrats  personnels  et 
sans  rente  ;  c'est  la  société  de  l'avenir.  Elle 
se  justifie  par  la  liberté  morale  et  l'autorité 
^e  la  conscience.  Toute  conciliation  est  ira- 
pv^sible  entre  ces  trois  formes  sociales. 

L  législateur  ne  protège  qu'avec  répu- 
gnant. *  les  contrats  personnels  ;  il  ne  les  jus- 
tifie que  par  la  nécessité. 

Le  contrat  personnel  n'a  pour  but  que  de 
lier  l'individu  contre  sa  volonté,  contre  les 
décisions  actuelles  de  sa  conscience  et  de  sa 
raison. 

La  liberté  de  conscience  et  d'examen  fait 
de  la  conscience  individuelle  le  seul  Dieu  de 
l'humanité,  le  seul  juge  de  ses  actes.  Si  les 
axiomes  fondamentaux  de  la  conscience,  si 
les  règles  de  la  raison  sont  identiques  dans 
tous  les  individus,  alors  les  axiomes,  les  rè- 
gles suffiront  à  remplacer  les  dogmes  et  les 
lois;  si  cette  identité  existe, ce  qu'on  ne  peut 
nier,  elle  est  la  constitution  universelle  ;  si 
cette  identité  n'existe  pas,  le  mot  générique 
i  homme  »  est  un  non-sens,  l'ordre  social  est 
un  miracle,  la  souveraineté  du  peuple  et  la  li- 
berté individuelle  sont  de  vains  fantômes. 

Le  mariage,  outre  son  importance  morale, 
règle  la  constitution  de  la  famille;  en  basant 
exclusivement  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme  sur  le  sentiment  familial,  on  réduit  la 
fonction  de  l'amour  à  néant. 

En  effet,  le  mariage  de  convenance  et  de 
raison  est  devenu  l'idéal.  Mais  voici  le  di- 
lemme :  ou  l'amour  se  retirera  du  monde  ou 
l'on  aimera  sans  souci  de  l'ordre  ni  des  lois. 
L'œuvre  de  l'Eglise  était  plus  sage  ;  quand 
elle  unissait  les  sens,  elle  unissait  les  cœurs. 

La  révolution  chrétienne  fit  passer  à  la  so- 
ciété le  droit  de  magistrature  et  de  justice 
que  possédait  le  père  de  famille  et  ne  lui 
laissa  que  le  droit  de  tutelle  sur  la  femme  et 
sur  l'enfant.  L'Eglise  se  réserva  le  droit  de 
surveiller  l'éducation  morale  de  l'enfant,  d'en- 
seigner l'idée  religieuse;  ce  fut  un  immense 
progrès  dans  la  voie  de  la  liberté.  Aujour- 
d'hui, l'idée  de  l'éducation  de  l'enfant  par  la 
commune  et  par  l'Etat  a  conquis  une  grande 
influence  politique;  c'est  une  conséquence  de 
la  croyance  à  la  solidarité  humaine. 

L'institution  du  mariage,  contrat  indisso- 
luble par  lequel  la  femme  échange  contre  la 
protection  de  l'époux  une  partie  de  sa  liberté, 
tend  à  devenir  un  devoir  de  moins  en  moins 
sacré;   sa  justification   par  la  raison   d'Etat 
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lui  enlève  tout  caractère  de  grandeur  et  de 
moralité. 

Chez  les  Romains,  l'Etat  déterminait  les 
droits  et  les  devoirs  de  l'homme  par  rapport 
à  la  femme  ;  suivant  certaines  règles  légales, 
il  faisait  de  l'époux  le  magistrat,  le  juge  de 
l'épouse. 

Ce  fut  un  progrès  quand  ta  femme,  de  su- 
jette de  l'Etat,  devint  citoyenne  de  l'Eglise 
et  sujette  de  Dieu;  l'époux  reçut  par  une  in- 
vestiture religieuse  la  délégation  des  droits 
et  des  devoirs  qu'avait  déterminés  la  révé- 
lation ;  ce  fut  à  Dieu  que  la  femme  eu  appela 
des  abus  du  pouvoir  marital.: 

Le  mariage  religieux  confère  encore  seul 
aux  yeux  de  la  grande  majorité  des  citoyens 
le  caractère  sérieux  et  le  respect  qui  s'atta- 
chent au  titre  d'épouse...  C'est  l'Eglise  qui 
consacre  les  épouses  ;  hors  de  l'Eglise  et  dan: 
l'amour,  il  n'est  que  des  amantes  ;  hors  de 
l'Eglise  et  de  l'amour,  il  n'est  que  des  concu- 
bines... Il  est  hors  de  doute  quele  mariage  est 
encore  justifié  et  sanctionné  par  les  mœurs, 
protégé  par  un  grand  nombre  de  besoins,  d'in- 
térêts et  de  sentiments. 

Au  point  de  vue  matériel,  il  y  a  trois  clas- 
ses :  la  classe  riche,  la  classe  moyenne  et  la 
classe  pauvre;  au  point  de  vue  moral,  il  y 
en  a  également  trois  :  la  classe  savante,  la 
classe  moyenne  et  la  classe  ignorante. 

Les  savants  jouissent  de  la  conception  de 
l'ordre  et  de  la  vie  sociale  dans  1  avenir. 
Ceux  qui  appartiennent  h  la  classe  moyenne 
ont  la  conception  de  la  vie  sociale  actuelle. 
Les  ignorants  sont  réduits  à  la  conception 
routinière  du  passé. 

Les  classes  moyennes  sont  les  seules  donl 
les  sympathies  et  les  intérêts  soient  favora- 
bles aux  institutions  établies. 

Le  gouvernement  de  ces  hommes  est  de- 
venu impossible,  parce  qu'ils  ne  peuvent  ni 
justifier  le  pouvoir  par  une  cause  finale,  ni 
l'imposer  par  la  force;  ils  n'ont  pour  eux  ni 
l'idéal,  ni  le  nombre,  ni  l'intelligence  des 
aristocraties,  ni  les  intérêts  de  la  démocratie. 
Leur  pouvoir  est  privé  de  justification  théo- 
rique et  pratique;  il  ne  peut  être  utile  et  du- 
rable, car  il  est  incapable  de  produire  le  pro- 
grès politique  ou  moral. 

La  recherche  de  la  conciliation  de  la  liberté 
individuelle  et  de  la  protection  de  l'Etat  es» 
une  utopie  folle  et  dangereuse. 

Notre  grande  Révolution  a  proclamé  ains 
la  charte  de  l'avenir  :  plus  de  tutelle  et  plu.» 
de  hiérarchie,  plus  de  fidélité,  plus  de  solli 
citude,  pins  de  protection  et  plus  d'obéis 
sance  ;  telle  est  la  signification  de  son  immor 
telle  devise  : 

Liberté,  égalité,  fraternité. 

Si  la  liberté  de  conscience  n'est  pas  un 
mensonge,  le  droit  absolu  de  chacun  est  d'o- 
béir à  sa  conscience;  chacun  a  également  le 
même  devoir  absolu,..  Ainsi  s'affirme  l'éga- 
lité des  droits  et  des  devoirs;  ils  sont  iden- 
tiques; tous  les  devoirs  deviennent  des  droits, 
tous  les  droits  deviennent  des  devoirs;  le 
droit  de  souveraineté  est  un- devoir;  le  devoir 
du  travail  devient  le  droit  au  travail. 

La  formule  du  lien  social  de  l'avenir  de- 
vient l'assurance  et  la  mutualité  dans  la  li 
berté. 

L'identification  des  idées  de  droit  et  ded« 
voir  est  le  point  de  départ  de  toutes  les  for 
mules  rationnelles  du  socialisme  moderne;  là 
est  la  révolution  tout  entière,  la  destruction 
des  formes  du  passé,  l'édification  des  idées 
de  l'avenir. 

L'ordre  physique  résulte  des  lois  invaria- 
bles que  proclame  la  science;  l'ordre  moral 
résulte  de  la  conscience  et  de  la  liberté. 

Tels  sont  les  traits  principaux  du  vaste  sys- 
tème que  Paul  de  Flotte  expose  dans  ce  li- 
vre où  l'on  rencontre  bien  îles  thèses  insou- 
tenables, bien  des  erreurs  historiques  sur  le 
rôle  du  christianisme,  mais  où  l'on  sent  vi- 
brer une  âme  ardente  et  pleine  d'amour  pour 
l'humanité,  pour  la  vérité  et  pour  la  justice. 

Souveraineté  pontificale  «clou  le  droit  ca- 
tholique et  selon  le  droit  européen  (f<A),  par 

M.  Dupanloup,  évêque  d'Orléans  (1860).  Cet 
ouvrage  est  a  la  fois  un  livre  de  circonstance 
et  un  livre  de  fond,  dans  lequel  l'auteur  a 
réuni  et  accumulé  toutes  les  raisons,  tous  les 
principes,  toutes  les  preuves,  tous  les  faits 
qui  concourent  à  soutenir  sa  thèse  en  faveur 
de  la  souveraineté  temporelle  du  pape.  IL 
renferme  trois  parties  distinctes  :  la  première 
doctrinale,  où  l'auteur  a  exposé  les  principes 
de  la  question,  les  raisons  providentielles  et 
la  nécessité  religieuse  et  politique  de  la  sou- 
veraineté pontificale;  la  seconde  historique, 
dans  laquelle  il  a  cherché  à  confirmer  ces 
principes  par  des  faits  recueillis  dans  l'his- 
toire de  dix-neuf  siècles;  la  troisième,enfin, 
polémique  et  actuelle,  où  il  suit  ou  plutôt 
poursuit  dans  toutes  ses  phases  la  politique 
révolutionnaire  contemporaine  et  essaye  de 
démontrer,  au  double  point  de  vue  du  droit 
catholique  et  européen,  les  conséquences,  fu- 
nestes selon  lui,  du  démembrement  des  Etats 
du  pape. 

Impossible  de  se  montrer  logicien  plus  serré 
et  plus  habile  dans  des  déductions  dont  les 
principes  sont  faux.  La  conclusion  du  livre 
est  une  utopie,  qui  a  ceci  de  particulier  que, 
si  on  offrait  cette  solution  au  pape,  il  la  re- 
pousserait des  deux  mains.  M.  Dupanloup 
déclare  qu'il  veut  une  papauté  placée  sous  la 
commune  garantie  de  toutes  les  puissances 
européennes,  confiée  à  l'amour  des  oatholi-> 
ques  et  à  la  loyauté  des  schématiques  eux- 
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mûmes,  qui  la  respecteraient  du  moins  comme 
un  homme  d'honneur  respecte  l'épouse  d'au- 
trui;  une  papauté  désormais  paisible  et  assu- 
rée, se  dennant  hautement  comme  l'exemple 
de  la  paix  universelle  et  prévenant  les  guer- 
res, les  invasions,  les  révolutions;  il  veut 
»  les  habitants  de  l'Etat  romain  estimés,  ho- 
norés par  tous  leurs  frères  dans  la  foi,  rece- 
vant chez  eux  les  hommages  de  tous  les  pays 
catholiques  et  ne  pouvant  plus  se  plaindre 
des  bornes  opposées  à  leurs  frontières,  et  ré- 
ciproquement tous  les  catholiques  regardés, 
selon  la  belle  expression  de  Fénelon,  comme 
citoyens  de  Rome,  aptes  même  à  y  être  ap- 
pelés à  toutes  les  fonctions  de  Rome,  et  Rome 
ainsi  à  la  fois  très-italienne  et  pourtant  très- 
universelle.  »  Enfin,  l'évêque  d'Orléans  rêve 
un  pape  «  dont  l'ambition  généreuse  se  pro- 
poserait de  faire  des  Etats  de  l'Eglise  le  mo- 
dèle des  Etats,  le  pays  le  plus  prospère  et  le 
plus  libre,  où  l'on  irait  contempler  le  bonheur 
d'un  peuple,  la  sagesse  de  ses  lois,  la  liberté 
dans  ia  paix,  fa  féconde  puissance  delà  jus- 
tice évangélique  et  le  dénoûment  des  diffi- 
cultés sociales  an  milieu  desquelles  se  dé- 
battent les  peuples  contemporains  sans  les 
résoudre,  de  même  qu'on  va  a  Rome' admirer 
les  chefs-d'œuvre  des  arts  et  former  son  gé- 
nie par  l'admiration  du  beau.  »  Après  l'À'ii- 
cyclique  et  le  Syllabus,  croire  tout  cela  pos- 
sible et,  bien  mieux,  affirmer  que  Pie  IX  l'a 
réalisé,  c'est  trop  compter  sur  la  crédulité 
publique.  Prétendre  que  le  pape  n'est  pas 
libéral  parc  qu'il  n'a  jamais  eu  la  liberté  de 
l'être;  c  est  se  jouer  du  bon  sens  des  lecteurs. 
En  1849,  sous  la  pression  des  événements, 
Pio  IX  avait  été  obligé  de  consentir  à  ce  que 
les  fonctionnaires  de  l'Etat  pontifical  fussent 
recrutés  moitié  dans  l'élément  laïque  et  moitié 
dans  l'élément  ecclésiastique  ;  jusqu'alors  tout 
fonctionnaire  devait  être  prêtre,  et  la  cou- 
cession  qu'on  lui  avait  arrachée,  s'il  l'eût 
observée  loyalement,  pouvait,  sinon  main- 
tenir éternellement,  du  moins  consolider  son 
pouvoir.  Dix  ans  après,  tous  les  fonctionnai- 
res étaient  encore  choisis  parmi  les  prêtres, 
et  comme  on  reprochait  au  cardinal  Anto- 
nelli  ce  manque  a  la  parole  donnée,  le  cardi- 
nal montra,  chiffres  en  main,  que  l'on  se 
trompait,  que  la  promesse  avait  été  tenue. 
En  effet,  dans  la  liste  générale  des  fonction- 
naires, comprenant  ceux  de  l'ordre  le  plus 
élevé  jusqu'aux  simples  balayeurs  des  rues, 
assimilés  sournoisement  à  des  fonctionnaires, 
le  chiffre  des  laïques  était  égal  à  celui  des 
ecclésiastiques;  l'élément  laïque  avait  fourni 
toute  la  classe  des  balayeurs. 
•  M.  Dupanloup  a  voulu  élever  un  rempart 
défensif  pour  la  papauté  et  n'a  réussi  qu'à 
construire  et  approvisionner  un  arsenal  d'ar- 
mes offensives  contre  la  Révolution.  Il  l'atta- 
que et  la  poursuit  partout,  en  Italie,  en  An- 
gleterre, en  France,  et  ne  la  combat  pas  tou- 
jours avec  la  courtoisie  qu'on  serait  en  droit 
d'attendre  de  son  caractère.  Appeler,  par 
exemple,  Cavour  un  fourbe  sans  iionneur  est 
une  calomnie  qui  retombe  sur  son  auteur;  ac- 
cuser Garibaldi  d'avoir  fait  massacrer  des 
femmes  et  des  enfants  est  plus  ridicule  en- 
core qu'odieux  aux  yeux  de  quiconque  con- 
naît le  patriote  italien.  On  prélat  devrait, 
moins  encore  que  tout  autre,  selon  l'opinion 
du  vulgaire,  se  laisser  entraîner  par  l'esprit 
de  parti  à  fausser  la  vérité.  On  sait  ce  qu'il 
en  est,  et  notre  histoire  contemporaine  peut 
fournir  de  nombreux  renseignements  à  ce 
sujet. 

SOOVESTRE  (Emire),  littérateur  français, 
ne  à  Morlaix  en  1806,  mort  à  Paris  en  1854. 
Fils  d'un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
il  fut  d'abord  destiné  à  l'Ecole  polytechnique 
et  mis  au  collège  de  Pontivy;  il  avait  dû  faire 
taire  ses  goûts  devant  la  volonté  paternelle; 
mais,  son  père  étant  mort,  il  reprit  sa  liberté, 
résolut  de  se  faire  recevoir  avocat  et  alla 
étudier  le  droit  à  Rennes.  Etant  venu  à  Pa- 
ris vers  1830,  il  sentit  s'éveiller  en  lui  la  vo- 
cation littéraire  et  se  tourna  vers  le  théâtre. 
11  composa  un  drame  en  vers,  le  Siège  de 
Missolonghi,  que  son  compatriote,  Alex.  Du- 
val,  fit  lecevoir  à  la  Comédie-Française  et 
qui  allait  être  représenté,  lorsque,  la  censure 
ayant  exigé  des  coupures,  l'auteur  s'y  refusa: 
et  préféra  écrire  une  autre  pièce.  Sur  ces 
entrefaites,  E.  Souvestre  apprit  la  mort  de 
son  frère,  capitaine  au  long  cours,  qui  avait 
péri  en  pleine  mer  avec  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Se  voyant  désormais  l'unique  soutien 
de  sa  famille,  il  retourna  en  Bretagne  et  n'hé- 
sita pas  à  accepter  une  place  de  commis  dans 
une  importante  maison  de  librairie  de  Nan- 
tes. Durant  cette  période,  il  commença  h 
donner  dans  des  revues  de  Rennes  et  de  Nan- 
tes quelques  essais  d'études  sur  ia  Bretagne, 
et  ces  travaux  littéraires  le  mirent  en  rap- 
port avec  un  ancien  député,  M.  Luminais, 
qui  lui  conseilla  de  s'associer  à  un  jeune  sa- 
vant, M.  Papot,  pour  diriger  une  maison 
d'éducation  de  fondation  récente.  Au  bout  de 
quelque  temps,  les  deux  directeurs  ne  purent 
s'entendre,  une  scission  s'ensuivit,  etE.  Sou- 
vestre, quittant  le  pensionnat,  prit  la  direc- 
tion d'un  journal  de  Brest,  le  Finistère.  Des 
scrupules  politiques  lui  jireut  presque  aussi- 
tôt abandonner  la  rédaction  de  celte  feuille 
et,  après  avoir  essayé  encore  une  fois  du 
professorat,  il  se  décida  à  revenir  à  Paris 
(1835),  où  ses  premiers  romans  bretons  ayant 
eu  immédiatement  une  certaine  vogue,  il  s'a- 
donna tout  ù  fait  aux  lettres.  Il  cultiva  aussi 
le  théâtre   et,    sans   atteindre  les  premiers 
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rangs,  sut  s'y  faire  une  place  honorable.  En 
1848,  il  fut  nommé  professeur  de  style  admi- 
nistratif à  l'Ecole  d'administration  fondée 
par  la  République,  et  il  fit  aussi  des  lectures 
du  soir  qui  eurent  un  réel  succès.  La  même 
vogue  l'accueillit  en  Suisse,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Genève,  à  Lausanne  et  à  Ve- 
vay,  en  1853.  Il  a  recueilli  en  un  volume 
quelques-unes  de  ses  leçons  :  Causeries  his- 
toriques et  littéraires  (Genève,  18S4,  in-12), 
et  ce  n'est  pas  le  moins  attrayant  de  ses  ou- 
vrages. Comme  romancier,  il  a  surtout  réussi 
à  peindre  les  mœurs  bretonnes  avec  beau- 
coup de  vérité,  de  naturel  et  de  fraîcheur; 
ses  romans  ont  encore  un  autre  trait  distinc- 
tif,  c'est  la  bonhomie  spirituelle  et  la  philo- 
sophie aimable  dont  il  en  a  empreint  toutes 
les  pages. 

L  Académie  française,  qui  avait  couronné 
en  1851  son  livre  intititulô  :  Un  philosophe 
sous  les  toits,  décerna  à  sa  veuve,  le  24  août 
1854,  le  prix  fondé  par  M.  Lambert  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  l'écrivain  le  plus  utile. 
Il  semble  que  Souvestre  se  soit  peint  dans  ce 
philosophe.  «  Retiré  à  l'extrémité  d'un  fau- 
bourg de  la  capitale,  dit  M.  Charton,  à  un 
quatrième  étage  d'où  la  vue  s'étendait  sur 
quelques  jardins,  il  travailla  pendant  dix-huit 
années,  sans  relâche,  sans  tracer  une  seule 
ligne  que  la  conscience  la  plus  scrupuleuse 
eût  voulu  effacer.  La  tendance  à  une  sorte 
de  prédication  morale  est  le  caractère  le  plus 
marqué  de  ses  romans  et  de  ses  nouvelles. 
L'invention  et  l'originalité  y  font  souvent 
défaut,  mais  l'intention  philosophique  n'y 
manque  jamais,  et,  dans  ses  bons  écrits,  elle 
est  accompagnée  d'une  simplicité  qui  en  est 
l'ornement  naturel  et  de  sentiments  gracieux 
qui  la  rendent  aimable.  > 

Voici  la  liste  des  romans  d'E.  Souvestre  : 
les  Derniers  Bretons  (1835-1837,  4  vol.  in-8°); 
l'Echelle  des  femmes  (1835,  in-8«)  ;  Biche  et 
pauvre  (1836,  2  vol.  in -8°)  ;  la  Maison  rouge 
(1837,  2  vol.  in-80)  ;  les  Anges  du  foyer  (1838, 
in-8<>);  le  Mendiant  de  Saint-Jloch  (1838, 
in-8°);  le  Pasteur  d'hommes;  Péronick  l'idiot 
(1838,  in-8")  ;  Y  Homme  et  l'argent  (1839,2  vol. 
in-8°);  la  Pierre  sainte  de  la  bruyère  (1840, 
in-8o);  Mémoires  d'un  sans-culotte  bas-breton 
(1841,  3  vol.  in-80);  Pierre  et  Jean  (1842, 
2  vol.  in-so)  ;  la  Goutte  d'eau  (1S42,  2  vol. 
in-8o);  le  Mât  de  cocagne  (1842,  2  vol.in-8°); 
Deux  misères  (1843,  2  vol.  in-8°);  ia  Valise 
noire  (1843,  2  vol.  in-8°);  Pierre  Landais 
(1843,  2  vol.  in-8");  le  Foyer  breton  (1844, 
2  vol.  in-so);  Jes  Réprouvés  et  les  élus  (1845, 
4  vol.  in-8<>);  le  Monde  tel  qu'il  sera  (1846, 
in-8<>);  les  Péchés  de  jeunesse  (1849,  in-8°); 
Un  philosophe  sous  les  toits  (1850,  in-12); 
Confession  d'un  ouvrier  (1851,  in-12);  Au  coin 
du  feu  (1851,  in-12);  Sous  la  tonnelle  (1852, 
in-12);  Sous  les  filets  (1852,  in-12);  Sous  les 
ombrages  (1852,  in-12);  Au  bord  du  tac  (1852, 
in-12);  Pendant  la  moisson (1852,  in-12);  Dans 
la  prairie  (1852,  in-12);  les  Clairières  (1852, 
in-12);  Scènes  de  ta  chouannerie  (lS52,in-i2); 
Récits  et  souvenirs  (1853,  in-12);  Chroniques 
de  la  mer  (1853,  in-12);  Contes  du  foyer(\&53, 
in-12);  les  Drames  parisiens  (1853,  in-12); 
Contes  et  nouvelles  (1854,  in-12);  Histoires 
d'autrefois  (1854,  in-12);  Souvenirs  d'un  vieil- 
lard, la  dernière  étape  (1854,  in-12). 

On  lui  doit  en  outre  :  le  Finistère  en  1836, 
ouvrage  illustré  (1836,  gr.  in-8°);  le  Jour- 
nalisme (1839,  in-12);  la  Bretagne  pittoresque 
(1845 ,  in-8°);  Manuel  des  éjections  (1848, 
in-12);  le  Mémorial  de  famille  (1854,  in-12), 
et  7'rois  femmes  poètes  inconnues,  études  bio- 
graphiques, publiées  après  sa  mort  (1860, 
in-12). 

Au  théâtre,  il  a  donné  :  Aînée  et  cadette, 
comédie  en  deux  actes  (1840);  VOncle  Bap- 
tiste, comédie  en  deux  actes  (1842);  Pierre 
Landais,  drame  en  cinq  actes  (1843);  Char- 
lotte et  Werther,  drame  en  trois  actes  (1846); 
le  Mousse,  vaudeville  en  deux  actes  (1846); 
les  Deux  Camusot,  vaudeville  en  deux  actes 
(1846);  Un  homme  grave,  vaudeville  en  un 
acte  (1846)  ;  le  Chirurgien-major,  comédie  en 
deux  actes  (1847);  la  Filleule  de  tout  le 
monde,  vaudeville  en  quatre  actes  (1347)  ;  le 
Pasteur  ou  Y Evangile  et  le  foyer,  drame  en 
cinq  actes  (1849);  Un  enfant  de  Paris,  drame 
en  cinq  actes  (1S50);  les  Péchés  de  jeunesse, 
drame  en  trois  actes  (Odéon,  1850);  Un  mys- 
tère, drame  en  trois  actes  (1851).  —  Sa 
femme,  M"«  e.  Souvestre,  née  Marie-Ranine 
Lafot,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Un 
premier  mensonge  ou  le  Petit  chevrier  (Li- 
moges, 1846,  2  vol.  in-8o)  ;  Antonio,  ou  Men- 
songe et  repentir  (Limoges,  1844,  in-12)  ;  Trois 
mois  de  vacances  (Tours,  1847,  in-12).  Elle  a 
de  plus  traduit  de  l'anglais  :  Deux  jeunes 
fenimes,  roman  de  Mm=  Carlen,  et  un  roman 
anonyme  :  Paul  Fcrrol  (1859,  in-12). 

SOUV1ENS-TOI-DE-MOI  s.  m.  Bot.  Nom 
vulgaire  du  myosotis. 

SOCVIGNY,  bourg  de  France  (Allier),  eh.  -1, 
de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  S.-O.  de 
Moulins;  pop.  aggl.,  1,721  hab.  —  pop.  tôt., 
3,017  hab.  Verrerie,  tuilerie,  forges,  taillan- 
deries. Il  ne  resta  rien  des  anciens  monu- 
ments de  Souvigny,  autrefois  capitale  du 
Bourbonnais,  avant  la  fondation  de  Moulins. 
L'église  de  l'ancien  prieuré  des  bénédictins, 
flanquée  de  tours  et  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques,  sert  aujourd'hui  d'é- 
glise paroissiale.  Nous  ne  rappellerons  que 
pour  mémoire  une  tradition  curieuse,  mais 
peu  justifiée,  à  l'occasion  de  l'origine  de 
Souvigny  :  suivant  cette  tradition,  vers  le 
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vo  siècle,  une  colonie  de  Vénètes ,  fuyant 
l'invasion  du  terribl)  Attila,  vint  se  ftxer  sur 
les  bords  de  la  Quesne  et  demanda  l'hospita- 
lité aux  habitants  du  pays.  Après  un  séjour 
de  près  de  quarante  ans,  ils  retournèrent 
dans  leur  patrie  et,  trouvant  leur  ville  brû- 
lée, en  formèrent  ur  e  nouvelle  qui  n'est  au- 
tre que  Venise  De  leur  côté,  les  peuples  du 
Bourbonnais,  en  mimoire  de  leurs  anciens 
hôtes,  donnèrent  alors  à  leur  ville  capitale  le 
nom  de  Sub-Venetis  ou  Sous-Venise,  et,  en 
effet,  elle  se  gouverna  longtemps  comme  les 
Vénitiens,  »  ayant  i  es  barons  pour  gouver- 
nement, dit  la  chronique,  et  un  baron  sur 
icedx.  »  Telle  est  iette  tradition  qui  a  tout 
au  moins  le  mérite  ce  l'étrangeté.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'histoire  réelle  de  Souvi- 
gny ne  date  que  de  913,  époque  où  Charles 
le  Simple  donna  ce  pays  à  Adhéinar,  sire  de 
Bourbon,  comme  uni  récompense  de  services 
rendus  et  une  garantie  de  fidélité  pour  l'ave-' 
nir.  Vers  la  même  époque  se  fondait  le  célè- 
bre monastère  de  Oluiiy,  œuvre  de  la  piété, 
de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine;  en  916,  le 
sire  de  Bourbon  résolut  de  l'imiter;  il  lit  don, 
en  conséquence,  à  l'abbaye  naissante  de 
Souvigny,  de  son  église  dédiée  à  la  Vierge 
et  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
ainsi  que  des  maisons  en  dépendant,  des 
prairies,  des  valléss,  de  vignes,  des  co- 
teaux, etc.  Alors  fui  fondée  l'abbaye  de  Sou- 
vigny, qui  n'est  don;  postérieure  que  de  trois 
ans  h  celle  de  Clunv.  L'abbaye  de  Souvigny 
devint  en  peu  de  temps  florissante.  Elle  re- 
çut la  visite  du  roi  .Hugues  Capet,  alors  ma- 
lade, qui  s'y  rendit  en  pèlerinage,  au  tom- 
beau de  saint  Mayeul  (mort  à  Souvigny  en 
994) ,  avec  son  fils  Kc  bert,  associé  à  la  royauté, 
Burckard,  comte  dt  Paris,  Renaud,  évoque 
de  Paris,  et  plusieurs  autres  seigneurs  aux- 
quels se  joigniren'.,  à  Souvigny  même,  les 
Archambault  père  ot  fils,  siies  de  Bourbon. 
Le  roi  Hugues  Captt,  qui  se  crut  miraculeu- 
sement guéri  à  l'aide  de  son  pèlerinage,  ac- 
corda par  une  charte  datée  de  995  à  l'abbaye  de 
Souvigny  le  droit  d-:  battre  monnaie.  Ce  droit 
se  trouve  rappelé  sur  un  curieux  chapiteau 
de  l'église  actuelle,  qui  est  un  des  plus  curieux 
monuments  d'architecture  romane  que  nous 
possédions.  Les  biei  faits  royaux,  joints  à  l'ex- 
cellente direction  d  ;s  abbés  Odile  et  Hugues, 
mirent  le  comble  à  la  puissance  de  l'abbaye. 
Elle  subit  néanmoins,  au  xviie  siècle,  Jo  sort 
commun,  tomba  er  commende  et  fut  enfin 
supprimée  à  la  Révolution. 

Il  est  maintenant  indispensable  de  complé- 
ter ce  court  résumi  par  deux  détails  impor- 
tants :  la  description  de  la  célèbre  église  du 
prieuré  etcelle  des  tombeaux  royaux.  L'église 
de  Souvigny  reçut,  en  effet,  les  dépouilles  de 
•son  fondateur  et  fut  ensuite  choisie  comme  dé- 
positaire en  titre  des  restes  des  ducs  de  Bour- 
bon. Louis  II,  duc  de  Bourboo,  héritier  delà 
piété  de  ses  ancêtres,  voulait  placer  sa  tombe 
et  celles  de  ses  successeurs  près  des  monu- 
ments qui  renfermaient  les  ossements  de 
saint  Mayeul  et  de  saint  Odile,  protecteurs  de 
leur  maison,  et  que  les  voûtas  qui  les  recou- 
vraient servissent  aussi  d'abri' aux  dépouilles 
mortelles  des  princes  de  sa  race.  11  fonda 
donc  dans  l'église  du  prieuré,  en  1376,  la 
chapelle  Notre-Dame  ou  chapelle  Vieille  et 
y  attacha  des  fondations-  pour  son  service 
régulier.  La  furent  ensevelis  successivement  : 
Jean  II,  mort  prisonnier  en  Angleterre,  Ma- 
rie de  Berry,  sa  femme,  et  François  de  Bour- 
bon, duc  de  Châtellerault,  frère  du  connéta- 
ble de  Bourbon,  tué  a  la  bataille  de  Marignan. 
Plus  tard,  le  duc  du  Bourbon,  Charles  lcr;nt 
élever  vis-à-vis  de  la  chapelle  Vieille  une 
nouvelle  chapelle,  destinée  comme  l'autreaux 
sépultures  de  sa  fe.mille,  et  la  plaça  sur  le 
caveau  préparé  poir  recevoir  ses  cendres  et 
celles  de  la  duchesse  Agnès  de  Bourgogne, 
sa  femme.  La  chapslle  Vieille  se  fait  remar- 
quer encore  par  les  statues  couchées  de  son 
fondateur  et  de  la  duchesse  Anne,  dauphine 
d'Auvergne,  son  épouse.  Mais  ces  statues 
ont  été  mutilées  en  1793,  ainsi  que  les  écus- 
sons  de  Bourbon  et  d'Auvergne.  La  chapelle 
de  Charles  1"  ou  chapelle  Neuve  est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'église.  Le  sarcophage  représente  le  duc  et  sa 
femme  couchés  1  ur.  à  côté  de  l'autre  ;  le  mau- 
solée est  orné  dans  le  bas  de  statuettes  pla- 
cées dans  des  niche;;  d'une  grande  délicatesse. 
La  balustrade  qui  ferme  !a  chapelle  était  or- 
née de  nervures  représentant  des  fleurs  de 
lis.  Ces  fleurs  ont  été  également  mutilées  à 
la  Révolution.  Outre  les  restes  de  Charles  1er 
et  d'Agnès  de  Bomgogne,  la  chapelle  Neuve 
renferme  ceux  do  Pierre  II,  d'Anne  de 
France,  de  Suzanne  de  Bourbon,  femme- de 
Charles  III,  enfin  ceux  de  Louise-Marie,  tille 
légitimée  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  Mon- 
tespan,  qui  y  furem  déposés  en  1681  par  ordre 
duroi.  Nousdevons  dire  ici  que  les  dégâts  cau- 
sés en  1793  furent  p  îrement  matériels  ;  les  sé- 
pultures dont  nou:i  venons  de  parler  furent 
épargnées;  on  se  borna  à  la  destruction  de 
quelquesstatues  et  emblèmes, et  les  tombes  des 
princes  de  Bourbon  ont  traversé  les  âges  jus- 
qu'à nos  jours. 

La  basilique  de  !'apcien  prieuré  de  Souvi- 
gny, en  dépit  des  dégradations  qu'elle  a  su- 
bies, est  le  inonui  lent  le  plus  curieux  et  le 
plus  ancien  du  Bourbonnais,  tant  par  l'éten- 
due de  ses  proportions  que  par  le  mélange 
des  divers  types  d'architecture.  Elle  mesure 
84  mètres  de  longueur  sur  28  de  largeur  et 
17  de  hauteur  sous  la  grande  voûte.  Avant 
de  pénétrer  dans  l'intérieur,  il  faut  jeter  un 
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coup  d'oeil  à  l'extrémité  orientale  de  la  place, 
sur  l'ancienne  chapelle  des  bénédictins,  con- 
struite au  xno  siècle  et  réparée  au  xvnio.La 
façade  de  Saint-Pierre  apparaît  ensuite  avec 
ses  deux  tours  carrées.  Elle  était  primitive- 
ment romano-byzantine  ;  mais  des  réparations 
postérieures  ont  modifié  ce  caractère.  On 
entre  dans  l'église  par  un  portail  faisant 
Saillie  Sur  l'ancienne  construction,  sculpté 
avec  une  grande  richesse  d'ornements  et 
formant  une  ogive  dentelée  avec  des  niches 
latérales  et  couronné  par  des  galeries  à  jour. 
Cette  élégance  forme  un  curieux  contraste 
avec  la  sévérité  du  style  des  deux  tours,  qui 
datent,  suivant  toute  apparence,  du  xio  ou  du 
xne  siècle.  L'intérieur  de  l'église  achève  de 
prouver  qu'elle  dut  être  bâtie  à  plusieurs 
époques.  Ainsi,  la  partie  supérieure  de  la 
grande  nef,  les  chapelles  du  transsept  et  du 

|  sanctuaire  sont  du  xvo  siècle,  tandis  que  les 
bas-côtés,  dont  les  fenêtres  sont  dépourvues 
de  Colonnettes,  sont  romans.  L'abside  et 
l'intérieur  offrent  un  curieux  spécimen  de  la 

',  belle  architecture  romane.  Ce  qui  frappe 
tout  d'abord  quand  on  s'avance  dans  l'égliso, 
c'est  l'harmonieuse  combinaison  de  ce  mé- 
lange d'architectures  opposées.  L'église  pri- 
mitive ,  qui  dute  des  premiers  t-mps  du 
xie  siècle ,  ne  se  composait  dans  l'origine 
que  d'une  nef  et  de  deux  collatéraux  étroits, 
avec  un  transsept,  et  d'une  abside  entourée 
de  plusieurs  chapelles  faisant  saillie  au  de- 
hors. De  tout  cet  édifice,  il  ne  reste  que  la 
partie  basse  do  la  nef  principale,  les  bas-cô- 
tés et  le  mur  méridional  du  transsept.  Avant 
même  d'avoir  pensé  à  entreprendre  les  grands 
travaux  d'agrandissement,on  avait  douté  de  sa 
solidité  et,  pour  l'affermir,  on  avait  construit 
les  deux  bas-côtés  dont  les  murs  étaient  ar- 
més d'une  arcature  byzantine,  où  on  avait 
représenté  des  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux, dont  le  style  trahit  la  fin  du  xn«  siècle. 
Mais  cette  addition  importante  avait  détruit 
les  proportions  de  l'église  primitive  :  le  chœur 
se  trouva  trop  petit.  On  dut  le  reconstruire 
et  agrandir  en  même  temps  le  transsept,  tout 
en  maintenant  autant  que  possible  le  style 
roman.  On  flanqua  l'abside  de  cinq  chapelles 
dont  deux  furent  ensuite  détruites  lors  du  la 
construction  de  la  sacristie  et  Uo  la  chapelle 
Vieille.  Ainsi  réparée,  l'église  de  Souvigny 
subsista  jusqu'au  xve  siècle  sans  autres  ad: 
ditions  importantes;  toutefois  des  urcs-dou- 
bleaux  furent  ajoutés  à  la  voûte  des  pre- 
miers bas-côtés  pour  leur  donner  de  la  soli- 
dité. C'est  là  qu'on  remarque  la  forme  de 
l'ogive  sarrasins  et  la  transition  du  style  ro- 
man au  premier  gothique  (xuB  siècle).  C'est 
au  xvc  siècle  que  furent  exécutés,  sous  le 
prieuré  de  dom  Cliollet,  les  vastes  travaux  pos- 
térieurs et  les  constructions  des  chapelles 
Vieille  et  Neuve,  sépultures  de  la  famille  de 
Bourbon.  Ces  monuments  sépulcraux  lia  sont 
pas  les  seuls  objets  d'art  qui  décorent  Ja 
vieille  église  de  Souvigny  :  on  admire  encore, 
vers  la  porte  méridionale,  l'oratoire  de  Baint- 
Mayeul-et-de-Saint-Odile,  richement  décoré. 
Les  portraits  de  ces  saints,  peints  sur  pan- 
neaux, ont  malheureusement  souffert  d'une 
maladroite  restauration.  Dans  le  mur  occi- 
dental du  bas-côté,  on  admire  un  bas-relief 
byzantin  d'un  remarquable  travail,  mais  qui 
a  malheureusement  aussi  souffert  de  déplo- 
rables mutilations.  Dans  ce  même  collatéral, 
on  voyait  jadis  la  statue  de  Marie  de  Hai- 
naut,  qui  décorait  le  mausolée  de  cette  prin- 
cesse, à  Champaigre,  et  que  depuis  on  a 
placé  ailleurs. 

Le  prieuré  de  Souvigny  était  une  des  plus 
puissantes  maisons  religieuses  de  France.  Ses 
supérieurs  exerçaient  réellement  une  auto- 
rité souveraine  sur  les  religieux  et  même  sur 
la  ville.  «  Ils  étaient  installés  dans  leurs 
fonctions,  dit  un  savant  travail  de  M.  Ochier, 
avec  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  ducs  du 
Bourbon.  Us  étaient  reçus  avec  la  croix,  en- 
censés; ou  leur  présentait  l'eau  bénite  et  les 
saints  Evangiles,  et  chaque  frère  venait 
tour  à  tour  s'incliner  devant  eux.  Comme  su- 
périeur de  la  ville,  le  prieur  avait  aussi  le 
titre  de'curé.  Lui  seul  avait  le  droit  d'offi- 
cier aux  grandes  fêtes  à  la  tête  du  clergé  de 
sa  paroisse.  II  présidait  à  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses  extérieures,  telles  que  pro- 
cessions, enterrements,  etc.  La  maison  do 
Souvigny  réunissant  plus  de  cinquante  mo- 
nastères, bénéfices  ou  chapelles  sous  sa  ju- 
ridiction, tous  les  supérieurs  de  ces  établisse- 
ments devaient  rendre  leurs  comptes  chaque 
année  devant  le  chapitre  général  présidé  par 
le  prieur.  La  justice  se  rendait  en  son  nom, 
et  il  partageait  avec  les  ducs  de  Bourbon  lo 
droit  de  battre  monnaie.  Les  diverses  préro- 
gatives dont  jouissait  le  prieur  au  nom  de  la 
maison  ont  donné  pendant  longtemps  une 
grande  importance  à  la  ville  de  Souvigny, 
qui  pouvait  disputer  à  Moulins  le  titre  de  ca- 
pitale du  Bourbonnais.  » 

SOUVIGNY  (Gui  de),  helléniste  français,  né 
à  Blois,  mort  à  Orléuns  en  1672.  C'était  un 
prêtre  de  l'Oratoire  et  un  humaniste  instruit, 
qui  professa  dans  divers  collèges  et  notam- 
ment à  Marseille  (1634).  Etant  allé  à  Rome, 
il  se  lia  d'une  étroita  amitié  avec  la  docte 
Léo  Aliatius  et  travailla  avec  lui  dans  la  ri- 
che; bibliothèque  Vaticaue,  où,  à  la  même 
époque,  le  Fcre  Morin  et  Lucas  Holstenius 
venaient  s'occuper  de  travaux  d'érudition. 

11  a  publié  les  ouvrages  suivants:  Cyri 
Tkeodori  Prodromi  epigrammata  graeca  (Ba- 
ris,  1032,  in-40),  traduit  en  vers  latins  avec 
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le  texte  original;  Traltato  del  computo  ec- 
clesiastico  (Rome,  1641,  in-?0):  In  natales 
delphini  t/allici  Leonis  Allatii  Hellas ,  traduc- 
tion en  vers  latins  d'un  poème  grec  d'Alla- 
tius,  qui  se  trouve  au  commencement  d'un 
ouvrage  intitulé  :  De  Ecclesis  occidentalis 
perpétua  conseitsione,  de  ce  savant.  On  a,  de 
plus,  quelques  Lettres  de  Gui  de  Souvigny. 

SOUVONADA,  mer  intérieure  des  Japonais, 
iiinsi  appelée  du  nom  d'une  province  qu'elle 
baigne  au  N.-O.  Elle  est  circonscrite  a  l'O., 
nu  N.  et  à  l'E.  par  les  cdtes  méridionales  de 
la  grande  lie  de  Niphon,  qui  forment  un  demi- 
cercle  irrégulier,  mais  non  interrompu,  de  la 
pointe  de  Simonoséki  au  capd'Idsumo;  elle 
baigne,  sur  cette  étendue  de  côtes,  les  terres 
de  dix  provinces.  La  mer  Intérieure  est  bor- 
née au  midi  par  les  lies  de  Kiousiou  et  de  Si- 
kokf, qui  sont,  après  celles  de  Niphon  et  de 
Yéso,  les  plus  grandes  du  Japon.  Il  en  ré- 
sulte naturellement  quej  de  ce  côté,  deux 
plissages  l;i  mettent  en  communication  avec 
le  grand  Océan  :  le  premier,  entre  Kiousiou  et 
Sikokf,  est  le  canal  de  Boungo;  le  second, 
entre  Sikokf  et  Niphon,  est  le  détroit  de  Kino, 
ou  passage  de  Linsehoten.  A  l'O.,  le  détroit 
de  Simonoséki,  ou  de  Van-der-Kapellen,  la 
met  en  communication  avec  les  eaux  de  la 
mer  de  Cotée.  Setou  M.  Lindau,  auteur,  d'un 
récent  écrit  sur  le  Japon,  la  Souvonada  des 
Japonais,  située  entre  les  33u  ej;  35"  paral- 
lèles de  latitude  septentrionale  et  les  131" 
et  136f  degrés  de  longitude  orientale,  a  400  ki- 
loin,  de  longueur,  de  l'O.  au  N.-K.,  c'est-à- 
dire  de  Simonoséki  à  Osaka  ;  elle  mesure  une 
longueur  moyenne  de  60  à  80  kilom.  Cette  mer 
offre,  toutefois,  plutôt  le  caractère  d'un  canal 
que  celui  d'une  véritable  inéditerrnnée.  On 
peut  admettre  que  les  trois  grandes  îles  de  Ni- 
phon, de  Kiousiou  et  de  Sikokf  ne  formaient 
anciennement  qu'une  seule  terre.  Leur  exis- 
tence séparée  serait  due  à  une  rupture  des 
digues  naturelles  de  la  côte  occidentale,  il 
une  invasion  des  eaux  de  la  mer  de  Chine, 
au  point  où  se  trouve  actuellement  Simono- 
séki. C'est  ainsi,  pour  faire  une  comparaison, 
que  l'Afrique  paraît  avoir  été  détachée  du 
continent  européen  par  une  irruption  des 
eaux  de  l'Atlantique  dans  le  bassin  des  eaux 
de  la  Méditerranée,  au  détroit  de  Gibraltar. 
Enlin,  de  même  que  l'on  divise  en  plusieurs 
bassins  la  Méditerranée  européenne,  les  Ja- 
ponais en  ont  distingué  cinq  dans  leur  pro- 
pre Méditerranée  et  leur  ont  donné  les  noms 
des  provinces  les  plus  importantes  qui  les 
■■voisinent,  en  sorte  que  la  mer  intérieure  du 
Japon  porte  ciiiO,  noms  différents  dans  son  dé- 
veloppement longitudinal  de  Vu.  à  l'E.,  sa- 
voir :  Souvonada,  Iyonada,  Bingonada,  Ari- 
manada  et  Idsouminada,  ce  qui  signifie  la 
mer  ou  le  bassin  des  provinces  de  Souvo 
(sur  Niphon),  d'Iyo  (sur  Sikokf),  de  Bingo, 
d'Arima  et  d'Idsomni  (sur  Niphon).  «  Il  est 
assez  difficile,  dit  M.  Humbert  (le  Tour  du 
monde,  18G6),  de  donner  une  idée  générale 
de  l'aspect  des  rives  de  la  mer  Intérieure. 
C'est  une  série  de  tableaux  qui  varient  à  l'tn- 
llni,  selon  le  plus  ou  moins  de  proximité  des 
côtes  et  l'aspect  des  îles  qui  bordent  l'hori- 
zon. Il  y  a  ne  grandes  scènes  de  marine,  où 
les  lignes  de  la  mer  se  confondent  avec  celles 
des  plages  sablonneuses,  noyées  dans  les 
rayons  d'or  du  soleil,  tandis  que  de  lointaines 
montagnes  dessinent  sur  le  fond  du  tableau 
les  formes  vaporeuses  de  leurs  cimes.  Il  y  a 
de  petits  paysages  bien  clairs,  bien  nets,  bien 
modeste3  :  un  village  au  fond  d'une  baie  pai- 
sible, entouré  de  champs  verts  dominés  par 
une  forât  de  sapins;  l'on  dirait  quelque  vue 
d'un  lac  du  Jura  par  une  pure  rmuinée  de 
juin...  Cependant  le  paysage  japonais  est 
plus  calme,  plus  lumineux  que  les  rives  ro- 
mantiques auxquelles  je  fais  allusion.  Il  y 
manque  les  pentes  abruptes ,  les  grandes 
masses  d'ombre,  les  lignes  fuyantes.  Sur  les 
bords,  ce  sont  des  flancs  horizontaux,  une 
plage,  une  rade,  des  terrasses;  dans  le  loin- 
tain, des  îles  arrondies,  des  collines  sinueuses, 
des  montagnes  coniques.  Ces  tableaux  ne  sont 
point  sans  charme;  l'imagination,  non  inoins 
que  le  regard,  se  repose  a  les  contempler; 
mais  elle  y  chercherait  vainement  cet  attrait 
mélancolique  qui  semble  inséparable  de  la 
jouissance  du  pittoresque,  selon  les  notions 
du  goût  européen.  » 

SOUVRÉ  (Gilles  DE),  marquis  de  Courten- 
vaux  ,  maréchal  de  France,  nu  vers  1542, 
mort  à  Paris  en  1026.  Nommé  par  le  duc  d'An- 
jou (depuis  Henri  III)  maître  de  la  garde-robe 
et  capitaine  de  Vineennos,  il  devint  successi- 
vement gouverneur  de  la  Touraine,  gouver- 
neur du  dauphin  de  Frun-je  sous  Henri  IV, 
peur  lequel  il  avait  vaillamment  combattu,  et 
eijin  maréchal  de  P'rance  (1613).  Gilles  de 
Souvré  était  ie  père  de  Madeleine  de  Souvré, 
marquise  de  Sablé,  dont  on  connaît  l'esprit. 
V.  Sablû. 

SOU  VUE  (Jacques  db),  grand  prieur  de 
Ftance,  fils  du  précédent,  mort  à  Rome  en 
1670.  Après  s'être  illustré  au  siège  de  Casai, 
il  obtint  le  eornmandemôtK  des  galères  de 
France  au  siège  de  Porto-Legnone  et  fut,  en 
1648,  accrédité  par  l'ordre  de  Malte  auprès 
de  Louis  XIV.  Il  reçut,  en  1667,  le  litre 
de  grand  prieur  de  France.  Jacques  de 
Souvré  est  plus  connu  comme  gastronome 
que  comme  guerrier.  Sa  table  était  une 
des  plus  recherchées  de  Paris,  et  il  se  glo- 
rifiait de  faire  partie  de  l'ordre  des  Co- 
teaux   (Cotuaux  [ordre  des]).  C'est  lui  que 
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I  Boileau  a  désigné  dans  ces  vers  de  la  ms  sa- 
I  tire  : 

Et  chez  le  commandeur 

Villandry  priserait  sa  fève  et  sa  verdeur. 
SOUZA  s.  m.  (sou-za  —  du  nom  d'un  gen- 
tilhomme   espagnol  ).   Bot.  Syn.   de  behmu- 
dikmne,  genre  d'iridées. 

SOUZA,  ville  du  Portugal,  province  do 
Minho,  a  ao  kilom.  E.  de  Porto  ;  4,000  hab. 
Titre  de  comté.  Ecole  latine. 

SODZA.  (Luiz  dis),  historien  portugais,  né  à 
Santarem  vers  1560,  mort  en  1632.  Il  servit 
contre  les  Turcs,  fut  fait  prisonnier  par  eux 
et  remis  en  liberté,  puis  alla  guerroyer  en 
Amérique  et  dans  les  Indes.  De  retour  dans 
son  pays  natal,  il  se  maria  et,  après  la  mort 
de  sa  fille  unique,  il  entra  chez  les  domini- 
cains, en  même  temps  que  sa  femme  entrait 
dans  un  couvent  (1614).  Luiz  de  Souza  parta- 
gea le  reste  de  sa  vie  entre  des  exercices  de 
piété  et  des  travaux  littéraires.  On  lui  doit  : 
Vida  de  Bartholomen  dos  Martyres,  arcebispo 
de  Braga  (Viana,  1619 ,  in -fol.  )  ;  Historia  de 
sari  Dnmingos  (1623-1678,  3  vol.  in-fol.),  dont 
le  style  est  ampoulé  et  où  l'on  chercherait  ^n 
vain  quelque  esprit  critique, 

SOUZA  (Joao),  orientaliste  et  grammairien 
portugais,  né  à  Damas  (Syrie)  vers  1730,  mort 
a  Lisbonne  en  1812.  Il  passa  en  Europe  pour 
perfectionner  son  éducation,  s'arrêta  à  Lis- 
bonne et  se  concilia  la  sympathie  du  marquis 
de  Pombal,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  in- 
terprète de  l'ambassade  envoyée  en  1773  au 
Maroc.  La  reine  Maria  le  nomma  ensuite  ti- 
tulaire d'une  chaire  de  langue  arabe,  puis 
commis  de  la  secrétairerie  d'Etat  de  la  ma- 
rine. Souza  était,  depuis  1770,  entré  chez  les 
franciscains.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Grammaire  arabe  (Lisbonne,  178")  ;  Vestiges 
de  la  tangue  arabe  en  Portugal  (Lisbonne, 
1789,  in-go)  ;  Documents  arabes  extraits  des 
archives  de  Lisbonne. 

SOUZA- DOTELHO  (Jose-Maria,  marquis 
de),  diplomate  et  littérateur  portugais,  né  à 
Oporto  en  1758,  mort  à  Paris  en  1825.  Il  fit 
de  bonnes  études  à  l'université  de  Coïmbre, 
puis  entra  dans  l'armée,  qu'il  quitta  en  1791. 
M.  de  Souza  entra  alors  dans  la  diplomatie. 
Après  avoir  été  ministre  plénipotentiaire  en 
Suède  (1791),  puis  en  Danemark  (1795),  il  re- 
vint en  Portugal  en  17S9,  remplit  ensuite  des 
missions  à  Madrid,  à  Londres  et  à  Berlin,  et 
alla,  en  1802,  occuper  le  poste  de  ministre 
plénipotentiaire  à  Paris.  Veuf,  à  cette  épo- 
que, d'une  Norenha,  dont  il  eut  un  fils,  le 
comte  Luiz-Jose  de  Villareal,  il  épousa  en 
secondes  noces  la  veuve  du  comte  de  Flahaut, 
qui  devait  donner  à  son  nom  un  grand  éclat. 
Le  marquis  de  Souza  fut  très-bien  accueilli, 
ainsi  que  sa  femme,  à  la  petite  cour  du  pre- 
mier consul.  Le  cabinet  britannique  ,  irrité 
de  ce  qu'il  eût  hautement  blâmé  les  agisse- 
ments de  Drake,  ministre  anglais  à  Munich, 
demanda  et  obtint  qu'il  fût  rappelé  de  Paris 
(1805).  Souza  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Saint-Pétersbourg-,  mais  il  refusa  ce 
poste  pour  rester  a.  Paris,  où  il  s'adonna  en- 
tièrement à  son  goût  pour  les  lettres.  Admi- 
rateur des  Lusiades  de  CamoBns,  il  résolut  de 
donner  de  ce  poSme  une  réédition  splendide 
qui  parut  à.  Paris  (1817,  in-4<>)  chez  Firmin 
Didot  et  qu'il  enrichit  de  gravures.  Par  mal- 
heur, cette  réimpression  ne  fut  pas  faite  sur 
la  bonne  édition  des  Lusiades,  laquelle  date 
de  1572  ;  M.  de  Souza,  pour  réparer  cette  er- 
reur, fit  une  seconde  édition  du  poiime  (1819, 
in-8"),  avec  des  variantes  et  une  notice  sur 
CaMoens.  Il  publia  en  outro  une  traduction 
en  portugais  des  Lettres  portugaises  (1824)  et 
démontra  dans  une  notice  que,  sur  les  onze 
lettres,  il  n'y  en  avait  que  cinq  d'authen- 
tiques. Il  avait  commencé  une  Histoire  du 
Portugal,  que  sa  mauvaise  santé  l'empêcha 
de  continuer.  Il  n'avait  pas"  eu  d'enfants  de 
sa  seconde  femme. 

SOUZA- BOTELHO  (Adélaïde-Marie-Emilie 
Filleul,  comtesse  de  Flahaut,  puis  marquise 
de),  femme  auteur  française,  née  à  Paris  le 
14  mai  1761,  morte  dans  lu  même  ville  en 
1836.  Toute  jeune  encore,  elle  perdit  ses  pa- 
rents et  fut  mise  dans  un  couvent,  où  elle 
passa  les  premières  années  do  sa  jeunesse. 
A  dix-huit  ans,  elle  sortit  de  cette  retraite 
pour  épouser  le  comte  de  Flahaut,  qui  avait 
cinquante-sept  ans,  plus  de  trois  fois  son  âge, 
et  alla  avec  son  mari,  qui  avait  une  charge 
près  de  Louis  XVI,  habiter  le  Louvre.  En 
1785,  M'uo  de  Flahaut  eut  un  fils,  qu'elle  em- 
mena avec  elle  à  l'étranger  au  commence- 
ment de  la  Révolution.  Après  avoir  voyagé 
en  Allemagne,  elle  se  trouvait  en  Angleterre 
lorsqu'elle  apprit  que  son  mari  venait  de  pé- 
rir sur  l'éehataud  (1793).  Comme  les  biens  de 
son  mari  avaient  été  confisqués,  elle  se  trouva 
à  Londres  dans  un  état  de  gêne  extrême.  Co 
l'ut  alors  qu'elle  essaya  de  se  procurer  des 
ressoures  en  écrivant  et  qu'elle  fit  paraître 
son  premier  roman,  Adèle  de  Senanges  (Lon- 
dres, 1794,  in-8»),  œuvre  délicate,  charmante, 
empreinte  d'une  grande  fraîcheur  de  jeu- 
nesse, qui  eut  un  vif  succès.  Après  le  9  ther- 
midor, elle  voulut  rentrer  en  France,  quitta 
Londres  et  se  rendit  en  Suisse,  en  attendant 
que  les  formalités  nécessaires  pour  qu'elie 
pût  revenir  en  toute  sécurité  à  Paris  fussent' 
remplies.  Ce  fut  pendant  son  voyage  en  Suisse 
qu'elle  rit  la  connaissance  du  jeune  prince  qui 
devait  être  Louis-Philippe.  Le  Mémorial  de 
Gouverneur  Morris  (tome  I«,  pages  449-458), 
qui  l'avait  connue  à  Paris  en  1789,  nous  la 
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montre  l'amie  du  futur  roi,  sa  conseillère, 
remplissant  presque  auprès  de  lui  le  rôle 
d'une  tutrice  écoutée  et  influente.  Avec  lui, 
elle  parcourut  la  Suisse  jusqu'à  Brunswick, 
puis  elle  alla  le  rejoindre  à  Hambourg.  Dans 
cette  dernière  ville,  Mm»  de  Flahaut  fit  la  con- 
naissance d'une  autre  personne  qui  devait  tenir 
une  grande  place  dans  sa  vie,  celle  de  M.  de 
Souza,  qu'elle  devait  épouser  plus  tard.  De 
retour  à  Paris,  Mme  de  Flahaut  entra  en  re- 
lations intimes  avec  Mmes  Tailien,  Beauhar- 
nais,  etc.,  et  se  vit  très-recherchée  pour  l'a- 
grément et  le  charme  de  son  esprit,  pour  ses 
manières  gracieuses  et  distinguées.  Elle  con- 
tinua à  publier  des  romans,  qui  ne  furent  pas 
accueillis  avec  moins  de  faveur  que  le  pre- 
mier et  qui  la  mirent  en  évidence.  En  1802, 
elle  retrouva  dans  le  salon  de  Talleyrand, 
avec  qui  elle  s'était  liée,  M.  de  Souza,  qui 
venait  d'être  nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  Portugal  à  Paris.  Le  goût  qu  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  pour  les  lettres  les  amena  à 
s'unir,  et  cette  union  fut  des  plus  heureuses. 
Elle  eut  alors  complètement  pied  à  la  cour  du 
premier  consul,  puis  à  celle  de  Bonaparte  de- 
venu empereur.  •  Un  jour,  dit  Sainte-Beuve, 
au  retour  d'un  voyage  a  Merlin,  Mma  de  Souza 
arrivait  à  Saint-Cloud  pour  voir  l'impératrice 
Joséphine.  L'empereur  était  sur  le  perron, 
impatient  de  partir  pour  la  chasse  ;  les  fou- 
gueux équipages,  au  bas  des  degrés,  trépi- 
gnaient. Lu  vue  d'une  femme  le  contraria, 
dans  l'idée  sans  doute  que  ce  serait  une  cause 
de  retard  pour  l'impératrice,  qu'il  attendait.  Il 
s'avança,  le  front  assez  sombre,  vers  M"10  de 
Souza  et,  la  reconnaissant,  il  lut  demanda 
brusquement:  «  Ah  l  vous  venez  de  Berlin? 
Eh  bien  I  y  aime-t-on  la  France?»  Elle  vit 
l'humeur  au  front  du  sphinx  redoutable.  Si 
je  réponds  oui,  pensa-t-elle,  il  dira  :  «  C'est 
•  une  sotte  ;  »  si  je  réponds  non,  il  y  verra  de 
l'insolence...  «  Oui,  sire,  répondit-elle,  on  y 
-»  aime  la  France...,  comme  tes  vieilles  femmes 
»  aiment  les  jeunes.  »  La  figure  do  l'empereur 
s'éclaira:  «Ohl  c'est  très-bien,  c'est  très- 
»  bien!  »  s'écria-t-il  deux  fois,  et  comme  la 
félicitant  d'être  si  heureusement  sortie  du 
piège.  Quant  à  M"10  de  Souza,  elle  aimait  à 
citer  cet  exemple  pour  preuve  que  l'habitude 
du  monde,  comme  celle  de  laisser  naître  ses 
pensées,  les  fait  toujours  venir  à  propos.  » 
Lorsque,  en  1811,  son  fils,  M.  de  Flahaut,  eut 
un  enfant  naturel  de  la  reine  Hortense,  ce  fut 
elle  qui  se  chargea  de  l'élever  sous  le  nom  de 
comte  de  Morny  (v.  Morny),  et  l'on  raconte 
qu'elle  perdit  au  jeu  les  200,000  francs  que  la 
reine  Hortense  avait  donnés  à  son  fils  adul- 
térin et  inavoué.  Sous  la  Restauration,  elle 
eut  le  chagrin  de  voir  son  fils,  M.  de  Flahaut, 
exilé,  et  de  perdre  M.  de  Souza  (1S25).  Depuis 
ce  moment,  elle  demeura  complètement  dans 
la  retraite,  se  bornant  à  vivre,  dit  Casimir 
Bonjour,  au  milieu  d'un  petit  nombre  d'esprits 
distingués  qu'elle  charmait  par  de  spirituelles 
causeries.  «  Ceux  qui  ont  connu  Mme  de 
Souza,  dit  Sainte-Beuve,  ont  trouvé  en  elle 
cette  convenance  suprême  qu'elle  a  si  bien 
peinte,  jamais  de  ces  paroles  inutiles  et  qui 
s'essayent  au  hasard,  comme  on  le  fait  trop 
aujourd'hui;  un  tour  d'expression  net  et  dé- 
fini, un  arrangement  de  pensées  ingénieux  et 
simple,  du  trait  sans  prétention,  des  mots  que, 
malgré  soi,  l'on  emporte,  quelque  chose  enfin 
de  ce  qu'a  eu  de  distinetif  le  xvm«  siècle  de- 
puis Fontenelle  jusqu'à  l'abbé  Morellet,  mais 
avec  un  coin  de  sentiment  particulier  aux 
femmes.  Moraliste  des  replis  du  cœur,  elle 
croit  peu  au  grand  progrès  d'aujourd'hui  ;  elle 
serait  sévère  sur  beaucoup  de  nos  jeunes  tra- 
vers bruyants,  si  son  indulgence  aimable  pou- 
vait être  sévère.  L'auteur  d'Eugène  de  Ito- 
ihelin  goûte  peu,  on  le  conçoit,  les  temps 
d'agitation  et  de  disputes  violentes.  Un  ami 
qui  l'interrogeait,  en  1814,  sur  l'état  réel  de 
la  France,  jugée  autrement  que  par  les  jour- 
naux, ruçut  cette  réponse,  que  l'état  de  la' 
France  ressemblait  à  un  livre  ouvert  par  le 
milieu,  que  les  ultras  y  lisaient  de  droite  à 
gauche,  au  rebours,  pour  tâcher  de  remonter 
au  commencementjque  les  libéraux  couraient 
de  gauche  à  droite,  se  hâtant  vers  la  fin,  mais 
que  personne  ne  lisait  à  la  page  où  l'on  était.  » 
Dans  ses  romans,  elle  a  peint  avec  beaucoup 
de  finesse  les  salins  élégants  du  xviite  siècle. 
Ses  conceptions  sont  simples  et  naturelles. 
Elle  n'émeut  pas  par  la  mise  en  scène  de  pas- 
sions orageuses,  mais  elle  intéresse  au  plus 
haut  point  par  le  piquant  et  la  délicatesse  des 
détails.  «  Ses  jolis  romans,  dit  M.-J.  Chénier, 
n'offrent  pas,  il  est  vrai,  ie  développement 
des  grandes  passions;  on  n'y  doit  pas  cher- 
cher non  plus  l'étude  approfondie  des  travers 
de  l'espèce  humaine;  on  est  sûr  au  inoins  d'y 
trouver  partout  des  tableaux  très-lins  de  la 
société,  des  tableaux  vrais  et  bien  terminés, 
un  style  orné  avec  mesure,  la  correction  d'un 
bon  livre  et  l'aisance  d'une  conversation 
fleurie...,  l'esprit  qui  ne  dit  rien  de  vulgaire 
et  le  goût  qui  ne  dit  rien  de  trop.  »  Outre 
Adèle  de  Senanges,  on  lui  doit  :  Emilie  et  Al- 
phonse ou  le  Danger  ie  se  livrer  à  ses  pre- 
mières impressions  (Paris,  1799,  3  vol.  in-12), 
où  l'on  trouve  des  caractères  bien  tracés  et 
des  scènes  intéressantes  ;  Charles  et  Marie 
(1802,  in-12),  étude  de  mœurs  anglaises;  Eu- 
gène de  Rothelin  (1808,  2  vol.  in-12),  son  chef- 
d'œuvre,  peinture  idéalisée,  mais  charmante, 
des  mœurs  de  l'aristocratie  du  xvitie  siècle; 
Eugénie  et  Mathilde  ou  Mémoires  de  la  fa- 
mille-du  comte  de  Uevel  (1811,  3  vol.  in-12), 
tableau  plein  d'observation  et  de  vérité  sur 
les  phases  et  les  vicissitudes  de  l'émigration  ; 
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il/lîc  de  Tounion  (1S20,  2  vol.  in-12);  la  Com- 
tesse de  Fargy  (1822,  4  vol.  in-12),  où  l'on 
trouve  de  très-lines  peintures  du  grand  inonde  ; 
ta  Duchesse  de  Guise  on  Intérieur  d'une  fa- 
mille illustre  dans  te  temps  de  la  Ligue  (1831, 
in-8°),  drame  en  trois  actes.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  réunies  en  1822  (6  vol.  in-8°). 
Il  en  a  été  donné  un  choix  dans  la  Biblio- 
thèque Charpentier  (1840,  in-12),  avec  une 
notice'par  Sainte-Beuve.  Ces  Œuvres  choisies 
comprennent  Adèle  de  Senanges,  Charles  et 
Marie  et  Eugène  de  liathelin. 

SOUZA-COCTINHO  (Domingo-Antonio  db), 
marquis  de  Fuschal,  diplomate  portugais, 
né  à  Chaves  en  1765,  mort  à  Londres  en  1832.. 
(I  remplit  avec  distinction  des  missions  diplo- 
matiques a  Turin  et  à  Londres  et  publia  di- 
vers ouvrages,  entre  autres  :  Essai  sur  les 
prinvipes  de  la  mécanique  (1807)  ;  la  Guerre 
de  la  Péninsule  sous  son  véritable  point  de  vue 
(1816);  Quatre  coïncidences  de  rfn/«  (1819)  ; 
Observations  sur  le  manifeste  du  peuple  por- 
tugais aux  souverains  de  l'Europe  (1820). 

SOUZA-PhNTO  (Basilio-Alberto),  juriscon- 
sulte et  homme  politique  portugais,  né  à  I,a- 
mego  en  1793.  Il  a  occupé  pendant  longtemps 
une  chaire  à  l'université  de  Coïmbre  et  est 
devenu  membre  du  conseil  du  roi.  A  diverses 
reprises,  il  a  été  membre  des  cortès,  notam- 
ment en  1821,  en  1855  et  1856.  Nous  citerons, 
parmi  ses  ouvrages  :  Le.çaus  de  droit  criminel 
(1845)  et  Annotations  sur  te  droit  adminis- 
tratif. 

SOUZDAL,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  38  kilom.  N.  de  Wladimir, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom.  sur  IaKamanka; 
6,661  hab.  On  y  remarque  l'ancien  palais  des 
évêques  de  Wladimir.  Soiizdal  fut  jadis  le 
titre  d'une  principauté,  érigée  au  X!"  siècle 
comme  apanage  des  princes  de  la  maison  du 
Rurik;  cette  principauté,  qui  comprenait  les 
gouvernement^  actuels  de  Wladimir,  de  Mos- 
cou et  de  Nijni-Novgorod,  fut  indépendante 
de  1167  à  1392. 

SOVERIA-DI-MANELU,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Ultérieure  IIe, 
district  de  Nicastro,  mandement  de  Serra- 
stretta;  2,761  hab. 

SOVIEILtE,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince ,  district  et  mandement  de  Sienne  ; 
7,115  hab.  Célèbre  par  ses  belles  carrières  de 
marbre. 

SOWERBÉE  s.  f.  (sou-èr-bé  —  de  Sowerby, 
natural.  ungl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  liliacées,  tribu  des  authéricées, 
dont  l'espèce  type  croît  en  Australie. 

SOWERBY  (James),  artiste  et  naturaliste 
anglais,  né  à  Lainbethen  1757,  mort  en  1822. 
li  fut  d'abord  maître  de  dessin.  Il  cultivait  la 
peinture;  pour  réussir  a  peindre  plus  fidèle- 
ment les  fleurs,  il  étudia  la  botanique  et  prit 
goût  à  cette  science.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Sowerby  sont  :  Livre  de  dessin  pour 
la  botanique  ou  Introduction  facile  à  l'art  de 
dessiner  tes  fleurs  d'après  nature  (1789,  in-4»; 
2°  édit.,  1791);  les  Délices  du  fleuriste,  con- 
tenant six  ligures  coloriées,  avec  des  descrip- 
tions botaniques  (1791,  in-fol.);  Minéralogie 
anglaise  ou  figures  coloriées,  etc.  (1803,  in-8«)  ; 
Description  de  modèles  pour  expliquer  la  cris- 
tallographie (1805,  in-8°).  Sowerby  était  mem- 
bre de  la  Société  liunéenne  et  de  la  Société  géo- 
logique, et  a  inséré  plusieurs  articles  dans  les 
mémoires  de  ces  deux  sociétés. 

SOWERBY  (George-Brettingham) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Lainbeth  en  178S,  mort  en 
1854.  Il  s'occupa  de  travaux  eutoinologiques 
et  concliyliologiques  et  rit  paraître  un  ou- 
vrage intitulé  :  The  gênera  of  récent  andfos- 
sil  shells  (1820-1824),  dont  son  frère  aîné  lui 
fournit  les  illustrations,  et,  en  1830,  un  autre 
ouvrage  sur  le  même  sujet,  intitulé  :  Species 
conchyliorum,  dont  il  ne  donna  que  la  pre- 
mière partie.  Il  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  a  inséré  des  articles  dans 
diverses  publications  périodiques  scientifi- 
ques. —  Sun  frère,  Charles-Edouard  Sowerby, 
né  en  1795,  mort  en  1842,  se  consacra  aussi 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  aida  sou 
père  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  intitulé  :  En- 
glisk  botany. —  George-Brettingham  Sovisrby, 
fils  de  George-Brettingham,  né  en  1812,  se 
fit  connaître  comme  naturaliste  et  comme 
graveur.  On  a  de  lui  :  Conchotogical  manual 
(1839;  4«  édit.,  1852);  ConcAoïoaïcai  illustra- 
tions (1830-1842);  Popular  british  conchology 
(1854);  Popular  guide  to  the  aquarium  (1857). 

SOWINSK1  (Joseph-Longin),  général  polo- 
nnis,  né  en  1777,  mort  en  1831.  H  fut  élevé  à 
l'école  des  cadets  de  Varsovie,  prit  part,  à 
peine  âgé  de  seize  ans,  à  la  guerre  contre  les 
Russes  et,  sous  les  ordres  de  ûombrowski, 
combattit  à  Sochaczewet  k  Bygdoszcz.  Après 
le  dernier  partage  de  la  Pologne,  il  entra 
dans  la  cavalerie  prussienne  et  y  parvint  ra- 
pidement au  grade  d'officier.  Il  donna  sa  dé- 
mission en  1810,  passa  dans  l'armée  polo- 
naise, avec  le  grade  d'officier  d'escadron,  et 
assista  à  tous  les  couibats  de  la  Campagne 
de  Russie,  jusqu'à  la  bataille  de  Moznisk,  où 
il  eut  une  jambe  emportée  par  un  boulet.  Pris 
par  les  Russes  à  Moscou,  où  il  avait  été 
transporté,  il  fut  interné  successivement  à 
Twer  et  à  Tainbow  et  recouvra  sa  liberté  en 
1813.  Après  la  réorganisation  du  royaume  de 
Pologne  en  1815,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'arsenal  de  Varsovie  et,  en  1820,  fut  placé 
à  la  tète  de  l'école  d'application  militaire. 
Ea  1830,  il  fut  l'un  des  premiers  à  répondre  à 
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l'appel  de  la  patrie,  fut  promu  général  par 
le  gouvernement  national  et,  après  avoir  pris 
paît  k  différents  combats,  fut,  au  mompjitoù 
les  Russes  marchaient  sur  Varsovie,  chargé 
de  la  défense  de  Wola,  auprès  de  cette  ville. 
Il  y  fut  tué  en  combattant  vaillamment. 

SOWINSKI  (Albert),  compositeur  et  musi- 
cographe polonais,  né  k  Ladyzyn,  dans  la 
province  de  l'Ukraine,  en  1803.  Son  père, 
Sébastien  Sowinski,  qui  avait  appris  la  mu- 
sique comme  art  d'agrément  et  jouait  du 
piano,  du  violon,  du  violoncelle  et  de  la  cla- 
rinette, entra  au  service.  Mais,  contraint  de 
rester  en  Podolie,  k  l'issue  de  la  malheureuse 
campagne  de  1792,  qui  se  termina  par  le  li- 
cenciement de  l'armée  nationale,  il  fut  obligé, 
pour  vivre,  de  se  livrer  à  l'enseignement  du 
piano.  U  eut  trois  fils,  tous  trois  musiciens,  et 
dont  le  troisième,  celui  qui  nous  occupe,  s'est 
particulièrement  distingué. 

Après  avoir  travaillé  le  piano  avec  son 
père,  M.  Albert  Sowinski  se  rendit  à  Vienne 
et  devint  l'élève  do  Charles  Czerny  et  de 
Leidesdorf;  il  reçut  ensuite  des  leçons  de 
composition  du  chevalier  Seyfried  et  étudia 
l'instrumentation  avec  Gyrowetz,  tout  en  re- 
cevantdes  conseils  de  Hamitiel,de  Moschelès, 
de  Schubert  et  de  l'abbé  Studler.  Après  deux 
ans  de  séjour  en  Autriche,  il  partit  pour  l'I- 
talie, visita  Rome  et  Naples,  puis  vint,  en 
1830,  se  fixer  k  Paris,  où,  tout  en  se  livrant 
a  l'enseignement,  il  se  fit  entendre  dans  les 
concerts  et  publia  de  nombreuses  composi- 
tions, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  musi- 
que religieuse,  quatre  Messes;  Saint  Adal- 
bert,  oratorio  en  quatre  parties,  paroles  de 
M.  Christian  Ostrowski;  chœurs  pour  Abra- 
ham, tragédie  biblique  de  M.  E.  d'Anglemont  ; 
un  Kyrie,  un  Vent  creator,  des  motets,  etc.  ; 
musique  d'orchestre,  Symphonie  en  mi  mi- 
neur ;  ouvertures  de  Jldaseppayie  la  Heine  Hed- 
uiige;  musique  dramatique,  Léonore,  draine 
lyrique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Edouard 
d'Anglemont  (inédit);  le  Modèle,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  paroles  de  M.  de  Suint- 
Georges  (inédit);  musique  de  piano,  avec  or- 
chestre, Grand  concerto;  Variations  de  con- 
cert sur  tes  Puritains;  Grande  polonaise; 
Marche  héroïque,  etc.  ;  musique  de  chambre, 
Trio  en  ré  majeur,  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle; Quintette  en  »it  majeur,  pour  piano, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contre-basse;  mu- 
sique pour  piano  seul,  variations,  rondeaux, 
caprices,  fantaisies,  morceaux  de  salon,  val- 
ses, galops,  mélodies,  études,  impromptus, 
mélanges,  etc,  etc.  ;  musique  pour  piano  et 
violon,  duos  sur  Otello,  sur  Corradino, 3ur  11 
Pirata,  sur  la  Sonnanbula,  etc.,  en  collabo- 
ration avec  MM.  Haumann,  Launer,  Manera; 
musique  vocale,  Chants  polonais,  nationaux 
et  populaires,  avec  texte  et  traduction  fran- 
çaise de  M.  G.-Fulgence  Olivier,  accompa- 
gnés de  notices  (Paris,  1830,  in-fol.)  ;  Album 
lyrique,  paroles  des  principaux  poètes  polo- 
nais (Paris,  l'auteur,  1833)  ;  diverses  chan- 
sons, romances,  mélodies  vocales;  plus,  un 
certain  nombre  de  chœurs. 

Comme  écrivain,  M.  Albert  Sowiuski  a 
commencé  par  collaborer  à  la  Revue  musicale, 
fondée  et  dirigée  par  M.  Fétis,  et  dans  la- 
quelle il  a  donné  quelques  bons  articles;  il  a 
publié  ensuite  plusieurs  travaux  intéressants 
sur  la  musique  et  le  théâtre  en  Pologne  dans 
la  Pologne  illustrée  de  M.  Léonard  Cnodzko  ; 
on  connaît  de  lui  une  nouvelle,  la  Vallée, 
dans  le  recueil  intitule  la  Brise  du  nord;  en- 
tin,  il  a  fait  paraître  deux  ouvrages  impor- 
tants :  les  Musiciens  polonais  et  slaves,  anciens 
et  modernes,  dictionnaire  biographique  des 
compositeurs,  ciianteurs,  instrumentistes,  lu- 
thiers,constructeurs  d'orgues,  poètes  sacrés  et 
lyriques,  littérateurs  et  amateurs  de  l'art  mu- 
sical, précédé  d'un  résumé  de  l'histoire  de  la 
musique  en  Pologne  et  de  la  description  d'an- 
ciens instruments  slaues;  notices  sur  ta  biblio- 
graphie musicale  polonaise ,  fragments  de  com- 
positions des  grands  maîtres  polonais  et  dé- 
tails sur  les  pèlerinages  célèbres  en  Pologne 
(Paris,  Adrien  Le  Ciere,  1857,  in-8°)  ;  His- 
loire  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Ludwig  von 
JSeethoven,  traduit  de  l'allemand,  d'Antoine 
Bchindler  (Paris,  Gantier,  1865,  in- 8e*). 

SOY  s.  m.  (soi).  Art  culin.  Sorte  de  sauce 
usitée  au  Japon.  V.  Souï. 

SOYA  s.  ni.  (so  ia).  Art  culin.  Sorte  de 
sauce  japonaise.  V.  souï. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  phaséolées,  dont  l'es- 
peco  type  croît  dans  le»  régions  chaudes  de 
l'Asie. 

SÛÏE  (Philippe  DB),graveur  hollandais,  né 
en  Hollande  vers  1538.  Elève  de  Dort,  il  le 
suivit  à  Rome  et  exécuta  divers  travaux,  si- 
gnés tantôt  Soye,  tantôt  Sericu»,  tantôt  Sy- 
iius,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  une 
suite  de  portraits  ues  papes  depuis  l'an  408 
jusqu'à  l'époque  OÙ  vivait  l'artiste,  publiée  en 
1568;  l'Ange  ordonnant  à  saint  Joseph  de  fuir 
en  Egypte,  d'après  C.  Cort;  Suint  François 
recevant  les  stigmates,  d'après  Fréd.  Zuc- 
caro;  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  sur  ses 
genoux,  connue  sous  le  nom  de  Vierge  au  si- 
lence; sur  le  prie-Dieu,  on  ht  Philippe  Seri- 
cus,  1566  ;  Prométhée  enchainé  sur  te  Cau- 
case, d'iiprès  le  Titien.  Cette  gravure,  qui  se. 
trouve  dans  le  palais  du  roi  à  Aladiiu,  est 
attribuée  par  les  comiuUseurs  k  de  Soye,  bien 
qu'elle  soit  signée  C.  Cou. 

SOYÉ  s.  in.  (so-ié  ou  soi-ié).  Ornith.  Es- 
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pèce  de  héron,  qui  est  représentée  sur  les 
peintures  chinoises. 

SOYER,  ÈRE  adj.  (soi-ié  ou  so-ié,  è-re  — 
rad.  soie).  Qui  a  rapport  k  la  production  de 
la  soie  :  Industrie  soyèrk.  j^Peu  usité. 

—  s.  m.  Commis  préposé ,  dans  un  maga- 
sin, à  ia  vente  des  soieries. 

SOYÉrie  s,  f.  (soMé-rl  —  de  Soyer-Wille- 
met,  botan.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  delà 
famille  des  composées,  tribu  des  ehicotacées, 
formé  aux  dépens  des  épervières  et  des  cré- 
pides,  et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

SOYERSI  s.  m.  (soi-ièr-si).  Sorte  de  sorbet 
k  l'orange,  contenant  deux  doigts  de  vin  de 
Champagne,  deux  doigts  d'eau  de  Seltz  et 
une  rondelle  d'orange,  qu'on  aspire  avec  un 
chalumeau  de  paille,  à  1  américaine. 

SOYEUX,  EUSE  adj.  (soi-ieu,  eu-ze — rad. 
soie).  Qui  est  propre  à  la  soie  :  Matière 
soyeuse.  Eclat  soyeux.  Reflets  soyeux. 

—  Doux  au  toucher  comme  de  la  soie  : 
Cheveux  soyeux.  Poil  soyeux.  Plumes  soyeu- 
ses. Les  chanvres  du  Nord  sont  plus  blancs, 
plus  soyeux,  pius  moelleux  que  ceux  du  Midi, 
(  Chaptal.  )  Le  cheval  secoua  sa  crinière 
soyeuse.  (Alex.  Dumas.) 

—  s.  m.  Bot.  Nom  donné  a  divers  agarics  : 
Soyeux  marron.  Soyeux  noisette.  Soyeux 
gris  blanc. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'asolépiade 
de  Syrie. 

SOYMIDA  s.  m.  (soï-mi-da).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  cédrélacées,  dont 
l'espèce  type  croît  dans  l'Inde. 

SOYON  s.  m.  (soi-ion  —  rad.  soie).  Art  vé- 
tér.  Maladie  du  cochon,  qu'on   appelle  aussi 
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SOYOU  s.  m.  (soi-iou,  ou  so-iou).  Min.  Ex- 
trémité d'une  veine,  qui  est  placée  sous  une 
autre  veine,  dans  une  mine. 

SOYOUTH1  ou  SIOUTI  (Aboul-Fadhl-Abd- 
el-Rabman-Sjelal-Eddyn,  surnommé  al),  écri- 
vain arabe,  né  à  Siout  (Egypte)  en  1445, 
mort  en  1505.  Il  nous  est  connu  seulement 
par  ses  nombreux  ouvrages,  dont  les  manu- 
scrits sont  disséminés  dan^  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Europe,  notamment  à  l'Es- 
eurial  et  au  Vatican.  Parmi  ses  ouvrages, 
élégamment  écrits,  mais  qui  ne  sont  presque 
tous  que  des  compilations,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  Commentaire  sur  le  Coran,  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre;  les  Perles 
éparses,  histoire  des  traditions  mahométanes  ; 
Lumière  de  la  chronologie  prophétique,  sur 
Mahomet  ;  Histoire  des  divers  interprètes  du 
Coran  et  des  traditions;  Odeur  de  roses  de 
Damas,  sur  l'histoire  des  compagnons  de 
Mahomet;  Histoire  du  temps  de  Satomon; 
Histoire  des  califes;  Histuire  d'Egypte;  His- 
toire des  Abyssins;  Histoire  des  grands  hom- 
mes de  ta  ville  de  Mérou  ;  Traité  de  la  sphère; 
Dialogues  sur  les  sciences  et  leur  utilité;  Cein- 
ture de  femme,  ornée  de  pierreries,  sur  le 
mariage  ;  Recueil  d'histoires  et  de  sentences; 
Mécamat,  dialogues  sur  divers  sujets;  la 
Moelle  des  quatorze  sciences,  ouvrage  dans 
lequel  llammer  a  beaucoup  puisé  pour  son 
Essai  encyclopédique  des  sciences  de  l'Orient; 
Sources  d'eau  courante,  grammaire  arabe; 
l'Astre  qui  propage  son  influence ,  livre  sur 
la  grammaire;  Prolusions ,  sur  les  difficultés 
grammaticales  ;  Collier  orné  de  pierreries  , 
poëme  sur  la  rhétorique  ;  Fleurs  du  printemps , 
traité  de  rhétorique;  Anthologie  ;  Histoire  de 
La-Mecque;  un  traité  de  matière  médicale, 
qui  a  été  presque  entièrement  traduit  en  la- 
tin sous  le  titre  :  De  proprieiatibus  et  vir- 
tutibus  medicis  animalium;  le  Pré  fleuri  ou 
Odeur  de  parfums,  son  ouvrage  capital.  Ce 
traité,  que  Oasiri  appelle  un  vrai  trésor  de 
langue  et  de  littérature  arabes,  est  en  cin- 
quante chapitres  et  traite  des  règles  du  style, 
ues  procèdes  pour  Je  rendre  élégant  et  de 
l'art  oratoire. 

SOZOMKNK  (Hermias),  historien  religieux, 
né  près  de  Gaza  vers  la  lin  du  ive  siècle, 
mort  en  Palestine  vers  443.  Apres  avoir  étu- 
dié le  droit  ù  Béryte,  en  Phéniuie,  il  vint  se 
fixer  à  C'onstantiuople,  où  il  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  et  composa  une  Histoire 
ecclésiastique,  publiée  pour  la  première  fois 
il  Paris  (1544,  in-fol.).  Dans  cette  histoire, 
divisée  en  neuf  livres,  «  il  fait  connaître,  dit 
M.  Hase,  le  triomphe  complet  du  christia- 
nisme sur  l'idolâtrie,  les  luttes  soutenues  par 
l'Eglise  contre  les  ariens,  les  novatiens,  les 
moiitanistes,  les  sectateurs  de  Nestoi'ius,sans 
négliger  entièrement  les  événements  politi- 
ques qui  eurent  lieu  dans  l'empire  romain  de- 
puis 323  jusqu'en  439  ou  au  dix-septième  con- 
sulat de  Thèodose  11,  prince  auquel  l'ouvrage 
est  dédié,  u  Le  style  de  cette  histoire  est 
d'une  remarquable  élégance  pour  le  temps 
de  décadence  dans  lequel  l'auteur  l'écrivait; 
mais  Sozomène  manquait  absolument  d'esprit 
critique.  Auprès  de  faits  véritables  et  curieux, 
on  trouve  des  hois-d'œuvre,des  descriptions 
inutiles  et  des  récits  merveilleux  d'une  com- 
plète absurdité,  qui  témoignent  de  sa  crédu- 
lité enfantine.  Enfin,  il  a  beaucoup  puisé 
dans  l'histoire  de  Soerate,q'i'il  se  garde  bien 
de  citer.  Parmi  les  nombreuses  éditions  de 
l'Histoire  ecclésiastique.,  nous  citerons  celle 
de  Paris  (1668,  iu-fol.),  avec  traduction  la- 
tine, et  celle  de  Cambridge  (1720  in-fol.).  Le 
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président  Cousin  l'a  traduite  en  français  (Pa- 
ris, 1676,  in-4ul.  Sozomône  avait  écrit,  en 
outre,  un  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique, 
depuis  la  mort  te  Jésus-Christ  jusqu'en  324; 
mais  cet  ouvrage  est  perdu. 

SOZOMENO,  chroniqueur  italien,  né  a  Pis- 
toïa  en  1387,  mort  vex-s  145S.  Il  fît  ses  pre- 
mières études  .i  Florence,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  termina  son  éducation  à  Bo- 
logne. Il  fit  partie  d'une  réunion  du  clergé 
rassemblé  pour  reconnaître  le  pape  Alexan- 
dre V,  assista  ai  concile  de  Constance  et  re- 
vint ensuite  à  Florence.  En  1418,  il  fut  élu 
chanoine  de  Pis~oïa.  Il  n'alla  siéger  dans  son 
chapitre  qu'en  1436  et  fut  nommé  vicaire 
général.  Il  a  laissé  une  sorte  û'Hisloire  uni- 
verselle, qui  va  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'année  1455.  Muratori,  qui  a 
donné  un  extrait,  de  cet  ouvrage  dans  sa  col- 
lection des  Scriplores  rerum  itaticarum,  fait 
usage  d'un  manuscrit  qui  ne  va  pas  au  delà 
de  1410.  La  part  e  de  i  ouvrage  de  Sozomeno 
dont  il  n'avait  pas  connaissance  doit  être  une 
des  plus  intéressantes,  car  elle  contient  pré- 
cisément les  événements  dont  l'auteur  fut  le 
contemporain. 

SOZOPOL1S,  ville  de  l'ancienne  Thrace, 
appelée  aussi  Ajoltonie.  C'est  aujourd'hui  le 
bourg  de  Sizéboti. 

SOZUSA,  ville  ancienne  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, dans  la  Cyrénaïque,  près  de  la 
Méditerranée,  au  N.-E.  de  Cyrène.  Sur  son 
emplacement,  on  voit  aujourd'hui  la  bour- 
gade de  Marza-Suza.  Soznsa  fut  aussi  appe- 
lée Apollonie. 

SOZZ1  (Louis-François  des)  ,  jurisconsulte 
et  littérateur  français,  né  à  Paris  eu  1706, 
mort  en  1780.  Ses  études  de  jurisprudence 
terminées,  il  fui.  nommé  bailli  général  du 
grand  prieuré  de  France,  se  ht  ensuite  rece- 
voir avocat  au  parlement  de  Paris  et  enfin 
alla  exercer  sa  piofession  à  Lyon,  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Mémoire  sur  l'usage 
des  testaments  olographes  (1742,  in-4<>)  ;  Con- 
sultations sur  la  mouvance  des  pairies  de 
France  (1752,  in-40);  traduction  des  Olympi- 
ques de  Piudare  (Paris  et  Lyon,  1754,  in-12). 

SOZZ1N1  (Alexandre),  historien  italien,  né 
à  Sienne  en  1518,  mort  en  1608.  Il  passa  la 
plus  grande  part'13  de  sa  vie  dans  sa  ville 
natale  et  prit  pari  à  la  guerre  qu'elle  eut  à 
soutenir  contre  Charles-Quint.  U  a  écrit  le 
Journal  des  révolutions  de  la  ville  de  Sienne 
de  1550  k  1555,  resté  longtemps  inédit  et  qui 
a  été  publié  dans  l'Archivio  storico  de  Flo- 
rence, tome  II. 

SPA,  ville  de  Be.gique,  ch.-l.  du  canton  au- 
quel elle  donne  si  n  nom,  située  sur  quatre 
ruisseaux  (la  Weay,  le  Picherotte,  le  vieux 
Spa  et  l'eau  Rouge),  au  pied  du  Spaloumont, 
colline  schisteuse  et  boisée,  à  247  mètres  d'alti- 
tude dans  sa  partie  .a  plus  basse,  272  dans  l'au- 
tre; 4,774  hab.,  chiffre  qui  se  double  à  l'épo- 
que de  la  saison  des  eaux.  La  ville,  environ- 
née de  forêts  et  de  montagnes,  est  propre, 
percée  de  rues  bien  tracées  et  bâties  de  mai- 
sons peintes,  d'un  riant  aspect.  Climat  tem- 
péré, assez  froid  dans  U  dernière  partie  de 
la  saison.  „ 

—  Hisl-:re.  L'étymologie  même  de  Spa 
{à'espa,  vieux  mot  qui  signifie  fontaine)  in- 
dique que  de  tout  temps  cette  localité  dut 
être  célèbre,  ou  du  moins  connue  principale- 
ment par  ses  eaux  minérales.  Si  l'on  s'en 
rapporte  en  effet  lux  résultats  de  fouilles 
récentes  pratiquées  sur  le  territoire  de  Spa, 
fouilles  qui  ont  amtné  entre  autres  la  décou- 
verte eu  1851  d'un»  médaille  très-bien  con- 
servée de  l'empereur  romain  Nerva,  les  Ro- 
mains eux-mêmes  taraient  connu  ces  eaux. 
Quelques  écrivains  veulent  que  l'antique  fon- 
taine minérale  décrite  par  Pline,  et  qu'on 
s'accorde  en  génèinl  a  placer  à  Tongres,  ne 
soit  autre  que  la  source  de  Spa  primitive- 
ment connue;  mais  celte  assertion  n'est  nul- 
lement prouvée.  Au  xiva  siècle  seulement  on 
rencontre  sur  Spa  quelques  documents  posi- 
tifs. A  cette  époque,  un  certain  Collin  Wolf 
acquit  du  prince-évoque  de  Liège,  Adolphe  de 
La  Marck,  la  concession  de  douze  arpents  de 
bois  aux  alentours  de  cette  localité.  Collin 
Wolf,  qui  avait  fait  usage  personnellement 
des  eaux  de  Spa  et  y  avait  trouvé  la  guéri- 
son,  s'occupa  aussitôt  de  faire  défricher  une 
partie  du  terrain  acquis  par  lui  et  dégagea 
ainsi  complètement  une  des  soi:.,  ces,  celle  du 
Pouhon.  L'exploitation  commença  aussitôt, 
et  les  eaux  de  Spa  furent  fréquentées  par  la 
population  des  environs.  Le  bruit  des  cures 
obtenues  par  l'usagt  de  ces  eaux  se  répan- 
dit bientôt  dans  toute  l'Europe,  et  dès  1545  le 
médecin  de  Henri  VI11,  Augustino,  Vénitien, 
se  rendit  k  Spa  pour  y  faire  une  cure.  Les 
bons  effets  qu'il  en  obtint  ne  fuirent  pas  étran- 
gers k  la  réputation  de  cette  station  ther- 
male, et  Spa  ligure  dès  cette  époque  dans  la 
plupart  des  ouvrage:)  spéciaux  publiés  sur  la 
matière.  Guichardin  dans  sa  Description  des 
Pays-Bas,  André  Buccio,  dans  ses  Sept  li- 
vres des  bains  [De  thirniis  libri  septem),  Ber- 
nard Palissy,dans  sen  ouvrage  sur  les  Eaux 
et  fontaines,  menttor  nent  les  vertus  désor- 
mais consacrées  des  eaux  de  Spa.  En  même 
temps,  le  petit  village  s'agrandissait  et,  dès 
1573,  Girard  de  Giue.iOeck,  évéque  de  Liège, 
en  érigeait  la  chapelle  en  paroisse.  Quatre 
ans  plus  tard,  Marguerite  de  Valois,  pre- 
mière femme  de  lieu  ri  IV,  si  connue  sous  le 
nom  de  reine  Margot,  choisit  Spa  pour  but 
du  voyage  k  elle  ordonuo  par  Henri  III,  son 
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frère.  Mais  elle  s'arrêta  k  Liège,  le  petit 
village  thermal  lui  paraissant  trop  pauvre 
pour  qu'elle  consentît  k  y  résider.  Margue- 
rite, dans  ses  curieux  mémoires,  raconte  en 
détail  son  voyage:  le  passage  suivant  donne 
k  ia  fois  la  façon  dont  voyageait  au  xvie  siè- 
cle une  princesse  en  villégiature  et  la  des- 
cription de  l'établissement  thermal  de  l'épo- 
que :  «  J'allois,  écrit-elle,  dans  une  litière 
toute  vitrée,  et  les  vitres  toutes  faiîes  k  de- 
vise, y  ayant,  ou  k  la  doublure  ou  aux  vitres, 
quarante  devises  toutes  différentes,  avec  les 
mots  en  espagnol  et  italien,  sur  le  soleil  et 
ses  effets;  laquelle  étoit  suivie  de  la  litière 
de  Mme  de  La  Roche-sur- Yon  et  de  celle  de 
Mme  de  Tournon,  ma  dame  d'honneur,  et  de 
dix  filles  k  cheval  avec  leur  gouvernant!',  et 
de  six  carrosses  ou  chariots,  où  nlloit  le 
reste  des  dames  et  femmes  d'elle  et  de  moi. 
Arrivée  k  Liège,  les  eaux  de  Spa  n'étant 
qu'à  trois  ou  quatre  lieues  de  lit,  et  n'y  ayant 
qu'auprès  un  petit  village  de  trois  ou  quatre 
méchantes  petites  maisons,  Mm'  la  princesse 
de  La  Roche-sur-Yon  fut  conseillée  par  les 
médecins  de  demeurer  k  Liège  et  d'y  faire 
apporter  son  eau,  l'assurant  qu'elle  auroit 
autant  de  force  et  de  vertu  étant  apportée 
la  nuit  avant  que  !e  soleil  fût  levé.  De  quoi 
je  fus  fort  aise,  pour  faire  notre  séjour  en 
lieu  plus  commode  et  si  bonne  compagnie. 
Etant  convjée  ou  par  l'èvéque  ou  par  ses 
chanoines  d'aller  en  festin  en  diverses  mai- 
sons et  divers  jardins ,  comme  il  y  en  a 
dans  la  ville  et  dehors  de  très-beaux,  j'y 
allai  tous  les  jours,  accompagnée  de  l'évêque, 
dames  et  seigneurs  étrangers,  comme  j'ai 
dit,  lesquels  venoient  tous  les  matins  en  ma 
chambre  pour  m'accompagner  au  jardin  où 
j'allois  pour  prendre  mon  eau,  car  il  faut 
bien  la  prendre  en  se  promenant,  et  bien  que 
le  médecin  qui  me  l'avoit  ordonnée  étoit  mon 
frère,  elle  ne  laissa  toutefois  de  me  faire 
bien,  ayant  depuis  demeuré  six  ou  sept  ans 
sans  me  sentir  de  l'érysipéle  de  mon  bras. 
Parlant  de  lk,  nous  passions  la  journée  en- 
semble, allant  dîner  à  quelque  festin,  ou 
après  le  bal  nous  allions  à  vêpres  en  quelque 
religion;  et  l'après- soupée  se  passoit  de 
même  au  bal  ou  dessus  l'eau,  avec  la  musi- 
que. Six  semaines  s'écoulèrent  de  la  façon 
qui  est  le  temps  ordinaire  que  l'on  a  accou- 
tumé de  prendre  les  eaux.  »  Un  sièole  après, 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,,  se  rendait  à  Spa; 
Christine  de  Suède  lui  succéda;  puis  vinrent 
Pierre  le  Grand,  l'empereur  Joseph  II,  etc. 
Au  xviii6  siècle,  la  ville  ét;iit  en  pleine  pros- 

férité;  des  édifices  publics  s'y  élevèrent  et 
afftuence  des  baigneurs  augmenta  chaque 
jour.  Néanmoins,  si  l'on  en  croit  l'auteur 
anonyme  des  Amusements  de  Spa.  ouvrage 
fort  rare,  publié  k  Amsterdam  vers  1740, 
l'établissement  thermal  ainsi  que  les  prome- 
nades ne  ressemblaienlguère  kce  qu'ils  sont 
devenus  depuis.  Les  routes  et  les  promena- 
des étaient  dans  le  plus  pitoyable  état;  de 
plus,  il  fallait  que  chaque  nouvel  arrivant 
payât  un  tribut:  deux  pères  capucins,  appar- 
tenant k  un  couvent  fondé  deux  siècles  aupa- 
ravant, se  détachaient  de  leur  communauté 
et,  en  manière  de  députés  ou  d'ambassadeurs, 
■  venaient,  dit  l'écrivain  anonyme,  fairo 
compliment  au  visiteur,  en  l'assurant  des 
vœux  de  la  communauté  pour  le  bon  succès 
des  eaux  et  eu  lui  offrant  en  même  temps  la 
promenade  dans  leur  jardin  et  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  k  Jeur  disposition.  Ils  ter- 
minaient en  rappelant  que  leur  couvent  était 
pauvre  et  n'avait  d'autres  ressources  que  les 
bienfaits  des  étrangers  pour  subsister  pen- 
dant toute  l'année.  •  Le  jardin  des  capucins 
étant  alors  réellement  1  unique  promenade 
praticable  de  la  ville,  l'étranger  acquittait 
sans  se  faire  prier  cette  dîme  extraordinaire. 
Les  capucins,  de  leur  côté,  reconnaissaient 
cette  complaisance  en  ouvrant  sans  distinc- 
tion leur  jardin  aux  daines  elles-mêmes  , 
circonstance  tout  exceptionnelle  et  qu'il  con- 
vient de  signaler.  Depuis  lors,  Spa  n'a  fuit 
que  prospérer  et  est  devenu  l'une  des  sta- 
tions thermales  les  plus  k  la  mode.  Spa  pos 
séde  trois  établissements  thermaux  ;  ce  sou, 
en  suivant  l'ordre  de  leurs  dates  de  fonda- 
lion  :  la  Redoute  (1764  k  1769),  le  Vaux- 
Hall  (1770),  et  la  Salle-Levoz  (1781).  La  Re- 
doute fut  construite  par  une  société  organi- 
sée commercialement  en  vertu  d'un  privilège 
cxclusif.de  Jeun-Théodore  de  Bavière,  évé- 
que de  Liège,  permettant  «  de  tenir  les  as- 
semblées publiques,  les  jeux  et  de  donner 
des  bals,  des  concerts  et  autres  divertisse- 
ments. »  La  Redoute  se  compose  d'un  rez- 
de-chaussée,  où  se  trouvent  café,  restau- 
rant, billard,  etc.,  etc.;  d'un  premier  étage 
comprenant  les  salons,  très-vastes  et  relies 
entre  eux  par  une  galerie  ;  enfin  d'un  théâtre 
communiquant  avec  la  grande  salle  de  bal, 
longue  de  25  mètres,  large  de  14ii,33.  La 
fondation  du  Vaux-Hall,  qui  suivit  de  près 
celle  de  la  Redoute,  fut  pour  cette  dernière 
une  concurrence  redoutable;  mieux  situé  en 
effet  que  la  Redoute,  plus  vaste,  formant  un 
bâtiment  considérable  entouré  d  un  beau  jar- 
din et  avec  cour  centrale  où  jaillit  un  jet 
d'eau,  le  Vaux-Hall  ne  tarda  pas  à  disputer, 
puis  finalement  k  enlever  k  la  Redoute  sa 
clientèle.  Un  procès  s'ensuivit,  interminable, 
suivant  les  us  de  l'époque;  mais  le  comte  de 
Vilbruk,  prince-évèque  de  Liège,  imagina  uu 
moyen  original  d'y  mettre  fin  :  il  ordonna  la 
fusion  des  deux  établissements,  par  rescrit 
du  26  janvier  1774,  et  stipula  qu'il  toucherait 
régulièrement  une  taxe  de  30  pour  100   sur 
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■es  bénéfices.  Les  compagnies  furent  bien 
obligées  d'en  passer  par  ces  exigences,  et 
l'évéque  inaugura  ainsi  le  régime  encore  en 
vigueur  aujourd'hui  pour  la  régie  des  villes 
d'eaux.' Fusionnés,  la  Redoute  et  le  Vaux- 
Hall  prospérèrent  pendant  dix  années  ;  ce  fut 
au  bout  de  cette  période,  en  1784, qu'un  sieur 
Levoz  imagina  de  construire  un  troisième 
établissement;  son  but,  dit  M.  du  Pays, 
n'était  autre  que  de  contraindre  par  une 
concurrence  insupportable  l'administration 
de  la  Redoute  à  lui  payer  une  somme  consi- 
dérable, afin  de  le  décider  à  la  retraite.  Mais 
la  Redoute  refusa  de  passer  sous  ces  four- 
ches caudines  et  la  Salle-Levoz  poursuivit 
son  industrie.  La  rivalité  fut  telle  un  instant 
que  des  rixes  étaient,  dit-on,  fréquentes  en- 
tre les  employés  des  deux  maisons  et  eurent 
plus  d'une  fois  une  issue  sanglante.  Napo- 
léon 1er  s'en  émut,  et  par  ses  ordres  le  pré- 
fet de  l'Ourthe,  département  dans  la  cir- 
conscription duquel  Spa  était  alors  placé, 
prépara  un  traité  de  paix  qui  dut  être  exé- 
cuté. Ces  rivalités  ont  depuis  longtemps  dis- 
paru. Ce  fut  dans  les  salons  de  la  Redoute 
que  se  tinrent  jusqu'à  leur  fermeture  les 
jeux  de  roulette  et  de  trente-et-quarante.  Le 
Vaux-Hall  et  la  Salle -Levoz  eurent  plutôt  la 
spécialité  des  fêtes  et  concerts,  bien  que  le 
Vaux-Hall  possédât  aussi  une  salle  de  jeu. 
La  Salle-Levoz,  d'une  architecture  extérieure 
fort  simple,  se  fait  remarquer  par  l'étendue 
de  ses  salons  et  par  son  gymnase. 

Les  eaux  de  Spa  comprennent  six  sour- 
ces :  le  Pouhon ,  la  Géronstère,  la  Sauve- 
nière, la  Groesback,  les  Tonnelets,  subdivi- 
sés eux-mêmes  en  trois  sources  contiguës,  et 
le  Barisart. 

La  source  la  plus  ancienne  de  Spa,  celle  à 
laquelle  la  ville  actuelle  doit  vraisemblable- 
ment son  origine  et  son  existence,  est  le 
Pouhon,  autrefois  Pouxhon.  Elle  est  située 
au  centre  de  la  ville  et  sort  en  bouillonnant 
des  l'entes  de  roches  micacées,  situées  au  fond 
d'un  puits.  C'est  la  plus  abondante,  la  plus 
chargée  en  fer  et  en  sels  et  la  seule  qui 
fournisse  les  eaux  de  Spa  à  l'exportation. 
Très-claire  ordinairement,  l'eau  du  Pouhon, 
d'une  température  de-|-80  Réauinur,  est  pé- 
tillante, acidulée,  piquante  et  ferrugineuse. 
On  a  remarqué,  que  ses  etfets  médicaux 
étaient  moins  actifs  par  les  temps  froids  et 
pluvieux  que  par  les  temps  secs  et  chauds. 
La  Géronstère  jaillit  k  quelques  kilomètres 
de  Spa,  au  milieu  d'un  petit  bois,  et  à  144  mè- 
tres au-dessus  de  la  source  du  Pouhon. 
Elle  fut  enfermée  en  1751  dans  une  niche  de 
marbre,  par  les  ordres  du  comte  de  Burgsdorf, 
conseiller  d'Etat  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. Moins  ferrugineuse,  moins  acidulée 
que  1  eau  du  Pouhon,  celle  de  la  Géronstère 
répand  une  très- vive  odeur  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  Elle  n'est  pas  transportable,  se 
trouble  rapidement,  laisse  un  dépôt  au  fond 
du  verre  et  atteint  une  température  de  7», 55 
Réaumur. 

La  source  de  la  Sauvenière  jaillit  à  141  mè- 
tres au-dessus  du  Pouhon,  sur  la  route  de  Sta- 
velot  etde  Malmédy.  L'eau  en  estacidulée,  pi- 
quante, d'un  goût  agréable,  moins  ferrugi- 
neuse que  celle  du  Pouhon.  Elle  se  trouble, 
laisse  un  dépôt  au  fond  des  récipients,  comme 
celle  de  la  Géronstère,  et  par  conséquent  n'est 
point  transportable.  Sa  température  est  de 
7<>,77.  Dans  la  pierre  qui  entoure  le  puits  se 
trouve  un  trou,  connu  sous  le  nom  de  trou  de 
saint  Remacle.  «D'après  la  tradition, ditM.  du 
Pays,  il  suffit  à  une  jeune  femme,  pour  cesser 
d'être  stérile,  de  boire  pendant  neuf  jours 
consécutifs  de  l'eau  de  la  Sauvenière  en  po- 
sant son  pied  sur  l'empreinte  de  celui  de 
saint  Remacle.  >  A  peu  de  distance  de  cette 
pierre,  on  rencontre  une  colonne  de  marbre 
noir  entourée  d'une  grille  de  fer.  On  y  lit 
cette  inscription  :  A  la  reconnaissance.  C'est 
un  petit  monument  élevé  en  1787  par  les  en- 
fants do  la  duchesse  d'Orléans  ;  it  fut  ren- 
versé en  1792,  pendant  la  conquête  fran- 
çaise; Louis-Philippe  l'a  fait  rétablir  en  1841 
tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui. 

La  source  du  Groesback  est  située  k  peu 
de  distance  de  la  précédente.  L'eau  de  cette 
source  possède  une  action  spécialement  diu- 
rétique et  résolutive  et  est  fort  agréable  à 
boire. 

Les  trois  sources  du  Tonnelet,  ou  les 
Tonnelets,  jaillissent  à  76  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  du  Pouhon.  Leurs  eaux 
s'élancent  du  fond  de  deux  puits  taillés  dans 
la  roche  schisteuse,  dont  la  forme  a  donné  son 
nom  aux  sources;  elles  laissent  échapper  une 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique,  ré- 
pandent une  odeur  sulfureuse,  sont  d'un  goût 
piquant  et  agréable  et  ont  une  température  de 
"o,77.  «  Le  gaz  acide  carbonique,  dit  le  docteur 
Lezaack,  est  si  abondant  dans  le  terrain  qui 
avoisine  ces  sources,  que  dans  certains  états 
de  l'atmosphère,  et  notamment  lorsque  le 
vent  change  au  nord,  les  caves  du  village 
voisin,  le  Nivesée,  en  sont  si  remplies  que  les 
chandehes  s'y  éteignent  et  que  nul  animal 
ne  peut  y  entrer  sans  être  asphyxié.  ■> 

Enlin  la  source  du  Barisart,  la  dernière 
exploitée  de  toutes  celles  de  Spa,  jaillit  entre 
Spa  et  la  Géronstère. 

La  saison  des  eaux  de  Spa  dure  du  15  mai 
au  15  octobre.  Les  eaux  sont  employées  sur- 
tout en  boissons;  néanmoins,  il  y  existe  un 
établissement  de  bains,  installé  dans  l'an- 
cienne maison  du  docteur  Lezaack.  Le  trai- 
tement par  les  boissons  varie  dans  une 
moyenne  de  six  semaines  à  deux  mois.  Quant 
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au  chiffre  de  verres  formant  le  traitement,  il 
estde  trois  à  quatre  verres  par  jour.  Les  eaux 
de  Spa  sont  recommandées  contre  toute 
affection  aiguB,  la  pléthore,  les  congestions 
sanguines  et  les  affections  du  cœur. 

Spa  possède  plusieurs  promenades  très- 
agréables;  nous  citerons  :  la  place  Royale, 
rendez-vous  favori  des  étrangers  ;  la  prome- 
nade de  Sept-Heures,  plantée  en  1750  par 
l'archevêque  d'Augsbourg;  le  Marteau,  tri- 
-ple  avenue  de  2,000  mètres  de  longueur  et  qui 
prend  son  nom  de  la  maison  de  campagne  à 
laquelle  elle  aboutit;  le  Spaloumont,  monta- 
gne boisée,  sillonnée  de  sentiers  en  tous 
sens;  on  la  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
mont  d'Annette-et-Lubin  ;  enfin  la  prome- 
nade Meyerbeer,  ou  promenade  des  Artistes. 
Cette  dernière,  qui  est  la  plus  pittoresque  de 
toutes,  est  tracée  au  fond  d'un  ravin  ombragé. 
Aux  environs,  nous  citerons,  parmi  les  lieux  à 
excursions,  la  promenade  du  Reckheim,  la 
promenade  Forestière,  les  ruines  de  Franchi- 
mont,le  vallon  du  Chaurion.ta  grotte  de  Re- 
moUL-hainps  et  le  château  d'Amblève. 

SPAAN  (Jean  van),  ecclésiastique  hollan- 
dais, mort  à  La  Haye  vers  1780.  Il  fut  suc- 
cessivement pasteur  à  Dordrecht  en  1752,  à 
Leyde  en  1755  et  à  La  Haye  en  1762.  Il  con- 
tribua à  la  fondation  du  Recueil  de  la  Société 
poétique  de  La  Haye  et  y  inséra  quelques 
poésies.  Il  contribua  aussi  à  la  rédaction  du 
psautier  hollandais  de  1773. 

SPACCAFORNO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  de  Syracuse,  district 
de  Modica,  ch.-l.  de  mandement;  7,539  hab. 

SPACH  (Louis-Adolphe), érudit  et  littérateur 
français,  né  k  Strasbourg  en  1800.  Il  a  été 
successivement  archiviste  du  département 
du  Bas-Rhin  et  président  de  la  Société  pour 
la  conservation  des  monuments  historiques 
d'Alsace,  Outre  quelques  romans  publiés  sous 
le  pseudonyme  de  Louia  Lavater,  tels  que 
Henri  Farel  (1834),  le  Nouveau  Candide 
(1839),  Roger  de  Manesse  (1849)  et  un  recueil 
de  Poésies  en  allemand  (1839) ,  on  lui  doit  : 
Frédéric  de  Dietriçh,  maire  de  Strasbourg 
(1857,  in-S°);  YAbbayede  Vissembourg  (1857, 
in-8u);  Deux  voyages  d'Elisabeth  d'Autriche, 
épouse  de  Charles  IX  (1856,  in-8°);  Histoire 
de  la  basse  Alsace  et  de  la  ville  de  Strasbourg 
(1859,  in-8°);  l'Abbaye  de  Marmoutier  (1861, 
in-8°);  Etudes  sur  quelques  poètes  alsaciens 
du  moyen  âge  (1862,  in-16);  Lettres  sur  les 
archives  départementales  du  Bas-Rhin  (1862, 
in-8°);  Inventaire  sommaire  des  archives  dé' 
partementales  antérieures  à  1790  (1863,  in-4°); 
Oberlin  (1865,  in-12)  ;  Œuvres  choisies  (1865- 
1867,  3  vol.  in-8°),  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
des  rapports,  des  lettres,  des  monographies, 
des  articles  insérés  dans  divers  recueils,  en- 
tre autres  dans  la  Revue  d'Alsace  et  le  Bul- 
letin de  la  Société  historique  d'Alsace. 

SPACH  (Edouard),  naturaliste  français, 
frère  du  précédent,  né  k  Strasbourg  en  1801. 
En  1826,  il  fut  nommé  'aide  naturaliste  au 
Jardin  des  plantes,  poste  qu'il  occupait  en- 
core en  1875.  On  lui  doit  :  les  Plantes  phané- 
rogames (1835,  2  vol.  in-8°)  ;  Histoire  natu- 
relle des  végétaux  (1834-1848,  14  vol.  in-S»)  ; 
Illustrationes  plantarum  orientalium  (  1842, 
5  vol.  in-4«).  M.  Spach  a,  en  outre,  écrit  la 
partie  botanique  du  Dictionnaire  de  d'Orbi- 
gny  et  collaboré  à  divers  recueils  scienti- 
tiques. 

SPAGHÉA  s.  m.  (spa-ké-a  —  de  Spach,  bo- 
tan.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  malpighiacées,  comprenant  six  espèces, 
qui  croissent  en  Amérique. 

SPACIEUSEMENT  adv.  (spa-si-eu-se-man 
—  rad.  spacieux).  Au  large,  d'une  manière 
spacieuse  :  Etre  logé  spacieusement. 

SPACIEUX,  EUSE  adj.  (spa-si-eu,  eu-ze  — 
latin  spatiosus;  de  spatium,  vespace  ,  qui  ap- 
partient à  la  même  famille  que  le  grec  spaâ, 
étendre,  et  le  sanscrit  sphay,  croître,  être 
augmenté).  Qui  a  une  grande  étendue  :  Jar- 
din spacieux.  Cour  spacieuse.  Maison  spa- 
cieuse. Les  lions  réclament  pour  leur  habi- 
tation des  contrées  spacieuses.  (A.  Maury.) 

Que  le  monde,  dit-il,  est  grand  et  spacieux! 
La  Fontaine. 

—  Syil.  Spacieux,  ample,  grand  ,  vasto.  V. 
AMPLE. 

SPACIOSITÉ  s.  f.  (spa-si-O-zi-té —  du  lat. 
spatium,  espace).  Qualité,  état  de  ce  qui  est 
spacieux. 

SPADA  (Leonello),  peintre  italien  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Bologne  en  1576,  mort  dans 
la  même  ville  en  1622.  Né  de  parents  pau- 
vres, il  fut  d'abord  broyeur  de  couleurs  chez 
les  Carrache,  dans  l'atelier  desquels  ses  in- 
stincts de  peintre  s'éveillèrent.  Annibal  Car- 
rache, lui  reconnaissant  de  rares  disposi- 
tions, lui  donna  des  conseils  et  surveilla  ses 
études.  Leonello  Spada  entra  ensuite  dans 
l'atelier  de  Baglioni,  tout  en  gardant  pour 
son  premier  maître  une  admiration  profonde 
et  en  s'efforçant  d'imiter  sa  manière,  ce  qui 
lui  valut  quelques  sarcasmes  du  Guide.  Pour 
se  venger  de  celui-ci  et  opposer  à  sa  manière 
fine  et  vaporeuse  un  faire  énergique  et  bru- 
tal, il  s'attacha  alors  à  Michel-Ange  de  Ca- 
ravage,  le  plus  fougueux  des  peintres  réa- 
listes de  l'époque,  et  l'accompagna  à  Rome,  à 
Naples  et  à  Malte.  De  retour  k  Bologne,  il  I 
surprit  ceux  qui  connaissaient  ses  premiers 
essais  par  le  réalisme  puissant  de  ses  nou- 
velles œuvres,  et  ce  caractère,  par  lequel  il 
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se  rapproche  de  son  dernier  maître,  est  celui 
qu'il  garda  durant  tout  le  reste  de  sa  car- 
rière. Saint  Dominique  brûlant  les  livres  pro- 
hibés, que  l'on  voit  encore  dans  l'église 
Saint-Dominique  de  Bologne,  fut  la  première 
preuve  du  changement  qui  s'était  opéré  dans 
Leonello  Spada;  c'est  une  page  très-intéres- 
sante, d'une  force  incontestable.  Le  Miracle 
de  saint  Benoit,  à  San-Michele-in-Bosco,  de 
la  même  ville,  suivit  de  près  le  Saint  Domi- 
nique, en  affirmant  plus  vivement  encore  les 
tendances  nouvelles  de  l'artiste.  Cette  œuvre, 
d'un  arrangement  savant,  donna  à  son  au- 
teur une  grande  réputation  ;  Andréa  Saechi 
en  lit  un  immense  dessin,  qui  figure  dans  son 
oeuvre,  et  les  deux  artistes,  liés  ensemble 
d  amitié,  furent  chargés  de  couvrir  de  fres- 
ques la  cathédrale  de  Reggio.  Ces  fresques 
sont  la  partie  faible  de  loeuvre  de  Spada; 
faites  à  la  hâte,  à  l'imitation  de  Luca  Gior- 
dano,  elles  attestent  seulement  la  rapidité  et 
la  sûreté  de  main  de  l'artiste  qui,  en  quelques 
mois,. couvrait  sans  fatigue  de  compositions 
gigantesques  des  superficies  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  carrés. 

C'est  seulement  dans  ses  tableaux  qu'on 
retrouve  toute  sa  saveur  originale;  il  en  a 
fait  un  très-grand  nombre  et,  comme  tous  les 
peintres  qui  abusent  de  leur  facilité,  il  a  sou- 
vent répété  le  même  sujet,  avec  des  variantes 
insignifiantes,  atin  d'avoir  le  moins  possible 
d'études  à  faire  et  d'aller  plus  vite.  Ainsi,  on 
compte  dans  son  œuvre  une  vingtaine  de 
Sainte  famille,  tout  autant  de  Décollation 
de  saint  Jean- Baptiste,  sept  ou  huit  Décolla- 
tion de  saint  Christophe,  plusieurs  Joseph  et 
la  femme  de  Putiphar,  etc.  Ses  meilleures 
œuvres  sont:  Jésus  attaché  à  la  colonne  (mu- 
sée de  Naples),  scène  brutale,  où  le  peintre 
s'est  surpassé  dans  l'expression  des  physio- 
nomies bestiales  de  toute  la  cohue  qui  en- 
toure le  supplicié  ;  Joseph  et  la  femme  de 
Putiphar,  de  la  galerie  Faiagina,  à  Gê- 
nes; un  double  de  ce  tableau,  avec  va- 
riantes, se  trouve  au  musée  de  Lille  ;  le  Re- 
tour de  l'enfant  prodigue,  la  Décollation  de 
saint  Christophe,  Enée  et  Anchisa,  le  Concert 
(inusée  du  Louvre);  la  Décollation  de  saint 
Christophe  est  surtout  saisissante  d'expres- 
sion ;  ces  quatre  tableaux  sont  d'un  coloris 
très-vif  et  d'une  conservation  parfaite  ;  Su- 
zanne au  bain  (musée  du  Louvre)  ;  Saint  Jé- 
rôme (église  des  Carmélites  de  Parme);  le 
Martyre  d'une  Sainte  (église  du  Saint-Sépul- 
cre, de  la  même  ville)  ;  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  la  galerie  Malvezzi,  k  Gênes. 
Citons  encore  de  ce  peintre:  le  Christ  à  la 
colonne  (du  musée  de  Dresde),  répétition  du 
tableau  du  musée  de  Naples;  une  Ouvrière 
cousant  (pinacothèque  de  Munich),  tableau 
tout  k  fait  réaliste  et  en  dehors  des  habitu- 
des des  peintres  du  xvne  siècle  ;  une  Sainte 
Cécité  (musée  de  Madrid);  Melchisédech  bé- 
nissant Abraham  (musée  de  Bologne);  son 
Portrait,  par  lui-même  (musée  des  Offices,  k 
Florence)  ;  enfin  les  Quatre  âges  de  ta  vie,  au 
musée  de  Bordeaux. 

Leonello  Spada  a  signé  presque  tous  ses 
tableaux  d'un  monogramme,  une  épée  (spada, 
en  italien),  avec  un  L  placé  en  croix.  Cet  ar- 
tiste, qui  avait  connu  des  jours  si  malheu- 
reux, mourut  jeune,  épuisé  moins  par  les  fa- 
tigues d'une  production  incessante  que  par 
celles  de  la  vie  luxueuse  à  laquelle  il  se  livra 
dès  qu'il  eut  de  la  réputation,  et  par  les 
excès  de  bonne  chère  qu'il  faisait  à  la  table 
du  duc  de  Parme,  son  protecteur. 

SPADA  (Jean-Jacques),  naturaliste  italien, 
né  k  Vérone  vers  1680.  11  fut  curé  .de  Grez- 
zana  et  se  livra  à  de  vastes  travaux  sur  la 
géologie  et  la  botanique  des  environs  de  Vé  - 
rone.  On  a  de  lui  :  De  petri/icati  corpi  marini 
antidiluvianiÇVènae,  1737,  in-40);  Deplantis 
Veronensibus  (Vérone,  1737,  in-40)  ;  Disser- 
tazione,  ove  si  prova  cite  li  petri/icati  corpi 
mai-ini,  che  ne'  monti  adjacenti  a  Verona  si 
trovano,  non  sono  schersi  di  natura,  ne  dilu- 
viani,  ma  antediluviani  (Vérone,  1737,  in-4°)j 
Giunta  alla  dissertanione  de' corpi  marini  pe- 
trificati,  ove  si  prova  che  sono  antidituviatti 
(1737,  in-40);  Catalogus  lapidum  Verouen- 
sium  liio[i.optpûv,  id  est  propria  forma  prxdi- 
torum,qui  apud  Joh.  Jacobum  Spadam  asser- 
vantur  (Vérone,  1739,  in -40),  avec  un  supplé- 
ment imprimé  en  1710,  réimprimé  en  1744, avec 
l'indication  des  trente-cinq  espèces  do  marbre 
qu'on  trouve  dans  le  territoire  de  Vérone. 

SPADACTIS  s.  111.  (spa-da-ktiss  —  du  gr. 
spadix,  branche;  aktin,  rayon).  Bot.  Section 
des  atractyles,  genre  de  carduacées. 

SPADAFORA-SAN-MA11TINO,  bourg  du 
royaume  d  Italie,  dans  la  Sicile,  province  et 
district  de  Messine,  mandement  de  Rometta; 
2,850  hab. 

SPADAFORA  (Placido),  grammairien  ita- 
lien, né  à  Païenne  en  1628,  mort  dans  la 
même  ville  en  1691.  Il  appartenait  à  la  com- 
pagnie de  Jésus  et  professa  pendant  trente 
ans  les  lettres  grecques  et  latines  dans  sa 
ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Pa(ronomica  grmca  et  latina  (lJalerme,  1658, 
in-S»)  ;  Prosodia  italiana  (Païenne,  1682, 
in-8°);  Preceiti  grammaticali  sopra  l'ora- 
cione  latina  (Palerme,  1691,  in-8"). 

SPADARO  (Micco),  appelé  aussi  Dominique 
Gargiuoil,  peintre  italien,  né  k  Naples  en 
1012,  mort  en  1679.  Il  fut  élève  d'Aniello 
Falconi  et  de  Salvator  Kosa,  et  peignit  à  Na- 
ples des  paysages  et  des  tableaux  histori- 
ques.    Ses    principales    compositions   sont  : 
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\  Eruption  du  Vésuve;  les  Esclaves  turcs  sur 
les  galères;  V Insurrection  et  les  massacres  de 
Naples;  Masaniello  et  sa  mort. 

SPADASSIN  s.  m,  (spa-da-sain  —  de  l'Haï. 
spada,  épée).  Bretteur;  celui  qui  aime,  qui 
cherche  à  ferrailler,  k  se  battre  :  C'est  un 
spadassin  ,  il  enfile  un  homme  sans  remords 
ni  vergogne.  (Volt.)  Trois  ou  quatre  spadas- 
sins le  suivaient  de  près  pour  le  tuer.  (Le 
Sage.)  Personne  aujourd'hui  n'est  déshonoré 
pour  refuser  les  provocations  d'un  querelleur 
ou  d'un  spadassin.  (Dupin.)  Le  beau  du  mé- 
tier de  spadassin,  le  sublime  du  genre,  est  de 
se  battre  d'abord  et  de  s'expliquer  après.  (Boi- 
tard.) 

Vous  n'allez  fréquentant  que  spadassins  infâmes. 

V.  Huao. 
Poêle,  il  blesse  nos  oreilles; 
Spadassin,  il  veut  les  couper. 

411 

—  Adjectiv.  : 

Modérez  tant  soit  peu  votre  esprit  spadassin. 

Scarron. 

—  Encycl.  Les  spadassins  étaient,  en  Italie 
et  en  Espagne,  des  assassins  à  gage  que  l'on 
se  procurait  pour  se  défaire  d'un  ennemi. 
Plus  tard,  le  motspadassin  désigna  un  odieux 
bretteur,  un  homme  qui  ne  demandait  qu'à 
assassiner  pour  le  plaisir  de  tuer  quelqu'un. 
«  En  Italie  et  en  France,  dit  Bardin,  on  abusa 
à  tel  point,  pendant  longtemps,  du  titre  do 
capitaine,  que  dans  les  farces  iialiennes  l'ac- 
teur Capitano  était  dn  matamore,  un  faux 
brave,  et  qu'en  français  on  prenait  capitan 
dans  le  sens  de  fanfaron  ou  de  spadassin. 
Molière  en  fournit  la  preuve  dans  sa  comé- 
die des  Fâcheux,  n  A  l'époque  où  l'on  abusait 
ainsi  du  mot  capitaine,  ceux  qui  se  targuaient 
d'être  de  •  vrais  chevaliers  •  n'étaient  plus 
que  des  chevaliers  d'aventure,  des  spadas- 
sins rançonnant  les  vaincus  sur  les  champs 
de  bataille,  les  passagers  sur  les  grands  che- 
mins. Du  temps  de  Louis  XIV,  on  appelait 
spadassin  celui  qui  cherchait  noiso  k  tort  et 
à  travers  pour  le  plaisir  d'avoir  des  duels; 
quand  il  ne  trouvait  personne  pour  lui  ré- 
pondre, il  se  faisait  second  de  duel  et  épou- 
sait les  querelles  des  autres;  c'était  encore 
une  manière  d'avoir  bataille.  L'édit  du  îor  sep- 
tembre 1679  avait  pour  objet  d'empêcher  les 
spadassins  de  se  battre  au  compte  d'autrui. 
Mais  ia  race  de  ces  bretteurs  fut  longtemps 
avant  de  se  perdre,  et  il  fallut  plusieurs  édits 
pour  empêcher  les  lâches  de  se  faire  secon- 
der par  des  spadassins  qui  leur  servaient  de 
seconds.  De  nos  jours,  le  spadassin  n'est 
plus  qu'un  homme  faisant  métier  de  manier 
i'épée,  de  chercher  querelle  et  de  faire  naître 
dos  duels.  Cette  détestable  engeance  a  a  peu 
près  disparu  de  notre  société  et  de  nos  régi- 
ments, où  l'on  en  rencontrait  encore  bon  nom- 
bre au  commencement  de  ce  siècle. 

SPADASSINER  v.  n.  ou  intr.  (spa-da-si-né 
—  rad.  spadassin).  Faire  le  spadassin,  fer- 
railler. 

SPADELLE  s,  f.  (spa-dè-le  —  de  l'angl. 
spade,  bêche).  Techn.  Sorte  de  ringard  dont 
on  se  sert  dans  les  usines  où  l'on  fond  des 
minerais. 

SPADICE  s.  m.  (spa-di-se  —  du  gr.  spadix, 
branche).  Bot.  Sorte  d'épi  formé  de  fleurs 
unisexuées,  les  mâles  au  sommet  de  l'axe  et 
les  femelles  k  la  base,  le  tout  plus  ou  moins 
complètement  enveloppé  dans  une  spathe  : 
Le  spadice  est  simple  dans  les  aroïdées,  ra- 
meux  chez  les  palmiers.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  Le  spadice  est  une  sorte  d'épi, 
dans  lequel  le  pédoncule  commun  est  couvert 
de  fleurs  unisexuées,  séparées  en  deux  grou- 
pes distincts,  les  mâles  au  sommet  et  les  fe- 
melles k  la  base.  Ces  fleurs  sont  nues,  c'est- 
à-dire  dépourvues  d'enveloppes  florales  pro- 
pres; quelquefois  cependant  on  trouve  entre 
elles  une  ou  plusieurs  écailles;  mais  celles-ci 
ne  peuvent 'être  regardées  comme  des  pé- 
rianthes,  car  elles  naissent  de  la  substance 
même  du  pédoncule,  dont  elles  paraissent  être 
des  appendices,  et  sont  toujours  situées  au- 
dessous  du  point  d'insertion  des  fleurs.  Le 
spadice  appartient  surtout  aux  monocotylé- 
dones  ;  on  l'observe  dans  les  palmiers,  les 
aroïdées,  les  typhacées,  les  naïadées,  etc.  ; 
néanmoins,  on  en  trouve  aussi  dans  les  poi- 
vriers et  quelques  autres  dicotylédones.  Sa 
forme  est  très- variable;  quelquefois  nu  ou 
abrité  par  de  simples  écailles,  il  est  le  plus 
souvent  entouré  de  grandes  bractées  appe- 
lées spathes. 

SPADICE,  ÉE  (spa-di-sé  —  rad.  spadice). 
Bot,  Syn.  de  Spadiciflore. 

SPADICIFLORE  adj.  (spa-di-si-flo-re  —  de 
spadice,  et  du  lat.  flos,  floris,  fleur).  Bot.  Qui 
a  les  fleurs  disposées  en  spadice. 

—  s.  f.  pi.  Classe  de  plantes  monocotylé- 
dones,  comprenant  les  familles  des  aroïdées, 
des  typhacées  et  des  pandanées,  qui  ont  les 
fleurs  réunies  en  spadice. 

SPAD1CINÉ,  ÉE  adj.  (spa-di- si-né  —  rad. 
spadice).  Bot.  Dont  les  fleurs  sont  disposées 
en  spadice. 

t  SPADILLE  s.  m.  (spa-di-lle  ;  Il  mil.  —  de 
l'espagnol  spada,  épée).  Jeu  de  l'hombre.  Il 
L'as  de  pVjue,  à  l'hombre  et  à  quelques  au- 
tres jeux.  „ 

SPADIX  s.  m.  (spa-diks).  Bot.  Nom  latin 
du  spadice. 

SPADON  s.  m.  (ipa-dou  —  de  l'italiea  spa- 
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done,  même  sens).  Sorte  d'ancien  sabre,  d'es-  | 
padoti. 

SPADONIE  s.  f.  (spa-do-nî  —  du  bas  latin 
spada,  épée).  Bot.  Genre  rie  champignons, 
dont  l'espèce  type  croît  au  Brésil. 

—  Syn.  de  moquinie,  genre  de  composées. 

SPADOSTYLE  s.  îii.  (spa-do-sti-le  —  du 
bas  latin  spada,  épée,  et  du  gr.  stnlos,  co- 
lonne, style).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  podaly- 
riées.  comprenant  six  espèces,  qui  croissent 
en  Australie. 

SPAENDONCÉE  s.  f.  (spann-don-sé —  de 
Van  Spaendonck,  peintre  de  fleurs).  Bot.  Syn. 
de  cordia,  genre  de  légumineuses. 

SPAENDONC1E  s.  f.  (spann-don-sî).  Bot. 

V.  SPAENDONCÉfci. 

SPAENUONCK  (Gérard  van),  un  des  plus 
habiles  peintres  de  fleurs  de  l'école  hollan- 
daise, né  à  Tilbourg  le  23  mars  1746,  mort  h 
Paris  le  11  mai  1822.  Fils  du  bourgmestre  de 
sa  ville  natale  et  élève  de  Herreyns,  un  maî- 
tre dans  la  spécialité  à  laquelle  i)  se  voua,  il 
excella  dès  sa  jeunesse  à  rendre  toute  la  vé- 
rité de  ses  gracieux  modèles,  en  même  temps 
qu'il  montrait  un  goût  exquis  dans  leur  agen- 
ceme;iit.  Sa  réputation  s'étendit  bienlôt  jus- 
qu'à Paris,  et  il  figura  aux  Expositions  du 
Louvre  quelque  temps  avant  la  Révolution. 
L'ancienne  Académie  de  peinture  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Devenu  Français, 
Spaendonck  fut  nonmé  professeur  d'icono- 
graphie végétale  au  Jardin  des  plantes,  lors 
de  la  reconstitution  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle par  la  Convention,  et  compris  parmi 
les  membres  de  l'Institut,  a  sa  fondation,  le 
6  décembre  1795. 

On  a  de  lui  un  magnifique  recueil  intitulé 
Souvenirs  de  Van  Spaendonck  ou  Recueil  de 
fleurs  lithographiées  d'après  les  dessins  de  ce 
célèbre  professeur  {pi.  in-8°)  ;  les  amateurs 
mettent  un  prix  élevé  à  ses  tableaux,  qu'on 
voyait  autrefois  assez  fréquemment  dans  les 
ventes  et  qui  maintenant  sont  fort  rares;  le 
Louvre  en  possède  quatre  très-remarquables. 

Parvenu  ii  un  âge  avancé,  le  célèbre  ar- 
tiste avait  ouvert  son  cours  au  Jardin  des 
plantes  le  30  avril  1822,  lorsque  la  maladie 
l'obligea  de  l'interrompre  le  4  mai;  il  mourut 
peu  de  jours  après.  Olivier,  au  nom  des  pro- 
fesseurs du  Muséum,  et  Quatremère  de 
Quincy,  au  nom  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  prononcèrent  des  discours  sur  sa  tombe. 
Tous  deux  firent  un  éloge  également  mérité 
de  son  talent  ot  do  son  caractère.  «  Le  digne 
et  regretté  confrère  sur  la  tombe  duquel  nous 
prononçons  le  dernier  adieu,  dit  Quatremère 
de  Quincy,  fut,  comme  vous  le  savez,  une  de 
ces  conquêtes  que  les  arts  de  la  France  se 
vantaient  depuis  longtemps  d'avoir  faites  sur 
ce  pays  voisin  où  florissait  l'école  spéciale 
d'un  genre  de  peinture  intimement  lié  à  la 
science  et  k  l'élude  du  règne  végétal.  Les 
ouvrages  de  Van  Spaendonck,  dont  le  nom 
sera  désormais  prononcé  immédiatement  après 
celui  de  Van  Huysiiir. ,  ont  peut-être  marqué 
ie  terme  que  ne  pourra  plus  dépasser  l'art  de 
peindre  les  fleurs  ». 

Spaendonck  avait  fait  d'excellents  et  sur- 
tout d'excellentes  élèves,  qui  ont  continué  sa 
manière,  mais  qui  en  elfet  n'ont  pu  dépasser 
le  maître. 

SPAEN-LALECQ  (Guillaume-Anne,  baron 
ee),  historien  hollandais,  né  en  1750,  mort  en 
1817.  H-  fit  ses  études  à  l'université  d'Utrecht 
et  fut  successivement  bourgmestre  d'Elburg, 
député  aux  états  généraux  de  Hollande  en 
1774  et  membre  du  collège  de  l'amirauté.  En 
1795,  il  prit  sa  retraite.  Il  a  publié  :  Intro- 
duction critique  à  l'histoire  de  la  Gueldre 
(Utrecht,  1801-1805,  4  vol.  in-8°);  Histoire 
de  la  province  de  Gueldre  (1814,  t.  1er.) 

SPAETH  (le  chanoine  Balthasar),  archéo- 
logue allemand,  né  dans  un  village  de  la  Ba- 
vière en  1764 ,  mort  k  Munich  en  1846.  11  fut 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Munich, 
voyagea  en  Grèce  et  en  Italie  et  rapporta 
dans  sa  patrie  de  riches  collections  d'anti- 
quités, dont  il  publia  la  description  et  qu'il 
légua,  ainsi  que  sa  bibliothèque  ,  au  gouver- 
nement bavarois.  Ces  collections  ont  été  ré- 
parties entre  l'Ecole  royale  des  beaux-arts  et 
les  autres  établissements  publics  de  Munich. 

SPAGIRIE  s.  f.  (spa-ji-rî  —  du  gr.  spaâ, 
j'extrais;  agheirô,  je  rassemble).  Nom  donné 
anciennement  k  la  chimie. 

SPAGIRIQUE  adj.  (  spa-ji-ri-ke  —  rad. 
spagirie).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  k  la 
-  spagirie,  à  l'ancienne  chimie. 

SPAGIBISME  s.  m.  (spa-ji-ri-sme  —  rad. 
spagirie).  Doctrine  des  spagiristes. 

SPAGIBI5TE  s.  m.  (spa-ji-ri-ste  —  rad. 
spagirie).  Celui  qui  appartenait  à  une  secte 
do  médecins  qui  prétendaient  se  rendre 
compte  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  et 
de  la  santé  k  l'aide  de  théories  chimiques. 

SPAHI  s.  m.  (spa-i  —  du  persan  siptihi,  ca- 
valier). Soldat  d'un  corps  de  cavalerie  tur- 
que :  Je  rencontrai  deux  jeunes  spahis  ar- 
mes de  pied  en  cap.  (Chateaub.) 

—  Cavalier  appartenant  à  un  corps  créé  en 
Algérie,  après  la  réunion  de  cette  contrée  à 
la  France,  et  qui  est  composé  en  grande  par- 
tie d'indigènes  armés  et  équipés  selon  l'usage 
du  pays  :  Spahis  réguliers.  Spahis  irrégu- 
liers. 

—  Encycl.  Les  spahis  ou  sipahis  datent  de 
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l'origine  de  la  puissance  des  Turcomans;  ce 
corps,  tout  irrégulier  qu'il  était,  composait 
toute  la  cavalerie  turque.  Formé  de  cava- 
liers que  devaient  fournir  en  certain  nombre 
et  équiper  à  leurs  frais  les  propriétaires  de3 
fiefs,  il  n'était  appelé  qu'en  cas  de  guerre  et 
pouvait  alors  se  monter  a,  un  effectif  de 
140,000  hommes.  t 

Il  n'arrivait  que  bien  rarement  qu  on  en 
rassemblât  un  si  grand  nombre.  En  campa- 
gne, ils  étaient  soldés  par  le  trésor  du  Grand 
Seigneur  et  formaient  deux  classes  qui  se 
distinguaient  par  la  couleur  de  leurs  éten- 
dards. Leurs  armes  habituelles  étaient  le  sa- 
bre, la  lance  et  le  javelot;  les  uns  avaient 
des  pistofets  et  des  carabines  et  les  autres  un 
arc  et  des  flèches.  Ils  formaient  une  bande 
de  cavaliers,  manquant  de  toute  espèce  d'or- 
ganisation et  de  tactique,  marchant  en 
troupe,  attaquant  avec  une  sauvage  intrépi- 
dité, mais  se  débandant  aussi  danst  la  plus 
grande  confusion,  du  moment  où  1  effet  de 
leur  attaque  était  manqué.  Les  spahis -étaient 
généralement  licenciés  à  la  paix.  Ourkhan  et 
après  lui  Mourad  en  constituèrent  une  cer- 
taine partie  en  corps  régulier  ;  les  spahis  fu- 
rent alors  l'élite  de  la  cavalerie  turque,  et  des 
le  xvnc  siècle,  par  leurs  révoltes  fréquentes, 
ils  se  rendirent  presque  aussi  dangereux  pour 
les  sultans  que  les  janissaires.  Dans  le  mois 
de  janvier  1603,  une  révolte  de  spahis  éclata 
à  Constuntinople  et  mit  en  danger  la  vie  du 
grand  vizir.  Grâce  à  des  mesures  vigoureu- 
ses et  surtout  au  concours  des  janissaires , 
l'insurrection  fut  étouffée;  mais  une  haino 
invétérée  subsista  depuis  ce  jour  entre  les 
deux  corps  de  troupes.  Cette  haine  se  mani- 
festa dans  la  suite  par  l'opposition  que  les 
spahis  apportèrent  à  presque  toutes  les  révo- 
lutions de  palais  tentées  par  les  janissaires. 
Profilant  habilement  de  cette  division  qu  ils 
savaient  raviver,  les  sultans  contenaient  cha- 
cun des  deux  corps  dans  l'obéissance. 

Les  spahis  faillirent  aussi  devenir  les  en- 
nemis des  segbans,  autre  corps  de  troupes. 
Ils  s'exerçaient  à  lancer  le  javelot.  Des  seg- 
bans furent  atteints  et  tentèrent  de  se  ven- 
ger les  armes  à  la  main.  Il  fallut  que  le  gé- 
néral intervînt  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Mais  comme  leur  réconciliation  n'était  qu'ap- 
parente, il  fit  placer  entre  les  deux  troupes 
un  demi-cercle  de  boiSj  auquel  on  suspendit 
un  sabre  entre  un  pain  et  une  poignée  de 
sel;  les  chefs  de  part  et  d'autre  s'avancè- 
rent, jurèrent  d'être  constamment  unis  et 
prononcèrent  contre  ceux  qui  violeraient  ce 
serment  des  imprécations  épouvantables.  En- 
suite, pour  donner  une  sorte  de  réparation 
aux  segbans  ,  les  spahis  passèrent  sous  le 
demi-cercle  (1630). 

En  1648,  les  spahis  étaient  devenus  assez 
influents  pour  qu'on  les  appelât  au  conseil 
qui  résolut  de  déposer  Ibrahim  I^r.«On  déli- 
béra d'abord  s'il  convenait  d'admettre  à  celte 
assemblée  les  spahis.  Cara  Mourad,  le  chef 
des  conjurés,  ne  le  voulait  pas;  mais  les  plus 
sages  opinèrent  que,  s'agissant  de  la  chose 
publique,  il  fallait  convoquer  également  tous 
les  états.  Cet  avis  prévalut;  la  cavalerie  fut 
appelée  et  conduite  à  la  mosquée  par  ses 
commandants.  >  (Nayma  Mousiapha,  Annales 
ottomanes.) 

Ibrahim  fut  condamné  k  être  enfermé 
dans  un  cachot  très -étroit  et  privé  de  lu- 
mière; mais  quelques  jours  après  que  cette 
condamnation  eut  été  exécutée,  les  chefs  des 
janissaires  et  ceux  de  la  milice,  suspectant 
les  dispositions  des  spahis,  entrèrent  dans  la 
prison  du  malheureux  prince  et  l'étranglè- 
rent. Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
ce  corps  de  cavalerie  n'était  uniquement  oc- 
cupé qu'à  défendre  ou  à  renverser  les  souve- 
rains. Dans  de  nombreuses  expéditions  con- 
tre les  Polonais,  les  Hongrois  et  les  Alle- 
mands, il  se  conduisit  vaillamment.  Après  la 
décadence  des  janissaires,  on  regardait  les 
spahis  comme  les  meilleures  troupes  de  l'em- 
pire ottoman.  Pendant  la  guerre  de  1774,  entre 
les  Turcs  et  les  Russes,  les  spahis  se  firent  ad- 
mirer par  leur  courage  k  toute  épreuve.  Ils 
défendirent  la  ville  de  Bender  avec  héroïsme. 
Les  Russes  durent  faire  le  siège  de  chaque 
maison.  Enfin, ne  pouvant  plus  se  maintenir 
dans  la  place,  les  spahis  portant  en  croupe 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  sortirent  de  la 
ville,  tombèrent  sur  le  camp  russe  et  y  firent 
un  grand  carnage.  L'artillerie  les  dispersa. 
Pour  ne  pas  rester  en  proie  k  la  brutalité  des 
vainqueurs,  leurs  femmes  s'égorgèrent  entre 
elles. 

Dans  la  décadence  de  l'empire  ottoman,  les 
troupes  qui  avaient  autrefois  fait  sa  force, 
spahis  et  janissaires,  devinrent  les  plus  sé- 
rieux embarras  du  pouvoir.  Après  avoir  co- 
opéré en  1826  à  la  destruction  des  janissaires, 
dont  ils  tirent  une  horrible  boucherie  sur  la 
place  de  l'Almeidan,  ils  subirent  eux-mêmes 
une  réorganisation  complète,  puis  leur  disso- 
lution fut  prononcée. 

Tandis  qu<i  le  corps  des  spahis  disparais- 
sait en  Turquie,  son  nom  devenait  celui  de 
notre  cavalerie  indigène  en  Afrique.  Les  spa- 
his, au  temps  de  la  grande  puissance  otto- 
mane, avaient  tenu  garnison  dans  toutes  les 
principales  villes  de  l'Algérie.  Nous  les  trou- 
vâmes k  Alger,  et  comme  il  nous  était  abso- 
lument impossible  de  nous  passer  d'auxiliai- 
res pour  communiquer  avec  lesindigènes,  les 
spahis,  que  l'on  nommaiiTurcs,  devinrent  for- 
cément nos  alliés.  On  les  employait  dans  les  né. 
gociatious  ou  bien  ils  portaient  les  dépèches  ; 
le  plus  souveut  ils  servaient  d'espions,  tra- 
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hissant  à  la  fois  la  France  et  leurs  compa- 
triotes ,  car  o:i  peut  bien  s'imaginer  qu'ils 
nous,  firent  plusieurs  fois  tomber  dans  des  ' 
embuscades.  Malgré  cela,  on  les  employait  et 
ils  combattaient^  dans  nos  rangs.  Le  colonel 
Yousouf,  pluï  :àrd  général,  qui  connaissait 
bien  le  pays  et  \a  peuple  que  nous  combattions, 
proposa  plusieurs  fois  d'organiser  les  Turcs 
épars,  de  les  rassembler  et  d'en  former  un 
corps.  11  savait  bien  que  l'on  ne  pouvait  alors 
avoir  la  moindre  confiance  dans  la  fidélité 
des  troupes  indigènes,  mais  il  fit  comprendre 
aux  généraux  f -ançais  quelle  influence  mo- 
rale nous  gagnerions  siir  nos  ennemis  le 
jour  où- nous  aurions  leurs  frères  dans  nos 
rangs.  Dès  1831,  nous  eûmes  des  corps  de  ca- 
valerie nommés  chasseurs  spahis,  qui  n'é- 
taient appelés  q  l'extraordinairement  au  ser- 
vice. Ces  chassiurs  spahis  furent  organisés 
en  escadrons,  et  ils  étaient  au  nombre  de 
quatre  lorsqu'en  1834  (10  décembre)  une  or- 
donnance royale,  qui  leur  donne  le  titre  de 
spahis  réguliers,  décida  que  ces  quatre  esca- 
drons seraient  commandés  par  un  lieutenant- 
colonel  et  qu'ils  résidpraient  ii  Alger.  Moins 
de  six  mois  après,  en  juin  1835,  les  Turcs  de 
Eone  reçurent  la  même  organisation.  Us  de- 
vaient former  deux  escadrons,  mais  on  ne 
put  en  réunir  qu'in  seul.  Les  services  qu'ils 
nous  rendirent  furent  assez  signalés  pour 
motiver  une  ordomance  du  12  août  1836,  la- 
quelle augmentait  le  nombre  de  leurs  esca- 
drons, ordonnait  qu'il  en  résidât  rix  a  Alger, 
quatre  k  Bone,  quatre  à  Oran,  et  que  ces  es- 
cadrons fussent  commandés  par  des  lieute- 
nants-colonels. Ccmme  les  succès  de  nos  ar- 
mes étaient  assuras,  que  nous  commencions 
à  nous  montrer  décidés  k  conquérir  l'Afrique 
à  n'importe  quel  prix,  les  Arabes  s'enrôlè- 
rent avec  moins  de  défiance  et  les  cadres 
furent  remplis  en  lien  de  temps.  Cestroupes, 
organisées  et  inst-uites  par  des  officiers  de 
cavalerie  fronçais? ,  formèrent  bientôt  un 
corps  régulier,  redouté  par  les  indigènes 
parce  que,  se  sentant  haï,  méprisé,  il  était 
sans  pitié.  Il  rivali  a  avec  la  corps  des  chas- 
seurs d'Afrique  dais  les  différentes  expédi- 
tions contre  Abd-e  -Kader. 

D'après  une  ordonnance  du  31  août  1839, 
les  spahis  furent  ir  corporés  dans  les  chas- 
seurs d'Afrique;  c'était  la  consécration  lé- 
gale d'un  fait  qui  existait  depuis  longtemps, 
car  nous  lisons  dans  le  rapport  du  général 
Bujreaud  sur  le  combat  de  la  Sicka,  en  1S3C: 
•  Je  formai  deux  compagnies  d'élite  en  ti- 
railleurs et  les  spal.is  du  2e  chasseurs  com- 
mandés par  le  lieutenant  Mosmer.  »  Et  pour- 
tant, en  pratique,  rhn  n'est  plus  déplorable 
que  ce  mélange  des  deux  races.  On  avait 
déjà,  reconnu  pour  les  zouaves  que,  réunis 
dans  un  même  corps,  les  Français  et  les  Ara- 
bes Se  communiquent  mutuellement  leurs  dé- 
fauts et  jamais  leurs  qualités.  Aussi,  en  1841, 
les  spahis  furent-ils  séparés  du  corps  des 
chasseurs  d'Afrique  pour  former  une  arme  à 
part;  le  21  juillet  1145,  on  décida  la  forma- 
tion de  trois  régiments  de  spahis  k  six  esca- 
drons, avec  le  même  état- major  que  les  ré- 
giments de  cavalerie  française.  Depuis  cette 
époque,  ils  n'ont  pas  cessé  de  donner  de 
nombreuses  preuves  de  dévouement  k  la 
France.  C'est  k  eux  que  l'on  confie  toutes  les 
correspondances;  dan.;  les  cercles,  ils  font  le 
Service  de  la  gendarmerie.  Enfin,  comme  on 
prend  dans  les  rangs  indigènes  la  moitié  des 
lieutenants  et  des  sous-lieutenants  du  corps, 
on  voit  des  jeunes  gers  arabes  des  meilleu- 
res familles  demander  à  en  faire  partie,  ce 
qui  produit  un  effet  moral  excellant.  Le  cos- 
tume des  spahis  est  de)  plus  pittoresques  ;  ils 
ont  la  veste  turque  ga*ance,  le  pantalon  et  le 
gilet  bleu  céleste,  des  bottes  arabes,  le  haïk 
et  un  burnous  garance.  Les  cavaliers  fran- 
çais et  indigènes  portent  tous  uniformément 
le  turban.  Le  costume  des  officiels  français 
a  été  modifié  par  une  décision  ministérielle 
de  1873;  ils  ont,  à  peu  de  chose  près,  le  cos- 
tume des  hussards  et  d.)S  chasseurs,  dolman 
en  drap  bleu  de  ciel,  avec  collet  et  pare- 
ments en  drap  garance ,  tresses  et  olives 
noires;  pantalon  garance  avec  bande  bleu 
de  ciel  ;  képi  avec  turban  et  calot  garance  ; 
bandeau  bleu  de  ciel,  orné  sur  le  devant  d'un 
croissant  brodé  en  or  ;  ce  croissant  se  re- 
trouva aussi  sur  la  plaque  de  la  giberne. 

SPAITLA,  la  Sufetula  des  Romains,  ville  de 
la  régence  de  Tunis,  à  20  kilom.  K.-O.  de 
Tunis,  sur  un  petit  affluent  du  lac  Keirvan. 
On  y  voit  de  belles  ruines  romaines. 

SPALACODON  s.  m.  (spa-la-ko-don  —  du 
gr.  spatax,  taupe;  odous,  odontos,  dent). 
Mannn.  Genre  de  mammifères  insectivores, 
du  groupe  des  musaraignes. 

SPALACOPE  s.  m.  (:>pa-la-ko-pe  —  du 
gr.  spatax,  taupe  ;  pous,  pied).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  rougeurs. 

SPALANGIË  s.  f.  (spa-.an-jî  —  du  gr.  spa- 
tax, taupe;  aggêion ,  vase).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
cbalcidiens,  tribu  des  ehalcidides,  type  du 
groupe  des  spalangites  ,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  ,  dont  le  type  habite  l'Eu- 
rope :  Les  spaIjANOiks  ie  font  remarquer 
principalement  par  leur  tète  ovalaire.  (blan- 
chard.) 
\  SPALANGIEN,  1ENNE  (spa-Iac-ji-ain,  iè- 
ne).  Entom.  Syn.  de  spal/.ngitb. 

i  SPAIANGITE  adj.  (  spa-lun-ji-te  —  du 
rad.  spalangie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  k  la  spalangie. 
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—  s.  ra.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  chalcidiens,  ayant  pour 
type  le  genre  spalangie. 

SPALATJN  (Georges),  un  des  plus  zélés 
partisans  de  la  Réforme,  né  k  Spalt  (Bavière) 
en  1484,  mort  k  Altenburg  en  1543.  Son  vrai 
nom  était  Bnrckburd;  lé  surnom  de  Spolaiin, 
sous  lequel  il  fut  connu,  lui  fut  donné  à  cause 
de  son  lieu  de  naissance.  11  lit  ses  études  a 
Nuremberg,  k  Erfurt  et  k  Wittemberg,  fut 
ensuite  professeur  au  courent  de  Georgen- 
thal,  près  de  Gotha,  et  devint,  en  1507,  curé 
de  Holienkirchen,  village  voisin  do  Gotha. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  précepteur 
du  prince  héritier  de  Gotha,  Jean-Frédéric. 
En  1511,  il  conduisit  à  Wittemberg  les  ducs 
de  Brunswick-Lnnebourg,  Otton  ei  Ernest, 
dont  on  lui  confiait  l'éducation.  H  se  lia  dans 
cetto  ville  avec  Luther  et  avec  d'autres  ré- 
formateurs et  devint  l'ami  du  grand-duc  Fré- 
déric le  Sage,  qui  le  nomma,  en  1514,  son 
chapelain,  Sun  bibliothécaire  et  son  secré- 
taire. Spalatin  accompagna  la  grand-duc 
dans  tous  ses  voyages  et  influa  par  se3  con- 
seils sur  la  conduite  du  grand-duc  dans  les 
affaires  religieuses.  Après  la  mort  de  Frédé- 
ric le  Sage,  Spalatin  fut  nommé,  en  1525, 
surintendant  par  Jean  le  Constant  et  entre- 
tint avec  lui  des  relations  aussi  amicales 
qu'avec  son  prédécesseur.  Il  assista  aux  diè- 
tes de  Spire  et  d'Augsbourg  et,  sous  Jean- 
Fiédéric,  à  la  réunion  de  Smalkalde  (1537). 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  lettres,  qui  ont 
été  publiées  depuis,  et  a  fait  paraître  d'im- 
portants ouvrages  historiques,  parmi  lesquels 
on  cite  les  suivants  :  Geschichte  des  Armi- 
nius;  Lebcn  der  l'âptte  Julius  II,  Léon  X, 
Adrien  VI,  Clément  VU,  Paul  III;  Clironi- 
con  et  annales  <zô.flHiiol5l3  ad  finem  (ère 
anni  1520;  Vils  aliqnot  eleclornm.  et  duciim 
Saxonis;  Annales  reformationis  (  Leipzig, 
1718);  Christliche  Iietigionshândel.  Wen.Iec- 
ker  et  Pretler  ont  fuit  paraître  une  édition 
critiqua  des  œuvres  de  Spalalin. 

SPALATO  ou  SPALATRO,  le  Spalalum  des 
Romains,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Dalmatie,  k  163  kilom.  S.-E.  de  Zara,  sur 
une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  l'A- 
driatique, où  elle  a  un  beau  port  de  com- 
merce ;  10,000  bab.  Archevêché  catholique 
fondé  en  630,  et  dont  le  titulaire  porte  le  titre 
de  primat  de  Dalmatie  et  de  Croatie;  sémi- 
naire, gymnase,  école  normale;  société  d'a- 
griculture. Pêche  active  ;  commerce  considé- 
rable en  vin,  huile,  blé,  figues,  laines,  cire, 
suif  et  rosolio.  Cette  ville,  assez  importante 
au  point  de  vue  commercial,  se  compose  de 
rues  étroites,  tortueuses  et  malpropres.  On 
y  remarque  la  cathédrale,  ancien  temple  con- 
sacré à  Jupiter;  l'ancien  temple  de  Diane, 
transformé  aussi  en  église,  et  un  autre  d'Es- 
culapo,  qui  sert  de  baptistère;  les  restes  du 
palais  de  Dioclétien  et  plusieurs  autres  belles 
antiquités  romaines.  Cette  ville  est  entourée 
d'une  vieille  enceinte  Spalatro  fut  fondée 
en  303  par  Dioclétien,  qui  était  né  k  Salone, 
ville  romaine  dont  on  voit  les  ruines  aux  en- 
virons de  Spalatro,  près  du  port.  Des  conciles 
ont  été  tenus  k  Spalatro  en  1185,  en  1292  et 
en  1579.  Dans  ce  dernier,  le  seul  qui  ait  quel- 
que importance,  les  évoques  réunis  sous  la 
présidence  d'Augustin  Valère,  évêque  de  Vé- 
rone, portèrent  un  assez  grand  nombre  de 
décrets,  divisés  en  neuf  chapitres  et  ayant 
trait  k  des  matières  disciplinaires  concernant 
les  évoques,  les  prêtres,  les  chanoines,  les 
religieux  et  religieuses,  les  confréries,  les 
administrateurs  de  biens  ecclésiastiques,  etc. 

SPALAX  s.  m.  (spa-laks  —  du  gr.  spalax, 
taupe),  Mamm.  Genro  de  mammifères  ron- 
geurs clavicules,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces,  qui  habitent  l'ancien  continent;  on 
les  connaît  sous  le  nom  vulgaire  de  ruts- 
taupes  :  Le  corps  des  spalax  est  assez  robuste, 
allongé,  cylindrique.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  V.  ASPALAX,  bathyergue,  nyc- 
TOCLiiPTE.       • 

SPALDING,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
dans  le  comté  et  à  53  kilom.  S.-E.  de  Lin- 
coln, sur  la  Welland  ;  0,500  hab.  Récolte  de 
lin  et  de  chanvre;  commerce  de  grains  et  de 
laines.  On  y  remarque  une  belle  église  et  la 
maison  de  correction  du  comté. 

SPALD1NG  (Jean-Joachim),  théologien  pro- 
testant allemand,  l'un  des  auteurs  classiques 
les  plus  estimés  de  son  pays,  né  k  Triubxess 
(poinéranie  suédoise)  en  1714,  mort  en  1804. 
11  s'acquit  une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur, comme  théologien  et  comme  écri- 
vain. Lavater  voulut  étudier  sous  lui  avant 
d'entrer  dans  le  ministère  évangélique.  Le 
principal  ouvrage  de  Spalding,  De  la  desti- 
nation de  l'homme  (1748),  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  la  reine  Elisabeth  de  Prusse,  épouse 
du  grand  Frédéric  (llerlin,  1770,  in-so).  Nous 
citerons  encore  de  lui,  en  allemand  :  la  Ila- 
liijion  est  l'affaire  la  plus  importante  de  l'hu- 
manité (1707,  in-8°). 

SI'ALDING  (Gcorgas-Loui<.),  philologue  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  a  Buiili  en  1702, 
mort  en  1811.  Précepteur  des  enfants  du 
prince  Ferdinand  de  Prusse,  puis  professeur 
au  gymnase  de  Berlin,  il  s'est  l'ait  particuliè- 
rement connaître  par  une  excellente  édition 
de  Quintilien,  k  laquelle  il  se  consacra  sans 
relâche  pendant  dix-neuf  ans  et  qu'il  no  put 
achever  avant  de  mourir.  Cette  rcrnarquublo 
édition  a  été  imprimée  k  Leipzig  (1708-1816, 
4  vol.  iu-8°). 
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SPALDING  (  Charles-Auguste-Grnïlaume), 
historien  allemand,  né  en  Poméranie  en  1760, 
mort  en  183<K  II  fit  ses  premières  études  et 
^son  droit  à  Greifswald  et  fut  nommé  référen- 
daire, puis  conseiller  de  justice  à  Berlin. 
Après  quarante  ans  de  services,  il  obtint,  en 
1823,  une  pension  de  retraite.  On  a  de  lui  : 
Précis  historique  sur  Pierre  le  Grand,  roi  de 
Castille  (Berlin,  1797)  ;  Histoire  des  rois  chré- 
tiens de  Jérusalem  (1803, 2  vol.  in-S°)  ;  Guerre 
du  Canada  (1821);  Conquête  de  Naples  par 
Conradin. 

SPALLANZANI(Lnzare),  naturaliste  et  phy- 
siologiste italien,  né  à  Scandino,  dans  le  du- 
ché de  Modène,  en  1729,  mort  à  Pavie  en 
1799.  11  commença  son  éducation  sous  la  di- 
rection de  son  père,  habile  jurisconsulte, 
fut  envoyé  à  l'âge  de  quinze  ans  au  collège 
des  jésuites  de  Reggio,  puis  à  l'université 
de  Bologne.  Sa  famille  exigea  qu'il  suivit  les 
cours  de  droit;  mais  la  jurisprudence  ne  lui 
inspira  aucun  intérêt  et  il  revint  aux  scien- 
ces naturelles,  pour  lesquelles  il  avait  ma- 
nifesté un  grand  penchant.  A  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  il  fut  nommé  professeur  de  belles- 
lettres  à  Reggio  et  à  Modène  ;  mais  s'étant 
livré  avec  un  rare  succès  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  il  fut  appelé  à  l'enseigner  à 
l'université  de  Pavie  en  1770.  Il  occupa  im- 
médiatement le  premier  rang  parmi  les  sa- 
vants professeurs  dont  s'honorq,it  alors  l'Ita- 
lie. Botanique,  zoologie,  géologie,  physique, 
chimie,  tout  était  de  son  domaine,  et  il  est 
peu  de  branches  de  la  science  qu'il  n'ait  pas 
enrichies  de  nouvelles  découvertes;  niaise  est 
surtout  sur  la  physiologie  qu'il  a  jeté  de  vi- 
ves lumières.  On  lui  doit  les  premières  no- 
tions exactes  sur  la  circulation  du  sang,  la 
digestion,  la  respiration,  la  génération  des 
plantes  et  des  animaux.  Le  xvme  siècle  n'eut 
pas  d'observateur  plus  sagace,  plus  exact  que 
Spallanzani.  Il  employait  en  excursions  scien- 
tifiques lus  loisirs  que  lui  laissait  sa  chaire; 
de  1779  à  178S,  il  parcourut  l'Italie,  la  France, 
la  Suisse,  la  Grèce  et  la  Turquie.  Spallanzani 
a  écrit  les  ouvrages  suivants  :  Saggio  di  os- 
servazioni  microscopic/te,  relative  al  sistema 
délia  générations  de'  signori  Needham  e  Buf- 
fon  (Modène,  1707,  in-8°);  Frodroma  sopra 
le  reproduzionianimali (Modène,  l7G8,in-8°); 
Dell'  azione  del  cuore  ne'  vasi  sanguini  ;  nuove 
osservazioni  (Modène,  1768,  isi-S0);  /nu i  fo  a  in- 
traprendere  sperienze  onde  avère  mulelti  nel 
popolo  degli  inselti  per  tentar  di  sciogliere  il 
grand  proOUma  délia  gencrazione  (Modène, 
1763,  in-80):  Dei  fenomeni  délia  circolazione 
osservata  net  giro  universale  dei  vasi  ;  Dei  fe- 
nomini  délia  circolazione  Innyuente ;  Dei  moti 
del  sangua  independemi  del  cuore  e  del  pulsar 
délie  urlerie;  Ùisserlazioni  qualro  (Modène, 
1777,  in-8");  Opitscoli  di  fisica  animale  e  ve- 
getabile,  con  due  lettere  del  signer  Bonnet 
(Modène,  1776,  2  vol.  in-8°),  traduit  en  fian- 
çais par  Sennebier;  Voyage  dans  les  Deux- 
Siciles  et  dans  quelques  parties  des  Apennins, 
traduit  par  Amaury  Duval,  avec  notes  de 
Faujas  de  Saint-Fond  (1800,  6  vol.  in-8°),  ou- 
vrage principalement  consacré  à  l'étude  des 
volcans. 

SPAIXANZAN1E  s.  f.  (spa-lan-dza-nî  —  de 
Spallanzani,  natur.  ital.).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  myodaires,  tribu  des  mus- 
cides. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
rubiacées,  tribu  des  hédyotidées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  à  Madagascar. 

—  Syn.  de  gustavu  et  d'ARKMONK,  genre 
de  végétaux. 

SPALME  s.  m.  (spal-me).  Mar.  Enduit  pro- 
pre a,  spalmer,  ou  plutôt  à  espalmer. 

SPALMER.  Syn.  d'KSPALMER. 

SPALTs.  m.  (spaltt).Techn.  Sorte  de  pierre 
qui  sert  à  mettre  les  métaux  en  fusion.  Il  Nom 
que  donnent  les  artistes  à.  l'asphalte  ou  bitume 
de  Judée. 

SPANANTHE  s.  m.  (spa-nan-te  —  du  gr. 
spatia?.,  rare;  anthas,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  mulinées,  formé  aux  dépens  des  hydro- 
cotyles,  et  dont  l'espèce  type  croît  ;>u  Pé- 
rou. 

SPANDAU,  ville  forte  de  Prusse,  province 
de  Brandebourg,  régence  de  Potsdam,  à 
14  kilom.  O.  de  Berlin,  au  confluent  de  la 
Sprée  et  du  Mavel;  10,000  hab.  Grande  ma- 
nufacture d'armes;  fabrication  de  toiles,  lai- 
nages, poteries;  tanneries,  brasseries,  distille-' 
ries;  construction  de  bateaux  et  navigation-, 
commerce  de  chevaux.  Sa  citadelle,  con- 
struite sur  une  île,  fut  prise  par  les  Suédois 
en  1631  et  par  les  Français  en  1806.  Des 
quatre  églises  de  Spandau,  celle  de  Saint- 
Nicolas  est  la  plus  remarquable;  c'est  un  édi- 
fice gothique  du  xvto  siècle,  qui  renferme 
quelques  monuments  curieux  et  de  vieux 
fonts  baptismaux.  L'ancien  palais  des  élec- 
teurs de  Brandebourg  a  été  transformé  en 
maison  de  détention.  Cette  ville  est  une  place 
de  guerre  très-importante.  Le  gouvernement 
prussien  a  décidé,  en  1S73,  d'en  augmenter 
considérablement  l'enceinte,  pour  permettre 
aux  établissements  militaires  île  se  déployer  i 
et  aux  ouvriers  utilitaires  dedemeurer  dans  la 
ville.  Des  forts  détachés,  dont  la  construction 
a  été  arrêtée,  auront  pour  objet  do  mettre  les 
riches  établissement  militaires  de  Spandau 
à  l'abri  d'un  bombardement.  C'est  dans  la  fa- 
meuse tour  de  Julius,  à  Spandau,  que  sont 
enfermés  les  40  uiillLous  de  tlnilers  en  or  mou- 
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nayé  (l  milliard  230  millions  de  francs)  for- 
mant le  trésor  de  guerre  de  l'empire  allemand. 
Par  décret  rendu  en  septembre  1874,  le  prin- 
cipal gardien  du  trésor  porte  le  titre  de  cura- 
teur ;  il  est  subordonné  directement  au  chan- 
celier de  l'empire,  et  il  a  sous  ses  ordres  deux 
aides-gardiens,  Pour  arriver  aux  caveaux  où 
l'on  a  entassé  la  réserve  métallique,  il  faut  tra- 
verser trois  portes  ayant  chacune  deux  serru- 
res différentes.  Le  commandant  de  la  place  de 
Spandau  est  responsable  delà  garde  de  la  tour. 
SPANDAW  (Haro-Albert),  poète  hollandais, 
né  à  Vries  le  23  octobre  1773,  mort  en  1855. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Groningue 
et  fut  reçu  avocat  en  1799.  Il  fut  nommé  en- 
suite à  des  fonctions  administratives  et  ju- 
dicinires.  Lors  de  l'annexion  de  la  Hollande 
à  l'empire  français,  il  rentra  au  barreau. 
Parmi  ses  producions,  nous  citerons  :  les 
Femmes  (De  Vrouxuen) ,  poëme  en  quatre 
chants  (1804).  réimprimé  en  1819,  traduit  en 
français  par  M.  Clavereau  (Maëstrieht,  1833, 
in- 8°)  ;  plusieurs  compositions  anacréonti- 
ques,  la  Bose  effeuillée,  la.  Fête  de  l'Amour, 
le  Langage  des  y?ux,  etc.;  des  poésies  patrio- 
tiques entre  aunes  :  Chœur  des  Néerlandais 
au  roi;  Chants  aux  femmes  de  la  Néerlande; 
la  Gloire  des  marins  néerlandais,  etc.,  et  un 
poème  lyrique  intitulé  :  Heures  de  bonheur. 
Un  recueil  des  poésies  de  Spandaw  a  été  im- 
primé en  1809  et  en  1815  et  a  reparu  fort 
augmenté  en  1836  (3  vol.  in-8°). 

SPANGENBERG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Hesse,  cercle  et  à  10  kilom.  S.-E.  de  Mel- 
sungen,  sur  la  petite  rivière  de  Pflefe  ; 
2,003  hab.  Fabrication  active  de  toiles,  lai- 
nages, coutellerie.  On  y  voit  un  ancien  châ- 
teau fort  des  landgraves  de  Hesse,  servant 
aujourd'hui  de  prison. 

SPANGENBERG  (Cyriaque).  chroniqueur  et 
théologien  allemand,  né  a  Nordhausen  en 
1528,  mort  à  Strasbourg  en  1604.  Il  étudia  à 
l'université  de  Wittemberg  la  théologie  et  la 
philosophie  sous  Luther  et  sous  Mélanchthon, 
avec  lesquels  il  fut  en  relation  d'amitié,  de- 
vint pasteur  et  inspecteur  des  écoles  à  Tis- 
leben,  puis  doyen  et  chapelain  a  Mansfeld. 
Lors  des  dispûtes  qui  curent  lieu  sur  le  syner- 
gisme,  il  fut  un  des  plus  zélés  partisans  de 
Flacius  et  fut  destitué  pour  ce  motif  en  1575. 
I!  se  rendit  à  Schlitzsel,  où  il  fut  pasteur.  \\ 
fut  encore  forcé,  à  cause  de  ses  opinions  en 
matière  de  religion,  de  quitter  cette  ville  et 
trouva  enfin  un  asile  à  Strasbourg,  où  il  se 
consacra  entièrement  à  des  travaux  litté- 
raires. On  a  de  Spangenberg  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  théologie,  )  armi  lesquels 
nous  citerons  un  recueil  de  sermons  sur  les 
cantiques  de  Luther,  intitulé  :  Cilhara  Lu- 
tkeri,  etc.  (Erfurt,  1581,  in-40),  et  Bas  Leben 
des  Bonifasius,  et  un  grand  nombre  de  chro- 
niques, don.t  les  plus  importantes  sont  :  Der 
Adclsspiegel ,  Die  Kirclienhistorie  von  T/iùrin- 
gen ,  Uessen,  Frnnken  iind  Bayern  (1603, 
2  vol.).  V.  Leuckfeld,  IJistoria  Spangcnber- 
gensis  (Quedlinbourg,  1712). 

SPANGENBERG  (Auguste-Théophile),  doc- 
teur allemand,  êvêque  des  frères  moraves, 
né  h  Klettenburg  (Wurtemberg)  en  1704, 
mort  en  1792.  Fils  d'un  pasteur  protesiant  sans 
fortune,  il  prit  de  bonne  heure  l'habitude  du 
travail  et  de  la  modicité  dans  les  désirs,  se  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie  à  Iéna  (1726) 
et  s'y  livra  à  l'enseignement.  Peu  après,  il 
se  lia  avec  le  comte  de  Zinzendorf,  qui  ve- 
nait de  régénérer  les  frères  moraves  et  de 
faire  bâtir  pour  eux  Herrnhut  (haute  Lusace), 
la  ville  des  gardiens  du  Seigneur.  Spangen: 
berg  alla  passer,  auprès  de  lui  près  de  deux 
ans,  puis  se  rendit  à  Halle,  où  il  devint  pro- 
fesseur adjoint  de  philosophie  (1731)  et  in- 
specteur des  écoles  de  1  orphelinat;  mais,  dès 
1732,  il  quitta  cette  ville  pour  retourner  à 
Herrnhut,  et  a.  partir  do  ce  moment  il  se  voua 
avec  une  ardeur  infatigable  à  la  propaga- 
tion de  la  secte  dont  il  était  le  fervent  adepte. 
Il  fonda  en  Amérique  (1735),  en  Russie  (1765), 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
une  fouie  d'établissements  qui  acquirent  un 
développement  rapide.  Il  était  diacre  général 
de  la  communauté  lorsque,  en  1744,  les  mo- 
raves le  choisirent  pour  évèque.  Spangen- 
berg  continua  son  apostolat,  tant  en  Améri- 
que qu'en  Europe,  et,  après  la  mort  de  Zin- 
zendorf, survenue  en  1760,  il  fut  nommé 
président  de  la  direction  générale,  dont  le 
siège  était  à  Herrnhut  (I7S9).  Par  la  pureté 
de  ses  mœurs,  par  l'élévation  de  ses  idées, 
par  sa  conduite  aussi  habile  que  prudente, 
Spangenberg  avait  su  acquérir  1  estime  même 
des  adversaires  les  plus  acharnés  de  sa  secte. 
On  a  de  lui  :  Biographie  du  comte  N.-L.  de 
Zinzendorf  (1772-1775,  8  "vol.  in-8°),  en  alle- 
mand ;  Notice  historique  sur  la  consitution  de 
la  communauté  des  Frères  (1774,  in-s°)  ;  Ides 
fidei  fralrum  (1779,  in-8°),  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Doctrine  chrétienne  dans  la 
communauté  éuangélique  dés  Frères  (  1779  , 
in-s°)  ;  Sur  les  travaux  de  la  communauté  des 
Frères  (1782,  in-S°)  ;  Becueil  de  discours  (1797- 
1799,  2  vol.  in-8o).  Les  Archiecs  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise,  Aa  llenkc,  contiennent  un 
précis  de  la  vie  de  Spaiigouberg,  rédigé  par 
lui-même. 

SPANGENBERG  (Georges-Auguste),  méde- 
cin allemand,  né  ii  Lutzow  en  1777,  mort  en 
Italie  en  1837.  Il  fut  nommé  en  1S03  profes- 
seur au  lycée  anatomico-chirurgique  de  Bruns- 
wick et,  en  1806,  médecin  particulier  de  la 
reine  de  Westphalic  àCasseleliuédecindel'é- 
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cole  militaire  de  cette  ville.  Après  la  destruc- 
tion du  royaume  de  "Westphalie,  il  se  rendit 
à  Hambourg  et  de  la  en  Italie,  où  il  mourut. 
On  a  de  lui  :  Darstellung  der  B  lut /lusse 
(Brunswick,  1805). 

SPANGENBERG  (Ernest-Pierre-Jean),  ju- 
risconsulte allemand,  né  à  Gcettingue  en  1784. 
Il  étudia  le  droit  à  l'université  de  cette  ville, 
entra  dans  la  magistrature  et  devint  succes- 
sivement avocat  général  à  la  cour  impériale 
de  Hambourg  (1811),  assesseur  à  la  chancel- 
lerie de  justice  établie  à  Celle  (1814),  con- 
seiller au  même  tribunal  (1816),  membre  de 
la  cour  suprême  d'appel  (1824)  et  enfin  nom- 
bre du  collège  du  conseil  privé  royal  de  Ha- 
novre (1831).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Institution?!:  juris  civilis  Napol  eonU  (Gcetiin- 
gue,  1808)  ;  Commentaire  sur  le  code  Napoléon 
(Gœttingne,  îsiO,  3  vol.)  ;  Introduction  au 
droit  civil  romain  (Hanovre,  1818)  ;  Mémoires 
sur  te  droit  allemand  au  moyen  âge  (Halle, 
1822);  Jacques  Cnjas  et  ses  contemporains 
(Leipzig,  1822)  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'é- 
tude des  antiquités  du  droit  germanique  (Ha- 
novre, 1824);  Nouvelles  archives  de  la  patrie 
(Lunebourg,  1822  et  suiv.,  21  vol.  in-8o);  De 
l'amélioration  morale  et  civile  des  détenus  par 
l'emploi  du  système  pénitentiaire  (1S21);  Cours 
d'amour  au  moyen  âge  (Leipzig,  1822). 

SPANHEIM  ou  SPONHEIM,  bourg  de 
Prusse,  province  du  Rhin,  régence  de  Co- 
blentz,  cercle  et  à  12  kilom.  O.  de  Kreuznach  ; 
1,215  hab.  Ce  bourg  fut  autrefois  le  titre  d'un 
comté  qui,  formé  au  xc  siècle,  appartint  jus- 

3u'en  1437  a  la  maison  de  Netibourg,  dont  un 
es  membres,  Jean  Ier5  fut  la  tige  des  comtes 
de  Sayn-Wittgenstein.  Ce  comté,  après  avoir 
subi  plusieurs  partages  et  changements  d'hé- 
ritiers, ,  se  trouve  aujourd'hui  compris  en 
grande  partie  dansla  principauté  de  Berken- 
feld,  qui  appartient  au  duc  d'Oldenbourg. 

SPANHEIM  (Georges,  comte  dïî),  né  sur  la 
fin  du  ixe  siècle,  mort  en  952.  Il  fut  rétabli 
par  l'empereur  Othon  en  938  dans  le  comté 
de  Spnnheim,  que  ses  ancêtres  avaient  pos- 
sédé à  titre  de  souveraineté. 

SPANHEIM  (Frédéric-),  théologien  alle- 
mand, né  à  Amberg  (Palatinat)  en  1600,  mort 
à  Leyde  en  1649.  Il  étudia  la  théologie  à  Ge- 
nève, accepta  ensuite  une  place  de  précep- 
teur chez  le  bnron  de  Vitrulle,  gouverneur 
d'Embrun  (1621),  puis  alla,  en  1624,  complé- 
ter son  instruction  à  Paris  et  çn  Angleterre. 
De  retour  à  Genève,  il  ocoupa  une  chaire  de 
philosophie  et,  quelque  temps  après,  il  se  fit 
ordonner  pasteur.  Le  succès  avec  lequel  il 
s'adonna  à  la  prédication  lui  valut  d'être  ap- 
pelé à  succéder  à  Tnrretin  comme  professeur 
de  théologie  (1631).  Onze  ans  plus  tard,  Span- 
he:m  quitta  Genève  pour  aller  occuper  à 
Leyde  une  chaire  de  la  même  nature.  C'était 
un  homme  instruit,  un  contioversiste  ardent, 
un  esprit  étroit  et  méticuleux,  en  un  mot  un 
digne  disciple  de  Calvin,  rivalisant  d'intolé- 
rance avec  les  catholiques.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  le  Soldat  suédois  (Genève,  1633, 
in-s°);\e Mercuresuisse (Genève,  1634,  in-80); 
Dubia  evangelica  (Genève,  1634-1639,  3  part, 
in  40)-  Genéua  restituta  (1635,  in-4<>)  ;  Dia- 
triba  historica  de  origine,  progressa  et  sectis 
anabaptislarum  (Franeker,  1645);  Mémoire 
sur  Louise  Juliane,  éleclrice  palatine  (Leyde, 
1645,  in-40);  Exercitationes  de  gratia  uuiver- 
sali  (Leyde,  1646,  in-8°)  ;  des  Sermons,  etc. 

SPANHEIM  (Ezéchiel),  diplomate  et  érudit, 
fils  du  précédent,  né  à  Genève  en  1629,  mort 
à  Londres  en  1710.  Il  fit  ses  études  à  Leyde, 
où  il  apprit  l'arabe  et  l'hébreu,  puis  revint  h 
Genève  (1649)  et  y  professa  l'éloquence.  Sa 
précoce  érudition  et  ses  talents  attirèrent  sur 
lui  l'attention  de  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis,  qui  le  chargea  de  diriger  l'éducation 
de  son  fils.  Spanheim  sut  dans  cette  place  se 
concilier  les  bonnes  grâces  et  l'estime  de  l'é- 
lecteur. Ce  prince  le  chargea  d'une  mission 
politique  en  Italie,  et  Spanheim  profita  de  son 
séjour  dans  la  péninsule  pour  étudier  les  an- 
tiquités et  se  mettre  en  relation  avec  les  éru- 
dits  les  plus  distingués.  L'habileté  diplomati- 
que dont  il  avait  fait  preuve  lui  valut  d'être 
chargé  de  nouvelles  missions  auprès  du  duo 
de  Lorraine  (1665),  auprès  de  l'électeur  de 
Mayenca  (1666),  a.  la  conférence  de  Spire,  au 
congrès  de  Bréda  (I66S),  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  En  1679,  Spanheim  passa  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  le 
nomma  son  ministre  plénipotentiaire  à  Ver- 
sailles (1080)  et  lui  donna  le  titre  de  ministre 
d'Etat.  Se  trouvant  en  France  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  ii  profita  de  son 
caractère  diplomatique  pour  recueillir  et  se- 
courir un  grand  nombre  de  protestants,  qu'il 
fit  ensuite  passer  en  Allemagne.  En  1689,  il 
quitta  la  France,  revint  en  Prusse  et  se  livra 
entièrement  à  des  travaux  d'érudition,  aux- 
quels il  avait  jusqu'alors  consacré  ses  loisirs. 
De  1697  à  1702,  il  représenta  de  nouveau  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  à  la  cour  de  Versail- 
les. Lorsque  ce  prince  prit  le  titre  de  roi  de 
Prusse,  il  nomma  Spanheim  baron  et  l'en- 
voya eu  1702,  en  qualité  d'ambassadeur,  à 
Londres,  où  il  termina  sa  vie.  Spanheim  était 
un  homme  d'une  vaste  érudition,  dont  les 
écrits  sont  justement  estimés.  Son  principal 
ouvrage  est  un  traité,  De  pr&stantia  et  usti 
numismatum  autiquorum  (Rome,  1664,  in-40), 
ouvrage  inappréciable,  sous  le  rapport  de  l'é- 
rudition, mais  malheureusement  inachevé.  On 
a  aussi  de  lui  un  grand  nombre  «l'écrits,  de 
notes,  de  remarques  ou  de  commentaires  sur 
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foutes  les  matières  d'érudition,  notamment  : 
Thèses pro  antiquitate  litterarum  hebraicarum 
(Leyde,  1S45,  in-40);  Discours  sur  le  Palati- 
nat et  la  dignité  électorale  (1657,  in-40); 
Des  césars  de  l'empereur  Julien  (1660,  in-8°), 
traduit  du  grec  avec  d'excellentes  remarques  ; 
Orbis  romanus  (1697,  in-4°),  etc. 

SPANHEIM  (Frédéric),  théologien  suisse, 
frère  du  précédent,  né  à  Genève  en  1632, 
mort  à  Leyde  en  1*701.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Leyde,  il  exerça  le  ministère 
évangélique  dans  plusieurs  localités  de  la  Zé- 
lande,  puis  fut  nommé  professeur  de  théolo- 
gie à  Heidelberg  (1655).  Mandé  à.  Leyde  en 
1670,  il  y  occupa  les  chaires  do  théologie  et 
d'histoire  sacrée  et  devint  en  outre,  en  1674, 
bibliothécaire  de  l'université,  qui  l'élut  qua- 
tre fois  recteur.  Spanheim  attaqua  avec  beau- 
coup d'àpreté  les  cartésiens  et  les  coccéiens. 
Appelé  à  faire  partie  d'une  commission  de 
théologiens  à  qui  l'électeur  palatin  voulait 
faire  approuver  son  désir  de  quitter  sa  femme 
pour  en  prendre  une  autre,  il  n'hésita  pas  à 
indisposer  ce  prince  en  se  prononçant  contre 
ce  qu'il  souhaitait.  Spanheim  n'a  pas  écrit 
moins  de  soixante-quatre  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Introductio  ad  geographiam  sa- 
cram  (Leyde,  1679,  in-8°)  ;  Selecliorum  de  re- 
ligione  controversiarum  elenchus  (1637,  in-12); 
Summa  historié  ecclesiastics  (1689,  in-12); 
De  papa  femina  iuter  Leonem  IV  et  Benedic- 
tum  III  (Leyde,  1691,  in-8°),  traduit,  soui 
ce  titre  :  la  Papesse  Jeanne,  par  Lenfant 
(1694,  in-12).  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Leyde  (1701,  3  vol.  in-fol.). 

SPANI  (Prosper) ,  surnommé  Prooper  de 
Clememi,  sculpteur  et  architecte  italien,  na- 
tif de  Reggio,  mort  dans  la  même  ville  dans 
un  âge  très-avnncé,  en  1584.  Après  avoir 
étudié  sous  la  direction  de  son  oncle  Barthé- 
lémy Spani,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  acquit 
une  grande  réputation.  Il  revint  ensuite  dans 
sa  patrie.  Parmi  ses  plus  belles  œuvres,  on 
cite  ;  le  Tombeau  de  saint  Bernard,  dans  la 
cathédrale  de  Parme  ;  le  Monument  de  Prati, 
dans  la  même  ville;  la  Bésurrection  du  Sau- 
veur, h  Reggio;  les  statues  de  la  Foi  et  de  la 
Giâce,  ii  Carpi,  etc. 

SPANIE  s.  m.  (spa-rî  —  du  gr.  spanios, 
rare).  Entom.  V.  spavie. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  brachystomes,  tribu  des  leptides, 
dont  l'espèce  type  habite  le  nord  de  l'Europe  : 
Les  spaniks  ont  la  trompe  un  peu  saillante. 
(E.  Desmarest.) 

SPANIOPE  s.  m.  (spa-ni-o-po  —  du  gr. 
spanios,  rare;  pous ,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiiitéres,  de  la  famille  des  chal- 
cidiens,  dont,  1  espèce  type  habite  l'Angle- 
terre. 

SPANIOPTILON  s.  m.  (spa-ni-o-pti-lon  — 
du  gr.  spanios,  rare;  ptilon,  plume).  Bot. 
Genre  déplantes,  de  la  fiimilledes  composées, 
tribu  des  carduacées,  formé  aux  dépens  des 
chardons,  et  dont  l'espèce  type  croît  au  Ja- 
pon, 

SPANÏSH  STRIPES  s.  m.  pi.  (spa-nich- 
straïpze  —  de  l'angl.  spanisk,  espagnol;  stri- 
pes,  bandes).  Drap  lisse  et  léger,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  fut  fait  d'abord  avec  de  la  laine 
d'Espagne,  et  qu'il  a  des  lisières  rayées  :  Le 
spanisk  stripks  est  l'objet  d'une  fabrication 
importante  en  Angleterre,  et  surtout  à  Leeds , 
on  en  exporte  en  Chine  jusqu'à  40,000  pièces. 

SPANISH-TOWN,  appelée  parles  Espagnols 
Santiago-de-la-Vega,  ville  de  l'Amérique  cen- 
trale, Antilles  anglaises,  capitale  de  la  Ja- 
maïque, à  18  kilom.  N.-O.  de  Kingston,  sur 
la  Coire,  à  9  kilom.  de  l'embouchure  de  cette 
rivière  dans  la  m»r  des  Antilles,  par  18°  l' de 
latit.  N.  et  790  4'  de  longit.  E.  ;  5,000  hab. 
Siège  du  gouverneur  général,  d'un  évêché 
anglais  et  de  la  cour  suprême.  Commerce 
peu  actif;  rues  étroites  et  mal  pavées.  Cette 
ville  fut  fondée  en  1520  par  Diego,  fils  de 
Christophe  Colomb. 

SPANOPOGON  s.  m.  (spa-no-pn-gon  —  du 
gr.  spanios,  rare;  pàgôn,  barbe).  Méd.  Rarejé 
des  poils  de  la  barbe,  due  à  un  tempérament 
lymphatique,  ou  à  une  affection  maladive. 

SPANOTRIC  s.  m.  (spa-no-trik  —  du  gr. 
spanos,  rare;  thrix,  trichas,  poil).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  réuni  par  plusieurs  auteurs, 
comme  simple  section,  au  genre  osmite. 

SPARACTE  s.  m.  (spa-ra-kte).  Ornith,  V. 

BÀRBILANIER. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
trameres,  de  la  famille  des  xylophages,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie. 

SPARADRAP  s.  m.  (ipa-ra-dra).  Pharm. 
Emplâtre  composé  d'un  tissu  de  linge,  da 
peau  ou  do  papier,  recouvert  sur  l'une  des 
faces  ou  sur  les  deux  en  même  temps  d'uno 
légère  couche  de  matière  emplastique  de  dif- 
férente nature,  selon  l'usage  auquel  on  Je 
destine  :  Une  bande  de  sparadrap. 

—  Encycl.  Les  sparadraps  sont  aujourd'hui 
d'un  fréquent  usage  en  miclecine.    Les  plus 

■employés  sont  -.  le  sparadrap  de  cire,  le  spa- 
radrap commun,  le  sparadrap  de  colle  de  pois- 
son et  le  taffetas  nésicant.  Mais,  quel  que  soit 
celui  qu'on  emploie,  il  faut  qu'il  soit  recou- 
vert d'une  couche  égale  et  bien  uniforme  do 
matière  emplastique;  que  celle-ci,  sans  ètri 
trop  difiluente,  présente  une  consistance  lune 
que  l'emplâtre  puisse  se  mouler  sur  les  par- 
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ties  où  l'on  l'applique;  que  les  morceaux  ne 
sis  détachent  point  par  écailles  et  qu'à  la  tem- 
pérature du  corps  il  se  ramollisse  suffisam- 
ment pour  se  coller  à  la  peau. 

I"  Sparadrap  de  cire.  Il  consiste  en  une 
banda  de  toile  enduite  sur-ses  deux  faces  d'un 
mélange  de  cire  blanche,  de  térébenthine  et 
d'huile  d'amandes  douces.  On  l'emploie  sur- 
tout pour  le  pansement  des  vésicatoires  et 
«les  cautères;  il  calme  l'irritation  qui,  quel- 
quefois ,  se  propage  auto'ur  de  l'exiitoire  ; 
mais  on  ne  doit  l'employer  que  fraîchement 
préparé,  car  s'il  est  fait  depuis  longtemps  il 
irrite  les  surfaces  avec  lesquelles  on  le  met 
en  contact.  Le  papier  à  cautère  n'est  autre 
chose  qu'une  préparation  de  ce  genre,  dans 
laquelle  on  a  substitué  au  linge  une  simple 
feuille  de  papier  qu'on  découpe  ensuite  en 
petits  rectangles. 

2°  Sparadrap  commun.  Ce  sparadrap,  av.' an 
appelle  encore  diachylon,  n'est  qu'une  large 
bande  de  toile  revêtue ,  sur  l'une  de  ses 
faces,  d'une  mince  couche  d'emplâtre  diachy- 
lon  gommé,  auquel  on  ajoute  une  petite  quan- 
tité d'huile  d'olive  et  de  térébenthine  pour 
qu'il  ne  devienne  pas  cassant  en  hiver.  C'est 
celui  qu'on  emploie  dans  presque  tous  les 
pansements  après  les  opérations  chirurgica- 
les, ainsi  que  dans  le  traitement  des  plaies  ; 
c'est,  en  un  mot,  le  plus  employé  de  nos 
jours. 

3°  Sparadrap  de  colle  de  poisson.  Ce  spa- 
radrap  porte  le  nom  de  taffetas  d'Angle- 
terre. Pour  le  préparer,  on  prend  une  simple 
bande  de  taffetas  noir  ou  blanc  sur  lequel  on 
étend  plusieurs  couches  successives  d'une 
dissolution  aqueuse  alcoolisée  de  colle  de 
poisson.  On  a  le  soin  d'interposer  entre  les 
deux  dernières  couches  une  couche  de  tein- 
ture alcoolique  concentrée  de  baume  noir  du 
Pérou.  Ce  taffetas  est  employé  comme  agglu- 
tinatif  pour  réunir  les  petites  plates  par  pre- 
mière intention,  et,  après  l'opération  de  la 
cataracte,  pour  maintenir  les  paupières  clo- 
ses pendant  les  premiers  jours  qui  suivent 
l'opération. 

4°  Taffetas  vésicant.  On  le  prépare  en 
étendant  sur  une  toile  cirée  une  légère  cou- 
che de  cire  jaune  mélangée  avec  de  l'huile 
de  cantharides  extraite  par  l'éther  sulfuri- 
que.  Ce  taffetas  ne  tarde  pas  à  perdre  ses 
propriétés  vèsicantes;  aussi  faut-il  le  prépa- 
rer en  petite  quantité  et  le  conserver  dans 
un  vase  hermétiquement  fermé.  Pour  en  faire 
usage,  il  suffit  de  l'humecter  légèrement  avec 
du  vinaigre  et  de  l'appliquer  ensuite  sur  la 
|  eau  ;  quelque?  'minutes  suffisent  pour  pro- 
duire la  vésication.  On  remplace  quelquefois 
dans  cette  préparation  l'huile  de  cantharides 

I  ar  l'extrait  alcoolique  de  garou.  On  se  pro- 
pose par  cette  substitution  d'éviter  l'action 
des  cantharides  sur  les  organes  génito-uri- 
iiiiires. 

Le  sparadrap  commun  dont  on  se  sert  jour- 
nellement est  surtout  employé  sous  forme  de 
bandelettes  agglutinatives.  Celles-ci  consis- 
tent en  de  simples  lanières  larges  de  om,01 
à  ont, 02  environ  et  d'une  longueur  propor- 
tionnée à  l'usage  que  l'on  veut  en  faire.  Si 
elles  doivent  servir  pour  un  ulcère,  par  exem- 
ple, ou  une  plaie  d'un  membre,  leur  longueur 
doit  faire  au  moins  une  fois  et  demie  le  tour 
du  membre.  Ces  bandelettes  doivent  être  tail- 
lées dans  un  rouleau  de  sparadrap  tel  qu'on 
le  trouve  dans  le  commerce;  ce  sont  de 
larges  bandes,  pliées  en  rouleau,  sur  les- 
quelles on  a  étendu  la  matière  emplastique 
et  qu'on  a  passées'  ensuite  à  une  espèce  de 
laminoir  pour  les  rendre  lisses  et  uniformes. 

II  ne  faut  pas  déchirer  les  bandelettes  en  les 
taillant  dans  le  rouleau  de  sparadrap  ;\l  faut 
les  couper  régulièrement  avec  des  ciseaux. 
Pour  les  appliquer,  il  suffit  de  les  chauffer 
légèrement,  car,  si  on  les  exposait  à  une  tem- 
pérature trop  élevée,  le  linge  absorberait 
l'emplâtre  qui,  dés  lors,  ne  serait  plus  suscep- 
tible d'adhérer  aux  parties.  Les  bandelettes 
de  sparadrap  servent  a  maintenir  les  pièces 
de  pansement  ou  à  réunir  les  lèvres  d'une 
solution  do  continuité. 

SPARADRAFIER  s.  m.  (spa-ra-dra-pié  — 
ritd.  sparadrap).  Pharm.  Tablette  de  Dois  à 
deux  montants,  sur  laquelle  on  prépare  le 
sparadrap. 

SPARAGON  s.  m.  (spa-ra-gon).  ,Comm. 
Etoffe  de  laine  de  mauvaise  qualité,  qui  se 
fabriquait  anciennement  en  Angleterre. 

SPARAILLON  s.  m.  (spa-ra-llon ;  «mil.— 
diiniu.  de  spare).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du 
petit  sargue  :  Le  sparaillon  prend  beaucoup 
moins  d'accroissement  que  la  dorade.  (  V.  de  Bo- 
mare.)  Il  On  dit  aussi  sarguet  et  raspaillon. 

SPARAN1SE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Labour,  district  de 
Caserte,  mandement  de  Pignatoro-Maggiore; 
2,952  hab. 

SPARASION  s.  m.  (spa-ra-zi-on  —  du  gr. 
sparassâ,  je  déchire).  Entom.  Genre  d'insectes 
hyménoptères,  de  la  famille  des  proctotru- 
piens,  tribu  des  platygastérites,  formé  aux 
dépens  des  céraphrons  :  Les  spahasions  se 
distinguent  des  genres  voisins  par  leurs  anten- 
nes. (Blanchard.) 

SPARASSE  s.  m,  (spa-ra-se  —  du  gr.  spa- 
rassâ, je  mords).  Arachn.  Genre  d'aranéides, 
tribu  des  araignées,  formé  aux  dépens  des 
thomises.  et  comprenant  six  espèces,  qui  ha- 
bitent l'Europe  et  l'Afrique  :  Le  sparassr 
émeraude. 
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SPAR  ASSIS  s.  m.  (spa-ra-siss  —  du  gr. 
sparassâ,  je  déchire).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, formé  aux  dépens  des  clavaires,  et 
dont  l'espèce  type  croit  sur  la  terre,  dans  les 
bois  de  pins. 

SPARATLANTHÉLION  s.  m.  (spa-ra-tlan- 
té-Ii-ou  —  du  gr.  sparassâ,  je  déchire  ;  anlhe- 
lion,  petite  fleur).  Bot.  Genre  d'arbres,  de -la 
famille  des  gyrocarpées,  originaire  du  Bré-. 
sil. 

SPARATTOSPERME  s.  m.  (spa-ra-to-spèr- 
me  —  du  gr.  sparassâ,  je  déchire;  sperma, 
graine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  bignoniacées,  tribu  des  catalpées,  formé 
aux  dépens  des  bignones. 

SPARAXIDE  s.  f.  (spa-ra-ksi-de  —  du  gr. 
sparaxis,  division).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  iridées,  formé  aux  dépens  des 
ixias  :  On  cultive  assez  souvent  la  sparaxide  à 
grandes  fleurs.  (Dict.  d'hist,  nat.) 

SPARAXIS  s.  m.  (spa-ra-ksiss).  Bot.  V. 

SPARAXIDE.       • 

SPARE  s.  m.  (spa-re  —  du  latin  sparus,  spa- 
rum,  qui  signifie  proprement  lance  et  qui  ap- 
partient à  Ta  même  famille  que  l'anglo-saxon 
spere,  même  sens;  Scandinave  spari,  spiôr, 
trait;  ancien  allemand  spêr,  lance,  javelot. 
L'analogie  du  persan  siparî,  espèce  de  flèche, 
indique  une  origine  aryenne  primitive  et  qui 
se  trouve  peut-être  dans  la  racine  védique 
spar,  d'après  Benfey,  proprement  combattre, 
puis  protéger.  La  lance,  en  effet,  peut  être 
considérée  comme  une  arme  défensive  aussi 
bien  qu'offensive).  Ichthyol.  Genre,  de  pois- 
sons acanthoptérygiens,  type  de  la  famille 
des  sparoïdes. 

—  Encycl.  Ichthyol.  V.  sparoÏde. 

SPARÈDRE  s.  m.  (spa-rè-dre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  sténélylres,  tribu  des  œdémé- 
rites,  formé  aux  dépens  des  pédiles,  et  dont 
l'espèce  type  habite  l'Autriche  et  la  Russie. 

SPARFVENFELDT  (Jean-Gabriel),  savant 
suédois,  né  en  1655,  mort  en  1727.  Il  fit  ses 
études  à  Upsttl,  voyagea  en  Hollande,  en 
France,  en  Italie,  en  Russie,  en  Espagne  et 
en  Afrique,  et,  après  son  retour  définitif  dans 
sa  patrie  en  1694,  fut  nommé  grand  maître 
des  cérémonies,  fonction  qu'il  résigna  en 
1712.  Il  était  renommé  en.  Europe  pour  son 
érudition,  correspondait  avec  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  son  temps  et  fit  don  à  la 
bibliothèque  d'Upsal  d'une  collection  de  li- 
vres et  de  manuscrits  en  langues  orientales. 
On  a  de  lui  un  dictionnaire  esclavon  en 
3  vol.in-fo).,  qui  se  trouve  manuscrit  à  la 
bibliothèque  d'Upsal,  des  traductions  suédoi- 
ses d'ouvrages  latins  et  espagnols,  etc. 
G.  Wallin  a  fait  son  oraison  funèbre  (Stock- 
holm, 1730,  in-4°,  en  latin). 

SPARGANIER  s.  m.  (spar-ga-nié  —  du  gr. 
sparganon,  bandelette,  ruban).  Bot.  Genre  de 
plantes,  da  la  famille  des  typhacées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  les 
eaux  douces  de  tous  les  pays  :  On  rencontre 
fréquemment  dans  les  marais,  le  long  des 
eaux,  le  sparganier  rameux.  (d'Orbigny.)  Les 
feuilles  du  sparganier  dressé  montent  à  deux 
mètres  environ  de  haut.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  sparganiers,  appelés  aussi 
rubaniers  ou  rubans  d'eau,  sont  des  plantes 
vivaces,  à  rhizome  épais  et  rampant,  d'où 
naissent  des  tiges  cylindriques,  rameuses, 
remplies  d'une  moelle  blanche,  hautes  de 
0m,30  à  0m,5o,  portant  des  feuilles  alternes, 
engainantes,  très-longues,  étroites,  rudes  et 
à  bords  presque  tranchants.  Les  fleurs  sont 
unisexuées,  blanchâtres,  groupées  en  chatons 
globuleux  au  sommet  des  tiges  ou  des  ra- 
meaux, les  mâles  à  l'extrémité,  les  femelles 
en  dessous;  le  fruit  est  une  sorte  de  drupe, 
formé  de  nombreux  akènes  charnus,  mono- 
spermes, globuleux  comme  le  fruit  du  platane, 
ligneux  au  dedans, spongieux»  l'extérieur. 

Ces  plantes  sont  disséminées  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe  et  croissent  dans 
les  eaux  douces.  Elles  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  l'économie  générale  de  la  nature  ; 
leurs  tiges  droites  et  fermes  opposent  une 
sorte  de  barrière  aux  eaux,  en  diminuent  la 
rapidité  et  fournissent  aux  poissons  un  abri 
paisible,  où  ils  peuvent  se  retirer  et  déposer 
leur  frai.  Elles  contribuent  puissamment  à  la 
formation  de  la  tourbe,  mais  seulement  dans 
les  eaux  peu  profondes.  On  peut  aussi  les 
emplo3'er  avec  beaucoup  de  succès  pour  éle- 
ver les  terres  des  flaques  d'eau  laissées  par 
les  alluvions,  parce  que  leurs  diverses  parties 
sont  fort  épaisses  et  que  leurs  racines  tracent 
beaucoup.  Les  bords  des  rivières  et  des  lies, 
lorsque  ces  plantes  y  abondent,  s'accroissent 
constamment,  parce  que  les  dépôts  vaseux  se 
fixent  entre  les  feuilles  et  les  racines. 

Les  sparganiers  étant  très-abondants  dans 
certaines  localités,  un  bon  agriculteur  ne  doit 
pas  les  laisser  perdre.  En  les  fauchant  rez 
terre  au  mois  de  juin,  on  peut  les  donner 
en  vert  aux  chevaux,  aux  bœufs,  aux  vaches 
et  aux  cochons,  qui  les  aiment  beaucoup,  ou 
bien  les  faire  sécher  comme  provision  d'hi- 
ver. Ces  végétaux  repoussent  si  rapidement, 
qu'au  bout  de  peu  de  temps  on  se  douterait  à 
peine  qu'ils  ont  été  fauchés.  On  peut  encore 
en  faire  une  bonne  litière  et  par  suite  d'ex- 
cellent fumier.  On  se  servait  autrefois  de 
leurs  feuilles,  en  guise  de  bandelettes,  pour 
emmuillotter  les  enfants.  Aujourd'hui,  on  les 
emploie  encore  pour  fixer  les  greffes  en  ôcus- 
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son,  lier  les  bottes  de  légumes,  rembourrer 
les  sièges  et  les  paillasses,  couvrir  les  chau- 
mières, etc.  Les  rhizomes  passent  pour  sudç- 
rifiques,  et  on  les  a  même  vantés  autrefois 
contre  la  morsure  des  serpents  venimeux. 

Les  principales  espèces  sont  :  le  sparga- 
nier dressé  ou  rameux,  à  tige  haule  de  1  mè- 
tre et  plus,  ordinairement  ramifiée  au  som- 
met, portant  dès  feuilles  longues,  presque 
ensiformes,  trigones  près  de  la  base,  à  capi- 
tules floraux  formant,  par  leur  ensemble,  une 
panicule  étalée;  le  sparganier  flottant,  h  tige 
grêle,  molle,  couchée,  portant  des  feuilles 
étroites  et  planes,  à  capitules  floraux  plus 
petits.  Ces  deux  espèces  présentent  d'ailleurs 
quelques  variétés  assez  distinctes. 

SPARGANION  s.  m.  (spar-ga-ni-on).  Bot. 
Syn,  de  sparganier. 

SPARGANOPHORE  s.  in.  ( spar-ga-no- 
fo-re  —  du  gr.  sparganon,  lange  ;  phoros,  qui 
porte).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  vernoniées,  voisin 
deséthulies,  et  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  en  Afrique  et  en  Amérique. 

SPARGANOSE  s.  f.  (spar-ga-nô-Ee).  Méd. 
Syn.  de  spargosb, 

SPARGANOTHE  s.  m.  (spar-ga-no-te  — du 
gr.  speirganoô,  j'enveloppe  de  langes).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  noctur- 
nes, de  la  tribu  des  tortrices  ou  tordeuses. 

SPARGELLE  s.  m.  (spar-jè-le  —  dimin.  du 
gr.  sparlion,  genêt).  Bot.  Syn.  de  génis- 
tblle.  il  On  dit  aussi  spargette. 

SPARGIS  s.  m.(spar-jiss),  Erpét.  V.sphar- 

GIS. 

SPARGOULE  s.  f.   (spar-gou-le).  Bot.  V. 

SPERGULK. 

SPARGOUTE  s.  t.  (spar-gou-te).  Bot.  Syn. 
de  spergule  :  On  a  assuré  que  la  spargouth 
des  champs  constituait  un  excellent  engrais 
végétal.  (P.  Duchartre.) 

SPARGULAIRE  s.  f.  (spar-gu-lè-re).   Bot. 

V.  8PERGULA1RB. 

SPARGOLE  s.  f.  (spar-gu-le).  Bot.V.sPER- 
GOLtS. 

SPARIANÉ,ÉE  adj.  (spa-ri-a-né). Ichthyol. 
Syn.  de  sfaroïde. 

SPABIDÉ,  ÉE  adj.  (spa-ri-dé).  Ichthyol. 
Syp.  de  sparoÏde. 

SPARIES  s.  f.  pl.{spa-rt  —  du  lat  sparsus, 
épars).  Mar.  Nom  donné  autrefois  aux  épaves, 
à  tout  ce  que  la  mer  rejette  sur  ses  bords. 

SPARIN,  INE  adj.  (spa-rain,  i-ne).  Ichthyol. 
Syn.  de  sparoÏde. 

SPARISOME  s.  m.  (spa-ri-so-me  —  de 
spare,  et  du  gr.soma,  corps).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  labroïdes. 

SPARKS  (Jared),  écrivain  américain,  né  à 
Williugton  (Connecticut)  en  1794.  Il  fut  d'a- 
bord garçon  de  fermé,  puis  charpentier.  Il  était 
devenu  maître  d'école  dans  un  village,  lorsque, 
frappé  de  son  intelligence,  un  pasteur  protes- 
tant de  son  pays  lui  fit  obtenir  une  bourse 
au  collège  d'Harvard,  où,  tout  en  étudiant  la 
théologie,  il  professa  la  physique.  En  1819, 
Sparks  entra  dans  les  ordres  et  alla  habiter 
Baltimore.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  intimement 
avec  Channing,  le  célèbre  réformateur  uni- 
taire, dont  il  embrassa  avec  chaleur  les  doc- 
trines. Vers  1827,  M.  Sparks  se  démit  de  ses 
fonctions  sacerdotales  pour  se  livrer  exclusi- 
vement aux  travaux  littéraires.  Collaborateur 
de  la  Bévue  de  l'Amérique  du  Nord  depuis 
1817,  il  acheta  ce  recueil  en  1828,  et  s'occupa 
ensuite  de  son  fameux  ouvrage  sur  Washing- 
ton, qui  lui  prit  plusieurs  années  de  recher- 
ches sérieuses,  lui  fit  faire  des  voyages  à  Pa- 
ris et  à  Londres  pour  puiser  dans  les  archi- 
ves, et  qui  parut  par  fascicules  de  1833  a 
1840.  M.  Guizot  s'est  beaucoup  servi  de  cette 
remarquable  biographie  pour  sa  Vie  de  Wash- 
ington. Nommé  en  1839  professeur  d'histoire 
au  collège  d'Harvard,  M.  Sparks  devint  en 
1849  président  de  cette  espèce  d'université. 
En  1852,  il  donna  sa  démission  pour  cause  de 
santé  et  se  retira  à  Cambridge,  où  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

On  a  de  M.  Sparks,  outre  sa  Vie  de  Wash- 
ington :  Doctrines  des  protestants  épiscopaux 
(Baltimore,  1829);  Mélanges  unitaires  (1820- 
1S22)  ;  Tendances  morales  des  doctrines  uni- 
taires et  trinit aires  (Boston,  1823);  Recueil 
d'essais  et  de  dissertations  théologiques  (1828- 
1826);  Correspondance  diplomatique  de  ta  ré- 
volution américaine  (Boston,  1829-1831);  .An- 
nuaire  des  Etats-Unis  (1830);  Vie  de  Gouver- 
neur Morris  (Boston,  1832,  3  vol.);  Œuvres 
complètes  de  Franklin  (1840,  10  vol.);  Cor- 
respondance officielle  de  la  révolution  améri- 
caine (1854)  et  Bibliothèque  de  biographie 
américaine  (1834-1848,  25  vol.  in-iz),  ouvrage 
intéressant,  dont  il  n'a  rédigé  qu'une  partie. 

SPARLIN  s.  m.  (spar-lain  —  dimin.  de 
i:paré).  Ichthyol.  Syn.  de  sparaillon. 

SPARNACUSI,  nom  latin  d'EpERNAY. 

SPARNO,  nom  latin  d'EpERNON. 

SPARNODE  s.  m.  (spnr-no-de  —  du  gr. 
sparnos,  rare;  odous,  dent).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  sparoïdes,  intermédiaire  entre 
les  dentés  et  les  daurades,  et  comprenant 
cinq  espèces  fossiles  du  monte  Bolca. 

SPAROÏDE  adj.  (spa-ro-i-de  —  de  spare, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Qui  res- 
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semble  ou  qui  se  rapporta  au  spare.  Il  On  dit 
aussi  SPAROÏDE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  acantho- 
ptérygiens, ayant  pour  type  le  genre  spare  : 
Tous  les  sparoïdes  ont  des  cœcums  auprès  d.t 
pylore.  (Valenciennes.) 

—  Encycl.  Les  sparoïdes  ont  tous  un  corps 
ovalaire,  couvert  de  grandes  écailles;  une 
double  nageoire  dorsale,  épineuse  et  indi- 
vise, non  écailleuse;  une  membrane  des 
ouïes  soutenue  par  cinq  ou  six  rayons  et  des 
appendices  pyloriques  en  petit  nombre  ;  leur 
museau  non  protractile ,  l'absence  de  deux 
palatines  et  le  manque  d'armure,  soit  sous 
forme  d'épines,  soit  sous  celle  de  dentelure, 
aux  pièces  operculaires,  les  distinguent  des 
ménides  ;  leur  opercule  simple,  l'absence  de 
tout  renflement  au  crâne  servent  à  les  sépa- 
rer des  sciénoïdes;  enfin  l'absence  d'écaillés 
sur  les  nageoires  verticales  les  différencie 
des  squamipennes,  et  la  grandeur  des  écail- 
les du  corps  des  scombèroîdes.  On  connaît 
plus  de  deux  cents  sparoïdes,  répartis  dans 
une  quinzaine  de  genres;  ce  sont  des  pois- 
sons de  taille  moyenne  ou  assez  grande,  or- 
nés d'assez  belles  teintes,  comestibles  pour 
la  plupart,  propres  à  presque  toutes  les  iners, 
et  dont  un  nombre  assez  restreint  se  pèche 
sur  nos  côtes.  On  les  divise  en  quatre  grandes 
tribus  :  l°  mâchoires  pourvues  de  dents  ron- 
des en  forme  de  pavés  sur  les  côtés  ;  genres 
sargue ,  punlazzo  ,  daurade  ,  pagre  ,  pagel  ; 
2»  dents  coniques,  dont  plusieurs  s'allongent 
en  canines;  genres  pentapode,  leptine,  denté; 
3»  dents  en  velours,  seulement  aux  mâchoi- 
res ;  genre  canlhère;  40  dents  tranchantes 
sur  une  seule  rangée;  genres  bague,  oblade, 
scathare  et  crénidats. 

SPAROÏDE,  ÉEadj.  (spa-ro-i-dé).  Ichthyol. 
Syn.  de  sparoÏde. 

SPARONE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Turin,  district  d^Ivrée,  mandement 
de  Ponte-Cnnavese  ;  2,279  hab. 

SPAROPHAGE  adj.  (spa-ro-fa-je  —  de  spare, 
et  du  gr.  phaffô,je  mange).  Ichthyol.  Qui  vit 
principalement  de  spares. 

SPARR  (Otton-Christophe,  baron),  homme 
de  guerre  allemand,  né  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  en  1593,  mort  le  0  avril  lâfiS.  Il 
entra  au  service  de  l'empire  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans,  devint  en  183S  gou- 
verneur de  Landsberg,  entra  en  1049,  comme 
général-major,  au  service  du  Brandebourg 
et  fut  nommé  gouverneur  de  Kolberg,  En 
1G55,  il  eut  le  commandement  en  chef  des 
troupes  brandebourgeoises  contre  les  Sué- 
dois. II  prit  part  ensuite  à  fa  guerre  contre 
les  Polonais  et  se  distingua  dans  la  bataille 
de  trois  jours  qui  eut  lieu  sous  Varsovie,  du 
18  au  20  juin  1656,  et  dans  la  campagne  de 
1657,  fut  nommé  maréchal  de  camp,  puis, 
en  1659,  gouverneur  de  Berlin. 

SPARRE  s.  m.  (spa-re  —  corrupt.  du  mot 
sparte).  Tecbn.  Nom  donné  par  les  ouvriers 
corroyeurs  au  jonc  ou  sparte  avec  lequel  ils 
esparrent  les  peaux  de  chèvre,  c'est-à-dire 
les  frottent  pour  les  adoucir. 

SPARRE  (Eric-Larsson) ,  homme  d'Etat 
suédois,  né  en  1550,  décapité  en  1600.  Attaché 
en  qualité  de  page  à  la  cour  d'Eric  XIV,  it 
fut  nommé  sénateur  en  15S2,  puis  gouverneur 
du  Westmanland,  et  vice-chancelier.  Le' roi 
de  Suède,  Jean  III,  le  chargea  en  15S7  de  se 
rendre  en  Pologne  pour  faire  nommer  roi  de 
ce  pays  le  prince  Sigismond.  Deux  ans  plus 
tard,  il  se  prononça  en  faveur  de  ce  dernier, 
devenu  roi  de  Pologne,  lorsque  celui-ci  se 
brouilla  avec  Jean  III.  Sparre  tomba  alors  en 
disgrâce  et  perdit  toutes  ses  dignités.  Sigis- 
mond, devenu  roi  de  Suède  à  la  mort  de 
Jean  III  (1592),  nomma  Sparre  chancelier  du 
royaume.  Il  se  fit  remarquer  alors  comme  un 
ardent  défenseur  de  tous  les  privilèges  de  la 
noblesse.  La  guerre  civile  ayant  éclaté  entre 
Sigismond  et  Charles,  duc  de  Sudcrinanie, 
Sparre  soutint  naturellement  les  intérêts  de 
son  maître.  Après  le  triomphe  de  Charles, 
qui  prit  le  titre  de  régent  de  Suède,  Sparro 
rejoignit  Sigismond  en  Pologne,  puis  passa 
en  Danemark  pour  obtenir  des  secours  dans 
le  but  .de  rétablir  Sigismond  sur  le  trône  de 
Suède,  prit  part  à  la  bataille  de  Staengebro, 
où  il  fut  fait  prisonnier,  et,  traduit  devant 
une  haute  cour  de  justice,  il  fut  condamné, 
comme  traître  à  la  patrie,  a  la  peine  capitale; 
il  fut  décapité  àLinkœping.  C'était  un  homme 
instruit,  habile,  éloquent,  dont  plusieurs  dis- 
cours ont  été  publiés,  notamment  celui  qu'il 
prononça  Pro  lege,  rege  et  greye. 

SPARRE  (Gehr-Georges),  romancier  sué- 
dois, né  à  Lessebo,  près  de  Kronsberg,  en 
1790.  Il  suivit  la  carrière  militaire,  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  Finlande  et  devint 
successivement  enseigne  (1807),  capitaine 
(1814),  colonel  (1832)  et  enfin  commandant 
de  la  place  de  Carlscrona  (1844).  Pendant 
ses  loisirs,  il  a  écrit  plusieurs  romans,  dont 
les  principaux  sont:  Thora  (Nykœping,  1829); 
le  Dernier  des  corsaires  (Stockholm,  1832, 
3  part.);  Adolphe  Findling  (1835);  VEten- 
dard  (1847,  2  vol.);  le  Cadet  de  marine 
(1850),  etc.  Il  a  publié,  en  outre,  un  certain 
nombre  de  nouvelles  dans  la  Bibliothèque 
originale  et  dans  l' Etoile  polaire. 

SPARRE  (Mlle  Naldi,  comtesse  de),  canta- 
trice italienne.  V.  Naldi. 

SPARRMANN  (André),  naturaliste  et  voya- 
geur  suédois,   né   dans  l'Upland   eu  1747, 
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mort  en  1820.-  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine à  Upsal,  il  entreprit  un  voyage  en  Chine 
en  1705,  et,  après  son  retour,  en  176S,  il  sou- 
tint une  thèse  sur  des  animaux  et  des  végé- 
taux qu'il  avait  étudiés  pendant  sa  lointaine 
excursion.  En  1772,  il  se  rendit  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  pour  y  faire  une  éducation 
particulière,  et  «"adonna  avec  ardeur  à  l'é- 
lude de  la  flore  de  cette  contrée.  Sur  ces 
entrefaites,  le  capitaine  Cook  étant  arrivé 
au  Cap,  Sparrmann  accepta  avec  empresse- 
ment l'offre  qui  lui  fut  faite  de  suivre  le  cé- 
lèbre capitaine,  en  qualité  de  botaniste,  dans 
un  voyage  autour  du  monde.  De  retour  «u 
Cap  au  commencement  de  1775,  il  y  exerça 
la  médecine  et  la  chirurgie  et  se  livra  k 
quelques  opérations  commerciales,  puis  réso- 
lut de  faire  un  grand  voyage  d'exploration 
dans  les  terres.  11  quitta  le  Cap  le  25  juillet 
1775,  avec  Daniel  Iimnelmanii,  s'avança  jus- 
qu'à 350  lieues  dans  l'intérieur  des  terres  et 
revint  k  la  colonie  anglaise  le  15  avril  1776, 
rapportant  une  intéressante  collection  de 
plantes  et  d'animaux.  Cette  même  année,  il 
retourna  en  Suède,  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  puis 
devint  conservateur  de  la  belle  collection 
d'histoire  naturelle  laissée  à  l'Académie  par 
le  baron  de  Geer.  On  a  donné  en  son  honneur 
le  nom  de  sparrmannia  a  une  plante  de  la  fa- 
mille des  liliacées.  On  lui  doit  :  Voyage  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  au  cercle  polaire 
austral  et  autour  du  monde,  ainsi  que  dans  le 
pays  des  Eotlentots  et  des  Cafres  (Stockholm, 
1787,  in-8°),  avec  carte  et  figures,  trad.  en 
français  par  Le  Tourneur  (Paris,  1787,  2  vol. 
in -4°);  enrin  des  discours,  des  disserta- 
tions, etc. 

SPARBMANNE  s.  f.  (spar-ma-ne  ).  Bot. 
Syn.  de  SPARRMANNIE. 

SPARRMANNIE  s.  f.  (spar-ma-ni  —  de 
Spamuann ,  voyageur  suédois).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  tiliacées,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-  Espérance  :  La  sparrmannie  d'Afrique 
croit  au  sein  des  forêts  situées  sur  le  penchant 
des  montagnes.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  sparrmaunies  sont  des  arbris- 
seaux k  feuilles  alternes,  simples;  les  fleurs, 
groupées  en  ombelles  sur  des  pédoncules  op- 
posés aux  feuilles,  présentent  un   calice  à 

3 uatre  sépales  ;  une  corolle  à  quatre  pétales 
é passant  le  calice  ;  des  étaminesnombreuses, 
les  extérieures  stériles  et  plus  courtes  ;  un 
ovaire  pentagone,  velu,  surmonté  d'un  style 
simple  terminé  par  un  stigmate  tronqué.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges  dispermes, 
offrant  k  l'extérieur  cinq  angles  couverts 
d'aiguillons.  La  sparmannie  d'Afrique,  espèce 
type  du  genre,  est  un  arbrisseau  d'environ 
3  mètres,  à  fleurs  blanehes,  légèrement  pour- 
prées, très-nombreuses  et  se  succédant  pen- 
dant plusieurs  mois.  Elle  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ;  ses  (leurs  sont  employées 
comme  antispasmodiques,  émollientes  et  pec- 
torales. 

SPARSIFLORE  a'ij.  (spnr-si-fio-re  —  du 
lat.  sparsus,  êpars;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  des 
fleurs  éparses. 

SPARSIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (spar-si-fo-li-é  — 
du  lat.  sparsus,  épars  ;  folium,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  éparses. 

SPABS1LE  adj.  (spar-si-le  —  du  lat.  spar- 
sus, épars).  Astron.  Se  dit  des  étoiles  dissé- 
minées dans  le  ciel,  et  qui  ne  se  trouvent  pas 
comprises  dans  les  constellations. 

SPARSIFORINE  s.  f.  (spar-si-po-ri-ne  — 
du  lat.  sparsus,  épars,  et  de  porine).  Zooph. 
Genre  d'escliaroïde. 

SPART  s.  m.  (spar  —  grec  spartes,  même 
sens).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  phalaridées,  dont 
l'espèce  type  croît  en  Espagne  et  dans  le 
nord  do  l'Afrique  :  Dans  les  Pyrénées,  on  con- 
fectionne avec  le  spart  une  chaussure  ou  es- 
pèce de  sandale.  (T.  de  Berneaud.)  a  Nom 
vulgaire  de  diverses  graminées  des  genres 
lygée,  stipe,  etc.,  qu'on  emploie  aux  mômes 
usages  que  la  précédente.  Il  On  écrit  aussi 

iPARTE. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  spart  ou 
sparte  k  quelques  graminées  qui  croissent  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  et  dont  les  ti- 
ges et  les  feuilles  sont  coriaces,  très-flexibles 
et  d'une  ténacité  qui  les  rend  très-difficiles 
k  rompre  quand  elles  ont  été  bien  préparées. 
Cette  préparation  consiste  k  les  faire  sécher 
uu  soleil  aussitôt  après  les  avoir  coupées, 
puis  k  les  faire  rouir  dans  l'eau  de  mer  ou 
dans  l'eau  douce  ;  on  doit  préférer  la  pre- 
mière si  l'on  dent  k  avoir  un  produit  plus  ré- 
sistant, la  seconde  si  on  veut  une  matière 
plus  flexible  et  plus  facile  à  diviser.  On  les 
sèche  de  nouveau,  après  les  avoir  légèrement 
battues  pour  leur  donner  plus  de  souplesse. 
Alors  elles  sont  susceptibles  d'être  teintes 
en  toutes  nuances.  On  en  fait  des  ouvrages 
dits  de  sparterie,  des  tapis,  des  nattes,  des 
chapeaux,  des  corbeilles,  des  paniers,  des 
cordages  très-estimés  pour  la  marine,  et  on 
les  réduit  même  en  étoupe  tres-line,  dont  on 
fabrique  une  assez  belle  toile.  C'est  encore 
avec  le  spart  que  l'on  t'ait,  dans  les  Pyrénées, 
ces  chaussures  appelées  spartilles,  espadril- 
les ou  espardègues;  ce  sont  des  espèces  de 
sandales,  dont  la  semelle  est  en  spart,  l'em- 
peigne en  grosse  toile,  et  qu'on  assujettit  au- 
tour de  la  jambe  avec  des  rubans,  comme  le 
cothurne  des  anciens;  elles  durent  très-long- 
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temps  dans  les  pays  secs  et  chauds.  Une  des 
principales  espèces  employées  pour  les  ou- 
vrages de  sparterie,  qui  font  l'objet  d'un 
commerce  assez  important,  est  le  lygée  sparte, 
graminée  dont  l'aspect  rappelle  celui  d'un 
jonc  ;  elle  croit  sur  les  côtes  maritimes,  dans 
les  lieux  stériles,  sur  les  collines  incultes,  et 
parait  préférer  les  sols  schisteux.  On  emploie 
encore  la  stipe  tenace,  grande  plante  haute 
de  1  mètre  environ  ;  elle  croît  dans  les  mêmes 
régions,  mais  de  préférence  dans  les  sols  cal- 
caires, et  supporte  mieux  les  hivers  du 
Nord. 

SPARTA,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
dans  l'Etat  de  New-York,  k  45  kilom.  S.-O. 
de  Canandaigua;  6,702  hab. 

SPARTACUS.  chef  de  la  révolte  des  gla- 
diateurs contre  Rome,  mort  en  71  av.  J.-C. 
Thrace  de  nation,  mais  de  race  numide,  il 
avait  servi  quelque  temps  comme  auxiliaire 
dans  les  légions;  mais  trop  fier  pour  accepter 
une  servitude  déguisée  sous  le  nom  d'alliance, 
il  avait  déserté  à  la  tête  d'une  troupe  de  ses 
vaillants  compatriotes.  Repris  et  vendu  comme 
esclave,  son  courage  et  sa  force  l'avaient 
fait  réserver  pour  l'emploi  de  gladiateur.  En- 
fermé chez  un  citoyen  île  Capoue  qui  dressait 
des  esclaves   pour  le  cirque,  il  forma  avec 
sas  compagnons  un  complot  pour  s'enfuir  ou 
conquérir  la  liberté   le   fer  k  la  main.   Un 
traître  ayant  révélé  ce  projet,  soixante-dix- 
huit  des  plus  résolus  eurent  le  temps  d'échap- 
per à  la  vengeance  de  leur  maître  et  s'ar- 
mèrent en  fuyant  de  couteaux  et  de  couperets 
oubliés  dans  les  cuisines,  pillèrent  quelques 
chariots  chargés  d'armes  de  gladiateurs,'gros- 
siient  leur  troupe  de  quelques  bandes  de  fu- 
gitifs et  s'emparèrent  enfin   d'un  lieu  très- 
fortifié  situé  sur  une  montagne  (peut-être  le 
Vésuve).  Après  avoir  vaincu  quelques  troupes 
envoyées  contre  eux  de  Capoue,  ce  qui  leur 
permit  de  s'équiper  militairement,  ils  élurent 
trois  chefs,  dont  le  premier  était  Spartacus. 
Le  préteur  Claudius,  envoyé  de  Rome,  vint 
bientôt  investir  le  rocher  sur  lequel  étaient 
retranchés  les  révoltés.  Une  seule  issue  leur 
était  ouverte  :  c'était  un  endroit  où  le  terrain 
coupé  à  pic  formait  un   précipice  immense. 
Spartacus  n'hésita  pas.  Il  fit  couper  tous  les 
sarments  de  vigne  sauv'nge  qui  couvraient 
les   rochers,  en   forma  de  longues  échelles, 
puis,  le  soir  venu,  fit  descendre  ses  soldats, 
homme  par  homme  et  dans  le  plus  profond 
silence.  Enveloppant  ensuite  rapidement  le 
camp  du  préleur,  il  précipita  sa  troupe  sur 
les  Romains  surpris,  les  écrasa  avant  qu'ils 
eussent  eu   le   temps  de  se   rallier  et   resta 
maître  des  bagages  et  des  armes.  Ce  premier 
succès  d'une  bande  meprit.ee  fut  décisif.  Dès 
qu'on   sut  que  le  terrible  pilum  des  légion- 
naires .s'était  brisé  sur  des  armes  d'esclaves, 
une  multitude  de  bouviers  et  de  pâtres  fugi- 
tifs vinrent  se  ranger  autour  du  chef  auda- 
cieux, lien  compta  bientôt  10,000.  Mais,  bien 
qu'il  les  dominât  par  la  supériorité  de  son 
courage  et  de  son  génie,  il  n'exerçait  cepen- 
dant qu'une  autorité  précaire  sur  ce  rassem- 
blement tumultueux  d'hommes  de  toutes  les 
nations  et  qui  se  laissaient  parfois  entraîner 
à  des  expéditions  partielles  par  leurs   chefs 
particuliers.  Toutefois,  il  put  se  jeter  dans 
les  montagnes  de  la  Lucanie,  terrain  favora- 
ble à  une  armée  qui  manquait  d'organisation 
et  de  discipline,   battit   successivement   les 
deux  lieutenants  du  préteur  Varinius  et  bien- 
tôt après  le  préteur  lui-même,  qui,  dans   un 
combat  désastreux,  perdit  ses  troupes,  ses 
bagages,  son  cheval  et  jusqu'à  ses  faisceaux 
prétoriens.  Les  victoires  étonnantes  de  Spar- 
tacus, ses  proclamations  à  tous  les  opprimés 
d'Italie  grossirent  en  peu  de  temps  son  armée 
jusqu'au  nombre  de  70,000  hommes.  Il  fixa 
son    quartier  général   près   de   Thurium    et 
s'occupa  pendant  l'hiver  de  l'organisation  mi- 
litaire et  politique  de  ses  bandes  irrégulières. 
Cependant,  le  sénat  romain,  qui  avait  d'abord 
affecté  un  mépris  hautain  pour  cette  révolte, 
commençait  k  s'inquiéter  sérieusement,  et  il 
envoya  contre  Spartacus  les  deux  consuls  à 
la  fois.  A  ce  moment  se  manifesta  de  nouveau 
dans  l'année  des  esclaves  ce  misérable  es- 
prit de  division  qui  devait  leur  être  si  fatal. 
Les  Gaulois  et  les  Germains  voulurent  former 
un   corps  séparé,  se  firent  battre  et  furent 
heureux  de  retrouver  Spartacus  pour  les  sau- 
ver et  les  recueillir.  Quant  k  ce  dernier,  dé- 
couragé   peut-être   par    ces    dissensions,    il 
sembla  borner  ses  projets  à  conduire  ses  com- 
pagnons  vers  la  terre  natale  et  la  liberté, 
quitta  la  Lucanie  et  exécuta  cette  marche 
étonnante   k   travers   lltalie ,   en    longeant 
l'Apennin  et  en  se  dirigeant  vers  le  nord, 
écrasa  sur  sa  route  les  deux  armées  consu- 
laires, deux  autres  armées  prétoriennes,  et 
arriva  enfin,  toujours  combattant  et  toujours 
victorieux,  sur  les  rives  du  Pô,  dont  les  eaux 
débordées    lui   barrèrent   le    chemin.  Après 
avoir  vainement  tenté  de  soulever  les  cités 
de  la  Cisalpine,  qui  détestaient  le  joug  ro- 
main, mais  qui   eussent  rougi  de  s'allier  k 
des  esclaves,  il  fut  obligé  de  céder  à  l'ivresse 
de  ses  soldats,  qui   voulurent  marcher  sur 
Rome.  Le  sénat  épouvanté   envoya  Crassus 
avec  35,000  hommes  de  vieilles  troupes,  aux- 
quelles se  rallièrent  les  débris  de  toutes  les 
armées  détruites.  Le  général  romain  se  borna 
k  couvrir  le  Latiutn,  n'osant  hasarder  de  ba- 
taille contre  le  terrible  gladiateur  et  se  con- 
tentant de  le  faire  misérablement  harceler 
par  ses  lieutenants,  invariablement   battus 
dès  qu'ils  avaient  la  témérité  de  livrer  coin- 
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bat.  Ramené  ainsi  vers  les  contrées  méridio- 
nales, Spartacus  forma  le  projet  de  jeter 
quelques  milliers  d'hommes  en  Sicile  afin  d'y 
rallumer  les  feux  mal  éteints  de  la  deuxième 
guerre  servile.  Des  pirates  ciliciens  s'enga- 
gèrent à  les  y  transporter,  reçurent  de  lui 
des  avances  considérables,  puis  mirent  à  la 
voile  en  l'abandonnant  sur  le  rivage  II  con- 
•  struisit  alors  des  radeaux  ;  mais  lu  tempête  les 
brisa  et  les  jeta  à  la  côte.  Telle  était  cependant 
la  terreur  qu'il  inspirait  encore,  que  Crassus 
entreprit  de  l'enfermer  dans  la  presqu'île  de 
Rhégium  par  un  fossé  et  un  retranchement 
de  15  lieues  de  longueur]  Le  chef  des  esclaves 
témoigna  son  profond  mépris  et  pour  cet. im- 
mense travail  et  pour  des  ennemis  qui  n'o- 
saient plus  l'attaquer  en  face;  puis,  quand 
les  vivres  et  les  fourrages  commencèrent  à 
lui  manquer,  il  combla  une  partie  de  la  tran- 
chée pendant  une  nuit  orageuse,  força  les 
lignes  des  Romains  et  manœuvra  librement 
dans  la  Lucanie,  où  il  extermina  encore  les 
troupes  de  deux  lieutenants  de  Crassus  qui 
osèrent  l'inquiéter  dans  sa  retraite.  Ce  der- 
nier écrivit  au  sénat  afin  qu'on  envoyât  pour 
le  seconder  Pompée,  alors  de  retour  d'Espa- 
gne, et  Lucullus,  qui  revenait  d'Asie.  Mais 
il  se  repentit  bientôt  de  cette  démarche  et 
rechercha  les  occasions  de  terminer  prompte- 
raent  la  guerre  afin  d'avoir  seul  l'honneur. 
Un  corps  de  Gaulois  s'étant  séparé  du  gros 
de  l'armée,  il  se  hâta  de  les  attaquer  avec  des 
forces  supérieures  et  leur  tua  12,000  hommes. 
Cependant  Spartacus,  menacé  d'être  enve- 
loppé par  trois  armées,  se  dirigeait  vers  Brin- 
des  dans  l'espoir  de  s'y  embarquer  pour  ga- 
gner la  Sicile,  lorsqu'il  fut  contraint  par  ses 
soldats,  que  des  succès  récents  avaient  affo- 
lés, de  changer  tout  son  plan  et  de  revenir 
sur  ses  pas  pour  inarcher  contre  les  Romains. 
C'était  entrer  dans  les  vues  de  Crassus,  qui 
venait  d'apprendre  que  Pompée  approchait 
et  qui  était  pressé  d'en  finir,  d'autant  plus 
que  l'armée  affaiblie  et  désorganisée  de  Son 
ennemi  lui  permettait  d'espérer  le  succès.  La 
rencontre  eut  lieu  sur  les  bords  du  Silarus. 
Forcé  de  livrer  une  bataille  qui  n'entrait  pas 
dans  ses  desseins,  Spartacus  se  prépara  k 
jouer  cette  partie  suprême  avec  un  hé- 
roïsme grandiose  et  désespéré.  Au  moinentde 
donner  le  signal  du  combat,  il  tua  son  cheval 
d'un  coup  d'épéo  :  «  Vainqueur,  dit-il,  j'en 
trouverai  assez  d'autres  chez  les  Romains  ; 
vaincu,  je  ne  veux  pas  fuirl  »  Et  il  entraîna 
les  siens  sur  les  lésions,  plongea  bien  avant 
dans  l'armée  romaine  afin  de  joindre  Crassus, 
et,  quand  il  fut  déchiré  de  blessures,  combattit 
longtemps  encore  à  genoux  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  enseveli  sous  les  cadavres  de  ceux  qu'il 
avait  abattus.  40,000  esclaves  périrent  avec 
le  sublime  vaincu  dans  cette  glorieuse  défaite 
qui  rivait  pour  des  siècles  les  chaînes  des  ra- 
ces asservies  (71  av.  J.-C.).  Quelques  milliers 
de  fuyards  furent  exterminés  par  Pompée, 
l'homme  des  victoires  faciles,  k  qui  revint 
tout  l'honneur  d'avoir  écrasé  les  derniers 
germes.de  la  révolte. 

Le  nom  de  Spartacus  est  resté  le  type,  la 
personnification  du  bon  droit  persécuté  et 
qui  brise  tout  k  coup  ses  entraves. 

■  Le  Spartacus  noir,  prédit  par  Raynal, 
venait  d'apparaître.  Toussaint-Louverture, 
des  derniers  rangs  de  l'armée,  s'était  élevé  k 
la  toute-puissance.  » 

(liévolution  de  Saint-Domingue.) 

«  Partout  où  l'arbre  hideux  de  l'esclavage 
pousse  encore  des  rejetons  malheureux,  les 
lois  sont  sans  force  et  la  religion  sans  hon- 
neur. La  rage  et  la  vengeance  couvent  au 
fond  des  cœurs  avilis  par  la  servitude,  et  ces 
hommes  que  l'esclavage  a  flétris  soupirent 
après  le  jour  où,  k  la  voix  d'un  nouveau 
Spartacus,  ils  ramasseront  les  débris  de  leurs 
chaînes  pour  en  écraser  la  tête  de  leurs 
maîtres  durs  et  impitoyables.  » 

(L'Ecole  normale.) 

•  Le  roi  ne  capitule  pas  avec  des  sujets 
rebelles,  dites-vous.  Mais  Louis  XIV  a  bien 
capitulé  avec  Cavalier,  ce  garçon  boulan- 
ger, le  Spartacus  des  Cêvennes.  » 

Camîllb  Desmoulins. 

«  Rousseau  conservait  au  milieu  des  hu- 
miliations sans  nombre  de  sa  destinée,  et  jus- 
que dans  l'abaissement  moral  où  il  tomba 
souvent  par  sa  faute,  l'indomptable  fierté 
d'un  héros  de  Plutarque  ;  il  en  avait  les 
mâles  inspirations.  Comme  Spartacus,  il  sen- 
tait gémir  et  tressaillir  en  lui  les  fils  d'une 
race  asservie;  il  devait  en  être  le  rédemp- 
teur; il  était  marqué  au  front  du  sceau  fatal 
des  prédestinés.  » 

Lanprey. 

Spartacus,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Sau- 
rin  (Théâtre  -  Français ,  1760).  Les  grands 
effets  que  l'amour  produit  au  théâtre  font 
croire  assez  généralement  qu'une  pièce  ne 
peut  s'y  soutenir  sans  lui.  On  le  fait  entrer 
jusque  dans  des  sujets  où  il  est  absolument 
déplacé.  Corneille ,  dans  ses  discours  sur 
l'art  dramatique,  et  Fontenelle,  dans  sa  poé- 
tique, recommandent  de  ne  lui  donner  que  la 
seconde  place  et  de  céder  la  première  aux 
autres  passions.  Racine  s'est  conformé  k  ce 
précepte,  mais  en  rendant  l'amour  intéres- 
sant par  des   développements   délicats,  par 
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des  nuances  fines.  Voltaire,  qui  aimait  tant 
les  tragédies  politiques  sans  amour,  Voltaire, 
après  avoir  payé  le  tribut  au  goût  de  son 
siècle  dans  Œdipe,  donna  la  première  place 
à  l'amour  dans  la  plupart  de  ses  tragédies  et 
mit  ce  puissant  ressort  tout  entier  nu  service 
de  l'action  dans  Zaïre,  Alzire,  Adélaïde,  etc. 
Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  nous  pro- 
noncer pour  ou  contre  Corneille  ou  Voltaire  ; 
mais  nous  pouvons  dire  qu'il  existe  des  per- 
sonnages historiques  qu  un  poëte  dramati- 
que ne  devrait  jamais  représenter  amoureux; 
Moïse,  Alexandre,  César,  Brutus,  Scipion, 
Caton,  Cicéron  et,  plus  près  de  nous,  Cor- 
neille, Louis  XIV,  Napoléon  ne  peuvent, 
sans  être  amoindris,  venir  nous  occuper  de 
leurs  amours.  Certains  côtés  de  leur  physio- 
nomie dominent  l'histoire  et  s'emparent  seuls 
de  notre  esprit;  le  reste  ne  peut  qu'affaiblir 
l'intérêt  que  leur  ambition,  leur  héroïsme, 
leurs  crimes,  leur  orgueil  ou  leur  génie  nous 
inspirent.  C'est  ainsi  que  nous  nous  imaginons 
Spartacus  animé  du  seul  amour  de  la  liberté 
et  qu'il  ne  nous  plaît  pas  de  le  voir  s'attar- 
der aux  pieds  d'une  femme.  11  est  des  figu- 
res silencieuses  qui  surgissent  tout  à  coup 
de  leur  obscurité,  frappent  et  meurent  sans 
que  personne  ait  su  leur  secret.  EJes  sont 
faites  pour  le  marbre  et  pour  le  monologue, 
mais  elles  se  refuseront  toujours  k  se  livrer 
devant  une  rampe  aux  évolutions  du  théâ- 
tre. Tenter  de  faire  entrer  dans  des  groupes 
scéniques  ces  statues  isolées,  c'est  se  créer 
d'invincibles  obstacles  que  quelques  hommes 
de  génie  ont  seuls  pu  surmonter  de  loin  en 
loin.  Voyons  comment  Saurin  s'est  tiré  de 
ce  pas  difficile.  Son  Spartacus  a  pour  père 
un  chef  fabuleux  des  Germains  nommé  Ar- 
gétorix.  Elevé  dans  l'esclavage  par  les  Ro- 
mains, qui  ont  tué  son  père  et  fait  sa  mère 
captive,  il  a  sucé  cependant  avec  le  lait  de 
celle-ci  l'amour  de  la  liberté;  mais  il  devient 
amoureux  de  la  fille  de  Crassus,  Emilie. 
Contraint  de  figurer  dans  Tes  vils  exercices 
des  gladiateurs,  il  frémit  de  cet  opprobre  et 
excite  ses  compagnons  k  verser  leur  sang 
pour  une' plus  noble  cause.  Tous  le  choisis- 
sent pour  leur  chef.  De  toutes  parts  de  nom- 
breux esclaves  accourent  se  ranger  sous  ses 
ordres;  il  gagne  quatre  batailles  contre  les 
Romains,  qui  lui  opposent  une  cinquième  ar- 
mée, commandée  par  ce  même  Crassus  dont 
il  aime  la  fille.  Spartacus  triomphe  encore; 
mais,  vainqueur,  il  refuse  de  tuer  Emilie, 
qui  est  en  son  pouvoir,  comme  te  demandent 
les  esclaves  révoltés,  et  cette  faiblesse  du 
héros  pour  une  Romaine  fait  triompher  la 
trahison  de  son  lieutenant,  Noricus,  qui  est 
en  même  temps  son  rival.  Spartacus  tombe 
aux  mains  de  Crassus;  il  est  poignardé,  et 
Emilie  se  tue  sur  le  corps  de  son  amant. 
Saurin  a  fait  de  Spartacus  un  héros  philoso- 
phe :  <  Je  voulais,  dit-il  dans  la  préface  de 
sa  pièce,  tracer  le  portrait  d'un  grand  homme 
tel  que  j'en  conçois  l'idée  ;  d'un  grand  homme 
qui  joignît  aux  qualités  brillantes  des  héros 
la  justice  et  l'humanité;  d'un  homme,  en  un 
mot,  qui  fût  grand  pour  le  bien  des  hommes 
et  non  pour  leur  malheur.  »  Ce  dessein  philo- 
sophique mène  le  poëte  aux  froides  abstrac- 
tions de  la  vertu  et  de  la  nature  alors,  k  la 
mode  ;  mais,  une  fois  admis  au  théâtre,  le 
caractère  dsr  Spartacus  en  reçoit  beaucoup 
de  grandeur  et  de  noblesse;  l'esclave  révolté 
devient  un  personnage  sublime,  véritable- 
ment digne  de  la  scène  héroïque.  Avec  la 
plume  de  Corneille,  cette  tragédie  difficile  à 
faire  accepter  montait  au  premier  rang.  Les 
vers  de  Saurin,  que  Voltaire  jugeait  quelque 
peu  duriuscules,  manquent  malheureusement 
trop  souvent  d'ampleur.  Ils  sont  en  générai 
exacts  et  nerveux,  exprimant  bien  les  idées  mâ- 
les, nobles,  sublimes,  répandues  dans  la  pièce  ; 
mais  ils  ne  suffisent  pas  à  cacher  lajnaigreur 
du  sujet.  Mettre  en  opposition  la  haine  du 
gliidiateur  contre  Rome  et  son  amour  pour 
une  Romaine  est  une  invention  vulgaire  qui 
offrait  peu  de  ressources,  et  Saurin  n'avait 
pas  en  lui  assez  de  force  pour  suppléer, 
comme  l'auteur  de  Sertorius  et  de  Ctnna,  k 
l'absence  de  l'action  par  la  grandeur  des  dé- 
tails. Il  y  a  pourtant  quelques  scènes  sail- 
lantes, entre  autres  cebe  où  Spartacus  vient 
se  livrer  k  ses  soldats  révoltés  ;  cette  scène 
a  cela  de  remarquable,  qu'elle  semble  avoir 
inspiré  k  Schiller  une  des  plus  belles  situa- 
tions de  ses  Brigands. 

A  la  représentation,  ce  Spartacus,  parfai- 
tement classique  d'ailleurs,  faisait  beaucoup 
d'effet;  il  e»t  resté  la  meilleure  des  pièces  de. 
Saurin,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  un 
chef-d'œuvre,  loin  de  là.  «  Servilement  sou- 
mis, dit  Ancelot,  aux  impérieuses  exigences  de 
la  Melpomène  du  xvtiie  siècle,  qui  ne  vouluit 
frayer  qu'avec  des  familles  royales,  ou  tout  au 
moins  patriciennes,  et  qui  eut  dédaigneuse- 
ment repoussé  la  bassesse  d'un  «  vil  gladia- 
»  teur,»  Saurin  mentit  résolument  k  l'histoire; 
il  fit  de  Spartacus  le  fils  d'un  roi  des  Suèves, 
et,  ne  montrant  qu'une  portion  de  sa  vie,  il  se 
garda  bien  de  le  présenter  secouant  sa  chaîne 
et  la  brisant.  Nous  ne  voyons  que  le  îhef  d'une 
armée  victorieuse,  l'amant  aimé  de  la  fille 
d'un  consul,  le  héros  triomphant,  puis  trahi 
et  vaincu.  Les  tortures  de  l'esclavage,  les 
douleurs  de  l'abjection,  les  fureurs  concen- 
trées de  la  haine  méditant  sa  vengeance, 
l'explosion  de  sa  révolte,  tout  cela  se  cacha 
dans  l'avant-scène;  c'est  donc  la  partie  la 
plus  poétique  et  la  plus  dramatique  en  même 
temps  de  son  sujet  que  Saurin  a  volontaire- 
ment négligée.  »  M.  Hippolyte  Lucas  écrivait 
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dans  le  Siècle  en  1847  :  «  Le  sujet  de  Spar- 
tacus est  assurément  un  des  plus  beaux,  un 
des  plus  sympathiques  que  l'antiquité  nous 
ait  légués;  il  plaît  aux  cœurs  indépendants. 
Il  fut  truite  avec  énergie,  en  1760,  par  8nu- 
rin  ;  le  souffle  d'une  révolution  prochaine  s'y 
faisait  sentir,  et  le  grand  mot  d'humanité  y 
résonnait  avec  éclat.  L'idée,  en  général,  chez 
Saurin,  ad«  la  grandeur  et  le  vers  de  la  fer- 
meté ;  mais  l'intrigue  manquo  d'animation 
véritable  ;  ce  sont  des  entretiens  philosophi- 
ques ii  la  façon  du  xvme  siècle.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse 
de  cotte  pièce,  qui  est  sortie  un  instant  du 
demi-jour  poussiéreux  où  elle  était  reléguée, 
lors  de  l'apparition  du  Spartacus  de  M.  Hip- 
polyte  Magen  (v.  ci-après).  Il  est  pourtant 
ça.  et  là  quelques  bonnes  tirades  qu  on  vou- 
drait sauver  de  l'injure  du  temps.  Ainsi, 
quand  le  destin  l'accable,  Spartacus,  ce  lier 
révolté  qui  no  dément  nulle  part  son  carac- 
tère, resie  supérieur  encore  à  ceux  qui  l'ont 
vaincu.  Crus^us,  avant  de  l'env03'er  au  sup- 
plice, triomphe  de  sa  défaite: 

.  .  .  Votre  Ame  inflexible  et  superbe 
Voulait  voir  nos  remparts  ensevelis  &ous  l'herbe. 
De  tous  ces  grands  projets  que  reste-Hl  ? 

—  L'honneur, 
répond  Spartacus.  Dit  sur  les  planches  en 
17GÛ,  cela  ne  manquait  pas  d'audace  et  fe- 
rait comprendre  au  besoin  pourquoi  Voltaire 
trouvait  les  quelques  vers  heureux  de  Spar- 
tacus a  frappés  sur  l'enclume  du  grand  Cor- 
neille. * 

Spnrincn* ,  tragédie  en  cinq  actes ,  de 
M.  Hippolyte  Miigen  (théâtre  de  l'Odéon, 
8  juin  1817).  Le  Spartacus  de  1847,  profitant 
des  libertés  que  le  théâtre  a  conquises  depuis 
Saurin,  n'est  pas  issu  d'un  roi.  Enfant  du 
peuple,  il  n'en  tombe  pas  moins,  ou  à  peu 
près,  dans  le  même  péché  que  celui  de  17G0, 
c'est-à-dire  qu'il  est  amoureux,  ce  qui,  disons- 
le  tout  de  suite,  ne  nous  plaît  guère;  (es 
quelques  lignes  dont  nous  avons  fuit  précé- 
der I  analyse  de  l'ouvrage  de  Saurin  trouve- 
raient également  bien  leur  place  ici.  Puisque 
M.  Magen  éprouvait  absolument  le  besoin  de 
mettre  en  scène  le  Spartacus  de  l'histoire  et 
de  la  légende,  il  devait,  ajouterons-nous,  es- 
sayer de  lé  faire  en  devançant  l'exemple  de 
M.  Ponsard,  qui  n'a  pas  craint,  dans  Char- 
lotte Cordai/,  d'exclure  l'amour  du  théâtre, 
une  fois  par  hasard.  Il  est  vrai  Ijue  la  chose 
est  périlleuse  en  Fiance,  où  l'on  n  admet  pas, 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  nos 
maîtres  cependant,  que  l'amour  fasse  entiè- 
rement défaut  dans  une  action  tragique. 
Spartacus  est,  au  lever  du  rideau,  l'époux 
d'Idamis,  sœur  du  consul  Lucullus  Varron. 
De  cette  union  invraisemblable  et  restée  se- 
crète est  née  une  jeune  fille,  nommée  Junie, 
qui  a  quinze  ans.  L'esclave,  époux  et  père, 
inédite  son  affranchissement,  la  ruine  de  la 
ville  éternelle  et  la  réhabilitation  de  son 
épouse.  Un  de  ces  rois  barbares  que  Rome 
gardait  comme  otages,  Tigrane,  s'associa  k 
ses  projets.  Pendant  ce  temps ,  Lucullus 
songe  b  mari«r  sa  sœur  à  un  sénateur.  Cette 
alliance  rendra  l'honneur  à  Idainis.  Mais  Ida- 
mis refuse  et,  sur  les  instances  de  Lucullus, 
elle  avoue  qu'elle  est  engagée  dans  des  liens 
indissolubles.  Lucullus  ne  tarde  pas  h  dé- 
couvrir que  c'est  avec  Spartacus  qu'elle  est 
secrètement  unie.  Il  s'apprête  à  se  venger  de 
l'esclave  :  Spartacus  trouvera  la  mort  au  cir- 
que en  combattant  un  tigre;  mais  l'attente 
de  Lucullus  est  trompée;  Spartacus  reste 
vainqueur  de  l'animal.  Cependant,  pour  lut- 
ter contre  le  tigre,  on  l'a  armé,  lui  et  les  au- 
tres gladiateurs;  ces  unues,  entre  les  mains 
des  esclaves,  vont  devenir  funestes  h  leur 
maître.  Spartacus  excite  ses  compagnons  et, 
pendant  une  orgie  des  fils  dégénérés  de  Ro- 
mulus,  la  révolte  éclate.  Mal  secondé,  Spar- 
tacus échoue.  11  est  plongé  dans  le  spoliuire, 
où  Lucullus  vient  2e  railler.  A  Lucullus  suc- 
cède Idamis;  elle  a  séduit  le  gardien  et  pré- 
cède les  gladiateurs  qui  accourent  le  déli- 
vrer. Rendu  à  la  liberté,  Spartacus  appelle 
à  lui  tous  les  esclaves  de  l'empire;  il  plante 
ses  tentes  aux  portes  de  Rome  et  ordonne 
aux  Romains  qu'il  a  vaincus  de  descendre  au 
cirque  à  leur  tour  et  de  se  déchirer  entre 
eux  comme  on  le  forçait  naguère  de  se  dé- 
chirer avec  ses  amis.  De  plus,  il  veut  dé- 
truire 

Rome  avec  ses  palais,  où  le  vice,  abrité, 
Se  rit  de  l'innocence  et  de  l'humanité. 

«  Qui  peut  l'en  empêcher?  —  Moi  I  »  s'é- 
crie Idamis,  qui  se  souvient  qu'elle  est  Ro- 
maine. Idamis  et  sa  fille  viennent  implorer  la 
clémence  de  Spartacus,  qui  s'arrache  pour- 
tant à  leurs  embrusseineuts  et  retourne  au 
combat.  Il  en  revient  mortellement  blessé  et 
meurt  entre  les  bras  de  sa  femme  et  de  sa 
fille. 

»  Les  nobles  qualités  que  Plutarque  prête 
au  gladiateur,  M.  Magen  les  a  données  au 
héros  de  su  tragédie,  et  le  développement  de 
ce  caractère  fuit  honneur  au  talent  du  jeune 
écrivain,  »  disait  Ancelot,  rendant  compte  de 
Spartacus.  Kt  il  ajoutait  :  t  Nous  ne  sommes 
pas  aussi  contents  de  la  partie  romanesque 
de  la  pièce;  nous  aurions  de  sérieuses  ré- 
serves a  fai'-e  sur  le  mariage  secret  de  Spar- 
tacus aveu  la  sceur  du  consul  Vairon,  cette 
Idamis,  dont  le  nom,  fort  étrange  pour  une 
Romaine,  ne  nous  plaît  guère  plus  que  sa 
position  équivoque,  nous  allions  dire  impos- 
sible ;  mais  ne  troublons  point  le  triomphe  du 
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poète.  Une  action  sagement  conduire,  des 
pensées  exprimées  avec  énergie,  un  dialogue 
souvent  concis  et  ferme,  des  détails  de  mœurs 
bien  étudiés  et  poétiquement  rendus,  ont 
justifié  les  unanimes  applaudissements  qui 
ont  accueilli  l'ouvrage  de  M.  Magen.  » 

Spartnena,  statue  de  Foyatïer.  Le  modèle 
en  plâtre  de  cette  oeuvre  fut  exposé  au  Salon 
de  1827  ;  la  statue  ne  fut  exécutée  en  marbre 
qu'en  1830.  Elle  obtint  un  grand  succès.  Le 
roi  Louis-Philippe  l'acheta  et  la  fit  placer 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  où  elle  est  en- 
core aujourd'hui.  Ce  ne  fut  plus  alors  un 
succès  seulement ,  ce  fut  une  vogue  immense. 
Le  public  y  chercha  '  des  allusions  politi- 
ques. Il  voulut  voir  dnns  l'esclave  brisant 
ses  chaînes  un  S3'mbole  ou  une  prophétie  de 
la  révolution  de  Juillet.  Spartacus,  en  effet, 
est  daté  du  20  juillet  1830.  On  ne  s'aperçut 
que  plus  tard,  et  lorsque  l'enthousiasme  fut 
un  peu  refroidi,  que  les  reins  et  surtout  les 
épaules  étaient  empreints  d'exagération,  hors 
de  toute  proportion  avec  le  reste  du  corps. 
Malgré  ces  défauts,  Spartacus  est  demeuré 
le  ehef-d'ceuvre  de  l'auteur;  on  y  applaudira 
toujours  la  vigueur  des  membres,  l'énergique 
simplicité  du  mouvement  et  l'expression  de 
tière  indignation  qui  contracte  les  traits  du 
célèbre  gladiateur. 

Sjinrlncn»    (  LIÎ    SERMENT    DE  )  ,    groupe    de 

marbra  de  M.  Barriasj  Salon  de  1872.  Le 
vieux  père  de  Spartacus,  enchaîné  et  cloué 
à  un  tronc  d'arbre,  vient  d'expirer;  sa  tète 
retombe  lourdement;  sa  poitrine,  comprimée 
par  la  torture,  a  tini  de  râler;  son  dos  est 
arc-bouté  à  l'arbre  ;  ses  pieds  ensanglantés 
demeurent  eramponnés  au  sol.  On  devine, 
aux  convulsions  du  corps,  ce  qu'a  dû  souffrir 
cette  victime  d'un  pouvoir  implacable  ;  mais 
la  physionomie  est  calme,  presque  sereine, 
comme  celte  d'un  martyr  chrétien.  Le  mal- 
heureux semble  être  entré  dans  la  mort 
comme  dans  un  repos  ardemment  souhaité. 
Près  de  lui  se  tient  Spartacus,  bel  adolescent 
d'une  quinzaine  d'années.  Le  héros  futur  est 
debout,  un  poignard  à  la  main  ;  sa  jeune  tête, 
sur  laquelle  s'appuie  celle  du  vieillard,  est 
ornée  d'une  abondante  chevelure;  son  vi- 
sage, à  moitié  couvert  d'ombre,  a  une  ex- 
pression de  douleur  concentrée  et  de  haine 
farouche  Le  sang  du  martyr  crie...  Le  fils 
du  vaincu  jure  de  châtier  les  bourreaux. 

«  L'auteur  du  Serment  de  Spartacus,  a  dit 
M.  Marius  Chaumelin,  n'a  pas  fuit  seule- 
ment œuvre  de  penseur.  Ses  deux  figures, 
savamment  groupées,  sont  exécutées  avec 
correction  et  énergie.  Le  Spartacus  a  des 
formes  jeunes,  souples  et  nerveuses.  Le  torse 
du  vieillard  rappelle,  par  la  vérité  des  détails 
anatomiques  et  l'affaissement  des  membres, 
le  Christ  réaliste  de  la  Pietà  sculptée  par 
Michel-Ange  oour  Santa-Croce,  à  Florence.  » 
Avant  de  paraître  au  Salon  de  187!,  où  il  a 
remporté  une  médaille  de  l'o  classe,  le  Ser- 
ment de  Spartacus  avait  figuré  parmi  les  en- 
vois de  Rome  en  1871. 

Une  statue  de  Spartacus,  exécutée  par  le 
sculpteur  italien  Vêla,  a  été  exposée  à  Lon- 
dres en  1862.  Un  tableau  du  Dominiquin,  re- 
présentant Spartacus  qui  vient  de  rompre  ses 
liens  et  pousse  le  cri  de  la  révolte,  a  fait 
partie  de  la  galerie  Aguado  et  a  été  gravé 
par  Auguste  Blanchard. 

SPARTAN  s.  m.  (spar-tan  —  rad.  spart). 
Mur.  Cordage  de  spart,  il  On  dit  aussi  spar- 
ton. 

SPARTE  s.  m.  (spnr-te).  Bot.  Syn,  de 
srART  :  Les  tiges  du  sparte  tenace  sortent 
par  touffes  de  gaines  radicates.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  Dans  les  années  de  sécheresse,  la  ré- 
colle du  sparte  est  peu  abondante.  (Y.  de 
Bomare.) 

—  Encycl.  V.  spart. 

SPAHTE  ou  LACÉDÉM01SB  ,  ville  de  la 
Grèce  ancienne,  capitale  de  la  Laconie  (v.  ce 
mot),  dans  le  l'éloponèse.  Elle  était  située 
dans  une  vallée,  entre  les  monts  du  Taygète 
à  l'O.  et  du  Parnon  à  l'E.,  sur  la  rive  occi- 
dentale de  l'Eurotas,  recevant  à  cet  endroit 
les  eaux  de  la  Tiasa.  Au  temps  de  sa  plus 
grande  prospérité,  elle  comptait  environ 
00,000  habitants,  y  compris  les  ilotes.  Sparte, 
qui  avait  une  forme  ovale,  se  développait 
sur  un  espace  ayant  environ  9  kilomètres  de 
circonférence.  Ou  y  comptait  quatre  quar- 
tiers :  lo  Pitane,  au  N.,  comprenant  l'Agora 
(place  publique),  dominée  par  l'Acropole,  bâ- 
tie sur  un  rucher  haut  d'une  centaine  de  mè- 
tres', 2°  les  Marais,  à  l'E.,  baignés  par  l'Eu- 
rotas et  la  Tiasa,  et  dont  une  partie  portait 
le  nom  de  Plataniate;  le  Piataniste  était 
ainsi  nommé  (Pausanias,  ch.  xiv)  parce  qu'il 
était  entouré  de  platanes  irès-hauts  et  qui  se 
touchaient;  cet  endroit,  destiné  aux  combats 
des  adolescents,  était  entouré  d'un  euripe 
(canal  plein  d'eau)  qui  eu  formait  une  Ile  ; 
deux  ponts  y  conduisaient;  sur  l'un,  on 
voyait  la  statue  dUlereule  ,  et  sur  l'autre, 
celle  de  Lycurgue  ;  3°  Cynosura,  près  de  la 
Tiasa,  à  l'O.;  4a  enfin  Messoa,  au  centre.  Ses 
principaux  monuments  étaient  :  le  portique 
ies  Perses,  orné  des  statues  de  Mardonius  et 
d'Artémise;  le  cirque,  dit  Droiuos;  le  théâtre 
en  marbre  blanc;  le  temple  de  Minerve  Cnal- 
ciœohos,  situé  sur  l'Acropole;  ceux  de  Vénus 
Guerrière,  de  Junon  Argienne,  de  Neptune 
Gseochos,  des  Muscs;  les  tombeaux  des  rois; 
l'Hippodrome,  situé  hors  de  la  ville.  Aucun  de 
ces  monuments  ne  pouvait  rivaliser  avec 
ceux    d'Athènes.    Pendant   fort   longtemps, 
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Sparte  ne  fut  point  fortifiée;  ce  ne  fut  que   I 
du  temps  du  tyran  Nabis,  vers  250  av.  J.-C,   I 
qu'on  la  protégea  par  des  murailles.  De  cettu   , 
cité,  qui  tint  une  si  grande  place  dans  l'his-   I 
toire  de  la  Grèce  ancienne,  il  ne  reste  plus 
que  des  ruines  ,  désignées  aujourd'hui  par  le 
peuple  sous  le  nom  de  Palosoohori.  Nous  al- 
lons indiquer  en  peu  de  mots  l'état  de  ces 
ruines. 

Un  aqueduc  ruiné  mène  à  la  colline  contre 
laquelle  est  appuyé  le  théâtre,  seul  monu- 
ment que  l'on  puisse  bien  reconnaître.  Le 
drome  et  l'hippodrome  sont  effacés;  les  tem- 
ples sont  détruits;  les  murs  de  la  citadelle 
ont  presque  disparu,  et  la  campagne  est  cou- 
verte au  loin  de  monceaux  de  ruines.  On 
cherche  en  vain,  devant  le  théâtre,  le  tom- 
beau de  Léonidas:  plus  loin,  celui  de  Pausa- 
nias; de  l'autre  coté,  le  portique  des  Perses 
et  la  palais  d'Hélène;  on  ne  trouve  que  des 
restes  informes,  auxquels  de  systématiques 
touristes  ont  imposé  des  noms.  Un  ruisseau 

3ui  se  jette  dans  l'Eurotas  est  le  seul  indice 
e  l'emplacement  du  Piataniste,  dépouillé 
des  arbres  qui  en  faisaient  l'ornement.  Un 
pont  traverse  le  Ileuv6  sur  les  restes  du  pont 
Babix.  De  notre  temps,  le  roi  Othon  a  or- 
donné de  rebâtir  Sparte  près  du  confluent  de 
l'iri  (ancien  Eurotas)  et  de  la  Magoula  (an- 
cienne Tiasa),  et  il  en  a  fait  le  chef-lieu  du 
nome  de  Laconie;  mais  la  nouvelle  ville  ne 
s'est  bâtie  que  très -lentement,  et  elle  ne 
compte  guère  aujourd'hui  plus  de  2,000  hab. 
Comme  nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  RÉ- 
PUBLIQUE, t.  Xllf,  p.  1013)  du  gouvernement 
sous  lequel  Sparte  joua  un  si  grand  rôle  dans 
l'ancienne  Grèce,  nou3  allons  nous  borner  ici 
à  esquisser  rapidement  son  histoire.  Mais  au- 
paravant disons  quelques  mots  du  caractère 
de  ses  habitants.  Les  Spartiates  ou  Laoédé- 
moniens  formaient  un  peuple  essentiellement 
guerrier.  La  Laconie,  qu'ils  habitaient,  était, 
selon  l'expression  d'Euripide,  •  un  pays  ri- 
che en  productions,  mais  difficile  à  labourer, 
enfermé  de  tous  côtés  par  une  barrière  d'â- 
pres montagnes,  presque  inaccessibles  h  l'en- 
nemi, »  Cette  contrée,  par  sa  nature  et  son 
climat,  devait  rendre  les  hommes  énergiques 
et  durs.  ■  Le  pays,  dit  M.  Duruy,  était  admi- 
rablement disposé  pour  porter  la  guerre  chez 
les  autres  sans  la  recevoir  chez  soi,  véritable 
forteresse  où  l'on  ne  pouvait  entrer  qu'au 
nord-ouest  par  la  vallée  supérieure  de  l'Eu- 
rotas, très-facile  à  défendre,  et  au  nord- 
est  par  celle  de  Sellasie,  presque  imprati- 
cable à  son  extrémité  supérieure.  Du  côté  de 
la  Messénie,  il  n'existait  qu'un  sentier  étroit 
et  dangereux  a  travers  le  Taygète.  Toutes 
ces  routes  aboutissaient  à  un  même  point, 
Sparte.  •  Les  habitants,  habitués  de  bonne 
heure  aux  privations  et  à  la  fatigue,  ne  se 
livrant  ni  à  l'industrie  ni  au  commerce  , 
étaient  sobres,  vigoureux  ,  opiniâtres  et  bra- 
ves. Leurs  mœurs  ,  que  n'avait  point  cor- 
rompues une  civilisation  avancée,  étaient 
pures  et  leur  patriotisme  ardent.  Leur  édu- 
cation ,  donnée  en  commun ,  avait  surtout 
pour  objet  de  développer  leur  vigueur  mus- 
culaire ,  de  les  rendre  habiles  dans  les  exer- 
cices du  corps;  elle  laissait  presque  de  côté 
la  culture  do  l'esprit,  qui  tenait  tant  de  place 
à  Athènes.  Si  l'on  en  excepte  leur  législateur 
Lycurgue,  presque  tous  leurs  grands  hom- 
mes, Léonidas,  Pausanias,  Lysandre,  Agis, 
Cléombrote,  Cléomène,  etc.,  sont  des  hom- 
mes de  guerre.  Ils  étaient  pour  la  plupart 
ignorants  et  portaient  dans  leur  langage  une 
concision,  une  brièveté  qui  est  devenue  pro- 
verbiale sous  le  nom  de  laconisme.  Toutefois, 
ils  n'avaient  pas  pour  les  lettres  et  pour  les 
arls  le  dédain  qu'on  leur  a  attribué.  «  Au 
vie  siècle,  dit  un  écrivain,  on  voit  Sparte  ac- 
cueillir les  artistes  étrangers,  Théodore  de 
Samos,  Bathyclès  de  Magnésie,  etc.;  les 
sculpteurs  Chartas  et  Syadras  sont  Spartia- 
tes de  naissance  et  forment  le  Corinthien  Eu- 
chir,  dont  le  disciple,  Cléarque  de  Rhégium, 
fait  pour  Sparte  un  colosse  de  Jupiter  eu  or 
battu.  Sont  aussi  Spartiates  les  sculpteurs 
Dùryclidas,  Doutas,  Théoclès  et  le  plus  grand 
de  tous,  Giliadas,  architecte,  sculpteur  et 
poëte,  qui  construisit  un  temple  d'airain  pour 
Minerve,  fondit  la  statue  de  la  déesse,  com- 
posa un  hymne  en  son  honneur  et  entoura 
tout  l'édifice  de  bas-reliefs  en  airain,  dont 
Pausanias  vanie  l'admirable  composition.  Au 
travail  de  l'airain  et  du.  marbre  se  joignait 
celui  de  la  toreutique,  c'est-à-dire  l'emploi 
de  l'or,  du  bois  et  de  l'ivoire  habilement  mé- 
langés. Lu  musique  et  la  poésie,  considérées 
comme  moyen  d'éducation  ,  étaient  égale- 
ment en  honneur.  Les  lois  de  Lycurgue 
étaient  en  vers.  Enfin,  le  poète  Alcman  ob- 
tint par  son  génie  le  rang  le  plus  rapproché 
de  celui  de  citoyen  Spartiate.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Spartiates,  en  somme,  n'ont  produit 
qu'un  très-petit  nombre  d'individus  notable;, 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  et  aqcun 
d'eux  n'a  laissé  ni  un  de  ces  noms  ni  une  de 
ces  œuvres  qui  restent  graves  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Quant  aux  femmes  Spar- 
tiates, dont  la  beauté  était  célèbre  en  Grèce, 
elles  recevaient  une  éducation  toute  virile  et 
qui,  comme  celle  des  hommes ,  servait  sur- 
tout à  fortifier  Je  corps.  Les  historiens  dési- 
gnent les  habitants  de  la  Laconie  ou  Laco- 
niens  soit  sous  le  nom  de  Spartiates,  soit  sous 
celui  de  Laeédémouiens.  Toutefois,  ou  ap- 
pelle plus  particulièrement  Spartiates  les 
habitants  mêmes  de  Sparte,  et  Lacédèmoniens 
les  habitants  du  territoire  de  cette  ville, 
c'est-à-dire  de  la  Laconie, 
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Tout  ce  an  on  a  dit  sur  les  origines  da 
Sparte  est  absolument  dépourvu  do  certitude 
et  appartient  beaucoup  plus  a  la  légende  qu'à, 
l'histoire.  Des  historiens  ont  attribué  la  fon- 
dation de  Sparte  à  Spartoti,  qui  v.vait,  dit-on, 
vers  1880  avant  notre  ère.  D'après  d'autres,  le 
premier  roi  de  Laconie  fut  Lelex,  prince  au- 
tochthone,  qui  vivait  vers  1743  et  d'où  les 
habitants  de  la  Laconie  prirent  le  nom  de 
Lêléges,  Son  petit-fils  Eurotas  (vers  1631) 
fit  creuser  une  sorte  de  canal  pour  conduire 
à  la  mer  l'eau  stagnante  qui  rendait  la  plaine 
insalubre.  Commeil  n'avait  pasd'enfantmàle, 
il  donna  sa  tille  Sparta  et  son  royaume  au. 
chef  achéen  Lucédéinon,  lils  de  Jupiter  et  de 
Taygète.  D'après  une  tradition  qui  contredit 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au  sujet  de 
Spatton,  la  principale  ville  de  la  Laconie 
dut  le  nom  de  Sparte  ù  la  fille  d'Eurotas.  La- 
cédémon  fit  agrandir  la  ville,  où  plutôt  il  con- 
struisit auprès  une  ville  nouvelle  à  laquelle 
il  donna  son  propre  nom,  Car  Homère  consi- 
dère comme  deux  villes  distinctes  Sparte  et 
Lacédéinone.  Les  successeurs  de  ce  dernier 
prince,  a;  partenant  comme  lui  à  la  tribu 
grecque  des  Achéens,  qui,  selon  toute  vrai- 
semblance, avait  envahi  la  Laconie,  conti- 
nuèrent à  régner  sur  cette  contrée  jusqu'il 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  Un  des  suc- 
cesseurs de  Lucédéinon  fut  Tyndare  (vers 
1328),  à  qui  Hippocoon,  son  frère,  ravit  le 
trône.  Hercule  le  lut  rendit  en  lui  faisant  pro- 
mettre qu'en  mourant  il  lo  transférerait  aux 
Iléraclides.  Tyndare  ne  tarda  pas  à  oublier 
sa  promesse.  Il  donna  son  royuume  et  sa  lille, 
la  belle  Hélène,  à  l'Atride  Ménélas  ;  puis 
Hermione ,  lille  de  Ménélas,  épousa  le  roi 
d'Argos,  Ores:e,  qui  devint  à  non  tour  roi 
de  Sparte.  Ce  fut  sous  le  règne  du  fils  de  ce 
dernier,  Tisamène,  que  les  Iléraclides,  à.  la 
tête  des  Dorions,  envahirent  lu  Luconie,  eu 
réclamant  le  trône  promis  aux  descendants 
d  Hercule,  et  s'emparèrent  du  trône  de  Sparte. 
Aristodème,  le  piemier  roi  de  cette  dynusiio 
vers  1190,  laissa  ses  Etats  à  ses  deux  lils, 
Eurysthene  et  Proclës.  •  Comme  ils  étaient 
jumeaux,  dit'M.  Duruy,  on  décida  qu'ils  se- 
raient tous  deux  rois.  La  pythie  l'avait  ainsi 
ordonné.  Ils  fondèrent  les  deux  maisons  roya- 
les des  Agides  et  des  Eurypontides,  qui  ré- 
gnèrent siinuluitiément  à  S  parte  pendant  plus 
de  neuf  cents  uns.  La  branche  aînée  prit  lo 
nom  du  fils  d'Eurysthène,  Agis;  la  branche 
cadette,  celui  du  petit-fils  de  Proelès,  Eury- 
pon.  Les  nouveaux  maîtres  de  la  Laconie, 
au  lieu  de  se  disperser  dans  la  campagne,  se 
concentrèrent  it  Sparte  afin  de  se  tenir  en 
garde  contre  toute  surprise.  Ils  avaient  d'a- 
bord laissé  leurs  lois  aux  anciens  habitants; 
mais  Agis  retira  cette  concession.  Les  Do- 
riens  ou  Spartiates  eurent  seuls  des  droits 
politiques.  Les  Laconiens,  devenus  leurs  su- 
jets, n'eurent  que  des  droits  civils.  La  plu- 
part acceptèrent  ce  changement  de  condi- 
tion. Les  habitants  d'Hélos,  ou  Ilotes  (v.  ce 
mot),  qui  le  repoussèrent,  furent  lainou-f  et 
réduits  en  servitude.  Tous  ceux  qui  lus  imi- 
tèrent eurent  un  pareil  sort.  »  Les  Doriens, 
qui  furent  alors  les  Spartiutes  proprement 
dits,  en  devenant  maîtres  absolus,  un  gar- 
dant pour  eux  seuls  le  droit  de  guuverner, 
(le  faire  des  lois,  de  tenir  des  assemblées, 
durent  être  constamment  armés  pour  empo- 
cher do  se  révolter  la  double  classe  de  vain- 
cus, Jes  Lneedeinouieiis  ou  Laconiens  et  les 
ilote.s  ou  esclaves  uu  nombre  do  340,000.  A 
cette  cause  permanente  de  trouble  intérieur 
s'en  joignit  une  autre  provenant  de  la  mé- 
sintelligence et  des  rivalités  qui  Se  produisi- 
rent presque  constamment  entre  les  deux 
rois.  A  l'exemple  des  deux  familles  royales, 
les  l'uinilles  des  conquérants  doriens  su  divi- 
sèrent, et  bientôt,  parmi  les  maîtres  do  la 
Laconie,  il  y  eut  des  oppresseurs  et  dos  op- 
primés, des  riches  et  des  pauvres.  De  là,  eiit 
l'historien  précité,  des  secousses  qui  ébran- 
lèrent l'Etat  et  chassèrent  du  pays  quelques- 
uns  des  conquérants;  ce  fut  ainsi  que  Theras 
conduisit  une  colonie  dans  1  lie  qui  prit  son 
nom  et  que  d'autres  allèrent  se  fixer  dans  la 
Tiiphylic,  à  l'ouest  du  Pelopouese.  Cepen- 
dant, malgré  ses  discordes,  Sparte  trouva  lo 
moyen  de  faire  des  conquêtes.  Elle  attaqua 
et  chassa  de  leur  territoire  les  Cyuuriens,  qui 
faisaient  d'incessantes  incursions  dans  l'Ar- 
golide  et  la  Laconie,  puis  vainquit  les  Ar- 
gieus,  qui  voulaient  s'emparer  de  ee  petit  ter- 
ritoire. Vers  884,  Lycurgue  entreprit  de  ré- 
former l'Etut  ne  Sparte  et  de  mettre  un  terme 
aux  troubles  intérieurs  en  établissant  l'éga- 
lité des  fortunes  et  en  partageant  les  terres 
entre  les  Spurliateî,  qui  nabitaient  la  ville,  et 
les  Laconidusou  provinciaux,  qui  habitaient 
les  campagnes.  Quant  aux  ilotes,  ils  conti- 
nuèrent à  être  maintenus  en  esclavage  et  à 
être  charges  de  travailler  pour  les  Spartia- 
tes et  de  les  nourrir.  Doté  des  institutions 
nouvelles  dont  nous  avons  parlé  aux  articles 
LïCDHGUB  et  hkpubliqub,  l'Etat  de  Sparte  ne 
tarda  pas  a  acquérir  une  influence  prépon- 
dérante sur  les  autres  Etats  doriens.  Grâce 
ù  leur  éducation,  qui  u-udait  à  faire  d'eux 
des  hommes  de  guerre  toujours  prêts  ù  ser- 
vir la  patrie  et  à  mourir  pour  elle,  grâco  à 
leur  discipline  rigoureuse,  a  leur  puissante 
oiganisauon  militaire,  qui  faisait  dire  u  Xé- 
nophon  :  «  Vous  croiriez  que  la  seule  repu- 
bli  jiie  de  Sparte  a  produit  ues  guerriers,  tan- 
dis que  l'art  militaire  est  resté  dans  l'enfance 
chez  la  plupart  des  liutiohs,  «  les  Spartiates 
devinrent  uu  peuple  redoutable.  Apres  avoir 
réduit  eu  esclavage  les  habitants  d'Egjs,  de 
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Pharis,  de  Géranthrées,  d'Amyclées,  détruit 
de  fond  en  comble  Hélos  et  fait  une  expédi- 
tion malheureuse  contre  les  Tégéates,  Us  at- 
taquèrent les  Messéniens,  avec  lesquels  ils 
étaient  depuis  longtemps  en  rivalité.  A  la 
suite  de  deux  guerres  sanglantes,  l'une  qui 
dura  de  744  k  724,  l'autre  de  684  à  6G8  (v. 
Messénie),  ils  réduisirent  tous  les  Messéniens 
en  esclavage,  excepté  les  habitants  de  Py- 
los  et  de  Méthone,  qui  allèrent  s'établir  en 
Sicile  et  doublèrent  a  la  fois  leur  population 
et  leur  territoire.  Par  cette  conquête,  Sparte 
était  devenue  l'Etat  le  plus  puissant.du  Pé-. 
loponèse.  En  620,  elle  fit  aux  Tégéates  une 
guerre  qui  dura  soixante-quatorze  ans  et  se 
termina  par  la  soumission  de  la  ville  de  Té- 
gée,  qui  devint  tributaire.  En  582.  elle  ren- 
versa la  dynastie  des  Cypsélides  à.  Oorinthe, 
et,  en  580,  celle  des  Orlhagorides  à  Sicyone 
et  fit  alliance  avec  ces  deux  villes.  A  la  suite 
d'un  différend  ayant  pour  objet  la  possession 
de  Tyrée  et  de  la  Cynurie,  Sparte  déclara  la 
guerre  à  Argos.  Les  Argiens,  défaits  dans 
une  grande  bataille  vers  547,  durent  céder 
les  pays  disputés  et  vraisemblablement  aussi 
la  côte  orientale  de  la  Laconie,  qui,  à  partir 
du  vie  siècle,  fit  partie  du  territoire  laeédé- 
monien.  Dans  une  seconde  guerre  contre  les 
Argiens,  Cléomène,  roi  de  Sparte,  après  les 
avoir  vaincus  (514),  s'avança  jusqu'à  Argos  ; 
mais  il  ne  put  prendre  cette  ville,  qui  se  dé- 
fendit héroïquement.  Sparte  intervint  dans 
les  affaires  de  l'Attique  en  510  pour  chas- 
ser Ilippias,  auquel  succéda  Clistliène,  pour 
expulser  ce  dernier  au  profit  d'Isugoras  en 
507  et  pour  rétablir  Isagonis  que  Clisthène 
venait  de  renverser  (505).  Vers  la  inéme  épo- 
que, les  Spartiates  s'emparèrent  de  Cythère, 
qui  devint  une  bonne  station  navale,  et,  en 
491,  ils  firent  une  expédition  dans  l'Ile  d'E- 
gine,  dont  les  habitants  leur  livrèrent  des 
otages.  A  cette  époque,  «  Sparte,  dit  M.  Du- 
ruy,  était  maîtresse  par  elle-même  des  deux 
cinquièmes  du  Péloponèse,  redoutée  ou  obéie. 
dans  le  reste;  les  peuples  répondaient  k  son 
iippel  quand  elle  les  invitait  à  suivre  son  ar- 
mée hors  de  leur  péninsule.  Elle  était  la  pre- 
mière puissance  <te  la  Grèce,  et  sa  réputa- 
tion pénétrait  même  en  Asie;  car  vers  l'é- 
poque de  la  guerre  contre  Argos  (547),  une 
ambassade  ilu  riche  Crésus,  roi  do  Lydie,, 
était  venue  solliciter  son  secours,  et  elle  se 
disposait  k  lui  envoyer  des  vaisseaux  et  des 
soldats,  quand  elle  upprit  sa  chute.  C'est  à 
elle  encore  que  s'adressèrent  les  victimes  de 
Polycrate,  l'exilé  samien  Méandrios,  les  Io- 
niens révoltés  contre  les  Perses  et  Platée 
qui  voulait  se  séparer  de  la  Beotie,  Athènes 
enfin,  qui  \oulait  se  venger  d'Egine.  Elle 
était  donc,  avant  les  guerres  inédjques,  re- 
connue par  les  Grecs  et  pur  les  barbares 
comme  la  tête  de  l'Hellade.  • 

Pendant  la  seconde  guerre  médique,  Sparte 
joua  un  grand  rôle.  Ce  fut  Léonidas  qui  ar- 
rêta un  instant  l'armée  de  Xerxes  au  défilé 
des  Thennopyles,  où  il  trouva  une  mort  hé- 
roïque (480).  Cette  même  année,  Eurybiade 
irit  part  avec  la  flotte  lacédémonienne  à  la 
latiulle  de  Salamine.  L'année  suivante,  Pau- 
sanias  commanda  eu  chef  l'armée  grecque 
qui  remporta  une  victoire  complète  sur  Mar- 
donius  1479).  Peu  après,  l'ambition,  l'urro- 
gance  et  la  trahison  de  Pausainas,  qui  forma 
le  dessein  d'asservir  sa  patrie,  amenèrent 
les  Grecs  alliés  a  se  séparer  de  Sparte  et  à 
placer  Athènes  à  la  tête  de  la  Grèce.  A  la 
suite  d'un  tremblement  de  terre  qui  détrui- 
sit en  partie  Sparte  en  460,  les  ilotes  et  les 
Messéniens  entreprirent  de  secouer  le  joug 
des  Spartiates  et  marchèrent  sur  la  ville.  Le 
roi  Archidamus  parvint  à  les  repousser,  et 
les  ilotes  rentrèrent  dans  la  soumission,  sauf 
un  certain  nombre  d'entre  eux  qui  suivirent 
les  Messéniens.  Ce  fut  alors  que  commença 
(464)  une  troisième  guerre  de  Messénie,  qui 
dura  dix  ans  et  pendant  laquelle  les  Spartia- 
tes éprouvèrent  à  diverses  reprises  des  re- 
vers, ils  demandèrent  même  des  secours  à 
Athènes;  mais  lorsqu'ils  furent  parvenus  à 
comprimer  par  leurs  seules  forces  le  sou- 
lèvement des  Messéniens,  ils  renvoyèrent 
d'une  façon  blessante  k  Athènes  les  auxi- 
liaires qu'ils  en  avaient  reçus.  Cette  conduite 
impolitique  amena  une  guerre  entre  Sparte 
et  Athènes,  qui  s'allia  avec  Argos,  Mégare, 
les  Phocidiens  et  Jps  Thessalietis.  Une  année 
Spartiate,  sous  prétexte  de  secourir  les  Do- 
i  ens  contre  les  Phocidiens,  vint  camper  à 
Tanagie  ;  les  Athéniens  accoururent  k  sa 
rencontre,  ayant  à  leur  tête  Pericles;  mais, 
malgré  leur  bravoure,  ils  furent  défaits  par 
suite  de  la  défection  des  Thessaliens  (456). 
Toutefois,  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  leur  revanche.  La  victoire  de  My- 
ronidès  sur  les  Béotiens  à  CKnophyta  (456) 
assura  l'infiaence  d'Athènes  sur  la  Grèce  cen- 
trale; l'année  suivante,  Toltnidas  brûla  Gy- 
thium,  arsenal  de  Sparte,  et  prit  Naupacte, 
que  les  Athéniens  donnèrent  aux  Messéniens 
vaincus, qui  s'étaient  retirés  chez  eux  en  quit- 
tant le  Péloponèse.  Cimon,  ayant  été  rappelé 
d'exil  en  456,  sur  la  demande  de  Périclès, 
conclut  entre  Sparte  et  Athènes,  en  454,  une 
trêve  qui  devint,  en  450,  une  paix  soi-disant 
définitive.  Deux  ans  plus  tard,  en  448,  à  l'oc- 
casion de  la  deuxième  guerre  sacrée,  Sparte 
forma  contre  Athènes  dans  le  Péloponèse 
une  ligue  puissante,  dans  laquelle  elle  n'hé- 
sita point  à  faire  entrer  les  Perses.  Elle  avait 
commencé  les  hostilités,  lorsqu'elle  dut  s'ar- 
rêter par  suite  de  la  conquête  de  l'Eubée  par 
péricles,  et  les  deux  peuples  rivaux  signè- 

ïiv. 
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rent,  en  445,  une  paix  de  trente  ans.  Cette 
paix  devait  être  subitement  interrompue  en 
431  par  la  célèbre  guerre  du  Péloponèse, 
qui  dura  vingt-sept  ans.  La  rivalité  commer- 
ciale de  Mégare,  d'Egine  et  dé  Cor'mthe  et 
la  haine  séculaire  de  Sparte,  avivée  par  les 
intrigues  de  la  Perse,  telles  étaient  les  cau- 
ses de  cette  guerre,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (v.  Pkloponesi;)  et  qui  se  termina 
par  l'abaissement  d'Athènes,  par  la  destruc- 
tion de  son  port  et  de  ses  fortifications  (404). 
Sparte,  après  avoir  écrasé  sa  rivale,  devint 
toute-puissante  en  Grèce;  mais  alors  on  vit 
s'introduire  chez  elle  le  luxe,  la  corruption, 
la  vénalité,  Ses  généraux  avides  pillent  le 
trésor  public,  et  ses  institutions  se  corrom- 

1  pent.  Le  joug  écrasant  que  son  impitoyable 
oligarchie  fait  peser  sur  les  ilotes  et  les  clas- 

I  ses  pauvres  provoque,  en  399,  la  rébellion  de 
Cinadon,  comprimée  dans  le  sang.  En  même 
temps,  elle  s'attire  la  haine  des  Grecs  par 

'    la  tyrannie  qu'elle  exerce  dans  chaque  ville 

.  où  elle  envoie  un  harmoste  Spartiate,  que 
soutient  une  garnison  lacédémonienne,  par 
l'injuste  guerre  qu'elle  fait  à  l'Elide  (408), 
par  les  tributs  annuels  qu'elle  exige  des  villes 
soumises.  Rien  de  grand  et  de  fécond  ne 
sortait  de  cette  domination  ,  menacée  d'une 
rapide  décadence  par  des  causes  multiples  , 
notamment  par  l'état  même  de  Sparte.  A 
cette  époque,  la  •  cité  Spartiate,  dit  l'his- 
torien précité,  diminuait  de  jour  en  jour, 
comme  usée  par  le  jeu  de  ses  institutions  de 
fer.  Ce  cadre  étroit  dont  elle  s'était  environ- 
née, et  qui,  jamais  ne  s'ouvrant,  se  resserrait 
toujours,  finissait  par  ne  plusrenfermerqu'un 
petit  nombre  de  Spartiates  ;  une  foule  avaient 
péri  dans  les  guerres  ;  d'autres  étaient  re- 
jetés dans  la  classe  inférieure  par  leur  pau- 
vreté, qui  ne  leur  permettait  plus  de  venir 
s'asseoir  aux  tables  publiques.  Aristote  le  dit 
expressément  :  «  Qui  n'avait  pas  le  moyen 
»  de  fournir  aux  dépenses  de  ces  tables  était 
»  privé  de  ses  droits  politiques.  »  Les  Spartia- 
tes sentaient  bien  qu'ils  étaient  menacés  de 
périr  par  défaut  de  citoyens.  «  Le  territoire 
'  de  Sparte,  dit  Aristote  ,  pouvait  entretenir 
»  l,50û  cavaliers  et  30,000  hoplites;  il  porte  à 
>  peine  aujourd'hui  1,000  guerriers.  Dans  des 
»  assemblées  de  4,000  personnes,  k  peine 
»  voyait-on  40  Spartiates,  y  compris  les  rots, 
»  le  sénat  et  les  éphores.  »  En  outre,  à  mesure 
que  le  nombre  des  Spartiates  diminuait,  l'iné- 
galité augmentait.  L'or  et  l'argent  cessaient 
d'être  proscrits.  Ceux  qui  revenaient  des  com- 
mandements en  Asie,  les  harmostes,  les  géné- 
raux en  rapportaient  de  grandes  sommes  et 
bien  d'autres  choses  encore,  l'amour  du  luxe, 
de  la  mollesse,  l'esprit  de  vénalité,  tous  les  vi- 
ces dont  Lycurgue  avait  voulu  préserver  sa 
ville.  Les  éphores,  les  sénateurs  donnaient 
eux-  mêmes  l'exemple  de  ces  dangereuses 
nouveautés;  le  gouvernement  devenait  de 
plus  en  plus  oligarchique.  Tout  Se  passait  en- 
tre les  éphores  et  le  sénat;  l'assemblée  gé- 
nérale était  même  rarement  consultée ,  et 
moins  les  gouvernants  étaient  nombreux , 
plus  ils  étaient  jaloux  de  leurs  privilèges, 
plus  ils  craignaient  de  les  laisser  envahir.  Il 
résultait  de  la  une  haine  violente  entre  les 
privilégiés  et  la  classe  inférieure,  qui  se  re- 
crutait des  Spartiates  déchus  de  leur  rang 
par  la  pauvreté,  d'ilotes  affranchis,  de  Laco- 
niens  auxquels  on  avait  accordé  certains 
droits,  d'entants  nés  de  Spartiates  de  la  pre- 
mière classe  et  de  femmes  étrangères,  « 

Des  germes  profonds  de  dissolution  se 
trouvaient  dans  l'Etat  lacédémonien,  lorsque 
les  Spartiates,  comprenant,  après  la  guerre 
du  Péloponèse,  que  les  Perses  avaient  pro- 
file de  cette  guerre  plus  peut-être  qu'eux- 
mêmes,  résolurent  de  porter  leurs  armes  en 
Asie.  Lorsque  le  jeune  Cyrus  se  souleva  con- 
tre son  frère  Artaxerxès  iYlnéinon,ils  mirent  un 
Spartiate,  Cléarque,  k  la  tête  de  13,000  Grecs 
auxiliaires,  qui  allèrent,  combattre  pour  le 
jeune  prince  et  qui  assistèrent  k  la  bataille  de 
Cunaxa  (401)  ;  puis  ils  firent  directement  la 
guerre  au  roi  de  Perse  (400-395),  et  leurs 
généraux  Thymbron,  Dercyllidas  et  Agésilas 
battirent  k  diverses  reprises  les  armées  de 
ce  prince.  Ce  fut  alors  que,  à  l'instigation  et 
grâce  aux  subsides  du  roi  de  l'erse,  les  Etats 
opprimés,  Athènes,  Thèbes,  Argos,  Coriuthe 
et  les  Thessaliens,  se  liguèrent  contre  Sparte. 
Le  géuéral  Spartiate  Lysandre  fut  vaincu 
par  les  coalisés  k  Haliarte,  où  il  trouva  la 
mort  (394).  Vainement  le  roi  Agésilas  rem- 
porta sur  eux  la  victoire  de  Coronée  (393), 
la  défaite  des  Spartiates  à  la  bataille  navale 
de  Cnide  leur  fit  perdre  l'empire  de  la  mer, 
qui  revint  aux  Athéniens.  Dans  cette  situa- 
tion critique,  ils  n'hésitèrent  point  à  signer 
avec  le  roi  de  Perse  le  honteux  traité  d'An- 
talcidas  (387),  qui  livrait  ace  prince  les  Grecs 
d'Asie  en  échange  d'une  flotte  de  80  vais- 
seaux avec  laquelle  ils  redevinrent  maîtres 
de  la  Grèce.  Sparte  fit  alors  peser  une  ty- 
rannie écrasante  sur  la  plus  grande  partie 
de  l'Hellade,  sur  la  Thessalie  et  les  cites  su- 
jettes d'Olynthe.  Après  avoir  démantelé  Man- 
tiiiée  (3S5),  rétabli  à  Phlionte  le  gouverne- 
ment aristocratique,  pris  par  surprise  la  ci- 
tadelle de  Thèbes  (382),  elle  attaqua  le  port 
d'Athènes,  le  Pirée  (378)  ;  mais,  cette  même 
année,  le  général  thèbain  Félopidas  reprit 
la  citadelle  (Cadmée)  et  chassa  les  Lacédé- 
mouiens.  Athènes  et  Thèbes  se  liguent  alors 
contre  l'ennemi  commun.  Battus  successive- 
ment sur  terre,  et  sur  mer  à  Thespies,  à  Naxos 
(377),  à  Orchomène,  à  Tégyre,  k  Leucade 
(376),  les  Spartiates  éprouvèrent,  en  371,  la 
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terrible  défaite  de  Leuctres,  k  la  suite  de  la- 
quelle le  général  thébain  Epatninondos  en- 
vahit à  trois  reprises  le  Péloponèse,  rétablit 
la  Messénie  comme  Etat,  fonda  Mégalopolis 
pour  donner  un  centre  k  la  confédération  ar- 
cadienne  et  porta  k  Sparte  un  coup  dont  elle 
ne  devait  plus  se  relever.  Encore  une  fois, 
elle  fut  vaincue  à  Mantinée  (363)  par  Démé- 
trius  Polyoreète  et  Epaminondas,  qui  y  trouva 
la  mort,  et,  l'année  suivante,  elle  perdit  son 
roi  Agésilas,  qui  avait  fait  preuve  de  grands 
talents  militaires.  Sous  le  règne  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  Sparte  ayant  attaqué  Mes- 
sène  et  Mégalopolis,  ce  prince  intervint  dans 
le  Péloponèse  et  la  força  k  cesser  ses  atta- 
ques. En  338,  elle  refusa  de  s'adjoindre  aux 
Grecs  contre  le  roi  de  Macédoine,  et  les 
laissa,  impassible,  écraser  à  Chéronée.  Lors- 
que Alexandre  le  Grand  envahit  l'Asie.  Sparte, 
à  l'instigation  du  roi  de  Perse  Darius,  essaya 
de  soulever  la  Grèce  contre  le  jeune  conqué- 
rant; mais  le  général  Antipater  marcha  con- 
tre elle  et  vainquit  Agis,  qui  trouva  la  mort 
dans  la  bataille  (330).  En  252,  Aratus,  ayant 
fondé  la  ligue  achéenne  pour  lutter  «outre 
la  Macédoine,  demanda  aux  Spartiates  leur 
concours  dans  cette  œuvre  patriotique  ;  mais 
ceux-ci  refusèrent  de  répondre  h  son  appel 
et  ne  prirent  les  armes  pour  la  cause  des 
Hellènes  que  lorsqu'ils  y  furent  contraints 
plus  tard  par  Philopœmen.  En  ce  moment, 
l'Etat  lacédémonien  était  tombé  dans  une 
profonde  décadence  et  se  trouvait  en  proie 
aux  révolutions  intestines.  Deux  de  ses  rois, 
Agis  III,  puis  Cléomène  III,  entreprirent  de 
faire  revivre  les  antiques  institutions  de  Ly- 
curgue, sans  songer  aux  modifications  pro- 
fondes qui  s'étaient  produites  dans  les  mœurs 
publiques.  Agis  III  paya  de  la  vie  sa  pé- 
rilleuse tentative  (239);  Cléomène,  sans  se 
laisser  intimider  par  cette  fin  tragique,  pro- 
céda avec  une  extrême  vigueur  aux  réfor- 
mes qui  lui  semblaient  devoir  régénérer  sa 
patrie ,  fit  opérer  le  partage  des  biens  et 
mit  à  mort  les  éphores  qui  s  opposaient  à  ses 
vues.  Mais,  toufentier  au  désir  de  faire  re- 
naître l'antique  grandeur  de  sa  patrie,  il  com- 
mit la  faute  grave,  au  lieu  de  s'unir  aux 
Achéens  contre  les  Macédoniens,  de, combat- 
tre la  ligne  achéenne  parce  qu'elle  ne  l'avait 
pas  choisi  pour  stratège.  Il  vainquit  Aratus 
au  mont  Lycée  (225),  puis  à  Dymes  ;  mais  le 
roi  de  Macédoine,  An tigone  Doson,  s'empressa 
d'intervenir  et  écrasa  à  Sellasie  (222)  les  trou- 
pes de  Cléomène,  qui  quitta  alors  la  Grèce 
et  alla  mourir  on  Egypte.  Avec  lui  disparu- 
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rent  les  réformes  qu'il  avait  faites,  et  Sparte 
retomba  dans  son  irrémédiable  décadence. 
En  210,  Machanidas,  qui  s'était  emparé  du 
pouvoir  suprême,  entreprit  de  conquérir  tout 
le  Péloponèse;  mais  Ph'lopœmen,  stratège 
des  Achéens,  marcha  contre  lui  et  le  défit  à 
la  bataille  de  Mantinée,  où  il  trouva  la  mort 
(200).  Le  tyran  Nabis,  qui  lui  succéda  et  se 
rendit  odieux  par  ses  cruautés,  s'allia  d'a- 
bord à  Philippe,  puis  se  prononça  pour  Rome, 
qui  devait  être  plus  redoutable  encore  que  les 
Macédoniens  pour  la  liberté  de  la  Grèce. 
Grâce  à  l'appui  des  Romains, il  put  se  rendre 
maître  d'ArgoS;  mais  ses  nouveaux  alliés  ne 
tardèrent  pas  à  lui  prendre  sa  conquête,  en 
même  temps  qu'ils  lui  enlevaient  les  villes  du 
littoral  laconien  et.  Gythium  (195).  Trois  ans 
plus  tard,  Nabis  perdit  la  vie  en  combattant 
contre  les  Etoliens ,  qui  s'emparèrent  de 
Sparte  ;  mais  Philopœmen  délivra  la  ville,  qui 
fut  alors  comprise  dans  la  ligue  achéenne. 
Neuf  ans  plus  tard,  en  1S3,  Rome  détacha 
Sparte  de  la  ligue  et,  en  146,  la  réduisit  en 
province  romaine,  ainsi  que  le  reste  dé  la 
Grèce.  La  cité  de  Lycurgue,  comprise  dans  la 
province  d'Achaïe,  fut  alors  administrée  au 
nomdusénat  romain  par  unagentehoisi  parmi 
les  Spartiates.  Sous  Auguste  ,  la  Laconie  fut 
séparée  de  Sparte  et  forma  le  territoire  par- 
ticulier desEleuthéro-Laconiens.  Lorsque,  au 
milieu  du  vue  siècle,  on  substitua  dans  l'empire 
romain  le  nom  de  thèmes  à  celui  de  provinces, 
Sparte  tit  partie  du  th>me  du  Péloponèse; 
puis,  lors  de  la  fondation  de  l'empire  latin 
en  1204,  elle  fut  comprise  dans  la  principauté 
de  Morée  ou  d'Achaïe.  Un  prince  de  la  fa- 
mille des  Paléologues  fit  plus  tard  de  Sparte 
le  siège  d'un  despotatr,  qui  disparut  en  1460, 
lorsque  Mahomet  II  s'en  empara  et  chassa  le 
dernier  despote,  Démétrius.  Celui-ci  appela 
à  son  secours  le  prince  de  Riraini  Malatesta, 
qui  mit,  en  1460,  le  siège  devant  la  ville  et 
qui',  ne  pouvant  s'en  rendre  maître,  parvint 
à  l'incendier.  A  partir  de  ce  moment,  elle  ne 
fut  plus  qu'un  monceau  de  ruines  abandonné, 
et  les  Turcs  lui  substituèrent  successivement, 
comme  chef-lieu  de  la  Morée,  Mistra,  con- 
struite a  peu  de  distance  par  les  Latins,  puis 
Tripolitza  au  siècle  dernier.  Après  la  procla- 
mation de  l'indépendance  hellénique,  le  roi 
Othon,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
voulut  ressusciter  à  la  fois  le  nom  et  la  ville 
de  Sparte.  On  éleva  près  des  ruines  de  la 
cité  antique  des  maisons  et  quelques  édifi- 
ces, et  elle  devint  le  chef-lieu  de  i'éparchie 
de  Lacédémone. 


Bois  do  Sparte. 

AVANT   LES   HÉRACLIDES. 
(La  chronologie  de  ces  rois  est  dea  plus  incertaines.) 
1880 


Sparton vers 

Léiex —  1"42 

Mylès  ou  Mélos —  1680 

Eurotas —  1631 

Lacédémon —  1577 

Amyclas —  1480 

Argalus. 

DYNASTIE  DES 

Aristodème,  père  de  Proclès  et  d'Eurysthène,  , 
Proclides  ou  Enrypontides. 

Proclès 1186 

Soûs 1 

Eurypon 1142-986 

Prytanis ) 

Eunome 9S0 

Polydecte 907 

Charitaùs,  mineur 898 

(Lycurgue,  oncle  de  Charilaùs,   ré- 
gent, 898-879.) 

Nieandre 809 

Théopompe 770 

Zeuxidaine 723 

Anaxidame.  ,  , 690 

(Quelques   ehronologistes  placent  ici 
un  Archidamus,  de  651  à  603.) 

Agasiclès 645 

Ariston 597 

Démarate 520 

Lèotychide 492 

Archidamus  I"  ou  II 469 

Agis  1er 427 

Agésilas 

Archidamus  II  ou  III 

Agis  II 

Eudamidas  Ier 

Archidamus  III  ou  !V 

Eudamidas  II 

Agis  III -  244 

Eurydatnidas 239 

Euclidas  ou  Epiclidas  ,  prince   eury- 
sthénide,  frère  de  Cléomène  III.  .  .      231 


Cynortas vers  1415 

CEbalus. 
Hippocoon. 

Tyndare —  1328 

Ménélas  (gendre  de  Tyndare).  .  .     —  1280 

Oreste  (déjà  roi  d'Argos) —  1240 

Tisaniène 1220  ou  1192 


HBRACLIDTÏS. 


Lycurgue,  de  la  race  des  Proclides,  tyran 

Machanidas,  tyran ^ 

Nabis,  tyran 


Eurysthénides  ou  Agides. 

Eurysthène 

Agis 

Eohestrate 

Labostas 

Doryssus 

Agésilas 

Arehélaùs 

Télècle 

Alcamène 

Polydore 

Eurycrate  1er 

Andxandre 

Eurycrate  II 

Léon 

Anaxandride 

Cléomène  1er .  . 

Léonidas  1er. 

Plistarque  (Cléoinbrote  Ier  et  Pausa- 

nias,  régents) 

Plistoanax 

Pausanias 

Agésipolis  1er 

Cléombrote  II 

Agésipolis  II 

Cléomène  II 

Aréus  ou  Arétas  Ier . 

Acrotattis 

Aréus  ou  Arétas  II 

Léonidas  II 

Cléombrote  III,  usurpateur. 

Léonidas  II,  rétabli. 

Cléomène  III 

Agésipolis  III 


1190 


400 
361 
338 
330 
296 
261 


Sparte  ions  la  législation  de  Lycurgue  (LES 
arts  ET  LA  POÉSItf  À),  par  E.  Beulé.  On  ne 

I  s'attend  pas  en  générai  à  trouver  les  arts  et 
la  poésie  k  Sparte,  dans  cette  cité  guerrière. 
«  Les  races  conquérantes  et  les  constitutions 
militaires  répugnent  par  leur  nature  aux  dé- 

\  licatesses  de  la  civilisation,  dit  M.  Beulé  au 
commencement  de  son  livre.  Les  plaisirs  de 
l'intelligence  et  du  goût  trouvent  difficile- 
ment leur  place  dans  une  cité  qui  ressemble 
à  un  camp.  Il  y  a  longtemps  que  le  sage  Ho- 

1  mère  a  personnifié  cet  antagonisme  de  la 
force  et  de  la  science,  du  génie  de  la  guerre 


1186 

986 
957 
909 
853 
813 
776 
724 
687 
652 
645 
597 
519 
491 

480 
466 
409 
397 
380 
371 
370 
309 
2G5 
264 
257 
243 
239 
238 
219 
219 

210 

205-192 

et  du  génie  des  arts,  en  mettant  aux  prises 
Mars  et  Minerve.  L'histoire  a  justifié  par  un 
grand  exempte  l'allégorie  du  poôte  :  Romo 
conquérante  repousse  les  lettres  et  les  arts 
et  les  étouffe  chez  ses  nouveaux  sujets  ;  la 
jour  où  elle  se  laisse  séduire  k  leur  charme, 
c'en  est  fait  des  vertus  romaines.  »  C'est 
pour  cette  raison  que  nous  avons  coutume 
de  regarder  Sparte  comme  un  pays  barbare, 
surtout  au  milieu  de  la  Grèce,  qui  brille  do 
tant  de  lumière  et  est  ornée  de  tant  de  chefs- 
d'ueuvre.  Ce  jugement  est  injuste  cependant, 
et  nous  devons  le  tenir  pour  d'autant  plus 
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suspect  qu'il  nous  est  inspiré  par  Athènes 
elle-mêmeetparsesécrivains.  Onn'aqu'à  lire 
l'ouvrage  de  M.  Beulé  pour  voir  qu'à  Sparte 
on  cultivait  la  poésie,  la  musique,  ta  danse, 
l'architecture,  la  sculpture.  M.  Beulé  a  pu  dire 
en  terminant  son  ouvrage  :  «  Peu  de  villes 
grecques  ont  présenté  un  développement 
aussi  varié  et  cultivé  le  beau  sous  autant  de 
formes  que  Sparte.  Ce  fut,  il  est  vrai,  avec 
une  discipline  qui  ne  permettait  ni  le  désin- 
téressement ni  la  passion:  mais  cette  disci- 
pline, en  maintenant  inviolables  la  morale  et 
ses  lois,  prend  un  caractère  de  véritable 
grandeur.  A  Sparte  seulement  fut  résolu  le 
problème  que  discutait  la  philosophie  ancienne 
et  qui  semblait  ne  devoir  jamais  sortir  du  do- 
maine de  la  spéculation  ;  Quelle  peut  être 
sur  les  arts  et  sur  les  lettres  l'influence  d'un 
législateur?» 

SPARTÉCÈRE  s.  m.  (spar-té-sè-re  —  du 
gr.  sparte,  corde  ;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  byrsop- 
sides,  comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Afrique  australe. 

SPARTÉINE  s.f.  (spar-té-ine —  rad.  spart). 
Chiin.  Base  découverte  dans  le  spart  a  balais. 

—  Encycl.  La  sparléine  C5H26Azs  a  été 
découverte  en  1851  par  Stenhouse,  qui  étu- 
diait alors  le  spartium  scoparium,  où  il  trouva 
aussi  une  autre  base,  la  scoparine  (v.  ce  mot). 
La  formule  proposée  par  Stenhouse  a  été 
modifiée  plus  tard  par  Gerhardt,  d'après  des 
vues  théoriques;  mais  une  nouvelle  étude 
faite  par  Mills  a  démontré  que  la  formule  de 
Stenhouse  doublée  représente  bien  réelle- 
ment la  composition  et  la  molécule  de  la 
spartéine. 

—  I.  Préparation.  1»  On  fait  une  décoc- 
tion de  spartium  scoparium,  que  l'on  concen- 
tre jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  au  dixième 
de  son  volume,  et  que  l'on  abandonne  en- 
suite pendant  douze  heures  dans  un  endroit 
frais;  il  se  forme  une  niasse  gélatineuse  que 
l'on  recueille  sur  un  filtre  et  qu'on  lave  avec 
soin  avec  de  l'eau  froide.  La  solution  ren- 
ferme la  spartéine,  tandis  que  la  scoparine 
impure  reste  sur  le  filtre.  On  distille  alors  la 
liqueur  filtrée  avec  un  excès  de  potasse  ou  de 
soude  :  la  spartéine  vient  se  réunir  au  fond 
du  récipient,  sous  la  forme  d'une  huile  basi- 
que incolore. 

20  Une  autre  méthode  consiste  à  épuiser 
la  plante  par  l'eau  légèrement  acidulée  par 
de  l'acide  chlorhydrique  ou  suif urique  ;  on 
distille  ensuite  le  liquide  avec  un  excès  de 
soude  jusqu'à  ce  que  le  produit  distillé  ne 
présente  plus  ni  saveur  amère  ni  réaction 
alcaline.  On  ajoute  alors  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  à  la  liqueur  distillée  et  on  J'é- 
vapore jusqu'à  siccité  sur  un  bain-marte.  On 
humecte  ensuite  un  peu  le  résidu  et  on  le 
distille  avec  de  la  potasse  en  morceaux.  Il 
se  dégage  d'abord  de  l'ammoniaque,  puis  de 
la  spartéine  qui  vient  se  condenser  sous  la 
forme  d'une  huile.  On  déshydrate  cette  der- 
nière en  la  chauffant  légèrement  avec  du 
sodium  dans  un  courant  d'hydrogène,  et  fi- 
nalement on  la  rectitie.  Quand  elle  est  sèche, 
le  sodium  s'y  conserve  tout  à  fait  inaltéré. 

—  II,  Propriétés.  La  spartéine  est  une 
huile  visqueuse  ,  transparente  et  incolore. 
Elle  est  plus  lourde  que  l'eau;  mais  sa  den- 
sité n'a  pas  été  déterminée  avec  précision. 
Son  odeur  est  particulière  ;  elle  devient  plus 
désagréable  après  la  rectification.  Sa  saveur 
est  extrêmement  amère.  Elle  bout  à  288°  et 
c'est  là  ce  qui  porte  à  croire  que  c'est  une 
diamine,  parce  qu'une  monamine  bouillirait 
difficilement  à  une  température  aussi  élevée. 
La  spartéine  neutralise  les  acides,  mais  forme 
des  sels  qui  cristallisent  avec  difficulté.  C'est 
un  poison  qui  se  rapproche  de  la  nicotine 
par  la  nature  des  symptômes  qu'il  détermine, 
quoiqu'il  soit  bien  inférieur  à  la  nicotine  par 
l'énergie.  Une  goutte  dissoute  dans  l'acide  • 
acétique  et  administrée  à  un  lapin  a  produit 
d'abord  une  excitation,  mais  cette  excitation 
a  été  suivie  d'une  stupeur  qui  s'est  prolongée 
pendant  cinq  ou  six  heures.  Quatre  grains 
suffisent  pour  tuer  un  gros  lapin.  Elle  forme 
des  sels  doubles  avec  les  chlorures  des  mé- 
taux lourds.  L'eau  la  dissout  peu  et  elle  se 
sépare  de  sa  solution  par  l'addition  du  chlo- 
rure de  sodium.  On  n'a  presque  déterminé 
aucune  de  ses  propriétés  physiques  impor- 
tantes, Sa  densité  de  vapeur,  par  exemple, 
est  inconnue. 

—  III.  Décomposition.  1»  La  sparléine  bru- 
nit lorsqu'on  l'expose  à  l'air  pendant  quelques 
jours  à  la  température  ordinaire.  Celte  alté- 
ration se  produit  d'une  manière  beaucoup 
plus  rapide  à  la  température  de  l'ébullition  ; 
2°  bouillie  avec  l'acide  chlorhydrique,  elle 
se  décomposa  et  donne  une  solution  qui  pré- 
sente une  odeur  de  souris;  telle  est  du  moins 
l'opinion  de  Stenhouse.  Mais  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  nette  sur  ce  point;  car,  en 
contradiction  avec  Stenhouse,  Mills  prépare 
la  spartéine  en  évaporant  à  siccité  une  solu- 
tion de  cette  base  dans  l'acide  chlurhydrique 
pour  décomposer  ensuite  le  résidu  par  la  po- 
tasse ;  3"  l'acide  azotique  attaque  la  sparléine 
et  convertit  cette  base  en  une  substance  qui 
donne  de  la  chloropicrine  sous  l'influence  du 
chlorure  "le  chaux  ;  4"  le  brome  convertit  la 
spartéine  en  un  corps  résineux  :  il  se  dégage 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  réaction. 

—  IV.  Sels  du  spartéine.  Le  chlorhydrate, 


SPAR 

le  bromhydrate  et  l'iodhydrate  sont  amor- 
phes et  n'ont  pas  pu  être  obtenus  dans  les 
conditions  voulues  pour  l'analyse.  L'oxalate 
forme  des  cristaux  circulaires  qui  ne  s'ob- 
tiennent qu'assez  difficilement. 
Le  chlorop  latin  ate 

C«Hï8Azî,2HCl,PtCl*,2HSO 

se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  cris- 
talline jaune,  lorsqu'on  ajoute  une  solution 
de  tétrachlorure  de  platine  à  une  solution  de 
spartéine  dans  l'acide  chlorhydrique;  il  cris- 
tallise facilement  par  le  refroidissement  de 
la  solution  chlorhydrique  bouillante. 

Le  chloraurate  Ci5HïGAz*,2HCl,Au"'Cl»  est 
un  sel  double  que  l'on  obtient  en  traitant  le 
chlorhydrate  de  spartéine  par  le  chlorure 
d'or.  La  spartéine  forme  aussi  des  'Sels  dou- 
bles avec  l'iodure  et  avec  le  chlorure  de  zinc. 

—  V.  DÉRIVÉS  DE  SUBSTITUTION  DE  LA  SPAR- 
TÉINE [Cl»H2T(C2H6)Az2]"12.  Lorsqu'on  chauffe 
ensemble  pendant  une  heure,  à  100°,  dans 
des  tubes  scellés  à  la  lampe,  des  volumes 
égaux  de  spartéine,  d'alcool  et  d'iodure  d'é- 
thyle,  le  mélange  se  colore  en  rouge  et  laisse 
déposer  des  cristaux  du  composé  éthylé.  Ces 
cristaux  sont  peu  soltibk'S  dans  l'alcool  froid, 
facilement  sotubles  dans  l'alcool  chaud  et  ex- 
cessivement solubles  dans  l'eau  chaude. 
L'oxyde  d'argent  transforme  l'iodure  d'éthyl- 
spartéine  en  un  hydraté  qui  répond  à  la  for- 
mule [Ci3H.M(CW5)Az3l]"(Okip,  conformé- 
ment à  l'équation  : 

[C«HW(C»H«)Az*]"IS   +    AgîO   +   H*0 
Iodure  d'éthyl-spartéine.  Oxyde  Eau. 

d'argent. 

=      2AgI    +    [Ci5H27(CîH»)Az2]"(01I)« 
Iodure  iHydrate  d'éthyl-spartéine. 

d'argent. 

L'hydrate  d'éthyl-spartéine,  chauffé  dans 
des  tubes  scellés  à  la  lampe  avec  une  solu- 
tion alcoolique  d'iodure  d'éthyle,  échange  un 
second  atpme  d'hydrogène  contre  del'éthyle 
et  fournit  l'iodure  de  diétbyl-spartéine 

[C15H26(CïH&)»Az*j"IS, 

d'après  une  équation  trop  simple  pour  qu'il 
soit  utile  de  la  donner.  Bien  que  les  chimistes 
qui  sa  sont  occupés  de  la  sparléine  n'aient 
point  exprimé  cet  avis,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  dernier  iodure  se  convertit  également 
en  hydrate  par  l'oxyde  d'argent. 

—  VI.  Constitution  de  la  spartéine.  Les 
faits  que  nous  venons  d'exposer  conduisant 
à  penser  que  la  spartéine  est  une  diamine 
tertiaire  dont  on  peut  écrire  la  formule 

(C15H26)V1A22. 

Mais,  comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des 
alcaloïdes  naturels  ou  résultant  de  la  distil- 
lation sèche  des  substances  organiques,  nous 
ne  savons  absolument  rien  sur  la  nature  du 
groupe  carboné  qui  s'y  trouve  substitué  à 
l'hydrogène.  Nous  disons  que  la  spartéine 
est  un  alcaloïde  tertiaire.  En  effet,  les  alca- 
loïdes tertiaires  seuls  donnent  par  une  nou- 
velle substitution  des  hydrates  stables  à  l'é- 
tat de  liberté.  Or,  nous  avons  vu  que  l'on  est 
parvenu  à  préparer  un  hydrate  stable  d'éthyl- 
spartéine.  C'est  ici  le  lieu  de  signaler  un 
fait  qui  pourrait  paraître  singulier  à  plusieurs 
personnes,  si  nous  n'en  fournissions  l'expli- 
cation. Ce  fait  consiste  eu  ce  que  l'hydrate 
stable  d'éthyl-spartéine  subit  de  nouveau  la 
substitution  de  CSH8  à  H  quand  on  le  traite 
par  l'iodure  d'éthyle.  Or,  en  général,  les  hy- 
drates quaternaires  ne  peuvent  plus  subir  de 
substitution.  Mais  on  se  rend  très-bien  compte 
de  ce  phénomène,  si  l'on  remarque  que  la 
spartéine  est  une  diamine  tertiaire  et  que, 
pour  la  faire  passer  à  l'état  d'ammonium  qua- 
ternaire, il  faut  y  faire  entrer  deux  groupes 
éthyles.  Lorsqu'on  en  fuit  entrer  un  seul,  on 
n'a  dune  pas  encore  l'ammonium  quaternaire, 
mais  un  ammonium  semi-tertiaire  semi-qua- 
ternaire qui  est  déjà  assez  stable  pour  exister 
à  l'état  d'hydrate. 

SPARTEL  (cap),  YAmpelusia  Romentorium 
des  anciens,  cap  formé  par  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique,  dans  l'empire  du  Maroc, 
sur  l'Atlantique,  à  l'entrée  du  détroit  de  Gi- 
braltar, par  35o  47'  de  Jatit.  N.  et  80  15'  de 
longit.  0. 

SPARTÉOLE  s.  m.  (spar-té-o-le  —  lat- 
sparteolus;  de  spartum,  sparte,  parce  que  les 
spartéoles  portaient  des  casques  en  jonc  ou 
parce  qu'ils  se  servaient  de  cordes  de  jonc). 
Hist.  rom.  Soldat  faisant  partie  de  sept  co- 
hortes instituées  par  Auguste  pour  faire  la 
police  nocturne  de  Rome  et  pour  combattre 
tes  incendies. 

SPARTERIE  s.  f.  (spar-te-rî  —  rad.  spart). 
Manufacture  d'ouvrages  de  spart  :  Le  pro- 
priétaire, le  directeur  d'une  sparterie.  ii  Art 
de  tresser  le  spart  :  Connaître  ta  sparterie. 
Il  Ouvrage  de  spart  :  Natte  de  sparterie. 
Cordages  de  sparterie.  Magasin  de  sparte- 
rie. jtfme  de  Geulis  put  se  féliciter  plus  tard 
à  bon  droit  d'avoirs  appris  à  son  principal 
élève  à  se  servir  seul,  à  mépriser  toute  espèce 
de  mollesse,  à  coucher  sur  un  lit  de  bois  re- 
couvert d'une  nattede  sparterie.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  La  sparterie  est  originaire  d'Es- 
pagne, comme  son  nom  l'indique.  Uesparto, 
dont  nous  avons  fait  spart,  est  un  tout  petit 
jonc  très-rigide,  de  0ul, 50  environ  de  longueur, 
qui  servit  u'abord  à  fabriquer  des  nattes  que 
l'on  étendait  sur  le  sol ,  puis  qui ,   roui  et 


SPAR 

traité  comme  le  chanvre,  donnait  une  filasse 
très-solide  et  très-résistante  dont  on  fabri- 
qua les  cordes  à  puits,  les  cordeaux  à  éten- 
dre le  linge,  parce  que  cette  substance  ne 
pourrissait  pas.  On  en  faisait  aussi  des  cor- 
des à  pendre,  à  cause  de  sa  ténacité.  D'un 
homme  que  ses  méfaits  placent  sous  la  main 
de  la  justice,  en  France  on  dit  <  Il  sent  la 
corde  ;  ■  en  Espagne  on  dit  «  Il  sent  le  spart.  » 

Les  produits  de  l'industrie  des  nattes  pri- 
rent le  nom  de  sparterie  et,  plus  tard,  on 
comprit  sous  la  même  dénomination  une  foule 
de  produits  similaires  qui  ont  pour  base  les 
fibres  de  ligneux  bruts  ou  décortiqués.  La 
découverte  récente  de  diverses  substances 
exotiques  propres  à  l'industrie  textile  et  à 
l'industrie  papeùère  donna  encore  de  l'ex- 
tension à  la  sparterie.  Aux  joncs  d'Espagne 
ou  sparts  sont  venus  se  joindre  l'alfa,  que 
les  plaines  désertes  de  l'Afrique  produisent 
spontanément  en  si  grande  abondance;  les 
libres  extraites  des  feuilles  de  l'aloès;  le 
cûina-grass  ou  hervé  de  Chine,  ou  soie  vé- 
gétale, ainsi  dénommée  à  cause  de  la  lon- 
gueur et  du  brillant  de  ses  fibres  ;  le  coco, 
fibres  très-dures  que  l'on  obtient  en  broyant 
l'enveloppe  spongieuse  des  noix  de  coco; 
les  joncs  de  Manille,  de  Panama,du  Japon,  etc. 
Ces  dernières  substances  servent  principa- 
lement pour  la  confection  des  chapeaux 
d'homme,  les  porte-cigares  et  autres  menus 
objets  de  fantaisie  qui  rentrent  dans  l'article 
sparterie  fine.  L'habileté  des  naturels  de  ces 
pays  à  tresser  les  joncs  est  très-remarqua- 
ble, et  beaucoup  de  ces  objets  atteignent  des 
prix  très-élevés.  Des  chapeaux  àlarges  bords, 
panamas  ou  manilles,  se  vendent  jusqu'à 
1,200  francs,  et  des  chapeaux  de  même  forme, 
fabriqués  avec  les  feuilles  du  palmier  nain, 
ne  coûtent  que  0  fr.  25.  Ceux-ci  rentrent 
dans  la  sparterie  commune  ,  ainsi  que  les 
mannes  d emballage  dont  on  fait  un  si  grand 
usage  en  Afrique  et  en  Orient  pour  l'expé- 
dition des  figues  sèches  et  des  dattes.  Ces 
mannes  sont  exécutées  soit  avec  les  feuilles 
de  palmier,  soit  avec  de  l'alfa,  soit  avec  du 
spart.  Le  mode  de  fabrication  est  très-sim- 
ple :  on  fait  des  tresses  plates  de  on1, 03  à  om,04 
de  largeur  que  l'on  assemble  ensuite  avec 
des  brins  d'alfa,  de  spart  ou  de  palmier,  qui 
servent  de  fil.  Leur  dimension  n'a  de  limite 
que  celle  qu'on  veut  leur  donner. 

Les  nattes,  les  tapis  de  pieds,  les  tapis- 
brosses,  dont  la  fabrication  prend  un  déve- 
loppement de  plus  en  plus  considérable,  grâce 
à  la  propriété  qu'ont  les  ligneux  de  se  teindre 
facilement,  sont  le  fond  de  la  sparterie  pro- 
prement dite. 

Les  nattes  en  spart  ou  en  alfa  se  fabri- 
quent au  métier  à  tisser.  La  chaîne  se  com- 
pose de  ficelles  de  chanvre  espacées  par 
centimètres,  sur  une  largeur  voulue,  mais 
généralement  multiple  de  celle  de  O^.SO. 
Cette  largeur  a  été  adoptée  à  cause  de  la 
longueur  des  brins  de  spart  et  d'alfa,  qui 
est  d'ordinaire  de  0<°,40  à  o™50.  Aux  deux 
lisières  de  cette  sorte  de  tissu  et  àl'intérieur, 
tous  les  30  centimètres,  un  double  fil  exécute 
autour  de  chaque  brin  un  nœud  qui  le  fixe 
et  l'empêche  de  se  déplacer  et  de  glisser. 
L'excès  de  longueur  des  brins  qui  se  trouve 
à  l'envers  de  la  natte  est  ensuite  coupé  avec 
des  ciseaux.  Ces  nattes  en  sparterie  peuvent 
n'avoir  pas  de  limites  dans  leurs  dimensions. 
Le  métier  à  tisser  ordinaire  et  le  métier  à  ar- 
mures sont  employés  dans  cette  fabrication  ; 
le  premier  pour  les  nattes  unies,  et  le  second 
pour  les  nattes  à  bordures  de  couleur  ou  à 
dessins  peu  compliqués.  Cette  industrie  est 
très-florissante  en  Espagne.  Les  nattes  ser- 
vent à  couvrir  le  sol,  à  tapisser  les  murail- 
les et  à  faire  office  de  stores. 

La  soie  végétale  et  l'aloès  servent  à  la  fa- 
brication de  ces  tapis  de  sparterie  que  l'on 
place  dans  les  corridors,  les  antichambres, 
et  dans  les  escaliers.  Ils  sont  de  couleurs  va- 
riées et  de  prix  qui  diffèrent  suivant  la  qualité 
de  la  matière  employée  et  le  fini  de  la 
fabrication.  La  matière  à  l'état  de  filasse  est 
d'abord  convertie  en  fils  plus  ou  moins  gros, 
lesquels  sont  ensuite  doubles  pour  remédier 
aux  irrégularités.  Ils  subissent  alors  la  tein- 
ture, puis,  transformés  en  cordelettes  ou  en 
cordes,  ils  sont,  sur  le  métier  à  tisser,  con- 
vertis en  tapis.  La  filasse  de  sparte,  d'alfa 
et  d'aloès  sert  aussi  à  la  fabrication  d'une 
sorte  de  toile  spéciale  très-épaisse  qui  sert  à 
confectionner  les  sacs  à  houille.  Ces  sacs 
grossiers  sont  aussi  de  la  sparterie.  L'indus- 
trie des  tapis  de  sparterie  est  très-importante 
à  Lyon  et  à  Marseille.  Paris  ne  compte  que 
deux  ou  trois  fabriques,  et  la  principale  pro- 
duction y  est  le  tapis-brosse,  la  plus  belle 
invention  en  ce  genre  de  sparterie.  C'est  le 
système  de  fabrication  du  velours  de  soie,  de 
coton  et  de  laine  appliqué  aux  textiles  li- 
gneux. Pour  rendre  le  procédé  pratique,  il 
fallait  trouver  une  substance  d'un  prix  très- 
inférieur  à  celle  déjà  employée  en  sparterie 
et  d'une  rudesse  plus  grande;  la  fibre  tègu- 
mentaire  de  l'enveloppe  du  coco  vint  résou- 
dre la  question.  Le  métier  à  tisser  les  tapis- 
brosses  porte  deux  chaînes  :  l'une  en  soie 
végétale,  très-tendue;  l'autre  en  fil  grossier 
et  très -peu  tordu  de  filasse  de  coco;  c'est 
celle-ci  qui,  sur  le  tissu,  forme  une  sorte  de 
boucle  que  l'on  fend  à  sa  partie  supérieure. 
Quand  le  tapis  est  descendu  du  métier,  on 
égalise  le  velours  produit  avec  de  grandes 
cisailles  comme  celles  qui  servent  à  tondre 
les  haies,  puis  on  le  fait  passer  à  la  tondeuse 
mécanique.  On  fabrique  aussi  de  ces  tapis- 
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brosses  avec  des  bordures  de  couleur,  géné- 
ralement verte  ou  rouge,  les  unes  en  soie 
végétale,  les  autres  en  laine,  parco  que  les 
nuances  en  sont  toujours  plus  chaudes  et  que 
la  teinture  du  coco  n'est  pas  assez  vive.  Dans 
ce  cas,  le  métier  à  tisser  porte  quatre  chaî- 
nes :  une  en  soie  végétale,  une  en  coco, 
une  en  laine  pour  la  bordure  latérale  et  une 
autre  pour  former  la  bordure  transversale, 
A  l'Exposition  fluviale  et  maritime,  ouverte 
à  Paris  en  1875,  une  nouvelle  variété  de  spar- 
terie a  fait  son  apparition  :  c'est  un  tapis- 
brosse  .articulé  qui  parait  appelé  à  rempla- 
cer les  autres,  tant  a  cause  de  son  prix  in- 
férieur que  des  résultats  qui  en  découlent 
au  point  de  vue  de  la  propreté.  Ce  nouveau 
produit  est  dû  à  M.  Rouiller,  l'inventeur  du 
cuir  factice  ou  carton-cuir;  il  se  compose 
d'une  certaine  qunntité  de  petites  brosses 
disposées  en  forme  d'échiquier,  c'est-à-diro 
de  manière  à  laisser  entre  elles  un  petit  es- 
pace ajouré  qui  sert  d'issue  pour  la  poussière 
et  la  boue  que  le  frottement  des  pieds  dé- 
tache des  chaussures.  Chacune  de  ces  pe- 
tites brosses  est  formée  d'un  faisceau  de  fi- 
bres de  coco  converties  en  ficelles;  ce  fais- 
ceau, d'une  longueur  de  0m,l0,  est  maintenu 
par  le  milieu  au  moyen  d'au  fil  de  fer  galva- 
nisé, plié  en  deux  et  assujetti  entra  deux  pe- 
tites planchettes  de  hèu-e  par  des  rivets. 
Dans  cet  état,  le  faisceau  de  coco  mesure  à 
l'endroit  comprimé  0>n,012  d'épaisseur  et 
O'^O'O  de  largeur,  et  à  l'extrémité  épanouie 
Om,035  en  largeur,  0'",070  en  longueur  et 
0<a,040  en  hauteur.  L'assemblage  de  ces  bros- 
settes  se  fait  au  moyen  de  tringles  de  fer  et 
de  rondelles  de  cuir:  de  la  Sorte,  les  espaces 
vides  se  trouvent  n  être  guère  que  le  quart 
de  toute  la  superficie,  et  cette  série  d'articu- 
lations permet,  si  besoin  est,  de  rouler  ces 
tapis-brosses  avec  plus  de  commodité  que  les 
tapis  pleins- 
La  fibre  du  coco  n'a  d'ordinaire  que  om,20 
de  longueur.  Elle  est  convertie  en  ficelle  a 
deux  brins  dans  les  pays  mêmes  de  production, 
disposée  en  paquets  d'environ  500  grammes 
et  expédiée  par  balles  plus  ou  moins  volumi- 
neuses. L'industrie  de  la  préparation  du  coco 
n'a  pas  encore  pris  de  développement  dans 
les  pays  africains,  et  c'est  d  Amérique  et 
d'Océanie  que  nous  arrive,  via  London,  la 
majeure  partie  de  ce  qui  s'emploie  en  Eriuice. 
Le  fil  de  coco  revient  à  1  franc  le  kilogr. 
rendu  à  Paris. 

Enfin  l'industrie,  qui  cherche  tous  les 
moyens  d'utiliser  ses  propres  déchets,  a  tout 
récemment  aussi  fait  entrer  le  roiin  dans  la 
sparterie.  En  broyant  les  déchets  de  rotin, 
que  l'on  jetait  uu  feu  jusqu'alors,  et  en  en 
désagrégeant  les  libres,  ou  a  obtenu  une  fi- 
lasse que  l'on  convertit  eu  tresses,  et  de  ces 
tresses  on  a  fabriqué  des  tapis  de  pieds  pres- 
que inusables,  d'une  rudesse  et  d'une  dureté 
supérieures  à  tous  les  autres  produits  simi- 
laires; mais  ce  n'est  pas  beau. 

SPARTIANTHE  s.  m.  (spar-ti-an-te  —  de 
spart,  et  du  gr.  anthos,  fleur).   Bot.  Syn.  do 

SPARTIER. 

SPARTIATE  s.  et  adj.  (spar-si-a-te).  Géogr. 
anc.  Habitant,  citoyen  de  Sparte  ;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Spartiates.  Les  mœurs  Spartiates. 

—  s.  m.  Kig.  Homme  d'une  grande  rigidité 
de  mœurs  :  C  est  un  Spartiate,  un  vrai  Spar- 
tiate. 

SPART1EN  (jElius  Spartianus),  le  premier 
des  six  écrivains  de  l' histoire  auguste.  11  vé- 
cut sous  Dioctétien,  dont  on  croit  qu'il  était 
l'affranchi.  On  a  de  lui  les  Vies  d'Adrien, 
d'iElius  Verus,  de  Didius  Julianus,  de  Sep- 
time-Sévère,  de  Pescennius  Niger,  de  (Jara- 
calla  et  de  Géta.  On  lui  reproche  l'incor- 
rection du  style,  le  manque  de  goût  et  l'ab- 
sence totale  de  critique;  mais  ces  défauts  sont 
rachetés  par  do  précieux  renseignements  sur 
les  lois  et  les  mœurs  des  Romains  a  cette 
époque.  Spartien  a  été  traduit  en  français 
par  MM.  Moulines  (1806),  Baudement  (collect. 
Nisard)  et  Legay  (collect.  Punekoucke). 

SPARTIER  s.  m.  (spar-tié  —  rad.  spart). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  lotôes,  formé  aux 
dépensdes  genêts,  et  dont  1  espèce  type,  vul- 
gairement nommée  genêt  d'Espagne,  croit 
dans  le  midi  de  l'Europe. 

SPARTIINE  s.  f.  (spar-ti-i-ne  —  rad.spar- 
tier).  Chim.  Principe  amer  extrait  d'une  es- 
pèce de  spartier. 

SPARTINE  s.  f.  (spar-ti-ne  —  dimin.  do 
spart).  Bot.  Genre  de  plantes,  de'  la  famille 
des  graminées,  tribu  des  ebloridées,  dont 
l'espèce  type  croit  sur  le  littoral  de  l'ouest 
de  l'Europe. 

SPARTION  s.  m.  (spar-ti-on).  Bot.  Syn.  de 

SPARTIER. 

SPARTIUM  s.  m.  (spar-ti-omm).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  spartier. 

SPART1VENTO  (cap),  VHerculis  Promon- 
torium  des  anciens,  promontoire  qui  forme 
l'extrémité  S.-E.  de  l'Italie,  dans  la  province 
de  la  Calabre  Ultérieure  I",  par  370  55'  de 
latit.  N.  et  13»  43'  de  longit.  E,  Sou  nom,  qui 
signifie  qui  partage  le  vent,  vient  de  ce  que, 
par  sa  position,  ce  cap  refoule  les  vents  qui 
viennent  du  large  ou  en  diminue  la  violence. 

SPARTOCÈRE  s.  m.  (spar-to -sè-re —  du 
gr.  spartos,  corde;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  tribu  des 
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coréides,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud. 

SPARTOCÉRIDE  adj.  (spar-to-sé-ri-de  — 
de  spartocère,  et  du  gr.  eiaos,  aspect).  En- 
tom.  Qui  ressemble  ou  qui  sa  rapporte  au 
spartocère. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
de  la  tribu  des  coreides,  ayant  pour  type  le 
genre  spartocère. 

SPRRTON  s.  m.  (spar-ton  —  rad.  spart). 
Mar.  Cordage  de  spart. 

SPARTOPHILE  s.  m.  (spar-to-fi-le  —  de 
spart,  et  du  gr.  philos,  qui  aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  chrysomé- 
lines,  comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent l'Europe  et  la  Sibérie. 

SPARTÛTHAMNE  s.  m.  (spar-to-ta-mne 
—  de  sparte,  et  du  gr.  thamnos,  buisson). 
Bot.  Genre  d'arbustes,  de  k  famille  des  myo- 
porinées,  dont  l'espèce  type  croît  en  Aus- 
tralie. 

SPARTYCÈRE  s.  m.  (spar-ti-sè-re  —  du 
gr.  sparte,  corde;  keras ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  mono- 
tomites,  dont  l'espèce  type  habite  la  Lom- 
bardie  et  te  sud  du  la  Russie. 

Spasiiuo  (le),  tableau  de  Raphaël;  au  mu- 
sée du  Roi,  à  Madrid.  Le  Spasimo,  tel  est 
le  nom  que  l'on  donne  à  un  Portement  decroix 
peint  par  Raphaël  pour  une  église  de  Pa- 
ïenne, sous  le  titre  de  Santa  Maria  dello 
spasimo;  les  Espagnols  le  nomment  El  ex- 
tremo  dnlor,  témoin  ces  deux  beaux  vers  de 
Melenzez  : 

Oh  !  al  conlcmplar  tu  Vinjen  adorable 

En  su  extremo  dolor,  cuanto  lie  gemxdo  ! 
Voici  comment  Vasari  raconte  l'histoire  de 
ce  tableau ,  qui  passa  plus  tard  de  Sicile 
en  Espa.ne  par  l'ordre  de  Philippe  IV  : 
«  Ce  tableau,  d'un  fini  parfait,  manqua  de 
périr.  On  dit  qu'étant  embarqué  pour  être 
transporté  à  Palerme,  une  tempête  horrible 
heurta  le  navire  contre  un  écueil  où  il  se 
brisa.  Les  hommes  et  les  cargaisons  furent 
perdus,  excepté  ce  tableau  seulement,  qui, 
emballé  comme  il  était,  fut  jeté  par  la 
mer  dans  le  golfe  de  Gênes,  puis  repêché  et 
tiré  au  rivage.  On  s'aperçut  bientôt  que  c'é- 
tait un  ouvrage  divin,  et  on  le  mitsous  garde. 
Il  s'était  conservé  intact,  sans  tache  et  sans 
défaut,  car  la  furie  des  vents  et  des  vagues 
avait  respecté  la  beauté  d'un  tel  chef-d'œu- 
vre. La  renommée  divulgua  l'événement, 
et  les  moines  s'empressèrent  de  le  recouvrer 
par  l'entremise  du  pape....  Il  fut  embarqué 
une  seconde  fois  et  transporté  en  Sicile.  On 
le  voit  à  Palerme,  où  sa  renommée  est  plus 
grande  que  celle  du  mont  de  Vulcain.  •  Ce- 
pendant, malgré  son  essence  divine,  le  pan- 
neau de  bois  (tavola)  sur  lequel  fut  peint  le  • 
Spasimo  était  devenu  si  vermoulu  que,  lors- 
qu'il fut  apporté  à  Paris,  une  opération  aussi 
heureuse  que  hardie,  exécutée  par  l'habile 
restaurateur  M.  Bonnemaison,  transporta  la 
peinture  sur  toile  et  doua  ce  chef-d'osuvre 
d'une  nouvelle  existence.  Le  tableau  repré- 
sente Jésus-Christ  au  moment  où,  montant 
au  Calvaire  et  voyant  en  pleurs  sa  mère  et 
les  saintes  femmes  qui  l'accompagnaient,  il 
leur  dit  :  "  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  sur 
Jérusalem  et  sur  vos  enfants.  »  Le  Christ,  saisi 
par  la  douleur  et  succombant  sous  le  poids 
de  la  croix,  baigné  de  sueur  et  de  sang, 
tourne  son  beau  visage  contracté  par  la  souf- 
france vers  les  Marie  éplorées.  Des  soldats 
et  des  bourreaux  complètent  ce  groupe  dra- 
matique. 

Le  Spasimo,  selon  M.  Quatremère  de 
Quincy,  a  été  peint  tout  entier  de  la  main  de 
Kaphael,  sans  qu'aucun  de  ses  élèves,  même 
Jules  Romain,  qui  faisait  souvent  l'ébauche 
de  la  couleur  sur  le  iracé  du  maître,  ait  pris 
Ja  moindre  part  à  ce  vaste  travail.  Cet  ou- 
vrage doit  être  considéré  comme  appartenant 
au  plus  haut  degré  de  son  talent,  et,  par  la 
force  de  l'expression,  il  surpasse  ses  autres 
cliefs-d'ceuvre.  M.  Viardot  n'hésite  pas  à  te 
placer  au-dessus  de  la  Transfiguration,  pro- 
position à  tout  le  moins  hardie.  Voici  dans 
quels  termes  le  critique  expose  son  opinion  : 
•  Le  Spasimo  ne  peut  être  comparé  dans  l'œu- 
vre de  Raphaël  qu'à  la  seule  Transfiguration 
dont  il  a  les  dimensions  et  la  forme;  et  si  sa 
destinée  l'avait  placé  dans  Saint-Pierre  de 
Rome,  au  milieu  du  grand  temple  de  la  chré- 
tienté, tandis  que  son  heureux  rival  aurait 
voyagé  de  Rome  à  Palerme  et  de  Palerme  à 
Madrid,  c'est  lui,  sans  nul  doute,  qu'on  eût 
placé  sur  le  trône  de  l'art.  Il  l'emporte,  d'ail- 
leurs, par  un  point  important,  la  parfaite 
unité  de  la  composition.  Ce  n'est  pas  au  Spa- 
simo qu'on  pourrait  faire  ce  reproche,  en- 
couru par  la  Transfiguration  (v.  cet  article), 
que  l'action  est  double  et  que,  pour  mettre 
on  scène  le  xvne  chapitre  de  saint  Matihieu, 
Raphaël  a  dû  placer  sur  la  montagne  son 
Christ  entre  Elie  et  Moïse,  avec  trois  disci- 
ples, éblouis  et  frappés  de  terreur,  tandis  que 
dans  la  plaine  le  peuple,  qui  ne  voit  pas 
l'apparition,  attend  son  Messie  pour  lui  pré- 
senter l'enfant  possédé  du  diable.  Ce  n'est 
pas  non  plus  du  Spasimo  qu'on  pourrait  dire 
que,  sacrifiant  à  la  mode  de  son  temps,  Ra- 
phaël a  commis  l'étrange  anachronisme  de 
nicher  sous  un  arbre  de  la  montagne,  pour 
les  rendre  témoins  de  la  scène,  deux  prêtres 
chrétiens  aveu  leurs  é tôles  et  leurs  surplis. 
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Dans  le  Spasimo,  rien  d'inutile,  rien  d'étran- 
ger; chaque  figure,  chaque  détail  concoure 
merveilleusement  k  la  même  action,  qui  se 
développe  ainsi  dans  cette  parfaite  unité,  si 
nécessaire  aux  grandes  compositions....  Outre 
l'unité  d'action,  le. mérite,  l'excellence  du 
Spasimo  résident  principalement  dans  la  force 
de  l'expression.  Sous  ce  rapport,  il  marque 
incontestablement  le  point  extrême  où  se  soit 
élevée  l'âme  sublime  de  son  auteur,  servie 
par  son  habile  main,  et,  partant,  le  comble 
de  l'art.  Jésus,  au  centre  du  tableau,  qui, 
près  d'atteindre  le  sommet  du  Golgotha,  flé- 
chit et  tombe,  non  sous  le  poids  de  son  gibet, 
que  soutient  d'un  bras  vigoureux  et  charita- 
ble Simon  le  Cyrénéen,  mais  sous  la  défail- 
lance et  les  angoisses  de  son  cœur;  Marie, 
les  femmes,  les  disciples,  qui  exhalent  et  con- 
fondent leur  douleur  dans  un  concert  de 
prières  et  de  larmes;  les  bourreaux  impies 
et  féroces,  les  soldats  impassibles,  et  jusqu'à 
ce  centurion  en  qui  respirent  la  puissance  et 
la  majesté  de  l'empire  romain  ;  tous  ces  per- 
sonnages divers,  tracés  avec  la  hardiesse  et 
la  fermeté  du  maître,  disposés  avec  ce  goût 
intelligent  qui  les  fait  valoir  les  uns  par  les 
autres,  forment  une  scène  imposante,  pathé- 
tique, noble  et  sublime,  pleine  d'une  sainte 
grandeur  et  d'une  ineffable  beauté.  »  Le  Spa- 
simo, dans  lequel  s'unissent  toutes  les  émi- 
nentes  qualités  que  comprend  et  résume  le 
nom  de  Raphaël  et  que  le  divin  artiste  sem- 
ble avoir  voulu  marquer  d'un  signe  de  pré- 
férence en  le  signant,  est  une  de  ces  œuvres 
pour  ainsi  dire  uniques,  qu'il  faut  se  borner 
à  sentir  et  a  admirer.  Il  a  été  gravé  en  1517 
par  Augustin  Vénitien  ;  depuis,  il  l'a  été  prin- 
cipalement encore  par  D.  Cunego  en  1781, 
par  F.  Setma  en  1808,  par  Ch.  Normand  en 
1818  et  par  Toschi  de  Parme,  il  y  a  quelques 
années. 

SPASMATIQUE  adj.  (spa-sma-ti-ke  —  rad. 
spasme).  Pathol.  Qui  est  sujet  aux  spasmes.   ' 

SPASME  s,  m.  (spa-sme  —  latin  spasmus, 
grec  spasmos,  tiraillement,  de  spaein,  tirer, 
étendre,  lequel  représente  le  sanscrit  sphay, 
accroître,  étendre).  Pathol.  Contraction  Con- 
vulsive  et  involontaire  :  Spasmes  des  bron- 
ches. Spasmes  de  l'estomac. 

Les  pâmoisons,  les  spasmes.  Us  vapeurs 
Produisent  à  Paris  des  effets  admirables. 

Demoustier. 
....    J'ai  vu  succéder  au  dtSliro 
Le  spasme,  puis  au  spasme  un  affreux  tétanos. 

V.  Huoo. 

—  Spasme  de  la  glotte,  Névrose  eonvulsive 
propre  k  la  première  enfance,  caractérisée 
par  des  accès  intermittents  et  très-courts  de 
suffocation,  survenant  brusquement,  sans 
eauses  apparentes.  Il  Spasme  cynique,  Con- 
traction musculaire  de  la  face,  qui  donne  à 
la  figure  du  malade  l'aspect  d'un  chien  en 
colère. 

—  Mamm,  Espèce  de  mammifère  insecti- 
vore, du  genre  mégaderme. 

—  Encycl.  V.  convulsion,  épilepsie. 

— Pathol.  Spasme  de  ta  glotte.  Cette  maladie 
a  été  signalée  pour  la  première  fois  en  1829 
par  le  docteur  Kopp  {de  Copenhague),  qui  lui 
àonna.\enomà'asthmetkymique,en  raison  des 
lésions  du  thymus  qu'il  croyait  avoir  trouvées 
à  l'autopsie  de  ses  malades.  Les  observations 
ultérieures,  faites  sur  une  grande  échelle, 
sont  venues  donner  un  démenti  à  son  opinion 
et  démontrer  que  le  spasme  glottique  ne  s'ac- 
compagnait, en  général,  d'aucune  lésion  ma- 
térielle appréciable.  Si  l'on  en  rencontre  après 
la  mort,  elles  sont  dues  à  des  complications 
accidentelles  et  doivent  être  considérées 
comme  des  lésions  secondaires,  inséparables 
de  l'asphyxie  qui  a  mis  fin  aux  jours  des  pe- 
tits malades. 

Le  spasme  de  la  glotte  est  tantôt  précédé 
de  dyspnée  passagère,  de  convulsions  ou  de 
contractures,  et  tantôt  il  débute  sans  pro- 
dromes. Les  enfants,  surpris  tout  à  coup  au 
milieu  de  leurs  jeux  ou  pendant  leur  som- 
meil, se  trouvent  d'emblée  en  imminence  de 
suffocation.  Leur  bouche  s'ouvre  largement 
comme  pour  aspirer  l'air  qui  leur  manque, 
leur  tête  se  renverse  en  arrière,  leurs  yeux 
deviennent  fixes,  leur  physionomie  exprime 
l'angoisse  la  plus  vive,  leur  pouls  s'accélère 
et  devient  presque  insensible,  les  veines  de 
la  face  et  du  cou  se  gonflent,  le  visage  prend 
une  teinte  cyanosée  asphyxique,  la  peau  se 
couvre  d'une  sueur  froide  et  des  évacuations 
involontaires  ont  lieu  quelquefois.  Pendant 
les  quinze  ou  trente  secondes  que  dure  la 
convulsion,  la  poitrine  reste  immobile,  la  res- 
piration suspendue,  et  la  glotte  comme  ob- 
struée. Mais  bientôt  la  détente  survient,  l'en- 
fant reprend  haleine,  et  quelques  instants  se 
sont  à  peine  écoulés  qu'il  paraît  en  pleine 
santé.  Il  en  est  quelquefois  ainsi  réellement, 
et  les  accidents  ne  se  reproduisent  plus;  mais 
le  plus  souvent  les  accès  reparaissent  huit, 
dix,  vingt  fois  et  plus  dans  les  vingt-quatre 
heures.  S'ils  se  rapprochent  trop  et  s'ils  se 
prolongent  pendant  plusieurs  minutes,  ils 
peuvent  causer  la  mort  par  asphyxie  ou  par 
•syncoue.  Leur'durée  moyenne  est,  à  des  in- 
tervalles divers,  de  quelques  semaines  k  plu- 
sieurs mois.  Pendant  tout  ce  temps,  il  n  y  a 
ni  fièvre  ni  toux;  la  voix  et  le  cri  sont  na- 
turels, l'appétit  est  conservé  et  toutes  les 
fonctions  s  exécutent  comme  à  l'état  nor- 
mal, à  moins  qu'il  ne  survienne  des  compli- 
cations inflammatoires.  Les  plus  fréquentes 
sont  les  phleguiasies  des  voies  aériennes,  et 
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elles  aggravent  beaucoup  la  situation  des  pa- 
tients. En  résumé,  le  spasme  glottique  est  une 
des  maladies  les  plus  dangereuses  de  l'en- 
fance, puisqu'elle  fait  périr  au  moins  le  tiers 
ou  même  la  moitié  de  ceux  qu'elle  frappe. 
Son  pronostic  est  d'autant  plus  fâcheux  que 
les  enfants  sont  plus  jeunes,  plus  débiles, 
que  les  accès  sont  plus  longs  et  plus  rappro- 
chés. 

L'accès  du  spasme  de  la  glotte  est  si  court 
et  si  rapide  qu'on  a  k  peine  le  temps  de  lui 
opposer  une  médication.  Tout  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  est  de  relever  le  tronc  de  l'en- 
fant, de  le  faire  pencher  en  avant,  de  lui 
projeter  de  l'eau  au  visage,  de  lui  exciter  les 
narines  avec  la  vapeur  de  l'alcali  volatil,  etc. 
Si  l'asphyxie  était  portée  assez  loin  pour  dé- 
terminer la.  mort  apparente,  on  devrait  re- 
courir k  l'insufflation  d'air  dans  la  trachée  et 
à  tous  les  moyens  employés  dans  ces  cas  pour 
assurer  le  succès  de  la  respiration  artificielle. 
On  essayera  de  prévenir  le  retour  des  atta- 
ques en  empêchant  l'enfant  de  courir  avec 
trop  d'ardeur  et  en  prévenant  ses  pleurs.  On 
aura  recours  en  même  temps  à  diverses  pré- 
parations antispasmodiques  préconisées  dans 
ce  but,  telles  que  l'oxyde  de  zinc,  le  muse 
k  haute  dose,  la  belladone,  l'eau  de  laurier 
cerise,  Tassa  fœtida,  etc.,  et  par-dessus  tout 
au  changement  d'air  et  de  localité. 

SPASMODIQUE  adj.  (spa-smo-di-ke  —  rad. 
spasme).  Pathol,  Qui  appartient,  qui  a  Rap- 
port au  spasme  :  Mouvement  spasmodique. 
Convulsion  spasmodjqoe. 

—  Qui  est  employé  contre  les  spasmes,  il 
Peu  usité  ;  on  dit  en  ce  sens  antispasmodi- 
que. 

SPASMODIQDEMENT  adv.  (spa-smo-di- 
ke-man  —  rad.  spasmodigue).  Pathol.  Par 
spasmes  :  Muscles  contractés  spasmodiquk- 
ment. 

SPASMOLOGIE  s.  f.  (spa-smo-lo-jî  —  de 
spasme,  et  du  gr.  logos,  discours).  Méd. 
Traité  des  spasmes.  Il  Peu  usité. 

SPASMOLOGIQUE  adj,  (spa-smo-lo-ji-ke). 
Méd.  Qui  appartient  k  la  spasmologie.  il  Peu 
usité. 

SPiSOVICZ (Vladimir), écrivain  russe, pro- 
fesseur de  droit  criminel  k  l'université  de 
Saint-Pétersbourg,  né  k  Alinsk  (Lithuanie) 
vers  1830.  Il  fut  un  des  collaborateurs  du 
journal  Slovo,  au  commencement  de  l'an- 
née 1859,  et  prit  part  ensuite  à  la  publication 
des  Volumina  legum.  Il  a  traduit  en  polonais 
l'importante  chronique  deRudawski  et  l'a  ac- 
compagnée d'une  préface  critique  et  biogra- 
phique et  d'un  grand  nombre  de  notes.  En 
1863,  il  fit  paraître  un  Cours  de  droit  crimi- 
nel (en  russe),  destiné  a  ses  auditeurs  à  l'u- 
niversité. 11  a  inséré  une  histoire  de  la  litté- 
rature polonaise  dans  V Histoire  des  littératu- 
res slaves  de  Pypin  (1865).  Il  a  collaboré  k 
un  grand  nombre  de  journaux  russes,  trai- 
tant surtout  les  sujets  relatifs  k  la  Pologne. 
Il  fonda  avec  Kostomarof  une  revue  intitulée 
le  Courrier  de  l'Europe  (  Viestnik  Ievropy)  et 
consacrée  k  des  recherches  historiques. 

SPASTIQUE  adj.  (spa-sti-ke  —  du  gr.spaâ, 
je  tire).  Pathol.  Syn.  peu  usité  de  spasmodi- 
que. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  traché- 
lydes,  tribu  des  cantharidies,  comprenant 
quatre  espèces  qui  vivent  au  Brésil. 

SPATAGOÏDE  adj.  (spa-ta-go-i-de).  Echin. 

V.  SPATANGOÏDK. 

SPATAGUE  s.  m.  (spa-ta-ghe).  Echin.  V. 

SPATANGUE. 

SPATALANTHE  s.  m.  (spa-ta-Ian-te  —  du 
gr.  spatalos,  somptueux;  anthos,  fleur).  Bot. 
Syn.  de  geissorhize. 

SPATAL1E  s.  f.  (spa-ta-lî —  du  gr.  spata- 
los, somptueux).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères nocturnes,  de  la  tribu  des  bom- 
byeites. 

SPATALLE  s.  f.  (spa-ta-le).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  protéacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

SPATANGACÉ,  ÉE  adj.  (spa-tan-ga-sé). 
Echin,  Syn.  de  spatangoÎde. 

SPATANGITE  s.  m.  (spa-tan-ji-te  —  rad. 
spatangue).  Echin.  Nom  donné  aux  spatan- 
giies  fossiles. 

SPATANGOÎDE  adj.  (spa-tan-go-i-de  — 
de  spatangue,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Echin. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  spa- 
tangue. 

—  s.  m.  Syn.  de  spatangitb. 

—  s.  m.  pf.  Famille  d'échinides,  ayant  pour 
type  le  genre  spatangue  :  Plusieurs  spatan- 
goïdes  ont  sur  le  lest  des  bandelettes  lisses 
nommées  fasciales.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  La  famille  des  spatangoïdes  est 
caractérisée  par  un  corps  plus  ou  moins  al- 
longé et  gibbeux  ;  la  bouche  placée  en  avant 
et  dépourvue  de  mâchoires  ;  l'anus  en  arrière, 
tantôt  en  dessus,  tantôt  en  dessous;  le  test 
mince,  couvert  de  nombreux  tubercules,  la 
plupart  petits  et  quelques-uns  plus  gros  dis- 
séminés; des  piquants  sétacés  et  inégaux  ; 
les  flmbulacres  formant  autour  de  la  bouche 
des  sillons  ou  des  tentacules  ramifiés,  l'anté- 
rieur ordinairement  moins  développé  ;  cinq 
trous  ocellaires  et  quatre  pores  génitaux,  éloi- 
gnés ou  rapprochés.  Cette  famille,  qui  fait 
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partie  de  l'ordre  des  échinides,  comprend  les 
genres  spatansrue,  maeropneuste,  eupatague, 
gualtière,  lovénie,  amphidète,  breynie,  brisse, 
brissopsis,  hémiastre,  agassizie,  schizastre, 
micrastre,  toxastre,  holastre,  ananchyte,  hé- 
mipneuste  et  disastre.  Leurs  nombreuses  es- 
pèces vivent  dans  les  diverses  mers  ou  sont 
des  fossiles  des  terrains  crétacés  et  ter- 
tiaires. 

SPATANGUE  s.  m.  (spa-tan-ghe  —  du  gr. 
spatos,  cuir;  aggos,  vase).  Echin.  Genre  d'é* 
chinid-es,  formé  aux  dépens  des  oursins,  et 
comprenan  t  plusieurs  espèces,  qu:  vivent  dans 
les  diverses  mers,  ou  fossiles  des  terrains 
tertiaires  :  L'intestin  des  spaTANgues  est  con- 
tourné  à  l'intérieur  du  test.  (Dujardin.) 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  spatangoïdes. 
SPATH  s.  m.  (spatt  —  mot  allem.).  Miner. 

Nom  donné  a  diverses  substances  pierreuses, 
k  texture  lamellaire  et  cristalline  :  Spath 
boracigue.  Spath  sélénileux. 

—  Encycl.  Les  anciens  minéralogistes 
avaient  designé  sous  le  nom  de  spath  un  pré- 
tendu genre  de  minéraux,  renfermant  toutes 
ou  du  moins  la  plupart  des  espèces  qui  of- 
fraient une  texture  cristalline  et  lamellaire. 
Les  substances  les  plus  disparates  étaient 
rangées  sous  cette  dénomination  complète- 
ment vide  de  sens  et  qui  est  aujourd'hui  en- 
tièrement abandonnée  dans  le  langage  scien- 
tifique. Toutefois,  quelques  minéraux  conti- 
nuent à  être  ainsi  désignés  abusivement. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  spath  ada- 
mantin (corindon),  le  spath  calcaire  (calcaire 
lamellaire),  le  spath  changeant  ou  chatoyant 
(diallage),  le  spath  fluor  (fluorine),  le  spath 
d'Islande  (calcaire  transparent),  le  spath  pelé 
(dolomie),  le  spath  séléniteux  (gypse),  le 
spalh  porcelaine  (scapoltte),  etc.  V,  les  mots 
cités. 

SPÀTHACÉ,  ÉE  adj.  (spa-ta-sé  —  rad. 
spathe).  Bot.  Qui  est  muni  d'une  spathe  ou 
d'un  organe  analogue. 

—  s.  f.  pi.  Nom  donné  par  les  anciens  au- 
teurs k  un  groupe  de  plantes  qui  correspond 
k  une  partie  de  la  famille  des  Iiliacées. 

SPATHANDRE  s.  m.  (spa-tan-dre  —  du  gr. 
spaihê,  spatule  ;  anêr,  mâlrt).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  mélastomacées,  tribu 
des  charianthées,  dont  l'espèce  type  croît 
dans  la  Sénégainbie. 

SPATHANTHE  s.  m.  (spa-tan-te  —  du  gr. 
spathe,  spatule  ;  anthos,  fleur).  Bot,  Syn.  de 

RAPATES). 

SPATHE  s.  f.  (spa-te  —  lat.  spalha;  du  gr. 
spathe,  même  sens).  Antiq.  Sorte  d'épée  com- 
mune aux  Gaulois  et  aux  Germains,  et  qui 
était  plus  large  que  l'épée  romaine  ordinaire. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales, 
de  la  famille  des  mytilacés. 

—  Bot.  Grande  bractée  qui  entoure  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  l'inflores- 
cence d'un  grand  nombre  de  plantes  monoco- 
tylédones,  notamment  des  aroidées  :  Tantôt 
la  spathe  ressemble  à  un  cornet  évasé,  tantôt 
elle  figure  une  sorte  de  sac.  (Th.  de  Berneaud.) 
La  spathe  est  monophylle ,  comme  dans  le 
goupt  ;  dinhylle  dans  l'ail,  i'oignon,  etc.  (P. 
Hœfer.) 

—  Encycl.  Bot.  La  spathe  est  une  grande 
bractée  qui  enveloppe  et  abrite  les  organes 
'de  la  fructification  ;  tantôt  elle  ressemble  à  un 
cornet  évasé,  tantôt  elle  figure  un  sac  plus  ou 
moins  ouvert  et  à  bords  découpés,  tantôt  en- 
fin on  la  prendrait  pour  une  simple  feuille 
florale.  Elle  s'ouvre  ou  se  rompt  au  moment 
où  les  fleurs  s'épanouissent  ;  mais  comme  elle 
s'aeeroît  rarement  dans  les  mêmes  propor- 
tions, elle  continue  k  les  couvrir  en  partie. 
La  spathe  caractérise  essentiellement  certai- 
nes familles  monocotylédones,  telles  que  les 
aroïdées,  les  typhacées,  les  pandanées,  les 
palmiers,  les  musacées,  etc.;  elle  se  trouve 
aussi  dans  plusieurs  genres  de  Iiliacées,  d'a- 
muryllidées,  d'hydrocharidées,  etc.  Sa  con- 
sistance varie  ;  elle  est  le  plus  souvent  mollo 
et  herbacée  et  quelquefois  ligneuse.  La  spathe 
peut  être  composée  d'une,  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs valves  ou  pièces;  on  la  dit, suivant  les 
cas,  univalve,  bivalve  ou  multivalve. 

SPATHE,  ÉE  adj.  (spa-té  —  rad.  spathe). 
Bot.  Qui  est  muni  d'une  spathe. 

SPATHÉLIE  s.  f.  (spa-té-lî  —  du  gr.  spa- 
the, spatule).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  zanthoxylées,  dont  l'espèce  type 
croît  k  la  Jamaïque. 

SPATHELLE  s.  f.  (spa-tè-ie  —  dimin.  de 
spathe).  Bot.  Bractée  qui  enveloppe  seule- 
ment une  partie  de  l'inflorescence  ou  même 
une  fleur  unique. 

—  Bot.  Chacune  des  pièces  de  la  glumelle 
des  graminées. 

SPATHELLULE  s.  f.  (spa-tè-Iu-le  —  dimin. 
de  spalhelle).  Annél.  Soie  terminée  par  une 
sorte  de  palette,  chez  les  annélides  chéto- 
podes. 

SPATHICARPE  s.  f,  (spa-ti-kar-pe  —  de 
spathe,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Plante 
indéterminée  des  bords  de  l'Uruguay. 

SPATHIDÉ,  ÉE  adj.  (s'pa-ti-dé  —  de  spa- 
the, et  du  gr.  idea,  forme).  Bot.  Qui  est  muni 
d'une  spathe. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  spadiciïxores,  classe 
de  plantes  endogènes. 

SPATHIDIE  s.  r.  (spa-ti-dî  —  du  gr.  spa- 
the, spatule  -,  idea,  forme).  Infus,  Genre  dïn- 
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fusoires,  de  lu  famille  des  leucophryens,  dont 
l'espèce  type  habite  les  eaux  douces. 

SPATHIFICATION  s.  f.  (spa-  ti-fi-ka-si-on 

—  rad.  spathifier).  Miner.  Transformation  de 
corps  organiques  eu  matières  pierreuses. 

SPATHIFIER  v.  a.  ou  tr.  (spa-ti-fi-é  —  de 
spath,  et  du  lat.  facere,  faire).  Miuér.  Trans- 
former en  spath. 

SPATHIFLORE  adj.  (spa-ti-flo-re  —  de 
spathe,etd\i  lat.  flos,  /loris,  fleur).  Bot.  Qui  a 
ses  fleurs  entourées  d'une  spathe. 

SPATHIFORME  adj.  (spa-ti-for-me  —  de 
spath,  et  de  forme).  Miner.  Qui  a  l'apparence 
du  spath  :  Substance  spatbiforme. 

SPATHILLE  s.  f.  (spa-ti-lle;  Il  mil.—  di- 
min.  de  spathe).  Bot.  Syn.  de  spa.thui.le  : 
Quelquefois  les  fleurs  contenues  dans  une  spa- 
the sont  enveloppées  chacune  dans  une  petite 
spathe  particulière,  qui  porte  le  nom  de  spa- 
thillb.  (F.  Hœfer.) 

SFATHIQUE  adj.  (spa-ti-ke  —  rad.spa(A). 
Miuér.  Qui  est  de  la  nature  du  spath,  qui  est 
à  l'état  de  spath  :  Fer  spatuique. 

—  Chim.  Acide-  spathique,  Ancien  nom  de 
l'acide  fluorique. 

SPATHIOSTÉMON  s.  m.  (spa-ti-o-sté-mon 

—  du  gr.  spathe,  spatule;  stémân,  étaniine). 
Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacées,  tribu  des  crotonées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  à  Java. 

SPATHIPHYLLE  s.  m.  (spa-ti-fl-le  —  du 
gr.  spat/tê,  spatule;  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aroïdées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

SPATHIUM  s.  m.  (spa-ti-omm  —  rad.  spa- 
the). Bot.  Syn.  de  saururb  et  d'ÉPiDENDRE. 

SPATHODÉE  S.  m.  (spa-to-dé  —  du  gr. 
spathàdês,  qui  ressembler  une  spathej.  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbustes,  de  la  famille 
des  bignoniacées,  formé  aux  dépens  des  bi- 
gnones,  et  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales. 

SPATHOGÉNÉSIE  s.  f.  (spa-to-jé-né-zl  — 
de  spath,  et  du  gr.  genesis,  naissance).  Mi- 
ner. Origine,  formation  des  spaths. 

SPATHOGLOTTE  s.  m.  (spa-to-glo-te  —  du 
gr.  spathe,  spatule;  glôtta,  langue).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées, 
tribu  des  épidendrées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde  et  à  Java. 

SPATHOLOBE  s.  m.  (spa-to-lo-be  —  du 
gr. spathe, spatule;  lobos,  gousse).  Bot.  Genre 
d'arbustes  grimpants,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, tribu  des  dalbergiées,  dont  l'espèce 
type  croit  à  Java. 

SPATHOPHORE  s.  m.   (spa-to-fo-re  —  du 

gr.  spathe,  spatule;  phoros,  qui  porte),  En- 
tom.  Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  tribu 
des  coréides,  groupe  des  anisoscélites,  formé 
aux  dépens  des  pachylides,  et  dont  l'espèce 
type  habite  la  Guyane. 

SPATHOPTÈRE  s.  m.  (spa-to-ptè-re  —  du 
gr.  spathe,  spatule;  pteron,  aile).  Eutom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent  le 
Brésil  et  la  Guyane. 

SPATHULAIRE  s,  t.  (spa-tn-lè-re  —  du 
lat.  spathula,  spatule).  Bot.  Syn.  de  saxi- 
frage. 

SPATHYÈME  s.  m.  (spa-ti-è-me  — du  gr. 
spathe,  spatule).  Bot,  Syn.  de  symplocarpe, 
genre  d'aroïdées. 

SPATOMNO,  fameux  chef  de  brigands  ita- 
liens, fusillé  à  Rome  en  1807.  Pendant  dix- 
huit  ans,  il  tint  la  campagne  à  la  tête  de  sa 
bande,  détroussant,  rançonnant  et  assassi- 
nant les  voyageurs,  sans  qu'on  pût  mettre  un 
terme  à  ses  crimes.  Le  gouvernement  fran- 
çais en  délivra  cependant  les  Etats  romains, 
grâce  au  stratagème  d'un  commissaire  de 
police,  Angelo  Rotoli,  qui,  après  avoir  de- 
mandé un  rendez-vous  à  Spatolino,  lui  per- 
suada que  le  gouvernement  français  lui  ac- 
cordait sûreiê  et  protection  s'il  voulait  livrer 
sa  bande.  Le  brigand,  faligué  de  sa  vie  aven- 
tureuse, aspirait  au  repos;  il  consentit  à  cet 
arrangement  et  fut  arrêté  en  même  temps 
que  huit  de  ses  compagnons. 

Cette  affaire  fit  grand  bruit  et  amena  à 
Rome  de  tous  les  points  de  l'Italie  une  foule 
de  témoins.  Une  commission  instruisit  le  pro- 
cès, et,  après  une  information  de  cinq  mois, 
après  qu'on  eut  recueilli  environ  quatre  cents 
témoignages  qui  confirmaient  les  innombra- 
bles forfaits  de  l'accusé,  l'atfaire  fut  portée 
devant  la  cour.  Spatolino  comparut  avec  ses 
huit  compagnons  et  sa  femme.  Il  avait  pro- 
mis de  donner  une  bonne  comédie  à  1  au- 
dience; il  tint  parole.  A  chaque  déposition,  il 
relevait  quelque  inexactitude.  •  Votre  mé- 
moire est  en  défaut,  disait-il  au  témoin;  j'ai 
commis  cet  assassinat  de  telle  ou  telle  ma- 
nière. »  Et  il  entrait  dans  les  détails  les  plus 
circonstanciés,  aggravant  ses  crimes,  occupé 
seulement  d'envelopper  dans  sa  perte  quatre 
de  ses  hommes  et  de  sauver  les  quatre  autres, 
ainsi  que  sa  femme,  dont  il  proclamait  l'in- 
nocence. Il  haranguait  de  temps  à  autre  les 
Spectateurs  et  soulevait  leur  hilarité.  Tout  à 
coup  il  fixe  un  des  gendarmes  qui  veillaient 
sur  lui  et  reconnaît  cet  homme  qui  avait  fait 
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autrefois  partie  de  sa  troupe.  Après  l'avoir 
bien  examiné  de  peur  de  quelque  méprise  : 
«  Je  n'aurais  jamais  cru,  s  écria-t-il,  que  le 
gouvernement  français  recrutait  ainsi  sa 
gendarmerie.  —  Que  dites-vous  là?  demanda 
le  président.  —  Je  reconnais  ici  un  gendarme 
qui  a  servi  avec  moi  il  y  a  quinze  ans;  nous 
avons  assassiné  de  compagnie  telle  et  telle 
personne,  et,  pour  vous  en  convaincre,  in- 
terrogez tel  témoin  ;  son  domestique  a  été  tué 
et  il  reconnaîtra  le  meurtrier.  »  Le  témoin  fut 
appelé  et  on  le  mit  en  présence  du  gendarme 
qu  il  reconnut  pour  l'assassin  de  son  domes- 
tique. En  conséquence,  on  désarma  le  cou- 
pable et  on  !e  fît  asseoir  sur  le  banc  des  ac- 
cusés. «  A  merveille,  s'écria  Spatolino,  te 
voilà  à  la  place  qui  te  convient;  nous  avons 
fait  nos  campagnes  ensemble  et  nous  quitte- 
rons le  service  en  même  temps.  »  Le  procès 
dura  huit  jours  entiers.  Le  cynisme  de  Spato- 
lino ne  se  démentit  pas  un  instant;  on  le  vit 
regretter  certaines  embuscades  qui  n'avaient 
pas  réussi.  Lorsque  le  maître  de  poste  de  Ci- 
vita-Castellana  fut  appelé  à  déposer,  Spato- 
lino se  leva  et  dit  :  «  Monsieur  le  président, 
j'ai  blessé  trois  fois  ce  digne  gentilhomme; 
je  mourrai  avec  l'amer  regret  de  ne  l'avoir 
pas  tué,  car  c'est  le  plus  grand  ennemi  que 
j'aie  eu  pendant  ma  vie.  ■  Le  tribunal  con- 
damna à  mort  Spatolino,  quatre  de  ses  com- 
pagnons et  le  gendarme  ;  sa  femme  subit  seu- 
lement quatre  ans  d'emprisonnement. 

Spatolino  refusa  l'assistance  du  prêtre  et, 
ayant  détaché  les  briques  de  la  cheminée  de 
sa  cellule,  il  déclara  qu'il  assommerait  le  pre- 
mier qui  s'aviserait  de  franchir  le  seuil.  Il 
marcha  au  supplice  gaiement,  lorgnant  les 
jolies  filles  et  gourmandant  ses  compagnons 
qui  prêtaient  l'oreille  aux  paroles  des  reli- 
gieux. Cependant  il  dit,  arrivé  sur  la  place  de 
l'exécution  :  a  Allons,  mes  amis,  nous  avons 
bien  tourmenté  ce  pauvre  peuple  ;  il  est  juste 
que  nous  ayons  noire  tour.  Mourons  sans  fai- 
blesse. »  Il  ne  voulut  point  qu'on  lui  bandât 
les  yeux  et  commanda  lui-même  le  feu.  Les 
aventures  de  ce  brigand  eurent  à  l'époque  un 
grand  retentissement  et  fournirent  plusieurs 
sujets  de  drames. 

SPATULAIRE  s.  m.  (spa-tu-lè-re  —  rad. 
spatule).  Iehtbyol.  Syn.  de  polyodon,  genre 
de  poissons  sturioniens. 

SPATULARIÉ,  ÉE  adj.  (spa-tu-la-ri-é  — 
rad.  spalulaire).  Ichthyol.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  spatulaire. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  sturioniens, 
ayant  pour  type  le  genre  spatulaire  ou  po- 
lyodon. 

SPATULE  s.  f.  (spa-tu-la  —  lat.  spathula, 
diinin.  de  spatha,  spathe).  Instrument  de 
pharmacie  et  de  chirurgie,  rond  par  un  bout 
et  plat  par  l'autre,  dont  on  se  sert  pour  re- 
muer et  étendre  les  préparations  de  consi- 
stance pftteuse. 

—  Techn.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
délayer  et  broyer  les  couleurs.  Il  Outil  avec 
lequel  on  répare  les  moulures  avec  de  la 
pâte,  il  Pelle  avec  laquelle  on  jette  les  scories 
et  les  crasses,  dans  les  affineries.  Il  Outil  dont 
les  marbriers  se  servent  pour  gâcher  le 
plâtre. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  échassiers,  de 
la  famille  des  ardéidécs,  comprenant  trois 
espèces,  réparties  entre  les  deux  continents  : 
La  spatUlk  rose  est  particulière  aux  climats 
chauds  de  l'Amérique.  (Z.  Gerbe.)  La  spatule 
blanche  est  susceptible  de  vivre  en  domesti- 
cité. (Belon.)  La  spatule  habite  les  bords  de 
la  mer.  (V.  de  Bomare.)  Il  Syn.  de  souchbt, 
genre  de  palmipèdes. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  divers  pois- 
sons des  genres  pégase,  cycloptère,  gobié- 
soce,  etc. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'iris  fétide  ou 
glaïeul  puant. 

—  Encycl.  Techn.  Une  spatule  est  un  in- 
strument très-simple,  de  bois,  d'os,  d'ivoire 
ou  de  métal,  rond  par  un  bout,  plus  large  et 
aplati  par  l'autre  bout,  celui-ci  taillé  tan- 
tôt droit,  tamôt  en  sifflet,  c'est-à-dire  for- 
mant une  pointe,  et  qui  sert  à  divers  usages 
et  dans  divers  métiers.  La  spatule  du  sculp- 
teur lui  sert  pour  le  modelage  de  la  cire  ou 
de  la  terre  glaise  ;  elle  est  en  buis  ou  en  os 
poli,  pour  que  la  matière  qu'on  modèle  ne  s'y 
attache  point;  elle  est  comprise  au  nombre 
des  ébauchoirs. 

Les  pharmaciens,  les  droguistes,  les  épi- 
ciers se  servent  de  la  spatule  à  peu  près 
comme  d'une  cuiller  qui  serait  plate,  pour 
manipuler  des  corps  demi-liquides,  des  pâtes 
molles  ou  des  graisses  ;  les  pharmaciens  ma- 
nipulent avec  cet  instrument  des  onguents 
et  des  pommades ,  les  épiciers  des  confi- 
tures et  autres  produits  du  même  genre. 

Les  ébénistes  et  les  menuisiers  font  usage 
de  la  spatule  pour  appliquer  la  colle  forte  sur 
les  parois  des  tenons  et  des  mortaises;  cette 
manière  est  plus  propre,  plus  sûre  et  plus 
efficace  que  1  emploi  du  pinceau,  qui  dépose 
les  liquides  sirupeux  en  gouttes,  tandis  que 
la  spatule  les  étend  et  les  fait  pénétrer  dans 
les  pores  du  corps  sur  lequel  elle  les  dépose, 
ce  qui,  dans  ce  cas  particulier,  est  une  con- 
dition nécessaire.  Les  mêmes  ouvriers  se  ser- 
vent du  même  instrument  pour  faire  les  rebou- 
chages, et  cela  pour  les  mêmes  raisons.  Ces 
rebou.hages  se  pratiquant  avec  un  mélange 
de  cire  et  de  résine  fondues,  on  ne  peut  se 
servir  d'un  pinceau  pour  les  exécuter;  il 
faut  pour  cela  un  instrument  qui  puisse  dé- 
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poser  le  mélange  et  avec  lequel  on  puisse 
l'étendre,  le  rendre  adhérent  au  bois  et  le 
façonner  de  telle  sorte  qu'il  soit  bien  tassé 
dans  le  trou  et  qu'il  fasse  corps  avec  la  ma- 
tière sur  laquelle  il  est  appliqué;  cet  instru- 
ment, c'est  la  spatule. 

Le  rebouchoir  des  peintres  en  bâtiments, 
avec  lequel  ils  manipulent  le  mastic,  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  spatule  en  fer  munie 
d'un  manche  de  bois. 

La  spatule  des  maçons  est  une  espèce  de 
etite  truelle  dont  ils  se  servent  pour  faire 
es  rejointoiements;  elle  se  compose  d'une 
lame  qui  a  environ  0m,12  de  longueur  et 
O"1^  ou  0m,04  de  largeur  et  se  termine  en 
pointe  arrondie  comme  la  truelle  à  mortier, 
dite  guerluchone.  La  spatule  sert  aussi  au  ma- 
çon qui  fuit  des  enduits  en  mortier  de  chaux 
ou  de  ciment,  pour  enlever  le  mortier  qui 
s'attache  après  sa  truelle. 

Dans  les  fonderies,  on  donne  le  nom  de 
spatule  à  divers  outils  dont  les  modeleurs  font 
usage  pour  la  confection  des  moules.  Ces 
spatules  sont  de  différentes  formes  et  servent 
à  lisser  le  sable  du  moule,  à  dégager  les  an- 
gles et  à  enlever  les  arêtes  laissées  par  les 
noyaux.  On  distingue  :  la  spatule  méplate, 
dont  les  extrémités  sont  rectangulaires;  sa 
longueur  est  0>»,25;  son  épaisseur  au  mi- 
lieu, om,005  à  0"1, 012;  la  largeur  des  par- 
ties rectangulaires,  on^Oî,  et  leur  longueur 
0m,04  ;  la  spatule  conique,  dont  les  deux  ex- 
trémités sont  terminées  en  forme  d'ébau- 
choir  ;  sa  longueur  est  de  0™,22  et  la  largeur 
des  extrémités  0"n,008  ;  la  spatule  mixte,  ayant 
une  extrémité  rectangulaire  et  l'autre  en 
ébauchoir;  elle  tient  le  milieu  entre  les  deux 
précédentes  et  les  remplace  le  plus  souvent, 
principalement  dans  les  moules  peu  profonds  ; 
sa  longueur  est  de  0m,145.  Toutes  ces  spatu- 
les ont  les  extrémitées  recourbées  en  sens 
inverse  pour  faciliter  l'opération  du  lissage; 
l'angle  que  les  parties  travaillantes  de  l'outil 
font  avec  le  corps  est  d'environ  45<>. 

—  Ornith.  Les  spatules  diffèrent  des  autres 
oiseaux  du  même  ordre  par  la  forme  singu- 
lière de  leur  bec,  qui  est  long,  plat  et  s'élar- 
git à  son  extrémité  en  un  disque  arrondi 
comme  celui  d'une  spatule  ;  ce  bec  est  sans 
force  et  ne  peut  que  fouiller  la  vase  ou  pêcher 
de  petits  poissons;  les  pieds  sont  longs,  forts 
et  réticulés;  les  doigts  antérieurs  sont  bordés 
et  réunis  à  la  base  par  un  repli  membraneux  ; 
les  ailes  sont  médiocres,  la  queue  courte. 

Les  spatules,  nommées  aussi  vulgairement 
palettes  et  pales,  dénominations  qui  expri- 
ment la  forme  du  bec  de  ces  oiseaux,  sont 
fort  voisines  des  cigognes.  Comme  celles-ci, 
elles  ont  une  langue  très-petite,  deux  très- 
petits  ceecums,  un  gésier  peu  musculeux  et 
un  larynx  inférieur  dépourvu  de  muscles  pro- 
pres. Les  marais  boisés,  l'embouchure  des 
fleuves,  des  rivières  sont  les  lieux  que  fré- 
quentent ordinairement  les  spatules,  et  ce 
n'est  que  par  accident,  à  l'époque  des  migra- 
tions, qu'on  les  rencontre  dans  l'intérieur  des 
terres.  Ce  sont  des  oiseaux  d'un  caractère 
doux,  qui  aiment  la  société  de  leurs  sembla- 
bles, forment  des  bandes  quelquefois  consi- 
dérables et  vivent  constamment  entre  eux  en 
bonne  intelligence. 

Les  spatules  paraissent  se  délier  de  l'homme 
et  évitent  de  loin  sa  présence  ;  cependant 
celles  que  l'on  prend  adultes  supportent 
même  facilement  la  captivité,  se  familia- 
risent aisément  et  finissent  par  servir  pres- 
que en  domesticité  dans  une  basse-cour. 
Lorsqu'elles  sont  inquiétées ,  qu'elles  sont 
animées  par  la  colère  ou  par  la  crainte,  et 
quelquefois  même  sans  motif,  elles  font  mou- 
voir précipitamment  leurs  mandibules  et  pro- 
duisent un  claquement  semblable  à  celui 
que  fait  entendre  la  cigogne.  Dans  leurs  mi- 
grations d'automne,  qui  se  font  toujours  par 
bandes  plus  ou  moiDS  nombreuses,  tous  les 
individus  d'une  même  bande  volent  comme 
les  pélicans,  les  uns  à  côté  des  autres,  for- 
mant ainsi  une  rangée  qui  se  développe  en 
largeur. 

Les  spatules,  à  cause  de  la  forme  et  de  ta 
disposition  de  leur  bec,  ne  peuvent  saisir  ni 
retenir  de  grosses  proies  ;  aussi  se  nourris- 
sent-elles de  vers,  d'insectes  aquatiques,  de 
mollusques,  de  frai  de  poisson  qu'elles  at- 
trapent en  fouillant  dans  la  vase.  Selon  Vieil- 
lot, la  spatule  a  une  autre  manière  assez  sin- 
gulière de  pêcher;  elle  fait  autour  d'elle,  de 
coté  et  d'autre,  un  demi-cercle  avec  son  bec 
et  s'en  sert  avec  tant  d'adresse  qu'aucun  pe- 
tit poisson  vers  lequel  elle  le  dirige  ne  peut 
lui  échapper.  On  trouve  souvent  cette  espèce 
dans  les  lagunes,  enfoncée  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-jambe  et  exerçant  de  la  sorte  son  indus- 
trie. 

Suivant  les  localités,  les  spatules  nichent 
sur  les  arbres  de  haute  futaie,  sur  les  buis- 
sons ou  dans  les  roseaux.  Leur  nid  est  con- 
struit, comme  celui  des  hérons  et  des  cigo- 
gnes, avec  des  bûchettes  et  des  herbes.  Leur 
ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs.  Ceux  de  la 
spatule  blanche  sont  très-gros.  Les  jeunes 
sont  longtemps  nourris  dans  le  nid  avant 
d'être  assez  forts  pour  pouvoir  le  quitter;  leur 
bec  se  développe  lentement  et  paraît  couvert 
d'une  membrane.  Ce  n'est  qu'à  la  troisième 
année  qu'ils  prennent  le  plumage  des  adultes  ; 
avant  ce  temps,  ils  en  différent  d'une  manière 
sensible.  La  mue  des  uns  et  des  autres  est 
simple. 

Le  genre  spatule  possède  des  représentants 
dans  1  ancien  et  dans  le  nouveau  continent. 
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L'une  des  trois  espèces  connues  habite  l'Eu- 
rope ;  c'est  laspatwie&iaiicAe.dontle  plumage 
est  entièrement  blanc,  avec  une  huppe  à 
nuque  ;  elle  est  répandue  dans  plusieurs  con» 
trées  de  l'Europe;  elle  monte  très-avant  dans 
le  Nord  pendant  l'été.  On  la  rencontre  beau- 
coup en  Hollande,  ainsi  que  dans  les  pays  qu  i 
entourent  la  mer  Noire.  Elle  est  assez  com- 
mune en  France  à  son  double  passage  sur  nus 
côtes  maritimes,  surtout  sur  celles  de  la  Pi- 
cardie et  de  la  Normandie. 

La  spatule  rose  est  particulière  aux  climats 
chauds  de  l'Amérique,  depuis  la  Louisiane 
jusqu'aux  côtes  des  Patagons.  Son  visage  est 
nu  et  tout  son  plumage  offre  des  teintes  rose 
vif  de  diverses  nuances,  qui  deviennent  plus 
intenses  avec  l'âge. 

La  spatule  à  front  nu  a  tout  le  plumage 
blanc;  elle  habite  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  le  Sénégal. 

SPATULE,  ÉE  adj.  (spa-tu-!é  —  rad.  spa- 
tule). Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  spatule  : 
Les  feuilles  de  la  pâquerette  sont  spatulkes. 

SPATULER  v.  a.  ou  tr.  (spa-tu-lé  —  rad. 
spatule).  Techn.  Battre  et  secouer,  en  parlant 
du  chanvre. 

SPATULIFÈRE  adj.  (spa-tu-li-fè-re  —  de 
spatule,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Hist.  nat. 
Qui  porte  des  parties  ayant  la  forme  d'une 
spatule. 

SPAUTA  ou  MARCIANBS,  grand  lac  de  l'A- 
sie ancienne,  au  N.  de  la  Mésopotamie.  C'est 
aujourd'hui  le  lac  Ourmiah,  dans  l'Aderbaid- 
jan,  province  de  Perse. 

SPAVENTO,  type  de  fanfaron,  dans  la  co- 
médie italienne.  Ce  personnage  du  capitaine 
Spavento,  dont  le  nom  d'ailleurs  indique  bien 
le  caractère,  date  du  xvio  siècle  et  fut  intro- 
duit en  France,  en  1577,  par  la  troupe  des 
Gelosi.  Spavento  est  le  fils  et  l'héritier  du 
Pyrgopolyniee  de  Plaute;  il  ne  se  détacho 
pas  très-nettement  des  autres  caractères  de 
capitan  dont  les  théâtres  espagnols  et  fian- 
çait sont  remplis,  tels  que  les  rodomonts  et 
les  matamores.  L'Espagne  a  fourni  des  capi- 
tans  si  admirablement  bouffons,  des  modèles 
de  matamores  si  parfaits,  que  les  Italiens  quit- 
tèrent, dit  Riccoboni,  leur  capitan  indigène, 
si  attachés  qu'ils  fussent  à  leurs  types  natio- 
naux, pour  prendre  le  capitan  espagnol. 

SPAVIE  s.  in.  (spa-vî  —  altér.  du  gr.  spa- 
nios,  rare).  Entom.  Genre  d'inseetos  coléo- 
ptères peutamères,  do  la  famille  des  clavicor- 
nes,  tribu  des  engitides,  formé  aux  dépens 
des  cryptophages,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Europe,  il  On  dit  mieux,  tuais  plus  ra- 
rement, spanjb. 

SPAZIER  (Charles),  écrivain  allemand,  né 
à  Berlin  en  1761,  mort  à  Leipzig  en  1805.  Après 
avoir  terminé  ses  études  de  théologie,  il  de- 
vint professeur  de  langue  allemande  a  l'u- 
niversité de  Berlin,  puis  enfin  professeur 
et  inspecteur  à  l'établissement  philanthro- 
pique de  Dessau,  Il  fonda,  en  1801,  le  Jour- 
nal élégant  (Die  élégante  Zeitung)  et  publia 
le  Jioman  de  ma  vie  (Berlin,  1792)  et  un 
grand  nombre  de  romans,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Karl  Pilger.  —  Sa  femme,  Jeanne- 
Cauolinb,  née  Maykr,  belle-sœur  de  Jean- 
Paul  Richter,  morte  en  1825  fit  paraître,  jus- 
qu'en 1813,  Das  Taschenbuch  fur  Freundschaft 
u.  Liebe.  Elle  devint,  après  la  mort  de  son 
mari,  directrice  d'une  école  de  jeunes  filles, 
épousa  l'organiste  Uihe,  à  Dresde,  et  publia 
divers  petits  écrits  sous  le  nom  d'Uthe  Spa- 
zier. 


SPAZIER  (Richard  -  Otto),  écrivain  alle- 
mand, fils  des  précédents,  né  à  Leipzig  en 
1803.  U  étudia  la  philosophie  et  le  droit  dans 
sa  ville  natale  et  passa  quelques  années  à 
Dresde,  où  il  publia  une  édition  des  œuvres 
de  Jean-Paul  et  un  récit  des  derniers  jours 
de  la  vie  de  cet  écrivain.  En  1830,  il  se  ren- 
dit à  Nuremberg,  où  il  fit  paraître  le  journal 
Numberger  Blâlter.  Force  de  quitter  cette 
ville,  il  revint  à  Leipzig,  où  il  continua  de 
cultiver  les  lettres.  En  avril  1831,  ii  com- 
mença la  publication,  en  allemand,  de  l'His- 
toire du  peuple  polonais  et  de  sa  campagne, 
c'est-à-dire  de  la  campagne  de  1830-1831.  Plu- 
sieurs des  émigrés  polonais  de  1831,  J<î  pas- 
sage à  Dresde,  lui  ayant  fourni  des  rensoijjne- 
ments  et  des  matériaux  sur  l'histoire  de  cette 
campagne,  il  en  profila  pour  fuire  paraître 
Y  Histoire  de  l'insurrection  du  peuple  polonais 
en  1830  et  1831,  eu  allemand  (AUuuburg,  1832; 
Stuttgard,  1834).  E<i  1833,  il  alla  se  fixer  h 
Pans.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  rit  paraître 
depuis  lors,  nous  citerons  :  Die  Uskoklii 
(Leipzig,  1831);  Nooetlen  u.  vermischte  Auf- 
sàtze  (Heidelberg,  1833)  ;  Ueber  die  letzlen 
Ereignisse  in  Polen  (Altenburg,  1831);  ùres- 
den,  vie  eo  durih  eine  Goldbritle  ist  (Dresde, 
1830).  Ou  a  encore  de  Spazier  un  certain 
nombre  de  traductions  allemandes  d'ouvra- 
ges espagnols  et  anglais. 

SPAZIGASTRE  s.  m.  (spa-zi-ga-stre  —  du 
gr.  speird,  j'arrache  ;  gasiér,  ventre).  E.itoin. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
athéricères,  tribu  des  muscides,  groupe  des 
syrphides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Italie 
centrale. 

SPÉ  s.  m.  (spé).  Nom  qu'on  donne  au  plus 
ancien  enfant  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
Paris. 

SPÉ  ou  SPÉE  (Frédéric  de),  jésuite  alle- 
mand, né  au  château  de  Langenfeld,  près  de 
Keyserwerth,  en  1595,  mort  à  Trêves  le  7  août 
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1635.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Ignace, 
fit  plusieurs  missions  dans  l'évêehé  de  Ililjîes- 
heim,  fut  blessé  par  un  assassin ,  protégea 
les  prisonniers  français  lors  de  !a  prise  de 
Trêves  en  1635  et  mourut  atteinte  la  conta- 
gion qui  ravageait  cette  ville,  laissan  la  ré- 
putation d'un  saint.  Outre  quelques  ouvrages 
de  théologie  en  allemand,  dont  on  trouvera 
les  titrps  dans  la  Bibhotheca  Coloniensis  du 
Père  Hartzheim,  p.  88,  on  a  de  loi  :  Caxdio 
criminalis  seu  De  processibus  contra  sagas,  au- 
thore  theologo  ramano  (Rhintel,  1531,  i«-8°). 
réimprimé  plusieurs  fois  a  Francfort  et  a  Co- 
logne et  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Avis  aux  criminalistes  sur  les  abus  qui  se  glis- 
sent dans  les  procès  de  sorcellerie,  par  P.-B. 
deVilledor(pseudon.deFerd.Bo4Vot){t;yon, 
1660,  in-go];  Trvtz-Nachtigalt,  recueil  de 
poésies  sacrées  très-estimé  (Cologne,  1649), 
publiées  d'abord  sons  le  voile  de  l'anonyme. 
Elles  ont  été  traduites  en  latin  par  M.  D.  L. 
(Francfort,  1719),  et  J.-H.  de  Wessenberg  en 
a  donné  un  abréfré  retouché  pour  le  style, - 
sous  le  titre  de  :  Poésies  choisies  de  Frédéric 
Spée  (Zurich,  1802). 

SPEAKER  s.  m.  (spî-keur  —  mot  angl,  dé- 
rivé de  to  Speah ,  parler).  Président  de  la 
Chambre  des  communes,  en  Angleterre,  ainsi 
nommé  parce  que  c'est  à  lui,  et  non  à  l'assem- 
blée, que  sont  censés  parler  les  orateurs. 

SPEAN,  petite  rivière  d'Ecosse,  dans  le 
comté  d'tnverness.  Elle  prend  sa  source  dans 
les  lacs  de  Loggon  et  do  Troïg,  coule  à  l'O. 
et  au  S.-O.  et  communique  à  la  mer  par  un 
petit  i-anal;  cours  de  62  kilom. 

SPEAUTP.E  s.  m.  (spôtre  —  du  lat.  spelta, 
même  sens).  Bot.  Ancien  nom  de  l'épeautre. 

SPECCHU-DE-PRETI,  bour"  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Terre  d'Ocrante,  dis- 
trict de  Gallipoli,  mandement  de  Ruffano  ; 
2,616  hab. 

SPÉCERIE  s.  f.  (spé-se-rl).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  spergule,  en  Belgique. 

SPÉCIAL,  ALE  adj.  (spé-si-al  —  lat.  spé- 
ciales; de  species,  espèce).  Particulier,  af- 
fecté exclusivement  à  une  chose  :  Pouvoir 
spécial.  Etude  spéciale.  Fonds  spéciaux. 
L'honneur  d'une  femme  pudique  est  sous  la 
protection  spéciale  de  tous  les  gens  de  bien. 
(J.-J.  Rouss.)Zm  leçons  que  donn?  t'expérience 
sont  spéciales  et  bornées.  (Mme  Gnizot.)  La 
musique  est  l'art  d'émouvoir  par  des  sons  les 
hommes  intelligents  et  doués  d'une  organisation 
Spéciale.  (Hect.  Berlioz.)  Je  ne  crois  pas  à  la 
nécessité  de  lois  spéciales  pour  la  presse. 
(J.  Simon.) 

—  Qui  a  une  spécialité,  une  aptitude,  un 
talent  particulier  :  La  loi  doit  être  l'œuvre  des 
hommes  spéciaux  les  plus  éminents.  (E.  de 
Gir.)  Il  n'est  pas  besoin  d'être  spécial  pour 
distinguer  la  nature  du  talent  de  Marnwntel. 
(Ste-Beuve.) 

Econ.  soc.  Commerce  spécial,  Commerce 

limité  aux  produits  propres  du  pays  d'expor- 
tation et  aux  objet*  consommés  par  le  pays 
d'importation. 

—  s.  f.  Spéciale,  Nom  donné,  dans  certains 
collèges,  à  une  classe  où  l'on  s'occupe  spé- 
cialement de  mathématiques  supérieures  : 
Cet  élèoe  a  fait  sa  spéciale. 

SPECIALE  (Nicolas),  historien  italien,  nék- 
Noto.  en  Sicile,  vers  la  fin  du  xnie  siècle.  Il  a 
écrit  une  Histoire  divisée  en  huit  livres  et 
qui  embrasse  une  période  de  cinquante-cinq 
ans,  depuis  les  Vêpres  siciliennes  en  1282  jus- 
qu'à la  mort  de  FrédéricT"  d'Aragon  en  1337. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Baluze,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Parie,  dans 
le  supplément  de  l'ouvrage  de  Marca,  inti- 
tulé :  Marca  Bispanica  (Paris,  1688,  info)., 
p.  97),  et  par  Murutori  dans  sa  collection  des 
Scriptores  rerum  italicarum  (t.  X,  p.  915). 

SPECIALE  (Nicolas),  vice-roi  de  Sicile  de- 
puis 1423  jusqu'en  1432,  mort  à  Noto  en  1444. 
Il  fut  chargé  par  Alphonse  V  de  plusieurs 
missions  importantes  auprès  de  Jeanne  II,  de 
l'empereur  Sigismond  et  du  saint-siége.  En 
1435,  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  navale 
de  Ponza. 

SPÉCIALEMENT  adv.  (spé-si-a-le-man  — 
rad.  spécial).  D'une  manière  spéciale,  parti- 
culière :  H  lui  a  affecté,  hypothéqué  tous  ses 
biens,  et  spécialement  tel  domaine.  (Acad.) 
Les  oiseaux  de  proie  sont  spécialement  ceux 
qui  se  nourrissent  de  chair  et  font  la  guerre 
aux  autres  oiseaux.  (Buff,)  La  aille  d'Argos 
fut  spécialement  consacrée  à  Junon.  (Bar- 
thél.)  La  puissance  de  faire  du  mal  appartient 
spécialement  d  la  médiocrité  vaine,  (Cha- 
teaub.)  C'est  de  nos  motifs  et  de  nos  intentions 
*  que  s'occupe  spécialement  notre  conscience. 
(Mme  de  Rémusat.) 

SPÉCIALISER  v.  a.  outr.  (spé-si-a-li-zé  — 
rad.  spécial).  Indiquer,  désigner  spécialement, 
particulièrement. 

SPÉCIALISTE  s.  m.  (spé-si-a-H-ste  —  rad. 
spécial).  Personne  qui.  s  adonne,  qui  se  con- 
sacre à  une  spécialité,  qui  est  spéciale  en 
quelque  chose  :  C'est  un  spécialiste.  Adres- 
sez-vous d  un  SPÉCIALISTE. 

Méd.  Médecin  qui  s'attacheàl'étude  et  a 

la  cure  d'un  genre  de  maladies;  chirurgien  qui 
s'occupe  spécialement  de  certaines  opérations, 

—  Adjectiv.  :  Médecin  spécialiste. 
SPÉCIALITÉ  s.  f.   (spé-si-a-li-ta  —  rad. 
spécial).  Qualité  de  ce  qui  est  spécial. 
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—  Branche  d'étude,  de  travail,  à  laquelle 
une  personne  se  consacre,  dans  laquelle  elle 
se  distinguo  :  Il  faut  étudier  une  spécialité, 
se  faire  une  spécialité.  C'est  un  homme  gui 
n'a  point  de  spécialité.  Levaient  est  d'ordi- 
naire l'attribut  d'une  nature  disgraciée,  en  qui 
l'inharmonie  des  aptitudes  produit  une  spé- 
cialité monstrueuse.  (Proudh.)  Noussommes 
travaillés  d'une  maladie,  la  spécialité  :  dès 
qu'un  homme  fait  bien  une  chose,- on  le  croit 
tout  de  suite  incapable  d'en  faire  une  autre. 
(Th.  Gaut.) 

—  Branche  spéciale  de 'commerce,  de  fa- 
brication :  Spécialité  de  café.  L'art  des  ap- 
prêts constitue  à  lui  seul  une  grande  et  diffi- 
cile spécialité.  (J.  Simon.)  Chaque  spécia- 
lité de  travail  enlraitie  le  plus  souvent  des 
habitudes  particulières.  (Renan.) 

—  Personne  qui  se  livre  à  une  étude  spé- 
ciale,' à  un  commerce,  à  un  travail  spécial: 
Consulter  les  spécialités  médicales. 

—  Pratiq.  Désignation,  détermination  d'une 
chose  spéciale  :  Sans  que  la  spécialité,  en  ma- 
tière d'hypothèque,  déroge  à  ta  généralité... 

—  Fin.  Application  exclusive  d'un  fonds  à 
une  dépense  particulière 

—  Encycl.  Le  champ  des  connaissances  hu- 
maines, théoriques  et  pratiques,  est  si  vaste 
que,  après  s'être  d'abord  arrêtés  et  circon- 
scrits, chacun  selon  ses  aptitudes  ou  ses  be- 
soins, dans  une  des  cases  particulières,  les 
hommes  ont  été  forcés  de  subdiviser  presque 
à  l'infini  chacune  de  ces  cases  et  de  se  con- 
sacrer à  l'exploration  de  l'une  de  ces  subdi- 
visions. Les  cases  primitives  sont  les  connais- 
sances générales  ;  les  subdivisions,  les  spé- 
cialités. 

Tout  était  d'abord  compris  dans  la  philoso- 
phie; ce  mot  général  embrassait,  chez  les  peu- 
ples assez'igiiorants  encore  pour  n'avoir  eu 
à  recourir  qu'à  une  analyse  rudinientaire , 
toutes  les  sciences  et  se  divisait  eu  deux 
parties,  correspondant  l'une  au  inonde  sen- 
sible, l'autre  au  monde  intelligible  ou  supra- 
sensible,  et  qui  s'appelaient  la  physique  et  la 
métaphysique. 

Quant  aux  professions  manuelles,  elles  n'é- 
taient pas  encore  philosophiquement  classées 
ni  philosophiquement  appliquées.  Méprisées 
des  hommes  de  pensée,  elles  n'étaient  exer- 
cées que  par  les  plus  humbles  des  habitants, 
qui  s'y  livraient  par  routine  et  y  succédaient 
à  leurs  parents,  sans  se  rendre  compte  de  la 
moindre  des  lois  de  mécanique  ou  de  physi- 
que qu'ils  appliquaient  sans  cesse. 

Peu  à  peu,  cependant,  l'homme  s'est  déve- 
loppé, les  classifications  se  sont  faites  ,  et  l'on 
a  établi  les  grandes  cases  dont  nous  venons 
de  parler  et  dont  lesprincipales  sont:  les  let- 
tres, les  arts,  les  sciences  théoriques,  puis 
les  sciences  et  les  arts  appliqués,  c'est-ii-dire 
le  commerce,  l'industrie,  les  métiers,  etc. 

C'est  dans  chacune  de  ces  cases  que  se 
sont  formées  les  spécialités, 

La  médecine,  qui  a  pour  but  de  guérir  ou 
de  soulager  les  maux  de  l'humanité,  a  affaire 
à  tant  et  à  de  si  diverses  maladies,  que  ceux 
qui  exercent  cette  profession  doivent,  pour 
être  bien  compétents,  s'adonner  à  une  spécia- 
lité. Malheureusement,  dans  les  petites  villes 
et  dans  les  campagnes,  cela  ne  leur  est  pas  pos- 
sible, et  ils  doivent  donner  leurs  soins  à  tou- 
tes sortes  de  maladies  ;  mais,  dans  les  grandes 
villes,  les  médecins  les  plus  estimés  sont  des 
spécialistes.  Les  chirurgiens  ne  s'occupent 
que  des  opérations  et  des  pansements.  Les 
autres  médecins  se  partagent  les  principaux 
genres  de  maladie  :  les  uns  s'occupent  des 
maladies  de  l'ensemble  de  l'organisme,  et 
fuut  de  la  thérapeutique  générale;  d'autres 
ne  soignent  quêtes  maladies  des  yeux;  d'au- 
tres, celles  des  oreilles;  d'autres,  les  maladies 
générales  de  la  peau  ;  d'autres,  les  maladies 
des  voies  urinaires  ;  les  uns  ne  s'occupent  que 
des  maladies  particulières  a  la  femme,  d'au- 
tres des  maladies  des  petits  enfants.  Toute 
partie  du  corps  humain  tend  à  devenir  une 
spécialité  médicale;  tous  les  hommes  de  l'art 
sont  à  peu  près  spécialistes,  depuis  l'illustre 
Ricord  jusqu'au  modeste  dentiste  et  à  l'hum- 
ble pédicure.  Quelques  médecins  sont  dits 
égalementsjBrâ'a£i.s{esà  cause  des  traitements 
spéciaux  qu'ils  appliquent  à  leurs  malades, 
en  contradiction  avec  l'enseignement  de  la 
Faculté.  Parmi  ces  spécialistes,  on  devrait 
plutôt  dire  ces  hérétiques,  citons  les  méde- 
cins qui  traitent  par  le  système  d'Hahnemann 
(les  homœopathes),  par  le  système  Raspail, 
par  l'hydrothérapie,  etc. 

Tout  commerce,  toute  industrie  occupe 
une  grande  variété  d'aptitudes.  On  y  retrouve 
toujours  ces  trois  emplois,  qui  sont  des  spé- 
cialités :  les  comptables,  les  commis  de  vente 
et  les  commis  voyageurs.  Ce  sont  des  spécia- 
lités, disons-nous,  et  ne  les  remplit  pas  qui 
veut.  L'attention  continue,  l'assiduité,  la  fi- 
délité, la  discrétion  font  du  comptable  mo- 
dèle un  rara  avis.  Quant  au  commis  de  vente, 
nous  disons  celui  qui  a  le  talent,  l'amour- 
propre  de  sa  spécialité,  on  ne  saurait  trop  le 
payer;  aussi  est-il  rapidement  chef  de  rayon 
et  fort  bien  appointé.  Savoir  provoquer  le 
client,  lui  vanter  avec  tact  ce  qu'on  veut 
qu'il  achète,  lui  déguiser  habilement  les  im- 
perfections de  la  marchandise ,  flatter  son 
amour-propre,  le  faire  payer  sans  marchan- 
der sont  autant  de  qualités  précieuses  pour 
cette  spécialité.  Quant  à  celle  du  commis 
voyageur,  tout  le  monde  la  connaît  et  l'ap- 
précie, depuis  surtout  que  Balzac  a  immor- 
talisé l'illustra  Gaudissart.  De  même,  &.  la  fa- 
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brique,  le  poste  de  contre-maître  est  une  spé- 
cialité. Que  de  maisons,  et  de  grandes  mai- 
sons, se  sont  perdues  pour  avoir  laissé  ce 
poste  à  des  favoris  du  maître  ou  à  des  ou- 
vriers habiles. 

Tel  qui  brille  ouvrier  s'éclipse  contre-maître. 

On  peut  bien  connaître  son  métier  et  ne  rien 
entendre  a  cette  spécialité  délicate  où  l'on 
doit  avoir  assez  d'autorité  pour  maintenir  la 
discipline,  assez  de  souplesse  pour  ne  pomt 
indisposer  les  ouvriers,  prendre  les  intérêts 
du  patron  sans  ostentation,  sans  en  avoir 
trop  l'air,  être  en  un  mot  le  trait  d'union  du 
maître  et  de  l'ouvrier  sans  mécontenter  l'un  et 
sans  froisser  l'autre. 

Tout  est  devenu  aujourd'hui  spécialité.  Un 
cuisinier  un  peu  habile  prétend  avoir  la  spé' 
cialité  de  tel  ou  tel  plat;  bien  des  cafés  res- 
taurants de  Paris  écrivent  sur  leur  enseigne  : 
«  Spécialité  de  déjeuners  !  •  et  la  plupart  des 
marchands  de  vin  aubergistes  ont  sur  leur  vi- 
trine ces  mots  :  "  Spécialité  d'escargots,  a 
Certaines  confiseries  ont  la  spécialité  des  bon- 
bons d'étrennes  et  de  baptême;  d'autres, 
celles  du  nougat  ou  du  pain  d'épices.  Quel- 
ques pâtissiers  ont  la  spécialité  de  la.  ga- 
lette, d'autres  celle  de  la  brioche. 

Dans  l'armée,  las/ie'eùi/ifeestentrée  comme 
partout  ailleurs;  certaines  troupes  choisies 
sont  munies  d'armes  spéciales. 

Nous  avons  vu  que  l'extension  toujours 
croissante  du  domaine  de  l'activité  humaine 
rendait  nécessaire  le  nombre  toujours  crois- 
sant do3  spécialités.  Au  point  de  vue  de  la 
science,  la  spécialité  est  une  condition  sine 
qua  non  de  compétence.  Qui  ne  sait  se  spé- 
cialiser ne  sera  jamais  un  savant.  Des  élé- 
ments généraux  de  toutes  les  sciences  sont 
utiles  a  tous,  même  aux  hommes  du  monde  ; 
mais,  lorsque  après  ces  connaissances  vagues 
et  indéterminées  on  prétend  approfondir,  il 
faut  limiter  la  matière  sur  laquelle  on  tra- 
vaille ;  sans  cela,  on  avance  lentement,  on  con- 
fond tout,  on  reste  en  tout  d;ins  la  moyenne. 
Lu.  spécialité  est  aussi  indispensable  dans  la 
science  appliquée,  c'est-à-dire  dans  l'atelier, 
pour  le  travail  manuel.  C'est  surtout  pour  ob- 
tenir la  rapidité  du  travail  que  les  spécialités 
ont  été  ainsi  importées  dans  tons  les  ateliers; 
on  appelle  cela  la  division  du  travail  (v.  divi- 
sion). Cette  division  est  d'un  avantage  si  con- 
sidérable que  partout  elle  règne,  même  dans 
les  fabrications  les  plus  simples.  C'est  ainsi 
que  dans  la  fabrication  des  épingles  certains 
ouvriers  coupent  les  filsde  laiton,  d'autres  font 
les  tètes,  d'autres  aiguisent  les  pointes,  etc. 
Dans  ces  immenses  magasins  de  couture  que 
l'on  ne  voit  qu'à  Londres,  certaines  ouvrières 
ont  une  speeiaiile' étonnante  :  celle  d'enfileu- 
ses  d'aiguilles.  Les  chefs  de  ces  maisons  dé- 
clarent que  par  ce  moyen  ils  réalisent  d'im- 
portantes économies. 

Lorsqu'on  arrive  à  ce  degré  de  division  du 
travail,  il  est  permis  de  se  demander  si  la 
Spécialité  ne  conduit  pas  à  l'atrophie  morale. 
Si,  par  exemple,  les  ouvrières  qui  passent 
leur  journée  a  cette  occupation  si  aisée,  si 
douce  en  apparence,  d'enfiler  des  aiguilles,  ne 
perdent  rien  de  leurs  facultés.  Les  statisti- 
ques répondent  pour  celles-ci  qu'elles  tinis- 
sent'par  perdre  Ja  vue  de  très -bonne  heure. 
Mais  les  facultés  mentales,  dans  ce  cas  et 
dans  les  cas  analogues,,  ne  sont-elles  pas 
aussi  oblitérées  ?  Dans  la  science  pure,  les 
hommes  qui  se  livrent  a  des  spécialités,  beau- 
coup de  mathématiciens,  par  exemple,  de 
géomètres,  d'astronomes,  vivent  au  milieu 
du  monde  comme  n'y  vivant  pas  et  éton- 
nent leurs  contemporains  par  leurs  bizarre  ■ 
ries  de  caractère  et  par  leurs  proverbiales 
distractions. 

Il  en  est  de  même  dans  le  inonde  travail- 
leur. La  spécialité  poussée  à  l'excès  fait  per- 
dre la  notion  des  idées  générales;  la  notion 
de  synthèse  disparaît;  les  actes  de  la  vie,  les 
idées,  les  jugements  ressemblent  a  un  collier 
de  perles  dont  le  fil  est  rompu. 

Que  conclure  ?  Doit-on  renoncer  aux  bien- 
faits énormes  des  spécialités,  ou  doit-on  leur 
sacrifier  l'équilibre  de  l'entendement  humain  ? 
Non.  Il  faut  seulement  que  les  spécialistes, 
savants  ou  ouvriers,  soient  prémunis  contre 
l'envahissement  de  l'esprit  diviseur  par  de 
solides  études  antérieures;  il  faut,  en  outre, 
que  chacun  ait,  non  une,  mais  deux  ou  trois 
spécialités,  dont  l'exercice  de  l'une  la  repose 
de  l'autre. 

SPÉCIATIF,  IVEadj.  (spé-si-a-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  species,  espèce).  Qui  désigne  une  es- 
pèce. Il  Peu  usité. 

SPECIES  s.  m.  (spé-si-èss  —  mot  lat.  qui 
signif.  espèce).  Hist.  nat.  Nom  donné  aux  ou- 
vrages d'histoire  naturelle  dans  lesquels  sont 
exposés  méthodiquement  les  caractères  des 
espèces. 

SPÉCIEUSEMENT  adv.  (spé-si-eu-ze-man 
—  rad.  spécieux).  D'une  manière  spécieuse  : 
Exposer  un  fait  spécieusement. 

SPÉCIEUX,  EDSE  adj.  (spé-si-eu,  eu-ze  — 
lat.  spedosus,  beau,  qui  a  de  l'apparence  ;  de 
species,  apparence).  Qui  a  une  apparence  de 
vérité,  de  justice  :  Prétexte  spécieux.  Bai- 
sons spécieuses.  On  est  avare,  maison  ne  voit 
pas  son  avarice;  elle  est  couverte  de  prétextes 
•    spécieux;  elle  s'appelle  bon  ordre,  économie, 
I   prévoyance  des  besoins.  (Fén.)  Crains  l'attrait 
spécieux  du  mensonge  et  les  vapeurs  enivran- 
'   tes  de  l'orgueil.  (J.-J.  Rouss.)  Le  domaine  des 
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idées  spécieuses,  mais  fausses,  e3t  beaucoup 
moins  vaste  qu'on  ne  le  suppose.  (E.  de  Gir.) 

Redoutez  le  laux  jour  i  un  spécieux  indice. 

Lemierbb. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  les  dehors  plâtrés  d'un  zèle  spécieux. 

Momère. 

—  Mnthém.  Arithmétique  spécieuse,  Ancien 
nom  de  l'algèbre. 

—  s.  m.  Ce  qu'il  y  a  de  spécieux  :  La  vérité 
est  simple  et  ingénue,  et  l'homme  veut  du  spé- 
cieux et  de  l'ornement.  (La  Bmy.)  Lus  esprits 
ordinaires  s'arrêtent  au  spécieux.  (Ch.  No- 
dier.) 

SPÉCIFICATIF,  IVE  adj.  (spé-si-fi-ka-kiff, 
i-ve  —  rad,  spécifier).  Gramm.  Se  dit  des 
mots  qui  restreignent  à  une  partie  d'un  tout 
ce  qui  semblait  dit  du  tout  dans  son  entier  : 
Terme  SpèciFicAtiF. 

SPÉCIFICATION  S.  f.  (spé-si-fi-ka-si-on 
—  rad.  spécifier).  Action  de  spécifier;  expres- 
sion, détermination  des  choses  particulières, 
fuiteen  les: spécifiant  :  Il  fut  dit  dans  le  contrat 
qu'il  payerait  en  denrées,  sans  autre  spécifi- 
cation. (Acad.) 

SPÉCIFICISTEs.  m.  (spê-si-fi-si-ste  —  rad . 
spécifier  ).  Médecin  qui  fuit  principalement 
reposer  l'étude  des  maladies  sur  la  détermi- 
nation de  leur  spécificité.     """ 

SPÉCIFICITÉ  s.  f.  (spê-si-fi-si-té  —  rad. 

Spécifier),  Caractère  spécifique,  qualité  de  ce 
jui  est  spécifique  :  La  réduction  des  lois  de 
a  vie  aux  lois  physiques  sous  le  rapport  de 

spécificité  n'est  pas  tolérable.  (C.  Reuou- 

vier.) 

—  Méd.  Cause  qui  donne  à  une  affection 
morbide  son  caractère  spécial.  Il  Action  spé- 
ciale d'un  médicament  qui  le  rend  propre  à 
combattre  certaines  affections  particulières. 

SPÉCIFIER  v.  a.  ou  tr.  (spé-si-fi-é  —  bas 
latin  specificare ;  de  spécifions,  spécifique. 
Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  spécifiions  ;  que  vous  spécifiiez).  Expri- 
mer, déterminer  spécialement,  en  particulier, 
en  détail  :  Classer  et  spécifier,  c'est  définir, 
définir,  c'est  faire  un  double  jugement.  (E. 
Alaux.)  C'est  énerver  la  critique  littéraire  que 
d'aller  chercher  des  circonlocutions  pour  ex- 
primer des  défauts  qu'on  peut  spécifier  d'un 
seul  mot.  (Geoffroy.) 

Mais  quoi  !  n'a-t-il  voulu  rien  te  spécifier  ? 

Molière. 

—  Philos.  Donner  le  caractère  d'espèce  à  : 
L'étendue  est  le  caractère  gui  spécifie  la  ma- 
tière. 

SPÉCIFIQUE  adj.  (spé-si-fi-ke  —  du  bas 
lat.  specificus,  qui  est  formé  du  latin  species, 
espèce,  et  du  suffixe  ficus  ;  de  facere,  faire. 
Specificus  est  donc  une  traduction  littérale  du 
grec  eidopoios,  signifiant  ce  qui  fait  ou  con- 
stitue un  eidos,  une  espèce).  Propre,  spé- 
cial, appartenant  particulièrement  à  quelque 
chose  :  Vertu ,  qualité  spécifique.  La  philo- 
sophie ne  suppose  rien  au-dessus  de  soi;  l'in- 
dépendance est  son  caractère  spécifique.  (J.  Si- 
mon.) La  fonction  spécifique  du  sexe  féminin 
est  de  con ceuoiret  d'enfanter.  (L'abbé  Bautain.  ) 

—  Statistique,  Population  spécifique,  Rap- 
port dn  chiffre  de  la  population  d'une  contrée 
à.  son  étendue  superficielle. 

—  Physiq.  Pesanteur  spécifique  ou  mieux 
Poids  spécifique.  Poids  relatif,  poids  spécial 
d'un  corps  sous  l'unité  de  volume  et  dans  des 
conditions  de  température  et  do  milieu  qui 
permettent  la  comparaison  avec  le  poids  des 
autres  corps  dans  les  mêmes  conditions  :  Le 
poids  spécifique  de  l'eau  à  son  maximum  de 
densité  a  été  choisi  pour  unité,  dans  la  déter- 
mination du  poids  spécifique  des  solides  et 
des  liquides.  Il  C/ialeur  spécifique  ,  Quantité 
relative  de  calorique  absorbée  par  chaque 
corps  d'un  poids  donné,  lorsque  su  tempéra- 
ture s'élève  d'un  nombre  de  degrés  donné  : 
Dans  la  détermination  de  la  chaleur  spé- 
cifique des  corps,  on  prend  pour  unité  la 
chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la 
température  d'un  kilogramme  d'eau. 

—  Méd.  Qui  détermine  une  affection  spé- 
ciale :  Les  causes  spécifiques  de  la  fièvre  ne 
sont  pas  connues.  Il  Qui  a  une  efficacité  parti- 
culière dans  une  maladie  déterminée  :  Remède 
spécifique.  Médicament  Spécifique,  Agent 
spécifique.  Cette  substance  a  des  propriétés 
spécifiques.  Un  bon  médecin  est  celui  qui  a 
des  remèdes  spécifiques.  (La  Bruy. )  A  peine 
l'homme  se  fait-il  une  idée  d'une  maladie,  que 
le  nom  du  médicament  spécifique  se  présente 
à  son  esprit.  (Nérat.) 

—  s.  m.  Remède,  médicament  spécifique  : 
Le  quinquina  est  un  spécifique  contre  la  fiè- 
vre. (Acad.) 

A  vos  maux  j'apporte  un  spécifique  : 
Va  pâté  de  Strasbourg,  un  faisan  magnifique., 

Dbuanoie. 

—  Hist,  nat.  Qui  se  rapporte  à  l'espèce  :  Ca- 
ractères spécifiques.  Le  nom  spécifique  est 
le  nom  assigné  à  chaque  espèce.  (Lemaout  et 
Decaisne.) 

SPÉCIFIQUEMENT  adv.  (spé-si-fi-ke-raan 
—  rad.  spécifique).  D'une  manière  spécifique, 
sous  le  rapport  de  l'espèce  ;  Les  ramiers  et 
les  pigeons  sont  des  oiseaux  gui  diffèrent  spé- 
cifiquement les  uns  des  autres.  (Buff.)  Ce  qui 
■  distingue  et  ce  qui  constitue  spécifiquement 
le  moi  humain  est  la  Justice.  (Proudh.) 
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—  Physiq.  Sous  le  rapport  du  poids  spéci- 
fique :  Le  plomb  est  spécifiquement  moins 
lourd  que  l'or. 

'  SPÉCIMEN  s.  m.  (spé-si-mènn  —  mot  la- 
tin qui  signifie  exemple,  échantillon;  de  spe- 
cere,  regarder).  Modèle,  échantillon  :  J'ai 
reçu  le  spécimen  d'une  nouvelle  histoire  de 
France,  La  Normandie  a  envoyé  à  l'exposition 
les  plus  beaux  spécimens  de  pommes  qu'on  eût 
encore  vus. 

SPÉCIOSITÉ  s.  f.  (spé-si-o-zi-té  _ —  'rad. 
spécieux).  Caractère  spécieux  :  La  SPÊCIOSITB 
de  vos  raisons  ne  me  fait  pas  illusion. 

SPECKBACHER  (Joseph),  un  des  héros  po- 
pulaires du  Tyrol  autrichien,  né  dans  un  ha- 
meau situé  à  peu  de  distance  de  Hall  le  13  juil- 
let 1767,  mort  le  Î8  mars  ÏS20.  Son  aïeul  s'é- 
tait distingué  dans  la  guerre  de  1703,  ei  les 
récits  du  vieux  soldat  éveillèrent  dans  l'âme 
de  Joseph  le  goût  des  armes.  Tout  jeune,  il 
s'était  déjà  fait  remarquer  de  ses  voisins  par 
sa  force  physique  et  par  son  mépris  du  péril. 
Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  il  vécut  confiné 
dans  son  modeste  intérieur.  En  1797,  nous  le 
trouvons  quelque  temps  enrôlé  parmi  les  chas- 
seurs t\  roliens,  et  combaltant  avec  courage  à 
ha  bataille  de  Spinge  ;  il  reprend  les  armes  en 
1800.  Cinq  années  après,  il  servait  dans  la  mi- 
lice d'Inspruck^et  défendait  avec  elle  le  pas- 
sage de  Si-harnitz,  que  les  troupes  françaises 
essayèrent  vainement  de  forcer. 

En  1809,  les  Tyroliens  résolurent  de  s'af- 
franchir du  joug:  de  Ja  Bavière  et  de  se  réu- 
nir à  l'Autriche.  Le  jour  où  la  guerre  fut  dé- 
clarée entre  cet  empire  et  la  France,  toutes 
les  cloches  sonnèrent  le  signal  de  l'insurrec- 
tion, et  tous  les  hommes  en  état  de  porteries 
armes  se  rallièrent  sous  un  même  drapeau. 
Parmi  eux  et  au  premier  rang  on  remarqua 
Speckbacher,  qui,  cette  fois,  avait  le  rang  d'of- 
ficier. Andréas  Hofer  l'avait  connu  en  1805  à 
îa  foire  de  Sterzing;  c'était  dans  ces  réunions 
que  les  fidèles  partisans  de  l'Autriche  discu- 
taient leurs  plans  de  campagne.  Hofer,  qui 
appréciait  la  valeur  du  jeune  chasseur  de 
Hall,  avait  demandé  son  concours  dans  l'œu- 
vre qu'il  projetait,  et  Speckbacher  s'était  en- 
gage à  servir  sous  ses  ordres.  Il  serait  trop 
long  de  dire  toutes  les  mêlées  où  il  se  jeta  à 
corps  perdu,  les  défilés  qu'il  défendit,  les  ba- 
tailles où  il  vit  reculer  devant  lui  les  régi- 
ments bavarois.  La  population,  du  reste,  le 
secondait  avec  un  zèle  admirable.  A  l'appro- 
che des  ennemis,  le  tocsin  retentissait  dans 
les  villages  ;  les  hommes  couraient  à  leur  fu~ 
sil,  les  femmes  et  les  enfants  allumaient  sur 
les  montagnes  des  feux  qui  devaient  servir 
désignai  aux  gens  du  pays  et  indiquer  la  mar- 
che de  l'ennemi.  Le  13  avril,  après  une  ba- 
taille sanglante,  Français  et  Bavarois  durent 
abandonner  Insprnckaux  insurgés,  qui,  dans 
l'espace  de  trois  jours,  avaient  fait  6,000  pri» 
sonniers,  et  s'étaient  emparés  de  800  chevaux, 
llofer  et  Speckbacher  entrèrent  triomphale- 
ment dans  cette  ville  ;  mais  ce  triomphe  fut 
de  courte  durée.  Un  mois  après,  malgré  la 
résistance  de  Speckbacher,  le  maréchal  Le- 
fobvre  reprenait  possession  ée  la  capitale  du 
Tyrol.  Forcé  de  I  abandonner  de  nouveau,  il 
y  rentrait  encore  quelques  semaines  plus  tard. 
La  victoire  des  Français  était  complète  sur 
tous  les  points;  une  plus  longue  lutte  deve- 
nait impossible;  les  Autrichiens  eux-mêmes 
avaient  abandonné  le  pays.  La  paix  fut  con- 
clue. 

Speckbacher,  a  l'instigation  de  Hofer,  qui 
ne  pouvait  croire  à  ce  traité  de  paix,  voulut 
rallier  encore  un  bataillon  de  chasseurs  à  la 
tête  desquels  il  avait  tant  de  fois  combattu; 
mais  l'Autriche  elle-même  leur  ordonnait  de 
déposer  les  armes  :  ils  rentraient  l'un  après 
l'autre  dans  leurs  village?,  et  un  jour  vint  où 
leur  chef  se  trouva  seul  et  sans  défense.  Le 
24  janvier  1810,  s,a  tête  fut  mise  à  prix.  Des 
chasseurs  bavarois,  des  gardes  forestiers,  des 
Soldats  gravirent  pour  le  trouver  les  cimes 
'les  montagnes,  et  pénétrèrent  dans  les  dé- 
filés. Us  l'avaient  surnommé  le  Diable  de  fer, 
et  juraient  de  couper  sa  chair  en  lambeaux. 
Speckbacher,  cependant,  fuyait  de  chalet  en 
chalet;  tant  qu'il  lui  resta  quelque  argent,  il 
l'employa  à  acheter  des  vivres  pour  lui  et  le 
petit  groupe  de  fidèles  compagnons  d'armes 
qui  n'avaient  pas  voulu  l'abandonner.  Bientôt 
il  fut  forcé  de  les  congédier,  car  il  ne  pou- 
vait plus  pourvoir  à  leur  subsistance.  Il  es- 
saya d'arriver  dans  le  Pusterthal  ;  mais  de 
tous  les  côtés  les  chemins  lui  étaient  fermés, 
ici  par  des  amas  de  neige  infranchissables,  là 
par  des  piquets  de  soldats.  Enfin  il  parvint  à 
gagner  une  forêt  et  il  passa  vingt-sept  jours 
à  errer  en  tous  sens,  craignant  sans  cesse 
d'être  surpris,  et  souvent  privé  de  toute  nour- 
riture. 

Dans  une  de  ses  courses  inquiètes,  il  ren- 
contra sa  femme  et  son  fils,  que  la  crainte 
d'un  emprisonnement  avait  aussi  chassés  de 
leur  demeure,  et  qui  n'avaient  pour  toute 
provision  qu'un  peu  de  pain.  11  eut  le  bonheur 
de  les  conduire  dans  un  chalet  où  de  braves 
gens  se  chargèrent  de  les  dérober  à  toute 
poursuite  eu  faisant  passer  l'enfant  pour  leur 
propre  fils  et  sa  femme  pour  laservante  de  la 
maison.  Quant  à  Speckbacher,  comme  il  n'é- 
tait pas  possible  de  lui  donner  un  asile  sûr 
dans  cette  retraite,  il  se  réfugia  de  nouveau 
dans  les  bois,  où  son  domestique  lui  portait 
de  temps  à  autre  quelques  aliments.  Ce  do- 
mestique savait  seul  ou  le  trouver,  et  ni  les 
menaces,  ni  les  offres-d'argent,  ni  les  promes- 
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ses  de  toutes  sortes  ne  purent  un  instant 
ébranler  sa  fidélité.  Vers  le  milieu  de  l'hiver, 
Speckbacher, s'imaginant  qu'il  était  poursuivi 
moins  activement,  crut  pouvoir  reprendre  un 
peu  de  liberté  et  s'en  alla  dans  la  maison  où 
était  Sa  femme  pour  célébrer  avec  elle  la  fête 
des  Rois.  A  peine  était-il  à  table,  qu'un  des 
gens  du  chalet  s'écria  :  •  Voilà  les  soldats  I  • 
Speckbacher  se  précipite  à  la  porte  :  elle 
était  gardée.  Il  court  à  une  autre,  sort,  et 
aperçoit  sept  chasseurs  bavarois  qui  s'avan- 
cent sur  lui.  Avec  cette  merveilleuse  pré- 
sence d'esprit  que  donne  quelquefois  l'immi- 
nence d'un  danger,  il  prend  un  petit  traîneau 
qui  se  trouvait  sur  le  seuil  de  la  porte,  le  met 
sur  ses  épaules  comme  un  domestique  qui  va 
chercher  du  bois  et  marche  au-devant  des 
soldats.  Ceux-ci  lui  ordonnent  de  leur  laisser 
le  passage  libre  :  ■  Ah  !  ah  !  leur  répond-il  en 
riant,  vous  parlez  bien  à,  votre  aise;  si  vous 
aviez  comme  moi  tant  de  charges  de  bois  à 
amener  au  chalet,  vous  ne  seriez  pas  si  fiers  I  » 
Et  il  continua  sa  route.  De  cette  maison,  où 
il  ne  pouvait  plus  rentrer,  il  se  retira  dans 
une  grotte,  ou  son  excellent  serviteur  conti- 
nua à  lui  porter  des  vivres.  Au  mois  de  mars, 
il  se  hasarda  k  prendre  le  chemin  de  sa  de- 
meure, y  parvint  à  l'insu  de  tout  le  monde  et 
se  coucha  dans  l'écurie,  sous  la  paille  et  le 
fumier.  11  resta  là  sept  semaines,  n  ayant  pour 
toute  nourriture  que  du  luit  et  du  pain.  Des 
soldats  occupaient  les  alentours  de  sa  retraite, 
et  sa  femme  ne  pouvait  que  de  loin  en  loin, 
et  avec  des  précautions  extrêmes,  lui  appor- 
ter quelques  aliments. 

Un  jour,  ceux  qui  le  poursuivaient  péné- 
trèrent jusque  dans  l'étable  et  s'avanoèreDt 
si  près  de  lui,  que  le  moindre  mouvement 
l'eut  trahi.  Le  2  mai,  il  sortit  enfin  de  son  af- 
freux gîte,  où  il  était  enseveli  comme  dans 
un  tombeau.  La  neige  couvrait  encore  les 
montagnes  ;  mais  les  sentiers  escarpés  étaient 
plus,  praticables.  Speckbacher  avait  résolu 
«le  chercher  un  dernier  refuge  en  Autriche. 
11  prit  quelques  livres  de  viande  et  du  pain  ; 
puis,  ayant  embrassé  sa  femme,  i!  se  mit  en 
inarche  par  les  ravins  les  plus  déserts,  les 
collines  les  moins  fréquentées.  Au  point  du 
jour,  il  s'arrêtait  entre  les  rocs,  sommeillait 
un  peu,  puis,  le  soir  venu  se  remettait 
à  marcher  toute  la  nuit.  Speckbacher  arriva 
enfin  à  Vienne,  après  mille  dangers. 

En  1SM,  le  vaillant  chasseur  tyrolien  put 
rentrer  dans  son  pays  ;  mais  les  campagnes 
et  les  années  de  proscription  avaient  miné 
son  robuste  tempérament  de  montagnard.  Il 
mourut  le  28  mars  1820,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans.  L'empereur  d'Autriche  lui  avait  ac- 
cordé une  pension  de  1,000  florins  (2,500  fr.) 
qui,  après  sa  mort,  fut  d'abord  reversée  en 
entier  sur  sa  femme  et  ses  enfants,  puis  ré- 
duite à  un  chiffre  insignifiant.  Son  fils  est 
mort  en  1834.  Le  nom  du  brave  Speckba- 
cher est  resté  populaire  parmi  les  honnêtes 
paysans  du  Tyrol. 

SPECKLINIE  s.  f.  (spè-kti-nl  —  de  Spec- 
klin,  aura  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
lu  famille  des  orchidées,  tribu  des  molaxi- 
dées,  comprenant  cinq  espèces,  qui  croissent 
sur  le  tronc  des  arbres,  dans  les  forêts  de 
l'Amérique  tropicale. 

SPECKTER,(Edwin),  peintre  allemand,  né 
à  Hambourg  en  1800,  mort  le  23  novembre 
1835.  Il  étudiai  Munich  sous  Cornélius,  voya- 
gea de  1830  à  1834-en  Italie,  et  peignit  des  ta- 
bleaux et  des  fresques.  Il  ne  traita  presque 
exclusivement  que  des  sujets  mylhologi- 
1  ques  ou  religieux.  Ses  tableaux  les  plus  re- 
,  nommés  sont  :  les  Saintes  femmes  au  tombeau 
de  Jésus-Christ  (gravé  par  F.  Schrœder),  et 
Samson  et  Dalila.  —  Son  frère  Othon,  gra- 
veur, né  à  Hambourg  en  1808,  a  illustré  par 
des  gravures  un  ceiiain  nombre  d'ouvrages, 
entre  autres  les  chants  religieux  de  Luther 
Bannchen  und  die  Kûchlein,  d'Eberhard  ;  les 
Fables,  de  Hey  ;  Quickborn,  de  Grotb,  etc. 

SPECTABLE  adj.  (spè-kta-ble  —  lat.  spec- 
tabtlis;  de  specere,  regarder).  Digne  de  con- 
sidération :  Le  spectablb  eitoijen.,..  \\  Vieux 
mot  qui  était  usité  à  Genève. 

SPECTACLE  s.  m.  (spè-kta-kle  — lat. spec- 
taculum,  aspect,  vue,  théâtre;  de  spéciale, 
regarder.  Comparez  le  grec  tiieatron,  théâtre, 
de  thedstliai,  voir,  contempler.  Le  verbe  la- 
tin speclare  est  le  fréquentatif  de  speeere, 
voir,  regarder).  Objet  qui  attire  les  regards, 
l'attention  :  Spectacle  «iKjiii/îgue.  Spectacle 
touchant.  Le  spectacle  de  la  nature.  Un  beau 
visage  est  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles, 
et  l'harmonie  la  plus  douce  est  le  son  de  la  voix 
de  celle  que  l'on  aime.  (La  Bruy.)  Le  specta- 
cle des  passions  violentes  est  un  des  plus  dan- 
gereux que  l'on  puisse  offrir  aux  enfants, 
(J.-J.  Rouss.)  Le  Spectacle  de  la  mer  fait 
toujours  une  impression  profonde.  (M,ne  de 
Staël.)  Le  spectacle  épouvantable  du  carnage 
n'endurcit  point  le  véritable  guerrier,  (i.  de 
Mnistre.)  C'est  un  grand  spectacle  que  celui 
d'unpevple  qui  travaillée  se  relever  d'un  long 
déclin,  (Guizol.)  Le  spectacle  des  misères  hu- 
maines navre  l'âme.  (Gnizot.)  Les  créations 
de  l'art  parlent  à  (esprit  seul,  et  le  spectacle 
de  la  nature  parle  à  toutes  les  fucuités. 
(G-  Sand.)  C'est  toujours  un  spectacle  misé- 
rable que  de  vuir  ferrailler  les  amours-pro- 
pres, (V.  Hugo.)  Le  spectacle  du  monde  est 
un  foyer  permanent  d'instruction  saine  et  so- 
lide. (V.  Cousin.)  L'Arabie  offre  le  spbctaClb 
d'un  peuple  qui  n'a  point  été  remué  de  dessus  sa 
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lie  et  a  conservé  toute  sa  saveur.  [Renan.)  Une 
nation  prête  à  tout  approuver, des  jurisconsul- 
tes prêts  à  tout  prouver,  voilà  le  pire  specta- 
cle que  la  civilisation  puisse  offrir.  (Prévost- 
Paradol.) 

L'œil  ravi,  promené  de  spectacle  en  spectacle, 
De  l'art  a  chaque  pas  voit  un  nouveau  miracle. 
C.  d'Harueviu-b, 
Quel  spectacle  imposant,  quel  aspect  merveilleux 
Que  tout  ce  vaste  amas  de  sommets  sourcilleux  ! 

A.  Barbier. 

—  Représentation  théâtrale,  jeux  publics  : 
Aller  au  spectacle.  Aimer  le  spectacle. 
Courir  les  spectacles.  Faire  bâtir  une  salle 
de  spectacle.  J'aime  la  pompe  du  spectacle, 
mais  j'aime  mieux  un  vers  passionné.  (Volt.) 
L'Espagnol  aime  les  spectacles  sanglants. 
(C'hateaub.)  On  reçoit'au  spectacle  de  gran- 
des leçons  de  vertu,  et  l'on  rapporte  l'impres- 
sion du  vice.  (Mme  de  Lambert.)  Tout  spec- 
tacle ffiit  se  fait  attendre,  par  cela  même  qu'il 
irrite  f  impatience  du  public,  en  accroît  l'exi- 
gence. (E.  de  Gir.)  Pour  mettre  à  la  portée 
du  citadin  la  douteuse  moralité  des  specta- 
cles, le  gouvernement  prend  un  morceau  de 
son  pain  au  paysan  qui  a  faim.  (F.  Bastiat.) 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  spectacles  pompeux 
De  l'univers  encore  occupent  ta  mémoire. 

Voltaire. 

Il  Mise  en  scène,  pompe,  magnificence  dans 
la  représentation  d'une  pièce  de  théâtre  : 
Il  y  a  beaucoup  de  spectacle  dans  ce  drame, 
dans  cet  opéra-comique.  C'est  une  féerie  à 
grand  spectacle. 

—  Faits,  actes  qui  attirent  l'attention 
comme  une  représentation  théâtrale  :  Les 
hommes  chauds,  violents,  sensibles  sont  en 
scène  ;  ils  donnent  le  spectacle,  mats  ils  n'en 
jouissent  pas.  (Dider.) 

—  Etre  en  spectacle,  Servir  de  spectacle,  Se 
donner  en  spectacle,  Etre  exposé,  s'exposer  à 
l'attention,  au  jugement,  aux  critiques  du  pu- 
blic :  Les  grands  sont  en  spectacle  à  tout 
l'univers.  (Mass.) 

A  vos  désirs,  messieurs,  je  ae  vois  qu'un  obstacle, 
C'est  que  je  ne  veux  pas  me  donner  en  spectacle. 

Etienne. 
Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 
11  excelle  a  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
A  disputer  des  prix  isdignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lui-même  en  speelacle  aux  Romains. 

Racine. 

—  Encycl.  On  confond  trop  souvent  le 
théâtre  avec  le  spectacle;  si  l'analogie  est 
grande  entre  les  deux,  elle  est  loin  d'être  com- 
plète cependant.  Le  théâtre  est  assurément 
un  spectacle,  mais  tous  les  spectacles  n'ont  pas 
lieu  dans  les  théâtres,  et,  bien  avant  ceux-ci, 
ceux-là  étaient  connus.  Dès  que  l'homme  ac- 
quit un  rudiment  de  civilisation,  il  éprouva 
le  besoin  des  spectacles,  qui  le  distrayaient  de 
ses  chagrins,  de  ses  travaux,  de  ses  préoc- 
cupations, et  le  premier  baladin  qui  parut 
aux  regards  de  la  foule,  exécutant  des  tours 
quelconques,  des  danses  plus  ou  moins  va- 
riées, plus  ou  moins  accentuées,  lui  offrit  un 
spectacle. 

Le  théâtre  est  un  spectacle  réfléchi,  intel- 
lectuel, plus  ou  moins  élevé,  un  spectacle 
raffiné,  qui  parle  au  moins  autant  à  l'imagi- 
nation et  à  l'esprit  qu'aux  yeux  et  aux  sens. 
Mais  i!  y  a,  à  côté  et  en  dehors  du  théâtre, 
des  spectacles  parfois  intelligents,  quoique  non 
intellectuels,  et  des  spectacles  dont  la  vulga- 
rité n'est  qu'une  question  de  plus  ou  de  moins, 
mais  qui  ne  laissent  pas  que  de  charmer  la 
foule.  C'est  un  spectacle  que  nous  présentent 
les  jeux  du  cirque  et  les  exercices  équestres; 
c'est  un  spectacle  aussi  que  nous  offrent  les 
combats  d 'animaux,  de  tareras  qcs  les  luttes  ae 
ooxe  et  celles  a  main  armée  ;'  c'est  un  spec- 
tacle encore  qus  nous  trouvons  dans  la  pa- 
rade des  saltimbanques,  dans  les  dialogues 
cocasses  de  Bobèche  et  de  Galimafrè.  Spec- 
tacle, les  pantomimes  et  les  marionnettes  fo- 
raines ;  spectacle,  les  expériences  amusantes 
ou  savantes  de  Robin  ou  de  Robert  Houdin  ; 
spectacle,  le  café-concert  où  nous  allons  en- 
tendre des  romances  fades,  entremêlées  de 
chansons  trop  épicées  ;  spectacle,  les  tours 
de  gobelet  exécutés  par  un  artiste  en  plein 
vent;  spectacle,  la  baraque  de  Guignol,  si 
chère  aux  enfants  et  devant  laquelle  les  pa- 
rents eux-mêmes  prennent  parfois  un  plaisir 
aussi  vif  que  peu  coûteux  ;  spectacle,  le  feu 
d'artifice  qui  est  invariablement  offert  à  la 
population  d'un  pays  quelconque  par  son  sou- 
verain bien-aimé,  le  jour  de  sa  fête  ;  spectacle, 
les  joutes  sur  l'eau;  spectacle,  les  courses  de 
chars,  de  ehevaux  ou  de  vélocipèdes;  spec- 
tacle, la  promenade  traditionnelle  de  Long- 
charop  ;  spectacle,  les  Folies  burlesques  du 
carnaval,  les  masques  qui  courent  les  rues, 
les  cavalcades  du  mardi  gras  et  de  la  mi-ca- 
rême. 

Les  spectacles,  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  ont  toujours  précédé  les  premiers 
essais  du  théâtre  régulier  et  ils  ont  toujours 
vécu  concurremment  avec  celui-ci,  même  à 
l'époque  de  ses  manifestations  littéraires  les 
plus  éclatantes.  Bien  avant  la  naissance  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  d'Eschyle  et  de  Mô- 
nandre,  de  Piaule  et  de  Térence,  les  Grecs 
et  les  Romains  possédaient  des  spectacles  de 
genres  différents,  qui  s'étaient  engendrés  les 
uns  les  autres  et  qui  contenaient  dans  leurs 
flancs  le  théâtre  et  ses  splendeurs,   et  ses 
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beautés  intelligents,  et  ses  émouvantes 
peintures.  En  Grec,  avant  la  tragédie  et  la 
comédie,  avant  le  drame  humain  et  la  satire 
scénique,  on  eut  leschorodies,  les  monodies, 
les  chants  amebées;  puis  la  choristique  et 
les  danses  de  toutes  sortes.  De  même  les  Ro- 
mains, avant  de  connaître  le  théâtre  régu- 
lier, eurent  diverses  cérémonies  religieuses 
qui  étaient,  k  un  certain  point  de  vue,  des 
spectacles  :  les  bacchanales,  les  luperca- 
les,'etc;  ils  eurent  aussi  les  funambules,  les 
marionnettes,  les  histrions,les  mimes, les  bouf- 
fons, les  gladiateurs.  Il  en  fut  de  même  chez 
tous  les  peuples-,  c'est  là  la  marche  naturelle 
des  choses,  et  la  civilisation,  comme  toute 
chose  qui  a  sa  source  dans  l'intelligence  hu- 
maine, procède  toujours  du  primitif  au  com- 
plexe, du  simple  au  composé.  Les  peuples 
modernes,  qui  se  sont  entes  sur  les  peuples 
antiques  et  dont  la  civilisation  n'a  été  qu'un 
recommencement  des  civilisations  antérieu- 
res ,  ont  donc  fatalement  passé,  sous  ce  rap- 
port, par  les  mêmes  phases.  Kn  ce  qui  con- 
cerne la  France,  nous  allons  voir  ce  qui  s'est 
produit. 

Le  savant  Charles  Magnin,  l'auteur  de 
VUistoire  des  marionnettes  et  des  Origines  du 
théâtre  antique  et  du  théâtre  moderne,  l'écri- 
vain si  expert  et  si  versé  dans,  toutes  les 
questions  de  ce  genre,  s'exprimait  ainsi  dans 
un  cours  professe  par  lui  en  1834  et  1835,  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  : 

«On  trouve,  en  observantaveenttention  l'é- 
tat actuel  ou  peu  antérieur  de  nos  spectacles, 
que,  pour  être  complète,  l'étude  des  origines 
théâtrales  doit  s'étendre  à  trois  familles  de  dra- 
mes distincts,  quoique  se  touchant  et  se  con- 
fondaiitpar  quelques  points:  10  le  drame  mer- 
veilleux ,  féerique,  surnaturel,  qui,  pendant 
toute  la  durée  du  moyen  âge,  fut  essentielle- 
ment ecclésiastique ,  religieux ,  sacerdotal  ; 
ï°  le  drame  aristocratique  et  royal,  qui,  dès 
les  premiers  temps  de  la  conquête,  porta  aux 
jours  de  gala  les  pompes  et  la  joie  dans  les 
donjons  des  baronnies  et  les  cours  pléuières 
de  la  royauté  ;  3"  le  drame  populaire  et  rotu- 
rier qui  n'a  jamais  manqué  d'égayer  dans  les 
carrefours,  à  ciel  découvert,  la  tristesse  des 
serfs  et  les  courts  loisirs  des  mauants  ;  théâ- 
tre indestructible,  qui  revit  de  nos  jours  dans 
les  parades  de  Deburau  ;  théâtre  qui  serait 
peu  digne  de  nous  occuper  s'il  ne  se  trouvait 
être  précisément  l'anneau  qui  unit  la  scène 
ancienne  à  la  scène  moderne  et  si  l'érudition 
ne  pouvait  trouver  à  ces  joculatores,  à  ces  de- 
lusores,  à  ces  gogliardi  de  nos  jours  et  du 
moyen  âge,  les  plus  honorables  ancêtres  dans 
l'antiquité  grecque,  latine,  osque,  étrusque, 
sicilienne,  asiatique,  depuis  Ésope,  le  sage 
bossu  phrygien,  jusqu'à  Maecus,  le  Calabrais 
jovial  et  contrefait,  héros  des  farces  atel- 
lanes,  devenu  depuis,  dans  les  rues  de  Na- 
ples,  le  tiès-séimllant  seigneur  Polichinelle. 

•  Ainsi,  pour  suivre  dans  tous  ses  déve- 
loppements l'histoire  du  théâtre  moderne, 
nous  devons  ranger  les  jeux  scéniques  en 
trois  classes  et,  comme  je  le  disais  tout  k 
l'heure,  en  trois  familles  dont  nous  étudie- 
rons séparément  les  origines:  1«  le  théâtre 
religieux,  merveilleux,  ihéocratique,  le  grand 
théâtre  qui  a  eu  pour  scène  uu  moyen  âge 
les  nefs  de  Sainte-Sophie,  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  les  cathédrales  da  Strasbourg,  de 
Ruuen,  de  Reims,  de  Cambrai,  les  mona- 
stère de  Corbie,  de  Saint-Martial,  de  Gander- 
sheiro,  de  S.iint-Alban  ;  zo  le  théâtre  seigneu- 
rial et  royal,  qui  brilla  aux  palais  des  ducs 
de  Provence,  de  Normandie,  de  Bretagne  et 
d'Aquitaine,  aux  donjons  des  comtes  de  Cham- 
pagne, aux  châteaux  des  sires  de  Couey,  aux 
l'êtes  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  à  la 
cour  de  l'empereur,  aux  galas  des  rois  de 
Sicile  et  d'Aragon  ;  3°  le  théâtre  populaire  et 
forain,  qu'on  vit  constamment,  à  de  certains 
jours,  s'agiter  et  s'ébattre,  à  grand  renfort 
de  bruit  et  de  gaieté,  dans  les  places  de  Flo- 
rence, sur  les  quais  et  les  canaux  de  Venise, 
dans  les  carrefours  de  Londres  et  de  Pans. 

»  Ces  trois  sortes  de  drame,  ecclésiasti- 
que, aristocratique  et  populaire,  se  retrou- 
vent dans  l'antiquité  gieeque  et  romaine. 
C'est  pour  ne  les  y  avoir  pas  suffisamment 
distinguées  et  pour  nous  être  trop  exclusive- 
ment bornés  à  l'examen  du  theât:e  officiel  et 
national,  que  nous  nous  trouvons  générale- 
ment peu  préparés  à  l'intelligence  de  nos 
propres  origines  théâtrales.  Je  hais  fort  bien, 
messieurs,  que  les  habiles  professeurs  char- 
gés de  vous  initier  aux  chefs-d'œuvre  des  lit- 
tératures anciennes  ne  vous  ont  pas  laissé 
ignorer  qu'à  côté  du  théâtre  public  et  solen- 
nel des  Accius,  des  Sophocle,  des  Aristo- 
phane et  des  Térence,  il  y  eut  à  Athènes  et 
àRoinedes  théâtres  privés, des  ballets  à  huis 
clos,  de  petites  pièces  domestiques  sans  co- 
thurnes et  sans  masques,  Complément  ordi- 
naire de  tous  les  festins  splendides.  Muratori, 
Montfaucon,  Flœgel,  Boulanger,  Bœttiger 
ont  recueilli  une  toule  de  documents  sur  les 
slotidi  et  les  moriones,  nains  idiots,  commen- 
saux contrefaits  des  riches,  joujoux  hideux 
des  gynécées,  ancêtres  et  précurseurs  de  nos 
fous  de  cour.  Quant  au  théâtre  populaire,  les 
peintures  et  les  bronzes  d'Heiculanuin,  les 
mosaïques,  les  bas-reliefs,  les  pierres  gravées, 
les  monuments  de  toute  espèce  attestent  assez 
que  la  populace  antique,  outre  les  grandes 
boucheries  de  l'amphithéâtre  et  les  grands 
jeux  scéniques,  n'a  pas  manqué,  plus  que  la 
nôtre,  de  toutes  les  variétés  de  saltimban- 
ques, de  faiseurs  de  tours,  de  grimaciers,  de 
funambules,  d'animaux  savants  et  d'itnprovi- 
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saleurs  en  plein  air.  Nous  reconnaîtrons  dans 
la  chaussure,  dans  les  vêtements,  dans  la 
coiffure  et  dans  les  gambades  de  leurs  san~ 
ttiones  et  de  leurs  mimi  le  modèle  du  zanni, 
ou  bouffon  moderne  par  excellence, l'aïeul  de 
notre  Arlequin. 

'»  Mais  ce  petit  théâtre,  soit  populaire,  soit 
aristocratique,  dans  lequel  vint  se  perdre  et 
disparaître  le  grand  théâtre  ancien,  ce  théâ- 
tre de  carrefour  et  de  boudoir  dont  nous  li- 
sons de  curieuses  relations  contemporaines 
dans  le    Symposion  et  VAnabasis  de   Xéno- 

f)hon,  dans  l'Âne  d'or  d'Apulée,  dans  les  dia- 
ogues  de  Lucien,  surtout  dans  le  Banquet 
d'Athénée,  et  dont  on  peut,  en  cherchant  bien, 
recueillir  ça  et  là  quelques  échantillons  ;  ce 

Eetit  théâtre,  dis-je,  n  est  que  d'un  intérêt 
ien  faible  et  d'une  importance  tout  à  fait 
secondaire  pourles  professeurs  appelés  à  vous 
faire  connaître  les  inépuisables  trésors  du 
théâtregrec  et  romain. Pour  moi,  au  contraire, 
cette  source  tarissante  ,  ce  gravier  mêlé  de 
terre,  cette  vase  dramatique,  pour  ainsi  dire, 
dans  laquelle  apparaissent  les  premiers  ger- 
mes et  comme  les  molécules  du  théâtre  mo- 
derne, sont  d'une  importance  extrême,  d'un 
prix  sans  égal.  » 

C'est  bien  là,  on  le  voit,  non  pas  le  théâtre 
dans  l'acception  modprne  et  étendue  de  ce 
mot,  mais  le  spectacle.  Le  spectacle  se  re- 
trouve partout  dans  les  premiers  temps  de 
notre  civilisation.  Il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment chez  un  peuple  spirituel ,  frondeur, 
chansonnier,  enclin  à  la  curiosité  et,  disons- 
le,  aussi  à  la  badauderie.  Tandis  que  les  mé- 
nestrels, les  troubadours,  les  trouvères  s'en 
allaient  de  château  en  château  chanter  devant 
les  barons  et  les  seigneurs,  devant  les  dames 
et  les  damoiselles,  les  baladins  et  les  jon- 
gleurs s'offraient  aux  yeux  du  peuple,  sur 
lés  places  publiques  et  les  carrefours  et  exé- 
cutaient devant  lui  des  tours  et  des  exercices 
destinés  h  le  charmer,  à  l'égayer  et  à  l'éton- 
ner. Ces  histrions  obtenaient  de  grands  suc- 
cès, vivaient  de  ce  qu'ils  avaient  élevé  a  la 
hauteur  d'un  métier  et  formaient  une  corpo- 
ration nombreuse  et  puissante. 

Les  corporations  et  les  confréries  elles- 
mêmes  avaient  chacune  leur  fête  patronale, 
qu'elles  célébraient  chaque  année  et  qui  de- 
venait une  occasion  de  cavalcades,  de  cortè- 
ges et  de  jeux  de  toutes  sortes.  Chacune  de 
ces  fêtes  présentait  un  spectacle  véritable, 
souvent  riche  et  grandiose,  toujours  fort  cu- 
rieux et  qui,  on  peut  le  dire,  faisait  courir  tout 
Paris.  On  peut  citer  particulièrement,  en  ce 
genre,  les  magnificences  qui  distinguaient  la 
fête  des  orfèvres,  celle  des  pâtissiers,  celle 
des  imprimeurs,  celle  des  menuisiers,  etc.  On 
trouve  à  ce  sujet  dans  le  livre  de  M.  Victor 
Fournel,  les  Spectacles  populaires ,  des  dé- 
tails extrêmement  curieux. 

Les  confréries  proprement  dites,  celles  qui 
n'avaient  rien  à  voir  avec  les  corporations, 
célébraient  aussi  leurs  fêtes  particulières,  et 
elles  le  faisaient  au  grand  air,  coram  populo, 
avec  des  démonstrations  solennelles  qui,  dit 
justement  Al.  Victor  Fournel,  «  iiffectuient 
souvent  la  forme  d'une  sorte  de  représenta- 
tion populaire  où  le  drame  et  parfois  la  co- 
médie se  déroulaient  dans  une  pantomime 
naïve  et  passionnée.  Telle  était,  par  exem- 
ple, la  fameuse  procession  des  pèlerins,  le 
jour  de  Saint-Jacques.  • 

La  grande  réjouissance  connue  sous  le  nom 
de  fête  des  Fous  n'était  qu'un  immense  spec- 
tacle qui  se  célébrait  par  toute  la  France, 
grâce  aux  soins  d'un  certain  nombre  de  so- 
ciétés joyeuses  formées  à  cet  effet,  telles  que 
la  Mère  toile  de  Dijon,  les  Uanards  d'Evreux, 
les  Cornuyuux  de  Douai,  les  compagnies  du 
roi  de  l'Epinette,  du  prince  de  1  Etrille,  de 
l'abbé  de  l'Escaehe,  etc.,  etc.  Il  en  était  de 
même  de  la  fête  des  Sots  et  de  tant  d'autres 
du  même  genre. 

Avec  les  clercs  de  la  Basoche,  les  Enfants 
sans  souci,  les  confrères  de  la  Passion,  nous 
arrivons  aux  représentations  des  mystères 
et,  par  conséquent ,  aux  premières  mani- 
festations du  théâtre  véritable.  Nous  n'avons 
donc  pas  a  nous  en  occuper  ici;  mais  c'est 
peut-être  le  cas  de  faire  remarquer  que  l'E- 
glise elle-même  encourageait  un  certain  genre 
de  spectacles  et  s'en  servait  comme  d'un 
moyen  de  propagande,  l'un  des  meilleurs  du 
reste  et  des  plus  efricaces,  car  on  sait  la  puis- 
sance de  tout  ce  qui,  en  passant  par  les  yeux, 
parle  a  l'imagination  d'une  foule  ignorante  et 
conséqueniment  superstitieuse.  Ici,  nous  al-. 
Ions  donner  un  nouveau  passage  du  cours  de 
M.  Magnin  :  «  Si  l'Eglise  chrétienne,  dit-il,  at- 
taqua pendant  les  six  premiers  siècles  avec 
tant  d'énergie  les  jeux  du  cirque  et  du  théâ- 
tre, c'était  surtout  en  tant  que  païens  et 
comme  souillés  d'idolâtrie  et  de  cruauté. 
L'Eglise  s'est  élevée  de  toute  l'éloquence  des 
saints  Pères  contre  les  immolations  du  cir- 
que et  les  obscénités  de  l'orchestre,  qui  ré- 
voltaient jusqu'aux  païens  non  corrompus  et 
contre  lesquelles  Julien  argumentait  si  rude- 
ment à  Antioche.  Plus  tard,  quand  le  chris- 
tianisme fut  dominant  et  que,  avec  l'aide  des 
barbares  en  Occident  et  celle  des  Sarrasins 
en  Orient,  il  eut  anéanti  les  jeux  sceniques, 
l'Eglise  continua  d'anathéinatiaer  les  facéties 
des  baladins  qui  continuaient  l'idolâtrie  daus 
les  carrefours  et  propageaient  le  paganisme 
dans  les  châteaux.  Mais,  en  même  temps, 
l'Eglise  faisait  de  son  côté  appel  à  l'imagi- 
nation dramatique;  elle  instituait  des  céré- 
monies figuratives,  multipliait  les  procès- 
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sions  et  les  translations  de  reliques,  et  aussi 
ces  offices  qui  sont  de  véritables  drames  : 
celui  du  Prssepe  ou  de  ia  Crèche,  à  Noël  ; 
celui  de  l'Etoile  et  des  Trois  rois,  à  l'Epi- 
phanie; celui  du  Sépulcre  et  des  Trois  Ma- 
rie, à  Pâques,  où  les  trois  saintes  femmes 
étaient  représentées  par  trois  chanoines,  la 
tête  voilée  de  leur  aumusse,  ad  simililudi- 
aem  atulierum,  comme  dit  le  rituel;  celui  de 
l'Ascension,  où  l'on  voyait,  quelquefois  sur 
le  jubé,  quelquefois  sur  la  galerie  extérieure, 
au-dessus  du  portail,  un  prêtre  représenter 
l'ascension  du  Christ,  toutes  cérémonies  vrai- 
ment mimiques,  qui  ont  fait  longtemps  l'ad- 
miration des  fidèles  et  dont  l'orthodoxie  a 
été  reconnue  par  une  bulle  d'Innocent  III. 

•  En  un  mot,  nous  voyons  au  moyen  âge 
les  grands  seigneurs  et, les  princes  accueillir 
les  jeux  sceniques  comme  un  objet  de  luxe 
et  de  parade,  le  peuple  s'y  livrer  avec  un 
emportement  déplaisir  effréné;  mais  nous 
voyons  le  clergé  seul  s'emparer  dès  l'origine 
de  l'instinct  dramatique,  le  cultiver  dans  une 
vue  déterminée  et  l'élever  enfin  à  la  hauteur 
d'un  art.  » 

Les  processions,  dont  l'Eglise  romaine  est 
si  prodigue  et  dans  lesquelles  elle  s'efforce 
de  parler  aux  sens  de  la  foule,  sunt  aujour- 
d'hui tout  ce  qui  reste  de  l'ancien  déploie- 
ment des  pompes  catholiques  ;  ce  ne  sont  plus 
que  des  spectacles. 

—  Spectacles  gratis.  Les  spectacles  gratis 
sont  classés  parmi  les  réjouissances  popu- 
laires. C'est  il  Mazarin  qu\>n  en  doit  la  pre- 
mière idée.  A  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne,  de  grandes  réjouissances 
publiques  furent  organisées  et,  par  ordre  du 
fameux  ministre,  le  théâtre  de  l'Opéra  donna 
pour  la  première  fois,  au  mois  de  mars  1662, 
un  spectacle  gratis.  Ce  spectacle  se  composait 
du  Persée  de  Quinault  et  Lulli  ,  qui  avait 
obtenu  un  très-grand  succès.  L'Opéra  était 
alors  situé  dans  l'ancien  jeu  de  paume  de  i 
rue  Mazarine,  vis-à-vis  de  la  rue  Guénégnud. 
La  façade  en  avait  été,  pour  la  circonstance, 
illuminée  d'une  fnçon  tout  exceptionnelle. 
Un  chroniqueur  contemporain  dit  qu'on  y 
voyait  plus  de  mille  lumières,  et  qu'à  l'issue 
du  spectacle,  dans  la  rue,  on  tira  plus  de 
soixante  fusées!.,.  C'était  le  nec  plus  ultra 
de  la  pyrotechnie  d'alors. 

Près  d'un  siècle  s'écoula  avant  qu'on  re- 
nouvelât l'expérience  des  spectacles  gratis. 
La  seconde  représentation  gratuite  n'eut  lieu 
qu'en  174*,  à  l'occasion  de  l'entrée  en  con- 
valescence de  Louis  XV,  surnommé  jusqu'a- 
lors le  Bien-aimé,  et  qui,  par  la  suite,  devait 
peu  mériter  ce  titre.  (Jette  représentation  fut 
donnée  par  les  acteurs  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, dans  leur  belle  salle  de  la  rue  Mau- 
conseil.  Par  une  innovation  dont  les  consé- 
quences ne  furent  pas  très-heureuses ,  on 
crut  faire  quelque  chose  de  très-original  en 
plaçant  dans  le  théâtre  même  un  certain 
nombre  de  pièces  de  vin  destinées  à  désalté- 
rer la  foule  des  spectateurs.  On  peut  s'ima- 
giner facilement  ce  qui  en  résulta  :  ces  pièces 
furent  attaquées,  prises  d'assaut,  défoncées 
et  vidées  en  un  clin  d'oeil,  si  bien  que  la  re- 
présentation théâtrale  ne  fut  qu'un  acces- 
soire; l'important,  ce  fut  de  boire  à  pleines 
tasses.  Le  tapage  et  les  cris  empêchèrent  les 
acteurs  de  se  faire  entendre.  On  baissa  le 
rideau,  et  le  régisseur,  qui  avait  de  l'esprit, 
vint  dire  au  public  :  i  Quand  vous  aurez  fini 
votre  pièce,  nous  continuerons  la  nôtre.  » 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
les  spectacles  gratis  devinrent  fréquents.  Ce 
fut  à  propos  d  un  spectacle  gratis  donné  en 
1779,  peu  de  temps  après  la  réception  de  Du- 
cis  à  1  Académie  française,  qu'un  malin  mit  en 
cours  l'épigramme  suivante  : 

Le  fauteuil  a  Ducis  2 
—  Eh  oui  I...  L'Académie 
Veut  donner  son  gratis. 
Comme  la  Comédie. 

En  1785,  il  y  eut  plusieurs  représentations  de 
ce  genre  à  l'Opéra  et  à  la  Comédie-Françjiise, 
à  l'occasion  de  la  naissnnce  du  dauphin.  A 
l'Opéra,  on  joua  Castor  et  Pollux,  l'une  des 

Plus  belles  œuvres  musicales  de  Rameau,  et 
on  termina  par  le  célèbre  choeur  ù'Iphigé- 
nie  :  «  Chantons,  célébrons  notre  reine  1  »  ce 
qui  était  de  circonstance.  La  foule,  saisissant 
le  sens  des  paroles  et  en  faisant  l'applica- 
tion immédiate,  éclata  en  applaudissements 
redoublés,  fit  recommencer  le  morceau  et 
manifesta  une  seconde  fois  son  enthousiasme 
d'une  façon  si  bruyante,  qu'il  fallut  qu'on 
baissât  le  rideau.  Il  y  eut  encore  d'autres 
spectacles  gratis  pour  célébrer  soit  la  nais- 
sance, soit  le  mariage  d'un  prince,  soit  tel 
autre  événement  heureux  pour  la  famille 
souveraine  ;  car ,  à  cette  époque ,  le  roi 
personnifiait  la  nation,  et  il  semblait  que  tout 
ce  qui  l'intéressait  devait  en  même  temps 
intéresser  celle-ci.  < 

Avec  les  premiers  jours  de  ta  Révolution, 
les  spectacles  gratis  se  multiplièrent.  Le  peu- 
ple était  maître  alors;  les  puissants  du  jour, 
qui  n'étaient  véritablement  que  ses  délégués, 
voulaient  le  flatter,  et  l'on  organisa  des  re- 
présentations gratuites,  qui  devaient  avoir 
lieu  chaque  semaine  dans  chacun  des  grands 
théâtres.  On  inscrivait  alors  en  tête  de  l'af- 
fiche cette  mention  concise  et  biscornue  :  De 
par  et  pour  le  peuple,  ce  qui  voulait  dire  : 
«  De  par  la  volonté  du  peuple  et  pour  son 
plaisir.  »  Une  affiche  du  spectacle  gratis 
donné  par  l'Opéra  le  21  janvier  1794,  anni- 
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versaire  de  l'exécution  de  Louis  XVI,  est 
ainsi  conçue  : 
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DE    PAR    ET    POUR    LE    PEUPLE. 

GRATIS. 

Eu  réjouissance  do  la  mort  du  tyran, 

L  OPERA-NATIONAL 

donnera  aujourd'hui,  6  pluviôse, 
an  II  de  la  République  : 

MILTIADE   À   MARATHON. 

LE  SIÈGE  DE  THIONVILLE. 

L'OFFRANDE    A  LA  LIBERTÉ. 


Quelques  mois  auparavant,  les  deux  direc- 
teurs de  l'Opéra,  Francœur  et  Celierier.  s'é- 
tant  refusés  à  faire  représente-.-  gratis  le 
Siège  de  Thionville,  l'administration  de  la 
Commune  de  Paris  avait  rendu,  le  19  juin 
1793,  l'arrêté  suivant  : 

«  Considérant  que  depuis^longtemps  l'aris- 
tocratie s'est  réfugiée  chez  les  administra- 
teurs des  divers  spectacles  ;  Considérant  que 
•ces  viessieurs  corrompent  l'esprit  public  par 
les  pièces  qu'ils  représentent;  Considérant 
qu'ils  influent  d'une  manière  funeste  sur  la 
Révolution;  Arrête  que  le  Siège  de  Thion- 
ville sera  représenté  gratis  et  uniquement 
pour  l'amusement  des  sans-culottes,  qui,  jus- 
qu'à ce  moment,  ont  été  les  vrais  défenseurs 
de  la  liberté  et  les  soutiens  de  la  démocra- 
tie. » 

Les  spectacles  gratis  devinrent  bientôt  tel- 
lement fréquents,  que  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire dut  indemniser  les  grands  et 
les  petits  théâtres  qu'on  obligeait  à  donner 
ces  spectacles,  en  leur  payant  une  somme 
équivalente  à  la  recette  dont  ils  étaient  pri- 
vés. Un  décret  en  date  du  7  pluviôse  an  II 
(22  janvier  H94)  alloua  100,000  livres  pour 
cette  dépense;  mais  celle-ci  ne  tarda  pas  à 
absorber  une  somme  beaucoup  plus  considé- 
rable, et  il  fallut  aviser.  Les  mots  sacramen- 
tels :  De  par  et  pour  le  peuple,  réapparais- 
saient si  souvent  en  tête  des  affiches,  que 
bien  des  gens  croyaient  que  c'était  le  titre 
d'une  pièce. 

On  peut  aussi  comprendre,  parmi  le&spec- 
tacles  gratis  de  cette  époque,  les  fameux 
ballets  ambulatoires,  espèces  de  processions 
théâtrales  et  politiques,  entourées  d'une 
pompe  extraordinaire,  aux  grandes  fêtes  de 
la  Révolution.  Oastil-Blaze  en  a  parlé  dans 
son  livre  indigeste,  mais  utile  :  l'Académie 
impériale  de  musique.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Le  ballet  qui  court  les  rues,  dit-il,  le  ballet 
ambulatoire,  inventé  par  Bacclius,  adopte  par 
le  roi  "David,  perfectionné  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  rajeuni  par  le  roi  René  d'Anjou, 
qui  s'emptessa  de  l'ajouter  à  sa  procession 
d'Aix;  renouvelé  par  les  jésuites,  moines 
guerriers,  qui  donnèrent  une  représentation 
magnifique  du  Siège  et  brûlure  de  Troie,  sans 
oublier  le  cheval,  pour  célébrer  la  canonisa- 
tion de  leur  chef,  le  ballet  ambulatoire  re- 
parut en  France  en  1789.  Les  fêtes  de  la 
République  étaient  des  ballets  de  ce  genre, 
où  les  acteurs  de  l'Opéra,  vêtus  en  Grecs, 
en  Romains,  chantaient  en  chœur,  mar- 
chaient ou  cabriolaient  au  milieu  du  cortège, 
figuraient  sur  des  chars  et  mêlaient  leurs 
gestes  élégants,  leurs  danses  régulières  aux 
gambades  rustiques  des  sans-culottes.  Le 
peintre  David  avait  fait  le  programme  de  la 
fête  à  l'Etre  suprême.  Des  presses  typogra- 
phiques, des  presses  en  taille-douce,  mon- 
tées sur  des  roues  comme  des  pièces  de  ca- 
non, avec  leurs  caissons  bien  munis  de  pa- 
pier blanc,  roulaient  parmi  le  cortège  dans 
ces  promenades  civiques.  A  chaque  temps  de 
repos,  les  couplets,  les  hymnes,  les  choeurs 
exécutés  par  une  armée  de  musiciens  étaient 
imprimés  et  livrés  au  peuple  souverain.  Pa- 
roles, musique,  images,  tout  arrivait  à  l'in- 
stant dans  les  mains  et  sous  les  yeux  de 
l'immense  auditoire.  Estamper  en  plein  air, 
en  marchant,   publier   ainsi    la    pensée    du 

Poète,  du  musicien,  du  peintre,  en  livrer  à 
instant  des  copies,  révéler  au  peuple  les 
mystères,  la  soudaineté,  la  puissance  de 
l'imprimerie,  cette  reine  du  monde  que  nul 
ne  pourrait  détrôner,  était  une  heureuse 
idée.  Le  citoyen  Herguez,  acteur  tragi-co- 
mique, alors  typographe,  commandait  une 
batterie  d'imprimeurs  te  20  prairial  an  II;  il 
distribua  des  milliers  d'exemplaires  de 
l'hymne  de  Théodore  Désorgues,  durit  Gos- 
sec  avait  fait  la  musique  :  Père  de  l'univers, 
suprême  intelligence.  Chéron,  Adrien,  Lays, 
Rousseau,  Lainez,  Mllês  Maillard,  Rousse- 
lois,  Gavaudan  chantaient  les  sûlos  de  cet 
hymne;  tous  les  autres  acteurs  de  l'Opéra, 
ceux  des  théâtres  lyriques  secondaires  figu- 
raient parmi  le  peuple  de  choristes  qui  ton- 
nait dans  les  ensembles.  La  fête  votée  par  la 
Convention  nationale  en  l'honneur  de  Barra 
et  de  Viala  devait  être  célébrée  le  décadi 
10  thermidor  an  II.  Le  comité  de  Salut  pu- 
blic avait  invité  les  citoyens  Gossec,  Che- 
rubiui,  Méhul  à  composer  des  airs  patrioti- 
ques pour  cette  solennité.  On  voulait  que 
tout  le  monde  fit  chorus.  D'après  la  même 
invitation,  ces  illustres  musiciens  se  prome- 
nèrent dans  Paris  le  violon  à  la  main  ;  mon- 
tés sur  une  chaise  ou  sur  une  borne,  chan- 
tant et  jouant  de  toutes  leurs  forces,  ils  tâ- 
chaient d'apprendre    leurs   airs   au    peuple 


souverain ,  formant  le  cercle  autour  dos 
ménestrels,  dont  les  soins  furent  inutiles. 
Ces  maîtres,  faisant  répéter,  endoctrinant 
de  tels  disciples,  n'étaient  pas  médiocrement 
comiques.  »  C'est  Robespierre  qui  avait  été 
te  principal  instigateur  de  ce  spectacle,  et  il 
périt  justement  le  jour  indiqué  pour  la  re- 
présentation. Au  lieu  d'une  farce  longue- 
ment préparée,  les  spectateurs  eurent,  sur 
la  place  de  la  Révolution,  une  tragédie  im- 
provisée. 

A  l'un  des  spectacles  gratis  donnés,  pen- 
dant la  période  révolutionnaire,  au  théâtre 
Feydeau,  il  arriva  une  aventure  assez  cu- 
rieuse, que  M.  Charles  Maurice  raconte  ainsi 
dans  son  Histoire  anecdoiique  du  théâtre  : 
«  La  première  fois  que  je  vis  M1'6  Mars, 
dit-il,  c'était  au  théâtre  Feydeau,  occupé 
par  lu  fraction  des  comédiens  français  ve- 
nus de  l'Odéon,  tandis  que  l'autre  tenait  tou- 
jours à  la  rue  de  Richelieu,  près  du  Palais- 
Royal.  La  représentation  s'y  donnait  de  par 
et  pour  le  peuple,  ce  qu'on  a  depuis  appelé 
par  abréviation  un  gratis.  Je  m'y  étais  in- 
troduit en  parterrien  très-friand  de  la  soi- 
rée. On  jouait  le  Conciliateur  de  Demoustier. 
Vers  le  milieu  de  la  pièce,  il  arriva  une 
chose  curieuse.  Le  balcon  de  droite,  appa- 
remment plus  surchargé  de  spectateurs  que 
le  reste  de  la  salle,  fit  tout  à  coup  entendre 
un  craquement  et,  peu  après,  commença  à 
s'affaisser  d'une  manière  effrayante.  Au  lieu 
de  le  quitter,  ceux  qui  le  remplissaient  outre 
mesure  se  cramponnaient  les  uns  aux  plan- 
ches qui  allaient  se  séparer,  les  autres  à 
leurs  voisins,  mais  tous  continuaient  de  re- 
garder les  acteurs,  comme  si  rien  ne  les  eût 
menacés.  Toutefois,  cela  ne  se  faisait  pas 
sans  causer  un  bruit  auquel  l'assemblée  ré- 
pondait par  les  cris  :  «  Silence  I  A  la  porte  I 
Sortez!  On  n'entend  pasl  »  Plus  animé,  le 
balcon  de  gauche  se  mit  à  injurier  les  quasi- 
naufragés  de  la  droite,  et  de  piquantes  re- 
parties s'engagèrent.  Tant  enfin  ,  que  le 
spectacle  fut  interrompu.  Fleury  s'avança, 
et,  après  s'être  convaincu  que  l'éboulement 
même  ne  ferait  pas  fuir  ces  affamés  de  co- 
médie, il  s'interposa  entre  les  deux,  balcons, 
allant  de  l'un  à  l'autre,  calmant  l'irritation, 
ramenant  à  la  paix  chaque  partie  par  d'obli- 
geantes paroles  et  continuant,  sans  y  pen- 
ser, le  rôle  de  conciliateur  dont  il  était 
chargé  dans  la  pièce.  Cette  remarque,  à  la- 
quelle bien  des  gens  d'esprit  n'auraient  peut- 
être  pas  pensé,  fut  faite  et  exprimée,  par  ce 
public  sans  prétention,  uvec  une  soudaineté, 
un  à-propos  incroyables,  appuyés  de  quatre 
salves  d'applaudissements.  Fleury,  compre- 
nant à  son  tour,  en  fut  fort  touché.  Bien 
longtemps  après,  lorsque  je  lui  en  parlai,  il 
m'assura  n'avoir  pas  perdu  ce  souvenir,  dont 
il  plaçait  le  motif  au  nombre  de  ses  plus 
agréables  aventures...  » 

C'est  aussi  à  l'occasion  des  spectacles 
gratis,  qui  se  renouvelèrent  si  fréquemment 
pendant  les  premières  années  de  la  Répu- 
blique, et  pour  donner  une  idée  (exagérée, 
d'ailleurs)  de  la  naïveté  de  quelques-uns  des 
spectateurs  qui  assistaient  à  ces  sortes  de 
réjouissances,  qu'on  fit  courir  le  couplet  sa- 
tirique suivant  : 

A  l'Opéra  gratis,  parmi  les  spectateurs, 

Une  poissarde  était  assise  ;  ,, 

Et,  voyant  de  quatre  chanteurs 

Briller  en  quatuor  les  talents  enchanteurs- 
•  Ah!  Jérôme,  je  suis  surprise, 

Pit-elle  à  son  mnri,  d'entendre  ces  acteurs 

Brailler  tous  à  la  fois.  Mon  homme,  que  t'en  semble? 
Est-ce  l'usage?  —  Oh!  répond-il,  nenni! 

Mais,  vois-tu,  cest  gratis;  ils  chantent  quatre  en- 
Aûn  d'avoir  plus  tôt  nui.  ■  [semble 

Pendant  la  période  impériale  ainsi  que 
pendant  la  Restauration,  les  spectacles  gra- 
tis continuèrent  d'être  en  faveur,  et,  quoi- 
3ue  moins  fréquents  que  sous  la  République, 
était  d'usage  de  comprendre  ce  plaisir 
parmi  ceux  qui  étaient  offerts  à  la  fouie  aux 
jours  de  grandes  réjouissances.  Le  gouver- 
nement de  Juillet  ne  conserva  pas  cette  ha- 
bitude ;  mais  la  seconde  République  la  remit 
en  honneur,  et  le  second  Empire  établit 
comme  coutume  traditionnelle  que  tous  les 
théâtres  de  Paris  donneraient  leur  spectacle 
gratis  le  15  août.  Les  principaux  théâtres 
donnaient  ce  jour -là  des  représentations 
gratuites  auxquelles  la  population  pari- 
sienne se  portait  avec  ensemble.  Ces  repré- 
sentations, au  lieu  d'être  données  le  soir, 
comme  à  l'ordinaire,  se  donnaient  en  plein 
jour,  à  une  heure  de  l'après-midi,  et,  dès  six 
et  sept  heures  du  matin,  la  queue  commen- 
çait à  se  former  à  la  porte.  Chaque  salle 
donnait  asile,  en  ces  jours  particuliers,  à 
trois,  quatre  et  cinq  fois  plus  de  spectateurs 
qu'aux  jours  ordinaires.  Telle  loge,  qui  ne 
contient  ordinairement  que  quatre  ou  six 
places,  était  occupée  par  huit,  dix  et  jusqu'à 
douze  spectateurs,  suant,  suffoquant,  hale- 
tant, mais  heureux  malgré  tout  de  se  donner 
le  plaisir  du  spectacle.  Tout  se  passait  d'ail- 
leurs dans  le  plus  grand  ordre,  et  l'on  a 
même  fait  cette  remarque  singulière  :  c'est 
que  les  premiers  arrivés  se  portaient  tou- 
jours, par  habitude,  sans  doute,  aux  places 
les  moins  bonnes. 

C'étaient,  tout  naturellement,  les  grands 
théâtres  qui  attiraient  la  plus  grande  af- 
liueijce  de  spectateurs.  L'Opéra  surtout  était 
privilégié  sous  ce  rapport,  et  c'est  par  plu- 
sieurs milliers  que  1  on  comptait  ceux  qui 
l'assiégeaient  en  cette  circonstance.  Après 
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lui  venaient  la  Comédie-Française  et  l'O-  | 
péra-Comiqtie.  Les  spectacles  des  représen- 
tations gratuites  étaient  toujours  composés 
des  chefs-d'œuvre  du  répertoire  et  des  pièces 
Je  plus  en  vogue,  et  l'on  choisissait  aussi 
pour  interprètes  [es  acteurs  les  plus  aimés 
du  public.  Les  habitués  de  ces  représenta- 
tions, quoique  appartenant  à  la  partie  qui 
passe  pour  la  moins  éclairée  de  la  popula-^  , 
tion,  étaient  loin,  comme  on  pourrait  le  croire,  ; 
d'être  insensibles  à  ces  attentions  et  savaient  j 
parfaitement  discerner  le  bon  du  mauvais. 
A  chaque  fois,  ils  faisaient  fête  aux  grands 
artistes  et  leur  adressaient  des  ovations  en- 
thousiastes, dont  ceux-ci,  il  faut  le  dire,  n'é- 
taient pas  médiocrement  flattés;  on  a  remar- 
qué qu'ils  applaudissaient  à  point  nommé  aux. 
plus-  beaux  passages,  saisissaient  les  allu- 
sions les  plus  délicates  et  ne  laissaient  ina- 
perçue aucune  beauté.  Aussi  les  comédiens, 
tenus  en  éveil  déjà  par  une  salle  remplie 
jusqu'aux  combles,  électrisés  par  l'accueil 
qui  leur  est  fait,  heureux  des  marques  nom- 
breuses d'approbation  données  à  leur  talent, 
ne  sont-ils,  dit-on,  jamais  meilleurs,  jamais 
plus  inspirés  qu'à  ces  sortes  de  solennités. 

SpedAclo*  (contre  les),  traité  célèbre  de 
Tertullien  et  un  de  ses  titres  littéraires.  La 
principale  objection  de  l'auteur  contre  les 
spectacles  est  qu'ils  sont  d'origine  païenne. 
Ce  sont  d'abord  les  jeux  (ludi),  ainsi  nommés 
de  ce  qu'ils  furent  apportés  en  Italie  par  des 
émigrés  lydiens,  et  ils  ressemblèrent,  au  dé- 
but, à  une  cérémonie  religieuse.  Or,  tout  ce 
qui  touche  à  l'idolâtrie  de  près  ou  de  loin  doit 
être  proscrit  par  des  chrétiens.  Pour  le  théâ- 
tre proprement  dit,  il  a  aussi  une  origine  re- 
ligieuse. On  se  rend  au  théâtre  comme  aux 
jeux  du  cirque  au  sortir  des  temples  païens, 
où  on  a  prodigué  l'encens  et  arrosé'  du  sang 
des  victimes  les  autels  des  dieux  :  «  On  mar- 
che au  bruit  des  lifres  et  des  trompettes  pen- 
dant que  deux  infâmes  personnages,  direc- 
teurs des  funérailles  et  des  sacrifices,  je  veux 
dire  le  désignateur  et  l'aruspice,  conduisent 
tout  le  cortège.  «  De  plus,  le  théâtre  est  pro- 
prement le  temple  de  Vénus,  et  il  ne  dément 
pas  son  nom  ;  il  est  aussi  consacré  au  dieu  du 
vin,  Liber,  c'est-à-dire  Bacchus.  Bacchus 
passait  chez  les  Grecs  pour  l'inventeur  du 
théâtre.  Les  vers,  la  musique,  la  flûte,  le3 
violons,  tout  cela  sent  Apollon,  les  Muses, 
Minerve,  Mercure.  Ilyaencorelesjeuxathlé- 
tiques.  Les  païens  les  divisent  en  sacrés  et 
funèbres,  ce  qui  atteste  suffisamment  leur  ori- 
gine idolâtrique  ;  qu'ils  soient  Olympiques,  G'a- 
pitolins,  Pythiens,  Néméens,  Isthmiens,  ils 
sentent  l'idolâtrie  d'une  lieue.  Restent  les 
spectacles  de  gladiateurs.  On  les  appela  d'a- 
bord devoir  ou  office.  «  Les  anciens  s'imagi- 
naient, dit  Tertullien,  que  par  cette  sorte  de 
spectacle  ils  rendaient  leurs  devoirs  aux 
morts;  on  croyait  que  les  âmes  des  défunts 
étaient  soulagées  par  l'effusion  du  sang  hu- 
main, et  on  immolait  sur  leur  tombeau  de  mal- 
heureux captifs  ou  des  esclaves  mutins  qu'on 
achetait  exprès  pour  cela.  Dans  la  suite,  on 
j  ugeu  à  propos  de  couvrir  du  voile  d'un  diver- 
tissement une  inhumanité  si  atroce  ;  c'est 
pourquoi  on  instruisait  ces  misérables  à  faire 
des  armes,  bien  ou  mal,  cela  était  indifférent, 
pourvu  qu'ils  apprissent  à  s'entre-tuer.  In- 
struits de  la  sorte,  on  les  faisait  venir  au jour 
marqué  pour  les  funérailles,  afin  qu'ils  s'im- 
molassent comme  par  divertissement  'sur  le 
tombeau  des  défunts.  Ce  spectacle,  quelque 
temps  après",  devint  d'autant  plus  agréable 
qu'il  fut  plus  cruel;  c'était  peu  que  d'employer 
le  fer  [tour  faire  s'entre-tuer  des  hommes,  il 
fallut  encore,  pour  rendre  le  divertissement 
plus  complet,  exposer  ces  hommes  à  la  fureur 
des  bétes  féroces.  Les  victimes  immolées  de 
la  sorte  étaient  regardées  comme  un  sacrifice 
fait  a  l'honneur  des  parents  défunts.  Or,  un 
pareil  sacrifice  est  une  véritable  idolâtrie, 
puisque  c'est  une  espèce  de  culte  que  l'on 
rend  aux  morts.  • 

Tertullien  montre  encore  plus  d'indignation 
pour  les  acteurs  des  théâtres.  «  Ces  miséra- 
bles victimes  de  l'impuilicité,  qui  ont  prosti- 
tué leur  corps  au  public,  ne  paraissent-elles 
pas  aussi  sur  le  théâtre  d'autant  plus  misé- 
rables que,  ne  découvrant  ailleurs  leur  tur- 
pitude qu'aux  hommes,  ici  elles  la  font  pa- 
raître aux  yeux  des  autres  femmes,  à  qui  elles 
avaient  eu  soin  de  se  cacher  jusqu'alors?  On 
les  expose  à  la  vue  de  tout  le  inonde,  aux 
gens  «le  tout  âge,  de  toute  dignité.  De  plus, 
un  erieur  public  annonce  ces  courtisanes  à 
ceux  qui  ne  les  connaissent  déjà  que  trop. 
Voilà,  dit-il,  la  loge  d'une  telle;  il  faut  donner 
tant  pour  la  voir;  elle  a  telle  et  telle  qua- 
lité. » 

Ici  Tertullien  montre  avec  quelle  tranquil- 
lité de  conscience  les  pères  de  famille  et  les 
matrones  romaines  laissaient  étaler  aux  yeux 
de  leurs  enfants,  et  de  jeunes  fllles  encore 
dans  l'à^e  de  l'innocence,  ces  hontes  variées 
d'une  civilisation  qui  pourrit.  Les  oreilles  et 
les  yeux,  s'écriait-il,  sont  les  avenues  de 
l'âme.  Vous  corrompez  i'enfance  prématuré- 
ment. La  semonce  finit  naturellement  par  des 
malédictions  bien  autrement  véhémentes  que  i 
celles  de  J.-J.  Rousseau  sur  le  même  sujet. 

Spectacle*    (LliTTKË  SUR  LES)  ,  par  Jean-  ! 

Jacques  Rousseau  (Amsterdam,  1758,  I  vol.  ' 

in-8").  Le  véritable  titre  de  cet  ouvrage  est  :  \ 
J.-J.  Jiousseau,  citoyen  de  Genève,  à  M.  d'A- 

temèerl  sur  son  article  Genève  (dans  l'Eney-  I 

elopèdie)  et  principalement  sur  le  projet  d'é-  ! 

iablir  un  théâtre  de  comédie  en  cette  ville.  I 
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Il  y  a  plusieurs  hommes  dans  Rousseau; 
l'homme  privé  n'est  pas  toujours  un  héros,  le 
publiciste  est  plus  théoricien  que  pratique,  le 
philosophe  se  contredit,  mais  le  moraliste  est 
à  la  hauteur  de  l'écrivain,  et,  d'un  coté  comme 
de  l'autre,  une  sève  puissante  et  uniforme 
donne  au  caractère  de  l'auteur  une  valeur  d'en- 
semble qui  perce  dans  chaque  œuvre.  Sa 
Letl'e  sur  les  spectacles  est  un  de  ses  li- 
vres les  plus  originaux.  Il  n'a  pas  empêché 
le  théâtie  d'être  ce  qu'il  devait  être  au 
milieu  d'une  civilisation  formée  d'éléments 
si  divers  que  la  nôtre  ;  néanmoins  sa 
protestation  contre  le  théâtre  reste  un  de 
ses  titres  importants  devant  la  postériié. 
«  Rousseau,  dit  M.  Villemain,  avait  eu  de  cé- 
lèbres précurseurs  dans  sa  haine  pour  les 
spectacles,  et  d'abord  tous  les  docteurs  chré- 
tiens. Il  serait  curieux  de  rapprocher  sur  ce 
point  le  langage  du  dernier  des  Pères  de  l'E- 
glise, Bossuet,  et  celui  du  philosophe  de  Ge- 
nève. Bossuetavait  trouvé  dans  sa  foi  l'exem- 
ple et  la  tradition  d'un  tel  blâme.  Il  renouve- 
lait les  anathèmes  des  premiers  chrétiens  con- 
tre Je  théâtre  immonde  de  l'empire,  et  tout  en 
les  appliquant  à  son  siècle,  il  était  dominé 
par  les  réminiscences  d'une  indignation  plus 
forte  que  le  mal  qu'il  avait  à  combattre.  Au 
'  contraire,  Rousseau,  sans  rien  emprunter  à 
l'orthodoxie  chrétienne,  ni  au  zèle  non  moins 
ardent  du  puritanisme,  prenait  toute  sa  co- 
lère dans  1  état  présent  des  mœurs  et  tirait 
toutes  ses  maximes  de  l'antiquité  républi- 
caine. »  Rousseau  se  moque  fort  agréable- 
ment des  attendrissements  de  scène.  ■  En 
donnant  des  pleurs  à  ces  fictions, dit-il,  nous 
avons  satisfait  à  tous  les  droits  de  l'humanité, 
sans  avoir  plus  rien  à  mettre  du  nôtre;  au 
lieu  que  les  infortunés  en  personne  exige- 
raient de  nous  des  soins,  de3  soulagements, 
des  consolations,  des  travaux,  qui  pourraient 
nous  associer  à  leurs  peines,  qui  coûteraient 
du  moins  à  notre  indolence  et  dont  nous  som- 
mes bien  aises  d'être  exemptés.  On  dirait  que 
notre  cœur  se  resserre  de  peur  de  s'attendrir 
à  nos  dépens.  Au  fond,  quand  un  homme  est 
allé  admirer  de  belles  actions  dans  des  fables 
et  pleurer  des  malheurs  imaginaires,  qu'a- 
t-on  encore  à  exiger  de  lui?  n'est-il  pas  con- 
tent de  lui-même?  ne  s'applaudit-il  pas  de  sa 
belle  âme  ?  ne  s'est-il  pas  acquitté  de  tout  ce 
qu'il  doit  à  la  vertu  par  l'hommage  qu'il 
vient  de  lui  rendre?  que  voudrait-on  qu'il  fit 
de  plus?  qu'il  la  pratiquât  lui-même?  il  n'a 
pas  de  rôle  à  jouer,  il  n'est  pas  comédien.  » 
Ici  l'auteur  parle  surtout  de  la  scène  tragi- 
que encore  en  honneur  au  xviirs  siècle  et  de 
la  haute  comédie.  S'il  avait  assisté  au  déve- 
loppement que  le  théâtre  a  pris  parmi  les  gé- 
nérations du  xix°  siècle,  où  il  est  devenu 
presque  une  succursale  des  mauvais  lieux,  il 
aurait  trouvé  des  paroles  indignées  pour  qua- 
lifier des  choses  qui  n'existaient  point  encore 
sur  la  scène  de  son  temps.  Il  aurait  pu  ar- 
guer du  théâtre  à  Rome  sous  l'empire;  mais 
il  le  connaissait  mal,  et  il  se  rabat  sur  des  in- 
convénients beaucoup  moindres  en  réalité.  A 
propos  de  la  Lettre  de  Rousseau  sur  les  spec- 
tacles, M.  Villemain,  qui  en  sait  plus  long, 
justifie  par  le  tableau  suivant  du  théâtre  sous 
les  Césars  romains  les  in  vecti"es  de  Rousseau 
contre  le  théâtre  et  indirectement  contre  les 
mœurs  du  xviue  siècle  :  «  Le  théâtre  était  la 
succursale  du  temple  païen,  et  une  portion 
même  de  l'ancienne  idolâtrie,  puis  il  était 
horrible.  Figurez-vous  cet  immense  amphi- 
théâtre de  Rome,  où  se  succédaient  les  cruau- 
tés religieuses,  les  représentations  de  débau- 
che et  les  scènes  de  meurtre  ;  car  les  jeux  des 
gladiateurs  étaient  un  drame  où  le  peuple 
entier  était  acteur  aussi  par  ses  cris,  ses  re- 
gards avides,  ses  gestes  homicides.  Un  gla- 
diateur vaincu  tombait-il,  le  peupie  était 
interrogé.  Assise  sur  les  gradins  du  cirque, 
la  vierge  modeste,  comme  dit  un  poëte  chré- 
tien (Prudence),  ordonnait  d'un  signe  que  ce 
mourant  fût  achevé 

Consuryit  ad  ictus 

Et  quotics  viclor  ferrumjuguto  inscrit.  Ma 
Delicias  ait  esse  suas  :  pectusqite  jacentis 
Virgo  rnoUesta  jubcl  converso  poltice  rumpi. 

Des  pompes  scéniques  encadraient  ces  san- 
glantes réalités.  Un  dieu,  Mercure,  traver- 
sait les  rangées  de  cadavres  étendus  sur  l'a- 
rène, et,  par  une  effroyable  pantomime,  tou- 
chait et  explorait  ces  morts  de  son  caducée 
de  fer;  puis  venait  Pluton,  un  marteau  à  la 
main  pour  conduire  les  morts  et  comme  pour 
enlever  cette  desserte  sanglante  du  repas  fu- 
nèbre auquel  avait  été  convié  le  peuple  ro- 
main, il  y  avait  là,  mais  à  large  dose,  et  l'af- 
freux plaisir  dont  la  foule  de  nos  villes  sa 
repaît  devant  l'échafaud  et  l'émotion  des  vi- 
cissitudes d'un  combat,  et  l'amusement  d'une 
pompe  fantastique.  » 

Il  y  avait  bien  autre  chose,  qu'on  peut  lire 
dans  Juvénal,  et  particulièrement  ce  héraut 
qui  paraissait  sur  la  scène  à  la  fin  du  specta- 
cle, donnait  le  nom  des  actrices,  le  détail  do 
leurs  charmes,  le  prix  qu'elles  y  mettaient,  le 
tout  terminé  par  l'indication  de  leur  adresse. 

Rousseau  avait  peu  lu  les  anciens  et  il  né- 
gligea rie  rappeler  combien,  chez  les  an- 
ciens, le  théâtre  avait  été  un  foyer  per- 
manent de  corruption  pour  les  mœurs.  Ce- 
pendant il  voit  parfaitement  que  le  théâtre 
est  un  moyen  puissant  de  tourner  la  vertu  en 
dérision  au  profit  du  vice.  Les  exemples  qu'il 
avait  sous  les  yeux  le  lui  disaient  suffisam- 
ment. «  La  charge,  dit-il,  ne  rend  pas  les 
objets  haïssables,  elle  ne  les  rend  que  ridi- 
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Cule3,  et  de  là  résulte  un  très-grand  inconvé- 
nient :  c'est  qu'à  force  de  craindre  les  ridicu- 
les qu'on  jette  sur  la  vertu  au  théâtre,  les 
vices  n'effrayent  plus,  et  qu'on  ne  saurait  gué- 
rir les  premiers  sans  fomenter  les  autres. 
Pourquoi,  direz- vous,  supposer  cette  opposi- 
tion nécessaire?  Pourquoi?  Parce  que  les 
bons  ne  tournent  point  les  méchants  en  déri- 
sion, mais  les  écrasent  de  leur  mépris,  et  que 
rien  n'est  moins  plaisant  et  risible  que  l'indi- 
gnation de  la  vertu.  Le  ridicule,  au  con- 
traire, est  l'arme  favorite  du  vice.  C'est  par 
elle  qu'attaquant  dans  le  fond  des  coeurs  le 
respect  qu'on  doit  à  la  vertu,  il  éteint  enfin 
l'umour  qu'on  lui  porte.  »  Puis  Rousseau  ana- 
lyse les  grandes  pièces  de  théâtre  en  vogue  au 
xvii ra  siècle  et  prouve  que,  partoutoùle  crime 
est  honoré,  la  vertu,»  à  laquelle  on  décerne 
un  éloge  banal,  n'a  aucun  bénéfice  à  espérer 
sur  la  scène.  11  est  très-curieux  de  voir  Rous- 
seau se  faire  critique  dramatique  ;  il  est  éga- 
lement curieux  de  voir  ce  personnage,  qui  fut 
d'une  moralité  douteuse,  se  prendre  d'une 
si  belle  ardeur  pour  la  défense  de  la  morale. 
Il  n'excepte  pas  même  Molière  de  sa  réproba- 
tion. «  Examinez,  dit-il,  le  comique  de  cet  au- 
teur :  partout  vous  trouverez  que  les  vices  (la 
caractère  en  sont  l'instrument,  et  les  défauts 
naturels  le  sujet;  que  la  malice  de  l'un  peint' 
la  simplicité  de  l'autre  et  que  les  sots  sont 
les  victimes  des  méchants  ;  ce  qui,  pour  n'être 
que  trop  vrai  dans  le  monde,  n'en  vaut  pas 
mieux  à  mettre  au  théâtre  avec  un  air  d'ap- 
probation, comme  pour  exciter  les  âmes  per- 
fides à  punir,  sous  le  nom  de  sottise,  la  can- 
deur des  honnêtes  gens  : 

Dai  veniam  comis,  vexat  censura  colwnbas. 

Voilà  l'esprit  général  de  Molière  et  de  ses 
imitateurs.  »  Rousseau  compare  l'œuvre  des 
auteurs  dramatiques  à  celle  de  ces  gens  qui 
savent  moucher  une  lampe,  mais  qui  ne  sa- 
vent pas  y  mettre  d'huile,  en  d'autres  termes 
qui  savent  flétrir  le  vice  et  non  faire  aimer 
la  vertu. 

11  termine  par  protester  contre  l'idée  émise 
,  par  d'Alembert  d'établir  un  théâtre  à  Genève. 
Il  prévoit  que  cela  y  ferait  tomber  les  mœurs 
publiques,  et  ferait  une  ville  de  débauche 
d'un  lieu  qui  fut  le  berceau  de  la  Réforme  et 
l'asile  séculaire  de  la  liberté. 

La  Lettre  de  Rousseau  eut  un  prodigieux 
succès.  Les  vérités  un  peu  bourrues  qu'elle 
contient  à  l'adresse  des  mœurs  de  la  société 
polie  du  xvme  siècle  furent  accueillies  par 
elle  avec  une  bienveillance  remarquable,  quoi- 
que stérile,  car  le  théâtre  ne  changea  point 
de  caractère. 

Spectacle  dans  un  fauteuil  (LE),  recueil  de 
vers  d'Alfred  de  Musset  (1833,  in-8°).  Ce  re- 
cueil se  compose  :  d'un  Sonnet  au  lecteur, 
d'une  dédicace  en  vers  à  M.  Alfred  Tuttet, 
un  des  amis  du  poète  ;  d'un  poème  dramatique, 
la  Coupe  et  les  lèvres;  de  flamouna,  une  des 
fantaisies  les  plus  spirituelles  d'Alfred  de 
Musset,  et  d'une  petite  comédie  en  deux  ac- 
tes, A  quoi  récent  les  jeunes  filles?  Nous  avons 
rendu  compte  de  la  Coupe  et  les  livres  et  de 
Namouna  (v.  ces  deux  mots).  La  dédicace 
est  curieuse  en  ce  qu'elle  renferme,  sous  une 
forme  ironique,  la  profession  de  foi  du  poste; 
Alfred  de  Musset  était  un  sceptique  en  reli- 
gion, en  morale,  en  politique  et  même  en 
poésie;  il  se  moque  tout  naturellement  de 
ceux  qui  croient  à  quelque  chose  . 

Vous  me  demanderez  si  j'aime  la  sagesse  ? 
Oui;  j'aime  fort  aussi  le  tabac  a  fumer... 

Et  il  applique  le  même  procédé  railleur  à 
toutes  les  demandes  qu'on  peut  lui  faire  :  s'il 
aime  la  richesse,  s'il  aime  sa  patrie,  s'il  aimo 
la  nature,  s'il  est  catholique,  etc.  Il  n'y  a  rien 
de  vrai  que  l'amour,  et  dans  l'amour  que  la 
volupté. 

A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles?  est  une  fan- 
taisie pleine  de  malice,  un  imbroglio  de  si- 
tuations impossibles,  bourré  de  jolis  vers  et  de 
bavardages  étineelants  d'esprit.  Le  canevas 
n'a  ni  queue  ni  tète  et  la  pièce  n'en  est  que 
plus  jolie.  Le  vieux  duc  LuCrte  a  deux  gran- 
des filles  à  marier  et  un  neveu  bête  con?ine 
une  oie,  le  seigneur  Irus.  11  fait  venir  chez 
lui  le  fils  d'un  de  ses  amis,  Silvio,  jeune 
homme  mélancolique,  avec  l'intention  de  lui 
faire  choisir  pour  femme  l'une  de  ses  deux 
filles,  Ninette  et  Ninon.  Rien  de  plus  simple; 
mais  le  vieux  duc  est  persuadé  que  les  jeu- 
nes filles  rêvent  un  roman  dans  le  mariage  et 
il  conseille  à  Silvio  de  se  faire  passer  pour  un 
Galaor,  d'écrire  des  billets  doux,  d'escalader 
les  fenêtres,  de  provoquer  Irus  en  duel,  de 
rosser  les  valets,  etc. 

Recevoir  un  mari  de  la  main  de  son  père 
Pour  une  jeune  fille  est  un  pauvre  régal  ; 
C'est  un  serpent  doré  qu'un  apneau  conjugal. 
C'est  flans  les  nuits  d'été,  sur  une  mince  échelle, 
Une  épéo  a  la  main,  un  manteau  Bur  les  yeux 
Qu'une  enfant  de  quinze  ans  rêve  fies  amoureux. 
Avant  de  se  montrer,  il  faut  leur  apparaître, 
Le  père  ouvre  la  porte  au  matériel  époux, 
Mais  toujours  l'idéal  entre  par  la  fenêtre. 

Silvio  ne  se  prête  que  de  mauvaise  grâce  à 
ces  combinaisons  romanesques.  Le  père  alors 
écrit  lui-même  les  billets  doux,  s'enveloppe 
d'un  manteau,  rôde  sous  les  fenêtres  des  jeu- 
nes filles,  chante  la  sérénade  de  rigueur,  em- 
brasse au  passage  Ninon,  qui  ne  le  reconnaît 
pas  et  qui  vient  le  raconter  à  Ninette.  Voilà  la 
tête  des  jeunes  filles  en  fermentation;  Ni- 
nette récapitule  en  se  couchant  les  événe- 
ments de  la  soirée  ; 
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.    .....    Ah!  demain,  quand  j'y  pense, 

Ce  jeune  homme  étranger  qui  doit  venir  dîner. 
C'est  un  mari,  je  crois,  que  l'on  veut  nous  donner. 
Quelle  drûle  de  chose  !  Ah!  j'en  ai  peur  d'avance. 
Quelle  robemettrai-je? 

(Elle  se  couche). 

Une  robe  d'été? 
Non,  d'hiver;  cela  donne  un  air  plus  convenable. 
Non,  d'été;  c'est  plus  jeune  et  c'est  moins  apprêté. 
On  le  mettra  sans  doute  entre  nous  deux  à  table. 
Ma  sœur   lui  plaira  mieux.  —  Bah!  nous  verrons 

(toujours. 
—  Des  éperons  d'ar^entl  un  manteau  de  velours  — 
Mon  Dieu!  comme  il  fait  chaud  pour  une  nuit  d'au- 
tomne ! 
Il  fautdormirpourtant.  — N'entends-jepasdu  bruit? 
C'est  Flora  qui  revient.  —  Non  !   non,  ce  n'est  per- 
sonne. 
Tra  la,  tra  dérida  !  Qu'on  est  bien  dans  son  lit  ! 
Ma  tante  était  bien  laide  avec  ses  vieux  panuches, 
Hier  soir,  a  souper.  —  Comme  mon  bras  est  blanc  ! 
Tra  dérida!  —  Mes  yeux  se  ferment.  —  Des  mousta- 
ches | 
,    II  la  prend,  il  l'embrasse  et  se  sauve  en  courant... 

'  Le  lendemain,  après  ce  dîner  où  Silvio  a  été 
I  officiellement  présenté,  la  petite  intriguo  our- 
die par  le  duo  Lafirte  va  son  train;  les  jeu- 
nes filles  ont  reçu  le  même  billet;  elles  arri- 
vent toutes  deux  au  rendez-vous,  se  croient 
jouées  et  se  retirent  furieuses.  Silvio  esca- 
lade la  fenêtre,  Irus  arrive  l'ôpée  la  à  main  et 
la  servante  leur  jette  un  seau  d'eau  sur  la 
tête.  Silvio  se  cache  dans  un  cabinet,  Irus 
dans  uno  armoire;  ils  sortent  tous  les  deux 
de  leu'S  réduits  respectifs  pour  se  provoquer 
en  duel.  On  entend  deux  coups  de  pistolet. 

Irus. 
...    Je  suis  mort!  il  vient  de  me  viser! 

LA  E  RTC. 

Il  était  bien  matin,  Irus,  pour  vous  griser, 

Irus. 
Regarde!  mon  chapeau;  vous  y  verres  sa  balle] 

Laerte. 
Alors  votre  chapeau  se  meurt,  mais  non  pas  vous! 

Ninette  et  Ninon  apparaissent  vêtues  en  re- 
ligieuses. Après  l'éclat  de  tout  à  l'heure,  le 
couvent  seul  peut  cacher  leur  honte.  Laerte 
les  rassure  en  leur  montrant  que  le  donneur 
de  rendez-vous,  l'escaladeur  de  fenêtres  est 
le  même  Silvio  qui  a  dîné  avec  eux,  et  tout 
finit  par  le  mariage  de  Silvio  avec  Ninon. 

Spectacle  (LK  DIRECTEUR  DE )  [SchaUspiet  dî- 

rector  (rfer)],  opéra-comique  allemand  en  un 
acte,  musique  de  W,  Mozart;  représenté  à 
Sehosnbrunn  le  3  février  1786.  Ce  petit  ou- 
vrage a  été  écrit  pour  être  chanté  par 
Mme  Lange(Aloysia'Weber),labelle-sooiir  de 
Mozart,  Al11**  Cuvoglieri  et  le  ténor  Adainber- 
ger.  L'ouverture  est  composée  avec  cette  faci 
lité  et  cette  pureté  de  style  qui  étaient  deve- 
nues en  quelque  sorte  la  dernière  manière  du 
maître.  Le  sujet  ne  comportait  pas  do  longs 
développements  :  deux  mesures  de  huit  cro- 
ches données  par  les  violoncelles,  les  altos  et 
les  bassons  sur  une  tenue  de  la  fiûte  servent 
de  cadre  à  quelques  phrases  mélodieuses. 
C'est  un  morceau  où  règne  l'unité  sans  mo- 
notonie. Le  livret  allemand  a  été  immédia- 
tement traduit  en  italien.  Les  personnages 
Mme  Herz,  M'ic  Silberklang,  MAI.  Vogel- 
sang  et  Puf,  sont  devenus  Dulcinea,  Argen- 
tina ,  Ruosignuolo  et  Kuffo.  L'andante  du 
premier  air,  celui  de  Dulcinea  :  Suouar  già 
l'ora  io  sento,  est  délicieux.  L'allégro  offre 
des  vocalises  très-élevées.  L'air  suivant  û  A r- 
gentina  :  Caro  amante  il  cor  mi  dic.e,  n'est  pas 
moins  joli  ni  écrit  moins  haut.  Le  terzetto  : 
Io  son  prima  cantatrice,  dans  lequel  les  deux 
virtuoses  font  assaut  de  vanité  et  de  proues- 
ses vocales,  sous  la  direction  de  Rossignuolo, 
est  un  petit  chef-d'œuvre.  Comme  dans  la 
rôle  do  la  Heine  de  la  Nuit,  dans  la  Flûte  en- 
chantée, écrit  aussi  pour  Mme  Lange,  on  y 
remarque  des  traits  qui  montent  au  contre-fa 
à  l'aigu  et  encore  dans  un  mouvement  ada- 
gio. Les  principaux  mouvements  de  la  mu- 
sique se  succèdent  :  l'anduntino,  l'andante, 
l'adagio,  l'allégretto,  l'allégro,  l'allegrissimo  ; 
et  le  trio  se  termine  piano,  pianissimo,  man- 
cando ,  diminuendo ,  decrescendo  et  ritar- 
dando.  Ce  terzetto  soutenu  par  un  accom- 
pagnement délicieux  est  d'un  grand  intérêt 
musical  ;  mais  il  exige  des  moyens  vocaux 
assez  rares,  beaucoup  de  goût,  enfin  une  in- 
terprétation excellente  pour  produire  son 
effet.  Le  finale  est  assez  développé. 

L'empereur  Joseph  avait  commandé  cet 
ouvrage  au  compositeur  pour  le  théâtre  de 
la  cour.  Mozart  écrivit  une  ouverture,  deux 
airs,  un  trio  et  le  finale.  Quoique  la  partition 
renferme  des  idées  charmantes,  développées 
avec  la  grâce  et  la  facilité  qui  lui  étaient  fa- 
milières, on  sent  qu'il  n'a  pas  attaché  lui- 
même  un  grand  intérêt  à  cette  pièce  de  cir- 
constance. 

Sous  le  titre  de  l'Imprésario,  on  a  donné 
ce  petit  opéra  aux  Bouffes-Parisiens,  avec 
un  livret  arrangé  par  MM.  L.  Battu  et  Lu- 
dovic Halévy. 

SPECTACULEOX,  EUSE  adj.  (spèkta-ku- 
lcu,  eu-ze  —  rad.  spectacle).  Pompeux,  qui 
ressemble  k  un  spectacle  :  Ils  se  délassent  le 
dimanche  en  assistant  avec  leurs  familles  aux 
longs  ci  spectaculkux  offices  du  culte  grec  ou 
syriaque.  (Lumart.)  Il  Inus. 

SPECTATEUR,   TRICE    g.    (spè-kta-teur, 
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tri-se  —  lat.  spectator:  fait  de  spectare,  re- 
garder). Témoin  oculaire  d'une  action,  d'un 
événement,  d'un  fait  :  II  n'a  été  gîte  iimple 
SPKCTATBtm,  que  SPECTATEUR  indifférent.  Les 
grands  vivent  comme,  s'ils,  n'avaient  pas  de 
spectateurs.  (Mass.)  Bien  ne  coûte  à  l'homme 
pourvu  qu'il  ail  des  spectateurs.  (L'abb.i 
Trublet.)  Celui  qui  donne  au  monde  toi  grand 
spectacle  est  moins  touché  et  moins  enseigné 
que  le  spectateur..  (Chateaub.) 
Il  hésite,  il  bégaye,  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur. 

Boileau. 
—  Personne  qui  assiste  à  un  exercice,  à 
une  cérémonie  publique,  à  une  représenta- 
tion théâtrale  :  Etre  parmi  les  spkctateurs. 
Il  y  avait  beaucoup  de  spectateurs  à  cette 
séance.  Cette  revue  avait  attiré  une  foule  de 
spectateurs.  Cette  pièce  a  raui  les  specta- 
teurs. (Aead.) 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable. 

Poileau. 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attijdir  _ 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir. 

BoiLEAU. 
It  Personne  qui  assiste  à  des  actions  consi- 
dérées comme  Spectacle  : 

Pour  nous,  vil  peuple  assis  aux  derniers  rangs, 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée, 
Par  nous  d'en  bas  la  pièce  est  écoutée; 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs, 
Et,  quand  l.v  pièce  est  mal  représentée, 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 
J.-B.  Rousseau. 
Spectateur  (le),  feuille  périodique,  dont  le 
premier  numéro  parut  a  Londres  le  1er  murs 
1711.  L'idée  d'un  ouvrage  de  ce  genre  appar- 
tient à  Steele.  En  1709,  il  publia  le  Babillard 
(The  Tatler),  sous  le  nom   supposé  de  Bi- 
cherstaff,  que  Swift  avait  déjà  rendu  célè- 
bre. II  n'avait  point  communiqué  son  secret 
à  Addison,  qui  cependant  ne  tarda  pas  a  re- 
connaître l'auteur.  Celte  découverte  amena 
la  coopération  de  l'élégant  écrivain,  qui  dé- 
buta, le  21  mai  1709,  par  la  description  des  in- 
fortunes des  journalistes. 

Quoique  le  Babillard  eût  obtenu  une  grande 
vogue,  Steele  crut  devoir  en  interrompre  la 
publication,  sans  en  prévenir  Addison,  le 
23  décembre  1710,  sous  prétexte,  dit-il  lui- 
même,  que  le  .but  qu'il  s'était  proposé  ne 
pouvait  plus  être  atteint,  parce  qu'on  savait 
depuis  trop  longtemps  qu'il  en  était  l'auteur 
et  le  directeur.  Deux  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  que  le  Babillard  était  sus- 
pendu, lorsque  parut  une  nouvelle  feuille  pé- 
riodique, qui  portait  le  titre  du  Spectateur, 
le  1er  mars  1711.  lille  était  conçue  sur  un  plan 
plus  vaste  et  plus  particulièrement  consacrée 
à  la  peinture  des  mœurs  et  à  l'application 
des  principes  de  ta  morale  aux  devoirs  de  la 
vie  sociale.  On  doit1  à  Addison,  qui  en  était  à 
la  fois  l'éditeur  et  le  directeur,  le  numéro  s 
tout  entier,  dans  lequel  il  in  traduisit  cette  réu- 
nion de  caractères  qui  ont  rendu  le  Specta- 
teur si  intéressant  et  si  dramatique.  Malgré 
le  succès  obtenu  par  cette  publication,  elle 
fut  suspendue  le  6  décembre  1712,  lorsque  le 
septième  volume  fut  terminé,  a  cause  de  1  e- 
loignement  de  Steele,  qui  paraît  avoir  été 
obligé  de  quitter  Londres  pour  échapper  aux 
poursuites  do  ses  créanciers.  Le  Spectateur 
fut  repris  le  18  janvier  1714  et  cessa  défini- 
tivement le  20  décembre  suivant. 

Cetouu-age  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, a  obtenu  partout  à  peu  près  le  même  suc- 
cès et  semble  avoir  contribué  à  la  célébrité 
d'Addison  plus  qu'aucune  autredeses  produc- 
tions. Il  n  avait  paru  eu  Angleterre,  comme 
nous  l'avons  dit,  aucun  ouvrage  qui  eût  le 
même  but  et  la  même  forme.  Un  y  connais- 
sait, depuis  longtemps,  des  feuilles  périodi- 
ques qui  avaient  pour  objet  la  politique  et  les 
nouvelles;  mais  le  Talter  et  le  Spectateur 
furent  les  premières  où  l'on  se  proposa  de 
présenter  un  tableau  des  moeurs  du  temps, 
en  peignant  les  caractères,  en  censurant  les 
vices,  en  relevant  les  ridicules  et  les  travers 
dominants  de  la  société  et  en  employant  al- 
ternativement la  note  grave  de  la  raison,  le 
ton  du  sarcasme  et  de  1  ironie,  et  quelquefois 
les  formes  ingénieuses  de  l'apologue  et  de 
l'allégorie. 

Spectateur  français  (le)  ,  par  Marivaux 
(1725).  Le  Spectateur  français,  rédigé  par 
Marivaux  sur  le  modèle  de  celui  qu'avait  pu- 
blié Addison,  contient  d'excellentes  eboses; 
mais  la  peinture  des  mœurs,  loin  d'y  être 
franche  comme  chez  Addison,  n'y  est  pré- 
sentée que  dans  la  demi-teinte  ;  aussi  l'auteur 
abandonna-t-il  bientôt  cette  feuille  périodi- 
que dont  le  succès  ne  s'accentuait  pas  assez 
proraptement.  «  Il  y  peint,  dit  d'Alembert, 
sous  diverses  images  souvent,  piquantes  et 
agréables,  les  manèges  de  l'ambition ,  les 
tourments  de  l'avance,  la  perfidie  ou  la  lâ- 
cheté des  amis,  l'ingratitude  des  enfants  et 
l'injustice  des  pères,  l'insolence  des  riches, 
la  tyrannie  des  protecteurs.  Parmi  ces  mor- 
ceaux intéressants,  on  doit  surtout  distin- 
guer la  lettre  d'un  père  sur  l'ingratitude  de 
son  fils.  Cette  lettre,  que  son  étendue  nous 
empêche  à  regret  de  transcrire,  est  pleine  de 
la  sensibilité  la  plus  louchante  et  la  plus 
vraie;  c'est  peut-être  le  meilleur  ouvrage  de 
Marivaux,  quoiqu'il  soit  un  des  moins  con- 
nus. » 

La  lettre  où  une  jeune  femme,  vivant  dans 
le  tourbillon  des  plaisirs  du  monda  et  résolue 
cependant  de  rester  Adèle  à  son  mari,  con- 
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jure  un  amant,  dont  les  discours  l'ont  à  moi- 
tié séduite,  d'épargner  sa  faiblesse,  de  se  re- 
tirer, d'être  plus  généreux  que  tendre:  le 
tableau  attendrissant  qui  nous  montre,  d'un 
côté,  une  jeuue  tille  belle  et  vertueuse  forcée 
de  mendier  le  soir  pour  donner  du  pain  à  sa 
mère,  et,  de  l'autre,  un  riche  libertin  fondant 
sur  la  misère  de  l'innocence  l'espoir  de  la 
corrompre;  les  trois  lettres  qu'adresse  à  son 
père,  a  son  amant  et  au  Spectateur  une  mal- 
heureuse jeune  fille,  victime  d'un  amour  plus 
imprudent  que  coupable,  sont  des  morceaux 
d'une  réelle  valeur. 

La  critique  littéraire  du  Spectateur  de 
Marivaux  est  faible;  c'est  principalement 
dans  la  peinture  des  mœurs  ut  surtout  des 
mœurs  féminines  qu'il  réussit.  C'est  un  ob- 
servateur sûr,  mais  plus  bonhomme  que  l'on 
ne  croit  ordinairement.  Marivaux  a  son  pe- 
tit cercle  ;  il  se  localise  et  ne  généralise 
guère.  Esprit  moyen,  poli,  aimable,  il  a  plus 
de  bon  sens  que  de  finesse,  ou  pour  mieux 
dire  sa  finesse  ne  consiste  que  dans  son  style 
alambiqué.  Le  Spectateur  dénote  peu  d'ori- 
ginalité dans  le  ^ens  absolu  du  mot;  il  se 
rapproche  de  quelques  passages  des  Guêpes 
ou  plutôt  des  Bourdonnements  d'Alphonse 
Kart-.  Nous  citerons  quelques  lignes  pour 
donner  une  idée  du  genre  de  Marivaux  dans 
son  recueil  périodique  :  «  Quand  on  demande 
des  grâces  aux  puissants  de  ce  monde  et 
qu'on  a  le  cœur  bien  placé,  on  a  toujours 
l'haleine  trop  eoune.  »  — ■  L'amour-propre 
d'un  auteur  ressemble  à  Celui  d'une  femme 
qui  loue  volontiers  une  rivale,  quand  elle 
sent  sa  propre  supériorité,  et  la  déchire  sans 
pitié  quand  elle  craint  un  parallèle  dange- 
reux. » 

Il  faut  remarquer  que  le  Spectateur  se  com- 
pose de  lettres  supposées  et  que  Marivaux  y 
introduit  l'habitude,  si  bien  exploitée  par  les 
feuilletonistes  de  nos  jours,  d'exciter  l'inté- 
rêt en  coupant  chaque  fois  son  sujet  au  mo- 
ment le  plus  intéressant.  Marivaux  se  peint 
tout  entier  dans  cette  invention, 

SPECTRAL,  ALËadj.  (spè-ktral,a-Ie  —  rad, 
spectre).  Qui  appartient  aux  spectres,  aux 
fantômes  :  Apparitions  spectrales. 

—  Physiq.  Qui  a  rapport  au  spectre  lumi- 
neux :  Couleurs  spectrales.  Il  Analyse  spec- 
trale, Analyse  des  corps  par  l'étude  des  raies 
de  leur  spectre. 

—  Encycl.  Physiq.  et  ehim.  Analyse  spec- 
trale. L'analyse  spectrale  est  une  méthode  d'a- 
nalyse qualitative  et,  dans  quelques  cas  rares, 
quantitative,  qui  est  fondée  sur  l'observation 
des  divers  spectres  lumineux. 

On  connaissait  depuis  longtemps  la  colo- 
ration que  prennent  les  flammes  quand  on  y 
introduit  certains  composés  chimiques,  tels 
que  l'acide  borique,  les  sels  de  lithine,  de 
strontiane,  de  cuivre,  etc.  Talbot,  Brewater, 
Miller  analysèrent  optiquement  ces  flammes 
colorées  au  moyen  du  prisme  et  reconnurent 
qu'elles  donnent  des  spectres  brillants  for- 
més de  raies  ou  de  bandes  lumineuses  d'un 
éclat  souvent  très-intense.  Le  chlorure  de 
sodium  surtout  attira  une  attention  spéciale 
par  la  nature  de  son  spectre,  qui  se  réduit  k 
une  double  ligne,  unique  dans  le  jaune,  et 
offre  ainsi  le  curieux  exemple  d'une  lumière 
presque  monochromatique. 

L'importance  de  la  formation  de  ces  spec- 
tres paraît  avoir  échappé  aux  physiciens. 
Iwan,  en  étudiant  le  spectre  gazeux  des  car- 
bures hydrogénés,  rit  le  premier  la  judicieuse 
remarque  que  certaines  lignes  s'y  trouvent 
communes,  y  dominent  d'autant  plus  que  la 
proportion  de  carbone  est  plus  forte  dans  le 
carbure  et  y  révèlent,  par  conséquent,  la 
présence  de  ce  métalloïde.  C'est  le  nouveau 
champ  de  recherches  ouvert  par  cette  ob- 
servation que  Kiri.'hhotf  et  Bunsen  ont  ex- 
ploité avec  un  succès  qui  en  a  fait  une  des 
découvertes  capitales  de  notre  époque.  Ces 
deux  savants  ont  constate  que  tous  les  élé- 
ments réduits  à  l'état  de  vapeur  incandes- 
cente donnent  des  spectres  dont  les  maxima 
caractérisent,  par  leur  nombre,  leur  largeur 
et  leur  position,  le  corps  simple  employé. 
Le  spectre  des  sels  volatils  portés  dans 
une  flamme  très-chaude,  mais  à  peine  éclai- 
rante, est  aussi  formé  des  raies  caractéris- 
tiques du  métal  qui  fait  la  base  du  sel.  Lors 
de  la  présence  de  plusieurs  sels  dans  une 
flamme  ou  du  mélange  de  plusieurs  vapeurs 
lumineuses,  le  spectre  produit  participe  de 
chacun  d'eux  et  se  forme  par  la  superposi- 
tion de  leurs  spectres  individuels,  chacun 
avec  une  intensité  qui  dépend  de  la  quantité 
et  de  la  faculté  lumineuse  du  métal  qui  l'en- 
gendre. A  parler  exactement,  toutes  les  sub- 
stances en  présence,  les  divers  éléments  de 
la  flamme  tout  comme  les  principes  consti- 
tuants des  sels,  développent  individuellement 
leur  spectre  ;  seulement  ceux  des  métaux  par 
leur  intensité  effacent  ceux  des  métalloïdes. 

Cette  méthode  d'analyse  spectroscopique 
est  d'une  telle  sensibilité,  qu'elle  permet 
de  reconnaître  la  présence  de  métaux  en 
quantités  impossibles  à  apprécier  aveu  les 
balances  les  plus  délicates;  ainsi,  l'œil  per- 
çoit très-nettement,  pendant  une  seconde, 
les#raies  brillantes  produites  par  l  trois- 
millionième  de  milligramme  de  chlorure  de 
sodium,  9  millionièmes  de  milligramme  de 
carbonate  de  lithine  et  1  millième  de  milli- 
gramme de  chlorate  de  potasse. 

Nous  allons  exposer  un  certain  nombre  de 
faits  qui,  tout  en  complétant  les  données 
précédentes,  les  modifieront  dans  ce  qu'elles 
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,  ont  de  trop  absolu.  Quoique  chaque  métal 
donne  son  spectre  propre,  si  l'on  compare  les 
uns  aux  autres  les  spectres  des  divers  mé- 
taux, on  verra  que  plusieurs  de  leurs  raies 
semblent  coïncider.  Cela  est  frappant  sur- 
tout pour  la  raie  1655,6  (échelle  de  Kirch- 
hoff),  qui  appartient  au  fer  et  au  magnésium, 
et  pour  la  raie  1522,7,  propre  au  fer  et  au 
calcium.  Les  observations  n'ont  pas  encore 
atteint  un  degré  d'exactitude  suffisant  pour 
permettre  de  décider  si  cette  coïncidence  est 
réelle  ou  simplement  apparente. 

Des  spectres  assez  simples  à  certaines  tem- 
pératures deviennent  très-compliqués  lors- 
qu'on porte  la  température  à  un  degré  beau- 
coup plus  élevé.  Miller  a  constaté  ce  fait 
pour  le  cas  du  thallium,  et  Wolf  et  Diacon 
pour  celui  des  métaux  alcalins.  Pliieker  a 
obtenu,  des  résultats  analogues  avec  l'azote 
et  avec  le  soufre. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus 
touchant  la  superposition  des  spectres  des 
sels  mélangés,  Nicklès  a  annoncé  que  la  pré- 
sence du  sodium  en  grand  excès  dans  une 
flamme  empêche  la  réaction  spectroseppique 
du  thallium  de  se  manifester.  D'après  Stulba, 
le  chlorure  de  sodium  se  comporterait  de  la 
même  manière  à  l'égard  du  chlorure  de  cui- 
vre. Heintz  enfin  a  reconnu  que  la  raie  spec- 
trale du  rubidium  ne  se  manifeste  pas  en 
présence  d'un  grand  excès  de  carbonate  de 
césium.  En  portant  dans  une  flamme  qui  don- 
nait le  spectre  du  potassium  un  faisceau  de 
fils  de  platine  imprégnés  d'acide  chlorhydri- 
que  et  de  sel  ammoniac,  Mitscherlich  a  vu 
aussitôt  disparaître  le  spectre  du  potassium. 
Mulder  a  fait  une  observation  analogue  dans 
laquelle  il  a  reconnu  que  le  spectre  du  phos- 
phore, produit  par  la  flamme  d'un  mélange 
d'hydrogène  et  d'hydrogène  phosphore,  est 
complètement  anéanti  par  la  flamme  de  l'é- 
ther. 

Certaines  raies  d'un  spectre  peuvent  être 
éteintes  par  suite  do  la  présence  de  plusieurs 
Substances  dans  une  même  flamme;  ainsi,  le 
chlorure  de  cuivre  et  d'ammonium,  porté 
dans  la  flamme  du  chlorure  de  strontium, 
éteint  la  raie  bleue  de  ce  dernier. 

Une  série  de  recherches  sur  les  composés 
haloïdes  du  baryum,  du  strontium,  du  cal- 
cium, du  cuivre,  etc.,  a  montré  à  Mitscher- 
lich que  chaque  composé  binaire  qui  n'est 
pas  détruit  par  la  flamme  et  qui  est  chauffé 
à  une  température  suffisante  pour  devenir 
lumineux  a  un  spectre  propre  et  indépendant 
d'autres  circonstances.  Diacon  est  arrivé  de 
son  côté  à  des  résultats  qui  confirment  ceux 
de  Mitscherlich. 

On  a  tenté  d'établir  quelques  relations  an- 
tre les  distances  des  raies  d'un  spectre  et  le 
poids  atomique,  par  exemple,  du  corps  qui 
le  fournit;  mais  l'on  n'est  arrivé  à  rien  de 
précis  et  de  positif  (Mitscherlich,  Ileiniichs). 

Les  spectres  des  métaux,  avons-nous  dit 
plus  haut,  sont  engendrés  par  les  vapeurs 
métallifères  lumineuses;  toutefois,  Bunsen  et 
Bohr  ont  trouvé  à  cette  condition  deux  ex- 
ceptions curieuses,  fournies  l'une  par  l'oxyde 
de  didyme  et  l'autre  par  la  terbine.  En  fon- 
dant une  petite  quantité  d'oxyde  de  didyme 
avec  du  sel  de  phosphore,  de  manière  à  ob- 
tenir une  perle  transparente,  améthyste, 
exempte  de  tmllè,  et  en  chauffant  cette  perle 
avec  précaution  jusqu'à  l'incandescence  par 
le  moyen  d'une  flamme  obscure  placée  au- 
dessous,  on  verra  se  manifester  au  spectro- 
scope  les  principales  bandes  brillantes  du 
didyme  (Bunsen).  Si  l'on  plonge  un  mince  fll 
de  platine  dans  une  dissolution  sirupeuse 
d'azotate  de  terbine  et  qu'on  le  porte  dans 
la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen,  il  se  forme 
une  masse  spongieuse  de  terre  qui  brille  avec 
une  lumière  verte  d'un  grand  éclat;  cette  lu- 
mière, examinée  au  spectroscope,  montre  un 
spectre  continu  sur  lequel  se  détachent  les 
raies  brillantes  du  terbium  (Bohr).  Delafon- 
taine  a  eu  l'occasion  de  constater  l'exactitude 
de  ces  faits.  Ajoutons  que  le  pouvoir  émisstf 
de  la  terbine  est  considérablement  renforcé 
qua.nd  on  arrose  et  calcine  avec  une  quantité 
suffisante  d'acide  phosphotique  la  petite  masse 
spongieuse  attachée  au  fll  de  platine.  Bunsen 
considère  les  spectres  lumineux  que  nous 
venons  de  décrire  comme  étant  propres  aux 
oxydes  et  non  aux  métaux  eux-mêmes. 

—  Spectres  d'absorption.  L'interposition, 
sur  le  chemin  d'un  rayon  iunlineux  à  spectre 
continu  et  complet,  soit  avant,  soit  après  le 
prisme,  d'un  milieu  coloré,  solide,,  liquide  ou 
gazeux,  amène  un  changement  dans  la  com- 
position delà  lumière,  c'est-à-dire  l'affaiblis- 
sement ou  l'extinction  de  certaines  parties  du 
spectre;  ce  sujet  a  fait  l'objet  des  recher- 
ches de  Hersehel,  de  Brewster,  de  Glad- 
stone, etc.,  et,  plus  récemment,  de  Stoke.s. 
Les  diverses  substances  colorées  se  distin- 
guent par  les  parties  du  spectre  qui  sont 
absorbées  par  le  nombre  des  maxima  et  des 
minimn  de  lumière  et  par  la  dernière  couleur 
persistante.  L'acide  hypoazotique  (hypoazo- 
tide,  vapeurs  rutilantes)  donne  un  spectre 
d'absorption  remarquable,  formé  de  bandes 
ou  de  ligues  noires  plus  ou  moins  nombreuses, 
presque  équidistantes,  qui  couvrent  les  dif- 
férentes régions  du  spectre.  L'acide  hypo- 
chlorique  (peroxyde  de  chlore),  la  vapeur 
d'iode  (Miller),  la  solution  rie  permanganate 
potassique,  celles  de  didyme  (Gladstone)  et 
de  terbium  (Bohr)  produisent  des  effets  sem- 
blables. Au  point  de  vue  de  la  purification 
de  l'yttria,  de  l'oxyde  de  lanthane  et  de  l'or- 
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i  "btne,  la  connaissance  de  ces  deux  derniers 
1  spectres  d'absorption  est  d'une  grande  im- 
portance; ils  offrent,  en  outre,  la  particula- 
rité de  coïncider  exactement  avec  les  spec- 
tres lumineux  produits  par  les  oxydes  (v. 
plus  haut),  à  cela  près  que,  si  l'on  compare 
les  maxima  lumineux  des  bandes  claires  aves 
les  minima  lumineux  des  bandes  obscures,  on 
trouve  qu'ils  correspondent  exactement.  On 
s'est  servi  de  ces  spectres  d'absorption  pour 
déterminer  quantitativement  le  didyme  et  le 
terbium. 

—  Renversement  des  spectres.  Si  Von  fait 
traverser  une  flamme  qui  donne  un  spectre 
métallique  (celui  du  sodium  ou  du  lithium,  par 
exemple)  par  la  lumière  très-vive  émanant 
d'un  corps  solide  porté  à  un  haut  degré  d'in- 
candescence, on  verra  le  spectre  de  la  flamme 
devenir  obscur  et  ses  raies  se  détacher  comme 
autant  de  traits  noirs  sur  le  fond  brillant  du 
spectre  continu  fourni  par  la  source  de.  lu- 
mière. C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  renverse- 
ment du  spectre,  fait  observé  en  premier  lieu 
par  Foucault  et  qui  sert  de  base  à  l'explica- 
tion des  raies  de  Fraunhofer,  ainsi  qu'il  la 
théorie  de  Kirenhoff  sur  la  constitution  du  so- 
leil. 

—  Résultais  obtenus.  Indépendamment  des 
questions  de  physique  du  plus  haut  intérêt 
qu'elle  a  soulevées  ou  résolues,  et  abstrac- 
tion faite  .ie  la  facilité  avec  laquelle  elle  per- 
met de  constater  la  présence  de  tel  ou  tel 
métal  déjà  connu  dans  un  composé  donné,  la 
méthode  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen  a  con- 
duit à  la  découverte  de  quatre  métaux  nou- 
veaux et  intéressants  dont  l'existence  avait 
échappé  jusque  là  à  tous  les  chimistes;  ce 
sont,  d'après  l'ordre  de  leurs  découvertes,  le 
césium  et  le  rubidium  (Kirchhoff  et  Bunsen, 
1859- 1860),  le  thallium  (Crookes,  I.amy,  ls6ù) 
et  l'ir.dium  (Reieh  et  Richter,  1363).  Les  deux 
premiers  sont  extrêmement  voisins  du  po- 
tassium; le  troisième  appartient  aussi  au 
groupe  des  métaux  alcalins,  mais  il  fuit  en 
outre  la  transition  entre  ces  métaux  et  le 
plomb,  et  son  histoire  présente,  tout  comme 
celle  de  l'uranium,  quoique  sur  d'autres  points, 
certaines  particularités  qui  lui  sont  tout  à  fait 
spéciales  (v.  thallium).  Quant  à  l'indiuni,  il 
se  rapproche  du  cadmium. 

L'analyse  spectrale  a  également  permis  de 
reconnaître  l'excessive  dissémination  dans  la. 
nature  de  plusieurs  éléments  considérés  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  comme  très-rares  (le 
lithium,  par  exemple).  Plusieurs  chimistes 
avaient  pensé  pouvoir  déduire  de  leurs  expé- 
riences que  la  terbine,  découverte  par  Mo- 
rander  en  1843,  est  seulement  un  mélange 
d'yttria  et  d'erhiue  ou  da  didyme.  La  pro- 
priété de  donner  un  spectre  spécial  d'absorp- 
tion, qui  a  été  reconnue  a,  ses  sels  dissous,  a 
confirmé  l'exactitude  des  données  de  Moran- 
der. 

—  Appareils  et  mode  opératoire.  Nous  al- 
lons donner  ici  une  idée  générale  de  l'appa- 
reil employé  dans  l'analyse  spectrale  et  de 
la  marche  de  l'opération. 

Une  plate- forme  circulaire  en  fer  est  sup- 
portée par  une  colonne  de  fonte  à  trois  pieds 
et  peut  tourner  horizontalement  autour  d'elle. 
Au  centre  de  cette  plate-forme  est  placé  un 
prisme  vertical  en  flint-glass,  placé  une  fois 
pour  toutes  au  minimum  de  déviation  ;  a  la 
circonférence  se  trouventtrois  lunettes.  L'une 
est  une  lunette  d'observation  qui  grossit  cinq 
à  six  fois  ;  la  seconde  est  une  lunette  dont 
l'oculaire  a  été  remplacé  par  une  plaque  do 
métal  percée  d'une  fente  verticale,  suscepti- 
ble de  s'élargir  ou  de  se  rétrécir  à  volonté 
au  moyeu  d'une  vis.  La  moitié  de  cette  fente 
est  recouverte  par  un  petit  prisme  à  réflexion 
totale,  ce  qui  permet  de  faire  entrer  dans  la 
lunette  des  rayons  émanant  de  deux  sources 
lumineuses  différentes.  La  troisième  lunette 
est  un  simple  tube  portant  un  objectif  à  son 
extrémité  la  plus  éloignée  du  prisme  de  flint 
et,  à  l'autre,  une  lame  de  verre  sur  laquelle 
est  photographiée  une  graduation  microsco- 
pique horizontale.  Les  axes  de  ces  trois  lu- 
nettes convergent  vers  le  centre  du  prisme, 
de  telle  manière  qu'en  mettant  l'œil  à  l'ocu- 
laire de  la  première  on  puisse  voir  simulta- 
nément en  un  même  champ  l'image  de  l'é- 
chelle graduée  portée  par  la  troisième  et  lo 
spectre  engendré  par  un  rayon  de  lumière 
qui  aurait  traversé  la  fente  de  la  plaque  qui 
remplace  l'oculaire  de  la  seconde. 

Pour  se  garantir,  dans  les  observations,  do 
toute  lumière  étrangère,  on  se  place  dans  une 
chambre  noire  et  l'on  recouvre  le  tube  et  le 
prisme  d'une  calotte  noire  en  drap,  en  toile 
cirée  ou  en  peau,  dans  laquelle  sont  pratiquées 
trois  ouvertures  pour  laisser  passer  les  trois 
tubes. 

Quand  on  veut  faire  une  observation,  on 
éclaire  l'échelle  graduée  de  la  troisième  lu- 
nette avec  une  bougie  ou  un  bec  de  gaz  a. 
flamme  brillante,  et,  k  quelques  centimètres  en 
avant  de  la  fente  de  la  deuxième  lunette,  on 
place  une  lampe  de  Bunsen  à  flamme  obs- 
cure, qui  doit  être  munie  d'une  cheminée  en 
forme  de  cône  tronqué  pour  empêcher  le  va- 
cillement  de  la  flamme.  Cette  lampe  sert  u 
chauffer  et  à.  volatiliser  la  substance  salino 
à  examiner.  Quand  le  gaz  est  allumé,  on  y 
introduit  cette  dernière  sous  la  forme  d'uno 
perle  ou  d'un  menu  fragment  fixé  à  un  mémo 
fil  de  platine  emmanche  lui-même  à  un  pelit 
tube  tle  verre.  Pour  se  réserver  la  liberté  do 
ses  mouvements  et  obtenir  une  position  plus 
stable  du  fll  de  platine,  l'opérateur  engage  le 
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tube  de  verre  dans  la  branche  horizontale  et 
mobile  par  glissement  d'un  petit  support  fixe 
et  spécial. 

11  peut  se  présenter  des  cas  où  la  flamme 
d'un  bec  de  Bunsen  ne  produit  pas  une  tem- 
pérature assez  élevée  pour  les  besoins  de 
l'expérience;  il  faut  alors  avoir  recours  au 
chalumeau  oxhydrique  ou  bien  à  l'arc  voltuï- 
que  produit  par  une  bonne  bobine  de  Ruhra- 
korff. 

Pour  observer  les  spectres  des  gaz,  on  fait 
passer  l'étincelle  d'induction  à  travers  le  gaz, 
soit  à  la  pression  ordinaire,  entre  des  pôles 
métalliques  donnant  un  spectre  connu, soit  à 
une  très- faible  pression  dans  un  tube  de 
Geisblur  a  étranglement  capillaire.  C'est  cette 
partie  capillaire  et  fort  lumineuse- que  l'on 
dispose  devant  la  fente, 

La  largeur  de  la  fente  doit  être  proportion- 
née inversement  à  l'intensité  de  lu  source 
lumineuse;  dans  la  plupart  des  cas,  1  dixième 
de  millimètre  suffit. 

Nous  avons  dit  que  le  petit  prisme  à  ré- 
flexion totale  placé  devant  la  fente  permet 
de  voir,  en  même  temps  que  le  spectre  de  la 
substance  incandescente  qu'on  examine,  le 
spectre  d'une  seconde  source  lumineuse.  Cette 
disposition  est  d'une  grande  utilité  pour  tran- 
cher la  question  de  l'identité  des  deux  spec- 
tres, auquel  cas  les  lignes  de  l'un  se  verront 
exactement  sur  le  prolongement  des  lignes 
de  l'autre,  avec  lesquelles  elles  coïncideront 
ainsi  d'una  manière  parfaite.  Supposons,  par 
exemple,  que  l'on  ait  du  doute  sur  l'existence 
du  strontium  dans  une  matière.  Dans  la 
flamme  placée  en  avant  de  la  fente  on  in- 
troduira la  substance  à  essaj'er,  en  sorte  que 
son  spectre  se  dessinera  dans  la  moitié  supé- 
rieure du  champ  de  la  lunette,  et,  dans  une 
seconde  flamme  située  devant  le  petit  prisme, 
on  portera  un  til  de  platine  imprégné  de  chlo- 
rure de  strontium;  le  spectre  du  strontium 
apparaîtra  alors  dans  la  moitié  inférieure  du 
champ  de  la  lunette.  Si  les  raies  de  celui-ci 
se  prolongent  dans  le  spectre  supérieur,  la 
présence  du  strontium  dans  la  matière  en 
question  sera  indubitable. 

L'observateur  se  dispensera,  dans  la  plu- 
part des  cas,  de  cette  comparaison  directe  de 
deux  spectres  en  dressant  une  fois  pour  tou- 
tes une  table  de  la  position  des  raies  des 
principaux  spectres  par  rapport  aux  degrés 
de  l'échelle  graduée  dont  son  appareil  est 
muni.  Cependant,  il  convient  de  le  faire  re- 
marquer, une  telle  tabie  perd  toute  valeur 
si  l'on  déplace  le  prisme  ou  l'échelle,  à  moins 
qu'après  les  avoir  dérangés  on  ne  les  ramène 
exactement  au  point  qu'ils  occupaient  aupa- 
ravant, ce  qui  est  toujours  fort  délicat. 

Les  métaux  que  l'analyse  spectrale  peut 
aisément  déceler  sont  les  suivants  :  ie  sodium 
(3  millionièmes  de  milligramme),  le  lithium 
(9  millionièmes  de  milligramme),  Je  calcium 
(1  dix-millième  de  milligramme),  le  césium 
(5  dix-millièmes  de  milligramme),  le  stron- 
tium (6  dix-millièmes),  le  thullium  (2  dix-mil- 
lièmes), le  potassium  (1  centième),  le  baryum 
(1  centième)  et  l'indium.  Les  autres  corps 
simples  donnent  des  spectres  trop  compli- 
qués et  ils  exigent  l'emploi  de  l'étincelle  d'in- 
duction. Parmi  les  sels  que  l'on  peut  employer, 
les  chlorures,  bromures,  iodures  et  fluorures 
méritent  la  préférence  à  cause  de  leur  vola- 
tilité. Toutefois,  l'indium  exige  qu'on  recoure 
de  préférence  au  sulfure  ou  a.  l'oxyde,  qui 
donnent  un  spectre  infiniment  moins  fugace 
et,  par  suite,  plus  facile  à  observer. 

Le  spectroscope  à  vision  verticale  et  celui 
de  Holmann  à  vision  directe  sont  peu-  em- 

fdoyés;  cependant  le  dernier,  en.  forme  de 
uuutie  d'approche,  est  très  -  commode  en 
voyage  pour  l'étude  des  flammes  des  four- 
neaux ou  l'on  traite  les  minerais  métalliques, 
par  exemple.  Le  spectroscope  à  plusieurs 
prismes  est  plutôt  destiné  aux  recherches  de 
physique,  et  en  particulier  à  l'examen  des 
raies  du  spectre  solaire. 

—  Projection  des  spectres.  M.  Debray  a  dé- 
crit un  appareil  propre  à  effectuer  la  projec- 
tion amplitiée  des  spectres  sur  un  écran,  de 
manière  à  rendre  visibles  à  un  auditoire  même 
assez  nombreux  les  raies  caractéristiques  de 
plusieurs  métaux.  Eu  voici  une  description 
ubiégée. 

Dans  une  lanterne  électrique  de  Dubosc,  au 
lieu  d'une  lampe  électrique  on  introduit  un 
chalumeau  de  Debray  à  lumière  de  Drum- 
moud.  L'ouverture  latérale  delà  lanterne  est 
munie  d  une  fente  large  de  O^ûm  envi- 
ron, eu  avant  de  laquelle  on  place  (à  0m,30) 
une  lentille  dont  la  largeur  focale  est  de  0111,33, 
A  00,25  ou  0m,3Û  de  cette  lentille,  on  dispose 
un  prisme  en  flint,  puis  un  miroir  destiné  à 
renvoyer  sur  une  teuille  de  papier  blanc  l'en- 
semble des  rayons  réfractés.  La  lentille,  le 
prisme  et  le  miroir  sont  portés  sur  des  pieds. 
Quant  à  l'écran,  on  peut,  si  l'on  veut,  le  fixer 
contre  une  muraille. 

Pour  montrer  un  spectre  continu,  on  dirige 
le  jet  enflamma  de  gaz  oxhydrique  contre  un 
bûton  de  chaux  vive  qui  devient  incandes- 
cent; quand  ensuite  on  veut  produire  les 
spectres  des  métaux,  il  suffit  d'enlever  la 
chaux  et  de  porter  dans  la  flamme  une  allu- 
mette ou  un  petit  charbon  de  cornue  forte- 
ment imprégné  du  substance  métallique;  le 
platine  doit  être  proscrit  pour  cet  usage,  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  fondrait 
sous  l'influence  d'une  température  aussi  éle- 

Vuû. 
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étoiles.  Certes,  c'était  déjà  un  résultat  admi- 
rable que  d'avoir  découvert  un  moyen  qui  per- 
mit, par  la  simple  .inspection  d'un  rayon  de  lu- 
mière, de  déceler  la  présence  de  quantités  infi- 
nitésimales de  métaux  rares,  souvent  si  diffi- 
ciles à  déceler  autrement,  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  n'ont  été  découverts  que  grâce  à  cette 
nouvelle  méthode  analytique.  Mais  là  ne  de- 
vaient pas  se  borner  les  prodiges  de  cette 
méthode.  Elle  a  permis  aux  physiciens  et  aux 
chimistes  da  sortir  de  l'étroite  sphère  où  cer- 
tainement ils  croyaient  l'humanité  éternelle- 
ment enfermée:  elle  leur  a  permis  de  dé- 
terminer non  plus  seulement  [a  composition 
des  matériaux  qui  constituent  la  croûte  ter- 
restre et  que  nous  avons  sous  la  main,  mais 
encore  celle  de  la  matière  qui  constitue  le  so- 
leil et  les  étoiles  et  de  démontrer  ainsi  l'iden- 
tité de  composition  de  tous  les  mondes,  pro- 
dige qui  étonne  encore  aujourd'hui  l'intelli- 
gence humaine  et  dont  le  simple  énoncé  eût 
été,  il  y  a  trente  ans,  traité  d  utopie  par  les 
savants  les  plus  illustres. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  hautque,  lorsqu'on 
fait  traverser  une  flamme  qui  donne  un  spec- 
tre métallique  par  la  lumière  très-vive  éma- 
nant d'un  corps  solide  porté  &  un  haut  degré 
d'incandescence,  on  voit  le  spectre  de  la 
flamme  devenir  obscur  et  ses  raies  se  déta- 
cher comme  autant  de  traits  noirs  sur  le  fond 
brillant  du  spectre  continu  fourni  parla  source 
de  lum.ère.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé 
le  renversement  des  spectres.  Les  raies  obs- 
cures des  spectres  renversés  sont  absolument 
semblables  aux  raies  obscures  que  Fraunho- 
fer  a  constatées  dans  le  spectre  solaire.  Kirch- 
holï  a  pu  en  conclure  que  celles-ci  avaient 
une  origine  identique  et  étaient  dues  à  des 
substances  en  vapeur  répandues  dans  le  globe 
solaire,  radiations  qui  sont  obscurcies  par  les 
mêmes  vapeurs  dans  l'atmosphère  du  soleil. 

Or,  en  examinant  la  place  qu'occupent  les 
raies  de  Eraunholfer  dans  le  spectre  solaire, 
on  reconnaît  qu'elles  coïncident  avec  les  raies- 
brillantes  fournies  parles.spectres  directs  de 
certains  métaux,  dont  ia  présence  dans  le 
soleil  se  trouve  ainsi  démontrée.  Au  premier 
rang  parmi  les  métaux,  il  faut  citer  le  fer  et 
l'hydrogène.  En  outre,  il  ne  peut  exister  au- 
cun doute  sur  la  présence  dans  l'atmosphère 
solaire  du  sodium,  du  calcium,  du  baryum,  du 
magnésium,  du  chrome,  du  nickel,  du  cui- 
vre, du  zinc,  du  strontium,  du  cadmium  et 
du  cobalt.  Par  contre,  l'or,  l'argent,  le  mer- 
cure, l'aluminium,  ie  rubidium,  l'était),  le 
plomb,  l'antimoine,  l'arsenic,  le  lithium,  le 
silicium,  le  glueiniiim,  le  cérium,  je  lanthane, 
le  didyine,  le  ruthénium,  l'iridium,  le  palla- 
dium et  le  platine  paraissent  être  complète- 
ment étrangers  à  1  atmosphère  solaire. 

Toutes  les  raies  obscures  du  spectre  solaire 
ne  sont  cependant  pas  dues  à  des  phénomè- 
nes d'absorption  dans  le  soleil.  11  en  est  qui 
sont  dues  à  un  phénomène  d'absorption  pro- 
duit par  l'atmosphère  terrestre.  La  preuve  en 
est  que  ces  lignes  ont  leur  maximum  d'obs- 
curité au  moment  où  le  soleil  approche  de 
l'horizon.  Plusieurs  de  ces  lignes  coïncident 
avec  les  raies  brillantes  du  spectre  de  l'air 
obtenu  au  moyeu  de  l'étincelle  électrique. 

MAI.  Huggius  et  Miller  ont  appliqué  l'étude 
du  spectre  solaire  à  la  solution  du  problème 
de  l'existence  ou  de  la  non-existence  d'une 
atmosphère  dans  ia  lune.  Mais  le  spectre  des 
rayons  lunaires  n'offre  aucune  différence,  soit 
quant  à  l'intensité,  soit  quant  au  nombre  des 
raies,  aveu  le  spectre  des  rayons  solaires  di- 
rects, ce  qui  porte  une  fuis  de  plus  à  conclure 
que  la  lune  n'a  pas  d'atmosphère  parce  que, 
si  elle  en  avait  une,  celte  atmosphère  modi- 
fierait certainement  le  spectre  dans  une  cer- 
taine mesure,  comme  l'atmosphère  terrestre 
le  modifie. 

Quant  aux  planètes,  elles  n'agissent  pas 
non  plus  sur  la  lumière  solaire  en  en  modi- 
fiant le  spectre;  mais  la  cause  en  est  proba- 
blement dans  ce  que  la  lumière  solaire  est  ici 
réfléchie  non  par  la  surface  planétaire,  mais 
par  les  nuages  très-èlevés  dans  l'atmosphère, 
de  telle  façon  qu'elle  échappe  à  l'action  des 
portions  inférieures,  de  beaucoup  les  plus 
Censés  et  par  conséquent  les  plus  actives  de 
celte  atmosphère. 

M.  Janssen,  par  l'étude  du  spectre  de  la 
vapeur  d'eau,  a  prouvé  que  ce  corps  existe 
dans  le  soleil,  dans  Jupiter  et  dans  Saturne. 
Outre  tous  ces  corps,  la  lumière  solaire  in- 
dique dans  cet  astre  un  métal  qui  n'existe  pas 
sur  la  terre,  l'hélium. 

Le  spectre  fourni  par  la  lumière  des  étoiles 
dift'ère,  ou  le  sait  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, de  celui  du  soleil  et  des  planètes  qui 
doivent  leur  éclat  à  la  lumière  solaire  réflé- 
chie par  elles.  Cette  étendue  des  Spectres  stel- 
laires  n'est  point  encore  suffisante  pour  faire 
connaître  complètement  la  composition  de 
l'atmosphère  des  étoiles,  parce  que  les  diffé- 
rents métaux  qui  s'y  trouvent  ne  fournissent 
pas  tous  la  totalité  des  lignes  qu'ils  donnent 
ordinairement.  Un  ne  saurait  cependant  con- 
server des  doutes  relativement  à  quelques 
métaux  dont  la  présence  parait  absolument 
démontrée,  taudis  que  la  présence  de  certains 
autres  est  simplement  probable.  Ainsi,  Aldé- 
baraii  renferme  sûrement  de  l'hydrogène,  du 
sodium,  du  magnésium,  du  calcium,  du  fer, 
du  bismuth,  uu  tellure,  de  l'autimoine,  du 
mercure  et  probablement  de  l'azote,  du  co- 
balt, de  l'éltiiu,  du  plomb,  du  cadmium,  du  ba- 
ryum, du  lithium.  L'étoile  a  d'Orion  renferme 
sûrement  du  sodium,  du  magnésium,  du  cal- 
cium, du  fer,  du  bismuth,  du  thalliuin,  et  vrai- 
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semblablement  de  l'azote,  de  î'étain,  du 
plomb,  de  l'or,  du  cadmium,  de  l'argent, 
du  mercure,  du  baryum,  du  lithium.  Le  spec- 
tre de  ces  étoiles  indique  en  outre  la  pré- 
sence dans  ces  astres  de  plusieurs  éléments 
nouveaux  qu'il  est  impossible  d'isoler  et  de 
déterminer  individuellement,  ce  qui  jette  un 
certain  trouble  dans  les  observations.  On  ne 
connaît  que  deux  étoiles  dont  le  spectre  ne 
renferme  pas  les  lignes  de  l'hydrogène  ;  ce 
sont  a  d'Orion  et  $  de  Pégase.  Cette  der- 
nière contient  du  sodium,  du  magnésium  et 
peut-être  du  baryum.  Sirius  renferme  du  fer 
et  de  l'hydrogène.  | 

Un  phénomène  assez  curieux  est  celui  qui 
avait  été  observé  par  Huggins  et  Miller  en  i 
1866.  Le  15  mai,  M.  Braxendell,  de  Manches- 
ter, observa  une  nouvelle  étoile  de  troisième  , 
grandeur,  très-brillante,  dont  la  lumière  était  ; 
jaune  tirant  un  peu  sur  le  bleu.  Au  bout  de 
quelques  mois,  cette  étoile  s'éteignit  et  devint 
invisible  dans  l'espace.  Pendant  l'intervalle 
de  temps  où  elle  brillait  d'un  si  vif  éclat,  son 
spectre  était  celui  des  gaz  incandescents  et 
paraissait  se  confondre  avec  celui  de  l'hydro- 
gène. De  là  cette  supposition  qu'un  grand  ca- 
taclysme avait  amené  la  mise  en  liberté  d'une 
immense  quantité  d'oxygène  dont  la  combus- 
tion avait  donné  lieu  a  l'éclat  constaté  par 
nous.  Ce  gaz  une  fois  épuisé,  l'éclat  serait 
allé  en  diminuant  de  plus  en  plus  et  aurait 
fini  par  s'évanouir  tout  à  fait. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  les  spectres 
du  soleil,  des  planètes  et  des  étoiles  ;  on  a  étu- 
dié aussi  celui  des  nébuleuses  vingt  mille  fois 
moins  brillantes  qu'une  bougie  à  -100  mètres. 
Malgré  le  peu  d'éclat  de  cette  lumière,  ces 
I   nébuleuses  ont  fourni  un  spectre,  car  cette 
,  lumière,  si  faible  est  très-simple  dans  sa  con- 
'   stitutiou,  et  le  spectre  qu'elle  donne  se  réduit 
à  deux  ou  trois  raies  brillantes,   une  de  i'hy- 
I   drogène  et  une  autre  de  l'azote.  Ces  nébu- 
I   leuses,  qui  donnent  des  raies  très-brillantes, 
|  sont  celles  que  les  plus  puissants  télescopes 
I   ne  parviennent  pas  à  réduire.  Il  y  a  un  abime 
L   entre  elles  et  les  nébuleuses  résolubles,  les- 
.    quelles ,  semblables  aux  étoiles  ordinaires, 
donnent  un  spectre  à  raies  noires.  Elles  sont 
;   évidemment  entièrement  à  l'état  gazeux  et  ne 
!  renferment  aucun  noyau  solide  pouvant  ren- 
,   verser  le  spectre  par.  sa  lumière. 
,       Quelque  imparfaites  que  soient  encore  nos 
connaissances  sur  la  constitution  des  étoiles, 
!   on  peut  dès  à  présent  considérer  comme  étant 
du  domaine  de  la  science  les  points  suivants: 
i  les  étoiles,  les  plus  brillantes  au  moins,  ont 
:  une   structure  anaJogue  à  celle  du  soleil; 
i   les  étoiles  renferment  des  éléments  qui  leur 
;   sont  communs  avec  ceux  que  l'on  rencontre 
:   dans  le  soleil  et  sur  la  terre;  la  couleur  des 
étoiles  est  due  à  des  différences  dans  la  con- 
1   stitutiou  chimique  des  atmosphères  qui  les  en- 
vironnent. 

Quel  effort  gigantesque  de  l'esprit  humain  1 
Découvrir  la  constitution  d'étoiles  dont  les 
distances  mêmes  nous  sont  inconnues,  de  né- 
buleuses qui  ne  sont  pas  encore  des  mondes; 
établir  une  classification  de  tous  ies  astres  et, 
mieux  encore,  supputer  leur  âge,  n'est-ce  pas 
là  un  immense  triomphe  pour  la  science  ?  Oui, 
on  les  a  classés,  d'après  leur  ancienneté,  en 
étoiles  colorées,  étoiles  jaunes,  étoiles  blan- 
ches. Les  blanches  sont  les  plus  chaudes  et 
les  plus  jeunes.  Leur  spectre  se  compose  de 
quelques   raies  seulement,  et  ces  raies  sont 
noires.  L'hydrogène  y  domine.  On  y  rencon- 
tre aussi  des  traces  de  magnésium,  de  fer  et 
peut-être  de  sodium,  et  s'il  est  vrai  que  Si- 
rius ait  été  rouge  du  temps  des   anciens,  il 
devait  peut-être  cette  teinte  à  l'abondance 
plus  grande  de  l'hydrogène  à  cette  époque. 
Notre  soleil,  Aldébaran,  Arcturus  font  partie 
.    du  groupe  des  étoiles  jaunes.  Dans  leur  spec- 
tre, les  raies  de  l'hydrogène  sont  moins  dé- 
veloppées, mais  les  raies  métalliques  appa- 
raissent fines  et  nombreuses.  Les  étoiles  co- 
lorées sont  les  moins  chaudes  et  les  plus 
vieilles.  Eu  raison  de  leur  âge,  elles  émettent 
la  lumière  la  moins  vive.  Là,  peu  ou  point 
d'hydrogène.  Les  raies  métalliques  dominent 
,   dans  le  spectre,  mais  on  y  rencontre  aussi  des 
cannelures  ombrées,  semblables  aux  bandes 
'    des  combinaisons.  La  température  étant  plus 
basse ,   ces   dernières   peuvent  exister   soit   ! 
qu'elles  constituent  des  atomes  conjugués  de    ' 
la  même  espèce,  soit  qu'elles  renferment  des    ' 
:   groupes    d'atomes   hétérogènes,  tandis   que    I 
dans  le  soleil  et  dans  les  étoiles  blunches  ou 
jaunes  la  température  est  telle  que  tous  les 
éléments  sont  à  l'état  libre,  qu'aucune  com- 
binaison chimique  ne  peut  exister.  ! 
i       Eu  rappelant  récemment  cette  classitica- 
;   tiou  du   Père  Secchi  et  la  distribution  des 
corps  simples  dans  les  diverses  étoiles,  Loc- 
kyer  a  fait  observer  que  les  éléments  dont 
les  atomes  sont  ies  plus  légers  sont  répandus 
[    dans  les  étoiles  les  plus  chaudes,  et  que  les 
i    métaux  à  poids  atomiques  élevés  abondent, 
j   au  contraire,  dans  les  astres  les  plus  froids. 
Et  il  ajoute  ceci  :  «  Les  premiers  éléments  ne 
I    seraient -ils  pas  le  résultat  d'une  décomposi- 
i    tion  que  des  températures  extrêmes  feraient 
1   subir  aux  autres '/Tous  ensemble  ne  seraient- 
j    ils  pas  le  produit  d'une  condensation  d'atomes 
J   très-légers    d'une    matière   primordiale    iu- 
|   connue  qui  est  peut-être  l'étherî  »  Ainsi  s'est 
posée  de  nouveau,  par  des  considérations  em- 
|    plumées  à  l'économie  de  l'univers,  cette  ques- 
j    tion  de  l'unité  de  la  matière  que  la  chimie 
!   avait  soulevée  autrefois  par  ia  comparaison 
|   des  poids  atomiques.  Elle  n'est  pas  résolue. 
.'   M.  Wurtz  no  croit  même  pas  qu'elle  ie  soit 
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jamais  dans  le  sens  de  M.  Loeltyer.  I!  croit 
à  la  nature  indestructible  et  irréductible  des 
atomes.  C'est  là  jusqu'à  présent  de  la  méta- 
physique; mais  les  arguments  tirés  de  la  cha- 
leur spécifique  des  atomes  égale  pour  tous 
ne  nous  paraissent  pas  concluants,  car  il  y  a 
d'autres  considérations,  les  considérations  de 
poids,  de  masse,  qui  militent  en  sens  inverse. 
Bornons-nous  donc  à  dire  que  la  chimie 
stellaire  n'a  pas  plus  résolu  ce  grand  pro- 
blème que  ne  l'avait  résolu  la  chimie  terres- 
tre, et  constatons  néanmoins  une  fois  de  plus 
la  grandeur  des  questions  résolues  ou  sim- 
plement posées  par  la  découverte  de  l'ana- 
lyse spectrale. 

SPECTRE  s.  m.  (spè-ktre  —  fat.  spectrum; 
de  specere,  regarder).  Fantôme;  tigure  fan- 
tastique d'un  individu,  visible,  mais  inconsis- 
tante, impalpable  :  Croire  aux  spectres.  Jïvo~ 
citer  des  spectres.  Hobbes,  cet  esprit  si  fort, 
craignait  de  se  trouver  seul  et  redoutait  les 
spectres.  (Sallentin.)  Ahl  monsieur,  c'est  un 
spectre  ;  je  le  reconnais  au  marcher.  (Mol.) 

Que  vois-je  !  justes  rïiuuxl  suis-jc  bien  éveillé? 
Est-ce  un  spectre  ?... 

Beonam». 

—  Fig.  Epouvantail,  monstre  : 

La  famine  cri  nos  murs,  spectre  horrible,  se  montre. 

Mme    E.   DE   GlKMiDlN, 

—  Fam.  Personne  grande,  maigre  et  dé- 
faite :  C'est  un  spectre,  un  vrai  spectre. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  fiîminin 
Me  poursuit-il  de  son  regard  malin? 

Voltaire, 

—  Physiq.  Image,  diversement  colorée,  que 
donne  un  rayon  lumineux  décomposé. 

—  Ma  mm.  Syn.  de  vampire,  genre  de  chéi- 
roptères. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
crépusculaires ,  de  la  tribu  des  sphingides , 
formé  aux  dépens  des  sphinx  et  des  sniérin- 
thes.  Il  Ancien  nom  des  phasmes,  genre  d'in- 
sectes orthoptères. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

—  s.  m.  pi.  Pathol.  Syn.  de  mouches  vo- 
lantes. 

—  Syn.  Spectre,  faniâme.  V.  FANTÔME. 

—  Bncycl.  Optique.  Aux  mots  fantôsib  et 
revenant,  nous  avons  traité  du  spectre  au 
point  de  vue  des  superstitions  populaires  ; 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  quelques  phéno- 
mènes extraordinaires  en  apparence,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  spectres  et  qui 
s'expliquent  très-bien  "par  les  lois  ordinaires 
de  1  optique. 

Brewster,  dans  ses  Lettres  sur  la  mnrjie  na- 
turelle, a  rapporté  une  expérience  de  Newton 
qui  montre  que  chacun  peut  faire  naître  à  son 
gré  des  hallucinations,  et  qui  donne  l'expli- 
cation de  l'apparition  de  certaines  figures  am- 
plifiées et  un  peu  changées  que  1  on  prend 
pour  des  figures  surnaturelles  et  auxquelles 
on  donne  ie  nom  de  spectres.  Newton,  après 
avoir  fixé  le  soleil  dans  une  ^lace,  dirigea  sa 
vue  par  hasard  sur  une  partie  obscure  de 
l'appartement;  il  fut  fort  surpris  de  voirie 
spectre  solaire  se  reproduire  et  se  montrer 
peu  à  peu  avec  des  couleurs  aussi  vives  et 
aussi  brillantes  que  le  soleil  lui-même.  L'hal- 
lucination avait  lieu  aussi  souvent  qu'il  por- 
tait ses  regards  vers  l'endroit  sombre.  Pater- 
son  fait  observer  que  ce  même  phénomène  a 
lieu  quand  on  fixe  une  croisée  très-éelairée 
et  qu  on  regarde  ensuite  la  muraille.  L'image 
de  la  croisée  avec  ses  carreaux  et  ses  barres 
ne  tarde  pas  à  se  dessiner  devant  vous. 

On  désigne  sous  le  nom  de  spectre  du  Broc- 
feen  un  phénomène  d'optique  observé  par 
M.  Hane  en  1797.  Ce  savant  se  trouvait  sur 
la  montagne  du  Brocken,  qui  est  située  dans 
le  Hanovre  et  forme  le  pic  le  plus  élevé  de 
la  chaîne  du  Harz,  et  qui,  à  cause  de  l'exis- 
tence d'anciennes  grottes  où  les  Saxons  al- 
laient célébrer  leurs  tucritices  à  Odin,  jouit 
d'une  célébrité  historique  et  a  été  nommée  la 
montagne  de  la  Sorcière,  quand  tout  à  coup, 
en  regardant  devant  lui,  il  vie  à  quelques  mè- 
tres un  spectre  qui  imitait  tous  ses  mouve- 
ments, saluait  lorsqu'il  ôtait  sou  chapeau, etc.; 
après  avoir  duré  quelques  minutes,  cette  ap- 
parition disparut  par  un  coup  de  vent.  li  fit 
les  jours  suivants  d'autres  ascensions  et  fut 
encore  quelquefois  témoin  de  ce  phénomena. 
En  examinant  les  conditions  dans  lesquelles 
il  se  produisait,  il  l'expliqua  bien  vite.  La 
montagne  étant  très-haute,  on  se  trouvait  as- 
sez souvent  au  milieu  des  nuages,  et  le  soleil 
venant  darder  ses  rayons  derrière  l'observa- 
teur projetait  son  ombre  sur  un  nuage  placé 
à  quelque  distance  et  qui  faisait  l'office  d'é- 
cran. Maintenant,  si  lé  vent  venait  à  souffler, 
le  nuage  disparaissant  emportait  l'image. 

Des  phénomènes  tout  à  fait  analogues  au 
précédent  se  manifestent  quelquefois  dans 
des  circonstances  moins  imposantes.  On  voit 
quelquefois  une  ombre  projetée  par  le  Soleil, 
levant  ou  couchant,  sur  une  masse  de  va- 
peurs blanches  passant  à  quelque  distance; 
mais  la  tête  de  1  ombre  est  presque  toujours 
environnée  d'un  cercle  de  rayons  lumineux. 
Souvent  cette  figure  aérienne  n'est  pas  plus 
grande  que  nature;  ses  dimensions  et  sa  dis- 
tance apparentes  dépendent  de  circonstances 
locales.  Lorsqu'on  se  baigne  par  un  beau  so- 
lei|  dans  une  eau  limpide,  profonde  et  tran- 
quille, l'ombre  du  baigneur  e3t  projetée  au 
fond,  comme  elle  se  voit  sur  la  terre.  Mais 
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quand  l'agitation  produite  par  le  baigneur  a 
soulevé  la  vase  du  fond,  de  manière  à  la  dis- 
séminer dans  la  niasse  liquide,  l'ombre  n'est 
plus  seulement  une  figure  plate  dessinée  sur 
le  fond,  elle  présente  les  apparences  d'un 
corps  plus  ou  moins  solide,  formé  sur  les  par- 
ticules flottantes  de  la  vase.  La  tète  de  cette 
ombre  parait  aussi  environnée  d'une  auréole 
lumineuse. 

Bouguer,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris,  envoyé  à  l'éqttateur  avec  La 
Condamine  pour  mesurer  un  degré  terrestre, 
fut  témoin  au  Pérou,  en  novembre  1744,  sur 
le  sommet  du  mont  Pambamarca,  d'un  phé- 
nomène tout  à  fait  semblable  a  celui  du  Broc- 
ken. 

«  Un  nuage  dans  lequel  nous  étions  plon- 
gés, dit-i),  nous  laissa  voir,  en  se  dissipant, 
le  soleil  qui  s'élevait  et  qui  était  très-écla- 
tant.  Le  nuage  passa  de  l'autre  côté.  Il  n'é- 
tait pas  à  trente  pas  et  il  était  encore  à  trop 
peu  de  distance  pour  avoir  acquis  sa  teinte 
blanchâtre,  lorsque  chacun  de  nous  vit  son 
ombre  projetée  dessus  et  ne  voyait  que  la 
sienne,  parce  que  le  nuage  n'offrait  pas  une 
surface  unie.  Le  peu  de  distance  permettait 
de  distinguer  toutes  les  parties  de  l'ombre; 
on  voyait  les  bras,  les  jambes,  la  tête  ;  mais 
ce  qui  nous  étonna,  c'est  que  cette  dernière 
partie  était  ornée  d'une  auréole  formée  de 
trois  ou  quatre  petites  couronnes  concentri- 
ques d'une  couleur  très-vive,  chacune  avec 
les  mêmes  variétés  que  le  premier  arc-en- 
ciel,  le  rouge  étant  en  dehors.  Les  intervalles 
entre  ces  cercles  étaient  égaux;  le  dernier 
était  le  plus  faible,  et  enfin,  à  une  grande 
distance,  nous  voyions  un  grand  cercle  blanc 
qui  environnait  le  tout.  C  était  comme  une 
espèce  d'apothéose  pour  chaque  spectateur, 
et  je  ne  dois  pas  manquer  d'avertir  que  cha- 
cun jouit  tranquillement  de  toutes  ces  cou- 
ronnes, sans  rien  apercevoir  de  celles  de  ses 
voisins.  Je  me  hâtai  de  faire,  avec  les  pre- 
mières règles  que  je  trouvai,  un  instrument 
pour  mesurer  les  diamètres.  Je  craignais  que 
cet  admirable  spectacle  ne  s'offrît  pas  sou- 
vent. J'ai  eu  occasion  d'observer  depuis  que 
ces  diamètres  changeaient  de  grandeur  d  un 
instant  à  l'autre,  mais  en  conservant  tou- 
jours entre  eux  l'égalité  des  intervalles,  quoi- 
que devenus  plus  grands  ou  plus  petits.  » 

Bouguer  ajoute  qu'on  apercevrait  proba- 
blement quelquefois  ce  spectacle  sur  les  tours 
élevées,  si  l'on  s'y  trouvait  dans  des  cir- 
constances convenables,  savoir  :  un  brouil- 
lard peu  étendu,  k  quelques  pas  de  dislance, 
et  le  soleil  placé  à  l'horizon,  k  l'opposite.  La 
grandeur  et  la  lucidité  de  l'image  dépendent 
de  la  distance  de  l'écran,  c'est-à  dire  du 
nuage.  Il  est  k  remarquer  que  le  spectre  a  la 
tête  entourée  d'une  auréole  lumineuse  qui, 
probablement,  est  due  à  la  réflexion  de  la 
lumière  par  les  cheveux  dont  l'éclat  forme 
un  peu  miroir. 

—  Spectre  lumineux.  On  nomme  spectre 
d'un  objet  lumineux  limage  de  cet  objet  for- 
mée par  les  rayons  qui  en  émanent,  après 
leur  réfraction  à  travers  un  prisme.  On  re- 
çoit habituellement  cette  image  sur  un  écran 
disposé  au  fond  d'une  chambre  obscure.  Le 
premier  spectre  qui  ait.  été  étudié  a  été  natu- 
rellement celui  du  soleil;  depuis,  on  lui  a 
comparé  les  spectres  soit  de  quelques  autres 
astres,  soit  de  divers  corps  rendus  lumineux 
artificiellement. 

—  Spectre  solaire.  Pour  obtenir  le  spectre 
solaire,  on  pratique  une  ouverture  circulaire 
très-petite  dans  le  volet  d'une  chambre  obs- 
cure; on  dispose,  sur  la  route  suivie  par  le 
faisceau  conique  des  rayons  qui  pénètrent 
dans  la  chambre,  un  prisme  de  verre  bien 
transparent,  et  l'on  reçoit  les  rayons  qui  en. 
émergent  sur  un  écran  établi  en  face  de  l'ou- 
verture. Pour  -que  les  couleurs  du  spectre 
soient  mieux  marquées,  il  convient  que  te 
faisceau  conique  des  layons  émanés  du  so- 
leil traverse  le  prisme  prés  de  son  arête,  afin 
que  la  déperdition  de  lumière  soit  moins  con- 
sidérable ;  d'ailleurs,  pour  que  l'image  pro- 
duite sur  l'écran  soit  plus  régulière,  on  dis- 
pose l'arête  du  prisme  perpendiculairement 
aux  rayons  incidents  et  l'écran  perpendicu- 
lairement aux  rayons  émergents.  Habituelle- 
ment, on  donne  une  directiun  horizontale  aux 
rayons  du  soleil  avant  de  les  faire  pénétrer 
dans  1  intérieur  de  la  chambre  obscure.  Il 
suffit  pour  cela  de  disposer  convenablement 
un  petit  miroir  près  de  l'ouverture,  à  l'ex- 
térieur. 


Avant  qu'on  ait  interposé  la  prisme  sur  la 
marche  des  rayons  solaires,  ils  forment  sur 
l'écran  une  image  blanche,  circulaire  ou  un 
peu  oblongue,  suivitnt  l'incidence;  aussitôt 
après,  ils  donnent  une  image  colorée  en  forme 
de  rectangle  ou  de  parallélogramme  terminé 
par  deux  demi-cercles  ou  deux  demi-ellipses. 

C'est  cette  image  qui  constitue  le  spectre 
solaire.  Elle  présente,  dans  l'ordre  de  leur 
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réfrangibilité  décroissante,  les  sept  couleurs 
principales  :  violet,'  indigo,  bleu,  vert,  jaune, 
orangé,  rouge,  dont  la  teinte  se  dégrade  in- 
sensiblement d'une  division  à  l'autre. 

Ces  divisions  restèrent  fort  peu  tranchées 
et  presque  indéfinissables  depuis  Newton,  qui 
avait  le  premier  analysé  la  lumière  blanche, 
jusqu'au  moment  où  Fraunhofer,  opticien  de 
Munich,  observa  dans  le  spectre  un  nombre 
considérable  de  raies  noires  parallèles  entre 
elles  et  aux  lignes  de  séparation  apparente 
des  diverses  couleurs.  Wollaston  avait  fait, 
quelques  années  auparavant,  la  même  obser- 
vation", mais  il  n'en  avait  tiré  aucun  parti, 
en  sorte  que  le  nom  de  Fraunhofer  est  resté 
seul  attaché  à  la  découverte  des  raies  du 
speefre.  Voici  dans  quelles  circonstances  Wol- 
laston les  aperçut.  Il  avait  pratiqué  dans  le 
volet  d'une  chambre  obscure  une  fente  ver- 
ticale très-minoe  et  se  servait  d'un  prisme 
également  vertical  pour  observer  k  travers 
cette  fente  la  lumière  des  nuées.  Ayant  par 
hasard  donné  aux  faces  de  son  prisme  une 
direction  telle  que  la  déviation  des  rayons 
fût  minimum,  et  plaçant  son  oeil  à  la  distance 
de  la  vue  distincte,  il  vit  un  spectre  virtuel 
offrant  la  même  succession  de  teintes  que  ce- 
lui de  Newton,  mais  présentant  en  outre  les 
traits  noirs  dont  nous  parlons.  C'est  dans  les 
mêmes  conditions,  k  peu  près,  que  Fraun- 
hofer fit  sa  découverte  ;  mais  il  eut,  de  plus 
que  Wollaston,  l'idée  heureuse  de  présenter 
.  une  lentille  achromatique  convergente  an  fais- 
ceau émergent  du  prisme,  pour  obtenir  du  spec- 
tre de  la  fente  une  image  virtuelle  qu'on  pût 
observer  avec  une  lunette.  Il  compta  ainsi 
plus  de  600  raies  inégales  en  grosseur  et  pa- 
raissant disposées  assez  irrégulièrement,  mais 
qui  se  retrouvent  toujours  aux  mêmes  plans, 
quel  que  soit  le  prisme  employé,  lorsque  les 
lumières  essayées  proviennent  du  soleil. 
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Ces  raies  servent  aujourd'hui  de  repères 
pour  désigner  les  principales  divisions  du 
spectre.  Fraunhofer  en  désigna  les  groupes 
les  plus  remarquables  par  les  premières  let- 
tres de  l'alphabet.  Les  trois  premiers  grou- 
pes, A,  B,  C,  sont  dans  le  rouge  ;  D  occupe 
la  partie  la  plus  brillante  du  spectre,  entre 
l'orangé  et  le  jaune.  C'est  à  la  place  occu- 
pée par  cette  raie,  considérée  comme  for- 
mant le  milieu  du  spectre,  que  se  rapporte 
ordinairement  l'indice  moyen  de  réfraction 
d'un  corps  transparent,  lorsqu'il  n'est  pas  fait 
expressément  mention  de  la  nature  des  rayons 
réfractés.  E  désigne  la  dernière  raie  du 
jaune;  F  est  la  raie  qui  se  voit  au  milieu  du 
vert;  G  sépare  le  bleu  de  l'indigo;  enfin  H 
termine  le  violet. 

Les  rayons  diversement  colorés  qui  com- 
posent le  spectre,  ramenés  au  parallélisme, 
reconstituent  la  lumière  blanche ,  ce  qui 
prouve  d'abord  qu'ils  ne  se  sont  séparés  que 
parce  qu'ils  étaient  inégalement  réfrangibles 
et,  en  outre,  que  la  décomposition  ne  leur  a 
fait  subir  aucune  altération. 

Lorsqu'on  isole  les  rayons  tombant  dans 
l'intérieur  d'une  petite  bande  du  spectre  pa- 
rallèle aux  raies  et  qu'on  les  soumet  à  de 
nouvelles  réfractions,  ils  ne  donnent  plus  d'a- 
bord de  spectre,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  se  sé- 
parent plus;  mais  si  cependant  on  les  fait 
passer  successivement  à  travers  un  grand 
nombre  de  prismes  disposés  semblablement,  on 
les  voit  se  disperser  à  leur  tour.  V.  spec- 

TROSCOPE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  divers  rayons 
colorés  qui  composent  le  spectre,  ramenés  au 
parallélisme  et  concentrés,  reconstituent  la 
lumière  blanche;  voici  un  tableau  à  double 
entrée  qui  donne  les  résultats  des  combinai- 
sons des  cinq  couleurs  principales  prises  deux 
k  deux. 
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ROUGE 

JAUNE 

VERT 

BLEU 

VIOLET 
POURPRE 

ROUGE 

JAUNE 

ROUGE 
ORANGÉ 

■ 
ORANGÉS 

JAUNE 

■ 
JAUNE 

ROSE 

VERTJAUNÂTRU 

BLANC 

VERT  BLEUÂTRE 

BLEU 

ROSE 
BI.EU  PÂLE 

VERT 

JAUNE 

VERT  JAUNÂTRE 

VliRT 

BLEU 

ROSE 

BLAAX 

VERT  BLEUATRE 

INDIGO 

VIOLET 

POURPRE 

ROSE 

BLEU  PÂLE 

INDIGO 

VIOLET 

On  voit  que  le  bleu  et  le  jaune  donnent  du 
blanc.  Ce  n'est  pas  une  singularité  :  deux 
rayons  quelconques,  l'un  plus  réfrangible  que 
le  jaune  et  l'autre  moins,  peuvent  donner  du 
blanc.  Ces  rayons  sont  dits  complémentaires. 

Le  tableau  précédent  a  été  formé  par 
M.  Helmholtz,  qui  a  donné  un  procédé  fort 
ingénieux  pour  combiner  k  volonté  deux  cou- 
leurs simples  dans  des  proportions  arbitrai- 
res. Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé.  On 
regarde  à  travers  un  pvisma  -vertical,  au 
moyen  d'une  lunette  horizontale  convena- 
blement disposée,  une  fente  BAC,  k  deux 
branches  de  même  longueur,  pratiquée  en 
forme  d'angle  aigu  dans  une  pièce  métalli- 
que fixée  au  volet  d'une  chambre  obscure, 
mais  mobile  autour  d'un  de  ses  points  dans 
le  plan  vertical  du  volet.  Les  rayons,  rendus 
horizontaux,  qui  arrivent  dans  la  chambre 
par  le  sommet  A  de  la  fente,  se  dispersent  et 
fournissent  de  ce  point  A  une  image  rectili- 
gne  horizontale  A  A  plus  ou  moins  longue, 
selon  le  prouvoir  réfringent  du  prisme;  les 


Fig.  2. 

images  des  points RetC  sont  de  même  BrBTet 
CrCv,  mais  les  trois  longueurs  ArA,,  BrBv, 
CrCT  qui  représentent  la  dispersion  du  rouge 

au  violet  ont  la  même  longueur  et  sont  pa- 
rallèles. Les  spectres  des  deux  fentes  for- 
ment donc  deux  parallélogrammes  tels  que 
ApAvCTCr  et  ArAyBvBr,  de  même  base  hori- 
zontale, mais  de  hauteurs  différentes, puisque 
les  côtés  ArCr  et  ArBr,  qui  ont  même  lon- 
gueur (celle  de  AB  ou  de  AC),  sont  inégale- 
ment inclinés  sur  l'horizon.  Ces  deux  paral- 


lélogrammes se  recouvrent  en  partie,  et  il  est 
facile,  en  menant  d'un  point  O  quelconque 
de  la  partie  commune  des  parallèles  aux  cô- 
tés ArCr  et  ArBr,  ou  plutôt  en  examinant  les 
rangf  des  raies  les  plus  voisines  de  ce  point, 


Fig.  3. 

de  connaître  les  couleurs  dos  rayons  des  doux 
spectres  qui  s'y  croisent;  on  peut,  d'ailleurs, 
observer  directement  la  couleur  produite  en 
O  par  le  mélange.  Il  reste  à  apprécier  la  pro- 
portion dans  laquelle  les  couleurs  correspon- 
dantes aux  raies  00,,  OOj  sont  mélangées 
en  O.  Or,  les  fentes  ayant  même  largeur  et 
même  longueur,  on  peut  admettre  que  les 
densités  lumineuses  dans  les  deux  spectres 
sont  inversement  proportionnelles  aux  sur- 
faces qu'ils  occupent.  On  a  donc  tous  les  élé- 
ments de  la  question.  D'ailleurs,  en  faisant 
tourner  autour  d'un  de  ses  points  la  plaque 
qui  porto  la  fente,  on  change  k  volonté  les 
inclinaisons  par  rapport  k  l'horizon  des  cô- 
tés A-rCr,  ArÈr  des  deux  parallélogrammes 
et,  par  conséquent,  les  surfaces  de  ces  pa- 
rallélogrammes ;  on  peut  donc  varier  à  vo- 
lonté les  expériences.  Ce  procédé  a  parfai- 
tement réussi  à  M.  Helmholtz,  qui  a  con- 
staté ainsi  les  inexactitudes  assez  graves  de 
la  règle  empirique  qu'avait  donnée  Newton 
pour  obtenir  le  résultat  du  mélange  de  deux 
couleurs. 

Lorsqu'on  cherche  k  estimer  les  pouvoirs 
calorifiques  des  rayons  dispersés  dans  le 
jpecire.soitau  moyen  d'un  thermomètre  très- 
sensible,  soit  à  l'aide  d'une  pile  thermo-élec- 
trique assez  amincie  pour  qu'en  la  disposant 
parallèlement  aux  raies  on  puisse  supposer 
qu'elle  ne  reçoit  que  des  rayons  de  même  ré- 
frangibilité, on  observe  que  les  effets  obtenus 
croissent  quand  on  s'avance  du  violet  vers 
le  rouge  et  que  le  maximum  a  lieu  en  dehors 
du  spectre  et  à  une  assez  grande  distance.  Il 
en  resuite  que  le  spectre  visible  ne  comprend 
pas  tous  les   rayons  également  réfrangibles' 


qui  composent  une  radiation  solaire?  que 
beaucoup  de  ces  rayons  ne  sont  pas  lumi- 
neux, c'est-à-dire  n'affectent  pas  notre  œil,  et 
que  ceux  qui  ont  le  pouvoir  calorifique  le 
plus  intense  sont  précisément  compris  parmi 
les  rayons  invisibles.  Ainsi,  le  spectre  réel  se 
prolonge  en  deçà  du  rouge  et  comprend  des 
rayons  thermiques  non  lumineux.  On  a  dési- 
gné ces  rayons  par  le  nom  d'infra-rouges. 
Cette  remarquable  découverte  est  due  à  John 
Herschel;  elle  a  donné  lieu  à  de  belles  re- 
cherches de  la  part  de  Melloni.  Pour  faire 
les  observations,  il  convient  de  se  servir  de 
préférence  d'un  prisme  de  sel  gemme,  parce 
que  cette  substance  absorbe  k  peu  près  éga- 
lement les  rayons  de  toute  réfrangibilité. 

La  lumière  détermine  par  elle-même  cer- 
taines combinaisons,  bien  connues  aujour- 
d'hui et  très-appréciables,  mnlgré  l'extrèmo 
petitesse  des  doses  des  substances  employées. 
Ces  combinaisons  photogéniques  ont  été, 
comme  cela  devait  être,  employées  à  l'ana- 
lyse du  spectre  considéré  sous  un  nouveau 
rapport.  On  a  cherché  à  comparer  les  pou- 
voirs chimiques  des  différents  rayons  mélan- 
gés dans  un  faisceau  de  lumière  blanche.  On 
a  reconnu  d'abord  que  le  pouvoir  chimique  va 
en  croissant  du  rouge  au  violet ,  mais  on  a 
constaté  aussi  qu'il  existe  des  rayons  ultra- 
violets, comme  il  y  a  des  rayons  infra-rouges, 
c'est-à-dire  que  le  spectre  se  prolonge  encore 
du  côté  des  rayons  les  plus  réfrangibles. 
Ainsi,  il  existe  des  rayons  d'une  nouvelle  es- 
pèce, invisibles,  presque  athermiques,  mais 
jouissant  encore  de  la  propriété  d'agir  sur 
certaines  combinaisons  chimiques  très-sen- 
sibles. Il  y  a  plus  :  en  exposant  k  la  partie 
ultra-violette  du  spectre  une  plaque  daguer- 
rienne  très-sensible  ou  un  papier  photogra- 
phique, on  peut  obtenir  des  épreuves  de  co 
spectre,  invisible  autrement.  On  y  remarque 
des  raies  analogues  k  celles  du  spectre  visi- 
ble. Si  l'on  trouve  le  moyen  d'obliger  la  cha- 
leur à  laisser  des  traces  permanentes  de  son 
passage,  il  est  probable  qu'on  trouvera  aussi 
des  raies  dans  le  spectre  infra-rouge.  M.  Bec- 
querel, qui  a  un  des  premiers  analysé  le 
spectre  ultra-violet,  a  prolongé  la  nomencla- 
ture des  raies  de  Fraunhofer  ;  M.  Muller  en 
a  photographié  environ  soixante-dis. 

On  admet  généralement  que  les  raies  du 
spectre  correspondent  à  des  places  du  tableau 
Sur  lesquelles  n'arrive  aucun  rayon.  On  en 
conclut  que  les  refrangibilités  des  rayons  ne 
croissent  pas  d'une  manière  continue,  les  so- 
lutions de  continuité  étant  indiquées  par  Ja 
présence  des  raies. 

On  a  essayé  de  représenter  par  des  nom- 
bres les  pouvoirs  lumineux,  calorifique  et  chi- 
mique des  différents  rayons  composant  la  lu- 
mière blanche.  La  tentative  était  évidem- 
ment prématurée.  Toutefois,  nous  mention- 
nerons le  procédé  imaginé  par  M.  Edmond 
Becquerel  pour  comparer  les  pouvoirs  chi- 
miques. Il  prend  deux  lames  pareilles  d'ar- 
gent poli,  les  expose  sur  une  de  leurs  faces 
k  la  vapeur  d'iode,  les  plonge  parallèlement 
dans  un  liquide  peu  conducteur  renfermé 
dans  un  vase  en  verre  et  les  met  en  commu- 
nication par  leurs  faces  iodées,  oiu  moyeu 
d'un  galvanomètre.  Le  galvanomètre  accuse 
d'abord  un  courant  assez  intense,  mais  on 
laisse  l'équilibre  se  rétablir.  On  expose  alors 
l'une  des  plaques  k  la  lumière  d'une  frange 
du  spectre.  Il  se  produit  instantanément  un 
courant  d'autant  plus  intense  que  la  frange 
essayée  se  rapproche  plus  du  violet;  or,  la 
déviation  du  galvanomètre  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  servir  de  mesure  au  pouvoir 
chimique  des  rayons  essayés. 

En  résumé,  le  soleil  nous  envoie  une  série 
de  v ibratTons  coexistantes,  différant  entre  elles 
parleurs  refrangibilités, c'est-à-dire  parleurs 
longueurs  d'ondes  ou  par  la  rapidité  de  leurs 
oscillations.  Les  rayons  les  moins  réfrangi- 
bles sont  ceux  qui  manifestent  les  effets  ther- 
miques les  plus  intenses;  ceux  dont  la  réfran- 
gibilité est  moyenne  sont  les  rayons  lumi- 
neux; les  derniers  président  aux  combinai- 
sons chimiques.  Il  est,  au  reste,  extrêmement 
■probable  que  le  spectre  n'est  pasencoru  connu, 
dans  toute  son  étendue. 

—  Spectres  de  diverses  origines.  Les  spec- 
tres des  corps  solides  ou  liquides  incandes- 
cents sont  continus;  ils  ne  présentent  pas  de 
raies;  on  n'en  trouve  pas  davantage  dans  ia 
partie  ultra-violette,  et  l'on  peut  admettre 
qu'il  n'en  existe  pus  non  plus  dans  la  partie 
infra-rouge.  Ainsi,  les  spectres  des  corps  so- 
lides et  liquides  se  distinguent  déjà  du  spec- 
tre solaire  par  un  caractère  bien  tranché. 

Au  contraire,  les  spectres  des  gaz  incan- 
descents purs,  c'est-à-dire  des  flammes  ga- 
zeuses qui  ne  contiennent  aucune  particule 
solide  en  suspension,  sont  formés  d'un  petit 
nombre  de  bandes  brillantes  assez  larges,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  intervalles 
obscurs.  Quelques  faits  particuliers  semblaient 
contredire  cette  loi.  Ainsi,  les  flammes  du  gaz 
k  éclairage,  celles  de  l'huile,  de  la  cire,  de  la 
stéarine,  etc. ,  donnent  habituellement  des 
spectres  continus;  mais  la  combustion  dus 
vapeurs  d'huile,  de  cire,  etc.,  est  ordinaire- 
ment précédée  d'une  décomposition  de  ces 
vapeurs  qui  met  k  nu  le  charbon,  en  sorte 
que  le  gaz  éprouve  ne  remplit  pas  les  condi- 
tions voulues.  Effectivement,  on  a  bientôt 
reconnu  qu'en  activant  la  combustion  par 
l'addition  d'une  certaine  quantité  d'oxygène 
on  faisait  disparaître  la  continuité.  Ainsi,  les. 
spectres  des  gaz  incandescents  sont  djsçonji? 
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nus;*  le  spectre  solaire  devait  donc  l'être, 
puisque  les  rayons  que  nous  envoie  cet  astre 
émanent  de  son  atmosphère. 

Les  spectres  continus  des  solides  présen- 
tent tous  quelques  bandes  brillantes  caracté- 
ristiques. Ainsi,  les  flammes  qui  contiennent 
du  charbon  présentent  6  raies  brillantes  et 
équidistantes  dans  l'orangé,  7  dans  le  jaune 
verdâtre,  3  dans  le  vert,  5  dans  le  bleu  in- 
digo. Le  spectre  de  l'arc  voltaïqne,  obtenu  k 
l'aide  des  cônes  de  charbon,  présente  les  mê- 
mes raies  brillantes. 

Les  flammes  qui  contiennent  du  sodium, 
telles  que  la  flamme  de  l'alcool  salé,  celle 
d'un  gaz  quelconque  brûlé  dans  une  chambre 
où  l'on  a  fait  détoner  seulement  2  ou  3  mil- 
ligrammes, de  chlorate  de  soude,  accusent  une 
raie  jaune  brillante  qui  occupe  la  place  delà 
raie  D  de  Fraunhofer, 

Si  l'on  mélange  à  l'alcool  des  traces  d'un 
sel  de  cuivre  ou  d'argent,  la  flamme  qu'il 
donne  est  colorée  en  vert  et  son  spectre  con- 
tient des  raies  vertes  très-brillantes,  diffé- 
remment placées  d'ailleurs,  selon  que  le  sel 
employé  est  à  base  de  cuivre  ou  à  base  d'ar- 
gent. Si  c'est  un  sel  de  strontium  qu'on  a 
mêlé  à  l'alcool,  la  flamme  est  rouge  et  son 
spectre  -présente  des  raies  rouges. 

On  retrouve  les  caractères  spéciaux  propres 
à  chaque  inétal  dans  le  spectre  de  l'arc  vol- 
taïque  toutes  les  fois  que  l'électrode  positif 
est  formé  de  co  métal,  parce  que  le  courant 
électrique  en  transporte  des  particules. 

Ces  divers  résultats  étaient  connus  de- 
puis longtemps,  lorsqu'en  1855  MM.  Bunsen  et 
Kirclilioir,  soupçonnant  la  spécialisation  des 
raies  brillantes  propres  aux  spectres  des  di- 
vers métaux,  dirigèrent  leurs  observations 
de  manière  à  la  constater  définitivement. 
Nous  avons,  pour  abréger,  classé  d'avance 
les  faits  de  façon  à  préparer  l'admission  de 
cette  belle  hypothèse  devenue  aujourd'hui 
une  réalité.  La  méthode  de  MM.  bunsen  et 
Kirchhoff,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (v. 
spkctralk  [analyse]),  consistait  simplement 
à  introduire  dans  la  flamme  du  gaz  a  éclai- 
rage, mêlé  d'une  assez  grande  quantité  d'air 
pour  que  les  raies  carboniques  ne  se  présen- 
tassent point,  un  iil  iin  de  platine  trempé  dans 
la  solution  saline  à  essayer. 

Tous  les  sels  de  lithium  fournissent  deux 
raies,  l'une  rouge,  après  13,  l'autre  jaune 
orangé,  avant  D.  Tous  les  sels  de  potassium 
donnent  deux  raies,  l'une  rouge,  l'aucre  vio- 
lette. Les  sels  de  strontium  donnent  plu- 
sieurs raies  rouges,  une  orangée  et  une  d'un 
bleu  intense;  ceux  de  calcium  donnent  des 
bandes  orangées  et  une  belle  raie  verte;  en- 
fin, ceux  de  baryum  présentent  un  grand  nom- 
bre de  lignes  brillantes  comprises  entre  le 
rouge  et  le  bleu.  Nous  ne  rappelons  pas  ce 
qui  a  été  dit  du  sodium. 

La  proposition  énoncée  par  MM.  Bunsen 
et  Kirehhoff  pouvait  être  considérée  comme 
établie.  Plusieurs  brillantes  découvertes  vin- 
rent bientôt  la  consacrer  définitivement. 
Après  avoir  précipité  tous  les  métaux  conte- 
nus dans  une  dissolution  de  Iépidolite  do 
Saxe,  sauf  le  sodium  et  le  potassium,  MM.  Bun- 
sen et  Kirchhoff  découvriront  au  speotro- 
scope  des  raies  nouvelles  n'appartenant  à  au- 
cun métal  connu;  ils  en  conclurent  que  la 
dissolution  contenait  un  nouveau  métal  alca- 
lin; ils  le  nommèrent  rubidium ,  parce  qu'il 
donnait  des  raies  rouges,  et  parvinrent  à  l'i- 
soler peu  de  temps  après.  V.  rubidium. 

Les  eaux  mères  des  salines  de  Duriïheim 
accusèrent  de  même  l'existence  d'un  métal  à 
raies  bleues;  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  le 
nommèrent  césium.  M.  Crookes  a  depuis  dé- 
couvert le  thallium  par  la  même  voie. 

Ainsi, l'observation  du  spectre  fournira  aux 
chimistes  un  moyen  d'analyse  d'une  finesse 
incomparable.  Mais  que  dire  d'une  analyse 
faite  à  32  millions  de  lieues  de  la  substance 
du  soleil?  Les  expériences  do  M.  Kirchhoff 
ont  mis  jusqu'ici  en  évidence  la  présence  du 
potassium,  du  sodium,  du  calcium,  du  baryum, 
du  magnésium,  du  zinc,  du  fer,  du  chroma, 
du  cobalt,  du  nickel  et  du  cuivre  dans  l'at- 
mosphère du  soleil.  Au  contraire,  le  lithium, 
le  strontium,  l'aluminium,  l'arsenic,  l'anti- 
moine, le  plomb.  l'étain,  le  cadmium,  le  mer- 
cure, le  silicium,  l'argent  et  l'or  paraissent 
y  manquer. 

On  a  tenté  depuis  jusqu'à  l'analyse  des  sub- 
stances des  étoiles,  et  il  n'est  pas  impossible 
qu'on  parvienne  au  moins  à  l'ébaucher.  On 
sait  déjà  que  les  raies  principales  des  spec- 
tres stellaires  diffèrent  sensiblement  de  celles 
du  spectre  solaire.  Ceux  de  quelques  nébuleu- 
ses sont,  comme  les  spectres  des  vapeurs  in- 
candescentes, formés  d'un  petit  nombre  de 
b;indos  lumineuses  séparées  par  des  inter- 
valles obscurs. 

—  Spectres  fantasmagoriques.  Lorsque  nous 
nous  trouvons  le  soir,  sur  le  boulevard,  dans 
l'intérieur  d'un  café  brillamment  illuminé, 
nous  pouvons  observer  que  les  glaces  qui  for- 
ment la  devanture  du.  café  jouent  l'office  de 
miroirs.  Le  boulevard  est  moins  éclairé  que 
l'intérieur  où  nous  sommes.  Notre  imago  et 
celles  des  personnes  qui  nous  entourent  se 
réfléchissent  dans  ces  glaces,  et  comme  la 
transparence  de  ces  mêmes  glaces  nous  per- 
met de  voir  en  mémo  temps  les  promeneurs 
du  boulevard,  nos  images  rencontrent  les  dits 
promeneurs,  et  l'apparence  se  mêle  à  la  réa- 
lité. Or,  la  formation  des  spectres  sur  une 
scène  où  jouent  des  acteurs  est  la  même  que 
la  rencontre  de  nos    images   très-éclairees 
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avec  les  promeneurs  moins  éclairés  que  nous 
qui  passent 

C  est  sous  le  théâtre  que  se  trouve  l'ac- 
teur vêtu  de  blanc,  dont  l'image  réfléchie 
doit  servir  de  fantôme.  Sur  le  devant  de  la 
véritable  scène,  en  avant  même  des  drape- 
ries, se  trouve  encastrée,  dans  un  cadre  mo- 
bile, une  glace  sans  tain  de  la  plus  grande 
dimension  possible  et  inclinée  à  15°  par  rap- 
port au  plan  du  théâtre.  C'est  une  glace  et 
non  un  verre,  parce  que  la  surface  de  ré- 
flexfon  doit  être  d'une  pureté  rigoureuse.  Ce 
n'est  qu'à  cette  condition  que  l'image  a  toute 
sa  netteté.  Quant  au  personnage  qui  ligure 
le  fantôme,  il  doit  se  placer  sous  1s  théâtre, 
de  manière  à  rendre  son  image  rigoureuse- 
ment verticale,  malgré  l'inclinaison  de  la 
glace. 

Au  moment  fixé  pour  l'apparition,  on  pro- 
jette sur  le  sujet  les  rayons  éblouissants  éma- 
nant du  foyer  d'une  lanterne  sourde  alimen- 
tée par  !e  gaz  oxyhydrogène,  et  le  spectre 
v.a  se  peindre  instantanément  à  côté  de  l'ac- 
teur réel,  jouant  sur  la  scène  et  derrière  la 
glace.  La  distance  entre  la  glace  et  l'acteur 
est  la  même  qu'entre  la  glace  et  le  spectre. 
Pour  faire  disparaître  le  spectre,  il  suffit  de 
refermer  la  lanterne,  et  l'image  s'évanouit 
subitement.  Une  chose  à  noter,  c'est  que  le 
spectre  ne  peut  être  vu  du  personnage  réel 
qui  est  aux  prises  avec  lui  sur  la  scène.  Ces 
sortes  de  scènes,  dès  lors,  ne  peuvent  s'exé- 
cutor  qu'à  tâtons. 

Il  est  bon  d'éclairer  faiblement  le  théâtre 
pendant  ces  expériences,  car  alors  le  person- 
nage spectre,  devant,  être  éclairé  fortement 
sous  ht  scène,  s'en  détachera  mieux  sur  un 
fond  obscur. 

Cette  production  du  spectre,  si  simple  en 
théorie,  est  irès-difficile  en  pratique.  Il  faut 
d'abord  combiner  avec  justesse  les  mouve- 
ments des  acteurs,  dont  l'un  ne  peut  jouer 
qu'à  tâtons  derrière  la  glace.  Celui  qui  fait 
le  rôle  de  spectre,  sous  la  scène,  doit  se  tenir 
renversé  à  45<>,  pour  se  trouver  sur  un  plan 
parallèle  à  la  glace,  qui  est  penchée  sous  le 
même  angle,  et  de  là  pour  lui  une  grunde 
difficulté  à  marcher.  De  plus,  les  mouve- 
ments de  ce  même  acteur  doivent  être  ré- 
glés en  sens  inverse  de  ce  qu'ils  seraient 
dans  la  réalité. 

Par  exemple,  s'il  tient  une  arme  à  la  main, 
il  doit  la  tenir  de  la  main  gauche,  pour  que 
ce  soit  la  droite  qui  vienne  se  flgurer  sur  la 
surface  réfléchissante. 

Bien  exécutées,  ces  expériences  surpas- 
sent de  beaucoup  les  effets  du  même  genre 
obtenus  par  les  anciens  dans  leurs  illusions 
magiques. 

—  Mamm.  Rangée  tour  à  tour  parmi  les 
vespertilions,  les  vampires  et  les  phyllosto- 
mes,la  chauve-souris  vulgairement  désignée 
sous  le  nom  de  spectre  a  paru  à  quelques  au- 
teurs devoir  former  le  type  d'un  genre  par- 
ticulier. Ce  ehéiroptère  est  à  peu  près  de  la 
taille  d'un  rat;  il  a  la  tête  longue,  avec  une 
membrane  nasale  longue,  en  entonnoir,  ter- 
minée supérieurement  en  forme  do  feuille 
lancéolée  ;  les  oreilles  ovales,  avec  un  oreil- 
lon  aigu;  la  membrane  hiteriemorale  sans  , 
divisions.  Son  pelage  est  d'un  brun  roussâtre  i 
ou  cendré.  Cette  espèce  habite  l'Amérique  j 
du  Sud.  Elle  doit  son  nom  vulgaire  moins  à 
son  aspect,  qui  n'est  pas  plus  effrayant  que  j 
celui  de  la  plupart  des  chauves-souris,  qu'aux 
habitudes  sanguinaires  dont  on  s'est  plu  à 
la  charger.  On  lui  a  attribué,  en  effet, 
comme  aux  vampires,  la  faculté  de  sucer  le 
sang  des  hommes  ou  des  animaux  endormis 
sans  les  réveiller  et  de  les  fairepérir  d'épui- 
sement. 

—  Entom.  Les  spectres  sont  très-voisins 
des  phasmes  et  leur  ressemblent  par  leurs 
antennes  placées  entre  les  yeux;  leur  lèvre 
inférieure  à  quatre  divisions  inégales;  leur 
tête  avancée,  ovale.  Mais  ils  en  diffèrent  eu 
ce  qu'ils  ont  les  antennes  sétacées,  la  tête  obli- 
que, le  corselet  cylindrique,  l'abdomen  eflilé 
et  allungé ,  les  olytres  très-courtes ,  les 
pattes  longues  et  grêles.  L'espèce  type  de 
ce  genre  est  le  spectre  géant.  Cet  insecte  a 
le  corps  verdâtre,  la  tête  marquée  de  quatre 
bandes  longitudinales  d'un  blanc  jaunâtre, 
le  corselet  tuberculeux,  les  élytres  vertes 
en  dessus,  avec  deux  taches  blanchâtres  à  la 
base,  les  ailes  d'un  vert  clair  en  dessus  et 
d'un  rouge  de  sang  en  dessous,  l'abdomen 
vert,  bordo  d'une  bande  jaune  ;  les  pattes 
épineuses.  Cotte  espèce  habite  l'Australie; 
on  l'appelle  vulgairement  soldat.  On  peut 
citer  encore  le  spiclre  filiforme.  Les  mœurs 
des  spectres  ne  différent  pas  sensiblement  de 
celles  des  phasmes. 

Spectre    rouge    de    48S3    (LE),    par   A.    Ro- 

mieu  (Paris,  1851,  in-lZJ,  plusieurs  fois  réim- 
primé. 

Cette  brochure  fameuse,  lancée  Comme  un 
épouvantait  pour  préparer  le  coup  d'Etat, 
les  proscriptions,  la  prise  de  possession  de 
la  dictature,  comme  l'avait  été  peu  de  temps 
auparavant  un  autre  factum  du  même  au- 
teur, l'Ere  des  césars,  a  laissé  son  nom  à  une 
manteuvre  politique  toujours  employée  avec 
succès,  et  qui  consiste  à  effrayer  les  popula- 
tions par  la  perspective  d'excès  révolution- 
naires, afin  de  les  engager  à  se  jeter  dans 
les  bras  du  despotisme  ;  en  un  mot,  agiter  le 
spectre  rouge,  c'est  faire  un  appel  grossier 
à  la  peur,  c  est  exploiter  l'effroi  au  profit  des 
.ambitions  dynastiques  et  des  factions  réac- 
tionnaires.   . 
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La  couleur  donnée  à  cette  entité,  à  cette 
chimère  était  une  allusion,  personne  ne  l'i- 
gnore, à  la  légende  des  Rouges,  à  la  Répu- 
blique rouge  ou  radicale. 

En  1851,  l'opinion  était  émue,  inquiète;  on 
s'attendait  chaque  jour  à  un  coup  d'Etat, 
soit  du  président  de  la  République,  qui  bien 
évidemment  voulait  garder  le  pouvoir,  soit 
des  coteries  monarchiques,  qui  dominaient  à 
l'Assemblée.  D'un  autre  côté,  la  mutilation 
du  suffrage  universel  par  la  loi  du  31  mai 
avait  retranché  trois  millions  d'électeurs,  et 
l'on  redoutait  de  voir  ces  citoyens  injuste- 
ment dépossédés  envahir  les  comices  électo- 
raux lors  du  renouvellement  des  pouvoirs 
publics  en  1552.  Il  est  certain  que  le  parti 
démocratique  attendait  cette  échéance  pour 
prendre  sa  revanche  sur  la  réaction  de  tou- 
tes couleurs  et  restaurer  la  République 
avilie. 

C'est  au  milieu  de  cette  attente  et  de  ces 
appréhensions  que  Romieu  lança,  comme  un 
biulot,  sa  brochure  dans  le  public. 

On  connaît  ce  personnage,  à  la  fois  sinistre 
et  burlesque,  usé  par  une  vie  de  débauches 
dont  le  retentissement  est  venu  jusqu'à  nous, 
fameux  comme  mystificateur,  et  qui  avait 
noyé  dans  toutes  les  espèces  d'intempérance 
des  facultés  certainement  très-remarquables. 
Sa  nomination  comme  sous-préfet,  puis 
comme  préfet,  avait  été  un  des  scandales  du 
règne  de  Louis-Philippe.  La  République  de- 
vait écarter  ce  Trimalcion,  car  son  hon- 
neur est  d'être  condamnée  h  respecter  la 
morale,  et  cette  espèce  d'individus  ne  trouve 
sa  place  naturelle  que  dans  les  monatehies. 

C'était  une  recrue  précieuse  pour  le  pré- 
tendant, un  de  ces  hommes  finis,  démonéti- 
sés, comme  César  en  rassemblait  autour  de 
lui.  Romieu,  qui  ne  croyait  à  rien  qu'à  la 
fortune,  trouva  sans  doute  plaisant  de  ter- 
miner sa  carrière  par  une  dernière  et  fruc- 
tueuse mystification.  Il  inventa  le  spectre 
rouge. 

On  ne  trouve  pas  ces  choses-là  tous  les 
jours.  Déjà  il  avait  publié  des  feuilles  et  des 
factuins  d'une  violence  inouïe,  et  qui  étaient 
autant  d'insultes  à  la  raison,  au  droit  et  au 
bon  sens  ;  c'est  dans  le  Spectre  rouge  qu'il 
donna  sa  formule  définitive  et  qu'il  dit  son 
dernier  mot.  On  jurerait  le  cauchemar  d'un 
aliéné,  et  cependant  remarquez  que  les  hom- 
mes de  décembre  ont  suivi  ce  catéchisme  de 
la  tyrannie  autant  que  l'état  de  la  société  leur 
a  permis  de  le  faire. 

Le  but,  nous  l'avons  dit,  était  d'épouvanter 
la  masse  du  public,  pour  la  dégoûter  de  la 
liberté,  de  la  démocratie,  et  préparer  les 
voies  au  despotisme  césarien,  en  présen- 
tant le  tableau  d'un  prétendu  cataclysme 
social. 

«  J'annonce  la  Jacquerie  1  dit  ce  scribe 
effronté  ;  les  prolétaires  sont  prêts  ;  embus- 
qués jusque  dans  le  dernier  village,  la  haine 
et  l'envie  dans  le  cœur,  ils  vont  déborder  sur 
la  société,  égorger  les  riches,  les  bourgeois, 
tous  ceux  qui  possèdent  quelque  chose,  pro- 
mener la  torche  partout,  piller  tes  propriétés, 
«  écraser  les  petits  enfants  sur  la  pierre,  • 
replonger  le  monde  dans  la  barbarie  et  le 
chaos,  >  etc. 

Contre  cette  irruption,  il  n'y  a  pas  à  son- 
ger à  la  loi,  il  ny  a  qu'à  employer  les 
moyens  des  seigneurs  contre  les  Jacques  du 
xive  siècle,  c'est-à-dire  l'extermination. 

»  Cette  société  do  procureurs  et  de  bouti- 
quiers est  à  l'agonie,  et  si  elle  peut  se  rele- 
ver heureuse,  c'est  qu'un  soldat  se  sera 
chargé  de  son  salut.  Le  canon  seul  peut 
régler  les  questions  de  notre  siècle,  et  il  les 
réglera,  dût-il  arriver  de  Itussie.  » 

Le  droit,  la  justice,  le  progrès,  la  li- 
berté, etc.,  sont  des  chimères  funestes;  il 
n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  légitime  et  sacrée, 
c'est  ia  force  ;  seule  elie  est  le  symbole  de 
l'ordre.  Depuis  1780,  la  société  est  comme 
uue  classe  en  révolte  :  il  est  temps  qu'un 
pouvoir  sauveur  vienne  la  mettre  à  la  rai- 
son. 

Les  pauvres  demandent  des  améliorations 
sociales  :  c'est  par  envie,  par  rage  matéria- 
liste. C'est  nous,  d'ailleurs,  qui  leur  avons 
communiqué  ce  virus  avec  nos  stupides  docr 
trines  de  philunlhropisine  et  de  pliiloso- 
phisme.  M.  Giizot,  pur  la  loi  «  fatale  •  de 
1833  sur  l'instruction  primaire,  par  la  fonda- 
tion d'écoles  dans  toutes  les  communes,  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  ..plus  fait  pour  la  pro- 
pagation des  doctrines  antisociales.  Il  adonné 
ainsi  «  un  adversaire  au  prêtre  à  côté  de 
chaque  bénitier.  ■ 

La  seule  amélioration  sociale,  ce  serait  de 
rétablir  la  loterie,  que  notre  «  siècle  imbé- 
cile »  a  supprimée,  et  qui  donnait  au  miséra- 
ble le  freiu  de  l'espérance. 

Le  meilleur  régime  était  le  régime  féodal, 
le  règne  des  forts.  La  foule  stupide  est  faite 
pour  obéir  et  se  résigner  à  des  souffrances 
nécessaires.  Dans  les  siècles  de  foi,  elle  ac- 
ceptait docilement  son  sort.  Mais  les  sophis- 
tes ont  tout  gâté.  Ce  qui  seul  peut  remplacer 
la  foi  aujourd'hui,  c'est  un  pouvoir  formida- 
blement armé,  qui  contienne,  et  qui  écrase, 
au  besoin,  les  niasses  révoltées. 

Bourgeois,  votre  rôle  est  fini;  depuis  1789, 
vous  avez  gouverné  la  société,  et  vos  inepties 
libérales  ont  contribué  à  déchaîner  la  popu- 
lace, qui  se  prépare  k  vous  dévorer.  Si  vous 
voulez  éviter  le  pillage  et  l'extermination, 
il  ne  vous  reste  qu'à  vous  abriter  derrière 
u;i   suu\c;ir,   un    césar,  mais    en   abdiquant 
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toute  prétention  à  vous  occuper  des  aflaiies 
du  pays. 

«  Entre  le  règne  de  la  torche  et  le  règne 
du  sabre,  vous  n'avez  plus  que  le  choix.  • 

C'est  à  l'épée  qu'aboutissent  tous  les  dé- 
bats humains.  C'est  la  force  militaire  qui 
doit  régler  tous  les  conflits.  «  Le  fléau  passa- 
ger de  vidée  se  dissipe  à  l'immuable  appari- 
tion de  la  Force.  • 

■  Il  est  bien  temps  que  le  remède  opère  t 
et  ce  sera  justice.  Je  ne  regretterai  pas  d'a- 
voir vécu  dans  ce  triste  temps,  si  je  puis 
voir,  une  bonne  fois,  châtier  et  fustiger  la 
Foule,  cette  bête  cruelle  et  stupide  dont  j'ai 
toujours  eu  l'horreur. 

»  Nous  verrons  donc,  je  l'espère,  finir  les 
saturnales  au  milieu  desquelles  nous  som- 
mes nés.  Ce  sera  dans  des  flots  de  sang  que 
se  fera  cette  rénovation  de  la  marche  hu- 
maine.... Bientôt  surgira  le  Chef  pour  apai- 
ser ce  tumulte  immense....  Quel  qu'il  soit, 
son  rôle  est  simple  :  prendre  d'une  main 
ferme  la  dictature  la  plus  absolue,  et  se  sub- 
stituer à  tous  les  textes  qui  nou3  ont  gouver- 
nés depuis  soixante  ans.  » 

Donc,  à  l'heure  suprême  du  combat,  qui 
peut  sonner  demain,  celui  qui  sera  vain- 
queur, «  qui  le  dernier  essuiera  son  sabre, 
pourra  marquer  sa  place  dans  ia  liste  des 
hommes  utiles  et  grands.  Il  n'aura  qu'il  souf- 
fler sur  le  château  de  cartes  de  1789,  et  h 
dire  à  son  tour  :  o  L'Etat,  c'est  moi  !  » 

D'ailleurs,  il  serait  indigne  de  son  rôle  pro- 
videntiel s'il  n'anéantissait  pas  tous  les  élé- 
ments désorganisateurs,  c'esl-à-diro  tout  ce 
qui  pourrait  rappeler  la  liberté  et  en  redon- 
ner l'envie. 

Ce  factum  insensé  se  termine  ainsi  : 

«Ne  désespérons  pas.  Il  sera  versé  du  sang 
et  des  larmes.  La  misère  étendra  son  froid 
réseau  sur  le  peuple  abusé  ;  il  sera  violent, 
plein  de  désespoir  et  de  rage;  il  sera  châtié 
durement,  et  par  la  famine  et  par  les  bou- 
lets ;  les  bourgeois  consternés  subiront  la 
crise,  avec  ses  phases  diverses,  sans  rien 
comprendre  à  ce  tumulte  colossal  qui  les  dé- 
cimera. Mais,  à  la  tin  de  ces  grands  désas- 
tres, un  pouvoir  fort  s'établira  pour  ouvrir 
l'ère  nouvelle  de  l'autorité.  Elle  passera  dans 
beaucoup  de  mains,  qui  se  la  disputeront  par 
les  urines.  Mais,  au  moins,  les  sophismes  ne 
seront  plus  en  jeu  :  il  vaut  mieux  voir  le 
peuple  se  battre  pour  César  que  pour  les  ate- 
liers nationaux.  ■ 

Cette  esquissa  et  ces  quelques  citations 
donnent  une  idée  suffisante  de  cette  œuvre 
d'un  scribe  vénal  et  d'un  cerveau  dévoyé.  Il 
serait  superflu  de  commenter  et  de  réfuter 
de  pareilles  théories,  encore  plus  ineptes  et 
plus  honteuses  qu'elles  ne  sont  infâmes.  Le 
bon  sens  et  le  mépris  public  en  ont  fait  jus- 
tice. Mais  on  est  bien  obligé  d'en  tenir 
compte,  au  moins  historiquement,  quand  on 
songe  que  le  rhéteur  et  le  bouffon  sinistre 
qui  les  émettait  était  un  familier  de  l'Elysée, 
et  qu'elles  ont  trouvé  eu  partie  leur  applica- 
tion dans  les  fusillades  et  les  proscriptions 
de  décembre  et  dans  le  rétablissement  du 
pouvoir  absolu. 

Spectre  do  Pairîck  (le),  drame  en  cinq  ac- 
tes, eu  prose,  de  M.  Ed.  Cadol;  représenté 
au  théâtre  du  Château-d'tëau  le  lu  mars  18.72. 
M.  Cadol  s'est  contenté  de  mettre  en  scène 
un  des  récits  les  plus  émouvants  de  Dickens 
dans  ses  Contes  de  Noël.  Le  romancier  an- 
glais a  esquissé  là  un  profil  d'avare,  celui  du 
vieux  Scrooge,  qui  a  une  énergie  incompa- 
rable. Scrouge  et  Marley  étaient  deux  asso- 
ciés aussi  rapaces  l'un  que  l'autre.  Marley  est 
mort;  Scrooge  survit.  «Ah!  c'était  un  com- 
père à  la  main  serrée  que  Scrooge  I  cupide, 
avare  et  sachant  exprimer  jusqu'à  la  dernière 
goutte  d'une  éponge  ;  un  cœur  dur  coininu 
un  caillou;  un  vieux  pécheur  madré,  retors, 
discret,  mystérieux  et  renfermé  en  lui-inèinu. 
On  devinait  toute  la  froideur  de  sou  âme  k 
sa  taille  roide,  à  son  nez  eflilé,  à  ses  joucj 
sèches,  à  ses  yeux  bordés  d'un  cercle  rouge, 
à  ses  lèvres  minces  et  bleuâtres,  au  ton  aigre 
de  sa  voix.  Il  y  avait  sur  sa  physionomie,  sur 
toute  sa  personne,  autour  de  lui,  tous  les  si- 
gnes de  cette  atmosphère  glaciale  dans  la- 
quelle il  vivait  et  dont  la  température  se  fai- 
sait sentir  à  tou-.  ceux  qui  l'approchaient. 
Personne  ne  l'aborda  jamais  dans  la  rue  pour 
lui  dire  d'un  air  gai  :  Bonjour,  monsieur 
Scrooge  I  Aucun  mendiant  n'eût  osé  implorer 
de  lui  une  menue  monnaie;  aucun  entant  ne 
lui  demandait  l'heure;  jamais  passant,  hommo 
ou  femme,  ne  le  pria  de  vouloir  bien  lui  indi- 
quer son  chemin.  Les  chiens  d'aveugles  sem- 
blaient eux-mêmes  le  connaîtro  et  tiraient 
leurs  maîtres  à  droite  ou  à  gauche  pour  l'é- 
viter. Mais  qu'importait  à  Scrooge?  C'était , 
au  contraire,  ce  qu'il  voulait  ;  écarter  la  foule 
du  coude  dans  les  sentiers  populeux  delà  vie  et 
tenir  à  distance  toutes  les  sympathies  humai- 
nes ;  c'était  là.  le  bonheur  de  Scrooge.  •  La 
veille  de  Nuel,  grande  fête  populaire  à  Lon- 
dres, comme  on  sait,  Scrooge  ferme  son 
comptoir  en  rechignant,  souffle  1  unique  et 
fumeuse  chandelle  qui  l'éclairé  et  congédie 
son  commis  ;  «  Vous  prendrez  toute  la  jour- 
née de  demain,  je  suppose?  lui  demande 
Scrooge.  —  Si  cela  vous  convient,  monsieur. 
—  Cela  me  convient  peu  et  ce  n'est  nulle- 
ment juste;  si  je  vous  retenais  une  demi-cou- 
ronne sur  vos  appointements  pour  ce  jour- 
là,  vous  vous  plaindriez,  j'en  suis  certain.! 
Le  commis  sourit  d'un  demi-sourire.  «  Et  ce- 
pendant, euiuiuuc  Scrooge,  vous  ne  peuseï 
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pas  que  je  doive  me  plaindre  lorsque  je  vous 
paye  un  jour  de  salaire  pour  ne  rien  taire  du 
toutl  »  Ce  trait  d'avarice  est  excellent.  Les 
volets  fermés,  Scrooge  s'accroupit  devant 
son  maigre  feu  et  voici  te  spectre  de  son  an- 
cien associé,  Mariey,quilui  apparaît.  Scrooge 
ne  tressaille  pas;  il  se  dit  que  les  sens  sont 
trompeurs,  qu'un  rien  les  abuse,  a  "Vous  pou- 
vez être,  dit-il  au  spectre,  le  produit  d'une 
tranche  de  bœuf  mdigévée,  d'un  grain  de 
moutarde,  d'un  morceau  de  fromage,  d'une 
pomme  de  terre  mal  cuite.  »  Il  ne  lui  en  faut 
jias  moins  subir  les  reproches  du  spectre,  qui 
lui  raconte  tous  les  tourments  qu'il  sourire 
dans  l'autre  monde  pour  avoir  été  dans  ce- 
lui-ci le  vrai  pendant  de  Scrooge,  et  dont  le 
pire  est  le  remords  des  bonheurs  qu'il  a  dé- 
daignés. Pour  convaincre  Scrooge  et  le  dé- 
cider à  changer  de  vie,  Marley  évoque  trois 
fantômes,  l'Esprit  de  Noël  pas«é,  l'Esprit  de 
de  Noël  présent  et  l'Esprit  de  Noël  futur,  qui 
successivement  emportent  le  vieil  avare  dans 
leurs  sphères.  Le  premier,  en  le  transpor- 
tant dans  les  scènes  passées  de  sa  jeunesse, 
lui  fait  voir  la  jeune  fille  honnête  qu'il  a  dé- 
daignée pour  poursuivre  la  fortune  et  le 
bonheur  du  rival  à  qui  il  a  laissé  la  place.  Le 
second  le  fait  entrer  dans  le  modeste  inté- 
rieur de  familles  qui  fêtent  joyeusement  Noël 
et  l'invite  à  comparer  ces  joies  douces  avec 
la  pesante  monotonie  de  son  existence.  Le 
'  troisième  le  ramène  dans  sa  maison,  et  Scrooge 
s'y  voit  mort,  étendu  roide  sur  son  lit,  tandis 
que  les  croque-morts  s'arrachent  ses  bardes 
et  que  le  voisinage,  pour  toute  oraison  funè- 
bre, adresse  des  injures  à  son  cadavre.  Ce 
dernier  tableau  est  si  horrible  que  Scrooge 
se  réveille,  car  il  a  vu  tout  cela  en  songe.  Il 
sort  de  chez  lui,  donne  de  l'argent  aux  pau- 
vres, des  bonbons  aux  petits  enfants  qu'il 
rencontre,  achète  une  dinde,  va  fêter  Noël 
avec  un  neveu  qu'il  n'avait  jamais  voulu 
voir,  augmente  les  appointements  de  son 
pauvre  commis  et  devient  un  homme  comme 
un  autre. 

M.  Cadol,  en  mettant  au  théâtre  ce  conte 
moral  et  fantastique,  s'est  borné  à  lui  faire 
subir  les  changements  nécessaires  à  la  scène. 
Son  vieil  avare,  qui  s'appelle  Patrick,  est 
promené,  comme  M.  Scrooge,  dans  toutes  les 
situations  de  sa  vie  passée,  présente  et  fu- 
ture, par  un  spectre  complaisant  et,  comme 
lui,  change  d'existence,  après  avoir  goûté 
pendant  cinq  actes  le  spectacle  des  joies  dont 
il  se  privait  par  avarice.  Il  y  a  dans  la  pièce 
des  détails  intéressants  et  des  scènes  d'un 
bon  comique. 

SPECTRomètre  s.  m.  (spè-ktro-mè-tre 

—  de  spectre,  et  du  gr.  tnetron,  mesure). 
Physiq.  Appareil  au  moyen  duquel  on  prend 
sur  le  spectre  lumineux  les  mesures  néces- 
saires a  connaître  pour  faire  l'analyse  spec- 
trale. 

SPECTROMÉTRIE    s.   f.    (spè-ktro-mé-tiî 

—  V.  spuctromètrù:).  Physiq.  S'est  dit  pour 

ANA.LYSB  SPECTRALE. 

SPECTRÛMÉTRIQUE  adj.  (  spè-ktro-mé- 
tri-ke  —  rad.  spectrométrie).  Physiq.  Qui  a 
rapport  à  la  spectrometrie  :  Analyse  SPEO- 

TROMÉTRIQUB. 

SPECTRÛSCOPE  s.  m.  (spè-ktro-sko-pe  — 
de  speclre,  et  du  gr.  skopeà,  j'examine).  Phy- 
siq. Appareil  qui  sert  à  l'étude  du  spectre 
lumineux. 

—  Encycl.  Le  speclroscope  est  un  appareil 
destiné,  comme  son  nom  l'indique,  à  com- 
pléter l'analyse  du  spectre  en  augmentant  la 
dispersion.  Il  se  compose  d'un  certain  nom- 
bre de  prismes  semblables,  disposés  circulai- 
rement  sur  un  disque  et  présentant  leurs  arê- 
tes en  dehors.  Ces  prismes  sont  tous  mobiles 
autour  d'uxes  que  l'on  voit  sur  la  ligure  et 
peuvent  être  rendus  fixes  au  moyeu  de  vis 


de  pression  ;  le  rayon  lumineux  LL,qui  tombe 
sur  le  premier  prisme,  est  renvoyé  sur  le  se- 
i:oml,  puis. sur  le  troisième;  enfin  il  émerge 
du  dernier  prisroa  très- décomposé,  la  disper- 
sion se  trouvant  a  peu  près  multipliée  par 
le  nombre  des  prismes  employés.  Pour  obte- 
nir une  image  plus  nette,  il  faut  disposer  cha- 
que prisme  par  rapport  au  rayon  incident,  de 
manière  que  la  déviation  soit  minimum  ;  pour 
rendre  les  mesures  plus  précises,  on  joint  ha- 
bituellement a  l'appareil  un  collimateur  por- 
tant un  micromètre  tracé  sur  verre.  Les 
rayons  partis  de  ce  micromètre  se  réfléchis- 
sent sur  la  face  d'un  organe  du  dernier  prisme 
et  viennent  se  confondre  dans  la  lunette  00 
avec  ceux  du  spectre,  de  sorte  que  l'obser- 
vateur voit  à  la  fois  les  raies  du  speclre  et 
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les  divisions  du  micromètre.  Le  speclroscope 
a  été  imaginé  par  M.  Kirchhoff,  qui  a  pu 
compter  jusqu'à  2,000  raies. 

SPECTROSCOP1E  s.  f.  (spè-ktro-sko-pî  — 
v.  spkctrOScope).  Physiq.  Elude  du  spectre 
lumineux, 

SPECTROSCOP1QCE  adj.  (spè-ktrosko- 
pi-ke  —  rad.  spectroscopie).  Physiq.  Qui  a 
rapport  à  la  spectroscopie  ou  au  speetro- 
seope  :  Observations  spectkoscopiques.  Appa- 
reil SPECTROSCOPIQUE. 

SPECTRO-TUBÉRANTIEL,  ELLE  adj. 
(spè-kiro-tu-bê-ran-si-èl,  è-le  —  de  spectre, 
et  de  protubérance).  Physiq.  Qui  a  rapport  au 
spectre  des  protubérances  solaires  :  Analyse 

SPECTRO-TUBÉRANTIËI.LE. 

SPÉCULAIRE  adj.  (spé-ku-lè-re  —  lat. 
specularis,  transparent;  de  speeulari,  regar- 
der). Miner.  Se  dit  des  minéraux  composés 
de  feuillets  brillants  :  Fer  spéculaire.  Il 
Pierre  spéculaire,  Nom  donné  aux  feuilles  de 
mica,  dont  les  anciens  se  servaient  en  guise 
de  vitres,  . 

—  Ane,  loc.  Art  spéculaire,  Art  de  fajre 
des  miroirs. 

—  s.  m.  Nom  donné  aux  devins  qui  pré- 
tendaient faire  apparaître  dans  un  miroir  les 
personnes  ou  les  choses  qu'on  désirait  voir. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  campanulaeéea,  tribu  des  campanulées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'hémisphère  nord  :  La  spéculairk  »it- 
roir  de  Vénus  est  une  jolie  espèce,  fort  com- 
mune dans  les  moissons.  Il  Syn.  de  monopsidb, 
autre  genre  de  campanulacées. 

—  Enoycl.  Bot.  Les  spëculaires,  confondues 
autrefois  avec  les  campanules,  s'en  distin- 
guent parleur  calice  à  tube  adhérent,  allongé, 
prismatique  ou  en  long  cône  renversé  ;  la  co- 
rolle rotacée,  à  cinq  lobes;  la  capsule  lon- 
gue, prismatique,  à  trois  loges,  l.a  spéculaire 
miroir,  vulgairement  nommée  miroir  de  Vé- 
nus, est  une  jolie  plante  annuelle,  à  tiges  an- 
guleuses et  iiexueuses,  portant  des  feuilles 
oblongues  et  crénelées,  et  des  fleurs  violet- 
tes, qui  se  ferment  ordinairement  le  soir,  et 
présentent  alors  un  pentagone  à  angles  sail- 
lants. Cette  plante  est  très-commune  dans 
nos  moissons;  elle  ne  nuit  pas  beaucoup  aux 
blés;  néanmoins  son  abondance  est  toujours 
l'indice  d'une  culture  négligée  et  un  bon  agro- 
nome doit  chercher  à,  la  détruire.  Dans  quel- 
ques pays,  on  la  mange  en  salade.  On  la  cul- 
tive aussi  dans  les  jardins,  comme  plante  d'or- 
nement; il  lui  faut  une  terre  légère  et  une 
exposition  chaude. 

SPÉCULATEUR,  TRICE  S.  f.  (spé-ku -la- 
teur,  tri-ce  —  lat.  speculaior  ;  de  speeulari, 
observer).  Antiq.  rom.  Espion  militaire. 

—  Personne  qui  se  livre  U  l'observation  des 
phénomènes  naturels  : 

Revenons  a  l'histoire 
De  ce  »j>écuiaimr  qui  fut  contraint  de  boire. 
La  Fontaine. 

—  Personne  qui  fait  des  spéculations  de 
nuance, de  commerce  :  Profond  spéculateur. 
Hardi  spéculateur.  Heureux  spéculateur. 

—  Adjectiv.  Qui  se  livre  à  des  spéoula- 
tibns  :  Avant  tout,  it  est  spéculateur. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Les  frumenlaires  et 
les  spectateurs  avaient  ensemble  beaucoup 
d'aflinité.  Ainsi  chaque  compagnie  avait  un 
bureau  où  l'on  s'assemblait  pour  traiter  des 
affaires  du  corps;  celui  des  spéculateurs  s'é- 
tant  écroulé,  ce  fut  un  frumentaire  qui  le  fit 
réparer  aux  trais  des  spéculateurs.  11  y  avait 
dix  spéculateurs  pur  légion,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  inscription  ;  cependant  d'autres  inscrip- 
tions n'en  donnent  que  huit,  qui  étaient  peut- 
être  joints  à  la  centurie  des  fruinontaires. 
Les  spéculateurs  étaient  employés  en  qualité 
d'espions.  Ils  allaient  observer  d'un  point 
élevé  les  mouvements  des  ennemis;  ils  por- 
taient les  dépêches,  parce  que  c'étaient  des 
hommes  lestes  et  adroits.  Sous  Jules  César 
et  quelques-uns  de  ses  successeurs,  ils  com- 
posèrent une  partie  de  la  garde  du  prince  et 
il  en  existait  alors  une  cohorte  entière.  Plus 
tard,  ils  servaient  de  bourreaux,  et  sous  Ca- 
ligula  se  piquaient  d'adresse  à  faire  voler  la 
tête  des  condamnés.  L'organisation  de  cette 
milice  fut  longtemps  la  même  que  celle  des 
prétoriens.  Tacite  ltur  donne  un  tesséraire  et 
un  bas  officier,  appelé  opiio  (option).  Ils 
étaient  armés  de  lances  et  d'épèes.  11  exis- 
tait aussi  des  spéculateurs  dans  la  cavalerie  ; 
c'étaient  des  auxiliaires  attachés  à  une  légion 
et  commandés  par  un  chevalier  romain,  qui 
prenait  lui-même  le  nom  de  sjtéculateur.  On 
donnait  le  nom  de  speculatoria  caliga  s.  une 
chaussure  que  les  citoyens  aisés  auraient 
rougi  de  porter,  parce  que  les  spéculateurs, 
devenus  une  troupe  d'espions,  et  de  bourreaux, 
l'avaient  adoptée.  Les  exploraiores  et  les 
specutalores  étaient  la  même  espèce  de  sol- 
dats sous  deux  noms  différenis. 

Spéculateur  h  ta  Bourse  (MA.KVJEL  T>u),  par 

P.-J.  Proudhon  (faris,  1853).  Dans  le  prin- 
cipe, cet.  ouvrage  n'était  qu'une  sorte  de  vade- 
roecum,  le  bréviaire  de  la  Bourse.  Quelques 
notions  d'économie  politique  servant  à  déter- 
miner le  rôle  de  la  spéculation,  soit  comme 
force  productrice,  soit  comme  opération  bour- 
sière, quelques  appréciations  critiques  de  sim- 
ple bon  sens,  voilà  tout  ce  qui  le  distinguait 
des  manuels  ordinaires.  Eu  IS57,  l'auteur  re- 
fondit entièrement  son  livre,  discuta  plus  à 
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fond  les  affaires,  qualifia  les  actes,  en  déga- 
gea les  causes,  définit  les  situations,  calcula 
les  tendances  d'après  des  considérations  éle- 
vées d'économie  politique  et  de  droit.  Le  Ma- 
nuel du  spéculateur  à  la  bovrse  se  transforma 
en  une  œuvre  de  philosophie  sociale,  dont 
tous  les  jugements  étaient  dominés  par  deux 
considérations  d'ordre  majeur  :  la  morale  pu- 
blique et  le  mouvement  économique.  Nous 
allons  exposer  ces  considérations  d'après 
P.-J.  Proudhon. 

Morale  publique.  L'ordre  agricole  et  indus- 
triel, cette  première  et  profonde  assise  sur 
laquelle  repose  l'édifice  social,  est  en  pleine 
révolution;  la  transformation  pour  la  supré- 
matie du  travail  sur  la  prépondérance  du  pri- 
vilège est  partout  à  l'ordre  du  jour.  Tel  est  le 
fait  général,  décisif,  qui  ressort  en  premier 
lieu  de  notre  inventaire  industriel.  Or,  toute 
révolution  ayant  pour  objet  la  distribution  et 
l'exploitation  de  la  fortune  publique  est  une 
occasion  de  triomphe  pour  l'imprnbité.  Le  jeu, 
l'agiotage  ne  sont  pus  les  seules  causes  des 
scandales  de  l'époque.  Au  spectacle  de  quel- 
ques fortunes  subites,  inattaquables  peut-être 
au  point  de  vue  d'une  légalité  incomplète, 
mais  parfaitement  illégitimes  devant  la  con- 
science et  jugées  telles,  s'est  ébranlée  la  mul- 
titude des  âmes  faibles,  en  qui  la  soif  du  bi  'n- 
étre  avait  marché  plus  vite  que  le  sens  moral. 
Les  anciens  programmes  politiques  et  sociaux 
ont  été  remplacés  par  cette  morale,  à  l'usage 
des  boursiers  :  «  De  ton  (es  les  sources  de  la 
fortune,  le  travail  est  la  plus-  précaire  et  la 
plus  pauvre.  Au-dessus  du  travail,  il  y  a 
d'abord  le  faisceau  des  forces  productrices, 
fonds  commun  de  l'exploitation  nationale,  dont 
le  gouvernement  est  le  dispensateur  suprême. 
Ensuite  vient  la  spéculation,  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  moyens  non  prévus  par  la  loi  ou 
insaisissables  à  la  justice  do  surprendre  le 
bien  d'autrui.  »  Cela  est  si  vrai,  qu'on  peut 
interroger  le  premier  venu  ;  il  vous  dira  qu'au- 
cun gain  obtenu  pur  les  concessions  de  l'Etat, 
les  combinaisons  de  la  commandite,  les  né- 
gociations de  la  Bourse  n'est  pur  de  corrup- 
tion, de  violence  ou  de  fraude,  et  que,  sur 
cent  individus  enrichis  pris  au  hasard,  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  dix  de  foncièrement  hon- 
nêtes. De  cette  mésestime  découlent  les  si- 
nistres qui  frappent  chaque  jour  les  compa- 
gnies financières.  Que  conclure  de  là?  que 
les  faits  et  les  gestes  de  la  Bourse  ont  fait 
table  rase  de  l'honnêteté  commerciale.  L'exa- 
gération arbitraire,  insultante  des  loyers,  la 
mobilité  des  tarifs,  la  fusion  des  compagnies, 
les  confiscations,  expulsions  pour  cause  d'u- 
tilité publique  ont  détruit  ie  respect  de  la  pro- 
priété et,  ce  qui  est  pire,  l'amour  du  travail 
dans  les  cœurs.  «  Nous  n'existons  plus,  dit 
Proudhon,  que  par  la  police,  par  la  force,  » 

Mouvement  économique.  La  faute  de  cet  état 
de  choses  est  moins  aux  hommes  qu'aux  idées. 
Depuis  longtemps,  Proudhon  signalait  le  dan- 
ger du  mouvement  économique,  qu'il  définis- 
sait «  l'anarchie  industrielle  prête  à  tomber 
dans  la  féodalité  industrielle.  »  Anarchie  in- 
dustrielle, .féodalité  industrielle,  telle  était, 
selon  lui ,  l'inévitable  gradation.  «  Aujour- 
d'hui, dit-il,  la  féodalité  industrielle  existe, 
réunissant  tous  les  vices  de  l'anarchie  et  de 
la  subalternisation,  toutes  les  corruptions  de 
l'hypocrisie  et  du  scepticisme  :  système  de 
concurrence  anarchique  et  de  coalition  lé- 
gale; système  de  concessions  gouvernemen- 
tales et  de  monopoles  d'Etat  ;  système  de 
corporations,  maîtrises  et  jurandes  en  com- 
mandite et  anonymes  ;  système  de  dettes  na- 
tionales et  d'emprunts  populaires;  système 
d'exploitation  du  travail  par  le  capital;  sys- 
tème de  bascule  mercantile  et  de  briganda- 
ges boursiers  ;  système  de  consommation  de 
l'avenir  par  un  présent  de  plus  en  plus  ap- 
pauvri, ï  Mais  la  féodalité  industrielle  n'est 
qu'une  crise  qui  doit  passer,  comme  l'anar- 
chie industrielle,  et  tourner,  au  moyen  d'une 
concentration  plus  puissante,  a  Y  empire  in- 
dustriel. Tout  nous  y  pousse  :  la  tradition 
monarchique,  les  analogies  de  l'histoire,  l'in- 
stinct populaire,  les  préjugés  de  la  démocra- 
tie. A  défaut  du  droit,  de  la  liberté  et  de  l'é- 
galité, on  aura  du  moins  l'unité.  Mais  qu'est- 
ce  que  l'empire  industriel?  le  principe  anar- 
chique lui-même,  le  fameux  «  Laissez  faire, 
laissez  passer,  »  poussé  à  son  exirêma  consé- 
quence ;  une  réduction  à  l'absurde  de  l'éco- 
nomie politique  classique  et  officielle;  en  un 
mot,  une  contradiction.  Or,  une  contradiction 
n'est  pas  le  droit,  encore  moins  la  liberté  et 
l'égalité;  et,  sans  liberté,  sans  égalité,  sans 
droit,  la  crise  ne  finit  pas;  elle  est  seulement 
à  sa  troisième  phase.  Voilà  pourquoi  le  gou- 
vernement de  Napoléon  III  résiste  à  cette 
logique  des  idées  qui  le  pousse,  malgré  lui, 
à  se  faire  d'empire  politique  empire  indus- 
triel. Que  ne  donnerait-il  pas  à  celui  qui 
pourrait  lui  concilier  ces  trois  termes  :  anar- 
chie industrielle,  féodalité  industrielle,  em- 
pire industriel  1  Vain  espoir  !  Le  eousiitution- 
nalisme,  instable  en  politique,  est  absurde  en 
économie.  Le  droit  social  ne  saurait  être  le 
produit  de  trois  formules  du  non-droit,  pas 
plus  que  l'unité  ne  peut  sortir  d'une  addition 
de  zéros.  La  formule  impériale  est  inappli- 
cable à  l'ordre  économique.  Que  faut-il  donc 
faire?  «  Terminons,  dit  Proudhon,  la  révolu- 
tion commencée  eu  17S9  en  fondant  l'équili- 
bre économique  et  social,  c'est-à-dire  le  droit, 
la  liberté,  l'égalité,  l'honneur,  la  paix,  le  pro- 
grès, la  joie  intérieure,  toutes  les  vertus  ci- 
viques t't  domestiques  (je  ne  parle  pas  du 
guuvcrncinjiit,  je  iio  fais  pas  ici  de  puliti- 
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que),  sur  la  république  industrielle;  c'est  le 
seul  moyen  de  réparer  les  dissolutions  d'une 
époque  qui  a  pris  pour  Décalogue  I»  Bourse 
et  ses  œuvres,  pour  philosophie  la  Bourse, 
pour  politique  la.  Bourse ,  pour  morale  la 
Bourse,  pour  patrie  et  pour  église  la  Bourse.  » 

C'est  en  suivant  ces  considérations  que 
Proudhon  traite  toutes  les  questions  de  droit 
économique  et  de  moralité  boursière,  étudiant 
d'abord,  dans  une  partie  théorique  et  prati- 
que, les  formes  de  la  spéculation,  les  ressorts, 
les  rouages  de  la  Bourse,  qu'il  fait  mouvoir 
et  fonctionner  sous  nos  yeux;  et,  en  second 
lieu,  les  matières  de  la  spéculation,  les  élé- 
ments de  l'aj;iolage,  les  fonds  publics  fran- 
çais et  étrangers,  les  actions  et  les  obliga- 
tions des  compagnies,  dont  il  montre  le  fort 
et  le  faible,  le  bon  et  le  mauvais  côté. 

Après  un  examen  long,  consciencieux,  ap- 
profondi de  chacun  de  ces  éléments  en  parti- 
culier, Promlhon  tire  ses  conclusions  géné- 
rales, ce  qu'il  appelle  ses  considérations  fina- 
les :  *  Il  faut,  dit-il,  «ne  transformation  radi- 
cale de  la  société  dans  le  sens  de  la  liberté, 
de  l'égalité  des  personnes,  de  la  confédé- 
ration des  peuples;  mais  nous  ne  la  voulons 
ni  violente  ni  spoliatrice.  Il  s'agit  donc  de 
trouver  les  voies  et  moyens;  c'est  par'là  que 
nous  terminerons  ce  manuel.  ■  De  son  livre 
il  résulte  que  le  travail,  ayant  trouvé  le  se- 
cret de  se  commanditer  lui-même,  trouvant 
en  lui-même  sa  puissance  de  circulation  et 
son  débouché,  n  a  plus  que  faire  du  crédit 
des  privilégiés,  de  la  direction  d'une  aristo- 
cratie, du  protectorat  d'un  empereur  ou  d'un 
roi.  Ce  qui  fait  la  base  de  toute  entreprise 
industrielle,  de  toute  spéculation  mercantile 
ou  financière,  c'est  la  division  du  travail,  le 
groupe  ouvrier,  la  solidarité  de  la  production 
et  de  la  consommation,  toutes  choses  qui  in- 
diquent une  action  ou  une  fonction  collec- 
tive. Que  la  collectivité  acquière  donc  la  con- 
science d'elle-même,  et,  au  lieu  de  servir  à 
l'exploitation  individuelle,  elle  ne  voudra 
plus  produire  que  pour  soi;  alors  les  institu- 
tions de  crédit,  les  services  publics,  les  cor- 
porations ouvrières,  au  lieu  d'agir  au  profit 
de  quelques-uns,  travailleront  pour  tous,  et 
la  propriété,  comme  l'Etat,  sera  révolution- 
née. Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  l'organisme 
industriel  détruit  en  1789  n'a  disparu  que  pour 
faire  place  à  un  autre,  plus  profond,  plus 
large,  dégagé  de  tout  privilège  et  retrempé 
dans  la  liberté  et  l'égalité  populaires.  Jadis, 
tout  était  caste;  maintenant,  tout  tend  à  de- 
venir peuple  ;  la  fusion  des  deux  classes  s'o- 
père rapidement  par  la  coopération  et  l'asso- 
ciation ,  acheminement  vers  la  démocratie 
industrielle.  Quelques  modifications  appor- 
tées aux  statuts  des  grandes  compagnies  as- 
sureront son  avènement  et  le  capital  devien- 
dra le  subalterne  du  travail  ;  c'est  justice, 
car  ■  le  travailleur,  dit  Proudhon,  a  dans  la 
pauine  de  sa  main  plus  de  richesses  qu'il  n'en 
existe  sur  la  surface  de  la  terre.  Ne  1  oublions 
pas  (et  c'est  là  la  conclusion  du  livre),  la  base 
de  toute  spéculation  honnête  et  féconde  est 
le  travail.  >  ■ 

Tel  est  l'esprit  de  ce  remarquable  ouvrage. 
Ce  n'est  donc  pas,  comme  le  titre  semblerait 
l'indiquer,  un  manuel  pour  aider  les  spécula- 
teurs a  jouer  à  coup  sûr;  c'est  plutôt  la  révé- 
lation des  ficelles  de  la  spéculation ,  pour  met- 
tre le  public  en  garde  et  en  défense  contra 
elle.  Proudhon  élève  ici  l'étude  de  l'agiotage 
à  la  hauteur  d'une  science  politique  et  so- 
ciale. 

Spéculateur  (U;),  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Ribouttè  (Théâtre- Français, 
24  juin  1S26).  L'auteur,  qui  avait  fait  et  dé- 
fait plusieurs  fois  sa  fortune  à  la  Bourse, 
était  plus  à  même  que  tout  autre  de  traiter 
ce  sujet;  il  aurait  pu,  en  tout  cas,  le  traiter 
d'une  façon  originale.  Sa  comédie  est  pour- 
tant bien  médiocre  comme  agencement  de 
scènes  ;  quant  aux  vers,  ils  sont  d'une  plati- 
tude qui  confine  à  la  niaiserie.  Les  trois  pre- 
miers actes  sont  employés,  non  a  préparer  ou 
à  mettre  en  relief  le  type  du  spéculateur, 
mais  k  nous  initier  longuement  et  fastidieu- 
sementaux  petites  affaires  domestiques  de  Sa 
famille.  La  famille  Duvcrnet  se  compose  d'un 

Eère,  ancien  commerçant  au  Marais,  homme 
onnête,  mais  faible  et  d'un  esprit  borné  ;  de 
sa  femme,  bonne  et  raisonnable  personne; 
d'une  fille,  Henriette,  âgée  de  seize  ans  ;  d'un 
fils  puîné,  Jules,  garçon  de  vingt  ans,  épris 
de  la  peinture,  ne  rêvant  que  beaux-arts,  en 
dépit  des  remontrances  de  son  père,  qui  ne 
veut  point  d'artiste  dans  sa  famille;  et  enfin 
d'un  (ils  aîné,  Alexis,  qui  s'est  jeté  à  corps 
perdu  dans  les  spéculations  de  la  Bourse. 
Après  y  avoir  fait  des  gains  énormes,  Alexis 
a  engagé  toute  la  fortune  de  son  père,  ébloui 
des  succès  prodigieux  du  jeune  homme.  Deux 
autres  personnages  font  encore  partie  de  la 
famille  Ûuvernet  :  ce  sont  Edouard  et  Jenny 
Mesnard  ,  enfants  d'un  fabricant  de  Lyon 
immensément  riche,  ami  intime  de  Duvernet, 
et  qui  jadis  lui  prêta  700,000  fr.,  que  celui-ci 
lui  doit  encore.  Les  jeunes  gens  ont  été  à 
peu  près  élevés  par  les  soins  de  Mmu  Duver- 
net et  ils  habitent  avec  elle.  Des  projets  de 
mariage  ont  été  faits  et  doivent  resserrer  l'u- 
nion des  deux  familles:  Alexis  doit  épouser 
Jenny  et  le  contrat  sera  même  signé  dans  la 
journée;  Edouard  deviendra  plus  tard  l'é- 
poux d'Henriette,  qu'il  aime  et  dont  il  est 
uimé.  Alexis  a  une  maîtresse,  nommée  Emi- 
lie; il  est  follement  épris  de  cette  femme, 
mais  il  cousent  à  se  marier  avec  Jenny,  do»i 
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la  fortune  le  tente  beaucoup.  Jenny,  au  con- 
traire, ne  se  prête  à  cet  hymen  qu'avec  ré- 
pugnance; elle  aime  Jules  en  secret,  et  ce- 
lui-ci, avec  la  même  retenue,  la  paye  de  re- 
tour. Alexis  a  déterminé  sa  famille  à  quitter 
son  antique  demeure  du  Marais  et  à  venir 
occuper,  dans  le  quartier  des  affaires,  un  ma- 
gnifique hôtel  qu'il  a  fait  acheter  par  son 
père.  C'est  dans  cet  hôtel  que  commence  et 
se  passe  l'action.  Les  trois  premiers  actes 
sont  employés  a  l'exposition  des  faits  qui 
précèdent,  et  c'est  une  faute  capitale  de  la. 
part  de  l'auteur.  Le  spéculateur  Alexis  y  pa- 
raît, mais  non  pas  avec  son  caractère,  comme 
agissant  et  s'occupunt  de  Ventes  et  d'achats  ; 
il  y  semble  même  étranger.  Toute  la  scène  est 
absorbée  par  des  affaires  de  famille...  Un  seul 
incident  se  présente.  Le  domestique  Dupré, 
qui  trouve  son  profit  dans  l'intrigue  d'Emilie 
et  d'Alexis,  veut  essayer  de  rompre  le  ma- 
riage projeté  de  celui-ci  ;  il  lui  fait  renvoyer, 
par  un  valet  complice,  un  écrin  dont  Alexis 
avait  fait  cadeau  à  sa  maîtresse.  Ce  valet  .1 
soin  de  remettre  cet  écrin  entre  les  mains  du 
père;  mais  M.  Duvernet,  dans  ses  préven- 
tions habituelles  contre  Jules,  le  soupçonne 
de  ce  dérèglement  de  conduite  et  lui  en  fait 
de  viojents  reproches.  Alexis  veut  justifier 
son  frère  j  mais  Jules  se  jette  au-devant  do 
la  révélation  et  se  charge  des  torts  qu'il  n'a 
point  eus.  L'intérêt  et  l'action  commencent  à 
se  développer  au  quatrième  acte.  M.  Mes- 
nard  est  arrivé;  on  présume  qu'il  vient  pour 
assister  au  mariage  de  sa  fille  avec  Alexis. 
Il  s'étonne  du  luxe  nouveau  de  la  famille 
Duvernet,  et,  dans  une  scène  bien  faite,  lors- 
qu'il apprend  dans  quelles  affaires  Alexis  s'est 
lancé,  il  fait  le  tableau  de  tous  les  dangers 
auxquels  l'honnête  homme  s'expose  en  se  li- 
vrant à  de  pareilles  spéculations.  Mais  enfin 
on  veut  savoir  le  motif  de  son  arrivée  inopi- 
née. Mesnard  est  ruiné.  Un  incendie  a  con- 
sumé sa  manufacture.  11  vient  à  Paris  solli- 
citer les  bienfaits  du  roi;  il  n'a  plus  d'autres 
ressources  que  les  700,000  francs  qu'il  a  dé- 
posés entre  les  mains  de  Duvernet.  Son  ar- 
gent est  prêt  ;  mais  le  père  et  le  (ils  ne 
parlent  plus  avec  autunt  d'empressement  du 
mariage  projeté  et  laissent  voir  pour  le  dé- 
sastre de  Mesnard  une  froideur  dont  la  fierté 
de  celui-ci  se  révolte.  Il  exige  de  sa  fille  qu'au 
moment  de  la  signature  du  contrat  elle  ré- 
ponde :  Non.  Mais  les  choses  ont  bien  changé. 
Alexis,  entraîné  dans  une  spéculation  consi- 
dérable, aurait  besoin  d'une  baisse  sur  les 
fonds  publics.  11  se  décide  à  faire  paraître 
à  la  Bourse  Dupré,  son  domestique,  arrivant 
en  courrier  d'Angleterre  et  rapportant  une 
nouvelle  alarmante...  Cette  manœuvre  est 
déjouée  par  un  avis  officiel  que  fait  publier 
le  ministère.  La  hausse  se  manifeste  et  pro- 
duit contre  Duvernet  une  différence  de  3  mil- 
lions qu'il  faut  acquitter  presque  sur-le- 
champ.  Alexis  veut  un  moment  faire  tête  à 
l'orage.  Dédaigneux  tout  à  l'heure  de  l'al- 
liance de  Mesnard,  il  veut  maintenant  la  con- 
clure à  la  hâte;  les  700,000  francs  resteront 
ainsi  entre  ses  mains  :  il  pourra  faire  face 
aux  premiers  payements.  Duvernet  s'y  op- 
pose; il  ne  veut  pas  compléter  la  ruine  de 
son  ancien  ami.  Toute  la  lamille  se  rassem- 
ble pour  signer  le  contrat  de  mariage  d'Alexis 
et  de  Jenny.  Mesnard  demande  de  nouveau 
le  consentement  de  toutes  les  parties.  Duver- 
net, retenu  par  son  fils,  hésite  et  paraît  re- 
fuser plutôt  qu'accorder  son  approbation. 
Mesnard  n'attribue  cette  conduite  qu'au  mé- 
pris qu'on  fait  de  lui  depuis  qu'il  a  perdu  sa 
fortune.  Alexis,  au  contraire,  presse  la  con- 
clusion de  cette  affaire,  et  Mesnard,  toujours 
trompé  par  l'ap,  arence,  lui  sait  gré  de  cet 
empressement;  mais,  toutefois,  il  n'en  per- 
siste pas  moins  dans  son  projet  de  vengeance, 
et,  sur  un  signe  qu'il  fait  à  sa  fille,  Jenny  dé- 
clare qu'elle  ne  veut  pas  épouser  Alexis.  La 
catastrophe  de  Duvernet  touche  à  son  com- 
ble, car,  après  ce  refus,  il  lui  faut  rendre 
sur-le-champ  à  Mesnard  la  somme  qu'il  ré- 
clame. La  faillite  est  imminente,  Alexis  pro- 
pose à  son  père  de  ne  point  payer  les  diffé- 
rences qu'ils  ont  perdues  à  la  Bourse.  Duver- 
net rejette  celte  proposition  avec  horreur. 
Alexis  forme  alors  le  projet  de  se  tuer.  Jules 
et  Henriette  le  détournent  de  ce  dessein  en 
lui  faisant  sentir  la  nécessité  de  vivre  et  de 
travailler  pour  soutenir  leurs  parents.  Pen- 
dant tout  cet  embarras,  le  notaire  Duval  a 
vu  les  principaux  créanciers;  ils  accordent  à 
Duvernet  le  temps  nécessaire  pour  liquider 
ses  affaires.  Tout  pourra  s'arranger  si  Mes- 
nard consent  aussi  à  ne  point  exiger  le  rem- 
boursement immédiat  de  sa  créance.  11  est 
tellement  irrité  de  l'ingratitude  de  ses  an- 
ciens amis,  qu'il  ne  veut  entendre  à  rien  ; 
cependant,  vaincu  par  les  larmes  de  son  fils 
et  de  sa  fille,  il  cède  enfin,  Henriette  épouse 
Edouard,  qui  est  avocat,  et  qui  ne  parait 
dans  la  pièce  que  pour  être  préoccupé,  pen- 
dant cinq  actes,  d'un  procès  criminel  dont  il 
est  chargé  ;  il  finit  par  le  gagner,  ce  qui  est 
bien  intéressant.  Jenny  épouse  Jules,  qui,  de 
son  côté  et  malgré  les  défenses  de  son  père, 
a  exposé  au  Salon  ;  le  jury  lui  adjuge  le  grand 
prix  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
Alexis  seul,  quoiqu'il  ait  obtenu  le  pardon  de 
son  père,  reste  sans  position  et  sans  avenir. 
L'ardeur  que  Jules,  le  peintre,  et  Edouard, 
l'avocat,  montrent  pour  leurs  professions  est 
poussée  à  un  degré  d'exagération  ridicule. 
L'auteur,  pour  peindre  sur  le  vif  un  avocat, 
n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  lui  faire  dire  : 
n  En  composant  mes  plaidoyers,  j'ai  toujours 
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sous  les  yeux  le  portrait  de  Malesherbes.  » 
La  teinte  niaise  et  exagérée  du  peintre  ne  le 
cède  point  à  celle  de  l'avocat.  Jules  ne  voit 
d'honneur  et  de  gloire  que  dans  les  beaux- 
arts,  et,  quand  il  obtient  le  prix  et  la  croix 
d'honneur,  il  se  fait  fort  de  payer  les  3  mil- 
lions de  dettes  de  son  frère.  Tout  cela  serait 
excellent  comme  charge.  Cependant  les  deux 
derniers  actes  de  cette  comédie  ont  de  l'in- 
térêt, et  la  fureur  d'agiotage  qui  s'était  em- 
parée de  la  France,  de  Paris  surtout,  lors 
des  emprunts  de  1817  et  de  1822,  lui  donnait 
une  certaine  actualité. 

SPÉCDLATIF,  IVE  adj.  (spé-ku-la-tiff, 
i-ve  —  lat.  speculativus  ;  de  speculari,  obser- 
ver). Qui  spécule,  qui  observe,  qui  étudie.  Il 
Vieux  en  ce  sens. 

—  Qui  a  pour  objet  l'étude,  la  contempla- 
tion exclusive  des  faits  de  conscience,  la  ré- 
flexion pure,  la  théorie  :  Les  connaissances 
spéculatives  ne  conviennent  guère  aux  en- 
fants. (J.-J.  Rouss.)  Là  philosophie  spécula- 
tive, comme  les  hautes  mathématiques,  n'est 
pas  faite  pour  le  peuple.  (V.  Cousin.)  Sans  la 
toi,  le  principe  du  droit  ne  serait  qu'un  idéal 
vainement  mis  en  avant  par  les  esprits  spécu- 
latifs. (Franck.)  Le  scepticisme  moral  a  pour 
corollaire  le  scepticisme  spéculatif.  (Proudh.) 

—  s.  in.  Celui  qui  se  livre  à  la  spéculation 
pure,  h,  la  théorie  :  Je  m'en  rapporte  à  ces 
hauts  spéculatifs,  à  ces  esprits  subtils  créés 
pour  sonder  les  cavités  de  l'intérieur  de 
l'homme.  (Piron.)  Moïse  et  Mahomet  n'ont  pas 
été  des  spéculatifs,  ce  furent  des  hommes 
d'action.  (Renan.) 

SPÉCULATION  s.  f.  (spé-ku-la-si-on  — 
lat.  speculatio  ;  de  speculari,  observer).  Ac- 
tion de  spéculer,  d'observer  :  La  spéculation 
désastres,  des  phénomènes  célestes.  Il  Vieux  en 
ce  sens. 

—  Observation  interne ,  méditation,  ré- 
flexion, raisonnements  :  Les  spéculations  de 
la  politique.  Etre  plongé  dans  des  continuelles 
spéculations.  Il  vient  de  publier  ses  spécu- 
lations sur  ce  système.  La  tradition  est  te 
point  de  départ  de  toute  spéculation  sur  l'a- 
venir. (Proudh.)  Les  spéculations  abstruses 
contiennent  du  vertige.  (V.  Hugo.)  Sans  le 
sens  commun,  la  philosophie  n'est  qu'une  Spé- 
culation arbitraire.  (V.  Cousin.)  Platon  n'a 
jamais  plus  de  séduction  qu'alors  qu'il  descend 
des  hauteurs  de  la  spéculation  la  plus  su- 
blime  à  des  peintures  familières  de  la  vie.  (Ni- 
sard.)  Les  spéculations  des  anciens  penseurs 
ne  sont  que  des  jeux  d'esprit.  (H.  Taine.)  Le 
plus  haut  degré  de  la  spéculation,  c'est  la 
métaphysique.  (Ad.  Franck.)  11  Théorie  pure  : 
La  spéculation  et  la  pratique  constituent  la 
principale  différence  qui  distingue  les  sciences 
d'avec  tes  arts.  (D'Aleinb.)  Il  n'y  a  de  politi- 
que générale  qu'en  spéculation  ;  mais  en  ac 
tion,  toute  politique  est  et  doit  être  nationale. 
(Fiévée.) 

—  Calculs,  com  binaisons  qu'on  imagine  ; 
opérations  que  l'on  fait  dans  le  commerce  ou 
l'industrie  :  Bonne,  heureuse  spéculation. 
Spéculation  fausse,  malheureuse.  Faire  des 
spéculations.  Se  livrer  à  des  spéculations. 
C'est  la  spéculation  qui  recherche  et  décou- 
vre, pour  ainsi  dire,  les  gisements  de  la  ri- 
chesse. (Proudh.)  La  spéculation  n'est  autre 
chose  que  la  conception  intellectuelle  des  dif- 
férents procédés  par  lesquels  le  travail,  te 
crédit,  le  transport,  l'échange  peuvent  inter- 
venir dans  ta  production.  (Proudh.)  Chaque 
espèce  de  bêlait  peut  donner  lieu  à  des  spécu- 
lations fort  diverses.  (M.  deDombasle.)  Au- 
jourd'hui, les  millions  croissent  et  se  multi- 
plient à  vue  d'oeil  sur  le  fumier  de  spécula- 
tions équivoques.  (J.  Sandeau.) 

La  spéculation  est  l'arae  du  commerce. 

Lamartine. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  côae. 

—  Encycl.  Econ.  soc.  La  production  des  ri- 
chesses peut  se  ramener  à  quatre  principes 
généraux  :  1°  le  travail  proprement  dit  ou  la 
façon  donnée  à  la  matière;  2°  le  capital, 
c'est-h-dire  la  matière  sur  laquelle  s'exerce 
le  travail  ;  3°  le  commerce,  qui  transporte  les 
produits  sous  la  main  des  consommateurs  ; 
4°  la  spéculation.  A  proprement  parler,  spé- 
culer n'est  autre  chose  que  prévoir,  et  sur- 
tout prévoir  une  plus-value  dont  il  sera  pos- 
sible de  profiter. 

Outre  l'idée  que  nous  venons  d'exprimer, 
celle  de  la  recherche  d'une  plus-value  ou 
d'une  prime,  le  mot  spéculation  en  réveille 
encore  une  autre  assez  directement.  Cette 
autre  idée  est  celle  d'une  entreprise  aléa- 
toire, c'est-à-dire  d'une  opération  dont  le  ré- 
sultat peut  être  un  bénéfice  ou  une  perte. 
Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  un  seul  entre- 
preneur qui  ne  joue  un  rôle  de  spéculateur. 
En  effet,  le  motif  qui  le  porte  à  entreprendre 
c'est  le  désir  et  l'espoir  d'un  bénéfice.  Mais, 
s'il  peut  gagner,  il  peut  perdre  aussi,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  son  entreprise  est  aléatoire. 
Quand  le  succès  vient  couronner  ses  efforts, 
il  perçoit,  outre  les  sommes  nécessaires  pour 
couvrir  ses  avances  de  toutes  sortes,  une 
différence  qui  est  la  récompense,  non-seule- 
ment de  la  peine  qu'il  a  prise,  mais  encore 
du  risque  qu'il  a  couru.  En  cela,  il  n'y  a  rien 
que  de  juste. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  au 
cas  où  l'entreprise  a  une  base  sérieuse,  où 
elle  consiste  principalement  dans  l'ellort  que 
fait  un  individu  pour  créer  une  valeur  non- 
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velle,  sans  être  sûr  d'arriver  au  but.  Or,  ce 
cas  est  fréquent,  même  dans  l'exercice  des 
métiers  les  plus  anciens  et  les  plus  communs. 
Par  exemple,  c'est  celui  du  cultivateur  qui 
n'a  pas  fait  assurer  ses  récoltes  contre  la 
grêle,  ni  ses  bâtiments  contre  l'incendie. 

La  spéculation  pure  ou  la  recherche  de  la 
plus-value  est  une  opération  qui  tient  plus  du 
commerce  que  de  l'industrie.  Cependant,  un 
spéculateur  habile  ne  recule  jamais  devant 
la  nécessité  de  faire  des  transports  de  mar- 
chandises, et  même  de  l'industrie,  pour  réa- 
liser une  idée  heureuse  et  qui  lui  promet  des 
bénéfices  considérables.  Voici  en  ce  genre  un 
fait  que  raconte  Schmalck  et  qui  nous  sem- 
ble un  très-joli  spécimen  de  la  spéculation. 

L'opération    eut    pour    auteur    le   comte 
de  Schimmelman,  négociant  et  ministre  des 
finances  au  service  du  Danemark.  En  1774, 
sa  maison  de  commerce  subsistait  encore  à 
Hambourg.  Elle  fit  acheter  toute  la  cire  que 
l'on  put  trouver  en  Europe  ;  des  vaisseaux 
chargés  de  cette  matière  partirent  de  tous 
les  ports  r-t  se  rendirent  a  Livourne,  sans 
!   que  l'on  sût  pour  le  compte  de  qui  cette  im- 
|   mense  provision  avait  été  faite.  A  cette  épo- 
<   que,  les  bougies  stéariques  n'avaient  pas  été 
inventées,  et  l'on  n'avait  guère  d'autre  cire 
\   que  celle  des  abeilles.  Or,  c'est  là  un  article 
1   que  l'industrie  humaine  ne  peut  pas  multiplier 
à  volonté,  et  que,  par  conséquent,  il  était 
possible  d'accaparer.  Dès  lors,  les  acquisi- 
.   tions  faites  par  une  maison  qui  jouissait  d'une 
grande  fortune  et  d'un  grand  crédit  la  rendi- 
rent très-rare,  et  le  prix  de  la  cire  augmenta 
partout.    Voici    maintenant    le    dénoûment. 
L'année  suivante,  en  1775,  on  célébra  à  Rome 
le  grand  jubilé  ;  une  foule  innombrable  de  ca- 
tholiques dévots  achetèrent  des  cierges  pour 
les  offrir  sur  l'autel  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  cette  circonstance,  prévue 
par  le  comte  de  Schimmelman,  lui  fie  faire  un 
bénéfice  considérable. 

Revenons  aux  spéculations  qui  consistent 
à  acheter  pour  revendre.  Elles  constituent 
un  commerce  qu'on  pourrait  appeler  fantai- 
siste, parce  qu  il  se  fait  tantôt  sur  une  chose, 
tantôt  sur  une  autre,  et  que  la  spéculation 
n'est  nullement  exclusive  dan3  les  moyens 
qu'elle  emploie  pour  réaliser  la  prime.  Cepen- 
dant il  y  a  une  espèce  de  valeurs  qu'elle  af- 
fectionne particulièrement;  ce  sont  celles  qui 
se  cotent  a  la  bourse.  Or,  la  quantité  de  ces 
propriétés  parcellaires  est  aujourd'hui  plus 
grande  que  jamais,  et  cela  tient  à  deux  cau- 
ses principales  qui  sont,  d'une  part,  l'exten- 
sion des  emprunts  contractés  par  "des  Etats 
et  par  d'autres  communautés,  et,  d'autre 
part,  l'augmentation  du  nombre  des  sociétés 
en  commandite.  Comme,  d'ailleurs,  cette  es- 
pèce de  valeurs  est  à  la  portée  d'un  grand 
nombre  de  bourses,  qu'elle  est  d'une  trans- 
mission facile  et  sujette  à  des  variations  très- 
fréquentes,  parfois  même  très-brusques,  il 
n'est  pas  surprenant  que  la  spéculation  ait 
pour  elle  une  prédilection  particulière. 

L'art  de  spéculer  a  eu  ses  progrès,  comme 
beaucoup  d'autres.  D'abord  on  a  fait  seule- 
ment des  opérations  au  comptant,  en  enten- 
dant par  là  celles  dont  le  règlement,  c'est-à- 
dire  la  livraison  et  le  payement  de  l'objet 
vendu,  a  lieu  soit  au  moment  même  où  se 
fait  l'opération,  soit  dans  un  délai  très-limité. 
Ensuite,  pour  varier  ses  moyens,  la  spécula- 
tion imagina  les  opérations  à  terme.  On  ap- 
pelle ainsi  les  marchés  qui  ne  se  règlent  qu'à 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée  du  mo- 
ment de  la  négociation,  mais  cependunt  tou- 
jours fixée  d'avance.  La  ressemblance  de  la 
spéculation  avec  le  pari  apparaît  bien  dans 
ces  sortes  de  marchés.  En  effet,  lorsque  Jean 
vend  à  Paul  une  action  qui  ne  lui  sera  livrée 
qu'un  mois  après  et  qu'il  devra  payer  au  prix 
qu'elle  a  aujourd'hui,  que  font-ils  véritable- 
ment tous  les  deux?  Le  vendeur  suppose  et 
parie  que  la  valeur  de  l'action  aura  diminué 
au  bout  du  mois,  tandis  que  l'acheteur  sup- 
pose et  parie  le  contraire.  Ce  caractère  res- 
sort bien  mieux  encore  lorsqu'il  est  convenu 
entre  les  parties  que  le  vendeur  ne  sera  pas 
obligé  de  livrer  et  que  l'acheteur  ne  sera  pas 
obligé  de  recevoir  la  chose  vendue,  mais  que 
le  règlement  du  marché  sa  fera  par  le  paye- 
ment de  la  simple  différence,  si,  au  terme 
convenu,  la  valeur  de  la  chose  vendue  n'est 
plus  la  même  qu'au  moment  de  la  négocia- 
tion. Dans  ce  cas,  la  spéculation  n'est  qu'un 
pari  ou  un  jeu. 

La  spéculation  abusive  est  la  grande  plaie 
de  notre  époque  (v.  agiotage).  En  vain  la  loi 
frappe  de  nullité  les  opérations  fictives;  en 
vain  les  tribunaux  correctionnels  sévissent 
contre  les  mille  ruses  déloyales  qui  donnent 
à  la  spéculation  le  caractère  d'escroquerie. 
La  spéculation  règne  toujours,  multipliant 
ses  formes,  s'appropriant  les  plus  clairs  bé- 
néfices du  travail,  du  capital  et  du  commerce, 
dévorant  comme  un  chanere  la  production 
réelle.  «  Jusqu'ici,  disait  dans  les  Manieurs 
d'argent  un  avocat  général,  M.  de  Vallée, 
jusqu'ici  la  loi  a  été  vaincue  par  l'agiotage 
et  réduite  à.  ce  rôle,  le  pire  de  ceux  qu'elle 
puisse  avoir,  d'exister  malgré  sa  défaite  et 
de  vivre  sans  commander...  Il  faut  être  ma- 
gistrat pour  savoir  jusqu'où  vont  lts  abus 
et  combien  est  douloureuse  et  complète  cette 
impuissance  de  la  loi... 

»  Que  si  je  me  trompais,  ajoute-t-il  amère- 
ment, et  que  s'il  était  nécessaire  de  supporter 
ces  plaies  pour  que  la  richesse  s'accrût  et  que 
le  progrès  matériel  ne  fût  pas  ralenti,  je  de- 
mande du  moins  que  la  loi  disparaisse  et  que 
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nous  ne  soyons  pas  condamnés,  nous  ses  mi- 
nistres, à  la  tenir  entre  nos  mains,  frémis- 
sante, inappliquée  et  vaincue.  » 

Ceci  fait  très-bien  dans  un  réquisitoire  ; 
mais,  en  fin  de  compte,  la  loi  ne  doit  point 
s'occuper  de  ces  sortes  d'affaires;  c'est  aux 
citoyens  eux-mêmes  à  se  préserver  d'entraî- 
nements funestes. 

Le  jeu  de  la  spéculation  prête  à  la  triche- 
rie, comme  tout  autre  jeu,  et,  en  réalité,  on 
y  a  souvent  triché. 

Cette  tricherie  revêt  des  formes  très-diver- 
ses, et  elle  est  employée  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Par  exemple,  on  a  vu 
des  préfets  et  même  des  ministres  exploitnr 
les  informations  qu'ils  devaient  à  leur  posi- 
tion officielle  pour  faire  de  bonnes  spécula- 
tions. Parfois,  des  spéculateurs  qui  s'enten- 
daient ont  employé  des  pigeons  pour  s'en- 
voyer les  cotas  de  différente:-:  bourses.  Aujour- 
d'hui, le  télégraphe  électrique  peut  servir  au 
même  usage.  Une  ficelle  très-commune,  c'est 
celle  qui  consiste  à  répandre  des  nouvelles 
fausses.  C'est  pour  cela  que  les  gros  bonnets 
de  la  finance  considèrent  comme  une  chose 
iinport-.mte  d'avoir  un  journal  à  leur  discré- 
tion. Un  grand  capitaliste,  qui  est  en  même 
temps  un  grand  ficelier  et  qui  possède  un 
journal,  l'emploie  constamment  à  fabriquer 
des  nouvelles  et  à  interpréter  les  faits  connus 
dans  le  sens  le  plus  favorable  au  succès  de 
ses  opérations.  C'est  une  manière  de  tricher 
au  jeu.  Aujourd'hui,  parmi  les  journaux  de 
Paris,  il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  qui 
appartiennent  à  des  particuliers  ou  à  des 
compagnies  qui  spéculent  .sur  uie  grande 
échelle.  Tout  récemment,  le  public  était  dans 
le  doute  pour  une  question  grosse  d'orage. 
Lorsque  le  doute  eut  été  dissipé  par  des  nou- 
velles favorables  publiées  dans  ia  plupart  des 
journaux,  il  s'en  trouva  un  qui,  pendant  toute 
une  semaine,  laissa  subsister  le  doute  pour 
ses  lecteurs  et  continua  à  interpréter  les  faits 
dans  le  sens  le  plus  alarmant  quant  au  main- 
tien de  la  paix.  Comme  ce  journal  appartient 
à  un  financier,  il  est  clair  que  le  propriétaire 
vis;iit  à  faire  la  baisse.  Les  manœuvres  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares  et  s'expliquent  en 
partie  par  cette  circonstance  que,  par  la  faute 
des  lois  draconiennes  qui  régissent  la  presse, 
la  plupart  des  journaux  ne  peuvent  subsister 
sans  le  secours  des  financiers.  Par  consé- 
quent, lorsqu'on  lit  un  journal,  il  est  impor- 
tant de  savoir  à  qui  il  appartient,  et  la  chose 
est  facile. 

La  spéculation  et  l'agiotage  sont  des  modes 
de  l'activité  humaine.  Ces  modes  d'action 
tendent  à  devenir  plus  fréquents  partout  où 
la  population  augmente  et  où  il  se  forme  des 
villes  très-considérables.  Ce  fuit,  facile  à  ob- 
server, se  rattache  à  des  causes  qu'il  est  inté- 
ressant de  connaître. 

La  plus  active  est  l'amour  du  gain,  qui  lui- 
même  se  rattache  à  des  besoins  en  fin  de 
compte  légitimes.    - 

La  vue  de  l'opulence  et  du  luxe  qu'étalent 
les  grandes  villes  a  pour  effet  naturel  d'exci- 
ter Ta  cupidité,  de  la  rendre  plus  vive  et  plus 
impatiente.  Maintenant,  ce  qui  fait  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  cherchent  à  ga- 
gner de  l'argent  par  la  spéculation  plutôt  que 
par  l'exercice  d'une  profession  plus  détermi- 
née, c'est  que,  quand  on  a  l'idée  de  ce  genre 
de  moyen  et  la  possibilité  de  l'employer, 
comme  il  est  commode  et  peu  pénible,  on 
trouve  bon  de  ne  pas  faire  par  le  plus  ce  qu'on 
peut  faire  par  le  moins. 

Que  faut-il  penser  de  cette  surexcitation  ? 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  est  néces- 
saire de  voir  quels  sont  les  effets  économi- 
ques et  moraux  que  peut  produire  la  spécula- 
tion. 

Ecartons  d'abord  le  cas  où  le  spéculateur 
emploie  des  moyens  immoraux.  En  effet, 
comme  l'honnêteté  doit  passer  avant  tout,  le 
doute  n'est  pas  possible  en  pareil  cas.  Sup- 
posons donc  une  spéculation  qui  n'emploie 
que  des  moyens  licites  et  qui  n'arrive  au  but 
qu'à  force  de  prévoyance  et  d'habileté.  Alors 
on  pourra  encore  dire  contre  elle  qu'elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  jeu,  parce  qu'elle 
ne  fuit  que  déplacer  des  valeurs  et  qu'elle 
n'en  crée  pas  de  nouvelles.  C'est  une  vérité 
incontestable.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement que  la  spéculation  soit  absolument 
inutile  à  la  société,  et  même  on  peut  dire  avec 
vérité  que  souvent  elle  rend  un  service  ap- 
préciable, en  modérant,  tes  variations  de  prix 
que  subissent  les  marchandises.  C'est  ce  qui 
u  fait  comparer  son  rôle  à  celui  que  remplit 
le  régulateur  dans  une  machine  à  vapeur.  En 
efiet,  le  ipéculateur  qui  retire  du  marché  une 
quantité  notable  d'un  article  offert,  lo^que 
le  prix  en  est  tombé  très-bas,  et  qui  ne  la  re- 
met à  .a  disposition  des  acheteurs  que  lorsque 
ce  même  prix  s'est  relevé,  rend  les  écarts  des 
prix  de  cet  article  moins  considérables,  et 
par  là  il  est  utile  a.  la  fois  aux  producteurs 
et  aux  consommateurs. 

II  y  a  des  cas  où  la  spéculation  rend  des 
services  d'une  autre  sorte.  C'est  lorsqu'elle 
entreprend  une  œuvre  d'utilité  générale , 
comme  un  canal  ou  un  chemin  de  fer,  qu'ello 
fait  uppel  à  une  multitude  de  petits  capitaux, 
qu'elle  les  tire  de  leur  inaction  pour  leur 
taire  jouer  un  rôle  productif,  et  enfin  lors- 
qu'elle leur  procure  des  bénéfices  plus  consi- 
dérables que  s'ils  avaient  agi  isolément.  Ceux 
qui  connaissent  toute  la  valeur  que  la  con- 
centration peut  donner  au  capital  compren- 
dront très-bien  que  ce  cas  est  souvent  réali- 
sable  et  qu'alors  les  capitalistes  associés, 
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c'est-à-dire  les  actionnaires,  peuvent  obtenir 
une  plus-value,  tout  en  payant  grassement  le 
spéculateur  qui  a  été  l'instrument  de  leur 
union. 

On  voit  par  là  que  la  spéculation  joue  sou- 
vent un  rôle  utile  à  la  société  et  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  reprocher  aux  grandes 
villes  de  la  fomenter.  Il  est  vrai  de  dire  que 
cette  tendance  à  spéculer  a  pour  effet  d'aug- 
menter le  nombre  îles  agioteurs  stériles,  qui 
ne  diffèrent  en  rien  des  joueurs  vulgaires. 
Dans  ce  cas,  toutes  les  facultés  qu'ils  auraient 
pu  appliquer  à  une  production  réelle  sont  pa- 
ralysées par  l'amour  de  l'agiotage,  et  par  con- 
séquent inutiles  à  lasoeiété.  De  plus,  comme 
il  y  a  toujours  des  perdants  à  ce  triste  jeu, 
c'est  une  cause  de  ruine  et  de  misère  pour  un 
gmnd  nombre  de  gens  qui,  ayant  épui>é  leurs 
ressources  et  perdu  le  goût  du  travail ,  tom- 
bent dans  le  désespoir  ou  se  précipitent  dans 
le  crime. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  question 
de  savoir  si  la  loi  doit,  en  raison  des  désas- 
tres que  peut  amener  la  spéculation,  interve- 
nir d'une  façon  active,  permettre  telles  ou 
telles  opérations,  par  exemple,  et  en  interdire 
d'autres,  nous  trouvons  sur  ce  point  les  opi- 
nions très-partagées.  Les  uns  sont  pour  les 
mesures  les  plus  sévères  et  veulent  que  le 
législateur  traite  les  citoyens  en  mineurs; 
d'autres  demandent  que  la  loi  n'intervienne 
que  lorsque  les  opérations  effectuées  tombent 
sous  le  coup  des  lois  ordinaires  qui  frappent 
l'escroquerie  ou  le  vol.  Nous  sommes  de  ce 
dernier  avis,  et  nous  n'admettons  pas  que  la 
loi  assimile  les  citoyens  à  -les  mineurs,  qu'il 
faut  protéger  à  chaque  instant.  En  effet,  si 
bien  laite  que  soit  la  loi,  on  l'élude,  et  rien 
ne  vaut,  pour  éviter  un  piège,  l'expérience 
ou  la  connaissance  du  danger  que  l'on  court. 
Si  des_escroqués  se  plaignent,  que  ta  justice 
punisse  lesescroqueurs;  umis  pas  d'interven- 
tion préventive,  car  celle-ci  aurait  pour  objet 
de  paralyser  bien  des  affaires. 

SPÉCULATIVE  s.  f.  (spé-cu-Ia-ti-ve  — 
rad.  spéculatif).  Théorie  :  Est-ce  de  l'art  ou 
de  la  science?  de  la  pratique  ou  de  ta  spécu- 
lative ?  de  la  matière  ou  de  la  forme?  (Danc.) 
Il  Vieux  mot. 

SPÉCULATIVEMENT  adv.  (spé-cu-la-ti- 
ve-man  —  rad.  spéculatif).  D'une  manière 
spéculative  :  Traiter  spéculativement  des 
questions  politiques. 

SPÉCULATOIRE  s.  f.  (spé-ku-la-toi-re  — 
rad.  spéculer).  Interprétation  des  phénomènes 
de  la  nature,  dans  les  sciences  occultes. 

SPÉCULER  v.  a.  ou  tr.  (spé-ku-Ié  —  du 
lat.  speculari,  observer,  méditer  attentive- 
ment; venu  lui-même  de  specere,  voir,  regar- 
der). Observer  dans  un  but  d'étude  :  Spécu- 
ler les  astres,  [I  Vieux  en  ce  sens. 

—  v.  n.  ou  intr.  Méditer,  réfléchir,  raison- 
ner :  Spéculer  sur  la  métaphysique,  sur  la 
philosophie,  sur  la  politique,  il  Faire  de  la 
théorie  pure  :  Hien  n'est  aisé  comme  de  spécu- 
ler en  politique;  ta  pratique  seule  est  difficile, 

—  Faire  des  combinaisons  commerciales  ou 
industrielles  :  Spéculer  sur  les  fonds  publics. 
Spéculer  sur  les  blés,  sur  les  vins,  sur  les 
cuirs.  Spéculer  à  la  hausse.  Spéculer  à  la 
baisse.  Louis  XV  spéculait  sur  les  subsis- 
tances. (Proudh.)  Comment  peut-on  spéculer 
sur  les  choses  de  première  nécessité?  (F.  Bas- 
tiat.) 

—  Fig.  Compter,  calculer  pour  réaliser  un 
gain  :  Spéculer  sur  la  curiosité  du  public, 
sur  l'ignorance  du  peuple.  Spéculer  sur  tes 
faiblesses,  sur  les  vices  de  l'humanité.  Lors- 
qu'on spécule  sur  la  crédulité  humaine,  on  est 
toujours  sûr  de  réussir.  (Arago.) 

SPÉCUL1FÉRE  adj.  (spé-ku-li-fè-re  —  du 
lat.  spéculum,  miroir;  fera,  je  porte).  Ornith. 
Se  dit  des  oiseaux  qui  portent  sur  l'aile  une  . 
tache  appelée  miroir. 

SPÉCULUM  s.  m.  (spé-ku-lomm  —  mot  lat. 
qui  signifie  miroir,  et  qui  vient  de  specere, 
regarder).  Chir.  Instrument  propre  à  dilater 
l'entr>*e  de  certaines  cavités,  de  manière  à  en 
faciliter  l'exploration:  Spéculum  de  l'anus, 
de  l'utérus,  de  l'oreille.  SI  Pi.  spéculums. 

—  Encycl.  Spéculumde  l'anus. C'est  un  cône 
creux  métallique,  ouvert  à  sesdeuxexlréini- 
tés  et  fendu  longitudinalement  sur  une  de  ses 
parois.  Il  sert  à  l'exploration  du  rectum  dans 
les  maladies  de  ce  viscère. 

Il  existait  autrefois  des  spéculums  oris , 
oculi  et  gut(uris,  pour  l'examen  de  la  bouche, 
des  yeux  et  de  la  gorge,  mais  ces  instru- 
ments sont  actuellement  inusités. 

—  Spéculum  de  l'utérus.  C'est  le  spéculum 
proprement  dit.  11  était  connu,  dans  sa  forme 
la  plus  simple,  des  Arabes  et  des  Romains. 
Les  chirurgiens  en  ont  maintenant  à  leur 
service  de  tous  les  modèles  possibles,  mais 
ils  représentent  tous  au  fond  une  sorte  de 
canal  métallique  propre  à  dilater  le  vagin 
et  à  faire  connaître  les  altérations  de  l'utérus 
par  la  réflexion  de  la  lumière.  Ils  sont  en 
général  légèrement  coniques  et  longs  de 
0m,l2  à  Om,lS.  On  leur  reconnaît  une  extré- 
mité utérine  plus  étroite  et  une  extré- 
mité vulvaire  fixée  à  un  inanche  de  forme 
variable.  Les  spéculums  les  plus  simples  et 
les  plus  faciles  à  manier  sont  pleins,  c'est-à- 
dire  d'une  seule  pièce.  Avec  eux  on  court 
moins  risque  de  blesser  les  parties  qu'avec 
les  spéculums  à  valves ,  mais  on  découvre 
moins  bien  les  organes  qu'on  veut  examiner. 


SPEK 

Les  spéculums  les  plus  favorables  sous  ce 
rapport  sont  à  deux  ou  trois  valves  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres  au  moment  où  on 
les  introduit  dans  le  vagin,  mais  susceptibles 
de  s'écarter  suivant  la  volonté  de  l'opérateur 
de  manière  à  refouler  les  parois  vaginales 
dans  une  étendue  convenable.  Les  autres  mo- 
difications que  cet  instrument  a  subies  repo- 
sent sur  le  volume,  la  disposition  du  manche 
et  la  nature  du  métal  employé.  C'est  ainsi 
qu'on  en  fabrique  en  argent,  en  étain,  en 
mailleehort,  en  tissu  élastique,  en  verre  et 
en  bois. 

SPEDALIERI  (Niccolo),  publiciste  italien, 
né  à  Bronte  (Sicile)  en  1740,  mort  à  Rome  en 
1795.  Il  étudia  la  théologie  et  entra  dans  les 
ordres.  Quelque  temps  après  son  admission, 
il  partit  pour  Rome  et  obtint  un  canonicat 
à  Saint-Pierre.  On  doit  à  ce  modeste  et  infa- 
tigable travailleur,  entre  autres  écrits  :  De'  di- 
rilli  del  uorno  lib.  VI  (Assise,  1791,  in-4«); 
Confutazione  dell'  esamedelcrislianesimo  fatto 
da  Gibbon  nella  sua  Sloria  délia  decadenza 
(Plaisance,  1798,  2  vol.  in-4°). 

SPEDALIERI  (Archangeio),  médecin  ita- 
lien, neveu  du  précédent,  né  à  Bronte  en 
1779,  mort  à  Palerme  en  1823.  Il  fit  ses  études 
médicales  à  Catane.  Des  revers  de  fortune  le 
déterminèrent  à  abandonner  la  Sicile  pour 
aller  à  Milan.  Là,  Moscati,  qui  jouissait  alors 
de  toute  sa  célébrité,  le  prit  dans  sa  maison 
à  titre  de  secrétaire;  mais  les  talents  de  Spe- 
dalieri  lui  eurent  bientôt  gagné  l'estime  et 
l'affection  de  son  protecteur,  qui  le  fit  nom- 
mer à  Bologne  professeur  de  clinique  en  se- 
cond. Les  succès  de  Spedalieri  furent  d'au- 
tant plus  remarquables  qu'il  se  trouvait  placé 
à  côté  du  professeur  Testa,  savant  très-ca- 
pable de  faire  des  leçons  théoriques,  mais 
peu  propre  a  briller  dans  l'enseignement  de 
la  pratique  de  l'art.  Par  suite  des  boulever- 
sements politiques  de  l'Italie,  il  perdit  sa  po- 
sition et  revint  à  Milan,  auprès  de  Moscati, 
qui  lui  fit  donner  la  chaire  d'anatomie  et  de 
physiologie  comparée  à  l'université  de  Pavie. 
Dans  ce  poste  difficile,  il  sut  soutenir  sa  ré- 
putation k  côté  de  Searpa.  Vers  1821,  sa  santé 
s'alfaiblissant  de  jour  en  jour,  il  retourna  en 
Sicile  et  se  fixa  à  Palerme,  où  il  mourut, 
laissant  les  ouvrages  suivants  :  Medicinte 
praxeos  compendium  (Paris,  2  vol.,  1815-1816); 
Iiiflessioni  sopra  una  straordinaria  rottura 
detto  stomaco  (Pavie,  1815  in-8u);  Elogiosto- 
rico  di  G.  F.  Inyrassia,  célèbre  medico  e  ana- 
tomico  siciliano  (Milan,  181  G),  etc. 

SPÉE  s.  f.  (spé).  Variante  orthographique 
du  mot  cépée. 

SPEECH  s.  m.  (spltch  —  mot  angl.).  Fam. 
Discours  de  circonstance  :  Prononcer  un 
speech  ,  un  long  speech  ,  un  speech  bien 
senti. 

SPEED  (John),  historien  et  géographe  an- 
glais, né  à  Farington  (Cheshire)  en  1552, 
mort  à  Londres  en  1629.  11  était  tailleur  à 
Londres,  et  c'est  seulement  k  cinquante  ans, 
après  des  études  assidues  auxquelles  il  con- 
sacrait les  loisirs  de  su  profession,  qu'il  se 
décida  à  retracer  l'histoire  et  à  décrire  les 
antiquités  de  son  pays.  Ses  œuvres  sont: 
Théâtre  of  Great  Brituin  (Londres,  1606, 
in-fol.)  ;  Ilistory  of  Great  Britain  (Londres, 
1614,  in-fol.);  The  Cloud  of  voitnesses  (Lon- 
dres, 1616,  in-8°). 

SPEGEL  (Haquin),  poëte,  historien  et  théo- 
logien suédois,  né  à  Ronneby  en  1645,  mort 
à  Upsal  en  1713.  Prédicateur  de  la  reine 
douairière  à  Stockholm,  puis  prédicateur  et 
confesseur  de  Charles  XI,  il  devint  successi- 
vement êvêque  de  Skava  (1686),  de  Linkœ- 
ping(l692)  etenfin  archevêque  d'Upsai  (1711). 
Ses  principaux  écrits  sont:  l'Œuvre  et  le  re- 
pos de  Dieu,  poésies  (Stockholm,  1085,  in-8°)  ; 
le  Paradis  ouvert  et  fermé,  poème  ;  Histoire 
ecclésiastique  de  la  Su«rf«"(Linkœping,  1707, 
2  vol.);  Glossarium  suevo-gothicum  (Lund, 
1712). 

SPEICHER,  village  de  Suisse,  dans  le  can- 
ton d'Appenzell,  à  4  kilom.  N.-O.  de  Trogen, 
sur  la  route  de  cette  ville  à  Saint-Gall  ; 
2,500  hab.  reformés.  Ce  villuge  agi  éable,  si- 
tué sur  un  monticule  entouré  de  belles  prai- 
ries, est  célèbre  dans  l'histoire  des  Suisses 
par  la  victoire  que  les  intrépides  habitants 
de  l'Appenzell  y  remportèrent  le  15  mai  1403 
sur  les  troupes  bien  plus  nombreuses  de  l'abbé 
de  Saint-Gall. 

SPEIGHT'S-TOWN,  ville  de  l'Amérique  cen- 
trale, dans  les  Antilles  anglaises,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'île  de  la  Barbade,  à  16  kilom. 
N.  de  Bridge-Town  ;  2,000  hab. 

SPEIRÉDON1E  s.  f.  (spè-ré-do-nl  —  du  gr. 
speirêdon,  en  spirale),  lîntom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
noctuèlides. 

SPEIRÉE  s.  f.  (spè-ré  —  du  gr.  speirô,  je 
dissémine).  Bot.  Genre  de  champignons,  du 
groupe  des  toruléeS. 

SPEISS  s.  m.  (spèïss).  Métall.  Minerai  de 
nickel  qui  a  subi  un  premier  grillage. 

SPEKE  (John-Hanning) ,  célèbre  voyageur 
anglais,  né  à  Jordans,  près  d'Ilminster  (comté 
de  Somerset),  en  1827,  mort  près  de  Bath  le 
15  septembre  1864.  11  l'ut  élevé  dans  un  col- 
lège de  province  et  manifesta  fort  jeune  une 
très-grande  passion  pour  la  chasse  et  les 
exercices  corporels.  Sa  vocation  le  poussa  à 
prendre  du  service  daus  l'année,  et  en  1844, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  partit  pour  l'Inde, 


SPEK 

où  il  fut  incorporé  dans  la  division  du  géné- 
ral Campbell,  avec  le  grade  d'officier  subal- 
terne. Il  fit  sous  lord  Gough  la  campagne  du 
Pendjab.  Nommé  capitaine  du  46e  régiment 
d'infanterie  indienne  au  Bengale,  il  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  combats,  entre  autres 
ceux  de  Ramnugfrur  et  de  Sadcul&pou,  où  il 
reçut  une  légère  blessure.  Comme  il  avait, 
pendant  la  durée  de  la  guerre,  donné  de 
nombreuses  preuves  de  sa  bravoure  et  de  la 
variété  de  ses  connaissances  en  histoire  na- 
turelle, le  capitaine  Speke  n'eut  pas  de  peine 
k  obtenir  de  ses  chefs,  après  ta  cessation 
des  hostilités,  la  permission  de  se  livrer,  dans 
l'Himalaya  et  le  Thibet,  à  des  recherches 
minéralogiques  et  zoologiques. 

Ses  travaux  pacifiques  lui  acquirent  une 
liberté  de  plus  en  plus  grande.  En  1854,  il 
obtint  un  congé  pour  l'Europe.  Se  trouvant 
de  passnge  à  Aden,  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique,  il  y  rencontra  le  capitaine  Burton, 
chargé  par  le  gouvernement  colonial  d'explo- 
rer 1  Afrique  orientale  et  qui  organisait  en 
ce  moment  son  expédition.  Burton  vit  dans  le 
jeune  officier  une  utile  et  vaillante  recrue, 
qu'il  s'empressa  d'associer  à  son  entreprise; 
mais  ils  ne  purent,  comme  ils  en  avaient  l'in- 
tention, pénétrer  au  centre  du  continent 
africain  et  revinrent  peu  de  temps  après  leur 
départ.  Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  de  Cri- 
mée éclata.  Le  capitaine  Speke  y  prit  part, 
comme  volontaire,  dans  les  troupes  organi- 
sées par  le  sultan.  Là,  comme  dans  l'Inde,  il 
réalisa  de  nombreuses  explorations  scientifi- 
ques et  fit  une  étude  spéciale  de  la  faune  du 
Caucase.  Mais  Burton  n'avait  pas  renoncé  à 
son  entreprise  et  se  décidait  une  seconde  fois 
à  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique.  Lorsque  le 
capitaine  Speke  apprit  cette  nouvelle ,  il 
laissa  les  herborisations  et  vint  rejoindre  son 
compagnon  sur  la  côte  de  Zanzibar  en  185G. 
Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  Burton 
et  Speke  repartirent  ensemble  de  Zanzibar, 
Ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
par  le  pays  d'Ouzaramo ,  traversèrent  le 
Zoungoméro  et  l'Ougogo  et  arrivèrent  à 
Kazeh,  dans  l'Ounyamonezi  (terre  de  la  lune). 
Le  13  février  1858,  Speke,  laissant  son  com- 
pagnon malade  à  Oujiji,  alla  explorer  pen- 
dant vingt-sept  jours,  dans  un  canot,  un 
vaste  lac.  La  caravane  quitta  le  lac  vers  la 
fin  du  mois  de  mai  1858  pour  revenir  à  la 
côte.  A  Kazeh,  où  l'on  repassa,  des  mar- 
chands arabes  parlaient  d'un  grand  lac  situé 
au  nord,  à  quinze  ou  vingt  jours  de  marche. 
Speke,  accompagné  d'une  partie  de  l'escorte, 
marcha  à  la  découverte  de  ce  lac,  laissant  à 
Kazeh  Burton  pris  de  fièvre.  Il  se  mit  en 
route  le  9  juillet  1858,  et  après  vingt-cinq 
jours  de  marche,  à  226  milles  au  nord  de  Ka- 
zeh, il  atteignit  la  rive  méridionale  du  nou- 
veau lac,  désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom 
d'Oukéréoui  et  par  les  indigènes  sous  celui 
de  Nyanza.  En  bon  Anglais,  Speke  appela 
lac  Victoria  cette  immense  étendue  d'eau  dont 
la  pointe  méridionale,  d'après  ses  calculs, 
était  située  à  2°  24'.  Speke  pensa  qu'il  fallait 
rattacher  ce  lac  aux  sources  du  Nil  et  que 
l'antique  fleuve  devait  s'échapper  de  cette 
masse  d'eau.  Il  fit  part  de  sa  découverte  à 
Burton,  qui  le  désenchanta.  Ce  dernier  n'ad- 
mettait pas  que  son  compagnon  eût  pu  son- 
ger au  Nil.  Son  scepticistne  à  cet  égard,  tout 
en  s'appuyunt  sur  l'incohérence  des  détails 
géographiques  donnés  à  son  compagnon  par 
les  indigènes,  provenait  aussi  d  un  certain 
dépit  do  n'avoir  point  participé  à  la  décou- 
verte d'un  nouveau  lac.  Il  résulta  de  leurs 
discussions  à  ce  sujet  un  grand  refroidisse- 
ment dans  leurs  rapports,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  ils  cherchèrent  l'un  et  l'autre  à 
amoindrir  leurs  découvertes  respectives. 

La  Société  de  géographie  de  Paris,  ayant 
à  décerner  un  prix  pour  la  découverte  la 
plus  importante  se  rapportant  à  l'année  1857, 
fut  unanime  pour  l'accorder  aux  capitaines 
J.-H.  Speke  et  W.-F.  Burton,  pour  leur  ex- 
ploration des  lacs  de  l'Afrique  orientale. 

Speke  considérait  le  lac  Victoria  comme 
point  de  départ  du  Nil  Blanc  et  il  brûlait  du 
désir  de  l'explorer,  car  il  n'en  avait  vu  que 
la  rive  méridionale.  11  fit  partager  ses  vues  k 
sir  Mun:hison,  qui  obtint,  pour  le  voyageur, 
de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  dont 
il  était  président,  un  subside  de  2,500  livres 
Sterling. 

Speke  partit  d'Angleterre  avec  le  capitaine 
Grantle  4  avril  1860  et  entra  le  4  juillet  dans 
le  port  du  Cap,  où  le  gouverneur  lui  donna 
une  escorte  de  Hottentots.  Le  2  octobre, 
l'expédition,  composée  de  220  hommes  d'es- 
corte, partit  de  Bagamoyo,  traversa  l'Ouza- 
raino,  Kazeh  et  arriva  dans  le  Karagoué, 
pays  montagneux,  coupé  de  torrents  qui  se 
jettent  dans  le  lac  Victoria.  Le  roi  du  Kara- 
goué, Roumanica,  accueillit  les  voyageurs 
avec  empressement,  leur  fit  des  cadeaux  et 
donna  à  Speke  des  renseignements  sur  les 
contrées  qu'il  allait  parcourir.  Celui-ci  vit  la 
rivière  de  Kitangoulé,  à  laquelle  il  assigne 
approximativement  une  largeur  moyenne  de 
25  mètres,  et  il  apprit  dans  le  Karagoué 
qu'à  l'ouest  du  lac  Victoria  existait  un 
autre  lac  désigné  sous  le  nom  de  Louta- 
Nzi^é,  qu'on  pouvait  traverser  en  une  se- 
maine, taudis  qu'il  fallait  un  mois  pour  fran- 
chir en  canot  la  longueur  du  lac  Victoria.  Ce 
lac  Louta-Nzigé  est  celui  que  Baker  décou- 
vrît quelques  années  après  et  qu'il  baptisa 
du  nom  de  lac  Albert. 

Du  Karagoué,  Speke  s  engage  dans  l'Ou- 
ganda, pays  riverain   du   lac  Victoria.    Le 
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28  janvier,  il  arriva  à  Mashondé,  eu,  du  haut 
d'une  colline,  il  revit  ce  lac  qu'il  avait  vu 
pour  la  première  fois  en  1859.  Le  voyage 
dans  le  Ganda  fut  pénible  parfois,  à  cause 
des  marécages  à  traverser.  Annoncée  depuis 
longtemps  à  Mtésa,  roi  du  Ganda,  la  cara- 
vane de  Speke  fut  partout  respectée.  Le 
8  février  1862,  Speke,  arrivé  sous  l'équateur, 
s'engagea  dans  la  vallée  marécageuse  de  la 
Katonga,  affluent  du  lac.  Il  rencontra  des 
cours  d'eau  nombreux  qui  fertilisent  l'Ou- 
ganda, et  arriva,  sur  la  rive  septentrionale 
du  lac,  à  l'embouchure  fangeuse,  et  cachée 
sous  un  fouillis  de  roseaux.de  la Mouerango. 
Mais  les  eaux  de  cette  rivtère-ne  s'écoulent 
pas  dans  le  lac;  au  contraire,  on  lui  assura 
que  la  Mouerango  sort  du  lac  en  se  dirigeant 
vers  le  nord,  dans  l'Ounyoro,  et  qu'elle  dé- 
bouche dans  le  Nyanza,  c'est-à-dire  le  Nil. 
Le  20  février,  Speke  rendit  visite  à  Mtésa,  roi 
de  l'Ouganda,  en  lui  portant  des  cadeaux.  Il 
obtint  de  lui  au'il  enverrait  chercher  Grant, 
qu'on  avait  du  laisser  malade  chez  le  roi 
Roumanica. 

Speke  visita  les  côtes  du  lac  sur  la  flottille 
royale.  Grant  vint  bientôt  le  rejoindre.  Mais 
tous  les  efforts  des  deux  voyageurs  pour  étu- 
dier le  lac  Victoria  et  ceux  qui  l'entourent 
furent  inutiles.  Us  ne  purent  constater  et  re- 
connaître si  le  lac  reçoit  d'importants  af- 
fluents à  l'est.  Le  7  juillet,  Grant  et  Speke 
se  séparèrent  ;  le  premier,  malade  de  la  jau- 
nisse, partit  pour  le  Nyoro;  le  dernier  pour 
Rondogani;  là  Speke  retrouvait  <  le  Nil 
Blanc,  >  mais,  voulant  le  voir  sortir  du  lac 
Victoria,  il  remonta  le  fleuve.  Il  trouva  des 
chutes  qu'il  baptisa  chutes  Ripon,  et  appela 
canal  Napoléon  la  partie  du  «  Nil  Blanc  « 
comprise  entre  les  chutes  et  le  lac.  Il  quitta 
à  regret  le  lac  pour  suivre  le  courant  du  Nil  ; 
mais  quand  il  fut  arrivé  à  la  frontière  du 
Nyoro,  la  population  se  souleva  contre  l'ex- 
pédition et  il  retrouva  Grant  qui  avait  été 
chassé  de  cette  région.  Enfin,  Kumrasi, 
le  roi  de  l'Ounyoro ,  céda  aux  instances 
des  envoyés  de  Speke  et  Grant  et  leur  ou- 
vrit son  pays.  A  l'embouchure  du  Nil  Blanc 
et  de  la  Mouerango,  ils  arrivèrent  k  Cha- 
gouzy,  la  résidence  royale,  mais  ils  ne  pu- 
rent obtenir  du  roi  nègre  l'autorisation  do 
visiter  le  pays,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'ils  obtinrent  l'autorisation  de  partir.  Ils 
descendirent  le  Nil  jusqu'aux  chutes  Ke- 
rouma,  situées  entre  le  2"  et  le  3«  degré 
de  latit.  N.  Là,  le  Nil  fait  un  coude  et  coule 
à  l'ouest.  Mais  l'état  de  guerre  dans  lequel 
se  trouvait  le  pays  força  Spike  et  Grant  à 
abandonner  le  Nil  et  à  se  diriger  vers  le 
nord.  A  Païra,  ils  retrouvèrent  le  Nil  coulant 
de  l'ouest  à  l'est  et  arrivèrent  enfin  à  Gondo- 
koro,  où  ils  retrouvèrent  fetheriek  et  Baker, 
envoyés  à  leur  recherche  par  la  Société  de 
géographie.  Speke  reçut,  à  son  arrivée  en 
Angleterre,  le  plus  brillant  accueil.  La  So- 
ciété royale  de  géographie  tint  à  honneur  de 
le  récompenser.  Les  auditeurs  se  pressèrent 
à  ses  conférences, auxquelles  assista  le  prince 
de  Galles.  Tout  concourait  à  promettre  à 
Speke  un  avenir  heureux,  lorsqu'il  mourut, 
victime  d'un  accident  de  chasse  ,  près  de 
Bath,  où  il  s'était  rendu  pour  assister  à  une 
réunion  de  l'Association  britannique  pour 
l'avancement  des  sciences.  Murchison  se  lit 
le  promoteur  d'une  souscription  nationale 
pour  lui  élever  un  monument.  Speke  possé- 
dait à  un  haut  deuré  les  qualités  physiques 
et  morales  du  voyageur  ;  par  sa  santé  ro- 
buste, par  son  énergie,  il  avait  résisté  à  la 
fatigue,  vaincu  la  fièvre,  conjuré  les  périls 
qui  environnent  l'explorateur  au  milieu  d'in- 
digènes rapaces  et  naturellement  soupçon- 
neux; l'expérience  qu'il  avait  acquise,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  supportait  le  climat  du 
sol  africain ,  tout  faisait  présager  qu'il  mène- 
rait à  bien  les  voyages  dont  il  nourrissait  les 
projets  au  moment  où  il  mourut. 

Le  capitaine  Speke  a  consigné  le  récit  de 
son  voyage  chez  lesSomal,  en  compagnie  de 
Burton,  eu  1854,  et  de  son  excursion  de  juillet 
1858  au*  lac  Nyanza,  dans  des  lettres  in- 
sérées dans  le  Blackwood's  Magasine  de  1859 
et  1860,  et  qui  ont  été  réunies  eu  un  volume 
sous  ce  titre  :  What  led  to  the  discovery  of 
the  source  of  the  Nile  (London,  1864,  iu-S°). 
Le  second  voyage  de  Speke  au  lac  Victoria 
est  relaté  dans  un  livre,  les  Sources  du  Nil, 
qui  a  été  traduit  de  l'anglais  par  E.-D.  For- 
gues,  avec  cartes  et  gravures,  d'après  les 
dessins  du  capitaine  Grant  (Paris,  1SG4,  gr. 
in-8°). 

SPÉLÉARCTOS  s.  m.  (spé-lé-ar-ktoss  —  du 
gr.  spéiaion,  caverne;  arklos,  ours).  Mamm. 
Genre  de  carnassiers,  du  groupe  des  ours, 
comprenant  plusieurs  espèces  fossiles. 

SPÉLECTE  s.  m.  (spé-lè-kte).  Ornith. 
Syn.  de  toubaco. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  passereaux,  compre- 
nant les  touracos  et  les  musophages. 

SPELLO,  Y Hispellum  des  Romains,  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  d«  l'Ombrie,  dis- 
trict et  à  5  kilom.  N.-O.  de  Foligno,  chef- 
lieu  de  mandement;  4,530  hab.  C'était  autre- 
fois une  place  forte,  qui  fut  prise  par  Char- 
les-Quint en  1529  et  démantelée  par  Paul  III. 
C'est  dans  cette  ville  qu'en  1772  on'trouva  le 
tombeau  de  Properce. 

SPELMAN  (Henry),  antiquaire  anglais,  né 
à  Congham  (Norfolk)  en  1562,  mort  à  Lon- 
dres en  1641,  Après  avoir  exercé  de  hautes 
fonctions  dans  la  magistrature  à  Norfolk  et 


992 


SPEN 


en  Irlande,  il  vint  se  fixer  à  Londres  et  s'a- 
donna à  l'étude  des  antiquités.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  t  De  non  temerandis  ecclesiis 
(Londres,  1613,  in-4°);  Glossarium  archxolo- 
g'icum  (Londres,  1626,  in-fol.);  Concilia,  dé- 
créta, ieges  Ecclesis  Anglix  (Londres,  1639, 
in-fol.);  De  sepullura  (Londres  1641,  in-4°)  ; 
A  larger  treatise  concerning  lilhes  (Londres, 
646,  in-8"). 

SPÉLONQOE  s.  f.  (spé-lon-ke  —  lat.  spe- 
lunca,  gr.  spélugx,  même  sens).  Caverne. 
Il  Vieux  mot. 

SPÉLOTE  s.  m.  (spê-Io-te).  Entom.  Genre 
d'insecies  lépidoptères  nocturnes,  tribu  des 
noctuélites,  comprenant  environ  vingt-cinq 
espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  spélotes  ont  pour  caractè- 
res :  des  antennes  crénelées  chez  les  mâles, 
filiformes  chez  les  femelles;  les  palpes  ar- 
quées,très-velues  :1a  trompe  longue  ;le  corse- 
let arrondi,  uni:  1  abdomen  presque  cylindri- 
que, débordant  les  ailes,  qui  sont  luisantes; 
les  supérieures  étroites,  allongées,  d'un  gris 
variable,  avec  des  taches  souvent  peu  distinc- 
tes. Les  chenilles  sont  cylindriques,  glabres, 
de  couleurs  sombres,  avec  des  taches  cunéi- 
formes sur  le  dos.  Elles  restent  cachées  dans 
le  jour;  la  nuit  elles  se  répandent  sur  les 
plantes  basses,  dont  elles  se  nourrissent. 
Elles  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  y  subir 
leurs  métamorphoses.  Ce  genre,  qui  a  des 
analogies  avec  les  agrotis  et  les  noctuelles, 
renferme  plus  de  vingt  espèces  européennes. 
Le  spétote  pyrophila  a  environ  0,n,04  d'en- 
vergure ot  les  ailes  d'un  gris  cendré;  on 
le  trouve  quelquefois  aux.  environs  de  Paris, 
et  beaucoup  plus  fréquemment  dans  le  Midi. 

SPE1.TA  (Antonio-Marin),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Pavie  en  1559,  mort  dans  la  même 
ville  en  1632.  11  professait  la  rhétorique  et 
devint  historiographe  du  roi  d'Espagne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vile  ue'  Vescooi 
di  Pavia  (Pavie,  1597,  in-4°)  ;  Isloria  de'  futti 
notabili  occorsi  nell  univcrso,  etc.  (Pavie, 
1603,  in-4<>)  ;  La  Saggia  Pazsia  (Pavie,  160G, 
in -40),  traduit  en  français  par  Garon  et 
Michel. 

SPEN  s.  m.  (spènn).  Pèche.  Chacune  des 
dix  pièces  qui  composent  le  grand  filet  appelé 
sardinul. 

SPENCE  (Joseph),  littérateur  anglais,  né 
à  Kingsclere  (Hanipshire)  en  1699,  mort  à 
Bylleet  (Surrey)  en  1768.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Oxford,  il  fut  nommé  mi- 
nistre évangéiique  et  obtint  à  l'université  la 
chaire  de  poésie,  puis  celle  d'histoire  mo- 
derne. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Poly- 
matis  (Londres,  1747,  in-fol.);  Plain  matter  uf 
fact  (Londres,  1748,  iu-8°);  Moralities  (Lon- 
dres, 1753,  in-8«). 

SPENCE  (John),  célèbre  économiste  an- 
glais de  l'école  socialiste,  né  vers  1740.  Ce 
fut  en  1775  qu'il  commença  à  répandre  ses 
doctrines  à  Londres.  Il  fit  paraître  une  série 
de  brochures  intitulées  :  liespublica  Spencio- 
nea,  située  dans  le  monde  des  féeries,  entre 
Utopia  et  Oceana.  Il  y  soutient  le  principe  de 
la  souveraineté  du  peuple  et  demande  la 
suppression  de  la  propriété  foncière.  «  Tou- 
tes les  terres,  dit-il,  doivent  être  affermées 
par  baux  temporaires  d'un  an  à  vingt;  le  pro- 
duit doit  être  distribué  également  à  toutes 
les  familles.  •  11  croyait  qu'on  arriverait  par 
ce  procédé  à  établir  mi  certain  équilibre 
parmi  les  fortunes.  Il  admettait  d'ailleurs  le 
droit  de  propriété  particulière  pour  les  meu- 
bles, l'argent,  etc.  Condamné  pour  la  publi- 
cation de  ces  doctrines  a  un  an  d'emprison- 
nement et  à  20  livres  sterling  d'amende , 
il  lit  paraître  au  sortir  de  sa  prison  un 
pamphlet  périodique,  auquel  il  donna  le  titre 
de  Pig's  méat  (nourriture  des  cochons),  sans 
doute  par  allusion  à  l'expression  de  Burko 
qui  avait  appelé  le  bas  peuple  multiiude  co- 
chonne (swinish  multitude).  11  parcourut 
l'Angleterre  pendant  deux  ans  pour  répan- 
dre cet  écrit;  mais,  pauvre  lui-même  et  no 
trouvant  d'appui  nue  parmi  les  pauvres,  il 
finit  par  mourir  dans  une  extrême  misère. 
Il  est  le  fondateur  dune  école  socialiste  qui 
a  pris  le  nom  de  Speucénienne  et  qui  a  des 
adhérents  en  Angleterre  et  dans  plusieurs 
autres  pays. 

SPENCE  (miss  Elisabeth-Isabelle),  roman- 
cière anglaise,  née  vers  1768,  morte  eu  1832. 
Elle  reçut  une  brillante  éducation  et,  se  trou- 
vant pourvue  d'une  honorable  aisance,  elle 
s'adonna  aux  lettres,  pour  lesquelles  elle  avait 
manifesté  un  grand  penchant.  Son  existence 
fut  des  plus  heureuses  et  elle  se  vit  tétée  par 
les  personnages  les  plus  remarquables  de 
Londres.  On  cite,  parmi  ses  écrits  :  Noblesse 
de  cœur,  roman  (Londres,  1804,  .3  vol.  in-12); 
Voyage  d'été  (Londres,  1809,  2  vol.  in-8°); 
Esquisse  des  mœurs  et  coutumes  actuelles  de 
l'Ecosse  (Londres,  1811,  2  vol.  in-12);  Let- 
tres des  highlands  du  Nord  (Londres,  in-S°)  ; 
liécits  gallois  (Londres,  2  vol.  in-12);  Com- 
ment on  se  débarrasse  d'une  femme  (Londres, 
2  vol.  in-12). 

SPENCE  (William),  entomologiste  anglais, 
né  en  17X3,  mort  à  Londres  en  1860.  Il  se  lia 
avec  Guidaume  Kerby,  lit  comme  lui  une 
étude  approfondie  sur  les  insectes  et  publia 
avec  lui  :  Introduction  to  entomology,  or  élé- 
ments of  the  nalurat  history  of  infects  (1815- 
1826,  4  vol.;  1858, 70  éd.).  Eu  1826,  il  entreprit 
un  voyage  sur  le  continent  et  visita  les  prin- 
cipales villes  de  l'Europe.  De  retour  dans  sa 
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patrie  après  huit  ans  d'absence,  il  se  fixa  a 
Londres. 

SPENCE  (George),  jurisconsulte  anglais, 
né  en  1788,  mort  le  12  décembre  1850.  Reçu 
avocat  en  1811,  il  fut  à  deux  reprises  candi- 
dat au  Parlement.  La  première  élection  fut 
annulée  comme  entachée  de  faits  de  corrup- 
tion ;  sa  seconde  élection,  en  1829,  fut  plus 
heureuse.  Il  demanda  en  vain  au  Parlement 
une  réforme  de  la  chancellerie  et  vota  en  fa- 
veur de  la  réforme  électorale.  Il  ne  fut  pas 
réélu  en  1831;  le  27  décembre  1834,  il  fut 
nommé  conseiller  de  la  reine.  On  a  de  lui  : 
un  Essai  sur  l'origine  des  lois  et  instilutions 
anglaises  (1812)  ;  une  Recherche  sur  l'origine 
des  lois  et  institutions  politiques  de  l'Europe 
moderne,  de  l  Angleterre  en  particulier  (1826) 
et  un  ouvrage  intitulé  :  The  équitable  prin- 
cipes of  the  court  of  chancery. 

SPENCER  s.  m.  (spain-sèr  —  mot  angl. 
tiré  du  nom  de  lady  Spencer,  qui  mit  ce  vête- 
ment à  la  mode).  Corsage  sans  jupe  :  spen- 
cer de  drap,  de  velours.  Porter  un  spencer 
par-dessus  sa  robe.  Sous  le  premier  Empire, 
les  hommes  ont  porté  un  spencer  par-dessus 
leur  habit. 

SPENCER,  nom  d'une  illustre  maison  d'An- 
gleterre, dont  l'une  des  branches  subsiste 
encore  (v,  Sunderland).  Deux  des  membres 
les  plus  célèbres  de  la  première  branche 
(éteinte  en  14  U)  furent  les  deux  Hugues 
Spencer,  pèTe  et  fils,  favoris  du  roi  Edouard  II, 
qui  entamèrent  contre  la  féodalité  anglaise 
une  lutte  dans  laquelle  ils  finirent  par  suc- 
comber. Bannis  par  l'influence  des  barons 
en  1320,  ils  revinrent  l'année  suivante,  re- 
prirent leur  ascendant  et  firent  périr  un 
grand  nombre  de  leurs  ennemis.  La  reine 
elle-même,  Isabelle,  dut  se  réfugier  auprès 
du  roi  de  France,  son  frère  ;  mais  elle  revint 
avec  une  armée  fournie  par  le  comte  de 
Hainaut,  assiégea  les  deux  Spencer  dans 
Bristol  et  les  fit  pendre  (1327). 

SPENCER  (John),  antiquaire  anglais,  né  à 
Bocton,  comté  de  Kent,  en  1630,  mort  à 
Cambridge  en  1695.  Il  entra  dans  les  ordres, 
devint  l'un  des  prédicateurs  de  l'université  de 
Cambridge,  puis  principal  du  collège  du 
Corps  du  Christ.  On  lui  doit  :  Viscourses  con- 
eerning prodigies  (Londres,  1663,  in-8°);De 
legibus Hebr&orum  ritualibus  et  earum  ratio- 
nibus  libri  111  (Cambridge,  1685, 2  vol.  in-fol.). 

SPENCER  (Charles),  duc  de  Marlborough, 
fils  du  comte  de  Sunderland  et  d'une  fille  du 
célèbre  Churchill,duc  de  Marlborough,  homme 
politique  et  général  anglais,  né  en  1707,  mort 
en  1759.  Il  entra  dans  la  Chambre  haute,  y 
soutint  d'abord  le  parti  du  prince  de  Galles, 
se  rapprocha  de  la  cour  en  1738  et  fut  ré- 
compensé de  cette  conduite  par  divers  titres 
et  distinctions.  U  fit  ensuite  de  nouveau  de 
l'opposition  à  la  cour  au  sujet  des  trou- 
pes hanovriennes,  puis  il  se  réconcilia  avec 
elle  une  seconde  fois.  En  1747,  il  fut  nommé 
lieutenant  général  ;  il  présida  le  conseil  de 
guerre  formé  pour  juger  le  général  Mor- 
tlaunt,  comte  de  Peterborough.  En  1758, 
c'est-à-dire  durant  la  guerre  de  Sept  ans, 
il  fut  chargé  de  commander  les  troupes  qui 
devaient  faire  une  descente  en  France,  mais 
ce  commandement  fut  aussitôt  révoqué. 
Spencer  fut  alors  investi  du  commandement 
des  troupes  anglaises  destinées  à  combattre 
en  Allemagne  aveu  les  alliés.  Il  mourut  pen- 
dant cette  guerre. 

SPENCER  (George-Jean,  comte),  biblio- 
phile anglais,  né  en  1753,  mort  en  1834.  11 
succéda,  en  1783,  k  son  père  comme  membre 
de  la  Chambre  des  lords,  dans  laquelle  il 
appartint  à  l'opposition  jusqu'au  moment  où, 
effrayé  des  conséquences  de  la  révolution 
française,  il  quitta  les  rangs  du  parti  whig 
pour  passer  du  coté  du  ministère.  Nommé  en 
1794  premier  lord  de  l'amirauté,  il  se  démit 
de  ces  fonctions  en  1801,  à  la  dissolution  du 
cabinet  Pitt,  fut  encore  ministre  de  l'intérieur 
pendant  le  passage  de  Fox  et  Grenville  au 
pouvoir,  et  vécut  ensuite  loin  des  affaires 
publiques,  consacrant  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres  et  à  l'accroissement  de  la  belle 
bibliothèque  qu'il  avait  commencée  en  I7S9, 
en  achetant  la  collection  du  comte  Rewiozki. 
C'était,  à  la  mort  de  Spencer,  la  plus  riche 
bibliothèque  particulière  qu'il  y  eut  en  Eu- 
rope. La  plus  grande  partie  en  est  aujour- 
d'hui placée  au  château  d'Althorp,  berceau  de 
la  famille  du  comte  Spencer,  et  ne  compte  pas 
moins  de  45,000  volumes.  Le  reste  se  trouve 
à  Londres,  ljibdin,  bibliothécaire  du  comte, 
a  décrit  dans  sa  llibliotheca  Spenceriana 
(Londres,  1814,  4  vol.)  les  richesses  inesti- 
mables qu'elle  comprend  en  monuments  pri- 
mitifs de  l'art  typographique  et  en  éditions 
princepsdes  auteurs  classiques.  Cet  ouvrage 
renferme  la  description  exacte,  accompa- 
gnée de  gravures  sur  cuivre  et  sur  bois, 
ainsi  que  de  fac-similé,  de  1,004  incunables 
et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  inconnus 
jusqu'alors.  Les  autres  raretés  que  renferme 
ta  bibliothèque  sont  décrites  dans  le  Catalo- 
gue de  la  collection  Rewiczki  (Berlin,  1794). 
Spencer  avait,  en  outre,  formé  une  richo  col- 
lection de  tableaux  dont  Dibdin  a  également 
donné  le  catalogue  dans  le  premier  volume 
de  ses  JEdes  Althorpians  (Londres,  1822, 
2  vol.).  Le  second  volume  peut  être  consi- 
déré comme  un  supplément  à  la  Dibliotliecà 
Spenceriana,  car  il  renferme  la  description 
exacte  de  tous  les  anciens  livres  précieux 
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que  Spencer  avait  encore  acquis  de  1815  à 
1822. 

SPENCER  (Jean-Charles,  comte),  homme 
d'Eiat  anglais,  fils  du  précédent,  né  en  1782, 
I  mort  en  1845.  Il  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  lord  Ahhorp,  qu'il  porta  jusqu'à  la  mort 
de  son  père.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Cambridge,  il  entra  en  1803  à  la  Chambre 
des  communes,  fut,  sous  le  ministère  de  Fox 
et  Grenville,  lord  de  l'Echiquier,  tandis  que 
son  père  occupait  le  ministère  de  l'intérieur, 
et,  -whig  déclaré,  défendit  toutes  les  gran- 
des mesures  réformatrices  qui  furent  succes- 
sivement proposées  par  son  parti.  Lorsque 
les  whigs  revinrent  au  pouvoir  en  1830,  il 
devint  chancelier  de  l'Echiquier.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  précisément  un  grand  orateur,  il 
n'en  gagna  pas  moins  la  confiance  de  la 
Chambre  par  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Ce  fut  surtout  en  matière  de  finances  et 
d'économie  politique  qu'il  jouit  d'une  auto- 
rité incontestable,  et,  pendant  les  quatre  an- 
nées de  son  administration,  il  diminua  nota- 
blement les  impôts  et  les  dépenses.  En  1833, 
il  présenta  à  la  Chambre  des  communes  le 
Lit  11  de  la  réforme  ecclésiastique  en  Irlande, 
bill  qui,  à  cause  de  la  clause  dite  d'appro- 
priation, excita  de  la  division  jusqu'au  sein 
même  du  cabinet.  La  mort  de  son  père,  en 
lui  ouvrant  peu  après  la  Chambre  des  lords, 
le  força  de  renoncer  aux  fonctions  de  chan- 
celier de  l'Echiquier,  qui  ne  pouvaient  être 
occupées  que  par  un  membre  de  la  Chambre 
des  communes,  et  ce  changement  amena  la 
chute  du  ministère.  Depuis  cette  époque , 
lord  Spencer  prit  de  moins  en  inoins  part  à 
la  politique  et  ne  parla  que  rarement  dans  la 
Chambre  haute.  Quoiqu  il  eût  primitivement 
défendu  l'impôt  sur  les  blés,  il  se  prononça 
ouvertement  en  1843  pour  la  liberté  du  com- 
merce, et  sa  conversion  à  cette  idée  fut  re- 
gardée comme  un  grand  succès  par  VAnti 
Corn  Lato  League;  mais  il  ne  vécut  pas 
assez  longtemps  pour  voir  le  triomphe  du 
nouveau  principe. 

SPENCER  (Frédéric,  4e  comte),  marin  an- 
glais, frère  du  précédent,  né  en  1798  ,  mort 
en  1857.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine, devint  capitaine  en  1822  et  succéda  en 
1845,  dans  la  pairie,  à  son  frère,  qui  ne  lais- 
sait pas  d'enfants.  Sous  le  ministère  Russell, 
il  fut,  de  juillet  1846  à  septembre  1848,  lord 
haut  chambellan,  reçut  la  décoration  de  la 
Jarretière,  devint  en  1852  contre-amiral  par 
rang  d'ancienneté  et  succéda,  deux  ans  plus 
tard ,  au  duc  de  Norfolk  comme  lord  maître 
d'hôtel  de  la  reine.  Il  a  eu  pour  successeur 
John  Poyntz  SpencisR,  né  en  1835, 

SPENCER  (George),  prélat  anglais,  frère 
des  précédents,  né  en  1799,  mort  en  1847.  U 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  d'abord 
ministre  de  l'Eglise  anglicane;  mais  il  se 
convertit  plus  tard  au  catholicisme,  fut  or- 
donné prêtre  à  Rome  et,  sous  le  nom  du  Pèro 
Ignace,  se  rendit  célèbre  par  ses  missions  et 
ses  prédications  en  Angleterre  et  en  Irlande. 
Il  était,  à  sa  mort,  supérieur  d'une  maison 
des  frères  de  la  Passion  à  Highgate,  près  de 
Londres. 

SPENCER  (sir  Brent),  général  anglais,  né 
dans  le  comté  d'Antrim,  en  Irlande,  vers  1761, 
mort  en  1828.  Il  entra  au  service,  comme  en- 
seigne, en  1778,  prit  part  en  1781,  comme 
lieutenant,  à  la  défense  du  fort  de  Brimston- 
Hill  contre  les  Français,  fut  nommé  major 
au  commencement  de  la  guerre  de  la  Révo- 
lution et  se  distingua  dans  la  guerre  de  la 
Jamaïque.  En  1794,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel,  puis,  à  sou  retour  en  Angleterre,  co- 
lonel et  aide  de  camp  du  roi.  Il  lit  la  campa- 
gne de  Hollande  en  1799,  sous  le  duc  d'York, 
prit  part  à  l'expédition  d'Egypte,  s'y  couvrit 
de  gloire  et  prit  Rosette.  En  1805,  il  fut 
nommé  major  général.  En  1807,  il  fut  chargé 
du  rembarquement  des  troupes  anglaises  à 
Copenhague.  Il  combattit  ensuite  dans  la 
guerre  d'Espagne,  joua  un  rôle  important 
dans  les  journées  de  Viinieiraet  de  Ruleta  et 
dans  la  capitulation  de  Cintro.  En  1810,  il 
commanda  en  second,  sous  Wellington,  en 
Portugal.  De  retour  en  Angleterre  à,  l'issue 
de  cette  campagne,  il  n'en  sortit  plus. 

SPENCER  (Robert),  littérateur  anglais,  né 
en  mo,  mort  en  1834.  11  s  est  fait  connaître 
par  différents  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  une  traduction 
de  la  Lenore  de  Burger  (1796)  ;  Urania  ou  l'Il- 
luminée, comédie  (1802);  l'Anne*  de  la  tris- 
tesse (1804)  et  Poésies  (1811),  dont  l'une  des 
plus  remarquables  est  la  ballade  intitulée  Ge- 
lert.  Le  recueil  complet  de  ses  œuvres  fut 
publié  en  1835. 

SPENCER  (Herbert),  philosophe  anglais,  né 
à  Derby  en    1820.    C'est  un  des  penseurs  les 
plus  vigoureux,  les  plus  originaux,  les  plus 
hardis   et  les   plus   féconds  de  l'Angleterre 
contemporaine,  un  de  ces  esprits,  comme  on 
eu  voit  à   certaines  époques,    qui  semblent 
faits  pour  réunir  et  coordonner  méthodique- 
ment en  un  système  pour  lequel  il  faut  eiéér 
un  nom  nouveau,  la  masse  flottante  des  faits 
connus  de  divers  ordres  et  des  idées  en  voie 
d'ascendance.   Un  de  ses  compatriotes,  qui 
avait  le  droit  d'être  difficile,  Stuart  Mill,  n'hé- 
J  sitait  pas  à  le  mettre  dans  la  petit  nombre 
1  des  créateurs,  des  maîtres.  La  viedeM.iSpen- 
1   cer  est  tout  entière  dans  la  production  de  son 
1  Système  de  philosophie ,  œuvre  considérable, 
|  qui  est  en  cours  de  publication,  dont  cinq 
gros  volumes   ont  déjà   paru,  savoir  :  Pre- 
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miers  principes  (1  vol.),  Principes  de  biologie 
(2  vol.),  Principes  de  psycholngie  (1  vol.),  et 
dont  cinq  volumes  restent  k  publier,  savoir  : 
Principes  de  sociologie  (3  vol.)  et  Principes 
de  morale  (2  vol,).  Ces  dix  volumes  ont  été 
annoncés  en  1860  dans  un  prospectus  qui  en 
indique  brièvement  la  tendance  et  le  but. 

Les  Premiers  principes  (do:  t  la  première 
édition  a  paru  en  1862,  et  qui  ont  été  traduits 
en  français  par  M.  Cazelles  sur  la  seconde 
édition  en  1871)  sont  le  vestibule  du  monu- 
ment. Montrer  qu'en  dehors  de  la  science  est 
une  région  inaccessible  à  ses  procédés  et  à 
ses  méthodes,  en  dehors  du  conn  dssable  l'in- 
connaissable, et  placer  ainsi  sur  un  nouveau 
terrain  la  vieille  querelle  de  la  religion  et  do 
la  science,  de  la  démonstration  et  de  la  foi  ; 
essayer  par  une  synthèse  hardie  ,  fondée  sur 
les  sciences  positives,  de  tout  ramener  a  In 
loi  d'équivalence  ou  de  corrélation  des  forces 
et  d'établir  que  tous  les  phénomènes  sont  con- 
vertibles entre  eux,  depuis  les  manifestations 
physiques  jusqu'à  la  vie,  la  pensée  et  le  dé- 
veloppement de  l'histoire  :  telle  est,  en  deux 
mots,  la  pensée  de  cet  ouvrage. 

Les  Principes  df  biologie  ont  paru  on  1864  ; 
ils  retracent  l'évolution  morphologique  et 
physiologique  de  la  vie,  d'après  la  doctrino 
darwinienne.  On  y  remarque  une  étude  cu- 
rieuse sur  le  principe  de  population. 

La  première  édition  des  Principes  de  psy- 
chologie remonte  à  1855;  elle  est,  comme  on 
voit,  d'une  date  plus  éloignée  que  les  deux 
précédents  ouvrages,  bien  que,  dans  le  Sys- 
tème de  philosophie ,  la  psychologie  ait  sa 
place  logique  à  la  suite  de  la  biologie,  comme 
celle-ci  vient  après  les  premiers  principes. 
M.  H.  Spencer  a  publié  en  1870  une  secondo 
édition,  notablement  augmentée,  des  Princi- 
pes de  psychologie  ;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par'MM.  Kibot  et  Espinas. 

M.  H.  Spencer,  avant  d'entreprendre  son 
Système  de  philosophie ,  avait  exposé  pat- 
fragments  ses  idées  fondamentales  dans  des 
articles  de  revues  et  dans  des  ouvrages  for- 
més de  la  réunion  de  ces  articles.  Nous  cite- 
rons : 

Lettres  sur  la  sphère  propre  du  gouverne- 
ment (1843);  c'est  son  premier  ouvrage;  l'i- 
dée qui  y  domine  est  celle  de  réduire  au  mi- 
nimum les  fonctions  du  gouvernement;  Sta- 
tique sociale  (1850);  les  idées  du  piécédent 
ouvrage  sur  le  domaine  du  gouvernement  y 
sont  développées  d'une  manière  plus  com- 
plète et  plus  méthodique;  VEducation  intel- 
lectuelle, morale  et  physique  (1861);  Classifi- 
cation des  sciences  (1864) ,  traduit  en  français 
par  M.  Béthoré  sur  la  troisième  édition  an- 
glaise; Essais  scientifiques,  politiques  et  spé- 
culatifs (1868),  deux,  volumes  où  sont  ras- 
semblés des  écrits  publiés  à  diverses  épo- 
ques ;  parmi  ces  écrits,  on  doit  remarquer  : 
Philosophie  du  style  (1852);  la  Genèse  de  la 
science  (1854);  le  Progrès,  sa  loi  et  sa  cause 
(1857). 

L'idée  de  l'évolution,  du  développement, 
du  progrès  nécessairo  est  proprement  l'idéo 
maîtresse  de  la  philosophie  de  M.  Herbert 
Spencer,  l'inspiratrice  de  son  œuvre  entière. 
M.  H.  Spencer  nous  raconte  lui-même  l'his- 
toire de  sa  pensée,  le  travail  mental  par  le- 
quel il  est  arrivé  à  compléter  ses  idées  pri- 
mitives et  à  donner  à  sa  théorie  une  ampleur 
et  une  rigueur  scientifiques  que  n'ont  point 
celles  qui  se  sont  produites  depuis  la  lin  du 
siècle  dernier.  Pour  lui,  l'humanité,  quelque 
puissante  qu'elle  soit,  n  est  qu'une  faible  par- 
tie d'un  système  d'existence  encore  plus 
vuste;  elle  manifeste  pour  sa  part  les  lois 
qui  le  régissent,  elle  en  partage  le  sort.  Le 
progrès  de  l'humanité  est  une  partie  du  dé- 
veloppement d'un  ensemble  d'êtres  qui  em- 
brasse plus  que  l'humanité.  La  fin  marquée  it 
ce  progrès,  le  bonheur,  n'est  qu'un  eus  parti- 
culier de  la  fin  plus  générale  assignée  un  dé- 
veloppement de  cet  ensemble  plus  compré- 
bensit;  et  cet  ensemble  n'est  lui-même  qu'une 
partie  d'un  tout  plus  vaste  dont  il  manifeste 
les  lois. 

Dans  sa  Statique  sociale,  M.  H.  Spencer 
cherchait  déjà  la  loi  naturelle  dont  le  progrès 
est  la  manifestation.  En  quoi  consiste  ce  pro- 
grès? En  général,  on  voit  le  progrès  dans  ce 
qui  contribue  au  bonheur  de  1  homme ,  ce  qui 
tend  à  l'augmenter  directement  ou  à  le  favo- 
riser indirectement.  Mais  ce  qui  fait  le  bon- 
heur de  l'homme  est,  d'une  manière  abstraite, 
l'aptitude  à  satisfaire  ses  besoins,  de  toute  na- 
ture, c'est-à-dire  la  liberté,  la  liberté  réglée 
et  limitée  par  l'égalité,  son  corrélatif  néces- 
saire, puisque  l'homme  est  à  l'état  social; 
c'est  donc  d'une  façon  plus  générale  l'adap- 
tation complète  de  l'homme  a  la  vie  sociale. 
■  Bon,  parfait,  complet  sont  des  mots  qui  si- 
gnifient une  chose  tout  à  fait  adaptée  à  sa 
destination;  le  mot  moral  signifie  la  même 
propriété  chez  l'homme...  ;  avoir  par  soi- 
même  la  faculté  de  faire  ce  qui  doit  être  fait, 
c'est  être  organiquement  moral...  La  perfec- 
tion consiste  dans  la  possession  de  facultés 
extrêmement  propres  à  remplir  ces  condi- 
tions; et  lu  loi  morale  est  la  formule  de  la 
ligne  de  conduite  qui  peut  les  remplir.  1  Dans 
une  page  qui  rappelle  l'optimisme  de  Ondor- 
cet  proscrit,  M.  H.  Spencer  alflnne  sa 
croyance  à  la  réalisation  de  la  perfection 
dans  l'humanité.  «  Le  progrès,  dit- il,  n'est 
point  un  accident,  mais  une  nécessité.  Loin 
d'être  le  produit  de  l'art,  la  civilisation  est 
une  phase  de  la  nature,  comme  le  développe- 
ment de  l'embryon  ou  1'eclosion  d'une  fleur. 
Les  modifications  que  l'humanité  a  subies  et 
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qu'elle  subit  encore  résultent  de  la  loi  fonda- 
mentale de  la  nature  organique,  et,  pourvu 
que  la  race  humaine  ne  périsse  point  et  quo 
la  constitution  des  choses  reste  la  même,  ces 
modifications    doivent  aboutir  à  Ja  perfec- 
tion... Il  est  sûr  qtle  ce  que  nous  appelons  le 
mal  et  l'immoralité  doit  disparaître;  il  est  sûr 
que  l'homme  doit  devenir  parfait.  »  Ce  qui 
fait  la  confiance  de  M.  H.  Spencer,  c'est  qu'il 
y  a  une  loi  de  la  vie  qui  n'est  pas  seulement 
vraie  do  l'espèce  humaine,  mais  de  toute  la 
nature  organique,  et  que  la  moralité  qui  doit 
assurer  le  bonheur  n'est  qu'un  cas  particulier 
de  cetle  loi.   Partout   la   vie   nous   offre  la 
preuve  que  le  progrès  se  fait,  quand  des  par- 
ties d'abord  similaires  et  indépendants  de- 
viennent dissimilaires  et  dépendantes.  Quand 
l'organisme  tend  à  passer  de  l'état  d'un  as- 
semblage d'unités  discrètes  à  l'état  intégré 
d'un  système  d'unités  coordonnées,  il  tend  à 
devenir  une  chose   distincte  ,   à  s'individuer, 
d'après  la  définition  que  Coleridge  donne  de  la 
vie.  Depuis  ces  êtres  inférieurs,  sorte  de  ge- 
lée vivante,  où  l'on  ne  découvre  pas  d'orga- 
nes, pas  même  de  forme,  qui  se  nourrissent 
de  l'eau  qui  les  imbibe  et  qui  sont  dépourvus 
d'unité  à  ce  point  qu'on   peut  les  couper  et 
que  chaque  morceau  continue  à.  vivre  comme 
auparavant  la  masse  totale,  jusqu'aux  verté- 
brés, chez  lesquels  des  appareils  compliqués, 
voués  a  des  fonctions  distinctes  sous  l'impul- 
sion d'un  système  nerveux,  coordonnent  leurs 
actions  avec  une  harmonie  qui  nous  fournit 
le  plus  haut  type  de  l'unité,  et  dont,  aucune 
partie   ne   peut  être  blessée  sans  que  l'en- 
semble en  ressente  un  dommage  notable  qui 
peut  aller  jusqu'à  la  destruction,  il  y  a  une 
échelle  immense  dont  tous  les  degrés  sont  des 
degrés  d'individuation.  «  Plus  l'organisme  est 
inférieur,  plus  il  est  à  la  merci  des  circon- 
stances; il  est  toujours  exposé  a.  périr   par 
l'action  des  éléments,  faute  de  nourriture,  ou 
détruit  par  ses  ennemis,  et  presque  toujours 
il  périt.  C'est   qu'il   manque  du   pouvoir  de 
Conserver  son  individualité.  Il  la  perd,  soit 
en  repassant  à  la  forme  inorgïi  nique,  soit  en 
disparaissant  absorbé  dans  une  autre  indivi- 
dualité. Au  contraire,  chez  les  animaux  su- 
périeurs, qui  possèdent  la  force,  la  sagacité, 
l'agilité,  il  existe  en  outre  un  pouvoir  de  con- 
server la  vie,  d'empêcher  que  l'individualité 
ne  se  dissolve  aussi  aisément.  Chez  ces  der- 
niers, l'individuation  est  plus  complète.  Dans 
l'homme,  nous  voyons  la  pins  haute  manifes- 
tation de  cette  tendance.  Grâce  k  la  com- 
plexité de  sa  structure,   il  est  l'être  le  plus 
éloigné  du  monde  inorganique,  où  l'indivi- 
dualité est  au  minimum.  'Son  intelligence  et 
son  aptitude  à  se  modifier  d'après  les  circon- 
stances lui  permettent  de  conserver  la  vie 
jusqu'à  la  vieillesse,  de  compléter  le  cycle  de 
son  existence,  c'est-à-dire  de  combler  la  me- 
sure de  l'individualité  qui  lui  est  départie.  Il 
a  conscience  de  lui-même,   il  reconnaît  sa 
propre  individualité.  De  plus,  le  changement 
qu'on  peut  observer  dans  les  affaires  humai- 
nes   sopère    dans  le  sens  d'un   plus  grand 
développement   de   l'individualité;   on   peut 
dire  que  c'est  une  tendance  àl'individ  nation.» 
Enfin,  ce  que  nous  appelons  la  loi  morale, 
la  loi  de  la  liberté  dans  l'égalité,  est  la  loi 
sous  laquelle  l'individuation  devient  parfaite. 
La  faculté  qui  se  développe  encore  aujour- 
d'hui et  qui  deviendra  le  caractère  delinitif 
de  l'humanité  sera  l'aptitude  *  reconnaître 
cette  loi  et  à  y  obéir.  L'affirmation  toujours 
plus  intense  des  droits  de  l'individu  signifie 
une   prétention   toujours  plus   forte  à   faire 
respecter  les  conditions  externes  imlispensa- 
bl«s    au    développement    de    l'individualité. 
Non -seulement  on  conçoit  aujourd'hui  l'indi- 
vidualité et  l'on  comprend  par  quels  moyens 
on  peut  la  défendre,  mais  on  sent  qu'on  peut 
prétendre  à  la  sphère  d'action  nécessaire  au 
plein  développement  de  l'individualité,  et  Ton 
Veut  l'obtenir.  Quand  le  changement  qui  s'o- 
père sous  nos  yeux  sera  achevé  ,  quand  cha- 
que homme  unira  dans  son  cœur  à  un  amour 
actif  pour  la  liberté  des  sentiments  actifs  de 
sympathie  pour  ses  semblables,  alors   les  li- 
mites k  l'individualité  qui  subsistent  encore, 
entraves  légales  ou  violences  privées,  s'effa- 
ceront; personne  ne  sera  plus  empêché  de  se 
développer,  car,  tout  en  soutenant  ses  pro- 
pres droits  ,  chacun  respectera  les  droits  des 
autres.  La  ioi  n'imposera  plus  de  restrictions 
ni  de  charges;  elles  seraient  à  la  fois  inuti- 
les et  impossibles.  Alors,  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  du  monde,  il  y  aura  des 
êtres   dont    l'individualité   pourra   s'étendre 
dans  toutes  les  directions.  La  moralité,  l'in- 
d.viduation  parfaite  et  la  vie  parfaite  seront 
en  même  temps  réalisées  dans  l'homme  défi- 
nitif, l.a  société  devient  elle  même  un  indi- 
vidu. Avec  l'individuation  des  parties  pro- 
gresse aussi  la  dépendance  réciproque  des 
punies.  Dans  un  organisme  supérieur,  vraie 
république  de  monades,  chaque   unité  vouée 
à  des  fonctions  indépendantes  qu'elle  exerce 
isolément  est  unie   à  des  unités   similaires 
pour  une  œuvre  commune  dont  toutes  les  au- 
tres   roritent,  de  même  que,  de  son  côté,  elle 
profite  du  travail  de  toutes  les  autres  .et  de- 
vient, en   définitive,   très-dépendante.   Il  en 
est  de  même  de  la  société  ;  les  unités  sociales 
vouées  de  plus  en  plus  à.  des  fonctions  spé- 
ciales se  groupent  avec  les  unités  similaires 
pour  former  des  classes  distinctes  qui   ac- 
complissent au  profit  de  la  société  et  île  cha- 
que unité  sociale  des  fonctions  spéciales  et 
deviennent,  en  définitive,  très-dépendantes. 
Dans  une  société   civilisée  comme  dans  un 
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organisme  supérieur,  l'unité  harmonique  for- 
mée par  la  subordination  des  parties  est  la 
première  condition  d'existence;  nulle  partie 
ne  peut  être  blessée  ou  détruite  sans  que  tou- 
tes en  ressentent  un  dommage.  La  civilisa- 
tion qui  resserre  toujours  davantage  les  liens 
de  cette  harmonie  n'est  qu'une  opération  d'in- 
dividuation. 

L'histoire  de  la  science  nous  la  montre  en 
progrès.  Ses  diverses  parties  ont  entre  elles 
des  rapports  incessants  ;  elles  s'unissent  par 
des  échanges  continuels  de  services.  M.  H. 
Spencer  nous  y  fait  reconnaître  le  même  ca- 
ractère de  développement.  La  science,  comme 
l'homme  et  la  société,  est  un  organisme  dont 
les  parties,  unies  par  un  consensus  général, 
servent  au  développement  de  l'ensemble 
aussi  bien  qu'à  celui  des  autres  parties. 
>  L'observation  d'une  étoile  exige  le  con- 
cours de  plusieurs  sciences;  elle  a  besoin 
d'être  digérée  par  l'organisme  entier  de  fa 
science.  Chiique  science  doit  s'assimiler  la 
part  qui  lui  revient  dans  l'observation,  avant 
que  le  fait  essentiel  qu'elle  révèle  acquière 
la  valeur  qui  la  mettra  à  même  de  contribuer 
au  progrès  de  t'astronomie.  »  Une  découverte 
dans  une  science  cause  tout  de  suite  un  pro- 
grès correspondant  dans  plusieurs  autres  ; 
une  lacune  dans  une  science  arrête  le  déve- 
loppement de  celles  qui  doivent  attendre  que 
celte  lacune  soit  comblée.  •  Pour  faire  une 
bonne  observation  dans  une  science  natu- 
relle pure,  il  faut  le  concours  organisé  d'une 
demi-douzaine  de  sciences,  » 

On  a  vu  qu'avec  l'individuation,  qui  forme 
un  tout  composé  de  parties  harmoniquement 
liées,  il  se  fait  une  autre  opération  qui  dis- 
tingue ces  parties  et  donne  à  leurs  fonctions 
respectives  des  caractères  tranchés  :  c'est  la 
spécialisation  des  parties.  Les  deux  tendan- 
ces deviennent  toujours  plus  évidentes  dans 
le  cours  du  progrès,  la  variété  croît  avec 
l'unité  qu'elle  accompagne.  Mais  c'est  tantôt 
la  variété,  tantôt  l'unité  qui  frappe  l'atten- 
tion avec  le  plus  d'intensité.  Ces  deux  faits 
concomitants,  qui  ne  s'expliquent  pas  l'un  par 
l'autre,  n'ont  pas,  au  point  de  vue  du  progrès 
même,  une  égale  signification.  L'individua- 
tion qui  constitue  l'unité  est  le  caractère 
principal  ;  la  spécialisation  des  parties  qui 
constitue  la  variété  est  le  caractère  secon- 
daire. Toutefois,  la  difficulté  de  remonter 
directement  de  l'individuation  k  la  loi  physi- 
que qui  en  exprime  la  cause  détourna  peu  à 
peu  AL  H.  Spencer  de  In  considération  du  ca- 
ractère essentiel  du  progrès,  pour  tourner 
son  attention  plus  spécialement,  et  quelque 
temps  exclusivement,  sur  le  caractère  secon- 
daire. Kn  èuidiaut  une  question  qui  se  rat- 
tachait trop  à  ses  plus  intimes  préoccupations 
pour  ne  pas  exercer  sur  son  esprit  une  at- 
traction prépondérante,  l'évolution  naturelle 
des  espèces,  et  en  recherchant  les  preuves 
géologiques  qui  l'appuient,  M.  H.  Spencer 
reconnaît  que  «  non-seulement  les  individus 
du  règne  végétal  et  ceux  du  règne  animal 
progressent  en  originalité  dans  le  cours  de 
leur  évolution,  mais  que,  durant  les  époques 
géologiques,  tes  flores  et  les  faunes  suivent 
la  même  mai  che.  »  C'était  un  fait  que  la  doc- 
trine de  l'individuation  ne  pourrait  exprimer, 
mais  qui  trouvait  sa  tormule  générale  dans 
une  loi  déjà  découverte  et  précisée  par  des 
penseurs  allemands  illustres  à  divers  titres  : 
A.  Voltf,  Gœthe  et  Baer.  D'après  ce  dernier, 
■  la  série  des  changements  opérés  pendant 
qu'une  graine  se  transforme  en  arbre,  un 
œuf  en  animal,  <îst  un  passage  d'un  état  de 
structure  homogène  à  un  état  de  structure 
hétérogène,  •  A  partir  de  ce  moment,  en  pos- 
session d'une  furmule  qui  exprimait  un  des 
côtés  les  plus  saillants  du  progrès  de  la  vie, 
M.  H.  Spencer  délaissa. peu  à  peu  le  principe 
de  l'iudividuaiion  et  n'y  revint  que  lorsque, 
pur  de  nouvelles  spéculations,  il  put  lui  ren- 
dre dans  son  œuvre  la  place  prééminente 
qui  lui  appartient,  en  lui  donnant  une  forme 
tout  à  fait  différente,  «  non  plus  métaphysi- 
que et  impropre  à  recevoir  une  explication 
naturelle,  mais  une  forme  purement  physi- 
que, susceptible  de  recevoir  une  explication 
complète.  ■  C'est  pourquoi  si,  durant  les  an- 
news  qui  suivent  la  publication  de  la  Statique 
sociale,  on  retrouve  encore  dans  les  écrits  de 
M.  H.  Spencer  le  principe  d'unité  sous  le 
nom  d'indWiduation  ,  de  dépendance  mu- 
tuelle, de  consensus,  on  y  trouve  de  plus  en 
plus  accentué  le  rôle  que  jouent  dans  les  pro- 
grès la  spécialisation  des  parties  et  l'hétéro- 
généité croissante  de  l'ensemble. 

Après  avoir  successivement  éprouvé  que 
la  loi  de  Baer  s'appliquait  aux  organismes 
considérés  comme  inuividua,  à  l'agrégat  de 
tous  les  organismes  dans  le  cours  entier  de 
l'histoire  géologique,  aux  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature,  aux  institutions  fondamentales 
de  la  société,  comme  aussi  aux  langues,  aux 
arts  et  à  tous  ces  produits  de  la  vie  mentale 
qu'il  comprend  sous  le  nom  générique  de 
àiipej-orgimiques,  M.  H.  Spencer  se  trouvait 
placé  sur  une  pente  qui  devait  le  porter  na- 
luiellement  a  étendre  cette  loi  au  dévelop- 
pement des  existences  qui  composent  le 
monde  inorganique.  Un  ne  peut  douter  que 
coexistences  u'aientaussiuneévolution.  Les 
changements  coordonnés  qui  constituent  la 
genèse  du  système  solaire  dans  son  ensemble 
et  celle  des  grands  corps  qui  le  composent, 
les  états  divers  par  lesquels  la  terre  a  passé 
depuis  l'époque  où  elle  s'est  agrégée  en  un 
sphéroïde  g:-zcux    pour  arriver  a  uavcra  les 
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périodes  d'incandescence,  de  consolidation  de 
la  croûte  et  de  condensation  des  eaux,  sous 
l'action  combinée  des  forces  neptuniennes  et 
plutoniqnes,  à  l'état  où  nous  sommes,  tous  ces 
changements  attestent  un  développement 
graduel.  Kn  examinant  tous  ces  changements, 
M-  H.  Spencer  reconnut  l'universalité  de  la 
loi  de  Baer;  il  fit  plus,  i!  en  voulut  chercher 
la  cause  naturelle.  Cette  recherche  fut  l'ori- 
gine du  bel  essai  intitulé  :  le  Progrès,  sa  toi 
et  sa  cause,  qui  devait  d'abord  paraître  sous 
le  titre  plus  significatif  de  :  la  Cause  de  tout 
progrès. 

Le  monde  sidéral,  nous  dit  M.  H.  Spencer 
dans  cet  essai,  si  l'on  adopte  l'hypothèse  des 
nébuleuses,  a  passé  d'un  état  presque  homo- 
gène, où  la  matière  était  diffuse,  à  l'état  ac- 
tuel, en  obéissant  à  la  loi  de  Baer.  A  une 
masse  où  toutes  les  parties  étaient  sembla- 
bles par  la  composition,  les  forces  qu'elles 
exerçaient  les  unes  sur  les  autres,  la  direc- 
tion du  mouvement  qu'elles  suivaient,  a  suc- 
cédé un  système  de  masses  distinctes  et  dif- 
férentes  par  leur  volume,  la  direction  de 
leurs    mouvements,    l'inclinaison    de    leurs 
axes,  la  forme  de  la  courbe  qu'elles  suivent 
dans  leur  révolution,  etc.  De  même,  la  terre 
a  obéi  à  cette  loi   en  passant  de  l'état  d'in- 
candescence à  l'état  actuel,  où  une  croûte 
solide  et  refroidie  emprisonne  un  noyau  en- 
core   incandescent   et  présente  de  grandes 
inégalités  d'élévation,  de  structure,  d'expo- 
sition aux  rayons  sotaires,  de  climats,  etc. 
De  même  encore,  les  êtres  vivants  non-seu- 
lement comme   individus ,  mais  considérés 
dans  Içs  faunes  et  les  flores  qui  se  sont  suc- 
cédé à   la  surface  du  globe;  de  même  .en- 
core, toutes  les  manifestations  sociales,  les 
institutions  politiques,  les  industries,  le  com- 
merce, les  sciences,  les  lettres,  les  arts.  Si 
le  mode  de  développement    est   partout  le 
même,  nous  devons  conclure  de  l'uniformité 
de  la  loi  à  l'uniformité  de  la  cause.  Quelque 
étendue  que  soit  cette  loi,  puisqu'elle  com- 
prend tous  les  faits  d'évolution,  elle  n'est  en- 
core qu'une  généralisation  de  l'expérience; 
elle  a  besoin  d'être  ramenée  à  aite  loi  plus 
générale  qui,  d'empirique,  la  rende  ration- 
nelle et   lui    confère  ,  ainsi    qu'au    progrès 
qu'elle  résume,  le  caractère  de  la  nécessité. 
Le  progrès  est  un  changement,  sous  quelque 
forme  qu'il  se  manifeste;  c'est  donc  dans  une 
loi  de  changement  qu'il  faut  chercher  la  rai- 
son de  cette  transformation  de  l'homogène  en 
hétérogène.  M.  H.  Spencer  la   trouve  dans 
une  loi  démontrée  par  l'expérience  et  véri- 
fiée dans  tous  les  ordres  de  faits.  «  Dans  les 
événements  les  plus  grandioses,  comme  dans 
les  plus  insignifiants,  »  qui  se  succèdent  dans 
le  monde  sidéral,  dans  le  système  solaire, 
dans  l'histoire  de  notre  planète,  dans  les  deux 
règnes  de  la  vie  et  dans  la  société,  nous  re- 
connaissons qu'une   cause  produit  toujours 
plus  d'un   effet.  La  complication  croissante 
des  choses,  leur  passage  d'une  structure  ho- 
mogène à  une  structure  hétérogène  en  est 
une  conséquence  forcée.  «  Vienne  mainte- 
nant, ajoute  M.  H.  Spencer  eu  finissant  son 
écrit  sur  le  Progrès,  vienne  la  confirmation 
de  l'hypothèse  des  nébuleuses,  et  il  sera  dé- 
montré que  l'univers  a  débuté  comme  un  or- 
ganisme par  un  état  homogène;  que,  dana  sa 
totalité  et  dans  chacune  de  ses  parties,  il  a 
marché  et  marche  encore  vers  un  état  de 
plus  eu  plus  hétérogène.  On  s'assurera  que, 
depuis  te  commencement  jusqu'à  notre  temps, 
une  force  qui  se  dépense  en  se  décomposant 
en  plusieurs  forces  a  toujours  produit  un  de- 
gré supérieur  de  eom,  ltcation.  L'hétérogé- 
néité qui  en  est  résultée  s'accroît  et  s'accroî- 
tra encore.  Le  progrès  n'est  pas  un  acci- 
dent, il  n'est  pas  soumis  à  la  volonté   de 
l'homme;  le  progrés  est  une  nécessité  bien- 
faisante. »  Peu  après,  M.  H.  Spencer  signala 
une  autre  cause   physique   qui,  jointe  à  la 
première,  explique  le  passage  de  l'homogène 
à  l'hétérogène;  il  montra  que  l'état  de  l'ho- 
mogénéité est  une  condition  d'équilibre  in- 
stable. 

Nous  venons  d'exposer  la  grande  loi  qui 
domine  tout  le  système  de  philosophie  de 
M.  Spencer,  Eu  vertu  de  cette  loi  générale 
d'évolution,  M.  H.  Spencer  est  conduit  h  ad- 
mettre, en  psychologie,  l'unité  de  composi- 
tion des  phénomènes  de  l'esprit  et  lu  conti- 
nuité de  leur  développement.  Entre  les  faits 
physiologiques  et  les  faits  psychologiques,  il 
n'y  a  point,  pour  lui,  de  ligne  précise  de  dé- 
marcation. Sensations,  sentiments,  instincts, 
intelligence,  tout  cela  constitue  un  monde  à 
part,  mais  qui  sort  de  la  vie  animale,  qui  y 
plonge  ses  racines  et,  en  est  comme  l'eifio- 
rescence.  Entre  la  fonction  la  plus  humble 
et  la  pensée  la  plus  haute,  il  n'y  a  pas  oppo- 
sition de  nature,  mais  différence  de  degré, 
chacune  n'étant  qu'une  des  innombrables 
manifestations  de  la  vie.  »  La  vie  du  corps  et 
la  vie  mentale  sont  des  espèces  dont  la  vie 
proprement  dite  est  le  genre.  •  Et  tandis 
que  la  psychologie  ordinaire,  fondée  exclu- 
sivement sur  l'observation  intérieure  et  l'em- 
ploi de  la  méthode  subjective,  en  vient  à  se 
restreindre  à  l'étude  de  l'homme  sans  nul 
souci  des  formes  inférieures  de  la  vie  intel- 
lectuelle, la  psychologie  expérimentale  as- 
pire à  découvrir,  décrire  et  classer  les  di- 
vers modes  de  la  sensation  et  de  la  pensée, 
à  en  suivre  l'évolution  lente  et  continue,  de- 
puis l'infusoire  jusqu'à  l'homme  blanc  et  ci- 
vilisé. Elle  est  donc  une  étude  non-seule- 
ment statistique,  mais  dynamique;  elle  ne 
Constate  pas  su   .uinoiit  doj  Cuits,  elle  nuJie 
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leur  genèse,  leur  développement,  leurs  trans- 
formations. 

L'intelligence  à  son  plus  bas  degré  est  ac- 
tion réfl«xe  ;  elle  devient  instinct  par  trans- 
formation ;  et  de  là  sortent  la  mémoire  et  la 
raison,  le  sentiment  et  la  volonté.  L'action 
réflexe  forme  la  transition  de  la  vie  purement 
physique  à  l'instinct.  «  En  employant  le  mot 
instinct,  non  comme  le  fait  le  vulgaire  pour 
désigner  toutes  les  sortes  d'intelligence  au- 
tres que  celles  de  l'homme,  mais  en  le  res- 
treignant à  sa  signification  propre,  l'instinct 
peut  être  défini  :  une  action  réflexe  compo- 
sée. Strictement  parlant,  on  ne  peut  tirer  de 
ligne  de  démarcation  entre  lui  et  l'action  ré- 
flexe simple,  de  laquelle  il  sort  par  des  com- 
plications successives.  »  Tandis  que  ,  dans 
l'action  réflexe  simple,  une  seule  impression 
est  suivie  d'une  seule  contraction  ;  tandis 
que,  dans  les  formes  plus  développées  de 
1  action  réflexe,  une  seule  impression  est  sui- 
vie d'une  combinaison  de  contractions;  dans 
celle  que  nous  distinguons  sous  le  nom  d'in- 
stinct, une  combinaison  d'impressions  pro- 
duit une  combinaison  de  contractions;  et  dans 
la  forme  la  plus  élevée,  dans  l'instinct  le  plus 
complexe,  il  y  a  des  coordinations  qui  tun- 
dent  à  la  fois  à  diriger  et  à  exécuter.  •  La 
transformation  de  1  action  réflexe  simple  en 
action  réflexe  composée,  e'est-a-dire  en  in- 
stinct, s'explique  par  l'accumulation  des  ex- 
périences et  la  transmission  héréditaire.  Mais 
l'instinct,  à  mesure  qu'il  croit  en  complexité, 
marche  à  sa  fin;  car,  à  mesure  que  les  in- 
stincts deviennent  plus  élevés,  les  divers 
changements  physiques  qui  les  composent 
deviennent  moins  cohérents,  se  coordonnent 
d'une  manière  de  moins  en  inoins  parfaite  , 
et  il  doit  venir  un  moment  où  leur  coordina- 
tion ne  sera  plus  régulière.  «  Alors  ces  ac- 
tions commenceront  à  perdre  le  caractère 
automatique  qui  les  distingue,  et  ce  que  nous 
appelons  instinct  se  perdra  graduellement 
dans  quelque  chose  de  plus  élevé,  i 

C'est  également  par  transition  que  l'on 
passe  de  1  instinct  à  la  raison.  Tous  deux  sont 
un  ajustement  des  rapports  internes  aux  rap- 
ports externes,  avec  cette  seule  différence 
que,  dans  l'instinct,  la  correspondance  est 
très-simple  et  très-générale,  tandis  que,  dans 
la  raison,  la  correspondance  est  entre  des  re- 
lations internes  et  externes  qui  sont  com- 
plexes ou  spéciales,  on  abstraites,  ou  rares. 
L'hypothèse  expérimentale  suffit  aussi  à  ex- 
pliquer le  progrès  des  plus  basses  aux  plus 
hautes  formes  de  la  raison.  «  De  ce  raison- 
nement du  particulier  au  particulier,  qui  est 
celui  des  enfants,  des  animaux  domesiiques 
et,  en  général,  des  mammifères  supérieurs, 
au  raisonnement  inductif  ou  déductif,  le  pro- 
grès est  déterminé  par  l'accumulation  des 
expériences.  »  Et  il  en  est  de  même  pour  le 
progrès  de  toute  la  connaissance  humaine, 
jusqu'à  ses  généralisations  les  plus  larges. 

SPE.NOIUS,  l'un  des  chefs  de  la  guerre  des 
mercenaires  révoltés  contre  Carthage.  Il 
avait  été  esclave  à  Rome  et  s'était  enfui  en 
Sicile,  où  les  Carthaginois  l'avaient  pris  à 
leur  solde.  C'était  un  homme  audacieux  et 
d'une  taille  gigantesque.  Après  la  première 
guerre  punique,  il  excita  les  troupes  merce- 
naires à  la  révolte  et  devint  avec  Mathos  un 
des  chefs.  Après  avoir  fuit  trembler  Carthage 
pendant  deux  ans,  il  fut  pris  après  la  défaite 
du  défilé  de  la  Hache  et  mis  en  croix  par 
Atnilcar  (239  av.  J.-C.). 

SPENER  (Philippe-Jacob),  célèbre  théolo- 
gien protestant,  fondateur  du  piétisme,  né  à 
Ribeau yillé,  (Alsace)  en  1635,  inorc  à  Berlin 
en  1705.  Envoyé  au  gymnase  de  Colmar,  puis 
à  Strasbourg,  Spener  déploya  dans  ses  étu- 
des une  ardeur  peu  commune,  et  suivit  plus 
particulièrement  les  leçons  de  deux  profes- 
seurs qui  enseignaient  que  la  piété  est  au- 
dessus  des  argumentations  subtiles  et  que 
les  actes  importent  plus  que  les  Croyances. 
Eu  dépit  de  ces  leçons,  Spener  se  laissa  en- 
traîner à  son  penchant  pour  la  contempla- 
tion. Cependant,  il  apprenait  les  langues 
'  rientales  afin  de  lire  l'Ancien  Testament 
dans  le  texte  original,  et  le  grec  pour  mieux, 
pénétrer  le  sens  da  l'Evangile.  Trop  jeune 
encore  pour  prendre  une  place  de  pasteur 
quand  il  eut  achevé  ses  études ,  Spener  se 
chargea  de  l'éducation  de  deux  jeunes  gens, 
pu  s  il  se  remit  à  la  théologie  et  visita  les 
universités  de  Bâle. ,  Fribourg,  Genève  et 
Tubingue,  se  faisant  partout  des  amis  par 
les  charmantes  qualités  de  son  esprit. 

En  1663,  il  accepta  une  place  de  prédica- 
teur à  Strasbourg  et  prit,  l'année  suivante 
le  grade  de  docteur  en  théologie.  Il  quitta 
cette  ville  en  1666  pour  aller  occuper  un 
poste  de  pasteur  à  Francfort,  où  il  obtint 
beaucoup  de  succès  comme  prédicateur.  Ses 
sermons  ne  brillaient  point  cependant  par 
l'éloquence;  Spener  n  avait  nul  souci  des 
apostrophes  sonores  et  des  grands  mouve- 
ments oratoires.  Il  parlait  simplement,  et  sa- 
vait toucher  le  cœur  de  ses  auditeurs.  Spener 
na  se  contenta  point  de  ce  résultat.  Afin  d'en- 
tretenir la  piété  populaire,  il  établit  chez 
lui ,  en  1670,  sous  le  nom  d'assemblées  de 
piété,  collegia  pietatis,  des  conventicules  où 
il  expliquait  la  Bible  et  permettait  à  chaque 
auditeur  (les  femmes  exceptées)  d'exprimer 
librement  ses  doutes,  ses  sensations  et  ses 
opinions.  Quelques  abus  se  manifestèrent 
dans  ces  réunions;  mais  les  adversaires  de 
Spener  se  plurent  h  les  exagérer  étrange- 
ment. 
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La  première  attaque  publique  dirigée  con- 
tre lui  eut  lieu  en  1679,  k  l'occasion  de  la 
réimpression  de  ses  Pia  desideria.  <t  Cet  ou- 
vrage n'était  point  une  satire,  dit  M,  Haag; 
c'étaient  les  pieux  désirs  d'un  homme  ver- 
tueux, d'un  pasteur  pénétré  de  la  sainteté  de 
sa  mission,  qui  pratiquait  lui-même  ce  qu'il 
demandait  des  autres.  Il  est  vrai  qu'on  y 
trouvait  de  dures  vérités  k  l'adresse  des  sim- 
ples fidèles  et  de  plus  dures  encore  k  celle 
de  leurs  guides  spirituels.  Les  magistrats 
eux-mêmes  n'étaient  pas  ménagés  :  l'auteur 
leur  déclarait  ouvertement  que  leur  zèle  , 
n'étant  souvent  que  de  la  politique,  nuisait  à 
la  religion  plus  qu'il  ne  la  servait.  «  Une  ré- 
forme était  donc  nécessaire,  suivant  lui  ;  l'E- 
gliso  devait  revenir  s'abreuver  aux  sources 
île  l'Evangile,  secouer  le  joug  des  traditions 
dogmatiques,  en  un  mot,  prendra  pour  mo- 
dèle les  communautés  libres  du  christia- 
nisme naissant.  Ces  vues  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  plaira  aux  pasteurs  orthodoxes  et  sco- 
lastiques.  Mais  Spener  était  bien  autrement 
coupable  aux  yeux  des  dévots  étroits  ;  son 
crime  était  surtout  d'avoir  réussi  et  d'avoir 
rallié  beaucoup  d'adhérents  sous  sa  bannière, 
La  grande  opposition  éclata  en  1686,  alors 
que,  prédicateur  de  la  cour  de  Dresde,  il 
s'efforçait  de  renouveler  l'enseignement  théo- 
logique  dans  l'université  de  Leipzig;  il  de- 
vint également  odieux  k  l'électeur  Jean- 
Georges  III ,  dont  il  avait  osé  blâmer  les 
mœurs  scandaleuses.  Ainsi  tombé  en  dis- 
grâce, il  se  vit  aussitôt  accablé  d'injures  par 
le  prufesseur  Carpzov,  qui  avait  attendu  ce 
moment  pour  lui  donner  le  coup  de  pied  de 
l'âne.  Le  professeur  Carpzov  se  déchaîna 
surtout  contre  les  collèges  bibliques,  fondés 
par  Spener,  qu'il  prétendait  rendre  responsa- 
ble de  quelques  excentricités  occasionnées 
par  des  jeunes  gens  d'un  rigorisme  outré. 
Carpzov  savait  pourtant  très-bien  que  Spe- 
ner ne  s'était  jamais  lassé  de  blâmer  les  ex- 
travagances, et  l'insistance  de  l'accusateur 
sur  ce  point  était  une  lâcheté  de  plus.  Spe- 
ner quitta  Dresde  et  accepta  la  place  d'in- 
specteur et  de  premier  pasteur  de  l'église  de 
Saint-Nicolas  à  Berlin.  Il  ne  fut  pas  cepen- 
dant à  l'abri  des  attaques  persistantes  de  ses 
ennemis.  Les  universités  de  Wittemberg  et 
de  Leipzig  s'unirent  pour  dénoncer  a  l'Eglise 
deux  cent  soixante-quatre  propositions  héré- 
tiques tirées  de  ses  livres.  Après  sa  mort,  ses 
disciples  devinrent  exclusifs.  Les  subtilités 
dogmatiques  avaient  disparu  du  sein  des 
communautés  piétistes;  mais  à  leur  place  on 
eut  de  larmoyantes  homélies  sur  la  corrup- 
tion de  la  nature  humaine  et  la  justification 
par  la  mort  expiatoire  du  Christ.  Les  piétis? 
tes  se  regardèrent  comme  les  seuls  élus. 
Quelques-uns  de  ces  pleurards,  joints  à  des 
méthodistes  anglais,  essayèrent  de  réveiller 
l'Eglise  réformée  de  France  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Spener  eût  désavoué  de 
pareils  disciples.  «  Rien  n'était  plus  éloigné 
de  l'hypocrisie  que  la  piété  de  Spener,  dont 
toutes  les  actions  portent  le  cachet  de  la 
simplicité,  de  la  candeur,  d'une  humilité  vrai- 
ment chrétienne,  dit  M.  Hnug.  Sa  modestie 
n'était  surpassée  que  par  sa  bonté  ;  quoiqu  il 
eût  été  souvent  la  dupe  de  faux  amis  et  d'in- 
trigants, il  ne  se  lassa  jamais  de  l'aire  le  bien. 
La  violence  même  de  ses  ennemis  ne  put  le 
faire  Sortir  de  sa  mansuétude  ;  «  Ils  se  lais- 
i  sent  aveug.er  par  leurs  passions,  disait-il, 
»  ils  sont  remplis  de  préjugés  contre  moi; 
j>  mon  devoir  est  de  les  éclairer  et  non  de  les 
»  faire  rougir.  ■  Aussi  usa-t-il  toujours  de 
beaucoup  de  ménagements  envers  ses  adver- 
saires et,  même  sur  son  lit  de  mort,  il  exhor- 
tait encore  ses  collègues  à  la  tolérance  et  au 
pardon  des  injures,  n 

Spener  a  laissé  plus  de  cent  écrits  en  latin 
ou  en  allemand.  Nous  citerons  les  plus  im- 
portants, en  renvoyant  pour  des  renseigne- 
ments complets  k  la  riene  notice  bibliogra- 
phique de  la  France  protestante  :  Sylloge  ge- 
nealogico-historica  (Francfort,  1665,  in-8°); 
Pia  desideria  (Francfort,  1675,  in- 12);  Orai- 
sons funèbres  (Francfort,  1677-1707,  13  vol. 
in-4°j  ;  Natur  und  Gnade  (1687,  in-12) ,  sou- 
vent réimprimé  ;  Doctrines  des  dogmes  évan- 
géliques  (1688,  in-4°)  ;  Devoirs  de  la  vie  évan- 
gélique  (1692,  iii-4»)  ;  Récit  sincère  de  ce  gui 
s'est  passe  en  Allemagne  au  sujet  du  soi-distnit 
piétisme  (1697,  in-12);  Œuvres  spirituelles 
(1C99,  iti-40;  ;  Questions  théotogiquet  (Halle, 
1700-1721,  5  vol.  in-4")  ;  Opuscules  spirituels 
Leipzig,  1741,  2  vol.  in-40). 

SPKNEtl  (Christian  -  Maximiiien),  savant 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Francfort- 
sur-le-Mein  en  1678,  mort  à  Berlin  en  1714, 
H  travailla  d'abord  sous  la  direction  de  son 
père,  puis  il  étudia  la  médecine  à  Giessen,  où 
il  prit  le  grade  de  docteur.  Il  partit  ensuite 
pour  Strasbourg,  et,  après  avoir  visité  les 
principales  universités  de  la  Hollande,  il  alla 
se  fixer  en  1701  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  cour.  Spener  devint  successive- 
ment professeur  de  généalogie  et  de  philoso 
phieà  la  nouvelle  Académie  d.'s  nobles,  pre- 
mier héraut  d'armes  et  conseiller  à  la  cour. 
En  1711,  le  roi  de  Pologne  le  créa  comte  pala- 
tin; en  1713,  il  occupa  la  chaire  d'anatouiie 
au  théâtre  unuiomique  récemment  fondé.  Il 
laissa  beaucoup  de  manuscrits  sur  l'héraldi- 
que et  la  géucalogie. 

SPBNEK  (Jacques-Charles),  jurisconsulte  et 
historien  allemand,  frère  du  précédent,  né  k 
Francfort  en  1684,  mort  à  Wittemberg  en 
1730.  Destiné  au  ministère  évangélique,  jI  re- 
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eut  des  leçons  de  son  père,  entra  au  gymnase 
g£  Gotha  en  1699,  puis  alla  étudier  la  théo- 
logie à  Halle.  La  mort  de  son  père  (1705)  le 
laissant  libre  de  suivre  ses  goûts,  il  aban- 
donna la  théologie  pour  la  jurisprudence, 
3u'i  1  alla  étudier  en  1706kHelmstaedt.  Il  passa 
e  là  en  Hollande,  suivit  les  cours  des  univer- 
sités de  Leyde  et  d'Utrecht  et  s'embarqua 
pour  l'Angleterre,  d'où  il  revint  en  1709. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  droit  à  Halle  et,  en  1719, 
professeur  de  droit  féodal  et  d'histoire  à  Wit- 
temberg. On  a  de  lui  :  Historia  doctrine  de 
tempéraments  hominum  (Halle,  1704,  in-4»)  ; 
Historise  Germanix  universalis  et  pragmaticx 
perpetuis  cnm  notis  libri  VI  priores  (Halle, 
1716,  in-8°);  Not'tiie  Germante  antiquse  ab 
ortu  reipubliae,  etc.  (Halle,  1717,  in-40);  Pri- 
mitix  observationum  historico-feudalium,cum 
perpetuis  notis  (Halle,  1719,  in-4°);  Cogitatio- 
nes  in  jus  romanum  et  germanicum  de  usu- 
fruclu  tnariti  in  bonis  uxovis  ("Wittemberg, 
1726,  in-8°),etc. 

SPEKGEL  (Léonard),  philologue  et  critique 
allemand,  né  à  Munich  en  1803.  Il  fit  ses  étu- 
des philologiques  à  Leipzig  sous  la  direction 
d'Hermann,  puis  k   Berlin,  où  il   suivit  les 
cours  de  Bœck,  de  Bokker  et  de  Buttroann.  Il 
obtint,  en  1826,  une  chaire  à  l'ancien  gymnase 
de  Munich,  se  fit  ensuite  recevoir  agrégé  à 
1   l'université  de  cette  ville   et  fut  adjoint  k 
I    Chiersch,  son  ancien  professeur,  dans  la  di- 
rection du  séminaire  philologique.  N'ayant  k 
I    espéreraucun  emploi  académique  en  Bavière, 
!   sous  les  ministères  de  Wallerstein  et  d'Abel, 
1   il  accepta  en  1841,  à  l'université  d'Heidelberg, 
j    une  chaire  qu'il  occupa  jusqu'en  1847,  d'où,  à 
I    la  chute  du  cabinet  Abel,  il  se  vit  rappelé  à 
|   l'université  de  Munich.  Il  n'a  pas  cessé  depuis 
(   iors  d'y  professer  avec  le  plus  grand  succès. 
On  cite,  parmi  ses  écrits  de  philologie  et  de 
!    critique  :  De  la  rhétorique  grecque  avant  Aris- 
tote   (Berlin,   1828),    ouvrage    couronné  par 
I   l'université  de  Berlin  ;  De  l'étude  de  la  rhéto- 
rique chez  les  anciens,  (Munich,  1842)  ;  De  la 
rhétorique  d'Arislole  (Munich,  I851);/.socrafe 
et  Platon  (Munich,  1855);  la  Défense  de  Clé- 
siphon  par  Démosthène  (Munich,  1863);  Elu- 
des aristotéliques  (Munich,  1864  et  suiv.,  to- 
mes I  k  IV),  etc.  On  lui  doit,   en  outre,  une 
révision  du  texte  de  l'ouvrage  deVarron,  De 
linyua  latina  (Berlin,  1826);  une  traduction 
de    l'Ars   rhetorica    d'Anaximène   (Zurich, 
1844)  ;   une    édition  complète   des   Oratores 
grseci  (Leipzig,  1853-1856,  3   vol.);  des  édi- 
tions des  Quxstioncs  de  Dexippe  sur  les  Ca- 
tégories d'Aristote  (Munich,  1859),  d'un  ou- 
vrage récemment  découvert  de  Philodèma 
(Munich,   1863),  etc.    Enfin,    il   a   fourni  un 
grand  nombre  de  dissertations  aux  Mémoires 
et  aux  Annonces  savantes  de  l'Académie  de 
Munich  et,  dans  sa  brochure  intitulée  :  le  Sé- 
minaire philologique  de  Munich  (1854),  a  dé- 
fendu cet  établissement  contre  les  attaques 
du  parti  ultrainontain. 

SPENGLER  (Lorenz),  sculpteur  en  ivoire, 
né  a  ijchaffhause  en  1720,  mortk  Copenhague 
en  1807.  Son  père  était  architecte.  11  eut  pour 
maître  Teuber,  àRatisbonne,  parcourut  l'Al- 
lemagne, la  Hollande  et  l'Angleterre  et  ar- 
riva en  1743  à  Copenhague,  ou  il  fut  très- 
admiré  et  où  il  enseigna  son  art  au  roi  et  à 
la  reine.  En  1771,  Spengler  devint  directeur 
des  beaux-arts. 

On  conserve  k  Copenhague  un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages.  Il  possédait  de  vas- 
tes collections  artistiques  et  d'autres  relatives 
aux  sciences  naturelles,  il  gravait  sur  cuivre 
et  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  physique. 

SPENNÈRE  s.  f.  (spènn-uè-re  —de  Spen- 
ner,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  mélastomacées,  tribu  des 
rhexiées,  comprenant  une  trentaine  d'espè- 
ces, qui  croissent  au  Brésil. 

SPÉNOCORYNE  s.  m.  (  spé-no-ko-ri-nc), 

EntOtll,  V,  SPHÉNOCORYNE. 

SPENSER  (Edmond),  un  des  plus  grands 
poètes  de  l'Angleterre,  né  à  Londres  en  1553, 
mort  dans  la  mémo  ville  en  1599.  Malgré  le 
rang  qu'occupait  sa  famille,  on  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  tienne  aux  lords  Spencer.  Gibbon 
dit  cependant  que  cette  antique  maison  se 
fait  grand  honneur  de  compter  l'auteur  de  la 
Heine  des  fées  parmi  ses  ancêtres.  Le  poète 
entra  comme  étudiant  au  collège  de  Pem- 
broke,  à  l'université  de  Cambridge,  en  mai 
1569,  et  y  fit  ses  études  jusqu'en  1576,  époque 
à  laquelle  il  quitta  catte  université  pour  pren- 
dre ses  degrés.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  con- 
nut Gabriel  Harvey ,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
amitié  qui  devait  durer  autant  que  leur  exis- 
tence. Harvey  poussa  Spenser  à  venir  k 
Londres  et  le  présenta  à  sir  Philip  Sidney, 
l'un  des  seigneurs  les  plus  brillants  de  la 
cour.  Peu  de  temps  après,  le  poète  tomba 
amoureux  de  cette  Kosalinde  qu'il  a  célébrée 
dans  ses  pastorales  et  sur  les  cruautés  de  la- 
quelle il  a  écrit  tant  de  plaintes  pathétiques. 
Le  Calendrier  du  berger,  publié  en  1579 
(v.  cet  article),  est  rempli  des  louanges  de 
cette  inhumaine  beauté.  Spenser  avait  remis 
à  Sidney  sou  neuvième  chant  de  la  Reine  des 
fées,  et  Sidney  fut,  dit-on.  si  ravi  de  la  des- 
cription du  désespoir,  qu  après  en  avoir  lu 
quelques  stances,  il  ordonna  à  son  intendant 
de  porter  50  livres  sterling  k  son  protégé  ;  il 
continua  de  lire  et  doubla  la  somme,  qu'il 
tripla  et  quadrupla  k  mesure  qu'il  avançait 
dans  le  récit;  il  pressa  enfin  son  intenuatit 
de  partir,  de  peur  de  donner  toute  sa  fortune 
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à  l'auteur.  La  somme  s'était  élevée  à  200  livres 
sterling.  Ce  généreux  Mécène  admit  l'auteur 
dans  son  intimité  et  le  présenta  k  la  cour.  Spen- 
ser ne  retira  pas  d'abord  beaucoup  de  profit 
de  cette  présentation.  Cependant  il  fut  nommé 
poète  lauréat  de  la  reine  Elisabeth;  mais, pa- 
raît-il, durant  les  premiers  temps,  il  ne  tou- 
cha pas  la  pension  affectée  k  cette  place;  le 
lord  trésorier  Burleigb,  moins  fin  connais- 
seur que  sir  Philip  Sidney,  interceptait  les 
faveurs  de  la  cour.  Spenser  prit  le  parti  d'en 
appeler  k  Elisabeth,  qui  paya  les  100  livres 
en  grondant  le  ministre  infidèle.  La  fortune 
sourit  alors  au  poète.  11  fut  employé  par  d'il- 
lustres seigneurs  comme  secrétaire,  rendit 
quelques  services  k  la  cour,  et  son  bien-être 
s'accrut  avec  sa  réputation.  La  reine  lui 
donna,  au  mois  de  juin  1586,3,028  acres  de  terre 
avec  le  château  de  Kilcolman,  dans  le  comté  de 
Cork,  en  Irlande,  terre  confisquée,  qu'il  eut  le 
tort  d'accepter.  Pendant  onze  années,  Spen- 
ser fut  richeettranquille.il  se  maria  vers  1589 
et  composa  les  derniers  livres  de  son  poâtne 
la  Reine  des  fées,  sans  se  douter  qu'il  de- 
vait perdre  bientôt  tout  le  fruit  de  son  tra- 
vail. Il  fut  évincé,  en  effet,  de  la  propriété 
qu'il  usurpait  (1598),  et,  dans  la  précipitation 
de  sa  fuite,  il  égara  son  manuscrit,  qui  n'a 
pas  été  retrouvé.  Spenser  passa  dans  la  tris- 
tesse et  le  désenchantement  la  dernière  an- 
née de  sa  vie.  Il  fut,  selon  son  désir,  enterré 
à  Westminster,  auprès  de  Chaucer,  ce  qui 
fit  dire  k  un  poëte  latin  de  son  temps: 
Proximité  ingénia,  proximvs  ut  tumulo. 

M.  Taine  a  porté  sur  ce  poëte  le  jugement 
suivant:  0  Au  plus  fort  de  l'invention,  Spen- 
ser reste  serein.  Les  visions  qui  donneraient 
la  fièvre  à  un  autre  esprit  le  laissent  paisi- 
ble. Elles  arrivent  et  se  déroulent  en  lui,  ai- 
sément, tout  entières, sans  interruption, sans 
secousses.  Il  est  épique,  c'est-k-ilire  narra- 
teur et  non  point  chanfeur  comme  un  faiseur 
d'odes,  ou  même  comme  un  auteur  de  dra- 
mes. Nul  moderne  n'est  plus  semblable  k  Ho- 
mère. Comme  Homère  et  les  grands  narra- 
teurs, il  ne  rencontre  que  des  images  simples 
et  nobles,  presque  classiques,  si  voisines  de 
l'idée,  que  l'esprit  y  entre  de  lui-même  et 
sans  s'en  apercevoir.  Comme  Homère,  il  est 
toujours  simple  et  clair,  il  ne  sursaute  point, 
il  n'omet  aucune  raison,  il  ne  détourne  au- 
cun mot  du  sens  primitif  et  ordinaire,  il 
garde  l'ordre  naturel  des  idées.  Comme  Ho- 
mère encore,  il  a  des  redondances,  des  naïve- 
tés, des  enfances.  Il  dit  tout,  il  s'abandonne 
k  des  réflexions  que  chacun  a  devinées  d'a- 
vance; il  répète  k  l'infini  les  grandes  épi- 
thètes  d'ornement.  On  sent  qu'il  aperçoit  les 
objets  dans  une  belle  lumière  uniforme,  avec 
un  détail  intini,  qu'il  veut  montrer  tout  ce 
qu'il  voit,  qu'il  n'a  jamais  peur  de  voir  son  heu- 
reux songe  s'altérer  ou  disparaître, qu'il  en  suit 
les  contours  d'un  mouvement  régulier,  sans 
jamais  se  presser  ni  se  ralentir.  Même  il  est 
trop  long,  trop  oublieux  du  public,  trop  dis- 
posé k  s  oublier  et  k  rêvasser  en  face  des 
choses.  8a  pensée  se  déploie  en  vastes  com- 
positions redoublées,  pareilles  à  celles  du 
conteur  ionien...  Il  développe  toutes  les  idées 
qu'il  manie.  Il  étale  toutes  ses  phrases  en  pé- 
riodes. Au  lieu  de  se  concentrer,  il  s'épanouit. 
Pour  porter  cette  ample  pensée  et  son  cor- 
tège, tl  ne  lui  faut  pas  moins  que  la  stanee 
immense,  incessamment  renaissante,  aux 
longs  vers  croisés,  aux  rimes  répétées,  dont 
l'uniformité  et  l'ampleur  rappellent  les  bruits 
majestueux  qui  roulent  dans  les  bois  et  dans 
les  campagnes.  Four  déployer  ces  facultés 
épiques,  et  pour  les  déployer  dans  la  région 
sublime  où  cette  âme  se  trouve  naturellement 
portée,  il  ne  faut  pas  moins  que  l'épopée 
idéale,  c'est-à-dire  située  hors  du  réel,  avec 
des  personnages  qui  existent  à  peine  et  dans 
un  monde  qui  ne  peut  être  nulle  part.  » 

SPENSER,  nom  d'une  illustre  famille  d'An- 
gleterre. V.  Spencer. 

SPENSIERATO  s.  m.  (spènn-sié-ra-to — 
mot  ital.  qui  signif.  étourdi).  Membre  d'une 
société  littéraire  fondée  en  Toscane  au 
xvne  siècle.  Il  Pt.  spensiisrati. 

—  Eccycl.  Giovanni  -Battista  Andreini, 
connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Lelio  et  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  fai- 
sait partie,  vers  1652,  de  la  Société  des 
spensierati.  Florence,  Éome,  Venise,  Man- 
toue  et  presque  toutes  les  villes  de  l'Italie 
rivalisaient  alors  par  l'éclat  et  l'excentri- 
cité de  leurs  Académies,  qui,  par  une  mode 
que  nos  clubs  et  nos  cercles  élégants  ont 
conservée,  luttaient  de  bizarrerie  dans  la  re- 
cherche des  noms  qu'elles  adoptaient.  Le  nom 
de  spensierati  signifie  proprement  étourdis; 
îa  Société  des  spensierati  correspondait  sans 
doute  k  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
le  cercle  des  Etourneaux  ou  des  Hannetons, 

SPENTHERË  s.  m.  (span-tè-re).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  serricomes,  section  des  mala- 
codermes,  tribu  des  lampyrides,  comprenant 
deux  espèces,  de  l'Amérique  du  Sud. 

SPÉO  s.  f.  (spé-o).  Mol.1.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  pectinlbranches,  de  la  fa- 
mille des  enroulés,  dont  l'espèce  type  vit  sur 
les  côtes  de  Nice. 

SPÉOTHE  s.  m.  (spé-o-te).  Alaiwn.  Genre 
de  mammifères  carnassiers  fossiles. 

SPERA  (François),  jurisconsulte   italien. 

V.  Sl'IliKA, 
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SPERANSKY  (Michel,  comte),  homme  d'E- 
tat russe,  né  dans  le  gouvernement  de  Vla- 
dimir en  1771,  mort  en  1839.  I!  fit  ses,étudos 
à  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint-Péters- 
bourg et  s'y  appliqua  avec  tant  de  succès  aux 
mathématiques,  qu'il  y  devint,  en  1797,  pro- 
fesseur de  cette  science.  En  1801,  l'empereur 
Alexandre  le  nomma  secrétaire  d'Etat  au 
conseil  de  l'empire,  fonctions  dans  lesquelles 
il  révéla  de  telles  capacités,  qu'il  fut  bientôt 
après  chargé  de  l'organisation  du  ministère 
de  l'intérieur.  En  1808,  il  fut  adjoint  au  mi- 
nistère de  la  justice  et,  l'année  suivante,  re- 
çut le  titre  de  conseiller  intime.  Mais,  pen- 
dant que  son  influence  s'étendait  de  plus  en 
plus,  sa  chute  se  préparait  en  secret.  Ses  in- 
novations furent  l'objet  d'attaques  sans  nom- 
bre, auxquelles  il  finit  par  succomber,  car  il 
était  sans  appui  et  sans  fortune  et  connais- 
sait mieux  les  affaires  que  les  hommes.  En 
1812,  il  fut  exilé  à  Nijni-Novgorod,  puis  k 
Perm.d'où  on  lui  permit,  en  1814,  de  revenir 
habiter  un  petit  domaine  qu'il  possédait  k 
175  kilom.  de  Saint-Pétersbourg  et  où  l'édu- 
cation de  sa  fille,  l'agriculture  et  l'étude  for- 
mèrent ses  seules  occupations.  En  1816,  ce- 
pendant, il  fut  remis  en  activité  de  service, 
devint  gouverneur  de  la  province  de  Pensa, 
puis,  eu  1819,  gouverneur  général  de  la  Si- 
bérie, où,  pendant  deux  années,  il  s'oc- 
cupa surtout  d'améliorer  la  situation  des 
malheureux  exilés.  En  1821,  Alexandre  le 
rappela  k  la  cour  et  le  nomma  membre  du 
sénat.  Il  fut  également  en  grande  faveur  au- 
près de  Nicolas,  qui  le  chargea  de  rédiger  la 
grande  collection  des  lois  russes  et  qui  le 
créa  comte  en  1338.  On  u  de  lui  un  Précis 
des  notions  historiques  sur  la  réformation  du 
corps  des  lois  russes,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais. 

SPÉRANZA  s.  f.  (spé-ran-dza  —  mot  Uni. 
qui  signif.  espérance).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
Ehalénides,  comprenant  deux  espèces,  qui 
abitent  la  France  :  Les  spéranzas  ont  un  vol 
diurne.  (E.  Deiinarest.) 

SPERCENIGO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  mandement  de  Trevise  ; 
2,014  hab. 

SPERCHÉE  s.  m.  (spèr-ché).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  palpicornes,  tribu  des  hydrophi- 
liens,  type  du  groupe  des  sperobéites,  com- 
prenant trois  espèces,  dont  une  habite  la 
France  :  Les  sperchéeS  ont  les  mandibules 
bidentées. (H. Lncau.)  u  On  trouve  quelquefois 
ce  mot  employé  au  féminin. 

SPERCHÉITE  adj.  (spèr-ehè-i-te  —  rad. 
sperchée),  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  su 
rapporte  au  sperchée, 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  palpicornes,  ayant  pour 
type  le  genre  sperchée. 

SPERCHIE  s.  m.  (spèr-chî).  Crust.  Genro 
non  adopté  de  crustacés  amphipodes. 

SPERCIIIUS,  rivière  de  la  Grèce  ancienne, 
nommée  aujourd'hui  Hellada,  dans  la  Thes- 
salie  méridionale.  Elle  prenait  sa  source  dans 
le  Pindc,  coulait  de  l'O.  k  l'E.  et  se  jetait 
dans  la  mer  Egée,  au  golfe  Maiiaquo,  près 
d'Autieyre. 

SPERGES  EC  DE  PALENTZ  (Joseph  ou  Jean, 
baron  nu),  homme  J'Etut  et  savant  allemand, 
né  k  Inspruck  le  10  janvier  1726,  murt  k 
Vienne  le  26  octobre  1791.  Il  étudia  la  philo- 
sophie et  la  jurisprudence  k  Saizbourg,  en- 
tra dans  l'administration  autrichienne  et  con- 
courut k  la  délimitation  exacte  des  frontières 
de  l'empire  et  de  la  république  de  Venise.  Eu 
1754,  il  dressa  une  excellente  carte  du  Tyrol 
méridional.  En  1765,  il  rit  paraître  un  travail 
important  sur  les  mines  du  Tyrol.  Il  fut 
nommé  conseiller  impérial  -et  royal  de  la 
chancellerie  privée  d'Etat  et  référendaire  des 
affaires  d'Italie  k  la  cour  impériale,  il  cultiva 
et  protégea  les  lettres,  lit  partie  de  plusieurs 
sociétés  savantes  d'Italie  et  de  l'Académie 
dçs  beaux-arts  de  Vienne,  qu'il  présida  jus- 
qu'k  sa  mort.  Eu  1770,  il  reçut  le  litre  de 
baron.  Ses  œuvre-,  ont  été  réunies  et  publiées 
sous  ce  titre  :  Johaunis  Spergesii  Patentini 
centuria  iitterarum  ad  Halos,  cum  appendice 
trium  decudum  ad  varios,  cuimina  juoenilUi 
ci  ùiscriptiones  (Vienne,  1792,  iti-8°). 

SPEBGOULE  s.    f.    (spèr-gou  le).  Bot.  V. 

SPliRGULK. 

SPERGULAIRE  s.  f.  (spèr-gu-lè-re  —  rad. 
spergule).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  familie 
des  caryophyilees,  tribu  des  ajsmees,  Connu 
aux  dépens  des  sabliues,  et  dont  l'espèce 
type  croît  dans  les  champs  de  l'Europe  et  du 
nord  de  l'Afrique. 

SPERGULASTRE  s.  m.  (spèr-gu-la-stre  — 
rad.  spergule).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  caryophyilees,  tribu  des  alsinées, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  stellaires,  et 
dont  l'espèce  type  croît  dans  l'Amérique  du 
Nord. 

SPERGULE  s.  f.  (spèr-gu-le).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  Ues  caryophyilees, 
tribu  des  aisinées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  champs  des  pays 
tempères  :  On  admet  depuis  longtemps  ta 
spergule  dans  les  prairies  artificielles, 
(T.  de  Berneaud.)  Rarement  on  fait  sécher  In 
spBRuule  pour  la  convertir  en  provision  d'hi* 
ver.  (Bosc.)  On  sème  avec  avantage  ta  si>ur- 
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gule  mêlée  de  seigle.  (V.  de  Bomare.)  il  Syn. 
de  saginEj  autre  genre  de  caryophyllées.  IJ 
On  dit  aussi  spergoule,  spargoute  et  sper- 

JULK, 

—  Encycl.  Les  spergules,  appelées  aussi 
spargoules,  sont  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles, à  feuilles  un  peu  charnues,  linéaires 
ou  subulées,  vertieillées,  munies  de  stipules 
carieuses  ;  à  fleurs  blanches,  petites,  longue- 
ment pédonculées,  groupées  en  cyme  termi- 
nale. Les  espèces  assez  nombreuses  de  ce 
genre  habitent  les  régions  tempérées  ;  elles 
croissent  surtout  dans  les  champs,  de  préfé- 
rence dans  les  sols  sablonneux.  L'espèce  la 
plus  remarquable  est  ia  spergule  des  champs^ 
plante  annuelle,  dont  la  hauteur  ne  dépasse 
guère  0"', 30;  ses  tiges  sont  grêles,  nou"euses 
et  divisées  en  rameaux  étalés.  Elle  croît 
abondamment  dans  les  champs  sablonneux 
de  presque  toute  l'Europe  et  fleurit  durant 
l'été.  On  la  cultive  dans  plusieurs  contrées, 
notamment  dans  le  Nord.  Elle  convient  sur- 
tout aux  terrains  stériles,  mais  suffisamment 
meubles,  et  il  y  aurait  avantage  à  la  propa- 
ger dans  les  Landes,  en  Sologne  et  autres 
pays  analogues. 

La  spergule  croit  dans  toutes  les  bonnes 
terres;  mais,  comme  ses  produits  ne  sau- 
vaient être  comparés  à  ceux  du  trèfle  ou  de 
la  luzerne,  on  la  réserve  ordinairement  pour 
les  terrains  sablonneux  pauvres,  où  les  au- 
tres plantes  végéteraient  mal.  On  ne  la 
cultive  avantageusement  que  sous  les  cli- 
mats humides  ou  brumeux.  Elle  redoute  trop 
les  sécheresses  pour  qu'on  puisse  la  recom- 
mander aux  cultivateurs  des  régions  méri- 
dionales, a  moins  que  ce  ne  soit  sur  des  sols 
frais  ou  des  terres  arrosables.  Le  sol  étant 
ordinairement  meuble,  sa  préparation  se  ré- 
duit à  un  labour  suivi  d'un  hersage.  On  sème 
au  commencement  du  printemps,  et  aussi 
vers  la  fin  de  l'été.  On  peut  même,  duns  les 
terrains  frais  ou  sous  les  climats  pluvieux, 
taire  des  semis  échelonnés  entre  ces  deux 
époques  extrêmes.  Le  semis  se  fait  à  la  volée 
et  on  le  recouvre  à  l'aide  d'un  roulage,  ou 
d'un  hersage  léger,  ou  simplement  au  moyen 
d'un  fagot  d'épines.  La  plante  ne  demande 
plus  ensuite  aucun  soin. 

On  fauche  la  spergule  quand  ses  fleurs 
commencent  a  se  développer,  c'est-à-dire 
cinquante  jours  environ  après  le  semis.  On 
ne  doit  pas  attendre  que  toutes  les  fleurs 
soient  épanouies  ;  car  la  plante  végétant  très- 
rapidement,  on  ne  pourrait  plus  la  donner 
verte  aux  animaux.  Le  plus  souvent  on  la 
fait  pâturer  en  vett  par  les  bêtes  à  cornes  ou 
par  les  moutons,  et  c'est  en  effet  ce  qu'il  y  a 
île  mieux,  surtout  quand  les  tiges  sont  peu 
élevées.  Le  fauchage  présente  cet  inconvé- 
nient que  beaucoup  de  tiges,  étant  couchées 
sur  le  sol,  échappent  a  son  action  et  sont  à 
peu  près  perdues.  Pour  le  même  motif,  on 
convertit  rarement  la  spergule  eu  foin;  d'ail- 
leurs, la  plante  renfermant  beaucoup  d'eau, 
il  y  aurait  un  déchet  considérable.  Si  pour- 
tant, dans  quelques  circonstances  exception- 
nellement favorables,  on  se  décide  à  le  faire, 
il  faut,  attendre  pour  procéder  au  fauchage 
que  les  tiges  aient  perdu  sur  pied  une  grande 
partie  de  leur  eau  de  végétation,  ce  qu'on 
reconnaît  à  leur  teinte  jaune  doré. 

La  spergule,  dans  certaines  conditions, 
peut  donner  deux  ou  plusieurs  coupes.  C'est 
une  des  plantes  que  l'on  peut  surtout  recom- 
mander comme  récolte  dérobée.  On  peut  se- 
mer sur  lus  chaumes,  immédiatement  après 
la  moisson,  et  un  simple  hersage  suffit  alors 
pour  la  préparation  ou  sol.  On  peut  même 
semer  quinze  jours  avant  la  moisson,  et, 
pour  que  sa  végétation  soit  favorisée  par  les 
pluies,  elle  peut,  sans  nuire  à  ta  récolte, 
fournir  aux  vaches,  quinze  jours  après,  un 
pâturage  assez  abondant.  D'ailleurs,  cette 
plante  n'est  nullement  épuisante,  et  elle  a 
L'avantage  de  nettoyer  parfaitement  le  sol 
des  plantes  adventices.  On  trouve  même 
beaucoup  d'avantage,  dans  certains  pays, 
à  la  cultiver  comme  engrais  vert.  On  l'en- 
terre, quand  elle  est  en  fleur,  au  moyen  d'un 
labour,  et  le  sol  se  trouve  ainsi  très-bien 
préparé  pour  la  culture  du  seigle. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
surtout  a  lu  spergule  commune  ;  il  est  une 
autre  espèce  ou  variété  dont  les  tiges  s'éie- 
veut  beaucoup  plus  hautj'on  l'appelle  sper- 
ijute  géante  ou  grande  sp?rgule.  Thaer  com- 
pare ainsi  les  deux  plantes  :  ■  Nous  avons 
deux  variétés  de  spergule  cultivée  :  l'une  s'é- 
lève moins,  mais  croît  plus  épaisse  ;  l'autre 
vient  le  double  plus  haute,  mais,  pour  deve- 
nir épaisse  et  dépasser  l'autre  eu  produit, 
elle -exige  un  sol  très- vigoureux.  La  pre- 
mière convient  sur  des  terrains  moins  riclies, 
sur  lesquels  seulement  on  a  coutume  de  se- 
mer la  spergule;  elle  convient  également 
mieux  pour  être  consommée  par  le  bétail  au 
pâturage.  La  dernière  variété  est  plus  avait-  ■ 
lageuse  lorsqu'on  veut  la  semer  sur  un  ter- 
rain fécond,  pour  la  faucher,  »  On  doit  dire 
néanmoins  que  la  speryule  géante  s'est  peu 
répaiiuue  jusqu'à  ce  jour,  sans  doute  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  elle  dégénère 
dans  nos  cultures, 

La  speryule  fournit  à  tous  les  animaux  do- 
mestiques, mais  surtout  aux  bêtes  à  cornes, 
un  excellent  fourrage.  Dans  les  Flandres, 
on  iu  réserve  pour  la  nourriture  des  vaches; 
on  lui  attribue  ta  propriété  d'activer  chez 
elles  la  sécrétion  du  lait,  de  telle  sorte  qu'el- 
les en  fournissent  une  plus  grande  quantité. 
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On  croit  aussi  qu'elle  exerce  une  influence 
avantageuse  sur  la  qualité  du  beurre;  celui 
des  vaches  qui  ont  été  nourries  avec  cette 
plante,  qu'on  appelle  pour  cette  raison  beurre 
de  spergule,  passe  pour  être  de  qualité  su- 
périeure. La  graine,  dans  le  nord  de  l'Europe, 
sert  à  la  nourriture  de  l'homme;  on  en  fait 
des  bouillies  avec  du  lait,  et  elle  entre  même 
dans  la  panification,  aux  époques  de  disette.' 
Enfin  on  l'a  recommandée  pour  l'alimenta- 
tion des  oiseaux  de  basse-cour,  notamment 
des  pigeons. 

SPERJULB  s.  f.  (spèr-ju-le).  Bot.  Syn.  de 
spekgulk  :  La  spkrjulb  n'est  point  délicate 
sur  la  nature  du  terrain.  (V.  de  Bomave.) 

SPERKISE  s.  f.  (spèr-ki-ze).  Miner.  Fer 
sulfuré  blanc. 

—  Encycl.  La  sperkise,  ou  fer  sulfuré  blanc, 
est  une  substance  d'un  jaune  livide  ou  ver- 
dâtre,  cristallisant  en  prismes  rhomboïdaux, 
se  décomposant  facilement  à  l'air  et  ne  pro- 
duisant pas  de  sublimé  rouge  au  matras.  Sa 
densité  est,  en  moyenne,  4,8.  Elle  se  compose 
de  2  équivalents  de  soufre  et  de  1  équiva- 
lent de  fer,  avec  des  traces  de  manganèse. 
Elle  présente  plusieurs  variétés  de  forme  et 
de  texture .  Telles  sont  les  sperkises  :  cristalli- 
sée, en  prismes  rhomboïdaux  simples  ou  à 
sommets  dièdres,  ou  en  octaèdres  surbaissés 
à  base  rectangle  ou  à  base  rhombe  ;  maclée, 
en  groupes  divers  d'octaèdres  plus  ou  moins 
oblitérés;  dendritique,  en  dendrites  superfi- 
cielles, simples  ou  groupées;  crétée,  en  grou- 
pes de  cristaux  disposés  en  crête  de  coq; 
globuleuse,  en  masses  arrondies  plus  ou  moins 
anguleuses  ou  irrègulières;  stalactitique,  en 
forme  de  mamelons  ;  pseudomorphique,  ayant 
l'apparence  de  coquilles  ou  de  morceaux  de 
bois  ;  bacillaire  ;  fibreuse  ;  compacte,  a  cassure 
irrégulière.  La  sperkise  se  trouve,  comme  la 
pyrite,  dans  tous  les  terrains,  mais  surtout 
dans  les  dépôts  marneux  des  couches  juras- 
siques les  plus  récentes,  et  plus  encore  dans 
la  formation  crétacée;  elle  se  rencontre  en- 
core dans  les  lignites,  et  quelquefois  aussi 
dans  la  bouille.  On  la  trouve  rarement  en 
cristaux,  mais  le  plus  souvent  en  boules  ou 
en  rognons.  Plusieurs  auteurs  attribuent  à  la 
décomposition  des  sperkises  les  inflammations 
qui  se  produisent  spontanément  ou  sans  cause 
apparente  dans  certaines  houillères.  Ce  mi- 
néral sert  à  préparer  le  sulfate  de  fer,  et 
même  l'alun,  quand  il  est  disséminé  dans  des 
terres  argileuses.  On  lave  les  efflorescenees 
qui  se  trouvent  à  la  surface  du  sol  et  on  y 
ajoute  de  la  potasse. 

SPERLET  ou  SPERLETTE  (Jean),  profes- 
seur do  philosophie  de  la  fln  du  xvne  siècle, 
né  à  Mouzon-sur-Meuse.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Vannes  en  1676  et  y  fit 
profession  en  Ï679,  eu  prenant  le  nom  de  frère 
Homunld.  Il  quitta  son  couvent  en  1687,  se 
rendit  eh  Hollande,  puis,  en  1689,  en  Prusse, 
où  il  fut  chargé  par  l'électeur  de  Brande- 
bourg, depuis  roi  sous  le  nom  de  Frédéric  Ie^ 
d'enseigner  la  philosophie  aux  fils  des  réfu- 
giés, alors  en  grand  nombre  à  Berlin.  On  a 
de  Sperlet  des  œuvres  philosophiques  en 
quatre  parties  {Opéra  philosopkica  in  quatuor 
partes  dislributa)  [ire  édit.,  1696;  2»  édit., 
Berlin,  1703,  iu-4«j.  «  La  philosophie  que 
M.  Sperlet  a  donnée  au  public  est  toute  pillée, 
dit  M.  Jordan  dans  son  Recueil  de  littéra- 
ture, de  philosophie  et  d'histoire.  Sa  logique 
est  presque  traduite  mot  à  mot  de  l'Art  de 
penser,  et  je  sais  de  bonne  part  que  le  reste 
n'est  autre  chose  que  ce  que  dictait  à  ses 
écoliers  dom  Robert  Desgabets,de  la  congré- 
gation de  Saint-Vannes.  »  On  a  encore  de 
Sperlet  :  De  hypothesibus  aslronomorum  dis- 
sertatio  (Halle,  en  Saxe,  1697,  in-40)  et  Dis- 
sertatio  physito-astronomica  de  natura  corne- 
tarum  et  eorum  infiuenlia  (Halle,  en  Saxe, 
noi,  in-40). 

SPEltLING  (Othon),  naturaliste  allemand, 
né  à  Hambourg  en  1602,  mort  à  Copenhague 
en  1681.  Il  étudia  la  médecine  à  Amsterdam 
et  à  Copenhague,  alla  compléter  son  éduca- 
tion en  Italie,  puis  au  retour,  ayant  échoué 
sur  la  côte  de  Norvège,  il  se  fixa  successive- 
ment à  Bergen,  à  Christiania,  et  enfin  fut 
mandé  à  Copenhague  par  le  favori  de  Chris- 
tian IV,  le  comte  Lllfeld,  qui  le  fit  nommer  - 
botaniste  du  roi  et  directeur  du  jardin  bota- 
nique. Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  sou 
protecteur,  Sperling  fut  dépouillé  de  tous  ses 
emplois  et  emprisonné  jusqu'à  la  fin  de  son 
existence.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Hortus  chrislianxus  (Copenhague,  1642, 
in-S<>)  ;  Catalogus  slirpium  Danïm  indigena- 
rum  (dans  les  Cista  medica  de  Bartholin). 

SPERLING  (Othon),  antiquaire  allemand, 
fils  du  précédent,  né  a  Christiania  eu  1634, 
mort  à  Copenhague  en  1715.  I)  étudia  le  droit, 
Se  rit  inscrire  au  barreau  de  Hambourg  et 
passa,  ensuite  en  Danemark,  où  le  gouverne- 
ment, pour  réparer  les  rigueurs  dont  Sper- 
ling père  avait  été  victime,  nomma  le  (ils 
successivement  assesseur  à  Gluckstadt,  puis 
professeur  d'histoire  et  de  jurisprudence  à 
l'Académie  des  nobles  de  Copenhague.  On 
lui  doit,  entre  autres  écrits  :  De  Damas  lingux 
et  nominis  antiqua  gloria  (Copenhague,  1694, 
in-4")  :  Diatribe  de  crepidis  oeterum  (Copen- 
hague, 1696,  in-8°)  ;  Dissertatio  de  baptismo 
Ethnicorum  (Copenhague,  1700,  iii-8°). 

SPERLING  (Jean-Christian),  peintre  alle- 
mand, né  à  Halle  en  1691,  mort  à  Anspach  en 
1746.   Il   étudia  la   peinture  sous   son   père, 
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peintre  de  Hambourg,  fut  appelé,  en  1710,  à. 
la  cour  d'Anspach  et  y  peignit  un  certain 
nombre  de  portraits.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rotterdam  et  se  perfectionna  dans  son  art 
sous  Adrien  van  derWerff,  dont  ri  devint  un 
des  meilleurs  élèves.  Les  principales  compo- 
sitions de  Sperling  sont  des  portraits.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux.  ont  été  gravés. 

SPERLING  (Jérôme),  graveur  allemand,  né 
à  Augsbourg  en  1695,  mort  dans  la  même 
ville  en  1777.  Il  a  gravé,  entre  autres  compo- 
sitions, un  Feu  d'artifice  à  Turin  en  1742  et 
le  Portrait  de  l'électeur  de  Bavière,  Guil- 
laume V.  —  Sa  femme,  Catherine,  née  Hec- 
kcl,  morte  en  1741,  fut  peintre  en  miniature. 
On  trouve  dans  la  collection  du  prince  Al- 
bert, à  Vienne,  trente-deux  planches  d'après 
les  dessins  de  cette  artiste,  représentant  les 
'Modes  de  la  ville  d'Augsbourg,  à  son  époque. 

SPERLINGA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  Sicile,  province  de  Catane,  district 
et  à  6  kitom.  O.  de  Nicosie  ;  1,709  hab.  An- 
cien château  fort  qui  offrit,  en  12S2,  un  re- 
fuge aux  Français  fuyant  le  massacre  des 
Vêpres  siciliennes. 

SPERLINGIE  s.  f.  (spèr-Liin-jî  —  de  Sper- 
ling, savant  allera.).  Bot.  Syn.  de  hoya,  genre 
d'asclépiadées. 

SPERMACÉTI  ou  SPERMA  CETI  S.  m. 
(spèr-ma-sé-ti  —  du  lat.  sperma,  sperme; 
ceti,  de  baleine).  Syn.  de  blanc  de  baleine. 
V.  BLANC. 

SPERMACOCE  s.  m.  (spèr-ma-ko-se).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  rubiacées, 
type  de  la  tribu  des  spermacocées,  comprenant 
près  de  quatre-vingts  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales. 

—  Encycl.  Le  genre  spermacoce  renferme 
des  plantes  herbacées  et  des  sous-arbris- 
seaux, caractérisés  par  une  tige  et  des  ra- 
meaux souvent  tétragones;  des  feuilles  oppo- 
sées, munies  de  stipules  qui  se  soudent  au 
pétiole,  de  manière  à.  former  une  gaîne  à 
bords  frangés;  des  fleurs  petites,  blanches 
ou  bleues,  groupées  aux  aisselles  des  feuilles, 
en  verticilles  ou  en  demi-verticilles;  le  fruit 
est  une  capsule  à  deux  loges  monospermes, 
se  séparant  à  la  maturité  en  deux  parties, 
dont  l'une  est  ouverte  et  l'autre  fermée, 
celle-ci  conservant  la  cloison  entière.  Les 
nombreuses  espèces  de  ce  genre  sont  répan- 
dues dans  toute  la  zone  tropicale.  Elles  pos- 
sèdent plus  ou  moins  les  propriétés  générales 
des  rubiacées,  mais  sont  plus  particulière- 
ment usitées  comme  vomitives.  Au  Brésil, 
on  emploie ,  concurremment  avec  l'ipéca- 
cuana,  les  spermacoces  ferrugineux  et  poaya. 
Ce  médicament  est  peu  connu  en  Europe. 

SPERMACOCE,  ÉE  adj.  (spèr-ma-ko-sé  — 
rad.  spermacoce).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  spermacoce. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rubia- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  spermacoce. 

SPERMADICTYON  s.  m.  (spèr-ma-di-kti-on 
—  du  gr.  sperma,  graine;  diktuon,  réseau). 

Bot.  Syn.  d'HAMILTONIB. 

SPERDIAGRA  s.  m.  (spèr-ma-gra).  Ornith. 
Syn.  de  saltator  ou  habia,  genre  de  la 
famille  des  tangaras.  V.  habia. 

.  SPERMAT1NE  s.  f.  (spèr-ma-ti-ne  —  du 
gr.  sperma,  semence).  Ciiim.  Substance  ex- 
traite du  sperme. 

—  Encycl.  V.  SPERME. 

SPERMATIQUE  adj.  (spèr-ma-ti-ke  —  rad. 
sperme).  Anat.  et  méd.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  sperme,  a  la  semence  :  Canal, 
cordon  spermatique.  Nerfs  spermATjques. 
Artères,veinesspERM.ATiquKS.  Il  Animaux  sper- 
matiqu.es,  Animalcules  qui  existeraient  dans 
la  semence  des  animaux. 

—  Physiol.  Fonction  spermatique,  Produc- 
tion et  évolution  des  ovules  mâles,  se  termi- 
nant à  l'apparition  de  l'embryon  sur  l'ovule 
femelle. 

—  Encycl.  Artères  spermatiques.  Elles  sont 
au  nombre  de  deux  chez  l'homme  et  naissent 
ordinairement  de  l'aorte  au-dessous  de  la  ré- 
nale; quelquefois  elles  émergent  de  la  ré- 
nale elle-même  ou  encore  de  l'aorte  au-des- 
sus de  la  rénale.  Elles  descendent  presque 
verticalement  sur  les  côtés  de  la  colonne  ver- 
tébrale, derrière  le  péritoine,  près  du  psoas 
et  de  l'uretère  correspondant.  Elles  traversen  t 
ensuite  le  canal  inguinal  et  se  divisent,  à  une 
distance  variable  de  son  orifice  externe,  en 
deux  branches,  l'une  êpididymaire  et  l'autre 
testiculaire.  Chez  la  femme,  le  vaisseau  cor- 
respondant porte  le  nom  d'artère  utéro-ova- 
rieune,  à  cause  de  sa  distribution  à  l'ovaire 
et  à  la  matrice. 

—  Cordon  spermatique.  On  nomme  ainsi  le 
cordon  vaseulaire  et  nerveux  composé  de 
l'artère,  des  veines  et  des  nerfs  spermatiques, 
de  vaisseaux  lymphatiques  et  du  canal  con- 
ducteur du  sperme,  appelé  conduit  spermati- 
que ou  déférent  (v.  ce  mot).  Ces  divers  élé- 
ments constituants  montent  presque  vertica- 
lement depuis  le  bord  supérieur  du  testicule 
jusqu'à  l'orifice  inférieur  du  canal  inguinal, 
dans  lequel  ils  s'engagent.  Arrivés  à  son  ou- 
verture postérieure  ou  abdominale,  ils  se 
dissocient  ;  le  canal  déférent  s'enfonce  dans 
le  bassin  pour  se  rapprocher  du  bas -fond  de 
la  vessie,  tandis  que  les  vaisseaux  remonteut 
vers  la  région  lombaire.  Depuis  son  origine 
jusqu'au  canal  inguinal,  le  cordon  des  vais- 
seaux spermatiques  est  protégé  :  1»  par  la 
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peau  de  la  région  inguino-scrotale  et  par  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané;  2°  par  une  cou- 
che de  tissu  lamineux  dépendant  du  fuscia 
super ficialis;  3°  par  une  couche  contractile 
mince  formée  par  les  fibres  du  crémaster; 
40  par  une  émanation  résistante  du  fascia 
transversales. 

—  Nerfs  spermatiques.  Ils  naissent  dans  la 
cavité  abdominale  des  plexus  spermatiques, 
dépendant  eux-mêmes  des  plexus  rénaux. 
Leur  ténuité  n'a  pas  encore  permis  de  recon- 
naître s'ils  pénétrent  dans  les  testicules , 
mais  il  est  infiniment  probable  qu'il  en  est 
ainsi. 

—  Veines  spermatiques.  Au  nombre  de  deux 
ou  trois  de  chaque  côté,  elles  communiquent 
souvent  entre  elles  et  sont  d'un  volume  as- 
sez considérable.  Elles  accompagnent  l'artère 
spermatique  et  s'ouvrent,  celles  du  côté  gau- 
che dans  la  veine  rénale  correspondante,  et 
celles  du  côté  droit  dans  la  veine  cave  infé- 

"  rieure.  Ce  sont  elles  qui,  chez  l'homme,  for- 
ment au-dessus  du  testicule  une  sorte  de  ré- 
Seau  veineux,  nommé  par  quelques  auteurs 
plexus  spermatique,  et,  au  deva»;  du  muscle 
psoas,  un  autre  plexus  appelé  pampiniforme. 
SPERMATISÉ,  ÉE  adj.  (spèr-ma-ti-zé  — 
du  gr.  sperma,  sperme).  Méd,  Qui  contient  du 
sperme  :  Urine  si'i;rmâtisée. 

SPERMATISME  s.  m.  (spèr-ma-ti-sme  —  du 
gr.  sperma,  sperme).  Physiol.  Système  qui 
place  dans  le  sperme  du  mâle  toutes  les  par- 
ties essentielles  de  l'embryon,  et  ne  voit  dans 
l'ovule  femelle  que  le  lieu  et  l'aliment  néces- 
saires à  son  développement. 

SPERMATISTË  s.  m.  (spèr-ina-ti-sto  —  du 
gr.  sperma,  sperme).  Physiol.  Partisan  du 
spermatisme. 

SPERMATOBIE  s.  f.  (spèr-ma-!o-bî  —  du 
gr,  sperma,  semence;  bios ,  vie).  Physiol. 
Syn.  de  spermatozoïde. 

SPERMATOCÈLE  s.  f.  (spèr-ma-to-sè-le  — 
du  gr.  sperma,  sperme;  kêlê,  tumeur).  Méd. 
Tumeur  du  testicule  due  à  la  rétention  du 
Sperme. 

—  Encycl.  Cette  affection  reconnaît  pour 
causes  soit  un  obstacle  physique  au  cours  du 
liquide  spermatique,  soit  un  empêchement 
brusque  de  l'éjaculation,  etc.  Le  mal  débute 
tout  à  coup  par  le  gonflement  de  l'èpididyme 
et  du  cordon,  tantôt  d'un  seul  côté,  tantôt 
des  deux  à  la  fois.  Tantôt  il  se  termine  par 
une  éjaculation  spontanée,  et  tantôt  il  tait 
place  à  une  véritable  orchite.  Le  repos,  les 
bains  froids,  des  applications  de  glace,  quel- 
ques sangsues  et  la  suspension  des  testicules 
sont  les  seuls  moyens  à  employer  à  «léfaut  de 
l'émission  du  fluide  spermatique,  qui  fait  dis- 
paraître presque  immédiatement  tous  les  ac- 
cidents. 

SPERMATOGRAPHE  s.  m.  (spèr-ma-to- 
gra-fe  —  du  gr.  sperma,  semence  ;  graphô,\'ë- 
cris).  Bot.  Auteur  d'une  spermatographie. 

SPERMATOGRAPHIE  s.  f.  (  spèr-ma-to- 
gra-fî  —  du  gr.  sperma,  semence  ;  yrapltd, 
je  lU'cvis).  Bot.  Description  des  graines  des 
végélaux. 

SPERMATOGRAPHIQUE  adj.  (sper-ma-to- 
gra-fi-ke  —  rad.  spermatographie).  Bot,  Qui 
appartient ,  qui  a  rapport  à  la  spermato- 
gra;  hie. 

SPERMATOLOGIE  s.  f.  (spèr-ma-to-lo-jî  — 
du  gr.  sperma,  semence;  logos,  discours). 
Méd.  Traité,  dissertation  sur  le  sperme,  la 
semence. 

SPERMATOLOGIQUE  adj.  (spèr-nia-to-lo- 
ji-ke  —  rad.  spermatologie).  Méd.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  spermatologie. 

SPERMATOLQGUE  S.  m.  (spès-ma-to-lo- 
ghe  —  du  gr.  sperma,  sperme;  logos,  dis- 
cours). Méd.  Auteur  d'une  spermatologie. 

SPERMATOPÉ,  ÉE  adj.  (sper-ma-to-pé  — 
du  gr.  sperma,  sperme  ;  poied,  je  fais).  Méd. 
Se  dit  des  aliments  qui  passent  pour  aug- 
menter la  sécrétion  du  sperme. 

SPERMATOPHAGE  adj.  (spèr-ma-to-fa-je 

—  du  gr.  sperma,  semence  ;  phugô,  je  inauge). 
Zool.  Qui  se  nourrit  de  graines. 

SPERMATOPHILE  s.  m.   (  spèr-ma-to-fi-le 

—  du  gr.  sperma,  graine;  philos,  qui  aime). 
Etitoiu.  Syn.  de  rilebe. 

SPERMATORRHÉE  s.  f.  (spèr-ma-tor-rè  — 
du  gr.  sperma,  sperme;  rhêo,  je  coule).  Pa- 
thol.  Perte  séminale,  incontinence  de  sperme. 

—  Encycl.  Pathol.  humaine.  Les  pertes  sé- 
minales qui  ont  lieu  spontanément,  pendant 
le  repos  de  la  nuit,  chez  un  homme  robuste 
et  continent,  peuvent  être  utiles,  en  débar- 
rassant l'économie  d'un  excitant  dont  la  pré- 
sence en  excès  offre  des  dangers  ;  mais  le 
plus  souvent  elles  doivent  être  considérées 
comme  des  phénomènes  morbides.  Elles  re- 
connaissent une  infinité  de  causes.  Citons 
d'abord  les  maladies  des  voies  génito-uri- 
naires  et  des  régions  voisines  ;  l'irritation 
de  l'urètre  due  à  la  présence  de  rétrécis- 
sements ou  consécutive  à  la  blennorrfiagie, 
les  engorgements  prostatiques,  l'érosion  de 
l'orifice  des  canaux  éjaculateurs  ou  même 
déférents,  et  l'herpès  du  prépuce,  etc.  L'ac- 
cumulation de  la  matière  sébacée  prépu- 
tiale,  celle  des  fèces  dans  le  rectum,  l'a- 
bus des  drastiques,  la  présence  d'ua  grand 
nombre  d'oxyures  ou  d'hémorroïdes ,  l'é- 
quitutton,  l'abus  des  diurétiques,  du  thé,  du 
café  et    de   l'alcool,  peuvent   conduire  au 
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même  résultat  funeste  et  devenir  la  source 
d'une  irritation  qui,  gagnant  de  proche  en 
proche,  finit  par  exciter  les  contraction*  des 
vésicules  séminales.  Mais  les  causes  les 
plus  communes  de  la  spermaiorrhée  sont 
l'onanisme,  les  excès  vénériens,  les  lectures 
erotiques  et  les  désordres  d'une  imagination 
trop  ardente,  habituée  à  se  complaire  dans 
les  idées  lascives. 

Les  symptômes  du  flux  séminal  involon- 
taire sont  locaux  et  généraux.  La  sperma- 
torrhée  peut  survenir  pemlant  la  veille  et 
pendant  le  sommeil.  Le  premier  cas  est  le 
plus  grave.  Au  début,  les  pollutions  sont 
surtout  nocturnes,  et  elles  s  accompagnent 
d'érection,  de  rêves  erotiques  et  de  plaisir  ; 
mais  à  mesure  qu'elles  se  répètent,  elles  de- 
viennent moins  abondantes,  et  l'émission  du 
sperme  finit  par  avoir  lieu  sans  aucune  réac- 
tion et  sans  aucune  sensation  particulière. 
La  liqueur  séminale  perd  en  même  temps 
peu  k  peu  son  odeur  caractéristique,  sa  con- 
sistance, et  elle  ressemble  de  plus  en  plus 
au  mucus  et  au  fluide  prostatique.  Si  on 
l'examine  alors  au  microscope,  on  reconnaît 
qu'elle  ne  contient  que  peu  ou  même  point 
de  spermatozoïdes.  Ceux  qu'on  y  trouve  sont 
très-petits,  immobiles,  comme  engourdis,  et 
évidemment  très-éloignés  encore  du  terme 
assigné  à  leur  complet  développement.  Les 
pertes,  après  avoir  été  plus  ou  moins  long- 
temps exclusivement  nociurnes,  arrivent 
plus  tard  pendant  le  jour,  au  moment  de  la 
défécation  ou  de  l'émission  des  urines,  sous 
l'influence  du  plus  léger  attouchement  ou 
même  sans  cause  occasionnelle  appréciable. 
Les  malheureux  malades,  épuisés  par  ces  dé- 
perditions répétées,  s'en  aperçoivent  k  peine  ; 
je  symptôme  qui  les  frappe  le  plus,  celui  qui 
partois  les  frappe  seul,  e-t  leur  impuissance 
et  l'atonie  ds  leurs  organes  génitaux  deve- 
nus rebelles  aux  sollicitations  les  plus  di- 
rectes. 

Si  on  ne  remédie  pas  promptement  à  leurs 
maux,  on  les  voit  pâlir,  maigrir,  perdre  leurs 
forces  et  tomber  dans  cette  espèce  de  ma- 
rasme décrite  sous  le  nom  de  tubes  dorsalis. 
Ils  deviennent  comme  atupides  et  énervés, 
paresseux  dans  leurs  mouvements,  sujets  à 
du  tremblement,  k  des  vertiges  et  k  des  bour- 
donnements d'oreilles.  Leur  vue  s'affaiblit, 
leurs  yeux  se  cernent;  ils  tombent  dans  la 
tristesse  et  la  mélancolie,  et,  semblables  enfin 
à  des  cadavres  ambulants,  ils  traînent  jus- 
qu'au tombeau  des  jours  misérables  qui  les 
rendent  à  charge  autant  à  eux-mêmes  qu'à 
ceux  qui  les  entourent  et  dont  ils  fuient  la 
société. 

Les  pollutions  ont  toujours  une  marche 
très-irrégulière,  mais  quand  elles  se  répètent 
au  point  de  constituer  une  maladie,  elles  ont 
plus  de  tendance  à  s'aggraver  qu'à  diminuer 
spontanément;  l'habitude  seule  suffirait  pour 
en  rendre  la  guérison  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. La  gravité  du  pronostic  est,  d'ailleurs, 
subordonnée  à  la  ténacité  de  la  cause  même 
qui  produit  les  pertes  séminales,  à  leur  fré- 
quence, à  leur  ancienneté,  ainsi  qu'a  l'état 
des  forces  du  malade, 

Pour  instituer  un  traitement  convenable  de 
la  spermattirrliée,  il  faut  d'abord  reconnaître 
la  cause  des  pollutions,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours facile.  Le  malade  est-il  adonné  à  l'ona- 
nisme ou  aux  excès  vénériens,  la  réforme  ab- 
solue de  ses  habitudes  est  la  première  chose 
à  obtenir  de  lui.  Il  importe  qu'il  évite  toute 
occasion  de  Stimulation  pour  ses  organes  gé- 
nitaux, telle  que  lectures,  spectacles  et  rêve- 
ries erotiques.  Y  a-t-il  eu,  au  contraire, 
continence  excessive,  un  changement  d'exis- 
tence peut  quelquefois  suffire  pour  arrêter  le 
mal  au  début,  S  il  existe  de  l'atonie  des  or- 
ganes génitaux,  on  la  combattra  par  l'usage 
des  toniques  analeptiques  et  par  des  stimu- 
lations locales  au  moyen  de  1  eau  froide  ad- 
ministrée sous  forme  de  douches  ou  de  bains. 
A-t-on  constaté  quelque  lésion  des  voies  gé- 
nito-urinaires ,  il  faut  s'efforcer  d'y  porter 
remède.  C'est  ainsi  qu'on  devra  employer, 
suivant  les  cas  :  la  cautérisation  de  la  partie 
prostatique  de  l'urètre  nu  du  col  de  la  ves- 
sie, d'après  le  procédé  qui  a  réussi  tant  de 
fois  à  Lallemand  ;  la  dilatation  ou  la  section 
des  réirécissements  du  canal,  etc.  Si  on  a 
lieu  de  croire  à  une  excitation  nerveuse  dé- 
sordonnée, on  aura  recours  aux  calmants  et 
aux  préparations  antiaphrodisiaques.  Dans 
tous  les  autres  cas,  ou  doit  approprier  la  thé- 
rapeutique aux  causes  diverses ,  telles  que 
la  constipation,  la  présence  des  oxyures  ou 
des  hémorroïdes,  etc.,  qui  peuvent  se  présen- 
ter. Il  faut  enfin  avoir  soin,  lorsque  la  guéri- 
son  est  obtenue,  de  régulariser  d'après  les 
lois  de  l'hygiène  l'usage  des  fonctions  géné- 
ratrices et  les  rapports  sexuels. 

—  Pathol.  vétèr.  Les  animaux  domesti- 
ques sont  sujets  à  la  spermatorrhée.  Elle 
s'annonce  par  des  éjaculations  involontaires, 
survenunt  presque  sans  motif  ou  sous  l'in- 
fluence d'une  très-légère  excitation  et  après 
une  érection  incomplète.  A  une  époque  déjà 
avancée  de  la  maladie,  le  sperme  s'écoule 
presque  à  l'insu  de  l'animal,  sans  désir,  sans 
érection  et  comme  passivement,  par  l'action 
mécanique  d'un  mouvement  un  peu  violent, 
d'un  frottement,  d'un  effort,  et  surtout  pen- 
dant l'expulsion  des  matières  excrémenti- 
tielles.  Lorsque  le  sperme  s'écoule  avec  l'u- 
rine, cette  dernière  forme  un  dépôt  dont  les 
caractères  physiques  n'ont  rien  de  positif, 
mais  dans  lequel  on  reconnaît,  a  l'aide  du 
microscope,  la  présence  des  spermatozoïdes,  A 
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mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  le 
sperme  devient  plus  fluide,  plus  abondant, 
mais  moins  odorant  et  incolore  ;  les  zoo- 
spermes sont  de  plus  en  plus  rares  ;  ils  s'ul- 
tèrent,  disparaissent,  et  le  sperme  prend  los 
caractères  du  mucus  prostatique.  Quelquefois 
la  liqueur  séminale  est  rougeâtre,  sanguino- 
lente, plus  rarement  elle  est  purulente  et  sa- 
nieuse;  mais  ces  caractères  ne  se  montrent 
que  pendant  quelques  jours,  car  la  lésion  pro- 
fonde que  font  présager  ces  altérations  du 
sperme  amènerait  rapidement  la  mort.  Une 
spermatorrhée  ordinaire  succède  bientôt  à  la 
spermatorrhée  sanguinolente  ou  sanieuse. 

Ces  désordres  troublent  profondément  toute 
l'économie.  Les  animaux,  de  plus  en  plus  af- 
faiblis, destitués  de  toute  puissance  génitale, 
sans  énergie,  essoufflas  au  moindre  exercice, 
amaigris,  mangent  irrégulièrement,  digèrent- 
mal,  traînent  une  existence  languissante  qui, 
après  des  rémissions  et  des  exarcerbations 
alternatives,  se  termine  dans  le  marasme  le 
plus  affreux,  si  leurs  propriétaires  ne  les  ont 
pas  fait  sacrifier  avant  que  la  maladie  ait 
suivi  toutes  ses  phases.  Cette  terminaison  est 
quelquefois  hâiée  par  des  congestions  céré- 
brales, par  l'insensibilité  et  la  paralysie  des 
membres,  et  d'autres  fois  par  des  convulsions 
choréiques  ou  épileptiformes.  Si  l'animal  gué- 
rit, comme  cela  se  voit  souvent,  la  constitu- 
tion n'en  reste  pas  moins  épuisée  et  la  santé 
prématurément  détruite. 

Les  pertes  séminales  sont  la  conséquence 
ordinaire  des  excès  de  coït  auxquels  on  sou- 
met quelquefois  les  imimaux  reproducteurs; 
mais  elles  peuvent  résulter  aussi  de  l'excès 
contraire.  Le  plus  souvent  elles  sont  liées  à 
une  atonie  des  organes  génitaux,  soit  primitive, 
soit  dépendante  d'une  phlegmasie  chronique 
des  voies  unitaires,  ou  k  une  irritation  locale 
des  vaisseaux  spermatiques.  Il  faut  noter 
aussi,  comme  cause  moins  directe  de  la  sper- 
matorrhée, la  constipation  et  les  lésions  orga- 
niques qui  apportent  un  obstacle  k  la  déféca- 
tion ou  k  l'excrétion  de  l'urine  et  sont  ainsi 
de  nature  k  rendre  plus  pénibles  les  efforts 
musculaires  que  nécessitent  ces  actes;  enfin, 
les  affections  de  la  peau,  certaines  maladies 
du  rectum,  certaines  lésions  de  la  moelle  epi- 
nière  et  du  cerveau  ,  certaines  substances 
alimentaires  et  médicamenteuses,  etc. 

La  gravité  de  cette  maladie  est  évideni- 
■  ment  subordonnée  à  la  cause  même  qui  la 
produit.  Très-grave  lorsqu'elle  tient  k  des 
excès  déjà  anciens  ou  à  une  habitude  de  la 
constitution,  elle  l'est  beaucoup  moins  lorsque 
les  pertes  séminales  ne  sont  qu  une  Suite  d'une 
inflammation  locale  ou  d'une  cause  mécanique 
qui  amène  l'évacuation  des  vésicules  sémi- 
nales. Enfin,  le  pronostic  varie  aussi  avec 
l'ancienneté  du  mal  et  le  degré  auquel  il  est 
parvenu. 

l,e  traitement  consiste  à  diminuer,  sinon  à 
supprimer,  le  coït  lorsqu'il  est  trop  souvent 
répété,  ou  k  le  permettre  aux  animaux  qui  en 
ont  été  trop  privés.  Ces  moyens  peuvent  quel- 
quefois suffire  pour  arrêter  le  mal  au  début. 
Mais  s'il  est  plus  ancien,  les  causes  étant  les 
mêmes,  il  faut  recourir  aux  toniques,  aux 
frictions,  aux  bains  froids.  Si  la  maladie  est 
due  k  une  excitation  nerveuse,  il  faut  alors 
employer  les  calmants  et  les  préparations 
antiaphrodisiaques;  enfin,  si  les  pertes  sémi- 
nales sont  la  conséquence  d'une  lésion  des* 
voies  urinaires,  le  traitement  de  ces  dernières 
fuit  disparaître  les  perles  de  sperme.  Dans 
tous  les  autres  cas,  on  doit  approprier  les 
moyens  de  traitement  aux  causes  diverses, 
telles  que  la  constipation,  les  vers  qui  irri- 
tent le  rectum  et  les  organes  génitaux,  etc. 
Il  faut  enfln,  après  la  guérison,  bien  régula- 
riser l'usage  des  fonctions  génératrices. 

SPERMATORRHÉ1QUE  adj.  (spèr-ma-tor- 
ré-i-ke).  Méd.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
k  la  spermatorrhée.  Il  Qui  est  atteint  de  sper- 
matorrhée. 

SPERMATOSE  s.  f.  (spèr-ma-tô- ze  —  du 
gr.  sperma,  sperme,  semence).  Méd.  Produc- 
tion, sécrétion  du  sperme. 

SPERMATOZOAIRE  s.  m.  (spèr-ma-to-zo- 
è-re  —  Uu.  gr.  sperma,  semence;  sdo7i,  ani- 
mal). Physiol.  Syn.  de  spermatozoïde. 

SPERMATOZOÏDE  s.  m.  (spèr-ma-to-zo-i-de 

—  du  gr.  sperma,  semence;  zôon ,  animal). 
Physiol.  Chacun  des  corps  filiformes,  animés 
de  mouvements  propres,  qui  existent  dans  la 
semence  des  animaux  mâles  et  dans  le  fovilla 
des  fleurs  mâles,  jouent  le  rôle  principal  dans 
la  fécondation  de  l'ovule  de  la  femelle  et 
sont  regardés  par  les  uns  comme  de  vérita- 
bles animaux,  par  les  autres  comme  de  sim- 
ples   éléments   anatoiniques.  Il  On   dit   aussi 

SPERMATOBIE  ,  SPERMAT,OZOAJRB  ,  SPERMATO- 
ZOON  et  SPERMATULE. 

—  Encycl.  V.  sperme. 

SPERMATOZOON  s.   m.  (spèr-ma-to-zo-ou 

—  du  gr,  sperma,  semence;  zôon ,  animal). 
Physiol.  Syn.  de  spermatozoïde. 

SPERMATULE  s.  m.  (  spèr-ma-tu-Ie  —  du 
gr.  sperma,  semence).  Physiol.  Syn.  de  SPER- 
matozoïdh. 

SPERMATUBE  s.  m.  (spèr-ma-tu-re  —  du 
gr.  sperma,  graine  ;  oura,  queue).  Bot.  Syn. 
d'osMORRHiZK,  genre  d'oinbelliferes, 

SPERMAXYRE  s.  m.  (spèr-ma-ksi-re  —  du 
gr.  sperma,  graine;  xitros,  rasoir).  Bot.  Syn. 
u'olace,  genre  type  des  olacinées.  Il  Nom 
donné  k  deux  arbustes  d'Australie- 
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SPERME  s.  m.  (spèr-me —  grec  sperma,  se- 
mence, de  speirein,  semer,  qu'il  faut  rappor- 
ter k  la  racine  sanscrite  spar,  vivre).  Physiol. 
Liqueur  fécondante  des  ar.imaux. 

—  Comm.  Sperme  de  bnleine,  Syn.  de  sper- 

MACÉTI  OU  BLANC  PB  BALEINE. 

—  Alchim.  Sperme  mâle,  Soufre,  il  Sperme 
femelle,  Mercure.  Il  Sperme  de  Venus,  Vert- 
de-gris. 

—  Encycl.Physiq.  Le  sperme  est  sécrété  par 
le  testicule,  qui  en  fournit  toutes  les  parties 
essentielles;  mais,  tel  qu'il  est  excrété,  il  ren- 
ferme aussi  le  liquide  sécrété  par  1rs  vésicules 
séminales  et  par  la  prostate,  liquides  qui  ont 
ou  paraissent  avoir  pour  effet  unique  d  en  ac- 
croître la  fluidité. 

-»  I.  Composition  chimique.  Le  sperme 
est  un  liquide  blanchâtre,  épais,  légèrement 
alcalin  ,  filant  k  la  manière  de  l'albumine 
de  l'œuf,  d'une  odeur  alliacée  sut  generis. 
Lorsqu'on  le  dessèche,  il  perd  90  parties 
d'eau  environ.  Après  l'évaporation,  il  reste 
10  pour  100  environ  d'une  matière  jaunâtre 
organique,  analogue  k  de  la  corne.  Placée  sur 
des  charbons  ardents,  cette  matière  répand 
une  odeur  de  corne  brûlée,  et  il  reste  ensuite 
un  faible  résidu  salin.  La  matière  organique 
de  la  semence  a  reçu  le  nom  de  spermatine. 
Cette  matière  a  beaucoup  d'analojrie  avec  les 
substances  albuininoïdes.  Elle  diffère  de  l'al- 
bumine en  ce  qu'elle  ne  se  coagule  point  par 
la  chaleur.  Comme  l'albumine,  elle  se  coa- 
gule par  l'alcool,  et  le  coaguloin  se  dissout 
ensuite  lorsqu'on  le  traite  par  une  lessive  al- 
caline faible;  mais  lorsqu'on  neutralise  en- 
suite l'alcali  par  l'acide  azotique,  la  sperma- 
tiue  ne  se  précipite  pas,  comme  c'est  le  cas 
quand  ou  opère  de  la  même  manière  sur  l'al- 
bumine, la  fibrine  ou  la  caséine. 

La  spermatine  correspond  vraisemblable- 
ment aux  particules  organiques  tenues  en 
suspension  dans  le  sperme;  mais  il  est  ce- 
pendant difficile  de  l'i, former,  attendu  que  le 
sperme,  lorsqu'il  est  évacué  an  dehors,  est 
mélangé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avec 
le  proiluit  de  sécrétions  multiples,  telles  que 
le  liquide  prostatique,  celui  des  glandes  de 
Cooper,  le  mucus  urétral,  etc.  La  spermatine 
n'existe  que  dans  la  semence  de  l'homme  pu- 
bère ou  dans  la  semence  des  animaux  k  l'é- 
poque du  rut.  Dans  le  jeune  âge  et  dans  les 
époques  intermédiaires  au  rut  chez  les  ani- 
maux, la  matière  organique  du  liquide  qu'on 
trouve  dans  les  voies  spermatiques  ressemble, 
sous  le  rapport  chimique,  k  peu  près  complè- 
tement k  l'albumin1.  L'analyse  quantitative 
du  sperme  n'a  jamais  été  bien  faite.  Vauque- 
lin  y  a  trouvé  90  parties  d'eau  pour  100,  6  par- 
ties de  spermatine,  3  parties  ue  sels  divers, 
parmi  lesquels  le  phosphate  calcique  était 
prédominant,  et  enfin  1  partie  de  soude. 

—  II.  Composition  anatomique  do  sperme. 
Lorsqu'on  examine  du  sperme  frais  au  mi- 
croscope, on  remarque  une  multitude  consi- 
dérable de  petits  filaments  qui  se  meuvent 
dans  !e  liquide  avec  une  certaine  vivacité. 
Ces  filaments  ont  reçu  des  noms  divers;  on 
les  a  successivement  désignés  sous  les  noms 
de  :  animalcules  spermatiques,  zoospermes, 
spermatozoaires ,  filaments  spermatiques  et 
spermatozoïdes.  Ce  dernier  nom  a  prévalu,  et 
c'est  à  juste  titre  ,  attendu  que  ces  petits 
corps,  malgré  leur  mobilité,  ne  peuvent  pas 
être  regardés  comme  des  animaux  propre- 
ment dits.  Us  sont  constitués  par  une  sub- 
stance homogène  et  n'ont  aucunement  cette 
organisation  compliquée  dont  l'imagination 
s'est  plu  k  les  douer.  Ils  représentent  des 
éléments  organiques,  analogues  par  leur  mo- 
bilité aux  cellules  ou  cils  vibratiles.  M.  le 
professeur  Pajot  incline  cependant  k  ad- 
mettre l'animalité  de  ces  particules,  et  voici 
sur  quelles  raisons  il  se  fonde; «Si  l'on  étend, 
dit-il,  du  sperme  sur  un  verre  de  microscope 
et  qu'on  dessèche  la  moitié  du  liquide  en  l'ex- 
posant k  la  chaleur  d'une  lampe  modérateur 
dont,  le  verre  même  protège  le  reste  du  li- 
quide, le  point  de  démarcation  entre  la  partie 
desséchée  et  la  partie  demeurée  liquide  ap- 
paraît k  l'œil  nu  comme  une  ligne.  Au  mi- 
croscope, c'est  un  large  ruban  dans  lequel 
certains  spermatozoïdes  sont  pris  par  la  tête, 
d'autres  par  la  queue,  etc.  »  Or,  toujours  d'a- 
près M.  Pajot,  les  spermatozoïdes  pris  par  la 
queue  font  des  mouvements  violents  pour  se 
délivrer  et,  lorsqu'ils  y  parviennent,  se  met- 
tent ensuite  k  nager  tranquillement  dans  le 
reste  du  liquide,  >  Faire  des  efforts  pour  se 
délivrer,  n'est-ce  pas,  continue  le  savant  pro- 
fesseur, n'est-ce  pas  être  doué  de  l'instinct 
de  conservation?  n'est-ce  pas  donner  un 
signe  non  équivoque  de"  vie,  d'animalité?! 
Nous  citons  l'argument;  mais,  sans  vouloir 
le  diminuer  en  rien,  nous  avouons  qu'il  ne 
nous  parait  pas  suffisant  pour  nous  faire  ad- 
mettre l'animalité  des  spermatozoïdes. 

Indépendamment  des  spermatozoïdes,  on 
remarque  encore  dans  le  sperme  des  globules 
d'une  autre  nature ,  dits  cellules  sperma- 
tiques. Ces  cellules,  de  volume  très-variable, 
ne  sont  que  les  premières  phases  du  déve- 
loppement des  filaments  spermatiques.  Elias 
existent  en  grand  nombre  dans  le  sperme  qui 
est  encore  contenu  dans  les  canaux  sémini- 
fères  du  testicule,  et  l'un  n'en  retrouve,  au 
contraire,  qu'un  petit  nombre  dans  le  sperme 
éjaculé,  parce  qu'au  moment  où  le  sperme  est 
évacué  au  dehors,  ces  cellules  ont  générale- 
ment subi  leurs  métamorphoses.  Far  la  même 
raison,  le  sperme  extrait  des  canaux  séinini- 
fères  du  testicule  ne  renferme  que  d    rares 
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spennalozuïdcs,  et  le  nombre  de  ces  derniers 
augmente  dans  l'épididyme,  le  canal  déférent 
et  les  vésicules  séminales.  Outre  les  sperma- 
tozoïdes et  les  cellules  Spermatiques  ,  on 
trouve  enfin  dans  le  sperme,  comme  dans  tons 
les  liquides  de  sécrétion,  des  granulations  élé- 
mentaires et  des  lamelles  d'épithélium  déta- 
chées des  parois  des  conduits  excréteurs. 

—  III.  Spermatozoïdes.  Les  spermatozoïdes 
de  l'homme  sont  formés  par  une  partie  ren- 
flée, ovoïde,  qu'on  nomme  tête,  et  par  un  ap- 
pendice long  et  grêle,  qu'on  nomme  queue. 
La  tel  a  est  un  peu  aplatie,  car  on  la  voit  plus 
large  ou  plus  étroite,  suivant  que  le  sperma- 
tozoïde se  présente  de  face  ou  de  profil.  Dans 
les  mouvements  spontanés  que  le  spermato- 
zoïde exécute  dans  la  liqueur  séminale,  c'est 
toujours  du  côté  de  la  tête  que  la  progres- 
sion a  lieu,  La  tête  a  environ  5  millièmes  de 
millimètre  de  diamètre  longitudinal  ;  la  queue 
est  relativement  beaucoup  plus  longue  ;  elle 
a  souvent  jusqu'à  1  dixième  de  millimètre  de 
longueur. 

Les  spermatozoïdes  exécutent  des  mouve- 
ments qui  paraissent  très-rapides  au  micro- 
scope et  d'autant  plus  rapides,  on  le  conçoit, 
que  le  grossissement  est  plus  considérable. 
M.  Henle  a  calcule  qu'en  trois  secondes  ils 
peuvent  parcourir  un  espaco  de  l  dixième 
de  millimétré.  Leur  mouvementde  progression 
est  analogue  ù  celui  des  serpents,  et,  relati- 
vement k  leur  longueur,  il  est  k  peu  près 
aussi  vif;  car  les  serpents  nu  mettent  guère 
moins  de  trois  secondes  à  franchir  un  espaco 
égnl  à  leur  propre  longueur.  Les  spermato- 
zoïdes continuent  k  se  mouvoir,  après  la  mort 
de  l'animal  qui  les  a  produits,  dans  le  liquide 
des  canaux  spermatiques.  Au  bout  de  vmgt- 
quatre  heures,  on  les  retrouve  encore  mo- 
biles. Quand  ils  ont  été  portés  par  le  coït 
dans  les  organes  génitaux  de  la  femme,  ils 
conservent  leurs  mouvements  beaucoup  plus 
longtemps.  M.  Bisehhoff  a  retrouve  des  sper- 
matozoïdes de  lapin  encore  animés  do  mou- 
vements spontanés  dans  les  trompes  utérines 
de  la  lapine  une  semaine  après  l'accouple- 
ment. Lorsque  le  sperme  est  abandonné  au 
contact  de  t'atr,  lu  durée  des  mouvements  des 
spermatuziïdes  n'est  que  de  quelques  heures, 
et  encore  faut-il  maintenir  le  liquide  k  la  tem- 
pérature du  corps  de  l'animal  et  s'opposer 
aus>,i  aux  effets  du  dessèchement.  Les  sper- 
înatozuïdes  perdent  leurs  mouvements  quand 
on  étend  d'eau  le  sperme;  ils  les  perdent  éga- 
lement sous  l'influence  du  froid,  d'une  tem- 
pérature élevée,  des  acides,  des  alcalis,  de 
l'opium,  de  la  strychnine,  de  la  bile  et  aussi, 
d'après  M.  Donne,  sous  l'influence  de  cer- 
taines qualités  du  mucus  vaginal  de  la  femme 
(acidité,  alcalinité).  Les  spermatozoïdes  con- 
servent au  contraire  leurs  mouvements  dans 
l'urine  à  peu  près  aussi  longtemps  que  dans 
le  sperme  abandonné  au  contact  de  1  air. 

Les  spermatozoïdes  des  mammifères  et  do 
la  plupart  des  autres  vertébrés  ont  aussi  la 
forme  de  filaments,  avec  une  partie  renflée 
k  l'une  des  extrémités.  En-général,  les  sper- 
matozoïdes des  animaux  ont  des  dimensions 
plus  considérables  que  ceux  de  l'homme.  Les 
principales  différences  que  présentent  les 
spermatozoïdes  dans  les  animaux  portent  sur 
la  forme  de  la  tête.  Ainsi,  chez  la  taupe, 
cette  tête  présente  une  ellipse  très-allongée  ; 
chez  le  chien,  elle  ressemble  k  une  sorte  de 
poire  dont  lu  grosse  extrémité  serait  tournée 
en  avant;  chez  le  rat,  elle  ressemble  à  un  fer 
de  lance  ou  plutôt  k  la  figure  d'un  pique  de 
carte  k  jouer,  etc.  Dans  les  oiseaux,  la  tète 
des  spermati  zoïdes  est  très-allongée  et  se 
distingue  moins  nettement  de  la  queue;  elle 
a  souvent  une  forme  analogue  au  pas  de  vis 
d'une  vrille. 

Les  cellules  spermatiques,  d'où  procèdent 
les  spermatozoïdes,  doivent  être  étudiées 
dans  le  sperme  des  canaux  seminife.es  du 
testicule  des  animaux,  vivants,  ou  dans  les 
canaux  séminifères  de  l'homme  mort  de  mort 
violente,  de  l'homme  décapité  par  exemple. 
Ces  cellules  présentent  des  volumes  tiès- 
divers,  qui  correspondent  aux  diverses  pé- 
riodes de  leur  évolution.  MM.  Wagner,  Kôl- 
liker,  Robin,  etc.,  ont  étudié  avec  soin  leurs 
métamorphoses.  D'abord  très- petites,  elles 
constituent  dans  l'origine  de  simples  vési- 
cules nées  autour  des  granulations  élémen- 
taires, k  la  manière  des  Cellules  organiques. 
Elles  groSMssenl  peu  k  peu  et  acquièrent 
bientôt  des  dimensions  plus  considérables.  A 
la  lin  de  leur  accio.ssemeut,  elles  ont  géné- 
ralement, chez  les  mammifères,  ornons  de 
diamètre.  Ces  cellules  ne  contiennent  d'a- 
bord qu'un  noyau  entouré  par  une  masse  k 
peu  près  uniformément  granulée;  puis,  pen- 
dant que  la  cellule  s'accroît,  le  contenu  se 
fractionne  en  deux  parties,  se  segmente, 
comme  on  die,  par  multiplication  endogène, 
et,  a  une  certaine  péiiode,  il  y  a  deux  cel- 
lules filles  incluses  dans  la  cellule  mère  pri- 
mitive. Les  cellules  filles  continuent  a  se 
multiplier  dans  la  cellule  inere,  et  bientôt  il. 
y  en  a  quatre,  huit  et  davantage.  Quand  la 
multiplication  esc  achevée,  on  voit  bientôt  se 
développer  lans  l'intérieur  de  chacune  des 
petites  cellules  un  spermatozoïde  enroulé  sur 
lui-même.  Dès  que  le  développement  des 
spermalozuïdes  est  terminé,  les  vésicules 
qui  les  entourent  se  détruisent  et  le*  sper- 
matozoïdes dev.ennent  libres  dans  la  cellule 
mère.  Les  filaments  spermatiques  s'appli- 
quent alors  contre  les  parois  de  la  cellule 
mère  d'une  manière  symétrique  et  forment 
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un  faisceau  dans  lequel  les  têtes  sont  souvent 
les  unes  contre  les  autres.  Appliqué  contre 
les  parois,  en  forme  de  courbe,  le  faisceau 
croît  encore  avec  la  cellule  mère,  qui  ne  tarde 
pas  à  se  rompre.  Une  fois  libre  dans  le  li- 
quide spermatique,  le  faisceau  se  dissocie  et 
les  spermatozoïde*  acquièrent  une  existence 
indépendante.  0»  retrouve  souvent  dans  le 
sperme  des  filaments  spermatiques  encore 
adhérents  par  quelque  partie  de  leur  corps 
et  en  particulier  par  leur  tête. 

La  multiplication  endogène  des  cellules  se 
fait,  avons-nous  dit,  par  segmentation,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  fait  par  le  groupement  du 
contenu  autour  de  noyaux,  en  deux  masses 
d'abord,  puis  en  quatre,  puis  en  huit,  etc.  Ces 
masses  s  entourent  ensuite  de  membranes  de 
cellule'.  C'est  également  par  segmentntion 
du  jaune  (vitellus)  que  commence  ie  dévelop- 
pement de  l'ovule  femelle  fécondé.  Aussi  a- 
C-on  comparé  la  cellule  spermatique  à  l'ovule, 
et  M.  Robin  est-il  allé  jusqu'à  la  désigner 
sous  le  nom  d'ovule  mâle.  Il  y  a,  en  effet,  une 
certaine  analogie  entre  ces  deux  éléments 
organiques.  Le  globule  spermatique  naît  au 
sein  du  liquide  spermatique  contenu  dans  les 
canaux  séminiféres,  comme  l'ovule  naît  au 
sein  du  liquide  contenu  dans  les  vésicules  de 
Gruaf.  Le  globule  spermatique  reste  station-  , 
naire  pendant  l'enfance  comme  l'ovule,  et  les 
métamorphoses  ultérieures  qui  doivent  don- 
ner naissance  aux  spermatozoïdes  s'accom- 
plissent de  la  même  manière  que  les  méta- 
morphoses ultérieures  de  l'ovule  qui  doivent 
donner  naissance  à  l'embryon. 

Chose  singulière  !  quelques-uns  ont  cru 
pouvoir  tirer  de  ce  fait  un  argument  en  fa- 
veur de  l'infériorité  organique  de  la  femme, 
•  L'ovule  mâle,  nous  disent-ils,  se  segmente 
spontanément;  il  se  divise  en  un  certain  nom- 
bre de  cellules  allongées  et  vibratiles  nom- 
mées spermatozoïdes,  qui,  pins  tard,  après  la 
rupture  de  l'enveloppe  contenante,  sont  d&- 
venus  indépendants  les  uns  des  autres.  L'œuf 
mâle  a  donc  la  propriété  qui  manque  à  l'œ  .f 
femelle  de  se  segmenter  spontanément;  ce- 
lui-ci n'est  donc  qu'un  arrêt  de  développement 
de  celui-là.  ■ 

M.  Alfred  Naquet  a  fait  justice  de  cette  er- 
reur dans  son  livre  :  Religion,  propriété,  fa- 
mille. Nous  citons  textuellement  cet  autour  : 
>On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  faux  {que 
l'opinion  que  nous  venons  de  citer).  En  réa- 
lité, les  deux  ovules  ne  sont  identiques  au 
début  qu'en  apparence;  leur  développement 
est  différent  et  ne  peut  être  comparé.  L'un, 
l'ovule  mâle,  se  segmente  et  donne  naissance 
aux  spermatozoïdes;  l'autre  subit  un  travail 
de  maturation  qui  le  rend  apte  à.  être  fé- 
condé. S'il  en  était  autrement,  l'homme  se- 
rait hermaphrodite.  L'observation  microsco- 
pique démontre,  en  effet,  que  les  canalicules 
spermatique!;  renferment  des  spermatozoïdes 
libres  eu  même  temps  que  des  ovules  à  tous 
les  degrés  de  développement.  Si  doue  l'ovule 
mâle,  au  moment  où  il  est  sur  le  point  de  se 
segmenter,  était  identique  a  l'ovule  femelle, 
il  devrait  être  fécondé  dans  les  canalicules 
spermatiques  par  les  spermatozoïdes  qui  se 
trouvent  dans  son  voisinage  et  produire  un 
embryon.  Comme  ce  phénomène  ne  se  pro- 
duit pas,  il  est  évident  que  les  deux  ovules 
ne  se  ressemblent  que  superficiellement  et 
ne  sont  ni  l'un  ui  l'autre  le  produit  d'un 
arrêt  de  développement.  Au  point  de  vue 
de  la  production  des  germ  ».  la  femme  vaut 
l'homme...  » 

—  IV.  Importance  du  spermk  ''  point  de 
vue  D"S  la.  fécondation.  Le  sperme  ..st  le  li- 
quide fécondant.  C'est  aux  spermatozoïdes 
qu'il  doitsespropriéi es  fécondantes.  L'homme 
adulte,  qui  peut  féconder  la  femme  en  toute 
sai-on,  présente  constamment  des  spermato- 
zoïdes dans  sa  semence.  Les  animaux  n'en 
présentent  que  dans  le  moment  du  rut.  Dans 
les  intervalles,  l'évolution  des  vésicules  sper- 
matiques et  la  formation  des  spermatozoïdes 
sont  suspendues;  ceux  qui  existaient  dans 
les  organes  mâles  disparaissent  peu  à  peu,  à 
mesure  que  la  dernière  période  du  rut  s'é- 
loigne. 

Le  sperme  se  forme  avec  plus  de  lenteur 
que  les  autres  liquides  de  sécrétion  ;  sa  vis- 
cosité en  rend  le^cheminement  assez  lent 
dans  le  long  pareours  des  canaux  sémini- 
fères  du  testicule  et  de  l'épididyme.  A  la 
suite  des  pertes  spermatiques  répétées,  on  re- 
marque aussi  que  le  sperme  de  vien  t  moins  riche 
en  spermatozoïdes  ;  on  y  retrouve  par  con- 
tre plus  de  cellules  spermatiques,  ce  qui  in- 
dique clairement  qu'il  faut  un  certain  temps 
pour  que  les  métamorphoses  des  cellules  s'ac- 
complissent. V.  GKNÉttATION. 

SPERME,  ÉE  adj.  (spèr-mé  —  du  gr. 
sperma,  semence).  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui 
ont  dos  organes  reproducteurs  visibles. 

SPERMESTE  s.  m.  (spèr-mè-ste  —  du  gr. 
sperma,  graine;  estiao,  je  mange).  Ornith. 
Genre  de  passereaux ,  de  la  famille  des  frin- 
gillidées,  voisin  des  sénégalis. 

SPERMIOLE  s.  f.  (spèr-mi-o-le  —  dimin.  du 
gr.  sperma,  semence).  Eruét.  Nom  donné  aux 
œufs  de  grenouille  et  de  crapaud. 

SPpBMlQUE  adj.  (spèr-mi-ke  —  du  gr. 
sperma,  sei.ence).  Bot.  Qui  a  rapport  à  la 
graine  des  végétaux. 

SPERMOEERME  s.  m.  (spèr-mo-dèr-roe  — 
du  gr.  sperma,  graine  ;  derma,  peau).  Bot.  Té- 
gument propre  de  la  graine. 
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SPEBMODON  s.  m,  (spèr-mo-don  —  dugr. 
sperma,  graine  ;  odous,  dent).  Bot.  Syn.  de 
dichromènb,  genre  de  cypéracées. 

SPERMCEDIE  s.  f.  (spèr-mé-dl  —  du  gr. 
sperma,  urume  ;*  oideô ,  j'enfle).  Bot.  Nom 
donné  k  l'ergot  des  céréales. 

SPEBMOLÈGUE  s.  m.  (spèr-mo-lè-ghe  — 
du  gr.  sperma,  graine;  leg6,  je  cueille).  Or- 
nith. Genre  de  passereaux,  formé  aux  dé- 
pens des  accenteurs. 

SPEBMOLÉPIS  s.  m.  (spèr-mo-lé-piss  — 
du  gr.  sperma,  graine;  lepis,  écaille).  Bot. 
Syn.  de  leptocàulide,  genre  d'ombelliferes. 

SFERMOLITHE  s.  m.  (spèr-mo-li-te  —  de 
sperme,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Puthol.  Cal- 
cul des  vésicules  séminales  et  des  canaux 
spermatiques. 

SPERMOLOGUE  s.  m.  (spèr-mo-lo-ghe  — 
du  gr.  sperma,  graine  ;  legà,  je  ramasse). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  érirhinides,  dont  l'espèce  type  a  été 
trouvée  dans  des  graines  du  Brésil. 

SPERMOPHAGE  s.  m.  (spèr-mo-fa-je  —  du 
gr.  sperma,  y  raine;  phagâ,  je  mange).  Or- 
nith. Syn.  de  loxie  et  de  coccothrauste. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  bruchides,  comprenant  environ  vingt- 
cinq  espèces,  répandues  dans  les  deux  con- 
tinents. 

SPERMOPHILE  s.  m.  (spèr-mo-fl-le  —  du 
gr.  sperma,  graine;  philos,  qui  aime).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs  clavicules, 
formé  aux  dépens  des  marmottes,  et  compre- 
nant de  nombreuses  espèces,  répandues  dans 
les  diverses  régions  du  globe  :  Les  sperm,!- 
philes  ont  les  niâmes  caractères  gérérigues 
que  les  marmottes  et  n'en  diffèrent  guère  que 
par  leurs  abajoues.  (E.  Desmarest.) 
•  —  Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé  aux 
dépens  des  bouvreuils. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  spermophiles  ont 
pour  caractères  :  deux  incisives  pointues  à 
chaque  mâchoire;  des  molaires  tuberculeu- 
ses, étroites,  dix  en  haut  et  huit  en  bas;  de 
grandes  abajoues;  la  pupille  ovale;  un  hélix 
bordant  l'oreille  ;  les  pieds  à  doigts  étroits  et 
libres,  ceux  de  derrière  nus,  tandis  que  le 
t;ilon  est  couvert  de  poils.  Ces  animaux,  in- 
termédiaires entre  les  écureuils  et  les  mar- 
mottes, ont  aussi  des  affinités  avec  les  ta- 
niias.  Comme  leur  nom  l'indique,  ils  se  nour- 
rissent surtout  de  graines.  Le  plus   remar- 

âuuble  est  le  souslik  (v.  ce  mot).  On  trouve, 
ans  l'Amérique  du  Nord,  les  spermophiles  de 
Bood,  de  HicUardson,  de  Parry,  de  Franklin, 
de  la  Louisiane,  ainsi  que  te  spermopkile  gris, 
espèce  douteuse,  des  plaines  du  Missouri.  On 
connaît  aussi  des  restes  fossiles  de  ce  genre. 

SPERMOPHORE  adj.  (spèr-mo-fo-re  —  du 
gr.  sperma,  graine;  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Qui  porte  des  graines  ou  des  corpuscules  re- 
producteurs apparents. 

—  s,  va.  Arach.  Genre  d'aranéides,  de  la 
tribu  des  arnignées,  dont  l'espèce  type  ha- 
bile le  midi  de  l'Europe. 

—  Bot.  Placenta  ou  péricarpe  des  plantes. 
SPERMOPHYLLE  S.  m."  (spèr-mo-fl-le  —  du 

gr.   sperma,  iiiait.o;  phullan,   feuille).   Bot. 
Syn.  de  sphknogyne,  genre  de  composées. 

SPERMOPIGE  s.  m.  (spèr-mo-pi-je),  Or- 
nith. Syn.  de  spbrmophabb. 

SPERMOSCIURE  s.  m.  (spër-mo-si-u-re  — 
du  gr.  sperma,  graine;  s/ciouros,  écureuil). 
Mamm.  Genre  de  mammifères  rongeurs,  formé 
aux  dépens  des  écureuils,  et  comprenant  une 
douzaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Afrique. 

SPERMOSIBE  s.  m.  (spèr-mo-si-re  —  du 
gr.  sperma,  graine  ;  seira,  chaîne).  Bot.  Genre 
d'algues  filamenteuses,  de  la  tribu  des  noslo- 
cinées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  les  eaux 
saumâtres. 

SPERNIOLE  s.  f.  (spèr-ni-o-le).  Erpét. 
Syn.  de  spkhmiole. 

SPERONADE  s.  m.  (spe-ro-ua-de).  Ane. 
mai1.  V.  espeRonade. 

SPERONARE  s.  m.  (  spe-ro-na-re  ).  Ahc. 
mar.  V.  ësperonadb, 

SPERONI  DEGL1  ÀLVAROTTI  (Sperone), 
littérateur  italien,  né  à  Padoue  en  1500,  mort 
en  1588.  11  professa  la  logique  et  la  philoso- 
phie à  l'université  de  sa  ville  natale,  puis 
remplaça  quelque  temps  Poraponace  à  Bolo- 
gne et  revint  vivre  dans  sa  famille.  Il  a  com- 
posé une  tragédie  intitulée  :  Canace,  qui  fut 
longtemps  regardée  comme  le  chef-d'œuvre 
du  théâtre  moderne.  Speroni  fut  un  des  bons 
prosateurs  de  son  temps,  mais  l'enthousiasme 
qu'il  excita  à  son  époque  fut  certainement 
exagéré.  Ses  œuvres,  consistant  en  poésies 
lyriques,  dialogues,  lettres,  etc.,  ont  été  réu- 
nies en  5  vol.  in-4°  (Venise,  1740). 

SPERONI  DEGL1  ÀLVAKOTTl  (Arnaldo), 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  prélat 
italien,  mort  en  1801.  Il  entra  chez  les  moines 
de  Saint-Benoît  et  fut  nommé,  en  1766,  évê- 

3ue  de  Rovigo.  On  a  de  lui  :  Omelie,  traduit 
u  français  de  Godeau  (Venise,  1757,  2  vol. 
in-4<>);  Storia  ecel"Siaslicau  traduit  du  même 
(Venise,  1761,  12  vol.  in-4<>);  Vita  d>  Ant. 
Godeau,  vescovo  di  Vence  (Venise,  1761,  in  i°)  ; 
lïagionamenti  sopra  gli  ordini  minori  e  sacri 
(Padoue,  1783,  in-8oJ;  Adriensium  episcopo- 
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rum  séries  histùrico-chronologica,  monvmentîs 
illusirata  (1788,  in--!"), 

SPES  ALTEBA  ROM.*  (Second  espoir  de 
Rome),  Fin  d'un  vers  de  Virgile  {Enéide, 
liv.  XII,  v.  166). 

Bine  pater  jEneas,  roman»  stirpis  origo, 
Sidereo  flagrant  clypeo  et  cœleslibns  armis, 
Etjuxla  Ascanius,  magnse  spes  altéra  Romx, 
Procédant  caslris... 

«  On  voit  sortir  du  camp  Enée,  lige  de  la 
race  romaine,  et  son  fils  Ascague,  l'espé- 
rance de  Rome  après  lui...  ■ 

Cicéron,  après  avoir  entendu  réciter  par  la 
comédienne  Cythéris  l'églogue  de  Virgile  in- 
titulée :  St7eiie,  où  se  trouve  l'admirable  ta- 
bleau de  la  philosophie  épicurienne,  se  serait 
écrié  :  Spes  altéra  Romse!  compliment  que  le 
prince  des  orateurs   romains  s'adressait  en 

fiartie  a  lui-même  en  désignant  Virgile  comme 
e  second  espoir  de  Rome,  c'est-à-dire  comme 
un  autre  Cicéron  en  poésie.  D'après  ceLte 
tradition.  Virgile  aurait  pris  soin  de  consigner 
dans  son  Enéide  ces  flatteuses  et  prophéti- 
ques paroles  du  grand  orateur. 

«  Cicéron,  pour  quelques  vers  des  Bucoli- 
ques qu'il  avait  entendus,  appela  Virgile, 
dans  son  enthousiasme,  le  second  espoir  de 
Rome,  spes  altéra  Romx.  Qu'eût-il  dit  à  la 
lecture  de  V Enéide?  » 

Proudhon. 

«  Il  me  semble  que  notre  chère  nation 
tourne  furieusement,  depuis  quelques  années> 
à  l'opprobre  et  au  ridicule  en  plus  d'un  genre. 
J'ai  vu  la  fin  du  siècle  d'Auguste,  et  je  suis 
déjà  dans  le  Bas-Empire.  Vous,  qui  êtes  spes 
altéra  Romse,  faites  revivre  le  bon  goût,  com- 
battez hardiment  en  vers  et  en  prose.  » 

Voltaire. 

«  Le  classique  Enée,  en  sauvant  les  tré- 
sors de  la  patrie,  dans  l'incendie  de  Troie, 
oublia,  il  est  vrai,  'a  pauvre  Creuse...  Dans 
l'incendie  des  bureaux,  notre  directeur,  quel 
que  soit  son  amour  pour  la  Revue  de  Paris  et 
ses  manuscrits,  spes  altéra  Roms,  mit  d'abord 
en  sûreté  sa, femme.  » 

(Chronique  de  la  Revue  de  Paris.) 

SPESSART,  massif  montagneux  de  l'Alle- 
magne centrale,  situé  en  grande  partie  dans 
le  cercle  bavarois  de  la  Basse  Kraneonie , 
sur  la  limite  N.-O.  de  la  province  prussienne 
de  Hesse  (ancienne  Hesse  Electorale),  borné 
au  S.  et  au  S.-O.  par  le  Mein,  et  se  ratta- 
chant du  coté  N.-E.  au  Rhœngebirge.  Le 
point  culminant  du  Spessart  est  le  Ceyers- 
berg  (624  mètres).  Les  forêts  occupent  les 
quatre  cinquièmes  du  sol,  dont  la  superficie 
totale  est  de  1,760  kilom.  carrés.  On  y  trouve 
du  grès,  du  granit,  du  porphyre,  du  cuivre, 
du  fer  et  du  cobalt, 

SPESSARTINE  s.  f.  (spèss-sar-ti-ne  —  de 
Spessart,  nom  de  lieu).  Miner.  Espèce  de  gre- 
Dat  qu'on  trouve  dans  les  forêts  du  Spessart. 

SPET  s.  m.  (spè  —  de  l'espagn.  espeto, 
broche).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  !a  sphy- 
rène  de  la  Méditerranée  :  Le  spet  est  assez 
semblable  au  brochet.  (V.  de  Bomare.) 

SPETZIA,  autrefois  Tiparenus ,  île  de  la 
Grèce  moderne,  près  de  la  côte  orientale  de 
la  Murée,  à  l'entrée  du  golfe  de  Nauplie,  à 
20  kilom.  O.  d'Hydra;  son  point  culminant 
est  par  37»  15'  de  latit.  N.,  2<>  40'  de  longit. 
E.  Elle  mesure  9  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E., 
sur  5  kilom.  de  largeur.  Le  sol  est  rocheux  et 
stérile  ;  quelques  parties  cependant  sont  cul- 
tivées et  assez  fertiles.  Les  habitants,  au 
nombre  de  10,500,  sont  ou  agglomères  dans 
un  bourg  maritime  du  même  nom  que  l'Ile  et 
situé  sur  la  côte  orientale,  ou  disséminés  sur 
d'antres  points  de  la  côte;  ils  se  livrent  à  la 
pêche  et  à  la  piraterie.  Au  S.  de  l'île  de 
Spetzia,  et  faisant  partie  avec  elle  de  la  no- 
■uarchie  d'Argolide  et  de  Corinthie,  est  l'îlot 
de  Spetzia-Poulo,  VAristera  des  anciens. 

SPEUSIPPE,  philosophe  grec,  neveu  de 
Platon  et  son  successeur  à  la  tête  de  l'école 
platouicienne,  né  à  Myrrhina,  un  ces  bourgs 
du  territoire  d'Athènes.  Platon  lui  avait  donné 
une  de  ses  petites-filles  en  mariage,  avec  une 
dot  assez  considérable,  et  l'avait  emmené 
.avec  lui  dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Sicile. 
Speusippe  inspira  aux  Syraeusains  une  telle 
confiance,  qu'il  fut  chargé  par  eux  d'inviter 
Dion  k  revenir  dans  leur  lie  renverser  la  ty- 
rannie. Il  prit  la  direction  de  l'école  platoni- 
cienne la  première  année  de  la  cvme  olym- 
piade (349  av.  J.-C.)  et  la  conserva  huit  ans. 
11  était  d'une  si  cliétive  santé,  qu'on  était 
obligé  de  le  porter  à  l'Académie.  Diogène, 
la  rencontrant  un  jour,  lui  demanda  s'il  n'a- 
vait pas  honte  d'aimer  la  vie  au  point  de  lu 
traîner  dans  cet  état.  «  Je  vis  par  l'âme,» ré-* 
pondit  Speusippe.  Enfin,  vaincu  par  la  para- 
lysie, il  fit  venir  Xénocrate  et  se  décida  à  lui 
laisser  la  direction  de  l'école  de  son  maître. 
On  raconte  sa  mort  de  diverses  manières  ; 
suivant  quelques-uns,  il  aurait  cherché  dans 
le  suicide  la  lin  de  ses  maux.  Speusippe,  si 
l'on  en  croit  Dio::ène  Laërce,  a  composé  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages,  doiitil  ne  nous 
reste  que  le  nom.  On  lui  attribue  un  frag- 
ment, que  nous  possédons,  sur  les  nombres 
pythagoriciens  et  quelque--  définitions,  que 
l'on  a  aussi  prêtées  a  Platon. 

Selon  Diogène  Laerce ,  Speusippe  serait 
resté  fidèle  aux  dogmes  de  Platon  :  rien  de 
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Plus  faux,  comme  le  prouvent  plusieurs  pas- 
sages imposants  d'Aristote.  Le  principe  su- 
prême des  choses  dans  Platon  est  le  bien, 
identique  à  la  perfection.  Ce  principe  du  bien, 
pincé  par  Platon  au  sommet  de  l'échelle  des 
idées,  Speusippe  le  détrône,  pour  ainsi  dire 
et  le  rejette  à  un  rang  inférieur.  <•  D'aprèi 
Speusippe,  comme  d'après  les  pythagoriciens, 
dit  Aristote,  ce  n'est  point  dans  le  principe 
que  se  trouve  la  perfection  ;  ainsi  les  germes 
sont  les  principes  des  plantes  et  des  animaux, 
mais  la  beauté  et  la  perfection  ne  se  mon- 
trent que  dans  le  produit  de  ces  germes.  » 
Aristote  répond  que  ce  n'est  point  le  germe 
qui  est  avant  l'homme,  mais  l'homme  qui  est 
avant  le  germe.  •  D'après  certains  théolo- 
giens récents,  dit-il  ailleurs,  c'est  seulement 
par  le  progrès  de  la  nature  des  êtres  que  le 
bien  et  le  beau  se  manifestent.  »  Il  faut  re- 
marquer que  le  progrès  de  Speusippe,  déri- 
vant de  l'imperfection  primitive,  ressemble 
fort  au  progrès  de  l'école  hégélienne  et  de 
l'école  évolutiountste  contemporaine.  Aris 
tote  compare  les  partisans  de  i-ette  doctrine 
aux  théologiens  de  l'antiquité  qui,  nvani  Jupi- 
ter, mettaient  li  Nuit  et  lu  Chaos  avant  l'acte, 
la  puissance.  Répondant  a  Speusippe,  Aris- 
tote s'applique  à  montrer  que  l'acte  est' an- 
térieur k  la  puissance,  l'animal  antérieur  au 
germe,  et  que  le  bien  est  tout  k  lu  fois  dans 
le  monde  et  au-dessus  du  monde,  comme 'le 
bien  d'une  armée  est  tout  à  la  fois  dans  son 
ordre  et  dans  son  général. 

Si  le  bien  n'est  pas  primitif  pour  Speusippe, 
quel  est,  à  ses  yeux,  le  premier  principe? 
C'est  l'unité,  non, comme  dans  Platon,  l'un.t's 
identique  au  bien,  mais  l'unité  qui  n'est  pas 
encore  le  bien ,  qui  n'est  que  puissance  et 
non  nete.  ■  Puisque  le  parfait  naît  toujours 
de  l'imparfait  et  de  l'indéterminé,  il  en  doit 
être  ainsi,  dit  Speusippe,  des  premiers  prin- 
cipes ;  l'un  en  soi  n'est  donc  pas  même  un 
être.  »  Cet  un  en  soi  rappelle  l'être  iden- 
tique au  néant  de  Hegel.  Cet  un  en  soi  n'a 
l'intelligence,  la  pensée  qu'eu  puissance. 
C'est  contre  cette  doctrine  qu'Aristote  dirige 
toute  sa  théorie  de  la  pensée  identique  à 
l'acte  pur,  faisant  voir  qu'en  Dieu  la  puis- 
sance de  connaître  ne  précède  pas  l'acte  de 
la  connaissance,  mais  qu'au  contraire  la  pen- 
sée parfaite  précède  la  pensée  imparfaite, 
comme  le  bien  absolu  précède  les  biens  re- 
latifs. 

Quoique  le  dieu  de  Speusippe  ne  possède 
ni  le  bien  ni  la  pensée,  sinon  en  puissance, 
Speusippe  semble  cependant  lui  avoir  accordé 
une  sorte  de  vie.  Cicéron  nous  apprend  qu'il 
concevait  le  monde  comme  gouverné  par  une 
force  vivante  [vis  animalis).  Spen-dppe,  en 
effet,  devait  placer  la  vie  dans  la  développe- 
ment de  l'être,  dans  la  passage  de  la  puis- 
sance à  l'acte.  Ai  istote  semble,  taire  encore  al- 
lusion à  cette  doctrine  lorsqu'il  attribue  à  son 
dieu  la  vie  comme  identique  à  l'acte  même. 
«  La  vie  est  en  Dieu...  Nous  disons  que  Dieu 
est  un  animal  éternel,  parfait  (ipàncv  Si  tov  Ûeôj 
i'ivoi  Çûov  iiSiov,  âptjtov).  »  Speusippe,  au  con- 
traire, appelait  Dieu  un  animal  éternel  im- 
parfait, qui  se  perfectionne  sans  cesse  et 
dont  le  développement  fait  la  vie. 

Que  deviennent  les  idées  de  Platon  chez 
son  successeur?  Speusippe  les  rejette  com- 
plètement et  ne  garde  que  les  nombres.  C'est 
à  Speusippe  que  se  rapporte  le  passage  sui- 
vant d'Aristote  :  «  Il  est  des  philosophes  qui 
ne  penseut  pas  que  les  idées  existent,  ni  ab- 
solument, ni  comme  nombres,  mais  qui  n'ad- 
mettent que  les  grandeurs  mathématiques, 
disant  que  les  nombres  sont  les  premiers  des 
êtres  et  que  leur  principe  est  1  un  en  soi... 
Ceux  qui  n'admettent  au  delà  des  choses  sen- 
sibles que  les  notions  mathématiques,  voyant 
toutes  les  difficultés  et  toute  l'incertitude  de 
la  théorie  des  idées,  ont  abandonné  le  nom- 
"bre  idéal  pour  le  nombre  mathématique.  » 
Speusippe  retire  aux  nombres  leur  rôle  da 
causes,  soit  formelles,  soit  efficientes.  Ainsi, 
les  nombres  ne  sont  point  pour  lui,  comme 
pour  Platon,  les  principes  des  grandeurs  ex- 
tensives  ;  il  est  inexact  de  dire  que  la  forme  et 
le  principe  de  la  ligne  est  le  nombre  deux  ;  de 
la  surface,  le  nombre  trois  ;  du  solide,  le  nom- 
bre quatre.  Cette  espèce  de  génération  des 
grandeurs  par  les  nombres  ne  doit  pas  être 
admise.  Les  nombres  ont  leurs  priucipes;  et 
de  même  pour  tous  les  autres  êtres,  pour  les 
corps,  pour  l'âme,  etc.,  ils  n'ont  de  commun 
que  leur  origine  dans  l'unité  primitive. 

C'est  peut  être  à  cette  conception  de  la 
diversité  essentielle  des  choses  hors  de  l'unité 
primitive  que  se  rattache  la  doctrine  de  Speu- 
sippe sur  les  définitions.  Selon  Diogene,  Speu- 
sippe disait  que,  pour  définir,  il  fallait  con- 
naître toutes  choses;  car  il  faut  connaître 
toutes  les  différences  possibles  de  l'objet  à 
définir  et  des  autres  objets.  Speusippe  sup- 
primait donc  le  genre  dans  la  définition  et 
voulait  le  remplacer  par  rémunération  de 
toutes  les  différences  par  rapport  h  tous  les 
êtres.  C'est  une  conséquence  logique  de  sa 
négation  des  idées  et  de  sa  conception  de 
l'univers.  Plus  d'idées,  plus  de  genres,  plus 
d'ordre  dans  les  choses,  sauf  l'un  primitif  et 
abstrait,  puissance  indéterminée  d'où  tout 
soit,  une  diversité  absolue.  La  réalité  de  la 
miture  se  réduit  k  un  ensemble  de  phéno- 
mènes sans  lien,  comparable,  disait  Aristote, 
«  à  une  mauvaise  tragédie  faite  d'épisodes 
diVers.  » 

SPEY,  ri  vicre  d'Ecosse.  Elle  prend  sa  source 
dans  la  partie  centrale  du  comté  d'Inverness, 
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au  petit  lac  de  même  nom,  coule  au  N.-E., 
baigne  les  comtés  d'Eljrin  et  de  Murray  qu'elle 
sépiire  de  celui  de  Banff,  et  se  jette  dans  lu 
mer  du  Nord,  au  (.'olfe  de  Murray,  à  15  kilom. 
N.-E.  d'Elgin,  après  un  cours  de  180  kilom. 
Elle  est  flottable  sur  une  grande  partie  de 
son  cours  et  sert  au  transport  d'une  grande 
quantité  de  bois. 

SPEYER,  nom  allemand  de  la  ville  de 
Sl'IRE. 

SPÉZET,  bourg  et  commune  de  France  (Fi- 
nistère), cant.  de  G'arhaix,  arrond.  et  à  33  ki- 
lom. N.-E.  de  Chàtenulin.  aux  bords  de  l'Aulne 
et  de  l'IIyère;  pop.  ujjgl.,  238  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,"3â'  hab.  Rest-'S  de  fortifications  an- 
ciennes et  monuments  druidiques.  Elève  de 
bestiaux. 

SPEZIA  ou  SPEZZIA  (la),  ville  maritime  et 
plai'e  forte  du  royaume  d'Italie,  province  et 
a  84  kilom.  S.-E.  de  Gênes,  eh.-l.  du  district 
de  Levante  ou  de  Spezia,  par  H<>  9'  de  latit. 
N.  et  70  30'  de  longit.  E.,  au  fond  du  golfe 
de  bon  nom,  qui  y  forme  un  des  plus  beaux 
ports  de  l'Europe  ;  12,000  hab.  Arsenal  ma- 
ritime, chantiers  de  construction  ,  lazaret , 
eorderies,  magasins  et  autres  établissements 
de  la  marine  royale;  commerce  actif.  Le  port 
de  La  Spezia,  vanté  déjà  au  temps  de  Stra-- 
bon  comme  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
suis  que  la  nature  ait  formés,  est,  en  réalité, 
l'assemblage  de  plusieurs  ports. pouvant  con- 
tenir les  flottes  les  plus  considérables.  [1  avait 
attiré  l'attention  de  Napoléon  1er,  qui  voulait 
en  faire  son  principal  port  militaire  et  trans- 
former La  Spezia  en  une  place  de  guerre  for- 
miduble;  niais  les  Anglais  ruinèrent  en  1811 
les  travaux  commences.  Par  une  loi  du  7  mai 
1857.  la  marine  militaire  des  Etats  sardes  t'«t 
transportée  de  Gênes  à  La  Spezia  et  on  y  com- 
mença des  travaux  importants.  Depuis  cette 
époque.eusurtout  a  près  la  création  du  royaume 
d'It;>lie  en  1859,  cette  ville  est  devenue  le 
tirincipal  arsenal  de  la  marine  militaire  ita- 
lienne. Le  port  et  la  ville  sont  défendus  par 
plusieurs  forts,  notammentpar  celui  de  Santa- 
Maria  à  l'E.  et  par  les  ouvrages  de  Porto- 
Veuere  à  l'O.  Toutefois,  les  moyens  de  dé- 
fense de  La  Spezia,  dont  l'importance  au  point 
de  vue  militaire  est  aujourd'hui  considérable, 
ont  paru  insuffisants,  et,  en  1873,  le  gouver- 
nement italien  a  décidé  d'y  faire  construire 
plusieurs  batteries  et  des  forts  armés  de  ca- 
nons de  24  et  d'obusiers  de  22,  des  poudriè- 
res, etc.  En  outre,  il  a  fait  mettre  a  l'étude 
divers  projets  ayant  pour  objet  l'exécution 
de  travaux  destinés  à  protéger  le  golfe,  la 
roule  de  Gênes,  la  voie  ferrée  de  La  Spezia  k 
Sarzana,  etc. 

SPEZIA.  ou  SPEZZIA  (golfe  de  La),  le  Por- 
his  Luns  des  anciens,  dans  la  Méditerranée, 
sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Gênes.  Il 
est  formé  par  une  langue  de  terre  monta- 
gneuse qui  se  dirige  du  N.-O.  au  S.-E.  et 
qui  est  terminée  par  la  petite  île  de  Pal- 
ineria  et  l'îlot  deTinetto.  De  ce  dernier  point 
à  la  pointe  Santa-Croee, sur  la  côte  orientale, 
qui  forme  l'entrée  du  golfe,  il  y  a  8  kilom., 
tandis  que  la  profondeur  dans  les  terres  est 
de  17  kilom.  A  l'extrémité  S.  de  la  langue 
de  terre  dont,  nous  avons  parlé  et  vis-à-vis 
île  l'île  de  Palmeria  est  le  village  de  Porto- 
Veneie,  lieu  célèbre  du  temps  des  Romains. 
Enfin,  comme  dernière  particularité  de  ca 
golfe  remarquable,  nous  dirons  qu'à  1,600  mè- 
tres du  rivage  S.  une  source  d'eau  douce 
jaillit  du  fond  de  la  mer,  qui  a  sur  ce  point 
13  mètres  de  profondeur,  et  établit  un  courant 
notable  avant  de  se  mêler  à  l'eau  salée  de  la 
Méditerranée.  Le  golfe  a  des  côtes  irrégulié- 
res  et  constitue  une  rade  înagi.ifique  et  sûre, 
défendue  à  son  entrée  par  deux  forts.  Pour 
compléter  sa  défense,  le  gouvernement  ita- 
lien a  décidé  ,  en  1873  ,  de  faire  construire 
dans  le  golfe  une  oigne  médiane  avec  deux 
forts  avances  et  un  assez  grand  nombre  de 
batteries  casemutées,  blindées  et  armées  de 
pièces  de  fort  ca  ibre. 

SPEZIA  LE  (Jacques),  homme  politique  na- 
politain, né  à  Païenne  en  1760,  mort  en  1813. 
Fils  d'un  simple  paysan,  il  fut  d'abord  em- 
ployé à  la  Corle  pretoi-iana,  k  Palei  nie.  Loii- 
que  la  dynastie  bourbonienne,  chassée  de  Na- 
ples  par  l'année  française,  se  fut  réfugiée  en 
Sicile,  Speziule  manifesta  une  haine  acharnée 
contre  les  Français  et  gagna  l'amitié  de  la 
renie  Caroline.  Chargé  par  le  ministre  Aeton 
déjuger  les  ennemis  de  la  cause  royale,  il  lit 
couler  le  sang  a  tlots,  d'abord  dans  i'ile  de 
Procida,  puis  à  Naples,  où  il  devint,  en  1790, 
président  de  la  junte  d'Etat.  Eu  1S00,  il  sui- 
vit la  cour  dans  sa  fuite  à  Païenne.  En  1813, 
il  fut  atteint  d'aliénation  mentale  et  mourut 
au  bout  de  quelques  mois. 

SPEZZAFEK,  type  de  capitau,  dans  la  co- 
médie italienne,  Ce  personnage,  petit-fils  du 
Miles  gloriosus  de  Plaute,  frère  des  Spa- 
vento,  des  Matamore,  desRodomont,  fut  im- 
porté en  France,  vers  1640,  par  l'acteur  ita- 
lien Giuseppc  Hitutchi.  Le  tyj.e  deSpezzater, 
bi«ii  que  de  provenance  italienne,  est  une  ca- 
ricature d'originaux  plutôt  français  qu'ita- 
liens; le  costume,  français,  date  un  règne  de 
Louis  X1I1;  c était  même  primitivement,  la 
barbe  y  comprise,  la  tenue  des  seigneurs  de  la 
cour  de  Henri  IV.  Chapeau  rond  empanaché, 
grosse  colleiettb,  pourpuiut  ires-large.  (Jatte 
variante  du  capitau  n'est  ni  la  moins  amu- 
sante ni  la  moins  grotesque.  Ecoulez  Spez- 
zafer  expliquer  à  Arlequin  pourquoi  il  ne 
portait  pas  de  chemise  dans  sa  jeunesse  : 


SPEM 

*  J'étais  alors  extrêmement  furieux.  Aussitôt 
que  je  me  mettais  en  colère,  le  poil,  que 
j'avais  abondamment  sur  tout  le  corps),  se 
dressait,  perçait  ma  chemise  de  toutes  parts 
et  y  faisait  tant  de  trous  qu'on  l'aurait  prise 
pour  une  passoire  ;  mais  depuis  quelque  temps 
m'étant  fort  modéré,  je  porte  du  linge  comme 
les  autres.  »  Tous  ces  personnages  de  capi- 
tan  sont  d'ailleurs  assez  peu  distincts  les  uns 
des  autres.  V.  Matamore,  Spavento,  Rodo- 
mont,  etc. 

SPEZZAJV'O-ALBANESE,  ville  du  royaume 
d'Italie ,  province  de  la  Calabre  Citérieure, 
district  et  à  17  kilom.  S.-E.  de  Castrovillari, 
eh.-l.  de  mandement;  4,080  hab. 

SPEZZANO-GRANDE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  de  la  Calabre  Citérieure, 
district  et  à  10  kilom.  N.-E.  de  Cosenza; 
2,011  hab.  Chef-lieu  de  mandement. 

SPEZZIA  (la),  nom  d'une  ville  et  d'un 
golfe  du  royaume  d'Italie.  V.  Spezia. 

SPHACÉLAIRE  s.  f.  (sfa-sé-lè-re  —,  rad. 
sphacèle).  Bot.  Genre  d'algues  filiformes', 
type  de  la  tribu  des  sphacélariées,  formé  aux 
dépens  des  conferves,  et  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  les 
mers  tempérées  :  Les  SPHACÉLAiRES  sont  mo- 
noïques. (C.  Montagne.) 

SPHACÉLARIÉ,  ÉE  adj.  (sfa-sé-la-rï-é  — 
rad.  sphacélaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  k  la  sphacélaire. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues  filamenteuses , 
ayant  pour  type  le  genre  sphacélaire. 

SPHACÈLE  s.  m.  (sfa-sè-le  —  gr.  spha- 
kelos,  même  sens).  Pathol.  Gangrène  pro- 
fonde d'un  membre,  de  la  totalité  d  un  organe. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
labiées  ,  tribu  des  stachydées  ,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  croissent  en  Amé- 
rique, surtout  dans  le  Sud. 

—  Eucycl.  V.  GANGRÈNE, 

SPHACÉLER  v.  a.  ou  tr.  (sfa-sé-lé  —  rad. 
sphacèle.  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  sphacèle;  qu'il  sphacèle;  excepté 
au  fut.  de  i'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je 
sphaeélerai;  tu  sphacélerais).  Pathol.  Gan- 
grener profondément. 

Se  sphacéler  v.  pr.  Etre,  devenir  spha- 
cèle :  Le  membre  menace  de  SB  sphacéler. 

SPHACÉLIE  s.  f.  (sfa-sé-lî  —  rad.  sphacèle, 
parce  que  l'usage  des  farines  ergotées  pro- 
duit la  gangrène).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, tribu  des  sarcopsidés,  section  des  tu- 
berculariés,  qui  produit  l'ergot  des  graminées. 

—  Encycl.  Les  sphacëlies  sont  constituées 
par  des  tubercules  mous ,  gélatineux,  vis- 
queux, acorescents,  irrégulièrement  globu- 
leux ,  présentant  quatre  ou  cinq  divisions 
longitudinales,  laissant  exsuder  une  matière 
visqueuse  et  se  réduisant  enfin  k  un  petit  tu- 
bercule grisâtre  et  terminal.  C'est  à  un  cham- 
pignon de  ce  genre  que  le  docteur  Léveillé 
attribue  l'altération  du  grain  de  seigle  tionnue 
Sous  le  nom  d'ergot.  «Voici,  dit-il,  la  marche 
que  la  sphacélie  suit  dans  son  développement  : 
si  on  ouvre  un  grain  encore  entier  et  qui  en 
soit  affecté,  on  trouve  entre  le  péricarpe  et 
l'ovule  une  couche  molle,  visqueuse,  qui  l'en- 
toure complètement,  excepté  à  son  point  d'in- 
sertion. Le  champignon  augmentant  de  vo- 
lume, le  péricarpe  se  déchire  à  sa  base  et 
l'ovule  s'allonge;  ace  moment,  la  sphacélie 
parait  comme  un  corps  mou,  visqueux, d'une 
odeur  désagréable;  sa  surface  est  jaune, 
marquée  de  petites  ondulations.  A  dater  de 
ce  moment,  elle  n'augmente  plus  de  volume; 
le  grain  (ovule),  dépouillé  de  son  enveloppe 
protectrice,  s'allonge  de  jour  en  jour  et  en- 
traîne avec  lui  la  sphacélie  qui  le  coiffe  et  qui 
reste  fixée  à  son  sommet.  Si  les  pluies  qui 
ont  concouru  à  son  développement  conti- 
nuent, la  sphacélie  est  presque  entièrement 
dissoute;  si,  au  contraire,  le  temps  est  sec, 
elle  se  dessèche  et  forme  un  petit  tubercule 
grisâtre  au'sommet  de  l'ovule  altéré  et  qu'ac- 
compagne parfois  le  péricarpe.  Le  frottement 
des  épis  les  uns  contre  les  autres  la  détache 
le  plus  souvent,  et  l'on  ne  trouve  plus  que 
l'ovule  ergote;  le  champignon  a  disparu.» 
On  ne  sait  encore  ai  comment  les  spores  de 
la  sphacélie  arrivent  au  grain,  ni  comment  ce 
cryptogame  produit  le  développement  ex- 
traordinaire de  l'ovule  et  lui  communique  la 
couleur  violacée  que  celui-ci  n'a  pas  norma- 
lement. V.  EP.GOT. 

SPHACÉLISME  s.  m.  (sfa-sé-li-sme  —  rad. 
sphacèle).  Pathol.  Production  du  sphacèle.  Il 
Disposition  au  sphacèle. 

SP1IACTÉR1E,  petite  île  de  la  Grèce,  près 
de  la  côte  de  Messéuie ,  vis-k-vis  du  port  de 
Pylos,  aujourd'hui  Navarin.  Elle  porte  de  nos 
jburs  le  nom  de  Sphuijia  et  mesure  5  kiloin. 
de  longueur  sur  1  kilom.  de  largeur.  Elle  l'ut 
célèbre  dans  l'antiquité  par  le  siège  qu'y  sou- 
tinrent, en  425  av.  J.-C,  quatre  cent  v.ugt 
Spartiates  contre  les  Athéniens,  qui  les  tirent 
prisonniers. 

SPHADASME  s.  m.  (sfa-da-sine  —  du  gr. 
sphadasnws,  agitation).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrameres  ,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  baridides,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces,  qui  habitent 
l'Afrique  austrate. 

SPHjE.  Pour  les  termes  d'histoire  naturelle 
qui  commencent  par  cette  syllabe  et  qui  ne 
se  trouvent  pas  ici,  v.  sruÉ.... 
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SPHjKniA,  lie  de  la  Grèce  ancienne,  près 
de  la  côte  orientale  de  l'Argolide.  Elle  tirait 
son  nom  de  l'éeuyer  de  Pélops,  nommé  Sphx- 
rus,  qui  y  reçut  la  sépulture.  Elle  s'appelle 
aujourd'hui  Poros.  V.  ce  mot. 

SPHffRISTIQUE  S.  m.  (sfé-ri-sti-ke  —  du 
gr.  sphairistikos ;  de  sphaira,  sphère).  Anti- 
quit.  gr.  Professeur  de  paume  dans  les  gym- 
nases. 

SPHJEROSTILBITE  s.  f.  (sfé-ro-stil-bi-te  — 
du  gr.  sphaira,  boule,  et  de  stilbite).  Miner. 
Nom  donné  par  Beudant  à  une  variété  de 
desmine  ou  de  stifbite  proprement  dite ,  qui 
se  présente  «n  petits  globules  d'un  éclat 
nacré. 

SFHAGÉBRANCHE  s.  m.  (sfa-jé-bran-che 

—  du  gr.  sphugé ,  gorge;  bratjcttia,  bran- 
chies). Ichtbyol.  Genre  de  poissons  malaeo- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  anguillifoimes  , 
voisin  des  murènes  :  Le  caractère  principal 
gui  distimjue  les  spHAGÉBRANCHiis  des  murènes 
consiste  dans  la  position  des  ouvertures  bran- 
chiales. (E.  Baudement.) 

SPHAGÉLÉBRANCHE  s.  m.  {.sfa-jé-lé- bran- 
che). Ichthyol.  Syn.  de  sphagkbranchh. 

—  Erpét.  Nom  donné  par  quelques  auteurs 
aux  céeiiieï. 

SPHAG1A,  petite  île  de  la  Grèce  moderne. 
V.  Sphactérie.  ° 

SPHAGNÉ,  ÉE  adj.  (sfa-gné;  gn  mil.  — du 
lat.  sphagnum,  sphaigne).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  k  la  sphaigne. 

—s.  t.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour  type 
le  genre  sphaigne. 

SPHAGNŒCÈTE  s.  m.  (sfa-gné-sè-te  ;  gn 
mil.  —  du  gr.  sphagnos,  mousse  ;  oiketês,  ha- 
bitant). Bot.  Geare  d'hépatiques,  de  la  tribu 
des  jongermanniées,  comprenant  trois  espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  lieux  marécageux, 
sur  les  mousses  et  les  bois  pourris. 

SPHAGODE  S.  m.  (sfa-go-de  —  du  gr. 
sphagé,  gorge;  odous,  dent).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  fossiles,  peu  connu. 

SPHAIGNE  s.  f.  (sfè-gne  ;  gn  mil.  —  du 
gr.  sphagnos,  mousse).  Bot.  Genre  de  mous- 
ses, type  de  la  tribu  des  sphagnées,  compre- 
nant une  vingtaine  d'especes,  dont  la  moitié* 
environ  se  trouve  eu  Europe  :  Les  sphaignbs 
sont  remarquables  à  cause  de  leurs  feuilles. 
(C.  Montagne.)  Les  sphaignes  croissent  en 
grandes  touffes  dans  les  tourbières.  (F.  Poy.) 

—  Encycl.  Les  sphaignes  sont  des  plantes  k 
rameaux  grêles  et  étalés,  couverts  de  petites 
feuilles  imbriquées,  généralement  blanchâ- 
tres; elles  ont  une  urne  globuleuse,  pédicu- 
lée,  latérale  ou  terminale;  un  péristome  nu; 
un  opercule  sessile,  caduc  ;  une  cotlfe  très- 
petite,  s'ouvrant  transversalement  et  entou- 
rant de  ses  débris  la  base  de  l'urne.  Ces 
mousses  végètent  surtout  dans  les  marais; 
elles  se  détruisent  sans  cesse  et  se  carboni- 
sent en  quelque  sorte  dans  leur  partie  infé- 
rieure, tandis  qu'elles  continuent  k  végéter 
par  le  sommet  ;  C'est  ainsi  qu'elles  contribuent 
à  former  avec  le  temps  les  couches  de  tourbe. 
On  les  emploie  en  horticulture  pour  abriter 
les  semis,  pour  conserver  dans  le  sol  l'hu- 
midité des  arrosements,  pour  emballer  les 
végétaux  délicats,  etc.  La  sphaigne  des  ma- 
rais est  une  plante  molle,  cotonneuse,  em- 
ployée dans  le  nord  de  l'Europe  pour  garnir 
les  berceaux  des  enfants. 

SPHAK1A,   bourg   de   l'île   de   Crète.    V. 

Sl'AKIA. 

SPHALANTHE  s.  m.  (sfa-lan-te  —  du  gr. 
sphutlô ,  je  renverse;  anlhos,  fleur).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux ,  de  la  famille  des  com- 
brélacées ,  dont  l'espèce  type  croît  dans  la 
Malaisie, 

SPHALÉROCARPE  s.  m.  (sfa-lé-ro-kar-pe 

—  du  gr.  sphaleros,  trompeur;  karpos,  fruit). 
Bot.  Sorte  de  fruit  indéhiscent,  recouvert 
par  le  calice,  qui  prend  l'apparence  d'une 
baie.  Il  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
ombelliferes ,  tribu  des  scandicinées ,  dont 
l'espèce  type  Croit  dans  la  Daourie, 

SPHALÉROMORPHE  adj.  (sfa-lé-ro-mor- 
fe  —  du  gr.  sphaleros,  trompeur;  morphê, 
forme).  Hist.  nat.  Qui  a  une  forme,  une  ap- 
parence trompeuse. 

SPHALLOMORPHE  s.  m.  (sfal-lo-mor-fe  — 
du  gr.  sphaltd,  je  trompe  ;  morphê,  forme). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu 
des  troncatipennes,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

SPHARGIDIN,  INE  adj.  (sfar-ji-dain,  i-ne  — 
de  sphargis,  et  du  gr.  idea,  forme).  Erpét. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  sphargis. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  chélouiens,  ayant 
pour  type  le  genre  sphargis. 

SPHARGIS  s.  m.  (sfur-jiss).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  chéloniens,  comprenant  plusieurs 
espèces,  répandues  dans  les  diverses  mers, 
et  connues  sous  les  noms  vulgaires  de  tortue 
luth  ou  tortue  a  cuir. 

f         —  Encycl.  V.  CHÉLONÉE  et  LUTH. 

1  SPHASE  s.  m.  (sfa-ze).  Arachn.  Genre  d'a- 
'  raneides,  de  la  tribu  des  araignées,  formé 
'  aux  dépens  des  uxyopes,  et  comprenant  une 
.   douzaine  d'espèces,  répandues  dans  les  deux 

continents  :  Le  Sphasu  hétérophthalme. 
i        SPHÉCIE    s.    f.    (sfé-sî   —  du    gr.    sphêx, 
1   guêpe).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
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crépusculaires,  de  la  tribu  des  sésiéides,  qui 
paraît  devoir  être  réuni  aux  sésies. 

SPHÉCIFORME  adj.  (sfè-M-for-mo  —  du 
gr.  sphéjc,  guêpe,  et  de  forme).  Entom.  Qui  a 
la  forme  d'une  guêpe. 

SPHÉCODE  s.  m.  (sfé-ko-de  —  du  gr. 
sphëkôilés,  semblable  a  une  guêpe).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  apiens  ou  mellit'ères,  tribu  des  nomadides, 
comprenant  plusieurs  espèces,  dont  le  type 
habite  la  France  :  On  trouve  les  sphécodus 
pendant  la  belle  saison.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  sphécodes  ont  pour  carac- 
tères :  un  corps  allongé,  ponctué,  presque 
glabre;  la  tête  assez  i'orie,  transversale;  les 
antennes  filiformes,  arquées  chez  les  înabs, 
coudées  chez  les  femelles;  les  yeux  de  gran- 
deur moyenne ,  accompagnés  de  trois  ocelles 
disposés  en  triangle  au  devant  du  veitex;  le 
labre  trigoue,  obtus;  la  lèvre  courte  et  pres- 
que droite;  le  corselet  globuleux;  l'écusson 
peu  saillant;  l'abdomen  ovale,  un  peu  tron- 
qué à  la  base;  les  pattes  de  longueur  moyenne, 
les  pattes  antérieures  épineuses.  Ces  insectes 
vivent  en  parasites  dans  les  nids  de  quel- 
ques nu-lliferes;  les  femelles  y  déposent  leurs 
œufs,  et  les  larves  se  nourrissent  de  la  pâtée 
destinée  k  celles  des  légitimes  possesseurs, 
qui  alors  meurent  de  faim.  On  les  trouve 
assez  communément  dans  la  belle  Mibion. 
Les  espèces  sont  peu  nombreuses.  Le  sphécode 
bossu  se  rencontre  aux  environs  de  Paris. 

SPHÉCODE,  ÉE  adj.  (sfé-ko-dé  —  du  gr. 
sphêkddês,  semblable  à  une  guêpe).  Entom. 
Qui  ressemble  k  la  guêpe. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  lépidoptères  noctur- 
nes, formant  une  section  de  la  tribu  des  pha- 
lénites  ou  géomètres. 

SPHÉCODITE  adj.  (sfé-ko-di-te  —  rad. 
sphécode).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  sphécode. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hi'mé  aptè- 
res, de  la  famille  des  apiens  ou  inelliferes, 
ayant  pour  type  le  genre  sphécode. 

SPHÉCOMORPHE  s.  m.  (sféko-mor-fe  — 
du'gr.  spMx,  guêpe  j  morphê,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céramby- 
cins,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'infectes  lépidoptères 
crépusculaires,  tribu  des  sésiéides,  ayant 
pour  type  le  genre  sphécie. 

SPHÈCOMYE  s.  f.  (sfé-ko-mî  —  du  gr. 
sphêx,  guêpe;  muia,  mouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  brachy- 
stomes,  tribu  des  syrphides,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Caroline. 

SPHÉCOTHÈRE  s.  ta.  (sfé-ko-tè-re  —  du 
gr.  sphêx,  guêpe;  thêra,  chasse).  Ornith. 
Genre  de  passereaux  ,  de  la  famille  des  tur- 
didées,  comprenant  deux  espèces,  qui  habi- 
tent l'île  de  Timor. 

SPHÊGE  s.  m.  (sfé-je).  Entotn.  Syn.  de 
apuiix. 

SPHÉGIDE  adj.  (sfé-ji-de  —  rad.  spfiége). 
Entom,  Qui  ressemble  à  un  sphége. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'hyménoptères,  ayant 
pour  type  le  genre  sphex. 

—  Encycl.  Les  sphéyides  ou  sphégiens  ont 
pour  caractères  :  deux  nntennes  filiformes, 
courbées  ou  roulées  en  spirale;  la  langue 
triflile;  le  prothorax  prolongé  latéralement 
jusqu'à  la  naissance  des  ailes  supérieures , 
formant  une  sorte  de  cou  en  forme  d'article 
ou  de  nœud,  rétréci  en  avant;  les  ailes  k  trois 
cellules  cubitales  complètes;  l'abdomen  ré- 
tréci k  sa  base  en  un  long  pédicule  et  terminé, 
chez  les  femelles,  pur  un  aiguillon  piquant  et 
caché  ;  les  jambes  postérieures  beaucoup  plus 
longues  que  les  autres,  épineuses  chez  les 
femelles.  Ce  sont  des  insectes  de  formes  élé- 
gantes et  souvent  de  grande  taille.  Ils  vi- 
vent en  général  dans  les  lieux  chauds  et  sa- 
blonneux, ou  dans  les  habitations;  ia  plupart 
sont  plus  ou  moins  parasites.  Cette  tribu,  qui 
a.  des  affinités  avec  les  ichneuuionides,  ren- 
ferme les  genres  suivants  :  auunophile,  sphex, 
clilorion,  pronèe,  dolichure,  umpulex,  podie, 
pélopée,  etc.  V.  ces  mots. 

SPHÉGIEN,  IENNE  adj.  (sfé-ii-ain,  i-è-ne 
—  rad.  sphex).  Entom.  Syn.  de  spuégiue. 

SPHÉGIGASTRE  s.  m.  (sfé-ji-gu-stre  — 
du  gr.  sphêx,  ^.ièpe;  gastér,  venue).  Euiotn. 
Syn.  de  merismk,  genre  d'iasnetes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  chalcidiens. 

SPHÉGIIDE  adj.  (sfe-ji-i-de  —  de  sphêx,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble 
k  un  sphex. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  sphé- 
gides,  ayant  pour  type  le  genre  sphex. 

SPHÉGI1TE  adj.  (sfé-ji-i-te  —  rad.  splu-x). 
:   Entom.  Qui  ressemble  k  un  s^liex. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  tribu  dos  sphé- 
giides,  qui  comprend  le  genre  sphex. 

SPHÉGIN,  ine  adj.  (sfé-jain,  i-ne),  Knt'om. 

Syn.  Uu  SPUKG1DE. 

SPHÉGINE  s.  f.  (sfé-ji-ne  —  dim'm.  du 
gr.  sphêx,  guêpe).  Eutoin.  Genre  d'insectes 
diptères,  de  la  famille  des  brachysitmies, 
tribu  des  syrphides  ,  comprenant  quatre  es- 
pèces, dont  le  type  habite  la  France  :  Les 
SPHÉgines  ohé  la  tète  avancée  inférieureiucnl 
en  muneau  cchancré.  (K.  Desmarest.) 

SPHÉNACANTHE  s.  m.  (sfé-na-kan-te  — 
du  gr.  sp/iên,  coin  ;  akanlha,  épine).  Ichtbyol, 
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Genre  de  poissons  placoïdes,  a,  formes  de 
.squales,  de  la  famille  des  hybodontes,  com- 
prenant des  espèces  fossiles, 

SPHÉNANDRE  s.  m.  (sfé-nan-dre  —  du  gr. 
sphên,  coin  ;  anêr,  mâle).  Bot.  Genre  de  sous- 
arbrisseaux,  de  In  famille  (les  personnées, 
tribu  des  buehnérées,  formé  aux  dépens  des 
buchnèves,  et  donc  l'espèce  type  croit  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

SPHÉNANTHE  s.  m.  (sfé-nan-te  —  du 
gr.  sphên,  coin;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  eucurbitaoées, 
tribu  des  cucurbitées,  dont  l'espèce  type  croît 
au  Mexique. 

SPHENE  s.  m.  (sfè-ne  —  du  gr.  sphên, 
coin).  Miner.  Silico-titanate  de  chaux  natu- 
rel, ainsi  appelé  à  cause  de  la  forme  de  coin 
aminci  que  produisent  les  clivages  et  les  fa- 
Ces  de  ses  cristaux ,  en  se  croisant  deux  k 
deux,  il  On  l'appelle  aussi  titanitè  et  titane 

SILICO-CALCAIRE. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales  à 
coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  cor- 
bules. 

—  Encycl.  Miner.  Le  sphène  appartient  aux 
terrains  de  cristallisation.  Il  se  présente  en 
cristaux  tantôt  simplement  disséminés,  tan- 
tôt, au  contraire,  implantés  dans  des  tissures. 
Sa  forme  primitive  est  un  prisme  rhomboïdal 
oblique,  qui  offre  des  allongements  et  des  cli- 
vages très-variables,  si  variables  même  qu'on 
n'a  pu  encore  s'accorder  sur  celui  des  pris- 
mes de  cette  sorte  qu'on  doit  prendre  pour 
type.  Ses  couleurs,  assez  nombreuses  et  plus 
ou  moins  intenses,  sont  le  jaune,  le  vert  clair, 
le  vert  olivâtre,  le  rouge  brun  et  le  rouge 
de  chair.  Les  échantillons  de  nuance  claire 
sont  translucides  ou  transparents  ,  tandis 
que  ceux  de  nuance  foncée  sont  opaques. 
L'éclat  du  sphène  est  vif  et  adamantin.  Sa 
cassure  est  inégale  et  légèrement  conelioï- 
dale.  11  est  fragile,  mais  peu  aisé  à  broyer. 
Sa  dureté  répond  au  nombre  5,5.  Quant  à  .-.a 
densité,  elle  varie  de  3,4  à  3, G.  Au  chalu- 
meau, ce  minéral  fond  en  un  verre  d'une 
couleur  foncée.  L'acide  sulfurique  et  l'acide 
chlorhydrique  le  décomposent.  Enfin,  il  est 
pyroélectrique,  c'esi-à-dire  s'électrise  par  la 
chaleur.  A  l'état  de  pureté  parfaite,  le  sphène 
renferme,  en  poids,  31,13  de  silice,  40,49  d'a- 
cide titanique  et  28,38  de  chaux;  muis  cotte 
composition  est  plus  ou  moins  modifiée  sui- 
vant les  lieux  de  production. 

On  distinguo  généralement  trois  variétés 
de  sphène,  ayant  chacune  plusieurs  sous- 
vaiïétes,  et  dont  on  faisait  autrefois  autant 
d'espèce-,  particulières.  Ce  sont  :  !e  sphène 
vert  on  jaunâtre,  qui  est  le  sphène  propre- 
ment dit;  le  sphène  rouge  brunâtre  ou  tila- 
nite;  le  sphène  rose  ou  rouge  de  chair,  ap- 
pelé vulgairement  grecnovite.  Le  sphène  pro- 
prement dit  est  surtout  abondant  dans  les 
micaschistes  et  les  gneiss  de  Disentis  ,  au 
pays  des  Grisons,  de  Pforneders,  en  Tyrol, 
du  mont  Saint-Gothard  et  du  mont  Blanc. 
Il  se  trouve  aussi  dans  les  calcaires  saccba- 
roïdes  de  notre  département  de  l'Ariége,  et 
de  plusieurs  parties  du  Massachusetts  et  du 
New-Jersey,  dans  l'Amérique  du  Nord,  ainsi 
qu-  dans  les  roches  volcaniques  île  l'ancienne 
Auvergne,  du  Velay,  de  la  Bohême  et  de  la 
Prusse  ihénane.  Le  sphène  rouge  brunâtre  se 
rencontre  principalement  dans  le  granité  de 
Passau,  en  Bavière,  et  dans  les  gneiss  d'A- 
reudal,  en  Norvège.  Quant  au  sphène  rose, 
on  ne  l'a  encore  trouvé  qu'aux  enviions  de 
S.'iiu-Marcel,  dans  la  vallée  d'Aoste,  en 
Piémont. 

SPHÉNÉAQUE  s.  m.  (sfé-né-a-ke).  Ornilh. 
Syn.  île  synallaxe. 

SPHÈNELLE  s.  f.  (sfé-nè-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  inyodaires,  tribu  des  mus- 
cides,  voisin  des  urophores,  et  dont  l'espèce 
type  habite  la  France. 

—  Bot.  Genre  d'algues,  de  la  famille  des 
diatomées,  voisin  des  gomphonèmes,  et  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent 
les  eaux  douces. 

SPHÉNENCÉPHALE  s.  m.  (sfé-nan-sé-fa- 
le  —  d«  sphénoïde,  et  de  encéphale).  Tératol. 
Monstre  qui  offre  une  déviation  particulière 
de  l'os  sphénoïde. 

—  Adjeetiv.  :  Monstre  sphénencéphale. 
SPHÉNENCÉPHAX.IE  s.  f.  (sfè-nan-sé-fa-lî 

—  rad.  sphénencephale).  Tératol.  Conforma-    ' 
lion  des  sphénencépliales. 

SPHÉNENCÉPHALIEN,  IËNNE  adj.  (sfé- 
nan-se-fa-li-ain,  i-è-ne  —  rad.  sphénencépha-    1 
lie).  Tératol.  Se  dit  des  monstres  sphéneucé-    I 
phales. 

SPHÉNENCÉPHALIQUE  adj.  (sphé-nan-sé-    ] 
fa-li-ke —  rad.  sphénencëpk'.ilie).  Tératol.  Qui 
a  rapport  à  la  sphénencéphalie  ou  aux  sphé- 
nencéphales. 

SPHÉN1E    s.    f.    (sfé-nî).   Moll.   Syn.    de 

SPHENE. 

SPHÉN1SCIDÉ,  ÉE  adj.  (sfé-niss-si-dé  — 
du  lat.  spheniscus,  manchot,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  manchot. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  type  le  genre  manchot. 

SPHÉNISGINÉ  ,  ÉE  adj.  (sfé-niss-si-né). 
Ornith.  Syn.  <le  SphëNKCIdé. 

SPHEnISQUE  s.  m.  (sfé-ni-ske  —  du  gr. 
sphên,  coin).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
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ptères  hétéromères,  de  la  famille  des  sténéiy- 
tres,  tril/u  des  hélopiens,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique 
tropicale. 

—  Ornith.  Syn.  de  manchot,  genre  d'oi- 
seaux. 

SPHÉNO,  préfixe  qui  signifie  coin,  et  qui 
vient  du  grec  sphên,  même  sens.  Ce  préfixe 
est  particulièrement  employé  en  anatomie, 
pour  indiquer  la  relation  de  l'os  sphénoïde 
avec  quelque  autre  partie. 

SPHÉNO-BASILAIRE  adj.  Anat.  Qui  est 
commun  k  lk)s  sphénoïde  et  à  l'apophyse  ba- 
silaire. 

SPHÉNOCARFE  s.  m.  (sfé-no-kar-pe  — 
du  préf.  sphéno,  et  du  gr.  /carpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  du  la  famille  des  combré- 
tacées,  formé  aux  dépens  de^  conocarpes,  et 
réuni  aujourd'hui  aux  lagunculaires. 

SPHÉNOCÉPHALE    s.   m.  (sfé-no-sé-fa-le 

—  du  préf.  sphéno,  et  du  gr.  kepkalê,  tête). 
Erpét.  Subdivision  du  genre  couleuvre. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  'percoïdes, 
dont  l'espèce  type  est  un  fossile  de  la  craie 
de  Westphalie. 

SPHÉNOCEFiQCE  s.  m.  (sfé-no-sèr-ke  — 
du  préf.  sphéno,  et  du  gr.  kerkos,  queue). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  pi- 
geons ,  formé  aux  dépens  des  colombars. 
Syn.  de  sphénure. 

SPHÉNOCLÉACÉ,  ÉE  adj.  (sfé-no-klé-a-sé 

—  rad.  sphénoclée).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  sphénoclée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le   genre  sphénoclée. 

SPHÉNOCLÉE  s.  f.  (sfé-no-klé  —  du  préf. 
sphéno,  et  du  gr.  kleô,  je  ferme).  Bot.  Syn. 
de  PONGATt,  genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  pongatiées  ou  sphénocleacées. 

SPHÉNOCORYNE  s.  m.   (sfé-no-ko-ri-ne 

—  du  préf.  sphéno,  et  du  gr.  korunê,  massue). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  rhynchophorides^  dont  l'espèce  type  vit 
h  Java  et  à  Sumatra. 

SPHÉNODE  s.  in.  (sfé-no-de  —  du  préf. 
spheno,  et  du  gr.  odozts,  dent).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  la  famille  des  squales, 
formé  aux  dépens  des  lamies,  et  comprenant 
des  espèces  fossiles  des  terrains  secotidaires 
de  l'Europe  centrale. 

SPHÉNODÉRIE  s.  f.  (sfé-i)O  dé-ll  —du 
préf.  spheno,  et  du  gr.  deros,  peau).  Infus. 
Genre  d'infusoires,  de  la  famille  des  arcelli- 
nes  ou  rhizopodes. 

SPHÉNODESME  s.  m.  (sfé-no-dè-sme  — 
du  préf.  spheno,  et  du  gr.  desma,  lien).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux  grimpants,  de  la  famille 
des  verbenacées,  comprenant  quatre  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Inde.  I]  Syn.  de  congéa, 
autre  genre  de  verbenacées. 

SPHÉNODON  s.  m.  (sfé-no-don  —  du  préf. 
sphéno,  ni  du  gr.  odous,odonios,  dent).  Maiiim. 
Genre  de  mammifères  édentés  fossiles. 

SPHÉNO-ÉPINEUX,  EUSE  adj.  Anat.  Qui 
appartient   à    l'épine    du    sphénoïde  :  Trous 

SPHÉNO  -  ÉPINEUX. 

SPHÉNOGNATHE    s.    m.    (sfé-no-ghna-te 

—  du  pref.  sphéno  et  dugr.  gnathos,  mâchoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
rhynchophorides,  dont  l'espèce  type  habite 
le  Brésil. 

SPHÉNOGYNE  s.  m.  (sfé-no-ji-ne  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  gunê,  femelle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  senècionées,  type  de  la  sec- 
tion des  sphénogynées,  comprenant  plus  de 
cinquante  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

■  SPHÉNOGYNE,  ÉE  adj.  {sfé-no-ji-né  — 
rad.  sphénogyne).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  sphénogyne. 

■ —  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  sénécio- 
nées,  famille  des  composées,  ayant  pour  type 
le  genre  sphénogyne. 

SPHÉNOÏDAL,  ALE  adj.  (sfé-no-i-dal,  a-le 

—  rad.  sphénoïde).  Anat.  Qui  appartient  au 
sphénoïde  :  Sinus  SPHÉNOÏDAUX.  Il  Epine  sphé- 
noïdale,  Crête  de  la  face  gutturale  du  sphé- 
noïde ;  saillie  du  bord  postérieur  externe  du 
sphénoïde. 

SPHÉNOÏDE  adj.  (sfè-no-i-de  —  du  préf. 
sphéno,  et  du  gr.  eidos,  aspect),  Anat.  Se  dit 
d'un  os  du  crâne  qui  est  inséré  comme  un 
coin  entre  les  autres  os  de  la  partie  anté- 
rieure. 

—  Substantiv.  :  Le  sphénoïde. 

—  Encycl.  Anat.  Cet  os  est,  comme  le  dit 
son  nom,  enclavé,  ainsi  qu'un  coin,  entre  les 
os  du  crâne,  à  la  partie  inférieure  et  moyenne 
de  la  boite  osseuse  ;  il  en  forme  comme  la 
clef  de  voûte,  en  s'articulant,  par  ses  diverses 
faces,  avec  tous  les  os  dont  elle  est  formée, 
en  sorte  que  la  fracture  de  cet  os  amène  la 
dissociation  de  tous  les  autres.  11  est  impair, 
symétrique  ;  il  présente  un  corps  et  deux 
parties  latérales  ou  ailes. 

Le  corps  est  irrégulièrement  cuboïde.  Sa 
face  supérieure  soutient,  d'avant  en  arrière, 
les  nerfs  olfactifs,  le  chiasnia  des  nerfs  op- 
tiques et  le  corps  pituitairc.  Ce  dernier  ap- 
pendice repose  dans  une  fosse  qui  porte  le 
nom  de  selle  tureique  et  qui,  limitée  en  avant 


SPHE 

et  en  arrière  par  les  apophyses  clinoïdes  an- 
térieures et  postérieures,  est  longée  de  cha- 
que côté  par  les  gouttières  carotidiennes.  En 
arrière  se  trouve  une  lame  quadrilatère, 
oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
qui  se  continue  avec  l'apophyse  basilaire  de 
1  occipital.  Des  parties  latérales  et  antérieu- 
res du  corps  du  sphénoïde  partent  ce  qu'on 
appelle  ses  petites  ailes  ou  apophyses  d'In- 
grassia,  dont  la  face  supérieure  correspond 
aux  lobes  antérieurs  du  cerveau,  tandis  que 
la  face  inférieure  fait  partie  de  la  voûte  or- 
bitaire.  Leur  base  est  percée  d'un  trou  qui" 
laisse  passer  le  nerf  optique  et  l'artère  oph- 
thalmique.  La  face  inférieure  du  corps  du 
sphénoïde  forme  la  limite  on  voûte  du  pha- 
rynx. De  chacun  àe  ses  côtés  partent  des 
prolongements  connus  sous  le  nom  d'apo- 
physes ptérygoïdes,  dont  la  base  est  percée 
de  deux  trous  très-iinportants,  l'un  qui  donne 
passage  au  nerf  maxillaire  supérieur  et  l'au- 
tre qui  est  l'orifice  antérieur  du  canal  vi- 
dien.  La  face  antérieure  du  sphénoïde  s'arti- 
cule avec  l'os  ethmoïde  et  présente,  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane,  l'ouverture  des 
sinus  sphénoïdaux,  qui  occupent  tout  l'inté- 
rieur du  corps  de  l'os.  La  face  postérieure 
ou  occipitale  est  quadrilatère,  rugueuse  et 
plus  ou  moins  soudée  à  l'apophyse  basilaire. 
Les  facettes  latérales  du  corps  du  sphénoïde 
sont  confondues-  avec  la  base  des  grandes 
ailes,  qui  nous  restent  à  décrire. 

Celles-ci  sont  larges  et  triangulaires.  Leur 
face  supérieure  fait  partie  de  la  fosse  céré- 
brale moyenne  et  présente  à  considérer  deux 
trous,  l'un  très-considérable  pour  le  passage 
du  nerf  maxillaire  inférieur,  l'autre  plus 
petit  pour  l'entrée  de  l'artère  méningée 
moyenne-dans  l'intérieur  du  crâne.  Leur  face 
externe  fait  partie  de  la  fosse  temporale  et 
zygomatique.  Leur  face  intérieure  consti- 
tue la  plus  grande  partie  de  la  paroi  externe 
de  l'orbite. 

Le  sphénoïde  s'articule  aussi  avec  quelques 
os  de  la  face,  savoir  les  palatins,  les  malaires 
et  le  vomer.  Malgré  son  volume,  il  est  très- 
léger,  ce  qui  tient  aux  sinus  dont  il  est  creusé 
et  à  son  tissu  spongieux  par  places.  Il  se  dé- 
veloppe par  huit  points  d'ossification  et  se 
trouve  divisé,  chez  le  fœtus,  en  deux  parties 
bien  distinctes  :  le  sphénoïde  antérieur,  con- 
stitué par  les  petites  ailes  et  la  portion  du 
corps  qui  les  soutient;  le  sphénoïde  posté- 
rieur, tonné  par  les  grandes  ailes  et  la  par- 
tie du  corps  répondant  à  la  selle  tureique. 
Ces  deux  parties  ne  se  soudent  ensemble 
qu'au  neuvième  mois  de  la  vie  intra-utérine. 
Quant  à  l'union  du  sphénoïde  avec  l'occipi- 
tal, elle  a  lieu  chez  le  jeune  homme  de  dix- 
huit  à  vingt-cinq  ans. 

Le  rôle  que  joue  le  sphénoïde  en  conser- 
vant au  crâne  sa  forme  et  sa  solidité  a  été 
mis  a  profit  par  Un  chirurgien,  M.  Guyon, 
inventeur  d'un  instrument  nommé  cépbalo- 
tribe,  dont  l'usage  est,  dans  les  cas  d'ac- 
couchements rendus  impossibles  par  rétrécis- 
sement du  bassin,  d'aller  broyer  le  corps  de 
cet  os.  Le  crâne  devient  alors  comme  mal- 
léable et  prend  une  forme  qui  lui  permet  de 
traverser  les  détroits  du  bassin. 

SPHÉNOLÉPIS  s.  in.  (sfé-no-lé-piss  —  du 
préf.  spheno, el  Au  gr.  lepis,  écaille).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  mulaeoptérygiens,  de  la 
famille  des  ésoces,  comprenant  deux  espèces 
fossiles  des  formations  tertiaires  d'eau  douce, 
dont  l'une  a  été  trouvée  dans  les  gypses  de 
Montmartre. 

SPHÉNO-MAXILLAIRE  adj.  Anat.  Se  dit 
d'une  l'ente  située  à  l'angle  externe  et  infé- 
rieur des   fosses  orbitaires. 

—  Encycl.  La  fente  sphéno-maxitlaire  est 
formée  par  la  moitié  du  bord  antérieur  des 
grandes  ailes  du  sphénoïde,  par  le  bord  ex- 
terne de  la  portion  orbitaire  de  l'os  maxil- 
laire et  un  peu  par  l'os  de  la  pommette,'  ainsi 
que  par  celui  du  palais.  Plus  étro.le  à  sa 
partie  moyenne  qu'à  ses  deux  extrémités, 
elle  se  prolonge  un  peu  en  descendant  dans 
la,  fosse  temporale.  C'est  par  elle  que  divers 
filets  du  rameau  lacrymal  du  nerf  ophthal- 
mique  passent  de  l'orbite  dans  la  fosse  tem- 
porale. 

t  On  appelle  encore  ainsi  un  ligament  de 
l'articulation  temporo-maxillaire  qui  s'étend 
de  l'épine  du  sphénoïde  à  l'épine  de  Spix, 
qui  borde  l'orifice  du  canal  dentaire.  Ce  li- 
gament sert  surtout  k  protéger  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  qui  entrent  dans  le  canal  den- 
taire. 

SPHÉNOME  s.  m.  (sfé-no-me  —  du  préf. 
sphéno,  et  du  gr.  omos,  semblable).  Entom. 
Syn.  d'oxYPODK. 

SPHÉNOMORPHE  s.  m.  (sfé-no-mor-fe  — 
du  pref.  sphéno,  et  du  gr.  morphê,  forme). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux 
dépens  des  scinques. 

SPHÉNONOUE  s.  m.  (sfé-non-ke  —  du 
préf.  spheno,  et  du  gr.  ogkos ,  crochet), 
lebthyol.  Geiue  de  poissons  placoïdes,  de  la 
famille  des  hybodontes,  comprenant  plusieurs 
espèces  fossiles  des  terrains  secondaires. 

SPHÉNO-PALATIN,  INE  adj.  Anat.  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  au  sphénoïde  et  au 
palais  :  Artère  spheno- palatine.  Ganglion 
sphénopalatin.  Trou  sphéno  palatin.  Arti- 
culation SPHÉNO-PALATINIi. 

—  Encycl.  Artère  sphéno-palatine.  Cette 
artère,  terminaison  de  la  maxillaire  interne, 
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prend  son  nom  en  pénétrant  dans  les  fosses 
nasales  par  le  trou  sphéno-palalin. 

—  Ganglion  sphéuo-palalin  (ganglion  sphé- 
noïdal,  ganglion  de  Meckel).  C  est  une  [-élite 
masse  nerveuve  triangulaire  située  en  dehors 
du  trou  sphéno-palatin,  dans  la  fente  ptérygo- 
maxillaire,  au  niveau  du  sommet  de  la  fosse 
zygomatique.  Ce  ganglion  a  trois  racines  : 
l'une,  sensitive,  provient  du  nerf  maxillaire 
supérieur;  la  seconde,  motrice,  est  le  grand 
pétreux.  du  nerf  vidieu  ;  la  troisième,  végé- 
tative, est  un  filet  carotidien.  Les  rameaux 
nerveux  qui  en  émanent  sont:  les  nerfs  pa- 
latins antérieur,  postérieur  et  moyen;  les 
sphéno-palatins  interne  et  externe,  et  le  pté- 
rygoïdien. 

SPHÉNO-PARIÉTAL,  ALE  adj.  Anat.  Qui 
appartient  aux  os  sphénoïde  et  pariétal  :  Ar- 
ticulation SPHÉNO-PAR1ÉTALE. 

SPHÉNOPE  s.  m.  (sfé-no-pe  —  du  préf. 
sphéno,  et  du  gr.  pous,  pied).  Bot.  Syn.  de 
sclêrochloé,  section  du  genre  fétuque. 

SPHÉNOPHIS  s.  m.  (sfé-no-fiss  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  ophis,  serpent).  Erpét. 
Subdivision  du  genre  Couleuvre. 

SPHÉNOPHORE  s.  m.  (sfé-no-fo-re  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétrn- 
mères,  de  la  famille  des  charançons ,  tribu 
des  rhynchophorides,  comprenant  plus  do 
cent  vingt  espèces,  répandues  dans  toutes 
les  régions  du  globe,  et  surtout  dans  les  pays 
chauds. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  sphénelle,  genre  de 
diatomées. 

SPHENOPHYLLE  s.  m.  (sfé-no-fi-le  —  du 
préf.  sphéno.  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  de  végétaux,  dont  la  place  dans  la 
classification  n'est  pas  encore  bien  fixée,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  fossiles  des 
terrains  houillers  et  de  transition. 

SPHÉNOPS  s.  m.  (sfé-nops  —  du  préf. 
sphéno.  et  du  gr.  ops,  aspect).  Erpét.  Subdi- 
vision des  cécilies,  genre  de  reptiles. 

SPHÉNOPTÈRE  adj.  (sfé-ao-ptè-re  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Bot.  Qui 
a  des  ailes  en  forme  de  coin. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  serricornes, 
section  des  sternoxes,  tribu  des  buprestides, 
comprenant  environ  quatre-vingts  espèces, 
qui  habitent  l'Afrique  et  le  pourtour  du  bas- 
sin méditerranéen. 

SPHÉNOPTÉRIDE  s.  f.  (sfé-no-pté-ri-de  — 
du  pref.  sphéno,  et  du  gr.  pteris,  fougère). 
Bot.  Genre  de  fougères,  comprenant  une  cen- 
taine d'espèces  fossiles  des  terrains  secon- 
daires et  surtout  des  terrains  houillers. 

SPHÉNOPTÉRIS  s.  m.  (sfé-no-pté-riss).  Bot. 
Syn.  de  sphénoptëride. 

SPHÉNOBAMPHE  adj.  (sfé-no-ran-fe  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  ramphos,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  en  forme  de  coin. 

—  s.  m.  pi.  Famille  peu  naturelle  d'oiseaux, 
caractérisée  surtout  par  un  bec  en  forme  de 
coin  et  non  dentelé,  et  comprenant  les  gen- 
res ani,  coucou,  jacamar,  pic  et  torcol. 

SPHÉNORHINE  s.  m.  (sfé-no-ri-ne  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  rhin,  nez).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  fulgoriens,  tribu  des  cercopides,  formé 
aux  dépens  des  cercopes  :  Les  sphénorhines 
se  font  remarquer  par  leur  front  pourvu  d'une 
forte  carène  en  forme  de  coin.  (Blanchard.) 

SPHÉNORHYNQUE  s.  f.  (sfé-no-rain-ke  — 
du  préf.  sphéno,  et  du  gr.  rhugehos,  bec). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  échassiers,  formé 
aux  dépens  des  cigognes. 

—  Erpét.  Subdivision  du  genre  des  rai- 
nettes. 

SPHÉNOSIRE  s.  f.  (sfé-no-si-re  — du  préf. 
sphéno,  et  du  gr.  seira,  chaîne).  Bot.  Genre 
d'algues,  de  la  famille  des  bacillariées  ou 
diatomées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  les 
eaux  douces  du  Mexique. 

SPHÉNOSOME  s.  m.  (sfé-no-so-me  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  soma,  corps).  Erpét. 
Subdivision  du  genre  des  scinques. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères, de  la  famille  des  sténélytres,  tribu 
des  hélopiens.  comprenant  sept  espèces,  qui 
habitent  la  Guyane  et  le  Brésil. 

SPHÉNOSTOME  s.  m.  (sfé-no-sto-me  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Or- 
nith. Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  pa- 
ridées,  voisin  des  tyranneaux,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

SPHÉNOSTYLE  s.  m.  (sfé-no-sti-le  —  du 
préf.  sphéno,  et  de  style).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des 
§haséolées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap 
e  Bonne -Espérance. 

SPHÉNO-TEMPORAL,  ALE  adj.  Anat.  Q\ii 
appartient  au  sphénoïde  et  au  temporal  :  Ar- 
ticulation SPHÉNO-TEMPORALË. 

SPHÉNOTOMB  s.  in.  (sfé-no-to-me  —  du 
préf.  sphéno,  et  du  gr.  tome,  section).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  épaori- 
dées,  formé  aux  dépens  des  dracophylles,  et 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  le  sud  de  l'Australie. 

SPHÉNURE  adj.  (sfé-nu-re  —  du  préf. 
sphéno,  et  du  gr.  oura,  queue).  Ornith.  Qui  a 
la  queue  en  forma  de  coin. 

—  s.  m,  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux 


1000 


SPHE 


dépens    des   colombars.  Il  Syn.    de   mérion, 
antre  genre  d'oiseaux. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétrameres,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lamiaires,  comprenant  une  quaran- 
taine d'espèces ,  qui  habitent  les  rég  ors 
tropicales  de  l'ancien  continent  et  la  Nou- 
velle-Guinée. 

SPHÊRACRE  s.  m.  (sfé-ra-kre  —  du  gr. 
sphitini,  sphrre;  akra,  sommet).  Entom.  Syn. 
de  lkptotrachèle. 

SPHÉBALCÉE  s.  f.  (sfé-ral-sé  —  du  gr.' 
spAaira,  sphère,  et  d'alc'e).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  malvacées,  tribu 
des  malvées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique. 

SPHÉRANTHE  s.  m.  (sfé-ran-te  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales de  l'ancien  continent. 

SPHÉRANTHE,  ÉE  adj.  (sfé-ran-té  —  rad. 
sphéranlhe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  sphéranthe. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  astérées, 
famille  des  composées,  ayant  pour  type  le 
genre  sphéranthe. 

SPHÉRASTRE  s.  m.  (  sfé-ra-stre  —  de 
sphère,  et  du  gr.  aster,  étoile).  Hist.  nat. 
Genre  d'infusoires  ou  d'algues  microscopi- 
ques, de  la  tribu  des  bacillariées  ou  des  des- 
m'diées,  comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui 
vivent  dans  nos  eaux  douces. 

SPHÈRE  s.  f.  (sfè-re  —  lat.  sphzra,  gr. 
sphaira,  mots  qui  représentent  le  sanscrit 
spharus,  boule,  de  la  racine  sanscrite  sphar, 
sphur,  se  mouvoir,  trembler,  vaciller,  qui  est 
sans  doute  alliée  à  la  racine  spar.  Cette  der- 
nière racine  n'a  plus  en  sanscrit  que  le  sens 
de  vivre,  mais  elle  semble  procéder  de  la  no- 
tion générale  de  mouvement  et  se  retrouve 
dans  le  grec  spairô,  aspairâ,  trembler,  palpi- 
ter, s'agiter,  se  débattre;  le  lithuanien  spirli, 
ruer,  speray,  rapidement;  l'irlandais  spar- 
naim  ,  spairnim  ,  lutter,  faire  effort ,  speir, 
spir,  jambe,  jarret.  Comme  le  s  initial  tombe 
souvent  ou  s'ajoute  comme  élément  prosthé- 
t i q  1 1 1- ,  on  peut  admettre  une  racine  de  mou- 
vement par,  conservée  en  sanscrit  sous  les 
formes  de  pal,  pil,  pil,  aller,  se  mouvoir,  et 
qui  se  retrouve  encore  dans  le  zend  père, 
au  caUsatif  faire  passer,  faire  traverser,  dans 
le  gri'C  peirô,  au  parfait  pepora,  le  latin  pro- 
pero,  je  me  hâte,  et  l'ancien  slave  pariti, 
prati,  voler,  etc.).  Corps  limité  par  une  sur- 
face dont  tous  les  points  sont  à  égale  dis- 
tance d'un  même  point  :  La  circonférence 
d'une  SPHÈRE.  Les  propriétés  de  la  sphère. 
La  figure  de  la  terre  est  peu  différente  d'une 
sphère.  (Laplace.)  La  surface  de  la  sphère 
est  égale  à  son  diamètre  multiplié  par  la  cir- 
conférence d'un  grand  cercle.  (Legendie.) 

—  Fig.  Etendue  d'autorité,  de  talent,  de 
connaissances;  étendue  d'une  action  ou  d'une 
influence  quelconque,  milieu  propre:  L'Ire 
/tors  de  sa  sphère.  Cela  n'est  pus  dans  votre 
sphère.  Il  me  semble  qu'une  femme  ne  doit 
point  sortir  de  sa  sphère  pour  s'étaler  en  pu- 
blic et  hasarder  une  pièce  médiocre.  (Voit.) 
Tout  ce  qui  sort  de  la  sphère  ordinaire  nous 
étonne,  (  Grimm.  )  Que  d'écoliers  ont  brillé 
dans  la  routine  des  classes  et  se  sont  éclipses 
dans  la  vaste  sphère  des  lettres/  (B.  de  St-P.) 
Mesurons  tes  rayons  de  notre  sphère  et  res- 
tons au  centre.  (J.-J.  Rouss.)  Le  gouverne- 
ment a  une  sphère  gui  lui  est  propre;  s'il  en 
sort  il  usurpe.  (Peyrat.)  Le  mal  ne  saurait  se 
produite  que  dans  la  sphère  du  bien.  (Mme 
Guizot.)  Par  les  chemins  de  fer,  la  sphère  des 
relations  s'agrandit.  (Mich.  Chev.)  L'homme 
est  le  même  dans  ta  sphère  de  la  pensée  que 
dans  celle  de  l'action.  (Uuizot.)  La  science  hu- 
maine est  circonscrite  dans  une  sphère  étroite 
que  notre  curiosité  dépasse.  (J.  Simon.)  Où 
domine  surtout  la  fourberie,  c'est  dans  la 
sphère  des  relations  commerciales.  (Tousse- 
nel.)  Bien  de  plus  avantageux  dans  ta  vie  que 
de  rester  dans  sa  sphère.  (Giraud.) 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère, 
Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère. 

Voltaire. 

—  Poétiq.  Sphères  éternelles,  Ciel  : 

Si  tu  veux  t'envoler  aux  sphères  éternelles, 
Poète  aventureux,  laisse  croitre  tes  ailes. 

L,ACHAMUEAUt)lB. 

—  Astron.  Globe  représentant  la  surface 
de  la  terre  ou  la  position  apparente  des  as- 
tres dans  la  voûte  céleste.  Il  Chacune  des  ré- 
gions que  les  anciens  astronomes  admettaient 
ilans  le  ciel  :  La  sphère  de  Vénus,  du  Soleil, 
de  Saturne.  Il  Connaissance  des  principes  de 
l'astronomie  qu'on  apprend  par  le  moyen 
d'une  sphère  :  Etudier  ta  sphère,  ii  S'est  dit 
quelquefois  pour  orbite  :  La  sphère  de  Vé- 
nus, il  Sphère  armiliaire,  Appareil  composé  de 
cercles  destinés  à  représenter  le  ciel  et  le 
mouvement  des  astres.  Il  Sphère  droite,  Celle 
dont  l'équateur  fait  un  angle  droit  avec  l'ho- 
rizon. Il  Sphère  parallèle,  Celle  dont  l'horizon 
est  parallèle  à  l'équateur.  Il  Sphère  oblique, 
Celle  dont  l'équateur  est  oblique  au  plan  de 
l'horizon. 

—  Physiq.  Sphère  d'activité,  Espace  sphé- 
rique ou  la  vertu  d'un  agent  naturel  peut 
d  étendre,  et  hors  duquel  IL  n'a  point  d'ac- 
tiou. 
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—  Akhim.  Sphère  philosophale ,  Fourneau 
qui  sert  à  préparer  la  pierre. 

—  Entom.  Genre  non  adopté  d'insectes  di- 
ptères myodaires,  de  la  tribu  des  muscides. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales,  à 
coquille  globuleuse,  supposé  voisin  des  avi- 
cules,  mais  peu  connu. 

—  Encycl.  Géom.  La  surface  de  la  sphère 
a  tous  ses  points  également  distants  d'un 
même  point.  Ce  point  nécessairement  inté- 
rieur est  le  centre  de  la  sphère.  Les  rayons 
d'une  sphère  sont  les  droites  qui  peuvent  être 
menées  du  centre  à  la  surface;  les  diamètres 
sont  les  droites  passant  par  le  centre  et  ter- 
minées des  deux  côtés  à  la  surface. 

Les  sections  planes  de  la  sphère  sont  des 
cercles.  En  effet,  si  du  centre  on  abaisse  une 
perpendiculaire  sur  un  plan  sécant  et  qu'on 
joigne  ce  même  centre  à  différents  points  de 
la  courbe  d'intersection,  les  droites  ainsi  me- 
nées seront  égales  comme  rayons;  elles  de- 
vront donc  être  également  éloignées  du  pied 
de  la  perpendiculaire,  ce  qui  veut  dire  qu'elles 
auront  elles-mêmes  leurs  pieds,  dans  le  plan 
sécant,  sur  une  même  circonférence  à~\  cer- 
cle ayant  pour  centre  le  pied  de  la  perpendi- 
culaire abaissée  du  centre  de  la  sphère  cou- 
pée sur  le  plan  sécant.  Si  l'on  désigne  par  R 
le  rayon  de  la  sphère  et  par  d  la  distance  du 
plan  sécant  à  son  centre,  lé  rayon  r  du  cer- 
cle d'intersection  sera  évidemment 

r  =  V  R'  —  d*  ; 

ce  rayon  diminue  donc  à  mesure  que  la  dis- 
tance d  augmente;  il  est  le  plus  grand  possi- 
ble et  est  égal  au  rayon  même  de  la  sphère 
lorsque  d  =  0;  enfin  il  devient  nul-et  le  plan 
sécant  devient  tangent  lorsque  d  =  R.  Un 
cercle  dont  le  plan  passe  par  le  centre  de  la 
sphère  est  un  grand  cercle  de  cette  sphère; 
les  autres  sections  en  sont  des  petits  cercles. 

On  nomme  pôles  d'un  cercle  de  la  sphère 
les  extrémités  du  diamètre  perpendiculaire .k 
son  plan.  Chacun  des  pôles  d'un  cercle  est  à 
égale  distance  de  tous  les  points  de  la  circon- 
férence de  ce  cercle,  soit,  d'ailleurs,  que  la 
distance  se  compte  en  ligne  droite  ou  suivant 
la  circonférence  d'un  grand  cercle  issu  du 
pôle.  En  effet,  les  distances,  comptées  en  li- 
gne droite,  sont  les  hypoténuses  de  trian- 
gles rectangles  égaux,  comme  ayant  un  côté 
de  l'angle  droit  commun,  la  distance  du  pôle 
au  plan  sécant  et  les  autres  côtés  égaux, 
comme  rayons  d'un  même  cercle;  quant  aux 
distances  comptées ,  sur  la  surface  de  la 
sphère,  le  long  des  grands  cercles  qui  join- 
draient le  pôle  aux  différents  points  de  la  sec- 
tion, ce  seraient  des  arcs  de  cercles  égaux, 
sous-tendus  par  des  cordes  égales. 

Le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre 
sur  la  surface  d'une  sphère  est  l'arc  de  grand 
cercle  qui  joint  ces  deux  points.  En  effet,  il 
est  clair,  d  une  part,  que  les  distances  mi- 
nima  du  pôle  d'un  petit  cercle  à  tous  les 
points  de  ce  cercle  sont  égales',  en  raison  de 
la  symétrie  de  la  sphère;  cela  veut  dire  que, 
lorsque  la  distance^ comptée  suivant  un  grand 
cercle  reste  la  même ,  sa  distance  minima 
reste  aussi  la  même.  D'un  autre  côté,  si  d'un 
même  point  comme  pôle,  avec  des  ouvertu- 
res différentes  de  compas,  on  décrit  succes- 
sivement deux  cercles,  il  est  évident  que  la 
distance  du  pôle  au  cercle  décrit  avec  ta  plus 
grande  ouverture  de  compas  sera  plus  grande 
que  la  distance  de  ce  même  pôle  à  l'autre  cer- 
cle, puisque,  pour  aller  du  pôle  au  premier 
cercle,  il  faudrait  en  tout  cas  traverser  le 
second.  Cette  seconde  proposition  peut  s'é- 
noncer de  la  manière  suivante  :  «Lorsque  la 
distance,  comptée  suivant  le  grand  cercle, 
augmente,  la  distance  minima,  quelle  qu'elle 
puisse  être  d'ailleurs,  augmente  aussi.  »  Un 
simple  rapprochement  entre  ces  deux  pro- 
positions élémentaires  sufrit  pour  en  tirer  la 
démonstration  du  théorème  principal,  Kn  ef- 
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fet,  soient  A  et  B  deux  points  de  la  surface 
d'une  sphère,  AB  l'arc  de  grand  cercle  qui 
passe  par  ces  deux  points,  et  C  un  point  quel- 
conque de  la  surface  de  la  sphère;  si  l'on 
prend  sur  AB  une  portion  AB  égale  à  l'arc 
de  grand  cercle  AC ,  le  reste  DB  sera  moin- 
dre que  CB;  or,  d'une  part  le  chemin  de  A 
en  D  eût  été  le  même  que  de  A  en  C,  et  de 
l'autre  il  resterait  moins  de  chemin  à  faire 
pour  aller  de  D  en  B  que  de  C  en  B;  le  plus 
court  chemin  ne  saurait  donc  passer  par  le 
point  C,  c'est-à-dire  par  un  point  quelcon- 
que pris  hors  de  AB. 

On  nomme  triangle  sphérique  une  portion 
de  la  surface  de  la  sphère  comprise  entre  trois 
grands  cercles.  Les  propriétés  élémentaires 
des  triangles  sphériques  se  déduisent  de  cel- 
les des  angles  trièdres  (v.  trièdre).  Ces  pro- 
priétés sont  les  suivantes  :  Dans  un  triangle 
sphérique,  un  côté  nuelconque  est  moindre  que 
la  somme  des  do:. a.  autres  ;  La  somme  des  cô- 
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tés  d'un  triangle  sphérique  est  moindre  qu'une 
circonférence  pntière  de  grand  cercle  ;  La 
somme  des  angles  d'un  triangle  sphérique, 
c'est-à-dire  la  somme  des  angles  dièdres  des 
plans  des  côtés  de  ce  triangle,  est  comprise 
entre  deux  et  six  droits  ;  Deux  triangles  sphé- 
riques sont  égaux  dans  toutes  leurs  parties, 
c'est-à-dire  égaux  ou  symétriques,  lorsqu'ils 
ont  les  côtés  égaux,  ou  les  angles  égaux,  ou 
un  côté  égal  adjacent  a  deux  angles  égaux, 
ou  un  angle  égal  compris  entre  côtés  égaux. 

Un  polygone  sphérique  est  une  portion  de 
la  sphère  comprise  entre  plusieurs  arcs  de 
grands  cercles.  La  somme  des  côtés  d'un  po- 
lygone sphérique  est  moindre  qu'une  cir- 
conférence de  grand  cercle  ;  un  polygone 
sphérique  se  décompose  en  triangles  sphé- 
riques. 

On  nomme  fuseau  sphérique  la  portion  de 
la  surface  de  la  sphère  comprise  entre  deux 
demi-grands  cercles.  Le  rapport  de  deux  fu- 
seaux est  évidemment  celui  de  leurs  angles, 
c'est-à-dire  des  angles  dièdres  formas  par 
les  plans  .des  grands  cercles  qui  les  déter- 
minent. Un  fuseau  est  à  la  sphère  entière 
comme  son  angle  est  à  quatre  droits. 

On  nomme  onglet  sphérique  la  portion  de 
la  sphère  comprise  entre  les  plans  de  deux 
demi-grands  cercles.  Deux  onglets  sont  entre 
eux  comme  leurs  angles,  et  le  rapport  d'un 
onglet  à  la  sphère  entière  est  celui  de  son 
angle  à  quatre  droits. 

Deux  triangles  sphériques  symétriques  peu- 
vent être  placés  de  manière  que  leurs  som- 
mets soient  deux  à  deux  en  lignes  droites 
avec  le  centre.  Les  pôles  des  petits  cercles 
passant  par  les  sommets  de  l'un  et  de  l'autre 
triangle  se  trouvent  alors  aussi  en  opposition 
par  rapport  au  centre.  On  conclut  de  cette 
remarque  que  deux  triangles  sphériques  sy- 
métriques sont  équivalents.  En  effet,  si  l'on 
joint  respectivement  les  pôles  dont  il  vient 
d'être  parlé  aux  sommets  des  deux  triangles, 
on  décompose"  ces  triangles  en  triangles  en- 
core symétriques  deux  à  deux,  mais  toute- 
fois superposables,  parce  qu'ils  sont,  isocèles. 
De  cette  nouvelle  proposition,  on  conclut  que, 
deux  demi-grands  cercles  se  coupant  dans 
un  même  hémisphère,  les  triangles  opposés 
par  le  sommet  qu'ils  déterminent  avec  le 
grand  cercle  qui  borne  l'hémisphère  forment 
une  somme  égale  au  fuseau  dont  l'angle  est 
l'angle  commun.  Le  complément  de  l'un  des 
triangles  pour  former  le  fuseau  est,  en  effet, 
le  symétrique  de  l'autre  triangle.  Enfin,  il 
résulte  de  1  ensemble  de  ces  propositions  un 
moyen  simple  de  comparer  la  surface  d'un 
triangle  sphérique  quelconque  k  celle  de  la 
sphère  entière,  ou  à  la  surface  du  triangle 
trirectangle  qui  en  est  le  huitième.  Soit  ABC 
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un  triangle  sphérique  ;  si  l'on  prolonge  les 
arcs  AC  et  BC  jusqu'à  leur  rencontre  avec 
AB  prolongé,. les  sommes 

ABC  +  BCD,  ABC  +  CDE  et  ABC  +  ACE 
formeront  respectivement  les  fuseaux  dont 
les  angles  sont  A,  C  etB;  mais  ces  trois 
sommes  ajoutées  forment  la  <]em\sphère  plus 
deux  fois  le  triangle  ABC;  par  conséquent 

1/2  sphère  Jf  «ABC  =  fus  A  +  f  us  B  +  fus  C  ; 

d'où 

fus  A  +  fus  B  -j-  fus  C  —  2  fus  droits 

ABC  = 

2 

fus  (A  -4-  B  -f-  C  —  2  droits) 
_  t 

et,  par  conséquent,  si  l'on  désigne  par  T  la 
triangle  trirectangle, 

ABC  _  fus  (A  +  B-f  C  —  2  droits) 

T     —  fus  droit 

_  A  J-  B-|-  C  —  2  droits 

1  droit 

C'est  ce  que  l'on  exprime  habituellement 
d'une  manière  abrégée  en  disant  que  la  me- 
sure d'un  triangle  sphérique  est  celle  de  l'ex- 
cès de  la  somme  de  ses  angles  sur  deux  an- 
gles droits. 

Un  polygone  sphérique  se  décompose,  par 
les  diagonales  menées  d'un  même  sommet, 
en  autant  de  triangles  qu'il  y  a  de  côtés 
moins  deux;  on  en  conclut  que  la  surface 
d'un  polygone  sphérique  a  pour  mesure  celle 
de  l'excès  de  la  somme  de  ses  angles  sur  au- 
tant de  fois  deux  angles  droits  qu'il  y  a  do 
côtés  moins  deux. 

La  théorie  précédente  3'étend  d'elle-même 
aux  volumes  compris  entre  la  surface  de  la 
sphère  et  celles  des  pyramides  ayant  leurs 
Sommets  au  centre;  parce  que  la  mesitro  du 
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volume  d'un  corps  ainsi  déterminé  est  le  pro- 
duit de  la  mesure  de  la  surface  de  base  mul- 
tip  iée  par  le  tiers  de  la  mesure  du  rayon,  do 
sorte  que,  le  tiers  de  la  mesure  du  rayon  res- 
tant toujours  facteur  commun,  1rs  volum-s 
comparés  sont  entre  eux  comme  leurs  bases. 

Les  théorèmes  précédents  ont  pour  objet 
la  comparaison  des  surfaces  ou  des  volumes 
sphériques  entre  eux;  il  reste  à  trouver  les 
formules  des  mesures  absolues  de  ces  surfa- 
ces ou  de  ces  volumes. 

On  nomme  zone  une  portion  de  la  surface 
de  la  sphère  comprise  entre  deux  plans  pa- 
rallèles. La  mesure  d'une  zone  est  le  produit 
des  mesures  de  sa  hauteur  et  de  la  circonfé- 
rence d'un  grand  cercle;  pour  établir  ce  théo- 
rème, il  suffit  d'en  donner  la  démonstration 
pour  une  zone  d'une  hauteur  infiniment  pe- 
tite, car  une  zone  quelconque  se  décompo- 
sera en  zones  infiniment  minces  dont  les  hau- 
teurs s'ajouteront,  la  circonférence  d'un 
grand  cercle  restant  facteur  commun.  Or, 
une  zone  infiniment  mince  peut  être  consi- 
dérée comme  la  surface  d'un  tronc  de  cône, 
et  l'on  sait  que  cette  surface  a  pour  mesure 
le  produit  des  mesures  de  sa  hauteur  et  do  la 
circonférence  dont  le  rayon  serait  la  perpen- 
diculaire élevée  du  milieu  de  l'arêie  et  pro- 
longée jusqu'il  la  hauteur.  Cette  perpendicu- 
laire, dans  le  cas  dont  il  s'agit,  se  confon- 
dant avec  le  rayon  de  la  sphère,  le  fait  en 
question  se  trouve  établi. 

La  surface  de  la  sphère  entière  est  une  zone 
dont  la  hauteur  est  le  diamètre  ;  par  consé- 
quent, la  mesure  de  la  surface  de  la  sphère 
est  2itR  X  2R  ou  4*R'  ;  cette  surface  est  qua- 
druple de  celle  d'un  grand  cercle. 

On  nomme  secteur  sphérique  le  volume 
compris  entre  la  surface  d'une  zone  et  celles 
de  deux  cônes  ayant  pour  sommet  commun 
le  centre  de  la  s/ihère  et  pour  directrices  les 
circonférences  de  base  de  la  zone.  Si  l'on  ima- 
gine la  zone  décomposée  en  éléments  dont 
les  contours  servent  de  directrices  à  des  cô- 
nes ayant  leur  sommet  au  centre,  le  secteur 
se  trouve  par  là  même  décomposé  en  pyra- 
mides élémentaires,  et,  chacune  d'elles  ayant 
pour  mesure  le  tiers  du  produit  des  mesures 
de  sa  base  et  de  sa  hauteur  ou  du  rayon,  il 
en  résulte  que  le  volume  du  secteur  a  pour 
mesure  le  tiers  du  produit  des  mesures  de  la 
zone  qui  lui  sert  de  base  et  du  rayon,  c'est- 
à-dire  2nR.H  x  ^R  ou  -itR'H. 
3  3 

La  sphère  entière  a  pour  mesure  le  tiers  du 
produit  des  mesures  de  sa  surface  et  de  son 

1  4 

rayon,  c  est-k-dire  4itR'  x  -  R  ou  -nR\  . 

On  nomme  segment  sphérique  une  portion 
du  volume  de  la  sphère  comprise  entre  deux 
plans  parallèles.  Un  segment  sphérique  est 
équivalent  à  la  somme  d'une  sphère  qui  aurait 
pour  diamètre  la  hauteur  du  segment  et  do 
deux  demi-cylindres  ayant  cette  même  hau- 
teur et  pour  bases  les  cercles  de  base  du 
segment. 

La  sphère  est  lo  corps  qui  enveloppe  le  plus 
grand  volume  sous  une  même  surface.  C'est 
naturellement  le  seul  corps  qui  ait  pour  plans 
principaux  tous  les  plans  passant  par  un 
même  point,  et  par  conséquent  pour  axes 
toutes  les  droites  passant  par  un  même  point. 

La  sphère  a  pour  conjuguées  des  hypeibo- 
loïdes  de  révolution  à  une  nappe  qui  la  tou- 
chent suivant  des  grands  cercles. 

—  Sphère  osculatrice.  Une  sphère  étant  dé- 
terminée par  quatre  points,  si  l'on  prend  sur 
une  courbe  U  double  courbure  quatre  points 
voisins,  que  l'on  fasse  passer  une  sphère  par 
ces  quatre  points  et  que  l'on  imagine  ensuite 
que  trois  d'entre  eux  viennent  se  confondru 
avec  le  premier,  la  sphère  variable  qui  les 
contiendra  toujours  arrivera  à  un  état  limite 
dont  la  connaissance  permettra  de  détermi- 
ner certaines  particularités  de  la  courbe  nu 
point  considéré.  Cette  sphère  prend  le  nom 
de  sphère  osculatrice  de  la  courbe  au  point 
choisi.  Le  centre  de  celte  sphère  est  à  la  ren- 
contre des  intersections  consécutives  des 
plans  normaux  â  la  courbe  menée  par  les  mi- 
lieux des  trois  arcs  qui  séparent  les  quatre 
points  les  uns  des  autres.  Or,  l'équation  d'un 
plan  normal  quelconque  est 

(X  —  x)da:  -f-  Ç£  —  y)dy  +  (Z  —  z)dz  =  0, 
où  x,  y  et  z  sont  les  coordonnées  du  point 
choisi  sur  la  courbe  et  X,  Y,  Z  les  coordon- 
nées coûtantes;  pour  avoir  celle  d'un  plan 
normal  infiniment  voisin,  il  faudrait  ilcmner 
dans  la  précédente  donnée  à  x,  y  et  z  des  ac- 
croissements infiniment  petits;  l'iuterseciiim 
des  deux  plans  normaux  serait  d'ailleurs  alors 
donnée  par  le  sy-stème  des  deux  équations; 
mais  la  seconde  puurra  être  remplacée  par  la 
différentielle  de  la  première;  si  donc  on  cunsi- 
dere  x,  y  et  z  comme  des  fonctions  d'une  va- 
riable indépendante  t,  on  pourra  prendre  pour 
seconde  équajion  de  l'iiuersectiuu  d'S  deux 
premiers  pians  normaux 

(X-s)<i\ï  +  n  —  y}d2y  -r-  (Z-;).i's 
=  rfœJ  -t-  dy1  -j-  dz'  =  ds'  ; 

enfin,  de  même,  au  lieu  de  l'équation  du  troi- 
sième plan  normal,  on  pourra  prendre  la  dif- 
férentielle de  la  précédente 

(X-œ)cCï  -(-  Çi—y)d'y  +  (Z—z)d's 
=  idsd's. 

Les  valeurs  de  X,  Y  et  Z  tirées  des  trois 
équations  précédentes  seraient  les  coordon- 
nées du  centre  de  la  sphère  osculatrice;  mais, 
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pour  les  obtenir,  il  sera  plus  simple  de  calcu- 
lai-les  différences  X—x,  Y— y  et  Z  —  z,  dont 
les  carrés  donneront  pour  somme  le  carré  du 
rayon. 

—  Géogr.  et  astron.  Au  mot  Globb,  nous 
avons  parlé  de  l'util' té  dus  globes  ou  sphères 
pour  l'étude  de  la  géographie  et  de  l'astro- 
nomie; il  nous  reste  à  donner  quelques  ren- 
seignements sur  la  fabrication  et  le  commerce 
des  sphères.  Beaucoup  d'essais  ont  été  faits 
dans  la  fabrication  des  sphères  depuis  le 
xn«  siècle,  époque  qui  en  marque  le  point 
de  départ  dans  1  Occident.  Les  sphères  céles- 
tes d'origine  arabe  paraissent  être  antérieu- 
res de  plus  d'un  siècle.  La  plus  ancienne 
sphère  terrestre  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire  est  celle  que  possédait  Roger  il, 
premier  roi  normand  de  la  Sicile,  et  pour  la- 
quelle le  géographe  arabe  Edrisi  composa  en 
1154  son  truite  de  géographie.  On  cite  ensuite 
la  sphère  de  Behaim,  construite  en  1492,  et 
dont  un  fac-similé  très-curieux  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale;  l'original  est  k  Nu- 
remberg. Sur  cette  sphère,  l'Amérique  man- 
que, naturellement;  mais  on  y  voit  tracée  la 
route  qui,  des  côtes  d'Espagne,  devait  k  tra- 
vers l'Atlantique  aboutir  directement  au  Ja- 
pon. M.  d'Avezac  découvrit,  il  y  a  quelques 
années,  à  L'aon,  une  sphère  terrestre  qui  pa- 
raît remonter  k  la  même  époque.  Ces  ancien- 
nes sphères  sont  toutes  en  métal,  cuivre, 
bronze,  cuivre  doré  ou  cuivre  revêtu  de  cou- 
leurs ;  elles  sont  toutes  gravées  en  creux.  La 
Bibliothèque  nationale  possède,  entre  autres 
sphères  métalliques,  un  globe  terrestre  exé- 
cuté à  Rouen  vers  le  milieu  du  xvjc  siècle. 
Cette  sphère  en  laiton  avait  appartenu  k  l'abbé 
Léeuy,  a  Bourges.  Ses  héritiers  l'avaient  re- 
léguéf  au  grenier  avec  toutes  sortes  de  ferrail- 
les qu'on  vendit  un  jour  à  un  brocanteur.  Un 
curieux  qui  la  vit  kl  étalagede  ce  commerçant 
l'acheta  3  francs.  Ni  le  vendeur  ni  l'acquéreur 
n'en  soupçonnaient  la  valeur  scientifique.  Ce- 
lui-ci l'apporta  ut)  jour  a  la  Bibliothèque  na- 
tionale, ou  AI.  Corlambert  la  lui  paya  100  fr. 
De  la  même  époque,  on  a  une  sphère  terrestre 
en  cuivre  clore,  que  l'on  croit  d'origine  espa- 
gnole, et  deux  hémisphères  en  creux ,  1  un 
austral,  l'autre  boréal,  de  Joseph  Silburinurin  ; 
entin  une  sphère  du  inonde,  de  Sacrobusto 
(1478),  et  une  sphère  terrestre  exécutée  k  Lon- 
dres, au  xvtie  siècle ,  par  J.  Senex  et  dédiée 
à  Newton.  Celle-là  n'est  pas  en  métal. 

La  fabrication  des  sphères  subit  sa  révolu- 
tion dans  la  première  moitié  du  xvio  siècle. 
Déjà  on  connaissait  l'art,  attribué  à  Albert 
Durer,  de  dessiner  et  graver  des  fuseaux 
destinés  a  être  collés  sur  une  boule;  ainsi 
était  composé  le  globe  qui,  en  1530,  aecom- 
pugnait  la  cosmographie  de  Gemma  Frison  ; 
ainsi  furent  exécutées  dans  la  suite  la  plu- 
part des  sphères. 

Les  plus  célèbres  sphères  éditées  depuis  le 
xvie  siècle  sont:  les  deux  sphères  en  cuivre, 
l'une  géographique,  l'autre  urunogruphique, 
construites  par  Lhote  en  1618,  remarquables 
par  la  beauté  de  l'exécution,  et  qui  sont  au- 
jourd'hui placées  dans  la  bibliothèque  de 
l'Institut;  la  sphère  de  Goltorp  (Sleswig- 
Holstein),  oeuvre  de  l'un  des  Oléarius,  en 
1664,  et  qui  se  trouve  actuellement  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  les  sphères  de  l'oirson ,  con- 
struites pour  l'instruction  du  roi  de  Rome 
et  qui  ont  lm,07  de  diamètre;  enfin,  les 
sphères  construites  par  Coronelli,  qui  sont 
les  plus  gros  globes  imprimés  que  l'un  con- 
naisse, 3m,87  de  diamètre.  Louis  XIV  les 
fit  placer  k  Mariy  en  1S83,  puis  au  Louvre. 
Louis  XV,  en  1722,  les  lit  transporter  dans  sa 
bibliothèque  (aujourd'hui  Bibliothèque  natio- 
nale). Il  a  été  l'ait  de  ces  sphères  quelques 
réductions  à  I  mètre  de  diamètre. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  essais 
qui  ont  eu  lieu  depuis  le  commencement  de 
notre sièolejusqu'aujouroù  l'Allemand  Schott 
a  t'ait  entrer  dans  le  domaine  de  l'industrie 
l'art  de  fabriquer  les  sphères  géographiques. 
Voici  la  manière  dont  on  procède  en  France  : 
dans  l'intérieur  d'une  demi-sphère  creuse  en 
métal  ou  en  bois  et  de  dimension  voulue,  on 
dispose  des  demi-fuseaux  de  carton,  de  façon 
que  les  bords  s'imbriquent,  collés  les  uns  sur 
les  autres  jusqu'à  épaisseur  suffisante.  La 
àemi-sphère  que  l'on  obtient  ainsi  est  ensuite 

E  lacée  par-dessus  une  autre  demi-spftère  en 
ois,  pour  éviter  tout  retrait  ou  déformation 
pendant  le  séchage.  Deux  dem\-sphères  sont 
alors  réunies  au  moyen  d'un  cercle  de  mêtnl 
et  forment  une  sphère  complète,  dont  l'axe 
intérieur  se  compose  d'un  fuseau  de  bois 
tourné,  pour  empêcher  l'affaissement  des  pô- 
les quaml,  dans  le  montage,  ils  supporteront 
tout  le  poids  de  la  sphère.  Un  enduit  de  blanc 
de  Meudou  (craie  blanche)  et  de  gélatine, 
d'une  certaine  épaisseur,  est  ensuite  appliqué 
sur  la  sphère  de  carton,  qui  est  alors  portée 
sur  le  tour  où  elle  reçoit  sa  forme  définitive. 
Pour  cette  dernière  opération,  la  sphère  a 
été  préalablement  centrée.  Il-  ne  reste  plus 
qu'à  la  revêtir  des  bandes  de  papier  taillées 


moy 
riée. 

Ou  fabrique  des  sphères  terrestres  et  stel- 
Iaires  de  plusieurs  dimensions.  Les  plus  pe- 
tites, qui  n'ont  que  o™,08  de  diamètre,  ne  sont 
d'aucune  utilité  pratique;  on  s'en  sert  comme 
de  décoration  sur  un  bureau  ou  sur  une  che- 
minée. Les  plus  grandes  ont  0ra,66  de  dia- 
mètre; elles  sont  de  tous  points  préférables 
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aux  petites  sphères  et  sont  exécutées  au 
point  de  vue  de  la  démonstration  dans  les 
établissements  scolaires.  Les  sphères  aux- 
quelles le  public  a  donné  la  préférence, 
parce  qu'elles  n'occupent  dans  les  apparte- 
ments qu'un  espace  assez  restreint,  mesurent 
0m,33  de  diamètre,  soit  1  mètre  de  circonfé- 
rence. Cette  forme  de  sphère  terrestre  est 

donc  k  l'échelle  de  ,   et  celle   de 


40,000,000  ' 


— .  On  en 


0>°66  est  à  l'échelle  de  — 

20,000,000 

fabrique  encore  de  sept  k  huit  dimensions 
intermédiaires,  mais  les  deux  diamètres  qui 
semblent  devoir  être  prépondérantssont  ceux 
de  0">,33  et  0^,66.  Le  momage  en  est  fait 
de  différentes  manières  :  à  axe  vertical,  à 
axe  incliné  sur  l'éeliptique,  avec  demi-méri- 
dien, avec  méridien  et  cercle,  etc.  ;  c'est  une 
question  de  prix,  et  nous  avons  remarqua 
avec  étonnement  que  cps  prix  sont  loin  d'êtro 
en  rapport  direct  et  logique  les  uns  avec  les 
autres.  Ainsi,  une  sphère  montée  à  axe  ver- 
tical coûtant  17  fr.  50,  la  même  sphère  k  axe 
incliné,  avec  cercle  et  méridien,  coûte  50  fr. 
11  y  a.  lk  une  exagération  incompréhensible, 
un  écart  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  moyens 
mécaniques  dont  l'industrie  dispose  pour  di- 
viser k  l'infini  les  cercles  de  métal  ou  de  bois. 
Le  principal  (c'est-k-dire  la  sphère)  coûte 
17  fr.  50,  et  l'accessoire  (ci-rcle  et  méridien) 
32  fr.  50.  C'est  une  singulière  manière  de 
comprendre  la  vulgarisation  d'un   appareil. 


Modèle  de  sphère- 

L'Exposition  de  géographie  qui  a  eu  lieu 
en  1875  k  Paris  n  aura  pas  été  sans  in- 
fluence sur  la  fabrication  des  sphères  terres- 
tres et  sur  le  goût  du  public  pour  ces  instru- 
ments. Malheureusement,  cette  exposition 
('lans  un  local  improvisé,  composé  d'une  foule 
de  petites  chambres  et  de  deux  ou  trois 
grands  corridors)  a  commencé  trop  tard  et 
a  fini  trop  tôt.  Vu  la  confusion  incroyable 
qui  y  régnait  et  qui  faisait  (malgré  le  cata- 
logue, incompréhensible  du  reste)  qu'on  ne 
parvenait  k  trouver  ce  que  l'on  cherchait  que 
par  un  effet  du  hasard,  d'où  résultait  une 
grande  perte  de  temps,  la  durée  de  cetle  ex- 
position fut  trop  éphémère.  On  ne  saurait 
cependant,  sans  injustice,  nier  le  grand  suc- 
cès, le  succès  sérieux  et  légitime  qu'elle  a 
obtenu.  Il  appartenait  k  la  France,  à  peine 
sortie  des  désastres  que  lui  avait  valus  l'i- 
gnorance déplorable  de  ses  chefs  militaires 
en  géographie,  de  provoquer  la  première  Ex- 
position universelle  de  géographie.  Nous 
avons  pu  y  apprécier  notre  infériorité,  en 
fait  de  cartographie  surtout,  sur  nos  voisins 
du  Nord  et  de  l'Est.  Mais  il  convient,  de  faire 
une  exception  pour  la  grande  carte  hypso- 
métrique  delà  France,  exposée  par  le  Dépôt 
des  fortifications,  un  chef-d'œuvre  qui  n'a- 
vait de  similaire  chez  aucune  puissance. 

Aujourd'hui,  l'élan  est  donné:  autant  la 
géographie  était  négligée  dans  les  études 
scolaires  et  dédaignée  dans  la  vie  civile  et 
commerciale,  autant  elle  paraît  appelée  k 
prendre  des  développements  sérieux  ;  ou 
commence  k  comprendre  toute  l'utilité  de 
cette  science  et  des  sciences  qui  s'y  ratta- 
chent; c'est  presque  de  l'engouement.  Et 
comme  le  Français  a  une  nature  qui  paraît 
l'inviter  k  ne  pas  faire  les  choses  k  moitié  et 
à  ne  pas  se  traîner  à  la  remorque  des  autres, 
on  peut  hardiment  conjecturer  que,  d'ici  à 
quinze  ou  vingt  ans,  la  France  aura  fait  de 
réels  progrès  dans  l'art  de  la  fabrication  des 
cartes  aiiessphères.  Déjà  nos  grands  éditeurs 
do  cartes  géographiques  ont  mis  au  rebut 
leurs  vieux  procèdes;  ces  sortes  de  chenilles 
poilues  qui  avaient  l'air  de  se  promener  sur 
les  cartes  pour  représenter  les  chaînes  de 
montagnes  ont  disparu  en  partie ,  ainsi  que 
les  scolopendres  qui  s'y  tortillaient.  Et  ces 
grands  éditeurs,  qui  fabriquaient  aussi  les 
sphères  terrestres  et  célestes,  ont  fini  par  com- 
prendre que  la  géographie  de  leurs  sphères 
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laissait,  pour  la  plupart,  beaucoup  h  dési- 
rer et  qu'elle  devait  être  modifiée.  En  effet, 
les  plus  louables  efforts  ont  déjà  été  tentes  ; 
la  géographie  des  sphères  s'est  mise  au  ni- 
veau de  la  géographie  des  cartes;  mais  on 
est  encore  bien  loin  de  la  perfection  que  l'on 
entrevoit  et  que  l'on  espère. 

Avant  l'époque  où  un  géographe  français 
crut  devoir  signer  les  sphères  terrestres  fa- 
briquées de  l'autre  côté  du  Rhin,  pour  dis- 
simuler leur  origine  et  les  rendre  venda- 
bles en  France,  M.  Lebéalle  publiait  chez 
l'éditeur  Delagrave  une  sphère  d'un  nou- 
veau genre,  en  relief,  et  un  éditeur  de  Di- 
jon faisait  grand  bruit  d'un  procédé  mer- 
veilleux, le  relief  aussi,  qui  permettait  de 
représenter  le  globe  avec  ses  principaux  ac- 
cidents de  terrain.  Evidemment  ces  auteurs 
géographes  avaient  dépassé  le  but  en  ac- 
centuant beaucoup  trop  fortement  les  aspé- 
rités des  montagnes.  L  aspect  de  ces  sphères, 
faites  pour  frapper  plus  vivement  l'imagi- 
nation, choquait  la  vue  et.  déroutait  l'esprit 
qui  essayait  d'établir  une  comparaison  entre 
la  hauteur  exagérée  des  montagnes  et  l'é- 
tendue des  plaines.  C'était  un  procédé  réel- 
lement trop  brutal.  Le  public  eut  l'air  de  se 
montrer  satisfait  dès  l'abord,  k  cause  peut- 
être  de  la  nouveauté  et  aussi  de  la  réclame 
dont  on  l'entourait,  mais  il  y  renonça  bien- 
tôt; alors  l'éditeur  Delagrave  brisa  les  mou- 
les de  son  géographe,  rabota  et  remit  sur 
le  tour  ses  sphères  à  relief  et  les  trans- 
forma en  sphères  unies.  La  vérité  nous 
oblige  à  dire  que  le  public,  tissez  indifférent 
d'ailleurs  en  matière  de  cosmographie  et  de 
géographie ,  ne  renonça  aux  sphères  k  re- 
lief que  quand  quelques  savants  pointus  lui 
eurent  répété  sur  tous  les  tons  que  «  met- 
tre un  relief  quelconque,  si  mince  qu'il  soit, 
sur  uns  sphère  de  om,33  de  diamètre  était 
une  épouvantable  hérésie,  funeste  aux  étu- 
des ;  que,  toute  proportion  gardée,  la  terre, 
malgré  ses  monts  et  ses  vallées,  était  plus 
unie  que  la  coquille  d'un  œuf;  que  le  plus 
haut  sommet  du  globe,  le  pic  le  plus  élevé  de 
l'Himalaya,  représenté  avec  sa  hauteur  pro- 
portionnelle sur  une  telle  sphère,  serait  k 
peine  d'un  quart  de  millimètre  (l'épaisseur 
de  quatre  k  cinq  feuilles  de  papier  k  let- 
tres) ,  etc.  « 

Nous  croyons  que    l'idée  du  relief  était 
bonne,  qu'elle  a  été  mal  appliquée,  et  qu'un 
géographe ,  plus  expert    que    ses   précur- 
seurs, la  reprendra  un  jour  avec  succès.  Car 
tout  n'est  que  convention  dans  les  systèmes 
de  sphères  et  de  cartes  géographiques;   et 
ceux  qui   croient  avoir    bien  mérité  de   la 
science    en    supprimant    les    reliefs    d'une 
sphère  sous  prétexte    d'exagération   suivent 
des  errements  aussi  antiscientifiques  en  tra- 
çant d'un  trait  assez  fort  le  cours  des  grands 
fleuves,  lorsque  ,  d'après  les  proportions  de 
la  sphère  ,  ie,  til  d'itraiguée  le  plus  tin  serait 
encore  beaucoup  trop  gros.  Si  nous  parlons 
du  littoral  des  continents,  l'inexactitude  scien- 
tifique est  encore  bien  plus  grande  -,  la  aussi,  il 
faut  se  contenter  de  l'k  peu  près.  Le  système 
des  planisphères  est  encore  bien  plus  funeste 
aux  études  que  les  sphères  en  relief,  car  rien 
ne  fausse  davantage  le  jugement;   lk,    les 
,   étendues  et  les  distances  ne  sont  même  plus 
i   choses  de  convention,  elles  déroutent  com- 
1    plétement  l'esprit.  Nous  le  repétons  :  la  sphère 
i   en  relief  était  le  résultat  d'une  bonne   idée, 
j    et  nous  ne  doutons  pas  qu'on  n'y  revienne. 

Parmi  les  bonnes  sphères  terrestres,  nous 
:  citerons  celles  de  M.  Andriveau-Goujon , 
|  celles  de  MM.  Larochette  et  Bonnefunt, 
celles  de  MAI.  Delamarche  et  Ch,  Dien,  édi- 
tées par  Bertaux;  celles  de  MM.  Périgot  et 
Mouraux,  éditées  par  Delagrave.  Toutes  ces 
Sphères  ont  le  mérite  d'une  exécution  très- 
soignée,  d'une  grande  netteté  de  dessin  et 
d'une  bonne  entente  du  coloris. 

Une  sphère  terrestre  élémentaire,  spécia- 
lement construite  pour  les  écoles  primaires, 
a  une  circonférence  de  îni  ,60.  Sur  cette  sphère, 
les  noms,  pour  la  géographie  physique  et  po- 
litique ,  sont  imprimés  en  gros  caractères , 
connue  sur  les  cartes  murales,  pour  (a  facilité 
des  démonstrations  dans  les  classes  spacieu- 
ses. L'éditeur  Delagrave  a  aussi  construit  une 
sphère  ardoisée,  de  la  dimension  de  la  pré- 
cédente ;  c'est  unesphère entièrement  muette, 
qui  ne  porte  que  les  divisions  ordinaires  de 
longitude  et  de  latitude,  et  sur  laquelle  les 
élèves  peuvent  dessiner  au  crayon  un  fac- 
simile  de  celle  qui  leur  sert  de  modèle. 
On  ne  .saurait  trop  louer  l'idée  qui  a  pré- 
sidé k  l'exécution  de  cette  ingénieuse  inven- 
tion. 

Parmi  les  sphères  terrestres  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  nous  en  avons  remar- 
qué une,  k  l'Exposition  de  géographie ,  qui 
nous  a  paru  plus  digne  encore  à  attention  et 
d'éloge  :  c'est  la  sphère  de  M.  Levasseur,  de 
l'Institut,  bien  appropriée  aux  besoins  sco- 
laires. Elle  a  l  mètre  de  circonférence.  Dres- 
sée d'après  le  même  système  que  les  caries 
murales  du  même  auteur,  elle  est  k  la  fois  phy- 
sique, politique  et  économique.  Les  différences 
hypsométriques  des  surfaces  continentales  y 
sont  indiquées  par  une  diversité  de  teintes, 
c'est-à-dire  que  le  reliefy  est  remplacé  par 
la  couleur.  Ainsi, la  couleur  rouge  indique 
uniformément  toutes  les  hauteurs  au-dessus 
de  3,000  mètres,  montagnes  et  plateaux,  tels 
que  le  grand  plateau  central  de  l'Asie,  voi- 
sin de  l'Himalaya,  et  le  grand  plateau  de 
Bolivie,  dans  l'Amérique  du  Sud,  voisin  des 
Audes;  ailleurs,  cette  altitude  de  3,000  mè- 
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très  n'est  atteinte  que  par  quelques  crêtes 
et  par  des  sommets  isoles.  Les  hauteurs  en- 
tre 1,000  mètres  et  3,000  mètres,  montagnes 
ou  plateaux,  sont  indiquées  dans  chaque 
partie  du  monde  par  la  teinte  la  plus  foncée 
de  la  couleur  propre  kcette  partie.  De  300  mè- 
tres k  1,000  mètres,  les  terrains  sont  indi- 
qués par  la  teinte  moyenne.  Au-dessous  de 
300  mètres,  on  a  employé  la  teinte  la  plus 
claire.  La  mer  est  représentée  par  la  cou- 
leur bleue  ,  etc.,  etc.  En  un  mot,  cette  sphère 
est,  jusqu'aujourd'hui,  la  mieux  conçue. 

La  maison  Hachette,  dont  les  cartes  mu- 
rales ont  fait  si  grande  sensation  k  l'Expo- 
sition de  géographie,  n'a  pas  de  sphères  qui 
lui  soient  propres;  mais  elle  prépare  pour 
l'année  1876  une  série  de  sphères  terrestres 
et  de  sphères  célestes. 

La  sphère  cosmographique  de  M.  Mouret, 
qui  représente  au  moyen  d'un  mécanisme 
d'horlogerie  les  mouvements  diurne  et  an- 
|  nuel  du  globe,  mérite  nue  notice  détaillée, 
non  pas  k  cause  de  l'automatisme  des  mou- 
vements, mais  parce  qu'elle  est  la  solution 
d'un  problème  qui  avait  été  jusqu'à  présent 
regardé  comme  insoluble.  L'auteur  l'avait 
présentée  k  l'Académie  des  sciences,  comp- 
tant sur  un  rapport  favorable  qui  l'aurait 
aidé  k  la  produite  dans  l'enseignement;  mais 
«  l'Académie,  que  le  fait  imprévu,  nouveau 
et  important,  d'un  pendule  à  temps  moyen 
donnant  mécaniquement  1<-  t>:mps  vrai  au- 
rait dû  émouvoir  (dit  l'abbé  Moigno,  dans 
les  Mondes),  l'Académie  a  gardé  le  silence.  » 
M.  Mouret,  qui  n'est  pas  riche,  eut  l'heu- 
reuse chance  de  rencontrer  un  homme  in- 
telligent, M.  Lasnier,  qui  a  généreusement 
offert  de  se  charger  de  la  partie  industrielle 
de  l'invention. 

La  difficulté  njjtait  pas  de  faire  mouvoir 
une  sphère  terrestre  sur  une  orbite  rappelant 
celle  de  la  terre,  dans  des  conditions  de  dé- 
placement et  de  parallélisme  rigoureux  de 
l'axe  terrestre  réel;  mais  par  cela  même 
qu'il  fallait  que  la  sphère  se  déplaçât  dans 
un  certain  espace,  l'appareil  devenait  très- 
compliqué,  encombrant  et  coûteux.  Ai.  Mou- 
ret a  réduit  les  dimensions  d<*  son  appareil 
k  celles  des  sphères  ordinaires.  L'axe,  assu- 
jetti et  mû  par  un  mouvement  d'horlogerie, 
fait  tourner  la  sphère  dans  les  conditions 
exactes  d'inclinaison  et  de  déplacement  de 
la  terre  elle-même,  et  l'observateur  voit  se 
produire  k  sa  surface  tous  les  phénomènes 
d'ombre,  de  lumière,  des  saisons  et  des  cli- 
mats. 

Pour  la  première  fois, ce  mouvement  de  la 
sphère  donne  le  temps  vrai,  tandis  que  le 
pendule  qui  règle  l'horloge  donne  le  temps 
moyen  ;  et  le  passage  du  temps  moyen  au 
temps  vrai  se  fait  par  de  simples  combinai», 
sons  géométriques.  On  obtient  avec  la  mémo 
exactitude  le  champ  d'illumination  et  lo 
champ  d'ombre,  l'angle  de  la  déclinaison  so- 
laire et  l'angle  de  la  perspective  de  l'astre, 
le  tracé  exact  des  deux  hélices  semi-an- 
nuelles que  décrit  le  rayon  vertical  et  la  po- 
sition de  ce  rayon  vertical.  De  lk  découlent 
les  indications  climatériques  et  toutes  les 
conséquences  de  la  marche  du  soleil  entre 
les  deux  solstices.  Cette  sphère  de  M.  Mou- 
ret est  réellement  digne  de  fixer  l'attention 
des  savants. 

Les  sphères  célestes  sont  d'un  usage  beau- 
coup moins  répandu.  Il  n'y  a  guère  que  l'é- 
diteur Bertaux  qui  en  fabrique  sur  une  as- 
sez nombreuse  série  de  grandeurs,  sous  la 
direction  de  M.  Ch.  Dien.  Les  étoiles  sont 
,  représentées  par  de  petits  disques  ou  points 
noirs  plus  ou  moins  grands,  avec  de  petits 
traits  ou  rayons  dont  le  nombre  varie  sui- 
vant l'ordre  de  grandeur  de  l'étoile.  Pour 
réunir  les  étoiles  d'une  même  constellation, 
l'auteur  s'est  servi  de  lignes  géométriques, 
remplaçant  ainsi  les  figures  d'hommes  et 
d'animaux  dont  se  servaient  les  anciens 
cosmographes,  figures  qui  n'ont  d'ailleurs  pas 
le  moindre  rapport  avec  la  forme  et  l'as- 
pect desconstellatïbns  qu'elles  désignent,  et 
qui  ont  surtout  l'inconvénient  d'empêcher  de 
saisir  l'ensemble,  et  de  voir  les  constella- 
tions telles  qu'elles  s'offrent  k  la  vue.  Mais 
les  noms  ont  été  conservés.  D'autres  sphères 
célestes,  k  cercles  de  précision,  sont  mon- 
tées de  manière  k  représenter  le  déplace- 
ment des  points  équinuxiaux  par  suite  de  la 
révolution  de  l'axe  terrestre  autour  des  pô- 
les de  l'éeliptique  en  25,868  ans. 

La  Bibliothèque  nationale  a  produit  k  l'Ex- 
position de  géographie  les  sphères  célestes 
qu'elle  possède  :  une  sphère  du  xvnc  siècle, 
par  Senex,  portant  les  constellations  pein- 
tes en  or  sur  fond  vert;  une  sphère  arabe,  en 
bronze ,  du  XIe  siècle  ;  une  demi-sphère  de 
cuivre  gravée  ,  représentant  dans  sa  partie 
concave  l'hémisphère  boréal,  exécutée  par 
Joseph  Silberinann  ;  une  sphère  céleste  en 
bronze,  laite  k  La  Mecque,  au  xvie  siècle  ; 
enfin  la  spJière  céleste  de  Coronelli,  qui  me- 
sure 3m, 87  de  diamètre. 

L'éditeur  Delagrave  annonce,  pour  les 
premiers  jours  de  l'année  1876,  une  sphère 
céleste  due  à  la  collaboration  d'astronomes 

en  renom. 

• 

SPHÉRÈDEs.  f.  (sfé-rè-de).Bot.  Genre  da 

végétaux  fossiles,  trouvés  dans  les  schistes,  et 
qu'on  suppose  être  voisin  des  pilulaives. 

SPHÉRIACÉ,  ÉE  adj.  (sfé-ri-a-sé  —  rad. 
[  sphérie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  raur 
i   porte  k  ia  sphérie. 
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—  s.  f .  pi.  Tribu  de  champignons,  ayant  pour 
type  le  genre  sphérie. 

SPHÉRICARPE  adj.  (s/é-ri-kar-pe  —  du 
gr.  sphaira,' sphère;  karpos, fruit).  Bot.  Dont 
les  fruits  ou  les  urnes  sont  en  forme  de  sphère. 

SPHÉRICITÉ  s.  f.  (sfé-ri-si-té  —  rad. 
sphère).  Etat  de  ce  qui  est  sphérique,  forme 
sphérique  :  La  sphkricité  de  la  terre  n'est 
point  absolue,  puisqu'il  y  a  aplatissement  aux 
pôles,  renflement  à  l'équateur.  (A.  Maury.) 

—  Physiq.  Aberration  de  sphéricité,  Défor- 
mation qui  se  produit  dans  les  objets  qu'on 
regarde  avec  une  lunette,  et  qui  résulte  de  la 
forme  sphérique  des  lentilles.  Il  Aberration 
transversale  de  sphéricité.  Celle  qui  se  pro- 
duit dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de 
la  lentille.  Il  Aberration  longitudinale  de  sphé- 
ricité, Celle  qui  se  produit  dans  le  sens  da 
l'axe  de  la  lentille. 

SPHÉRICULÉ,  ÉE  adj.  (sfé-ri-ku-lé  — 
dimin.de  sphérique).  Bot.  Qui  approche  de  la 
forme  d'une  sphère: 

SPHÉRIDIE  s.  f.  (sfé-ri-dî  —  du gr.  sphaira, 
sphère  ;  idea,  forme).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  pentamères,  de  la  ftimille  des 
palpicornes,  type  de  la  tribu  dessphéridiotes, 
dont  l'espèce  type  est  répandue  dans  l'ancien 
continent.  I)  On  trouve  quelquefois  ce  nom 
employé  au  masculin. 

—  Encycl,  Les  sphéridies  ont  la  tête  grande, 
avancée,  inclinée  ;  les  antennes  courtes  et  ter- 
minées en  massue;  les  palpes  maxillaires  lon- 
gues, les  labiales  courtes;  le  corselet  trans- 
versal, bombé  ;  l'écusson  très-étroit,  trian- 
gulaire; les  élytres  bombés,  fortement  re- 
bordés ;  le  corps  hémisphérique  ;  les  pattes 
de  longueur  moyenne,  épineuses.  «  Ces  in- 
sectes, dit  M.  H.  Lucas,  sont  de  petite  taille, 
vivent  dans  les  excréments  et  plus  particu- 
lièrement dans  ceux  des  animaux  herbivores. 
Dès  qu'on  les  trouble,  ils  fuient  très-vite  et 
cherchent  à  se  cacher.  Ils  volent  quelquefois 
en  troupes  nombreuses,  surtout  vers  le  cou- 
cher du  solei!  ;  on  voit  alors  à  la  surface  de 
leur  demeure  une  foule  de  trous  qui  leur  ser- 
vent d'entrée  et  de  sortit'.  »  La  sphéridie 
searabée  est  longue  de  0™,005,  noire,  tachée 
de  rouge  et  de  jaune  rougeitre;  on  la  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

SPHÉRIDION  s.  m.  (sfé-ri-di-on).  Entom. 
Syn.  de  sphéridie. 

SPHÉR1DIOPHORE  s.  m.  (sfé-ri-di-o-fo-re 
—  du  gr.  sphairidion,  petite  sphère  ;phoros, 
qui  porte).  Bot.  Syn.  d'iNDiGOTiER. 

SPHÉRIDIOTEudj.  (sfé-ri-di-o-te  —  rad. 
sphéridie).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  sphéridie. 

"  — s.  m.  pi. Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  palpicornes,  ayant  pour  type  le 
genre  sphéridie. 

SPHÉRIDOPIDE  adj .  (sfé-ri-do-pi-de  —  de 
sphéridops,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  sphéri- 
dops. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
de  la  famille  des  réduviens,  ayant  pour  type 
le  genre  sphéridops. 

SPHÉRIDOPS  s.  m.  (sfé-ri-doi>s  —  du  gr. 
sphaira,  bphère  ;  aps,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  rédu- 
viens, tribu  des  réduviides,  formé  aux  dépens 
des  réduves,  et  dont  l'espèce  type  vit  au  Bré- 
sil. 

SPHÉRIE  s.  f.  (sfé-rî  —  du  gr.  sphairion, 
petite  boule).  Entom.  Syn.  de  sphérion,  genre 
i'insectes  orthoptères. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  type  de  la 
4i'ibu  des  sphériacés,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissenten  parasites  sur  les  vé- 
gétaux, et  même  sur  certains  insectes  :  Les 
spiiéries  ne  se  montrent  en  général  que  sur 
len  végétaux  ou  parties  de  végétaux  malades. 
(Bosc.) 

—  Encycl.  Les  sphéries  sont  de  petits  cham- 
pignons, à  réceptacles  osseux,  arrondis,  so- 
litaires ou  enchâssés  dans  une  base  com- 
mune, charnue  ou  coriace,  et  percés  le  plus 
souvent  d'un  pore  on  d'une  ouverture  (os- 
tiole)  diversement  conformée,  par  où  S'é- 
chappe une  matière  visqueuse ,  noire  ou 
blanche,  contenant  des  thuques  allongées, 
remplies  elles-mêmes  de  sporidies  simples, 
ou  plus  souvent  cloisonnées.  Ce  genre  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces,  qui  crois-  . 
sent  pour  la  plupart  sous  l'épidémie  des 
vieilles  tiges,  des  branches  ou  des  feuilles 
mourantes.  EU  s  y  forment  des  tnbérosités 
solitaires  ou  agglomérées,  ordinairement  al- 
longées et  très-petites,  de  consistance  terme, 
en  général  noirâtres,  quelquefois  rouges. 
Elles  ne  se  développent  guère  que  sur  les 
plantes  ou  les  organes  malades,  dont  elles 
paraissent  hâter  la  mort. 

SPHÉRIÉ,  ÉE  adj.  (sfé-ri-é).  Bot.  Syn.  de 

SPUÉRIACÉ. 

SPHÉRIESTE  s.  m.  (sfé-ri-è-ste).  Entom. 
Syn.  de  sali»ingue. 

SPHÉRIITE  adj.  (sfé-ri-i-te  —  rad.  sphé- 
rion). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  sphérion. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  des  grylliens,  i.yant  [iour  type  le 
genre  sphérion. 

SPHÉRIODACTYLE  s.  m.  (sfé  -ri-O-da- 
kti-lo).  Erpét.  Syn.  de  SPlriiiyaDACTYLE. 
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—  s.  m,  pi.  Groupe  de  reptiles  sauriens,  de 
la  famille  des  geckos,  ayant  pour  type  le 
genre  sphériodaotyle. 

SPHÉRION  s.  m.  (sfé-ri-on  —  du  gr.  sphai- 
rion, petite  boule).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  deslon- 
gicornes,  tribu  des  cérambycins,  comprenant 
une  quarantaine  d'espèces,  qui  habitent  l'A- 
mérique tropicale.  ||  Genr,:  d'insectes  ortho- 
ptères de  la  famille  des  grylliens,  tribu  des 
gryllides,  type  du  groupe  des  sphériites,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  l'Europe 
et  l'Algérie. 

SPHÉRIQUE  adj.(sfé-ri-ke  —  rad.  sphère). 
Quia  la  forme  d'une  sphère  :  Figure  sphé- 
rique. Forme  sphéricité.  La  terre  n'est  pas 
parfaitement  sphérique,  mais  elle  est  plus 
élevée  sous  l'équateur  que  sous  les  pâles. 
(Buff.) 

—  Ane  mathém.  S'est  dit  pour  Cubique  : 
Nombre  sphérique. 

—  Géom.  Triangle  sphérique,  Portion  de 
surface  sphérique  limitée  par  trois  arcs  de 
grand  cercle.  11  Polygone  sphérique,  Portion 
de  surface  sphérique  limitée  par  des  arcs  de 
grand  cercle.  Il  Trigonométriesphérique,  Par- 
tie de  la  trigouométrie  qui  donne  la  résolution 
des  triangles  sphériques. 

SPHÉRIQUEMENT  adv.  (sfé-ri-ke-man  — 
rad.  sphérique).  D'une  manière  sphérique. 

SPHÉRISTE  s.  m.  (sfé-ri-ste  —  gr.  sphai- 
ristés;  de  sphaira,  balle).  Antiq.  gr.  Celui 
qui  enseignait  les  différents  exercices  où  on 
se  servait  de  la  balle, 

SPHÉRISTÈRE  s.  m.  (sfé-ri-stè-re  —  gr, 
sphairistério'n  ;  de  sphaira,  boule).  Autiq.  gr. 
Lieu  où  l'on  s'exerçait  à  la  sphéristique. 

—  Encycl.  Dans  presque  tous  les  gymnases 
de  la  Grèce,  on  construisait  des  locaux  ap- 
propriés h  certaines  espèces  de  sphéristique, 
sorte  de  jeu  où  l'on  lançait  une  balle,  et  ces 
lieux  recevaient  le  nom  de  sp/téristère.  Ils 
avaient  quelque  chose  d'analogue  à  nos  jeux 
de  paume.  Les  Romains,  imitateurs  des  Grecs, 
plaçaient  aussi  de  ces  sphéristères  dans  leurs 
gymnases  ;  il  s'en  trouvait  aussi  dans  les 
maisons  particulières,  soit  à  la  ville,  soit  à  la 
campagne.  Il  en  existait  un  dans  le  palais 
des  empereurs.  La  plupart  des  commenta- 
teurs prétendent  que  ces  bâtiments  étaient 
de  forme  ronde;  s'ils  établissent  ce  senti- 
ment sur  le  mot  sphsristerium,  dérivé  de 
sph&ra,  sphère,  la  rondeur  ne  peut  s'appli- 
quer qu'aux  balles,  et  non  aux  bâtiments.  Vi- 
truve,  dans  la  description  qu'il  donne  des 
gymnases  publics,  tels  qu'on  les  voyait  en 
Grèce  de  son  temps,  ne  parle  pas  an  sphieris- 
terium, mais  du  coryceum,  qui  servait,  paraît- 
il,  au  même  usage. 

SPHÉRISTIQUE  adj.  (sfé-ri-sti-ke  —  gr. 
sphairtslikos  ;  de  sphaira,  balle).  Antiq.  gr. 
Se  disait  des  exercices  gymnastiques  ou^on 
se  servait  de  la  balle. 

—  s.  f.  Jeu  de  balle  chez  les  anciens. 

—  Encycl.  La  sphéristique  faisait  une  partie 
considérable  de  l'orchestique;  elle  embras- 
sait tous  les  exercices  où  l'on  employait  une 
balle  et  qui  avaient  par  là  même  quelque 
ressemblance  avec  le  jeu  de  paume  des  mo- 
dernes. On  nommait  sphéristères  les  lieux 
destinés  à  ces  exercices  et  spheristici  les 
maîtres  qui  faisaient  profession  de  les  ensei- 
gner. Pline  attribue  l'invention  de  la  sphé- 
ristique à  un  certain  Pithus  ou  Picus  ;  d'au- 
tres auteurs  l'attribuent  à  la  princesse  Nau- 
sicaa  ,  sa  compatriote  ;  quelques-uns  enfin 
prétendent  que  ce  jeu  fut  inventé  par  les  La- 
cédémoniens  ou  les  habitants  de  Sicyone  ; 
suivant  Hérodote,  cette  invention  serait  due 
aux  Lydiens,  et  voici  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  aurait  inauguré  ce  jeu  :  la 
Lydie  étant  affligée  d'une  grande  famine, 
les  habitants  de  ce  pays,  pour  adoucir  leur 
misère,  inventèrent  les  dés,  les  osselets,  la 
sphéristique  et  beaucoup  d'autres  jeux  de  di- 
verse nature. 

11  paraît  que  dès  le  temps  d'Homère  cet 
exercice  était  fort  en  usage,  puisque  le  poète 
en  fait  un  amusement  de  ses  héros.  Il  était 
d'une  grande  simplicité,  mais  il  lit  des  pro- 
grès rapides  dans  les  siècles  suivants,  les 
Grecs  y  ayaut  introduit  mille  variétés  pour 
le  rendre  plus  divertissant.  Non-seulement  ii 
était  admis  dans  les  gymnases,  mais  on  con- 
struisait des  lieux  particuliers  pour  ceux  qui 
voulaient  s'y  exercer,  et  des  prix  étaient  pro- 
posés pour  ceux  qui  s'y  distinguaient.  Les 
Grecs  donnèrent  un  éclatant  témoignage  de 
l'estime  qu'ils  faisaient  de  la  sphéristique 
lorsqu'ils  accordèrent  le  droit  de  bourgeuisie 
et  étigèreiiv  des  statues  à  AristoniqUe,  qui  y 
excellait. 

La  sphéristique  se  distinguait  en  quatre 
sortes  de  jeux,  dont  la  différence  se  tirait  de 
la  grosseur  et  du  poids  des  balles  que  l'on 
employait.  11  y  avait  l'exercice  de  la  petite 
balle,  celui  de  la  grosse,  celui  du  ballon  et 
celui  du  corycus.  La  matière  de  ces  balles 
était  de  plusieurs  pièces  de  peau  souple  et 
corroyée,  remplies  de  plumes,  de  laine,  de  fa- 
rine, de  graine  de  tiguier  ou  de  sable.  Ces 
matières,  plus  ou  moins  pressées,  compo- 
saient des  sphères  plus  ou  moins  dures,  de 
diverses  grosseurs,  qu'on  lançait  avec  la 
main,  le  poing,  les  pieds,  des  gantelets,  des 
battoirs,  etc. 

Des  quatre  espèces  de  sphéristique  prati- 
quées chez  les  Grecs,  l'exercice  de  la  petite 
balle  était  le  plus  en  usage,  parce  qu'il  offrait 
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moins  de  dangers  et  qu'il  était,  de  plus,  re- 
commandé comme  hygiénique  par  les  méde- 
cins. Le  jeu  nommé  'aporrhaxis,  dont  Pollux 
nous  a  conservé  la  description,  consistait  à 
jeter  obliquement  une  balle  contre  terre. 
Dans  le  jeu  appelé  ourania,  on  la  lançait  en 
l'air,  et  un  joueur  cherchait  à  l'attraper  en 
sautant,  avant  qu'elle  fût  retombée,  et  il  de- 
vait la  saisir  avant  de  se  retrouver  sur  ses 
pieds.  Ce  jeu  demandait  une  grande  habileté 
de  la  part  de  celui  qui  sautait,  h'harpaston 
était  un  jeu  pour  lequel  on  se  divisait  en  deux 
troupes  qui  se  renvoyaient  une  balle. 

L'exercice  de  la  grosse  balle  était  d'autant 
plus  pénible  qu'il  fallait  y  mettre  en  œuvre 
toute  la  force  des  bras  et  s'y  donner  de  vio- 
lentes contorsions.  On  connaît  peu  ce  qu'é- 
tait l'exercice  du  ballon  ;  on  sait  seulement 
qu'il  était  fatigant  et  difficile,  parce  que  les 
ballons  étaient  énormes. 

Le  jeu  du  corycus  était  la  quatrième  espèce 
de  sphéristique  des  Grecs,  la  seule  do-nt  Hip- 
pocrate  ait  parlé.  Il  consistait  à  suspendre 
au  plancher  d'une  salle  ,  par  le  moyen  d'une 
corde,  une  espèce  de  sac  que  l'on  remplissait 
de  farine  ou  de  graine  de  figuier,  pour  les 
gens  faibles,  et  de  sable  pour  les  plus  ro- 
bustes. Ce  sac  descendait  jusqu'à  la  ceinture 
de  ceux  qui  s'exerçaient.  Ils  le  poussaient  en 
avant  de  toutes  leurs  forces  et  tâchaient, 
lorsque  le  sac,  faisant  office  de  pendule,  re- 
venait sur  eux ,  de  l'arrêter.  Cet  exercice 
était  jugé  très-convenable  pour  la  diminution 
de  l'embonpoint.  On  trouve  dans  l'antiquité 
romaine  quatre  sortes  de  sphéristique,  sa- 
voir :  le  follis  (ballon) ,  le  trigonalis  (balle), 
la  .pila  paganica  (balle  villageoise)  et  Yhar- 
pastum. 

Plaute,  dans  son  Rudens,  fait  dire  par  un 
valet  à  un  marchand  d'esclaves  :  «  Je  te  fe- 
rai sauter  en  l'air  comme  un  follis  et  je  te 
poursuivrai  si  bien  à  coups  de  poing  que  tu 
ne  tomberas  pas  à  terre.  »  Auguste  aimait 
beaucoup  ce  jeu.  Le  trigonalis  se  jouait  à 
l'aide  d'une  petite  balle  appelée  trigon,  parce 
que  les  adversaires  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  trois,  disposés  en  triangle:  ils  se 
renvoyaient  la  balle,  et  celui  qui  la  laissait 
choir  avait  perdu.  Le  jeu  que  Pétrone  décrit 
dans  son  festin  de  Trimaloion  parait  être  le 
même  que  le  trigonalis,  qui  s"e  distinguait  en 
raptim  ludere  lorsqu'il  fallait  prendre  la  balle 
au  premier  bond  ;  datatim  ludere,  quand 
on  feignait  dejeter  laballe  à  l'un  des  joueurs 
pour  )a  lancer  à  un  autre;  enrin  expulsim  lu- 
dere, quand  les  joueurs  se  repoussaient  les 
uns  les  autres.  La  paume  de  village  (pila 
paganica)  était  faite  d'une  peau  remplie  de 
plume  bien  entassée ,  ce  qui  lui  donnait 
une  grande  dureté.  Elle  était  plus  grosse 
que  les  trigones,  qui  étaient  les  plus  peti- 
tes de  toutes  les  balles.  Vharpastum  des 
Romains  était  absolument  Vharpàston  des 
Grecs,  Quelquefois  les  joueurs  se  servaient 
de  balles  de  verre  ;  une  de  ces  balles  se  voit 
encore  suspendue  au  Vatican,  et  c'est  le  seul 
monument  que  l'antiquité  nous  ait  légué  con- 
cernant ces  sortes  ne  balles.  Il  est  assez  dif- 
ficile de  discerner  au  juste  eu  quoi  consistait 
le  jeu  qui  employait  ces  balles  de  verre, 
parce  que  ces  balles  devaient  se  briser  faci- 
lement, que,  de  plus,  elles  devaient  être  d'une 
pesanteur  dangereuse  pour  les  joueurs.  On 
n'a  fait,  sur  l'emploi  de  ces  balles,  que  des 
hypothèses  peu  rationnelles. 

SPHÉR1TE  S.  m.  (sfé-ri-te  —  du  gr.  sphai- 
rites,  de  forme  sphérique).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peiuameres,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  silphales, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Suède  et  l'Au- 
triche. 

SPHÉRITIS  s.  m.  (sfé-ri-tiss  —  du  gr.  sphai- 
riiês,  de  forme  sphérique).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  tamille  des  crassula- 
cées,  comprenant  une  douzaine  d'espèces,  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérai.ce. 

BPHÉROBLASTE  adj.  (sfé-ro-bl-i  ste  —  du 
gr.  sphaira,  sphère  ;  btastos,  germe).  Bot.  Se 
dit  d'une  plante  dont  les  cotylédons  s'élèvent 
de  terre  sous  forme  de  globules. 

SPHÉROCARPE  adj.  (sfé-ro-kar-pe  —  du 
gr.  sphaira,  sphère;  karpos,  fruit).  Bot.  Qui 
porte  des  fruits  globuleux. 

—  Bot.  Genre  d'hépatiques,  de  la  tribu  des 
ricciées,  comprenant  deux  espèces,  dont  l'une 
croît  en  Europe  et  l'autre  au  (Jhili. 

SPHÉROCARYE  s.  f.  (sfé-ro-ka-rî  —  du 
gr,  sphaira,  sphère  ;  karuon,  noix).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  santalacées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

SPHÉROCÉPHALE  adj.  (sfé-ro-sé-fa-le  — 
du  gr.  sphaira,  sphère  ;  Icephatê,  tète).  Hist. 
nat.  Qui  a  une  tête  globuleuse. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  serricornes, 
section  des  sternoxes,  tribu  des  élatéi-ides, 
comprenant  deux  espèces  de  J'Amérique  du 
Sud. 

—  Bot.  Syn.  de  caloptilion,  genre  de  com- 
posées. 

SPHÉROCÈRE  s.  m.  (sfé-ro-sè-re  —  du  gr, 
sphaira,  sphère  ;  keras,  corne).  Entoin.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  dermestins, 
dont  l'espèce  type  vit  dans  l'Europe  centrale, 
et  une.  autre  aux  Antilles. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  athéricères,  tribu  des  muscides,  type 
du   groupe   des  sphérocérides ,  comprenant 
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deux  espèces,  qui  habitent  la  France  et  l'Al- 
lemagne. 

SPHÉROCÉRIDE  adj,  (sfé-ro-sé-rj-de  — 
de  sphérocère,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  sphéro- 
cère. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  muscides,  ayant  pour  type  le  genre 
sphérocère. 

SPHÉROCHARIS  s.  m.  (sfé-ro-ka-riss  —  du 
gr.  sphaira,  sphère;  charis,  grâce).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  clythraires, 
comprenant  deux  espèces,  qui  croissent  au 
Brésil. 

SPHÉROCOQUE  s.  m.  (sfé-ro-ko-ke  —  du 
gr,  sphaira,  sphère;  kokkos,  grain).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  fumil  e  des  fuoacées, 
formé  aux  dépens  des  varechs,  et  dont  l'espèce 
type  habile  nos  mers. 

SPHÉROCORE  s.  m.  (sfé-ro-ko-re  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  koris ,  punaise).  Entom. 
Genre  d  insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
scutellériens,  tribu  des  scutellétites,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  vivi'nt  au  Sé- 
négal, n  On  dit  au"-si  spiiéuocozise. 

SPHÉROCORISE  s.  f.  (sfé-ro-ko-ri-ze).  En- 
tom. Syn.  de  sphérocore. 

SPHÉRODACTYLE   s.   m.  (sfé-ro-da-kti-!e 

—  du  gr.  sphaira,  sphère;  daktulos,  doigt). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  du  groupe 
des  geckos,  il  On  dit  aussi  sphériodactyle. 

SPHÉRODE  s.  ni.  (sfé-ro-de  —  du  gr. 
sphaira  ,  sphère  ;  odous ,  dent).  Iehthyol, 
Genre  de  poissons  ganoïdes,  de  la  famille  des 
pycuodontes,  comprenant  plusieurs  espèces 
fossiles,  répandues  depuis  le  trias  jusqu'aux 
terrains  tertiaires. 

SPHÉRODÈME  s.  m.  (sfé-ro-dè-me  —  du 
gr.  sphaira,  sphère  ;  déma,  faisceau).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  du  groupe  des 
naucorites,  tribu  des  népides,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Inde  :  Les  sphérodkmes  se  re- 
connaissent à  leur  corps  aplati.   (Blanchard.) 

SPHÉRODÈRE  s.  m.  (sfé-ro-dè-re —  dugr. 
sphaira,  sphère;  dire,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carauiques,  tribu  des  grandipalpes, 
comprenant  cinq  espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique du  Nord. 

SPHÉRODESME  s.  f.  (sfé-ro-dè-sme  —  du 
gr.  sphaira,  sphère;  desmos,  chaîne).  Bot. 
Genre  d'ulgues  filamenteuses,  du  groupe  des 
desmidiées,  voisin  des  sphérozosmes. 

SPHÉRODON  s.  m.  (sfé-ro-don  —  du  gr. 
sphaira, spheie  ;  odous,  dent).  Iehthyol.  Genre 
de  poissons  sparoïdes. 

SPHÉROOORE  s.  m.  (sfé-ro-do-re  —  du  gr. 
sphaira.  sphère;  doru,  lance).  Annél.  Genre 
d'annélides  dorsibranehes,  de  la  famille  des 
ariciens, 

SPHÉROÉDRIQUE  adj.  (sfé-ro-é-dri-ke  — 
du  gr.  sphaira,  sphère;  eara,  base).  Miner. 
Qui  a  presque  la  forme  d'une  sphure. 

SPHÉROGASTRE  s.  m.  (sfé-ro-ga-stre  — 
du  gr.  sphaira,  sphère  ;  gastêr,  ventre).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères.  Il  Syn.  de  pa- 
chyrhynque,  autre  genre  d'insectes. 

SPHÉROÏDAL,  ALE  adj.  (sfé-ro-i-dal,  a-lo 

—  rad.  sphéroïde).  Qui  a  la  forme  d'un  sphé- 
roïde :  Corps  SPHÉltoïDAUX. 

—  Miner.  Cristal  sphcroïdal,  Variété  de 
diamant  à  facettes  arrondies. 

—  Physiq.  Etat  sphéroïdal,  Etat  particu- 
lier qu'affecte  un  liquide  mis  en  contact  avec 
une  surface  chauffée  a  une  haute  tempéra- 
ture. .  » 

—  Encycl.  Etat  sphéroïdal.  M.  Boutigny 
(d'Evreux)  a  désigné  sous  le  nom  de  sphéroï- 
dal un  état  particulier  dans  lequel  peuvent 
entrer  les  liquides  surchauffés  et  qui  présente 
le  plus  grand  intérêt,  surtout  dans  la  théorie 
des  machines  à  vapeur.  M.  Boutigny  n'a  pas 
reçu  des  cori'S  savants  les  encouragements 
auxquels  il  avait  tant  de  droits;  mais  l'opi- 
nion publique  lui  a  rendu  pleine  justice.  L'ou- 
vrage dans  lequel  il  a  consigné  ses  belles  re- 
cherches est  intitulé  Etudes  sur  les  corps  à 
l'état  sphéroïdal  (Paris,  1857,  librairie  de 
V.  Musson). 

L'état  sphéroïdal  est  caractérisé  par  un 
grand  nombre  de  propriétés  peu  expliquées 
jusqu'ici,  mais  faciles  à  reconnaître.  Le  li- 
quide, dans  cet  état,  non-seulement  ne  mouille 
plus  le  vase  qui  le  eontena.t,  mais  paraît 
même  ne  pas  le  toucher;  il  se  rassemble  le 
plus  possible  Sur  lui-même,  en  affectant  des 
formes  arrondies  ;  sa  température  reste  de 
beaucoup  au-dessous  de  celle  du  vase  ;  il  ne 
donne  presque  plus  de  vupeurs  ;  enfin,  il  pa- 
raît réfléchir  presque  entièrement  la  chaleur 
rayonnante  qui  tombe  sur  sa  surface. 

La  température  à  laquelle  ii  faut  porter  le 
vase  pour  que  le  liquide  que  l'on  y  projette 
puisse  passer  à^'état  sphéroïdal  dépend  na- 
turellement de  la  nature  du  liquide,  mais  elle 
dépend  aussi  de  la  matière  qui  forme  le  vase; 
elle  vurie  également  avec  le  degré  de  poli  de 
la  surface.  Ainsi  l'eau  passe  a  l'état  sphéroï- 
dal à  £00°  dans  une  capsule  de  plomb,  à 
180°  dans  une  capsule  de  platine,  à  i5U"  dans 
une  capsule  d'arDent,  L'ulcool  absolu  passe  à 
l'état  sphéroïdal  a  134»,  l'oxyde  d'ethyle  a 
61»,  l'acide  sulfureux  anhydre  à  une  tempé- 
rature aussi  très-inférieure  à  100°. 

L'évaporation  d'un  liquide  à  l'état  spkéroï- 
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dal  est  d'autant  plus  rapide  que  le  vase  est 
plus  chaud;  mais  elle- est  énormément  moins 
rapide  qu'à  l'état  naturel.  Ainsi  0gr,10  d'eau 
projetée  sur  une  capsule  chauffée  a  200°  met- 
tent 3  minutes  27  secondes  à  se  volatiliser, 
tandis  qu'il  ne  faudrait  que  4  secondes  à  la 
même  quantité  d'eau  bouillante  pour  dispa- 
raître. 

La  température  de  l'eau  h  l'état  sphéroidal, 
dans  une  capsule  chauffée  au  rouge,  n'est  que 
de  97°  ;  celle  de  l'alcool  absolu  est  de  75°, 
celle  de  l'oxyde  d'éthyle  de  34<>,  celle  du 
chlorure  d'éthyle  de  10°,  enfin  celle  de  l'acide 
sulfureux  de— 10°;  elle  est  d'ailleurs  toujours 
indépendante  de  celle  du  vase. 

Ainsi  l'acide  sulfureux  à  15°  ou  2û°,  projeté 
dans  une  capsule  portée  au  rouge,  descend 
immédiatement  à  —10°;  une  goutte  d'eau  s'y 
transforme  en  glaçon.  L'acide  carbonique  so- 
lide, projeté  dans  un  vase  porté  au  rouge, 
présente  les  mêmes  phénomènes  avec  plus 
d'intensité;  on  peut  y  congeler  le  mercure. 
L'expérience  imaginée  par  M.  Boutigny  a  été 
faite  par  M.  Faraday,  qui  la  décrit  ainsi  : 
«  J'ai  t'ait  rougir  un  creuset  de  platine  et  l'ai 
maintenu  à  cette  température;  j'y  ai  intro- 
duit de  l'éther,  puis  de  l'acide  carbonique,  et 
enfin  j'ai  plongé  dans  le  mélange  à  l'état. ç/)Ae- 
roïdai  une  capsule  métallique  contenant  en- 
viron 31  grammes  de  mercure,  qui  s'est  soli- 
difié au  bout  de  2  ou  3  secondes.  »  Dans  le 
vide,  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, l'acide  sulfureux  à  l'état  sphéroidal, 
dans  une  coupelle  rouge  de  feu,  conserve  en- 
core la  température  de  —10»,  sans  s'évaporer 
plus  rapidement  que  dans  l'air. 

La  chaleur  rayonnante  qui  tombe  sur  la 
surface  d'un  corps  a  l'état  sphéroidal  paraît 
se  réfléchir  en  totalité.  Ainsi  l'eau  ne  bout 
pas  dans  un  petit  matras  dont  la  boule  plonge 
dans  une  assez  grande  masse  d'eau  à  l'état 
sphéroidal. 

M.  Boutigny  a  varié  ses  expériences  sur 
un  grand  nombre  de  corps,  tels  que  les  huiles 
fixes,  la  cire  et  les  corps  gras,  l'iode,  le  su- 
blimé corrosif,  le  ealomel,  1  iodure  de  chlorure 
mercureux,  les  chlorures  de  soude  et  d'am- 
moniaque, le  carbonate  et  l'azotate  d'ammo- 
niaque, et  toujours  il  a  constaté  la  réalité  des  ■ 
lois  exceptionnelles  qui  viennent  d'être  po- 
sées.  L'azotate  d'ammoniaque  à  l'état  sphé- 
roidal ne  s'enflamme  pas  lorsqu'on  y  plonge 
le  bout  d'une  allumette  incandescente.  Les 
expériences  qui  établissent  qu'il  n'y  a  "pas 
contact  entre  la  capsule  et  le  liquide  à  l'état 
sphéroidal  sont  tout  aussi  concluantes  que  les 
précédentes.  Ainsi  l'acide  azotique  a  l'état 
sphéroidal  dans  une  capsule  d'argent  ou  do 
cuivre  portée  au  rouge  n'attaque  pas  le  métal  ; 
dans  les  mêmes  circonstances,  l'acide  sulfu- 
rique  n'attaque  pas  le  zinc.  C'est  cette  absence 
de  contact  qui  rend  explicables  les  faits  mer- 
veilleux que  nous  allons  citer  :  on  peut  im- 
punément plonger  le  doigt  et  même  la  main 
dans  de  la  fonte  incandescente  pourvu  qu'on 
les  ait  mouillés  d'eau.  »  J'ai  plongé,  dit 
M.  Boutigny,  un  doigt  ou  la  main  à  plusieurs 
reprises  dans  un  vase  plein  de  fonte  in- 
candescente, effrayante  à  voir;  j'ai  répété 
cette  expérience  avec  de  l'argent,  du  bronze 
et  du  plomb  sans  éprouver  aucune  brûlure. 
En  se  mouillant  Se  doigt  avec  de  l'éther  avant 
de  le  plonger  dans  du  plomb  fondu,  on  éprouve 
une  sensation  de  froid.  » 

Ces  belles  recherches  ont  conduit  M.  Bou- 
tigny à  une  théorie  nouvelle,  qui  paraît  inat- 
taquable,des  explosions  foudroyantes  des  ma- 
chines à  vapeur.  Les  circonstances  observées 
dans  les  explosions  tes  plus  désastreuses  s'ac- 
cordent, en  effet,  entièrement  avec  cette  théo- 
rie, dont  la  vulgarisation  aurait  pu  éviter  bien 
des  accidents  graves  depuis  qu'elle  a  été  for- 
mulée en  1838.  Dans  cette  théorie,  les  explo- 
sions foudroyantes  seraient  dues  au  passage 
momentané  de  i'eau  contenue  dans  la  chau- 
dière à  l'état  sphéroidal  ;  que  l'on  suppose 
l'alimentation  ralentie  par  négligence  ou 
toute  autre  cause,  ou  parce  que,  la  machine 
devant  être  arrêtée  momentanément,  le  mé- 
canicien aura  voulu  réaliser  une  économie, 
l'eau,  même  en  grande  masse,  pourra  passer 
à  l'état  sphéroidal;  le  contact  entre  cette 
eau  et  la  parçi  de  la  chaudière  étant  inter- 
rompu, le  métal  s'échauffera  d'autant  plus 
rapidement  que  l'eau  ne  donnera  plus  que 
très-peu  de  vapeur;  si  alors  le  mécanicien, 
averti  du  danger  par  l'état  singulier  de  la 
machine  et  l'arrêt  qui  en  résulte,  vient  soit  à 
rétablir  abondamment  l'alimentation,  suit  à 
éteindre  le  feu,  l'explosion  arrivera  imman- 
quablement parce  que,  l'état  sphéroidal,  pre- 
nant également  fin  dans  les  deux  cas,  le  con- 
tact de  l'eau  et  de  la  paroi  se  rétablira,  et 
qu'une  immense  quantité  de  vapeur  se  for- 
mera instantanément.  L'ouvrier  aura  donc 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  produire  le  désas- 
tre. Or,  ce  que  l'on  vient  de  supposer  est  juste- 
ment ce  qui  était  recommandé  avant  les  tra- 
vaux de  M.  Boutigny,  La  seule  marche  à 
suivre  dans  les  cas  de  danger  est,  au  con- 
traire, d'activer  le  feu  le  plus  possible  et  de 
vider  en  même  temps  la  chaudière. 

M.  Boutigny  ne  s  est  pas  contenté  de  rec- 
tifier les  iilees  anciennes  sur  la  théorie  des 
machines  à  vapeur-,  ses  études  sur  les  corps 
à  l'état  sphéroidal  l'ont  amené  à  imaginer  un 
nouveau  générateur  de  vapeur  dont  l'usage, 
s'il  était  répandu,  préviendrait  presque  tous 
les  accidents.  L'idée  qui  l'a  guidé  dans  cette 
invention  nous  parait  pouvoir  s'exprimer  de 
la  manière  suivante  :  à  partir  du  moment  où 
elle  a  passé  h  l'état  sphéroidal  dans  les  chau- 
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diéres,  l'eau  fournit  peu  de  vapeur  et  la  ma- 
chine semble  momentanément  devoir  s'arrê- 
ter; mais,  peu  de  temps  après  que  le  phéno- 
mène s'est  produit,  la  vapeur,  quoique  peu 
abondante  ,  parvenant  à  une  tension  plus 
forte,  peut  suffire  à  l'entretien  du  mouve- 
ment; elle  est  d'ailleurs  absolument  sèche,  et 
la  production  s'en  continue  sans  presque  au- 
cune dépense  de  combustible.  Si  donc  l'eau 
maintenue  dans  la  chaudière  à  l'état  sphéroi- 
dal était  d'ailleurs  en  assez  petite  quantité 
fiour  qu'en  changeant  d'état,  malgré  la  vo- 
onté  du  chauffeur,  elle  ne  pût  produire  au- 
cun accident,  la  machine  marcherait  à  peu 
de  frais,  sans  perte  de  chaleur  et  sans  danger. 

L'observation  intelligente  d'un  phénpmène 
exceptionnel  aurait  ainsi  amené  l'auteur  à 
reconnaître  dans  la  pratique  habituelle  une 
cause  de  danger  capital,  et,  cette  cause  une 
fois  bien  connue,  il  proposerait  de  l'introduire 
volontairement,  mais  dans  des  conditions 
telles  qu'elle  ne  pût  plus  produire  ses  effets 
désastreux,  en  se  réservant  en  même  temps 
de  profiter  de  ce  qu'elle  peut  fournir  d'effet 
utile.  N'est-ce  pas  ainsi  que  se  fait  le  progrès  ? 
Chaque  fois  que  l'homme  a  rencontré  un  ob- 
stacle, après  avoir  vainement  essayé  de  le 
rompre,  il  s'en  est  fait  un  auxiliaire,  appui 
en  statique,  force  en  dynamique;  la  solution 
proposée  par  M.  Boutigny  en  fournit  une 
nouvelle  preuve,  et  elle  serait  fausse  dans  la 
pratique,  ce  qui  n'est  pas,  puisque  l'expé- 
rience se  continue  depuis  plusieurs  années 
avec  succès,  qu'elle  séduirait  encore  par  sa 
hardiesse. 

L'appareil  qui  fonctionne  depuis  plusieurs 
années  dans  les  ateliers  de  M.  Boutigny,  à 
La  Villette ,  consiste  en  un  cylindre  terminé 
à  sa  base  par  une  calotte  sphérique  ;  il  est 
fermé  à  la  partie  supérieure  pur  un  couvercle 
boulonné,  sur  lequel  sont  adaptés  tous  les  or- 
ganes ordinaires  des  chaudières  a  vapeur.  Ce 
cylindre  contient  dans  son  intérieur  depuis 
cinq  jusqu'à  dix  diaphragmes  de  tôle  à  bords 
relevés,  alternativement  convexes  et  conca- 
ves et  percés  de  petits  trous  de  bas  en  haut. 
Au  moyen  de  cette  disposition,  l'eau  parcourt 
une  grande  surface  avant  d'arriver  au  fond 
du  cylindre  et  tombe  en  pluie  d'un  diaphragme 
sur  le  suivant.  On  introduit  3  à  4  litres  d'eau4 
au  moyen  d'une  pompe  à  main  et  l'on  chauffe  ; 
la  pression  monte  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure  à  6  ou  7  atmosphères;  on  met»aJors 
la  machine  en  activité,  et  elle  actionne  une 
pompe  alimentaire  dont  la  course  est  réglée 
par  ia  quantité  d'eau  que  la  chaudière  doit 
évaporer.  La  vapeur  qui  se  forme  au  fond  de 
la  chaudière  par  l'action  directe  du  foyer  fait 
l'office  d'un  courant  d'air;  elle  se  surchauffe 
contre  la  paroi  cylindrique  et  tout  aussitôt  se 
sature  sur  le  premier  diaphragme;  elle  re- 
vient plus  abondante  contre  la  paroi,  où  elle 
se  surchauffe  de  nouveau  pour  se  saturer  une 
seconde  fois  sur  le  second  diaphragme,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  sommet  de  ia  chau- 
dière, où  elle  arrive  en  grande  abondance, 
dans  un  état  de  sécheresse  et  de  saturation 
complètes.  Au  bout  d'un  certain  temps  de 
mise  en  action,  les  diaphragmes  très-échauf- 
fés  peuvent  produire  eux-mêmes  la  vapeur, 
l'eau  y  passant  ou  non  à  l'état  sphéroidal, 
sans  que ,  vu  la  petite  quantité  qu'on  en 
verse,  il  y  ait  jamais  de  danger,  et  le  mou- 
vement s'entretient,  comme  nous  l'avons  dit, 
avec  peu  de  dépense  en  combustible  et  en 
eau. 

Le  grand  avantage  que  présente  le  système 
des  diaphragmes  de  M.  Boutigny  consiste  en 
ce  que,  au  moment  où  il  pourrait  y  avoir  dan- 
ger d'explosion,-  l'eau  froide  introduite  n'ar- 
rive au  fond  de  l'appareil,  s'il  y  en  arrive, 
qu'après  avoir  déjà  donné  sur  les  diaphrag- 
mes une  grande  quantité  de  vapeur  dont  la 
formation  aura  considérablement  abaissé  la 
température  de  tout  l'appareil.  Le  fond  de  la 
chaudière  pourrait  être  ainsi  à  sec  depuis 
quelque  temps  et  rougi,  sans  qu'aucun  danger 
d'explosion  en  résultât  nécessairement. 

La  machine  que  nous  venons  de  décrire  est 
de  petite  dimension  et  ne  peut  fournir  que 
peu  de  force;  elle  sera  employée  avantageu- 
sement dans  les  ateliers  où  l'on  a  besoin  de 
mettre  en  mouvement  un  grand  nombre  de 
petits  métiers,  où  la  résistance  à  vaincre  est 
peu  considérable.  Riais  M.  Boutigny  a  formé 
les  projets  de  grandes  machines  qui  fonc- 
tionneraient d'après  les  mêmes  principes.         I 

SPHÉROÏDE  s.  m.  (sfé-ro-i-de  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  et  de  eidos,  aspect).  Géom.  ' 
Solide  de  révolution  engendré  par  une  deini- 
ellipse  tournant  autour  de  l'un  de  ses  axes. 
Il  Sphéroïde  aplati,  Celui  dont  la  demi-el- 
lipse génératrice  tourne  autour  de  son  petit 
axe  :  La  mesure  directe  de  deux  méridiens, 
pris  à  l'équateur  et  aux  pâles,  prouve  avec 
éclat  que  la  terre  est  bien  un  sphéroïde 
aplati.  (L.  Figuier.)  Il  Sphéroïde  allongé,  Ce- 
lui dont  la  demi-ellipse  génératrice  tourne 
autour  de  son  grand  axe. 

—  Ichthyol.  Prétendu  genre,  établi  sur  un 
poisson  gymnodonte  des  mers  intertropicales, 
qui  n'est  probablement  qu'une  espèce  de  té- 
trodon. 

—  Entom.  Syn.  de  volVulb. 

SFHÉROÏDINE  s.  f.  (sfé-ro-i-di-ne  —  di- 
min.  de  sphéroïde).  Foram.  Genre  do  fora  mi  nî- 
fères  ou  rhizopodes,  de  l'ordre  des  aguthis- 
tègues,  voisin  des  milioles,  de  la  famille  des 
multiloculides,  dont  l'espèce  type  se  trouve 
aux  enviions  de  Itiinini. 
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SPHÉROÏDIQOE  adj,  (sfé-ro-i-di-ke  — rad. 
sphéroïde).  Géom.  Qui  appartient  aux  sphé- 
roïdes :  Forme  spbéroïdiqub. 

SPHÉROLOBE  s.  m.  (sfé-ro-lo-be  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  lobos,  gousse).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  et  d'arbustes  de  la  famille  des 
légumineuses,  de  la  tribu  des  podalyriées, 
comprenant  six  espèces,  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

SPHÉROMACHIEs.  f.  (sfé-ro-ma-chî  —  du 
gr.  sphaira,  balle  ;  machê,  combat).  Antiq. 
gr.  Exercice  de  la  paume,  du  ballon,  de  la 
Balle. 

SPHÉROMACHIQUE  adj.  (sfé-ro-ma-chi- 
ke  —  rad.  sphéromachie).  Antiq.  gr.  Qui  ap- 
partient à  la  sphéromachie. 

SPHÉROMATODÉ  adj.  (sfé-ro-ma-to-de  — 
de  sphérome,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Crnst. 
Dont  l'aspect  rappelle  la  forme  d'une  sphère. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  eirripè- 
des. 

SPHÉROME  s.  m.  (sfé-ro-me  —  du  gr. 
sphairoma,  corps  sphérique),  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrameres,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cyclomides, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  l'Aus- 
tralie et  les  îles  voisines. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  isopodes, 
type  de  la  famille  des  sphéromiens,  formé  aux 
dépens  des  aselles  et  des  cloportes,  et  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  de  petite 
taille,  qui  vivent  sur  les  rochers  sous-marins, 
parmi  les  polypiers  et  les  plantes  marines  : 
Le  sphérome  denté  est  très-abondamment  ré- 
pandu sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Mé- 
diterranée. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Crust.  Les  sphéromes  sont  ca- 
ractérisés par  un  corps  ovale-oblong,  sus- 
ceptible de  se  rouler  en  boule,  recouvert  de 
plusieurs  pièces  crustacées  transverses  ;  qua- 
tre antennes  distinctes,  inégales,  très-cour- 
tes, surtout  les  internes;  deux  yeux  sessiles; 
la  queue  large,  ayant  de  chaque  côté  deux 
lames  mobiles  superposées  ;  quatorze  pattes. 
Les  sphéromes  ressemblent  beaucoup  aux  ar- 
madilles  et  aux  cloportes  ;  comme  ceux-ci,  ils 
se  roulent  en  boule  au  moindre  danger  et.  se 
laissent  glisser  entre  les  pierres  et  les  plantes 
marines;  ils  se  contractent  avec  une  telle 
force  qu'on  ne  peut  les  obliger  à  se  dévelop- 
per, même  en  les  piquant  avec  une  épingle, 
comme  on  le  fait  pour  les  mettre  dans  les 
collections.  Ils  habitent  les  mers,  et  sont  très- 
communs  sur  nos  côtes  océaniques  ou  médi- 
terranéennes, où  ils  vivent  presque  toujours 
réunis  en  grandes  troupes. 
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Ils  marchent  et  nagent  avec  beaucoup  de 
rapidité.  Les  uns  se  tiennent  toujours  loin 
des  bords,  sur  les  algues  qui  croissent  au  fond 
de  la  mer;  les  autres  se  cachent  sous  les 
pierres  ou  sous  les  amas  de  plantes  marines 
accumulés  par  les  flots;  mais  ils  restent  tou- 
jours à  portée  de  leur  élément,  de  manière  à 
pouvoir  se  jeter  à  l'eau  dès  qu'ils  craignent 
un  danger.  «  C'est  principalement,  dit  Bosc, 
sur  les  plages  rocailleuses  qu'il  faut  les  .cher- 
cher. On  ne  lève  guère  de  pierres  pendant 
l'été,  dans  les  enfoncements  où  la  maréo 
basse  a  laissé  un  peu  d'eau,  sans  en  rencon- 
trer plusieurs.  »  On  les  voit  souvent  nager 
en  grand  nombre  autour  des  cadavre^  qui 
flottent  et  se  décomposent  dans  les  eaux  sa- 
lées ou  saumàtres,  ce  qui  fait  penser  qu'ils 
se  nourrissent  de  matières  animales  corrom- 
pues. Ils  nagent  le  ventre  en  haut.  Ils  Ser- 
vent à  leur  tour  de  nourriture  aux  spares  et 
à  quelques  autres  poissons.  D'après  Desma- 
rest,  plusieurs  espèces  deviennent  phospho- 
riques  à  certaines  époques. 

Ce  genre  forme,  pour  les  auteurs  moder- 
nes, la  famille  des  sphéromicles,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces,  dont  la  plupart  habi- 
tent nos  mers.  Le  sphérome  denté  a  le  corps 
cendré  ou  blanchâtre,  marbré  de  rouge  et  de 
gris  foncé ,  les  antennes  fauves,  les  yeux: 
noirs,  les  pattes  cendrées,  les  ongles  fauves, 
noirs  à  l'extrémité  ;  il  habite  l'Océan  et  la 
Méditerranée,  et  vit  en  réunions  nombreuses 
sous  les  pierres,  parmi  les  galets,  les  gra- 
viers et  les  plantes  marines.  Le  sphérome 
court  et  celui  de  Prideaux  se  trouvent  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre,  Les  sphéromes  cendré, 
velu,  échaneré,  bidenté,  etc.,  appartiennent 
aujourd'hui  à  d'autres  genres. 

SPHÉROMÉTOPE  s.  m.  (sfé-ro-mé-to-pe  — 
du  gr.  sphaira,  sphère  ;  metopon,  front).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  alticites, 
dont  l'espèce  type  habite  Java. 

SPHÉROMÈTRE  s.  m.  (sfé-ro-mè-tre  —  du 
gr.  sphaira,  sphère;  metron,  mesure).  Phy- 
siq.  Instrument  qui  seit  à  mesurer  la  cour- 
bure des  surfaces  sphériques.  il  Autre  in- 
strument servant  à  mesurer  de  très-petite3 
épaisseurs,  et  dont  le  vrai  nom  devrait  être 
sphécomèlre  (de  spécos,  mince). 

—  Encycl.  Le  sphéromètre  sert  à  me- 
surer de  très-petites  épaisseurs,  par  exemple 
celles  de  lames  minces  d'or.  Il  se  compose 
d'un  trépied  reposant  par  trois  pointes  d'a- 
cier sur  un  plan  de  verre  dressé  à  l'émeri 
très-fin,  et  dont  la  tête  forme  l'écrou  d'uno 


vis  micrométrique  pouvant  se  déplacer  dans 
le  sens  perpendiculaire  au  plan  d'appui,  ha- 
bituellement horizontal.  Au-dessous  de  la 
tête  de  la  vis  se  trouve  fixé  un  disque  assez 
large  dont  le  limbe  est  divisé  en  un  grand 
nombre  de  parties  égales,  500  par  exemple  ; 
l'un  des  pieds  porte  une  règle  verticale  dont 
le  plan  général  est  dirigé  vers  l'axe  de  la  vis 
et  dont  la  tranche  affleure  le  limbe.  Si  le  pas 
de  la  vis  est  d'un  demi-millimètre,  l'un  quel- 
conque de  ses  points  parcourt  dans  le  sens 
vertical  un  millième  de  millimètre  chaque 
fois  qu'il  passe  une  division  du  limbe  devant 
la  tranche  de  la  règle  ;  le  déplacement  ver- 
tical de  la  vis  peut  donc  s'estimer  au  moins 
à  un  demi-millième  de  millimètre. 

Cela  posé,  pouL'  faire  usage  de  l'instrument, 
on  abaisse  la  vis  jusqu'à  ce  que  son  extré- 
mité inférieure  se  trouve  en  contact  avec  le 
plan  de  verre,  sans  toutefois  qu'aucun  des 
trois  pieds  ait  cessé  de  toucher  ce  plan.  On 
note  alors  la  division  du  limbe  qui  est  en  re- 
gard de  la  règle.  On  relève  la  vis,  on  intro- 
duit au-dessous  d'elle  la  lame  dont  on  veut 
mesurer  l'épaisseur  et  on  amène  l'extrémité 
de  la  vis  on  contact  avec  la  face  supérieure 
de  cette  lame.  On  lit  alors  la  division  du 
limbe  qui  se  trouve  en  face  de  la  règle.  La 
différence  des  nombres  lus  donne  le  nombre 
de  millièmes  de  millimètre  contenus  dans 
l'épaisseur  cherchée. 

Li  priiH'ipii''»  'lifliculté  pour  l'opération  est 


de  bien  saisir  l'instant  où  l'extrémité  de  la 
vis  se  trouve  dans  le  plan  des  trois  poin- 
tes. Le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  est 
de  prendre  pour  point  de  départ  une  po- 
sition un  peu  trop  basse  de  la  vis  et  de 
la  relever  avec  précaution.  On  s'assure 
qu'elle  porte  encore  par  son  extrémité  en  im- 
primant à  l'un  des  pieds  un  petit  mouvement 
dans  le  sens  perpendiculaire  au  rayon  qui  le 
joint  au  centre.  Si  la  vis  porte  effectivement, 
le  mouvement  se  produit  autour  de  son  axe. 
Dans  le  cas  contraire,  l'une  des  pointes  reste 
fixe.  L'extrémité  inférieure  de  lavis  ne  doit 
pas  être  formée  en  pointe  line,  elle  est  un  peu 
arrondie  et  aussi  polie  que  possible.  Le  même 
appareil  peut  aussi  être  employé  à  mesurer 
l'épaisseur  d'un  objet  ne  présentant  qu'une 
très-petite  surface  et  qu'on  ne  pourrait,  par 
conséquent,  pas  disposer  directement  sous 
la  vis.  Il  suffit,  pour  y  arriver,  de  recouvrir 
l'objet,  placé  sur  le  plan  de  verre,  d'une  lame 
a  faces  bien  exactement  parallèles  et  dont 
l'épaisseur    soit   connue. 

L'expérience  fait  connaître  la  somme  des 
épaisseurs  de  l'objet  et  de  la  lame  employée  ; 
il  ne  reste  qu'à  en  retrancher  l'épaisseur  de 
la  lame. 

SPHÉROMÉTRIE  s.  f.  (sfé-ro-mé- tri  — 
rad.  sphéromètre).  Physiq.  Art  de  mesurer 
les  très-petites  épaisseurs. 

SPKÉROMÉTRIQUE  adj.  (sfé-ro-mé-tri-ke 
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—  rad.  sphr'r orne trie).  Physiq.  Qui  a  rapport 
à  la  sphérométrie. 

SPHÉROMIDE  adj.  (sfé-ro-mi-de  —  de  sphé- 
rome,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Crust.  Syn.  de 

SPHÉROMIKN,  1KNNE. 

SPHÉROMYCÈTE  adj.  (sfé-ro-mi-sè-te  — 
du  gr.  spkaira,  sphère;  mnkês,  champignon). 
Bot.  Se  dit  des  champignons  qui  ont  la  forme 
de  petites  sphères. 

SPHÉROMIB  s.  f.  (sfé-ro-ml  —  du  gr, 
sphatra,  sphère;  muia,  mouche).  Entom, 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des 
muscides. 

SPHÉROMIEN,  IENNE  adj.  (sfé-ro-mi-ain, 
iè-ne  —  rad.  spherome). Crust.  Qui  ressemble 
«U  qui  se  rapporte  au  spherome. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  isopodes, 
ayant  pour  type  le  genre  spherome. 

SPHÉROMORPHE  s.  m.  (sfé-ro-mor-fe  — 
du  gr.  sphaira,  sphère  :  morphê,  forme).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentninc- 
ros,  (le  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées  arénicoles,  comprenant  quinze  es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique. 

SPHÉROMORPHÉE  s.  f.  (sfé-ro-mor-fé  — 
du  gr.  sphaira,  sphère;  morphê,  forme).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  habitent  l'Asie  tropicale  et  l'Aus- 
tralie. 

SPHÉRONÈME  s.  in.  (sfé-ro-nè-me  —  du 
gr.  spliaira,  sphère  ;  nêma,  fil).  Bot.  Genre  de 
champignons,  type  de  la  tribu  des  sphéro- 
némés. 

SPHÉRONÉMÊ,  ÉE  adj.  (sfé-ro-né-mé  — 
rad.  sphéronème).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  sphéronèine. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons  clino- 
sporés,  ayant  pour  type  le  genre  spliéro- 
nème. 

SPHÉROMTE  s.  f.  (sfé-ro-ni-te).  Echin. 
Genre  d'échinudermes  crinoïdes,  du  groupe 
des  cyslidées,  comprenant  plusieurs  espèces 
fossiles  des  terrains  anciens  :  Les  sphéroni- 
tes  sont  globuleuses  et  portées  par  un  pédon- 
cule rond  et  épais.  (E.  Baudement.) 

SPHÉRONOÏDÉ,  ÉE  adj.  (sfé-ro-no-i-dé). 
Zool.  Qui  a  une  forma  globuleuse. 

—  s.  ni.  pi.  Groupe  d'échinodermes,  de  la 
famille  des  encrines,  caractérisé  par  une 
l'orme  globuleuse. 

SPHÉRONYQUE  s.  m.  (sfé-ro-ni-ke  —  du 
gr.  spkaira,  sphère;  onux,  ongle).  EnÉom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  alticites, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  qui  ha- 
bitent le  Brésil. 

SPHÉROPALPE  s.  m.  (sfé-ro-pal-pe  —  de 
sphère,  et  de  palpe).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
cycliques,  tribu  des  cassidaires,  dont  l'espèce 
type  habile  le  Brésil. 

SPHÉROPÉE  s,  m.  (sfé-ro-pé).  Myriap. 
Genre  de  myriapodes,  de  l'ordre  des  diplo- 
podes,  famille  des  polyxénides,  formé  aux 
dépens  des  gloméris. 

SPHÉROPHORE  s.  m.  (sfé-ro-fo-re  —  du 
gr.  spkaira,  sphère;  pfioros,  qui  porte).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  clavicornes,  tribu  des 
histéroïdes,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  l'Espagne  et  l'Egypte. 

—  Bot.  Genre  de  lichens,  type  de  la  tribu 
des  sphérophorées,  comprenant  cinq  ou  six 
espèces,  qui  presque  toutes  croissent  en  Eu- 
rope, au  pied  des  arbres  ou  sur  les  rochers 
humides. 

SPHÉROPHORE,  ÉE  adj.  (sfé-ro-fo-ré  — 
rad.  sphérophore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  sphérophore. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  lichens  endocarpes, 
ayant  pour  type  le  genre  sphérophore. 

SPBÉROPHORIE  s.  f.  (sf'é-ro-fo-rî  —  du 
gr.  sphaira,  sphère;  phoros,  qui  porte).  En- 
tom. Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille 
des  brachystomes,  tribu  des  syrphides,  com- 
prenant dix  espèces,  qui  habitent  la  France  : 
Les  sphéropeioriks  ont  la  trompe  menue.  (E. 
Desmarest.) 

SPHÉROPHYSE  s.  f.  (sfé-ro-fi-ze  —  du  gr. 
sphaira,  sphère  ;  phusa,  vessie).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
de  la  tribu  des  lotées,  comprenant  trois  es- 
pèces, qui  croissent  en  Orient. 

SPHÉROPIS  s.  m.  (sfé-ro-piss  —  du  gr. 
sphaira,  sphère  ;  ops,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  colaspides, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud. 

SPHÉROPLACIS  s.  m.  (sfé-ro-pla-siss  —  du 
gr.  sphaira-  sphère  ;  plax,  croûte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  colaspides, 
comprenant  sept  espèces,  qui  habitent  1  Amé- 
rique tropicale. 

SPHÉRÛPLÉE  s.  f.  (sféro-plé  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  pleos,  plein).  Bot.  Genre 
U'aliiu'js  til.i menteuses,  de  la  tribu  des  con- 
feiAaccui,  formé  aux  dépens  des  eonferves, 
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et  dont  l'espèce  type  croit  dans  les  eaux 
douces. 

SPHÉROPOME  s.  m.  (sfé-ro-po-me  —  du 
gr.  sphaira,  sphère  ;  pâma,  couvercle).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  al- 
ticites, dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

SPHÉROPSIDÉ,  ÉE  adj.  (sfé-ro-psi-dé  '■— 
rad.  sphéropsis).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  sphéropsis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons  clino&po- 
rés,  ayant  pour  type  le  genre  sphéropsis. 

SPHÉROPSIS  S.  m.  (sfé-ro-psiss  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  opsis,  aspect).  Bot.  Genre 
de  champignons,  type  du  groupe  des  sphé- 
ropsidés. 

SPHÉROPTÈRE  S.  m.  (sfé-ro-ptè-re  —  du 
gr.  sphaira,   sphère;  pieron,   aile). -Entom. 

Syil.  d'iSOMÉRINTHB. 

SFHÉROPTÉRIDE  s.  f.  (sfé-ro-pté-ri-de — 
du  gr.  sphaira,  sphère  ;  pteris,  fougère).  Sot. 
Genre  de  fougères,  de  la  tribu  des  polypo- 
diées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Népaul.  a 
Syn.  de  cyathée,  autre  genre  de  fougères. 

.  SPHÉRORHJNE  s.  m.  (sfé-ro-ri-ne  —  du  gr, 
sphuira,  sphère  ;  rhin,  nez).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  érirhinides, 
dont  l'espèce  type  est  originaire  de  Tritou- 
Bay. 

SPHÉROSACME  s.  m.  (sfé-ro-za-kme  —  du 
gr.  sphaira,  sphère;  akrnê,  pointe).  Bot.  Syn. 
de  LANSIUM,  genre  de  méliacées. 

SPHÉROSIRE  s,  m.  (sfé-ro-si-re  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  seira,  chaîne).  Infus.  Genre 
d'infusoires,  de  la  famille  des  volvooes  :  Les 
sphbrosires  diffèrent  des  uroglènes  par  l'ab- 
sence de  queue.  (Dujardin.) 

SPHÉROSOME  s.  m.  (sfé-ro-so-me  —  du 
gr.  sphaira,  sphère;  sôma,  corps).  Entora. 
Syn.  de  LEPTIK. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  du  genre 
des  tubéracés. 

SPHÉROSPERME  adj.  (sfé-ro-spèr-me —  de 
sphère,  et  du  gr.  sperma,  semence).  Bot.  Qui 
a  des  graines  globuleuses. 

SPHÉROSPORE  a.  m.  (sfé-ro-spo-re  —  de 
sphère,  et  de  spore).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, de  la  tribu  des  sarcopsidés,  section 
des  tuberculariès. 

SPHÉROSTEMME  s.  m.  (sfé-rostè-me — 
du  gr.  sphaira,  sphère;  stemma,  couronne). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux  grimpants,  de  lu 
famille  des  schizaudracées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde  et 
les  pays  voisins. 

SPHÉROSTÉPHANE  s.  m.  (sfé-ro-sté-fa- 
ne  —  du  gr.  sphaira,  sphère;  stephanos,  cou- 
ronne). Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu 
des  polypodiées,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
l'Inde. 

SPHÉROSTIGMA  s.  m.  (sfè-ro-stig-ma  — 
du  gr.  sphaira,  sphère;  stigma,  stigmate). 
Bot.  Genre  de  plantes ,  de  la  famille  des 
onagrariées,  formé  aux  dépens  des  énothe- 
res,  et  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord  et  au 
Chili. 

SPHÉROTE  s,  m.  (sfé-ro-te  —  du  gr.  sphai- 
ràtos,  arrondi).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  la  famille  des  sté- 
nélytres,  tribu  des  hêiopiens ,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  1  Améri- 
que. 

SPHÉROTÈLE  s.  m.  (sfé-ro-tè-le).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  amaryl- 
lidées,  dont  l'espèce  type,  peu  connue,  croît 
au  Pérou. 

SPHÉROTHÈQUE  s.  ni.  (sfé-ro-tè-ke  —  du 
gr.  sphaira,  sphère  ;  ihèkê,  étui).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnées,  dont 
l'espèce  type  croît  au  Brésil. 

SPHÉROTHÉRIEN,  IENNE  adj.  (sfé-ro-té- 
ri-ain,  i-è-ne  —  rad.  sphérothérion).  Myriap. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  sphero- 
térion. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  myriapodes,  de  la  fa- 
mille des  gloniérides  ,  avant  pour  type  le 
genre  sphérothérion. 

SPHÉROTHÉRION  s.  m.  (sfé-ro-té-ri-on  — 
du  „r.  sphaira,  sphère;  thêrion,  animal).  My- 
riap. Genre  de  myriapodes  diplopodes,  de  la 
famille  des  glomerides,  type  de  la  tribu  des 
sphérothériens,  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap 
.de  Bonne- Espérance. 

SPHÉROTILE  s.  m.  (sfé-ro-ti-le  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  tilos,  ordure).  Bot.  Genre 
d'algues,  d'une  organisation  des  plus  simples, 
formant  une  légère  couche  amorphe  dans  les 
eaux  douces. 

SPHÉROZOON  s.  m.  (sfé-ro-zo-on  —  du  gr. 
sphaira,  sphère;  zoon,  animal).  Infus.  Genre 
d'animalcules  microscopiques  agrégés,  du 
groupe  des  agastriques,  dont  l'espèce  type 
vit  dans  les  mers  de  Chine. 

SPHÉROZOSME  s.  m.  (sfé-ro-zo-sme  — du 
gr.  sphaira,  sphère;  aosma,  ceinture).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  famille  des  desmidiées, 
comprenant  quatre  ou  cinq  espèces  filamen- 
teuses, verdàtres,  qui  croissent  dans  les  eaux 
douces. 

SPHÉROZYGE  s.  m.  (sfé-ro-zi-je  —  du  gr. 
sphaira,  sphère  ;  zuyôo,  je  lie).  Bot.  Genre 
d'algues  filamenteuses,  de  la  tribu  des  nos- 
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tocinées,  comprenaut  une  dizaine  d'espèces: 
Les  sphérozygiîs  croissent  dans  les  eaux  dou- 
ces et  saumâires.  (Brébisson.) 

SPHÉRULACÉ,  ÉE  adj.  (sfé-ru-la-sé  —  di- 
min,  de  sphère).  Zool.  Qui  a  la  forme  d'une 
petite  sphère. 

—  s.  f.  pi.  Foram.  Syn.  de  sphérulées,  fa- 
mille de  foraminifères. 

SPHÉRULAIRE  s.  m.  (sfé-ru-lè-re  —  di- 
min.  de  sphère).  Helminth.  Genre  d'ento- 
zoaires  filiformes,  cylindriques,  obtus  aux 
deux  bouts,  trouvés  dans  l'abdomen  de  plu- 
sieurs espèces  de  borobus. 

SPHÉRULE  s.  f.  (sfé-ru-Ie  —  dimin.  de 
sphère).  Petite  sphère.    • 

—  Entora.  Syn.  de  nanodb  et  de  nano- 
ph-ïe. 

—  Bot.  Sorte  de  réservoir  des  corpuscules 
reproducteurs  de  certaines  plantes,  il  Nom 
donné  à  des  corpuscules  oblongs  qu'on  trouve 
dans  la  rosette  de  certaines  mousses,  et  dont 
ou  ignore  la  nature  propre. 

SPHÉRULE,  ÉE  adj.  (sfé-ru-lé  —  dimin.  de 
sphère).  Zool.  Syn.  de  sphérulacé. 

—  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  sphérulite. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  rudistes,  ayant  pour 
type  le  genre  sphérulite. 

—  s.  f.  pi.  Foram.  Famille  de  foraminifères 
ou  rhizopodes,  comprenant  les  genres  nii- 
liole,  mélonie,  saracënaire,  etc. 

SPHÉRULITE  s.  f.  (sfé-ru-li-te  —  dimin. 
de  sphère).  Moll.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  rudistes,  type  de  la 
famille  des  sphérulés,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  fossiles  des  terrains  crétacés: 
La  sphérulite  est  une  coquille  bivalre,  coni- 
que, adhérente.  (Dujardin.)  Les  sphéhulites 
sont  des  coquilles  que  l'on  ne  trouve  qu'à  l'é- 
tat de  pétrification.  (Al.  Rouss.) 

—  Zncycl.  Les  sphérulites  ont  une  coquille 
généralement  pourvue  à  l'intérieur  de  lames, 
d'écaillés  ou  de  rides  horizontales,  quelque- 
fois pliasée  en  longueur  ;  elle  forme  un  cône 
simple  ou  double  ;  ses  deux  valves  sont  en 
généra]  très-inégales;  l'inférieure  est  adhé- 
rente, soit  par  son  sommet,  soit  par  un  de 
ses  cotés,  suivant  sa  forme,  et  présente  quel- 
quefois une  ou  deux  arêtes  à  l'intérieur; 
la  supérieure  est  plus  ou  moins  conique 
ou  aplatie.  Au  dedans,  on  trouve  un  bi- 
rostre  formé  de  deux  cônes  plus  ou  moins 
pointus,  un  peu  arqués  en  dedans,  dilatés 
quelquefois  dans  le  sens  horizontal,  et  un 
appareil  accessoire  presque  aussi  grand  que 
les  cônes.  On  ne  connaît  pas  l'animal  qui 
habitait  cette  coquille.  En  effet,  les  espèces 
assez  nombreuses  qui  composent  ce  genre 
ne  se  rencontrent  plus  qu  à  l'état  fossile; 
elles  paraissent  caractériser  les  terrains  cré- 
tacés. 

SPHÉRUS  (dugr.  sphairos,  sphère,  boule), 
sorte  de  divinité  de  la  matière  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  la  philosophie  d'Empédocie. 
A  l'origine,  la  matière,  suivant  ce  sage  de 
1'ahljquité,  aurait  été  une  espèce  de  boule 
parfaitement  ronde,  partout  égale  k  elle- 
même  et  immobile  ;  c'est  le  Sphérus.  Ce  Sphé- 
rus  contenait  les  quatre  éléments  des  choses. 
D'abord  tout  était  maintenu  dans  l*unité  par 
une  force  souveraine,  l'Harmonie;  niais  1  A- 
mitié  (Philia)  entre  en  lutte  avec  une  autre 
force,  la  Discorde  (Neikos).  Dès  lors,  le  Sphé- 
rus  est  arraché  à  son  repos  primitif.  Les  élé- 
ments confondus  tendent,  il  est  vrai,  à  se 
séparer;  mais  l'ordre  n'est  pas  encore  établi  ; 
c'est  le  mouvement,  ce  n'est  pas  encore  l'har- 
monie. Il  .'judra  que  l'Amitié  revienne  en- 
core organiser  et  apaiser  ces  éléments  que 
la  Discorde  a  séparés  et  agités.  Tel  est  le 
double  travail  de  séparation  et  d'organisation 
qui  s'accomplit  au  sein  de  la  matière  dans  le 
Sphérus.  Y  a-t-il  un  sens  k  celte  genèse 
étrange?  Comment  s'explique  cette  concep- 
tion bizarre,  qui  semble  plutôt  un  rêve  qu'une 
théorie  philosophique?  Suivant  les  uns,  ce 
Sphérus  n'est  que  la  matière  chaotique  sous 
forme  de  boule;  suivant  les  autres,  ce  Sphé- 
rus est  le  dieu  suprême.  Einpédocle,  eu  effet, 
en  parle  souvent  en  fort  byaux  termes.  «  Nous 
ne  pouvons,  dit-il  quelque  part,  approcher 
de  lui,  nous  ne  pouvons  le  saisir  m  par  la 
vue  ni  par  le  toucher;  c'est  seulement  par 
la  grande  voie  de  la  persuasion  qu'il  pénètre 
dans  l'esprit.  »  (Collection  Didol,  Fragments 
d'Empédocie,  vers 391. )Et  plus  loin  il  ajoute: 
«  Il  n'a  ni  la  tête  ni  le  corps  d'un  homme, 
ni  bras  qui  naissent  des  épaules,  ni  pieds,  ni 
genoux  agiles;  pur  esprit,  esprit  saint  et  in- 
ti ni,  dontla  pensée  rapide  pénètre  l'univers.  » 

D'après  les  citations  que  nous  venons  de 
faire,  le  Sphérus  serait  pour  Einpédocle 
dieu  et  le  monde  tout  ensemble.  Aristote 
semble  le  croire,  puisqu'il  reproche  à  ce 
philosophe  d'avoir  contondu  la  force  mo- 
trice et  la  matière  elle-même.  La  vérité 
est  que  le  Sphérus,  comme  tout  le  reste  du 
système  d'Empédocie,  n'a  rien  de  bien  pré- 
cis, Einpédocle,  à  la  fois  prêtre,  pottte,  théo- 
logien, philosophe,  a  cherché  k  réunir  les 
inconciliables,  et  vouloir  faire  de  lui,  soit  un 
pur  ionien,  soit  un  éléate  rigoureux,  serait 
un  contre-sens. 

SPHETTE,  petit  bourg  de  la  Grèce,  dans 
l'Attique,  près  d'Athènes. 

SPHEX  s.  m.  (sfèks  —  du  gr.  sphêx,  guêpe). 
Eu  loin.  Genre  d'insvetes  hyn  éaoptères,  type 
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'  de  la  famille  des  sphégiens  et  de  la  tribu  des 
sphégiides,  comprennnt  un  grand  nombre 
d  espèces  indigènes  et  exotiques  :  Les  sphex 

.  censtruisent  leurs  nids  dans  tes  trous  qu'ils  se 
creusent  dans  le  sable.  (H.  Lucas.) 

—  Eacycl.  Les  sphex  sont  caractérisés  par 
un  corps  assez  long,  pubescent  ;  la  tête  large  ; 
les  mandibules  larges,  arquées,  bidentées; 
les  ocelles  placées  en  triangle  sur  le  vertex  ; 
les  antennes  setacées;  le  corselet  long;  l'é- 
cusson  peu  relevé;  les  ailes  antérieures 
ayant  une  longue  cellule  radiale  et  trois  cu- 
bitales; les  jambes  intermédiaires  et  posté- 
rieures munies  d'une  double  rangée  d'épines. 
Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  sont 
pour  la  plupart  exotiques  et  habitent  surtout 
les  pays  chauds  ;  quelques-unes  habitent  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  Les  sphex 
sont  généralement  d'assez  grande  taille  et 
piquent  fortement;  ils  se  nourrissent  du 
miel  des  fleurs.  Ils  construisent  leur  nid 
dans  le  sable,  y  déposent  des  insectes  ou  des 
arachnides  qu'ils  ont  tués  en  les  piquant  avec 
leur  aiguillon  et  pondent  un  Ceuf  à  côté  de 
cette  proie  qui  doit  nourrir  leur  larve.  Le 
sphex,  rayé  est  long  d'environ  om,02,  noir, 
avec  la  base  de  l'abdomen  ferrugineuse,  le 
bout  du  pédicule  de  l'abdomen  noir  et  tous 
les  autres  segments  bordés  de  blanchâtre  ; 
on  le  trouve  en  Piémont.  Le  sphex  des  subies 
est  noir,  avec  l'abdomen  d'un  noir  bleuâtre, 
rétréci  à  sa  base  en  un  pédicule  long,  menu, 
presque  conique;  le  second  et  le  troisième 
anneau  fauves.  Le  mâle  a  un  duvet  soyeux 
et  argents  sur  le  devant  de  la  tête.  La  fe- 
melle creuse  avec  ses  pattes,  dans  la  terre, 
un  trou  as^ez  profond  dans  lequel  elle  dépose 
une  chenille,  qu'elle  tue  ou  blesse  mortelle- 
ment au  moyen  de  son  aiguillon,  et  y  pond 
un  œuf  auprès  d'elle.  Elle  ferme  le  trou  avec 
des  grains  de  sable,  ou  mémo  avec  un  petit 
caillou.  Il  paraiiiait,"d'après  quelques  obser- 
vations, qu'elle  fait  successivement,  et  en 
recommençant  la  même  manœuvre,  d'autres 
pontes  dans  le  même  nid.  Cette  espèce  est 
assez  répandue  dans  toute  la  France, 

SPH1GGURE  s.  m.  (sfig-gu-rc  —  du  gr, 
sphi'/gà,  je  serre  ;  aura,  queue).  Main  tu.  Genre 
de  mammifères  rongeurs,  de  la  famille  des 
hystriciens,  formé  aux  dépens  des  porcs- 
épies.  Il  On  dit  au*si  sphinguhe. 

SPHINCTANTHE  s.  m.  (sfain-ktan-te  — 
du  gr  spliiyklos,  resserré;  anthos, fleur).  Bot. 
Genre  d'aï  Oustes,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  gatdéniées,  dont  l'espèce  type  croît 
à  la  Guyane. 

SPHINCTE  s.  m.  (sfain  -  kte  —  du  gr. 
sphiyklos,  resserré).  Entom.  Gi-nre  d'insectes 
hyménoptères,  de  la  famille  des  iohiieuuio- 
niens,  tribu  des  ichneumonides,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Europe. 

SPHINCTER  s.  m.  (sfain-ktèr  —  gr.  sphig- 
gtêr;  de  sphiygà,  je  lie,  je  serre.  Ces  muscles 
sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  servent  à  fer- 
mer et  k  resserrer  h's  ouvertures  ou  conduits 
naturels.  Quant  au  verbe  sphint/à,  il  appar- 
tient sans  doute  à  la  même  famille  que  le  la- 
tin fit/o,  je  fixe,  je  lie,  et  même  le  grec  phi- 
mos,  corde.  Eiclihoiï,  cependant,  le  rutiaehe 
à  la  racine  sanscrite  spaç,  serrer,  rétrécir  ; 
mais  cette  explication  est  moins  probable). 
Anat.  Muscle  annulaire,  servant  k  fermer  ou 
à  resserrer  un  orifice  :  Sphincters  de  l'anus, 
du  vagin,  de  l'estomac.  Il  Sphincter  de  luuessie, 
Nom  donné  par  quelques  auatomisies  aux 
fibres  musculaires  entre-croisées  qui  entou- 
rent le  col  de  cet  organe,  mais  qui  ne  consti- 
tuent pas  un  musule  distinct. 

—  Encycl.  Sphincters  de  l'anus.  Ils  sont  au 
nombre  de  deux,  l'un  interne  ou  supérieur  et 
l'autre  externe.  Le  premier,  encore  nomme 
par  Winslow  sphincter  intestinal,  esi  formé 
par  un  bourrelet  de  fibres  musculaires,  à 
Om.lO  ou  on», 12  au-dessus  de  l'anus,  bien  qu'il 
n'appartienne  pas  par  sa  constitution  (c'est 
un  muscle  à  fibres  lisses)  à  la  classe  ries  mus- 
cles volontaires,  il  joue  un  rôle  dans  la  ré- 
tention des  matières  fécales.  Le  second  (ano- 
coccygien  de  l'anatoniiste  Chaussier)  est  très- 
épa.s.  Il  es-t  situé  au  pourtour  même  de  l'anus 
et  monte  le  lony  du  rectum  dans  une  étendue 
de  001,02  environ.  Il  peut  se  contracter  sous 
l'influence  de  la  volonté,  mais  il  n'est  jamais 
dans  un  état  de  relâchement  complet,  même 
pendant  le  sommeil. 

—  Sphincters  de  l'estomac,  Sphincters  au 
cardia  et  au  pylore.  V.  estomac. 

—  Sphincter  des  lèvres.  V.  orbilvlairb  dus 

LÉVRliS. 

—  Sphincter  du  vagtn.  V.  constricteur  du 
vagin. 

SPHINCTÉRQSTIGMA  s.  m.  (sfain-kté- 
ro-sti-gina  —  du  gr.  sphigktêr ,  resserré; 
stigma,  stigmate).  Bot.  Section  des  philoden- 
drons, genre  d'aroïdées. 

SPHINCTÉRULE  s.  f.  (sfain-kté-ru-le).  Moll. 
Syn.  de  spinctérclk. 

SPHINCTOCYSTE  s.  m.  (sfain-kto-si-ste 
—  du  gr,  sphigktos,  resserré;  kustis,  ves- 
sie). Bot.  Genre  d'algues,  de  la  famille  des 
diatomées,  formé  aux  dépens  des  surirelles. 

SPH1NCTOLOBE  s.  m.  (sfain-ktolo-be  — 
du  gr.  sphigktos,  resserré;  lobos,  gousse). 
Bot.  Genre  d'arbres  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, tribu  des  diJbergiées,  voisin  des 
pongamios,  etcomprenaiit  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  au  Brésil. 
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SPHINCTRINE  s.  f.  (sfain-ktrî-ne).  Bot. 
Genre  de  champignons,  de  la  famille  des  hy- 
posylées,  tribu  des  splïéropsidées,  formé  aux 
dépens  des  hypoxylon;:. 

SÊHINDE  s.  m.  (sfain-de).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  taxicorties,  tribu  des  diapériales, 
formé  aux  dépens  des  nitidules,  et  compre- 
nant deux  espèces,  dont  l'une  vit  dans  le  nord 
et  le  centre  de  l'Iiurope  et  l'autre  aux  Etats- 
Unis. 

SPHING1A  ou  SPH1NGIUS,  montagne  de  la 
Grèce  ancienne,  dans  la  Beotie,  près  deThè- 
bes.  Elle  tirait  son  nom  du  Sphinx,  qui  y 
avait  établi  sa  résidence. 

SPHINGIDE  adj.  (sfain-ji-de —  ma. sphinx), 
Entom.  Syn.  de  sphingien,  ienne. 

SPHINGIDE,  ÉE  adj.  (sfain-ji-dé).  Entom. 
6ya.  de  sphingien. 

SPHINGIE   s.   f.   (sfain-jî).   Bot.  Syn.  de 

SPHINGION. 

SPHINGIEN,  IENNE  adj.  (sfain-ji-ain , 
iè-ue  —  rad.  sphinx).  Enfoui.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  sphinx. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
crépusculaires,  ayant  pour  type  le  genre 
sphinx  :  Les  sphingiens  comptent  parmi  les 
plus  beaux  lépidoptères.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  sphini/ides  ou  sphingiens 
constituent  une  grande  famille  de  lépidoptè- 
res crépusculaires,  caractérisés  par  des  an- 
tennes prismatiques,  presque  toujours  termi- 
nées par  un  petit  crochet;  des  palpes  obtus, 
collés  contre  le  front  et  recouverts  de  poils 
ou  d'écaillés  très-denses,  qui  ne  permettent 
pas  de  distinguer  les  articles  ;  le  corselet  très- 
robuste;  l'abdomen  aussi  large  à  la  base  que 
le  corselet,  plus  ou  moins  allongé,  le  plus 
souvent  eyUndro-eonique,  quelquefois  aplati 
en  dessous  et  terminé  carrément  par  un  large 
faisceau  de  poils  disposés  en  queue  d'oiseau; 
les  ailes  très-eon>istantes,  en  toit  incliné  dans 
le  repos,  les  supérieures  longues  et  étroites, 
les  inférieures  très- courtes.  Ces  insectes  ont 
presque  tous  un  vol  rapide  et  soutenu,  qui  a 
lieu  généralement  au  crépuscule. 

Les  chenilles  des  sphingiens  sont  glabres, 
plus  ou  moins  cylindriques, et  ont  presque 
toujours  une  corne  sur  l'avant-dernier  an- 
neau; elles  se  font  remarquer,  en  général, 
par  l'élégance  de  leur  forme,  la  be.iuté  de 
leurs  couleurs  et  surtout  l'étrangeté  de  leur 
attitude,  comme  nous  le  verrons  au  mot 
sphinx.  Elles  vivent  sur  les  végétaux,  et, 
bien  qu'elles  soient,  en  général,  peu  oommu- 
'nes,  (  lusieurs  d'eutre  elles  exercent  de  no- 
tables dégâts  sur  nos  cultures.  Elles  s'enfon- 
cent en  terre  pour  se  métamorphoser  en 
chrysalides  eylindro-coniqiies,  le  plus  sou- 
vent nues,  quelquefois  renfermées  dans  une 
coque  formée  de  débris  de  terre  ou  de  végé- 
taux maintenus  entre  eux  par  des  fils  de 
soie» 

Cette  famille,  si  naturelle  et  si  intéressante 
par  la  beauté  et  la  taille  plus  ou  moi  us  grande 
des  espèces  qui  la  composent,  est  formée  de 
l'ancien  genre  sphinx  et  des  nouveaux  gen- 
res déiléphile,  maeroglosse,  smérinthe,  thy- 
rée,  etc. 

SPHINGION  s.  m.  (sfain-ji-on  —  du  gr. 
sphigyo,  je  resserre).  Bot.  Syn.  de  mkllo- 
louk,  genre  de  légumineuses,  de  la  tribu  des 
lotées.  Il  On  dit  aussi  sphingik. 

SPH1NGOÏDE  adj.  (sfain-go-i-de  —  du  gr. 
sphigx,  -pluux;  eidos,  aspect).  Entom.  Syn. 

de  SPHINGIEN,   IENNE. 

SPHINGÛÏDÉ,  ÉE  adj.  (sfaic-go-i-dé).  En- 
tom. Syn.  '.e  sPHiNtfOÏDii. 

SPHINGUBE  s.  ni.  (sfain-gu-re).  Mamm. 
V.  SPH1GGURK. 

SPHINTHÉROPHYTE  s.  m.  (sf'ain-té-ro- 
li-te  —  du  gr.  sphintêr,  étincelle;  phuton, 
piaule).  Entom.  Genre  ii'insectes  coléoptères 
tetrameres,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  colaspides,  comprenant  huit  espèces,  qui 
vivent  dans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

SPHINX  s.  m.  (sfninkss  —  grec  sphigx, 
béotien  phix,  proprement  celui  qui  lie,  celui 
qui  étrangle,  l'ètrangleur;  de  sphigyo,  lier, 
sairer,  qui  appartient  à  la  même  famille  que 
le  grec  pkimos,  corde,  et  le  latin  figo,  je  fixe, 
j'attache, je  lie.  Eicbhofî,  cependant,  rattache 
le  verbe  sphigyo  à.  la  racine  sanscrite  spaç, 
serrer,  rétrécir;  mais  cette  explication  est 
moins  probable).  Mytliol.  gr.  Monstre  ayant 
la  léte  et  la  poitrine  d'une  femme,  le  corps 
d'un  lion,  les  ailes  d'un  aigle. 

—  Amiq,  égypt.  Figure  colossale  sculptée, 
ayant  la  ligure  et  la  poitrine  d'une  femme,  le 
corps  d'un  animal,  et  qui  paraît  avoir  servi 
de  type  au  monstre  fabuleux  <tes  Grecs  :  A 
l'œil  nu,  je  voyais  parfaitement  les  assises 
des  pieries  et  la  tête  du  sphinx  gui  sortait 
du  sable.  (Chuteaub.) 

Ils  prennent,  en  songeant,  les  nobles  attitudes 
Des  grands  sphinx  allongés  nu  fond  des  solitudes, 
Qui  semblent  s'endormir  dans  un  rêve  sans  On. 

BaUDEJ^1R£. 

—  Fig.  Personne  impénétrable;  individu 
habile  à  poser  des  questions  difficiles,  des 
problèmes  :  A  force  de  converser  avec  un 
sphinx,  ou  se  tire  des  énigmes.  (Dider.) 

—  Mamm.  Espèce  de  singe  du  genre  ba- 
bouii 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
rrèpusculaires,  type  de  la  tribu  des  sphin- 
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giens,  comprenant  un  certain  nombre  d'es- 
pèces, dont  plusieurs  habitent  l'Europe  :  Le 
Sphinx  atropus  produit  un  certain  cri.  (H.  Lu- 
cas.) Le  sphinx  du  troSne  se  fait  remarquer 
par  la  beauté  de  ses  couleurs.  (Bosi1.)  Le 
sphinx  le  plus  curieux  et  le  plus  intéressant 
est  le  papillon  à  tête  de  mort.  (V.  de  Boware.) 

—  Encycl.  Mythol.  Le  sp'hinx  est  un  mons- 
tre fabuleux  dont  l'origine  est  essentielle- 
ment fgyptienne;  il  n'a  été  introduit  dans  le 
mythe  d'Œdipe  que  postérieurement  à  Ho- 
mère. Circonstance  remarquable,  le  sphinx 
ne  paratt  pas  avoir  eu  dans  les  croyances  des 
Egyptiens  une  existence  réelle;  il  n'a  laissé 
dans  leur  histoire  que  des  traces  de  granit.  On 
le  trouve  généralement  représenté  sous  la 
forme  d'un  lion  couché,  avec  le  buste  d  'un 
homme  et  le  plus  souvent  avec  celui  d'une 
femme  ;  quelquefois  il  a  une  tête  de  bélier;  de 
là  deux  cjas.^es  de  sphinx  chez  les  Egyptiens  : 
les  androsphinx  (andros,  homme)  et  tes  crio- 
sphinx  (/crios,  bélier).  Quelques  auteurs  pen- 
sent que  ces  monstres  granitiques  sont  une 
représentation  de  Pacht,  de  Tafné,  de  Neiih 
surtout,  lionne  à  tête  et  à  poitrine  de  femme. 
On  les  trouve  encore  aujourd'hui  dispersés  en 
grand  nombre  sur  le  sol  de  l'Egypte,  A  Thèbes, 
on  arrivait  au  grand  temple  par  une  longue 
avenue  bordée  de  chaque  côté  par  une  ran- 
gée de  sphinx.  Pline  rapporte  qu'on  en  voyait 
beaucoup  dans  les  lieux  inondés  par  le  Nil, 
où  lis  étaient  destinés  à  faire  connaître  l'ac- 
croissement des  eaux.  Us  étaient  peut-être 
aussi  une  personnification  visible  de  Mom- 
phta,  divinité  égyptienne  qui  commandait  sur 
les  eaux  et  était  comme  la  directrice  des 
débordements  du  Nil.  Sans  vouloir  entrer 
ici  dans  une  étude  approfondie  de  ce  mythe 
et  dans  des  développements  étrangers  au  su- 
jet, nous  dirons  néanmoins  que  les  savants 
s'accordent  a  reconnaître  que  les  Egyptiens 
ont  voulu  honorer,  sous  la  figure  du  sphinx, 
la  fécoudité  que  les  inondations  du  Nil  ap- 
portaient a  leur  pays.  En  effet,  ces  inon- 
dations bienheureuses  arrivaient  chaque  an- 
née dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  d'août, 
au  moment  où  le  soleil  traverse  les  signes 
de  la  Vierge  et  du  Lion,  tous  deux  représen- 
tés dans  cette  figure  emblématique. 

Pendant  longtemps,  les  choses  de  l'Egypte 
n'ont  été  que  tiès-imparfaiiement  connues; 
mais,  au  commencement  de  ce  siècle,  reli- 
gion, moeurs,  monuments,  tout  devint  l'objet 
de  constantes  et  laborieuses  investigations; 
il  se  produisit  un  mouvement  dont  l'origine 
avait  son  point  de  départ  dans  les  observa- 
tions faites  par  les  savants  qui  prirent  part  à. 
l'expédition  d'Egypte.  Ce  fut  Un  réveil;  la 
science  et  l'étude  arrachèrent  les  monu- 
ments de  ce  pays  à  l'oubli  qui  les  envelop- 
pait depuis  plus  de  quinze  cents  ans.  Parmi 
ceux  qui  se  distinguèrent  dans  ces  difficiles, 
mais  intéressantes  recherches,  et  nous  ouvri- 
rent des  horizons  jusque-là  complètement 
ignorés,  il  faut  citer  en  première  ligne  l'il- 
lustre O'hampollion.  En  déchiffrant  les  hiéro- 
glyphes qui  étaient  jusqu'alors  restés  des 
énigmes  inintelligibles,  ce.  savant  permit  du 
lire  dan*  la  religion  égyptienne,  dont  les  em- 
blèmes répandus  à  profusion  :  colosses,  sphinx, 
stèles,  béliers,  etc.,  formaient  les  caractères 
gigantesques. 

Le  plus  grand  sphinx  qu'on  ait  découvert 
en  Egypte  est  celui  qui  se  trouve  près  de  la 
pyramide  de  Chéops,  non  loin  de  Memphis. 
Il  semble  avoir  été  taillé  d'un  seul  bloc,  en 
plein  roc,  dans  une  arête  de  la  chaîne  libyque 
sur  laquelle  la  grande  pyramide  est  assise,  et 
comme  ce  colosse  monstrueux  mesure  17  mè- 
tres de  hauteur,  du  sol  à  la  léte,  c'est  en  réa- 
lité le  sol  qui  a  dû  être  baissé  de  17  mètres. 
Si  l'on  songe  que  ce  sphinx  n'a  pas  moins  de 
39  mètres  de  longueur,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  quantité  de  matériaux  qu'il  a  fallu 
fouiller  et  enlever  et  des  difficultés  que  l'art 
eut  à  vaincre  pour  l'evidemeut  d'une  masse 
pareille,  dans  un  granit  dur  et  d'un  grain 
compacte  comme  les  granits  égyptiens. 

Longtemps  ce  colosse  a  été  enfoui  dans  les 
sables  qui,  depuis  une  longue  suite  de  siècles, 
s'amoncellent  autour  des  pyramides.  M.  Ca- 
viglia  rit  déblayer  le  géant  et  découvrit  entre 
ses  pattes  quatre  lions  de  granit  qu'il  vendit 
à  des  Anglais;  puis,  sa  curiosité  satisfaite,  il 
fit  remettre  les  décombres  dans  leur  état  pri- 
mitif, ce  qui  nécessita  de  nouveaux  travaux 
lorsqu'on  entreprit  de  faire  surgir  du  sol  le 
colosse  de  Memphis.  En  déblayant  le  sp/tinx, 
on  remarqua  au-uessus  des  pattes  et  sous  le 
cou  une  ouverture  carrée  formant  l'entrée 
d'une  longue  galerie  qui  suivait  toute  l'éten- 
due du  corps  de  l'animal  et  qui,  s'enfoneant 
dans  le  sol,  fuyait  dans  la  direction  de  la 
grande  pyramide,  avec  laquelle  le  sphinx  se 
trouvait  ainsi  en  communication.  Cette  ga- 
lerie devait  aboutir  au  puits  creusé  vertica- 
lement au  centre  de  la  grande  pyramide.  Les 
savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  destina- 
tion de  cette  galerie.  Comme  le  sphinx  ren- 
dait des  oracles,  quelques-uns  ont  pensé, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  prêtres 
suivaient  la  galerie  en  question  pour  aller 
rendre  leurs  réponses  équivoques  à  ceux  qui 
venaient  consulter  l'oracle.  En  passant  par 
les  cavités  profondes  de  cette  figure  et  en 
sortant  par  sa  bouche,  la  voix  humaine  pre- 
nait des  proportions  efî'rojablesqui  frappaient 
d'une  terreur  superstitieuse  tous  les  païens 
crédules,  qui  croyaient  ainsi  entendre  la  voix 
terrible  de  cette  prétendue  divinité. 

Sur  le  deuxième  doigt  de  la  patte  gauche, 
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on  découvrit  une  inscription  portaut  que  la 
tête  de  ce  sphinx  était  le  portrait  du  roi 
Thoutmosis ,  qui  vivait  dix-sept  cents  ans 
avant  Jésus-Chiist. 

Ces  colosses  de  granit,  sphinx  ou  autres, 
étaient  très-répandus  en  Egypte,  comme  nous 
i'avons  déjà  dit;  les  Egyptiens  aimaient  sur- 
tout à  les  placer  en  avant  de  leurs  temples, 
comme  pour  faire  entendre,  au  moyen  de  ces 
images  mystérieuses,  que  la  science  des  choses 
divines  est  enveloppée  d'énigmes  et  de  mystè- 
res. Ils  donnaient  aussi  le  sphinx  pour  attri- 
but à  la  Prudence,  ainsi  qu'an  Soleil,  à  qui 
rien  n'est  caché.  Auguste  avait  un  sphinx 
gravé  sur  son  cachet,  hiéroglyphe  dont  le 
sens  était  sans  doute  que  les  secrets  de  ceux 
qui  gouvernent  doivent  être  inviolables. 

La  figure  des  sphinx,  d'ailleurs,  est  une  de 
celles  qui  se  reproduisent  le  plus  fréquem- 
ment sur  les  monuments  antiques  ;  on  la  ren- 
contre à  chaque  instant,  soit  dans  l'ornemen- 
tation des  tombeaux,  soit  dans  les  caractères 
hiéroglyphiques;  mais  elle  n'a  pas  toujours  la 
même  forme  et  la  même  signification.  Ainsi, 
le  sphinx  h  figure  et  h  mamelles  de  femme, 
art  corps  de  lion,  figurait  probablement  l'in- 
tervention féconde  du  fleuve  dans  ses  débor- 
dements périodiques.  Avec  une  tète  d'homme, 
comme  le  sphinx  de  Memphis,  il  représentait 
un  roi;  avec  une  tête  d'épervier,  un  dieu,  et 
encore  le  no'm  de  ce  dieu  variait-il  avec  la 
forme  de  sa  coilTute  emblématique. 

La  tête  d'homme  barbu,  avec  l'épervier  et 
le  disque  entouré  d'un  aspic,  signifiait  le  So- 
leil, P/ire. 

L'épervier  surmonté  du  disque  et  du  crois- 
sant lunaire  signifiait  Chous. 

L'épervier  décoré  du  fouet  signifiait  //brus. 

L'épervier  coilfé  du  disque  et  de  deux  lon- 
gues plumes  signifiait  Mouih,  etc.  Bornons- 
nous  à  ces  détails  et  n'essuyons  pas  d'énu- 
mérer  toutes  Jes  représentations  de  déesses 
et  de  reines  et  les  emblèmes  plus  ou  moins 
bizarres  enfantés  par  l'imagination  des  parti- 
culiers, surtout  dans  l'ornementation  des  tom- 
beaux. 

Tous  ces  emblèmes,  d'une  grande  impor- 
tance religieuse  et  d'une  signification  fami- 
lière aux  Egyptiens,  fuient  modifiés  et  déna- 
turés lorsqu'ils  tombèrent  dans  le  domaine 
de  l'art  et  que  le  sphinx,  devenu  une  simple 
figure  décorative,  dut  se  soumettre  au  goût, 
au  caprice  de  chaque  artiste  et  accepter  la 
place  qui  lui  était  arbitrairement  assignée 
dans  chaque  monument. 

Dans  l'application  que  l'art  moderne  a  faite 
de  cet  antique  souvenir  mythologique  de 
l'Egypte,  c'est  le  sphinx  emblème  de  la  fé- 
condité qui  a  prévalu,  avec  sa  figure,  ses 
mameltesde  femme  et  son  corps  de  lion.  C'est 
sur  ce  modelé  qu'ont  été  taillés  les  deux 
sphinx  de  marbre  blanc  qu'on  voit  à  Versail- 
les ;  c'est  aussi  cette  figure  qui  sert  de  déco- 
ration à  certains  monuments,  comme  on  le 
remarque  au  soubassement  de  la  fontaine  du 
Châtelet,  à  Paris,  élevée  en  souvenir  de  la 
campagne  d'Egypte;  enfin,  c'est  encore  la 
même  figure  qu  on  retrouve  dans  les  deux 
sphinx  que  notre  année  rapporta  de  Sébas- 
topol  en  1855,  et  qu'on  voit  au  jardin  des 
Tuileries,  sur  la  terrasse  qui  flanque  le  quai. 

Passons  maintenant  en  Grèce,  ou  nous 
trouvons  le  sphinx  le  plus  célèbre  de  l'his- 
toire fabuleuse.  Le  sphinx  grec  ne  fut  intro- 
duit dans  le  mythe  d'Œdipe  que  postérieure- 
ment à  Homère;  évidemment,  néanmoins,  il 
est  d'origine  égyptienne  ;  le  nom  de  Thèbes, 
en  Grèce  comme  en  Egypte,  la  forme  essen- 
tielle du  monstre,  l'idée  de  force  et  de  pro- 
fondeur d'esprit  sont  des  caractères  communs 
de  part  et  d'autre,  mais  la  vivacité  d'imagi- 
nation des  Grecs  et  leur  amour  des  person- 
nifications vivantes  leur  tirent  promptement 
transformer  le  type  primitif,  auquel  ils  prê- 
tèrent une  réalité  saisissante.  Pour  eux,  le 
Sphinx  était  un  monstre  né  de  Typhon  et 
d  Kchidna,  envoyé  par  Junon,  du  fond  de 
l'Ethiopie,  pour  venger  sur  les  Thébaius  le 
rapt  de  Chrysippe  par  Laïus,  demeuré  im- 
puni ;  d'autres  en  faisaient  l'instrument  de  la 
vengeance  de  Mars,  irrité  de  la  mort  du  dra- 
gon tué  par  Cadmus.  Hésiode  fait  naître  le 
Sphinx  de  la  Chimère  et  d'Orthos,  dans  le 
pays  des  Arimes.  L'art  grec  le  représenta 
-avec  la  tête  et  le  sein  d'une  jeune  fille,  le 
corps  d'un  lion  et  les  ailes  d'un  aigle,  parfois 
avec  le  corps  d'un  chien  et  des  griffes  de  lion, 
ou  bien  encore  avec  les  serres  d'un  vautour 
et  une  queue  de  serpent.  De  plus,  il  varia  les 
poses  du  monstre,  ce  qui  constitue  une  autre 
différence  avec  le  sphinx  égyptien.,  toujours 
accroupi  et  immobile.  On  voit  que  les  puëtes 
et  les  artistes  se  sont  donné  toute  latitude 
pour  modifier  les  éléments  principaux  et  se- 
condaires dont  se  composait  ce  bizarre  et 
monstrueux  assemblage. 

C'est  peu  de  temps  après  qu'Œdipe  eut  tué 
son  pète  que  le  Sphinx  se  montra  au  pied  du 
mont  Splungius  ou  lJhicius,  aux  environs  de 
Thebes.  Là,  interceptant  la  route  qui  condui- 
sait dans  la  capitale  de  la  Beotie,  il  arrêtait 
les  passants,  leur  proposait  des  énigmes,  tou- 
jour  obscures,  et  dévorait  tous  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  les  deviner.  C'est  ainsi 
que  périrent  Heinon,  fils  de  Créon-,  Hippius, 
fils  d'Eurynome,  et  une  foule  d'autres  mal- 
heureux. Toutefois,  un  oracle  avait  prédit  au 
Sphinx  qu'il  périrait  lut-mémo  dès  qu'il  se- 
rait deviné.  En  attendant,  Thèbes  et  les  alen- 
tours étaient  plongés  dans  la  consternation. 
C'est  alors  qu'Œuipe,  qui  s'était  déjà  acquis 
une  grande  renommée  de  pénétration  et  de 
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sagesse,  se  dévoua  pour  le  salut  commun  et 
affronta  la  présence  du  monstre.  «  Quel  est, 
lui  dit  le  Sphinx,  l'animal  qui  a  quatre  pieds 
le  matin,  deux  à  midi  et  trois  le  soir?  »  L'é- 
nigme était  assez  transparente,  et  une  foule 
d'habiles  déchiffreurs  de  rébus,  de  charades 
et  de  logogviphes  en  trouveraient  le  mot  sans 
peine  aujourd'hui.  Au.--si   Œdipe  répondit-il 
sans  hésitation  :  •  C'est  l'homme,  qui,   dans 
son  enfance,  qu'on  doit  regarder   comme  le 
matin  de  la  vie,  se  traîne  sur  les  pieds  et  sur 
les  mains  ;  à  midi,  ou  dans  la  force  de  l'âge, 
il  n'a  besoin  que  de  ses  deux  pieds  ;  mais  le 
soir,  c'est-à-dire  dans  la  vieillesse,  il  lui  faut 
un  bâton  dont  il  se  sert  comme  d'une  troi- 
sième jambe.  «  L'explication  était  catégori- 
que; aussi  le  monstre,  furieux  de  se  voir  si 
bien  deviné,  se  brisa  la  tête  contre  un  ro- 
cher, ou,  selon  d'autres,  se  précipita  dans  la 
mer.   Œdipe,  dans  Corneille,   raconte   ainsi 
lui-même  cette  aventure  : 
Ne  porter  qu'un  faux  jour  dans  son  obscurité, 
C'était  de  ce  prodige  enfler  la  cruauté, 
Et  les  membres  épnrs  des  mauvais  interprètes 
Ne  laissaient  dans  ces  murs  que  des  bouches  muettes. 
Mais  comme  aux  grands  périls  te  salaire  enhardit, 
Le  peuple  offre  le  sceptre  et  la  reine  son  lit. 
De  cent  cruelles  morts  cette  offre  est  tôt  suivie. 
J'arrive,  je  l'apprends,  j'y  hasarde  ma  vie  : 
Au  pied  d'un  roc  affreux,  semé  d'os  blanchissants, 
Je  demande  l'énigme  et  j'en  cherche  le  sens; 
Et,  ce  qu'aucun  mortel  n'avait  encor  pu  faire, 
J'en  découvre  l'image  et  perce  le  mystère. 
Le  monstre,  furieux  de  se  voir  entendu, 
Venge  aurs-itôt  sur  lui  tout  le  sang  répandu, 
Du  roc  se  lailce  en  bas  et  s'écrase  lui-même  : 
La  reine  tint  parole  et  j'eus  le  diadème. 

Les  écrivains  rappellent  souvent  le  Sphinx 
et  ses  énigmes.  Pour  les  allusions,  v.  Œdipe. 

—  Iconogr.  Le  sphinx  était  en  grande  vé- 
nération chez  les  Egyptiens;  la  quantité  do 
monuments  sur  lesquels  il  est  figuré  et  le 
nombre  considérable  de  statues  isolées  qui  le 
représentent  témoignent  de  ce  culte.  La 
route  qui  conduisait  de  Karnak  à  Louqsor 
était  bordée  d'une  double  rangée  de  sphinx 
monolithes;  on  en  compte  encore  cent  douze 
sur  un  espace  de  200  mètres,  et  l'on  a  cal- 
culé que  le  troupeau  entier  devait  se  compo- 
ser au  moins  d'un  millier.  Cette  figure  tant 
de  fois  répétée  ne  surprend  pas,  quand  on 
sait  qu'elle  était  le  symbole  de  la  fécondation 
des  terres  et,  par  conséquent,  de  la  prospérité 
de  l'Egypte.  '  La  mythologie  égyptienne, 
dit  Alexandre  Lenoir,-aduiettait  deux  espè- 
ces de  sphinx,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle. 
Le  prnmier,  composé  d'une  tête  humaine 
identifiée  avec  le  corps  d'un  lion,  indique  lu 
place  qu'Osiris-Phié  ou  le  soleil  prend  dans 
le  signe  du  Lion  au  solstice  d'été  et  au  mo- 
ment où  se  manifeste  l'intumescence  du  Nil. 
Son  disque  couvre  d'abord  la  tête  de  l'ani- 
mal qui  le  représente,  et  la  barbe  qu'il  a  au 
menton  est  tin  signe  de  force.  Le  sphinx  fe- 
melle est  ordinairement  composé  de  la  tète, 
de  la  poitrine  et  des  bras  d'une  femme  unis 
à  la  croupe  d'un  lion,  l.e  eens  de  cet  accou- 
plement est  que  c'est  la  partie  du  signe  de 
la  Vierge  que  le  soleil  rencontre  la  première 
en  quittant  le  Lion  solstioial,  qui,  dans  cette 
position,  lui  tourne  le  dos,  et  de  telle  sorte 
que  le  soleil  couvre  la  tête  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  Vierge  et  la  croupe  du  Lion 
lorsque  l'autre  partie  est- complètement  dé- 
gagée de  sa  lumière.  Si  l'on  dessine  un  cer- 
cle entre  les  deux  signes  en  indiquant  la  di- 
vergence des  rayons  solaires,  dans  l'espace 
qu'on  aura  trace  sera  comprise  !a  figure  du 
sphinx.  Les  Perses  représentaient  aussi  le 
soleil  sous  cette  figure  astronomique  ;  nous 
avons  une  pierre  gravée  persépolitaine  (Cor- 
naline) où  le  monstre,  debout  sur  ses  quatre 
pattes,  est  figuré  avec  une  tète  de  femme 
et  ailé  comme  le  griffon.  »  Pour  caracté- 
riser l'intumescence  du  Nil  et  la  "féconda- 
tion qui  en  résultait,  on  mettait  quelque- 
fois dans  la  main  du  sphinx  un  rayon  de 
miel  ayant  la  forme  d'une  pyramiue;  ce. te 
forme  était  consacrée  au  soleil,  et  on  offrait 
du  miel  aux  dieux  au  commencement  de  l'an- 
née. Les  Grecs  couronnaient  également  d'un 
rayon  de  miel  pyramidal  la  betlo  corne  d'A- 
inalthée,  dite  corne  d'abondance,  qu'Ammon- 
ite ou  Jupiter  plaça  aux  cieux  et  qu'Hercule 
portait  toujours  avec  lui.  Quelquefois  le 
sphinx  égyptien  porte  sur  la  main  une  coupe, 
un  vase  ou  un  canope  pour  indiquer  les  pre- 
miers mouvements  du  fleuve.  Dans  la  des- 
cription du  Memnoniiiiii  (Ûuvr.  de  la  conim. 
d'Egypte,  II,  pi.  36,  fig.  4),  on  voit  un  sphinx 
femelle  coiffé  du  pschent  et  sur  lequel  plane 
le  vautour  sacré  de  Veith  (la  Minerve  grec- 
que), tenant  dans  ses  serres  le  symbole  de 
la  victoire;  il  parait  offrir  un  vase  ou  canope 
a  tête  d'épervier  au  dieu  Horus-Aroeris,  qui 
est  assis  devant  lui.  Un  sphinx  mâle,  ayant 
sur  la  léte  l'utteus  sacré  et  tenant  dans  ses 
griffes  de  lion  un  canope  et  une  petite  idole 
criocéphale  (à  tête  de  bélier),  décore  la  porte 
extérieure  d'Omm-Beydah  à  Syouah,  l'an- 
cienne oasis  d'Aminoo. 

Le  sphinx  de  la  pointe  de  l'obélisque  qu'Au- 
guste fit  transporter  d'Egypte  à  Rome  a  des 
mains  humaines  armées  d'ongles  crochus 
comme  les  griffes  des  bêtes  feioees;  il  porte 
dans  ses  mains  une  pyramide.  Au  Louvre  est 
un  petit  bis-relief  en  plomb  détaché  d'un 
cercueil  et  trouvé  à  Suyda  par  M.  de 
Saulcy  ;  on  y  voit  un  sphinx  femelle  à  ailes 
recoquillées,  accroupi  à  droite  et  entouré  de 
feuilles  de  figuier  et  de  laurier,  entre  deux 
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colonr.es  torses;  près  de  l'une  de  ces  colon-- 
nés,  il  y  a  deux,  dauphins  et  une  feuille  de 
figuier.  Les  dauphins  qui  accompagnent  ainsi 
ce  sphinx  le  rattachent,  selon  M.  Adrien  de 
Lon^périer,  au  sphinx'qw.,  sur  las  monnaies 
de  Chio,  est  représenté  posant  une  patte  sur 
une  proue  de  navire.  Au  Louvre  encore, 
dans  la  salle  des  bronzes,  on  remarque  :  un 
sphinx  accroupi,  la  patte  droite  antérieure 
appuyée  sur  une  roue;  un  sphinx  portant  un 
griffon  ailé  sur  son  dos ,  tigure  qu'on  re- 
trouve sur  les  monnaies  de  grand  bronze 
frappées  à  Alexandrie  sous  le  règne  d'A- 
drien ;  deux,  sphinx  debout,  composés  d'un 
corps  de  lion  et  d'une  tète  de  femme  dont 
les  cheveux,  longs  et  disposés  en  boucles, 
sont  retenus  par  un  lien,  ouvrage  étrusque 
d'une  haute  antiquité  ;  un  sphinx  à  ailes  re- 
coquillées,  accroupi  sur  une  volute  semblable 
à  celle  du  chapiteau  ionien,  la  tête  surmon- 
tée d'un  tutulus  et  les  cheveux  disposés  en 
boucles  ondulées  horizontalement.  A  propos 
de  ce  dernier  morceau,  qui  est  d'un  très-an- 
cien style,  M.  de  Longpérier  fait  remarquer 
que  les  peintures  antiques  et  les  vases  grecs 
nous  montrent  le  sphinx  de  Thèbes  posé  sur 
le  chapiteau  d'une  colonne. 

Le  Louvre  possède  plusieurs  sphinx  de 
grandes  proportions  en  basalte  et  en  granit. 
Le  plus  remarquable  est  taillé  dans  du  granit 
rose  et  mesure  4"i,79  de  longueur  sur  une 
hauteur  de  2B»,06.  Ce  monument  majestueux 
porte  les  cartouches  du  roi  Merenptah , 
nommé  par  les  historiens  Menophis  et  Amé- 
nephtès,  qui,  suivant  toute  apparence,  est  la 
Pharaon  sous  lequel  vécut  Moïse.  Il  provient 
de  Tanis,  où  il  faisait  partie  du  riche  dépôt 
des  monuments  du  premier  empire  égyptien 
qui  traversèrent  l'époque  des  pasteurs.  On 
reconnaît  sur  Son  épaule  droite  les  traces 
visibles  de  la  légende  commençant  par  le 
nom  du  dieu  Set,  que  Je  roi  pasteur  Apapi  fit 
très-légèrement  graver,  comme  pour  y  im- 
primer la  marque  de  sa  souveraineté.  La  tête 
de  ce  sphinx  colossal  est  coiffée  d'une  espèce 
de  bonnet  de  femme  froncé  par  derrière  et 
d'où  sort  une  mèche  de  cheveux  serrée  par 
un  ruban  qui  tourne  autour;  elle  dessine  une 
queue  qui  s'appuie  sur  le  dos  du  lion;  deux 
bandes,  régulièrement  plissées  et  tenant  au 
bonnet,  descendent  de  chaque  côté  sur  la 
poitrine,  laissant  les  oreilles  complètement 
découvertes;  le  front  est  orné  de  l'agatho- 
deemon,  symbole  du  bon  principe;  c'est  aussi 
l'urœus  sucré,  le  principal  ornement  de  la 
mitre  des  dieux  et  des  rois  apothéoses.  Cou- 
ché comme  un  lion  au  repos,  le  monstre  s'é- 
tend dans  toute  sa  longueur  sur  une  plinthe 
qui  est  couverte  de  caractères  hiéroglyphi- 
ques. Le  nez  et  l'extrémité  du  bras  gauche 
de  ce  sphinx  sont  les  seules  parties  qui  aient 
été  brisées.  L'aspect  général  est  grand,  et 
ce  résultat  est  dû  uniquement  à  la  simplicité 
des  lignes  et  à  l'absence  des  détails.  Un 
autre  sphinx  de  granit  rose,  haut  à&>irateg 
et  long  de  3m,13,  qui  est  au  Louvre  et  qui 

firovient  de  Tanis,  comme  le  précédent,  a  sur 
a  poitrine  et  entre  tes  deux  pattes  de  devant 
le  cartouche  de  Ramsès  £1;  mais  ce  qui  reste 
du  visage  ne  permet  pas  de  penser  à  attri- 
buer à  ce  roi  1  origine  de  ce  beau  monument; 
la  coupe  du  front  rapprocherait  plutôt  cette 
figure  de  celle  de  Sebekhotep  111,  de  la 
xitie  dynastie.  Le  corps  du  lion  est  d'un 
galbe  léger  et  nerveux. 

Près  de  la  grande  pyramide  de  Giseh,  à 
100  mètres  en  avant  de  la  face  orientale,  ap- 
paraît, taillé  dans  le  roc,  enfoui  dans  le  sable 
jusqu'aux  épaules,  un  sphinx  dont  la  tête, 
qui  émerge  seule  au-dessus  de  la  plaine,  n'a 
pas  moins  de  9  mètres  de  hauteur.  On  a  pré- 
tendu qu'une  galerie  souterraine  faisait  com- 
muniquer la  grande  pyramide  et  un  temple 
voisin  avec  ce  sphinx  qui  servait  k  prononcer 
les  oracles.  De  là  serait  venue  l'origine  de  la 
fable  du  'sphinx  embarrassant  le  peuple  par 
des  questions  captieuses,  fable  que  les  Grecs 
ont  poétisée  et  à  laquelle  ils  ont  rattaché  les 
aventures  d'CEdipe.  Dans  les  récits  helléni- 
ques ,  le  sphinx  nous  apparaît  comme  un 
monstre  ayant  un  visage  de  femme,  des  ailes 
d'oiseau,  des  griffes  de  lion  et  la  croupe  d'un 
chien.  (Je  monstre,  que  Junon,  irritée  contre 
les  Thébains,  avait  logé  sur  le  mont  Cithé- 
ron,  où  il  dévorait  ceux  qui  ne  devinaient 
pas  l'énigme  qu'il  leur  avait  proposée,  fut 
regardé  comme  un  symbole  de  la  religion, 
et  fut  donné  pour  attribut  à  la  Prudence  et 
au  Soleil,  à  qui  rien  n'est  caché.  Auguste 
avait  un  sphinx  sur  son  cachet.  Au  musée 
des  Studj,  à  Najiles,  est  un  sphinx  d'un  ex- 
cellent style  qui  servait  de  irapézophore  et 
qui  a  été  découvert  dans  la  maison  du  Faune, 
k  Pompéi. 

Les  artistes  modernes  ont  souvent  employé 
le  sphinx  comme  motif  d'ornementation.  L'une 
des  portes  du  jardin  des  Tuileries,  du  côté 
de  la  Seine,  est  décorée  de  deux  beaux  sphinx 
de  marbre  blanc,  enlevés  à  Sébastopol  en 
1855,  et  qui  ont  été  exécutés  par  le  sculpteur 
russe  Ramazanoff. 

—  Eutom.  Le  genre  sphinx  a  pour  carac- 
tères :  des  antennes  légèrement  flexueuses, 
renflées  au  milieu,  aussi  longues  que  la  tête 
et  le  corselet  réunis,  striées  transversale- 
ment du  côté,  interne  chez  les  mâles;  le  cha- 
peron large  et  proéminent;  les  yeux  gros  et 
saillants;  les  palpes  épais,  ainsi  que  lu 
'.rompe,  qui  est  presque  aussi  longue  que  le 
corps;  le  thorax  large  et  bombé;  l'abdomen 
long,  cylindro-conique ,  marqué  de  bandes 
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annulaires  ou  transversales  ;  les  ailes  supé- 
rieures épaisses  et  lancéolées,  les  inférieures 
à  angle  anal  arrondi;  les  pattes  robustes, 
assez  courtes.  Ces  insectes  se  font  remar- 
quer par  leur  grande  taille  et  souvent  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs;  leur  vol,  rapide  et 
brusque,  a  lieu  après  le  coucher  du  soleil. 

Les  chenilles  sont  lisses ,  cylindriques, 
rayées  obliquement  sur  les  côtés,  avec  la 
tête  plate  et  ovalaire,  et  une  corne  unie,  très- 
aigue  et  courbée  en  arrière  sur  le  onzième 
anneau.  Souvent  parées  des  couleurs  les 
plus  brillantes,  elles  ont  depuis  longtemps 
attiré  l'attention  parleur  singulière  attitude; 
solidement  fixées  sur  une  tige  ou  un  rameau, 
à  l'aide  de  leurs  pattes  membraneuses,  elles 
redressent  la  partie  antérieure  de  leur  corps, 
inclinent  légèrement  leur  tête  enfoncée  dans 
le  premier  anneau  et  restent  ainsi  des  heures 
entières  dans  un  état  d'immobilité  complète. 
Elles  présentent  alors  une  certaine  ressem- 
blance avec  le  sphinx  de  la  Fable,  ce  qui  a 
valu  son  nom  au  genre.  Elles  s'enfoncent  en 
terre  pour  se  métamorphoser  en  chrysalides 
nues,  cylindro-coniques,  avec  le  fourreau  de 
la  trompe  plus  ou  moins  séparé  de  ta  poitrine 
et  une  pointe  anale  très-prononcée. 

Ce  genre,  qui,  pour  Linné,  comprenait 
tous  les  lépidoptères  nocturnes,  a  été  suc- 
cessivement réduit  et  ne  renferme  plus  au- 
jourd'hui qu'un  petit  nombre  d'espèces,  dont 
quatre  ou  cinq  habitent  l'Europe.  Le  sphinx 
du  pin  a  O^OS  d'envergure  ;  les  ailes  grises, 
à  bord  postérieur  frangé  de  blanc  sur  les 
deux  faces;  les  antennes  blanches;  le  corse- 
let gris,  avec  une  bande  dorsale  noire  et 
deux  lignes  latérales  blanchâtres  ;  l'abdomen 
annelé  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dessous  du 
corps  blanc.  La  chenille  est  verte ,  arec  une 
bande  dorsale  brun  rougeâtre,  trois  raies  la- 
térales jaune  citron  et  la  corne  dorsale  noire. 
Toutefois,  elle  ne  se  présente  pas  d'abord 
sous  cet  état  ;  elle  passe,  avant  d'y  arriver, 
par  trois  mues,  à  chacune  desquelles  elle 
subit  des  variations  de  couleur  qu'il  serait 
trop  long  de  décrire. 

Celto  chenille,  très-vorace  et  d'une  crois- 
sance rapide,  armée  de  fortes  mâchoires  et 
couverte  d'une  peau  très-dure,  souffre  peu 
qu'on  la  touche  et  cherche  à  mordre  les 
doigts  qui  la  saisissent.  •  On  la  trouve,  dit 
A.  de  La  Rue,  aux  mois  de  mai  et  de  juin, 
sur  les  pins,  et  surtout  sur  le  pin  laricio, 
dont  elle  dévore  les  aiguilles  (feuilles).  La 
multiplication  de  cet  insecte,  qui  est  parfois 
prodigieuse,  mérite  l'attention  du  forestier, 
qui  ne  doit  rien  négliger  pour  la  diminuer 
autant  que  possible.  Les  excréments  qu'on 
trouve  au  pied  des  arbres  décèlent  ces  che- 
nilles. On  en  détruit  beaucoup  en  secouant 
les  arbres,  ou  bien  encore  en  les  faisant 
écraser  après  un  coup  de  vent  ou  une  forte 
pluie  qui  les  jette  à  terre.  On  parvient  à  di- 
minuer le  nombre  des  larves  en  automne  en 
introduisant  les  porcs  dans  les  forêts.  Ces 
moyens,  quelque  faibles  qu'ils  soient,  peuvent 
servir,  si  ce  n'est  k  détruire  entièrement  ces 
insectes,  au  moins  à  empêcher  leur  multipli- 
cation. » 

Vers  la  fin  de  juillet,  cette  chenille  s'en- 
terre au  pied  de  l'arbre  qui  l'a  nourrie;  elle 
s'y  transforme  en  une  chrysalide  brun  mar- 
ron, à  trompe  munie  d'une  gaine  de  médio- 
cre longueur,  nue,  se  détachant  de  la  poi- 
trine vers  son  milieu.  Elle  passe  au  moins 
neuf  mois  sous  cet  état,  car  le  papillon  n'ap- 
paraît guère  que  vers  la  fin  du  mois  de  mai 
de  l'année  suivante.  Ce  papillon  est  très-ré- 
pandu dans  diverses  contrées  de  l'Europe  ; 
on  le*  trouve  dans  le  Lyonnais,  les  landes  de 
Gascogne,  la  forêt  de  Fontainebleau,  et 
même  aux  environs  de  Valenciennes,  où  il 
n'existe  cependant  pas  de  forêts  de  pins, 
mais  seulement  quelques  arbres  de  cette  es- 
sence disséminés  dans  les  parcs. 

Le  sphinx  du  troène  a  om,12  d'envergure; 
les  ailes  supérieures  veinées  de  gris  rougeâ- 
tre, de  brun  noirâtre  et  de  blanc;  les  infé- 
rieures rousses,  avec  deux  bandes  noires; 
l'abdomen  d'un  rouge  violacé  ou  vineux.,  an- 
nelé de  noir.  La  chenille  est  verte,  avec  sept 
raies  obliques,  violettes  en  avant  et  pâles  en 
arrière;  les  stigmates  jaunes;  la  corne  lisse, 
noire  en  dessus,  jaune  en  dessous.  Elle  vit 
sur  le  troène,  le  lilas,  le  frêne,  le  sureau,  la 
viorne-tin.  Elle  commence  à  être  assez  com- 
mune vers  la  fin  de  septembre.  C'est,  de 
toutes  les  chenilles  du  genre,  celle  qui,  par 
son  attitude,  rappelle  le  mieux  le  sphinx  my- 
thologique. Elle  ne  subit  pas,  comme  la  pré- 
cédente, de  changements  de  livrée;  seule- 
ment sa  peau,  chagrinée  dans  te  jeune  âge, 
devient  lisse  après  la  dernière  mue.  Ses 
belles  couleurs  se  ternissent  quelques  jours 
avant  l'époque  où  elle  s'enterre  pour  se  trans- 
former en  une  chrysalide  brun  marron,  qui 
passe  l'hiver  sous  cet  état.  L'insecte  parfait 
sort  au  mois  de  juin  suivant.  11  est  répandu 
dans  toute  l'Europe  et  n'est  pas  rare  aux  en- 
virons de  Paris. 

Le  sphinx  du  liseron  a  om,io  d'envergure  ; 
les  ailes  d'un  gris  nébuleux,  tes  supérieures 
rayées  de  brun,  les  inférieures  à  bandes  brun 
noirâtre;  l'abdomen  annelé  de  blanc,  de  noir 
et  de  rouge;  les  antennes  très-grosses,  blan- 
ches en  dessous;  les  pattes  grises,  a  tarses 
annelés  de  blanc.  La  chenille  présente  de 
nombreuses  variétés,  les  unes  a  fond  vert, 
les  autres  à  fond  brun.  Elle  vit  sur  diverses 
espèces  de  liserons  sauvages  ou  cultivés, 
mais  surtout  sur  le  liseron  des  champs;  on 
la  trouve  fréquemment,  après  la  moisson, 
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dans  les  endroits  où  abonde  cette  plante  ; 
elle  se  tient  cachée  sous  les  feuilles,  mais  se 
décèle  par  le  volume  de  ses  excréments.  Elle 
s'enterre,  comme  les  autres,  pour  se  trans- 
former ;  la  chrysalide  est  d'un  brun  jaunâtre. 
L'insecte  parfait  se  montre  en  mai  ou  juin  et 
en  septembre.  Il  est  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope tempérée  et  se  trouve  aussi  en  Afrique, 
dans  l'Inde  et  en  Océanie. 

Le  sphinx  de  la  morelle  est  surtout  remar- 
quable par  sa  chenille  grisâtre,  rayée  et  ta- 
chetée de  noir,  avec  la  corne  d'un  gris  clair; 
elle  vit  sur  l'aubergine.  La  chrysalide  res- 
semble k  celle  du-  précédent.  Cette  espèce  se 
trouve  assez  communément  à  l'Ile  Maurice 
et  bien  plus  rarement  à  l'île  de  la  Réunion. 

Le  sphinx  alropas  ou  léle  de  mort  est  l'un 
de  nos  plus  grands  et  de  nos  plus  beaux  pa- 
pillons. Il  a  près  de  0m,13  d  envergure;  le 
corselet  brun,  saupoudré  de  bleu,  avec  des 
taches  jaunâtres  disposées  de  manière  k  rap- 
peler par  leur  aspect  la  face  osseuse  d'un 
crâne  humain  ;  les  ailes  supérieures  brunes 
et  saupoudrées  de  bleu,  avec  des  lignes  on- 
dulées blanchâtres;  les  Inférieures  jaunes, 
avec  deux  bandes  noires  transversales; 
l'abdomen  jaune,  avec  six  anneaux  brun  noi- 
râtre, coupés  par  une  large  bande  dorsale 
d'un  bleu  cendré.  La  chenille,  la  plus  grande 
de  toutes  nos  chenilles  d'Europe,  atteint  jus- 
qu'à 0™,12  de  longueur  sur  0m,02  de  diamè- 
tre ;  elle  est  jaune,  avec  des  bandes  obliques 
d'un  vert  bleuâtre  sur  les  flancs  ;  la  tète  bor- 
dée de  noir;  les  stigmates  de  cette  couleur; 
la  corne  caudale  jaune  et  recourbée;  elle 
varie  d'ailleurs  pour  la  coloration;  quelque- 
fois entièrement  verte,  avec  quelques  lignes 
jaunes,  elle  est  d'autres  fois  jaune,  avec  des 
chevrons  pourpres  ou  violets;  plus  rarement 
elle  présente  une  teinte  brune  ou  feuille 
morte ,  rayée  de  noir  brunâtre  ou  verdâ- 
tre,  etc.  La  chrysalide,  longue  de  om.OT,  est 
d'un  brun  marron  luisant. 

Ce  papillon  est  très-répandu  dans  toute 
l'Afrique,  l'Europe  méridionale  et  les  Indes 
orientales  ;  on  le  trouve  assez  souvent  jus- 
que sous  le  climat  de  Paris,  et  on  l'observe 
même  en  Angleterre;  les  vents  du  midi  fa- 
vorisent sa  dispersion  vers  le  nord,  et  les 
étés  secs  et  chauds  sont  ceux  pendant  les- 
quels il  se  propage  le  plus.  Il  apparaît  ordi- 
nairement en  juin  et  en  septembre.  Il  est 
fort  commun,  durant  toute  l'année,  aux  îles 
Maurice  et  de  la  Réunion.  Son  vol  est  lourd 
et  a  lieu  après  le  coucher  du  soleil.  Ce  sphinx 
est  très-friand  de  miel,  et,  quand  il  se  mul- 
tiplie abondamment,  il  devient  un  fléau  pour 
les  apiculteurs;  il  s'introduit  dans  les  ruches 
sans  craindre  les  coups  d'aiguillon  des  abeil- 
les, contre  lesquels  le  préserve  son  épaisse 
fourrure  ;  il  effraye  d'ailleurs  ces  insectes  et 
les  met  en  fuite. 

Outre  le  bourdonnement  commun  aux  au- 
tres sphingides,  le  sphinx  atropos  fait  en- 
tendre un  cri  plaintif  lorsqu'on  le  prend  ou 
qu'on  le  tourmente,  ou  bien  encore  lorsque, 
s'étant  introduit  dans  un  appartement,  il 
craint  de  ne  pouvoir  s'éehnpper.  On  ne  con- 
naît pas  bien  encore  le  siège  et  la  cause  de 
cette  sorte  de  voix,  unique  jusqu'à  présent 
chez  les  animaux  articulés,  et  les  auteurs 
ont  beaucoup  varié  dans  les  explications 
qu'ils  en  ont  données.  D'après  Réaumur  et 
Rossi,  elle  proviendrait  du  frottement  des 
palpes  contre  la  trompe.  Un  observateur, 
cité  par  Engramelle  et  Ernst,  l'attribue  à 
l'air  renfermé  sous  les  épaulettes  et  chassé 
avec  force  par  le  mouvement  des  ailes.  Lo- 
rey  pense  qu'elle  est  due  à  l'air  qui  s'échappe 
d'une  trachée  située  de  chaque  côté  de  la 
base  de  l'abdomen;  mais  cet  appareil,  qui  se 
retrouve  d'ailleurs  chez  les  autres  sphingi- 
des privés  de  voix,  n'existe  que  chez  le  mâle, 
et  le  cri  est  commun  aux  deux  sexes;  l'ex- 
plication n'est  donc  pas  admissible. 

Suivant  Passerini,  le  bruit  en  question 
viendrait  de  la  tête;  il  sortirait  d'une  cavité 
qui  communique  avec  le  faux  conduit  de  la 
trompe  et  à  l'entrée  de  laquelle  sont  placés 
des  muscles  assez  forts  qui,  par  leurs  mou- 
vements successifs  d'élévation  et  d'abaisse- 
ment., favorisent  les  entrées  et  les  sorties 
alternatives  de  l'air;  ce  cri  continue,  en  ef- 
fet, quand  on  a  coupé  la  tromfe  à  sa  base, 
tandis  qu'il  cesse  tout  à  coup  si  on  paralyse 
l'action  de  ces  muscles,  soit  en  les  coupant 
en  travers,  soit  en  les  piquant  avec  une  épin- 
gle. Boisduval  et  Duponchel  avaient  cru 
trouver  la  cause  du  cri  dans  le  frottement 
du  thorax  contre  l'écusson.  Enfin,  Goureau 
pense  qu'il  n'existe  chez  le  sphinx  atropos 
aucun  organe  spécial  capable  de  produire  ce 
bruit;  il  le  compare,  avec  quelque  doute,  au 
piaulement  des  hyménoptères  et  des  diptè- 
res, produit  par  les  vibrations  du  thorax  mis 
en  mouvement  par  les  muscles  puissants 
qu'il  renferme  et  qui  donnent  l'impulsion  aux 
ailes  quand  leur  action  est  complète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cri  du  sphinx  atro- 
pos, joint  k  cette  espèce  de  tête  de  mort 
qu'il  porte  sur  son  corselet,  en  a  fait  depuis 
longtemps  un  objet  d'effroi  pour  les  po- 
pulations ignorantes.  Dans  la  basse  Bre- 
tagne ,  son  apparition  a  été  regardée  comme 
un  avant-coureur  de  l;t  mort.  En  1733,  il 
fut  beaucoup  plus  commun  que  d'ordinaire, 
et,  comme  il  y  eut  àla  même  époque  une  épi- 
démie très-dangereuse,  il  n'eu  fallut  pas  da- 
vantage pour  lui  faire  attribuer  tout  ce  mal. 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  les 
membres  du  clergé,  même  les  plus  instruits, 
comme  les  Pères  de  Trévoux,  contribué!  eut 
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de  toutes  leurs  forces  a  propager  cet  absurde 
préjugé,  en  présentant  l'upparithin  de  <v 
sphinx  comme  un  signe  évident  de  la  colère 
céleste.  Aujourd'hui  encore  bien  des  per- 
sonnes croient  que  cet  insecte  répand  une 
poussière  susceptible  de  priver  de  la  vue  les 
yeux  dans  lesquels  elle  tombe  ;  Bernardin  de 
Suint-Pierre  n'a  pas  hésité  à  se  faire  l'écho 
de  cette  fable.  Une  assertion  qui  parait  plus 
exacte,  c'est  que  le  papillon,  quand  il  sort  de 
sa  chrysalide,  répand  un  liquide  assez  cor- 
rosif pour  produire  sur  la  peau  une  vive  ru- 
béfaction. 

Mais  si  le  sphinx  atropos,  à  l'état  parfait, 
est  fort  innocent  de  tous  les  méfaits  dont  on 
le  charge,  il  n'en  eut  yns  de  même  de  sa  che- 
nille. Celle-ci  vit  sur  des  plantes  très-diver- 
ses, fèves,  fusains,  jasmins,  laitues,  chan- 
vre, prunier,  etc.,  mais  de  préférence  sur 
les  solanées,  notamment  la  pomme  de  terre 
et  le  lyciet  d'Europe.  Elle  produit  ainsi  des 
dégâts  souvent  considérables  dans  les  cul- 
tures, car  elle  est  très-grosse  et  très-vorace; 
heureusement,  elle  est  assez  rare,  du  moins 
dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France.  D'a- 
près Boisduvul,  toutes  ces  chenilles  périssent 
pendant  l'hiver,  et  il  faut  une  nouvelle  mi- 
gration d'Afrique  pour  propager  ce  sphinx  en 
Europe  l'année  suivante.  On  a  vu,  dans  le 
midi  de  la  France,  des  champs  entiers  de 
pommes  de  terre  ou  de  fèves  complètement 
dépouillés  de  leurs  feuilles  par  ces  chenilles. 

Le  sphinx  de  l'onagre  ou  de  l'œnolhère,  de- 
venu pour  quelques  auteurs  le  type  du  genre 
ptérogon,  a  environ  0m,03  d'envergure;  les 
ailes  verdâtres,  lobées  au  bord  externe,  les 
supérieures  ayant  au  milieu  une  bande  trans- 
versale plus  foncée  et  mur  ;iiée  d'un  point 
obscur,  les  inférieures  jaunâtres  ou  roussâ- 
tres,  avec  une  bande  marginale  verte.  La 
chenille  est  d'un  gris  bleuâtre  foncé,  réti- 
culé de  noir  en  dessus,  avec  les  flancs  et  le 
ventre  d'un  blanc  un  peu  rosé  et  les  stigma- 
tes ronges  bordés  de  noir.  Cette  chenille, 
malgré  son  nom,  vit  plutôt  sur  les  épilobes 
que  sur  ies  œnothères;  elle  est  assez  difficile 
à  trouver,  parce  que,  dans  le  jour,  elle  se 
cache  sous  les  pierres,  à  quelque  distance 
des  plantes  sur  lesquelles  elle  vit.  Sa  chry- 
salide est  petite,  brun  rougeâtre,  renfermée 
dans  une  sorte  de  coque  grossière  formée  de 
débris  de  feuilles  assujettis  par  des  tils.  L'in- 
secte parfait  paraît  en  juin.  Il  est  assez  com- 
mun dans  la  Lozère,  le  Lyonnais  et  le  Dau- 
phinô. 

Nous  citerons  encore  le  sphinx  gorgon,  des 
bords  de  la  mer  Caspienne,  et  le  sphinx  trian- 
gulaire, qui  habite  l'Australie. 

—  Mamm.  V.  cynocéphale  et  papion.         ' 
SPHODRE  s.  m.  (sfo-dre  —  du  gr.  spho- 

dros,  violent).  Entom,  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  ia  famille  des  earabi- 
ques,  tribu  des  simplicimanes,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  répandues  dans  l'an- 
cien continent  :  Les  Spuoures  se  tiennent 
dans  les  lieux  humides  et  couverts.  (H.  Lu- 
cas.) 

SPHODHOS  s.  m.  (sfo-dross  —  du  gr.  spho- 
dros,  violent),  Arachn.  Sy n.  d'ACTrNOPE,  genre 
d'arachnides. 

SPHONDYLANTHE   s.   m.   {sfon-di-lan-te 

—  du  gr.  sphondulos,  spondyle  ;  anthos,  fleur). 
Bot.  Prétendu  genre  d'onagrariées,  fundé  sur 
un  rameau  déformé  d'une  plante  inconnue. 

SPHONDYLE  s.  m.  (sfon-di-le).  Bot.  V. 
SPHONDYLION. 

SPHONDYLION  s.  m.  (sfon-di-li-on  —  du 
gr.  sphondulos,  spondyle).  Bot.  Syn.  de  bkrce, 
genre  d'ombellifères. 

SPHONDYLOCOQUE  s.  m.  (sfon-di-lo-ko-ko 

—  àngr.sphvndutos,  spondyle  ;  kokkos,  grain). 
Bot.  Syn.  de  callicarpe,  genre  de  verbéna- 
cées. 

SPHRAGISTIQtlE  s.  f.  (sfra-ji-sti-ke  — 
grec  sphragistikos  ;  de  sphragis ,  sceau,). 
Science  des  sceaux,  des  cachets. 

SPHYGMIQUE  adj.  (sfi-gmi-ke  —  du  gr. 
sphugmos,  pouls  ;  de  tphizà,  palpiter,  qui  est 
peut-être  allié  à  la  racine  sanscrite  sphar, 
sphur,  se  mouvoir,  trembler,  qui  est  alliée 
elle-même  à  la  racine  sanscrite  spar,  vivre. 
Mais  spliuzâ  pourrait  aussi  être  mis  pour 
phuzô,  de  la  racine  qui  est  dans  phuà,  savoir 
la  racine  sanscrite  bhû,  être,  subsister). 
Méd.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  pouls. 

SPHYGMOCÉPHALIE  s.  f.  (sfi-gmo-sé-fa- 
11  —  du  gr.  sphugmos,  pouls;  kephalê,  tête). 
Méd.  Sentiment  de  pulsation  dans  la  tète. 

SPHYGMOCÉPHALIQUE  adj.  (sfi-gmo-sé- 
fa-li-ke  —  rad.  sphygmocrphalie).  Méd.  Qui 
appartient  k  la  sphygmoeéphalie. 

SPHYGMOGRAPHE  s.  m.  (sfi-gmo-gra-fo 

—  du  gr.  sphugmos,  pulsation  ;  gruphà,  je  dé- 
cris). Méd.  Instrument  qui  sert  à  mesurer 
et  à  enregistrer  la  vitesse  et  la  force  des  bat- 
tements du  pouls. 

—  Encycl.  Cet  appareil  fut  imaginé  par 
Vierordt  vers  1850  et  perfectionné  depuis  par 
Marey.  Il  se  compose  essentiellement  d'une 
membrane  trè.s-delifate  qu'on  applique  sur  le 
pouls  et  qui  transmet  ses  vibrations  à  une 
aiguille,  laquelle  les  enregistre  sur  une  feuille 
du  papier  noirci.  Les  courbes  tracées  par 
l'aiguille  fournissent  les  renseignements  les 
plus  exacts  sur  le  pouls.  C'est  une  des  nom- 
breuses applications  graphiques  que  la  phy- 
siologie expérimentale  doit  à  Marey. 
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SPHYGMOMÈTRE  s.  m.  (sfi-gmo-mè-tre  — 
du  gr.  sphugmos,  pouls  ;  metron,  mesure). 
Méd.  Instrument  servant  à  mesurer  la  fré- 
quence du  pouls. 

SPHYGMOMÉTRIE  S.  f.  (sfi-gmo-mé-'trl 
—  Tad.  sphygmomètre).  Méd.  Mesure,  appré- 
ciation de  la  fréquence  du  pouls. 

SPHYGMOMÉTRIQUE  adj.  (sfi-gmo-mé- 
tri-ke  —  rad.  sphyymomètrie).  Méd.  Qui  ap- 
partient à  la  sphygmométrie  :  Procédé  sphyg- 

MOMETRIQUE. 

SPHYRADION  s.  m.  (sfi-ra-di-on  —  du  gr. 
sphuradion,  marteau).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  pulmonés. 

SPHYRÈNE  s.  f.  (sfi-rè-ne—  du  gr.sphura, 
marteau;.  Ielnhyol.  Genre  de  poissons,  type 
de  la  famille  des  sphyrénoïdes,  comprenant 
plusieurs  espèces,  répandues  dans  les  diver- 
ses mers  :  Linné  a  placé  la  sphyrënk  dans 
son  genre  ésox.  (Valeneiennes.)  La  sphyrénu 
bécune  passe  pour  délicieuse.  (A.  Guiche- 
not.)  Il  Sphyrène  aiguille.  Nom  vulgaire  d  une 
espèce  d'orphie.  ||  Sphyrène  orvert,  Nom  vul- 
gaire du  centropome  undéciulol. 

—  Encycl.  Les  sphyrènes  sont  caractérisées 
par  un  corps  allongé  ;  le  museau  pointu  ;  la 
gueule  large,  armée  de  dents  aigu«s  et  tran- 
chantes; les  imerinaxillaires  offrant  en  avant- 
chacun  deux  fortes  dents,  suivies  d'une  ran- 
gée de  petites;  une  rangée  de  fortes  dents  à 
chaque  palatin  ;  point  sur  le  vomer.  Les  na- 
geoires présentent  deux  dispositions  princi- 
pales :  tantôt  la  première  dorsale  est  située 
immédiatement  sur  les  ventrales  et  la  se- 
conde sur  l'anale  ;  tantôt  les  ventrales  sont 
excessivement  reculées,  ainsi  que  la  pre- 
mière dorsale,  et  la  seconde  dorsale  est  si 
petite  et  si  grêle  qu'on  la  prendrait  pres- 
que pour  une  nageoire  adipeuse.  Ce  carac- 
tère, joint  à  la  proportion  des  mâchoires,  qui 
sont  égales  dans  ce  dernier  cas,  tandis  que 
l'inférieure  est  proéminente  dans  le  premier, 
a  permis  d'établir  dans  ce  genre  deux  sec- 
tions naturelles,  les  sphyrènes  proprement 
dites  et  les  lussions  ou  paralèpes. 

Ces  poissons  ont  été  comparés  aux  bro- 
chets et  en  reçoivent  quelquefois  le  nom, 
bien  qu'ils  s'en  éloignent  beaucoup  par  les 
caractères  ;  mais  ils  sont,  comme  ceux-ci, 
carnassiers  et  très-voraees.  Parmi  les  sphy- 
rènes proprement  dites,  on  remarque  surtout 
la  sphyrène  de  la  Méditerranée,  vulgairement 
nommée  spet,  brochet  de  mer,  luzzo,  et  qui 

fiarait  être  l'espèce  désignée  par  Pline  sous 
e  nom  de  sudis.  Ce  poisson  peut  atteindre  la 
taille  de  0m,50  ;  sa  forme  générale  rappelle 
un  peu  celle  du  brochet  ;  mais  il  a  le  corps 
plus  allongé,  plus  arrondi,  presque  cylindri- 
que, couvert  de  petites  écailles;  les  mâchoi- 
res allongées  en  pointe,  la  supérieure  non 
protrautile,  l'inférieure  proéminente  ;  sa  cou- 
leur est  plombée  ou  noirâtre  sur  le  dos,  ar- 
geutée  sur  les  flancs  et  sous  le  ventre.  Les 
jeunes  individus  ont  la  peau  marbrée.  Ce 
poisson  se  trouve  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ;  il  va  par  troupes,  et  les  pé- 
cheurs en  prennent  ordinairement  plusieurs 
à  la  fois  ;  sa  chair,  ferme,  un  peu  sèche,  lé- 
gère, cassante,  friable,  est  agréable  au  goût 
et  recherchée  comme  aliment. 

La  sphyrène  bécune  diffère  de  la  précédente 
pur  sa  taille  beaucoup  plus  grande  (1  mètre 
et  plus)  et  ses  taches,  qu'elle  conserve  jus- 
qu'à vin  âge  plus  avancé.  Elle  habite  la  mer 
des  Antilïes  et  se  trouve  particulièrement 
sur  les  bas-fonds.  Très-agile  et  très-vorace, 
elle  sVlance  quelquefois  sur  les  baigneurs. 
Sa  chair  passe  pour  délicieuse;  mais  on  ne 
la  mange  qu'avec  défiance,  parce  qu'elle  est 
sujette  à  contracter  des  qualités  vénéneuses; 
on  les  a  attribuées  aux  acalephes  dont  ce  pois- 
son se  nourrit  et  qui  lui  communiquent  leurs 
propriétés  urticantes.  On  a  observé  des  em- 
poisonnements à  bord.  Des  ofrtciers  d'un 
équipage,  ayant  mangé  de  la  bécune,  furent 
pris  bientôt  après  d'un  malaise  indéfinissable  ; 
leur  peau  devint  rouge,  leurs  membres  en- 
gourdis et  comme  paralysés  ;  un  matelot 
éprouva  les  mêmes  accidents  ;  un  chat,  qui 
avait  mangé  du  même  poisson,  succomba  ra- 
pidement. Dans  d'autres  cas,  on  a  observé 
un  tremblement  général,  de  violentes  dou- 
leurs de  tête,  des  nausées,  des  vomissements, 
des  sortes  de  crampes  dans  les  articulations 
des  bras  et  des  jambes.  D'après  M.  Poey,  ces 
accidents  peuvent  être  quelquefois  mortels. 
Les  qualités  malfaisantes  de  la  bécune  va- 
rient suivant  les  lieux  et  les  saisons.  Ou  pré- 
tend, du  reste,  les  reconnaître  à  certains  si- 
gnes extérieurs.  Si  la  racine  des  dents  pré- 
sente une  couleur  noirâtre,  si  un  liquide  blan- 
châtre et  sanieux  s'écoule  du  corps  du  pois- 
son quand  on  le  coupe,  si  une  pièce  de  cuivre 
plongée  dans  l'eau  de  cuisson  s'oxyde,  alors 
on  doit  s'abstenir  de  manger  de  la  bécune. 
Pour  éviter  le  danger,  on  a  soin,  aux  Antil- 
les, de  ne  manger  ce  poisson  que  salé. 

On  peut  citer  encore  4a  sphyrène  du  Cap 
Vert,  caractérisée  par  une  ligne  en  zigzag 
de  taches  blanches  le  long  du  corps  ;  les 
sphyrènes  obtuse,  barracuda,  du  Japon,  de 
Yeilo,  de  Forster,  de  Commerson,  etc. 

Dans  le  groupe  des  paralèpes  ou  sphyrènes 
à  mâehoUvs  égales,  qui  sont  connues  dans 
la  Méditerranée  sous  le  nom  de  lussions,  nous 
signalerons  d'abord  la  sphyrène  corrégone,  à 
corps  allongé  et  comprimé,  d'une  couleur  ar- 
gentée, assez  semblable  à  un  petit  brochet  j 
cette  espèce  suit  les  colonnes  de  gades  qui 
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arrivent  au  printemps,  et  elle  est  poursuivie 
par  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  pois- 
son. Nous  signalerons  encore  la  sphyrène 
transparente,  longue  de  0°i,50  ;  eile  vit, 
comme  la  précédante ,  dans  la  Méditerranée 
près  de  Nice. 

SPBYRÉNIDE  adj.  (sfi-ré-ni-de).  Ichthyol. 
Syn.  de  sphyrbnoïdk. 

SPHYRÉNIDÉ,  ÉE  adj.  (sfl-ré-ni-dé). 
Ichthyol.  Syn.  de  sphyrénoïde. 

SPHYRÉNIDIEN,  IENNE  adj.  (sfi-ré-ni-di- 
ain,  i-è-ne).  Ichthyol.  Syn..  de  sphyré- 
noïde. 

SPHYRÉNIN,  INE  adj.  (sfi-ré-nain,  i-ne). 
Ichthyol.  Syn.  de  sphykénoïde. 

SPHYRÉNINÉ  ,  ÉE  adj.  (sfl-ré-ni-né  ). 
Ichthyol.  Syn.  de  sphykénoïde. 

SPHYRÉNODE  s.  m.  (sfi-ré-no-de  —  rad. 
sphyrène).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  cy- 
cloïdes,  de  la  famille  des  sphyrénoïdes,  com- 
prenant deux  espèces  fossiles  de  l'argile  de 
Londres. 

SPHYRÉNOÏDE  adj.  (sfi-ré-no-i-de  —  de 
sphyrène.  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  sphy- 
rène. il  On  dit  aussi  sphyrénide,  sphyré- 
nidé,  etc. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  cycloïdes, 
la  plupart  fossiles,  ayant  pour  type  le  genre 
sphyrène  :  Les  sphyrénoïdes  se  rapprochent 
des  scombéroïdes.  (E.  Baudement.) 

SPHYRION  s.  m.  (sli-ri-on  —  du  gr.  spku- 
rion,  marteau).  Crust.  Syn.  de  chondra- 
canthb. 

SPHY  ROLE  s.  m.  (sfi-ro-le  —  du  gr.  sphu- 
rélalos,  dur,  solide).  Entom.  Syn.  de  ciîrcy- 
docèrb. 

SPHYROSPERME  3.  m.  (sfi-ro-spèr-me  — 
du  gr.  sphuru,  marteau  ;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  vacci- 
niées,  comprenant  quatre  espèces,  qui  crois- 
sent au  Pérou,  sur  les  troncs  des  vieux  arbres. 

SPIC  s.  m.  (spick —  du  lat.  spica,  épi).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  lavande,  appe- 
lée aussi  aspic. 

SPICA  s.  m.  (spi-ka  —  mot  lat.  qui  signif, 
èpi).  Cliir.  Sorte  de  bandage  croisé,  dont  les 
tours  de  bande  sont  disposés  symétrique- 
ment autour  d'un  membre,  comme  les  épil- 
lets  de  l'épi  de  blé  le  long  de  l'axe  principal. 

—  Encycl.  Il  y  a  de  nombreuses  variétés 
de  spica.  On  dit  que  le  spica  est  ascendant 
ou  descendant,  selon  que  la  bande  a  été  pla- 
cée de  bas  en  haut,  ou  de  haut  en  bas.  On 
emploie  généralement  trois  sortes  de  spica; 
ce  sont  :  les  spica  de  l'aine,  de  l'épaule  et  du 
pouce, 

—  Spica  de  l'aine.  Ce  bandage  est  simple 
ou  double  ;  il  forme  une  espèce  de  s,  dont 
une  des  anses  embrasse  le  bassin  et  l'autre 
une  cuisse  ou  les  deux  cuisses,  selon  qu'il 
est  simple  ou  double.  Les  tours  de  bande 
viennent  tous  se  croiser  sur  le  pli  de  l'aine. 
Pour  appliquer  un  spica  simple,  on  prend  une 
bande  de  8  mètres  environ  de  longueur  sur 
0m,04  ou  0ln,05  de  largeur,  puis,  la  bande 
étant  roulée,  on  applique  l'extrémité  libre 
sur  un  point  du  bassin  autour  duquel  on  fait 
deux  circulaires.  Arrivé  sur  la  crête  de  l'os 
iliaque  du  côté  malade,  on  dirige  la  bande,. 
en  passant  sur  le  pli  de  l'aine,  vers  la  partie 
interne  de  la  cuisse,  qu'on  croise  horizonta- 
lement de  dedans  en  dehors  sur  sa  face  pos- 
térieure ;  puis,  croisant  obliquement  la  région 
externe,  on  gagne  l'épine  iliaque  du  côté 
sain  en  croisant  le  premier  tour  au  niveau  du 
pli  de  l'aine.  Après  avoir  contourné  la  face 
postérieure  du  tronc,  on  arrive  encore  sur  la 
crête  iliaque  du  côté  malade  et  l'on  dirige  la 
bande  cumme  la  première  fois  en  faisant  au- 
tant de  circulaires  que  le  permet  la  longueur 
de  la  bande,  dont  on  fixe  la  dernière  extré- 
mité à  l'aide  d'une  épingle.  Lorsqu'on  veut 
établir  un  spica  double,  il  faut  une  bande  de 
12  mètres  de  longueur  environ.  Après  avoir 
fait  deux  fois  le  tour  du  bassin,  on  arrive  sur 
l'épine  iliaque  de  l'un  des  côtés,  sur  le  côté 
droit  par  exemple,  d'où  l'on  se  dirige  sur  le 
côté  interne  de  la  cuisse  correspondante, 
puis  en  arrière,  en  dehors  et  en  avant,  de 
manière  à  croiser  obliquement  le  premier 
tour  de  bande,  comme  dans  le  spica  simple. 
Arrivé  sur  la  crête  iliaque  gauche,  on  décrit 
un  demi-circulaire  postérieur  pour  revenir 
sur  la  crête  iliaque  droite,  d'où  l'on  porte  la 
bande  sur  le  côté  externe  de  la  cuisse  gau- 
che; on  contourne  celle-ci  de  dehors  en  de- 
dans, on  remonte  le  long  du  pli  de  l'aine  sur 
la  crête  iliaque  gauche,  et,  après  avoir  con- 
tourné le  tronc  postérieurement,  on  revient 
au  point  de  départ  sur  le  côté  droit.  On  re- 
commence comme  la  première  fois  jusqu'à  ce 
que  la  bande  soit  épuisée.  Ce  bandage  est 
excellent,  soit  pour  maintenir  des  pièces 
d'appareil  dans  la  région  de  l'aine,  soit  pour 
exercer  une  compression  dans  la  même  ré- 
gion. Four  obtenir  la  consolidation  des  frac-, 
tures  de  la  partie  supérieure  du  fémur,  Ma- 
thijssen  et  Van  de  Loo  appliquent  un  ban- 
dage inamovible,  qui  n'est  autre  qu'un  spica 
composé  de  bandelettes  plâtrées  et  disposées 
comme  il  suit  ;  On  arruugi;  sur  un  matelas  . 
dur  et  bien  uni,  préalablement  garni  d'une 
alèze,  vingt-quatre  à  trente  bandelettes  plâ- 
trées de  om,06  à  om,07  de  largeur.  Les  huit 
à  dix  premières  bandelettes  doivent  enve- 
lopper le  bassin;  elles  forment  le  haut  du 
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bandage,  et  sont  en  partie  roulées  du  côté 
opposé  à  la  maladie.  Les  huit  à  dix  suivantes 
sont  destinées  à  protéger  l'article  coxo-fé- 
moral  et  doivent  couvrir  tout  l'espace  com- 
pris entre  la  rainure  fessière  et  le  pubis.  Les 
huit  ou  dix  dernières  envelopperont  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse.  Pour  soutenir  toutes 
les  bandelettes  qui  correspondent  à  la  fesse 
et  les  empêcher  de  se  disjoindre,  il  suffit 
d'étendre  perpendiculairement  sous  leurs 
chefs  libres  une  ou  deux  bandes  plâtrées, 
plus  larges  que  celles  qui  entrent  dans  la 
composition  du  reste  de  l'appareil,  et  sur 
lesquelles  ces  chefs  viennent  se  fixer.  Toutes 
les  bandelettes  doivent  se  recouvrir  dans  la 
proportion  des  trois  quarts  ou  des  quatre 
cinquièmes  de  leur  largeur.  Sur  l'appareil 
ainsi  disposé,  on  étend  des  bandelettes  non 
plâtrées,  ou  une  simple  compresse  de  linge 
vieux,  ei  aussitôt  on  place  le  malade,  en 
évitant  de  déranger  les  pièces  du  pansement. 
On  applique  d'abord  les  bandelettes  simples 
ou  la  compresse,  puis  on  mouille  largement 
les  bandelettes  plâtrées  que  l'on  ajuste  rapi- 
dement, et  l'on  n'a  point  à  s'occuper  de  la 
partie  de  l'appareil  sur  laquelle  le  patient  re- 
pose, car  l'eau  l'a  bientôt  pénétrée  en  quan- 
tité suffisante  pour  souder  le  tout  et  consti- 
tuer immédiatement  un  moule  inflexible. 

—  Spica  de  l'épaule.  Ce  bandage  a  la  forme 
d'un  8,  dont  les  croisés  portent  sur  une 
épaule  et  dont  les  anneaux  embrassent,  l'un 
la  poitrine,  l'autre  une  épaule  et  l'aisselle 
correspondante.  Pour  appliquer  cet  appa- 
reil, on  se  sert  d'une  bande  de  8  mètres  en- 

"viron  de  longueur,  sur  0">,05  ou  om,06  de 
largeur.  Après  avoir  garni  les  aisselles  avec 
de  la  charpie  ou  du  coton  cardé,  on  fait  deux 
qu  trois  circulaires  autour  du  bras  du  côté 
malade,  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en 
arrière;  puis  ci.  remonte  en  arrière  du  côté 
malade  jusque  sur  l'épaule,  conduisant  la 
bande  sous  l'aisselle  du  côté  sain  en  passant 
sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  en- 
suite sous  l'aisselle  du  côté  malade  en  pas- 
sant derrière  le  dos,  au-dessus  et  en  avant 
de  l'épaule  du  même  côié.  On  continue  de  la 
même  manière  les  huit  de  chiffre  jusqu'à  ce 
que  la  bande  soit  entièrement  épuisée.  Les 
tours  de  bande  doivent  être  imbriqués  de 
façon  à  se  recouvrir  aux  deux  tiers  environ. 
Ce  bandage  est  très-commode  pour  mainte- 
nir les  pièces  d'appareil  appliquées  autour  de 
l'épaule.  Dans  les  cas  de  fracture,  on  em- 
ploie le  spica  plâtré  inamovible,  qui  consiste 
à  appliquer  sur  le  spica  ordinaire  une  bande 
ou  quelques  bandelettes  plâtrées  autour  du 
bras,  jusqu'à,  l'aisselle ,  puis  on  donne  au 
membre  supérieur  la  position  qu'il  doit  gar- 
der par  rapport  au  tronc.  On  continue  ensuite 
le  bandage,  en  passant  au-dessous  de  l'ais- 
selle opposée,  pour  revenir  sur  l'épaule  ma- 
lade, mais  on  s'arrête  au  devant  de  l'aisselle 
sans  taire  passer  les  bandes  plâtrées  sous 
cette  région.  De  cette  façon,  au  lieu  de  faire 
un  huit  de  chiffre  fermé,  on  le  laisse  ouvert 
au  point  qui  correspond  à  l'aisselle.  On  super- 
pose ainsi  plusieurs  couches  de  bandelettes 
plâtrées,  qui  se  recouvrent  et  s'imbriquent 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  construit  un  moule 
convenable.  (Alathijssen  et  Van  de  Loo,  Sur 
l'emploi  chirurgical  du  bandage  plâtré; 
Bruxelles,  1854.) 

—  Spica  du  pouce.  Ce  bandage  représente 
un  8,  dont  l'un  des  anneaux  embrasse  le  poi- 
gnet et  l'autre  le  pouce  ;  les  croisés  se  t'ont 
sur  le  bord  radial  du  pouce.  La  bande  doit 
avoir  une  longueur  de  2  mètres,  sur  om,02  de 
largeur.  Pour  l'appliquer,  on  fait  d'abord  deux 
circulaires  autour  du  poignet,  en  commençant 
par  la  face  palmaire  et  en  allant  du  bord 
cubital  au  bord  radial;  puis  on  descend  sur 
la  face  palmaire  du  premier  métacarpien  pour 
remonter  entre  le  pouce  et  l'indicateur  sur 
la  face  dorsale  du  même  os,  en  croisant  la 
première  circonvolution.  On  fait  autour  du 
poignet  un  nouveau  circulaire  semblable  aux 
deux  premiers,  et  l'on  continue  de  la  même 
manière  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  la 
bande,  que  1  on  fixe  au  poignet  avec  une 
épingle  ou  que  l'on  noue  au  bout  de  bande 
qu'on  a  préalablement  laissé  pendre  sur  le 
bord  cubital  de  la  main.  Ce  bandage  sert  à 
maintenir  les  pièces  d'appareil  sur  le  pouce  ; 
il  est  encore  utile  dans  la  luxation  en  arrière 
du  premier  métacarpien  sur  le  trapèze.  (Ja- 
main,  Manuel  de  petite  chirurgie.) 

SP1CANARD  s.  m.  (spi-ka-nar  —  du  lat. 
spica,  épi,  et  de  nard).  Bot.  Syn.  de  nard 
indien.  Il  Spicanard  faux,  Nom  vulgaire  de 
l'ail  victorial, 

SPICCATO  adj.  (spik-ka-to  —  mot  italien). 
Mus.  Indique  qu'un  passage  doit  être  exécuté 
en  détachant  les  notes  les  unes  des  autres. 

SPICHEL  (cap),  promontoire  de  la  côte  oc- 
cidentale de  Portugal.  V.  Espichel. 

SPICIFÈRE  s.  m.  (spi-si-fè-re  —  du  lat. 
spica,  epi;  fera,  je  porte).  Ornith.  Syn.  de 
houppifeRk,  genre  d'oiseaux  :  Le  Spicifère 
a  une  aigrette  en  forme  d'épi.  (V.  de  Bomaie.) 
Il  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  paon  du  Ja- 
pon. 

SP1C1FL.ORE  adj.  (spi-si-flo-re  —  du  lat; 
spica,  èpi;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  les  fleurs 
disposées  en  épi. 

SPICIFORME  adj.  (spi-si-for-me  —  dii  lat. 
spica,  épi,  et  lie  forme).  Qui  a  la  forme  d'viii 
épi  :   Une  grappe  shcifoiîme.    Une  panicul'é 

SPICII'ORME. 
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SPICIGÈRE  adj.  (spi-si-jè-re  —  du  lat. 
spica,  épi;  yero,  je  porte).  Bot.  Syn.  de  spi- 
CIFLORU. 

SPICILÉGE  s.  m.  (spi-si-lé-je  —  lat.  sptei- 
legium  ;  de  spica,  épi,  et  de  lego,  je  choisis). 
Bibliogr.  Recueil  d'actes,  de  pièces,  de  trai- 
tés, il  Recueil,  choix  de  morceaux,  de  pen- 
sées, d'observations, 

Spieilége  (le),  de  dom  Luc  d'Achéry  (Spi- 
cileyium  sive  collectio  veterum  aliquol  scriplo- 
rum  qui  in  Gallis  bibliothecis  delituerant. 
1655,  13  vol.  in-4°),  vaste  ouvrage  d'érudi- 
tion digne  des  bénédictins  qui  l'ont  entrepris, 
souvent  cité  par  les  écrivains  ecclésiastiques, 
les  historiens  et  les  archéologues.  Dom  Luc 

!  d'Achéry,  son  auteur  principal,  bénédictin  de 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  l'entreprit 

]  avec  la  collaboration  d'un  grand  nombre  de 
ses  collègues.  En  1723,  Baluze  et  Martène 
en  ont  fait  une  édition  en  3  vol.  in-fol.,  où 
les  matières  sont  mieux  rangées  et  les  textes 
revus  sur  les  manuscrits  originaux.  Cette 
édition  est  celle  que  l'on  cite  le  plus  ordinai- 
rement. 

Ce  vaste  recueil  renferme  les  documents 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux  sur  l'his- 
toire ecclésiastique  des  premiers  siècles  et 
sur  nos  antiquités  nationales.  Le  premier  vo- 
lume contient  les  traités  dogmatiques  et  po- 
lémiques, les  sermons  moraux,  les  statuts 
ecclésiastiques  et  constitutions  de  monastè- 
res. Ce  sont,  pour  ne  citer  que  les  principaux, 
les  dialogues  anonymes  connus  sous  le  nom  df> 
Dialogues  de  Zachée  et  d' Apollonius  (Consul- 
tatianum  Zachm  christiani  et  Apollonii  phi- 
losophi  libri  très),  écrits  vers  le  ve  siècle  et 
qui  traitent  de  différents  points  dogmatiques . 
les  livres  de  Ratramne,  moine  de  Corbie,  et 
ceux  d*.<i£néas,  évêque  de  Paris,  contre  les 
Grées;  tes  dialogues  d'Anselme  ,  évèqun 
d'Havelberg  (Saxe)  ;  le  traité  de  l'évêque 
d'Orléans,  Jonas,  sur  les  Institutions  laïques 
livre  que  d'Achéry  appelle  le  «  livre  d  or,  y 
le  livre  que  tous  doivent  feuilleter,  non  pas 
seulement  les  laïques,  mais  ceux  surtout  qui 
ont  charge  d'âmes  et  qui  dirigent  le  trou- 
peau des  fidèles;  ie  Livre  du  rang  des  créa- 
tures (De  ordine  creaturarum),  d'Isidore  de  Sé- 
ville;  toute  une  série  de  traités  sur  la  disci- 
pline monacale;  le  Traclatus  asceiieus  de 
saint  Anselme;  De  disciplina  claustrali,  de 
Pierre,  abbé  de  Saint-Rtmy,  et  la  Collectio 
antiqua  cmionum  pœnitentiatium ,  vieux  re- 
cueil de  canons  établissant  l'état  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  vers  le  ixe  siècle.  Le  vo- 
lumineux recueil  de  pièces  originales  concer- 
nant le  concile  de  Pise  de  1409,  qui  termine 
ce  volume,  ainsi  que  les  actes  des  conciles  de 
Latran,  de  Sens  et  les  Vieilles  coutumes  de 
l'abbaye  de  Cluny,  servent  de  transition  aux 
matières  traitées  dans  le  volume  suivant,  qui 
renferme  les  vies  des  saints  et  des  évoques, 
les  chroniques  des  monastères.  L'histoire, 
vue  dans  les  plus  anciens  documents  origi- 
naux que  l'on  possède,  fait  son  apparition 
avec  cette  longue  suite  de  diplômes,  de  car- 
tulaires,  de  lettres,  de  récits  miraculeux  par 
lesquels  les  moines  voulaient  conserver  la 
mémoire  d'anciennes  donations  ou  illustrer 
leurs  abbayes  et  qui,  livrés  aux  regards  pé- 
nétrants des  érudits,  ont  servi  à  reconstituer 
la  véritable  'physionomie  du  moyen  âge. 
.  Moins  vaste  sous  ce.  rapport  que  la  collection 
des  Bollandistes  et  celle  de  Mabiilon,  le  Spi- 
eilége de  d'Achéry  contient  des  documents 
plus  rares,  plus  introuvables.  Les  principaux 
sont  :  la  Chronique  de  Saint- Bénigne,  de 
Dijon;  les  Gestes  des  abbés  de  Pontenelle; 
la  fondation  du  monastère  de  Mici ,  près 
d'Orléans;  les  Gestes  des  abbés  de  Gemblours 
et  de  Saint-Tron;  l'Histoire  de  Trèues ;  les 
Vies  de  sainte  Romaine  de  Beau  vais,  de  saint 
Médard,  de  Guillaume,  évêque  d  Angers,  etc. 
Le  troisième  volume  est  plus  historique  en- 
core; il  renferme  cetto  curieuse  Chronique 
de  Guillaume  de  Nangis  qui,  aveu  ses  conti- 
nuations, va  de  l'an  1013  à  1363,  et,  sous  sa 
forme  brève,  incolore,  donne  de  si  précieux 
détails  sur  la  plus  ténébreuse  période  du 
moyen  âge;  la  clironique  latine  de  Nicolas 
Trivet  sur  l'Angleterre,  déjà  connue  par  les 
extraits  d'Adrien  de  Valois,  mais  éditée  dans 
le  Spieilége  de  d'Achéry  pour  la  première 
fois  ;  l'Histoire  chronologique  des  comtes  d  A  n- 
jou,  par  un  moine  de  Saiiit-BenoL,  et  enfin, 
sous  le  titre  de  Miscellunea  diplomatum  , 
epislolarum,  etc.,  un  copieux  recueil  de  let- 
tres et  de  diplômes  de  toutes  sortes,  lettres 
de  rois  de  France,  d'abbés,  de  grands  sei- 
gneurs féodaux,  concessions  de  privilèges, 
donations  et  confirmations  de  territoires, 
ventes,  testaments,  qui  sont  le  complément 
naturel  des  grands  morceaux  historiques  in- 
sérés dans  l'ouvrage,  et  qui  les  éclairent  en 
les  confirmant.  La  critique  la  plus  éclairée, 
la  plus  vaste  érudition  ont  présidé  à  l'élabo- 
ration de  ce  grand  recueil,  un  des  plus  inté- 
ressants et  des  plus  utiles  dont  puissent  s'en- 
orgueillir les  bénédictins. 

SPICILLAIRE  s.  m,  (spi-si-lè-re  —  du  lat. 
spicilla,  dimin.  de  spica,  épi).  Bot,  Genre  de 
plantes,  de  lu  famille  des  rubiacée>,  tribu  des 
gardéniées,  qui  parait  devoir  être  réuni  au 
genre  pétuuga, 

SPICIPORÉ  s.  m.  (spi-si-po-fe  —  du  lat. 
spica,  epi,  et  de  pore).  Zooph.  Genre  de  poly- 
piers, formé  aux  dépens  des  gemmi pores  : 
Les  spiciporks  comprennent  des  espèces  vi- 
vantes, arborescentes  et  cellulifères.  (E.  Bau- 
dement.) 
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SPICULAIRE  adj,  (vpi-bu-lè-re  —  du  lat. 
spiculitm,  javelot).  Miner.  Qui  a  la  forme  d'un 
javelot. 

SPICULATEOR  s.  m.  (spi-ku-la-tenr  —  Int. 
spicblator;  àa  spiculum,  javelot),  lli-t.  rom. 
Soldat  de  la  garde  des  empereurs,  qui  était 
armé  d'une  espèce  de  javelot. 

SPICULE  s.  m.  (spi-ku-le  —  du  lat.  spicu- 
lus,  petit  épi).  Spong.  Nom  donné  aux  cris- 
taux siliceux  allongés  qui  se  trouvent  dans 
le  tissu  des  spongiaires  :  Les  pointes  des  spi- 
cules  se  font  surtout  ressentir  à  la  surface. 
(Bory  de  Saint-Vincent.) 

—  Bot.  Syn.  d'ÉPii,LKT. 

SPICULE,  ÉE  adj.  (spi-ku-lé  —  du  lat.  spi- 
cula,  petii'épi).  Bot.  Qui  est  composé  de 
plusieurs  épiltets. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  tribu  des  aréthusées,  dont 
l'espèce  type  croît  dans  le  sud-ouest  de  l'Aus- 
tralie. 

SPICULIFÈRE  adj.  (spi-ku-li-fè-re  —  du 
lat.  spicula,  petit  épi;  fero,  je  porte).  Bot. 
Dont  les  fleurs  sont  disposées  en  épillets. 

SP1EGEL  (Henri),  poëte  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1549,  mort  àAlkmaeren  1612. 
Il  exerça  la  profession  de  commerçant,  dans 
laquelle  il  gagna  une  fortune  considérable. 
Pendant  ses  loisirs,  il  s'adonna  à  ses  goûts 
littéraires,  se  lia  avec  les  lettrés  les  plus  dis- 
tingués de  .-.a  ville  natale  et  lit  partie  d'une 
réunion  littéraire  appelée  la  Chambre  de  rhé- 
torique, laquelle  fut  transformée  plus  tard  en 
académie  nationale.  Spiegel  a  laissé  des  écrits 
qui  lui  ont  valu  le  surnom  d'Ennui*  hollan- 
dais, et  dont  le  style  vigoureux  et  imagé 
manque  fréquemment  de  clarté  et  d'élégance. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Entretiens  sur  ta 
grammaire  hollandaise  (Leyde,  1584,  iu-12); 
le  Miroir  du  cœur,  poëme  {Amsterdam,  1614, 
in-12). 

SPIEGEL  (Frédéric),  orientaliste  allemand, 
né  à  Kitzingen,  près  de  Wnrzbourg,  en  IS20. 
De  1838  à  1842,  il  éluda  les  langues  orienta- 
les aux  universités  d'Erlungen,  de  Leipzig  et 
de  Bonn,  passa  ensuite  a  l'étranger  cinq  an- 
nées, pendant  lesquelles  il  explora  notam- 
ment les  bibliothèques  de  Copenhague,  de 
Londres  et  d'Oxford,  et  obtint  en  1849  une 
chaire  de  langues  orientales  à  l'université 
d'Erlangen.  Ses  travaux  et  ses  études  ont  eu 
particulièrement  pour  objet  les  langues  et 
les  littératures  indienne  et  iranienne,  ainsi 
que  les  livres  religieux  du  bouddhisme  et  de 
1  ancienne  langue  persane.  C'est  lui  qui  a  ou- 
vert en  Allemagne  la  voie  à  l'étude  de  la 
littérature  pâli  par  ses  éditions  du  Kamma- 
vâkyu  {Bonn,  1841)  et  des  Anecdoia  palica 
(Leipzig,  1845).  Il  a  également  donné,  dans 
sa  Çhrestomathia  persica  (Leipzig,  1846),  un 
excellent  auxiliaire  pour  i'étude  du  persan 
moderne.  Son  principal  ouvrage  est  cepen- 
dant l'édition  des  Auesta  ou  Livres  sacrés  des 
Parsis,  dont  les  deux  premiers  volumes 
(Leipzig,  1853-1858)  renferment  le  Vendidad, 
ÏYacna  et  le  Vispered,  tandis  que  la  traduc- 
tion allemande  en  a  été  publiée  à  part  (Leip- 
zig, 1852-1863,  3  vol.).  Ou  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :  De  quelques  passages  intercalés 
dans  le  Vendidad  (Leipzig,  1850);  \eXJXe  Far- 
yard  du  Vendidad  (Leipzig,  1850-1854,  3  par- 
ties); (ïrammaire  de  la, tangue  parsi  (Leip-, 
zig,  1X51), dans  laquelle  il  a,  pour  la  première 
fois,  étudié  la  langue  connue  sous  le  nom  de 
pazend  et  donne  des  passages  empruntés  aux 
ouvrages  qui  existent  sur  cette  langue;  De 
l'interprétation  du  Vendidad  (Leipzig,  1853)  ; 
Introduction  aux  écrits  traditionnels  des  Par- 
sis:  tome  1er,  Grammaire  de  la  langue  hu*.u- 
resch  (Leipzig,  1856);  tome  II,  la  Littérature 
Iraditionmlle  des  Parsis  étudiée  dans  ses 
rapports  avec  les  littératures  voisines  (Leip- 
zig, 1860);  les  Inscriptions  cunéiformes  en  an- 
cien persan  (Le.pzjg,  1862),  recueil  complet, 
avec  traduction  et  explication,  de  toutes  les 
inscriptions  cunéiformes  connues  en  langue 
persane  ancienne;  Grammaire  de  l'ancienne 
langue  bactrieime  (Leipzig,  1867),  etc.  Il  a  eu 
outre  fourni  à  d'autres  recueils  scientifiques 
des  dissertation*  sur  la  géographie  et  l'ethno- 
graphie de  la  Perse  ancienne  et  moderne  et 
un  yrand  nombre  d'études,  dont  il  a  réuni 
une  partie  sous  ce  titre  :  l'Iran,  le  pays  situé 
entre  l' Indus  et  le  Tigre  (Berlin,  1863). 

SP1EGHEL  (Adrien  Van  den),  en  latin  Spl- 
geiiua,  chirurgien  et  anatomisie  belge,  né  à 
Bruxelles  en  1578,  mort  a  Padoue  en  1625.  Il 
lit  ses  études  médicales  à  Malines,  puis  à  Pa- 
doue, sous  la  direction  de  Fabrizio  d'Aqua- 
pendente.  Après  avoir  obtenu  son  diplôme  de 
docteur,  il  voyagea  en  Belgique,  en  Allema- 
gne et  en  Moravie  et,  après  la  mort  de  Cas- 
siero,  fui  appelé  à  remplacer  ce  savant  dans 
la  principale  chaire  d'auatomie  et  de  chirur- 
gie de  l'université  de  Pavie.  L'ardeur  exces- 
sive qu'il  mit  dans  ses  travaux  ruina  8a 
santé.  Il  mourut  sans  avoir  pu  mettre  la  der- 
nière main  a  son  truite  d'auatomie,  le  princi- 
pal ouvrage  que  nous  ayons  de  lui.  Cet  ou- 
vrage posthume  est  néanmoins  remarquable, 
et  iu  mvohigie  y  est  supérieures  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu'alors.  Il  a  pour  titre:  Catastro- 
phe ^jiatomix  [itihlitx  in  lycxo  Palavmo  féli- 
citer ubsotutse  (Padoue,  1624,  iii-4").  Les  au- 
tres écrits  de  Spie^hel  sont  :  Lie  lumbrico  lato 
liber,  cum  notis  et  ejusdem  lumbrici  icône 
(Padoue,  1C18,  in-4");  lie  kumani  cor /joris  fa- 
oriea  liàri  (Venise,  2625,  in-fol.);  De  formata 
fatu  liber  (Padoue,  1626,  in-fol.).  Toutes  les 
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oeuvres  de  Spieghei  ont  été  publiées  en  on  vol. 
in-fo'io  par  Van  der  Linden,  sous  ce  titre  : 
Opéra  quai  exstant  omnia. 

SP1EKER  (Chrétien-Guillaume),  théologien 
protestant  allemand,  né  a  Brandebourg  en 
17S0,  mort  en  1858.  Ses  études  faites  à  1  uni- 
versité, d'iéna,  il  devint  en  1804  professeur 
au  Pœdiigoginin  de  cette  ville  et,  l'année 
suivante,  aumônier  d'un  régiment  d'infante- 
rie. Ayant  perdu  cet  emploi  à  la  suite  de  la 
bataille  d'iéna,  il  se  livra  à  l'enseignement 
privé  jusqu'en  1S09  et  fut  appelé  vers  cette 
époque  à  la  chaire  de  théologie  à  Francfort- 
sur-1'Oder.  En  1813  et  1814,  il  suivit  sur  les 
champs  de  bataille,  en  qualité  d'aumônier,  ta 
landwehr  brandebourgeoise  et,  quatre  ans 
plus  tard,  fut  nommé  surintendant  et  premier 
pasteur  de  Francfort-sur-1'Oder.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  les  Enfants  heureux 
(Leipzig,  1808,  4  vol.);  le  Père  Helluiig  au 
milieu  de  ses  enfants  (Nuremberg,  1808-1810, 
2  vol.);  Histoire  de  Luther  et  des  améliora- 
tions ecclésiastiques  introduites  par  lui  en  Al- 
lemagne (Berlin,  ISIS);  Tableaux  empruntés 
à  la  oie  du  surintendant  général  Èreccius 
(Francfort,  1845);  Histoire  de  la  Réformation 
en  Allemagne  jusqu'à  la  paix  religieuse 
d'Augsboury(Leipzig,  1847,  tome Ier);  Histoire 
de  ta  ville  de  Francfort  (Berlin,  1853);  His- 
toire de  la  paix  religieuse  d'Augsbourg  en 
1555  (Schleiz,  1854);  Histoire  de  la  vie  d'An- 
dré Musculus  (Francfort,  1858).  11  avait  en 
outre  publié  trois  volumineux  recueils  de 
sermons  et  un  grand  nombre  de  livres  ascé- 
tiques, dont  plusieurs  en  sont  aujourd'hui  à 
leur  7«  ou  10«  édition. 

SP1EL  (Georges-Henri),  littérateur  alle- 
mand, né  â  Nordheim  en  1786,  mort  à  Hano- 
vre en  1822.  11  publia,  à  partir  de  l'année  1819 
jusqu'à  sa  mort,  un  recueil  périodique  inti- 
tulé ;  Vaterlandische  Archive  (les  Archives 
de  la  patrie).  Il  était  un  des  collaborateurs 
de  l' Encyclopédie  allemande  d'Lrsch  et  Gru- 
ber. 

Sptelberg ,  château  fort  de  l'Autriche, 
situé  près  de  la  ville  de  Brunn,  capitale  de  la 
Moravie,  transformé  en  prison  d'Etat  et  cé- 
lèbre surtout  par  la  détention  qu'y  subirent 
Silvio  Pellico,  Oroboni  et  Maroncelli, 

La  forteresse  s'élève  sur  un  mamelon  de 
259  mètres  de  hauteur.  Elle  a  longtemps  passé 
pour  imprenable,  mais  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Français  après  la  victoire  d'Austerlitz. 

Le  Spielberg  est  une  prison  d'Etat  où.  1  on 
renferme  ordinairement  les  condamnés  de  l'ar- 
chiduché  d'Autriche,  de  la  Moravie  et  de  la 
Bohème  dont  la  peine  excède  dix  années.  Les 
Mémoires  de  Silvio  Pellico  ont  fait  à  ses  som- 
bres cachots  une  renommée  européenne.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  dans  les  Mie  prigioni 
qu'il  faut  chercher  des  détails  sur  le  Spiel- 
berg; Silvio  Pellico  est  sobre  de  descriptions; 
les  objets  extérieurs  n'occupaient  guère  cette 
intelligence  d'élite  tournée  vers  l'idéal.  D'un 
autre  côté,  personne,  sauf  de  rares  excep- 
tions, n'est  admis  à  pénétrer  dans  la  célèbre 
prison  d'Etat,  hormis  les  employés  et  les  gar- 
diens, qui  ne  peuvent  rien  divulguer.  Cepen- 
dant un  Français,  M.  Remacle,  inspecteur  des 
prisons  de  Fiance,  a  dû  à  sa  situation  excep- 
tionnelle l'autorisation  de  visiter  ce  terrible 
lieu  de  souffrances  et  il  en  a  publié  une  des- 
cription dans  les  Mémoires  de  l'Académie  du 
Gard  (Nîmes,  1838-1839,  in-8°);  nous  en  don- 
nons le  résumé. 

La  route  que  l'on  suit  d'habitude  pour  mon- 
ter àla  prison  estdu  côté  de  la  ville  de  Bru. on. 
A  cent  cinquante  pas  de  la  première  porte  se 
trouve  un  corps  de  garde  qui  fournit  les  sen- 
tinelles de  la  montagne;  puis  vient  une  en- 
ceinte de  palissades  et  un  second  corps  de 
garde.  Par  une  montée  assez  roide,  on  par- 
vient à  un  escalier  muni  d'une  porte  k  ses 
deux  extrémités  ;  quand  on  a  gravi  la  der- 
nière marche,  on  a  en  face  de  soi  la  prison, 
à  droite  et  h  gauche  un  chemin  de  ronde,  un 
poste  et  le  logement  du  directeur. 

La  prison  contient  des  individus  des  deux 
sexes.  Lorsque  M.  Remacle  la  visita,  la  po- 
pulation était  de  trois  cent  soixante-quinze 
individus,  répartis  en  six  quartiers,  dont  cha- 
cun se  compose  de  dix  cachots  de  grandeur 
inégale.  Il  y  a  en  outre  des  bâtiments  des- 
tines aux  inlirmeries,  aux  magasins,  aux  ate- 
liers. Le  voyageur  mesura  un  des  plus  petits 
cachots,  pareils  à  celui  où  logea  Silvio  Pel- 
lico avant  qu'où  lui  eût  fuit  la  grâce  de  le 
réunira  Maroncelli;  il  avait  4m  ,50  de  largeur, 
sur  ô"!, 50  ue  profondeur.  Voici  quel  en  était 
l'ameublement  :  un  lit  de  camp,  avec  une  cou- 
verture ue  laine,  un  paillasson,  quelques  plan- 
ches au  pied  du  lit  pour  poser  les  effets,  une 
cruche  et  une  cuvette  de  bois.  La  fenêtre, 
élevé"  de  6  pieds  au-dessus  du  sol,  était  gar- 
nie de  forts  barreaux  de  fer.  Depuis  que  Ion 
a  pris  le  parti  de  chauffer  les  cachots  pen- 
dant une  moitié  de  l'année,  les  cellules  ont 
reçu  chacune  un  poêle.  C'est  a  Silvio  Pellico, 
c'est  à  la  profonde  sympathie  que  le  récit  de 
ses  souffrances  a  excitée  dans  toute  l'Europe 
que  les  prisonniers  actuels  du  Spielberg  doi- 
vent l'amélioration  de  leur  sort.  On  &ait  com- 
bien était  m. Mme  la  portion  de  nourriture  ac- 
cordée journellement  à  chaque  détenu  lors 
de  la  captivité  de  l'auteur  de  Mie  prigioni. 
Pendant  la  première  année,  Pellico  souffrit 
tous  les  tourments  de  la  faim.  Le  pauvre  Oro- 
boni, d'une  nature  frêle  et  délicate,  y  suc- 
comba. Si  du  inoins  les  aliments,  mesurés 
avec  tant  de  parcimonie,  eussent  été  man- 
geables I  Mais  leur  odeur  seule  excitait  le  dé- 
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goût.  Il  y  avait,  entre  autres,  une  prépara- 
tion que  les  Allemands  appellent  brenii-suppe, 
consistant  en  une  friture  de  farine  et  de  lard. 
«  C'était  nauséabond,  dit  Maroncelli,  com- 
pagnon de  Silvio  Pellico.  -Au  Spielberg,  on 
en  faisait  tous  les  six  mois  une  grande  mar- 
mite, où  l'on  venait  puiser  chaque  matin  la 
quantité  nécessaire.  Ce  pitoyable  ragoût  était 
ensuite  délayé  dans  de  l'eau  bouillante.  » 
Maroncelli  nous  apprend  que  son  ami  ne  pou- 
vait avaler  ce  liquide  écœurant;  il  mettait  de 
côté  les  tranches  de  pain  de  seigle  qui  sur- 
nageaient et  les  gardait  pour  son  dîner,  après 
les  avoir  fait  sécher  au  soleil.  Depuis  Pellico 
et  Maroncelli,  le  régime  alimentaire  de  la  pri- 
son du  Spielberg  s'est,  dit-on,  amé.ioré.  Les 
détenus  reçoivent  maintenant  de  la  viande 
le  dimanche  et  des  légumes  dans  la  semaine  ; 
leur  ration  de  pain  a  été  augmentée  d'une 
demi-livre  par  jour.  Mais,  hélas!  pourquoi  les 
autres  prisons  de  la  monarchie  autrichienne 
n'ont-elles  pas  eu  aussi  leur  Silvio  Pellico? 
Ces  mesures  d'humanité  ont  été  restreintes 
exclusivement  au  Spielberg.  «  Dans  la  plu- 
part des  grandes  prisons  d'Autriche,  j'ai  vu, 
dit  M.  Remacle,  les  prisonniers  périr  de  con- 
somption, faute  d'une  nourriture  suffisante.  » 

C'est  également  grâce  à  Silvio  Pellico  que 
la  peine  du  carcere  durissimo  a  été  abolie.  Il 
y  avait  en  son  temps  au  Spielberg  deux  ca- 
tégories de  prisonniers  :  les  uns  condamnés 
au  carcere  durissimo,  les  autres  simplement 
au  carcere  duro.  Les  détenus  de  la  première 
catégorie  étaient,  chaque  soir,  après  le  tra- 
vail, ramenés  dans  les  horribles  cachots  qui 
se  trouvent  au  rez-de-chaussée.  Là,  on  les 
attachait,  par  un  anneau  de  la  ceinture  qu'ils 
portaient  autour  du  corps  et  qui  était  main- 
tenue sous  les  aisselles,  à  une  chaîne  de  fer 
qui  pendait  à  une  barre  de  même  métal  scel- 
lée dans  le  mur.  Ils  portaient  des  chaînes 
aux  pieds;  leurs  rnujns  étaient  tenues  à  dis- 
tance l'une  de  l'autre  par  une  barre  de  fer. 
S'ils  se  plaignaient,  s'ils  poussaient  des  cris, 
le  geôlier  leur  introduisait  dans  la  bouche  une 
poire  d'angoisse  remplie  de  poivre  qui  s'in- 
filtrait dans  leur  gosier  par  les  petits  trous 
dont  elle  était  percée.  A  l'époque  où  M.  Re- 
macle visita  le  Spielberg,  il  existait  encore 
deux  prisonniers  qui  avaient  subi  ce  genre 
de  supplice,  l'un  pendant  vingt  ans,  l'autre 
pendant  dix-huit  ;  l'un  d'eux  était  complète- 
ment paralysé. 

Les  condamnés  au  carcere  duro  peuvent 
aussi  être  attachés  à  l'affreuse  chaîne  de  fer, 
mais  seulement  dans  des  cas  exceptionnels, 
o 'est-a-dire  lorsqu'ils  se  conduisent  mal.  C'est 
ce  que  le  maître  geôlier  fit  entendre  à  Silvio 
Pellico  quand  celui-ci,  le  premier  jour  de  sa 
captivité  au  Spielberg,  demanda  quel  était 
l'usage  de  cette  chaîne  fixée  à  la  muraille  : 
«  C'est  pour  vous,  monsieur,  répondit  Schil- 
ler, si  vous  faites  le  récalcitrant  ;  si  vous  êtes 
raisonnable,  on  se  contentera  de  vous  passer 
une  chaîne  aux  pieds.  »  Les  condamnés  au 
Carcere  duro  sont  aussi  astreints  h  un  travail 
manuel  forcé,  tel  que  fendre  du  bois,  faire  de 
la  charpie,  tricoter  des  bas,  etc. 

■  Le  carcere  durissimo,  dit  M.  Remacle, 
n'est  rien  lui-même  auprès  des  cachots  por- 
tant le  nom  de  François  1er,  qui  s'étendent 
au  fond  d'un  noir  souterrain,  au-dessous  de 
la  chambre  occupée  par  Maroncelli.  Une  tri- 
ple porte  en  défend  l'entrée,  et  pourtant  on 
cite  les  noms  de  prisonniers  qui  se  sont  échap- 
■pés  de  cette  caverne,  malgré  la  surveillance 
active  que  l'on  exerce  nuit  et  jour  dans  la 
forteresse.  La  nuit  surtout,  ce  ne  sont  que 
patrouilles,  rondes,  allées  et  venues  de  sen- 
tinelles, visites  du  directeur  et  des  gardiens. 
Au-dessous  de  ces  antres,  on  en  voit  d'autres 
encore  plus  épouvantables  et  plus  hideux. 
Figurez-vous  une  loge  en  bois,  formée  de 
grosses  poutres  liées  par  des  barres  de  fer, 
avec  un  petit  trou  pour  passer  les  aliments 
que  les  gardiens,  munis  de  lanternes,  venaient 
apporter  trois  fois  par  semaine,  et  uno  ou- 
vert ire  plus  large  pour  introduire  le  prison- 
nier, qui  n'avait  pas  même  la  liberté  de  se 
mouvoir  dans  sa  cage.  Ces  loges  étaient  au 
nombre  de  trente-quatre.  Au  bout  de  quel- 
ques mois,  le  caveau  avait  dévoré  sa  vic- 
time. •  On  faisait  encore  usage  de  ces  horri- 
bles cachots  au  Spielberg  il  n'y  a  pas  plus 
d'un  demi-siècle. 

SPIELBERG,  village  et  château  de  Ba- 
vière, dans  le  cercle  de  Franconie-Moyeniie, 
a  5kilom.  N.-O.  d'Heidenheiin.  Une  branche 
de  la  famille  d'CEttingen  en  a  tiré  son  nom. 

SPIELBERG  (Jean).  V.  Spilbero. 

SPIELBËRGER  ou  SPILENBEKGER  (Hans), 
peintre  et  graveur  du  xvue  siècle,  mort  en 
1679.  Né  en  Hongrie,  il  exerça  ses  talents 
d'abord  à  Augs bourg,  puis  à  la  cour  de  Vienne. 
Il  quitta  cette  ville  pour  échapper  à  la  peste 
de  1679  ;  mais  il  fut  atteint  du  mal  en  Bavière 
et  en  mourut.  On  cite  parmi  ses  tableaux  les 
suivants:  Saint  Béaèdict  mourant,  dans  l'é- 
glise Saint- Bernard,  à  Katisboime  ;  l'Ascen- 
sion delà  Vierge,  dans  l'église  Saint-Eiienue, 
à  Vienne;  parmi  ses  gravures  à  l'eau-forte  : 
Vertumne  et  Pomone,  Lucrèce,  etc. 

SPIELUACEN  (Fréiéric),  célèbre  roman- 
cier allemand,  né  à  Magdebourg  eu  1829.  Il 
étudia  1a  philosophie  et  la  philologie  aux  uni- 
versités de  Berlin,  de  Bonn  et  de  (ireifswald, 
puis  se  décida  à  tenter  la  littérature.  C'est 
aujourd'hui  l'un  des  plus  féconds  et  des  plus 
goûtés  parmi  les  romanciers  allemands.  L  ou- 
vrage qui  a  établi  sa  réputation  est  intitulé  ; 
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les  Natures  problématiques  (Berlin,  1860', 
4  vol.;  1SC7,  3°  édil.t;  la  .suit  ■  en  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre:  Par  la  nuit  à  lu  lumière 
(Berlin,  1861,  4  vol.  :  1867,  30  édii.).  On  a  en- 
core de  lui:  Clara  vere  (1857);  Sur  la  dune 
(1858);  A  la  douzième  heure  (1862);  les  De 
Bolienstein  (1863);  la  Petite  Dose  de  la'rour 
(1864);  En  gros  et  en  détail  (1866,  5  vol.); 
Sous  les  Sapins  (1867).  A  l'exoption  de  ce 
dernier  rormtn  et  de  ses  Mélanges  (I8S6),  tous 
ses  ouvrages  ont  été  réunis  dans  ses  Œuvres 
complètes  (Berlin,  1866  et  suiv.,  t.  1er  à  XXI). 
Il  a,  en  outre,  traduit,  entre  autr  es  ouvrages  : 
les  Esquisses  de  voyage  d'un  Hawadji  de  Cur- 
tis  (1857),  les  Traits  du  caractère  atglais 
(1858)  et,  les  Poéiies  américaines  (1859)  d'E- 
merson ,  le  Laurent  de  Médicis  de  Roscoe 
(1859),  enfin  ['Amour  (1858),  la  Femme  {1860) 
et  la  Mer  (1861),  de  Mu-helet. 

SPIELMÀNN  (le  baron  du),  diplomate  autri- 
chien de  lu  fin  du  xviue  siècle.  Il  était  élève 
et  confrèrp  de  Thugut,  et,  après  avoir  été 
auprès  de  différentes  cours  secrétaire  et  con- 
seiller d'ambassade,  il  fut  nommé  ministro 
de  cour  et  d'Etat  avec  le  titre  de  référen- 
daire privé.  11  «ccompagna,  en  1791,  l'empe- 
reur Léopold  aux  conférences  de  Pilnitz, 
contribua  il  faire  ajourner  les  hostilités  con- 
tre la  France  et  rédigea  la  declaraiion  que 
.signèrent  les  deux  souverains  à  la  suite  des 
conférences.  Lu  guerre  ayant  éclaté,  il  fit 
écarter  les  princes  français  de  la  direction 
des  opérations  militaires,  et  cela  d'api  es  les 
conseils  du  baron  de  Bretenil,  envoyé  secret 
de  Louis  XVI,  qui,  à.  ce  qu'il  parait,  se  dé- 
fiait de  ses  frères.  D'après  un  mémoire  du 
prince  de  Nassau -Liegen,  alors  envoyé  de 
l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  auprès 
des  années  coalisées,  le  baron  Spiehnaun, 
Thugut  et  Merci  d'Argentenu  furent  les  trois 
commissaires  chargés  par  l'Autriche  do  pro- 
céder au  partage  des  provinces  qui  devaient 
échoir  à  l'Autriche  dans  le  démembrement 
de  la  France.  Ils  vinrent  en  Lorraine  jusqu'à 
Verdun  et,  après  la  retraite  de  l'année  d'in- 
vasion du  duc  de  Brunswick,  s'aperçurent 
qu'ils  s'étaient  trop  hâtés  de  vendre  la  peau 
de  l'ours.  Spielmann  tomba  bientôt  du  pou- 
voir et  fut  nommé  directeur  général  des  af- 
faires étrangères.  Sous  le  coup  d'une  nou- 
velle ilisgràce,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite, refusant  d'accepter  la  place  d'adjoint 
au  ministre  d'Autriche,  a  Ratisbonne,  qui  lui 
était  offerte  et  qui,  suivant  lui,  n'était  pas 
une  compensation  suffisante  de  la  haute  fonc- 
tion qu'il  perdait, 

SPIELMANN  (Jacques-Reinhold),  chimiste 
français,  né  à  Strasbourg  en  1722,  mort  dans 
cette  ville  en  1783.  11  fit  ses  études  médicales 
dans  sa  ville  natale,  puis  entreprit  en  Alle- 
magne un  voyage  et  s'arrêta  à.  Berlin  pour 
suivre  les  cours  des  médecins  et  des  natu- 
ralistes qui  y  brillaient  alors.  En  1742,  il  alla 
à  Fribourg,  où  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
métallurgie  ,  passa  ensuite  quelques  mois  à 
Pari.i,  et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  se 
fit  agrégerait  collège  des  apothicaires.  Reçu 
docteur  en  médecine  en  1748,  il  fut  nommé 
l'année  suivante  professeur  extraordinaire 
de  médecine  et,  trois  ans  après,  processeur 
ordinaire  de  chimie,  de  botanique  et  de  ma- 
tière médicale.  C'était  un  remarquable  sa- 
vant, dont  le  principal  ouvrage  a  pour  litre  ; 
Institutions  chemite,  prœlee.tionibus  academi- 
cis  accommodais  (Strasbourg,  1763,  in-8°). 
Nous  citerons  encore:  Insiitutiones  materix 
medtCtB,  prslectionibus  academicis  accontmo- 
dais  (Strasbourg,  1774,  in-8»);  Pharmacopea 
generatis  (1783,  in-4°)  ;  Delectus  dissertatio- 
num  medicarum  (Nuremberg,  1777-1781,  4  vol. 
in-so). 

SPIELMANNIE  s.  f.  (  spi-èl-ma-n!  —  do 
Spielmann,  boran.  allem.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  verbônacées,  tribu 
des  verbénées,  formé  aux  dépens  des  lan- 
tanes,  et  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SPIERA  ou  SPERA  (François),  juriscon- 
sulte du  xvie  siècle,  né  à  Cutadella.  Il  en- 
seigna la  jurisprudence  à  Padoue,  passa  du 
catholicisme  au  protestantisme  et  abjura  en- 
suite solennellement  celte  dernière  religion 
pour  retourner  au  catholicisme.  Les  remords 
que  lui  causa  cette  seconde  conversion  le 
rendirent  malade  et  le  conduisirent  au  tom- 
beau. Il  a  paru  une  relation  de  sa  vie  et  de  sa 
mort  par  Vergerio.  La  traduction  de  cette  ver- 
sion par  F.  Negro  et  les  lettres  en  forme  de 
notices  de  Matthieu  Gribaldi,  Sigismond  Ge- 
leuius  et  Henri  Scrimger,  dit  Seolus,  sur 
Spiera  ont  été  réunies  et  publiées  sous  co 
titje  :  Francisci  Spierse  qui,  quod  suscepts  se- 
mel  Evangelics  veritalis  profesiionem  ubne- 
gasset  damnassetque,  in  horrendain  incidil 
desperationem,  liisturia,a  quatuor  summis  vi- 
vis,  summa  fide  conscripta  (Bàle,  1750,  in-8<>). 
Il  existe  aussi  une  tragédie  sur  Spiera,  inu- 
tulée  :  François  Spera  oi;  le  Dësexpoir,  tragé- 
die eu  cinq  acte.-,,  fia  vers,  par  J.-D.-C.  G. 
Elle  est  très- rare. 

SPIEHl.MGS  (Henri),  peintre  flamand,  né  i, 
Anvers  en  1633,  mort  en  1691,  suivant  d'au- 
trei-  en  1715.  Il  pril  des  leçons  de  Paul  Bril,  fit 
un  voyage  en  Italie,  où  il  étudia  avec  boni  les 
chefs-d'œuvre  de  Salvator  Rosa,  qui  étaient 
ses  modèles  favoris,  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  il  peignit  un  certain  nombre  de 
paysages  pour  Louis  XIV.  Il  revint  ensuite 
en  Italie  et  résida  pendant  plusieurs  années 
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à  Bologne,  puis  il  retourna  en  Angleterre. 
On  croit  qu'il  mourut  à-  Londres. 

SPIERRE  (François),  graveur,  dessinateur 
et  peintre  français,  né  à  Nancy  en  1643, 
mort  à  Marseille  en  1681.  Il  étudia  la  gra- 
vure en  France,  sous  le  célèbre  Poily,  et  lu 
peinture  ù  Rome,  sous  Pierre  de  Cortone. 
Les  principales  compositions  de  Spierresont: 
la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  a'après  le  Cor- 
rége  ;  le  portrait  du  comte  Laurent  de  Mar- 
ciano;  Mars  et  Minerve,  d'après  Ferri.  On  a 
encore  de  Spieire  un  grand  nombre  d'autres 
gravures  d après  ses  propres  compositions 
et  d'après  le  Corrége,  Pierre  de  Cortone,  Ber- 
nini,  etc.  Ses  dessins  et  ses  tableaux  sont 
moins  connus. 

SP1ERS  (Albert  van),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam  en  1666,  mort  en  1718.  Il  étu- 
dia son  art  sous  Van  Ingen,  suivant,  d'autres 
sous  Lairesse,  et  se  rendit  en  Italie,  où  il  lit 
des  copies  des  tableaux  de  Raphaël,  de  Jules 
Romain,  du  Dominiquin  et  de  Paul  Véro- 
nèse,  et  un  certain  nombre  de  dessins.  En 
1697,  il  revint  en  Hollande  et  y  fut  chargé 
de  peindre  plusieurs  grands  plafonds  et  des 
tableaux  d'histoire. 

SPIERS  (Alexander),  grammairien  anglais, 
né  à  Gosport(Hampshire)en  1808, mort  à  Pa- 
ris en  1869.  Il  étudia  successivement  eu  An- 
gleterre, en  Allemagne,  à  Paris  et,  sur  les 
conseils  d'Andrieux,  se  fixa  dans  cette  der- 
nière ville  où  il  devint  professeur  d'anglais  a 
l'Ecole  du  commerce,  a  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées  et  au  lycée  Bonaparte.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages,  très-souvent  réédités, sont  : 
Etude  rationnée  de  la  tangue  anglaise  (1832, 
in-V2);  Grammaire  rationnée  de  ta  langue  an- 
glaise (1834,  in-12);  Etude  de  la  poésie  an- 
glaise (1835,  in-12);  Dictionnaire  général 
français-anglais  (1840,  2  vol.  in-80),  publié 
également  en  anglais  et  dont  il  a  donné  en 
outre  un  abrégé -,  Traité  de  versification  an- 
glaise (1852,  in-12,  2<=  édit.);  Manuel  des  ter- 
mes du  commerce  ang lais- français  ei  français- 
anglais  (1S46,  in-12);  Etude  des  prosateurs 
anglais  (1852-1853,  2  vol.  in-12);  VEpistolaire 
anglais  (18  d,  iu-12);  Versions  anglaises  à 
l'usage  des  enfants  (185S,  in-12,  2"  édit.); 
Choix  de  lettres  françaises  (1861,  in-12); 
Abrégé  de  grammaire  anglaise  ou  l'élit  cours 
de  thèmes  (1863,  in-12),  etc. 

SPIÉS1E  s.  f.  (spi-é-zï  —  de  Spies,  botan, 
allem.).  Bot.  Syn.  u'ox"ïtropis  et  de  phaca, 
genres  de  légumineuses. 

SPIESS  (Philippe-Ernest),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Ëtienstudt,  dans  l'ancienne 
principauté  d'Anspauh,  en  1734,  mort  à  Kulm- 
baeh  en  1709,  suivant  d'autres  le  5  mats 
1794.  11  commença  par  être  lieutenant  dans 
l'armée  de  la  principauté  et  devint  ensuite 
directeur  des  archives  de  Plassenburg,  près 
de  Kulmbach.  Il  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Arc/ituanscfte  Nebenarbeiten  (Halle, 
1783-1785,  2  vol.);  Buila  aurea  Rudolfi  J, 
Jtom.  régis,  qit&  Plassenburgi  asservatur,  etc. 
[Buireuth,  1774,  in-4«);  Des  archives  (Halle, 
1777,  in-8°),  en  allemand  ;  Histoire  diplomati- 
que de  la  ligue  impériale  de  1535  d  1544  (Er- 
langen,  178S,  in-4"). 

SPIESS  (Chrétien-Henri),  romancier  alle- 
mand, né  à  Kreiberg,  en  Saxe,  en  1755,  mort 
nu  château  deBezdiekan.en  Bohême,  en  1799. 
11  fut  l'un  des  derniers  représentants  de  l'é- 
cole du  roman  de  chevalerie  en  Allemagne. 
Il  avait  débuté  par  des  drames  qui  n'obtin- 
rent qu'un  médiocre  succès,  à  l'exception  de 
celui  qui  a  pour  titre  Clara  de  lloheneichen 
(1790).  A  dater  de  cette  époque,  il  s'adonna 
tout  entier  au  roman  et  ht  preuve  dans  ce 
nouveau  genre  d'une  telle  fécondité,  qu'il 
fournissait  plusieurs  volumes  à  chaque  grande 
foire  de  Leipzig.  L'intérêt  se  soutient  bien 
dans  ses  ouvrages,  qui  trouvèrent  de  nom- 
breux lecteurs  ;  mais  on  y  chercherait  en 
vain  la  profondeur  et  l'élévation  des  pen- 
sées, bien  qu'on  ne  puisse  refuser  à  l'auteur 
un  grand  talent  d'invention  et  une  imagina- 
tion vraiment  créatrice,  ainsi  que  l'attestent 
Ses  romans  intitulés  :  les  Marchands  de  sou- 
ricières; la  Vieillesse  partout  et  nulle  part; 
les  Douze  vierges  dormantes;  le  Petit  homme 
Pierre;  le  Chevalier  du  Lion,  etc.;  mais 
son  talent  est  tout  à  fait  inculte ,  le  plan 
manque  complètement  d'ordre,  et  l'on  recon- 
naît bien  vite  que  le  romancier  n'a  d'autre 
goût  que  celui  de  l'accumulation  des  faits  et 
que  sa  fécondité  dégénère  en  une  sorte  de 
facilité  mécanique,  qu'il  n'est,  en  un -mot, 
qu'une  machine  à  romans.  Spiess  trouve  ce- 
pendant de  nos  jours  encore  un  grand  nom- 
bre d'amateurs  dans  les  cabinets  de  lecture, 
et  quelques-uns  de  ses  ouvrages  se  rééditent 
annuellement  en  Allemagne. 

SPIESS  (Auguste),  graveur,  né  en  Franco- 
nie  eil  1806,  mort  à  Munich  en  1855.  Il  étudia 
a  Munich  sous  Amsler,  peignit  au  pastel  et 
exécuta,  d'après  des  tableaux  historiques  ou 
religieux,  des  gravures  qui  se  font  surtout  re- 
marquer par  la  fidélité  avec  laquelle  l'artiste 
y  imite  les  originaux.  Les  principales  gra- 
vures de  Spiess  sont  :  la  Transfiguration  et 
la  Sainte  Famille,  d'après  Raphaël,  gravures 
laites  à,  la  manière  d'Edelinek,  et  la  Cène, 
d'après  Léonard  de  Viuci,  gravure  faite  à  la 
manière  de  Mayer. 

SPIEZ,  petite  villa  de  Suisse,  canton  de 
Berne,  sur  une  langue  de  terre  formée  par 
la  rive  méridionale  du  lac  de  ïhuu,  à  10  ki- 
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lom.  S.-E.  de  la  ville  de  Thun;  2,115  hab. 
C'était  autrefois  une  place  forte,  dont  on 
voit  encore  quelques  débris  de  tours  et  de 
vieilles  murailles.  L'église  paroissiale  ren- 
ferme tes  armoiries  et  les  tombeaux  de  quel- 
ques membres  de  la  famille  d'Eriach,  qui  a 
possédé  pendant  longtemps  le  château  de 
Spicz. 

SPIFAME  (Jean-Paul),  pasteur  protestant, 
né  à  Paris  en  1502,  mis  à  mort  à  Genève  en 
1566.  Tour  à  tour  conseiller  au  parlement, 
président  aux  enquêtes  et  conseiller  d'Etat, 
avant  d'entrer  dans  les  ordres,  il  se  distin- 
gua si  bien  dans  cette  nouvelle  carrière,  qu'il 
tut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Nevers  en 
1546.  11  entretenait  depuis  dix  ans  un  com- 
merce illégitime  avec  une  femme,  dont  il 
avait  eu  deux  enfants,  lorsque,  désireux  de 
légitimer  ses  enfants,  il  quitta  son  diocèse  et 
se  retira,  en  1559,  a  Genève,  où  il  professa 
ouvertement  la  religion  réformée.  Le  con- 
seil de  la  ville  lui  tlccorda  les  droits  de  bour- 
geosie;  Calvin  et  de  Bèze  l'admirent  au  mi- 
nistère évangélique.  Revêtu  de  ces  nouvelles 
fonctions,  Spifame  rentra  en  France  et  de- 
vint pasteur  de  l'église  d'Issoudun.  Lorsque 
la  guerre  civile  éclata,  Condé  l'appela  à  Or- 
léans et  le  chargea  d'une  mission  auprès  de 
la  diète  de  Francfort.  S'étant  acquitté  avec 
succès  de  sa  mission,  il  fut,  à  son  retour, 
nominé  surintendant  des  affaires  de  Lyon, 
ville  dont  les  protestants  étaient  les  maîtres, 
et  où  Spifame  put  braver  le  parlement  qui 
l'avait  condamné,  avec  d'autres  réformés,  à 
être  pendu  en  place  de  Grève.  11  était  re- 
tourné à  Genève  après  la  conclusion  de  la 
paix,  lorsque  la  reine  de  Navarre  le  manda  à 
sa  cour.  Spifame  partit  pour  Pau,  où  il  passa 
plusieurs  mois.  Jeanne  d'Albret  le  chargea 
de  conduire  à  Genève  le  jeune  Henri  de  Sa- 
voie, son  parent;  mais,  à  son  retour,  il  tomba 
rapidement  en  disgrâce.  Il  se  plaignait  tout 
haut  de  Jeanne  d'Albret,  qui  n'avait  pas,  di- 
sait-il, rempli  envers  lui  ses  engagements;  il 
alla  même,  dans  sa  colère  croissante,  jusqu'à 
dire  que  le  prince  de  Béarn  n'était  pas  le  fils 
d'Antoine  de  Bourbon,  mais  celui  du  ministre 
Merlin.  Jeanne  d'Albret,  justement  offensée 
de  cet  outrage,  renvoya  immédiatement  le 
calomniateur,  qui  retourna  à-  Genève  en  1565. 
Là,  un  procès  en  diffamation  lui  fut  intenté 
par  Claude  Servin,  contrôleur  de  la  maison 
de  la  reine  de  Navarre,  et  on  l'accusa,  en 
outre,  d'avoir  présenté  de  faux  certificats 
aux  ministres  genevois  quand  il  s'était  fait 
recevoir  au  ministère.  Malgré  l'intervention 
des  Bernois  en  sa  faveur,  malgré  les  sollici- 
tations de  Coligny,  il  fut  condamné  a  mort 
et  périt  victime  de  la  vengeance  de  Jeanne 
d'Albret  et  de  la  servile  complaisance  des 
magistrats  de  Genève.  On  a  de  lui:  deux 
Harangues,  une  Lettre  adressée  de  Home  à  la 
reine  mère  du  roi,  contenant  utile  admonition, 
et  un  Discours. 

SPIFAME  (Raoul),  seigneur  des  Ghanges, 
frère  du  précédent,  mort  à  Melun  en  1563.  Il 
vint  faire  ses  études  à  Paris  et  devint  avo- 
cat au  parlement.  Spifame  ressemblait  telle- 
ment à  Henri  II,  que  ses  confrères  du  barreau 
avaient  pris  l'habitude  de  l'appeler  Sire  et 
Votre  Mnjesié.  A  force  d'entendre  cette  ap- 
pellation, Spifame  pritau  sérieux  cette  royauté 
imaginaire  et  se  permit  d'adresserau  premier 
président  une  remontrance  qui  lui  valut  une 
destitution.  Sa  monotnanie  de  grandeur  devint 
telle,  que  sa  famille  demanda  et  obtint  son 
interdiction.  On  l'enferma  à  Bieêtre,  d'où  il 
parvint  a  s'échapper.  Prenant  en  pitié  cette 
inoffensive  folie,  Henri  II  l'envoya  dans  un 
de  ses  châteaux,  où  il  le  fit  garder  par  des 
serviteurs,  qui  reçurent  l'ordre  de  le  traiter 
en  véritable  monarque  et  de  lui  donner  les 
noms  de  Sire  et  de  Majesté.  11  put  ainsi  ré- 
genter et  décréter  en  toute  sûreté.  Le  recueil 
des  arrêts  de  ce  roi  postiche,  contenant  envi- 
ron 300  pièces,  a  été  imprimé  sous  le  titre 
de  :  Dicxarchiin  Henriei  régis  Christianissimi 
progymnasmata  (1556,  in-8»),  et  plusieurs  cri- 
tiques l'ont  attribué  au  véritable  Henri  II. 
Plusieurs  des  idées  de  ce  fou,  fort  sages  et 
fort  pratiques,  ont  été  appliquées  par  la  suite. 
Tels  sont  ses  règlements  relatifs  à  la  voirie, 
à  la  sûreté  et  à  la  salubrité  de  Paris.  Une 
partie  du  livre  que  nous  venons  de  citer  a  été 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Vue  d'un  poli- 
tique du  xvi«  siècle  (Paris,  1775,  in-8°). 

SPIGÉLIA  s.  m.  (spi-jé-li-a).  Bot.  Autre 
forme  du  mot  spigélir  :  Quelquefois  il  est 
utile  de  joindre  à  la  décoction  du  spigélia 
un  léger  purgatif.  (V.  de  Bomare.)  Le  spigé- 
lia possède  des  propriétés  amères  et  vermifu- 
ges. (Vilmorin.) 

SPIGÉLIACÉ,  ÉE  adj.  (spi-jé-lia-sé  — rad. 
spigélie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte a  la  spigélie. 

—"s.  1.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes ou  tribu  de  la  famille  des  loganiacées, 
ayant  pour  type  la  genre  spigélie. 

—  Encycl.  La  famille  des  spigéliacées  com- 
prend des  herbes  et  des  arbrisseaux,  k  feuil- 
les simples,  opposées  ou  vertioillées.  Les 
fleurs,  hermaphrodites,  régulières,  présen- 
tent un  calice  campanule,  à  cinq  divisions 
très-étroites;  une  corolle  tubuleuse  ou  en  en- 
tonnoir, à  cinq  lobes  aigus;  cinq  étamines, 
insérées  vers  le  milieu  ou  au  sommet  de  la 
corolle  ;  un  ovaire  libre,  presque  globuleux, 
à  deux  loges  multiovulées,  surmonté  d'un 
style  terminal,  droit,  cylindrique,  articulé 
au-dessous  du  stigmate.  Le  fruit  est  une  cap- 
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suie  didyme,  formée  de  deux  coques  inéga- 
les, presque  globuleuses,  et  renfermant  un 
petit  nombre  de  graines  peltées,  à  albumen 
corné.  Cette  petite  famille,  qui  a  des  affinités 
avec  les  loganiacées  et  les  apoeynées,  ne  se 
compose  que  du  genre  spigélie.  V.  ce  mot.   " 

SPIGÉLIE  s.  f.  (spi-jé-H  —  de  Spigel,  na- 
tur.  holl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  type  de 
la  famille  des  spigéliacées  et  de  la  tribu  des 
spigéliées,  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  régions  chaudes 
de  f  Amérique  :  La  spigélie  du  Maryland  est 
assez  répandue  dans  les  jardins.  (P.  Duchar- 
tre.)  Les  spigélies  sont  de  fort  jolies  plantes 
herbacées.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  spigélies  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles 
opposées  ou  verticillées,  presque  sessiles,  en- 
tières, réunies  par  la  base  dilatée  de  leur 
pétiole.  Les  fleurs,  roses  ou  pourpres,  dispo- 
sées en  épis  unilatéraux,  présentent  un  ca- 
lice court,  campanule,  à  cinq  divisions  étroi- 
tes; une  corolle  en  entonnoir,  à  cinq  divi- 
sions; cinq  étamines  saillantes,  à  anthères 
sagittées;  un  ovaire  libre,  épaissi  à  sa  base, 
à  deux  loges  pluriovulées ,  surmonté  d'un 
style  simple  terminé  par  un  stigmate  en  tète. 
Le  fruit  est  une  capsule  didyme,  comprimée, 
formée  de  deux  coques  qui  s'ouvrent  civeu- 
lairement  en  deux  valves  transversales  su- 
perposées, et  renferment  plusieurs  graines 
anguleuses-,  à  embryon  très-petit,  placé  à  la 
base  d'un  albumen  corné.  Les  espèces  peu 
nombreuses  de  ce  genre  habitent  les  régions 
chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique.  Elles 
se  font  remarquer  parla  beauté  de  leurs  fleurs 
et  surtout  par  l'énergie  de  leurs  propriétés. 

La  spigélie  du  Maryland,  appelée  aussi 
œillet  de  la  Caroline,  est  une  plante  vivace, 
à  tige  tétragone,  haute  de  0m,20  à  0m,35, 
portant  des  feuilles  opposées,  ovales  lancéo- 
lées, aiguës;  des  fleurs  assez  grandes,  odo- 
rantes, à  corolle  tubuleuse,  rouge  en  dehors, 
jaune  en  dedans.  Cette  plante  croit  dans  les 
parties  tempérées  de  l'Amérique  du  Nord,  On 
la  cultive  assez  souvent  dans  nos  jardins. 
Elle  demande  une  exposition  demi- ombragée 
ut  une  terre  légère  et  fraîche,  ou  mieux  la 
terre  de  bruyère  un  peu  humide.  On  sème 
ses  graines  sur  couche,  au  printemps,  pour 
mettre  en  plaie  en  mai,  ou  bien  en  pépinière, 
dans  le  courant  de  septembre,  pour  repiquer 
et  hiverner  sous  châssis.  On  la  propage  aussi 
par  boutures  et  par  éclats  de  pied.  Comme 
cette  plante  est  assez  sensible  au  froid,  il 
faut  lui  donner  une  couverture  de  feuilles 
durant  l'hiver  ;  mais  il  est  préférable  delà 
tenir  en  pots,  qu'on  rentre  en  orangerie  ou 
dans  une  pièce  saine,  bien  éclairée,  aérée  et 
chauffée  modérément;  il  faut  avoir  soin  de 
bassiner  ses  feuilles  de  temps  à  autre. 

Lu  racine  de  la  spigélie  du  Maryland  est 
menue,  longue  et  fibreuse,  d'une  saveur 
amère  et  nauséeuse;  elle  ressemble  un  peu  à 
celle  de  la  serpentaire  de  Virginie,  mais  elle 
n'est  pas  aromatique.  L'analyse  chimique  y 
a  constaté  une  huile  grasse,  une  huile  vola- 
tile, un  peu  de  résine,  une  matière  mucoso- 
sucrée,  de  l'albumine,  de  l'acide  gnllique, 
des  sels  et  une  substance  amère  particulière, 
la  spigéline,  encore  mal  définie,  mais  qui 
paraît  être  un  poison  très- actif.  Les  feuilles 
sont  d'un  vert  pâle  et  ont  une  odeur  carac- 
téristique, mais  presque  pas  de  saveur  ;  leur 
composition  chimique  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  racines  ;  elles  renferment  en 
outre  de  la  chlorophylle.  Les  tiges  sont  assez 
rares  dans  le  commerce. 

La  spigélie  du  Maryland  est  employée 
comme  anthelminthique  et  a  été  souvent 
confondue  avec  l'espèce  suivante,  bien"  que 
ses  propriétés  soient  moins  actives.  On  la 
donne  dans  du  viu  ;  c'est  Surtout  la  racine 
qui  est  employée;  elle  agit  comme  les  narco- 
tiques; on  l'a  vantée  aussi  contre  les  affec- 
tions nerveuses  et  les  fièvres  intermittentes; 
les  naturels  l'emploient  comme  sédative  et 
sudoritique. 

La  spigélie  anthelminthique,  vulgairement 
nommée  briiwillière  ou  brinvilliers,  est  une 
plante  annuelle,  à  racines  grêles,  fibreuses, 
traçantes,  à  tige  rameuse,  partant  des  feuilles 
ovales  oblongues,  les  feuilles  inférieures  op- 
posées, les  feuilles  supérieures  verticillées 
par  quatre;  les  fleurs  sont  petites,  pourprées 
en  dehors,  blanchâtres  en  dedans.  Cette  plante 
croît  au  Brésil;  elle  ne  se  trouve  guère -en 
Europe  que  dans  les  jardins  botaniques;  elle 
est  rare  dans  le  commerce.  Son  oUeur  forte, 
mais  peu  ou  point  aromatique,  se  rapproche 
de  celle  des  racines  d'arnica  ou  de  pyrèthre; 
sa  saveur  est  un  peu  acre  et  amère;  néan- 
moins, ses  propriétés  sont  très-énergiques, 
mais  elles  disparaissent  par  la  dessiccation. 
Cette  plante  n'a  pas  été  analysée;  on  sait 
néanmoins  qu'elle  renferme  de  la  spigéline. 
Ou  l'emploie  beaucoup,  sous  forme  de  poudre 
ou  de  sirop,  contre  les  vers  intestinaux. 

A  l'état  frais,  la  spigélie  anthelminthique 
est  un  poison  violent;  son  odeur  vireuse,  fé- 
tide, suffirait  à  elle  seule  pour  produire  le  nar- 
cotisme.  De  là,  son  nom  vulgaire.  Elle  déter- 
mine la  dilatation  des  pupilles,  des  éblouis- 
sements,  de  la  stupeur,  des  vomissements,  etc. 
Les  animaux  subissent  aussi  l'influence  de 
ce  poison;  un  chien  qui  aurait  absorbé  deux 
cuillerées  de  son  suc  périrait  en  peu  de  temps. 
Le  suc  de  citron  et  l'eau  de  chaux,  qu'on  re- 
gardait autrefois  à  tort  comme  des  antidotes 
certains  de  cette  plante,  ne  font  au  contraire 
I    que  hàler  ses  effets  délétères.  Le  sucre  pur 
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exerce  une  action  plus  salutaire;  mais  le 
meilleur  contre-poison  parait  être  le  suc  du 
nandhirobe. 

Dans  quelques  provinces  du  Brésil,  on  em- 
ploie la  spigélie  glabre  comme  excitante,  fé- 
brifuge et  sudoiïfique;  sa  racine  ressemble  à 
celle  de  la  valériane.  La  médecine  homeeo- 
pathique  se  sert  aussi  de  la  spigélie,  sans 
désignation  d'espèce;  mais  la  difficulté  de 
s'en  procurer  dans  le  commerce,  même  pour 
l'administrer  à  très- petites  doses,  fait  que 
ce  médicament  est  très-peu  usité. 

spigélie,  ÉE  adj.  (spi-jé-li-é  —  rad.  spi- 
gélie). Bot.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  à 
la  spigélie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  spigélia- 
cées, ou  de  celle  des  loganiacées,  ayant  pour 
type  le  genre  spigélie. 

SPIGÉLINE  s.  f.  (spi-jé-Ii-ne  —  rad.  spi- 
gélie). Chim.  Substance  extraite  des  feuilles 
et  des  racines  d'une  espèce  de  spigélie. 

SPIGNOMONTFERRATO,  bourgdu  royaume 
d'Italie,  province  d'Alexandrie,  district  et  a. 
15kiiom.  S.-O.  d'Acqui,  ch.-l.  de  mandement; 
2,633  hab.  l'oterie,  papeterie. 

SPILAMBERTO,  bourg  du  royaume  d'Ita- 
lie, province,  district  et  à  14  kiloin.  S.-E.  de 
Modène,  mandement  de  Vignola,  sur  la  rive 
gauche  du  Panaro;  3.537  hab. 

SPILANTHE  s.  m.  (spi-lan-te  —  du  gr. 
spilos,  tache  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  fcmiille  des  composées,  tribu 
des  sénéeionées,  comprenant  une  cinquan- 
taine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales,  surtout  en  Amérique  :  Le 
Spilanthe  se  cultive  pour  l'assaisonnement 
des  salades.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  spilanthes  sont  des  plantes 
annuelles,  à  feuilles  opposées,  entières,  et  à 
fleurs  jaunes,  groupées  en  capitules  discoï- 
des ou  rayonnes,  disposées  sur  un  réceptacle 
eonvexe  ou  conique,  entouré  d'un  involucre 
formé  d'une  double  rangées  d'écaillés.  Les 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  crois- 
sent dans  les  régions  tropicales,  et  surtout  en 
Amérique.  Le  spilanthe  oléracé,  vulgairement 
nominé  abécédaire,  cresson  de  Para,  etc.,  ne 
dépasse  guère  la  hauteur  de0">,30;  sa  tige 
dressée,  rameuse,  diffuse,  d'un  vert  un  peu 
violacé,  porte  des  feuilles  ovales,  sinuées, 
dentées,  glabres,  d'un  vert  clair,  et  des  fleurs 
d'un  jaune  pâle,  en  capitules  longuement  pé- 
doncules. Le  spilanthe  brun ,  appelé  aussi 
cresson  du  Brésil,  n'est  probablement  qu'une 
simple  variété  du  précédent,  dont  il  diffère 
par  ses  feuilles  d'un  vert  sombre  ou  un  peu 
roussâtre  et  par  ses  capitules  de  fleurs 
d'un  jaune  verdâtre  à  la  base  et  brunâtre  au 
sommet. 

Le  spilanthe  croit  dans  les  régions  chaudes 
de  l'Amérique  du  Sud,  notamment  au  Brésil 
et  au  Pérou.  On  le  cultive  quelquefois  ea 
Europe,  dans  les  jardins  maraîchers.  Il  de- 
mande une  exposition  chaude,  mais  n'est  pas 
difficile  sur  la  nature  du  sol,  bien  qu'il  végète 
mieux  dans  une  terre  légère  et  sablonneuse. 
On  le  propage  de  graines,  semées  sur  couche 
au  printemps,  ou,  si  l'on  veut  une  récolte 
plus  hâtive,  en  pots  et  sous  cloche  ou  sous 
châssis.  Quand  les  jeunes  plants  sont  assez 
forts,  on  les  repique  et  on  arrose  fréquem- 
ment pour  faciliter  la  reprise.  La  plante  ne 
demande  ensuite  aucun  soin  particulier  et 
se  ressème  souvent  d'elle-même,  quand  la 
sol  et  l'exposition  lui  conviennent.  On  récolte 
les  feuilles  avant  la  floraison  et  les  capitu- 
les floraux  quand  ils  sont  bien  développés, 
mais  non  encore  ouverts;  ceux-ci  perdent 
par  lu  dessiccation  la  majeure  partie  de  leurs 
propriétés. 

Le  spilanthe  a  une  odeur  aromatique,  une 
saveur  chaude  et  piquante,  analogue  à  celle 
du  cresson.  L'analyse  chimique  y  constate  une 
huile  volatile,  odorante,  acre  ;  une  matière 
gommeuse,  de  la  cire,  un  principe  colorant 
jaune  .et  des  sels  de  potasse.  On  mange  les 
feuilles  de  cette  plante  en  mélange  avec  les 
salades,  dont  elles  relèvent  la  saveur.  Elles 
excitent  beaucoup  la  salivation,  et  on  les 
emploie  souvent  comme  masticatoire.  C'est 
un  excellent  antiscorbutique,  qui  peut  avan- 
tageusement remplacer  le  cochléaria.  On  lui 
attribue  aussi  des  propriétés  vermifuges  et 
hydragogues.  On  prépare  avec  celte  plante 
uu  alcoolat  qui  possèdo  les  mêmes  vertus. 
Les  capitules  entrent  dans  la  composition  du 
médicament  appelé  Paraguay  Roux,  qui  a 
joui  d'une  grande  réputation  comme  odon- 
talgique  et  sialagogue.  Du  reste,  il  suffit  de 
frotter  les  gencives  avec  cette  plante  pour 
produire  une  sensation  de  fourmillement  plu- 
tôt gênante  que  désagréable. 

Le  spilanthe  acmelle  est  une  plante  an- 
nuelle, à  feuilles  ovales  lancéolées,  presque 
glabres,  et  à  fleurs  petites,  groupées  en  ca- 
pitules ovoïdes.  Cette  espèce  croît  dans  l'Inde; 
eile  a  un  saveur  piquante  et  poivrée  qui  va 
jusqu'à  l'àcreté  et  excite  beaucoup  la  saliva- 
tion ;  aussi  l'emploie- t-on  quelquefois  pour 
guérir  l'engorgement  des  glandes  salivaires 
et  pour  tonilier  les  gencives.  Le  spilanthe 
brûlant  a  une  racine  dont  la  saveur  est  âcra 
et  chaude  comme  celle  du  pyrèthre.  On  l'em- 
ploie, dans  certains  pays,  contre  les  maux 
de  dents;  on  lui  a  attribué  aussi  des  proprié- 
tés lithontriptiques.  Le  spilanthe  tinctorial 
croît  en  Chine  et  en  Cochinchine;  on  en  re- 
tire une  matière  colorante  bleue,  qui  a  beau- 
coup  d'analogie  avec    l'indigo.    Le    suc    da 
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quelques  spilant/ies  a  été  préconisé  contra  la 
morsure  des  serpents.  On  trouve  dans  les  jar- 
dins botaniques  quelques  espèces  qui  se  rap- 
prochent des  précédentes  par  leurs  propriétés. 
SPILBERG  ou  SPIELBEHG  (Jean),  peintre 
allemand,  né  à  Dusseldorf  en  1619,  mort  dans 
la  même  ville  le  10  août  1690.  Il  étudia  la 
peinture  à  Amsterdam  sous  Govaert  Klinck 
et  fut  le  peintre  favori  du  duc  Wolfgang.  I) 
fit  quelques  tableaux  pour  l'électeur  de  Bran- 
debourg, et  fut  chargé  par  l'électeur  palatin 
Jean-Guillaume  de  peindre  le  tableau  du  maî- 
tre-autel de  l'église  de  Roiremont  et  les  Tra- 
vaux d'Hercule,  de  grandeur  colossale,  pour  le 
château  de  Dusselbourg.  Spilberg  a  peint  sur- 
tout des  portraits  ;  on  a  aussi  de  lui  quelques 
tableaux  historiques  assez  remarquables.  On 
cite  surtout  comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre  : 
la  Muse  de  la  musique,  entourée  d'un  groupe 
de  belles  femmes,  de  grandeur  naturelle.  — 
Sa  fille,  Adrienne,  née  à  Amsterdam  en  1646, 
peignait  au  pastel  avec  beaucoup  de  talent. 
Elle  épousa  en  1684  le  peintre  Guillaume 
Brickart  ou  Breckvelt ,  et,  après  la  mort  de 
celui-ci,  Eglon  van  der  Neer,  autre  peintre 
hollandais. 

SP1LBERGBN  (Georges  de),  navigateur  hol- 
landais, né  au  xvia  siècle.  Envoyé  aux  Indes 
en  1501  par  la  compagnie  de  Zélande,  il  ar- 
riva sur  les  côtes  de  Geylan  le  28  mai  1602, 
se  rendit  ensuite  a  Aehem,  dans  l'Ile  de  Su- 
matra, et  revint  en  Europe  en  1604.  En  1614, 
il  reçut  le  commandement  d'une  escadre  qui 
devait  aller  aux  Moluques  par  le  détroit  de 
Magellan,  battit  une  escadre  espagnole  de  huit 
vaisseaux  sur  la  côte  du  Pérou,  près  de  Cal- 
lao,  remporta  plusieurs  autres  succès  sur  1rs 
Espagnols  et,  après  avoir  visité  différentes 
lies  de  l'océan  Pacifique,  arriva  à  Java,  où  il 
prit  à  son  bord  Le  Maire  et  Schouten,  dont  le 
vaisseau  avait  été  confisqué.  Il  considéra  ou 
fit  semblant  de  considérer  ces  deux  naviga- 
teurs, qui  venaient  de  faire,  sur  leur  vaisseau 
VEndragkt,  le  tour  du  monde,  comme  des  im- 
posteurs. 11  fut  de  retour  en  Hollande  en  1617. 
Le  journal  de  voyage  de  Spilbergen,  rédigé 
en  hollandais  par  Jean  Cornelissen  de  Mayz, 
écrivain  du  vaisseau  amiral,  parut  sous  ce 
titre  :  Spéculum  orientalis  occidentalisque In- 
dis  navigationum  quarum  una  Georgii  a  Spil- 
bergen, altéra  Jacobi  Le  Maire  auspiciis  di- 
recla  est,  annis  16H-16I8  (Leyde,  1619,  in-4" 
oblong),  avec  cartes  et  figures,  traduit  en 
français,  même  format  (Amsterdam,  1621),  en 
allemand  (Francfort,  1625,  in-fol.).  L'ouvrage 
de  Spilbergen  se  trouve  aussi  dans  les  re- 
cueils de  Debry  et  de  Purchas,  et  dans  ie 
tome  VIII  des  Voyages  de  la  compagnie  des 
Indes,  Le  tome  IV  des  Voyages  de  la  compa- 
gnie contient  un  récit  du  premier  voyage  de 
Spilbergen  dans  les  Indes. 

SPILE  s.  m.  (spi-le —  du  gr.  spilos,  tache). 
Bot.  Ombilic,  point  d'attache  de  la  graine  des 
graminées. 

SP1LENBERGER  (Hans),  peintre  et  gra- 
veur allemand.  V.  Spielberokr. 

SP1MMBERGO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Udine,  chef-lieu  de  district  et  de 
mandement,  à  31  kilom.  O.  d'Udine,  près  de 
la  rive  droite  dtiTagliamento;  4,855  hab. 

SP1LINGA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Calabre  Ultérieure  Ile,  district  de 
Monteleone,mandemei)tdeTropea;  2,191  hab. 

SP1LITE  s.  f.  (spi-li-te  —  du  gr.  spilos,  ta- 
che). Miner.  Roche  à  base  de  vake,  renfer- 
mant des  noyaux  ou  des  veines  calcaires  et 
divers  autres  minéraux. 

—  Encycl.  La  spilite  est  en  général  d'une 
faible  dureté  et  se  décompose  facilement  sous 
l'action  de  l'atmosphère.  Le  calcaire  qui  rem- 
plit ses  cavités  est  attaqué  le  premier;  les 
vides  qui  se  produisent  alors  donnent  à  la 
roche  l  aspect  d'une  lave  poreuse.  La  spilite 
est  d'origine  ignée;  elle  s'est  épanchée  à  la  sur- 
face du  sol,  de  manière  à  former  des  collines 
ou  des  montagnes  peu  élevées,  terminées  or- 
dinairement en  cônes  irréguliers.  Elle  n'offre 
aucune  trace  de  stratification,  mais  souvent 
une  tendance  marquée  à  la  division  en  pris- 
mes. Cette  roche  présente  plusieurs  variétés  ; 
on  distingue  la  spilite  cojnmune ,  la  spilite 
veinée,  la  spilite  porphyrique ,  la  spilite  zoo* 
tique,  etc. 

SPILLER  DE  ÎIÀUENSCHILD  (  Richard  - 
Georges),  littérateur  allemand,  né  a  Breslau 
en  1822,  mort  en  1855.  En  quittant  l'université 
d'Heidelberg,  où  il  avait  particulièrement  étu- 
dié la  jurisprudence,  l'histoire  et  la  philoso- 
phie,, il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suisse,  la 
France,  la  Belgique,  l'Italie  et  se  retira,  en 
1S43,  en  Silésie,  dans  son  château  de  Tscheidt, 
près  de  Bauerwitz,  où  il  termina  sa  vie.  Geor- 
ges Spiller  de  Hauenscliild,  qui  est  également 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Max  Waltinu, 
est  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne  contemporaine.  Ses  ouvrages  en 
vers  et  en  prose  se  font  surtout  remarquer 
par  le  soin  extrême  du  style,  par  la  chaleur 
et  la  vérité  des  sentiments,  par  l'élévation 
des  idées.  Ses  romans,  dans  lesquels  il  a  émis 
des  idées  politiques  très-avancées,  ont  beau- 
coup contribué  ksa  réputation.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Hauenscbiid,  nous  citerons  :  On 
conte  de  fées  (Heidelberg,  1847);  Feuilles  au 
vent,  recueil  de  poésies  lyriques  (Leipzig, 
1848);  une  imitation  des  sirvenles  de  Peyro 
Cardinal  (Leipzig,  1850)  ;  Pour  Kinkel  (1850)  ; 
Cûrdula,  légende  du  pays  des  Grisons  (1851); 
Rahal  (  1854)  et  trois  romans  fort  remarqua- 
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bles,  intitulés  :  D'après  nature  (Hambourg, 
1850- 1851,  8  vol.);  Épisode  de  la  vie  des  gen- 
tilshommes (Hambourg,  1850)  ;  Aimery  le  jon- 
gleur (1852,  5  vol.). 

SPILOBOLE  s.  m.  (spi-lo-bo-le  —  du  gr. 
spilos,  tache;  bolos,  jet).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons, de  la  tribu  des  sphéropsidés. 

SPILOCÉE  s.  f.  (spi-lo-sé).  Bot.  Genre  de 
champignons,  de  la  famille  des  urédinées, 
tribu  des  coniopsidées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  sous  l'épiderme  des 
plantes  vivantes  et  le  percent  ensuite. 

SPILOGASTRE  adj.  (spi-lo-ga-stre  —  du 
gr.  spilos,  tache  ;  gastêr,  ventre).  Zool.  Qui 
a  le  ventre  tacheté  ou  ponctué. 
»  — 's.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  athéricères,  tribu  de3  musei- 
des,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  vi- 
vent au  bord  des  marais,  et  dont  l'espèce 
type  se  trouve  dans  toute  l'Europe  :  Les  spi- 
logastres  sont  très-voisins  des  arides.  (E. 
Desmarest.) 

SPILOM1CRE  s.  m.  (spi-lo-mi-kre  —  du  gr. 
spilos,  tache;  mikros,  petit).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
proctotrupiens. 

SPILOMYIE  s.  f.  (spi-lo-mi-î  —  du  gr.  spi- 
los, tache  ;muia,  mouche).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères,  de  la  famille  des  brachysto- 
mes,  tribu  des  syrphides. 

SPILONOTE  s.  f.  (spi-lo-no-te  —  du  gr. 
spilos,  tache;  notas,  dos).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
tortricites  ou  tordeuses. 

SPILOPLAXIE  s.  f.  (spi-lo-pla-ksî  —  du 
gr.  spilos,  tache;  plax ,  plaque).  Pathol. 
Maladie  de  l'Inde  qu'on  a  reconnue  être  iden- 
tique à  l'éléphantiasis.  Il  Nom  spécifique  do 
l'éléphantiasis  tuberculeux. 

SPILOPTÈRE  adj.  (spi-lo-ptè-re  —  du  gr. 
spilos,  tache  ;  pteron,  aile),  Zool.  Qui  a  les 
ailes  tachetées. 

SP1LORN1S  s.  m.  (spi-lor-niss  —  du  gr. 
spilos,  tache  ;  omis,  oiseau).  Ornith.  Genre 
de  rapaces  diurnes,  formé  aux  dépens  des 
circaètes,  section  des  faucons. 

SP1LOSOME  s.  in.  (spi-lo-so-me  —  du  gr. 
spilos,  tache;  soma,  corps).  Entom.  Syn. 
d'AReriE,  genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  chélonides. 

SPILOTE  adj.  (spi-lo-te  —  du  gr.  spilâtos, 
taché.  La  dérivation  est  irrégulière,  car  spi- 
lâtos signifie, non  pas  tacheté,  marqueté,  mais 
taché,  souillé,  sali).  Hist.  nat.  Tacheté,  mar- 
qué de  taches  colorées. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens, 
formé  aux  dépens  des  couleuvres. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  phyllophages,  dont  l'es- 
pèce type  habite  Java. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  formant  une  section  de  la  tribu 
des  géomètres  ou  arpenteuses. 

SPILOTHYRE  s.  m.  (spi-lo-ti-re  —  du  gr- 
spilos,  tache;  thuris,  fenêtre).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  hespérides,  comprenant  quatre  espèces, 
dont  le  type  habite  le  centre  et  le  midi  de  la 
France  :  Les  spilothtres  ont  la  massue  des 
antennes  piriforme ,  sans  courbure.  (E.  Des- 
marest.) 

—  Encycl.  Les  spilothyres  sont  caractéri- 
sés par  des  antennes  en  massue  piriforme  ;  des 
palpes  écartées,  très-velues;  le  thorax  très- 
robuste;  les  ailes  supérieures  à  taches  trans- 
parentes ou  vitrées  ,  les  ailes  inférieures  pro- 
fondément dentées,  plus  courtes  que  l'abdo- 
men. Les  chenilles  sont  courtes,  cylindriques, 
rugueuses,  pubescentes  ;  les  chrysalides  sont 
couvertes  d'une  poussière  blanchâtre  et  ren- 
fermées dans  une  coque.  Parmi  les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  genre,  quatre  habitent 
l'Europe;  les  chenilles  vivent  en  général  sur 
les  malvacées.  Le  spilothyre  de  la  mauve  pa- 
raît en  mai  et  en  juillet  et  se  trouve  com- 
munément dans  les  bois  et  les  jardins.  Les 
chenilles  da  cette  espèce  qui  ne  se  sont  pas 
métamorphosées  avant  l'hiver  s'enferment, 
jusqu'au  printemps,  dans  les  tiges  des  bar- 
danes  et  des  chardons. 

SPILSBURG  (Inigo),  dessinateur  et  graveur 
anglais,  né  en  1730,  mort  en  1795.  It  établit 
en  1760,  à  Londres,  un  commerce  d'estampes 
et  remporta,  en  1761  et  1762,  par  deux  gravu- 
res d'après  Reynolds,  le  premier  prix  de  gra- 
vure à  la  Société  d'encouragement  des  arts 
et  des  sciences  de  Londres.  11  a  gravé  d'a- 
près un  grand  nombre  de  peintres,  surtout 
des  portraits.  On  cite,  parmi  ces  portraits  :    | 
Inigo  Joues,  d'aprèsVan  Dyck;  Howard,  d'à-    j 
près  Reynolds;  le  Roi  George  III  et  la  reine   t 
Caroline;  Benjamin  West  ;  Abraham  chassant   , 
Agar,  d'après  Rembrandt.  Parmi  ses  autres 
gravures,  on  signale  une  Suite  de  six  paysa- 
ges, d'après  Marc  Ricci  ;  un  Petit  garçon 
mangeant  des  raisins  ;  Deux  ermites  (en  buste) 
lisant  dans  le  même  livre,  d'après  Rnbens;  la 
Fuite  en  Egypte  et  le  Crucifiement,  d'après 
Rembrandt;  quatre  sujets  différents  en  points 
rouges,  d'après  Angelica  Kauffmann. 

SP1N  s.  m.  (spain).  Vitic.  Variété  de  raisin 
qu'on  cultive  aux  environs  de  Cahors. 

SPINA  s.  m.  (spi-na  —  mot  lat.  qui  signif. 
épine).  Ornith  Genre  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  bruants. 
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SPINA,  ville  de  l'empire  romain,  clans  la 
Gaule  Cisalpine,  à  l'embouchure  la  plus  mé- 
ridionale du  Pô.  C'était,  croit-on,  une  colonie 
pélasgique. 

SPINA  (Alexandre  dei.la),  né  à  Pise  vers 
le  milieu  du  xme  siècle,  mort  dans  la  même 
ville  en  1313.  On  lui  a  attribué  faussement 
l'invention  des  lunettes,  qui  est  due  a  Sal- 
vino  degli  Arroati.  Spina,  qui  appartenait  à 
l'ordre  des  FVères  prêcheurs,  s'est  contenté 
d'enluminer  des  manuscrits. 

SP1ISA  ou  DE  L'ESPINE  (Alphonse) ,  théolo- 
gien espagnol  du  xve  siècle.  Il  était  religieux 
de  l'observance  de  Saint-François  et  docteur 
de  l'université  de  Salamanque,  et  fut  chargé 
par  quelques  évèques  de  la  recherche  des  hé- 
rétiques dans  leurs  diocèses.  11  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  théologique  dirigé  contre  les 
Sarrasins  et  surtout  contre  les  juifs,  intitulé  : 
Fortalitium  fidei  in  universos  Christian^  reli- 
ffionis  hastes;  Judsorum  et  Saracenorum  non 
invalido  brevis  «ce  minus  lucidi  compendii 
vallo  rabiem  cokibens;  Fortitudinis  turris  non 
abs  re  appellatum  quinque  turrium  inexpugna- 
bilium  munimine  radians;  succincte admodum 
et  ad  amussim  guinçueparlium  librorum  fnr- 
ragine  absolutum  (Nuremberg,  1494-1498; 
Lyon,  1511-1525,  in-4°). 

SPINA-BIFIDAs.  m.  (spi-na-bi-fi-da —  mot 
lat.  qui  signif.  épine  bifide).  Pathol.  Affection 
congénitale,  déterminée  par  l'ossification  in- 
complète des  lames  de  quelques  vertèbres,  et 
par  une  tumeur  remplie  de  liquide  faisant 
hernie  à.  travers  l'ouverture  anomale  du  ca- 
nal rachidien. 

—  Encycl.  D'après  Cruveilhier  ,  la  cause 
déterminante  de  l'hydrorachis  ou  spina-bi- 
fida  serait  une  adhérence  accidentelle  et 
contre  nature  de  la  moelle  épiniére  et  de  ses 
membranes  avec  les  téguments.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  l'affection  est  toujours  congénitale,  et 
le  canal  rachidien  est  imparfaitement  fermé 
sur  l'un  de  ses  points;  delà,  la  dénomination 
de  spina-bifida  donnée  a  la  maladie. 

Le  spina-bifida  est  assez  fréquent.  Chaus- 
sier  en  a  observé  vingt-deux  cas  sur  cent 
trente-deux  enfants  nés  avec  différents  vices 
de  conformation. 

La  tumeur  du  spina-bifida  se  présente  sons 
la  forme  d'une  tumeur  ordinaire  située  le 
long  de  la  colonne  vertébrale.  Elle  occupe 
exceptionnellement  la  région  cervicale,  plus 
souvent  la  région  dorsale,  et  presque  tou- 
jours les  régions  lombaire  etsacrée.  Son  vo- 
lume varie  depuis  celui  d'une  petite  noix  jus- 
qu'à celui  de  la  tête  d'un  adulte.  Elle  est 
tantôt  pédiculée,  tantôt  à  large  base  ;  dans 
le  premier  cas,  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  vertè- 
bres de  disjointes;  dans  le  second,  il  y  en  a 
un  plus  griind  nombre.  Si  le  canal  rachidien 
se  trouve  ouvert  dans  une  assez  grande  éten- 
due, on  observe  une  tumeur  ovalaire  dont  le 
grand  axe  est  vertical.  Quelquefois,  il  existe 
plusieurs  tumeurs  en  même  temps;  elles  sont 
alors  inoins  volumineuses.  Enfin,  on  a  vu  des 
cas  où,  le  canal  étant  ouvert  dans  toute  sa 
longueur,  la  tumeur  consistait  en  un  relief 
anomal  s'étendant  depuis  ''occipital  jusqu'au 
sacrum.  La  quantité  du  liquide  contenu  dans 
ces  tumeurs  peut  aller  jusqu'à  750  grammes. 
Les  téguments  conservent  d'ordinaire  leur 
coloration  naturelle.  Cependant,  lorsque  la 
tumeur  devient  volumineuse,  la  peau  disten- 
due s'amincit;  elle  est  transparente,  rouge  ou 
violacée  au  centre  de  la. tumeur.  Quelquefois 
même  elle  s'éraille  et  l'on  voit  transsuder  le 
liquide  à  travers  Tes  parois  du  foyer.  Enfin, 
on  trouve  exceptionnellement  des  cas  où  la 
peau  est  brusquement  interrompue  à  la  base 
de  la  tumeur,  et  celle-ci  est  constituée  par 
les  membranes  mêmes  de  la  moelle  épiniére. 
La  tumeur  est  dure  et  rénitente  quand  on 
tient  le  sujet  debout.;  elle  devient  molle  si 
l'on  place  la  tête  au-dessous  du  niveau  du 
tronc.  L'expiration  produit  souvent  le  pre- 
mier effet;  l'inspiration,  le  second.  La  pres- 
sion réduit  en  partie  la  tumeur.  Cruveilhier  a 
constaté  des  pulsations  isochrones  à  celles 
da  pouls.  Lorsqu'il  existe  plusieurs  tumeurs, 
en  comprimant  l'une  on  fait  passer  le  liquide 
dans  l'autre,  et  la  première  diminue  de  volume 
tandis  que  la  seconde  augmente.  Le  mémo 
phénomène  se  produit  dans  les  cas  fréquents 
d'hydrocéphalie  concomitante,  lorsqu'en  pres- 
sant sur  la  tête  on  fait  passer  le  liquide  dans 
le  canal  rachidien. 

Le  pronostic  de  l'hydrorachis  est  essentiel- 
lement grave,  surtout  lorsque  la  tumeur  siège 
dans  la  région  cervicale.  L'art  est  presque 
toujours  impuissant.  Cependant,  le  spina-bi- 
fida lombaire  n'est  pas  incurable.  La  termi- 
naison la  plus  fréquente  de  cette  maladie  est 
la  rupture  de  la  tumeur,  suivie  bientôt  de  la 
mort  par  une  méningite.  A  l'autopsie ,  on 
trouve  des  altérations  des  vertèbres,  du  li- 
quide rachidien  et  de  la  moelle  allongée.  Les 
vertèbres  sont  divisées  en  deux  parties  laté- 
rales, tantôt  au  niveau  du  corps,  tantôt  au 
niveau  des  lames  ;  le  premier  cas  est  le  plus 
rare.  Quelquefois  ,  il  y  a  absence  complète 
des  arcs  latéraux.  Le  liquide,  plus  ou  moins 
abondant,  est  ordinairement  limpide,  de  cou- 
leur citrine,  insipide  ou  salé;  il  est  parfois 
mêlé  à  des  iiocons  albumineux  et  à  une  ma- 
tière sanguinolente.  L'épanchement  commu- 
nique toujours  avec  le  cerveau,  qui  peut  être 
sain  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  moelle, 
où  se  rencontrent  les  plus  graves  désordres. 
En  effet,  ce  cordon  est  quelquefois  divisé  en 
deux   parties    distinctes ,  écartées  l'une  de 
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l'autre;  ou  bien  encore  Us  faiscemix  qui  le 
constituent  sont  disjoints,  détruits;  la  moelle 
est  décomposée  et  fait  partie  de  la  tumeur. 
D'autres  fois,  elle  est  ramollie,  atrophiée,  ab- 
sente vis-à-vis  de  l'hiatus  vertébral.  Branner 
l'a  trouvée  percée  au  centre  d'un  canal  rempli 
de  sérosité  communiquant  avec  la  tumeur. 

Laborie  résume  ainsi  qu'il  suit  les  indica- 
tions de  l'opération  du  spina-bifida  :  1»  si 
l'enfant  parait  bien  constitué  et  que  la  tu- 
meur soit  unique;  2°  si  la  tumeur  est  pédi- 
culée ;  3»  si  la  peau  qui  revêt  la  tumeur  est 
complètement  formée  et  qu'elle  ne  soit  pas 
ulcérée  et  si  h  travers  la  peau  on  reconnaît 
une  transparence  uniforme  de  la  tumeur; 
4°  si  la  pression  exercée  sur  tous  les  points 
de  la  tumeur  ne  détermine  que  peu  ou  point 
de  douleur;  5<>  si  les  mouvements  imprimés  à 
la  tumeur  pour  la  déplacer  sont  indolores  ; 
6°  si  la  tumeur  est  franchement  fluctuante 
et  si  partout  on  peut  apprécier  au  même  de- 
gré le  flot  du  liquide  à  travers  la  paroi  ex- 
terne. Quand  on  ne  rencontre  point  la  réu- 
nion de  tous  ces  symptômes  favorables,  il  est 
inutile  d'opérer  un  enfant  condamné  fatale- 
ment à  une  mort  prochaine.  Le  procédé  opé- 
ratoire à  l'aide  duquel  on  a  obtenu  quelques 
succès  consiste  dans  l'acupuncture  répétée 
de  temps  en  temps  et  dans  l'application  d'un 
bandage  comprexsif  à  pelote  concave,  analo- 
gue à  celui  qu'on  emploie  dans  le  traitement 
I  de  la  hernie  ombilicale  non  réductible.  Vel- 
'  peau  et  Chassaignac  ont  employé  l'injection 
iodée  ;  Dubois,  l'étranglement  et  la  suture  ; 
mais  tous  ces  moyens,  toujours  dangereux, 
offrent  peu  de  chance  de  succès. 

I       —   Bibliogr.    Hochstetter,    Dissertatio   de 
.   spina    bifida   (Altorf,    1703);    Saltzm;mn  , 
,   Dissertatio  de  quibusdam  tumoribus  iunicatis 
externis  (1710);  Ulhoorn,  Epistola  de  spina 
bifida   (Amsterdam,    1733);    Pattner ,    Pro- 
gramma de  spina  bifida  (Vienne,  1754)  ;  Ma- 
they,  Séance  publique  de  la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris  (1779)  ;  Murray,  Programma 
i   spins  bifids  (Gœitingue,  1779);   Œnine,   De 
i   morbis  recenter  natorum  cldrurgicis  (Leipzig, 
1783)  ;  Decnen,  Historia  spinas  bifidx  (Mar- 
bourg,  1801);  Budiu,  Dissertation  sur  lespina- 
bifida  (an  XII);  Terris,  Considérations  géué- 
I   rates  et  observations  particulières  sur  le  spina- 
\    bifida,  dans  le  Journal  général  de  médecine 
i    (1806);   Okes,   An    account    of  spina   bifida 
;    (Ctimbrid^e,  1810J;  Neuendorf,  Dissertatio  de 
j   spina    Oifida    curutione    radicali    (  Leipzig , 
l    1820)  ;  Fieischinnnn,  De  vitiis  congénital! bus 
circa  thoracem  et  abdomen  (Erlangen,  1822)  ; 
Andral,  article  hydrorachis  au  Dictionnaire 
I   en  21  volumes;  A.  Couper, Some  observations 
i   on  spina  bifida,  dans  les  Med.  chir.  iransact. 
(iSll);  Ollivier,  article  hydrorachis  du  Die- 
|    tionnaire  de  médecine  en   30  volumes  (1837); 
Ollivier,  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épi- 
niére (Paris,  1837,  30  édït.);  Dubourg,   Mé- 
moire sur   la  cure  radicale  du  spina-bifida, 
dans  la  Gazette  médicale  (1841);  Laborie,  Hy- 
drorachis lombo-sacré ,  dans  les  Annales  de 
la  chirurgie  française  et  étrangère  (Paris , 
1845);  Caille,  De  'l'hydrorachis,  thèse  (Paris, 
1843);  Malguigne,  De  la  nature  et  du  traite- 
ment du  spina-bifida,  dans  le  Journal  de  chi- 
rurgie (1845);  Lutil  deThiinecourt,  Observa- 
tions de  spina-bifida,  dans  le  Journal  de  chi- 
rurgie (1846) ;  Beaunier,  Observation  duspina- 
bifida  guéri  par  la  ligature,  dans  le  Journal 
de  chirurgie  (1847);  Decourt,  Du  spina-bifida, 
thèse  (Paris,  1853);  Bevalet,  Du  spina-bifida, 
thèse  (Pars,   1857);  Robin,  Du  spina-bifida, 
thèse  (Paris,  184S).  V.  les  Traités  classiques 
de  pathologie  externe. 

SPiNACANTHE  s.  m.  (spi-na-kan-te  —  du 
lat.  spina,  épine,  et  du  gr.  altanthti,  mémo 
signif'.).  Iehthyol.  Genre  de  poissons  cycloï- 
des,  de  la  fii mille  des  blennioïdes,  compre- 
nant une  espèce  fossile  du  monte  Bolea. 

SPINACE  adj.  (spi-mi-se  —  du  lat.  spinax, 
aiguidat).  Iehthyol.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  l'aiguillât. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  squa- 
les, ayant  pour  type  le  genre  aiguillât. 

SPINACHE  s.  m.  (spi-na-che  —  du  lat. 
spina,  épine).  Iehthyol.  Nom  vulgaire  dugas- 
tré,  espèce  d'épinoche  de  mer. 

SPINA  CI  A  s.  m.  (spi-na-si-a  —  du  lat.  spina, 
épine).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  épi- 
nard. 

SPINACIÉ,  ÉE  adj.  (spi-na-si-é  -  du  lat. 
spinacia,  épinard).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  l'épinard. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  atripli- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  épinard. 

SPINACIN,  IKE  adj.  (spi-na-sain,  i-ne). 
Iehthyol.  Syn.  de  spinace. 

SPINACORH1NE  s.  m.  (spi-na-ko-ri-ne  — 
du  lat.  spinnx,  aiguillât,  et  du  gr.  rhin,  nez). 
Iehthyol.  Syn.  de  squalobava,  genre  de  poi-s- 
sons,  tenant  à  la  fois  des  squales  et  des  raies, 
et  dont  l'espèce  type  est  fossile  du  terrain 
liasique. 

SPINA1RE  s.  m.  (spi-nè-re  —  du  lat.  spina^ 
épine).  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  tribu  des  braconides,  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces,  qui  habitent  l'Inde. 

SPINAL,  ALE  adj.  (spi-nal ,  a-le  —  du  lat. 
spina,  épine).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  à  l'épine  dorsale  :  Nerf  spinal.  Il 
Moelle  spinale,  Nom  donné  quelquefois  à  la 
moelle  épiniére.  B  Nerf  spinal,  Nerf  qui  naît 
de  la  partie  latérale  postérieure  de  la  moelle 
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l'-pinière,  au-dessus  de  la  racine  postérieure 
du  quatrième  nerf  cervical. 

—  Encycl.  Nerf  spinal.  On  donne  ce  nom 
à  un  nerf  qui  part  de  la  partie  latérale  pos- 
térieure de  la  moelle  épiniére,  au-dessus  de 
la  racine  postérieure  du  quatrième  nerf  cer- 
vical et  quelquefois  pins  bas.  11  remonte  en- 
tre le  ligament  dentelé  et  les  racines  posté- 
rieures des  nerfs  cervicaux  correspondants 
jusque  dans  le  crâne,  où  il  entre  par  le  grand 
trou  occipital.  Il  en  sort  par  le  trou  déchiré 
postérieur  et  traverse  le  muscle  sterno-mas- 
toîdien  pour  venir  se  perdre  dans  le  trapèze. 
Le  nerf  spinal  se  compose  de  deux  portions 
anatomiquement  distinctes  par  leur  origine,  | 
une  branche  interne  qui  provient  de  la  moelle 
allongée  et  une  branche  externe  qui  naît  de 
la  moelle  épiniére  cervicale. 

Le  nerf  spinal  agit  sur  les  fonctions  du  la- 
rynx et  n'a  aucune  part  dans  le  gouverne- 
ment des  autres  organes  qui  reçoivent  le 
pneumogastrique  (estomac,  cœur,  poumon). 
Quand  on  enlève  ce  nerf  ou  qu'on  le  coupe 
chez  un  animal ,  on  observe  la  disparition  de 
la  voix  et  udb  certaine  gêne  de  la  dégluti- 
tion. Après  l'arrachement  d'un  seul  nerf  spi- 
nal, la  voix  devient  rauque;  après  l'arrache- 
ment des  deux  nerfs,  l'aphonie  est  complète. 
L'animal  ne  peut  plus  produire  que  des  souf- 
fles expiratoires,  m;iis  point  de  voix.  Le  la- 
rynx est  tantôt  un  appareil  vocal,  quand  le 
spirtall'oxcite,  tantôt  un  appareil  respiratoire, 
quand  le  pneumogastrique  seul  l'influence. 

La  gêne  de  la  déglutition  qui  survient  après 
l'ablation  des  nerfs  spinaux  s'explique  par  la 
suppression  des  filets  nerveux  que  le  spinal 
envoie  aux  muscles  du  pharynx.  Elle  n'est 
d'ailleurs  que  gênée,  mais  non  point  abolie, 
attendu  que  le  pharynx  reçoit  toujours  des 
îilets  des  nerfs  pneumogastriques  et  glosso- 
pharyngiens.  Quand,  au  lieu  d'enlever  le  spi- 
nal tout  entier,  on  pratique  seulement  la  sec- 
tion de  sa  branche  externe ,  la  voix  et  la  dé- 
glutition restent  intactes,  mais  les  muscles 
trapèze  et  sterno-clèido-mastoïriien,  dans  les- 
quels se  répand  cette  branche  externe,  sont 
paralysés  en  partie  et  le  thorax  n'est  plus 
maintenu  très-solidement. 

Le  nerf  spinal,  qu'on  appelle  aussi  nerf  ac- 
cessoire de  Willis,  a  été  découvert  par  ce 
grand  anatomiste,  et  ses  fonctions  ont  été  étu- 
diées par  Cl.  Bernard. 

SPINARELLE  s.  f.  (spi-na-rè-le  —  du  lat. 
spina ,  épine).  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un 
poisson  du  genre  céphalaeanthe. 

SP1NA-VENTOSA  s.  m.  (spi-na-vain-to-za 
—  mois  lat.  qui  signif.  épine  venteuse).  Pa- 
thol.  Maladie  des  os  dans  laquelle  leur  tissu 
se  dilate  et  semble  souftîé. 

—  Encycl.  Sous  cette  dénomination,  qui 
tend  à  disparaître  du  langage  chirurgical  ac- 
tuel, les  pathologistes  ont  décrit  des  affec- 
tions osseuses  très- diverses  qui  n'avaient 
d'autre  caractère  commun  que  leur  appa- 
rence superficielle.  Pour  eux,  le  spina-ven- 
tosa  étnit  essentiellement  constitué  par  une 
tumeur  creuse  formée  aux  dépens  du  tissu 
osseux  ,  à  parois  très -minces  et  pour  ainsi 
dire  soufflée  dans  le  point  malade.  A  leurs 
yeux,  il  y  avait  là  une  maladie  toute  spé- 
ciale du  tissu  diploïque  ,  qui  se  raréfiait  et 
ilistei  dait  les  lames  compactes  extérieures 
de  l'os  en  les  amincissant.  Aussi  celles  -  ci 
devenaient-elles  crépitantes  sous  la  pression 
du  doigt  comme  du  parchemin  sec,  et,  si  ou 
les  traversait  avec  un  stylet  explorateur, 
l'instrument  tombait  dans  une  sorte  de  ca- 
verne osseuse.  La  plupart  de  ces  tumeurs, 
surtout  celles  qui  affectent  les  os  des  pieds 
et  des  mains  chez  les  jeunes  sujets,  sont 
sous  la  dépendance  du  vice  scrofuleux,  et 
elles  contiennent  souvent  de  la  matière  tu- 
berculeuse. Celles  qu'on  a  observées  chez  les 
adultes  sont  de  trois  sortes  :  1°  des  tumeurs 
fibreuses  mélangées  ou  non  avec  des  produits 
colloïdes;  elles  se  montrentsurtoutaux  maxil- 
laires inférieur  et  supérieur  et  ont  alors  leur 
point  de  départ  dans  le  canal  dentaire; 
So  des  tumeurs  à  myéloplaxes  et  quelquefois 
des  altérations  osseuses  consécutives  à  l'é- 
pithélioma;  3»  des  kystes  a  parois  fibreuses 
ou  non.  Elles  n'ont  d'autre  lien  de  commu- 
nauté, comme  on  voit,  que  la  distension  et 
l'amincissement  des  os  qu'elles  atteignent.  11 
n'y  a  d'autre  remède  contre  le  spina-veiitosa 
que  l'ablation  ou  l'amputation.  Le_  tissu  os- 
seux a  subi,  en  effet,  des  modifications  trop 
profondes  dans  sa  structure  pour  qu'on  puisse 
tfspérer  son  retour  à  l'état  normal. 

SPINAX  s.  m.  (spi-nakss  —  du  lat.  spina, 
épine).  Ichthyol.  Nom  scientifique  du  genre 
aiguillât,  voisin  des  squales. 

SP1NAZZ1  (Innocent),  sculpteur  italien  du 
X.V1UC  siècle.  Il  acquit  de  la  réputation  à 
Rome  par  sa  statue  colossale  de  Suinl  Joseph 
Calazanzio,  dans  l'église  Saint-Pierre.  Il  tra- 
vailla ensuite  pour  le  grand-duc  LéopoUl  à 
Florence  ety  n't  un  buste  dugrand-duedans 
le  palais  Pilti,  la  statue  de  Eani  et  le  monu- 
ment de  Machiavel  k  l'église  Sauta-Croce.  Il 
était  président  de  l'Académie  de  sculpture  et 
directeur  de  l'école  de  gravure  de  Florence. 

SPINA.XZOLA,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  de  Bari,  district  et  à 
35  kiloni.  S.-O.  de  Barletta,  chef-lieu  de  rnau- 
Uement;  10,174  hab. 

SPlNCKES(Nathaniel),  théologien  anglais, 
n-3  à  Castor,  dans  le  Northamptonshire,  en 
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1653  ou  1654,  mort  en  1727.  Il  occupa  plu- 
sieurs cures  et  en  dernier  lieu  une  pré- 
bende à  Salisbury  et  la  cure  de  Sainte-Ma- 
rie, et  fut  destitué  pour  avoir  refusé,  par 
attachement  aux  Stuarts,  de  prêter  serment 
h  Guillaume  et  à  Marie.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  de  controverse,  relatifs  au  catholi- 
cisme en  Angleterre  et  pour  la  défense  de  la 
cour  de  Rome.  On  cite,  entre  autres,  l'ou- 
vrage intitulé  :  l'Homme  malade  visité  (1712). 
Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  (6e  édi- 
tion) en  1775. 

SP1NCOCRT,  bourg  de  France  (Meuse), 
cb.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  32  kilom.  S.-E. 
de  Montmédy;  pop.  aggl.,  459  hab.  —  pop. 
tôt.,  479  hab. 

SPINCTÊRULE  s.  f.  (spain-kté-ru-le).  Moll. 
Genre  de  coquilles  microscopiques,  qui  doit 
être  réuni  au  genre  robuline. 

SPINDALIS  s.  m.  (spain-da-liss).  Ornitb. 
Syn.  de  taînGàka. 

SP1NDLER  (Charles),  romancier  allemand, 
né  à  Breslau  en  179R,  mort  en  1855.  Elevé  à 
Strasbourg,  où  son  père  était  organiste  de  la 
cathédrale,  il  s'enfuit  de  cette  ville  pour 
échapper  à  l'obligation  du  service  militaire 
en  France,  embrassa  la  carrière  théàtrule, 
qu'il  suivit  pendant  longtemps,  et  finit  par  se 
consacrer  tout  entier  à  la  littérature.  Il  a  été 
l'un  des  romanciers  les  plus  féconds  et  les  plus 
goûtés  de  l'Allemagne  contemporaine;  mais 
la  plupart  de  ses  romans  n'ont  obtenu  qu'un 
succès  passager.  Parmi  ceux  qui  peuvent 
prétendre  a  une  plus  longue  existence  et 
dans  lesquels  éclate  un  véritable  talent  de 
conteur,  nous  citerons  :  Eugène  de  Kronstein 
ou  les  Masques  de  la  vie  et  de  l'amour  (1824); 
le  Bâtard  (t826),  tableau  de  mœurs  de  l'épo- 
que de  l'empereur  Rodolphe  II  qui  établit  la 
réputation  de  l'auteur;  le  /«!/(l827);  le  Jé- 
suite (1829),  et  l'Invalide  (1831).  On  lui  doit, 
en  outre,  des  traductions  des  romans  français 
les  plus  remarquables  de  l'époque  et  un  grand 
nombre  de  nouvelles,  insérées  en  majeure 
partie  dans  le  recueil  littéraire  qu'il  publia  à 
partir  de  1830,  sous  le  titre  de  :  Ne-m'oubliez- 
pas  (  Vergissmeinniclit).  Ses  Œuvres  complè- 
tes (Stuttgard,  1851-1856,  nouv.  édit.)  com- 
prennent 100  vol.  in-16. 

SPINELLANE  s.  m.  (spi-nèl-la-ne  —  rad. 
spinelle).  Miner.  Hydrosilicate  d'alumine  et 
de  soude  naturel,  ainsi  appelé  autrefois  à 
cause  de  sa  couleur,  qui  présente  une  cer- 
taine ressemblance  avec  celle  d'une  variété 
de  spinelle.  il  Ou  l'appelle  aujourd'hui    ko- 

SËANE,  NOSIANB  OU  NOSINE. 

SPINELLE  s.  f.  (spi-nè-le  —  dirain.  du  lat. 
spina,  épine.  Le  mot  botanique  est  clair  ;  mais 
on  ne  saisit  pas  le  rapport  de  la  pierre  qui 
porte  le  nom  de  spinelle  avec  une  petite 
épine,  et  il  ne  semble  pas  probable  qu'il  faille 
rapporter  spinelle  en  ce  sens  au  latin  spina) . 
Bot.  Poil  gros  et  fort,  comparable  à  une  épine, 

—  s.  m.  Miner.  Nom  donné  à  divers  alu- 
rainates  :  Spinelle  rouge.  Spinelle  bleu. 

—  Adjeetiv  :  liubis  spinelle. 

—  Encycl.  Miner.  Les  spinelles  sont  des 
aluminates  qui  constituent  une  famille  d'es- 
pèces minérales,  rapprochées  entre  elles  par 
leur  composition  chimique,  par  leur  forme 

■  cristalline  et,   probablement  aussi,  par   les 
conditions  de  leur  formation. 

Les  spinelles  proprement  dits  cristallisent, 
dans  le  système  cubique,  presque  toujours 
en  octaèdres  réguliers,  plus  rarement  en  do- 
décaèdres rhoinboïdaax.  Ils  rayent  le  quartz 
et  sont  rayés  par  la  topaze.  Leur  densité  va- 
rie de  a,i  à  3,8,  et  ils  peuvent  avoir  des  co- 
lorations assez  variées. 

Le  spinelle  rouge  ou  rubis  balais  contient 
surtout  de  l'alumine,  de  la  magnésie  et  de 
l'oxyde  de  chrome,  quelquefois  des  traces 
d'oxyde  de  magnésie ,  lesquelles  donnent 
une  coloration  uu  peu  violacée.  Cette  pierre 
précieuse  est  remarquable  par  son  rose  déli- 
cat, rarement  foncé  ;  si  on  la  regarde  de  tra- 
vers, elle  prend  une  teinte  bleuâtre,  et  si  on 
l'examina  de  près  elle  devient  plus  rouge. 

On  distingue  encore  dans  les  spinelles  le 
rubis  spinelle  ou  spinelle  rubis,  variété  écar- 
lute  d'un  grand  feu  et  d'une  couleur  fort  ri- 
che. Cus  deux  spinelles  sont  souvent  appelés 
simplement  rubis.  L'ancien  rubis  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  qui  avait  été  donné  au 
prince  Noir  par  Pierre  le  Cruel,  est  un  spi- 
nelle, de  même  que  celui  qui  accompagnait 
le  Koh-i-Noor.  Une  autre  variété  de  spinelle, 
d'un  rouge  orangé,  est  connue  sous  le  nom  de 
rubicelle.  D'autres  sont  d'un  bleu  de  Prusse 
pâle  ou  d'un  bleu  de  canard  avec  du  vert; 
mais  ces  variétés  sont  rares  et  plutôt  curieu- 
ses que  belles;  enrin  ,  le  rubis  connu  sous  le 
nom  tX'alabandiiie  se  rapproche  par  sa  cou- 
leur du  grenat. 

Le  saphir  est  encore  uu  spinelle  presque 
blanc  ou  bleu  violacé;  la  coloration  bleue 
semble  provenir  du  fer  qui  s'y  trouve;  il 
existe  en  assez  grande  quantité  aux  Etats- 
Unis,  daus  une  gangue  calcaire.  Il  y  a  aussi 
des  spinelles  noirs  dont  la  poussière  est  d'un 
noir  plus  ou  moins  foncé  ;  ils  se  présentent 
tantôt  en  petits  cristaux  superficiels  ou  em- 
pâtés dans  la  gangue,  tantôt  eu  cristaux  dis- 
séminés dans  des  schistes  presque  toujours 
chloriteux.  Ces  spinelles  sont  fréquemment 
zincifèrea  et  prennent  alors  le  nom  de  gah- 
uite;  ils  sont  moins  durs  que  le  saphir  et  le 
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rubis  balais,  et  se  rencontrent  aussi  parfois 
en  masses  granulaires  un  peu  lamelleuses. 

Tous  les  spinelles  sont  infusibles  et  inso- 
lubles dans  les  acides;  quand  ils  se  présen- 
tent en  masses  granulaires,  la  coloration  les 
distingue  facilement  des  autres  substances 
qui  offrent  une  texture  analogue. 

SPINELLI  (Spinello),  l'Ancien, peintre  ita- 
lien, né  à  Arezzo  dans  les  dernières  années  du 
xine  siècle  et  surnommé  pour  ce  motif  Are- 
lino,  mort  dans  la  même  ville  vers  la  fin  du 
xive  siècle.  Il  fut  élève  de  Jacques  de  Ca- 
sentino  et  ne  tarda  pas  à  surpasser  son  maî- 
|  tre.  On  cite,  parmi  ses  compositions  :  les  fres- 
!  ques  de  Saint-Nicolas,  à  Florence  (1334),  dont 
1  la  plus  grande  partie  a  été  détruite  car  des 
!  incendies  ;  V Adoration  des  mages,  à  Arezzo; 
:  le  maître-autel  de  l'église  des  Camaldules,  a 
Casentino;  la  Vocufj'on  des  fils  de  Zëbédée 
(saint  Jacques  et  saint  Jean),  qui  existe  en- 
core dans  une  chapelle  de  l'église  des  Car- 
mes, à  Florence,  ainsi  qu'une  fresque  peinte 
dans  une  autre  chapelle  de  la  même  église; 
la  Vierge  donnant  une  rose  à  l'Enfant  Jésus, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  palais  des 
Treize,  à  Arezzo  ;  six  tableaux  dans  le  Campo- 
Santo,àl'ise,  que  Yasari  considère  comme  les 
meilleures  compositions  de  Spinelli  ;  la  Chute 
des  anges  rebelles,  à  Arezzo.  On  ne  connaît  pas 
au  juste  l'époque  de  la  mort  de  Spinelli;  on 
sait  seulement  qu'il  atteignit  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans.  Le  musée  du  Louvre  et  ce- 
lui de  Berlin  possèdent  quelques  tableaux  de 
Spinelli  assez  bien  conservés.  Il  laissa  deux 
tils,  l'un,  Parri  (Gaspard),  orfèvre  d'un  cer- 
tain talent,  et  l'autre,  ForZOrE,  peintre  de 
mérite.  —  Spinello  Spinelli,  le  Jeune,  fils 
de  Forzore,  fut  peintre  comme  son  père  et 
son  grand-père.  On  cite,  parmi  ses  composi- 
tions, les  Scènes  de  la  vie  de  saint  Bénëdict, 
dans  la  chapelle  de  San-Miniato,  près  de 
Florence  ,  et  plusieurs  autres  tableaux  dans 
la  sacristie  de  la  même  église.  C'est  à  tort 
que  Vasari  attribue  ces  tableaux  à  Spinelli 
l'Ancien.  Celui-ci  a  peut-être  aidé  son  petit- 
fils  dans  ses  travaux  ;  mais  c'est  ce  dernier 
qui  est  l'auteur  principal,  sinon  le  seul  au- 
teur des  peintures  de  San-Miniato. 

SPINELLI  (Nicolas),  jurisconsulte  italien 
du  xive  siècle.  Ayant  embrassé  jeune  encore 
la  carrière  ecclésiastique,  il  obtint  l'autori- 
sation de  rentrer  dans  le  inonde  et  professa 
la  jurisprudence  à  Naples,  à  Padoue  et  à  Bolo- 
gne. Urbain  V  et  Grégoire  XI  l'employèrent  à 
diverses  missions  diplomatiques,  dont  il  s'ac- 
quitta si  heureusement  que  Jeanne  1"  de 
Naples  l'appela  à  sa  cour  et  le  créa  grand 
chancelier.  A  la  suite  d'un  affront  que  lui  lit 
publiquement  Urbain  VI,  auprès  duquel  il 
avait  été  député  par  la  reine,  Spinelli  jura  de 
se  venger,  et  c'est  à  sa  rancune  qu'on  peut 
attribuer,  en  grande  partie,  l'origine  de  la 
dissension  qui  agita  l'Eglise  au  xive  siècle, 
sous  le  nom  de  schisme  d'Occident.  Après  la 
mort  de  Jeanne  lr*,  Spinelli,  dépouillé  de  sa 
fortune,  reprit  sa  chaire  de  droit  à  Padoue  ; 
puis,  vers  1394,  il  fut  chargé  d'une  mission 
secrète  auprès  de  Louis  d'Orléans.  Ce  fut  le 
dernier  acte  de  sa  vie  diplomatique.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Lectura  in  aliquot  titulos  primas  par- 
tis inforliati  (Venise,  1605,  in-fol.)  ;  Additio- 
nes,  seu  glossiB  ad  constitutiones  et  capitula 
regni  neapolilani  (Naples  ,  1551 ,  in-fol.). 

SPINELLI  (rrancesco-Maiia) ,  prince  de 
Scalea,  philosophe  italien,  né  à  Murano  en 
1686,  mort  a  Naples  en  1752. 11  étudia  la  phi- 
losophie et  se  montra  l'ardent  défenseur  de 
Descartes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lii/lessioni suite  principali  materie delta priwi 
filosofia  (Naples,  1733,  in-4°);  De  origine 
mali  (Naples,  1750,  in-S°);  De  origine  boni 
(Naples,  1753,  in-8<>). 

SPlPiELLl  (Antoine),  homme  politique  ita- 
lien ,  né  dans  le  royaume  de  Naples  vers 
1800.  Intendant  de  la  province  de  Naples  en 
1845,  il  reçut,  en  novembre  1847,  le  porte- 
feuille de  l'agriculture  et  du  commerce  dans 
le  ministère  a  tendances  libérales  que  le 
mouvement  réformiste  italien  imposa  au  roi 
Ferdinand  II.  Spinelli  quitta  le  pouvoir  après 
la  promulgation  de  la  constitution  et  fut 
nommé  pair  du  royaume,  A  partir  du  coup 
d'Etat  du  15  mai  1848,  il  se  tint  entièrement 
à  l'écart  de  la  via  publique  et  fut,  pendant 
tout  le  reste  du  règne  de  Ferdinand,  soumis  à 
une  étroite  surveillance  de  la  part  de  la  police. 
Le  25  juin  1860,  lorsque  Garibaldi  était  maître 
de  la  Sicile  et  que  M.  de  Martino  revenait 
de  Paris  sans  avoir  pu  obtenir  une  média- 
tion, François  II  confia  la  direction  des  affai- 
res à  M.  Spinelli.  Celui-ci,  gardant  la  prési- 
dence du  conseil  sans  portefeuille,  eut  quel- 
que peine,  tant  la  situation  était  désespérée, 
à  former  un  ministère  où  entraient  le  prince 
Torella,  le  marquis  de  La  Greca,  M.  de  Mar- 
tino, M.  Mauna  et  bientôt  après  Liborto  Ro- 
mano.  Mais  la  constitution  de  1848,  procla- 
mée par  François  11,  arrivait  trop  tard,  et 
l'œuvre  de  M.  Spinelli ,  comme  premier  mi- 
nistre libéral  du  jeune  roi,  se  réduisit  aux 
efforts  d'un  dévouement  sincère  et  honora- 
ble, mais  inutile.  M.  Spinelli  n'a  pas  reparu 
sur  la  scène  politique  depuis  la  chute  de 
François  II,  auquel  il  fut  fidèle  jusqu'au  der- 
nier moment. 

SPINELLI  (Joseph-Eustache  CUOCÉ-),  aé- 
ronaute  français.  V.  Crocé-Spinelli,  au  Sup- 
plément. 

SPINELLINE   s.  f.  (spi-nèl-li-ne  —  rad. 
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spinelle).  Miner.  Nom  donné  par  Rose  à  une 
substance  trouvée  duns  les  trachytes  vitreux 
du  lac  de  Laach,  dans  la  Prusse  rhénane,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  la  variété  de  sphène 
appelée  séraeline. 

SPINELLO  (Matteo),  chroniqueur  italien, 
né  à  Giovenazzo  en  1230,  mort  vers  1268.  Il 
prit  parti  pour  Charles  d'Anjou ,  dans  les 
guerres  qui  suivirent  l'avènement  de  ce 
prince  au  trône  de  Naples,  et  périt,  croit-on, 
à  la  bataille  de  Tagliacozzo-  Spinello  a  laissé 
une  intéressante  Chronique,  s'étendant  de 
1247  à  1268, qui  a  été  insérée  dans  le  toineVII 
des  Rerum  italiearum  scriptores  de  Muratovi. 

SPINESCENCE  s.  f,  (spi-nèss-san-se —  rad. 
spinescent).  Bot.  Distribution  des  épines  à  la 
surface  des  diverses  parties  d'un  végétal. 

SPINESCENT ,  ENTE  adj.  (spi-nèss-San, 
an-te  —  d'un  lat.  fictif  spinescens,  part.  prés, 
de  spinescere,  qui  signifierait  se  changer  en 
épine  ;  de  spina,  épine).  Hist.  nat.  Qui  dégé- 
nère en  épine,  qui  se  transforme  en  épine  : 
Feuilles  spinescentes.  Il  Qui  est  légèrement 
épineux  :  Arbuste  Spiîjbscknt. 

SPINICAUDE  adj.  (spî-m-kô-de  —  du  lat. 
spina,  épine;  cauda,  queue).  Ornith.  Qui  a  les 
plumes  de  la  queue  terminées  en  pointe. 

SPINICOLLE  adj.  (spi-ni-ko-le  —  du  lat. 
spina,  épine;  coltum,  cou).  Entom.  Qui  a  le 
cou  ou  le  corselet  épineux. 

SPINICORNE  adj.  (spi-ni-kor-ne  —  du  lat. 
spina,  épine,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  les 
cornes  ou  les  antennes  épineuses. 

SPINICRURE  adj.  (spi-ni-kru-re  —  du  lat. 
spina,  épine;  crus,  cruris,  jambe).  Entom. 
Qui  a  les  pattes  épineuses. 

SPINIFÈRE  adj.  (spi-ni-fè-re  —  du  lat. 
spina,  épine;  fero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
porte  des  épines. 

SPINIFEX  s.  m.  (spi-ni-fèkss  —  du  lat. 
spina,  épine  ;  facio,  je  fais).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  phalaridées,  comprenant  un  certain  nom- 
bre d'espèces,  dont  la  plupart  croissent  sur 
les  côtes  de  l'Australie. 

SPINIFORME  adj.  (spi-ni-for-me  —  du  lat. 
spina,  épine,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'une  épine. 

SPINIFRONT  adj.  (spi-ni-fron  —  du  lat, 
spina,  épine;  frons,  front).  Entom.  Quia  une 
épine  sur  le  front. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  tribu  des  eoréides, 
dans  l'ordre  des  insectes  hémiptères,  carac- 
térisée par  la  présence  d'une  épine  frontale, 
située  près  de  la  base  des  antennes. 

SPINIGÈRE  adj.  (spi-ni-jè-re  —  du  lat. 
spina,  épine  ;  gero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
porte  des  épines. 

—  s.  m.  Entom,  Genre  d'insectes  hémi- 
ptères, de  la  famille  des  réduviens,  tribu  des 
réduviides,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud-:  Les  SPirUGÉaiss 
sont  caractérisés  par  un  corps  long  et  élancé. 
(Blanchard.) 

SPINIGRADE  adj.  (spi-ai-gra-de  —  du  lat. 
spina,  épine;  gradior,  je  marche).  Echin.  Qui 
a  les  organes  ambulatoires  munis  d'épines 
ou  en  forme  d'épines. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'opmuRiDES,  famille  d'é- 
chinodermes. 

SPINILA.BRE  adj.  (spi-ni-la-bre  —  du  lat. 
spina,  épine,  et  de  labre).  Entom.  Qui  a  le 
labre  garni  d'épines. 

SPINIMANE  adj.  (spi-ni-ma-ne  —  du  lat. 
spina,  épiue;  «tonus,  main).  Zool.  Qui  a  les 
mains  ou  les  pinces  couvertes  de  rugosités 
épineuses. 

SPININERVÉ,  ÉE  adj.  (spi-ni-nèr-vé  —  du 
lat.  spina,  épine;  nerous,  nerf).  Bot.  Dont  les 
nervures  ou  les  feuilles  sont  denticulées. 

SPINIPÈDE  adj.  (spi-ni-pè-de  —  du  lat. 
spina,  épine  ;  pe$,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  Ses 
pieds  inunis  d'épines. 

—  s.  m.  Erpét.  Nom  d'une  espèce  de  stel- 
lion. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Tribu  d'insectes  hémi- 
ptères, de  la  famille  des  scutellériens,  corres- 
pondait aux  cydnites. 

SP1H1TARSE  adj.  (spi-ni-tar-se  —  du  lat. 
spina,  épine,  et  de  tarse).  Entom.  Qui  a  les 
tarses  épineux. 

SPINITE  s.  f.  (spi-ni-te  —  du  lat.  spina, 
épine).  Patbol.  Inflammation  de  la  moelle 
épiniére. 

SPINO  (Pierre),  poste  et  biographe  italien, 
né  à  Albino,  près  de  Bergaine,  eu  1513,  mort 
le  10  avril  1585.  On  a  de  lui  des  poésies  impri- 
mées dans  les  recueils  de  Licinio  (Bergame, 
1587,  in-8<>)etde  Ruscelli,  et  un  ouvrage  in- 
titulé :  Yita  e  fatli  deW  eccellentissimo  capi- 
iano  di guerra  Bartolommeo  Coleone  (Venise, 
1569,  in-4»,  et  Bergame,  1732,  in-40). 

SPINOCARPE  adj.  (spi-no-kar-pe  —  du 
lat.  spina,  épine,  et  du  gr,  karpos,  fruit).  Bot. 
Qui  a  des  fruits  épineux. 

SPINOLA  (Thomassine),  dame  italienne, 
morte  à  Gènes  en  1505.  Elle  épousa  Lucas 
Spinola,  qui  appartenait  a  la  branche  aînée 
d^ine  famille  qu'Ambroise  Spinola devait  ren- 
dre célèbre.  Thomassine  était  par  son  esprit 
et  par  sa  beauté  la  femme  la  plus  remar- 
quable de  Gênes,  lorsque,  au  mois  d'août 
1502,  le  roi  de  France,  Louis  XII,  se  rendit 
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dans  cette  ville.  Elle  figura  dans  les  fêtes 
brillantes  qui  furent  données  à  ce  prince,  eut 
à  plusieurs  reprises  l'occasion  de  l'entretenir 
et  se  prit  pour  lui  d'une  passion  exaltée.  Ce- 
pendant on  assure  que  son  amour,  quelque 
vif  qu'il  fût,  resta  toujours  pnr et  dégagé  des 
sens.  Le  départ  du  roi  lui  causa  le  plus  grand 
chagrin,  et  l'absence  n'affaiblit  en  rien  l'af- 
fection qu  elle  lui  portait.  «  Tout  aultre  mist 
en  oubly  ,  dit  d'Auton  dans  sa  Chronique 
(tome  II,  p.  236),  voires  jusques  à  jamais  plus 

ne  vouloir  coucher  avecque  son  mary • 

Thomassine  saisit  avec  empressement  toutes 
les  occasions  qui  se  présentèrent  d'écrire  k 
Louis  XII  :  tantôt  elle  intercédait  auprès  de 
lui  en  faveur  des  malheureux  qui  avaient  eu 
l'heureuse  idée  de  s'adressera  elle;  tantôt 
elle  avait  recours  aux  brillantes  qualités  de 
son  esprit  et  k  la  tendresse  de  son  cœur  pour 
procurer  tous  les  avantages  possibles  a  sa 
pairie,  dont  elle  ne  perdit  jamais  de  vue  les 
intérêts.  Aussi  ses  contemporains  ne  virent- 
ils  dans  ces  égarements,  d.mt  ils  surent  tirer 
de  grands  avantages,  qu'une  passion  épurée, 
débarrassée  du  grossier  alliage  des  sens  et 
digue  du  plus  grand  respect.  En  1505, 
Louis  XII,  a'ors  grièvement  malade,  passa 
pour  mort  pendant  quelques  jours.  A  cette 
nouvelle,  Thomassine,  accablée  de  douleur, 
s'enferma  dans  son  appartement,  ne  voulut 
plus  voir  personne  et  succomba  quelques 
jours  après,  emportée  par  une  fièvre  ardente. 
La  république  de  Gènes  lui  lit  de  somptueuses 
funérailles,  lui  éleva  un  magnifique  tombeau 
et  députa  deux  de  ses  plus  illustres  citoyens 
à  Louis  XII  pour  lui  porter  cette  triste  nou- 
velle. 

SPINOLA  (Ambroise,  marquis  de),  illustre 
capitaine  italien,  né  à  Gênes  en  1571,  mort  à 
Castelnuovo-di-Serivia  en  1630.  Sa  famille, 
une  des  plus  riches  et  des  plus  influentes  de 
Gênes,  avait  occupé  les  plus  hautes  fonctions 
dans  ia  république,  où  elle  dirigeait,  avec 
les  Doria,  le  parti  gibelin.  Ambroise  Spinola 
avait  pour  aïeule  Thomassine,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  son  père,  le  mar- 
quis Philippe,  avait  épousé  la  fille  du  riche 
prince  Grimaldo  de  Salerne.  Il  reçut  une  édu- 
cation brillante,  puis  remplit  diverses  char- 
ges pubiijues.  Fendant  ce  temps,  son  frère 
cadet,  Frédéric,  suivait  le  métier  des  armes, 
prenait  du  service  en  Espagne  (159S),  bat- 
tait, à.  ia  tête  d'une  escadre,  uns  flotte  hol- 
landaise et  recevait  de  Philippe  III  le  grade 
de' grand  amiral  d'Espagne.  En  apprenant 
les  exploits  do  son  frère,  Ambroise  Spinola 
se  pritsoudain  de  passion  pour  l'art  militaire 
et  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  les  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  la  stratégie  et  l'art  des 
fortifications.  Son  frère  étant  venu  sur  ces 
entrefaites  a  Gênes,  il  se  décida  à  entrer, 
comme  lui,  au  service  du  roi  d'Espagne. 
Grâce  à  son  énorme  fortune,  il  leva  à  ses 
frais  9,000  hommes,  quitta  Milan  en  1602  à 
la  tête  de  sa  petite  armée,  traversa  la  Suisse, 
la  Franche-Comté  et  arriva  à  Gand,  auprès  de 
l'archiduc  Albert,  qui  se  trouvait  dans  la  po- 
sition la  plus  critique.  Pour  ses  débuts,  le 
général  improvisé,  dont  le  corps  de  troupes 
devint  le  noyau  d'une  armée  considérable,  se 
trouva  en  présence  du  général  le  plus  re- 
nommé de  son  temps,  Maurice  de  Nassau. 
Chargé  de  secourir  Gavre,  investi  par  ce 
dernier,  Spinola  échoua  dans  son  entreprise, 
mais  montra  la  plus  grande  habileté  dans  les 
marches  stratégiques  qu'il  lit  faire  à  sou 
corps  d'armée  dans  un  pays  difficile.  Pen- 
dant le  siège  d'Ostende,  une  partie  de  l'ar- 
mée espagnole  déserta,  tandis  que  la  troupe 
de  Spinola,  parfaitement  payée  par  lui  et 
soumise  à  une  discipline  sévère,  restait  iné- 
branlable. Sou  frère  Frédéric  ayant  été  tué 
d'un  coup  de  canon  dans  un  combat  naval 
(26  mai  1603),  Philippe  111  offrit  à  Ambroise 
de  succéder  à  Frédéric  comme  amiral;  mais 
Spinola,  ne  se  sentant  pas  de  connaissances 
nautiques  suffisantes,  refusa  et  fut  alors 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  des 
Pays-Bas.  Depuis  deux  ans,  Ostende  était  as- 
siégée sans  succès  par  l'armée  espagnole: 
chargé  de  réduire  cette  ville,  Spinola  con- 
tinua a  puiser  dans  sa  fortune  privée  les 
sommes  nécessaires  pour  lever  deux  nou- 
veaux régiments  étrangers,  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  assiégeante,  dont  il  paya 
régulièrement  la  solde  et  où  il  rétablit  la  dis- 
cipline, et  fit  exécuter  autour  de  la  place  des 
travaux  qui  lui  permirent  de  l'investir  com- 
plètement, puis  de  la  foudroyer  par  son  ar- 
tillerie. Eu  même  temps,  il  faisait  échouer 
toutes  les  tentatives  de  Maurice  de  Nassau 
pour  secourir  Ostende,  et,  le  22  septembre 
1604,  cette  ville  était  contrainte  de  capituler. 
Les  talents  militaires  hors  ligne  dont  Spi- 
nola avait  fait  preuve  pendant  ce  siège  lui 
acquirent  une  réputation  européenne.  S'étant 
rendu  a  Madrid,  il  y  fut  comblé  d'honneurs 
par  le  roi,  dont  pendant  trois  ans  il  avait 
payé  presque  entièrement  les  troupes,  comme 
s  il  eut  fait  la  guerre  pour  son  propre  compte, 
dépensant  des  sommes  énormes,  qu'on  ne  lui 
rendit  jamais.  Spinola  reçut"  la  décoration  de 
la  Toison  d'or  et  fut  maintenu  dans  son  com- 
mandement, dont  les  attributions  furent 
étendues  à  toute  l'administration  militaire. 
Pendant  son  voyage,  il  s'était  arrêté  à  Paris 
et  avait  reçu  l'accueil  le  plus  fiutteur  de  la 
part  de  Henri  IV.  Ce  prince,  allié  secrète- 
ment à  Maurice  de  Nassau,  interrogea  Spi- 
nola sur  ses  projets  de  campagne,  persuadé 
que  le  général  ûii  dirait  le   contraire  de  ce 
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qu'il  avait  l'intention  de  faire.  Spinola,  péné- 
trant la  pensée  du  roi,  lui  dévoila  ses  inten- 
tions réelles,  ce  qui  fit  dire  à  Henri  IV  :  ■  Les 
autres  trompent  en  mentant;  cet  Italien  m'a 
trompé  en  disant  la  vérité.» 

De  retour  dans  les  Pays-Bas,  le  marquis 
de  Spinola  continua  la  guerre  contre  Maurice 
de  Nassau,  le  força  à  lever  le  siège  de. Gand, 
puis  pénétra  en  Frise,  soumit  l'Over-Yssel, 
s'empara  de  Gral,  de  Rhiuberg,  de  Lin- 
ghen  et  sut,  par  des  marches  savantes,  dé- 
jouer toutes  les  combinaisons  de  Maurice  de 
Nassau.  Chargé,  en  avril  1607,  de  conclure 
une  suspension  d'armes,  il  se  rendit  auprès 
de  Maurice,  qui  le  reçut  avec  les  plus  grands 
témoignages  d'estime  et  signa  la  suspension 
d'armes,  suivie  deux  ans  plus  tard  d'une 
trêve  de  douze  ans.  Pendant  cette  trêve, 
Spinola  fit  un  voyage  à  Madrid,  se  rendit  à 
diverses  reprises  k  Gênes,  où  on  lui  offrit  le 
pouvoir  suprême,  puis  revint  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  continua  à  maintenir  dans  l'armée 
une  grande  discipline  et  a  faire  exécuter  des 
travaux  de  défense.  Ce  fut  lui  qui,  en  1610,  em- 
pêcha l'ambassadeur  de  France  d'enlever  la 
princesse  de  Coudé  et  refusa  à  Henri  IV 
l'extradition  de  cette  princesse.  Au  début  de 
la  guerre  de  Trente  ans  (1620),  Spinola  s'em- 
para d'une  partie  du  Palatinat,  puis  revint 
dans  les  Pays-Bas,  où,  la  trêve  étant  expirée, 
les  hostilités  recommencèrent.  Après  avoir 
pris  Juliers,  il  assiégea  Berg-op-Zoom;  mais, 
attaqué  à  ta  fois  par  Maurice  et  par  Mans- 
feld,  il  dut  battre  en  retraite,  ce  qu'il  fit 
avec  une  grande  habileté  et  sans  se  laisser 
entamer  (1622).  Deux  ans  plus  tard,  il  reçut 
de  Madrid  l'ordre  de  s'emparer  de  Bréda, 
place  forte  réputée  imprenable.  Il  alla  cam- 
per devant  cette  ville,  défendue  par  une  nom- 
breuse garnison  et  au  secours  de  laquelle  vint 
Maurice  de  Nassau.  Malgré  les  immenses 
difficultés  de  l'entreprise,  il  força  Bréda  k 
capituler  au  bout  de  dix  mois  (5  juin  1625). 
Appelé  à  Madrid  en  1628,  il  traversa  la 
France,  alla  voir  Louis  XIII,  qui  assiégeait 
La  Rochelle,  et  donna  a  ce  prince,  le  con- 
seil «de  fermer  le  port  et  d'ouvrir  la  main,» 
c'est-à-dire  d'empêcher  les  secours  du  dehors 
d'arriver  et  de  payer  largement  l'armée  pour 
l'amènera  supporter  plus  facilement  les  iati- 
guesdu  siège. Pendantqu'en  France  on  suivait 
ses  conseils,  il  arrivait  en  Espagne,  où  il  ne  put 
parvenir  k  dissuader  le  roi  de  continuer  les 
hostilités.  Malgré  lui,  il  dut  aller  prendre  le 
commandement  d'une  armée  envoyée  au  se- 
cours du  duc  de  Savoie,  en  guerre  avec 
Louis  XIII  au  sujet  de  la  possession  du  duché 
de  Mantoue.  Il  assiégea  Casai,  mais  dut  lever 
le  siège  à  l'approche  de  l'armée  française, 
beaucoup  plus  forte  que  la  sienne,  et  se 
maintint  dans  le  Montferrat  jusqu'après  le 
départ  de  Louis  XIII  et  d'une  partie  de  son 
armée.  Spinola  alla  reprendre  alors  le  siège 
de  Casai,  s'empara  de  la  ville,  mais  ne  put 
prendre  la  citadelle,  défendue  par  le  maréchal 
de  Toiras,  et  demanda  vainement  à  Madrid 
qu'on  lui  envoyât  des  renforts.  Abreuvé  de 
dégoûts,  il  tomba  malade  et  mourut  dans  un 
château  voisin  de  la  ville.  Maurice  de  Nas- 
sau, à  qui  on  demandait  un  jour  quel  était  le 
plus  grand  capitaine  de  l'époque,  répondit  : 
«Spinola  est  le  second.  »  C'était,  en  effet,  un 
homme  de  guerre  du  plus  haut  mérite,  un  sa- 
vant stratégiste,  qui  joignait  aux  qjalités  de 
l'homme  de  guerre  une  grande  habileté  poul- 
ies négociations,  et,  chose  bien  rare,  surtout 
de  son  temps,  un  soldat  plein  de  désintéres- 
sement et  d'humanité.  Il  avait  épousé  Jeanne 
Bacciadonna,  dontii  eut  deux  fils  :  l'un,  Phi- 
lippe, fut  président  du  conseil  de  Flandre  à 
Madrid,  l'autre,  Augustin,  entra  dans  les 
ordres  et  devint  cardinal. 

SPINOPORE  s.  m.  (spi-no-po-re  —  du  lat. 
spuia,  épine,  et  de  pore).  Zooph.  Syn.  de  pa- 
gre, genre  de  polypiers,  du  groupe  des  millé- 
porés. 

SP1NOSA,  philosophe  hollandais.  V.  Spi- 
noza. 

SPINOSISME,  autre  orthographe  du  mot 
spinozisme.  V.  Spinoza. 

SPINOS1STE  S.  m.  V.  SPINOZISTE. 

SP1NOSO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Basilioate,  district  de  Potenza, 
mandement  de  Monteinurro;  2,713  hab.Aux 
environs,  beau  pont  romain,  près  duquel  An- 
nibal  défit  Clauilius  Nero. 

SPINOZA  ou  SPINOSA  (  Baruch  ),  illustre 
philosophe,  né  à  Amsterdam  (Hollande)  le 
24  novembre  1632,  d'une  famille  de  juifs  por- 
tugais, mort  le  21  février  1677,  d'une  phthisie 
pulmonaire.  Ses  parents,  qui  étaient  de  iiche3 
commerçants,  lui  firent  donner  une  éduca- 
tion distinguée.  En  même  temps  que  les  lan- 
gues classiques,  le  jeune  Spinoza  apprit  l'hé- 
breu et  acquit  des  notions  étendues  sur  l'his- 
toire politique ,  religieuse  et  critique  du 
judaïsme  et  des  livres  qui  lui  servent  da 
monuments  n;itionaux.  Son  esprit  lucide  lui 
fil  entrevoir  de  bonne  heure  dans  la  tradition 
judaïque  une  foule  de  côtés  peu  familiers  à 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  leur  demandait  en 
vain  des  explications  qu'ils  ne  pouvaient  lui 
fournir.  Il  prit  le  parti  de  se  taire  désormais 
et  de  rechercher  par  ses  travaux  personnels 
la  solution  des  problèmes  qui  se  posaient 
chaque  jour  à  son  intelligence.  Sa  réserve 
n'était  pas  telle  qu'il  ne  parlât  quelquefois  de 
sa  manière  de  concevoir  les  choses  de  la 
religion  &  ses  coreligionnaires,  que  la  liberté 
extrême  du  jugement  de  Spinoza  était  bien 
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faite  pour  scandaliser.  On  en  parla  au  con- 
sistoire israélite  d'Amsterdam,  qui  fit  venir  le 
jeune  homme  .et  le  somma  de  s'expliquer  sur 
les  opinions  qu'on  lui  prêtait. 

Cet  examen  de  ses  doctrines  acheva  de  le 
perdra  dans  l'esprit  des  rabbins;  on  lui  in- 
tima l'ordre  de  ne  plus  reparaître  à  la  syna- 
gogue.. Spinoza  ne  demandait  pas  mieux  ; 
mais  un  isolement  absolu  était  dangereux.  Il 
fit  semblant  de  se  rapprocher  du  "christia- 
nisme, auquel  il  n'accordait  pas  plus  de  va- 
leur qu'au  judaïsme,  afin  d'éviter  d'être  in- 
quiété. Ce  fut  un  de  ses  nouveaux  amis  chré- 
tiens, Van  den  Ende,  qui  lui  enseigna  les 
langues  anciennes.  Van  den  Ende  était  mé- 
decin et  possédait  une  fille  distinguée  par  sa 
beauté  et  son  savoir  ;  Spinoza  conçut  pour 
elle  un  amour  ardent,  qu  il  ne  parvint  pas  à 
lui  faire  partager;  mais  la  jeune  fille  l'aida 
dans  ses  études,  et  c'était  lui  rendre  un 
double  service.  En  effet,  en  lui  inspirant  l'a- 
mour de  la  science,  elle  le  mettait  à  même 
de  l'oublier  et,  en  outre,  elle  lui  préparait  un 
avenir  de  gloire  que  Spinoza  était  loin  do 
supposer.  Il  se  mit  à  étudier  les  oeuvres  de 
Descartes,  dont  tout  le  inonde  savant  s'occu- 
pait alors,  et  n'eut  bientôt  plus  d'autre  souci. 
Aussi  acheva-t-il  de  rompre  les  derniers 
liens  qui  l'unissaient  au  judaïsme;  il  changea 
même  son  nom  de  Baruch  contre  celui  de 
Benoit.  On  crut  qu'il  voulait  se  faire  chré- 
tien ;  mais  aucune  profession  de  foi  ne  vint 
confirmer  cette  présomption.  11  n'avait  en 
réalité  l'envie  de  professer  aucune  des  reli- 
gions positives  qui  se  partageaient  l'empire 
des  croyances.  Le  doute  aurait  été  sa  reli- 
gion s'il  n'était  parvenu  à  s'en  créer  une  au- 
tre d'une  nature  beaucoup  plus  élevée  et 
dont  le  culte  devait  prendre  toute  son  exis- 
tence. 

Cependant  ses  anciens  coreligionnaires 
avaient  pris  une  haute  idée  de  lui;  ils  lui 
offrirent  une  pension  de  1,000  florins,  non  pas 
pour  qu'il  reprit  la  foi  judaïque,  mais  pour 
qu'il  consentit  simplement  à  reparaître  aux 
assemblées  qui  se  tenaient  périodiquement 
dans  leur  synagogue.  Spinoza  n'y  voulut 
point  consentir,  ce  qui  leur  inspira  contre  lui 
une  animositè  furieuse.  Il  n'est  pas  bien  dé- 
montré qu'on  ait  chargé  quelqu'un  de  l'assas- 
siner ;  mais  un  fanatique  lui  donna  néanmoins 
un  coup  de  poignard,  qui  ne  portu  point,  un 
jour  qu'il  passait  devant  la  synagogue  por- 
tugaise d'Amsterdam. 

Cet  événement  l'engagea  k  quitter  la  ville. 
Il  venait  d'inventer  un  instrument  d'optique 
dont  il  est  question  dans  une  lettre  à  Leib- 
niz, du  9  novembre  1671,  publiée  en  1802  par 
de  Murr,  dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
B.  deSpinosa  adnotationes  ad  traclatitm  i/ieo- 
logico-polilicum,  ex  auloijvupho,  cuui  imagine 
et  chirograpko  philosophi  (La  Haye  [Nurem- 
berg], in-4u).  Spinoza  1  avait  appelé  pando- 
chs.  Dans  la  retraite  qu'il  se  choisit  dans  les 
environs  d'Amsterdam  (1604),  il  vécut  de  la 
fabrication  de  cet  instrument  et  continua  de 
donner  à  l'étude  et  à  la  méditation  la  meil- 
leure partie  de  son  temps.  En  attendant,  les 
rabbins  d'Amsterdam  le  proscrivirent.  Spi- 
noza se  défendit  dans  une  apologie  restée 
inédite,  et,  pour  éviter  d'ailleurs  d'autres  tra- 
casseries, il  se  retira  près  de  Leyde,  k  Rheins- 
bourg-  Là,  il  De  tarda  pas  a  être  connu  ;  ses 
conversations  sur  les  principes  de  Descartes 
le  firent  engager  par  ses  amis  à  publier  un 
exposé  des  idées  de  Descartes,  ce  qu'il  fit. 
Son  travail  est  une  simple  analyse.  Spinoza 
n'était  point  cartésien,  et,  s'il  a  pris  quelque 
chose  à  Descartes,  il  était  fort  éloigne  d'être 
animé  du  même  esprit.  Il  s'en  explique,  du 
teste,  suffisamment  dans  la  préface  de  l'ana- 
lyse précédente,  ce  qui  montre  combien  il 
serait  injuste  d'accuser,  comme  on  l'a  fait 
plusieurs  fois,  Descartes  d'avoir  été  l'inspi- 
rateur de  Spinoza. 

Cependant  son  livre  sur  Descartes  le  força 
d'émigrer  une  seconde  fois  pour  échapper 
aux  clameurs  suscitées  surtout  pur  les  en- 
nemis de  Descartes.  Il  se  retira  donck  Voor- 
btirgh,  tout  près  de  La  Haye,  où  il  espé- 
rait rester  inconnu.  Sa  réputation  naissante 
ne  le  lui  permit  cependant  pas.  Déjà  de  tous 
côtés  on  venait  lui  demander  des  conseils  ou 
le  consulter  sur  des  questions  de  philosophie, 
ce  qui  le  détermina  à  se  fixer  définitivement 
à  La  Haye,  à  portée  de  quelques  personnes 
auxquelles  il  s  était  attache  particulièrement. 

Il  continua  d'y  résider  dans  un.  isolement 
relatif,  vivant  comme  un  anachorète  et  du 
seul  produit  de  la  fabrication  de  ses  verres 
de  lunettes.  Une  soupe  au  lait  et  un  pot  de 
bière  formaient,  dit-on,  son  ordinaire  de  cha- 
que jour. 

L'austérité  de  pareilles  mœurs  le  dérobait 
aux  tentations  de  la  fortune  comme  aux  dou- 
leurs  delà  pauvreté.  N'ayant  pas  de  besoins, 
il  était  riche  de  tout  ce  qu'il  ne  désirait  point, 
comme  il  le  disait  lui-même;  il  était,  d'ail- 
leurs, d'un  naturel  débile,  maigre  et  atteint 
de  phthisie  depuis  sa  jeunesse,  «  C'était,  dit 
M.  Saisset,  soli  b.ographe  et  son  traducteur,  un 
homme  de  moyenne  taille  ;  il  avait  les  traits  du 
visage  Lien  proportionnés,  la  peau  un  peu  noire, 
les  cheveux  frises  et  noirs,  les  sourcils  'mgs 
et  de  même  couleur,  de  sorte  qu'à  sa  mine  on 
le  reconnaissait  aisément  pour  être  uescendu 
de  juifs  portugais.  Pour  ce  qui  est  de  ses  ha- 
bits, il  en  prenait  fort  peu  de  soin,  disant 
qu'il  est  contre  le  bon  sens  de  mettre  une  en- 
veloppe précieuse  à  des  choses  de  néant  ou 
de  peu  de  valeur.  Si  sa  manière  de  vivre 
était  fort  réglée,  sa  conversation  n'était  pas 
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moins  douce  et  paisible.  Il  savait  admi- 
rablement bien  être  le  maître  de  sos  passions. 
On  ne  l'a  jamais  vu  ni  fort  triste  ni  fort 
joyeux.  Il  savait  se  posséder  dans  sa  colère 
et  dans  les  déplaisirs  qui  lui  survenaient;  il 
n'en  paraissait  rien  au  dehors,  11  était  d'ail- 
leurs fort  affable  et  d'un  commerce  aisé,  par- 
lait souvent  à  son  hôtesse  et  a  ceux  du  logii 
lorsqu'il  leur  survenait  quelque  affliction  ou 
maladie;  il  ne  manquait  point  alors  de  les 
consoler  et  de  les  exhorter  à  souffrir  avec 
patience  des  maux  qui  étaient  comme  un  par- 
tage que  Dieu  leur  avait  assigné.  » 

Simon  de  Vries,  ami  de  Spinoza,  lut  avait 
offert  2,000  florins  afin  qu'il  pût  se  dispenser 
de  fabriquer  des  verres  d'optique  pour  ga- 
gner sa  vie  ;  le  philosophe  refusa  poliment, 
comme  il  refusa  bientôt  d'être  l'héritier  du 
même  Simon  de  Vries,  qui  voulait  l'instituer 
par  testament  son  légataire  universel.  .lean 
de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande, 
nourrUsait  pour  Spinoza  une  vive  amitié. 
Après  sa  mort  tragique,  ses  héritiers  contes- 
taient au  philosophe  une  pension  da  200  flo- 
rins que  Jean  de  Witt  lui  avait  faite.  Spinoza 
renvoya  le  titre  de  la  pension  avec  une  in- 
différence qui  surprit  tellement  les  héritiers 
du  grand  pensionnaire,  qu'ils  le  supplièrent 
d'accepter  ce  qu'ils  lui  avaientrefu.se  d'abord. 

On  sait  que  la  Hollande  fut  envahie  par 
les  troupes  françaises  en  1672;  te  prince  de 
.Condé,  après  s'être  installé  dans  son  gouver- 
nement d'Utrecht,  voulut  voir  et  entretenir 
Spinoza;  il  lui  proposa  de  venir  en  France, 
ou  dans  tous  les  cas  d'accepter  une  pension 
de  Louis  XIV,  qui  ne  lui  demanderait  en  re- 
tour que  de  lui  dédier  quelqu'un  de  ses  ou- 
vrages, a  N'ayant,  dit  Spinoza,  le  dessein  de 
rien  dédier  au  roi  de  France,  j'ai  refusé  l'of- 
fre qu'on  me  faisait,  avec  toute  la  civilité 
dont  j'étais  capable.»  On  ignore  s'il  eut  avec 
le  prince  de  Condé  l'entrevue  que  ce  dernier 
sollicitait  de  lui,  mais  on  sait  qu'il  se  rendit 
au  camp  français  et  qu'à  son  retour,  le  peu- 
ple le  prenant  pour  un  espion  et  menaçant 
la  maison  où  Spinoza  résidait,  celui-ci  dit  à 
son  hôte,  qui  avait  peur:  «Ne  craignez  rien: 
il  m'est  aisé  de  me  justifier.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  aussitôt  que  la  populace  fera  le  moin- 
dre bruit  à  votre  porto,  je  sortirai  et  irai  droit 
k  eux,  quand  ils  devraient  me  faire  le  même 
traitement  qu'ils  ont  fait  aux  pauvres  mes- 
sieurs de  Witt.  Je  suis  bon  républicain  et  n'ai 
jamais  eu  en  vue  que  la  gloire  et  l'avantage 
de  l'Etat.  » 

Son  fameux  Traclatus  iheolor/ico-poUlicus 
avait  paru  en  1670  (Hambourg  [Amsterdam], 
1  vol.  in-4<>);  les  tracas  qu  il  lui  suscita 
avaient  dévidé  Spinoza,  dans  l'intérêt  de  son 
repos,  a  ne  plus  rien  publier  de  son  vivant. 
li  Ethique  parut  l'année  même  de  sa  mort 
(1677).  Sa  santé  était  toujours  chancelante, 
mais  pas  plus  mauvaise  qu'à  l'ordinaire , 
quand  un  jour,  le  23  février,  l'hôte  de  Spi- 
noza étant  allé  assister  à  un  sermon  accom- 
pagné de  sa  femme  apprit  en  rentrant  que 
son  pensionnaire  venait  d'expirer.  Spinoza 
n'avait  que  quarante-cinq  ans. 

Spinoza  est,  sans  contredit,  le  représentant 
le  plus  élevé  que  le  panthéisme  ait  rencontré 
dans  les  temps  modernes  ;  on  peut  dire  qu'il  le 
personnifie.  Goûté,  au  xvn"  siècle,  par  quel- 
ques rares  adeptes,  il  était  tombé  dans  un  ou  - 
bli  presque  complet,  quand  la  philosophie  alle- 
mande l'a  pour  ainsi  dire  exhumé  pour  faire 
de  lui  son  véritable  inspirateur  sinon  son  pa- 
tron. Par  les  écrits  de  Fiente,  de  Hegel  et 
de  Schelling,  le  panthéisme  de  Spinoza  s'est 
répandu  dans  l'Europe  entière.  En  France, 
V,  Cousin  l'a  fait  connaître,  puis  JoufFroy,  et 
M.  Saisset  l'a  presque  vulgarisé  par  la  tra- 
duction q:''il  a  donnée  des  rouvres  de  cet  il- 
lustre philosophe  ;  de  sorte  que  la  gloire  pos- 
thume de  Spinoza  est  pour  ainsi  dire  une 
gloire  actuelle  et  que  son  influence  grandit 
chaque  jour,  sinon  dans  les  chaires  de  l'Uni- 
versité, au  inoins  dans  les  intelligences  culti- 
vées. 

Le  premier  des  écrits  de  Spinoza  où  il  ex- 
pose son  système  est  Je  Traclatus  tkeologico- 
poliiieus.  Ce  n'est  pourtant  que  de  la  critique 
historique  appliquée  à  la  Bible,  aux  institu- 
tions sociales,  et  qui  suppose  plus  qu'il  ne  les 
fuit  connaître  les  principes  du  panthéisme. 
L'exposé  méthodique  de  sa  doctrine  est  con- 
tenu dans  l'Ethique. 

«  Cet  écrit  de  Spinoza  enferme  en  cinq  li- 
vres, dit  Jouffroy,  l'exposition  la  plus  rigou- 
reuse, la- plus  complète  et  en  même  temps  la 
plus  obscure  du  système  panthéiste  qui  ait 
jamais  été  faite.  Dans  le  premier  livre,  inti- 
tulé :  De  De»,  Spinoza  explique  l'idée  411e 
nous  devons  nous  faire  de  Dieu,  Dans  le 
deuxième  livre,  intitule  :  De  r.atura  et  origine 
mentis,  il  déduit  de  l'idée  de  Dieu  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  de  l'homme.  Dans  le  troisième, 
intitulé  ;  De  natura  et  origine  affectuum,  le 
philosophe  expose  tout  le  mécanisme  des  pas- 
sions humaines,  ce  qui  embrasse  dans  sa  pen- 
sée tout  le  mécanisme  des  phénomènes  ue  la 
nature  humaine.  Dans  la  quatrième,  iinilUié  : 
De  servitute  hnmaita  seu  de  affectuum  viribus, 
partant  des  lois  de  la  nature  humaine  qu'il  a 
tracées,  il  montre  ce  qu'il  y  a  de  fatal  dans 
les  développements  de  celte  nature  et  fait 
dans  l'homme  ia  part  de  la  nécessité.  Enfin, 
dans  la  cinquième  partie,  intitulée  :  /Je  po~ 
tentia  inteltectus  seu  de  liberlate  kttmttna, 
Spinoza  essaye  aussi  de  faire  la  part  de  ce 
qu'il  y  a  de  liberté  en  nous.  Cette  part  est 
extrêmement  faible  ;  mais  elle  est  encore  plus 
large,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  principes 
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do  sa  doctrine  admis  dans  toute  leur  rigueur 
ne  lui  permettaient  de  io  faire.» 

Spinoza,  en  définitive,  commence  par  étu- 
diai' la  nature  de  Dieu;  il  en  déduit  celle  de 
l'homme,  et,  cette  marche  adoptée,  il  examine 
point  par  point  quelles  sont  les  lois  de  la  na- 
ture humaine,  puis,  ces  lois  reconnues,  quelle 
part  il  faut  attribuer  dans  nos  actes  à  la  né- 
cessité et  à  la  liberté, 

Dans  un  autre  ouvrage,  resté  malheureuse- 
ment inachevé,  Tractatus  politicus,  Spinoza 
entreprend  de  construire  le  droit  naturel  sur 
les  principes  émis  dans  son  Ethiquevu.  2'raité 
de  morale. 

Il  avait  beaucoup  étudié  les  mathématiques 
et  avait  une  grande  idée  de  la  forme  géomé- 
trique ;  aussi  sa  méthode  consiste-t-elle  à  pro- 
céder par  axiomes  et  par  définitions,  après 
quoi  il  énonce  successivement  différentes 
propositions  qu'il  démontre  et  à  la  suite  des- 
quelles viennent  des  scolies  et  des  corollai- 
res ;  à  mesure  qu'on  avance,  chaque  démon- 
stration nouvelle  impliquant  les  précéden- 
tes y  renvoie,  en  sorte  qu'à  moins  que  l'on 
ait  parfaitement  présentes  à  l'esprit  et  les 
propositions  énoncées  auparavant  et  leur 
démonstration,  il  est  impossible  de  continuer 
de  comprendre  ;  c'est  ce  qui  rend  l'intelli- 
gence de  ce  grand  ouvrage  si  difficile. 

«Spinoza,  dit  Jouffroy,  distingue  trois  sor- 
tes de  choses  qui  existent.  Les  unes  nous  ap- 
paraissent comme  existant  et  ne  pouvant 
exister  que  dans  une  autre  chose.  Les  quali- 
tés des  corps  et  tout  ce  que  nous  appelons 
attributs,  propriétés,  phénomènes,  effets, 
composent  cette  première  classe  de  choses 
qui  existent;  nous  ne  les  percevons  jamais 
isolément  et  jouissant  d'une  existence  indé- 
pendante, mais  associées  et  unies  a  une  au- 
tre chose  par  laquelle  elles  existent  et  hors 
de  laquelle  nous  ne  concevrions  pas  qu'elles 
existassent. 

»  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  seconde  classe 
des  choses  qui  existent.  Les  choses  comprises 
dans  cette  classe  ont  l'air  d'exister  par  elles- 
mêmes  ;  elles  nous  paraissent  isolées  de  toute 
autre  ;  elles  imitent,  comme  dit  Spinoza,  ce 
qui  existe  de  sa  propre  existence.  Tels  sont 
par  exemple  tous  les  corps  que  nous  voyons 
autour  de  nous;  tel  est  l'homme  lui-inéme. 
Mais,  quand  on  y  réfléchit,  on  trouve  que  ces 
choses  ont  commencé  d'exister,  on  trouve 
qu'elles  finiront  d'exister;  on  trouve  enfin 
que  ce  n'est  point  par  elles  que  se  conserve 
e<  se  continue  leur  existence.  L'homme,  par 
exemple,  a  le  sentiment  qu'il  ne  s'est  pas 
donne,  qu'il  ne  se  conserve  pas  et  qu'il  ne 
dépend  pas  de  lui  de  se  continuer  l'existence, 
et  qu'ainsi  elle  n'est  pas  en  lui  essentielle- 
ment, mais  seulement  en  passant.  Bien  donc 
que  ces  choses  paraissent  exister  par  elles- 
mêmes  et  d'une  manière  indépendante,  il  n'en 
est  rien,  et  on  trouve  qu'au  fond  l'existence 
qui  est  en  elles  ne  leur  appartient  pas.  » 

Les  choses  comprises  dans  ces  deux  pre- 
mières classes  sont  les  seules  que  notre  ob- 
servation atteigne.  Mais  notre  raison  va  plus 
loin,  et,  considérant  que  l'existence  de  toutes 
les  choses  perçues  par  notre  observation  est 
empruntée,  qu'elle  ne  se  rencontre  en  elles 
que  passagèrement  et  qu'aucune  ne  la  pos- 
sède essentiellement,  elle  en  conclut  qu'il 
faut  que  quelque  chose  existe  qui  possède 
par  soi-même  1  existence.  Delà  1  idée  d'une 
troisième  classe  d'êtres  dont  l'essence  est 
précisément  l'existence,  d'une  classe  d'êtres, 
en  d'autres  termes,  dont  l'essence  propre  est 
d'exister  par  eux-mêmes.  C'est  de  cette  troi- 
sième classe  d'êtres  que  Spinoza  s'occupe  en 
premier  lieu,  et  il  prouve  d'abord  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  deux  êtres  de  cette  nature,  car, 
dit-il,  les  êtres  se  distinguent  par  leurs  at- 
tributs. Or,  qu'expriment  les  attributs  d'un 
être?  Ils  expriment  son  essence.  Donc,  deux 
êtres  qui  auraient  la  même  essence  auraient 
nécessairement  les  mêmes  attributs;  mais 
alors  ils  ne  seraient  pas  distincts  l'un  de 
l'autre;  ils  ne  seraient  donc  pas  deux,  mais 
un.  II  ne  peut  donc  y  avoir  deux  êtres  dont 
l'essence  soit  l'existence.  L'être  dont  l'es- 
sence est  l'existence  est  donc  un,  et  comme 
le  nom  de  substance  ne  convient  qu'à  celui 
qui  subsiste  par  soi-même,  il  n'y  a  etne  peut 
y  avoir  qu'une  seule  substance,  et  cette  sub- 
stance est  Lieu. 

Après  avoir  déterminé  ce  principe  général, 
Spinoza  établit  que  la  substance  est  néces- 
saire et  infinie.  Elle  est  nécessaire  parce  que, 
autrement,  on  ne  la  concevrait  pas  existant 
par  elle-même;  elle  est  infinie  parce  qu'elle 
possède  toute  1  existence,  ce  qui  est  une  dé- 
duction de  la  proposition  qui  précède, 

Ainsi,  voilà  trois  qualités  en  Dieu,  ou,  si 
l'on  veut,  dans  la  substance.  Ces  trois  quali- 
tés sont  l'unité,  la  nécessité  et  l'infinité. 
Maintenant,  la  substance  est  éternelle,  car 
telle  es  nécessaire;  elle  est  indépendante 
puisqu'elle  est  unique  ;  enfin,  elle  est  simple 
et  indivisible.  En  effet,  si  elle  était  divisible, 
elle  aurait  des  parties  ;  ces  parties  seraient  de 
même  nature  ou  de  nature  différente.  Si  elles 
étaient  de  même  nature,  il  y  aurait  plusieurs 
êtres  dont  l'essence  serait  l'existence,  ce  qui 
est  contraire  à  ce  qui  a  été  établi  plus  haut. 
Elles  ne  peuvent  pas,  pour  la  même  raison, 
être  de  nature  différente. 

Les  propriétés  de  Dieu  étant  reconnues, 
Spinoza  recherche  si  ces  propriétés  de  l'être 
unique  peuvent  s'appliquer  exclusivement  à 
l'étendue  ou  à  la  pensée.  Il  affirme  que  non, 
car,  s'il  coïncidait  avec  la  pensée,  l'étendue 
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n'existerait  pas,  et  réciproquement,  s'il  coïn- 
cidait avec  l'étendue,  la  pensée  n'existerait 
pas  davantage.  Il  en  conclut  que  la  pensée 
et  l'étendue  sont  les  deux  attributs  généraux 
de  l'être. 

«  Spinoza,  reprend  Jouffroy,  ne  disconvient 
pas  qu'il  ne  soit  contre  les  idées  communes 
d'attribuer  l'étendue  et  la  pensée  à  une  même 
substance;  mais  il  ne  tient  aucun  compte  de 
ce  préjugé.  Qu'y  a-t-il  de  plus  opposé,  dit-il, 
que  la  forme  ronde  et  la  forme  carrée,  et  ce- 
pendant elles  sont  des  modes  d'une  même 
chose,  l'étendue.  L'idée  de  substance  n'im- 
plique qu'une  seule  propriété  ;  l'existence  est 
aussi  nécessairement  impliquée  par  l'étendue 
et  la  pensée,  que  l'étendue  par  la  forme 
carrée.» 

Nous  avons  une  idée  de  ces  deux  attributs 
de  l'être,  parce  que  notre  observation  atteint 
des  choses  étendues  et  des  choses  pensantes. 
Mais  il  est  impossible  que  ce  soient  là  les 
deux  seuls  attributs  de  l'être,  car  étant  in- 
fini, il  doit  en  avoir  une  infinité.  C'est  donc 
aussi  un  caractère  de  l'être  qui  existe  par 
lui  -  même  d'avoir  une  infinité  d'attributs, 
lesquels  sont  infinis  chacun  dans  leur  sens, 
et  expriment  tous  à  leur  manière  l'essence 
de  cet  être  qui  est  l'existence. 

Ainsi  un  être  un,  simple,  éternel,  infini  avec 
une  infinité  d'attributs  qui  tous  expriment 
sous  une  face  particulière  le  caractère  essen- 
tiel de  cet  être  qui  est  l'existence,  et  parmi 
ces  attributs,  l'étendue  et  la  pensée,  les  seuls 
dont  nous  ayons  connaissance,  telle  est  l'idée 
que  Spinoza  se  fait  de  Dieu,  et  cette  idée  est 
la  base  de  tout  son  système. 

Dieu  étant  par  conséquent  l'être  infini,  il 
n'existe  rien  en  dehors  de  lui,  ou,  si  l'on  veut, 
il  est  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  est.  D'où 
il  suit  qu'il  n'existe  qu'un  être,  et  que  les 
êtres  variés  dont  l'univers  se  compose  sont 
des  inodes  particuliers  de  l'existence  divine. 
Mais  Dieu  ou  la  substance  infinie  n'est  pas 
seulement  la  nature  naturante  (natura  natu- 
rans),  la  cause  de  tout  ce  qui  est,  il  est  aussi 
la  cause  de  la  conservation  de  tout  ce  qui 
est.  Rien  hors  de  Dieu,  sinon  ses  attributs  ; 
rien  en  dehors  des  attributs  de  Dieu,  sinon 
des  modes  partiels  qu'on  peut  tous  rapporter 
à  ces  attributs  et  qui  constituent  la  nature 
naturée  (natura  naturula), 

Comment  se  développe  Dieu  dans  le  temps  ? 
Par  la  voie  de  la  nécessité.  Il  n'y  a  pas  de 
volonté  en  Dieu  dans  le  sens  attribué  vul- 
gairement à  ce  mot,  c'est-à-dire  une  faculté 
de  choisir  une  fin  librement  et  pouvant  en 
choisir  une  autre.  C'est,  dit  Spinoza,  un  non- 
sens  qui  témoigne  d'une  ignorance  absolue 
des  conditions  de  l'être. 

Cependant  Dieu  est  libre.  En  effet,  toutes 
les  pensées,  tous  les  actes,  tous  les  dévelop- 
pements possibles  de  Dieu  émanent  de  sa 
seule  nature  et  non  de  l'action  d'une  autre 
nature  agissant -sur  la  sienne;  Dieu  est  donc 
libre  en  ce  sens  que  tout  ce  qu'il  fait  n'est 
déterminé  en  lui  que  par  les  seules  lois  de  sa 
nature  et  de  sou  essence.  Ce  fait  caractérise 
Dieu  et  le  distingue  des  autres  êtres,  par 
exemple  de  l'homme.  Ce  dernier  n'est  pas  la 
cause  des  faits  qui  se  passent  en  lui;  ces 
faits  ont  une  cause  extérieure,  et  cette  cause 
est  Dieu.  L'action  de  Dieu  est  donc  à  la  fois 
nécessaire  et  libre.  La  liberté  divine  est  donc 
loin  d'être  le  libre  arbitre  de  la  métaphysique 
vulgaire.  Dieu  n'est  ni  bon  ni  méchant,  il  est 
simplement.  Ce  qu'il  fait  est  déterminé  p£r 
sa  nature.  Il  suit  de  là  que  si  tout  est  néces- 
saire en  Dieu,  tout  l'est  également  dans  la 
nature,  qui  est  son  œuvre.  Les  modes  divers 
qui  s'y  produisent  sont  le  résultat  d'actes  né- 
cessaires. La  contingence  philosophique  est 
un  mot  vide  de  sens  et  indique  un  état  de 
choses  dont  nous  ne  comprenons  pas  la  cause 
et  par  conséquent  la  nécessité,  i  II  suit  en- 
core des  mêmes  principes,  d  t  Jouffroy,  que 
le  monde  est  éternel  et  que  1  idée  de  la  créa- 
tion est  une  chimère  ;  car  ce  qui  n'aurait  pas 
existé  dans  un  certain  temps  n'a  pu  com- 
mencer d'exister,  et  rien  ne  peut  être  hors  de 
l'être  un  et  infini.  ■ 

Cependant,  Dieu  est  distinct  de  l'univers, 
d'après  Spinoza,  et  les  êtres  individuels  ne 
sont  que  des  modes  particuliers  de  ses  attri- 
buts. Dieu  est  distinct  de  ses  attributs;  ces 
attributs  eux-mêmes  sont  distincts  de  Dieu. 
Les  modes  sont  aux  attributs  ce  que  les  at- 
tributs sont  à  Dieu.  «  Il  suit  du  rapport  que 
nous  venons  de  signaler  entre  Dieu  et  ses 
attributs,  que  chacun  de  ceux-ci  n'étant 
qu'une  manifestation  de  la  nature  de  Dieu 
qui  est  une,  Dieu  peut  bien  être  conçu  tantôt 
sous  l'un  de  ces  attributs  et  tantôt  sous  l'au- 
tre, mais  qu'il  reste  simple  et  toujours  le 
même  sous  la  diversité  de  ces  attributs  qui 
ne  sont  que  les  différentes  expressions  d'une 
seule  nature  et  les  différents  développements 
d'une  seule  cause.  S'il  en  est  ainsi,  il  doit  y 
avoir  harmonie  et  correspondance  entre  la 
série  des  modes  successifs  d'un  de  ces  attri- 
buts et  la  série  des  modes  successifs  de  tous 
les  autres.  » 

Spinoza  émet  l'opinion  que  les  modes  -de  !a 
pensée  sont  les  idées.  Les  idées  ont  un  objet 
en  Dieu  comme  eu  nous.  L'objet  de  la  pensée 
de  Dieu,  c'est  lui-même;  cette  idée  est  donc 
une  et  infinie;  mais  en  ce  qui  concerne  ses 
attributs,  elle  est  multiple  et  infinie  comme 
ses  attributs  eux-mêmes.  La  pensée  de  Dieu 
représente  ses  attributs  et  se  représente  elle- 
même.  Kn  un  mot,  Dieu  pense  son  essence  et 
pense  aussi  sa  pensée. 

De  même  que  Spinoza  reconnaît  en  Dieu 
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deux  attributs,  l'étendue  et  la  pensée;  il  re- 
connaît dans  l'homme  deux  attributs  :  le  corps, 
qui  répond  à  l'étendue  en  Dieu,  et  l'esprit,  qui 
répond  à  la  pensée  en  Dieu. 

Mais  il  parle  surtout  des  corps  et  des  es- 
prits, abstraction  faite  de  l'homme.  Comme 
exemple  d'un  corps,  il  prend  de  la  cire.  (Jet 
objet  est  étendu,  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  le 
caractérise,  sinon  tout  corps  étendu  serait  de 
la  cire.  L'étendue  n'est  donc  que  le  fond 
d'un  corps.  Mais  l'étendue  est  déterminée 
d'une  certaine  façon  dans  la  cire,  d'où  il 
suit  qu'un  corps  n'est  qu'un  mode  de  l'éten- 
due, attribut  de  Dieu.  Un  corps  est  donc  un 
certain  mode  d'un  attribut  de  Dieu. 

Les  esprits  sont  dans  le  même  cas;  la  pen- 
sée est  leur  qualité  commune.  Mais  un  esprit 
donné  n'est  pas  la  pensée  tout  entière;  il 
n'en  est  qu'un  mode  particulier.  Spinoza  ré- 
sume sa  théorie  :  «  Le  fond  de  tous  les  corps 
possibles,  c'est  l'étendue,  attribut  de  Dieu  ; 
le  fond  de  tous  les  esprits,  c'est  la  pensée, 
autre  attribut  de  Dieu.  Un  corps,  un  esprit 
quelconque  ne  sont  donc  qu'une  portion,  un 
moment  déterminé  de  ce  double  développe- 
ment de  Dieu  comme  être  intelUgent  et  comme 
être  étendu;  tout  corps,  en  d'autres  termes, 
est  une  portion  de  l'étendue  divine  ou  de  la 
série  infinie  de  mouvements  qui  s'y  succè- 
dent ;  tout  esprit,  une  portion  de  la  pensée  di- 
vine ou  de  la  série  infinie  d'idées  qu'elle  dé- 
veloppe. L'étendue  et  la  pensée  sont  comme 
deux  fleuves  parallèles  dont  chaque  corps  et 
chaque  esprit  sont  quelques  flots;  et  comme 
dans  un  fleuve  chaque  flot  est  déterminé  par 
celui  qui  le  pousse,  celui-ci  par  un  autre,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  source,  de  même  la 
série  de  mouvements  ou  d'idées  qui  constitue 
chaque  corps  et  chaque  esprit  est  déterminée 
par  des  mouvements  ou  des  idées  antérieures 
qui  le  sont  eux-mêmes  pard'autres,  etainsi de 
suite  jusqu'à  Dieu,  qui  est  la  seule  cause  de 
tout  ce  qui  arrive,  comme  il  est  la  seule  sub- 
stance de  tout  ce  qui  est.  » 

L'âme  n'est  donc,  dans  la  théorie  de  Spi- 
noza, qu'une  succession  de  pensées,  et,  à  un 
moment  donné,  elle  se  compose  de  la  somme 
ries  idées  présentes  à  la  conscience.  De  même 
le  corps  est  une  succession  de  modes  de  l'é- 
tendue. Mais  le  corps  et  l'âme  ne  t'ont  qu'une 
seule  chose,  et  le  corps  est  l'objet  de  l'âme. 

Qu'est-ce  alors  que  l'homme?  «  Un  certain 
mode  de  la  pensée  divine  correspondant  à  un 
certain  mode  de  l'étendue  divine,  par  lequel  il 
est  déterminé  et  qui  est  son  objet  propre.  Le 
mode  d'étendue  est  le  corps,  le  mode,  de  pen- 
sée est  l'âme  ou  l'esprit,  eî  ces  deux  modes 
qui  so  correspondent  parfaitement  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  phénomène  qui  est 
1  homme,  r, 

La  métaphysique  de  Spinoza  est  la  consé- 
quence logique  de  cette  ontologie  aux  pro- 
portions colossales,  que  les  contemporains 
du  philosophe  d'Amsterdam  ont  qualifiée  de 
monstrueuse,  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de 
la  trouver  inexacte. 

La  morale  de  Spinoza  n'est  que  de  la  mé- 
taphysique. Les  idées  constituent  notre  es- 
prit; pur  suite,  plus  on  a  d'idées,  plus  on  a 
de  réalité  et  d'existence  ;  plus  on  a  de  réalité 
et  d'existence,  plus  on  est  moral.  On  a.  déjà 
vu  que,  suivant  Spinoza,  Dieu  n'est  ni  libre, 
ni  bon,  ni  mauvais.  Il  nie  pour  l'homme  comme 
pour  Dieu  le  libre  arbitre  et  l'existence  du 
bien  et  du  mal,  absolument  parlant. 

Conformément  à  sa  manière  de  considérer 
les  choses  au  point  de  vue  de  l'infini,  il  con- 
fond le  bien  et  le  mal  avec  les  idées  de  per- 
fection et  d'imperfection.  Dana  l'origine,  dit-il, 
on  entendait  par  perfection  l'accomplisse- 
ment d'une  chose  conformément  au  but  de 
l'auteur ,  et  par  imperfection  le  défaut  de 
complément  de  cette  chose;  ainsi,  quand  il 
était  question  d'un  ouvrage  dont  le  but  était 
entièrement  inconnu,  on  ne  pouvait  en  dé- 
terminer ni  la  perfection  ni  l'imperfection. 
Miiis  le  sens  des  mots  changea  par  la  suite. 
Chacun  nommait  parfait  ce  qui  paraissait 
Correspondre  à  une  idée  générale  qu'il  s'était 
faite  d'un  certain  objet;  il  appelait  le  con- 
traire imparfait  lors  même  que  la  chose  au- 
rait été  parfaitement  en  rapport  avec  1  idée 
de  l'auteur.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
produits  naturels  auxqnels  l'art  humain  ne 
prend  pas  la  moindre  part  sont  appelés  par- 
faits ou  imparfaits,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
reconnaître  le  but  de  leur  auteur.  En  effet, 
les  hommes  se  forment,  des  produits  de  la  na- 
ture aussi  bien  que  de  ceux  de  l'art,  des 
idées  générales  qui  servent  ensuite  de  bases 
à  leurs  jugements. 

En  somme,  la  cause  en  vertu  de  laquelle 
Dieu  agit  est  la  même  que  la  cause  en  vertu 
de  laquelle  il  existe.  L'homme  est  dans  le 
même  cas  que  Dieu.  11  n'y  a  donc  ni  bien  ni 
mal,  pas  plus  au  physique  qu'au  moral;  il  n'y 
a  ni  perfection  ni  imperfection  ;  il  y  a  de  l'ê- 
tre et  du  mouvement.  Perfection  et  imper- 
fection sont  des  idées  qui  naissent  en  nous 
de  la  comparaison  des  individus  ou  des  espè- 
ces. Au  fond,  la  réalité  et  la  perfection  sont 
des  choses  identiques.  Plus  de  réalité  équi- 
vaut à  plus  de  perfection,  et  réciproquement  ; 
il  s'agit  de  savoir  analyser  nos  idées  à  cet 
égard. 

En  ce  qui  touche  le  bien  et  le  mal  propre- 
ment dits,  nos  idées  n'indiquent  rien  de  posi- 
tif dans  les  choses.  Nous  les  formons  aussi 
par  voie  de  comparaison.  La  même  chose 
peut  être  en  même  temps  bonne,  indifférente 
et  mauvaise.  Il  faut  cependant  conserver  la 
notion  du  bien  et  du  mal  ;  elle  sert  à  former 
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des  idées  sur  les  qualités,  les  appétits  et  les 
répugnances  de  l'homme  en  général,  idées 
qui  servent  à  juger  des  individus  afin  de  les 
forcer  à  se  conformer  aux  tendances  com- 
munes de  l'espèce,  les  seules  à  consulter. 
Ainsi,  Spinoza  appelle  bien  ce  qui  nous  rap- 
proche de  la  fin  du  genre  humain,  dont  nous 
nous  sommes  créé  une  image  idéale;  le  mal 
est  ce  qui  met  obstacle  à  cette  tin.  En  dehors 
de  l'humanité,  le  bien  et  le  mal  n'ont  donc 
pas  de  sens,  c'est-à-dire  n'existent  point. 

Jouffroy  résume  ainsi  la  théorie  morale  de 
Spinoza  :  «  Comme  émanation  de  Dieu,  l'âme 
humaine  participe  au  désir  fondamental  et 
unique  qui  est  en  Dieu,  et  elle  aspire  aussi  à 
persévérer  dans  ce  qui  la  constitue  ou  la  fait 
être.  Or,  ce  qui  constitue  l'âme  étant  la  con- 
naissance et  cette  connaissance  étant  bornée, 
il  s'ensuit  que  le  désir  fondamental  propre  à 
tout  être  qui  désire  persévérer  dans  ce  qui 
le  constitue  ne  peut  avoir  d'autre  objet  dans 
l'âme  que  la  persévérance  dans  la  connais- 
sance; et  puisque  la  connaissance  humaino 
est  bornée,  l'extension  de  la  connaissance, 
telle  est  ou  telle  doit  être  nécessairement  la 
tendance  unique  de  l'âme  humaine,  tendance 
que  Spinoza  appelle  désir. 

»  Mais  les  idées  qui  constituent  l'âme  hu- 
maine sont  bornées,  et  elles  le  sont  par  les 
causes  extérieures  qui  tendent  à  en  restrein- 
dre le  nombre  et  à  les  rendre  inadéquates  et 
confuses;  en  d'autres  termes,  le  désir  fon- 
damental de  notre  nature  rencontre  au  dehors 
des  causes  favorables  ou  contraires,  mais  dont 
l'action  totale  et  définitive  aboutit  à  déter- 
miner et  à  limiter  notre  connaissance.  Ces 
actions,  rencontrant  en  nous  le  désir  fonda- 
mental qui  s'y  trouve,  nous  réjouissent  ou 
nous  attristent,  et  excitent  en  nous  des 
amours  et  des  espérances,  des  aversions  et 
des  craintes.  De  là  des  mouvements  secon- 
daires que  Spinoza  distingue  par  le  nom  da 
passions  du  désir  primitif  et  fondamental  qui 
existait  antérieurement  en  nous.  Cette  diflé- 
rence  de  dénomination  est  fondée  sur  cette 
observation  profonde,  que  les  mouvements 
secondaires  proviennent  de  l'action  des  cau- 
ses extérieures  sur  nous,  et  que  par  consé- 
quent nous  sommes  passifs  dans  ces  mouve- 
ments, tandis  que  la  tendance  à  persévérer 
dans  ce  qui  nous  constitue  sort  du  fond  même 
de  notre  nature  et  s'y  développerait  encore 
quand  bien  même  aucune  cause  extérieure  ne 
nous  affecterait;  et  c'est  là  une  différence 
qu'expriment  bien  les  termes  de  désir  et  de 
passion  appliqués  par  Spinoza  à  ces  deux 
espèces  de  mouvements.  » 

Les  passions  sont  hostiles  à  notre  connais- 
sance. Or,  la  connaissance  étant  le  désir  de 
persévérer  dans  ce  qui  nous  constitue,  dési- 
rer accroître  notre  connaissance,  c'est  dési- 
rer nous  perfectionner,  c'est-à-dire  faire  lo 
bien.  Il  s'agit  d'obtenir  plus  de  réalité  ou  si 
l'on  veut  d'existence.  Par  contre,  le  mal  con- 
siste à  se  laisser  aller  à  l'influence  des  cau- 
ses extérieures  qui  engendrent  et  fortifient 
les  passions,  passions  qui  détournent  l'homme 
de  sa  fin  naturelle. 

Il  nous  reste  à  exposer  ici  la  fameuse  théo- 
rie des  idées  inadéquates  de  Spinoza,  la  par- 
tie la  plus  obscure  de  X Ethique. 

D'après  Spinoza,  nous  avons  une  idée  adé- 
quate lorsque  cette  idée  est  en  Dieu,  en  tant 
qu'il  constitue  l'essence  de  l'âme  humaine, 
et  non  pas  en  tant  qu'il  a  l'idée  d'autre  chose. 
Une  idée  est,  au  contraire,  inadéquate  ou 
partielle  lorsque  cette  idée  est  en  Dieu , 
non  plus  seulement  en  tant  qu'il  constitue 
l'âme  humaine,  mais  en  tant  qu'il  a  aussi 
l'idée  d'autre  chose.  Avant  d'aller  plus  loin, 
tâchons  d'éclaircir  et  d'expliquer  ces  défini- 
tions. 

Toutes  les  idées  sont  adéquates  en  Dieu, 
puisque  sa  puissance  de  penser  est  égale  à 
sa  puissance  d'agir.  Mais  l'âme  humaine  n'est 
qu'une  partie  de  l'entendement  infini  de  Dieu. 
D'où  il  suit  tout  d'abord  qu'une  inimité  de 
choses  sont  entièrement  hors  de  la  portée  do 
notre  esprit;  autrement  dit  que  sur  une  infi- 
nité de  points  nous  sommes  condamnés  à 
une  ignorance  totale,  absolue.  Mais  il  est 
d'autres  choses  que  l'âme  peut  connaître  , 
soit  complètement,  soit  en  partie,  c'est-à- 
dire  dont  elle  peut  avoir  des  idées  soit  adé- 
quates, soit  inadéquates.  Dans  quel  cas  l'idée 
u'une  certaine  chose  sera-t-elle  adéquate  en 
nous?  Quand  elle  égalera  l'idée  que  Dieu  a 
de  cette  même  chose.  Dans  quel  cas  sera- 
t-elle  au  contraire  inadéquate?  Quand  elle 
ne  sera  qu'une  partie,  qu'un  fragment  de  la 
connaissance  divine. 

Mais  quand  est-ce  qu'une  idée  de  notre  es- 
prit peut  égaler  une  idée  de  la  pensée  divine? 
N'est-ce  pas  quand  Dieu  a  cette  idée  préci- 
sément et  seulement  en  tant  qu'il  constitue 
la  nature  de  notre  esprit?  Alors,  en  effet, 
l'idée  divine  est  le  produit  de  cette  partie  de 
l'entendement  divin  qui  est  nôtre,  qui  con- 
stitue notre  esprit.  Elle  ne  dépasse  donc  point 
les  limites  de  notre  esprit;  l'idée  de  Dieu 
alors,  c'est  notre  idée,  et  rien  de  plus  que 
notre  idée.  Au  contraire,  quand  Dieu  a  une 
idée  à  la  fois  en  tant  qu'il  constitue  notre  àmo 
à  nous  et  en  tant  qu'il  constitue  d'autres 
êtres,  c'est-k-dire  quand  une  idée  de  Dieu 
n'est  plus  le  produit  de  cette  partie  seulement 
de  l'entendement  infini  qui  est  la  nôtre,  mais 
aussi  d'autres  parties  de  cet  entendement 
infini,  comment  pourrions-nous  alors  embras- 
ser dans  sa  totalité  une  idée  qui  nous  dépasse? 
Une  portion  seulement  de  cette  idée  est  en 
nous,  et  notre  connaissance  est  inadéquate. 
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L'idée  adéquate  et  l'idée  inadéquate  étant 
définies,  il  faut  voir  pourquoi  nous  n'avons, 
suivant  Spinoza,  de  notre  propre  corps,  des 
corps  extérieurs,  de  notre  âme  même  que  des 
idées  inadéquates.  Tout  d'abord,  l'âine,  sui- 
vant Spinoza,  n'a  du  corps  humain  en  lui- 
même  aucune  connaissance  directe,  ni  adé- 
quate, ni  inadéquate.  Comment  l'idée  du  corps 
humain  est-elle  en  Dieu?  Une  chose  particu- 
lière quelconque  a  Dieu  pour  cause,  non  pas 
en  tant  qu'infini,  mais  en  tant  qu'il  est  cause 
d'autres"  chosei  particulières.  Plus  claire- 
ment, une  chose  Unie  n'a  pu  être  produite 
directement  et  sans  intermédiaire  par  la  na- 
ture absolue  d'un  des  attributs  de  Dieu.  Entre 
les  objets  finis  et  Dieu,  il  faut  de  toute  né- 
cessité admettre  une  série  infinie  de  causes 
particulières.  Si  c'est  uniquement  en  tant 
que  Dieu  constitue  d'autres  choses  particu- 
lières que  l'âme  humaine  qu'il  a  l'idée  du 
corps  humain,  nous  n'avons  de  notre  propre 
corps  ni  une  idée  adéquate,  ni  même  une 
idée  inadéquate;  l'àme  est  dans  une  ignorance 
absolue  de  son  propre  objet.  Mais  si  l'âme 
n'a  aucune  connaissance  directe  du  corps 
humain  en  liii-mênie,  elle  en  connaît  cepen- 
dant les  affections.  A.  quel  titre,  en  effet, 
Dieu  a-t-il  connaissance  des  affections  du 
corps  humain  ?  C'est  évidemment  en  tant 
qu'il  a  l'idée  du  corps  humain,  autrement 
dit  en  tant  qu'il  constitue  la  nature  de  l'unie 
humaine,  puisque  celle-ci  n'est  autre  chose 
que  l'idée  du  corps. 

L'idée  des  affections  du  corps  est-elle  adé- 
quate ou  inadéquate?  Il  semblerait,  d'après 
les  principes  posés  plus  haut,  qu'elle  dût  être 
adéquate.  Il- n'en  est-rien  cependant.  En  ef- 
fet, dit  Spinoza,  les  idées  des  affections  du 
corps  humain  n'enveloppent  pas  seulement 
la  nature  du  coi  ps  humain  lui-même,  mais 
aussi  celle  des  corps  extérieurs;  car  tontes 
les  affections  résultent  k  la  fois  de  la  nature 
du  corps  qui  reçoit  l'affection  et  de  celle  du 
corps  qui  la  produit.  Or,  à  quel  titre  la  con- 
naissance des  corps  extérieurs  est-elle  en 
Dieu?  Est-ce  uniquement  en  tant  qu'il  con- 
stitue l'âme  humaine?  Cela  est  impossible, 
puisque  l'àme  humaine  n'est  que  l'idée  du 
corps  humain  et  que  les  corps  extérieurs 
étrangers  à  notre  propre  corps  ne  sont  mis 
qu'accidentellement  en  rapport  avec  lui.  Nous 
n'avons  donc  des  corps  extérieurs  qu'une 
connaissance  inadéquate;  et  comme  les  idées 
des  affections  du  corps  enveloppent  cette 
connaissance  des  corps  extérieurs,  ces  idées 
elles-mêmes  ne  sont  pomt  adéquates  et  dis- 
tinctes, mais  inadéquates  et  confuses.  L'àme 
donc  ne  connaît  pas  son  propre  corps  direc- 
tement et  en  lui-même.  Elle  ne  sait  qu'il 
existe  que  par  les  idées  des  affections  qu'il 
éprouve,  et  ces  idées  elles-mêmes  sont  obs- 
cures et  confuses. 

Quelle  connaissance  enfin  ,  aux  yeux  de 
Spinoza,  l'âme  a-t-elle  d'elle-même?  L'àme, 
nous  le  savons,  ne  connaît  le  corps  humain 
que  par  les  idées  de  ses  affections.  De  même 
aussi,  l'âme  ne  se  connaît  elle-même  que  par 
la  conscience  qu'elle  a  de  connaître  ces  af- 
fections. Mais,  comme  la  conscience  d'une 
idée  ne  peut  nous  apprendre  autre  chose  que 
ce  que  cette  idée  renferme,  la  conscience  de 
l'idée  que  nous  avons  du  corps  humain  ne 
nous  donne  de  l'âme  qu'une  cotinuissaneo 
inadéquate.  En  résumé  donc,  l'âme  n'a  point 
de  son  propre  corps,  des  corps  extérieurs  et 
d'elle-même  une  connaissance  adéquate,  mais 
une  connaissance  confuse  et  mutilée. 

Mais  l'âme  n'est  pas  réduite  uniquement  à 
cet  ordre  d'idées.  Ce  n'est  là  que  le  premier 
degré  de  la  connaissance  ;  Spinoza  en  distin- 
gue encore  deux  autres  :  la  connaissance  du 
second  degré  et  celle  du  troisième.  Sous  ce 
nom  de  connaissance  du  second  degré,  Spi- 
noza comprend  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  idées  générales.  Ces  idées  sont-elles  clai-. 
res  ou  confuses?  Ce  qui  est  commun  à  tou- 
tes choses,  dit  Spinoza,  ne  peut  se  conce- 
voir que  d'une  façon  adéquate.  Ce  qui  est 
commun  au  corps  humain  et  aux  corps  exté- 
rieurs par  lesquels  lo  corps  humain  est  ordi- 
nairement modifié,  l'àme  humaine  en  a  égale- 
ment une  idée  adéquate, 

Il  est  enfin  un  dernier  genre  de  connais- 
sance appelé  par  Spinoza  science  intuitive, 
et  qui  consiste  à  s'élancer  d'abord  de  la  per- 
ception des  choses  sensibles  à  l'idée  de  l'es- 
sence infinie  de  Dieu,  pour  redescendre  en- 
suite de  l'idée  adéquate  de  cette  essence  in- 
finie à  l'idée  adéquate  des  choses  particuliè- 
res. L'âme  humaine,  nous  l'avons  vu,  n'a  de 
son  propre  corps  etdes  corps  extérieurs  qu'une 
idée  inadéquate.  Mais  qu'est-ce  qu'un  corps? 
Une  modalité  de  l'étendue.  En  d'autres  ter- 
mes, les  corps  ont  pour  cause  Dieu  en  tant 
qu'étendue.  Or,  c'est  un  axiome  pour  Spi- 
noza que  la  connaissance  de  l'effet  implique 
la  connaissance  de  la  cause.  La  connaissance 
des  corps  est  donc  enveloppée  dans  la  con- 
naissance de  l'étendue  divine.  Pour  la  même 
raison,  la  conscience  que  nous  avons  des 
idées  des  corps  enveloppe  la  connaissance  de 
la  pensée  absolue.  Mais  qu'est-ce  que  l'éten- 
due et  la  pensée  divine?  Ce  sont  des  attri- 
buts de  Dieu.  Or,  un  attribut,  c'est  ce  que  la 
raison  conçoit  comme  constituant  son  es- 
sence. Le  concept  de  l'étendue  et  de  la  pen- 
sée divine  contient  donc  le  concept  de  l'es- 
sence éternelle  efinfinie.  Ainsi,  la  plus  hum- 
ble, la  plus  obscure  de  nos  conceptions  nous 
fait  connaître  Dieu  et,  Dieu  étunt  le  fond 
commun  de  toutes  choses,  nous  le  fait  con- 
naître adéquatement.   De  l'idée  adéquate  de 
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l'essence  éternelle  et  infinie  de  Dieu,  l'esprit 
peut  tirer  une  foule  de  connaissances  égale- 
ment adéquates.  Aussi  l'idée  de  Dieu  doit 
être  le  point  de  départ  de  toute  déduction. 
L'Etre  infini  n'est  pas  en  effet  seulement  le 
plus  général  des  universaux,  c'est  aussi  le 
plus  réel,  le  plus  déterminé  des  êtres,  ou 
pour  mieux  dire  le  seul  être  véritable.  Cause 
et  substance  de  toutes  choses,  c'est  de  lui 
que  tout  vient;  c'est  de  l'idée  de  cet  être  in- 
fini que  l'on  peut  tout  déduire,  en  allant  de 
l'idée  adéquate  de  la  cause  ou  du  principe  à 
l'idée  adéquate  des  effets  ou  des  conséquen- 
ces. L'esprit  suit  ainsi  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment de  la  nature  ;  il  en  reproduit  l'image 
fidèle,  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  science. 

Le  spinozisme  a  été  le  signal  d'un  mouve- 
ment d'idées  extraordinaire  dans  l'histoire  de 
la  philosophip,  Sans  parler  des  innombrables 
écrits  publiés  au  xvno  et  au  xvme  siècle  sur 
Spinoza  et  sur  son  oeuvre,  nous,  nous  conten- 
terons de  rappeler  que  les  plus  grands  esprits 
du  temps,  Leibniz,  Fénelon,  Malebranche, 
Bayle,  Locke,  Toland,  Voltaire,  en  ont  été 
vivement  préoccu  pés.  Le  xix°  siècle  fut  pour 
Spinoza  une  véritable  résurrection.  Sa  théo- 
rie sur  Dieu,  la  nature  et  l'homme  est  le  fond 
commun  de  la  nouvelle  philosophie  alle- 
mande. Même  dans  le  domaine  des  lettres, 
Lessing  s'est  inspiré  de  lui  ;  Byron  lui  em- 
prunte sans  cesse,  pense  et  raisonne  par  lui. 

On  a  de  Spinoza  :  Renati  Descartis  princi- 
piorum  philosophie, pars  I  et  II, more  geome- 
trico  demonsiratasper  Benedictum  de  Spinoza, 
Amstelodamensem.  Accesserunt  ejttsdem  cogi- 
tata  metuphysica  ,  quibus  dif/iciliores,  qui 
tam  in  parle  metapàysices  yenerali  quam  spe- 
ciali  occurrunt,  qu&stiones  breviter  explican- 
tur  (Amsterdam,  1663);  Traclatus  theologico- 
politicus,  continent  dissertaliones  aliquot  qui- 
tus osteudilur  libertatem  pbilosophandi  non 
tantum  salua  pintate  et  reipublicx  pare  posse 
concedi,  sed  eamdem  nisi  cum  pace  reipubtics 
ipsaque  pietate  tolli  non  posse  (Hainburgi 
[Amsterdam],  1670,1vol.  in-4»de233  pages), 
avec  l'épigraphe  significative  :  Per  hoc  cog- 
noscimus  quod  in  Deo  manemus  et  Deus  manet 
in  nobis,  quod  de  Spiritu  suo  dédit  nabis  (Joan., 
Ep.,  1-4);  proscrit  dès  son  apparition,  l'ou- 
vrage reparut  bientôt  sous  des  titres  divers; 
B.  U,  Sp.  opéra  postltuma  quorum  séries  post 
prsfationem  ex/dbetur  (Am-terdam,  1677, 
2  parties  en  l  vol.  in-4«).  Les  divers  ou- 
vrages dont  se  compose  cette  collection  sont  : 
Elkica  more  geometrico  demonstrata  et  in 
quinque  partes  distincta;  Traclatus  politicus, 
réédition  du  Traclatus  theoloyico-polilicus; 
Traclatus  de  emendatione  inlellecius,  œuvre 
inachevée  ;  Epistolx  ;  Compendium  gramma- 
tices  linguss  hebixz.  On  possède  deux  édi- 
tions des  œuvres  complètes  de  Spinoza  ;  la 
première,  celle  de  Paulus,  est  d'Iéna  (1803, 
2  vol.  in-8°);  la  seconde,  de  Gfroerer,  a  paru 
dans  le  Corpus  p/titosophorum,  où  elle  forme 
le  t.  III  (in-go). 

SPINOZISME  s.  m.  (spi-uo-zi-srae  —  de 
Spinoza,  n.  pr,).  Philos.  Doctrine  de  Spi- 
noza. 

—  Encycl.  V.  Spinoza.. 

SPINOZISTE  s.  (spi-no-zi-ste  —  rad.  spi- 
nozisme). Philos.  Partisan  du  spinozisme. 

SPINTHÈRE  s.  m.  (spain-tè-re  —  du  grec 
spinthêr,  étincelle,  qui  est  pour  skinther,  se- 
lon Curtius,  et  appartient  à  la  même  famille 
que  le  diminutif  latin  scintilla,  étincelle.) 
Miner.  Nom  donné  k  une  variété  de  sphène, 
de  couleur  gris  verdâtre,  qui  présente  des 
reflets  étincelants  et  qu'on  trouve  k  Chalan- 
ches  et  à  Maromine,  dans  le  ûauphiné,  sous 
forme  de  petits  cristaux  implantés  sur  un 
calcaire  spathique. 

SPINTHÉROMÈTRE  S.  m.  (spain-té-ro- 
më-tre  —  du  gr.  spinthêr,  étincelle;  nietron, 
mesure).  Physiq.  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  mesurer  la  force  des  étincelles  électri- 
ques. 

SPINTHÉROPIE  s.  f.  (spain-té-ro-pî  —  du 
gr.  spimhêr,  étincelle;  ops,  vue).  Pathol.  Lé- 
sion de  la  vision  par  laquelle  le  malade  croit 
voir  des  étincelles. 

SPINTHÉROPS  s.  m.  (spain-té-rops  —  du 
gr.  spinthêr,  étincelle;  ops,  apparence).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noctur- 
nes, de  la  tribu  des  amphipyrides,  formé  aux 
dépens  des  ainphipyres  et  comprenant  qua- 
tre espèces,  dont  trois  habitent  le  midi  de 
la  France  :  Les  SPINTHÉROPS  oji<  les  antennes 
filiformes.  (E.  Desinarest.) 

SPINTRIEN,  IENNE  adj.  (spain-tri-îiin, 
i-è-ne  —  du  lat.  spiniria,  homme  qui  se  livre 
à  des  débauches  contre  nature;  de  sphincter^ 
muscle  constricteur  de  l'anus).  Numism.  Nom 
donné  à  des  médailles  obscènes  des  premiers 
temps  de  l'empire. 

—  Encycl.  Les  médailles  spintriennes  sont 
en  bronze  et  d'un  module  un  peu  supérieur 
au  petit  bronze.  Elles  portent  à  l'avers  un 
homme  et  une  femme  dans  des  positions  las- 
cives et,  au  revers,  une  lettre  numérale  dans 
une  couronne  de  laurier.  On  en  connaît  en- 
viron cinquante  variétés;  cependant,  elles 
sont  rares.  Tout,  dans  l'aspect  de  ces  pièces, 
prouve  qu'elles  n'ont  pas  été  des  monnaies. 
L'opinion  générale  les  regarde  comme  des  I 
espèces  de  jetons  ou  de  tessères  qui  servaient 
dans  des  réunions  de  débauchés,  et  l'on  pense 
qu'elles  ont  été  fabriquées  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Tibère  et  par  les  ordres 
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de  ce  prince,  alors  retiré  à  Caprée,  où  il  vi- 
vait dans  de  continuelles  orgies.  Ce  sont  pro- 
bablement les  lasciva  numismata  dont  parle 
Martial. 

SPINTUHN1X  s.  m.  (  spain-tur- nikss  ). 
Arachn.  Syn.  de  ptéropte. 

SPINULE  s.  f.  (spi-nu-le  —  lat.  spinula, 
dimin.  de  spina ,  épine).  Hist.  nat.  Petite 
épine. 

SPINULEUX,  ËOSE  adj.  (spi-nu-Ieu,  eu-ze 
—  rad.  spinale).  Hist.  nat.  Qui  est  en  pointe 
roide  et  presque  piquante, 

SPINULIFORME  adj.  (spi-nu-li-for-me  — 
de  spiuule  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  épine. 

SPINUS  s.  m.  (spi-nuss  —  du  lat.  spina, 
épine).  Ornith.  Nom  scientifique  du  tarin  et 
du  genre  dont  cet  oiseau  est  le  type,  genre 
qu'on  désigne  aussi  sous  les  noms  de  chry- 
somitrb  et  de  ligdhin. 

SPIO  s.  m.  (spi-o).  Arachn.  Genre  d'arach- 
nides, de  l'ordre  des  acariens,  tribu  des  hy- 
drachuelles. 

—  Annél.  Genre  d'annélides  marines,  de 
la  famille  des  néréides  :  Des  animaux  sem- 
blables aux  SPIOS  ont  été  trouoés  dans  l'O- 
céan, (f.  Gervais.)  Le  spio  filicorne  habite 
les  côtes  du  Groenland.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Le  genre  spio  est  caractérisé 
par  un  corps  allongé,  articulé,  grêle,  offrant 
de  chaque  côté  une  rangée  de  faisceaux  de 
soies  très -courtes  ;  une  bouche  terminale; 
deux  ou  quatre  yeux  ;  deux  tentacules  très- 
longs,  filiformes  ou  sétacés,  imitant  des  bras  ; 
des  branchies  latérales,  filiformes,  indivises. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
vivent  dans  des  tubes  enfoncés  dans  la  vase, 
et  quelques-unes  habitent  nos  mers.  Le  spio 
séticorne ,  type  du  genre ,  se  trouve  dans 
l'océan  Atlantique.  Le  spio  filicorne  se  ren- 
contre sur  les  côtes  du  Groenland.  Le  spio  à 
antennes  crénelées  présente,  entre  les  deux 
grands  tentacules,  deux  autres  filets  courts 
et  frontaux,  qui  paraissent  être  des  anten- 
nes. Le  spio  cornu,  originaire  de  la  Caroline, 
forme ,  pour  quelques  auteurs,  le  typa  du 
genre  polydore.  Au  reste,  les  spios,  très- 
voisins  des  néréides,  s'en  rapprochent  aussi 
par  leurs  moeurs. 

SPlONADEs.  f.  (spi-o-na-de).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  papillonicles. 

SPIONCELLE  s.  f.  (spi-on-sè-le  —  du  pro- 
venç.  pioncetla,  pucelle,  jeune  fille).  Ornith. 
Oiseau  du  genre  pipit. 

—  Encycl.  La  spioncelle  a  environ  0m,l7 
de  longueur  totale;  le  plumage  d'un  gris  brun 
en  dessus,  plus  foncé  au  centre  de  chaque 
plume,  brun  cendré  sur  la  queue,  flambé  de 
brun  clair  sur  les  côtés  du  £ou  et  de  la  poi- 
trine, blanc  en  dessous  ;  le  bec  noirâtre  et 
les  pieds  d'un  brun  marron.  La  femelle  se 
distingue  par  les  taches  plus  nombreuses  des 
parties  inférieures.  Cette  livrée  est  celle  des 
sujets  adultes  en  automne  et  en  hiver.  Au 
printemps  et  en  été,  toutes  lei  parties  supé- 
rieures sont  d'un  joli  gris  bleuâtre,  le  des- 
sous du  corps  d'un  rouge  roussàtre,  la  gorge 
d'un  blanc  lavé  de  roux.  Cet  oiseau,  qu'on 
appelle  quelquefois  alouette  des  friches  ou 
alouette  pipit,  est  très-répandu  en  Europe; 
on  le  trouve  aussi  au  Japon  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  il  se  plaît  dans  les  friches  et 
les  bruyères.  «  La  pipit  spioncelle,  dit  M.  Z. 
Gerbe,  quitte  nos  pays  et  y  revient  en  même 
temps  que  les  pinsons  et  souvent  de  compa- 
gnie avec  eux.  On  la  voit  pendant  l'été  mi- 
les hautes  montagnes  du  midi  de  la  France, 
en  Italie,  en  Eapagne  et  en  Saniaigne.  On 
la  trouve  aussi  sur  les  côtes  maritimes  d'An- 
gleterre et  de  Hnllande.  Ses  mœurs  sont  les 
mêmes  que  celles  de  ses  congénères.  Elle  ni- 
che dans  les  pays  de  montagnes,  même  sur  les 
plateaux  stériles  de  celles  qui  sont  très-éle- 
vées;  plus  rarement  sur  les  falaises  et  sur 
les  rocs  qui  bordent  la  mer  ;  sa  ponte  est  de 
quatre  à  cinq  œufs,  d'un  blanc  sale  couvert 
de  petits  points  bruns,  qui  sont  très-rappro- 
chés  sur  le  gros  bout.  »  La  spioncelle  arrive 
dans  le  midi  de  la  France  vers  la  rai-octo- 
bre, souvent  mêlée  avec  les  farlouses,  dont 
le  cri  est  le  même,  mais  la  voix  plus  faible. 
Cette  espèce  est  beaucoup  plus  méfiante  que 
ses  congénères,  car  elle  s'enfuit  précipitam- 
ment des  qu'on  veut  l'approcher. 

SPIPOLE  s.   f.  (spi-po-le).  Ornith.  Syn.  de 

PIPIT. 

SPIPOLETTE  s.  f.  (spi-po-lè-te  —  dimin. 
de  spipole).  Ornith.  Espèce  d'alouette. 

—  Encycl.  La  spipolette  est  une  espèce  ou 
peut-être  une  simple  variété  très-voisine  de 
l'alouette  commune.  Sa  taille  dépasse  un  peu 
celle  de  la  farlouse.  Elle  a  le  plumage  d'un 
gris  brun  mêlé  d'olivâtre,  en  dessus;  les  pen- 
nes variées  par  bandes  de  noir  et  de  blanc; 
celles  des  ailes  bordées  de  brun  jaunâtre;  la 
queue  bordée  de  blanc;  le  dessous  blanc  jau- 
nâtre, taché  de  noirâtre;  le  bec  noir  et  les 
pieds  bruns.  Cet  oiseau  est  répandu  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe;  il  se  plaît 
clans  les  bruyères,  les  friches  et  les  chauines 
d'avoine,  voyage  par  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  niche  sur  terre  comme  les  au- 
tres alouettes,  mais  se  perche  sur  les  arbres. 
Le  mâle  a  un  chant  très-agréable.  La  spipo- 
lette est  très-grasso  à  l'automne  et  fait  alors 
un  excellent  mets. 


SPIR 

SPIRACANTHE  s.  m.  (spi-ra-kan-te  —  de 
spire,  et  du  gr.  alcantha,  épine).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  îles  composées,  tribu 
des  vernoniées,  dont  l'espèce  type  croit  à  la 
Nouvelle-Grenade. 

SPIRACULE  s.  m.  (spi-ra-ku-Ie  —  lat.  spi- 
raculum,  soupirail;  de  spirare,  souffler,  res- 
pirer). Entom.  Orifice  extérieur  des  trachées 
des  insectes. 

SPIRADICLIS  s.  m.  (spi-ra-di-kîiss  — de 
spire,  et  du  gr.  diklis,  vaVve).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu 
des  cinchonées,  dont  l'espèce  type  croît  à 
Java. 

SPIRAL,  ALE  adj.  (spi-ral,  a-le  —  rad. 
spire).  Qui  a  la  forme  d'une  spirale  :  Ligne 
spirale.  Forme  spirale.  Ressorts  spiraux. 
Les  fleurs  femelles  sont  portées  sur  des  tiges 
spirales.  (Cuvier.) 

—  Hydraul.  Pompe  spirale,  Pompe  essen- 
tiellement formée  d'un  tube  contourné  en 
spirale. 

—  s.  m.  Petit  ressort  de  montre  qui  met 
le  balancier  en  mouvement  :   Je  n'ai  cassé 

?'ite  le  grand  ressort,  la  sonnerie,  le  spiral  et 
e  barillet.  (G.  Snnd.)  Il  Spiral  réglant,  Spi- 
ral spécial  qui  répond  à  l'aiguille  de  l'avance 
et  du  retard  dans  les  chronomètres. 

—  Encycl.  Techn.  Ce  qu'avait  été  le  pen- 
dule pour  les  horloges,  le  ressort  spiral  le 
fut  pour  les  montres  et  les  chronomètres,  et 
c'est  encore  ù  Muyghens  qu'est  due  cette  ad- 
mirable invention.  Il  donne  lui-même  une 
description  de  cet  organe  dans  une  commu- 
nication faite  a  l'Académie  royale  des  scien- 
ces : 

«  Le  secret  de  l'invention  consiste  en  un 
ressort  tourné  en  spirale  attaché  par  son  ex- 
trémité intérieure  à  l'arbre  d'un  balancier 
équilibré,  mais  plus  grand  et  plus  pesant 
qu'à  l'ordinaire,  qui  tourne  sur  deux  pivots, 
et  par  l'autre  extrémité  à  une  pièce  qui  tient 
à  la  platine  de  l'horloge;  lequel  ressort,  lors- 
qu'on met  une  fois  le  balancier  en  branle, 
serre  et  desserre  alternativement  ses  spires 
et  conseiWe,  avec  le  peu  d'aide  qui  lui  vient 
par  les  roues  de  l'horloge,  le  mouvement  du 
balancier,  en  sorte  que,  quoiqu'il  fasse  plus 
ou  moins  de  tours,  les  temps  de  ses  récipro- 
quations  sont  toujours  égaux  les  uns  aux  au- 
tres. » 

Pour  que  l'action  du  ressort  spiral  soit  bien 
régulière,  il  faut  qu'il  agisse  tout  entier  et, 
pour  cela,  que  sa  courbure  soit  régulière, 
que  l'inflexion  du  métal  soit  la  même  en  cha- 
que point.  Si  la  place  ne  manque  pas,  eommo 
dans  les  chronomètres,  le  ressort  se  fait  en 
hélice,  avec  une  hauteur  proportionnée  à  la 
résistance  ;  dans  une  montre,  les  spires  s'en- 
roulent dans  un  même  plan.  Le  ressort  à  hé- 
lice est  obtenu  au  moyen  d'une  lame  droite 
qu'on  enroule  autour  d'une  tige  cylindriquo 
pour  la  tremper,  ce  qui  donne  une  inclinai- 
son constante  à  ses  éléments  successifs.  Pour 
les  montres,  on  enroule  le  fil  d'acier  sur  lui- 
même,  ce  qui  donne  une  spirale  d'Archiniède. 

M.  Phillips,  rémittent  professeur  de  méca- 
nique de  l'École  centrale  des  nrts  et  manu- 
factures et  de  l'Ecole  polytechnique,  a  dé- 
montré, dans  un  travail  fort  curieux,  que, 
pour  obtenir  un  ressort  agissant  dans  de  bon- 
nes conditions,  c'est-à-dire  pur  l'élnsti 'itè  do 
tous  ses  points,  il  fallait  fixer  l'extrémité  du 
spiral  de  manière  à  la  faire  rentrer  dans  l'in- 
térieur, en  lui  donnant  une  forme  elliptique. 

Par  suite  de  l'élasticité  parfaite  de  ces  pe- 
tites lames  d'acier  très-déliées,  l'action  des 
oscillations  du  balancier  placé  à  leur  centre 
tend  à  modifier  simultanément  l'inclinaison 
mutuelle  de  tous  les  éléments  successifs. 

Or,  si  l'on  examine  d'abord  ce  qui  se  passe 
dans  une  lame    élastique    recliligue  encas- 
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trêe  par  son  extrémité  A ,  lorsqu'on  l'é- 
carte  de  sa  position  initiale,  on  sait  qu'elle 

;  se  courbera  d'une  manière  à  peu  près  régu- 
lière, si  son  élasticité  est  très-grande,  dans 
les  positions  symétriques  Ali',   AB"  qu'elle 

■  prendra  autour  de  la  position  moyenne  AB, 
la  convexité  de  la  ligne  courbe  qu'elle  for- 
mera étant  toujours  tournée  vers  AB.  Or, 
une  hélice  n'est  qu'une  droite  enroulée  sur 
un  cylindre,  et  les  effets  élastiques  qui  s'y 
produisent  sont  en  tout  semblables  à  ceux 
qui  sont  habituels  à  une  lame  vibrante.  Ainsi, 
un  effort  exercé  pour  resserrer  les  spires, 
par  exemple,  pur  1  effet  de  la  rotation  du  ba- 

i  lancier,  tend  à  augmenter  ou  diminuer  le 
rapprochement  des  spires  dans  le  sens  ver- 
tical, si  l'épaisseur  est  constante.  Si  le  spi- 
ral est  formé  d'une  lame  d'épaisseur  inoin- 
dre au  milieu,  comme  le  faisait  A.  Brégiet, 
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les  spires  du  milieu  se  gonflent  entre  le  point 
fixe  et  le  point  d'impulsion  (fig.  3). 


.  Fig.  2  et  3. 

Inversement,  lorsque  le  mouvement  du  ba- 
lancier est  amorti  par  la  résistance  crois- 
sante du  ressort  et  qu'il  revient  sur  lui-même, 
la  spirale  se  creuse  au  milieu. 


Les  effets  du  ressort  spiral  dont  les  spires 
sont  enroulées  dans  un  même  plan  sont  ab- 
solument analogues  aux  précédents.  Le  res- 
sort, attaché  à  l'axe  du  balancier,  s'enroule 
en  quelque  sorte  autour  de  celui-ci  par  l'ef- 
fet de  1  impulsion  ;  les  spires,  en  se  resser- 
rant, se  rapprochent  du  centre.  Dans  la  pé- 
riode inverse,  elles  s'en  écartent,  et  cet  ef- 
fet produit  comme  un  balancement  qui  frappe 
la  vue  lorsque  l'on  considère  le  mouvement 
d'une  montre. 

La  longueur  à  donner  aux  spiraux  pour 
atteindre  l'isochronisme  est  une  des  plus 
grandes  difficultés  h  vaincre  dans  la  fabri- 
que des  montres;  l'importance  est  la  même 
que  celle  de  la  longueur  du  pendule  pour  les 
horloges.  Mais  l'élasticité,  qui  dépend  de  la 
nature  variable  de  chaque  morceau  d'acier, 
ne  permet  pas,  comme  la  pesanteur,  de  fixer 
même  la  longueur  convenable  dans  chaque 
cas. 

Pierre  Leroy  a  déduit  de  l'expérience  une 
règle  empirique  qui  fait  généralement  loi  en 
cette  matière  : 

«  11  y  a,  dans  tous  les  ressorts  spiraux  d'une 
longueur  suffisante,  une  longueur  où  toutes 
les  vibrations  grandes  et  petites  sont  iso- 
chrones. Pour  une  longueur  supérieure,  les 
grandes  vibrations  sont  plus  lentes  que  les 
courtes,  et  inversement,  pour  une  longueur 
moindre.  »  Pour  bien  comprendre  cet  énoncé, 
qui  se  rapporte  à  un  spiral  faisant  un  nom- 
bre de  .tours  déterminé  et  qui,  avec  un  tour 
de  plus  ou  de  moins,  pourrait  satisfaire  en- 
core à  d'autres  conditions  d'isochronisme,  il 
faut  remarquer  que,  plus  les  arcs  du  balan- 
cier sont  grands,  plus  le  spiral  est  armé,  plus 
il  parcourt  l'aie  rétrograde  avec  vitesse.  Si 
donc,  la  force  du  spiral  croît  dans  une  pro- 
portion plus  grande  que  celle  de  l'étendue 
des  arcs  (s'il  est  court),  le  spiral  accélérera 
les  grands  arcs  comparés  aux  petits.  Si,  au 
contraire,  la  force  du  spiral  augmente  dans 
une  proportion  moindre  que  1  étendue  des 
arcs  (si  le  spiral  est  trop  long),  le  spiral  re- 
tardera les  grands  arcs  comparés  aux  petits. 
Il  existe  donc,  pour  les  ressorts  spiraux,  une 
certaine  progression  de  force,  en  raison  des 
petites  variations  de  longueur,  qui  peut  ren- 
dre isochrones  entre  elles  des  vibrations  d'i- 
négale étendue  et,  par  conséquent,  procurer 
une  régularité  qui,  sans  cela,  serait  impossi- 
ble. Le  spiral  isochrone  est  celui  auquel  on 
est  parvenu  à  donner  cette  progression 
exacte  en  en  variant  la  longueur. 

Il  est  bien  certain  que  les  spiraux  crois- 
sent en  résistance  à  mesure  qu'on  les  arme, 
mais  cette  résistance  ne  suit  pas  dans  tous 
la  même  progression. 

Une  autre  difficulté  est  de  régler  les  rap- 
ports de  la  force  du  spiral  et  du  poids  du  ba- 
lancier. Cette  opération  ne  peut  pas  se  faire 
théoriquement;  on  est  obligé  de  procéder 
par  tâtonnements  ou  d'imiter  des  construc- 
tions bien  réussies. 

Un  spiral  en  mouvement,  remarque  A.  Bré- 
guet,  ne  doit  pas  avoir  de  lames  en  repos  ou 
qui  travaillent  en  sens  contraire  des  autres, 
ou  qui,  sans  mouvements  dans  une  certaine 
étendue  d'arc,  finissent  par  en  prendre  uii 
très-grand  quand  les  arcs  augmentent.  On 
rencontre  surtout  cet  inconvénient  en  as- 
semblant le  spiral  avec  Je  point  fixe.  Le  pi- 
ton, dans  son  ajustement  avec  son  support, 
doit  se  fixer  sans  causer  aucun  bridage  au 
spiral,  qui  ne  doit  jamais  éprouver  qu'une 
tension  d'élasticité,  sans  qu'aucune  cause 
doive  engendrer  des  frottements. 

Les  mouvements  en  ligne  droite  n'altèrent 
pas  la  marche  des  ressorts  spiraux;  mais  ii 
n'en  est  pas  de  même  des  mouvements  cir- 
culaires qui  ont  lieu  dans  le  plan  du  balan- 
cier et  qui  accélèrent  ou  retardent  son  mou- 
vement propre.  Pour  diminuer  spécialement 
cette  cause  d'erreur,  il  faudra  rendre  très- 
grande  la  vitesse  de  vibration.  Ainsi,  dans 
les  chronomètres,  le  nombre  des  vibrations 
est  do  cinq  ou  six.  par  seconde. 


SPIR 

—  lîydraul.  Pompe  spirale.  Cet  appareil  a 
été  longtemps  attribué  à  André  Wùrtz,  fer- 
blantier de  Zurich,  et  les  mémoires  de  la  So- 
ciété de  cette  ville  ont  décrit  celle  qu'il  avait 
établie  en  1766;  mais  la  pompe  spirale  avait 
été  présentée  à  l'Académie  des  sciences  par 
le  Hollandais  Yettman  dès  1756.  Daniel  Ber- 
nouilli  s'en  est  occupé,  en  1772,  dans  les  Mé- 
moires de  Pétersbourg,  ainsi  que  le  Père  Xi- 
menès  dans  le  tome  XII  de  la  Haecolta  des 
auteurs  italiens  sur  l'hydraulique.  Comme 
l'indique  la  figure,  la  pompe  spirale  consiste 
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dans  un  tuyau  courbé  en  spires  dont  les  dia- 
mètres décroissent  progressivement  et  qui 
forme  une  roue  tournant  sur  un  axe  horizon- 
tal. Ce  tuyau  est  ouvert  à  l'extrémité  0  et 
aboutit  à  l'autre  extrémité  N'  à  une  capacité 
faisant  partie  de  la  roue  et  communiquant 
avec  te  tuyau  d'ascension  fixe  EH.  La  roue 
est  à  moitié  plongée  dans  l'eau  du  réservoir 
inférieur;  en  la  faisant  tourner,  il  entre  al- 
ternativement dans  le  tuyau  ON  des  volumes 
à  peu  près  égaux  d'air  et  d'eau.  En  passant 
de  spire  en  spire,  l'eau  et  l'air  se  distribuent 
de  telle  manière  que  le  volume  des  portions 
d'air  diminue  progressivement  à  mesurequ'el- 
les  se  trouvent  soumises  à  des  pressions  de 
plus  en  plus  grandes.  Parvenu  en  N',  l'air 
supporte  une  pression  égale  à  la  pression  at- 
mosphérique, plus  celle  qui  est  due  àla  somme 
des  hauteurs  verticales  des  colonnes  d'eau 
qui  sont  contenues  dans  toutes  les  spires,  ce 
qui  détermine  la  hauieur  à  laquelle  l'eau  peut 
être  élevée  dans  le  tuyau  EH,  Dans  cette 
machine,  dont  Navier  a  donné  la  théorie,  le 
nombre  de  spires  est  d'autant  plus  grand  que 
l'eau  doit  être  élevée  à  une  plus  grande  hau- 
teur. On#n'a  pas  d'observations  sur  le  pro- 
duit de  cet  appareil,  dont  il  n'a  été  fait  que 
(rçs-peu  d'usage;  cependant,  les  expériences 
faites  en  1830  sur  une  pompe  spirale  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  à  l'aide  d'une 
manivelle  dynamométrique,  ont  montré  que, 
lorsque  la  hauteur  du  tuyau  d'ascension  est 
un  peu  moindre  que  la  somme  des  diamètres 
de  toutes  les  spires,  l'effet  utile  de  la  ma- 
chine atteint  à  peu  près  les  0,60  du  travail 
moteur.  La  pompe  expérimentée  portait  six. 
spires  à  section  carrée  de  0m,06'  environ, 
roulées  sur  un  cylindre  de  près  de  1  mètre 
de  diamètre;  elle  élevait  l'eau  à  5  mètres  en- 
viron. 

SPIRALES,  f.  (spi-ra-le  —  rad.  spire).  Gfcom. 
Courbe  qui  fait  sur  un  plan  plusieurs  révo- 
lutions autour  d'un  point,  dont  elle  s'écarte 
de  plus  en  plus  :  Il  y  a  une  infinité  de  sortes 
de  spirales,  parmi  lesquelles  celle  d  Archi- 
mêde  eut  la  plus  célèbre.  (Acad.) 

—  Pyrotech.  Nom  impropre  d'une  pièce 
d'artifice,  disposée  non  en  spirale,  mais  en 
hélice  conique. 

—  Dans  le  langage  commun,  Nom  impropre 
donné  aux  hélices  :  Escalier  en  sptRALB. 

—  Encycl.  Géom.  On  nomme  généralement 
spirale  une  courbe  dont  le  rayon  polaire  croit 
suivant  une  loi  il'ailleurs  quelconque,  en 
même  temps  qu'il  tourne,  toujours  dans  le 
même  sens,  autour  du  pôle.  Une  spirale  a 
nécessairement  une  induite  de  spires  dis- 
tinctes; le  rayon  polaire  peut  croître  indéfi- 
niment avec  l'angle  ou  tendre  vers  une  li- 
mite finie  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  spirale  est 
asymptote  à  un  cercle.  Le  rayon  polaire  di- 
minue lorsqu'on  lui  donne  un  mouvement 
contraire,  et  il  peut  tendre  soit  vers  zéro, 
soit  vers  une  limite  quelconque  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  la  spirale  a  pour  asymptote  le  pôle 
lui-même  ;  dans  le  second,  elle  a  pour  asym- 
ptote un  cercle. 

Les  spirales  le.5  plus  connues  sont  la  spi- 
rale d'Arehimède,  représentée  par  l'équa- 
tion 

P  =  f  „  +  ri, 
la  spirale  hyperbolique, 


et  la  spirale  logarithmique, 

P  =  remi. 

—  Spirale  d'Arehimède.  Dans  la  spirale 
d'Arehimède,  le  rayon  polaire  p  croît  de 
quantités  proportionnelles  aux  accroisse- 
ments donnés  à  l'angle  9  ;  aussi  doniie-t'-oil 
la  figure  de  cette  courbe  aux  excentriques 
destinés  à  changer  un  mouvement  uniforme 
de  rotation  en  un  mouvement  rectiligne  uni- 
forme. Si  l'on  reporte  l'origine  des  angles  à 
UDe  distance  0,  de  la  première,  dans  le  sens 
du  mouvement,  l'équation  de  la  spirale  de- 
vient 

t  =  p.  +  ri,  +  ri. 
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On  la  simplifie  en  prenant  8„  =  —  — ;  elle  rîe- 

r 
vient  alors 

p  =  ri. 

Si  l'on  veut  donner  à  0  des  valeurs  négati- 
ves, on  obtient  une  seconde  spirale  d'Arehi- 
mède, faisant  suite  à  la  première,  c'est-à-dire 
se  raccordant  avec  elle  au  pôle  et  symétri- 
quement placée  par  rapport  à  ta  perpendicu- 
laire à  l'axe  polaire. 

L'équation  p  =  ri  donne  ~  =  r;  par  consé- 
quent l'angle  n  que  fait  la  tangente  à  la  spi- 
rale d'Arehimède  avec  le  rayon  polaire  a  pour 
tangente 

p  ri 

tang  j.  =  — ;-_  =  -  =  0. 

W 
La  sous-tangente  Sj  k  cetle  courbe,  com- 
prise entre  le  pôle  et  le  point  de  rencontre 
de  la  tangente  avec  la  perpendiculaire  au 
rayon  polaire  menée  par  le  pôle,  est 
S(  =  p  tans;  p  =  ri'. 

La  sous -normale  Sn,  comprise  entre  le 
pôle  et  te  point  de  rencontre  de  la  normale 
avec  la  même  perpendiculaire  au  rayon  po- 
laire, est 

S„=p  cot  tt  =  r; 

elle  est  donc  constante. 

L'aire  "comprise  entre  la  courbe  et  le 
rayon  polaire  mené  sous  l'inclinaison  8  est 

V„  ïj.  2        3        0 

—  Spirale  hyperbolique.  L'équation  p8  =  a 
donne  p  =  »  puur  0  =  0  ;  la  limite  de  p  sin  0, 
lorsque  0  tendra  vers  zéro,  donnera  la  dis- 
tance au  pôle  de  l'asymptote,  parallèle  à  l'axe 
polaire  ;  cette  limite  est  celle  de 

a  sin  0 

— : —  °u  "• 
0 

Ainsi,  la  courbe  est  asymptote  à  la  paral- 
lèle à  l'axe  polaire  menée  à  la  distance  a  du 
pôle.  0  croissant  indéfiniment,  p  tend  vers 
zéro  ;  la  courbe  a  donc  le  pôle  pour  asym- 
ptote. 

L'angle  que  fait  la  tangente  avec  le  rayon 
polaire  est  donné  par  la  formule 

tang  n=-r-  = =—0. 

dS  ti 

di  i' 

La  sous-tangente  S,  est 

S,  =  p  tangi)  =  —  -6  =  —  a. 

Elle  est  donc  constante. 

L'aire  de  la  courbe  comprise  entre  deux 
rayons  menés  sous  les  angles  8,  et  i  est 

Si  l'on  fait,  par  exemple,  8,  =  n  et  8  =  » , 
on  aura  pour  l'aire  comprise  entre  l'axe  po- 
laire prolongé  à  gauche  du  pôle  et  le  pôle 

lui-même  la  valeur  —  a1,  qui  reste  finie,  qtioi- 

que  le  rayon  polaire  ait  fait  une  infinité  de 
tours. 

—  Spirale  logarithmique.  L'équation 

e  =  rem* 

donne  p  =  0  pour  8  =  —  œ  ;  par  conséquent, 
la  spirale  logarithmique  a  le  pôle  pour  asym- 
ptote. 

%=mrem*-i 
di 

par  conséquent,  l'angle  \k  que  la  tangente  à 
la  courbe  fait  avec  le  rayon  polaire  est  donné 
par  l'équation 
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tang  ii  =  4-  = 


dp 
di 


c'est-à-dire  que  cet  angle  est  constant.  La 
sous-tangente  est 

S,  =  p  tang  (x  =  ~  rem\ 

et  la  sous-normale 

Sn=f  cot  n  =  mremi- 

Les  extrémités  de  la  sous--tangente  et  de  la 
sous-normale  décrivent   des   spirales    loga- 
rithmiques égales  à  la  première,  mais  situées 
différemment. 
L'aire  de  la  spirale  logarithmique  est 

e*mhi  =  il  e^  -f  C. 
4m 

Si  l'on  prend  pour  limites  0  et  —  <» ,  il  vient 
pour  l'aire  comprise  entre  l'axe  polaire  et  le 

r' 
pôle  -— .  Elle  reste  encore  finie,  quoique  le 

rayon  polaire  ait  fait  une  infinité  de  tours. 

M.  Casimir  Cornu,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  sa  biographie,  est  auteur  d'un  pro- 
cédé fort  simple  pour  décrire,  d'un  mouve- 
ment continu,  des  spirales  suffisamment  ré- 
gulières quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  la 
décoration  des  jardins.  Voici  ce  procédé  : 
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Attachez  un  cordeau  à  un  piquet  fiché  ver- 
ticalement en  terre  à  l'endroit  où  doit  se  trou- 
ver le  centre  de  la  spirale.  Enroulez  ensuite 
le  cordeau  autour  du  piquet  et  attachez  une 
pointe  k  l'extrémité  mobile  du  cordeau,  le- 
quel on  déroule  en  le  tenant  tendu,  ayant 
soin  de  bien  appuyer  la  pointe  verticalement 
sur  le  terrain,  de  manière  à  tracer  la  courbo 
à  mesure  que  le  cordeau  se  déroule. 

II  est  évident  que  dans  ce  procédé  les  spi- 
res de  la  ligne  tracée  sont  d'autant  plus 
écartées  que  le  piquet  central  est  plus 
gros. 

SPIRALE,  ÉE  adj.  (spi-ra-lé  —  rad.  spi- 
rale). Bot.  Roulé  en  spirale. 

SP1RALEMENT  ad  v.  (spi-ra-le-man  —  rad. 
spirale).  En  spirale.  H  Peu  usité.- 

SPIRALÉP1S  s.  m.  (spi-ra-lé-piss  —  do 
spire;  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Bot.  Syn.  de 
léOntonvx,  genre  de  composées. 

SPIRALIFÈRE  s.  m.  (spi-ra-li-fè-re  —  de 
spirale,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Jouet  con- 
sistant en  une  sorte  d'hélice  semblable  à 
celle  des  bateaux  à  vapeur,  et  qui,  lancée  à 
l'aide  d'un  ressort  ou  d'une  cordeletto  vive- 
ment déroulée,  s'élève  en  l'air  et  s'y  soutient 
quelque  temps. 

SPIRAMELLE  s.  f.  (spi-ra-mè-le).  Annél. 
Genre  d'annèlides  tubicules,  formé  aux  dé- 
pens des  serpules,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  nier  des  Indes. 

SPIRANT,  ANTE  adj.  (spi-ran,  an-te  —  du 
lat.  spirare,  soufhVr).  Gr-nmin.  Se  dit  des 
consonnes  qui  se  forment  à  l'aide  d'un  souf- 
fle prolongé. 

SPIRANTHEs.  m.  (spi-ran-te  —  de  spire,  et 
du  gr.  ant/ios,  fleur).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  néot- 
tiées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  les  contrées  chaudes  et  tem- 
pérées, et  dont  deux  se  trouvent  en  France  : 
Le  spiranthk  d'automne  croit  sur  les  coteaux 
incultes.  (P.  Duchartre.) 

SFIRANTHÈRE  s.  m.  (spi-ran-tè-re  —  de 
spire, utiioaut/tère).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  diosmées,  tribu  des  cuspa- 
riées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Brésil. 

SPIRASTIGMA  s.  ni.  (spi-ra-sti-gma  —  do 
spire,  et  du  lut.  stigma,  .stigmate).  Bot.  Syn. 
de  pitcairme,  genre  de  bronvéUacées. 

SPIRATELLE  s.  f.  (spi-ra-tè-le  — "dimiti. 
de  spire).  Moll.  Genre  do  mollusques  pléro- 
podes,  appelé  aussi  limacina,  et  dont  l'espèce 
type  vit  dans  les  mers  arctiques  :  Les  spira- 
telLbs  soiil  des  mollusques  presque  microsco- 
piques. (A.  Rousseau.) 

—  Encycl.  Les  spirtilclles,  désignées  par 
plusieurs  auteurs  sous  le  nom  impropre  do 
limacines,  ont  pour  caractères  principaux: 
le  corps  allongé  en  avant,  contourné  en  spi- 
rale en  arrière  ;  la  bouche  miure  de  deux 
petits  appendices  qui  se  réunissent  par  leur 
extrémité  au  bord  antérieur;  les  branchies 
en  forme  de  plis  à  l'origine  du  dos  ;  une  co- 
quille très-mince,  tiès-tragile,  papyracée  ou 
vitrée,  spirale,  à  peine  car.-née,  tournant 
un  peu  obliquement  sur  elle-même,  à  ouver- 
ture circulaire,  grande,  entière  et  à  bords 
tranchants.  Les  spiratelles  sont  des  mollus- 
ques de  très-petite  taille,  presque  microsco- 
piques ;  mais  elles  se  multiplient  si  abondam- 
ment qu'elles  peuvent,  concurremment  avec 
les  clios,  servie  de  nourriture  aux  baleines. 
On  n'en  connaît  qu'uue  espèce,  qui  habite  les 
mers  du  nord, 

SPIRATION  s.  f.  (spi-ra-si-on  —  latin  spi- 
ratio;  de  spirare,  souffler).  Théol.  Manière 
dont  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils. 

SPIRE  s.  f.  (spi-re  —  latin  spira,  grec 
speira,  enroulement,  de  speirô,  rouler,  qu'il 
faut  probablement  rattacher  à  la  racine  san- 
scrite spfiar,  sphur,  se  mouvoir,  trembler,  va- 
ciller, qu'on  croit  alliée  à  la  racine  spni1.  Cette 
dernière  racine  n'a  plus  en  sanscrit  que  le 
sens  de  vivre  ;  comparez  le  latin  spirare, 
respirer,  spiritus,  esprit,  etc.;  mais  elle  sem- 
ble procéder  de  la  notion  générale  de  mouve- 
ment et  se  retrouve  dans  le  grec  spairà, 
aspairô,  trembler,  palpiter,  s'agiter,  se  dé- 
battre, le  lithuanien  spirti,  ruer,  speray,  ra- 
pidement, l'irlandais  sparnaim,  spaimim, 
lutter,  faire  effort,  speir,  spir,  jambe,  jar- 
ret, etc.).  Tour  d'une,  ligne  spirale.  [I  On  dit 

aussi  TOUR  DE  SP1RU. 

—  Se  dit  quelquefois  pour  spirale. 

—  Archit.  Base  de  colonne,  quand  la  fi- 
gure ou  le  profil  de  cette  base  va  en  serpen  - 
tant. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranehes,  de  la  fumille  des  trocho:- 
des.  Il  Partie  enroulée  des  coquilles  uni- 
valves. 

SPIRE,  la  Noviomagus,  Augusta  Nemetum 
des  Romains,  appelée  Speyer  par  les  Alle- 
mands, ville  de  la  Bavière  rhénane,  ch.-l. 
du  cercle  du  Palatinat,  près  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  sur  la  rivière  de  son  nom,  à 
2G4  kilom  N.-O.  de  Munich,  par  490  19'  da 
huit.  N.  et  G°  8'  de  longit.  E.;  13,000  hab. 
Evêché,  jadis  prineier,  suffragant  de  Bam- 
berg;  consistoire  évangéli<|ue.  Gymnase, 
écoles  d'agriculture,  de  commerce  et  fores- 
tière; jardin  botanique.  Fabrication  de  ta- 
bacs ,  blanchisserie  de  cire  ;  commerce  de 
bois,  cire,  garance,  bois  de  construction. 
Navigation  active.  Spire,  une  des  villes  les 
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plus  importantes  de  l'Allemagne  au  moyen 
âge,  n'est  plus  de  nos  jours  qu'une  ville  de 
troisième  ordre,  mais  néanmoins  très-inté- 
ressante au  double  point  de  vue  historique  et 
architectural.  La  ville  actuelle  est  propre, 
bien  bâtie  et  abondamment  pourvue  d'eau; 
la  rue  principale  est  la  rue  Maximilien,  qui 
s'étend,  à  l'O.  de  la  cathédrale,  jusqu'à  YAlt- 
pxrtel ,  un  des  rares  débris  de  1  ancienne 
ville  épiscopale. 

—  Monuments.  La  vieille  cathédrale  de 
Spire  a  survécu  par  miracle  aux  désastres 
qu'elles  a  subis.  Cet  édifice,  désigné  sous  le 
nom  du  Dom ,  commencé  par  Conrad  1", 
continué  par  Conrad  II  et  Henri  III,  ter- 
miné par  Henri  IV  en  1097,  peut  passer  pour 
-un  des  plus  remarquables  modèles  de  l'archi- 
tecture du  xic  siècle.  Elle  fut  placée  dès  .son 
origine  sous  l'invocation  de  la  Vierge.  Dès 
1165,  un  incendie  terrible  ne  laissa  debout 
que  les  deux  tours  et  l'extrémité  semi-circu- 
laire orientale.  D'autres  incendies,  au  xm<= 
et  au  XV siècle,  endommagèrent  encore  la  ba- 
silique. Enfin,  vinrent  les  Français  qui,  en 
1GS9,  abattirent  les  deux  tours  de  la  coupole 
occidentale,  la  nef  et  le  chœur.  Près  d'un 
siècle  plus  tard  seulement,  en  1772,  le  prince- 
évèque,  comte  de  Limbourg-Styrum,  en  en- 
treprit la  reconstruction.  Pendant  l'invasion 
française  de  1793,  l'édifice,  entièrement  sac- 
cagé, servit  de  magasin  à  fourrages,  puis 
d'hôpital  m  litaire.  Enfin,  le  roi  de  Bavière, 
Maximilien  -  Joseph,  reprit  l'idée  du  prinoe- 
évêque  et  restaura  la  vieille  cathédrale.  Ac- 
tuellement le  Dom  de  Spire  est,  après  la  ca- 
thédrale de  Cologne,  la  plus  grande  église 
d'Allemagne;  ses  proportions  sont  les  sui- 
vantes :  147  mètres  de  longueur,  42  de  lar- 
geur (nef  et  collatéraux);  chœur,  59  mètres. 
Sa  superficie  totale  est  de  23,116  mètres  car- 
rés. Des  six  tours  anciennes  qui  jadis  sur- 
montaient l'édifice,  il  ne  reste  plus  que  les 
deux,  tours  orientales,  mesurant  chacune  una 
hauteur  de  près  de  78  mètres.  Le  roi  Louis 
de  Bavière  a  fait  ajouter  à  ces  deux  tour3 
deux  autres  de  construction  moderne,  oeuvre 
de  l'architecte  Hùbseh  de  Carlsruhe.  «  La  ro- 
sace, dit  M.  Jounne  (18G9),  représente  la  tète 
du  Christ  couronnée  d'épines,  par  Hopfgar- 
ten,  entourée  des  quatre  évangelistes,  par 
Ronn.  Sous  le  portique,  appelé  Kaiserhalle,  on 
ii  placé  dans  huit  niches  les  statues  des  huit 
empereurs.  Les  bas-reliefs  représentent  des 
scènes  de  la  vie  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
et  la  fondation  de  lu  cathédrale  par  Con- 
rad II.  Le  portail  principal  a  été  achevé  en 
1856.  L'intérieur  offre  un  aspect  sévère. 
Douze  piliers  carrés  séparent  la  haute  et 
large  nef  des  deux  latéraux.  »  Un  escalier  de 
dix  marches  conduit  au  Kœnigsckon  (chœur 
royal  )  ;  c'est  sous  le  lioonigschon  que  se 
trouve  le  caveau  impérial  ;  là,  de  1024  à  1308, 
sur  dix-huit  empereurs  qui  oiit  régné  dans 
cet  intervalle,  neuf  ont  été  ensevelis  :  Con- 
rad II,  Henri  III,  Henri  IV,  Henri  V,  Con- 
rad III,  Philippe  de  Souabe,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  Adolphe  de  Nassau,  Albert 
d'Autriche.  Ces  tombes  ayant  été  violées 
par  les  armées  de  Louis  XIV,  l'empereur 
Charles  IV  rit  rechercher  les  ossements  de 
ses  ancêtres,  mais  il  ne  put  les  retrouver. 
A  la  place  des  tombeaux  détruits,  deux  mo- 
numents tout  modernes  ont  été  élevés,  l'un, 
en  1824,  à  Adolphe  de  Nassau ,  l'autre,  en 
1843,  par  le  roi  de  Bavière,  à  Rodolphe  de 
Habsbourg.  Ces  monuments  sont  l'œuvre, 
le  premier  d'Ohvnacht,  le  ko  -nnd  de  Schwau- 
thaler.  Indépendamment  d  i  caveau  impé- 
rial, une  crypte,  soutenue  par  vingt  piliers 
courts  et  massifs,  s'etend  sous  la  partie  orien- 
tale de  l'édifice.  Elle  contient  un  vieux  tom- 
beau de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  cu- 
rieux fonts  baptismaux  du  ixe  ou  du  xa  siè- 
cle. Parmi  les  peintures  qui  décorent  l'inté- 
rieur du  Dom,  nous  citerons  :  une  bonne  co- 
pie de  la  Af adonna  di  San-Sisto  de  Raphaël, 
par  Schlesinger  ;  un  Saint  Jean  dans  le  désert, 
d'Amigoni,  et  enfin  les  admirables  fre-ques 
commandées  par  le  roi  Louis  de  Bavière  et 
exécutées  par  Claude  Schraudolph ,  Jos. 
Moese,  J.-C.  Koch,  Sus-smair,  Max.  Bantelo 
et  Sehwuzmann,  d'après  les  cartons  et  sous 
la  direction  de  Schraudolph  :  les  prophètes, 
les  éviuigélistes ,  l'épisode  du  passage  de 
saint  Bernard  à  Spire,  la  naissance  et  la 
mort  de  la  Vierge,  enfin  les  divers  épisodes 
de  la  vie  du  Christ,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'au crucifiement,  tels  sont  les  principaux 
sujets  de  ces  fresques.' 

A  peu  de  distance  de  la  cathédrale  s'élève 
le  Domnapf,  sorte  de  bassin  en  pierre,  devant 
lequel,  au  moyen  âge,  tout  nouvel  évoque 
était  tenu ,  en  présence  de.!  bourgeois  de 
Spire,  de  prêter  serment  de  respecter  les 
libertés  et  privilèges.  Ce  serment  prêté,  la 
coupe  de  pierre  était  remplie  de  vin  et  les 
bourgeois  portaient  la  santé  du  nouveau 
prélat. 

Des  dix  chapelles  qui  entouraient  le  Dom 
au  temps  de  la  splendeur  de  Spire,  une  seule, 
ceile  de  Sainte-AI'ra,  est  encore  debout  au- 
jourd'hui. C'est  dans  cette  chapelle  que  fut 
déposé  provisoirement  le  corps  de  l'empereur 
Henri  IV  en  attendant  que  l'excommunica- 
tion qui  lui  interdisait  Ventrée  du  caveau 
impérial  fût  levée. 

Les  autres  monuments  de  Spire  sont  :  le 
Heidenthurmchen  (tour  des  païens),  ainsi 
nommé  parce  que  la  tradition  lui  donne  pour 
constructeurs  les  Romains;  il  ne  parait  pas 
néanmoins  que  cette  tour  remonte  au  delà  du 
jsiie  siècle;  on  y  conserve  une  curieuse  col- 
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Iection  de  pétrificatione  antédiluviennes  et 
d'antiquités;  la  Salle  des  antiquités  (Anti- 
quitastenltidle),  construction  plus  moderne,  a 
reçu  une  destination  analogue  :  elle  renferme 
les  débris  romains,  celtiques  et  germaniques 
dont  les  fouilles  pratiquées  à  diverses  épo- 
ques ont  amené  la  découverte  dans  le  Pala- 
tinat;  l'Altpœrtel,  dernier  vestige  de  l'an- 
cienne ville  libre  impériale  et  épargné  par 
le  maréchal  de  Duras,  qui,  en  16S9,  se  pro- 
posa un  instant  de  le  faire  sauter  par  la 
mine;  enfin,  le  Retscher  ou  Retschel,  ou  pa- 
lais impérial ,  siège  des  diètes  de  l'empire, 
entre  autres  de  celle  de  1529,  où  fut  rendu 
le  fameux  décret  restrictif  sur  ou  plutôt 
contre  la  liberté  de  conscience  (c'est  con- 
tre ce  décret  que  les  luthériens  protestè- 
rent et  de  là  que  date  leur  nom  de  protes- 
tants). Le  Retscher  ne  se  compose  plus  guère 
aujourd'hui  que  de  quelques  pans  de  murs 
en  ruine.  Il  en  est  de  même  du  Rathof,  an- 
cienne résidence  des  empereurs  lors  de  leur 
passage  à  Spire,  et  où  siégeait  la  chambre 
impériale.  L'église  protestante,  le  palais  du 
gouvernement,  le  palais  épiscopal,  l'hôtel 
do  ville  sont  des  édifices  modernes  qui  no 
méritent  qu'une  mention. 

—  Histoire.  «  Spire  ou  Speyer,  comme  la 
nomment  les  Allemands,  ou  Spira,  comme  la 
nommaient  les  Romains,  Neumagus,  dit  la 
légende,  Augusla  Afemetum,  dit  l'histoire, 
est  une  ville  illustre.  César  y  a  campé,  Dru- 
sus  l'a  fortitiée,  Tacite  en  a  parlé,  les  Huns 
l'ont  brûlée,  Constantin  l'a  rebâtie,  Julien  l'a 
agrandie,  Dagobert  y  a  fait  d'un  temple  de 
Mercure  un  couvent  de  Saint  -  Germain  , 
Othon  Ier  y  a  donné  à  la  chrétienté  le  pre- 
mier tournoi,  Conrad  le  Salien  en  a  fait  la 
capitale  de  l'empire,  Conrad  II  en  a  fait  le 
sépulcre  des  empereurs,  a  Ainsi,  en  peu  de 
mots  et  dans  son  style  magnifique,  Victor 
Hugo  résume  dans  le  Rhin  les  commence- 
ments de  la  vieille  cité  germanique  dont  nous 
allons  esquisser  l'histoire  à  grands  traits. 
C'est  à  Conrad  II,  surnommé  le  Spirois  [der 
Spereycr),  que  Spire  dut  ses  premiers  agran- 
dissements. Henri  IV  accorda  à  ses  ôvèques 
le  titre  et  les  privilèges  de  princes  séculiers. 
II  en  résulta  entre  ces  prélats,  véritables 
souverains  de  la  ville,  et  la  bourgeoisie  des 
luttes  incessantes  qui  obligèrent  les  premiers, 
dès  1192,  à  fixer  leur  résidence  à  Bruchsal. 
Après  une  longue  opposition,  Spire  réussit 
enfin  à  conquérir,  sous  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, une  charte  d'affranchissement,  et  dès 
lors,  devenue. ville  libre,  sa  prospérité  ne  lit 
que  s'accroître.  Les  templiers  y  eurent  de 
bonne  heure  un  de  leurs  postes  les  plus  im- 
portants. Dès  le  xmc  siècle,  sa  population 
atteignait  le  chiffre  de  30,000  habitants  et 
pouvait  fournir  6,000  hommes  de  troupes  au 
premier  appel,  sans  parler  d'une  armée  per- 
manente de  chevaliers  et  de  soldats.  Lors- 
que, en  1247,  les  villes  du  Rhin  s'allièrent 
contre  la  féodalité,  Spire  devint  la  capitale 
de  la  confédération,  et  plus  d'une  fois  ses 
troupes  abattirent  les  redoutables  burgs  à 
l'abri  desquels  la  noblesse  voisine  pillait  et 
rançonnait  les  villes  et  les  villages.  Assiégée 
à  diverses  reprises  (onze  l'ois  en  trois  cents 
ans,  de  1125  à  1422),  Spire  résista  toujours  ou 
Mit  toujours  se  relever  de  ses  désastres.  En 
1530,  après  l'abolition  du  droit  de  guerre 
privée,  prononcée  par  la  diète  de  Worma,  ce 
fut  à  Spire  que  s'installa  la  Heichs-Kammer- 
gericlit  (chambre  impériale),  chargée  de  veil- 
ler à  l'exécution  de  cet  édit.  Elle  y  siégea 
deux  siècles,  jusqu'en  1C89,  époquo  où  elle 
fut  transférée  àWetzlar.  C'est  encore  à  Spire 
que  siégeait,  vers  la  même  époquo,  la  cham- 
bre des  assesseurs  avocats,  a  lesquels,  sui- 
vant une  ancienne  chronique,  sont  faisans  et 
administrans  justice  au  nom  do  la  majesté 
impériale,  des  électeurs  et  antres  princes  de 
l'empire  au  consistoire  public  de  tout  l'em- 
rire  établi  par  Charles  le  Quint...,  et  aux- 
quels toutes  autres  juridictions  estoient  dévo- 
lues et  ressortissantes  en  dernier  ressort.  • 
Un  gibet  de  pierre,  à  quatre  piliers  gigan- 
tesques, dont  la  silhouette  se  détacha  long- 
temps sur  la  plaine  qui  borde  le  Rhin,  attes- 
tait la  terrible  puissance  de  la  chambre  des 
assesseurs.  Spire  traversa  la  guerre  de  Trente 
ans  intacte  ;  il  était  réservé  à  Louis  XIV  d'a- 
battre la  ville  des  césars  germains.  Sommée, 
le  2  février  1G8S,  de  recevoir  une  garnison 
française,  Spire,  dans  l'impossibilité  do  ré- 
sister, obéit.  Moins  de  six  mois  plus  tard, 
elle  était  obligée  de  démolir  elle  même  ses 
murai, les,  puis  l'intendant  Lufond  enjoignit  à 
la  population  de  sortir  de  la  ville,  sous  un 
délai  de  six  jours,  et  d'aller  émigrer  à  son 
choix,  en  Alsace,  en  Bourgogne  ou  en  Lor- 
raine, la  peine  de  mort  atteignant  quiconque 
eût  essayé  de  franchir  lé  Rhin  et  de  s'enfon- 
cer dans  l'Allemagne.  Spire  obéit  et  la  ville, 
réduite  à  un  désert  peuplé  seulement  de  quel- 
ques malheureux  qui  n'avaient  pu  trouver 
des  moyens  de  transport,  fut  envahie  par 
une  soldatesque  effrénée  :  «L'armée  du  grand 
roi  entra  dans  Spire,  dit  Victor  Hugo.  Touty 
était  fermé,  les  maisons,  l'église,  tes  tom- 
beaux. Les  soldats  ouvrirent  les  portes  des 
maisons,  ouvrirent  les  portes  de  l'église  et 
brisèrent  la  pierre  des  tombeaux.  Ils  violè- 
rent la  famille,  ils  violèrent  la  religion,  ils 
violèrent  la  mort...  et  avec  la  mort,  chose 
qu'on  n'avait  pas  vue  encore  ,  la  majesté 
royale ,  et ,  avec  la  majesté  royale,  toute 
l'histoire  d'un  grand  peuple,  tout  le  passé 
d'un  grand  empire.  Les  soldats  fouillèrent  les 
cercueils,  arrachèrent  les  suaires,  volèrent  à 
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dos  squelettes ,  majestés  endormies ,  leurs 
sceptres  d'or,  leurs  couronnes  et  pierreries, 
leurs  anneaux  qui  avaient  scellé  la  paix  et  la 
guerre,  leurs  bannières  d'investiture,  hustas 
vexilliferas.  Ils  vendirent  à  des  juifs  ce  que 
des  papes  avaient  béni.  lis  brocantèrent  cette 
pourpre  en  haillons  et  ces  grandeurs  cou- 
vertes de  cendre...  Des  caporaux  ivres  rou- 
lèrent avec  le  pied  dans  une  fosse  commune 
les  crânes  de  neuf  césars.  »  Il  s'agit  ici  des 
tombeaux  des  empereurs  ensevelis  dans  la 
cathédrale.  Les  malheureux  Spirois  demeu- 
rés dans  la  ville,  aussi  bien  d'ailleurs  que  le 
plus  grand  nombre  des  exilés,  avaient  en- 
tassé dans  la  cathédrale  leurs  biens  les  plus 
précieux,  et  cela  d'après  le  conseil  de  Mon- 
clar  lui-même,  commandant  au  nom  du  roi 
de  France;  les  soldats  ne  se  bornèrent  pas  à 
violer  les  sépultures,  ils  pillèrent  encore  tous 
ces  biens,  anéantissant  ainsi  la  fortune  de 
tout  un  peuple.  Après  quoi  ils  mirent  le  feu 
aux  débris.  Jusqu  à  la  paix  de  Ryswiek,  une 
ruine  désolée  rappela  seule  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville  des  empereurs.  A  cette 
époque,  une  partie  des  anciens  habitants  y 
revint  et  tenta  de  faire  revivre  Spire.  Mais 
de  nouvelles  vicissitudes  entravèrent  ces  ef- 
forts. En  1710,  les  paysans  de  l'évèque  Har- 
tard  de  Rollingen  1  envahirent  et  la  mirent  à 
sac.  En  1734,  elle  subit  des  Français  un  siège 
meurtrier  et  finit  par  être  emportée  d'assaut. 
Enfin,  en  1792,  l'armée  républicaine,  com- 
mandée par  Custine,  s'en  empara.  Spire,  cé- 
dée définitivement  à  la  France  par  la  paix 
de  Luné  ville,  de  vint,  sous  l'Empire,  une  simple 
sous-préfecture  du  département  du  Mont- 
Tonnerre.  Elley  demeura  incorporée  jusqu'en 
1815,  époque  où  les  traités  de  Paris  l'attri- 
buèrent à  la  Bavière  avec  le  Palatinat. 

Spire  était,  avant  la  Révolution,  le  chef-lieu 
d'un  évêché-princîpauté  composé  de  tout  le 
pays  compris  entre  le  Palatinat,  le  margra- 
viat de  Bade,  la  basse  Alsace  et  le  comté  de 
Linange.  Le  prince-évêque  de  Spire  siégeait 
à  la  diète  de  l'empire  sur  le  premier  banc  du 
collège  des  princes,  au  neuvième  ranç,  et 
émettait  son  suffrage,  pour  l'élection  de  1  em- 
pereur, après  l'évèque  d'Eiehstœdt  et  avant 
celui  de  Strasbourg. 

Un  concile  a  été  tenu  à  Spire  en  1356.  Ber- 
thold  de  Rorbach  enseignait  en  Ail  -magne 
que  Jésus-Christ,  dans  sa  passion,  avait  été 
abandonné  par  son  père,  que,  sur  la  croix,  il 
avait  maudit  la  Vierge  Marie,  sa  mère.  L'é- 
vèque de  Spire  cita  l'hérétique  devant  un 
concile  et  essaya  en  vain  de  le  faire  rétrac- 
ter. Après  avoir  été  condamné  pour  sa  doc- 
trine par  le  concile,  il  fut  livré  au  bras  sécu- 
lier et  brûlé  vif  dans  la  ville  de  Spire  même. 

Spiro  (diète  de).  La  plus  célèbre  de  toutes 
les  diètes  qui  se  tinrent  dans  cette  ville  est 
celle  du  mois  de  mars  1529;  elle  fut  l'origine 
de  la  dénomination  de  protestants ,  sous  la- 
quelle on  désigne  depuis  les  partisans  de  la 
Réforme,  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  pas  de 
nom  reconnu,  car  ils  rejetaient  celui  de  lu- 
thériens, et  à  juste  titre ,  puisque  Luther 
était  loin  de  se  trouver  d'accord  avec  plu- 
sieurs autres  chefs  de  la  Réforme.  Charles- 
Quint  n'assista  point  à  la  diète,  mais  tous  les 
Etats  germaniques  y  étaient  représentés.  La 
majorité  décida  que  l'empereur  serait  supplié 
encore  une  fois  de  convoquer  un  concile  gé- 
néral et  de  le  faire  assembler  dans  une  ville 
importante  de  l'Allemagne  ,  ou,  à  défaut  d'un 
concile  général ,  un  concile  national  germa- 
nique, qu'il  présiderait  en  personne.  Jusqu'à 
cette  époque,  les  princes  et  les  villes  qui 
avaient  exécuté  ledit  de  Worms  devaient 
continuer  à  s'y  conformer.  Quant  aux  Etats 
où  s'étaient  introduites  et  propagées  les  nou- 
velles doctrines,  ils  devaient  empocher  au- 
tant que  possible  toute  innovation  ultérieure; 
surtout  ils  devaient  interdire  la  propagande 
religieuse  des  Sacramentaires ,  qui  niaient  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie. Us  ne  devaient  pus  tolérer  qu'on 
abolit  la  messe,  ni  qu'on  empêchât  personne 
de  la  dire  ou  de  l'entendre.  L'empereur  se- 
rait prié  de  publier  un  nouvel  édit  sévère 
contre  les  anabaptistes;  enlin  ,  sous  peine 
d'être  traité  comme  perturbateur  de  la  paix 
publique,  nul  ne  troublerait  les  autres,  pour 
cause  de  religion,  dans  la  jouissance  de  leurs 
biens  et  de  leurs  droits. 

H  était  facile  de  prévoir  que  les  réformés, 
formant  la  minorité  de  la  diète,  ne  se  sou- 
mettraient jamais  à  de  telles  conditions.  Ils 
représentèrent  énergiquement  que,  dans  une 
affaire  où  il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et 
du  salut  des  âmes,  la  pluralité  des  voix  ne 
pouvait  pas  faire  loi,  et  qu'avant  la  tenue 
d'un  concile,  reconnu  par  tous  comme  le 
meilleur  moyen  de  vider  ia  querelle,  personne 
n'avait  le  droit  de  condamner  leur  doctrine 
et  de  leur  ordonner  de  l'abolir.  En  consé- 
quence, ils  demandaient  qu'on  s'en  tint  pu- 
rement et  simplement  au  recez  de  Spire,  de 
1520,  dont  l'empereur  venait  deleursiguilier 
l'annulation.  La  majorité  repousssa  les  re- 
présentations des  réformés,  et  rendit  son  dé- 
cret dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut.  Alors  cinq  princes  :  Jean,  électeur 
de  Saxe  ;  Georges,  margrave  de  Brandbourg 
en  Franconie;  Philippe,  landgrave  de  liesse; 
Ernest,  duc  de  Brunswick-Lunebourg-Celle; 
"Wolfgang,  prince  d'Anhalt-Cœthen,  et  qua- 
torze villes  libres,  savoir  :  Strasbourg,  Ulin,- 
Constance,  Lindau,  Memmingen,  liempten  , 
Ncerdlingue ,  Heilbronn  ,  Reutlingen  ,  Ysni, 
Saint  -  Gall,  Wissembourg -en  -  Nonlgiiu    et 
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Windsheim,  signèrent,  le  *19  avril  1529,  une 
protestation  contre  le  décret  de  la  majorité, 
demandant  que  cette  protestation  fût  insérée 
dans  le  recez.  La  majorité  ayant  rrpuuss  i 
cette  demande,  les  réformés  en  appelèrent  h 
l'empereur  et  à  un  concile  libre  pour  la  déci- 
sion de  tous  les  griefs.  Us  firent  ensuite  por- 
ter leur  protestation  à  l'empereur ,  qui  se 
trouvait  alors  à  Plaisance,  se  rendant  à  Bo- 
logne pour  son  couronnement.  Charles-Quint 
se  montra  vivement  irrité  de  cet  acte,  et  lit 
une  réponse  foudroyante  aux  réformés.  Mais 
ils  ne  s'en  émurent  nullement,  et  persistèrent 
dans  leur  attitude  ferme  et  décidée. 

Telle  est  l'origine  du  nom  de  protestants, 
sous  lequel  on  a  réuni  depuis  toutes  les  sec- 
tes chrétiennes  enfantées  par  la  Réforme  du 
xvi<s  siècle. 

SPIRE,  petite  rivière  de  la  Bavière  rhé- 
nane (Palatinat).  Elle  prend  sa  source  dans 
les  Vosges,  coule  à  i'E.,  baigne  Neustadl,  la 
ville  de  Spire  et  se  jette  dans  le  Rhin,  au- 
dessous  de  cette  ville,  après  un  cours  de 
C0  kilom. 

SPIRE  (Jean  DE),  en  latin  Jobumie»  de 
Spirn,  imprimeur  allemand  du  xva  s.ècle.  On 
suppose  qu'il  fut  l'un  des  imprimeurs  qui, 
11  près  la  prise  de  Mayenee  en  1462,  quittèrent 
cette  ville  et  répandirent  l'art  de  l'imprimerie 
dans  toute  l'Europe.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  fonda  la  première  imprimerie  à  Venise  et 
qu'il  la  dirigea  pendant  deux  années.  L'inno- 
vntion  eut  ungniiid  succès,  car,  en  1500,  Ve- 
nise possédait  déjà  deux  cents  imprimeries. 
Voyez  Denis,  Suff'ragium  proJoanne  de  Spira, 
primo  Venetorum  typogrnpko  (Vienne,  1794). 

Le  premier  ouvrage  dû  aux  soins  de  Spire 
fut  une  édition  des  Lettres  de  Cicëron,  en 
latin  (1469),  ouvrage  très-rare  et  dont  un 
exemplaire  s'est  payé  jusqu'à  2,000  francs  en 
France.  Jean  de  Spire  imprima  ia  même  an- 
née l'Histoire  naturelle,  de  Pline  (en  latin), 
tirée  à  cent  exemplaires  seulement.  Il  fit  pa- 
raître aussi  les  œuvres  de  Tacite  (sans  date). 
Il  fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  la  pu- 
blication de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augus- 
tin. —  Vendelin  de  Spire,  son  frère,  dirigea 
après  lui  son  imprimerie  de  concert,  pendant 
quelque  temps  ,  avec  Jean  de  Cologne.  Il 
acheva  en  1470  la  publication  de  la  Cité  de 
Dieu  et  publia,  la  même  année,  Virgile  et 
probablement  aussi  Stilluste.  En  1471  il  im- 
prima la  première  Bible  en  langue  italienne 
(traducion  de  Nicolas  Malermi);  en  1471,  Stra- 
bon,  etc.  A  partir  de  1477,  on  ne  voit  plus  son 
nom  figurer  sur  les  volumes. 

SPIRÉACÉ,  ÉE  adj.  (  spi-ré-a-sé  ).  Bot. 
Syn.  de  spirée  adj. 

SPIRÉE  s.  f.  (spi-ré  —  lat.  spirsa,  gr. 
speiraia,  même  sens-).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  rosacées,  type  de  la  tribu 
des  spirèées,  comprenant  une  centaine  d'es- 
pèces, répandues  dans  les  régions  tempérées 
de  l'hémisphère  nord  :  La  spirée  filipciiUule 
est  asses  commune  dans  les  bois.  (P.  Duoliar- 
tre.)  La,  spirée  ulmaire  est  vulgairement  ap- 
pelée reine  des  prés.  (T.  de  Berneaud.)  Zes 
bestiaux  ne  mangent  pas  la  spirée  ulmaire. 
(Bosc).  La  spiréë  ulmaire  est  assez  ornemen- 
tale, (Vilmorin.)  Il  Spirée  barbue,  Nom  vul- 
gaire de  l'astilbé  des  rivages.  Il  Spirée  du 
Japon,  Nom  vulgaire  de  l'hotéia,  du  Japon, 
li  Spirée  trifoliée,  Nom  vulgaire  de  la  giilénio 
à  trois  feuilles,  il  Ou  trouve  quelquefois  ce 
mot  employé  au  masculin. 

—  Encycl.  Le  genre  spirée  Irenferme  des 
arbrisseaux,  des  sous -arbrisseaux  et  des 
plantes  hi-rbacées,  à  feuilles  alternes,  simples 
ou  pennatiséquées,  munies  de  stipules,  et  à 
fleurs  blanches  ou  roses,  très-diversement 
groupées;  le  fruit  se  compose  de  plusieurs 
follicules  ,  rangés  en  verticille.  Les  nom- 
breuses espèces  de  ce  genre  croissent  dans 
lus  régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord. 
Presque  toutes  tout  plus  ou  moins  remarqua- 
bles par  leurs  propriétés  médicinales  ou  éco- 
nomiques, qu'elles  doivent  à  l'abondance  du 
principe  astringent,  non  moins  que  par  l'élé- 
gance de  leur  port  et  la  beauté,  de  leur  flo- 
raison, qui  leur  assignent  une  place  distin- 
guée dans  l'ornementation  des  jardins.  L'une 
des  plus  intéres*antes,  à  ce  double  point  do 
vue,  est  Inspirée  ulmaire,  plus  connue  sous 
le  nom  poétique  de  reine  des  prés,  et  qui,  vu 
son  importance,  sera  l'objet  d'un  article  spé- 
cial. V.  TJLMAIRK. 

La  spirée  filipendule  est  une  plante  vivace, 
à  racines  fibreuses,  grêles,  produisant  près 
de  leur  extrémité  des  renflements  tubercu- 
leux, ovoïdes,  bruns,  du  volume  d'une  noi- 
sette. Ses  tiges,  hautes  de  om,50  à  0"),G0,  à 
peine  rameuses  au  sommet,  portent  des  feuil- 
les très-iongues,  formées  de  quinze  à  vingt 
paires  de  segments  très-inégaux,  d'un  beau 
vert  foncé  eu  dessus,  plus  clair  on  dessous, 
et  se  terminent  par  des  corymbes  élégants  et 
très-fournis  do  fleurs  blanches,  quelquefois 
rosées  en  dehors.  La  iilipendule  croit  dans 
presque  toute  l'Europe  ;  on  la  trouve  surtout 
dans  les  clairières  des  bois,  sur  les  coteaux 
secs  et  sablonneux ,  quelquefois  dans  les 
prés. 

Comme  elle  est  très-abondante  à  l'état  sau- 
vage, et  rarement  employée,  on  ne  la  cultive 
que  dans  les  jardins  botaniques  ou  d'agré- 
ment. Peu  exigeante  pour  le  sol,  elle  se  pro- 
page très-facilement  par  graines,  par  éclats 
au  pied  ou  par  tubercules.  Celte  plante  est 
d'un  aspect  agréable;  on  la  plante  par  touf- 
fes, soit  dans  les  parterres,  soit  dans  les  jar 
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dins  paysagers,  sur  le  bord  des  massifs ,  au- 
tour des  bouquets  d'arbres,  dans  les  plates- 
bandes,  en  bordures,  sur  les  talus  et  les 
terrains  en  pente,  au  milieu  des  roeailles,  etc. 
Elle  produit  toujours  un  bel  effet.  On  en  a 
obtenu  une  variété  à  fleurs  doubles,  une  au- 
tre a  fleura  tout  a  fait  roses.  Cette  spirée  con- 
vient beaucoup  pour  la  confection  des  bou- 
quets. 

Les  tubercules  de  cette  plante,  quand  ils 
Sont  frais,  exhalent  une  odeur  analogue  à 
celle  des  fleurs  d'oranger.  Leur  saveur  est 
amèreet  astringente;  aussi  sont-ils  peu  pro- 

f»res  à  l'alimentation  de  l'homme,  bien  qu'on 
es  ait  utilisés  quelquefois  dans  les  temps  de 
disette.  Ils  renferment  toutefois  une  assez 
grande  proportion  de  fécule,  qu'on  pourrait 
en  extraire  avec  avantage;  elle  est  bonne  à 
manger,  et  convient  d'ailleurs  pour  la  fabri- 
cation de  la  colle  et  pour  d'autres  usages  in- 
dustriels. Ils  contiennent  aussi  beaucoup  de 
tannin,  et  peuvent  servir  au  tannage.  Les  co- 
chons en  sont  très-friands.  On  les  a  employés, 
en  médecine,  comme  astringents,  diurétiques 
ou  incisifs,  contre  les  diarrhées,  la  dyssente- 
rie,  l'hydropisie,  la  leucorrhée,  les  hémor- 
roïdes et  les  scrofules;  on  leur  a  même  at- 
tribué des  propriétés  lithontriptiques,  qui  sont 
au  moins  tort  exagérées.  Les  feuilles  ont  été 
vantées  aussi  contre  l'hydropisie;  tous  les 
bestiaux  les  mangent  ;  entin,  on  les  emploie 
pour  le  tannage.  Les  fleurs  de  cette  plante, 
infusées  dans  le  lait,  lui  donnent  une  saveur 
agréable. 

Lu.  &pirée  barbe  de  chèvre  (aruncus)  a  des 
feuilles  amples,  trois  fois  ailées,  à  grandes 
folioles  ovales  et  dentées  en  scie,  et  des  fleurs 
blanches,  petites,  mais  très-nombreuses;  elle 
croît  dans  les  régions  montagneuses  et  boi- 
sées de  l'Europe  centrale.  On  la  regarde 
comme  astringente  et  vulnéraire.  L'usage  de 
cette  plante  est  très-ancien  ;  c'est  une  des  es- 
pèces médicinales  que  Charlemagne,  dans  ses 
cupitulaires,  ordonne  de  cultiver  dans  ses 
jardins,  La  spirée  du  Kamtchatka  habite  le 
nord  de  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie,  où  on 
la  cultive  quelquefois  comme  plante  pota- 
gère; on  mange  ses  racines,  ses  feuilles  et 
ses  jeunes  pousses.  La  spirée  tumenceuse,  à 
feuilles  blanchâtres  cotonneuses  en  dessous, 
et  à  fleurs  roses,  croît  dans  l'Amérique  du 
Nord;  on  emploie  ses  feuilles  comme  vulné- 
raires, aius'i  que  celles  de  la  spirée  américaine, 
qui  est  employée  aussi  pour  le  tannage.  La 
spirée  trifoliée  se  trouve  aux  Etats-Unis;  ses 
racines,  connues  sous  le  nom  d'ipecacuanlia 
des  Indiens,  ont  des  propriétés  cinétiques  et 
sont  usitées,  dans  le  pays,  comme  vomitives. 
La  spirée  à  feuilles  d  obi"r  est  un  arbrisseau 
de  2  à  3  mètres,  à  fleurs  blanches,  qui  croit 
au  Canada;  ses  rameau>  servent  à  teindre 
les  étoffes  en  jaune  nantir,.  Nous  citerons, 
comme  espèces  ornemental  s,  les  spirées  cré- 
nelée, élégante,  étalée,  de  -teeues,  lisse,  lan- 
céolée, pubescsnle,  de  Fortme,  etc. 

SPIRÉE,  ÉÉE  adj.  (spi-ré-é  —  vad.  spi- 
rée). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  spirée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rosa- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  spirée,  et  éle- 
vée par  plusieurs  auteurs  au  rang  de  famille 
distincte,  sous  le  nom  de  spiréaches. 

SPIRÉINE  s.  f.  (spi-ré-i-ne  —  rud.  spirée). 
C'hiiu.  Mauère  colorante  jaune  des  fleurs  du 
la  spirée  ulmaire  ou  reine  des  prés. 

—  Encycl.  Ou  peut  extraire  la  spiréine  au 
moyen  de  1  ether.  On  précipite  par  l'eau  la 
solution  éthéree  et  l'on  dissout  le  précipité 
dans  l'alcool  à  chaud  ;  celui-ci  dépose,  par  le 
refroidissement,  de  la  matière  grasse.  Ou  fil- 
tre et  l'on  évapore  la  liqueur  filtrée  ;  on  fait 
dissoudre  dans  l'alcool,  a  plusieurs  reprises, 
la  spiréine  qui  se  dépose  ainsi. 

C'est  une  poudre  jaune  et  cristalline,  inso- 
luble dans  l'eau,  fort  soluble  dans  l'éther  et 
dans  l'alcool  ;  les  solutions  concentrées  sont 
vert  foncé;  à  l'état  étendu,  elles  sont  jaunes, 
et  rougissent  iégèrement  le  tournesol.  Elle 
n'est  pas  volatile  sans  décomposition.  Zâwig 
lui  a  attribué  la  formule  (JSIH^O10  ;  cette  fui- 
mule,  qui  correspond  assez  bien  aux  analyses, 
manque  néanmoins  de  contrôle;  et  même  le 
carbone  ost  en  quantité  un  peu  trop  forte  dans 
les  analyses. 

L'acide   azotique   concentré  la   dissout  à 
chaud  avec  une  couleur  rouge,  et  ne  l'altère 
que  par  une  ebullition  prolongée  ,  sous  forme 
d'acide  oxalique.  L'acide  suifurique  la  dis- 
sout sans  altération,  et  l'eau  la  précipite  in- 
tacte de  cette  dissolution.  L'acide  chlorhydri- 
que  est  sans  action   sur  elle.   Le  brome  la 
décompose  eu  dégageant  de  l'acide  bromhy- 
drique,  et  eu   produisant  une  masse   rouge 
particulière,  composée  de   plusieurs  combi-    : 
naisons.   Distillée  avec  un  mélange  d'acide    | 
suifurique  et  de  peroxyde  de  manganèse  ou    i 
de  bichromate  de  potasse,  elle  fournit  de  l'a-    , 
cide  furuuque  et  de  l'acide  carbonique.  Les    j 
alcalis  caustiques  la  dissolvent  avec  une  cou-    | 
leur  jaune  ;  elle   expulse  l'acide  carbonique 
quand  ou  la  chauffe  avec  une  solution  de  car- 
bonate de  potasse  ;  les  acides  l'en  précipitent 
sans  altération.  Les  solutions  alcalines  bru- 
nissent ù  l'air  et  se  décomposent  avec  assez 
de  promptitude. 

L'eau  «.le  baryte,  le  sulfate  d'aluminium  et 
l'émétique  précipitent  en  jaune  la  solution 
alcoolique  de  la  spiréine;  l'acétate  de  plomb 

}t  produit  un  précipite  cramoisi  qui  noircit  par 
a  dessiccation.  Ce  précipite  renferme  du  car- 
bone, de  l'hydrogène  en  petite  quantité  et  uuo 
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forte  proportion  de  l'oxyde  de  plomb  PbO8. 
Les  sels  ferreux  précipitent  la  spiréine  en  vert 
foncé;  les  sels  ferriques  la  précipitent  en 
noir  ;  les  sels  de  zinc  mélangés  d'un  peu  d'am- 
moniaque donnent  un  précipité  jaune  soluble 
dans  un  excès  d'ammoniaque.  La  combinaison 
avec  l'oxyde  de  cuivre  affecte  une  couleur 
vert  de  pré. 

L'azotate  d'argent  ne  précipite  la  solution 
alcoolique  de  spiréine  que  sous  l'influence 
d'une  addition  d'ammoniaque,  qui  ne  redis- 
sout pas  le  précipité  noir  ainsi  produit.  L'a- 
zotate mercureux  donne  un  précipité  brun 
jaunâtre  qui  passe  rapidement  au  brun  foncé. 
Le  sublimé  corrosif,  le  chlorure  d'or  et  le 
perehlorure  de  platine  ne  font  naître  aucun 
précipité  dans  cette  solution. 

SPIRICELLE  s.  f,  (spi-ri-sè-le  —  de  spire, 
et  du  lat.  cetla,  chambre).  Moll.  Genre  de 
mollusques,  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
des  cabochons,  et  dont  l'espèce  type  est  fos- 
sile dans  les  terrains  miocènes. 

SPIRiCULE  s.  m.  (spi-ri-ku-le  —  dimin.  de 
spire).  Bot.  Kilet  mince,  enroulé  en  hélice, 
dans  l'intérieur  des  vaisseaux  trachéens. 

SPIRIDANTHE  s.  m.  (spi-ri-dan-te  —  de 
spire,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sènécionées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
l'Asie  tropicale. 

SP1RIDENT  s.  m.  (spi-ri-dan  —  de  spire, 
et  de  dent).  Bot.  Genre  de  mousses,  dont  l'es- 
pèce type,  de  très-grande  taille,  croît  à  Java 
et  à  Tuïti. 

SP1B1D10N  (saint),  èvèque  deTrimilhonte, 
né  dans  l'île  de  Chypre,  mort  en  348.  Il  pos- 
sédait de  nombreux  troupeaux  qu'il  gardait 
lui-même.  Spiridion  se  maria,  eut  une  fille , 
puis  vécut,  dit-on,  avec  sa  femme  comme 
un  frère  avec  sa  sœur.  Comme  il  était  très- 
charitable  ,  ses  concitoyens  le  nommèrent 
évéque  de  TYimithonte;  il  accepta  ces  fonc- 
tions, tout  eu  continuant  à  élever  et  à  vendre 
des  moutons,  et  assista  aux  conciles  de  Nicée 
(325)  et  de  Sardique  (347).  La  légende,  qui 
lui  attribue  un  certain  nombre  de  miracles 
plus  ou  moins  grotesques,  raconte  que  l'em- 
pereur Constance  l'appela  auprès  de  lui  pour 
le  guérir  d'une  maladie,  qu'il  lit  un  voyage  k 
Alexandrie  pour  y  détruire  les  idoles,  et  qu'il 
lui  suffit  de  les  maudire  pour  qu'aussitôt 
elles  fussent  réduites  en  poudre, etc.  Pendant 
la  persécution  de  Galérius,  il  fut  condamné 
aux  mines  et  à  la  perte  de  l'œil  droit.  L'E- 
glise l'honore  le  14  décembre. 

Spiridion,  roman  par  G.  Sand  (Paris,  1839). 
Spiridion  a  été  écrit  en  grande  partie  et  ter- 
miné dans  la  Chartreuse  de  Valdamosa,  aux 
gémissements  de  la  bise,  dans  le  cloître  en 
ruines,  C'est  en  vain  que  dans  ces' pages 
graves  et  dogmatiques,  où  le  style  ne  dé- 
pouille parfois  son  austérité  que  pour  s'élan- 
cer vers  les  hauteurs  nuageuses  d'un  mysti- 
cisme de  nouveau  genre,  on  chercherait  a. 
retrouver  l'ardent  poète  A'Indiana,  les  cris 
du  cœur  et  l'éloquence  passionnée  de  Valen- 
tine,  ici,  point  de  femmes,  point  d'amour, 
mais  des  théories  philosophiques  et  morales, 
écrites  sous  l'inspiration  des  idées  de  Lamen- 
nais et  de  Pierre  Leroux. 

Le  sujet  de  Spiridion  est  fort  simple.  Un 
jeune  homme,  Angel,  obéissant  k  ses  pieux 
instincts,  à  sa  ferveur  religieuse,  s'est  fait 
admettre  dans  un  couvent.  Là,  au  lieu  de 
rencontrer  le  calme  et  le  recueillement  qu'il 
souhaitait,  il  s'est  trouvé  en  contact  avec 
des  moines  grossiers,  ignorants  et  sensuels, 
incapables  de  comprendre  les  aspirations 
généreuses,  l'enthousiasme  ardent  de  son 
cceur.  Il  avait  fui  le  monde  pour  se  soustraire 
aux  préoccupations  matérielles  et  échapper 
au  tourbillon  de  la  vie  mondaine,  et  il  se  trouve 
mêlé  dans  le  cloître  à  toutes  les  menées  de  ses 
compagnons.  Un  sourd  désespoir  s'empare  de 
l'âme  d'Angel  et  il  va  se  jeter  aux  pieds  du 
fère  Alexis,  vieux  moine  retiré  dans  un  coin 
du  couvent  et  qui,  depuis  longues  années, 
dégoûté  de  la  vie  en  commun  par  les  mêmes 
raisons  qu'Angel,  vit  solitaire  dans  la  médi- 
tation et  l'étude.  Le  Père  Alexis  accueille 
Angel,  lui  raconte  les  combats,  les  luttes 
qu'il  a  eu  à  soutenir  pour  l'apaisement  de 
son  âme,  et,  trouvant  dans  son  nouveau  com- 
pagnon la  ferveur  et  la  foi,  il  entreprend  de 
lui  faire  concevoir  une  religion  nouvelle, 
et  pour  cela  il  lui  raconte  l'histoire  de  Spi- 
ridion, le  fondateur  du  couvent.  Spiridion, 
lui  aussi,  dès  sa  jeunesse,  s'était  senti  au 
cœur  un  ardent  amour  pour  la  religion;  d'a- 
bord, il  avait  penché  pour  les  doctrines  de 
Luther,  puis  la  religion  catholique  avec  ses 
magnificences  et  ses  pompes  avait  séduit 
son  imagination  avide  de  poésie  et  d'idéal; 
il  avait  alors  abjuré  la  foi  protestante  et, 
désireux  de  mettre  '  son  âme  à  l'abri  des 
passions  et  des  tumultes  du  nionde,  il  avait 
fonde  un  couvent  pour  s'y  retirer  et  s'y 
livrer,  dans  une  pieuse  retraite,  à  la  médi- 
tation et  à  l'étude.  Mais  bientôt  ia  dissipa- 
tion, les  querelles,  les  intrigues  avaient  force 
les  portes  du  cloître  et  mis  le  désordre  parmi 
les  moines  qu'il  s'était  uonnés  pour  compa- 
gnons. Il  s'était  vu  forcé  de  s'isoler  complè- 
tement, et  pendant  de  longues  années  de 
recueillement,  absorbé  dans  les  réflexions  et 
les  recherches  philosophiques,  il  en  était  ar- 
rivé à  tomber  dans  un  doute  profond  ;  puis, 
poursuivant  avec  une  énergie  nouvelle  la 
recherche  de  la  vérité,  il  avait  conclu  au  re- 
jet du  christianisme  et  à  son  remplacement  par 
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une  religion  basée  sur  un  déisme  pur,  dont  il 
avait  exposé  les  principes  dans  un  écrit  qu'il 
avait  t'ait  renfermer  avec  lui  dans  son  cercueil, 
la  léguant  à  celui  qui  se  sentirait  assez  fort 
pour  aller  chercher  la  vérité  au  sein  de  la 
tombe.  Le  Père  Alexis  a  passé  par  toutes  les 
souffrances  morales,  a  soutenu  les  mêmes  lut- 
tes que  Spiridion;  comme  lui,  après  de  longues 
années  de  méditations  dans  le  silence  du  cloî- 
tre, il  s'est  vu  eu  face  du  doute  et  de  la  né- 
gation ;  mais  il  m  s'est  jamais  senti  assez 
fort  pour  se  faire  l'héritier  spirituel  de  son 
maître  Spiridion.  C'est  Angel  qui  descend 
dans  la  tombe,  ouvre  le  cercueil  du  philoso- 
phe et  s'approprie  le  manuscrit  qui  révèle  la 
religion  nouvelle.  Nous  n'entreprendrons  pas 
d'analyser  les  idées  renfermées  dans  le  pré- 
tendu livre  de  Spiridion  ;  c'est  un  mélange  des 
théories  du  prêtre  philosophe  Lamennais  et 
du  socialiste  poëte  Pierre  Leroux.  Quant  à 
la  portion  du  livre  qui  renferme  la  pein- 
ture des  luttes  terribles  entre  la  raison  et  la 
foi,  dont  les  voûtes  du  cloître  ont  dû  et 
doivent  être  encore  témoins,  elle  est  traitée 
de  main  de  maître;  on  y  retrouve  G,  Sand 
avec  les  brillantes  qualités  de  Son  style  et  Sa 
connaissance  profonde  du  cœur  et  de  l'es- 
prit humains. 

SPIRIFÈRE  adj.  (spi-ri-fè-re  —  de  spire, 
et  du  lat.  fero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui  est 
muni  d'une  spire. 

—  s.  m.  Moll.  Genre  de  mollusques  bra- 
ehiopodes,  formé  aux  dépens  des  térébratu- 
les,  et  comprenant  plusieurs  espèces  fossiles 
des  terrains  de  transition. 

—  Encycl.  Les  spirifères  ont  une  coquille 
fibreuse,  souvent  triangulaire,  très-bombée. 
La  grande  valve  est  pourvue  d'une  aréa  in- 
férieure large,  transverse  et  striée  en  tra- 
vers ;  la  petite  valve  a  un  petit  crochet  el 
aussi  une  petite  aréa  linéaire.  L'ouverture  est 
mince,  triangulaire,  sans  deltidium,  et  échun- 
cre  un  peu  la  valve  inférieure.  La  charnière 
est  souvent  longue  et  linéaire,  pourvue,  de- 
chaque  côté  de  l'ouverture  de  la  grande  valve, 
d'une  dent  qui  entre  dans  une  fossette  de 
la  valve  opposée.  L'appareil  spiral  est  sou- 
tenu par  une  grande  apophyse  de  la  petite 
valve  qui  part  à  côté  de  la  base  de  la  char- 
nière. Les  ornements  consistent  ordinaire- 
ment en  côtes  rayonnantes  ;  la  coquille  est, 
du  reste,  souvent  lisse.  La  grande  valve  pré- 
sente dans  son  milieu  une  grande  dépression 
médiane  qui  correspond  à  un  bourrelet  de  la 
petite  valve.  Les  moules  présentent  des  im- 
pressions profondes,  correspondant  aux  apo- 
physes internes.  Les  spirifères  sont,  en  gé- 
néral, caractéristiques  de  l'époque  paléozoï- 
que.  On  en  cite  cependant  quelques-uns  dans 
le  terrain  triasique.  Il  y  a  près  de  cinquante 
espèces  dans  les  terrains  siluriens.  Us  aug- 
mentent beaucoup  de  nombre  dans  l'époque 
dévonienne  et  sont  presque  aussi  nombreux 
à  l'époque  carbonifère.  Le  spirifère  strialus 
atteint  souvent  une  grande  dimension  et  est 
caractérisé  par  sa  forme  triangulaire,  sa 
charnière  droite  et  ses  côtes  nombreuses  et 
irregulières.  Le  spirifère  glaber  est  au  con- 
traire lisse,  de  forme  arrondie.  Le  spirifère 
cuspidatus  est  remnrquau'le  ,par  «a  grande 
aréa.  Le  spirifère  lineatus  ôst\  arrondi  et 
presque  lisse.  Le  terrain  permîen  a  fourni 
quelques  espèces,  et  au  delà  de  l'époque  tria- 
sique les  spirifères  ne  sont  plus  représentés. 

SPIRIFÉRIDE  adj.  (spi-ri-fé-ri-de  —  rad. 
spirifère),  Moll.  Qui  ressemble  à  un  spirifère. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  fossiles, 
qui  a  pour  type  le  genre  spirifère. 

—  Encycl.  Les  spiriférides  constituent  une 
famille  des  mollusques  brachiopodes.  L'ani- 
mal est  fixé  par  un  pédoncule  qui  passe  par 
le  crochet  de  la  grande  valve,  comme  dans 
le3  térébratulideS.  La  petite  valve  porte  pour 
chacun  des  bras  une  armure  compliquée,  for- 
mée principalement  d'une  lame  testacée,  en- 
roulée en  une  longue  spirale  très-caracté- 
ristique. Le  test  est  tantôt  fibreux,  tantôt  per- 
foré. L'armure  des  bras  distingue  clairement 
cette  famille.  Les  genres  lui  la  composent 
appartiennent  exclusivement  aux  époques 
anciennes  du  globe.  Surtout  développés  dans 
la  période  paléozoïque,  ils  se  continuent  dans 
le  trias,  deviennent  plus  rares  dans  les  ter- 
rains jurassiques  et  manquent  complètement 
à  partir  de  là.  Trois  de  ces  genres,  spirifer, 
cyrius  et  spirigera,  commencent  à  l'époque 
silurienne  et  se  terminent  à  l'époque  triasi- 
que. Trois  sont  spéciaux  à  l'époque  paléo- 
zoïque, les  spirigerina  aux  terrains  silurien 
et  dévonien,  les  setzia  à  ces  terrains  et  au 
carbonifère,  les  unéites  à  l'époque  dévonienne. 
Les  koninckia  caractérisent  les  schistes  de 
Saint-Cassian.  Les  spiriferina  paraissent  ap- 
partenir exclusivement  au  lias. 

SPIRIFÉRINE  s.  f.  (spi-ri-fé-ri-ne  —  rad. 
spirifère).  Moll.  Genre  de  brachiopodes,  de 
la  famille  des  spiriférides. 

—  Encycl.  Les  spiriférines  diffèrent  des 
spirifères  par  leur  coquille  perforée.  Leur 
aréa  est  peu  circonscrite  et  large  ;  l'ouver- 
ture, placée  sous  le  crochet,  est  triangulaire, 
sans  deltidium  et  n'échancrant  pas  la  petite 
valve.  Elles  ont  parfois  une  cloison  médiane 
sur  la  grande  valve.  Leur  charnière  est  moins 
longue.  La  grande  valve  a  toujours  un  sillon 
médian  et  la  petite  une  côte  simple  corres- 
pondante, peu  apparente.  Les  Spirij érines  sont 
spéciales  au  lias,  mais  elles  se  sont  peut-être 
prolongées  un  peu  plus  loin. 
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SPIRIFORME  adj.  (spi-ri-for-me  —  de 
spire,  et  de  forme).  Qui  est  en  forme  de  spire, 
en  spirale  :  Organe  spiriforme. 

SPIRIGÉRE  s.  f.  (spi-ri-jè-re  —  de  spire, 
et  du  lat.  gero,  je  porte).  Moll.  Genre  de  la 
famille  des  spiriférides. 

—  Encycl.  Les  spirigères,  de  !a  famille  des 
spiriférides,  ont  une  coquille  ovale,  de  struc- 
ture fibreuse.  La  grande  valve  n'a  pas  d'aréa; 
son  crochet  est  recourbé  et  tronqué;  celui 
de  la  petite  n'est  pas  caché.  L'ouverture  est 
petite  et  placée  à  l'extrémité  du  crochet,  se 
continuant  jusqu'à  la  charnière  sans  deltidium 
et  arrivant  parfois  à  s'oblitérer.  Les  carac- 
tères internes  sont  ceux  des  spirifères.  Les 
spirigères  ont  commencé  avec  l'époque  silu- 
rienne, se  continuant  dans  la  période  dévo- 
nienne et  dans  les  dépôts  carbonifères.  On  en 
cite  une  dans  le  terrain  pennien  et  aucune 
au  delà  de  l'époque  triasique. 

SPIRIGÉRINE  s.  f.  (spi-ri-jé-ri-ne  —  dimin. 
de  spirigère).  Moll.  Genre  de  la  famille  des 
spiriférides. 

—  Encycl.  Les  spirigérines  ont  une  coquille 
ovale,  de  structure  libreuse  et  une  grande 
valve  sans  aréa.  Le  crochet  est  court,  sail- 
lant et  entier.  L'ouverture,  petite  et  ronde, 
disparait  parfois  aussi.  Elle  est  séparée  de  la 
petite  valve  par  un  deltidium  de  deux  pièces 
soudées.  Les  ornements  consistent  le  plus 
souvent  en  lignes  saillantes  dichotomiques. 
Les  spirigérines  paraissent  spéciales  à  1  épo- 
que paléozoïque  et  n'ont  pas  dépassé  proba- 
blement la  période  dévonienne.  Les  plus  an- 
ciennes appartiennent  à  l'étage  silurien  in- 
férieur. 

SPIRILLE  s.  f.  (spi-ri-lle;  Il  mil.  —  dimin. 
de  spire).  Infus.  Genre  d'infusoires  en  forme 
d'hélice,  de  la  famille  des  vibrioniens,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  vivent  dans 
les  infusions  animales. 

SPIRIQUE  adj.  (spi-ri-ke  —  rad.  spire).  Qui 
est  en  forme  de  spire. 

SPIRIS  s.  f.  (spi-riss  —  rad.  Spire).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  do 
la  tribu  des  chélonides. 

SPIRITE  s.  (spi-ri-te  —  du  lat.  spirilus,  es- 
prit). Personne  qui  passe  pour  avoir  la  fa- 
culté de  se  mettre  en  relation  avec  les  es- 
prits, particulièrement  avec  les  âmes  des 
morts.  Il  Partisan  du  spiritisme. 

—  Adjectiv.  :  Qui  a  rapport  aux  spirites 
ou  au  spiritisme  :  Une  revue  spiritb. 

—  Encycl.  V.  spiritisme. 

Spirite,  roman  de  Théophile  Gautier  (1866, 
in-12).  Les  extravagances  du  spiritisme  pren- 
nent dans  ce  livre,  merveilleusement  écrit 
des  teintes  si  poétiques  et  si  vaporeuses, 
qu'on  s'y  laisse  aller  comme  aux  plus  sédui- 
santes créations.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier, c'est  que  l'auteur,  sceptique  et  maté- 
rialiste, ne  croyant  pas  un  traître  mot  des 
choses  surnaturelles  auxquelles  son  imagi- 
nation prêtait  la  vie,  ait  pu  si  bien  entrer 
dans  la  peau  d'un  spirite  convaincu;  ses  con 
ceptions  idéales  dépassent  de  beaucoup  la 
fantasmagorie  des  prétendus  adeptes.  Voici 
comment  ce  spirituel  écrivain  a  encadré  sa 
fiction. 

Un  élégant  sportsman  parisien ,  Guy  do 
Malivert,estétendu  dansun excellent  fauteuil 
près  de  sa  cheminée,  ou  flamboie  un  bon  feu. 
On  est  en  hiver  ;  la  neige  récemment  tombée 
assourdit  le  roulement  lointain  des  voilures. 
Ce  soir-là,  Guy  devait  aller  prendre  le  thé 
chezMnWYmbercourt,  jeune  elriohe  veuve, 
dont  le  monde  le  croit  amoureux  ;  mais,  après 
dîner,  la  nonchalance  l'a  envahi;  il  s'est 
senti  si  bien  chez  lui,  qu'il  a  reculé  à  l'idée 
de  s'habiller  et  de  sortir  par  sept  ou  huit 
degrés  de  froid,  malgré  la  pelisse  et  le  man- 
chon d'eau  bouillante  placés  dans  sa  voiture. 
>  Assoupi  par  la  douce  température  de  la 
chambre,  où  voltigeait  la  bleuâtre  et  odo- 
rante fumée  de  deux  ou  trois  cabanas,  dont 
les  cendres  remplissaient  une  petite  coupe 
de  bronze  antique  chinois,  au  pied  en  bois 
d'aigle,  posée  à  côté  de  lui  sur  le  guéridon 
qui  supportait  la  lampe,  if  commençait  à  sen- 
tir rouler  sous  ses  paupières  les  premières 
poudres  d'or  du  sommeil  ;  la  porte  s'ouvrit 
avec  précaution,  et  un  domestique  parut,  te- 
nant sur  un  plateau  d'argent  une  lettre  mi- 
gnonne, parfumée  et  cachetée. d'une  >ievise 
bien  connue  de  Guy.  «C'était  uu  billet  de 
Mme  d'Vnjb'ercourt,  qui  lui  rappelait  la  pro- 
messe de  venir  chez  elle  prendre  une  tasse 
de  thé.  11  se  décide  à  envoyer  un  mot  d'ex- 
cuse et  se  met  à  écrire;  mais  sa  main,  prise 
d'impatiem  es,  semble  vouloir  se  passer  d'or- 
dre, et,  qui  :id  il  relit  ce  que  sa  main  vient 
de  tracer,  il  est  très-étonné  d'avoir  écrit  ab- 
solument sans  conscience  dix  ou  douze  lignes 
dont  le  sens  est  une  ru[iture.  Impatieuié,  il 
s'habille  pour  se  rendre  chez  M""  d'Yinber- 
court.  Comme  il  allait  sortir  de  sa  chambre, 
il  croit  entendre  un  soupir,  mais  si  faible,  si 
léger,  si  aérien,  qu'il  fallait  le  profond  silence 
de  la  nuit  pour  que  l'orei.le  put  le  saisir.  Ce 
soupir  l'arrête  un  instant  et  lui  cause  cette 
impression  que  ie  surnaturel  fait  éprouver 
aux  plus  braves.  Tout  en  roulant  dans  sa 
voiture,  Malivert  ne  peut  s'empêcher  de  pen- 
ser au  soupir  mystérieux  qu'il  a  entendu  ou 
cru  entendre.  Un  instinct  secret  lui  affirme 
que  ce  soupir  n'était  dû  à  aucune  des  causes 
naturelles  auxquelles  son  scepticisme  pour- 
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rait  l'attribuer,  et  il  est  envahi  par  de  va- 
gues pressentiments. 

A  la  soirée,  il  rencontre  une  de  ses  con- 
naissances, le  baron  de  Feroë,  un  Suédois, 
compatriote  de  Svedenborg  et  comme  lui 
penché  sur  l'abîme  du  mysticisme,  pour  le 
moins  aussi  occupé  de  Vautre  monde  que  de 
celui-ci.  A  la  suite  de  quelques  mots  échan- 
gés sur  les  femmes  :  «  Ne  vous  engagez  dans 
aucun  lien  terrestre,  lui  dit  le  baron.  Restez 
libre  pour  l'amour,  qui  peut-être  va  vous 
visiter.  Les  esprits  ont  l'œil  sur  vous,  et  vous 

fourriez  vous  repentir  éternellement  dans 
extra-monde  d'une  faute  commise  dans  ce- 
ïui-ei.  b  De  retour  chez  lui,  Malivert  pense 
au  baron  en  se  déshabillant  :  «  Que  diable 

Ï>ouvait-il  vouloir  dire  avec  ses  énigmes  so- 
ennelles  débitées  d'un  ton  de  mystagogueîi 
Il  se  couche,  mais  le  sommeil  ne  lui  vient 
pas.  «  Maigre  lui,  il  écoutait  les  impercepti- 
bles bruits  qui  se  dégagent  encore  du  plus 
complet  silence,  La  détente  de  la  sonnerie 
de  sa  pendule  avant  de  sonner  l'heure  ou  la 
demie,  un  pétillement  d'étincelles  sous  les 
cendres,  le  craquement  do  la  boiserie  con- 
tractée par  la  chaleur,  le  son  de  la  goutte 
d'huile  tombant  dans  la  lampe,  le  souffle  de 
l'air  attiré  par  le  foyer  et  sifflant  tout  bas 
en  dépit  des  bourrelets,  la  chute  inopinée 
d'un  journal  de  son  lit  à  terre  le  faisaient 
tressaillir,  tellement  ses  nerfs  étaient  ten- 
dus, comme  aurait  pu  le  faire  la  brusque  dé- 
tonation d'une  arme  à  feu...  Mais,  parmi  tous 
ces  murmures  confus,  il  ne  put  démêler  rien 
qui  ressemblât  à  un  soupir.  »  Le  lendemain, 
quand,  après  déjeuner,  il  se  présente  devant 
la  porte  de  M»«  d'Yinbercourt,  il  entend  ces 
mots  murmurés  distinctement  k  son  oreille  : 
«  N'entrez  pas.  »  Il  se  retourne  vivement  et 
ne  voit  personne. 

Rentré  chez  lui  le  soir,  après  avoir  eu  au 
club  une  conversation  avec  le  baron  de  Pé- 
roô,  qui  lui  a  expliqué  la  projection  de  vo- 
lonté nécessaire  pour  amener  les  esprits  du 
monde  invisible  sur  les  limites  de  notre 
monde,  Malivert  rassemble  toutes  les  puis- 
sances de  son  être  et  formule  intérieurement 
le  désir  d'entrer  en  communication  plus  di- 
recte avec  l'agent  mystérieux  qu'il  pressent 
autour  de  lui.  Insensiblement  ses  yeux, 
comme  sollicités  par  un  avertissement  inté- 
rieur, se  dirigent  vers  un  miroir  de  Venise 
suspendu  à  la  tapisserie.  «  Il  crut  démêler 
comme  une  vague  blancheur  laiteuse,  comme 
une  sorte  de  lueur  lointaine  et  tremblotante 
qui  semblait  se  rapprocher.  Il  se  retourna 
pour  voir  quel  objet  dans  la  chambre  pouvait 
projeter  ce  reflet;  il  ne  vit  rien...  La  tache 
lumineuse  du  miroir  commençait  à  se  dessi- 
ner d'une  façon  plus  distincte  et  k  se  teindre 
de  couleurs  légères,  immatérielles  pour  ainsi 
dire,  et  qui  auraient  fait  paraître  terreux 
les  tons  de  la  plus  fraîche  palette.  C'était 
plutôt  l'idée  d'une  couleur  que  la  couleur 
elle-même,  une  vapeur  traversée  de  lumière 
et  si  délicatement  nuancée  que  tous  les  mots 
humains  ne  sauraient  la  rendre.  Guy  regar- 
dait toujours,  en  proie  à  l'émotion  la  plus 
anxieusement  nerveuse.  L'image  se  conden- 
sait de  plus  en  plus  sans  atteindre  pourtant  la 
précision  grossière  de  la  réalité,  et  Guy  de  Ma- 
livert put  enfin  voir,  délimitée  par  la  bordure 
de  la  glace  comme  un  portrait  parson  cadre, 
une  tête  de  jeune  femme,  ou  plutôt  de  jeune 
tille,  d'une  beauté  dont  la  beauté  mortelle  n'est 
que  l'ombre.  Une  pâleur  légèrement  rosée  co- 
lorait cette  tête  où  les  ombres  et  les  lumières 
étaient  à  peine  sensibles,  et  qui  n'avait  pas  be- 
soin, comme  les  figures  terrestres,  de  ce  con- 
tracte pour  se  modeler, n'étant  pas  soumise  au 
jour  qui  nous  éclaire.  Ses  cheveux,  d'une  teinta 
d'auréole,  estompaient  comme  une  fumée  d'or 
le  contour  de  son  front.  Dans  ses  yeux  à 
demi  baissés  nageaient  des  prunelles  d'un 
bleu  nocturne,  d'une  douceur  infinie,  et  rap- 
pelant ces  places  du  ciel  qu'au  crépuscule 
envahissent  les  violettes  du  soir.  Sun  nez  lin 
et  miuca  était  d'une  idéale  délicatesse  ;  un 
sourire  ii  la  Léonard  de  Vinci,  avec  plus  de 
tendresse  et  moins  d'ironie,  faisait  prendre 
aux  lèvres  des  sinuosités  adorables  ;  le  cou 
flexible,  un  peu  ployé  sur  la  tête,  s'inclinait 
en  avant  et  se  perdait  dans  une  demi-teinte 
argeutée  qui  eût  pu  servir  de  lumière  k  une 
autre  figure.  »  Guy,  plongé  dans  uu  ravisse- 
ment mettable,  essaye  vainement  de  ratta- 
cher à  cette  figure  quelque  souvenir  terres- 
tre; elle  était  pour  lui  entièrement  nouvelle, 
et  cependant  il  lui  semblait  la  reconnaître. 
No  sachant  comment  se  la  désigner  k  lui- 
même,  il  donne  à  cette  apparition  le  nom  de 
Spirite.  A  partir  de  ce  moment,  toutes  les 
femmes  sortent  de  sa  mémoire;  l'amour  ter- 
restre est  oublié. 

Le  lendemain,  pour  se  soustraire  à  l'exci- 
tation nerveuse  qui  le  dominait,  Guy  va  faire 
au  bois  de  Boulogne  une  promenade  en  traî- 
neau. Une  foule  considérable  se  pressait  aux 
abords  du  lac.  •  Ou  voyait  à  demi  couchées 
dans  le  berceau  des  calèches  à  huit  ressorts, 
sous  une  vaste  peau  d'ours  blanc  denticulée 
d'écarlate,  les  véritables  femmes  du  monde, 
pressant  contre  leurs  manteaux  desaiin  dou- 
blés de  fourrure  leurs  chauds  manchons  de 
martre  zibeline.  Sur  les  sièges  à  grosses  pas- 
sementeries, des  cochers  de  bonne  maison 
majestueusement  assis,  les  épaules  garanties 
par  une  paluline  de  renard,  regardaient  d'un 
œil  non  moins  dédaigneux  que  celui  de  Leurs 
maltresses  passer  les  petites  dames  condui- 
sant elles-mêmes  des  poneys  attelés  k  quel- 
que véhicule  extravagant  et  prétentieux... 


SPIR 

Le  lac  était  couvert  de  patineurs...  Ils  niaient 
comme  l'éclair,  changeaient  brusquement  de 
route,  évitaient  les  chocs,  s'arrêtaient  sou- 
dain en  faisant  mordre  le  talon  de  la  lame, 
décrivaient  des  courbes,  des  spirales,  des 
huit,  dessinaient  des  lettres,  comme  ces  ca- 
valiers arabes  qui,  avec  la  pointe  de  l'épe- 
ron, écrivent  k  rebrousse-poil  le  nom  d'Allah 
sur  le  flanc  de  leur  monture.  D'autres  pous- 
saient dans  de  légers  traîneaux,  fantasque- 
ment  ornés,  de  belles  dames  emmaillottées  de 
fourrures,  qui  se  renversaient  et  leur  sou- 
riaient, ivres  de  rapidité  et  de  froid.  1  Guy 
s'en  retournait,  lorsqu'il  rencontra  la  calèche 
de  Mme  d'Yinbercourt.  Au  moment  où  il  cau- 
sait avec  elle,  il  voit  passer  un  magnifique 
traîneau  dans  lequel  il  reconnaît  ou  croit  re- 
connaître la  figure  de  Spirite.  Jetant  à  la 
hâte  quelques  mots  d'excuse  à  M™e  d'Yin- 
bercourt, il  se  met  à  suivre  le  traîneau,  qui 
accélère  son  allure.  11  ne  peut  l'atteindre  ; 
mais  à  l'extrémité  d'une  allée  il  se  convainc 
qu'il  voyait  bien  le  visage  de  Spirite,  dont  le 
vent  avait  soulevé  le  voile.  Alors  le  traîneau 
qui  la  portait  s'élance  avec  une  impétuosité 
terrible.  «  Guy  poussa  un  cri  d'épouvante, 
car  au  même  moment  une  grande  berline 
traversait  le  chemin,  et,  oubliant  que  Spirite 
était  un  être  immatériel  k  l'abri  de  tous  les 
accidents  terrestres,  il  crut  à  un  choc  épou- 
vantable; niais  le  cheval,  le  cocher  et  le 
traîneau  passèrent  à  travers  la  voiture  comme 
k  travers  un  brouillard,  et  bientôt  Malivert 
les  perdit  de  vue.  • 

Comme  il  songeait,  rentré  chez  lui,  il  voit, 
parmi  les  papiers  qui  couvraient  sa-  table,  se 
dessiner  une  inain  diaphane,  dont  les  doigts 
s'allongeaient  sur  une  des  feuilles  de  papier 
à  lettres  et  simulaient  les  mouvements  de 
l'écriture.  Quand  la  page  fut  entièrement 
parcourue,  Guy  se  saisit  de  la  feuille,  croyant 
y  trouver  des  phrases  écrites,  des  signes  in- 
connus ou  connus.  Le  papier  était  tout  blanc. 
Cependant  la  main  continuait  le  même  tra- 
vail sur  une  autre  feuille,  mais  sans  donner 
aucun  résultat  apparent.  Malivert  se  rap- 
pelle alors  l'impulsion  qu'il  avait  subie  dans 
la  soirée  où  il  avait  écrit  le  billet  à  Mme  d'Yin- 
bercourt et  pense  que  Spirite,  par  un  influx 
nerveux,  parviendrait  peut-être  à  lui  dicter 
intérieurement  ce  qu'elle  voulait  dire.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  il  lui  semble  que 
le  sentiment  de  sa  personnalité  l'abandonne 
et  qu'une  autre  volonté  se  substitue  k  la 
sienne.  Les  nerfs  de  ses  doigts  tressail- 
laient et  commençaient  k  exécuter  des  mou- 
vements dont  il  n'avait  pas  conscience;  le 
bec  de  la  plume  se  met  k  courir  sur  le  papier, 
traçant  des  signes  rapides  avec  l'écriture  de 
Guy  légèrement  modifiée  par  une  impulsion 
étrangère.  Ce  que  Guy  écrivit  ainsi,  c'était  la 
confession  de  Spirite  :  «  La  première  fois  que 
je  vous  vis,  lui  disait-elle,  c'était  au  parloir 
du  couvent  des  Oiseaux,  où  vous  alliez  visi- 
ter votre  sœur  qui  était  là  en  pension  ainsi 
que  moi."  Elle  ajoutait  que,  l'ayant  aimé  dès 
ce  moment  sans  qu'il  s  en  doutât,  elle  s'é- 
tait faite  religieuse  lorsqu'elle  avait  appris 
qu'il  allait  se  marier  ,  puis  elle  était  morte. 
Alors, échangeant  une  passion  terrestre  pour 
la  soif  des  amours  célestes  et  éternelles, 
elle  s'était  révélée  à  son  cœur,  à  son  es- 
prit, k  ses  yeux  mêmes.  A  la  suite  de  cette 
révélation,  de  celte  dictée  de  Spirite,  l'exi- 
stence de  Malivert  se  scinde  en  deux  por- 
tions distinctes,  l'une  réelle,  l'autre  fantas- 
tique. Rien,  en  apparence,  n'est  changé 
chez  lui  ;  il  va  au  club  et  dans  le  monde  ;  on 
le  voit  au  bois  de  Boulogne  et  sur  le  boule- 
vard; il  assiste  aux  premières  représenta- 
tions ;  il  voyage  ;  mais,  en  réalité,  il  ne  vit 
qu'avec  le  fantôme  idéal  de  Spirite.  Elle  est 
1  objet  de  toutes  ses  pensées.  Il  n'aspire  plus 
qu'a  mourir  pour  lui  donner  le  premier  baiser 
d'amour,  et  sa  vie  sur  la  terre  n'est  qu'un 
mauvais  rêve.  Enfin,  il  meurt,  et  Spirite  l'em- 
porte au  ciel.  Il  y  a  là,  en  trois  ou  quatre 
pages,  une  idéale  description  du  paradis,  tel 
que  ne  l'ont  jamais  rêvé  les  croyants. 

Ce  livre  est  un  des  plus  remarquables  de 
l'œuvre  de  Th.  Gautier.  L'auteur  a. adapté 
avec  une  rare  justesse  au  vague  des  formes, 
aux  nuances  vaporeuses  de  sentiments  que 
réclamait  le  mysticisme  du  sujet  son  mer- 
veilleux talent  descriptif,  cette  netteté  de 
dessin,  cette  vivacité  de  coloris  qui  donnent 
à  ses  peintures  l'air  d'être  faites  au  crayon  et 
au  pinceau  plutôt  qu'à  la  plume. 

SP1B1T1  (Salvatore,  marquis),  littérateur 
italien,  né  à  Cosenza  en  L7 12,  mort  à  Naples 
en  1776.  Entré  dans  la  magistrature,  il  de- 
vint successivement  secrétaire  du  tribunal 
suprême  de  commerce  (1757),  conseiller,  juge 
de  la  cour  de  la  Vicaiia  (1762),  et  en  dernier 
lieu  conseiller  de  lachumbro  royale  de  Sainte- 
Claire  (1775).  De  très-bonne  heure  il  s'a- 
donna k  la  poésie  et  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres.  Il  a  publié,  entre  autres  écrits  :  Rle- 
morie  degli  scritlori  Coseulini  (Naples,  1750, 
in-40);  De  machina  electrica  (1760,  in-8<>J  ; 
Dûilogo  de  rnorti,  poème  (1770,  in-8«);  Ala- 
machina  perclri  vuol  divertirsi  (1770,  in-8»), 
en  vers  et  en  prose,  etc. 

SPIRITISME  s.  in.  (spi-ri-ti-sme.  —  rad. 
spirite),  Doctrine  des  spirites. 

—  Encycl.  Le  spiritisme  est  fondé  sur  l'exis- 
tence prétendue  des  esprits  et  sur  la  réalité 
des  manifestations  à  l'aide  desquelles  ils  su  fe- 
raient connaître  uux  vivants.  Apprenons  d'a- 
bord, de  la  bouche  même  du  grand  prêtre  des 
spirites,  Allan  lutidcc,  ce  que  sont  les  esnrits. 
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«  On  a  su  par  eux-mêmes,  dit-il,  que  ce  ne  sont 
point  des  êtres  k  part  dans  la  création,  mais 
les  propnes  âmes  de  ceux  qui  ont  vécu  sur  la 
terre;  que  ces  âmes,  après  avoir  dépouillé 
leur  enveloppe  corporelle,  peuplent  et  par- 
courent l'espace...  Il  y  a  en  l'homme  trois 
choses  essentielles  :  l°  l'âme  ou  esprit,  prin- 
cipe intelligent,  en  qui  résident  la  pensée,  la 
volonté  et  le  sens  moral;  2«  le  corps,  enve- 
loppe matérielle,  lourde  et  grossière,  qui  met 
l'esprit  en  rapport  avec  le  monde  extérieur; 
3°  le  périsprit,  enveloppe  fluidique,  légère, 
servant  d'intermédiaire  entre  l'esprit  et  le 
corps.  Lorsque  l'enveloppe  extérieure  est 
usée  et  ne  peut  plus  fonctionner,  elle  tombe, 
et  l'esprit  s  en  détache  comme  ie  fruit  se  dé- 
pouille de  sa  coque,  l'arbre  de  son  écorce  ;  en 
un  mot,  comme  on  quitte  un  vieil  habit  hors 
de  service.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  mort.  Le 
corps  seul  meurt;  l'esprit  ne  meurt  pas;  la 
mort  du  corps  le  débarrasse  de  se*  liens  ;  il 
s'en  dégage  et  recouvre  sa  liberté  comme  le 
papillon  en  sortant  de  sa  chrysalide.  Mais  il 
ne  quitte  que  le  corps  matériel;  il  conserve 
le  périsprit,  qui  constitue  pour  lui  une  sorte 
de  corps  éthèré,  vaporeux,  impondérable  pour 
nous  et  de  forme  humaine,  qui  paraît  être  la 
forme  type.  Dans  son  état  normal,  le  péri- 
sprit est  invisible,  mais  l'esprit  peut  lui  taire 
subir  certaines  modifications  qui  le  rendent 
momentanément  accessible  k  la  vue  et  même 
au  toucher,  comme  cela  a  lieu  pour  la  vapeur 
condensée  ;  c'est  ainsi  qu'il  peut  quelque- 
fois se  montrer  à  nous  dans  las  apparitions. 
C'est  k  l'aide  du  périsprit  que  l'esprit  ajiit  sur 
la  matière  inerte  et  produit  les  divers  phéno- 
mènes de  bruit,  de  mouvements,  d'écri- 
ture, etc.  » 

Des  esprits,  revêtus  de  leur  périsprit, 
étaient  apparus  aux  vivants  bien  avant  l'é- 
poque contemporaine,  puisque  c'est  sur  cette 
croyance  populaire  que  sont  fondés  tous  les 
récits  où  il  est  question  de  revenants,  de  fan- 
tômes, de  spectres  ;,> cette  superstition  est 
vieille  comme  le  monde.  Mais  les  spirites  ne 
tiennent  aucun  compte  de  ces  manifestations 
antérieures  des  esprits;  pour  eux,  elles  ne 
comptent  pas.  Le  spiritisme  date  seulement 
de  1848.  A  cette  époque,  l'attention  fut  appe- 
lée aux  Etats-Unis  sur  divers  phénomènes 
étranges  en  apparence,  tels  que  bruits,  coups 
frappés,  mouvements  d'objets,  etc.,  que  l'on 
ne  pouvait,  disaient  les  adeptes,  rapporter  k 
aucune  cause  connue.  Bientôt  on  remarqua, 
disaient-ils  encore,  que  ces  phénomènes  se 
produisaient  de  préférence  sous  l'influence 
de  certaines  personnes,  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  médiums,  mais»sans  leur  interven- 
tion active.  C'est  alors  qu'on  fit  tourner  des 
tables  (v.  tables  tournantes)  et  que  l'on 
crut  remarquer  dans  ce  mouvement  des  ta- 
bles non-seulement  la  spontanéité,  mais  en- 
core l'intelligence.  En  etfet,  disent  les  spiri- 
tes, les  tables  se  dirigent  à  droite  ou  k  gau- 
che vers  une  personne  désignée,  se  dressent 
k  un  commandement  sur  un  ou  deux  pieds, 
frappent  le  nombre  de  coups  demandés, 
battent  la  mesure,  etc. 

C'est  pour  expliquer  ces  effets  intelligents 
que  les  spirites  ont  imaginé  des  causes  intel- 
ligentes. On  pensa  d'abord  k  placer  ces  cau- 
ses dans  un  reflet  de  l'intelligence  des  assis- 
tants ;  mais  comme  on  obtenait  avec  les  tables 
des  effets  complètement  étrangers-  à  la  pen- 
sée des  personnes  présentes,  il  fallut  avoir 
recours  k  des  êtres  invisibles.  Et  l'argument 
invoqué,  c'est  que  ces  êtres  invisibles  ont 
manifesté  leur  existence  d'une  manière  non 
équivoque.  De  l'Amérique ,  ce  phénomène 
passa  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe, 
où  il  occupa  beaucoup  les  esprits  frivoles.  La 
doctrine  du  spiritisme  fut  alors  constituée  et 
divulguée,  en  même  temps  que  les  Améri- 
cains habilesqui  l'avaient  importée  en  tiraient 
un  profit  sérieux.  Allan  Kaidec,  le  premier, 
lui  donna  la  forme  claire  et  précise  que  nous 
avons  exposée  plus  haut.  On  a  vu  que  cette 
doctrine  est  complète,  que  rien  n'y  manque, 
sauf  que  pour  l'admettre  il  est  nécessaire  d'a- 
voir la  foi,  puisque  l'auteur  considère  de  prime 
abord  comme  prouvés  les  phénomènes  qui, 
précisément,  sont  en  question  et  qu'il  les 
explique  par  une  hypothèse  à  laquelle  il  faut 
croire,  sans  autre  examen.  Voici  quel  fut  le 
fait  initial  du  spiritisme  aux  Etats-Unis  : 

A  la  lin  de  mars  1848,  une  famille  Fox,  qui 
occupait  une  petite  maison  du  village  d'Hy- 
desville,  dans  le  comté  de  Wayne  (Etat  de 
New- York),  entendit  k  la  tombée  de  la  nuit 
des  bruits  insolites  dans  les  chambres  du  haut  ; 
des  coups  étaient  frappés  au  plancher,  des 
chaises  remuées  et  déplacées.  On  visita  les 
chambres,  il  n'y  avait  personne.  Le  lende- 
main les  mêmes  bruits  se  reproduisirent,  et 
une  des  filles  de  M.  Fox  eut  l'idée  de  dire  k 
l'agent  invisible  qui  les  produisait  :  •  Faites 
comme  moi,  comptez  :  un,  deux,  trois,  qua- 
tre... ■  L'invisible  frappa  un,  deux,  trois, 
quatre  coups.  La  jeune  tille  s'évanouit.  A  lu 
suite  de  ces  faits  tout  le  village  fut  en  ru- 
meur. Pour  comble,  un  précédent  locataire 
de  la  maison  Fox  vint  déposer  d'un  fait  bien 
grave,  dont  ces  phénomènes  surnaturels  le 
faisaient  souvenir.  Un  soir,  par  une  obscurité 
profonde,  il -avait  entendu  distinctement 
frapper  deux  coups  à  sa  porte;  il  était  allé 
ouvrir...  Personnel  11  n'eu  fallut  pas  davan- 
tage pour  porter  la  terreur  à  son  paroxysme. 
La  maison  Fox  continuait  k  être  toutes  les 
nuits  hantée  par  le  frappeur  mystérieux,  qui 
répondait  parfaitement  k  toutes  les  questions. 
On   lui  demanda  l'âge  des  enfants  Fox;   il 
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frappa  autant  de  coups  que  l'enfant  désigné 
avait  d'années;  on  lui  demanda  s'il  était  un 
être  vivant  :  silence  complet;  s'il  était  un  es- 
prit :  un  coup,  signifiant  oui  ;  s'il  avait  reçu 
quelque  offense  :  deux  coups  très-forts,  affir- 
mant catégoriquement  sa  plainte.  Enfin,  on 
eut  l'idée  de  se  servir  de  l'alphabet;  on  lui 
dit  de  frapper  un  coup  pour  chaque  lettre 
composant  son  nom,  à  mesure  qu'on  prome- 
nait la  pointe  d'un  stylot  air  toutes  les  let- 
tres successivement.  On  apprit  ainsi  que  l'es- 
prit frappeur  s'appelait  Charles  Rayn,  qu'il 
avait  été  assassiné  dans  cette  maison  et  de- 
mandait des  prières. 

Les  inventeurs' de  cette  petite  drôlerie  ne 
s'étaient  pas  mis  en  grands  frais  d'imagina- 
tion, car  toute  cette  aventure  de  l'homme 
assassiné  qui  demande  la  sépulture  se  trouve 
dans  une  des  lettres  de  Pline  le  Jeune.  Les 
craquements  de  meubles,  les  coups  frappés  au 
platond  étaient  produits  tout  simplement, 
comme  on  l'a  su  plus  tard,  par  une  des  filles 
rie  M.  Fox,  encore  tout  enfant  et  déjà  ven- 
triloque, qui  s'amusa  a  mystifier  sa  famillo  et 
les  voisins  en  répondant  aux  battements  de 
mains  de  sa  sœur  et  même  aux  siens  propre?, 
car  elle  interrogeait  aussi.  On  a  vu  bien  plus 
fort  que  cela  chez  M.  Comte  011  chez  Robert 
Houtlin;  l'homme  k  la  poupée  du  café  des 
Aveugles  en  faisait  entendre  de  bien  plus 
drôles.  Quant  k  l'esprit  invisible  qui  avait 
frappé  deux  coups  à  la  porte  du  précédent 
locataire  de  la  maison,  il  parait  que  c'était  un 
i  gamin,  uriné  d'une  balle  de  plomb  attachée  k 
1  une  ficelle,  farce  usitée  dans  les  villages  pour 
jouir  de  l'ahurissement  de  l'homme  qui  paraît 
sur  son  huis  en  bonnet  de  coton  et  la  chan- 
delle k  la  main. 

Au  lieu  de  se  donner  de  ces  phénomènes 
bien  peu  extraordinaires  l'explication  natu- 
relle qui  leur  convenait,  la  crédulité  popu- 
laire s  en  empara  et  la  famille  Fox,  toujours 
dupe  de  la  jeune  ventriloque  ou  peut-être 
bien  sa  complice,  acquit  une  rapide  célébrité. 
Après  avoir  fait  semblant  de  chercher  dans 
la  cave  le  cadavre  de  Charles  Rayn,  elle  par- 
tit d'Hydesville  et  vint  à  Rochener,  où  l'om- 
bre du  frappeur  irrité  ia  suivit.  Les  manifes- 
tations recommencèrent  sur  ce  nouveau 
théâtre  plus  vaste  que  l'ancien  et  plus  pro- 
pice k  une  bonne  petite  spéctlation  améri- 
caine. 11  y  eut  des  séances  publiques;  des 
commissions  scientifiques  furent  nommées 
pour  rechercher  la  cause  des  phénomènes 
surnaturels  dont  tout  le  monde  aarluit.  Pui3, 
c'était  chose  si  simple  que  de  produire  des 
manifestations  spirites,  qu'il  y  t-n  eut  bientôt 
partout,  à  Auburn,  à  New-Ycrk,  k  Boston, 
à  Cincinnati,  à  Saint-Louis,  à  fcufialo,  à  Phi- 
ladelphie. Dans  cette  derniers  ville,  trois 
cents  cercles  ou  réunions  se  mirent  en  rela- 
tion avec  les  esprits,  les  évoquèrent  et  con- 
versèrent avec  eux,  chacun  d'eux  par  le 
moyen  d'un  médium  particulier.  En  1832,  on 
comptait  aux  Etats-Unis  environ  trente  mille 
médiums,  et  soixante  mille  en  183J. 

Ce  fut  le  moment  où  le  spiritisme  pénétra 
en  France;  c'est  sur  ces  scènes  grotesques 
que  s'appuie  Allan  Kardec  pour  dire  qu'on  a 
su,  par  les  esprits  eux-mêmes,  ce  qu'ils  étaient, 
quelle  était  leur  nature.  Rendons-lui  la  pa- 
role pour  apprendre  de  lui  les  perfectionne- 
ments que  subit,  en  se  répandant,  la  pratique 
du  spiritisme. 

«  Les  coups  et  les  mouvements  sont,  pour 
les  esprits,  des  moyeus  d'attester  leur  pré- 
sence et  d'appeler  sur  eux  l'attention,  abso- 
lument comme  lorsqu'une  personne  frappe 
pour  avertir  qu'il  y  a  quelqu'un.  11  en  est  qui 
ne  sa  bornent  pas  a  des  bruits  modères,  mais 
qui  vont  jusqu'à  faire  un  vacarme  pareil  k 
celui  de  la  vaisselle  qui  se  brise,  de  portes 
qui  s'ouvrent  et  se  ferment,  ou  de  meubles 
que  l'on  renverse.  A  l'aide  des  coups  et  des 
mouvements  de  convention,  ils  ont  pu  expri- 
mer leurs  pensées,  mais  l'écriture  leur  oifra 
le  moyen  le  plus  complet,  le  plus  rapide  et  la 
plus  commode  ;  aussi  est-ce  celui  qu'ils  pré- 
fèrent. Par  la  même  raison  qu'ils  peuvent 
faire  former  des  caractères,  ils  peuvent  gui- 
der la  main  pour  faire  tracer  des  dessins, 
écrire  de  la  musique,  exécuter  un  morceau 
sur  un  instrument;  en  un  mot,  k  défaut  de 
leur  propre  corps  qu'ils  n'ont  plus,  ils  se  ser- 
vent de  celui  du  médium  pour  su  manifester 
uux  hommes  d'une  manière  sensible. 

»  Les  esprits  peuvent  encore  se  manifester 
de  plusieurs  manières,  entre  autres  par  la  vue 
et  par  l'audition.  Certaines  personnes,  dites 
médiums  auditifs,  ont  la  faculté  de  les  en- 
tendre et  peuvent  aussi  converser  avec  eux; 
d'autres  les  voient  :  ce  sont  les  médiums 
voyants.  Les  esprits  qui  se  manifestent  k  la 
vue  se  présentent  généralement  sous  une 
forme  analogue  k  celle  qu'ils  avaient  de  leur 
vivant,  mais  vaporeuse;  d'autres  fuis,  cette 
forme  a  toutes  les  apparences  d'un  éti-s  vi- 
vant, au  point  de  faire  complètement  illusion, 
et  on  les  a  quelquefois  pris  pour  des  per- 
sonnes en  chair  et  en  os,  avec  lesquelles  on 
a  pu  causer  et  échanger  des  poignées  de 
mains,  sans  se  douter  qu'on  avait  ult'aire  k 
des  esprits,  autrement  que  par  leur  dispari- 
lion  subite. 

»  La  vue  permanente  et  générale  des  es- 
prits est  fort  rare,  mais  les  apparitions  indi- 
viduelles sont  assez  fréquentes,  surtout  au 
moment  de  la  mort;  l'esprit  dégage  semble 
se  hâter  d'aller  revoir  ses  p  iront»  et  ses  amis, 
comme  pour  les  avertir  qu'il  vient  do  quitter 
la  terre  et  leur  dire  qu'il  vit  toujours. 

»  Que   chacun  recueille  ses  souvenirs,  tst 
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l'on  verra  combien  de  fuits  authentiques  de 
ce  genre,  dont  on  ne  se  rendait  pas  compte, 
ont  eu  lieu  non-seulement  Ja  nuit,  pendant  le 
sommeil,  mais  en  plein  jour  et  à  l'état  de 
veille  ie  plus  complet.  Jadis  on  regardait  ces 
fuits  comme  surnaturels  et  merveilleux,  et 
on  le3  attribuait  à  la  magie  et  à  la  sorcelle- 
rie ;  aujourd'hui  les  incrédules  les  mettent  sur 
le  compte  de  l'imagination;  mais  depuis  que 
la  science  spirite  en  a  donné  la  clef,  on  sait 
comment  ils  se  produisent  et  qu'ils  ne  sortent 
pas  de  l'ordre  des  phénomènes  naturels... 

•  Les  esprits  se  communiquent  générale- 
ment avec  plaisir  et  c'est  pour  eux  une  sa- 
tisfaction de  voir  qu'on  ne  les  a  pas  oubliés; 
ils  décrivent  volontiers  leurs  impressions  en 
quittant  la  terre,  leur  nouvelle  situation,  la 
nature  de  leurs  joies  et  de  leurs  souffrances 
dans  le  monde  où  ils  se  trouvent  :  les  uns 
sont  très -heureux,  d'autres  malheureux, 
quelques-uns  même  endurent  d'horribles  tour- 
ments, selon  la  manière  dont  ils  ont  vécu  et 
l'emploi  bon  ou  mauvais,  utile  ou  inutile  qu'ils 
ont  fait  de  la.  vie.  En  les  observant  dans  tou- 
tes les  phases  de  leur  nouvelle  existence,  se- 
lon la  position  qu'ils  ont  occupée  sur  la  terre, 
leur  genre  de  mort,  leur  caractère  et  leurs 
habitudes  comme  hommes,  on  arrive  à  une 
connaissance  sinon  complète,  du  moins  assez 
précise  du  monde  invisible  pour  se  rendre 
compte  de  notre  état  futur  et  pressentir  le 
sort  heureux  ou  malheureux  qui  nous  y  at- 
tend... 

»  Le  spiritisme  a  eu  son  point  de  départ, 
en  France,  dans  le  phénomène  vulgaire  des 
tables  tournantes  ;  mais  comme  ces  faits  par- 
lent plus  aux  yeux  qu'à  l'intelligence,  qu'ils 
éveillent  plus  de  curiosité  que  de  sentiment, 
la  curiosité  satisfai-te,  on  s'y  est  d'autant 
moins  intéressé  qu'on  ne  les  comprenait  pas. 
11  n'en  a  plus  été  de  même  quand  la  théorie 
est  venue  en  expliquer  la  cause;  quand  sur- 
tout on  a  vu  que  de  ces  tables  tournantes, 
dont  on  s'était  un  instant  amusé,  sortait  toute 
une  doctrine  morale  parlant  à  l'âme,  dissi- 
pant les  angoisses  du  doute,  satisfaisant  à 
toutes  les  aspirations  laissées  dans  le  vague 
par  un  enseignement  incomplet  sur  l'avenir 
de  l'humanité;  les  gens  sérieux  ont  accueilli 
la  nouvelle  doctrine  comme  un  bienfait,  et 
dès  lors,  loin  de  décliner,  elle  a  grandi  avec 
une  incroyable  rapidité... 

■  Le  spiritisme  n'apprend  rien  de  nouveau, 
c'est  vrai  ;  mais  n'est-ce  rien  que  de  prouver 
d'une  manière  patente,  irrécusable  l'existence 
de  l'âme,  sa  survivance  au  corps,  son  indi- 
vidualité après  la  mort,  son  immortalité,  les 
peines  et  les  récompenses  futures?  Que  de 
gens  croient  à  ces  choses,  mais  y  croient 
avec  une  vague  arrière-pensée  d'incertitude, 
et  se  disent  dans  leur  for  intérieur  :  «  Si 
»  pourtant  cela  n'était  pas  I  »  Combien  ont  été 
conduits  il  l'incrédulité  parce  qu'on  leur  a 
présenté  l'avenir  sous  un  aspect  que  leur 
raison  ne  pouvait  admettre  !  N'est-ce  donc 
rien  pour  le  croyant  chancelant  de  pouvoir 
se  dire  :  ■  Maintenant  je  suis  sûr  I  »  pour  l'a- 
veugle de  revoir  la  lumière  ?  Par  les  faits  et 
parla  logique,  le  spiritisme  vient  dioHper 
l'anxiété  du  doute  et  ramener  à  la  foi  celui 
qui  s'en  était  écarté  ;  en  nous  révélant 
l'existence  du  monde  invisible  qui  nous  en- 
toure et  au  milieu  duquel  nous  vivons  sans 
nous  en  douter,  il  nous  fait  connaître,  pat 
l'exemple  de  ceux  qui  ont  vécu,  les  condi- 
tions de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur 
avenir;  il  nous  explique  la  cause  de  nos 
souffrances  ici-bas  et  le  moyen  de  les  adou- 
cir. Sa  propagation  aura  pour  effet  inévita- 
ble la  destruction  des  doctrines  matérialistes 
qui  ne  peuvent  résister  à  l'évidence. L'homme, 
convaincu  de  la  grandeur  et  de  l'importance 
de  son  existence  future,  qui  est  éternelle,  la 
compare  à  l'incertitude  de  la  vie  terrestre, 
qui  est  si  courte,  et  s'élève  par  la  pensée  au- 
dessus  des  mesquines  considérations  humai- 
nes; connaissant  la  cause  et  le  but  de  ses 
misères,  il  les  supporte  avec  patience  et  rési- 
gnation, parce  qu'il  sait  qu'elles  sont  un 
moyen  d'arriver  à  un  état  meilleur.  L'exem- 
ple de  ceux  qui  viennent  d'outre-tombe  dé- 
crire leurs  joies  et  leurs  douleurs,  en  prou- 
vant la  réalité  de  la  vie  future,  prouve  en 
même  temps  que  la  justice  de  Dieu  ne  laisse 
aucun  vice  sans  punition,  ni  aucune  vertu 
s:uis  récompense.  Ajoutons  enfin  que  les 
communications  avec  les  êtres  chéris  que 
l'on  a  perdus  procurent  une  douce  consola- 
tion en  prouvant  non-seulement  qu'ils  exis- 
tent, mais  qu'on  en  est  moins  séparé  que 
s'ils  étaient  vivants  et  dans  un  pays  étran- 
ger. .  . 

»  Au  point  de  vue  religieux,  le  spiritisme 
a  pour  base  les  vérités  fondamentales  de 
toutes  les  religions  :  Dieu,  l'âme,  l'immorta- 
lité, les  peines  et  les  récompenses  futures  ; 
mais  il  est  indépendant  de  tout  culte  parti- 
culier. Son  but  est  de  prouver  à  ceux  qui 
nient  ou  qui  doutent  que  l'âme  existe,  qu'elle 
survit  au  corps,  qu'elle  subit  après  la  mort 
les  conséquences  du  bien  ou  du  mal  qu'elle  a 
fait  pendant  la  vie  corporelle;  or,  ceci  est 
de  toutes  les  religions. 

»  Comme  croyance  aux  esprits,  il  est  éga- 
lement de  toutes  les  religions,  de  même  qu'il 
est  de  tous  les  peuples,  puisque  partout  où  il 
y  a  des  hommes  il  y  a  des  âmes  ou  esprits  ; 
que  les  manifestations  sont  de  tous  les  temps 
et  que  le  récit  s'en  trouve  dans  toutes  les 
religions  sans  exception.  On  peut  donc  être 
catholique  grec  ou  romain,  protestant,  juif 
ou  musulman  et  croire  aux  manifestations 
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des  esprits  et  par  conséquent  être  spirite;  la 
preuve,  c'est  que  le  spiritisme  a  des  adhérents 
dans  toutes  les  sectes. 

•  Comme  morale,  il  est  essentiellement 
chrétien,  parce  que  celle  qu'il  enseigne  n'est 
que  le  développement  et  l'application  de  celle 
du  Christ,  la  plus  pure  de  toutes,  et  dont  la 
supériorité  n  est  contestée  par  personne , 
preuve  évidente  qu'elle  est  la  loi  de  Dieu  ;  or, 
la  morale  est  à  l'usage  d«  tout  le  monde.  > 

Tel  est  le  résumé  de  l'enseignement  spirite. 
On  ne  peut  pas  dire  que  la  doctrine  soit 
obscure:  elle  est  au  contraire  d'une  entière 
clarté,  d  une  clarté  bien  supérieure  à  celle  de 
beaucoup  de  livres  émanés  de  philosophes 
plus  sérieux.  Mais  cette  clarté  plénière,  cette 
assurance  magistrale,  ce  toD  convaincu,  ces 
affirmations  catégoriques  sont  justement  ce 
qui  nous  instruit  Te  plus  sur  la  nature  du  spi- 
ritisme. Ce  n'est  point  une  doctrine  de  re- 
cherche, de  réflexion,  de  méditations,  où 
l'on  essa}'e  de  rendre  compte  péniblement  et 
lentement  de  choses  difficiles  à  comprendre  ; 
c'est  un  système  construit  de  toutes  pièces, 
par  inspiration,  sans  nulle  connaissance  des 
lois  physiques,  de  la  constitution  positive  des 
choses,  ni  de  l'enchaînement  réel  des  phéno- 
mènes. C'est  une  religion,  et  comme  toutes  les 
religions  celle-ci  prétend  se  fonder  en  dépit 
de  la  raison  et  de  la  logique;  il  faut  que  ses 
adeptes  disent  comme  saint  Augustin  :  Credo 
quia  absttrdum.  Cela  n'empêche  pas  ces 
adeptes  d'être  fort  nombreux,  et  par  mo- 
ments, lorsqu'un  procès,  par  exemple,  per- 
met d'en  passer  une  revue  sommaire,  on  est 
tout  étonné  de  la  quantité  de  gens  dont  le 
cerveau  travaille  à  vide  sur  ces  idées  creu- 
ses. Pour  satisfaire  aux  besoins  de  ce  public 
spécial,  il  a  été  créé  des  journaux,  parmi 
lesquels  il  faut  citer:  la  Revue  spirite,  journal 
d'études  psychologiques,  fondé  à  Paris  sous 
•  la  direction  d'Allan  Kardec  et  rédigé  par  lui 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  mars  1869  ; 
\' Avenir,  moniteur  du  spiritisme  ;  la  Vérité, 
journal  du  spiritisme;  la  Ruche  spirite  bor- 
delaise; Revue  de  l'enseignement  des  esprits; 
le  Sauveur  des  peuples,  journal  du  spiritisme, 
publié  aussi  à  Bordeaux;  l'Echo  d'outre- 
tombe,  publié  à  Marseille  ;  la  Revue  spirite 
d'Anvers,  etc.  Les  ouvrages  d'Allan  Kardec, 
le  Livre  des  esprits  (1853,  in-12),  qui  n'a 
pas  eu  moins  de  treize  éditions  et  ou  nous 
avons  pris  les  extraits  donnés  dans  cet  arti- 
cle ;  le  Livre  des  médiums,  guide  des  médiums 
et  des  évocaleurs  (1865,  in-i2°)  ;  le  Spiritisme 
à  sa  plus  simple  expression  (1865,  in-12), 
brochure  destinée  à  répandre  la  doctrine 
dans  les  masses  populaires,  servent  nécessai- 
rement de  vade-mecuinaux  auteurs  de  toutes 
ces  élucubrations.  11  y  a  eu  de  plus  diverses 
sociétés,  entre  autres  la  Société  parisienne 
des  études  spirites,  qui  fonctionnèrent  de 
1868  à  1870  et  donnèrent  des  séances  plus  ou 
moins  publiques.  Une  jeune  fille  de  quatorze 
ans,  dit-on,  a  publié  {'Histoire  de  Jeanne 
Z?«rc,  dictée  par  la  Pucelle  elle-même;  d'au- 
tres ont  fait  parler  de  la  même  manière  d'au- 
tres grands  personnages,  et  on  compte  au- 
jourd'hui une  centaine  d'opuscules  ou  de 
mélanges  de  même  provenance.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  un  président  de  tribunal  de  commerce 
qui  n'ait  publié  des  fables  dictées  par  un  es- 
prit et  écrites  par  un  guéridon. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  si  le  spiritisme  a 
ses  croyants  intrépides,  ces  crédules  adeptes 
sont  dupés  comme  des  Cassandres  de  comé- 
die par  d'effrontés  charlatans?  C'est  ce  qui 
est  apparu  clairement  pour  tout  le  monde, 
Sauf  pour  les  dupes,  dans  divers  procès  en 
police  correctionnelle,  mais  jamais  avec  une 
évidence  plus  manifeste  que  dans  le  procès 
dit  des  photographies  spirites  (7°  chambre; 
16  et  17  juin  1875).  On  vit  là  tout  un  person- 
nel impayable  de  dupes  et  de  fripons.  Un 
sieur  Leymarie,  qui,  après  la  mort  d'Allan 
Kardec,  avait  pris  la  direction  de  la  Revue 
spirite,  avait  joint  à  ce  petit  commerce  de  li- 
brairie une  industrie  plus  productive.  Associé 
à  un  photographe  nommé  Buguet  et  à  un 
médium  américain  du  nom  de  Firmann,  il  se 
faisait  fort  d'évoquer  les  ombres  des  per- 
sonnes décédées  et  d'en  livrer,  au  prix  de 
20  francs,  la  photographie.  Le  client  entrait 
dans  la  boutique  :  on  le  priait  de  penser  for- 
tement a  la  personne  dont  il  voulait  possé- 
der l'image;  Firmann  opérait  des  passes  ma- 
gnétiques sur  la  tête  de  Buguet;  Buguet 
hérissait  sa  chevelure  d'un  air  inspiré,  faisait 
poser  le  client  devant  l'appareil,  et  quelques 
minutes  après  on  montrait  à  lu  dupe  émer- 
veillée su  propre  image,  derrière  laquelle 
apparaissait  celle  d'une  forme  vague  et  in- 
décise, ayant  l'apparence  d'un  spectre  enve- 
loppé d'un  suaire,  dont  la  tête  seule  se  déga- 
geait plus  ou  inoins  confusément.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  les  clients, 
pour  la  plupart,  reconnaissaient  parfaite- 
ment, dans  ce  spectre,  qui  un  frère,  qui  un 
oncle,  qui  une  tante,  et  se  retiraient  aveu  la 
précieuse  image,  parfaitement  convaincus 
de  la  puissance  évocatrice  du  photographe. 
Quelques-uns,  dont  les  indications  sans 
doute  avaient  manqué  de  précision,  furent 
tout  étonnés,  ayant  voulu  évoquer  l'ombre 
d'une  tante,  de  voir  derrière  leur  image 
celle  du  sapeur  de  Thérésa  et,  moins  crédu- 
les que  les  autres,  flairèrent  une  escroque- 
rie. La  justice  eut  à  intervenir.  Buguet  fit 
des  aveux  et  dévoila  tout  le  mystère.  L'évo- 
cation des  spectres  se  faisait  à  l'aide  de  pou- 
pées sans  tête,  drapées  à  l'avance  d'un  mor- 
ceau de  mousseline  en   guise  de  suaire   et 
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renfermées  dans  un  coffre  ;  dos  têtes  de  tou- 
tes sortes,  découpées  dans  de  vieilles  photo- 
graphies, têtes  d'enfants,  de  jeunes  filles,  de 
vieilles  femmes,  d'hommes  à  barbe,  étaient 
rangées  par  catégories  dans  divers  compar- 
timents du  coffre.  Quand  un  client  se  présen- 
tait, la  caissière  le  faisait  préalablement  cau- 
ser un  peu  dans  l'antichambre  et  en  tirait, 
sans  avoir  l'air,  des  indications  suffisantes 
sur  l'ombre  a  évoquer.  D'après  ces  indica- 
tions, ia  photographie  du  client  étant  obtenue, 
on  transportait  le  cliché  dans  une  chambre 
voisine,  comme  pour  le  soumettre  aux  mani- 
pulations ordinaires,  et  en  réalité  pour  y 
ajouter  l'image  spectrale,  obtenue  a  l'aide 
d  une  des  poupées  à  laquelle  on  ajoutait  une 
tête  prise  au  hasard  dans  le  tas  des  têtes  de 
femmes,  d'enfants  ou  de  vieillards.  Il  fut  de 
plus  prouvé  que,  dans  diverses  séances  de 
spiritisme  données  par  Leymarie  et  Firmann, 
où  l'on  avait  entendu  des  musiques  mysté- 
rieuses, senti  des  mains  surnaturelles  volti- 
ger sur  les  têtes,  évoqué  les  ombres  d'un 
jeune  inca  et  de  l'empereur  Maximilien , 
c'était  Firmann  en  personne,  diversement 
costumé,  qui  avait  joué  tous  ces  rôles  de 
spectre.  Ce  n'était  pas  bien  difficile  ;  par 
exemple,  pour  représenter  un  inca,  il  se 
mettait  à  genoux,  couvert  d'un  voile  noir,  et 
croquait  des  noix  sans  rien  dire,  en  roulant 
des  yeux  effrayés  ;  les  adeptes  se  retiraient 
convaincus  qu'ils  avaient  vu  l'ombre  d'un 
inca.  Appelés  comme  témoins,  ils  montrè- 
rent la  même  conviction  inébranlable,  même 
après  qu'on  leur  eut  dévoilé  la  supercherie 
de  Buguet  et  de  ses  confrères-,  fait  voir  la 
boite  aux  esprits, expliqué  tout  le  mécanisme 
de  la  photographie  spectrale.  Quelques  pas- 
sages des  dépositions  méritent  d'être  conser- 
vés à  titre  de  curiosité  : 

M.  le  comte  de  Bullet  (quarante-six  ans). 
Je  suis  allé  chez  Buguet  et  dans  l'image 
qu'il  m'a  livrée  j'ai  très-positivement  reconnu 
le  portrait  de  ma  sœur;  je  suis  parfaitement 
convaincu  que  c'est  son  image. 

M.  le  substitut.  Mais  on  vous  a  montré 
la  tête  découpée  à  l'aide  de  laquelle  on  a 
obtenu  cette  image. 

Le  témoin.  Pour  moi,  cela  n'est  rien.  La 
ressemblance  est  incontestable;  je  suis  con- 
vaincu de  la  réalité  du  portrait. 

M.  le  substitut.  Mais,  dans  l'enquête,  on 
a  fait  l'opération  devant  vous,  on  a  manœu- 
vré la  poupée  en  votre  présence. 
Le  témoin.  Ce  n'est  pas  le  même  cliché. 
Le  président.  Que  dire  pour  combattre 
votre  crédulité?  La  preuve  est  acquise  que 
les  procédés  n'ont  rien  de  surnaturel,  que 
les  moyens  sont  frauduleux,  que  vous  êtes 
dupe  de  vos  illusions.  Voici  la  tête  à  l'aide 
de  laquelle  on  a  obtenu  le  portrait  de  votre 
sœur. 

Lk  témoin.  Non  ;  cela  ne  ressemble  pas  à 
ma  sœur. 

■    Le  président.  Ne  vous   a-t-on   pas    fait 
apparaître  un  prince  indien?  ' 
Le  témoin.  Non;  un  inca. 
Le  président.  Et  l'empereur  Maximilien  ?.,. 
Cela  vous  a  coûté  4,000  ou  5,000  francs. 

M"e  Marie  de  Veh  (dix-neuf  ans).  Je  suis 
allée  chez  Buguet  pur  curiosité  ;  j'ai  demandé 
une  apparition  ;  il  est  venu  deux  esprits,  un 
ami  et  un  oncle. 
Le  président.  Que  vous  avez  reconnus  ? 
Le  témoin.  Parfaitement. 
Le  président.  Et  cependant  Buguet  avoue 
qu'il  n'est  pas   un   médium,   qu'il    n'est   que 
photographe.  N'y  a-t-il  pas  eu  d'illusion  de 
votre  part? 

Le  témoin.  Non,  monsieur;  je  les  ai  par- 
faitement reconnus. 

Le  président.  Vous  avez  devant  vous  la 
boîte  aux  esprits.  On  les  tire  de  là,  voyez- 
vous?  Est-ce  que  vous  persistez  à  y  croire? 
Le  témoin.  Oui,  monsieur. 
M.  de  Veh,  père  du  précédent  témoin,  ex- 
plique qu'il  a  conduit  sa  fille  chez  Buguet 
sur  la  recommandation  du  prince  de  Witt- 
genstein,  «  un  spirite  convaincu  comme  nous 
tous,  »  dit-il.  Nous  avons  tous  reconnu  le 
portrait, ajoute  le  témoin;  tout  le  monde  s'est 
écrié  :   a  C'est  notre  Charles!  •• 

Le  président.  Eh  bien,  vous  avez  devant 
vous  la  boite  de  laquelle  on   tire  les  esprits. 
Le  témoin.  M'a-t-on  fait  venir  ici  pour  me 
dire  que  j'étais  un  imbécile? 

Le  président.  Non  ;  mais  pour  vous  dire 
qu'on  en  voulait  à  votre  bourse. 

Lis  témoin.  Jamais  on  ne  m'a  demandé 
d'argent. 

Le  président.  C'est  que  l'on  comptait  sur 
votre  générosité,  et  elle  a  été  grande. 

M.  Jacques  Dessenon,  marchand  de  ta- 
bleaux {cinquante-quatre  ans).  Je  ne  voulais 
pas  croire  aux  photographies  spirites  ;  pour 
eu  avoir  le  dernier  mot,  j'allai  chez  M.  Bu- 
guet, et  à  d.eux  reprises  il  me  donna  des 
épreuves  très-mauvaises.  Je  manifestai  mon 
mécontentement  à  un  certain  M.  Scipion  qui 
se  trouvait  là  et  qui  me  dit  être  un  très- fort 
médium.  Eh  bien,  lui  dis-je,  demandez  à 
M.  Buguet  de  me  faire  poser  une  troisième 
fois  et  ajoutez  vos  forces  magnétiques  aux 
nôtres  pour  l'évocation.  11  y  consentit.  L'é- 
preuve fut  des  plus  extraordinaires.  L'image 
était  double  et  les  deux  n'étaient  pas  sem- 
blables; dans  l'une,  j'avais  une  tête  de  mort 
sur  les  genoux.  La  ressemblance  de  ma 
femme  était  telle  que  ma  cousine,  qui  était  à 
son  lit  de  mort,  jeta  un  cri  de  surprise  et 
d'admiration  en  voyant  l'image.  Mes  enfants 
s'écrièrent  :  «  C'est  mnman  I  » 


SPIR 


1019 


Le  président.  Buguet,  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  employé  vos  procédés  ordinaires? 

Buguet  [suuriant).  Si  cette  ressemblance 
existait,  c'est  l'effet  du  hasard.  Quant  à  la 
tête  de  mort  que  monsieur  a  vue,  c'est  le  nli 
du  voile  qui  a  produit  confusément  cet  effet. 

Les  nombreux  adeptes  présents  à  l'au- 
dience levaient  les  épaules  de  pitié  en  voyant 
la  boîte  aux  esprits,  et  leurs  regards  sem- 
blaient reprocher  à  Buguet  de  renier  sa 
puissance  de  médium.  Ils  voyaient  dans  les 
accusés  des  hommes  surhumains,  qu'on  allait 
envoyer  au  martyre  ;  on  se  contenta  de  les 
envoyer  en  prison. 

Quoiquo  le  spiritisme  semble  maintenant 
décliner,  cette  dernière  affaire  a  montré 
suffisamment  qu'il  est  encore  bien  répandu  et 
qu'il  a  des  adeptes  fervents  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  En  laissant  de  côté  les 
charlatans  plus  ou  moins  adroits  qui  spécu- 
lent sur  la  crédulité  des  dupes,  pour  ne  nous 
occuper  que  des  croyants  fidèles,  des  adeptes 
convaincus,  il  y  a  lieu,  non  point  d'appré- 
cier le  spiritisme,  on  ne  juge  point  en  elles- 
mêmes  d'aussi  tristes  folies,  mais  de  l'expli- 
quer et  de  lui  assigner  une  place  dans  le  ca- 
dre des  maladies  mentales.  Il  n'y  a,  en  effet, 
pas  d'autre  terme  que  celui  de  folie  pour  ca- 
ractériser ces  aberrations  incroyables  qui  ne 
le  cèdent  à  aucune  de  celles  de  lu  sorcellerie 
ou  de  la  magie.  Les  spirites  sont  des  halluci- 
nés qui  donnent  une  existence  réelle  et 
objective  aux  conceptions  imaginaires  et 
subjectives  de  leur  esprit.  Chez  eux,  l'image 
formée  spontanément  dans  le  cerveau  a  plus 
d'intensité  que  l'image  qu'y  forment  les  corps 
extérieurs,  et  alors  leurs  visions  deviennent 
pour  eux  plus  réelles  que  les  réalités  extérieu- 
res. Tout  ici  est  affaire  de  cerveau  sain  ou 
de  cerveau  malade.  Un  cerveau  sain  agit 
d'après  la  réalité  extérieure  ;  un  cerveau  ma- 
lade ne  voit  pas  celle-ci  et  n'écoute  que  les 
suggestions  de  l'imagination, plusactive  que 
les  impressions  venues  de  l'extérieur.  Les 
spirites  voient  au  dehors  et  extérieurement 
les  images  de  leur  esprit,  absolument  comme 
on  les  voit  dans  le  rêve.  Ce  sont  des  halluci- 
nés, et  l'hallucination  permanente  est  de  la 
folie.  La  plupart  du  temps,  ce  sont  des  gens 
très-sincères  et  qui  ont  réellement  cru  voir  ce 
qu'ils  disent  avoir  vu.  Leur  bonne  foi  ne  sau- 
rait être  mise  en  doute,  pas  plus  que  celle  des 
fous  qui  racontent  les  histoires  les  plus  ex- 
traordinaires, pas  plus  que  celle  des  gens 
crédules  qui  pensent  avoir  été  témoins  de  faits 
miraculeux. 

SP1RITISTE  adj.  (spi-ri-ti-ste  —  rad.  spi- 
rite). Qui  a  rapport  au  spiritisme  :  Halluci- 
nations, jongleries  spiritisTES. 

SP1RITO  (  Lorenzo  Gualtieri,  dit),  poUte 
italien,  né  à  Pérouse  vers  U30,  mort  vers  la 
fin  du  xvo  siècle.  Il  était  secrétaire  du  con- 
dottiere Niccolo  Piccinino,  et  les  satires  nu 
style  vigoureux  et  mordant  qu'il  dirigea  con- 
tre le  clergé  eurent  un  grand  retentissement. 
L'une  d'elles  lui  valut,  en  1457,  une  condam- 
nation à  un  an  de  prison  et  à  l'amende.  Ses 
principaux  écrits  sont:  Sorti  (Vicence,  1473, 
in-fol.;  trad.  en  français,  1528,  in-4u)  ;  Allro 
Marte  (Vicence,  1489,  iii-fo!,),  poëinc  épique, 
dont  Piccinino  est  le  héros;  lie  spirititalibus 
ascensionibus  (Montserrat,  1499).  Ou  lui  doit 
encore  une  traduction  des  Métamorphoses 
d'Ovide  (1519,  in-go);  des  sonnets,  des  poé- 
sies, etc. 

SPIRITOSO  adv.  (spi-ri-to-zo  —  mot  ital. 
formé  de  spirito,  esprit).  Mus.  Avec  entrain 
et  expression. 

SPIRITUAL1SATION  s.  f.  (spi-ri-tu-a-li-za- 
si-on  —  rad.  spirilualiser).  Action  de  spiri- 
tualiser;  interprétation  au  sens  spirituel  et 
non  au  sens  physique. 

—  Chim„  Action  d'extraire  des  liqueurs  spi- 
ritueuses  des  corps  solides  ou  liquides. 

SPIRITUALISER  v.  a.  ou  tr.  (spi-ri-tu-a- 
li-zâ  —  du  lut.  spiritualis,  spirituel).  Donner 
un  esprit,  une  âme  a  :  Les  philosophes  qui 
spiritualisent  ta  matière  relèvent  l'homme. 
(Boss.) 

—  Donner  un  caractère  spirituel  à  :  Par 
le  travail,  nous  spïritualiso.ns  déplus  en  plus 
notre  existence.  (Proiidh.)  La  tendance  directe 
du  progrès  est  de  spiritualiser  de  plus  en 
plus  l'homme.  (Lamenn.)  n  Dégager  de  toute 
affection  sensuelle  :  Il  ne  faut  pus  tant  spiri- 
tualiser l'amour.  (St-Evrem.) 

—  Donner  de  l'esprit  à  :  Fonlenelle,  à  force 
de  spiritualiser  la  poésie,  en  a  fait  une  al- 
gèbre de  la  pensée.  (Rigault.) 

—  Interpréter  au  sens  spirituel,  et  non  au 
sens  physique  :  Spiritualiser  tin  texte  de 
l'Ecriture. 

—  Ane.  chim.  Extraire  les  esprits  de. 

Se  spiritualiser  v.  pr.  Etre  spiritualisé,  de- 
venir spiritualiste  :  A  mesure  que  les  religions 
se  spiritualisent,  les  temples  s'en  vont.  (La- 
menn.) 

SPIRITUALISME  s.  m.  (spi-ri-tu-a-li-smo 
—  rad.  spiritualiser).  Abus  de  spiritualité, 
mysticité  :  Ses  ouvrages  sont  remplis  d'unspi- 
ritualismk  obscur.  (Acad.) 

—  fhilos.  Doctrine  spiritualiste;  système 
qui  admet  un  Dieu  distinct  du  monde,  une 
âme  distincte  du  corps  :  Le  spiritualisme  coip 
duit  à  l'idéalisme.  (Géruzez.)  Le  christianisme 
est  un  spiritualisme  passionné.  (E.  Scherer.) 

Il  Doctrine  de  ceux  qui  admettent  l'existenco 
de  l'esprit,  d'une  substance  immatérielle. 
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—  Encycl.  Parmi  toutes  les  solutions  que 
l'esprit  humain  a  proposées  pour  résoudre  le 
problème  éternel  de  l'origine  et  de  l'essence 
des  choses,  la  solution  spiritualiste  est,  k  coup 
sûr,  une  des  pins  anciennes  et  des  plus  re- 
marquables. Mais,  d'abord,  que  fnut-il  en- 
tendre par  ce  mot  spiritualisme?  On  peut 
donner  au  problème  métaphysique  deux  so- 
lutions opposées,  fausses  toutes  deux  parce 
qu'elles  sont  exclusives,  mais  réellement  phi- 
losophiques, parce  que  chacune  admet  l'unité 
du  principe  des  choses  :  la  première  est  la 
solution  matérialiste,  qui  nie  l'esprit  comme 
distinct  de  la  matière  et  affirme  celle-ci  seule; 
la  seconde,  la  solution  idéaliste,  qui  nie  la 
matière  et  affirme  la  pensée.  Pour  la  pre- 
mière, il  n'y  a  qu'un  principe,  et  la  pensée 
n'est  en  quelque  sorte  qu'un  produit,  qu'une 
sécrétion  de  la  matière;  pour  la  seconde,  il 
n'y  a  aussi  qu'un  seul  principe,  et  la  matière 
est,  pour  ainsi  dire,  l'extériorisation  de  !a 
pensée,  la  pensée  rendue  sensible.  Ces  deux 
solutions,  je  le  répète,  sont  éminemment  phi- 
losophiques, parce  que  chacune  d'elles  peut 
donner  et  a  donné  naissance  à.  un  système 
organisé  dont  toutes  les  parties  gravitent  ré- 
gulièrement autour  d'un  centre  commun.  Le 
spiritualisme  proprement  dit  est  une  tenta- 
tive de  conciliation  entre  ces  deux  doctrines 
opposées.  Comme  le  matérialisme,  il  admet 
l'existence  substantielle  de  la  matière;  comme 
l'idéalisme,  il  reconnaît  l'existence  substan- 
tielle de  l'esprit;  pour  lui,  l'univers  existe 
substantiellement  dans  une  individualité  pro- 
pre ;  mais  au-dessus  de  cet  univers  plane  le 
Dieu  esprit  qui  l'a  créé.  I.e  type  du  système 
spiritualiste  est  le  système  péripatétïcien,  qui 
admet  d'une  part  le  inonde  et,  d'autre  part, 
un  Dieu  distinct  du  inonde  et  le  dirigeant  par 
l'attraction  irrésistible  de  la  finalité.  Ainsi, 
spiritualisme  veut  dire  dualisme,  si  l'on  va 
au  fond  des  choses  ;  le  titre  dont  il  se  pare 
est  un  titre  usurpé  ;  il  n'est  pas  la  doctrine  de 
l'esprit,  il  est  à  la  fois  la  doctrine  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit. 

Socrate  commence  la  liste  des  philosophes 
spiritualistes.  Il  ramena  la  philosophie  à  l'é- 
tude de  l'homme;  sa  maxime  favorite  fut 
cette  célèbre  devise  :o  Connais-toi  toi-même.  » 
Le  résultat  de  cette  étude  même  de  l'homme 
fut  chez  lui  le  spiritualisme.  La  psychologie 
en  effet,  à  moins  qu'elle  ne  soit  la  psychologie 
métaphysique  de  Fichte  et  de  Maine  de  Biran, 
aboutit  aisément  au  dualisme  de  la  matière 
et  de  l'esprit.  Que  trouve-t-elle  dans  l'homme? 
Deux  sortes  de  phénomènes  :  les  uns  accom- 
compagnés  de  conscience,  les  autres  incon- 
scients. Klle  attribue  les  premiers  k  une  force 
qu'elle  appelle  lame,  et  les  seconds  au  corps. 
"Voilà  donc  la  matière  distinguée,  séparée  de 
l'esprit,  et  c'est  là  le  propre  de  la  doctrine 
spiritualiste. 

La  théorie  platonicienne  est  généralement 
connue  sous  le  nom  de  théorie  des  idées.  Il 
semble,  au  premier  abord,  que  ce  soit  là  une 
théorie  essentiellement  idéaliste  plutôt  que 
spiritualiste.  Le  doute  est  permis,  et  Platon 
donne  lieu  k  deux  interprétations  différentes. 
Après  la  lecture  du  Parménide,  on  conclut 
à  bon  droit  que  Platon  est  idéaliste  ;  après 
avoir  lu  le  Timée,  on  conclut,  non  sans  rai- 
son, qu'il  est  spiritualiste. 

Pour  Aristote,  le  doute  n'est  pas  permis; 
c'est  le  spiritualisme  le  plus  franc  qui  ait  ja- 
mais existé;  il  affirme  nettement!» distinction 
substantielle,  la  dualité  du  monde  et  de  Dieu, 
de  la  matière  et  de  l'esprit.  La  métaphysique 
d'Aristote  peut  se  résumer  en  quelques  mots  : 
d'une  part, le  monde  existe;  d'autre  part,  Dieu 
est  ;  chacun  d'eux  a  sa  substance,  sa  person- 
nalité distincte;  chacun  d'eux  peut  exister 
séparément  de  l'autre  ;  pourtant,  le  monde  est 
suspendu  a.  Dieu;  mais  ce  n'est  pus  là  le  rap- 
port de  la  créature  au  créateur;  Dieu  est  le 
bien  par  excellence,  la  finalité  sopréme  ;  il 
imprime  le  mouvement  au  monde,  non  par 
impulsion,  mais  par  attraction  ;  il  le  dirige  et 
l'anime  par  l'invincible  attrait  de  la  finalité; 
il  est  cause  motrice,  parce  qu'il  est  cause 
finale. 

Dans  la  philosophie  moderne,  le  premier 
philosophe  que  nous  rencontrons,  Descartes, 
se  présente  d'abord  comme  un  spiritualiste. 
Pour  Descartes,  il  existe  deux  substances  es- 
sentiellement distinctes  :  la  matière  et  l'es- 
prit. L'essence  de  ta  matière  est  l'étendue, 
l'essence  de  l'esprit  est  la  pensée.  Or,  comme 
jamais,  dans  l'hypothèse  cartésienne,  l'esprit 
ne  peut  devenir  étendu,  et  que  jamais  toutes 
les  combinaisons  imaginables  de  l'étendue  ne 
réussiront  à  produire  une  pensée,  il  suit  que 
jamais  l'esprit  ne  se  confondra  avec  la  ma- 
tière et  que  tous  deux  resteront  k  jamais 
substantiellement  distincts  et  séparés.  Toute- 
fois, n'exagérons  rien  ;  il  y  a  deux  hommes, 
deux  philosophes  dans  Descartes,  le  philo- 
sophe du  Discours  sur  la  méthode  et  le  philo- 
sophe des  Méditations.  Le  Discours  sur  la 
méthode  affirme  nettement  la  distinction  sub- 
stantielle de  l'esprit  et  de  la  matière;  les  Mé- 
ditations aussi.  Pourtant,  dans  les  Médita- 
tions, qui  sont  l'Evangile  du  cartésianisme, 
Descartes  fait  un  pas  vers  l'idéalisme,  pas 
dont  il  n'a  peut-être  pas  conscience,  mais  qui 
conduira  Malebranche,  son  disciple,  à  l'idéa- 
lisme absolu.  Dana  les  Méditations,  eu  elîet, 
«  il  ne  reconnaît  d'autre  évidence  immédiate 
que  celle  du  sens  intime  et  révoque  en  doute 
i  autorité  des  sens  extérieurs.  Cette  opinion 
conduit  directement  au  teeptiebruc  sur  la 
réalité  du  monda  extérieur.  Descartes  en  de- 
meure d'accord  et  convient  que,  si  nous  u'a- 
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vions  d'autre  preuve  de  la  réalité  de  ce  que 
nous  voyons  et  touchons  que  le  témoignage 
des  sens,  nous  n'aurions  pas  pour  y  croire 
des  raisons  suffisantes.  Mais  quelle  autre 
preuve  trouver  de  la  réalité  du  monde  exté- 
rieur, quand  on  a  supprimé  la  preuve  natu- 
relle? Il  est  évident  que  cet  aveu  équivaut  au 
scepticisme  même.  Aussi ,  vainement  Des- 
cartes trouve-t-il  dans  les  données  de  la  con- 
science des  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
et,  dans  la  véracité  de  Dieu,  des  raisons  de 
croire  que  les  sens  qu'il  nous  a  donnés  ne 
nous  trompent  pas  ;  ce  mauvais  raisonnement 
que  personne  ne  fait  ne  saurait  remplacer 
1  autorité  détruite  du  témoignage  des  sens; 
c'est  un  sophisme  péniblement  inventé  pour 
échapper  aux  conséquences  inévitables  du 
principe.  Malebranche  le  sentit  et,  plus  hardi 
que  son  maître,  fit  porter  au  cartésianisme 
ses  fruits  véritables.  D'après  ce  philosophe, 
les  arbres,  les  maisons,  les  montagnes  sont 
des  phénomènes  que  nous  voyons  en  Dieu,  ce 
qui  revient  à  dire  que  le  monde  extérieur  est 
une  cause  qui  produit  en  nous  des  images  que 
nous  prenons  pour  des  réalités;  conséquence 
à  laquelle,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
arrivent  toutes  les  écoles  idéalistes.  »  (Jouf- 
froy,  Mélanges  philosophiques.) 

Leibniz  est,  comme  Descartss,  idéaliste  par 
un  certain  côté  et  spiritualiste  par  un  autre; 
il  est  idéaliste  dans  sa  Métaphysique,  dans  sa 
Monad'ologie,  et  spiritualiste  dans  sa;2'/teo- 
dicée. 

Le  spiritualisme  compte  peu  d'adeptes 
parmi  les  philosophes  du  xvme  siècle.  L'école 
qui  domine  à  cette  époque  est  l'école  impro- 
prement appelée  école  sensualiste.  Toutefois, 
il  semble  qu'on  peut  rattacher  au  spiritua- 
lisme, tel  que  nous  l'entendons,  Locke,  le  père 
de  cette  philosophie  dont  Condillac  est  en 
France  le  plus  illustre  représentant.  Que  faut- 
il,  en  effet,  pour  être  spiritualiste?  Admettre 
à  la  fois,  en  métaphysique,  la  matière  et  l'es- 
prit; en  logique,  la  certitude  du  sens  intime  et 
celle  des  sens  extérieurs.  Or,  Locke  semble 
précisément  tenir  la  babines  égale  entre  les 
sens  et  la  conscience.  «  Il  accorde  deux  sour- 
ces à  la  connaissance  humaine  :  le  sentiment 
de  ce  qui  se  passe  en  nous,  qu'il  appelle  ré- 
flexion, et  la  perception  de  ce  qui  existe  au 
dehors,  qu'il  nomme  sensation.  Il  accepte  avec 
la  même  confiance  les  idées  qui  nous  arrivent 
par  ces  deux  voies.  »  (JoufFroy ,  Mélanges 
philosophiques.) 

Mais,  nous  dira-t-on,  si  vous  faites  de  Locke 
un  spiritualiste,  vous  devez  donner  le  même 
nom  à  tous  ses  disciples,  à  Condillac  en  par- 
ticulier. Non,  assurément,  car  Condillac  n'est 
pas  un  véritable  disciple  de  Locke  ;  Locke 
admettait  deux  sources  de  nos  idées  :  les  sens 
extérieurs  et  la  réflexion,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  conscience.  Condillac  supprime 
cette,  conscience  et  prétend  démontrer,  en 
'  imaginant  une  statue  à  laquelle  i)  ouvre  suc- 
cessivement tous  les  sens  extérieurs,  que. 
non -seulement  toutes  nos  idées,  mais  encore 
toutes  nos  facultés  intellectuelles  et  affec- 
tives viennent  de  la  sensation,  qu'elles  ne 
sont  que  des  sensations  transformées.  C'est 
donner  k  l'âme  une  origine  purement  maté- 
rielle. L'abbé  Condillac  a.  beau,  par  un  scru- 
pule de  conscience,  par  une  pudeur  de  chré- 
tien, protester  de  sa  croyance  à  l'existence 
spirituelle,  k  l'immortalité  de  l'âme  et  k  l'exis- 
tence de  Dieu,  malgré  lui  sa  philosophie  est 
matérialiste,  ou  sensualiste,  comme  l'on  dit 
le  plus  souvent;  toutes  ces  protestations  sont 
autant  d'inconséquences.  Les  vrais  spiritua- 
iistes  français  du  xvme  siècle  sont  tous  ceux 
qui,  avec  Voltaire,  ne  comprenaient  pas  de 
montre  sans  horloger  ;  ce  sont  les  déistes  qui, 
comme  le  vicaire  savoyard,  croyaient  à  l'exis- 
tence d'un  Dieu  organisateur  du  monde. 

Il  ne  faut  pas  chercher  de  spiritualistes 
parmi  la  brillante  pléiade  de  philosophes  al- 
lemands qui  apparut  a  la  fin  du  xvme  siè- 
cle tt  au  commencement  du  siècle  suivant. 
Kant  n'a  pas,  à  proprement  parler,  un  corps 
de  doctrine.  Son  œuvre  est  une  œuvre  de 
critique  ;  il  a  recherché  quel  était  le  méca- 
nisme de  l'esprit  dans  l'acquisition  de  la  vé- 
rité et  jusqu'où  pouvait  aller  la  certitude  hu- 
.  maine.  On  peut  cependant  le  considérer  k 
bon  droit  comme  un  idéaliste,  puisque  ses  théo- 
ries aboutissent  à  l'identification  du  sujet  et 
"le  l'objet  de  la  connaissance.  Mais  il  est  si 
loin  d'être  spiritualiste,  que,  dans  sa  Critique 
de  la  raison  pure,  il  a  miné  k  tout  jamais  les 
preuves  dont  se  servent  d'ordinaire  les  spiri- 
tualistes pour  établir  l'existence  et  les  attri- 
buts de  Dieu.  Son  disciple,  Fichte,  poussant 
jusqu'aux  dernières  conséquences  les  prin- 
cipes renfermés  dans  les  trois  Critiques  de 
liant,  identifia  le  moi  absolu  et  le  mai  relatif, 
cherchant  à  prouver  que  Je  moi  se  pose  lui- 
même.  Sehelling  et  Hegel,  d'abord  ses  dis- 
ciples et  ses  amis,  plus  tard  ses  adversaires, 
ne  se  rapprochèrent  pas  davantage  du  spiri- 
tualisme, tout  en  combattant  l'idéalisme  sub- 
jectif de  Fichte.  Aux  doctrines  de  leur  maître 
ils  substituèrent  chacun  un  idéalisme  aussi 
transcemluntal.  Sobelling  dit  eu  propres  ter- 
mes que  la  matière  est  de  l'esprit  éteint,  et 
pour  Hegel  l'être  absolu  et  la  pensée  absolue 
ne  font  qu'un,  l'être  marchant,  dans  un  pro- 
cess  continu,  de  l'inconscience  matérielle  à  la 
conscience  de  la  pensée.  IL  nous  fuut  donc, 
pour  retrouver  le  spiritualisme,  rentrer  en 
France  et  chercher  parmi  nos  contemporains. 
Nous  ferons  cette  recherche  avec  la  plus 
grande  réserve,  la  plus  grande  discrétion. 
Nous  exposerons  d'abord,  sous  forme  hisio- 
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rique,  les  théories  particulières  à  chaque  spi- 
ritualiste contemporain,  puis  nous  tracerons 
h  grands  traits  un  tableau  général  de  la  doc- 
trine. 

«  Un  matin,  en  1811,  M.  Royer-Collard, 
qu'on  venait  de  nommer  professeur  de  philo- 
sophie à  la  Sorbonne,  se  promenait  sur  les 
quais  fort  embarrassé.  Il  avait  relu  la  veille 
la  Bible  du  temps,  Condillac.  Quoil  ensei- 
gner que  nos  facultés  sont  des  sensations 
transformées,  que  l'étendue  est  peut-être  une 
illusion,  que  nos  idées  générales  sont  de  sim- 
ples signes ,  qu'une  science  achevée  n'est 
qu'une  langue  bien  faite?  De  toutes  ces  phra- 
ses s'exhalait  une  odeur  de  scepticisme  qui 
répugnait  au  chrétien,  au  moraliste  austère, 
à  l'homme  d'ordre  et  d'autorité.  Pourtant,  que 
faire?  Nouveau  en  philosophie,  il  n'avait  pas 
de  doctrine  à  lui,  et,  bon  gré,  mal  gré,  il 
devait  en  professer  une.  Tout  k  coup,  il 
aperçut  à  l'étalage  d'un  bouquiniste,  entre 
un  Cuvier  dépareillé  et  VAtmanach  des  cui- 
sinières, un  pauvre  livre  honteux,  ignoré, 
antique  habitant  des  quais,  dont  personne, 
sauf  le  vent,  n'avait  encore  tourné  les- feuil- 
les :  Recherches  sur  l'entendement  humain, 
d'après  les  principes  du  sens  commun,  par  le 
docteur  Thomas  Uerd.  Il  l'ouvre  et  voit  une 
réfutation  des  condillaciens  anglais  :  «  Coiti- 
»  bien  ce  livre?  —  Trente  sous.  »  11  venait 
d'acheter  et  il  allait  fonder  la  nouvelle  philo- 
sophie française.  •  (H.  Taine,  les  Philoso- 
phes français  du  xrx.e  siècle.) 

Pendant  que  Royer  -  Collard  réfutait  k 
la  Sorbonne  les  théories  sensualistes  du 
xvme  siècle  et  exposait  avec  éloquence  les 
doctrines  écossaises,  un  penseur  solitaire, 
Maine  de  Biran,  s'enfonçait  dans  les  gale- 
ries souterraines  de  la  pensée,  et,  faisant  de 
l'homme  moral  le  sujet  et  l'objet  de  ses  mé- 
ditations, il  se  regardait,  en  quelque  sorte, 
passer  lui-même.  De  cette  féconde  solitude  il 
sortit  une  théorie  neuve,  profonde,  que  n'a- 
dopta pas  tout  d'abord  le  spiritualisme  fran- 
çais, mais  qui  k  cette  heure,  par  un  retour 
de  fortune,  a  saisi  et  maîtrisé  les  esprits  de 
presque  tous  nos  philosophes  officiels.  Les 
œuvres  de  Maine  de  Biran  furent  peu  lues, 
tant  elles  sont  hérissées  d'abstractions.  Vic- 
tor Cousin  en  publia  plus  tard  quatre  vo- 
lumes, mais  il  dédaigna  ou  il  craignit  peut- 
être  de  traduire  dans  son  riche  et  clair  lan- 
gage cette  pensée  embrouillée,  ce  langage 
épineux  de  Maine  de  Biran  ;  il  lui  eût  fallu, 
pour  cela,  abandonner  les  convictions  de  sa 
jeunesse,  renoncer  aux  philosophes  écossais, 
k  l'éclectisme  et  tomber  peut-être  dans  un 
panthéisme  voisin  de  celui  de  Fichte. 

Le  plus  brillant  aes  élèves  de  Victor  Cou- 
sin ,  Théodore  Jouffroy,  finit  par  adopter 
entièrement  la  théorie  de  Maine  de.  Biran, 
d'après  laquelle  l'œil  de  la  conscience  peut 
saisir  l'àme  dans  son  ensemble  et  dans  sa 
substance.  Adolphe  Garnier,  versé,  lui  aussi, 
dans  l'étude  des  philosophes  écossais,  et  qui 
consacra  son  principal  ouvrage  aux  Facultés 
de  l'âme,  adhéra  à  cette  proposition  que  i'âme 
humaine  a  une  connaissance  immédiate  d'elle- 
même.  Emile  Saisset,  Adolphe  Franck,  Pau! 
Janet,  Caro  et  presque  tous  les  spiritualistes 
qui  occupent  les  chaires  officielles  de  philo- 
sophie, ont  adopté,  dans  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel, la  doctrine  proclamée  par  Maine  de  Bi- 
ran. Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  du  spiri- 
tualisme contemporain.  11  nous  reste  mainte- 
nant, et  c'est  la  la  partie  la  plus  délicate  de 
notre  tache,  k  exposer  cette  doctrine  dans 
son  ensemble. 

La  question  la  plus  importante  aux  yeux  de 
nos  modernes  spiritualistes  est  la  question  de 
l'origine  des  idées.  Victor  Cousin  a  consacré 
plusieurs  volumes  à  l'examen  et  k  la  réfuta- 
tion du  système  de  Locke  et  de  Condillac,  et 
l'on  peut  dire  que  le  spiritualisme  contempo- 
rain est  né  d'une  réaction  contre  la  philoso- 
phie condillacienne,que  professait  encore  en 
Sorbonne  Laromiguière  en  1812.  Nous  n'a- 
vons pas  ici  k  raconter  ni  k  juger  cette  polé- 
mique. Il  nous  suffit  de  savoir  que  Victor 
Cousin  reconnaissait,  dans  certaines  idées, 
dans  certaines  notions  de  l'esprit,  des  carac- 
tères que  la  sensation  ne  pouvait  expliquer 
k  elle  seule.  Toutefois,  l'esprit  de  réaction  et 
l'ardeur  de  la  lutte  ne  précipitèrent  pas  l'ad- 
versaire de  Condillac  dans  l'idéalisme  absolu. 
Si  la  sensation  ne  peut  rendre  compte  de  cer- 
taines notions,  de  certains  jugements,  ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  qu'elle  ne  soit  la  source 
d'aucune  idée  et  qu'il  faille  révoquer  le  té- 
moignage des  sens  extérieurs.  Loin  de  1k; 
toutes  les  idées  que  nous  avons  des  choses- 
particulières  et  contingentes  nous  viennent 
de  la  sensation,  par  l'intermédiaire  des  sens 
extérieurs.  Le  spiritualisme  admet  donc  une 
origine  empirique  pour  un  certwin  nombre  de 
nos  connaissances;  par  là,  il  reconnaît  l'exis- 
tence substantielle  de  la  matière,  qui,  si  elle 
n'était  qu'une  manifestation,  qu'une  extério- 
risation de  la  pensée,  ne  pourrait  nous  fournir 
aucune  connaissance.  A  côté  de  cette  pre- 
mière source  expérimentale,  il  faut  en  placer 
une  seconde  :  la  conscience  ou  le  sens  intime, 
qui  nous  révèle  tous  les  phénomènes  dont 
l'àme  est  le  sujet.  Mais,  au-dessus  de  ces  deux 
sources,  et  c'est  là  surtout  que  la  philosophie 
spiritualiste  se  sépare  de  la  philosophie  sen- 
sualiste, il  faut  en  placer  une  autre  purement 
rationnelle,  qui  nous  donne  tout  ce  qui  ne 
saurait  venir  ni  de  la  sensation  ni  du  sens  in- 
time, c'est  la  raison,  «  V.  Cousin  appelle  rai- 
son la  faculté  ou  pouvoir  qu'a  l'esprit  de  pro- 
duire l:s  a\ujincs    ■:.  les  iuirc^  dus  uliijîs  inli- 
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nis.  Les  axiomes  sont  des  propositions  néces- 
saires, pur  exemple:  toute  qualité  suppose  une 
substance,  tout  corps  est  situé  dnns  J'espace, 
tout  changement  arrive  dans  le  temps,  etc. 
Les  objets  infinis  sont,  par  exemple,  l'espace, 
le  temps,  Dieu,  etc.  Ces  axiomes  sont  bien 
réellement  nécessaires;  non-seulement  nous 
n'apercevons  pas  de  cas  ou  ils  soient  faux, 
mais  nous  apercevons  très-nettement  qu'en 
aucun  cas  ils  ne  peu  vent  être  faux.  Ces  objets 
sont  bien  réellement  infinis  ;  non-seulement 
nous  ne  leur  découvrons  pas  de  limite,  mais 
nous  savons  très-évidemment  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  en  avoir.  La  théorie  consiste  k  dire 
que  ces  axiomes  et  ces  idées  ne  peuvent  se 
tirer  par  aucune  voie,  addition,  abstraction, 
combinaison,  transformation,  etc.,  des  juge- 
ments et  des  idées  que  fournissent  les  sens  et 
la  conscience.  Ainsi,  mes  sens  me  donnent 
l'idée  d'un  corps  étendu  ;  la  théorie  prétend 
que  par  aueun  moyen  je  ne  pourrai  tirer  de 
cette  idée  la  notion  de  l'étendue  infinie  qu'on 
appelle  l'espace.  Je  me  connais  moi-même 
par  la  conscience,  et  je  juge  qu'entre  autres 
qualités  la  faculté  de  sentir  appartient  à  mon 
être  et  k  ma  substance;  la  théorie  prétond 
que  de  ce  jugement  particulier  je  ne  pourrai 
jamais  tirer  le  jugement  universel  ou  axiome: 
«  Toute  qualité  suppose  une  substance.  ■  (  H. 
Taine,  les  Philosophes  français  du  xix.«  siè- 
cle, p.  148.) 

Les  preuves  sur  lesquelles  on  établit  cette 
théorie  sont  exposées  et  disséminées  dans 
différents  ouvrages  de  V.  Cousin;  nous  allons 
les  réunir  en  un  tout  systématique.  C'est  une 
vérité  absolue  qu'on  ne  peut  tirer  d'une  chose 
que  ce  qu'elle  contient.  Par  conséquent,  les 
jugements  portés  par  les  sens  et  par  la  con- 
science ne  pourront  jamais  nous  donner  que 
ce  qu'ils  renferment.  Or,  ils  ne  renferment 
qu'un  simple  rapport  de  contingence,  et  non 
pus  de  nécessité.  «  Additionnez  tous  les  cas 
où  par  les  sens  et  la  conscience  vous  avez 
remarqué  que  le  tout  est  plus  grand  que  la 
partie,  qu'une  qualité  suppose  une  substance, 
et  autres  vérités  semblables  :  votre  vie  a 
commencé  ;  donc  vous  n'avez  remarqué  qu'un 
nombre  limité  de  cas;  donc  le  total  de  votre 
addition  ne  comprendra  qu'un  nombre  limité 
de  cas.  Mais  l'axiome  :  oToute  qualité  suppose 
«  une  substance  »,  s'upplique  k  la  totalité  des 
cas,  non-seulement  k  tous  ceux  que  vous  avez 
remarqués,  mais  à  tous  ceux  qui  vous  ont 
précédé,  k  tous  ceux  qui  paraîtront  aprè3 
vous,  à  tous  ceux  que  vous  ne  connaissez  pas. 
Donc  vous  ne  l'avez  pas  formé  en  addition- 
nant vos  expériences,  c'est-à-dire  les  juge- 
ments portés  par  votre  conscience  et  par  vos 
sens.  Donc  vous  ne  l'avez  pas  tiré  de  ces  ju- 
gements. De  même,  additionnez  toutes  les 
étendues  finies  que  vous  avez  observées: 
votre  vie  a  commencé;  donc  vous  n'avez  pu 
en  observer  qu'un  nombre  fini;  donc,  en  les 
joignant  bout  k  bout,  vous  n'avez  encore 
qu'une  quantité  finie.  Mais  l'espace  est  une 
quantité  infinie.  Vous  n'avez  donc  pas  formé 
son  idée  en  additionnant  toutes  les  étendues 
que  vos  sens  ont  observées.  Donc  vous  n'avez 
pas-  tiré  sa  notion  des  notions  que  vous  ac- 
quérez par  les  sens.  En  résumé,  on  ne  tire 
pas  l'universel  du  particulier,  l'infini  du  fini, 
le  nécessaire  du  contingent,  par  cette  raison 
très-simple  qu'on  ne  tire  pas  d'une  chose  ce 
qu'elle  ne  contient  pas,  •  (11.  Taine,  les  Phi- 
losophes français  du  xix»  siècle.) 

On  le  voit  par  ce  rapide  mats  fidèle  exposé, 
le  spiritualisme  admet  une  double  origine  k 
nos  connaissances,  l'une  expérimentale  et 
l'autre  rationnelle,  tandis  que  le  matérialisme 
ne  reconnaît  que  la  première,  et  l'idéalisme 
la  seconde.  En  psychologie,  le  spiritualisme 
tient  donc  le  milieu  entre  le  matérialisme  et 
l'idéalisme,  puisqu'il  admet  simultanément  ce 
qui  est  le  propre  de  chacun  de  ces  deux  sys- 
tèmes. Nous  avions  donc  raison  de  dire,  en 
commençant,  que  le  spiritualisme  est,  à  pro- 
prement parler,  la  doctrine  de  la  matière  et 
de  l'esprit.  Une  telle  doctrine  est-elle  philo- 
sophique? est- elle  vraie?  D'abord,  elle  nous 
semble  peu  philosophique.  Un  système  de  phi- 
losophie doit  être  comme  un  tout  organisé, 
comme  un  être  vivant,  dont  toutes  les  parties 
reçoivent  le  mouvement  et  la  vie  d'un  centre 
commun.  Supposez  un  corps  humain  ayant 
deux  cœurs,  l'un  a  droite  et  l'autre  à  gauche  ; 
un  tel  corps,  s'il  peut  vivre  et  fond  tonner, 
ne  pourra  du  moins  vivre  ni  fonctionner  dans 
les  conditions  normales  de  l'existence.  Ce 
sorti  une  monstruosité.  Le  spiritualisme  nous 
senib.ô  ce  corps.  Quand  on  cherche  son  prin- 
cipe, on  en  trouve  deux,  et  l'on  ne  sait  lequel 
prendre  pour  le  principe  véritable. 

Mais  qu'est-ce  que  l'esprit  dans  lu  doctrine 
spiritualiste?  C'est  une  substance  iminulé» 
rtelle,  simple,  sans  étendue,  sans  lieu;  car,  si 
elle  avait  un  lieu,  si  un  être  plus  clairvoyant 
que  nous  pouvait  dire  :  «  L'âme  est  ici,  je  la. 
vois,  elle  nJest  pas  ik,  »  des  lors  cette  âms 
aurait  une  étendue,  aussi  petite  qu'on  voudra 
Ja  supposer,  elle  ne  serait  plus  immatérielle. 
Maintenant,  est-il  possible  d'admettre  la  réa- 
lité d'un  être  qui  n  a  pas  de  lieu,  qui  n'existe 
nulle  part?  Etre  quelque  part,  occuper  un 
lieu,  si  petit  que  ce  soit,  dans  l'espace,  n'est-ce 
pas  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  l'idée 
même  de  l'existence?  Au  fond,  c'est  1k  le 
point  important,  le  seul  sur  lequel  les  spiri- 
tualistes et  les  matérialistes  n'ont  jamais  pu 
s'entendre.  Qu'il  y  ait  dans  l'homme  un  es- 
prit, une  â.me,  quelque  chose  qui  produit  la 
pensée,  les  matérialistes  sont  tout  prêts  à  lq 
rci-onimltre,  et  même  ils  admettront  volon-, 
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tiers  que  ce  quelque  chose  est,  sous  beaucoup 
<le  rapports,  très-différent  de  la  matière  or- 
dinaire. Mais  ils  veulent  que  cela  occupe  une 
place,  et  ils  prétendent  savoir  que  cette  place 
est  dans  l'intérieur  même  du  corps.  Beaucoup 
d'entre  eux  croient  que  l'àme  n'est  autre 
chose  que  le  cerveau  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
supposition.  Il  se  pourraitque  l'âme  fût  com- 
posée de  molécules  subtiles  circulant  a  tra- 
vers les  fibres  du  cerveau  et  peut-être  à  tra- 
vers d'autres  fibres  encore;  il  se  pourrait 
aussi  qu'elle  se  composât  de  simples  traces 
empreintes  sur  la  matière  du  cerveau,  et  il 
est  permis  de  faire  beaucoup  d'autres  suppo- 
sitions: mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  selon 
eux,  c  est  que  l'àme  est  quelque  part  dans 
l'intérieur  de  l'homme,  parce  que,  si  elle  n'é- 
tait nulle  part,  elle  n'existerait  pas.  En  pre- 
nant le  mot  spirituel  dans  le  sens  de  chose 
très-subtile,  comme  l'entendaient  générale- 
ment les  anciens,  les  matérialistes  pourraient, 
eux  aussi,  dire  que  l'âme  est  spirituelle.  Seu- 
lement, comme  elle  occupe  une  place  pendant 
la  vie  présente,  il  faut,  s'il  y  a  une  vie  future, 
qu'elle  en  occupe  une  autre.  Dès  lors,  cette 
vie  future  ne  peut  avoir  de  réalité  que  s'il 
existe  un  lieu  précis,  un  séjour  fixé  pour  les 
âmes  après  la  mort,  et  la  difficulté  d'imaginer 
un  tel  séjour  avec  quelque  apparence  de  vé- 
rité rend  l'immortalité  fort  douteuse.  Quand 
on  croyait  à  l'existence  d'un  paradis  situé 
au-dessus  des  nuages,  les  choses  allaient  de 
soi,  et  si  l'on  ignorait  la  manière  dont  les 
âmes  pouvaient  se  transporter  dans  l'espace 
à  des  distances  incommensurables,  on  savait 
au  moins  quelle  direction  elles  devaient  suivre 
et  vers  quel  but  elles  tendaient.  Aujourd'hui, 
la  question  est  plus  embarrassante.  Les  spi- 
ritualistes  la  suppriment  en  disant  que  les 
âmes  n'ont  pas  de  lieu  ;  mais  ils  n'ont  jamais 
prouvé  qu'une  chose  puisse  exister  sans  être 
juelque  part,  et  ce  sera  toujours  là  le  point 
aible  de  leur  doctrine.  Ils  peuvent  répondre, 
il  est  vrai,  que  leurs  adversaires  ne  prouvent 
pas  non  plus  la  réalité  de  l'espace,  sans  la- 
quelle les  mois  place  et  lieu  n'ont  pas  de  sens. 
Cela  est  vrai,  comme  il  est  vrai  que  l'homme 
sera  toujours  forcé,  quand  il  veut  raisonner, 
de  commencer  par  admettre  un  certain  nom- 
bre de  notions  sans  définition  et  sans  preuve. 
Le  début  entre  les  deux  doctrines  se  ramène 
donc,  en  dernier  résultat,  à  cette  alternative  : 
admettre  sans  preuve  la  réalité  de  l'espace, 
ou  admettre  sans  preuve  l'existence  d'un  être 
qui  n'a  pas  de  lieu,  qui  n'existe  nulle  part. 
Si,  après  examen,  on  se  dit  à  soi-même  que 
la  croyance  gratuite  à  la  réalité  de  l'espace 
répugne  moins  que  la  croyance  gratuite  à  la 
réalité  d'un  être  qui  n'existe  nulle  part,  on 
se  déclare,  par  la  même,  contre  le  spi'riiua- 
lisme. 

Spiritualisme  dans  l'art  (LE),  par  M.  Ch. 
Lévèque  (1864,  in-iS).  Le  livre  dont  nous 
voulons  pailer,  le  Spiritualisme  dans  l'art, 
est  la  réunion  de  quelques  études  sur  l'art, 
dans  lesquelles  M.  <Jh.  Lévèque  s'était  lancé 
dans  des  digressions  ingénieuses  et  abon- 
dantes qui  n'étaient  ni  sans  valeur  ni  sans 
charme. 

o  Les  Grecs,  dit-il,  grâce  à  leur  tempéra- 
ment, à  leur  religion  et  à  leur  éducation,  ont 
eu  le  bonheur  de  faire. des  œuvres  de  sculp- 
ture d'une  beauté  parfaite.  Ce  n'est  pas  en 
copiant  la  nature  qu  ils  sont  arrivés  à  ce  ré- 
sultat; ce  n'est  pas  seulement  eu  reproduisant 
la  réalité  sensible,  mais  en  s'inspiraut  du  sen- 
timent de  l'idéal  qu'ils  .avaient  en  eux  à  un 
haut  degré  et  qu'ils  cultivaient  sans  cesse. 
Les  modernes  pourront-ils  jamais  égaler  les 
Grecs?  Leur  religion,  leur  tempérament,  leur 
éducation  ne  les  poussent-ils  pas  à  sacrifier 
lu  forme  à  l'expression?»  il. Lévèque  répond 
affirmativement  et  pose  ce  dilemme  :  «  Lu 
sculpture  est  placée  dans  cette  alternative, 
ou  de  se  faire  tout  à  fait  moderne  à  son  dé- 
triment certain,  ou  de  marcher  dans  la  voie 
suivie  par  les  maîtres  grecs,  sans  aucun  es- 
poir d'aller  ni  plus  loin  qu'eux,  ni  même  aussi 
loin  qu'eux,  du  moins  en  ce  qui  touche  la 
beauté  visible.  »  Il  conseille  aux  artistes  de 
mêler  à  l'esthétique  grecque  le  sentiment  mo- 
derne. «  Le  marbre  et  le  bronze,  dit-il,  n'au- 
ront de  valeur  esthétique  aux  yeux  des  gé- 
nérations nouvelles  que  si  l'âme  humaine  et 
surtout  l'âme  moderne  y  palpite.  * 

Quant  à  la  peinture,  elle  est  exclusivement 
du  domaine  des  nations  modernes,  et  sa  desti- 
née est  d'être,  surtout  chez  nous,  d'après 
M.  Lévèque,  absolument  spirituuliste.  «Il  faut 
en  prendre  son  parti,  dit-il;  quiconque  parle 
éloqueinment  ou  spirituellement  des  Français 
est  populaire  en  France  ;  mais  quiconque  nous 
entretient  a\  ec  chaleur  et  conviction  de 
l'homme  en  général,  de  l'humanité,  est  plus 
populaire  encore.  A  tort  ou  à  raison,  nous 
nous  croyons  faits  pour  être  écoutés  ou  en- 
tendus du  inonde  entier...  Notre  peinture  est 
française,  à  coup  sûr  ;  mais,  à  coup  sûr  aussi, 
elle  est  plus  générale,  plus  humaine  que  nulle 
autre  en  Europe.  » 

Spiritualisme  «I  l'idéal  drius  l'art  et  la  poé- 
sie des  Grec»  (le),  par  M.  A.  Chassang  (1868, 
iu-80).  Ce  livre  est  divisé  en  six  études  qui, 
quoique  traitant  de  sujets  différents,  se  rat- 
tachent intimement  les  unes  aux  autres.  Au 
moment  où  la  lutte  est  engagée  le  plus  vive- 
ment entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme, 
où  le  matérialisme  invoque  pour  lui  la  science, 
et  le  spiritualisme  les  sentiments  éternels  du 
cœur  humain,  Jl.  Chassang  s'est  senti  incliner 
vers  les  recherches  sur  les  croyances  de  l'an- 
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tiquité  ;  il  a  voulu  voir  si  les  anciens  étaient 
matérialistes  ou  spiritualistes;  il  est  allé  en 
Grèce,  il  en  a  étudié  la  littérature  et  la  phi- 
losophie. Ce  livre  est  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux. 

La  première  étude  est  une  esquisse  large- 
ment tracée  de  l'art  et  de  ses  tendances  au 
siècie  de  Périclès.  M.  Chassang  y  montre  que 
les  poètes  et  les  artistes  grecs,  dominés  par 
l'amour  de  l'idéal,  ont  toujours  cherché  leurs 
inspirations  dans  des  doctrines  spiritualistes 
plus  ou  moins  arrêtées.  La  seconde,  intitulée 
Du  spiritualisme  populaire ,  expose  les  croyan- 
ces des  anciens  sur  les  destinées  des  âmes 
après  leur  mort.  M.  Chassang  rapproche  l'En- 
fer des  Latins,  décrit  par  Virgile,  du  Tartare 
décrit  dans  les  mythes  de  Platon  et  étudie 
le  Songe  de  Scipion.  La  troisième  est  intitulée 
Hélène  dans  la  poésie  et  dans  l'art  ;  du  culte 
et  du  respect  de  la  beauté  chez  les  Grecs, 
C'est  un  sujet  que  M.  Saint-Marc  Girardin 
avait  déjà  traité  dans  son  Cours  de  littérature 
dramatique,  mais  que  M.  Chassang  n'en  a 
pas  moins  heureusement  repris.  La  Caricature 
et  le  grotesque,  tel  est  le  titre  de  la  quatrième 
étude;  le  laid  banni  de  la  plastique  et  des 
arts  du  dessin ,  le  grotesque  admis  à  peine 
sur  le  second  plan,  telle  est  la  conclusion  de 
M.  Chassang.  La  cinquième  traite  de  la  mise 
en  scène  dans  le  théâtre  grec  :  tous  les  arts 
concourent  au  succès  de  1  art  dramatique,  la 
poésie,  la  musique,  la  danse,  l'architecture, 
la  peinture  de  décors,  les  riches  costumes,  la 
mécanique.  La  dernière  étude  enfin  est  con- 
sacrée tout  entière  à  Pindare. 

Dans  tout  ce  livre  respire  un  amour  sincère 
de  l'antiquité.  On  sent  un  esprit  qui  est  fami- 
lier avec  l'art  ancien  et  qui  le  vénère;  on  dé- 
sirerait seulement  un  peu  plus  d'élévation 
dans  le  style.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  tra- 
vail sérieux  et  bien  fait.  M.  Chassang  s'est 
souvenu  de  cette  parole  de  Pindare,  qu  il  cite 
et 'qui  explique  la  vie  et  l'art  grecs  :  «  Puis- 
sent les  dieux  me  donner  l'amour  des  belles 
choses  1  » 

SPIRITUALISTE  s.  (spi-ri-tu-a-li-ste  — 
rad.  spiritualisme).  Partisan  du  spiritualisme  : 
l'ous  les  jours  on  prouve  à  un  spiritualiste 
qu'il  est  matérialiste  sans  le  savoir.  (S.  de 
Sacy.)  Le  Spiritualiste  représente  le  corps 
comme  un  instrument  momentanément  placé 
au  service  d'une  force  incorporelle.  (E.  Sche-  ■ 
ter.) 

—  adj.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au 
spiritualisme  eu  aux  spiritualistes  :  Doctrine 
SPIRITUALISTE.  Ecole  SPIRITUALISTE.  Il  ne  faut 

pas  se  faire  illusion  :  la  philosophie  spiritua- 
liste est  passée  à  l'état  a" honorable  curiosité. 
(H.  Bersot.) 

SPIRITUALITÉ  s.  f.  (spi-ri-tu-a-li-té  — 
rad.  spirituel).  Nature  spirituelle,  qualité  de 
ce  qui  est  esprit  ;  La  spiritualité  de  l'àme. 

—  Théologie  mystique,  qui  a  pour  objet  la 
vie  spirituelle  :  Livre  de  spiritualité.  Toute 
âme  chrétienne  fait  de  la  spiritualité,  dans 
le  sens  rigoureux  du  mot;  très-peu  d'âmes  s'é- 
lèvent à  l'ascétisme.  (Michon.) 

SPIRITUEL,  ELLE  adj.  (spi-ri-tu-èl,  è-le 
—  lat.  spiritualis;  île  spiritus,  esprit).  Qui  est 
esprit,  qui  est  de  la  nature  des  esprits  :  Les 
anges  sont  des  substances  spirituelles.  (Acad.) 
L'ennuyeuse  chose  que  d'être  si  peu  spiri- 
tuelle, que  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  sans 
corps.'  (Mu«  de  Sév.)  Nous  savons  que  l'âme 
est  spirituelle,  mais  nous  ne  savons  point  du 
tout  ce  que  c'est  qu'un  esprit.  (Volt.) 

—  Qui  a  de  l'esprit,  qui  sait  donner  aux 
choses  une  tournure  vive  et  ingénieuse  :  Un 
spirituel  causeur.  Une  femme  plus  spiri- 
tuelle que  jolie.  Que  les  hommes  soient  spi- 
rituels sans  prétention,  et  les  femmes  aima- 
bles sans  être  trop  coquettes.  (Brill.-Sav.) 
L'homme  spirituel  dénué  de  jugement  se  croit 
le  premier  des  hommes;  il  n'en  est  que  le  plus 
dangereux.  (Boïste.)  il  Qui  est  dit  ou  tait  avec 
espri  t  :  Un  mot  spirituel  n'a  de  mérite  pour 
nous  que  parce  qu'il  nous  présente  une  idée 
que  nous  n'avions  pas  conçue.  (Mme  Guizot.) 

Il  Qui  marque,  qui  indiqua,  qui  dénote  l'es- 
prit :  Physionomie  spirituelle.  Les  yeux  de 
l'éléphant  sont  brillants  et  spirituels.  (Buif.) 

—  Qui  est  borné,  limité  au  domaine  de  l'es- 
prit, des  intelligences  :  L'art  fait  naitre  entre 
ceux  qui  le  pratiquent  une  sorte  de  parenté 
spirituelle.  I)  Qui  regarde  l'àme ,  la  con- 
science, le  salut  :  L'amour  spirituel  d'un  con- 
fesseur pour  sa  pénitente. 

—  Qui  regarde  la  religion,  l'Eglise  ;  Le  pou- 
voir spirituel.  Les  biens  spirituels.  Le 
royaume  de  Jésus-Christ  est  purement  spiri- 
tuel. (Fleury.)  Le  curé  est  l'administrateur 
spirituel  des  sacrements  de  soit  Eglise.  (La- 
mart.) 

—  B.-arts-  Touche  spirituelle,  Touche,  en 
peinture  ou  en  gravure,  qui  a  quelque  chose 
de  piquant  et  d'imprévu. 

—  Philol.  Sens  spirituel,  Sens  figuré,  dans 
l'interprétation  des  Ecritures. 

—  Mystic.  Se  dit  des  personnes  livrées  aux 
pratiques  d'une  dévotion  mystique.  Il  Vie  spi- 
rituelle, Vie  de  l'âme  dévote ,  pratique  habi- 
tuelle de  la  méditation  des  choses  du  salut  et 
de  l'union  à  Dieu,  il  Exercices  spirituels,  Pra- 
tiques de  dévotion  tendre.  Il  Communion  spiri- 
tueâe,  Communion  d'intention  ;  effort  d'inten- 
tion par  lequel  on  s'unit  à  ceux  qui  communient 
réellement,  on  prend  part  en  esprit  à  l'acte 
qu'ils  accomplissent,  il  Lecture  spirituelle , 
Lecture  suc  un  sujet  mystique,  il  Bouquet  spi- 
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rituel,  Pensée  dévote  que  l'on  entretient  dans 
son  esprit,  qu'on  se  rappelle  de  temps  en  temps 
pour  satisfaire  sa  dévotion,  comme  on  garde 
un  bouquet  sur  soi  pour  le  respirer  de  temps 
àautre.  Il  âlédecinou  Directeur  spirituel,  Con- 
fesseur, directeur  des  âmes. 

—  Mus.  Concert  spirituel,  Concert  où  l'on 
exécute  exclusivement  de  la  musique  reli- 
gieuse. 

—  s.  in.  Pouvoir  spirituel  :  Comme  la  puis- 
sance temporelle  ne  doit  pas  touchera  l'autel, 
le  spirituel  ne  doit  pas  toucher  au  trône. 
(Pléch.) 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  section  de 
l'ordre  des  frères  mineurs  de  Saint-François, 
qui  se  sépara  de  l'institut  au  xm6  siècle. 

SPIRITUELLEMENT  adv.  (spi-ri-tu-è-!e- 
man  —  rad.  spirituel).  En  esprit  :  Quelque 
spirituellement  qu'on  médite,  chacunmédile 
en  sa  langue,  (Fonten.)  Avec  esprit,  d'une 
manière  ingénieuse  et  piquante  :  Répondre 
spirituellement.  Les  arbres,  dans  ce  paysage, 
sont  touchés  spirituellement.  (Acad.)  Nul 
'n'a  plus  spirituellement  que  La  Fontaine 
réfuté  Descartes  et  les  cartésiens  sur  l'âme  des 
betes.  (Ste-Beuve.) 

—  Mystic.  En  esprit,  en  pensée,  en  imagi- 
nation :  Communier  spirituellement  avec  le 
prêtre.  (Acad.)  h  Vivre  spirituellement,  Vi- 
vre de  la  vie  spirituelle  :  On  ne  peut  vivre 
spirituellement  qulnutant  qu'on  se  nourrit 
par  la  communion.  (Pén.) 

SPIRITUEUX,  EUSE  adj.  (spi-ri-tu-eu,  eu- 
ze  —  du  lat.  spiritus,  esprit).  Qui  contient  en 
notable  quantité  de  l'esprit-de-vin  ou  alcool  : 
Ce  vin  est  fort  spiritueux.  L'usage  des  li- 
queurs spjritubuses  est  dangereux.  (Acad.) 

—  Fig.  Qui  est  d'un  esprit  vif,  pétulant  : 
Il  y  a  des  gens  qui,  au  moyen  d'une  grande 
vivacité  d'esprit,  paraissent  avoir  plus  d'es- 
prit qu'ils  n'en  ont  en  effet  ;  ils  sont  spiritueux, 
si  cela  peut  se  dire,  plutôt  uue  spirituels.  (Tru- 
blet.) 

—  s.  m.  Liqueur  spiritueuse  :  Si  le  soldat 
anglais  manque  de  viande  et  de  spiritueux, 
le  cœur  et  les  jambes  s'abattent.  (E.  Wey.) 

—  Encycl.  Depuis  deux  siècles,  les  sptri- 
lueux  sont  devenus  une  des  sources  de  l'ali- 
mentation publique,  et  le  développement  de 
la  consommation  qu'on  en  fait  commence  à 
alarmer  les  hommes  d'Etat  autant  que  les 
moralistes.  L'alcool  et  ses  dérivés  sont  des 
substances  saines  de  leur  nature,  car  ils  con- 
tiennent un  principe  nutritif,  le  carbone  ,  et 
possèdent  des  propriétés  toniques  pour  les- 
quelles on  les  recherche  souvent  en  médecine. 
User  d'alcool  n'a  donc  en  soi  rien  de  mauvais  ; 
dans  l'abus  seul  est  le  péril.  «  On  comprend 
sans  peine,  dit  lé  docteur  Virey,  que  moins 
on  abuse  des  excitants,  plus  on  économise 
son  excitabilité,  et  qu'un  enfant,  un  homme 
sobre  seront  bien  plus  vigoureusement  émus 
par  un  léger  stimulant  que  ne  le  serait  un 
vieillard  épuisé  ou  tel  individu  blasé  à  force 
d'impressions  vives.  Il  s'établit  donc  un  rap- 
port nécessaire  entre  l'excitabilité  et  l'exci- 
tation. Trop  de  stimulants  physiques  ou  mo- 
raux sur  un  organisme  jeune  et  neuf  le  fati- 
gue,-l'ètonne,  l'irrite,  puis  finit  par  l'épuiser; 
trop  peu  de  stimulants  pour  le  vieillard  insen- 
sible le  laisse  inerte  ou  languissant.  « 

Bref,  il  y  a  un  milieu  à  garder.  Ce  qui  dis- 
tingue les  spiritueux  des  autres  excitants  et 
menace  de  leur  donner  une  si  grande  impor- 
tance sur  l'économie  entière  de  la  civilisa- 
tion est  que  leur  action  s'exerce  particulière- 
ment sur  le  cerveau.  Ils  exaltent  momenta- 
nément les  facultés  intellectuelles  et  l'imagi- 
nation, qui  retombent  bientôt  au-dessous  de  la 
situation  moyenne ,  dans  la  proportion  même 
du  degré   d'excitation   obtenu. 

L'origine  des  spiritueux  ne  remonte  pas  au 
delà  du  moyen  âge.  L'eau-de-vie  ,  «  élixir  de 
longue  vie  des  alchimistes,»  n'a  été  employée 
jusqu'au  xviu*  siècle  qu'en  qualité  de  médica- 
ment, et  ne  se  trouvait  que  dans  les  pharma- 
cies. Son  usage  comme  boisson  contemporaine 
date  de  l'introduction  du  café  dans  l'alimenta- 
tion publique.  Cet  usage  grandit  chaque  jour, 
et  les  économistes  voient  venir  le  moment  ou 
il  aura  détruit  une  partie  notable  de  l'espèce 
humaine.  Il  s'agirait  d'avoir  là-dessus  une 
opinion  fondée,  i  Je  suis  fermement  con- 
vaincu, dit  le  docteur  Meyrstein,  que  les  bois- 
sons fortes,  sous  quelque  dénomination  que 
l'on  en  fasse  usage,  sont  nuisibles  au  corps 
de  l'homme  et  produisent  des  résultats  fu- 
nestes ;  qu'elles  sont  la  cause  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies  et  généralement  abrègent  la 
vie.  Je  suis  convaincu  que,  loin  d'en  avoir 
aucunement  besoin,  nous  faisons  une  chose 
salutaire  en  nous  en  sevrant  absolument.  Une 
croyance  malheureusement  trop  répandue , 
c'est  qu'elles  restaurent  celui  qui  se  livre  à 
des  travaux  pénibles  et  fatigants.  C'est  là  une 
erreur  évidente,  puisqu'elles  produisent  un 
effet  absolument  contraire.  Elles  raniment,  il 
est  vrai,  pendantJes  premiers  moments,  mais 
elles  affaiblissent,  épuisent  ensuite  double- 
ment. Je  considère  les  boissons  fortes  comme 
l'ennemi  le  plus  destructeur  de  l'espèce  hu- 
maine, plus  dangereux  et  plus  effrayant  que 
cet  ennemi  dont  les  armes,  en  soumettant  un 
pays  jusqu'alors  paisible,  indique  son  passage 
par  la  destruction  et  l'incendie...  J'ai  la  triste 
certitude  qu'une  infinité  de  personnes  riches, 
douées  de  qualités,  ayant  cédé  insensiblement 
à  la  séduction  des  spiritueux,  rnt  été  préci- 
pitées dans  la  débauche  et  conduites  au 
crime.  »   'IV  it  o  ■-   jHiit.  s'appliquer  à  iVb-i.i, 


SPIR 


1021 


,   mais  l'asage  modéré  D'à  pas  de  si  tristes  con- 
séquences et  n'est  que  très-salutaire,  surtout 

\   en  certains  pays. 

Le  spectacle  des  maux  qui  résultent  de 
l'abus  des  spiritueux  a  provoqué  en  plusieurs 
pays,  l'établissement  de  sociétés  de  tempé- 
rance, dont  l'office  se  borne  à  protester  assez 
inutilement.  C'est  à  l'hygiène,  et  non  à  la  mo- 
rale, qu'il  faut  s'adresser  pour  conjurer  les 
effets  des  spiritueux.  On  dit  des  ivrognes  de 
profession  qu'ils  ont  le  corps  trop  affaibli,  le 
moral  trop  dégradé  pour  être  encore  suscep- 
tibles d'une  forte  excitation;  ils  siint  égale- 
ment insensibles  à  l'honneur  et  à  la  honte. 
Sans  doute  ;  mais  il  resterait  à  démontrer  que 
la  misère  n  est  point  la  cause  de  l'état  où  ils 
se  trouvent.  Ou  rencontre-t-on  d'ordinaire 
des  ivrognes?  Parmi  ceux  que  la  misère  pour- 
suit. On  se  console  par  l'ivresse  de  la  vie  pré- 
caire à  laquelle  on  est  condamné.  Durant  une 
heure  ou  deux,  on  se  dérobe  à  sa  condition 
et  ou  a  l'esprit  libre  du  joug  sons  le  poids  du- 
quel on  marche  si  péniblement.  D'autre  part, 
les  travaux  absorbants  auxquels  la  civilisa- 
tion soumet  un  si  grand  nombre  de  ceux  qui 
la  servent  appauvrissent  le  tempérament  et 
surtout  le  système  nerveux,  abrutissent  en 
un  mot.  Beaucoup  de  médecins  et  de  mora- 
listes pensent  que  l'usage  des  spiritueux  se- 
coue les  muscles  appesantis  et  rend  momen- 
tanément au  système  nerveux  son  activité 
normale.  L'ivresse  elle-même, si  elle  n'est  pas 
fréquente,  ne  leur  répugne  qu'à  moitié  chez 
certains  sujets  exposés  plus  que  d'autres  à 
l'effet  désastreux  du  travail  manuel  continu, 
attendu  qu'il  rend  l'âme  esclave  de  la  chair 
et  des  besoins  de  l'estomac.  Ils  considèrent 
même  l'ivresse,  venant  à  de  longs  intervalles, 
comme  un  coup  de  fouet  qui  produit  sur.  l'or- 
ganisme une  impression  salutaire.  Pour  quel- 
ques instants,  suivant  eux,  des  gens  qui  n'ont 
plus  d'humain  que  la  forme  remontent  à  la 
dignité  d'homme,  et  c'est  quelque  chose  as- 
surément. 

L'abus  des  spiritueux  produit  des  effets 
plus  désastreux  chez  ceux  qui  n'en  font  pas 
un  usage  habituel  que  chez  les  ivrognes  de 
profession.  Ces  derniers,  avinés- on  débilités, 
s'enivrent  sans  danger  pour  eux-mêmes  ni 
pour  autrui.  Les  autres,  en  proie  à  une  surex- 
citation d'autant  plus  viojente  qu'elle  est  rare, 
perdent  conscience  de  leurs  actes.  Toutes  les 
passions  qui  végétaient  en  eux  prennent  tout 
à  coup  un  violent  essor.  La  haine,  la  ven- 
geance, le  goût  de  la  débauche  se  traduisent 
alors  par  des  accidents  terribles. 

En  1873,  on  a  cru  devoir,  en  France,  com- 
battre l'abus  des  spiritueux  par  une  loi  qui 
punit  l'ivresse  publique. 

En  définitive ,  les  spiritueux  constituent 
dans  l'économie  de  la  société  moderne  un 
agent  inconnu  des  anciens  et  d'une  puis- 
sance encore  mal  définie.  Que  leur  abus  soit 
à  redouter,  personne  ne  le  contestera;  mais 
qu'ils  soient  en  eux-mêmes  un  mal,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  le  croire.  C'est  un  élément 
à  ajouter  à  ceux  que  l'homme  a  conquis  sur 
la  nature,  élément  destiné  à  le  fortifier,  à 
augmenter  son  action  extérieure  et  la  vita- 
lité de  son  système  nerveux.  Le  temps, 
du  reste,  en  réglera  l'emploi.  Dès  aujour- 
d'hui, cette  force  des  choses  qui  donne  à 
chaque  objet  son  importance  relative  limite 
l'usage  des  Spiritueux.  Sous  1  equateur,  il  y  a 
peine  de  mort  prononcée  par  la  nature  con- 
tre ceux  qui  font  un  usage  considérable  des 
spiritueux.  Dans  les  pays  méridionaux,  mais 
déjà  tempérés,  la  chaleur  du  climat  empêche 
d'avoir  recours  à  ce  moyen  d'augmenter  la 
chaleur  du  sang.  Au  contraire,  plus  ou  des- 
cend vers  le  Nord,  plus  se  généralise  l'usage 
des  spiritueux.  On  s'en  sert  contre  le  froid, 
et  les  plus  violents  ennemis  de  l'alcool  ne 
peuvent  iiier  qu'il  ne  soit  en  beaucoup  de 
cas  un  remède  efricaee.  Sans  l'immense  con- 
sommation qu'on  en  fait  aux  Etats-Unis,  air 
Canada,  en  Angleterre,  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Rus- 
sie, bref  dans  toutes  les  contrées  où  la  tem- 
pérature descend  très-bas,  le  travail  et  la 
.  santé  de  tous  subiraient  une  réduction  nota- 
ble. Sans  l'alcool,  notre  état  industriel  n'exis- 
terait pas,  et  l'immense  développement  ma- 
tériel dont  le  XIXe  siècle  est  l'artisan  et  res- 
tera le  témoin  devant  l'histoire  s'arrêterait 
court.  L'alcool  n'est  d'ailleurs,  sous  sa  forme 
liquide,  que  le  principe  alimentaire  qu'on  re- 
trouve à  l'analyse  comme  1  essence  nutritive 
de  tout  ce  qui  sert  à  taire  vivre  les  animaux 
terrestres.  Au  fond,  il  est  bien  inutile  de  lui 
déclarer  la  guerre;  il  est  de  taille  à  résister 
à  toute  entreprise  collective  ou  individuelle 
qu'on  pourrait  tenter  contre  lui.  Essayez  donc 
do  proscrire  l'habitude  de  manger  clu  pain  I 

Quant  aux  méfaits  qu'on  lui  reproche,  ils 
sont  réels  ;  son  usage  est  uue  question  de  me- 
sure, dépend  des  circonstances,  de  la  latitude, 
du  climat  ou  des  saisons,  pour  être  légitime 
ou  nuisible.  Qu'on  laisse  agir  la  nature,  et  il 
se  réglera  de  lui-même. 

—  Bibliogr.  A  consulter,  parmi  une  grande 
quantité  de  documents  sur  cette  matière,  Huy- 
dercoper,  De  l'abolition  des  boissons  fortes, 
traduitdu  hollandais  en  français  parBouquié- 
Lefebvre  (Bruxelles,  1847,  1  vol.  in-8"). 

SPIRITUOSITÉ  s.  f.  (spi-ri-tu-o-zi-té  — 
rad.  spiritueux).  Chim.  Qualité  d'un  liquide 
spiritueux;  degré  d'alcoolisation:  La  sfiri- 
tuosité  du  vin.  Il  est  parvenu  à  obtenir  par 
une  seule  chauffe  tous  les  degrés  de  spirituq- 
sité.  (Chaptal.) 


1022 


SPIR 


SPIRITUS  PROMPTCS  EST,  CAHO  AUTEM 
INFIRMA  {L'esprit  est  prompt  et  la  chair  est 
faible),  Paroles  prononcées  par  Jésus-Christ 
au  jardin  des  Oliviers  :  «  Ensuite  Jésus  se 
rendit  aveu  ses  disciples  k  une  maison  de 
campagne  appelée  Gethsémani,  et  il  leur  dit  : 
«  Asseyez-vous  ici,  pendant  que  j'irai  là  pour 
»  prier.  » 

»  Kt  ayant  pris  avec  lui  Pierre  et  les  deux 
fils  de  Zébédée,  il  commença  a  s'abandonner 
ii  la  tristesse  et  à  un  chagrin  profond. 

•  Alors  il  leur  dit  :  «  Mon  4me  est  triste  jus- 
»  qu'à  la  mort.  Attendez  ici  et  veillez  avec 
o  mol.  » 

»  Il  revint  ensuite  vers  ses  disciples,  et  les 
ayant  trouvés  endormis ,  il  dit  a  Pierre  : 
«  Quoi  t  vous  n'avez  pu  veiller  une  heure  avec 
«  moi  !  Veillez  et  priez,  afin  que  vous  ne  toin- 
»  biez  pas  dans  la  tentation,  car  l'esprit  est 
»  prompt  et  la  chair  est  faible.  » 

«Vous  digérez,  mon  cher  ami;  mon  esto- 
mac est  déplorable  ;  spirituspramptits  est,  caro 
autem  infirma  :  mon   cœur   est   toujours   à 

vous,  l 

Voltaire. 

«  Mon  cher  ami,  je  suis  malade  de  bonne 
chère,  de  deux  terres  que  je  bâtis,  de  cent 
ouvriers  que  je  dirige,  du  cultivateur  et  du 
semoir,  et  de  nombre  de  mauvais  livres  qui 
pleuvent.  Pardonnez-moi  si  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main  :  Spiritus  enim  promptus  est, 
manus  autem  infirma.  » 

Voltaire. 

SPIRIVALVË  adj.  (spi-ri-val-ve  —  de  spire, 
et  de  valve).  Moll.  Se  dit.  d'une  coquille  en- 
roulée oblique  de  bus  en  haut. 

SFIRLIN  s.  m.  (spir-lain).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  de  Table  éperlan. 

—  Encycl.  Le  spirlin,  désigné  sous  le  nom 
impropre  à'éperlan  de  Seine,  est  une  espèce 
d'ablette,  dont  la  longueur  dépasse  rarement 
un  décimètre;  il  a  le  corps  élargi,  la  tête  as- 
sez courte,  le  dos  un  peu  arqué;  sa  couleur 
est  d'un  brun  verdâtre  métallique  en  dessus, 
d'un  blanc  d'argent  sur  les  lianes  et  en  des- 
sous. Ces  couleurs  deviennent  beaucoup  plus 
vives  à  l'époque  du  frai.  Le  spirlin  est  très- 
répandu  dans  l'Europe  centrale;  il  fraye  en 
mai  et  juin  et  recherche  surtout  les  eaux 
rapides.  Il  est  très-vorace  et  fait  une  grande 
consommation  d'insectes,  de  vers,  de  mollus- 
ques, ainsi  que  d'oeufs  de  divers  animaux 
aquatiques;  il  mange  fort  peu  de  matières 
végétales.  Sa  chair  est  assez  bonno,  mais  sa 
petite  taille  fait  qu'il  est  peu  recherché 
comme  aliment.  En  revanche,  ses  écailles  sont 
employées,  comme  celles  de  l'ablette,  pour 
fabriquer  les  fausses  perles  ou  l'essence  d'O- 
rient. 

SPIROBOLE  s.  m.  (spi-ro-bo-le —  despire, 
et  du  gr.  bolos,  jet),  Myriap.  Genre  de  my- 
riapodes, de  l'ordre  des  diplopodes.  famille 
des  iulides,  formé  aux  dépens  des  iules,  et 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

SPIROBOTRYS  s,  m,  (spi-ro-bo-triss —  de 
spire,  et  du  gr.  botrus,  grappe  de  raisin). 
Foram.  Genre  de  foramiuifères. 

SPIROBRACHIOPHORE  adj.  (spi-ro-bra- 
ki-o-fo-re  —  de  spire,  et  du  gr.  brachion, 
bras  ;  phoros,  qui  porte).  Moll.  Qui  a  des  bras 
ou  appendices  en  forme  de  spirale. 

—  s.  m.  pi.  Syn,  de  brachiopodes,  classe 
de  mollusques. 

SPIROBRANCHE  s.  m.  (spi-ro-bran-che  — 
de  spire,  et  du  gr.  bragehia,  branchies).  Ich- 
thyol. Genre  de  poissons  acanthoptérygiens, 
dont  l'espèce  type  vit  dans  les  rivières  du 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux 
dépens  des  amphitrites  ou  sabelles. 

SPIROBRANCHIDÉ,  ÉE  adj.  (spi-ro-bran- 
chi-dé  —  rad.  spirobranche).  Ichthyol.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  spirobran- 
che. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  acantho- 
ptérygieas,  ayant  pour  type  Je  genre  spiro- 
braiiehe. 

SPIROCHÈTE  S.  m.  (spi-ro-kè-te  —  de 
spire,  et  du  gr.  chaitê,  crin).  Infus.  Genre 
d'infusoires,  de  la  famille  des  vibrioniens, 
formé  aux  dépens  des  spirilles. 

SPIROCYLISTE  s.  m.  (spi-ro-si-li-ste—  de 
spire,  et  dugr.  kuliâ,}e  roule).  Myriap.  Genre 
de  myriapodes,  de  Tordre  des  diplopodes,  fa- 
mille des  iulides,  voisin  des  spirostreptes, 
comprenant  une  seule  espèce  dont  la  patrie 
est  inconnue. 

SPIRODÈLE  s.  f.  (spi-ro-dè-le  —  de  spire, 
et  du  gr.  délos,  manifeste).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  lemnacées,  formé 
aux  dépens  des  canillées  ou  lenticules. 

SPIRODISQUE  s.  m.  (spi-to-di-ske  —  de 
spire,  et  de  disque).  Infus.  Genre  d'infusoi- 
res, de  la  famille  des  vibrioniens,  dont  l'es- 
pèce type  a  été  trouvée  en  Sibérie. 

SFIROGLYPHE  s.  m.  (spi-ro-gli-fe  —  de 
spire,  et  du  gr.  gluphô,  je  sculpte).  Annél. 
Genre  d'annélides  tubicoles,  formé  aux  dé- 
pens des  serpules. 

SPIROGRAPHE*  s.  m.  (spi-ro-gra-fe  —  de 
.«pire,  et  du  gr.  graphis, stylet).  Annél.  Genre 
n'annélides  tubicoles,  formé  aux  dépens  des 
.sabelles. 
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8PIR0GYRE  s.  m.  (spi-ro-ji-re  —  de  spire, 
et  du  lat.  gyrus,  tour).  Bot.  Genre  d'algues, 
de  la  tribu  des  conjuguées  ou  zygnémées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  filamen- 
teuses :  Les  spmoGTfRKS  habitent  tes  eaux 
douces.  (Brébisson.)  | 

—  Encycl.  Les  spirogyres  sont  constitués    | 
par  des  filaments  simples,  articulés,  renier-    j 
mant  dans  chaque  loge  une  ou  plusieurs  ban-    ■ 
delettes  vertes,  contournées  en  spirale,  le   I 
plus  souvent  canaliculées,  dentelées  sur  leurs   ; 
bords,  s'accouplant  au  moyen  de  tnbes  trans- 
versaux. Ces  algues  sont  répandues  dans  les    j 
eaux  douces;  on  en  connaît  une  vingtaine 
d'espèces.  Leurs  filaments,  légèrement  mu- 
queux,  d'un  beau  vert,  forment  des  masses 
floconneuses,    quelquefois    assez    étendues. 
Quanil  on  les  plonge  dans  un  vase  plein  d'eau, 
ils  se  réunissent  souvent  sous  forme  de  pin- 
ceaux, dont  l'extrémité  tend  à  sortir  du  li- 
quide. 

SPIROÏDE  adj.  (spi-ro-i-de  —  de  spire,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Qui  est  contourné  en_ 
spirale. 

—  Anat.  Conduit  spiroïde  du  tympan.  Ca- 
nal de  Fallope. 

—  Physioi.  Mouvement  spiroïde,  Mouve- 
ment du  cœur  dont  la  pointe,  à  chaque  con- 
traction, se  tord  de  droite  à  gauche  et  d'a- 
vant en  arrière. 

SPIROLE  s.  f.  (spi-ro-le).  Ane.  artill.  Sorte 
de  petite  coulevrine. 

Spiroline  s.  f.  (spi-ro-li-ne  — dimin.de 
spirale).  Foram.  Genre  de  foraminifères  hé- 
licostègues,  de  la  famille  des  nautiloïdes. 

SPIROLOBÉ,  ÉE  adj,  (spi-ro-lo-bé  —  de 
spire,  et  de  lobe).  Bot.  Qui  a  l'embryon  con- 
tourné en  spirale. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  cruci- 
fères, caractérisée  par  Tembryon  contourné 
en  spirale,  et  comprenant  les  tribus  des  bu- 
niadées  et  des  érucariées.  il  Tribu  de  la  fa- 
mille des  atriplicées,  caractérisée  par  Tem- 
bryon contourné  en  spirale. 

SP1ROLOCULINE  s.  f.  (spi-ro-lo-ku-li-ne 
—  de  spire,  et  du  lat.  loculina,  dimin.  de  lo- 
cula,  petite  loge).  Foram.  Genre  de  forami- 
nifères ou  rhizopodes,   de  l'ordre  des  aga- 
l   thistègues  et  de  la  famille  des  miliolides, 
i   comprenant  plusieurs   espèces   qui    vivent 
I   dans  la  Méditerranée  ou  sont  fossiles  des 
I    terrains  tertiaires. 

SPIROMÈTRE  s.  m.  (spi-ro-mè-tre  —  du 
lat.  spirare,  respirer,  et  du  gr.  metron,  me- 
sure). Méd.  Instrument  à  l'aide  duquel  on 
mesure  la  quantité  d'air  expiré. 

—  Encycl.  Le  spiromètre  se  compose  or- 
dinairement d'une  pocha  en  caoutchouc,  dont 
les  parois  très-minces  sont  facilement  dila- 
tables. Un  long  tube  élastique  s'ouvre  d'un 
côté  dans  cette  poche  et  se  termine  de  l'autre 
côté  par  un  embout  en  ivoire.  Au  sommet  de 
la  poche  est  adaptée  une  tige  graduée  qui  a 
la  l'orme  d'une  règle.  Quand  on  veut  laire 
fonctionner  l'appareil,  on  le  place  sur  un 
support  qui  consiste  en  une  lame  de  cuivre 
assez  large,  aux  extrémités  de  laquelle  on 
fixe  deux  tiges  verticales,  aussi  en  cuivre, 
et  qui  se  rejoignent  supérieurement  en  forme 
d'arc  de  cercle,  au  moyen  d'un  ajutage  flexi- 
ble en  acier.  Le  centre  de  cette  lame  d'acier 
est  percé  d'un  trou  qui  donne  passage  a  la 
tige  graduée  qui  va  servir  d'indicateur.  Tout 
étant  ainsi  disposé,  il  ne  reste  plus  pour  ex- 
périmenter qu'à  introduire  dans  la  bouche 
l'embout  du  tube  élastique  et  à  faire  passer 
dans  la  poche,  après  une  profonde  inspira- 
tion, Tair  contenu  dans  la  poitrine.  Au  fur  et 
à  mesure  que  Tair  arrive  dans  la  poche,  elle 
se  gonfle  et  fait  remonter  la  tige  graduée 
qui  glisse  dans  l'ouverture  de  Tare  de  cercle 
métallique  et  indique  par  des  degrés  cor- 
respondants la  quantité  que  la  poche  va  ren- 
fermer et  qui  est  contenue  dans  la  poitrine. 

11  existe  encore  un  autre  instrument  qui 
est  de  Keutish  et  qui  consiste  en  une  cloche 
graduée  se  plaçant  à  la  surface  d'un  vase 
plein  d'eau  et  au  sommet  de  laquelle  existe 
un  robinet  d'où  part  un  tube  respirateur.  A 
chaque  inspiration,  l'eau  monte,  dans  la  clo- 
che, d'un  certain  nombre  de  degrés  qui  indi- 
quent aussitôt  la  quantité  d'air  introduite 
dans  le  poumon  ;  pour  voir  la  quantité  expi- 
rée, on  fait  monter  Teau  d'un  certain  nom- 
bre de  degrés  et  Ton  voit  de  combien  Tair 
rejeté  a  fait  descendre  cette  eau.  On  arrive, 

,   avec  un  peu  d'habitude,  à  faire  manceuvrer 

I  le  robinet  d'une  manière  correspondante  aux 
mouvements  respiratoires  et  à  tenir  compte 

;  de  l'effort  à  faire  pour  soulever  Teau  durant 
l'inspiration  sans  commettre  d'erreur.  Le 
docteur  Hutchinson  a  trouvé  que  la  quantité 
d'aif  expiré  après  une  inspiration  forcée  aug- 
mentait, suivant  la  taille  des  individus,  do 
158  centimètres  691  millimètres  cubes  pour 
chaque  27  centimètres  au-dessus  de  1111,624 
de  taille.  Quant  au  poids 'du  corps,  entre 
75  kilogrammes  et  77,50,  la  quantité  aug- 
mente de  19  centimètres  836  millimètres  cu- 
bes pour  chaque  500  grammes;  mais,  au- 
dessus  de  cette  limite,  elle  diminue  dans  la 
même  mesure  pour  chaque  500  grammes  ad- 

,  ditionnels.  L'âge  apporte  aussi  des  modifica- 
tions capitales  dans  la  capacité  ;  elle  aug- 
mente de  quinze  à  trente  ans;  après  cette 
époque,  elle  diminue  de  19  centimètres 
836  millimètres  cubes  pour  chaque  année 
additionnelle.  La  capacité  normale  a  été  fixée 
par  Hutchinson  chez  des  hommes  de  trente 
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ans  environ,  pesant  75  kilogr.,  k  4,4G3  cen- 
timètres 184  millimètres  cubes.  On  comprend 
qu'avec  un  point  de  départ  ainsi  établi  on 
peut  apprécier  les  diminutions  que  les  mala- 
dies apportent  dans  la  capacité.  Quelques 
essais  ont  déjà  été  faits,  en  particulier  pour 
la  phthisie,  qu'ils  ont,  à  ce  qu'il  parait,  per- 
mis, dans  certains  cas,  de  reconnaître  avant 
que  les  signes  fournis  par  l'auscultation  ou 
la  percussion  aient  indiqué  qu'il  existait  quel- 
que altération  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire. 

SPlRONÈMB  s.  m.  (spi-ro-nè-me  —  de 
spire,  et  du  gr.  néma.  filament).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  commélynées, 
dont  l'espèce  type  croit  au  Mexique. 

SPIROPÉB  s.  m.  (spi-ro-pé  —  de  spire,  et 
du  gr.  poieâ,  je  fais).  Myriap.  Genre  de  my- 
riapodes, de  Tordre  des  diplopodes,  famille 
des  iulides,  formé  aux  dépens  des  iules,  et 
comprenant  une  seule  espèce,  dont  la  patrie 
est  inconnue. 

SPIROPLECTE  s.  f.  (spi-ro-plè-kte  —  de 
spire,  et  du  gr.  plektôs,  enlacé).  Foram.  Genre 
de  foraminifères  ou  rhizopodes. 

SPIROPORE  s.  m.  (spi-ro-po-re  —  despire, 
et  de  pore).  Zooph.  Genre  de  polypiers  cal- 
caires, comprenant  plusieurs  espèces  fossiles 
des  terrains  jurassiques  et  crétacés  :  On  peut 
considérer  les  cellules  des  spiropores  comme 
de  petits  tubes.  (Al.  Rousseau.) 

SPIROPTÈRE  s.  m.  (spi-ro-ptè-re  —  de 
spire,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Helminth.  Genre 
d'helminthes,  de  Tordre  des  nématotdes  et  de 
la  famille  des  filaires,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  vivent  en  parasites  dans  l'homme, 
les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles  : 
Le  mâle  des  spiroptèrks  a  ta  queue  ordinai- 
rement enroulée  en  spirale  et  munie  d'expan- 
sions aliformes.  (P.  Gervais.) 

SPIRORBE  s.  m.  (spi-ror-be  —  de  spire,  et 
de  orbe).  Annél.  Genre  d'annélides  tubicoles, 
formé  aux  dépens  des  serpules,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces,  répandues  dans  tou- 
tes les  mers,  ou  fossiles  des  divers  terrains. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
d'eau  douce,  il  Genre  do  mollusques  gastéro- 
podes pectinibranches,  de  la  famille  des  tro- 
choïdes,  qui  doit  être  réuni  aux  cadrans. 

—  Encycl.  Annél.  Par  leur  organisation, 
les  spirorbes  ressemblent  beaucoup  aux  ser- 
pules,  auxquelles  plusieurs  auteurs  les  ont 
réunis;  mais  ils  en  diffèrent  surtout  en  ce 
que  leur  test,  adhérent  dans  toute  sa  lon- 
gueur, s'enroule  régulièrement  à  plat,  de 
manière  à  figurer  une  sorte  de  coquille  en 
forme  d'hélice  ou  plutôt  de  planorbe.  En  ou- 
tre, chaque  individu  est  solitaire  et  ne  se 
réunitjamais  à  d'autres  pour  former  des  grou- 
pes ou  des  faisceaux;  le  test  est  d'ailleurs  li- 
mité dans  sa  longueur,  à  l'inverse  de  celui 
des  serpules  qui  tend  toujours  fl  s'allonger. 
Enfin,  les  spirorbes  se  distinguent  par  le 
nombre  et  la  disposition  de  leurs  appendices 
tentaeuliformes.  Les  spirorbes  se  rappro- 
chent encore  des  serpules  par  leur  manière 
de  vivre;  on  les  trouve  à  peu  près  dans  tou- 
tes les  mers,  fixés  aux  coquillages,  aux  vé- 
gétaux et  aux  autres  corps  sous- marins.  On 
connaît  aussi  un  certain  nombre  d'espèces 
fossiles,  réparties  dans  presque  tous  les  ter- 
rains. 

SP1RORHYNQUE  s.  m.  (spi-ro-raîn-ke  — 
de  spire,  et  du  gr.  rhngc/ios,  bec).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  isatidéeSjdonti'espèce  type  crott  dans  les 
endroits  sablonneux  et  salés  de  la  Songarie. 

SPIROSPERME  s.  m.  (spi-ro-spèr-me  —  de 
spire,  et  du  gr.  sperma,  graine).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  ménisper- 
mées,  dont  l'espèce  type  croit  à  Madagascar. 

SPIROSTIGMA  s.  m,  (spi-ro-sti-gma  —  de 
spire,  et  du  gr.  stigma,  stigmate).  Bot.  Genre 
de  plantes,  delà  famille  des  acanthacées,  dont 
l'espèce  type  croit  au  Brésil. 

SPIROSTOME  s.  m.  (spi-ro-sto-me — de 
spire,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Entom.  Genre 
d'infusoires,  de  la  famille  des  bursariens  ou 
des  irachéliens,  dont  l'espèce  type  vit  dans 
Teau  des  marais. 

SPIROSTRAQUE  s.  m.  (spi-ro-stra-ke  — 
de  s/lire,  et  du  gr.  ostrakon,  coquille).  Moll. 
Genre  de  mollusques  céphalopodes  déca- 
cères. 

SPIROSTRÉPHON  s.  m.  (spi-ro-stré-fon  — 
de  spire,  et  du  gr.  strephà,  je  tourne).  My- 
riap, Syn.  de  cambalis,  genre  de  myriapodes 
diplopodes,  de  la  famille  des  iulides. 

SPIROSTREPTE  s.  m.  (spi-ro-strè-pte  — 
de  spire,  et  du  gr.  streptos,  enroulé).  Myriap. 
Genre  de  myriapodes  diplopodes,  de  la  fa- 
mille des  iulides,  type  de  la  tribu  des  spiro- 
streptidés,  comprenant  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces,  dont  les  principales  vivent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

SPIROSTREPTIDÉ,  ÉE  adj.  {spi-ro-strè- 
pti-tlé  —  de  spirostrepte,  et  du  gr.  iden,  forme) . 
Myriap.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
spirostrepte. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  myriapodes,  de  la  fa- 
mille des  iulides,  avant  pour  type  le  genre 
spirostrepte. 

SP1ROSTYLE  adj,  (spi-ro-sti-le—  despire, 
et  de  style).  Bot.  Qui  a  le  style  tordu  en  spi- 
rale. 

SPIROTÉNIE  s.  f.  (spi-ro-té-nl—  despire, 
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et  du  gr.  taittia,  bandelette).  Bot.  Genre  d'ul- 
gues,  du  groupe  des  desmidiées  :  La  spiro- 
ténik  croit  dans  les  eaux  des  marais  tour- 
beux. (Brébisson.) 

SPIROTROPIS  s.  m.  (spi-ro-tro-piss  —  de 
spire,  et  du  gr.  iropis,  carène).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  dalbergiées,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
les  forêts  de  la  Guyane. 

SPIROYLE  s.  f.  (spi-ro-i-le  —  de  spirée,  et 
du  gr.  ulé,  matière).  Chim.  Radical  que  quel- 
ques chimistes  prétendent  avoir  trouvé  dans 
1  huile  de  la  spirée  ulniaire. 

SPIROYLURE  s.  m.  (spi-ro-i-lu-re  —  rad. 
spiroyle).  Chim.  Nom  donné  aux  combinai- 
sons de  la  spiroyle  avec  les  corps  simples.  Il 
Peu  usité. 

SP1RULACÉ,  ÉE  adj.  (spi-ru-la-sé  —  rad. 
spirule).  Moll.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  spirule. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  céphalo- 
podes, ayant  pour  type  le  genre  spirule. 

SPIRULE  s.  f.  (spi-ru-le  —  dimin.  de  spire). 
Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopodes  dé- 
capodes, type  de  la  famille  des  spirulacées,dont 
l'espèce  principale  vit  sur  nos  côtes  :  La  spi- 
rule avait  été  classée  par  Linné  dans  le  genre 
nautile.  (Dujardin.)  La  coquille  de  la  SpirvJlT; 
n'est  pas  à  tours  de  spire  embrassants  comme 
celle  des  nauCiles.  (H.  Hupé.) 

—  Encycl.  Les  spirules  sont  caractérisées 
par  une  coquille  blanche,  mince,  presque 
transparente,  nacrée  à  l'intérieur,  cylindri- 
que ou  en  cône  très-allongé,  partiellement 
contournée  en  une  Bpirale  discoïde,  à  tours 
écartés  ou  disjoints  ;  elle  est  divisée  en  loges 
nombreuses  par  des  cloisons  transversales, 
également  espacées,  concaves  en  dehors, 
traversées  parun  siphon  ventral  interrompu; 
l'ouverture  est  ronde.  L'animal  a  la  tête  en- 
tourée de  dix  bras,  dont  deux  plus  longs  ;  la 
majeure  partie  de  son  corps,  revêtu  du  sac 
ou  manteau,  est  en  dehors  de  la  coquille,  qui 
est  comme  fixée  à  l'extrémité  postérieure. 
Les  mœurs  de  ces  mollusques  sont  à  peu  près 
inconnues  ;  on  sait  qu'ils  sont  pélagiens,  et 
on  présume  qu'ils  deviennent  souvent  la 
proie  des  physalies.  L'unique  espèce  du  genre 
est  la  spirute  du  Pérou,  vulgairement  nom- 
mée, à  cause  de  sa  forme,  cornet  de  postillon; 
elle  habite  les  mers  équatoriales. 

SPIRULE,  ÉE  adj.  (spi-ru-lé).  Moll.  Syn. 
de  spirulacé. 

SP1RUL1DE  adj.  (spi-ru-li-de  —  de  spirule, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll.  Syn.  de  spiru- 
lacé. 

SPIRULINE  s.  f.  (spi-ru-li-ne  —  dimin.  de 
spirule).  Bot.  Genre  d  algues,  de  la  tribu  des 
oscillariées,  comprenant  une  dizaine  d'espè- 
ces qui  habitent  les  eaux  douces  et  les  eaux 
saumâtres. 

SPIRULIROSTRE  a.  m.  (spi-ru-li-ro-stre 
—  de  spirute,  et  du  lat.  rostrum,  bec).  Moll. 
Genre  de  mollusques  céphalopodes  décapo- 
des, intermédiaire  entre  les  spirules  et  les 
seiches,  et  dont  l'espèce  type  est  un  fossile 
des  terrains  miocènes  de  Turin. 

SP1SAISO  (Vkcent),,  surnommé  Spinnnclli, 

peintre  italien,  né  à  Orta,  près  de  ililun,  en 
1595,  mort  en  1662.  Il  étudia  k  Bologne  à  l'é- 
cole de  Denis  Calvaert,  mais  il  fut  loin  d'é- 
galer ce  maître.  Ou  trouve  a  Bologne  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  Spisano,  parmi 
lesquels  on  cite  la  Mort  de  saint  Joseph,  à 
l'église  Santa-Maria-iMaggiore,  etc. 

SP1SSICORNE  adj.  (spiss-si-kor-ne  —  du 
lat.  spissus,  épais,  et  de  corne).  Entom.  Qui 
a  les  cornes  ou  les  antennes  épaisses. 

SPISSIPÈDE  adj.  (spiss-si-pè-de  —  du  lat. 
spissus,  épais  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  aies 
pieds  épais. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes  hé- 
miptères, de  la  famille  des  réduviens,  tribu 
des  aradides. 

SPISSIROSTRE  adj.  (spiss-si-ro-stre  —  du 
lat.  spissus,  épais;  rostrum,  bec).  Entom. 
Qui  a  le  bec  épais. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  tribu  des  scutel- 
lériens,  dans  Tordre  des  insectes  hémiptères 

SPISULE  s.  f.  (spi-zu-le  —  dimin.  du  lat. 
spissus,  épais).  Moll.  Genre  de  mollusques 
acéphales,  de  la  famille  des  mactracées. 

SPITHAME  s.  f.  (spi-ta-me).  Ane.  métrol. 
Petite  mesure  de  longueur  employée  par  les 
Grecs,  et  qui  valait  la  moitié  de  la  coudée  ou 
0'",231. 

—  Bot.  Sorte  de  mesure  dont  se  sert  Linné, 
et  qui  représente  l'espace  compris  entre  le 
pouce  et  1  index  ouverts  le  plus  possible. 

SP1THE.VD,  belle  rade  d'Angleterre,  for- 
mée par  la  Manche  sur  la  côte  du  comté  do 
liants,  entre  l'Ile  de  Wight  au  S.  et  le  port 
do  Portsmouth  au  N.  Elle  mesure  20  kilom. 
de  longueur  de  TE.  k  TO.  et  5  kilom.  du  N. 
au  S-,  et  peut  contenir  1,000  vaisseaux  de 
guerre.  Cette  rade,  nommée  par  les  matelots 
chambre  à  couchej-  du  roi,  est  le  rendez-vous 
ordinaire  des  flottes  de  la  Grande-Bretagne 
en  temps  de  guerre  et  aux  grandes  fêtes  ma- 
ritimes. 

SP1TTA  (Charles-Jean-Philippe),  poète  re- 
ligieux allemand,  né  k  Hanovre  en  1801,  mort 
en  1859.  Il  étudia,  de  1821  k  1824,  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Gœttingue,  exerça  dans 
diverses  paroisses  lesi  fonctions  du  ministèr» 
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évangélique  et  devint  en  dernier  lieu  (1853) 
surintendant  et  premier  pasteur  à  Peine, 
dans  la  principauté  d'Hildesheim.  On  a  de  lui 
quelques  écrits  hornilétiques  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  mais  il  est  surtout  connu  comme 
auteur  de  chants  religieux  qui  ont  obtenu 
en  Allemagne  un  prodigieux  succès.  Il  en 
publia  deux  recueils  sous  le  même  titre  :  le 
Psaltérion  et  la  harpe  (1er  recueil,  1833  ; 
1866,  30e  édit.;  20  recueil,  1842;  1865, 
176  édit.)- Après  sa  mort  ont  encore  paru  ses 
Chants  religieux  posthumes  (1866,  3e  édit.). 
Ces  chants  sont  incontestablement  ce  qui  a 
paru  de  meilleur  en  ce  genre,  en  Allemagne, 
depuis  Paul  Gerhard.  Nul  poète  moderne  n'a 
atteint  à  l'harmonie,  à  la  perfection  de  style, 
à  la  profondeur  de  sentiment  qui  caractéri- 
sent les  compositions  de  Spitta. 

SP1TTLER  (Louis-Timothée,  baron  de), 
historien  et  -publiciste  allemand,  né  à  Stutt- 
gard  en  1752,  mort  en  1810.  Il  fit  ses  études 
a  Tubingue  et  à  Gœttingue,  devint,  en  1777, 
répétiteur  au  séminaire  tliéologique  de  Tu- 
bingue, puis,  en  1779,  professeur  de  philoso- 
phie à  l'université  de  Gœttingue,  et  fit  en  ou- 
tre, dans  cette  ville,  des  cours  sur  l'histoire 
universelle  qui  obtinrent  beaucoup  de  succès. 
Il  revint  ensuite  dans  le  Wurtemberg,  fut 
nommé,  en  1806,  ministre,  président  de  la 
direction  des  hautes  études,  curateur  de  l'u- 
niversité de  Tubingue,  et  reçut  en  même 
temps  le  titre  de  baron.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  de  critique 
théologique,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Recherches  critiques  sur  le  soixantième  canon 
de  Laodicée  (Brème,  1777)  ;  Histoire  du  droit 
canonique  jusqu'au  temps  du  faux  Isidore 
(Halle,  1778)  ;  Histoire  du  calice  dans  la  com- 
munion (Lemgo,  1780);  Histoire  du  Wurtem- 
berg sous  ses  comtes  et  sous  ses  ducs  (Gœttin- 
gue,  1783);  Histoire  du  Wurtemberg  (Gœt- 
tingue, 1783);  Histoire  de  la  principauté  de 
Banoore  (Gœttingue,  1780)  ;  Plan  d'une  His- 
toire des  Etats  européens  (Berlin,  1793  ;  1823, 
3»  édit.  publiée  par  Sartorius)  ;  Histoire  de 
la  révolution  danoise  de  1660  (Berlin,  1796); 
Abrégé  de  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne 
(Gœttingue,  1806;  1813,  5«  édit.),  son  ou- 
vrage le  plus  remarquable.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  Spittler  que 
ses  Leçons  sur  l'histoire  de  la  papauté  furent 
publiées  par  Gurliti  (Hambourg,  1S24-182S). 
Son  Histoire  des  croisades  et  son  Histoire  de 
la  hiérarchie  depuis  Grégoire  Vil  jusqu'à  l'é- 
poque de  ta  Béformation  furent  éditées  après 
la  mort  de  Gurlitt,  qui  en  possédait  le  ma- 
nuscrit, par  K.  Muller  (Hambourg,  1827- 
1828).  Enfin,  l'édition  complète  de  ses  Œuvres 
a  été  publiée  par  son  gendre,  K.  Wœchter 
(Stutlgard,  1827-1837,  15  vol.). 

SI'ITZBEIU;  (de  l'allemand  spitz,  pointe,  et 
berg,  montagne,  à  cause  des  collines  et  des 
montagnes  droites  et  aiguës  dont  ces  Iles  sont 
remplies),  groupe  d'îles  de  l'océan  Glacial 
arctique,  au  N.-E.  du  Groenland,  composé 
de  trois  lies  principales:  la  Nouveile-Fries- 
lande,  la  Terre  du  Sud-Est  et  la  Terre  du 
Nord-Est.  Le  Spitzberg  est  situé  par  76»  il 
80°  de  latit.  N.  (150  lieues  plus  haut  que  la 
Laponie)  et  forme  bourrelet,  avec  le  Groen- 
land et  les  côtes  de  Sibérie,  autour  de  la  mer 
qu'on  suppose  recouvrir  le  pôle  boréal.  Ses 
montagnes,  couronnées  de  neiges  perpétuelles 
et  flanquées  de  glaciers,  jettent  de  loin  un 
éclat  semblable  a  celui  de  la  pleine  lune.  Sur 
ce  manteau  de  blancheur  uniforme  tranche 
par  places  la  couleur  rouge  d'immenses  blocs 
degranitqui  resplendissent  comme  une  musse 
de  (eu.  Du  tillac  d'un  navire,  l'effet  est  des 
plus  saisissants.  Dans  ces  parages,  la  nuit 
dure  six  mois  ;  mais  aussi  elle  est  fréquem- 
ment illuminée  par  la  lueur  des  aurores  bo- 
réales. Vers  la  lin  de  mars,  à  l'équinoxe  de 
printemps,  le  soleil  reparaît;  son  disque  rase 
d'abord  l'horizon  ;  il  s'élève  ensuite,  mais 
avec  une  leuteur  magistrale,  en  demeurant 
toujours  en  vue.  Au  bout  de  trois  mois,  la 
chaleur  longtemps  accumulée  pénètre  un  peu 
avant  dans  la  terre  glacée.  Le  goudron  des 
vaisseaux  fond  aux  rayons  du  soleil,  et  ce- 
pendant on  ne  voit  éclore  qu'un  petit  nombre 
de  plantes,  les  renoncules,  les  joubarbes,  les 
coquelicots.  Les  golfes  et  les  baies  se  rem- 
plissent d'algues  d'une  dimension  gigantes- 
que ;  une  espèce  a  200  pieds  de  longueur.  La 
mousse  et  le  lichen  forment  des  prairies  du 
plus  bel  aspect.  Les  phoquus  chassent  les 
mollusques  et  les  petits  poissons  au  milieu 
de  ces  forêts  marines.  Les  morses  réunis  se 
chauffent  en  famille,  leurs  énormes  défenses 
piquées  dans  la  glace.  La  baleine  lance  des 
jets  d'eau  par  ses  vastes  évents.  L'ours  blanc 
vorace  poursuit  tout  ce  qui  respire.  Dès  que 
finit  le  jour  polaire,  ces  animaux  se  retirent 
à  travers  des  terres  inconnues,  soit  en  Amé- 
rique, soit  en  Asie,  Singularité  remarquable 
et  qui  peut  mettre  sur  la  voie  pour  la  solution 
de  problèmes  géologiques,  d'immenses  quan- 
tités de  bois  flottants  s'accumulent  dans  les 
baies  du  Spitzberg  et  en  comblent  pour  ainsi 
dire  l'étendue. Ces  îles,  qui  ne  sont  fréquentées 
que  par  les  pêcheurs  de  baleines  et  de  chiens 
marins,  foirent  découvertes  en  1563  par  le 
navigateur  anglais  Willoughby;  en  1595, 
deux  Hollandais,  Cornélius  et  Bareutz,  les 
visitèrent  et  donnèrent  au  groupe  le  nom  de 
Spitzberg.  Le  capitaine  anglais  Phipps  en 
donna  une  description  assez  exacte  en  1773. 
De  nos  jours  (1866),  deux  Suédois,  MM.  Du- 
ner  et  Nordenskiold,  ont  présenté  devant 
l'Académie  de  Stockholm  une  cuvto  du  Spitz- 


SPIZ 

berg  courageusement  relevée  sur  les  lieux, 
malgré  les  difficultés  inséparables  d'une  telle 
entreprise.  Il  n'a  pas  fallu  &  MM.  Dnner  et 
Nordenskiold  moins  de  deux  voyages  consé- 
cutifs au  pôle  nord  pour  en  venir  a  bout.  Ils 
ont  mesuré  la  hauteur  des  montagnes  à  l'aide 
des  instruments  de  précision  qu'ils  avaient 
apportés  avec  eux  dans  ce  but,  payant  même 
de  leur  personne  j'usqu'à  tenter  l'ascension 
des  moins  accessibles.  Ils  ont  pu  évaluer 
ainsi  que  le  Lindstroom,  pic  culminant  de  la 
chaîne,  était  élevé  de  1,000  mètres;  ils  ont 
nu  également  fixer  à  457  mètres  la  limite  in- 
férieure des  neiges  perpétuelles  au  Spitzberg. 
Ils  ont  exploré  et  pointé  sur  la  carte  les  baies, 
criques,  ports  qui  se  rencontrent  en  giand 
nombre  sur  tout  le  littoral. 

SPITZEL  ou  SPIZEL  (Gottlieb) ,  dit  Spl- 
•clius,  érudit  allemand,  né  à  Augsbourg  en 
1639,  mort  dans  la  même  ville  en  1691.  Il  fit 
ses  études  à,  l'université  de  Leipzig,  puis  alla" 
compléter  son  instruction  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  Rappelé  à  Augs- 
bourg en  1661,  il  fut  nommé  successivement 
diacre  et  pasteur,  de  l'église  Saint-Jacques,  et 
ses  fonctions  pastorales  ne  l'empêchèrent 
point  de  continuer  ses  travaux  littéraires. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  De  re  littera- 
rin  Sinensium  (Leyde,  1060,  in-12);  Scruti- 
nium  atheismi  historico-xliologicum  (Augs- 
bourg, 1G63,  in-8°)  ;  Sacra  bibliothecarum  ar- 
cnna  retecta  (Augsbourg,  1668,  in-8u);  Plus 
litterali  hominis  secessus  (Augsbourg,  16B9, 
in-8°)  ;  Vêtus  academia  Jesu-Christi  (Augs- 
bourg, 1671,  in-4°);  Templum  honoris  rese- 
ratum  (Augsbourg,  1673,  in-4<>)  ;  Félix  litte- 
ralus  (Augsbourg,  1676,in-S°);  Infelix  lit- 
teratus  (1680,  ln-8°)  ;  Lilteratus  felicissimus 
(1685,  in-8°). 

SPITZÉLIE  s.  f.  (spi-tzé  lî  —  de  Spitzel, 
savant  allemand).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  chieora- 
cèes,  réuni  par  plusieurs  auteurs,  comme 
simple  section,  au  genre  picride. 

SPITZNER  (Jean-Ernest),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Obertilbertsdorf,  près  deZwiekau, 
en  1731,  mort  à  Trebnitz  en  1806.  Il  fit  ses  étu- 
desà  Iéna  et  à  Leipziget  fut  nommé,  en  1762, 
pasteur  k  Trebnitz.  Ou  a  de  lui  :  Instruction 
pour  l'éducation  des  abeilles  en  ruche  (Leip- 
zig, 1775;  nouv.  éd.,  1803,  in-go)  ;  Histoire 
critique  des  opinions  sur  les  abeilles  (Leipzig, 
1795,  2  v.  in-8°) ;  Almanach  perpétuel  des 
abeilles  (Leipzig,  1805,  in-8°),  tous  en  alle- 
mand. Spitzner  a  publié  d'autres  ouvrages 
sur  des  objets  d'économie  rurale  et  a  inséré 
des  dissertations  sur  l'histoire  naturelle  dans 
diverses  publications  périodiques. 

SP1TZWEG  (Charles),  peintre  allemand ,  né 
à  Munich  en  1808.  Il  commença  par  peindre 
des  paysages,  puis  il  entreprit  avec  succès 
le  genre  humoristique,  traitant  des  sujets  de 
la  vie  réelle.  Ses  tableaux,  qui  parfois  tour- 
naient presque  à  la  caricature,  obtinrent  un 
grand  succès.  On  cite  surtout  :  le  Poète 
dans  une  mansarde  ;  le  Portrait  d'un  bourg- 
mestre ;  la  Poste  particulière  ;  le  Facteur;  ta 
Promenade  du  dimanche  d'un  vieux  céliba- 
taire. 

SP1URE  s.  f.  (spi-u-re).  Techn.  Poussier 
de  houille. 

êPIX  (Jean-Baptiste), zoologiste  allemand, 
né  à  Hochsteedt  en  1781,  mort  en  1826.  Après 
avoir  étudié  pendant  deux  ans  la  théologie 
au  séminaire  de  Wurztbourg,  il  renonça  à 
cette  science  pour  s'adonner  à  la  médecine  et 
fut  reçu  docteur  en  1806.  Son  attention  s'é- 
tait surtout  portée  sur  l'anatomie  du  corps 
humain  et  sur  l'anatomie  comparée.  En  1809, 
il  alla,  aux  frais  du  gouvernement  bavarois, 
poursuivre  ses  études  à  Paris.  De  retour  à 
Munich,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  qui,  après  la  publication  deson  ou- 
vrage intitulé  Histoire  et  appréciation  de 
tous  les  systèmes  de  zoologie  (1811),  le  choi- 
sit pour  conservateur  de  son  musée  d'his- 
toire naturelle.  En  1815,  il  fit  paraître  sa 
Cephalogenesis,  dans  laquelle  il  décrit  le  dé- 
veloppement de  la  tête  dans  tous  les  êtres, 
depuis  l'insecte  jusqu'à  l'homme.  Deux  ans 
plus  tard,  le  gouvernement  bavarois  l'en- 
voya, avec  C.-F.-P.  von  Martius,  explorer  le 
Brésil.  Ils  débarquèrent  à  Rio-de-Janeiro, 
traversèrent  les  provinces  de  San-Paulo  et 
de  Minas-Geraes,  se  rendirent  de  là,  par 
terre,  à  Bahia,  puis  par  Piauhy  jusqu'à  Ma- 
rafion.  Ils  atteignirent  ensuite  la  province  de 
Para,  et  Spix  remonta  l'Amazone  jusqu'à  la 
frontière  du  Pérou,  tandis  que  Martius  explo- 
rait le  Yapura  ;  ils  revinrent  à  Para  en  juin 
1820.  La  santé  de  Spix  avaitgravement  souf- 
fert des  fatigues  de  cette  excursion,  mais  il 
réussit  à  terminer,  de  1824  à  1825,  avec 
l'aide  d'autres  naturalistes,  cinq  ouvrages 
illustrés  sur  les  singes,  les  chauves-souris, 
les  oiseaux  et  les  reptiles  du  Brésil.  On  y 
trouve  beaucoup  de  renseignements  nou- 
veaux et  importants,  mais  ils  renferment 
aussi  des  vues  hasardées  et  des  conclusions 
erronées  qui  doivent  être  attribuées  au  dé- 
sir qu'avait  Spix  de  terminer  ses  publica- 
tions avant  de  mourir. 

SP1XIA  s.  m.  (spi-ksi-a  —  de  Spix,  natu- 
raliste aliéna.).  Bot.  Syn.  de  péra  et  de  cen- 

TRATHERE. 

SPIZAÈTE  s.  m.  (spi-za-è-ta  —  du  gr. 
spiza,  pinson  ;  aetos,  aigle).  Ornith.  Syn. 
d'AiGï.B  autour,  genre  de  rapaces  :    Les  spi- 
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zaetes  se  nourrissent  de  petits  animaux  qu'ifs 
chassent.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  spizaèles,  regardés  autre- 
fois comme  une  simplesection  du  genre  aigle, 
sous  le  nom  d'aigle-autour,  forment,  pour  les 
ornithologistes  modernes,  un  genre  bien  dis- 
tinct, caractérisé  par  un  bec  long,  presque 
droit,  comprimé  latéralement;  la  mandibule 
supérieure  à  bords  dilatés,  crochue  et  amin- 
cie à  l'extrémité  ;  l'inférieure  droite  et  plus 
courte  ;  des  narines  elliptiques  ;  les  tarses 
allongés,  un  peu  grêles,  nus  et  réticulés  ou 
velus  et  emplumés  ;  les  doigts  faibles,  courts  ; 
l'ongle  postérieur  plus  long  que  les  autres. 
Ils  se  rapprochent  des  aigles  par  leur  titilla 
et  des  vautours  par  leur  organisation  et  leurs 
mœurs.  Ils  chassent  les  petites  espèces  de 
mammifères  et  d'oiseaux,  dont  ils  font  leur 
nourriture.  Les  spizaètes  font  l2ur  nid  sur 
les  arbres   élevés   et    dans  les   rochers;    ils 

•  nourrissent  leurs  petits  dans  le  nid-  et  leur 
apportent  des  aliments  que  ceux-ci  prennent 
eux-mêmes  dès  leur  naissance. 

Ce  genre  comprend  une  douzaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  l'Asie,  l'Afrique  et  surtout 
l'Amérique.  Le  spizaète  d'Afrique  a  le  plu- 
mage généralement  noir,  l'occiput  surmonté 
d'une  longue  huppe  et  les  tarses  emplumés 
sur  toute  leur  longueur.  Il  habite  les  ter- 
res de  l'Afrique  australe.  •  Cet  oiseau,  dit 
M.  Z.  Gerbe,  chasse  les  lièvres,  les  canards, 
les  perdrix,  et  son  vol  est  tellement  prompt 
qu'il  saisit  souvent  des  oiseaux  dans  les  airs. 
11  ne  jette  que  des  sons  plaintifs  et  ne  les  fait 
entendre  tjue  rarement,  à  moins  qu'il  ne  soit 
à  la  poursuite  des  corbeaux,  auxquels  il  fait 
une  guerre  opiniâtre,  parce  qu'ils  osent  l'at- 
taquer en  troupes  pour  se  saisir  de  sa  proie 
ou  même  pour  dévorer  ses  œufs  et  ses  petits. 
Le  mâle  et  la  femelle  habitent  toujours  en- 
semble et  dans  le  même  canton  ;  leur  nid  est 
placé  sur  les  arbres  et  rempli  de  plumes  ou 
do  laine.  La  femelle  pond  deux  œufs  presque 
ronds,  à  taches  d'un  brun  roux.  » 

Nous  citerons  encore  le  spizaète  huppé,  à 
plumage  mélangé  de  noir,  de  gris  et  de  blanc, 
et  qui  présente  d'ailleurs  d'assez  nombreuses 
variétés  ;  le  spizaète  de  la  Guyane,  à  plu- 
mage presque  entièrement  blanc,  sauf  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  ont,  des 
bandes  noires  et  grises  disposées  en  échi- 
quier ;  le  spizaète  urubilingua,  à  plumage 
brun,  varié  de  noir,  de  gris  cendré,  de  fauve 
et  de  blanc,  et  qui  habite  les  lieux  inondés. 
Ces  trois  espèces  appartiennent  à  l'Amérique 
du  Sud.  Nous  ne  ferons  que  nommer  les  spi- 
zaètes moucheté,  panema,  blanchard,  tyran, 
neigeux,  cristatelle,  incolore,  etc. 

EPIZASTUR  s.  m.  (spi-za-stur  —  du  gr. 
spiza ,  pinson,  et  du  lat.  astur ,  autour). 
Ornith.  Section  du  genre  faucon,  érigée  en 
genre  particulier  par  plusieurs  auteurs. 

SPIZE  s.  f.  (spi-ze  —  du  gr.  spiza,  pin- 
son). Ornith.  Syn.  de  passkrinë,  genre  d'oi- 
seaux. 

SPIZÉ,  ÉE  adj.  (spi-zé  —  rad.  spize). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  spize. 

—  s.  f.  pi.  Section  ou  tribu  de  la  famille  des 
fringillidées,  ayant  pour  type  le  genre  spize. 

SPIZELLEs.  f.  (spi-zè-le  —  dimin.de  spize). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  passerines. 

SPLACHNE  s.  m.  (spla-kne).  Bot.  Genre 
de  mousses,  type  de  la  tribu  des  splachnées, 
comprenant  six  espèces,  qui  croissent  en  Eu- 
rope. 

—  Encycl.  Les splachnes  sont  caractérisés 
par  des  tiges  simples  ou  presque  simples,  le 
plus  souvent  couvertes  de  feuilles  éparses, 
quelquefois  complètement  nues  et  exclusive- 
ment fructifères  ;  des  rameaux  tantôt  stériles  I 
et  terminés  par  une  rosette  de  feuilles,  tantôt  I 
fertiles  et  à  fleurs  terminales  ;  une  coiffe 
campanules  ;  des  fleurs  dioïques,  rarement 
monoïques  ;  la  capsule  égale,  sans  anneau,  de 
forme  variable,  mais  le  plus  souvent  petite, 
cylindrique,  toujours  munie  d'une  apophyse 
renflée  en  poire  ou  étalée  en  ombelle  ;  un  pé- 
ristome  simple,  à  seize  dents  assez  grandes, 
lancéolées,  se  dressant  par  l'humidité  et  se 
renversant  par  la  sécheresse  ;  une  columelle 
en  tête,  faisant  saillie  hors  de  la  capsule  ;  un 
opercule  court  et  obtus.  Ce  genre  renferme 
un  petit  nombre  d'espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope et  surtout  les  contrées  du  Nord.  On  les 
trouve  le  plus  souvent  sur  les  fientes  des  ani- 
maux. 

SPLACHNE,  ÉE    adj.   (spla-kné    —    rad. 
splachne).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap 
porte  au  splachne. 

— •  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  splachne, 

SPLANC   s.   m.    (splank).    Bot.    Syn,    de 

SPLACHNE. 

SPLANCHNEURYSME  s.  m.  (splan-fcneu-ri- 
sme  —  du  gr,  splauchnon,  viscère  ;  eurus, 
large).  Pathol.  Développement  excessif  des 
yiscères. 

SPLANCHNIQUE  adj.  (sp!an-kni-ke  —  du 
gr.  sptagchna,  entrailles).  Anat.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  aux  viscères.  U  Cavités 
splanchniques,  Grandes  cavités  du  corps, 
crâne,  thorax  et  abdomen,  il  Nerfs  splanch- 
niques, Nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  ca- 
vités thoracique  et  abdominale. 

—  Encycl.  Nerfs    plane/iniques.  Ce  Sont 
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des  nerfs  de  la  vie  organique  nu  végétative, 
fournis  par  les  six  derniers  ganglions  thora- 
ciques,  situés  de  chaque  côté  au  nombre  de 
deux  et  distingués  en  grand  et  petit.  Le 
grand  splanchnique  naît  des  septième,  hui- 
tième, neuvième  et  dixième  ganglions  tho- 
raciques,par  des  filets  qui  se  réunissent  en  un 
seul  tronc,  sur  les  côtés  de  la  colonne  rachi- 
dienne,  derrière  la  plèvre,  au  niveau  de  la 
onzième  côte.  Il  traverse  ensuite  le  dia- 
phragme et  se  termine  au  ganglion  semi-lu- 
naire. Le  petit  splanchnique  nuit  des  dixième 
et  onzième  ganglions  thoraciques  ;  il  descend 
en  dehors  du  précédent,  mais  parallèlement 
à  lui,  pour  se  jeter  dans  le  plexus  rénal  et 
dans  le  plexus  aortique  abdominal.  Souvent 
les  nerfs  grand  et  petit  splanchnique  du 
même  côté  s'anastomosent  et  se  confondent 
ensemble. 

SPLANCHNOCÔTE  s.  f.  (splan-kno-kô-te — 
du  gr.  splauchnon,  viscère,  et  de  côte).  Anat. 
Côte  du  splanchnosquelette. 

SPLANCHNODENT  s.  f.  (splan-kno-dan  — 
du  gr.  splanchnoii,  viscère,  et  de  deh  ).  Anat. 
Dent  du  spl  mchtiosquelette. 

SPLANCHNOGRAPHE  S.  m.  (splan-kno- 
gra-fe.  —  V.  splanchnooraphik).  Celui  qui 
s'occupe  de  splanchnographie. 

SPLANCHNOGRAPHIE  s.  f.  (splan-kno- 
gra-fi —  du  gr.  splauchnon,  viscère  ;  graphe, 
j'écris).  Description  des  viscères. 

SPLANCHNOGRAPHIQUE  adj.  (splan-kno- 
gra-li  ke  —  rad.  splanchnographie).  Qui  ap- 
partient à  la  splanchnographie. 

SPLANCHNOLITHIASIE  s.  f.  (splan-kno- 
H-ti-a-zt — du  gr,  splauchnon,  viscère  ;  lit  hou, 
pierre).  Pathol.  Maladie  causée  par  la  pré- 
sence de  Calculs  dans  un  viscère. 

SPLANCHNOLOGIE  s.  f.  (splan-kno-lo-jl  — 
—  du  gr.  splanchnon,  viscère  ;  logos,  dis- 
cours). Anat.  Partie  de  l'anatomie  qui  traite 
des  viscères.  Il  Ouvrage  qui  traite  des  vis- 
cères. ' 

—  Encycl.  La  sptanchnologie  traite  des  vis- 
cères ou  organes  viscéraux,  e'est^à-diro  des 
organes  qui  servent  à  la  nutrition.  Ce  sont 
les  organes  digestifs,  urinaires  et  respira- 
toires; l'usage  y  a  fait  joindre  la  description 
des  organes  génitaux,  en  raison  de  leur  situa- 
tion analogue  à  celle  des  organes  précé- 
dents et  de  leur  connexion  avec  les  organes 
urinaires.  Quelques  auteurs,  no  considérant 
que  la  situation  des  organes,  et  non  la  struc- 
ture d'où  résultent  leurs  usages,  ont  ratta- 
ché k  la  sptanchnologie  lé  cerveau,  la  moelle 
épinière  et  même  lès  organes  des  sens,  parce 
qu'ils   sont   contenus    dans   des   cavités,   à 

I  exception  pourtant  de  la  peau,  que  cette 
erreur  faisait  comprendre  dans  cette  descrip- 
tion ;  mais  aujourd'hui  on  est  revenu  de  cette 
erreur.  Quant  au  cœur,  c'est  bien  un  viscère, 
mais  ses  connexions  avec  les  vaisseaux  font 
qu'il  a  été  décrit  presque  toujours  avec  eux. 
Les  viscères  se  divisent  en  :  1»  creux  ou  tu— 
buleux  :  organes  digestifs,  tubes,  renfle- 
ments, sacs  intestinaux:  conduits  excréteurs 
et  génito-tirina'tres  ;  conduits  et  sacs  aériens 
ou  aquifères  de  quelques  invertébrés  ; 
2°  pleins  :  parenchymateux  ,  à  conduits 
excréteurs ,  sans  conduits  excréteurs  (frian- 
des vasculaires),  aériens  ou  pulmonaires  ; 
membraneux  et  lamelleux   (branchies). 

Les  organes  dont  s'occupe  la  splanchnolo- 
gie,  offrant  peu  de  rapports  entre  eux,  ne 
peuvent  donner  lieu  à  des  considérations  gé- 
nérales étendues  et  bien  importantes.  On  ne 
peut  donc  que  donner  succinctement  la  mé- 
thode qui  doit  présider  à  la  description  de 
chacun  de  ces  organes. 

Tout  organe  présente  à  considérer:  1<>  sa 
conformation  extérieure  ;  2"  sa  conformation 
intérieure  ou  sa  structure  ;  3°  son  dévelop- 
pement; 4°  ses  usages. 

Conformation  extérieure.  La  conformation 
extérieure  des  organes  a  pour  objet  leur  no- 
menclature, leur  nombre,  leur  situation,  leur 
direction,  leur  volume,  leur  figure  et  leurs 
rapports. 

La  nomenclature  des  organes  n'a  pas  été 
soumise  aux  mêmes  vicissitudes  que  celle  des 
os  et  des  muscles  :  les  dénominations  adop- 
tées par  les  auteurs  les  plus  anciens  se  sont 
maintenues  dans  la  science  et  ont  môme 
passé  dans  le  langage  vulgaire.  Les  noms  des 
organes  sont  déduits:  1°  des  usages;  ex.: 
poumons,  du  grec  pneâ,  je  souffle;  glandes 
lacrymales ,  salivaires,  etc.;  2°  de  la  lon- 
gueur; ex.  :  duodénum  ;3U  de  la  direction  ;ex.: 
reetum;4°  dé  la  forme, ex.:  amygdales  ;  5"  de 
la  structure  ;  ex.:  ovaires  ■  co  du  nom  des  au- 
teurs qui  les  ont  le  mieux  décrits;  ex.:  mem- 
brane de  Schneider,  trompes  de  Fallope  ; 
7°  enfin  ce  sont  des  mots  de  convention  ; 
ex.:  rate;  foie. 

Le  nombre  des  organes  est  pair  ou  impair. 

II  n'est  pas  rare  de  voir  des  variétés  de  nom- 
bre, soit  en  plus,  soit  en  moins.  Ainsi  on  a 
vu  trois  reins  chez  le  même  individu;  il  est 
fréquent  de  n'en  trouver  qu'un  seul.  On  cito 
quelques  exemples  de  sujets  qui  avaient  trois 
testicules  ;  mais  il  est  rare  de  n'eu  trouver 
qu'un  seul.  Au  reste,  ces  variétés  de  nombre 
par  excès  tiennent  presque  toujours  à  la  di- 
vision, de  même  que  les  variétés  par  défaut 
tiennent  à  la  réunion  ou  fusion  des  organes. 

La  situation  doit  être  considérée  :  1<>  eu 
égard  à  la  région  du  corps  qu'occupe  l'or- 
gane :  c'est  ce  qu'on  appelle  situation  géné- 
rale ou  absolue  ;  2°  eu  égard   aux    rapports 
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de  l'organe  avec  les  organes  qui  l'avoisinent: 
c'est  la  situation  relative.  Ainsi,  lorsqu'on 
dit  que  l'estomac  occupe  l'hypochondre  gau- 
che et  l'épigastre,  on  énonce  la  situation  ab- 
solue ou  générale  de  cet  organe  ;  mais  lors- 
qu'on ajout»»  qu'il  est  situé  entre  l'œsophage 
et  le  duodénum,  au-dessous  du  diaphragme, 
au-dessus  du  mésocolon  transverse ,  on 
énonce  sa  situation  relative.  Il  existe  plu- 
sieurs organes  sujets  a  des  variétés  de  posi- 
tion qui  constituent  un  point  important  dans 
l'histoire  de  ces  organes.  Ces  variétés  de  po- 
sition dépendent:  l<>  d'un  déplacement  con- 
génital j  2°  d'un  déplacement  accidentel,  le- 
quel est  tantôt  particulier  à  l'organe,  tantôt 
consécutif  à  des  changemenis  survenus  dans 
les  organes  voisins;  3°  d'une  modification 
dans  le  volume  de  l'organe  lui-même. 

Le  volume  d'un  organe  se  détermine  : 
d'une  manière  absolue,  1°  par  des  mesures 
linéaires;  2°  pa.r  la  quantité  d'eau  que  l'or- 
gane déplace  ;  3°  par  le  poids;  d'une  manière 
relative,  par  la  compensation  de  cet  organe 
avec  des  corps  dont  le  volume  est  connu  ou 
avec  d'autres  organes.  Le  volume  des  orga- 
nes est  sujet  à  un  grand  nombre  de  variétés. 
Ces  variétés  sont  relatives:  1°  à  l'âge;  ex.: 
foie,  testicules,  thymus  ;  2°  au  sexe  ;  3»  au 
tempérament  ;  4°  à  l'individu;  elles  sont  en- 
core relatives  aux  conditions  dans  lesquelles 
se  trouve  l'organe  ;  ex.  :  utérus,  pénis,  rate  ; 
5°  enfin  il  est  des  variétés  pathologiques  qui 
ne  doivent  pas  être  étrangères  à  l'étude  de 
l'anatomie. 

La  figure  des  organes  se  détermine  d'après 
les  considérations  suivantes  :  1<>  les  organes 
doubles  ne  se  ressemblent  pas  exactement  à 
droite  et  à  gauche  ;  20  les  organes  impairs, 
qui  habitent  la  ligne  médiane,  sont  symétri- 
ques; mais  ceux,  en  plus  grand  nombre,  qui 
n'occupent  pas  cette  ligne  médiane,  ne  sont 
pas  symétriques.  Toutefois,  la  symétrie  n'est 
pas  aussi  rigoureusement  bannie  des  viscères 
qui  servent  à  la  vie  nutritive  que  l'avait 
avancé  Bichat  ;  ainsi  l'estomac,  l'intestin 
grêle,  le  gros  intestin,  peuvent  être  divisés 
en  deux  moitiés  égales.  La  figure  des  orga- 
nes se  déduit  en  général  de  leur  ressem- 
blance :  10  avec  des  objets  connus  ;  2°  avec 
des  formes  géométriques.  Ainsi  on  dit  que  le 
rein  ressemble  à  un  haricot,  le  poumon  k  un 
cône.  Pour  les  organes  très-irréguliers,  on 
se  contente  de  décrire  les  faces  et  les  bords. 
On  ne  trouve  pas  dans  les  viscères  l'invaria- 
bilité de  forme  qui  est  propre  aux  organes 
de  lu  vie  de  relation. 

La  direction  d'un  organe  se  détermine 
comme  celle  des  os  et  des  muscles,  par  les 
rapports  de  cet  organe  avec  les  plans  de  cir- 
conscription du  corps  ou  avec  le  plan  mé- 
dian. 

Les  rapports  des  organes  s'établissent  exac- 
tement en  divisant  leurs  surfaces  en  régions, 
lorsque  leur  figure  est  déterminée.  Ces  ré- 
gions portent  généralement  le  nom  de  faces 
et  de  bords.  La  situation  de  plusieurs  organes 
étant  sujette  à  de  nombreuses  variations, 
leurs  rapports   doivent  en  offrir  de  corres- 

fiondantes.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
a  détermination  précise  de  ces  rapports,  qui 
est  féconde  en  applications  pratiques  de  la 
plus  haute    importance. 

—  Conformation  intérieure  ou  structure  des 
organes.  La  superficie  d'un  organe  étant  bien 
connue,  on  passe  à  l'étude  de  sa  structure, 
qui  comprend  :  1<>  la  couleur  ;  2»  la  consis- 
tance ;  3»  les  éléments  anatomiques. 

La  couleur  d'un  organe  doit  être  étudiée 
et  a  la  surface  et  dans  la  profondeur  de  cet 
organe.  Les  variations  de  coloration  seront 
notées  avec  soin.  L'âge  et  les  maladies  in- 
fluent beaucoup  sur  cette  coloration.  Il  est 
souvent  bien  difficile  d'établir  une  ligne  de 
démarcation  bien  tranchée  entre  l'état  physio- 
logique et  l'état  pathologique. 

La  consistauce,  la  densité,  la  fragilité  des 
organes  appartiennent  k  la  structure  de  l'or- 
gane. La  pesanteur  spécifique  ou  la  densité 
n'a  été  rigoureusement  étudiée  que  dans  un 
seul  organe,  le  poumon,  et  cela  dans,  un  but 
médico-légal.  La  consistance,  la  fragilité  ne 
peuvent  être  appréciées  que  d'une  manière 
approximative.  Il  serait  k  désirer  que  cette 
appréciation  fût  soumise  à  des  procédés  plus 
méthodiques  et  plus  rigoureux. 

La  détermination  des  éléments  anatomi- 
ques immédiats  ou  tissus  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  organe,  de  leurs  propor- 
tions, de  leur  arrangement,  voilà  ce  qui  con- 
stitue essentiellement  sa  structure.  Or,  tout 
organe  aune  charpente  qui  est  celluleuse,  fi- 
breuse, cartilagineuse  ou  osseuse.  Quelques 
organes  sont  pourvus  de  fibres  musculaires 
et  même  de  muscles  ;  tous  ont  des  vaisseaux 
sanguins  de  divers  ordres,  artères,  veines, 
vaisseaux  lymphatiques  ;  tous  ont  des  nerfs. 
Les  organes  glanduleux  ont  des  conduits 
excréteurs. 

L'étude  du  développement  des  organes,  des 
changements  qu'ils  éprouvent  aux  diverses 
époques  de  la  vie  intra-utérine  et  extra-uté- 
rine est  d'un  haut  intérêt,  au  moins  pour  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ;  mais  il  s'en  faut  Dieu 
que  l'étude  des  parties  molles  soit  aussi  exac- 
tement comme  que  celle  des  parties  dures  ; 
ce  qui  lient  k  ce  que  les  phénomènes  les  plus 
importants  de  cette  évolution  des  parties 
molles  ont  lieu  dans  les  premières  semaines 
de  la  conception.  Aussi  les  notions  relatives 
au  développement  laissent-elles  beaucoup  à 
désirer. 
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Les  usages  ou  les  fonctions  des  organes 
découlent  si  naturellement  de  leur  descrip- 
tion anatomique  que  ces  deux  études  n'en 
doivent  faire  qu'une.  Quant  aux  détails  et 
aux  discussions  sur  les  divers  points  litigieux 
de  la  science,  c'est  à  la  physiologie  qu'il  ap- 
partient de  décrire  et  d'expliquer  ces  ques- 
tions. 

La  splanchnologie  est,  en  raison  de  l'im- 
portance des  organes  qui  font  l'objet  de  son 
étude,  la  partie  de  l'anatomie  qui  excite  le 
plus  grand  intérêt  de  curiosité.  Sans  elle,  il 
est  impossible  de  comprendre  le  mécanisme 
des  fonctions  indispensables  a  la  vie  ;  et, 
comme  ces  mêmes  organes  sont  le  siège  de 
la  plupart  des  lésions  dont  s'occupe  la  méde- 
cine, et  d'un  grand  nombre  de  celles  dont 
s'occupe  la  chirurgie,  les  questions  fonda- 
mentales ds  l'art  de  guérir  sont  attachées  à 
la  connaissance  approfondie  de  ces  organes. 

La  préparation  n  natomique  des  organes  dont 
s'occupe  \sLsptanchnologie  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  leur  isolement,  qui,  pour  lesorga- 
nes  contenus  dans  les  cavités  splanehniques,  a 
lieu  par  le  seul  fait  de  l'ouverture  de  ces  cavi- 
tés ;  mais  elle  consiste  essentiellement  dans  la 
séparation  des  éléments  anatomiques  de  ces 
organes  ou  des  tissus.  Or,  les  injections  les 
plus  déliées,  la  macération,  la  coction,  la 
conservation  dans  l'alcool,  la  dessiccation, 
l'action  des  acides,  toutes  les  ressources,  en 
un  mot,  de  l'art  de  l'anatomiste,  sont  mises 
à  contribution  pour  cet  objet. 

SPLANCHNOLOGIQUE  adj.  (splan-kno-lo- 
ji-ke  —  rad,  splanchnologie).  Qui  appartient 
a  la  splanchnologie. 

SPLANCHNOLOGUE  s.  m.  (splan-kno-lo- 
ghe  —  rad.  splanchnologie).  Auteur  d'un 
traité  sur  la  splanchnologie.  Il  Celui  qui  s'oc- 
cupe de  splanchnologie. 

SPLANCHNOMYCE  s.  m.  (splan-kno-mi-se 
—  du  gr.  splanchnon,  viscère;  mukàs,  cham- 
pignon). Bot.  Genre  de  champignons,  de  la 
tribu  des  hystérangiés. 

SPLANCHNONÈME  s.  m.  (splan-kno-nè- 
me  —  du  gr.  splanchnon,  viscère  ;  néma,  fila- 
ment). Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  tri- 
bu des  sphériacés,  réuni  par  plusieurs  au- 
teurs aux  sphéries. 

SPLANCHNOSCOPIE  s.  f.  (splan-kno-sko- 
pl  —  du  gr.  splanchnon,  viscère;  skopeâ, 
j'examine).  Antiq.  roui.  Inspection  des  en- 
trailles des  victimes  pour  connaître  l'avenir, 

SPLANCHNOSQUELETTE  s.  m.  (splan- 
kno-ske-lè-te  —  du  gr.  splanchnon,  viscère, 
et  de  squelette).  Anat.  Squelette,  boîte  os- 
seuse des  viscères. 

SPLANCHNOSQUELETTIQUE  adj.  (splan- 
kno-ske-lè-ti-ke  —  rad.  splanchnosquelette). 
Anat.  Qui  a  rapport  au   splanchnosquelette. 

SPLANCHNOTOMIE  s.  f.  (splan-kno-to- 
mî  — du  gr.  splanchnon,  viscère;  tome,  sec- 
tion). Anat.  Dissection  des  viscères. 

SPLANCHNOTOMIQUE  adj.  (splan-kno- 
to-mi-ke  —  rad.  splanehnotomie).  Anat.  Qui 
appartient  k  la  splanehnotomie. 

SPLANCHNOVERTÉBRAL,ALEadj.(splan- 
kno-vèr-té-bral,  a-le  —  rad.  splanchnovertê- 
bre).  Anat.  Qui  a  rapport  k  la  splanehnover- 
tèbre.  ' 

SPLANCHNOVERTÈBRE  s.  f.  (splan-kno- 
vèr-tè-bre  —  du  gr.  splanchnon,  viscère,  et 
de  vertèbre).  Anat.  Vertèbre  du  splanchno- 
squelette. 

SPLANE  s.  m.  (spla-ne).  Bot.  Syn.  de 
splachne  :  On  distingue  le  splane  ampoulé. 
(Y.  de  Bomare.) 

SPLEEN  s.  m,  (splinn  —  motang.  venu  du 
gr.  splén,  rate,  parce  qu'on  avait  cru  que  la 
rate  était  le  siège  de  cette  affection).  Pathol. 
Hypocondrie,  malaise  consistant  dans  un  en- 
nui invincible,  poussé  souvent  jusqu'au  dé- 
goût de  la  vie  :  Avoir  le  spleen.  Jene  sais  rire 
que  des  lèvres  ;  j'ai  le  spleen,  tristesse  physi- 
que, véritable  maladie.  (Chateaub.)  Aloion 
n'a  pas  été  toujours  la  terre  du  spleen,  et 
V épi t hè te  dont  les  anciens  bardes  la  quali- 
fiaient le  plus  volontiers  est  celle  de  la  joyeuse 
Angleterre.  (Th.  Gaut.)  Le  repos  absolu  pro- 
duit le  spleen.  (Balz.) 

Nul  ennui  ne  t'est  comparable, 
Spleen  lumineux  de  l'Orient. 

Th.  Gautier. 

—  Encycl.  Les  sociétés  humaines  ont, 
comme  les  individus ,  leur  phase  de  crois- 
sance et  leur  phase  de  décroissance,  leur 
commencement  et  leur  fin.  Les  familles  se 
réunissent  en  tribus,  les  tribus  en  peuples; 
les  peuples  se  civilisent,  se  policent,  puis  se 
raffinent,  s'énervent,  deviennent  mous,  effé- 
minés, blasés,  corrompus  et  meurent.  In- 
sensé qui  nierait  cette  loi,  k  la  fois  attestée 
par  la  raison  et  par  l'histoire.  La  croyance 
générale,  mise  en  vers  par  Casimir  Delavi- 
gne  (Charles  VU)  : 

Un  jour  voit  mourir  une  armée, 
Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais, 

est  une  patriotique  ineptie. 

Le  symptôme  caractéristique  du  dépéris- 
sement d'une  société  est  cet  immense  eunui 
qui  s'empare  de  toutes  les  classes,  de  tous 
les  individus.  Le  spleen  en  est  le  nom  nou- 
veau, mais  la  chose  u'c-t  pas  nouvelle. 

Prenons  par  exemple  la  décadence  ro- 
maine. Nous  ne  parierons  pas  de  ces  milliers 
de  gladiateurs  qui  allaient  joyeusement  à  la 
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mort  et  trouvaient  encore  dans  ce  dernier 
voyage  des  vivats  pour  le  prince  (Caligula) 
qui  ordonnait  leur  égorgement.  On  pourrait 
penser  que  cette  gaieté  n'était  que  factice  et 
que  ces  vivats  n'étaient  qu'une  forfanterie; 
dans  tous  les  cas,  l'attitude  d'hommes  igno- 
rants etk  demi  sauvages  ne  saurait  être  d'un 
grand  poids  dans  une  démonstration.  Prenons 
donc  un  homme  lettré,  appartenant  à  l'élite  de 
la  société  romaine,  un  contemporain,  un  ami  de 
Sénèque.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  philosophe  : 

«  Ce  qui  me  frappe  surtout  en  moi  (car 
pourquoi  ne  pas  te  confesser  la  vérité  comme 
a  mon  médecin?),  c'est  que  je  ne  suis  jamais 
sérieusement  affranchi  de  ce  que  je  craignais 
et  de  ce  que  je  haïssais...  Mon  état,  pour  ne 
pas  être  désespéré,  est  au  plus  haut  point  dé- 
courageant et  pénible.  Je  ne  suis  ni  malade 
ni  bien  portant.  Cette  disposition  de  l'âme 
qui  me  laisse  hésiter  entre  deux  partis  à 
prendre,  qui  ne  me  pousse  pas  énergique- 
ment  vers  le  bien  et  ne  m'entraîne  pas  non 
plus  vers  le  mal,  est  une  infirmité  que  je  vais 
essayer  de  décrire  en  détail  et  dont  tu  me 
diras  le  nom.  »  Lk-dessus,  le  correspondant 
de  Sénèque  lui  raconte  qu'il  passe  tour  à  tor.r 
de  l'amour  pour  une  vie  simple  au  désir  d'une 
existence  brillante,  de  la  passion  pour  la  so- 
litude à  la  passion  d'une  carrière  active,  de 
l'étude  contemplative  et  modeste  à  l'ambition 
d'une  grande  éloquence,  etc.  «  Je  viens  te 
demander,  dit-il  en  terminant,  si  tu  ne  possè- 
des pas  quelque  remède  propre  k  arrêter 
cette  mobilité  de  mon  esprit.  Je  sais  bien  que 
ce  ne  sont  pas  1k  des  émotions  dangereuses 
et  perturbatrices,  et,  pour  t'exprimer  par  une 
comparaison  exacte  le  mal  dont  je  me  plains, 
je  ne  suis  pas  tourmenté  par  la  tempête,  mais 
par  le  mal  de  mer.  > 

Sénèque  lui  répond  que  son  mal,  c'est  le 
dégoût  et  l'ennui  ;  le  spleen  en  un  mot.  comme 
nous  dirions  aujourd  hui.  Il  était  semblable, 
dit  encore  Sénèque,  k  ce  héros  d'Homère  qui 
se  tient  tantôt  debout,  tantôt  assis,  dans  l'in- 
quiétude de  la  maladie.  Il  était  malade,  non 
pas  tant  des  secousses  qu'il  avait  subies  que 
d'un  immense  dégoût  de  toutes  choses...  Son 
mal,  le  mal  de  tout  l'empire  à  ce  moment,  le 
mal  de  Sénèque  lui-même,  était  bien  l'ennui, 
le  spleen.  Rassasié  de  tout  ce  qu'il  possède, 
de  tout  ce  qu'il  a  vu,  le  Romain  de  la  déca- 
dence s'écrie  dédaigneusement  :  «  Serait-ce 
toujours  la  même  chose?»  Comme  aujourd'hui 
le  Français  de  la  décadence,  il  s'écrie  : 
Il  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fut-il  plusau  monde! 

Et  pour  avoir  du  nouveau,  il  tourmente  la 
nature  morte  et  animée,  mêle  le  sang  des  gla- 
diateurs au  vin  des  festins  et  les  râles  des 
mourants  aux  cris  de  joie  des  convives.  Tous 
les  liens  ordinaires  de  la  vie  sont  rompus 
par  l'ennui  ;  la  débauche  même  ne  peut  le 
conjurer.  Les  femmes  ont  beau,  selon  l'ex- 
pression de  Sénèque,  compter  les  années,  non 
par  les  noms  des  consuls,  mais  par  ceux  de 
leur  maris;  elles  peuvent,  comme  le  dit  Ju- 
vénal,  passer  en  riant  devant  l'autel  de  la 
pudeur.  Vainement,  de  leur  côté,  les  hommes 
renchérissent  sur  ces  débauches  et  se  livrent 
aux  plus  infâmes  accouplements,  l'ennui 
surnage  au-dessus  de  l'orgie  et  n'en  devient 
que  plus  terrible.  La  volupté  appelle  alors  la 
cruauté  à  son  secours  et  l'on  voit  se  former, 
dans  des  proportions  gigantesques,  l'associa- 
tion entre  la  débauche  et  le  meurtre.  On  voit 
un  préfet,  Flaruinius,  donnera  sa  maîtresse, 
dans  un  festin,  le  hideux  spectacle  de  l'exé- 
cution d'un  criminel,  et,  au  dire  de  Tacite, 
un  Romain  termine  une  nuit  d'orgie  en  as- 
sassinant la  courtisane  qui  a  présidé  à  cette 
fête  infâme.  Vains  efforts  1  La  terrible  mala- 
die s'irrite  de  tous  les  monstrueux  remèdes 
employés  pour  la  combattre  et  reparaît  sans 
cesse  plus  épouvantable  que  jamais.  Il  n'y  a 
plus  qu'un  moyen  sûr  de  la  conjurer  effica- 
cement :  la  mort.  La  société  romaine  est  dé- 
crépite; elle  doit  périr,  et  le  spleen  de  cha- 
cun est  l'indice  certain  que  l'heure  est  venue. 
Le  glaive  impérial  ne  fauche  pas  assez  de 
têtes  ;  le  suicide  vient  à  son  aide  ;  des  asso- 
ciations se  fondent,  dont  les  membres  doi- 
vent, k  la  fin  d'une  orgie,  se  faire  passer  de 
main  en  main  la  coupe  empoisonnée;  l'eau 
parfumée  des  bains  se  rougit  du  sang  de  nom- 
breux suicidés;  le  fer  libérateur,  tombé  des 
nobles  mains  de  Caton  et  de  Brutus,  est  re- 
pris par  des  affranchis,  par  des  philosophes, 
par  des  courtisans.  Le  trépas  est  le  seul  re- 
mède de  tous  les  maux  (matorum  omnium  cu- 
rator)  et  de  l'ennui,  plus  terrible  que  tous  les 
maux! 

Cet  immense  ennui,  ce  spleen   inexorable 
qui  s'empare  de  l'empire  romain,  nous  a  paru 
le  meilleur  exemple  à  choisir,  parce  qu'il  est 
le  plus  connu,  pour  démontrer  que  les  vieil- 
les sociétés  agonisent  dans  la  consomption, 
le  marasme,  longtemps  avant  de  mourir,  et 
que  la  cause  apparente  et  violente,  la  révo- 
lution intérieure  ou   l'invasion  étrangère,  ne 
font  que  consommer  une  mort  en  préparation 
depuis  des  siècles.   Ainsi,  le  veillaru  arrivé 
aux  dernières  limites  de  l'âge  succombe  aux 
attaques  d'une  maladie  qui  indisposerait  à 
peine  un  adolescent. 
!       Telle  est  la  loi   universelle  de  destruction 
.  des  individus  et  des  sociétés.  L'Orient  comme 
l'Occident,  et  plus  encure  que  lui,  nous  en 
!  fournit  la  preuve.  L'ennui,  le  spleen,  ont  de- 
I   puis  longtemps  envahi   ces  peuples  caducs. 
|   Ils  ont  recours,   pour   s'étourdir,  aux  stupé- 
!   fiants.  L'un  fume  le  haschich,  l'autre  l'opium, 
ces  poisons  terribles  qui  guérissent  moineu- 
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tanémpnt  de  l'ennui  en  engourdissant  le  cer- 
veau. L'Inde  elle-même,  l'Inde  surtout,  cotte 
ancêtre  vénérable  de  notre  civilisation,  est 
tombée  dans  la  décrépitude.  Elle  chancelle 
dans  le  dernier  terme  de  laTrimourti  sacrée  ; 
le  Brahma l'a  fondée,  Vichnou  l'a  conservée; 
elle  est  maintenant  dans  les  mains  du  des- 
tructeur Shiva.  L'ennui,  le  dégoût  la  dévore. 
Des  centaines  de  fidèles  se  hâtent  de  sortir 
de  la  vie  en  se  plongeant  dans  les  eaux  sa- 
crées de  i'Indus  ;  d'autres  se  font  broyer 
sous  les  roues  massives  du  char  de  Jaggre- 
nat;  les  veuves  se  précipitent  dans  les  flam- 
mes du  bûcher  qui  dévore  les  restes  de  leur 
mari.  La  destruction  est  une  frénésie,  et  les 
thugs,  adorateurs  de  la  féroce  Kâly,  ne  vi- 
vent que  pour  l'assassinat.  Chez  tous  ces 
peuples  antiques,  l'ennui  a,  comme  à  Rome, 
amené  le  goût  de  la  mort. 

Dans  no're  Europe  occidentale,  cet  ennui 
épidémique,  précurseur  do  la  mort,  a  pris 
pour  Heu  do  prédilection  la  sombre  et  froide 
Angleterre,  qui  lui  a  donné  ce  nom  de  spleen. 
Le  spleen  est,  peut-on  dire,  en  Angleterre, 
une  maladie  nationale.  Nul  pays  ne  compte 
autant  de  suicides.  Certes,  tous  les  suicides  ne 
sont  pas  occasionnés  par  le  spleen;  dans  une 
ville  comme  Londres,  où  il  meurt,  en  moyenne, 
quatre  personnes  de  faim  par  jour,  sans 
compter  celles,  bien  plus  nombreuses,  qui 
meurent  des  suites  de  la  faim  et  des  priva- 
tions (anémie,  phthisie,  etc.) ,  il  est  plus  d'un 
malheureux  qui  ne  demanderait  qu'à  vivre  et 
qui  va  chercher  dans  les  eaux  noires  de  la 
Tamise  ou  dans  une  atmosphère  carbonique 
une  mort  plus  rapide  et  moins  cruelle  que 
l'horrible  mort  de  la  faim,  précédée  d'une 
épouvantable  agonie.  Ce  n'est  donc  puint 
chez  les  pauvres  qu'il  faut  chercher  les  sui- 
cides par  suite  de  spleen. 

Le  spleen  est  l'ennui  sans  motif  apparent, 
l'ennui  vague,  indéterminé,  sourd,  persévé- 
rant et  ne  finissant  qu'à  la  mort.  C'est  uno 
vraie  maladie  mentale.  Il  saisit  le  plus  riche 
lord  au  milieu  de  ses  serres  immenses,  dans 
la  haute  chambre,  dans  une  cérémonie,  n'im- 
porte où,  et,  dès  ce  moment,  ne  le  quitte 
plus.  Marche-til ,  le  spleen  se  fait  son  com- 
pagnon de  route;  monte-t-il  à  cheval,  lo 
spleen 

.    .    .    Monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

Dès  lors,  le  malheureux  tombe  dans  la  con- 
dition de  l'ami  de  Sénèque;  il  ne  peut  plus 
tenir  en  place;  il  se  levé,  s'assied,  voyage, 
franchit  la  Manche,  cherche  k  perdre  son 
spleen  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  de  Pa- 
ris :  peine  perdue,  le  Spleen  l'accompagne  à 
l'Opéra,  k  Longchamp,  à  la  Maison-Borée  ;  il 
ne  le  lâche  pas.  L'ivresse  lu  calme  momen- 
tanément, en  enlevant  au  malheureux  jusqu'à 
la  conscience  de  son  existence,  et  c'est  dans 
ce  fait  que  nous  trouvons  la  cause  de  l'habi- 
tude des  Anglais,  qui,  après  le  repus  du  soir, 
font  retirer  les  daines,  et,  restant  à'  lubie,  y 
boivent  des  liqueurs  fortes  jusqu'à  l'ivresse. 
Il  n'est  pas  d  excentricité  que  le  spleen  ne 
fasse  faire;  on  tente  tout  pour  le  chassur  jus- 
qu'à ce  qu'un  jour  uu  accès  plus  violent  que 
de  coutume  arme  la  main  du  malade  ,  qui 
échappe  alors  au  fléau  par  la  mort.  De  là  ces 
suicides  si  fréquents  et  souvent  si  bizarres. 
Que  d'Anglais  se  sont  précipités  du  haut  do 
la  colonne  Vendôme  I  combien  se  sont  égor- 
gés avec  leurs  rasoirs I  combien  se  sont  pen- 
dus dans  nos  promenades  publiques  !  L'un 
tient  à  se  brûler  la  cervelle  sur  le  sommet 
d'une  montagne  célèbre,  un  autre  fait  fabri- 
quer une  guillotine  et  se  coupe  lui-même  la 
tête  dans  sa  chambre,  etc.  Le  spleen  a  fait 
enfin  école  en  littérature,  et,  sous  son  in- 
fluence, lord  Byron  s'est  immortalisé  en  so 
peignant  dans  ses  héros  Manfred,  Lara,  Don 
Juan,  etc.  Promenant  dans  toute  l'Europe 
ton  implacable  ennui,  il  l'a  exhalé  sans  cesse 
dans  des  strophes  qui  ne  périront  pas. 

Le  spleen,  fils  de  l'Angleterre,  a  franchi  la 
Manche  et  s'est  installé  dans  notre  pays. 

Que  lui  font  les  baisers  de  la  vieille  Angleterre? 

Il  est  vrai  qu'elle  sait,  auprès  d'un  pot  de  bière, 

Tranquillement  s'ouvrir  une  veine  du  front, 

Ou  se  faire  sauter  la  tête  avec  du  plomb; 

Mais  la  France  vaut  mieux,  et  lui  plaît  davantage... 

Si  le  poète  exagère  un  peu,  le  fond  de  sa 
pensée  n'en  est  pas  moins  vrai.  L'ennui,  lo 
di'goùt  de  la  vie,  le  malaise  général  de  notre 
époque  l'attestent.  Toute  une  littérature, 
semblable  à  celle  de  Byron,  s'est  fondée  sur 
la  «-désespérance,  •  mot  qu'elle  a  forgé  pour 
elle  et  qui  ressemble  terriblement  au  spleen, 
avec  ceci  de  plus  pénible,  que  la  désespé- 
rance est  un  spleen  conscient  et  raisonné. 
Qui  n'a  lu  les  pages  navrantes  qui  servent  de 
préface  à  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle; 
et  ces  poèmes  désolés  où  Alfred  de  Musset 
gémit  de  ne  plus  croire  au  passé  et  de  ne  pas 
croire  à  l'avenir? 

Tu  goûtas  enûn  le  charme  de  la  mort, 
dit-il  dans  ses  stances  à  la  Malibran.  Son  hé- 
ros,  Rolla,  s'empoisonne  dans  un  bouge;  et 
les  excentricités  de  tous  ses  poèmes  (Don 
Paez,  Namouna,  etc.)  ne  sont  que  factices  ; 
par  elles,  Musset  essaye  de  tromper  son 
spleen;  il  n'y  parvient  pas,  et,  renonçant  à 
trente  ans  k  la  poésie,  il  traîne  pendant  dix- 
sept  ans  sa  misérable  existence  dans  les  ta- 
vernes et  les  lupanars,  demandant  sans  cesse 
k  l'ivresse  et  à  l'orgie  ietourdisseuient  qui 
fait  oublier  l'ennui. 

De  même;  le  malheureux  Gérard  de  Nar- 
val, admirable  poète,  admirable  prosateur, 
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qui,  dédaignant  l'étourdissement  momentané, 
va  demander  à  la  mort  elle-même  la  guérison 
de  son  spleen. 

Ainsi  de  Baudelaire,  dont  l'esprit  mourut 
avant  le  corps,  et  qui,  dans  ses  Fleurs  du 
mal,  pousse  le  cri  célèbre  : 

Û  Mort  !  vieux  capitaine,  il  est  temps  ;  levons  l'ancre  ! 
Ce  pays  nous  ennuie.  0  Mort!  appareillons! 
Si  le  ciel  et  la  mer  sont  noirs  comme  de  l'encre, 
Nos  cœurs  que  tu  connais  sont  remplis  de  rayons  I 
Donne-nous  tou  poison  pour  qu'il  nous  réconforte  1 

Kt  ce  vers,  enfin,  qui  résume  tout  : 

Plongeons  dans  le  néant  pour  trouver  du  nouveau! 

Le  spleen  ne  pusse  cependant  pas  pour  s'ê- 
tre acclimaté  en  France.  11  semble  au  pre- 
mier abord,  en  effet,  s'être  circonscrit  à  l'é- 
cole poétique  dont  nous  venons  de  parler. 
S'il  en  était  ainsi,  on  pourrait  conclure,  avec 
certains  littérateurs,  que  cette  mélancolie  n'a 
été  que  factice,  qu'elle  a  été  importée  dans 
notre  pays  par  l'admiration  de  Byron  et  qu'elle 
n'est  pas  plus  sérieuse  au  point  de  vue  social 
que  les  projets  et  les  enthousiasmes  des  pe- 
tits enfants  à  la  lecture  de  Jîobinson  Crusoé; 
de  même  que  ceux-ci  rêvent  sans  cesse  une 
île  déserte,  il  semble  que  ceux-là  aient  voulu, 
par  esprit  d'imitation,  se  donner  le  «  genre* 
de  la  désespérance.  Cette  thèse  a  été  souvent 
et  éloqueinment  soutenue,  et  elle  est  juste. 
Toutefois,  nous  avons  en  France  une  variété 
de  spleen,  la  désespérance.  Le  spleen  anglais 
est  plus  inconscient,  moins  douloureux  que 
la  désespérance  française.  U  tient  davan- 
tage de  la  pathologie;  c'est  une  maladie  plu- 
tôt qu'un  sentiment;  il  affecte  plus  ce  que 
Xavier  de  Maistre  appelait  «  la  bêle  »  et 
moins  la  conscience.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  citer,  à  son  sujet,  la  belle  pièce  d'Au- 
guste Barbier,  dans  son  Las  are ,  intitulée  : 

LE  SPLEEN. 

•  C'est  moi,  moi  qui,  du  fond  des  siècles  et  des  âges, 
Fis  blanchir  le  sourcil  et  la  barbe  des  sages; 

La  terre  à  peine  ouverte  au  soleil  souriant, 
C'est  moi  qui,  sous  le  froc  des  vieux  rois  d'Orient, 
Avec  la  tète  basse  et  la  face  pensive. 
Du  haut  de  la  terrasse  et  de  la  tour  massive, 
Jetai  cette  clameur  au  monde  épouvante1  : 
Vanité,  vanité,  tout  n'est  que  vanité  1 
C'est  moi  qui  mis  l'Asie  aux  serres  d'Alexandre, 
Qui,  plus  tard,  changeai  Rome  en  un  grand  tas  de 

[cendre, 
Kt  qui,  menant  son  peuple  éventrer  les  lions. 
Sur  la  pourpre  latine  enfantai  les  Nérons. 
Partout,  j'ai  fait  tomber  bien  des  dieux  en  poussière, 
J'en  ai  fait  arriver  d'autres  à  la  lumière, 
Et  sitôt  qu'ils  ont  vu  dominer  leurs  autels, 
A.  leur  tour,  j'ai  brisé  ces  nouveaux  immortels. 
Ici-bas,  rien  ne  peut  m'arracher  la  victoire. 
Je  suis  la  fin  de  tout,  le  terme  it  toute  gloire, 
Le  vautour  déchirant  le  cœur  des  nations, 
La  main  qui  fais  jouer  les  révolutions  ; 
Je  change  constamment  les  besoins  de  la  foule, 
Kt  partant  le  grand  lit  où  le  neuve  humain  coule.  » 

Ah!  nous  te  connaissons  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
Que  tu  passes  chez  nous  et  qu'on  te  nomme  ennui; 
Prince  des  scorpions,  fléau  de  l'Angleterre, 
Au  sein  de  nos  cités,  fantôme  solitaire, 
Jour  et  nuit  l'on  te  voit,  maigre  et  décoloré, 
Courir,  on  ne  sait  où,  comme  un  chien  égaré! 
Que  de  fois,  fatigué  de  mâcher  du  gingembre, 
Dans  ton  mois  le  plus  cher,  dans  ton  mois  de  no- 
vembre, 
A  d'horribles  cordons  tu  suspends  nos  enfants 
Ou  leur  ouvres  le  crâne  avec  des  plombs  brûlants  ! 
Arrière  Us  Lacets  et  ta  poudre  maudite! 
Avec  tes  instruments,  va-l'en  rendre  visite 
Aux  malheureux  chargés  de  travaux  continus! 
O  sanglant  médecin  !  va  voir  les  gueux  tout  nus 
Que  la  vie  embarrasse  et  qui,  sur  chaque  voie, 
Présentent  à  la  mort  une  facile  proie; 
Les  mille  souffreteux  qui,  sur  leurs  noirs  grabats, 
Se  plaignent  d'être  mal  et  de  n'en  unir  pas  ]  [sêres  j 
Prends-les,  monstre,  et  d'un  coup  termine  leurs  mi- 
Respecte  les  richards  et  ne  traîne  jamais 
Ton  spectre  maigr6  et  jaune  autour  de  nos  palais! 

*  Eh  !  que  me  font  à  moi  les  soucis  et  les  plaintes, 
lit  les  gémissements  de  vos  races  éteintes? 

11  faut  bien  que,  jouant  mou  râle  de  bourreau, 
Je  remette  partout  les  hommes  de  niveau. 
O  corrompus!  ô  vous  que  mon  haleine  enivre 
Et  qui  ne  savez  plus  comment  faire  pour  vivre. 
Qui,  sans  cesse  flottant,  voguant  de  mers  en  mers, 
Sur  vos  planches  de  bois  arpentez  l'univers. 
Cherchez  au  loin  le  vin  et  le  libertinage, 

Et,  passant  par  la  France,  allez  voir  à  l'ouvrage 
Sur  son  rouge  établi  le  sombre  menuisier 
Travaillant  un  coupable  et  le  rognant  d'un  pied, 
Semez  l'or  et  l'argent  comme  de  la  poussière, 
Pour  vos  ventres  blasés  fouillez  l'onde  et  la  terre, 
inventez  des  paisirs  de  toutes  les  façons, 
Que  l'homme  et  l'animal  soient  les  sanglants  jetons 
Et  les  dés  palpitants  de  jeux  épouvantables 
Où  viendront  s'étourdir  vos  âmes  lamentables  ; 
Qu'a  nos  regards  ardents,  sous  des  poings  vigoureux, 
Les  hommes,  assommés,  tombent  comme  des  bœufs, 
Et  que,  sur  le  gazon  des  vallons  et  des  plaines, 
Chevaux  et  cavaliers  expirent  sans  baleines; 
Malgré  vos  durs  boxeurs,  vos  courses,  vos  renards, 
Sous  le  ciel  bleu  d'Espagne  ou  sous  les  gris  brouil- 
lards, 
Et  le  jour  et  la  nuit,  sur  l'onde  et  sur  la  terre, 
Je  planerai  sur  vous,  et  vous  aurez  beau  faire, 
Nouer  de  longs  détours,  revenir  sur  vos  pas, 
Demeurer,  vous  enfuir,  vous  n'échapperez  pas  [ 
J'épuiserai  vos  nerfs  à  cette  rude  course, 
Et  no'is  irons  ensemble,  en  dernière  ressource, 

XIV. 
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Heurter,  tout  haletants,  le  seuil  ensanglanté 
De  ton  temple  de  bronze,  6  froide  cruauté  !  • 

Ennui,  fatal  ennui!  monstre  au  pâle  visage, 

A  la  taille  voûtée  et  courbée  avant  l'âge; 

Mais  aussi  fort,  pourtant,  qu'un  empereur  romain, 

Comment  se  dérober  a  ta  puissante  main? 

Nos  envahissements  sur  le  temps  et  l'espace 

Ne  servent  qu'à  te  foire  une  plus  large  place, 

Nos  vaisseaux  à  vapeur  et  nos  chemins  de  fer 

A  t'amener  vers  nous  plus  vite  de  l'enfer  : 

Lutter  est  désormais  chose  inutile  et  vaine. 

Sur  l'univers  entier  ta  victoire  est  certaine ; 

Et  nous  nous  inclinons  sous  ton  vent'  destructeur 

Comme  un  agneau  muet  sous  la  main  du  tondeur. 

Verse,  verse  à  ton  gré  les  vapeurs  homicides, 

Fais  de  la  terre  un  champ  de  bruyères  arides, 

De  la  voûte  céleste  un  pays  sons  beauté 

Et  du  soleil  lui-même  un  orbe  sans  clarté  ; 

Hébète  tous  nos  sens  et  ferme  leurs  cinq  portes 

Aux  désirs  les  plus  vifs,  aux  ardeurs  les  plus  fortes; 

I    Dans  l'arbre  des  amours  jette  un  ver  malfaisant 

|    Et  sur  la  vigne  en  fleurs  un  rayon  flétrissant. 
Mieux  que  le  vil  poison,  que  l'opium  en  poudre, 
Que  l'acide  qui  tue  aussi  prompt  que  la  foudre, 

]    Que  le  blanc  arsenic  et  tous  les  minéraux, 
Ouvrages  ténébreux  des  esprits  infernaux, 

!    Fais  circuler  le  mal  sur  le  globe  où  nous  sommes, 
Jusqu'au  dernier  tissu  ronge  le  cœur  des  hommes, 
Et  lorsque,  bien  repu,  vampire  sensuel, 
A  tes  lèvres  sans  feu  le  plus  chétif  mortel 
Aura  livré  sa  veine  aride  et  languissante, 
Que  la  terre  vaincue  et  toujours  gémissante 
Aux  bras  du  suicide  abandonne  son  corps, 
Et,  sombre  coroner,  que  l'ange  noir  des  morts 
Rende  enfin  ce  verdict  sur  le  globe  sans  vie  : 
Ci-glt  un  monde  mort  pour  cause  de  foliet 

Folie  I  c'est  par  ce  mot,  en  effet,  que  l'on 
prétend  communément  expliquer  le  spleen. 
Sans  doute,  cet  ennemi  mortel  n'est  pas  rai- 
sonné et  peut,  à  ce  titre,  prendre  sa  place 
au  nombre  des  maladies  mentales,  sous  l'éti- 
quette de  o  monomanie  du  suicide.  >  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  se  distingue  terriblement 
de  toutes  les  autres  maladies  mentales  par  ce 
fait  :  que  les  maladies  mentales  sont  isolées, 
pouvant  atteindre  des  individus  de  tout  âge 
et  de  toute  classe,  au  lieu  que,  dans  les  so- 
ciétés où  il  s'implante,  le  spleen  ne  vient  aux 
individus  qu'avec  la  raison,  et  que  son  em- 
pire s'étend  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  de 
personnes  appartenant  à  la  classe  la  moins 
pauvre  d'abord,  puis  descendant  de  couche 
en  couche  et  finissant  par  tout  absorber. 

C'est  que  si,  au  point  de  vue  de  l'individu 
qui  en  est  atteint,  le  spleen  est  une  maladie 
mentale,  au  point  de  vue  social,  il  est  un 
symptôme.  Nul  doute,  pour  nous  servir  de 
notre  premier  exemple,  que  l'ami  de  Sénèque 
ne  fût  malade;  mais  n'est-il  pas  évident  que 
sa  maladie,  commune  à  bon  nombre  de  con- 
temporains, n'était  que  le  signe  certain  de  la 
désorganisation  profonde  du  monde  romain, 
le  symptôme  de  son  agonie,  l'indice  précur- 
seur de  sa  mort? 

SPLÉNALGIE  s.  f.  (splé-nal-jî  —  du  gr. 
splên,  rate;  algos,  douleur).  Pathol.  Douleur 
qu'on  ressent  à  la  rate,  ou  dont  on  rapporte 
le  siège  à  la  rate. 

SPLÉNALG1QUE  adj.  (splé-nal-ji-ke  — 
rad.  splënalgie).  Pathol.  Qui  concerne  la 
splénalgie  :  Douleur  splénalgique. 

SPLENDEUR  s.  f.  (splan-deur  —  lat.spteit- 
dor  ;  de  splendeo ,  je  brille).  Grand  éclat  de 
lumière  :  La  splendeur  du  soleil.  La  splen- 
deur des  astres. 

Ce  dieu  d'un  seul  regard  confond  toute  grandeur, 
Des  astres  devant  lui  s'éclipse  la  splendeur. 

L.  Racine. 
Le  ciel  a  ses  splendeurs  et  ses  gloires  sans  nombrci 
Son  jour  éblouissant  et  sa  grande  nuit  sombre. 

A.  Barbieb.. 

—  Fig.  Grand  éclat  d'honneur  ou  de  gloire  : 
La  splendeur  de  son  rang,  dé  son  nom.  La 

\  splendeur  de  sa  race.  Cet  empire  a  perdu,  a 
recouvré  son  ancienne  splendeur.  (Acad.) 
Le  vieux  catholicisme  est  morne  et  solitaire, 
Sa  splendeur  à  présent  n'est  qu'une  ombre  sur  terre. 

A.  Barbier. 
Il  Magnificence,  pompe  :  Il  vit  avec  beaucoup 
de  splendeur.  Il  a  vécu  dans  son  ambassade 
avec  splendeur.  (Acad.)  La  splendeur  des 
grands  ajoute  à  notre  propre  misère  le  poids 
du  bonheur  des  autres.  (La  Bruy.)  Il  faut 
qu'un  banquier  suit  fastueux  ;  les  splendeurs 
du  luxe,  les  sédticJt'oiis  de  la  vanité  convien- 
nent à  sa  profession  périlleuse  et  brillante. 
(Mme  E.  de  Gir.) 

La  nature  se  rit  des  souffrances  humaines; 
Elle  dispense  à  tous  ses  faveurs  souveraines 
Et  garde  pour  sa  part  le  calme  et  la  splendeur. 
Lecomte  ce  Lisle. 
Voyant  la  sptendeur  non  commune 
Dont  ce  maraud  est  revêtu, 
Dirait-on  pas  que  la  fortune 
Veut  faire  enrager  la  vertu  ? 

Gombaud. 

Il  Eclat  moral,  qualité  brillante,  splendide  : 
Dans  l'univers ,  le  vrai  est  l'expression  du 
bien,  et  te  beau  la  splendeur  du  vrai.  (L'abbé 
Buuuùn.)  Le  beau  n'est  que  la  splendeur  du 
bon  réfléchie  dans  les  arts.  (Villem.)  La  pen- 
sée a  ses  audaces,  ses  résolutions,  ses  splen- 
deurs, ses  misères.  (Mallenlle.) 

—  Syn.  Splendeur,  brilluut,  éclat,  etc.  V. 
BRILLANT. 

—  Splendeur,  fuale,  luie,  etc.  V.  FASTE. 
Splendeurs  et  misère»  des  cuurliaaucs,  ro- 
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man,  par  H.  de  Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie 

PARISIENNE. 

SPLENDIDE  adj.  (splan-di-de  —  lat.  splen- 
didus ;  de  splendere,  briller).  Qui  a  de  la 
splendeur,  un  grand  éclat  lumineux  :  Un  so- 
leil SPLENDIDE.  Ull  Ciel  SPLENDIDE. 

—  Magnifique,  somptueux  :  Festin  splen- 
dide. A  voir  une  cour  spLendide.  (Acad.)  De- 
puis le  jour  où  Michel-Ange  avait  couvert  les 
murs  de  la  chapelle  Sixtine  de  ses  splendides 
et  gigantesques  peintures,  il  avait  jeté  le  trou- 
ble dans  tous  les  esprits.  (Vitet.)  En  France, 
te  banquet  offert  à  l'appétit  du  savoir  est 
splendidb.  (Mme  Romieu.)  L'ordre  social, 
même  le  plus  splendidb,  sans  la  liberté,  ne 
serait  qu'une  statue.  (Le  Père  Félix.)  Tôt  ou 
tard  la  splendide  question  de  l'instruction 
universelle  se  posera  avec  l'irrésistible  autorité 
du  vrai  absolu.  (V.  Hugo.)  En  France,  l'ho- 
norabilité consiste,  chez  beaucoup  de  gens,  à 
avoir  un  salon  splendidb,  quitte  à  coucher 
dans  un  galetas.  (E.  Texier.) 

11  est  sous  les  bosquets  et  les  treilles  poudreuses, 
De  splendides  festins  et  des  noces  heureuses. 

A.  Barbier. 
Liberté,  liberté,  que  la  brûlante  haleine 
Ressemble  aux  jets  divins  du  splendide  soleil  ! 

A.  Barbier. 

—  Beau,  superbe,  en  parlant  des  person- 
nes :  C'est  une  femme  splendidb. 

SPLENDIDEMENT   adv.  (splan-di-de-man 

—  rad.  splendide).  D'une  manière  splendide  : 
Vivre  splendidement.  Traiter  splendide- 
ment ses  amis. 

SPLÉNECTOMIE  s.  f.  (splé-nè-kto-mî  — 
du  gr.  spiên,  rate;  ek ,  hors  de;  temnô,  je 
coupe).  Chirur.  Extirpation  de  la  rate. 

SPLÉNECTOMIQUE  adj.  (splé-nè-kto-mi- 
ka  —  rad.  splënectomie).  Chir.  Qui  appartient 
à  la  splënectomie. 

SPLÉNEMPHRACTIQUE  adj.  (splé-nan- 
fra-kti-ko  —  rad.  splénemphraxié).  Pathol. 
Qui  appartient  a  la  splénemphraxié.  Il  On  dit 

aussi  SPLÉNOPHRACTîQUE. 

SPLÉNEMPHRAXIÉ  s.  f.  (splé-nan-fra-ksl 

—  du  gr.  splên,  rate  ;  emphrassô,  j'obstrue). 
Pathol.   Engorgement  de  la   rate,  il  On  dit 

aussi  SPLÉNOPHRAX.IE. 

—  Encycl.  Cet  accident  s'observe  surtout 
chez  les  adultes,  et  trois  fois  plus  souvent  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes.  Il  affecta 
les  individus  de  tous  tempéraments.  Sa  cause 
la  plus  commune  est  l'exposition  aux  mias- 
mes marécageux.  On  la  voit  encore  survenir 
dans  le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  du  scor- 
but, des  scrofules  et  de  quelques  autres  ma- 
ladies. La  splénemphraxié  hypertiophique 
peut  être,  suivant  les  cas,  simple,  avec  ra- 
mollissement ou  avec  induration.  Elle  reste 
souvent  latente  pendant  longtemps  et  n'a 
parfois  pas  d'autres  symptômes  qu'une  dou- 
leur sourde  et  une  sensation  incommode  de 
pesanteur  dans  l'hypocondre  gauche.  La  pal- 
pation  et  la  percussion  sont  ses  meilleurs 
moyens  de  diagnostic,  puisqu'ils  permettent 
de  mesurer  d'une  manière  exacte  le  volumo 
de  la  rate.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
étendre  plus  longuement  ici  sur  la  splénem- 
phraxié et  nous  renvoyons  le  lecteur,  pour 
plus  de  développements,  au  mot  rate. 

SPLÉNÉTIQUE  adj.  (splé-né-ti-ke  —  du 
gr.  splên,  rate).  Méd.  Quia  rapport  à  la  rate. 
Il  Qui  a  une  maladie  de  la  rate.  Il  Qui  a  le 
spleen,  maladie  autrefois  attribuée  h  la  rate. 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  d'une  af- 
fection delà  rate.  Il  Personne  qui  a  le  spleen. 

SPLÉNIFICATION  s.  f.  (splé-ni-fi-ka-si-on 

—  du  gr,  splén,  rate,  et  du  lat.  facio,  je  fais). 
Pathol.  Dégénérescence  d'un  tissu  organique 
devenu  semblable  à  celui  de  la  rate. 

SPLÉN  1  QUE  adj.  (splé-ni-ke  —  du  gr. 
splên,  rate),  Anat.  Qui  a  rapport  a  la  rate, 
qui  appartient  à  la  rate  :  Artère,  viscère  splé- 
nique. Muscle  spléniqcb. 

—  Méd.  Se  dit  des  médicaments  propres  à 
combattre  les  maladies  de  ta  rate. 

—  Encycl.  Anat,  Qui  a  rappport  it  la  rate. 

—  Artère  splénique.  C'est  une  des  branches 
du  tronc  cœliaque.  Dès  son  origine,  elle  se 
porte  vers  la  rate  en  suivant  une  demi- 
gouttière  pratiquée  tout  le  long  du  bord  su- 
périeur du  pancréas.  Ses  branches  collaté- 
rales sont  :  les  pancréatiques,  la  gustro- 
épiploïque  gauche  et  les  vaisseaux  courts 
{vasa  brevioru).  C'est  après  avoir  fourni  ces 
rameaux  importants,  qu'elle  pénètre  dans  la 
rate  par  la  scissure  de  cet  organe. 

—  Plexus  splénique.  On  donne  ce  nom  au 
lacis  peu  abondant  de  filets  Derveux  qui,  à 
leur  sortie  du  plexus  cœliaque,  accompagnent 
l'artère  splénique. 

—  Veine  splénique.  Veine  née  delà  rate,  très- 
volumineuse,  et  qui  contribue  aveclamésen- 
térique  supérieure  à  former  la  veineporte. 

SPLÉNISATION  s.  f.  (splé-ni-za-si-on  — 
du  gr.  splén,  rate).  Pathol.  Formation  d'un 
tissu  morbide  analogue  à  celui  de  la  rate. 

SPLÉNITE  s.  f.  (splé-ni-te  —  du  gr.  splên, 


SPLE 


102o 


rate).  Pathol.  Inflammation  de  la  rate. 

—  Ane.  anat.  Nom  donné  autrefois  à  une 
veine  de  la  main  gauche  à  laquelle  on  sup- 
posait quelques  rapports  avec  la  rate. 

—  Encycl.  Pathol.  humaine.  La  splénite  est 
une  affection  très-rare  et  encore  imparfaitc- 

'    ment  connue  des  pathologistes.  Se-,  caractè- 


res anatomiques  les  plus  certains  sont  :  la 
congestion  ou  hyperhémie,  le  ramollissement 
et  la  suppuration.  Ce  dernier  phénomène,  à 
moins  qu'il  ne  soit  sous  la  dépendance  de  l'in- 
fection purulente,  indique  nécessairement  une 
splénite  antérieure.  Le  pus  est  tantôt  infil- 
tré dans  la  rate,  tantôt  réuni  en  un  ou  plu- 
sieurs foyers.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  n'en 
existe  pas  plus  de  10  à  50  grammes,  mais  on 
a  vu  cette  quantité  s'élever  plusieurs  fois  à 
plus  de  5  ou  6  litres.  Les  abcès  de  la  rate 
peuvent  s'ouvrir  dans  l'estomac,  dans  l'intes- 
tin, dans  la  plèvre,  le  poumon  ou  le  péri- 
toine, ou  bien  à  l'extérieur,  h  travers  les  pa- 
rois abdominales. 

La  splénite  peut  débuter  brusquement  ou 
après  des  prodromes.  Ses  principaux  symp- 
tômes sont  de  la  douleur  dans  l'hypocondre 
gauche,  une  augmentation  de  volume  de  la 
rate,  sensible  à  ia  percussion  et  à  la  palpa» 
tion,  des  vomissements,  de  la  fièvre,  des  fris- 
sons, des  sueurs  nocturnes  et  quelquefois  des 
accès  fébriles  franchement  intermittents. 

L'inflammation  de  la  rate  est  rarement  pri- 
mitive ;  le  plus  souvent  elle  est  produite  par 
une  cause  trauraatique,  surtout  par  un  coup 
porté  sur  l'hypocondre  gauche,  une  chute 
ou  une  secousse  violente.  Son  pronostic  est 
très-variable,  suivant  l'intensité  d'action  de 
la  cause  qui  l'a  produite  et  suivant  l'état 
constitutionnel  des  individus.  Son  traitement 
doit  être  surtout  antiphlogistique.  On  aura 
recours  aux  saignées  générales  et  locales, 
aux  cataplasmes  et  aux  laxatifs  doux.  Dans 
le  cas  de  réinittence  ou  d'intermittence  des 
accès  fébriles,  on  administrerait  le  sulfate  do 
quinine,  Plus  tard  on  pourrait  encore  employer 
avec  avantage  les  vésicatoires  et  les  prépa- 
rations hydrargyriques,  à  titre  de  moyens  ré- 
vulsifs et  résolutifs, 

—  Art  vétér.  La  splénite  s'observe  chez 
nos  animaux,  domestiques.  Elle  est  aiguô  ou 
chronique. 

La  splénite  est  beaucoup  plus  souvent  se- 
condaire que  primitive.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  elle  est  une  complication  ul- 
térieure des  congestions  qui  se  font  vers  la 
rate,  et  surtout  de  l'engorgement  chronique 
de  cet  organe.  L'afflux  sanguin  qui  détermine 
ces  congestions,  l'irritation  qui  en  résulte 
pour  le  tissu  de  la  rate,  sont,  en  effet,  des 
causes  prédisposantes  manifestes  d'un  état 
inflammatoire.  D'autres  fois,  la  splénite  suc- 
cède à  une  inflammation  du  foie,  du  péritoine 
ou  d'un  autre  organe  du  voisinage  ;  on  l'a 
vue  occasionnée  directement  par  une  chute, 
un  coup  violent  sur  l'hypocondre  gauche, 
une  course  longue  et  rapide.  Ces  diverses 
influences  ont  une  action  bien  plus  puissante 
si  la  rate  est  déjà  le  siège  d'un  engorgement 
chronique.  Enfin,  on  peut  encore  rapporter 
les  causes  de  la  splénite  aux  étés  très-secs 
et  pendant  lesquels  il  règne  une  grande  cha- 
leur, aux  changements  de  temps  trop  subits, 
au  défaut  de  boisson  et  de  bonne  nourriture, 
aux  eaux  pourries,  aux  mauvais  pâturages,  a 
l'air  vicié  ou  trop  froid,  aux  écuries  sombres, 
humides,  mal  aérées  ;  aux  mauvais  traite- 
ments des  conducteurs,  qui  tiennent  les  ani- 
maux dans  une  continuelle  agitation,  ce  qui 
nuit  à  la  liberté  des  pAimons,  s'oppose  aux 
battements  réguliers  du  cœur  et  trouble  la 
Circulation  du  sang,  de  la  lymphe  et  des  au- 
tres fluides  du  corps. 

Le  cheval  atteint  de  splénite  aiguë  devient 
lourd,  paresseux,  lent  au  travail;  la  marche 
est  incertaine,  la  tête  est  penchée,  les  oreilles 
sont  pendantes,  les  yeux  ètincelants,  enflam- 
més, troubles,  larmoyants;  la  muqueuse  na- 
sale est  sèche  et  pâle;  l'air  expiré  est  froid  ; 
la  bouche  est  aussi  froide  et  sèche  ;  la  langue 
est  chargée  et  pâle,  ainsi  que  les  gencives 
et  le  palais.  La  respiration  est  tantôt  accé- 
lérée et  tantôt  lente  ;  rarement  il  y  a  toux,  et 
elle  est  sèche  et  faible  ;  le  pouls  est  précipité, 
gêné,  inégal;  le  ventre  est  affaissé,  tendu 
et  dur;  les  excréments  sont  secs,  noirs,  ou 
mous  et  mal  digérés;  les  poils  sont  piques  et 
rudes.  Ces  symptômes  précurseurs  durent 
depuis  quelques  heures  jusqu'à  deux  ou  trois 
jours.  Alors,  après  ces  premiers  symptômes, 
on  voit  des  accès  de  fièvre,  tantôt  violents, 
tantôt  faibles;  pendant  le  frisson,  les  mus- 
cles semblent  contractés  par  tout  le  corps, 
dont  toute  la  surface  est  froide;  l«s  poils  sont 
rebroussés,  et  il  se  fuit  un  tremblement  géné- 
ral de  temps  en  temps;  les  yeux  sont  quel- 
quefois à  demi  fermés;  l'appétit  est  très- 
faible.  Tout  cela  dure  une  heure  ou  deux, 
quelquefois  plus.  Ensuite  se  produit  la  cha- 
leur; les  yeux  deviennent  vifs,  hagards,  proé- 
minents, rouges;  la  bouche  est  écuineuse  ; 
l'animal  s'agite,  le  pouls  est  quelquefois  fai- 
ble ,  souvent  dur  et  accélère;  l'appétit  sa 
perd.  Cette  grande  chaleur  dure  peU  do 
temps.  A  la  fin,  on  ne  voit  plus  de  rémission 
daDS  la  fièvre;  la  faiblesse  est  extrême,  et 
l'animal  tombe  quelquefois  à  terre.  Ensuite, 
on  voit  survenir  de  petites  tumeurs  molles  et 
froides,  rarement  chaudes  au  début,  qui  con- 
tiennent une  matière  acre  et  sanguinolente. 
Elles  acquièrent  une  grosseur  considérable 
en  quelques  heures;  quelquefois  elles  dispa- 
raissent, et  l'animal  est  en  grand  danger. 
Elles  ne  suppurent  pas ,  mais  toujours  la 
gangrène  s'en  empare.  Elles  surviennent  par 
tout  le  corps,  généralement  à  un  seul  enn 
droit,  rarement  dans  deux.  Les  forces  s'étei- 
gnent; les  sécrétions  sont  troublées  ou  sup- 
primées; les  animaux  ont  de  la  peine  à  se 
soutenir  ;  le  corps  se  gonfle.  Le  cheval  esÇ 
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rarement  pris  d'hémorragie;  il  meurt  tran- 
quille, quelquefois  en  se  débattant. 

Chez  le  bœuf,  le  principal  symptôme  de  la 
splénile  est  l'enflure  du  ventre  vers  l'hypo- 
condre  et  le  flanc  gauches ,  symptôme  qui 
pourrait  la  faire  confondre  avec  la  météori- 
sation  de  la  panse;  mais  on  parvient  sans 
peine  à  distinguer  ces  deux  affections.  La 
tuméfaction  de  la  rate  soulève  les  dernières 
fausses  côtes  et  le  flanc  gauche,  mais  elle 
n'est  jamais  ni  aussi  soudaine  ni  aussi  con- 
sidérable que  la  météorisation.  Ella  donne 
par  la  percussion  un  son  mat  et  plein  ;  le 
contraire  a  lieu  pour  l'expansion  des  gaz 
dans  la  panse,  et  comme,  dans  cette  dernière 
circonstance,  l'anus  ne  fuit  point  saillie  au 
dehors,  l'urine  n'est  pas  exprimée  continuel- 
lement et  goutte  à  goutte;  la  respiration,  un 
peu  plus  fréquente  que  dans  l'état  normal, 
n'est  ni  courte  ni  précipitée.  Entin,  dans  l'en- 
gorgement de  la  rate,  les  premiers  symptô- 
mes sont  d'abord  un  peu  de  gêne  dans  la  mar- 
che et  l'élévation  du  flanc  et  de  l'hypocon- 
dre  gauches;  mais  la  rumination  ne  s'est 
point  effectuée  depuis  le  dernier  repas  quand 
cet  engorgement  commence,  et,  s  il  se  pro- 
longe, les  fonctions  digestives  ne  s'exécutent 
qu'imparfaitement,  la  rumination  ne  s'opère 
qu'à  de  rares  intervalles,  les  évacuations 
técales  se  font  avec  irrégularité;  les  excré- 
ments sont  expulsés  au  dehors,  ou  durs,  ou 
liquides  et  sans  liaison.  Ce  trouble  de  la  di- 
gestion est  bientôt  suivi  de  l'irritation  de 
l'estomac  et  des  intestins,  et  souvent  la  gas- 
tro-entérite vient  compliquer  la  splénile.  La 
terminaison  a  lieu  comme  pour  le  cheval. 

Les  bêtes  il  laine  atteintes  de  splénile  pé- 
rissent subitement  sans  aucun  indice  de  ma- 
ladie, ou,  si  le  mal  s'annonce  par  quelques 
symptômes,  ils  sont  les  mêmes  que  dans  les 
chevaux  et  les  bêtes  bovines;  les  bêtos  a 
laine  malades  deviennent  maigres  et  ne  peu- 
vent plus  se  soutenir;  elles  tombent  à  ge- 
noux, appuient  le  nez  contre  terre  et  meu- 
rent ainsi  dans  les  plus  fortes  convulsions. 

Les  porcs  attaqués  sont  faibles  et  inquiets  ; 
ils  restent  en  arrière  de  la  bande,  se  retirent 
dans  les  endroits  sombres,  humides  et  soli- 
taires, ou  bien  cherchent  à  s'enfoncer  sous 
la  paille;  ils  mangent  peu,  boivent  beaucoup 
de  tout  ce  qu'ils  trouvent,  même  les  urines 
et  l'eau  de  fumier;  leur  respiration  devient 
Courte;  leur  groin  est  ridé  et  pâle,  souvent 
brun;  ils  font  craquer  leurs  dents;  ils  ont  la 
gueule  èeuineuse,  la  peau  rouge,  brune,  quel- 
quefois noire;  souvent  ils  sont  constipés; 
quelquefois  il  leur  survient  des  bubons. 

La  splénile  aiguë  réclame  l'emploi  d'un 
traitement  antiphlogistique  énergique  ;  les 
émissions  sanguines  générales  ou  locales,  les 
fomentations,  les  cataplasmes,  les  grands 
bains,  les  boissons  délayantes,  la  diète,  etc., 
seront  la  base  de  la  médication.  Si  la  lièvre 
prenait  le  caractère  intermittent  ou  même  ré- 
mittent, il  y  uurait  lieu  de  recourir  sans  retard 
au  suifate  de  quinine.  En  même  temps,  il  faut 
placer  les  animaux  dans  un  logement  qui  ne 
doit  être  ni  trop  chaud  ni  trop  froid;  établir 
une  grande  propreté  et  une  clarté  suffisante; 
si  la  tête  mange  et  rumine  encore,  lui  donner 
des  aliments  d'une  facile  digestion,  comme  de 
l'avoine  écrasée  et  arrosée  avec  du  bon  vin  ; 
des  boissons  tièdes;  si  l'air  est  vicié,  le  puri- 
tier  en  jetant  de  petits  morceaux  de  salpêtre 
dans  un  peu  d'acide  sulfurique  et  en  plaçant 
ce  mélange  en  divers  points  du  logement  des 
animaux. 

Quant  à  la  splénile  chronique,  elle  succède 
à  l'état  aigu,  ou  bien  elle  vient  compliquer 
l'engorgement  simple  de  la  rate.  L'augmen- 
tation de  volume  île  cet  organe  peut  être  as- 
sez considérable  pour  être  reconnue  à  la  seule 
inspection  du  flanc  gauche;  avec  la  main,  on 
peut  sentir  l'organe  qui  déborde  les  fausses 
côtes;  la  percussion  en  indique  les  dimen- 
sions; la  région  spléuique  est  douloureuse  à 
la  pression  et  k  la  percussion.  Le  diaphragme 
et  le  poumon  sont  refoulés  par  la  tumeur  ; 
de  là  un  certain  de^ré  d'oppression.  Un  épan- 
chement  séreux,  îju  probablement  à  In  com- 
pression de  la  veine  porte,  se  fait  quelquefois 
dans  le  péritoine.  On  peut  observer  aussi  l'in- 
hltratiou  séreuse  des  membres.  Ordinaire- 
ment, on  voit  se  déclarer  des  mouvements 
fébriles  irréguliers,  suivis  bientôt  d'une  véri- 
table fièvre  hectique  et  de  la  inoit  du  malade. 

Tant  que  la  maladie  reste  locale,  il  faut 
chercher  à  en  obtenir  la  résolution  pur  des 
applications  de  sang&ues,  de  ventouses  scari- 
fiées, de  cataplasmes,  do  vésicatoires  sur  lu. 
région  spléuique  ;  on  favorisera  l'action  de 
ces  moyens  par  la  diète,  les  boissons  délayan- 
tes et  1  emploi  des  préparations  alcalines.  On 
sait  qu'indépendamment  de  son  action  dyna- 
mique pour  couper  la  lièvre,  le  quinquina 
exerce  encore  sur  la  rate  une  influence  di- 
recte, qui  se  manifeste  par  la  détumescence 
de  l'organe  ;  on  aurait  donc  encore  ici  re- 
cours à  ce  médicament  contre  l'engorgement 
de  la  rate,  alors  même  que  lu  lièire  ne  re- 
viendrait pas  périodiquement. 

SPLÉNIUS  s.  m.  (splé-ni-uss  —  du  gr. 
splémon,  compresse).  Anat.  Muscle  situé  à  la 
partie  postérieure  du  cou  et  supérieure  du 
dos,  et  ayant  la  forme  allongée  et  aplatie 
d'une  compresse. 

—  Adjectiv.  :  Muscle  splénius. 

—  Encycl.  Ce  muscle  a  été  nommé  mastoï- 
dien postérieur.  Il  s'étend  des  apophyses 
épineuses  des  quatre  ou  cinq  premières  ver- 
tetnes  dorsales  et  des  dru/,   d-  rnicre;,  verte- 
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bres  cervicales  jusqu'aux  tubercules  posté- 
rieurs des  apophyses  transverses  de  l'atlas  et 
de  l'axis  et  jusqu'à  la  face  externe  de  l'apo- 
physe mastoïde.  Il  se  trouve  ainsi  plus  ou 
moins  complètement  divisé  en  deux  portions  : 
l'une,  inférieure  et  externe,  porte  le  nom  de 
splénius  du  cou  ou  dorso-trachélien;  l'autre, 
supérieure,  constitue  le  splénius  de  la  tête. 
Ce  muscle  puissant  est  recouvert  par  le  tra- 
pèze, le  rhomboïde,  le  petit  dentelé  posté* 
rieur  et  supérieur  et  un  peu  par  le  sterno- 
cléido-mastoïdien.  Il  recouvre  le  grand  et  le 
petit  eomplexus,  ainsi  que  le  long  dorsal  et 
le  transversaire  du  cou.  Si  les  deux  splénius 
de  chaque  côté  se  contractent  simultanément, 
ils  portent  la  tête  en  arrière;  si  l'un  d'eux  se 
contracte  seul,  il  incline  la  tête  de  son  côté 
et  fait  exécuter  au  cou  un  mouvement  de  ro- 
tation dans  le  même  sens. 

SPLÉNOCÈLE  s.  f-  (splé-no-sè-le  —  du  gr. 
splén,  rate  ;  kêlê,  tumeur).  Chir.  Hernie  de 
la  rate. 

SPLÉNOGRAPHE  s.  m.  (splé-no-gra-fe  — 
rad.  splénoùraphie).  Celui  qui  s'occupe  de 
splénographie. 

SPLÉNOGRAPHIE  8.  f.  (splé-no-gra-fi  — 
du  gr.  sptén,  rate  ;  grapluS,  j'écris).  Descrip- 
tion de  la  rate. 

SPLÉNOGRAPHIQUE  adj.  (splé-no-gra-fi- 
ke  —  rad.  splénographie).  Qui  appartient  à  la 
splénographie. 

SPLÉNOÏDE  adj.  (splé-no-i-de  —  du  gr. 
splén,  rate  ;  eidos,  aspect).  Anat.  Qui  a  l'ap- 
parence de  la  rate  :  Tissu  splÉNOïdë. 

SPLÉNOLOGIE  s.  f.  (splé-no-lo-jî  —  dugr. 
splênf  rate  ;  logos,  discours).  Traité  sur  la  rate. 

SPLÉNOLOGIQUE  adj.  (splé-no-lo-ji-ke  — 
rad.  splénologie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  splénologie. 

SPLÉNOLOGISTE  s.  m.  (splé-DO-lo-ji-ste 
—  rad.  splénologie).  Auteur  d  une  splénolo- 
gie. Il  On  dit  aussi  splénologub. 

SPLÉNONCIE  s.  f.  (splé-non-s)  —  du  gr. 
splén,  rate;  oykos,  tumeur).  Pathol.  Tumé- 
faction de  la  rate. 

SPLÉNOPARECTAME  S.  f.  (splé-tio-pa-rè- 
kta-me  —  du  gr.  splén,  rate;  pare/clama,  ex- 
tension excessive).  Pathol.  Développement 
excessif  de  la  rate,  il  Peu  usité. 

SPLÉNOPATHIE  S.  f.  (sp)é-no-pa-ll  —  du 
gr.  splén,  rate  ;  pathos,  souffrance).  Pathol. 
Maladie  de  la  rate. 

SPLÉNOPHRACTIQUE  adj.  (splé-no-fra- 
kti-ke  —  rad.  splénophraxie).  Pathol.  Qui 
appartient  k  la  splénophraxie. 

SPLÉNOPHRAXIE  s.  f.  (splé-no-fra-ksî  — 
du  gr.  splén,  rate;  emphrassd,  j'obstrue).  Pa- 
thol. Obstruction  de  la  rate. 

SPLÉNORRHAGIE  s.  f.  (splé-nor-ra-jî  — 
du  gr.  splén,  rate  ;  rhégnumi,  je  fais  érup- 
tion). Pathol.  Hémorragie  de  la  rate. 

SPLÉNOTOMIE  s.  f.  (splé-oo-to-mï  —  du 
gr.  splén,  raie  ;  tome,  section).  Anat.  Dissec- 
tion de  la  rate. 

SPLÉNOTOMIQUE  adj.  (splé-no-to-mi-ke 
■ —  rad.  splénolonue).  Anat.  Qui  appartient  à 
la  splenotoinie. 

SPLITGERBère  s.  f.  (spli-tjèr-bè-re  —  de 
Splitgerber,  natur.  allem.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  urticées. 

SPLDGEN,  village  de  Suisse,  dans  le  can- 
ton des  Grisons,  à  36  kilom.  S.-O.  de  Coire, 
au  pied  de  la  montagne  de  son  nom,  dans  le 
Bheinwald,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  pos- 
térieur; 494  hab.  La  position  de  ce  village,  à 
la  jonction  des  deux  routes  du  Bernardino  et 
du  Splugen,  lui  donne  une  certaine  activité 
commerciale.  Près  de  l'église  paroissiale,  on 
remarque  les  ruines  du  vieux  château  nommé 
Zur-Burg. 

SPLUGEN,  montagne  de  la  chaîne  des  Al- 
pes méridionales,  située  entre  la  vallée  suisse 
du  Rheinwald  et  la  vallée  italienne  de  San- 
Giacomo,  à  l'E.  du  col  du  Bernardino,  tra- 
versée par  une  route  dont  le  point  culminant 
est  élevé  de  2,150  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ce  passage,  un  des  plus  an- 
ciennement connus  de  la  chaîne  des  Alpes, 
rendu  praticable  au  xv«  siècle  pour  les  betes 
de  somme,  fut  pendant  le  moyen  âge  une  des 
routes  les  plus  fréquentées  entre  la  Suisse  et 
l'Italie.  Eu  1800,  une  armée  française,  sous 
la  conduite  de  Macdonald,  traversa,  le  Splu- 
gen et  eut  beaucoup  u  souffrir  des  avalanches 
et  du  mauvais  état  de  la  route.  De  1818  à  1823, 
le  gouvernement  autrichien  (alurs  maître  de 
la  Lombardie)  et  celui  des  Grisons  ont  trans- 
formé ce  chemin  de  mulets  en  une  magnifi- 
que route  pour  les  voitures,  qui  rivalise  avec 
celle  du  Simplon,  du  Bernardino  et  du  Saint- 
Gothard. 

SPODE  s.  f.  (spo-de  —  du  gr.  spodos,  cen- 
dre). Ane.  chim.  Nom  donné  autrefois  à 
l'oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation,  eu 
calciuaut  la  tutliie.  Il  Ivoire  calciné  à  blanc. 

SPODIOPOGÛN  s.  ni.  (spo-di-o-po-gon  — 
du  gr.  spodios,  cendré  ;  pôgôn,  barbe).  Bol. 
Syn.  d'tscuÈMoN,  genre  Ue  graminées. 

SPODITE  s.  f.  (spo-di-te  —  du  gr.  spodos, 
cendre).  Miner.  Cendre  volcanique;. 

SPODOCÉPHALE  adj.  (spo-do-sé-fa-le  — 
du  gr.  spodos,  cendre  ;  kepkulê,  tête).  Zoul. 
Qui  a  la  tête  d'un  gris  cendré. 

SPODOMANCIE  s.  f.  (spo-do-;r.an-sî  —  du 
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gr.  spodos,  cendre  ;  manteia,  divination).  Di- 
vination qu'on  pratiquait  au  moyen  de  la 
cendre. 

SPODOMANCIEN,  IENNE  s.  (spo-do-man- 
si-ain,  i-è-ne  —  rad.  spodomancie).  Personne 
qui  pratiquait  la  spodomancie, 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  à  Ja  spodoman- 
cie :  Pratiques  spodomanciennes. 

spodumène  s.  m.  (spo-du-mè-ne  —  du 
gr.  spodoumenos,  couvert  da  cendre).  Miner. 
Silicate  d'alumine  et  de  soude. 

—  Encycl.  Le  spodumène  est  un  silicate 
double  d'alumine  et  de  soude,  dans  la  pro- 
portion de  3  équivalents  du  premier  et  l  du 
second  ;  il  renferme,  en  outre,  de  faibles 
quantités  ou  de  simples  traces  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer.  Sa 
composition  chimique  le  rangerait  près  do 
l'oligoclase,  tandis  que,  par  ses  caractères 
extérieurs,  il  se  rapproche  plutôt  du  triphane, 
dans  lequel  la  Soude  est  remplacée  par  la  li- 
thine.  C  est  une  substance  d'un  gris  verdâtre, 
à  éclat  gras  et  nacré,  ne  cristallisant  pas, 
mais  susceptible  de  se  cliver  parallèlement 
aux  pans  a'un  prisme  rhomboïdal;  elle  est 
rayée  par  une  pointe  d'acier;  sous  le  chalu- 
meau, elle  se  boursoufle  et  fond  en  un  verre 
incolore.  On  rencontre  le  spodumène  à  Dan- 
vills-Zoll,  près  de  Stockholm. 

SPOEKKEN,  général  tchèque.  V.  SpoRK. 

SPOFFORTE  (Reginald),  musicien  anglais, 
né  à  Southeweli,  près  de  Nottiiigham,  en 
1768,  mort  en  1826.  Il  doDiia  des  leçons  de 
piano  à  Londres,  composa  divers  morceaux 
igtees)  qui  eurent  du  succès  et  obtint,  en  1793, 
lu  médaille  d'or  au  concours  ouvert  pur  une 
société  philharmonique,  le  Catch-Club. 

SPOGGODIE  s.  f.  (spo-go-dl  —  du  gr.  spog- 
gion,  éponge).  Zooph.  Genre  dé  polypiers  al- 
cyoniens,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux 
nephthées. 

SPOGGOSTYLE  s.  Va,  (spo-gO-Sti-le  —  du 
gr.  spoggos,  éponge ,  et  de  style).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
tanystomes,  tribu  des  bombyliers. 

SPOHN  (Théophile  -  Leberecht),  orienta- 
liste allemand,  né  à  Eisleben  en  1756,  mort  à 
Wittemberg  en  1794.  Il  fut  successivement 
prédicateur»  Leipzig,  prorecteur  du  gymnase 
de  Dorlmund,  puis  professeur  de  théologie  à 
Wittemberg.  On  posséda  de  lui  :  Wte  dit; 
seele  nach  dem  tode  wirke  {Comment  l'âme 
agit  après  sa  mort)  [Dortmuud ,  1791,  in-4°j; 
Jeremias  vates  (Leipzig,  1794,  in-8uJ. 

SPOHN  (Frédéric-Auguste-Guillaume),  phi- 
lologue allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Dortmund  en  1792,  mort  à  Leipzig  en  1824. 
Après  avoir  étudié  la  philologie  à  Wittemberg, 
il  lit,  à  partir  de  18L5,  des  cours  à  Leipzig, 
où  il  devint,  en  1819,  professeur  de  littéra- 
ture ancienne.  Spohn  s'adonna  avec  passion 
à  l'étude  de  la  géographie  et  de  l'histoire  lit- 
téraire des  anciens  et  commença  à  se  faire 
connaître  par  des  dissertations  qui  attestent 
une  remarquable  érudition  et  une  rare  saga- 
cité. Il  lit  paraître  notamment  :  De  agro  Tra- 
jano  in  carminibus  homencis  descripto  (Leip- 
zig, 18H,in-8<>),  dissertation  sur  le  territoire 
troyen  tel  qu'il  est  dècritdans  les  poèmes  d'Ho- 
mère; De  extrema  Odysses  parte  (1819-1821, 
3 part.  iii-8<>)  ;Lectiones  Theac>-it&(LZ2i, in-4o), 
etse  livraà  d'ingénieuses  recherches  pour  dé- 
terminer l'ordre  chronologique  des  élégies  de 
Tibulle.  Spohn  avait  publié,  en  outre,  quel-  | 
ques  savantes  éditions,  lorsqu'il  fut  amené  à 
s'adonner  au  déchiffrement  des  hiéroglyphes  , 
et  à  chercher  à  expliquer  la  fameuse  inscrip-  ; 
j  tion  de  Rosette.  Considérant  comme  erronée  \ 
la  marche  suivie  par  ses  devanciers,  il  en 
adopta  une  toute  nouvelle  et  prétendit  avoir 
lu  en  entier  l'inscription  ;  mais  la  version, 
ainsi  que  la  méthode  qu'il  proposa,  n'a  point 
été  admise  par  les  égyptologues.  Epuisé  par 
l'excès  de  travail,  Spolin  mourut  au  moment 
où  il  achevait  un  ouvrage  qui  a  été  publié 
après  sa  mort  par  un  de  ses  élevés,  M.  Seyf- 
fœit,  sous  le  titre  de  :  De  linyua  et  littens 
neterurn  Eyyptiorum  spécimen  (Leipzig,  1825, 
in-4°). 

SPOlin  (Louis),  compositeur  et  virtuose 
allemand,  né  à  Brunswick  le  5  avril  1784, 
mort  à  Cassel  le  22  octobre  1859.  Il  montra 
dés  sa  plus  tendre  jeunesse  de  rares  disposi- 
tions pour  la  musique.  Les  leçons  des  profes- 
seurs Maucourt  et  François  Eck  tirent  de  lui 
Un  habile  violoniste.  II  accompagna  ce  der- 
nier eu  Russie,  visita  seul,  en  1804,  la  France, 
l'Allemagne  du  Sud  et  l'Italie,  et  s'acquit,  à 
Vienne  surtout,  lu  réputation  d'un  violoniste 
de  premier  ordre  et  d'un  compositeur  distin- 
gué. Tour  à  tour  maître  de  chapelle  du  duc 
de  Brunswick,  du  duc  de  Saxe-Gotha,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  Ander-  Wienn,  à 
Vienne,  où  il  a  composé  son  opéra  de  Faust, 
qui  a  longtemps  occupé  la  scène  allemande, 
ISpobr  fut  appelé  à  diriger  la  musique  du 
théâtre  de  Francfort-sur-le-Mein  et  se  fixa 
enfin,  en  1822,  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle, à  la  cour  électorale  de  Hesse-Cassol, 
où  il  est  resté  jusqu'à  su  mort.  Cet  urtiste, 
qui,  dans  un  voyage  à  Paris  eu  1822,  s'était 
fait  entendre  en  public  et  dans  plusieurs 
séances  de  quatuor  sans  y  produire,  comme 
violoniste,  une  bien  grande  sensation,  avait 
été  plus  heureux  à  Londres,  où  il  avait  sé- 
journé pendant  quelque  temps  avant  de  s'é- 
tablir à  Cassel.  L'accueil  brillant  qu'il  avait 
reçu  le  ramena  plusieurs  fois  en  Angleterre  ; 
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il  y  trouva  toujours  auprès  de  !«  haute  so- 
ciété une  faveur  toute  particulière  dont  les 
journaux  se  sont  faits  1  écho.  Il  fut  élu,  en 
1849,  correspondant  de  l'Institut  de  France. 
Spohr,  qui,  si  Weber  n'était  pas  venu,  aurait 
occupé  le  premier  rang  peut-être  sur  la  scène 
lyrique  de  son  pays,  s  est  fait,  comme  violo- 
niste et  compositeur,  une  célébrité  au-dessus 
des  caprices  de  la  mode.  Chef  d'une  école  do 
violon  qui  a  produit  d'excellents  artistes  et 
dont  il  a  exposé  les  principes  dans  un  ou- 
vrage spécial,  Principes  d'une  école  de  violon 
(Vienne,  1831),  il  avait  une  manière  large  et 
vigoureuse  qui  a  été  adoptée  par  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués.  Il  a  écrit  beau- 
coup de  musique  instrumentale,  de  musique 
religieuse  et  des  opéras,  dont  le  plus  célèbre , 
regardé  comme  son  chef-d'œuvre,  est  Jes- 
sonda  (1828).  Compositeur  essentiellement  al- 
lemand par  le  caractère  de  ses  idées  mélo- 
diques, l'originalité  de  sa  forme,  le  coloris  de 
son  instrumentation  et  par  son  harmonie  tra- 
vaillée, il  se  rattache  au  grand  mouvementqui 
a  produit  Beethoven,  Weber,  Wendelssohn 
et,  en  dernier  lieu,  Robert  Schumann.  Outre 
Faust  et  Jessonda,  on  a  de  lui,  entre  an- 
tres opéras  :  Alrwia,  le  Duel  des  amants, 
Zémire  et  Azor  (1818);  VEsprit  des  monta- 
gnes (1825);  Pietro  von  Albano,  l'Alchimiste, 
les  Croisés,  regardés  comme  des  œuvres  hors 
ligne;  des  oratorios:  le  Dernier  jugement  ;  les 
Dernières  choses;  la  Dernière  heure  du  Sau- 
veur; la  Chute  de  Babylone,  particulièrement 
goûtée  en  Angleterre;  la  cantate  Y  Allemagne 
délivrée;  plusieurs  Grandes  symphonies,  dont 
une  pour  deux  orchestres;  un  Oltetlo  et  un 
Nonetlo,  souvent  cités  ;  des  Doubles  quatuors 
pour  quatre  violons,  deux  altos  et  deux  vio- 
loncelles ;  deux  Symphonie»  pour  deux  vio- 
lons; une  assez  grande  quantité  do  Con- 
certos pour  violon  ;  des  Quintetti,  des  Qua- 
tuors, des  Duos,  des  Pots-pourris  pour  vio- 
lon, avec  accompagnement  d'orchestre  ou 
de  quatuors;  des  Sonates  pour  harpe  et  vio- 
lon; des  Hondas,  des  Fantaisies  pour  la  harpe, 
des  Variutions,  etc. 

SPOLÈTE,  la  Spoletum  des  Romains,  nom- 
mée Spoleto  par  les  Italiens,  ville  du  royaume 
d'Italie,  dans  la  province  de  l'Ombrie,  ch.-l. 
du  district  de  son  nom,  à  1G5  kilom.  S.-E.  do 
Naples,à  124  kilom.  N.  de  Rome,  au  pied  d'une 
montagne  des  Apennins;  19,936  hab.  Arche- 
vêché ;  Collège.  Fabrique  de  chapeaux,  draps 
et  cuirs.  Commerce  de  blé,  vins,  raisins  secs, 
cuirs,  chevaux  et  truffes  récoltées  dans  les 
environs.  Spolèie  est  bâtie  sur  un  sol  inégal, 
où  l'on  a  cru  reconnaître  le  cratère  d'un  vol- 
can éteint;  les  rues  sont  généralement  fort 
étroites  et  irrégulières.  On  y  remarque  une 
belle  cathédrale  des  premiers  temps  de  la 
Renaissance,  et  dont  le  chœur  est  orné  du 
fresques  remarquables,  exécutées  par  Fi- 
lippo  Lippi.  Mais  les  curiosités  les  plus  inté- 
ressantes de  cette  ville  sont  les  restes  de  ses 
anciens  monuments;  ces  ruines  vénérables 
sont  celles  d'un  théâtre  antique,  d'un  palais 
construit  par  Theodoric  et  restauré  par  Nar- 
sès  ;  les  soubassements  d'un  temple  de  la  Con- 
corde, sur  lesquels  s'élève  l'église  du  Cru- 
cifix; entin  les  restes  d'un  magnifique  pont 
qui  était  soutenu  par  24  piliers  et  qui  avait 
195  mètres  de  longueur  sur  130  de  hauteur  ; 
il  traversait  la  Maggiora,  torrent  impétueux 
qui  coule  entre  la  ville  et  la  montagne.  Ce 
qui  en  subsiste  encore  sert  aujourd'hui  d'a- 
queduc. 

Spolète,  ancienne  capitale  de  Villumbres, 
était  à  l'époque  romaine  plus  florissante  et 
plus  importante  que  de  nos  jours.  Après  la 
bataille  de  Trasimène,  Annibal  fut  contraint 
de  se  retirer  devant  la  courageuse  résistance 
des  habitants  de  Spolète  ;  mais*  cette  ville 
tomba  au  pouvoir  des  Goths  en  572  et  devint 
alors  le  chef-lieu  d'un  duché  lombard  qui  fut, 
à  partir  du  Xie  siècle,  tributaire  des  empe- 
reurs. Saccagée  par  Frédéric  Barberousse, 
elle  fut  détruite  de  nouveau  par  les  Pérugins 
en  1324.  Elle  eut,  en  outre,  beaucoup  à  souf- 
frir de  plusieurs  tremblements  de  terre,  sur- 
tout de  celui  de  1767.  Sous  Napoléon  1er,  elj8 
fut  le  chef-lieu  du  département  du  Trasi- 
mèiie. 

SPOLETI  (Pierre-Laurent),  peintre  italien, 
né  a  Finale,  près  de  Gênes,  eu  1080,  mort  en 
1726.  Il  était  élevé  de  Dominique  Piola  et  lit 
à  Madrid  d'excellentes  copies  de  tubleaux  de 
Murillo,  de  Titien  et  d'autres  maîtres.  Dans 
l'église  de  Saiut-Blaise,  dans  sa  ville  natale, 
on  trouve  de  lui  d'excellentes  copies  de  la 
Transfiguration  de  Raphaël  et  de  l  Ascension 
de  ta  sainte  Vierge  de  Rubens.  Spoleti  a  peint 
aussi  des  portraits. 

SPOL1ARIUM  s.  m.  (spo-li-a-ri-omm  — 
mot  lat.  dérivé  de  spoliare,  dépouiller).  An- 
tiq.  rom.  Chambre  des  thermes  ou  les  bai- 
gneurs se  dépouillaient  de  leurs  vêtements. 
Il  Lieu  situé  dans  le  vois'nage  d'un  amphi- 
théâtre, où  l'on  dépouillait  les  cadavres  des 
gladiateurs  et  où  l'on  achevait  les  combat- 
tants qui  avaient  été  blesses  mortellement. 

SPOLIATEUR,  TRICE  s.  (spo-li-a-teur, 
tri-se  —  lat.  spoliator ;  de  spoliare,  dépouil- 
ler). Personne  qui  spolie,  qui  dépouille  par 
violence  ou  par  ruse  :  Nos  avocats  célèbres 
empruntèrent  à  la  littérature  cet  art  qui  fit  de 
l'éloquence  l'effroi  du  spoliateur  et  le  bou- 
clier du  faible.  (Lemercier.) 

—  Adjectiv.  Qui  dépouille,  qui  produit  la 
spoliation  :  Un  acte  sfoliatbur.  Une  mesure 
6POUAT&ICE.  Un  gouvernement  spquatëvb. 
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SPOMATIF,  IVE  adj.  (spo-li-a-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  spolialus,  dépouillé).  Méd,  Qui  dé- 
pouille, qui  allège,  qui  supprime.  Il  Saignée 
sprdiative,  Saignée  qui  a  pour  but  une  dimi- 
nution notable  de  la  masse  du  sang,  par  op- 
position à  la  saignée  dérivative. 

SPOLIATION  s.  f.  (spo-li-a-si-on  —  rad. 
spolier).  Action  de  spolier,  de  déposséder  par 
violence  ou  par  fraude  :  On  demande  l'éga- 
lité, et  on  -préconise  des  spoliations.  (Leyna- 
dier.)  L'.esc/avage  n'est  autre  chose  que  l'op- 
pression organisée  dans  un  but  de  spoliation. 
(F.  Bastiat.)  L'impôt  sur  les  successions,  re- 
nouvelé de  la  mainmorte,  est  une  spoliation 
de  la  famille.  (Proudh,) 

—  Administr.  Spoliation  d'une  lettre,  Ac- 
tion de  soustraire  les  valeurs  contenues  dans 
une  lettre. 

SPOLIER  v.  a.  ou  tr.  (spo^i-é  —  lat.  spo- 
liare,  mot  qu'Eichboff  rattache  à.  la  racine 
sanscrite  phal,  ouvrir,  rompre.  Le  s  initial 
s'ajoute  souvent  comme  élément  prosthéti- 
que.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  pr. 
pers.  pi,  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  ; 
Nous  spoliions;  que  vous  spoliiez).  Dépouiller 
par  force  ou  par  fraude  :  On  l'h  spolié  de 
son  héritage.  (Acad.) 

—  Administr.  Spolier  une  lettre,  Soustraire 
les  valeurs  qu'elle  contient. 

SPOLTOKE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Abruzze  Ultérieure  Ire,  district 
de  Penne,  mandement  de  Piane lia;  4,407  hab, 

SPOLVER1NI  (Hilarion),  peintre  italien,  né 
à  Panne  en  1657,  mort  à  Plaisance  en  1734. 
Elève  du  peintre  de  batailles  François  Monti, 
il  cultiva  le  même  genre  de  peinture  que  son 
maître  et  le  surpassa.  Il  travailla  surtout 
pour  le  due  François  de  Parme.  Outre  des 
tableaux  de  batailles,  il  a  peint  aussi  des  scè- 
nes de  brigands  et  des  assassinats.  Ses  prin- 
cipales œuvres  se  trouvent  k  Busseto,  dans 
le  palais  Pallavicini. 

SPOLVERINI  (le  marquis  Jean-Baptiste), 
poète  italien,  né  à  Vérone  en  1695,  mort  en 
1763,  Il  étudia  chez  les  jésuites  à  Bologne, 
voyagea  eu  Italie,  remplit  pendant  quelque 
temps  plusieurs  fonctions  publiques  et  com- 
posa un  poème  très-estimé  sur  la  Culture  du 
riz  (  Coltivazione  del  rizo)  [Vérone,  1758, 
ire  édit.,  in-4°,  fig.],  réimprimé  avec  des  va- 
riantes (Vérone,  1763,  in-4°).  L'édition  la 
plus  estimée  de  ce  pbeme  est  celle  de  Padoue 
(1810,  in-8"),  accompagnée  de  notes  de  l'abbé 
llario  Casarotti  et  de  l'éloge  de  Spolverini 
par  le  chevalier  Hippolyte  Pindemonte. 

SPON  (Charles),  médecin  français,  né  à 
Lyon  en  1609,  mort  en  1684.  Issu  d'une  fa- 
mille d'origine  allemande ,  il  fit  ses  études 
classiques»  Ulin  et  montra  une  aptitude  par- 
ticulière pour  la  poésie  latine.  Plus  tard,  il 
fut  envoyé  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de 
philosophie  de  Rodon  et  les  cours  de  physi- 
que de  Mazurius.  Il  apprit  également  les  ma- 
thématiques, l'astronomie  et  s'adonna  avec 
ardeur  à  la  médecine.  Reçu  docteur  à  Mont- 
pellier en  1632,  il  fut  agrégé  au  collège  de 
médecine  de  Lyon  en  1635.  En  1645,  Spon 
reçut  le  titre  honorifique  de  médecin  du  roi 
par  quartier  et  devint  vers  1674  vice-doyen 
du  collège  des  médecins  ,  dont  il  eût  été 
nommé  doyen  s'il  eût  consenti  à  embrasser 
le  catholicisme.  11  a  publié  :  une  traduction 
latine  des  Pronostics  d'Hippocrate,  en  vers 
héroïques,  sous  le  titre  de  Sibylia  medica 
(1664);  un  Traité  de  ntyotogie,  également  en 
vers  latins,  qvii  est  inséré  au  tome  II  de  la 
Bibliothèque  anatomique  de  Mauget  (p.  585); 
un  appendice  à  la  Pratique  chimique  de  Pe- 
reda;  une  édition  de  la  Pharmacopée  de 
Lyon;  une  édition  estimée  des  Œuvres  de 
Cardanus  (1663,  10  vol.  in-fol.j;  enfin  il  fut 
l'éditeur  des  Lettres  de  Sennert  et  des  Ob- 
servations médicales  de  Jean  Schenk  (1644, 
in-fol.). 

SPON  (Jacob),  archéologue  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Lyon  en  1647,  mort  k  Ve- 
vay  (Suisse)  en  1685.  Il  commença  à  Lyon 
ses  études  de  médecine,  qu'il  termina  a  Stras- 
bourg, où  il  suivit  aussi  les  leçons  de  Boeder, 
qui  lui  inspira  le  goût  de  la  littérature  grec- 
que et  latine,  des  antiquités  et  des  inscrip- 
tions. Reçu  docteur  en  1667,  i!  se  fit  inscrire 
au  collège  médical  de  Lyon  en  qualité  d'a- 
grégé. Tout  en  se  livrant  à  la  pratique  de  son 
*rt,  Spon  se  mit  à  recueillir  les  antiquités  et 
les  inscriptions  de  sa  ville  natale  et  publia 
son  premier  ouvrage,  qui  eut  un  grand  sue-    ' 
ces.  Depuis  longtemps,  il  nourrissait  le  désir    I 
de  visiter  l'Italie  et  la  Grèce.  Des  travaux    ! 
assidus  l'avaient  préparé  à  ce  voyage,  mais    ! 
l'argent  lui  faisait  défaut.  Lorsque  le  célèbre 
numismate  Vaillant  reçut  de  Colbert  une  mis-    | 
sion  en  Italie,  il  offrit  a  Spon  de  se  joindre  à    j 
lui,  et  ies  deux  savants  convinrent  de  se  ren- 
contrer à  Marseille.  Vaillant,  toutefois,  n'at- 
tendit pas  son  compagnon  et  fut  pris  par  un 
corsaire  algérien.  De  Son  côté,  Spon  se  mit 
en  route  et,  pensant  trouver  son  compagnon 
à  Rome,  se  rendit  dans  cette  ville,  dont  il   j 
visita  les  monuments  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention.  Il  se  lia  alors  avec  un  jeune 
voyageur  anglais,  le  botaniste  Wheler,  qui 
lui    proposa   une  excursion   en   Grèce.    Le 
20  juin  1675,  ils  se  mirent  en  route,  visitèrent 
la  Dalmatie,  les  lies  Ioniennes  et  firent  le  tour 
de  la  Gièue  par  mer,  explorant  les  îles  les 
plus  célèbres.  Forcés  de  s'arrêter  en  Troade, 
ils  firent  une  excursion   en   Phrygie  et  en 
Thrace  et  arrivèrent  enfin  à  Constantinople. 
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Muni  d'ut»  passe-port  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, marquis  de  Nointel,  Spon  parcourut  sous 
un  costume  arménien  toute  1  Asie  Mineure, 
passa  de  Smyrne  en  Grèce  et  parvint  à  Athè- 
nes, but  principal  de  son  voyage.  Pendant 
un  séjour  d'un  mois,  il  amassa  avec  un  zèle 
infatigable  les  observations  et  les  notes  les 
plus  curieuses  sur  la  ville  ancienne  et  la  ville 
moderne.  Au  pied  du  mont  Athos,  il  se  sé- 
para de  "Wheler  et  revint  en  France  par  Ve- 
nise et  les  Grisons.  Ce  voyage  est  un  des  plus 
mémorables  dont  les  annales  de  la  science  fas- 
sent mention.  Pour  la  première  fois  on  pos- 
sédait une  description  authentique  des  monu- 
ments de  l'architecture  grecque.  Spon  rap- 
portait deux  mille  inscriptions  inédites,  cent 
cinquante  manuscrits  et  plus  de  six  cents 
médailles.  Rentré  dans  Sa  patrie  après  une 
absence  de  vingt-deux  mois,  il  se  trouva  dans 
une  situation  des  plus  précaires.  Sa  clientèle 
avait  disparu  ;  les  quelques  volumes  qu'il  pu- 
bliait, quoique  d'une  grande  valeur,  ne  lui 
rapportaient  aucun  profit;  il  les  imprimait  à 
ses  frais  et  ne  les  vendait  quo  fort  peu.  Dans 
l'espoir  de  s'attirer  un  protecteur,  il  dédia 
son  Voyage  en  Grèce  au  Père  La  Chaise,  con- 
fesseur du  roi.  Ce  dernier  se  borna  à  l'enga- 
ger par  lettre  à  embrasser  le  catholicisme. 
Spon  lui  répondit  par  une  savante  épître, 
dans  laquelle  il  soutenait  que  la  religion  ré- 
formée, loin  d'être  une  «  nouveauté,  »  était 
la  continuation  directe  de  celle  des  Hébreux 
et  des  premiers  chrétiens.  Cette  épitre,  co- 
piée, imprimée  et  colportée  à  son  insu,  fit 
grand  bruit  et  donna  à  son  nom  une  certaine 
popularité  parmi  les  protestants;  elle  le  si- 
gnala en  même  temps  a  la  haine  des  catho- 
liques. L'année  même  où  il  achevait  son  œu- 
vre capitale,  ce  volume  de  Miscellanea,  qui 
devait  être  suivi  de  plusieurs  autres,  en  1G85, 
Spon  fut  obligé  de  s  enfuir  en  Suisse.  Ruiné 
pur  les  sacrifices  qu'il  avait  faits  à  la  science, 
affaibli  par  ies  veilles,  il  arriva  à  Vevay,  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  tomba  gravement 
malade  et  se  lit  transporter  à  l'hôpital,  où  il 
mourut.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  que  Bos- 
suet,  le  Père  La  Chaise  et  bien  d'autres,  écri- 
vains ou  personnages  influents ,  avaient 
exalté  quelques  années  auparavant  comme 
une  des  gloires  de  la  science  française.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  il  faut  mentionner 
spécialement  ;  Recherche  des  antiquités  et  cu- 
riosités de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  1673,  in-12), 
livre  dont  la  valeur  est  attestée  par  la  nou- 
velle édition  qu'en  ont  donnée  MM.  Montfal- 
con  et  Léon  Renier  (Lyon,  1858);  De  l'origine 
des  élrennes  (1674),  curieuse  dissertation  ;  Re- 
lation de  l'état  présent  de  la  ville  a" A  thènes, 
ancienne  capitale  de  la  Grèce  (1674);  lgnoto- 
rum  atque  obscurorum  quorumdam  deorum 
ars  (Lyon,  1676);  Voyage  d'Italie,  de  Dalma- 
tie,  de  Grèce  et  du  Levant,  fait  aux  années 
1675  et  1676  par  Jacob  Spon,  docteur  médecin, 
agrégea  Lyon,  et  GeorgeWheler, gentilhomme 
anglais  (Lyon,  1678,  3  vol.  in-12,  avec  9  plan- 
ches), ouvrage  extrêmement  remarquable,, 
qui  fut  longtemps  le  manuel  du  voyageur  en 
Grèce  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues; Histoire  de  la  république  de  Genève, 
depuis  tes  premiers  siècles  de  la  fondation  de 
la  ville,  tirée  fidèlement  des  manuscrits  (1680, 
2  vol.  in-12);  Lettre  au  Père  La  Chaise  sur  l'an- 
tiquité de  la  religion  (Lausanne,  1681,  in-12); 
Recherches  curieuses  d'antiquités  (1683),  re- 
cueil de  dissertations;  Miscellanea  eruditte 
antiquilatis  (Lyon,  1685),  ouvrage  qui  atteste 
la  profonde  érudition  de  l'auteur.  Spon  a 
aussi  publié  sur  des  matières  de  médecine 
quelques  opuscules  qui  n'offrent  plus  d'inté- 
rêt. On  peut  consulter  avec  fruit  sur  sa  vie 
et  ses  œuvres  l'excellente  étude  placée  en 
tête  de  Bes  Recherches  sur  les  antiquités  de 
Lyon,  par  M.  J.-B.  Montfalcon  (Lyon,  1858, 
in-8°). 

SPONDAÏQUE  adj.  (spon-da-i-ke  —  rad. 
spondée).  Méuiq.  gr.  et  lat.  Se  dit  d'un  vers 
hexamètre  dont  le  cinquième  pied  est  un 
spondée,  au  lieu  d'être  un  dactyle  :  Un  vers 
spondaïque.  il  Se  dit  aussi  d'un  vers  hexa- 
mètre uniquement  composé  de  spondées. 

—  Antiq,  gr.  Flûte  Spondaïque,  Flûte  qui 
servait  à  accompagner  certains  hymnes  re- 
ligieux. 

—  Encycl.  Métriq.  gr.  et  lat.  Au  lieu  de  se 
terminer  par  un  dactyle  et  un  spondée 

I !  -  -   I, 

selon  la  règle  générale,  les  vers  spondaïques 
se  terminent  par  deux  spondées,  c'est-à-dire 
quatre  longues  |  -  -  |  -  -  j  .  Un  des  exemples 
le  plus  souvent  cités  est  le  fameux  vers  par 
lequel  Virgile  a  peint  l'effroi  de  Sinon,  pri- 
sonnier, au  milieu  des  Troyens  qui  l'entou- 
rent : 

Constitil,  atque  oculis  Phrygia  agmina  circum- 

[spexit. 

Ce  grand  mot  de  quatre  syllabes  longues  ' 
produit  un  effet  d'harmonie  imitative  vrai- 
ment très-heureux.  De  même  Catulle,  vou- 
lant peindre  l'étonnenient  des  Néréides  &  la 
vue  de  la  flotte  des  Argonautes,  a  -"cours  au 
spondaïque 

Emersere  fen  candertte  e  mirqtte  vuttus, 
ASquorese  monstrum  Nreides  -"'"Crantes. 

Ovide,  usant  du  même  procédé,  nous  retrace 
d'une  manière  saisissante  la  vaste  étendue 
des  mers  en  disant  : 

Nec  brachia  iongo 
Margine  tprrnrfm  porrexerat  Amphitrite. 
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Parmi  les  versificateurs  modernes,  on  cite 
beaucoup  de  partisans  du  vers  spondaïque. 
Vida  s'est  heureusement  servi  de  cette  forme 
de  vers  pour  peindre  la  mort  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix  : 

Supremamque  auram,  ptmens  caput,  exspîravît. 

Les  règles  que  l'on  doit  observer  à  propos 
des  vers  spondaïques  sont  les  suivantes  : 

io  Les  deux  spondées  4e  la  fin  doivent  être 
précédés  d'un  dactyle. 

2o  Ces  deux  spondées  doivent  former  un 
seul  mot.  On  ne  saurait,  en  effet,  trouver 
d'harmonie  dans  un  vers  spondaïque  comme 
celui-ci,  de  Lucrèce  : 

Omnia  quum  rerum  primordia  sint  in  motu. 

Les  poètes  grecs  abusaient  du  vers  spon- 
daïque ;  «  ils  l'employaient  sans  réserve 
comme  sans  intention,  »  dit  M. -Quicherat. 
En  effet,  il  ne  semble  pas  que,  chez  les  Grecs, 
cette  forme  de  vers  soit  destinée  à  produire 
un  effet  poétique  quelconque;  c'est  une  li- 
cence et  rien  de  plus.  Les  vieux  poëtes  de 
Rome,  imitateurs  des  Grecs,  ont  employé  le 
spondaïque  avec  aussi  peu  de  discrétion  que 
leurs  maîtres,  Ennius,  en  particulier,  tombe 
sous  cette  critique.  Il  tenait  si  peu  de  compte 
de  l'harmonie,  qu'il  allait  parfois  jusqu'à  faire 
des  vers  entièrement  spondaïques ,  tels  que 
ceux-ci  : 

Olli  respondit  rex  Allai  Longaï... 
Bornant  mûris  Albam  cînxerunt  Longam. 

C'est  de  la  prose,  et  de  la  prose  bien  pénible 
et  bien  Sourde, 

Les  poëtes  du  siècle  d'Auguste  n'ont  géné- 
ralement usé  du  spondaïque  qu'avec  l'inten- 
tion de  peindre  quelque  chose  de  grand  et  de 
majestueux.  Il  faut  pourtant  remarquer  qu'ils 
l'ont  admis  quelquefois  lorsqu'ils  avaient  iv 
exprimer  un  nom  propre  de  quatre  longues. 
Il  semble  qu'Us  aient  fait  cette  concession  aux 
Grecs  dans  ces  cas  trop  fréquents  encore  : 
Nec  non  et  sacri  monstrat  nemus  Argilcti. 

Virgile. 
Sacra  Jovi  quercus  de  semble  Doilotiœo. 

Ovins. 

SPONDAULE  s.  m.  (spon-dô-le  —  gr.  spon- 
daulos ;  de  spondê,  libation,  et  de  aulê,  flûte). 
Antiq.  gr.  Musicien  qui  jouait  de  la  double 
flûte  pendant  qu'on  faisait  des  libations  ou 
pendant  un  sacrifice 

SPONDAULION  s.  m.  (spon-do-li-onn  — 
mot  gr.  formé  de  spondaulos,  spondaule).  Air 
joué  par  le  spondaule.  il  Nom  donné  à  des  vers 
qu'on  chantait  sur  la  même  mesure  que  les 
airs  joués  par  le  spondaule. 

SPONDE  (Inigo  de),  secrétaire  de  Jeanne 
d'Albret,  mort  à  Saint-Palays  en  1594.  Pru- 
dent, judicieux,  «  fort  homme  de  bien,  pie  et 
religieux,  »  dit  Olhagaray,  il  servit  Henri  IV 
après  la  mort  de  Jeanne  d'Albret,  amena  par 
ses  conseils  la  déroute  de  l'armée  comman- 
dés par  Lavardin  et  fut,  en  1534,  victime  des 
représailles  des  ligueurs,  qui  l'assassinèrent 
de  sang-froid  après  la  prise  de  Saint-Palays. 
Il  était  pauvre,  malgré  les  emplois  qu'il  avait 
occupés  et  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
reine,  i  n'ayant  jamais  ayraé  la  recherche  des 
choses  de  ce  monde  au  préjudice  de  son  hon- 
neur. ■  Avant  de  mourir,  il  avait  eu  la  dou- 
leur d'apprendre  l'abjuration  de  son  fils. 

SPONDE  (Jean  du),  savant  français,  fils  du 
précédent,  né  àMauléon  en  1557,  mort  à  Bor- 
deaux en  1595.  Il  reçut  une  instruction  assez 
étendue,  grâce  aux  libéralités  de  la  reine  de 
Navarre;  mais  il  récompensa  mal  la  généro- 
sité de  sa  bienfaitrice  ;  il  mena  une  existence 
irrégulière  et  contracta  de  nombreuses  dettes. 
Pour  le  mettre  à  même  de  payer  ses  créan- 
ciers, Henri  IV  le  nomma  lieutenant  général 
en  la  sénéchaussée  de  La  Rochelle.  Le  loi 
s'était  alors  converti  au  catholicisme,  et  Jean, 
en  habile  courtisan,  suivit  l'exemple  du  maî- 
tre. LesRochelois,  qui  supportaient  impatiem- 
ment son  autorité,  se  soulevèrent  contre  l'a- 
postat et  le  contraignirent  à  résigner  sa 
charge.  Sponde  devint  maître  des  requêtes  et 
mourut  misérable  et  obscur.  On  a  de  lui  :  Bo- 
meri  poematum  versio  laiina  ac  notte  perpétuée 
(Bàle,  1583,  in-fol.;  Paris,  1606,  iu-fol.);  Be- 
siodi  Opéra  et  Dies,  grec  et  latin,  avec  des 
commentaires  (La  Rochelle,  1592,  in-8°);  la 
Logique  d'Aristote,  grec  et  latin,  avec  des 
notes  marginales  (Bâle  et  Francfort,  1591, 
in-8°);  Recueil  des  Remontrances  de  Despeis- 
ses  et  de  Pibrac  (La  Rochelle,  1592,  in-12); 
Déclaration  des  principaux  motifs  qui  indui- 
sent le  sieur  de  Sponde  à  s'unir  à  l  jEglise  ca- 
tholique (Melun,  1594,  in-8°);  Réponse  au  traité 
de  Th.  de  Bèze  Des  marques  essentielles  de 
l'Eglise  (Bordeaux,  1595,  in-s°),  ouvrage 
posthume. 

SPONDE  (Henri  de),  prélat,  frère  du  pré- 
cèdent, né  à  Mauléon  en  1568,  mort  à  Tou- 
louse en  1643.  Filleul  de  Henri  IV  et  élevé 
aux  frais  du  roi  au  collège  d'Orthez,  Sponde 
accompagna  Du  Bartas  dans  son  ambassade 
d'Ecosse,  étudia  ensuite  le  droit,  se  lit  une 
réputation  comme  avocat  et  fut  nommé  maî- 
tre des  requêtes.  Ayant  abjuré  le  protestan- 
tisme en  1595,  après  avoir  lu  les  livres  de  Du 
Perron  et  de  Baronius,  il  entra  dans  les  or- 
dres à  Rome,  où  il  avait  suivi  le  oardiual  de 
Sourdis ,  devint  évêque  de  Pamiers  et  se 
montra  l'ardent  ennemi  de  ses  anciens  core- 
ligionnaires. Il  légua  sa  bibliothèque  aux  mi- 
nimes de  Toulouse.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  les  Cimetières  sacrés  (Bordeaux,  1596, 
in-12;  Paris,  1600,  in-12),  traduit  en  latin  par 
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lui-même  (Paris,  1638,  in-4°);  Annales  eccte- 
siastici  Baronii  in  epitomm  red><C(i  (Paris, 
1602,  in-fol. );  Annales surri ,  a  mundi creatione 
usque  ad  ejusdem  redemplionem  (Paris,  1037, 
in-fol.);  Annalium  Baronii  continuatio  ab 
aimo  1197  ad  anmtm  1640  (Paris,  1639,  2  vol. 
in-fol. ),  souvent  réimprimé  ;  Ordonnances  syno- 
dales (Toulouse,  1630,  in-8°).  La  Monnoya 
lui  attribue  un  opuscule  satirique,  intitulé  : 
le  Magot  genevois  {1613,  in-8°). 

_  SPONDE  s.  f.  (spon-dé  —  du  gr.  spondê, 
libation).  Antiq.  gr.  Septième  heure  du  jour, 
celle  qui  était  consacrée  aux  libations. 

SPONDÉASME  s.  m.  (spon-dé-a-sme  —  gr. 
spondeasma;  de  spondê,  libation).  Mus.  anc. 
Altération  qui  élevait  le  son  de  la  corde  de 
trois  demi-tons. 

SPONDÉE  s.  m.  (spon-dé  —  lat.  spondeus, 
gr.  spandaios;  de  spondê,  libation,  parce  que 
la  cérémonie  des  libations  était  accompa- 
gnée d'une  mélodie  lente,  grave,  comme  le 
rhythme  des  vers  spondaïques).  Métriq.  gr. 
et  lat.  Pied  composé  de  deux  syllabes  lon- 
gues :  Le  vers  hexamètre  est  composé  de  dac- 
tyles et  de  spondées.  (Acad.) 
On  voyait,  à  cité  des  dactyles  volants, 
Le  spondée  allongé  se  traîner  à  pas  lents. 

Ftt.  DE  Î5EUFCHATKAU. 

—  Encycl.  Le  spondée  a  une  gravité  qui  le 
rendait  particulièrement  propre  aux  poésies 
chantées  dans  les  solennités  religieuses.  Dès 
les  siècles  reculés  de  la  Grèce,  l'hymne  des 
libations  paraît  avoir  été  composé  de  spon- 
dées, et  de  là  est  venu  le  nom  de  ce  pied 
(spendâ,  faire  des  libations).  Le  spondée  s'u- 
nit au  dactyle  pour  former  le  vers  hexamè- 
tre, qu'il  termine  toujours  ;  il  entre  aussi  dans 
la  plupart  des  vers  dactyliques.  Il  peut  so 
placer,  dans  le  triinètre  ïambique,  au  pre- 
mier, au  troisième  et  au  cinquième  lieu.  On 
le  trouve  aussi  dans  les  autres  ïambiques.  Il 
occupe  ordinairement  le  premier  lieu  des  al- 
caïques  et  toujours  le  premier  des  asclépia- 
des,  le  second  lieu  dans  les  saphiques  d'Ho- 
race, le  premier  dans  les  phaléeieus.  Il  peut 
se  rencontrer  dans  les  trochaïques  et  paraît 
fréquemment  dans  les  anapestiques. 

La  marche  grave  du  spondée  le  faisait  em- 
ployer dans  les  effets  d'harmonie  imitative, 
pour  exprimer  la  lenteur,  la  majesté,  la  tris- 
tesse, la  difficulté.  Virgile  a  l'ait  sentir,  par 
ce  inoj'en,  la  lenteur' d'un  vieillard  : 
Olli  sedato  respondit  corde  Latinus; 
le  calme  et  la  majesté  du  maître  des  dieux  . 
Vultu  quo  cœlum  tempestatesque  serenai, 
Oscula  libatiit  nats; 

la  langueur  de  la  mort,  quand  Prïam  expire  ; 
Ut  regem  squœvtim  crudeli  vulnere  vidi 
Vitam  exhalantem;         ' 

le  deuil  des  Troyennes  qui,  fatiguées  de  leurs 
longs  voyages,   promènent  sur  l'immensité 
des  flots  leurs  yeux  humides  : 
Atproml  in  soin  sécrétas  Troades  acta, 
Amissum  Anchisen  ftebant,  cunclsque  profundum 
Ponlum  adspectabant  fientes; 

l'abattement  du  laboureur  qui  a  perdu  un 
taureau  et  le  découragement  de  l'animal  qui 
survit  à  son  frère  : 

Il  tristis  aralor, 
Mairentem  abjungens  fraterna  morte  juvencum. 

On  croirait,  dit  un  critique,  partager  la  fati- 
gue d'Hercule,  qui  a  tenté  trois  fois  vaine- 
ment de  pénétrer  dans  l'antre  de  C'acus  : 

Ter  saxea  tentât 
Limina  nequidquam;  ter  fessus  valle  resedit. 

Il  semble  voir  le  pénible  travail  du  labou- 
reur : 

Agricola,  incurva  terrant  molihts  aratro, 
Exesa  inveniet  scabra rubigine pila; 

les  efforts  des  matelots  : 
Adnixi  targuent  spumas,  et  cssrula  verrunt; 
et  ceux  des  cyclopes  : 
llli  inler  sese  mirfta  vi  brnehia  toliuni. 
Enfin,  comme  dernier  trait  au  tableau  que 
font  les   fervents  admirateurs  de   la  poésio 
antique  des   merveilleux   effets  du  spondée, 
ils  ajoutent  que  ce  pied  peint  admirablement 
L'éternité  du  supplice   dans  l'exemple   sui- 
vant : 

Sedel,  xternumque  sedebit 
Infelix  Thesçus. 

SPONDIACÉ,  ÉE  adj.  (spon-di-a-sé  — rad. 
spondias).  Bot,  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  spondias. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  spondias,  et 
réunie  par  plusieurs  auteurs,  comme  simple 
tribu,  à  la  famille  des  térébinthacées. 

—  Encycl.  La  famille  des  spondiacées  ren- 
ferme des  arbres  à  feuilles  iuiparipennées, 
alternes,  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs, 
diclines  par  avoitement,  petites  et  peu  ap- 
parentes, sont  groupées  en  panicules  ou  en 
épis  axillaires  et  terminaux.  Elles  présentent 
un  calice  de  trois  à  cinq  divisions,  rarement 
davantage;  une  corolle  d'un  nombre  égal  de 
pétales  ;  des  étamines  en  nombre  double,  in- 
sérées sur  un  disque  qui  tapisse  le  fond  de  la 
fleur  ;  un  ovaire  à  plusieurs  loges  uniovulées, 
surmonté  d'un  nombre  égal  de  styles  libres 
ou  plus  ou  moins  soudés  et  terminés  chacun 
par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  un 
drupe  à  noyau  présentant  deux  à  cinq  loges, 
dont  chacune  renferme  une  graine  à  em- 
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bryon  dépourvu  d'albumen.  Cette  famille, 
oui  a  des  affinités  avec  les  térébiuthacées, 
comprend  les  genres  spondias,  sclérocarye 
et  poupartie.  Les  espèces  qui  la  composent 
croissent  dans  les  régions  tropicales. 

SPONDIAS  s.  m.  (spon-di-ass).  Bot.  Genre 
d'arbres,  type  de  la  famille  des  spondiacées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales  :  Le  spondias 
jaune  appartient  aux  Antilles,  où  il  porte  le 
nom  de  monbin.  (P.  Duehartre.) 

—  Encycl.  Les  spondias  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  imparipennées,  et  à  fleurs 
polygames,  blanches  ou  rouges,  groupées  en 
panicules  axillaires  ou  terminales;  le  fruit 
est  un  drupe  charnu,  dont  le  noyau,  fibreux 
ou  épineux  en  dehors,  est  divisé  en  cinq  lo- 
ges monospermes.  Ce  genre  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent  dans 
les  régions  tropicales.  Le  spondias  doux,  vul- 
gairement nommé  arbre  de  Cytlière,  est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur,  à  feuilles  impa- 
ripennées, composées  de  onze  ou  treize  fo- 
lioles oblongues,  aiguës,  dentées,  et  à  fruits 
en  grappes,  du  volume  d'un  citron  ordinaire. 
-11  croît  abondamment  dans  les  lies  de  la  So- 
ciété, d'où  il  a  été  importé  à  l'Ile  Maurice. 
Sa  culture  est  des  plus  faciles  ;  il  se  propage 
de  graines  et  de  boutures  et  se  reproduit  na- 
turellement avec  une  facilité  qui  le  rend  in- 
commode pour  les  cultures  voisines.  Son  bois 
est  blanc,  mais  dur;  les  naturels  l'emploient 
pour  faire  des  pirogues.  Son  écorcé  laisse 
écouler  un  suc  résineux  qui  se  concrète  au 
contact  de  l'air  et  sert  à  calfater  les  embar- 
cations. Ses  feuilles  servent,  dans  les  prépa- 
rations culinaires,  aux  mêmes  usages  que  cel- 
les de  l'oseille.  Son  fruit,  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  pomme  de  Cythère,  aune  saveur 
agréable,  un  peu  acidulé,  qu'on  a  comparée 
à  celle  de  la  pomme  reinette.  On  le  mange 
cru  ou  cuit,  en  prenant  les  précautions  né- 
cessaires pour  ne  pas  se  piquer  au  noyau  ;  on 
en  fait  aussi  d'excellentes  confitures.  Au  Ma- 
labar, on  prépare  une  sorte  de  pain  avec  la 
racine  du  spondias  amer,  qu'on  emploie  aussi 
en  fumigations  toniques.  Dans  la  Sénégam- 
bie,  on  retire  de  l'huile  de  l'amande  du  spon- 
dias birrea,  et  de  sa  pulpe  une  boisson  fer- 
mentée  alcoolique.  Le  spondias  eirouelle  croit 
aux  Antilles;  il  se  propage  avec  une  facilité 
qui  le  fait  rechercher  pour  faire  des  haies; 
son  fruit  est  comestible.  C'est  encore  à  ce 
genre  qu'appartient  le  moni/in.  Y.  ce  mot. 

SPONDYLALGIE  s.  f.  (spon-di-lal-jî  —  de 
spondyte,  et  du  gr.  aigos,  douleur).  Ane.  pa- 
thol. Douleur  de  la  colonne  vertébrale. 

SPONDYLALGIQUE  adj.  (spon-di-lal-ji-ke 
—  rad.  spondylalgie).  Pathol.  Qui  appartient 
à  la  spondylalgie. 

SFONDYLARTHROCACE  s.  f.  (spon-di-lar- 
tro-ka-se  —  du  gr.  spondylos,  vertèbre,  et  de 
arthrocace).  Pathol.  Inflammation  des  sur- 
faces articulaires  des  vertèbres. 

SPONDYLE  s.  m.  (spon-di-le  —  lat.  spon- 
dylus,  gr.  spondutos,  vertèbre).  Anat.  Ancien 
nom  des  vertèbres,  et  particulièrement  de  la 
deuxième  vertèbre  cervicale. 

—  Antiq,  gr.  Boule  de  cuivre  qui  servait  à 
exprimer  les  suffrages. 

—  Mamm.  Nom  donné  à  des  vertèbres  fos- 
siles de  mammifères  :  Ji  y  a  bien  d'autres 
sortes  de  spondyles.  (V.  de  Bomare.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  prioniens,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  l'Europe  Centrale  et  l'Amérique  du 
Nord, 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales,  de 
la  famille  des  pectinides,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  dont  le  type  habite  ia  Médi- 
terranée :  Les  spondyles  se  trouvent  fossiles 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires. 
(Dujardin.)-ies  mœurs  des  spondyles  ne  dif- 
fèrent guère  de  celles  des  huîtres.  (H.  Hupé.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  spoîidyles  sont  ca- 
ractérises par  un  corps  convexe  et  assez 
court;  les  antennes  courtes,  aplaties,  pres- 
que moniliformes,  insérées  près  des  yeux; 
les  mandibules  arquées,  assez  robustes,  poin- 
tues, dentées;  les  palpes  maxillaires  un  peu 
plus  longues  que  les  palpes  labiales;  la  lèvre 
inférieure  bifide;  le  corselet  convexe,  pres- 
que globuleux,  mutique;  les  élytres  presque 
linéaires,  avec  un  léger  rebord  latéral  ;  les 
jambes  droites.  Ce  genre  ne  comprend  que 
trois  espèces ,  dont  les  mœurs  rappellent 
celles  des  priones.  Le  spondyle  bupreste  est 
long  de  0m,Ol&,  noir,  ponctué,  avec  deux  li- 
gnes élevées  sur  chaque  élytre.  On  le  trouva 
dans  les  forêts  de  l'Europe  centrale;  lalarvo 
et  l'insecte  parfait  vivent  dans  l'intérieur 
des  arbres  résineux.  Le  spondyle  allongé  at- 
teint 0m,02  et  n'a  pas  de  lignes  élevées  sur 
les  élytres.  Il  habite  l'Autriche.  Le  spond;/le 
apifarme  vit  sur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

—  Moll.  L'animal  des  spondyles  a  le  corps 
plus  ou  moins  comprimé,  enveloppé  dans  un 
manteau  non  adhérent,  ouvert  dans  toute  sa 
partie  inférieure  et  garni  dans  tout  son  pour- 
tour d'une  double  rangée  de  cirres  tentacu- 
laires;  le  pied  est  rudimentaire  et  dépourvu 
de  byssus  a  la  base  de  l'abdomen  ;  l'ouver- 
ture buccale  est  inunie  de  lèvres  très-épais- 
ses et  frangées.  La  coquille  est  solide, 
épaisse,  adhérente,  plus  ou  moins  hérissée, 
uiu-ii'iilée,  à  rrorhets  inégnux,  a  valves  itiù-    . 
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gales,  la  valve  droite  ou  inférieure  fixée, 
beaucoup  plus  profonde  que  la  valve  gauche, 
et  à  sommet  aplati,  s'accroissant  avec  l'âge 
et  formant  une  Sorte  de  talon  ;  la  charnière 
est  ovale  et  longitudinale,  et  le  ligament  in- 
terne et  court.  Ce  genre  est  intermédiaire 
entre  !es  huîtres  et  les  peignes;  il  ressemble 
aux  premières  par  l'absence  de  byssus,  aux 
seconds  par  les  bords  du  manteau  frangés  et 
munis  d'organes  en  forme  de  boutons  oaillés, 
par  sa  coquille  assez  régulière  et  munie  d'o- 
reillettes cardinales.  Mais  it  se  distingue  des 
unes  et  des  autres  par  une  charnière  très- 
puissante  et  très-solide,  dont  les  diverses 
parties  s'articulent  entre  elles  de  telle  sorte, 
que,  dans  quelques  espèces,  il  est  impossible 
de  séparer  les  valves  sans  briser  quelques 
parties  de  cette  charnière. 

«  La  structure  des  coquilles  de  ce  genre, 
dit  M.  Hupé,  est  assez  remarquable  et  sur- 
tout fort  importante  pour  la  connaissance  de 
certains  fossiles  que  l'on  avait  considérés 
pendant  longtemps  comme  des  genres  dis- 
tincts et  qui  ne  sont  réellement  que  ces  spon- 
dyles f>\\is  ou  moins  altérés  parla  fossilisa- 
tion. En  effet,  le  test  de  ces  coquilles  est 
formé  de  deux  couches  de  nature  différente  : 
l'une  extérieure,  plus  ou  moins  colorée,  de 
laquelle  sont  formées  les  épines  ou  les  lames 
qui  hérissent  la  coauille;  l'autre  intérieure, 
plus  épaisse  que  1  externe,  surtout  vers  les 
crochets,  et  toute  blanche.  Cette  disposition 
des  deux  couches  des  spondyles  sert  h  expli- 
quer quelques  particularités  de  leur  fossili- 
sation. Ainsi,  dans  certaines  circonstances, 
la  couche  extérieure  se  conserve  intacte, 
tandis  que  l'interne  est  détruite;  de  cette 
dissolution  de  la  couche  interne  résulte  né- 
cessairement la  disparition  de  la  charnière, 
ainsi  que  la  surface  triangulaire  du  talon,  et 
il  ne  reste  plus  à  la  place  d'une  coquille 
complète  que  sa  couche  corticale  dénuée  des 
caractères  du  genre  auquel  elle  apparte- 
nait. ■ 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom- 
bre d  espèces  vivantes  ou  fossiles.  Elles  sont 
généralement  d'assez  grande"  taille,  épineu- 
ses ou  couvertes  de  côtes  rayonnantes  du 
sommet  à  la  base  des  valves.  Ces  rayons, 
suivant  les  espèces,  sont  couverts  d'aspéri- 
tés, d'épines  ou  de  lames  variables  en  nom- 
bre et  en  élévation  ;  les  épines  ou  aspérités 
sont  tantôt  lisses,  arrondies  et  presque  cy- 
lindriques, tantôt  aplaties,  anguleuses  ou 
spatutées,  quelquefois  foliacées.  Les  formes 
variées  et  bizarres  de  ces  coquilles  en  font 
un  des  plus. beaux  genres  de  bivalves;  aussi 
sont- elles  très- recherchées  des  amateurs. 
Quelques  espèces  sont  rares  et  ont  atteint 
autrefois  des  prix  très-considérables.  Il  faut 
dire  aussi  que  les  couleurs  sont  très-belles 
dans  les  espèces  actuellement  vivantes. 

On  connaît  peu  les  mœurs  de  ces  derniè- 
res; mais  elles  ne  paraissent  pas  différer 
sensiblement  de  celles  des  huîtres  et  des  pei- 
gnes. Les  spondyles  vivent  constamment  at- 
tachés aux  rochers  ou  aux  autres  corps  sous- 
marins  et  le  plus  souvent  fixés  les  uns  sur 
les  autres.  On  les  mange  comme  les  huîtres  ; 
mais  leur  chair  esc  moins  délicate  et,  par 
conséquent,  moins  estimée.  On  les  appelle 
vulgairement  huîtres  épineuses.  Les  Grecs 
désignaient  ces  coquilles  sous  les  noms  do 
spondulos,  à  cause  de  la  force  de  leur  liga- 
ment et  des  apophyses  de  la  charnière,  ou 
de  trachelos,  qui  signifie  vertèbre. 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  spondyle 
pied  d'âne;  cette  coquille  atteint  la  longueur 
de  0"1,10;  sa  valve  droite  ou  inférieure  est 
adhérente  et  blanchâtre,  terminée  par  un 
talon  très-développé,  tandis  que  l'autre  est 
plus  plate  et  d'une  couleur  qui  varie-de  l'o- 
range au  lie  de  vin  foncé;  toutes  deux  sont 
hérissées  de  grandes  épines.  On  trouve  cette 
espèce  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'océan 
Indien;  elle  se  rencontre  aussi  a,  l'état  fos- 
sile dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Italie.  Le 
spondyle  royal  est  la  plus  grande  espèce  du 
genre;  il  atteint  jusqu'à  ûm,50  de  longueur. 
Le  spondyle  d'Amérique  est  très-recherché 
u  cause  de  la  longueur  de  ses  épines.  Les 
espèces  fossiles  sont  répandues  dans  les  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires;  parmi  celles- 
ci,  on  remarque  surtout  le  spondyte  râpe,  ainsi 
nommé  à  cause  de  ses  valves  rudes  au  tou- 
cher. On  le  trouve  à  Giignon. 

SPONDYLIDE  s.  m.  (spon-di-li-de).  Entom. 
Syn.  de  SPONDYLE. 

SFONDYLIS  s.  m.  (spon-di-liss).  Entom. 
Syn.  de  spondyle. 

SPONDYLITE  s.  m.  (spon-di-li  te).  Entom. 
Syn.  de  spondyle. 

SPONDYLITE  s.  f.  (spon-di-li-te  —  rad. 
spondyle).  Pathol.  Inflammation  des  vertè- 
bres. 

SPOMDYLOCLADE  s.  m.  (spon-di-!o-kla- 
de  —  du  gr.  spondulos,  spondyle  ;  klados,  ra- 
meau). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  champignons. 

SPONDYLOCLADIE  s.  f.  (spon-di-lo-kla-dl 
—  du  gr.  spondulos,  spondyle;  klados,  ra- 
meau). Bot.  Genre  de  champignons,  de  la 
tribu  des  mènisporés,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  sur  les  végétaux  décom- 
posés. 

SPONDYLOÏTE  s.  m.  (spon-di-lo-i-te  ), 
Moll.  Syu.  de  spondylolitk. 

SPONDYLOLITE  s.  m.  (spoil-di-lo-îi-te  — 
du  gr.  spondulos,  vertèbre  ;  litfios,   pierre). 
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Moll.  Nom  .donné  à  des  portions  détachées 
d'ammonites  ou  de  nautiles  fossiles,  qui,  par 
leurs  bords  sinueux,  offrent  quelque  ressem- 
blance avec  des  vertèbres. 

SFONDYLOSAURE  s.  m.  (spon-di-lo-sô-re 

—  du  gr.  spondutos,  vertèbre;  sauros,  lé- 
zard ).  Erpét.  Genre  de  reptiles  fossiles, 
connu  seulement  par  quelques  vertèbres 
dorsales,  qui  réunissent  ies  caractères  des 
ichthyosaures  et  ceux  des  plésiosaures,  et 
qui  ont  été  trouvés  aux  environs  de  Moscou. 

SPONDYLOZOAIRE  s.  m.  (spon-di-lo-zo- 
è-re  —  du  gr.  spondulos,  vertèbre  ;  zôon,  ani- 
mal). Zool.  Nom  donné  par  Eichwald  aux 
animaux  vertébrés. 

SPONDYLURE  s.  m.  (apori-di-lu-re  —  du 
gr.  spondulos,  vertèbre  ;  aura,  queue).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens 
des  scinques. 

SPONGIAIRE  adj.  (spon-ji-è-re  —  du  lat. 
spongia,  éponge).  Zooph.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  l'éponge. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  zoophytes,  compre- 
nant les  éponges  et  toutes  les  productions 
animales  qui  leur  ressemblent. 

—  Encycl.  Les  spongiaires,  que  nous  avons 
suffisamment  étudiés  à  propos  des  éponges, 
forment  une  classe  de  zoophytes  assez  mal 
définie.  En  1786,  Guettard  divisa  les  spon- 
giaires en  sept  genres  :  éponge,  mane,  trage, 
pinceau ,  agare ,  tougue  et  linze. 

De  Blainville  a  augmenté  le  nombre  des 
genres.  Il  en  admet  vingt  :  les  alcyoncelles, 
Tes  éponges  fibreuses,  les  calcisponges  àspi- 
cules  calcaires,  les  halisponges  à  spieules 
siliceux,  les  spongilles  ou  éponges  fluviatiles, 
les  géodies,  les  eoelopticbiums,  les  siphonies, 
les  myrmèciums,  les  scyphies,  les  eudéas,  les 
hallirhoées,  leshippalimies,  les  cnémidiums, 
les  lymnorées,  les  chènendopores ,  les  tra- 
gos,  les  manons,  les  iérées,  presque  tous  fos- 
siles ii  partir  du  neuvième,  et  enfin  les  té- 
thiums  ou  oranges  de  mer. 

J.  Hogg  a  donné  une  nouvelle  classifica- 
tion des  spongiaires.  Il  les  confond  sous  le 
nom  d'épongés  et  les  divise  en  éponges  sub- 
cornées, subcornéo-siliceuses,  suboartilagi- 
néo-calcaires,  subcartilaginéo-siliceuses  et 
subéro-siliceuses. 

SPONGIÉ,  ÉE  adj.  (spon-ji-é).  Zooph.  Syn. 

de  SPONGIAIRE. 

SPONGIEUX,  EUSE  adj.  (spon-ji-eu,  eu-ze 

—  du  lat.  sponyia,  éponge).  Qui  est  sembla- 
ble à  une  éponge,  poreux  comme  l'éponge  : 
Le  poumon  est  spongieux.  La  rate  est  de  sub- 
stance spongieuse.  Il  Qui  s'imbibe,  qui  retient 
les  liquides  comme  une  éponge  :  La  pierre 
ponce  est  spongieuse.  Le  sol  spongieux  trem- 
blait autour  de  nous,  et  à  chaque  instant  nous 
étions  près  d'être  engloutis  dans  les  fondriè- 
res. (Chateaub.) 

—  Anat.  Tissu  spongieux,  Tissu  qui  forme 
la  presque  totalité  des  os  courts  et  les  ex- 
trémités des  os  longs.  Il  Os  spongieux,  Eth- 
moïde. 

—  Fig.  Qui  o  la  faculté  de  s'assimiler  les 
objets  extérieurs  :  Il  y  a  des  esprits  spon- 
gieux qui  prennent  toutes  les  impressions 
qu'on  leur  présente.  (La  Rochef.) 

SPONGIFORME  adj.  (spon-ji-for-me  —  du 
lat.  spongia,  éponge,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme,  l'aspect  d'une  éponge. 

SPONGILLE  s.  f.  (spon-ji-lle  ;  Il  mil.  —  di- 
min.  du  lat.  spongia,  éponge).  Zooph.  Genre 
de  spongiaires,  formé  aux  dépens  des  épon- 
ges, et  dont  1  espèce  type  vit  dans  les  eaux 
douces  :  La  substance  vivante  se  soulève  à  la 
surface  de  ta  spongille.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  caractères  différentiels  at- 
tribués aux  espèces  ne  sont  que  des  phases 
parcourues  par  un  même  individu.  En  effet, 
suivant  la  saison  et  suivant  l'habitat  où  la 
spongille  s'est  développée ,  les  caractères 
changent.  A  son  début,  elle  est  verte,  plu- 
cheuse,  toute  pénétrée  de  spieules,  formant 
sur  les  corps  submergés  des  couches  peu 
convexes,  molles  et  drapées.  Plus  tard,  de 
cette  masse  formant  base ,  il  s'élève  des 
branches  plus  ou  moins  rameuses,  larges  de 
on>,006  à  om,008  et  longues  de  0m,06  à  0"i,lo. 
A  l'arrière-saison  enfin,  la  couleur  devient 
grisâtre,  et  la  spongille  se  remplit  de  corps 
reproducteurs  globuleux  jaunâtres,  sembla- 
bles à  de  petites  graines  et  destinés  à  re- 
produire l'année  suivante  d'autres  spongilles. 
Les  spongilles  ont  cependant,  en  été  et  au 
printemps,  deux  autres  modes  de  reproduc- 
tion :  l'un  consiste  en  une  sorte  de  division 
spontanée  ;  l'autre  s'effectue  par  des  corps 
reproducteurs  ovoïdes,  diaphanes,  revêtus 
de  cils  vibratiles  que  l'on  avait  pris  précé- 
demment pour  des  infusoires.  Un  des  tra- 
vaux les  plus  intéressants  que  l'on  ait  sur  les 
spongilles  est  dû  à  M.  Laurent.  Ce  natura- 
liste u  montré  comment  la  substance  vivante 
se  soulève  h.  la  surface  de  la  spongille  en  tu- 
bes d'abord  fermés  et  qui,  après  s'être  ou- 
verts à  l'extrémité,  deviennent  le  siège  d'un 
courant.  Beaucoup  de  naturalistes,  parmi 
lesquels  Gray  et  Linck,  avaient  rangé  la 
spongille  dans  le  règne  végétal.  D'après  les 
observations  récentes  et  ce  que  nous  venons 
d'en  rapporter,  il  est  clair  qu'une  semblable 
opinion  ne  peut  pius  être  soutenue. 

M.  II.  Lecoq  a  trouvé  dans  le  lac  Pavin, 
en  Auvergne,  une  grande  spongille  qu'il  re- 
garde comme  appartenant  aune  espèce  uou- 
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velle  se  rapprochant  de  la  spongille  des 
grands  lacs  du  Nord.  Ayant,  à  cette  occa- 
sion, étudié  plusieurs  de  ces  êtres,  il  n'y  n 
jamais  reconnu  la  couleur  verte  signalée  par 
la  plupart  des  auteurs.  Quand  les  masses 
spongillaires  offraient  cette  nuance  sur  un 
point  de  leur  périphérie  ou  sur  toute  leur 
surface,  le  microscope  a  fait  reconnaîtra 
que  cette  couleur  était  due  à  des  algues  d'eau 
douce.  La  plupart  des  individus  observés 
étaient  blanchâtres  dans  leur  jeunesse  et 
fauves  à  l'état  adulte.  Un  fait  Dion  remar- 
quable, c'est  la  tendance  qu'ont  les  spongilles 
a  se  réunir,  à  se  grouper  et  a  mettre  en  quel- 
que sorte  leur  vie  en  commun  ;  c'est  à  peine 
si  l'on  peut  parvenir  à  reconnaître  les  indi- 
vidus isolés.  Cette  soudure  s'opère  soit  par 
la  simple  extension  et  la  fissiparité  des  indi- 
vidus, soit  parjes  germes  ou  embryons  qui 
se  développent  dans  le  tissu  même  où  ils  ont 
pris  naissance,  soit  enfin  par  la  fixation  des 
embryons  mobiles  sur  des  points  très-rap- 
prochés.  Chez  aucune  espèce  ce  caractèro 
n'est  plus  marqué  que  dans  la  spongille  du 
lac  Pavin. 

On  ne  peut  mettre  en  doute,  dit  M.  Lecoq, 
que  la  reproduction  des  spongilles  n'ait  lieu 
de  deux  manières  principales.  D'abord,  c'est 
par  l'extension  de  la  partie  animale  glai- 
reuse, dans  laquelle  se  forment  ies  spieules; 
c'est  ainsi  que  l'apparition  d'une  spongille 
sur  une  branche  ou  sur  un  rocher  détermine 
bientôt  son  extension  dans  tous  les  sens;  la 
spongille  gagne  de  proche  en  proche,  à  la 
manière  des  lichens  et  des  mousses.  Puis, 
quand  l'être  est  adulte,  on  voit  paraître,  très- 
près  de  la  surface  où  il  est  attaché,  et  fixés 
à  des  masses  de  spieules,  de  petits  corps  ar- 
rondis très-nombreux  et  qui  sont  les  vérita- 
bles organes  de  ia  reproduction  ;  mais  l'expres- 
sion d'œufs,  employée  pour  les  désigner,  pa- 
raît tout  à  fait  impropre. 

Quant  à  la  nature  de  ces  êtres,  k  leur  de- 
gré d'animalité,  au  rang  qu'ils  doivent  occu- 
per dans  l'échelle  des  êtres,  les  savants  ne  sont 
pas  d'accord.  M.  Lecoq  pense  qu'on  doit  les 
placer,  avec  les  éponges,  au  dernier  rang  de  la 
série  animale.  Il  est  remarquable,  en  effet, de 
voie,  sur  de  larges  surfaces  converties  en 
spongilles,  ces  dépressions  régulières  formées 
par  l'arrangement  des  spieules,  arrangement 
souvent  quinaire,  qui  laisse  prévoir  déjà  les 
formes  symétriques  ou  pentagonales'des  échi- 
nodermes.  Les  spongilles  se  plaisent  toutes 
dans  les  eaux  froides,  renouvelées  ou  souvent 
agitées,  des  lacs  et  des  rivières,  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  septentrionales.  Quant  ù 
la  distinction  des  espèces,  la  science  est  loin 
d'avoir  dit  k  cet  égard  son  dernier  mot,  et 
ce  sujet  demande  de  nouvelles  études. 

SPONGINE  s.  f.  (spon-ji-ne  —  du  lat.  spon- 
gia, éponge).  Chim.  Substance  fibreuse  do 
l'éponge.  * 

SPONGIOBBANCHE  s.  m.  (spon-ji-o-bran- 
che  —  de  spongieux,  et  de  branchies),  Moll. 
Genre  de  mollusques  ptéropodes,  de  la  famille 
des  pneumodennides. 

SPONGIOCARPÉ,  ÉE  adj.  (spon-ji-o-kar- 
pô  —  du^gr.  spoggion,  éponge  ;  karpos,  fruit). 
Bot.  Qui  a  des  fructifications  de  structure 
spongieuse. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'algues,  formant  une 
section  de  la  tribu  des  cryptonémées. 

SPONGIOLE  s.  f.  (spon-jio-le  —  dimin.  du 
la,t.  spongia,  éponge).  Bot.  Petit  organe  ana- 
logue à  une  éponge,  et  propre  à  absorber  et 
à  transmettre  l'humidité  :  La  spongiole  n'est 
point  un  organe  distinct  du  corps  de  tu  radi- 
celle. (T.  de  Berncaud.) 

—  Encycl.  On  a  désigné  sous  ce  nom  des 
organes  analogues,  par  leur  structure,  à  de 
petites  éponges,  et  très-facilement  perméa- 
bles à  l'humidité  qu'ils  absorbent,  sans  qu'on 
puisse,  même  aveu  les  plus  forts  grossisse- 
ments, y  apercevoir  des  pores.  On  l'applique 
surtout  aux  spongioles  radicales,  et  on  a  pensé 
que  ces  organes,  Situés  à  l'extrémité  des  ra- 
cines, avaient  pour  fonction  habituelle  de 
puiser  dans  le  sein  de  la  terre  les  éléments 
nutritifs  propres  à  ia  végétation  et  de  dé- 
barrasser toutle  système  inférieur  de  laplante 
des  sécrétions  inutiles  formées  durant  l'éla- 
boration et  le  développement.  Cette  théorie 
est  aujourd'hui  abandonnée,  et  le  mot  spon- 
giole  lui-même  est  rarement  employé.  Dans 
tous  les  cas,  ce  qu'on  désigne  sous  ce  nom 
constitue,  non  pas  un  organe  distinct,  mais 
simplement  l'extrémité  des  radicelles,  qui, 
formée  d'un  tissu  cellulaire  plus  jeune,  pius 
récent  et  non  recouvert  par  l'épidémie,  so 
trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour 
l'endosmose. 

SPONGIOLITHE  s.  f.  (spon-jt-o-li-te  —  du 
gr.  spoggion,  éponge;  lithos,  pierre).  Zooph. 
Espèce  de  polypier  fossile  des  environs  do 
Boulogne-sur-Mer. 

SPONGIONs.  m.  (spon-ji-on  —  du  gr.  spog- 
gion, éponge).  Ane.  médec.  Préparation  que 
l'on  croyait  propre  h  pomper  la  sérosité  dana 
les  hydropysies. 

SPONGIOSITÉ  s.  f.  (spon-ji-o-zi-cé  —  du 
lat.  sponyia,  éponge).  Qualité  de  ce  qui  est 
spongieux  :  La  spongiosité  d'un  tissu. 

SPONGIPÈDE  adj.  (spon-ji-pè-de  —  du  lat. 
spongia,  éponge  ;  pes,  pedis,  pied).  Entom. 
Qui  a  les  pieds  comme  spongieux. 

—  s."  m.  pi.  Syn.  de  héi>uviitks,  groupe 
d'insectes  hémiptères. 


SPON 

SPONGIPHORE  s.  m.  (spon-ji-fo-re  —  du 
gr.  spoggion,  éponge; phoros,  qui  porte).  En- 
tom. Syn.  de  psalidophore,  genre  d'ortho- 
ptères. 

—  s,  m.  pi.  Syn.  de  proscopides,  tribu 
d'insectes  orthoptères. 

SPONGITE  s.  m.  (spon-ji-te —  dulat.  spnn- 
gia,  éponge).  Géol.  Nom  donné  à  des  poly- 
piers fossiles  on  à  de  simples  concrétions  pier- 
reuses ressemblant  plus  ou  moins  aux  épon- 
ges :  Le  SPONGITE  n'est  qu'une  incrustation 
formée  dans  l'eau  sur  des  végétaux.  (V.  an 
Bomare.) 

SPONGOBRANCHE  s.  m.  (spon-go-bran- 

Chft).  Moll.  V.  SPONOIOBRÀNCHB. 

SPONGOCARPB  s.  m.  (spon-go-kar-pe  — - 
du  gr.  spoggos,  éponge;  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  d'algues,  formé  aux  dépens  des  sar- 
gasses, comprenant  trois  ou  quatre  espèces, 
3ui  vivent  dans  les  mers  de  la  Chine  et  du 
apon." 

SPONGODION  s.  m.  (spon-go-di-on  —  du 
gr.  spogi/otlês,  semblable  à  une  éponge).  Bot. 
Genre  d'algues  globuleuses  ou  cylindriques, 
spongieuses,  formé  aux  dépens  des  fuous,  et 
voisin  des  ulves  :  Les  spongodions  sont  d'un 
très-beau  vert  foncé.  (F.  Foy.) 

SPONGOÏDE  adj.  (spon-go-i-de  —  du  gr, 
spojtgos,  éponge  ;  eidos,  aspect).  Hist.  nat. 
Qui  a  l'apparence  de  l'éponge. 

—  Pafhol.  Os  spongoïde,  03  rachitique,  qui 
prend  une  apparence  spongieuse. 

SPONGOPE  s.  m.  (spon-go-pe  —  du  gr. 
spoggos,  éponge;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  barpaliens, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

SPONGOPODE  s.  m.  (spon-go-po-de  —  du 
gr.  spoguos,  éponge;  pous ,  pied).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
desseutellériens,  rfibii  des pentatomites,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Inde. 

SPONIA.  s.  m.  (spo-ni-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  eel- 
tidées  ou  des  ulinacées,  formé  aux  dépens  des 
micocouliers,  et  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale  et  les 
lies  voisines  et  dans  l'Amérique  centrale. 

SPONNECK  ou  SPONECK  (Guillaume-Char- 
les, comte  nu),  homme  d'Etat  et  économiste 
danois,  né  à  Ringkiœbing  en  1815,  d'une  fa- 
mille originaire  de  la  Silésie.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Sporo  en  Zélande,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  l'é- 
conomie politique.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  siégea  dans  l'administration  des  douanes  et 
diras  la  chambre  de  commerce.  Il  fit  paraître 
alors  Son  ouvrage  intitulé  :  les  Douanes  du  Da- 
nemark (Copenhague,  1840,  2  vol.).  Comme 
membre  de  la  commission  de  statistique,  le 
comte  deSponneek  a  rédigé  huit  Tables  sta- 
tistiques. En  18-15,  il  obtint  le  portefeuille  des 
finances.  En  1856,  sous  le  ministère  Cfirsted, 
il  fut  accusé,  avec  ses  coministres,  d'avoir  or- 
donnancé des  payements  sans  y  avoir  été 
autorisé  par  la  Chambre  et  tomba  du  pouvoir. 
En  1863,  il  accompagna  le  roi  Georges  en 
Grèce.  Il  ne  s'y  fit  point  aimer  et  dut  quitter 
ce  pays  en  1866. 

SPONSALIES  s.  f.  pi.  (spoïl-sa-ll  —  lat. 
sponsalia;  de  sponsus,  époux).  Antiq.  Fian- 
çailles, épousailles  chez  les  Romains. 

—  Encycl.  Elorentinus  définit  ainsi  les  spon- 
saties  (Digeste,  XXIH,  tit  Ie"")  :  «  Sunt  men- 
tio  et  repromissio  nuptiarum  futurarum,  Un 
avertissement  et  une  promesse  réciproque  de 
noces  futures.  »  Les  sponsalies  furent  d'un 
usage  fréquent,  mais  telles  ne  constituaient 
pas  une  formalité  nécessaire.  Un  passage  qui 
nous  a  été  conservé  du  livre  de  ServiusSul- 
picius  Rufus  sur  les  dots  [De  dotibus) ,  et  que 
l'autorité  de  ce  jurisconsulte  rend  très-pré- 
cieux, nous  fait  connaître  en  quoi  consis- 
taient les  sponsalies.  C'était,  selon  lui,  un  con- 
trat, d'un  côté,  par  stipulations  ou  conditions, 
et  de  l'autre  par  promesses.  Le  futur  mari 
posait  les  conditions;  celui  qui  donnait  la 
femme  en  mariage  faisait  les  promesses. 
Après  les  spoitsalies,  l'homme  qui  s'engageait 
à  se  marier  était  appelé  sponsus,  c'est-à-dire 
promis  ;  la  future  épouse  était  aussi  appelée 
promise,  sponsa.  Ainsi,  dans  l'Eunuque  de  Té- 
rence  (V,  vm)  : 

Sois  tponsam  mihi  ? 

«  Sais-tu  qu'elle  m'est  fiancée  ?  »  Chacune  des 
deux  personnes,  parties  au  contrat,  possédait 
le  droit  d'actionner  celui  qui  refusait  de  l'exé- 
cuter et  pouvait  réclamer  contre  lui  des  dom- 
mages-intérêts, que  le  juge  fixait  selon  ce  qui 
lui  semblait  équitable.  «  Telle  était,  dit  Sei- 
vius,  la  législation  des  sponsalies  k  l'époque 
où  la  loi  J  ulia  donna  le  droit  de  cité  à  tout  le 
Latium.  »  De  la  nous  pouvons  conclure  qu'il 
y  fut  apporté  plus  tard  des  changements,  mais 
nous  ignorons  en  quoi  ces  changements  con- 
sistèrent. 

Les  sponsalies  ne  liaient  pas  les  parties 
quand  elles  étaient  l'une  et  l'autre  d'accord 
pour  rompre  le  contrat.  Dans  le  cas  où  une 
personne  se  trouvait  engagée  en  même  temps 
par  deux  sponsalies,  elle  était  notée  d'infamie, 
comme  le  faussaire,  comme  le  voleur,  comme 
la  femme  adultère.  On  pouvait  être  lié  par 
sponsalies  dès  l'âge  de  sept  ans.  Une  ordon- 
nance d'Auguste,  qui  fut  probablement  com- 
prise dans  la  loi  Julia  et  Pappia,  déclarait 
que  les  sponsalies  n'auraient  plus  de  valeur 
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si  elles  n'étaient  pas  suivies  dn  mariage  dans 
un  intervalle  de  deux  ans  ;  toutefois  cette  or- 
donnance ne  fut  pas  toujours  observée.  Il  ar- 
rivait souvent  que  les  conditions  et  les  pro- 
messes constituant  les  sponsalies  étaient  in- 
scrites sur  un  registre  public  et  scellées  du 
cachet  de  chaque  partie.  Le  fiancé  offrait  à 
sa  future  femme  un  anneau  de  fer  uni  qu'on 
nommait  pronubum  et  qu'elle  portait  au 
deuxième  doigt  de  la  main  gauche.  Il  lui  don- 
nait aussi  quelques  pièces  d'or  ou  d'argent, 
appelées  ■  arrhes  des  fiançailles,  aïrha  spon- 
salitia,  »et  connues  aussi  sous  le  nom  de«  do- 
nation en  vue  des  noces,  propter  nuptias  do- 
nalio.  •  On  choisissait  pour  les  sponsalies  un 
jour  de  beau  temps,  un  jour  dans  lequel  bril- 
lât le  soleil  ;  c'eut  été  de  mauvais  augure, 
pour  ce  contrat  et  pour  le  mariage  lui-mèine, 
de  les  faire  en  un  jour  d'orage  ou  par  un  ciel 
nébuleux. 

SPONSOR  s.  m.  (spon-sor  —  mot  lat.  qui 
signif.  épouseur).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ser- 
ricornes,  section  des  malacodermes,  tribu  des 
buprestides,  comprenant  huit  espèces ,  qui 
habitent  l'île  Maurice,    • 

SPONT  s.  m.  (spon).  Min.  Canal  de  bois  à 
l'aide  duquel  on  opère  le  transbordement  de 
la  houille. 

SPONTANÉ,  ÉE  adj.  {spon-ta-né  —  lat. 
spontaneus ;  de  sponte,  de  son  propre  mouve- 
ment). Qui  est  libre,  volontaire;  qui  n'est  pas 
provoqué;  que  l'on  fait,  que  l'on  dit  de  son 
propre  mouvement  :  Action  spontanée.  Ré- 
ponse spontanée.  La.  perception  par  les  sens 
est  le  premier  acte  Spontané  de  l'enfance. 
(M"»  Moumarson.)  Il  Qui  n'a  rien  d'artificiel; 
qui  se  produit  naturellement,  par  la  seule 
force  des  choses  :  L'instinct  est  l'expression 
spontanée  de  la  nature  de  chaque  être.  (L'abbé 
Hautain.)  Aujourd'hui  encore,  dans  quelques 
portions  de  l'humanité  qui  continuent  l'état 
spontané,  il  se  produit  des  mythes  comme  aux 
anciens  jours.  (Renan.)  L'art,  primitivement 
identique  avec  l'instinct  natif,  SPONTANÉ,  in- 
délibéré, s'en  distingua  peu  à  peu.  (Lamenn.) 
Toute  révolution,  pour  être  efficace,  doit  être 
spontanée.  (Proudh.) 

—  Qui  a  de  la  spontanéité,  une  extrême 
promptitude  d'action  :  Les  Celtes  étaient  sim- 
ples et  spontanés.  (Michelet.) 

—  Physiol.  Se  dit  des  mouvements  qui 
s'exécutent  d'eux-mêmes  ou  sans  cause  exté- 
rieure apparente  :  Les  mouvements  du  cceur, 
du  cerveau,  des  artères  sont  des  mouvements 
spontanés!  (Acad.)  Il  Génération  spontanée, 
Génération  produite  sans  l'intervention  d'au- 
cun germe  ou  ovule  :  On  regarde  générale- 
ment la  thèse  de  ta  génération  spontanée 
comme  favorable  à  la  cosmogonie  dite  maté- 
rialiste. (C.  Renouvier.) 

—  Médec.  Evacuation  spontanée,  Celle  qui 
n'est  pas  provoquée  par  un  remède  ou  une 
manœuvre  opératoire,  il  Lassitude  spontanée, 
Celle  qui  ne  résulte  d'aucun  travail.  Il  JUala- 
die  spontanée,  Celle  qui  n'a  point  de  cause 
apparente. 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  croissent  na- 
turellement dans  un  pays,  Sans  y  avoir  été 
introduites  par  l'homme  ou  par  une  cause  ac- 
cidentelle :  Le  noyer  est  originaire  de  la  Perse 
et  spontané  dons  les  régions  au  sud  du  Cau- 
case. (Martins.)ie  cultivateur  a  besoin  de  lut- 
ter sans  cesse  contre  les  plantes  spontanées 
du  sol.  (M.  de  Lombasle.) 

—  s.  m.  Philos.  Acte  spontané  :  Le  spon- 
tané est  à  la  fois  divin  et  humain.  (Renan.) 

—  Encycl.  Génération  spontanée.  V.  géné- 
ration. 

SPONTANÉITÉ  s.  f.  (spon-ta-né-i-té  — 
rad.  spontané).  Caractère  de  ce  qui  est  spon- 
tané :  L'amour  nait  de  la  spontanéité,  c'est 
une  improvisation.  (H.  Murger.)  Le  mouve- 
ment est  la  forme  de  toute  spontanéité. 
(Proudh.)  La  spontanéité  est  essentiellement 
libre,  bien  qu'elle  ne  soit  accompagnée  d'au- 
cune délibération.  (V.  Cousin.)  Le  peuple  re- 
présente les  instincts  du  cœur  humain  dans 
toute  leur  spontanéité.  (Renan.)  La  dévolu- 
tion française  montré  sous  toutes  ses  faces  la 
spontanéité  du  génie  français.  (T.  Ilelord.) 
Le  propre  de  la.  délibération,  c'est  d'éteindre 
la  spontanéité.  (E.  de  Gir.) 

—  Pathol.  Spontanéité  morbide,  Apparition 
de  Iroubles  fonctionnels  auxquels  on  ne  peut 
attribuer  d'autre  cause  connue  que  le  jeu  des 
fonctions  elles-mêmes. 

—  Encycl.  Le  langage  philosophique  oppose 
la  spontanéité  à  la  reflexion.  Le  spontané  est, 
en  général,  ce  qui  vient  de  l'être  même  et  de 
sa  propre  initiative,  au  lieu  de  venir  a  la  suite 
de  réflexions  qui  peuvent  avoir  été  suggérées 
par  des  faits  extérieurs.  Tonte  action  qu'une 
personne  entreprend  ou  fait  d'elle-même  sans 
y  être  contrainte,  ni  obligée,  ni  sollicitée,  ni 
conseillée,  est  dite  spontanée  ;  cela  signifie 
que  cette  personne  agit  de  son  propre  mou- 
vement, et  ces  deux  expressions  sont  syno- 
nymes. Les  êtres  qui  se-meuvent  ou  qui  agis- 
sent spontanément  le  font  eu  vertu  de  leur  na- 
ture; leur  mouvement,  leur  action  s'échappe 
en  quelque  sorte  de  leur  nature  même,  sans 
que  leur  intelligence  et  leur  volonté  préve- 
nues leur  en  rendent  compte.  Quand  une  ex- 
presse volonté,  précédée  de  l'intelligence, 
commande  un  acte,  il  est  dit  réfléchi.  Voir 
estl'acte  spontané  du  sensde  la  vue  ;  regarder 
en  est  l'acte  réfléchi.  De  même  entendre  et 
écouter,  etc.  Toutes  les  actions  que  nous  in- 
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spircnt  nos  inclinations  et  nos  appétits  peu- 
vent se  faire  naturellement  et  comme  malgré 
nous,  par  nous  et  sans  nous  en  quelque  sorte  ; 
elles  peuvent  se  faire  de  notre  expresse  vo- 
lonté, pour  des  motifs  que  nous  avons  en  vue  : 
spontanéité  dans  le  premier  cas;  réflexion 
dans  le  second. 

Quoique  l'acte  spontané  ne  soit  pas  propre- 
ment un  acte  réfléchi,  il  est  libre,  puisque, 
étant  produit  par  des  dispositions  intérieures 
dont  l'ensemble  constitue  le  caractère  propre 
de  la  personne,  il  n'est  ni  imposé  ni  même 
suggéré  par  aucunejnfluence extérieure. L'au- 
teur de  cet  acte  en  est  moralement  respon- 
sable, et  il  serait  mal  venu  k  dire  qu'il  l'a  fait 
sans  savoir,  sans  se  rendre  compte  qu'il  le 
faisait.  L'homme  qui  se  laisse  uller  peu  à 
peu  à  contracter  des  habitudes  vicieuses  se 
rend  par  là  même  et  d'avance  coupable  de 
toutes  les  mauvaises  actions  que  ces  habitu- 
des lui  feront  commettre.  Celui  qui,  au  con- 
traire, fait  le  bien  spontanément,  sans  pren- 
dre le  temps  de  réfléchir,  n'en  a  que  plus  de 
droits  à  notre  reconnaissance; car  cette  spon- 
tanéité même  nous  promet  pour  l'avenir  d'au- 
tres bienfaits. 

SPONTANÉMENT  adv.  (spon-ta-né-man  — 
rad.  spontané).  D'une  manière  spontanée  :  L'é- 
loquence est  un  fruit  des  révolutions  ;  elle  y 
croit  spontanément  et  sans  culture.  (Cha- 
teaub.)  L'innocence  produit  spontanément  la 
naïveté.  (Ë.  Alletz.)  L'eau  s'évapore  sponta- 
NÉMKNTaans  levide.  (F.  Pillon.)  Les  fortes  sym- 
pathies se  révèlent  spontanément.  (M'»e  Rey- 
baud.)  L' homme  jouit  des  biens  que  lui  prodi- 
gue spontanément  la  nature.  (Poitalis.)  La 
raison  se  développe  de  deux  manières:  ou  spon- 
tanément, ou  ré/lexivement.  (V.  Cousin.)  Le 
langage  a  été  créé  par  toutes  tes  facultés  hu- 
maines agissant  spontanément.  (Renan.) 

SPONTÉPARISTE  s.  m.  (spon-té-pa-ri-ste 
—  du  lat.  sponte,  spontanément;  pario,  j'en- 
fante). Physiol.  Partisan  de  la  génération 
spontanée,  il  Peu  usité. 

SPONTINI  ou  SPONTONE(Cyrus),  historien 
et  poète  italien,  né  à  Bologne  vers  1552,  mort 
dans  la  même  ville  en  1610.  Successivement 
secrétaire  de  l'archevêque  de  Ravenne,  de 
l'évéque  de  Policastro,  de  Jacques  de  Savoie, 
de  Charles  Emmanuel  1er,  il  devint,  en  1602, 
secrétaire  du  sénat  de  Bologne.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  on  cite  :  Nereo,  poëme  (Vé- 
rone, 1588,  in-4°);  //  Bothigaro  (1589,  in-40); 
Corona  del  principe  (1590,  in-4°);  Ercole  de- 
fensore  di  Omero  (1595,  in-8°);  Dodici  libri  del 
governo  di  stato  (1600,  in-4°);  Azioni  de  re 
dell'  Ungaria  (1602,  in -fol.);  Storia  delta 
l'ransilvania  (1638,  in-4°). 

SPONTINI  (Gaspare-Luigi-Pacifico),  com- 
positeur italien,  né  à  Majolati,  marche  d'An- 
cône,  le  15  octobre  1779,  mort  a  Jesi  le  24  jan- 
vier 1851.  Destiné  à  la  prêtrise  par  son  père, 
qui  avait  peu  de  ressources  et  plusieurs  en- 
tants, il  fut  placé  tout  jeune  chez  un  de  ses 
oncles,  qui  était  curé  à  Jesi.  Là,  il  reçut  des 
leçons  de  musique  d'un  facteur  d'orgues  et 
montra  de  telles  dispositions  musicales  que  sa 
famille  consentit  à  lui  donner  des  maîtres, 
puis  l'envoya,  en  1793,  compléter  ses  éludes 
à  Naples,  au  conservatoire  de  la  PietàdeTur- 
chini.  Sous  la  direction  de  Sala  et  de  Tritta, 
Spontini  lit  de  rapides  progrès,  devint  répé- 
titeur au  conservatoire  et  se  mit  à  composer 
des  morceaux  de  musique,  des  oratorios,  des 
cantates,  etc.  Le  directeur  d'un  théâtre  de 
Iionie,  ayant  entendu  quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux, lut  frappé  du  talent  du  jeune  homme 
et  lui  proposa  d'écrire  la  musique  d'un  opéra. 
Spontini accepta,  s'échappa,  du  conservatoire 
ei  se  rendit  à  Rome,  où  il  fit  représenter  avec 
succès,  le  26  décembre  1796,  /  Puniigli  délie 
donne.  Lorsqu'il  revint  à  Naples,  Piccinni 
s'interposa  pour  lui  faire  rouvrir  les  portes 
du  conservatoire  et  lui  donna  d'utiles  con- 
seils. Dés  l'année  suivante,  Suontini  lit  jouer 
Gli  amanti  in  cimento,  à  Rome  ;  l'Isola  disa- 
bitata,'&  Parme;  X Eroismo  riflieolo,  à  Naples, 
D'une  extrême  fécondité, ildonna  successive- 
ment encore  :Il  Finto  pittnre,  à  Rome;  Teseo 
riconosciuto,  à  Florence  ;  Chi  piu  guardameno 
vede,  dans  la  même  ville  ;  la  Fuga  in  maschera, 
à  Naples  (1798);  YAmore  segr»to,  à  Naples; 
la  Fiuta  fitosofa  (1799),  qui  obtint  un  vif  suc- 
cès dans  la  même  ville.  En  1800,  la  cour  de 
Naples  s'étant  réfugiée  à  Païenne,  Spontini 
alta  l'y  rejoindre  et,  tout  en  donnant  des  leçons 
de  chant,  il  écrivit  plusieurs  opéras  :  OU  Ëiisi 
delusi;  L  Quadriparlanti  et  11  Finto  piltore. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Rome,  où  i) 
fit  représenter  11  Geloso  audace,  puis  passa 
à  Venise  en  1802  et  y  composa  successive- 
ment la  Principessa  d'Amatfi,  pour  la  célèbre 
cantatrice  Moriehelli,  et  Le  ÂJetamorphosi  di 
Pasquale.  En  quittant  cette  ville,  Spontini  re- 
tourna à  Naples,  puis  partit  pour  la  France, 
séjourna  pendant  quelque  temps  à  Marseille 
et  arriva  en  1803  à  Paris,  où  il  devait  sceller 
sa  réputation. 

Spontini  se  mit  alors,  pour  vivre,  adonner 
des  leçons  de  ebant.  Au  mois  de  février  1804, 
le  Théâtre- Italien  donna  avec  succès  son 
opéra  intitulé  la  Fin  ta  filosofa.  Au  mois 
de  mars  suivant,  Spontini  donna  a  l'Opéra-Co- 
mique un  petit  opéra  pn  un  acte,  Julie,  qui 
tomba  à,  plat,  puis,  au  mois  de  juin,  la  Pe- 
tite Manon,  opéra-comique  en  trois  actes, 
dont  la  première  représentation  ne  put  être 
achevée.  Elleviou,  le  principal  interprète  de 
la  pièce,  ayant  eu  l'impudence  de  narguer  une 
partie  du  publia  qui  sifflait,  il  s'ensuivit  un 
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tumulte  indescriptible  ;  un  grand  nombre  de 
spectateurs  envahirent  la  scène  en  brisant 
tout,  et  la  force  armée  dut  intervenir  pour 
faire  évacuer  la  salle.  Plein  de  confiance  dans 
son  talent,  le  compositeur  ne  se  laissa  point 
décourager  par  ce  double  échec.  11  se  remit 
à  l'œuvre;  mais, vivement  impressionné  par 
l'audition  de  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre 
de  Gluck,  il  modifia  a  peu  près  complètement 
son  style  et  sa  manière,  qui  prirent  un  carac- 
tère d'ampleur  essentiellement  dramatique,  et 
donna  plus  de  correction  et  de  vigueur  à  sa 
partie  harmonique.  La  révolution  qui  s'opéra 
dans  son  talent  commença  à  se  manifester 
dans  un  petit  opéra  en  un  acte,  ilfiZioii,  re- 
présenté en  novemhre  1804  et  que  le  public 
accueillit  avec  faveur,  Jouy,  qui  lui  fournit 
le  livret  de  cette  pièce,  se  lia  alors  avec  lui 
et  écrivit  le  poème  de  \$.Vestale,  qui  devait 
être  le  chef-d'œuvre  du  compositeur.  A  cette 
époque,  l'impératrice  Joséphine  le  nomma  di- 
recteur de  sa  musique  particulière,  ce  qui  lui 
permit  de  renoncer  à  ses  leçons  et  de  s'oc- 
cuper d'écrire  la  Vestale  avec  une  lenteur, 
avec  un  soin  qui  ne  lui  étaient  point  habituels. 
Sono3UVre,terminéeetreçueauGrand-Opéra, 
fut  sur  le  point  d'être  enterrée  avant  d'avoir 
été  jouée.  Toutes  sortes  de  tracasseries  et 
d'objections  furent  suscitées  à  Spontini,  tant, 
par  l'administrateur  du  théâtre  que  par  les 
principaux  chanteurs  et  même  par  l'orches- 
tre. Il  fallut  un  ordre  exprès  de  Napoléon  pour 
que  l'on  commençât  les  répétitions,  qui  no 
durèrent  pas  moins  d'une  année.  Enfin,  le 
25  décembre  1807,  l'Opéra  donna  la  première 
représentation  delaVwlaie  (v.  ce  mot),  dont 
l'effet  fut  immense  et  le  succès  éclatant.  Ce 
chef-d'œuvre  de  sentiment  et  de  passion  dra- 
matique n'eut  pas  moins  de  cent  représenta- 
tions à  Paris  et  fut  joué  sur  toutes  les  gran- 
des scènes  de  l'Europe.  Enfin,  l'Institut  dé- 
cerna à  Spontini,  devenu  célèbre,  un  des 
grands  prix  décennaux.  Sur  la  demande  de 
Napoléon,  le  compositeur  écrivit  ensuite  la 
musique  de  Fernaud  Cortex  (v.  ce  nom),  dont 
Jouy  composa  également  le  livret.  Cet  opéra, 
qui  renferme  de  grandes  beautés,  fut  joué  le 
28  novembre  1809  et  très-applaudi;  mais  il 
n'eut  point  le  succès  prolongé  de  la  Vestale. 
L'année  suivante,  Spontini  devint  directeur 
du  Théâtre-Italien  de  Paris.  11  s'entoura  de 
brillants  chanteurs,  mais  ne  réussit  pas  et  re- 
nonça à  la  fin  de  1812  à  une  direction  qui  ne 
lui  avait  attiré  que  des  ennuis  de  tout  genre. 
Ce  fut  à  la  même  époque  (1811)  qu'il  épousa 
une  nièce  de  Sébastien  Erard,  facteur  de 
.pianos.  Au  début  de  la  Restauration,  Spon- 
tini perdit  sa  place  de  directeur  de  la  cha- 
•  pelle  particulière  et  se  remit  à  écrire  pour  la 
scène  ;  mais  l'heure  des  grands  succès  était 
passée  pour  lui.  Pelage  ou  le  Bot  et  ta  paix, 
opéra  en  deux  actes,  joué  le  Î3  août  1814  ;  les 
Dieux  rivaux,  opéra-ballet,  en  collaboration 
avec  Persuis  et  Kreutzer  (21  juin  1816),  pas- 
sèrent inaperçus.  En  1817,  le  directeur  ayant 
voulu  remettre  a  la  scène  les  Danaîdes  de  Sa- 
lieri  chargea  Spontini  d'en  rajeunir  la  partition 
et  celui-ci  y  intercala  un  morceau  de  premier 
ordre,  la  bacchanale  du  troisième  acte  (1817). 
En  ce  moment,  il  se  mit  à  travailler  à  un 
grand  opéra  en  trois  actes,  sur  le  succès  du- 
quel il  comptait  vivement  et  pour  la  mise  en 
scène  duquel  le  directeur  de  l'Opéra  dépensa 
des  sommes  considérables.  Mais  Ohjmpie,jouàe 
le  15  décembre  1819,  fut  accueillie  avec  une 
extrême  froideur.  La  pièce  étaic  mal  faite, 
les  situations  dramatiques  péniblement  ame- 
nées, et  le  compositeur  gêné  avait  manqué  de 
verve  et  de  variété,  bien  qu'on  retrouvât  son 
talent  dans  quelques  beaux  morceaux.  D'un 
tempérament  nerveux  et  irritable,  prompt  au 
dégoût  et  au  découragement,  Spontini  se  trou- 
vant mal  compris  à  Paris  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  à  Berlin  (1820),  où  le  roi  de 
Prusse  l'attira  en  le  nommant  maître  de  la 
chapelle  royale,  directeur  général  Je  la  mu- 
sique et  directeur  de  l'Opéra,  avec  37,500  fr. 
d'appointements.  Spontini  tit  représenter  sur 
ce  théâtre  son  Olympie,  dont  il  modifia  le 
troisième  acte,  puis  Lalla  Roukh,  opéra-bal- 
let (1&21);  Nurmahal,  grand  opéra  (1824);  At- 
cidor,  opéra-féerie  (1825),  et  Agnès  de  ilo- 
henstau/jen  (18Ï9).  Outre  ces  opéras  qui  n'a- 
joutèrent rien  à  su  réputation,  il  eomposa  di- 
vers morceaux,  notamment  le  Chant  du  peu- 
ple prussien  (1820)  et  un  Hymne  pour  le  cou- 
ronnement de  l^einpereur  de  Russie  (1827). 
Spontini  avait  espéré  que  la  grande  position 
qu'il  occupait  à  Berlin  le  mettrait  à  l'abri  des 
ennuis  qu'il  avait  éprouvés  à  Paris.  Cette 
espérance  ne  tarda  pas  à  être  déçue,  et  son 
malheureux  caractère,  d'une  extrême  suscep- 
tibilité, trouva  une  nouvelle  source  d'amer- 
tume tant  dans  les  rapports  difficiles  qu'il  eut 
avec  l'intendant  général  du  théâtre  royal,  de 
Rœdern,  que  dans  les  critiques  dont  quelques- 
uns  Je  ses  opéras  turent  l'objet.  Un  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  Voss,  Rellstab,  devenu 
son  implacable  ennemi,  s'acharna  particuliè- 
rement après  lui.  Non-seulement  il  attaquais 
compositeur  dans  des  articles  et  des  pam- 
phlets, mais  encore  il  prit  l'homme  à  partie, 
et,  se  faisant  l'interprète  de  compositeurs  al- 
lemands furieux  de  la  situation  que  Spontini 
occupait  à  la  cour  de  Berlin,  il  l'accusa  de 
s'opposer  à  ce  qu'on  jouât  les  œuvres  des 
autres  compositeurs  et  de  tout  faire  pour  les 
empêcher  de  réussir  lorsqu'il  était  contraint 
de  les  faire  jouer.  Attaqué  dans  son  honneur, 
Spontini  s'adressa  aux  tribunaux  et  fit  con- 
damner Rellstab  à  quelques  mois  de  prison.  Ce 
procès,  loin  de  mettre  un  terme  aux  atlaaue* 
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dont  l'auteur  de  la  Vestale  était  l'objet  ne 
fit  que  leur  prêter  un  nouvel  aliment.  En 
1830,  l'engagement  qu'il  avait  fait  avec  le 
roi  de  Prusse  fut  renouvelé  pour  dix  ans; 
mais  il  obtint  divers  congés  pendant  les- 
quels il  fit  des  voyages  en  Italie  et  en  France, 
Ce  fut  pendant  un  de  ses  séjours  à  Paris, 
en  1839,  que  l'Académie  des  beaux-arts  l'ap- 
pela à  faire  partie  de  ses  membres.  .  L'an- 
née suivante,  Frédéric-Guillaume  III  mourut, 
Spontini  fut  vivement  affecté  de  cette  mort. 
Il  renonça  à  renouveler  son  engagement 
et  résolut  de  quitter  définitivement  Berlin 
pour  retourner  à  Paris.  Le  nouveau  roi, 
Frédéric-Guillaume  IV,  souscrivit  à  son  désir, 
lui  conserva  ses  titres  et  lui  fit  une  pension 
de  16,000  francs.  Après  avoir  fait  un  voyage 
au  lieu  de  sa  naissance  et  fondé  à  ses  frais  à 
Jesi  une  maison  de  retraite  pour  la  vieillesse, 
un  mont-de-piété,  des  écoles  gratuites  et  des 
cours  pour  les  ouvriers,  il  revint  à  Paris  en 
1843  et  essaya  sans  succès  de  faire  reprendre 
ses  opéras.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  fut  atteint  de  surdité,  sa  mémoire  s'af- 
faiblit et  il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Dans  l'espoir  de  rétablir  sa  santé  dé- 
labrée, il  retourna  a  Jesi  en  1850;  mais  un 
jour  il  prit  froid  dans  une  église  et  fut  em- 
porté quelques  jours  plus  tard  par  une  fluxion 
de  poitrine.  Spontini  avait  reçu  du  pape  Gré- 
goire XVI  le  titre  de  comte  de  Sniit'Âudreo. 
Il  était  membre  de  presque  toutes  les  Acadé- 
mies des  beaux-arts  d'Europe,  avait  reçu  do 
l'université  de  Halle  le  diplôme  de  docteur 
en  philosophie  es  arts  et  était  décoré  d'un 
grand  nombre  d'ordres,  t  Spontini,  comme 
compositeur,  dit  M.  de  La  Chavignerie,  était 
éminemment  expressif;  ses  tendances  présen- 
tent une  heureuse  transition  entre  le  système 
purement  déclamé  de  Gluck  et  le  système 
plus  musical  des  compositeurs  modernes;  il 
a  donné  de  l'importance  à  l'accompagnement 
et  a  fait  révolution  dans  l'orchestration.  Il 
s'est  montré  avant  tout  compositeur  drama- 
tique; son  inspiration  s'est  élevée  en  raison 
des  sentiments  et  des  scènes  qu'il  avait  à  ex- 
primer. »  Sa  Vestale  compte  parmi  les  plus 
grands  chefs-d'œuvre  de  notre  siècle.  Il  faut 
lire  ce  qu'en  dit  Berlioz  dans  ses  Soirées  de 
l'orchestre,  pour  se  rendre  compte  de  l'effet 
qu'elle  produisait  et  des  magnifiques  har- 
diesses qu'on  y  trouve.  Chose  singulière,  ce 
compositeur,  qui  apparut  au  grand  moment 
de  sa  carrière  comme  un  novateur  hardi, 
•  ne  tarda  pas,  dit  M.  Denne-Barou,  à  se  mon- 
trer l'ennemi  de  tout  progrès,  s'imaginant 
sans  doute  avoir  posé  la  limite  qu'on  ne 
devait  jamais  dépasser.  Aussi  Rossini,  dont  ' 
il  avait  pressenti  les  puissants  effets  rhyth- 
miques,  Meyerbeer,  dont  il  aurait  dû  com- 
prendre la  mâle  harmonie  et  les  savantes 
combinaisons,  lui  étaient-ils  antipathiques.» 
Un  jour,  paiiaDt  de  la  musique  qu'il  en- 
tendait à  1  Opéra,  depuis  son  retour  à  Paris, 
il  alla  jusqu'à  la  qualifier  de  féroce. 

SPONTON  s.  m.  (spon-ton).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  ESPONTON. 

—  M  uni  m.  Un  des  noms  vulgaires  du  narval. 
SPOR  AD  E  adj.  (spo-ra-de  —  du  gr.  sporas, 

dispersé).  Ane.  astr.  S'est  dit  des  étoiles  qui 
n'appartiennent  à  aucune  constellation ,  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  sparsilks. 

SPOKADES  ,  c'est-à-dire  dispersées ,  nom 
donné  à  un  groupe  d'Iles  turques  de  l'Archi- 
pel, éparses  le  long  de  la  côte  S.-O.  de  l'Asie 
Mineure,  ainsi  nommées  du  mot  grec  sporas 
(dispersé),  pour  les  distinguer  des  Cyclades, 
qui  sont  comme  rangées  en  cercle  autour  de 
Délos.  Les  géographes  anciens  étendaient 
cette  dénomination  à  quelques  lies  qui,  de 
nos  jours,  sont  rangées  parmi  les  Cyclades. 
L'archipel  des  Sporades  comprend  les  îles 
qu'on  rencontre  non  loin  de  la  côte  d'Asie 
Mineure,  en  allant  de  l'Ile  de  Rhodes  vers 
l'île  de  Sarnos;  les  principales  sont  Cos ,  G'a- 
limnos  et  Fatbmos.  Ces  lies,  qui  sont  placées 
sous  la  souveraineté  de  la  Turquie,  jouissent 
de  quelques  privilèges  dont  le  retrait  projeté 
a  été  sur  le  point  de  faire  éclater  une  révolte 
parmi  les  habitants  (mars  1869).  L'interven- 
tion pacifique  et  bienveillante  des  puissances 
occidentales  a  obtenu  le  maintien  de  ces  pri- 
vilèges. 

SPORAD1CITÉ  s.  f.  (spo-ra-di-si-té  —  rad. 
sporadique).  Pathol,  Caractère  des  maladies 
qui  se  présentent  à  l'état  sporadique. 

SPORADIPE  s.  m.  (spo-ra-di-pe, —  du  gr. 
sporas,  dispersé;  pous,  pied).  Echin.  Genre 
d'échinodertnes,  oe  la  famille  des  holothu- 
ries, comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
les  parages  des  îles  Bonin  etd'TJalan, 

SPORADIQUE  adj.  (spo-ra-di-ke  —  gr.  spo- 
radtkos ;  de  sporas,  dispersé,  formé  de  speirô, 
je  disperse).  Pathol.  Se  dit  des  maladies  qui 
ne  sont  point  particulières  à  un  pays  ni  à 
une  saison,  et  qui  attaquent  les  individus , 
non  les  masses,  sans  cause  générale  :  Lecho- 
léra-morbus  spora.diquh. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  espèces  animales 
ou  végétales  dont  les  individus  sont  épars 
dans  diverses  régions. 

—  Encycl.  Pathol,  Les  imûs-âios  sporadiques 
sont  les  plus  nombreuses  de  toutes.  Elles  diffé- 
rent des  maladies  endémiques  en  ce  qu'elles 
ne  sont  pas  produites  par  des  causes  agissant, 
soit  d'une  manière  continue ,  soit  à  des  épo- 
ques fixes  dans  certains  pays,  et  des  mala- 
dies épidémiques  en  ce  qu'elles  ne  frappent 
pas  un  grand  nombre  d'individus  à  la  fois, 
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pendant  un  temps  en  général  limité ,  pour 
disparaître  ensuite  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Les  maladies  sporadiques  sont 
dues  presque  toujours  à  des  causes  prédispo- 
santes, tenant  à  la  nature  même  de  l'indi- 
vidu, comme  l'origine,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment, la  constitution,  les  habitudes,  la  pro- 
fession, les  excès  ou  les  privations,  etc.,  et 
jamais  à  des  causes  spécifiques.  Ainsi,  les 
plaies,  les  fractures,  les  luxations,  l'asphyxie 
ne  sont  point  des  maladies  sporadiques. 

SPORADIQUEMENT  adv.  (  spo-ra-di-ke" 
man  —  rad.  sporadique). D'une  manière  spo- 
radique :  Les  saisons  engendrent  des  maladies 
qui  viennent  saisir  sporadiquemknt  les  indi- 
vidus qui  s'y  trouvent  exposés  d'après  leur 
tempérament,  leur  âge  et  leur  sexe.  (Virey.) 

SPORADOPYXIDE  s.  f.  (spo-ra-do-pi-ksi- 
de  —  du  gr.  sporas,  dispersé;  puxis,  boîte). 
Zooph.  Section  des  sertulaires,  genre  de  po- 
lypiers. 

SPORADOSIDÈHE  s,  m.  (spo-ra-do-si-dè-re 
—  du  gr.  sporas,  dispersé;  sidêros ,  fer).  Mi- 
ner. Météorite  contenant  des  grains  de  fer. 

SPORANGE  s.  m.  (spo-ran-je  —  du  gr. 
spora,  semence  ;  aggos,  vase).  Bot.  Sorte  de 
petit  sac  qui  renferme  les  spores,  dans  les 
cryptogames.  ||  Nom  donné  a  la  partie  ex- 
terne de  l'urne  des  mouss.j. 

—  Encycl.  On  donne  d'une  manière  géné- 
rale le  nom  de  sporange  à  tout  organe  qui, 
chez  les  cryptogames,  renferme  les  spores  ou 
corps  reproducteurs.  Les  botanistes  qui  ont 
voulu  trouver  les  deux  sexes  dans  ces  végé- 
taux comme  dans  les  phanérogames  ont  re- 
gardé le  sporange  comme  l'analogue  de  l'o- 
vaire ou  du  péricarpe.  La  forme  et  la  dispo- 
sition des  sporanges  varient  à  l'infini  ;  aussi 
sont-ils  désignés  par  des  termes  spéciaux 
presque  pour  chaque  famille  de  cryptoga- 
mes. Dans  les  fougères,  les  sporanges  se  trou- 
vent ordinairement  situés  à  la  face  infé- 
rieure des  frondes  ou  feuilles,  où  ils  forment 
par  leur  réunion  des  dessins  variés,  souvent 
très-élégants,  qui  servent  à  caractériser  les 
genres.  Dans  les  mousses  ,  ils  affectent  la 
forme  d'une  urne,  dont  ils  portent  le  nom  ;  on 
observe  des  dispositions  plus  ou  moins  ana- 
logues dans  les  lichens  et  certains  champi- 
gnons. 

SPORANGIDION  s.  m.  (spo-ran-ji-di-on  — 
dimin.  de*  sporange).  Bot.  Nom  donné  quel- 
quefois à  la  columelle  des  mousses. 

SPORANG10LË  s.  m.  (spo-ran-ji-o-le  —  di- 
min. de  sporange).  Bot.  Petit  sporange. 

SPORANGIOLIFÈRE  adj.  (spo-ran-ji-o-li- 
fè-re  —  rad.  sporangiole,  et  du  lat.  fera, 
je  porte).  Bot.  Qui  porte  des  sporangioles. 

SPORE  s.  m.  (spo-re  —  du  grec  spora,  se- 
mence, graine,  de  la  même  famille  que  speirâ, 
semer,  et  sperma,  semence,  savoir  la  racine 
sanscrite  spar,  vivre).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  dont  l'espèce  type  vit  au  Sénégal. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  donné  aux  organes  re- 
producteurs des  cryptogames  :  Les  spores 
sont  quelquefois  réunies  plusieurs  ensemble 
dans  un  utricule  général,  gui  en  contient  un 
nombre  variable.  (F.  Hœfer.) 

—  Encycl.  Bot.  Quand  on  considère  des  hé- 
patiques ou  des  mousses  à  l'aisselle  des  feuil- 
les, on  observe  de  petits  organes  celluleux 
dont  la  forme  ne  peut  être  mieux  comparée 
qu'à  celle  d'une  bouteille;  car,  dilatés  infé- 
rieuremeut,  ils  s'amincissent  à  leur  partie 
supérieure  en  une  sorte  de  goulot  percé  d'un 
canal  central  ;  on  désigne  ce  corps  sous  le 
nom  d'archégone,  de  arche,  principe,  etgonos, 
semence.  C'est  en  effet  dans  son  intérieur  que 
vont  se  former  les  corps  plus  petits  qui  nous 
occupent,  les  spores ,  donnant  naissance  ,  en 
se  développant,  à  une  petite  plante  sembla- 
ble à  celle  où  ils  ont  pris  naissance.  La  forme 
de  l'arehégone  et  la  formation  des  spores  l'ont 
fait  comparer  au  pistil,  la  partie  dilatée  re- 
présentant l'ovaire  et  le  goulot  supérieur  le 
style.  Cependant,  la  comparaison  n'est  pas 
rigoureuse.  En  effet,  l'archégone,  au  lieu  d'ê- 
tre creusé  comme  l'ovaire  d'une  loge  bien 
distincte,  présente  un  tissu  cellulaire  plein. 
Dans  une  cellule  centrale,  plus  grande  que 
les  autres,  se  développe  un  utricule  libre, 
qui  bientôt  se  multiplie  par  des  dédouble- 
ments successifs.  Ces  cellules  sont  remplies 
d'une  matière  granuleuse  d'un  aspect  opa- 
que. Peu  à  peu  ,  la  matière  contenue  dans 
chacune  de  ces  cellules  inères  se  partage  en 
quatre  petites  masses,  qui  se  revêtent  cha- 
cune d'une  membrane  propre.  En  même  temps, 
la  membrane  de  la  cellule  mère  se  résorbe; 
chacune  des  quatre  petites  niasses  ,  d'abord 
réunies,  se  divise  et  devient  libre  dans  la  cavité 
commune;  chacun  de  ces  grains  constitue 
alors  une  spore  et  le  corps  qui  les  renferme 
pfend  le  nom  de  sporange. 

Constatons  en  passant  que  la  formation  des 
spores  offre  une  analogie  marquée  avec  celle 
des  grains  du  pollen.  La  formation  des  spores, 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire  dans  les 
hépatiques,  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
cryptogames.  On  ia  retrouve  encore,  mais 
plus  obscure  ,  dans  ies  familles  d'une  organi- 
sation plus  simple,  comme  les  lichens,  par 
exemple.  Enfin,  la  formation  quaternaire  des 
spores  a  été  aussi  observé©  dans  un  grand 
nombre  d'algues.  Mais,  pour  ces  dernières 
plantes,  on  a  constaté  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  phénomène  très-remarquable;  nous 
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voulons  parler  du  mouvement  dont  ces  spo- 
res sont  douées  à  une  certaine  époque  rie  leur 
existence.  Ces  mouvements  sont  tout  à  fait 
comparables  à  ceux  des  animaux  infusoires, 
et  tout  récemment  on  a  découvert  qu'ils 
s'exercent  au  moyen  d'organes  semblables, 
c'est-à-dire  de  petits  cils  vibratiles  qui  s'a- 
gitent dans  l'eau  en  manière  de  nageoires. 
Mais  cette  faculté  de  locomotion  est  passa- 
gère ;  bientôt  la  mouvement  s'arrête  et  la 
spore  passe  de  la  vie  animale  à  la  vie  végé- 
tale. 

Signalons  enfin,  en  terminant  ces  quelques 
indications,  que  certaines  spores,  qui  s'étaient 
montrées  simples  et  paraissaient  ainsi  échap- 
per à  la  loi  de  formation  quaternaire,  s'y 
montrent  soumises  par  la  suite  à  l'époque  de 
la  germination,  qui  les  démembre  en  deux  et 
en  quatre.  La  loi  de  formation  ne  souffre 
donc  pas  une  seule  exception. 

SPORÉE  s.  f.  (spo-ré  —  du  gr.  sporas,  dis- 
séminé). Bot.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
spergule. 

SPORENDONÈME  s.  m.  (spo-ran-do-nè-me 
—  du  gr.  spora,  semence;  endon,  au  dedans  ; 
néma,  fil).  Bot.  Genre  de  champignons  fila- 
menteux, de  la  tribu  des  torulacés,  croissant 
sur  les  matières  animales  décomposées. 

SPORENO  (Joseph),  historien,  né  à  Udine 
vers  1490,  mort  vers  1560.  Il  descendait  d'une 
'amille  originaire  de  Scutari  et  a  été  nommé 
pour  ce  motif  Scuiarino  -par  quelques  histo- 
riens. Il  était  notaire  et  il  cultiva  les  belles- 
lettres.  [I  a  écrit  une  histoire  du  Frioul  sous 
le  nom  de  Forum  Julium,  imprimée  dans  le 
tome  III  des  Miscellanee  de  Lazzaroni  (Ve- 
nise, 1740),  et  quelques  poésies  qu'on  trouve 
dans  les  Œuvres  de  Ziruti. 

SPOKEIÎ  (Wolfgang),  peintre  et  sculpteur 
allemand,  né  à  Baireuth,  en  Bavière,  mort  à 
Dantzig.  Il  vivait  à  la  fin  du  xvie  siècle 
et  au  commencement  du  xvne  siècle.  En  1593, 
il  travaillait  à  Oliva.  En  1604  et  1605,  il  exé- 
cuta divers  tableaux  et  sculptures  dans  l'é- 
glise de  la  Vierge-Marie,  à  Dantzig.  En  1605, 
il  fut  admis  dans  la  bourgeoisie  de  Dantzig. 
En  1615,  il  travaillait  de  nouveau  dans  le 
couvent  d'Oiiva.  On  cite,  parmi  ses  tableaux, 
une  Crucification,  peinte  en  1593,  à  Oliva; 
parmi  ses  sculptures,  le  maître-autel  de  l'é- 
glise de  la  Trinité,  à  Oliva  (1604-1606). 

SPORIDESME  s.  m.  (spo-ri-dè-sme  —  de 
spore,  et  du  gr.  desmos,  lien).  Bot.  Genre  de 
champignons  entophytes,  de  la  tribu  des  co- 
niopsidés,  section  des  phragmidiés,  crois- 
sant sur  le  bois  et  les  tiges  sèches. 

SPORIDIE  s.  f.  (spo-ri-dl  —  de  spore,  et  du 
gr.  idea,  forme).  Bot.  Syn.  de  spore  et  de 
SPORANGE  :  On  nomme  sporidibs  ces  utricules, 
ordinairement  transparents.  (F.  Hœfer.) 

SPORIDIFÈRE  adj.  (spo-ri-di-fè-re  —  de 
sporidie,  et  du  lat,  fero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  ou  renferme  des  sporidies. 

BPORIDÏFORME  adj.  (spo-ri-di-for-me  — 
de  sporidie,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  sporidie. 

SPORIDOQUE  adj.  (spo-ri-do-lte  —  de 
spore,  semence,  et  du  gr.  dochos,  qui  reçoit). 
Bot.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  au  ré- 
ceptacle. 

SPORISORE  s.  m.  (spo-ri-so-re  —  de  spore, 
et  de  sore).  Bot.  Genre  de  champignons ,  de 
la  tribu  des  coniopsidés ,  section  des  ustila- 
ginés,  croissant  sur  les  ovaires  des  sorghos. 

SPORE,  SPORCK  ou  SPOERCK  (Jean, 
comte  de),  général  tchèque  au  service  d'Au- 
triche, né  à  Dalbourg,  dans  le  duché  de  Pa- 
derborn,  suivant  d'autres  àWesterlohe,  dans 
le  même  duché,  en  1597,  mort  à  Hermanov- 
Mesto,  cercle  de  Chrudim,  en  Bohême,  en 
1679.  11  s'engagea  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie au  service  de  Maxiinilien,  électeur  de 
Bavière,  prit  part  en  1620  à  la  bataille  de 
la  Montagne-Blanche,  près  de  Prague,  et, 
en  1637,  devint  colonel.  Il  se  distingua  en 
1643  à  Tuttelingen,  où  il  surprit  et  fit  pri- 
sonniers 120  officiers  et  1,000  hommes  de 
l'armée  française.  En  1645,  il  prit  part  à  la 
bataille  de  Jaukov  ou  Jankowïtz,  en  Bohême; 
et  y  fut  blessé.  L'électeur  de  Bavière  ayant 
conclu  séparément  une  trêve  avec  les  enne- 
mis de  l'empire,  Spork,  le  célèbre  Jean  de 
Wert  et  plusieurs  autres  chefs  de  l'armée  ba- 
varoise s  efforcèrent  d'entraîner  leurs  soldats 
au  service  de  l'empire.  Ils  n'y  réussirent  pas 
et  durent  s'enfuir.  Spork  fut  accueilli  ami- 
calement par  l'empereur.  Dans  une  seconde 
guerre  contre  les  Suédois,  commencée  en 
1658,  Spork  obtint  divers  avantages,  prit 
part  à  la  victoire  de  Nyborg  en  1659  et  fut 
nommé,  en  1660,  maréchal  de  camp.  Il  fut 
non  inoins  heureux  contre  les  Turcs  et  con- 
tribua à  la  victoire  de  Saint-Gotthart  (1664). 
En  1670,  il  commanda  en  chef  l'armée  en- 
voyée contre  les  mécontents  de  Hongrie.  En 
1673  ou  1674,  il  passa  en  Hollande  et  prit  Bi- 
nant. En  1675,  il  fut  attaché  à  l'armée  de 
Monteuticeoli  et  s'efforça  de  rejeter  Turenne 
sur  ia  rive  gauche  du  Rhin.  Il  se  retira  en  ■ 
suite  du  service,  reçut  en  1666  un  comté  en 
Bohême  et  y  acheta  des  propriétés.  Sa  vie  a 
tué  écrite  par  Rosenkranz  (faderborn,  1845). 
Elle  a  fourni  à  François  LOher  le  sujet  d'un 
poème,  intitulé  :  le  Général  Spork  (Gœttingue, 
1856,  2e  éilit.). 

SPOUK,  SPORCK  ou  SPOERKEN  (Fran- 
çois-Antoine, comte  de),  philanthrope  tchè- 
que, né  à  Hermnnov-Mesto,  dans  le  cercle  de 
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Chrudim,  en  Bohême,  en  1662,  mort  a  Kukus 
en  1738.  11  fit  ses  premières  études  chez  les 
jésuites  à  Kuttenber#,  les  continua  k  l'uni- 
versité de  Prague  et  voyagea  dans  les  prin- 
cipales contrées  de  l'Europe  de  1680  a  1082. 
A  non  retour,  devenu  majeur,  il  prit  en  main 
l'administration  de  ses  terres  et  de  son  im- 
mense fortune  et  en  consacra  une  grande 
partie  en  œuvres  de  philanthropie,  fondant 
trois  bibliothèques,  à  Prague,  à  Lissa  et  h 
Kukus,  des  hôpitaux  à  Lissa,  à  Konogedt  et 
à  Kukus,  et  une  imprimerie  destinée  à  ré- 
pandre l'instruction  parmi  le  peuple.  Il  culti- 
vait les  lettres  et  correspondait  avec  un  grand 
nombre  de  savants  et  d'écrivains  célèbres  de 
l'Europe.  Accusé  par  ses  ennemis  d'hérésie, 
il  fut  enlevé  une  nuit,  en  1729,  dans  son  châ- 
teau de  Lissa,  transporté  à  Prague,  puis  em- 
prisonné àDaliborg.  Sa  bibliothèque  fut  trans- 
portée à  Kœniggiœtz  pour  y  être  examinée. 
Cet  examen  dura  sept  ans;  en  1736,  la  plus 
grande  partie  de  ses  livres  lui  fut  rendue  et 
il  fut  remis  en  liberté.  On  a  de  lui  un  cer- 
tain nombre  d'écrits  sur  des  sujets  reli- 
gieux. On  trouve  sa  biographie  très-détuillée 
<iaiis  l'ouvrage  intitule  :  ALbildunyen  bôh- 
mischer  und  màhrischer  Gelehrten. 

SPORLÉDÈRE  s.  f.  (spor-lé-dè-re).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  sésamées, 
comprenant  deux  espèces,  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

SPOROBOLE  s.  m.  (spo-ro-bo-le  —  de  spore, 
et  du  gr.  bolos,  jet).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  agros- 
titlées,  comprenant  une  cinquantaine  d'es- 
pèces, dont  une  seule  habite  l  Europe. 

SPOROCADE  s.  m.  (spo-ro-ka-de  —  de 
spore,  et  du  gr,  kados,  tonneau).  Bot.  Genre 
de  champignons,  de  la  tribu  des  sphéroné- 
més. 

SPOROCARPE  s.  m.  (spo-io-kar-pe  —  de 
spore,  et  du  gr.  karpos^  fruit).  Bot,  Sorte 
d'involucre  en  forme  de  capsula,  qui  ren- 
ferme les  corps  reproducteurs  dans  les  rhizo- 
oarpées. 

SPOROCHNE  s.  m,  (spo-ro-kne  —  de  spore, 
et  du  gr.  oc/aié,  poire).  Bot.  Genre  d'algues, 
formé  aux  dépens  des  varechs. 

SPOROCHNE,  ÉE  adj.  (spo-ro-kné  —  rad. 
sporoch/ie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  sporochne. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'algues,  ayant  pour 
type  le  genre  sporochne, 

SPOROCYBE  s.  m.  (spo-ro-si-be  —  de  spore, 
et  du  gr.  kubos,  dé).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, de  la  tribu  des  dématiêes,  croissant 
sur  les  troncs  d'arbres  abattus. 

SPOROCYSTE  s.  f.  (spo-ro-si-stô  —  de 
spore,  et  dugr.  kustis,  vessie).  Bot.  Sorte  de 
sporange  qui  se  détache  de  la  plante  en  même 
temps  que  les  spores  qu'il  contient. 

SPORODINIE  s.  f.  (spo-ro-di-nî  —  despore, 
et  du  gr.  deinos,  nuisible).  Bot.  Genre  de 
champignons,  de  la  tribu  des  mucédinées, 
section  des  ascophorés,  réuni  par  plusieurs 
auteurs  aux  aspergilles. 

SPOEODON  s.  m.  (spo-ro-don  —  de  spore, 
et  du  gr.  odous,  dent).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons, de  la  tribu  des  oïdiés. 

SPOFtOMÉGA  s.  ta.  (spo-ro-mé-ga  —  de 
spore,  et  de  oméga).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, du  groupe  des  hystéries. 

SPOROMYGÈTE  adj.  (spo-ro-mi-sè-te  —  de 
spore,  et  du  gr.  mukês,  champignon).  Bot. 
Qui  est  composé  de  filaments  produits  par  des 
sporidies  adhérentes. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  l'ordre  des  coniomy- 
cètes  mucédinés. 

SPOROPHOREadj.  (spo-ro-fo-re  — (iespsre, 
et  du  gr.  photos,  qui  porte).  Bot.  Qui  porte 
des  spores  ou  des  graines. 

SPOROTAME  s.  m.  (spo-ro-ta-me  —  de 
spore,  et  du  gr.  tameion,  office).  Bot.  Partie 
du  corps  des  lichens  que  l'on  nomme  plus 
ordinairement  réceptacle. 

SPOROTHÈQUE  s.  m.  (spo-ro-tè-ke  —  do 
spore,  et  du  gr.  thêkê,  étui).  Bot,  Genre  de 
champignons,  de  la  tribu  des  sphériacés. 

SPOROTRIG  s.  m.  (spo-ro-trik  —  de  spore, 
et  du  gr.  thrix ,  poil).  Bot.  Genre  de  cham- 
pignons, de  la  famille  des  mucédinéts ,  type 
de  la  tribu  des  trichosporés. 

SPOROTRICHÉ,  ÉE  adj.  (spo-ro-tri-kô  — 
rad.  sporotric).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  sporotric. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons,  de  la 
famille  des  mucédinées,  ayant  pour  type  le 
genre  sporotric. 

SPORSCHIL  (J.),  écrivain  allemand,  né  à 
Berne  en  1800.  H  étudia  le  droit  à  Vienne, 
alla  en  1827  à  Leipzig  et  en  1832  à  Bruns- 
wich,  où  il  rédigea  Bas  literarische  Wochen- 
blait  der  deutsenen  Nationalzeitung.  Kn  1833, 
il  rentra  à  Leipzig;  en  1857,  il  revint  dans 
Sa  ville  natale,  puis  il  se  rendit  à  Vienne,  où 
il  collabora  à  un  grand  nombre  de  publica- 
tions politiques  et  littéraires.  Parmi  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  on  cite  les  suivants  :  \Val- 
lenstein  (Leipzig,  1828)  ;  Histoire  de  la  révo- 
lution de  Juillet  (Leipzig ,  1830);  l'Armement 
général  de  la  nation;  Remarques-  sur  la  con- 
stitution saxonne;  Dictionnaire  de  poche  an- 
glais ;  Chronique  impériale  (Brunswick,  1834)  ; 
Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans;  Histoire 
des  croisades  ;  Histoire  des  ffokenuauffen  ; 
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Causes  de  l'apostasie  des  catholiques  alle- 
mands; Histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans; 
Chronique  suisse;  Histoire  de  ta  formation  et 
rie  l'accroissement  de  la  monarchie  autrichienne 
(Leipzig,  1847,  5  vol.)  ;  Y  Autriche  et  les  fabri- 
ques de  brochures  {Broschùrennhmiede) ;  Char- 
lemagne;  Pie  IX  (Leipzig,  1818)  ;  Histoire  de 
l'A llemagne  (Ratisbonne,  1849,  45  vol.);  -His- 
toire de  l'Eglise  catholique  (Leipzig,  1856, 
3  vol.).  Sporschil  a,  en  outre,  publié  des  tra- 
ductions allemandes  d'un  grand  nombre  do 
romans  étrangers. 

SPORT  s.  m.  (sportt  —  mot  anglais  formé 
du  vieux  français  desport,  plaisir,  divertis- 
sement). Ensemble  d  amusements  compre- 
nant  surtout  les  exercices  qui  ont  pour  but 
de  développer  la  force  musculaire,  l'adressa 
et  le  courage  :  La  chasse,  la  pêche,  les  cour- 
ses, la  natation,  la  navigation  de  plaisance 
sont  du,  domaine  du  sport.  (A.  Desvaulx.)  Le 
sport  implique  trois  choses,  soit  simultanées, 
soit  séparées  :  le  plein -air,  le  pari  et  l'ap- 
plication d'une  ou  de  plusieurs  aptitudes  du 
corps.  (Eug.  Chapus.) 

—  Encycl.  Par  le  mot  sport,  dont  l'équi- 
valent n'existe  pas  dans  notre  tangue  et  dont 
la  signilication  en  anglais  n'est  pas  bien  pré- 
cise, on  désigne  une  nombreuse  série  d'amu- 
sements, d'exercices  et  de  simples  plaisirs 
qui  absorbent  une  portion  assez  notable  du 
temps  des  hommes  riches  ou  oisifs.  Le  sport 
comprend  les  courses  de  chevaux ,  le  cano- 
tage, la  chasse  à  courre,  à  tir,  la  pèche,  le 
tir  à  l'arc,  la  gymnastique,  l'escrime,  le  tir 
au  pistolet  et  à  la  carabine,  la  boxe,  le  bâton, 
la  canne,  la  lutte,  le  jeu  de  paume,  le  cricket, 
l'équitation,  le  patinage,  la  natation,  en  un 
mot  tous  les  divertissements  qui  mettent  à 
l'épreuve  les  aptitudes  diverses  de  l'homme, 
le  courage,  l'agilité,  l'adresse,  la  souplesse. 
En  France ,  on  a  fait  trop  souvent  de  ce  mot 
un  synonyme  de  turf;  c'est  prendre  ta  partie 
pour  le  tout.  Un  sportsman  n'est  pas  toujours 
un  tm-fisle,  et  un  turfiste  pas  toujours  un 
sportsman. 

Le  sport,  dans  sa  vaste  et  moderne  accep- 
tion, se  divise  en  sport  en  plein  air,  sport  clos, 
sport  d'hiver,  sport  d'été,  sport  permanent, 
sport  périodique  ou  accidentel.  Ainsi,  l'on  ne 
chasse  pas  et  l'on  ne  court  pas  en  toute  sai- 
son. La  paume  appartient  à  la  catégorie  du 
sport  permanent  et  clos;  il  en  est  de  même 
des  exercices  du  manège,  de  l'équitation,  des 
armes,  tandis  que  le  tir  au  pigeon,  par  exem- 
ple, et  le  cricket  font  partie  du  sport  en  plein 
air.  Chacune  de  ces  subdivisions  du  sport,  à 
Paris,  a  son  centre,  son  établissement  spé- 
cial, ses  règlements  et  ses  statuts,  ses  écoles 
où  la  théorie  s'enseigne,  où  la  science  pra- 
tique s'acquiert. 

Tous  ces  amusements  ou  exercices  doivent 
leur  attrait  principal  aux  nombreux  paris 
qu'ils  font  engager  ;  la  fureur  de  parier  sur 
tout  et  à  propos  de  tout  forme  un  des  traits 
saillants  du  caractère  anglais;  cette  folie  se 
répand  chaque  jour  davantage  en  France,  et 
bientôt  nous  n'aurons  rien,  sous  ce  rapport, 
à  envier  a  nos  voisins.  Ces  sports,  tant  ceux 
qui,  comme  la  chasse,  passionnent  par  eux- 
mêmes,  indépendamment  de  tout  désir  de 
gain,  que  ceux  qui,  comme  les  courses,  tirent 
des  paris  leur  principal  attrait,  sont  presque 
la  seule  occupation  de  beaucoup  d'Anglais 
de  la  haute  classe,  à  qui  l'on  donne  pour  cette 
raison  le  nom  de  sportsmen.  Les  uns  se  bor- 
nent à  telle  espèce  de  sport  ;  les  autres,  se 
montrant  également  amateurs  de  chasse,  de 
courses,  de  canotage,  de  boxe,  méritent  en- 
core mieux  et  plus  complètement  le  nom  de 
sportsmen. 

Le  goût  des  choses  du  sport  est  si  général 
en  Angleterre  que  les  journaux  contiennent 
presque  tous  les  jours  un  article  qui ,  sous  le 
titre  de  Sporting  intelligence ,  donne  les  ren- 
seignements les  plus  étendus,  non-seulement 
sur  le  sport  par  excellence,  c'est-à-dire  les 
courses  de  chevaux,  mais  sur  tous  les  autres 
genres  de  sport,  y  compris  la  pèche  à  la  Jigne 
(angling)  ;  les  accidents  survenus  à  Epsom 
ou  Newmarket,  les  coups  de  poing  reçus 
par  les  boxeurs  en  renom,  le  nombre  des 
pièces  tuées  par  tel  chasseur  émérite,  les 
exploits  des  pedestrians  y  sont  relatés  avec 
soin.  Dans  les  journaux  français,  les  courses 
seules  et  quelquefois  les  régates  obtiennent 
quelques  articles  des  journaux;  cependant 
une  feuille  spéciale,  le  Sport,  s'est  fondée 
récemment  pour  satisfaire  plus  complètement 
aux  exigences  de  tout  ce  monde  d'oisifs  et  de 
curieux  que  les  habitudes  anglaises  ont  depuis 
longtemps  séduit. 

Du  mot  spvrt,  on  a  tiré  dans  la  langue  an- 
glaise et  importé  dans  la  nôtre  un  assez 
grand  nombre  de  termes  spéciaux,  qui  méri- 
tent d'être  relatés.  Par  sporting  life  (vie  du 
sport)  les  Anglais  et  les  anglomanes  dési- 
gnent la  manière  de  vivre  de  ceux  qui  se  li- 
vrent aux  divers  exercices  du  sport.  L'ama- 
teur du  sport  s'appelant  sportsman,  la  femme 
qui  aime  ces  amusements  est  appelée  sports- 
woman;  les  anglomanes  illettrés  disent  tout 
simplement  des  sportsmen  femelles;  nous  avons 
encore  le  mot  sportif  pour  désigner  ce  qui  a 
trait  au  sport  ;  on  dit  très-bien,  dans  un  cer- 
tain monde,  la  vie  sportive.  Ces  importations 
gâtent  la  langue  évidemment,  mais  il  n'existe 
pas  de  douane  pour  les  prohiber  à  la  fron- 
tière. 

SPORTE  s.  m.  (sporr-te  —  du  lat.  sporta, 
corbeille).  Panier  de  jonc  que  portaient  au- 
trefois les  capucins  quand  ils  quêtaient. 
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SPORTIF,  IVE  adj.  (spor-tiff,  ive  —  rad. 
sport).  Qui  a  rapport  au  sport  :  Vie  sportive. 

SPORTSMAN  s.  m.  (sportt-smann  —  mot 
angl.  formé  de  sports,  de  sport,  et  de  man, 
homme).  Celui  qui  s'occupe  du  sport,  qui  se 
livre  awx  exercices  du  sport.  Il  PL  sports- 
men :  En  France,  il  y  d  d'habiles  cavaliers, 
des  écuyers  de  distinction;  il  n'y  a  presque  pas 
de  sportsmbn.  (Eug.  Chapus.) 

SPORTULE  s.  f.  (spor- tu-le  —  lat.  sportula, 
dimin.  de  sporta,  corbeille).  Antiq  rom.  Pa- 
nier dans  lequel  les  clients  recevaient  les 
aumônes  de  leur  patron.  Il  Dons  que  les  grands 
de  Rome  faisaient  distribuer,  dans  de  petites 
corbeilles,  à  leurs  clients.  Il  Serviette  ou  cor- 
beille dans  laquelle  les  invités  emportaient 
les  présents  de  leur  hôte. 

—  Ane.  Coût.  Epices,  présent  qu'on  offrait 
a,  ses  juges. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Ce  mot  désigna  dans 
le  principe  une  serviette  ou  une  corbeille  dont 
tout  invité  se  munissait,  chez  les  Romains, 
pour  emporter  à  la-  lin  du  repas  une  ou  plu- 
sieurs pièces  du  festin  que  l'amphitryon  lais- 
sait à  leur  disposition;  puis  il  s  appliqua  aux 
présents  que  le  maître  de  maison  faisait  à 
ses  convives.  Auguste  distribuait  a  ses  invi- 
tés des  vêtements,  de  l'or,  de  l'argent,  des 
pièces  de  monnaie  de  toute  sorte.  Mais  ce 
qui,  chez  le  neveu  de  César,  était  un  amuse- 
ment de  bon  goût  dégénéra,  sous  ses  succes- 
seurs, en  prodigalité.  Héliogabale  alla  jusqu'à 
abandonner  à  ses  convives  l'argenterie  et  les 
coupes  qui  garnissaient  sa  table,  après  leur 
avoir  donné  des  esclaves,  des  quadriges,  des 
chevaux,  des  sommes  fabuleuses.  Les  pré- 
sents se  nommaient  aussi  apophoreta.  Mar- 
tial a  composé  un  très-grand  nombre  de  dis- 
tiques pour  servir  d'étiquettes  à  des  apopho- 
reta. On  les  trouvera  dans  les  livres  XII  t 
et  XIV  de  ses  Epigrammes. 

SPORULE  s.  f.  (spo-ru-le  —  dimin,  de 
spore).  Bot.  Syn.  de  spore. 

SPORULEUX,  EUSE  adj.  (spo-ru-leu,eu-ze 
—  rad.  sporule).  Bot.  Se  dit  des  champignons 
dont  les  périmions  renferment  une  grande 
quantité  de  sporidies. 

SPORULIE  s.  f.  (spo-ru-lî  —  dimin.  de 
spore).  Forum.  Genre  de  foraminiferes  mi- 
croscopiques, voisin  des  cristutelles,  et  réuni 
par  quelques  auteurs  aux  polystomelles. 

SPORULIFÉRE  adj.  (spo-ru-li-fè-re  —  de 
sporule,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  sporules. 

SPORULIGÈRE  adj.  (spo-ru-li-jè-re  —  de 
sporule,  et  du  lat.  gero,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  ou  qui  renferme  des  sporules. 

SPORBS,  affranchi  syrien,  auquel  l'atta- 
chement obscène  de  Néron  a  donné  quelque 
célébrité.  Il  était  très-joli  garçon  et  ressem- 
blait a  Poppée,  ce  qui  lui  valut  l'amour  de 
l'empereur.  C'était  au  moment  ou  Poppée, 
femme  ou  maîtresse  d'Othon,  n'avait  pas  en- 
core cédé  à  la  fantaisie  de  Néron  et  avivait 
son  caprice  par  ses  adroites  résistances.  «  Né- 
ron, dit  Dion,  commença  d'avoir  un  tel  désir 
de  Poppée,  qu'il  lit  châtrer  un  jeune  affran- 
chi du  nom  de  Sporus,  dont  la  ressemblance 
avec  cette  femme  était  grande,  et  qu'il  en 
usa  comme  d'une  épouse  ;  un  peu  après,  il 
l'épousa  réellement,  comme  il  avait  épousé 
l'arfïanehi  Pythagore.  »  Il  faisait  voyager 
avec  lui  cette  femme  d'un  nouveau  genre 
dans  une  litière,  enveloppée  d'une  rol>e  de 
femme  teinte  en  pourpre  et  précédée  de  quatre 
coureurs.  On  a  dit  de  ce  Sporus  qu'il  eût  été 
à  souhaiter  pour  Rome  que  le  père  de  Né- 
ron n'eût  jamais  eu  qu'une  fournie  comme 
celle-là. 

SPOTORNO  (Jean-Baptiste),  érudit  italien, 
né  en  Ligurie  en  1788,  mort  à  Gênes  en  1843. 
11  prit  de  bonne  heure  l'habit  de  barnabite  et 
enseigna  la  rhétorique  à  Bologne,  à  Livoume 
et  à  Gènes,  où  il  l'ut  professeur  d  éloquence 
latiue  à  l'université  et  directeur  de  la  biblio- 
thèque municipale.  11  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages sur  Christophe  Colomb,  sur  Gènes  et 
sur  lu  Ligurie,  dont  le  principal  est  une  His- 
toire de  la  Ligurie  (Storia  litleraria  delta 
Liguria),  des  matériaux  pour  mie  histoire  de 
l'ancienne  peinture  génoise  et  une  histoire 
des  Longobards. 

SPOTSWOOD  (John),  (ils  du  réformateur 
écos^ais  du  même  nom,  né  à  Mid-Ca!der, 
comté  d'Edimbourg,  en  1565,  mort  à  Londres 
en  1639.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Glas- 
gow, il  devint  successivement  pasteur  de  Cal-  . 
der,  chapelain  du  duc  de  Lennox,  archevêque 
deGlasgow,  membredn  conseil  privé  d'Ecosse 
et  primat  de  Saint-André.  C'est  lui  qui  cou- 
ronna Charles  Ie'  &  Holyrood.  Déposé  par 
l'assemblée  des  presbytériens  de  Glasgo-w, 
lors  des  troubles  religieux  qui  éclatèrent  en 
Ecosse  (1638),  déclaré  infàmeet  excommunié, 
il  s'enfuit  a  Newcastle,  puis  à  Londres.  On  a 
de  lui  une  Histoire  de  l'Eglise  d'Ecosse  (Lon- 
dres, 1655,  in-fol.). 

SPOTJLAGE  s.  m.  (spou-la-je  —  rad.  spou- 
lin).  TVohn.  Envidage  de  la  trame  sur  l'espo- 
lin  ou  spouiin. 

SPOULIN  s.  m.  (spou-lain).  Techii.  Autre 
forme  du  mot  espolin. 

SPOUT  s.  m.  (spoutt  —  mot  angl.  signi- 
fiant canal,  tuyau).  Miner.  Appareil  servant 
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à  transborder  la  houille  quand  le  transborde- 
ment se  fait  à  des  niveaux  différents. 

—  Encycl.  Quand  la  différence  des  niveaux 
de  transbordement  est  considèrable,la  houille, 
en  tombant  d'une  grande  hauteur,  se  brise- 
rait et  perdrait  une  partie  de  sa  valeur.  C'est 
pour  prévenir  cet  inconvénient  qu'on  a  in- 
venté le  spout.  L'appareil  ainsi  nommé  est 
un  simple  canal  ou  conduit  fait  ordinaire- 
ment en  planches,  et  que  l'on  fixe,  sous  une 
inclinaison  de  35°  à  40»,  entre  le  point  où  sa 
trouve  la  marchandise  à  charger  et  le  navire 
ou  la  voiture  qui  doit  la  recevoir.  Pour  amor- 
tir l'effet  de  la  chute  dans  ce  conduit,  on  le 
ferme  au  moyen  d'une  vanne  mobile,  de  ma- 
nière qu'il  peut  être  rempli  jusqu'à  sa  partie 
supérieure,  et  qu'on  peut  régler  à  volonté  la 
sortie  de  la  houille.  Enfin,  lorsque  le  trans- 
bordement a  lieu  dans  un  port,  comme  le  ni- 
veau ûe  f  eau  varie,  comme  les  navires  qui 
viennent  charger  sont  plus  ou  moins  hauts  do 
bord  et  qu'au  commencement  de  leur  char- 
gement la  houille  doit  être  en  quelque  sorte 
conduite  dans  leur  fond,  on  ajoute  a  l'extré- 
mité du  spout  uue  caisse  mobile  en  tôle  qui 
permet  d'abaisser  ou  de  relever  le  niveau  de 
versement.  Un  double  treuil  sert  à  régler  la 
hauteur  de  cette  caisse,  ainsi  que  celle  de  la 
vanne  qui  ferme  l'orifice  de  sortie. 

SPIUGGE  (sir  Edouard),  amiral  anglais, 
mort  en  1673.  Nommé  capitaine  en  1665,  il  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  Hollan- 
dais. En  1672,  il  assiégea  Alger.  La  frayeur 
qu'il  inspira  aux  assiégés  fut  telle  qu'ils  mas- 
sacrèrent leur  dey  et  demandèrent  la  paix. 
Spragge  alla  ensuite  de  nouveau  combattre 
contre  les  Hollandais.  Il  mit  deux  fois  eu 
fuite  le  célèbre  Van  Tromp  dans  l'année 
1672;  le  9  août  de  l'année  suivante,  il  lui  li- 
vra bataille  et,  après  avoir  lutté  héroïquement 
et  changé  deux  fois  de  vaisseau,  connue  l'a- 
miral son  adversaire,  il  périt  englouti  sur  le 
Saint-George,  qu'il  montait  au  moment  de 
passer  sur  un  troisième  vaisseau. 

SPRAGUE  (Charles),  poète  américain,  né  à 
Boston  en  1791.  U  entra  comme  employé  dans 
une  maison  de  commerce,  puis  fut  attaché 
comme  caissier  à  une  maison  de  banque  à 
Boston  (1825).  Sprague  employa  ses  loisirs  à 
cultiver  la  poésie  et  les  lettres.  Il  se  ht  con- 
naître par  des  poésies  intimes,  par  un  poëine 
didactique  et  satirique,  intitulé  la  Curiosité, 
par  des  écrits  divers  et  par  des  discours  qui 
ont  été  réunis  sous  le  titre  de  :  Poetical  and 
prose-writlings  (Boston,  1850,  in-12).  Depuis 
cette  époque,  il  a  publié,  sous  le  titre  d'An- 
nales  de  ta  chaire  américaine  (New-York, 
1856  et  suiv.,  ia-8°),  une  série  d'étuues  et  de 
notices  sur  les  plus  remarquables  prédica- 
teurs de  l'Union  américaine. 

SPRAiSGER  (Barthèlemi),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  en  1546,  mort  à  Prague  en  1628. 
Successivement  élevé  de  Jean  Aludyu,  de 
Corneille  van  Dalen  et  de  Mostaert,  il  se 
rendit  en  Italie,  travailla  sous  la  direction 
d'il  Sojaro,  se  fixa  à  Rome  et  se  coucilia  la 
sympathie  du  cardinal  Farnèse  et  de  Pie  VI, 
qui  lui  confièrent  de  nombreux  travaux.  Les 
empereurs  d'Allemagne  Maximilien  II  et  Ro- 
dolphe II  tinrent  également  à  honneur  d'at- 
tirer cet  artiste  à  leur  cour  et  lui  témoignè- 
rent uue  constante  bienveillance.  Les  œu- 
vres de  ce  peintre  sont  presque  toutes  ras- 
semblées au  musée  de  Vienne. 

SPRAT  s.  m.  (spratt — mot  angl.).  Ichthyol. 
Un  des  noms  de  l'esprot,  poisson  du  genre 
clupe  ou  hareng.  Il  On  l'appelle  aussi  oulusu- 
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—  Pèche.  Peau  d'anguille  qui  sert  d'ap- 
pât. Il  On  dit  aussi  sprot. 

SPRAT  (Thomas),  prélat  et  littérateur  an- 
glais, né  dans  le  Devonshire  en  1636,  mort 
en  1713.  U  débuta  dans  la  littérature  par  un 
poème  en  l'honneur  de  Uromwel),  devint  iors 
de  la  restauration  chapelain  du  duc  de  Buck- 
ingham,  puis  évêque  île  ttochester,  et  écri- 
vit pour  la  cour  une  Histoire  du  complot  de 
Jtye-House,  pleine  de  partialité  et  de  passion. 
U  tut  un  des  fondateurs  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  fut  chargé  d'eu  écrire  l'His- 
toire (1667).  Cette  Histoire  est  encore  esti- 
mée. On  a  aussi  de  lui  une  Vie  de  Cowley  et 
plusieurs  autres  travaux  remarquables. 

SPRATELLE  s.  m.  (spra-tè-le  —  dimin.  de 
sprat),  ichthyol.  Genre  de  poissons  inalacopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  clupèoïdeij,  com- 
prenant deux  espèces,  dont  une  vit  sur  les 
côtes  de  Normandie. 

SPRECH.ER  ou  SPRECCHER  DE   BEHNEli 

(Fortmiat),  historien  suisse,  ne  à  Davos  (Gri- 
sons) en  1585,  mort  en  1647.  On  ue  connaît 
qu'un  seul  détail  sur  son  existence,  c'est 
qu'il  était,  eu  1617,  gouverneur  du  comte  de 
Chiavenne.  Ses  principaux  écrits  sout  :  Pat- 
las  Wi£ticu  (Bàle,  1617,  in-4<>)  ;  Historia  mo- 
tuum  et  bellorum  postremis  hisce  annis  in  Hlis- 
iia  exciiatovum  et  gesiorum  (Genève,  1629, 
in-40J. 

SPRÉE,  rivière  de  l'Allemagne  du  Nord. 
Elle  prend  sa  source  dans  la  Saxe  royale,  à 
7  kiloin.  S.-O.  de  Lobau,  coule  au  N.,  baigne 
Bautzeu,  entre  dans  la  Silésie  prussienne, 
puis  dans  lu  province  de  Brandebourg,  passe 
a  Eottbus,  Lubben,  Berlin,  Charlotteinbourg. 
Au-dessous  de  cette  dernière  ville,  elle  se 
jette  diins  le  Havel,  après  un  cours  sinueux 
de  375  kilom.  La  Sprée  est  eu  partie  naviga- 
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ble  et  communique  par  un  canal  avec  l'Oder 
et  l'Elbe. 

SPRÉKÊLIE  s.  f.  (sprê-ké-U  —  de  Sprekel- 
sen,  botan.  allem.).  Bot.  Section  du  genre 
amaryllis,  érigée  par  plusieurs  auteurs  en 
genre  distinct,  et  ayant  pour  type  l'amaryllis 
superbe,  vulgairement  nommée  lis  de  saint 
Jacques. 

SPREMBERG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  régence  et  à  106  kilom.  S.-O. 
de  Francfort-sur- l'Oder,  ch.-l.  du  cercle  de 
son  nom;  5,091  hab.  Filature  de  laine;  fabri- 
cation considérable  de  draps,  toiles,  poteries; 
important  commerce  de  laine. 

SPRËNDONÈME  s.  m.  (spran-do-nè-me). 
Bot.  Syn.  de  sporendqnems. 

SPRENG  (Jean-Jacques),  littérateur  suisse, 
né  à  Bâle  le  31  décembre  1699,  mort  le  24  m;ii 
1768.  Il  fut  pasteur  de  l'Eglise  réformée  à 
Ludweiler,  dans  le  duché  de  Nassau,  puis,  à 
partir  de  1743,  professeur  de  langue  grecque, 
de  poésie,  d'éloquence  et  d'histoire  à  Bâle. 
On  a  de  lui  :  une  Traduction  des  psaumes  de 
David  (Bâle,  1741,  in-8»;  2e  édit.,  Bernbnrg, 
1766,  in-8")  ;  Poésies  sacrées  et  profanes  (Zu- 
rich, 1749,  in-8»)  et  quelques  ouvrages  «ur 
l'histoire  du  canton  de  Bàle,  ouvrages  dirigés 
contre  le  catholicisme. 

SPRENGEL  (Matthieu -Chrétien),  historien 
allemand,  né  à  Rostock  en  1746,  mort  en 
1803  à  Halle,  où  il  était,  depuis  1778,  profes- 
seur d'histoire  et  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  (Halle, 
1783);  Histoire  des  Mahraltes  (Huile,  1786); 
Histoire  des  transformations  politiques  de 
l'Inde  (Halle,  1788)  ;  Histoire  des  découvertes 
géographiques  les  plus  importantes  (Halle, 
1792)  ;  Eléments  de  la  statistique  des  princi- 
paux Etats  de  l'Europe  (Halle,  1793);  Choix 
de  mémoires  géographiques,  statistiques  et 
historiques  (Halle,  1794-1800,  14  vol.);  Hg- 
der-AU  et  Tippoo-Saëb  ou  Coup  d'oeil  sur  l'em- 
pire de  Mysore  (Weimar,  l&Ol);  Géographie 
des  Indes  orientales  (Hambourg,  1802) ,  ou- 
vrage qui  forme  le  onzième  volume  de  la 
Géographie  de  Busching.  Sprengel  avait  en 
outre  publié,  avec  Forster,  les  Documents 
pour  le  développement  de  la  géographie  et  de 
l'ethnographie  (Lepzig,  1781-1790,  14  vol.)  et 
les  Nouveaux;  documents,  etc.  (Leipzig,  1790- 
1794,  13  vol.). 

SPRENGEL  (Kurt-Polycarpe-Joachim), mé- 
decin et  botaniste  allemand ,  né  à  Voldekow, 
près  d'Anklam  (Poinéranie),  en  1766,  mort  à 
Halle  en  1821.  Il  commença  ses  études  mé- 
dicales en  1785  k  l'université  de  Halle,  fut' 
reçu  docteur  en  1787  et  suivit  quelque  temps, 
comme  élève,  la  pratique  du  docteur  Da- 
niel. Collaborateur,  puis  bientôt  rédacteur 
principal  d'un  journal  de  médecine  et  d'his- 
toire naturelle,  il  ouvrit  en  même  temps 
des  cours  de  médecine  légale  et  d'histoire 
de  la  médecine  et  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  à  l'université  en  1789.  Il  pro- 
fessa ensuite  avec  succès  la  pathologie  gé- 
nérale jusqu'en  1817,  époque  où  il  aban- 
donna presque  entièrement  l'enseignement 
de  la  médecine  pour  celui  de  la  botanique. 
Attaché  à  l'université  en  1795  comme  pro- 
fesseur ordinaire,  il  déclina  les  offres  bril- 
lantes qui  lui  furent  faites  à  diverses  reprises 
pour  l'attirer  dans  d'autres  universités.  C'est 
surtout  comme  historien  que  Sprengel  oc- 
cupe un  rang  élevé  dans  la  littérature  médi- 
cale moderne.  Ce  qui  le  distingue,  k  ce  titre, 
de  ses  prédécesseurs,  et  même  des  historiens 
qui  sont  venus  depuis,  c'est  son  alliance  in- 
time de  l'histoire  de  la  médecine  avec  l'his- 
toire de  la  civilisation  et  avec  celle  des 
sciences  eu  général.  Il  est  le  seul  qui  ail  tenté 
de  présenter,  pour  chaque  époque,  le  tableau 
des  efforts  de  l'esprit  humain  uans  Ses  re- 
cherches sur  la  médecine  au  milieu  du  mou- 
vement général  qui  l'emportait  vers  l'étude 
des  autres  sciences.  Ce  point  de  vue  est  une 
importation  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'art 
médical  et  constitue  pour  Sprengel  un  titre 
solide  de  gloire.  Nous  citerons,  parmi  ses  oeu- 
vres :  Historia  doctrine  medicorum  organicm 
(Halle,  1790,  in-8»)  ;  De  ulcerihus  uiryx  len- 
tamen  histarico-clururgicum  (Halle,  1790, 
in-8");  Ue  viribus  medicaminum  eorumque  fa- 
Us  (Halle,  1791,  in-8<>)  ;  Medicina  clinica  (Ber- 
lin, 1797, in-8»);  Anttquitates  botauicae  (Leip- 
zig, 17U8,  in-4°);  Fiorx  Haleusis  teiUamen 
novum  (Halle,  1806,  in-8")  ;  Historia  rei  her- 
&un'a?  (1808,  iii-S°),ete. 

SPRENGEL  (Wilhelm),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Halle  le  14  janvier  1792,  mort  à 
Greifswalde  en  1828.  Après  avoir  achevé  de 
fort  bonne  heure  de  solides  études,  il  servit, 
en  qualité  de  chirurgien,  dans  les  armées 
prussiennes,  puis  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine en  1816;  il  pratiqua  quelque  temps  à 
Halle,  à  Berlin,  à  Vienne  et  fut  nommé  en 
1818  professeur  ordinaire  de  chirurgie  à  l'u- 
niversité de  GreilsWalde.  11  venait  de  com- 
mencer la  publication  d'un  grand  traité  de 
chirurgie,  dont  nous  n'avons  que  le  premier 
volume,  quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée. 

SPRENGEL  (Charles),  agronome  allemand, 
né  à  Schillerslage, près  de  Hanovre,  en  1787, 
mort  en  1859.  Après  avoir  administré  pen- 
dant plusieurs  années  des  propriétés  en  Saxe 
et  en  Silésie,  il  visita  en  1817  l'Allemagne, 
les  Pays-Bas,  la  France  et  la  Suisse,  établit 
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en  1819  une  manufacture  de  lin  et  y  mit  en 
oeuvre  plusieurs  machines  de  son  invention. 
De  1821  à  1824,  il  étudia  les  sciences  natu- 
relles k  l'université  de  Gœttingue,  s'y  fit  re- 
cevoir, en  l830,.agrégé  d'économie  rurale  et 
de  chimie  et  fut  nommé,  l'année  suivante,  pro- 
fesseur d'économie  agricole  au  Carolinum  de 
Brunswick.  En  1839,  il  devint  secrétaire  gé- 
rai de  la  Société  économique  de  Poméranie 
et  s'établit  à  Regenwalde,  où  il  fonda  une 
école,  qu'il  dirigea  lui-même,  une  fabrique 
d'instruments  aratoires  et  plusieurs  autres 
établissements  aussi  utiles.  Il  appliqua  avec 
succès  les  théories  do  la  chimie  à  1  agricul- 
ture longtemps  avant  que  Liebig  inventât  la 
chimie  organique.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés,  entre  autres  :  Chimie 
pour  l'agriculture  (Brunswick,  1831-1833);  la 
Théorie  du  sot  (Leipzig,  1844,  2<i  édit.)  ;  la 
Théorie  du  fumier  {Leipzig,  1845,  2e  édit.); 
la  Théorie  des  défrichements  (Leipzig,  1845, 
S»  t'dil.)  ;  Expériences  sur  le  terrain  de  la  cul- 
ture des  plantes  générale  et  spéciale  (Leipzig, 
1S47-1850,  t-  I«r  et  II),  etc.  Il  publiait  en  ou- 
tre, depuis  1840,  le  Journal  mensuel  universel 
d'ëcocomie  agricole. 

SPREMGÉLIE  s.  f.  (sprain-ghé-lt  —  de 
Sprengel,  botan.  allein.).  Bot.  Genre  d'arbus- 
tes, de  la  famille  des  épacridées,  tribu  des 
épacrées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent en  Australie,  1)  Syn.  de  brotèrb,  genre 
de  byttnériaeées. 

SPRENGER  (Balthasar),  écrivain  agricole 
allemand,  né  en  1724,  mort  en  1791.  Il  étudia 
la  théologie  à  Tubingue  et  devint  successi- 
vement adjoint  k  la  Faculté  de  théologie  de 
cette  ville,  pasteur  k  Gœppingen,  pasteur  et 
professeur  au  collège  de  Maulbronn,  con- 
seiller du  duc  de  Wurtemberg,  surintendant 
général  e"t  membre  du  comité  permanent  des 
états.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Traité 
général  sur  1'agricuttvre  (Stuttgard,  1764, 
in-8o);  Traité  complet  sur  la  culture  de  la  vi- 
gne (Stuttgard,  1765,  3  vol.  in-8<>);  Eléments 
complets  d  agriculture  (Stuttgard.  1772,  3  vol. 
in-8"). 

"SPRENGER  (Placide),  historien  et  littéra- 
teur allemand,  né  en  1735,  mort  k  Lichtenfels 
en  1806.  Entré  chez  les  bénédictins,  il  devint 
successivement  prieur  des  abbayes  de  Banz 
et  de  Saint-Etienne  de  Wurtzbourg.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  le  Spectateur  de  la  Fran- 
cçnie  (Francfort,  1772  in-8°);  Littérature  de 
l'Allemagne  catholique  (Cobourg,  1775,  8  voi. 
in-8°);  Magasin  littéraire  pour  les  catholi- 
ques (Cobourg,  1792,  in-8°). 

SPRENGEB  (Aloys),  orientaliste  allemand, 
né  k  Nassereut  (Tyrol)  eti  1813.  Il  se  rendit 
en  1832  à  Vienne,  où,  tout  en  suivant  les 
cours  de  médecine  et  de  sciences  naturelles, 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales.  En  1836,  il  partit  pour  Lon- 
dres et  y  trouva  un  protecteur  dans  le  comte 
de  Munster^  qu'il  aida  dans  son  grand  ou- 
vrage sur  l'Histoire  des  sciences  militaires 
chez  tes  mahométans,  et  qui,  avant  sa  mort 
(1842),  le  recommanda  à  Lushington,  prési- 
dent de  la  Compagnie  des  Indes  orientales. 
Grâce  à  cette  recommandation,  Springer  ob- 
tint en  1843  un  emploi  dans  le  service  médi- 
cal de  la  Compagnie  à  Calcutta;  mais  il  y 
renonça  pour  suivre  le  goût  qui  1  entraînait 
vers  1  enseignement,  attaqua  dans  les  jour- 
naux le  système  d'instruction  publique  alors 
eu  usage  dans  l'Inde  et  proposa  de  nouvelles 
méthodes  qui  obtinrent  l'assentiment  de  J. 
Thomason ,  gouverneur  des  provinces  du 
Nord-Ouest.  Nommé  par  ce  dernier  président 
de  l'université  de  Delhi,  Sprenger  établit 
dans  cette  ville  une  presse  lithographique, 
lit  traduire  de  l'anglais  en  indoustani  un 
grand  nombre  d'ouvrages  historiques  ou 
scientifiques  et  rit  lui-même,  dans  cette  der- 
nière tangue,  des  cours  fort  suivis  sur  la  phy- 
sique, la  logique,  le  calcul  différentiel,  l'éco- 
nomie politique,  etc.  11  publia,  en  outre,  des 
éditions  classiques  de  l'Hamasa,des  Extraits 
choisis  des  auteurs  arabe*  (Delhi,  1845)  et  de 
l'Histoire  de  Mahmoud  de  Gftazita  d'Olby  ! 
(L>e  hi,  1847),  et  fit  paraître,  sous  le  titre  de  ' 
Kira  A  tsadain,  un  journal  hebdomadaire  dans  ■ 
le  genre  du  Penny-Magazine.  A  la  recoin-  ' 
maiidation  d'Elliott,  secrétaire  d'Etat  de  l'in- 
térieur, il  fut  en  1848  envoyé,  avec  le  titre  de  I 
résident  adjoini,  k  Lakuau,  pour  dresser  le  ' 
catalogue  de  la  bibliothèque  royale  de  cette  ' 
ville,  catalogue  dont  le  premier  volume  a  été 
publié  k  Calcutta  en  1854.  Après  avoir  fait 
par  l'Himalaya  uu  voyage  au  Thibet,  il  revint 
en  1834  k  Calcutta  et  fut  nommé  examina- 
teur au  collège  du  fort  William,  interprète 
du  gouvernement,  président  des  universités 
mahométanes  de  Calcutta  et  de  Hougli  et  se- 
crétaire-de  la  Société  asiatique  du  Bengale. 
Des  raisons  de  santé  le  forcèrent  k  prendre 
en  1854  un  congé  qu'il  passa  dans  le  Liban 
et  à  Damas.  Il  visita  les  localités  les  plus 
importantes  de  la  Syrie  et  revint,  dans  les 
premiers  jours  de  1856,  à  Calcutta  par  Orfa, 
Muradin,  MosSoul,  Bassora,  Maseaie,  Bom- 
bay etCeylau;  mais,  pendant  son  absence, 
les  adversaires  de  son  système  d'enseigne- 
ment et  les  ennemis  que  lui  avaient  faus  ses 
écrits  l'avaient  desservi.  Tombé  en  pleine 
disgrâce,  il  obtint  k  grand'peine  un  nouveau 
congé  de  trois  ans.  11  partit  alors  pour  l'Eu- 
rope avec  sa  famille,  s'établit  à  Heidelberg, 
et,  ayant  été  mis  à  la  retraite  avec  une  pen- 
sion a  l'expiration  de  son  eongé,  se  rendit  k 
Bonn,  où  il  fut  chargé  d'une  chaire  de  Jan- 
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gués  orientales.  II  a  vendu  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  la  riche  collection  de  ma- 
nuscrits et  d'ouvrages  écrits  en  arabe,  en 
persan  et  en  indoustani,  qu'il  avait  rapportés 
d'Orient  et  dont  le  catalogue  a  été  publié  à 
Giessen  en  1857.  Il  a,  en  outre,  donné  des  édi- 
tions d'un  grand  nombre  d'ouvrages  orientaux, 
tels  que  :  le  Gulistan  de  Sadi  (Calcutta,  1851)  ; 
le  Dictionnaire  des  termes  techniques  des  scien- 
ces des  musulmans  (Calcutta,  1854)  ;  ttgan,  sur 
les  sciences  exégétiques  du  Coran,  par  Soyouty 
(Calcutta,  1854-1850);  la  Liste  des  livres  shya 
de  Tusy  (Calcutta,  1854);  le  Dictionnaire  bio- 
graphique des  personnes  qui  connurent  Maho- 
met d'Isaba  (Calcutta,  1856),  et  la  Logique  des 
Arabes  (Calcutta,  1856).  Enfin,  on  lui  doit  une 
traduction  anglaise  des  Prés  d'or  de  Masoudi 
(Londres,  1841) ,  le  premier  volume  d'une  Vie 
de  Mahomet  en  anglais  (Allahabad,  1851);  la 
Vie  et  la  doctrine  de  Mahomet  (Berlin,  1861- 
1865,  3  vol.),  en  allemand,  ouvrage  très-re- 
marquable, etc. 

SPRENGPORTEN  (Joram-Magnus,  baron 
de)  généra!  suédois,  né  en  Finlande  vers  le 
milieu  du  xvme  siècie.  Entré  fort  jeune  au 
service  et  parvenu  aux  premiers  grades  dans 
l'armée  suédoise,  il  concourut  au  rétablisse- 
ment du  roi  Gustave  III  dans  le  pouvoir  dont 
le  sénat  s'était  emparé.  Il  conspira  ensuite 
contre  ce  roi  et  se  réfugia  en  Hollande,  puis 
en  Russie.  Il  intrigua  pour  faire  réunir  la  Fin- 
lande k  la  Russie.  Il  tomba  en  disgrâce  au- 
près de  la  cour  de  Russie  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  Catherine  H.  Paul  1er  envoya  Spreng- 
porten  k  Paris  pour  y  stipuler  des  conven- 
tions secrètes  d'alliance. 

SPRÉO  s.  m.  (spré-o).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux formé  aux  dépens  des  merles. 

SPRESIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,  district  et  mandement  de  Trévise; 
3,307  hab. 

SPKETI  (Didier),  historien  italien,  né  à 
Ravenne  en  1414,  mort  vers  1474.  11  a  écrit 
une  histoire  de  sa  ville  natale  intitulée  :  De 
ampliludine,vastatiune  et  instauratione  urbis 
ItavennX  librilll  (Venise,  1488  ou  1489,in-40; 
réimpr.  k  Ravenne,  1793,  2  vol.  in-4°,  fig.), 
avec  la  vie  de  Spreti,  écrite  par  Carrari  ;  tr. 
.  en  italien  par  Bonifaee  Spreti  (Pesaro,  1754, 
in-4»).  —  Camille  Spreti  est  l'auteur  d'un  ou- 
vrage intitule  :  Compendio  storico  deli  arte 
di  comporre  i  mosaici  antichi ,  colla  des- 
crizione  de'mosaïci  che  trooansi  nelle  basili- 
che  di  Maoenna  (Ravenne,  1804,  in-40). 

SPRING  (Gardner),  théologien  américain, 
né  k  Newburyport  (Massachusetts)  en  1785. 
Il  fit  d'abord  ses  études  de  droit,  puis  se  ren- 
dit aux  Bermudes,  où  il  dirigea  une  école. 
De  retour  aux  Etats-Unis,  Spring  se  fit  avo- 
cat (1818)  ;  mais  il  abandonna  bientôt  la  pra- 
tique du  barreau  pour  étudier  la  théologie. 
Devenu  pasteur,  il  s'adonna  avec  un  grand 
succès  k  la  prédication  et  se  fixa  à  New- 
York,  où  il  prit  la  direction  d'une  paroisse 
protestante.  On  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre de  traités  sur  des  matières  de  dévotion, 
des  conférences,  des  discours,  qui  ont  été 
souvent  réédités  et  dont  un  certain  nombre 
ont  été  traduits  dans  des  langues  étrangères. 
Nous  citerons  de  lui  :  Attractions  de  la  croix; 
la  Gloire  du  Christ;  te  Pouvoir  de  la  chaire; 
Pensées  que  suggère  la  prière  du  Seigneur; 
Courts  sermons  pour  le  peuple;  Essai  sur  les 
caractères  d'un  vrai  christianisme,  traduit  en 
fiançais  (1844,  in- 18);  Mémoires  de  Hannah 
Murray,  étude  biographique,  etc.  Ses  Œuvres 
ont  été  réunies  (18  vol.  in-8°). 

SPRINGALLE  s.  f.  (sprain-ga-le).  Ane.  art 
milit.  Machine  k  jeter  les  pierres.  Il  On  l'ap- 
pelait aussi  SPRINGARDB. 

SPRINGBOK  s.  m.  (sprin-gbok  —  du  holl. 
spring,  sauteur  ;  bo/c,  bouc).  Mamin.  Espèce 
d'antilope  du  C«p  de  Bonne-Espérance. 

—  Encycl.  Le  springbok  est  assez  rappro- 
ché de  la  gazelle;  mais  il  s'en  distingue  par 
sa  taille  d  un  tiers  plus  grande  et  ses  for- 
mes plus  trapues.  Il  a  le  pelage  fauve  en 
dessus  et  blaue  en  dessous  ;  la  tête  presque 
blanche;  une  raie  de  poils  blancs,  longue-de 
0m,27,  sur  la  partie  postérieure  du  dos,  et  une 
ligne  brune  sur  chaque  flanc.  Ses  cornes, 
noires,  annelées,  assez  longues,  sont  dispo- 
sées en  lyre.  Il  porte  sur  la  croupe  un  repli 
longitudinal  de  la  peau,  formant  une  sorte  do 
bourse,  très- visible  surtout  quand  l'animal 
baisse  la  tête,  et  qui  lui  u  valu  le  nom  d'an- 
tilope à  bourse.  Ce  ruminant  habite  les  en- 
virons du  Cap  de  Bornie-Esperance.  Il  vit  en 
troupes  très-nombrou-es  et  qui  changent  sou- 
vent de  résidence,  a  Elles  sont,  Oit  V.  de 
Bomare,  accompagnées  ou  suivies  par  les 
lions,  les  onces,  etc.,  qui  en  dévorent  une 
grande  quantité  :  elles  n'approchent  des  co- 
lonies du  Cap,  que  lorsque  le  manque  d'eau 
ou  d'herbage  les  force  k  changer  de  lieu. 
L'avant-gartle  de  la  troupe  a  toujours  de 
l'embonpuint;  le  corps  d'armée  est  eu  moins 
bonne  situation,  et  l'arrière-garde  est  fort 
maigre  et  mourant  de  faim  ;  mais  en  s'en  re- 
tournant, Tanière -garde  devient  k  son  tour 
plus  grasse,  parce  qu  elle  part  la  première, 
trouve  une  pâture  abondante;  et  l'avant- 
garde  qui  se  trouve  alors  la  dernière,  devient 
très-maigre.  «  Les  springboks  paraissent  être 
très-impressionnés  par  l'approche  du  mauvais 
temps;  quand  arrivent  les  vents  du  sud-est, 
qui  sout  très-orageux  et  très-violents,  ils  se 
mettent  à  sauter  et  à  bondir;  les  plus   vieux 
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commencent  et  bientôt  la  troupe  entière  les 
imite;  de  la  le  nom  vulgaire  de  chèvre  sau- 
tante. Ces  animaux,  les  mâles  surtout,  sont 
pétulants  et  méchants  ;  ils  se  défendent  et 
attaquent  à  coups  de  cornes,  et  résistent  ainsi 
aux  bètes  féroces;  mais  quand  on  les  prend 
jeunes,  ils  s'apprivoisent  aisément. 

SPRINGER  (Jean-Christophe-Eric  de)  ju- 
risconsulte allemand,  né  k  Sehwtibach  en 
1727,  mort  en  1798.  Il  fut  nommé  en  1761, 
par  le  dernier  margrave  d'Anspach,  membre 
de  la  Chambra  des  finances.  En  1766,  il  quitta 
la  Franconie  et  professa  l'économie  politi- 
que à  Gœttingue.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  instituteur  du  comte  de  Schaumbourg- 
Lippe-Averdissen  et,  en  1771,  professeur  de 
droit  public  et  d'économie  k  Erfurt.  U  prit 
en  1777,  à  Erlangen,  le  grade  de  docteur  en 
droit  et  fut  nommé  directeur  de  la  Chambre 
des  finances  du  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt.  11  fut  ensuite  nommé  par  son  ancien 
élève,  le  comte  de  Schaumbourg-Lippe-Aver- 
dissen,  chancelier,  directeur  de  la  Chambre 
des  finances,  président  de  la  cour  de  révi- 
sion et  du  consistoire.  A  la  mort  du  comte 
en  1787,  le  comté  étant  tombé  aux  mains  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  Springer  con- 
serva ses  fonctions  et  fut  nommé  conseiller 
intime.  Le  landgrave  ayant  retiré  ses  trou- 
pes du  comté,  Springer  fut  forcé  de  donner 
sa  démission  et  de  quitter  le  pays.  En  1789, 
il  fut  nommé  par  ie  landgrave  chancelier  de 
l'université  de  Rinteln  et  professeur  d'éco- 
nomie politique.  On  a  de  Springer,  outre  di- 
vers opuscules,  articles  de  revues  ou  de 
journaux  et  quarante  gros  volumes  de  ma- 
nuscrits, environ  75  ouvrages  imprimés, 
in-fol.,  in-40  et  in-8°,sur  divers  sujets.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  Raid,  k  Augsbourg, 
en  1794. 

SPRINGER  (Cornelis  ou  Corneille),  peintre 
hollandais,  né  k  Amsterdam  en  1817.  Elève 
de  Gaspard  Karssen,  il  s'est  fait  avantageu- 
sement connaître  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  tableaux  qui,  pour  la  plupart  «ont  des 
vues  de  villes  ou  de  monuments.  M.  Sprin- 
ger a  exposé  en  France  les  toiles  suivantes  : 
I  Bôlel  de  ville  de  Nimègue;  Maison  de  Rem- 
brandt, à  Amsterdam  (exposition  universelle 
de  1855);  Vue  prise  à  Oudewater  (1857);  Vue 
prise  dans  ta  ville  de  Veere  (tS59)  ;  la  Ville 
de  Cucktenbourg ;  IviVille  de  Veere ;Vue  d'une 
partie  de  l'église  de  Zalt-Bommel,  en  Guel- 
dre  (1861);  un  Quai  d'Amsterdam;  un  Canal 
d'Amsterdam.  (1864);  Vue  prise  dans  ta  ville 
de  Kumpen  (1865)  ;  Vue  de  Munster;  la  Mai- 
son aux  télés,  à  Amsterdam  ;  le  Marc/té  aux 
fromages  à  Enkhuyzen  (1867),  etc.  Cet  artiste 
distingué  a  été  décoré  de  divers  ordres  étran- 
gers. 

SPRINGER  (Antoine-Henri) ,  historien  et 
esthéticien  allemand,  né  à  Prague  en  1825. 
I!  fit  ses  études  k  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  suivit  de  préférence  les  cours 
d'Exner  et  de  Smetana,  visita  ensuite  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  prit  en  1848  ses  grades  k 
l'université  de  Tubingue  et,  la  même  année, 
se  fit  recevoir  à  celle  de  Prague,  agrégé 
pour  l'histoire  moderne,  qui  n'avait  pas  en- 
core été  professée  à  cette  université.  Tout 
en  faisant  ses  cours,  il  prit  une  part  active 
aux  débats  de  la  presse  politique  ;  mais, 
comme  il  défendait  le  principe  des  nationa- 
lités et  demandait  surtout  que  l'Autriche  fût 
exclue  de  la  Confédération  germanique,  le 
ministère  Schwarzenberg  -  Thun  lui  retira 
l'autorisation  d'enseigner  et  supprima  le  jour- 
nal l'Union,  dont  il  était  rédacteur  en  chef, 
parce  que  cette  feuille  avait  apprécié,  tout  k 
fait  dans  un  sens  favorable  k  la  Prusse,  les 
conférences  d'Olmiltz.  En  1832,  M.  Springer 
alla  se  faire  recevoir  agrégé  d'histoire  de 
l'art  moderne  k  l'université  de  Bonn,  où  il  a 
été  nommé  professeur  extraordinaire  en  1860. 
Le  plus  remarquable  de  ses  travaux  histori- 
ques est  l'Histoire  de  l'Autriche  depuis  le 
traité  de  Vienne  (Leipzig,  1863-1865,  2  vol.).  : 
On  a  encore  de  lui  :  Histoire  de  l'époque  de 
la  révolution  (Prague,  1849)  ;  l'Autriche  après 
la  révolution  (Prague,  1850);  l'Autriche  et  la 
Prusse  eu  Allemagne  (Prague,  1851);  Paris 
au  xme  siècle  (Leipzig,  1856).  Nous  citerons 
parmi  ses  travaux  d'esihéticjue,  qui  sont  fort 
estimés  :  Lettres  sur  l'histoire  de  l'art  (Pra- 
gue, 1852-1857);  l'Architecture  du  moyeu  âge 
chrétien  (Bonn,  1854);  Histoire  des  beaux-arts 
au  xix«  siècle  (Leipzig,  1859);  Eludes  icono- 
graphiques (Vienne,  1860)  ;  la  Dispute  de  Ra- 
phaël (Bonn,  1860);  De  arli/icibus  laicis  et 
manachis  medii  asui  (Bonn,  1862);  Portraits 
empruntés  à  l'histoire  de  l'art  moderne  (Leip- 
zig, 1867),  etc. 

SPR1NGF1ELD,  ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, dans  l'Etat  de  Massachusetts,  sur  le 
Connecticut,  k  140  kilom.  O.  de  Boston,  chef- 
lieu  du  comté  de  Hainpden;  14,500  hab.  Ar- 
senal, un  des  plus  considérables  de  l'Union 
américaine,  renfennaut  une  importante  fa- 
brique d'armes  k  feu  et  d'armes  blanches;    ! 
atelier  de  construction  de  machines  k   va-   j 
peur,  -wagons;  fabriques  de  papiers  peints, 
coton,   tissus,   etc.   Cette  ville  s  étend  sur  la   I 
rive  gauche  du  Connecticut,  sur   un  terrain 
fertile  et  uni  ;  elle  est  bien  bâtie   et  r»  coin-    ,' 
pose  de  larges  voies  coupées  k  angles  droits,    i 
La  rue  principale,  Main-Street,  est  une  belle    . 
et  large  avenue  de  <t  kilom-  de  longueur;  au    ' 
centre  de  la  ville,  on  trouve   un  magnifique 
square,  parfaitement  ombragé  et  entoure  de    ! 
belles  constructions.   Parmi  les  monuments    i 
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publics,  il  faut  citer  l'hôtel  de  ville  et  plu 
sieurs  belles  églises.  Sur  la  rive  opposée  du 
fleuve  s'élève  la  petite  ville  de  West-Spring* 
field,    qui   communique   par   plusieurs   bacs 
avec  Spiingfield, 

SPRINGFIELD,  ville  des  Etats-Unis,  ca- 
pitale de  l'Etat  d'Illinois,  k  1,050  kilom.  O. 
de  Washington,  par  390  48  de  lutit.  N.,  et 
89°  33'  de  longit.  O.  ;  6,500  hab.  Commerre 
actif.  Cette  ville  est  située  dans  une  eontrée 
riche  en  prairies  et  en  houillères  abondan- 
tes ;  elle  est  composée  de  rues  bien  bâties, 
larges  et  reliées  au  centre  par  un  vaste 
square  public,  sur  l'une  des  façades  duquel 
s'élève  la  maison  d'Etat  et  d'autres  édifices 
publics. 

SPR1NGF1ELD,  ville  des  Etats-Unis,  dam 
l'Etat  de  Vermont,  sur  le  Connecticut,  à 
20  kilom.  S.-O.  de  Windsor;  3,000  hab. 

_  SPRINGFIEI.D,  ville  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  i'Ohio,  k  68  kilom.  O.  de  Coiumbus, 
chef-lieu  du  comté  de  Clark  ;  7,000  hab.  Nom- 
breuses écoles  publiques  ;  fabriques  d'étoiles 
de  coton,  de  laine,  papiers  peints.  Forges  et 
fonderies  de  fer.  u  On  trouve  encore  aux 
Etats-Unis  1  lusieurs  bourgs  et  circonscrip- 
tions communales  du  nom  de  Springh'eld. 

SPROPOS1TO  s.  m.  (spro-po-zi-to  —  m, 
ital.).  Chose  dite  hors  de  propos.  Il  PI.  spro- 
posiTr  ;  Le  sel  de  ses  gentillesses  anéantissait 
mes  lourds  spropositi.  (J.-J.  Rouss.) 

SPROT  s.  m.  (sprott).  Pèche.  V.  sprat. 

SPROT  (Rabbi  Scem  Tov  ben  Isaac  ben) 
théologien  juif,  né  k  Tudela  vers  1374.  Il  était 
médecin,  philosophe  et  talmitdiste  et  il  a  écrit 
un  ouvrage  intitulé  :  Euen  Bochen  (Pierre  de 
touche),  dans  lequel  il  attaque  violemment  le 
christianisme,  expose  les  principaux  articles 
de  la  foi  judaïque  et  paraît  très-préoccupé 
de  réfuter  l'ouvrage  d  un  certain  Alphonse 
que  les  uns  croient  être  Pierre -Alphonse, 
d'autres  Alphonse  de  Valladolid.  L'Even  Bo- 
chen n'a  jamais  été  imprimé;  mais  la  plupart 
des  bibliothèques  de  l'Europe  en  possèdent 
des  copies.  Plusieurs  autres  ouvrages  attri- 
bués k  Sport  ne  sont  pas  de  lui,  mais  d'un 
autre  écrivain  juif  espagnol,  appelé  Rubbi 
Scem  Tov  ben  Isaac  Hattarisci,  qui  llorissait 
entre  1264  et  1267,  époque  k  laquelle  ils  ont 
été  composés. 

SPROTTAU,  ville  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  régence  et  k  m  kilom.  N.-O.  de 
Liegnitz,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  au 
confinent  de  la  Bober  et  de  la  petite  rivière 
de  Sprotta;  5,200  hab.  Fabrication  de  draps, 
toiles,  tissus  imprimés,  cuirs,  cigares,  filatu- 
res de  laines. 

SPRUCÉA  s.  f.  (spru-sé-a  —  de  spruce, 
botnn,  angl.).  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la 
tribu  des  trichostomées,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  holomitrion,  et  comprenant  deux 
espèces,  des  régions  australes. 

SPRt/CE-BEER  3.  f.  (sprou-se-birr  — mot 
anglais).  Sorte  de  bière  fabriquée  par  les 
Américains,  et  qui  est  une  décoction  déjeu- 
nes branches  de  pin  mêlée  k  de  la  mélasse. 

SPRUCH-SPRECHER  s.  m,  —  Nom  donné 
en  Allemagne  k  des  improvisateurs  du  xve 
siècle. 

—  Encycl.  Semblables  k  la  fois  à  nos  trou- 
vères et  k  nos  jongleurs,  les  spruchsprechers 
couraient  le  pays,  et  moyennant  un  modique 
salaire,  soit  devant  le  noble  auditoire  des 
châteaux,  soit  devant  l'auditoire  populaire 
des  villes,  ils  récitaient  ou  chantaient  des 
vers  plaisants  et  des  bouffonneries.  Leur 
succès  tint  particulièrement  k  la  transfor- 
mation qui  s  opéra  k  cette  époque  dans  l'es- 
prit de  la  littérature  allemande.  La  poésie 
chevaleresque  se  trouva  alors  presque  dé- 
laissée, et  fit  place  k  une  tendance  familière 
qui  introduisit  dans  l'art  un  élément  tout  nou- 
veau. >  Bon  sens  populaire,  allégories  mo- 
rales, satires  joyeuses  et  acerbes,  voilk  les 
sujets  qui  plaisent  k  la  foule,  dit  M.  Saint- 
René-Taillandier  ;  on  les  retrouve  partout 
dans  la  poésie,  dans  la  prose,  dans  les  traités 
des  moines,  dans  les  sermons  des  prédica- 
teurs. »  Les  spruchsprechers  favorisèrent 
cette  tendance;  ils  furent  les  troubadours 
de  la  gaieté  populaire,  de  la  raillerie  bour- 
geoise, de  cet  esprit  bouffon  et  satirique  qui 
se  retrouvera  même  parmi  les  graves  débats 
des  réformateurs  religieux  du  xvie  siècle. 

Tandis  que  les  meistersœnger,  qui  exis- 
taient a  la  même  époque,  mais  réunis  en  as- 
sociation, se  distinguaient  par  la  gravité  de 
leurs  compositions  et  la  droiture  de  leur 
caractère,  les  spruch-sprechers,  libres  de  tout 
lien,  avaient  au  contraire  une  assez  mau 
yaise  réputation.  Le  mérite  littéraire  était 
k  peu  près  le  même  ;  cependant  la  versifica- 
tion des  derniers  était  encore  plus  négligée 
et  plus  facile  ;  en  revanche,  la  vivacité  d  ijs- 
prit  devait  être  plus  grande,  car  le  spruch- 
sjjrecher  était  tenu  de  répondre  en  vers  et 
d'une  manière  piquante  k  toute  demande  qui 
lui  était  faite. 

Au  xvio  siècle,  Guillaume  Weber,  fils 
d  un  improvisateur,  effaça  tous  les  spruch- 
sprechers qui  l'avaient  précédé,  et  laissa 
quelques  poésies,  les  seules  de  ce  genre  qui 
soient  parvenues  jusqu'à  nous.  Elles  ont  été 
publiées  par  M.  Wagenseil,  et  donnent  une 
laib.e  idée  des  improvisations  anciennes; 
pourtant  il  en  est  deux  que  l'on  a  remarquées. 
J.a  1  remière  est  une  grossière  raillerie  di- 
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rigic  contre  quelques  habitants  de  Nurem- 
berg, qui,  pour  se  venger  des  satires  du 
poète  ,  l'avaient  plongé  nuitamment  dans 
une  pièce  d'eau,  nommée  l'Etang  aux  pois- 
sons; la  seconde  fut  écrite  à  l'occasion  de 
la  réception  plaisante  de  Weber  parmi  les 
docteurs  d'Altorf.  Il  paraît  que  ce  petit  poème 
eut  un  grand  succès  en  son  temps. 

SPRUNER  (Charles  de),  historien  et  géo- 
graphe allemand,  né  à  Stuttgard  en  1S03. 
Elevé  à  l'école  des  cadets  de  Munich,  il  mon- 
tra de  bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour 
les  études  historiques,  auxquelles  il  consacra 
plus  tard  tous  tes  loisirs  que  lui  laissait  la 
vie  de  garnison.  Entré  en  1825  dans  l'armée 
bavaroise  avec  le  grade  do  lieutenant,  il  se 
fit  connaître  par  plusieurs  travaux  remar- 
quables, tels  que  les  Gaus  (districts)  de  la 
Bavière  (Bamberg,  1831),  brochure  dirigée 
contre  M.  de  Lang,  et  la  Carte  des  gaus  du 
duché  de  la  Franconie  orientale  (Bamberg, 
1835).  Deux  ans  plus  tard  il  commença  son 
Ouvrage  le  plus  important,  l'Atlas  portatif, 
historique  et  géographique  (Gotha,  1837-1852, 
trois  parties  renfermant  118  feuilles  ;  1S53, 
et  années  suiv.,  2e  édit.),  dans  lequel  il  a 
réuni,  avec  un  rare  talent  d'exposition,  tous 
les  documents  que  l'on  possède  jusqu'à  ce 
jour  sur  l'histoire  de  l'Europe  et  des  autres 
,  parties  de  la  terre.  Chargé  à  différentes  re- 
prises d'importantes  missions  scientifiques 
par  le  prince  royal  Maximilien,  M.  de  Spru- 
ner  fut  nommé,  à  l'avènement  de  ce  dernier 
au  trône,  capitaine  d'état-major  et  devint 
en  1855  major  général,  puis  aide  de  camp  du 
même  souverain,  qui,  jusqu'à  sa  mort,  eut 
pour  lui  une  estime  toute  particulière.  Le 
nouveau  roi,  Louis  II,  l'a  nommé,  en  1864, 
son  aide  de  camp  général.  Parmi  les  travaux 
cartographiques  dus  à  M.  de  Spruner,  outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  il  faut  men- 
tionner :  Atlas  historique  de  Bavière  (Gotha, 
183S,  7  feuilles);  Carte  historique  de  l'Europe, 
de  l'Asie  occidentale  et  de  V Afrique  septentrio- 
nale (9  feuilles  principales  et  7  feuilles  acces- 
soires) ;  Atlas  élémentaire, historique  et  géo- 
graphique (Gotha,  185G,  22  feuilles);  Allas 
élémentaire,  historique  et  géographique  de 
l'Allemagne  (Gotha,  1857,  12  feuilles);  Allas 
élémentaire,  historique  et  géographique  de 
tout  l'Empired'Autriche(Golh&,  1857, 13feuil- 
les),  et  Atlas  portatif,  historique  et  géogra- 
phique (Golha,  1861,  26  feuilles,  en  anglais). 
On  a  encore  de  lui  divers  ouvrages  hislo- 
riques,  entre  autres  :  Guide  pour  l'histoire 
de  la  Bavière  (Bamberg,  1853,  2e  édit);  le 
Comte  Palatin  Ttupert  le  Cavalier  (Munich, 
1854);  les  Peintures  murales  du  Alusée  na- 
tional de  Bavière  (Munich,  1868),  pour  ser- 
vir de  texte  aux  magnifiques  photographies 
de  Joseph  Albert,  etc.;  deux  tragédies  his- 
toriques, la  Mort  héroïque  du  comte  Arco  et 
la  Dernière  lutte  fratricide  dans  la  maison  de 
Witleisbach.  Il  a  en  outre  publié  avec  Hœnle 
plusieurs  guides  de  voyage  dans  le  bassin 
du  Mein  et  dans  les  montagnes  de  la  Basse 
Franconie  et  avait  entrepris  avec  le  même 
auteur  la  publication  de  Tableaux  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  Etats  allemands  (Gotha, 
1846-1848)  et  des  châteaux  de  plaisance  du 
Wurtemberg  (Stultgardt,  1S47  et  suiv.);  mais 
ces  deux  ouvrages  ne  purent  être  terminés 
a  cause  des  obstacles  qu'apportèrent  k  leur 
exécution  les  événements  politiques  de  l'é- 
poque. M.  de  Spruner-  a  reçu,  en  1843,  de 
l'université  d'Erlangen  le  diplôme  de  doc- 
teur, et  est  devenu,  en  1842,  membre  cor- 
respondant, puis,  en  1853,  membre  actif  de 
l'Académie  bavaroise. 

SPRUYT  (Philippe  Lambert-Joseph),  pein- 
tre et  graveur  flamand,  né  à  Gand  en  1727, 
.mort  dans  la  même  ville  en  isoi.  Il  eut 
pour  professeur  d'abord  Mile  à  Gand,  puis 
Van  Loo  à  Paris,  et  enfin  Raphaël  Mengs 
à  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  peignit 
à  Bruxelles  des  portraits  et  des  tableaux 
historiques,  devint  en  1770  professeur  de 
dessiu  à  l'Académie  de  Gand  et  dressa,  par 
ordre  de  l'impératrice  Marie -Thérèse,  le 
catalogue  des  principales  œuvres  artistiques 
répandues  dans  les  églises  et  couvents  de 
Belgique,  ouvrage  qu'il  orna  de  gravures 
à  l'eau-forte.  On  cite  parmi  ces  composi- 
tions plusieurs  gravures,  d'après  Teniers  et 
Rubens,  et  surtout  le  Christ  montrant  ses  bles- 
sures à  'Thomas,  d'après  Rubens.  —  Spruyt 
(Charles),  peintre,  né  à  Bruxelles  en  1769, 
a  peint  un  grand  nombre  de  tableaux,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Sainte  Thérèse;  Jean  /er) 
électeur  de  Brabant,  dans  la  prison  de  sa  sœur 
Marie;  le  peintre  François  Francia  mourant 
en  regardant  un  tableau  de  Raphaël;  Inté- 
rieur d'une  église  souterraine  à  home. 

BPUCHES  (Joseph  de),  prince  Galati,  lit- 
térateur italien,  né  à  Païenne  vers  1818.  Il 
s'est  fait  connaître  par  ses  travaux  sur  l'ar- 
chéologie et  l'épigraphie  siciliennes,  par  de 
bonnes  traductions  de  Sophocle,  d'Euripide 
et  d'autres  auteurs  grecs,  et  par  des  poésies 
pour  la  plupart  patriotiques.  On  a,  en  outre, 
de  lui  :  deux  poèmes  épiques,  Adèle  de  Bour- 
gogne et  la  Chute  de  Bérenger,  le  dernier 
roi  italien  du  x"  biècle;  une  nouvelle  poéti- 
que en  six  chants,  Gualtiero,  tirée  d'une' 
chrouique  sicilienne  des  temps  féodaux  ;  des 
Canzoni,  dans  lesquels  il  chante  alternati- 
vement les  douceurs  et  les  amertumes  de  la 
vie  intime,  ou  les  malheurs  et  la  liberté 
naissante  de  sa  patrie,  comme  dans  ses  deux 
odes  :  A.  la  Sicile  et  Cavour  et  l'Italie. 
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SPL'CHES  (Joséphine  Turrisi-Colonna  , 
dame  de),  princesse  GAI-ATl,  femme  de  iet- 
tres  italienne,  épouse  du  précédent,  née  à 
Palerme  en  1822,  morte  en  1848.  Elevée  à 
Florence,  elle  reçut  les  conseils  et  suivit  les 
traces  du  poète  Joseph  Borghi  et  composa 
des  poésies  inspirées  par  la  foi  la  plus  vive 
dans  l'avenir  et  dans  le  progrès  de  l'huma1 
nité.  Elle  épousa,  a,  vingt-quatre  ans,  M.  de 
Spuches,  mais  elle  lui  fut  rapidement  enle- 
vée. Poète  national,  elle  a  chanté,  en  belles 
strophes,  l'héroïne  qui  défendit  Ancône  con- 
tre les  bandits  de  Frédéric  Barberousse;  on 
cite  aussi  ses  deux  Canzoni  aux  femmes  si- 
ciliennes, son  chant  sur  Octave  d'Aragon, 
amiral  sicilen  du  xvne  siècle;  ses  beaux  vers 
sur  Byron,  son  poète  de  prédilection.  Dans 
un  autre  genre,  elle  a  écrit  des  poèmes 
pleins  de  beautés,  tels  que  l'Hymne  à  Tor- 
quato  Tasso;  Sur  le  tombeau  de  1560  à  Ter- 
mini,  etc.  Comme  forme  poétique,  ces  poèmes 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux 
des  meilleurs  poètes  modernes  de  l'Italie. 

SPULLER  (Eugène),  pubiieiste  et  homme 
politique,  né  à  Seurre  (Côte-d'Or)  le  8  dé- 
cembre 1835,  d'une  famille  d'agriculteurs 
et  de  commerçants.  Il  fut  élevé  à  la  campa- 
gne, auprès  de  son  grand-père,  et  il  v  resta 
jusqu'à  son  entrée  au  lycée  de  Dijon  en 
1847.  Cette  libre  et  forte  vie  des  champs  dé- 
veloppa en  lui,  avec  une  constitution  robuste, 
dure  au  travail  et  k  la  fatigue,  une  profonde 
sympathie  pour  les  travailleurs  agricoles  et 
les  classes  rurales.  Comme  Proudhon ,  l'un 
des  maîtres  auxquels  il  est  le  plus  attaché,  il 
tient  à  honneur  d'être  un  paysan,  un  homme 
de  la  glèbe. 

Nous  notons  ces  détails  parce  que  M.  Spul- 
ler,  qui  a  déjà  joué  un  rôle  important  que  son 
extrême  modestie  lui  fait  amoindrir  et  qui 
met  à  s'effacer  autant  de  soin  que  d'autres  à 
se  produire,  est  un  talent  d'un  ordre  très- 
élevé  et  qui  est  appelé  très-probablement  à 
une  carrière  d'éclat. 

Il  fit  ses  études  de  droit  à  Dijon,  vint  se 
faire  inscrire  au  barreau  de  Paris  en  1862, 
plaida  quelques  causes  politiques  et  se  lia 
avec  un  autre  jeune  avocat  qui  devait  quel- 
que peu  faire  parler  de  lui,  Léon  Gambetta. 
La  conformité  des  idées,  la  convenance  des 
âges,  les  affinités  du  talent  rapprochèrent 
ces  jeunes  gens,  et  c'est  de  ce  moment  que 
date  cette  intimité  étroite,  cette  collaboration 
constante  et  dévouée  qui  se  sont  maintenues 
à  travers  les  événements  et  les  années. 

Mêlé  dès  lors  au  mouvement  politique,  il 
combattit  aux  élections  de  1863  les  candida- 
tures officielles  et  entra  dans  la  presse  mili- 
tante. Sa  place  était  marquée  dans  les  rangs 
de  la  démocratie  républicaine.  Mais  dans  ces 
temps  de  compression  la  lutte  était  difficile 
et  l'on  combattait  comme  on  pouvait  et  où 
l'on  pouvait.  M.  Spuller  entra  dans  la  ré- 
daction d'une  feuille  qui  se  publiait  à  Franc- 
fort, l'Europe,  et  à  la  veille  de  la  guerre  en- 
tre la  Prusse  et  l'Autriche,  en  1866,  il  si- 
gnalait sans  relâche  les  dangers  que  pouvait 
faire  courir  û  la  France  et  à  l'Europe  l'insa- 
tiable ambition  de  la  monarchie  prussienne. 

Un  peu  plus  tard,  il  collabora  activement 
au  Nain  jaune,  feuille  littéraire  et  satirique 
qui  servit  d'asile  et  de  poste  de  combat  à  un 
groupe  de  républicains  parmi  lesquels  on 
'comptait  Ranc,  Frédéric  Moria,  Louis  Com- 
bes, Castagnary,  Siebecker  et  d'autres,  qui, 
sous  le  prétexte  de  littérature,  de  critique  et 
de  philosophie,  firent  une  guerre  extrême- 
ment vive  à  l'Empire,  Ces  campagnes  ont 
eu  un  certain  éclat. 

Aux  élections  de  1869,  ce  fut  lui  qui  rédi- 
gea la  fameuse  pièce  signée  de  quinze  cents 
électeurs  et  dans  laquelle  Emile  Ollivier  était 
déclaré  indigne.  Il  eut  donc  la  plus  grande 
part  à  l'élection  de  Bancel. 

M.  Spuller,  dont  la  polémique  était  d'ail- 
leurs grave,  mesurée,  raisonnée  plutôt  que 
satirique,  et  dont  le  talent  très-étoffé,  nourri 
d'études  persévérantes,  était  plus  propre  à 
la  philosophie,  aux  affaires  de  la  grande  po- 
litique, à  la  haute  critique,  qu'aux  escar- 
mouches du  journalisme  courant,  collabora 
au  Journal  de  Paris,  à  \' Encyclopédie  gêné-  ' 
raie  et  devint  un  des  principaux  rédacteurs 
de  la  Heoue  politique,  avec  Chalfemel-Lacour, 
Gambetta,  Allain-Targé,  Jules  Ferry,  Henri 
Brisson,  Louis  Combes,  etc.  Dans  l'intervalle 
il  fonda  avec  son  frère  une  feuille  hebdoma- 
daire, le  Journal  de  Langres ,  destinée  à  l'é- 
ducation politique  des  classes  rurales,  qu'il 
n'oubliait  jamais  dans  ses  préoccupations,  et 
à  laquelle  il  envoya  de  nombreux  articles. 

Lors  du  dernier  plébiscite  impérial,  il  pu- 
blia, outre  ses  travaux  journaliers,  une  Pe- 
tite histoire  du.  second  Empire ,  dans  le  but 
d'éclairer  les  électeurs  sur  ce  règne  néfaste. 
Ce  petit  écrit,  qui  se  répandit  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  a  servi  de  modèle  à 
une  foule,  de  publications  du  même  genre. 

Au  4  septembre,  il  suivit,  sans  titre  offi- 
ciel, M.  Gambetta  au  pouvoir,  devint  son 
collaborateur  de  tous  les  instants,  plus  que 
son  secrétaire,  son  aller  ego,  son  inséparable 
compagnon  de  lutte,  partit  avec  lui  en  ballon 
pour  aller  organiser  la  défense  eu  province 
et  partager  tous  ses  grands  travaux,  s'asso- 
cia à  tous  ses  efforts  patriotiques  avec  au- 
tant de  capacité  que  d'infatigable  dévoue- 
ment. 

Dans  sa  déposition  devant  la  commission 
d'enquête ,  il  a  lui-même  expliqué  sa  situa- 
tion. 

•  J'étais,  dit-il,  lié  avec  M.  Gambetta  d'une 
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amitié  très-intime  depuis  près  de  dix  ans;  je 
l'avais  suivi  dans  toute  sa  carrière  politique  ; 
j'avais  mérité  sa  confiance  et,  le  jour  où  il  a 
été  appelé  aux  affaires,  il  lui  a  semblé  que 
ma  place  naturelle  était  auprès  de  lui,  sans 
qu'il  ait  jugé  à  propos  de  me  donner  aucune 
espèce  de  titre,  tel  que  celui  de  secrétaire 
général  du  ministère,  ou  de  secrétaire  parti- 
culier du  ministre,  on  de  directeur  de  tel  ou 
tel  service.  Mon  nom  n'a  jamais  figuré  au 
Journal  officiel;  je  n'ai  jamais  touché  de 
traitement.  Associé  à  lui  dos  le  4  septembre, 
j'ai  vécu  pour  ainsi  dire  de  la  vie  de  M.  Gam- 
etla,  etc.  • 

Ainsi  formé  aux  grandes  affaires  de  gou- 
vernement, par  1  étude  et  la  pratique, 
M.  Spuller,  lors  de  la  fondation  du  journal 
la  République  française,  en  novembre  1871, 
fut  désigné  comme  rédacteur  en  chef,  sous 
la  haute  direction  de  M.  Gambetta.  Par  ses 
aptitudes ,  l'abondance  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  sa  compétence  en  tant  de 
matières  différentes,  Sa  puissante  facilité  de 
travail,  il  a  largement  contribué  à  placer  cette 
feuille  au  rang  qu'elle  occupe,  et  malgré  sa 
modestie,  son  effacement  volontaire, il  est  dé- 
sormais classé  parmi  les  publicistes  les  plus 
éminents  de  la  presse  française.  Nous  savons, 
en  outre,  qu'il  occupe  ses  rares  loisirs  à  des 
études  et  des  travaux  importants,  notamment 
à  une  histoire  dû  clergé  français  depuis  le 
xvue  siècle  jusqu'à  nos  jours,  pour  laquelle 
il   a    rassemblé    de    nombreux    matériaux. 

SPUMAIRE  s.  f.  (spu-mè-re  —  du  lat. 
spuma,  écume).  Bot.  Genre  de  champignons, 
type  de  la  tribu  des  spumariés,  comprenant 
une  seule  espèce,  qui  croît  sur  les  graminées 
pendant  l'été. 

SPUMA-LUPI  s.  m.  (spu-ma-lu-pi  —  du 
lat.  spuma,  écume;  lupi,  de  loup).  Ane.  mi- 
ner. Minerai  de  fer  arsenical. 

SPUMARIÉ,  ÉE  adj.  (spu-ma-ri-é  —  rad. 
spumaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  spumaire. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  champignons,  de  la 
tribu  des  coniogastres,  ayant  pour  type  le 
genre  spumaire. 

SPUME  s.  f.  (spu-me  —  lat,  spuma,  écume). 
Pathol.  Salive  écumeuse  qui  se  montre  entre 
les  dents,  entre  les  lèvres,  au  fond  do  la 
gorge,  dans  certaines  crises  nerveuses. 

SPUMESCENT,  ENTE  adj.  (spu-mèss-san, 
an-te  —  du  lat.  spumescere,  écumer).  Qui  res- 
semble à  de  l'écume,  il  Qui  écume,  qui  jette 
de  l'écume. 

SPUMEUX,  EUSE  ndj.  (spu-meu,  en-ze  — 
lat.  spumosus;  de  spuma,  écume).  Rempli, 
couvert,  mêlé  d'écume  :  Liquide  spumeux. 
Déjections  spumeuses.  Il  Qui  a  l'apparence  de 
l'écume  :  Les  crachats  spumeux  viennent  tan- 
tôt de  ta  bouche  et  tantôt  des  bronches.  (Chô- 
me!.) 

SPUMOSITÉ  s,  f.  (spu-mo-zi-té  —  du  lat. 
spumosus,  écumeux).  Etat  spumeux,  qualité 
de  ce  qui  est  réduit  en  écume. 

SPCRGEON  (Cbarles-Haddon),  célèbre  pré- 
dicateur non-conformiste  anglais,  né  à  Kel- 
vedon  (comté  d'Essex)  en  l834i  Fils  et  petit- 
fils  de  ministres  de  la  secte  des  indépendants, 
il  était  destiné  à  remplir  les  mêmes  fonctions; 
mais  les  études  auxquelles  il  se  livra  en  se- 
cret le  décidèrent  à  adopter,  malgré  la  vo- 
lonté de  ses  parents,  les  doctrines  des  bap- 
tistes,  et  à  entrer  dans  une  de  leurs  congré- 
gations de  prédicateurs  laïques.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  prononça  son  premier  discours 
dans  une  chaumière  du  village  de  Teversham 
et  obtint  un  tel  succès,  que,  quelques  mois 
plu3  tard  (1851),  la  commune  baptiste  de 
Waterbeach  le  choisit  pour  ministre.  La  re- 
nommée de  l'Kuruul  prédicateur  [Boy  prea- 
cher)  se  répandit  bientôt  au  loin,  et,  dans  le 
cours  de  l'année  1852,  il  ne  prononça  pas 
moins  de  300  serinons,  soit  dans  les  salles  de 
réunion  de  ses  coreligionnaires,  soit  en  plein 
air.  En  1853,  il  fut  nommé  ministre  de  la 
commune  baptiste  de  New-Park-stceet-Gha- 
pel  à  Londres,  et  ses  prédications  y  attirè- 
rent une  foule  d'auditeurs  d'une  classe  plus 
élevée  que  ceux  qu'il  avait  eus  jusqu'alors. 
Bientôt  même  il  ne  fut  plus  question  que 
de  Spurgeon,  dans  les  journaux  de  Londres, 
dont  les  articles,  reproduits  par  les  feuilles 
de  province,  répandirent  ce  nom  dans  toute 
l'Angleterre.  L'affiuence  d'auditeurs  qui  se 
pressait  autour  de  lui  prit  en  peu  de  temps 
des  proportions  telles,  qu'après  avoir,  à  di- 
verses reprises,  changé  pour  cause  d'insuffi- 
sance le  local  ou  il  prononçait  ses  sermons, 
il  vint,  en  1856,  s'établir  dans  la  Surrey-mu- 
sic-Hall,  le  plus  vaste  local  publie  de  Lon- 
dres, qui  peut  contenir  de  12  à  15,000  person- 
nes. ■  Et  cependant  cette  vaste  salle  suffit  à 
peina  à  contenir  le  nombre  incroyable  de 
fidèles  de  toutes  les  classes  qui,  chaque  di- 
manche, venaient  entendre  le  jeune  prédica- 
teur, A  la  suite  d'une  terreur  paniqua  qui 
éclata  en  novembre  1856  dans  ce  nombreux 
auditoire  et  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes, les  admirateurs  de  Spurgeon  résolu- 
rent de  construire  on  édifice  digne  de  lui,  et 
aussitôt  des  souscriptions  s'ouvrirent  dans  ce 
but,  non-seulement  en  Angleterre,  mais  en- 
core en  Amérique,  dans  les  Indes,  en  Austra- 
lie, etc.  Aux  travaux  que  lui  imposait  l'admi- 
nistration religieuse  de  sa  communauté  le 
ministre  ajoutait  les  pénibles  fonctions  de 
missionnaire  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  prêcha,  au 
profit  de  diverses  entreprises  philanthropi- 
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ques,  devant  d'iminpnses  réunions  populaires 
au  Palais  de  cristal  de  Sydenham,  sur  les  du- 
nes d'Epsom,  sur  les  collines  et  dans  les  prai- 
ries qui  avoisinent  Londres,  etc.  La  nouvelle 
église,  qui  prit  le  nom  de  Metropolitan-Ta- 
bernacle,  fut  terminée  vers  la  fin  de  1861. 
Cet  édifice,  dont  les  frais  de  construction 
s'élevèrent  à  775,000  fr.,  renferme  une  salle 
destinée  au  service  divin  et  contenant 
6,000  personnes,  des  salles  d'école  pour 
1,500  élèves,  uno  salle  de  prêche  immense  et 
divers  autres  locaux  nécessaires  pour  le  ser- 
vice administratif  de  la  communauté.  L'his- 
toire de  cette  communauté,  qui,  depuis  lors, 
n'a  fait  que  s'étendre  et  gagner  de  nouveaux 
adhérents,  présente  un  remarquable  exemple 
do  la  liberté  laissée  aux  sectes  et  à  l'esprit 
d'initiative  en  Angleterre,  et  jette  en  même 
temps  une  lumière  éclatante  sur  la  situation 
religieuse  de  cette  contrée.  On  a  souvent 
comparé  Spurgeon  aux  célèbres  méthodistes 
Wesley  et  Whitfîeld  ;  mais  les  causes  du  suc- 
cès qu'ils  ont  obtenu  tous  les  trois  sont  loin 
d'être  les  mêmes.  Tandis  que  les  deux  der- 
niers sont  surtout  connus  comme  prédica- 
teurs de  l'Evangile,  parmi  les  niasses  pau- 
vres et  ignorantes  du  peuple  anglais,  le  pre- 
mier a  surtout  conquis  sa  réputation  au  mi- 
lieu des  classes  moyennes  de  la  société,  qui 
ont  trouvé  dans  la  vivacité  et  la  verdeur  po- 
pulaire du  prédicateur  baptiste  une  heureuse 
diversion  à  la  monotonie  et  l'ennuyeuse  len- 
teur du  service  divin  anglican.  Tandis  que 
Wesley  et  Whitfîeld  procèdent  avant  tout 
par  l'attendrissement  et  le  pathétique,  Spur- 
geonagit  au  contraire  presque  uniquement 
par  l'imagination  et  la  fantaisie.  Une  voix 
sonore,  puissante,  une  facilité  d'élocution 
inouïe,  une  vivacité  d'expression  aussi  sim- 
ple que  naturelle,  un  langage  vigoureux  et 
pittoresque,  en  un  mot  les  talents  d'un  ora- 
teur populaire  unis  à  ceux  d'un  austère  pré- 
dicateur, telles  sont  les  qualités  qui  font  de 
Spurgeon  uno  figure  unique  jusqu'à  ce  jour 
dans  l'Eglise  protestante.  La  chaire  est  pour 
lui  une  tribune,  et  ses  discours,  presque  tou- 
jours improvisés,  sont  recueillis  par  des  sté- 
nographes et  répandus  par  la  presse  dans  le 
monde  entier.  Au  point  de  vue  dogmatique, 
il  défend  les  doctrines  des  baptistes  sur  le 
baptême  et  sur  la  croyance  à  un  royaume  de 
mille  années  qui  ne  tardera  pas  k  arriver. 
Comme  organes  de  sa  commune,  il  publie 
depuis  1859  le  NeW-Park-street-Almack,  et 
depuis  1865  le  journal  intitulé  :  l'Epée  et  lu 
IruelleJ^The  Sword  and  Vie  trowel).  On  a  fait 
paraître  une  chrestomathie  intitulée  :  Pierres 
précieuses  extruites  de  Spurgeon  (1859),  et  un 
recueil  d'Anecdotes  et  dictons  de  Spurgeon 

(1865). 

On  a  traduit  en  français  un  certain  nombre 
des  serinons  et  des  discours  de  ce  prédicateur, 
notamment  :  le  Ciel  et  l'enfer  (1858,  in-18);  la 
Besponsabilité  des  instituteurs  des  écoles  du 
dimanche  (1858,  in-18)  ;  la  Bésurrectiou  spi- 
rituelle (1859,  in-18);  Courts  fragments  tirés 
des  discours  de  Spurgeon  (1862-1S63,  4  par- 
ties, in-!8);  le  Premier  et  grand  commande- 
ment (1863,  in-18);  Ce  que  l'on  doit  haïr 
(1864,  in-18);  On  ne  se  joue  point  du  Christ 
(1865,  in-18);  Le  Christ  vainqueur  (1870, 
in-18)  ;  Conversion  ou  perdition  (1874,  in-12); 
le  Péché  de  l'incrédulité  (1874,  in-12),  etc. 

SPURINE  s.  f.  (spu-ri-ne).  Miner.  Nom 
donné  quelquefois  au  porphyre. 

SPURINfc'A,  augure  romain  qui  prédit  à  Cé- 
sar que  le  jour  du  15  mars  lui  serait  fatal.  Ce 
fut  en  effet  le  15  mars  que  César  périt  assas- 
siné. 

SPURINSA  (Vestricius),  général  et  poète 
romain,  né  l'an  23  de  J.-C,  mort  au  commen- 
cement du  ne  siècle  de  notre  ère.  Envoyé  en 
69  avec  Annius  Gallns  contre  Cecina,  il  fut 
assiégé  par  lui  dans  Plaisance,  mais  il  le  força 
à  lever  le  siège.  Sous  Vespasien,  suivant  d'au- 
tres sous  Trajan,  il  fit  des  expéditions  heu- 
reuses contre  les  Germains  et  en  particulier 
contre  les  Bructères.  A  son-  retour,  le  sénat, 
sur  la  proposition  de  l'empereur,  lui  décerna 
une  statue  triomphale.  Il  avait  composé  des 
poésies  lyriques  qui  ne  sont  pas  parvenues 
jusqu'à  nous.  Quelques  fragments,  signés 
Vesprucius  et  qu'on  attribue  à  Spurinna,  ont 
été  publiés  par  Barth  en  1613,  dans  sa  collec- 
tion des  Poets  tatini  venalici  et  bucolici,  et 
par  Axt,  à  Francfort,  en  1840,  sous  ce  titre  : 
Spurinme  reliquix  lyricx. 

SPURON  s.  m.  (spu-ron).  V.  puron. 

SPURZHEIM  (Jean-Gaspard),  célèbre  mé- 
decin allemand,  né  à  Longwich ,  près  de 
Trêves,  le  31  décembre  1776,  mort  à  Boston 
le  10  novembre  1832.  Son  père,  qui  était  un. 
paysan  aisé  et  voulait  faire  de  lui  un  pasteur, 
l'envoya  faire  ses  études  à  Trêves,  qu'il 
quitta  en  1795  pour  se  rendre  à  Vienne.  Dans 
cette  ville,  Spurzheim  étudiait  ta  médecine, 
lorsqu'il  connut  le  docteur  Gall,  dont  il  adopta 
les  idées  sur  les  fonctions  cérébrales.  «  En 
1800,  j'assistai  pour  la  première  fois,  dit-il, 
à  un  cours  que  M.  Gall  répétait  da  temps  en 
temps  h  Vienne  depuis  quatre  ans...  Dès  le 
coramenceiuent,  je  me  sentis  beaucoup  d'at- 
trait pour  la  doctrine  du  cerveau,  et,  depuis 
l'époque  où  j'en  ai  pris  connaissance  pour  la 
première  fois,  je  ne  l'ai  plus  perdue  de  vue. 
Ayant  fini  mes  études  en  1800,  je  me  réunis  à 
M.  Gall  pour  suivre  particulièrement  la  par- 
tie anatomique...  Nous  avons  quitté  Vienne 
en  1805  pour  voyager,..  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1813,  nous  avons  fait  ensemble  tou- 
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tes  les  observations.  »  Après  avoir  visité 
l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suisse  .et  la 
Hollande,  les  deux  savants  arrivèrent  en  1807 
à  Paris,  L'année  suivante,  ils  exposèrent  les 
premiers  développements  de  leurs  idées  dans 
un  mémoire  présenté  à  l'Institut  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  le  système  nerveux  en  gé- 
néral et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier 
(1808,  in-4°).  Cuvier,  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  la  craniologie,  critiqua  vivement  le 
système  de  localisation  des  facultés  et  la  pré- 
tention émise  par  les  auteurs  du  mémoire  de 
pouvoir  découvrir  par  l'inspection  du  crâne 
l'organisation  intellectuelle  et  morale  d'un 
individu.  Gall  et  Spurzheim  ne  furent  nulle- 
ment ébnmlés  par  les  objections  de  l'illustre 
savant.  Ils  établirent  des  cours  publics  pour  ré- 
pondre leur  doctrine  et  firent  paraître  en 
18t0  le  premier  volume  de  leur  grand  ouvrage 
intitulé  :  Analomie  et  physiologie  du  système 
nerveux  ?n  général  et  du  cerveau  en  particu- 
lier, avec  des  observations  sur  la  possibilité  de 
-econnaitre  plusieurs  dispositions  intellectuel- 
les et  morales  de  l'homme  et  des  animaux  par 
la  configuration  de  leurs  têtes  (Paris,  1810- 
1820,  4  vol.  in-4°,  avec  100  pi.),  et  réédité 
plus  tard  sous  ce  titre  :  Sur  tes  fonctions 
du  cerveau  et  sur  chacune  de  ses  parties  (Pa- 
ris, 1822,  6  vol.  in-8").  Le  second  volume  de 
cet  ouvrage  n'avait  pas  encore  paru,  lorsqu'un 
1813  Spurzheim  quitta  Gall  et  Paris  et  se 
rendit  en  Angleterre  pour  y  répandre  ses 
doctrines.  A  cette  époque,  les  deux  savants 
n'étaient  plus  entièrement  d'accord.  Spurz- 
heim fit  subir  quelques  modifications  au  sys- 
tème de  Gall,  ajouta  huit  organes  k  ceux  de 
Gall  :  lesorgimes  de  Vhabitativité,  de  l'ordre, 
du  temps,  du  juste,  de  la  surnaturalilë,  de 
l'espérance,  de  Vétendue  et  de  la  pesanteur, 
augmenta  le  nombre  des  protubérances  crâ- 
niennes et  modifia  les  noms  d'un  certain 
nombre  de  facultés  et  de  penchants.  A  Lon- 
dres, puis  à  Edimbourg,  où  il  fonda  en  1820 
la  première  société  phrénologique,  il  fit  un 
assez  grand  nombre  de  prosélytes,  malgré 
une  vive  opposition  de  la  part  des  médecins. 
Après  s'être  fait  agréger  au  collège  des  mé- 
decins de  Londres  (1817),  il  revint  à  Paris, 
s'y  fit  recevoir  docteur  en  médecine  en  1821, 
avec  une  thèse  intitulée  :  Du  cerveau  sous  le 
rapport  anatomique,  et  ouvrit  un  cours  de 
phrénotogie,  nom  qu'il  avait  substitué,  dès 
1818,  k  ceux  de  craniologie,  de  cranioscopie, 
sous  lesquels  était  connue  avant  la  science 
nouvelle  (v.  pheénologie).  Le  gouvernement 
fit  fermer  ce  cours  en  1822,  comme  destructeur 
des  principes  religieux  et  de  l'ordre  social. 
Suurzheim  repassa  en  Angleterre  trois  ans 
plus  turd  pour  y  continuer  son  enseignement 
et  ne  revint  en  France  qu'après  la  révolution 
de  1830.  Il  fit  alors  de  nouveaux  cours  dans 
la  capitale.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que 
la  phrénotogie  eut  droit  de  cité,  avec  le  saint- 
simonisme,  le  fouriérisme  et  tant  d'autres 
nouveautés  qu'une  jeunesse  ardente  accueil- 
lait avec  enthousiasme.  Plusieurs  citoyens 
des  Etats-Unis  ayant  supplié  Spurzheim  de 
venir  développer  ses  théories  dans  les  gran- 
des villes  de  l'Union,  il  se  rendit  à  leurs 
vœux,  partit  pour  l'Amérique  en  1832  ,  mais 
fut  emporté,  peu  de  temps  après  son  arrivée, 

t>ar  une  attaque  de  typhus.  Spurzheim  a  pu- 
ilié,  en  collaboration  avec  Gall,  outre  les  ou- 
vrages précités  :  Des  dispositions  innées  de 
l'âme  et  de  l'esprit;  Du  matérialisme,  du  fana- 
tisme et  de  ta  liberté  morale  (Paris,  1812, 
in-8«),  et  divers  articles  dans  1 Encyclopédie 
des  sciences  médicales.  Seul,  ce  savant  remar- 
quable, qui  s'est  laissé  égarer  par  l'esprit  de 
système,  a  écrit  de  nombreux  ouvrages,  soit 
en  français,  soit  en  anglais.  Nous  citerons  de 
lui  :  Observations  sur  la  phrénologie  ou  la 
Connaissance  de  l'homme  moral  et  intellectuel 
(Paris,  1810,  in-so);  The  Pkysiùgnomical  Sys- 
tems of  Gall  and  Spurzheim  (Londres,  1815, 
in- 8°),  dont  il  publia  un  abrégé  sous  le  titre 
d'Oullines  of  the  physiognomicaî  Systems  (is  1 5, 
in-12)  ;  Observations  on  the  diseased  manifes- 
tations of  the  mind  (Londres,  1817,  in-S°), 
son  meilleur  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en 
français  sous  co  titre  :  Observations  sur  la 
folie  (1818,  in-B°)  ;  Examination  of  the  objec- 
tion made  against  the  doctrines  of  Gall  and 
Spurzheim  (Edimbourg,  1817,  in-8°);  Essai 
philosophique  sur  la  nature  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme  (Paris,  1820,  in-8°);  A  view 
of  the  elementary  principles  of  éducation 
(Edimbourg,  1821,  in-12),  traduit  en  français 
(1822,  in-s°);  Précis  de  phrénologie  (Paris, 
1825,  in-12);  Phrenology  (Londres,  1825,  in-8°); 
A  vieil)  of  the  philosophical  principles  of  phre- 
nology (Londres,  1825,  in-8°);  Phrenology  in 
ils  cunnexion  with  the  study  of  physiognomy 
(Londres,  1826,  in-8°);  The  Anatomy  of  brains 
(Londres,  1826,  in-8°);  Sketch  of  the  natural 
law  ofman  (1828,  in-12)  j  Manuel  de  phréno- 
logie (Paris,  1832,  in-12). 

SPUTATEUR  s.  m.  (spu-ta-teur  —  du  lat. 
sputator,  celui  qui  crache),  Erpét.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  lézard  qui  habite  les 
Antilles,  il  On  l'appelle  aussi  cracueur. 

SPUTATION  s.  f.  (spu-ta-si-on  —  du  lat, 
sputare,  cracher).  Pathol.  Action  de  cracher; 
crachement  :  Sputation  fréquente. 

SPYRIDIE  s.  f.  (spi-ri-dî  —  du  gr.  spuri- 
dion,  petite  corbeille).  Bot.  Genre  d'algues 
filamenteuses  des  mers  tempérées. 

SPYRIDION  s.  m.  (spi-ri-di-on  —  du  gr. 
spuridton,  petite  corbeille).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  rhamnces,  tribu  des 
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phylicées,  dont  l'espèce  type  croît  en  Austra- 
lie. 

SQUADRONISTE  s.  m.  (skoua-dilo-ni-ste  — 
de  l'Haï,  squadrone,  escadron).  Hist.  ecclés. 
Cardinal  qui,  dans  un  conclave,  n'appartient 
à  aucune  coterie. 

SQUALE  s.  m.  (skoua-le  —  latin  squalus, 
mot  qui  est  peut-être  de  la  même  famille  que 
ie  grec  skutax,  skullos,  chien,  jeune  chien  ; 
grec  moderne  kouloki,  petit  chien,  que  Pictet 
rapproche  du  sanscrit  kâulêyaka,  chien  ; 
kulûkshulâ,  chienne,  de  kula,  famille,  mai- 
son, l'animal  domestique  par  excellence.  Le 
persan  ghôlin,  petit  chien,  avec  gh  pour  /c,et 
l'irlandais  cuileann,  erse  eu ilean,  chien,  kym- 
rique  colwyn,  ont  sans  doute  la  même  origine), 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  cartilagineux,  de 
la  famille  des  sélaciens,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces,  répandues  dans  les  diver- 
ses mers  :  La  mer  du  Nord  a  une  espèce  nom- 
mée squale  dentelé,  que  l'on  dit  aussi  terrible 
que  le  requin.  (A.  Guichenot.)  Les  squales  sont  j 
doués,  à  ta  partie  antérieure  du  corps,  d'un  ré- 
servoir abondant  d'une  malivre  huileuse.  (V. 
de  Bomare.)  C'estparrni  les  squales  que  se  pré- 
sentent  les  plus  gros  poissons  connus.  (Dumé- 
ril.)  C'est  dans  le  grès  vert  qu'apparaissent 
les  squalks,  lesquels  ont  remplacé  à  la  fois  les 
poissons  sauroïdes  et  les  sauriens  nageurs.  (A. 
Maury.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  cartilagi- 
neux, ayant  pour  type  le  genre  squale  :  Plu- 
sieurs genres  de  squales  diffèrent  essentielle- 
ment des  raies  par  leur  mode  de  dentition. 
(Valenciennes.) 

—  Encycl.  Les  poissons  du  genre  squale 
ont  un  corps  allongé,  diminuant  de  grosseur 
a  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  tète  ;  il  est  re- 
couvert d'une  peau  coriace  presque  toujours 
chagrinée,  c'est-à-dire  couverte  d'une  infi- 
nité de  petits  tubercules  rugueux,  arrondis 
et  osseux.  La  queue  est  grosse  et  charnue  ; 
la  tête  presque  toujours  aplatie;  le  museau 
est  soutenu  par  trois  branches  cartilagineu- 
ses qui  tiennent  à  la  partie  antérieure  du 
crâne,  avec  quelques  vestiges  des  maxillai- 
res ,  des  intermaxillaires  et  des  priranxil- 
laires.  Les  yeux  sont  situés  sur  les  côtés  de 
la  tête. 

Le  genre  squale,  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  chien  de  mer  ou  de  requin,  ren- 
ferme quelques  espèces  fort  remarquables 
par  leur  voracité,  leur  grande  taille,  et  dill'ère 
cependant  fort  peu  de  celui  des  raies.  En 
effet,  les  caractères  distinctifs  des  raies  sont 
surtout  tirés  de  leur  aplatissement;  on  com- 
prend dès  lors  qu'entre  celles  qui  sont  Je 
moins  aplaties  et  les  squales  qui  le  sont  le 
plus  la  différence  doit  être  minime.  Mais 
quelque  rapport  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
genres,  les  espèces  les  plus  éloignées  présen- 
tent une  organisation  et  des  mœurs  très- 
différentes.  On  doit  à  Broussonnet  une  ex- 
cellente monographie  de  ce  genre.  Il  a  le 
premier  débrouillé  les  espèces.  Depuis,  Bloch 
et  Lacépède  s'en  sont  occupés,  et  Cuvier  a 
mis  la  dernière  main  à  cette  classification. 

Parmi  le  genre  squale,  les  poissons  les  plus 
connus  sont:  le  requin  proprement  dit,  le 
rousset,  le  marteau,  l'humantin,  l'ange.  Nous 
renvoyons  aux  articles  spéciaux  pour  ces 
différents  noms,  ne  devant  nous  occuper  ici 
que  du  squale  dans  l'acception  générale  du 
mot.  La  tête  est  toujours  aplatie,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  mais  elle  varie  cepen- 
dant de  forme  dans  toutes  les  espèces.  Tan- 
tôt elle  est  terminée  par  un  museau  arrondi, 
tantôt  par  un  museau  pointu.  Quelquefois 
elle  se  prolonge  en  une  longue  corne  année 
de  dents  latérales,  ou  s'élargit  en  forme 
de  T.  Leur  bouche,  toujours  placée  en  des- 
sous, présente  une  large  ouverture  longitu- 
dinale. Leurs  lèvres  sont  petites  en  comp% 
raison  des  autres  organes  et  ne  sont  pas 
susceptibles  d'allongement.  Leurs  dents,  la 
plupart  du  temps  triangulaires,  aplaties  et 
disposées  sur  plusieurs  rangs,  ne  sont  point 
enchâssées  dans  les  mâchoires,  mais  simple- 
ment implantées  dans. un  muscle  cartilagi- 
neux. Elles  sont  mobiles  à  la  volonté  de  l'a- 
nimal, c'est-à-dire  qu'à  l'état  de  repos  elles 
Sont  couchées  en  arrière  les  unes  sur  les 
autres,  mais  qu'au  moment  de  saisir  la  proie  ! 
elles  se  redressent  et  présentent  perpendicu- 
lairement leurs  pointes  pour  pouvoir  l'arrêter  1 
et  la  déchirer.  Ces  dents  tombent  assez 
facilement,  mais  elles  se  reproduisent  de  J 
même.  Leur  langue  est  courte,  épaisse,  dure  \ 
au  toucher  et  retenue  par  dessous  par  un  i 
frein.  Toute  la  partie  antérieure  de  la  tête 
est  criblée  de  trous,  d'où  suinte  continuelle- 
ment une  liqueur  huileuse  qui  se  répand  sur  ! 
le  corps,  pou^  le  lubrifier  et  faciliter  son  pas- 
sage dans  l'eau.  Les  narines  se  voient  en 
avant  des  yeux  et  sont  organisées  de  manière 
à  donner  le  plus  grand  développement  au  sens 
de  l'odorat.  Leur  orifice  peut  être  diminué 
ou  entièrement  fermé  à  volonté.  Les  ouver- 
tures des  branchies,  placées  au-dessus  des 
nageoires  pectorales,  ne  sont  pas  très-larges  ; 
elles  sont  trunsverses,  un  peu  courbées  et 
privées  d'opercules,  mais  se  ferment  par  une 
peau  musculeuse;  rarement  il  y  en  a  plus  de 
cinq.  Chaque  branchie  présente  deux  rangs 
de  filaments  et  est  engagée  dans  une  mem- 
brane très-mince.  La  plupart  des  squales, 
outre  leurs  ouvertures  branchiales,  ont  en- 
core, comme  les  raies,  deux  évents  placés 
derrière  les  yeux  ,  lesquels  leur  servent  à 
rejeter  l'eau  surabondante  qui  est  entrée  par 
leur  bouche  ou  par  leurs  branchies. 
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Si  de  la  description  extérieure  de  ranimai 
on  passe  à  l'anatomie  interne,  on  trouve  que 
le  cerveau  est  petit.  Le  cœur  n'a  qu'un  ven- 
tricule et  qu'une  oreillette,  mais  cette  der- 
nière a  une  grande  capacité.  L'aorte  est 
fermée  par  une  valvule  composée  de  trois 
pièces  et  se  divise  en  trois  branches,  près  de 
ia  tête,  pour  aboutir  aux  branchies  posté- 
rieures. L'estomac  est  très-grand,  plus  long 
que  large,  et  se  termine  par  un  intestin  grêle 
très-petit  qui  débouche  dans  un  côlon  court, 
mais  très-large,  replié  sur  lui-même  en  spi- 
rale et  fixé  dans  cette  position  par  la  mem- 
brane interne  du  péritoine.  Le  foie  se  divise 
en  deux  lobes  inégaux  et  allongés.  La  vési- 
cule du  fiel  est  eu  S  ;  la  rate  est  longue,  et 
toutes  les  parties  servant  à  la  digestion  sont 
abondamment  pourvues  de  suc  gastrique  qui 
accélère  singulièrement  la  décomposition  des 
aliments.  On  s'explique  ainsi  la  voracité  ex- 
traordinaire du  squale.  Chez  les  mâles,  les 
vaisseaux  spermatiques,  ou  la  laite,  sont  di- 
visés en  deux  portions  qui  ont  une  longueur 
égale  au  corps.  Les  ovaires  de  la  femelle 
sont  de  la  même  grandeur.  De  chaque  côté 
de  l'anus  et  un  peu  en  arrière,  on  voit  dans 
les  mâles  un  long  appendice,  ou  fausse  na- 
geoire, renfermant  plusieurs  osselets  qui  ser- 
vent en  se  recourbant  à  les  fixer  contre  leurs 
femelles  pendant  l'accouplement.  Cette  or- 
ganisation est  d'ailleurs  presque  la  même  que 
l'appendice  des  raies  mâles,  mais  le  nombre 
des  osselets  qui  les  composent  est  moins  con- 
sidérable. M.  Jacobson  a  porté  son  attention 
sur  un  organe  composé  de  dix  tubes  qui  se 
réunissent  dans  une  cavité  sphéroïdale  rem- 
plie d'une  humeur  visqueuse.  Ces  organes 
sont  placés  sous  la  peau  de  la  tête  et  de  la 
grande  nageoire  des  squales.  Cet  observateur 
a  reconnu  qu'ils  servaient  au  sens  du  tou- 
cher et  étaient  l'analogue  des  moustaches 
chez  les  chats.  C'est  ordinairement  au  prin- 
temps que  les  mâles  et  les  femelles  se  re- 
cherchent; ils  s'unissent  l'un  à  l'autre  de 
manière  à  faire  coïncider  les  ouvertures  de 
leurs  anus,  en  s'aidant  de  l'organe  à  osselets 
dont  nous  venons  de  parler  plus  haut.  Ils 
restent  ainsi  accouplés  jusqu'à  ce  que  les  œufs 
les  plus  voisins  de  l'ouverture  aient  été  fé- 
condés. On  sait,  en  effet,  qu'il  y  a  plusieurs 
accouplements  de  ce  genre  par  saison  et  que 
les  femelles  mettent  bas  leurs  petits  succes- 
sivement et  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées  selon  les  espèces,  et  aussi,  sans 
doute,  selon  la  température  de  l'eau  ambiante. 

Les  diverses  espèces  de  squales  que  l'on  a 
observées  sont  ovovivipares,  c'est-a-dire  que 
leurs  œufs  éclosent  dans  leur  ventre  et  suc- 
cessivement; mais  il  arrive  quelquefois,  et 
dans  certaines  espèces  plutôt  que  dans  d'au- 
tres, que  ces  œufs  sont  expulsés  avant  le 
complet  accroissement  de  l'embryon  qu'ils 
contiennent,  ce  qui  n'empêche  pas  les  em- 
bryons de  venir  à  bien.  On  trouve  sou  vent  sur 
les  bords  de  la  merdes  œufs  de  squale  rejetés 
par  le  flot  et  vides.  Leur  forme  est  presque  la 
même  que  celle  des  œufs  de  raie.  Us  res- 
semblent à  une  sorte  de  petit  coussin  paral- 
lèlogrammatique  de  couleur  verdâtre,  de  na- 
ture coriace,  terminé  à  chaque  angle  par  des 
filaments  longs  et  déliés.  C'est  toujours  de 
chair  que  vivent  les  squales;  ils  ne  recher- 
chent pas  seulement  les  poissons  et  les  mol- 
lusques, mais  les  oiseaux  de  mer  et  en  général 
tout  ce  qui  peut  les  nourrir.  Les  grandes  es- 
pèces ne  craignent  pas  d'attaquer  l'homme. 
On  prétend  que  les  noirs  sont  plus  exposés 
que  les  blancs  à  devenir  la  proie  de  ces  ter- 
ribles animaux,  grâce  à  une  odeur  plus  forte 
qu'exhalent  les  nègres,  odeur  qui,  dit-on, 
attire  les  squales  de  plus  loin.  On  a  même  dit, 
mais  l'esprit  se  refuse  à  accepter  l'idée  d'une 
semblable  sauvagerie,  que  dans  les  pays  à 
esclaves  les  blancs  prennent  pour  se  baigner 
la  précaution  de  se  faire  entourer  par  une 
sorte  de  cordon  sanitaire  de  nègres,  ces  mal- 
heureux étant  aïnii  les  premiers  exposés  aux 
fureur  des  squales  qui  sont  si  communs  dans 
les  mers  tropicales.  On  mange  habituelle- 
ment plusieurs  espèces  de  squales,  mais  toutes 
ont  en  général  la  chair  coriace  et  peu  agréa- 
ble au  goût.  On  tire  parti  de  la  peau  de  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  sous  le  nom  de 
chagrin,  de  peau  de  requin  ou  chien  de  mer. 
Cette  peau,  qui,  comme  on  l'a  déjà  vu,  est 
couverte  de  tubercules  très-durs,  à  surface 
inégale,  est  très-propre  pour  le  polissage  du 
bois  en  ébénisteiie.Les  gaîniers  en  font  aussi 
une  grande  consommation,  pour  confection- 
ner toutes  sortes  d'étuis,  de  boîtes  à  bijoux 
ou  de  fourreaux  de  poignard;  les  objets  ainsi 
fabriqués  sont  très-recherchés.  On  a  trouvé 
des  squales  pétrifiés  et  très-souvent  leur  dé- 
pouille osseuse  en  assez  bon  état  de  conser- 
vation. Leurs  dents  sont  depuis  longtemps 
connues  sous  les  noms  de  glossopètres,  odon- 
iopètres,  langues  de  pierre  ou  langues  de  ser- 
pent, parce  qu'on  a  cru  que  c'étaient  des  lan- 
gues de  serpent  pétrifiées.  On  a  débité  d'ail- 
leurs sur  ce  sujet  une  foule  d'absurdités 
qu'il  est  inutile  de  répéter. 

SQUALIDE  adj.  (skoua-li-de  —  lat.  squali- 
dus,  même  sens).  Néol.  Sale,  malpropre  :  Les 
escaliers  sont  effondrés;  les  murs  crasseux, 
squalides,  suen.1  la  misère  et  ta  moisissure 
par  d'immenses  crevasses  qui  serpentent  jus- 
qu'au plafond.  (Privât  d'Anglemont.)  ||  Peu 
usité. 

SQUALIDE  adj.  (skoua-li-de  —  de  squale, 
et  du  gr.  eïdos,  aspect).  Ichthyol.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  squale. 
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—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  cartilagi- 
neux, ayant  pour  type  le  genre  squale. 

—  Encycl.  Les  squalides  comprennent  tous  ' 
les  piacoïdes  qui  ont  des  branchies  adhéren- 
tes par  leur  bord  externe,  le  corps  allongé, 
des  pectorales  médiocres  et  des  aents  tran- 
chantes, triangulaires  ou  élancées.  Ils  ont 
commencé  à  exister  dès  les  terrains  jurassi- 
ques et  ont  augmenté  de  nombre  jusqu'à  l'é- 
poque moderne.  Quelques  espèces  fossiles 
sont  connues  par  les  empreintes  de  leur 
corps;  mais  le  plus  souvent  on  n'a  que  des 
fragments.  On  trouve  quelquefois  des  vertè- 
bres discoïdales,  de  la  forme  d'une  dame  k 
jouer;  mais  la  plupart  des  espèces  ne  sont 

!  connues  que  par  leurs  dents.  On  les  subdivise 
1   en  deux  tribus,  fondées  sur  ce  que  les  uns 
.    ont  des  dents    dentelées  et   les  autres  des 
dents  à  bord  lisse.  Les  squalides  à  dents  den- 
telées comprennent  les  requins,  les  glyphis, 
les  carcharodons,  les  carcharopsts,  les  ehilo- 
dus,  les  milandres,  les  corax,  les  galcocerdos, 
les  aeilopos,  les  hemipristis,  les  grisets,  les 
marteaux,  les  aiguillât».  Les  squalides  à  dents 
|    lisses  comprennent  les  otodus,  les  oxyrhinas, 
les  lamies',  les  odontaspis,  les   oxytes,    les 
sphénodus,  les  gomphodus,  les  uncistrodons, 
les  scylliodus,  les  thyellinas. 

SQUALIDE, ÉE  adj.  (skoua-li-dé).  Ichthyol. 
Syn.  de  squalide. 

SQUALlDIEN,IENNEadj.(skoua-H-di-ain, 
i-é-ne  —  rad.  squale).  Ichthyol.  Qui  ressem- 
ble à  un  squale. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  fossiles,  qui 
a  pour  type  le  genre  squale. 

—  Encycl.  Les  squalidiens  constituent  un 
sous-ordre  des  poissons  piacoïdes  plagiosto- 

1  mes.  On  comprend  sous  cette  dénomination 
les  espèces  à  corps  allongé,  à  queue  grosse 
et  charnue,  à  pectorales  médiocres,  à  ouver- 

■  tures  branchiales  latérales,  à  yeux  placés 
sur  les  côtés  de  la  tête.  Nous  les  divisons  en 
quatre  familles  :  les  squalides,  à  bouche  ou- 
verte en  dessous  de  la  tête,  à  dents  triangu- 
laires, comprimées  et  tranchantes;  les  hyba- 

!  doutes,  à  dents  coniques,  à  corps  inconnu  ;  lâ3 
eestraciontes,  k  formes  semblables  à  celles  des 
squalides,  k  dents  aplaties  ;  les  sgualidines, 
à  bouche  fendue  au  bout  du  museau  et  à 
pectorales  plus  grandes  que  dans  les  squales. 
Les  squalidiens   étaient  tous  réunis  dans  le 

I   genre  squale  de  Linné. 

SQUALID1TÉ  s.  f.  (skoua-li-di-té  —  rad. 
J  squalide).  Etat  de  ce  qui  est  sale,  malpropre. 
I    11  Peu  usité. 

SQUALIE  s.  m,  (skoua-Il  —  rad.  squale). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la  famille  des 
eypriuoïdes,  qui  habite  l'Italie. 

SQUALIN,  INE  adj.  (skoua-iain,  i-ne).  Ich- 
thyol. Syn.  de  squalide. 

SQUALINÉ.EE  adj.  (skoua-li  né).  Ichthyol. 
Syn.  de  squalide. 

SQUALODON  s.  m.  (skoua-lo-don  —  de 
squale,  et  du  gr.  odons,  dent).  Alamm.  Genre 
de  mammifères  cétacés,  du  groupe  des  dau- 
phins, qui  ne  se  trouve  plus  qu'à  l'état  fos- 
sile. 

SQUALORAYA  s.  m.  (skoua-lo-ra-ia  —  do 
squale,  et  du  gr.  rate,  raie).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  fossiles,  tenant  à  la  fois  des 
squales  et  des  raies,  et  plus  connu  sous  le 
nom  de  spinacorhine. 

SQUAME  s.  f.  (skoua-me  —  du  lat.  squama, 
écaille),  Pathol.  Nom  donné  à  de  petites  la- 
mes de  l'épiderme,  qui  se  détachent  à  la  suite 
de  certaines  inflammations  du  tissu  cutané  : 
Le  crépi,  tombé  par  écailles  comme  les  squa- 
mes d'une  peau  malade ,  mettait  à  nu  des 
briques  disjointes.  (Th.  Gaut.) 

—  Bot.  Nom  donné  aux  bractées  qui  com- 
posent le  périclinè  de  certaines  fleurs, 

—  Encycl.  Pathol,  Les  squames  sont  de  pe- 
tites  écailles  blanchâtres,  d'aspect  quelquefois 
nacré.  Elles  sont  essentiellement  formées  par 
une  superposition  plus  ou  moins  considérable 
de  lames  épidermiques,  et  elles  fournissent 
leur  principal  caractère  aux  maladies  super- 
ficielles de  la  peau  connues  sous  le  nom  de 
squameuses.  Ces  maladies  sont  ;  l'ichthyose 
et  la  lèpre. 

SQUAME,  ÉE  adj.  (skoua-mé).  Mamin.  Syn. 
de  squamébn,  éenne. 

SQUAMÉEN,  BENNE  adj.  (skoua-mé-ain, 
é-è-ne  —  du  lat.  squama,  écaille),  Zool.  Qui 
a  le  corps  couvert  d'écaillés. 

—  b.  m.  pi.  Maram.  Syn.  d'ÉDKNTÉs,  ordre 
de  mammifères. 

SQUAMELLE  S.  /.  (skoua-mè-le  —  diitiiti. 
de  squame).  Petite  squame, 

—  Infus.  Genre  d'infusoires  systolides  ou 
rotateurs,  de  la  famille  des  polytroques,  qui 
paraît  devoir  être  réuni  aux  lépadelles. 

—  Bot.  Nom  donné  quelquefois  aux  appen- 
dices du  clinanthe 'des  synanthérèes. 

SQUAMELLIFÈRE  adj.  (skoua-mèl-li-fè- 
re  —  de  squametle,  et  du  lat.  fero,  je  porte). 
Bot.  Qui  porte  des  squamelles. 

SQUAMELLI-FIMBRÏLLÉ.ÉEadj.  (skoun- 
mèl-li-fain-bri-llé  ;  Il  mil.  —  de  squamelle,  et 
de  fimbrille).  Bot.  Se  dit  du  clinanthe  des 
synanthérèes,  quand  il  porte  des  squamelles 
et  des  rïmbrilles. 

SQUAMELLULE  s.  f.  (skoua-mèl-lu-le  — 
dimin.  de  squamelle).  Bot.  Nom  donné  aux 
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parties  qui  constituent  l'aigrette  des  synan- 
thérées.  Il  Nom  donné  par  quelques  auteurs 
à  de  petites  écailles  qui  sont  placées  à  l'ori- 
fice de  la  corolle  de  certaines  plantes. 

SQUAMÉRIE  s.  f.  (skoua-mé-rl — desquame, 
et  du  gr.  meris,  partie).  Bot.  Syn.  de  lathrée 

OU  CLANDESTINE. 

SQUAMEUX,  EUSE  adj.  (skoua-meu,  eu^ze 

—  lat.  squamosus;  de  squama,  écaille).  Hist, 
nat.  Qui  est  formé  ou  composé  d'écaillés.  Il 
Qui  est  couvert  d'écaillés. 

—  Anat.  Ecailleux,  composé  d'écaillés  :  La 
portion  squameuse  du  temporal. 

—  Ornith.  Plumes  squameuses,  Celles  qui, 
par  leur  forme  ou  leur  coloration,  ressemblent 
a  des  écailles  imbriquées  les  unes  sur  les 
autres. 

—  Bot.  Aigrette  squameuse,  Aigrette  for- 
mée d'un  assemblage  d'écaillés  ou  de  folio- 
les. Il  Bulbe  squameux,  Bulbe  formé  de  feuil- 
les avortées,  épaisses  et  peu  ou  point  em- 
brassantes. Il  Fruits  squameux,  Ceux  qui  ré- 
sultent d'écaillés  soudées. 

—  Rem.  L'Académie  écrit  squammetix, 
orthographe  qu'on  abandonne  aujourd'hui 
avec  raison,  parce  qu'elle  est  contraire  a  l'or- 
thographe latine. 

SQUAMIFÈRE  adj.  (skoua-mi-fè-re  —  du 
lat.  squarna,  écaille  ;  fero,  je  porte).  Zool.  Qui 
porte  des  écailles. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Classe  de  reptiles,  com- 
prenant les  chéloniens,  les  ophidiens  et  les 
sauriens,  à  l'exclusion  des  batraciens. 

SQUAMIFLORE  adj.  (skoua-mi-flo-re  —  du 
lat.  squama,  écaille;  flos,  floris,  fleur).  Bot. 
Se  dit  du  périanthe  qui  se  compose  d'une 
seule  ou  de  plusieurs  écailles  accompagnant 
les  organes  sexuels. 

SQUAMIFÛL1É,  ÉE  adj.  (skoua-mi-fo-li-é 

—  du  lat.  squama,  écaille;  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  en  forme  d'écaillés  im- 
briquées.' 

SQUAMIFORME  adj.  (skoua-mi-for-me  — 
du  lat.  squama,  écaille,  et  de  forme).  Bot.  Qui 
a  la  forme  d'une  écaille. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  aplati  en  forme 
de  lame  semblable  à  une  petite  écaille. 

—  Moll.  Se  dit  d'une  coquille  que  sa  forme 
plate  fait  ressembler  à  une  écaille  de  poisson 
ou  à  un  ongle. 

SQUAMIGÈRE  adj.  (skoua-mi-jè-re  —  du 
lat.  squama,  écaille  ;  gero,  je  porte).  Zool.  Qui 
porte  des  écailles. 

SQUAMIPÈDE  adj.  (skoua-mi-pè-de  —  du 
lat.  squama,  écaille  ;  pes;  pedis,  pied).  Zool. 
Qui  a  les  pattes  écailleuses. 

SQUAMIPENNE  adj.  (skoua-mi-pè-ne  —  du 
lat.  squama,  écaille;  penna,  aile).  Ichthyol. 
Qui  a  des  écailles  sur  les  nageoires. 

—  s.  m.  pi,  famille  de  poissons,  caracté- 
risée par  des  nageoires  en  partie  couvertes 
d'écailies,  et  ayant  pour  type  le  genre  ché- 
todon  :  Le  museau  des  squamipennes  n'est  ni 
renflé  ni  caverneux  comme  celui  des  sciénoïdes. 
(Cuvier.)  Je  regarde  la  famille  des  squaMI- 
pennes  comme  tout  à  fait  artificielle.  (Valcii- 
ciennes.)  Les  squamipennes  ckétodons  forment 
une  première  tribu,  o  dents  semblables  à  des 
crins  par  leur  finesse.  (A.  Guicbenot.) 

—  Encycl.  La  famille  des  squamipennes 
présente,  ce  caractère  principal,  d'avoir 
toutes  les  nageoires  recouvertes  d'écaillés, 
qui  les  embrassent  pour  ainsi  dire  et  les  ren- 
dent très-difficiles  à  distinguer  de  fa  masse 
du  corps ,  qui  est  comprimé  et  générale- 
ment ecailleux,  Cuvier  range  dans  Ce  groupe 
les  genres  chétodon ,  chehnon ,  hénioque , 
éphippe,  drépane,  scatophage ,  taurichihe, 
holacathe,  pomacanthe,  platax,  psette,  pi- 
înéleptère,  diptérodon,  eastagnole ,  peuiphé- 
ride  et  toxote.  D'après  Valenciennes,  cette 
famille,  fondée  sur  des  caractères  purement 
artificiels  et  en  quelque  sorte  négatifs,  doit 
être  supprimée,  ou,  si  on  tient  à  la  conser- 
ver, se  réduire  au  seul  genre  chétodon  et  à 
ceux  qui  ont  été  formés  à  ses  dépens.  On 
aurait  alors  un  petit  groupe  assez  naturel, 
caractérisé  par  un  corps  très-comprimé  et 
élevé  verticalement;  des  dents  en  soie  ou  en 
velours,  semblables  à  des  crins  par  leur 
finesse  et  réunies  en  rangs  Serrés  comme  les 
poils  d'une  brosse. 

SQOAMMEUX,  EUSE  adj.  {skouamm-meu, 
eu-ze).  V.  squameux. 

SQUAMODERME  ndj.  (skoua-mo-dèr-me  — 
du  lat,  squarna,  écaille,  et  du  gr.  derma,  peau). 
Zool,  Qui  a  la  peau  couverte  d'écaillés. 

—  S.  m.  pi.  Ichthyol.' Grande  division  du 
groupe  des  poissons  gnathodontes,  compre- 
nant ceux  qui  ont  la  peau  couverte  d'écail- 
ies. 

SQUAMOLOMBRIC  s.  m.  (skoua-mo-lon- 
brik  —  de  squame,  et  de  lombric).  Annél. 
Genre  d'annélides  chétopodes,  de  la  famille 
des  néréiscolés,  formé  aux  dépens  des  lom- 
brics. 

SQUAMOSITÉ  s.  f,  (skoua-mo-si-té  —  rad. 
squameux).  Etat  squameux,  il  Peu  usité. 

SQUAMULE  s.  f.  (skoua-mu-le  —  dimin.  du 
lat.  squama,  écaille).  Petite  écaille. 

SQUAMULIFORME  adj.  (skoua-mu-li-for- 
me  —  de  squamule,  et  de  forme).  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  écaille. 

SQUARCIALUPI  (Antonio),  célèbre  musi- 
cien italien  du  xve  siècle.  11  vivait  à  la  cour 
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de  Laurent  de  Médicis,  qui  lui  témoigna  beau- 
coup d'estime,  et  composa  un  poème  à  sa 
louange. 

SQUARCIALUPI  (Marcel),  médecin  italien, 
né  à  Piombino,  mort  en  1599.  Il  étudia  à 
Pise,  exerça  ensuite  la  médecine  dans  sa 
ville  natale,  se  rendit  à  Rome,  puis  voyagea 
dans  diverses  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, vint  a  Bâîe  et  enfin  se  rendit,  en  1577, 
en  Pologne,  Après  être  resté  un  assez  grand 
nombre  d'années  dans  ce  pays,  il  passa  en 
Transylvanie.  Il  a  publié  contre  un  médecin 
socinien  de  Lucques,  nommé  Simonius,  une 
violente  satire  intitulée  ;  Simonis  Simonii  Lu~ 
censis  primum  romani,  lum  caloiniani,  deinde 
tutheriani,  denuo  romani,  semper  aulem  athei, 
summa  religio  authore  D.  M.  S.  P.  (Cracovie, 
15S8,  in-4°).Cet  opuscule  est  très-rare.  On  a 
encore  de  Squarcialupi  :  Difesa  contra  la  Peste 
di  Marcello  Squarcialupi  medico,  etc.,corella 
da  Gherardo  Borgogni,  ililano  pel  Tint  ( 1 570). 
—  On  croit  que  Marcel  Squarcialupi  de  Piom- 
bino est  le  même  personnage  que  Marcel 
Squarcialupi,  savant  du  xvie  siècle,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  De  cometa  in  wiiversum 
atque  de  illo  qui  visus  est  anno  1577  (in-4°), 
dissertation  réimprimée  dans  les  recueils  sur 
les  comètes.  V.  la  Bibliogr.  astr.  de  Lalande, 
p.  104,  110  et  264. 

SQUARCIONE  (Francesco),  peintre  italien, 
né  à  Fadoue  en  1394,  mort  à  Venise  en  1474. 
Aussitôt  qu'il  eut  appris  les  principes  de  son 
art,  il  se  mit  à  parcourir  la  Grèce  et  l'Italie, 
dessinant  ou  achetant  les  œuvres  qui  lui  sem- 
oublaient  le  plus  remarquables ,  puis  il  vint 
ouvrir  dans  sa  ville  natale  un  atelier  qui 
compta  jusqu'à  cent  trente-sept  élèves,  et 
c'est  plutôt  comme  professeur  que  comme 
praticien  qu'il  a  mérité  sa  célébrité,  car  il 
confiait  à  ses  élèves  la  plupart  des  travaux 
dont  il  était  chargé.  On  connaît  peu  d'ouvra- 
ges authentiques  de  Squarcione;  les  seuls 
qu'on  puisse  lui  attribuer  d'une  manière  cer- 
taine sont  le  Saint  Jérôme  de  la-  galerie  du 
comte  Lazaro  à  Padoue,  une  Pieta  à  Dresde 
et  une  Âfadone  avec  deux  anges  au  Louvre. 
Squarcione  peut  revendiquer  la  gloire  d'avoir 
formé  M:mtegno  et  Mario  Zoppo. 

SQUARE  s.  m.  (skoua-re,  ou  à  l'anglaise 
skouê-re  —  mot  angl.  qui  signif.  place  carrée, 
du  lat.  quadratus,  carré).  Jardin  entouré  d'une 
grille,  établi  sur  une  pluce  publique. 

—  Encycl.  Longtemps,  la  place  Royale,  au 
Marais,  tut  le  seul  véritable  square  que  Paris 
possédât;  depuis,  de  nombreux  jardins  de  ce 
genre  ont  été  créés;  nous  allons  mentionner 
les  principaux  :  ce  sont  les  squares  de  la  Tri- 
nité, Vintimille,  "Monttaolon,  des  Batignolles 
du  Temple,  des  Arts-et-Métiers,  de  Saint- 
Jacques,  de  Sainte-Clotilde,  Louvois  et  des  In- 
nocents. 

Le  square  de  la  Trinité  est  situé  à  l'extré- 
mité de  la  rue  de  la  Chaussée  d'Antin  et  a 
son  entrée  sur  la  rue  du  Cardinal -Fesch  ;  il 
forme  un  ovale  devant  l'escalier  de  pierre  à 
rampe  découpée  qui  conduit  à  l'église.  Il  est 
entouré  d'une  balustrade  à  jour  en  pierre. 
Sur  le  balcon  qui  surmonte  le  perron  de  l'é- 
glise se  trouvent  trois  statues,  deux  anges  et 
une  Vierge,  qui  dominent  trois  fontaines  com- 
posées de  petits  bassins  superposés.  "Vingt- 
sept  becs  de  gaz  éclairent  ce  jardin,  compre- 
nant une  pelouse  de  gazon  flanquée  à  droite 
et  à  gauche  de  rosiers  rouges  et  blancs,  et 
échancrée  en  demi-cercle  au  fond  comme  une 
collerette.  Des  tontîeS  de  fleurs  alternent  dans 
la  bordure  circulaire  avec  les  lauriers,  les  se- 
ringas et  les  lilas  aux  pieds  desquels  s'épa- 
nouissent les  marguerites  et  les  géraniums. 
Des  allées  passent  autour  de  la  pelouse,  tra- 
versent des  massifs  de  marronniers  et  d'arbres 
exotiques.  Partout  des  chaises  de  fer  à  res- 
sort et  des  bancs  de  fer  creux  imitant  le  ro- 
seau. 

Le  square  "Vintimille,  sis  place  du  même 
nom,  est  également  de  forme  ovale,  11  est  en- 
touré d'une  grille  verte,  surmontée  de  flèches 
dorées  et  entrecoupée  de  pilastres  de  pierre 
couronnés  de  vases  en  fonte  dont  les  anses 
sont  formées  par  des  tètes  d'anges  dorées;  dans 
ces  vases  on  a  placé  des  cactus.  Autour,  court 
une  bordure  de  gazon.  A  l'entrée  se  présentent 
des  massifs  de  verdure,  acacias,  marronniers 
et  touffes  de  géraniums;  une  pelouse  de  pe- 
tite dimension,  derrière  laquelle  est  un  kios- 
que peint  en  vert  avec  marquise  découpée  et 
portant  au  fronton  les  armes  de  la  ville  de 
Paris.  C'est  depuis  1862  seulement  que  ce 
square  appartient  à  laville.  Antérieurement, 
c'était  un  jardin  particulier.  On  y  voit,  en 
outre,  des  touffes  de  lilas  mêlés  de  pins,  des 
vernis  du  Japon,  des  massifs  de  rosiers  et 
quelques  plantes  exotiques.  Le  rare  public 
qui  fréquente  ce  square  se  compose  de  ren- 
tiers paisibles  et  de  passants  fatigués.  Les 
enfants  y  apparaissent  peu.  Ce  jardin  sem- 
ble avoir  conservé  son  aspect  tranquille  de 
propriété  privée;  il  ne  mesure,  du  reste, que 
778  mètres  de  superficie. 

Le  s<?««reMontholon,qui  prend  son  entrée 
sur  la  rue  La  Fayette,  occupe  4,507  mètres 
superficiels.  Il  est  entouré  de  maisons  élé- 
gantes avec  balcons.  Une  grille  de  fonte,  or- 
nementée de  bandes  et  de  branches  qui  s  en- 
tre-croisent  en  forme  de  cœurs,  le  ferme  de 
toutes  parts;  cette  grille  est  encastrée  dans 
des  pilastres  de  fonte  couronnés  d'une  poi- 
gnée contournée  en  volute.  C'est  l'un  des 
squares  les  plus  agréables  de  Paris.  Autour 
règne    une  plate-bande  pleine   de  verdure, 
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dé  plantes  grimpantes  et  d'arbustes  d'es- 
pèces variées.  Des  marronniers  et  des  til- 
euls,  le  pied  bloqué  dans  le  gazon,  dessi- 
nent les  divers  massifs.  A  l'entrée  qui  donne 
sur  la  rue  La  Fayette  se  voit  une  sorte  d'en- 
tonnoir gazonné  formant  les  parois  d'une 
pièce  d'eau  alimentée  par  une  source  qui 
tombe  d'un  amas  de  rochers  surchargés  de 
lierre  et  pittoresquement  amoncelés.  D'un 
côté  de  l'étang  se  trouve  un  peuplier  non 
ébranché  à  la  base  et  formant  comme  une 
sorte  d'énorme  plumet  vert;  de  l'antre,  un 
saule  pleureur  versant  ses  branches  flexibles 
et  son  feuillage  pâle  sur  les  quartiers  de  roc 
que  contournent  par  derrière  un  fouillis  de 
lierre,  de  marronniers  sombres  et  d'autres  ar- 
bustes entrelacés.  L'étang  est  couvert  de  né- 
nufars,  de  glaïeuls,  d'iris  et  de  traînes  d'eau; 
il  est  même  chargé  d'un  petit  canot.  Dans  les 
bords  de  gazon,  autour  des  arbustes,  on  voit 
de  grandes  plantes  à  feuilles  flexibles  dont  la 
tige  a  des  espèces  d'écaillés  rougeâtres,  des 
sapins  taillés  en  corbeille,  c'»:s  arbres  dont  la 
feuiltée  se  renverse  et  s'arrondit  sur  la  terre 
comme  un  bouclier  ou  une  carapace,  et  d'au- 
tres arbres  dont  les  branches  nues,  tombant 
sur  le  sol  effeuillées  seulement  à  leur  extré- 
mité, semblent  s'accrocher  au  sol  comme  de 
longues  pattes  d'araignée.  De  chaque  côté 
du  bassin,  au  fond,  des  touffes  de  roseaux  et 
des  plantes  de  montagne  à  la  feuille  épaisse 
et  luisante,  des  fleurettes  rouges  et  blanches, 
des  roses  assemblées  et  des  corbeilles  de  gé- 
raniums accompagnent  les  deux  grands  mas- 
sifs qui  entourent  la  pièce  d'eau;  les  allées 
sont  encadrées  de  buis,  de  lilas,  de  sycomo- 
res et  de  faux  ébéniers.  Quatre  groupes  en 
marbre,  représentant  des  enfants  jouant,  en- 
ferment le  bassin  dans  une  sorte  de  carré. 
Les  chaises  sont  de  fer  et  les  bancs  de  lattes 
vertes  assemblées  et  courbées  avec  un  dos- 
sier. Les  visiteurs  sont  bruyants  et  fréquem- 
ment renouvelés,  mélange  d'ouvriers,  de  pe- 
tite ménages  et  de  bourgeoisie. 

Le  square  des  Batignolles  est  le  plus  beau 
de  tous  par  sa  situation  et  ses  dispositions  ; 
il  est  situé  derrière  l'église,  et  son  entrée 
fait  face  à  la  grande  rue  des  Batignolles.  Dès 
les  premiers  pas,  une  allée  à  gauche  conduit 
dans  une  sorte  de  rotonde  formée  de  rocs  su- 
perposés et  dressés  en  cercle,  au  milieu  des- 
quels est  tracée  une  rigole  conduisant  l'eau 
dans  la  petite  rivière  qui  est  censée  s'échap- 
per de  ce  bloc  granitique.  Large  de  1  mètre,  ce 
ruisselet  coupe  une  pelouse  ronde,  émaillée  sur 
le  bord  de  glaïeuls,  de  lis  blancs  et  de  cam- 
panules, et,  au  milieu,  marquetée  de  plantes 
exotiques  a  vastes  feuilles  flexibles,  de  ca- 
talpas poussant  en  pleine  liberté,  et  de  mar- 
ronniers enguirlandés  de  lierre.  Passant  par- 
dessus une  sorte  de  chaussée  en  forme  de 
gué,  pavée  de  pierres  creuses  et  irrégulières, 
le  filet  d'eau  va  se  jeter  dans  une  mare 
oblongue  remplie  de  poissons  rouges,  mais 
vaseuse  et  fréquemment  a  sec  grâce  aux  cha- 
leurs de  l'été.Tout  autour,  dans  les  plates-ban- 
des plantées  en  forme  de  cœur  échancré,  ver- 
dissent les  marronniers,  les  acacias,  les  ceri- 
siers, les  buis,  les  plantes  vivaces,  réunissant 
un  fouillis  de  verts  de  toutes  les  nuances  que 
dominent  les  flèches  du  pin.  Ça  et  là,  les 
bordures  de  géraniums  rouges,  la  grappe  de 
l'acacia  rose,  les  encorbellements  de  Jleurs 
jaunes  ou  à  larges  feuilles  rouges  en  forme 
de  fer  de  lance  veinées  de  vert,  les  graines 
vennillonnées  du  sorbier,  les  arbustes  taillés 
en  rond  ou  en  pain  de  sucre,  les  gueules  de 
loup  et  de  beaux  échantillons  de  la  flore 
aquatique.  Ce  square  occupe  une  étendue  de 
5,786  mètres;  il  est  fréquenté  par  la  popula- 
tion de  rentiers  et  d'employés  paisibles  qui 
habite  les  Batignolles. 

Le  square  du  Temple,  d'une  superficie  de 
7,254m,45,  a  son  entrée  sur  la  rue  du  Temple 
et  longe  d'un  côté  la  rue  de  Bretagne,  de 
l'autre  le  marché  du  Temple.  Au  fond  se 
trouve  la  mairie  du  III"  arrondissement. Une 
grande  allée  sinueuse  contourne  une  pelouse 
de  gazon  festonnée  d'ormes,  de  platanes,  de 
pins  et  de  marronniers,  et  complantée  de 
géraniums  en  massifs  et  de  plantes  à  longues 
feuilles  renversées.  Vient  ensuite  un  petit 
étang  bordé  et  couvert  de  nénufars ,  de 
joncs,  d'iris  et  de  flammes  et  sortant  d'un 
amas  de  pierres  entassées  qu'ombrage  un 
saule  pleureur  âgé,  dit-on,  de  quatre  siècles. 
Auprès  du  saule  se  trouve  une  petite  allée 
de  tilleuls,  sous  lesquels  Louis  XVI  se  pro- 
menait pendant  sa  captivité  au  Temple.  Des 
touffes  de  jonc  englobentles  pierres  crénelant 
le  bord  do  la  pièce  d'eau.  A  gauche,  un  massif 
de  fleurs  àfeuilles  rouges  et  vertes  mélangées 
de  blanc;  à  droite,  une  pépinière  d'arbustes 
à  la  feuille  sombre  et  vernie.  Autour  du 
square,  court,  à  hauteur  d'appui,  une  grille 
couleur  chocolat,  garnie  de  fers  de  lance 
dorés.  Ce  square  est  essentiellement  popu- 
laire ;  il  est  fréquenté  par  les  ouvriers  des 
ateliers  voisins,  des  ménages  de  travailleurs  ; 
les  femmes  apportent  leur  ouvrage  et  cou- 
sent en  surveillant  leurs  enfants.  Le  gardien 
est  abrité,  en  cas  de  pluie,  par  un  petit  chalet 
d'un  dessin  élégant. 

Le  square  des  Arts-et-Métiers  a  son  entrée 
sur  le  boulevard  Sébastopol.  La  place  dont  il 
occupe  le  centre  est  bordée  à  droite  par  le 
théâtre  de  la  Gatté,  à  gauche  par  la  rue  Sa- 
lomon-de-Caus  et  au  tond  par  le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers.  Il  occupe  i,Uô™,ts 
de  superficie  et  a  quatre  entrées.  Il  est  clos 
d'une  balustre  de  pierre  à  jour,  maintenue 
par  des  pilastres  a  hauteur  d'homme,  sur- 
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montés  de  vases  de  fonte  contenant  des  cac- 
tus et  de  candélabres  de  fonte."  Dans  l'allée 
principale  sont  six  kiosques  avec  marquise 
verte  régnant  autour,  dans  lesquels  se  tien- 
nent des  marchands  de  jouets  d'enfants.  Au 
milieu  se  dresse  une  colonne  de  marbre  po- 
lychrome, surmontée  d'une  Victoire  ailéô  en 
bronze  couronnant  le  drapeau  français,  mo- 
nument commémoratif  de  la  prise  de  Sébas- 
topol. De  chaque  côté,  un  bassin  long,  ter- 
miné par  un  demi-ovale  et  bordé  de  pierre; 
l'un  des  bassins  est  orné  d'un  groupe  en 
bronze  représentant  des  fleuves,  I  autre  d'un 
groupe  semblable  représentant  des  naïades; 
chaque  groupe  supporte  une  vasque  de  bronze 
qui  reçoit  un  jet  d'eau.  L'ombre  est  rare  dans 
ce  square,  rare  aussi  la  fraîcheur;  il  n'en  est 
pas  moins  journellement  et  à  toute  heure 
hanté  par  les  soldats,  les  bonnes  d'enfants  et 
surtout  les  employés  et  les  ouvriers  des  nom- 
breux magasins  de  commerce  et  usines  qui 
avoisinent  le  jardin. 

Le  square  Saint-Jacques,  d'une  étendue, 
superficielle  de  5,786  mètres,  tire  son  nom  de 
la  tour  de  l'ancienne  église  Suint- Jacques-la- 
Boucherio  qui  s'élève  au  milieu,  II  est  con- 
struit entre  le  boulevard  de  Sébastopol,  la  rua 
Suint-Martin,  la  rue  de  Rivoli  et  l'avenue 
Victoria.  L'ombre  y  est  largement  distribuée, 
les  massifs  y  sont  serrés  et  couronnés  d'ar- 
bres à  vigoureuse  frondaison;  les  pelouses 
sont  bordées  de  marronniers  touffus  et  d'ar- 
bres exotiques  à  larges  panaches.  Contre 
l'avenue  Victoria  est  une  collection  d'arbus- 
tes à  feuilles  lancéolées  des  plus  curieuses. 
A  droite  du  square,  côté  de  la  rue  de  Rivoli, 
est  la  tour  entourée  de  sa  galerie  et  de  bancs 
de  pierre  faisant  partie  du  soubassement. 
Sous  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  a  été  placée 
la  statue  de  Pascal  parCavelier.  Sus  les  bancs 
de  pierre  dont  nous  venons  de  parler  s'assied 
incessamment  une  population  hétérogène  et 
mêtée  :  ouvriers,  petits  marchands,  commis- 
sionnaires, soldats  en  bonne  fortune,  domes- 
tiques, nourrices,  pauvres  houleux,  quelques 
rares  inères  de  famille  avec  leurs  enfants. 
C'est  un  véritable  jardin  omnibus. 

Le  square  Sainte-Clotilde,  d'une  superficie 
de  1,738  mètres,  est  compris  entre  la  rue 
Saint- Douiinique-Saint-Gecmain,  sur  laquelle 
est  son  entrée,  les  rues  Casimir-Périer  et  de 
Martignac  et  enfin,  au  fond,  la  rue  Las-Ca- 
ses, donnant  accès  à  l'église  Sainte-Clotilde. 
Une  grille  a  pointes  dorées  le  clôt  de  toutes 
parts;  les  massifs  et  les  pelouses  sont  distri- 
bués avec  goût,  les  marronniers  y  versent 
une  ombre  épaisse  ;  les  marguerites  étoilent 
les  bords  des  allées.  Ce  square  est  aristocra- 
tique entre  tous.  Or;  n'y  rencontre  que  do- 
mestiques et  bonnes  déniants  do  grande 
maison. 

Le  square  Louvois  est  situé  au  milieu  de  la 
rue  de  Richelieu,  en  face  de  la  Bibliothèque; 
il  est  compris  entre  les  rues  Rameau,  Lulli  et 
Louvois  et  édifié  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien théâtre  de  l'Opéra,  démoli  à  la  suite  de 
l'assassinat  du  duc  de  Berri  en  1820.  Il  est 
planté,  sur  le  tour,  d'ormes  et  da  plata- 
nes bordant  deux  allées  latérales.  Au  milieu 
s'arrondit  une  large  pelouse  qui  entoure  une 
fontaine  composée  d'un  bassin  de  pierre  cir- 
culaire, d'un  socle  quadrangulaire,  auquel 
sont  adossés  des  Amours  de  bronze  jouant 
avec  des  dauphins,  surmonté  d'une  immense 
vasque  cannelée  et  rehaussée  sur  le  bord  de 
mascarons  féminins.  Au-dessus  de  la  vasque, 
sur  un  piédestal  de  pierre,  les  principaux 
fleuves  de  la  France,  statues  en  bronze  par 
par  M.  Klagmann  :  la  Garonne,  tète  nue  et 
nue  elle-même;  la  Loire,  drapée  et  couverte 
d'un  pan  de  voile;  la  Saône  nue  versant  une 
urne,  et  la  Seine,  enveloppée  dans  une  tuni- 
que et  tenant  à  la  main  une  corne  d'abon- 
dance. Ces  figures  sont  adossées  a  un  fût  de 
pierre  qui  supporte  une  vasque  supérieure, 
au  centre  de  laquelle  s'élève  un  vase  il  lurge 
panse  orné  de  têtes  barbues  de  faunes.  L'eau 
sort  par  les  masques  des  faunes,  tombe  dans 
la  première  vasque,  coule  de  là  dans  la  se- 
conde et  enfin  descend  dans  le  grand  bassin 
circulaire.  Ce  square  est  surtout  fréquenté, 
le  matin  avant  dix  heures  et  le  soir  après 
quatre  heures,  par  les  lecteurs  et  travailleurs 
de  la  Bibliothèque. 

Le  square  des  Innocents,  compris  entre  les 
rues  Berryer,  Pierre- Lescot,  Saint-Denis  et 
des  Innocents,  est  sans  contredit  le  plus 
maigre  et  le  plus  triste  de  tous  ces  jardins 
publics.  Au  milieu  de  plates-bandes  phthisi- 
ques  et  d'arbres  étiolés  s'étend  une  pelouse, 
au  milieu  de  laquelle  s'élève  la  fontaine-dite 
des  Innocents,  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription ailleurs.  V.  Innocents. 

Le  public  qui  hante  ce  square  n'est  pas 
très-distingué  ;  on  n'y  rencontre  que  des 
femmes  de  la  halle  dormant  ou  se  reposant, 
des  forts  cuvant  leur  vin,  des  commission- 
naires ronflant  sur  les  bancs.  L'odeur  de  la 
halle  voisine  y  étouffe  désagréablement  les 
quelques  émanations  saines  qui  pourraient 
s'échapper  des  fleurs  et  des  arbustes. 

SQUARREUX,  EUSE  adj.  (skoua-reu,  eu- 
ze  —  du  lat.  squarrosus,  rude).  Hist.  nat.  Qui 
est  raboteux,  relevé  de  saillies  ou  écailles 
rudes. 

SQUASH  s.  m.  (skouach).  Matnm.  Un  des 
noms  vulgaires  du  coase ,  espèce  de  mouf- 
fette du  Mexique. 

SQUATAROLE  s.  f.  (skoua-ta-ro-le).  Or- 
nith. Nom  scientifique  des  vanneaux-plu- 
viers. 
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SQUATINE  s.  f.  (skoua-ti-ne).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  cartilagineux,  do  la  fa- 
mille des  sélaciens,  intermédiaire  entre  les 
squales  et  les  raies  :  Les  squatines  manquent 
de  nageoire  anale.  (E.  Baudement.) 

—  Encycl.  Les  squatines  ressemblent  aux 
squales  par  leurs  caractères  essentiels  et  aux 
raies  par  leur  (orme  générale;  mais  elles  se 
distinguent  de  celles-ci  par  leurs  ouvertures 
branchiales  placées  sur  les  côtés,  entre  la 
tête  et  les  nageoires  pectorales,  et  de  ceux- 
là  par  leur  bouche  fendue  à  l'extrémité  et 
non  au-dessus  du  museau  ,  leurs  yeux  pinces 
en  dessus  et  non  sur  les  côtés,  la  tête  ronde, 
les  pectorales  grandes  et  se  portant  en  avant. 
Elles  sont  pourvues  d'évents,  mais  manquent 
de  nageoire  anale.  Ce  genre,  que  plusieurs 
auteurs  ne  séparent  pas  des  squales,  ren- 
ferme un  petit  nombre  d'espèces,  dont  une 
surtout  est  bien  connue. 

La  squatine  commune  ,  appelée  aussi  ange 
de  mer,  angelot,  moine,  etc.,  forme  en  quel- 
que sorte  le  passage  des  squales  aux  raies. 
Elle  a  la  tête  ronde  et  aplatie,  ainsi  que  le 
corps  ;  la  gueule  armée  d'un  très-grand  nom- 
bre de  dents  petites,  fort  pointues,  très-ser- 
rées et  disposées  sur  trois  rangs;  le  bout  de 
la  langue  tuberculeux;  les  yeux  entourés  de 
quelques  piquants;  les  évents,  au  nombre  de 
cinq  de  chaque  côté,  grands  et  rapprochés; 
le  corps  couvert  d  une  peau  assez  dure  et 
rude,  d'un  gris  bleu  ou  d'un  gris  obscur  sur 
le  dos,  blanchâtre  sous  le  ventre,  avec  une 
rangée  do  piquants  sur  le  milieu  de  la  ligne 
dorsale;  les  nageoires  pectorales  blanches, 
souvent  bordées  de  brun,  grandes  et  larges, 
échancrées  en  avant  et  semblables  a.  des  ai- 
les étendues,  ce  qui  a  valu  à  ce  poisson  le 
nom  vulgaire  d'ange. 

La  squatine  atteint  quelquefois  une  lon- 
gueur de  l'n.CO  et  un  poids  de  50  kilogram- 
mes. Elle  était  connue  des  anciens,  qui  ont 
débité  bien  des  fables  sur  son  compte.  Aris- 
tote  lui  attribue  la  propriété  de  prendra  à  vo- 
lonté la  couleur  du  poisson  dont  elle  veut 
faire  sa  proie.  Rondelet  dit  qu'elle  donne  en 
même  temps  le  jour  à  treize  petits,  qui,  au 
moindre  danger,  se  sauvent  et  se  cachent 
dans  la  gueule  de  leur  mère.  On  a  dit  aussi 
qu'elle  ne  craignait  pas  d'attaquer  l'homme. 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée  et  l'O- 
céan ;  elle  nage  en  troupes  assez  nombreuses 
et  se  nourrit  de  petits  poissons;  mais  le  plus 
souvent  elle  se  tient  cachée  dans  la  vase. 

La  chair  de  la  squatine,  coriace  et  blanchâ- 
tre, a  été  diversement  appréciée;  elle  est 
sans  goût,  d'après  Valenciennes,  tandis  que 
Cloquet  lui  attribue  uno  saveur  désagréable. 
En  réalité,  elle  est  moins  mauvaise  que  celle 
de  la  plupart  des  squales  et  a  un  goût  qui  se 
rapproche  plutôt  de  Celui  de  la  chair  des 
raies.  Sa  peau,  connue  dans  les  arts  sous  le 
nom  de  galuchat  ou  galuchet,  est  employée 
pour  polir  les  corps  durs.  Déjà,  du  temps  de 
Pline,  on  s'en  servait  pour  polir  le  bois  et 
l'ivoire.  Les  peuples  du  nord  de  l'Afrique  en 
font  des  fourreaux  pour  leurs  yatagans  et 
autres  ar'mes  tranchantes.  Autrefois,  on  pré- 
parait avec  cette  peau  une  sorte  de  savon  ou 
smegma,  qui  était  employé  contre  la  gale.  Brû- 
lée et  réduite  en  cendres,  elle  était  employée 
contre  l'alopécie.  Aujourd'hui  encore,  les  pê- 
cheurs et  les  habitants  des  côtes  se  servent 
de  ses  œufs  desséchés  pour  guérir  les  coli- 
ques. 

Les  Grecs  et  les  Latins  paraissent  avoir 
confondu,  sous  le  nom  de  rhiné&i  de  squatus, 
non-seulement  les  squatines,  mais  encore  les 
rhinobates  ou  squatinoraies,  petit  groupe  de 
poissons  intermédiaires  entre  les  squatines  et 
les  raies.  Ils  pensaient  que  le  croisement  de 
ces  deux  derniers  genres  avait  produit  l'es- 
pèce de  rhinobate  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  )a  Méditerranée.  En  résumé,  les  squati- 
nes n'ont  avec  les  raies  qu'une  certaine  res- 
semblance extérieure  ;  au  fond,  ce  sont  de 
véritables  squales;  elles  en  ont  l'organisation 
et  les  mœurs  et  sont,  comme  eux,  carnas- 
sières et  ovo-vivipares. 

SQUATINE ,  ÉE  adj.  (skoua-ti-né  —  rad- 
squatine).  Ichtbyol.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  squatine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  poissons  cartilagineux, 
de  la  famille  des  squales,  ayant  pour  type  le 
genre  squatine.) 

SQOATlNELLE  s.  f.  (skoua-ti-nè-le  —  di- 
min.  de  squatine}.  Infus.  Genre  d'infusoires 
systolides  ou  rotateurs,  de  l'ordre  des  crus- 
todés,  qui  paraît  devoir  être  réuni  au  genre 
lépadelle. 

SQUATININ,  INE  adj.  (skoua-ti-nain,  i-ne). 
Ichtbyol.  Syn.  de  squatine,  éb. 

SQUATINORAJA  s.  m.  (skoua-ti-no-ra-ia 
—  de  squatina,  et  de  raie).  Ichthyol.  Syn.  de 
rhinobats,  genre  de  poissons  intermédiaire 
entre  les  squatines  et  les  raies,  dont  l'espèce 
type  vit  dans  la  Méditerranée,  et  une  autre 
espèce  dans  les  mers  du  Brésil. 

SQUATINORAJÉ,  ÉE  adj.  (skouu-ti-no-ra- 
ié  —  rad.  squilinaraja).  Ichthyol.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  genre  squati- 
noraja. 

—  s.  f.  pi.  Subdivision  du  groupe  des  raies, 
ayant  pour  type  le  genre  rhinobate  ou  squa- 
tinoraja. 

SQUEEZER  s.  m,  (skoui-zeur  —  mot  angl. 
dérivé  de  squeeze,  comprimer).  ïechn.  Sorte 
de  laminoir  en  bois  de  bouleau,  qui  est  em- 
ployé ,  dans  les  ateliers  de  teinture   et  de 
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blanchiment,  pour  enlever  aux  étoffes  la  plus 
grande  partie  du  liquide  dont  elles  sont  im- 
prégnées au  sortir  des  bains  où  elles  ont  sé- 
journé quelque  temps.  Il  On  dit  aussi  cylin- 
dre COMPRESSEUR. 

SQUELETTE  s.  m.  (ske-lè-te  —  grec  ske- 
letos,  desséché  ;  de  skellâ,  dessécher,  qui  se 
rattache  peut-être  a  la  racine  sanscrite  ksha, 
brûler,  par  inversion  pour  ksellà;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  conjecture  ).  Anat.  Assem- 
blage de  tous  les  ossements  d'un  corps  mort 
et  décharné,  dans  leur  situation  naturelle  : 
Un  squelette  d' homme.  Un  squelette  d'en- 
fant. Le  squelette  d'un  cheval,  d'un  oiseau, 
d'un  poisson,  d'un  serpent.  (Acad.)  Chez  les 
Acouacats,  oit  réduit  en  poudre  les  squelet- 
tes de  son  père  et  de  sa  mère  et  des  amis 
qu'on  chérissait  le  plus,  pour  pouvoir  les  ava- 
ler, (es  incorporer  en  soi  et  ne  plus  faire  qu'un 
avec  eux.  (Ste-Foix.)  Nos  soldats  ont  valsé, 
au  monastère  d'Alcobaça,  avec  te  squelette 
d' [nés  de  Castro.  (Cliateaub.)  Il  Ensemble  des 
parties  dures  ou  os  qui  soutiennent  le  corps 
des  animaux  vertébrés,  et  qui  sont  mues  par 
les  muscles  :  Le  squelette  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  pièces.  (Martin-Saint-Ange.) 
Les  mœurs,  le  genre  de  vie,  les  vêtements  in- 
fluent sur  diverses  parties  du  squelette.  {Ro- 
bin.) 

—  Corps  très-maigre  ,  décharné  :  C'est  un 
squelette,  un  tirai  squelette,  un  squelette 
ambulant.  (Acad.)  Vous  m'avez  vu  bien  mai- 
gre; je  suis  devenu  squelette;  je  m'évapore 
comme  du  àois  sec  enflammé.  (Volt.) 

. .  .  Sur  les  bords  du  plat,  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  stfuctcttes  brûlés. 

Boilbac. 

il  Ouvrage  sac,  dépourvu  d'ornements,  de 
développements  :  Il  a  fait  de  ce  poé~me  un 
squelette  en  le  traduisant.  Il  a  trop  abrégé 
son  discours,  ce  n'est  plus  qu'un  squelette. 
(Acad.)  Un  dictionnaire  sans  citations  est  un 
squelette.  (Volt.)  L'habitude  de  ne  point 
écrire  tes  voyelles  réduit  tes  textes  sémitiques 
à  une  sorte  de  squelette.  (Renan.) 

—  Restes,  débris  gardant  quelque  forme 
d'ensemble  de  l'objet  ruiné  :  Et  maintenant 
voilà  tout  ce  qui  reste  de  celle  ville  puissante  ; 
un  lugubre  squelette.  (Volney.) 

—  Mar.  V.  carcasse. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
rainette. 

—  Bot.  Réunion  des  fibres  ligneuses  qui 
soutiennent  l'ensemble  des  feuilles  et  des  au- 
tres parties  des  végétaux. 

— Encycl.  Anat.  Le  squelette  est  l'ensem- 
ble des  os  du  corps  chez  le3  animaux  verté- 
brés. Cet  ensemble  forme  un  tout  dont  les 
différentes  pièces  sont  liées  entre  elles  et 
contiguës.  Le  squelette  naturel  est  celui  dont 
les  os  sont  réunis  par  leurs  ligaments;  le 
squelette  artificiel,  beaucoup  plus  convenable 
pour  les  études  anatomiques,  est  celui  dont 
les  pièces  sont  rattachées  les  unes  aux  au- 
tres par  des  fils  métalliques. 

Le  squelette  humain. se  compose  de  la  tête, 
du  tronc  et  des  membres,  formés  par  des  os 
dont  nous  avons  donné  ailleurs  la  nomencla- 
ture et  indiqué  la  forme  (v.  os).  Le  squelette 
n'est  pas  le  môme  à  tous  les  âges  de  la  vie. 
Au  moment  de  la  naissance  ,  les  osselets  de 
l'ouïe,  le  labyrinthe  et  la  caisse  du  tympan 
ont  seuls  atteint  leur  complet  développement. 
Les  clavicules,  les  côtes  et  la  mâchoire  infé- 
rieure s'ossifient  rapidement.  Viennent  en- 
suite les  os  du  crâne,  à  l'exception  du  sphé- 
noïde; le  coronal  est  encore  divisé  en  deux 
parties  ;  le  sphéno-occipital  se  compose  de 
neuf  pièces,  le  temporal  de  deux,  etc.  Les 
épiphyses  demeurent  longtemps  cartilagi- 
neuses. Les  os  longs  des  membres,  ainsi  que 
les  métatarsiens,  les  métacarpiens,  les  pha- 
langes et  les  phalangines,  se  composent  de 
trois  pièces,  dont  la  médiane  seule  est  ossi- 
fiée; les  phalangettes  en  ont  deux  seulement, 
le  sommet  ossifié  et  la  base  cartilagineuse. 
Depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  environ  ,  les  os  ainsi  ébauchés  aug- 
mentant de  dimension  et  subissent  dans  leur 
configuration  ,  tant  intérieure  qu'extérieure  , 
des  modifications  profondes,  lie  vingt-cinq 
à  quarante-cinq  ans,  ils  n'éprouvent  pas 
de  changements  notables.  Mais,  aux  appro- 
ches de  la  vieillesse,  ils  perdent  peu  à  peu 
de  leur  perfection.  La  chute  des  dents  en- 
traîne la  déformation  des  mâchoires;  les  su- 
tures du  crâne  disparaissent;  tous  les  os  de- 
viennent plus  fragiles  par  le  fait  de  l'ampli- 
tude plus  grande  des  cellules  de  leur  tissu 
spongieux,  par  l'augmentation  de  leur  cavité 
médullaire  et  par  la  prédominance  du  phos- 
phate calcaire,  qui  diminue  leur  élasticité. 

Au  second  mois  de  la  vie  intra-utérine  ,  la 
tête  fait  presque  la  moitié  du  reste  du  corps; 
elle  en  est  le  quart  chez  l'enfant  à  terme,  le 
cinquième  à  trois  ans,  le  huitième  chez  l'a- 
dulte. A  cette  époque,  le  squelette  d'un  homme 
de  moyenne  taille  pèse,  sec,  de  4kil,50  à 
6W1,50;  celui  d'une  femme,  de  3  kilogrammes 
à  4kd,50. 

Le  squelette  présente  des  différences  essen- 
tielles selon  le  sexe.  Voici  comment  MM.  Lit- 
tré  et  Robin  les  résument  :  «  Celui  de  la 
femme  est  plus  petit,  plus  grêle;  les  saillies 
osseuses  sont  bien  moins  prononcées.  Les 
membres  abdominaux  ayant  proportionoelle- 
mentplus  de  longueur  que  chez  l'homme,  le 
milieu  de  la  hauteur  du  corps  correspond  au- 
dessous  du  pubis,  tandis  que,  chez  1  homme, 
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il  correspond  h  peu  près  au  niveau  du  pubis. 
La  tête  est  plusrétrécie  en  avant,  plus  allon- 
gée d'avant  en  arrière.  Les  corps  des  vertè- 
bres ont  moins  de  largeur,  leurs  trous  de  con- 
jugaison sont  plus  grands  et  la  région  lom- 
baire du  rachis  a  plus  de  longueur.  Le 
thorax ,  naturellement  plus  court  et  moins 
saillant,  est  un  peu  plus  large  jusqu'à  la  qua- 
trième côte  et  se  rétrécit  inférieurement; 
mais,  souvent  déformé  par  l'usage  des  cor- 
sets ,  il  est  sensiblement  allongé  et  rétréci. 
Les  épaules  sont  plus  basses,  les  articula- 
tions scapulo-humérales  sont  plus  rappro- 
chées l'une  de  l'autre  ;  les  clavicules,  au  con- 
traire, sont  plus  allongées  et  moins  courbées, 
de  manière  a  laisser  plus  de  largeur  à  la  poi- 
trine. Les  membres  supérieurs  sont  plus 
courts,  les  poignets  plus  étroits  ,  les  doigts 
plus  effilés.  Les  fémurs  sont  plus  courbés  an- 
térieurement et  plus  obliques  en  dedans,  leur 
col  formant  avec  le  corps  de  l'os  un  angle 
moins  ouvert  que  chez  l'homme;  les  pieds 
sont  beaucoup  plus  petits.  Mais  c'est  surtout 
par  la  configuration  du  bassin  que  le  sque- 
lette de  la  teiume  se  reconnaît  facilement. 
Tous  les  diamètres  ont  plus  de  largeur  et  tou- 
tes les  parois  osseuses  moins  de  hauteur  que 
chez  l'homme;  les  articulations  sont  moins 
serrées;  les  crêtes  iliaques  tout  très-évasées 
et  déjetées  en  dehors,  ce  qui  donne  une  grande 
largeur  aux  hanches...  »  V.  Bassin. 

D'individu  à  individu ,  le  squelette  varie 
assez  peu.  Cependant  les  mœurs,  le  genre 
de  vie  et  les  vêtements  peuvent  devenir  la 
source  de  quelques  différences.  C'est  ainsi 
que  le  squelette  de  l'homme  voué  à  de  rudes 
labeurs  acquiert,  en  général,  plus  de  volume 
que  celui  de  l'homme  de  cabinet.  La  défor- 
mation du  thorax  dans  nos  pays  chez  la  temme 
et  celle  des  os  du  pied  chez  les  Chinoises  ont 
leur  cause  exclusive  dans  certaines  habitudes 
vicieuses.  D'autres  influences  originelles  , 
comme  celles  qui  président  au  type  distinctif 
des  races  humaines,  agissent  encore  et  font 
que  tel  squelette  est  remarquable  par  sa  nii- 
crocéphalie  ou  par  la  conformation  contraire, 
par  des  épaules  larges  ou  étroites,  par  une' 
poitrine  bombée  ou  plate,  par  des  cuisses  ar- 
quées ou  droites,  etc. 

Pour  connaître  la  taille  exacte  d'un  indi- 
vidu, il  suffit  d'ajouter  à  la  mesure  de  son 
squelette  naturel  0m,04  pour  l'épaisseur  des 
parties  molles  détruites.  On  conçoit  facile- 
ment de  quelle  importance  peut  être  cette 
donnée  dans  certains  cas  de  médecine  légale, 
puisqu'il  est  établi  que  la  connaissance  d'un 
des  grands  os  du  squelette  (fémur,  tibia,  pé- 
roné ,  humérus ,  cub.tus  et  radius)  conduit 
très-aisément  a  là  mesure  exacte  du  squelette 
tout  entier, 

—  Art  vétér.  Le  squelette  des  animaux , 
comme  celui  de  l'homme,  se  divise  en  tête, 
en  tronc  et  en  membres.  Le  tronc  offre  à  étu- 
dier, sur  la  ligne  médiane,  le  rachis  ou  la  co- 
lonne vertébrale,  tige  ïlexueuso  qui  mesure 
toute  la  longueur  de  l'animal  et  qui  se  com- 
pose d'une  série  de  pièces  distinctes  articu- 
lées les  unes  à  la  suite  des  autres.  Cette  tige 
supporte  antérieurement  la  tête,  renflement 
pyramidal  qui  résulte  lui-même  de  l'assem- 
blage d'un  grand  nombre  de  petits  os.  De  cha- 
que côté  de  la  partie  moyenne  du  rachis  on  voit 
se  détacher  les  arcs  osseux  qui  ont  reçu  le 
nom  de  côtes  et  qui  viennent  s'appuyer  di- 
rectement ou  indirectement,  par  leur  extré- 
mité inférieure,  Sur  un  os  unique  appelé  ster- 
num. Ces  arcs  osseux  circonscrivent  ainsi  le 
thorax,  cavité  spacieuse  destinée  à  loger  les 
principaux  organes  de  la  respiration  et  de  la 
circulation. 

Les  membres,  au  nombre  de  quatre,  deux 
antérieurs  et  deux  postérieurs,  sont  les  ap- 
pendices qui  supportent  le  tronc.  Chacun 
d'eux  représente  une  eulonne  brisée  en  plu- 
sieurs rayons  qui  s'appuient  les  uns  sur  les 
autres,  en  formant  généralement  des  angles 
plus  ou  moins  ouverts.  Les  membres  anté- 
rieurs sont  décomposés  chacun  en  quatre  ré- 
gions principales:  l'épaule,  appliquée  contre 
la  partie  antérieure  du  thorax  ;  le  bras  ,  qui 
succède  à  l'épaule;  l'avant-brus  et  le  pied. 
Les  membres  postérieurs  comprennent  éga- 
lement quatre  régions  ;  la  hanche,  qui  est 
articulée  avec  la  partie  postérieure  du  rachis; 
la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  postérieur.  Chez 
les  oiseaux,  les  membres  postérieurs  seuls 
remplissent  le  rôle  de  colonnes  de  soutien. 
Les  membres  antérieurs,  conformés  pour  le 
vol,  constituent  les  ailes. 

Le  nombre  des  os  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  squelette  de  nos  animaux  domesti- 
ques arrivés  à  l'âge  adulte  varie  d'une  es- 
pèce k  l'autre.  Ils  se  répartissent  dans  les 
régions  que  nous  venons  de  reconnaître  au 
tronc  et  aux  membres  de,la  manière  suivante  : 
la  colonne  vertébrale  est  formée  par  qua- 
rante-quatre os  chez  les  solipèdes,  quarante- 
trois  chez  les  ruminants,  quarante-deux  chez 
le  porc,  quarante-trois  chez  le  chien;  la  tête, 
par  vingt-huit  chez  les  solipèdes,  les  rumi- 
nants et  le  chien,  et  vingt-neuf  chez  le  porc; 
le  thorax,  par  trente-sept  chez  les  solipedes, 
vingt-sept  chez  les  ruminants  ,  vingt-neuf 
chez  ie  porc,  vingt-sept  chez  le  chien.  Quant 
aux  membres,  ils  comprennent,  l'antérieur  : 
l'épaule,  le  bras,  l'avant-bras,  formés  de  deux 
os,  et  le  pied,  composé  de  seize  os  chez  les 
solipèdes,  de  vingt  chez  les  ruminants,  de 
trente-six  chez  le  porc  et  le  chien  ;  le  posté- 
rieur :  la  hanche,  la  cuisse,  la  jambe,  formée 
de  trois  os,  et  le  pied  postérieur,  composé  de 
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quinze  os  chez  les  solipèdes,  de  dix-neuf  chei 
las  ruminants,  de  trente-six  chez  le  porc  et 
de  trente-deux  chez  le  chien. 

La  colonne  vertébrale  ou  le  rachis  est  une 
tige  solide  et  flexible,  située  à  la  partie  mé- 
diane et  supérieure  du  tronc,  dont  elle  con- 
stitue la  pièce  essentielle.  Celte  tige,  articu- 
lée antérieurement  avec  la  tête  et  terminée 
en  pointe  à  son  extrémité  postérieure,'  est 
formée  par  l'assemblage  d'un  nombre  assez 
considérable  d'os  courts,  impairs  et  tubêreux, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  vertèbres. 
Ces  os ,  quoique  tous  construits  sur  un  type 
uniforme ,  ne  présentent  pas  néanmoins  la 
même  configuration  dans  tous  les  points  de 
la  tige  rachidienne.  Les  différences  qu'ils 
présentent  sous  ce  rapport  ont  permis  d'en 
former  cinq  groupes  principaux,  d'où  la  di- 
vision de  la  colonne  vertébrale  en  cinq  ré- 
gions, qui  sont,  en  les  cnumérant  d'avant  en 
arrière  :  )o  la  région  cervicale,  2»  la  région 
dorsale,  30  la  région  lombaire,  4»  la  région 
sacrée,  5»  la  région  coccygienne.  La  pre- 
mière comprend  sept  vertèbres,  qui  servent 
de  base  au  cou  de  l'animal;  la  deuxième  en 
compte  dix-huit,  sur  lesquelles  s'appuient  les 
côtes;  la  troisième  n'em  a  que  six,  qui  répon- 
dent aux  lombes;  dans  la  quatrième,  il  en 
existe  cinq,  constamment  soudées,  chez  l'a- 
dulte, pour  constituer  un  os  unique,  le  sa- 
crum ;  la  cinquième  enfin  possède  un  nombre 
i  variable  de  petites  vertèbres  dégénérées  qui 
;  s'éteignent  en  s'amincissant  graduellement 
|   pour  former  la  queue. 

Les  vertèbres  cervicales,  les  plus  longues 
et  les  plus  épaisses  de  toutes,  présentent 
dans  leur  ensemble  la  forme  cubique.  Elles 
se  distinguent  des  autres  vertèbres  du  corps 
par  les  caractères  suivants  :  l'arête  inférieure 
du  corps  est  fortement  prononcée,  surtout 
en  arrière,  où  elle  se  termine  par  un  petit 
tubercule,  La  tête,  fort  bien  détachée  de  la 
masse  de  l'os,  décrit  uno  courbe  très-brève. 
La  cavité  postérieure,  large  et  profonde,  re- 
présente une  véritable  cavité  cotyloïde,  trop 
spacieuse  pour  contenir  exactement  la  tête  ; 
aussi  le  fibro-cartilage  intermédiaire  à  ces 
surfaces  est-il  d'une  grande  épaisseur.  L'a- 
pophyse épineuse  forme  une  simple  arête  ru- 
gueuse, a  peine  saillante.  Les  apophyses 
tiansverses,  très-développées,  sont  allongées 
dans  le  sens  autéro-postéiieur  et  inclinées  en 
bas;  on  les  désigne  encore  dans  cette  région 
sous  le  nom  d'apophyses  trachéliennes,  à 
cause  de  leurs  rapports  avec  la  trachée;  un 
trou  qui  les  traverse  d'avant  en  arrière,  tout 
à  fait  à  leur  base,  a  été  appelé,  pour  la  même 
raison,  trou  trachi;lien.  lies  apophyses  articu- 
laires, larges  et  saillantes,  sont  inclinées  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Les 
échancrures  sont  larges  et  profondes. 

Le  nombre  des  vertèbres  cervicales  ne  va- 
rie pas  dans  la  classe  des  mammifères;  il  est 
de  sept  pour  tous  les  individus  qui  la  compo- 
sent. Chez  le  bœuf,  les  vertèbres  cervicales 
diffèrent  de  celles  des  animaux  solipèdes  par 
leur  brièveté  et  Je  plus  grand  développement 
de  leurs  éminences  d'insertion.  Chez  le  mou- 
ton et  la  chèvre,  à  part  une  longueur  relati- 
vement plus  grande,  les  vertèbres  cervicales 
présentent  les  mêmes  caractères  que  dans  le 
bœuf.  Le  porc  est  celui  de  tous  les  animaux 
qui  a  les  vertèbres  cervicales  les  plus  cour- 
tes, les  plus  larges,  les  plus  tubéreuses  et, 
partant,  les  plus  fortes.  Le  corps  est  dé- 
pourvu de  crête  à  sa  face  inférieure.  Les  la- 
mes vertébrales  sont  très-étroites  et  ne  se 
recouvrent  point  d'une  vertèbre  à  l'autre  à 
leur  partie  Supérieure;  aussi  le  canal  r;ichi- 
dieirstmblc-t-il,  à  co  point,  découpé  à  jour. 
Chez  les  cainassiurs,les  vertèbres  cervicales, 
longues  et  épaisses,  se  rapprochent  beaucoup 
do  celles  des  solipèdes.  (Jhez  le  lapin,  le3  ver- 
tèbres cervicales  ressemblent  assez  à  celles 
du  chat. 

Les  vertèbres  dorsales,  chez  les  solipèdes, 
ont  le  corps  très-court  et  pourvu  d'une  tête 
large,  peu  saillante  en  avant,  et  d'une  cavité 
peu  profonde  en  arrière.  Ces  vertèbres  pré- 
sentent, à  la  base  des  apophyses  tiansverses, 
quatre  facettes  articulaires  concaves,  dont 
deux  antérieures  Situées  près  de  la  tête  et 
deux  postérieures  creusées  sur  le  contour  de 
la  cavité  articulaire  du  corps.  Chacune  de  ces 
faeettes  s'unit  à  une  facette  de  la  vertèbre 
voisine  pour  former  une  petite  excavation 
dans  laquelle  est  reçue  la  tète  de  la  eôte  cor- 
respondante. L'apophyse  épineuse,très-haute, 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  s'incline  en  arrière 
et  se  termine  par  un  sommet  renflé.  Les  apo- 
physes transverses,  unituberculeuses  et  diri- 
gées obliquement  en  dehors  et  en  haut,  por- 
tent à  leur  face  externe  une  facette  diarthro- 
diale  plane  qui  répond  k  la  tubérositô  de  la 
côte.  Les  apophyses  articulaires,  étroites, 
constituent  de  simples  facettes  sans  relief, 
taillées  sur  la  base  même  de  l'apophyse  épi- 
neuse. Les  échancrures  postérieures  sont 
profondes,  quelquefois  converties  en  trous. 
Chez  le  bœuf,  les  vertèbres  dorsales  sont  plus 
longues  et  plus  épaisses  que  celles  du  che- 
val. Leurs  apophyses  épineuses  sont  plus 
larges  et  plus  inclinées  en  arrière;  leurs 
apophyses  transverses,  très- volumineuses, 
sont  pourvues  d'une  facette  convexe  de  haut 
en  bas;  leurs  échancrures  postérieures  sont 
presque  toujours  converties  en  trous.  Chez  le 
mouton  et  la  chèvre,  les  vertèbres  dorsales 
ressemblent  à  celles  du  bœuf,  avec  cette  dif- 
férence qu'elles  sont  moins  volumineuses. 
Chez  le  porc,  ces  vertèbres  se  rapprochent 
aussi  de  cellea  du  bœuf  par  leur  disposition 
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générale;  seulement,  leurs  apophyses  trans- 
versttS  sont  généralement  traversées,  à  la 
base,  par  un  (rou  simple  ou  multiple.  Chez 
les  carnassiers,  elles  sont  conformées  sur  le 
même  modèle  que  celles  du  cheval ,  avec 
tette  différence  que  leurs  apophyses  épineu- 
ses sont  en  général  moins  larges  et  moins 
épaisses.  Chez  le  lapin,  elles  sont  assez  sem- 
blables à  celles  du  chat. 

Un  peu  plus  longues  et  plus  larges  que  les 
vertèl;res  dorsales,  auxquelles  elles  ressem- 
blent par  la  disposition  de  leur  corps,  les 
vertèbres  lombaires  sont  caractérisées  :  1°  par 
des  apophyses  épineuses  courtes,  minces, 
larges ,  légèrement  inclinées  en  avant  et 
pourvues  à  leur  sommet  d'une  lèvre  rugueuse; 
2°  par  des  apophyses  transverses  énormé- 
ment développées,  aplaties  de  dessus  en  des- 
sous et  dirigées  horizontalement  en  dehors; 
30  par  des  apophyses  articulaires  antérieures 
saillantes,  exeavées  d'un  côté  a  l'autre  et 
pourvues  en  dehors  d'un  tubercule  d'inser- 
tion; 4°  par  des  apophyses  articulaires  pos- 
térieures très -proéminentes,  arrondies  en 
forme  de  demi-gond.  Dans  le  bœuf ,  les  ver- 
tèbres lombaires  sont  plus  longues  et  plus 
épaisses  que  celles  du  cheval.  Même  disposi- 
tion chez  le  mouton ,  la  chèvre  et  le  porc. 
Dans  le  chien  et  le  chat,  on  trouve  toujours 
sept  vertèbres  lombaires,  remarquables  par 
la  force  qu'elles  doivent  à  leur  longueur,  à 
leur  épaisseur  et  au  développement  des  émi- 
nences  d'insertion.  Le  lapin  possède  sept 
vertèbres  lombaires  encore  plus  fortes  que 
celles  des  carnassiers,  auxquelles  elles  res- 
semblent beaucoup. 

Le  sacrum  résulte  de  la  soudure  dé  cinq 
vertèbres.  Cet  os  impair  est  articulé  :  en 
avant,  avec  la  dernière  vertèbre  lombaire  ;  en 
arrière,  avec  le  premier  os  coecygien;  sur 
les  côtés,  avec  les  coxnux.  Il  est  aplati  de 
dessus  en  dessous,  triangulaire,  et  il  décrit 
d'avant  en  arrière  une  légère  courbure  à 
concavité  inférieure.  Chez  le  bœuf,  le  sa- 
crum est  plus  volumineux  et  plus  courbé  que 
celui  du  cheval.  Chez  le  mouton  et  la  chè- 
vre, on  compte  seulement  quatre  vertèbres 
sacrées  conformées  comme  celles  du  bœuf. 
Le  sacrum  du  bœuf  est  formé  de  .quatre  ver- 
tèbres qui  tardent  longtemps  à  s  unir  entre 
elles.  Chez  le  chien  et  le  chat,  cet  os  est 
formé  de  trois  vertèbres  qui  se  soudent  de 
très-bonne  heure.  Chez  le  lapin,  il  se  com- 
pose de  quatre  vertèbres  dont  les  apophyses 
épineuses  restent  isolées  les  unes  des  autres. 

La  région  eoccygienne  ou  le  coccyx  com- 
prend, chez  les  solipèdes,  de  douze  à  quinze 
vertèbres  dégénérées,  qui  s'amincissent  gra- 
duellement de  la  première  à  la  dernière. 
Dans  les  trois  ou  quatre  premières,  on  re- 
trouve h.  peu  près  tous  les  caractères  des 
vraies  vertèbres.  Chez  les  ruminants,  les  ver 
tèbres  coccygiennes  sont  plus  fortes  et  plus 
tubéreuses  que  celles  du  cheval.  Chez  le 
-îorc,  elles  n  ont  rien  de  remarquable.  Chez 
es  carnassiers,  elles  sont  très-fortes  et  très- 
tubéreuses. 

La  tête  est  une  grosse  pyramide  osseuse 
allongée  de  haut  en  bas  et  quadrangulaire  , 
suspendue  à  l'extrémité  antérieure  du  rachis, 
dans  une  direction  qui  varie  avec  les  attitu- 
des de  l'animal.  Elle  est  formée  d'un  grand 
nombre  d'os  particuliers,  distincts  les  uns  des 
autres  seulement  chez  les  jeunes  animaux. 
Bien  avant  que  ceux-ci  soient  arrivés  à  l'âge 
adulte,  les  os  de  la  tête  se  soudent  ensemble 
pour  la  plupart  et  ne  peuvent  plus  être  sé- 
parés. On  divise  la  tête  en  deux  parties,  le 
crâne  et  la  face.  Le  crâne  se  compose  de  sept 
os  plats,  dont  cinq  sont  impairs  :  l'occipital, 
le  pariétal,  le  coronal,  le  sphénoïde,  l'éth- 
moïde;  un  seul  est  pair,  c'est  le  temporal. 
Ces  os  circonscrivent  une  cavité  centrale, 
la  boîte  crânienne,  qui  communique  en  ar- 
rière avec  le  canal  rachidièn  et  loge  la  par- 
tie principale  des  centres  nerveux,  c'est-à- 
dire  l'encéphale. 

La  face ,  beaucoup  plus  étendue  que  le 
crâne  chez  la  plupart  de  nos  animaux  domes- 
tiques, se  compose  des  deux  mâchoires.  La 
mâchoire  supérieure  et  antérieure,  traversée 
dans  sa  longueur  par  les  cavités  nasales,  est 
formée  de  dix-neuf  os  larges,  dont  un  seul, 
le  vomer,  est  impair-,  les  os  pairs  sont  :  les 
grands  et  les  petits  sous-maxillaires,  les  pala- 
tins, les  ptérygoïdiens,  les  zygomatiques,  les 
lacrymaux,  les  sous-nasaux  ,  tes  cornets  su- 
périeurs et  les  cornets  inférieurs.  Parmi  ces 
os,  quatre  seulement,  les  sous-maxillaires, 
sont  destinés  à  l'implantation  des  dents;  les 
autres  établissent  l'union  entre  le  crâne  et  la 
mâchoire  supérieure  ou  concourent  à.  la  for- 
mation des  cavités  nasales.  La  mâchoire  in- 
férieure a  pour  base  un  seul  os,  le  maxillaire 
ou  maxillaire  inférieur. 

Quant  au  thorax,  il  représente  une  cage 
conoïde,  allongée  d'avant  en  arrière,  suspen- 
due sous  les  vertèbres  de  la  région  dorsale 
et  destinée  à  contenir  les  principaux  organes 
de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Il  se 
compose  des  arcs  osseux  nommés  côtes,  au 
nombre  de  trente-six ,  dix-huit  de  chaque 
côté,  et  d'une  pièce  impaire,  le  sternum ,  qui 
sert  de  point  d'appui  direct  ou  indirect  à 
l'extrémité  inférieure  des  côtes. V.  thorax. 

Le  membre  antérieur  se  décompose  en  qua- 
tre régions  secondaires  ;  l'épaule,  le  bras, 
l'avant-bras  et  le  pied  ;  et  le  membre  posté- 
rieur également  en  quatre  régions  :  la  han- 
che, la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied. 

SQUELETTIQUE  adj.  (ske-lè-ti-ke  —  rad. 
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squelette).  Qui  a  rapport,  qui  appartient  au 
squelette  :  Pièces  squeLettiques,' 

—  Pathol.  Maigreur  squelettiquerExtrême 
maigreur,  émaciation  complète. 

SQUELETTISER  (SE)  v.  pr.  (ske-lè-ti- 
zé  —  rad.  squelette).  Physiol.  Se  dit  d'un 
fœtus  extra-utérin,  qui  s'incruste  de  sels  cal- 
caires et  prend  la  consistance  des  os, 

SQUELETTOLOGIE  s.  f.  (ske-lè-to-Io-jl  — 
de  squelette,  et  du  gr.  (050s,  discours).  Traité 
du  squelette,  des  os  et  des  ligaments  qui  les 
unissent. 

SQUELETTOLOGISTE  s.  m.  (ske-lè-to-lo- 
ji-ste  —  rad.  squelettologie).  Auteur  d'un 
traité  de  squelettologie.  Il  On  dit  aussi  sque- 

LETTOLOGUE. 

SQUELETTOPÉE  s.  m.  (ske-lè-to-pé —  de 
squelette,  et  du  gr.  poiein,  faire).  Art  de  pré- 
parer un  squelette  ou  les  différents  os  d'un 
squelette  pour  l'étude. 

SQUVER  (Ephraïm-George) ,  voyageur  et 
archéologue  américain,  né  à  Bethléem,  Etat 
de  New-York,  en  1821.  Il  s'occupa  de  bonne 
heure  de  l'étude  des  antiquités  de  l'Amérique 
du  Nord,  et  entreprit  avec  Davis,  dans  le 
bassin  du  Mississipi,  une  excursion  archéolo- 
gique, dont  les  résultats  sont  consignés  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  les  Monuments  anciens  de 
la  vallée  du  Mississipi  (Washington,  1848). 
Vers  la  même  époque,  il  fut  chargé,  par  la 
Smitlisonian  Institution  de  Washington,  d'ex- 
plorer dans  la  région  occidentale  de  l'Etat  de 
New-York  les  restes  des  fortifications  et  des 
monuments  élevés  par  les  aborigènes;  mais 
ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  publia  la  relation 
de  ce  voyage,  sous  ce  titre  :'les  Antiquités 
de  l'Etat  de  New-York  (Bnffalo,  1851)-  En 
1849,  il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de  chargé  d'af- 
faires des  Etats-Unis,  dans  Je  Guatemala  et 
le  Nicaragua,  et  s'opposa  énergiquement  aux 
tentatives  faites  pur  les  Anglais  pour  agran- 
dir, aux  dépens  du  Nicaragua,  le  territoire 
de  Mosquito.  Il  réussit  même  à  faire  conclure, 
en  juin  1850,  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
Etats-Unis,  un  traité  qui  résolvait  la  diffi- 
culté au  profit  de  la  république  américaine. 
A  la  même  époque,  son  attention  se  porta  sur 
les  avantages  qui  résulteraient  du  percement 
d'un  canal  de  jonction  entre  l'Atlantique  et 
l'océan  Pacifique,  et  il  contribua  beaucoup, 
par  ses  études  et  par  ses  recherches,  à  aug- 
menter les  notions  géographiques  et  géologi- 
ques que  l'on  possédait,  sur  l'isthme  de  Pa- 
nama. Ce  fut  lui  qui  dirigea  toutes  les  opéra- 
tions d'arpentage  relatives  à  l'exécution  de 
ce  projet  et  qui ,  dans  les  négociations  aux- 
quelles il  donna  lieu  entre  le  Honduras  et  la 
Grande-Bretagne,  établit  en  principe  les  ba- 
ses qui  serviront  plus  tard  il  résoudre  à  l'a- 
miable les  diffleuttées  survenues  entre  l'An- 
gleterre et  les  Etats  de  l'Amérique  centrale. 
De  retour  aux  Etats-Unis,  il  y  publia,  outre 
des  Esquisses  de  voyage  dans  le  Nicaragua 
(New-York,  1851),  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  le  Nicaragua,  sa  population,  ses  vues  et 
ses  monuments  (New-York  et  Londres,  1852, 
2  vol.),  dans  lequel  il  a  décrit  toutes  les  an- 
tiquités qui  existent  dans  cette  contrée  et 
montré  leur  importance  pour  l'histoire  primi- 
tive de  l'Amérique.  Eu  1851,  M.  Squier  lit  en 
Europe  un  voyage  pendant  lequel  il  reçut  la 
grande  médaille  de  l'Institut  géographique  de 
France  et  devint  membre  des  Sociétés  d'ar- 
chéologie de  Paris,  de  Londres  et  de  Co- 
penhague. On  a  encore  de  lui  :  Sur  te  sym- 
bole du.  serpent  (New- York,  1851),  écrit  dans 
lequel  il  émet  sur  la  religion  primitive  des 
Indiens  des  idées  nouvelles  et  ingénieuses, 
mais  qui  ont  trouvé  beaucoup  de  contradic- 
teurs ;  Notes  sur  l'Amérique  centrale  (New- 
York,  1854)  ;  Waikna  ou  Aventures  sur  la  cote 
de  Mosquito  (New- York,  1855);  les  Etats  de 
l'Amérique  centrale  (New-York,  1857)  ;  Rap- 
port sur  le  tracé  du  chemin  de  fer  interocéani- 
que du  Honduras  (Londres,  1859),  etc. 

SQU1LLACE,  la  Scytaceum  des  Romains, 
ville  du  royaume  d'Italie,  province  de  la  Ca- 
labre  Ultérieure  IIe,  district  et  à  25  kilom. 
S.-O.  de  Catanzaro,  chef-lieu  de  mandement, 
à  8  kilom.  des  rivages  du  golfe  de  son  nom  ; 
2,038  hab.  Evéché,  belle  cathédrale.  Fabri- 
que de  vases  de  terre  très-estimés.  Aux  en- 
virons, mines  de  fer  et  de  plombagine.  Patrie 
du  savant  Cassiodore. 

SQC1LLÀCE  (golfe  de),  vaste  baie  formée 
par  la  mer  Ionienne,  sur  la  côte  orientale 
de  la  Calabre  Ultérieure  lie.  Elle  s'étend 
du  cap  Bizzoto  ,  au  N.,  à  la  pointe  Sfllo  , 
au  S.,  décrivant  un  arc  de  cercle  dont  la 
corde  mesure  une  longueur  de  85  kilom., 
tandis  que  sa  flèche  est  de  42  kilom. 

SQUILLACÉ,  ÉE  adj.  (ski-lla-séj  II  mil.). 
Crust.  Syn.  de  squillien,  ienmb. 

SQDILLE  s.  f.  (ski-Ile  ;  Il  mil.).  Crust.  Genre 
de  crustacés  stomapodes,  de  la  famille  des 
unieuirassés,  type  de  la  tribu  des  squilliens, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  répan- 
dues dans  les  mers  chaudes  et  tempérées  : 
Les  schistes  du  Monte  Bolca  ont  fourni  une 
belle  empreinte  de  squille.  (H.  Lucas.)  La 
squille  mante  a  les  bras  fourchus.  (V.  de  Bo- 
mare.)  La  squillb  de  rivière  se  retire  dans  les 
roseaux,  (Muuffet.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  scilles,  genre  de 
liliacées. 

—  Encycl.  Crust.  Ce  genre  se  caractérise 
par  un  corps  très-allongé,  un  peu  plus  large  en 
arrière  qu'eu  avant,  formé  de  onze  segments, 
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dont  l'avant-dernier  porte  à  l'angle  postérieur 
deux  nageoires  latérales  ;  caparace  petite, 
mince,  flexible,  en  trapèze  allongé,  mar- 
qué de  deux  impressions  longitudinales;  an- 
tennes grandes;  yeux  ovoïdes,  grands,  por- 
tés sur  un  pédoncule  court;  pattes  ravis- 
seuses, griffes  en  lames  de  faux  ;  trois  pai- 
res de  pattes  thoraciques,  portant  un  ap- 
pendice grêle,  cylindrique  allongé.  Connus 
des  Grecs  sous  le  nom  de  krangê  et  krangôn, 
des  Latins  sous  celui  de  souilla,  ces  crustacés 
reçoivent  actuellement  le  nom  vulgaire  de 
mantes  de  mer  et  de  prégadians,  à  cause  de 
la  ressemblance  de  leur  grande  paire  de  pattes 
avec  les  premières  pattes  des  orthoptères  du 
genre  mante,  et  parce  qu'ils  les  tiennent 
plongées  de  la  même  manière.  Leur  confor- 
mation toute  spéciale  leur  donne  un  aspect 
particulier,  facile  à  saisir,  ce  qui  fait  que 
l'on  en  a  formé  de  bonne  heure  un  groupa 
spécial  et  que  Fabricius  en  a  fait  son  genre 
squilla,  qui,  du  reste,  avait  déjà  été  indiqué 
par  Rondelet.  On  connaît  un  nombre  assez 
considérable  de  squiltes.  Ces  crustacés  se 
montrent  jusque  dans  la  Manche,  mais  ne 
sont  abondants  que  dans  les  mers  des  régions 
chaudes.  Ils  se  tiennent  en  général  éloignés 
des  côtes  et  à  des  profondeurs  assez  consi- 
dérables, sur  des  fonds  sablonneux  et  fan- 
geux. Leurs  fausses  pattes  abdominales  sont 
continuellement  en  mouvement,  et  ils  nagent 
avec  une  grande  vitesse,  en  frappant  i  eau 
de  leur  queue  puissante.  L'accouplement  a 
lieu  au  printemps. 

Les  principales  différences  qui  se  trouvent 
chez  ces  animaux  ont  conduit  M.  Milne  Ed- 
wards à  les  diviser  en  deux  groupes  :  ce  sont 
les  squitles  fine  taille  et  les  squilles  trapues. 
Vingt  espèces  environ  composent  le  premier 
groupe.  Parmi  elles,  nous  citerons  la  squille 
mante,  d'un  blanc  nacré,  nuancé  de  bleu  et 
de  violet;  yeux  vert  doré,  pattes  vert  de  mer  ; 
deux  taches  bleu  violacé  sur  le  dernier  seg- 
ment abdominal.  Cette  espèce  est  très-abon- 
dante dans  la  Méditerranée.  Le  second  groupe, 
celui  des  squilles  trapues,  a  pour  type  la 
squille  de  Gérisy.  Elle  habite  aussi  la  Mé- 
diterranée, mais  elle  est  bien  moins  commune 
que  la  précédente.  Cependant  on  la  trouve 
sur  la  côte  d'Algérie,  particulièrement  dans 
la  rade  de  Boue.  Les  schistes  du  Monte 
Bolca  ont  fourni  une  belle  empreinte  de 
squille,  décrite  et  iigurée  par  le  comte  de 
Xiunster. 

SQUILLÉRICHTHE  s.  m.  (ski-llé-ri-kte  — 
de  squitle  et  de  érichtfie).  Crust.  Genre  de 
crustacés  stomapodes,  de  la  famille  des  uni- 
cuirassés,  tribu  d'es  érichthiens,  intermé- 
diaire entre  les  squilles  et  les  érichthes,  et 
comprenant  deux  petites  espèces,  propres 
aux  mers  d'Asie. 

SQUILLIEN,  IENNE  adj.  (ski-liain,  iè-ne  ; 
Il  mil.  —  rad.  squille),  Crust.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  à  la  squille. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  crustacés  stomapodes, 
de  la  famille  des  uni  cuirassés,  ayant  pour 
type  le  genre  squille  .*  Les  squilliens  ont  en- 
tre eux  la  plus  grande  ressemblance.  (H.  Lu- 
cas.) 

SQUINANCIE  s.  f.  (ski- 11  an -si).  Pathol. 
Autre  forme  du  mot  esquinancie. 

SQUINE  s.  f.  (ski-ne).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  smilax  :  Les  médecins  de  nos 
jours  estiment  la  squine  propre  à  purifier  le 
sang.  (V.  de  Bomare.)  La  squiNiî  est  un  bois 
sudorifique,  mais  elle  est  bien  inférieure  à  la 
salsepareille.  (Robin.)  Il  On  l'appelle  aussi  es- 

QUINE  et  CHINA. 

—  Encycl.  La  squine  d'Orient  est  un  sous- 
urbrisseau  à  rhizome  épais,  tubéreux,  noueux, 
brun  rougeâtre;  ses  tiges,  hautes  de  plusieurs 
mètres,  sarmeuteuses,  grimpantes,  munies 
d'épines  crochues,  portent  des  feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  çordiformes,  d'un  vert  som- 
bre, et  des  Heurs  petites,  dioïques,  jaune  ver- 
dâtre,  groupées  en  corymbes  axillaires;  le 
fruit  est  une  baie  globuleuse,  rouge,  renfer- 
mant des  graines  lenlieulaires.  Cette  plante 
croit  dans  l'Inde  et  dans  l'Asie  orientale,  où 
elle  est  souvent  cultivée.  On  la  multiplie  par 
drageons  enracinés,  qu'on  sépareen  automne. 
En  Europe,  on  ne  la  trouve  guère  que  dans 
les  jardins  botaniques-,  on  la  propage  de 
graines  semées  au  printemps,  en  pots  ou  en 
terrines  et  sur  couche;  on  tient  à,  l'ombre 
et  on  arrose  fréquemment;  au  printemps 
suivant,  les  jeunes  plantes  sont  repiquées  en 
pots  et  sur  couche. 

On  trouve,  dans  le  commerce,  le  rhizome 
ou,  comme  on  dit  vulgairement,  la  racine  de' 
cette  plante;  c'est  la  Chine  et  ie  Japon  qui 
nous  l'envoient;  elle  est  en  fragments  rou- 
geâtres,  à  cassure  nette,  d'une  saveur  fari- 
neuse et  un  peu  astringente,  de  consistance 
et  de  couleur  variables  à  l'intérieur  ;  elle 
contient  quelquefois  un  suc  gomino-résineux 
desséché.  Elle  renferme  beaucoup  d'amidon, 
de  la  gomme  et  un  principe  astringent,  rouge, 
soluble  dans  l'eau.  Son  introductiou  dans  la 
matière  médicale  de  l'Europe  date  de  1535. 
Elle  fut  mise  eu  vogue  par  des  marchands 
chinois. 

On  l'employait  en  Asie  contre  les  maladies 
vénériennes,  comme  étant  plus  efficace  et 
moins  gênante  que  le  gaïac.  Ses  propriétés, 
qu'on  regarda  aujourd'hui  comme  fort  problé- 
matiques, sont  à  peu  près  celles  de  la  salse- 
pareille. La  squine  constitue,  avec  la  salse- 
pareille, le  gaïac  et  le  sassafras,  les  quatre 
bois  suiloriiiques,  qu'on  emploie  contre  les 
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affections  syphilitiques  et  les  maladies  de  la 
peau. 

On  raconte  que  Charles-Quint,  en  ayant 
fait  usage  contre  la  goutte,  à  l'insu  de  ses 
médecins,  ne  contribua  pas  peu  à  sa  réputa- 
tion. On  l'a  vantée  encore  contre  la  jaunisse 
et  les  tumeurs  squirrheuses,  £t  pour  puritier 
le  sang.  En  Chine ,  on  mange  ses  jeunes 
pousses  et  ses  racines  fraîches  et  bouillies. 
Prosper  Alpin  dit  que  l'usage  habituel  de  cette 
plante  donne  de  l'embonpoint;  c'est  pour 
cela,  ajoute-t-il,  que  de  son  temps  tes  Turcs 
en  faisaient  prendre  des  bains  a  leurs  fem- 
mes. 

La  squine  d'Occident  se  distingue  de  la  pré- 
cédente par  son  rhizome  brun  noirâtre,  ses 
tiges  inermes,  ses  feuilles  lancéolées  et  ses 
baies  noires.  Elle  croît  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Ses  propriétés  sont  analogues  à  celles 
de  la  squine  d'Orient.  On  en  relire  une  sorte 
de  fécule  alimentaire.  On  emploie  ses  raci- 
nes pour  engraisser  les  cochons.  Eniin,  ses 
rameaux  servent  à  faire  des  ouvrages  de 
vannerie. 

SQUINZaNO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  la  Terre  d'Otrante,  district  de 
Lecce,  mandement  de  Campi  -  Salentino  ; 
3,563  hab. 

SQUIRE  (Samuel),  prélat  et  historien  an- 
glais, né  à  Warminster  (Wiltshire)  en  1714, 
mort  en  1766.  Il  étudia  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  devint,  à  un  âge  peu 
avancé,  chapelain  de  l'évoque  de  Bath  et  do 
Wells,  qui  le  créa  chancelier  de  Wells  et  ar- 
chidiacre de  Bath,  et,  après  avoir  été  dans  la 
suite  chapelain  et  secrétaire  particulier  du 
duc  de  Newcastle,  il  fut  promu  en  1750  rec- 
teur de  Sainte-Anne  a  Westminster.  Dix  ans 
plus  tard,  il  fut  nommé  doyen  de  Bristol,  puis, 
en  1761,  évêquede  Saint-David.  On  a  de  lui  : 
Recherche  sur  la  nature  de  la  constitution  an- 
glaise; l'Histoire  ancienne  des  Hébreux  ven- 
gée; Défense  de  l'ancienne  chronologie  grec- 
que; Recherche  sur  l'origine  de  la  lanque  grec- 
que; Essai  sur  la  balance  du  pouvoir  civil  en 
Angleterre,  etc.,  ainsi  qu'une  édition  du  traité 
de  Plutarque,  Sur  /sis  et  Qsiris. 

SQUIRRHE  ou  SQUIRRE  s.  m.  (ski-re  — 
grec;  s/cirrhos;  de  skiros,  marbre,  d'un  ra- 
dical qui  correspond,  sans  doute,  à  la  racine 
jermanique  scer,  scar,  scur,  couper,  fendre, 
l'où  l'anglo-saxon  sceor ,  ancien  allemand 
scar,  scaro,  soc,  scâra,  scera,  ciseaux,  et  peut- 
être  l'anglo-saxon  et  l'ancien  allemand  scu>\ 
hache.  La  même  racine  se  retrouve  dans  l'ir- 
landais scaraim,  le  lithuanien  skati,  diviser, 
séparer,  et  représente,  sans  doute.  Une  ra- 
cine primitive  skar,  couper.  Peut-être  aussi 
qu'elle  correspond  k  la  racine  sanscrite  kshur, 
khur,  fendre,  trancher,  que  l'on  trouve 
dans  le  Dhàtupalha  à  côté  de  chur,  couper. 
Comparez  le  sanscrit  kshuri,  churi,  khurà, 
couteau,  poignard,  kshurâ,  rasoir;  arménien 
sur,  couteau,  épée;  grec  xuros,  xuron,  rasoir. 
La  transition  du  sens  de  trancher,  couper  à 
celui  de  marbre  n'a  rien  qui  doive  arrêter. 
Dans  les  langues  aryennes,  en  effet,  plusieurs 
termes  qui  expriment  la  dureté,  et  quelques 
noms  de  la  pierre  ou  des  corps  analogues  se 
rattachent  à  des  racines  qui  signilient  pro- 
prement couper,  trancher,  blesser).  Pathol. 
Tumeur  dure,  non  douloureuse,  qui  se  pro- 
duit surtout  dans  les  glandes  :  Le  SQUiRRHu 
est  le  premier  degré  du  cancer.  Avoir  un 
sqviRRHEausein,  au  foie.  (Acad.)£«scjuinRHi-; 
et  la  matière  encéphaloïde  sont  les  deux  tissus 
accidentels,  sans  analogie  dans  l'économie,  qui, 
par  leur  développement,  constituent  te  cancer  . 
(Nysten.) 

—  Encycl  Pathol.  humaine.  On  désigne 
sous  co  nom  toute  variété  de  cancer  formant 
des  tumeurs  dures,  rénitentes,  translucides, 
d'un  blanc  bleuâtre  ou  grisâtre  et  criant  sous 
le  scalpel  qui  les  incise.  Le  squirrhe  est  un 
tissu  sans  analogue  dans  l'économie,  com- 
posé a  l'état  le  plus  parfuit  par  une  tramo 
cellulo-iibreuse  dans  laquelle  est  déposée  une 
substance  solide,  demi-transparente,  qui  pa- 
rait de  nature  albumineuse  et  peut  être  con- 
sidérée comme  un  produit  de  sécrétion  pa- 
thologique. Elle  en  remplit  tous  les  inter- 
valles, comme  le  mortier  comble  les  lacunes 
qui  séparent  les  pierres  d'une  muraille.  Son 
aspect  se  rapproche  assez  de  celui  du  carti- 
lage ou  de  celui  du  lard,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  un  grand  nombre  d'observateurs 
le  nom  de  tissu  lardacé.  On  l'appelle  encore 
tissu  aréolaire  quand  la  forme  fibreuse  qui 
forme  sa  charpente  est  disposée  sous  forme 
de  cloisons  rayonnant  du  centre  à  la  circon- 
férence, cancer  napiforme  quand  il  ressemble 
au  parenchyme  du  navet,  et  entin  squirrhe 
enkysté  quand  il  est  isolé  et  bien  délimité  au 
milieu  des  tissus  sains.  Le  squirrhe  présente 
encore  cette  particularité  remarquable  de 
laisser  suinter,  lorsqu'on  le  presse  entre  les 
doigts,  un  liquide  lactescent  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  suc  cancéreux.  Examiné  au 
microscope,  celui-ci  laisse  voir  des  cellules 
caractéristiques,  variables  dans  leurs  formes 
et  leurs  dimensions,  les  unes  k  noyaux  et  à 
nucléoles,  les  autres  sans  noyaux.  Le  squirrhe 
est  très-dense,  dépourvu  de  nerfs  et  peu  vas- 
culaire.  Il  affecte,  en  général,  l'apparence  de 
masses  irrégulièrement  bosselées  et  il  atteint 
rarement  le  volume  du  carcinome  encépha- 
loïde. Il  présente,  du  reste,  à  considérer  ileux 
périodes  successives,  l'une  de  crudité  et.'au- 
tre  de  ramollissement.  La  première  peut  du- 
rer une  ou  plusieurs  années.  La  seconde  dé-» 
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bute  ordinairement  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans.  C'est  alors  que  la  tumeur  s'ulcère,  de- 
vient adhérente  aux  parties  voisines  et  sup- 
pure. Elle  présente  à  cette  époque  de  son 
développement  une  surface  irrégulièrement 
découpée  et  presque  toujours  baignée  d'un 
liquide  séro-purulent  qu'on  aopelle  ichor. 

Le  squirrhe  affecte  de  préférence  le  sein, 
l'utérus,  l'estomac,  le  rectum,  les  glandes  sa- 
livaircs  et  les  organes  cellulo-fibreux.  Les 
muscles,  les  membranes  séreuses,  les  os,  les 
cartilages  et  les  tendons  n'en  sont  peut-être 
jamais  atteints  primitivement.  Il  est  souvent 
très-difficile  de  le  distinguer  au  début  des 
tumeurs  fibreuses  bénignes  ;  ce  n'est  que  par 
le  développement  ultérieur  et  par  les  progrès 
du  mal  que  sa  nature  devient  manifeste.  On 
le  voit  alors  s'infiltrer  et  se  propager  dans 
les  régions  voisines,  qu'il  finit  par  altérer  et 
•lonvertir  en  tissu  hétéromorphe. 

—  Pathol.  vétér.  Toutes  les  parties  du  corps 
chez  les  animaux  peuvent  être  affectées  du 
squirrhe;  mais  il  attaque  plus  particulière- 
ment le  cordon  testiculaire  à  la  suite  de  la 
castration,  les,  testicules,  les  mamelles  et 
les  ganglions  lymphatiques:  on  le  voit  aussi 
parfois  à  la  joue  dans  les  bêtes  bovines.  Il 
est  quelquefois  fort  petit,  comme  quand  il 
affecte  un  seul  ganglion,  ou  d'un  volume  mé- 
diocre, comme  on  l'observe  ordinairement  à 
la  mamelle,  au  cordon  testiculaire  et  aux 
testicules;  d'autres  fois,  il  est  très-volumi- 
neux. Tantôt,  après  son  premier  développe- 
ment, la  tumeur  ne  fait  pas  de  progrès;  tan- 
tôt elle  s'accroît  pendant  un  certain  temps, 
en  causant  quelque  douleur,  et  reste  station- 
naiie. 

Le  tissu  squirrheux  est  le'seul  que  la  plu- 
part des  auteurs  anglais,  et  Scarpa  avec  eux, 
regardent  comme  constituant  le  véritable 
cancer. 

La  structure  extrêmement  serrée  du  tissu 
squirrheux  lui  donne  une  pesanteur  spéci- 
fique supérieure  à  la  plupart  des  autres  pro- 
duits morbides;  cette  circonstance  peut  être 
mise  à  profit  pour  le  diagnostic,  surtout  quand 
il  s'agit  de  tumeurs  de  la  mamelle,  du  testi- 
cule. 

Les  masses  squirrheuses  sont  ordinaire- 
ment de  formes  très-irrégulières,  bosselées, 
dures  comme  le  lard  ou  très-dures  comme  le 
bois.  La  consistance,  d'ailleurs,  varie  le  plus 
souvent  dans  les  différents  points  de  la  tu- 
meur ;  elle  est  plus  considérable  dans  les  por- 
tions purement  fibreuses  que  dans  les  por- 
tions lardacées.  Tantôt,  en  se  développant, 
elles  semblent  dilater,  augmenter  le  volume 
de  l'organe  qu'elles  envahissent  en  se  mê- 
lant intimement  à  son  tissu;  tantôt,  au  con- 
traire, elles  l'amoindrissent,  le  racornissent, 
l'atrophient.  Dans  le  premier  cas,  on  a  nommé 
le  squirrhe  hypertropnique,  et  dans  le  second 
atrophique. 

Les  causes  occasionnelles  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  susceptibles  de  donner  lieu  au 
développement  du  squirrhe  sont  :  les  topiques 
dits  répercussifs,  appliqués  inconsidérément 
sur  les  organes  glanduleux  enflammés  ;  les 
violences  extérieures,  telles  que  les  contu- 
sions médiocres,  les  frottements  ou  compres- 
sions longtemps  et  fréquemment  réitérés-,  et 
les  applications  irritantes.  Le  squirrhe  peut 
aussi  résulter  d'un  œdème,  d'un  phlegmon 
qui  se  termine  par  induration,  d'une  inflam- 
mation lente  et  faible,  etc.  On  le  voit  encore 
paraître  aux  blessures,  lorsque  l'animal  a  été 
auparavant  épuisé  par  des  latigues  considé- 
rables ou  nourri  de  mauvais  aliments  et  lors- 
qu'on l'a  tenu  dans  une  extrême  inaction, 
dans  un  terrain  marécageux.  Enfin,  il  appa- 
raît quelquefois  après  la  suppression  d'un 
écoulement  sanguin  ou  purulent,  après  la 
disparition  d'une  affection  cutanée.  De  la  l'o- 
pinion de  quelques  pathologistes  qui  font  pro- 
venir le  cancer  de  la  répercussion  d'un  flux 
ou  d'un  exanthème.  Rien  ne  prouve  qu'il  y 
ait,  dans  ce  cas,  autre  chose  qu'une  coïnci- 
dence entre  ces  phénomènes.»  Certaines  ma- 
ladies peuvent-elles  dégénérer  en  cancer  ? 
dit  Vidal.  On  entend  chaque  jour  dire  que 
telle  lésion,  telle  production  morbide  doit  être 
activement  traitée  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
dégénère  en  cancer.  Ces  appréhensions  sont 
plutôt  le  résultat  de  préjugés  transmis  de 
siècle  en  siècle  que  d'une  observation  atten- 
tive. Sans  doute  il  n'est  pas  impossible  qu'une 
production  nouvelle,  qu  un  polype,  par  exem- 
ple, dégénère  en  cancer,  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  constituer  une  prédisposition;  pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  pouvoir  démon- 
trer que  la  dégénérescence  est  plus  fréquente 
dans  ce  tissu  nouveau  que  dans  l'organe  sur 
lequel  il  s'est  développé,  et  je  ne  sache  pas 
que  personne  soit  en  état  de  faire  une  sem- 
blable démonstration.  • 

L'art  ne  fournit  aucun  moyen  de  rétablir 
l'état  normal  quand  l'orgauisation  est  aussi 
fortement  altérée  qu'elle  l'est  dans  le  squirrhe 
ancien  ou  très-avancé;  mais  lorsque  le  squirrhe 
est  dans  son  commencement,  dans  sa  pre- 
mière période,  que  la  désorganisation  n'est 
encore  que  peu  avancée  dans  la  partie,  que 
celle-ci  jouit  encore  de  quelque  sensibilité  et 
qu'elle  est  traversée  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  vaisseaux,  on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours la  même  difficulté,  la  même  opiniâtreté, 
et  une  terminaison  favorable  n'est  pas  abso- 
lument impossible.  Quand  cette  terminaison 
est  possible,  elle  peut  se  faire  par  résolution 
ou  par  suppuration  ;  encore  faut-il  pour  cela 
que  l'action  vitale  soit  portée  à  un  haut  de- 
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gré  d'exaltation  dans  la  partie.  On  doit  donc, 
dans  ce  cas,  provoquer,  par  tous  les  moyens 
possibles,  le  développement  de  l'inflammation 
et  avoir  recours  aux  irritants  locaux  les  plus 
énergiques  et  les  plus  actifs.  On  a  préconisé 
les  préparations  de  ciguë,  de  jusquiame,  de 
belladone,  d'aconit;  l'acide  arsénieux,  les  sels 
roercuriels,  l'iode,  les  sangsues  appliquées  à 
diverses  reprises  sur  la  tumeur,  les  pomma- 
des ou  les  cataplasmes  résolutifs,  la  com- 
pression de  la  tumeur,  etc.  Quand  la  résolu- 
tion doit  s'opérer,  on  le  reconnaît  à  ce  que  la 
tumeur  diminue  de  volume;  on  continue  alors 
le  même  moyen  et  on  le  répète,  surtout  si 
l'on  observe  la  même  diminution  progressive. 
Mais  si  le  squirrhe  est  trop  ancien,  si  l'on  a 
laissé  à  ses  progrès  le  temps  de  suivre  leur 
cours,  il  arrive  une  époque  où  tous  les  moyens 
du  genre  des  précédents  restent  sans  effica- 
cité ;  l'ablation,  opérée  selon  l'art,  est  alors  le 
seul  procédé  que  l'on  puisse  mettre  en  usage 
si  la  tumeur  est  située  dans  une  partie  sur 
laquelle  l'opération  ne  présente  pas  de  dan- 
ger. Dans  la  chienne,  par  exemple,  le  squirrhe 
des  mamelles  n'est  pas  très-difficile  à  opérer, 
parce  que  la  peau  du  ventre  de  ces  femelles 
est  pendante  et  isole  la  tumeur.  Mais  l'opé- 
ration est  bien  plus  difficile  dans  la  jument  et 
présente  plus  de  danger;  il  n'est  même  pas 
toujours  prudent  de  la  tenter,  d'autant  moins 
que  la  cavale  qui  est  atteinte  de  la  maladie 
peut  souvent  cbntinuer  de  travailler  encore 
longtemps  sans  que  cela  nuise  d'une  manière 
bien  sensible  aux  services  qu'on  est  dans  le 
cas  d'exiger  d'elle. 

SQUIRRHEUX  OU  SQUIRREUX,  EUSE  fidj. 
(ski-reu,  eu-ze  —  rad.  squirrhe).  Pathol.  Qui 
est  de  la  nature  du  squirrhe  :  Tumeur  squir- 
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SQUIRRHOGASTRIE  ou  SQUIRROGAS- 
TR1E  s.  f.  (ski-ro-ga-strl  —  de  squirrhe,  et 
du  gr.  gaster,  ventre).  Pathol.  Dégénération 
squirrheuse  de  l'estomac. 

SQUIRRHOGASTR1QUE  ou  SQUIRROGAS- 
TRIQUE  adj.  (ski-ro-ga-stri-ke —  rad.  squir~ 
rhogastrie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la  squir- 
rhogastrie. 

SQUIRRHOSARQUE  ou  SQUIRROSARQUE 

s.  m.  (ski-ro-zarr-ke  — de  squirrhe,  et  du  gr. 
sarx,  chair).  Pathol.  Endurcissement  et  épais- 
sissemenl  du  tissu  cellulaire. 

SQUIRRHOSITÉ  ou  SQUIRROSITË  s.  f. 
(ski-ro-zi-té  —  rad.  squirrhe).  Pathol.  Nature 
squirrheuse  :  Une  tumeur  qui  a  tous  les  ca- 
ractères de  la  SQuirrbosité. 

S  RAM  AN  A  s.  m.  (sra-ma-na).  Ascète  boud- 
dhiste. 

SREE-PADA,  empreinte  sacrée  du  pied  dti 
Bouddha,  qui  se  voit  dans  l'Ile  de  Ceylan,  au 
sommet  de  la  montagne  de  Samanala.  ou  pic 
d'Adam,  à  8,420  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Comme  tout  ce  qui  touche  au  Boud- 
dha, cette  empreinte  est  gigantesque;  ses 
disciples  semblent  avoir  associé  le  dévelop- 
pement du  corps  à  celui  de  l'esprit,  de  même 
qu'ils  attribuent  la  puissance  à  la  multiplicité 
des  nombres.  Le  pic  d'Adam  s'élève  dans 
l'intérieur  de  l'île,  a  quinze  lieues  environ  de 
la  rade  de  Colombo,  l'ancienne  capitale  ; 
c'est  un  pèlerinage  sacré  et  méritoire  que  de 
gravir  ce  cône  escarpé.  Voici  maintenant 
comment  la  légende  explique  le  fait  histo- 
rique ou  plutôt  religieux  qui  rend  sacré  ce 
sommet.  Gautama  Bouddha,  suivant  les  li- 
vres bouddhistes,  avant  de  monter  au  ciel, 
aurait  jeté  du  haut  de  cette  montagne  un 
dernier  salut  aux  humains  et  marqué  son  der- 
nier pas  sur  la  terre  d'une  trace  ineffaçable. 
Mais  les  habitants  musulmans  de  Ceylan  ont 
changé  les  personnages  de  la  fable,  et  du 
pied  du  Bouddha  ils  ont  fait  celui  d'Adam, 
ajoutant  qu'après  son  exil  du  paradis  Adam 
demeura  sur  cette  cime,  debout  sur  une 
jambe,  à  pleurer  ses  péchés,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  lui  en  eût  fait  remise.  Ce  sont,  sans 
doute,  ces  musulmans  qui  ont  donné  à  ce  pic 
le  nom  de  pic  d'Adam  (ou  Adam-Malay),  nom 
qu'ont  adopté  tous  les  voyageurs  ou  naviga- 
teurs européens.  La  partie  supérieure  de  la 
route,  qui  s'élève  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne, n'étant  formée  que  de  lits  de  torrents 
à  sec,  le  pèlerinage  au  Sree-Pada  ne  peut 
guère  avoir  lieu  que  pendant  la  saison  sèche, 
de  janvier  à  avril.  Dans  la  saison  des  pluies, 
en  avril  et  en  mai  surtout,  lorsque  les  tor- 
rents descendent  de  la  montagne,  un  grand 
nombre  de  pèlerins,  ne  pouvant  plus  ni  avan- 
cer, ni  reculer,  ni  trouver  de  refuge,  péris- 
sent misérablement.  L'ascension,  même  en  la 
bonne  saison,  ne  laisse  pas  d'être  difficile,  fa- 
tigante et  périlleuse;  elle  serait  même  impos- 
sible sans  les  degrés  que  les  rois  singalais 
ont  fait  creuser  dans  le  roc,  ce  qui  n'empê- 
che pas  que  des  milliers  de  Singalais,  vieil- 
lards, femmes  et  enfants,  ne  viennent  faire 
leurs  dévotions  dans  l'empreinte  sacrée.  Le 
roc,  en  certains  endroits,  est  tellement  à  pic 
qu'on  ne  peut  le  gra-vir  sans  l'aide  des  chaînes 
de  fer  qui  y  sont  attachées.  La  partie  infé- 
rieure s'avance  parfois  au-dessus  de  la  base 
de  la  montagne  et  i'œil  du  voyageur  aperçoit 
la  vallée  au-dessous  de  lui  à  plusieurs  mil- 
liers de  pieds  ;  il  arrive  fréquemment  à  quel- 
que malheureux  suspendu  sur  le  précipice 
d'être  saisi  par  le  vertige,  de  perdre  la  tête 
et  de  lâcher  la  chaîne;  il  tombe  et  se  brise 
en  pièces.  Le  sommet  du  pic  est  terminé  par 
une  plate-forme  elliptique  de  23  mètres  de 
longueur  sur  10  mètres  de  largeur,  entourée 
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d'une  petite  muraille  de  pierre ,  haute  de 
im,60;  le  point  culminant  de  cet  enclos  est 
un  bloc  de  granit  situé  au  milieu  et  dépassant 
de  9m,10  le  sol  environnant.  C'est  là  qu'est  le 
Sree-Pada.  L'empreinte  est  un  creux  peu  pro- 
fond, long  d'environ  5  pieds  3  pouces  sur 
2  pieds  7  pouces  de  largeur;  elle  est  ornée 
d'un  rebord  en  cuivra  enrichi  de  pierres  de 
faible  valeur  et  surmontée  d'un  toit  fixé  au 
rocher  par  quatre  chaînes  de  fer  et  tendu 
d'étoffes  de  couleur;  ses  bords  sont  parés  de 
fleurs  et  de  guirlandes  ;  tout  le  rocher  est 
couvert  de  fleurs  qui  lui  donnent  un  air  de 
fête  et  de  gaieté.  «  Certainement,  dit  le  major 
John  Davy  qui  visita  Ceylan  en  1817  et  qui 
escalada  le  pic  (ascension  qui  n'avait  jamais 
été  faite  avant  lui  par  aucun  Européen),  la 
cavité  présente  une  ressemblance  avec  le 
pied  humain  ;  mais,  a  coup  sûr,  si  l'empreinte 
était  réelle,  elle  ne  donnerait  pas  une  haute 
idée  des  pieds  du  Bouddha.  J'ai  lieu  de  croire 
que  l'art  a  néanmoins  aidé  la  nature  ;  car 
ayant  détaché  adroitement  une  petite  por- 
tion des  lignes  saillantes  qui  figurent  l'inter- 
valle des  tioigts,  je  lai  trouvée  composée  do 
chaux  et  de  sable  semblables  au  mortier  ordi- 
naire, matière  tout  à  fait  différente  du  reste 
de  la  roche.  »Un  peu  plus  bas  que  l'empreinte, 
sur  le  même  rocher,  il  y  a  une  niche  en  ma- 
çonnerie, dédiée  à  Saman,  divinité  gardienne 
de  la  montagne;  dans  l'enclos,  une  petite 
hutte  sert  de  demeure  au  prêtre  officiant. 
Quand  une  bande  de  pèlerins  arrive  sur  le 
pic,  la  cérémonie  religieuse  commence.  Le 
prêtre,  en  robe  jaune,  se  tient  à  côté  du  Sree- 
Pada  et  le  visage  tourné  vers  les  fidèles  ran- 
gés sur  une  ligne,  les  uns  a  genoux  et  les 
mains  en  l'air,  les  autres  penchés  en  avant 
et  les  mains  jointes;  il  récite  les  articles  du 
symbole,  que  l'assistance  répète  avec  lui. 
Après  quoi ,  les  pèlerins  s'embrassent  et 
échangent  entre  eux  des  feuilles  de  bétel.  La 
cérémonie  finit  par  des  offrandes  au  Sree- 
Pada  et  à  Saman,  les  uns  présentant  de  petites 
pièces  de  cuivre,  les  autres  des  feuilles  de  bé- 
tel, ceux-ci  des  noix  d'arec,  ceux-là  du  riz  ou 
des  étoffes.  M.  Marshall,  qui  fit  le  voyage  du 
pic  en  1819,  estime  le  produit  des  présents  à 
6,000  francs,  somme  importante  pour  le  pays. 
Depuis,  de  nombreux  voyageurs  ont  visité  le 
pic  d'Adam,  notamment  le  major  Forbes,  qui 
séjourna  onze  ans  dans  l'Ile  et  publia  un  livre 
aussi  intéressant  qu'exact. 

SREZNEFSKI1  (Izmaïl-Ivanovitch),  philo- 
logue et  professeur  russe,  né  à  Iaroslaf  le 
1er  juin  1812.  Il  étudia  à  l'université  de  Khar- 
kow,  professa  les  sciences  politiques  pen- 
dant les  années  1835  et  1836  et  fut,  pendant 
les  deux  années  suivantes,  professeur  ad- 
joint de  statistique  à  l'université  de  Kharkow. 
En  1839- 1842,  il  voyagea  à  l'étranger  et  sé- 
journa pendant  quelque  temps  en  Bohême. 
De  retour  en  Russie,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  philologie  slave  à  l'université  de  1 
Kharkow  et,  à  partir  de  1847,  à  celle  de 
Saint-Pétersbourg.  L'Académie  des  sciences 
de  cette  dernière  ville  l'admit  duns  son  sein 
en  1849.  En  185S,  il  fut  nommé  doyen  de  la 
Faculté  historieo-philologique.  IL  a  publié  un 
grand  nombre  de  travaux  philologiques,  ar- 
chéologiques, paléographiques  et  ethnogra- 
phiques sur  les  Slaves. 

SRI  s.  m.  (sri).  Mamm.  Ancien  nom  de  la 
musaraigne. 

SRl-RANGA-PATANA,  ville  de  l'Indoustan 
anglais.  V.  Seringapatam. 

SRI-VACHTOUMAs.  m.  (sri-va-chtou-ma). 
Sectateur  de  Vichnou. 

—  Encycl.  Les  sri-vachtoumas  forment  une 
secte  de  vichnouvistes  ou  dévots  de  Vichnou, 
qui  est  surtout  nombreuse  dans  les  provinces 
du  sud  de  la  presqu'île.  Ils  se  distinguent  par 
la  figure  appelée  nahmam  qu'ils  se  tracent 
sur  le  front;  cette  figure  est  formée  de  trois 
lignes,  une  perpendiculaire  et  deux  obliques, 
réunies  à  leur  base;  la  ligne  du  milieu  est 
rouge,  les  deux  lignes  latérales  sont  blan- 
ches et  tracées  avec  une  espèce  de  terre  ap- 
pelée nahmam,  d'où  dérive  le  nom  qu'on  a 
donné  a  cette  figure.  Ce  signe  est  symboli- 
que ;  les  deux  lignes  blanches  représentent 
masculi  liquorem  seminalem,  et  la  ligne  rouge, 
tracée  entre  les  deux,  femins  fluxum  mens- 
truum.  Outre  le  nahmam,  on  distingue  en- 
core les  sri-vachtoumas  uu  costume  bizarre 
qu'ils  affectent  de  porter.  Ce  costume,  qui 
rappelle  celui  d'Arlequin,  se  compose  de  toi-  ] 
les  teintes  d'un  jaune  très-foncé,  tirant  sur  . 
le  rouge;  d'une  espèce  de  couverture  piquée,  ] 
faite  de  morceaux  de  toutes  couleurs,  qui  se 
porte  sur  les  épaules  en  guise  de  manteau  ; 
d'un  turban,  qui  offre  aussi  trois  ou  quatre 
couvertures  entremêlées, et  aussi,  assez  sou- 
vent, d'une  peau  de  tigre  qui  descend  des 
épaules  jusqu'à  terre.  En  outre,  un  long 
chapelet  de  grains  noirs,  gros  comme  des 
noix,  s'entortille  autour  de  leur  cou.  Enfin, 
les  sri-vachtoumas  ne  se  rencontrent  guère 
sans  deux  objets  qu'ils  portent  toujours  avec 
eux,  une  plaque  ronde  de  bronze  et  un  gros 
coquillage  en  forme  de  conque  ;  ces  deux  ob- 
jets leur  servent  à  faire  du  bruit  pour  an- 
noncer leur  approche,  car  ils  sont  presque 
toujours  en  campagne  et  vont  de  village  en 
village  pour  recueillir  les  aumônes  dont  ils 
vivent.  Ces  aumônes  sont  leurs  seules  res- 
sources; mais  loin  d'être  humiliés  de  cette 
triste  condition,  ils  regardent  comme  un  droit 
et  comme  un  devoir  inhérents  à  leur  secte 
de  recourir  à  la  charité  publique;  on  sait, 
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d'ailleurs,  que  duns  l'Inde,  en  général,  toute 
personne  revêtue  d'un  caractère  religieux 
peut  se  livrer  à  cette  même  profession.  Aussi 
ces  bons  apôtres  ont-ils  l'habitude  de  de- 
mander l'aumône  avec  audace  et  insolence. 
Quand  on  ne  se  hâte  pas  de  leur  donner,  ils 
redoublent  leur  vacarme,  poussent  des  hurle- 
ments, frappent  avec  frénésie  sur  leurs  pla- 
ques de  bronze  et  tirent  de  leur  coquillage 
des  sons  assourdissants.  Ils  entrent  quelque- 
fois de  vive  force  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son, cassent  les  ustensiU-s  de  ménage  et  ren- 
versent les  meubles.  Ordinairement,  ces  in- 
téressants religieux  chantent  et  dansent  en 
demandant  l'aumône.  Leurs  poèmes  sont  des 
espèces  d'hymnes  en  l'honneur  de  leurs  divi- 
nités et  le  plus  souvent  des  chansons  obscè- 
nes; plus  ces  dernières  sont  farcies  de  sale- 
tés, plus  elles  sont  efficaces  pour  attirer  les 
dons  des  auditeurs. 

SSÉGINOPORIENS  s.  m.  pi.  (sé-ji-no-po- 
ri-ain).  Zooph. Tribu  de  la  famille  des  escha- 
roïdes,  comprenant  des  polypiers  composés 
de  deux  étuges  de  cellules  percées  de  fos- 
settes spéciales. 

SSÉ-TCHOUAN,  province  de  l'empire  chi- 
nois. V.  Szu-Tchouan. 

Sse-Cbou  (les),  nom  des  quatre  livres  clas- 
siques dans  lesquels  est  renfermée  la  doc- 
trine morale  et  politique  de  Confucius.  Dans 
le  premier,  qui  est  le  Ta-Hio  ou  le  Livre  de 
la  grande  étude,  il  y  a  un  texte  appelé  King 
ou  livre  par  excellence,  qui  est  de  Confucius 
lui-même;  mais  les  commentaires  sont  de  son 
disciple  Taông-tsin  ;  le  second  livre,  Tchoung- 
ioung.  ou  V Invariabilité  dans  le  milieu,  a  été 
mis  en  ordre  par  Tsin-sse,  petit-fils  et  disciple 
de  Confucius;  le  troisième,  le  Lun-Yu  ou  En- 
tretiens philosophiques,  est  composé  de  pen- 
sées du  philosophe,  recueillies  par  ses  diffé- 
rents disciples;  le  quatrième  porte  le  nom  de 
Ming-Tsin  (Mencius),  le  plus  célèbre  disciple 
de  Confucius,  dont  il  rapporte  les  pensées  et 
les  opinions  (v.  dans  ce  dictionnaire  l'arti- 
cle Chine,  paragraphe  Philosophie  chinoise, 
tome  IV,  page  136).  Les  Sse-Chou  ont  été  tra- 
duits par  M.  G.  Pauthier  dans  les  Livres  sa- 
crés de  l'Orient,  et  publiés  en  1  vol.  chez  Char- 
pentier. Une  traduction  latine  du  Ta-Hio  a  été 
imprimée  avec  le  texte  chinois  en  16GÏ  à  Kian- 
Tchan-Fou;  elle  est  l'œuvre  du  Père  Ignace 
de  Costa.  Le  Tchoung-  Young  a  été  traduit  éga- 
lement en  latin  parle  Père  Intorcetta.  Une  tra- 
duction latine  des  trois  livres  de  Confucius  a 
été  publiée  à  Paris  dans  un  volume  qui  porte 
le  titre  de  Confucius  Sinarum  phitosophus, 
dans  lequel  ont  été  insérées  les  deux  traduc- 
tions du  Ta-Hio  et  du  Tchoung-Young  que 
nous  venons  de  mentionner.  Le  Père  Noël  a 
donné  en  nu  une  traduction  des  quatre  li- 
vres, à  laquelle  il  a  joint  celle  du  Mao- King 
ou  de  ['Obéissance  filiale  et  du  Siao-Mo  ou 
de  la  Petite  étude,  sous  le  titre  de  Sinensis 
imperii  libri  sex ;  cette  traduction  latine  du 
Père  Noël  a  été  traduite  en  français,  en  1784, 
à  Paris,  pur  Pluquet,  sous  ce  titre  :  les  Li- 
vres classiques  de  l'empire  de  Chine.  Man- 
mann  a  publié  à  Serampooro,  en  1809  et  en 
1814,  une  version  du  Ta-Hio  et  du  premier 
livre  du  Lun-Yu.  On  doit  a  M.  Abel  Rémusat 
une  traduction  française  et  latine  publiée 
dans  les  Notices  des  manuscrits  (t.  X).  M.  Sta- 
nislas Julien  a  traduit  en  latin  le  livre  de 
JÙing-Tsin,  à  Paris,  en  1824-1829.  Le  Lun-Yu 
a  été  traduit  en  allemand  par  M.Schott(1832), 
et  M.  David  Collie  a  traduit  les  quatre  livres 
en  anglais  à  Malacca  (1828).  Enfin,  avant  de 
publier  sa  traduction  complète  en  français, 
M.  Pauthier  avait  publié,  en  1837,  le  Ta-Hio 
avec  une  version  latine.  Pour  plus  de  déve- 
loppements, v.  Confucius  et  Mencius. 

SSB-MA-KOUANG,  historien  chinois,  né 
vers  1013,  mort  en  1086.  A  dix-neuf  ans,  il 
obtenait  le  plus  haut  grade  des  lettrés  et  sa 
réputation  de  savoir  lui  valut  l'admission  aux 
emplois  publics.  Successivement  gouverneur 
d'une  ville  frontière,  censeur  public,  histo- 
riographe de  l'empire ,  conseiller  impérial , 
président  de  l'Académie  impériale  de  Han- 
Lin,  il  fut  nommé  ministre  en  1086,  quelques 
mois  avant  sa  mort.  Son  principal  ouvrage, 
longtemps  classique  dans  son  pays,  a  pour 
titre  :  Tseu-Tchi-Toung-Kian  (Miroir  univer- 
sel à  l'usage  des  gouvernements),  et  il  a  été 
traduit  en  français  par  le  Père  Mailla  (Paris, 
1777,  12  vol.  in-8»).  On  lui  doit  encore  un 
petit  poème ,  très-populaire  en  Chine ,  inti- 
tulé le  Jardin  de  Sse-Ma-Kounng. 

SSE-MA-THAN,  historien  chinois  du  no  siè- 
cle avant  J.-C.  11  fut  l'un  des  savants  appelés, 
auprès  de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des  Han, 
pour  travailler  à  la  restauration  des  lettres. 
11  reçut  dans  les  années  kian-youan  (de  140  à 
135  av.  J.-C.)  le  titre  de  taï-sse-ling,  qu'on  peut 
rendre  par  celui  de  premier  historiographe. 
Il  fut  placé  à  la  tête  d'une  commission  char- 
gée de  rechercher  et  de  soumettre  à  un  exa- 
men critique  les  ouvrages  importants  qui 
avaient  survécu  à  la  destruction  des  livres 
ordonnée  par  Chi-Choang-ti  et  qui  se  trou- 
vaient dispersés  dans  toute  la  Chine.  Sse-Ma- 
Than  mourut  après  avoir  mis  en  ordre  un 
certain  nombre  d'ouvrages  d'une  grande  im- 
portance, tels  que  les  chroniques  de  Confu- 
cius, les  commentaires  de  Tsokhieou-Ming  et 
ses  discours  historiques,  etc.,  mais  sans  avoir 
eu  le  temps  de  terminer  tous  les  travaux  qu'il 
avait  projetés.  Il  eut  pour  fils  Sse-Ma-Thsian. 

SSE-MA-TCHINGou  SIAO-SSEMA  (le  petit 
Sse-Ma),  historien  chinois  de  la  fin  du  vt8  et 
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du  commencement  du  vue  siècle,  né  dans  le 
pays  de  Honei.  Il  composa  un  opuscule  inti- 
tulé San-hoang-pen-ki ,  destiné  à  servir  de 
complément  à  YHistoire  de  Sse-Ma-Thsian  ; 
deâ  Mémoires,  en  30  livres,  connus  sous  le  nom 
de  Sou-yin  (Recherches  des  choses  cachées), 
et  plusieurs  morceaux,  tels  que  préfaces,  etc., 
tm'on  trouve  dans  les  éditions  ordinaires  du 
Sse-Ki. 

SSE-MA-TSIAN, historien  chinois, né  à  Long- 
Men,  province  de  Chen-si,  en  145,  mort  vers 
80  avant  J.-C.  Il  était  taî-sse-ling  ou  prin- 
cipal historiographe  de  l'empire.  A3'ant  géné- 
reusement pris  la  défense  d'un  général-vaincu 
par  les  Huns,  il  subit  une  mutilation  cruelle 
et  fut  condamné  à  un  bannissement  perpé- 
tuel, mais  il  rentra  en  grâce  plus  tard  et  fut 
appelé  à  la  cour  de  l'empereur  Won-ti.  Sse- 
ma-tsian  est  l'auteur  du  fameux  livre  inti- 
tulé Sse-Ki  (Mémoires  historiques),  tenu  en 
si  grande  vénération  par  les  Chinois.  La  Bi- 
bliothèque nationale  en  possède  une  édition 
en  32  volumes. 

SSI  s.  m.  (si  —  mot  japonais).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  fruit  d'une  espèce  d'oranger  sau- 
vage qui  croit  au  Japon,  il  Nom  vulgaire  de 
la  gardénie  florifère  ou  jasmin  du  Cap. 

SSIO  a.  m.  (si-o  —  mot  japonais).  Bot.  Un 
des  noms  du  camphrier  du  Japon. 

ST!  STl  interj.  Sert  à  appeler,  à  attirer 
l'attention  :  StI  st!  venez  ici  tout  de  suite. 
(Acad.)  StI  paix/  rangeons-nous  chacune  im- 
médiatement contre  un  des  côtés  de  la  porte, 
(Mol.)  St!  st!  ramassez  vite,  et  sauvez-vous. 
(Beaumarch.) 

Si .'  si  !  un  mot  :  comme  amis  l'un  de  l'autre, 
Buvez  a  ma.  santé,  je  rais  boira  à  la  votre. 

Boursault. 

STAAFF(Perdinand-Nathanaël),  officier  et 
littérateur  suédois,  né  à  Stockholm  en  1823. 
Il  entra  dans  l'artillerie  en  1841,  puis  passa 
dans  l'ètat-major  (1853)  et  fut  chargé  de  pro- 
fesser la  langue  et  la  littérature  française  à 
l'Académie  militaire  de  Carlberg.  Promu  ma- 
jor, il  fut  peu  après  nommé  attaché  militaire 
à  la  légation  de  Suède  et  de  Norvège  à  Pa- 
ris (1862),  et  depuis  lors  il  a  été  lieutenant- 
colonel.  Pendant  son  passage  à  l'école  de 
Carlberg,  M.  Staaf  fit  paraître  un  intéressant 
Cours  de  littérature  française,  depuis  l'origine 
jusqu'à  nos  jours,  comprenant  des  introduc- 
tions, des  notices  biographiques,  des  extraits 
de  prosateurs  et  de  postes  (Stockholm,  1859- 
18û2,  3  'vol.,  divisés  en  cinq  cours)  et  la  Poé- 
sie française  contemporaine  (1864,  in-S°), 
avec  des  notices,  citations  et  appréciations. 
M.  Staaf  a  profité  de  son  séjour  en  France 
pour  refondre  en  partie  son  Cours  de  littéra- 
ture, qu'il  a  publié  à  Paris  sous  le  titre  de 
Littérature  française  depuis  la  formation  de 
la  langue  jusqu'à  nos  jours.  Lectures  choisies 
(1865-1873,  3  vol.  in-S°).  L'auteur  a  suivi 
notre  langue  dans  ses  évolutions,  en  se  déga- 
geant de  toute  influence  d'école  et  en  ne  re- 
culant devant  aucune  investigation.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  la  France,  mais  à  la  Bel- 
gique, à  la  Suisse  romande,  à  l'ancienne  Sa- 
voie, à  tous  les  pays  où  l'on  parle  notre  lan- 
gue qu'il  a  demandé  des  témoignages  directs 
de  l'affinité  d'esprit  qui  les  rattache  à  la 
France.  M,  Staaf  a  fait  une  très-large  part 
aux  auteurs  contemporains,  et  si  ses  lectures 
choisies  offrent  un  cours  excellent  de  littéra- 
ture classique,  elles  offrent  aussi,  par  des 
extraits  caractéristiques,  des  éléments  d'ap- 
préciation sur  le  talent  et  la  valeur  des  écri- 
vains qui,  de  nos  jours,  jouissent  d'une  assez 
grande  notoriété. 

STAAL  (Charles  de),  général  russe,  né  à 
Reval  (Esthonie)  le  11  septembre  1577,  mort 
à  Moscou  le  28  février  1853.  Entré  jeune  au 
service,  il  devint  officier  sous  Catherine  II 
et  se  distingua  dans  les  campagnes  de  Souva- 
row  en  Suisse  et  en  Italie,  en  1799. 11  assista 
à  la  bataille  d'Austerlitz  en  1805;  en  1807  à 
celles  d'Heilsberg  et  de  Friedland;  en  1813 
à  celles  de  Lutzen,  Bautzen,  Dresde,  Kuhn 
et  Leipzig;  en  1814  à  celles  de  Brienne  et 
de  Moiumirail.  Après  la  paix,  il  se  retira 
du  service  et  n'y  rentra  que  plusieurs  an- 
nées plus  tard ,  devint  aide  de  camp  du 
grand-duc  Constantin  et  gouverneur  de  la 
Russie  méridionale.  Sa  belle  conduite  lors 
de  l'épidémie  du  choléra  à  Moscou,  en  1830, 
lui  valut  la  nomination  de  lieutenant  gé- 
néral, commandant  de  Moscou  et  chef  de 
l'hôpital  général  militaire.  En  1S39,  il  rem- 
plaça le  prince  Galitzin  comme  chef  du  gou- 
vernement de  Moscou.  En  1S40,  il  fut  appelé 
au  sénat.  En  1843,  il  reçut  le  titre  de  géné- 
ral, mais  il  continua  d'exercer  ses  fonctions 
de  gouverneur. 

STAAL  DE  LAUNAY  (baronne  de),  femme 
connue  comme  auteur  de  Mémoires  pleins 
d'esprit  et  de  finesse,  née  a  Paris  en  1693, 
morte  en  1750.  Son  père  était  peintre  et 
n'avait  pas  d'autre  ressource  que  ses  pin- 
ceaux ;  un  beau  matiD ,  obligé  de  fuir  la 
France  à  cause  de  quelque  fredaine,  il  aban- 
donna sa  tille,  tout  enfant  encore.  Elle  fut 
recueillie  par  la  supérieure  du  prieuré  de 
Saint-Louis  de  Rouen.  C'est  dans  cette  com- 
munauté que  fut  élevée  l'orpheline,  que  s'épa- 
nouit son  esprit  enjoué,  charmant  et  qui,  tout 
es  gardant  ses  qualités,  deviendra  net,  ferme 
et  élevé. 

Son  éducation  était  à  peine  terminée 
qu'elle  perdit  sa  protectrice;  la  supérieure 
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du  monaslère^de  Saint -Louis  mourut,  et 
Miia  de  Launay  une  fois  encore  se  trouva 
abandonnée  sans  ressource ,  dans  la  misère. 
C'est  alors  qu'elle  entra  au  service  de  la 
duchesse  du  Maine,  en  qualité  de  femme  de 
chambre;  c'était  vers  l'automne  de  l'année 
1711.  Elle  avait  donc  environ  dix -huit  ans. 

Mais  avant  d'aller  plus  avant,  donnons  le 
portrait  de  celle  qui  vient  d'entrer  par  l'es- 
calier de  service  dans  cette  petite  cour  de 
Sceaux  et  qui  en  sortira  par  l'escalier  d'hon- 
neur. Ce  portrait,  c'est  elle-même  qui  l'a 
tracé  avec  une  franchise  de  pinceau  à  la- 
quelle nous  ont  peu  habitués  les  femmes  écri- 
vains :  «  Launay,  dit  notre  héroïne,  est  de 
moyenne  taille,  maigre,  sèche  et  désagréa- 
ble. Son  caractère  et  son  esprit  sont  comme 
sa  figure;  il  n'y  a  rien  de  travers,  mais  au- 
cun agrément.  Sa  mauvaise  fortune  a  beau- 
coup contribué  a  la  faire  valoir.  La  préven- 
tion où  l'on  est  que  les  gens  dépourvus  de 
naissance  et  de  bien  ont  manqué  d'éducation 
fait  qu'on  leur  sait  gré  du  peu  qu'ils  valent. 
Elle  en  a  pourtant  eu  une  excellente,  et  c'est 
d'où  elle  a  tiré  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
bon,  comme  les  principes  de  -vertu,  les  senti- 
ments nobles  et  les  règleâ  de  conduite,  que 
l'habitude  à  les  suivre  lui  a  rendus  comme 
naturels.  Sa  folie  a  toujours  été  de  vouloir 
être  raisonnable,  et,  comme  les  femmes  qui 
se  sentent  serrées  dans  leur  corps  s'imagi- 
nent être  de  belle  taille,  sa  raison  l'ayant 
incommodée,  elle  a  cru  en  avoir  beaucoup. 
Cependant  elle  n'a  jamais  pu  surmonter  lit. 
vivacité  de  son  humeur,  ni  l'assujettir  du 
moins  à  quelque  apparence  d'égalité;  ce  qui 
souvent  1  a  rendue  désagréable  à  ses  maîtres, 
à  charge  dans  la  société  et  tout  à  fait  insup- 
portable aux  gens  qui  ont  dépendu  d'elle. 
Heureusement  la  fortune  ne  l'a  pas  mise  en 
état  d'en  envelopper  plusieurs  dans  cette 
disgrâce.  Elle  a  rempli  sa  vie  d'occupations 
Sérieuses,  plutôt  pour  fortifier  sa  raison  que 
pour  orner  son  esprit,  dont  elle  fait  peu  de 
cas.  Aucune  opinion  ne  se  présente  à  elle 
avec  assez  de  clarté  pour  qu'elle  s'y  affec- 
tionne et  ne  soit  aussi  prête  à  la  rejeter  qu'à 
la  recevoir;  ce  qui  fait  qu'elle  ne  dispute 
guère,  si  ce  n'est  par  humeur.  Elle  a  beau- 
coup lu  et  ne  sait  pourtant  que  ce  qu'il  faut 
pour  entendre  ce  qu'on  dit  sur  quelque  ma- 
tière que  ce  soit  et  rien  dire  de  mal  à  pro- 
pos. Elle  a  recherché  avec  soin  la  connais- 
sance de  ses  devoirs  et  les  a  respectés  aux 
dépens  de  ses  goûts.  Elle  s'est  autorisée  du 
peu  de  complaisance  qu'elle  a  pour  elle- 
même  a  n'en  avoir  pour  personne;  en  quoi 
elle  suit  son  naturel  inflexible,  que  sa  situa- 
tion a  plié  sans  lui  faire  perdre  son  ressort. 
L'amour  de  la  liberté  est  sa  passion  domi- 
nante, passion  très-malheureuse  en  elle  qui 
a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
la  servitude.  Aussi  son  état  lui  a-t-il  toujours 
été  insupportable,  malgré  les  agréments 
inespérés  qu'elle  a  pu.  y  trouver.  Elle  a  tou- 
jours été  fort  sensible  à  l'amitié,  cependant 
plus  touchée  du  mérite  et  de  la  vertu  de 
ses  amis  que  de  leurs  sentiments  pour  elle  ; 
indulgente  quand  ils  ne  font  que  lui  man- 
quer,  pourvu  qu'ils  ne  se  manquent  pas  à 
eux-raeraes,  » 

On  sait  quelle  vie  on  vivait  à  Sceaux,  dans 
co  petit  royaume,  dans  ce  Versailles  de  la 
femme  du  bâtard  préféré  de  Louis  XIV. 

Mlle  de  Launay  fut  la  confidente  de  la 
belle-fille  du  grand  roi  ;  si  elle  est  de  moitié 
avec  Malezicux  et  Genest  dans  le  plan  des 
comédies  qu'on  joue  à  Sceaux  et  de  moitié 
dans  leur  composition,  avec  eux  aussi  elle 
partage  «  l'honneur  •  d'écrire  les  billets  doux 
qu'adresse  sa  maîtresse  au  président  de 
Mesmes,  au  cardinal  de  Polignac,  à  La  Motte 
ou  même  à  M.  le  duc,  son  frère.  On  sait  que 
ces  amours  entre  frère  et  sœur  étaient  assez 
communs  dans  la  famille  de  Condé,  mais  que, 
pour  se  venger,  ce  semble,jle  toutes  ces 
complaisances,  Mi'e  de  Launay  peint  au  vif 
cette  princesse  ;  certes,  elle  ne  lui  marchande 
pas  l'éloge  ;  elle  lui  accorde  le  talent  de  bien 
dire,  qui  lui  était  particulier,  la  justesse,  la 
netteté,  la  rapidité,  le  naturel  dans  l'expres- 
sion, mais  fait  ressortir  tout  ce  qu'elle  avait 
de  capricieux,  de  fantasque,  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  son  esprit,  qui,  au  premier  abord, 
semblait  celui  d'un  enfant,  d'ambition  déme- 
surée et  de  profond  égoïsrae.  «  Mlle  de  Lau- 
nay, dit  Sainte-Beuve  dans  son  étude  sur  la 
duchesse  du  Maine,  qui  n'est  peut-être  pas  mise 
encore  à  son  rang  comme  moraliste,  me  repré- 
sente un  La  Bruyère  femme,  placé  dans  l'al- 
côve de  sa  princesse  ;  elle  ne  dit  pas  tout,  mais 
elle  voit  tout,  et,  en  mesurant  ses  paroles,  elle 
ne  fait  que  graver  ses  observations  dans  un 
tour  plus  concis  et  ineffaçable.  »  Un  peu  plus 
loin  et  à  propos  du  portrait  qu'a  fait  notre  hé- 
roïne de  celle  qui  à  son  tour  est  sur  son  che- 
valet, le  critique  ajoute  :  «  Vous  verrez  cette 
enfant  gâtée  de  soixante  ans  et  plus,  à  qui 
l'expérience  n'a  rien  appris,  car  l'expérience 
suppose  une  réflexion  et  un  retour  sur  soiT- 
même  ;  vous  la  verrez  jusqu'à  la  en  appeler 
la  foule  et  la  presse  autour  p'elle,  et  à  ceux 
qui  s'en  étonnent  elle  répondra  :  1  J'ai  le 
>  malheur  de  ne  pouvoir  me  passer  des  cho- 
1  ses  dont  je  n'ai  que  faire.  »  11  faut  que  cha- 
que chambre  de  ce  palais  d'Armide  soit  rem- 
plie, n'importe  comment  et  par.  qui;  on  y 
craint,  avant  tout,  le  vide.  » 

Pour  faire  connaître  les  Mémoires  de 
M11*  de  Launay,  nous  allons  donner  un  por- 
trait de  la  duchesse  du  Maine,  qu'il  faudrait 
transcrire  tout  au  long,  tant  il  est  complet  et 
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achevé  et  tant  elle  y  résume  respècc'entièr© 
dafl3  la  personne  du  plus  curieux  individu. 

«  Mmc  la  duchesse  du  Maine,  a  l'âge  de 
soixante  ans,  n'a  encore  rien  acquis  par  l'ex- 
périence; c'est  un  enfant  de  beaucoup  d'es- 
prit; elle  en  a  les  défauts  et  les  agréments. 
Curieuse  et  crédule,  elle  a  voulu  s'instruire 
de  toutes  les  différentes  connaissances,  mais 
elle  s'est  contentée  de  leur  superficie.  Les 
décisions  de  ceux  qui  l'ont  élevée  sont  deve- 
nues des  principes  et  des  règles  pour  elle, 
sur  lesquels  son  esprit  n'a  jamais  formé  le 
moindre  doute  ;  elle  s'est  soumise  une  fois 
pour  toutes.  Sa  provision  d'idées  est  faite  ; 
elle  rejetterait  les  vérités  les  mieux  dé- 
montrées et  résisterait  aax  meilleurs  raison- 
nements, s'ils  contrariaient  les  premières  im- 
pressions qu'elle  a  reçues.  Tout  examen  est 
impossible  à  sa  légèreté,  et  le  doute  est  un 
état  que  ne  peut  supporter  sa  faiblesse.  Son 
catéchisme  et  la  philosophie  de  Descartes 
sont  deux  systèmes  qu'elle  entend  également 
bien. 

»  ...  L'idée  qu'elle  a  d'elle-même  est  un 
préjugé  qu'elle  a  reçu  comme  toutes-ses  au- 
tres opinions.  Elle  croit  en  elle  de  la  même 
manière  qu'elle  croit  en  Dieu  et  en  Descar- 
tes, sans  examen  et  sans  discussion.  Son  mi- 
roir n'a  pu  l'entretenir  dans  le  moindre  doute 
sur  les  agréments  de  sa  figure;  le  témoi- 
gnage de  ses  yeux  lui  est  plus  suspect  que 
le  jugement  de  ceux  qui  ont  décidé  qu'elle 
était  belle  et  bien  faite.  Sa  vanité  est  d'un 
genre  singulier;  mais  il  semble  qu'elle  soit 
moins  choquante  parce  qu'elle  n'est  pas  ré- 
fléchie, quoique,  eu  effet,  elle  ea  soit  plus 
absurde. 

»  Son  commerce  est  un  esclavage,  sa  ty- 
rannie est  à  découvert;  elle  ne  daigne  pas  la 
colorer  des  apparences  de  l'amitié.  Elle  dit 
ingénument  qu'elle  a  le  malheur  de  ne  pou- 
voir se  passer  des  personnes  dont  elle  ne  se 
soucie  point.  Effectivement,  elle  le  prouve. 
On  la  voit  apprendre  avec  indifférence  la 
mort  de  ceux  qui  lui  faisaient  verser  des 
larmes  lorsqu'ils  se  trouvaient  uu  quart 
d'heure  trop  tard  a  une  partie  de  jeu  ou  de 
promenade.  » 

Mlle  de  Launay  resta  fidèle  à  celle  dont 
elle  reconnaissait  les  grands  défauts;  elle 
resta  près  d'elle  jusqu  à  sa  mort,  pendant 
près  de  quarante  ans,  et,  de  même  qu'elle 
avait  partagé  ses  plaisirs,  elle  subit  sa  mau- 
vaise fortune.  Un  jour  que  le  prince,  son 
mari,  lui  montrait  la  traduction  qu'il  venait 
de  faire  d'un  chant  de  Y  Anti-Lucrèce  du  car- 
dinal de  Polignac,  elle  lui  dit  :  «  Vous  verrez 
qu'un  beau  matin,  en  vous  éveillant,  vous  se- 
aez  de  l'Académie  française  et  que  M.  le  duc 
d'Orléans  sera  régent  du  royaume.  »  La  moi- 
tié de  la  prédiction  s'accomplit,  le  duc  d'Or- 
léans fut  régent.  C'est  alors  que  la  petite  du- 
chesse du  Maine,  en  les  veines  de  qui  circu- 
lait le  sang  du  grand  Condé,  ourdit  la  folle 
conspiration  qui  la  fit  jeter  en  prison  (1718). 
M11»  de  Launay  fut  enveloppée  dans  sa  dis- 
grâce et  enfermée  à  la  Bastille,  d'où  elle  ne 
devait  sortir  que  deux  années  après. 

Ici  se  place  un  épisode  charmant  dans  la 
vie  assez  peu  accidentée  de  AJ'lo  de  Launay, 
charmant  et  très-poétique,  un  peu  romanes- 
que aussi.  Pour  voisin  de  prison  dans  cette 
tyrannique,  morne  et  noire  Bastille,  elle  a  un 
tout  jeuue  chevalier,  nommé  de  Mesnil.  Pas 
n'est  besoin  de  savoir  pour  quelle  peccadille 
des  parents  avaient  fermé  sur  lui  la  porte 
pesante  de  la  prison.  MLte  de  Launay  entend 
sa  voix,  et  ù  sa  voix  au  timbre  sonore  et  doux, 
elle  le  juge  jeune;  elle  entend  ses  plaintes; 
l'intérêt  lui  vient  au  cœur  pour  le  captif, 
bientôt  l'amour;  si  bien  qu'un  soir  l'aveu  en 
sort  de  ses  lèvres  pour  aller  jusqu'aux  oreil- 
les de  l'amant  inconnu.  Bientôt  un  com- 
merce do  lettres  s'établit,  et  c'est  le  gou- 
verneur lui-même  de  la  Bastille  qui  sert  de 
messager.  Commerce  plein  de  douceurs,  plein 
de  charme  en  son  demi-mystère,  si  bien  que 
M11*!  de  Launay  redoute  que  sa  mise  en  li- 
berté ne  vienne  malencontreusement  l'inter- 
rompre, •  Je  suis  plus  heureuse  que  vous, 
mon  cher  voisin,  écrivait-elle  au  chevalier 
de  Mesnil  ;  le  désir  de  la  liberté  ne  me  tour- 
mente point;  non,  je  la  prise  moins  que  vous 
ne  faites;  mais  je  prétends  (ne  vous  effrayez 
pas  du  paradoxe)  que,  bien  loin  de  l'avoir 
perdue,  c'est  ici  que  j'ai  trouvé  la  véritable, 
celle  qui  ne  dépend  pas  d'une  porte  ouverte 
ou  fermée,  mais  de  l'affranchissement  de  la 
tyrannie  que  le  monde  et  tout  ce  qu'il  con- 
tient exerce  sur  nous.  Quelle  erreur  de  se 
croire  libre  dans  des  lieux  où  non  -  seulement 
nos  moindres  actions  dépendent  de  cent 
égards  différents,  mais  où  nous  n'osons  même 
penser  à  notre  gré,  ou  nos  sentiments  pren- 
nent la  teinture  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne, où  la  plupart  des  objets  qui  nous  ap- 
prochent semblent  avoir  le  droit  de  nous  sé- 
duire, où  enfin  nous  ne  jouissons  point  de 
nous-mêmes  1  Et  je  vous  dirai  que  c'est  ici 
que  j'ai  véritablement  fait  connaissance  avec 
moi.  Jusque-là  je  ne  savais  pas  trop  qui  j'é- 
tais; je  me  prenais  tantôt  pour  une  personne, 
tantôt  pour  une  autre.  Je  sais  présentement 
a  quoi  m'en  tenir,  non-seulement  sur  cela, 
mais  sur  beaucoup  d'autres  choses;  car,  en 
se  connaissant  bien,  on  connaît  le  genre  hu- 
main, chacun  pouvant  trouver  en  soi  l'abrégé 
du  monde  entier.  Je  crois  donc  avoir  acquis 
plus  que  je  n'ai  perdu;  je  le  sens  même,  et  le 
préjugé  contraire  est  tellement  vaincu  qu'il 
n'ose  plus  paraître.  Travailler  aussi  a  vous 
en  défaire  entièrement  et  goûtons  le  plaisir 
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de  tromper  le  sort  qui  nous  persécute,  en  fai- 
sant notre  bien  du  mal  qu'il  nous  a  pré- 
paré. » 

Ce  fut  là,  sans  nul  doute,  le  plus  çur  des 
amours  de  MU»  de  Launay,  le  plus  idéal  à  la 
fois  et  le  plus  vrai,  le  seul  peut-être.  Mais 
elle  eut  de  douces,  d'intimes  liaisons  avec  de 
Silly,  avec  d'Hérieourt,  avec  Dacier,  qui'au- 
rait  bien  voulu  lui  donner  son  nom,  avec 
Chaulieu,  qui  l'aima  passionnément. 

M1  le  de  Launay,  au  sortir  de  Vincennes, 
se  lia  avec  M.  de  Staal,  lieutenant  aux  gar- 
des-suisses, plus  tard  capitaine,  enfin  maré- 
chal de  camp,  et  elle  devint  Mm»  de  Staal 
de  Launay.  Elle  avait  alors  environ  vingt- 
sept  ans. 

Elle  n'abandonna  point  pour  cela  le  ser- 
vice do  la  duchesse  du  Maine,  mais,  plus  li- 
bre dans  son  nouvel  état,  on  la  rencontre 
dès  lors  plus  habituellement  dans  tous  les 
salons  célèbres  du  xvmc  siècle. 

Outre  ses  Mémoires  (3  vol.  in-12),  on  a  pu- 
blié de  Mlle  de  Launay  un  volume  renfer- 
mant deux  comédies  jouées  à  Sceaux,  V En- 
gouement et  la  Mode,  et,  en  1806,  Ses  Lettres 
au  marquis  0e  Silly  et  à  d'Hérieourt  (2  vol. 
in-12). 

STAAVIA  s.  m.  (stâ-vi-a  —  de  Staaf,  sa- 
vant allem.).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux, 
de  la  famille  des  bruniacées ,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

STAB  s.  m.  (stab).  Métrol.  Mesure  de  lon- 
gueur employée   à  Fribourg ,  et  qui  vaut 

111,7. 

STAB  AT  s.  m.  (ata-batt  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie était  debout ,  et  qui  commence  une 
prose).  Prose  que  l'on  chante  dans  les  églises 
catholiques  pendant  le  carême  et  surtout  la 
semaine  sainte.  Il  Composition  musicale , sur 
les  paroles  de  cette  prose  :  Les  Stabat  de 
Pergolèse ,  de  Rossini. 

—  Encycl.  Le  Stabat  mater  est  un  chant 
religieux ,  conçu  sur  des  paroles  latines , 
comme  tous  ceux  de  l'Eglise  romaine,  et  qui, 
dans  le  culte  catholique,  s'exécute  générale- 
ment pendant  le  cours  du  carême  et  prin- 
cipalement le  jeudi  saint.  On  ne  connaît  pas 
d'une  façon  certaine  l'auteur  des  paroles 
de  cette  prose  ;  quelques  écrivains,  entre  au- 
tres Laborde  dans  son  Essai  sur  la  musique, 
les  attribuent  a  un  moine  du  xiv«  siècle, 
nommé  Jacopone,  lequel,  selon  eux,  en  au- 
rait aussi  composé  la  musique;  quelques  au- 
tres, et  parmi  eux  M.  l'abbé  Pascal,  auteur 
du  Dictionnaire  de  liturgie  catholique,  sup- 
posent que  ces  paroles  sont  l'œuvre  d'Inno- 
cent III. 

Le  Stabat  ne  s'exécute  pas  toujours  en 
plain-chant,et,  comme  beaucoup  d'hymnes  ca- 
tholiques, il  a  servi  de  texte  à  un  grand  nom- 
bre de  compositeurs,  qui  l'ont  mis  en  musi- 
que. Parmi  ceux-ci,  il  en  est  trois  qui  se  sont 
particulièrement  distingués  à  cette  occasion, 
et  les  trois  Stabat  de  Pergolèse,  de  Haydn  et 
de  Rossini  sont  surtout  célèbres.  Celui  de 
Pergolèse  est  &  deux  voix  (soprano  et  con- 
tralto), avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons, alto,  basse  et  orgue  ;  celui  de  Haydn  est 
k  quatre  voix  et  orchustre;  enfin,  celui  de 
Rossini,  conçu  dans  le  but  d'employer  toutes 
les  ressources  que  l'art  moderne  met  à  la 
disposition  du  compositeur,  est  écrit  pour 
quatre  voix,  solo,  chant  et  orchestre.  Nous 
devons  constater  qu'on  ne  parle  plus  beau- 
coup aujourd'hui  du  Stabat  de  Haydn,  dont 
les  symphonies  et  les  oratorios  sont  consi- 
dérés comme  les  vrais  chefs-d'œuvre.  Le 
Stabat  de  Pergolèse  est  resté  célèbre,  en 
dépit  des  critiques  qui  lui  ont  été  adressées, 
et  celles  qu'on  a  voulu  infliger  au  Stabat 
de  Rossini  n'ont  pas  empêché  celui-ci  de 
devenir  fameux  à  son  tour.  Ces  critiques 
portent  principalement  sur  le  caractère  des 
deux  œuvres,  qu'on  a  dit  appartenir  plutôt 
au  genre  profane  qu'au  genre  religieux  ;  mais 
une  exagération  manifeste  s'est  fait  sentir 
dans  ces  appréciations.  «  Le  Père  Martini, 
dit  M.  Fétis,  a  fait  au  Stabat  le  reproche  de 
renfermer  des  passages  qui  seraient  mieux 
placés  dans  un  opéra-comique  que  dans  un 
chant  de  douleur;  il  en  cite  même  qui  rap- 
pellent des  traits  analogues  de  la  Serva  pa- 
arona ,  et  l'on  doit  avouer  que  sa  critique 
n'est  pas  dénuée  de  fondement  ;  toutefois,  il 
est  juste  de  dire  que  les  exemples  de  cette 
espèce  sont  rares  et  que  peu  de  compositions 
religieuses  du  style  concerté  sont  d'une  ex- 
pression aussi  touchaute  que  le  premier  ver- 
set du  Stabat  et  que  le  Quando  corpus.  » 

L'histoire  du  Stabat  de  Pergolèse,  si  célèbre 
autrefois  dans  toute  l'Europe,  ressemble  en 
plus  d'un  point  à  celle  du  Requiem  de  Moaart,  si 
fameux  lui-même,  et  à  juste  titre.  La  voici, 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  un  livre  très- 
intéressant  publié  à  Naples  en  1840,  les  Me- 
morie  dei  compositori  di  musica  del  regno  di 
Napoli,  par  le  marquis  de  Villarosa;  nous 
traduisons  textuellement  :  «  La  musique  qui 
a  rendu  et  qui  rendra  toujours  immortel  le 
nom  de  Pergolèse  fut  celle  du  Stabat  mater, 
qu'il  dut  composer  pour  la  congiégation  de 
San-Luigi-di-falazzo,  qui,  se  voyant  obligés 
de  répéter  tous  les  vendredis  de  mars  une 
composition  du  même  genre  de  Scarlatti,  le 
chargea  de  ce  travail  en  promettant  de  le  lui 
payer  10  ducats.  On  voit  qu'à  cette  époque 
les  récompenses  étaient  peu  de  chose,  puis- 
que, pour  une  somme  aussi  modique,  un  ar- 
tiste acceptait  d'accomplir  un  travail  si  il  11- 
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portant.  Pergolèse  se  mit  donc  en  devoir 
d'obéir  au  désir  exprimé  par  les  frères  et 
commença  sa  composition  dans  les  conditions 
exposées  par  eux,  c'est-à-dire  avec  deux  voix 
(soprano  et  contralto)  et  deux,  violons  ;  mais, 
>iyant  été  obligé  de  partir  pour  Rome,  il  la 
laissa  de  côté.  De  retour  à  Naples,  dans  un 
état  de  santé  très-fâcheux,  il  se  remit  néan- 
moins à  l'œuvre,  quoique  tourmenté  par  des 
fièvres  intermittentes ,  qui  finalement  de- 
vaient dégénérer  en  une  plithisie  pulmonaire. 
Ce  fut  en  vain  que  tous  les  secours  de  l'art 
lui  furent  prodigués;  à  bout  de  ressources, 
les  médecins  lui  prescrivirent  d'aller  respirer 
l'air  de  Pozzuoli,  et  non  celui  de  Torre-del- 
Greco,  comme  il  a  été  dit  ailleurs.  Son  état 
empirait  de  jour  en  jour,  et  cependant  il 
continuait  de  s'occuper  de  la  musique  du 
Stabat;  si  bien  que  le  célèbre  maestro  Pran- 
cesco  di  Feo,  qui  l'aimait  tendrement,  s'étant 
rendu  auprès  de  lui  pour  avoir  des  nouvelles 
certaines  de  sa  santé,  lui  reprocha  de  tra- 
vailler ainsi,  en  lui  disant  que  l'état  dans  le- 
quel il  se  trouvait  devait  lui  interdire  toute 
espèce  d'occupation.  Mais  le  malheureux 
jeune  homme  lui  répondit  d'une  voix  presque 
éteinte  qu'il  ne  pouvait  se  soustraire  à  la 
promesse  qu'il  avait  faite  l'année  précédente, 
puisqu'il  avait  les  10  ducats,  bien  que  su  mu- 
sique ne  valût  peut-être  pas  10  baïoques. 
Feo,  après  s'être  éloigné  pendant  quelques 
jours,  étant  revenu  à  Pozzuoli,  trouva  son 
ami  plus  mal  que  jamais,  mais  le  pauvre  mo- 
ribond avait  terminé  son  travuil  et  l'avait 
fait  parvenir  à  sa  destination.  On  peut  dire, 
en  vérité,  que  ce  fut  le  chant  du  cygne,  car 
peu  de  jours  après  il  quittait  chrétiennement 
la  vie.  Sa  mort  arriva  le  ig  mars  1730,  et  le 
jour  suivant  il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale 
de  Pozzuoli.  » 

Le  même  écrivain  nous  donne  quelques  dé- 
tails sur  les  modifications  qui  furent  intro- 
duites plus  tard,  par  un  autre  grand  artiste, 
dans  la  composition  si  renommée  de  Pergo- 
lèse :  a  Si  la  vie  de  ce  jeune  homme  fut  si 
courte,  son  nom  n'en  sera  pas  moins  immor- 
talisé par  les  sublimes  travaux  qu'il  a  laissés 
et  principalement  par  son  Statut  mater,  qui 
s'écoute  toujours  avec  plaisir,  malgré  les 
changements  qui  se  sont  opérés  dans  l'art 
musical.  Nous  ne  pouvons  faire  moins  que 
da  rappeler  quo,  dans  ses  dernières  an- 
nées, le  célèbre  Paesiello,  qui  s'était  acquis 
une  si  grande  gloire,  crut  accroître  encore 
sa  renommée  en  portant  la  main  sur  la  mu- 
sique du  Slabat  de  Pergolèse,  en  changeant 
l'accompagnement  de  beaucoup  de  strophes 
et  en  y  introduisant  des  instruments  h  vent. 
Beaucoup  de  gens  applaudirent  a  cette  nou- 
veauté, sans  se  rendre  compte  qu'une  com- 
position de  ce  genre  exigeait,  non  point  du 
bruit,  mais  un  simple  accompagnement  plain- 
tif et  émouvant.  » 

En  îsii,  lorsque  parut  le  Stabat  de  Ros- 
sini,  d'Ortigue  publia,  dans  la  Aevue  de  Pa- 
ria, une  étude  d'où  nous  détachons  ces  lignes  : 
•  l.e  Stabat  de  Rossini,  nous  ne  faisons  nulle 
difficulté  d'en  convenir,  est  une  oeuvre  plus 
brillante,  aux  formes  plus  variées  et  plus 
développées  que  le  Stabat  de  Pergolèse,  dont 
nous  connaissons  toutes  les  parties  faibles, 
l'inégalité  de  style,  la  monotonie,  si  toute- 
fois la  monotonie  est  ici  un  défaut.  Mais  est- 
ce  tout  que  la  forme  ?  C'est  de  la  vérité  d'ex- 
pression, de  la  sincérité  d'inspiration  qu'il 
s'agit;  et  nous  persistons  a  soutenir  que, 
sous  ce  rapport,  l'œuvre  de  Pergolèse  est 
bien  supérieure  à  celle  du  maître  moderne. 
Mais  le  Père  Martini  ne  fait  presque  aucune 
différence  entre  le  style  de  la  Sema  padroiia 
de  Pergolèse  et  celui  de  son  Stabat,  et  il  a 
grandement  raison.  Ce  qui  veut  dire  que,  si 
le  Pèié  Martini  vivait  tle  nos  jours,  il  pro- 
noncerait une  condamnation  semblable  con- 
tre le  Stabat  de  Rossini.  Mais  observons  bien 
que  la  musique  dramatique  de  notre  époque 
est  bien  plus  avant  dans  l'expression  hu- 
maine et  passionnée  qu'elle  n'était  au  temps 
de  Pergolèse...  » 

Ceci  revient  a  dire,  en  somme,  que  les  deux 
Stabal  sont  deux  oeuvres  assez  médiocres,  ce 
qui,  on  en  doit  convenir,  est  assez  l'avis  de 
ceux  qui  n'affichent  point  un  dilettantisme 
prétentieux  et  n'en  sont  pas  inoins  d'habiles 
connaisseurs.  Ajoutons,  d'ailleurs,  que  plu- 
sieurs pensent  autrement  et  considèrent  que 
Pergolèse  et  Rossini  se  sont  assez  convena- 
blement acquittés  de  leur  tâche.  D'Ortigue, 
cependant,  dans  un  second  article,  veut  bien 
confesser  que  la  production  de  Rossini  n'est 
pas  absolument  dénuée  de  talent  :  «  Il  est 
évident,  dit-il,  que  Rossini  a  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  s'élever  à  l'inspiration  religieuse 
dans  trois  des  principaux  morceaux  de  son 
Stabat  ;  mais  tout  le  reste  de  l'œuvre  rentre 
entièrement  dans  le  genre  dramatique,  à  tel 
point  que  l'on  dirait  des  fragments  d'opéra 
supprimés  à.  la  représentation  et  ajustés  aux 
paroles  saintes.  Des  quatre  artistes  duThcâ- 
ti-a- Italien  chargés  des  solos,  Tainbuiini  est 
celui  qui  a  recueilli  le  plus  d'applaudisse- 
ments. Il  a  rendu  en  chanteur,  et  l'on  peut 
dire  en  acteur  consommé,  son  air  de  basse, 
dans  lequel  brille  un  grand  art  de  modula- 
tion, mais  qui  ne  serait  pas  déplacé  dans  un 
opéra-buffa.  Cet  air  se  termine  par  un  pas- 
sage en  triolets  sur  les  mots  Dum  emisit  ipi- 
ritum.  L'air  Cujus  animam  gementem,  faible- 
ment chanté  par  Mario,  renferme  aussi  un 
point  d'orgue  sut  les  paroles  Nati pœiuis  in- 
elyti.  M'I»  Grisi  a  dû  son  succès  à  quelques 
éclats  de  voix  qu'elle  a  su  placer  habilement 
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a  la  fin  de  son  air  avec  chœur,  Infiammatus. 
Le  quatuor  Sancla  mater,  istud  agas,  le  plus 
beau  morceau  peut-être  de  !a  partition  sous 
le  rapport  musical,  celui  où  l'on  retrouve 
Rossini  dans  toute  la  grâce  de  ses  inspira- 
tions, toute  la  fraîcheur  et  le  charme  de  ses 
mélodies,  a  été  peu  goûté.  Le  mouvement  en 
a  été  pris  trop  vite,  et  il  faut  dire  aussi  que 
les  interprètes  n'ont  pas  fait  preuve  de  style 
et  de  largeur  dans  l'exécution.  Il  nous  a  paru 
que  le  public  s'est  montré  beaucoup  plus  sen- 
sible à  certains  accents  des  chanteurs  dans 
les  sali,  à  certaines  exagérations  de  débit  et 
d'intonation,  qu'à  la  musique  elle-même.  Du 
reste,  la  «physionomie  générale  de  cette  so- 
lennité était  absolument  celle  d'une  soirée 
ordinaire  du  Théâire-ltalieu.  Il  n'y  avait  de 
différent  que  l'heure,  les  costumes  des  exé- 
cutants et  la  langue  dans  laquelle  ils  chan- 
taient. Aussi  oserions-nous  affirmer  que  Ros- 
sini riraliien  tout  le  premier  du  sérieux  avec 
lequel  quelques  critiques  lui  uttribuent  la 
pensée  d'avoir  voulu  faire  une  œuvre  reli- 
gieuse. Eh!  bon  Dieu!  le  grand  maître  a  bien 
pris  soin  de  nous  détromper  à  cet  égard  par 
les  titres  qu'il  a  donnés  h  certuins  morceaux 
du  Stabat.  Assurément  une  œuvre  de  musi- 
que sacrée  peut  se  composer  de  récits,  de 
duos,  de  quatuors,  de  chœurs;  mais  où  a-t-on 
vu  jusqu'à  présent  se  glisser  dans  une  parti- 
tion religieuse  les  mots  de  finale  et  surtout  de 
cavatine?  Rien  n'est  plus  loin  de  notre  inten- 
tion que  de  vouloir  engager  une  polémique 
au  sujet  de  ce  Stabat.  Nous  ne  prétendons 
point  soutenir  que  la  musique  sacrée  de  no- 
tre époque  s'écarte  du  style  alla  Palestrina. 
Nous  prétendons  encore  moins  que  l'on  doive 
remonter  à  la  forme  exclusivement  propre  à 
l'Eglise,  le  plain-chant.  Une  pareille  absur- 
dité n'est  jamais  entrée  dans  notre  esprit. 
Nous  avons  dit,  au  contraire,  que  la  musique 
religieuse  appropriée  à  notre  siècle  n'était 
pas  encore  trouvée,  et  nous  avons  ajouté 
qu'il  ne  saurait  exister  de  véritable  musique 
religieuse  hors  de  la  tonalité  ecclésiastique. 
Mais  le  point  sur  lequel  nous  insistons,  et 
que  l'on  nous  accorde  d'ailleurs  générale- 
ment, c'est  que,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  morceaux,  qui,  en  effet,  sont  écrits  dans 
un  style  plus  grand  et  plus  élevé  que  les  au- 
tres, l'œuvre  de  Rossini,  par  son  ensemble, 
sa  couleur,  ion  inspiration  dominante,  relève 
entièrement  de  la  musique  mondaine  et  théâ- 
trale. Or,  si,  en  musique,  l'expression  du 
sentiment  religieux,  qui  a  pour  objet  Dieu  ut 
l'infini,  ne  diffère  nullement  de  l'expression 
du  sentiment  humain,  qui  a  pour  objet  les 
créatures  terrestres,  nous  ne  savons  plus,  en 
conscience,,  que  penser  et  de  la  musique  et 
de  l'art,  et  de  la  vérité  dans  l'art.  » 

Avant  de  mettre  en  regard  de  cette  critique 
le  passage  suivant  que  nous  empruntons  à 
M.  Kétis,  disons  que  Rossini  serait  bien  ex- 
cusable d'avoir  fait  de  la  musique  drama- 
tique dans  son  Stabat,  car,  étant  donné  que 
la  foi  l'inspirait  fort  peu,  il  ne  lui  restait 
guère  qu'à  peindre,  pour  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, la  douleur  d'une  mère  qui  pleure  son 
enfant.  Ceci  dit,  et  toutes  nos  réserves. faites 
sur  la  valeur  du  Stabat  dont  il  s'agit,  don- 
nons la  parole  à  M.  Fétis:  «  Rossini  avait  dit  à 
plusieurs  de  ses  amis,  lorsqu'il  écrivait  pour 
la  scène,  que  la  musique  d'Eglise  serait  plus 
tard  l'objet  de  ses  travaux  ;|  cependant  il 
semblait  avoir  renoncé  a  la  réalisation  de 
cette  promesse,  lorsque  Troupenas  la  lui  rap- 
pela par  la  demande  du  Slabat  mater.  On  a 
vu  quel  fut  le  succès  de  cet  ouvrage;  son 
effet  ne  s'est  pas  affaibli  après  plus  de  vingt 
ans;  car,  lorsqu'il  est  convenablement  exé- 
cuté, il  fait  toujours  éprouver  de  vives  im- 
pressions à  l'auditoire.  Quelques  critiques  en 
ont  blâmé  le  style,  trop  dramatique  pour  l'E- 
glise ;  toutefois,  il  ne  faut  pas  considérer 
l'ouvrage  a  ce  point  de  vue  ;  car  le  maître  ne 
s'est  pas  proposé  d'en  faire  la  séquence  des 
vêpres  de  la  sainte  Vierge,  mais  d'en  pren- 
dre le  texte  pour  un  oratorio  ou  plutôt  pour 
une  cantate  religieuse  destinée  à  des  concerts 
spirituels.  Tous  les  morceaux  n'en  sont  pas 
également  bien  réussis;  mais  l'introduction 
[Stabat  mater),  l'air  de  ténor  (Cujus  animam 
yemenlem),  le  quatuor  (Sancla  mater)  et  l'air 
de  soprano  avec  chœur  (Infiammatus)  sont 
d'une  beauté  achevée.  De  plus,  tout  cet  ou- 
vrage est  empreint  d'un  caractère  d'origina- 
lité incontestable.  ■ 

Puisque  nous  avons  donné  l'historique  du 
Stabat  da  Pergolèse,  il  ne  nous  semble  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  ici  un  incident  qui  a 
signalé  l'éclosion  de  celui  de  Rossini,  d'au- 
tant plus  que  cet  incident  a  donné  naissance 
à  une  lettre  assez  curieuse  et  assez  verte  du 
maître,  qui  le  peint  dans  ses  allures  et  dans 
ses  habitudes  familières.  Rossini  avait  écrit 
sou  Stabat  à  l'incitation  et  sur  la  demande 
d'un  grand  personnage,  don  Manoel  Per  Blin- 
dez Varela,  archidiacre  de  Madrid,  ex-com- 
missaire général  de  la  C'rozada,  etc.,  auquel 
il  avait  envoyé  une  copie  de  sa  partition, 
avec  un  titre  écrit  de  sa  propre  main.  En  re- 
tour, celui-ci  lui  avait  fait  présent  d'une  ma- 
gnifique tabatière  d'une  valeur  de  10,000  fr. 
Mais  don  Varela  et  ses  héritiers  ayant  vendu 
le  manuscrit  du  Stabat  au  profit  des  pauvres, 
un  éditeur  de  Paris  acheta  cette  copie  et 
s'associa  avec  un  confrère  pour  la  publica- 
tion de  l'ouvrage.  Un  procès  s'ensuivit,  dans 
lequel  l'éditeur,  autorisé  par  Rossini,  reven- 
diqua ses  droits  en  face  des  prétentionsétran- 
gères  et  produisit,  pour  les  l'aire  valoir,  divers 
documents,  parmi  lesquels  se  trouvait  la  Jet- 
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tredont  nous  venons  de  parler,  lettre  écrite 
en  un  style  très-familier,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  :  a  Mon  cher  Troupenas,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  16  courant,  et  je  vais  m'occuper  de 
suite  à  marquer  tous  les  mouvements  de  mon 
Stabat  au  métronome,  ainsi  que  vous  le  dé- 
sirez. Dans  une  dernière  lettre  que  je  reçois 
de  M.  A...,  je  lis  qu'il  se  fait  fort  de  la  copie 
qu'il  possède  pour  menacer  d'un  procès,  pré- 
tendant que  le  cadeau  que  j'ai  reçu  du  révé- 
rend d'Espagne  est  pour  lui  un  contrat  de 
vente  de  ma  part.  Cela  m'amuse  beaucoup  ; 
il  menace  aussi  de  faire  exécuter  dans  un 
concert  monstre,  dit-il,  le  susdit  Stabat.  Si 
telle  chose  était  pour  se  réaliser,  j'entends 
par  cette  lettre  vous  donner  procuration 
pleine  et  entière,  afin  que  les  tribunaux,  la 
police  empêchent  de  faire  exécuter  un  ou- 
vrage où  il  se  trouve  de  ma  composition.  Par 
ce  même  courrier,  je  vous  envoie  trois  mor- 
ceaux que  j'ai  mis  en  partition  ;  il  ne  reste 
plus  à  vous  envoyer  que  le  dernier  chœur 
final,  que  je  vous  enverrai  la  semaine  pro- 
chaine. Tâchez  de  ne  pas  trop  blaguer  dans 
les  journaux  sur  le  mérite  de  mon  Slabat. 
car  il  faut  éviter  que  l'on  se  f....  de  vous  et 
de  moi.  Je  vous  envoie  deux  lettres  de  M.  A,.., 
afin  que  vous  connaissiez  ses  intentions,  et 
cela,  bien  entendu,  pour  vous  seul.  H  est 
bien  encore  que  vous  sachiez  que  je  lui  ai  réi 
pondu  que  je  n'ai  jamais  signé  de  contrat  de 
vente  avec-4e  révérend  Varela,  que  je  ne  lui 
ai  que  dédié,  et  que,  du  reste,  la  plus  grande 
partie  des  morceaux  ne  sont  pas  de  ma  com- 
position; que  je  suis  prêt  à  poursuivre  jus- 
qu'à la  mort,  soit  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger, tout  éditeur  qui  voudrait  user  d'escro- 
querie. » 

Nous  terminons,  par  la  reproduction  de 
cette  lettre,  l'histoire  intéressante  des  deux 
Stabat  de  Pergolèse  et  de  Rossini. 

Nous  donnerons,  sur  !a  musique  du  Stabat, 
cmq  morceauK  :  la  première  strophe  en  plain- 
chant,  deux  morceaux  de  Pergolèse  et  deux 
de  Rossini. 

PLAIN-ClIANT. 

Andante  ad  libitum. 
Sta-  bat     ma  -  ter      do  -  lo  -  ro     sa, 
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ccJUS  animam  gementem  (de  Pergolèse). 
Andante. 
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PRO   PECCATIS    SCvE   GENTI8   (de    ROSSini), 
1"  StkopuE.  Allegretto  rnaeeloso. 
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DEUXIÈME     STROPHE. 

Vidit  suum  dulcem  natum 
Morientem,  desolatum, 
Dum  emisit  spiritum. 

Pour  terminer,  on  ajoute  à  la  deuxième  strophe  la 
coda  suivante,  après  te  dernier  Dum  emisit  spiritum  : 
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JNFLAMMATUS   ETACCËNSUS    (de   RoSSÎni). 
Andanlc  maesloso. 
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STABEN  (Henri),  peintre  hollandais,  né  à 
Anvers  en  1578,  mort  en  1658.  11  étudia  la 
peinture  à  Venise  sous  le  Tintoret,  se  rendit 
ensuite  k  Paris  et  revint  eu  Hollande,  où  il 
acquit  de  la  renommée  par  ses  tableaux  en 
petit,  dans  lesquels  des  objets  de  dimensions 
minuscules  sont  rendus  avec  une  préci.^ion 
et  une  délicatesse  surprenantes.  On  cite  sur- 
tout, parmi  ses  tableaux,  la  Galerie  d'un  ama- 
teur. 

STABEKL,  nom  d'un  des  types  comiques 
du  théâtre  allemand,  et  spécialement,  comme 
Gasperi,  des  pièces  viennoises.  Le  personnage 
a  quelque  parenté  avec  Arlequin,  Pantalon, 
Mezzetin,  Orispin;  s'il  ne  possède  pas  tout 
leur  esprit,  il  en  a  certainement  In  grâce  et 
l'élégance.  Primitivement,  le  rôle  n'avait  pas 
de  caractère  déterminé;  mais  quelques  bons 
comédiens,  remarquables  surtout  par  leurs 
improvisations,  surent  lui  donner  un  esprit 
particulier. 

STABÉROHA  a.  m.  (sta -  bé-ro-a).  Bot- 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  restia- 
cées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Cap  de 
boniie-lispérance. 

STABIES,  en  latin  Stabis,  ville  de  l'Italie  ' 
ancienne,  dans  la  Campanie,  entre  Pompéï 
et  Sorrente,  près  et  au  S.  du  Vésuve.  Elle 
fut  ruinée  par  Sylla  pendant  la  guerre  so- 
ciale (90  av.  J. -<_!.),  se  releva  et  tut,  l'an  79 
de  l'ère  chrétienne,  détruite  par  une  érup- 
tion du  Vésuve.  Sur  son  emplacement  s'élève 
actuellement  la  ville  de  Castellamare.  Ce  fut 
là  que  périt  Pline  le  Naturaliste;  on  sait  qu'il 
commandait  en  qualité  de  préfet  la  Hotte  de 
Miiène  lorsque  l'éruption  du  Vésuve  com- 
mença. Il  lit  alors  armer  un  navire  pour  étu- 
dier le  phénomène  de  plus  près  et  pour  por- 
ter secours  aux  habitants  de  la  côte;  malgré 
les  cendres  et  les  pierres  calcinées  qui  tom- 
baient de  tous  côtés  sur  son  navire,  il  aborda 
k  Stables,  rassura  ses  amis  qui  voulaient  fuir, 
alla  au  bain  et  se  mit  à  table  pour  souper, 
comme  si  rien  d'extraordinaire  ne  se  fût  passé 
autour  de  lui.  •  Ensuite,  raconte  Pline  le 
Jeune,  il  se  coucha  et  dormit  profondément, 
car  on  entendait  de  la  porte  le  bruit  de  sa 
I  respiration.  Cependant,  la  cour  par  où  on 
entrait  dans  son  appartement  commençait  à 
se  remplir  de  cendres  et  de  pierres,  et  pour 
peu  qu  il  y  fût  resté  plus  longtemps,  il  ne 
lui  eût  plus  été  possible  de  sortir.  On  l'éveil:, 
il  sort  et  va  rejoindre  Pomponianus  et  les 
autres  qui  avaient  veillé.  Ils  délibèrent  s'ils 
se  renfermeront  dans  la  maison  ou  s'ils  er- 
reront dans  la  campagne,  car  les  maisons 
étaient  ébranlées  par  de  violents  et  fréquents 
tremblements  de  terre;  ils  attachent  des  oreil- 
lers sur  leur  tête  comme  un  rempart  contre 
les  pierres  qui  tombaient.  Le  jour  se  levait 
d'ailleurs;  mais  autour  d'eux  régnait  la  plus 
sombre  et  la  plus  épaisse  des  nuits,  inter- 
rompue par  différentes  clartés.  On  s'appro- 
cha du  rivage  ;  la  mer  était  toujours  orageuse 
et  contraire.  Là,  Pline  se  coucha  sur  un  drap 
étendu,  demanda  de  l'eau  froide  et  en  but 
deux  fois.  Bientôt  des  flammes  et  une  odeur 
de  soufre  qui  en  annonçait  l'approche  met- 
tent tout  le  inonde  en  fuite  et  le  forcent  à  se 
lever.  11  se  lève,  appuyé  sur  deux  jeunes  es- 
claves, et,  au  même  instant,  il  tombe  mort, 
suffoqué,  comme  je  l'imagine,  par  celte  épaisse 
fumée  ;  il  avait  naturellement  la  poitrine 
étroite,  faible,  haletante.  Lorsque  la  lumière 
reparut  (trois  jours  après  le  dernier  qui  avait 
lui  pour  mon  oncle),  on  retrouva  son  corps 
entier  sans  blessure;  son  attitude  était  celle 
du  sommeil  plutôt  que  celle  de  lu  mort.  • 

STABILISATION  s.  f.  (sta-bi-li-za-si-on 
—  rad.  stabiliser).  Action  de  stabiliser;  ré- 
sultat de  celte  action. 

STABILISER  v.  a.  ou  tr.  (sta-bi-li-zé  — 
du  lat.  stubilis,  stable).  Rendre  stable  :  Adam 
Smith  regarde  les  travaux  qui  s'appliquent  à 
des  objets  dont  la  jouissance  est  durable  comme 
étant  seuls  productifs,  parce  qu'ils  stabili- 
sent la  valeur  des  consommations  faites  par 
l'ouvrier.  (Dupont  de  Nemours.) 

STABILISME  s.  m.  (sta-bi-li-sroe  —  du  lat. 
stabilis,  stable).  Politiq.  Système  d'immobi- 
lité dans  les  institutions  :  Avec  le  stabilismu, 
nous  serions  encore  Gotks,  Wetches,  sauvages. 
(Ch.  Nod.)  Il  Peu  usité. 

STABILISTB  s.  m.  (sta-bi-li-ste  —  rad.  sta- 
bilisme).  Poiiiiq.  Partisan  du  stabilisme.  Il 
Peu  usité. 

—  Adjectiv.  :  Entre  les  réactionnaires  et 
les  progressistes  se  placent  les  hommes  d'Etat 
stabilistes,  qui  n'entendent  aller  ni  en  avant 
ni  en  arrière. 

STABILITÉ  S.  f.  (sta-bi-li-té  —  lat.  ttabi- 
litus;  de  stabilis,  stable).  Solidité;  état  d'un 
objet  qui,  mis  en  place,  est  peu  exposé  à  être 
renversé  :  Ce  pont  de  bois  n'a  point  de  sta- 
bilité, manque  de  stabilité.  (Acad.) 

—  Qualité  de  ce  qui  est  stable,  ferme?  éta- 
bli d'une  manière  durable  :  La  stabilitb  d'un 
édifice,  d'un  monument.  Un  gouvernement  en 
opposition  avec  les  mœurs  et  les  opinions  ne 
peut  aooir  de  stabilité.  (Montesq.)  Tout  gou- 
vernement, pour  être  bon.  doit  renfermer  eu 
lui  les  conditions  de  la  stabilité.  (Barnavc.) 
L'humanité  approche  toujours  de  la  stauilitk, 
et  elle  ne  l'atteindra  jamais.  (R  Bastial.)  Un 
gouvernement  qui  veut  établir  quelque  stabi- 
lité ne  peut  séparer  son  intérêt  de  ■  celui  des 
peuples.  (Daru.)  Il  n'y  a  ni  liberté  ni  stabi- 
lité sans  justice.  (H.  Constant,)  L'instruction 
primaire  universelle  est  désormais   une   des 
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garanties  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  so- 
ciale. (Guizot.)  La  stabilité  de  la  propriété, 
comme  celle  de  la  famille,  est  nécessaire  à  la 
liberté.  (J.  Simon.)  A  mesure  que  s'élargit  la 
base  de  la  civilisation,  la  stabilité  en  de- 
vient plus  grande.  (E.  LUtré.)  Il  n'y  a  pas  de 
stabilité  sans  progrès.  (E.  de  Gir.) 

—  Fermeté,  constance  :  Avoir  de  la  sta- 
bilité dans  ses  idées.  La  persévérance  est  une 
stabilité  perpétuelle  dans  des  résolutions 
mûrement  réfléchies  et  qu'on  n'a  prises  qu'a- 
près avoir  tout  prévu  et  tout  consulté.  {Mar- 
montel.)  La  stabilité  empêche  de  varier  et 
soutient  le  cœur  contre  les  mouvements  de  lé- 
gèreté et  de  curiosité  que  la  diversité  des  ob- 
jets pouvait  y  produire;  elle  tient  de  la  per- 
sévérance et  justifie  le  choix.  (Gérard.) 

—  Dr.  canon.  Résidence  permanente  dans 
un  lieu  :  Faire  vœu  de  stabilité  dans  une 
communauté  religieuse.  Avoir  droit  de  stabi- 
lité. (Acad.) 

—  Mécan.  Propriété  qu'un  corps,  dérangé 
de  son  état  d'équilibre,  a  de  revenir  à  cet 
état  :  Ce  navire  a  peu  de  stabilité.  (Acad.) 

—  Chim.  Permanence  d'une  combinaison  : 
Les  réactions  ne  sont  que  des  luttes  de  stabi- 
lité. 

—  Encycl.  Archit.  La  stabilité  des  construc- 
tions repose  non-seulement  sur  les  lois  de 
l'équilibre,  mais  encore  sur  la  résistance  que 
présentent  les  matériaux  employés  ;  ainsi, 
dans  les  édifices,  les  épaisseurs  à  donner  aux 
murs  et  points  d'appui,  pour  leur  procurer 
le  degré  de  stabilité  qui  leur  convient,  dé- 
pendent non-seulement  de -la  charge  qu'ils 
peuvent  avoir  k  soutenir  et  de  la  force  des 
pierres  dont  ils  sont  formés,  mais  encore  de  la 
proportion  de  leur  base  avec  leur  hauteur  et 
de  la  direction  des  efforts  qui  tendent  à  les 
renverser.  Toutes  les  règles  de  la  stabilité 
se  réduisent  k  bien  disposer  le  centre  de  gra- 
vité, soit  par  rapport  à  la  base  du  solide,  soit 
par  rapport  k  1  arête  autour  de  laquelle  la 
rotation  tend  à  se  produire.  Toutes  les  fois 
qu'un  corps  est  soutenu  par  une  puissance 
qui  résiste  dans  le  sens  de  la  ligne  verticale, 
que  le  centre  de  gravité  tend  k  suivre,  le 
corps  entier  se  trouve  soutenu;  c'est  pour- 
quoi un  corps  suspendu  par  un  fil  reste  im- 
mobile lorsque  son  centre  de  gravité  se  trouve 
dans  la  direction  de  ce  fil.  Un  corps  pesant 
pourrait  encore  se  soutenir  sur  une  pointe 
ou  sur  un  seul  point  de  sa  surface,  pourvu 
que  cette  pointe  fût  précisément  dans  la  li- 
gne verticale  passant  par  le  centre  de  gra- 
vité; mais  cette  condition,  qui  s'établit  d'elle- 
même  dans  les  corps  suspendus,  devient  ex- 
trêmement difficile  à  réaliser  pour  les  corps 
posés  sur  une  pointe.  Une  sphère  soumise  à 
la  seule  action  de  son  poids  et  posée  par  un 
point  sur  un  plan  de  niveau  est  en  équilibre 
sous  la  réaction  de  ce  plan.  De  même,  quand 
un  corps  pose  par  un  seul  point  sur  un  pian 
horizontal  et  qu'il  est  sollicité  par  des  forces 
quelconques,  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  équili- 
bre, que  la  résultante  de  ces  forces  soit  per- 
pendiculaire au  plan  et  qu'elle  passe  par  le 
point  d'appui.  Mais  lorsque  le  corps  repose 
par  deux,  points  sur  un  plan,  la  condition 
pour  la  résultante  de  passer  par  un  des  points 
d'appui  n'est  plus  indispensable  -,  il  suffit 
qu'elle  rencontre  la  droite  qui  joint  les  points 
d'appui  en  l'un  de  ses  points  compris  entre 
ces  derniers  et  qu'elle  soit  perpendiculaire 
au  plan.  Lorsque  le  corps  repose  par  trois 
points,  les  résistances  des  points  d'appui  ne 
pourront  faire  équilibre  à  1  action  des  forces 
extérieures  qui  sollicitent  le  corps  qu'au- 
tant que  la  résultante  de  ces  forces  sera  per- 
pendiculaire au  plan  et  appliquée  en  un  point 
de  l'intérieur  du  triangle  qui  réunit  les  trois 
appuis.  Ces  conditions  s'étendent  au  cas  où 
le  nombre  des  appuis  sur  un  plan  est  quel- 
conque. Il  faut  toujours  pour  l'équilibre  du 
corps  que  la  résultante  des  forces  qui  lui  sont 
appliquées  soit  perpendiculaire  au  plan  et 
qu  elie  coupe  le  plan  dans  l'intérieur  du  po- 
lygone convexe  qui  réunit  deux  à  deux  le 
plus  grand  nombre  des  points  d'appui.  Si  la 
résultante  coupe  le  plan  en  un  point  extérieur 
au  polygone  ou  à  la  courbe  qui  comprend  les 
appuis,  le  corps  tendra  à  tourner  ou  à  se 
renverser  autour  de  l'arête  ou  de  la  tangente 
à  la  courbe  la  plus  voisine  du  point  de  ren- 
contre de  la  résultante  et  du  plan.  L'énergie 
qui  sollicitera  le  corps  à  se  renverser  sera 
mesurée  par  le  produit  de  la  résultante  de 
toutes  les  forces  par  la  plus  courte  distance 
de  sa  direction  à  l'arête  ou  à  la  tangente  au- 
tour de  laquelle  se  fera  le  mouvement  de  ro- 
tation du  corps.  On  peut  appliquer  ces  prin- 
cipes à  des  exemples..  Soit  a  abord  celui  d'un 
corps  posé  sur  une  table  soutenue  par  trois 
pieds  ;  si  les  trois  points  d'appui  sur  un  plan 
de  niveau  sont  en  ligne  droite  et  que  la  ver- 
ticale du  centre  de  gravité  passe  en  dehors 
du  plan  vertical  de  cette  droite,  la  table  s'in- 
clinera et  basculera  du  côté  où  ce  centre  de 
gravité  sera  situé  avec  une  énergie  égale  au 
moment  de  stabilité  du  corps,  c'est-a-dire  au 
produit  de  son  poids  par  la  distance  de  la 
projection  de  son  centre  de  gravité  k  l'arête 
de  rotation.  Si  cette  distance  est  nulle,  il  y 
aura  équilibre,  niais  cet  équilibre  sera  non 
stable.  Si  les  trois  pieds  ne  sont  pas  en  ligne 
droite  et  que  le  centre  de  gravité  du  corps 
se  projette  dans  l'intérieur  du  triangle,  la  ta- 
ble sera  évidemment  eu  équilibre  stable  ; 
mais  si  ce  centre  de  gravité  se  projette  en 
dehors,  la  table  tournera  du  côté  le  plus  voi- 
sin de  la  projection.  L'énergie  avec  laquelle 
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le  corps  s'oppose  au  renversement  autour 
d'une  arête,  dans  le  cas  de  la  stabilité,  est 
égale  au  produit  de  son  poids  par  la  distance 
de  la  projection  du  centre  à  cette  arête,  et 
ce  renversement  est  d'autant  plus  facile  que 
cette  distance  devient  moindre.  Voilà  pour- 
quoi on  nomme  moment  de  stabilité  d'un  corps 
pesant  le  plus  petit  des  moments  de  son  poids 
par  rapport  aux  divers  côtés  de  sa  base.  Les 
conditions  sont  les  mêmes  si  le  corps  repose 
par  une  face  plane  ;  tels  sont,  par  exemple, 
un  cube  posé  sur  un  plan  de  niveau,  un  prisme 
droit  quelconque  et  quelle  que  soit  sa  hau- 
teur; seulement,  on  remarquera  que,  pour  ce 
dernier,  la  stabilité  diminue  k  mesure  que  la 
hauteur  devient  plus  grande.  En  effet,  sup- 
posons qu'une  force  horizontale  p,  appliquée 
au  sommet  d'un  prisme  de  hauteur  h,  tende 
à  renverser  le  corps  autour  d'une  arête  ;  son 
moment  sera  ph.  Mais  le  moment  de  stabi- 
lité en  vertu  duquel  le  corps  résiste  k  son 
renversement  est  égal  à  son  poids  P  multi- 
plié par  x,  la  distance  de  la  verticale  pas- 
sant par  le  centre  de  gravité  à  l'arête  de  ro- 
tation est  égale  k  Px  ; 
d'où 

ph  =>  Px 
et  par  suite 

Px 

relation  qui  apprend  que  p  sera  d'autant 
moindre  par  rapport  au  poids  P  du  corps  que 
sa  hauteur  h  Bera  plus  considérable.  Un  cône, 
en  raison  de  sa  forme,  présente  un  moment 
de  stabilité  plus  grand  qu'un  prisme  de  même 
hauteur  et  de  même  largeur.  Un  prisme  in- 
.  cliné  conserve  l'équilibre  stable  tant  que  son 
centre  de  gravité  tombe  dans  l'intérieur  de 
sa  face  d'appui  ;  dans  le  cas  où  le  poids  tombe 
en  dehors,  il  tend  k  tourner  autour  de  la 
tangente  la  plus  voisine  de  la  projection  du 
centre.  La  tour  de  Pise,  quoique  inclinée,  se 
maintient  toujours  dans  sa  position,  parce 
que  son  centre  de  gravité  se  projette  dans 
1  intérieur  de  sa  base  sur  le  terrain.  Des  do- 
minos empilés  les  uns  sur  Jes  autres  et  se 
dépassant  l'un  l'autre  d'une  même  quantité, 
de  manière  à  former  une  espèce  de  prisme 
incliné,  demeurent  en  équilibre  tant  que  le 
centre  de  gravité  de  tout  le  système  se  pro- 
jette dans  l'intérieur  du  domino  placé  a  la 
base  ;  mais  au  fur  et  à  mesure  que  la  hauteur 
de  la  pile  augmente,  le  moment  de  stabilité 
diminue,  et  l'ensemble  finit  par  se  renverser. 
On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  sta- 
bilité naturelle  d'un  corps  augmente  quand 
sa  hauteur  diminue  ou  quand  sa  base  aug- 
mente et  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
elle  est  la  plus  grande  possible  lorsque  le 
centre  de  gravité  tombe  au  centre  de  figure 
même  de  la  base.  Si  les  corps  pesants  sont 
sollicités  par  d'autres  forces  que  leur  poids, 
il  faut  que  la  résultante  de  toutes  ces  for- 
ces réunies  aille  rencontrer  la  base  de  ces 
corps  dans  son  intérieur.  Il  y  a  même  des 
forces  qui,  combinées  avec  le  poids  d'un  corps, 
en  augmentent  la  stabilité.  C'est  ainsi  qu  un 
prisme  incliné  dont  le  centre  de  gravité  tombe 
au  dehors  de  sa  base  serait  renversé  autour 
de  son  arête  intérieure  si  on  l'abandonnait  k 
lui-même.  Mais  si  une  force  horizontale,  di- 
rigée dans  le  sens  opposé  au  renversement, 
tend  k  le  faire  tourner  en  sens  contraire, 
cette  force  combinée  avec  le  poids  du  corps 

fiourra  avoir  une  résultante  qui  rencontrera 
a- base  du  prisme  en  un  point  qui  lui  sera  in- 
térieur, et  l'équilibre  sera  stable.  Récipro- 
quement, le  poids  du  prisme  s'opposera  à  son 
tour  &  ce  que  l'action  de  la  force  horizontale 
le  renverse  autour  de  l'arête  extérieure , 
avec  une  énergie  d'autant  plus  grande  que 
son  moment  de  stabilité  naturelle  sera  plus 
considérable.  Les  murs  des  maisons  sont  or- 
dinairement poussés  autour  de  leur  pied  ex- 
térieur par  les  combles  ou  les  poutres  qui 
appuient  contre  eux  du  dedans  au  dehors; 
mais  on  augmente  leur  stabilité  naturelle  en 
éloignant  de  cette  même  arête  leur  centre  de 
gravité.  Dans  les  murs  destinés  à  soutenir 
les  terres,  on  cherche  k  éloigner  l'arête  ex- 
térieure de  leur  centre  de  gravité,  soit  par 
des  talus,  soit  encore  par  de  longs  empatte- 
ments, et  de  manière  à  remplir  la  condition 
que  la  résultante  du  poids  des  murs  et  de  la 
poussée  des  terres  passe  dans  l'intérieur  de 
la  base.  On  pourrait  supprimer  les  talus  et 
conserver  au  mur  un  paiement  vertical , 
pourvu  que  sa  nouvelle  épaisseur  donnât 
lieu  au  même  moment  de  stabilité,  parce  que 
la  stabilité  naturelle  de  deux  murs  est  la 
même  lorsque  les  moments  de  leurs  poids 
sont  égaux.  La  condition  que  la  résultante 
de  toutes  les  forces  passe  dans  l'intérieur  de 
la  base  est  insuffisante  pour  des  construc- 
tions qui  reposent  sur  un  terrain  mou  et 
compressible  ;  il  faut  encore  que  le  point  de 
rencontre  coïncide  avec  le  centre  de  figure 
de  la  base.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  pres- 
sion étant  plus  forte  du  côté  où  la  résultante 
traverse  la  base,  celle-ci  tournerait  autour 
de  son  centre  de  figure.  Il  résulte  de  tout 
ce  qui  précède,  qu'un  solide  de  figure  quel- 
conque a  toute  la  stabilité  dont  il  est  sus- 
ceptible lorsque  aucune  des  verticales  abais- 
sées des  points  de  son  contour  ne  tombe  hors 
de  sa  base.  Les  prismes,  les  parallélipipèdes, 
les  cylindres,  dont  les  faces  sont  perpendicu- 
laires à  leurs  bases,  posés  sur  un  plan  hori- 
zontal, ont  toute  la  stabilité  qui  peut  résul- 
ter de  leur  forme.  La  stabilité  des  prismes 
diminuant  'in  raison  de  leur  hauteur,  on  a 
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trouvé  que  les  parallélipipèdes  dont  les  hau- 
teurs sont  comme  1,  2,  4,  S  ont  une  stabilité 

qui  Qst  comme  1,  -,  -,  -  de  leur  poids,  en 
1  2    4    8  f        < 

supposant  ces  solides  exactement  réguliers 
et  posés  bien  d'aplomb  sur  un  plan  parfaite- 
ment droit  et  de  niveau  ;  mais  comme  il  est 
impossible  d'atteindre  k  cette  perfection,  la 
diminution  de  la  stabilité  suit  une  progres- 
sion beaucoup  plus  rapide,  en  sorte  qu'un 
prisme  qui  aurait  en  hauteur  plus  de  qua- 
rante fois  la  plus  grande  dimension  de  sa 
base  ne  pourrait  plus  se  soutenir.  La  stabi- 
lité des  solides  de  même  base  diminue  en 
raison  de  la  hauteur  de  leur  centre  de  gra- 
vité; ainsi,  dans  les  prismes,  les  parallélipi- 
pèdes et  les  cylindres,  le  centre  de  gravité 
étant  situé  sur  l'axe  à  moitié  de  leur  hau- 
teur, tandis  que  dans  les  pyramides  et  les 
cônes  il  est  placé  au  quart,  il  en  résulte  que 
la  stabilité  d'une  pyramide  est  à  celle  d  un 
prisme  de  même  base  et  de  même  hauteur 
comme  2  est  à  l.  La  résistance  des  solides 
de  même  forme  et  de  même  hauteur  est  en 
raison  du  diamètre  de  leur  base  et  non  pas 
en  raison  de  leur  superficie.  Ainsi,  la  stabi- 
lité des  parallélipipèdes  dont  les  bases  sont 

comme  1, 2,  4  et  S  est  comme  yT)  ^2,y4,  tfs- 
Pour  la  construction  des  édifices,  Ronde- 
let, dans  son  Art  de  bâtir,  admet  trois  de- 
grés de  stabilité  :  une  forte,  une  moyenne 
et  une  moindre.  Ainsi,  d'après  les  observa- 
tions faites  sur  une  très-grande  quantité  d'é- 
difices de  tous  genres,  il  résulte  qu'un  mur 
aura  une  forte  stabilité  s'il  a  pour  épaisseur 
la  huitième  partie  de  sa  hauteur;  que  la 
dixième  partie  lui  procurera  une  stabilité 
moyenne,  et  la  douzième  le  moindre  degré 
de  stabilité  qu'il  puisse  avoir.  Cependant, 
comme,  dans  la  composition  des  édifices,  les 
murs  se  combinent  les  uns  avec  les  autres, 
il  en  résulte  qu'avec  une  moindre  épaisseur 
ils  peuvent  quelquefois  avoir  une  stabilité 
suffisante.  Pour  compléter  cette  revue  sur 
la  stabilité,  nous  allons  rechercher  les  con- 
ditions de  stabilité  d'un  mur  à  parements 
verticaux  d'une  épaisseur  constante,  en  pre- 
nant pour  guide  la  théorie  très-ingénieuse 
et  très-générale  que  M.  Moseley  a  tait  con- 
naître dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mechani- 
cal  priiiciptes  ot  engineering  (London,  1843). 
Cette  théorie,  basée  sur  l'idée  très-féconde 
et  très-originale  des  lignes  de  résistance, 
conduit  k  la  solution  des  problèmes  relatifs 
à   la   stabilité  de  toutes  les  constructions. 
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P  représentant  en  intensité  et  en  direction 
la  poussée  qui  est  exercée  sur  un  mètre  cou- 
rant du  mur  et  coupant  l'axe  du  mur  en  O; 
n  le  poids  du  mètre  cube  de  maçonnerie, 
poids  qui,  en  pratique,  doit  être  directement 
évalué  p-"-  une  pesée  des  matériaux  mêmes 
de  Jn  construction;  e  l'épaisseur  constante  BA 
du  mur;  a  l'angle  de  la  direction  de  P  avec 
la  verticale  ;  IK  l'assise  horizontale  immé- 
diatement inférieure  au  point  d'application 
de  la  poussée;  AK  =  i  la  distance  de  cette 
assise  IK  au  sommet  A  du  mur;  K.=  CG  la 
distance  k  partir  de  l'axe  CD  du  mur,  k  la- 
quelle son  plan  supérieur  BA  rencontre  la 
direction  de  la  poussée  P  ;  par  le  point  O,  où 
la  direction  de  -P  rencontre  l'axe  du  mur  et 
suivant  cette  direction,  menons  OS  propor- 
tionnelle à  P;  par  le  même  point  O,  à  la 
même  échelle,  menons  ON  proportionnelle 
au  poids  d'un  mètre  courant  de  mur  ayant 
pour  section  verticale  le  rectangle  ABIK. 
Achevons  le  parallélogramme  OSRN  ;  OR  est, 
en  direction,  intensité  et  sens,  la  résultante 
de  la  poussée  et  du  poids  de  BAIK.  Prolon- 
geons cette  résultante  OR  jusqu'à  sa  rencon- 
tre en  Q  avec  l'assise  IK  immédiatement  in- 
férieure; Q  sera  nécessairement  un  point  de 
la  ligne  de  résistance.  Appelons  y  la  distance 
MQ  de  ce  point  à  l'axe  CM  du  mur  et  me- 
nons RL  perpendiculaire  k  cet  axe,  nous  au- 
rons facilement  : 


RL 


QM 

OM      01 

ou  enfin 


y  RN  sinRNt. 

CM  — CO        ON  +  NL,  ' 

P  sin  a 
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de  la  ligue  de  résistance  ou  courbe  des  points 
d'application  dans  ce  système, 

,,  Plx  sin  a  —  Kcoso) 

('/  U  =  „  • 

itex  +  P  cos  a 

Cette  courbe  est  une  hyperbole  équilatère. 
Si,  après  avoir  mis  l'équation  sous  la  forme 

y[aex  +  P  cos  a)  =  Pa;  sin  a  —  PK  cos  a., 

on  divise  par  ite,  qu'on  transpose,  qu'on 
change  les  signes  et  que  l'on  ajoute  k  cha- 
cun des  membres  le  terme 

P'  sin  a  COS  a 


il  vient 


P   COS  a 


llT-i ;•     VQ=j, 


faisant  alors 

CH  =  ™^; 

ne 
et 

TV  =  œ, 

comme  l'on  a  d'ailleurs 

y,  =  VQ  =  VM  —  MQ  =  Cil  —  MQ 
lJ  sin  a 


x%  =  TV  =  HV  +  TH  =  x  + 


P  cos  o 
~7e~~ • 


l'équation  de  la  courbe  prend  la  forme 

P  cos  a.  /,.  ,    P  sin  a\ 
x.y.  = f  K  H I 

=  quantité  constante. 

C'est  l'équation  d'une  hyperbole  équilatère 
dont  l'asymptote  est  TX.  Donc,  1°  la  ligne 
de  résistance  approche  sans  cesse  de  TX, 
mais  sans  jamais  l'atteindre  ;  2»  tant  que  TX 
sera  compris  dans  l'intérieur  de  la  masse, 
c'est-k-dire  tant  que  l'on  aura 

CH<CB, 
ou 

P  sino   ^.i 

<:  e 

ne  2 

ou 

2P  sin  Œ<|iîe% 

la  ligne  de  résistance  ne  coupera  nulle  part 
le  parement  extérieur,  et  la  stabilité  du  mur, 
quant  k  la  rotation,  sera  théoriquement  as- 
surée k  quelque  hauteur  qu'on  l'élève;  3°  c'est 
à  la  base  du  mur  que  la  ligne  de  résistance 
approche  le  plus  du  parement  extérieur.  On 
peut  encore  vérifier  la  plus  grande  hauteur 
clu  mur  en  remarquant  que,  pour  le  point  de 
la  courbe  des  résistances  où  elle  toucherait 

le  parement  extérieur,  on  aurait  y  =  -  e;  or, 

si  l'on  tire  de  l'équation  (2)  de  cette  courbe 
la  valeur  H  de  x  correspondante  à  cette  or- 
donnée extrême,  il  vient 


(2) 


H  = 


P(K-f-  -  e)  cos  a 


P  sin  a  —  -  ne" 
2 


1 


expression  qui  montre  que  P  sin  a  =  -  ite* 

2 
rendrait  la  hauteur  H  du  mur  infinie  et  que, 
dès  lors,  la  stabilité  du  unir,  quant  à  la  ro- 
tation, est  strictement  assurée  contre  la  pous- 
sée P,  quelle  que  soit  sa  hauteur,  tant  que 

P  sin  a 
ne  dépasse  pas  -  ne9,  ou,  comme  ci-dessus, 


tant  que  l'on  a 


2P  sin  a  <  «e', 


e> 


V 


2P  sin  a 


x — Kcotanga      sex-j-Pcos«' 
relation  qui  donne,  pour  l'équation  générale 


La  considération  de  cette  courbe  n'offre  pas 
seulement  l'avantage  de  fixer  clairement  et 
simplement  les  conditions  de  la  stabilité  d'une 
construction  quelconque  ;  elle  éclaire,  en  ou- 
tre, sur  le  degré  de  stabilité  en  indiquant 
tous  les  points  faibles  qui  sont  évidemment 
les  parties  du  périmètre  dont  la  courbe  des 
points  d'application  s'approchera  le  plus  et 
les  lits  pour  lesquels  la  tangente  à  la  courbe 
des  directions  sera  le  plus  voisine  des  limi- 
tes du  cône  de  résistance.  Cette  plus  courte 
distance  de  la  courbe  des  points  d'applica- 
tion au  périmètre  du  profil  prend  le  nom  de 
module  de  stabilité,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  coefficient  de  stabilité,  qui  n'est 
qu'un  facteur  par  lequel  on  multiplie  l'inten- 
sité de  la  poussée  P  avant  de  déterminer 
l'épaisseur  pratique  qui  mettra  la  construc- 
tion au-dessus  de  l'équilibre  strict.  Le  mo- 
dule de  stabilité  est  une  ligne  m,  plus  courte 
distance  de  la  courbe  des  points  d'applica- 
tion au  périmètre  du  profil,  et  il  ressort  du 
savant  mémoire  de  M.  Poncelet  sur  la  stabi- 
lité des  revêtements  que  Vauban  aurait  adopté 

5    . 

m  =  -  a 

9    - 

pour  le  module  de  stabilité  de  ce  genre  de 
construction,  d  étant  la  distance  de  l'arête 
extérieure  de  la  base  à  la  verticale  passant 
par  le  centre  de  gravité  du  revêtement.  Pour 
obtenir  un  excès  de  stabilité  déterminé  pat 


STÂB 

la  valeur  m  du  module  de  stabilité,  il  suffit 
évidemment  de  faire 


=  (\e-m) 


STAB 

dans  l'équation  (l)  de  la  ligne  de  résistance, 
et  mettant  h  pour  la  hauteur  du  mur  à  la 
place  de  x,  on  a  pour  l'épaisseur  pratique  E 
compatible  avec  ce  degré  de  stabilité 


(3) 


/Pcosa          \    ,    .   //P  cos  a  y  .   2P  T  .  /K  —  m\  "I 

—  ("îdk OTJ+Vra «)+T  [_«.«.-  (-^-J  cos .J. 


En  faisant  m  =  0  dans  cette  formule,  on  au- 
rait l'épaisseur  e  relative  à  l'équilibre  strict. 
Pour  qu'il  y  ait  stabilité  complète,  il  ne 
suffit  pas  que  le  mur  ne  puisse  pas  tourner; 
il  faut  encore  qu'aucune  de  ses  assises  ne 
puisse  glisser  sur  son  lit  de  pose.  Or  OS,  qui 
représente  une  poussée  constante  P,  étant 
constant,  quelle  que  soit  la  position  du  lit 
horizontal  IK,  tandis  que  ON,  qui  représente 
la  charge  supérieure  à  ce  lit,  grandit  sans 
cesse  à  mesure  que  ce  lit  s'abaisse  au-des- 
sous du  sommet  du  mur,  l'angle  ROM  dimi- 
nue quand  x  augmente  ;  mais  cet  ongle  ROM 
est  égal  à  celui  que  fait  la  direction  de  la  ré- 
sultante OR  avec  la  normale  en  Q  au  lit  IK. 
Donc,  si  cet  angle  est  plus  petit  que  l'angle  f 
du  frottement  du  lit  IK  pour  la  position  la 
plus  élevée  de  ce  lit,  il  sera  plus  petit  à  for- 
tiori pour  toute  position  de  ce  lit  moins  rap- 
prochée du  sommet  du  mur.  Mais  la  position 
la  plus  basse  que  puisse  prendre  IK  est  celle 
qui  correspond  à  ON  =  0,  et  l'angle  en  ques- 
tion est  alors  égal  k  a  ;  donc,  toutes  les  fois 
que  l'on  aura  a<ç,  le  glissement  ne  sera 
possible  sur  aucune  assise  inférieure,  et  la 
ligne  de  pression  se  réduit  au  point  unique  O. 
11  faut  encore  considérer  l'influence  du  dé- 
placement du  point  d'application  de  la  pous- 
sée P.  Si,  après  avoir  substitué  A  pour  x  et 


(ï  e~m) 


pour  y  dans  l'équation  (l),  on  en  tire  la  va- 
leur de  m,  on  a 

1         (PA  sin  a  —  Pft  cos  a) 

m  =  2  e  ~  -ite/i  +  P  cos  a 
formule  qui  montre  que,  pour  une  épaisseur 
déterminée  e,  le  module  de  stabilité  m  peut 
acquérir  la  valeur  que  l'on  voudra  en  don- 
nant a  k  une  valeur  convenable,  c'est-k-dire 
en  éloignant  de  l'axe  du  mur  le  point  d'ap- 
plication G  de  la  poussée  à  une  distance  con- 
venable k.  Entre  autres  moyens  pratiques 
pour  réaliser  ce  but,  on  pourrait  employer 
des  corbeaux  fixés  sur  le  parement  intérieur, 
et  la  valeur  de  k,  qui  donnera  à  son  tour  un 
module  déterminé  m,  serait 

(4)*  =  Atanga-(ie-,«)(1  +  P^). 

L'équilibre  du  mur,  dans  ces  circonstances, 
exige  que  la  ligne  de  résistance  ne  coupe 
nulle  part  le  parement  intérieur  au-dessous 
de  la  partie  inférieure  du  corbeau. 

Telle  est  la  théorie  générale  de  la  stabilité, 
sur  laquelle  il  y  aurait  encore  beaucoup  à 
dire,  si  l'on  voulait  citer  tous  les  travaux 
dans  lesquels  les  savants  ont  traité  cette 
question  importante  et  les  conclusions  qu'ils 
en  ont  tirées.  La  stabilité  des  voûtes  se  cal- 
cule aussi  à  l'aide  d'une  courbe  de  pressions 
tracée  dans  l'épaisseur  des  voussoirs.  Ce 
mode  de  calcul,  dû  à  M.  Méry,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  est  très-propre  à  faire 
connaître  les  divers  éléments  nécessaires 
pour  déterminer  les  épaisseurs  des  voûtes 
cylindriques  de  toutes  les  formes  et  de  leurs 
pieds-droits.  On  obtient  encore  les  conditions 
de  cette  stabilité  en  employant  la  méthode 
du  principe  de  la  moindre  résistance,  déve- 
loppée par  le  docteur  Hermann  Schœi'fler  et 
qui,  par  le  fait,  n'est  que  le  développement 
et  l'application  de  la  théorie  générale  de  Mo- 
seley. 

Pour  avoir  la  mesure  de  la  stabilité  d'un 
corps  solide  reposant  librement  Sur  un  plan 
horizontal,  M.  Moseley  a  proposé  de  prendre 
le  travail  qu'il  faudrait  dépenser  pour  l'ame- 
ner à  sa  position  d'instabilité.  Ainsi,  soit  h 
la  hauteur  du  centre  de  gravité  d'un  parallé- 
lipipède  rectangle  au-dessus  de  la  base  ho- 
rizontale sur  laquelle  il  repose,  k  la  distance 
horizontale  de  la  verticale  du  centre  de  gra- 
vité à  l'arête  autour  de  laquelle  le  corps  tour- 
nerait si  on  essayait  de  le  reuverser;  il  est 
facile  de  voir  que,  pour  amener  ce  corps  U 
une  position  instable  a  partir  de  laquelle  le 
renversement  s'opérera  de  lui-même,  il  fau- 
dra que  son  centre  de  gravité,  en  tournant 
autour  de  l'arête  de  contact,  s'élève  de 

V^+W-h, 
de  sorte  que  P  étant  le  poitls  du  corps  et  T 
le  travail  de  renversement,  on  a  pour  la  me- 
sure de  la  stabilité 


T  =  P  tyUS  +  k*)  —A]  kilogrammètres. 

—  Stabilité  des  machines  locomotives.  Si 
les  machines  locomotives  n'étaient  soumises 
qu'au  mouvement  régulier  de  translation  pa- 
rallèlement à  l'axe  de  la  voie  et  que  les  piè- 
ces mobiles  du  mécanisme  restassent  dans 
les  mêmes  positions  relatives,  on  dirait  que 
la  machine  est  stable  ;  mais,  dans  la  prati- 
que, cette  stabilité  ne  se  réalise  pas.  Ainsi, 
on  remarquera  que  la  machine  oscille  au- 
tour d'un  axe  vertical  et  que,  sous  l'influence 
de  ce  mouvement,  appelé  mouvement  de  la- 
cet, elle  avance  en  serpentant;  elle  oscille 
également  autour  d'un  axa  horizontal  trans- 
versal ii  la  voie  et  prend  ce  qu'on  appelle  un 


mouvement  de  galop;  Me  exécute  encore  un 
tnouoement  de  roulis,  c'est-à-dire  d'oscillation 
autour  d'un  axe  parallèle  à  la  voie  ;  enfin, 
elle  exécute,  en  outre,  par  rapport  au  mou- 
.vement  de  progression  le  long  des  rails,  un 
mouvement  relatif  alternatif  d'avance  et  de 
recul,  que  l'on  appelle  improprement  mouve- 
ment de  tangage  ou  mouvement  de  recul,  La 
stabilité  des  machines  locomotives  intéresse 
à  un  très-haut  degré  leur  conservation  ;  les 
inégalités  de  la  voie  ou  les  inégalités  de  mou- 
vement inhérentes  au  mode  de  construction 
et  au  degré  d'entretien  de  la  machine,  les 
actions  perturbatrices  intérieures  qui  se  dé- 
veloppent dans  le  mouvement  de  ses  organes 
ont  toutes  pour  résultat  d'occasionner  des 
chocs,  des  tiraillements  ou  des  efforts  inté- 
rieurs qui  sont  une  cause  capitale  d'usure 
des  pièces  et  de  dislocation  des  assemblages. 
On  a  donc  cherché  à  assurer  par  tous  les 
moyens  possibles  la  stabilité  des  machines 
en  mouvement.  Les  causes  de  ces  mouve- 
ments nuisibles  sont  :  l»  le  mode  de  construc- 
tion et  l'état  d'entretien  de  la  voie;  2°  le 
mode  de  construction  et  l'état  d'entretien  des 
machines;  3°  l'inertie  des  pièces  du  méca- 
nisme soumises  à  un  mouvement  de  rotation 
ou  d'oscillation  dans  la  machine  elle-même, 
ou  a  un  mouvement  propre,  indépendant  de 
celui  de  translation  ;  enfin  les  pressions  inté- 
rieures produites  par  l'action  de  la  vapeur. 
Ces  actions  perturbatrices  sont  modifiées  par 
l'écartement  des  essieux,  par  la  répartition 
du  poids  qu'ils  ont  à  supporter,  par  le  mode 
de  construction  des  ressorts,  par  l'applica- 
tion de  contre-poids  disposés  de  telle  sorte 
que  leur  inertie  produise  des  actions  contrai- 
res k  celles  des  pièces  du  mécanisme,  et  par 
l'augmentation  du  poids  des  rails,  ainsi  que 
par  leur  bombement.  Pour  l'élude  de  ces  dif- 
férentes actions  perturbatrices ,  ainsi  que 
pour  celle  des  moyens  à  employer  pour  les 
combattre,  on  doit  avoir  recours  aux  ouvra- 
ges spéciaux,  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  de  MM.  Lechatelier,  Y  von  Villarceau, 
Couche  et  Résal,  où  la  question  est  à  la  fois 
résolue  analytiquement  et  pratiquement, 

STABLAT  s.  m.  (sta-bla  —  du  lat.  stabulum, 
étable).  Sorte  d'habitation  que  les  habitants 
des  Alpes  préparent  à  l'approche  des  neiges, 
et  où  ils  s'enferment  avec  leurs  troupeaux 
durant  l'hiver. 

STABLE  adj.  (sta-ble  —  latin  stabilis,  du 
verbe  stare,  être  debout,  qui  représente  la 
grande  racine  sanscrite  sthâ,  se  tenir  debout, 
restée  vivante  avec  une  foule  de  dérivés  dans 
toutes  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne :  grec  staô,  islémi,  gothique  standan, 
allemand  stehen,  anglais  to  stand,  lithuanien 
slowiu,  russe  stoiu,  etc.,  etc.).  Qui  est  dans 
un  état,  dans  une  assiette,  dans  une  situation 
ferme,  solide  :  Un  édifice  stable.  Cet  écha- 
faud  n'est  pas  assei  stable.  (Acad.)  Les  pois- 
sons ne  dorment  profondément  que  lorsqu'ils 
reposent  sur  un  fond  stable.  (Lacép.) 

—  Fig.  Assuré,  durable,  permanent  :  Une 
paix  ferme  et  Stable.  Une  température  stable. 
Rien  n'est  stable  en  ce  monde.  (Acad.)  Rien 
n'est  permanent  chez  les  mortels;  les  choses  ne 
peuvent  demeurer  stables  ;  il  faut  nécessaire- 
ment qu'elles  s'élèvent  ou  qu'elles  tombent. 
(Machiavel.)  Il  est  au  fond  de  l' humanité  une 
aspiration  vers  un  état  stablb.  (F.  Bastiat.) 
Un  sentiment  n'est  jamais  aussi  positif,  aussi 
stable  qu'un  devoir.  (Théry.)  Les  idées  sont 
au  pouvoir  ce  que  les  racines  sont  à  l'arbre  ; 
que  le  pouvoir  ait  des  idées,  et  que  ces  idées 
soient  profondes,  il  sera  stable.  (E.  de  Gir.) 

—  Qui  est  constant  dans  sa  conduite,  dans 
ses  idées  •  On  dit  que  le  cœur  n'est  pas  stable 
quand  les  yeux  sont  légers.  (Boissonade.) 

Je  te  retrouve  stable  et  ferme  en  ton  devoir. 

Pieon. 

—  Mus.  anc.  Corde  stable,  Corde  proslam- 
banomène.  I!  Chacune  des  deux  cordes  extrê- 
mes du  tétracorde. 

—  Mécan.  Equilibre  stable,  Equilibre  qu'un 
corps  reprend  par  le  seul  effet  de  la  pesan- 
teur, lorsqu'on  le  dérange  de  sa  position  :  Un 
corps  est  en  équilibre  stable  toutes  les  fois 
que  son  centre  de  gravité  est  situé  au-dessous 
de  son  point  de  suspension. 

—  Métall.  Acier  stable,  Acier  qui  conserve 
indéfiniment  ses  propriétés. 

—  Chiin.  Combinaison  stable,  Combinaison 
permanente,  qui  ne  se  détruit  pas  spontané- 
ment ou  qu'on  ne  détruit  que  difficilement  k 
l'aide  de  réactions  plus  ou  moins  compliquées. 

—  Syil.  Stable,  constant ,  durable,  etc. 
V.  CONSTANT. 

—  Encycl.  Mécan.  Equilibre  stable.  L'é- 
quilibre d'un  système  peut  être  stable,  indif- 
férent ou  instable.  Il  est  stable  lorsque  les 
forces  en  action  tendraient  à  ramener  le  sys- 
tème dans  son  état  primitif,  quelque  dépla- 
cement, compatible  toutefois  avec  ses  liai- 
sons, qu'on  lui  eût  fait  subir  à  partir  de  la 
situation  d'équilibre  ;  il  est  instable  lorsque 


STAB 

les  forces  tendraient  à  augmenter  l'écart  dès 
qu'il  se  serait  produit  ;  enfin,  il  est  indifférent 
lorsqu'il  existe  aussi  bien  dans  toutes  les  po- 
sitions du  système,  compatibles  avec  ses  liai- 
Sons.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  système  soumis 
seulement  à  l'action  de  la  pesanteur,  la  con- 
dition de  stabilité  peut  être  énoncée  d'une 
manière  précise.  Pour  que  l'équilibre  d'un 
système  matériel  pesant  à  liaisons  soit  stable, 
il  faut  et  il  suffit  que  tout  déplacement  vir- 
tuel de  ce  système,  compatible  avec  ses  liai- 
sons, amène  son  centre  de  gravité  à  une  po- 
sition plus  élevée.  V.  instable. 

STABLE-BOY  s,  m.  (stè-beul-boï  —  mot 
angl.  formé  de  stable,  écurie,  et  de  boy,  jeune 
garçon).  Turf.  Jeune  valet  d'écurie  qui  se 
destine  à  l'état  de  jockey. 

STABLEMENT  adv.  (sta-ble-man  —  rad. 
stable).  D'une  manière  stable,  avec  stabilité. 

STABLÈRE  s.  m.  (sta-blë-re  —  rad.  stable). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  protestante 
.  qui  avait  la  guerre  en  horreur. 

STABROEK,  ville  de  la  Guyane  anglaise. 
V.  Georokto-wn. 

STABULATION  s.  f.  (sta-bu-la-si-on  —  lat. 
stabulatio  ;  de  stabulum,  étable).  Econ.  rur. 
Séjour  et  entretien  des  animaux  dans  une 
étable  :  La  stabulation  est  temporaire  ou 
permanente.  D'après  la  méthode  flamande,  qui 
se  lie  à  une  stabulation  permanente,  les  fu- 
miers ne  sont  extraits  des  étables  que  tous  tes 
dix  ou  douze  jours.  (Grognier.) 

—  Encycl.  La  stabulation  peut  être  perma- 
nente ou  intermittente,  selon  que  les  animaux 
sont  tenus  à  l'étable  toute  l'année  ou  seule- 
ment pendant  les  mois  de  la  saison  rigou- 
reuse. Le  régime  du  pâturage,  exclusivement 
propre  aux  pays  chauds,  n'est  guère  usité, 
dans  les  contrées  tempérées,  que  pour  l'espèce 
ovine,  que  l'on  parque  quelquefois  en  plein 
champ  pendant  toute  l'année.  Quant  à  la  sta- 
bulation permanente,  née  de  circonstances 
exceptionnelles,  elle  n'est  guère  eu  usage  que 
dans  les  pays  k  agriculture  très-perfection- 
née;  encore  est-elle  loin  d'y  être  générale. 
Chacun  de  ces  modes  d'élevage  a  ses  parti- 
sans et  ses  détracteurs.  Cependant  des  hom- 
mes très-compétents  dans  l'économie  rurale 
recommandent .  la  stabulation  permanente 
comme  offrant  de  grands  avantages  sur  le  pâ- 
turage. Jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  argu- 
ments mis  en  avant  par  les  partisans  de  Pun 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  systèmes.  «  Lu  sta- 
bulation, suivant  M.  Gobin,  a  sur  le  pâturage 
cet  immense  avantage  qu'elle  procure  une 
plus  grande  masse  d'engrais,  mais  aussi  elle 
exige  un  climat  favorable  à  la  culture  des  ■ 
fourrages,  soit  naturels,  soit  artificiels,  un 
sol  riche,  des  capitaux  abondants,  une  popu- 
lation nombreuse,  plus  de  soin  et  de  surveil- 
lance. Autant  le  pâturage  économise  la  main- 
d'œuvre,  autant  la  stabulation  est  exigeante 
sous  ce  rapport.  Si  la  stabulation  est  à  peu 
près  indispensable  au  bétail  de  trait,  elle  est 
souvent  nuisible  à  la  santé  et  au  produit  des 
vaches  laitières,  et  surtout  au  développement 
des  jeunes  animaux  dans  les  races  qui,  de- 
puis un  long  temps,  sont  entretenues  au  pâ- 
turage. A  cet  inconvénient,  les  Anglais  re- 
médient, dans  l'engraissement  et  l'élève  et 
dans  l'entretien  des  vaches  laitières,  par  l'em- 
ploi de  strato-yard  (cours  à  litière)  et  de 
paddoks  {petits  enclos),  où  les  animaux  trou- 
vent de  1  air  et  peuvent  prendre  de  l'exercice 
tout  en  améliorant  la  qualité  des  fumiers, 
dont,  par  le  tassement,  ils  rendent  la  fer- 
mentation plus  égale.  Un  des  grands  repro- 
ches faits  à  la.  stabulation,  c'est  d'exiger  rem- 
ploi des  pailles  en  litière  ainsi  que  de  vastes 
logements  pour  abriter  les  animaux  et  leurs 
provisions  fourragères.  Au  premier  reproche, 
M.  Huxtable,  de  Sulton-Waldren,  fermier  de 
deux  exploitations  importantes  dans  le  Dor- 
setshire,  répondit  en  construisant  des  boxes 
avec  planchers  mobiles  à  claire-voie.  Au  se- 
cond reproche,  tous  les  fermiers  anglais  ré- 
pondent par  des  constructions  économiques 
en  sapin  couvert  de  bruyère  et  à  claire- 
voie,  ou  formées  de  branchages  ou  de  plan- 
ches brutes,  par  la  mise  en  meules  du  four- 
rage et  en  silos  des  racines. 

La  stabulation  a  pour  effet  incontestable  de 
rendre  les  animaux  plus  doux  et  plus  dociles; 
elle  fait  épaissir  la  peau,  tout  en  la  conservant 
souple.  Les  chevaux  élevés  au  râtelier  ont 
fréquemment  l'encolure  longue,  droite,  sou- 
vent même  renversée  ;  la  tête,  en  général, 
est  courte,  fine  et  carrée  ;■  les  reins  sont  quel- 
quefois ensellés  et  la  croupe  horizontale  avec 
la  queue  attachée  haut,  par  suite  de  la  posi- 
tion que  prend  l'encolure  pendant  le  repas. 
Les  membres  présentent  souvent  des  aplombs 
défectueux  ou  une  conformation  vicieuse,  par 
le  défaut  de  soin  apporté  aux  sols  d'écurie  et 
le  manque  d'exercice  dont  les  jeunes  chevaux 
auraient  tant  besoin  ;  aussi  rencontre-t-on 
souvent,  chez  les  sujets  élevés  ainsi,  les  jar- 
rets clos  et  étroits,  les  pieds  pl;,ts  ou  eneas- 
telés,  panards  ou  cagneux.  Les  inconvénients 
sont  beaucoup  moindres  pour  le  bétail  k  cor- 
nes et  ne  portent  guère  que  sur  l'ensemble 
de  la  constitution  interne.  Un  des  sérieux 
avantages  de  la  stabulation,  c'est  qu'elle  per- 
met de  surveiller  l'acte  de  la  reproduction 
bien  plus  facilement  que  le  pâturage.  Dans 
ce  dernier  système  en  effet,  ou.  les  mâles 
sont  mis  en  liberté  avec  les  femelles,  et  alors 
l'accouplement  est  livré  au  hasard;  ou  ils 
sont  conservés  à  la  ferme,  et  alors  beaucoup 
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de  chaleurs  passent  sans  être  remarquées,  et 
les  femelles  deviennent  ensuite  stériles. 

En  un  mot,  la  stabulation  est  un  système 
qui,  comme  tous  les  autres,  a  ses  avantages 
et  ses  inconvénients  ;  tout  comme  le  pâturage, 
il  offre  des  écueils  dont  il  faut  se  garder  de 
ne  pas  tenir  compte.  Mais  l'un  et  l'autre,  fus- 
sent-ils parfaits,  ne  devraient  pas  être  appli- 
qués sans  discernement. 

Nous  dirons  plus  :  l'agriculteur  qui  connaît 
son  métier  peut  être  amené  à  employer  un 
système  totalement  défectueux,  mais  impé- 
rieusement commandé  par  des  circonstances 
qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  changer. 
Avant  tout,  il  est  industriel  et,  en  cette  qua- 
lité, doit  se  préoccuper  principalement  de 
l'article  profits  et  pertes.  C'est  la.  son  vérita- 
ble critérium  en  toutes  choses.  Ainsi  en  est-il 
de  la  stabulation.  Le  fermier,  le  propriétaire 
ne  peuvent  la  repousser  ou  l'adopter  que  sui- 
vant les  circonstances  où  ils  se  trouvent  pla- 
cés. Ces  circonstances  doivent  peser  plus  que 
la  valeur  intrinsèque  de  la  méthode  elle-même 
Sur  son  rejet  ou  son  adoption.  Ne  sortons  pas 
de  la  si  nous  ne  voulons  pas  nous  exposer 
aux.  mécomptes  les  plus  funestes. 

STABULUM,  nom  latin  de  Stavbxot. 

STACCATO  adv.  (stak-ka-to  —  mot  ital- 
formé  de  staccare,  détacher,  qui  se  compose 
de  s  privatif  et  d'un  primitif  taccare,  qui  n'est 
pas  employé,  mais  qu'on  trouve  dans  attac- 
care,  attacher).  Mus.  Mot  qui  sert  à  indiquer, 
sur  une  partition,  qu'il  faut  attaquer  brusque- 
ment la  corde  avec  l'archet,  ou  piquer  avec  la 
langue,  pour  faire  entendre  chaque  note  dé- 
tachée. 

—  s.  m.  Passage  qui  doit  être  exécuté  de 
la  façon  décrite  ci-dessus.  Il  PI.  staccati. 

—  Encycl.  Ce  mot  sert  à  désigner  un  coup 
d'archet  d'une  nature  spéciale,  dans  lequel 
l'exécutant  tire  ou  pousse  l'archet  d'une  fa- 
çon rapide,  en  lui  imprimant  de  légères  se- 
cousses, par  le  fait  desquelles  chaque  note  se 
trouve  détachée  sèchement  et  comme  piquée, 
bien  que  l'archet  poursuive  toujours  sa  mar- 
che ûans  le  sens.  Un  virtuose  habile  peut 
ainsi  fournir  quarante,  cinquante  notes,  et 
même  davantage,  en  un  seul  coup  d'archet. 
Certains  violonistes  ont  un  staccato  nerveux 
et  en  quelque  sorte  naturel,  très-rapide,  très- 
brillant,  mais  qu'ils  ne  peuvent,  par  cela  même 
qu'il  est  nerveux,  ni  modérer  ni  maîtriser; 
d'autres,  au  contraire,  sont  obligés  de  tra- 
vailler le  staccato  avec  persévérance  pour 
obtenir  sous  ce  rapport  de  bons  résultats; 
quoique  moins  brillant  parfois,  celui  qu'ils  ac- 
quièrent ainsi  est  préférable,  parce  qu'ils  en 
sont  complètement  maîtres  et  qu'il  ne  les 
oblige  pas  à  précipiter  la  mesure  et  à  accé- 
lérer le  rbythme  plus  que  de  raison.  Lors- 
qu'un artiste  possède  un  beau  staccato,  ferme 
et  'mesuré,  et  qu'il  peut  le  prolonger  dans 
toute  l'étendue  de  l'archet,  il  en  obtient  vis- 
à-vis  du  public,  toujours  étonné  de  ce  procédé 
étrange,  de  très-grands  succès.  Le  staccato 
en  tirant  l'archet,  beaucoup  plus  difficile  a 
obtenir  que  celui  en  poussant,  est  aussi  celui 
qui  produit  le  plus  d'effet.  Dans  les  instru- 
ments k  vent,  on  donne  aussi  le  nom  de  stac- 
cato à  un  coup  de  langue  rapide  et  précipité 
qui  produitdes  résultats  à  peu  près  analogues, 

STaCE  (Publius  Papinius  Statios),  poète 
latin,  né  à  Naples  l'an  61  de  notre  ère,  mort 
en  96.  Son  père  était  lui-même  un  orateur  et 
un  poëte  distingué,  et  le  jeune  Stace  fut  élevé 
au  bruit  des  applaudissements  et  k  l'éclat  des 
concours  publics.  Il  n'avait  pas  vingt  ans 
lorsqu'il  commença  son  poënie  de  la  Thébaïde, 
qu'il  mit  douze  ans  à  composer.  Amené  jeune 
à  Rome,  il  apprit  de  son  père  à  flatter  les 
grands,  k  chanter  leurs  vices,  leurs  riches- 
ses, leurs  malheurs,  leurs  joies  et  leurs  souf- 
frances, k  jouer  le  rôle,  enfin,  de  ces  Grecs 
lettrés,  rhéteurs,  poètes  ou  philosophes,  mais 
surtout  courtisans  souples  et  adroits,  qui  abon- 
daient dans  la  ville  des  Césars  et  étaient  de- 
venus les  parasites  en  même  temps  que  les 
précepteurs  de  leurs  maîtres.  Les  combats  de 
poésie,  les  concours,  les  lectures  publiques 
furent  le  théâtre  ordinaire  des  succès  du 
poète  napolitain,  dont  l'abondance  et  la  faci- 
lité extraordinaire  font  déjà  pressentir  les 
improvisateurs  italiens  des  temps  modernes. 
Outre  sa  Thébaïde  et  son  Achilléide,  poème 
dont  il  n'a  composé  que  deux  chants,  il  ver- 
sifia une  infinité  de  pièces  sur  les  événements 
qui  intéressaient  le  bonheur,  la  gloire  ou  la 
fortune  de  ses  patrons  ;  il  en  forma  un  recueil 
sous  le  titre  de  Sylves.  Stace  était  doué  d'un 
véritable  génie  poétique,  et  ses  oeuvres  se  dis- 
tinguent par  la  grâce,  l'éclat  des  images,  l'a- 
bondance des  idées  ingénieuses,  la  richesse 
du  style  et  la  fécondité  des  inventions.  Mais 
on  lui  reproche,  avec  l'affectation  qui  carac- 
térise les  productions  de  l'époque,  de  l'en- 
flure et  de  la  recherche.  Les  flatteries  hyper- 
boliques et  serviles  qu'il  adresse  à  Domitien 
lui  font  en  même  temps  peu  d'honneur.  La 
Thébaïde  a  pour  sujet  la  guerre  d'Etéocle  et 
de  Polynice;  le  Tasse  a  imité  plusieurs  en- 
droits de  ce  poème.  Stace  a  été  traduit  en 
français  par  MM.  Rinn,  Achaintre  et  Boute- 
ville,  dans  la  collection  Panckoucke  (1829- 
183a). 

Voici  le  jugement  que  porte  sur  le  poète  un 
critique  qui  fait  autorité,  M.  Nisard  :  «  L'es- 
prit est  plus  une  qualité  de  l'homme  chez 
Ovide,  c'est  plus  une  qualité  de  l'écrivain 
chez  Stace.  Ovide  a  plus  d'esprit  qu'il  n'en 
fait  ;  Stace  en  fait  plus  qu'il  n'en  a.  Dans  l'un, 
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oV'it  ia  pensée  surtout  qui  est  spirituelle; 
dans  l'autre,  c'est  jilus  souvent  l'expression. 
Quand  je  lis  Ovkle,  je  cherche  la  pensée  sé- 
lieuse  qu'il  a  pu  cacher  sous  ces  formes  fa- 
ciles et  légères;  je  cherche  si  ce  poète  exilé 
(la  la  cour  n'a  pus  été  disgracié  pour  une  cer- 
taine indépendance  philosophique,  bien  plus 
que  pour  d'indiscrètes  amours.  Ounnd  je  lis 
Stace,  je  n'y  so.upçonue  jamais  d'idées  utiles, 
ni^  d'arrière-pensées  indépendantes.  Ce  qui 
m'intéresse,  c'est  seulement  l'habileté  de  1  é- 
«rivain  ;  c'est,  le  dirai-je,  cotte  fatalité  qui 
l'ait  qu'un  poète  qui  ne  nous  apprend  rien, 
qui  n'est  bon  k  rien,  qui  n'entre  pour  rien 
dans  l'éducation  de  l'humanité,  qui  chante  la 
chevelure  d'un  eunuque,  un  platane,  le  lion 
de  César,  a  pourtant  été  doué,  à  un  haut  de- 
gré, de  ces  qualités  qui,  k  certaines  époques 
privilégiées ,  révèlent  au  poète  les  vérités 
d'un  intérêt  éternel  et  lui  suggèrent  l'ex- 
pression qui  les  fait  durer.  C'est  une  bonne 
fortune  pour  State  d'avoir  k  traiter  un  très- 
petit  sujet.  Sa  grande  réputation  vient  sur- 
tout de  ce  qu'il  sait  tirer  quelque  chose  de 
rien.  La  pièce  de  Stace  sur  les  cheveux  d'Ea- 
linus  est  un  poème  complet.  Ce  poème  est 
plein  de  grâce  et  d'esprit;  mais  c'est' de  la 
grâce  où  il  n'y  a  pas  de  sentiment,  et  de  l'es- 
prit où  il  n'y  a  pas  de  raison,  11  faut  moins 
y  chercher  des  pensées  que  d'agréables  effets 
de  style,  des  vers  harmonieux,  une  poésie 
d'imuges  et  de  rhylhme  plutôt  que  d'idées; 
de  l'improvisation  italienne  étineelante;  un 
jeu  de  la  mémoire  dans  uno  tête  vive.  • 

STACHYANTHE  s.  m.  (sta-ki-an-te  —  du 
gr.  stacluts,  épi  ;  antâos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  vernon'tées,  dont  l'espèce 
type  croit  au  Brésil. 

STACHYBOTRYS  3.  m.  (sta-ki-bo-triss  — 
du  gr.  stuihus,  épi;  boiras,  grappe).  Bot. 
Genre  de  champignons,  de  la  tribu  des  mucé- 
dinées. 

STACHYDE  s.  f.  (sto-ki-de  —  du  gr.  sta- 
chm,  épi).  Bot.  Syn.  d'ÉPiAlRE,  genre  de  la- 
biées :  La  stachyde  à  grandes  fleura  est  une 
belle  espèce,  originaire  lie  ta  Sibérie.  (P.  Du- 
ehartre.)  Il  Syu.  de'  betoine,  autre  genre  de 
labiées, 

STACHYDE,  ÉE  (sta-ki-dé  —  rad.  sia- 
chyde).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  répiaire  ou  atachyde. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  épiuire. 

STACHYL1DION  s.  m.  (sta-ki-li-di-on  —  di- 
min.  du  gr.  stachulé ,  épi;  eittos ,  aspect). 
Bot.  Genre  de  champignons,  du  groupe  des 
mucédiiiées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  sur  les  plantes  en  décomposi- 
tion. 

STACHYNIE  s.  f.  (sta-ki-nî  —  du  gr.  sla- 
chus,  épi).  Kiitoui.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des  mus- 
cides,  comprenant  six  espèces,  qui  habitent 
le  midi  de  l'Europe. 

STACHYQUE  s.   f.  (stachi-ke).  Bot.  Syn. 

de  STACHYDE  OU  ÉPIA1RE. 

STACHYS  s.  m.  (sta-kiss).  Bot.  Syn.  de 
stachydk  :  Le  stachys  est  apéritif  et  hysté- 
rique. (V.  de  Botnare.)  Un  Angleterre,  le  sta- 
chys laineux  est  fréquemment  employé  pour 
border  les  massifs  et  tes  corbeilles.  (Vilmorin.) 
Sur  le  bord  de  la  mer  et  des  étangs  croit  le  sta- 
chys  maritime,  dont  la  tige  est  an  peu  pubes- 
cente.  (F.  Hœfer.) 

STACHYSTEMON  s.  m.  (sta-ki-sté-mon  — 
du  gr.  stuelius,  i'pi  ;  stémdn,  étamine).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
euphorbiacées,  dont  l'espèce  type  croit  en 
Australie. 

STACHYTARPHA  s.  m.  (sta-ki-tar-fa).  Bot. 
V.  stachytarphéte, 

STACHYTARPHÉTE  s.  m.  {sta-ki-tar-fè-ta 
—  du  gr.  stacitus,  épi;  tarpheios,  dense, 
serré).  Sot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  verbénucées,  tribu  des  verbénées,  formé 
aux  dépens  des  verveines,  et  comprenant 
plus  de  quarante  espèces,  qui  croissent  pour 
la  plupart  dans  les  contrées  chaudes  de  l'A- 
mérique, il  On  dit  aussi  stachytaepha. 

STACHYURS  s.  m.  (sta-ki-u-re  —  du  gr. 
ttachus,  épi;  oura,  queue).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  pittosporées,  dont 
l'espèce  type  croit  au  Japon. 

STACKELBERG  (Othon-Magnus,  baron  de), 
archéologue  et  voyageur  allemand ,  né  à 
Worms,  prèsdeRevel,en  1787,  Mort  en  1834. 
1)  fit  ses  études  k  l'université  de  Gœttingue 
et  y  suivit  surtout  tes  cours  de  Fiorillo,  sur 
l'histoire  dus  beaux-arts,  k  laquelle  il  se  con- 
sacra exclusivement,  bien  que  ses  parents  le 
destinassent  k  1»  carrière  diplomatique.  Après 
avoir  fait  un  premier  voyage  a  Genève  et 
dans  lu  haute  Italie,  il  se  rendit  en  1808  à 
Rome,  d'où,  en  compagnie  de  Brœndsted  et 
d'autres  jeunes  gens  qui  avaient,  en  fait 
d'art,  les  mêmes  idées  que  lui,  il  partit  pour 
la  Grèce.  Ll  visita  successivement  Corfou, 
Patras,  Athènes,  Thèbes,  Pergame,  Ephèse, 
dessinant  partout  des  scènes  et  des  paysages 
et  recueillant  des  matériaux  pour  écrire  un 
ouvrage  sur  les  mœurs  de  la  Grèce  moderne. 
Après  diverses  aventures,  il  revint  en  1813 
en  Russie,  mais  repartit,  trois  ans  plus  tard, 
pour  Rome,  où  il  vécut  dans  une  étroite  inti- 
mité avec  Kestner,  Gerhard,  Panofka  et  de 
Reden,  et  où  il  publia  sa  description  du  temple 
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d'Apollon  à  Bassœ  et  son  livre  sur  les  Cos- 
tumes et  usages  des  peuples  de  la  Grèce  mo- 
i  derne  (1825),  en  français.  En  1828,  il  partit 
pour  Parisj  où  il  espérait  trouver  un  éditeur 
pour  ses  paysages  grecs  et  pour  d'autres  tra- 
vaux, puis  visita  tour  à  tour  Londres,  Dresde, 
Ileidelber?,  Manheim,  Berlin,  et  revint  en 
1833  en  Russie,  atteint  de  la  maladie  à  laJ 
quelle  il  succomba.  Il  faut  encore  citer  de  lui  : 
lu  Grèce,  vues  pittoresques  et  topographiques 
(Paris,  1S30-1834,  2  vol.,  en  franc.)  et  les  7'om- 
bcaux  des  Grecs  (Berlin,  1835,  en  allem.).  Il 
laissait  en  manuscrit  des  fragments  d'un 
pofiine  mythologique  et  un  Voyage  au  Stysr, 
que  Gerhard  a  insérés  dans  ses  Etudes  hy- 
perboréo -romaines (Berlin,  1852,  liv.  Ier  et  II). 

STACKELBERG  (comte  Ernest  de),  général 
et  diplomate  russe,  né  à  Vienne  en  1814,  mort 
à  Paris  en  mai  1870.  Son  père,  qui  était  di- 
plomate, lui  fit  suivie  la  carrière  des  armes. 
Le  comte  Ernest  entra  dans  l'artillerie,  de- 
vint aide  de  camp  du  ministre  de  la  guerre 
Tschernyscheff,  prit  une  part  brillante  k  la 
guerre  du  Caucase  (1852)  et  devint  major  gé- 
néral. Après  avoir  été  attaché  militaire  k 
Paris  et  à  Vienne,  il  fut  nommé,  à  l'avéne- 
ment  d'Alexandre  II,  aide  de  camp  de  ce 
prince  et  général.  Ce  fut  alors  qu'il  quitta 
l'armée  pour  entrer  dans  la  diplomatie.  Suc- 
cessivement ministre  plénipotentiaire  à  Turin 
(1856),  qu'il  quitta  lors  de  ta  rupture  momen- 
tanée des  relations  diplomatiques  de  la  Russie 
avec  la  Sardaigne  (1859),  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Madrid,  où  il  passa  un  au,  puis  h 
Florence  (1862);  lorsque  le  nouveau  royaume 
d'Italie  fut  reconnu  par  le  cabinet  de'  Saint- 
Pétersbourg,  le  comte  de  Stackelbeig  passa 
au  même  titre  à\'ienne(l864)  et  devint  erçfin, 
en  1868,  ambassadeur  à  Paris,  où  il  remplaça 
M.  d'i  Budberg.  Il  continua  dans  ce  poste  à 
donner  de  nouvelles  preuves  de  son  esprit 
conciliant,  notamment  lors  de  la  conférence 
qui  eut  lieu  à  Paris  en  janvier  186S,  pour 
régler  le  différend  gréco-turc,et  succomba  k 
un  anthrax  charbonneux.  Homme  du  monde, 
aux  relations  d'une  extrême  courtoisie,  ce 
diplomate  était  doublé  d'un  lettré.  On  lui  doit 
le  Caucase  pittoresque,  avec  des  dessins  d'a- 
près nature  du  prince  Grégoire  Gagarine 
(Paris,  1847-1857,  20  livraisons  in-fol.,  avec 
100  planches),  ouvrage  édité  avec  un  grand 
luxe  typographique. 

STACKHOUSE  (Thomas),savant  anglais,  né 
en  1680,  mort  à  Benham  (Berkshire)  en  1752. 
Il  exerça  le  ministère  évangélique  successi- 
vement à  Amsterdam,  à  Riehmond,  à  Ealing-, 
à  Fiuchley  et  à  Benham  j  c'est  le  seul  rensei- 
gnement qu'on  possède  sur  son  existence.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  les  Misères  et  grandes 
peines  du  bas  clergé  à  Londres  et  aux  environs 
(Londres,  1722,  in -8°);  Complète  body  ofdivi- 
nily  (Londres,  1729,  in-fol.);  Défensedela  re- 
ligion chrétienne  (Londres,  1731,  in-S°);  Nou- 
velle histoire  de  la  Bible  (113%,  2  vol.  in-fol.). 

STACKIIOUSE  (John) ,  botaniste  anglais, 
neveu  du  précédent,  né  en  1740,  mort  à  Bath 
en  1819.  11  fit  ses  études  à  Oxford,  devint 
agrégé  au  collège  d'Exeter,  puis  donna  sa 
démission  et  se  retira  à  Bath,  où  il  s'adonna 
exclusivement  à  la  botanique.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  :  Nereis  Britannica  (Lon- 
dres, 1801,  in-fol.);  lllustrationes  Theophrasti 
(Oxford,  1811);  Theophrastus  on  plants  (Ox- 
ford, 1814,  S  vol.  in-18). 

STACKHOUSE,  ÊE  adj.  (sta-kou-zé).  Bot. 

V.  STACKHOUS1ACB. 

STACKHOUSIACÉ,  ÉE  adj.  (sta-kou-zi-a- 
cé  —  rad.  stackhoutie).  Bot.  Qui  ressemble . 
ou  qui  se   rapporte  k  la  stackhousie.   II   On 
dit  aussi  stackhousé. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  les  genres  stackhousie  et  tripté- 
rocoque. 

STACKHOUSIE  s.  f.  (sta-kou-zî  —  de 
Stackhouse,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  de 
planter,  type  de  la  famille  des  stackhousia- 
cées ,  comprenant  plusieurs  espèces ,  qui 
croissent  en  Australie  :  Ce  fut  La  liiltardiêre 
gui  découvrit  le  premier  la  stackhousiu  mo- 
noyyue.  (Th.  de  Berneaud.) 

STACTè  .s.  m.  (sta-kté).  Comm.  Espèce  de 
myrrhe  liquide. 

STACTEN   s.    m,   (stak-tènn).   Syn.    de 

STACTÉ. 

STADE  s.m.(sta-de  —  greastadion.  Lenom 
de  cette  mesure  de  longueur  vient  de  l'adjectif 
studios,  fixe,  permanent,  qui  représente,  selon 
Eichhoff,  le  latin  statious  et  le  sanscrit  stha- 
tavyus,  même  sens,  de  la  grande  racine  stha, 
rester,  se  tenir,  que  l'on  retrouve  avec  une 
foule  de  dérivés  dans  toutes  les  langues  de  la 
famille  indo-européenne.  Qn  a  dit  aussi  que 
stadion  est  une  forme  attique  pour  spadion, 
du  radical  spa,  étendre,  qui  est  dans  le  grec 
spaô,  étendre,  et  dans  le  latin  sptitium,  es- 
pace, dont  spoiii'oji  serait  l'équivalent  exact). 
Anliq.  gr.  Mesure  itinéraire  :  Les  Grecs  me- 
suraient les  chemins  par  stadïjs.  Huit  stades 
valent  un  mille  romain.  (Acad.)  tl  Carrière  où 
les  Grecs  s'exerçaient  à  la  course,  et  qui  avait 
un  stade  de  longueur  :  On  avait  tracé  un 
stade  autour  duquel  étaient  rangés  tes  dépu- 
tés d'Athènes.  (Barthél.)  tl  Stade  Olympique, 
endroit  où  se  tenait  la  réunion  des  villes 
grecques,  pour  la  célébration  des  jeux  Olym- 
piques. II  Stade  PytUique,  endroit  où  avaient 
lieu  les  jeux  Pythiques. 

—  Pathol.  Chacune  des  trois  périodes  dont 
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se  compose  un  accès  de  fièvre  intermittente  : 
Stadu  de  chaleur.  Stade  de  sueur, 

—  Encycl,  Antiq.gr.Leîrarfeétaitcettepar- 
tie  du  gymnase  où  le  peuple  s'assemblait  pour 
assister  aux  exercices  athlétiques.  C'était, 
d'après  Vitruve,  un  lieu  disposé  de  manière 
que  les  spectateurs  pussent  y  voir  commodé- 
ment les  combats.  Ce  lieu  était  arrondi  par 
l'une  de  ses  extrémités  et  garni  de  plusieurs 
gradins,  sur  lesquels  on  s  asseyait.  Le  mot 
stadion  se  prenait  aussi  pour  l'endroit  même 
où  se  célébraient  des  jeux  publics.  «Com- 
battre au  stade,  vaincre  au  stade  «  étaient 
des  expressions  qui  signifiaient  «  Courir , 
vaincre  à  la  course,  a  II  est  probable  que,  la 
carrière  n'ayant  d'abord  qu'un  stade  de  lon- 
gueur, elle  avait  pris  le  nom  de  sa  propre 
mesure,  qui  plus  tard  fut  de  beaucoup  aug- 
mentée. Le  stade  était  ordinairement  con- 
struit en  levée  ou  en  terrasse.  Tel  était  le 
stade  d'Olympie,  qui  était  de  600  pieds  et  qui 
surpassait  tous  les  autres  en  étendue.  Le 
stade  se  divisait  en  trois  parties,  que  les  an- 
ciens auteurs  désignent  ainsi:  1°  l'entrée; 20  le 
milieu;  3»  l'extrémité.  L'entrée,  marquée  par 
une  simple  ligne  tracée  suivant  lalargeurdu 
stade,  était  l'endroit  d'où  partaient  les  cou- 
reurs; l'extrémité,  le  but  vers  lequel  ils  ten- 
daient. Pindare,  racontant  de  quelle  manière 
Antée  proposa  sa  tille  pour  prix  d'une  course, 
s'exprime  ainsi  :  «  Ce  fut  k  une  pareille  con- 
dition que  ce  roi  de  Libye  donna  un  époux  à 
sa  fille.  Après  l'avoir  magnifiquement  parée, 
il  la  plaça  justement  sur  la  ligne  qui  termi- 
nait la  carrière,  afin  qu'elle  fût  comme  le  but 
de  la  course  ,  et  il  déclara  aux  prétendants 
que  celui  d'entre  eux  qui  toucherait  Je  pre- 
mier le  voile  de  la  princesse  pouvait  l'emme- 
ner, » 

A  cette  simple  ligne,  on  substitua  dans  la 
suite  une  petite  éminence  de  terre  et  une 
espèce  de  barrière  qui  marqua  désormais  le 
point  de  départ  aux  coureurs.  Cette  barrière 
n'était  le  plus  souvent  qu'une  simple  corde. 
Lorsqu'elle  était  en  bois,  on  l'ouvrait  en  lais- 
sant tomber  la  tringle,  dont  la  chute  servait 
de  signal  pour  le  départ. 

Le  milieu  du  stade  n'était  remarquable  que 
parce  qu'on  y  plaçait  ordinairement  les  prix 
destinés  aux  vainqueurs.  On  lit  dans  saine 
Chrysoslome  :  ■  Comme  les  rois,  dans  les 
-courses,  exposent  au  milieu  du  stade  les  ré- 
compenses, de  même  le  Seigneur  a  placé  ses 
prix  au  milieu  de  la  carrière.  > 

Dans  la  course  des  chars  et  dans  celle  des 
chevaux,  on  tournait  plusieurs  fois  autour  du 
but  sans  s'y  arrêter  et  l'on  revenait  au  point 
de  départ.  L'extrémité  était  le  plus  souvent 
marquée  par  une  borne  en  pierre  d'une  mè- 
dioere  largeur.  A  l'un  de  ses  côtés  étaient  les 
sièges  des  directeurs  des  jeux  ;  si  bien  que 
c'était  toujours  en  s'arrètant  devant  ces  siè- 
ges qu'on  terminait  la  course. 

Dans  le  stade  d'Olympie,  on  voyait,  selon 
Pausanias.le  tombeau  d'Ëndymion,un  temple 
de  Cérès,  la  statue  d'Hippodamie  et  un  grand 
nombre  d'autres  monuments  ;  comme  ils 
avaient  été  construits  avant  le  stade,  ils 
avaient  causé  les  irrégularités  qui  s'y  ren- 
contraient. Les  cirques  et  les  hippodromes 
des  Romains  avaient,  selon  quelques  auteurs 
été  faits  sur  le  modèle  du  slade  d'Olympie! 
Le  stade  de  Delphes  a  été  souvent  décrit;  il 
était  construit  a  mi-côte  du  Parnasse,  dans 
un  terrain  inégal,  et  il  était  plus  petit  que  ce- 
lui d'Athènes.  H  subsiste  encore  des  ruines 
de  ce  stade,  dans  lequel  se  faisaient  les 
courses  des  jeux  Pythiens;  mais  on  avait  ré- 
glé que  les  enfants  seuls  seraient  admis  k 
disputer  le  prix,  parce  qu'il  était  proportionné 
à  leur  force. 

—  Métrol.  ane.  Il  existait  primitivement 
deux  sortes  de  stades,  c'est-à-dire  que  les 
Grecs  avaient  donné  ce  nom  à  deux  mesures 
fort  différentes  l'une  de  l'autre;  on  distin- 
guait le  petit  stade  et  le  grand  stade. 

—  Petit  stade,  t  Je  compte ,  dit  Héro- 
dote, 200  stades  pour  le  chemin  qu'on  fait 
ordinairement  en  un  jour.  »  C'était  donc  le 
petit  stade  qu'employait  Hérodote.  Il  n'est 
pas  difficile  de  se  convaincre  que  Xénophon 
s'en  servait  aussi  lorsqu'il  affirme  que  l'ar- 
mée de  Cyrus  faisait  210  stades  par  jour  et 
jamais  moins  de  150.  Pendant  la  nuit  qui 
suivit  lajournée  d'Arbelles,  lorsque  Alexand  re 
marcha  vers  cette  place, le  héros  macédonien 
força  tellement  sa  marche  qu'il  y  arriva  en 
traversant  un  espace  de  600  stades.  «  Aussitôt 
après  l'embouchure  de  l'Indus  se  trouvent, 
dit  Strabon,  les  Arbies,  qui  ont  environ 
1,000  stades  de  côtes,  et  après  eux  les  Orites, 
qui  s'étendent  jusqu'à  1,800  stades  sur  la  mer. 
Les  Ichthyophages  occupent  ensuite  une  côte 
de  7,400  stades,  et  il  y  en  a  ensuite  3,700 
dans  la  Carmanie  jusqu'il  la  Perse;  ce  qui 
fait  un  total  de  12,900  stades.  > 

Le  petit  stade  a  été,  du  reste,  assea  peu 
employé,  et  l'époque  de  sa  grande  vogue  a  été 
le  règne  d'Alexandre  le  Grand,  qui  comptait 
en  petits  stades  pour  donner  des  chiffres  plus 
fantastiques  en  narrant  les  courses  faites  par 
lui  en  Asie.  Le  petit  stade  était,  au  dire  de 
de  La  Barre,  de  80  pas,  tandis  que  le  grand 
stade  avait  133  pas  et  deux  tiers. 

—  Grand  stade.  C'était  la  plus  longue  me- 
sure des  Grecs;  il  contenait  400  coudées  ou 
600  pieds.  On  le  divisait  encore  en  lûo  orgyes 
de'4coudéeseten6  plèthresde  100  pieds.  Mais 
comme  les  pieds  et  les  coudées  variaient  de 
contrée  à  contrée,  il  en  est  résulté  que  l'on 
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ne  sait  pas  nu  juste  quelle  était  la  longueur 
du  stade.  Et  dans  la  suite,  comme  pour  don- 
ner plus  de  travail  aux  savants  modernes, 
les  Grecs  augmentèrent  le  nombre  de  leurs 
genres  de  stades,  si  bien  que  l'on  en  a  compté 
jusqu'à  cinq  espèces  différentes,  parmi  les- 
quelles il  est  difticile  de  ne  pas  s'embrouiller 
quand  on  étudie  l'histoire  grecque  dans  diffé- 
rents auteurs, 'chacun  d'eux  calculant  par  le 
stade  qu'il  connaît,  stade  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  celui  du  siècle  précédent  ou  de  la 
province  voisine. 

Cent  ans  après  Aristote,  Eratosthène,  qui 
demeurait  à  Alexandrie,  reçut  Tordre  de  faire 
de  nouvelles  observations  pour  découvrir  la 
circonférence  de  la  terre  entière.  Il  était 
précédé  d'arpenteurs  qui  mesurèrent  l'éloi- 
gnement  de  Syène  à  Méroé,  et,  après  un  cal- 
cul assez  compliqué,  le  philosophe  crut  avoir 
trouvé  que  la  circonférence  de  la  terre  était 
de  252,000  s/arfei.Plutarque  nous  apprend  que 
Pytliagore  eut  lu  curiosité  de  mesurer  le  stade 
de  Pise  et  plusieurs  stades  de  la  Grèce,  et 
il  trouva  que  partout  on  les  avait  divisés 
en  600  parties  qu'on  appelait  pieds,  dont  la 
valeur  variait  de  contrée  à  contrée.  Nous 
trouvons  dans  Suidas  trois  différents  rap- 
ports établis  entre  le  mille  romain  et  le  stade. 
Selon  cet  écrivain,  on  donne  au  stade  la  hui- 
tième partie  du  mille,  c'est-k-dire  le  slade 
italique  de  625  pieds  romains.  Ce  stade  con- 
tenait 600  pieds  de  25  demi-pouces  ;  mais,  outre 
ce  premier,  il  en  suppose  deux  autres,  l'un 
de  7  1/2  au  mille  romain  et  l'autre  de  7; 
mais  ces  stades  ne  furent  employés  que 
pendant  la  période  des  derniers  empereurs. 
Les  anciens  écrivains,  mieux  instruits,  ont 
un  stade  d'une  autre  mesure. 

Voici  d'ailleurs  une  liste  des  différents 
stades  :  stade  d'Aristote,  de  Xénophon,  d'Hé- 
.rodotu,  etc.,  01  pas  ou  308  pieds  6  pouces 
11  lignes; rfaa'e  d'Arcbimède  etd'Aristocréon, 
82  pas  ou  411  pieds  5  pouces  4  lignes;  stade 
de  la  mesure  olympique,  99  pas  ou  498  pieds 
7  pouces  4  lignes;  stade  italique  de  Pline,  de 
Uiodore,  etc.,  113  pas  ou  569  pied3  5  pouces 
4  lignes;  stade  égyptien  et  hébraïque  on 
stade  des  Ptolémées,  116  pas  ou  683  pieds 
4  pouces. 

Lorsque  les  Romains  eurent  conquis  la- 
Grèce,  Us  continuèrent  les  voies  militaires, 
qu'ils  divisèrent  par  milles.  Les  deux  anciens 
stades  devinrent  donc  inutiles;  mais  les  Grecs, 
accoutumés  aux  anciens  noms  de  leurs  me- 
sures et  jaloux  de  la  conservation  de  ces 
noms,  ies  employèrent  k  signifier  les  parties 
du  mille,  divisé  en  10;  le  stade  fut  donc  une 
mesure  de  500  pieds  ou  100  pas.  Ces  diffé- 
rences du  grand  stade,  du  petit  stade  et  du 
stade  postérieur  k  la  conquête  romaine  ont 
donné  lieu  à  mille  erreurs,  qui  sont  recopiées 
par  les  encyclopédistes  et  qu'il  nous  parait 
inutile  et  peu  intéressant  de  relever  ici. 

L'usage  des  anciens  stades  so  conserva  ce- 
pendant toujours  dans  plusieurs  endroits, 
surtout  dans  les  lieux  où  ia  longueur  en 
était  déterminée  par  la  carrière  appelée 
stade. 

Beaucoup  d'auteurs  sont  persuadés  que  le 
mot  stade,  dès  l'origine,  signifiait  une  me- 
sure de  longueur,  soit  qu'Hercule  en  ait  été 
l'inventeur,  soit  que  l'usage  en  fût  plus  an- 
cien que  le  héros.  Son  nom  lui  venait  peut- 
être  de  ce  qu'on  ne  pouvait  parcourir  avec 
vitesse  un  espace  de  celte  étendue  sans  être 
forcé  de  faire  une  station;  ainsi,  lorsque  l'on 
comptait  un  certain  nombre  de  stades  d'un 
endroit  k  un  autre,  on  désignait  primitive- 
ment un  certain  nombre  de  pauses. 

STADE,  ville  forte  de  Prusse,  province  de 
Hanovre,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  sur 
la  Sehwinge,  non  loin  de  Son  confluent  avec 
l'Elbe,  k  177  kilom.  N.  de  Hanovre,  à  32  kiloni, 
O.  de  Hambourg;  8,500 hab.  Arsenal,  cour 
d'appel,  gymnase.  Fabrication  de  bonneterie, 
chandelles,  flanelles  ;  fonderie  de  canons. 
Commerce  de  fruits.  Aux  environs,  chantiers 
de  construction  et  tourbières.  Un  navire  de 
guerre  hanovrien  y  stationnait  autrefois  pour 
la  perception  du  droit  de  pésige,  dit  droit  de 
Stade;  ce  droit  a  été  racheté,  comme  celui 
du  Sund,  par  les  puissances  maritimes  d'Eu- 
rope. Stade  est  une  ville  fort  ancienne;  au 
moyen  âge,  elle  fit  partie  de  la  ligue  hanséa- 
tique  et  eut  le  titre  de  ville  libre  impériale. 
Elle  fut  le  chef-lieu  d'un  comté,  qui  de  la 
maison  de  Saxe  pussa  aux  archevêques  de 
Brème.  La  paix  de  Westphalie  donna  cette 
ville  aux  Suédois,  à  qui  elle  fut  enlevée  en 
1676  par  le  duc  de  Brunswiek-Liiiiebourg. 
En  1712,  elle  fut  prise  par  le  roi  de  Danemark; 
sous  Napoléon  l^r,  elle  fut  le  chef-lieu  du 
département  des  Bouches-de-1'Elbe.  Après 
les  événements  de  1814  et  1815,  elle  fut  com- 
prise dans  le  royaume  de  Hanovre,  annexé 
a  la  Prusse  en  1860. 

STADE  (arrondissement  ou  cercle  de), 
ancienne  division  administrative  de  l'ex- 
royaume  de  Hanovre.  Il  était  compris  entre 
les  bouches  de  l'Elbe  au  N.,  l'Oldenbourg 
et  la  république  de  Brème  à  l'O.,  l'arron- 
dissement de  Lunebourg  au  S.,  la  république 
de  Hambourg  et  le  Holstein  k  l'E.  11  me- 
surait 120  kilom,  sur  65  et  renfermait  uno 
population  de  290,000  hab. 

STADE  (marche  de),  dénomination  donnée 
quelquefois  par  les  historiens  du  moyen  âge 
k  la  marche  de  Brandebourg,  parce  que  Lu- 
ther  Odo  1er,  comte  de  Stade,  eu  reçut  le 
gouvernement  en  1056. 
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STADE  (Thierry  de),  philologue,  né  a  Stade 
le  13  octobre  i637,  mort  à  Breitien  le  19  mai 
J718.  Il  étudia  à  l'université  de  Helmsteedt, 
puis  à  celle  d'Upsal.  En  1668,  il  fut  nommé 
par  le  roi  de  Suède  secrétaire  du  consistoire 
royal  à  Bremen  et  Venlen  ,  fonction  qu'il 
exerça  jusqu'en  1711,  et  fut  nommé  alors  ar- 
chiviste de  ces  deux  principautés.  On  a  de 
lui  :  Interpretatio  lalina  fragmenti  veteris  lin- 
gv»  francicse,  que  Palihenius  a  ajoutée  en 
1706  à  YHarmonia  Tatiani;  Spécimen  lectio- 
num  antiquarum  francicarum,  ex  Ottfridi  mo- 
nacfri  Wizenburgensis  libris  Evangeliorum,  et 
aliis  monumentis  collectum,  cum  interpréta- 
tions lalina  (Stade,  1708,  in-4»);  Explication 
des  principaux  mots  allemands  dont  s'est  servi 
!e  docteur  Martin  Luther  dans  sa  traduction 
de  la  Bible,  en  allemand  (Bremen,  1737,  in-8°, 
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3e  êdit.);  une  traduction  allemande  du  livre 
de  M. -G.  de  Block  contre  les  Prédictions  as- 
trologiques et  un,  grand  nombre  d'ouvrages 
restés  manuscrits.  Il  a  paru  une  notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Stade,  intitulée  iMemoria 
Stadeuiana  (Hambourg,  1725,  in- 8°).  On  en 
trouve  un  extrait  assez  étendu  dans  les  Mé- 
moires pour  l'histoire  critique  de  la  laiir/ue 
allemande  (Leipzig,  1734,  in-8»,  no  12,  t.  III, 
p.  637-671). 

STADIA  s.  m.  (  sta-di-a  —  rad.  stade  ). 
Géod.  Instrument  à  l'aide  duquel  on  peut 
mesurer  directement  et  sans  se  déplacer  la 
distance  entre  deux  points. 

—  Encycl.  Le  sladia  est  un  des  instruments 
les  plus  commodes  qui  aient  été  imaginés;  il 
est  fondé  Sur  les  principes  suivants  : 


Si  au  foyer  F  d'une  lunette  on  place  un  ré- 
ticule R,  les  rayons  visuels,  passant  par  l'in- 
tersection des  fiis  horizontaux  a  et  6  avec  le 
fil  vertical,  formeront  un  angle  constant  dont 
le  sommet  sera  le  centre  optique  de  l'objec- 
tif O.  Dès  lors,  si,  à  travers  cette  lunette,  on 
vise  une  mire  graduée  AB  ou  CD,  les  rayons 
visuels  passant  par  Jes  lils  horizontaux  inter- 
cepteront sur  cette  mire  des  nombres  de  di- 
visions d'autant  plus  grands  que  la  distance 
de  lu  mire  seru  plus  grande,  et  l'on  aura 

AB    _  _£0 

OU    ~     kO' 

Il  suffirait  donc,  pour  conclure  toutes  les  dîs- 
tunces  comprises  entre  O  et  h,  de  diviser  (JD 
en  autant  du  parties  égales  qu'il  y  a  de  mètres 
de  O  en  h,  et  de  lire  sur  la  mire  le  nombre  de 
divisions  interceptées  pour  chaque  station 
entre  les  fils  du  réticule  R,  C'est  cette  mire 
ainsi  divisée  que  l'on  appelle  un  stadia.  Le 
réticule  R  peut  s'adapter  à  tout  autre  instru- 
ment de  nivellement;  on  dispose  générale- 
ment les  deux  fils  horizontaux  a  et  6  à  égale 
distance  du  fil  horizontal  du  milieu,  qui  passe 
par  l'axe  optique  ;  cette  égalité  de  distance 
s'obtient  facilement,  mais  elle  n'est  pas  ri- 
goureusement nécessaire.  Pour  régler  l'équi- 
distance  des  fils  mesureurs,  on  trace  en  grand 
sur  le  papier  la  figure  du  réticule,  et  on  place 
cette  image  à  10  mètres  en  avant  du  réticule 
lui-même.  Visant  ensuite  k  cette  figure  à 
travers  le  réticule,  on  parvient,  en  faisant 
mouvoir  les  fils,  à  les  amener  en  coïncidence 
exacte  avec  les  fils  homologues  de  l'image. 
On  les  fixe  alors  dans  cette  position  avec  un 
peu  de  cire.  Les  fils  du  réticule  étant  réglés 
comme  précédemment  et  distants  l'un  de  1  au- 
tre de  0m,006  environ,  on  fait  placer  bien 
verticalement  en,  terrain  horizontal,  et  suc- 
cessivement aux  distances  100,  200,  300  mè- 
tres de  la  lunette,  une  règle  en  sapin  d'envi- 
ron 3  mètres  de  longueur,  o^lS  de  largeur 
et  0m,03  d'épaisseur,  sur  la  face  de  laquelle 
on  marque  chaque  fois  au  crayon  les  deux 
extrémités  de  l'intervalle  sous-tendu  par  les 
fils  mesureurs,  l'un  d'eux  affleurant  1  extré- 
mité supérieure  de  la  règle,  tandis  que  l'axe 
optique  est  bien  horizontal.  On  divise  ensuite 
en  vingt  parties  égales  chacun  des  interval- 
les, lesquels  doivent  être  égaux,  et  ces  peti- 
tes parties,  qui  correspondent  à  5  mètres  de 
distance  horizontale,  peuvent  être  encore  sub- 
divisées. Enfin  ,  l'ou  peint  sur  un  fond  blanc 
les  divisions  tracées  en  couleur  et  à  l'huile 
par  des  traits  diversifiés  et  un  peu  larges, 
afin  de  les  distinguer  à  la  plus  grande  dis- 
tance ou  300  mètres.  Telle  est  Ta  méthode 
employée  pour  diviser  et  étalonner  le  stadia. 
Lorsqu'en  terrain  horizontal  un  obstacle 
s'oppose  à  ce  que  l'on  voie  toute  la  partie  du 
stadia  comprise  entre  les  fils  extrêmes  du 
réticule,  on  remarque  combien  il  y  a  de  divi- 
sions entre  le  premier  fil  et  celui  du  milieu, 
et  on  double  ce  nombre,  ce  qui  ramène  les 
choses  au  cas  précédent.  Si,  entre  la  posi- 
tion de  la  lunette  et  celle  qu'occupe  le  stadia, 
il  y  a  une  différence  de  niveau  sensible,  le 
stadia  n'est  aperçu  qu'en  raccourci  et  sous 
un  angle  *  qu'on  lit  sur  l'instrument  qui  porte 
la  lunette  ;  A'  étant  l'intervalle  sous-tendu 
sous  cet  angle  a.  par  les  fils  du  réticule,  et  h 
celui  qui  serait  sous-tendu  en  terrain  hori- 
zontal, on  a  clairement  :  h  -  A'cosa,  et  l'on 
conclut  de  cette  relation  la  plus  courte  dis- 
tance de  la  lunette  au  stadia.  Mais  cette 
distance  d'  n:est  évidemment  pas  leur  dis- 
tance horizontale  d;  pour  l'obtenir,  on  a 

d=d'cosa  =  mh'  cos'x, 

;n  fp.isant  le  rapport  constant  connu  —  =  m. 

A  i-dessous  de  o  =  5",  la  correction  est  peu 
importante,  et  l'erreur  que  l'ça  commet  en  la 

négligeant  ne  s'élève  guère  qu'à     - — •.  On 

néglige  toujours,  parce  qu'elles  se  compen- 
sent le  plus  souvent,  les  erreurs  dues  à  la 
position  du  réticule   qui   ne  se  confond  pas 


avec  celle  de  l'axe  de  rotation  vertical  de  la 
lunette.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Porro, 
officier  supérieur  du  génie  pièmontuis,  a  ap- 
porté des  perfectionnements  importants  au 
stadia  en  adaptant  à  l'instrument  une  lunette 
spéciale.  Par  la  disposition  de  cette  lunette, 
qui,  outre  l'objectif,  renferme  deux  lentilles 
constituant  ensemble  un  oculaire  de  Runis- 
den ,  et  un  diaphragme  focal  portant  le  réti- 
cule qui  peut  se  mouvoir  longitudinalement 
dans  les  tubes,  les  axes  des  faisceaux  lumi- 
neux qui  ont  passé  par  le  centre  optique  de 
l'objectif  et  se  sont  croisés  sans  se  réfracter 
se  trouvent  parallèles  entre  eux  et  à  l'axe  de 
la  lunette;  1  angle  iniciométrique,  émergeant 
de  l'objectif,  se  trouve  rendu  constant,  malgré 
les  variations  focales  de  la  lunette  et  malgré 
la  variation  dans  la  force  de  la  vue  de  l'ob- 
servateur. Au  lieu  de  rapporter  l'angle  mi- 
croinétrique  déterminé  par  les  deux  lils  me- 
sureurs au  centre  optique  de  l'objectif,  ainsi 
que  l'a vaitfaitGreen  dans  son  stadia,  11. Porro 
rapporte  cet  angle  au  centre  de  rotation  de 
l'instrument ,  sans  altérer  sa  constance,  à 
l'aide  d'un  système  objectif  composé  de  deux 
verres,  tels  que  le  foyer  du  système  soit  en 
dehors  de  la  distance  qui  sépare  les  deux  ver- 
res un  peu  au  delà,  du  deuxième  verre.  Dans 
l'établissement  d'un  stadia ,  une  question  se. 
présente  :  c'est  de  savoir  quel  est  le  pouvoir 
auquel  il  convient  de  porter  la  lunette  pour 
obtenir  un  degré  d'exactitude  donné,  et  quelle 
est  ta  limite  des  distances  qu'il  er,t  possible 
d'obtenir.  N'ayant  jamais  une  grande  épais- 
seur d'air  à  traverser,  on  peut  faire  abstrac- 
tion de  la  modification  qu  il  apporte  dans  la 
transmissibilité  du  rayon  lumineux.  On  sup- 
pose aussi  que  la  bonté  relative  de  la  lunette 
Soit  la  même  dans  les  différentes  lunettes, 
ainsi  que  le  diamètre  du  faisceau  lumineux 
émergeant  de  l'oculaire.  D'après  cela,  il  est 
clair  que  l'amplitude  de  l'angle  diastimé- 
trique,  et  par  suite  la  portion  de  la  mire 
comprise  à  une  distance  donnée  dans  les  lu- 
nettes de  différentes  grandeurs,  est  en  rai- 
son inverse  de  leur  pouvoir  amplificalif,  qui, 
dans  chacune  d'elles,  est  rendu  constant  par 
cette  construction.  La  grandeur  des  parties 
de  la  mire,  représentant  l'unité  de  distance, 
est  donc  en  raison  inverse  de  ce  même  pou- 
voir, et  il  s'ensuit  qu'en  augmentant  les  di- 
mensions et  le  pouvoir  de  la  lunette,  on  ob- 
tient seulement  l'avantage  de  faire  servir 
une  mire  plus  courte,  mais  on  n'a  pas  celui 
d'une  plus  grande  exactitude.  Il  parait  prouvé 
par  l'expérience  qu'il  suffit ,  dans  la  plupart 
des  cas,  d'étendre  à  Î00  mètres  la  portée  de 
l'instrument;  on  peut  d'ailleurs,  par  le  ni  du 
milieu,  doubler  la  portée  en  sacrifiant  quel- 
que chose  sur  l'exactitude.  D'après  cela, 
1  amplitude  de  l'angle  diastimométrîque  serait 
de  1  grade  27  à  peu  près,  et  comme,  d'autre 
part,  la  limite  de  la  vi>ioii  .parait  pouvoir  se 
fixer  à  12  grades  environ  de  distance  à  l'axe, 
il  s'ensuit  que  la  lunette  peut  supporter  une 
amplification  de  vingt  fois  environ.  Une  lu- 
nette achromatique  donnant  ce  grossisse- 
ment est  douée  de  beaucoup  de  clarté  quand 
l'objectif  a  36  à  40  millimètres  d'ouverture. 
La  longueur  de  la  lunette  est  fixée  d'après 
la  qualité  du  flint  et  du  crown  qu'on  emploie 
pour  la  formation  de  l'objectif,  et  d'après  la 
courbure  maxima  que  l'on  peut  admettre  sans 
que  les  aberrations  nuisent  sensiblement  à 
la  netteté  de  la  vue.  D'après  tes  considéra- 
tions, il  serait  facile  de  déterminer  des  lu- 
nettes pour  une  autre  amplitude  de  l'angle 
micrométrique  et  une  autre  portée  de  la  mire. 
L'expérience  prouve,  que  si  deux  traits  con- 
sécutifs, limitant  une  partie  d'une  échelle 
quelconque,  se  présentent  à  l'œil  sous  un  écar- 

tement    de   — ■  de  grade  environ ,   on  peut , 

3 
avec    quelque    peu    d'exercice ,    estimer    les 

dixièmes  de  l'intervalle  à  —  près,  mais  qu'on 

n  estime  guère  les  cinquièmes  qu  a   —  près, 
quand  l'angle  visuel  sous  lequel  l'œil  perçoit 
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l'intervalle  donné  se  réduit  à  0  grad.,  15.  Ceci 
met  à  même  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
il  est  convenable  de  subdiviser  les  parties 
du  stadia,  et  on  voit  facilement  que,  s'il  est 
divisé  en  doubles  centimètres,  chaque  divi- 
sion représentera  1  mètre  de  distance,  ce 
qui  revient  à  supposer  le  double  du  sinus  du 
demi-angle  micrométrique  égal  à  0nl,02  ;  or, 
d'après  ce  qui  est  dit  plus  haut,  on  jugera 
fort  bien  les  dixièmes  de  mètre  à  100  mè- 
tres. De  nombreuses  expériences  sur  la  visi- 
bilité des  mires,  par  des  lunettes  de  différen- 
tes dimensions,  onteonduit  a  admettre,  comme 
un  maximum  convenable  dans  la  pratique, 
une  lunette  de  60  millimètres  d'ouverture;  les 
proportions  suivies  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
construction   des   objectifs    achromatiques  , 

auxquels  on    ne    donne  d'ouverture   que  — 

tout  au  plus  de  la  longueur  focale,  fourni- 
raient une  lunette  trop  longue  pour  les  usa- 
ges ordinaires;  il  a  donc  fallu  cherchera 
raccourcir  les  lunettes  achromatiques  en  leur 
conservant  leur  pouvoir.  MM.  Amici  et  Porro 
ont  résolu  ce  problème  en  construisant  des 
objectifs  à  quatre  verres  avec  du  flint  et  du 
crown,  auxquels  ils  ont  donné  le  nom  d'objec- 
tifs quadruples.  Un  objectif  quadruple  de 
60  millimètres  d'ouverture  supporte  aisément 
l'amplification  de  quatre-vingts  fois.  Un  ob- 
jectif de  60  millimètres  d'ouverture  donne, 
dans  l'observation  des  distances  par  le  mi- 
cromètre à  fils  fixes  et  à  double  oculaire,  un 
degré  d'exactitude  tel  qu'on  peut  ne  récla- 
mer que  de  tolérauce,  tandis  que,  dans 
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les  opérations  du  cadastre,  on  est  dans  l'u- 
sage d'accorder  aux  géomètres    — .  Quel- 

°  100 

quefois,  on  emploie  la  mire  à  voyant  comme 
sladia,  après  avoir,  par  divers  essais,  déter- 
miné à  quelles  distances  horizontales  corres- 
pondent les  cordes  de  l'angle  visuel  des  fils 
de  la  lunette.  La  mesure  des  distances  avec 
la  mire  à  voyant  est  un  peu  plus  longue  qu'a- 
veu le  stadia  ;  mais  elle  est  plus  exacte,  et 
lorsqu'on  fait  des  nivellements,  la  distance 
des  stations  s'obtient  ainsi  fort  rapidement  en 
même  temps  que  les  cotes  de  niveau.  Le 
voyant  de  la  mire  étant  placé  comme  pour 
prendre  une  cote  de  niveau,  et  cette  cote  in- 
scrite par  le  porte-mire  ,  on  lui  fait  élever  le 
voyant  jusqu'il  ce  que  son  horizontale  soit 
couverte  par  l'un  des  fils  du  réticule;  puis  il 
inscrit  cette  hauteur  dans  une  colouue  dispo- 
sée à  cet  effet  sur  son  registre.  On  lui  tait 
alors  abaisser  le  voyant  jusqu'à  ce  que  l'au- 
tre fil  recouvre  la  même  horizontale  ;  la  dif- 
férence de  ces  deux  cotes  donne,  à  1  milli- 
mètre près,  l'espace  embrassé  sur  la  mire  par 
les  deux  fils  du  réticule,  et  ou  en  conclut  la 
distance  comme  avec  le  stadia. 

STADïNGH  s.  m,  (sta-dingh).  Hist.  relig.. 
Nom  donné  à  des   fanatiques  du   diocèse  de 
Brème,  qui  professaient  les  croyances  des  ma- 
nichéens. 

—  Encycl.  Les  stadinghs ,  qui  habitaient 
des  marais  situés  entre  la  Frise  et  la  Saxe, 
formèrent  vers  lu  fin  du  XIe  siècle  une 
secte  religieuse  qui  admettait  le  dogme  des 
deux  |  principes  des  manichéens.  Ils  ren- 
daient un  culte  à  Lucifer  dans  leurs  assem- 
blées. Cette  secte  se  grossit  insensiblement; 
ils  tuèrent  les  missionnaires  qu'on  leur  en- 
voya et  conçurent  le  projet  de  faire  mourir 
tous  les  ministres  du  christianisme.  Ils  cou- 
rurent la  campagne,  pillèrent  les  églises  et 
massacrèrent  les  prêtres.  Leurs  progrès  ef- 
frayèrentles  catholiques  ;  on  prêcha  une  croi- 
sade contre  eux,  et  ils  furent  totalement  dé- 
faits en  1233  par  Henri  de  Brabant,  chef  de 
la  croisade.  Six  mille  de  ces  sectaires  restè- 
rent sur  la  place,  et  la  secte  fut  éteinte. 

STADIODROME  s.  m.  (sta-di-o-dro-me  — 
du  gr,  sladion,  stade;  dromein,  courir).  An- 
tiq.  Celui  qui  parcourait  un  stade  à.  la  course. 

STADION  (Jean-Philippe-G'harles- Joseph, 
comte  de),  diplomate  et  ministre  autrichien, 
né  à  Mayenee  en  1763,  mort  à  Bade  en  1824. 
11  étudia  le  droit  à  Gœttingue,  fit  preuve  de 
talents  précoces  et  attira  sur  lui  1  attention 
du  prince  de  Kuuniiz,  qui  le  nomma  ambassa- 
deur a  Stockholm  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
vingt-quatre  ans  (1787).  Trois  ans  plus  tard, 
il  alla  occuper  le  même  poste  à  Londres  ;  mais, 
après  le  remplacement  de  son  protecteur  dans 
le  poste  de  premier  ministre,  il  se  retira  dans 
ses  terres  en  Souabe  (1793)  et  devint  grand 
trésorier  de  l'evêque  de  W'urtzbourg.  Ambas- 
sadeur à  Berlin  en  1801,  puis  à  Saint-Péters- 
bourg en  1804,  il  négocia  dans  cette  dernière 
ville  la  troisième  coalition,  qui  se  brisa  à 
Austerlitz.  Nommé  ministre  des  relations  ex- 
térieures en  1 806,  Stadion,  adversaire  acharné 
de  Bonaparte,  prépara  de  longue  main  la  le- 
vée de  boucliers  de  1809,  et  cette  fois  il  vit 
encore  ses  espérances  échouer  dans  les 
champs  de  Wagram.  Napoléon  le  traita  sé- 
vèrement dans  ses  bulletins  et  dans  le  Moni- 
teur pendant  toute  cette  campagne ,  et  il  fit 
de  sa  retraite  une  des  conditions  du  traité  de 
paix.  M.  de  Stadion,  à  l'époque  de  nos  revers, 
devait  reparaître  sur  la  scène.  En  effet,  il 
eut  une  grande  part  à  la  quatrième  coalition, 
conclue  a  Tœplitz  en  1813,  aux  conférences 
de  Châtillon  tenues  l'année  suivante  ,  enfin 
au  congrès  de  Vienne  en  1815.  Après  la  paix, 
il  eut  le  portefeuille  des  finances ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort. 
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STADLER  (l'abbé  Maximilien),  compositeur 
allemand  ,  né  à  Mœlk  (Autriche)  en  1748, 

,  mort  en  1833.  Son  père,  qui  était  boulanger, 
le  fit  élever  chez  les  jésuites  à  Vienne.  Tout 
en  étudiunt  la  philosophie  et  la  théologie,  il 
se  livra  à  son  goût  pour  la  musique.  En  quit- 
tant les  jésuites,  il  entra  chez  les  bénédic- 
tins de  Mœlk,  où  il  devint  professeur  de 
théologie,  puis  fut  nommé  curé,  abbé  de  Li- 
lienfeld  (1786)  et  abbé  de  Kremsmunster 
(1789).  A  cette  époque,  Stadler  était  devenu 
un  des  plus  grands  organistes  de  son  temps 
et  il  improvisait  avec  le  plus  grand  art  dans  le 
style  fugué  sur  un  thème  donné,  S'étant  dé- 
mis de  son  titre  d'abbé  de  Kremsmunster, 
Siadler  alla  habiter  Vienne,  où  il  acquit  une 
grande  réputation  comme  organiste  et  com- 
positeur et  entra  en  relation  avec  Haydn  et 
Mozart,  dont  il  prit  avec  vivacité  la  défense 
lors  de  la  discussion  soulevée  par  Godefroid 
Weber  sur  la  part  que  l'illustre  musicien 
avait  eue  dans  le  Requiem  qui  porte  son  nom. 
En  1806,  Stadler  devint  curé   d'un  faubourg 

:  de  Vienne,  pui-s,  en  1810,  curé  deBœhmisch- 
Kraut.  A  partir  de  1815,  il  vécut  complète- 
ment dans  la  retraite.  Stadler  s'est  fait  con 
naître  par  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
musique  d'église,  de  chants  à  plusieurs  voix, 
de  fugues,  par  des  messes  et  des  motets  que 
l'on  compare  aux  plus  belles  pièces  de  Mo- 
zart et  d  Haydn  en  ce  genre.  Son  oratorio  la 
Jérusalem  délivrée  est  populaire  en  Aile-  . 
magne. 

STADMANE  s.  f.  (sta-dma-ne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  sapindées. 

STADMANNIE  s.  f.  (sta-dma-nî  —  de  Stad- 
mann,  savant  allein.).  Bot.  Syn.  de  cupanib, 
genre  de  sapindacèes. 

STADNICKI  (Michel),  philologue  et  histo- 
rien polonais,  né  en  1732,  mort  en  1789. 
Stadnicki,  après  avoir  achevé  ses  études  à 
Rome,  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
ù  l'université  de  Varsovie  et  devint,  en 
1781,  recteur  du  collège  de  cette  ville.  Ex-, 
trêmement  versé  en  histoire,  familiarisé  avec 
le  grec  et  le  latin,  il  entreprit,  sur  l'ordre  de 
Stanislas-Auguste,  roi  de  Pologne,  la  conti- 
nuation de  la  Chronique  polonaise  de  Kromer 
et  mourut  avant  d'avoir  pu  la  terminer.  On  a 
de  lui  :  Oralio  de  taudibus  sancti  Thoms  Aqui- 
natis  (Varsovie ,  1761);  Discours  (Varsovie, 
1767),  etc. 

STADNICKI  (Alexandre),  littérateur  polo- 
nais, né  en  1806,  mort  en  1861.  Fils  d'An- 
toine Stadnicki,  qui  s'est  fait  connaître  par 
divers  ouvrages,  notamment  par  une  his- 
toire du  peuple  juif  en  Europe  (Cracovie, 
1834),  il  fit  ses  études  à  l'université  do 
Vienne  et  obtint  ensuite,  dans  l'administra- 
tion de  la  Galiete,  un  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'en  1841.  il  présenta,  à  cette  époque,  à  la 
diète  galicienne  un  projet  pour  l'Aôanrfon 
d'une  propriété  foncière  suffisante  aux  serfs, 
qui  demeura  sans  résultat  immédiat,  mais 
qui  prouva,  quatre  ans  plus  tard,  que  l'au- 
teur avait  eu  une  juste  prévision  de  l'a- 
venir. Il  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de 
travaux  scientifiques  et  littéraires,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Des  villages  appelés 
valugues  sur  te  versant  nord  des  Carpathes 
(Lemberg,  1848)  ;  Des  Kniazies  dans  les  vil- 
lages valaques  (Lemberg,  1853)  ;  Matériaux 
pour  l'histoire  des  villes  de  la  Galicie  (Lem- 
berg, 1856)  ;  Des  excès  commis  par  les  pay- 
sans en  Gaticie  (1856);  Coup  d'œit  critique 
sur  les  ordonnances  connues  sous  le  nom  de 
statut  de  Wisliça  (Lemberg,  1859),  etc. 

STADNICKI  (Casimir),  historien  polonais, 
né  en  1812.  Il  fit  ses  études  à  l'université  do 
Vienne,  où  il  obtint  les  grades  de  docteur  en 
droit  et  en  philosophie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  voua  exclusivement  à  l'étude  de 
l'histoire.  On  lui  doit  :  les  Piasls,  esquisse  his- 
torique (Paris,  1842,  in-S°),  ouvrage  instruc- 
tif et  intéressant;  les  Fils  de  Giedymin  (Lem- 
berg, 1849-1853,  2  vol.)  ;  Commentaire  sur  ta 
famille  de  Stadnicki  (Lemberg,  1361);  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Stadnicki  de  138G 
à  1861  (Lemberg,  1857-1861,  in-fol.)  ;  \'£é- 
ruïsme  (Lemberg,  1859,  in-4°);  Mémoires  sur 
les  gouvernements  de  ta  Pologne-  (Lemberg, 
1856,  in-4°),  etc. 

STADT-AJH-HOF,  en  latin  Riparia,  ville 
de  Bavière,  dans  le  cercle  du  haut  Palatinat, 
ch.-l.  du  district  de  son  nom,  sur  la  rive  gau- 
che du  Danube,  vis-à-vis  de  Ratisbonne,  à  la- 
quelle elle  est  unie  par  un  pont  et  dont  elle 
est  comme  un  faubourg;  2,000  hab.  Fabri- 
ques d'armes  à  feu,  brasseries,  navigation, 
construction  de  bateaux.  Elle  fut  en  partie 
brûlée  par  les  Français  le  23  avril  1809. 

STADTBEBG,  ville  de  Prusse.  V.   Mars- 

BEHG. 

STADTHAGEN,  ville  murée  d'Allemagne, 
dans  la  principauté  de  Lippe-Schaumbourg, 
à  45  kilom.  S.-O.  de  Hanovre,  sur  un  petit 
affluent  delà  Leine;  1,670  hab.  Ecole  latine; 
exploitation  de  houille  et  sources  minérales. 
Patrie  du  géographe  Busching. 

STADTLOHN,  ville  de  Prusse,  dans  la  pro- 
vince de  Westphalie,  régence  de  Munster, 
cercle  et  à  9  kilom.  S.-O.  d'Ahaus,  sur  la  rive 
gauche  du  Berkel  ;  2,250  hab.  Fabrication  et 
blanchissage  da  toiles,  faïence  et  douves; 
fiûlisseries  de  fer. 

STAECK  (Joseph-Mugnus),  peintre  suédois, 
né  à  Lund  eu  181Î.  Il  commença  ses  études 
de  médecine  à  l'université  de  cette  ville,  mais 
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ne  les  continua  pas,  préférant  embrasser  la 
carrière  artistique.  Il  voyagea  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  France,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  devint  professeur  à  l'Académie  de 
Stockholm ,  où  il  acquit  de  la  renommée  comme 
peintre  de  passage.  Ses  principales  produc- 
tions sont  :  un  Paysage  de  Dalécarlie,  dans 
la  galerie  de  Stockholm;  Vue  de  Genzaro, 
tableau  qui  figura  à  l'Exposition  de  Londres 
de  1862;  Munich  et  Paysages  des  Alpes  ba- 
varoises. Ces  deux  derniers  tableaux  se  trou- 
vent dans  le  palais  du  roi  de  Suède. 

STJSFA,  bourg  de  Suisse,  canton  de  Zurich, 
à  7  kilom.  S.-E.  de  Meilen,  sur  la  rive  orien- 
tale du  lac  de  Zurich  ;  3,fiûû  hab.  Eaux  mi- 
nérales; filature  importante  de  coton;  fa- 
briques de  tissus  de  coton  et  de  soie. 

ST^GEMANN  (Frédéric- Auguste  von), 
homme  d'Etat  prussien  et  poète  allemand,  né 
à  Vierraden  le  7  novembre  1763, mort  a  Ber- 
lin le  17  décembre  1840.  Devenu  orphelin  dès 
sa  jeunesse,  il  termina  ses  études  à  Berlin  et 
suivit  les  cours  de  droit  à  la  Faculté  de  Halle. 
En  1785,  il  entra  dans  l'administration  et  de- 
vint, en  1806,  directeur  général  des  finances 
et,  l'année  suivante,  conseiller  référendaire 
auprès  du  chancelier  d'Etat  prince  Harden- 
berg.  En  1809,  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat 
Ct,  en  cette  qualité,  il  accompagna  successi- 
vement Harûenbeig  à  Paris,  à  Londres  et, 
en  1815,  au  congrès  de 'Vienne.  Stœgemann 
a  écrit,  pendant  les  guerres  de  18 13-1815,  des 
poésies  auxquelles  il  donna  le  titre  de  Sou- 
venirs historiques  en  vers  lyriques  (Berlin, 
1828).  On  a  encore  de  lui  plusieurs  écrits 
politiques  ou  purement  littéraires. 

STjEHEI.IN  ou  STAHEL1N  (Jean-Henri), 
médecin  suisse,  né  k  Bà<e  en  166S,  mort  dans 
la  même  ville  en  1721.  11  lit  ses  études  à  Leip- 
zig et  vint  exercer  la  médecine  dans  sa  ville 
natale.  On  lui  doit  :  Thèses  anatomico-bota- 
nicx  (Bâle,  1711,  in-4"). 

'  ST-ffiHELlN  ou  STAHEL1N  (Benoit),  méde- 
cin et  botaniste,  fils  du  précédent,  né  à  Bâle 
en  1695,  mort  dans  la  même  ville  en  1750.  Il 
étudia  la  médecine  sous  la  direction  de  son 
père,  parcourut  l'Europe  pour  perfectionner 
son  instruction  et  revint  occuper  à  Bâle  une 
chaire  de  physique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  solidorum  corporis  humani  adtri- 
tione  et  dissipaiione  (Bâle,  1710,  in-40);  Thè- 
ses physico-anatomico-bolanicx  (Baie,  1715, 
in-4");  De  propagatione  luminis  (Bile,  1727, 
in  -40  )  ;  Observationes  anatomico  -  botanicus 
(Bâle,  1728,  in-4°);  Epislola  eucharistica 
(Bâle,  1742,  in-40). 

STiEHËLIN  (Jean-Rodolphe),  médecin  et 
botaniste,  fils  du  précédent,  né  à  Baie  en 
1724,  mort  en  1796.  Il  enseigna  duns  sa  ville 
natale  l'anatomie,  la  botanique,  la  médecine, 
et  il  a  publié  :  Spécimen  observationum  ana- 
tomicarum  et  bolunicarum  (Bâle,  1751,  in-40); 
Spécimen  observationum  medicarum  (Bâle, 
1753,  in-4"). 

STjEHELIN  (Jean),  botaniste  et  médecin, 
frère  de  Jean-Henri,  ne  à  Bâle  en  1680,  mort 
dans  la  même  ville  en  1755.  11  exerçait  la 
médecine  à  Bâle,  et  on  a  de  lui  :  Thèses  me- 
dics,anatomicasel  botanicx  (Bâle,  175l,in-4<>); 
Spécimen  observationum  medicarum  (Bâle, 
1753,  ia-40). 

ST.3JHEl.lN  (Benoit),  médecin  et  natura- 
liste suisse.  V.  Stmhslin. 

STJEHÉLINE  S.  f.  (sté-é-li-ne  ■—  de  Stœhe- 
lin,  botun.  suisse).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  ear- 
duacées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  le  midi  de  l'Europe  :  On  trouve 
assez  communément,  sur  les  coteaux  pierreux 
de  nos  départements  méridionaux,  la  sTjEHÉ- 
line  douteuse.  (P.  Duehartre.) 

STiEHUN-STORKSBURG  (Jacques  de),  sa- 
vant et  homme  d'Etat  russe,  ué  à  Memmin- 
gen  en  1710,  mort  le  10  juillet  1785.  Il  se 
rendit,  on  1735,  à  Saint-Pétersbourg  et  y  fut 
bientôt  nommé  professeur  à  l'Académie  des 
sciences.  II. fut  ensuite  attaché  à  la  personne 
du  grand-duc  Pierre  comme  professeur  et 
bibliothécaire,  puis  il  fut  nommé  conseiller 
d'Etat  et  assesseur  de  la  chancellerie  impé- 
riale des  monnaies  au  département  des  mé- 
dailles et  secrétaire  de  l'Académie  des  scien- 
ces. On  a  de  lui  :  une  Description  de  Ut  prin- 
cipauté de  Moldavie,  des  pays  et  des  peuples 
situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne; un  ouvrage  Sur  la  Circassie  et  la 
Cabardie;  un  autre  Sur  le  nouvel  urchipel  du 
Nord;  {'Histoire  de  ta  danse  et  de  la  musique 
en  Ilussie,  et  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions sur  l'histoire,  la  statistique  et  la  géo- 
graphie du  Nord,  qu'il  inséra  dans  le  Calen- 
drier géographique  de  Saint-Pétersbouig  et 
dans  le  Magasin  de  A.-F.  Busching.  Stœnlin 
a,  en  outre,  publié  plusieurs  traductions  de 
l'italien,  diverses  poésies  lyriques  et  quel- 
ques compositions  dramatiques,  entre  au- 
tres Alexis  Michaetowitseh  et  Natalie  Na- 
rischkin,  comédie  en  deux  actes,  en  allemand, 
et  qui  a  été  traduite  par  Gustave  III,  roi  de 
Suède  (ûiuores,  t.  Ht).  On  a,  en  outre,  de 
Slajlilm  :  les  Anecdotes  originales  de  Pierre 
le  Grand,  en  allemand  (Leipzig,  1785,  iu-8°), 
traduites  en  français  par  Perrault  et  L.-J. 
Richou  (Strasbourg,  1787,  in-8°). 

STAËL- Il OLSTE1N  (  Eric-Magnus,  baron 
de),  diplomate  suédois,  né  en  Ostrogothie  en 
1749,  mort  à,  Poligny,  près  de  Lons.-le.-Sau- 
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nier,  en  1802.  Sa  famille  était  noble,  mais 
possédait  peu  de  fortune.  De  bonne  heure 
il  entra  dans  la  diplomatie  et  fut  envoyé 
comme  conseiller  d'ambassade  à  Paris.  In- 
struit, ayant  des  idées  très-ouvertes,  du  goût 
pour  la  philosophie,  il  sut  se  concilier  à  la 
fois  les  sympathies  de  la  cour  et  des  philo- 
sophes et  fut  accrédité  comme  ambassadeur, 
sur  les  instances  de  Marie-Antoinette  (1783). 
Vers  cette  époque,  il  entra  en  relations  sui- 
vies avec  Neoker,  fut  très-frappé  de  la  haute 
intelligence  de  sa  fille  et  obtint  sa  main 
(1786)  ;  mais  cette  union  ne  devait  point  être 
heureuse.  Lorsque  la  Révolution  éclata,  le 
baron  de  Staël  s'y  montra  très-favorable  et 
se  lia  avec  plusieurs  députés  de  la  Consti- 
tuante. Gustave  III,  à  qui  les  idées  de  ré- 
forme étaient  essentiellement  antipathiques, 
fut  irrité  de  l'attitude  de  son  ambassadeur, 
qu'il  rappela  au  commencement  de  1792.  Au 
momentoùce  diplomate  arrivait  aStockholm, 
le  roi  de  Suède  venait  d'être  assassiné  et  le 
duc  de  Sundermanie  était  devenu  régent.  Ce 
dernier  prince  adopta  une  politique  tout  à 
fait  contraire  à  celle  de  Gu.stave  III.  Le  ba- 
ron de  Staël  fut  chargé  d'aller  reprendre 
possession  de  son  poste  d'ambassadeur  à  Pa- 
ris, que  venaient  de  quitter  les  représentants 
de  toutes  les  puissances  monarchiques.  Lors- 
qu'il revint  en  France,  Louis  XVI  avait  péri 
sur  l'écbafaud  et  son  beau-père  et  sa  femme 
s'étaient  réfugiés  à  l'étranger.  Pour  se  con- 
cilier les  sympathies  populaires,  le  diplomate 
suédois  fit  un  don  de  3,000  livres  aux  pau- 
vres de  la  section  de  la.  Croix-Rouge,  puis  il 
négocia  un  traité  d'alliance  avec  le  comité 
de  Salût  public;  mais  ce  traité  ne  fut  pas  ra- 
tifié par  son  gouvernement.  Il  retourna  en 
Suède,  où  il  resta  jusqu'au  9  thermidor.  Ren- 
voyé de  nouveau  en  France,  où  il  était  le 
seul  ministre  d'un  roi  accrédité  près  de  la 
grande  République,  il  reçut  le  plus  sympa- 
thique accueil,  présenta  ses  pouvoirs  à  la 
Convention  le  22  avril  1795  et  prononça  à 
cette  occasion  ces  paroles  :  «  Je  viens  de  la 
part  du  roi  de  Suède  au  sein  de  la  représen- 
tation nationale  de  France  rendre  un  hom- 
mage éclatant  aux  droits  naturels  et  im- 
prescriptibles des  nations.  »  A  partir  de  ce 
moment,  il  eut  sa  loge  dans  l'Assemblée,  dont 
il  suivit  assidûment  les  débats,  et  conserva 
son  poste  d'ambassadeur  jusqu'en  1799,  épo- 
que où  le  jeune  roi  Gustave-Adolphe  le  rap- 
pela. Depuis  plusieurs  années,  le  baron  de 
Staël  s'était  séparé  de  sa  femme.  Leur  ca- 
ractère n'avait  pu  sympathiser.  Pendant  que 
Mme  de  Staël  lui  reprochait  ses  prodigalités 
excessives,  il  se  plaignait  de  son  côté  de 
l'humeur  dominatrice  de  sa  femme.  Toute- 
fois, lorsque  sa  santé  se  fut  profondément 
altérée,  un  rapprochement  se  fit  entre  eux. 
Il  se  proposait  d'aller  vivre  dans  la  retraite, 
auprès  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  à  Cop- 
.  pet,  lorsqu'il  mourut  pendant  le  voyage. 

STAËL-HOLSTE1N  (Anne-Louise-Germaine 
Nbckër,  baronne  du),  célèbre  femme  de  let- 
tres, née  à  Paris  en  1766,  morte  dans  la 
même  ville  le  14  juillet  1817.  Fille  de  Necker, 
le  ministre  populaire,  dont  l'avènement  aux 
finances  fut  comme  l'aurore  de  la  Révolution, 
elle  avait  pour  mère  Suzanne  Curchod,  femme 
également  distinguée,  dont  le  salon  réunis- 
sait toutes  les  célébrités  de  l'époque.  Dans 
le  livre  de  Mme  Necker  de  Saussure,  Notice 
sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Afme  de  Staël 
(Paris,  1820,  in-12),  on  peut  suivra  les  pre- 
miers pas  de  cette  intelligence  d'élite,  qui  se 
manifesta  avec  une  précocité  singulière.  Il 
parait  que,  tout  enfant ,  elle  trouvait  son 
amusement  dans  la  conversation  savante  des 
amis  de  son  père,  Raynal,  Bulfon,  Marmon- 
tel,  Grimm,  Gibbon,  et  les  charmait  par  ses 
reparties  sérieuses.  A  onze  ans,  elle  avait 
déjà  l'intelligence  assez  cultivée  pour  s'es- 
sayer à  composer  des  portraits  et  des  éloges 
dans  le  goût  académique  de  Thomas,  autre 
commensal  de  la  maison.  A  quinze  ans,  elle 
commentait  {'Esprit  des  lois  et  adressait  k 
Necker,  sur  son  Compte  rendu  (1781),  une 
lettre  anonyme  où  son  style  la  fit  reconnaî- 
tre ;  puis  successivement,  jusqu'en  1785,  elle 
écrivit  plusieurs  nouvelles  :  Mirza,  Adélaïde 
et  Théodore,  Pauline,  publiées  dix  ans  après 
(1795,  in-12).  En  1786,  elle  composa  un  drame 
en  vers,  Sophie  ou  les  Sentiments  secrets; 
l'auteur  manque  d'expérience;  mais  à  ce  dé- 
faut son  imagination  supplée,  et  l'on  trouve 
dans  cette  ébauche  des  pages  élevées,  des 
vers  assen  heureux.  1786  est  l'année  même 
de  son  mariage  avec  le  baron  de  Staël-Ilol- 
steiti,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
France.  M""'  Necker  de  Saussure  cite  un 
portrait  d'elle  à  cet  âge,  tracé  dans  le  goût 
cle  l'époque  par  Guibert,  et  où  elle  est  repré- 
sentée sous  le  nom  de  Zulmé  :  ■  Zuhné  n'a 
que  vingt  ans,  et  elle  est  la  prêtresse  la  plus 
célèbre  d'Apollon  ;  elle  est  celle  dont  l'encens 
lui  est  le  plus  agréable,  dont  les  hymnes  lui 
sont  les  plus  chers...  Ses  grands  yeux  noirs 
étincellent  de  génie;  ses  cheveux,  de  cou- 
leur d'ébène,  retombent  sur  ses  épaules  en 
boucles  ondoyantes;  ses  traits  sont  plus  pro- 
noncés que  délicats,  on  y  sent  quelque  chose 
au-dessus  de  la  destinée  de  son  sexe.  »  — 
•  J'ai  eu  moi-même  sous  les  yeux,  dit  à  ce 
propos  Sainte-Beuve,  un  portrait  peint  de 
Mlle  Necker,  toute  jeune  personne;  c'est 
bien  ainsi  :  cheveux  épars  et  légèrement 
bouffants,  l'œil  confiant  et  baigné  de  clarté, 
le  frout  haut,  la  lèvre  entr'ouverte  et  par- 
lante, modérément  épaisse  en  signe  d'intel- 
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ligence  et  de  bonté,  le  tout  animé  par  le  sen- 
timent; le  cou,  les  bras  nus,  un  costume  lé- 
ger, un  ruban  qui  flotte  k  la  ceinture,  le  sein 
respirant  à  pleine  haleine;  telle  pouvait  être 
la  Sophie  de  VEmile.  ■  J.-J.  Rousseau  fut, 
en  effet,  le  maître  et  l'inspirateur  de  Mme  de 
Staël  ;  son  premier  ouvrage  sérieux  est  inti- 
tulé :  Lettres  sur  le  caractère  et  les  écrits  de 
J.-J.  liousseau  (1788,  in-8°).  Il  révèle  les  ten- 
dances de  l'écrivain,  et  on  peut  le  prendre 
comme  le  point  de  départ  de  ses  opinions. 
Voici  comment  Sainte-Beuve  l'apprécie  : 
■  Les  Lettres  sur  Jean-Jacques  sont  un  hom- 
mage de  reconnaissance  envers  l'auteur  ad- 
miré et  préféré,  envers  celui  même  à  qui 
Mme  de  Staël  se  rattache  le  plus  immédiate- 
ment. Assez  d'autres  dissimulent  avec  soin, 
taisent  ou  critiquent  les  parents  littéraires 
dont  ils  procèdent;  il  est  d'une  noble  can- 
deur de  débuter  en  avouant,  en  célébrant 
celui  de  qui  on  s'est  inspiré,  des  mains  duquel 
on  a  reçu  le  flambeau,  celui  d'où  noua  est 
venu  ce  large  fleuve  de  la  belle  parole  dont 
autrefois  Dante  remerciait  Virgile;  Mme  de 
Staël,  en  littérature  aussi,  avait  de  la  pas- 
sion filiale.  Les  Lettres  sur  Jean-Jacques  sont 
un  hymne  ;  mais  un  hymne  nourri  de  pensées 
graves,  en  même  temps  que  varié  d'observa- 
tions fines,  un  hymne  au  ton  déjà  mâle  et 
soutenu,  où  Corinne  se  pourra  reconnaître 
encore  après  être  redescendue  du  Capitole. 
Tous  les  écrits  futurs  de  Mm«  de  Staël  en 
divers  genres,  romans,  morale,  politique,  se 
trouvent  d'avance  présagés  dans  cette  rapide 
et  harmonieuse  louange  de  ceux  de  Rous- 
seau, comme  une  grande  œuvre  musicale  se 
pose,  entière  déjà  de  pensée,  dans  son  ou- 
verture. Le  succès  de  ces  Lettres,  qui  répon- 
daient au  mouvement  sympathique  du  temps, 
fut  universel.  » 

Bientôt  après,  la  Révolution  éclata,  et  elle 
aspira  à  y  jouer  un  râle.  Quelles  furent  ses 
idées  en  politique?  Même  aujourd'hui,  il  est 
encore  difficile  de  les  déterminer  parfaite- 
ment. Repoussée  par  les  républicains,  reniée 
par  les  royalistes,  on  la  plaça  communément 
dans  le  parti  qui  voulait  une  monarchie  con- 
stitutionnelle; on  lui  fait  faire  des  vœux 
pour  le  triomphe  du  système  anglais  des  deux 
Chambres,  idéal  de  toute  sa  vie,  a-t-on  dit, 
idéal  sans  grandeur,  mais  qui  était  alors  celui 
de  beaucoup  d'esprits  élevés.  En  1791,  elle  s'a- 
gita beaucoup  ;  on  la  désignait  alors  comme 
l'inspiratrice  et,  de  plus,  la  maltresse  de  M.  de 
Narbonne.  Au  commencement  de  1792,  elle 
adressa  à  M.  de  Montmoria  un  plan  d'évasion 
pour  le  roi  ;  mais  comme  elle  mettait  pour 
condition  que  M.  de  Narbonne  en  serait  l'exé- 
cuteur, on  n'en  t'ftt  pas  compte,  la  légèreté 
de  celui-ci  étant  trop  bien  connue  à  la  cour. 
D'un  autre  côié,  M10"  de  Staël  était  en  butte 
au  persiflage  des  ennemis  du  parti  dont  elle 
s'était  posée  comme  l'Egérie;  les  pamphlets 
se  succédaient,  tous  irrespectueux  et  vio- 
lents. Nous  citerons  seulement  un  petit  in-S° 
intitulé  :  Intrigues  de  Ma^  de  Staél.  Mais 
dès  lors,  dit  Grimm,  l'objet  de  ces  satires 
avait  su  se  placer  à  une  hauteur  où  de  pa- 
reils traits  ne  portaient  pas.  Elle  était  encore 
&  Paris  lors  des  massacres  de  Septembre  ; 
peu  de  temps  après,  elle  quitta  la  France  et 
gagna  la  Suède,  où  son  mari  était  rappelé, 
puis  vint  s'établir  dans  le  pays  de  Vaud,  au 
château  de  Coppet,  où  Necker  s'était  retiré 
dès  1790  et  qu  elle  a  immortalisé.  Elle  était 
encore  si  troublée  par  les  événements  qui 
s'agitaient,  que  c'est  à  peine  si  elle  prit  la 
plume  durant  toute  cette  période.  On  ne  con- 
naît d'elle,  comme  ayant  été  composé  à  cette 
époque,  qu'un  seul  écrit,  un  Mémoire  pour 
la  défense  de  Mûrie- Antoinette,  qui  ne  fut 
pas  imprimé.  Après  le  9  thermidor,  qui  pa- 
rait avoir  rendu  le  calme  à  son  esprit,  elle 
écrivit  ses  Réflexions  sur  la  paix  adressées  à 
Pitt  et  aux  Français  (1795,  in-8°),  en  faveur 
d'un  rapprochement  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  et  qui  obtint  en  plein  Parlement  les 
éloges  de  Fox.  «  Un  mélange  de  commiséra- 
tion profonde  et  de  justice  déjà  calme,  l'ap- 
Fel  de  toutes  les  opinions  non  fanatiques  à 
oubli,  à  la  conciliation,  la  crainte  des  réac- 
tions imminentes  et  de  tous  les  extrêmes  re- 
naissant les  uns  des  autres,  ces  sentiments, 
aussi  généreux  qu'opportuns,  marquent  à  la 
fois,  dit  Sainte-Beuve,  l'élévation  de  l'âme 
et  celle  des  vues.  Il  y  a  une  inspiration  an- 
tique dans  cette  figure  de  jeune  femme  qui 
s'élance  pour  parler  à  un  peuple,  le  pied  sur 
les  décombres  tout  fumants,  t 

Bientôt  parut  VEssai  sur  les  factions  (1795, 
in-811) ,  qui,  lui-même,  fut  peu  après  suivi 
de  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  l'influence 
des  passions  sur  le  bonheur  des  individus  et 
des  nations  (1796,  in-8°).  Un  changement  pro- 
fond signale  ce  nouvel  écrit.  Ce  n'est  plus 
une  jeune  tille  intelligente  qui  conjecture 
plutôt  qu'elle  ne  connaît  le  monde  et  effleure 
de  graves  questions  au  milieu  des  applaudis- 
sements d'une  brillante  société;  c'est  une 
femme  qui  a  trouvé  en  elle-même  et  auprès 
d'elle  la  réalité  qu'elle  veut  peindre. 

Là  se  termine  la  première  époque  de  la  vie 
de  Mme  de  Staël.  Désormais  les  lettres  ne 
seront  plus  puur  elle  l'expression  de  la  sen- 
sibilité seule  ;  elle  en  va  faire,  en  outre,  l'or- 
gane d'une  haute  raison.  A  défaut  du  bon- 
heur, qu'un  mariage  mal  assorti  lui  refuse, 
elle  va  aspirer  à  la  gloire.  1  Relevons-nous, 
dit-elle,  sous  le  poids  de»l'existeuce.  Puis- 
qu'on réduit  à  chercher  la  gloire  ceux  qui 
se  seraient  contentés  des  affections,  eh  bien, 
il  faut  l'atteindre  !  » 
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C'est  avec  cette  résolution  qu'elle  prend  la 
plume  et  écrit  une  de  ses  œuvres  les  plus 
remarquables  :  De  la  littérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales 
(1800).  Ce  qu'elle  veut  démontrer,  c'est  le 
dogme  du  progrès,  celui  de  la  perfectibi- 
lité indéfinie  de  l'espèce ,  la  marche  tou- 
jours ascendante  de  l'esprit  humain.  «  Je 
ne  pense  pas ,  s'écrie-t-elle ,  que  ce  grand 
œuvre  de  la  nature  morale  ait  jamais  été 
abandonné;  dans  les  périodes  lumineuses 
comme  dans  les  siècles  de  ténèbres,  la  mar- 
che graduelle  de  l'esprit  humain  n'a  point  été 
interrompue.  En  étudiaut  l'histoire,  il  me 
semble  qu'on  acquiert  la  conviction  que  tous 
les  événements  principaux  tendent  au  même 
but  :  la  civilisation  universelle.  »  Ce  que 
veut  encore  l'auteur,  c'est  renouveler  l'esprit 
de  la  critique  et  poser  ce  principe  :  La  litté- 
rature est  l'expression  de  la  société.  Le  livre 
fut  critiqué  amèrement  par  la  Décade  philo- 
sophique, le  Mercure  et  les  Débats.  Un  seul 
écrivain  peut-être,  tout  en  combattant  les 
doctrines  de  l'auteur,  sut  ne  pas  oublier  la 
plus  parfaite  urbanité;  il  est  curieux  de  voir 
comment  le  futur  auteur  du  Génie  du  chris- 
tianisme juge  un  livre  auquel  on  pourrait 
très-justement  donner  pour  titre  le  Génie  de 
l'humanité.  L'article  est  adressé  au  citoyen 
Fontanes.  «  Mme  de  Staël,  dit  Chateaubriand, 
donne  à  la  philosophie  ce  que  j'attribue  à  la 
religion...  Vous  n'ignorez  pas  que  ma  folie  k 
moi  est  de  voir  Jésus-Christ  partout,  comme 
Mme  de  Staël  la  perfectibilité...  Je  suis  fâ- 
ché que  Mme  de  Staël  ne  nous  ait  pas  déve- 
loppé religieusement  le  système  des  passions; 
la  perfectibilité  n'était  pas,  selon  moi,  l'in- 
strument dont  il  fallait  se  servir  pour  mesu- 
rer des  faiblesses...  Quelquefois  Mme  de 
Staël  parait  chrétienne  ;  l'instant  d'après,  la 
philosophie  reprend  le  dessus.  Tantôt,  inspi- 
rée par  sa  sensibilité  naturelle,  elle  laisse 
échapper  son  âme;  mais  tout  à  coup  l'argu- 
mentation se  réveille  et  vient  contrarier  les 
élans  du  cœur...  Ce  livre  est  donc  un  mé- 
lange singulier  de  vérités  et  d'erreurs.  En 
amour,  Mul«  de  Staël  a  commenté  Phèdre... 
Ses  observations  sont  fines,  et  l'on  voit,  par 
la  leçon  du  scoliaste,  qu'il  a  parfaitement  en- 
tendu son  texte.  Voici  ce  que  j'oserais  lai 
dire,  si  j'avais  l'honneur  de  la  connaître  : 
«  Vous  êtes,  sans  doute,  une  femme  supè- 
•  Heure.  Votre  tête  est  forte  et  votre  imagi- 
»  nation  quelquefois  pleine  de  charme,  té- 
»  moin  ce  que  vous  dites  d'Herminie  déguisée 
»  en  guerrier.  Votre  expression  a  souvent  de 
»  l'éclat,  de  l'élévation...  Muis,  malgré  tous 
1  ces  avantages,  votre  ouvrage  est  bien  loin 
a  d'être  ce  qu'il  aurait  pu  devenir.  Le  style 

>  en  est  monotone,  sans  mouvement  et  trop 
»  mêlé  d'expressions  métaphysiques.  Le  so- 
»  phisme  des  idées  repousse,  l'érudition  ne 

■  satisfait  pas,  et  le  cœur  est  trop  sacrifié  k 

■  la  pensée.,.  Votre  talent  n'est  qu  à  demi  dé- 
»  veloppé,  la  philosophie  l'étouffé.  ■  Voilà 
comment  je  parlerais  à  Mme  de  Staël  sous  le 
rapport  de  la  gloire.  J'ajouterais  :  «  ...  Vous 
»  paraissez  n'être  pas  heureuse;  vous  vous 
»  plaignez  souvent,  dans  votre  ouvrage,  de 
»  manquer  de  cœurs  qui  vous  entendent.  C'est 
»  qu'il  y  a  certaines  âmes  qui  cherchent  en 
»  vain  dans  la  nature  des  aines  auxquelles 
<  elles  sont   faites  pour  s'unir...  Mais  com- 

>  ment  la  philosophie  remplira-t-elle  le  vide 
1  de  vos  jours?  Comble-t-on  le  désert  avec 
»  le  désert?...  » 

De  cette  époque  date  1  amitié  de  ces  deux 
grands  écrivains,  dont  les  noms  sont  associés 
à  la  rénovation  littéraire  du  xixe  siècle  : 
Mme  de  Staël,  Chateaubriand.  Rivaux  parles 
doctrines,  ils  le  sont  aussi  par  le  talent.  1  Ces 
deux  esprits  si  digues  l'un  de  l'autre,  malgré 
leurs  dissidences,  inaugurent  ensemble,  re- 
marque M.  Demogeot,  le  mouvement  intel- 
lectuel de  notre  époque.  Les  idées  les  plus 
fécondes  que  la  littérature  ait  développées 
depuis  la  Restauration  nous  semblent  déjà 
contenues  en  germe  dans  leurs  ouvrages.  Par 
eux,  le  xixe  siècle  a  posé  son  programme  ; 
par  eux,  la  poésie  s'affranchit  des  lois  arbi- 
traires de  la  formule;  par  eux  commence  l'in- 
surrection contre  la  dernière  autorité  des 
âges  précédents.  Mais  avec  eux  aussi  renais- 
sent, dans  la  liberté  d'une  forme  nouvelle, 
les  principes  moraux  et  religieux  qui  doivent 
présider  à  la  régénération  sociale  ;  tous  deux 
établissent,  d'une  manière  plutôt  diverse  que 
contraire,  le  spiritualisme,  la  loi  du  devoir, 
la  souveraineté  de  la  justice  et  de  la  raison.  « 

Delphine  parut  en  1802.  C'est  un  roman  par 
lettres,  un  peu  vague,  un  peu  métaphysique  ; 
mais  ces  défauts  sont  compensés  par  celte 
sensibilité,  cette  émotion  dont  Mme  de  Staël 
avait  fait  preuve  dans  ses  premiers  écrits. 
Delphine  eut  un  grand  succès,  dû  en  partie 
aux  préoccupations  de  .l'heure  présente,  li- 
vrée aux  discussions  religieuses  que  venait 
de  réveiller  le  Génie  du  christianisme,  et  en- 
core à  cette  particularité  que  l'on  se  plaisait 
à  y  reconnaître  des  portraits,  entre  autres 
ceux  de  Benjamin  Constant,  de  Talleyrand 
et  de  M">»  de  Staël  elle-même.  Delphine, 
comme  le  livre  De  la  littérature,  souleva  des 
critiques  injustes.  Dans  un  article  publié  par 
le  Mercure  de  France  et  signe  de  l'initiale  P., 
on  lisait  ces  lignes  :  «  Delphine  parle  de  l'a- 
mour comme  une  bacchante,  de  Dieu  comme 
un  quaker,  de  la  mort  comme  un  grenadier 
et  de  la  morale  comme  un  sophiste.  »  Gin- 
guené  prit  la  défense  de  l'auteur  dans  la  Dé- 
cade. ■  Aucun  ouvrage,  dit-il,  n'a  depuis  long- 
temps occupé  le  public  autant  que  ce  roman  ; 
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c'est  un  genre  de  succès  qu'il  n'est  pas  indif- 
férent d'obtenir,  mais  qu'on  est  rarement  dis- 
pensé d'expier.  Plusieurs  journalistes,  dont 
on  connaît  d'avance  l'opinion  sur  tin  livre  d'a- 
près le  seul  nom  de  son  auteur,  se  sont  dé- 
chaînés contre  Delphine  ou  plutôt  contre 
Mme  de  Staël,  comme  des  gens  qui  n'f>nt  rien 
à  ménager...  Ils  ont  attaqué  une  femme,  l'un 
avec  une  brutalité  de  collège,  l'autre  avec  le 
persiflage  d'un  bel  esprit  de  mauvais  lieu, 
tous  avec  la  jactance  d'une  lâche  sécurité,  i 

Dès  1797,  M««e  de  Staël  était  revenue  a 
Paris  habiter  son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle, 
prés  de  la  rue  du  Bac.  Son  mari  la  suivit  et 
reprit  ses  fonctions  d'ambassadeur  de  la  cour 
de  Suède  près  la  République  française  ;  il  de- 
vait mourir  cinq  années  après,  en  1802.  Au 
sein  de  cette  société  qu'elle  aimait,  elle  re- 
commença à  ouvrir  un  cercle.  Bien  que  par- 
ticulièrement liée  avec  Benjamin  Constant, 
Camille  Jordan  et  tous  les  membres  du  parti 
clichien.elle  les  abandonna,  dit-on,  au  18  fruc- 
tidor. C'est  à  ce  propos  qu'on  a  dit  d'elle  : 
«  Pour  faire  une  révolution,  elle  ferait  jeter 
tous  ses  amis  dans  la  rivière,  quitte  à  les  re* 
pécher  le  lendemain  par  bonté  d'âme.  »  Nous 
ne  discuterons  pas  ici  en  détail  la  conduite 
de  la  fille  de  Necker  ni  la  ligne  politique 
qu'elle  suivit.  Ceux  qui  voudront  l'étudier  ne 
devront  s'adresser  ni  aux  royalistes  ni  da- 
vantage aux  conventionnels,  mais  à  elle- 
même  et  lire  ses  Considérations  sur  la  Révo- 
lution française.  On  dit  encore  qu'elle  fut 
l'àme  du  cercle  constitutionnel  créé  pour  sou- 
tenir la  constitution  de  l'an  III.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  eut  assez  d'influence  pour  faire  don- 
ner le  portefeuille  de  l'extérieur  à  Talleyrand, 
qu'elle  estimait  beaucoup  alors  et  que  depuis 
elle  peignit  dans  Delphine  sous  les  traits 
d'une  vieille  coquette  égoïste  et  sèche.  C'est 
que  Talleyrand,  qui  devait  tout  à  Mme  de 
Staël,  la  paya  de  la  plus  profonde  ingrati- 
tude. Du  jour  où  il  y  eut  danger  pour  lui,  pour 
son  portefeuille,  il  s'éloigna  sans  vergogne 
de  son  ancienne  protectrice.  Le  18  brumaire 
avait  mis  fin  au  crédit  de  M™e  de  Staël.  Sur 
la  scène  politique  du  nouveau  régime,  i!  n'y 
avait  pas  place  pour  les  femmes.  A  partir  de 
ce  moment,  il  y  eut  une  lutte  sans  merci  en- 
tre elle  et  Bonaparte,  lutte  qui  dura  quinze 
années  et  qui  n  est  pas  l'épisode  le  moins 
curieux  de  la  vie  de  Mme  de  Staël.  Son 
salon  devint  le  rendez-vous  des  mécontents, 
le  lieu  d'où  partaient  les  propos  hostiles  di- 
rigés contre  le  premier  consul.  Avertie  par 
le  ministre  de  la  police,  Fouché,  des  consé- 
quences fâcheuses  qui  pourraient  en  résulter 
pour  elle,  elle  n'en  tint  pas  compte.  Les  fré- 
quents voyages  qu'elle  faisait  à  Coppet,  au- 
près de  sou  père,  enfin  la  publication  des 
Dernières  vues  de  politique  et  de  finances  de 
M.  Necker,  k  laquelle  on  suppose  qu'elle 
avait  pris  une  large  part ,  achevèrent  de 
faire  prendre  ombrage  au  pouvoir  naissant, 
qui  lui  rendit  le  service  de  l'exiler.  L'hos- 
tilité de  Napoléon  lui  valut  plus  de  sympa- 
thie qu'elle  n'en  avait  jusqu'alors  rencontré. 
Elle  quitta  Paris  ou  plutôt  Saint-Brice,  où 
elle  demeurait  avec  Mme  Réeamier,  et  partit 
pour  l'Allemagne.  A  Weimar,  où  elle  séjourna 
durant  les  années  1803  et  1804,  elle  se  prit 
d'un  vif  enthousiasme  pour  Goethe  et  Schil- 
ler. Une  lettre  de  celui-ci  il  Goethe  montre 
combien  ces  deux  illustres  maîtres  prirent 
plaisir  k  l'étudier,  à  l'analyser,  pour  ainsi 
dire.  «  Elle  représente,  lui  écrit-il,  l'esprit 
français  sous  un  jour  vrai  et  très-intéres- 
sant. Dans  tout  ce  que  nous  appelons  philo- 
sophie, par  conséquent  dans  toutes  les  ques- 
tions élevées  et  décisives,  on  se  trouve  en 
désaccord  avec  elle,  et  toutes  les  conversa- 
tions n'y  peuvent  rien.  Mais  son  naturel  et 
son  sentiment  valent  mieux  que  sa  métaphy- 
sique, et  sa  belle  intelligence  touche  à  la  puis- 
sance du  génie.  Elle  veut  tout  éclaircir,  tout 
comprendre,  tout  mesurer;  elle  ne  vous  con- 
cède rien  d'obscur,  d'inaccessible,  et  tout  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  éclairer  de  son  flambeau 
n'existe  point  pour  elle  ;  aussi  a-t-elle  une 
peur  affreuse  de  la  philosophie  idéaliste,  qui, 
à  son  insu,  mène  au  mysticisme  et  à  la  su- 
perstition, et  c'est  là  l'atmosphère  où  elle 
s'anéantit.  Il  n'y  a  pas  en  elle  de  sens  pour 
ce  que  nous  appelons  poésie;  d'une  œuvre 
de  ce  genre  elle  ne  s'assimile  que  la  passion, 
l'éloquence  et  l'esprit  général;  mais  si  le  bon 
lui  échappe  parfois,  elle  n'estimera  jamais  le 
mauvais.  •  De  Weimar,  Mme  de  Staël  se  ren- 
dit à  Berlin  et  reçut  a  la  cour  de  Prusse  un 
accueil  empressé.  C'est  alors  que,  rappelée  à 
Coppet  par  la  mort  de  Necker,  après  avoir 
fait,  en  1805,  une  courte  excursion  en  Italie, 
elle  se  fixa  définitivement  au  château  pater- 
nel et  y  tint  une  espèce  de  cour  qui  eut,  sous 
l'Empire,  une  grande  célébrité. 

Mme  de  Staël  avait  mis  à  profit  ses  voya- 
ges en  Allemagne  et  en  Italie  pour  ébaucher 
deux  grands  ouvrages  :  De  t' Allemagne  et  Co- 
rinne. Corinne  parut  d'abord  (1807,  2  vol. 
in-12).Le  succès  de  ce  roman  fut  plus  grand 
encore  que  celui  de  Delphine;  il  retentit  dujis 
l'Europe  entière.  Jamais  Mme  de  Staël  n'a- 
vait atteint  à  une  telle  huuteur;  jamais  elle 
n'avait  été  plus  profonde  et  à  la  fois  plus 
poétique,  plus  éloquente.  Corinne,  c'est  la 
glorification  de  l'Italie  et  en  même  temps  la 
personnification  idéale  de  la  femme  moderne. 
*  C'est  Delphine  encore,  dit  Benjamin  Con- 
stant, mais  perfectionnée,  mais  indépendante, 
laissant  à  ses  facultés  un  plein  essor  et  tou-, 
jours  doublement  inspirée  par  le  talent  et  par 
l'amour.  »  On  raconte  que  Napoléon  ressen- 
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tit  une  profonde  irritation  du  concert  d'élo- 
ges qui  s'éleva  autour  de  cette  œuvre.  Est-ce 
parce  qu'elle  était  l'œuvre  de  son  ennemie, 
de  celle  qui  depuis  cinq  ans  le  bravait,  ou 
bien  parce  que  cette  image  radieuse,  idéale 
de  Corinne  couronnée  de  lauriers  contrariait 
son  but?  S'il  faut  en  croire  une  anecdote 
que  rapporte  Villemain,  le  dominateur  de  la 
France  fut  tellement  blessé  du  bruit  que  fai- 
sait ce  roman,  qu'il  en  composa  lui-même  une 
critique  insérée  au  Moniteur. 

Après  la  publication  de  Corinne,  Mme  de 
Staël  ne  se  crut  plus  momentanément  en  sû- 
reté même  en  sa  résidence  de  Coppet;  elle 
dut  fuir  et,  en  1808,  retourna  en  Allemagne 
pour  y  terminer  le  livre  qu'elle  avait  ébauché 
lors  de  son  premier  voyage  en  1803  et  1804. 
C'est  de  Vienne  qu'elle  data  la  lettre  suivante 
adressée  à  Talleyrand  et  par  laquelle  elle  es- 
sayait, sinon  de  rentrer  en  grâce,  du  moins 
de  se  faire  rendre  par  Napoléon  2  millions, 
prêtés  autrefois  par  Necker  à  Louis  XVI. 
Cette  lettre,  pleine  de  finesse  et  de  réticen- 
ces, a  de  l'importance  au  point  de  vue  bio- 
graphique : 

«  Vienne,  ce  3  avril  1808. 

»  Vous  serez  étonné  de  recevoir  une  écri- 
ture dont  vous  avez  perdu  le  souvenir.  A  la 
distance  où  nous  sommes,  il  me  semble  que 
je  m'adresse  à  vous  comme  d'un  autre  monde, 
et  ma  vie  a  tellement  changé  que  je  puis  ai- 
sément me  faire  cette  illusion.  J'ai  dit  à  mon 
fils  d'aller  vous  trouver  et  de  vous  demander 
franchement  et  simplement  de  vous  intéres- 
ser à  la  liquidation  des  2  millions  qui  font 
plus  de  la  moitié  de  notre  fortune  et  de  l'hé- 
ritage de  mes  enfants.  C'est  une  douleur 
cruelle  pour  moi  de  penser  que  je  nuis  à  ma 
famille,  qu'ils  seraient  payés  si  demain  je 
n'existais  plus;  car  cette  dette  a  un  caractère 
si  sacré,  que  les  préventions  de  l'empereur 
contre  moi  peuvent  seules  l'empêcher  de  sta- 
tuer sur  elle,  et  cependant  il  me  semble  qu'aux 
yeux  de  l'Europe,  si  Europe  il  y  a  pour  moi, 
J'exil  paraîtrait  moins  cruel  si  l'on  se  mon- 
trait juste  envers  la  fortune.  J'en  ai  assez  dit 
sur  ce  sujet  à  vous  qui  devinez  tout.  Vous 
m'écriviez,  il  y  a  treize  ans,  d'Amérique  :  «  Si 
■  je  reste  encore  un  an  ici,  j'y  meurs.  »  J'en 
pourrais  dire  autant  du  séjour  de  l'étranger  : 
j'y  succombe;  mais  le  temps  de  la  pitié  est 
pusse ,  la  nécessité  a  pris  sa  place.  Voyez  ce- 
pendant si  vous  pouvez  rendre  Service  à  me3 
enfants.  Je  le  crois;  si  vous  le  pouvez,  vous 
le  ferez.  Je  n'ai  aucun  moyen  quelconque  de 
vaincre  les  préventions  de  l'empereur  contre 
moi.  S'il  ne  croit  pas  que  six  ans  d'exil  et  six 
ans  de  plus  sont  un  siècle  pour  la  pensée,  s'il 
ne  croit  pas  que  je  suis  une  autre  personne, 
ou  du  moins  que  la  moitié  de  ma  vie  est  éteinte 
et  que  le  repos  de  la  patrie  me  paraîtrait  les 
champs  Elysées,  je  n'ai  aucun  moyen,  dans 
ma  situation,  de  le  lui  prouver;  mais  vous, 
qui  vous  souvenez  peut-être  encore  quelque- 
fois de  moi,  ne  pourriez-vous  pas  lui  dire 
quelle  personne  je  dois  être  à  présent,  quelle 
personue  la  reconnaissance  envers  lui  me  fe- 
rait; enfin,  tout  Ce  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi? 

■  Adieu;  ne  causerai-je  donc  pas  une  fois 
avec  vous  avant  la  vallée  de  Josaphat?  J'ai 
le  projet  d'aller  en  Amérique;  il  nie  faut  une 
patrie  pour  nies  fils  ;  je  demanderai  à  New- 
York  où  vous  avez  logé.  Il  y  a  des  moments 
où,  malgré  mon  dégoût  profond  de  la  vie,  je 
suis  assez  aimable  ;  alors  je  pense  que  j'ai 
appris  cette  langue  de  vous  ;  mais  avec  qui  la 
parler I  Adieu.  Etes-vous  heureux?  Avec  un 
esprit  si  supérieur,  n'allez- vous  pas  quelque- 
fois au  fond  de  tout,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
peine?  Moi,  je  voudrais  ine  distraire  et  je  ne 
le  puis.  Ce  qui  ine  fait  mal  surtout,  c'est  de  ne 
pouvoir  donner  à  mes  enfants  ni  leur  patrie 
ni  l'héritage  de  mon  père.  Si  vous  me  soula- 
gez de  cela,  je  joindrai  ce  moment-ci  à  notre 
dernier  entretien,  et  l'intervalle  sera  comblé. 
Adieu,  encore  une  fois;  je  ne  sais  finir  qu'ainsi 
avec  vous. 

•  Necker  de  Staël,  » 

Napoléon  fit  la  sourde  oreille,  et  M™e  de 
Staël  n'obtint  le  remboursement  de  sa  créance 
que  sous  la  Restauration,  mais  elle  put  re- 
venir sans  crainte  à  Coppet.  iLa  vie  de 
Coppet,  dit  Sainte-Beuve,  était  une  vie  de 
château.  Il  y  avait  souvent  jusqu'à  trente 
personnes,  étrangers  et  amis;  les  plus  habi- 
tuels étaient  Benjamin. Constant,  M.  Auguste 
WilheJm  de  Schlegel,  M,  de  Sabran,  M.  de 
Sismondi,  M.  de  Bonstetten,  les  barons  de 
"Voigt,  de  Balk,  etc.;  chaque  année  y  rame- 
nait une  ou  plusieurs  fois  M.  Matthieu  de  Mont- 
morency, M.  Prosper  de  Barante,  le  prince 
Auguste  de  Prusse,  la  beauté  célèbre  dési- 
gnée par  Mme  de  Genlis  sous  le  nom  d'Athé- 
naïs  (Mme  Réeamier),  une  foule  de  personnes 
du  monde,  des  connaissances  d'Allemagne  ou 
de  Genève.  Les  conversations  philosophi- 
ques, littéraires,  toujours  piquantes  ou  éle- 
vées, s'engageaient  déjà  vers  onze  heures  du 
matin,  à  la  réunion  du  déjeuner;  on  les  re- 
prenait au  dîner,  dans  l'intervalle  du  diner 
au  souper,  lequel  avait  lieu  à  onze  heures  du 
soir,  et  encore  au  delà,  souvent  jusqu'après 
minuit.  Benjamin  Constant  et  Mme  de  Staël 
y  tenaient  surtout  le  dé.  C'est  là  que  Benja- 
min Constant,  que  nous,  plus  jeunes,  n'avons 
guère  vu  que  blasé,  sortant  de  sa  raillerie 
trop  invétérée  par  un  enthousiasme  un  peu 
factice,  censeur  toujours  prodigieusement 
spirituel,  mais  chez  qui  l'esprit  à  la  fin  avait 
hérité  de  toutes  les  autres  facultés  et  pas- 


STAE 

sions  plus  patentes,  c'est  là  qu'il  se  mon- 
trait avec  feu  et  naturellement  ce  que  Mme  de 
Staël  le  proclamait  sans  prévention,  le  pre- 
mier esprit  du  monde.  Il  était  certes  le  plus 
grand  des  hommes  distingués.  Leurs  esprits 
du  moins  à  tous  les  deux  se  convenaient  tou- 
jours; ils  étaient  sûrs  de  s'entendre  parla. 
Rien,  au  dire  des  témoins,  n'était  éblouissant 
et  supérieur  comme  leur  conversation  enga- 
gée dans  ce  cercle  choisi,  eux  deux  tenant  la 
raquette  magique  du  discours  et  se  ren- 
voyant, durant  des  heures,  sans  manquer  ja- 
mais, le  volant  de  mille  pensées  entre-croisées. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  fût  là  de 
tout  point  sentimental  ou  solennel  ;  on  y  était 
souvent  simplement  gai  :  Corinne  avait  des 
jours  d'abandon.  On  jouait  souvent  k  Coppet 
des  tragédies,  des  drames  ou  des  pièces  che- 
valeresques de  Voltaire,  Zaïre,  Tancrède,  si 
préféré  de  M™»  de  Staël,  ou  des  pièces  com- 
posées exprès  par  elle  ou  par  ses  amis.  Ces 
dernières  s'imprimaient  quelquefois  à  Paris, 
pour  qu'on  pût  ensuite  apprendre  plus  com- 
modément les  rôles.  L'intérêt  qu'on  mettait  à 
ces  envois  était  vif,  et  quand  on  avisait  k  de 
graves  corrections  dans  l'intervalje,  vite  on 
expédiait  un  courrier  et,  en  certaines  cir- 
constances, un  second  pour  rattraper  ou  mo- 
difier la  correction  déjà  eu  route.  La  poésie 
européenne  assistait  à  Coppet  dans  la  per- 
sonne de  plusieurs  représentants  célèbres. 
Zacharias  Werner,  l'un  des  originaux  de  cette 
cour  et  dont  on  jouait  l'Aflt'ia  et  les  autres 
drames  avec  grand  renfort  de  dames  alle- 
mandes, Werner  écrivait  vers  ce  temps  (1809) 
au  conseiller  Schneffer  (nous  atténuons  pour- 
tant deux  ou  trois  traits,  auxquels  l'imagina- 
tion, malgré  lui  sensuelle  et  voluptueuse,  du 
mystique  poëte  s'est  trop  complue)  :  «M"1»  de 
Staël  est  une  reine,  et  tous  les  hommes  d'in- 
telligence qui  vivent  dans  son  cercle  ne  peu- 
vent en  sortir,  car  elle  les  y  retient  par  une 
sorte  de  magie.  Tous  ces  hommes-là  ne  sont 
pas,  comme  on  le  croit  follement  en  Allema- 
gne, occupés  à  la  former;  au  contraire,  ils 
reçoivent  d'elle  l'éducation  sociale.  Elle  pos- 
sède d'une  manière  admirable  le  secret  d'al- 
lier les  éléments  les  plus  disparates,  et  tous 
ceux  qui  l'approchent  ont  beau  être  divisés 
d'opinion,  ils  sont  tous  d'accord  pour  adorer 
cette  idole.  Mme  de  Staël  est  d'une  taille 
moyenne,  et  son  corps,  sans  avoir  une  élé- 
gance de  nymphe,  a  la  noblesse  des  propor- 
tions... Elle  est  forte,  brunette,  et  son  visage 
n'est  pas  à  la  lettre  fort  beau,  mais  on  ou- 
blie tout  dès  que  l'on  voit  ses  yeux  superbes, 
dans  lesquels  une  grande  âme  divine,  non 
seulement  étincelle,  mais  jette  feu  et  flamme. 
Et  si  elle  laisse  parler  complètement  son 
cœur,  comme  cela  arrive  si  souvent,  on  voit 
comme  ce  cœur  élevé  déverse  encore  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vaste  et  de  profond  dans  son  es- 
prit, et  alors  il  faut  l'adorer  comme  mes  amis 
A.-W.  Schlegel  et  Benjamin  Constant,  etc.»  » 
Il  n'est  pas  inutile  de  se  figurer  l'auteur  ga- 
lant  de  cette  peinture,  Werner,  bizarre  de 
mise  et  volontiers  barbouillé  de  tabac,  muni 
qu'il  était  d'une  tabatière  énorme,  où  il  pui- 
sait à  foison  durant  ses  longues  digressions 
erotiques  et  platoniques  sur  I'androgyne  ;  sa 
destinée  était  de  courir  sans  cesse,  disait-il, 
après  cette  autre  moitié  de  lui-même,  et, 
d  essai  en  essai,  de  divorce  en  divorce,  il  ne 
désespérait  pas  d'arriver  enfin  à  reconstituer 
son  tout  primitif. 

Le  poëte  danois  Œhlenschlager  a  raconté 
en  détail  une  visite  qu'il  fit  à  Coppet;  nous 
emprunterons  quelques  traits  à  son  récit  : 
■  Mme  île  Staël  vint  avec  bonté  au-devant  de 
moi,  raconte-t-il,  et  me  pria  de  passer  quel- 
ques semaines  à  Coppet,  tout  en  me  plaisan- 
tant avec  grâce  sur  mes  fautes  de  français. 
Je  me  mis  à  lui  parler  allemand  ;  elle  com- 
prenait très-bien  cette  langue  et  ses  deux 
enfants  la  comprenaient  et  la  parlaient  très- 
bien  aussi.  Je  trouvai  chez  Mme  de  Staël 
Benjamin  Constant,  Auguste  Schlegel,  le 
vieux  baron  Voigt  d'Altona,  Bonstetten  de  Ge- 
nève, le  célèbre  Simonde  de  Sismondi  et  le 
comte  de  Sabran,  le  seul  de  toute  cette  so- 
ciété qui  ne  sût  pas  l'allemand...  Schlegel 
était  poli  à  mon  égard,  mais  froid...  Mme  de 
Staël  n'était  pas  jolie,  mais  il  y  avait  dans 
l'éclair  de  ses  j'eux  noirs  un  charme  irrésis- 
tible, et  elle  possédait  au  plus  haut  degré  le 
don  de  subjuguer  les  caractères  opiniâtres  et 
de  rapprocher  par  son  amabilité  des  hom- 
mes tout  à  fait  vantipathiques.  Elle  avait  la 
voix  forte,  le  visage  un  peu  mâle,  mais  l'âme 
tendre  et  délicate...  Elle  écrivait  alors  son 
livre  sur  l'Allemagne  et  nous  en  lisait  chaque 
jour  une  partie.  On  l'a  accusée  de  n'avoir 
pas  étudié  elle-même  les  livres  dont  elle 
parle  dans  Cet  ouvrage  et  de  s'être  complè- 
tement soumise  au  jugement  de  Schlegel. 
C'est  faux.  Elle  lisait  l'allemand  avec  la  plus 
grande  facilité.  Schlegel  avait  bien  quelque 
influence  sur  elle,  mais  très-souvent  elle  dif- 
férait d'opinion  avec  lui  et  elle  lui  reprochait 
sa  partialité...  Schlegel,  pour  l'érudition  et 
pour  l'esprit  duquel  j'ai  "tin  grand  respect, 
était  en  effet  imbu  de  partialité.  Il  plaçait 
Calderon  au-dessus  de  Shakspeare;  il  blâ- 
mait sévèrement  Luther  et  Herder.  11  était, 
comme  son  frère,  infatué  d'aristocratie...  Si 
l'on  ajoute  à  toutes  les  qualités  de  Mme  da 
Staël  qu'elle  était  riche,  généreuse,  on  ne 
s'étonnera  pas  qu'elle  ait  vécu  dans  son  châ- 
teau enchanté  comme  une  reine,  comme  une 
fée  ;  et  sa  baguette  magique  était  peut-être 
cette  petite  branche  d'arbre  qu'un  domesti- 
que devait  déposer  chaque  jour  Bur  la  table 
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h  côté  de  son  couvert  et  qu'elle  agitait  pen- 
dant la  conversation.  » 

En  1810,  Mm»  de  Staël  se  hasarda  à  venir 
incognito  à  Paris  pour  y  faire  imprimer  son 
livre  De  l'Allemagne.  Koncbé  eut  vent  de 
cette  affaire,  fît  saisir  l'édition  entière  chez 
l'imprimeur,  et  dix  mille  exemplaires,  prêts  à 
être  mis  dans  le  comrrçerce,  furent  détruits. 
Trois  ans  après  seulement  l'ouvrage  parut  à 
Londres.  C'est  en  somme  le  meilleur  titre  lit- 
téraire de  Mme  de  Staël  ;  il  offre  un  tableau 
.  complet  et  intéressant,  malgré  ses  inexacti- 
tudes, de  la  philosophie  et  de  la  littérature 
d'outre-Rhin,  «  A  l'époque  où  il  parut,  la  lit- 
térature allemande,  dit  M.  Demogeot,  était 
encore  pour  nous  un  monde  inconnu,  bien 
plus,  un  monde  dédajgnè  et  moqué.  Voltaire 
se  bornait  à  souhaiter  aux  Allemands  plus 
d'esprit  et  moins  de  consonnes.  Mms  de 
Staël  prit  une  glorieuse  initiative.  Elle  osa 
pénétrer  la  première  dans  cette  forêt  hercy- 
nienne, et  non-seulement  elle  y  entra  avant 
tous,  mais  encore  elle  en  dressa  le  plan  avec 
plus  de  vérité  que  ne  l'ont  fait  ceux  qui  y 
sont  entrés  à  sa  suite  ;  la  plus  grande  partie 
des  ouvrages  écrits  en  France  sur  1  Alle- 
magne restent  fort  au-dessous  da  ce  premier 
essai,  destiné  à  faire  connaître  l'Allemagne 
aux  Français.  Déjà,  dans  ses  œuvres  précé- 
dentes, M™»  de  Staël  avait  montré  toute  la 
force  de  son  esprit;  dans  V Allemagne,  elle 
s'élève  au-dessus  d'elle-même  en  s'arrachant 
aux  préjugés  français  et  en  renonçant  au 
point  de  vue  sensualiste  de  la  philosophie  du 
xvme  siècle.  C'est  peut-être  là  le  plus  grand 
service  que  ce  généreux  esprit  ait  rendu  à 
la  France  et  à  la  philosophie.  La  sphère  où 
vivaient  Goethe,  Schiller,  Kant  et  Hegel  s'ou- 
vrit à  nos  regards.  Si  l'auteur  ne  comprit  pas 
toujours  ces  grands  hommes,  elle  donna  du 
moins  le  désir  de  les  connaître.  Ses  erreurs 
même  sont  moins  nombreuses  qu'on  ne  s'est 
plu  à  le  dire.  L'instinct  du  vrai  et  du  beau 
chez  elle  suppléait  à  l'imperfection  néces- 
saire des  connaissances.  • 

Cet  ouvrage,  cependant,  est-il  sans  repro- 
che? Il  a  un  détaut  capital,  qu'il  partage 
avec  Delphine  et  Corinne.  Dès  le  premier  de 
ces  romans,  ne  semble-t-il  pas  que  Mme  de 
Staël  rende  la  France  entière  solidaire  de  l'op- 
pression de  Bonaparte  et  se  venge  en  ia  dé- 
nigrant? Cette  tendance  fâcheuse,  blâmable 
chez  un  esprit  si  élevé,  s'accuse  davantage 
encore  dans  Corinne  et  définitivement  dans 
l'Allemagne.  Que  de  passages,  en  etfet,  où 
elle  rabaisse  les  gloires  littéraires  de  sa  pa- 
trie et  la  dénigre!  Voyageant  en  Allemagne 
en  1808,  elle  disait  souvent  :  «Tout  ce  que  je 
vois  ici  est  meilleur,  plus  instruit,  plus  éclairé 
que  la  France.»  Il  est  vrai  qu'elle  ajoutait 
aussitôt  :  •  Mais  qu'un  petit  morceau  de 
France  ferait  bien  mieux  mon  affaire  !  »  C'é- 
tait là  au  fond  son  vrai  sentiment. 

La  destruction  de  son  livre  ne  fut  pas  le 
seul  châtiment  infligé  à  l'auteur  de  l'Alle- 
magne; Mme  de  Staël  fut  obligée  de  se  reti- 
rer à  Coppet,  avec  défense  de  s'en  écarter  de 
plus  de  deux  lieues.  De  plus,  on  fit  le  vide 
autour  de"  la  prisonnière.  Schlegel  reçut 
l'ordre  de  ne  pas  la  voir,  et  Mme  Réeamier 
et  Matthieu  de  Montmorency  furent  exilés 
pour  avoir  mis  les  pieds  chez  elle.  En  1812, 
elle  parvint  à  s'échapper,  parcourut  leTyrol, 
l'Autriche,  la  Galicie,  la  Pologne,aIlaàSaint- 
Pétersbourg,  à  Stockholm,  ranimant  par- 
tout sur  son  passage  l'ardeur  des  ennemis  de 
Napoléon  ;  enfin,  elle  alla  à  Londres,  d'où  elle 
revint  en  France  après  les  désastres  de  1814. 

Elle  avait  connu  en  Angleterre  Louis  XVIII,  * 
et  elle  voyait  volontiers  en  lui  l'homme  apte 
à  doter  la  France  de  la  royauté  constitution- 
nelle à  l'anglaise,  qui  avait  été  son  rêve  à 
l'aurore  de  la  Révolution  ;  mais  elle  connais- 
sait aussi  ces  émigrés  qui  rentraient  avec  elle, 
pleins  d'arrogance  et  d'entêtement.  «Ils  per- 
dront les  Bourbons,  »  disait-elle.  Ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Durant  les  Cent-Jours, 
elle  se  retira  en  Suisse.  Napoléon  lui  fit  sa- 
voir qu'elle  pouvait  revenir  à  Paris  et  lui 
laissa  espérer  le  remboursement  par  le  Trésor 
des  2  millions  qu'elle  réclamait.  Elle  ré- 
pondit :  «  Napoléon  s'est  bien  passé  de  con- 
stitution  et  de  moi  pendant  douze  ans,  et  à 
présent  même  il  ne  nous  aime  guère  plus  l'un 
que  l'autre.» 

Mme  de  Staël  avait,  en  1810,  contracté  un 
second  mariage  avec  M.  de  Rocca,  jeune  of- 
ficier italien  au  service  de  la  Krance.  En 
1816,  M.  de  Rocca  tomba  malade  àPise;  elle 
s'y  rendit  pour  le  soigner,  mais  elle-même 
était  atteinte  d'un  mal  incurable;  elle  fut 
obligée  de  revenir  à  Paris,  où  elle  mourut 
bientôt  après,  le  14  juillet  1817.  Sainte-Beuve 
a  donné  sur  ses  dernières  années  des  détails 
intimes,  par  lesquels  nous  compléterons  cet 
article  ;  «  L'amertume  que  lui  causa  la  sup- 
pression inattendue  de  son  livre  (l'Allema- 
gne) fut  grande.  Six  années  d'études  et  d'es- 
pérances détruites,  un  redoublement  de  per- 
sécution au  moment  où  elle  avait  lieu  de 
compter  sur  une  trêve,  et  d'autres  circonstan- 
ces contradictoires,  pénibles,  faisaient  de  sa 
situation,  à  cette  époque,  une  crise  violente, 
une  décisive  épreuve,  qui  l'introduisait  sans 
retour  dans  ce  que  j'ai  appelé  les  années 
sombres.  Jusque-là  les  orages  mêmes  avaient 
laissé  jour  pour  elle  à  des  reflets  gracieux, 
à  des  attraits  momentanés,  et,  selon  sa  pro- 
pre expression  si  charmante,  à  quelque  air 
écossais  dans  sa  vie.  Mais,  à  partir  de  là,  tout 
devient  plus  âpre.  La  jeunesse  d'abord,  cette 
grande  et  facile  consolatrice,  s'enfuit.  Mme  de 
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StaSl  avait  horreur  de  l'âge  et  de  l'idée  d'y 
arriver;  un  jour  qu'elle  ne  dissimulait  pas  ce 
sentiment  devant  Mme  Suard,  celle-ci  lui  di- 
sait :  t  Allons  donc ,  vous  prendrez  votre 
parti,  vous  serez  une  très-aimable  vieille.  » 
Mais  elle  frémissait  à  cette  pensée  ;  le  mot 
de  jeunesse  avait  un  charme  musical  à  son 
oreille  ;  elle  se  plaisait  à  en  clore  ses  phrases, 
et  ces  simples  mots  :  «  Nous  étions  jeunes 
alors,  »  remplissaient  ses  yeux  de  larmes. 
«  Ne  voit-on  pas  souvent,  s'écriait-elle  (Es- 
sai sur  le  suicide),  le  spectacle  du  supplice  de 
Meaence  renouvelé  par  l'union  d'une  âme 
encore  vivante  et  d'un  corps  détruit,  enne- 
mis inséparables?  Que  signifie  ce  triste  avant- 
coureur  dont  la  nature  fait  précéder  la  mort, 
si  ce  n'est  l'ordre  d'exister  sans  bonheur  et 
d'abdiquer  chaque  jour,  fleur  après  fleur,  la 
couronne  de  la  vie?  »  Elle  se  rejetait  le  plus 
longtemps  possible  en  arriére,  loin  de  ■  ces 
derniers  jours  qui  répètent  d'une  voix  si  rau- 
que  les  airs  brillants  des  premiers.  »  Le  sen- 
timent dont  elle  fut  l'objet  à  cette  époque  de 
la  part  de  M.  de  Roccalui  rendit  encore  un  peu 
de  l'illusion  de  la  jeunesse  ;  elle  se  laissait 
aller  à  voir  dans  le  miroir  magique  de  deux 
jeunes  yeux  éblouis  le  démenti  de  trop  de 
ravages.  Mais  son  mariage  avec  M.  de  Rocca, 
ruiné  de  blessures,  le  culte  de  reconnaissance 
qu'elle  lui  voua,  sa  propre  santé  altérée,  tout 

I  amena  à  de  plus  réguliers  devoirs.  L'air 
écossais,  l'air  brillant  du  début,  devint  bien- 
tôt un  hymne  grave,  sanctifiant,  austère. 

Trop  à  l'étroit  dans  Coppet,  elle  sentait 
que,  pour  être  heureuse,  il  lui  fallait  res- 
saisir l'air  libre,  l'espace  immense.  Le  pré- 
fet de  Genève,  M.  Capelle,  qui  avait  suc- 
cédé à  M.  de  Barante  père  révoqué,  lui  insi- 
nuait d'écrire  quelque  chose  sur  le  roi  de 
Rome  ;  un  mot  lui  eût  aplani  tous  les  che- 
mins, ouvert  toutes  les  capitales;  elle  n'y 
songea  pas  un  seul  instant,  et,  d;ms  sa  saillie 
toujours  prompte,  elle  ne  trouvait  à  souhai- 
ter à  l'enfant  qu'une  bonne  nourrice.  Les  Dix 
années  d'exil  (1821,  in-8»)  peignent  au  natu- 
rel les  vicissitudes  de  cette  situation  agitée. 
Les  Considérations  sur  la  Uévolutioit  fran- 
çaise (1818,  3  vol.  in-8°),  dernier  ouvrage  de 
Mmo  de  StaSl,  celui  qui  a  scellé  le  jugement 
sur  elle  et  qui  classe  naturellement  son  nom 
en  politique  entre  les  noms  honorés  de  son 
père  et  de  son  gendre,  la  font  connaî- 
tre sous  ce  point  de  vue  libéral,  mitigé,  an- 
flais  et  un  peu  doctrinaire,  comme  on  dit, 
eaucoup  mieux  que  nous  ne  pourrions  faire. 
Aussitôt  après  son  retour  en  France,  elle  ne 
tarda  pas  à  voir  se  dessiner  les  exigences  des 
partis  et  toutes  les  difficultés  qui  compliquent 
les  restaurations.  Les  ménagements,  les  me- 
sures de  conciliation  et  de  prudence  furent 
dès  l'abord  la  voie  indiquée,  conseillée  pat- 
elle. Dans  son  rapprochement  de  Mmo  de  Du- 
ras et  de  M.  de  Chateaubriand,  elle  cher- 
chait à  s'entendre  avec  la  portion  éclairée, 
généreuse,  d'un  royalisme  plus  vif  que  le 
sien.  «  Mon  système,  disait-elle  en  1816,  esc 
toujours  en  opposition  absolue  avec  celui 
qu'on  suit,  et  mon  affection  la  p,lus  sincère 
pour  ceux  qui  le  suivent.  »  Elle  eut  dès  lors 
à  souffrir  incessamment  dans  beaucoup  de 
ses  relations  et  annotions  privées  par  les  di- 
vergences qui  éclatèrent;  le  faisceau  des 
amitiés  humaines  se  relâchait  autour  d'elle. 
Jours  pénibles  et  qui  arrivent  tôt  ou  tard 
dans  chaque  existence,  où  l'on  voit  les  eues 
préférés,  qu'on  rassemblait  avec  une  sorte 
d'art  au  sein  d'un  même  amour,  se  refroidir, 
so  déphiire,  se  rembrunir  l'un  après  l'autre, 
se  tacher,  en  quelque  sorte,  dans  la  fleur 
d'affection  où  ils  brillaient  d'abord. 

Mme  de  StaSl  n'eut  pas  d'enfants  de  son 
union  avec  M.  de  Rocca,  qui  ne  lui  survécut 
que  six  mois.  De  M.  de  Staël,  elle  avait  eu 
deux  fils  et  une  fille;  celle-ci  épousa  M.  de 
Broglie,  pair  de  France.  Des  deux  fils,  le 
puîné  mourut  fort  jeune;  l'autre  fut  le  baron 
de  Staël,  l'écrivain  philanthrope,  dont  la  bio- 
graphie suit. 

Outre  les  ouvrages  énumérés  au  courant 
de  cet  article,  on  a  encore  publié  de  Mne  de 
StaËl  :  Essais  dramatiques  (1821,  in-8°);  (En- 
tres inédiles  (1830,  in-8");  Lettres  inédites 
(dans  la  Revue  rétrospective,  tome  III). 

STAËL-HOLSTE1N  (le  baron  Auguste- Louis 
de),  littérateur,  philanthrope,  fils  altié  dr.r, 
précédents,  né  à  Paris  en  1790,  mort  a  Cop- 
pet en  1827.  Il  passa  ses  premières  années  :i 
Coppet,  où  Neckeret  sa  mère,  M'°e  de  Staël, 
dirigèrent  sa  première  éducation,  suivit  pen- 
dant quelque  temps  les  cours  d'une  école  pro- 
testante de  Genève,  puis  vint  avec  sa  mère 
à  Paris,  Lorsque  sa  mère  fut  exilée  do  France 
par  Bonaparte,  il  retourna  avec  elle  en  Suisse, 
voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  reçut  des 
leçons  de  Guillaume  de  Sehlegel.  Pour  obte- 
nir la  fin  de  l'exil  de  sa  mère,  il  alla  voir  Na- 
poléon à  Chambéry  et  fit  preuve  dans  cetio 
entrevue,  dont  le  résultat  fut  négatif,  de 
beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de  dignité, 
De  retour  à  Coppet,  il  s'occupa  d'une  façon 
toute  particulière  d'économie  rurale.  Après 
la  chute  de  Bonaparte,  le  baron  de  Statil  re- 
vint a  Paris,  où  sa  mère  venait  d'accourir, 

II  fit  alors  divers  voyages  en  Angleterre  et 
dans  le  midi  de  la  France,  et  fit,  comme  un 
des  chefs  de  la  Société  biblique,  une  active 
propagande  protestante.  Possesseur  d'une 
grande  fortune,  il  la  consacra  à  des  œuvres 
de  bienfaisance,  au  perfectionnement  des 
méthodes  de  culture,  et  s'occupa  avec  zc'-le 
do  l'abolition  de  la  traite  des  noirs.  Ses  Œti- 


vres  diverses  ont  été  réunies  en  1829  (3  vol. 
in-8Q),  avec  une  notice  biographique,  par  la 
duchesse  de  Broglie,  sa  sœur.  Parmi  ses 
écrits,  inspirée  par  des  idées  essentiellement 
libérales,  nous  citerons  :  Du  nombre  et  de 
l'âge  des  députés  (Paris,  1819,  in-8°);  le  Re- 
nouvellement intégral  de  la  Chambre  (1S18, 
in-8»)  ;  Notice  sur  M.  Necker  (in-8°)  ;  Lettres 
sur  l' Angleterre  (1825,  in-so);  Elégies  (1827, 
in-8»),  etc. 

STJELIE  s.  f.  (sté-ll).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
spermacocées,  comprenant  trois  espèces,  qui 
croissent  au  Brésil. 

STJÎLIN  (Christophe-Frédéric  de),  histo- 
rien allemand,  né  k  Kalw  (Wurtemberg)  en 
1805.  Il  fit  ses  études  à  Tubingue  et  à  Hei- 
delberg,  obtint  en  1825  une  place  d'adjoint  à 
la  bibliothèque  royale  de  Stuttgard  ety  devint 
successivement  sous-bibliothécaire  (1826),  bi- 
bliothécaire (1828),  professeur  (1830)  et  bi- 
bliothécaire en  chef  et  conseiller  supérieur 
des  études  (18-46).  Il  est,  en  outre,  chargé, 
depuis  1830,  de  la  surveillance  du  cabinet  des 
monnaies  et  des  antiques  de  la  même  ville  et 
collabore  aux  travaux  du  bureau  de  statis- 
tique. L'ouvrage  qui  a  surtout  établi  sa  répu- 
tation est  son  excellente  Histoire  du  Wur- 
temberg (Stuttgard,  1812,  et  suiv.,  6  vol.),  qui 
peut,  sous  tous  les  rapports,  être  placée  au 
premier  rang  parmi  les  livres  qui  donnent 
l'histoire  particulière  des  différents  Etats  de 
l'Allemagne.  Outre  cette  œuvre  capitale, 
Siœlin  a  encore  écrit  la  partie  historique  des 
Descriptions  des  grands  bailliages  du  Wur- 
temberg, dont  48  parties  avaient  été  publiées 
en  1867.  Il  a,  de  plus,  fourni  un  grand  nom- 
bre d'articles  aux  Annales  du  Wurtemberg  et 
il  est  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  des 
Recherches  sur  l'histoire  d' A  tlemagne.Rn  1850, 
il  a  été  créé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  Wurtemberg,  qui  confère  la  no- 
blesse personnelle. 

STASIHPPLl  (Jacques),  homme  d'Etat  suisse, 
né  à  Schûpfen,  canton  de  Berne,  en  1820.  Issu 
d'une  famille  peu  aisée,  il  ne  reçut  qu'une 
éducation  élémentaire  etentraàl'âge  de  douze 
ans  chez  Un  notaire  comme  petit  clerc.  Il  vint 
ensuite  en  France,  où,  pour  upprendre  notre 
langue,  il  eut  le  courage  de  se  faire  domes- 
tique, et  après  un  assez  long  séjour  il  regagna 
Berne-avec  quelques  économies  quilùi  permi- 
rent de  faire  son  droit  et  de  passer  ses  exa- 
mens d'avocat  en  1843.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  le  vit  se  jeter  dans  les  agitations  de 
la  politique,  et  il  compta  rapidement  parmi 
les  membres  les  plus  ardents  du  parti  radical. 
Il  entra,  en  1845,  à  la  Gazette  de  Berne,  le 
journal  le  plus  avancé  du  canton,  et  ne  cessa 
de  demander  la  nomination  d'une  commis- 
sion chargée  de  reviser  le  pacte  fédéral.  Sa 
réclamation  fut  accueillie,  et  il  fut  un  des 
premiers  nommé  membre  de  cette  commis- 
sion, ainsi  que  M.  Ochsenbein,  dont  il  devait 
devenir  l'adversaire.  Au  mois  d'août  18*6, 
M.  StœmpHi  fut  appelé  au  conseil  d'Etat  et 
s'y  occupa  de  l'organisation  d'une  force  mi- 
litaire centrale;  puis  il  représenta,  en  1847, 
le  canton  do  Berne  k  la  .diète  qui  décréta  l'a- 
néantissement du  Sonderbund.  Durant  la 
courte  campagne  contre  les  sept  cantons  ré- 
voltés, M.  Stœmpfli  exerça  "les  fonctions  de 
trésorier  de  la  guerre.  11  se  prononça,  en 
1848,  contre  la  constitution  qui  venait  d'être 
promulguée,  opposition  qui  l'empêcha  tout 
d'abord  de  faire  partie  du  conseil  national  ; 
mais  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  prési- 
dent du  canton  de  Berne.  En  1850,  après  la 
chute  de  son  parti,  il  reprit  sa  profession 
d'avocat,  tout  en  participant  à  la  rédaction 
de  la  Gazette  de  Berne,  et  continua  avec  la 
plume  la  lutte  en  faveur  des  idées  radicales. 
En  1851,  le  parti  qui  les  représentait  obtint 
de  nouveau  la  majorité,  et  AI.  Stœmpfli  fut 
élu  président  du  conseil  national,  où  il  joua, 
grâce  à  ses  talents  et  à  son  énergie,  un  rôle 
capital.  Nommé,  en  juillet  185S,  vice-prési- 
dent fédéral,  il  devint  président  l'année  sui- 
vante. En  1860,  il  prit  le  département  de  la 
guerre  dans  le  ministère  de  la  confédération 
et  fut,  l'année  suivante,  nommé  président  de 
la  confédération  suisse.  En  1863,  il  reprit  le 
ministère  de  la  guerre,  dans  lequel  il  fut  rem- 
placé par  M.  Fornerod  à  la  fin  de  la  même 
année.  Depuis  1865,  M.  Stœmpfli  a  renoncé  à 
la  politique  active  pour  s'occuper  definances, 
et  il  est  devenu  directeur  de  la  banque  fédé- 
rale de  Berne. 

STAÎUDL1N  (Charles-Frédéric),  théologien 
protestant  allemand, [né  à  Stuttgard  le  25juin 
1761,  mort  à  Gœttingue  le  5  juin  182S.  Il  étu- 
dia h  Tubingue  et  Ait  nomme,  en  1790,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Gœttingue.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Histoire  universelle  de 
l'Église  chrétienne  (Hanovre,  1806;  1833, 
5e  édit.).  Il  a,  en  outre,  publié  divers  ouvra- 
ges de  théologie  et  de  philosophie,  parmi  les- 
quels nous  citerons  l'Histoire  de  la  philoso- 
phie morale  (Hanovre,  1822). 

STJÎWA11TS  ou  STEVERTS  (Palamède) , 
peintre  hollandais,  né  à  Londres  en  1607, 
mort  en  1638.  Il  apprit  tout  seul  la  peinture 
en  étudiant  surtout  les  œuvres  d' isaïe  van 
den  Vcldo,  dont  il  fut  un  des  plus  habiles 
imitateurs.  Il  excellait  à  représenter  des 
échoppes  de  vivandière,  des  combats  do 
cavalerie  et  d'infanterie.  —  Son  frère  aîné, 
Antoine-Palainède  StjEWarts,  né  à  Delft  eu 
1604,  mort  en  1GS0,  avait  moins  de  talent.  Il  a 
peint  des  tableuux  représentant  des  couver- 
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sations,  des  joueurs  ou  des  concerts  et  un 
grand  nombre  de  portraits. 

STAFFA,  lie  d'Ecosse,  une  des  Hébrides,  à 
8  kilom.  O.  de  l'Ile  de  Mull,  comprise  dans  le 
comté  d'Argyle,  par  56»  20'  de  latit.  N.  et 
80  40'  de  longit.  O,  Staffa  a  une  forme  ovale, 
mais  irtégulière;  son  étendue  est  de  5  kilom. 
de  longueur  et  de  3  kilom.  de  largeur;  elle 
présente  un  plateau  inégal  qui  repose  sur 
des  falaises  d'une  hauteur  variable ,  dont 
le  point  culminant,  au  S.-O.,  est  de  44  mè- 
tres. On  n'y  voit  ni  arbres,  ni  arbustes, 
ni  habitations;  quelques  maigres  pâturages 
couvrent  en  partie  sa  surface,  et  des  trou- 
peaux viennent  brouter  cette  herbe  pendant 
les  deux  mois  que  dure  l'été;  le  reste  de  l'an- 
née elle  est  abandonnée,  l'hivery  est  très-rude. 
Mais  les  nombreuses  et  belles  curiosités 
naturelles  qu'elle  renferme  l'ont  rendue  de- 
puis longtemps  célèbre.  Outre  la  grotte  de 
Clam,  longue  de  40  mètres,  large  de  5  et  pré- 
sentant une  hauteur  perpendiculaire  de  9  mè- 
tres, avec  des  parois  formées  de  prismes  re- 
courbés comme  les  côtes  d'un  navire  ;  outre 
la  curieuse  et  grande  colonnade  prismatique 
qui  forme  une  partie  des  falaises  de  l'Ile,  on 
y  admire  la  fameuse  grotte  de  Fingal  ou  la 
grotte  Mélodieuse.  Voici  la  description  que 
M.  Panckoucke  fait  de  celte  merveille  de  la 
nature  :  <■  La  largeur  de  l'entrée  de  la  grotte 
de  Fingal,  prise  à  l'ouverture  et  à  fleur  d'eau, 
est  de  1101,36;  la  hauteur,  prise  depuis  le  ni- 
veau de  la  mer  jusqu'au  cintre  du  niveau  de 
la  voûte,  est  de  18m,19  ;  la  profondeur  de  la 
mer  en  face  de  la  grotte,  à  4  mètres  de  dis- 
tance de  l'entrée,  est  de  4m,87;  l'épaisseur 
de  la  voûte,  mesurée  a  l'extérieur  depuis  le 
cintre  jusqu'au  plus  haut  point  de  lu  Voûte, 
est  de  cro,49;  la  profondeur  intérieure  de  la 
grotte,  depuis  l'entrée  jusqu'à  son  extrémité, 
est  de  45nl,47  ;  la  hauteur  des  plus  grandes  co- 
lonnes vers  le  côté  droit  de  l'entrée  est  de 
14>n16i  ;  la  profondeur  de  la  mer  dans  l'inté- 
rieur de  la  grotte  est  de  3m,49,  et  de  2tn,59 
dans  certains  endroits  et  un  peu  moins  dans 
le  fond. 

»  Le  premier  sentiment  qu'inspire  la  régu- 
larité de  tout  ce  que  l'on  voit  est  que  Ton 
entre  dans  un  édifice  taillé  par  la  main  de 
l'homme  ;  cette  longue  voûte  élevée  dans  une 
proportion  élégante,  ces  colonnes  droites,  ces 
angles  rentrants  et  saillants  dont  les  arêtes 
sont  si  pures,  tout  semble  indiquer  que  le  ci- 
seau d  artistes  nubiles  s'y  est  exercé,  car 
cette  grotte  n'est  point  basse  comme  les  ca- 
vernes ordinaires,  et  on  n'y  distingue  aucune 
pierre,  aucun  fragment  qui  ne  soit  prismati- 
que, c'est-à-dire  parfaitement  et  régulière- 
ment taillé.  Le  fond  de  la  grotte  est  fermé  et 
obscur  comme  le  chœur  d'une  église.  Sur  les 
deux  côtés  s'élèvent  et  se  prolongent,  en  li- 
gnes parfaitement  droites,  deux  grands  murs 
composés  de  colonnes  prismatiques  hautes  à 
peu  près  de  50  pieds  ;  ces  colonnes  présen- 
tent entre  elles,  de  loin  eu  loin,  quelques  ren- 
foncements de  3  a  4  pieds  do  profondeur  au 
plus,  et  se  succèdent  ainsi  dans  une  longueur 
de  140  pieds  jusqu'au  fond  de  la  grotte;  là 
se  trouvent  de  plus  petites  colonnes  prisma- 
tiques d'un  seul  jet.  Ces  prismes  ont  de  1  à 
3  jiieds  de  diamètre;  ils  sont  d'un  noir  de 
jais,  les  uns  triangulaires,  d'autres  quadran- 
gulaires,  pentagones,  hexagones,  quelques- 
uns  à  sept  ou  huit  pans,  mais  parfaitement 
soudés.  Les  colonnes  sur  lesquelles  on  mar- 
che différent  entre  elles,  en  hauteur  seule- 
ment, de  3  à  4  pieds.  Lorsque  la  mer  est 
tranquille,  on  distingue  parfaitement  le  fond 
de  la  grutle  qui  offre  un  beau  parquet  noir, 
composé  de  carreaux  à  quatre,  cinq  ou  six 
pans  bien  découpés.  La  lumière  du  jour,  en 
perdant  graduellement  son  éclat,  arrive  jus- 
qu'au fond  de  la  grotte,  et,  lorsque  l'œil  est 
habitué  à  l'obocuritè  de  ces  lieux,  il  peut  y 
distinguer  très-bien  tous  les  objets.  » 

Du  fond  de  la  grotte,  le  regard  tourné 
vers  l'entrée  découvre  un  tableau  ravissant, 
formé  r>arla  mer  et  la  petite  lie  d'iona  qu'on 
aperçoit  à  peu  de  distance.  L'Ile  de  Staffa 
possède  encore  deux  autres  grottes  plus  pe- 
tites :  la  grotte  du  Bateau,  ainsi  appelée 
parce  qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  bateau,  et 
ia  grotte  des  Cormorans. 

STAFFARDE,  village  du  royaume  d'Italie, 
dans  la  province  de  Coni,  district  et  à  6  ki- 
lom. N.  de  Saluées,  près  du  Pô.  Il  est  célèbre 
par  la  victoire  que  Catinat  y  remporta  sur  le 
duc  de  Savoie,  le  18  août  1690. 

Staffnrde  (bataillb  de),  gagnée  par  Cati- 
nat sur  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  le 
18  août  1690.  La  ligue  d'Augsbourg  nous 
avait  mis  toute  l'Europe  sur  les  bras;  cepen- 
dant, le  duc  de  Savoie  ne  s'était  pas  encore 
déclaré  contre  la  France.  Ce  prince,  peu  re- 
doutable par  lui-même,  tirait  une  grande  im- 
portance de  la  situation  de  ses  Etats,  inter- 
médiaires entre  la  France  et  l'Autriche.  Ou 
devait  donc  le  ménager;  mais  c'était  un  art 
qu'ignorait  Louis  XIV,  Son  orgueil  et  les 
hauteurs  brutales  de  Louvois  jetèrent  le  duc 
dans  les  rangs  de  nos  ennemis.  Au  lieu  de  le 
rassurer,  on  l'effraya  en  menaçant  de  conqué- 
rir ses  Etats.  Catinat,  qui  commanduit  une  ar- 
mée rassemblée  en  Dauuhiué,  reçut  ordre  de 
marcher  sur  le  Piémont  et  de  faire  au  duc, 
dont  on  ne  connaissait  pas  encore  la  défection, 
bien  qu'on  la  soupçonnât,  sommation  d'avoir  à 
livrer  les  meilleures  places  à  l'armée  française, 
puis  de  réunir  ses  troupes  à  celles  du  général 
français.  Catinat  soutint  ces  impérieuses  dé- 
pêchas en  descendaut  des  montagnes  sur  C'a- 
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rignan ,  dans  la  vallée  du  Pô.  Qu'il  obéit  on 
qu'il  refusât  péremptoirement,  Victor-Amé- 
dée se  sentit  perdu;  il  recourut  donc  k  la 
ruse,  et,  fidèle  à  la  vieille  tactique  de  son  bis- 
aïeul Charles-Emmanuel,  il  entama  une  né- 
gociation qu'il  prolongea  pendant  un  mois.  Il 
profita  de  ce  délai  pour  presser  les  secours 
que  lui  avait  promis  la  ligue  et  pour  se  ré- 
concilier avec  les  barbets,  les  vaudois  de  la 
montagne  qu'il  avait  persécutés  k  l'exemple 
de  Louis  XIV.  Quand  il  se  vit  en  mesure 
d'agir,  il  changea  brusquement  de  langage, 
intima  au  général  français  l'ordre  d'évacuer 
immédiatement  son  territoire  et  de  payer  les 
dégâts  commis  par  ses  troupes,  et  lit  arrêter 
l'ambassadeur  du  roi  de  France,  ainsi  que 
tous  les  Français  qui  se  trouvaient  à  Turin  ; 
violation  odieuse  du  droit  des  gens,  mais  dont 
Louis  XIV  le  premier  avait  donné  i'exeinple 
envers  Gênes.  Le*  hostilités  commencèrent 
aussitôt.  Catinat  marcha  sur  Turin  avec  sa 
petite  armée,  qui  ne  comptait  pas  plus  de 
12,000  hommes;  le  duc  en  avait  environ  1 5,000 
ou  16,000  sous  ses  ordres.  Ayant  pris  l'offen- 
sive avec  des  forces  supérieures  et  contre  un 
ennemi  qui  ne  prévoyait  pas  un  si  brusque 
changement,  il  contraignit  d'abord  Catinat  à 
reculer;  mais  le  général  français  eut  bientôt 
réduit  le  duc  à  la  défensive.  Il  se  porta  sur  Sa- 
luées par  une  marche  de  flanc  en  présence 
de  l'ennemi,  afin  de  l'attirer  au  combat.  Les 
auxiliaires  espagnols,  que  Victor-Amédée 
avait  dans  son  camp,  auraient  voulu  qu'il  at- 
tendît les  renforts  allemands  qui  arrivaient 
k  son  secours;  mais,  se  voyant  supérieur  en 
forces  et  espérant  humilier  l'orgueil  de 
Louis  XIV  en  battant  un  du  ses  meilleurs  gé- 
néraux, il  voulut  la  bataille.  A  l'aspect  de 
ses  mouvements,  qui  révélaient  assez  son  in- 
tention, les  Français  rirent  volte-face.  Le 
duc  s'était  établi  dans  un  poste  assez  avan- 
tageux, situé  près  de  l'abbaye  de  Staffnrde; 
mais  il  ne  sut  pas  en  tirer  parti  :  autrement 
il  eût  été  inaccessible  ;  ses  deux  ailes  étaient 
couvertes  par  des  marais,  en  avant  desquels 
des  cassiues  ou  maisons  de  campagne  étaient 
garnies  d'infanterie.  Kien  n'arrêta  l'élan  des 
Français  ;  k  peine  le  signal  de  l'attaque  eut-il 
été  donné,  qu'ils  se  précipitèrent  sur  les  cas- 
siues et  en  chassèrent  les  ennemis,  malgré 
une  vive  résistance.  Kn  même  temps,  notre 
infanterie  franchissait  le  marais  de  droite, 
et,  s'a|ipuyant  k  une  vieille  digue  du  Pô  que 
le  duc  de  Savoie  avait  négligé  d'occuper,  elle 
prit  en  flanc  la  ligne  ennemie  et  y  jeta  le 
désordre.  Sur  la  gauche,  l'ennemi  opposait 
une  résistance  plus  opiniâtre,  grâce  à  une 
plus  forte  situation;  mais  enfin  la  cavalerie 
française  réussit  de  son  côté  à  franchir  le 
marais.  L'armée  ennemie  se  trouva  alors  dé- 
bordée et  enfermée  entre  deux  feux,  malgré 
la  supériorité  du  nombre;  elle  se  rompit  et 
se  répandit  précipitamment  et  en  désordre 
dans  les  bois  qui  s'étendaient  derrière  sa  po- 
sition. Cette  retraite  allait  même  se  changer 
en  déroute,  lorsqu'un  jeune  officier  général, 
dont  les  talents  militaires  devaient  être  un 
jour  si  fatals  à  la  France,  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  arrêta,  par  son  habileté  et  son 
énergie,  le  flot  des  fuyards  effarés  et  con- 
tinua la  retraite  en  bon  ordre.  Les  ennemis 
laissaient  4  à  5,000  hommes  sur  le  champ  da 
bataille,  le  tiers  de  leur  armée,  et  11  canons. 
Voltaire  ne  porte  pas  a  plus  de  300  le  nom- 
bre  des  tués  du  côté  des  Français;  mais  il 
reste  sans  doute  au-dessous  de  la  vérité. 
Voici,  du  reste,  en  quels  termes  il  apprécie 
la  bataille  de  Staffarde  :  «  Lorsqu'il  y  a  beau- 
coup  de  morts  d'un  côté  et  presque  point  de 
l'autre,  c'est  une  preuve  incontestable  que 
l'armée  battue  était  dans  un  terrain  où  elle 
devait  être  nécessairement  accablée.  L'ar- 
mée française  n'eut  que  300  hommes  tués; 
celle  du  duc  en  eut  4,000.  ■  A  part  le  chiffre, 
qui  est  discutable,  la  réflexion  de  Voltaira 
est  pleine  de  justesse. 

STAFFOLO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  d'Ancône,  mandement  d  lesi  : 
2,264  hab. 

STAFFOHD  ,  ville  d'Angleterre,  chef-lieu 
du  comté  de  son  nom,  au  confluent  du  So\y 
avec  le  Trent  ut  sur  le  chemin  de  fer  de. 
l'Ouest,  à  225  kilom.  N.-O.  de  Londres,  à  60  ki- 
lom S.-E.  de  Chester,  par  52»  48'  de  latit.  N 
et  40  30'  de  longit.  O.;  11,829  hab.  Fabrica- 
tion importante  et  commerce  de  chaussures, 
cuirs,  coutellerie.  Stafford  a  la  forme  d'un 
ovale  irrégulier,  avec  des  rues  bien  pavées  et 
des  maisons  bien  bâties  en  brique  ;  les  prin- 
cipaux de  ses  édifices  sont  :  la  salle  du  comté 
spacieux  et  beau  monument  moderne,  conte- 
nant des  appartements  fort  élégants;  l'infir- 
merie du  comté;  les  deux  églises  Sainte- 
Marie  et  Saint  Chad,  dont  la  première  con- 
tient des  fonts  baptismaux  fort  curieux  ;  enfin, 
les  ruines  d'un  château  bâti  par  Guillaume  1er. 
Cette  ville,  dont  l'origine  remonte  au  xe  siè- 
cle, était  autrefois  entourée  d'une  enceinte, 
fortifiée  et  a  joui  du  titre  de  baronnie,  da 
comté,  puis  de  marquisat  en  1786. 

STAFFOBD  (comté  de),  division  administra- 
tive du  centre  de  l'Angleterre,  compris  entre 
les  comtés  de  Chester  au  N.-O.,  de  Derby  au 
N.-E.,  de  Leicester  à  i'E.,  de  Warwiek  et  de 
Worcester  au  S.,  et  de  Shrop  à  l'O.  Sa  super- 
ficie est  de  2,900  kilom.  carrés;  008,716  hati.. 
Chef-lieu,  Stufford.  Sa  surface  est  générale^ 
ment  unie,  excepté  dans  la  partie  septentrio- 
nale, où  quelques  collines  peu  élevèesucciden. 
tent  lesol,  qui,  au  N.-E-,  est  pturseiué.  de  quel- 
ques marais.  Les  principaux,  cours  <l'euU  qui 
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l'arrosent  sont  :  le  Trent,  la  Dove ,  la  Severn 
et  la  Tame  ;  il  est,  en  outre,  sillonné  par  plu- 
sieurs canaux,  entre  autres  ceux  de  Stafford 
et  de  Birmingham.  Le  sol,  d'une  fertilité 
médiocre,  produit  blé,  seigle,  avoine,  pois, 
pommes  de  terre,  plantes  potagères,  chanvre 
et  lin;  un  cinquième  à  peu  près  du  sol  est  en 
bruyères,  marais  et  forêts.  Outre  les  prairies 
artificielles,  qui  sont  assez  nombreuses,  on  y 
trouve  de  vastes  et  beaux  pâturages,  princi- 
palement le  long  des  cours  d'eau  ;  aussi  l'élève 
des  bestiaux  y  est-elle  importante.  L'indus- 
trie minérale  y  est  représentée  par  d'immen- 
ses houillères,  des  mines  de  fer,  de  cuivre, 
qui  alimentent  les  fonderies  de  Wednesbury, 
Tipton,  Bilston,  Walsall,  etc.  On  y  fabrique 
de  la  quincaillerie,  des  tissus  de  coton,  de 
soie,  et  une  grande  quantité  d'articles  en  fer. 
Comme  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre, 
le  commerce  y  est  favorisé  par  de  belles  voies 
bien  entretenues,  par  des  canaux,  navigables 
et  des  chemins  de  fer  qui  se  relient  à  tout  le 
vaste  réseau  de  la  Grande-Bretagne: 

Le  territoire  de  ce  comté  était  occupé  dans 
l'antiquité  par  les  Cornavii  ;  sous  les  Romains, 
il  fut  compris  dans  la  province  Flavie  Cé- 
sarienne, .et,  pendant  l'heptarchie  anglo- 
saxonne,  dans  le  royaume  de  Mercie. 

STAFFORD  (Henri  de),  homme  politique 
anglais,  né  vers  1450,  décapité  en  1483.  Il 
descendait  d'une  ancienne  famille  normande 
alliée  à  Guillaume  le  Conquérant  et  était  le 
petit-tîls  de  Humphrey,  qui  fut  créé  duc  de 
Buckingham  par  Henri  VI.  Stofford  succéda 
aux  biens  et  titres  de  son  aïeul  et  parvint  à 
une  grande  faveur  sous  le  règne  de  Ri- 
chard III,  qu'il  aida  dans  le  meurtre  de  ses 
neveux  et  l'usurpation  de  leur  couronne. 
Plus  tard,  il  se  révolta  contre  lui  et  fut  dé- 
capité. —  Son  fils,  Edouard,  qui  lui  succéda 
dans  ses  titres,  fut  accusé  de  haute  trahison 
en  1521,  condamné  à  la  peine  capitale,  et 
eut  également  la  tête  tranchée. 

STAFFOBD  (Guillaume  Howard,  comte  de), 
homme  #Etat  anglais,  second  fils  de  Thomas, 
duc  de  Norfolk,  né  eu  1611,  décapité  à  Lon- 
dres le  29  décembre  1680.  H  mena  une  jeu- 
nesse dissipée,  fut  admis  de  bonne  heure  à  ta 
cour  et  gagna  les  bonnes  grâces  de  Char- 
les 1er,  qui  te  créa,  en  1640,  comte  de  Stafford, 
après  son  mariage  avec  l'héritière  de  cette 
famille.  Il  donna  à  ce  prince  de  grandes 
preuves  de  dévouement,  pendant  la  guerre 
eivile,  suivit  Charles  II  dans  l'exil  et  mon- 
tra après  la  Restauration  un  grand  attache- 
ment k  la  cause  des  Stuarts  et  à  la  religion 
catholique.  Impliqué  par  les  whigs  dans  la 
fameuse  conspiration  des  poudres  (1678)  et 
désigné  par  Oates  comme  un  des  chefs  du 
complot  papiste,  Stafford  fut  arrêté  et  en- 
fermé à  la  Tour  de  Londres  (30  octobre).  Au 
bout  de  deux  ans  de  détention  préventive,  il 
comparut  avec  ses  coaccusés  devant  la  Cham- 
bre haute,  protesta  avec  énergie  contre  les 
accusations  dont  il  était  l'objet,  mais  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  être  pendu  et 
écartelé  comme  coupable  de  haute  trahison 
par  55  voix  contre  31,  k  la  suite  de  longs  dé- 
bats. Malgré  l'évidence  de  son  innocence, 
Charles  II  n'osa  lui  faire  grâce,  a  Faiblesse 
infâme,  dit  Voltaire,  dont  son  père  avait  été 
coupable,  et  qui  perdit  son  père.  »  Ce  prince 
se  borna  à  substituer  k  la  pendaison  la  peine 
de  la  décapitation.  Au  moment  de  marcher 
au  supplice,  Stafford  demanda  un  manteau. 
«  Je  pourrai,  dit-il,  trembler  de  froid  ;  mais, 
grâce  au  ciel,  je  ne  tremblerai  pas  de  peur.  > 
Un  revirement  se  produisit  alors  en  sa  faveur 
dans  l'opinion,  et  lorsque,  sur  l'échafaud,  il 
protesta  de  son  innocence,  d9s  voix  s'élevè- 
rent de  la  foule  qui  lui  crièrent  :  ■  Dieu  vous 
bénisse,  mylord  l  nous  vous  croyons.  • 

STAGE  s.  m.  (sta-je  —  bas  latin  stagium, 
mot  formé  du  latin  stare,  rester,  se  tenir,  avec 
le  suffixe  bas  lalin  ayium,  qui  représente  le 
latin  aticum).  Espace  de  temps  pendant  lequel 
les  avocats,  les  avoués  et  les  notaires  sont 
obligés  de  fréquenter  le  barreau  ou  l'étude, 
avaut  d'être  inscrits  sur  le  tableau  :  Ce  licen- 
cié fuit  son  STAGE  à  la  cour  royale.  Pendant 
le  stage,  on  a  la  faculté  de  plaider.  (Acad.) 
Il  Temps  d'épreuve  imposé  k  divers  aspi- 
rants, avant  d'être  autorisés  à  exercer,  à 
remplir  certaines  fonctions. 

—  Fig.  Situation  par  laquelle  on  passe  gé- 
néralement avant  d'exercer  certaines  profes- 
sions :  La  bohème,  c'est  le  stage  de  la  vie 
artistique,  de  l'JUdtel-Dieu  et  de  la  morgue. 
(H.  Murger.) 

—  Dr.  canon.  Résidence  que  doit  faire 
chaque  nouveau  chanoine  avant  de  pouvoir 
jouir  des  revenus  attachés  k  la  prébende  dont 
il  a  pris  possession. 

—  Encycl.  Le  stage  est,  pour  l'avocat,  une 
période  d'épreuve  morale  et  d'études  profes- 
sionnelles et  pratiques.  Un  stage  est  égale- 
ment exigé  des  aspirants  à  la  profession  de 
notaire  ou  d'avoué  par  des  lois  spéciales  et, 
pour  les  avoués,  notamment  par  le  décret  du 
6  juillet  1810;  mais,  pour  ces  officiers  minis- 
tériels, le  stage  se  borne  à  un  certain  nombre 
d'années  de  cléricature  dont  ils  doivent  jus- 
tifier, et  qui,  d'ailleurs,  ne  les  soumet  pen- 
dant sa  durée  à  aucune  surveillance  particu- 
lière et  à  aucun  régime  disciplinaire.  La  durée 
du  stage  chez  un  avoué  pour  les  candidats  à 
celte  profession  est  généralement  de  cinq  ans 
pour  ceux  qui  n'ont  obtenu  que  le  certificat 
de  capacité,  et  de  trois  ans  pour  les  licenciés 
en  droit.  Pour  le  notariat,  le  stage  doit  être 
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de  six  années  entières  et  non  interrompues, 
dont  une  des  deux  dernières  au  moins  en 
qualité  de  premier  clerc  chez  un  notaire  d'une 
classe  égale  à  celle  où  se  trouve  l'étude  dont 
on  devient  titulaire.  Toutefois,  le  stage  est 
seulement  de  quatre  ans  lorsque  le  cierc  a 
passé  trois  ans  dans  une  étude  d'une  classe 
supérieure  à  celle  dont  il  prend  possession  et 
lorsque  pendant  la  quatrième  année  il  a  été 
premier  clerc.  Pour  être  admis  comme  no- 
taire de  troisième  classe,  il  suffit  de  prouver 
qu'on  a  travaillé  pendant  trois  ans  chez  un 
notaire  de  première  classe,  ou  bien  qu'on  a 
été  pendant  deux  ans  avocat  ou  avoué  et 
qu'on  a  travaillé  pendant  un  an  chez  un  no- 
taire. 

L'institution  du  stage,  relativement  aux 
membres  du  barreau,  est  fort  ancienne,  et 
elle  existait  comme  tradition  et  comme  cou- 
tume bien  avant  d'avoir  été  réglementée  par 
aucune  loi  générale.  La  durée  du  stage  était 
d'abord  variable  dans  le  ressort  des  diffé- 
rents parlements;  un  arrêt  réglementaire  du 
17  juillet  1693  fixa  cette  durée  à  deux  ans  ; 
elle  fut  portée  au  double  par  un  arrêt  ulté- 
rieur du  5  mai  1751.  Enfin,  le  décret  du  14  dé- 
cembre 1810,  concernant  l'ordre  des  avocats, 
a  fixé  k  trois  ans  ht  durée  du  stage,  et  la  même 
disposition  a  été  reproduite  par  l'ordonnance 
du  20  novembre  1822,  qui  présente  sur  ce 
point  le  dernier  état  de  la  législation. 

Pour  être  admis  au  stage,  le  candidat  doit 
justifier  qu'il  a  obtenu  le  grade  de  licencié  en 
droit  et  qu'il  a  prêté  le  serment  profession- 
nel devant  une  cour  d'appel.  11  doit  de  plus, 
et  c'est  la  condition  essentielle,  être  admis  au 
stage  par  une  délibération  du  conseil  de  l'or- 
dre des  avocats  près  le  tribunal  ou  la  cour 
devant  laquelle  il  se  propose  d'exercer  sa 
profession.  Une  question  importante,  et  qui 
a  été  vivement  débattue,  est  celle  de  savoir 
si  la  délibération  du  conseil  de  l'ordre  qui 
repousse  la  demande  d'un  candidat  tendant 
à  se  faire  admettre  au  stage  est  une  décision 
souveraine  et  omnipotente,  non  susceptible 
d'être  réformée  en  appel  par  la  cour  du  res- 
sort. Le  conseil  de  discipline  du  barreau  de 
Paris  a  autrefois  énergiqueinent  soutenu  l'af- 
firmative. On  peut  résumer  k  peu  près  ainsi 
les  arguments  que  l'on  faisait  valoir  à  l'appui 
de  cette  doctrine  :  l'ordre  des  avocats,  disait- 
on,  est  maître  absolu  de  son  tableau,  juge 
irréformable  de  la  moralité  des  membres  qui 
viennent  recruter  le  corps  du  barreau.  Cette 
maxime  fait  partie  des  traditions  et  des  an- 
ciennes franchises  de  l'ordre,  franchises  que 
l'ordonnance  du  20  novembre  1822  a  déclaré, 
en  termes  généraux,  maintenir  et  sauvegar- 
der. Il  est  vrai,  l'ordonnance  ouvre  la  voie 
de  l'appel  à  l'avocat  déjà  inscrit  qui  a  été 
frappé,  par  une  décision  disciplinaire  du  con- 
seil, soit  de  la  peine  de  la  radiation  du  ta- 
bleau ,  soit  même  d'une  simple  Suspension 
temporaire  de  l'exercice  de  sa  profession. 
Mais,  répliquait-on,  en  ouvrant  Ja  voie  de 
l'appel  expressément  pour  ces  deux  cas,  l'or- 
donnance refuse  implicitement  ce  moyen  de 
recours  relativement  à  toute  autre  mesure  de 
discipline  intérieure  prise  par  le  conseil  de 
l'ordre  :  lnclusio  unius,  excïusio  allerius.  La 
différence,  d'ailleurs,  est  saillante,  ajoutait- 
on  ;  l'avocat  déjà  inscrit  est  en  possession  de 
la  plénitude  de  ses  prérogatives  profession- 
nelles ;  il  a  un  droit  acquis.  L'arrêté  du  con- 
seil de  discipline  qui  prononce  sa  radiation, 
ou  même  la  simple  interdiction  temporaire, 
atteint  l'avocat  dans  un  droit  acquis;  il  y  a 
là  la  matière  d'un  débat  judiciaire  évidem- 
ment, et  le  recours  doit  être  ouvert  devant 
une  juridiction  du  degré  supérieur,  c'est-à- 
dire  devant  la  cour  d'appel  du  ressort.  Au 
contraire ,  l'aspirant  au  stage  est  encore 
étranger  au  barreau;  il  n'a  que  l'aptitude,  il 
n'est  pas  investi  du  droit  professionnel.  La 
question  du  droit  acquis  se  trouve  ainsi  écar- 
tée. Des  raisons  de  haute  convenance  mili- 
tent pour  l'omnipotence  de  la  décision  du 
conseil  en  matière  d'admission  au  stage.  Le 
postulant  éconduit  a  lui-même  intérêt  à  ce 
qua  les  motifs  de  la  mesure  ne  soient  point 
divulgués  dans  un  débat  public.  D'ailleurs,  et 
cette  dernière  raison  est  plus  spécieuse,  le 
refus  d'admission  n'a  jamais  été  considéré 
comme  ayant  le  caractère  définitif  d'une  dé- 
cision judiciaire  proprement  dite.  Le  licencié 
évincé  une  première  fois  peut  renouveler 
ultérieurement  sa  demande,  et  cette  demande 
peut  être  accueillie  plus  tard,  si  les  motifs 
d'exclusion  ont  disparu.  On  a  fait  remarquer 
enfin  qu'il  serait  étrange  que  l'aspirant  au 
stage  voulût  dès  le  début  décliner  en  quelque 
sorte  lu  juridiction  morale  et  disciplinaire  des 
anciens  de  l'ordre,  juridiction  d'honneur  à 
laquelle  il  Sera  assujetti  durant  toute  sa  car- 
rière d'avocat,  et  qu'il  accepte  sans  doute, 
puisqu'il  aspire  à  entrer  dans  les  rangs  du 
barreau. 

Empressons-nous  de  dire  que  cette  doc- 
trine d'omnipotence  a  été  repoussée  par  la 
jurisprudence  des  cours.  11  est  peu  exact  de 
prétendre  qu'il  ne  s'agisse  point  d'un  droit 
acquis  pour  le  candidat  qui  demande  a  être 
admis  au  stage.  Ce  qui  lui  est  réellement  ac- 
quis, et  acquis  a  frais  considérables,  c'est 
son  diplôme  de  licencié  et  l'a£titude  aux  tra- 
vaux juridiques  que  le  grade  suppose.  Para- 
lyser et  condamner  à  l'inaction  cette  aptitude 
obtenue,  c'est  très-certainement  frapper  le 
candidat  dans  ses  droits  acquis.  Quant  à  l'in- 
convénient de  l'appel  devant  une  cour  et  de 
la  divulgation  qui  doit  en  résulter  pour  cer- 
tains faits  intimes  et  probablement  peu  ho- 
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norables,  c'est  affaire  k  la  partie  intéressée 
d'apprécier  s'il  lui  convient  ou  non  de  braver 
le  débat  public.  Le  recours  par  voie  d'appel 
n'offre,  en  somme,  que  des  inconvénients 
d'un  intérêt  secondaire,  et  le  refus  de  ce 
droit  d'appel  paraît  injuste  en  principe. 

Il  reste  k  parler  des  droits  et  des  devoirs 
des  stagiaires.  Ils  ne  sont  point  inscrits  au  ta- 
bleau, mais  ils  appartiennent  néanmoins  au 
barreau  du  tribunal  ou  de  la  cour  près  des- 
quels ils  se  sont  fixés.  Le  stagiaire  peut  plai- 
der et  donner  des  consultations  comme  l'avo- 
cat inscrit.  On  ne  lui  conteste  pas  le  droit  de 
prendre  le  titre  d'avocat  au  tribunal  ou  k  la 
cour  d'appel  près  laquelle  il  exerce  sa  pro- 
fession. Sa  situation  diffère  néanmoins  de 
celle  des  avocats  inscrits  au  tableau  sur  deux 
points  essentiels  :  1«  il  ne  prend  aucune  part 
aux  assemblées  de  l'ordre  ayant  pour  objet 
la  nomination  annuelle  des  membres  du  con- 
seil de  discipline  et  n'a  pas  droit  de  suffrage 
dans  ces  élections  annuelles;  2°  il  ne  peut 
être  appelé  à  siéger  comme  juge  pour  com- 
pléter le  tribunal  en  cas  d'insuffisance  des 
magistrats  présents.  Ce  droit  est  exclusive- 
ment attribué  par  la  loi  aux  avocats  inscrits. 
La  participation  d'un  stagiaire  pourrait  avoir 
pour  résultat  la  nullité  du  jugement  auquel 
il  aurait  coucouru. 

Les  devoirs  particuliers  des  stagiaires  con- 
sistent principalement  dans  l'obligation  de 
suivre  les  audiences  et  d'assister  aux  confé- 
rences où  les  jeunes  avocats  discutent  des 
questions  de  droit  sous  la  présidence  du  bâ- 
tonnier ou  d'un  membre  du  conseil.  La  con- 
duite et  les  moeurs  des  stagiaires  sont  soumi- 
ses à  la  surveillance  du  conseil  de  discipline 
sui  van  t  la  disposition  de  l'ordonnance  de  1822. 
On  a  conclu  avec  raison,  des  termes  de  cette 
disposition,  que  le  contrôle  du  conseil,  rela- 
tivement aux  stagiaires,  s'étend  jusqu'aux 
actes  de  la  vie  privée,  tandis  qu'il  est  con- 
stant que  l'avocat  inscrit  ne  peut  être  atteint 
par  le  contrôle  et  la  censure  de  ses  pairs 
qu'en  ce  qui  touche  l'infraction  aux  devoirs 
professionnels.  Du  reste,  il  faut  reconnaître 
que  la  surveillance  du  conseil  sur  les  moeurs 
privées  des  stagiaires  est  aujourd'hui  à  peu 
près  illusoire.  Elle  était  effective,  ou  pouvait 
l'être,  à  l'époque  où  le  tableau  était  divisé  en 
colonnes,  dans  chacune  desquelles  les  sta- 
giaires étaient  distribués  par  groupes.  Cha- 
que colonne  avait  un  chef  spécial,  membre 
du  conseil,  et  qui  comptait  sous  sa  juridiction 
particulière  un  certain  nombre  de  stagiaires. 
L'ordonnance  du  27  août  1830  ayant  supprime 
la  division  du  tableau  en  colonnes,  et  par 
conséquent  les  chefs  spéciaux  de  colonne, 
a  eu  pour  conséquence  de  rendre  à  peu  près 
impraticable  le  cuiitrôle  des  anciens  sur  les 
faits  et  gestes  des  jeunes  stagiaires.  Le  jeune 
avocat  qui  contrevient  aux  obligations  du 
stage,  en  négligeant  de  suivre  les  audiences 
ou  les  conférences,  s'expose  avoir  prolonger 
son  stage  au  delà  de  la  duïée  légale  des  troi3 
ans,  par  décision  du  conseil  de  discipline.  La 
prorogation  du  stage  a  pour  effet  nécessaire  de 
retarder  l'inscription  au  tableau,  et  l'on  a 
encore  posé  k  cet  égard  la  question  de  savoir 
si  la  décision  du  conseil  est  omnipotente  sur 
ce  point,  ou  si  elle  est  sujette  à  appel  devant 
la  cour  du  ressort.  Les  auteurs  inclinent  k 
admettre  la  voie  de  l'appel.  Cette  doctrine 
parait  juridiquement  fondée,  mais,  en  fait,  la 
mesure  a  de  soi  trop  peu  de  gravité  et  elle 
est,  en  général,  trop  sagement  motivée  pour 
qu'il  ne  soii  pas  infiniment  rare  que  des  déci- 
sions de  cette  nature  soient  déférées  par  ap- 
pel à  une  juridiction  de  degré  supérieur. 

STAGIAIRE  adj.  (sta-ji-è-re  —  rad.  stage). 
Qui  fait  son  stage  :  Auocat  stagiaire.  Il  Qui 
concerne  le  stage  :  Période  stagiaire. 

—  Substantiv.  Celui  qui  fait  son  stage  : 
Les  stagiaires  de  la  cour  d'appel. 

—  Encycl.  V.  stage. 

STAG  1ER  s.  m.  (sta-ji-é  —  rad.  stage.)  Dr. 
canon.  Chanoine  qui  fait  son  stage. 

STAG  IRE,  en  latin  Stagira,  ancienne  ville 
de  la  Macédoine,  dans  la  (Jhalcidique,  près 
du  golfe  Stryinonique.  Elle  fut  fondée  en  665 
av.  J.-C.  et  fut  la  patrie  d'Aristote.  Sur  son 
emplacement  s'élève  le  village  turc  de 
Stavros. 

STAGIRITEs.  et  adj.  (sta-ji-ri-te).  Géogr. 
anc.  Habitant  de  Stagire  ;  qui  appartient  a 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Stagirites. 
La  population  stagirite. 

—  Hist.  philos.  Nom  donné  à  Aristote,  qui 
était  né  k  Stagire  :  Le  type  du  Stagirite  est 
austère  et  recueilli  ;  il  rêoe,  il  songe,  il  cher- 
che. (Th.  Gaut.) 

STAGL1ENO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Gênes,  ch.-l.  de  man- 
dement; 2,664  hab. 

STAGMAIRE  s.  m.  (sta-gmè-re  —  du  gr. 
stayma,  goutte),  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  térébinthacées,  tribu  des  ana- 
eardiées,  dont  l'espèce  type  croit  k  Su- 
matra. 

STAGMATOPTÈRE  s.  m.  (sta-gma-to-ptè- 
re  —  du  gr.  stayma,  goutte;  piéton,  aile), 
lintom.  Syn.  d'EPAPURODiTE ,  division  des 
mantes,  genre  d'orthoptères. 

STAGNAL,  ALE  adj.  (sta-ghnal,  a-le  —  rad. 
stagner).  Hist.  nat.  Qui  vit  ou  qui  se  plaît 
dans  les  marais. 

STAGNANT.  ANTE  adj.  (sta-ghnan,  an-te 
—  rad,  stagner).  Se  dit  des  eaux  qui  ne  cou- 
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lent  point  :  Une  eau  stagnante.  Les  eaux 
stagnantes,  qui  couorent  des  terres  immen- 
ses, augmentent  l'humidité  et  diminuent  la 
chaleur.  (Buff.)  En  exhaussant  les  billons,  on 
se  débarrasse  des  eaux  stagnantes,  qui  nui- 
sent aux  récoltes.  (M.  de  Dombnsle.)  Les  crê- 
tes où  il  y  a  des  flaques  d'eau  stagnantes 
sont  très-malsaines.  (Maquel.)  Il  Se  dit  du  sang 
et  des  humeurs,  lorsqu'ils  cessent  de  circuler 
et  s'accumulent  dans  quelque  partie  du  corps: 
Une  humeur  stagnante.  Il  Se  dit  des  fluides 
gazeux  qui  ne  circulent  pas,  qui  relent  iin- 
uiobiles  dans  le  même  lieu  :  S»  l'air  était  sta- 
gnant, »7  ne  tarderait  pas  à  s'altérer. 

—  Fig.  Inactif,  privé  de  mouvement,  d'ac- 
tion :  Les  richesses,  les  privilèges  rendent 
stagnantes  des  facultés  naturelles  que  le  be- 
soin eût  stimulées.  (Boiste.)  Les  idées  ont  un 
courant  qui  eniraine  même  tes  populations  les 
plus  stagnantiss.  (I.amart.)  La  politique  sans 
courants  et  sans  idées,  la  politique  stagnante 
est  mortelle.  (E.  de  Gir.) 

STAGNATION  s.  f.  (sta-ghna-si-on  —  rad. 
stagner).  Etat  de  ce  qui  est  stagnant  :  La 
stagnation  des  eaux.  L'état  de  stagnation 
de  l'air  et  de  l'eau  est  bientôt  suioi  de  la  cor- 
ruption. (Bulf.)  La  stagnation  de  l'air  dans 
les  gorges  du  Valais  parait  être  la  cause 
principale  qui  rend  les  goitres  si  fréquents 
dans  ce  pays.  (Chomel.) 

—  Palhol.  Etat  du  sang  et  des  humeurs 
dont  la  circulation  est  arrêtée  ou  considéra- 
blement ralentie  :  La  stagnation  du  sang,  des 
humeurs.  (Acad.) 

—  Fig.  Inertie,  langueur,  suspension  d'ac- 
tivité :  La  stagnation  des  affaires.  Le  com- 
merce est  dans  un  état  de  stagnation  très- 
affligeant. 

—  Mar.  Se  dit  de  la  rose  des  vents,  quand 
il  n'y  a  aucun  vent  appréciable. 

STAGNÉLICS  (Erik-Johan),  poëte  suédois, 
né  en  1793,  mort  en  1823.  Son  père,  éminent 
prédicateur,  devint  évêque  de  Calmar.  Sta- 
gnélius  fit  ses  études  aux  universités  de 
J.und  et  d'Upsal.  En  1815,  il  fut  nommé 
chancelier  et,  k  ce  titre,  attaché  à  la  com- 
mission ecclésiastique  royale,  emploi  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  De  très-bonne  heure, 
il  s'adonna  a  la  poésie  et  se  prit  d'une  grande 
admiration  pour  les  écrivains  de  l'antiquité, 
qu'il  étudia  assidûment  toute  sa  vie.  Atteint 
d'une  cruelle  maladie  de  cœur,  il  tomba  dans 
une  profonde  mélancolie,  augmentée  encore 
par  un  amour  malheureux.  Mais  ses  douleurs 
morales  et  physiques  n'altérèrent  en  rien  la 
patience  et  la  bonté  de  son  caractère.  Ses 
poésies  sont  fort  nombreuses;  leur  principal 
mérite  est  dans  le  style,  que  les  Suédois  ad- 
mirent extrêmement.  On  y  trouve  aussi  une 
intensité  de  sentiment,  une  inspiration  éle- 
vée, qui  font  de  lui  un  poète  lyrique  fort  re- 
marquable ;  mais  elles  manquent  d'énergie 
et  de  virilité.  Trop  essentiellement  tendre  et 
mélancolique  pour  exprimer  les  passions  dra- 
matiques, Stagnélius  a  trop  sacrifié  au  pur 
lyrisme  dans  son  théâtre,  qui,  malgré  de  sé- 
rieuses beautés,  manque  de  mouvement  et  de 
chaleur.  Sa  meilleure  tragédie  est  les  Mar- 
tyrs; elle  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Louis  Boutillier  (1855,  in-8°). 

STAGNER  v.  n.  ou  intr.  (sta-ghné  —  latin 
stagnare;  de  stagnum,  étang).  Former  une 
espèce  d'étang,  séjourner,  ne  pas  couler,  ne 
pas  se  mouvoir,  en  parlant  d'un  fluide  liquide 
ou  gazeux  :  Les  marais  Pantins  -stagnent  de 
Sisterna  jusqu'à  Terracine.  (L.  Cruveilhier.) 
Le  fluide  atmosphérique  ne  STAGNE  pas  très- 
longtemps  dans  les  voies  de  la  respiration  ;  il 
ne  tarde  pas  à  en  être  expulsé  par  l'expira- 
tion. (H.  Cloquet.) 

STAGNICOLE  adj.  (sta-ghni-ko  le  —  du 
lat.  stagnum,  étang  ;  colo,  j'habite).  Hist.  nat. 
Qui  vit  dans  les  étangs. 

—  s.  m.  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé 
aux  dépens  des  gallinules  ou  poules  d'eau. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des pulmonés,  de  la  famille  des  lyinuéens. 

STAGNIE  s,  f.  (sta-glinî  —  du  lat.  stagnum, 
étang).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  athéricères,  tribu  des  musei- 
des,  comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
dans  les  marais  de  la  région  pyrénéenne  : 
Les  stagnies  sont  voisines  des  potamies. 
(E.  Desuiarest.) 

STAGNO,  petite  ville  maritime  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  Dàlinalie,  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'isthme  qui  joint  la  presqu'île 
de  Sabioncello  au  continent,  avec  un  bon  port 
de  commerce,  à  35  kilom.  N.-O.  de  Itu- 
guse;  2,000  hab.  Evêché;  pêche  de  sardines; 
cabotage  important. 

STAGNON  s.  m.  (sta-gnon;  yn  mil.)  Autre 
forme  du  mot  ESTAGNON, 

STAUliLIN  ou  ST./EHEL1N  (Benoit),  natu- 
raliste suisse,  né  à  Bàle  en  1695,  mort  dans 
la  même  ville  en  1750.  Il  fut  élevé  par  son 
père,  Jean-Henri,  né  en  1668,  mort  en  1721, 
et  qui,  tout  en  exerçant  la  médecine  k  Bàle, 
s'adonna  k  la  botanique  et  publia  Thèses  ana- 
tomico-botauicx  (1711,  in-4°).  Benoit  alla 
compléter  ses  études  médicales  et  scientifi- 
ques dans  diverses  villes  de  l'Europe,  notam- 
ment k  Paris,  où  il  eut  pour  maître  et  pour 
ami  le  naturaliste  Vaillant.  De  retour  en 
Suisse,  Stahelin  s'adonna  avec  passion  k  son 
goût  pour  la  botanique,  étudia  un  grand 
nombre  de  plantes  nouvelles  et  se  lia  intime- 
ment avec   Haller,   qu'il  accompagna    fré- 

132 


1050 


STAH 


quemment  dans  ses  excursions'  à  travers  les 
Alpes;  il  s'occupa  principalement  des  plan- 
tes cryptogames  et  agîmes.  Do  1727  jusqu'à 
sa  mort,  il  professa  la  physique  à  Bâle  et  de- 
vint correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris.  On  lui  doit  un  certain  nombre 
d'écrite  :  De  solidorum  corporis  humani  adtri- 
lione  «î  dissipatione  (Bàle,  1710,  in-8o);  Ob- 
servaticnes  anatomics  et  botanics  (1721, 
in-4°),  où  l'on  trouve  d'intéressantes  obser- 
vations sur  les  plantes  à  fleurs  composées'; 
De  propagatione  luminis  (1727,  in-40);  Tenta- 
men  medïcum  (1724,  in-4°);  Decloslris  et  par- 
tibus  floris  a  stuminibus  diversis,  de  subsaltu 
particularim  equiseti  (1731,  in-4<>);  Epistola 
eucharistica  (1742,  în-4°),- sur  un  remède 
proposé  par  MUe  Stephens  pour  dissoudre 
les  calculs  biliaires  et  uriiiaires.  —  Son  fils, 
Jean-Adolphe  Stahelin,  né  a  Bâle  en  1724, 
mort  dans  cette  ville  en  1798,  professa  suc- 
cessivement l'anatomie,  la  botanique  et  la 
médecine  à  Bâle.  On  lui  doit  :  Spécimen  ob- 
servaliotmm  anatomicarum  et  botanicarum 
(Bàle,  1751,  in-4°);  Spécimen  observationum 
medicarum  (1753,  in-4°).  Linné  a  donné  le 
nom  de  siahelina  à  un  genre  de  composées, 
en  l'honneur  de  cette  famille  de  savants  bo- 
tanistes. 

STAHL  (Georges-Ernest),  célèbre  médecin 
et  chimiste  allemand,  né  à  Anspach  le  21  oc- 
tobre 1660,  mort  à  Berlin  la  14  mai  1734.  Il 
montra  tout  jeune  un  goût  extraordinaire 
pour  la  chimie.  Envoyé  à  léna  pour  y  étudier 
ia  médecine,  Stahl  s'y  h't  recevoir  docteur  en 
1684.  Il  donna  alors  des  leçons  particulières, 
tout  en  exerçant  son  art  avec  succès,  et  at- 
tira sur  lui  1  attention  du  duc  de  Saxe-Wei- 
inar,  qui  le  nomma  son  médecin  ordinaire 
(1887).  Peu  après  la  fondation  de  l'université 
de  Halle,  Stahl  fut  appelé,  sur  la  demande 
de  Frédéric  Hoffmann,  qui  avait  apprécié  son 
rare  mérite,  à  y  occuper  une  chaire  (1694). 
Par  son  enseignement,  par  ses  travaux,  par 
ses  ouvrages,  il  se  plaça  rapidement  au  pre- 
mier rang  "des  savants  de  l'Allemagne.  En 
1716,  le  roi  de  Prusse  l'appela  a  Berlin,  le 
nomma  son  médecin  et  conseiller  aulique  ; 
l'Académie  de  cette  ville  le  compta  parmi  ses 
membres,  et  il  fit  partie  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  notamment  de  celle  des 
Curieux  de  la  nature,  dans  laquelle  il  prit  le 
nom  d'Olympiodore.  Malgré  ses  erreurs, 
Stahl  fut  le  plus  grand  médecin  de  son 
temps.  On  lui  a  reproché,  non  sans  raison, 
ses  idées  systématiques,  une  tendance  accu- 
sée au  mysticisme  et  son  dédain  pour  l'appli- 
cation de  l'anatomie,  de  la  physique  et  de  la 
chimie  à  la  médecine  ;  mais  c'était  un  homme 
d'une  vaste  instruction.  •  Il  joignait  à  une 
lecture  immense,  dit  Formey,  une  pénétra- 
tion exquise  ;  il  ne  s'amusait  point  à  faire  des 
recueils,  mais,  saisissant  l'essentiel  des  ou  • 
vrages  qui  tombaient  entre  ses  mains,  il  se 
l'appropriait  sans  effort.  Il  était  droit  et  franc 
dans  ses  procédés,  n'ayant  point  d'égards  à 
l'apparence  des  personnes.  Il  découvrit  sans 
ménagement  les  fautes  capitales  dans  les- 
quelles tombaient  les  plus  grands  médecins. 
L'opinion  de  la  multitude  lui  fut  toujours 
suspecte.  ■ 

Stahl  est  en  médecine  l'auteur  du  système 
connu  sous  le  nom  d'animisme.  D'après  ce 
système,  le  corps  est  entièrement  inerte  et 
passif  ;  chaque  phénomène  de  la  vie  et  chaque 
maladie  s'expliquent  par  l'intervention  d  un 
être  immatériel,  de  l'âme;  c'est  l'âme  qui  est 
le  principe  de  l'organisation,  la  "cause  de  l'a.:- 
tivité  vitale,  qui  veille  à  la  réparation  et  à 
la  conservation  du  corps,  qui  préside  à  tous 
les  actes  de  la  nutrition,  des  sécrétions,  de  la 
génération,  des  sensations,  etc.;  qui  est  char- 
gée de  gouverner  l'économie  animale  et  de 
maintenir  l'intégrité  et  l'harmonie  des  fonc- 
tions, et  qui,  par  sa  lutte  contre,  les  causes 
morbifiques,  produit  des  congestions,  des 
spasmes,  des  lièvres,  des  hémorragies.  Stahl 
faisait  consister  la  physiologie  dans  l'étude 
des  mouvements  vitaux  considérés  en  eux- 
mêmes  et  indépendamment  de  la  forme  et  de 
la  structure  des  organes  et  des  actions  phy- 
siques et  chimiques  qui  s'y  passent;  dans  son 
fameux  livre  intitulé  :  Theoria  medica.  vera 
(1707),  il  propose  de  bannir  anatomie,  chi- 
mie et  physique  de  l'étude  de  la  médecine. 
Ses  principes  thérapeutiques  s'accordaient 
parfaitement  avec  ses  idées  physiologiques  ; 
il  attribuait  a  l'âme  le  grand  rôle  dans  la 
guérison  des  maladies,  repoussait  l'interven- 
tion indiscrète  et  empressée,  du  médecin  et 
pensait  que  l'art  ne  doit  pas  prétendre  domi- 
ner la  nature,  mais  s'efforcer  de  lui  obéir, 
de  la  servir,  en  quelque  sorte,  en  régulari- 
sant ses  efforts.  L'animisme  était  une  réac- 
tion contre  l'invasion  de  la  physiologie,  de 
la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  par  les 
théories  grossières  d'une  physique  et  d'une 
chimie  alors  peu  avancées.  En  chimie,  Stahl 
est  connu  par  la  théorie  du  phlogistique.  Il 
désignait  sous  ce  nom  un  principe  qu'il  sup- 
posait combiné  avec  les  corps  combustibles 
et  que  la  combustion  leur  faisait  perdre. 
D'après  cette  théorie,  les  métaux  étaient  des 
terres  ou  oxydes  phlogistiqués,  et  les  terres 
ou  oxydes  des  métaux  déphlogistiqués.  Stahl 
avait  très-bien  saisi  l'analogie  qu'il  y  a  entre  la 
combustion  et  l'oxydation,  et  compris  que  ces 
deux  phénomènes  doivent  recevoir  la  même 
explication:  seulement,  il  voyait  un  dégage- 
ment de  phlogistique  là  ou  nous  voyons  une 
fixation  d'oxygène,  et  une  fixation  de  phlo- 
gistique la  où  nous  voyous  un  dégagement 
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d'oxygène;  son  explication  n'était,  en  quel- 
que sorte,  que  l'image  négative  de  la  vérita- 
ble théorie.  «  Stahl,  dit  Fourcroy,  imagina  un 
ingénieux  système,  qu'il  accorda  avec  tous 
les  faits  connus  jusqu'à  lui,  et  qui,  sous  le 
nom  de  phlugistique,  offrit  pour  la  première 
fois  une  idée  mère  embrassant  toute  la 
science,  en  réunissant  toutes  les  parties,  di- 
gne, en  un  mot,  de  rapprocher  tous  les  hom- 
mes doués  d'un  esprit  philosophique.  »  •  Stahl, 
dit  M.  Dumas,  a  été  le  précurseur  nécessaire 
de  Lavoisier,  et  s'il  s'est  borné  à  lui  préparer 
les  voies,  il  les  a  du  moins  préparées  d'une 
manière  qui  n'appartient  qu'au  génie.  » 

Les  idées  de  Stahl  en  médecine  se  sont  per- 
pétuées jusqu'à  nous  et  ont  compté  un  grand 
nombre  d'adhérents  remarquables  en  Eu- 
rope. Ses  doctrines,  quelque  peu  modifiées 
et  corrigées,  sont  celles  qui  dominent  encore 
aujourd  nui,  sous  le  nom  de  vitalisme ,  parmi 
les  représentants  de  recule  de  Montpellier. 
Outre  des  mémoires,  des  dissertations,  des  thè- 
ses, etc.,  Stahl  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, au  style  incorrect,  souvent  obscur,  et 
qui  abondent  en  digressions.  Les  principaux 
sont  :  Fragmeniorum  xtiolagix  physiologico- 
chemicx  prodromus  (léna,  1683,  in-12);  ûis- 
putatio  de  intestinis  eorumgue  morbis  (1684, 
in-4°),  sa  thèse  de  doctorat  ;  De  sanguifica- 
tione  in  corpore  semel  formata  (1684,  in-4°); 
De  molu  tonico  vitati  (1692,  in-4»),  disserta- 
tion dans  laquelle  il  expose  sa  théorie;  Vin- 
dictée  théorise  vers medics (Halle,  1694,  in-4<>); 
De  autocratia  natures  (1696,  in-40),  sur  le 
rôle  de  la  nature  et  de  l'âme  dans  la  guéri- 
Son  des  maladies  ;  Zymotechnia  fundamenta- 
lis  (1697,  in-8<>),  sur  la  théorie  de  la  fermen- 
tation ;  Temperamenti physiologico-physiogno- 
mico-pathologico-mecanica  enucleatio  (1637, 
in-4°);  Observationes  chemico-physico-medico- 
curioss  (1697-1698,  in-40);  De  vens  ports 
porta  malorum  (1698,  in-4»),  écrit  dans  lequel 
il  considère  les  congestions  sanguines  de 
la  veine  porte  comme  la  cause  de  beaucoup 
de  maladies  ;  De  morborum  slatum  fundamen- 
tis  (1698,  in-4°),  un  de  ses  meilleurs  opus- 
cules; Podagrœ nooa patholoijia  (1698,  in-40); 
Veux  seciionis  patrocinium  (1698,  in-8<>);  In- 
flammationis  vera  pathologia  (1698,  in-8»); 
Pathologis  fundamenta practics  (1699,  in-40); 
Mortis  theoria  medica  (1702,  in-4»)  ;  Disputa- 
tianes  medics  epistolares  et  académies  (1707- 
1712,  2  vol.  in-4°);  De  scriptis  suis  vindicise 
(1707,  in-4°),  écrit  apologétique;  Theoria  me- 
dica vera  (1707,  in-4»),  son  ouvrage  capital, 
l'exposé  le  plus  complet  de  la  doctrine  de  l'a- 
nimisme; De  uromantis  abusu  toltendo{mi, 
in-4°);  De  Deo  vers  medicins  auctore  (1712, 
in-4");  De  medicina  chirurgica  in  génère 
(1713,  in-40);  Thèses  medies  (L713,  in-40); 
Opusculum  physieo-chemico-medicum  (1715, 
in-4°);  Traité  du  soufre  (1718,  in-8°),  publié 
en  allemand,  trad.  en  français  par  le  baron 
d'Holbach  (Paris,  1766,  in-12);  Observationes 
clinics  (1719,  in-8°);  Negotium  otiosum  (Halle, 
1720,  in-4°),  livre  dirigé  contre  Leibniz,  qui 
niait  que  l'âme  fût  le  principe  du  mouvement  ; 
Fundamenta  chymis  dogmaticx  et  experimm- 
talis  (Nuremberg,  1723,  3  vol.  in-4°),  trad. 
en  français  par  Demachy  (1757,  6  vol.  in-12)  ; 
Ars  sanandi  cum  expectatione  (Offenbach, 
1730,  in-80),  ouvçage  dans  lequel,  tout  eu  se 
montrant  partisan  de  la  méthode  expectante, 
il  manifeste  un  goût  particulier  pour  la  sai- 
gnée, qu'il  déclare  avoir  pratiquée  cent  deux 
fois  sur  lui-même;  Collegium  casuale  ma- 
gnum (  Leipzig  ,  1728  ,  in-40  ) ,  contenant 
soixante-seize  récits  de  maladies;  Synopsis 
medicins  Stahlians  (1724,  in-12),  etc.  Ses 
Œuvres  médico-philosophiques  et  pratiques 
ont  été  traduites  en  français  et  commentées 
par  M.  Blondin  (Paris,  1858  et  suiv.,  8  vol. 
in-80).  On  consultera  avec  fruit,  sur  ce  sa- 
vant :  Progr.  III  de  vita  Stahl,  par  Strebel 
(Anspach,  1758,  in-40)  ;  De  Stahl  et  de  la 
science  médicale,  par  Lassègue  (Paris,  in-40)  ; 
le  Vitalisme  et  l'animisme  de  Stahl,  par  A.  Le- 
moine  (1864,  in-12). 

STAHL  (Frédéric-Jules),  philosophe,  juris- 
consulte et  économiste  allemand,  né  à  Mu- 
nich en  1802,  mort  en  1861.  Il  appartenait  à 
la  religion  juive,  mais  il  se  convertit  en  1819 
au  culte  évangélique,  et,  après  avoir  étudié 
le  droit,  il  se  tit  recevoir  agrégé  à  l'univer- 
sité de  Munich.  Adonné  d'abord  à  l'étude  du 
droit  romain,  qui  lui  inspira  son  ouvrage  in- 
titulé Du  droit  d'accusation  chez  les  anciens 
Romains  (Munich,  1827),  il  se  tourna,  à  l'in- 
stigation de  Schelling,  vers  la  philosophie  du 
droit  et  se  lit  une  autorité  en  cette  matière 
!  par  sa  Philosophie  du  droit  au  point  de  vue 
historique   (Heidelberg,    1830-1837,  2   .vol.). 
'  Nommé  en  juin  1832  professeur  extraordi- 
!  naire  à  Erlangen,  il  fut  envoyé  peu  après  à 
i  Wurtzbourg  en  qualité  de  professeur  ordi- 
;  naire  de  philosophie  du  droit,  de  politique 
i   et  des  paudectes,  et  revint,  en  1835,  occuper 
une  chaire,  analogue  à  Erlangen,  d'où  il  fut 
1  appelé  en  1840  à  1  université  de  Berlin.  Après 
les  événements  de  1848,  il  engagea  une  polé- 
mique des  plus  vives  contre  les  théories  de 
Hegel  et  chercha  à  faire  de  la  révélation 
chrétienne  les  bases  du  droit  et  de  l'Etat.  De 
1854  à  1856,  il  publia  une  troisième  édition, 
beaucoup  plus  complète,  de  sa  Philosophie  du 
droit.  Au  début  de  l'ouvrage,  il  place  cette 
proposition  que  le  jugement  ne   suffit   pas 
pour  conduire  à  la  connaissance  positive,  et 
qu'il  doit  s'appuyer  sur  la  foi  et  sur  les  doc- 
trines de  la  révélation.  C'est  là  le  dévelop- 
pement de  son  mot  si  connu  :  «  La  science 
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doit  revenir  en  arrière.  »  Il  fait  l'application 
pratique  de  cette  philosophie  au  droit  politi- 
que, en  voulant  établir  l'Etat  sur  la  base  des 
doctrines  chrétiennes.  Tout  son  système  re- 
pose sur  cette  assertion  que  l'Etat  est  une 
institution  divine,  à  cause  de  la  doctrine  bi- 
blique au  sujet  de  l'origine  divine  de  l'auto- 
rité ;  d'où  il  conclut  que  les  ordres  de  l'auto- 
rité ont  le  pouvoir  d'un  commandement  di- 
vin, auquel  chacun  doit  se  conformer  sans 
restriction.  Stahl  avait  développé  ces  idées, 
tendant  à  justifier  le  despotisme  le  plus 
odieux  et  le  plus  dégradant  pour  l'humanité, 
dans  sa  brochure  intitulée:  De  l'Etat  chrétien 
et  de  ses  rapports  avec  le  déisme  et  le  ju- 
daïsme (Berlin,  1847).  Il  se  montra  fidèle  à 
ses  doctrines  dans  sa  carrière  d'homme  po- 
litique. Nommé  en  1847  membre  de  la  pre- 
mière Chambre  de  Berlin,  il  y  figura  bientôt 
au  premier  rang  parmi  les  chefs  du  parti 
féodal,  dont  il  passa  longtemps  pour  l'ora- 
teur le  plus  remarquable.  A  partir  de  1848, 
il  collabora  à  des  feuilles  ultra-réaction- 
naires, la  Gazette  de  la  Croix ,  le  Journal  de 
l'Eglise  évangélique.  Au  parlement  d'Erfurt, 
en  1850,  il  s'opposa  uu  rétablissement  de 
l'Etat  confédéré  germanique,  et,  dans  les 
débats  de  la  première  Chambre,  sa  parole 
assura  l'avantage  à  la  petite  noblesse  pro- 
priétaire. Il  chercha,  en  outre,  à  entraver 
l'œuvre  de  la  constitution  prussienne  et  en- 
tretint dans  son  parti  la  lutte  contre  l'orga- 
nisation communale  et  la  responsabilité  mi- 
nistérielle. Lorsque  les  tendances  libérales 
eurent    repris   faveur   sous   la   régence    du 

Îirince  de  Prusse,  il  s'opposa  vivement,  dans 
a  première  Chambre,  à  la  loi  sur  le  mariage 
et  a  l'impôt  foncier.  On  a  encore  de  lui  un 
grand  nombre  d'opuscules  et  de  brochures, 
notamment  :  Qu'est-ce  que  la  révolution? 
(Berlin,  1853)  ;  Contre  Bunsen  (Berlin,  1856) 
et  Dix-sept  discours  parlementaires  (Berlin, 
1862),  publiés  après  sa  mort.  Les  cours  qu'il 
faisait  à  l'université,  et  qui  roulaient  en  géné- 
ral sur  le  droit  naturel  et  sur  le  droit  politi- 
que, attiraient  une  nombreuse  assistance  ; 
car,  bien  qu'il  parlât  devant  des  auditeurs 
dont  le  plus  grand  nombre  étaient  hostiles  à 
ses  opinions,  il  savait  les  séduire  par  l'éten- 
due de  son  érudition  et  par  son  talent. 

STAHL  (P.-J.),  pseudonyme  du  littérateur 
et  libraire  Pierre-Jules  Hetzel.  V.  ce  nom, 

STAHLIANISME  s.  m.  (sta-li-a-ni-sme). 
Système  de  Stahl. 

STAHLIEN,  IENNE  adj.  (sta-li-ain,  i-è-ne). 
Méd.  Qui  a  rapport  à  Stahl  ou  à  sa  dodtrine. 

—  s.  m.  Partisan  de  la  doctrine  médicale 
de  Stahl. 

STAH  El  (Adolphe-Guillaume-Théodore),  lit- 
térateur allemand,  né  à  Prenzlau  en  1805.  Il 
étudia  la  philologie  classique  à  l'université 
de  Halle  et  devint  successivement  maître  ad- 
joint (1826),  puis  professeur  (1828)  au  Pœda- 
gogium  de  cette  ville,  d'où,  en  1836,  il  passa, 
en  qualité  de  co-recteur  et  de  professeur,  au 
gymnase  d'Oldenbourg.  Il  s'occupa  surtout  à 
cette  époque  de  l'histoire,  de  la  critique  et 
de  l'explication  des  œuvres  d'Aristote,  et  pu- 
bliasuccessiveraent  :  Arisiotelia (Halle,  1830- 
1832,  2  vol);  Aristote  chez  les  Romains  (Lei- 
pzig, 1834)  et  la  première  partie  d'une  tra- 
duction de  la  Politique  du  même  philosophe 
(Leipzig,  1836-1838).  Il  prenait  en  même 
temps  une  part  active  à  la  rédaction  des 
Annales  de  Halle,  fondées  en  1838  par  Ruge 
et  Eehtermeier,  et  les  travaux  qu'il  y  inséra, 
joints  à  l'intérêt  de  plus  en  plus  vif  qu'il  prit 
aux  progrès  du  théâtre  d'Oldenbourg,  le  dé- 
tournèrent peu  à  peu  des  études  purement 
philologiques.  A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  tit 
en  Italie,  il  publia  ses  impressions  sous  ce 
titre  :  Une  année  en  Italie  (Oldenbourg,  1847- 
1850,  3  vol.),  et  un  roman  historique,  les  Ré- 
publicains à  Naples  (Berlin,  1849,  3  vol.). 
Après  avoir  donné,  en  1852,  sa  démission,  il 
se  rendit  à  Berlin,  où  il  se  remaria  avec  Fanny 
Lewald,  connue  par  ses  travaux  littéraires, 
et  jusqu'en  1859,  où  il  revint  à  ses  études  sur 
•  l'antiquité  classique,  il  déploya  une  procli- 
'  gieuse  activité  littéraire.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  Revue  du 
théâtre  d'Oldenbourg  (1845, 2  vol.)  ;  le  Carac- 
tère d'Immermann  (Hambourg,  ISA2);  Deux 
,  mois àParis (Oldenbourg,  1851,  2  vol.)  ;  Wei- 
mar  et  léna  (Oldenbourg,  1852,2  vol.);  la  Ré- 
volution prussienne  (Oldenbourg,  1852,  2  vol.); 
Torso  ou  l'Arf,  les  artistes  et  tes  chefs-d'œuvre 
artistiques  des  anciens  (Brunswick,  1854-1855, 
2  vol.)  ;  Après  cinq  ans  (Oldenbourg,  1856, 
2  Vol.)  ;  G.-E.  Lessing,  sa  vie  et  ses  écrits 
(Berlin,  1852,  2  vol;  1858,  5«  édit.);  Mois 
d'automne  dans  la  haute  Italie  (Oldenbourg, 
1859)  ;  Aristote  et  l'action  de  la  tragédie 
(Berlin,  1859);  Portraits  de  l'antiquité  {Ber- 
lin, 1863-1866),  ouvruge  divisé  en  quatre  par- 
ties: Tibère,  Cléopâtre,  les  femmes  des  em- 
pereurs et  Agrippine,  mère  de  Néron  ;  la  pre- 
mière et  la  quatrième  ont  soulevé  de  vives 
polémiques,  à  cause  du  doute  dont  l'auteur  y 
fait  preuve  au  sujet  de  l'impartialité  de  Ta- 
cite. M.  Stahr  a  encore  publié  une  édition, 
précédée  d'une  excellente  préface,  d'un  nou- 
veau manuscrit  de  l'Iphigénie  de  Goethe, 
qu'il  avait  découvert  dans  la  bibliothèque 
d'Oldenbourg,  et  des  traductions  de  la  plu- 
part des  œuvres  d'Aristote,  des  Douze  Césars 
de  Suétone  et  de  l'Histoire  d'Hérodien  ;  en- 
fin il  a  fourni  le  texte  à  la  Galerie  de  Gosthe, 
publiée  par  le  peintre  Kaulbach  (Berlin,  1865- 
1866;  1"  partie,  les  Femmes  de  Goethe), 
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STAHREMDERG  (Emest-Rudiger,  comte 
de),  général  autrichien,  né  en  1638,  mort  en 
1701.  Sa  famille,  originaire  de  Styrie  ,  avait 
produit  un  grand  nombre  de  vaillants  hom- 
mes de  guerre,  notamment  Jean  et  Erasme 
de  Stahremberg,  qui  avaient  fait  preuve 
d'une  rare  bravoure  lors  du  siège  de  Vienne 
par  les  Turcs,  en  1529.  Héritier  d'une  fortune 
considérable,  il  devint  successivement  con- 
seiller d'Etat,  chevalier  de  la  Toison  d'or, 
président  du  conseil  militaire,  feld-maréchal 
et  commandant  de  Vienne,  qu'il  défendit  en 
1683  contre  les  Turcs,  commandés  par  Kara- 
Mustapha.  Pendant  plus  de  deux  mois,  du 
9  juillet  au  12  septembre,  il  soutint  avec  un 
petit  nombre  de  soldats  tous  les  efforts  des 
Turcs,  qui  perdirent  48,000  hommes,  répara  les 
fortifications  sous  le  feu  de  l'ennemi  et  donna 
le  temps  à  Sobieski  d'arriver  à  son  secours. 
Celui-ci  le  combla  d'éloges  pour  son  héroïque 
résistance,  et  Léopold  1er  lui  conféra  le  litre 
de  ministre  d'Etat.  Blessé  devant  Bade,  Stah- 
remberg quitta  le  service,  s'occupa  exclu- 
sivement de  l'organisation  de  l'armée  et  mou- 
rut au  château  de  Wesendorf. 

STAHREMBERG  (Guido-Ubalde,  comte  de), 
général  autrichien,  cousin  du  précédent,  né 
en  1657,  mort  en  1737.  Sa  famille  l'ayant  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  commença  des 
études  théologiques,  qu'il  interrompit  brus- 
quement pour  entrera»  service.  Après  la  dé- 
livrance devienne,  délivrance  à  laquelle  il 
prit  une  part  glorieuse,  il  fit  campagne  en 
Hongrie  et  fut  successivement,  en  raison  du 
talent  qu'il  déploya,  nommé  feld-maréchal 
lieutenant  et  grand  maître  de  l'artillerie.  Il 
commanda  en  Espagne,  lutta  ensuite  contre 
Vendôme,  en  Italie,  réprima  une  révolte  des 
Hongrois  et  se  distingua  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne.  Stahremberg,  après 
avoir  battu  deux  lois  les  troupes  de  Philippe  V, 
perdit  la  bataille  de  Villaviciosa,  et,  renonçant 
au  service ,  gouverna  la  Catalogne  comme 
vice-roi.  Revenu  à  Vienne  après  la  paix  d'U- 
trecht,  il  fut  nommé  président  du  conseil  au- 
lique de  la  guerre ,  fonction  qu'il  .conserva 
jusqu'à  sa  mort. 

STAIN  (Charles-Léopold,  comte  de),  géné- 
ral autrichien,  né  à  Bruxelles  le  24  décem- 
bre 1729,  mort  àNiederstozingen,  eu  Souabe, 
le  5  mars  1809.  Entré  jeune  au  serviee  de 
l'Autriche,  il  était  devenu  lieutenant-colonel 
au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans,  et  il  dirigea 
l'assaut  de  Schweidnitz  en  1761.  Après  la 
paix  de  Hubertsbourg,  il  fut  nommé  major 
général  et,  en  1773,  grand  maître  de  l'artil- 
lerie. En  1778,  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion bavaroise,  il  parvint  à  arrêter  la  marche 
du  duc  de  Brunswick  et  reçut  le  titre  de 
comte  de  l'empire.  En  1781,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  Lombardie  ;  ce  fut  lui  qui 
fit  construire  la  citadelle  de  Milan.  A  la  suite 
des  revers  des  armes  autrichiennes  il  dut,  en 
1796,  revenir  en  Autriche  et  fut  forcé  par 
l'âge  à  prendre  sa  retraite. 

STAINER  (Richard),  marin  anglais,  mort 
en  novembre  1662.11  avait,  sous  le  protecto- 
rat de  Cromwell,  le  commandement  d'un  vais- 
seau de  guerre.  En  1656,  ayant  trois  frégates 
sous  ses  ordres,  il  fut  surpris  par  une  esca- 
dre espagnole.  Il  livra  bataille,  brûla  l'un  des 
bâtiments  ennemis,  en  coula  un  second,  en 
prit  deux  et  força  les  deux  autres  à  s'échouer 
sur  la  côte.  Le  trésor  qu'il  trouva  sur  ces  deux 
prises  s'élevait  à  15  millions  de  francs.  L'an- 
née suivante,  il  attaqua  et  détruisit,  de  concert 
avec  l'amiral  Blake,  sous  les  ordres  duquel  il 
était  placé,  une  flotte  espagnole  dans  la  baie  de 
Santa-Cruz.  En  1657,  il  fut  nommé  (11  juin), 
par  Cromwell,  chevalier,  puis  vice-ainiral. 
Sous  Charles  II,  il  fut  nommé  une  seconde 
fois  chevalier  et  devint  contre-amiral. 

STA1NES,  ville  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  de  Middlesex,  à  20  kilom.  S.-O.  de 
Londres,  sur  la  Tamise  et  le  chemin  de  fer 
du  Sud-Ouest;  2,435  hab, 

STAIKS,  village  et  commune  de  France 
(Seine),  cant.,  arrond.  et  à  4  kilom.  N.-E.  de 
Saint-Denis  ;1,280  hab.  Blanchisserie  de  co- 
ton filé  ;  fabrication  de  fécule,  perles  et  toi- 
les cirées.  On  y  voit  un  beau  château  entouré 
d'un  parc,  qui  a  appartenu  aux  familles  de 
Thou  et  de  Harlay,  et  au  roi  Jérôme  Napo- 
léon. 

STAIR(Jean-HamiltonDAi.RYMPLE),  homme 
d'Etat  et  général  anglais,  né  en  1771,  mort  à 
Oxenford-Castle  en  1S53.  Entré  dans  l'armée 
en  1790,  il  se  distingua  en  Hollande  et  en 
Flandre,  pendant  les  campagnes  de  1794  et 
de  1795,  prit  part  à  l'expédition  de  Copen- 
hague en  1807  et  fut  nommé  général-ma» 
jor.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  posa 
sa  candidature  au  Parlement,  à  Lothian, 
comme  adversaire  des  tories,  et  ne  fut  pas 
élu.  Il  fut  plus  heureux  après  le  bill  de  ré- 
forme de  1832.  En  1838,  il  fut  nommé  géné- 
ral et,  le  20  mars  1840,  il  hérita  de  son  oncle, 
Jean-Guillaume-Henri,  du  titre  de  comte 
de  Stair.  En  1841,  il  reçut  le  titre  de  lord 
Oxenford  et  entra  à  la  Chambre  des  pairs. 
Sous  le  cabinet  de  1840-1841  et  en  1846-1852, 
il  exerça  les  fonctions  de  garde  des  sceaux 
d'Ecosse. 

STAIR  (vicomte  et  comte  de),  V.  Dalrym- 

PLB. 

STA.IO  s.  m.  (sta-io).  Ane.  métrol.  Mesure 
de  capacité  qui  était  usitée  dans  le  Frioul, 
l'Istrie,  l'Esclavonie,  laDalmatie,  en  Italie,  ât 
équivalait:  à  Raguse,  l48iit,653;  à  Trieste, 
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82'U,631;  àFerrare,  3ll««-,281  ;  à  Mantoue, 
35111^64;  &  Lucques,  24^1,12;  à  Modène, 
70'it,4;  à  Parme,  5lHt,37  ;  à  Florence, 
S-llit,369  ;  à  Livourne,  72'it,672. 

STAJOLO  s.  m.  (sta-io-lo).  Ane.  métrol. 
Mesure  agraire  qui  était  usitée  en  Toscane 
et  qui  valait  4ares,96. 

STAKE  s.  m.  (stè-ke  —  mot  angl.).  Turf. 
Mise  de  fonds  de  chaque  concurrent.  Il  Trial 
stake,  Poule  d'essai.  Il  Triennal  stake,  Course 
dans  laquelle  les  chevaux  sont  engagés  pour 
courir  sur  le  même  hippodrome  pendant  trois 
années  consécutives. 

STALACTIFERB  adj.  (sta-la-kti-fè-re  — 
de  stalactite,  et  du  lat.  fera,  je  porte).  Qui 
porte,  qui   contient  des  stalactites  ;   Grotte 

STALACTIFÉRB. 

STALACTIS  s.  m.  (sta-la-ktiss  —  rad.  sta- 
lactite). Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  de  la  tribu  des  papilionides,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  toutes  exotiques. 

STALACTITE  s.  f.  (sta-la-kti-te)  —  du  gr. 
stalaktos,  adjectif  verbal  de  stalazein,  tomber 
par  gouttes,  lequel  a  donné  encore  le  substantif 
stalat/mos,  d'où  nous  avons  aussi  tiré  sta- 
lagmite). Miner.  Concrétion  pierreuse  qui  se 
forme  à  la  voûte  des  cavités  souterraines,  par 
l'amas  lent  et  progressif  des  sels  calcaires 
déposés  par  des  eaux,  qui  filtrent  goutte  à 
goutte  : 

Dans  les  grottes  Bans  fin  brillent  les  stalactites. 
Th.  de  Banville. 

—  Pathol.  Nom  donné  a  des  prolongements 
osseux  qui  se  forment  à  la  surface  des  cals 
irréguliers. 

—  Encycl.  V.  stalagmite. 

Stnioctitci  (les),  par  M.  Th.  de  Banville 
{1846,  in-12).  Ce  recueil  de  petits  pofimes,  cu- 
rieusement ciselés,  irréprochables  de  forme, 
mais  assez  vides  de  fond,  fuit  pendant  aux 
Cariatides  du  même  auteur.  Pourquoi  l'un 
B'appelle-t-il  Cariatides  et  l'autre  Stalac- 
tites, les  sujets  étant  à  peu  près  les  mêmes  ? 
c'est  un  mystère.  «  Mon  styîe,  dit  M.  Th.  de 
Banville  dans  sa  préface,  était  primitivement 
taillé  à  angles  droits  et  trop'polis;  j'y  ai  ap- 
porté, cette  fois,  une  certaine  mollesse  qui 
en  adoucit  la  rude  correction,  une  espèce 
d'étourderie  qui  tâche  à  faire  oublier  qu'un 
po8te,  quelque  poète  qu'il  soit,  contient  tou- 
jours un  pédant.  »  Certains  titres  sentent  en 
effet  la  mollesse  et  l'étourderie  :  Chanson  à 
boire,  la  Chanson  de  ma  mie,  la  Femme  aux 
roses,  etc.,  etc.  M.  de  Banville  appartient  à 
celte  école  qui  emprunte  à  Th.  Gautier  ses 
instincts  jouisseurs.  L'auteur  des  Stalactites 
nous  montre,  se  déroulant  •  sur  le  col  de 
lait  »  d'une  femme,  <  les  ors  de  sa  chevelure, 
tandis  que  la  bouilloire,  éveillée  à  demi,  ronfle 
tout  bas  et  que  le  feu  charmant 

Mélange  l'améthyste  avec  la  chrysoprase,. 
spectacle  qu'on  a  peine  à  se  représenter.  Ail- 
leurs, M.  de  Banville  veut  aller  «  puiser  au 
cœur  d'un  flacon  »  pour  «  boire  à  flots  du  so- 
leil et  des  roses,  »  le  tout  sur  l'air  de  lo 
pxanl  II  fait  dire  amoureusement  par  l'é- 
toile à  la  rose  :  «  Je  puis,  cher  astre,  au  bout 
d'un  rayon  boire  tous  tes  pleurs,  sans  que  l'on 
en  cause.  » 

Quelques  pièces  des  Stalactites  manifestent 
une  grande  habileté  à  manier  le  vers,  mais 
le  style  en  est  affecté,  contourné,  et  certains 
passages  ressemblent  plutôt  à  des  tours  de 
force  de  versification  qu'à  de  la  véritable 
poésie. 

STALACTITIQDE  adj.  (sta-la-kti-ti-ke  — 
rad.  stalactite).  Hist.  nat.  Qui  ressemble  à 
une  stalactite. 

STALAGMIE  s.  f.  (sta-la-gmî  —  du  gr. 
slalagma,  stalagmite).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques acéphales,  de  la  famille  des  cardia- 
cées. 

STALAGMITE  s.  f.  (sta-la-gmi-te  —  gr.  sta- 
lagma;  de  stalazein,  couler  goutte  à  goutte). 
Miner.  Concrétion  pierreuse  qui  se  forme 
en  mamelons  sur  le  sol  des  cavités  souter- 
raines, par  l'accumulation  des  sels  calcaires 
contenus  dans  les  eaux  qui  dégouttent  de  la 
voûte. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la- famille 
des  clusiacées  ou  guttifères,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Miner.  L'eau  de  pluie  qui  filtre  à 
travers  les  fissures  des  grottes  calcaires  arrive 
le  plus  souvent  chargée  d'acide  carbonique 
libre;  elle  dissout  une  quantité  notable  de 
carbonute  de  chaux,  puis  vient  s'évaporer 
goutte  à  goutte  et  perdre  peu.à  peu  son  acide 
aux  parties  les  plus  basses  des  voûtes,  où 
elle  dépose  le  calcaire  sous  forme  de  giran- 
doles. Les  concrétions  pierreuses  qui  se  for- 
ment ainsi  aux  voûtes  des  grottes  portent,  le 
nom  de  stalactites.  La  texture  de  ces  carbo- 
nates est  parfois  laraelleuse  ou  rayonnée, 
mais  elle  est  le  plus  souvent  fibreuse.  Il  ar- 
rive fréquemment  que  l'eau  qui  découle  des 
parois  supérieures  ne  s'évapore  qu'en  partie 
avant  de  tomber  sur  le  sol,  où  l'évaporation 
continue,  ainsi  que  le  dépôt  de  calcaire.  Ces 
nouvelles  concrétions  ont  elles-mêmes  la 
texture  fibreuse  et  rubanée  dans  le  sens 
perpendiculaire  aux.  sections  horizontales; 
ou  les  désigne  sous  le  nom  de  stalagmites. 
Quelquefois  les  calcaires,  déposés  de  cette 
manière  pendant  de  longues  années  à  l'inté- 
rieur des  cavernes,  constituent  de  véritables 
colonnes  par  la  jonction  qui  se  produit  entre 
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les  stalactites  et  les  stalagmites  superposées. 
Ces  colonnes,  évasées  à  leurs  extrémités  et 
resserrées  le  plus  généralement  au-dessous 
du  milieu  de  leur  hauteur,  sont  formées  par 
la  réunion  des  troncs  de  cône  calcaires  ac- 
colés par  leurs  petites  bases. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  fi- 
bres des  stalagmites  sont  déliées  et  la  chaux, 
carbonates  présente  un  aspect  nacré  et 
soyeux  ;  parfois  elles  sont  colorées  en  jaune 
clair  par  la  présence  d'un  peu  d'hydrate  de 
fer.  Lorsque  ces  carbonates  fibreux  se  par- 
tagent en  zones  successives  de  couleurs  légè- 
rement différentes,  ils  constituent  l'albâtre 
calcaire  ou  oriental.  Ils  sont,  en  général, 
doués  d'une  assez  grande  dureté  et  suscep- 
tibles d'un  beau  poli. 

Dans  certaines  cavernes,  les  stalagmites 
alternent  avec  des  dépôts  d'alluvion.  Le 
docteur  Buckland  a  remarqué,  dans  les  diffé- 
rentes grottes  qu'il  visita  en  Allemagne,  que 
de  faibles  croûtes  de  calcaire  fibreux,  dé- 
posé par  évaporation,  recouvrenedes  dépôts 
de  limon  et  de  sable  mêlés  de  cailloux  rou- 
lés et  de  fragments  anguleux  de  roches  cal- 
caires. Ce  phénomène  ne  s'est  pas  produit 
dans  les  cavernes  de  l'Angleterre,  mais  on 
en  a  retrouvé  des  exemples  en  Belgique,  et 
le  docteur  Schmerling  a  visité  une  grotte, 
près  de  Liège,  où  des  magmas  de  limon  et  de 
cailloux  quartzeux  alternent  avec  trois  lits 
distincts  de  stalagmites,  qui  renferment  tous 
trois  des  débris  d  ossements  de  quadrupèdes. 
Le  docteur  Buckland  a  expliqué  ce  phéno- 
mène en  faisant  remarquer  que  les  eaux  pro- 
venant des  diverses  inondations  qui  sont  ca- 
pables d'entraîner  des  fragments  de  roches 
peuvent  aussi  se  frayer  un  passage  souter- 
rain et  déchirer  les  couches  alternantes  de 
stalagmites  et  d'alluvion  formées  précédem- 
ment, pour  venir  déposer  leurs  dépouilles  à 
la  surface.  Il  peut  se  faire  aussi  que,  «  dans 
ces  grottes  ouvertes  pendant  des  laps  de 
temps  indéfini,  dit  sir  Lyeli,  les  espèces  qui 
habitent  une  région  donnée  subissent  pen- 
dant ces  intervalles  de  très-grandes  modifi- 
cations, et  qu'ainsi  les  débris  d'animaux  ap- 
partenant à  des  époques  très-différentes  se 
trouvent  mélangés  dans  une  tombe  com- 
mune. » 

On  peut  observer  à  Cuba,  dans  le  nord  de 
l'Ile,  un  exemple  très-curieux  d'une  formation 
récente  de  calcaire  stalagmitique ,  dont 
Taylor  a  donné  la  description.  Le  sol  est  for- 
mé, dans  ces  grottes,  de  calcaire  saccha- 
roïde,  analogue  au  marbre  blanc ,  mais  fis- 
suré ,  dans  lequel  les  cavités  sont  rem- 
plies d'un  calcaire  rouge.  Ce  dépôt  ren- 
ferme huit  ou  neuf  espèces  de  coquilles 
terrestres  et  même  des  univalves  marines 
entraînées  par  des  crabes  à  l'intérieur  de 
ces  cavernes  ;  en  même  temps, l'eau  qui  s'in- 
filtre à  travers  la  montagne  dépose  du  cal- 
caire fibreux  sur  ces  coquilles  et  sur  les 
fragments  de  marbre  qui  se  détachent  de  la 
voûte. 

STALAGMITIQUE  adj.  (sta-la-ghmi-ti-ke 
—  rad.  stalagmite).  Hist.  nat.  Qui  ressemble 
aux  stalagmites  :  Concrétions  stalagmiti- 
QiffiS.  Sous  le  revêtement  stalagmitique,  le 
sot  des  cavités  souterraines  offre  fréquemment 
des  dépôts  limoneux  et  ferrugineux.  (L,  Fi- 
guier.) 

STALAGMITIS  s.  m.  (sta-la-gmi-tiss).  Bot. 
Syn.  de  stalagmite  :  L'arbre  auquel  on 
donne  particulièrement  le  nom  de  stalagmi- 
T18  est  fort  peu  connu,  (T.  de  Berneaud.) 

STALAGMOMÈTRE  s.  m.  (sta-la-gmo-mè- 
tre  —  du  gr.  stalagmos,  goutte  ;  metron,  me- 
sure). Chim.  Instrument  destiné  à  mesurer  le 
volume  des  gouttes. 

—  Encycl.  Le  stalagmomètre  est  un  instru- 
ment imaginé  par  Guthrie.  Une  goutte  peut 
être  définie  une  masse  plus  ou  moins  petite 
et  sphérique  de  matière  liquide  qui  se  sépare 
d'uue  masse  plus  grande  pat  l'effet  de  la  pe- 
santeur. Cette  définition  est  absolument  né- 
cessaire parce  que  le  terme  général  goutte 
est  souvent  appliqué  à  toute  une  variété  de 
matières  liquides  qui  n'ont  rien  de  commun 
que  la  forme  avec  les  gouttes  véritables,  dont 
elles  s'éloignent  par  leur  origine  ou  par  leur 
condition. 

Les  circonstances  que  l'on  doit  considérer 
dans  la  formation  des  gouttes  sont  :  io  la 
substance  d'où  la  goutte  tombe  ;  20  la  sub- 
stance aux  dépens  de  laquelle  la  goutte  se 
forme;  3°  le  milieu  dans  lequel  elle  prend 
naissance.  Si  la  goutte  se  forme  au  sein  d'un 
liquide  moyennement  plus  dense  que  la  goutte, 
elle  monte  à  la  surface.  Si  le  fluide  qui  forme 
la  goutte  est  un  gaz  et  que  le  milieu  soit  li- 
quide, la  goutte  devient  une  bulle.  Il  n'y  a 
donc  aucune  différence  entre  le  mode  de  for- 
mation d'une  bulle  et  le  mode  de  formation 
d'une  goutte,  et  par  conséquent  la  même  loi 
doit  présider  à  la  formation  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Les  facteurs  que  l'expérience  démontre 
devoir  être  pris  en  considération  dans  la  dé- 
termination du  volume  des  gouttes,  dans  le 
cas  où  c'est  un  liquide  qui  se  détache  en 
gouttes  d'un  solide  au  sein  d'un  milieu  ga- 
zeux, sont  les  suivants  : 

îo  L'espace  de  temps  dans  lequel  lagoutto 
se  produit,  ou  temps  de  croissance  de  la 
goutte  gt;  2°  la  quantité  et  la  nature  chimi- 
que du  solide  que  tient  en  solution  le  liquidu 
qui  fournit  la  goutte  ;  3»  la  nature  chimique 
du  liquide;  4<>  le  volume  et  la  forme  de  lu 
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partie  de  l'appareil  d'où  la  goutte  se  détache  ; 
50  la  nature  chimique  de  la  substance  qui  con- 
stitue cet  appareil;  6°  la  température  à  la- 
quelle la  goutte  se  produit. 

Dans  le  cas  d'un  liquide  qui  forme  des  gout- 
tes dans  un  milieu  liquide  on  doit  ajouter  les. 
facteurs  suivants  :  7°  la  nature  chimique  du 
liquide  qui  sert  de  milieu;  8°  la  densité  de  ce 
liquide. 

Le  stalagmomètre  est  formé  de  deux  par- 
ties :  la  première  de  ces  parties  produit  un 
courant  très-uniforme  du  liquide  qui  s'é- 
goutte;  la  seconde  recueille  et  mesure  ou 
pèse  un  nombre  donné  de  gouttes  formées 
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dans  des  conditions  variables.  On  trouvera 
les  détails  de  ces  expériences  dans  les  Pro- 
ceedings  of  the  Royal  Society  (t.  XIII,  p.  444 
et  457,  et  t.  XIV,  p,  22),  Voici  les  lois  que 
M. ..Guthrie  a  déduites  des  expériences  faites 
avec  son  instrument. 

— I.  Lorsqu'on  liquide  se  détache  en  gout- 
tes d'un  solide  dans  un  milieu  gazeux. 
1»  Le  volume  de  la  goutte  dépend  du  temps 
qu'elle  met  k  se  former.  Ordinairement,  plus 
rapide  est  la  succession  des  gouttes,  plus  grand 
est  leur  volume  ;  plus  lente  est  la  succession, 
plus  petit  est  le  volume.  Exemple  : 


Volume  d'une  goutte  d'huile  de  noix  de  coco,  gt  =  0,5"       80,17 
Volume  d'une  goutte  d'huile  de  noix  de  coco,  gt  =  12,0"       52,00 


2"  Le  volume  de  la  goutte  dépend  de  la 
nature  et  de  la  quantité  de  la  substance  so- 
lide que  le  liquide  tient  en  solution.  Si  le  li- 
quide et  le  solide  ne  sont  pas  chimiquement 
combinés  l'un  à  l'autre,  le  volume  de  la  goutte 
diminue  d'ordinaire,  à  mesure  qu'augmente 
la  proportion  du  solide  renfermé  dans  le  li- 
quide. 

3°  La  grosseur  de  la  goutte  dépend  de  la 
nature  chimique  du  liquide  qui  la  fournit,  et 
ne  dépend  pus  ou  presque  pas  de  sa  densité, 
ce  qui  s'explique,  l'augmentation  de  densité 
se  compensant  par  un  accroissement  de  cohé- 
sion. De  tous  les  liquides  examinés,  l'eau  est 


i  les  goût- 


celui  qui  donne  les  gouttes  les  plus  fortes,  et 
l'acide  acétique  est  celui  qui  donne  " 
tes  les  plus  faibles. 

L'eau =   148,2 

La  glycérine =   102,8 

L'acide  butyrique =     58,0 

Le  mercure =     57,9 

La  benzine =     55,2 

L'essence  de  térébenthine      =     50,1 

L'alcool =     49,6 

L'éther  acétique =     46,4 

L'acide  acétique =     43,0 

4»  Le  volume  des  gouttes  dépend  de  la  re- 
lation géométrique  qui  existe  entre  le  solide 
et  le  liquide.  Si  le  solide  est  sphérique,  les 
plus  larges  sphères  sont  celles  qui  fournis- 
sent les  plus  grosses  gouttes.  Les  gouttes  qui 
s'écoulent  d'une  surface  plane  sont  les  plus 
grosses.  Une  différence  absolue  de  rayon 
produit  plus  d'effet  sur  le  volume  des  gouttes 
formées  aux  dépens  d'un  liquide  contenu 
dans  une  petite  sphère  que  sur  celles  qui  se 
forment  aux  dépens  d  un  liquide  contenu 
dans  une  grande  sphère,  ce  qui  s'explique,  la 
différence  relative  étant  plus  grande  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  second.  Avec  un  plan 
circulaire,  dans  certaines  limites  vers  le  vo- 
lume minimum,  le  volume  des  gouttes  varie 
avec  la  grandeur  du  plan.  Le  volume  des 
gouttes  d'eau  s'écoulant  : 

d'une  sphère  d'un  rayon  infini.  .  =  26,5 

—  —  de  113,1   =  24,8 

—  —  de    47,2    =  22,0 

—  —  de    10,0  =  14,3 

—  —          de      7,1  =  12,8 
d'un  disque  d'un  rayon  de  .  .    5  =  16,3 

.—  —  de  .  .    4  =  14,9 

—  —  de  .  .    3  =     9,6 

—  —  de  .  .    2  =     7,3 

—  —  de.  .     1  =     4,1 
50  La  grosseur  des  gouttes  dépend  de  la 

nature  chimique  du  solide  d'où  la  goutté 
tombe,  et  ne  dépend  pas  ou  presque  pas  de 
sa  densité.  De  tous  les  solides  examinés,  l'an- 
timoine est  celui  qui  donne  les  gouttes  les  plus 
petites,  et  l'étain  est  celui  qui  fournit  les  gout- 
tes les  plus  volumineuses.  Voici  le  résultat 
de  quelques  expériences.  Le  volume  d'une 
goutte  d'eau  se  détachant  : 

d'un  appareil  en  antimoine.  .  =  119,8 

—  en  soufre .  .  .  .   =  120,2 

—  en  cadmium. .  .   =  121,8 

—  en  zinc =  122,4 

—  en  plomb.  .  .  .  =  122,6 

—  en  phosphore.  .  =  122,7 

—  en  bismuth  .  .  .  =  122,8 

—  en  étain  .  .  .  .   =  124,2 

60  Le  volume  de  la  goutte  dépend  de  la 
température.  Ordinairement,  il  est  d'autant 
moindre  que  la  température  est  plus  élevée. 
Le  volume  d'une  goutte  d'eau  : 

à  la  température  de.  .    200,4  =   132,6 

—  de.  .    300,6  =   130,6 

—  de.  .     400,3    =    129,8 
—  II.  Lorsqu'un   liquide  se  détache  en 

GOUTTliS  D'UN  SOLIDE  AU  SEIN  D'UN  AUTKE  LI- 
QUIDE. 7»  Le  volume  de  la  goutte  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  densité  du  milieu  et  des 
différences  qui  en  résultent  entre  le  poids  du 
milieu' et  le  poids  du  liquide  qui  s'égoutte. 

8"  S'il  ya  deux  liquides  A  et  B  qui,  s'écou- 
lant dans  l'air  dans  des  conditions  analogues, 
fournissent,  le  liquide  A  des  gouttes  plus 
grandes  et  le  liquide  B  des  gouttes  moindres, 
et  si  l'on  fait  couler  un  troisième  liquide  C 
successivement  à  travers  A  et  à  travers  B, 
la  goutte  de  ce  nouveau  liquide  sera  plus 
volumineuse  lorsqu'elle  se  formera  au  sein 
du  liquide  A  que  quand  elle  prendra  nais- 
sance au  sein  au  liquide  B. 

90  Si  le  volume  de  la  goutte  de  A  dans  B 
est  plus  grand  que  le  volume  de  la  goutte  de 
A  dans  C,  le  volume  de  goutte  d'un  quatrième 
liquide  D  sera  également  plus  considérable  à 
travers  B  qu'à  travers  C. 

100  Si  l'on  fait  tomber  un  liquide  A  dans 
les  mêmes  conditions  et  successivement  à 


j    travers  deux  liquides  B  et  C,  puis  à  travers 
I    un  mélange  de  B  et  de  C,  on  remarque  qu'il 
I    forme  dans  le  mélange  des  gouttes  dont  le 
I    volume  est  intermédiaire  entre  ceux  des  gout- 
!    tes  qui  se  forment  au  sein  des  deux  liquides 
|    séparément.  Il  est  probable  que  cela  cesse- 
rait d'être  vrai  si  les  deux  liquides  exerçaient 
J   une  action  chimique  l'un  sur  l'autre,  ce  qui 
:    fournirait  un  moyen  de  déterminer  dans  cer- 
i   tains  cas   s'il  y  a  ou  non   action  chimique. 
Plus  le  rapport  de  B  à  C  est  grand  dans  le 
mélange,  plus  le  volume  de  la  goutte  se  rap- 
proche de  ce  qu'il  serait  dans  B  seul, et  plus 
ce  rapport  est  faible,  plus  le  volume  appro- 
che de  ce  qu'il  serait  dans  C  pur. 

il»  Le  volume  de  goutte  de  tout  mélange 
de  deux  liquides  A  et  B  s'écoulant  à  travers 
un  troisième  liquide  C  est  intermédiaire 
entre  le  volume  de  A  dans  C  et  de  B  dans  C. 
Plus  la  proportion  de  A  est  considérable  dans 
le  mélange,  plus  le  volume  sa  rapproche  de 
ce  qu'il  serait  avec  A  pur;  et  plus  la  quan- 
tité de  A  est  faible,  plus  le  volume  se  rap- 
proche de  ce  qu'il  serait  avec  B  pur.  Cela 
est  vrai  aussi  bien  dans  le  cas  où  le  liquide 
médium  est  plus  lourd  que  dans  celui  où  il  est 
plus  léger  que  le  mélange  qui  s'écoule. 

120  Si  un  liquide  X  a  un  volume  de  goutte 
plus  grand  qu'un  autre  liquide  Y  dans  un 
troisième  liquide  Z,  le  liquide  Z  donne  des 

touttes  plus  grandes  au  sein  de  X  qu'au  sein 
e  Y. 

130  Si  un  liquide  X  a  un  volume  de  goutte 
plus  grand  dans  l'air  que  dans  un  liquide  Y, 
le  volume  de  goutte  de  X  à  travers  Y  est 
plus  grand  quo  le  volume  de  goutte  de  Y  à 
travers  X. 

140  Si  le  volume  de  goutte  Xdans  l'air  est 
plus  grand  que  le  volume  de  goutte  de  Y,  et 
que  le  volume  de  goutte  de  Y  soit  plus  grand 
que  le  volume  de  goutte  de  Z,  le  rapport  en- 
tre le  volume  de  goutte  de  X  dans  un  mé- 
lange de  Y  et  de  Z  et  le  volume'de  goutte  de 
ce  mélange  de  Y  et  de  Z  à  travers  X  ac- 
quiert la  valeur  maximum  lorsque,  dans  le 
mélange,  le  rapport  de  Y  à  Z  est  égal  à  l'u- 
nité. 

Les  loi3  10  et  11  peuvent  être  appliquées  ti 
l'analyse  quantitative.  Ainsi,  un  mélange  de 
benzine  et  d'essence  de  térébenthine  donne 
lieu  à  des  gouttes  plus  ou  moins  volumineuses 
d'eau  suivant  la  proportion  de  ses  consti- 
tuants ;  et  l'on  peut  ainsi,  au  moyen  du  sta- 
lagmomètre, reconnaître  des  différences  de 
1  centième  dans  la  composition  du  liquide. 

Le  terme  bulle  est  appliqué,  lui  aussi,  d'une 
manière  commune  à  une  série  de  choses  très- 
variables.  Nous  en  avons  donné  la  définition 
vraiment  scientifique  en  nous  occupant  des 
gouttes. 

Dans  la  mensuration  du  volume  des  gouttes 
on  trouve  que  la  pression  barométrique  n'a, 
à  peu  près, aucune  action.  Dans  la  mesure  du 
volume  des  bulles,  la  pression  barométrique 
devient,  au  contraire ,  un  facteur  important. 
La  température  exerce  aussi  une  plus  grande 
influence  sur  les  bulles  que  sur  les  gouttes. 
Les  points  les  plus  intéressants  dans  l'étude 
du  volume  des  bulles  sont  ceux  qui  ont  trait 
aux  modifications  dans  la  nature  chimique  du 
gaz  et  du  liquide  au  sein  duquel  la  bulle  s'é- 
lève. Les  principaux  résultats  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour  relativement  aux  volumes  des 
bulles  sont  les  suivants  : 
^  150  Le  volume  des  bulles  d'un  même  gaz 
s'écoulant  dans  les  mêmes  conditions  varie 
avec  la  nature  du  liquide  au  sein  duquel  l'é- 
coulement a  lieu. 

160  Si  le  volume  des  bulles  d'un  gaz  est 
plus  grand  dans  un  liquide  A  que  dans  un  li- 
quide B,  son  volume  de  bulles  dans  tout  mé- 
lange de  A  et  de  B  sera  intermédiaire  entre 
son  volume  de  bulles  dans  A  et  dans  B  sépa- 
rément. Cette  loi  est  tout  à  fait  analogue  à 
la  loi  10.  Le  grand  rapport  qui  existe  entre 
les  bulles  et  les  gouttes  est,  en  outre  établi, 
par  la  loi  suivante. 

170  Si  le  liquide  A  présente  un  volume  de 
goutte  plus  grand  que  te  liquide  B  en  tom- 
bant à  travers  le  gaz  C,  le  gaz  C  en  s'éle- 
vant  eu  bulles  k  travers  le  liquide  A  donne 
des  bulles  plus  grandes  qu'en  s'élevant  à 
travers  le  liquide  B.# 

Les  lois  que  nous  venons  de  résumer  n'ont 
pas  encore  reçu  d'application,  mais  il  est  cer- 
tain qu'elles  en  recevront,  tôt  ou  tard,  d'im- 
portantes au  point  de  vue  de  la  mécanique 
moléculaire. 

STALAGMOSOME  s.  m.  (sta-la-gmo-zo-me 
—  du  gr.  stalagmos,  goutte;  soma,  corps). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  peata- 
mères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées  mélitophiles,  formé  aux  dépens 
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des  cétoines,  et   comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  la  Russie  méridionale  et  la  Nubie 

STALBENT  (Adrien  van)  ,  peintre  d'An- 
vers, né  en  1580,  mort  dans  la  même  ville 
en  1662,  suivant  d'autres  en  1660.  Aprèsavoir 
acquis  delà  réputation  dans  sa  patrie  comme 
peintre  de  paysages,  il  fut  appelé  en  Angle- 
terre par  Charles  II  et  travailla  pendant 
plusieurs  années  à  la  cour  de  ce  prince.  Il 
revint  ensuite  en  Hollande.  Sa  Vue  de 
Greenwich  passe  pour  être  son  chef-d'œuvre. 
On  cite  aussi,  parmi  ses  tableaux  :  le  Jugement 
de  Midas  et  le  Banquet  des  dieux,  dans  la 
galerie  de  Dresde;  Vevtumneet Pomone,  dans 
le  château  royal  de  Berlin;  la  Consécration, 
à  Fruncfort-Sur-le-Mein.  On  a  aussi  de  lui' 
une  gravure  à  l'eau-forte  représentant  les 
Ruines  d'une  grande  abbaye  d'Angleterre,  au- 
tour de  laquelle  on  voit  de  nombreux  trou- 
peaux (in-tbl.  en  travers). 

STALENS  (Jean),  théologien  belge,  né  à 
Calcar  en  1595,  mort  à  Iievelaeren  en  1681. 
Nommé  chanoine  et  curé  de  Rees,  il  eut  de 
nombreux  démêlés  avec  les  calvinistes  et 
donna  sa  démission  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Papissa  rnonstruosa  et  niera  fabula  (Co- 
logne, 1639,  in-lï)  ;  Peregrinus  ad  laça  sancta 
(Cologne,  1639.  in- 12);  Synlagma  controver- 
siarum  fidei;  Traité  de  ('eucharistie. 

STAI.1MÈNE,  lie  de  l'empire  ottoman,  dans 
l'Archipel,  en  face  de  Tonéilos  et  du  mont 
Athos,  à  105  kilom.  O.  de  la  côte  d'Anatolie. 
Elle  mesure  60  kilom.  de  longueur  du  N.  au 
S.,  sur  24  kilom.  de  largeur  de  l'E.  à  l'O.; 
11,000  hab.  C'est  la  Lkmnos  des  anciens.  V. 
ce  mot. 

STÀLLBAUM  (Godefroi),  philologue  alle- 
mand, né  à  Zaach,  près  de  Delitsch,  en  1793, 
mort  en  1861.  Il  lit  ses  études  à  Leipzig  et 
s'établit  en  1817  comme  privat-docent  à  Halle. 
En  1835,  il  fut  appelé  à  la  direction  du  cé- 
lèbre collège  de  Saint-Thomas,  à  Leipzig,  et, 
à  partir  de  1840,  il  occupa  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  la  même  ville,  Stallbaum,  qui 
fut  un  des  premiers  hellénistes  allemands,  a 
publié  plusieurs  éditions  des  Dialogues  de 
Platon,  dont  la  première  parut  à  Leipzig  de 
1821  a  1825,  en  12  volumes;  mais  la  plus  com- 
plète et  lajdus  commode  à  consulter  est  l'é- 
dition qui  fait  partie  de  la  grande  collection 
des  classiques  grecs,  publiée  à  Gotha  (1827 
et  suiv.j-sous  la  direction  de  Jacobs  et  Rost. 
Les  notes  explicatives,  en  latin,  sont  excel- 
lentes, et  le  texte  est  établi  d'après  les  meil- 
leurs manuscrits.  Quelques  dialogues  ont 
aussi  été  publiés  à  part,  avec  des  commen- 
taires encore  plus  complets,  par  exemple  le 
Parménide  (1839),  qui  est  précédé  d'un  ré- 
sumé de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque 
avant  Platon  (Prolegomen.  libri  I  V)  et  suivi 
des  explications  de  Proolus.  On  doit  encore 
à  Stallbaum  des  éditions  du  Commentaire 
d'Eustathe  sur  ffomére  (1825-1830,  S  vol.) , 
de  l'Institutio  tinguz  latins  de  Ruddimunn 
(1832,  2  vol.)  et  du  Térence  de  NVesterhof 
(1830-1831,  6  vol.).  Stallbaum  n'était  pas  seu- 
lement un  érudit  ;  c'était  aussi  un  pédagogue 
fort  habile  et  un  musicien  distingué.  Sous  ces 
deux  rapports,  il  s'est  fait  connaître  par  di- 
vers écrits  d'un  but  tout  pratique;  ainsi,  no- 
tamment, par  une  brochure  Sur  l  importance 
de  l'éducation  musicale  de  la  jeunesse  et  son 
râle  dans  les  collèges  (1842)  et  par  un  article 
Sur  l'enseignement  du  grec  et  du  latin  dans 
les  gymnases  (1846),  Enfin,  profondément  at- 
taché à  l'établissement  d'instruction  secon- 
daire qu'il  dirigeait,  il  en  a  écrit  l'histoire, 
fort  intéressante  à  cause  des  professeurs  et 
des  élèves  qui  ont  illustré  l'école  Saint-Tho- 
mas (Leipzig,  1839). 

STALLE  s.  f.  (sta-le  —  du  germanique  : 
ancien  haut  allemand  stal,  lieu,  place,  poste, 
situation,  séjour,  demeure:  ancien  allemand 
stal,  stall,  anglo-saxon  stal,  steal,  Scandinave 
statlr,  de  l'ancien  haut  allemand  Stella»,  stal- 
jan,  gothique  staldan,  allemand  slellen,  pla- 
cer, mettre,  qui  représentent  le  sanscrit 
sthalay,  fixer  fortement,  faire  tenir  forte- 
ment, causatif  de  la  racine  sthal,  se  tenir  for- 
tement, qui  est  alliée  à  ta  grande  racine  sthd, 
tenir,  et  qui  a  produit  aussi  le  sanscrit  sthala, 
lieu,  site.  Le  français  stalle  est  le  même  mot 
que  estai,  qui  se  disait  dans  l'ancienne  lan- 
gue avec  le  sens  de  place,  position,  situation, 
séjour,  demeure,  siège,  tribunal,  etc.  Dans 
la  basse  latinité,  stallum  ou  stallus  se  prirent 
dans  un  sens  restreint,  pour  la  place  que 
chaque  moine  ou  chaque  chanoine  occupait 
dans  le  chœur  d'une  église,  une  stalle.  Ce 
mot  était  autrefois  masculin).  Chacun  des 
sièges  de  bois  qui  sont  autour  du  chœur,  dans 
une  église,  et  dont  le  fond  se  lève  et  se 
baisse  :  Occuper  une  stalle.  Les  stalles  bas- 
ses. Les  stalles  hautes.  (Acad.) 

—  Théâtre.  Siège  isolé  et  numéroté  :  Un 
rang  de  stalles.  Stalles  de  première,  de 
seconde  galerie.  Stallk  d'orchestre,  w  Billet 
de  stalle  :  Acheter   une  stallk.    Vendre  sa 
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—  Manège,  Compartiment  pour  un  cheval, 
séparé  par  des  demi-cloisons  des  comparti- 
ments contigus. 

—  Encycl.  Archit.  Les  stalles ,  dans  les 
premières  basiliques  chrétiennes,  étaient  tail- 
lées en  pierre  ou  en  marbre;  on  en  voit  en- 
core aujourd'hui  quelques-unes  de  ce  genre 
dans  les  anciennes  églises  d'Italie  ;  en  France, 
la  rigueur  du  climat  ce  permettant  x»as  lu- 
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sage  de  sièges  aussi  froids,  on  adopta  le  bois 
pour  leur  construction  et  on  en  fit  de  véri- 
tables chefs-d'œuvre  de  menuiserie.  Les  plus 
anciennes  stalles  que  nous  possédions  ne  sont 
pas  antérieures  au  xm»  siècle;  mais  quand 
on  les  étudie,  on  remarque  que  depuis  cette 
époque  leur  disposition  n'a  pas  changé;  il 
est  probable  que  ce  qui  nous  reste  du  xiiie  siè- 
cle n'était  que  la  copie  de  ce  qui  se  faisait 
auparavant,curleursformes  arrêtées,  exemp- 
tes de  tout  tâtonnement,  ne  peuvent  être 
que  la  conséquence  d'une  longue  tradition. 
Les  stalles  de  bois  se  composent  d'Un  dossier 
ou  dorsal  assez  élevé  et  terminé  à  sa  partie 
supérieure  par  une  saillie  en  forme  de  dais  ; 
d'accoudoirs  ;  d'une  tablette  servant  de  siège, 
tournant  sur  charnières  ou  pivots,  et  sous 
laquelle  est  fixée  une  console  appelée  misé- 
ricorde ou  patience,  qui  permet  de  s'asseoir 
tout  en  paraissant  être  debout.  Devant  cha- 

?ue  stalle  est  un  prie-Dieu.  Lorsque  les  Stat- 
es sont  établies  sur  deux  rangs,  on  les  di- 
vise en  stalles  hautes  et  en  stalles  basses. 
Les  premières  sont  pour  les  chanoines  et  les 
religieux,  et  les  secondes  pour  les  membres 
inférieurs  du  clergé  ou  de  la  congrégation; 
dans  ce  cas,  le  prie-Dieu  des  stalles  hautes 
sert  de  dossier  aux  stalles  basses";  celles-ci 
reposent  directement  sur  le  sol,  tandis  que 
celles-là  sont  surélevées  de  deux  ou  trois 
marches  au-dessus  du  pavé  du  chœur,  afin  de 
permettre  aux  personnes  qui  y  sont  placées 
de  voir  le  sanctuaire.  Pour  y  arriver  facile- 
ment, on  ménage  dans  les  stalles  basses  des 
coupures  appelées  entrées. 

Les  dimensions  des  stalles,  ainsi  que  leur 
construction,  ayant  peu  changé  depuis  leur 
création  et  étant  d'ailleurs  soumises  à  cer- 
taines règles  invariables,  déduites  des  pro- 
portions moyennes  du  corps  humain,  nous 
donnons  avec  Rondelet  les  détails  suivants 
sur  leur  établissement.  Les  divisions  des 
stalles  sont  formées  par  des  espèces  de  con- 
soles doubles,  appelées  parcloses,  dont  le 
dessus  sert  d'appui.  Les  menuisiers  désignent 
ces  sortes  d'accoudoirs  sous  le  nom  de  mu- 
seaux, à  cause  de  leur  forme  singulière;  on 
donne  lm,05  de  hauteur  à  ces  accoudoirs, 
afin  que  l'assistant  puisse  s'y  appuyer  en 
étant  debout.  La  largeur  de  chaque  stalle, 
mesurée  du  milieu  d'un  museau  à  1  autre,  va- 
rie de  0m,595  à  0'°,676;  la  première  de  ces  di- 
mensions n'est  guère  admissible  que  pour  les 
chœurs  de  religieuses.  Les  stalles  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qui  sont  très-commodes,  ont 
0m,650  de  largeur  du  milieu  d'un  museau  à 
l'autre.  La  hauteur  du  dessus  du  siège  mo- 
bile doit  être,  lorsqu'il  est  baissé,  de  on», 450. 
Lorsqu'il  est  levé,  la  hauteur  du  dessus  du 
cul-de-lampe,  appelé  patience  ou  miséricorde, 
doit  être  de  0m,700.  Les  appuis  qui  terminent 
le  fond  des  stalles  sont  des  pièces  d'environ 
om,054  d'épaisseur,  formant  couronnement 
des  deux  cotés,  lorsque  les  stalles  sont  iso- 
lées. Lorsque  les  stalles  du  haut  ne  sont  pas 
isolées  et  qu'il  se  trouve  un  lambris  au-des- 
sous, la  largeur  de  cette  pièce  est  d'environ 
Oro.lOS;  si  L'appui  est  isolé,  on  lui  donne 
0111,135  de  largeur.  On  donne  à  l'appui  des 
stalles  basses,  qui  sont  toujours  isolées,  O™,  160 
à  0m,190  de  largeur,  afin  qu'on  puisse  y  dé- 
poser un  livre.  Les  museaux  qui  s'assemblent 
dans  ces  appuis  ont  011,160  dans  leur  plus 
grande  largeur  et  om,095  dans  la  plus  petite, 
avec  la  même  épaisseur  que  les  appuis.  Le 
profil  usité  pour  les  museaux  est  une  forte 
astragale  par  le  haut  et  par  le  bas,  avec  un 
talon  et  un  filet  saillant  qui  se  raccorde  avec 
celui  que  l'on  réserve  sur  les  appuis.  Les  ap- 
puis s'assemblent  à  rainures  et  languettes 
avec  les  dossiers  des  stalles  et  le  double  lam- 
bris qui  est  derrière.  Les  parties  formant 
museau  s'assemblent  avec  les  appuis  et  les 
parcloses  ou  doubles  consoles  qui  formeut  les 
séparations  des  stalles,  en  coupes  avec  te- 
nons, mortaises,  rainures  et  languettes  de 
0m,018  à  0m,022  de  largeur.  Les  parcloses  se 
font  chantournées  sur  le  devant,  en  deux 
pièces  sur  la  largeur,  pour  former  la  profon- 
deur des  stalles;  on  y  emploie  des  membru- 
res ou  des  bois  de  0m,054  d'épaisseur  assem- 
blés à  rainures,  languettes  et  clefs;  par  le 
haut,  on  leur  fait  porter  deux  tenons  réunis 
par  une  languette  de  0m,018  à  0m,022  d'épais- 
seur, afin  de  s'assembler  plus  solidement  avec 
le  dessus  formant  museau;  par  le  bas,  la 
pièce  joignant  le  dossier  porte  un  tenon  pas- 
saut,  qui  traverse  le  sommier  formant  le  fond 
du  siège.  Dans  la  largeur  de  ce  tenon  pas- 
sant on  pratique  une  mortaise  de  om,013  à 
0m,0l8  de  large,  dans  laquelle  on  fait  entrer 
une  clef  pour  joindre  la  parclose  sur  le  som- 
mier et  la  fixer  solidement.  Les  sommiers, 
comme  on  le  voit,  sont  des  pièces  sur  les- 
quelles s'assemble  le  fond  des  parcloses; 
elles  sont  rainées  en  dessus  pour  recevoir  le 
dossier  et  en  dessous  pour  le  soubassement 
des  sièges.  Cette  pièce  porte  sur  le  devant 
une  feuillure  de  0m,029  à  o-^OSl,  sur  0m,018 
de  largeur  pour  les  sièges  mobiles  qui  se  fer-  { 
rent  dessus.  Ces  derniers  se  font  avec  des 
planches  unies  de  0>a,270  de  largeur  sur  0^,029 
à  0m,031  d'épaisseur;  leur  longueur  est  dé- 
terminée par  la  largeur  des  stalles,  en  lais- 
sant environ  0IO,002  de  jeu.  La  saillie  delà  : 
miséricorde  qui  forme  le  faux  siège  est  de  ; 
0"i,135  à  0m,145,  sur  om,487  de  longueur  et 
0^,270  à  0°»,297  de  largeur  ou  hauteur,  prise  | 
dans  le  milieu.  Le  dessous  est  orué  de  mou-  ' 
lures  avec  des  ornements  de  sculpture  sur  j 
le  cul-de-lampe,  qui  est  apparent  lorsque  le 
siège  est  levé.  Le  dessus  de  ces  faux  sièges   ' 
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doit  plutôt  pencher  en  avant  lorsqu'ils  sont 
levés,  que  d'être  de  niveau,  et  ils  ne  doivent 
jamais  pencher  en  arrière.  On  évite  d'orner 
les  dossiers  des  sièges  de  panneaux  à  grands 
cadres,  pour  ne  pas  blesser  le  dos  et  lie  pas 
couper  le  linge  des  ecclésiastiques.  Quelque- 
fois, au  lieu  des  panneaux  renfoncés  ,  on 
forme  des  panneaux  saillants,  dont  les  arêtes 
sont  arrondies  dans  le  genre  des  coussins 
dont  on  garnit  le  dos  des  fauteuils.  Les  sou- 
bassements des  stalles  se  font  avec  de  petits 
panneaux  embrevés  dans  des  patins  et  le 
dessous  du  sommier  entre  les  deux  consoles. 
Les  patins  sont  des  espèces  de  plinthes  de 
0m,054  de  hauteur,  sur  autant  d'épaisseur, 
qui  servent  de  base  à  tout  l'ouvrage;  ils  ré- 
gnent dans  toute  la  longueur  et  sont  rainés 
par-dessus  pour  recevoir  le  soubassement. 
Au  bas  de  chaque  console,  on  assemble  de 
petits  patins  saillants  de  0m,108,  que  l'on 
garnit  de  moulures  poussées  à  bois  debout. 
Lorsqu'on  établit  deux  rangs  de  stalles  l'un' 
au  devant  de  l'autre,  les  stalles  hautes  doivent 
être  élevées  de  0m,350  à  0™,380  au-dessus 
des  stalles  basses,  afin  que  les  sommiers  de 
ces  dernières  posent  sur  Je  bord  du  plancher 
supérieur  pour  les  empêcher  de  se  déverser 
en  arrière.  La  largeur  du  plancher  du  bas  ou 
marchepied,  lorsqu'on  élève  les  stalles  bas- 
ses au-dessus  du  sol,  doit  être  de  Om,485  au 
moins,  prise  du  nu  de  devant  des  stalles,  à 
moins  toutefois  que  l'on  ne  soit  gêné  par  la 
largeur.  Les  stalles  du  haut  doivent  être  es- 
pacées de  manière  qu'il  y  ait  1  mètre  de  pas- 
sage entre  elles  et  celles  du  bas;  ainsi  le 
plancher  aura  l  mètre  de  largeur,  plus  ce  qui 
est  caché  sous  les  armoires  qui  sont  derrière 
les  stalles  du  bas  et  la  saillie  de  celles  du 
haut,  ce  qui  fait  environ  l'a, 650  de  largeur. 
Les  stalles  se  posent  sur  un  bâti  de  char- 
pente, ou  pour  mieux  dire  de  grosse  menui- 
serie. Les  bois  de  ce  bâti  doivent  avoir 
0m,108  en  carré  au  moins,  pour  les  pièces 
principules;  les  solives  ou  lambourdes  qui 
portent  les  planchers  peuvent  être  plus  min- 
ces, pourvu  que,  posées  de  champ,  leur  hau- 
teur soit  la  même.  Ce  bâti  est  porté  par 
d'autres  pièces  placées  sur  le  pavé  et  dans 
lesquelles  vont  s'assembler  les  montants  qui 
soutiennent  le  bâti  du  plancher.  Les  artistes 
du  moyen  âge  ont  déployé  un  grand  luxe 
d'ornementation  dans  la  composition  des 
stalles;  ils  nous  ont  laissé  quelques  spéci- 
mens très- remarquables  de  ces  oeuvres  de 
menuiserie,  parmi  lesquels  il  faut  cher  les 
stalles  do  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la- 
Roche  (Seine-et-Oise),  de  la  cathédrale  de 
Poitiers  et  de  l'église  de  Saulieu.  Ces  boise- 
ries, qui  datent  du  milieu  du  xvniE  siècle, 
étaient  surmontées  d'un  dais  très-peu  sail- 
lant, composé  d'an  madrier  formant  sof- 
fite  inclinée.  A  partir  de  la  fin  du  xm&  siè- 
cle, les  dais  prennent  plus  d'importance;  peu 
à  peu  ce  plafond  devient  plus  saillant,  est 
porté  sur  des  corbeaux,  s'arrondit  en  vous- 
sure, puis  se  dispose,  à  la  fin  du  xvs  siècle, 
en  autant  de  petites  voûtes  qu'il  y  a  de  siè- 
ges. Ces  dais  sont  alors  enrichis  d'armoiries, 
de  clefs,  de  nervures  et  d'arcatures  suspen- 
dues au  droit  de  la  plus  forte  saillie  des  siè- 
ges; les  jouées  se  couvrent  de  sculptures 
ajourées.  D'après  M.Viollet-le-Duc,  il  n'existe 
plus  en  France  d'exemples  assez  complets  de 
stalles  de  l'époque  de  transition  entre  le  xitK 
et  le  xve  siècle  ;  pour  en  trouver,  il  faut  pé- 
nétrer dans  les  églises  construites  sur  les 
bords  du  Rhin  et  en  Allemagne,  entre  autres 
dans  celle  de  Saint-Géréon,  à  Cologne,  et 
dAnellau,  dont  les  belles  stalles  datent  du 
xivo  siècle.  Les  exemples  des  stalles  des  xve 
et  xvi«  siècles  sont  assez  fréquents  en  France  ; 
on  peut  admirer  celles  de  l'église  de  Flavi- 
gny  (Côte-d'Or);  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint -Claude  (Jura)  [ces  dernières  ont  été 
exécutées  par  Jehan  de  Viéry  en  1455]  ;  du 
chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens  (au  nombre 
de  cent  seize  ;  ces  stalles  ont  été  faites  de 
15C8  a  1522  par  deux  maîtres  menuisiers, 
Alexandre  Huet  et  Arnoult  Bouilin,  sous  la 
direction  de  Jean  Turpin,  et  par  le  tailleur 
d'images  Antoine  Avernier  ;  leur  prix  de  re- 
vient total  a  été  de  11,230  livres  5  sols;  d'a- 
près M.Viollet-le-Duc,  ces  stalles  coûteraient 
aujourd'hui  plus  de  500,000  francs)  ;  du  chœur 
de  la  cathédrale  d'Auch  (commencées  en  1520 
et  terminées  en  1546);  des  cglises  de  Saint- 
Bertrand  deComininges  (Haute-Garonne),  de 
Montréal  (Yonne),  qui  datent  du  XVIe  siè- 
cle, etc. 

STALLCPŒNEN,  ville  de  Prusse,  dans  la 
province  de  Prusse,  régence  et  à  26  kilom.  E. 
de  Gumbinnen,  chef-lieu  du  cercle  de  son 
nom,  non  loin  de  la  frontière  de  Russie; 
3,018  hab.  Fabrication  de  toiles-,  commerce 
de  bétail.  Bureau  principal  de  douane, 

STALPART  VANDER  WJEL  (Corneille),  mé- 
decin hollandais,  né  en  1620,  mort  à  La 
Haye  en  1699.  Il  exerça  la  médecine  et  l'art 
des  accouchements  dans  cette  dernière  ville. 
Nous  lui  sommes  redevables  d'un  recueil  de 
cent  cinquante  observations,  contenant  un 
grand  nombre  de  faits  curieux  tirés  de  la 
pratique  de  l'auteur,  et  l'indication  de  faits 
analogues  puisés  dans  une  foule  d'ouvrages. 
Quelques-unes  de  ces  observations  out  engagé 
Stalpait  à  faire  sur  divers  sujets  des  disser- 
tations, en  général  remarquables  par  l'érudi- 
tion de  l'auteur  et  par  les  réflexions  judi- 
cieuses qu'il  y  a  placées.  L'ouvrage  de  Stal- 
part,  publié  d'abord  en  hollandais,  en  1666, 
Fut  depuis  traduit  sous  ce  titre  :  C.  Stalpar- 
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Uni  Vander  Wiel  medici  Hagiensis  obserua- 
tionum  rariorum  medico-anatomico-chirurgi- 
carum  centuria  prior;  accedit  de  uniconw 
dissert atio  (Leyde ,  1687,  2  vol.  in-8°);  ce 
recueil  a  été  aussi  traduit  en  français  par 
Planque  et  a  pour  titre  :  Observations  rares 
de  médecine,  d'anatomie  et  de  chirurgie  (Pa- 
ris, 1758,2  vol.  in-12). 

STAMATY  (Camille-Marie),  pianiste  et  com- 
positeur français,  né  à  Rome  en  1811.  Son 
père  était  consul  de  France  à  Civita-Vecchia; 
sa  mère,  excellente  musicienne,  lui  donna  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  musique  et,  deve- 
nue veuve  en  1818 ,  l'amena  en  France. 
M.  Stamaty  fit  ses  études  classiques  à  Dijon, 
puis  à  Paris,  devint  à  dix-sept  ans  bachelier 
es  lettres  et  entra  comme  employé,  en  1828, 
à  la  préfecture  de  la  Seine.  Pendant  le  cours 
de  ses  études,  il  avait  appris  le  piano  et  la 
composition.  Son  professeur,  Fessy,  l'encou- 
ragea à  se  livrer  sérieusement  à  l'étude  du 
piano,  et,  en  1830,  Kalkbrenner  lui  donna  des 
leçons.  Trois  ans  plus  tard,  ii  suivit  les  Cours 
du  Conservatoire,  où  il  eut  pour  maître  Rei- 
cha.  En  1835,  M,  Stamaty  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  en  public  dans  un  con- 
cert, où  il  joua  un  concerto  de  sa  composi- 
tion. L'année  suivante,  il  se  rendit  eu  Alle- 
magne, se  lia  avec  Mendelssohn  et  Schu- 
inann,  étudia  les  œuvres  de  Mozart,  de  Bach, 
de  Beethoven,  puis  revint  à  Paris,  où  il  a 
donné  depuis  lors  presque  chaque  année  des 
concerts  et  s'est  établi  comme  professeur  de 
piano.  M.  Stamaty  a  été  nommé,  en  1862,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Nous  citerons, 
parmi  ses  productions  :  des  Eludes  musica- 
les, des  Etudes  pittoresques,  des  Etudes  pro- 
gressives; ses  Concertantes,  études  progressi- 
ves; des  Thèmes  variés,  des  Fantaisies,  des 
Romances,  des  Souvenirs,  des  Concertos,  des 
Sonates;  une  Marche  hongroise,  la  Sici- 
lienne,  la  Savoyarde ,  la  Sérénade  espagnole, 
la  Gigue  écossaise,  Rondo-Caprice,  la  Chasse 
au  cerf,  etc. 

STAMBOUL  et  quelquefois  fSTAMBOUL, 
nom  donné  par  les  Turcs  à  la  ville  de  Con- 
stantinople. Le  nom  de.Stainboul  s'est  formé 
de  la  manière  la  plus  singulière;  voici  com- 
ment. Les  Grecs  du  Bas-Empire,  asservis 
après  la  prise  de  Constantinople  par  Maho- 
met II,  ont  toujours  entendu  par  «la  ville  par 
excellence  «(en  grec,  itéli;,  ville)  la  capitale  de 
l'empire,  de  même  que  l'habitant  de  la  cam- 
pagne romaine  par  Ôrbs  entendait  Rome.  En 
se  rendant  à  Constantinople,  les  Grecs  di- 
saient :  Je  vais  à  la  ville  (riç  -ri)v  ndlw»).  Or, 
les  Turcs,  entendant  les  Grecs  désigner  ainsi 
la  ville  de  Constantinople,  et  n'ayant,  comme 
les  Arabes,  point  de  jp  dans  leur  langue  (Jes 
labiales  p  et  A  d'ailleurs  étant  deux  lettres  que 
quelques  peuples  permutent  aisément) ,  les 
Turcs,  disons-nous,  crurent  que  les  Grecs 
désignaient' par  eis  tên  polin  ou  eis  tan  polin 
la  ville  de  Constantinople,  et  que  c'était  là 
un  de  ses  noms,  et  s'accoutumèrent  à  l'appe- 
ler, en  réunissante!  en  abrégeant  ces  mots, 
Js-tam-bol,tl'oii  sont  venues  les  trois  formes 
Stambol,  Stamboul  et  /Stamboul,  dernier  nom 
qui  est  le  plus  conforme  à  la  puruté  primi- 
tive de  la  langue  grecque  des  meilleurs 
temps. 

STAMBRUGES,  bourg  de  Belgique,  pro- 
vince de  Hainaut,  arrond.  et  à  29  kilom.  E. 
de  Tournai;  2,207  hab.  Importante  exploita- 
tion de  grès  et  de  calcaire  ;  fabrication  con- 
sidérable de  gros  lainages. 

STAMETTE  s.  f.  (sta-mè-te).  Comm.  Sorte 
de  serge  qui  se  fabriquait  anciennement  en 
Hollande  et  en  Belgique,  et  que  l'on  em- 
ployait habituellement  pour  la  confection  des 
vêtements. 

STAMFORD,  ville  d'Angleterre,  dans  le 
comté  et  à  60  kilom.  S.  de  Lincoln,  sur  la 
rive  gauche  du  Welland  :  8,201  hab.  Ecole  la- 
tine, commerce  actif  de  bois,  d  roc  fie,  houille, 
pierre  &  bâtir.  C'est  une  ville  très-ancienne, 
qui  possédait  autrefois  quinze  églises,  dont 
il  ne  reste  plus  que  six,  bien  bâties  à  la  vé- 
rité, mais  ne  renfermant  rien  de  remarqua- 
ble. Stamford  possède  un  bel  hôtel  de  ville, 
un  théâtre  et  un  hôpital  ;  il  y  avait  autrefois 
une  université  qui  a  été  réunie  à  celle  d'Ox- 
ford. Aux  environs,  on  voit  la  belle  rési- 
dence du  marquis  d'Exeter,  qui  possède  une 
des  plus  belles  collections  de  tableaux  du 
royaume. 

STAMFORD,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  Connecticut,  à  64  kilom. 
S.-0.  de  New-Haven,  dans  Long-I.sland  ; 
5,000  hab.  Belles  forges  et  fonderie  de  fer. 

STAMFORD  •  BRIDGE  (WEST-),  village 
d'Angleterre,  dans  le  comté  et  à  12  kiloin. 
N.-E.  d'York,  sur  le  Derwent;  809  hab,  Vic- 
toire d'Harold  sur  les  Normands  en  1066. 

STAMFORD  (Henri-Guiiiaurae  de), littéra- 
teur allemand,  d'origine  hollandaise,  né  à 
Bourges  en  1742,  mort  à  Hambourg  le  1S 
mai  1807.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  il  entra  comme  lieutenant  au  service  du 
duc  de  Brunswick.  Il  quitta  l'armée,  devint 
en  1769  professeur  de  langue  française  et  de 
géométrie  pratique  à  l'école  d'Ile i'eld,  puis, 
en  1775,  chargé  d'un  cours  de  sciences  mili- 
taires pour  les  officiers  du  régiment  du 
prince  de  Brunswick.  Il  servit  ensuite  en 
qualité  de  major  dans  l'armée  prussienne, 
puis  il  passa  au  service  de  la  Hollande,  où  il 
arriva  au  grade  de  lieutenant  général.  Après 
avoir  pris  sa  retraite,  il  se  fixa  à  Brunswick,. 
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On  a  de  lui:  Essai  d'instructions  pour  appren- 
dre au  cavalier,  en  temps  de  paix,  le  service 
de  campagne  (Berlin,  1794,  in-S°);  plusieurs 
dissertations  sur  des  sujets  militaires,  insé- 
rées dans  les  ouvrages  périodiques  qui  trai- 
tent de  ces  matières  ;  des  Poésies-,  dan3  le 
Mercure  allemand  de  Wieland  et  VAlmanach 
des  Muses  de  Gcettingue  (à  partir  de  1775)  et 
des  Poésies  posthumes,  avec  préface  et  notice 
sur  l'auteur  (Hanovre,  1808,  in-8°).    ' 

STAM  FORD  RAFFLES ,  orientaliste  anglais. 
V.  Raffles. 

STAM1NAIRE  adj.  (sta-mi-nè-re) .  Bot. 
Syn.  de  staminal,  alb. 

STAMINAL,  ALE  adj.  (sta-mi-nal,  a-Ie  — 
du  lat.  stamen,  étamine).  But.  Qui  appar- 
tient ou  qui  se  rapporte  k  l'étamine  :  Filets 

STAMINAUX. 

STAMINÉ,  ÉE  ftdj.  (sta-mi-né  —  du  lat. 
slamen,  étamine).  Bot.  Se  dit  des  fleurs  qui 
ne  renferment  que  des  étamines  ou  organes 
mâles. 

STAMINETJX,  EUSE  adj.  (sta-mt-neu,  eu- 
ze  —  du  lat.  slamen,  étamine).  Bot.  Qui  a 
des  étninines  longues  et  saillantes. 

STAMIN1FÈRE  adj.  (stâ-mi-ni-fè-re  —  du 
lat.  stamen,  étamine;  fera,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  étamines,  qui  ne  porte  que  des 
étamines  :  Il  est  une  multitude  d'arbres  el  de 
plantes  dont  les  fleurs  staminifères  et  pis- 
iillifères  s'élèvent  Sur  deux  pieds  différents. 
(A.  Martin.) 

STAM1N1FORME  adj.  (sla-mi-ni-for-me  — 
du  lat.  slamen,  étamine,  et  de  forme).  Bot. 
Qui  est  en  forme  d'étamine. 

STAMINODE  s.  m.  (sta-mi-no-de  —  du 
lat.  slamen,  étamine,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Bot.  Nom  donné  aux  étamines  latérales,  le 
plus  souvent  rudimentaires,  des  orchidées, 
il  Etamine  incomplètement  transformée  en 
pétale. 

STAMINO-PISTILLÉ,  ÉE  adj.  (sta-mi-no- 
pi-Stil-lé  —  du  lat.  stamen,  étamine,  et  de 
pistil).  Bot.  Se  dit  des  fleurs  hermaphrodites, 
qui  ont  a  la  fois  des  étamines  et  des  pistils. 

STAMINULE  s.  f.  (sta-mi-nu-le  —  dimin. 
du  lat.  stamen,  étamine).  Bot,  Etamine  rudi- 
mentaire. 

STAM1TZ  (Chartes),  compositeur  allemand, 
né  à  Manheim  en  1746,  mort  à  Iéna  en  1802. 
Musicien  comme  son  père,  Je:in-Charles  (1719- 
1761),  et  comme  son  oncle,  Thadée  (1721-1768), 
il  étudia  d'abord  sous  la  direction  pater- 
nelle, puis  sous  celle  de  Cannabich.  En  1767, 
il  fut  attaché  à  la  chapelle  de  Manheim. 
En  1770,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fit 
connaître  comme  un  véritable  virtuose  sur 
le  violon.  Il  entra  au  service  du  duc  de 
Noailles.  En  1785 ,  il  revint  en  Allemagne 
et  devint  chapelain  du  duc  de  Hohenlohe- 
Schillingfùrst,  Eu  1789,  il  vint  à  Casse!, 
donna  des  concerts,  flt  plusieurs  voyages  et, 
en  1794,  se  fixa  à  Iéna,  où  il  mourut  huit  ans 
après.  On  a  de  lui  :  un  opéra  intitulé  Dar- 
danus,  une  opérette  intitulée  Der  verliebte 
Normund  et  un  grand  nombre  de  petits  mor- 
ceaux de  musique, symphonies,  iiuartettos,ete. 
—  Son  frère ,  Antoine  Stamitz  ,  né  à  Man- 
heim eu  1753,  mort  vers  1820,  1  accompagna 
à  Paris  en  1770,  et  on  croit  qu'il  mourut 
dans  cette  ville.  Ses  compositions  eurent 
beaucoup  de  succès  à  l'époque. 

STAMPA  (Gasparde),  femme  de  lettres 
italienne,  née  a  Parioue  en  1524,  morte  en 
1554.  D'une  famille  distinguée,  elle  reçut  une 
éducation  toute  virile,  apprit  le  latin  et  le 
grec  et  s'adonna  surtout  à  la  poésie.  Ses 
œuvres  ont  été  imprimées  par  les  soins  de  sa 
sceur  Cassandre  (Venise,  1554,  in-8°). 

STAM  VM,  nom  latin  ù'Etampes. 
STAMPALIE,  ï'Astypalée  des  Anciens,   île 
de  la  Grèce  moderne,  dans  l'Archipel,  ran- 

fée  par  quelques  géographes  dans  le  groupe 
es  feporades,  et  par  d'autres  dans  celui  des 
Cyclades,  entre  l'Ile  Amorgos  au  N.-O.  et 

.celle  de  Cos  au  N.-E.  Superficie,  130  kilom. 
carrés;  1,500"  hab.  Forme  très-irrégulière, 
coupée  en  deux  parties  par  un  isthme  étroit  ; 
sol  montagneux  et  peu  fertile.  Elle  fait  par- 
tie de  la  nomarehie  grecque  des  Cyclades. 
STAMPART  (François),  peintre  hollandais, 

.  né  en  1675,  mort  à  Vienne  en  1750.  Il  fut 
élève  de  Tyssens  et  prit  pour  modèles  Van 
Dyck  et  de  Vos.  Ayant  acquis  de  la  répu- 
tation comme  peintre  dans  son  pays,  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  Vienne  et  reçut  le  titre 
de  peintre  du  cabinet  de  l'empereur  Léopold, 
titre  que  lui  confirmèrent  les  successeurs  do 
ce  prince.  Stampart  eut  une  grande  vogue  à  la 
cour  dé  Vienne.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira chez  les  frères  minorités  de  cette  ville 
STAMPE  s.  f.  (stan-po).  Miner.  Intervalle 
d'une  veine  à  l'autre,  dans  une  mine. 

STAMPFEN,  bourg  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  comitat  et  à  20  kilom.  N.-O. 
de  Presbourg,  près  de  la  March;  3,700  hab. 
Fabrication  de  draps  ;  himinerie  de  cuivre  et 
de  fer;  carrière  de  marbre.  Haras. 

STANCARI  (Francesco),  célèbre  théologien 
et  unitaire  italien,  né  à  Muntoue  en  1501, 
mortiiStobnitz  en  1574.  Banni  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne pour  ses  opinions,  il  se  réfugia  en 
Pologne,  où  il  fut  un  des  promoteurs  de  la 
Réforme,  Après  de  longs  démêlés  avec  Osian- 
der,  il  fut  condamné  par  plusieurs  synodes. 
Son  ouvrage  le  plus  important  pour  la  con- 
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naissance  de  son  système  est  intitulé  De  Tri- 
ititaleet  mediatore  Domino  (Bâle,  1547,  in-B°). 
Il  était  très-versé  dans  les  lettres  hébraï- 
ques. 

STANCARI  (Vittorio-Franeesco),  mathéma- 
ticien italien,  né  à  Bologne  en  1678,  mort 
dans  la  même  ville  en  1709.  A  vingt-six  ans, 
il  était  directeur  de  l'observatoire  à  Bologne, 
et  il  professa  au  collège  des  Nobles  les  ma- 
thématiques, la  géographie  et  l'architecture 
militaire.  On  a  de  lui  :  Schedœ  mathematiae 
(Bologne,  1713,  in-40). 

STANCARIANISME  s.  m.  (  stan-ka-ri-a- 
ni-sme).  Hist.  relig.  Doctrine  de  Stancari. 

STANCARIEN,  lEUHE  s.  (stan-ka-ri-nin, 
i-è-ne).  Hist.  relig.  Partisan  de  la  doctrine 
de  Stancari. 

STANCE  s.  f.  (stan-se  —  italien  stanza,  d'un 
type  latin  stantia,  arrêt,  de  slare,  se  .tenir, 
s  arrêter).  Littér.  Période  poétique  formant  un 
sens  complet  et  suivie  d  un  repos  :  La  plu- 
part des  poèmes  épiques  italiens  sont  écrits  en 
stances.  La  STANCE  la  mieux  arrondie  est 
celle  dont  le  cercle  embrasse  une  pensée  uni- 
que. (Marmontel.)  Si,  à  Venise,  quelqu'un  ré- 
cite dans  une  barque  une  stance  de  la  Jéru- 
salem délivrée,  labarque  voisine  lui  répond 
par  la  stance  suivante.  (Volt.)  Les  stanci:s 
n'onf  été  introduites  dans  la  poésie  française 
que  sous:  le  règne  de  Henri  111.  (Sallcntiu.) 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  a  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

Boileau. 

Or  est  passé  ce  temps  où,  d'un  bon  mot, 
Stance  ou  dizain,  on  payait  son  écot. 

Mme  DESilOULIÈRES. 

—  PI.  Pièce  de  poésie  composée  d'un  cer- 
tain nombre  de  stances  :  Stances  héroïques. 
De  belles  stancus.  Faire  des  stanxes.  Réciter 
des  stances.  (Acad.)  D'Arnaud  fait  des  stan- 
ces à  la  glace,  pour  des  beautés  qu'on  prétend 
être  d  la  glace  aussi.  (Volt.)  Il  Stances  irrégu- 
lières, Pièce  de  vers  dont  les  stances  diffèrent 
entre  elles  par  le  nombre  ou  la  mesure  des 
vers,  ou  par  la  disposition  des  rimes. 

—  Encycl.  Dès  les  premiers  temps  de  notre 
littérature,  nos  poètes  se  sont  plu  à  com- 
poser 'des  pièces  de  vers  formées  par  une 
suite  de  stoices.  Elles  n'ont  pas  la  viva- 
cité, la  gaieté  de  la  chanson,  ni  les  mou- 
vements lyriques  de  l'ode.  Que  le  sujet  en 
soit  grave  ou  enjoué ,  elles  gardent  tou- 
jours pour  caractère  principal  la  douceur 
et  la  tranquillité.  Le  nombre  des  vers  de  la 
stance  dépend  de  la  volonté  du  poëte;  il  varie 
entre  quatre  et  dix.  Pour  la  mesure  des  vers, 
la  disposition  et  l'entrelacement  des  rimes,  il 
n'y  a  d'autre  règle  que  le  goût.  Mais,  pour 
être  régulières,  tes  stances  qui  se  suivent  doi- 
vent présenter  même  nombre  de  vers,  même 
mesure  et  même  disposition  des  rimes.  Sans 
cette  similitude,  l'harmonie  serait  troublée, 
et  l'oreille  ne  reconnaîtrait  plus  l'élégance 
ibylhmique  qu'elle  demande  à  ce  genre  de 
poésie.  Les  stances  sont  dites  de  nombre  pair 
quand  elles  sont  composées  de  quatre,  de  six, 
de  huit  ou  de  dix  vers;  elles  sont  de  nombre 
impair  quand  elles  ont  cinq,  sept  ou  neuf 
vers.  On  a  dit  que  les  stances  ne  se  terminent 
jamais  bien  par  une  rime  féminine;  mais  on 
trouvera  cette  assertion  démentie  chez  plus 
d'un  bon  poëte. 

Depuis  longtemps,  le  titre  de  Stances,  sans 
autre  désignation,  en  tête  d'une  pièce  de  vers, 
est  à  peu  près  tombé  en  désuétude.  Il  était 
très-fréquent  au  xvio  et  au  xvn«  siècle.  Quel- 
ques exemples  choisis  feront  mieux  connaî- 
tre le  ton  et  la  forme  de  ce  genre  poétique. 
Nous  ne  citerons  pas  les  stances  si  connues 
de  Racan  : 

Tircis,  il  faut  penser  à  faire  la  retraite...  ; 
ni  les  stances  du  Cid  de  Corneille,  ni  celles 
du  même  A  la  marquise.  Nous  donnerons  des 
passuges  de  stances  plus  généralement  igno- 
rées. 

Amadis  Jamin  : 
Pour  estre  bien  aimée,  il  faut  aimer  aussi, 
C'est  une  antique  loy  par  nature  establie, 
Et  de  tout  ce  qu'on  pense  et  qu'on  désire  icy, 
C'est  la  plus  belle  grâce  et  la  plus  accomplie. 
La  dame  qui  ne  suit  cette  divine  loy 
Et  conduit  ses  pensers,  sans  elle,  à  l'avanture. 
Outre  qu'au  nom  d'ingrate  elle  expose  sa  foy, 
Fait  un  despit  aux  dieux  et  fasche  la  nature... 

Philippe  Desportes  : 
De  toutes  les  fureurs  dont  nous  sommes  pressez, 
De  tout  ce  que  les  cieux  'ardemment  courrouces 
Peuvent  darder  sur  nous  de  tonnerre  et  d'orage, 
D'angoisseuses  langueurs,  do  meurtre  ensanglanté, 
De  soucis,  de  travaux,  de  faim,  de  pauvreté, 
Rien,  n'&pproche  en  rigueur  ï&  lov  de  mariage... 

Tabourot,  seigneur  des  Accords  : 
Il  n'est  rien  si  puissant  que  l'Amour  et  la  Mort; 
La  Mort destruit  les  corps,  l'Amourdestruit  les  âmes, 
Mais  encore  l'Amour  me  semble  le  plus  fort  ; 
Car  la  Vie  et  la  Mort  reposent  sous  ses  dames... 

Mathurin  Régnier  : 

Quand  sur  moi  je  jette  les  yeux, 
A  trente  ans  nie  voyant  tout  vieux 
ïlon  cœur  de  frayeur  diminue  - 
Etant  vieilli  dans  un  moment 
Je  ne  puis  dire  seulement 
Que  ma  jeunesse  est  devenue. 
Du  berceau  courant  au  cercueil 
Le  jour  se  dérobe  à  mon  œil. 
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Mes  sens  troublés  s'évanouissent. 
l^s  hommes  sont  comme  de»  fleurs, 
Qui  naissent  et  vivent  en  pleurs, 
Et  d'heure  en  heure  se  fouissent. 

Leur  Age,  Ô.  l'instant  écoulé, 
Comme  un  trait  qui  s'est  envolé, 
Ne  laisse  après  soi  nulle  marque  ; 
Et  leur  nom,  si  fameux  ici., 
Sitôt  qu'ils  sont  morts,  meurt  aussi, 
Du  pauvre  autant  que  du  monarque.. 
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ChloriS,  je  vous  le  dis  toujours, 
Ces  faiseurs  de  pièces  trafiques. 
Ces  chanteurs  de  gens  héroïques 
Ne  chantent  pas  bien  les  amours. 

De  beaux  mots  leurs  œuvres  sont  pleines, 
Ils  sont  sages  comme  Catons, 
Ils  sont  discrets  pour  les  Hélènes 
Et  muets  pour  les  Jeannetons  ! 

Tout  ce  qu'on  nomme  bagatelle 
Dépl.nlt  à  ces  rares  esprits; 
On  dirait  qu'ils  sont  en  quereïte 
Avec  les  Grâces  et  les  Ris... 


Montreuil  : 

C'est  un  amant  :  ouvrez  la  porte; 
Il  est  plein  d'amour  et  de  foi. 
Que  faites-vous?  êtes-vous  mortel 
Ou  ne  l'étes-vous  que  pour  moi  ? 

Ha!  vous  ouvrez,  belle  farouche; 
J'entends  la  clef,  c'est  votre  voix! 
O  belle  main,  6  belle  bouche. 
Que  je  vous  baise  mille  fois! 

Segrais  : 

Comme  un  feu  qui  s'éteint  faute  de  nourriture. 
Faute  d'espoir,  enfin,  s'est  éteint  mon  amour; 
Mais,  tant  qu'il  put  durer,  sa  flamme  claire  et  pure 
Brilla,  comme  à  midi  brille  l'astre  du  jour. 

Du  juste  et  vain  regret  de  vous  avoir  aimée. 

S'il  allume  en  mon  cœur  quelque  secret  courroux, 

Du  feu  de  ce  courroux  la  plus  noire  fumée 

Ne  noircit  point  un  nom  qui  m'est  encor  si  doux. 

J'ai  pu  me  repentir  comme  j'ai  dû  le  faire, 
Mais  sans  murmure,  enfin,  je  me  suis  retiré. 
Sans  blasphémer  les  dieux,  auteurs  de  ma  misère. 
Ni  profaner  l'autel  que  j'ai  tant  adoré... 

Boileau,  k  Molière,  sur  la  comédie  de  YE- 
cole  des  femmes  : 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais,  d'âge  en  âge, 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi, 
Jadis,  sous  le  nom  de  Térence, 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité; 
Chacun  profite  à  ton  école  : 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon, 
Et  ta  plus  burltsque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  ! 
Us  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire, 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  ; 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire. 
Tu  ne  Uur  déplairais  pas  tant. 

La  Fare  : 

Je  chante  tes  bienfaits,  favorable  paresse; 
Toi  seule  dans  mon  cœur  as  rétabli  la  paix. 
C'est  par  toi  que  j'espère  une  heureuse  vieillesse , 
Tu  vas  me  devenir  plus  chère  que  jamais. 

Tu  fais  régner  le  calme  au  milieu  de  l'orage, 
Tu  mets  un  juste  frein  aux  pluB  folles  ardeurs; 
Tu  peux  même  élever  le  plus  ferme  courage 
Par  le  digne  mépris  que  tu  fais  des  grandeurs... 

Ducis  : 

Heureuse  solitude, 
Seule  béatitude, 
Que  votre  charme  est  doux  ! 
"De  tous  les  biens  du  monde, 
Dans  ma  grotte  profonde, 
Je  ne  veux  plus  que  vous  ! 

Qu'un  vaste  empire  tombe, 
Qu'est-ce  au  loin  pour  ma  tombe 
Qu'un  vain  bruit  qui  se  perd; 
Et  les  rois  qui  s'assemblent. 
Et  leurs  sceptres  qui  tremblent, 
Que  les  joncs  du  désert?... 

Siancci,  de  J.  Manrique,  poSte  espagnol  du 
xve  siècle    V   Coplas. 

STANCEL  ou  STANSEL  (Vaientin),  astro- 
nome allemand,  né  près  de  Brùnn  (Moravie) 
en  1621,  mort  à  San-Salvador  (Brésil)  en 
1715.  Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 
enseigna  la  rhétorique  et  les  mathématiques 
à  Olmutz  et  à  Prague,  passa  ensuite  en  for- 
tugal,  où  il  professa  les  mathématiques  à 
Evora,  et  enfin  se  rendit  au  Brésil  et  occupa 
la  chaire  de  théologie  au  collège  de  San- 
Salvador.  On  lui  doit  :  Dioptra  geodelicafjt'io.- 
gue,  1653,  in-8°)  ;  Orbis  A Iphonsinus  (Evora, 


1658,  in -12);  Zodiacus  divini  doloris  (Evora, 
1675,  in-8">);  Legatus  tirnm'ciis  (Praçue,  1083, 
in -4°);  Uranophilus cœlestis peregnnus  (An- 
vers et  Gand,  1685,  in-40);  Cursus  philosoph.- 
cus  (  Prague,  in-8°  )  ;  Mercurius  Brasilicus 
(in-40). 

STANCHO  ,  autrefois  Cos ,  lie  turque  de 
l'Archipel,  dans  le  groupe  des  Sporades,  près 
de  la  côte  S.-O.  de  l'Asie  Mineure  et  à  l'en- 
trée du  golfe  de  Cos,  par  36»  47'  de  latit.  N., 
24°  40'  de  longit.  E.  Elle  mesure  40  kilom.  de 
longueur,  sur  10  kiloin.  de  largeur  ;  20,000  hab. 
Chef-lieu,  Cos  ou  Stancho,  sur  la  côte  N.-E. 
L'Ile  est  traversée  dans  toute  sa  longueur 
par  une  chaîne  de  montagnes,  dont  le  som- 
met le  plus  élevé  est  le  mont  Christo,  qui  pa- 
rait être  un  ancien  volcan.  Plusieurs  sources 
d'eau  limpide  arrosent  le  sol,  mais  n'y  for- 
ment aucune  rivière.  Climat  chaud;  sol  fer- 
tile et  assez  bien  cultivé,  produisant  princi- 
palement des  raisins,  citrons,  oranges,  vins, 
soie  et  grains.  Salines  sur  la  côte  méridio- 
nale. Patrie  d'Hippocrate,d'Apellesetde  Po- 
lybe.  V.  Cos. 

STAND  s.  m.  (standd  —  mot  angl.).  Sport. 
Tribune  où  prennent  place  les  spectateurs  des 
courses. 

Standard  (the)  [VEtendard],  grand  j'ournal 
anglais,  politique,  littéraire  et  commercial, 
fondé  en  1627  comme  journal  du  soir,  changé 
en  journal  du  matin  en  1857,  et  depuis  rede- 
venu journal  du  soir.  Indépendant,  s'adres- 
sant  à  toutes  4es  classes  sociales,  le  Stan- 
dard est  neutre  en  religion.  Sa  politique  se 
rapproche  de  celle  du  Morning  Herald,  mais 
il  ne  la  soutient  ni  avec  la  même  autorité  ni 
avec  le  même  talent. 

STANDIA,  autrefois  Dia,  tlot  turc  de  l'Ar- 
chipel, près  de  la  côte  septentrionale  de  l'île 
de  Crète,  long  de  7  kilom.  et  large  de  4,  of- 
frant sur  la  cote  méridionale  trois  bons  ports 
ou  mouillages.  Cet  l!ot,  haut  et  escarpé,  est 
entièrement  calcaire,  inhabité  et  inculte.  On 
y  trouve  de  belles  carrières  de  marbre  et  de 
pierres  à  rasoir. 

STANDISH  (Henri),  prélat  anglais,  mort  en 
15S5.  11  était  provincial  de  l'ordre  des  corde- 
liers;  il  prêcha  contre  les  exemptions  ecclé- 
siastiques, fut  nommé,  en  1519,  k  l'évêché  de 
Saint-Asaph  et  envoyé  en  ambassade  en  Da- 
nemark. Il  se  déclara  contre  le  divorce  do 
Henri  VIII  et  fut  conseiller  de  la  reine  Ca- 
therine. On  a  de  lui  un  Recueil  de  sermons  et 
un  l'raité  contre  la  version  du  Nouveau  Tes- 
tament d'Erasme,  —  Jean  Standish,  son  ne- 
veu, mort  en  1556,  embrassa  le  protestantisme 
sous  Edouard  VI,  redevint  catholique  sous 
Marie  et  fut  nommé  chapelain  de  cette  reine 
et  chanoine  de  Worcester.  On  a  de  lui  di- 
vers ouvrages  contre  Robert  Barnès,  contru 
les  traductions  de  la  Bible  en  tangue  vulgaire. 
et  un  Traité  de  l'unité  de  l'Eglise.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  dans  un  esprit  catholi- 
que. 

STANDISH  (Miles),  le  premier  chef  mili- 
taire des  colons  de  Pljmouth,  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, en  Amérique,  né  en  1584, 
mort  en  1656.  C'était  un  homme  hardi  et  dé- 
terminé, qui  protégea  la  colonie  naissante  con- 
tre les  attaques  des  Indiens.  Il  est  resté  po- 
pulaire dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

STANDON,  petite  ville  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  de  Hertford,  sur  la  Rib  et  le  che- 
min de  fer  des  comtés  de  l'Est  ;  2,600  hab.  An- 
cienne commanderie  de  templiers. 

STANF1ELD  (Clarkson),  peintre  anglais,  né 
à  Sunderland,  comté  de  Durham,  en  1798, 
mort  en  1867.  IV  a  surtout  excellé  dans  le 
paysage  et  les  marines.  Embarqué  comme 
mousse  sur  un  vaisseau  de  haut  bord,  il  fit 
plusieurs  voyages  de  long  cours  et  se  péné- 
tra, tout  jeune,  de  la  poésie  de  la  mer;  ces. 
premières  impressions  laissèrent  en  lui  des 
souvenirs  ineffaçables,  ainsi  que  l'ont  prouvé 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés  depuis.  En  1827, 
ayant  déjà  quitté  la  marine  depuis  longtemps, 
il  débuta  avec  succès  au  Bricish  Institution 
par  une  grande  toile  :  Naufrage  à  la  hauteur 
du  fort  liouge,  dans  laquelle  on  remarquait 
des  qualités  exceptionnelles ,  l'instinct  du 
drame,  le  sentiment  de  la  couleur,  la  sévérité 
d'une  exécution  savante  et  sobre.  Gravée  a 
la  manière  noire,  cette  composition  mit  l'au- 
teur en  vogue.  L  année  suivante,  le  Calme  en 
mer,  d'un  mérite  aussi  grand,  reçut  un  accueil 
non  moins  favorable.  11  fut  gravé  comme  le 
premier  et  vulgarisé  par  la  plupart  des  pu- 
blications illustrées  anglaises.  Ces  deux  ta- 
bleaux et  quelques  autres  moins  importants 
avaient  commencé  la  fortune  du  peintre,  qui 
put  se  mettre  à  voyager.  Il  visita  la  France 
et  la  Suisse,  à  son  retour  exposa,  en  1829,  les 
Environs  de  Chdlons-sur-  Mante,  le  M  ont  Saint- 
Michel  (1S30),  études  d'après  nature,  d'un 
beau  caractère,  puis  prit  la  route  de  l'Italie. 
Rentré  à  Londres  vers  la  fin  de  1833,  Stan- 
field  se  révéla  sous  un  aspect  que  rien  encore 
n'avait  fait  pressentir.  L'étude  de  Véronèse, 
de  Corrége,  de  Titien  avait  élargi  son  ho- 
rizon. L'instinct  décoratif,  qui  était  eu  lui  à 
l'état  de  germe,  se  développa  subitement  et 
vint  se  joindre  aux  qualités  natives  qu'il  n'a- 
vait point  perdues.  Ainsi,  ses  Vues  de  Vernie, 
qu'il  exposa  d'abord  à  l'Académie  royale  , 
ont  une  mise  en  scène  qui  rappelle  le  grand 
style  des  maîtres  de  la  Renaissance.  Un  tel 
point  de  vue,  si  peu  en  rapport  avec  le  tem- 
pérament anglais,  devait  faire  sensation.  Les 
éloges  de  la  presse  ne  s'adressèrent  mémo 
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qu'au  seul  côté  décoratif  de  ces  œuvres,  et 
1  artiste  fut  nommé  décorateur  en  chef  du 
théâtre  de  Drury  Lane.  Les  Vues  de  Venise 
sont  encore  aujourd'hui  dans  la  famille  du 
marquis  de  Lansdowne.  La  Balai  lie  de  Tra- 
falgar,  commandée  par  le  gouvernement,  fut 
exposée  en  1836.  La  scène,  très-dramatique, 
se  déroule  en  un  vaste  cadre.  Ses  groupes, 
espacés  et  trés-accidentés,  sont  reliés  à  la 
masse  du  milieu  par  des  motifs  très-ingénieux. 
A  la  suite  de  ce  brillant  succès,  Stanfleld  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  royale  de  Lon- 
dres (1837).  11  quitta  bientôt  après  l'Angle- 
terre, pour  aller  parcourir  une  fois  encore 
l'Itaie  et  la  Suisse.  Il  visita  aussi  l'Espagne 
et  exposa  en  1841  le  Château  d'ischia  vu  du 
mâle,  puis  Lendemain  d'un  naufrage  (1844) 
et,  au  Salon  de  1847,  une  Vue  du  Texel,  vé- 
ritable réduction  d'un  décor  d'opéra,  les  Trou- 
pes françaises  passant  à  gué  la  Magra  en 
179e,  œuvre  sérieuse,  que  la  gravure  u  po- 
pularisée en  Angleterre,  et  le  Vent  contre 
marée,  gravé  par  J.  Wilhmore,  reparut  à 
l'Exposition  de  1853,  avec  la  Victoire  remor- 
quée à  Gibraltar  après  la  bataille  de  Trafal- 
gar,  grande  composition  que  des  gravures  de 
tout  genre  ont  fait  connaître  à  toute  l'Europe. 
Il  ne  restait  plus  à  Stanfield,  après  les  triom- 
phes de  sa  brillante  carrière,  qu'à  venir  faire 
consacrer  à  Paris  son  beau  talent.  En  1855, 
il  envoya  à  l'Exposition  universelle  :  le  Siège 
de  Saint-Sébastieti,  qui  fait  partie  de  la  gale- 
rie de  sir  Samuel  Peto;  le  Château  d'ischia; 
le  Passage  de  la  Magra,  que  n'oils  avons  déjà 
nommé  ;  la  Bataille  de  Hoveredo,  le  Fort  de 
Tilbury,  le  Dogre  hollandais.  Le  jury  décerna 
au  peintre  une  médaille  de  lre  classe.  La 

Ïiresse  française  et  le  public  rendirent  éga- 
ement  justice  aux  qualités  de  cette  peinture 
robuste,  de  cette  forme  précise,  savante  et 
distingué©. 

Stanrieid  a  encore  exposé  en  1855,  à  l'Aca- 
démie de  Londres,  l'Abandonné,  sujet  tiré  du 
Sketch-book,  de  \V.  Irving,  et  les  Bruyères 
d'Eampstead.  Il  a  envoyé  à  l'Exposition  de 
1867  \a.Baie  de  Naples. 

STANGÉRIE  s.  f.  (stan-jé-rl  —  de  Slanger, 
nom  angl.).  Bot.  Genre  de  végétaux  de  Ja 
famille  des  cycadées,  dont  l'espèce  type  croît 
à  Port- Natal  :  La  stangérie  paradoxale. 

STAiNGlIELLA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Padoue,  district  et  mandement 
de  Monselice;  2,910  hab. 

STANGUE  s.  f.  (stan-ghe. —  Ce  mot  vient 
du  germanique  :  ancien  haut  allemand  stanga, 
long  morceau  de  bois,  barre,  perche,  bâton  ; 
anglo-saxon  stœg,  steng,  Scandinave  stauny, 
allemand  stahge,  danois  slang,  suédois  staaitg, 
hollandais  slang,  steng,  toutes  formes  qui  se 
rattachent  à  la  racine  sanscrite  sthû,  se  te- 
nir debout).  Ane.  mar.Tige  d'une  ancre. 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu  qui  représente  la 
tige  droite  d'une  ancre  de  navire,  traversée 
en  sa  partie  supérieure, vers  l'anneau,  d'une 
pièce  que  l'on  nomme  trabe  •  Dupastiz  de 
Montcotlain  :  D'argent,  à  l'ancre  de  sable,  la 
stangue  et  la  trabe  d'azur. 

STANGUETTE  3.  f.  (stan-ghè-te  —  dirai», 
de  stangue).  Mus.  Barre  de  mesure. 

STANHOPE  s.  f.  (sta-no-pe  —  njom  de 
l'inventeur).  Typogr.  Nom  d'une  presse 
de  fonte  inventée  par  lord  Stanhope.  Il  On  dit 
aussi  presse  À  la  Stanhope. 

—  Encycl.  V.  presse  (t.  XIII,  p.  95). 

STANHOPE,  ville  d'Angleterre,  comté  et 
à  48  kilotn.  S.-O.  de  Durhara,  sur  la  Wear; 
10,090  hab.  Mines  de  houille.  A  l'O.  de  la 
ville,  sur  une  érainence,  on  voit  les  ruines 
d'une  forteresse,  et  aux  environs  une  ca- 
verne curieuse  remplie  de  stalactites.  Dans  le 
voisinage,  belle  résidence  du  comte  de  Car- 
lisle. 

STANHOPE  (Jacques,'  comte  de)  ,  homme 
d'Etat  et  général  anglais,  né  en  1673,  mort  à 
Londres  en  1721.  Son  père  ayant  été  envoyé 
comme  plénipotentiaire  en  Espagne,  il  l'y 
suivit,  se  familiarisa  avec  la  lapgue  de  ce 
pays,  puis  voyagea  en  France  et  devint,  à 
Paris,  un  des  compagnons  de  plaisir  du  duc 
d'Orléans.  De  là,  il  se  rendit  en  Italie  et  ser- 
vit comme  volontaire  dans  l'armée  du  duc  de 
Savoie;  Victor-Amédée  II.  En  1694,  il  alla 
prendre  le  commandement  d'une  compagnie 
anglaise,  coopéra  au  siège  de  Namur,  où  il 
fut  blessé,  et  attira  sur  lui  par  sa  valeur 
l'attention  du  roi  Guillaume,  qui  le  nomma 
colonel.  En  1702,  Stanhope  devint  membre 
du  Parlement,  où  il  siégea  pendant  quinze 
ans  et  ne  prit  pendant  longtemps  que  peu  de 
part  aux  affaires  publiques.  Après  avoir  fait 
partie,  en  1T02,  de  l'expédition  de  Cadix,  il 
servit  en  Portugal,  à  la  tête  d'un  régiment, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Schomberg  (1703), 
fut  fait  prisonnier,  et,  deux  ans  plus  tard,  il  se 
distingua  dans  la  campagne  faite  par  lord 
Peterborough.  Envoyé  comme  plénipoten- 
tiaire auprès  de  l'archiduc  Charles  en  1706, 
Stanhope  négocia  un  traité  avec  ce  prince 
(1707),  fut  nommé  major-génëral  et  reçut  en 
1708  le  commandement  des  forces  anglaises 
dans  la  péninsule  ibérique.  Après  avoir  pris 
Port-Mahon  et  Minorque  (1708),  il  fut  fait 
prisonnier  à  Brihuega  (1710),  où  il  dut  capi- 
tuler après  avoir  repoussé  à  deux  reprises 
l'armée  du  duc  de  Vendôme.  De  retour  en 
Angleterre,  il  commença  à  s'occuper  active- 
ment de  politique,  fit  une  guerre  acharnée 
au  parti  tory,  soit  dans  des  articles  de  jour- 
naux, soit  à  lb  tribune,  et  se  lia  intimement 
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avec  Horace  "Walpole.   Après  l'avènement 

de  George  Ier,  les  whigs  étant  arrivés  au 
pouvoir,  le  comte  de  Stanhope  devint  mem- 
bre du  conseil  privé  et  secrétaire  d'Etat 
(1714).  Ce  fut  à  ce  dernier  titre  qu'il  négo- 
cia et  arrêta  avec  Dubois  les  préliminaires 
du  traité  de  la  Triple  Alliance  (1717)  et  fit 
conclure  celui  de  la  Quadruple  Alliance 
(1718).  Nommé  successivement,  en  1717,  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  chancelier  de  l'E- 
chiquier, baron  d'Elvaston',  vicomte  de  Ma- 
hon,puis  comte(l7l8), il  reprit, cette  dernière 
année,  ses  fonctions  de  secrétaire  d'Etat.  Il 
mourut  subitement  à  la  suite  d'une  discus- 
sion dans  laquelle  il  avait  défendu,  devant 
le  Parlement,  la  politique  du  cabinet  avec 
une  telle  véhémence  qu'il  se  rompit  un  vais- 
seau dans  la  poitrine.  Le  roi,  dont  il  avait 
gagné  la  faveur,  le  fit  enterrer  à  "West- 
minster. C'était  un  générai  habile,  un  politi- 
que aux  idées  libérales,  à  qui  l'on  doit  un 
Mémorial  concerning  the  constitution  of  the 
roman  senate  (Londres,  1721,  in-4°). 

STANHOPE  (Charles,  vicomte  de  Mahon, 
comte  de),  savant  et  pair  d'Angleterre,  pe- 
tit-fils du  précédent,  né  à  Londres  en  1753, 
mort  dans  la  même  ville  en  1816.  Sous  le 
nom  de  lord  Mahon,  il  fit  ses  études  au  col- 
lège d'Eton,  puis  se  rendit  à  Genève,  où  il 
prit  des  leçons  de  Le  Sage,  qui  lui  donna  le 
goût  des  sciences,  et  remporta  a  l'âge  de  dix- 
huit  ans  le  prix  proposé  par  l'Académie  de 
Stockholm  à  l'auteur  du  meilleur  traité  sur 
le  pendule.  Le  jeune  savant  se  fit  ensuite 
connaître  en  publiant  un  Traité  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  pratiques  frauduleuses 
dans  la  monnaie  d'or  \mâ,  in-4°)  et  Prin- 
cipes d'électricité  (1779,  in-4"),  ouvrage  rem- 
pli de  vues  nouvelles,  notamment  sur  le  choc 
en  retour,  et  qui  fut  fortement  loué  par 
Priestley.  En  outre,  il  trouva  un  procédé 
pour  brûler  la  chaux  de  façon  à  en  faire 
Une  sorte  de  ciment,  inventa  un  nouveau 
procédé  de  stéréotypie,  une  presse  typogra- 
phique qui  porte  son  nom,  et  imagina  deux 
machines  à  calculer,  l'une  destinée  à  faire 
les  opérations  de  l'addition  et  de  la  sous- 
traction, l'autre  pouvant  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  multiplication  et  de  la  division. 
Enfin,  il  s'occupa  de  perfectionner  la  navi- 
gation au  moyen  de  la  vapeur  et  de  trouver 
un  moyen  de  préserver  les  monuments  de 
l'incendie.  Doué  d'un  esprit  curieux  et  très- 
ouvert,  lord  Stanhope  porta  dans  la  politique 
le  mémo  goût  de  progrès  et  de  réformes  que 
duns  les  sciences.  Membre  de  la  Chambre 
des  communes  de  1780  à  1786,  il  s'y  pro- 
nonça avec  chaleur  pour  la  réforme  parle- 
mentaire, la  liberté  de  la  presse,  l'abolition 
de  la  traite  des  noirs,  et  défendit  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis  d'Amérique.  Son  père 
étant  mort  en  1786,  il  hérita  de  ses  titres  et 
entra  à  la  Chambre  des  lords.  Là,  il  conti- 
nua U  faire  une  vive  opposition  à  la  politique 
de  son  beau-père  William  Pitt,  et,  lorsque  la 
Révoiution  française  eut  éclaté,  il  se  montra 
son  enthousiaste  partisan.  Le  comte  de  Stan- 
hope fonda  alors  un  club  à  Londres  pour  en 
propager  les  principes  en  Angleterre,  envoya 
à  la  Constituante  des  adresses  de  félicitation, 
écrivit  h  Condorcet  des  lettres  au  sujet  de  la 
traite  des  noirs,  dont  il  demandait  l'aboli- 
tion, et  publia  une  Apologie  de  la  Révolution 
française  en  réponse  aux  diatribes  de  Burke 
(1791).  L'année  suivante,  il  défendit  k  la 
Chambre  haute  la  liberté  de  la  presse,  pu- 
blia un  remarquable  écrit  intitulé  Essay  on 
juries  (1792),  et  lit  tous  ses  efforts  pour  em- 

f)êcher  le  gouvernement  anglais  de  déclarer 
a  guerre  à  la  République  française.  Se 
voyant  impuissant  à  empêcher  son  pays  de 
se  lancer  dans  une  guerre  qui  devait  être 
d'une  si  longue  durée,  il  résolut  de  renoncer 
à  la  vie  politique  et,  après  avoir  publique- 
ment protesté  contre  la  politique  du  cabinet 
Pitt,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1800. 
A  cette  époque,  on  vit  le  comte  de  Stanhope 
reprendre  sa  place  à  la  Chambre  des  lords 
et  y  commuer  sa  campagne  en  faveur  de  la 
paix,  des  mesures  libérales,  contre  la  traite 
des  noirs,  etc.  Peu  de  temps  avant  d'être 
emporté  par  une  hydropisie  de  poitrine,  il 
fit  voter  un  bill  sur  le  nouveau  système  de 
poids  et  mesures  et  demanda  qu'on  procédât 
à  la  codification  des  lois  anglaises,  devenues 
inextricables.  De  son  mariage  avec  Esther 
Pitt,  il  avait  eu  plusieurs  filles,  dont  l'une  fut 
la  célèbre  et  excentrique  lady  Stanhope, 
mais  point  de  fils.  H  en  eut  trois  de  son  se- 
cond mariage  avec  Louise  Grenville. 

STAMIOPE  (lady  Esther),  femme  célèbre 
par  son  excentricité  et  son  génie,  fille  du 
précédent,  née  à  Londres  en  1776,  morte  à 
Djihoun  (Syrie)  eu  1839.  Elle  était  l'aînée  des 
trois  lidés  issues  du  premier  mariage  de  Char- 
les, troisième  comte  Stanhope,  avec  Esther 
Pitt,  fille  du  grand  Chatham.  Ni  son  père, 
absorbé  par  des  préoccupations  politiques, 
ni  sa  belle-mère,  adonnée  entièrement  aux 
plaisirs  du  monde,  ne  surveillèrent  son  édu- 
cation ;  reléguée  à  la  campagne,  entre  les 
mains  de  gouvernantes  et  de  domestiques, 
qu'elle  traitait  en  esclaves,  l'enfant  s'éleva 
pour  ainsi  dire  elle-même.  A  mesure  qu'elle 
grandissait,  on  voyait  se  développer  cette 
intelligence  hardie,  ce  caractère  despotique, 
cet  indomptable  orgueil  qui  devaient  signaler 
cette  femme  extraordinaire  et  la  jeter  dans 
une  existence  irréguliôre  et  agitée.  Les  deux 
personnes  qui  lui  plaisaient  le  pins  étaient 
son  cousin  lord  Camelford  et  sou  oncle  Pitt. 
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L'admiration  soutenue  que  lui  inspira  le  pre- 
mier peut  laisser  soupçonner  chez  elle  l'exi- 
stence d'un  de  ces  sentiments  tendres  qui 
n'apparaissent  nulle  part  ailleurs  dans  la 
vie  de  cette  femme,  «  Quiconque  osera  s'at- 
taquer à  moi,  disait-elle,  me  trouvera  cou- 
sine de  lord  Camelford.  C'est  un  vrai  Pitt, 
celui-là  !  »  C'était  en  effet  un  homme  impé- 
rieux, entêté,  mais  courageux  et  bienfaisant. 
Lady  Stanhope  voulut  l'épouser;  la  famille 
Chatham  s'opposa  au  mariage.  A  vingt  ans, 
lady  Stanhope  avait  près  de  six  pieds,  un 
développement  proportionnel  du  buste  et  de 
la  taille,  et  n'était  ni  jolie  ni  belle.  •  Trop 
virile,  dit  un  contemporain,  c'était  néanmoins 
un  de  ces  êtres  dont  le  front,  les  yeux,  la 
prestance  semblent  éclairer  ce  qui  les  en- 
toure. Son  front,  très-haut  et  droit,  sur- 
montait deux  sourcils  arqués  d'un  contour 
régulier  et  d'une  finesse  singulière  ;  elle  avait 
les  dents  petites  et  blanches:  l'oeil  d'un  gris 
bleu,  entouré  par-dessous  à  un  arc  bleuâtre 
qui  en  rehaussait  l'éclat;  le  nez  recourbé  et 
disproportionné,  la  bouche  délicate  et  ren- 
trée, le  menton  beaucoup  trop  long.  Quant 
à  l'ovale  du  visage,  il  était  pur  et  admira- 
blement dessiné.  » 

Pendant  que  Pitt,  maître  du  pouvoir  qu'il 
dirigeait  d'une  main  ferme,  faisait  la  guerre 
à  la  France  et  aux  idées  révolutionnaires, 
lord  Stanhope  suivait  une  route  diamétrale- 
ment opposée-,  il  se  liait  avec  les  démocrates, 
donnait  asile  aux  meneurs  de  l'opposition. 
Esther,  qui  avait  conçu  pour  son  oncle  une 
admiration  profonde,  quitta  l'hôtel  Stanhope 
de  l'aveu  de  sa  mère  et  alla  vivre  près  du 
ministre,  qui  n'avait  pas  de  femme  et  dont 
elle  gouverna  désormais  la  maison.  Pitt  ne 
dédaignait  paB  ses  conseils  et  n'avait  point 
de  secrets  pour  elle.  Elle  était  redoutée,  et 
cependant  on  l'estimait;  le  vieux  roi  George 
fut  un  de  ses  plus  ardents  admirateurs.»  Pitt, 
dit-il  un  jour,  j'ai  fait  choix  d'un  nouveau  mi- 
nistre, et  d'un  ministre  meilleur  que  vous.— 
Le  choix  de  Votre  Majesté  doit  être  excellent. 
—  Oui,  Pitt,  oui,  je  vous  le  répète,  et  excel- 
lent général  par-dessus  le  marché!  —Sire, 
dit  Pitt  embarrassé,  Votre  Majesté  voudra- 
t-elle  me  dire  le  nom  de  ce  remarquable  per- 
sonnage?—  Parbleu,  vous  lui  donnez  le  brasl 
reprit  le  roi  en  montrant  du  doigt  Esther.  Je 
n'ai  pas  en  Angleterre  d'homme  d'Etat  qui 
la  surpasse,  ni  de  femme  qui  fasse  plus 
d'honneur  à  son  sexe.  Soyez  fier  d'elle,  mon- 
sieur Pitt,  elle  a  toutes  les  grandes  qualités 
de  notre  sexe  et  du  sien  I  »  C'était  aussi  l'a- 
vis de  Pitt,  qui  se  plaisait  à  la  comparer  aux 
héroïnes  de  Rome.  Les  tendances  misan- 
thropiquesde  la  jeune  fille  se  développaient 
dans  une  situation  si  exceptionnelle;  à  vingt- 
trois  ans,  elle  savait  tout  ce  que  la  vie  de 
l'homme  d'Etat  peutapprendre,ceque  pèse  un 
patriote ,  ce  que  peut  valoir  un  homme  de  cour. 
Elle  fit  des  colonels,  défit  des  secrétaires 
d'Etat,  rallia  des  partisans  et  contre-signa 
plus  d'une  pension  et  d'une  ordonnance  à  la 
place 'et  sous  les  yeux  de  son  oncle,  qui  riait 
en  la  regardant.  Elle  faisait  une  guerre  à 
mort  à  tout  ce  que  la  société  anglaise,  prude 
et  affeclée,  tenait  pour  respectable;  le  sen- 
timentalisme et  la  philanthropie  étaient  sur- 
tout l'objet  de  ses  implacables  sarcasmes.  Un 
des  rares  hommes  qu'elle  estimait  était 
Brummel,  le  chef  des  dandies,  aussi  imperti- 
nent qu'elle,  chez  qui  elle  aimait  le  dédain 
des  préjugés  et  le  mépris  pour  ses  copistes 
de  tout  rang. 

Elle  vécut  ainsi,  toute-puissante,  redoutée 
de  tout  le  monde,  jusqu'à  la  mort  du  grand 
ministre  en  1808.  Elle  comprit  alors  qu'elle 
n'avait  plus  rien  à  espérer  à  la  cour  et  que 
la  société  anglaise  allait  se  venger  cruelle- 
ment. Elle  se  retira  quelque  temps  à  Builth, 
dans  une  chaumière  du  pays  de  Galles;  puis, 
profondément  dégoûtée  et  blessée,  elle  partit 
pour  l'Orient  en  1810.  Jeune  et  impétueuse, 
elle  avait  vécu  d'une  vie  trop  forte  pour  sa 
raison.  La  mort  du  grand  politique,  que  per- 
sonne ne  pleurait,  avait  violemment  frappé 
cette  ardente  imagination.  Elle  n'était  ni 
assez  riche  ni  assez  indépendante  pour  braver 
les  inimitiés  qu'elle  avait  soulevées,  La  haine 
de  l'Angleterre  devint  chez  elle,  comme  chez 
Byron,  une  maladie  incurable. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  en  Grèce 
et  en  Egypte,  lady  Stanhope  finit  par  plan- 
ter sa  tente  au  milieu  de  la  Syrie.  La  situa- 
tion anarcliique  de  cette  contrée  était  pour 
cette  femme  aventureuse  un  attrait  de  plus. 
Pendant  les  vingt  années  qu'elle  passa  dans 
ce  pays,  elle  assista  aux  luttes  de  l'émir  Bé- 
chir  contre  la  Porte,  les1  Diuses,  les  Arabes, 
les  Turcs  et  contre  ses  propres  lieutenants, 
des  diverses  populations  entre  elles,  du  pa- 
cha d'Acre  contre  Ibrahim-Pacha ,  fils  de 
Méhémet.  Lady  Stunhope  se  déclara  en 
faveur  de  l'autorité  de  la  Porte.  Elle  avait 
fait  peu  de  bruit  à  son  arrivée  ,  et  l'émir, 
croyant  se  faire  d'elle  un  appui,  lui  avait 
concédé  comme  habitation  un  vieux  couvent 
de  grecs  schismatiques,  nommé  Mar-Elias; 
elle  y  demeura  quelques  années  ;  puis  chan- 
geant de  retraite,  elle  choisitpour  résidence 
définitive  Djihoun,  non  loin  de  Saïda.  C'est 
là,  sur  une  des  croupes  les  plus  escarpées  du 
mont  Liban,  qu'elle  construisit  son  singulier 
palais,  amas  confus  de  maisonnettes  basses, 
labyrinthe  inextricable,  où  tout  était  disposé 
pour  le  mystère,  semé  de  trappes  et  de  ca- 
chettes. C'est  là  qu'elle  vécut  environnée 
d'esclaves  barbares,  auxquels  elle  imposait 
par  la  violence  et  l'habileié,  entourée  de  po- 
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pulations  ennemies  qui  la  respectaienteomme 
un  être  mystérieux,  en  proie  aux  douleurs 
morales  et  physiques  les  plus  intenses,  con- 
sultant les  astres,  interrogeant  le  sort,  jouant 
à  la  fois  la  pythonisse  et  la  reine  asiatique. 
Elle  avait  renoncé  définitivement  aux  habi- 
tudes européennes,  adopté  le  costume  et  les 
mœurs  orientales.  A  sa  porte  étaient  plan- 
tés deux  énormes  pieux  destinés  à  empa- 
ler ses  ennemis,  et  elle  s'était  procuré  un 
bourreau.  Nous  devons,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité,  reconnaître  que  lady  Stan- 
hope n'utilisa  que  rarement  ce  sinistre  fonc- 
tionnaire, simple  épouvantait  destiné  à  faire 
respecter  la  maltresse  de  la  population  et  de 
ses  gens.  On  la  nommait  la  reine  de  Tadmor. 
Elle  ne  se  contentait  point  de  passer  pour 
prophétesse  ;  elle  s'entoura  d'une  armée  de 
devins,  parmi  lesquels  on  remarquait  un 
Français  nommé  Loustaunau ,  vieillard  à 
longue  barbe  blanche,  qui  errait  de  village 
en  village  la  Bible  à  la  main,  prédisant  la 
venue  d'un  nouveau  Messie,  et  un  Arabe,  un 
docteur  du  nom  de  Metta,  qui  dans  ses  accès 
de  frénésie  prophétique  annonçait  que  le 
trône  d'Orient  appartenait  à  cette  étrangère 
et  qu'elle  deviendrait  plus  puissante  que  le 
sultan.  La  sibylle  du  Liban  se  déclara  en 
faveur  du  sultan  contre  l'émir  Béehir,  con- 
tre Méhémet-Ali  et  la  civilisation  euro- 
péenne. On  peut  la  regarder  comme  l'un  des 
principaux  fauteurs  de  l'insurrection  qui 
s'alluma  dans  la  montagne.  Elle  anima  les 
ûruses,  leur  fournit  de  l'argent  et  des  armes 
et  traita  de  puissance  à  puissance  avec  les 
pachas. 

Lamartine  a  donné  uu  récit  curieux  d'une 
visite  qu'il  fit  à  cette  femme  extraordinaire 
en  1838.  i  II  me  parut,  dit-il,  que  ses  doc- 
trines religieuses  étaient  un  mélange  habile, 
quoique  confus,  des  différentes  religions  au 
milieu  desquelles  elle  s'est  condamnée  à  vi- 
vre, mystérieuse  comme  les  Druses,  résignée 
comme  le  musulman,  et  fataliste  comme  lui  ; 
avec  le  juif  attendant  le  Messie,  et  avec  Je 
chrétien  professant  l'adoration  du  Christ  et 
la  pratique  de  sa  morale.  Ajoutez  à  cela  les 
couleurs  fantastiques  et  les  rêves  surnatu- 
rels d'une  imagination  échauffée  par  la  soli- 
tude et  la  méditation.  » 

Lady  Stanhope  recevait  peu  de  visiteurs 
européens;  Lamartine  fut  un  des  rares  voya- 
geurs qu'elle  vit  avec  plaisir.  Le  duc  Maxi- 
milien  de  Bavière  étant  venu  visiter  Djihoun, 
elle  se  déroba  à  sa  vue. 

Les  dernières  années  de  lady  Stanhope 
furent  tristes.  Ses  machinations  politiques 
avaient  échoué  ;  ceux  qu'elle  avait  sou- 
tenus étaient  soumis  ;  elle  se  trouvait  sans 
fortune,  sans  ami,  n'ayant  auprès  d'elle  que 
son  médecin  qui  l'avait  accompagnée  lors  de 
son  départ  de  l'Angleterre.  Une  fièvre  con- 
tinuelle la  minait;  elle  tombait  dans  des  ac- 
cès de  rage  qui  ressemblaient  à  des  attaques 
d'épilepsio  ou  d'hystérie,  se  roulant  à  terre, 
hurlant  des  jualédictions  contre  l'Angleterre 
et  contre  l'Europe.  A  la  fin,  la  pension  que 
lui  faisait  le  gouvernement  anglais  ayant 
été  placée  sous  le  séquestre ,  pour  donner 
un  gage  à  ses  nombreux  créanciers,  la  reine 
de  Tadmor  arriva  aux  dernières  limites  de 
la  détresse.  Elle  avait  vendu  tout  ce  qu'elle 
possédait  de  précieux  ;  il  ne  lui  restait  même 
plus  as^ez  de  tusses  pour  offrir  du  café  à  ses 
hôtes  ;  ses  vêtements  tombaient  en  lambeaux. 
Elle  renvoya  alors  son  médecin,  fit  tuer  ses 
chevaux,  qu'elle  ne  pouvait  plus  nourrir,  et 
seule,  dans  ce  château  qui  tombait  en  ruine, 
n'ayant  plus  même  de  toiture  à  sa  propre 
chambre,  où  la  pluie  et  le  vent  pénétraient, 
elle  mourut  subitement.  On  l'enterra  dans 
le  couvent  de  Mar-Elias. 

Stanhope  (MÉMOIRES  DE  LADY).  Ces  mémoi- 
res sont  des  conversations  entre  lady  Stanhope 
et  le  docteur  M...  Le  docteur  n'a  pas  suivi 
jour  par  jour  l'existence  exceptionnelle  de 
«  Ja  reine  de  Tadmor.  »  Une  assez  longue 
séparation,  suivie  d'un  retour  presque  défi- 
nitif, explique  une  lacune  asseii  considéra- 
ble qu'il  a  laissée  subsister  dans  cette  curieuse  * 
histoire.  Indigeste  et  diffus,  ce  livre  est  un 
trésor  de  faits  et  de  détails  caractéristiques, 
se  rapportant  non-seuleinent  à  l'héruïne.  do 
l'ouvrage,  mais  encore  à  quelques  personna- 
ges célèbres.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  ce 
qui  suit  sur  Napoléon  I«  :  •  Buonaparte  avait  ' 
quelque  chose  de  naturellement  grossier.  Sa 
grandeur  était  empruntée  tantôt  a  Ossian, 
tantôt  à  César,  aujourd'hui  à  un  livre,  demain 
à  quelque  autre,  et  de  tout  cela  il  composait 
avec  assez  d'art  un  semblant  de  grand  homme  ; 
mais  il  n'avait  pas  de  grandeur  réelle.  Quant 
au  meurtre  du  duc  d'Enghien,  dont  il  a  été 
fait  tant  de  bruit,  je  ne  partage  pas  l'horreur 
commune.  Pour  le  bien  de  la  Erance,  le  pre- 
mier consul  aurait  bien  pu  immoler,  s'il  l'a- 
vait fallu,  toute  la  famille  des  Bourbons. 
J'aurais  trouvé  cela  fort  simple  ;  mais,  en  trop 
d'occasions,  Buonaparte  a  manqué  de  coeur.  » 
Elle  cite  ces  paroles  de  Put,  prenant  congé 
d'un  grand  personnage  :  «Toutes  les  fois  que 
je  pourrai  faire  la  paix,  soit  avec  un  consul, 
soit  avec  tout  autre  représentant  du  gouver- 
nement français,  pourvu  toutefois  qu'il  m'of- 
fre les  garanties  nécessaires,  je  n'y  manque- 
rai certes  pas.  »  —  i  M.  Put,  ajoute  lady 
Stanhope,  professait  pour  les  Bourbons  un 
mépris  souverain.  •  Les  traits  de  mœurs,  sur 
cette  même  époque,  abondent  dans  les  Sou- 
venirs de  la  prophétesse  du  Liban.  Un  jour, 
le  fameux  Brummel  eut  la  fatuité  de  lui  de- 
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mander,  en  parlant  d'un  jeune  colonel  sans 
naissance  :  «  Qui  diable  connaît  son  père?  — 
Et,  dites-moi,  qui  connaît  le  vôtre?  •  répon- 
dit lady  Esther.  Cette  réplique  pouvait  cir- 
culer dans  le  monde.  «  Ecoutez, chère  créa- 
ture, dit  Bi'umniel  en  se  penchant  avec  grâce 
à  la  portière  de  sa  voiture,  personne,  il  est 
vrai,  ne  connaît  mon  père,  et  personne  ne 
me  connaîtrait  moi-même  sans  le  rôle  que 
j'ai  su  prendre.  Ce  rôle,  vous  le  savez  tout 
comme  moi,  ne  réussit  que  par  son  absurdité. 
Que  je  cesse  pendant  huit  jours  de  regarder 
les  marquis  du  haut  en  bas,  et  de  traiter  les 
princes  du  sang  comme  autant  de  nigauds,  il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  me  condam- 
ner à  l'oubli  le  plus  complet.  Le  inonde  est 
bête,  et  j'use  largement  de  sa  bêtise.  Nous 
nous  comprenons  à  merveille.  »  Cette  spiri- 
tuelle franchise  lui  obtint  la  complicité 
muette  de  cette  femme  excentrique.  Lady 
Stanhope  énonce  des  jugements  toujours  ca- 
ractéristiques sur  les  hommes  célèbres  du 
temps  et  sur  les  membres  de  la  famille  royale. 
Elle  qualifie  le  prince  de  Galles  (George  IV) 
«  d'ignoble  individu.  »  Sur  le  compte  de  lord 
Wellington,  elle  s'exprime  ainsi  :  «  ...Sa  ca- 
pacité, il  ne  la  doit  qu'à  lui-même,  car  sa 
jeunesse  s'est  passée  dans  une  dissipation  qui 
excluait  toute  étude  sérieuse...  Depuis  lors, 
son  étoile  a  tout  fait  pour  lui;  car,  à  vrai 
dire,  ce  n'est  point  un  grand  général.  Les 
connaissances  du  tacticien  lui  manquent  ab- 
solument, et  il  n'a  aucune  de  ces  grandes  qua- 
lités qui  font  les  César,  les  Pompée,  voire  les 
Buonaparte.  Pour  ce  qui  est  de  Waterloo, 
Anglais  et  Français  se  sont  toujours  accor- 
dés à  me  dire  qu'un  hasard  heureux  lui  a  fait 
gagner  cette  bataille,  sans  qu'il  puisse  en  re- 
vendiquer autrement  la  gloire. ,  Je  ne  vois 
pas  qu'a  Paris  il  ait  beaucoup  mieux  fait,  et 
je  sais  pertinemment  qu'il  n'a  pas  l'affection 
du  soldat.  »  Nous  laissons  à  l'auteur  la  res- 
ponsabilité de  cette  opinion  et  nous  n'avons 
tenu  à  la  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  que 
pour  lui  permettre  de  se  faire  une  idée  du 
ton  sur  lequel  lady  Stanhope  traite  ses  com- 
patriotes. 

La  valeur  de  ces  mémoires  est  en  somme 
assez  mince,  et  la  vogue  qu'ils  ont  eue  un 
moment  n'avait  pour  cause  que  la  singularité 
du  personnage. 

STANHOPE  (Philippe -Henry,  comte), 
homme  d'Etat  anglais ,  frère  de  la  précé- 
dente, né  près  de  Londres  en  1781,  mort  en 
1855.  Il  puolia  a  Dresde,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  un  ouvrage  ascétique,  sous  ce  titre  :  Li- 
vre de  prières  à  l'usage  des  croyants  et  des  in- 
crédules, des  chrétiens  et  des  antichrétiens.  En 
politique,  lord  Stanhope,  qui  s'appelait  d'a- 
bord lord  Mahon,  du  second  titre  de  sa  fa- 
mille, se  montra  aussi  réactionnaire  que  son 
père  était  libéral  et  suivit  la  même  ligne  que 
son  oncle  le  fameux  Pitt.  En  1816,  à  la  mort 
de  son  père,  il  porta  au  Parlement  ses  con- 
victions antilibérales,  Son  esprit  étroit  et  sa 
baine  contre  la  France.  Le  comte  Stanhope 
prononça,  en  1818,  un  discours  fameux  dans 
lequel  il  demandait  simplement  le  partage  de 
la  France,  dans  le  but,  disait-il,  d'assurer 
la  paix  universelle.  Il  resta  tory,  dans  toute 
l'acception  du  mot,  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie, 
et  fut  l'adversaire  déclaré  des  réformes  de 
Robert  Peel.  On  connaît  l'histoire  du  mal- 
heureux Gaspard  Hauser;  lord  Stanhope  s'in- 
téressa tellement  au  sort  de  cet  infortuné, 
qu'il  voulut  un  moment  l'adopter  et  publia  un 
écrit  intitulé  Matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Gaspard  Hauser  (Heidelberg,  1835, 
in-8»).  Mais  il  se  lassa  rapidement  de  son 
protégé  et  rit  paraître  contre  Hauser  une  bro- 
chure injurieuse. 

STANHOPE  (Philippe-Henry,  comte),  his- 
torien anglais,  fils  du  précédent,  né  à'Wal- 
mer-Castle  en  1805.  Sous  le  nom  de  lord 
Manon,  qu'il  porta  jusqu'à  la  mort  de  Son 
père  (1855),  il  lit  ses  études  à  Oxford,  où  il 
prit,  en  1834,  le  diplôme  de  docteur"eu  droit. 
Envoyé,  en  1830,  à  la  Chambre  des  commu- 
nes par  le  bourg  de  Wooton-Basset,  il  vota 
avec  les  tories  et  quitta  son  siège  lorsque  le 
bill  de  réforme  eut  passé,  maigre  sa  violente 
opposition.  Mais  il  fut  réélu  en  1835  par  le 
bourg  d'Hertford,  qu'il  représenta  jusqu'en 
1852.  Après  avoir  été  sous-secrétaire  dEtat 
des  affaires  extérieures  de  1834  à  1835,  il 
devint,  en  1845,  secrétaire  du  bureau  des  In- 
des, sous  le  ministère  Peel,  avec  lequel  il 
vota  l'abolition  des  corn-laws.  En  1852,  lord 
Mahon  ne  fut  pas  réélu  député  à  la  Chambre 
des  communes;  mais  trois  ans  plus  tard, à  la 
mort  de  son  père,  il  hérita,  avec  son  titre,  de 
son  siège  à  la  Chambre  des  lords ,  où  il  a 
continué  à  faire  partie  du  parti  conservateur. 
Lord  Stanhope  doit  sa  réputation  à  ses  tra- 
vaux historiques,  dans  lesquels  il  a  fait  preuve 
d  une  remarquable  érudition,  d'une  sérieuse 
étude  des  sources,  d'un  style  simple  et  so- 
bre, mais  où,  entraîné  par  l'esprit  ue  parti,  il 
porte  fréquemment  sur  les  événements  et 
sur  les  hommes  des  jugements  qui  donnent 
une  large  prise  à  la  critique.  Lotd  Stanhope 
a  été  nuimné  recteur  de  l  université  d'Aber- 
deon,  président  de  la  Société  des  antiquaires 
d'Angieterre  (1846)  et  membre  correspon- 
dant, puis,  le  10  mai  1872,  associé  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  de 
Paris. 

Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  les  plus 
importants  :  Histoire  de  la  succession  d'Espa- 
gne (1834,  in-8«),  pour  laquelle  il  a  consulté 
les  mémoires  manuscrits  laissés  par  son  grand- 
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père  ;  Histoire  de  l'Angleterre  depuis  la  paix 
d'Utrecht  jusqu'à  la  paix  de  Versailles  (1836- 
1854,  7  vol.);  En  quarante-cinq ,  histoire  par- 
tielle de  l'insurrection  jacobite  de  1745  (1851); 
la  Vie  du  grand  Condé  (1840)  ;  Correspondance 
du  grand  comte  de  Chesterfield  (1845,'  4  vol.)  ; 
Vie  de  Bélisaire  (1848);  Essais  historiques 
(1848),  recueil  d'articles  insérés  dans  la  Quar- 
terly  Éeview.  Lord  Stanhope  a  publié  les  Mé- 
moires de  sir  Robert  Peel  (1856  et  suiv.),  en 
collaboration  avec  M,  Caidwell. 

STANHOPE  (Philippe  Dormer),  comte  de 

CHESTERFirjLD.  V.  ChESTERFIELU. 

STANHOPÉEs.  f.  (sta-no-pé  —  deSlanhope, 
lord.  angl.).  Bot.  Génie  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  orchidées,  tribu  des  vandôes,  com- 
prenant plusieurs  espèces  épiphytes,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

STANIGRADE  s.  m.  pi.  (sta-ni-gra-de). 
Groupe  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  réduviens,  Correspondant  aux  hydromé- 
trites. 

STANISLAS  (saint),  patron  de  la  Pologne, 
évêque  de  Cracovie,  né  à  Szczopanow,  vil- 
lage près  de  Cracovie,  en  1030,  tué  par  le  roi 
de  Pologne  Boieslas  II  en  1079.  Il  étudia  à 
Gnesen  et  compléta  son  instruction  a  Paris. 
De  retour  en  Pologne,  il  fut  sacré  évêque  en 
1071  ou  1072.  Déjà  depuis  longtemps  la  cour 
de  Rome  songeait,  dit  M.  Forsier,  à  ressaisir 
son  ancienne  influence  sur  le  royaume  et  elle 
avait  en  cela  un  auxiliaire  zélé  dans  tout  le 
clergé  étranger,  privé  par  Boieslas  des  pré- 
latures  polonaises,  jusqu'alors  si  fructueuses 
pour  lui.  Ils  mirent  donc  leurs  ressentiments 
en  commun  et  l'on  n'attendit  plus  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  punir  le  téméraire. 
L'évêque  de  Cracovie,  Stanislas,  dévoué  au 
saint-siége,  sut  la  faire  naître.  Oubliant  sa 
mission  toute  de  paix,  il  souleva  l'esprit  du 
peuple  en  admonestant  publiquement  devant 
l'autel  le  roi,  qu'il  menaça  d'excommunica- 
tion s'il  ne  changeait  de  conduite.  L'auda- 
cieux prélat,  qui  comptait  à  bon  droit  sur 
l'appui  du  Vatican,  exécuta  ensuite  cette  me- 
nace, et  lança  l'interdit  suv  toutes  les  églises 
de  Cracovie.  Boieslas  envoya  des  soldats 
à  l'église  de  Skalka  (près  de  la  ville),  où 
l'évêque  célébrait  la  messe,  avec  ordre  de 
la  tuer  ;  mais,  à  son  aspect,  ces  émissaires 
n'eurent  pas  la  force  de  remplir  leurs  in- 
structions. Alors,  de  plus  en  plus  irrité,  le 
roi  se  rendit  lui-même  au  temple  et  tua  de 
sa  propre  main  l'ambitieux  qui,  sous  un  ha- 
bit saint,  cachait  une  âme  dévouée  à  l'intri- 
gue et  h  la  rébellion. 

Les  historiens,  induits  en  erreur  par  les 
moines  chroniqueurs,  se  sont  déchaînés  con- 
tre Boieslas,  en  représentant  le  meurtre  de 
Stanislas  comme  un  acte  de  vengeance  pri- 
vée. Seul,  Gallus,  le  plus  ancien  chroniqueur, 
et  qui  écrivait  de  llio  à  1135,-  donne  la 
preuve  que  l'évêque  Stanislas,  canonisé  par 
le  pape  et  patron  de  la  Pologne,  non-seule- 
ment ne  fut  pas  martyr  de  son  patriotisme, 
mais  que  sa  mort  fut  une  suite  de  la  trahison 
qu'il  méditait,  sou  projet  étant  de  rendre  le 
pays  tributaire  de  la  Bohème.  Les  copistes 
des  xme,  xive  et  xv»  siècles  ont  rejeté  tout  ce 
que  Gallus  rapportait  sur  la  forfaiture  de  Sta- 
nislas et  falsifié  toutes  ses  éditions,  en  substi- 
tuant à  son  témoignage  les  paroles  de  la  bulle 
papale.  Mais  Czaeki  découvrit  un  manuscrit 
original  de  cet  historien,  et  le  savant  Bandkie 
le  publia  à  Varsovie  en  1824.  «  Le  crime  de 
haute  trahison  d'Etat,  dit  positivement  Gal- 
lus, fut  puni  de  mort  par  Boieslas.  «Saint  Sta- 
nislas a  été  canonisé  en  1253. 

Passons  maintenant  du  domaine  de  l'his- 
toire à  celui  de  la  légende  théologique.  L'En- 
cyclopédie de  Varsovie  déclare  que  l'histoire 
de  saint  Stanislas,  telle  que  nous  venons  de 
la  rapporter  d'après  Forster  et  Podezaszynski, 
est  1  œuvre  «  de  scribes  ignoti  nominis,  de 
princes  et  de  pharisiens  de  notre  siècle,»  et 
il  parait  qu'en  la  publiant  on  ■  fait  subir  à 
saint  Stanislas  un  second  martyre.  »  Au  reste, 
ceux  qui  doutent  de  l'innocence  de  saint  Sta- 
nislas peuvent  lire  pour  leur  édification  sa 
réhabilitation  par  l'évêque  de  Plock,  Praz- 
mowski.  D'après  les  traditions  catholiques, 
l'évêque  de  Cracovie  faisait  des  miracles  et 
s'il  attira  sur  lui  la  colère  du  roi  Boieslas, 
c'est  uniquement  parce  que  le  roi  était  un 
tyran  et  que  Stanislas,  homme  pieux  et  dé- 
voué aux  intérêts  populaires,  tachait  de  le 
ramener  sur  le  sentier  de  la  vertu.  Ainsi,  en- 
tre autres  miracles  hors  ligne,  Stanislas  se- 
rait allé  un  beau  jour  réveiller  dans  son  tom- 
beau un  certain  Piotro-win,  qui  était  mort 
depuis  trois  ans.  Le  témoignage  de  Piotro- 
Win  était  nécessaire  à  l'évêque  pour  un  pro- 
cès qu'il  soutenait  contre  les  neveux  dudit 
Piotrowin.  Ressuscité  par  l'évêque,  le  défunt 
le  suivit  à  travers  la  villa,  traversa  miracu- 
leusement la  Vistule  et  lit  une  déposition  fa- 
vorable à  Stanislas;  seulement,  malgré  les 
prières  des  assistants,  il  refusa  de  donner 
aucun  renseignement  sur  le  monde  extra- 
terrestre, et  parut  très-pressé  de  mourir  une 
seconde  fois.  Stanislas,  disent  encore  les 
écrivains  orthodoxes,  était  scandalisé  de  ce 
que  le  roi  menait  une  vie  peu  exemplaire  et 
opprimait  ses  sujets.  Les  évèques  n'ont  guère 
l'habitude  de  se  montrer  si  zélés  pour  la  li- 
berté des  peuples.  Mais  Stanislas  crut  de- 
voir faire  des  observations  au  roi,  et  comme 
celui-ci  faisait  la  sourde  oreiile,  il  le  retran- 
cha de  la  communion  des  fidèles.  Le  roi,  fu- 
rieux de  la  mesure  prise  à  son  égard  par  l'é- 
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vêque,  le  tua  de  sa  propre  main,  et  lui  procura 
ainsi  les  palmes  du  martyre,  que  lui  décer- 
nèrent tous  les  écrivains  catholiques.  Mais  il 
ne  suffisait  pas  à  saint  Stanislas  d'avoir  fait 
des  miracles  pendant  sa  vie,  il  en  fit  après 
sa  mort.  Son  corps  avait  été  coupé  en  mor- 
ceaux par  les  soldats  de  Boieslas.  Des  aigles 
veillèrent  sur  ces  restes,  et,  les  chanoines 
les  ayant  rassemblés,  ils  se  recollèrent  spon- 
tanément, y  compris  un  doigt  qui,  dit  1  En- 
cyclopédie de  Varsovie,  avait  été  avalé  par 
un  poisson.  Saint  Stanislas  fit  encore  bien 
d'autres  miracles  :  après  sa  mort,  il  ressus- 
cita un  mort  dans  1  église  des  franciscains 
d'Assise,  etc.  Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par 
le  célèbre  historien  polonais  Dlugosz,  et  tra- 
duite en  1496  en  polonais.  Cette  traduction  a 
été  publiée  en  dernier  lieu  à  Cracovie  en  1865. 
André-Stanislas  Kostka  a  également  publié 
une  vie  de  saint  Stanislas,  en  polonais  (Cra- 
covie, 1753).  Il  a  paru  à  Rome,  en  1753  et  1766, 
un  ouvrage  sur  saint  Stanislas,  intitulé  :  Com- 
pendio  délia  vita,  virlute,  miracoli  di  S.  Sta- 
nislao  vescova  di  Cracoùa. 

Stanislas  (ordre  de  Saint-),  fondé  par  le 
roi  de  Pologne,  Stanislas-Auguste  Ponia- 
towski,  le  7  mai  1765,  en  l'honneur  du  patron 
de  la  Pologne  et  dans  le  but  de  se  faire  des 
partisans  parmi  la  noblesse.  A  sa  création,  le 
nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à  cent,  non 
compris  les  chevaliers  de  l'Aigle  blanc,  qui 
le  recevaient  de  droit,  et  les  étrangers,  qui 
pouvaient  en  être  décorés.  Chaque  chevalier 
devait  payer  4  ducats  par  an  à  l'hôpital  de 
l'Enfant-Jésus  de  Varsovie.  A  l'époque  du 
partage  de  la  Pologne,  l'ordre  fut  prodigué; 
il  tomba  en  désuétude  et  ne  put  se  relever 
qu'en  1807,  après  la  création  du  duché  de 
Varsovie.  L'émpèreur  Alexandre  Ier  le  re- 
connut solennellement  le  1er  décembre  1815, 
et  le  distribua  en  quatre  classes.  A  la  suite 
des  nombreuses  insurrections  de  la  Pologne, 
il  fut  incorporé  par  l'empereur  Nicolas  aux 
ordres  russes,  mais  garda  sa  dénomination 
particulière.  Par  un  ukase  de  1839,  les  mem- 
bres furent  réduits  à  trois  classes  et  l'ordre 
fut  destiné  aux  personnes  qui  ont  contribué 
au  bien  général  de  la  Russie  et  de  la  Polo- 
gne. La  décoration  consiste  en  une  croix 
émaillée  rouge,  pommetée  d'or,  anglée  d'ai- 
gles à  deux  têtes  couronnées  ;  elle  a  quatre 
branches  et  huit  pointes.  Le  médaillon  du 
centre  est  entouré  d'une  couronne  de  laurier, 
et  porte  sur  fond  blanc  l'effigie  de  saint  Sta- 
nislas; sur  le  revers  les  initiales  du  fonda- 
teur. Le  ruban,  liséré  rouge,  a  deux  raies 
blanches  et  le  centre  rouge.  La  première 
classe  le  met  en  écharpe,  avec  une  plaque 
sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine;  la  deuxième 
classe  le  porte  en  sautoir  et  la  troisième  à  la 
boutonnière.  Les  chevaliers  de  l'ordre  de 
l'Aigle  blanc  portent  de  droit  la  décoration 
de  la  troisième  classe. 

STANISLAS  KOSTKA  (saint) ,  jésuite  polo- 
nais, né  à  Kostkow  en  1550,  mort  à  Rome  en 
1568.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  fut  envoyé 
à  Vienne  avec  son  frère  Jean  pour  y  faire 
ses  études  dans  le  collège  des  jésuites.  Il  ne 
faisait  que  prier  et  jeûner  et  il  compromit  sa 
santé  par  ce  régime.  Il  eut  des  hallucinations 
ou,  pour  parler  le  langage  théologique,  des 
visions.  Un  jour  qu'il  se  croyait  près  de  mou- 
rir, il  prétendit  que  sainte  Barbe  entra  dans 
sa  chambre  avec  deux  anges,  portant  le  saint 
sacrement,  et  que,  dans  une  autre  circon- 
stance, la  sainte  Vierge  «lui  fit  diverses  ca- 
resses en  l'assurant  que  Dieu  le  voulait 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  •  Stanislas 
voulait  satisfaire  à  ces  exigences  divines  en 
se  faisant  jésuite.  Sa  famille  s'y  étant  opposée, 
il  s'enfuit  K  Augsbourg,  puis  à  Dillingen,  où 
il  fut  accueilli  par  le  Père  Canisius,  et  enfin 
se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété de  Jésus,  le  28  octobre  1567,  au  plus 
grand  chagrin  de  son  père,  impuissant  à 
exercer  sur  lui  sa  légitime  autorité.  Stanislas 
continua  à  Rome  à  martyriser  son  corps  par 
un  ascétisme  estagéré  et  poussa  si  loin  cette 
folle  dévotion  qu'il  en  tomba  malade  et  mou- 
rut à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  a  été  béatifié 
en  1604  et  canonisé  en  1714.  L'Église  catho- 
lique célèbre  sa  mémoire  le  13  novembre.  Il 
y  a  une  biographie  espagnole  de  Kostka  par 
Joseph  Cassani,  Vida,  virtutesy  milagros  de 
S.  Stunislao  Kostka  (Madrid,  1715),  et  un  ser- 
mon sur  saint  Stanislas  Kostka  (Séville,  1727, 
en  espagnol  ;  deux  biographies  en  polonais, 
Relacya  albo  Krotkie  opisunie  cudow,  etc., 
bl.  Slanislawa  Kuslki  (Cracovie,  1630)  et 
Lilia  nicba  i  ziemi  wdzieczna,  to  jest  zywot 
S.  Stainsiuwa  Koslki,  par  Ig.  Raczynski 
(Cracovie,  1673);  une  biographie  italienne 
par  Cepari,  traduite  en  français  par  Calpin, 
enfin  une  biographie  allemande  par  Fr.  Sac- 
chino  (Ingolstadt,  1611  ;  traduction  italienne, 
Rome,  1620). 

STANISLAS  1er  LESCZYMSKI  ou  LEC- 
ZINSKI ,  roi  de  Pologne,  né  à  Léopol  le 
20  octobre  1677,  mort  à  Lunéville  le  23  fé- 
vrier 1766.  11  appartenait  à  une  famille  ori- 
ginaire de  Bohême,  qui  s'était  fixée  en  Po- 
logne vers  le  x«  siècle  et  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  fait  remarquer  dans  les 
fastes  de  ce  pays.  Son  père,  Raphaël,  grand 
trésorier  de  Pologne ,  dirigea  d'iibord  son 
éducation,  s'attacha  à  développer  à  la  fois 
son  intelligence  et  son  corps  quelque  peu 
débile,  et  parvint,  par  des  exercices  corpo- 
rels, à  fortifier  le  tempérament  du  jeune 
homme,  pendant  qu'il  lui  faisait  étudier  les 
sciences,  les  arts  et  les  langues  étrangères. 
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Stanislas  compléta  cette  forte  éducation  par 
des  voyages,  s'arrêta  pendant  quelque  temps 
en  France,  et  à  son  retour  en  Pologne,  bien 
qu'il  n'eût  que  dix-neuf  ans,  il  fut  nommé 
staroste  de  Odolunow.  Cette  même  année 
(1696),  le  grand  Sobieski  étant  mort,  Sta- 
nislas fut  délégué  par  sa  province  à  la  diète 
préparatoire  pour  l'élection  d'un  roi ,  puis  à 
la  diète  d'élection.  Comme  son  père,  il  dé- 
sirait voir  monter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne Jacques  Sobieski,  fils  du  dernier  roi; 
toutefois,  il  repoussa  avec  indignation  l'ac- 
cusation portée  contre  lui  par  Grudzinski 
d'être  le  partisan  aveugle  de  ce  prétendant, 
prononça  à  ce  sujet  un  éloquent  discours, 
et  força  son  accusateur  à  se  rétracter.  Outre 
Jacques  Sobieski,  de  nombreux  compétiteurs 
étaient  sur  les  rangs,  notamment  l'électeur 
de  Saxe,  Frédéric-Auguste,  et  le  prince  de 
Conti.  Ce  fut  ce  dernier  qui  obtint  ta  grande 
majorité  des  suffrages  et  qui  fut  proclamé  ; 
mais  ce  prince  étant  alors  en  France,  l'élec- 
teur Auguste  profita  de  cette  circonstance 
pour  se  livrer  à  des  intrigues  qui  finalement 
déplacèrent  la  majorité,  et  il  prit  possession  du 
trône  sous  le  nom  d'Auguste  II.  Stanislas  se 
rallia  alors  à  ce  prince,  qui  le  nomma  grand 
échanson  de  ta  couronne,  puis  palatin  do 
Posnanie  (1703).  Auguste  II  ayant  eu  l'im- 
prudence de  s'allier,  sans  consulter  la  diète, 
à  la  Russie  pour  combattre  le  roi  de  Suède 
Charles  XII,  ce  dernier  pénétra  avec  une 
armée  en  Pologne ,  mit  en  fuite  les  troupes 
d'Auguste  et  s'établit  à  Heilsberg.  Les  nobles 
polonais  se  réunirent  alors  en  confédération 
a  Varsovie,  proclamèrent  la  déchéance. du 
roi  (15  février  1704)  et  chargèrent  Stanislas 
Lesczynski  de  se  rendre  auprès  de  Charles  XII 
pour  traiter  de  ta  paix.  L  ambassadeur  s'at- 
tira les  bonnes  grâces  du  vainqueur  et  ob- 
tint les  conditions  les  plus  avantageuses.  La 
diète  de  Varsovie,  enchantée  de  son  négocia- 
teur ,  lui  vota  des  remercîments  et-  lorsque , 
le  12  juillet  1704,  la  diète,  chargée  d'élire 
un  nouveau  roi,  se  réunit  k  Wola,  ce  fut 
Stanislas  qui  fut  proclamé  à  une  énorme  ma- 
jorité. L'influence  du  roi  de  Suède  avait,  du 
reste,  beaucoup  contribué  à  ce  choix,  et  Char- 
les XII  manifesta  sa  satisfaction  en  faisant 
complimenter  le  nouveau  roi  et  en  lui  promet- 
tant son  appui.  Cependant  Auguste  II  ne 
restait  pas  inactif.  Par  une  marche  hardie,  il 
essaya  d'enlever  Stanislas,  qui  était  à  Var- 
sovie, et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne  réussît. 
Ce  dernier  alla  rejoindre  Charles  XII  à  Léo- 
pol, puis  ils  marchèrent  contre  les  Saxons  et 
les  partisans  d'Auguste,  et  forcèrent  ce  der- 
nier à  abandonner  la  Pologne  et  k  se  retirer 
en  Saxe.  Débarrassé  de  son  rival,  Stanislas 
se  fit  couronner  en  grande  pompe  à  Varsovie 
avec  sa  femme,  Catherine  Opalinska,  et  s'at- 
tacha à  réparer  par  une  bienfaisante  admi- 
nistration les  maux  de  son  pays.  Mais  Au- 
guste II  était  loin  d'avoir  renoncé  à  ses 
prétentions.  11  se  rendit  auprès  de  Pierre 
le  Grand,  signa  av,ec  lui  un  nouveau  traité, 
et  la  guerre  recommença.  Charles  XII  ac- 
courut aussitôt,  battit  les  Russes,  envahit  la 
Saxe  et  contraignit  Auguste  à  signer  le  traité 
d'Alt-Ranstadt,  par  lequel  ce  dernier  s'obli- 
geait à  reconnaître  Stanislas  comme  roi  de 
Pologne  (24  septembre  1706).  Celui-ci  espé- 
rait pouvoir  enfin  gouverner  paisiblement, 
lorsque  le  czar  Pierre  envahit  à  son  tour  la 
Pologne ,  déclara  qu'Auguste  et  Stanislas 
étaient  également  déchus  du  trône,  et  im- 
posa aux  Polonais  une  résolution  dans  le 
même  sens.  Stanislas  résista  et  parvint,  grâce 
à  l'appui  des  Suédois,  à  contraindre  les  Rus- 
ses à  évacuer  le  pays  pour  aller  défendre 
leurs  frontières  (1708)  ;  mais  la  défaite  que 
Charles  XII  essuya  à  Pultava  (4  juillet  1709) 
porta  un  coup  terrible  au  roi  de  Pologne,  qui 
se  trouva  entraîné  dans  le  désastre  de  son 
protecteur.  Après  avoir  vainement  lutté  con- 
tre les  Russes  et  l'électeur  de  Saxe,  qui  an- 
nonça qu'il  allait  reprendre  possession  du 
trône  de  Pologne,  il  se  réfugia  en  Suéde,  où 
il  attendit  le  résultat  des  événements.  Le 
czar  ayant  imposé  aux  Polonais  pour  pre- 
mière condition  de  paix  l'abdication  de  Sta- 
nislas, celui-ci  partit  pour  la  Turquie,  où  se 
trouvait  alors  Charles  XII,  afin  de  lui  de- 
mander son  acquiescement  à  son  abdication.  • 
Mais,  en  traversant  la  Moldavie,  il  fut  arrêté 
(février  1713)  ot  envoyé  prisonnier  à  Bender. 
Grâce  k  d'habiles  négociations,  le  comte  Po- 
niatowski parvint  à  persuader  au  sultan  qu'il 
avait  tout  intérêt  à  prendre  en  main  la  cause 
de  Stanislas  contre  Pierre  le  Grand  ;  et  il  fut 
décidé  que  Stanislas  rejoindrait  l'armée  tur- 
que réunie  à  Choczim  et  que  cette  armée  opé- 
rerait contre  les  Russes  de  concert  avec 
Charles  XII.  Le  roi  de  Pologne  venait  de 
partir  pour  Choczim,  lorsque  les  ministres  du 
sultan,  gagnés  par  l'or  du  czar,  firent  chan- 
ger subitement  le  sultan  de  résolution.  Sta- 
nislas continua  à  être  retenu  prisonnier  jus- 
qu'au 23  mai  1714.  Dépourvu  d'ambition,  il 
refusa  de  prendre  part  aux  nouvelles  entre- 
prises du  roi  de  Suède  et  se  borna  à  aller 
prendre  possession  de  la  petite  principauté 
de  Deux-Ponts ,  que  Charles  XII  lui  avait 
donnée.  Ce  fut  là  qu'il  passa  paisiblement 
quatre  années,  que  vint  seul  troubler  un  com- 
plot avorté,  dirigé  contre  sa  vie.  Trois  des 
conjurés  furent  arrêtés  (15  août  1716)  au  mo- 
ment où  ils  venaient  de  tirer  sur  une  voiture 
qu'ils  croyaient  être  la  sienne.  Ils  allaient 
être  massacrés  lorsque  Stanislas  leur  fit  grâce 
et  ordonna  de  les  relâcher,  en  leur  recomman- 
dant de  devenir  meilleurs.  Après  la  mort  do 
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Charles  XII  (décembre  1718) ,  il  se  vit  con- 
traint d'abandonner  au  comte  palatin  Gus- 
tave la  principauté  de  Deux-Ponts,  où  son 
excessive  bonté  l'avait  rendu  très-populaire. 
Ne  sachant  où  se  réfugier,  il  s'adressa  au  ré- 
gent île  France,  le  duo  d'Orléans,  qui  l'auto- 
risa a  s'établir  à  Wissembourg,  en  Alsace, 
et  lui  accorda  une  pension.  Stitnislas  vivait 
obscurément  et  presque  misérablement  dans 
cette  ville,  car  su  pension  lui  était  fort  mal 
et  très-irrégulièrement  payée,  lorsque  le 
jeune  Louis  XV  épousa  sa  nlle  Marie  Lesc- 
zynska  (5  septembre  1725).  Le  beau-père  du 
lui  de  France  quitta  alors  Wissembourg  et 
alla  habiter  successivement  les  châteaux  de 
Chainbord  et  de  Meudou. 

La  mort  d'Auguste  II  en  février  1733  ren- 
dit vacant  le  trône  de  Pologne.  Stanislas, 
qui  vivait  en  paix,  conformément  à  ses  guûts, 
et  qui  savait  qu'il  ne  pouvait  avoir  au- 
cune confiance  dans  l'appui  des  Polonais 
en  cas  de  danger,  n'avait  nulle  envie  d'es- 
sayer de  recouvrer  un  frêne  qui  lui  avait  at- 
tiré tant  de  déboires.  Toutefois,  il  finit  par 
céder  à  la  sollicitation  de  Louis  XV,  qui  lui 
promit  son  appui  et  des  secours.  Comme  la 
Russie  et  l'Autriche,  favorables  k  la  candi- 
dature du  fils  d'Auguste  II,  étaient  détermi- 
nées à  fermer  tout  passage,  soit  par  terre, 
soit  par  mer,  à  Stanislas,  celui-ci  trompa 
leur  active  surveillance  par  un  déguisement, 
quitta  la  France  le  26  août,  et,  après  avoir 
traversé  l'Allemagne  avec  le  chevalier  d'An- 
delot,  il  arriva  à  Varsovie  le  8  septembre. 
Accueilli  avec  une  grande  joie  parle  peuple, 
il  fut  acclamé  roi  le  11  du  même  mois,  à  la 
suite  d'une  élection  dans  laquelle  il  n'eut 
contre  lui  que  treize  voix.  Mais  bientôt  une 
année  russe,  à  laquelle  se  joignirent  les  par- 
tisans d'Auguste  III,  entra  en  Pologne  et 
s'empara  de  Varsovie,  Stanislas,  ne  dispo- 
sant que  .d'une  armée  de  8,000  hommes,  dut 
se  replier  et  alla  s'enfermer  dans  la  forteresse 
de  Dantzig,  en  attendant  les  secours  de  la 
France.  Mais,  au  lieu  d'une  armée,  il  ne  re- 
çut qu'uu  petit  corps  de  1,600  hommes  com- 
mandés par  le  comte  de  Bélo  et  se  vit  assiégé 
par  les  Russes  le  20  février  1734.  Grâce  au 
courage  de  la  garnison  et  à  l'énergie  des  ha- 
bitants, il  soutint  pendant  quatre  mois  les 
attaques  de  l'ennemi;  mais,  assiégé  par  terre, 
bloqué  par  mer,  dans  l'impossibilité  de  se  ra- 
vitailler en  vivres  et  en  munitions,  il  renonça 
a  continuer  une  résistance  dont  le  résultat 
ne  pouvait  être  que  fatal,  engagea  les  ha- 
bitants à  capituler,  parvint  à  s'échapper,  le 
87  juin,  déguisé  en  paysan,  et,  après  avoir 
couru  mille  dangers,  il  arriva  entinàKœnigs- 
berg,  où  il  put  prendre  quelque  repos.  Le 
30  octobre  de  l'année  suivante,  Louis  XV 
signa  avec  l'empereur  d'Allemagne  le  traité 
de  Vienne,  par  lequel  il  fut  convenu  que  Sta- 
nislas renoncerait  à  toute  prétention  ulté- 
rieure sur  le  trône  de  Pologne  ,  recevrait  en 
échange,  sa  vie  durant,  la  possession  des 
duchés  de  Lorraine  et  dé  Bar  qui,  après  sa 
mort,  feraient  retour  à  la  couronne  de  France, 
et  enfin  qu'il  conserverait  le  litre  de  roi. 
Après  avoir  solennellement  abdiqué  à  Kœ- 
nigsberg  le  28  janvier  1736,  Stanislas  revint 
en  France,  puis  se  rendit,  le  3  avril  1737,  dans 
la  Lorraine.  Pendant  vingt-huit  ans  ce  prince 
gouverna  la  Lorraine  avec  une  bonté  et  une 
sagesse  qui  lui  méritèrent  le  surnom  de  Bi«u- 
raisant.  Au  milieu  de  ce  pays  tranquille,  il 
montra  toutes  les  vertus  d'un  homme  qui  n'a- 
vait aucun  des  vices  des  rois.  Véritable  phi- 
losophe pratique,  en  relation  avec  les  philo- 
sophes et  les  hommes  les  plus  distingués  du 
temps,  il  employa  la  pension  annuelle  de 
s  millions,  pour  laquelle  il  avait  renoncé  aux 
revenus  des  deux  duchés  à  créer  une  Aca- 
démie à  Nancy  (1750),  à  fonder  dans  cette 
ville  et  à  Lunéville  des  collèges,  des  hôpi- 
taux, des  établissements  utiles,  des  monu- 
ments, a  favoriser  les  lettres  et  les  sciences 
et  à  faire  de  sa  petite  cour  une  réunion  de 
lettrés  et  d'hommes  éminents.  Le  roi  Stanis- 
las avait  conservé  sa  santé  et  toute  son  in- 
telligence à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
lorsqu'un  matin,  se  trouvant  près  d'une  che- 
minée, sa  robe  de  chambre  prit  feu.  En  vou- 
lant l'éteindre,  il  tomba  dans  le  foyer,  ne  put 
se  relever  et  fut  trouvé  quelques  instants 
après  couvert  d'affreuses  brûlures.  Deux  jours 
plus  tard,  il  expirait.  11  fut  enterré  auprès 
de  sa  femme,  non  loin  de  Nancy,  dans  la  cha- 
pelle de  Bon-Secours, où, deux  ans  plus  tard, 
on  déposa  le  coeur  de  sa  tille.  Ce  prince  avait 
composé  en  français  divers  écrits,  notam- 
ment l' Incrédulité  combattue  par  le  simple 
bon  sens  (Nancy,  1760,  iti-S°),  qui  ont  été 
réunis  sous  le  titre  à'Œuores  du  philosophe 
bienfaisant  (Paris,  1703,  i  vol.  in-12).  Ses 
Œuvres  choisies  ont  été  publiées  par  Mlle  je 
Saint-Ouen  (1855,  in-8°).  Il  avait,  en  outre, 
fait  en  vers  polonais  un  version  de  la  Bible 
(Nancy,  1761,  in-fol.)  et  écrit  quelques  autres 
ouvrages  dans  cette  langue. 

—  Iconogr.  Une  statue  en  bronze  du  roi 
Stanislas  a  été  érigée,  en  1831,  h  Nancy,  au 
centre  de  la  belle  place  qui  porte  le  nom  de 
ce  monarque,  à  l'endroit  même  où  s'élevait 
autrefois  celle  de  Louis  XV.  Celte  statue, 
modelée  par  Jacquot  et  coulée  d'un  seul  jet 
(la-  tête  excepiée)  dans  les  ateliers  de 
MM.  Soyer  et  Ingé,  à  Paris,  est  de  gran- 
deur colossale  :  la  main  droite  est  tendue 
vers  l'arc  de  triomphe  érigé  à  Louis  XV  ;  la 
tête  est  nue,  avec  une  perruque  du  temps; 
le  manteau  royal  et  les  autres  pièces  du  vê- 
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temont  sont  peu  pittoresques  et  l'ensemble  de 
la  ligure  est  un  peu  lourd  ;  mais  la  physio- 
nomie a  une  belle  expression  de  noblesse,  de 
majesté  et  en  même  temps  de  bonté.  La  fonte 
de  cette  statue  échoua  une  première  fois  par 
suite  d'une  gerce  qui  s'était  faite  dans  le  con- 
duit portant  sur  lenterrage;  la  matière  in- 
candescente s'y  étant  introduite  produisit  une 
explosion  qui  blessa  grièvement  plusieurs  des 
spectateurs,  entre  autres  l'archéologue  Qua- 
tremère  de  Quincy  et  le  peintre  Forestier. 
Une  statue  de  pierre  du  roi  Stanislas  a  été 
sculptée,  en  1852,  par  M.  Georges  Clère  pour 
la  décoration  du  palais  de  la  Faculté ,  à 
Nancy.  L'église  de  Bon-Secours,  érigée  dans 
cette  même  ville  par  Stanislas  en  1738,  ren- 
ferme son  mausolée,  sculpté  par  Vassé,  et  ce- 
lui de  sa  femme,  sculpté  par  Sébastien  Adam, 
L'œuvre  de  ce  dernier  est  remarquable  ;  elle  re- 
présente Catherine  agenouillée,  à  laquelle  un 
ange  vient  annoncer  le  terme  de  ses  épreuves  ; 
l'aigle  polonaise,  sortant  du  tombeau,  semble 
soutenir  le  groupe  sur  ses  ailes  éployées.  Le 
mausolée  consacré  à  Stanislas  se  compose 
d'une  pyramide  au  devant  de  laquelle  on  voit 
sur  un  socle  la  statue  de  ce  prince  debout 
entre  les  figures  de  la  Lorraine  et  de  la  Cha- 
rité, douloureusement  affaissées.  Le  dessin 
de  ce  monument  fut  exposé  par  Vassé  au 
Salon  de  1771;  Diderot  critiqua  la  maigreur 
de  l'ordonnance  et  le  mauvais  effet  des  trois 
figures  formant  un  triangle.  Le  tombeau  de 
Stanislas  est  un  but  de  pieux  pèlerinage  pour 
les  réfugiés  polonais.  Dans  le  grand  salon 
de  l'hôtel  de  ville  de  Nancy,  le  plafond  peint 
par  Girardet  représente  VApolhéose  de  Sta- 
nislas, Des  portraits  de  ce  prince  ont  été 
gravés  par  Nicolas  de  Larmessin  le  jeune 
(d'après  Vanloo),  par  Bart.  Forlino  (d'après 
iiaceiarelli,  1767),  etc.  Rémond  a  exposé  au 
Salon  de  1831  un  paysage  historique  repré- 
sentant le  Soi  Stanislas  distribuant  des  se- 
cours aux  habitants  de  Saint-Dié,  après  l'in- 
cendie de  1757. 

STANISLAS  H  (Stanislas-Auguste  PoNU- 
towski)  ,  roi  de  Pologne ,  né  à  Wolezyn 
(Lithnanie)  le  17  janvier  1732,  mort  h  Saint- 
Pétersbourg  le  12  février  1798.  Son  père ,  le 
comte  Stanislas  Poniatowski,  avait  été  l'ami 
et  Je  compagnon  d'armes  de  Charles  X!I  ,  et 
sa  mère,  Constance  Czartoryska,  dont  il  était 
le  huitième  enfant,  descendait  des  Jugel- 
lons.  Le  jeune  Stanislas-Auguste,  doué  de 
l'extérieur  le  plus  agréable, élevé  avec  le  plus 
grand  soin,  se  lit  remarquer  de  bonne  heure 
pur  son  goût  pour  les  lettres.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  dans  l'armée  russe,  il 
fut  malgré  sa  jeunesse  nommé  staroste  et 
assista  comme  nonce  à  la  diète  de  Grodnô 
(1752).  En  1753,  il  se  rendit  avec  son  père  a 
Paris.  Le  comte  Poniatowski  devint  un  dos 
habitués  du  salon  de  Mmo  Geoffrin,  qui  avait 
alors  cinquante-quatre  ans,  et,  en  retournant 
plus  tard  en  Pologne,  il  laissa  Stanislas  à 
Paris,  en  le  recommandant  à  son  amie  d'une 
façon  toute  particulière.  Mme  Geoffrin  prit 
son  rôle  au  sérieux  et  prodigua  de  sages  con- 
seils au  jeune  homme,  tout  en  fermant  les 
yeux  sur  ses  fredaines  et  en  payant  ses  det- 
tes. A  la  suite  de  certaines  aventures  galan- 
tes, Stanislas-Auguste  dut  quitter  la  France 
et  Mme  Geoffrin,  à  qui  il  donnait  le  nom  de 
mèrj  et  avec  laquelle  il  entretint  depuis  lors 
une  longue  correspondance.  Après  avoir  fait 
une  excursion  à  Londres,  où  il  se  lia  avec  le 
diplomate  sir  Hunbury  Williams,  il  retourna 
en  Pologne,  se  mêla  aux  grandes  affaires  de 
son  pays  et  fut  nommé  grand  panetier  de 
Lithuanie.  En  1755,  Stanislas-Auguste  se  ren- 
dit a  Saint-Pétersbour?.  Présenté  à  la  cour 
par  son  ami  Hanbury  Williams,  ambassadeur 
d'Angleterre,  il  y  reçut  un  excellent  accueil, 
se  fit  remarquer  par  son  esprit  et  par  l'agré- 
ment de  ses  manières,  et  sut  inspirer  une 
violente  passion  à  la  grande-duchesse  héri- 
ritiére,  qui  devait  être  plus  tard  Catherine  II. 
De  la  part  de  cette  dernière,  l'amour  fut  vif, 
mais  ne  survécut  point  à  l'absence,  tandis 
que  l'affection  que  ressentit  pour  elle  Stanislas 
Poniatowski  fut  aussi  sincère  que  durable. 
Les  relations  intimes  des  deux  amants  furent 
encouragées  par  la  famille  de  Czartoryski, 
qui  espérait  en  tirer  parti  pour  ses  vues  am- 
bitieuses. Par  leur  crédit,  Stanislas  obtint 
d'être  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  près 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg;  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  le  cabinet  de  Versailles, 
qui  le  trouvait  trop  favorable  aux  Anglais, 
demanda  son  rappel,  et  l'impératrice  Elisa- 
beth, favorable  à  la  France,  voyant,  du  reste, 
que  les  assiduités  du  jeune  diplomate  auprès 
de  la  grande-duchesse  Catherine  indisposaient 
le  grand-duc,  ugit  dans  le  même  sens  auprès 
d'Auguste  111,  roi  de  Pologne.  Ce  fut  avec  le 
plus  vif  chagrin  que  Stanislas  dut  quitter 
Saint-Pétersbourg  et  Catherine.  Celle-ci  lui 
remit  alors  pour  son  père  une  lettre  dans 
laquelle  se  trouvait  ce  passage  :  a  Charles  XII 
a  distingué  votre  mérite  ;  je  saurai  distinguer 
celui  de  votre  dis  et  l'élever  peut-être  au- 
dessus  de  Charles  XII  lui-même.  >  Irrité  con- 
tre le  roi  Augustj  III  et  encore  plus  contre 
son  ministre  Bruhl,  Stanislas  se  jeta  dans 
l'opposition,  dont  il  devint  un  des  principaux 
chefs.  L'avènement  de  Catherine  au  trône 
de  Russie,  en  1672,  vint  augmenter  encore 
sa  situation,  car  en  ce  moment  la  mort  d'Au- 
guste III  semblait  prochaine ,  et  il  n'était 
point  douteux  que  Catherine  ne  fit  tout  pour 
donner  le  trône  de  Pologne  ù  son  ancien 
amant. 
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Lorsque  Stanislas  apprit  l'assassinat  de 
Pierre  III  et  l'avènement  de  Catherine  II, «  il 
était  couché,  dit  M.  L.  Chodzko,  ayant  de  cha- 
que côté  de  son  lit  un  portrait  de  Catherine, 
l'un  en  Bellone,  l'autre  en  Minerve.  A  cette  nou- 
velle, il  se  leva  brusqueinentet,  dans  sa  joie, 
se  jeta  à  genoux,  s'adressant  tout  ensemble  à 
l'émissaire,  au  ciel  et  aux  deux  portraits.  «Il 
allait  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg  lorsqujl 
recul  de  Catherine  une  lettre,  datée  du  2  août 
1762.  «  J'enverrai  bientôt,  disait-elle,  le  comte 
de  Keyserling,  mon  ambassadeur,  pour  vous 
faire  roi  dès  qu'Auguste  III  aura  cessé  de 
vivre.  En  cas  qu'il  ne  puisse  réussir  h  vous 
faire  élire,  je  veux  que  ce  soit  le  prince  Adam 
Czartoryski,  votre  cousin.  »  Ayant  représenté 
avec  chaleur  à  l'impératricequ'étant  auprès 
d'elle  il  serait  beaucoup  plus  utile  à  sa  pa- 
trie qu'en  occupant  le  trône,  elle  lui  lit  com- 
prendre qu'elle  ne  désirait  plus  sa  présence 
à  la  cour,  que  d'ailleurs  »  il  ne  fallait  pas 
choquer  Alexis  Orloff,  dont  la  passion  pour 
elle  était  publique.  •  Poniatowski  se  rési- 
gna donc  à  différer  son  voyage,  bien  que 
l'amour  fût  bien  près,  chez  lui,  d'imposer  si- 
lence ii  l'ambition.  •  Quoique  l'inconstance  de 
Catherine  fût  notoire,  Stanislas-Auguste  n'en 
conserva  pas  moins  sur  elle  toutes  ses  illu- 
sions, et  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard,  après 
la  série  de  mécomptes  et  d'humiliations  qu'il 
subit  à  l'occasion  du  premier  partage  de  la 
Pologne,  que  l'indignation  la  plus  réelle  mit 
fin  à  son  grand  amour.  Du  reste,  en  1762, 
Catherine  II  lui  témoignait  encore  une  solli- 
citude assez  vive  pour  qu'il  pût  croire  a  son 
affection.  Peu  après  arriva  a  Varsovie  l'en- 
voyé de  la  czuriue,  qui  était  un  ancien 
professeur  de  grammaire  de  Poniatowski. 
Ce  personnage  était  chargé  de  fournir  à 
la  famille  Czartoryska  les  sommes  néces- 
saires pour  lever  des  troupes  et  de  tout  pré- 
parer pour  amener  l'élection  au  trône  de  Sta- 
nislas dès  qu'Auguste  III  aurait  cessé  de 
vivre,  La  Pologne  fut  alors  divisée  en  deux 
partis  :  le  parti  national,  ayant  à  sa  tête  les 
Radziwill,  les  Potocki,  les  Braniki,  et  le 
parti  des  Czartoryski,  s'appuyant  sur  la  Rus- 
sie et  disposant  dès  cette  époque  de  toutes 
les  charges. 

Auguste  III  étant  mort  à  Dresde  le  5  octo- 
bre 1763,  les  diètes  polonaises  furent  convo- 
quées pour  élire  la  diète  suprême  qui  devait 
choisir  un  roi.  Voulant,  malgré  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Versailles,  assurer  le  trône 
à  son  ancien  amant,  Catherine  envoya  à  Var- 
sovie un  agent  actif,  le  prince  Repnin,  puis 
des  troupes  au  moment  où  la  diète  venait  île 
s'y  réunir.  •  Les  Russes  entourèrent  le  châ- 
teau royal  où  était  assemblés  les  députés,  dit 
M.  Chodzko,  et  les  Cosaques  formèrent  la 
haie  le  long  des  rues  qui  menaient  au  camp 
moscovite,  afin  de  faciliter  l'entrée  des  trou- 
pes en  ville  au  premier  signal  de  Repnin  et 
de  la  famille  (c'estninsi  qu'on  appelait  le  parti 
des  Czartoryski  et  de  Stanislas).  Les  lois  et 
usages  furent  alors  renversés;  on  passa  ou- 
tre k  l'opposition  nationale;  le  président  lé- 
gal, AdaniMalachowski,  fut  ex  puisé,  et  Adain- 
Casimir  Czartoryski  prit  sa  place.  »  Ces  vio- 
lences accomplies,  il  fallut  exécuter  les  in- 
structions secrètes  de  Catherine  II;  c'est 
Poniatowski  qui  s'en  chargea,  et,  dans  une 
harangue  artificieuse,  il  s  exprima  ainsi  : 
«  Les  bons  citoyens  peuvent  être  alarmés; 
mais  nous  devons  tous  nous  confier  dans  les 
vertus  de  S.  M.  l'impératrice  de  Russie.  Je 
puis  affirmer  que  ses  troupes  qui  nous  en- 
tourent ne  sont  venues  que  pour  maintenir 
la  paix,  rétablir  l'ordre  et  empêcher  les  ci- 
toyens de  se  massacrer.  Je  propose  que  la 
diète  écrive  à  l'impératrice  pour  remercier 
cette  auguste,  vertueuse  et  magnanime  prin- 
cesse des  services  qu'elle  rend  a  notre  répu- 
blique. »  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  parti 
dominant  fît  voter  tout  ce  qu'il  voulut;  tout 
du  reste  était  préparé  d'avance.  Lorsque  la 
dièle  d'élection  se  réunit  le  27  août  suivant, 
on  eut  soin  d'écarter  tous  les  patriotes;  la 
candidature  de  Stanislas-Auguste  fut  posée 
au  nom  de  la  czatïne,  et  les  partisans  de  ce 
dernier,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille 
seulement,  débarrassés  d'adversaires  gênants, 
proclamèrent  i'oi  de  Pologne  Stanislas  (7  sep- 
tembre 1764).  Deux  jours  plus  tard,  le  nou- 
veau roi  écrivait  à  Mme  Geoffrin  :  i  J'ai  eu 
.a  satisfaction  d'être  proclamé  par  la  bouche 
de  toutes  les  femmes  comme  par  celle  de 
tous  les  hommes  de  ma  nation  présents  à 
cette  élection  ;  car  l'archevêque-primat,  qui 
recueillait  les  suffrages,  en  passant  devunt 
leur  carrosse,  leur  a  réellement  fait  la  gen- 
tillesse de  leur  demander  qui  elles  désiraient 
pour  roi.  Que  n'éliez-vous  là,  ma  chère  ma- 
man, vous  auriez  nommé  votre  lils  1  <  Le  25 
du  mois  suivant  eut  lieu  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Stanislas  acheva  d'indisposer 
con'lre  lui  les  patriotes  en  substituant  au  cos- 
tume national  porté  par  les  princes  dans  cette 
cérémonie  un  costume  de  pure  fantaisie. 

Devenu  maître  du  pouvoir,  Stanislas  es- 
saya de  se  concilier  l'opinion  eu  introduisant 
des  réformes  utiles,  en  créant  une  fonderie 
de  canons,  une  école  militaire,  en  restrei- 
gnant le  liberum  veto  aux  questions  politi- 
ques, en  réduisant  les  privilèges  des  grands 
dignitaires,  en  augmentant  l'armée,  de  con- 
cert avec  la  diète  de  17G6.  Toutefois,  quel- 
ques-unes des  innovations  de  Stanislas  dé- 
plurent au  parti  patriote,  qui,  à  l'appel  de 
Charles  Radziwill,  forma  la  ligue  de  Radoiu. 
L'impératrice  Catherine  II ,  sous  le  pré  - 
texte  de  dissiper  celte  ligue,  fit  entrer  une 
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armée  russe  en  Pologne,  enlever  de  force 
trois  sénateurs ,  qu'on  déporta  en  Russie  , 
et  força  la  diète  de  1768  à  reconnaître  la  li- 
berté des  cultes  pour  tous  les  dissidents, 
membres  de  l'Eglise  grecque,  luthériens,  cal- 
vinistes, avec  la  faculté  pour  tous  d'arriver 
ù  tous  les  emplois.  Les  catholiques  se  joigni- 
rent alors  au  parti  hostile  à  la  Russie,  pour 
combattre  la  liberté  de  conscience  qui  venait 
d'être  proclamée  et  s'opposer  à  un  ensemble 
de  mesures  législatives udoptées  sous  la  pres- 
sion de  la  Russie.  Ce  fut  alors  que  se  forma 
la  célèbre  confédération  de  Bar,  ayant  pour 
chef  l'évêque  Krusinski  (29  février  1768).  La 
guerre  civile  éclata.  Dans  un  manifeste,  la 
confédération  déclara  le  trône  vacant  et  dé- 
cida que  Stanislas  serait  enlevé,  livré  à  Pu- 
lawski,  général  des  confédérés,  ou  mis  à 
mort  si  l'enlèvement  ne  pouvait  s'exécuter. 
Le  3  septembre  1771,  quelques  hommes  ar- 
més enlevèrent  Stanislas  h  Varsovie,  le  bles- 
sèrent à  la  tête  et  l'entrulnèrent  hors  des 
murs.  Conduit  dans  une  forêt,  le  roi  se  trouva 
bientôt  seul  avec  Kosinski,  chargé  de  le  tuer 
s'il  tentait  de  fuir.  Mais  Stanislas  parvint  à, 
émouvoir  son  gardien,  qui  lui  rendit  la  li- 
berté, et  il  fit  partir  celui-ci  pour  l'Italie,  où 
il  lui  envoya  pendant  longtemps  une  pension. 
Depuis  quatre  ans,  les  confédérés  luttaient 
contre  les  troupes  de  Stanislas  et  les  Russes, 
lorsque,  privés  de  tout  secours,  ils  Unirent 
par  succomber.  Ce  fut  alors  que  Catherine  II 
conclut  avec  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse 
d'Autriche  un  traité  par  lequel  les  trois  au- 
tocrates procédèrent  au  premier  partage  de 
la  Pologne  (18  septembre  1772).  Chacun  des 
trois  souverains  spoliateurs  s'empara  de  ce 
qui  lui  convenait,  et  le  reste  de  ce  malheu- 
reux pays  fut  laissé  à  Stanislas,  qui  dut  re- 
connaître solennellement  la  cession  des  ter- 
ritoires envahis.  Quant  à  l'Europe,  elle  assista 
impassible  au  démembrement  de  ce  pays 
tombé  dans  ta  situation  la  plus  misérable.  En 
même  temps  que  Stanislas  se  trouvait  réduit 
h  une  ombre  de  pouvoir,  le  cabinet  de  Saint- 
Péiersbourg  introduisait  de  force  de  grandes 
niodilications  dans  la  constitution  polonaise. 
Devenu  l'humble  vassal  de  son  ancienne  mal- 
tresse, le  roi  de  Pologne  n'eut  jamais  la  pen- 
sée de  secouer  son  joug.  Il  n'eut  même  pas 
l'idée  d'abdiquer  pour  protester  contre  le  plus 
odieux  des  attentats  de  la  force.  Il  continua 
à  exercer  un  pouvoir  précaire  sur  les  pos- 
sessions dont  les  trois  puissances  lui  avaient 
garanti  l'intégrité,  sans  se  douter  que  cette 
garantie  était  nu  leurre.  Toutefois,  il  mani- 
festa quelques  bonnes  intentions,  s'occupa 
d'encourager  les  lettres,  le  commerce,  l'in- 
dustrie et  consacra  à  l'instruction  publique 
les  biens  enlevés  u  l'ordre  des  Jésuites,  qui 
venait  d'être  supprimé.  En  1787,  Stanislas 
no  rougit  point  d'accompagner  Ja  czurine  dans 
son  voyage  eu  Tauride  et  de  lui  donner  les' 
témoignages  de  la  plus  plate  adulation,  tandis 
que  calle-ci  le  traitait  avec  la  plus  grande 
indifférence.  L'année  suivante,  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Russie  et  la  Turquie, 
Catherine  II  demanda  à  la  diète  polonaise  de 
lever  en  Pologne  30,000  hommes  de  cavale- 
rie; mais  cette  demande  fut  repoussée  et, 
dans  l'espoir  de  secouer  le  joug  moscovite, 
les  Polonais  conclurent,  le  29  mars  1790,  un 
traité  d'alliance  défensive  avec  la  Prusse. 
La  diète  de  Varsovie,  qui  devait  devenir  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  grande  diète  et  de  dièle 
constituante,  crut  pouvoir  alors  rédiger  une 
constitution  nouvelle,  malgré  la  représenta- 
tion de  Stanislas,  qui  affirmait  qu  on  indis- 
poserait la  grande  impératrice,  a  si  sincère- 
ment attachée  k  la  Pologue,  »  La  diète  n'en 
continua  pas  moins  sou  œuvre  et  promulgua 
la  constitution  du  3  mai  1791.  Par  cet  acte, 
la  couronne  était  déclarée  héréditaire  dans  la 
maison  de  Saxe  ;  le  pouvoir  exécutif  appar- 
tenait au  roi,  assisté  d'un  conseil  privé  com- 
posé du  primat,  de  cinq  ministres  et  de  deux 
secrétaires;  le  pouvoir  législatif  appartenait 
aux  états  divisés  en  deux  Chambres;  le  libe- 
rumveto,  le  conseil  permanent  et  les  confédé- 
rations étaient  supprimés.  La  religion  ca- 
tholique, bien  que  religion  d'Etat,  n'empê- 
chait en  rien  la  liberté  des  autres  cultes;  la 
noblesse  conservait  ses  privilèges,  mais  elle 
était  imposée  du  dixième  de  son  revenu  et 
les  paysaus  se  trouvaient  placés  sous  la  pro- 
tection de  lois  spéciales-,  des  droits  politiques 
étaient  conférés  k  la  bourgeoisie;  enfin  on 
élevait  à  100,000  hommes  le  contingent  de 
l'armée.  Pendant  que  Stanislas  faisait  à  cinq 
reprises  le  serinent  de  maintenir  la  constitu- 
tion, les  nobles  prenaient  la  résolution  de  la 
renverser  et  formaient  dans  ce  but  la  confé- 
dération de  Targowicz.  Sur  ces  entrefaites, 
Catherine  U  signait  la  paix  avec  les  Turcs, 
déclarait  ta  guerre  à  la  Pologne,  sous  pré- 
texte de  secourir  les  confédérés,  et  amenait, 
par  la  promesse  d'un  nouveau  partage,  le  roi 
de  Prusse  à.  rompre  son  traité  avec  les  Po- 
lonais. Vainement,  dans  ce  péril  extrême,  la 
diète  supplia  Stanislas  de  se  mettre  à  Ja  tète 
de  l'armée,  que  commandait  l'héroïque  Kos- 
ciusko  ;  ce  prince,  oubliant  tous  ses  ser- 
ments, commit  la  lâcheté  d'obéir  à  Catherine 
en  reconnaissant  la  confédération  de  Tar- 
gowicz (25  août  1792).  L'année  suivante,  la 
czariue  procéda,  de  concert  avec  le  roi  de 
Prusse  et  l'Autriche,  au  second  partage  de 
la  Pologne  (22  juillet-25  septembre  1793)  et 
réunit  la  diète  de  Groduo.  Cette  assemblée, 
terrinée  par  la  présence  de  l'armée  russe, 
consentit  à  abroger  la  constitution  de  1701  et 
a.  reconnaître  l'acte  odieux  qui  démembrait 
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le  pays;  mais  les  patriotes  polonais  protestè- 
■  rent  avec  énergie.  Résolus  à  secouer  le  joug 
odieux  qu'on  leur  imposait  et  à  sauver  la  pa- 
trie et  1  honneur,  ils  s'insurgèrent  à  Craeo- 
vie  le  24  mars  1794  et  proclamèrent  Kos- 
ciusko  dictateur.  Pendant  que,  durant  sept 
mois,  malgré  l'écrasante  infériorité  de  leurs 
forces,  ils  faisaient  de  suprêmes  efforts  pour 
reconquérir  leur  indépendance,  Stanislas, 
qui  se  trouvait  à  Varsovie  au  milieu  des  Rus- 
ses, content  de  régner  sur  un  lambeau  de 
terre  et  de  posséder  encore  le  titre  de  roi, 
Stanislas  obéissait  aveuglément  aux  ordres 
de  Catherine  et  poussait  la  bassesse  jusqu'à 
déclarer  criminel,  dans  une  proclamation,  le 
grand  Kosciusko,  La  victoire  de  Maeiéjoviee 
et  la  prise  de  Varsovie  par  les  Russes  (octobre- 
novembre  1794)  consommèrent  la  ruine  de 
la  nationalité  polonaise.  Vainement  Stanislas 
accueillit  presque  comme  un  sauveur  le  fa- 
rouche Som'arow;  il  reçut  de  Catherine  l'or- 
dre de  quitter  Varsovie  et  de  se  retirer  à 
Grodno  (7  janvier  1795),  et,  le  25  novembre 
suivant  il  était  contraint  de  signer  son  ab- 
dication. II.  put  mesurer  alors  à  quel  degré 
d'abaissement  l'avaient  conduit  ses  lâches 
condescendances  envers  Catherine,  et  la  der- 
nière de  ses  illusions  s'évanouit,  lui  1797,  sur 
l'ordre  de  Paul  1er,  il  dut  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg;,  où  il  vécut  d'une  pension  de 
2,350,000  francs  que  lui  firent  les  trois  puis- 
sances spoliatrices.  Stanislas,  qui  ne  s'était 
point  marié,  fut  emporté  par  une  attaque 
d'apoplexie  a  l'âge  de  soixante-six  ans. 

STANISLAVOW,  ville  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Galioie,  à  130  kilom.  S.-E.  de 
Lemberg,  sur  la  Bistritza,  chef-lieu  du  cercle 
de  son  nom;  10,800  hab.  Tribunaux,  gym- 
nase. Commerce  de  grains  et  de  tabac.  Cette 
ville,  bâtie  dans  une  plaine  fertile  et  agréa- 
ble, possède  une  assez  belle  église  parois- 
siale et,  sur  la  place  principale,  une  statue 
de  l'empereur  François  Ier. 

STANKAR  (François),  théologien  polonais 
d'origine  italienne,  né  à  Mantoue  en  1501, 
mort  en.  1574.  11  était  médecin  dans  sa  ville 
natale, lorsqu'il  fut  obligé  de  la  quittera  cause 
des  persécutions  que  lui  attirait  son  penchant 
pour  les  doctrines  de  la  Réforme.  Il  se  réfu- 
gia d'abord  en  Suisse,  puis  à  Vienne,  d'où  il 
lut  appelé,  en  1547,  comme  professeur  de  lan- 
gue hébraïque  à  l'université  de  Cracovie  ; 
mais  là,  on  le  jeta  en  prison  sous"  prétexte 
d'hérésie.  S'étant  échappé,  il  alla  prendre  la 
direction  de  l'école  de  Pinczow  et  y  introdui- 
sit les  dncirines  de  Zwingle.  En  1551,  Albert, 
prince  de  Prusse,  nomma  Stankar  professeur 
de  théologie  à  Kœnigsberg,  où  il  devint  l'ad- 
versaire le  plus  opiniâtre  d'Osiander.  Obligé 
dès  l'année  suivante  de  quitter  Kœnigsberg, 
il  se  rendit  à  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  s'oc- 
cupa d'enseignement  et  de  controverse  reli- 
gieuse et  se  brouilla  avec  Mélanolttbou  et 
Bugenhagen.  De  retour  en  Pologne,  il  y  prê- 
cha la  Réforme.  11  trouva  de  nombreux  par- 
tisans parmi  les  membres  de  l'aristocratie, 
mais  il  se  vit  repoussé  par  les  synodes  de 
Slomniça  (15D4)  et  de  Sandoinir  (1559).  Les 
protestants,  ayant  peu  de  confiance  en  lui, 
demandèrent  l'avis  de  l'Eglise  de  Genève. 
Eu  1560,  Calvin  entreprit  de  réfuter  les  doc- 
trines de  Stankar;  mais  celui-ci  se  défendit 
avec  une  violence  furieuse,  qui  ne  fit  qu'ac- 
croître la  haine  de  ses  adversaires  ;  ceux-ci, 
il  est  vrai,  ne  se  montraient  pas  plus  modé- 
rés que  lui  dans  leu"  langage,  et  Calvin  et  de 
Bàze  l'accusèrent  amèrement  de  répandre  le 
sociniauisine  en  Pologne.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits  :  Canunes  reformationis  Ecete- 
siarum  polonicarum  (Francfort,  1552),  ou- 
vrage contre  lequel  Mêlanchttion  écrivit  une 
fiesponsio  de  coittroversiis-  Stancari  (1553)  ; 
De  Triai tate  et  mediatore  Domino  nostro  Jesu 
Clirislo  advenus  Henricum  Uullinyrrwn,  Pe- 
trum  Itlurturem  et  Joumiem  Caloinam  (15S2)  ; 
Libri  duo  quorum  primus  est  opolouia  adver- 
sus  eos  gai  eum  et  morosilalis  et  iracundis 
accusant;  aller  de  vera  et  recta  inter  Sta- 
nistaum  Sarnicium  Potonum  et  Franciscum 
Stanearttin  Manltianum  ineundse  concordix 
in  fi.de  ratione  (1507);  De  trinitale  et  uni- 
tate  Dei  (1567);  Tria  papistorum  fundamenta 
(1571),  etc. 

STANLEY  (Thomas),  philologue  anglais,  né 
a  Cumberlow,  comte  d'Hcrtford,  en  1625, 
mort  à  Londres  en  1778.  Il  compléta  ses  étu- 
des» Cambridge,  voyagea  ensuite  sur  le  con- 
tinent et  revint  se  fixer  à  Londres,  au  milieu 
des  jurisconsultes  de  Middle-Temple,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude  du  droit  et  celle 
des  classiques  de  l'antiquité.  Stanley  était 
intimement  lié  avec  le  poète  Edward  Sher- 
burne  et  avec  Joseph  Mar?ham.  Grâce  à  ses 
talents  et  à  sa  naissance  (  il  était  petit-fils 
d'un  enfant  naturel  du  comte  Edouard  Derby), 
i!  contracta  un  riche  mariage  qui  lui  permit 
de  s'adonner  entièrement  à  ses  goûts  favoris. 
On  lui  doit  :  Poems  and  translations  (Londres, 
1649,  2  vol.  in-SO);  History  of  philosop/iy  (1655, 
3  vol.  in-fol.),  ouvrage  dans  lequel  il  expose 
les  doctrines  par  des  citations,  sans  porter  de 
jugements  critiques;  JEschyli  tragœdix  Vil, 
cum  scholiis  (1064,  in-fol.),  édition  estimée; 
des  traductions  anglaises  d'ouvrages  italiens, 
espagnols,  français,  entre  autres  d'Aurore 
Ismènie  et  le  prince,  de  Perez  de  Montalvan  ; 
du  Discours  sur  l'amour,  de  Pic  de  La  Miran- 
dole  (1 G51);  ù'Oronte  de  Chypre, de  Preti  (1650); 
des  Poésies  de  Viaud,  etc. 

STANLliY  (Thomas-John  r/ALDERLEY,  ba- 
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ronnet),  voyageur  et  homme  politique  an- 
glais, né  à  Alderley  en  1766,  mort  en  1850.  Il 
dirigea  en  1789  un  voyage  scientifique  en  Is- 
lande. Elu  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes, il  ne  siégea  que  dans  le  Parlement  de 
1790-1796.  Il  devint  ensuite  doyen  des  juges 
de  paix  de  Cheshire  et  fut  élevé  à  la  pairie 
le  9  mai  1839.  On  a  de  lui  une  traduction  du 
roman  Leonora,  de  G.- A.  Burger,  et  deux 
lettres  écrites  au  docteur  Black  pendant  le 
voyage  d'Islande,  au  sujet  des  eaux  minéra- 
les de  cette  île.  Ces  deux  lettres  se  trouvent 
dans  le  tome  III  des  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  et  sont  reproduites 
par  G.  Maekensie  dans  son  ouvrage  sur  l'Is- 
lande (1811).  La  relation  écrite  par  Stanley  de 
son  voyage  scientifique  en'  Islande  en  1789 
est  conservée  à  Alderley-Park,  mais  presque^ 
rien  n'en  a  été  publié, 

STANLEY  (Edouard),  écrivain  et  évêque 
anglais,  né  à  Londres  le  l«r  janvier  1779, 
mort  au  château  de  Brabow,  en  Ecosse,  en 
1849.  Il  étudia  la  théologie  à  Cambridge  et 
devint  recteur  d' Alderley,  où  il  resta  pendant 
trente-deux  ans.  Il  devint  évêque  de  Norwich 
et  soutint  à  la  Chambre  des  lords  les  idées 
libérales,  qu'il  avait  toujours  hautement  pro- 
fessées. Il  faisait  partie  de  plusieurs  sociétés 
savantes  et  iia  inséré  divers  articles  dans  le 
Blackioood's  Magazine  et  dans  plusieurs  au- 
tres revues.  On  à,  en  outre,  de  lui  :  Histoire 
familière  des  oiseaux,  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  instincts  (1S35,  î  vol.). 

STANLEY  (Henri),  journaliste  et  voyageur 
américain,  né  vers  1840.  El  s'est  acquis  une 
grande  célébrité  en  accomplissant  une  lon- 
gue et  périlleuse  exploration  dans  l'Afrique 
centrale  à  la  recherche  du  docteur  Living- 
stone.  En  1871,  le  bruit  ayant  couru  de  la 
mort  du  célèbre  voyageur,  dont  on  n'avait 
plus  de  nouvelles  précises  depuis  trots  ans, 
deux  expéditions,  parties  l'une  d'Angleterre, 
l'autre  des  Etats-Unis,  furent  envoyées  à  sa 
recherche.  A  la  tête  de  la  seconde,  dont  un 
journal  américain, le  Nelo-York  Herald,  avait 
fait  les  fiais  à  lui  seul,  fut  placé  M.  Henri 
Stanley,  l'un  des  rédacteurs  du  journal.  L'ex- 
pédition gagna  Zanzibar,  où  elle  s'aboucha 
avec  le  consul  anglais,  et,  pénétrant  dans 
l'intérieur  du  continent  africain,  parcourut, 
au  prix  de  fatigues  inouïes  et  au  milieu  de 
périls  sans  cesse  renaissants,  la  vaste  région 
baignée  par  le  Zambèze,  où  le  docteur  Li- 
vingstone avait  laissé  ses  dernières  traces. 
La  caravane  s'achemina,  le  drapeau  améri- 
cain en  tète,  à.  travers  des  pays  inconnus 
dont  aucun  de  ses  membres  ne  savait  la 
langue,  et  eut  à  souffrir  non-seulement  de  la 
faim,  de  la  soif,  des  fièvres,  mais  encore  de 
l'hostilité  des  indigènes.  A  Mamyena,  il  fal- 
lut livrer  un  combat  sérieux  ;  les  Arabes  que 
M.  H.  Stanley  avait  emmenés  de  Zanzibar 
lâchèrent  pied  honteusement",  quatre  Aiuéri- 
•  cains  perdirent  la  vie  dans  la  lutte.  Enfin 
l'expédition  rencontra  par  hasard  le  docteur 
Livingstone  sur  la  rive  orientale  du  lac  Tan- 
ganyika,  dans  le  village  d'Ujiji,  où  il  était 
depuis  quelques  mois  en  proie  au  plus  ex- 
trême dénûment  et  dangereusement,  malade. 
H.  Stanley  était  arrivé  de  nuit,  a-t-il  raconté, 
dans  un  village  situé  sur  la  rive  orientale  du 
Tanganyika.  C'était  à  la  lin  de  novembre  1871. 
Il  fit  tirer  quelques  coups  de  feu  pourréveiller 
les  indigènes  ;  l'un  d'eux  aussitôt  le  salue  d'un 
Good  morning,  sir,  en  excellent  anglais  :  c'é- 
tait un  domestique  de  Livingstone.  11  courut 
avertir  son  maître  qu'une  caravane,  conduite 
par  un  blanc,  le  demandait,  et,  peu  de  temps 
après,  M.  Stanley  se  trouvait  en  présence  de 
celui  que  les  natifs  désignaient  sous  le  nom 
d'Homme  blanc.  Le  récit  de  cette  rencontre 
presque  miraculeuse  fut  d'abord  accueilli  en 
Europe  avec  une  certaine  incrédulité.  En 
même  temps  que  M.  Stanley  en  donnait  con- 
naissance aux  autorités  anglaises  de  Bombay 
et  au  New-York  Herald,  il  faisait  parvenir 
cinq  lettres  du  docteur  Livingstone,  relatant 
les  péripéties  des  dernières  explorations  du 
voyageur.  Sir  Henry  Rawlinson,  président 
de  la  Société  royale  de  géographie  de  Lon- 
dres, traita  l'expédition  de  M.  H.  Stanley  de 
o  vaste  et  immoral  humbug  (blngue),»  imaginé 
par  les  Américains  pour  se  donner  de  l'impor- 
tance, et  déclara  que  les  lettres  de  Living- 
stone avaient  été  fabriquées  par  de  mauvais 
plaisants;  que  la  fausseté  en  était  de  toute 
évidence.  A  la  Société  de  géographie  de  Ber-  ' 
lin,  M.  Kiepert  soutint  la  même  opinion  en 
termes  encore  plus  tranchants.  Or,  les  lettres 
étaient  parfaitement  authentiques,  et  la  ren- 
contre de  M.  H.  Stanley  avec  le  docteur  Li- 
vingstone, si  fortuite  qu'elle  eût  été,  était  non 
moins  incontestable.  Les  deux  éminents  géo- 
graphes durent  baisser  la  tête.  Voilà  comment 
il  faut  se  lier  aux  autorités  les  plus  compé- 
tentes. Depuis,  !e  docteur  Livingstone  adressa 
plusieurs  lettres  amicales  à  M.  G.  Bennett, 
directeur  du  New- York  Herald,  qui  avait 
fourni  les  sommes  considérables  nécessaires 
à  l'expédition  et  auquel  il  se  considérait 
comme  redevable  de  la  vie. 

L'expédition  avait  atteint  le  but  désiré; 
elle  laissait  a  Livingstone  des  vivres,  des  in- 
struments, 1,000  livres  sterling  et  renouait, 
par  une  série  de  postes  qu'elle  avait  établis, 
les  communications  de  l'explorateur  avec  la 
côte.  II.  Stanley  revint  à  Zanzibar  et  de  là 
passa  en  Europe,  où  il  fut  accueilli,  à  Lon- 
dres et  à  Paris,  par  de  chaleureuses  ovations. 
Des  banquets  furent  organisés  en  sa  faveur 
par  les  sociétés  de  géographie  ;  la  reine  Vie- 
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toria  lui  fit  présent  d'une  tabatière  en  or  en- 
richie de  diamants;  lord  Granville  le  félicita 
du  zèle  et  de  la  prudence  qu'il  avait  déployés 
dans  une  entreprise  considérée  comme  pres- 
que impossible  ;  à  Paris,  M.  Washburne,  mi- 
nistre des  Etats-Unis,  salua  en  lui  un  voya- 
geur intrépide  destiné  à  couvrir  de  gloire  sa 
patrie. 

A  la  suite  de  ces  premiers  succès,  le  JVew- 
York  Herald  et  le  Daily  Telegraph  résolu- 
rent de  faire  les  frais  d'une  seconde  expédi- 
tion, à  la  tête  de  laquelle  serait  encore  placé 
M.  H.  Stanley,  et  destinée  à  poursuivre  les 
travaux  d'exploration  des  sources  du  Nil,  sur 
les  traces  de  Speke,  de  Grant  et  de  Living- 
stone. La  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  avril 
1874,  donna  un  nouvel  élan  à  ces  recherches. 
M.  H.  Stanley  partit  de  Zanzibar  le  19  octo- 
bre 1874,  à  la  tète  d'une  caravane  composée 
d'environ  300  indigènes  et  d'un  petit  nombre 
d'Américains,  et  reprit  la  route  qu'il  avait 
précédemment  parcourue.  Au  mois  de  décem- 
bre suivant,  il  atteignait  le  district  de  Mpo- 
napona,  dans  le  pays  d'Usagaut,  puis  Mgongo- 
Tenibo,  et  les  dernières  nouvelles,  parvenues 
en  Europe  à  la  fin  d'octobre  1875,  relataient 
la  reconnaissance  opérée  d'un  lac  immense, 
le  Victoria-Nyanza.  De  Mponapona  à  Mgongo 
l'expédition  avait  déjà  perdu  120  hommes, 
dont  2  Européens,  morts  de  fatigue  ou  tués 
par  les  indigènes;  elle  en  perdit  encore  26  de 
Mgongo  au  lao  Victoria.  Cette  première  par- 
tie du  voyage  accomplie,  pour  une  fraction 
sur  les  traces  de  Speke,  de  Burton  et  de 
Grant,  pour  l'autre  dans  des  régions  restées 
jusqu'à  présent  inconnues,  pourra  avoir  pour 
la  science  géographique  des  résultats  impor- 
tants. La  suite  de  l'exploration  promet  d'être 
encore  plus  fructueuse. 

La  traduction  complète  du  voyage  de  II.  H. 
Stanley  à  la  recherche  du  docteur  Living- 
stone a  paru  à  la  librairie  Hachette  (1873, 
in-8°  illustré);  des  extraits  en  avaient  déjà 
été  donnés  dans  le  Tour  du  monde. 

STANLEY  (Edouard-Henry  Smith,  lord), 
puis  comte  de  Derby,  homme  d'Etat  anglais. 
V.  Dkrby,  au  Supplément. 

STANLEYB  s.  f.  (stau-lè  —  de  Stanley, 
lord  angi.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  groupe  des  notorhizées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

STANNAGE  s.  m.  (sta-na-je  —  du  lat. 
stannum,  étain).  Techn.  Opération  qui  con- 
siste à  imprégner  une  étoffe  d'une  dissolution 
d'étain,  avant  de  la  teindre. 

STANNATE  s.  m.  (stnnn-na-te  —  du  lat. 
stannum,  étain).  Chim.  Sel  résultant  de  la 
combinaison  de  l'acide  stannique  avec  une 
base. 

STANNEUX,  EUSE  adj.  (sta-neu,  ou  stann- 
neu  —  du  lat.  stannum,  étain).  Chiin.  Se  dit 
d'un  des  oxydes  de  l'étain.  Il  Sulfure  stanneux, 
Premier  degré  de  sulfuration  de  l'étain, 

STAHNIGO-PHOSPHOBIQUE  adj.  (stann- 
ni-ko-fo-sfo-ri-ke  —  de  stannique,  et  de  phos- 
phorique).  Chim.  Se  dit  d'un  chlorure  d'étain 
et  de  phosphore. 

—  Encycl.  Chlorure  stannico-phosphorique. 

V.  PHOSPUORIQUB. 

STANNIDE  adj.  (starm-ni-de  —  du  lat. 
stannum,  étain;  eidos,  aspect).  Miner.  Qui 
ressemble  à  l'étain. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  minéraux,  qui  com- 
prend l'étain  et  ses  combinaisons. 

STANNIFÈRE  adj.  (stann-ni-fè-re  —  du 
lat.  stannum,  étain  ;  fero,  je  porte).  Techn. 
Qui  contient  de  l'oxyde  d'étain,  qui  est  à 
base  d  étain  :  Gtaçitre  stannifère.  Email 
STANNIFÈRE.  La  faïence  commune  est  une  pote- 
rie STANNIFÈRE. 

STANNIFÉRER  v.  a.  ou  tr.  (stann-ni-fé-ré 
—  rad.  stannifère).  Techn.  Recouvrir  d'une 
glaçure  stannifère. 

STANNINE  s.  f.  (stann-ni-ne  —  du  lat. 
stannum,  étain).  Miner.  Substance  qui  con- 
tient des  sulfures  d'étain  et  de  fer. 
•—  Encycl.  La  stannine,  appelée  aussi 
étain  pyriteux,  est  une  substance  d'aspect 
métalloïde,  gris  jaunâtre,  compacte,  à  cas- 
sure granulaire  ou  un  peu  conchoïdale.  Sa 
densité  est  environ  4,5  en  moyenne.  C'est 
un  sulfure  triple  d'étain,  de  cuivre  et  de 
fer.  Elle  fond  au  chalumeau  et  recouvre  le 
charbon  d'une  poussière  blanche  non  vola- 
tile. Elle  se  dissout  dans  l'acide  azotique 
avec  un  précipité  blanc  immédiat.  La  so- 
lution laisse  déposer  un  peu  de  cuivre  sur 
une  lame  de  fer,  bleuit  par  l'ammoniaque  et 
précipite  en  même  temps  de  l'oxyde  de  fer. 
Ce  minéral  présente  deux  variétés  principa- 
les, l'une  laminaire,  l'autre  massive.  On  le 
trouve  en  petites  masses  dans  diverses  loca- 
lités du  comté  de  Cornouailles,  notamment  à 
Huel-Rock  et  au  Mont-Saint-Michel. 

STANNIQUE  adj.  (stann-ni-ke— du  lat. 
stannum,  etain).  Chim,  Se  dit  d'un  acide  qui 
s  obtient  en  précipitant  un  stannate  soluble 
par  un  acide.  Il  Sulfure  stannique,  Second  de- 
gré de  sulfuration  de  l'étaiu. 

—  Encycl.  V.  ÉTAIN. 

STAMNOÏDE  adj.  (stann-no-i-de  —  du  lat. 
stannum,  étain,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mi- 
ner. Qui  ressemble  à  l'étain  :  Métaux  stan- 

HOÏDES. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  métaux  comprenant 
l'étain,  l'antimoine  et  l'osmium.  . 
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STANOSTHÊTE  s.  m.  (sta-no-stè-te).  En- 
lom.  Syn.  d'EUPLECTE. 

STANOVOÏ  ou  IABLOSOÏ (monts),  immense 
chaîne  de  montagnes  duN.-E.  de  l'Asie,  dans 
la  Sibérie.  Cette  chaîne,  qui  se  rattache  nu 
système  de  l'Altaï,  commence  au  S.  du  lac 
Baïkal,  près  de  Kiakhta,  s'avance  au  N.-E., 
à  travers  le  territoire  du  Trans-Baïkal  et  le 
gouvernement  de  Iakoutsk,  jusqu'au  cap 
Oriental,  sur  une  étendue  de  6,000  kilom., 
séparant  au  S.-E.  le  bassin  de  l'Amour  da 
celui  de  la  Lena.  Elle  envoie  un  contre-fort 
dans  la  presqu'île  du  Kaintchaïka  et  donne 
naissance  à  de  nombreux  cours  d'eau,  dont 
les  plus  importants  sont  la  Koliina,  l'Indi- 
girka  et  I'Anadyr.  Elle  ne  présente  pas  da 
sommets  très-élevés;  le  Tchokondo,  point 
culminant  de  la  chaîne,  ne  dépasse  pas 
2,500  mètres.  Les  monts  Stanovoï  renferment 
des  mines  d'or,  de  cuivre,  de  fer  et  de  zinc; 
dans  la  partie  S.-O.  de  la  chaîne  sont  les  ri- 
ches mines  de  Nertschinsk.  Cette  partie  des 
monts  Stanovoï  porte  aussi  le  nom  de  mon- 
tagnes de  Daourie. 

STANS  PEDE  IN  UNO  (Debout  sur  un  seul 
pied),  Fin  d'un  vers  d'Horace  (Satires,  I.  le', 
stv,  v.  10).  »  Lucilius  avait  ce  défaut  :  dans 
l'espace  d'une  heure,  il  dictait  deux  cents 
vers  debout  sur  un  seul  pied.  » 

L'expression  d'Horace  répond  à  notre  locu- 
tion familière  :  Au  pied  /eue. 

«  Je  voulais  vous  écrire  une  lettre  plus  di- 
gne de  vous;  mais  sachez,  monsieur,  que  je 
vous  écris  stans  pede  in  uno,  dans  une  mau- 
dite auberge,  entouré  de  bruit  et  d'impor- 
tuns. » 

P.-L.  Courier. 

o  De  la  colonne  où  il  était  perché  stans 
pede  in  uno,  voyant  quelques  marchands 
français  qu'une  pieuse  curiosité  attirait  vers 
lui,  saint  Siméon  Stylite  les  pria  de  faire  ses 
compliments  à  sainte  Geneviève  et  de  le  re- 
commander à  ses  prières.  » 

Arnault. 

•  C'est  un  ouvrage  de  beaucoup  de  temps 
qu'une  bonne  traduction.  Il  en  coûte  souvent 
moins  d'être  auteur  de  son  cru,  Putru  a  été  qua- 
tre ans  à  traduire  la  première  période  de  \'0- 
raison  de  Cicéron  pour  le  poëte  Arehias.  Nos 
traducteurs,  aujourd'hui,  sont  beaucoup  plus 
expéditifs,  et  ils  vous  traduiront  un  auteur 
quelconque  en  moins  de  quinze  jours,  slantes 
pede  in  uno. 

Cousin  d 'A vallon. 

STANTÉ ,  ÉE  adj.  Autre  orthographe  du 
mot  STENTÉ. 

STANTON  (Edwin-M.),  homme  d'Etat  amé- 
ricain, né  à  Steubenvilie,  Etat  d'Oliio,  en 
1815,  mort  en  décembre  1869.  Après  avoir 
terminé,  en  1834,  ses  études  au  collège  de 
Kenyon,  il  entra  dans  une  librairie  de  Co- 
lumbus,  mais  renonça  bientôt  au  commerce 
pour  s'adonner  à  l'étude  du  dmit,  et  exerça 
la  profession  d'avocat  dans  différentes  villes 
de  l'Etat  d'Ohio  et  de  la  Pensylvanie.  11  ob- 
tint de  nombreux  succès  au  barreau  et  acquit 
en  outre  la  réputation  d'un  jurisconsulte  éini- 
nent.  En  1857,  il  alla  s'établir  à  Washington, 
afin  de  se  trouver  plus  rapproché  du  siège 
de  la  cour  suprême  des  Etats-Unis  (United 
States  Suprême  court).  Il  y  mena  k  bonne  tin 
un  grand  nombre  de  procès  importants,  dont 
la  plupart  étaient  relatifs  à  des  délimitations 
de  propriétés.  Aussi,  en  1858,  l'attorney  gé- 
néral Black  l'envoya-t-ii  en  Californie  pour 
y  défendre  les  intérêts  de  l'Union  dans  un 
procès  d'une  haute  importance,  au  sujet  de 
terres  appartenant  antérieurement  au  Mexi- 
que. Black  ayant  succédé,  en  18G0,  à  Lewis 
Cass  comme  secrétaire  d'Etat,  le  président 
Buchanan  appela  aux  fonctions  d'attorney 
général  Stanton,  qui  lit  beaucoup  de  difficul- 
tés pour  accepter;  car,  bien  qu  il  appartînt 
au  parti  libéral,  il  était  un  adversaire  décidé 
de  la  politique  sécessioniste  de  Buchanan,  et 
bien  des  fois,  dans  le  conseil  des  ministres, 
il  éleva  la  voix  en  faveur  du  maintien  de. 
l'Union.  Abraham  Lincoln  ayant  été  élevé  à 
la  présidence  choisit  d'abord  Simon  Came- 
ron  pour  ministre  de  la  guerre;  mais  Caine- 
ron  était  plutôt  au  courant  de  la  politique  in- 
térieure que  des  affaires  militaires,  et  il  de- 
vint bientôt  évident  qu'il  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  ses  fonctions,  surtout  au  milieu  des 
difficiles  circonstances  qu'avait  créées  la 
guerre  civile.  Lorsqu'en  janvier  1862  il  rési- 
gna son  portefeuille,  ce  fut  Edwin  Stanton 
qu'après  de  longues  tergiversations  Lincoln 
appela  à  ce  poste,  qui  entraînait  une  respon- 
sabilité extraordinaire.  S:anton  n'était  pas 
un  soldat  de  profession,  mais  il  possédait  une 
rare  énergie  et  de  grands  talents  administra- 
tifs. Sa  nomination  causa,  du  reste,  un  éton- 
nement  général  aux  Etats-Unis;  car  rien 
jusqu'alors  n'avait  pu  faire  prévoir  que  Lin- 
coln lui  donnerait  un  poste  si  peu  en  rap- 
port avec  ceux  qu'il  avait  remplis  jusqu'à 
cette  époque.  Le  nouveau  ministre  entre- 
prit aussitôt,  avec  une  ardeur  infatigable, 
la  réforme  radicale  de  l'administration  mili- 
taire, et  son  activité  produisit  bientôt  les 
meilleurs  résultats  dans  toutes  les  branches 
de  ce  service.  C'est  à  lui  surtout  que  revient 
l'honneur  de  l'initiative  de  la  brillante  et  dé- 
cisive expédition  que  le  général  Buttler  et  l'a- 
miral Karragut  exécutèrent   contre  la  Nou- 
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velle  -Orléans;  ce  fut  aussi  par  son  ordre  que 
le  gouverneur  du  Massachusetts,  Andrew, 
forma,  au  commencement  de  l'année  1864, 
le  premier  régiment  de  nègres;  enfin,  dès 
qu'il  eut  pris  en  main  les  rênes  de  l'adminis- 
tration, le  système  indécis  suivi  jusqu'alors 
changea  complètement;  le  Nord  ne  fit  plus  la 
guerre  «  avec  l'épée  dans  une  main  et  la 
palme  de  la  paix  dans  l'autre,  •  comme  on  le 
disait  emphatiquement;  il  la  fit,  an  contraire, 
avec  une  grande  énergie  et  d'une  façon  tout 
aussi  meurtrière  que  le  Sud  l'avait  faite  dès 
le  commencement  des  hostilités.  Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Lincoln,  Stanton 
voulut  résigner  son  portefeuille;  mais  il  le 
conserva  sur  les  instances  pressantes  du 
président.  On  comprendra  facilement  qu'au 
milieu  des  circonstances  difficiles  dans  les- 
quelles Stanton  se  trouvait  placé,  il  se  trouva 
plus  d'une  fois  en  désaccord  avec  certains 
généraux,  dont  la  fierté  se  pliait  difficilement 
à  l'idée  de  se  voir  sous  la  dépendance  d'un 
avocat;  tel  fut,  entre  autres,  son  différend 
avec  Sherman,  lorsque  ce  vaillant  général 
régla  d'une  façon  un  peu  partiale  les  con- 
ditions de  la  reddition  du  général  sudiste 
J.-E.  Johnston.  Mais,  en  résumé,  l'adminis- 
tration de  l'ex-attorney  général  se  distingua 
surtout  par  une  grande  énergie,  une  activité 
féconde  en  heureux  résultats,  un  patriotisme 
incontestable  et  un  courage  que  rien  ne  put 
jamais  ébranler.  Stanton  possédait  la  con- 
fiance.entière  de  Lincoln,  qui  lui  en  donna,  à 
différentes  reprises,  les  preuves  les  plus  écla- 
tantes. Lorsque,  après  le  meurtre  du  président, 
Andrew  Johnson  eut  pris  en  main  le  pouvoir, 
les  meilleurs  rapports  existèrent  au  début 
entre  le  ministre  de  la  guerre  et  son  chef  im- 
médiat. Cependant  Johnson  se  rapprocha 
graduellement,  de  plus  en  plus,  du  parti  dé- 
mocratique, tandis  que  Stanton  demeurait 
fermement  attaché  au  parti  républicain,  qui 
l'avait  toujours  compté  parmi  ses  membres. 
Le  président  voulait  éloigner  le  ministre  in- 
disciplinable,  qui  lui  était  devenu  odieux  par 
la  résistance  invincible  qu'il  opposait  à  ses 
plans  contre  la  réorganisation  du  congrès,  et, 
en  août  1S67,  il  le  suspendit  de  ses  fonctions; 
mais  Stanton  fut  rétabli  bientôt  après  par  le 
sénat  de  l'Union,  et  le  résultat  final  de  cette 
mesure  arbitraire  fut  le  procès,  unique  dans 
l'histoire  des  Etats-Unis,  entamé  contre  le  pré- 
sident. Ce  dernier  ayant  été  acquitté,  faute 
d'une  voix  pour  compléter  la  majorité  des  deux 
tiers  du  Sénat,  nécesbaire  pour  sa  condam- 
nation, Stanton  déposa  son  portefeuille  en 
mai  1S6S  et  vécut  a  l'écart  des  affaires  pu- 
bliques. Mais,  lorsque  le  général  Grant  posa 
sa  candidature  à  la  présidence,  il  n'hésita 
pas  à  se  prononcer  de  la  manière  la  plus  dé- 
oisive en  faveurde  son  élection.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  fut  nommé,  par  le  nouveau 
président,  juge  à  la  cour  suprême  de  l'Union. 
La  république  américaine  a  perdu  en  lui  un 
de  ses  hommes  d'Etat  les  plus  éminents. 

STANTZAÏTE  s.  f.  (stan-tza-i-te).  Miner. 
Variété  d'andalousite. 

STANVHURST  (Richard),  érudit  irlandais, 
né  à  Dublin  vers  1548,  mort  h  Bruxelles  en 
1618.  Il  lit  ses  humanités  à  Oxford,  étudia  le 
droit  civil  à  Londres,  retourna  à  Dublin  et, 
après  la  mort  de  sa  femme,  alla  se  fixer  dans 
les  Pays-Bas,  où  il  prit  les  ordres  et  devint 
chapelain  de  l'archiduc  Albert.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Traduction  des  quatre 
premiers  livres  de  /'Enéide  (Londres,  1583, 
in-8°)  ;  De  rébus  in  Hispania  gestis  libri  I  V 
(Anvers,  158*,  in-4°)  ;  Hebdomada  Mariana 
(Londres,  1609,  in-12);  Hebdomada  Eucha- 
ristiea  (Douai,  1614,  in-16). 

STANYHURST  (William),  théologien  irlan- 
dais, né  à  Bruxelles  en  1601,  mort  dans  la 
même  ville  en  1663.  Entré  chez  les  jésuites, 
il  se  fit  un  nom  comme  prédicateur.  On  a  de 
lui,  entre  autres  écrits  :  Jtegio  mortis  (An- 
vers, 1652,  in-12)  ;  Dei  irnmortalis  in  mortali 
corpore  historia  (Anvers,  1660,  in-12);  Quoti- 
diana  christiani  militis  fessera  (Anvers,  1661, 
in-4»). 

STANZ,  ville  de  Suisse,  canton  d'Unter- 
walden,  chof-lieu  du  Nidwalden,  près  de  l'Aa, 
à  13  kilom.  N.-E.  de  Sarnen;  2,000  hab. 
Ecole  latine  tenue  par  des  capucins;  biblio- 
thèque. Fabriques  d'armes,  savonneries,  tan- 
neries ,  teintureries.  Cette  ville  est  située 
dans  une  vallée  profonde,  tellement  encais- 
sée, que,  pendant  les  solstices  d'hiver,  les 
habitants  ne  voient  le  soleil  que  le  matin, 
pendant  quelques  instants.  L'hôtel  de  ville, 
où,  au  mois  de  décembre  H8l,  Nicolas  de 
Elue  apaisa  les  dissensions  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  les  confédérés,  possède  un  beau 
tableau  de  Valraar,  représentant  le  pacifica- 
teur. Dans  une  prairie  voisine  de  la  ville, 
on  voit  ia  maison  qu'habita  jadis  Arnold  de 
Winkulried,  originaire  de  Stanz.  Cette  loca- 
lité fut,  le  9  septembre  1T98,  le  théâtre  d'un 
combat  entre  les  troupes  du  général  Brune 
et  les  habitants  du  canton  d'Unterwalden, 
qui  furent  contraints  de  se  soumettre. 

STANZANI  (Agostino),  peintre  et  sculpteur 
italien  de  l'école  de  Bologne,  né  à  Battedizza, 
près  de  Bologne,  en  1609,  mort  à  Madrid  en 
1660.  Son  père,  Jean,  qui  était  peintre  aussi, 
était  surnommé  Mitelti;  on  appliqua  aussi  ce 
surnom  à  Augustin.  11  était  tres-habile  dans 
la  peiliture  décorative,  architecturale  et  de 
perspective.  On  trouve  de  ses  compositions 
a  Bologne,  à  Parme,  à  Forli,  à  Florence,  a, 
délies,  à  Rome  et  à  Modène.  Il  a  travaillé 
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souvent  de  concert  avec  Michel  Colonna. 
Appelé  en  1606  à  Madrid  par  Philippe  IV, 
Stanzani  y  décora  le  palais  royal.  Il  gravait 
aussi  à  leau-forte.  Cette  dernière  circon- 
stance l'a  fait  confondre  à  tort  avec  Joseph- 
Marie  Stanzani,  graveur  italien,  né  en  1634, 
mort  en  1718. 

STANZIONT  (Massimo),  peintre  italien,  né 
à  Naples  en  1585,  mort  dans  la  même  ville  en 
1656.  Il  eut  pour  maîtres  Caracciolo  et  Lan- 
franc,  puis  il  étudia  successivement  les  œuvres 
du  Corenzio,  de  Santa-Fede,  du  Titien,  d'Anni- 
bal  Carrache  et  du  Guide.  Stanzioni  jouissait  à 
son  époque  d'une  grande  notoriété  et  il  amassa 
une  belle  fortune.  On  cite  parmi  ses  fresques 
celles  du  Giesu-Nuovo  et  de  la  chartreuse  de 
Saint-Martin.  De  ses  tableaux,  le  plus  célèbre 
est  le  Saint  Bruno  donnant  la  régie  d  ses 
moines.  Le  Louvre  possède  un  Saint  Sébas- 
tien de  ce  peintre. 

STAOUÉL1,  village  d'Algérie,  duns  la  plaine 
de  son  nom,  à  24  kilom.  S.-O.  d'Alger,  situé 
sur  l'emplacement  d'un  camp  près  duquel  se 
livra  la  première  bataille  qui  suivit  le  débar- 
quement des  Français  en  1830.  Les  trappistes 
y  ont  formé,  depuis  1845,  un  magnifique  éta- 
blissement agricole. 

STAPÈDE  s.  m.  (sta-pè-de  — du  lat.  stapes, 
étrier;  de  stare,  se  tenir  debout;  pes,  pied). 
Antiq.  rom.  Nom  donné  par  les  archéolo- 
gues à  un  prétendu  étrier  des  cavaliers 
romains,  il  On  dit  aussi  stapib  s.  f. 

STAPÉDIEN,  IENNE  adj.  (sta-pé-di-ain, 
i-è-ne  —  du  lat.  stapes,  étrier).  Anat.  Se  dit 
d'un  muscle  qui  appartient  à  l'étrier  de  l'o- 
reille interne. 

—  Substantiv.  :  Le  stapédjen. 

STAPEL  (Jean  BodjEUS  a),  botaniste  hol- 
landais. V.  Bodjsvs. 

STAPÉLIE  s.  f.  (sta-pé-11  — de  VanStapel, 
méd.  holland.).  Bot.  Genre  de  plantes  gras- 
ses, de  la  famille  des  asclépiadées,  tribu  des 
pergulariées,  comprenant  une  centaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  Les  diverses  espèces  de  stapélies  se 
cultivent  en  serre,  dans  une  terre  forte.  {P. 
Duchartre.)  Les  Mottentols  mangent  les  ra- 
meaux, êcorcés  et  piles  des  stapélies.  (T.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  stapélies,  vulgairement 
nommées  aussi  crapandines,  sont  des  plantes 
charnues,  à  rameaux  dépourvus  de  feuilles 
et  présentant  ordinairement  quatre  angles 
dentelés;  les  fleurs,  généralement  grandes  et 
belles  de  forme,  ont  un  aspect  bizarre,  des 
nuances  sombres  et  tristes,  Je  plus  souvent 
tachetées  ou  marbrées  de  brun  rouge  foncé; 
elles  exhalent  fréquemment  une  odeur  forte, 
désagréable  ,  stercoraire  ou  cadavérique , 
comme  celle  des  matières  organiques  en  état 
de  décomposition  avancée;  le  fruit  consiste 
en  follicules  presque  cylindriques,  libres  et 
dressés,  renfermant  des  graines  munies  d'ai- 
grettes. Ce.  genre  renferme  une  centaine 
d'espèces,  qui  croissent  toutes  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  Beaucoup  sont  cultivées 
dans  nos  jardins,  moins  pour  leur  agrément 
que  pour  la  singularité  de  leur  port.  Sous  le 
climat  de  Paris,  elles  exigent  la  serre  tempé- 
rée; elles  préfèrent  une  terre  forte  et  redou- 
tent beaucoup  l'humidité  ;  aussi  les  arrose- 
ments, .très-modérés  en  été,  doivent-ils  être 
complètement  suspendus  en  hiver.  On  les 
multiplie  facilement,  comme  toutes  les  plan- 
tes grasses,  par  le  bouturage  des  rameaux. 
Toutes  les  stapélies  laissent  écouler,  quand 
on  les  blesse,  un  suc  laiteux  trés-àcre;  elles 
sont  généralement  regardées  comme  suspec- 
tes et  même  vénéneuses.  Néanmoins  ces  pro- 
priétés sont  très-peu  développées  dans  cer- 
taines espèces,  qui  passent  pour  être  complè- 
tement inotfensives  et  pouvoir  servir  à  l'ali- 
mentation. C'est  ainsi  que  les  Hottentots 
mangent  les  rameaux  êcorcés  et  piles  des 
stapélies  articulée,  incarnate,  pitifère,  etc., 
qui  croissent  dans  les  lieux  déserts,  sur  les 
collines  sèches  et  arides.  La  stapêlie  pana- 
chée est  l'espèce  la  plus  répandue  dans  nos 
jardins;  ses  fleurs  exhalent  une  odeur  fétide 
et  attirent  de  loin  les  insectes  qui  vivent  sur 
les  corps  en  putréfaction. 

STAPFER  (Jacques),  sénateur  zurichois  et 
commandant  des  troupes  suisses  dans  les 
guerres  d'Italie  du  xvie  siècle,  né  à  Zurich 
en  1466.  Véritable  condottiere,  il  commença 
par  combattre  sous  les  drapeaux  français, 
fut  élu  sénateur  en  1509  et  conduisit  ensuite, 
à  l'insu  et  en  dépit  de  son  gouvernement,  un 
corps  auxiliaire  suisse  auprès  du  duc  Ulric 
de  Wurtemberg.  Stapfer  fut  puni  de  cet  acte 
d'insubordination  par  une  amende  et  dut  re- 
noncer aux  privilèges  de  la  bourgeoisie  de 
Zurich.  En  1525,  il  entra  au  service  du  prince 
abbé  de  Saint-Gall.  Il  assista,  en  qualité  de 
président  laïque,  au  colloque  de  Baden,  insti- 
tué pour  pacifier  les  dissensions  soulevées 
entre  les  cantons  par  les  questions  de  reli- 
gion. 

STAPFER  (Jean-Frédéric),  théologien  et 
pasteur  protestant  suisse,  né  à  Brugg,  canton 
d'Argovie,  en  1718,  mort  à  Diesbach,  canton 
de  Berne,  en  1775.  11  fit  de  fortes  études  eu 
Hollande  et  en  Allemagne,  et  étudia  sur- 
tout la  théologie  et  la  philosophie.  Revenu 
en  Suisse,  il  pubiia  des  ouvrages  qui  révélè- 
rent en  lui  un  ardent  partisan  des  idées  de 
Leibniz  et  de  Wolff.  Nommé  pasteur  de  la 
paroisse  de  Diesbach,  il  sut,  par  le  charme 
de  sa  parole,  y  maintenir  la  concorde.  On  lui 
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doit  :  Instituliones  théologies  polemicm  (Zu- 
rich, 1743-1747,5  vol.  in-80;  réimpr.  en  1752); 
Fondements  de  la  vraie  religion,  en  allemand 
(1746  -  1753,  12  vol.);  la  Morale  chrétienne, 
en  allemand  (1756-1766,  6  vol.  in-8<>). 

STAPFER  (Jean),  théologien  et  prédicateur 
protestant  suisse,  frère  du  précédent,  né  en 
1719,  mort  en  1801.  Il  prêcha  à  Berne  avec 
succès.  Ses  ouvrages  sont  :  Sermons  (  Berne, 
1761-1781,  45  vol.  in-8°);  on  y  a  ajouté  un  vo- 
lume de  supplément  publié  en  1805  pur  son 
frère  Daniel  ;  TUeologia  analytica(\l63,  in-4°). 
Stapfer  a  retouché,  en  outre,  la  version  des 
Psaumes,  en  usage  alors  dans  les  églises  de 
la  Suisse, 

STAPFER  (Philippe-Albert),  diplomate  et 
écrivain  suisse,  né  à  Berne  en  1766,  mort  à 
Paris  en  1840. 11  étudia  à  Berne  et  à  Goettin- 
gue,  devint  en  1792  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  et  membre  du  conseil  des 
écoles.  En  1798,  il  fut  nommé  ministre  de 
l'instruction  publique.  En  1801,  il  fut  envoyé 
à  Paris  comme  ministre  plénipotentiaire.  En 
1804,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  se  fixa  à 
Paris,  où  il  se  livra  à  de  nombreux  travaux 
littéraires.  En  1815,  il  fut  nommé  membre  du 
grand  conseil  d'Argovie.  Il  revint  à  Parts  en 
1817.  Outre  des  articles  de  revues  et  de  nom- 
breux ouvrages  philosophiques  en  allemand 
et  en  français,  on  a  de  lui  :  Voyage  pittores- 
que dans  l'Oberland  bernois  (Paris,  1812, 
in-4°,  avec  pi.  color.)  ;  Berne,  son  histoire  et 
sa  description  (Paris,  1835,  in-4<>,  avec  4  pi.). 

STAPHILIER  s.  m.  Bot.  V,  staphylier. 

STAPH1SAIGRE  s.  f.  (sta-n-zè-gre  —  du 
gr.  staphis,  raisin;  agrios ,  sauvage).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  dauphinelle,  et 
nom  scientifique  d'une  section  du  même 
genre. 

—  Encycl.  La  staphisaigre,  vulgairement 
nommée  herbe  aux  poux,  herbe  à  ta  pituite, 
pituitaire,  etc.,  est  une  plante  bisannuelle,  à 
tige  haute  d'environ  0m,60,  cylindrique,  ve- 
lue, peu  rameuse,  portant  des  feuilles  pal- 
mées, longuement  pétiolées,  d'un  vert  foncé 
en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  quelquefois 
tachées  de  blanc,  à  fleurs  d'un  bleu  terne  ou 
gris  de  lin.  Elle  habite  le  midi  de  l'Europe  et 
croît  surtout  dans  les  terrains  maritimes  et 
sablonneux,  de  préférence  dans  les  lieux  om- 
bragés. Elle  n  est  guère  cultivée  que  dans 
les  jardins  botaniques.  Elle  demande  une 
terre  légère  et  se  propage  facilement  de 
graines,  qu'on  sème  en  pots  ou  en  terrines, 
aussitôt  après  leur  maturité,  pour  repiquer 
les  jeunes  plants  au  printemps  suivant. 

Les  graines,  qui  sont  d'un  brun  noirâtre, 
anguleuses,  rudes  au  toucher,  sont  employées 
en  médecine;  leur  odeur  est  des  plus  dés- 
agréables. Elles  renferment  un  principe  brun, 
amer,  une  huile  volatile,  une  huile  grasse,  de 
l'albumine,  une  matière  animalisée,  une  sub- 
stance mucoso-sucrée,  un  principe  organi-' 
que  jaunâtre,  pulvérulent,  d  une  saveur  acre 
et  amère,  appelé  delphine.  Elles  sont  caus- 
tiques et  vénéneuses;  introduites  dans  l'es- 
tomac, elles  y  déterminent  une  inflammation 
violente,  et  leur  action  s'étend  sympathique- 
ment  sur  le  système  nerveux.  A  haute  dose, 
elles  produisent  des  vomissements,  une  agi- 
tation extraordinaire,  la  prostration,  l'immo- 
bilité, des  convulsions,  la  paralysie  et  enfin 
la  mort.  Pour  remédier  à  ces  accidents,  on 
provoque  le  vomissement,  non  avec  de  l'é- 
métiqueoutout  autre  vomitif  irritant,  qui  ne 
ferait  qu'aggraver  le  mal,  mais  en  chatouil- 
lant la  luette  avec  le  doigt  ou  la  barbe  d'une 
plume;  on  administre  des  boissons  mucilagi- 
neuaes  et, à  défaut,  de  l'eau  sucrée  ou  même 
de  l'eau  simple;  on  fait  prendre  du  café  noir, 
une  émulaion  de  camphre  dans  un  jaune 
d'oeuf,  et,  si  le  malade  les  rejette,  on  les 
donne  en  lavement;  enfin,  comme  dernière 
ressource,  on  a  recours  aux  émissions  san- 
guines générales  ou  locales. 

Les  semences  de  la  staphisaigre  sont  regar- 
dées comme  éméliqnes,  drastiques,  antnel- 
minthiques,  odontalgiques,  sialagogues,  ru- 
béfiantes, stimulantes,  révulsives,  propres  à 
faire  périr  les  acarus  et  autres  animalcules 
qui  attaquent  la  peau.  Leurs  propriétés  tres- 
actives  étaient  bien  connues  des  anciens. 
Dioscoride  les  prescrit  comme  vomitives; 
mais  il  recommande  d'avoir  toujours  de  l'eau 
miellée  à  portée  pour  tempérer  l'action  trop 
énergique  de  ce  médicament  sur  l'estomac. 
On  s  en  servait,  de  son  temps,  contre  laver- 
mine,  les  maladies  cutanées,  les  affections 
des  gencives,  les  maux  de  dents,  les  ulcères 
sanieux  de  la  bouche;  on  les  appliquait  en- 
core en  épithème  comme  rubéfiant.  Galien 
les  ordonne  comme  purgatives  et  détersivea. 
Au  moyen  âge,  on  regardait,  mais  bien  à 
tort,  les  feuilles  de  cette  plante  comme  un 
spécifique  contre  la  morsure  des  serpents. 

Aujourd'hui, on  s'accorde  à  reconnaître  que 
la  sluphisaiyre, comme  remède  interne,  même 
simplement  comme  masticatoire,  présente  de 
graves  dangers.  Aussi  ne  l'emploie-t-on  qu'a, 
l'extérieur.  On  ia  mec  dans  les  cheveux,  soit 
eu  poudre,  soit  en  Uniment  avec  de  l  huile, 
pour  faire  périr  les  poux.  Ou  la  recommande 
aussi  comme  un  caustique  propre  à  consu- 
mer les  chairs  baveuses  des  vieux  ulcères, 
ainsi  que  comme  un  excellent  vulnéraire;  ou 
la  fait  entrer  dans  les  collyres  fortifiants.  On 
l'emploie  en  décoction,  en  lotion  ou  en  collu- 
toire. La  poudre  dite  contre  les  poux  se  coin- 
pose  de  parties  égales  de  staphisaigre  et  de 
piment;  elle  est  préférable  à  ia  cév«dille,qui 
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peut  provoquer  de  graves  accidents.  On  em- 
ploie encore,  dans  le  même  but,  un  onguent 
composé  de  1  partie  de  staphisaigre  avec 
3  d'axonge;  on  fait  infuser  à  chaud  et  on 
passe  en  exprimant. 

Ou  ne  récolte  les  graines  de  staphisaigre 
que  lorsqu'elles  sont  parfaitement  inùres; 
après  les  avoir  fait  bien  sécher,  on  les  ren- 
ferme en  un  vase  clos  ;  on  peut  les  conserver 
ainsi  pendant  deux  ans,  mais  il  faut  ne  les 
pulvériser  qu'à  mesure  du  besoin.  La  méde- 
cine hoinoaopatbique  en  fait  assez  d'usage.  On 
s'en  sert  encore  quelquefois  avec  succès 
pour  enivrer  le  poisson.  On  les  employait  au- 
trefois en  médecine  vétérinaire;  mais  on  n 
reconnu  que  cts  graines  sont  aussi  dangereu- 
ses pour  les  animaux  que  pour  l'homme,  et 
qu'ingérées  à  haute  dose  elles  peuvent  oc- 
casionner la  mort.  Du  reste, à.  l'exception  des 
chèvres,  qui  eu  broutent  quelquefois  les  jeu- 
nes tiges  sans  les  rechercher,  tous  les  bes- 
tiaux refusent  de  toucher  a  cette  plante.  Il 
est  bien  rare  qu'on  la  voie  dans  les  jardins 
d'agrément,  car  le  peu  d'effet  qu'elle  produit 
par  ses  fleurs  ne  saurait  compenser  les  graves 
accidents  qu'elle  pourrait  provoquer  si  on  ne 
la  connaissait  pas. 

STAPHISAIN  s.  m.  (sta-fi-zain  —  rad.  sta- 
phisaigre). Chim.  Substance  jaunâtre,  ex- 
traite des  semences  de  la  staphisaigre. 

STAPHYLÊACÉ,  ÉE  adj.  (sta  fi-lè-a-sé  — 
rad.  staphylier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  su 
rapporte  au  staphylier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  staphylier. 

—  Encycl.  La  famille  des  staphylcacëes  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles 
opposées,  imparipeiinées  et  munies  de  stipu- 
les. Les  fleurs,  disposées  en  grappes  ou  en 
punicules  axiilaiies  et  terminales,  présentent 
un  calice  coloré,  à  cinq  divisions;  une  co- 
rolle à  cinq  pétales;  cinq  etumines  insérées, 
comme  la  corolle,  sur  un  disque  hypogyne  ; 
un  ovaire  à  deux  ou  trois  curpnlles  uinlocu- 
laire.s,  plus  ou  moins  soudés  entre  eux  et 
surmontés  chacun  d'un  style  terminé  par  un 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  un  drupe  ou 
une  capsule  membraneuse  et  enflée,  à  deux 
ou  trois  loges,  contenant  une  ou  plusieurs 
graines  globuleuses,  tronquées  vers  le  hile, 
à  tégument  osseux  et  luisant,  à  embryon  en- 
toure d'un  albumen  charnu  très-mince.  Cette 
famille,  voisine  des  rhamnées  et  des  célastri- 
nées,  comprend  les  genres  staphylier, eusca- 
phis  et  turpinie.  Ces  végetau.%  sont  répandus 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  de 
l'hémisphère  nord. 

STAPHYLIER  s.  m.  (sta-fl-lié  —  du  gr, 
staphaté,  grappe),  Bot.  Oenre  d'arbrisseaux, 
type  de  la  famille  des  stuphyléacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  sur- 
tout dans  les  régions  tempérées  de  l'Améri- 
que du  Nord  :  Le  staphylier  penne  est  indi- 
gène de  l'Hurope  méridionale.  (P.  Duchartre.) 
Les  abeilles  sont  attirées  sur  le  staphylîkr  a 
feuilles  ailées,  lorsqu'il  est  en  pleine  floraison, 
(Th.  de  Berneaud.)  C'est  en  automne  qu'il  faut 
relever  les  rejetons  du  staphylier  penné. 
(Bosc.)  n  On  du  aussi  staphilier  et  Stapuy- 
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—  Encycl.  Les  staphyliers  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  trifoliolees  ou  imparipennées, 
à  fleurs  blanches  en  grappes,  à  fruits  capsu- 
laires  renflés  et  vésicuieux.  Le  staphylier 
penné,  appelé  aussi  vulgairement  faux  pista- 
chier, nez  coupé  ou  patenôtrier,  atteint  5  mè- 
tres de  hauteur  et  croit  dans  l'Europe  méri- 
dionale. Ses  graines  ont  un  peu  le  goût  de  la 
pistache  ;  mais  elles  sont  un  peu  acres  et  nau- 
séeuses. On  en  retire,  par  expression,  une 
huile  douce,  comestible  et  résolutive.  Ou  en  fait 
aussi  des  colliers  etdeschapelets.  Les  abeilles 
vont  butiner  sur  ses  fleurs  et  y  récoltent  un 
miel  abundant,  mais  d'une  saveur  nauséeuse. 
Ses  racines  servent  k  teindre  eu  rouge.  Cet 
arbrisseau  est  souvent  plante  dans  les  jar- 
dins et  les  bosquets,  parce  qu'il  vient  k  peu 
près  partout  et  se  multiplie  très-facilement; 
mais  il  fait  mieux  en  buisson  qu'en  tige.  Le 
staphylier  trifolié,  de  l'Amérique  du  Nord,  a 
les  mêmes  propriétés  et  se  cultive  de  même. 

STAPHYLIN,  1NE  adj.  (sta-fi-lain,  i-ne  — 
du  gr.  stu/tliulê,  luette,  proprement  grain  de 
raisin).  Anat.  Qui  appartient  à  la  luette  : 

MuSCle  STAPHYLIN. 

—  s.  m.  Muscle  staphylin. 

—  Eutom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentatnères,  de  la  famille  des  brachéiytres, 
type  de  la  tribu  des  staphylinieus,  compre- 
nant plus  de  cent  espèces,  réparties  sur  tous 
les  points  du  globe  :  Le  staphïlin  est  sem- 
btabte  aux  spondyles  que  l'on  trouve  dans  tes 
maisons,  (H.  Lucas.)  Quand  on  touche  ta  queue 
du  staphylin,  il  ta  redresse  en  l'air  comme 
s'il  voulait  se  défendre.  (V.  de  Boinare.)  Il  Syn. 
de  PHlLONTHU,  autre  genre  d'insectes. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  STAPHYLiNtENS, 

—  Encycl.  Entoin.  Les  staphylins  sont  ca- 
ractérises par  un  corps  long  et.  étroit;  la  tèto 
ordinairement  ovoïde  ;  les  antennes  droites, 
grenues,  monilifonnes;  les  mandibules  avan- 
cées, pointues  et  croisées  ;  les  pulpes  maxillai- 
res filiformes  ;  la  languette  échaucrée  a  l'ex- 
trémité ;  le  corselet  plus  ou  moins  long,  arrondi 
postérieurement  en  demi-cercle;  l'écusson 
bien  distinct;  les  élytres  très-courts,  durs, 
ne  couvrant  qu'une  partie  de  l'abdomen, dont 
les  anneaux  solides  se  recourbent  ou  peuvent 
se  relever  en  dessus  ;  les  pieds  intermédiaires 
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distants  a  la  base  ;  les  tarses  antérieurs  sou- 
vent dilatés,  du  moins  chez  les  mâles,  les  tar- 
ses postérieurs  cylindriques.  Ce  genre,  malgré 
les  démembrements  qu'il  a  subis,  renferme 
encore  plus  de  cent  espèces,  réparties  sur  tous 
les  points  du  globe.  Leurs  couleurs  varient 
beaucoup,  de  même  que  leur  aspect  général. 
Parmi  les  staphylins,  les  uns  sont  lisses  et 
très-brillants  par  le  poli  de  leurs  diverses 
parties;  les  autres  sont  couverts  de  poils  plus 
ou  moins  abondants; il  en  est  même  qui  sont 
absolument  velus,  comme  des  abeilles  bour- 
dons, avec  lesquelles  on  serait  tenté  de  les 
confondre  à  première  vue.  Ce  genre  paraît 
avoir  été  bien  connu  des  anciens,  et  Aristote 
donne  des  détails  assez  exacts  sur  l'une  de 
ses  espèces  principales. 

Les  staphylins  se  reconnaissent  parfaite- 
ment à  leur  aspect  et  surtout  à  la  brièveté 
de  leurs  élytres.  Sous  ce  rapport,  ils  ressem- 
blent assez  aux  forficules  ou  perce-oreilles. 
Leurs  ailes  membraneuses  sont  repliées  plu- 
sieurs fois  sur  elles-mêmes,  de  manière  a  pou- 
voir se  cacher  entièrement  sous  ces  élytres; 
mais  elles  ne  se  replient  pas  en  éventail, 
comme  celles  des  forficules.  Elles  sont  assez 
solides  et  épaisses,  et  les  staphylins  s'en  ser- 
vent assez  souvent;  néanmoins  leur  vol  est 
lourd,  bien  qu'il  leur  permette  de  se  transpor- 
ter rapidement  à  l'eridroit  où  ils  trouveront 
un  aliment  à  leur  choix,  ce  qui  porte  à  croire 
qu'ils  sont  doués  d'un  odorat  très-subtil. 

Ces  insectes  se  trouvent  le  plus  souvent 
sur  la  terre,  où  Us  se  retirent  dans  les  cre- 
vasses, sous  les  pierres,  les  mousses,  les 
écorces,  qu'ils  semblent  choisir  de  préférence 
dans  les  lieux  humides.  Leurs  jambes  anté- 
rieures, élargies,  solides,  dentelées  ou  créne- 
lées sur  le  bord  externe,  leur  permettent  de 
pénétrer  facilement  dans  le  sol.  Ils  se  nour- 
rissent de  matières  animales  mortes  ou  vi- 
vantes. Quelques-uns  se  trouvent  sous  les 
charognes  et  les  cadavres  des  petits  animaux, 
sans  doute  pour  y  attaquer  les  larves  des 
diptères,  notamment  celles  des  mouches  de  la 
viande.  Leurs  longues  mandibules,  croisées 
dans  l'état  de  repos,  agissent  alors  comme 
des  ciseaux  pour  entamer  et  couper  en  tra- 
vers le  corps  de  ces  larves,  dont  ils  sucent 
.avidement  la  sanie.  Ces  insectes  sont  donc 
doublement  utiles,  en  ce  qu'ils  font  disparaî- 
tre les  matières  animales  putréfiées  et  qu'ifs 
détruisent  beaucoup  de  petits  animaux  nuisi- 
bles aux  cultures. 

«  Les  staphylins,  dit  C.  Duméril,  courent 
avec  vitesse,  et  dans  le  danger  ils  montrent, 
pour  la  plupart,  de  la  hardiesse  et  du  cou- 
rage. 11  est  vrai  qu'ils  sont  munis  de  deux 
sortes  d'armes  offensives:  de  mandibules  for- 
tes et  acérées,  avec  lesquelles  ils  blessent 
profondément  leurs  victimes;  ensuite  leur 
abdomen,  qu'ils  ont  la  faculté  de  recourber 
en  dessus  et  de  tenir  relevé  pour  le  porter  à 
droite  ou  à  gauche,  comme  font  les  scorpions, 
est  armé  de  deux  tubercules  sortant  des  bords 
du  cloaque  et  qui  laissent  suinter  une  vapeur 
acide,  acre,  dont  l'odeur  vivo,  souvent  agréa- 
ble, a  quelque  rapport  avec  celle  des  éthers.  » 
Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre, 
nous  citerons  particulièrement  les  suivantes. 
Le  staphylin  odorant  ou  lisse  est  un  des  plus 
grands;  Il  est  long  de  0™,03,  d'un  noir  mat 
ut  sans  taches,  avec  la  tête  plus  large  que  le 
corselet  et  les  ailes  membraneuses  fauves  ou 
rousses.  On  le  trouve  fréquemment  aux  en- 
virons de  Paris,  surtout  au  bord  des  che- 
mins; il  court  rapidement  et  répand  une 
odeur  agréable.  La  larve  présente,  dans  sa 
manière  de  vivre,  quelques  particularités  in- 
téressantes. <  Cette  larve,  dit  M.  H.  Lucas, 
est  essentiellement  carnassière  ;  elle  est  sou- 
vent errante  pour  chercher  sa  proie  et  ne 
se  réfugie  jamais  que  sous  les  pierres.  Elle 
est  très-courageuse,  car,  lorsqu'on  la  prend, 
loin  de  chercher  à  fuir,  elle  s'arrête,  re- 
dresse sa  tête  et  l'extrémité  de  son  abdomen, 
ouvre  ses  larges  mandibules  et  cherche  ainsi 
h  pincer  celui  qui  veut  s'en  emparer.  Ces  lar- 
ves se  dévorent  quelquefois  entre  elles;  l'une 
attaque  l'autre,  la  provoque  et  la  saisit,  non 
pas  à  telle  ou  telle  partie  du  corps,  mais  tou- 
jours à  la  jonction  de  la  tête  avec  le  premier 
anneau,  de  manière  que  la  victime  ne  puisse 
taire  usage  de  ses  défenses;  alors  elle  la 
perce  de  ses  mandibules  acérées,  la  suce  en- 
suite, puis  la  dévore. 

i  On  rencontre  ces  larves  très-communé- 
ment depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'à  ia 
lin  de  mai,  époque  à  laquelle  elles  subissent 
leur  transformation.  Peu  de  temps  avant 
cette  époque,  elles  deviennent  entièrement 
stationnuires,  creusent  sous  une  pierre  un 
trou  oblique  et  placent  Ja  tête  du  côté  de 
l'ouverture.  Peu  de  jours  après,  elles  se  chan- 
gent en  nymphes,  pour  rester  dans  cet  état 
quinze  à  seize  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
l'insecte  est  parfait;  mais,  en  sortant  de  son 
enveloppe,  il  est  jaunâtre  et  ne  devient  en- 
tièrement noir  qu'au  bout  de  viDgt-quatre 
heures.  » 

Le  staphylin  dilaté  est  long  de  0">,025, 
d'un  noir  mat,  quelquefois  un  peu  brunâtre 
sur  lu  tête  et  le  prothorax,  avec  les  élytres 
finement  ponctués,  ainsi  que  l'abdomen,  qui 
est  couvert  d'un  long  duvet.  Cet  insecte  se 
trouve,  mais  rarement,  aux  environs  de  Pa- 
ris; il  vit  sous  les  écorces  des  chênes,  ne  sort 
que  la  nuit  et  dévore  les  chenilles  proces- 
sionnaires, ainsi  que  les  larves  des  frelons, 
dans  le  nid  desquels  il  s'introduit.  Il  répand 
une  odeur  de  musc  très-forte  et  presque  in- 
fecte. Le  stnphylù;  valu  ou  bourdon  est  à  peu 
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près  de  la  taille  du  précédent,  d'un  noir  bleuâ- 
tre en  dessus,  avec  des  poils  longs  et  épais 
d'un  jaune  doré,  noir  bronzé  en  dessous;  les 
élytres  sont  d'un  gris  cendré ,  noirs  a  la 
base  et  les  pattes  de  cette  dernière  couleur. 
C'est  un  des  plus  communs  dans  nos  environs  ; 
il  se  jette  avec  avidité  sur  les  charognes.  Nous 
citerons  encore  :  le  staphylin  à  grandes  mâ- 
choires, commun  dans  les  voiries;  le  staphy- 
lin à  ailes  rousses,  qui  se  trouve  dans  les 
prairies,  sous  les  bousçs  de  vache  dessé- 
chées ;  le  staphylin  éclatant,  qui  vit  sous  les 
pierres,  dans  les  lieux  humides;  le  staphylin 
bronzé,  long  de  om,01  environ,  etc. 

STAPHYLINIDE  adj.  (sta-fi-li-ni-de).  En- 
tom.  Syn.  de  staphtjlinien, 

STAFHYLINIEN,  1ENNE  adj.  (sta-fi-li-ni- 
ain,  i-è-ne  —  rud.  staphylin).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  staphylin. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  brachélytres,  ayant  pour  type 
le  genre  staphylin. 

STAPHYLIN1FORME  adj.  (sta-  fi  -  li  -  ni- 
for-me  —  de  staphylin,  et  de  forme).  Entom. 
Dont  la  forme  rappelle  celle  du  staphylin. 

STAFHYLODENDRON  s.  m.  (sta-ti-lo-dain- 
dron  —  du  gr.  stuphulê,  grappe;  dendron, 
arbre).  Bot.  Syn.  de  stapkylikr. 

STAPHYLOMATEUX,  EUSE  adj,  (sta-fi- 
lo-ma-teu,  eu-ze —  rad.  staphylôme).  Pathol. 
Qui  a  rapport  au  staphylôme. 

STAPHYLÔME  s.  m.  (sta-fl-lô-me  —  gr. 
stapliuloma;  de  staphulé,  grain  de  raisin). 
Chir.  Tumeur  qui  se  forme  sur  le  globe  de 
l'œil,  et  qui  a  1  apparence  d'un  grain  de  rai- 
sin :  StaphylOmk  de  la  cornée,  de  la  scléro- 
tique, de  t'iris.  il  Staphylôme  rameux,  Tumeur 
qui  semble  formée  de  plusieurs  grains  agglo- 
mérés. Il  Staphylôme  de  la  cornée,  Convexité 
très-sailla;-te  que  présente  la  cornée  disten- 
due par  l'humeur  aqueuse,  sans  perte  de  sa 
transparence.  Il  Staphylôme  de  l'iris,  Amin- 
cissement de  la  cornée  avec  adhérence  à. 
l'iris;  saisie  de  l'iris  à  travers  une  perfora- 
tion de  la  cornée,  il  Staphytome  de  la  scléro- 
tique ou  du  corps  ciliaire,  Bosselures  bleuâ- 
tres qui  se  forment  à  la  surface  de  la  scléro- 
tique, autour  de  la  circonférence  de  la  cornée. 

—  Encycl.  On  décrit,  sous  ce  nom,  toutes 
les  tumeurs  de  l'œil  qui  se  forment  sur  la  cor- 
née ou  sur  la  sclérotique,  par  suite  de  l'affai- 
blissement de  ces  membranes.  Ce  sont  de 
véritables  hernies  d'un  ou  de  plusieurs  élé- 
ments, du  globe  oculaire.  Demours  comparait 
les  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  cas 
de  staphylôme  à  ceux  qu'on  observe  lors- 
qu'apres  avoir  raclé  une  vessie  de  bœuf,  de 
manière  à  enlever  un  lambeau  de  la  tunique 
externe,  on  l'insuffle  fortement;  on  voit  pa- 
raître à  l'instant,  sur  le  point  aminci,  une 
tumeur  qui  ressemble  à  une  petite  vessie  su- 
perposée à  une  grande. 

Le  staphylôme  transparent  de  la  cornée  se 
développe  presque  toujours  lentement;  quel- 
quefois pourtant  il  apparaît  tout  à  coup  à  la 
suite  d'efforts  ou  de  cris.  Lorsqu'il  est  formé, 
il  peut  rester  stationnaire  pendant  plusieurs 
années  ou  faire  des  progrès.  Les  troubles 
dont  il  s'accompagne  le  plus  souvent  sont  la 
myopie  ou  la  diplopie.  Mais  si  la  tumeur  aug- 
mente au  point  de  déborder  les  paupières, 
elle  ne  tarde  pas  à  s'enflammer  au  contact  de 
l'air,  à  s'ulcérer  et  à  devenir  opaque;  la  vi- 
sion se  trouve  alors  perdue.  C'est  cette  cir- 
constance gui  rend  le  pronostic  fâcheux. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  impossible  de  faire 
disparaître  le  staphylôme  transparent  sans 
amener  la  cécité.  Toute  opération  se  trouve, 
par  là  même,  inutile,  et  le  parti  le  plus  sage 
consiste  à  se  contenter  de  l'usage  des  dou- 
bles verres  concaves  qui  serviront  k  cacher 
la  difformité  et  à  aider  la  vision. 

Le  staphylôme  opaque  de  la  cornée  com- 
prend dans  son  épaisseur  une  portion  de  l'i- 
ris; sa  cause  la  plus  fréquente  est  l'inflam- 
mation, surtout  celle  qui  est  de  nature  mor- 
billeuse,  varioleuse,  scrofuleuse  ou  blennor- 
rhagique.  Sa  couleur  est  très- variable.  U  af- 
fecte, en  général,  Un  développement  plus  ra- 
pide que  le  staphylôme  transparent.  Il  a  ten- 
dance à  s'ulcérer,  à  suppurer,  à  entraîner  la 
perte  totale  de  l'œil  et  quelquefois  sa  dégé- 
nérescence sarcomateuse.  Aussi  convient-il 
de  l'opérer  de  bonne  heure,  c'est-à-dire  de 
l'ouvrir  avec  le  caustique,  le  séton,  l'aiguille 
ou  le  kératotome. 

Les  staphylômes  de  la  sclérotique  sont  des 
tumeurs  molles,  circonscrites,  de  couleur 
bleuâtre,  placées  sous  la  conjonctive.  Elles 
sont  presque  toujours  le  résultat  d'une  sclé- 
rotite  chronique  ou  d'une  lésion  traumatique 
du  globe  oculaire.  Leur  volume  varie  depuis 
celui  d'un  grain  de  blé  jusqu'à  celui  d'un 
grain  de  raisin.  Il  y  en  a  quelquefois  plu- 
sieurs autour  de  la  cornée.  S'ils  deviennent 
gênants  à  l'excès,  s'ils  s'accroissent  au  point 
de  dépasser  les  paupières,  il  faut  les  enlever 
avec  l'instrument  tranchant  ou  les  caustiques 
avant  qu'ils  s'ulcèrent  d'eux-mêmes  ou  qu'ils 
subissent  une  dégénérescence  maligne  à  la- 
quelle il  serait  plus  tard  difficile  de  remédier. 

STAPHYLO- PHARYNGIEN,  IENNE  adj. 
(sta-li-lo-fa-rain-ji-ain,  i-è-ne  —  du  gr.  sta- 
phulé, luette,  et  de  pharyngien).  Anat.  Qui 
appartient  à  la  luette  et  au  pharynx. 

—  s.  m.  Muscle  staphylo-pharyngien. 

STAPHYLOPLASTIB  s.  f.  (sta-fi-lo-pla-stl 

—  du  gr.  staphulé,  luette  ;  plassô,  jo  forme). 
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Chir.  Restauration  du  voile  du  palais  aux 
dépens  des  tissus  voisins. 

—  Enoycl.  Dans  cette  opération,  indiquée 
dans  les  cas  de  division  considérable  du  voile 
du  palais,  on  a  employé  la  méthode  ancienne,  à 
laquelle  peuvent  se  rapporter  les  procédés  de 
Roux,  de  Dieffenbach  et  de  Bonflls,  le  dernier 
tiré  de  la  méthode  indienne. 

—  Procédé  de  Roux.  Après  avoir  placé  les 
trois  ligatures  et  avivé  les  bords  de  la  divi- 
sion à  l'ordinaire,  seulement  jusqu'au  bord 
adhérent  du  voile  du  palais,  l'opérateur  pra- 
tique avec  le  bistouri  boutonné,  parallèlement 
au  bord  postérieur  de  l'os  palatin  et  immé- 
diatement au-dessous  de  ce  bord,  une  section 
transversale  de  chaque  côté  du  voile  du  pa- 
lais, comprenant  toute  l'épaisseur  da  cet  or- 
gane et  s  étendant  en  dehors  un  peu  au  delà 
de  la  ligne  verticale  sur  laquelle  sont  placées 
les  trois  ligatures.  On  parvient  par  ce  moyen, 
sans  exercer  avec  les  fils  une  eonstriction 
trop  forte,  à  mettre  en  contact  immédiat  dans 
toute  leur  étendue  les  deux  moitiés  de  la  di- 
vision. 

—  Procédé  de  Dieffenbach.  Il  consiste  à  pra- 
tiquer de  chaque  côté  de  la  division  et  à 
0ii,009  en  dehors  une  incision  longitudinale 
qui  permet  aux  bords  de  la  plaie  un  allonge- 
ment très-marqué  et  qui  se  ferme  également 
d'elle-même.  On  reconnaît  ici  les  incisions 
■conseillées  par  Celse  pour  d'autres  parties. 

—  Procédé  de  Bonfits.  Dérivé  de  la  mé- 
thode indienne,  il  consiste  à  tailler  sur  la 
voûte  palatine  un  lambeau  d'étendue  suffi- 
sante, qu'on  dissèque  d'avant  en  arrière,  qu'on, 
renverse  et  qu'on  tord  sur  son  pédicule  pour 
l'adapter,  au  moyen  do  la  suture,  à  la  perte 
de  substance  du  voile  du  palais. 

STAPHYLOPTÉRIDE  s.  f.  (sta-ft-lo-pté- 
ri-de  —  du  gr.  staphulé,  grappe;  pteris,  fou- 
gère). Bot.  Genre  de  fougères  fossiles,  dont 
l'espèce  type  se  trouve  dans  les  terrains  ter- 
tiaires des  environs  de  Narbonne. 

STAPHYLORRHAPHIE  s.  f.  (stâ-fi-lo-ra-fî 
—  du  gr.  staphulé,  luette  ;  rhaphein,  coudre). 
Chir.  Suture  du  voile  du  palais  divisé  acci- 
dentellement ou  congénitalement. 

—  Encycl.  Cette  opération  est  toute  mo- 
derne ;  elle  a  pour  but  de  remédier  à  la  divi- 
sion congénitale  ou  accidentelle  du  voile  du 
palais,  en  pratiquant  une  reprise  des  bords  de 
la  solution  de  continuité,  reprise  qui  devient, 
quand  l'opération  réussit,  une  greffe  de  ces 
deux  bords  l'un  contre  l'autre.  On  avive  ces 
bords,  on  les  rapproche  au  moyen  de  fils,  on 
les  maintient  en  contact,  et  l'inflammation 
adhésive  qui  Suit  en  détermine  la  réunion.  La 
staphytorrâaphie  fut  d'abord  essayée  sans  suc- 
cès en  Prusse,  puis  pratiquée  pour  ia  pre- 
mière fois  chez  nous  en  1819  par  le  chirur- 
gien. Roux,  qui  obtint  une  réussite  complète. 
Cette  conquête  de  la  chirurgie  moderne  pré- 
sente de  l'intérêt  et  mérite  une  étude  quelque 
peu  détaillée. 

La  solution  de  continuité  du  voile  du  palais 
peut  exister  depuis  la  naissance;  elle  est  alors 
dite  congénitale.  Dans  ce  cas,  elle  offre  plu- 
sieurs degrés  :  si  la  luette  seule  est  divisée, 
c'est  la  lésion  lu  moins  grave;  d'autres  fois, 
il  y  a  en  même  temps  division  du  voile  du  pa- 
lais dans  tout  ou  partie  de  son  étendue;  en- 
fin, dans  les  cas  les  plus  graves,  la  diiformité 
s'étend  non-seulement  au  voile  du  palais, 
mais  encore  à  la  voûte  palatine.  Les  incom- 
modités produites  par  co  vice  de  conforma- 
tion sont  proportionnées  à  son  étendue.  Les 
enfants  tettetit  difficilement  ou  même  ne  tet- 
tent  pas  du  tout  ;  il  faut  les  nourrir  au  biberon 
ou  à  l'aide  d'une  petite  cuiller.  Plus  tard,  la 
déglutition  des  aliments  solides  et  liquides  est 
fort  difficile  ;  l'exercice  de  la  parole  est  al- 
téré, la  voix  présente  un  timbre  nasillard  fort 
désagréable,  et  la  prononciation  se  fait  avec 
une  grande  difficulté. 

Les  divisions  accidentelles  du  voile  du  pa- 
lais sont  de  deux  espèces  :  les  unes  ont  été  le 
résultat  de  l'action  d'un  instrument  tranchant 
sans  perte  de  substance;  les  autres  sont  con- 
sécutives à  une  ulcération  syphilitique  ou 
autre,  à  la  gangrène  et  sont  alors  accompa- 
gnées d'une  perte  de  substance  plus  ou  moins 
considérable. 

Pendant  bien  longtemps,  les  chirurgiens 
n'ont  pas  songé  à  remédier,  par  une  opéra- 
tion, à  ces  solutions  de  continuité  du  voile  du 
palais.  Les  premiers  essais  paraissent  avoir 
été  faits  par  Le  Morinier,  qui  rafraîchit  d'a- 
bord avec  un  instrument  tranchant  les  deux 
bords  de  la  fente  et  les  réunit  ensuite  avec 
plusieurs  points  de  suture.  On  trouve  aussi 
daDS  Jourdain  une  observation  de  réuuion 
avec  des  lames  de  plomb  ;  c'était  pour  com- 
battre la  déchirure  qu'avait  faite  un  morceau 
de  roseau.  Plus  tard,  en  1817,  le  professeur 
Grneffe,  de  Berlin,  pratiqua  sa  première  opé- 
ration de  staphylorrhaphie  et  il  en  publia  les 
détails  dans  le  Journal  de  Hufeland  ;  il  y  avait 
eu  insuccès. 

Ces  faits  étaient  restés  ignorés  et  avaient 
à  peine  frappé  l'attention  des  chirurgiens, 
lorsque,  en  1819,  le  professeur  Roux  obtint  sur 
un  jeune  médecin,  le  docteur  Stephenson,  un 
succès  éclatant.  D'autres  observations  vinrent 
bientôt  s'ajouter  à  celle-ci  ;  Rous  y  joignit  la 
description  du  procédé  qu'il  avait  employé, 
détailla  avec  Soin  toutes  les  circonstances 
délicates  de  l'opération.  Si  donc  le  célèbre 
chirurgien  de  Paris  n'a  réellement  pas  fait 
le  premier  la    inphylorrhaphie,  il  est  juste  de 
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reconnaître  qu'il  a  le  premier  bien  posé  les 
régies  de  cette  opération  et  qu'enfin  à  lui  ap- 
partient l'honneur  de  l'avoir  introduite  défi- 
nitivement dans  la  médecine  opératoire. 

La  staphylorrhaphie  se  pratique  dans  le 
fond  de  la  bouche,  où  la  manœuvre  est  diffi- 
cile, sur  des  tissus  très-sensibles  et  doués 
d'une  grande  mobilité.  Elle  exige  de  la  part 
du  malade  beaucoiio  de  patience  et  de  cou- 
rage; aussi  ne  doit-on  pas  la  pratiquer  avant 
l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans;  il  serait  im- 
prudent de  la  tenter  sur  des  sujets  plus  jeu- 
nes, dont  la  raison  n'est  pas  assez  dévelop- 
pée pour  qu'ils  puissent  sentir  les  inconvé- 
nients du  mal  et  le  désir  de  s'en  débarrasser. 
Il  faut,  après  l'opération,  que  le  voile  du  pa- 
lais reste  aussi  immobile  que  possible  ;  il  se- 
rait donc  imprudent  d'opérer  quand  le  malade 
a  un  rhume,  une  angine  ou  un  gonflement 
des  amygdales  qui  détermine  des  irritations 
fréquentes  dans  la  gorge.  Pour  conserver 
l'immobilité  du  voile  du  palais,  il  faut  sus- 
pendre la  déglutition,  même  celle  des  liqui- 
des, pendant  quelques  jours.  L'état  général 
doit  être  dans  de  bonnes  conditions  de  forces 
et  de  santé;  autrement,  il  faudrait  l'amélio- 
rer par  une  bonne  nourriture,  l'exercice  et 
tous  les  soins  hygiéniques  sagement  combi- 
nés. Avant  de  procéder  à  l'opération,  il  est 
bon  de  faire  au  malade  toutes  les  recomman- 
dations sur  les  soins  qu'il  devra  prendre  pour 
faciliter  le  succès,  et  de  le  prévenir  da  la  gène 
à  laquelle  il  sera  soumis  pendant  quelques 
jours.  Il  faut  aussi  habituer  le  voile  du  palais 
au  contact  de  corps  étrangers,  tels  que  son- 
des et  autres  instruments.  On  renouvellera 
ce  contact  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et 
si  on  doit,  après  l'opération,  injecter  par  une 
sonde  des  liquides  dans  l'estomac,  il  sera 
prudent  eaeore  d'habituer  à  l'avance  le  ma- 
lade au  passage  de  cet  instrument. 

Voici  le  manuel  opératoire.  L'opération  se 
compose  de  trois  temps  :  1°  aviver;  2»  pas- 
ser les  fils  ;  30  les  nouer.  Les  instruments 
dont  on  se  sert  habituellement  consistent  en 
une  pince  à  pansement  ou  à  dents  de  souris, 
un  porte -aiguille,  des  aiguilles  courbes  et 
plates,  un  bistouri  droit  pointu,  des  ciseaux 
à  branches  très-longues  et  dont  les  lames, 
assez  courtes,  sont  coudées  à  angle  obtus  sur 
l'un  des  côtés,  près  de  l'articulation,  et  du 
cordonnet  plat  ou  des  fils  cirés  réunis  de  ma- 
nière à  former  un  ruban  de  on^OOl  de  lar- 
geur. Le  procédé  qui  va  être  décrit  est  celui 
du  professeur  Auguste  Bérard,  qui  avait  mo- 
difié et  simplifié  celui  de  Roux. 

Le  malade  est  assis  sur  une  chaise  en  face 
du  jour  et  du  chirurgien,  la  bouche  naturel- 
lement ouverte  ou  écartée  à  l'aide  d'un  coin 
de  liège,  selon  qu'on  peut  ou  non  se  fier  à  sa 
docilité,  et  un  aide  placé  derrière  soutient  la 
tête.  Le  chirurgien  commence  l'avivement  ; 
il  saisit  la  luette  avec  la  pince  à  pansement 
ordinaire  ou  la  pince  a  dents  de  souris  de 
Graefe  et  l'attire  un  peu  en  bas;  puis  il  en- 
lève avec  le  bistouri  une  petite  portion  de 
l'un  des  bords  libres  de  la  fissure.  Roux 
faisait  l'avivement  de  bas  eu  haut;  mais 
Auguste  Bérard  avait  constaté  qu'il  était  plus 
commode  de  le  faire  en  sens  inverse,  c'est- 
à-dire  du  bord  adhérent  vers  le  bord  libre, 
le  voile  du  palais  se  trouvant  alors  fixé  pen- 
dant, presque  tout  le  temps  que  l'on  incise.  On 
commence  donc  par  plonger  la  pointe  du  bis- 
touri vers  la  partie  supérieure;  l'instrument 
est  conduit  en  bas,  et,  pour  terminer,  le  chi- 
rurgien revient  couper  ce  qui  adhère  encore 
à  la  voûte  palatine  ;  dès  que  l'avivement  est 
fait  d'un  côté,  on  permet  au  malade  de  se 
gargariser,  on  le  laisse  reposer  quelques  in- 
stants; ensuite  on  avive  de  l'autre  côté  et  de 
la  même  manière  ;  les  deux  lambeaux  enlevés 
doivent  avoir  chacun  environ  o^OO?  d'épais- 
seur; on  laisse  encore  reposer  le  malade  et 
on  s'occupe  de  placer  les  fils  au  nombre  do 
deux  ou  de  trois,  suivant  l'étendue  de  la  so- 
lution de  continuité.  L'instrument  auquel  on 
donne  en  général  la  préférence  pour  ce  temps 
de  l'opération  est  celui  de  Depierris  ;  l'aiguille 
dont  il  est  muni  traverse  bien  le  voile  du  pa- 
lais d'avant  eu  arrière  et,  va  chercher  le  fil 
en  arriére  pour  le  ramener  ensuite  en  avant. 
Les  fils  doivent  être  placés  à  0m,005  environ 
du  bord  de  la  fissure;  il  doit  y  avoir  eu tro 
chaque  fil  un  écarteraent  de  om,008  à  001,010 
et  il  vaut  mieux  commencer  d'abord  par  le  fil 
inférieur.  Le  fil  une  fois  placé,  on  noue  ses 
extrémités  ensemble  pour  le  retrouver  plus 
tard  ;  on  fait  de  môme  pour  le  deuxième,  que 
l'on  confie  k  un  aide,  et  enfin  pour  le  troi- 
sième, qui  est  le  plus  élevé.  Dans  toutes  ces 
manœuvres,  qui  sont  pénibles  et  gênautes 
pour  le  malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se 
presser;  il  faut  le  laisser  se  reposer  souvent 
et  le  faire  gargariser,  afin  d'enlever  le  sang, 
les  mucosités  et  la  salive,  qui  gêneraient  le 
reste  de  l'opération.  Enfin  oa  noue  les  fils  en 
commençant  par  le  fil  supérieur,  parce  que  là 
l'écartement  est  moins  considérable.  Pour  ce 
temps  de  l'opération,  ou  agit  comme  le  pro- 
fesseur Rou.\,  c'est-à-dire  que  l'on  fait  d'a- 
bord un  premier  nœud,  que  l'on  serre  con- 
venablement en  portant  les  doigts  indicateurs 
jusque  sur  le  voile  du  palais;  un  aide  saisit 
alors  avec  une  pince  ce  premier  nœud,  qu'il 
lâche  au  moment  où  le  chirurgien  est  sur  le 
point  de  serrer  le  second. 

Quant  aux  soins  consécutifs,  le  malade  est 
placé  dans  son  lit;  on  lui  recommande  le  re- 
pos le  plus  absolu  ;  il  ne  doit  point  parler, 
rire  ni  cracher;  on  lui  défend  de  boire  et  on 
se  contente  de  rafraîchir  la  bouebe  au  moyeu 


10G0 


STAP 


de  quelques  tranches  d'orange.  On  peut,  au 
besoin,  nourrir  le  malade  en  introduisant  une 
sonde  dans  l'œsophage  pur  le  nez  et  injec- 
tant du  bouillon,  du  lait.  On  peut  aussi  ren- 
dre la  faim  et  la  soif  supportables  avec  des 
lavements,  les  uns  a  l'eau,  les  autres  avec  du 
bouillon  et  des  œufs,  et  en  les  faisant  garder 
le  plus  longtemps  possible.  On  n'examine  la 
bouche  que  le  quatrième  jour,  et  alors  on 
peut  enlever  un  des  iils,  celui  du  milieu;  le 
fil  supérieur  est  enlevé  le  cinquième  jour; 
celui  d'en  bas  doit  rester  jusqu'au  sixième  ou 
septième  jour.  La  stapliylorrhapkie  échoue 
souvent  malgré  l'habileté  et  les  soins  avec 
lesquels  elle  peut  avoir  été  faite;  mais  on 
peut  y  revenir  à  diverses  reprises,  et,  après 
plusieurs  tentatives,  elle  finit  quelquefois  par 
réussir. 

La.rfup/it/forrAfl/iAteest  habituellement  sans 
danger.  Cependant  le  chirurgien  doit  savoir 
que  des  accidents  peuventsurvenir  et  ont  été 
observés.  Ainsi,  il  se  développe  quelquefois 
dans  la  gorge  une  violente  inflammation  qui 
peut  se  propager  dans  les  voies  aériennes,  et 
on  a  observé  des  érysipèles  de  la  face  d'une 
gravité  inquiétante.  Mais,  en  général,  ces 
accidents  sont  fort  rares. 

Dans  les  cas  compliqués,  lorsque  l'écarte- 
ment  est  très- considérable,  comme  cela  a 
souvent  lieu  dans  la  division  de  la  voûte  pa- 
latine, et  qu'il  faudrait  tirailler  fortement 
pour  affronter  les  bords  avivés,  ce  qui  pour- 
rait déterminer  la  déchirure  des  points  do 
suture,  DiefTenbach  a  conseillé  de  faire  de 
chaque  côté  de  la  division,  et  à  Om,0Û9  en  de- 
hors, une  incision  longitudinale  qui  permît  un 
rapprochement  plus  facile.  Roux  conseille  eîe 
pratiquer  avec  le  bistouri  boutonné,  parallè- 
lement au  bord  postérieur  de  l'os  palatin  et 
immédiatement  en  arrière  de  ce  bord,  une 
section  transver.-ale  de  chaque  côté,  de  011,007 
à  0™,008  de  longueur,  qui  comprenne  toute 
l'épaisseur  du  voile  du  palais  et  qui  permette 
de  rapprocher  les  bords  sans  exercer  une 
traction  trop  forte. 

STAPHYLOBRHAPHIQDE  adj.  (sta-fi-lo- 
ra-fi-ke  —  rad.  slaphylorrliapitie). Chir.  Qui  ap- 
partient à  la  staphylorrhaphie  :  Procédé  sta- 

PHYLORRHAPHIQUE. 

STAPHYLOTOME  s.  m.  (sta-fl-lo-to-ine  — 
du  gr.staphulé,  luette;  tome,  section).  Chir. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  exciser  la 
luette  et  inciser  le  voile  du  palais, 

STAPHYLOTOMIE  s.  f.  (sta-ti-lo-to-m!  — 
rad.  slaphylotome).  Chir.  Excision  de  la 
luette. 

STAPHYLOTOM1QUE  adj.  (sta-fl-lo-to- 
mi-ke  —  rad.  staphylatomie).  Chir.  Qui  ap- 
partient à  la  staphylotomie. 

STAP1E  S.  f.  (sta-pl).  V.  STAPÈDIS. 

STAPLEAUX  (  Michel -Ghislain),  peintre 
belge,  né  à  Bruxelles  en  1798.  Son  père,  impri- 
meur ordinaire  du  roi  Guillaume  de  Nassau, 
libraire  à  la  tête  d'une  maison  de  commerce 
importante,  voulait  le  voir  prendre  la  suite 
de  ses  affaires.  Mais  il  fallut  compter  avec 
la  vocation  de  l'enfant;  David,  alors  pro- 
scrit, offrit  ses  leçons,  et  le  père  de  Michel 
Stapleaux  se  laissa  gagner.  Le  fils  se  mit 
dès  lors  tout  entier  à  l'étude,  et  son  labeur 
opiniâtre  lui  valut,  en  1822,  le  grand  prix  de 
peinture  à  Anvers,  en  1823,  le  grand  prix,  de 
portrait  a  Gund,  Stapleaux  devint  dès  lors 
l'ami  et  le  collaborateur  de  son  maître,  et 
avec  lui  il  créa  Mars  et  Vénus,  tableau  qu'il 
exposa  au  Salon  de  1827.  David  était  mdrt  ; 
mais,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  l'il- 
lustre peintre  des  Satines,  nu  milieu  d'une 
foule  empressée  et  tout  émue,  avait  appelé 
son  disciple  et,  devant  tous,  l'avait  proclamé 
l'héritier  de  sa  gloire  et  l'avait  chargé  ex- 
pressément de  dessiner  et  d'éditer  k's  gra- 
vures célèbres  :  le  Couronnement,  le  Serment 
du  Jeu  de  paume,  etc. 

Pour  exécuter  les  volontés  dernières  de 
son  protecteur,  M.  Stapleaux  dut  venir  a  Pu- 
ris  ;  il  se  rendit  ensuite  en  Italie,  près  de  la 
famille  Bonaparte,  où  on  le  reçut  comme  on 
aurait  reçu  David  lui-même.  Sur-le-champ,  il 
se  mit  à  (leindre  les  portraits  de  la  Comtesse 
de  Survillicrs,  de  la  Princesse  Charlotte, 
femme  du  prince  Napoléon-Louis  ;  de  la  Prin- 
cesse Carnerata,  des  Enfants  du  prince  Jé- 
rôme, etc.  Ces  portraits  lui  valurent  d'aller 
retrouver  les  autres  membres  de  la  famille 
à  la  cour  de  ^Vurioinborg  (1834).  Il  y  passa 
deux  années,  durant  lesquelles  il  peignit  le 
portrait  de  iarPrincesse  Marie  etde  la  Prin- 
cesse Sophie,  tilles,  du  roi.  Il  exécuta  aussi 
trois  ou  quatre  grandes  compositions  pour  la 
ville  de  Stuttgard.  Ces  travaux  lui  valurent 
des  sommes  considérables  et  le  titre  de  che- 
valier du  Mérite.  Revenu  à  Bruxelles  en 
1836,  il  y  fut  installé  dans  les  fonctions  de 
membre  et  de  professeur  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  qu'il  a  longtemps  remplies  fort 
honorablement.  Parmi  ses  plus  grandes  pein- 
tures de  cette  dernière  époque,  il  faut  men- 
tionner :  la  Mort  de  Cléopâtre,  Saint  Vin- 
cent de  Paul  prenant  les  fers  d'un  tjalérien, 
le  Retour  de  l'enfant  prodigue,  Napoléon  à 
Sainte- Hélène,  etc.  Des  innombrables  por- 
traits qu'il  a  laissés  un  peu  partout,  deux  ont 
ligure  a  l'Exposition  universelle  de  1855.  On 
y  voit  trop  les  elfurts  impuissants  de  l'artiste 
pour  arriver  au  giund  style  de  David. 

Telle  est,  d'ailleurs,  la  physionomie  géné- 
rale de  la  peinture  de  Michel  Stapleaux  :  l'i- 
mitation de  David  poussés  jusqu'au  servi- 
lisine,  une  couleur  d'un  gris  froid,  sans  vi- 
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gueur,  sans  air,  sans  lumière  ;  des  ombres 
lourdes,  dans  lesquelles  dominent  le  noir  et 
le  bitume.  Malgré  ces  défauts,  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  les  œuvres  de  M.  Sta- 
pleaux ne  sont  pas  celles  d'un  peintre  or- 
dinaire. 

STAPLEAUX  (Guillaume-Léopold),  littéra- 
teur et  auteur  dramatique,  de  la  famille  du 
précédent,  né  à  Bruxelles  le  16  octobre  1831. 
Descendant  d'une  génération  de  libraires  et 
d'imprimeurs  hollandais  et  belges,  ayant  perdu 
sa  mère  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  fut 
élevé  par  son  aïeule  paternelle  et,  placé  d'a- 
bord à  l'Ecole  centrale,  il  termina  ses  études 
a  l'université  de  sa  vilie  natale.  Doué  de  beau- 
coup d'imagination  et  de  facilité,  il  composa, 
au  sortir  des  bancs  du  collège,  le  Château  de 
Jioquemure,  drame  qui  fut  joué  en  1848  au  théâ- 
tre de  Verviers.  Il  donna  ensuite  en  1850,  au 
Vaudeville  de  Bruxelles,  Ni  l'une  ni  l'autre, 
petite  pièce  en  un  acte,  et  l'année  suivante, 
aux  Galeries-Saint- Hubert,  l'Alliance,  comé- 
die en  deux  actes  ,  en  prose,  tirée  d'une  nou- 
velle de  Jules  Sandeau.  Tout  en  se  livrant  à 
la  littérature,  M.  Léopold  Stapleaux  occu- 
pait à  l'imprimerie  de  son  père  une  place  im- 
portante, qui  lui  permit  de  faciliter  par  des 
échéances  à  long  terme  les  opérations  com- 
merciales de  l'éditeur  Hetzel.  Bientôt  il  fit 
jouer,  en  collaboration  avec  M.  Marc  Lepre- 
vost,  la  Comète  de  Bruxelles,  revue  en  plu- 
sieurs tableaux,  dont  le  succès  fut  très-vif, 
et  le  Sorcier  de  Liège,  drame  en  cinq  actes, 
qui  obtint  un  accueil  moins  favorable  (1854). 
Vers  la  même  époque,  il  dirigeait  une  feuille 
de  mode  intitulée  la  Sylphide,  dans  laquelle 
il  inséra  Jeanne  la  gardeuse,  son  premier  ro- 
man. Quand  son  père  vendit  son  établisse- 
ment, il  vint  à  Paris  pour  tâcher  de  se  créer 
une  position  indépendante.  Paul  d'Ivoy  le  fit 
entrer  au  Messager  de  Paris,  où,  sous  le  nom 
de  Louis  Lambert,  il  signa  la  chronique  de 
ce  journal.  Après  avoir  fait  jouer  au  Palais- 
Royal  le  Piège  au  mari,  comédie  en  un  acte 
(1661),  il  s'adonna  au  roman  et  prit  rang 
parmi  les  écrivains  les  plus  féconds  de  notre 
temps.  11  a  publié  :  les  Cents  francs  du  domp- 
teur, dans  le  journal  la  Presse  (1863);  la 
Chasse  au  blanc  (1863,  in-18)  ;  Fabio,  dans  le 
Monde  illustré  (1861);  les  Amours  dorées, 
dans  V  International  (1865);  le  Château  de  la 
rage,  un  des  grands  succès  de  l'auteur  (1866, 
in-18);  la  Nuit  du  mardi  gras,  dans  le  Petit 
Figaro  (1868);  le  Fiacre 777 (1868,  in-S°), etc. 
Il  a  donné  au  théâtre .  les  Loups  et  les 
Agneaux,  comédie  en  cinq  actes,  avec  Henri 
Crisafulli  (Vaudeville,  1868);  Paris  ventre  à 
terre,  comédie  en  trois  actes,  avec  Théodore 
Barrière  {Palais-Royal,  1868).;  Mademoiselle 
de  Cerdec,  comédie  en  ua  acte  (Galeries- 
Saint-Hubert  (1872);  la  Famille  iienaud,  co- 
médie en  quatre  actes  (théâtre  du  Parc, 
1872);  Y  Article  324,  drame  en  cinq  actes  (Ga- 
leries-Saint-liubert,  1872)  ;  la  Nuit  du  mardi 
gras,  drame  en  cinq  actes  (théâtre  du  Parc,  à 
Bruxelles,  1872);  le  Roman  d'un  père,  comédie 
eu  trois  actes  (théâtre  Cluny,  1873);  Ouye , 
ouye,  ouye!  revue  en  trois  actes  et  huit  ta- 
bleaux, avec  Flor  O'Squarre  (Galeries-Saint- 
Hubert,  1874);  l' Idole,  drame  en  quatre  actes, 
avec  Henri  Crisafulli  (théâtres  des  Arts  et  de 
Cluny,  1874  et  1875).  On  lui  doit  encore,  comme 
romancier  :  la  Stratégie  du  général,  nouvelle, 
dans  le  Correspondant  (1870);  Une  panthère 
blonde,  dans  le  Petit  Moniteur  (1870);  les 
Compagnons  du  glaioe  (1873,  2  vol.  in-18); 
les  Mouches  du  coche,  dans  la  Liberté  (1875); 
Chaîne  de  fer,  dans  le  Petit  joui  naf(1875),  etc. 

M.  Léopold  Stapleaux  a  collaboré,  en  ou- 
tre, à  la  France,  au  l'emps,  k  l'Univers  illus- 
tré; il  a  été  pendant  dix  ans  le  critique  dra- 
matique de  V Echo  du  commerce. 

STAPLETON  (Thomas),  théologien  anglais, 
né  à  Henfield  (Sussex)  en  1535,  mort  à  Lou- 
vain  en  1598.  11  fit  ses  études  k  Cautorbéry 
et  au  collège  de  Winchester,  et  il  venait  d'ê- 
tre doté  d'un  canonicat  à  Chichester,  lorsque 
l'avènement  d'Elisabeth,  qui  menaçait  les  ca- 
tholiques d'une  sévère  persécution,  le  décida 
à  se  réfugier  en  Belgique  avec  sa  famille. 
Après  une  excursion  à  Rome,  il  professa  l'E- 
criture sainte  à  Douai,  puis  entra  chez  les 
jésuites  et  enfin  accepta  une  chaire  à  Lou- 
vain.  Clément  VIII  se  proposait  de  conférer 
la  cardinalat  à  Stapleton  lorsque  celui-ci  mou- 
rut. Ou  cite,  parmi  ses  ouvrages  :  De  uni- 
versa  justificationis  doctrina;  Promptuarium 
ca*/io//'cum(f  aris,  1589,  in-8°);  Promptuarium 
morale  (Anvers,  1591,  ;n-8°);  Antidata  upo- 
stolica  (Anvers,  1595,  2  vol.  in-40);  Vere  ad- 
miranda  (Anvers,  1599,  in-40). 

STAPLETON  ou  STAPYLTON  (Robert), 
écrivain  anglais,  né  àcharleston  (Yoikshire), 
mort  en  1669.  Il  a  publié  des  tragédies  et  une 
traduction 'du  Panégyrique  de  Trajan,  avec 
des  notes;  une  édition  de  Juvénal,  égale- 
ment avec  des  notes;  une  traduction  des 
Amours  de  Léandre  et  de  Héro;  Y  Histoire  des 
guerres  des  Pays-Bas,  traduite  de  Strada,  et 
d'autres  traductions. 

STAPLETON,  antiquaire  anglais,  né  en 
1806,  mort  en  1850.  Les  détails  intimes  sur 
son  existence  font  défaut;  on  sait  seulement 
qu'il  était,  en  1846,  vice-président  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  «le  Londres.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Magui  Rotuli  Scaccarii 
Normnnuim  sud  reyibtts  Aitglim  (1841  et  1S44, 
2  Vol.)  ;  Liber  de  antiquis  legibus  (1846). 

STAPPE  s.  ni.  (sta-pe).  Min.  Pilier  qu'on 
laisse  dans  une  mine,  pour  soutenir  le  toit. 
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STAPSS  (Frédéric),  jeune  patriote  alle- 
mand, né  a  Naumbourg,  en  Thuringe,  le 
14  mars  1792,  fusillé  pour  tentative  de  meur- 
tre sur  Napoléon,  à  Vienne,  le  17  octobre 
1809,  a  l'âge  de  dix-huit  ans.  Fils  d'un  mi- 
nistre luthérien  d'Erfurt,  le  jeune  Stapss 
avait  terminé  de  bonne  heure  ses  études 
classiques  sous  la  direction  de  son  père  et 
se  destinait  an  commerce;  il  était  employé  a 
Leipzig  dans  une  fabrique  de  nankin,  lors- 
que, en  1809,  voyant  l'Allemagne  tout  entière 
couverte  par  les  armées  de  Napoléon,  et  vi- 
vement impressionné  par  les  manifestations 
de  haine  et  d'exécration  qu'il  voyait  se  mul- 
tiplier autour  de  lui  contre  le  despote  ambi- 
tieux qui  venait  asservir  et  ruiner  la  patrie 
allemande,  il  conçut  le  projet  de  le  tuer  et  se 
dirigea  seul,  dans  ce  dessein,  vers  la  capitale 
de  l'Autriche,  où  se  trouvait  alors  l'empereur 
des  Français,  après  la  victoire  de  Wagram. 
Stapss  était  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans;  son 
oeil  était  remarquablement  beau.  Au  moment 
d'une  parade  à  Schœnbrunn ,  il  chercha  à 
s'approcher  de  Napoléon,  ne  put  le  joindre, 
excita  les  soupçons  de  ses  officiers,  fut  ar- 
rêté, fouillé  et  trouvé  possesseur  d'un  grand 
couteau  de  cuisine.  11  avoua  résolument  son 
dessein.  Napoléon,  instruit  de  l'arme  qu'on 
avait  trouvée  sur  Stapss  et  de  l'aveu,  fait 
sans  hésitation,  qu'il  avait  voulu  s'en  servir 
pour  le  tuer,  le  fit  venir  dans  son  cabinet. 
En  le  voyant  si  jeune  et  si  doux,  il  s'écria  : 
«  C'est  impossible,  c'est  un  enfant.  »  11  l'in- 
terrogea et  reçut  de  Stapss  les  mêmes  ré- 
ponses résolues  qu'il  avait  faites  aux  0 f li - 
ciers  qui  l'avaient  d'abord  questionné. 

Voici  comment  le  général  Rapp,  témoin 
oculaire  et  acteur  dans  ce  drame,  raconte  dans 
ses  Mémoires  les  scènes  de  cette  tragédie,  qui 
se  termina  pur  la  mort  de  Stapss. 

■  Un  jeune  homme,  dit -il  (Mémoires, 
ch.  xix),  égaré  pur  un  amour  aveugle  de  la 
patrie,  forma  le  dessein  de  la  délivrer  de  ce- 
lui qu'il  regardait  comme  la  cause  de  ses 
maux.  Il  se  présenta  à  Schœnbrunn,  le  12  oc- 
tobre, pendant  que  les  troupes  défilaient.  J'é- 
tais de  service.  Napoléon  était  pia'cé  entre  le 
prince  de  Neuchâlel  et  moi.  Ce  jeune  homme 
s'avança  vers  l'empereur.  Berthier,  s'imugi- 
nant  qu'il  venait  présenter  une  pétition,  se 
mit  au-devant  et  lui  dit  de  nie  la  remettre. 
Il  répondit  qu'il  voulait  parler  à  Napoléon. 
On  lui  dit  encore  que,  s'il  avait  quelque  com- 
munication à  faire,  il  fallait  qu  il  s'adressât 
à  l'aide  de  camp  de  service.  11  se  retira  quel- 
ques pas  en  arrière,  en  répétant  qu'il  ne  vou- 
lait parler  qu'à  Napolèou.  Il  s'avança  de  nou- 
veau et  s'approcha  de  très-près  :  je  l'éloignai 
et  lui  dis  en  allemand  qu'il  eût  à  se  retirer; 
q^ue,  s'il  avait  quelque  chose  à  demander,  on 
1  écouterait  après  ta  parade.  Il  avait  la  main 
droite  enfoncée  dans  la  poche  de  côté,  sous 
sa  redingote;  il  tenait  un  papier  dont  l'extré- 
mité était  en  évidence.  11  me  regarda  avec 
des  yeux  qui  me  frappèrent;  son  air  décidé 
me  donna  des  soupçons.  J'appelai  un  officier 
de  gendarmerie  qui  se  trouvait  là;  je  le  fis 
arrêter  et  conduire  au  château.  On  vint  bien- 
tôt m'annoncer  qu'on  avait  trouvé  un  énorme 
couteau  de  cuisine  sur  Stapss.  Je  prévins 
Duroc  ;  nous  nous  rendîmes  tous  deux  au  lien 
,  où  il  avait  été  conduit.  Il  était  assis  sur  un 
l  lit  où  il  avait  étalé  le  portrait  d'une  jeune 
1  femme,  son  portefeuille  et  une  bourse  qui 
contenait  quelques  vieux  louis  d'or.  Je  lui  de- 
mandai son  nom.  ■  Je  ne  puis  le  dire  qu'à 
'  Napoléon. —  Quel  usage  vouliez-vous  faire 
»  de  00  couteau?  —  Je  ne  puis  le  dire  qu'à 
»  Napoléon.  —  Vouliez-vous  vous  en  servir 
»  pour  attenter  à  sa  vie?  —  Oui,  monsieur. 
»  —  Pourquoi? —  Je  ne  puis  le  dire  qu'a  lui 
»  Seul.  • 

»  J'allai  prévenir  l'empereur  de  cet  étrange 
événement;  il  me  dit  de  faire  umener  ce 
jeune  homme  dans  sou  cabinet.  Je  transmis 
ses  ordres  et  je  remontai.  Il  était  avec  Ber- 
nadotte,  Berthier,  Savary  et  Duroc.  Deux 
gendarmes  amenèrent  Stapss,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  11  était  calme;  la  présence 
de  Napoléon  ne  lui  fit  pas  la  moindre  impres- 
sion; il  le  salua  cependant  d'une  manière 
respectueuse.  L'empereur  lui  demanda  s'il 
parlait  français.  11  répondit  avec  assurance  : 
0  Très-peu.  »  Napoléon  me  chargea  de  lui 
faire  en  son  nom  les  questions  suivantes  : 

1  D'où  êtes- vous?  —  De  Naumbourg.  — 
»  Qu'est  votre  père?  —  Ministre  protestant. 
»  —  Quel  âge  avez-vous?  —  Dix-huit  ans.  — 
»  Que  vouliez-vous  faire  de  votre  couteau? 
»  —  Vous    tuer.    —  Vous    êtes    fou,   jeune 

■  homme;  vous  êtes  illuminé?  —  Je  no 
»  suis  pas  fou,  je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'il- 
»  luininé.  —  Vous  êtes  donc  malade?  —  Je  ne 

•  suis  pas  malade;  je  me  porte  bien.  —  Pour- 
,  >  quoi  vouliez-veus  me  tuer?  —  Farce  que 
1   »  vous  faites  le  malheur  de  mon  pays. —  Vous 

•  ai-je  fait  quelque  mal?  —  Comme  à  tous  les 

•  Allemands.  —  Par  qui  étes-vous  envoyé? 
'  qui  vous  pousse  à  ce  crime?  —  Personne; 
»  c'est  l'intime  conviction  qu'en  vous  tuant 
»  je  rendrai  le  plus  grand  service  à  mon 
»  pays  et  à  l'Europe  qui  m'a  mis  les  armes  à 
»  la  inain.  —  Est-ce  la  première  fois  que  vous 
»  me  voyez?  —  Je  vous  ai  vu  à  Erfurt,  lors 
»  de  l'entrevue.  —  N'avez-vous  pas  eu  l'in- 
»  tention  de  me  tuer  alors? —  Non,  je  croyais 
»  que  vous  ne  feriez  plus  la  guerre  à  l'Alle- 

■  magne.  J'étais  un  de  vos  plus  grands  udmi- 

•  rateurs. — Depuis  quand  êtes- vous  à  Vienne? 
»  —  Depuis  dix  jours.  —  Pourquoi  avez-vous 

•  attendu  si  longtemps  pour  exécuter  votre 

■  projet?  —  Je  suis  venu  à  Schœnbrunn  il  y 
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»  a  huit  jours  avec  l'intention  de  vous  luerî 
»  mais  la  parade  venait  de  finir,  j'avais  re- 

I  mis  l'exécution  de  mon  dessein  à  aujour- 
>  d'hui.  —  Vous  êtes  fou,  vous  dis-je,  ou  vous 
»  êtes  malade.  —  Ni  l'un  ni  l'autre.  —  Qu'on 

•  fasse  venir  Corvisart.  —  Qu'est -ce  que 
■  Corvisart? — C'est  un  médecin,  lui  répon- 
»  dis-je.  —  Je  n'en  ai  pas  besoin.  »  Nous  res- 
tâmes sans  rien  dire  jusqu'à  l'arrivée  du 
docteur;  Stapss  était  impassible.  Corvisart 
arriva.  Napoléon  lui  dit  de  tâter  le  pouls  du 
jeune  homme;  il  le  fit.  «  N'est-ce  pas,  mon- 
»  sieur,  que  je  ne  suis  point  malad  ■?  —  Mon- 

•  siuur  se  porte  bien,  répondit  le  docteur  en 
»  s'adressant  à  l'empereur.  — Je  vous  l'avais 

•  bien  dit,  »  reprit  S'apss  avec  une  sorte  de 
satisfaction. 

■  Napoléon ,  embarrassé  d'autant  d'assu- 
rance, reprit  ses  questions. 

«  Vous  avez  une  tète  exaltée,  vous  fe- 
»  rez  la  perte  de  votre  famille.  Je  vous  ac- 
»  corderai  la  vie,  si  vous  demandez  pardon 
»  du  crime  que  vous  avez  voulu  commettre, 
»  et  dont  vous  devez  être  fâché.  —  Je  na 
»  veux  pas  de  pardon,  J'éprouve  le  plus 
»  vif  regret  de  n  avoir  pu  réussir,  —  Diable  I 
»  il  parait  qu'un  crime  n'est  rien  pour  vous? 
»  —  Vous  tuer  n'est  pas  un  crime-,  c'est  un  de- 
»  voir.  —  Quel  est  ce  portrait  qu'on  a  trouvé 
'  sur  vous?  —  Celui  d'une  jeune,  personne  que 
»  j'aime.  —  Elle  sera  bien  affligée  de  votre 
»  aventure.  —  Elle  sera  affligée  de  ce  que  je 
»  n'ai  pus  réussi;  elle  vous  abhorre  autant 
»  que  moi.  —  Mais  enfin,  si  je  vous  fais 
»  grâce,  m'en  saurez-vous  gré?  —  Je  ne  vous 

•  en  tuerai  pas  moins.  > 

»  Napoléon  fut  stupéfait,  dît  Rapp.  Il 
donna  ordre  d'emmener  le  prisonnier.  Il  s'en- 
tretint quelque  temps  avec  nous  et  parla 
beaucoup  d'illuminés,  • 

Rapp  ajoute  que,  le  soir,  Napoléon  le  fit 
appeler  et  ne  laissa  pas  de  paraître  préoccupé 
de  l'aventure.  0  Napoléon  trouvait,  dit-il, 
les  Viennois  plus  exaliés  que  dans  nos  cam- 
pagnes précédentes  ;  il  m'en  fit  la  remarque. 
Je  lui  répondis  que  le  désespoir  y  était  pour 
beaucoup  ;  que  partout  on  était  f;itigué  de 
nous  et  de  nos  victoires.  Il  n'niraait  pas  ces 
sortes  do  réflexions.  »  Il  parut  accuser  les 
cours  de  Berlin  et  de  Vienne,  les  femmes 
surtout  de  ces  cours,  d'avoir  armé  le  bras  de 
ce  jeune  homme.  La  froide  intrépidité  do 
Stapss  l'avait  étonné.  Lui,  qui  croyait  avoir 
un  regard  fuscinateur  et  capable  d'intimider 
les  plus  hauts  caractères,  il  était  presquo 
honteux  de  n'avoir  pu  intimider  un  enfant. 

II  fut  évidemment  très- préoccupé  de  cet 
étrange  événement,  et  il  écrivit  le  même 
jour  la  lettre  suivante  : 

«  AU  COMTE  FOUCHÉ, 

'Ministre  de  ta  police  à  Paris. 

■  Schœnbrunn,  12  octobre  1800. 

•  Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  fils 
d'un  ministre  luthérien  d'Erfurt,  a  cherché,  à 
la  parade  d'aujourd'hui,  à  s'approcher  da 
moi.  Il  a  été  arrêté  par  les  officiers;  et, 
comme  on  a  remarqué  du  trouble  dans  ce  pe- 
tit jeune  homme,  cela  a  excité  des  soupçons; 
on  l'a  fouillé  et  on  lui  a  trouvé  un  poignard. 
Je  l'ai  fait  venir,  et  ce  petit  misérable,  qui 
m'a  paru  assez  instruit,  m'a  dit  qu'il  voulait 
m'assassiner  pour  délivrer  l'Autriche  de  la 
présence  des  Français.  Je  n'ai  démêlé  en  lui 
ni  fanatisme  religieux  ni  fanatisme  politique. 
Il  ne  m'a  pas  paru  bien  savoir  ce  que  c'était 
que  Brutus.  La  fièvre  d'exaltation  où  il  était  a 
empêché  d'en  savoir  davantage.  On  l'inter- 
rogera lorsqu'il  sera  refroidi  et  à  jeun.  Il  se- 
rait possible  que  ce  no  fût  rien.  Il  sera  tra- 
duit devant  une  commission  militaire. 

»  J'ai  voulu  vous  informer  de  cet  événe- 
ment, afin  qu'on  ne  le  fasse  pas  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  paraît  l'être,  j'espère  qu'il 
ne  pénétrera  pas;  s'il  en  était  question,  il 
faudrait  faire  passer  cet  individu  pour  fou. 
Gardez  cela  pour  vous  secrètement,  si  l'on 
n'en  parle  pas.  Cela  n'a  fait  à  la  parade  au- 
cun esclandre  :  moi-même  je  ne  m'en  suis  pas 
aperçu. 

»  P.  S.  Je  vous  répète  de  nouveau  et  vous 
comprenez  bien  qu'il  faut  qu'il  ne  soit  aucu- 
nement question  de  ce  fait.  •  (D'après  la  mi- 
nute. Archives  de  l'Empire,  t.  XIX,  p.  669.) 

Conduit  â  Vienne  et  livré  à  une  commis- 
sion militaire,  dont  faisait  partit)  Rovigo, 
Stapss  montra  toujours  la  même  fermeté 
diins  ses  réponses.  On  lui  demanda,  dit  Ro- 
vigo (t.  IV,  p.  221),  quelle  lecture  il  aimait. 
Il  répondit  :  «  L'histoire,  et  dans  toutes  celles 
que  j'ai  lues,  il  n'y  a  que  la  vie  de  la  vierge 
d'Orléans  (la  Pucelle)  qui  m'ait  fait  envie, 
parce  qu'elle  avait  délivré  la  France  du  joug 
de  ses  ennemis,  et  je  voulais  l'imiter.  »  Con- 
damné à  mort,  il  fut  exécuté  le  dimanche 
17  octobre  1809  à  sept  heures  du  matin.  Il 
marcha  à  la  mort  avec  la  même  fermeté  et 
la  même  sérénité  qu'il  avait  montrées  en  pré- 
sence de  Napoléon,  dans  sa  prison  et  devant 
la  commission  de  soldats  chargée  de  le  con- 
damner. Son  dernier  cri  fut  :  ■  Vive  la  li- 
berté 1  Vive  l'Allemagne  1  Mort  à  Son  tyran  I  » 
et  il  tomba  sous  les  balles.  Napoléon  quitta 
Schœnbrunn  deux  jours  après,  et  c'est  en 
vain  qu'un  de  ses  apologistes  a  avancé  que 
cet  enfant  n'eût  pas  été  fusillé  si  l'empereur 
eût  été  encore  présent  à  Schoonbrunn. 

Ainsi  mourut  Frédéric  Stapss,  sous  des 
balles  françaises,  condamné  à  mort  par  une 
commission  militaire  française  pour  intention 
de  meurtre  sur  la  personne  d'un  homme  qui, 

•  !:r  «  son  testament,  a  fait  un  legs  de  10,000  fr. 
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au  nommé  Cantillon,  pour  avoir  essayé  de 
tuer  Wellington  en  1815. 

STARAIA-RODSSA,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  125  kilom.  S.  de  Nov- 
gorod, surla  Polist;  5,000  hab.  Salines  impor- 
tantes. Commerce  de  bois,  grains  et  Baisse. 

STARASOL,  ville  de  l'empire  d'Autriche  , 
dans  la  Galicie,  cercle  et  à  17  kilom.  S.-O.  de 
Sambor;  3,580  hab.  Riche  saline,  sources  de 
naphte. 

STARBIE  s.  f.  (star-bî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  personnées,  réuni 

Far  quelques  auteurs  aux  glossostyles,  et  dont 
espèce  type  croît  k  Madagascar. 
STARCK  (Samuel),  érudit  allemand,  né  à 
Pyriz  (Poméranie)  en  1649,  mort  k  Rostock 
en  1697.  D'abord  ministre  à  Dargoun,  il  devint 
successivement  prévôt  de  Neucahlen,  docteur 
et  professeur  de  théologie  à  Rostock  et  entin 
pasteur  de  l'église  Saint-Jacques  de  cette 
ville.  On  lui  doit  :  De  arcanorum  divinorum 
cum  prophetis  communications  ex  Amos  li- 
bro  III  ;  De  Paulo  Scenopoio;  De  pace. 

STAIÎCK  (Jean-Auguste  de),  théologien  et 
historien  allemand,  né  à  Sehwerin  en  1741, 
mort  en  1816.  Après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres,  la  théologie  et  les  langues  orientales, 
il  alla,  en  1762.  occuper  une  chaire  d'anti- 
quités à  Saint-Pétersbourg.  En  1765,  il  vint 
en  France,  où  il  al'jura  le  luthéranisme,  et, 
désespérant  d'obtenir  une  place  à  la  Biblio- 
thèque royale,  il  retourna  en  Allemagne  et 
devint  successivement  professeur  de  théolo- 
gie k  Kœnigsberg,  prédicateur  de  la  cour  de 
Prusse,  surintendant  général.  Donnant  brus- 
quement sa  démission,  il  accepta,  en  1777, 
une  chaire  de  philosophie  à  Mitan,  place  qu'il 
échangea,  en  1781,  contre  les  titres  de  pre- 
mier prédicateur  et  de  chef  du  consistoire  et 
du  défïnitoire  à  Dannstadt,  puis  on  le  vit  ré- 
signer ces  dernières  fonctions  pour  s'adonner 
exclusivement  à  la  prédication.  Parmi  les 
nombreux  écrits  de  Starck,  on  cite  :  Ephes- 
tion  (1775);  Sermons  (Kœnigsberg,  1775); 
Histoire  du  l"  siècle  de  l'Eglise  chrétienne 
(Berlin,  1779,  3  vol.);  Essai  d'une  histoire  de 
l'arianisme  (Berlin,  1783,  2  vol.)  ;  Histoire  du 
baptême  et  des  anabaptistes  (Dessau,  17S9)  ; 
Triomphe  de  la  philosophie  dans  te  tlviii*  siècle 
(Francfort,  1803,  2  vol.)  -,  Entretien  philoso- 
phique (Paris,  1818,  in-8°). 

STARCZEWSK1  (Albert),  littérateur  russe 
contemporain,  né  vers  1810. 11  débuta  dans  la 
littérature  par  des  articles  et  des  études  in- 
sérés dans  différents  journaux  russes,  notam- 
ment dans  le  Journal  du  ministère  de  l'in- 
struction publique,  et  collabora  ensuite  a  dif- 
férents ouvrages  encyclopédiques,  tels  que 
les  Historien  Rassise  monumenta  de  Tourgue- 
nef,  et  les  Mémoires  publiés  par  la  commission 
temporaire  pour  l'examen  des  anciens  docu- 
ments. Il  a  en  outre  publié  à  part  :  Historié 
rutheniese  scriptores  exteri  sxculi  xiv  (Vienne, 
1836);  Esquisse  d'une  histoire  de  la  littérature 
russe  jusqu'à  l'époque  de  Kvramzin  {Saint- 
Pétersbourg,  1845)  ;  Nicolas  Karamzin,  étude 
biographique  et  critique  (Saint-Pétersbourg, 
1847)  ;  Encyclopédie  portative  (Saint-Péters- 
bourg, 1847-1854,  14  vol.).  Depuis  1856,  il  édite 
le  Fils  de  la  patrie  (Synotietchestra),  journal 
qui  a  joui  d'une  grande  vogue,  surtout  à  ses 
débuts. 

STARELLO  s.  m.  (sta-rè-lo).  Métrol.  Ane. 
mesure  de  capacité  de  l'île  de  Sardaigne,  qui 
valait  48  livres,  961. 

STARGARD,  ville  de  Prusse,  province  de 
Poméranie,  dans  la  régence  et  à  42  kilom.  E. 
de  Stettin,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur 
l'Ihna;  12,500  hab.  Industrie  agricole  ;  société 
pour  l'élève  des  chevaux  ;  fabrication  de 
draps,  toiles,  savon;  commerce  de  grains  et 
de  bestiaux.  Celte  ville  est  entourée  de  rem- 
parts qui  sont  flanqués  de  tours  de  garde, 
percées  de  portes  fortifiées.  On  y  remarque 
la  Marienkirche  (église  de  Sainte-Marie), 
belle  construction  du  xve  siècle,  et  l'hôtel  de 
ville.  Elle  fut  prise  par  les  Russes  en  1758. 

STARGARD,  ville  de  Prusse,  province  de 
Prusse,  régence  et  à  52  kilom.  S.-O.  de  Dant- 
zig,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  Ferse; 
5,000  hab. 

STARGARD,  ville  du  grand-duché  de  Mec- 
klembourg-Strélitz,  à  20  kilom.  N.-E.  de  Stré- 
litz  ;  2,000  hab,  Tuilerie,  blanchisserie  de  cire. 

STARHEMBERG,  nom  de  deux  généraux 
autrichiens,  V.  Stahremberg, 

STARIKI  s.  m.  (sta-ri-ki).  Ornith.  Syn.  de 

STAÏUQUE. 

STARIQUE  s.  m.  (sta-ri-ke  —  du  gr.  stari- 
kos,  gras).  Ornith.  Nom  donné  aux  pingouins 
par  quelques  auteurs.  Il  Genre  de  palmipèdes 
formé  aux  dépens  des  pingouins  et  compre- 
nant plusieurs  espèces  voisines  des  macareux. 

—  s.  m,  pi.  Nom  donné  à  la  famille  des 
pingouins. 

—  Encycl.  Les  stariques  ou  starikis,  réunis 
par  les  anciens  auteurs  aux  macareux,  s'en 
distinguent,  par  leur  bec  moins  élevé,  dilaté 
sur  les  côtés,  presque  quadrangulaire,  et  en 
ce  que  leur  première  rémige  est  la  plus  lon- 
gue. Ils  se  rapprochent  assez  des  pingouins. 
On  n'en  connaît  que  deux  ou  trois  espèces. 

Le  starique  perroquet  est  un  peu  plus  grand 
que  le  petit  guillemet.  Il  a  tout  le  dessus  du 
corps  noir,  une  tache  blanche  au-dessus  de 
l'œil,  une  raie  blanche  formée  par  des  plumas 
effilées  qui  descendent  de  l'œil  le  long  du 
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corps,  la  poitrine  gris  noirâtre  et  le  ventre 
blanc.  Cet  oiseau  habite  le  Kamtscbatka  et 
les  îles  voisines,  et  a  des  habitudes  qui  rap- 
pellent celles  du  macareux  moine.  Il  vit  en 
troupes,  sans  s'éloigner  beaucoup  des  îlots  et 
des  rochers,  et  n'a  pas  de  retraite  fixe,  mais 
entre  dans  le  premier  trou  qu'il  rencontre 
pour  y  passer  la  nuit.  La  femelle  pond,  en 
juin,  un  seul  œuf,  d'un  blanc  ponctué  de  brun, 
qu'elle  dépose  simplement  sur  le  sable  ou  sur 
la  roche  nue. 

Ce  starique  a  si  peu  d'instinct  et  de  mé- 
fiance, qu'il  donne  dans  les  pièges  les  plus 
grossiers;  aussi  le  prend-on  facilement  par 
un  moyen  à  la  fois  si  simple  et  si  étrange, 
que  le  fait  paraîtrait  k  peine  croyable  s'il  n'é- 
tait attesté  par  des  auteurs  très-sérieux  et 
de  bonne  foi.  «  Les  habitants  des  pays  où  il 
vit,  dit  M.  Z.  Gerbe,  vont  le  soir  au  bord  de 
la  mer,  s'asseyent  et  retirent  leurs  bras  des 
longues  et  larges  manches  de  leurs  casaques 
qui ,  étant  composées  de  bandes  de  peaux 
cousues  ensemble,  sont  roides,  ne  s'affaissent 
point  et  restent  ouvertes  comme  si  le  bras 
les  remplissait.  Ils  laissent  ces  manches  pen- 
dantes sur  le  rivage  et  demeurent  immobiles. 
L'oiseau  s'approche  du  rivage,  le  soir,  prend 
l'ouverture  de  ces  manches  pour  celle  d'un 
terrier,  et  il  y  entre,  suivi  de  plusieurs  de  ses 
compagnons;  on  n'a  plus  alors  que  la  peine 
de  les  tuer.  »  Mais  cette  chasse  rapporte  bien 
peu,  car  la  chair  de  l'oiseau  est  dure  et  à 
peine  mangeable,  et  le  plumage  ou  le  duvet 
ne  peuvent  être  enlevés  qu'avec  la  peau. 

Le  starique  ci'istatelle  n'est  pas  plus  gros 
qu'une  caille;  il  a  le  plumage  noir  en  dessus, 
un  trait  blanc  au-dessus  de  l'œil,  quelques 
lignes  blanches,  formées  de  plumes  effilées  et 
soyeuses,  vers  le  haut  du  cou,  quelques  traits 
brun-rouille  sur  le  dos;  le  croupion  gris  clair, 
le  ventre  gris,  fouetté  de  taches  longitudi- 
nales brunes,  les  pieds  rougeâtres.  Mais,  ce 
qiu  le  distingue  surtout,  c'est  une  sorte  de 
crête  ou  de  huppe,  composée  de  six  à  huit 
plumes  à  barbes  accolées  qui ,  partant  du 
front,  se  recourbent  en  avant  sur  le  bec. 
Cette  espèce  habite  les  côtes  de  la  Sibérie  et 
les  archipels  du  nord  de  l'océan  Pacifique. 
Quant  au  starique  ancien,  il  n'est  connu  que 
par  des  descriptions,  et  aucun  des  auteurs 
modernes  n'a  jamais  pu  le  revoir. 

STARITZA,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  68  kilom.  S.-O. 
de  Tver,  sur  le  Volga;  4,000  hab.  Exploita- 
tion de  pierres  calcaires. 

STARU  (William),  médecin  anglais,  né  à 
Birmingham  en  1742,  mort  en  1771.11  fit  ses 
études  littéraires  et  philosophiques  k  Glas- 
cow  et  alla  étudier  la  médecine  à  Edimbourg;, 
où  Cullen,  lui  reconnaissant  d'éminentes  ap- 
titudes, lui  accorda  sa  protection  et  son  ami- 
tié. En  1765,  Stark  quitta  Edimbourg  pour 
aller  k  Londres.  Sous  la  direction  de  \V.  Mon- 
ter, il  s'appliqua  k  perfectionner  ses  connais- 
sances anatomiques;  élève  de  l'hôpital  Saint- 
George,  il  se  livra  en  même  temps  à  l'obser- 
vation attentive  des  maladies  et  à  des  expé- 
riences suivies  sur  les  fluides  animaux.  De 
retour  à  Londres,  après  avoir  pris,  en  1767, 
à  Leyde,  le  grade  de  docteur  en  médecine,  il 
commença,  au  mois  de  juin  1769,  avec  l'en- 
couragement de  Prigle  et  de  Franklin,  ses 
expériences  sur  le  régime  et  les  diverses  sor- 
tes de  substances  alimentaires,  expériences 
qui  ruinèrent  sa  santé  et  le  mirent  au  tom- 
beau à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  victime  de 
son  amour  pour  la  science.  Stark  avait  noté 
les  désordres  organiques  qui  constituent  la 
phthisie  pulmonaire,  de  manière  k  donner  une 
histoire  presque  complète  des  tubercules.  11 
a  scrupuleusement  décrit  les  altérations  folli- 
culaires intestinales  de  ia  fièvre  typhoïde,  et 
tracé  de  main  de  maître  le  tableau  de  plu- 
sieurs autres  maladies.  Les  deux  seuls  écrits 
que  nous  ayons  de  lui  sont  :  Spécimen  exhi- 
bons historias  et  dissectiones  dysenlericorum 
(Leyde,  1766,  in-4°)  ;  Works,  consisling  ofcli- 
nical  and  mialomical  observations  (Londres, 
1788,  in-40). 

STARK  (Jean-Chrétien),  médecin  allemand, 
né  à  Ossmannstadts  en  1753 ,  mort  à  Iéna 
en  1811.  Reçu  docteur  en  médecine  k  Iéna 
en  1777,  il  devint  successivement  professeur 
extraordinaire  de  médecine  dans  cette  uni- 
versité, professeur  ordinaire  en  1784,  direc- 
teur en  second  de  la  maison  d'accouchements, 
médecin  et  conseiller  à  la  cour  de  Saxe-Wei- 
mar,  et  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1808.  Parmi  ses  écrits,  nous  ci- 
terons :  De  tetano  ejusque  speciebus  prtecipuis 
(Iéna,  1777);  De  unioersali  nuperrime  celebraio 
adjunctoque  recto  opii  usu  in  graviditale,partu 
et  puerperio  (Ièna,  1781);  Dissertaiio  sistens 
scrofularum  naturam  (Iéna,  1803);  De  oculo 
humano  ejusque  affectibus  (Iéna,  1804)  ;  Ùe 
vermibus  in  locis  insolilis  repertis  (Iéna,  1804). 

STARK  (  Pierre  ) ,  philologue  allemand. 
V.  Valkhs. 

STAUKENBACH  ,  en  bohémien  Silemnice , 
ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  Bohême, 
cercle  et  à.  25  kilom.  N.-E.  de  Gitschin,  sur 
la  petite  rivière  de  son  nom.  Centre  d'une 
importante  fabrication  de  toiles  et  de  batistes 
renommées.  Beau  château  des  comtes  de 
Harrach. 

STARKENBURG,  province  du  grand-duché 
de  Hesse-Darmstadt,  dans  la  partie  S.-K.  de 
cet  Etat,  comprise  entre  le  Rhin  k  l'O.  qui  la 
sépare  de  la  Hesse  rhénane ,  la  province 
prussienne  de  Hesse  (ex-duché  de  Nassau) 
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au  N.-O.,  dont  elle  est  séparée  par  le  Mein, 
la  'Bavière  h  l'E.,  et  le  duché  de  Bade  au  S. 
Elle  mesure  80  kilom,  de  longuewr  sur  6û  ki- 
lom. de  largeur;  superfb-ie, 301,400  hectares; 
319,702  hab.,  ch.-l.,  Darnnstadt.  Le  sol  est 
ondulé  par  quelques  collines  peu  élevées  ; 
au  S.-O.,  dans  l'Odenwald,  on  rencontre  quel- 
ques montagnes  plus  élevées,  entre  autres  le 
-Malclenberg.  Industrie  agricole  très-dévelop- 
pée  ;  exploitation  de  grès  et  de  sel,  Exporta- 
tion de  grains  et  farines,  graines,  plantes 
oléagineuses,  tabac,  fruits,  bois  et  écorces, 
draps,  lainages,  bonneterie.  Importation  de 
vins,  métaux  travaillés,  tissus  fins  et  articles 
de  luxe. 

STARKIE  s.  f.  (star-kî  —  de  Stark,  nom 
d'homme).  Bot.  Section  du  genre  liabum. 

STARKIE  (Thomas),  jurisconsulte  anglais, 
né  en  1780,  mort  en  1849.  Il  fut  reçu,  en  1810, 
au  barreau  de  la  cour  des  plaids  communs.  Il 
fut  ensuite  nommé  conseiller  royal  à  Lan- 
castre,  puis  conseiller  de  la  reine  à  la  haute 
cour ,  et  enfin  professeur  de  législation  à 
Downing  Collège.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Traité  des  lois  sur  les  pamphlets  (1813, 
in-8»};  Traité  de  la  plaidoirie  au  criminel 
(1814,  2  vol.),  etc. 

STAR  MIE  KG,  lac  de  Bavière,  cercle  de  la 
haute  Bavière,  à  20  kilom.  S.-O.  de  Munich. 
Il  mesure  22  kilom.  de  longueur,  6  kilom.  de 
largeur  et  48  kilom.  de  circonférence.  Sur  la 
rive  septentrionale,  on  trouve  un  petit  vil- 
lage du  même  nom  ;  au  milieu  du  lac  s'élève 
la  petite  île  de  W'orth.  Bords  pittoresques, 
garnis  de  jardins  et  de  villas.  Le  Starnberg 
reçoit  la  petite  rivière  de  Wurm,  ce  qui  lui 
fait  donner  ce  nom  par  quelques  géographes. 

STARNE  s.  f.  (star-ne).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux gallinacés,  formé  aux  dépens  des  per- 
drix et  ayant  pour  type  la  perdrix  grise. 

STARN1NA  (Gherardo),  diminutif  de  Siarun, 
peintre  florentin,  né  en  1354,  mort  dans  les 
premières  années  du  xv"  siècle.  11  eut  pour 
maître  Antonio  Veneziano.  Les  peintures  qu'il 
exécuta  sur  la  voûte  de  la  chapelle  Castel- 
lani,  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  commen- 
cèrent sa  réputation.  Appelé  en  Espagne,  il  y 
fut  chargé  de  travaux  importants.  A  son  re- 
tour, il  travailla  pour  la  chiipelle  de  Saint- 
Jérôme,  dans  l'église  des  Carmes,  et  le  ta- 
bleau d'autel,  qui  représente  la  mortde  saint 
Jérôme,  existe  encore  aujourd'hui.  Starnina 
avait  de  l'originalité  dans  l'invention  et  du  na- 
turel dans  l'expression;  ses  draperies  étaient 
disposées  avec  beaucoup  d'art. 

STARNŒNAS  s.  m.  (  star-né-nass  —  de 
starne,  et  de  cenas). Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
formé  aux  dépens  des  pigeons. 

STARODOUB,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  a  170  kilom.  N.-E. 
de  Tchernigov,  sur  la  Labtntza;  12,042  hab. 
Fonderie  de  cloches.  Commerce  de  grains  et 
de  bétail. 

STAROF  (Ivan-Iegorovitch)  ,  architecte 
russe,  né  vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  mort 
à  Saint-Pétersbourg  en  1808.  Il  étudia  à  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
et  compléta  son  instruction  par  des  voyages 
à  l'étranger.  On  lui  doit  la  plus  grande  partie 
du  palais'de  Tauride,  k  Saint-Pétersbourg,  la 
cathédrale  du  couvent  Nefski,  le  palais  Pella, 
près  de  Saint-Pétersbourg,  etc.  Il  mourut 
conseiller  d'Etat  et  vice-recteur  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. 

STARON  s.  m.  (sta-ron).  Moil.  Nom  vul- 
gaire d'une  coquille  du  genre  volute. 

STAROSTE  s.  m.  (sta-ro-ste  —  du  slave 
starii,  vieux,  ancien,  dignitaire,  qui  appar- 
tient peut-être  à  la  même  famille  que  le  li- 
thuanien slyru,  engourdi,  roide,  sterva,  ca- 
davre, storas,  solide,  ferme;  moyen  haut  al- 
lemand star,  roide;  grec  stéréos,  storros,  so- 
lide, duc-,  sanscrit  sthiras,  solide,  ferme,  dur, 
toutes  formes  qui  se  rattachent  probablement 
à  la  racine  sanscrite  sthà  ,  rester  debout). 
Hist.  Gentilhomme  polonais  jouissant  d'une 
starostie. 

STAROSTIE  s.  f.  (sta-ro-stJ  —  rad.  sta- 
roste).  Fief  faisant  partie  des  anciens  do- 
maines de  Pologne,  cédé  par  les  rois  k  des 
gentilshommes,  pour  les  aider  à  soutenir  les 
frais  des  expéditions  militaires. 

STAROWOLSK1  (Simon),  dit  Sturovulnin», 
historien  polonais,  né  en  1588,  mort  à  Cra- 
covie  en  1656.  Après  plusieurs  excursions  à 
l'étranger,  il  entra  dans  les  ordres  et  devint 
chanoine  de  Turnow  et  de  Cracovie.  Il  suc- 
comba, dit-on,  au  chagrin  qu'il  ressentit  en 
voyant  les  Suédois  profaner  le  tombeau  de 
saint  Stanislas.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Eques  Polonus  (Venise,  1628,  in-4°)  ;  Decta- 
matio  contra  obtrectatores  Poionise  (Cracovie, 
1631,  in-4°);  Polonia  sive  status  regni  Polo- 
nix  descriptio  (Cologne,  1632,  in-t'ul.)  ;  Bre- 
viarium  juris  pontificii  (Rome,  1653);  Epi- 
tome  conciiiorum  (Rome,  1653,  in-fol.)  ;  Sur 
les  réformes  des  mœurs  des  Polonais  (1652). 

STARTER  s.  m.  (star-teur).  Turf,  Celui  qui 
est  chargé  de  donner,  dans  les  courses,  le  si- 
gnal du  départ,  en  abaissant  un  drapeau  qu'il 
tient  à  la  main. 

STARTI  s.  m.  (star-ti).  Comm.  Sorte  de 
myrrhe.  V.  stacté. 

STASE  s.  f.  (sta -ze  —  gr.  stasis;  de  staâ, 
je  m'arrête).  Pathol.  Séjour  du  sang  ou  des 
humeurs  dans  quelque  partie  du  corps,  par 
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suite  de  la  cessation  ou  du  ralentissement  de 
leur  mouvement  :  L'automne  affecte  les  indi- 
vidus mélancoliques,  dont  le  sang  veineux  ou 
noir  éprouve  des  stases  dangereuses  dans  les 
vaisseaux  hémorroïdaux  et  te  système  de  la 
veine  porte.  (Virey.)  La  compression  exercée 
sur  un  seul  point  de  la  longueur  d'un  membre 
détermine  la  stase  du  sang  dans  la  partie  si- 
tuée au-dessous  de  l'endroit  comprimé.  (Chô- 
me].) 

—  Fig.  Cessation  d'activité  :  Il  y  a  dans 
les  nations,  comme  chez  les  individus,  des  épo- 
ques inflammatoires  et  des  stasks  d'atonie. 
(Virey.) 

STAS1NUS  DE  CYPRE,  poète  grec  qui  vi- 
vait dans  le  vme  ou  le  vue  siècle  av.  J.-C. 
On  lui  attribue  les  Cypriaques,  qui  forment 
l'introduction  à  l'Iliade.  Une  légende  absolu- 
ment erronée  veut  que  Stasinus  ait  été  le 
gendre  d'Homère,  qui  aurait  donné  pour  dot 
à  sa  fille  ce  poëine  composé  par  lui-même. 
Les  fragments  qui  nous  restent  des  Chmits  cy- 
priaques se  trouvent  à  la  suite  de  l'édition 
d'Homère  publiée  par  A.-F.  Didot. 

STASSART  (Henri -Ignace -Philippe  de), 
écrivain  ecclésiastique,  né  k  Gand  en  1640, 
mort  dans  la  même  ville  en  1691.  Elève  du 
collège  des  jésuites  de  Douai,  il  entra  dans 
l'ordre  a  l'âge  de  dix-huit  uns  et  professa  la 
rhétorique.  Le  seul  de  ses  écrits  qu'on  ait  im- 
primé porte  pour  titre  :  Réflexions  sur  te  sa- 
crifice de  la  messe,  dernière  édition  (Bruxelles, 
1777,  in-lï). 

STASSART  (Jacques-Joseph,  baron  de),  ma- 
gistrat, petit-neveu  du  précédent,  né  k  Char- 
leroi  en  1711,  mort  en  1801.  11  fit  son  droit  à 
Louvain  et  devint  un  des  meilleurs  avocats 
de  Bruxelles.  Nommé  conseiller  fiscal  du 
bailliage  de  Namur  en  1741,  et  ensuite  pro- 
cureur général  au  conseil,  de  cette  ville,  il 
rendit  de  grands  services  k  la  province,  sur- 
tout en  1746,  au  moment  de  l'invasion  fran- 
çaise. En  1757,  il  entra  au  conseil  privé  k 
Bruxelles,  présida  ensuite,  en  1761,1e  conseil 
de  Namur  et,  quelque  temps  après,  le  conseil 
d'Etat.  En  récompense  de  ses  nombreux  ser- 
vices, l'empereur  Léopold  II  lui  avait  conféré 
le  titre  de  baron  (1791).  M.  de  Stassart  émi- 
gra.en  J792  et  rentra  dans  sa  patrie  l'année 
suivante.  Ce  magistrat  n'a  laissé  que  des  ou- 
vrages manuscrits,  qui  sont  :  Précis  des  af- 
faires traitées  au  conseil  privé,  de  ni!  à  1764, 
(4  vol.  in-fol.);  Mémoires  et  litres  relatifs  aux 
discussions  avec  la  France  et  les  autres  pays 
limitrophes  (4  vol.);  Hecueil  des  causes  jugées 
au  conseil  de  Namur  (5  vol.  in-fol.)  ;  Corres- 
pondance (2  vol,) 

STASSART  (GosVm-Joseph-Augustin,  ba- 
ron de),  littérateur  et  homme  d'Etat  belge, 
petit-tils  du  précédent,  né  à  Matines  en  1780, 
mort  h  Bruxelles  eu  1854.  Après  avoir  fait  à 
Paris,  en  1802,  son  cours  de  droit,  il  devint 
auditeur  au  conseil  d'Etat,  régit  comme  in- 
tendant diverses  provinces  allemandes  occu- 
pées par  les  armées  françaises  et,  après  avoir 
éié  sous- préfet  d'Orange,  devint  préfet  de 
Vaueluse ,  puis  préfet  des  Bouches-de-la- 
Meuse.  La  Hollande  ayant  recouvré  son  in- 
dépendance, il  vint  :t  Paris  (1814)  et  fut  choisi 
comme  officier  d'ordonnance  par  Joseph  Bo- 
naparte. Maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire pendant  les  Cent-Jours,  il  revint 
dans  son  pays  après  la  reconstitution  du 
royaume  des  Pays-Bas,  fut  élu  membre  des 
états  généraux  et  gouverneur  de  la  province 
de  Numur.  Eh  1834,  il  passa  au  gouvernement 
de  Brabant  et  conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1839.  Le  baron  de  St.assart  fut  repré- 
sentant des  électeurs  de  Namur  au  congrès 
qui,  lors  de  la  constitution  de  la  Belgique  en 
État  indépendant  séparé  de  la  Hollande,  se 
prononça  pour  une  monarchie  constitution- 
nelle et  héréditaire.  De  1831  à  1S37,  il  fit  par- 
tie de  la  Chambre  haute  (Sénat)  et  présida 
cette  assemblée.  Une  mission  diplomatique 
qu'il  remplit  à  Turin,  en  1840,  lui  valut  lo 
rang  et  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire. 

Cet  homme  distingué  cultivait  la  littérature 
et  il  a  légué  une  belle  collection  d'autographes 
k  l'Académie  royale  de  Belgique,  où  il  fonda 
un  prix.  Ses  principaux  ouvrages  sont;  Ba- 
gutelles  littéraires  (Bruxelles,  1800,  in-32  ; 
2e  édition  sous  le  titre  de  Bagatelles  sentimen- 
tales, Bruxelles,  1802,  in- 13)  ;  Dieu  est  l'a- 
mour le  plus  pur,  morceaux  choisis  d'Eckarts- 
hausen,  traduit  de  l'allemand  (Paris,  1804, 
in-18;  nouvelle  édition,  Paris,  1832,  in-18); 
Géographie  élémentaire  (Paris  1804,  2  vol. 
in-80;  2e  édition,  Paris,  1S06,  3  vol.  in-8"); 
Analyse  de  ('Histoire  de  Belgique,  par  M.  De- 
viez (Avignon,  1810,  in-8°j,  tiré  k  20  exem- 
plaires ;  Pensées,  maximes,  réflexions,  obser- 
vations, etc.  (Paris,  1814,  in  8°;  2^  édition, 
Bruxelles,  1815,  in-12),  traduit  en  allemand  ; 
Promenade  à  Tervueren  (  Bruxelles  ,  1810  , 
in-4<>);  Fables  (Bruxelles,  1818,  in-12  ;  se  édi- 
tion, Paris,  1852,  in-18).  Le  baron  de  Stassart 
a  collaboré  k  un  grand  nombre  de  recueils, 
tels  que  :  la  Statistique  de  la  France  (Paris, 
1803,  7  vol.  in-8o)  ;  la  Biographie  universelle 
de  Michaiid;  V Annuaire  nécrologique  de  Ma- 
hul  ;  la  Revue  encyclopédique;  les  Archives  du 
nord  de  la  France;  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale de  Didot;  les  Bulletins  de  V Académie 
royale  de  Belgique;  le  Journal  de  la  Belgique; 
la  Revue  de  Liège;  le  Bulletin  du  bibliophile 
belge,  etc.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées à  Paris  (1S55,  gr.  in-8»). 

STASSF0RT,  ville  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  régence  de  Magdebourg,  cercle  et  k 
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13  kiiom.  S.-O.  de  Kalbe ,  sur  la  Bode; 
3,356  hab.  Fabrication  de  sucre  de  betterave  ; 
saline. 

STASZOW,  vilie  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  48  kiloiti.  S.-O.  de  San- 
(iorair,  sur  la  Czarna;  4,000  h»b.  Fabrication, 
de  draps,  toiles  j  usines  à  cuivre. 

STASZYC  (Xavier-Stanislas),  homme  d'Etat 
et  littérateur  polonais ,  né  à  Pila  en  1755, 
mort  en  1886.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Leipzig  et  à  Gcettingue,  et  se  rendit  ensuite 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  d'Alembert,  Rainai 
et  Buffon,  pour  lequel  il  conçu,  de  prime 
abord  une  grande  admiration,  qui  le  poussa 
à  traduire  en  polonais  les  Epoques  de  la  na- 
ture (Varsovie,  1786).  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  la  théorie  de  Buffon  était 
plus  ingénieuse  que  profonde.  Il  s'adonna 
alors  exclusivement  aux  études  géologiques, 
parcourut  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Kar- 
pathes  et  publia  une  géologie  de  la  Pologne, 
intitulée  :  Structure  géologique  des  montagnes 
de  l'ancienne  Sarmalie  et  de  la  Pologne  mo- 
derne (Varsovie,  1805).  A  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  entra  comme  précepteur  chez  le 
chancelier  André  Zamojski  et,  après  la  créa- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie,  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  par  le  roi  de  Saxe.  Il  prit 
aussi  paît,  en  qualité  de  référendaire,  aux 
débats  de  la  diète,  devint,  à  la  mort  d'Alber- 
trandi  (1808),  président  de  la  Société  royale 
des  amis  des  sciences,  qui  lui  fut  redevable 
d'une  foule  d'améliorations,  et  fut  plus  tard 
nommé,  par  Alexandre  1er,  directeur  général 
du  comité  d'instruction  publique.  Il  profita  de 
la  grande  influence  que  lui  donnaient  ces  fonc- 
tions pour  créer  en  partie  ou  réorganiser  les 
écoles  secondaires  et  élémentaires,  pour  fon- 
der une  école  des  mines  et  une  école  poly- 
technique, une  institution  de  sourds-muets 
et  une  école  d'agriculture,  pour  encourager 
le  commerce  et  l'industrie,  la  construction 
dos  routes  et  des  ponts,  etc.  I)  prit  sa  retraite 
en  1824,  à  cause  de  son  âge,  et  reçut  du  czar  le 
titre  de  ministre  d'Etat,  puis,  plus  tard,  ce- 
lui de  président  de  la  commission  d'examen 
des  fonctionnaires  publics.  A  sa  mort,  il  légua 
toute  sa  fortune  aux  écoles  qu'il  avait  fon- 
dées à  Varsovie  et  partagea  sa  propriété  de 
Rubieszow  entre  ses  paysans.  Nous  citerons, 
parmi  ses  autres  écrits  :  Avertissements  ré- 
sultant pour  la  Pologne  dés  événements  actuels 
en  Europe,  etc.  (Varsovie,  1792,  2  vol.);  Ré- 
flexions sur  la  vie  de  Jean  Zamojski  (Varso- 
vie, 1806);  Statistique  de  la  Pologne  (Varso- 
vie, 1807)  ;  Balance  politique  de  l'Europe,  etc. 
La  biographie  de  Staszyc  a  été  écrite  par 
Zawadzki  (Lemberg,  1860). 

STATAN  et  STATYNA,  dieu  et  déesse  qui, 
chez  les  anciens  Slaves,  étaient  chargés  de 
veiller  sur  les  enfants  au  berceau.  Lorsque 
ceux-ci  commençaient  à  marcher,  on  offrait 
un  sacrifice  à  ces  divinités. 

STATEN-1SLAND,  île  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  la  baie  et  l'Etat  de  New-York, 
à  9  kilom.  S.-O.  de  la  ville  de  ce  nom.  Elle  a 
16  kilom.  de  longueur  sur  7  kilom,  de  largeur, 
et  forme  le  comté  de  Richeuiont,  dans  l'Etat 
de  New- York.  Près  de  la  cote  orientale  s'é- 
lève le  fameux  phare  Prince's-Bay,  tandis  que 
lu  rive  occidentale  est  occupée  pur  de  belles 
résidences  des  habitants  de  New-York. 

STATE R  s.  m.  (sta-tèr).  V.  statère. 

STATÈRE  S.  m.  (sta-tè-re  —  gr.  statêr;  de 
staâ,  je  suis  fixe).  Antiq.  gr.  Monnaie  d'ar- 
gent qui  valait  4  drachmes.  Il  Monnaie  d'or 
qui  valait  23  drachmes.  Il  On  dit  aussi  stater, 

—  s.  f.  Antiq.  rom.  Balance  semblable  à 
celle  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui  ro- 
maine, et  qui  est  en  usage  dans  tout  le  Midi. 

—  Eucycl.  Antiq.  gr.  Les  statères  étaient  en 
or  et  en  argent.  Les  statères  d'or  de  Cyzique 
étaient  particulièrement  très -estimes  pour 
leur  beauté.  Le  type  était,  d'un  côté,  une  tète 
de  femme,  et,  de  l'autre,  une  tête  de  lion.  Ces 
statères  pesaient  2  drachmes  et  valaient 
28  drachmes  d'argent  d'Athènes.  Cette  der- 
nière ville  avait  aussi  son  statère  d'or  qui  va- 
lait 20  drachmes  d'argent,  dans  le  rapport  de 
l'or  à  l'argent  dans  ce  temps-là  (de  10  à  i), 
c'est-à-dire  quel  drachme  d'or  valait  10  drach- 
mes d'argent.  Le  statère  de  Cyzique  valait 
un  peu  plus  de  45  de  nos  francs.  Pour  le  sta- 
tère d'argent,  il  pouvait  valoir  une  de  nos 
pièces  de  5  francs. 

STATHMÉTIQUE  S.  f.  (sta- tmé-ti-ke  — 
gr,  stathmêtikus  ;  de  stathmê,  unité  de  lon- 
gueur). Emploi  des  poids  et  mesures, 

STATHMOS  s.  m.  (sta-tmoss  —  mot  gr. 
formé  de  istêmi,  je  m'arrête).  Antiq.  Sorte  de 
caravansérail,  chez  les  Grecs. 

STATHOUDER  s.  m.  (sta-tou-dèr  —  mot 
holland.  formé  de  slat,  Etat,  et  de  houder, 
qui  dent).  Titre  que  l'on  donnait  au  chef  de 
1  ancienne  république  des  Provinces- Unies. 
Il  Titre  donné  primitivement  au  chef  de  cha- 
cune des  provinces  unies. 

—  Fam.  Chef  autocratique  d'une  répu- 
blique :  Les  monarchistes  réduits  à  subir  la 
république  en  confieraient  votontiers  te  gou- 
vernement à  Un  STATUOUDEK. 

—  Encycl.  Ce  titre  désignait  dans  l'origine 
Ses  gouverneurs  de  chaque  province  des 
Pays-Bas  sous  la  domination  de  l'Autriche. 
La  république  des  Provinces-Unies  conserva 
cette  fonction,  mais  en  limitant  ses  attribu- 
tions. Chacun  des  Etats  avait  son  stathouder. 
Ceux  de  la  province  de  Hollande,  tirés  de  la 
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maison  d'Orange-Nassau,  parvinrent  à  réu- 
nir plusieurs  provinces  et  à  former  un  sta- 
thoudérat  général,  qui  tendit  de  plus  en  plus 
à  la  monarchie  et  devint  héréditaire  avec 
Guillaume  IV  (1747).  Dans  l'intervalle,  cette 
dignité  avait  été  plusieurs  fois  abolie  par  le 
parti  républicain,  et  elle  disparut  définitive- 
ment en  1795.  V.  HOLLANDE. 

STATHOUDÉRAT  s.  m.  (sta-tou-dé-ra  — 
rad.  stathouder).  Dignité  du  stathouder.  Il 
Exercice  des  fonctions  du  stathouder. 

—  Fam.  Autorité  autocratique  d'un  chef 
de  république  :  Un  stathoudérat  a  tous  les 
inconvénients  d'une  monarchie. 

Statboudéral    (ADRESSE    AUX    BATAVES   SUR 

le),  opuscule  de  Mirabeau,  écrit  en  avril  1788, 
Depuis  longtemps,  les  états  généraux  des 
Pays-Bas  étaient  en  lutte  ouverte  avec  le 
stathouder,  président  héréditaire  de  la  répu- 
blique. On  sait  que  les  Hollandais  avaient  par 
reconnaissance,  dès  les  premiers  jour^de  leur 
affranchissement,  assuré  cette  dignité  à  la 
famille  d'Orange.  Cette  famille  avait  été  de 
tout  temps  l'ennemie  plus  ou  moins  avouée  de 
l'indépendance  de  la  république  et  du  pouvoir 
des  états  généraux.  Tandis  que  les  de  Witt, 
les  Ruyter  se  dévouaient  au  service  désinté- 
ressé de  leur  pays,  les  fils  du  Taciturne  es- 
sayaient sans  cesse  d'empiéter  sur  cette  li- 
berté, au  moyen  des  armées  don  t  ils  se  faisaient 
décerner  le  commandement.  C'est  ainsi  que 
Guillaume  III ,  beaucoup  plus  surveillé  en 
Angleterre  qu'en  Hollande,  avait  pu  être  ap- 
pelé la  stathouder  d'Angleterre  et  le  roi  de 
Hollande.  A  la  fin  du  xvme  siècle,  ie  pouvoir 
des  stathouders  devint  plus  oppressif  que  ja- 
mais; dès  1784,  les  états  généraux  se  mirent 
en  rébellion  contre  Guillaume  V  et  le  sus- 
pendirent de  ses  fonctions  de  capitaine  gé- 
néral. Le  stathouder  eut  recours  pour  se 
défendre  à  la  populace  d'abord,  puis  aux 
troupes  mercenaires  et  enfin  aux  Prussiens. 
C'est  au  moment  de  cette  lutte  que  Mirabeau 
écrivit  l'adresse  aux  Bataves.  C'est  un  mor- 
ceau historique,  dont  le  ton  oratoire  s'élève 
parfois  jusqu'à  l'éloquence.  Le  début  est  une 
belle  apostrophe  à  ce  peuple  courageux  qui 
de  tout  temps  a  donné  au  reste  de  l'Europe 
le  signal  de  l'affranchissement.  «  Ce  petit 
peuple  est  un  phénomène  parmi  les  nations, 
ilii-il  dans  un  langage  magnifique.  On  dirait 
un  chêne  robuste  à  qui  la  sève  de  la  liberté 
conserve  sa  force  et  sa  vertu,  tandis  que  le 
reste  de  l'Europe  ne  présente  que  l'aspect 
d'une  vaste  forêt,  dont  le  souffle  impur  et 
impétueux  de  la  tyrannie  aristocratique  a  dé- 
pouillé, flétri,  déraciné  tous  les  arbres.  »  Il 
faut  citer,  parmi  les  morceaux  éloquents  de 
ce  petit  livre,  un  portrait  de  Philippe  II,  qui 
est  un  peu  déclamatoire,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  d'une  puissante  inspiration  :  o  Maî- 
tre d'un  empire  dont  la  plus  petite  partie  eût 
excédé  les  bornes  de  son  intelligence,  il 
épuisa  les  trésors  de  l'Espagne  dans  l'espoir 
d  ajouter  à  sa  monstrueuse  puissance  la 
France  et  l'Angleterre.  Des  milliers  d'hommes 
devinrent  les  instruments,  les  victimes  de 
son  despotisme.  Implacable  dans  ses  haines, 
impitoyable  dans  ses  vengeances,  incestueux, 
adultère,  banqueroutier,  empoisonneur,  en- 
nemi d'un  père  qui  l'avait  trop  aimé,  assassin 
de  son  fils  et  de  son  épouse,  digne  de  tous 
les  supplices  puisqu'il  avait  commis  tous  les 
crimes,  il  mourut  sans  remords,  croyant  avoir 
glorieusement  régné  parce  qu'il  avait  dé- 
pouillé ses  sujets  de  leurs  antiques  préroga- 
tives; il  mourut  plein  de  confiance  dans  le 
Dieu  de  l'univers,  lui  qui  avait  envié  à  Char- 
les IX  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  1 
lui  qui,  non  content  d'avoir  immolé  pendant 
quarante-trois  ans  à  des  dogmes  inintelligi- 
bles des  milliers  de  ses  semblables,  s'était 
fait  un  besoin  d'animer  de  la  voix  et  du  geste 
le  fer  de  leurs  bourreaux!  »  Citons  aussi  cette 
pensée  d'une  application  trop  fréquente  et 
trop  facile  :  «  Malheur,  malheur  aux  peuples 
reconnaissants  1  Us  cèdent  tous  leurs  droits 
à  qui  leur  en  a  fait  recouvrer  un  seul.  Ils  se 
forgent  des  fers,  ils  corrompent  par  une  ex- 
cessive confiance  jusqu'au  grand  homme 
qu'ils  eussent  honoré  par  leur  ingratitude.  » 
Il  faut  remarquer  enfin  une  énumération  des 
droits  de  tout  peuple  qui  veut  la  liberté  ; 
c'est  le  code  des  droits  de  l'homme  avant 
1789  :  a  Tous  les  hommes  sont  nés  libres  et 
égaux.  —  Tout  pouvoir  étant  émané  du  peu- 
ple, les  différents  magistrats  ou  officiers  du 
gouvernement,  revêtus  d'une  autorité  quel- 
conque, législative,  executive  ou  judiciaire, 
lui  doivent  compte  en  tous  les  temps.  —  Le 
peuple,  pour  le  bonheur  de  qui  le  gouverne- 
ment est  institué,  a  le  droit  inaliénable  de  le 
réformer,  de  le  corriger,  de  le  changer  tota- 
lement lorsque  son  bonheur  l'exige.  —  Le 
peuple  a  le  droit  de  s'assembler  pour  s'en- 
tendre sur  le  bien  commun  ;  il  a  le  droit  de 
donner  des  instructions  à  ses  représentants. 

—  La  liberté  des  délibérations  dans  les  as- 
semblées est  si  essentielle,  qu'aucun  des  dis- 
cours qui  y  sont  tenus  ne  doit  servir  de 
prétexte  à  aucune  action  ou  plainte  devant 
aucun  tribunal.  —  Aucune  personne  ne  peut 
exercer  à  la  fois  plus  d'un  emploi  lucratif. 

—  Le  droit  de  suspendre  les  lois  ou  d'en  ar- 
rêter l'exécution  ou  de  les  annuler  ne  peut 
être  exercé  que  par  le  pouvoir  législatif.  » 
Nous  sommes  loin  encore  de  réaliser  ce  pro- 
gramme. 

STATHOUDÉRIEN,  IENNE  adj.  (sta-tou- 
dé-ri-ain,  i-è-ne  —  rad,  stathouder).  Qui  ap- 
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partient  au  stathoudérat  :  Dignité  stathou- 

DÉRIENNE. 

—  Substantiv.  Partisan  du  stathoudérat. 

STATICE  s.  m.  (sta-ti-se —  lat.  statice,  gr. 
statikë,  de  statikos,  astringent).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  plombaginées,  type 
de  la  tribu  des  staticées,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces,  répandues  surtout  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord, 
et  dont  une  vingtaine  se  trouvent  sur  nos 
côtes,  notamment  sur  celles  de  la  Méditer- 
ranée :  Les  statices  forment  l'une  des  bases 
principales  de  la  flore  de  nos  côtes.  (P.  Du- 
chartre.)  Le  statice  nain  croit  en  Espagne, 
sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer.  (Bosc.) 
La  plupart  des  statices  peuvent  se  cultiver 
en  pots.  (Vilmorin.)  Il  On  trouve  quelquefois 
ce  mot  employé  au  féminin  :  La  statice  est 
estimée  vulnéraire.  (V.  de  Bomare.)  Il  Syn, 
d'ARMÉRiE  et  de  ooniolimon,  autres  genres  de 
plombaginées.  Il  On  dit  aussi  statice  et  sta- 
sicée  s.  f. 

—  Encycl.  Les  statices  ou  statices  sont  des 
plantes  herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux,  à 
feuilles  généralement  toutes  radicales,  à  tige 
ou  hampe  nue,  ramifiée,  portant  des  fleurs 
réunies  en  épis  terminaux  et  accompagnées 
de  bractées  ;  le  fruit  est  un  utricule  membra- 
neux, monosperme,  enveloppé  par  le  calice, 
qui  finit  par  s'ouvrir  en  se  déchirant  à  la  base 
et  forme  une  sorte  de  coiffe.  Ce  genre  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces,  répandues 
surtout  dans  les  régions  tempérées  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Elles  croissent  en  générât 
sur  le  littoral  des  mers,  sur  les  plages  sablon- 
neuses que  les  flots  recouvrent  pendant  les 
gros  temps,  dans  les  marais  salants  ou  dans 
les  terrains  imprégnés  de  sel  marin.  Souvent 
ce  sel  se  dépose  en  efiiorescence  à  la  surface 
de  leurs  feuilles.  Cette  circonstance  engage 
les  bestiaux,  notamment  les  moutons,  à  brou- 
ter ces  plantes,  que  sans  cela  ils  recherche- 
raient peu,  car  elles  sont  pour  la  plupart  du- 
res et  coriaces.  Elles  sont  aussi  plus  ou  moins 
riches  en  principes  astringents,  et  quelques- 
unes  présentent  sous  ce  rapport'  assez  d'a- 
vantages pour  être  recueillies  avec  soin  et 
même  cultivées  dans  certains  pays.  Une 
vingtaine  d'espèces  croissent  sur  les  plages 
maritimes  de  la  France. 

Beaucoup  de  statices  sont  recherchés  comme 
plantes  d'ornement;  ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  plantes  vivaces,  rustiques,  qui  croissent 
dans  toutes  les  bonnes  terres  de  jardin,  mais 
mieux  dans  les  sols  siliceux  et  frais;  on  fa- 
vorise encore  leur  végétation  en  ajoutant  à 
la  terre  un  peu  de  sel,  d'eau  salée  ou  des  en- 
grais de  poisson.  Les  statices  aiment  le  grand 
air  et  le  soleil,  mais  ils  réussissent  rïéaunoins 
dans  les  parties  demi-ombragées  et  même  à 
l'ombre;  on  en  tire  un  bon  parti  pour  orner 
les  plates-bandes,  les  massifs,  les  pelouses, les 
terrains  en  pente,  les  roeailles,  les  parties  ac- 
cidentéesaux  abords  des  rivières  et  des  pièces 
d'eau,  etc.  Ils  forment  de  belles  touffes,  re- 
marquables par  l'élégance  de  leur  port  et  de 
leur  feuillage  et  par  la  délicatesse  de  leurs 
fleurs;  celles-ci  ont  d'ailleurs  l'avantage  de 
se  dessécher  en  conservant  leurs  couleurs, 
soit  qu'on  les  laisse  sur  la  plante,  soit  mieux 
encore  qu'on  les  coupe  lorsqu'elles  commen- 
cent à  s'épanouir  et  qu'on  les  suspende  la  tête 
en  bas,  dans  un  lieu  abrité  et  ombragé  ;  elles 
peuvent  servir  alors,  en  plein  hiver,  à  faire 
des  bouquets  ou  à  orner  les  vases  dans  les 
appariements;  on  les  désigne  sous  le  nom 
vulgaire  d'immortelles  bleues.  Les  espèces 
de  petite  taille  font  de  charmantes  bordures  ; 
la  plupart  de  ces  plantes  peuvent  d'ailleurs 
être  tenues  en  pots,  comme  les  œillets. 

La  culture  des  statices  est  assez  simple  et 
facile  ;  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Vil- 
morin :  «  On  pourrait  les  multiplier  d'éclats; 
mais  ce  procédé,  qui  réussit  quelquefois,  ne 
donne  pas  toujours  des  résultats  aussi  cer- 
tains que  le  semis.  Les  graines  doivent  être 
préalablement  débarrassées  des  bractées  et 
des  enveloppes  florales  persistantes  qui  les 
entourent,  ce  qui  facilite  et  hâte  leur  germi- 
nation ;  elles  sont  ensuite  semées  d'avril  en 
juin,  en  pépinière  en  planche,  en  terrines  ou 
en  pots  à  fond  drainé  et  en  terre  sableuse, 
celle  de  bruyère  par  exemple  ;  ou  arrose  mo- 
dérément; on  repique  le  plant  en  pépinière 
d'attente,  et  on  les  met  en  place  en  octobre 
ou  de  préférence  en  mars.  On  pourrait  aussi 
les  semer  sur  couche  ou  en  pots  sur  couche, 
en  mars-avril,  pour  activer  la  germination 
de  quelques  espèces,  qui,  sans  cela,  serait 
quelquefois  lente  et  capricieuse.  Dans  les  dé- 
partements du  nord,  quelques  espèces  de 
statices  sont  parfois  sujettes  à  périr  par  l'hu- 
midité ou  par  suite  des  transitions  subites  de 
la  température  en  hiver  ;  on  devra  donc,  par 
prudence,  conserver  quelques  pieds  en  pots 
qu'on  hivernera  au  besoin  sous  châssis  à 
froid,  en  les  Hèrant  le  pius  souvent  possible 
et  en  les  arrosant  avec  beaucoup  de  modé- 
ration. » 

Le  statice  monopëtale  atteint  la  hauteur 
de  1  mètre  ;  il  porte  des  feuilles  ovales  oblon- 
gues  ou  lancéolées,  un  peu  ihoinues,  et  des 
fleurs  roses,  groupées  en  épi  terminal.  On  le 
trouve  sur  le  litior.il  de  la  Méditerranée. 
Très-riche  en  principe  astringeni,  il  est  em- 
ployé avec  succès  pour  le  tannage  des  peaux, 
et  on  a  proposé  de  le  cultiver  en  grand  dans 
ce  but;  mais  les  essais,  quoique  très-satis- 
faisants, n'ont  pas  eu  de  suite.  C'est  une  jolie 
plante  d'ornement.  Le  slatice  limonium  s'en 
distingue  par  ses   feuilles  toutes  radicales, 
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très-grandes,  et  ses  fleurs  d'un  lilas  bleuâtre, 
disposées  en  épis  dont  l'ensemble  constitue 
un  large  corymbe  terminal.  Il  croit  sur  les 
bords  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  et 
dans  les  terrains  salés  de  l'intérieur.  L'an- 
cienne médecine  le  regardait  comme  vulné- 
raire et  antidyssentérique;  desséché  et  ré- 
duit en  poudre,  il  servait  à  déterger  les  plaies 
et  les  ulcères  malins.  On  le  désignait  a  tort 
sous  le  nom  de  béhen  rouge,  qui  appartient 
à  l'espèce  suivante. 

Le  statice  à  larges  feuilles,  qui  habite  le 
Caucase,  se  reconnaît  à  ses  grandes  feuilles 
veloutées  et  couvertes  de  poils  étoiles,  et  à 
ses  fleurs  à  calice  blanc  et  à  corolle  rose  ou 
pourprée,  disposées  en  une  large  panicule  ter- 
minale. Su  racine,  compacte,  d'un  rouge  noi- 
râtre, a  une  odeur  aromatique,  une  saveur 
astringente  et  styptique,  qui  se  rapproche  un 
peu  de  celle  du  tabac  ;  elle  renferme  une  forte 
proportion  de  tannin.  On  l'a  employée  contre 
les  hémorragies,  les  crachemeuts  de  sang,  la 
dyssenterie,  les  maux  de  gorge,  les  angines, 
les  aphthes,  etc.  Cette  racine,  qui  était  con- 
nue au  moyen  âge  des  Gi'ecs  et  des  Arabes, 
et  qu'on  tirait  de  l'Orient,  ne  se  trouve  que 
bien  rarement  aujourd'hui  dans  le  commerce 
de  la  droguerie.  On  l'a  aussi  employée  pour 
le  tannage.  Le  statice  des  corroyeurs,  origi- 
naire de  la  Russie,  et  le  statice  de  Tartarie 
servent  aussi  à  ce  dernier  usage.  En  Améri- 
que, on  emploie  le  statice  de  la  Caroline 
comme  astringent.  Dans  quelques  pays,  le 
statice  élégant  est  un  remède  populaire  con- 
tre le  relâchement  de  l'utérus. 

Le  statice  arméria  ou  maritime,  vulgaire- 
ment nommé  gazon  de  Hollande  ou  gazon 
d'Olympe,  est  une  jolie  petite  plante  gazon- 
nante,  à  souche  rameuse,  brunâtre,  à  feuilles 
persistantes,  fascieulées,  d'un  beau  vert,  du 
milieu  desquelles  s'élèvent  des  hampes  hau- 
tes de  0m,10  à  0m,15,  terminées  par  des  ca- 
pitules serrés  et  globuleux  de  fleurs  roses 
dans  le  type,  rouges  ou  blanches  dans  quel- 
ques variétés.  Cette  plante,  originaire  du 
midi  de  l'Europe,  croît  à  peu  près  dans  tous 
les  terrains  légers,  mais  de  préférence  dans 
ceux  qui  sont  sablonneux  et  un  peu  frais.  On 
en  fait  des  bordures  naines,  très-jolies,  de 
longue  durée  et  qui  ne  demandent  presque 
aucun  soin.  On  l'emploie  aussi  pour  tapisser 
et  gazonner  les  talus  et  les  glacis,  même  dans 
les  sables  des  dunes,  qu'elle  peut  jusqu'à  un 
certain  point  servir  à  maintenir;  pour  déco- 
rer les  rocailles,  pour  faire  des  gazons  ou 
des  pelouses  de  peu  d'étendue  et  d'un  bon 
effet.  Elle  se  propage  par  semis,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut;  mais,  de  plus,  il 
est  très-facile  de  la  multiplier  par  éclats 
de  pied. 

Parmi  les  autres  espèces  ornementales, 
nous  citerons  le  statice  de  Bonduelle,  à  feuilles 
pennatifides  comme  celles  des  chicorées,  à 
fleurs  d'un  beau  jaune  doré,  originaire  de 
l'Algérie;  le  statice  sinueux,  ii  feuilles  élé- 
gamment découpées,  à  fleurs  d'un  bleu  plus 
ou  moins  foncé,  variant  au  blanchâtre  ou  au 
jaune  clair,  et  le  statice  œillet,  pituite  indi- 
gène, guzonnante,  glabre,  à  fleurs  d'un  blano 
nacré,  variant  d'ailleurs  pour  la  couleur. 

STATICE  s.  m.  (sta-ti-sé).  Bot.  Syn.  de 
statice  :  Le  statice  gazon  a  les  feuilles  li- 
néaires. (Th.  de  Berneaud.) 

STATICE,  ÉE  adj.  (sta-ti-sé  —  rad.  statice). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
statice. 

—  s.'  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  plomba- 
ginées, ayant  pour  type  le  genre  statice. 

STAT1CÉE  s.  f.  (sta-ti-sé).  Bot.  Syn.  de 
statice. 

STATIF,  IVE  adj.  (sta-tiff,  i-ve—  rad.  sta- 
tion). Qui  appartient  à  une  station. 

—  Hist.  rom.  Camp  slatif.  Camp  où  une 
armée  demeurait  quelque  temps.  Il  réries  sta- 
tives,  Fêtes  célébrées  par  tout  le  peuple,  et 
dont  le  jour  était  fixé  par  les  fastes. 

STATILIUS  (Titus  Taurus),  délégué  (lega- 
tus)  d'Octave.  11  combattit,  l'an  36  av.  J.-C, 
au  nom  de  celui-ci  contre  Pompée  le  jeune, 
battit  Lcpidus  en  Sicile  et  remporta  plusieurs 
victoires  en  Afrique.  Eu  34,  il  lit  lu  guerre 
aux  Dalmates  et  eu  31  à  Antiochus.  Après  la 
bataille  d'Aetium ,  il  construisit  un  amphi- 
théâtte  à  Rome.  En  29,  il  vainquit  les  Can- 
tabres  en  Espagne.  En  £6,  il  fut  nommé 
consul. 

STATION  s.  f.  (sta-si-on  —  latin  statio, 
arrêt;  de  stalum,  supin  du  verbe  stare,  s'ar- 
rêter. Le  latin  statio  est  aussi  le  type  du  mot 
saison).  Pause,  demeure  de  peu  de  uurée  qu'on 
fait  dans  un  lieu  :  Je  ne  suis  pas  resté  long- 
temps dans  cet  endroit,  je  n'y  ai  fait  qu'une 
station.  Diane  de  Poitiers,  maitresse  de 
Henri  II,  ordonna  par  son  testament  qu'on  lui 
fit  faire  une  STATION  dans  l'église  des  Fittes- 
Repenties  avant  d'être  transportée  à  l'église 
d  Anet,  qu'elle  avait  choisie  pour  sa  sépulture. 
(Ste-Foix.) 

—  Lieu,  place  où  se  tiennent  les  voitures 
publiques  pour  prendre  les  voyageurs  :  Il  y  a 
sur  cette  place  une  station  d'omnibus,  une 
station  de  voitures,  il  Kndroit  où  s'arrête  un 
convoi  de  chemin  de  fer  pour  prendre  et  pour 
déposer  des  voyageurs. 

—  Station  thermale,  Etablissement  ther- 
mal fréquenté  pendant  une  certaine  partie 
de  l'année  :  Station  d'été.  Station  d'hiver. 

—  Antiq.  rom.  Relais  de  poste  sur  tino 
route  militaire  :  Il  existait  du  temps  des  Ru- 
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mains,  sur  le  lerritoire  de  Dieppe,  une  sta- 
tion et  même  une  ville.  (Vitet.)  Il  Garnison 
établie  sur  les  frontières  de  l'empire  ou  dans 
les  provinces  dont  on  suspectait  la  fidélité. 
Il  Sentinelle. 

—  Relig.  catbol.  Chacune  des  douze  pauses 
que  lit  Jésus,  selon  la  tradition,  en  allant  au 
Calvaire.  Il  Chacun  des  douze  tableaux  qui 
représentent  les  douze  pauses,  et  devant  les- 
quels on  récite  certaines  prières.  Il  Suite  de 
sermons  prêches  pendant  un  avent  ou  un  ca- 
rême :  Station  d'avent,  de  carême.  Prêcher 
une  station  à  Notre-Dame.  Il  Eglise,  chapelle 
ou  autel  désigné  par  nu  supérieur  ecclésias- 
tique pour  aller  faire  certaines  dévotions  aux- 
quelles sont  attachées  des  indulgences  :  Les 
stations  des  sept  églises  à  Borne,  il  Faire  ses 
stations,  Visiter  les  églises  désignées  pour  y 
gagner  les  indulgences. 

—  Liturg.  Jeûne  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, qui  ne  durait  que  jusqu'à  dix  heures. 

—  Physiol.  Position  debout,  sur  les  pieds  : 
Station  bipède,  quadrupède.  Dans  la  station, 
les  musctes  de  la  partie  postérieure  du  cou  se 
contractent  pour  maintenir  la  tête  en  équili- 
bre sur  ta  colonne  vertébrale.  (Robin.) 

—  Mar.  Etendue  de  mer  assignée  à  des 
vaisseaux,  pour  y  établir  leur  croisière,  pen- 
dant un  temps  déterminé  :  Les  stations  du 
Levant. 

—  Astron.  Etat  du  repos  apparent  d'une 
planète,  lorsqu'elle  passe  dé  son  mouvement 
direct  à  son  mouvement  rétrograde,  ou  vice 
versa  :  Entre  la  direction  et  la  rétrogradation, 
il  y  a  toujours  une  station.  (Acad.) 

—  Géod.  Lieu  où  l'on  se  place,  dans  les 
opérations  de  trigonométrie  et  de  nivellement, 
pour  faire  ses  observations;  chacun  des  som- 
mets du  triangle  du  réseau  :  Un  coup  de  ni- 
veau est  compris  entre  deux  stations.  (Acad.) 
Il  Disposition  que  l'on  donne  à  un  instrument 
pour  qu'il  puisse  servir  à  certaines  observa- 
tions :  Mettre  une  lunette  en  station. 

—  Hist.  nat.  Milieu  dans  lequel  vit  un  ani- 
mal ou  un  végétal  :  Les  montagnes,  les  ro- 
chers, tes  bois,  les  étangs,  les  terres  cultivées, 
les  cavernes,  etc.,  constituent  autant  de  sta- 
tions distinctes.  (A.  Dupuis.) 

—  Encycl.  Liturg.  Les  premiers  chrétiens 
avaient  coutume  de  faire  station  ou  de  prier 
debout  le  dimanche  depuis  Pâques  jusqu'à  la 
Pentecôte  inclusivement,  en  mémoire  de  la 
résurrection  de  Jésus-Chirst.  Cette  coutume, 
au  temps  du  concile  de  Nicée,  était  tombée 
en  désuétude  en  plusieurs  contrées,  où  l'on 
avait  pris  l'habitude  de  prier  à  genoux,  in- 
cliné ou  prosterné,  pendant  le  temps  pascal 
comme  pendant  le  reste  de  l'année  ;  c'est  ce 
qui  motiva  le  vingtième  canon  de  ce  concile 
qui,  après  avoir  fixé  le  jour  où  la  pâque  devait 
être  célébrée  dans  toutes  les  églises,  sans 
exception,  ordonna  de  prier  debout  suivant 
l'ancien  usage.  Il  ne  paraît  pas,  au  reste,  que 
ce  règlement  ait  été  observe  dans  l'Occident 
avec  autant  d'exactitude  que  dans  les  églises 
d'Orient.  C'était  encore  la  coutume  de  se 
tenir  debout  pendant  la  lecture  de  l'évan- 
gile, pendant  les  sermons  et  durant  le  chant 
des  psaumes.  On  ne  se  donnait  poiut  alors 
dans  les  églises  les  commodités  que  la  tié- 
deur, la  mollesse,  la  vanité  y  ont  introduites 
dans  la  suite  des  siècles.  Ce  fut  probablement 
pour  la  même  raison  que,  dès  le  me  siècle, 
on  nomma  stations  ou  jours  stationnai/es  le 
mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine 
parce  que,  dans  ces  deux  jours,  les  fidèles 
s'assemblaient  aussi  bien  que  le  dimanche 
pour  célébrer  l'office  divin  et  pour  participer 
à  la  communion. 

Par  analogie,  on  a  nommé  station,  dans 
l'Eglise  do  Rome,  l'office  que  le  pape,  à  la 
tête  de  son  clergé,  allait  célébrer  dans  les 
églises  de  cette  ville,  et  comme  il  les  visitait 
ainsi  successivement,  on  a  marque  dans  le 
missel  romain  les  jours  auxquels  il  devait  y 
avoir  station  dans  telle  église.  A  la  fin  de 
chaque  office,  l'archidiacre  annonçait  à  l'as- 
semblée le  lieu  ou  il  y  aurait  station  le  len- 
demain. On  croit  que  ce  fut  saint  Grégoire 
qui  fixa  et  distribua  ainsi  les  stations  à  Rome  ; 
aussi  sont-elles  marquées  dans  son  Sucra- 
mcntuire.  On  appelait  diacre  stationnnire  ce- 
lui qui  était  chargé  de  lire  l'évangile  à  la 
messe  que  le  pape  devait  célébrer.  A  présent, 
il  n'est  presque  aucun  jour  de  l'année  auquel 
le  saint  sacrement  ne  soit  exposé  dans  une 
des  églises  de  Rome,  avec  une  indulgence 
accordée  à  ceux  qui  iront  prier  dans  cette 
église,  où  il  y  a  station. 

Pendant  le  jubilé,  lorsque  l'indulgence  est 
étendue  a  toutes  les  églises  de  la  chrétienté, 
on  désigne  les  églises  particulières  dans  les- 
quelles les  fidèles  seront  obliges  d'aller  faire 
leurs  prières  ou  leurs  stations  pour  gagner 
l'indulgence. 

On  appelle  aussi  stations  les  endroits  où  les 
processions  s'arrêtent  pour  y  dire  des  prières, 
chanter  des  antiennes,  etc.  Enfin,  ou  nomme 
quelquefois  station  la  commission  donnée  à 
an  prédicateur  de  faire  des  sermons  pendant 
le  carême  ou  pendant  l'avent  dans  une  église 
particulière. 

—  Chem.  de  fer.  Les  stations  de  tête  ou  de 
point  de  départ  et  d'arrivée  sont  générale- 
ment appelées  gares,  parce  que  c'est  là  par 
le  fuit  qu'a  lieu  le  garage  du  matériel  de 
de  traction.  Les  stations  se  divisent  en  plu- 
sieurs classes,  suivant  l'importance  de  leur 
trafic;  ainsi,  on  distingue  les  stations  hors 
classai  qui  sont  généralement  placées  en  tête 
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des  lignes  d'embranchement;  les  stations  de 
première,  de  deuxième,  de  troisième  et  de 
quatrième  classe,  et  les  stations  de  bifurca- 
tion ;  toutes  ces  stations  sont  appelées  stations 
intermédiaires.  Dans  le  service  de  l'exploita- 
tion, tous  les  convois  s'arrêtent  aux  stations 
de  première  classe,  et  une  partie  seulement 
d'entre  eux  au*  stations  de  deuxième  et  de 
troisième  classe.  Au  point  de  vue  de  la  dis- 
position des  voies  dans  les  stations,  on  a 
adopté  différentes  méthodes  qui  proviennent 
de  la  différence  des  opinions  qui  existent  en- 
tre les  ingénieurs  chargés  de  leur  construc- 
tion et  de  leur  établissement.  Anciennement, 
l'usage  était  de  ne  lier,  dans  les  stations  in- 
termédiaires, les  voies  latérales  aux  voies 
principales  que  par  une  de  leurs  extrémités, 
de  manière  que  les  machines  marchant  sur 
la  voie  principale  ne  pussent  jamais  passer 
sur  la  voie  latérale  qu'en  reculant,  quelle  que 
fût  la  position  des  aiguilles  du  changement 
de  voie.  Depuis  que  l'usage  des  changements 
de  voie  à  contre-poids  s'est  répandu,  on  s'est 
écarté  assez  souvent  de  cette  règle,  surtout 
dans  les  stations  de  première  classe  où  tous 
les  convois  stationnent;  on  adopte  aujour- 
d'hui pour  règle  générale  de  placer  la  pointe 
des  aiguilles  dans  le  sens  opposé  à  la  marche 
du  convoi,  même  dans  les  stations  principa- 
les. Dans  quelques  chemins  de  fer  anglais, 
on  trouve  entre  les  trottoirs  d'arrivée  et  de 
départ  quatre  voies;  les  deux  du  milieu  sont 
les  voies  principales,  et  les  deux  voies  laté- 
rales sont  reliées  par  leurs  extrémités  aux 
deux  précédentes.  Les  convois  de  marchan- 
dises s'arrêtent  seuls  sur  les  voies  principa- 
les, et  les  convois  de  voyageurs  passent  tou- 
jours sur  les  voies  latérales,  le  long  des  trot- 
toirs de  départ  et  d'arrivée.  Cette  disposition 
n'est  pas  sans  quelque  danger;  aussi  doit-on 
la  prohiber  dans  les  stations  de  deuxième  et 
de  troisième  classe,  où  les  convois  passent 
souvent  à  de  grandes  vitesses  sans  station- 
ner. Dans  les  stations  intermédiaires,  on 
donne  généralement  aux  voies  de  garage 
pour  les  trains  de  marchandises  assez  de 
longueur  pour  qu'elles  puissent  porter  deux 
trams  de  marchandises  en  même  temps;  l'une 
des  voies  est  juxtaposée  à  la  voie  montante, 
l'autre  à  la  voie  descendante,  et  les  trains  ne 
peuvent  y  entrer  qu'à  reculons.  Sur  certains 
chemins,  on  pose  des  voies  obliques  coupant 
les  voies  principales;  Sur  d'autres,  les  ingé- 
nieurs reculent  devant  rétablissement  de 
croisements  de  voie  interrompant  les  voies 
principales,  à  cause  de  la  difficulté  que  pré- 
Sente  leur  entretien  et  des  accidents  qu'ils 
peuvent  occasionner  s'ils  sont  en  mauvais 
état.  Cependant,  on  pense  généralement  qu'on 
peut  admettre  ces  traversées  sur  les  chemins 
d'une  importance  secondaire,  consacrés  plu- 
tôt au  transport  des  marchandises  qu'à  celui 
des  voyageurs.  Quelquefois  on  a  remplacé 
les  deux  voies  par  une  voie  unique,  placée 
interinédiairement  aux  voies  principales;  il 
semble  préférable  de  rejeter  sur  le  côté,  tou- 
tes les  fois  que  cela  peut  se  faire,  les  voies 
de  garage  des  convois  de  marchandises  ;  la 
gare  est  moins  obstruée  et  le  chef  de  gare 
exerce  son  inspection  beaucoup  plus  facile- 
ment. Lorsqu'on  établit  une  troisième  voie 
intermédiaire,  elle  sert  au  dégagement  des 
machines  et,  dans  le  cas  particulier  de  con- 
vois spéciaux,  au  garage  des  trains  de  voya- 
geurs, A  côté  des  voies  de  garage  pour  les 
trains  de  marchandises,  on  pose  une  voie  do 
dégagement  pour  les  wagons  vides,  et  dans 
les  stations  intermédiaires  de  premier  ordre 
on  établit  une  voie  spéciale  pour  l'alimenta- 
tion des  machines  et  des  voies  pour  le  ga- 
rage des  wagons  de  voyageurs  communi- 
quant avec  la  remise.  Les  voies  d'arrivée  et 
de  départ  sont  établies  entre  les  trottoirs  ;  le 
bâtiment  des  salles  d'attente  pour  le  départ 
est  ordinairement  placé  du  coté  de  la  ville 
que  dessert  la  station,  et  les  voyageurs  qui 
arrivent  sont  obligés  de  traverser  les  deux 
voies  pour  se  rendre  en  ville.  Sur  quelques 
lignes  très-fréquentées,  telles  que  celle  de 
Versailles,  on  a  obvié  à  cet  inconvénient,  qui 
présente  quelques  dangers,  en  établissant  des 
ponts  ou  passerelles  sur  lesquels  les  voya- 
geurs montent  pour  traverser  les  voies.  Sur 
la  ligne  d'Auteuil,  on  a  adopté,  dans  le  même 
but,  une  disposition  assez  ingénieuse;  ce  che- 
min, se  trouxant  presque  entièrement  en 
tranchée,  le  bâtiment  des  salles  d'attente  est 
placé  au-dessus  des  voies,  à  une  hauteur  telle 
que  les  locomotives  peuvent  passer  dessous. 
On  accède  aux  salles  d'attente  de  plai:i-pieô, 
et  l'on  descend  pour  le  départ  sur  les  irot- 
toirs  par  des  escaliers  qui,  partagés  *>n  deux 
parties  égales  par  une  main  courante,  ser- 
vent également  aux  voyageurs  arrivant.  Sur 
d'autres  chemins,  le  trottoir  est  placé  entre 
les  deux  voies;  de  cette  façon,  les  voyageurs 
n'ont  qu'une  voie  à  traverser  pour  se  rendre 
au  bâtiment  de  la  station;  mais  les  graves 
inconvénients  qui  résultent  de  cette  disposi- 
tion ont  fait  abandonner  ce  mode  de  con- 
struction,qui  obligeait  à  cintrer  les  voies  aux 
abords  des  stations  et  à  diminuer  la  vitesse 
des  trains  directs.  Sous  le  rapport  de  l'instal- 
lation pour  le  service,  les  stations  renferment 
le  bâtimunt  des  salles  d'attente,  qui  doit  tou- 
jours contenir,  outre  les  salles  d'attente,  un 
vestibule,  un  bureau  pour  la  distribution  des 
billets,  une  salle  pour  le  déj.ôt  des  bagages 
ou  des  marchandises  expédiés  à  granue  vi- 
tesse, un  magasin  pour  les  bagages  ou  mar- 
chandises adressés  Dureau  restant,  un  bureau 
pour  le  chef  de  station,  un  bureau  pour  le 
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sous-chef,  un  cabinet  pour  le  commissaire  de 
surveillance,  un  logement  pour  le  chef  de 
station  et  même,  s'il  est  possible,  pour  le 
sous-chef.  Des  lieux  d'aisances  et  des  urinoirs 
pour  les  voyageurs  sont  établis  dans  un  petit 
bâtiment  séparé  ou  dans  l'intérieur  même  du 
bâtiment.  La  lampisterie,  un  cabinet  pour  la 
préparation  des  chaufferettes  et  le  bureau 
des  employés  de  la  voie  sont  placés  tan- 
tôt dans  le  bâtiment  des  salles  d'attente,  tan- 
tôt dans  un  bâtiment  séparé.  On  y  joint  quel- 
quefois une  salle  pour  les  facteurs.  Quand  le 
chemin  est  en  déulai,  le  bâtiment  contenant 
le  bureau  pour  la  distribution  des  billets  est 
placé  arbitrairement  sur  le  côté,  au  sommet 
du  talus,  sur  le  talus  même,  au  pied  du  talus, 
ou  enfin  entre  les  deux  talus  à  une  certaine 
hauteur.  Si  le  chemin  est  en  remblai,  on  le 
place  également  au  pied  du  remblai,  sur  le 
talus  ou  sur  la  crête  du  remblai.  Enfin,  si  le 
chemin  est  en  viaduc,  on  peut  l'établir  sous 
les  voies  ou  à  côté  du  viaduc.  En  général, 
lorsque  la  station  est  de  quelque  importance 
et  que  le  bâtiment  ne  peut  être  établi  au- 
dessus  des  voies,  il  faut  le  placer  au  pied  du 
talus  dans  les  tranchées,  ou  sur  la  crête  des 
remblais,  en  ménageant  des  rampes  pour  y 
parvenir  en  voiture.  En  Angleterre  et  en 
France,  les  voies,  sur  une  grande  partie  de 
la  longueur  des  stations  intermédiaires,  sont 
toujours  bordées  de  trottoirs.  On  a  adopté, 
autant  que  possible,  des  dispositions  telles, 
que  les  voyageurs  puissent  descendre  de 
voiture  ou  y  monter  à  couvert.  Lorsque  la 
station  intermédiaire  se  trouve  au  point  de 
croisement  ou  de  réunion  de  plusieurs  che- 
mins de  fer,  les  bâtiments  pour  les  bureaux 
de  distribution  des  billets  et  les  salles  d'at- 
tente se  trouvent  quelquefois  compris  entre 
deux  systèmes  de  voies.  Le  trottoir  longeant 
le  bâtiment  des  voyageurs  et  celui  compris 
entre  les  deux  voies  principales  sont  spécia- 
lement affectés  aux  voyageurs,  quels  que 
soient  les  points  d'où  ils  viennent  et  ceux  où 
ils  se  rendent.  Les  voies  juxtaposées  sont 
des  voies  de  garage  pour  le  cas  où  un  train 
aurait  besoin  de  devancer  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. Les  stations  intermédiaires  de  pre- 
mière classe  contiennent  toujours,  outre  le 
bâtiment  des  salles  d'attente  avec  ses  dépen- 
dances, un  réservoir  d'eau  et  des  grues  hy- 
drauliques; une  remise  pour  deux  locomoti- 
ves au  moins,  une  remise  de  wagons  ;  des 
urinoirs;  souvent  un  embarcadère  pour  les 
chevaux  et  voitures  ;  un  embarcadère  pour 
marchandises,  un  embarcadère  pour  les  char- 
bons et  des  magasins  et  hangars  divers 
pour  le  service  des  marchandises  et  .des 
charbons.  Quelquefois  on  y  établit  des  ate- 
liers de  réparation  plus  ou  moins  vastes. 
Dans  les  stations  où  le  trafic  du  charbon  de 
terre  a  quelque  importance,  on  construit  des 
'estacades  pour  le  déchargement  des  wagons 
à  trappes,  ou  des  quais  élevés  pour  transbor- 
der facilement  le  charbon  des  wagons  à  bords 
tombants  dans  d'autres  wagons  ou  dans  des 
tombereaux  stationnant  le  long  du  quai.  Gé- 
néralement ce  service  se  place  à  l'extrémité 
des  hangars  de  marchandises,  parée  qu'il 
nécessite  très-souvent  un  grand  développe- 
ment de  -voies.  Les  bâtiments  des  stations  in- 
termédiaires doivent  avoir  une  étendue  suf- 
fisante pour  satisfaire  aux  exigences  d'un 
mouvement  continu.  Comme  il  est  excessive- 
ment difficile  de  se  rendre  à  l'avance  un 
compte  exact  du  mouvement  d'une  station, 
et  par  suite  de  déterminer  les  dimensions 
qu'il  est  nécessaire  de  lui  donner,  on  établit 
généralement  un  bâtiment  central  aux  extré- 
mités duquel  on  accole  des  parties  couvertes 
que  l'on  peut  agrandir  au  besoin,  et  dans  les- 
quelles on  place  les  salles  d'attente  et  les 
bagages.  Pour  déterminer  l'importance  qu'il 
faut,  donner  aux  bâtiments  des  stations  pour 
un  mouvement  connu,  M.  Perdonnet  a  fait 
faire  un  relevé  des  dimensions  de  toutes  les 
stations  des  chemins  de  fer  de,  l'Est  et  du 
mouvement  moyen  journalier  des  voyageurs, 
des  bagages  et  des  marchandises,  ainsi  que 
du  nombre  maximum  des  voyageurs  et  de  la 
quantité  maxima  des  bagages  et  des  mar- 
chandises se  présentant  tlans  un  moment 
donné.  De  ce  relevé,  il  résulte,  les  stations 
hors  darse  exceptées,  que  ces  bâtiments  peu- 
vent se  rapporter  à  six  types  :  le  plus  grand 
couvre  une  superficie  d  environ  403  mètres 
carrés,  le  second  de  2B0  à  275  mètres  carrés, 
le  troisième  de  220  à  235  mètres  carrés,  le 
quatrième  de  200  à  220  mètres  carrés,  le  cin- 
quième de  120  à  155  mètres  carrés,  et  le 
sixième  de  85  à  105  mètres  carrés.  Dans  ces 
bâtiments,  la  superficie  totale  des  salles  d'at- 
tente des  trois  classes  est  :  pour  le  premier 
type,  de  100  mètres  carrés;  pour  le  second, 
de  80  mètres  carrés;  pour  le  troisième,  de 
60  mètres  carrés  ;  pour  le  quatrième,  de 
60  mètres  carrés;  pour  le  cinquième,  de 
40  mètres  carrés,  et  pour  le  sixième  de 
25  mètres  carrés.  Le  premier  type  peut  suf- 
fire à  un  mouvement  journalier  de  200  voya- 
geurs et  pour  un  nombre  maximum  de  450  se 
présentant  à  la  fois.  Le  second  type  admet 
un  mouvement  journalier  de  100  voyageurs 
et  un  mouvement  maximum  en  un  moment 
do^né  de  300.  Le  troisième,  un  mouvement 
journalier  moyen  de  90  voyageurs  et  un  maxi- 
mum de  260  voyageurs.  Le  quatrième,  45  voya- 
geurs par  jour  et  160  au  maximum.  Le  cin- 
quième varie  de  12  à  25  voyageurs  par  jour, 
et  le  maximum  de  30  à  40.  Pour  le  sixième 
type,  on  ne  compte  pour  le  mouvement  jour- 
nalier que  de  12  à  20  voyageurs,  et  le  mou- 
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veinent  maximum  a  varié  en  un  moment 
donné  de  12  à  57.  La  surface  du  bâtiment 
central  pour  ces  divers  types  est  :  pour  le 
premier  de  175  mètres  carrés  ;  pour  le  se- 
cond, de  125  mètres  carrés;  pour  le  troi- 
sième, de  97  mètres  carrés  ;  pour  les  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  types,  de  90  à 
50  mètres  carrés.  Le  mouvement  maximum 
des  voyageurs  en  un  moment  donné  est  le 
principal  élément  du  calcul  des  dimensions  à 
donner  aux  salles  d'attente,  si  l'on  admet 
que  les  voyageurs  resteront  renfermés  dans 
ces  salles;  mais  si,  au  contraire,  on  sup- 
pose qu'une  partie  peut  trouver  place  sur  le 
trottoir,  la  surface  des  salles  doit  être  seule- 
ment suffisante  pour  renfermer  le  nombre  de 
voyageurs  que  1  on  suppose  devoir  y  séjour- 
ner, celui  qui,  par  exemple,  formera  le  maxi- 
mum en  un  moment  donné  en  hiver.  Il  faut 
aussi  tenir  compte,  pour  les  stations  inter- 
médiaires, du  nombre  de  voyageurs  qui  se 
présentent  par  un  train  et  du  nombre  des 
trains  qui  passent  à  la  même  heure  ou  à  une 
petite  distance  les  uns  des  autres;  ainsi, 
dans  les  stations  de  bifurcation,  on  est  sou- 
vent obligé  de  réunir  dans  une  même  salle 
les  voyageurs  des  trois  classes.  De  même 
que  les  voyageurs  se  placent  sur  les  trottoirs 
lorsque  la  salle  d'attente  est  insuffisante  pour 
les  contenir,  de  même  une  partie  des  baga- 
ges y  est  déposée  sous  une  marquise  ou  un 
abri  spécial.  Pour  le  calcul  des  dimensions 
des  salles  de  bagages,  on  a  égard  à  cette 
circonstance,  car  ce  n'est  pas  la  totalité  des 
bagages  qui  doit  être  manutentionnée,  mais 
une  partie  seulement.  Pour  se  rendre  compte, 
au  moins  approximativement,  de  l'espace  né- 
cessaire pour  déposer  et  manutentionner  une 
certaine  quantité  de  bagages  et  de  messa- 
gerie, M.  Perdonnet  a  fait  accumuler  sur  mi 
mètre  carré  la  plus  grande  quantité  de  ba- 
gages de  diverses  natures  que  l'on  est  dans 
l'habitude  d'y  loger,  et  il  a  doublé  cet  espace 
pour  déterminer  celui  qui  est  réellement  né- 
cessaire à  la  manutention.  De  cette  manière, 
il  a  trouvé  que,  pour  déposer  et  manutention- 
ner convenablement  1,000  kilogrammes  de  ba- 
gages, il  fallait  un  espace  de  20  à  25  mètres 
carrés,  ce  qui  donne  40  à  50  kilogrammes  par 
mètre  carre.  Pour  les  articles  de  messagerie, 
on  réduit  de  moitié  l'espace  nécessaire  au 
dépôt,  ce  qui  produit  80  à  100  kilogrammes 
par  mètre  carré.  En  ayant  égard  à  ces  di- 
verses considérations,  la  surface  des  salles 
de  bagages  et  de  messagerie  est  :  pour  lo 
premier  type,  de  63  à  75  mètres  carrés  ;  pour 
le  deuxième,  de  50  mètres  carrés;  pour  le 
troisième,  tle  25  à  30  mètres  carrés;  pour  le 
quatrième,  de  20  à 25  mètres  carrés;  pour  le 
cinquième,  de  16  à  20  mètres  carrés ,  et  pour 
le  sixième,  de  16  mètres  carrés.  Le  rapport 
k  établir  entre  les  surfaces  des  bagages  et  des 
messageries  dépend  du  rapport  qui  existe  en- 
tre les  quantités  manutentionnées;  tantôt  ces 
surfaces,  sont  égales  ;  tantôt  elles  sont  dans 
le  rapport  de  1  à  4  ou  1  à  3,  c'est-à-dire  qu'é- 
tant 1  pour  les  messageries,  elles  sont  4  et  3 
pour  les  bagages;  cela  tient  à  ce  que  le  plus 
souvent  on  n'a  à  manutentionner  qu'une  très- 
faible  quantité  de  messagerie  comparative- 
ment aux  bagages.  Dans  les  quatre  derniers 
types,  les  bagages  et  les  articles  de  message- 
rie sont  renfermés  dans  une  seule  et  même 
salle,  qui,  dans  le  troisième,  le  quatrième  et 
le  cinquième  type,  sert  aussi  à  la  distribution 
des  billets;  le  sixième  type  comprend  encore 
la  lampisterie.  Le  bureau  du  chef  de  station 
a  une  surface  de  25  à  26  mètres  carrés  dans 
les  stations  du  premier  et  du  second  type, 
s'il  contient  l'appareil  du  télégraphe,  et  de 
16  mètres  carrés  pour  les  autres  types.  Les 
locaux  affectés  à  la  distribution  des  billets 
ont,  dans  les  stations  du  premier  type,  12  mè- 
tres carrés;  dans  celles  du  deuxième  et  du 
troisième,  10  mètres  carrés;  dans  celles  du 
quatrième  et  du  cinquième,  8  à  9  mètres  car- 
rés. Dans  les  stations  où  le  télégraphe  est 
confié  aux  soins  d'un  employé  de  l'Etat,  on 
donne  au  cabinet  qui  renferme  l'appareil  les 
mêmes  dimensions  qu'au  bureau  du  chef  de 
station.  Le  cabinet  du  commissaire  de  sur- 
veillance, dans  tes  grandes  stations,  a  égale- 
ment de  15  à  16  nlèires  carrés  de  surface.  Le 
vestibuie,  dans  les  stations  du  premier  type, 
a  50  à  55  mètres  carrés  de  surface;  dans 
celles  des  deuxième,  troisième  et  quatrième 
types,  25  à  28  mètres  carres  ;  dans  celles  du 
cinquième,  21  à  24  mètres  carrés,  et  dans 
celles  du  sixième,  10  mètres  carrés.  La  lam- 
pisterie, dans  les  grandes  stations,  a  16  mè- 
tres carrés;  dans  celles  de  deuxième,  de  troi- 
sième et  de  quatrième  ordre,  elle  n'a  que  10  à 
13  mètres  et  elle  sert  quelquefois  de  maga- 
sin; dans  celles  du  cinquième  et  du  sixième 
type,  elle  est  réunie  à  la  salle  des  bagages  et 
de  la  messagerie.  Le  magasin,  quand  il  en 
existe  un,  a  à  peu  près  les  mêmes  dimensions 
que  la  lampisterie.  La  surface  des  bàiimenU 
des  latrines  est,  dans  les  grandes  stations,  de 
25  à  40  mètres  par  chaque  pavillon.  Dans  les 
Mations  de  moindre  importance,  où  le  temps 
d'arrêt  est  toujours  fort  court,  elle  n'est  que  da 
20  à  25  mètres.  La  surface  des  quais  pour  les 
■voyageurs  est,  pour  les  deux  côtés  de  l'arri- 
vée et  du  départ,  dans  les  stations  du  pre- 
mier type,  916  mètres  ;a.  -és;  du  deuxième, 
336  mètres  carrés  ;  du  troisième,  676  mètres 
carrés;  du  quatrième,  705  mètres  carrés;  du 
cinquième,  546  mètres  carrés;  du  sixième, 
740  mètres  carrés.  Ces  quais  ont  une  lon- 
gueur de  80  à  100  mètres  et  une  largeur  de' 
3,  4  et  5  mètres.  Les  buffets  occupent  une 
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superficie  de  351  iiètres  pour  le  premier  type 
et  de  £80  mètres  pour  le  second.  Il  est  des  sta- 
tions, telles  que  celle  d'Epet  nay,  où  s'arrête  un 
nombre  considérable  de  trains,  pour  lesquel- 
les on  donne  au  buffet  une  surface  de  750  à 
800  mètres  carrés,  Quant  aux  stations  hors 
classe,  on  donne  aux  diverses  parties  qui  les 
composent  les  dimensions  sui  vii n tes,  variables 
suivant  leur  importance  :  veat.bule,  de  93  à 
228  mètres  carrés;  bureau  des  billets,  de  10  à 
14  mètres  carrés;  salles  d'attente,  de  103  à 
242  mètres  carrés  ;  bureau  du  chef  de  gare, 
de  II  à  24  métrés  carrés;  bureau  du  sous- 
chef  de  gare,  de  5mq.93  k  22m<t,20;  du  com- 
missaire de  surveillance,  de  10  à  39m<I,!>5;  du 
commissaire  de  police,  14  mètres  carrés;  du 
télégraphe,  de  8  à  25>™q,20  ;  salle  des  baga- 
ges, arrivée,  de  19  à  284  mètres  carrés;  dé- 
part, de  39  a  286  mètres  cariés;  salle  de  vi- 
site, de  40  à  107  mètres  carrés;  bureaux  de 
la  messagerie,  de  23  a  4 17  mètres  carrés  ;  de 
la  douane,  de  9"iq,60  à  125  mètres  carrés; 
lampisterie,  de  13  à  39  mètres  carrés;  latri- 
nes, de  42  k  95  mètres  carrés  ;  buffet  et  dé- 
pendances, de  95  à  210  mètres  carrés.  La  su- 
perficie totale  occupée  par  les  stations  inter- 
médiaires varie  de  3  à  G, 5  hectares  pour  le 
premier  type;  de  2,5  à  3  hectares  pour  le 
deuxième;  de  1,5  à  2  hectares  pour  le  troi- 
sième ;  de  0,5  à  1  hectare  pour  le  quatrième,  le 
cinquième  et  le  sixième,  sans  jamais  atteindre 
l  hectare.  Le  prix  des  stations  sur  les  gran- 
des lignes  de  France,  y  compris  les  bâtiments 
de  toute  nature,  les  doubles  voies,  le  mobi- 
lier et  le  matériel  des  ateliers  et  d'alimen- 
tation, s'élève  à  1,200,000  francs  pour  les 
stations  de  première  classe  ou  principales;  a 
1,080,000  francs  pour  celles  de  bifurcation;  à 
465,000  francs  pour  celles  de  deuxième  classe  ; 
à  170,000  francs  pour  celtes  de  troisième 
classe;  k  85,500  francs  pour  celles  de  qua- 
trième classe.  Sur  la  ligne  de  Mulhouse,  où 
les  stations  sont  en  général  assez  éloignées, 
la  dépense  affectée  à  cet  article  de  la  con- 
struction a  varié  de  12,000  à  14,000  francs  le 
kilomètre  de  longueur  de  chemin.  Pour  les 
chemins  du  Nord  et  de  l'Est,  où  les  stations 
sont  plus  rapprochées,  ceite  dépense  s'est 
élevée  à  32,000  francs  le  kilomètre.  Pour  les 
grandes  lignes  de  chemin  de  fer  établies  en 
France,  la  moyenne  du  prix  de  revient  des 
stations  (bâtiments,  ateliers,  dépenses  diver- 
ses) a  été  de  48,000  francs  par  kilomètre, 
l'our  les  lignes  de  moindre  importance,  elle 
a  été  seulement  de  22,000  francs,  M.  Fer- 
donnet  admet  que  cette  dépense  moyenne 
serait  pour  les  lignes  qui  restent  a  con- 
struire, de  20,000  à  15,000  francs,  suivant 
qu'elles  seraient  de  second  ou  de  troisième 
ordre.  Les  statistiques  de  l'Etat  sur  les  che- 
mins de  fer  indiquent  que  le  nombre  des  Ga- 
zions est  moyennement  de  1,4  par  myriamè- 
tre,  ce  qui  correspond  k  un  espacement 
moyen  de  7  kilomètres  entre  deux  stations. 
Cet  intervalle  varie  de  2  à  22  kilomètres, 
suivant  que  les  chemins  desservent  les  ban- 
lieues des  grandes  villes  ou  qu'ils  traversent 
des  contrées  moins  favorisées.  Sur  100  sta- 
tions de  toutes  classes,  les  stations  bois  classe 
entrent  pour  2  pour  100,  celles  de  première 
pour  10,5  pour  100  avec  un  espacement 
moyen  de  68  kilomètres,  celles  de  deuxième 
pour  10,05  pour  100  avec  un  intervalle  de 
68  kilomètres  ,  celles  de  troisième  pour  77  pour 
100  avec  un  espacement  de  9  kilomètres.  Sur 
toutes  les  stations  existantes,  21  pour  100 
sont  pourvues  de  dépôts  de  machines  et  de 
remises  de  voitures,  et  sur  5  stations  il  y  en 
a  2  dans  lesquelles  sont  établies  des  prises 
d'eau.  Les  dépenses  pour  les  bâtiments  sont 
en  moyenne  de  6,000  francs  par  kilomètre  pour 
les  stations  de  première  classe,  de  1,500  francs 
pour  celles  de  deuxième  ciasse,  de  4,400  fr. 
pour  celles  de  troisième,  et  enfin  pour  toute 
classe  de  11,900  francs  par  kilomètre.  En 
Angleterre,  l'espacement  moyen  des  stations 
est  de  5,5  kilomètres;  en  Belgique,  il  varie 
entre  4,  5,  7  et  9  kilomètres,  suivant  les  li- 
gnes; en  Allemagne,  cet  espacement  est  de 
8  kilomètres;  il  eat  de  7  sur  le  réseau  autri- 
chien, de  9  sur  le  réseau  des  Etats  divers  ' 
d'Allemagne  et  de  10  sur  le  réseau  prussien,  j 
Dans  les  chemins  écossais,  qui  passent  à  juste  [ 
titre  pour  avoir  été  exécutes  à  bon  marché, 
puisque  pour  la  plus  grande  partie  le  prix  de 
revient  total  ne  dépasse  pas  100,000  francs 
par  kilomètre,  les  stations  entrent  pour  une 
dépense  qui  varie  de  8,600  à  11,000  francs 
par  kilomètre.  11  serait  à  désirer  que  les  che- 
mins départementaux  français  atteignissent 
dus  ehitl'i  es  aussi  bas,  pour  faciliter  leur 
exécution,  que  l'on  réclame  avec  tant  d'm- 
si-slance  depuis  de  longues  années. 

—  Hist,  Pendant  le  moyen  âge,  on  désignait 
parle  nom  du  station  les  points  d'un  chemin  où 
s'étaient  arrêtes  les  pèlerins  -ou  les  cortèges 
qui  transféraient  les  reliques  des  corps  saints, 
A  l'endroit  où  ces  halles  avaient  lieu,  on 
construisait  un  petit  monument,  une  pierre, 
une  croix  ou  un  reposoir.  On  rencontre  en- 
core un  grand  nombre  de  ces  stations  aux 
angles  des  chemins  ou  ii  l'entrée  des  villages. 
La  Bretagne,  la  Normandie.  l'Auvergne  pos- 
sèdent un  grand  nombre  de  ces  croix,  et  le 
passant  de  ces  contrées  penserait  faire  un 
sacrilège  s'il  ne  se  signait  pas  devant  ces 
restes  du  moyen  âge.  Si.  Vioilet-le-Duc,  dans 
sou  Dictionnaire  de  l'architecture  du  xi"  au 
svio  siècle,  cite  le  passage  suivant  de  Cor- 
"rozet,  auteur  des  Antiquités  de  Paris  (1586), 
au  sujet  de  la  translation  à  l'abbaye  de  Saint- 
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Denis  des  restes  du  roi  saint  Louis,  mort  à 
Tunis,  par  Philippe  le  Hardi,  son  fils  :  Le  cor- 
tège fun^bre/H  le  trajet  à  pied  et  s'arrêta  plu- 
sieurs fois  en  chemin,  et  «  furent  édifiés  des 
stations  et  reposons,  en  façon  de  pyramides, 
à  chacune  desquelles  sont  les  effigies  des 
trois  roys  et  l'image  du  crucifix  à  la  poincte, 
ainsi  qu'on  les  voit  encores  de  présent.  Au- 
cuns les  appellent  mont'-joyes.  »  On  voit  en- 
core aujourd'hui  un  fragment  de  ces  stations 
sur  le  bord  de  la  Seine,  à  Saint-Denis  même. 

—  Astron.  Lorsqu'on  rapporte  le  mouve- 
ment d'une  planète  aux  étoiles,  il  parait  tan- 
tôt direct,  c'est-à-dire  dirigé  dans  le  même 
sens  que  celui  du  soleil  et  de  la  lune,  tantôt 
rétrograde,  c'est-à-dire  dirigé  dans  le  sens 
du  mouvement  diurne;  mais  le  passage  ne 
se  fait  pas  brusquement.  Avant  de  changer 
de  signe,  la  vitesse  de  l'astre  décroît,  puis 
devient  nulle,  le  mouvement  parait  s'arrêter, 
la  planète  parait  stationnaire.  Le  point  de 
jonction  de  deux  arcs  parcourus  dans  dos 
Sens  différents  est  une  station.  Les  stations 
des  planètes  inférieures  ont  lieu  un  peu  avant 
et  un  peu  après  la  conjonction  inférieure; 
celles  des  planètes  supérieures  ont  lieu  un  peu 
avant  et  un  peu  après  l'opposition;  du  reste, 
l'.i.rc  parcouru  dans  le  sens  rétrograde  est 
toujours  divisé  en  deux  parties  égales  par  le 
point  de  conjonction  ou  d'opposition.  V.  ré- 
trogradation. 

—  Géod.  On  choisit  les  stations  gèodési- 
ques  aux  points  les  plus  élevés  du  pays,  sur 
des  édifices  qui  puissent  servir  d'observa- 
toires et  où  1  on  puisse  établir  des  signaux. 
En  l'absence  d'édifices  convenables,  on  fait 
ériger  des  tours  quadrangulaires  en  char- 
pente, renfermant  des  escaliers  à  vis  et  ter- 
minées par  des  plates-formes  sur  lesquel- 
les on  dresse  les  signaux  et  où  s'établit  l'ob- 
servateur. Les  instruments  doivent  reposer 
sur  mie  plate-forme  secondaire,  supportée  par 
des  pièces  indépendantes  de  celles  que  les 
mouvements  de  1  observateur  pourraient  faire 
dévier. 

—  Physiol.  On  peut  définir  la  station  l'im- 
mobilité active  et  volontaire  du  corps  en 
équilibre  sur  sa  base  de  sustentation.  La  con- 
dition première  pour  que  cet  équilibre  existe 
est  que  la  ligue  verticale  passant  par  le 
centre  de  gravité  de  notre  eorps  (qui  corres- 
pond chez  l'homme  au  milieu  du  bassin) 
tombe  sur  la  base  de  sustentation,  c'est-à- 
dire  les  pieds  et  l'espace  compris  entre  eux; 
mais  ht  causa  de  l'étroitesse  relative  de  cette 
base  de  sustentation,  à  cause  de  l'élévation 
du  centre  de  gravité  de  notre  corps,  à  cause 
enfin  de  son  défaut  de  rigidité  absolue,  nous 
somme"  toujours  à  l'état  d'équilibre  instable. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  tenir  debout  im- 
mobiles sans  le  concours  continu  de  certaines 
forces  musculaires  agissant  dans  des  sens 
divers  et  se  balançant  réciproquement  pour 
maintenir  le  corps  dans  la  verticale.  H  y  a  là, 
de  notre  part,  un  travail  incessant  d'autant 
plus  difficile  que  la  base  de  sustentation  est 
plus  étroite.  Quelle  différence  sous  ce  rapport 
entre  la  station  sur  la  pointe  du  pied  et  celle 
qui  a  lieu  sur  les  deux  pieds  reposant  large- 
ment à  terre  1  Si  nous  les  écartons  l'un  de 
l'autre,  nous  élargissons  notre  base  de  sus- 
tentation dans  le  sens  transversal  et  il  nous 
devient  facilo  de  nous  pencher  à  droite  et  à 
gauche  sans  risque  de  tomber.  Si  nous  en 
plaçons  un  en  avant  et  l'autre  en  arrière,  la 
chute  en  avant  ou  en  arrière  est  rendue  très- 
difficile  et  le  tronc  peut  se  déplacer  sans 
danger  dans  le  sens  antéro-posterieur. 

C'est  pour  maintenir  toujours  leur  centre 
de  gravité  dans  la  verticale  qui  passe  par  la 
base  de  sustentation  que  les  gens  obèses  et 
ceux  qui  portent  un  éventaire  ou  un  autre 
fardeau  devant  eux  se  rejettent  plus  oumoins 
en  arrière.  C'est  pour  la  même  raison  que  le 
portefaix  chargé  se  penche  en  avant,  tandis 
que  l'homme  qui  porto  uu  fardeau  de  la  main 
droite  se  renverse  un  peu  à  gauche,  etc. 

Lorsque  l'homme  est  immobile  et  dans  la 
station  verticale  proprement  due,  sa  tête  re- 
pose presque  en  équilibre  sur  la  colonne  cer- 
vicale. Toutefois,  comme  elle  a  une  faible 
tendance  à  tomber  en  avant  en  raison  de  son 
poids,  il  faut,  pour  qu'elle  demeure  dans  sa 
direction  naturelle  ,  que  les  muscles  de  la 
partie  postérieure  du  cou  so  contractent  ai 
viennent  en  aide  à  l'action  des  ligaments 
jaunes  placés  entre  les  vertèbres  cervicales. 
De  même  les  muscles  situés  derrière  la  co- 
lonne dorsale  et  lombaire  entrent  en  jeu  pour 
l'empêcher  de  fléchir  en  avant  sous  le  poids 
des  membres  supérieurs,  du  thorax,  de  l'ab- 
domen et  des  viscères  que  contiennent  ces 
deux  grandes  cavités.  Le  poids  du  corps  so 
trouve  ainsi  tran>mis  uu  bassin,  qui  repose 
lui  -  même  sur  les  fémurs.  La  disposition 
anatouiique  des  parties  dans  cette  région 
tendant  surtout  à  favoriser  le  mouvement  de 
rotation  des  os  coxaux  en  avant  sur  les  fé- 
murs, les  puissants  muscles  fessiers  sont 
placés  en  arrière  pour  s'y  opposer.  Ces  der- 
niers os  transmettent  le  poids  du  corps  sur 
l'extrémité  supérieure  du  tibia.  Ici,  c'est  la 
flexion  du  genou  qui  tend  surtout  à  s'opérer 
mais  les  muscles  extenseurs  de  la  jambe  sur 
la  cuisse  (droit  antérieur  de  la  cuisse  en  par- 
ticulier )  sont  des  puissances  antagonistes 
suffisantes  pour  maintenir  la  rigidité  néces* 
saire  des  deux  colonnes  de  sustentation.  Plus 
bas ,  les  muscles  du  mollet  empêchent  la 
flexion  intempestive  du  pied  sur  la  jambe. 
La  charge  du  corps  est  ainsi  transmise  fina- 
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lement  au  sol  par  une  voûte  osseuse  dont  le 
contour  est  marqué  par  le  talon,  l'extrémité 
des  métatarsiens  et  le  bord  externe  du  pied. 
En  résumé,  la  station  exige  la  contraction 
active  des  muscles,  et  particulièrement  des 
muscles  des  membres  ;  c  est  pour  cette  raison 
qu'elle  est  fatigante  à  la  longue. 

Ia  station  des  animaux  est  essentiellement 
active  et  exige  un  déploiement  de  forces  mus- 
culaires, qui  ne  peut  être  prolongé  longtemps 
dans  la  plupart  de3  animaux,  à  moins  que  des 
|  dispositions  mécaniques  spéciales  ne  vien- 
j  lient  se  substituer  en  grande  partie  aux  ef- 
I  forts  des  puissances  contractiles. 
!  La  station  a  été  distinguée,  chez  les  soli- 
pèdes,  en  libre  et  en  forcée,  suivant  que  les 
quatre  membres  ou  trois  d'entre  eux  seule- 
ment supportent  le  corps;  cette  distinction, 
fort  juste,  du  reste,  ne  s'applique  qu'à  ces 
seuls  animaux.  Dans  la  station  libre,  le  corps 
est  appuyé  sur  trois  membres;  le  quatrième, 
qui  est  toujours  un  membre  postérieur,  se 
trouve  légèrement  fléchi  ;  il  n'appuie  sur  le 
sol  que  par  la  pince  et  ne  supporte  point  sa 
part  du  poids  du  corps;  mais,  après  avoir 
occupé  cette  position  pendant  un  certain 
temps,  il  revient  à  l'appui,  et  le  second  vient 
prendre  la  même  situation  pour  se  reposer  à 
son  tour,  et  ainsi  successivement.  C'est  à 
cette  particularité  remarquable  que  les  soli- 
pèdes  doivent,  en  grande  partie,  l'aptitude  k 
rester  debout  pendant  fort  longtemps,  et  elle 
paraît  n'exister  que  chez  eux.  Dans  la  station 
forcée,  les  quatre  membres  sont  appuyés  sur 
le  sol  et  chacun  supporte  proportionnelle- 
ment sa  part  du  poids  du  corps. 

La  station  quadrupède  est  celle  dans  la- 
quelle la  base  de  sustentation  est  la  plus 
étendue  et  l'équilibre  le  plus  Stable.  Elle  est 
d'autant  plus  difficile  que  le  poids  du  corps 
est  plus  considérable ,  que  les  rayons  des 
membres  sont  plus  fléchis  les  uns  sur  les  au- 
tres, qu'enfin  il  y  a  moins  do  dispositions 
mécaniques  pour  remplacer  les  efforts  mus- 
culaires. «  Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur 
l'état  de  l'appareil  locomoteur  dans  la  sta- 
tion, dit  M.  Colin,  il  est  facile  de  voir  que 
cette  attitude  nécessite  des  efforts  musculai- 
res plus  ou  moins  considérables,  et  que,  par 
conséquent,  elle  ne  peut  être  indéfiniment 
prolongée,  si  des  dispositions  mécaniques  ne 
viennent  au  secours  des  puissances  muscu- 
laires. En  effet,  les  rayons  des  extrémités 
étant,  pour  la  plupart,  fléchis  les  uns  sur  les 
autres,  l'épaule  sur  le  bras,  le  bras  sur  l'a- 
vant-bras, la  cuisse  sur  la  jambe,  celle-ci  sur 
le  pied,  il  en  résulte  que  le  poids  du  corps 
tend  à  augmenter  cette  flexion  et  à  affaisser 
le  tronc  sur  les  extrémités.  Or,  pour  préve- 
nir cet  affaissement,  maintenir  les  membres 
dans  leur  fixité  et  leur  donner  une  rigidité 
convenable,  il  faut  une  contraction  plus  ou 
moins  énergique  de  la  part  des  extenseurs  ; 
c'est  là  ce  qui  rend  la.  station  fatigante.  Mais 
la  contraction  des  muscles  n'étant  pas  con- 
tinue ou  incessante,  la  station  ne  saurait 
être  que  moiueutanée.  Néanmoins,  cette  at- 
titude peut  ne  prolonger  fort  longtemps , 
parce  que,  d'une  part,  les  extenseurs  étant 
multiples  dans  chaque  région,  ils  peuvent 
agir  et  se  reposer  tour  k  tour,  et  parce  que, 
d  autre  part,  diverses  dispositions  mécani- 
ques habilement  combinées  viennent  en  aide 
à  l'action  musculaire.  »  Ainsi,  les  membres 
antérieurs,  par  le  fait  de  leur  direction  à  peu 
près  verticule ,  se  trouvent  dans  de  très- 
bonnes  conditions  pour  dispenser  les  muscles 
d'un  grand  déploiement  de  force;  mais  leurs 
rayons  supérieurs  sont,  au  contraire,  dans 
une  inclinaison  défavorable.  En  effet,  l'angle 
seapulo- humerai  tend  toujours  à  se  fermer; 
mais  cette  action  est  limitée  par  des  muscles 
nombreux  :  le  rhomboïde,  les  trapèzes,  le 
releveur  "propre  de  l'épaule,  l'angulaire  de 
l'omoplate  ;  ces  cinq  muscles  s'opposent  à 
l'abaissement  et  a  la  projection  eu  arrière  de 
l'extrémité  supérieure  de  l'épaule  et  lui  don- 
nent une  grande  fixité.  Quant  à  la  projection 
en  avant  de  l'angle  scapulo-huméral,  elle  est 
empêchée  surtout  par  le  grand  pectoral,  le 
sus-epineux  et  le  coraco-radial.  A  portée  de 
l'humérus,  les  rayons  osseux  présentent  une 
direction  à  peu  près  verticale,  si  ce  n'est  ce- 
pendant k  la  région  digitée.  L 'avant-bras, 
qui  tend  à  se  fléchir  en  avant,  est  maintenu 
Uans  sa  situation  pur  cinq  extenseurs.  Le 
métacarpe  continue  la  colonne  reciiligue  et 
verticale  dont  l'avaut-bras  for. ne  le  seyuient 
supérieur.  Sa  flexion  en  arrière  est  empêchée 
par  un  énorme  extenseur.  Quant  à  la  région 
digitée,  qui  est  oblique  de  haut  en  bas  et 
d  arrière  en  avant,  son  obliquité,  normale- 
ment tres-pronoiicee,  tend  sans  cesse  à  aug- 
menter par  le  fait  du  poids  que  supporte  cha- 
que extrémité;  néanmoins,  elle  ne  dépasse 
jamais  'certaines  limites,  grâce  à  la  présence 
d'un  appareil  fibreux  ires-solide,  appelé  le 
ligament  suspenseur  du  boulet. 

Quant  aux  membres  postérieurs,  dont  les 
régions  s'éloignent  beaucoup  de  la  direction 
verticale,  ils  exigent  des  etforts  musculaires 
considérables  et  des  dispositions  mécaniques 
encore  plus  multipliées  que  dans  les  membres 
thoraciques,  pour  que  leur  obliquité  reste 
daus  ses  limites  pendant  la  station.  Le  bas- 
sin, très-oblique  relativement  au  troue,  tend 
à  devenir  horizontal  et  obéirait  k  cette  ten- 
dance ri  le  long  vaste,  le  demi-tendineux  et 
le  demi-membraneux  ne  venaient  s'y  oppo- 
ser. La  cuisse  est  aussi  oblique  sur  le  bassin 
et  son  extrémité  inférieure  tend  h  se  porter 
en  avant  et  à  s'élever;  niais  ce  mouvement 
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est  empêché  par  le  fa=cia  lata,  le  droit  anté- 
rieur, le  triceps  crural  et  le  grand  fessier. 
Quant  à  la  flexion  du  métatarse  sur  la  jambe, 
elle  est  limitée  d'ubord  par  legastro-cnémien, 
ensuite  par  le  fléchisseur  superficiel  d<:s  pha- 
langes qui  passe  uu  sommet  du  calcanéum. 
Enfin,  l'inclinaison  de  la  région  digitée  sur 
le  métatarse  est  borjnée  par  un  appareil  liga- 
menteux suspenseur,  semblable  à  celui  du 
membre  antérieur. 

Tous  les  grands  efforts  musculaires  qu'exige 
la  station  se  passent  dans  les  membres;  le 
tronc  se  repose  presque  autant  quand  l'ani- 
mal est  debout  que  lorsqu'il  est  couché.  Seu- 
lement, l'élévation  de  la  tète  exige  de  la  part 
des  muscles  extenseurs  de  la  tête  sur  l'enco- 
lure une  contraction  d'autant  plus  pénible 
que  la  tête  est  plus  lourde.  Mais  ces  mus- 
cles, étant  nombreux,  peuvent  se  contracter 
tour  à  tour  et,  par  conséquent,  se  reposer 
les  uns  apiès  les  autres.  Néanmoins,  comme 
ils  finissent  par  se  fatiguer,  ils  ont  pour  auxi- 
liaire passif  le  vaste  ligament  cervical  qui 
part  des  apophyses  épineuses  du  garrot  pour 
se  terminer  en  arrière  de  la  protubérance 
occipitale,  après  avoir  pris  des  points  d'im- 
plantation sur  les  vertèbres  du  cou.  Quant 
aux  autres  parties  du  tronc,  elles  peuvent  se 
maintenir  immobiles  sans  le  secours  d'efforts 
bien  considérables. 

_  Quant  à  la  station  bipè.lc,  elle  est  propre  h 
l'homme  et  aux  oiseaux.  Elle  s'effectue  chez 
ces  derniers  par  un  mécanisme  spécial. 

Le  corps  de  l'oiseau  étant  oblique  et  le 
centre  de  gravité  placé  en  avant  des  articu- 
lations coxo-fémorales,  il  faut,  pour  que  l'é- 
quilibre soit  possible,  ou  que  le  corps  se  re- 
dresse et  devienne  presque  vertical,  ou  que 
les  pieds  se  projettent  assez  en  avant  de 
manière  à  arriver  sur  la  ligne  de  gravitation. 
Or,  chez  la  plupart  des  oiseaux,  le  fémur  est 
fortement  (téohi  sur  le  bassin  et  les  tarses 
très-élevés  en  avant,  les  doigts  très-longs  et 
écartés  les  uns  des  autres. 

Il  y  a  dans  les  oiseaux,  comme  dans  les 
mammifères,  des  dispositions  mécaniques  qui 
viennent  en  aide  aux  puissances  musculai- 
res et  rendent  la  station  aussi  peu  pénible 
que  possible;  elle  sont  relatives  aux  os  et 
aux  muscles  eux-mêmes.  ■  Dans  la  station 
bipédale  des  oiseaux,  dit  M.  Colin,  la  base  de 
sustentation  étant  très  -  étroite  ,  l'équilibre 
doit  avoir  peu  de  stabrl.tù;  aussi,  pour  que  la 
ligne  de  gravitation  tombe  toujours  sur  cette 
base,  il  est  indispensable  que  le  troue  con- 
serve une  certaine  inclinaison  relativement 
aux  membres,  et  que  le  cou,  les  aile3,  la 
queue  se  maintiennent  dans  une  situation 
déterminée.  Or,  on  voit,  en  effet,  d'abord  que 
les  pattes  s'écartent  plus  ou  moins  l'une  de 
l'autre,  notamment  chez  les  gallinacés;  en- 
suite que  le  cou  se  ploie  en  S,  de  manière  à 
ramener  la'tête  en  arrière.  Lorsque  l'équili- 
bre est  menacé,  le  corps  oscille  sur  les  mem- 
bres, la  queue  s'élève  et  s'abaisse  alternati- 
vement à  la  manière  d'un  balancier;  mais 
les  mouvements  de  cet  appendice  tiennent  à 
ceux  do  la  partie  postérieure  du  corps  et  n'en 
sont  jamais  indépendants,  à  moins  qu'ils  ne  se 
bornent  à  un  simple  déplacement  des  plu- 
mes. «  Enlin,  il  est  des  oiseaux,  tels  que  la 
cigogne,  le  héron,  la  grue,  dont  la  station 
devient  momentanément  unipédale.  Dans  ce 
cas,  l'oiseau,  appuyé  sur  une  seule  patte, 
tient  l'autre  relevée  et  fléchie  sous  le  corps, 
tout  le  reste  du  tronc  demeurant  immobile; 
il  reste  ainsi  fort  longtemps  dans  cette  atti- 
tude, qui  est  propre  à  plusieurs  èchassiers. 

STATIONNAIRE  udj.  (  sta-si-o-nè-re  — 
rad.  station).  Qui  reste  dans  le  même  lieu, 
qui  ne  change  pas  de  place  :  La  mouche  exé- 
cute toute  sorte  de  vols,  et,  quand  il  lui  plait, 
elle  s'arrête  en  fuir  et  y  devient  station- 
naire. (B.  de  St-P.)  Plus  l'homme  est  voisin 
de  l'état  sauvage,  plus  il  est  stationnaire. 
(B.  Const.)  Les  peuples  stationnairks  sont 
tous  des  peuples  graves.  (Proudh.) 

"—  Qui  ne  varie  pas,  qui  ne  change  pas  : 
La  température  ne  reste  pas  toujours  sta- 
tionnaire. A  quelques  mètres  au-dessous  du 
sot,  le  thermomètre  demeure  stationnaire 
pendant  toute  l'année.  (A.  Maury.) 

—  Fig.  Qui  ne  progresse  pas  :  La  science 
w  peut  être  stationnaire.  Duns  l'Inde,  la 
civilisation  est  stationnaire.  /;  faut  remon- 
ter assez  haut  dans  l'histoire  de  la  société 
française  pour  y  trouver  les  causes  de  l'état 
STAtionnaire  dans  lequel  l'agriculture  est 
ies/ée.  (M.  de  Dombasie.)  Jiien  dans  la  vie  ne 
doit  être  stationnaire.  (Mme  Je  Staël.)  En 
fait  de  doulauis,  l'espèce  humaine  est  sta- 
tionnaire. (Chateaub.  )  Les  gouvernements 
ne  voudraient  que  des  peuples  stationnaires. 
(Ballanclie.)  Les  animaux  ne  diffèrent  de  nous 
essentiellement  que  par  une  intettigence  sta- 
tionnaire, tandis  que  la  notre  est  indéfini- 
ment perfectible.  (A.  Fée.)  Les  gouvernements 
sont,  par  nature,  stationnaires,  immobilis- 
tes, (Proudh.)  La  société  n'étant  pas  station- 
naire, la  toi  ne  saurait  être  immuable,  (J,  Si- 
mon.) Lorsque  la  propriété  est  limitée  au  sol, 
elle  est  stationnaire  comme  le  sot  lui-même. 
(Iï.  lJclletan.) 

—  Antiq.  rom.  Soldats  stationnaires,  Sol- 
dats qui  étaient  distribues  en  différents  lieux 
pour  avertir  leur  chef  de  ce  qui  s'y  passait. 

—  Pathol.  Se  dit  des  maladies  qui  régnent 
plus  généralement  et  plus  constamment  que 
les  autres  rendant  une  ou  plusieurs  années. 

—  Astron,  Se  dit  d'une  planète,  lorsqu'elle 
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semble  n'avancer  ni  ne  reculer  dans  le  zo- 
diaque :  Jupiter  était  alors  stationkaire  et 
Mercure  rétrograde.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Ennemi  du  progrès,  parti- 
san de  ce  qui  est  établi  :  Les  sta.tk>nnmres 
se  pincent  entre  tes  réactionnaires  et  les  pro- 
gressistes, 

—  s.  m.  Mar.  Petit  bâtiment  de  guerre 
mouillé  en  tête  d'une  rade,  pour  exercer  une 
sone  de  police  sur  les  bâtiments  qui  entrent 
ou  qui  sortent  :  Le  capitaine  du  stationnaire. 

Il  Navire  en  station. 

—  Hist.  ecclés.  Diacre  qui  était  de  semaine 
pour  chanter  l'évangile  à  la  messe  que  le 
pape  disait  dans  les  stations. 

—  Administr.  Employé  chargé  de  la  direc- 
tion d'une  station  télégraphique. 

STATIONNAIREMËNT  adv.  (sta-si-o-nè- 
re-niaii  —  rad.  stationnaire).  D'une  manière 
stationnaire.  Il  Peu  usité. 

STATIONNAI-,  ALE  adj.  (sta-si-o-nal,  a-le 

—  rad.  station).  Qui  a  rapport  à  une  station. 

—  Eglise  stationnale,  Eglise  désignée  par 
l'autorité  ecclésiastique  pour  être  une  station 
jubilaire  ou  autre,  pour  recevoir  les  visites 
indiquées  à  ceux  qui  veulent  gagner  les  in- 
dulgences. 

STATIONNARITÉ  s.  f.  (sta-si-o-na-ri-té 

—  rad.  stationnaire).  Etat  de  ce  qui  est  sta- 
tionnaire. ||  Peu  usité. 

STATIONNÉ.  ÉE  (sta-si-o-né)  part,  passé 
du  v.  Siiiiiiiun.-r.  Qui  est  en  station  :  Des  voi- 
tures stationnées  sur  une  place. 

STATIONNEMENT  s.  m.  (sta-si-o-ne-man 

—  rad.  stationner).  Action  de  stationner,  de 
rester  en  station  :  Interdire  le  stationne- 
ment des  voitures,  des  piétons  sur  la  voie  pu- 
blique. 

STATIONNER  v.  n.  ou  intr.  (sta-si-o-né  — 
rad.  station).  Faire  une  station,  s'arrêter,  se 
fixer  momentanément  :  Des  voitures  gui  sta- 
tionnent sur  la  voie  publique.  Notre  triste 
héros  .l'adressa  à  un  commissionnaire  qui  sta- 
tionnait au  coin  de  la  rue  Montesquieu.  (Ad. 
Paul.) 

—  Mur.  Tenir  une  station. 

STATIQUE  adj.  (sta-ti-ke  —  du  gr.  statikê, 
sous-entendu  technê,  proprement  science  de 
l'équilibre,  féminin  de  statikos,  qui  se  tient 
debout,  en  équilibre.  Cet  adjectif  provient  du 
verbe  staâ,  istémi,  se  tenir  debout,  qui  se 
rattache  à  la  racine  sanscrite  sthâ,  même 
sens,  restée  vivante  avec  une  foule  de  déri- 
vés dans  toutes  les  langues  de  la  famille 
indo-européenne).  Mécan.  Qui  a  rapport  à 
l'équilibre  :  Mécanique  statique. 

—  Physiq.  Electricité  statique,  Celle  qu'on 
développe  par  le  frottement. 

s.  f.  Partie  de  la  mécanique  qui  a  pour 

objet  l'équilibre  des  systèmes  de  forces. 

—  Statique  chimique,  Théorie  sur  l'équilibre 
des  corps  dans  les  combinaisons. 

—  Encycl.  La  statique  se  décomposait  au- 
trefois en  deux  sections  :  l'hydrostatique,  qui 
avait  pour  objet  l'équilibre  des  fluides,  et  la 
statique  proprement  dite,  qui  avait  trait  aux 
corps  solides  ou  aux  systèmes  de  corps  soli- 
des; la  théorie  de  l'équilibre  des  solides  na- 
turels, c'est-à-dire  flexibles,  compressibles  et 
extensibles,  est  venue  depuis  se  placer  entre 
les  deux;  malheureusement  cette  théorie 
toute  moderne,  dont  l'intérêt  pratique  est  im- 
mense, n'a  encore  pu  faire  que  bien  peu  de 
progrès.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de 
la  statique  des  solides  supposés  indéfiniment 
résistants.  On  trouvera  aux  articles  élasti- 
cité, COMPRESS1BILITB,  FLEXIBILITÉ,  RÉSIS- 
TANCE, etc.,  ce  que  l'on  sait  de  l'équilibre  des 
solides  naturels. 

La  statique  est  naturellement  pins  simple 
que  la  dynamique,  en  ce  que  les  idées  de  temps 
et  de  masse  y  sont  étrangères  ;  elle  n'en  est, 
du  reste,  qu'une  subdivision,  puisque  l'équi- 
libre s'exprime  par  l'absence  de  mouvement. 
Cette  simplicité  relative  a  naturellement 
donné  le  pas  k  la  statique  sur  la  dynamique 
dans  le  développement  de  nos  connaissances. 
Les  théories  de  statique  datent,  en  effet,  d'Ar- 
chiniède,  tandis  que  la  première  découverte 
rudimentaire  en  dynamique  est  due  à  Galilée. 
Toutefois,  il  est  remarquable  que  la  statique 
est  restée  absolument  stationnaire  depuis  Ar- 
chimède  jusqu'à  Galilée,  et  il  est  facile  de 
comprendre  pourquoi.  Les  anciens  errements 
ne  pouvaient  évidemment  pas  conduire  à  la 
découverte  de  la  loi  de  composition  de  deux 
forces  concourantes.  On  a  bien  pu,  après 
coup,  donner  une  foule  de  démonstrations  de 
cette  loi,  conformes  aux  anciennes  métho- 
des; mais  les  détours  singuliers  par  lesquels 
il  faut  passer  pour  arriver  au  but  indiquent 
bien  que  l'invention  ne  devait  pas  se  produire 
par  cette  voie.  D'un  autre  côté,  l'étude  isolée 
des  phénomènes  statiques  dispose  naturelle- 
ment l'esprit  à  des  préjugés  dangereux  en 
l'habituant  à  omettre  l'idée  de  masse  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  toute  la  mécanique. 
C'est  pourquoi  de  bons  esprits  ont  jugé  utile 
de  ramener  la  statique  à  l'état  de  simple  co- 
rollaire de  la  dynamique,  et  c'est  ainsi,  vrai- 
semblablement, que  l'enseignement  restera 
constitué.  La  composition  des  forces  paral- 
lèles par  la  méthode  d'Archimède  a  dû  elle- 
même  disparaître;  elle  se  déduit  aujourd'hui 
de  la  composition  des  forces  concourantes, 
le  point  de  concours  étant  supposé  à  l'infini. 
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Les  premiers  principes  de  la  dynamique 
fournissent  les  trois  équations  du  mouvement 
d'un  point  matériel  libre  rapporté  à  trois  axes 
rectangulaires.  Ce  sont,  par  exemple 

d'x      v         d'y      ^T         d'z      „ 
x>    m  -Ï7Ï  =  Y>    m  7£î  =  z> 
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dl' 


m  désignant  la  masse  de  ce  point  matériel, 
et  x,  y,  z  les  composantes  de  la  force  qui  y 
est  appliquée,  prises  parallèlement  aux  axes, 
ou  les  sommes  des  composantes  des  forces 
qui  agissent  sur  ce  point,  s'il  y  en  a  plu- 
sieurs. Si,  au  lieu  d'un  point  matériel,  il  s'a- 
git d'un  système  quelconque,  on  peut  le  dé- 
composer par  la  pensée  en  points  matériels 
libres  et  isolés  les  uns  des  autres,  pourvu 
qu'on  introduise  pour  chacun  d'eux  toutes 
les  forces  qui  naissent  de  ses  liaisons  aux 
autres.  Les  équations  des  mouvements  de 
tous  les  points  du  système,  ou  les  équations 
du  mouvement  de  ce  système,  Se  trouvent 
trées  dans  1  équation  de  d'Alem- 


alors  concen 
bert  : 

d'x 

"V 


I  équation 
d'y 


(-*r^)-+(.9-T)* 

qui  doit  rester  satisfaite,  quelques  valeurs 
indépendantes  que  l'on  donne  aux  variations 
des  coordonnées  de  tous  les  points  du  sys- 
tème; mais  l'équation  peu  s'écrire  aussi 

(d'x  „        d'y  „     ,  d'z  .  \ 

=  tX.$x-\-Y&y  +  ZSz. 

Or,  X.$x  +  Y$y  -\- ZBz  représente  le  travail  de 
la  force  dont  les  composantes  sont  X,  Y  et  Z, 
correspondant  au  déplacement  virtuel  dont 
les  projections  sur  les  axes  sont  Sx,  Sy  et  Sz. 
Mais  s  il  s'agit  d'un  système  de  solides  inva- 
riables, reliés  entre  eux  par  des  tiges  rigides, 
ou  assujettis  à  glisser  ou  à  rouler  les  uns 
sur  les  autres,  sans  toutefois  qu'il  résulte  de 
ces  déplacements  relatifs  aucun  frottement, 
on  démontre  aisément  que  les  travaux  des 
forces  nées  des  liaisons,  actions  et  réactions 
fournissent  des  sommes  partielles  nulles.  Il 
en  résulte  que,  si,  dans  la  mise  en  pratique 
de  l'équation  de  d'Alembert,  on  ne  considère 
que  des  déplacements  virtuels  compatibles 
avec  les  liaisons  du  système,  pourvu  qu'on 
raisonne  dans  les  hypothèses  abstraites  qui 
viennent  d'être  indiquées ,  les  forces  inté- 
rieures disparaissent  d'elles-mêmes.  Cette 
équation,  alors  jointe  à  celles  qui  traduisent 
les  conditions  géométriques  résultant  des 
liaisons,  fournit  toujours  un  nombre  d'équa- 
tions triple  du  nombre  des  points  considérés, 
de  sorte  que  le  problème  se  trouve  complè- 
tement posé,  sans  introduction  d'inconnues 
intermédiaires. 

Cela  posé,  pour  tirer  de  l'équation  de  d'A- 
lembert les  conditions  d'équilibre  du  système, 
il  suint  d'exprimer  qu'il  ne  se  produit  aucun 
mouvement,  c'est-à-dire  que 

d'x    d'y 

11''  dt1 
et 

d'z 

dt' 
sont  identiquement  nuls  pour  un  point  quel- 
conque, d'où  résulte  la  condition  générale 

eXSx  +  Tffy  4-  Z4î  =  0, 

qui  doit  rester  satisfaite  pour  tout  déplace- 
ment virtuel  compatible  avec  les  liaisons  du 
système.  Pour  appliquer  cette  équation  à  un 
cas  particulier,  on  met  en  usage  ces  deux 
principes,  que  le  travail  d'une  force  pour  un 
déplacement  virtuel  quelconque  de  son  point 
d'application  est  égal  à  la  somme  des  travaux 
de  ses  composantes,  et  que  pour  un  déplace- 
ment composé  de  plusieurs  autres  le  travail 
de  la  force  est  égal  à  la  somme  de  ces  tra- 
vaux pour  chacun  des  déplacements  compo- 
sants. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  par- 
vient aux  six  équations  d'équilibre  d'un  so- 
lide libre.  Ces  six  équations  expriment  que 
les  sommes  des  projections  des  forces  exté- 
rieures appliquées  au  corps,  sur  trois  axes 
rectangulaires,  sont  séparément  nulles,  et 
que  les  sommes  des  moments  de  ces  forces 
par  rapport  aux  mêmes  axes  sont  aussi  nulles. 
Comme  elles  sont  suffisantes  pour  l'équilibre, 
puisque  leur  ensemble  exprime  que  la  somme 
des  travaux  des  forces  appliquées  au  corps 
est  nulle  pour  tout  déplacement  quelconque 
de  ce  solide,  il  en  résulte  que  l'existence  con- 
statée de  ces  six  équations  entre  les  forces 
appliquées  à  un  système  quelconque  entraîne 
celle  des  équations  analogues  qui  se  rappor- 
teraient, pour  les  mêmes  forces,  à  trois  nou- 
veaux axes  rectangulaires  quelconques. 

Lorsqu'un  système  variable  est  en  équilibre, 
toute  nouvelle  liaison  qu'on  y  introduirait  ne 
pourrait  tendre  qu'à  rendre  cet  équilibre  en- 
core plus  stable,  et,  par  exemple,  la  solidifi- 
cation de  tout  le  système  ne  peut  que  main- 
tenir l'équilibre.  Il  eu  résulte  que  les  équa- 
tions à  zéro  des  sommes  des  projections  sur 
trois  axes  rectangulaires  et  des  sommes  des 
moments,  par  rapport  à  ces  axes,  des  forces 
appliquées  à  un  système  quelconque,  doivent 
toujours  au  moins  faire  partie  des  conditions 
d'équilibre  de  ce  système;  mais  ces  six  équa- 
tions ne  sont  généralement  pas  suffisantes  ; 
les  autres  ne  peuvent  résulter  que  de  consi- 
dérations spécialement  propres  au  système 
en  question. 
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Lorsque  des  forces  remplissent  lessix  con- 
ditions générales  de  l'équilibre,  si  on  les  di- 
vise en  deux  groupes  et  que  l'on  renverse 
celles  de  l'un  d'eux,  on  a  deux  systèmes 

S  (F),  S  (F,) 
qui  donnent  la  même  somme  de  projections 
sur  un  axe  quelconque  et  la  même  somme  de 
moments  par  rapport  à  cet  axe.  Deux  pareils 
systèmes  de  forces  sont  dits  équivalents  :  ils 
pourraient  se  substituer  l'un  à  l'autre  sur  un 
solide  invariable  en  équilibre,  mais  non  sur 
tout  autre  système.  Toutefois,  la  substitution 
est  légitime  lorsqu'on  n'a  en  vue  que  d'éta- 
blir, par  rapport  au  système  variable  consi- 
déré, tout  ou  partie  des  six  conditions  géné- 
rales de  l'équilibre.  C'est  à  ce  point  de  vue 
?ue  l'on  se  propose  souvent  de  composer  les 
orces  appliquées  à  un  système  déformable, 
de  les  réduire  à  deux,  ou  à  une  force  et  à 
un  couple  ;  de  trouver  la  résultante  de  trans- 
lation, ou  le  couple  de  rotation;  de  détermi- 
ner la  condition  pour  qu'il  y  ait  une  résul- 
tante unique,  etc.  La  considération  des  S3'S- 
tèmes  équivalents  fournit  un  moyen  rapide 
d'arriver  à  la  composition  des  couples  par 
leurs  axes.  V,  coufLB. 

Lorsque,  dans  l'établissement  des  condi- 
tions d'équilibre  d'un  système  de  solides  na- 
turels, lies  les  uns  aux  autres  d'une  manière 
quelconque,  on  veut  tenir  compte  des  résis- 
tances dues  aux  frottements  des  parties,  l'é- 
quilibre ne  s'exprime  plus  par  des  équations, 
mais  par  des  inégalités.  Kn  effet,  les  équa- 
tions de  l'équilibre  établies  dans  l'hypothèse 
où  le  déplacement  relatif  des  surfaces  en  con- 
tact ne  devrait  faire  naître  aucune  résistance, 
ces  équations,  disons-nous,  peuvent  ne  pas 
être  satisfaites  sans  que  pour  cela  le  mouve- 
ment naisse,  les  résistances  constituant  par 
elles-mêmes  des  conditions  de  stabilité.  Si  les 
équations  sont  satisfaites  d'elles-mêmes,  les 
liaisons  ne  donnent  naissance  qu'à  des  ac- 
tions et  réactions  normales  aux  surfaces  en 
leurs  différents  peints  de  contact;  si  elles  ne 
sont  pas  satisfaites, le  mouvementqui  tendrait 
à  naître  peut  être  arrêté  par  les  réactions  tan- 
gentielles  des  appuis  qui  entreraient  en  jeu 
pour  le  moindre  déplacement.  L'équilibre  des 
solides  naturels  comporte  donc  des  questions 
entièrement  nouvelles,  d'une  nature  fort  dé- 
licate. Pour  résoudre  ces  questions,  comme 
les  réactions  tangentielles dépendent, suivant 
des  lois  connues,  des  pressions  normales,  il 
faut  introduire  comme  inconnues  les  pressions 
normales  et  les  forces  de  frottement,  celles-ci 
liées  aux  autres,  restituer  la  liberté  aux  dif- 
férents solides  qui  composent  le  système,  ex- 
primer séparément  les  conditions  d'équilibre 
des  parties  et  calculer  au  moyen  des  équa- 
tions ainsi  posées  les  réactions  normales  et 
tangentielles  :  si  les  valeurs  trouvées  pour 
les  réactions  tangentielles  n'excèdent  pas  les 
produits  des  réactions  normales  conjointes 
par  les  coefficients  de  frottement,  en  ayant 
égard  à  la  nature  des  surfaces  frottantes,  il 
y  aura  équilibre  ;  sinon,  le  mouvement  com- 
mencera à  naître. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  une  nouvelle  ques- 
tion se  présentera  :  on  pourra,  en  effet,  se 
proposer  de  savoir  si  ce  mouvement  une  fois 
acquis  s'accélérera  ou  s'il  restera  uniforme. 
La  seconde  alternative  se  rapporterait  en- 
core à  la  statique.  Les  conditions  de  cet  équi- 
libre d'un  nouveau  genre  s'exprimeront  en 
•égalant  les  valeurs  des  réactions  tangentielles 
aux  produits  des  réactions  normales  par  les 
coefficients  de  frottement. 

Souvent  la  condition  d'équilibre  se  réduit 
à  celle  de  la  résistance  des  matériaux,  parce 
que,  quoique  les  parties  soient  virtuellement 
mobiles  les  unes  par  rapport  aux  autres,  ce- 
pendant le  mouvement  ne  peut  pas  naître, 
quelle  que  soit  l'intensité  des  forces  extérieu- 
res, les  réactions  tangentielles  restant  tou- 
jours supérieures  aux  composantes  des  forces 
extérieures  qui  y  sout  opposées. 

Statique  chimique  (essai  de),  par  Berthol- 
let  (1803,  2  vol.  in-8>>).  C'est  la  première  ten- 
tative de  systématisation  des  lois  générales 
de  la  chimie  publiée  depuis  la  rénovation  de 
cette  science  par  Lavoisier.  Cet  ouvrage  a 
été  lu  avec  avidité  par  plusieurs  générations 
de  chimistes  qui  tous  en  ont  tiré  le  plus  grand 
profit.  M.  Dumas,  entre  autres,  dans  ses  le- 
çons de  philosophie  chimique,  rend  un  magni- 
fique hommage  uBerthollet.  «  L'Essai  de  sta- 
tique chimique,  dit  M.  Dumas,  m'a  occupé 
presque  constamment  pendant  trois  à  quatre 
années;  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  jusqu'à 
celui  de  vingt  et  un,  je  l'ai  lu,  relu  et  médité. 
Souvent  je  m'accusais  de  ne  pouvoir  le  com- 
prendre; mais,  je  le  vois  maintenant,  c'était 
autant  la  faute  de  l'auteur  que  la  mienne.  Je 
le  lisais  la  plume  à  ta  main,  extrayant,  ré- 
fléchissant, commentant;  ce  travail,  ces  ef- 
forts, je  dois  en  convenir,  m'ont  été  fort  uti- 
les. C'est  avec  Berthollet  quejemesuis  formé 
à  l'élude  de  la  chimie,  et  je  puis  dire  en  quel- 
que sorte  que  si  aujourd'hui  j'ai  le  droit  d'é- 
lever ma  voix  dans  cette  enceinte  (au  collège 
de  France),  c'est  à  l'étude  que  j'ai  faite  de 
la  Statique  de  Berthollet  queje  le  dois.  » 

La  Statique  chimique  de  Berthollet  devrait 

plutôt  être  intitulée  Dynamique  chimique,  car, 

à  la  vérité,  il  y  envisage  aussi  bien  les  corps 

en  mouvement  qu'à  l'état  de  repos.  Les  lois 

qu'il  établit  s'appliquent  aux  métamorphoses 

plutôt  qu'à  l'état  statique  des  corps.  Plusieurs 

j  de  ces  lois,  entre  autres  celles  qui  sont  rela- 

i   tives  à  l'action  des  sels  les  uns  sur  les  autres, 

I  ont  conservé  le  nom  de   Berthollet.  On  dit 
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lois  de  Berthollet  comme  on  dit  lois  de  Kepler. 
Elles  ont  eu  une  influence  considérable  sur 
le  développement  de  la  science,  et  tous  lus 
ouvrages  de  chimie  les  ont  reproduites  à  peu 
près  suivant  le  texte  de  celui  qui  a  formulé 
ces  lois.  Les  nombreuses  questions  de  la  dis- 
solution, des  proportions  chimiques,  de  l'in- 
fluence des  milieux  extérieurs  sont  traitées 
dans  ce  livre  célèbre,  qui  est  un  livre  de 
pensée  et  de  doctrine  autant  qu'un  livre  de 
science.  L'œuvre  de  Lavoisier  n'a  été  mise 
réellement  en  lumière  que  quand  des  hommes 
comme  Berthollet,  Berzélius,  l'ont  eu  déve- 
loppée de  manière  à  mettre  en  évidence  la  fê 
condité  des  germes  qu'elle  recelait. 

Le  premier  germe  de  la  Statique  chimique 
de  Berthollet  a  été  conçu  en  Egypte.  Ber- 
thollet avait  accompagné  Napoléon  lors  de 
son  expédition  dans  cette  contrée,  et  c'est  là 
qu'il  a  arrêté  dans  son  esprit  les  bases  de  sa 
Statique.  Cet  ouvrage,  au  surplus,  est  écrit 
d'une  façon  un  peu  obscure.  Les  idées  y  sont 
belles  et  nettes,  mais  leur  exposition  est  con- 
fuse et  embarrassée.  Il  faut  de  la  réflexion 
pour  arriver  à  en  sonder  toutes  les  profon- 
deurs et  à  en  comprendre  les  beautés. 

Statique  sociale  OU  les  Conditions  essen- 
tielles au  bonheur  humain  spécifiées  et  dé- 
veloppées, ouvrage  de  philosophie  morale  et 
sociale,  publié  en  1850  par  M.  Herbert  Spen- 
cer. C'est  le  premier  ouvrage  important  de 
ce  philosophe  anglais  aujourd'hui  célèbre.  Il 
comprend  une  introduction  en  quatre  parties. 
Dans  cette  introduction,  M.  Spencer  met  en 
parallèle  la  doctrine  de  l'expédient  ou  de  l'uti- 
lité (doctrine  of  expediency)  et  la  doctrine  du 
sens  moral.  Il  se  prononce  très-nettement 
pour  cette  dernière  et  réfute  avec  force  le 
benthamisme.  Nous  y  signalerons  le  passage 
suivant,  qui  nous  a  frappé  et  où  M,  Spencer 
montre  que  les  utilitaires  sont  réduits,  pour 
peu  qu'on  les  presse,  à  faire  reposer  leur  pro- 
pre principe,  leur  formule  du  plus'grand  bon- 
heur sur  ce  même  sens  moral  qu'ils  rejettent 
avec  dédain  : 

•  La  meilleure  preuve  que  l'on  puisse  don- 
ner du  sens  moral  sort  des  lèvres  mêmes  de 
ceux  qui  le  nient.  11  est  assez  bizarre  que  Ben- 
thain  tire  sa  maxime  fondamentale  de  l'oracle 
dont  il  ne  reconnaît  pas  l'existence  et  qui  mé- 
rite ses  railleries  lorsqu'il  est  invoqué  par 
les  autres.  Nous  nous  apercevrons  vite  qu'il 
en  est  ainsi,  en  soumettant  cette  maxime  à 
l'épreuve  d'une  discussion  critique.  Voyons. 

—  Ainsi,  vous  pensez  que  l'objet  de  notre 
règle  de  conduite  devrait  être  le  plus  grand 
bonheur  pour  le  plus  grand  nombre? 

—  Telle  est  notre  opinion, 

—  Fort  bien.  Maintenant  examinons  ce  que 
renferme  votre  principe.  Supposons,  ce  qui 
arrive  très-ordinairement,  que  les  hommes 
soient  en  désaccord  dans  leurs  désirs  sur  un 
point  donné  ;  supposons  que  ceux  qui  forment 
la  plus  grande  partie  trouvent  chacun  une 
Certaine  somme  de  bonheur  dans  l'adoption 
d'une  ligne  de  conduite,  tandis  que  ceux  qui 
forment  la.  plus  petite  partie  trouveront  cha- 
cun la  même  somme  de  bonheur  dans  l'adop- 
tion d'une  ligne  de  conduite  opposée  :  il  suit 
nécessairement  de  la  formule  du  plus  grand 
bonheur,  n'est-it  pas  vrai,  que  c'est  le  désir 
commun  au  plus  grand  nombre  qui  doit  pré- 
valoir? 

—  Certainement. 

—  C'est-à-dire  que,  si  vous  êtes  cent  et  si 
nous  sommes  quatre-vingt-dix-neuf,  votre 
bonheur  doit  être  préféré  au  nôtre,  en  sup- 
posant nos  désirs  en  conflit  et  l'égalité  par- 
faite des  satisfactions  individuelles  qui  de 
chaque  coté  se  trouvent  en  jeu. 

—  Exactement;  c'est  bien  ce  qu'implique 
notre  axiome. 

Comme  vous  décidez  entre  les  deux  par- 
ties par  la  majorité  numérique,  vous  admet- 
tez, il  semble,  que  l'on  doit  accorder  au  bon- 
heur d'un  membre  quelconque  d'une  partie  la 
même  importance,  la  même  valeur  qu'au  bon- 
heur d'un  membre  quelconque  de  l'autre  par- 
tie? 

—  Naturellement. 

—  Par  conséquent,  votre  doctrine,  réduite 
à  sa  plus  simple  forme ,  finit  par  conduire  à 
cette  assertion  que  tous  les  hommes  ont  des 
droits  égaux  au  bonheur,  on,  si  nous  en  fai- 
sons une  application  personnelle,  que  vous 
avez  le  même  droit  au  bonheur  que  moi. 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  Et  qui  vous  a  dit,  je  vous  prie,  mon- 
sieur, que  vous  ayez  le  même  droit  au  bon- 
heur que  moi? 

—  Qui  me  l'a  dit?  Mais  j'en  suis  sûr,  je  le 
sais,  je  le  sens,  je... 

—  Ca  n'est  pas  répondre.  Donnez-moi  votre 
autorité.  Dites-moi  qui  vous  a  appris  cette 
vérité,  comment  vous  y  êtes  arrivé,  d'où  vous 
l'avez  tirée. 

d  Sur  quoi,  après  quelques  paroles  évasives, 
notre  benihaniiste  est  forcé  de  convenir  qu'il 
n'a  pas  d  autre  autorité  que  son  propre  sen- 
timent, qu'il  possède  une  perception  innée  du 
fait,  ou,  en  d'autres  termes,  que  son  sens  mo- 
ral le  fait  juger  de  la  sorte.  Si  son  sens  mo- 
ral l'éclairé  bien  ou  mal  dans  la  circonstance^ 
nous  n'avons  pas  à  le  considérer  maintenant. 
Tout  ce  qui  appelle  en  ce  moment  l'attention, 
c'est  ce  fait  que  les  disciples  de  Betitham  eux- 
mêmes,  lorsqu'on  \es  pousse  sur  leur  terrain 
en  les  interrogeant,  sont  ramenés  rinalement 
à  une  intuition  de  ce  sens  moral,  objet  do 
leurs  plaisanteries,  et  n'ont  pas  d'autre  base 
à  donner  à  leur  propre  système.  » 
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On  voit  par  le  passage  que  nous  venons 
de  citer  que  M.  Spencer  se  montre  dans  sa 
Statique  sociale  disciple  de  Shaftesbnry  et 
non  de.  Bentham.  On  peut  aussi  juger,  d'après 
cet  échantillon,  deson  ingéniosité  dialectique, 
du  tour  vif  et  original  qu'il  donne  à  l'expres- 
sion de  sa  pensée  ,  disons  même  de  la  clarté 
toute  française,  de  son  style. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage , 
M.  Spencer  sépare  la  morale  pure  de  la  mo- 
rale appliquée  ou,  comme  il  dit,  thérapeuti- 
que. La  morale  pure  envisage  les  hommes  à 
l'état  de  perfection,  tels  qu'ils  devraient  être; 
elle  ignore  le  mal,  lequel  d'ailleurs  tend  à 
disparaître  en  vertu  de  la  loi  du  progrès, 
c'esi-k-dire  en  vertu  de  l'adaptation  de  plus 
en  plus  parfaite  des  croyances  aux  senti- 
ments et  au  caractère,  des  institutions  aux 
croyances;  elle  montre  les  règles  de  con- 
duite qui  seraient  suivies  et  les  droits  qui  se- 
raient respectés  dans  une  société  idéale.  La 
morale  appliquée  régit  le3  rapports  des  hom- 
mes dans  l'état  d'iiiiperfeciion  où  ils  vivent, 
rapports  qui  donnent  naissance  à  l'établisse- 
ment de  l'Etat,  aux  fonctions  du  gouverne- 
ment, aux.  contraintes  et  pénalités  sociales. 

La  seconde  partie  de  la  Statique  sociale  est 
consacrée  à  la  recherche  et  aux  applications 
du  primipe  fondamental  de  la  morale.  Com- 
ment déterminer  ce  principe?  M.  Spencer  le 
montre  contenu  en  deux  faits  essentiels  de  la 
nature  humaine  :  1°  l'instinct  des  droits  per- 
sonnels; 2U  le  principe  de  sympathie  analysé 
par  Adam  Smith.  «  L'instinct  des  droits  per- 
sonnels, remarque-t-il,conduit  chaque  homme 
à  a>surer  et  à  défendre  sa  propre  liberté  d'ac- 
tion ;  mais  c'est  un  instinct  purement  égoïste  ; 
reste  donc  la  question  :  d  où  nous  vient  la 
perception  des  droits  des  au  très?  Adam  Smith, 
dans  sa  Théorie  des  sentiments  moraux,  a.  ou- 
vert la  voie  à  la  solution  de  cette  difficulté 
en  appelant  l'attention  sur  une  faculté  qui 
assure  la  direction  convenable  de  notre  con- 
duite à  l'égard  des  autres.  Cette  faculté,  ap- 
pelée ordinairement  sympathie,  a  pour  office 
d'exciter  en  chaque  être  les  émotions  mani- 
festées par  ceux  qui  l'entourent...  En  attri- 
buant nos  actions  bienfaisantes  à  l'influence 
de  cette  faculté  ;  en  concluant  que  nous  som- 
mes conduits  à  soulager  les  misères  des  au- 
tres par  le  désir  de  nous  délivrer  de  la  peine 
qui  nous  est  causée  par  la  vue  de  ces  misères, 
que  nous  sommes  poussés  a  rendre  les  autres 
heureux  parce  que  nous  participons  à  leur 
bonheur,  Adam  Smith  a  mis  en  avant  une 
théorie  qui  semble  tout  à  fait  satisfaisante. 
Mais  il  a  négligé  une  de  ses  plus  importantes 
applications.  Ne  reconnaissant  pas  l'impulsion 
qui  porte  les  hommes  à  maintenirleiirs  droits, 
il  n'a  pus  vu  que  leur  respect  pour  les  droits 
des  autres  peut  être  expliqué  de  la  même 
manière.  Il  ne  s'est  pas  avisé  que  le  senti- 
ment de  la  justice  n  est  rien  autre  chose 
qu'une  affection  sympathique  de  l'instinct  des 
droits  personnels,  une  sorte  de  fonction  ré- 
flexe de  cet  instinct.  »  On  peut  faire  de  très- 
solides  objections  à  cette  théorie  de  l'origine 
du  sentiment  de  la  justice  j  mais  il  faut  re- 
connaître qu'elle  est  très-ingénieuse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Spencer  déduit  de  l'instinct 
des  droits  personnels  généralisé  par  la  sym- 
pathie le  principe  fondamental  de  la  morale 
qu'il  formule  de  la  manière  suivante  :  «Tout 
homme  a  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  veut, 
pourvu  qu'il  ne  viole  pas  l'égale  liberté  de 
tout  aune  hoiume^tfue'y  man  lias  freedom  to 
do  ail  that  lie  wills,  provided  he  infringes  not 
the  equal  freedom  of  any  other  man). 

Il  développe  ensuite  les  applications  de  ce 
principe  de  l'égale  liberté  en  une  suite  de 
chapitres  dont  vo.ci  les  titres  :  les  Droits  de 
la  vie  et  de  la  liberté  personnelle  ;  le  Droit  à 
l'usage  de  la  terre;  le  Droit  de  propriété;  le 
Droit  de  propriété  appliqué  aux  idées;  leûroit 
de  propriété  appliqué  à  taréputation  ;  le  Droit 
d'échange  ;  le  Droit  de  libre  discours  ;  les  Droits 
des  femmes;  les  Droits  des  enfants.  Deux  de 
ces  chapitres  nous  ont  paru  spécialement  in- 
téressants :  celui  où  l'auteur  traite  du  droit  à 
l'usage  de  la  terre  et  celui  qui  est  consacré 
aux  droits  nés  femmes.  M.  Spencer  soutient 
que  le  droit  dé  chaque  homme  à  l'usage  de  la 
terre  n'a  d'autres  limites  que  les  mêmes  droits 
de  ses  semblables  ;  que  cette  conséquence  qui 
se  tire  immédiatement  de  la  loi  de  l'égale  li- 
berté exclut  nécessairement  la  propriété  fon- 
cière exclusive  (necessarily  forbids  private 
property  in  land);  que  tous  les  titres  exis- 
tants à  celte  propriété,  quand  on  les  examine, 
se  trouvent  être,  en  résultat,  invalides;  que 
même  un  égal  partage  de  la  terre  entre  ses 
habitants  ne  pourrait  engendrer  une  appro- 
priation légitime;  que  le  sol  est  le  patrimoine 
commun  des  générations,  et  que  cette  théorie 
de  euhérédité  de  tous  les  hommes  est  en  har- 
monie avec  la  plus  haute  civilisation  ;  qu'il 
peut  être,  il  est  vrai,  difficile  de  la  faire  en- 
trer dans  les  faits,  de  la  réaliser,  mais  que 
l'équité  la  commande  impérieusement.  •  Au- 
trefois, dit-il,  on  supposait  aussi  universel- 
lement que  l'esclavage  était  une  institution 
naturelle  et  tout  à  fait  légitime,  une  condi- 
tion dans  laquelle  un  certain  nombre  d'hom- 
mes étaient  et  à  laquelle  ils  devaient  se  sou- 
mettre comme  a  un  ordre  divin  ;  même  au- 
jourd'hui encore  une  partie  du  genre  humain 
conserve  cette  opinion.  Un  plus  haut  déve- 
loppement social  .cependant  a  fait  naître  en 
nous  une  foi  meilleure,  et  nous  reconnaissons 
maintenant  dans  une  mesure  considérable  les 
droits  de  l'humanité.  Mais  notre  civilisation 
n'est  que  partielle.   On  arrivera  peu  à  peu  h 
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se  convaincre  que  l'équité  dicte  des  préceptes 
auxquels  nous  n'avons  pas  encore  prêté  l'o- 
reille, et  les  hommes  pourront  alors  appren- 
dre que  priver  tes  autres  de  leurs  droits  à 
l'usage  de  la  terre,  c'est  commettre  un  crime 
qui  ne  le  cède  en  perversité  qu'au  crime  de 
leur  ôter  la  vie  ou  de  les  dépouiller  de  la  li- 
berté personnelle.  » 

Dans  le  chapitre  sur  les  droits  des  femmes, 
M.  Spencer  montre  que  les  droits  des  femmes 
sont  dérivés  de  la  même  autorité,  impliqués 
dans  le  même  axiome,  démontrés  par  les  mê- 
mes arguments  que  ceux  des  hommes;  que  la 
loi  de  l'égale  liberté  s'applique  également  aux 
deux  sexes,  et  que  toute  autre  hypothèse  en- 
traîne d'inextricables  difficultés.  Il  signale 
une  sorte  de  parenté  entre  cette  idée  que  les 
droits  des  femmes  ne  sont  pas  égaux  à  ceux 
des  hommes  et  ce  dogme  oriental  que  les 
femmes  n'ont  pas  d'âme.  La  position  dans 
laquelle  se  trouve  aujourd'hui  le  sexe  le  plus 
faibie  lui  paraît  nécessairement  inju.-te,  parce 
que  le  même  égoïsine  qui  vicie  nos  institu- 
tions politiques  doit  inévitablement  vicier  nos 
institutions  domestiques.  Une  cause  qui  lui 
fait  répudier  la  subordination  des  femelles 
aux  mâles,  c'est  l'usage  du  commandement 
que  cette  subordination  implique  et  qui  té- 
moigne de  son  origine  barbare.  [I  prouve  que 
l'attitude  de  domination,  d'un  côte,  et  de  sou- 
mission, de  l'autre,  est  essentiellement  en 
désaccord  avec  la  délicatesse  des  sentiments 
qui  devraient  exister  entre  l'époux  et  l'é- 
pouse. Il  prétend  que  l'égalité  dans  le  mariage 
deviendra  possible  dans  la  mesure  où  elle 
sera  reconnue  juste.  Enfin,  il  fait  voir  que 
les  objections  ordinairement  élevées  contre 
l'attribution  des  droits  politiques  aux  femmes 
sont  fondées  sur  des  notions  et  des  préjugés 
qui  ne  supportent  pas  l'examen. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  traite  de 
la  politique,  c'est-à-dire  de  l'Etat  et  de  ses 
.attributions.  M.  Spencer  réduit  l'office  de 
l'Etat  à  la  défense  et  à  la  protection  des 
droits  des  citoyens.  Il  lui  interdit  d'adminis- 
trer la  religion,  la  charité,  l'éducation.  Il  re- 
pousse le  droit  à  l'assistance  et  l'éducation 
obligatoire.  Selon  lui,  les  lois  des  pauvres 
Sont  non-seulement  impuissantes  à  diminuer 
les  souffrances  populaires,  mais  très-propices 
à  augmenter  ces  souffrances.  Quant  k  la  né- 
gligence que  mettent  des  parents  à  élever 
leurs  enfants,  elle  est  sans  doute  contraire  à 
la  morale  de  bienfaisance,  mais  elle  n'est  pas 
contraire  au  principe  de  l'égale  liberté;  elle 
ne  viole  pas  de  droit,  et,  par  conséquent,  l'E- 
tat n'a  pas  à  s'en  occuper.  Il  est  difficile  de 
se  prononcer  avec  plus  de  rigueur  logique 
en  faveur  de  ce  qu'on  a  appelé  le  nihilisme 
administratif.  M.  Spencer  se  plaît  à  faire  re- 
marquer que  la  morale  et  l'économie  politique 
s'accordent  à  diminuer  le  domaine  de  l'Etat 
et  à  accroître  le  domaine  de  la  liberté  indi- 
viduelle, la  première  au  nom  du  juste,  la  se- 
conde au  nom  de  l'utile. 

La  quatrième  et  dernière  partie  de  la  Sta- 
tique sociale  présente  des  considérations  gé- 
nérales tres-iutéressautes  sur  le  progrès,  ses 
caractères,  ses  conditions,  sur  les  phases  pas- 
sées de  la  civilisation,  son  point  de  départ, 
sa  marche  et  son  terme  nécessaires.  L'au- 
teur juge  que  l'esclavage  a  joué,  dans  le 
passé,  un  rôle  favorable  à  la  civilisation.  ■  On 
a  observé,  dit-il,  et,  ce  semble,  avec  vérité, 
que  la  faculté  nécessaire  d'une  application, 
continue  ne  pouvait  être  développée  que  par 
une  dure  contrainte,  comme  celle  qui  est  exer- 
cée sur  des  hommes  tenus  en  esclavage. 
Privé  de  cette  faculté,  comme  l'était  néces- 
sairement l'homme  primitif  d'après  ses  ha- 
bitudes de  vie,  il  fallait  sans  doute  que  cette 
terrible  discipline  fût  continuée  à  de  nom- 
breuses générations  pour  l'amener  à  se  sou- 
mettre paisiblement  aux  nécessités  de  son 
nouvel  état.  Et  ainsi  le  barbare  égoïsme  qui 
a  maintenu  longtemps  cette  discipline  doit 
être  considéré  comme  ayant  produit  un  bien, 
quoique  si  radicalement  mauvais  en  lui- 
même.  »  Le  fatalisme  historique  de  M.  Spen- 
cer se  résume  en  cette  phrase  caractéristi- 
que :  «  Il  fut  nécessaire  que  l'homme  du  com- 
mencement cherchât  et  trouvât  le  bonheur 
aux  dépens  du  bonheur  des  autres;  la  même 
nécessité  fera  que  l'homme  de  la  lin  pourra 
obtenir  un  bonheur  parfait  sans  rien  retran- 
cher du  bonheur  des  autres.  « 

STAT1RA,  princesse  perse,  femme  de  Da- 
rius III  (ive  siècle  av.  l'ère  moderne).  Elle 
tomba  entre  les  mains  d'Alexandre,  avec  ses 
enfants  et  la  mère  de  Darius,  Sisygambis,  à  la 
bataille  d'Issus  (333).  Elle  mourut  peu  de 
temps  après  des  fatigues  qu'elle  éprouva  à 
suivre  le  conquérant  dans  ses  marches  rapi- 
des. Alexandre,  qui  avait  traité  ses  prison- 
nières avec  beaucoup  d'égards,  lui  fit  faire  des 
obsèques  eplendides,  où  furent  observées 
toutes  les  cérémonies  funéraires  en  usage 
chez  les  Perses. 

STATIRA,  princesse  perse,  fille  de  la  pré- 
cédente et  de  Darius  III,  épouse  d'Alexandre, 
morte  en  383  av.  J.-C.  Tombée,  comme  sa 
mère,  au  pouvoir  du  vainqueur,  elle  fut  épou- 
sée par  Alexandre  quatre  ans  après,  en  319, 
lorsque  celui-ci  revint  de  son  expédition  dans 
l'Inde  et  voulut  fonder  sur  des  bases  stables 
un  empire  asiatique.  La  cérémonie  eut  lieu  a 
Suse.  Alexandre  y  épousait  en  même  temps 
Parysatis,  fille  d'Ochus;  Héphestioh  eut  en 
partage  une  sœur  de  Statira,  Drypatis;  Cra- 
tère et  quatre-vingts  des  principaux  officiers 
de  l'armée  grecque  reçurent  la  main  d'autant 
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de  princesses,  filles  des  principaux  satrapes; 
enfin  neuf  mille  soldats  macédoniens  épousè- 
rent dans  la  même  journée  neuf  mille  jeunes 
filles  perses.  Alexandre  fit  présent  aux  neuf 
mille  couples  d'une  magnifique  coupe  d'or. 
Statira  fut  étranglée,  sur  l'ordre  de  Roxane, 
autre  femme  d'Alexandre,  quelques  jours 
après  la  mort  du  conquérant. 

STATISTICIEN,  IENNE  s.  (sta-ti-Sti-si- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  statistique).  Personne  qui 
étudie  la  statistique,  qui  se  livre  à  des  re- 
cherches statistiques. 

STATISTIQUE  s.  f.  (sta-ti-sti-ke  —  du  verbe 
grec  sttttizein,  établir,  constater,  rattaché  par 
Eiehhoff  à  la  racine  sanscrite  sthas,  pincer, 
fixer,  d'où  aussi  le  latin  itatntre,  l'allemand 
statten,  l'anglais  to  stay,  le  lithuanien  stattau 
et  le  russe  staiu,  même  sens).  Science  qui 
déduit  la  situation  générale  du  dénombre- 
ment et  de  la  comparaison  des  faits  par- 
ticuliers :  Statistique  commerciale.  Statis- 
tique juridique.  Statistique  criminelle..  Sta- 
tistique agricole.  Statistique  médicale.  La 
statistiquk  de  la  France,  de  l'Europe.  La 
statistique  proteste  contre  l'efficurité  des 
procédés  sanguinaires.  (L.  Blanc.)  La  statis- 
tique a  pour  base  le  dénombrement  de  tous  les 
résultats,  de  tous  les  objets  similaires  qui  peu- 
vent être  utiles  aux  membres  de  la  société. 
(Ch.  Dupin.)  La  statistique  ne  voit  que  les 
chiffres  et  n'en  recherche  pas  ta  moralité. 
(Ledru-lîdllin.)  S'il  fallait  ajouter  foi  à  la 
statistiquk,  ce  serait  parmi  les  cockers  de 
fiacre  que  viendraient  se  réfugier  les  déclassés 
du  sacerdoce.  (E.  Texier.)  Les  statistiques 
judiciaires  constatent  que  ce  sont  surtout  les 
illettrés  qui  alimentent  nos  échafaud».  (L. 
Jourdan.) 

—  Adj.  Qui  a  rapport  à  la  statistique  ;  Mé- 
moires statistiques.  Rapports  statistiques. 

—  Encycl.  I.  Historique  et  division  de 
la  statistique.  C'est  Achenwall,  profes- 
seur de  droit  public  à  l'université  de  Gœttin- 
gue,  qui  a  donné  à  la  statistique  son  nom  vers 
le  milieu  du  xvme  siècle.  Il  la  définissait  «  la 
connaissance  approfondie  de  la  situation 
(status)  respective  et  comparative  de  chaque 
Etat.  »  Sclilœser,  qui  lui  succéda  a  l'univer- 
sité, écrivait  que  «  la  statistique  a  pour  but 
de  faire  connaître  tous  les  objets  dont  so  com- 
pose la  puissance  d'un  Etat.  »  Et  il  ajoutait  : 
•  L'histoire  est  la  statistique  en  mouvement, 
et  la  statistique  est  l'histoire  en  repos.'  Plu- 
sieurs auteurs  qui  vinrent  ensuite,  élargis- 
sant outre  mesure  le  champ  de  cette  science, 
y  firent  entrer  la  géographie  et  l'économie 
poliique.  Aujourd'hui,  on  distingue  soi- 
gneusement la  statistique  de  ces  autres  scien- 
ces, dont  elle  est  l'utile  auxiliaire,  et  qui  1m 
fournissent  également  leur  secours.  •  l,asM- 
tistique,  dit  M.  Villermé,  est  l'exposé  de  l'é- 
tat de  la  situation  ou,  pour  employer  l'ex- 
pression d'Achenwall,  de  tout  ce  qu'on  trouve 
d'effectif  dans  une  société  politique,  dans  un 
pays,  dans  un  lieu  quelconque.  Mais  cet  ex- 
posé, dégagé  d'explications,  de  vues  théo- 
riques, de  tout  système,  et  consistant,  pour 
ainsi  dire,  en  un  simple  inventaire,  doit  être 
rédigé  de  telle  façon  que  l'on  compare  aisé- 
ment tous  les  résultats  et  que  les  effets  gé- 
néraux des  institutions,  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  habitants,  leur  prospérité  ou 
leur  misère,  la  force  ou  la  faiblesse  d'un 
peuple  puissent  s'en  déduire.*»  M.  Moreau  de 
Jonnes,  dans  ses  Eléments  de  statistique,  a 
défini  la  statistique  par  cette  formule,  qui 
nous  semble  la  meilleure  :  >  La  statistique 
est  la  science  des  faits  sociaux  exprimée  par 
des  termes  numériques.  » 

On  peut  diviser  la  science  de  la  statistique 
en  deux  parties  susceptibles  do  se  diviser 
elles-mêmes  :  1<>  la  statistique  proprement 
dite;  2°  la  partie  plus  essentiellement  ma- 
thématique, qui  comprend,  d'une  part,  la 
théorie  et  le  calcul  des  probabilités  et,  d'au- 
tre part,  ce  qu'on  a  appelé  la  statistique  mo- 
rale. 

La  statistique  proprement  dite  a  pour  but 
de  recueillir  et  de  grouper  méthodiquement 
les  faits  sociaux  susceptibles  d'être  exprimés 
numériquement. 

La  théorie  et  le  calcul  des  probabilités  se 
proposent  de  déterminer  le  nombre  de  chan- 
ces qui  peuvent  amené/  une  éventualité  don- 
née, ou,  en  d'autres  termes,  de  formuler  les 
chances  calculables  des  événements  hu- 
mains. 

Enfin,  la  statistique  morale  est  une  appli- 
cation de  ces  calculs  et  des  autres  moyens 
arithmétiques  à  la  détermination  des  phéno- 
mènes moraux  de  l'espèce  humaine. 

—  II.  Méthodes  de  la  statistique,  ire  mé- 
thode :  méthode  naturelle  ou  d'exposition.  Il 
y  a  deux  raanières**i'obtenir  l'expression  nu- 
mérique des  faits  sociaux  :  une  qui  consiste  a 
recueillir  un  k  un  tous   les  faits  numériques 

?ui  constituent  les  éléments  de  l'ordre  de 
aits  que  l'on  se  propose  de  connaître,  à  les 
grouper  ensemble,  k  les  coordonner,  et  au 
besoin  à  les  réduire  pour  en  avoir  la  mesure 
sous  une  formule  plus  commode,  le  tout  sans 
les  altérer;  l'autre  qui  consiste  à  obtenir  tes 
résultats  à  l'aide  des  ressources  qu'offre  le 
calcul. 

«  La  méthode  naturelle ,  qu'on  pourrait 
nommer  méthode  d'exposition,  dit  M.  Moreau 
de  Jonnès,  est  la  seule  qui  soit  digne  de  l'a- 
venir promis  à  la  statistique.  Elle  est  très- 
simple,  et  c'est  pourquoi  elle  n'a  prévalu 
qu'après  les  autres.  On  a  fait  de  la  botanique 
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pendant  deux  mille  ans  avant  d'arriver  à  la 
méthode  que  nous  devons  à  Juvsieu.  Cette 
méthode  consiste,  pour  la  statistique,  à  en- 
gistrer  dans  un  ordre  régulier  tous  les  faits 
numériques  qui  constituent  les  éléments  d'un 
sujet  quelconque.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  des 
établissements  de  bienfaisance  ou  de  répres- 
sion, on  prend  pour  unité  les  malades  nu  les  . 
détenus  de  chaque  hôpital  ou  de  chaque  pri- 
son, et  l'on  fait  l'histoire  de  leur  destinée,  en 
suivant  de  mois  en  mois,  d'année  en  année, 
la  situation  et  les  mouvements  de  chacun  de 
ces  établissements.  Faut-il  entreprendre  la 
tâche  épineuse  d'une  statistique  de  l'industrie, 
chaque  manufacture .  chaque  exploitation 
devient  une  unité  absolue.  Les  matières  pre- 
mières, les  produits  fabriqué»,  les  quantités, 
leur  valeur,  le  nombre  des  ouvriers,  leur  sa- 
laire, les  machines  et  toutes  les  parties  du 
mobilier  de  l'établissement  sont  énumérés 
d'abord  en  détail,  et  ce  n'est  que  postérieu- 
rement qu'en  groupant  les  chiffres  ainsi  po- 
sés on  en  forme  des  tableaux  collectifs  pour 
les  localités  et  suivant  la  nature  des  produits. 

»  Sans  doute,  cette  méthode  d'exposition 
exige  de  longs  développements,  qui  peuvent 
paraître  oiseux  à  beaucoup  de  personnes  ; 
mais  elle  a  cet  avantage  immense  que  chacun 
peut  apprécier  la  certitude  des  é  émeiits,  pro- 
céder k  la  vérification,  refaire  les  calculs 
d'ensemble  et  s'assurer  de  l'exactitude  de 
toutes  les  opérations.  La  statistique  exécutée 
de  cette  façon  est  véritablement  expérimen- 
tale :  elle  met  sous  les  yeux  du  public  les 
témoignages  complets  de  ses  assertions.  » 

je  métlvde  ;  méthode  d'induction.  Cette  se- 
conde méthode  consiste  à  obtenir  les  expres- 
sions numériques  des  faits  sociaux  à  l'aide  des 
procédés  arithmétiques  ou  algébriques  appli- 
qués à  un  petit  nombre  d'observations,  et  a 
admettre,  par  voie  d'analogie,  de  proportion- 
nalité et  de  probabilité,  des  résultats  qui  ne 
sont  pas  directement  constatés,  qui  ne  sont 
pas  pris  sur  la  réalité  des  choses.  C'est  cette 
méthode  que  M.  Moreau  de  Jonnès  désigne 
sous  le  nom  de  méthode  d'induction  et  à  la- 
quelle J.-H.  Say  donnait  le  nom  d'arithméti- 
que politique.  ■  La  méthode  d'induction,  dit 
J.  Garnier  {Eléments  de  statistique),  ne  pré- 
sente pas  les  difficultés  de  la  méthode  natu- 
relle ,  mais  aussi  elle  offre  infiniment  inoins 
de  garantie;  et  c'est  tout  au  plus  si  les  ré- 
sultats auxquels  elle  conduit  doivent  être 
considérés  comme  des  informations  sommai- 
res. Dans  celte  méthode,  on  fait  un  fréquent 
emploi  du  procédé  de  la  règle  de  troi3  ou  des 
calculs  analogues,  pour  arriver,  d'un  petit 
nombre  de  faits  connus,  k  des  totaux  et  à  des 
résultats  que  l'on  cherche;  mais  on  conçoit 
que  ce  petit  nombre  de  faits,  si  bien  observés 
qu'on  les  suppose,  n'aboutissent  que  bien  ra- 
rement à  donner  l'expression  exacte  de  l'en- 
semble des  faits  qui  se  produisent  sur  une 
certaine  échelle  de  population,  de  temps  ou 
de  produits.  »  Cette  méthode  abrégée  fut  em- 
ployée souvent  :  Vauban,  au  commencement 
du  xvme  siècle,  calculait  la  production  agri- 
cole et  le  revenu  de  la  France  sur  des  inves- 
tigations faites  dans  un  petit  nombre  de 
localités;  Lavoisier,  en  1790,  déduisait  du 
nombre  des  charrues  l'étendue  des  terres  en 
culiure,  la  production  et  la  consommation  de 
la  France  ;  Lagrange  calculait  la  consomma- 
tion nutritive  de  toute  la  population  sur  celle 
du  soldat,  en  admettant  que  le  cinquième  des 
habitants  n'a  pas  dix  ans  d'âge  et  que  deux 
enfants  et  une  femme  consomment  autant 
qu'un  homme  fait;  Necker,  n'osant  entre- 
prendre un  recensement  général  en  1784, 
déduisait  le  nombre  des  habitants  de  celui 
des  naissances,  en  adoptant  le  rapport  d'une 
naissance  pour  25  habitants  3/4;  Cnaptal,  en 
1818,  donnait  l'étendue  des  terres  arables, 
des  vignes,  des  prés  et  des  bois  du  royaume, 
d'après  le  septième  du  territoire  cadastré, 
en  partant  par  conséquent  de  cette  hypothèse 
que  les  six  autres  septièmes  étaient  identi- 
ques avec  le  premier,  tant  dans  la  nature 
que  dans  la  destination  des  propriétés;  sup- 
position complètement  erronée.  «  Cet  exem- 
ple de  la  méthode  d'induction,  dit  à  ce  propos 
M.  de  Jonnès,  montre  comment  des  hommes 
recommundables  se  laissent  entraîner  sur  la 
pente  qui  conduit  du  connu  k  l'inconnu,  et 
comment,  pour  la  satisfaction  de  compléter 
quelques  chiffres  vrais  par  des  chiffres  dé- 
duits, spécieux  e*.  trompeurs,  ils  s'exposent 
à  la  dure  alternative  de  faire  douter  de  leur 
sincérité  ou  de  la  rectitude  de  leurs  juge- 
ments. • 

Nous  n'aurions  pas  tout  dit  sur  la  méthode 
de  \a  statistique,  si  nous  omettions  de  parler 
du  calcul  des  moyennes.  L'usage  des  moyen- 
nes est  fréquent  dans  les  sciences  d'observa- 
tion; on  le  rencontre  aussi  très-fréquemment 
dans  les  travaux  des  statisticiens.  Simple 
et  d'un  très-grand  secours,  ce  procédé  est 
fécond  en  illusions  quand  on  ne  prend  pas 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  éta- 
blir les  véritables  limites  ma  xi  mu  et  niiniina 
qui  doivent  entrer  dans  le  calcul.  On  peut 
consultera  ce  sujet  les  observations  délicates 
de  M.  Quetelet,  duns  ses  Lettres  sur  ta  théo- 
rie des  probabilités.  Cet  auteur  s'est  efforcé 
de  montrer  le  secours  que  la  théorie  des  pro- 
babilités pouvait  fournir  aux  statisticiens.  Il 
distingue  d'abord  deux  sens  qu'il  faut  atta- 
cher à  cette  expression  de  moyenne,  et  il 
fait  comprendre  sa  pensée  de  la  façon  sui- 
vante. On  mesure  un  monument  dix  fois,  et 
dix  fois  on  obtient  un  nombre  diffèrent  ;  ou 
bien  on  mesure  dix  monument*.  D  jus  les  deux 
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cas,  on  calcule  une  moyenne  par  le  mêm# 
procédé  ;  mais    la  première  moyenne    n'est 

fies  de  même  nature  que  la  seconds.  C'est  à 
a  moyenne  de  la  première  espèce  que 
M.  Quetelet  entend  réserver  le  nom  de 
moyenne.  Il  donne  le  nom  de  moyenne  arith- 
métique à  la  moyenne  du  second  cas,  qui  ne 
représente  pas  une  chose  existant  réellement 
et  qui  donne,  sous  forme  de  nombre  abstrait, 
une  idée  de  plusieurs  choses  essentiellement 
distinctes  quoique  homogènes.  Quelquefois 
la  moyenne  se  calcule  d'après  des  éléments 
encore  plus  divers,  sans  qu'on  puisse  en  con- 
clure que  l'idée  générale  qu'elle  doit  repré- 
senter soit  sans  utilité  ou  sans  importance. 
M. Quetelet  cite  pour  exemple  la  vie  moyenne, 
dans  laquelle  on  fait  entrer  l'âge  d'individus 
qui  sont  dans  des  conditions  différentes,  l'âge 
de  l'homme  muret  productif,  et  l'âge  de  l'en- 
fant qui  esta  la  charge  de  sa  famille,  o Qu'on 
enlève,  dit  M.  Quetelet,  dix  ans  de  la  vie  des 

Ijères  pour  les  ajouter  à  la  vie  des  enfants: 
a  moyenne  arithmétique  restera  la  même, 
mais  elle  exprimera  des  choses  bien  différen- 
tes. »  Ainsi  donc  le  chiffre  de  la  vie  moyenne 
ne  donne  qu'un  aperçu  général  de  la  morta- 
lité et  ne  peut  être  employé  qu'avec  circon- 
spection. On  partage  la  conviction  de  M,  Que- 
telet en  lisant  les  observations  qu'il  fait  au 
sujet  de  l'application  des  moyennes  au  prix 
des  grains,  comme  exemple  pris  dans  les 
sciences  morales  et  politiques;  au  degré  de 
la  température,  comme  exemple  pris  dans  les 
sciences  naturelles.  Après  des  recherches 
mathématiques  dont  le  détail  ici  est  impossi- 
ble, M.  Quetelet  a  dressé  une  Table  de  possi- 
bilité qui  est  la  représentation  de  la  manière 
dont  tous  les  résultats  se  groupent  autour  de 
la  moyenne ,  quand  ils  sont  suffisamment 
nombreux.  De  cette  table  il  en  a  déduit  une 
autre  qu'il  a  ppeW&^Table  île  précision.  Il  donne 
ces  deux  taules  comme  pouvant  servir,  si 
elles  sont  convenablement  maniées,  à  fixer 
les  limites  de  l'erreur  probable  et  à  recon- 
naître si  une  moyenne  arithmétique  est  véri- 
tablement une  moyenne. 

Au  reste,  sans  entrer  dans  la  théorie  des 
probabilités,  et  en  s'en  tenant  au  sentiment 
sommaire  qu'on  peut  avoir  sur  ces  matières, 
il  est  facile  de  concevoir  que  la  moyenne  est 
une  quantité  fictive  donnant  de  la  réalité  une 
idée  d'autant  plus  exacte  que  les  éléments 
dont  elle  se  compose  sont  plus  rapprochés 
entre  eux,  que  les  séries  sur  lesquelles  on  les 
calcule  sont  plus  courtes,  que  les  conditions 
de  climat,  de  temps,  etc.,  dans  lesquelles  se 
sont  produits  les  faits,  sont  plus  semblables. 

—  UI.  Opérations  db  la.  statistique.  La 
première  série  de  faits  qui  se  présente  natu- 
rellement aux  statisticiens  est  celle  des  faits 
relatifs  au  territoire  et  à  la  population. 

En  ce  qui  concerne  la  statistique  territo- 
riale, l'opération  fondamentale  est  le  cadastre, 
c'est-à-dire  le  levé  des  plana  de  la  surface 
du  pays,  avec  détermination  de  la  nature  des 
'terres,  de  leurs  distinctions,  des  produits  qui 
en  sont  tirés.  La  statistique  territoriale  com- 
prend encore  ce  qui  concerne  les  mines,  les 
forêts,  les  cours  d'eau,  la  pêche.  En  ce  qui 
concerne  la  population,  il  est  nécessaire  de 
déterminer  d'abord  le  nombre  des  habitants, 
et  de  les  classer  en  grandes  catégories  in- 
diquant le  sexe,  l'âge  et  l'état  civil,  les  pro- 
fessions, le  culte,  la  capacité  politique,  le 
degré  d'instruction,  etc.  On  arrive  à  ce  résul- 
tat au  moyen  d->  recensement.  Eu  comparant 
les  résultais  relatifs  à  la  surface  du  territoire 
et  les  résultais  relmifs  k  la  population,  on 
obtient  la  densité  de  la  population.  Une  autre 
série  de  faits  que  constate  la  statistique,  c'est 
le  mouvement  de  la  population,  c'est-à-dire 
le  relevu  des  mutations  perpétuelles  qui  la 
renouvellent,  la  maintiennent  ou  l'accrois- 
sent. Les  naissances,  les  mariages  et  le's 
morts,  constau-s  par  les  registres  de  l'état 
civil,  les  émigrations  et  les  immigrations  for- 
ment tou--  les  éléments  de  ce  mouvement. 

Les  lubies  de  mortalité  ou  de  survie  sont 
encore  une  des  plus  importantes  opérations 
de  la  statistique,  relativement  à  la  popula- 
tion. Ces  tables  ont  surtout  une  importance 
très-grande  dans  toutes  les  questions  qui  se 
rapportent  aux  sociétés  d'iissurance  sur  la 
vie  et  aux  sociétés  d'assurance  mutuelle. 

Les  autres  opérations  de  ia.  statistique  sont 
toutes  les  investigations  administratives  ou 
privées,  relatives  aux  diverses  industries, 
à  la  condition  des  populations,  etc.  Voici, 
d'après  M.  J.  Garnier,  la  série  de  toutes  lus  ca- 
tégories de  faits  que  se  propose  de  recueillir 
la  statistique. 

A.  Territoire  : 

Cadastre  des  terres.  Nature  ;  culture  ;  pro- 
duction ;  mines  et  carrières;  houilles  et  tour- 
bes; amendements;  engrais. 

B.  Faits  relatifs  à  la  population  : 

a.  Recensement  ou  dénombrement  des  ha- 
bitants, classés  par  catégories  (sexe,  âge, 
état  civil,  profession,  etc.). 

b.  Densité  de  la  population. 

c.  Mouvement  de  la  population.  Naissances 
(enfants  légitimes,  naturels,  trouvés,  morts- 
nés)  ;  mariages  ;  morts. 

d.  Emigrations  et  immigrations.  Emigra- 
tions des  campagnes  aux  villes,  et  récipro- 
quement ;  hoi  s  le  territoire  national  ;  accrois- 
sement ou  diminution  ;  période  de  double- 
ment. 

e.  Tables  de  mortalité.  Constatation  de  la 
mortalité,  du  nombre  des  survivants  ;  calcul 
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de  la  vie  moyenne  et  de  la  vie  probable,  selon 
les  sexes,  les  lieux,  les  professions. 

f.  Condition  des  populations  dans  les  villes 
et  les  campagnes;  selon  les  professions,  les 
épargnes,  les  législations  économiques  ou 
sociales. 

g.  Charité  ou  Bienfaisance  publique.  Hô- 
pitaux, hospices,  maisons  ou  colonies  de  tra- 
vail; mode  des  secours;  monts-de-piété  ou 
autres  établissements  de  prêts  de  charité  ; 
aveugles;  sourds-muets;  fous;  enfants  trou- 
vés. 

à.  Justice.  Répression;  tribunaux  crimi- 
nels, civils,  commerciaux;  justices  de  paix, 
prud'hommes, arbitres;  prisons,  bagnes,  trans- 
portions; police;  prostitution. 

i.  Instruction  publique  et  privée. 

j.  institutions  préventives  de  la  misère. 
Caisses  d'épargne  ;  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. 

0.  Faits  relatifs  a  la  production  et  aux 
diverses  branches  d'industrie  : 

a.  Industrie  extractive.  Mines  et  carriè- 
res; forêts;  pêche. 

b.  Agriculture.  Productions  diverses;  con- 
ditions de  la  population, 

c.  Industrie,  arts  et  métiers.  Importance 
delà  production;  mise  en  œuvre  dus  pro- 
duits; conditions  de  la  population. 

d.  Commerce.  Commerce  extérieur  (impor- 
tations ,  exportations ,  résultats  des  tarifs 
douaniers)  ;  commerce  intérieur. 

e.  Voiturage.  Circulation  ;  circulation  ter- 
restre; navigation,  cabotage. 

f.  Professions  diverses.  Libérales  et  au- 
tres, composant  l'ensemble  des  arts  agissant 
sur  l'homme. 

D.  Kaits  relatifs  à.  l'administration  et 
aux  services  publics  : 

a.  Administration  générale.  Police  ;  admi- 
nistrations diverses  et  spéciales  (postes,  té- 
légraphes); faits  relatifs  à  la  population  ; 
faits  relatifs  aux  divers  ministères ,  aux 
provinces  et  aux  départements,  aux  com- 
munes, aux  colonies  ou  possessions  loin- 
taines. 

6.  Force  publique.  Armée  de  terre  et  de 
mer  ;  places  fortes,  arsenaux  maritimes,  éta- 
blissements divers;  faits  relatifs  aux  contin- 
gents annuels,  etc. 

E.  Faits  relatifs  aux  travaux  publics  : 

a.  Voies  de  communication.  Routes  et  che- 
mins; chemins  de  fer;  canaux;  amélioration 
des  fleuves  et  rivières. 

b.  Travaux  pour  prévenir  les  inondations; 
travaux  à  la  mer;  plantations  de  dunes,  etc.; 
dessèchements,  etc.  ;  ports;  monuments;  tra- 
vaux dans  les  villes. 

F.  Faits  relatifs  aux  dépenses  publi- 
ques : 

Statistique  des  dépenses  annuelles  et  par 
périodes;  statistique  des  recettes;  faits  rela- 
tifs aux  ventes  de  propriétés,  aux  impôt3, 
aux  emprunts,  etc. 

G.  Faits  relatifs  à  des  entreprises  di- 
verses : 

Grandes  associations  pour  la  construction 
des  voies  de  communication  ou  leur  exploi- 
tation ;  pour  l'exploitation  de  houillères,  de 
mines,  etc.;  pour  toute  autre  exploitation 
agricole,  manufacturière  ou  commerciale; 
pour  assurances;  banques,  etc. 

—  IV.  Nature  des  chiffres;  moykns  de 

LES  RECUEILLIR  ;  INSTITUTIONS  DE  STATISTIQUE. 

Les  chiffres  sont  de  trois  sortes  :  ou  officiels, 
ou  compilés,  ou  provenant  de  sources  parti- 
culières. Les  chiffres  officiels  proviennent 
des  grandes  investigations  dont  l'initiative 
appartient  à  l'autorité  publique  ou  k  une 
branche  de  l'administration,  et  qui  sont  effec- 
tuées par  un  corps  d'employés  dont  ensuite 
on  accepte  le  travail.  «  Il  faut  que  ces  chiffres, 
fait  observer  M.  Moreati  de  Jonnès,  poflr 
échapper  à  tout  soupçon,  soieni  publiés 
avant  les  discussions  publiques  auxquelles 
ils  doivent  servir.  Rien  ne  les  d.  crie  plus 
que  d'être  préparés  pour  une  occasion;  ils 
perdent  alors  leur  caractère  historique  et 
risquent  de  descendre  jusqu'à  celui  de  docu- 
ments apocryphes.  Dans  notre  temps,  où  la 
défiance  du  pouvoir  est  poussée  à  l'extrême, 
il  n'est  pas  superflu  de  limiter  la  statistique 
ofnViclle  à  des  chiffres  seulement,  sans  au- 
cune déduction  de  leurs  conséquences;  cette 
réserve  est  sans  doute  fâcheuse,  puisqu'elle 
prive  le  pays  de  commentaires  essentiels, 
qu'elle  borne  l'usage  de  lu  statistique  à  un 
petit  nombre  d'adeptes,  et  que  l'intérêt  des 
publications  ou  même  leur  utilité  pratique  en 
est  considérablement  diminuée.  Mais  aussi 
l'autorité  ne  s'enguge-t-elle  pas  dans  des  in- 
terprétations et  des  assertions  qui,  quoique 
fondées,  n'en  pourraient  pas  moins  être  inop- 
portunes ou  indiscrètes?  D'ailleurs,  les  chif- 
fres, séparés  de  toute  explication,  n'en  con- 
servent que  mieux  leur  indépendance  et  gar- 
dent bien  plus  sûrement,  a  l'abri  de  leur 
caractère  mystérieux,  le  trésor  de  la  vérité. 
Quant  aux  chiffres  compilés  par  des  auteurs 
quelconques  dans  les  documents  ofiuiels,  ils 
exigent  deux  conditions  de  crédibilité  qui 
leur  sont  absolument  nécessaires  :  l'une  est 
la  citation  précise  des  papiers  d'Etat  qui  les 
ont  fournis,  à  l'effet  qu'on  puisse  au  besoin 
les  éclaircir  ou  lesvéritier;  l'autre  est  le 
nom  de  celui  qui  en  a  fait  l'emprunt,  afin 
d'apprécier  te  degré  de  confiance  qui  lui  est 
dû.  Vouloir  s'affranchir  de  ces  deux  condi- 
tions, c'est  substituer  à  des  témoignages  dé- 
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cisifs  une  opinion  isolée  et  réduire  des  preu- 
ves indubitables  à  des  assertions  sans  valeur. 
On  dirait  volontiers,  en  voyant  la  répugnance 
que  quelques  auteurs  ont  à  citer  les  sources 
de  leurs  chiffres,  qu'ils  prétendent  s'attribuer 
devant  le  public  les  travaux  qu'ils  ont  re- 
cueillis, constatés  et  élaborés.  > 

Pour  les  chiffres  d'une  origine  individuelle, 
on  comprend  facilement  qu'ils  ne  peuvent 
porter  que  sur  des  sujets  restreints,  les  par- 
ticuliers n'ayant  en  général  à  leur  disposi- 
tion que  des  moyens  beaucoup  plus  limités 
que  les  administrations  publiques.  Le  nom  de 
celui  qui  les  produit,  l'origine  des  chiffres,  la 
manière  dont  ils  ont  été  recueillis  doivent 
être  spécifiés  avec  soin,  pour  qu'ils  puissent 
avoir  une  valeur  sérieuse. 

Revenons  aux  statistiques  officielles.  Il  a 
été  beaucoup  discuté  sur  la  manière  dont 
doivent  être  organisées  les  institutions  char- 
gées de  les  élaborer.  Deux  systèmes  sont  en 
présence  :  le  système  usité  en  Fiance  et  en 
Prusse,  où  il  existe  un  bureau  central  de  sta- 
tistique, dépendant  de  l'autorité  ministérielle 
et  pouvant  se  servir  du  personnel  et  des 
rouages  de  l'administration  pour  recueillir 
les  chiffres,  qui  sont  ensuite  contrôlés  et  pu- 
bliés par  l'autorité;  dans  le  second  système, 
adopté  par  la  Belgique,  l'Italie,  l'Espagne, 
des  commissions  spéciales  de  statistique  sont 
organisées  en  corps  scientifiques  indépen- 
dants, travaillant  avec  l'aide,  mais  non  sous 
la  dépendiuice  de  l'administration.  Ce  sys- 
tème est  le  seul  dans  lequel  il  y  ait  quelque 
garantie  contre  les  erreurs  intéressées  que 
des  fonctionnaires  trop  zélés  pourraient  in- 
troduire dans  certaines  statistiques.  Aussi 
devrait-il  être  préféré  partout. 

Du  reste,  le  système  suivi  chez  nous  a  déjà 
été  modifié  en  1852,  et  cette  modification 
semble  avoir  eu  ries  résultats  heureux.  Voici, 
actuellement,  comment  les  institutions  offi- 
cielles de  statistique  sont  organisées  en 
France  : 

Conformément  au  décret'de  1852,  il  existe 
une  commission  de  statistique  permanente 
dans  le  chef-lieu  de  chaque  canton.  Les  mem- 
bres de  cette  commission  sont  nommés  par 
le  préfet.  Dans  les  villes  qui  ne  comprennent 
qu'un  seul  canton,  la  commission  de  statisti- 
que est  présidée  par  le  préfet  ou  par  le  sous- 
préfet.  Dans  les  villes,  chefs-lieux  de  dépar- 
tement ou  d'arrondissement,  comprenant 
plusieurs  cantons,  il  n'y  a  qu'une  seule  com- 
mission de  statistique  pour  les  divers  can- 
tons ;  elle  est  présidée,  suivunt  les  cas,  par 
le  préfet  ou  par  le  sous-préfet.  Dans  les  vil- 
les où  soit  le  préfet,  soit  le  sous-préfet  sont 
présidents  de  droit  des  commissions  de  sta- 
tistique, ces  fonctionnaires  peuvent  déléguer 
la  présidence  ;  le  préfet  au  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  ou  au  maire  de  la  ville, 
au  juge  de  paix  du  canton  ou  à  un  membre 
du  conseil  général;  le  sous-préfet  au  maire, 
au  juge  de  paix  ou  à  un  membre  du  conseil 
d'arrondissement. 

Chaque  commission  de  statistique  déter- 
mine l'ordre  de  ses  travaux,  sur  la  proposi- 
tion de  son  bureau  (art.  I  à  8). 

A  Paris  et  à  Lyon,  il  existe  une  commis- 
sion de  statistique  dans  chaque  arrondisse- 
ment communal.  Cette  commission  est  pré- 
sidée par  le  maire. 

Les  commissions  de  statistique  sont  char- 
gées de  remplir  et  de  tenir  à  jour,  pour  les 
communes  de  la  circonscriptiun  cantonale, 
les  tableaux  qui  leur  sont  adressés  par  le 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics  (art.  9). 

Les  préfets  dans  ^arrondissement  chef- 
lieu,  les  sous-préfets  dans  les  autres  arron- 
dissements, peuvent  dissoudre  les  sociétés 
de  statistique  cantonales  qui  s'occuperaient 
de  questions  étrangères  au  but  de  leur  insti- 
tution. Les  dépenses  de  matériel  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  les  travaux  de  statisti- 
que sont  à  la  charge  de  la  commune  chef- 
lieu  de  canton. 

Différents  ministères  ont  un  bureau  spécial 
pour  la  statistique.  Le  ministère  de  la  justice 
a  le  bureau  de  la  statistique  civile  et  crimi- 
nelle. Il  y  a,  au  ministère  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics,  le  bu- 
reau de  la  Statistique  des  chemins  de  fer  et 
le  bureau  de  la  statistique  des  mines;  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  le  bureau  de  la  statisti- 
que de  l'Algérie;  au  ministère  des  finances, 
le  bureau  de  la  statistique  des  douanes  et  des 
contributions  indirectes. 

D'autres  ministères  publient  également  des 
travaux  de  statistique  périodiques.  Ainsi,  le 
ministère  de  l'intérieur  publie  tous  les  cinq 
ans  un  rapport  sur  l'état  des  chemins  vici- 
naux, leur  nombre,  leur  longueur  en  kilo- 
mètres, etc.  Le  ministère  de  la  marine  pu- 

l'e  classe 

2«  elasse  

30  classe  

4«  classe 

se  classe *  .     1,130 

Totaux 2,000  hectares 


STAT 


1067 


blie  la  statistique  des  bagnes ,  le  compte 
général  de  l'administration  de  la  justice  dans 
les  colonies  françaises,  etc. 

Les  commissions  de  statistique  relèvent  du 
bureau  de  la  statistique  générale,  qui  fait 
partie  du  ministère  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  et  qui  s'occupe 
de  la  population,  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie, etc. 

Parmi  les  travaux  des  commissions  ,  dit 
M.  Maurice  Block,  la  statistique  agricole  est 
une  des  plus  difficiles  et  des  plus  importan- 
tes; c'est  celle  qui  a  donné  lieu  aux  instruc- 
tions les  plus  nombreuses  et  les  plus  détiiil- 
lées.  Il  en  est  notamment  une,  adressée  aux 
commissions  de  statistique  le  30  novembre 
1854,  dont  nous  croyons  devoir  donner  ici 
un  extrait  : 

«  Le  questionnaire  quinquennal  avait  prévu 
deux  manières  de  recueillir  les  renseigne- 
ments agricoles  demandés  aux  commissions. 
Elles  consistaient  :  la  première,  à  fane  une 
enquête  au  domicile  de  tous  les  cultivateurs 
de  la  localité;  la  seconde,  à  évaluer  la  pro- 
duction totale  de  chaque  commune,  à  l'aide 
d'un  certain  nombre  d'expériences  faites 
avec  le  plus  grand  soin  et  reposant,  autant 
que  possible,  sur  des  pesages  et  des  mesu- 
rages. 

»  Il  a  été  reconnu  que  le  premier  de  ces 
deux  modes. d'expertise  présente  des  incon- 
vénients sans  compensation.  En  effet,  d'une 
part,  beaucoup  de  cultivateurs  se  contentent 
encore  aujourd'hui  de  ne  connaître  qu'ap- 
proximaiiveinent  le  chiffre  de  leur  récolte, 
sans  se  rendre  compte,  en  outre,  des  frais  de 
production  ;  de  l'autre,  ils  se  croient  intéres- 
sés, jour  éviter  une  prétendue  augmentation 
d'impôts,  à  rester,  dans  leurs  déclarations 
aux  commissions,  notablement  au-dessous  de 
la  vérité.  Je  ne  saurais  perdre  de  vue,  d'ail- 
leurs, que  les  déplacements  fréquents  qu'im- 
pose aux  membres  des  commissions  le  sys- 
tème de  l'enquête  à  domicile  peuvent  être  à 
la  fois  onéreux  et  fatigants.  I!  me  semble 
donc  préférable  de  réserver  ce  procédé  d'in- 
formation pour  un  petit  nombre  de  cas  Spé- 
ciaux (par  exemple,  pour  le  recensement 
quinquennal  des  animaux  et  pour  tous  autres 
renseignements  qui  ne  pourraient  être  obte- 
nus par  de  simples  évaluations)  et  de  suivre 
à  peu  près  exclusivement  celui  que  vous  re- 
commandait déjà  ma  circulaire  précitée  du 
1er  juin  1853. 

»  Je  crois  devoir  vous  faire  connaître  ma 
pensée  sur  la  manière  dont  il  pourrait  être 
appliqué.  MM.  les  membres  des  commissions 
commenceraient  par  relever  l'étendue  affec- 
tée dans  chaque  cummune  aux  diverses  cul- 
tures, en  s'assurant  que  l'ensemble  de  ces 
relevés  concorde  aussi  exactement  que  pos- 
sible avec  le  total  des  surfaces  cultivées 
fourni  par  le  cadastre,  dont  un  extrait  est 
habituellement  déposé  aux  mairies.  Cette 
opération  préliminaire,  base  de  tout  le  tra- 
vail, est  la  seule  qui  exige  quelque  dépluce- 
miint  et  des  soins  particuliers;  elle  devrait 
être  faite  en  mai  ou  en  juin.  L'étendue  des 
surfaces  consacrées  à  chaque  nature  de  cul- 
ture ayant  été  reconnue  sur  le  terrain,  il  de- 
vient facile  d'évaluer,  après  la  récolte,  le 
rendement  des  divers  produits  agricoles,  soit 
d'après  des  expériences  personnellement 
faites  par  ceux  des  membres  des  commissions 
qui  dirigent  une  exploitation  rurale,  soit  d'a- 
près des  données  recueillies  auprès  d'un  cer- 
tain nombre  d'agriculteurs  placés  dans  les 
conditions  voulues  pour  fournir  des  rensei- 
gnements dignes  de  foi. 

»  Les  expériences  à  faire  par  les  membres 
des  commissions  consisteraient  simplement  à 
peser  ou  à  mesurer  le  produit  de  quelques 
parcelles  d'une  étendue  déterminée  de  terres 
de  toutes  classes  et  à  établir  ainsi  un  rende- 
ment moyen  général.  En  multipliant  ensuite 
ce  rendement  moyen  par  la  superficie  totale 
cultivée  de  la  commune,  telle  qu'elle  a  été 
relevée  sur  le  terrain,  on  aurait  le  chiffre 
approximatif  de  sa  production  totale. 

»  Le  résultat  obtenu  par  ce  procédé  se  rap- 
procherait encore  plus  de  la  réalité  si  l'on 
pouvait  suivre  la  méthode  exposée  dans  le 
questionnaire  quinquennal  et  que  je  crois  de- 
voir reproduire  ici  :  La  terre  sera  divisée  en 
plusieurs  classes,  et  plus  ces  classes  seront 
nombreuses,  plus  les  chances  d'erreur  seront 
ré  mites.  On  établira  ensuite  avec  soin  le 
produit  moyen  de  chuque  classe  en  pesant, 
par  exemple,  ou  en  mesurant  la  récolte  de 
I  hectare  (ou  de  50  ares)  comme  type  pour 
chaque  classe.  Enfin,  on  multipliera  le  nom- 
bre d'hectares,  puis  on  additionnera  les  ré- 
sultats. On  obtiendra  ainsi  la  production  to- 
tale, qui,  divisée  par  l'étendue  totale,  don- 
nera pour  quotient  le  produit  moyen. 

»  Supposons  ou'on  ait  trouvé  les  chiffres 
suivants  (circulaire  du  30  novembre  1854)  : 

50  hectares,  à  30  hectol.,  font      1,500  hectol. 
25  —  3,000      — 

20  —  4,000      — 

15  —  7.5CC      — 

10  —  11,300      — 

27,30C  iectol. 


120 

200 
500 


Moyenne. 


27,300 
2,000 


ou  13  hectol,  65, 


Depuis  la  publication  de  cette  circulaire, 
la  statistique,  en  France,  est  incontestable- 
ment en  voie  de  progrès,  comme  dans  les 
autres  Etats  européens.  La  statistique  est  une 
véritable  nécessité  des  constitutions  repré- 


sentatives. «  Il  y  a,  dit  M.  Michel  Chevalier, 
une  liaison  si  intime  entre  le  système  repré- 
sentatif et  la  statistique,  que  l'amélioration 
de  l'un  doit  provoquer  nécessairement  le  per- 
fectionnement de  l'autre...  Qui  dit  régime 
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représentatif  dit  publicité.  Je  ne  pré  ternis 
pas  que  la  statistique  soit  toute  la  publicité; 
mais  l'on  m'accordera  qu'elle  en  forme  le 
matériel.  » 

Lu  statistique  a  aussi  reçu  une  heureuse 
impulsion  des  congrès  spéciaux  qui  se  sont 
tenus  depuis  1853  à  Bruxelles,  il  Paris,  à 
Vienne,  a  Florence.  Ces  réunions  périodi- 
ques des  statisticiens  des  différents  pays  sont 
dues  à  l'initiative  de  MM.  Joseph  Flechter, 
Wischers,  Quetelet  ;  elles  ont  pour  résultat 
de  rapprocher  les  amis  de  la  science,  de  faire 
connaître  les  sources  et  les  modes  d  informa- 
tion dans  chaque  pays  et  de  provoquer  des 
recherches  utiles  et  profitables  au  progrès  et 
U  la  civilisation. 

'  Staii»tii|ue  de  la  France,  par  M.  Maurice 
Block  (1860,  in-8°).  Cet  ouvrage  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences.  Une  se- 
conde édition,  dans  laquelle  l'auteur  a  entiè- 
rement refondu  et  renouvelé  son  premier 
travail,  a  paru  en  1874  (2  vol.  in-S°).  Les 
faits  recueillis  dans  ces  deux  volumes  so 
rapportent:  au  territoire  et  à  la  population; 
à  l'administration  et  à  la  justice;  aux  cultes, 
à  l'instruction  publique  et  à  la  bienfaisance; 
aux  institutions  de  prévoyance  et  aux  assu- 
rances; aux  finances;  à  l'armée  et  à  la  ma- 
rine ;  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce; aux  voies  de  communication,  aux 
postes  et  aux  télégraphes.  «  L'auteur,  dit 
M.  Joseph  Garnier.  a  compris  dans  son  cadre 
toutes  les  parties  d'une  statistique  complète. 
11  a  condensé  les  documents  qu'il  a  élaborés 
en  tableaux  bien  disposés,  suivis  d'explica- 
tions, de  rapprochements  et  de  commentai- 
res qui  en  rendent  la  lecture  attachante.  Il 
ne  s  est  pas  contenté  de  présenter  beaucoup 
de  faits  clans  un  ordre  logique  et  avec  toute 
la  clarté  désirable  ;  il  a  souvent  cherché  à 
en  tirer  toutes  les  conséquences,  et  c'est 
ainsi  que,  chemin  faisant,  il  a  signalé  plu- 
sieurs erreurs  généralement  accréditées  et 
présenté  des  raisons  plus  satisfaisantes  sur 
des  résultats  économiques,  financiers  et  so- 
ciaux insuffisamment  expliqués  jusqu'à  pré- 
sent. »  M.  J.  Garnier  signale  ensuite  les  trois 
principales  innovations  par  lesquelles  se  dis- 
tingue cette  Statistique  de  la  France  :  1°  elle 
remonte  aux  périodes  antérieures,  souvent 
jusqu'au  commencement  du  siècle;  2°  elle 
établit  de  fréquentes  comparaisons  entre  la 
France  et  les  pays  étrangers;  3"  elle  résume 
la  législation  administrative  de  la  France  et 
s'en  sert  pour  expliquer  et  commenter  les 
chiffres.  Cet  excellent  ouvrage,  composé 
avec  un  soin  minutieux,  atteste  la  plus  vaste 
érudition  et  une  rare  aptitude  a  manier  et  à 
grouper  les  éléments  de  la  statistique  de  ma- 
nière a  leur  donner  toute  leur  valeur. 

STATOR  s.  m.  (sta-tor  —  mot  lat.  dérivé 
de  siare,  être  debout,  stationner).  Antiq.  rom. 
Officier  au  service  d'un  magistrat  de  pro- 
vince. Il  Soldat  faisant  partie  de  la  garde  de 
la  tente  impériale. 

STATOR  (quiarréte), surnomque  donnaient 
les  Romains  à  Jupiter,  quand  ils  le  considé- 
raient comme  le  dieu  qui  conservait  l'ordre 
des  choses  ou  qui  arrêtait  les  fugitifs. 

STATOR  (Pierre),  théologien  français,  né 
kThionville,  mort  en  Pologne  en  1570.  Il  fit 
ses  études  à  Genève,  et,  voyant  la  liberté  re- 
ligieuse entravée  en  Suisse,  il  crut  prudent 
de  s'éloigner  lorsque  ses  idées  sur  la  Trinité 
se  trouvèrent  en  complète  divergence  avec 
celles  que  professait  son  maître,  Théodore 
de  Bèze.  Il  alla  en  Pologne  et  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Piuczow.  Dans  sa  nou- 
velle position,  il  continua  à  attaquer  la  Tri- 
nité et  donna  libre  carrière  à  ses  opinions 
dans  un  synode  assemblé  en  15SI  à  Pinczo'w; 
mais,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  parait  être  re- 
venu à  l'orthodoxie  calviniste.  On  a  de  lui  : 
Liber  contra  Fr.  Siancari  dogma  (Pinczow, 
1560),  où  il  combat  l'opinion  de  Staneuri, 
que  Jésus-Christ  n'est  médiateur  que  selon 
sa  nature  humaine  ;  Epislola  ad  ftemiyium 
Chelmium  (Pinczow,  1561);  Grammaire  polo- 
naise; Traduction  polonaise  de  la  Dible  (1563, 
in-fol.). 

STATOR  (Pierre),  théologien  protestant, 
fils  du  précèdent,  mort  en  1605.  Il  exerça  les 
fonctions  pastorales  en  divers  lieux  et  em- 
brassa avec  ardeur  les  principes  du  socinia- 
nisme.  On  a  de  lui  des  Sermons,  une  Oraison 
funèbre  de  Soein,  une  Défense  de  l'opinion  de 
Socin  sur  le  Christ  et  divers  écrits  de  con- 
troverse. 

STATUAIRE  adj.  (sta-tu-è-re —  lat.  sta- 
tuarius;  de  statua,  statue).  Qui  a  rapport  aux 
statue3  :  Art  statuaire. 

—  Marbre  statuaire,  Marbre  blanc,  propre 
à  faire  des  statues. 

—  Archit.  Colonne  statuaire,  Colonne  qui 
porte  une  statue. 

—  s.  m.  Sculpteur  qui  fait  des  statues  :  Un 
habile  statuaire.  La  fortune  sans  l'amour, 
c'est  le  marbre  sans  le  statuaire.  (Custine.) 

Un  bloo  de  marbre  était  ai  beau, 
Qu'un  ttatuaire  en  fit  l'emplette. 

La  Fontaine. 

—  s,  f.  Art  de  faire  des  statues  :  La  sta- 
Tb'Alnz  grs-que.  Avant  Phidias,  ta  statuaire 
avait  produit  en  Grèce  des  ouvrages  remar- 
quables et  dignes  d'étude.  (G.  Planche.)  Sous 
le  ciseau  des  Grecs,  la  statuaire  perdit  sa 
roideur;  elle  acquit  de  la  souplesse  et  de  l'har- 
monie, elle  devint  plus  vivante.  (Lainenn.)  Le 
christianisme  primitif »  se  souvenant  encore 
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des  idées  iconoclastes  judaïques,  avait  pour  la 
statuaire  une  aversion  instinctive.  (Th. 
Gant.) 

STATUE  s.  f.  (sta-tû  —  du  lat.  statua;  de 
stare,  être  debout).  Figure  en  pied,  de  plein 
relief  :  Statue  de  marbre,  de  bronze,  d'or, 
d'argent,  de  bois,  d'argile.  Statue  de  gran- 
deur naturelle.  Statue  colossale.  Statue 
équestre.  Statue  curule.  Statue  antique. 
Dresser,  élever,  ériger  des  statues.  Les  mo- 
numents publics  de  la  piété  des  princes  font 
plus  d'honneur  à  leur  mémoire  que  les  statues 
et  les  inscriptions.  (Mass.)  On  demandait  un 
jour  à  Calon  pourquoi  on  ne  lui  avait  point 
érigé  de  statues,  dans  un  temps  où  Rome  en 
était  pleine.  «  J'aime  mieux,  dit-il,  qu'on  me 
demande  pourquoi  je  n'ai  pas  de  statues  que 
pourquoi  j'en  ai.  t  (Rollin.)  L'empereur  Do- 
mitien  était  si  jaloux  du  respect  dû  à  ses  sta- 
tues, qu'il  fit  condamner  à  mort  une  femme 
qui  s'était  déshabillée  devant  l'une  d'elles. 
(Sallentin.)  Les  premières  statues  furent 
droites,  les  yeux  en  dedans,  les  pieds  joints, 
les  jambes  coltées  et  tes  bras  pendants  de  cha- 
que côté.  (Grijnm.)  Les  hommes  sont  comme 
tes  statues,  il  faut  les  voir  en  place.  (De  Sé- 
gur.)  Après  de  grands  échecs  ou  de  grands 
malheurs,  les  Bomains  fouettaient  les  statues 
de  leurs  dieux.  (H.  Rigault.)  Carnot  n'a  pas 
de  statue  en  France.  (Ch<  Habeneck.) 

—  Fig.  Froide  et  vaine  image  :  L'ordre 
social,  même  le  plus  splendide,  sans  la  liberté 
ne  serait  qu'une  statue.  (Le  P.  Félix.) 

—  Fam.  Personne  froide,  sans  énergie, 
sans  activité  :  C'est  une  statue,  une  vraie 
statue.  Il  a  épousé  une  belle  statues. 

—  Drott  comme  une  statue,  Droit  et  roide, 
sans  mouvement  : 

Te  voila  sur  tes  pieds,  droit  comme  une  statue. 

Racine. 

—  Archit.  Statue  persique,  Cariatide:  sta- 
tue d'homme  ou  de  femme  qui  sert  de  co- 
lonne ou  de  pilastre.  Il  Statue  hydraulique, 
Statue  qui  jette  de  l'eau. 

—  Allus.  littér.  Lu  statue  du  Commandeur, 
Allusion  a  l'apparition  de  la  statue  du  père 
d'une  des  victimes  de  don  Juan,  invitée  rail- 
leusement  à  souper  par  le  séducteur,  et  qui 
vient  répondre  à  l'invitation.  Cette  appari- 
tion est  un  des  effets  les  plus  dramatiques  du 
théâtre ,  et  les  écrivains  s'en  souviennent 
d'ordinaire  lorsqu'ils  ont  &  peindre  l'entrée 
subite  et  inattendue  d'un  personnage  sinis- 
tre, l'imminence  d'une  catastrophe  méritée. 
La  statue  du  Commandeur,  c'est  le  châtiment 
venant  exiger  l'expiation  de  crimes  long- 
temps impunis. 

i  La  catastrophe  du  cinquième  acte  de  Don 
Juan  est  alors  (1789)  comprise  de  tous  et  ap- 
pliquée aux  événements.  Cette  statue  du 
Commandeur,  qui,  à  la  fin  du  souper,  saisit 
avec  une  majesté  sombre  et  terrible  le  bras 
du  seigneur  libertin  qu'elle  entraîne,  c'est  la 
Révolution  après  la  Régence;  entendant  les 
pas  lourds  de  ce  fantôme  de  marbre,  le  peu- 
ple dit  :  ■  C'est  moi  qui  viens!  ■ 

Alph.  Esquikos. 

■  N'importe,  ce  fut  un  émouvant  et  rare 
spectacle,  ce  premier  acte,  cette  tragédienne 
(Rachel)  qui  entrait  dans  le  drame,  cette 
morte  qui  voulait  vivre,  ce  marbre  qui  s'a- 
vançait vers  les  hommes  et  vers  les  femmes. 
Ce  fut  quelque  chose  de  l'entrée  du  Comman- 
deur au  souper  de  don  Juan;  seulement,  ici, 
c'était  la  statue  qui  avait  peur,  » 

A.  Vacquerie. 

«  Pâle  et  terrible  comme  la  statue  du  Com- 
mandeur au  festin  de  Juan,  Desdicado  en- 
traîna Mariani  sur  une  terrasse  voisine,  et, 
rejetant  en  arrière  les  blonds  cheveux  qui 
tombaient  sur  ses  yeux  :  >  Monseigneur,  de- 
»  manda-t-il  gravement,   me    recounaissez- 

»  vous? 

J.  Sandeau. 

•  Un  matin,  le  nouveau  préfet  venait  de 
se  mettre  à  table  avec  quelques  conviés.  Il 
s'agissait  d'un  déjeuner  de  connaisseurs,  ac- 
compagné de  vins  lins  et  de  primeurs  déli- 
cates. Les  fourchettes  jouaient  déjà,  lors- 
qu'on annonça  l'arrivée  inattendue  d'un  com- 
missaire général.  Il  entra,  prit  un  siège  et 
foudroya  du  regard  cette  table  chargée  de 
mets  succulents.  Il  appartenait  à  cette  classe 
de  républicains  austères  qui  veulent  mettre 
la  société  au  régime  du  brouet  noir.  Quant 
aux  convives,  ils  se  groupèrent  à  l'écart, 
dans  un  respect  mêlé  de  crainte,  comme  si  la 
statue  de  marbre  du  Commandeur  fût  venue 
prendre  place  à  leur  banquet.  » 

L.  Eeybaud. 

«  On  sait  ce  que  fut  à  Versailles  la  fête 
donnée  par  la  reine,  le  jeudi  1«  octobre,  dans 
la  salle  d'opéra.  Ce  ne  fut  qu'un  cri,,  cri  de 
folie,  cri  d'amour.  Il  y  eut  un  succès  d'en- 
thousiasme insensé.  Les  temps  de  la  cheva- 
lerie furent  évoqués,  et  la  noblesse  y  invoqua 
le  passé.  Ainsi  que  don  Juan  dans  sa  dernière 
orgie,  elle  avait  invité  la  Mort;  la  Mort  fut 
exacte  au  rendez-vous  1  » 

Louis  Blanc.  • 
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■  Toutes  les  fois  que,  durant  ma  vie,  il 
m'est  arrivé  d'avoir  cru  pendant  longtemps 
avec  confiance  soit  à  un  ami,  soit  à  une  maî- 
tresse, et  de  découvrir  tout  d'un  coup  que 
j'étais  trompé,  je  ne  puis  rendre  l'effet  que 
cette  découverte  a  produit  sur  moi  qu'en  la 
comparant  a  la  poignée  de  main  de  la  statue. 
C'est  véritablement  l'impression  du  marbre, 
comme  si  la  réalité,  dans  toute  sa  mortelle 
froideur,  me  glaçait  d'un  baiser  ;  c'est  le  tou- 
cher de  l'homme  de  pierre.  Hélas  1  l'affreux 
convive  a  frappé  plus  d'une  fois  à  ma  porte, 
plus  d'une  fois  nous  avons  soupe  ensemble  !  • 
Alfred  de  Musset. 

—  Allus.     hiSt.     Statue    de     Meuiuon.  '  V. 

Memnon. 

—  La  statue  de  Nabuchodonoior.  V.  Na- 

BUCHODONOSOR. 

Statue  merveilleuse  (la),  opéra-comique 
en  trois  actes,  de  Le  Sage  et  d'Orneval  (théâ- 
tre de  la  foire  Saint-Laurent,  1720).  Zéyn, 
roi  de  Cachemire,  après  une  guerre  glorieuse, 
revient  dans  ses  Etats  et  consulte  le  vieux 
vizir  Mobarec  sur  un  songe  extraordinaire 
dans  lequel  il  a  vu  un  vieillard  lui  annoncer 
que  son  palais  renferme  un  trésor  dont  Mo- 
barec peut  lui  donner  connaissance.  Ce  tré- 
sor consiste  en  six  statues  de  diamant  et  en 
un  piédestal  prêt  &  en  recevoir  une  septième, 
plus  précieuse  encore,  qui  lui  sera  donnée 
si  le  roi  peut  offrir  au  vieillard  une  fille  de 
ses  Etats  qui  ait  vingt  ans,  qui  n'ait  rien  à 
se  reprocher,  et  pour  laquelle  il  ne  ressente 
point  d'amour.  Mobarec  évoque  le  vieillard. 
C'est  Féridou,  le  roi  des  génies,  qui  vient 
Confirmer  la  promesse  du  vizir  et  qui  ap- 
porte à  Zéyn  un  miroir  magique  pour  éprou- 
ver la  sagesse  des  jeunes  filles  de  son 
royaume.  Celle  qui  pourra  se  regarder  dans 
la  glace  sans  la  ternir  par  son  haleine  sera 
la  seule  digne  du  sort  qu'on  lui  destine.  Zéyn 
charge  Arlequin  et  Pierrot,  ses  deux  confi- 
dents, de  publier  cette  nouvelle,  de  promettre 
1,000  sequins  d'or  à  qui  amènera  lajeune  fille 
désirée  et  de  faire  subir  à  toutes  celles  qui 
se  présenteront  l'épreuve  du  miroir.  Arlequin 
le  tait  d'abord  sur  sa  maîtresse,  Aminé,  sui- 
vante de  la  sœur  du  roi  ;  sur  deux  Cachemi- 
riennes,  et  même  sur  une  troisième  qui  n'a 
pas  encore  treize  ans;  sur  une  paysanne  des 
environs  de  Cachemire,  et  ensuite,  aidé  de 
Pierrot,  sur  toutes  les  filles  de  cette  ville  et 
de  ses  faubourgs.  Toutes  ternissent  la  glace. 
Cependant,  il  reste  encore  à  éprouver  Rézia, 
fille  de  Mobarec  et  élevée  par  lui  avec  un 
grand  soin.  Elle  vient;  le  roi  tente  lui-même 
l'épreuve,  et  la  glace  reste  dans  toute  sa 
netteté.  Rézia  est  si  belle  que  Zéyn  ne  peut 
s'empêcher  de  l'aimer  et  de  regretter  d'être 
forcé  de  la  céder  au  génie  qui  vient  la  cher- 
cher. Celui-ci  dit  au  roi  d'aller  voir  la  sep- 
tième statue  sur  son  piédestal.  Zéyn  obéit  et 
est  agréablement  surpris  en  y  trouvant  Rézia 
que  Féridon  lui  destinait  pour  épouse,  au 
grand  contentement  du  vizir.  Arlequin  s'unit 
aussi  à  Aminé,  malgré  la  peu  satisfaisante 
épreuve  qu'elle  a  faite  do  la  glace,  et  Pier- 
rot fait  sa  femme  de  Zélis,  autre  suivante  de 
la  sœur  du  roi.  Ce  triple  mariage  est  célébré 
par  un  divertissement  que  forme  une  troupe 
d'esclaves  des  deux  sexes  et  qui  termine  la 
pièce.  Cet  opéra ,  tiré  des  Mille  et  une 
nuits,  obtint  un  très-grand  succès.  Le  stylo 
pétille  de  malice  et  à  esprit,  et  les  situations 
piquantes  se  succèdent  avec  une  rapidité  et 
une  habileté  peu  communes.  Pittenec,  fils  de 
Le  Sage,  la  réduisit  a  un  acte  et  la  rit  repa- 
raître a.  la  foire  Saint-Germain  le  7  avril 
1731,  sous  le  titre  du  Miroir  véridique,  et 
Fleury,  qui  y  fit  encore  quelques  ehanre- 
ments,  la  donna  au  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
qjie  le  25  juillet  1752,  sous  le  litre  du  Miroir 
magique.  Enfin,  elle  a  inspiré  les  auteurs  du 
poème  de  la  Statue,  opéra  en  trois  actes, 
musique  de  Reyer,  représenté  avec  succès 
au  Théâtre -Lyrique. 

Statue  (la)  ou  la  Femme  avare,  Opéra-CO» 
inique  en  un  acte,  paroles  d'Hoffmann,  mu- 
sique de  Nicolo  (Opéra-Comique ,  25  avril 
1802).  Cet  ouvrage  est  largement  imité  du 
précédent.  Une  femme  avare  a  perdu  son 
mari  sans  savoir  où  il  a  caché  ses  trésors. 
Elle  gémit  nuit  et  jour  du  secret  que  lui  a 
gardé  le  défunt.  Elle  se  plaint  surtout  de  ce 
que  son  fils  Alassan  a  recueilli  chez  lui  un 
vizir  disgracié,  et  sa  fille  Aminé,  dont  le  jeune 
homme  est  amoureux.  Alassan  est  protégé 
par  le  génie  Mamouth,  qui  lui  a  donné  une 
bague  enchantée,  à  l'aide  de  laquelle  il  dé- 
couvrira les  immenses  richesses  enfouies  par 
son  père.  Il  éprouve  en  diverses  occasions  la 
vertu  de  sa  bague  ;  mais  le  génie  a  mis  une 
condition  à  la  jouissance  des  trésors.  Il  faut 
qu'Alassan  lui  trouve  une  jeune  fille  inno- 
cente et  chaste  dont  il  puisse  faire  sa  femme. 
Il  lui  a  donné  en  conséquence  un  miroir  ma- 
gique, dont  la  glace  reste  pure  lorsqu'elle 
rédécliH  les  traits  de  l'innocence,  et  se  ternit 
devant  celle  qui  a  oublié  un  instant  les  lois 
de  la  pudeur.  Alassan  jure  au  génie  d'obéir 
à  sa  volonté  et  s'adresse  à  un  marchand  qui 
lui  amène  une  foule  d'esclaves;  mais  le  mi- 
roir se  ternit  plus  ou  moins  lorsque  chacune 
de  ces  femmes  parait  devant  lui.  Aminé  s'a- 
vance et  la  glace  reste  pure.  Le  génie  somme 
alors  Alassan  de  remplir  son  serment;  Alas- 
san refuse.  Le  génie  ordonne  qu'on  immole 
la  mère  du  îeune  homme.  Celui-ci  vole  à  la 
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dfcfense  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  et 
laisse  «nlever  sa  maîtresse.  Tout  à  coup  la 
scène  change,  et  la  demeure  d'Alassan  se 
transforme  en  un  palais  magnifique  :  au  mi- 
lieu est  une  statue  ;  c'est  Atnine  elle-même, 
que  le  ^énie  rend  à  son  amant  pour  récom- 
penser sa  vertu.  Malgré  tous  les  traits  d'es- 
prit dont  le  dialogue  est  semé,  ce  poème  fut 
jugé  sévèrement.  II  sembla  basé  sur  une  idée 
peu  en  rapport  aveu  le  genre  de  l'opéra- 
comique.  En  revanche,  on  trouva  la  mu- 
sique de  Nicolo  agréable  et  souvent  origi- 
nale. 

Statue  (la),  opéra-comique  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  Michel 
Carré  et  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Er- 
nest Reyer  ;  représenté  au  Théâtre-Lyrique 
le  11  avril  1861.  La  couleur  orientale  du  li- 
vret et  l'originalité  des  situations  conve- 
naient parfaitement  à  la  nature  du  talent  de 
M.  Reyer  ;  aussi  est-ce  son  meilleur  ouvrage. 
Admirateur  passionné  de  Weber,  il  est  sou- 
vent son  imitateur;  mais  son  propre  fonds 
est  riche  eu  idées  élégantes,  colorées  et  rhyth- 
mées  avec  un  talent  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  rare.  Nous  rappellerons  parti- 
culièrement le  chœur  des  voisins  de  Kaloum- 
Barouch,  relui  des  musiciens  et  l'air  de  Sô- 
lim.  Les  rôles  ont  été  créés  par  Munjauza, 
Balanqué,  Wartel,  Gïrardot  et  M"»  Baretti. 

STATUER  v.  a.  ou  tr.  (sta-tu-ê  — lat.  sta~ 
tuere,  mot  qui  représente,  selon  Eichhoff,  le 
grec  statizeiu,  l'allemand  siatten,  l'anglais  to 
stay,  le  lithuanien  stattau,  le  russe  statu  et 
le  sanscrit  slhas,  fixer,  placer).  Ordonner, 
régler,  déclarer  avec  autorité  :  L'assemblée 
n'A  rien  statue  sur  cet  objet.  Nous  avons 
statué  et  ordonné.  Le  juge  n'A  rien  statué 
sur  ce  chef,  sur  celte  requête.  (Acad.) 

—  Absol.  :  La  question  est  pendante,  les 
tribunaux  statueront.  La  loi  ne  doit  sta- 
tuer que  sur  des  événements  à  venir.  (L.  Pi- 
nel.) 

STATUETTE  s.  f.  (sta-tu-è-te  —  dimin.  de 
statue).  B.-arts.  Petite  statue  : 
On  voit  de  tous  cotés  briller  la  statuette. 

Angelot. 
Sur  un  BOcle  de  plâtre  11»  ont  leurs  statuettes. 

VlENNET. 

STATU  QUO  s.  m.  (sta-tu-ko  —  mots  lat. 
qui  signif.  en  l'état  où....).  Situation  actuelle, 
état  où  sont  actuellement  les  choses  :  Main- 
tenir le  statu  quo.  Le  progrès,  dans  la  jus- 
tice théorique  et  pratique,  est  un  état  dont  il 
ne  nous  est  pas  donné  de  sortir  et  de  voir  la 
fin  ;  nous  sommes  nés  perfectibles,  nous  ne  se- 
rons jamais  parfaits  .•  la  perfection,  comme  le 
statu  quo,  serait  notre  mort.  (Proudh.) 

—  Dr.  des  gens.  Statu  quo  ante  bellum,  Si- 
tuation semblable  à  celle  qui  existait  avant 
les  hostilités,  et  qui  est  convenue  ou  propo- 
sée comme  base  des  négociations  ou  des  sti- 
pulations entre  les  belligérants. 

—  Loc.  adv.  In  statu  quo,  Dans  l'état  où 
sont  actuellement  les  choses:  Laissons  les 
choses  in  statu  quo. 

STATURE  s.  f.  (sta-tu-re  —  lat.  statura  ; 
de  staluere,  établir,  placer,  mettre  debout). 
Hauteur  de  la  taille  d'une  personne  ou  d'un 
animal  :  Il  est  de  grande  stature,  de  moyenne 
stature.  Il  est  d'une  stature  colossale. 
L'homme  de  courte  stature  a  te  pouls  plus 
fréquent  et  plus  rapide  que  les  individus  de 
haute  taille.  (Virey.)  Vergniaud  était  de  taille 
moyenne;  sa  stature  robuste  et  carrée  avait 
l'aplomb  de  la  statue  de  l'orateur:  an  y  sen- 
tait le  lutteur  tde  paroles.  (Lamart.)  Lu  sta- 
ture du  nègre  est  généralement  au-dessus  de 
la  moyenne.  (A.  Maury.)  En  même  temps  que 
la  statistique  dénonce  une  augmentation  de  la 
vie  moyenne,  elle  dénonce  une  diminution  de 
stature.  (Proudh.) 
Noua  sommes  a  peu  près  de  stature  pareille. 

A.  ne  Musset. 
La  nuit!  ne  craias-tu  pas  d'entrevoir  la  stature 
Du  brigand  dont  un  sabre  a  chargé  Ja  ceinture  ? 

V.  Huao. 

On  exposait  une  peinture 

Où  l'artisan  avait  tracé 

Un  lion  d'immense  stature 

Par  un  seul  homme  terrassé. 

La  Fontaine. 

.  —  Fig.  Elévation  morale  :  En  haine  des 
honneurs  supérieurs,  l'envie  fait  un  élotje  ou- 
tré des  petits  talents,  croyant  àter  ainsi  à  la 
statuRB  du  géant  ce  qu'elle  ajoute  à  la  taitte 
du  nain.  (Petit-Senu.) 

—  Syn.  Stature,  taille.  Le  mot  stature  ne 
s'applique  ordinairement  qu'à  l'homme;  il  dé- 
signe proprement  la  hauteur  de  son  corps 
quand  il  se  tient  debout,  surtout  lorsque  cette 
hauteur  dépasse  la  mesure  ordinaire:  Goliath, 
ce  Philistin  d'une  stature  énorme.  (Bourd.j 
Taille  se  dit  souvent  de  la  hauteur  du  corps 
humain  quand  elle  est  petite  ou  moyenne, 
mais  il  se  dit  aussi  par  rapport  aux  animaux. 
Se  plus,  appliqué  a  l'homme,  taitte  peut  ren- 
fermer dans  sa  signification  non-seulement 
la  hauteur,  mais  la  grosseur  et  même  la  con- 
formation générale  du  corps. 

STATUT  s.  m.  (sta-tu  —  lat.  statutum;  de 
statuere,  statuer).  LegUl.  Loi.  règlement, 
ordonnance  :  En  vertu  de  ce  statut,  te  pau- 
vre fut  spolié.  (Montesq.)  il  Statut  personnel, 
Loi,  règlement  qui,  daus  le  droit  internatio- 
nal, établit  directement  et  pnneipa  eineutla 
capacité  ou  l'incapacité  des  personnes  pour 
contracter.  Il  Statuts  réels,  Lois  qui,  dans  le 
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droit  international,  ont  principalement  pour 
objet  la  manière  de  disposer  de»  biens  ou  de 
certaines  espèces  de  biens.  Il  Statuts  locaux, 
Statuts  qui  régissaient  autrefois  les  diverses 
punies  du  territoire. 

—  Règle  établie  pour  la  conduite  d'une 
compagnie,  d'une  communauté,  d'un  ordre, 
d'une  association  quelconque  :  Les  statuts 
d'une  confrérie.  Les  statuts  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit.  Les  statuts  de  l'Académie 
française,  Faire  des  statuts.  Dresser  des 
statuts.  Statuts  synodaux.  Les  corps  des 
métiers  avaient  des  statuts. 

—  Hist.  Constitution  donnée  au  Piémont 
par  Charles-Albert  le  8  février  1848  :  Le  Sta- 
tut est  devenu  la  base  de  l'organisation  poli- 
ligue  de  i'/la£î'e.l)Nom  donné  en  Angleterre 
aux  lois  faites  par  le  Parlement.  Il  Statut  du 
sang,  Nom  donné  par  les  dissidents  d'Angle- 
terre au  bill  de  Henri  VIII,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Bill  des  six  articles,  il  Statut  d'A- 
lextntdre,  Loi  par  laquelle  il  était  défendu  au 
roi  de  Pologne  de  disposer  des  revenus  de  la 
couronne  sans  le  consentement  des  Etats  et 
de  la  diète, 

—  Comm.  Ensemble  des  droits  et  obliga- 
tions résultant  de  la  réunion  de  plusieurs 
personnes  en  société  civile  et  commerciale. 

—  Encycl.  Législ.  Le  mot  statut  s'applique, 
en  général,  à  toutes  sortes  de  lois  et  règle- 
ment. Ainsi,  chaque  disposition  d'une  loi  est 
un  statut  qui  permet,  ordonne  ou  défend 
quelque  chose.  Mais  ce  .mot  est  plus  parti- 
culièrement employé  dans  les  questions  de 
droit  international  privé,  pour  désigner  les 
lois  des  différentes  nations  qu'il  s'agit  d'ap- 
pliquer soit  quant  aux  personnes,  soit  quant 
aux  biens;  les  mots  statut  réel,  statut  per- 
sonnel sont  alnrs  synonymes  de  loi  réelle,  loi 
personnelle.  «  Les  statuts  personnels,  dit 
Merlin, sont  ceux  qui  ontprincipalement  pour 
objet  la  personne  et  qui  ne  traitent  des  biens 
qu  accessoirement.  Tels  sont  ceux  qui  regar- 
dent la  naissance,  la  légitimité,  lu  liberté, 
les  droits  de  cité,  la  majorité,  l'incapacité  de 
s'obliger,  de  tester,  d'ester  en  jugement,  etc. 
Les  statuts  réels  sont  ceux  qui  ont  pour  ob- 
jet principal  les  biens  et  qui  ne  parlent  de  la 
personne  que  relativement  aux  biens  :  tels 
sont  ceux  qui  concernent  les  dispositions 
qu'on  peut  faire  de  ses  biens,  soit  entre-vifs, 
soit  par  testament.  »  A  la  différence  des  sta- 
tuts personnels,  les  statuts  réels  sont  dépour- 
vus de  toute  sanction  au  delà  du  territoire, 
clauduntur  lerritoria;  mais,  d'autre  part,  ils 
obligent  indistinctement  tous  ceux  qui  y  ré- 
sident; tous  sont  égaux  devant  la  loi. 

La  disposition  en  vertu  de  laquelle  les  sta- 
tuts personnels,  c'est-à-dire  ceux  qui  règlent' 
l'état  et  la  capacité,  suivent  le  Français  par- 
tout où  il  se  trouve,  sans  distinction  de  ter- 
ritoire, est  éminemment  sage.  Ainsi,  «  il  se- 
rait fâcheux,  dit  Dalioz,  pour  le  commerce 
en  général,  qu'un  individu  considéré  chez 
lui  comme  majeur  redevînt  mineur  par  cela 
seul  qu'il  aurait  franchi  la  frontière  et  pé- 
nétré dans  un  pays  où  la  minorité  se  pro- 
longe plus  que  dans  son  pays  natal  ;  il  serait 
étrange  de  voir  un  individu  considéré  dans 
sou  pays  comme  père  de  famille,  ayant  à  ce 
titre  des  droits  et  des  devoirs  k  exercer,  per- 
dre subitement  cette  qualité  par  cela  seul 
qu'il  quitterait  momentanément  sa  patrie;  il 
serait  enfin  k  la  fois  bizarre  et  ridicule  de 
reconnaître  aujourd'hui  en  France,  par  exem- 
ple, la  capacité  d'une  personne  arrivée  à  tel 
âge  et  de  la  déclarer  demain  incapable  parce 
qu'elle  se  trouverait  seulement  à  quelques 
lieues  de  la  France,  où  elle  rentrera  après- 
demain  peut-être.  »  Mais  nous  devons  re- 
marquer que,  si  cette  disposition,  en  vertu  de 
laquelle  les  statuts  personnels  suivent  le 
Français  partout  où  il  va,  est  obligatoire  pour 
nos  tribunaux,  elle  ne  saurait  l'être  pour  les 
tribunaux  étrangers  sur  le  territoire  desquels 
la  capacité  des  personnes  serait  régie  d'une 
manière  différente.  Néanmoins,  comme  cha- 
que nation  a  voulu  que  ses  sujets  fussent  ré- 
gis par  leurs  statuts  personnels,  il  est  géné- 
ralement admis  que  chacune  d'elles  tolère 
que  l'étranger  résidant  sur  son  territoire 
soit  régi  par  le  statut  personnel  de  son  pays. 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons  clans  le  code 
civil  autrichien  ;  ■  La  capacité  personnelle 
des  étrangers  aux  actes  de  la  vie  civile  doit, 
en  général,  être  jugée  par  les  lois  auxquelles  . 
l'étranger  est  soumis,  soit  comme  étant  cel- 
les du  lieu  de  son  domicile,  soit,  lorsqu'il  n'a 
pas  de  domicile,  parce  qu'il  se  trouve  par  sa 
naissance  sujet  du  pays  régi  par  ces  lois,  k 
moins  que  la  loi  n'en  ait  autrement  ordonné 
dans  des  cas  particuliers.  »  L'après  le  code 
général  de  Prusse,  la  qualité  et  la  capacité 
personnelles  d'un  individu  sont  également 
jugées  d'après  les  lois  de  la  juridiction  dans  le 
res-ort  de  laquelle  son  domicile  réel  se  trouve. 
A  Berne,  la  capacité  personnelle  des  étran- 
gers est  aussi  jugée  d  après  les  lois  de  leurs 
paui.is  respectives.  Le  code  du  canton  de 
Fribourg,  celui  du  canton  d'Argovie  et  le 
code  bavarois  admettent  les  mêmes  disposi- 
tions. La  jurisprudence  anglaise  et  celle  des 
Etats-Unis  reconnaissent  encore  cette  règle. 

—  Statut  local.  On  appelait  autrefois  sta- 
tuts locaux  ceux  qui  régissaient  les  diverses 
parties  du  territoire.  Ils  sont  aujourd'hui 
tombés  en  désuétude;  néanmoins,  dans  les 
circonstances  où  les  lois  s'en  réfèrent  aux 
usages  (l'une  contrée,  les  statuts  locaux  sont 
encore  suivis. 

En  droit  commercial,  le  mot  statut  sert  à 
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désigner  l'ensemble  des  droits  et  obligations 
résultant  de  la  réunion  de  plusieurs  person- 
nes qui  forment  une  société. 

Il  sert  très-souvent  encore  k  désigner  l'en- 
semble des  règles  imposées  k  une  compagnie, 
à  une  communauté, 

—  Hist.  On  donne  aussi  le  nom  de  statut 
k  la  charte  constitutionnelle  qui  fut  accordée 
au  Piémont  par  Charles-Albert  et  qui  depuis 
1860  régit  le  royaume  d'Italie.  V.  Italie 
(t.  IX,  p.  827). 

—  Statuts  d'Oxford.  V.  Oxford.) 
STATUTAIRE  adj.   (sta-tu-tè-re  —  rad. 

statut).  Qui  a  le  caractère  ou  la  valeur  d'un 
statut  :  Décision  statutaire. 

STATUTAIREMENT  adv.  (sta-tu-tè-re- 
man  —  rad.  statutaire).  Conformément  aux 
statuts  :  Difficulté  statutairement  résolue. 

STATYRE  s.  f.  (sta-ti-re).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hètéromères,  de  la  fa- 
mille des  trachélides,  tribu  des  lagriaires, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces,  toutes 
américaines,  sauf  trois,  qui  vivent  à  Mada- 
gascar. 

STATZ  (Vincent),  architecte  contemporain 
allemand.  Pendant  les  récentes  réparations 
faites  k  la  cathédrale  de  Cologne,  il  s'éleva 
du  rjmg  de  maître  maçon  à  celui  d'architecte 
de  premier  ordre  et  sut  se  faire  apprécier  à 
tel  point,  qu'on  lui  contia  dans  l'espace  de 
vingt  années  lu  construction  d'environ  60  égli- 
ses en  style  gothique,  dontà  peu  près  40  dans 
le  seul  archevêché  de  Cologne.  Outre  cela,  il 
construisit  de  nombreux  châteaux  et  villas, 
fit  des  plans  d'églises  et  dessina  des  modèles 
de  peintures  sur  verre,  tapis,  ornements  d'é- 
glise, etc.  Il  a  fait  paraître,  en  outre,  des 
projets  d'églises  en  70  planches,  toujours  en 
style  gothique  pur.  En  1863,  il  fut  nommé  ar- 
chitecte de  l'archevêché  de  Cologne.  Un  de 
ses  derniers  ouvrages  est  l'église  de  Linz. 

STÀUDEMHAIER  (François-Antoine),  théo- 
logien et  philosophe  allemand,  né  à  Dunzdorf 
(Wurtemberg)  en  1800,  mort  à  Fribourg-en- 
Brisgau  en  1856.  Après  avoir  étudié  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  il  exerça  le  vicariat  à 
Eilvangen  et  k  Heilbronn,  devint  professeur 
titulaire  à  Giessen,  puis  alla  enseigner  à  Fri- 
bourg. On  lui  doit  :  Histoire  des  élections  épi- 
scopales  (Tubingue,  1830)  ;  Encyclopédie  des 
sciences  ihéologiques  (Mayence,  1834)  ;  Esprit 
du  christianisme  (Giessen,  1837);  Philosophie 
du  christianisme  (Mayence,  1840,  1  vol.);  Ex- 
posé et  critique  de  la  philosophie  hégélienne 
(Mayence,  1844)  ;  Dogmatique  chrétienne  (Fri- 
bourg, 1844,  4  vol.);  le  Protestantisme  dans 
son  essence  et  dans  son  développement  (Fri- 
bourg, 1846,  1  vol.);  Questions  fondamentales 
du  temps  présent  (Fribourg,  1850),  etc. 

STAUDIGL  (Ulric),  théologien  allemand, 
né  en  1644,  mort  en  1720.  Il  étudia  la  philo- 
sophie k  Dillingen,  puis  entra  chez  les  béné- 
dictins et  se  fit  recevoir  ensuite  docteur  en 
médecine  et  docteur  en  théologie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  a  pour  litre  :  Omnium  scien- 
tiarum  et  artium  organon  universale,  seu  lo- 
gica  practica  (Rome,  1686,  iii-8"). 

STAOFEN,  petite  ville  du  grand-duché  de 
Bade,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  bailliage 
et  k  n  k'uom.  S.-O.  de  Fribourg;  2,000  hab. 
Tanneries,  récolte  de  vins  estimés.  Près  de 
là  sont  les  ruines  du  château  de  Staufen, 
berceau  de  la  dynastie  des  Hohenstaufen. 

STAUFFACHER,  un  des  trois  libérateurs 
de  la  Suisse,  avec  Furst  et  Arnold  de  Melch- 
thal,  V.  Mklchthal  (Arnold  de). 

STAUNTON  (sir  George-Léonard),  voya- 
geur et  diplomate  anglais,  né  à  Galway  (Ir- 
lande) en  1737,  mort  en  1801.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Montpellier,  il  s'adonna 
quelque  temps  k  la  littérature,  k  Londres, 
partit  en  1762,  en  qualité  de  médecin,  pour 
les  Indes  occidentales  et  y  acquit  l'amitié  de 
lord  Macartney,  gouverneur  de  l'Ile  de  Gre- 
nade ,  qui  le  prit  pour  secrétaire  et  qui , 
ayant  été  nommé  gouverneur  de  Madras, 
l'emmena  avec  lui  dans  les  Indes  orientales. 
Chargé  k  diverses  reprises  de  missions  im- 
portantes, Staunton  contribua  k  la  conclu- 
sion d'un  traité  de  puis  avec  Tippoo-Safib  en 
1784  et  reçut  â  cette  occasion  le  titre  de 
baronnet,  avec  une  pension  annuelle  de 
500  livres  sterling  que  lui  accorda  la  compa- 
gnie des  Indes.  Revenu  en  1785  dans  sa  pa- 
trie, il  accompagna  de  1792  à  1794,  comme 
secrétaire  de  légation,  la  célèbre  ambassade 
de  lord  Macartney  en  Chine.  De  retour  en 
Angleterre,  il  publia,  d'après  les  papiers  de 
Macartney,  d'après  ses  propres  observations 
et  d'après  le  journal  de  bord  de  sir  E.  Go- 
wer,  commandant  naval  de  l'expédition,  la 
Relation  authentique  d'une  ambassade  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  à  l'empereur  de  la 
Chine  (Londres,  1797,  2  vol.,  avec  cartes  et 
planches).  Il  mourut  quatre  ans  plus  tard  et 
fut  enterré  à  l'abbaye  de  Westminster,  où 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  son  tombeau.  De 
Candolle  a  donné,  en  son  honneur,  a  une 
plante  le  nom  de  stauntonia. 

STAUNTON  (sir  George-Thomas),  voya- 
geur et  orientaliste  anglais,  fils  du  précé- 
dent, né  k  Salisbury  en  1781,  mort  en  1859. 
A  l'âge  de  onze  ans,  il  suivit  son  père  en 
Chine,  fit,  à  son  retour,  ses  études  k  l'uni- 
versité de  Cambridge  et,  en  1799,  fut  atta- 
ché à  la  factorerie  de  la  compagnie  des  In- 
des orientales  k  Canton.  Il  devint  successi- 
vement secrétaire  et  président  du  comité  de 
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la  factorerie  et  fut  adjoint,  en  qualité  de 
commissaire  royal,  à  lord  Amherst,  envoyé 
en  ambassade  k  Pékin.  Sa  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue  et  du  caractère  des  Chi- 
nois lui  permit  de  rendre  d'importants  servi- 
ces dans  les -négociations  avec  les  représen- 
tants du  Fils  du  ciel,  et  il  apaisa  k  différentes 
reprises  de  violentes  querelles  entre  les  An- 
glais et  les  Chinois.  En  1817,  il  quitta  défini- 
tivement la  Chine  et  entra  en  1818  au  Parle- 
ment anglais,  dont  il  fit  partie,  à  quelques 
interruptions  près,  jusqu'en  1852,  époque  k 
laquelle  il  se  retira  de  la  vie  publique.  Il  a 
considérablement  contribué  k  agrandir  le 
cercle  des  notions  que  l'on  possédait  sur  la 
littérature  chinoise,  par  ses  traductions  du 
Code  criminel  de  {'empire  chinois  (Londres, 
•  1810  ;  traduction  française,  avec  remarques, 
par  F.  Renouard  de  Sainte-Croix,  Paris, 
1812,  2  vol.)  et  du  Récit  de  l'ambassade  chi- 
noise au  kan  des  Tartares  Tourgovth  pen- 
dant les  années  1712,  1713,  1714  et  1715  (Lon- 
dres, 1821).  On  lui  doit  encore  :  des  Notices 
diverses  relatives  à  la  Chine  et  aux  relations 
commerciales  de  la  Grande-Bretagne  avec 
cette  contrée,  suivies  de  quelques  traductions 
du  chinois  (Londres,  1822);  une  biographie 
de  son  père  (Londres,  1823);  une  édition,  pu- 
bliée aux  frais  de  la  Société  d'Haktuyt,  de 
la  traduction  faite  .en  1588,  par  Parke,  de 
l'ouvrage  de  Mendoza  intitulé  :  Histoire  du 
grand  et  puissant  royaume  de  Chine  (Londres, 
1853),  et  un  journal  de  voyage  sur  l'ambas- 
sade de  lord  Amherst,  tiré  seulement  k  un 
petit  nombre  d'exemplaires  pour  ses  amis.  La 
brochure  en  langue  chinoise  qu'il  écrivit  sur 
la  vaccination  eut  pour  résultat  de  propager 
en  Chine  l'usage  de  ce  procédé  de  médeciue 
préventive. 

STAUNTON  (Howard),  littérateur  anglais, 
né  en  1810,  mort  k  Londres  en  1874.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  k  Oxford,  il  alla 
se  fixer  k  Londres,  écrivit  dans  les  journaux 
et  s'occupa  de  divers  travaux  littéraires. 
S'étant  passionné  pour  le  jeu  d'échecs,  il  en 
lit  une  étude  toute  particulière,  devint  d'une 
grande  force  et,  lorsque,  en  1843,  Saint-Amant, 
qui  s'intitulait  «  le  champion  de  l'Europe,  » 
porta  à  Paris  un  défi  k  tous  les  joueurs 
d'échecs,  Staunton  entra  en  lice,  battit  son 
redoutable  adversaire  et  acquit  la  réputation 
du  plus  habile  joueur  de  l'Angleterre.  Il  a  pu- 
blié sur  son  jeu  favori  plusieurs  écrits  esti- 
més :  Vade-mecum  du  joueur  d'échecs  (1842); 
Guide  du  joueur  d'échecs  (1842):  Manuel  du 
joueur  d'échecs  (1S47);  Tournoi  d  échecs  (1852); 
Supplément  au  manuel  (1860),  etc.  Comme 
littérateur,  on  lui  doit  une  édition  estimée  de 
Shakspeare,  avec  des  illustrations,  et  les 
Grandes  écoles  d'Angleterre  (1865). 

STAUNTONIE  s.  f. (stônn-to-nl  —  de  Staun- 
ton ,  voyag.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbustes 
grimpants,  rapporté,  suivant  les  divers  au- 
teurs, k  la  iainilie  des  lardizabalées  ou  k 
celle  des  ménispermées,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  en  Chine  et  au 
Népaul. 

STAUPITZ  (Jean),  vicaire  général  des  au- 
gustins  en  Allemagne,  doyen  de  la  faculté 
de  théologie  de  Wittemberg,  né  en  Misnie  à 
la  fin  du  xve  siècle,  mort  k  Salzbourg  en 
1527.  Ce  fut  lui,  en  quelque  sorte,  qui  provo- 
qua le  mouvement  de  la  Réforme  en  appe- 
lant Luther  d'Erfurt  et  en  lui  confiant  /im- 
portante mission  de  défendre  son  ordre  con- 
tre les  dominicains.  Au  reste,  il  ne  suivit 
point  le  réformateur  dans  les  voies  où  il 
s'engagea.  Il  se  retira  k  Salzbourg  et  devint 
abbé  du  couvent  de  Saint-Pierre  de  cette 
ville ,  où  il  termina  son  existence.  On  a  de 
lui  :  De  amore  Dei  (Leipzig,  1518,  in-4°)  et 
De  sancta  fide  chrisiiana. 

STAURACANTHE  s.  m.  (stô-ra-kan-te  — 
du  gr.  siauros,  croix  ;  akantha,  épine).  Bot. 
Genre  d'arbustes  épineux,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  lotées,  voisin  des 
ajoncs,  et  dont  l'espèce  type  croît  en  Por- 
tugal. 

STAURANTHÈRE  s.  f.  (stô-ran-tè-re  —  du 
gr.  stauros,  croix,  et  de  anthère).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  gesnéracées, 
dont  l'espèce  type  croît  dans  l'Inde. 

STAURASTRE  s.  m.  (stô-ra-stre  —  du  gr, 
siauros,  croix;  aslér ,  étoile).  Bot.  Genre 
d'algues, du  groupe  des  desmidiées,  compre- 
nant une  cinquantaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent les  eaux  douces  :  Les  staukastres  pré- 
sentent des  corpuscules  géminés.  (Brébisson.) 

STAURIDIE  s.  f.  (stô-ri-di  —  du  gr.  siau- 
ros, croix;  eidos,  aspect).  Zool.  Genre  de 
polypes  bydraires,  qui  constitue  un  état  par- 
ticulier des  cladonèmes ,  genre  d'acaléphes 
médusaires  :  La  stauridie  a  une  tige  très- 
mince,  diaphane.  (Dujardin.) 

—  Bot,  Genre  d'algues  microscopiques,  du 
groupe  des  desmidiées. 

STAURIDION   s.  m,   (stô-ri-di-on).   Bot. 

Syn.  STAURIDIE. 

STAUROBARYTE  s.  m.  (stô-ro-ba-ri-te  — 
du  gr.  stauros,  croix,  et  de  baryte).  Miner. 
Harinotome  barytique. 

STAUROCARPE  s.  m.  (stô-ro-kar-pe  —  du 
gr.  stauros,  croix;  karpos,  fruit).  Bot.  Syn. 
de  staurospekme,  genre  d'algues. 

STAUROGYNE  s.  m.  (stô-ro-ji-ne  —  du  gr, 
stauros,  croix  ;  yuné,  femelle).  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  fauflUe  des  acaulhacées,  dont 
l'espèce  type  croît  dans  l'Inde, 
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STAUROLÂTRE  s.  m.  (stô-ro-lâ-tre  —  du 
gr.  stauros,  croix;  latria,  culte).  Hist.  relig. 
Adorateur  de  la  croix,'  celui  -.ni  rend  à  la 
croix  un  culte  idolâtrique.  Il  Membre  d'une 
ancienne  secte  d'Arménie  qui  ue  voulait  pas 
adorer  d'autre  image  que  la  croix. 

STAUROLÂTRIE  s.  f.  (stô-ro-lâ-trî  —  rad. 
staurolâtre).  Relig.  Culte  idolâtrique  rendu  k 
la  croix. 

STAUROLITHE  s.  m.  (stô-ro-li-te  —  du 
gr.  stauros,  croix;  liihos,  pierre).  Miner. 
Nom  donné  à  l'harmotome  et  k  la  slau.ro- 
tide. 

STAURONÉIDE  s.  f.  (stôro-né-i-de  —  du 

gr.  stauros ,  croix;  naus ,  nacelle;  idea , 
forme).  Bot.  Genre  d'algues,  de  la  tribu  des 
.  diatomées  ou  bacillariées,  formé  aux  dépens 
des  navicules,  et  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  qui  habitent  les  eaux  douces  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique. 

STAUROFE  s.  m.  (stô-ro-pe  —  du  gr. 
stauros,  croix;  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
notodontides,dont  l'espèce  type  habite  l'Alle- 
magne. 

STAUROPHALLE  s.  m.  (stô-ro-fa-le  —  du 
gr.  stauros,  croix;  phallos ,  phallus).  Bot. 
Genre  de  champignons. 

STAUftOPHORE  s.  m.  (sto-ro-fo-re  — du  gr. 
staurophoros ;  de  stauros,  croix,  gibet,  et 
de  phoros,  qui  porte).  Ane.  liturg.  Porte-croix. 

—  Acal.  Genre  d'acaléphes  médusaires,  du 
groupe  des  bérénices ,  dont  l'espèce  type 
habite  l'océan  Pacifique  septentrional. 

—  Encycl.  Ane.  liturg.  L'usage  de  porter 
les  croix  était  déjà  en  vigueur  au  ive  siècle,  té- 
moin la  vie  de  saint  Porphyrius,  évéque  de 
Gaza,  dont  la  traduction  latine  p;tr  Hervet 
est  insérée  au  26  février  dans  la  collec- 
tion des  bollandistes.  Lors  de  l'élection  de 
saint  Chrysostome  au  siège  de  Constantinople 
en    398,  comme  les  ariens,  privés  d'églises 

ftar  Théodose ,  se  rassemblaient  dans  les 
ieux  publics  et  parcouraient  la  ville  en  se 
moquant  des  catholiques  et  de  la  foi  de  Ni- 
cée,  saint  Chrysostome  crut  devoir  repondre  k 
la  démonstration  de  ceux-ci  pur  une  proces- 
sion en  tête  de  laquelle  marchaient  des  stau- 
rophores  portant  des  croix  avec  des  flam- 
beaux allumés.  L'historien  Sozomène  nous  a 
conservé  ce  détail.  Les  Pères  du  cinquième 
concile,  dans  leurs  décrets  contre  les  acé- 
phales et  les  sévériens,  et  en  outre  ceux  du 
deuxième  concile  de-Nicée,  érigèrent  en  loi 
la  discipline,  libre  jusque-là,  de  faire  porter 
dans  les  processions,  en  tête  des  fidèles,  la 
croix,  «  comme  l'étendard  de  la  réparation 
du  monde.  ■  Les  croix  ainsi  portées  n'étaient 
point,  comme  l'usage  s'en  est  établi  plus 
tard,  fixées  k  de  longues  hampes;  elles  n'a- 
vaient aucun  support.  C'est  ce  qu'on  peut 
voir  dans  le  méiiologe  de  saint  Basile ,  au 
28  octobre  et  au  26  janvier,  où  sont  repré- 
sentées des  processions  qui  avaient  eu  lieu 
en  mémoire  de  deux  tremblements  de  terre, 
arrivés  l'un  sous  le  règne  de  Théodose  le 
Jeune,  l'autre  sous  celui  de  Justinien. 

Souvent  des  flambeaux  étaient  fixés  aux 
bras  de  la  croix,  et  nous  apprenons  de  So- 
crate  (Hist.  ecciés.,  vi,  8)  qu'il  en  était  aiDsi 
dans  la  procession  organisée  parles  soins  de 
Chrysostome  contre  Tes  ariens.  •  Les  croix . 
d'argent,  dit  l'historien,  imaginées  par  Jean, 
devant  être  portées  dans  des  supplications 
nocturnes,  étaient  munies  de  cierges  allu- 
més, fournis  par  l'impératrice  Eudoxie.  •  On 
peut  se  faire  une  kiée  de  ces  croix  avec 
flambeaux  par  une  belle  croix  gemmée  et 
fleurie  qui  est  peinte  k  fresque  dans  une 
crypte  du  cimetière  de  Pontien  et  dont  la 
traverse  supporte  deux  cierges  allumés. 

Nous  n'avons  parle  que  de  l'Eglise  orien- 
tale; mais  il  est  a  présumer  que  le  rit  dont 
il  est  ici  question  était  observé  k  Rome  à 
peu  près  k  la  même  époque.  M.  de  Rossi  a 
fait  connaître  un  fragment  d'inscription  du 
commencement  du  v<=  siècle,  qui  semble  en 
établir  la  preuve.  C'est  l'épitaphe  d'un  stau- 
ropltore  nommé  Jean,  selon  une  restitution 
probable  :  Locus  loannis  stauroforis.  ..  Il 
paraît  cependant  qu'à  Rome  le  nom  de  dra- 
conarius  était  plus  communément  donné  au 
porte-croix. 

Ces  croix  processionnelles  sont  plus  com- 
munément appelées  stationnales.  Charlema- 
gne,  après  son  couronnement,  avait  fait  don 
a  la  basilique  du  Sauveur  d'une  croix  de  ce 
genre,  tout  enrichie  de  pierreries,  et  qu'il 
destina  expressément  k  être  .portée  dans  les 
litanies  publiques. 

Le  titre  de  stationnale  est  affecté  d'une 
manière  positive  a  la  croix  de  saint  Pierre 
qui  était  portée  par  le  sous-diacre  regmn- 
naire  en  tête  de  la  procession  qui  se  dirigeait 
vers  les  stations.  Elle  est  désignée  par  ces 
mots  :  Crux  stalionulis  sancti  Pétri,  dans 
l'ordre  romain  de  Benoît,  chanoine  de  la  ba- 
silique Vaticane.  Ciumpini  donne  plusieurs 
croix  stationnales  dans  le  second  volume  de 
son  ouvrage  :  Vêlera  monumenta.  Alais  au- 
cun monument  de  ce  genre  n'égale  en  inté- 
rêt celle  du  Vatican  et  cède  de  Velietri,  dont 
le  cardinal  Etienne  tîorgia  a  longuement 
parié  dans  des  ouvrages  spéciaux. 

STAUROPHRAGME  s.  m.  (stô-ro-fra  gme  — 
du  sr.  staurus,  uroix  ;  phrugma,  cloison).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  person- 
nées,  tribu  des  verbaseôes,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Natolie. 
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STAUROPHYLAX  s.  m.  (stô-ro-fl-lakss  — 
gr.  staurophulax  ;  de  stauros,  croix,  et  de 
phulax,  gardien).  Hist.  ecclés.  Dignitaire 
ecclésiastique,  qui  était  préposé  à  la  garde 
du  bois  de  la  croix  qu'on  conservait  dans 
l'église  de  la  Résurrection,  k  Jérusalem,  et 
qui  passait  pour  avoir  servi  au  supplice  de 
Jéa  us. 

STAUROPHYLLE  adj.  (stô-ro  -  fl-le  —  du  gr. 
stauros,  croix  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Qui  a 
les  feuilles  opposées  en  crois. 

STAUROPTÈRE  adj.  (stô-ro-ptè-re  —  du 
gr.  stauros,  croix;  pteron,  aile).  Entom.  Qui 
a  les  ailes  marquées  d'une  croix. 

—  Bot.  Genre  d'algues,  de  la  tribu  des  dia- 
tomées ou  baeillariées,  voisin  des  navienles, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  stauronéi- 
des,  et  renfermant  une  trentaine  d'espèces, 
la  plupart  habitant  les  eaux  douces  et  quel- 
ques-unes fossiles. 

STAUROSOME  s.  m.  (stô-ro-so-rae  —  du 
r.  stauros,  croix  ;  soma,  corps).  Crust.  Genre 
e  crustacés  purasites. 

STAUROSPERME  s.  m.  (stô-ro-spèr-me  — 
du  gr.  stauros,  cruix;  sperma,  graine).  Bot. 
Genre  d'algue»,  de  la  tribu  (les conjuguées  ou 
zygnémées,  formé  aux  dépens  des  mongeo- 
ties,  et  comprenant  un  petit  nombre  d'espè- 
ces, qui  presque  toutes  habitent  l'Europe  : 
Les  STAUROSPKHME8  vivent  dans  les  eaux  dou- 
ces. (Brebisson.)  q  Syn.  de  mitracarpe,  genre 
de  rubiacées. 

STAUROTIDE  s.  f.  (stô-ro-ti  -  de  —  du  gr. 
stauros,  croix).  Miner.  Silicate  d'alumine  qui 
se  présente  ordinairement  en  cristaux  pris- 
matiques affectant  la  forme  d'une  croix.  Il  On 
l'appelle  vulgairement  pikrrb  diî  croix. 

—  Encycl.  La  staurotide  ■  a  pour  formule 
minérulogique  A\%Sfi.  Elle  est  presque  tou- 
jours associée  au  disthène,  chaque  cristal  de 
ce  dernier  étant  en  quelque  sorte  doublé  dans 
certains  gisements  d'un  cristal  de  staurotide, 
accolé  à  lui  daus  toute  sa  longueur.  Ltustmt- 
rotide  est  toujours  cristallisée  en  prisme  rhom- 
boldal  droit;  au  chalumeau,  elle  est,  in  fusi- 
ble; les  variétés  foncées,  a  la  flamme  ré- 
ductrice, se  fritlent,  noircissent  et  devien- 
nent parfois  auirables  nu  barreau  aimanté. 
Avec  le  borax,  on  a,  à  un  moindre  degré,  les 
réactions  du  fer  :  a,  la  flamme  extérieure,  une 
perle  jaunâtre  k  chaud,  incolore  à  froid;  à 
la  flamme  intérieure,  une  perle  verte,  dont 
la  nuance  pâlit  par  refroidissement.  La  stau- 
rotide possède  un  clivage  ;  sa  cassure  est 
concholdale  et  inégale,  quelquefois  un  peu 
lamelleuse;  sa  dureté  est  très-grande,  elle 
raye  le  quartz.  Elle  a  généralement  une  cou- 
leur brun  rouge  foncé;  elle  e»t  opaque,  quel- 
quefois transparente  en  petits  Iragments. 
Cette  substance  présente  un  dichroïsme  re- 
marquable; les  variétés  brunes,  transparen- 
tes, paraissent  d'un  rouge  de  sang  par  trans- 
mission. La  staurotide,  lorsqu'elle  est  isolée, 
offre  presque  toujours  des  macles ,  formées 
par  l'accolement  de  deux  cristaux  qui  sont 
disposés  en  forme  de  croix  ;  d'où  le  nom  de 
pierre  de  croix;  tantôt  les  cristaux  sont  ac- 
colés sous  un  angle  presque  droit ,  tantôt  la 
macle  est  oblique. 

La  staurotide,  même  dans  les  cristaux  qui 
sont  les  plus  simples,  est  pour  ainsi  dire  tou- 
jours maclee.  Elle  est,  en  général,  facile  à 
•  reconnaître  à  ses  macles,  à  sa  couleur  et, 
dans  les  cas  de  cristaux  simples,  à  son  asso- 
ciation ou  à  son  accotement  avec  des  cris- 
taux de  disthène. 

La  staurotide,  surtout  la  variété  maclée  et 
formant  une  croix  assez  régulière,  a  été  l'ob- 
jet de  quelques  superstitions;  on  lui  a  attri- 
bué des  vertus  merveilleuses;  elle  a  été  pré- 
conisée contre  bien  des  maux.  En  Espagne, 
les  joailliers  l'enchâssaient  dans  l'or  ou  l'ar- 
gent et  en  faisaient  des  amulettes  que  les  dé- 
vots portaient  précieusement  sur  eux.  Les 
pèlerins  qui  revenaient  de  ce  pays  en  fai- 
saient uuM$i  le  commerce. 

STAUROTIQCJE  adj.  (stô-ro-ti-ke  —  rad. 
Staurotide).  Miner.  Qui  contient  des  cristaux 
disséminés  de  staurotide. 

STAUROTYPE  s.  m.  (stô-ro-ti-pe  —  du  gr. 
stauros,  croix  ;  tupos,  image).  Ecpét.  Genre 
de  reptiles  chélouiens,  de  la  famille  des  élo- 
dites,  tribu  des  cryptodères,  voisin  des  émy- 
des,  et  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
les  marais  et  les  fleuves  de  l'Amérique  du 
nord. 

STACTON,  ville  des  Etats-Unis  d'Amérique 
dans  l'Etat  de  Virginie,  à  160  kiloiu.  S.-O. 
de  Washington,'sui  le  chemin  de  fer  central 
de  la  Virginie;  3,709  hab. 

STACTON,  rivière  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Elle  prend  sasource  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  l'Etat  de  la  Virginie,  aux  monts 
Alleghany,  coule  à  l'E.  et  ensuite  au  S.-E., 
et  se  jette  dans  ia  rivière  de  Dan,  àClarks, 
après  un  cours  sinueux  et  rapide  de  S55  ki- 
lom, 

STAVANGER,  ville  maritime  de  la  Norvège, 
cbef-lieu  de  l'amt  ou  bailliage  de  son  nom, 
dans  le  diocèse  de  Christiansand.au  fond  d'une 
petite  anse  de  la  côte  S.  du  golfe  de  Bukke 
ou  Bukkefiord,  formé  par  la  mer  du  Nord,  à 
577  kilom.  S.-O.  de  Christiania,  par58o  58'  de 
latit.  N.,  30  36'  de  lungit.  E.;  12,000  hab.  Bon 
port;  chantiers  de  construction;  pèche  et  com- 
merce de  harengs.  Belle  cathédrale.  Agents 
consulaires  de  France  et  d'Angleterre.  Les 
importations  du  port  de  Stavanger  consistent 
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principalement  en  céréales  de  Prusse ,  de 
Russie,  de  Suède  et  de  Danemark;  en  sel, 
chanvre,  huiles,  cordages,  riz,  sucre  raffiné, 
vins  et  spiritueux.  Stavanger  étant  une  ville 
riche,  où  les  besoins  du  luxe  se  font  sentir, 
les  vins,  les  soieries,  les  draps  de  France  et 
les  articles  de  Paris  y  ont  obtenu  une  faveur 
croissante.  La  valeur  totale  des  importations 
est  évaluée  annuellement  à  4  millions  et  demi. 

STAVANGER  (amt  de),  division  adminis- 
trative de  la  Norvège,  comprise  entre  l'amt 
de  Sud-Bergenhuus  au  N.,  ceux  de  Nœdeness 
et  de  Lister-Mandal  à  l'E.,  la  mer  du  Nord 
au  S.  et  à  l'O.  Superficie,  903,875  hectares; 
92,000  hab. 

STAVELEV  (Thomas),  théologien  anglais, 
né  à  Cussington,  comté  de  I.eicester,  mort* 
en  1683.  Après  avoir  fait  ses  humanités  à 
Cambridge,  il  se  fit  recevoir  avocat,  puis  il 
devint  conservateur  des  archives  du  Leices- 
ter  et,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  se  retira  a 
Belgrave,  où  il  s'adonna  aux  études  histori- 
ques. Ses  principaux  écrits  sont  :  Romish 
Èorseleech  (1674)  ;  Histoire  des  Eglises  d'An- 
gleterre (1712). 

STAVELOT,  en  latin  Stabulum,  en  flamand 
Stablo,  ville  de  Belgique,  province  et  à  36  ki- 
lom.  S.-E.  de  Liège,  sur  l'Amblève,  entre  des 
montagnes  arides  et  couvertes  .de  bruyères  ; 
4,375  hab.  Eaux  minérales;  tanneries  impor- 
tantes; fabriques  de  colle-forte,  de  draps,  de 
finettes  et  de  crayons  ;  ardoises.  Elle  doit 
son  origine  h  un  monastère  fondé  en  631  par 
Sigebert  II,  roi  d'Austrasie;  dans  la  suite, 
l'aubé  fut  prince  du  .saint  empire  et  souverain 
de  la  ville  de  Stavelot.  Aux  environs,  belle 
cascade  du  Grand-Coo,  formée  par  la  Salm. 

STAVELOT  (Jean  de),  chroniqueur  belge, 
né  à  Stavelot  en  1388,  mort  à  Siiint-Laurent, 
près  de  Liège,  en  1449.  Il  appartenait  à  l'or- 
dre de  Saint-Benoit  et  il  a  laissé  une  Chro- 
nique, publiée  pour  la  première  fois  à  Bruxel- 
les (1861,  in-4<>). 

STAVOREN,  ville  de  Hollande,  province  de 
Frise,  en  hollandais  Staveren  ;  580  hab.  Sta- 
voren,  aujourd'hui  simple  village,  eut  jadis 
toute  l'importance  d'une  grande  ville  indus- 
trielle et  commerçante.  Ancienne  capitale 
des  rois  frisons  (elle  conserva  ce  titre  jus- 

?u'en  1119),  Stavoren  tire  sou  nom  du  dieu 
rison  Stavo,  idole  païenne  dont  le  culte  était 
exclusif  dans  la  province  avant  l'introduc- 
tion du  christianisme.  L'Evangile  y  fut  ap- 
porté par  saint  Odulphe  dès  830.  Au  xne  siè- 
cle, la  ville  était  devenue  florissante  et  cette 
prospérité,  due  principalement  &  l'excellence 
île  son  port,  ne  fit  que  s'accroître.  Les  navi- 
gateurs partis  de  Stavoren  entretenaient  avec 
les  autres  contrées  d'Europe  un  commerce 
actif,  et  un  instant  la  ville  passa  pour  une 
des  plus  riches  du  Nord  :  son  luxe  était  pro- 
verbial. Le  subit  ensablement  du  port  de  Sta- 
voren arrêta  tout  à  coup  brusquement  l'essor 
de  cette  prospérité,  de  cette  richesse  grandis- 
sante. Cet  ensablement,  qui  remonte,  suivant 
toute  probabilité,  au  xiv°  siècle,  a  sa  légende. 
M.  du  Pays  la  résume  en  ces  termes  :  «  Une 
veuve,  puissamment  riche,  ayant  un  jour 
frété  un  navire  pour  Uantzig,  ordonna  au  ca- 
pitaine de  lui  rapporter,  en  échange  de  ses 
marchandises,  ce  qu'il  trouverait  de  plus  pré- 
cieux. Le  capitaine,  arrivé  à  sa  destination, 
ne  trouvant  rien  de  plus  précieux  que  du  fro- 
ment, en  chargea  son  navire  et  revint  à  Sta- 
voren. La  veuve,  trompée  dans  son  attente, 
ordonna  par  dépit  de  jeter  tout  ce  blé  dans 
la  mer  à  l'entrée  du  port,  et  cet  amas  de  blé, 
que  vint  recouvrir  le  sable,  finit  par  inter- 
cepter l'entrée  du  port.  ■  C'est  pour  cela  que 
le  Dune  de  sable  qui  obstrue  aujourd'hui  en- 
core le  port  de  Stavoren  porte  le  nom  de 
Wrouwensand,  sable  de  la  dame.  C'est  avec 
la  plus  grande  difficulté  que  les  navires  mar- 
chands parviennent  à  tourner  ce  banc  de  sa- 
ble, sur  lequel  un  grand  nombre  sont  déjà 
venus  échouer.  On  a  essayé  de  parer  à  ce 
danger  par  la  création  d'un  môle  ;  cette  me- 
sure n'a  pas  produit  les  résultats  qu'on  en 
attendait.  En  1825,  une  tempête,  qui  a  fait 
époque  dans  les  sinistres  maritimes,  a  détruit 
un  grand  nombre  de  maisons  de  Stavoren. 
Aujourd'hui,  l'ancienne  cité  des  rois  frisons, 
l'ancienne  capiuile  de  la  province,  entourée 
de  marais,  ne  conserve  plus  de  sa  grandeur 
passée  que  des  débris  de  murailles  et  de  bas- 
tions. 

STAWURSR1  (Ignace-François),  juriscon- 
sulte polonais,  né  en  1776,  mort  en  1835.  De 
1798  k  1806,  il  fut  traducteur  de  la  chambre 
militaire  économique  de  Varsovie,  exerça  en- 
suite la  profession  d'avocat  près  la  cour 
d'appel  du  grund-duché  de  Varsovie,  fut  élu 
député  aux  diètes  de  1809  à  1812  et,  à  dater 
de  1821,  vécut  dans  la  retraite,  uniquement 
occupé  de  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  : 
Voie  pour  connaître  l'ordre  et  la  marche  des 
intérêts  publics  dans  le  royaume  de  Prusse 
(Varsovie,  1805,  iu-8°)  ;  Constitution  générale 
judiciaire  pour  tes  Etats  de  Prusse  (Varsovie, 
1807-1809,  2  vol.);  le  Dr  il  criminel  prussien 
(Varsovie,  1811-1813,  2  vol.);  Pensées  d'un 
député  sur  l'acte  de  confédération  générale 
(Varsovie,  1812);  Inventaire  du  code  civil 
français;  Du  besoin  ''élaborer  un  code  de 
commerce  (Var.-uvie.  1809);  Par  quoi  et  com- 
ment se  montre  la  volonté  universelle  (Varso- 
vie, 1830)  ;  Lettre  sur  les  gentilshommes  et 
tes  serfs  (Varsovie,  1831),  etc.  Il  avait,  en 
outre,  traduit  en  polonais  :  l'Ami  des  hommes 
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I   de  Gellert,  les  Aventures  de  Télémaque,  Ca- 
tilina  ou  Rome  sauvée  de  Voltaire,  etc. 

STAY  (Benoit),  poète  latin,  né  à  Raguse 
en  1714,  mort  le  25  février  1801.  S'étimt  fait 
connaître  par  un  poème  philosophique,  imité 
de  Lucrèce  quant  k  la  forme,  et  dans  lequel 
il  exposait  le  système  de  Descartes,  il  vint  à 
Rome,  où  il  obtint,  grâce  à  la  protection  du 
cardinal  Valenti,  secrétaire  d  Etat  de  Be- 
noît XIV,  une  chaire  d'éloquence  et  d'his- 
toire au  collège  de  la  Sapience.  Il  fut  ensuite 
appelé  au  Vatican  en  qualité  de  secrétaire 
des  lettres  latines.  Sous  Clément  XIV,  il  fut 
placé  à  la  tète  de  la  secrétairerie  des  brefs 
pour  les  princes  et  reçut  les  titres  de  cha- 
noine  de  Sainte-Marie-Majeure,  de  prélat  do- 
mestique, de  consulteur  de  V Index  et  de  da- 
taire  de  la  pêniteiicerie.  On  a  de  lui  des  dis- 
cours latins  et  deux  poèmes  latins  :  Philoso- 
phie (de  Descartes)  versibus  traditiB  libri  VI 
(Venise,  1744,  in-80*,  réimprimé  à  Rome  et 
à  Venise);  PhitosophiB  recenlioris  (de  New- 
ton) versibus  traditx  libri  X,  cum  adnotatio- 
nibus  et  supplemeniis  liog.  Boscovich  (Rome, 
in-8»,  t.  1, 1755;  t.  II,  1760;  t.  III,  1792;  2"  édi- 
tion, 1792).  Il  était  ridicule,  au  xviit<;  siècle, 
de  traiter  des  sujets  de  philosophie  moderne 
en  vers  latins.  Cette  innocente  distraction  est 
réservée  aujourd'hui  aux  collégiens  et  aux 
pédants.  N'oublions  pas  d'ajouter  cependant 
que  Stay,  dont  le  nom  est  profondément  in- 
connu de  nos  jours,  a  quelques  admirateurs 
frénétiques.  A  l'un  d'eux,  collaborateur  rie 
la  Biographie  générale  de  Miehaud,«il  sem- 
ble que  Stay  n'est  pas  au-dessous  de  Lucrèce 
comme  poète  et  lui  est  supérieur  comme 
philosophe.  » 

STEAMBOAT  ou  STEAM  -  BOAT  s.  m. 
(stimm-bétt  —  de  l'angl.  sleam,  vapeur  ;  boat, 
bateau).  Mar.  Bateau  à  vapeur  :  Il  comptait 
devenir  propriétaire  et  capitaine  d'un  des 
stbamboats  du  Mississipi.  (Ph.  Chasles.)  Les 
Américains  semblent  avuir  été  prédestinés  à 
ne  se  servir  que  de  steam-boats  et  de  chemins 
de  fer.  (X.  Eyma.) 

STEAMER  s.  m.  (sti-meur  —  mot  angl.  dé- 
rivé de  steam,  vapeur).  Mar.  Navire  à  va- 
peur :  Les  compagnies  anglaises,  par  le  nom- 
bre de  leurs  steamers,  laissent  loin  derrière 
elles  tout  ce  qui  a  été  tenté  en  France.  (Proudh.) 

STÉARATE  s.  m.  (stê-a-ra-te  —  du  gr. 
stear,  graisse  (v.  stéarine).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  stéarique 
avec  une  base. 

—  Encycl.  L'acide  stéarique  se  dissout  k 
froid  dans  les  solutions  des  carbonates  alca- 
lins, en  formant  probablement  un  stéarate  et 
un  bicarbonate  alcalin;  il  ne  chasse  point  en 
effet  l'acide  carbonique  de  cette  solution  au- 
dessous  de  la  température  de  10o°.  D'un  au- 
tre côté,  les  stéarates  sont  décomposés  par 
presque  tous  le3  acides.  A  chaud,  l'acide stéa- 
rique  se  sépare  sous  la  forme  d'une  huile 
qui  gugne  la  surface  du  liquide.  Les  stéarates 
ont  la  consistance  de  savons  durs  et  d'em- 

?  litres,  fresque  tous  sont  insolubles  dans 
eau.  L'acide  stéarique  étant  monoatomique 
et  monobasique,  la  formule  générale  de  ses 
sels  est  C^H^M'Oîou  (C'i8HS5o2^M". Toute- 
fois, il  forme  aussi  des  sels  acides  analogues 
aux  biacetates,  vraies  combinaisons  molécu- 
laires, qui  résultent  de  l'union  d'une  molécule 
d'acide  libre  avec  une  molécule  de  sel  neu- 
tre, d'après  la  formule 

C18H5SM'0«,  C1SH360*. 

—  Stéaratb  d'ammonium.  L'acide  stéari- 
que, soit  à  l'état  solide,  soit  a  l'état  de  fu- 
sion, absorbe  le  gaz  ammoniac  sans  éliminer 
d'eau.  La  quantité  d'ammoniaque  absorbée 
s'élève  à  6,68  parties  par  100  parties  d'acide 
(l  molécule  =  5,9).  Le  composé  ainsi  produit 
est  solide,  blanc,  inodore  et  présente  une  sa- 
veur alcaline.  On  peut  le  sublimer  dans  le 
vide.  Il  perd  alors  son  ammoniaque,  mais 
l'absorbe  de  nouveau  en  se  refroidissant. 
Chauffe  dans  un  vase  qui  renferme  de  l'air, 
il  répand  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau  et  donne 
un  sublimé  de  sel  acide  mêlé  d'une  huile  em- 
pyreuuiatique.  Le  sel  neutre,  à  l'abri  de  l'air, 
se  dissout  dans  l'eau  chaude,  surtout  dans 
l'eau  ammoniacale,  et  la  solution,  en  se  re- 
froidissant, laisse  déposer  le  »el  en  lamelles 
nacrées.  La  solution  de  l'acide  stéarique  dans 
l'ammoniaque  aqueuse  étendue  et  chaude 
laisse  déposer  de  pelilesaiguilles  par  le  refroi- 
dissement. Chauffée  pendant  quelque  temps, 
lasolution  de  ce  sulse  truuble  et  ne  redevient 
pas  limpide  par  une  nouvelle  aild.tkin  d'am- 
moniaque. Les  aiguilles  se  dissolvent  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

—  Stéarate  d'argent  C'8HS8AgO*.  On  l'ob- 
tient en  ajoutant  une  solution  de  20  grammes 
de  stéarate  de  sodium  dans  150-200  grammes 
d'alcool  concentré  à  une  solution  également 
alcoolique  de  12à  13  grammes  d'azotate  d'ar- 
gent pesant  aussi  150-200  grammes.  C'est  un 
précipité  amorphe,  très-lâche,  qui  devient 
fortement  électrique  par  le  frottement.  Ex- 
posé à  la  lumière  à  l'état  humide,  ce  sel  de- 
vient pourpre  ;  mais  la  lumière  ne  l'altère  pas 
lorsqu  il  est  tout  à  fait  sec.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  ;  l'ammoniaque 
le  dissout,  au  contraire,  avec  facilité. 

—  Stéarates  du  potassium,  a.  Stéarate  neu- 
tre C18HÏSKO*.  Lorsqu'on  dissout  1  partie 
d'acide  stéarique  et  1  partie  d'hydrate  po- 
tassique dans  10  parties  d'eau  chaude  et  qu'on 
laisse  refroidir  la  liqueur,  le  stéarate  neutre 
de  potassium  se  dépose  en  granules  blancs  et 
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opaques.  On  peut  le  purifier  en  Vexpriinnntb 
la  presse  et  en  le  dissolvant  ensuite  dans 
18  parties  d'alcool  de  0,821  do  densité.  Il  se 
sépare  des  aiguilles  qu'on  recueille  et  qu'on 
lave  à  l'alcool  froid.  Suivant  lleimz, toutefois, 
on  préparerait  plus  aisément  ce  sel  en  ver- 
sant une  solution  alcoolique  bouillante  d'acide 
stéarique  dans  une  solution  aqueuse  égale- 
ment bouillante  de  carbonate  de  potassium  en 
excès.  On  évapore  le  liquide  a  siecité,  on 
épuise  le  résidu  par  l'alcool  absolu  bouillant 
et  on  laisse  refroidir  la  solution  afin  que  le 
sel  cristallise.  Celui-ci  forme  de  dé.hrsites  ai- 
guilles brillantes,  des  écailles  ou*  des  lames 
qui  s'agrègfnt  en  un  savon  dur.  Il  possède 
une  saveur  alcaline  faible.  A  l'uir  suture  d'hu- 
midité, il  absorbe  —   de   son    poids   d'eau. 

1  partie  du  sel  et  10  parties  d'eau  froide 
forment  une  gomme  opaque ,  qui  fond  à 
99°  et  qui  se  prend  en  une  gounne  nacrée 

fiar  le  refroidissement.  25  partiea  d'eau  buuiN 
ante  dissolvent,  au  contraire,  complètement 
ce  sel,  en  formant  un  liquide  encore  limpide 
à  920  qui  se  prend  en  une  masse  nacrée  par 
le  refroidissement. 

Lit  solution  de  1  partie  de  stéarate  de  po- 
tassium dans  100  parties  d'eau  chaude  luisse 
déposer,  par  le  refroidissement,  un  mélange 
de  sel  neutre  et  de  sel  acide,  et  le  quart  du 
potassium  reste  dans  la  liqueur  à  l'étui  d'hy- 
drate. Lorsqu'on  ujciute  1,000  parties  d'eau 
bouillante  ou  5,000  parties  d'eau  froide  à  une 
solution  du  sel  dans  l'ak-oul  ou  dans  20  fois 
son  poids  d'eau  bouillante,  tout  l'acide  stéa- 
rique se  dépose  k  l'état  de  sel  acide  et  lu  moi- 
tié du  métal  demeure  dans  la  liqueur  h  l'état 
"d'hydrate  de  potassium.  De  même,  le  sel  neu- 
tre, traité  directement  par  5,000  parties  d'eau 
froide,  abandonne  directement  à  cette  eau  la 
moitié  de  son  potassium  à  l'état  d'hydrate  et  * 
se  convertit  en  sel  acide,  mais  alors  sous 
forme  de  masse  gotnmeuse.  Dans  ce  cas  , 
l'eau  alcaline  retient  une  trace  d'acide  stéa- 
rique en  solution.  Le  stéarate  neutre  potas- 
sique se  dissout  à  10»  dans  231  parties  d'al- 
cool do  0,794  de  densité,  et  dans  10  parties  du 
même  liquide  à  66°.  Cette  dernière  solution  se 
trouble  à  54°  et  se  solidifie  à  38".  Le  sel  se 
dissout  enfin  dans  6,7  parties  d'alcool  bouil- 
lant de  0,794  de  densité,  eu  formant  un  liquide 
qui  se  gelatinise  par  le  refroidissement.  Le 
mélunge  d'étlier  et  d'alcool  le  dissout  ;  il  y 
cristallise  même.  L'éther  bouillant  soustrait 
du  sel  neutre  une  certaine  quantité  d'acide 
stéarique  et  laisse  un  sel  plus  riche  en  po- 
tasse. Son  action  est  inverse  de  celle  de  l'eau. 

p.  Sel  acide  Cl8H3ïKO*,G«SHS60*.  On  l'ob- 
tient en  décomposant  le  sel  neutre  par  mille 
fois  son  poids  d'eau  bouillante  ou  par  cinq 
mille  fois  son  poids  u'eau  froide.  Exprimé  à 
la  presse,  desséché  et  dissous  dans  l'alcool 
bouillant,  il  se  dépose,  par  le  ^efruidis^elnent, 
en  écailles  argentées,  inodores  et  inodes  au 
toucher.  Il  ne  fond  pas  à  100*.  L'eau  froide 
ne  l'altère  pas;  mais  lorsqu'on  le  fuit  bouillir 
aveu  1,000  parties  d'eau,  il  donne  un  liquide 
laiteux,  consistant  en  une  solution  du  sel  neu- 
tre daus  luquelle  est  suspendu  un  >el  sur- 
acide.Vers  75°,  ce  liquide  s'écluircit  pour  se 
troubler  de  nouveau  k  67°.  Si  l'on  filtre  le  li- 
quide à  la  température  de  l'ébullition ,  le  sel 
sur-acide  reste  sur  le  filtre  et  peut  être  re- 
cueilli, lavé,  séché  et  analysé. 

100  parties  d'uloool  absolu  bouillant  dissol- 
vent 27  parties  de  stéarate  acide  de  potas- 
sium, mais  n'en  retirniiuui  plus  que  0,36  par- 
ties à  la  température  de  24°.  En  conséquence 
de  la  tendance  que  possède  l'ulcool  à  décom- 
poser le  sel  acide  eu  sel  neutre  et  en  acide 
steariq  .e,  la  portion  qui  reste  dissoute  dans 
l'alcool  à  24»  est  plus  riche  en  acide  stéari- 
que que  les  cris tuux  formés.  Quand  le  stéarate 
acide  est  dissous  dans  l'ulcool  aqu«ux  et  que 
l'on  ajoute  goutte  k  goutte  à  la  solution  une 
infusion  de  tournesol  bleu,  le  liquide  rougità 
cause  de  l'excès  d'acide  que  le  sel  renferme; 
mais  si  l'on  introduit  dans  le  mélange  une 
plus  grande  quantité  d'i  au,  de  manière  à  pré- 
cipiter le  sel  sur-acide  et  k  mettre  une  cer- 
taine quantité  d'alcali  en  liberté,  la  couleur 
redevient  bleue. 

Y.  Sel  sur-acide  C18H3BK0*>3C18H360*.  Ce 
sel  se  produit  dans  la  décomposition  du 
sel  acide  B  par  l'eau  bouillante.  Il  fond  dans 
l'eau  bouillante  et  se  solidifie  par  le  refroi- 
disse-ment.  Dans  l'eau  froide,  il  se  gonfle. 
Dissous  dans  l'ulcool  bouillant,  il  se  sépare 
en  sei  acide  qui  se  dépose  et  en  acide  stéa- 
rique qui  reste  dissous. 

—  Stéarates  du  sodium,  a.  Sel  neutre 
■  C'8fiS8NaO». 
On  l'obtient,  comme  le  sel  de  potassium  cor- 
respondant, eu  traitant  une  solutiou  alcooli- 
que chaude  d  acide  stéarique  par  un  excès  de 
carbonate  sodique,  évaporant  à  sec  la  solu- 
tion, reprenant  le  résidu  par  l'alcool  absolu 
bouillant  et  laissant  refroidir  la  liqueur  fil- 
trée à  chaud  pour  qu'elle  cristallise,  après 
l'avoir  mélangée  avec  1/8  de  son  volume 
d'eau  chaude.  Lu  plus  grande  partie  du  stéa- 
rate sodique  se  sépare  alors,  par  le  refroidis- 
sement, sous  la  forme  d'une  gelée,  et  l'eau  re- 
tient en  dissolution  une  petite  quantité  de 
carbonate  de  sodium  qui  avait  été  entraînée 
en  solution  par  l'alcool.  On  recueille  le  stéa- 
rate sodique  ainsi  séparé,  on  le  comprime  à 
la  pressa  entre  des  doubles  de  papier  buvard 
et  on  le  dessèche  entre  100»  et  120». 

Le  stéarate  neutre  de  sodium  ressemble 
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beaucoup  au  sel  potassique ,  mais  il  est  plus 
dur.  Ses  sdutions  alcooliques  concentrées  à 
chaud  l'abandonnent  par  le  refroidissement 
en  une  gelée  qui,  par  le  repos,  se  convertit 
en  lames  transparentes  douées  d'un  vif  éclat. 
Francis  l'a  obtenu,  au  moyen  de  l'acide  stea- 
riqne  du  eocculus  (acide  stéarophanique),  en 
petits  cristaux  prismatiques  et  nacrés.  Il  est 
d'abord  insipide;  mais  au  bout  de  quelque 
temps  il  a  une  saveur  alcaline  distincte.  A 
l'air,  il  ne  s'altère  pas,  pourvu  que  l'atmo- 
sphère ne soit pas  très-humide;  et,  même  dans 
une  atmosphère  saturée  d'humidité,  il  n'ab- 
sorbe que  7,5  pour  100  d'eau  en  douze  jours; 
au  delà  de  cette,  période,  l'absorption  cesse 
à  peu  prè.s  complètement.  11  se  dissout  dans 
10  parties  d'eau  bouillunte  en  formant  une 
masse  épaisse  et  semi-transparente  qui  se  so- 
lid.fle  et  devient  opaque  k  62°.  Recouvert  de 
don  parties  d'eau,  il  prend  une  opacité  plus 
grande  en  quatorze  jours,  par  suite  de  l'ab- 
sorption d'une  certaine  quantité  d'eau,  et  il 
abandonne  une  trace  de  soude  k  la  liqueur. 
Avec  10  parties  d'eau  à  90°,  il  forme  une  so- 
lution épaisse  presque  transparente,  qui  se  so- 
lidifie en  une  masse  blanche  à  62<>;  celle-ci, 
chauffée  avec  encore  40  parties  d'eau,  forme 
une  solution  qui  est  encore  fUtvable  à  100°  et 
qui,  mêlée  avec  2,000  parties  de  nouvelle 
eau,  abandonne  le  set  acide  en  se  refroidis- 
sant, tandis  que  la  moitié  de  la  soude  reste 
dissoute  en  même  temps  que  des  traces  d'a- 
cide stéarique.  C'est  cette  décomposition  du 
stéarate  de  sodium  et  du  stéarate  de  potas- 
sium par  l'eau  qui  rend  le  savon  si  avanta- 
geux pour  laver.  I.e  stéarate  de  sodium  se 
dissout  à  10»  dans  499  parties  d'alcool  de  0,821 
de  densité  et  dans  20  parties  d'alcool  bouil- 
lant. Cette  dernière  solution  se  trouble  k  70» 
et  se  prend  eu  une  gelée  transparente  par  le 
refroidissement.  Cette  gelée  se  convertit  par 
le  repos  en  une  musse  opaque,  formée  par  une 
quantité  considérable  de  petits  cristaux  bril- 
lants. L'éther  bouillant  extrait  de  ce  sel  une 
certaine  quantité  d'acide  stéarique  et  des  tra- 
ces de  soude,  en  formant  une  solmion  qui 
donne  un  léger  dépôt  par  le  refroidissement. 
p.  Set  acide  C18H3SNaO*,  C18H380*.  Ce  sel 

ftrend  naissance,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
mut ,  lorsqu  on  ajoute  2,000  parties  deau 
bouillante  ou  5,000  parties  d'eau  froide  à  une 
dissolution  du  stéarate  sodique  neutre  dans 
40  parties  d'eau  bouillante,  ou  en  laissant  re- 
froidir simplement  une  solution  aqueuse  du 
sel  faite  avec  1  partie  de  sel  pour  2,000  ou 
3,000  parties  d'eau  bouillunte.  Il  se  sépare  en 
lamelles  nacrées.  L'alcool  le  dissout  en  for- 
mant une  liqueur  qui  rougit  le  tournesol,  mais 
qui  redevient  bleue  par  l'udditiou  d'une  grande 
quantité  d'eau,  parce  qu'alors  il  se  dépose  un 
sel  sur-acide,  et  de  la  potasse  est  mise  en  li- 
berté. 

—  Stéarate  de  baryum  (C'8l]35oî)SBa". 
On  l'obtient  en  précipitant  la  solution  alcoo- 
lique chaude  d'un  stéarate  alcalin  par  une  so- 
lution aqueuse  chaude  de  chlorure  de  baryum, 
ou  une  solution  alcoolique  chaude  d'acide  stéa- 
rique par  une  solution  aqueuse  chaude  d'a- 
cétate de  baryum.  C'est  une  poudre  cristal- 
line blanche  qui  consiste  eu  lamelles  micro- 
scopiques d'un  éclat  nacre  quand  elles  sont 
sèches.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  Se  dé- 
compose sans  fondre  par  la  chaleur. 

—  Stéarate  de  strontium  (C'8H'502)23t". 
On  le  prépare  par  précipitation,  comme  le  sel 
de  baryum,  auquel  il  ressemble  sous  tous  les 
rapports. 

—  Stéarate  de  calcium  (Ci8H3B02)2Ca". 
On  l'obtient  par  précipitation,  au  moyen  du 
chlorure  de  calcium  et  d'une  solution  bouil- 
lante de  stéarate  potassique.  On  lave  le  pré- 
cipité k  l'eau  froide.  Ce  sel  forme  une  poudre 
blanche,  infusible  et  sans  saveur. 

—  Stéarate  de  magnésium 

(C>8H3502)*Mg". 
On  le  prépare  en  précipitant  le  stéarate  neu- 
tre de  sodium  par  le  sulfate  de  magnésium, 
ou  en  sursaturant  une  solution  alcoolique 
chaude  d'acide  stéarique  par  l'ammoniaque, 
et  en  ajoutant  à  la  liqueur  une  quantité  suf- 
fisante de  sel  umuionac  d'abord,  puis  un  ex- 
cès de  sulfate  de  magnésium  eu  solution 
aqueuse.  Après  avoir  subi  une  cristallisation 
dans  l'alcool,  il  forme  des  flocons  blancs, 
brillants,  composés  de  lamelles  microscopi- 
ques. Ces  flocons  se  dessèchent  en  une  pou- 
dre légère  et  fusible. 

—  Stéarate  de  cuivre  (Ci8H3502)SCu". 
C'est  une  poudre  amorphe,  volumineuse,  d'un 
bleu  tendre,  .qui  fond,  lorsqu'on  la  chauffe, 
en  un  liquide  vert,  et  sa  décompose. 

—  Stéarates  de  plomb,  a.  Sel  monoplom- 
bique  (Clsriâ5Us)ïl-'b''.  Ce  sel  prend  naissance 
lorsquon  précipite  une  solution  alcoolique 
chaude  de  stéarate  neutre  de  sodium  par  une 
solution  aqueuse  chaude  soit  d'azotate  de 
plomb,  soit  d'acetatede  plomb  renfermant  un 
léger  excès  d'acide  acétique.  On  lave  le  pré- 
cipité à  l'alcool  d'abord,  à  l'eau  ensuite.  Une 
fois  sec,  il  forme  une  poudre  lourde  et  amor- 
phe que  l'eau  ne  mouille  pas.  11  tond  à  125» 
environ  en  un  liquide  incolore,  et  il  se  soli- 
difie en  une  musse  opaque  par  le  refroidisse- 
ment. L'éther  ne  le  dLsout  pas,  ce  qui  per- 
met de  séparer  l'acide  stéarique  de  l'acide 
oléique. 

—  B.  Seldiplûmbique(Ci»H^O^PV',Pb"0 
oulCiSH^O^tPbOPb)".  On  l'obtient  en  fai- 
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sant  bouillir  en  vase  clos  de  l'acide  stéarique 
avec  l'acétate  triplombique  et  en  lavant  le 
produit  d'abord  avec  de  l'eau  bouillante,  puis 
avec  de  l'alcool  bouillant.  U  forme  un  savon, 
blanc,  transparent,  friable,  liquide  k  100°. 

—  Stéarates  de  mërcurk.  Le  sel  raercu- 
rique  se  précipite  lorsqu'on  traite  l'azotate 
mercurique  par  un  stéarate  neutre  alcalin. 
C'est  une  poudre  blanche,  facilement  fusible, 
qui  se  ramollit  entre  les  doigts.  Le  sel  mer- 
cureux  s'obtient  aussi  par  précipitation,  mais 
au  moyen  de  l'azotate  mereureux.  A  l'état  hu- 
mide, il  constitue  une  masse  blanche  grenue  ; 
mais  il  devient  gris  par  la  dessiccation.  Il  est 
insoluble  dans  1  eau  et  dans  l'alcool  froid;  un 
peu  soluble  dans  l'alcool  chaud,  plus  soluble 
dans  l'éther,  et  facilement  fusible. 

—  Stéarates  alcooliques.  Nous  désignons 
sous  le  nom  dû  stéarate*  alcooliques  les  corps 
que  l'on  désigne  ordinairement  sous  te  nom 
d'elhers  stéariques,  pour  indiquer  que  ce  sont 
de  véritables  sels  analogues  aux  stéarates 
métalliques,  dont  ils  ne  différent  que  par  la 
substitution  d'un  radical  d'alcool,  tel  que  l'é- 
thyle,  etc.,  au  métal. 

—  Stéarate  de  méthylb  ou  éther  méthyl- 
sléarique  CiSHS&(CH3)Oï.  Ca  corps  prend 
naissance  quand  on  chauffe  2  parties  d'al- 
cool méthylique  avec  8  parties  d'acide 
sulfurique  et  l  partie  d'acide  stéarique ,  ou 
lorsqu'on  chauffe  pendant  uu  jour,  dans  un 
tube  scellé  à  la  lampe,  uu  mélange  d'acide 
stéarique  et  d'esprit  de  bois.  C'est  un  corps 
neutre,  cristallisuble,  semi-transparent,  in- 
soluble dans  l'eau,  fusible  à  85»  (Lassaigne), 
k  88°  (Hunhurt). 

—  Stéarate  d'éthyle  ou  éther  stéarique 
C18H35(«.2115)iA  I.  Modes  de  formation.  Cet 
étber  se  produit:  i«  lorsqu'on  chauffe  l'alcool 
avec  l'acide  stéarique  à  200»;  il  s'en  forme 
également,  mais  en  faible  quantité,  quand-on 
chauffe  seulement  à  100°  en  prolongeant  l'ac- 
tion de  ia  chaleur  pendant  cent  deux  heures,  et 
même  lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  stéarique 
avec  f  alcool  ;  20  lorsqu'on  fait  passer  un  cou- 
rant de  gaz  chlorhydrique  k  travers  une  so- 
lution alcoolique  d  acide  stéarique,  lorsqu'on 
chauffe  l'acide  stéarique  à  100°  avec  de  l'é- 
ther acétique;  l'acide  stéarique  prend  alors 
complètement  la  place  de  l'acide  acétique  uu 
bout  de  cent  deux  heures;  3°  par  l'action  de 
l'alcool  sur  le  produit  qui  résulte  de  l'action 
du  pentachiorure  de  phosphore  sur  l'acide 
stéarique  ;  4"  lorsqu'on  fait  bouillir  la  tristéa- 
rine avec  de  l'ethylate  de  sodium  dissous  dans 
l'alcool  absolu,  ou  lorsqu'on  chauffe  la  tri- 
stéariue  avec  de  petites  quantités  de  potasse 
en  dissolution  dans  l'alcool, 

—  II.  Propriétés.  Le  stéarate  d'éthyle  est 
une  masse  cristalline,  semi-transparente,  qui 
ressemble  à  de  la  cire  blanche.  Il  fond  a  33«,7 
(lleiiitz),  à  270  (Lassaigne),  entre  30«-31° 
(Redtenbacher),  à  31»  (Hanhart),à  32"  (Fran- 
cis), à  320,9  (Pebai),  à  33°, 3  (Orower).  Cette 
divergence  n'est  pas  grande,  si  l'on  excepte 
le  chiffre  de  M.  Lassaigne  qui  probablement 
a  opéré  sur  un  produit  impur.  Fondu,  il  se 
solidilie,  d'après  Lutfy,  en  une  masse  trans- 
lucide. D'après  Heimz,  il  se  prend  en  une 
masse  cristalline  molle  d'abord,  qui  devient 
ensuite  dure  et  cassante.  Il  se  volatilise  un 
peu  à  la  chaleur  du  bain-marie.  Il  bout  à  224° 
en  se  décomposant  en  partie  et  laisse  un  ré- 
sidu de  charbon,  Il  est  insipide;  il  fond  sur 
la  langue  en  produisant  une  sensation  de 
fro.d.  A  froid,  il  est  inodore  ;k  chaud,  il  prend 
une  légère  odeur.  Suivant  Francis,  il  serait 
faux  de  dire  û_ue  le  stéarate  d'éthyle  n'a  pas 

I  de  saveur;  il  aurait  une  saveur  rappelant 
i  celle  du  beurre.  Ce  corps  se  dissout  trés-ia- 
cilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'eau 
ne  le  dissout  pas.  Sa  solution  alcoolique  l'a- 
bandonne en  cristaux;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  solution  éthéree. 

—  III.  Décompositions.  Nous  avons  déjà  dit 
comment  le  stéarate  d  éthyle  se  décompose 
pur  la  chaleur;  nous  n'y  reviendrons  pas. 
L'eau  le  saponifie  à  100°  dans  le  cours  de 
cent  deux  heures  et  le  résout  partiellement 
en  alcool  et  en  acide  stéarique.  La  saponifi- 
cation est  plus  rapide  et  plus  complète  si  l'on 
iijoute  k  l'eau  un  tiers  ou  la  moitié  de  son  vo- 
lume d'acide  acétique,  et  cependant  il  ne  se 
forme  pas  trace  il'ether  acétique  dans  ce  cas. 
Lucide  chlorhydrique  fumantoonvertitk  100° 
le  stéarate  d'éthyle,  dans  le  cours  de  cent 
deux  heures,  en  acide  stéarique  et  en  chlo- 
rure d'éthyle.  La  potasse  alcoolique  saponi- 
fie également  cet  eiher;  mais  la  potasse 
aqueuse  ne  le  saponifie  pas,  probablement 
parce  que  les  deux  liquides  ne  peuvent  pas 
se  mélanger.  La  baryte  caustique  chauffée  k 
200°  avec  l'éther  stéarique  en  vase  clos  dé- 
compose complètement  cet  éther.  Le  produit 
traité  par  l'eau  donne  de  l'alcoolate  et  du 
stéarate  de  baryum  : 

ïC18H35((J2H5JOS  +  2Ba"0 

Ëther  stéarique.  Baryte. 

=     a&    \  i>C*H5     +     *a    j  OL.1SH350- 
Aleoolate  Stéarate 

de  baryum.  de  buryum. 

Ces  produits  sont  même  les  seuls.  II  ne  se 
forme  pas  trace  d'oxyde  d'éthyle.  Chauffé  k 
100°  avec  la  glycérine,  le  stéarate  d  thyje 
ne  fournit  pas  de  stéarine,  même  en  présence 
de  l'acide  chlorhydrique. 

—  Stéarate  d'amyle  C18H350,0CBH«.  On 
l'obtient  en  chauffant  à  200»  l'acide  stéari- 
que avec  l'alcool  amylique  pendant  un  jour 
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dans  un  tube  scellé,  ou  en  dirigeant  un  cou- 
rant de  gaz  chlorhydrique  k  travers  une  so- 
lution amylique  d'acide  stéarique.  On  peut 
encore  fuire  bouillir  la  tristéarine  avec  de 
l'amylate  de  sodium  dissous  dans  l'alcool  amy- 
lique. C'est  une  masse  transparente,  molle, 
neutre  et  visqueuse.  Il  fond  k  25°-25°,S.  La 
potasse  alcoolique  le  saponifie  ;  mais  la  po- 
tasse aqueuse  est  sans  action  sur  lui.  L'alcool 
le  dissout  légèrement  et  donne  une  solution 

?ui  se  prend  en  gelée  quand  on  la  laisse  re- 
roidir.  Les  solutions  éthérées  ne  cristallisent 
pas. 

—  Stéarate  d'octylb  C18HSSO.OC8H".  On 
l'obtient  en  chauffant  à  200°,  pendant  un  jour, 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  un  mélange 
d'acide  stéarique  et  d'alcool  amylique.  Il  est 
incolore,  inodore,  neutre  et  fusible  k  la  tem- 
pérature de  450.  il  B  été  surtout  étudié  par 
le  chimiste  allemand  Hanhart. 

—  Stéarate  de  cétyle  C*8HS5o,OCi6H*3. 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  chauffe, 
pendant  huit  ou  dix  heures  k  200°,  dans  un 
tube  scellé  à  la  lampe,  un  mélange  d'éthol 
(1  partie)  et  d'acide  stéarique  (3  ou  4  parties). 
On  mêle  d'abord  le  produit  avec  un  peu  d'é- 
ther,  puis  avec  de  la  chaux  éteinte  qui  s'em- 
pare de  l'acide  stéarique  resté  libre.  On 
chauffe  ce  mélange  pendant  quelques  minu- 
tes k  100O;  après  quoi  on  le  faii'boiiillir  avec 
Un  excès  d'éther,  qui  laisse  la  stéarate  calci- 
que  et  dissout  l'éthol  et  le  stéarate  cétylique, 
qu'il  laisse  pour  résidu  en  s'évaporaui.  On 
fait  bouillir  ce  résidu  pendant  cinq  ou  six  fois 
consécutives  avec  6-10  parties  d'alcool  qui 
dissout  l'éthol  et  laisse  le  composé  cétylique. 
Ou  redissout  celui-ci  dans  l'éther,  et  on  le 
fuit  cristalliser.  Il  forme  de  grosses  lames 
brillantes  qui  ressemblent  au  spermacéti.  Il 
fond  entre  55»  et  60»  en  un  liquide  qui  se  so- 
lidilie k  l'état  cristallin,  en  se  refroidissant. 
Le  stéarate  de  cétyle  est  neutre.  Lorsqu'on 
cherche  à  le  réduire  eu  vapeurs,  à  le  distil- 
ler, il  se  décompose  partiellement  avec  mise 
en  liberté  d'un  peu  d  acide  stéarique. 

—  Stéarate  d'éthylène 

l°,n*J    I  OC18H3SO- 

Ce  corps  a  été  découvert  par  M.  Wurtz,  qui  lui 
a  douné  le  nom  de  glycol  distéarique.  Ou  l'ob- 
tient par  l'action  du  bromure  d'éthylene  sur 
le  itéarate d'argent.  On  épuise  le  produit  par 
l'éther,  on  traite  la  solution  éthérée  par  l'hy- 
drate potassique  et  l'on  évapore  après  avoir 
filtre.  Ce  stéarate  cristallise  en  légères  lames 
brillantes  qui  fondent  k  76».  Il  est  très-Sem- 
blable k  la  tristéarine,  chose  naturelle,  vu 
l'analogie  de  la  glycérine  et  du  glycol. 

—  Ethers  stéariquiîs  renfermant  des 
radicaux  qui  ne  soient  pas  nettement  al- 
cooliques ou  qui  soiiïnt.dus  a  des  alcools 

D'UNE  ATOMICITÉ  ELEVEE.  Nous  plaçons  ici  les 
dérives  sieanques  des  sucres,  du  bornéol,  de 
la  mècoiune,  de  t'orcine;  ces  trois  derniers 
corps,  les  deux  derniers  surtout,  ne  sont  pus 
de  véritables  alcools.  Lorsqu'on  chauffe  l'a- 
cide stéarique  avec  la  glucose,  la  inaumte, 
la  uulcite,  la  piuite  et  la  queroite  et  qu'on 
"purifie  les  produits  au  moyen  de  la  chaux  et 
de  1  éther,  comme  nous  l'avons  diten  parlant 
du  stéarate  de  cétyle,  on  obtient  une  série  de 
corps  gras  analogues  k  la  stéarine  et  à  la  pul- 
miline.  Tous  ces  corps,  traites  par  l'hydrate 
de  baryum,  se  résolvent  eu  acide  stéarique 
et  en  leurs  sucres  respectifs.  Nous  ne  donnons 
pas  leurs  formules,  parce  qu'elles  nous  parais- 
sent mal  établies. 

—  Stéarate  cutnpMque  ou  bornéol  stéari- 
que CiSHSSo.oCtOH".  On  l'obtient  en  chauf- 
fant k  200°,  dans  des  tubes  scellés,  pendant 
huit  ou  dix  heures,  un  mélange  de  bornéol  et 
d'acide  stéarique.  De  l'eau  s'élimine,  et  il  se 
forme  une  masse  d'où  il  faut  rapidement  ex- 
traire l'acide  non  combiné  au  moyen  de  l'é- 
ther et  de  la  chaux  sodée.  Pour  retirer  en- 
suite le  bornéol  libre,  on  évapore  1»  solution 
éthérée  et  l'on  maintient  le  résidu  à  la  tem- 
pérature de  150°  pendant  douze  heures  ou 
plus. 

Le  bornéol  stéarique  est  une  huile  épaisse, 
incolore,  inodore,  qui  devient  cristalline  au 
bout  de  plusieurs  jours  ou  de  plusieurs  mois. 
Fraîchement  préparé,  il  est  neutre.  Il  est  vo- 
latil. Les  alcalis  le  décomposent  en  acide 
stéarique  et  en  bornéol.  L'alcool  et  l'éther 
froids  le  dissolvent  un  peu;  il  y  est  plus  solu- 
ble à  chaud. 

—  Stéurate  d'opianyle  ou  méconine  stéari- 
que Cl0U8(Cl8H»5o;2i)i.  Ce  corps  se  forme 
lorsqu'on  chauffe  pendant  plusieurs  heures  la 
méconine  k  100°  avec  de  l'acide  stéarique. 
On  fait  bouillir  le  produit  avec  l'eau  pour  en 
extraire  la  méconine  inaltérée,  et  l'on  purifie 
le  résidu  au  moyen  de  l'éther  et  de  la  chaux 
éteinte,  qui  eu  extrait  l'acide  sté..rique  libre. 
C'est  un  corps  neutre,  blanc,  solide,  qui  fond 
facilement  quand  on  le  chauffe  et  qui  se  so- 
lidilie avec  beaucoup  de  lenteur, 

—  Orcvie  stéarique  C7fI7(Cl8H3SO)0*.  Lors- 
qu'on chauffe  pendant  quelles  heures  à 
201)0,  dnns  uu  tube  scelle,  un  mélange  d'a- 
cide stéarique  etu'orciue,  ou  obtient  une  com- 
binaison stéarique  que  l'on  purifie  au  moyen 
d'un  traitement  a  l'eau  bouillante  destine  à 
éliminer  l'orciue  non  combinée,  et  d'un  traite- 
ment k  la  chaux  éteinte  et  k  l'éther,  destiné 
k  extraire  l'acide  stéarique  libre.  La  solution 
éthéree  laisse  en  s'évaporant  l'orcine  stéari- 
que à  l'état  impur.  On  achève  de  purifier  ce 
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corps  par  dissolution  dans  le  sulfure  de  car- 
bone. C'est  un  corps  neutre,  inodore,  légè- 
rement coloré,  de  l'apparence  de  la  cire,  qui 
dégage,  lorsqu'on  le  chauffe,  une  odeur  d  a- 
cide  stéarique  et  d'orcine  et  qui  se  volatilise. 
Il  est  combustible.  L'ammoniaque  lui  commu- 
nique une  couleur  rouge.  Chauffé  à  100»  pen- 
dant quelques  jours  avec  de  l'hydrate  de  cal- 
cium humide,  il  donne  du  stéarate  calcique 
et  une  substance  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Cette  dernière  substance  se  colore 
comme  l'orcine  par  l'ammoniaque,  mais  ne 
forme  pas  de  cristaux. 

Le  stéarate  d'orcine  est  insoluble  dans 
l'eau.  11  est  facilement  soluble  dans  lesulfure 
de  carbone  et  dans  l'éther. 

STÉARATE  s.  m.  (sté-a-ra-té  —  rad.  stéa- 
rate). Fharm.  Préparation  contenant  un  sa- 
von soluble  ou  insoluble,  comme  les  emplâ- 
tres. * 

STÉARINE  s.  f.  (sté-a-ri-ne  —  du  grec 
steav,  graisse,  suif,  qui,  selon  Curtius,  est 
pour  sieFar  et  correspond  au  sanscrit  slha- 
varas,  solide,  fixe,  ferme,  fort,  de  la  même 
racine  que  sthira,  sthira,  ferme,  fort,  solide, 
immobile,  savoir  :  ia  racine  sanscrite  sthét, 
rester,  se  tenir.  Le  grec  slear  désignerait 
ainsi  proprement  le  suif  comme  ce  qui  est 
figé.  Le  latin  sébum,  sevum,  pour  stebum,  ste- 
mm, appartient  peut-être  à  la  même  racine). 
Chim.  Nom  donné  auxéthersglycériques  dé- 
rivés de  l'alcool  triatomique  connu  sous  le  nom 
de  glycérine  :  La  stéarine  peut  servir  aux 
mêmes  usages  que  le  suif.  (Chevreul.)  La  chair 
du  mouton  est  plus  solide  et  contient  plus  de 
stéarine  que  celle  du  bœuf.   (L.  Cruveilhier 

—  Encycl.  Les  éthers  stéariques,  qui  déri- 
vent de  la  glycérine 


(C3H5)'» 


OH 

OH, 

OH 


par  la  substitution  du  stéaryle  Ct»H350  au 
tiers,  aux  deux  tiers  ou  k  la  totalité  de  l'hy- 
drogène typique  de  cet  alcool,  portent  le  nom 
de  stéarines.  Tous  sont  susceptibles  d'être 
préparés  artificiellement  par  l'action  de  l'a- 
cide stéarique  sur  la  glycérine.  La  tristéarine 
est,  en  outre,  un  des  principes  immédiats  les 
plus  répandus  dans  les  graisses  animales  et 
dans  les  huiles  végétales.  C'est  de  la  qu'on 
l'a  extraite  dès  le  début. 
—  Monostéarine 


(C3H*)'" 


OH 
OH 
OC18H35Q 


On  prépare  ce  corps  en  chauffant  un  mélange 
k  parties  égales  d'acide  stéarique  k  200°  dans 
un  tube  scellé  pendant  trente-six  heures  et 
en  laissant  ensuite  le  tout  se  refroidir.  A  l'ou- 
verture du  tube,  on  trouve,  (loi  tantk  la  surface 
de  la  glycérine,  une  couche  solide  qui  ren- 
ferme de  la  monostéarine  et  de  l'acide  stéa- 
rique non  combiné.  On  fond  cette  substance 
avec  son  volume  d'éther,  on  la  met  ensuite 
en  pâte  avec  de  la  chaux  éteinte  et  on  porte 
le  tout  à  ISO».  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
tout  l'acide  stéarique  libre  est  converti  en 
stéarate  de  calcium.  Ou  épuise  alors  la  niasse 
par  l'éther,  qu'on  évapore  ensuite.  La  mo- 
nostéarine forme  de  très- petites  aiguilles 
blanches,  groupées  en  grains  arrondis.  Elle 
fond  k  61<>  et  se  solidifie  a  60"  en  une  masse 
dure  et  friable  qui  a  l'aspect  extérieur  de  la 
oire.  Sa  solution  alcoolique  est  tout  k  fait 
neutre.  Elle  se  volatilise  dans  le  vide  sans  se 
décomposer.  LVlher  froid  la  dissout,  mais  la 
dissout  très-peu.  Chauffée  dans  nu  tube  fermé 
par  un  bout,  la  niouostéarine  se  décompose 
avec  production  d'acroléine.  Sur  une  feuille 
de  platine,  elle  s'évapore  en  partie,  taudis 
que  le  reste  se  colore  en  jaune  et  brûle  ivec 
une  flamme  blanche  très-lumineuse.  Chauffée 
pendant  onze  heures  k  100°  dans  un  tube 
scelle  à  la  lampe,  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique fumant,  elle  se  résout  presque  com- 
plètement en  glycérine  et  en  aei'ie  stéarique. 
11  se  forme  en  même  temps  des  traces  d'un 
liquide  neutre  chloré.  La  monostéarine  se 
décompose  quand  on  la  maintient  pendant 
quelques  heures  k  100°  avec  du  protoxyde  de 
plomb  humide,  en  donnant  25  pour  100  envi- 
ron de  glycérine  (la  théorie  exigerait  25,56). 
L'acide  acétique  eu  dissolution  dans  l'aicool 
ne  la  saponifie  pas  k  100",  même  après  un 
contact  prolongé  pendant  vingt-six  heures. 
—  Distéarine 

I  OH 
(CSH5)"'      0,C18HS50. 

(  0,£i8H350 

On  l'obtient  :  10  en  chauffant  pendant  trois 
heures,  k  260»,  1  partie  de  monostéarine  avec 
3  parties  d'acide  stéarique  ;  2°  en  chauf- 
fant à  100°  pendant  cent  quatorze  heures 
un  mélange  k  parties  égales  de  glycérine 
et  d'acide  stéarique,  ou  en  chanttant  le 
même  mélange  k  275°  pendant  sept  heures  ; 
3»  en  chauffant  la  aténrine  retirée  de~  grais- 
ses naturelles  (tristéarine)  à  200"  pendant 
vingt-deux  heures,  avec  un  excès  de  gly- 
cérine. Ou  la  purifie  comme  la  monostéa- 
rine. Elle  forme  des  lamelles  microscopi- 
ques biauches,  qui  fond. -m  à  58°  et  qui  se 
solidifient  k  55°  de  la  même  manière  que  hi 
monostéarine.  Par  évaporution  spontanée  de 
sa  solution  éthéree,  on  l'obtient  en  aiguilles. 
Elle  est  neutre.  L'oxyde  de  plomb  humide  la 
décompose  k  100"  en  glycérine  et  en  stéarate 
de  plomb;  il  lu  saponifie. 


1072 


STEA 


—  TniSTBARWB  (C3H5)"'(0,Cl8H3ïO)».  ffis- 
tçrique.  Ce  composé  a  été  d'abord  extrait 
p*r  Chevreul  des  graisses  animales  et  vé- 
gétales ,  mais  à  l'état  impur.  Braconnot  l'a 
obtenu  k  l'état  de  pureté.  Les  recherches 
de  Benhelol  ont  démontré  depuis  lors  l'iden- 
tité de  la  stéarine  naturelle  aveu  la  tristéarine 
artificielle.  La  stéarine  se  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  graisses  solides  du  règne 
animal,  comm«  le  lard  et  le  suif.  La  stéaro- 
phanine,  que  Francis  disait  avoir  extraite  des 
graines  de  cocculus,  n'est  au  fond  que  de  la 
stéarine,  parce  qu'elle  se  résout  par  la  sapo- 
nification en  glycérine  et  acide  stéarique. 
Mais  elle  diffère  de  la*  tristéarine  par  son 
point  de  fusion. 

—  Préparation.  On  chauffe  pendant  trois 
heures  à  270°,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe, 
la  monostéarine  avec  15  à  20  fois  son  poids 
d'acide  stéarique,  et  on  la  purifie  par  la  même 
méthode  que  la  monostéarine  et  la  distéarine. 
Il  est  bon  de  chauffer  de  nouveau  le  produit 
avec  un  excès  d'acide  stéarique,  puis  de  le 
purifier  une  seconde  fois  et  de  répéter  une 
fois  encore  cette  série  d'opérations.  Ce  pro- 
cédé est  celui  de  M.  Berthetot..Hehitz  chauffe 
k  200°  pendant  vingt-quatre  heures  un  mé- 
lange d'acide  stéarique  et  de  glycérine  dans 
un  tube  scellé  à  la  lampe,  rempli  d'une  atmo- 
sphère de  gaz  carbonique.  Il  ouvre  ensuite  le 
tube,  décante  la  glycérine  libre,  fait  subir 
au  produit  le  traitement  à  la  chaux  éteinte  et 
dissout  le  mélange  des  divers  glycérides  dans 
l'éther.  La  masse  ainsi  obtenue  renferme  de 
la  monostéarjj  e  et  de  la  distéarine;  mais  on 
la  convertit  intégralement  en  tristéarine  en 
la  chauffant  a  270»  pendant  huit  heures  avec 
un  grand  excès  d'acide  stéarique,  et  en  ré- 

C  étant  une  seconde  fois  cette  opération,  si 
esoin  est,  après  avoir  purifié  le  produit  comme 
à  l'ordinaire,  au  moyen  de  la  chaux  éteinte 
et  de  l'éther. 

Chevreul  obtenait  sa  stéarine  naturelle  en 
dissolvant  le  suif  de  mouton  dans  l'alcool 
bouillant,  laissant  refroidir,  recueillant  les 
cristaux  formés  et  les  faisunt  recristalliser 
dans  l'alcool  bouillant  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent un  point  de  fusion  constant.  Le  produit 
ainsi  préparé,  moins  pur  que  celui  de  Bracon- 
not, que  ce  chimiste  obtenait  en  dissolvant  à 
plusieurs  reprises  le  suif  dans  l'essence  de 
térébenthine,  était  surtout  moins  pur  que 
celui  de  Lecanu.  Ce  dernier,  pour  préparer 
la  stéarine,  faisait  fondre  du  suif  au  bain- 
marie,  y  ajoutait  son  volume  d'éther,  agitait, 
laissait  refroidir,  comprimait  la  masse  solide 
et  lu  faisait  recristall.seï'  dans  l'éther  jusqu'à 
ce  qu'elle  fondit  à  62°.  Au-dessus  de  cette 
température,  le  point  de  fusion  ne  parait  plus 
s'élever  par  les  cristallisations  dans  une  pe- 
tite quantité  d'éther;  mais  il  s'élève  encore 
lorsqu'on  fait  cristalliser  le  corps  gras  dans 
10  à  100  fois  son  volume  d'éther.  Après 
trente-deux  cristallisations  opérées  dans  ces 
conditions,  le  point  de  fusion  s'élève  à  69»,7, 
et  cependant  ie  produit  est  encore  un  mé- 
lange de  tristéarine  et  de  tripalmitine,  comme 
on  le  reconnaît  d'après  la  nature  des  acides 
qui  prennent  naissance  lorsqu'on  le  saponifie 
par  les  alcalis.  Les  points  de  fusion  des  aci- 
des gras  obtenus  par  la  saponification  de  dif- 
férentes variétés  de  stéarine  sont  les  sui- 
vants :  la  stéarine  de  Chevreul,  solidifialile  à 
44°,  donne  un  mélange  d'acides  gras  fusible  à 
53°  ;  celle  de  Braconnot,  se  soliuitiuiit  à  61°, 
donne  un  mélange  d'acides  solidiflable  à 
62<>,3;  celle  de  Lecanu,  solidifiable  à  62°, 
donne  un  mélange  d'acides  solidifiable  à  66°"; 
Celle  qu'ont  obtenue  Liebig  et  Pelonze,  soli- 
difiable k  60°-62°,  donne  un  mélange  d'acides 
fusible  à  64*>-65u  ;  celle  île  Heiniz  enfin,  solidi- 
fiable à  62°,  fournit  un  mélange  d'acides  fu- 
sible à  64».  MM.  Bouis  et  Pimentel  ont  ex- 
trait des  graines  de  brindonier  une  substance 
grasse  qui,  par  plusieurs  cristallisations  et 
expressions  successives,  donne  de  la  tristéa- 
rine pure,  susceptible  de  se  résoudre  par  la 
saponification  eu  acide  stéarique  également 
pur. 

—  Propriétés.  La  tristéarine  forme  des  no- 
dules blanc*,  nacrés,  brillants,  en  même  temps 
que  de  très-peines  aiguilles,  suivant  Bouis  et 
Pimentel. 

D'après  Lecanu,  elle  formerait  des  lames 
nacrées,  petites,  brillantes,  assez  semblables 
aux  cristaux  d'acide  stéarique  ou  de  spernia- 
Céti  ;  elle  est  inodore,  insipide  et  neutre,  IJauS 
le  viiie,  elle  se  volatilise  sans  décomposition. 
Elle  ne  conduit  pas  l'électricité. 

La  stéarine  des  graisses  naturelles,  aussi 
bien  que  celle  que  4'oti  prépare  artificielle- 
ment, présente  deux  points  de  fusion  diffé- 
rents :  quand  on  la  chauffe,  en  effet,  elle 
commence  par  devenir  fluide  et  transpa- 
rente ;  puis,  si  l'on  continue  à  chauffer,  de 
nouveau  solide  et  opaque;  puis  enfin,  par 
l'application  d'une  chaleur  plus  forte,  une 
seconde  fois  fluide.  Lorsqu'on  la  chauffe, elle 
se  dilate  ;  mais  en  fondant  la  première  t'ois 
elle  se  contracte  de  2  1/4  pour  100.  Aux  en- 
virons de  sou  second  point  de  fusion.au  con- 
traire, elle  se  dilate  de  nouveau  et  en  fondant 
son  Volume  s'accroît  de  5  nour  100  environ. 
La  stéurine  du  suif  fond  la  première  fois  à 
51°-52"  et  la  seconde  fois  à  62°  ;  à  58°,  elle 
est  tout  a  fait  solide  et  opaque.  Toutefois,  les 
températures  varient  un  peu  avec  le  degré 
de  pureté  ou  produit. 

Ce  phénomène  curieux  ne  peut  point  être 
expliqué  par  un  dédoublement  de  la  stéarine 
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en  acide  stéarique  et  distéarine.  Car  ce  pro- 
duit ne  cède  pas  d'acide  stéarique  k  l'alcool 
à  la  température  de  56°.  Duffy  suppose  que 
la  véritable  explication  consiste  à  admettre 
pour  la  stéarine  trois  modifications  allotropi- 
ques. 

«.  Première  modification.  Cette  première 
modification  se  produit  lorsqu'on  maintient  a 
73°, 7  ou  au-dessus  de  la  tristéarine  fusible  k 
690,7  jusqu'à  ce  qu'elle  se  solidifie  à  51°,7. 
Elle  est  solide  au-dessous  de  52°,  fond  à  cette 
température  et  passe  alors  à  la  seconde  mo- 
dification. Elle  forme  de  petits  nodules  d'une 
densité  de  0,9867  à  15<>,  de  0,9600  à  510,5  et 
de  0,987  à  100. 

B.  Seconde  modification.  Elle  se  produit 
par  l'action  d'une  température  de  52»  sur  la 
tristéarine  a,  prolongée  jusqu'à  ce  que  la 
masse  d'abord  fondue  ait  repris  l'état  solide. 
Elle  est  lamellaire,  fond  à  64°,2  et  présente 
une  densité  de  1,0101  à  la  température  de 
15°,  suivant  Duffy. 

f.  Troisième  modification.  Ce  sont  les  cris- 
taux de  stéarine  qui  se  séparent  des  dissolu- 
tions éthérées.  On  l'obtient  aussi  en  mainte- 
nant pendant  quelque  temps  la  tristéarine 
fondue  entre  65°  et  66°.  Elle  se  solidifie  alors 
lentement  entre  620  et  63"  en  une  masse  opa- 
que, friable,  à  structure  nettement  cristalline 
qui  ne  fond  plus  qu'à  69»,7.  Sa  densité  à 
150  =  1,0179;  =  1,009  à  51",5;  =  0,9931  à  650,5 
et  =  0,9740  à  680,2. 

La  densité  de  la  tristéarine  fondue  à  65», 5 
est  0,9245.  La  seconde  modification  de  Duffy 
ne  peut  pas  être  obtenue  au  moyeu  de  la 
stéarine  pure,  qui  renferme,  au  contraire, 
toujours  un  mélange  de  la  première  et  de  la 
troisième  modification,  même  après  plusieurs 
cristallisations;  on  ne  peut  donc  pas- consi- 
dérer cette  seconde  modification  comme  for- 
mée par  de  la  stéarine  pure.  La  stéarine  du 
suif,  fusible  à  60°,  possède  à  50°,  sous  sa 
première  modification,  un  volume  de  1,008,1e 
volume  à  0°  étant  considéré  comme  égal  à  l. 
Près  du  point  de  fusion,  ce  volume  s'accroît 
jusqu'à  1,076  et,  par  la  fusion,  il  devient  égal 
à  1,127. 

La  stéarine  fondue  se  solidifie,  par  le  re- 
froidissement, en  une  niasse  indistinctement 
cristalline  et  remplie  de  soufflures;  elle  est 
semi-transparente  et  très-blanche  dans  d'au- 
tres portions.  La  température  de  la  stéarine 
fondue  tombe  de  quelques  degrés  au-dessous 
du  point  de  solidification  avant  que  la  solidi- 
fication ait  lieu,  puis  remonte,  au  moment 
même  de  la  solidification,  à  44°  (Chevreul)  à 
540  (Lecanu).  Elle  se  prend  en  une  masse 
semi-transparente  à  surface  inégale,  dont  la 
partie  centrale,  celle  qui  a  été  la  dernière  û 
prendre  l'état  solide,  forme  de  petits  cristaux 
rayonnes. 

La  tristéarine  est  k  peine  soluble  dans  l'al- 
cool à  30o  Baume;  elle  ne  se  dissout  guère 
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mieux  à  froid  dans  l'alcool  de  — — ,  mais  elle  se 

dissout  abondamment  dans  l'alcool  bouillant, 
d'où  elle  se  dépose  par  le  refroidissement 
sous  la  forme  de  flocons  blancs.  100  parties 
d'alcool  bouillant  de  0,795  de  densité  dissol- 
vent 15,04-16,07  parties  de  la  stéarine  de  Che- 
vreul, extraite  du  suif  de  mouton;  15,48  de 
celle  du  suif  de  bœuf;  18,25  de  celle  du  lard 
de  cochon;  et  36  de  celle  de  graisse  d'oie. 
100  parties  d'alcool  bouillant  de  o,805  de  den- 
sité dissolvent  6,63  parties  de  stéarine  natu- 
relle. 100  parties  d'alcool  de  0,822  de  densité 
dissolvent  1,45  parties  de  stéarine  extraite  du 
beurre  et  l'abandonnent  en  presque  totalité 
par  le  refroidissement. 

La  stéarine  précipitée  de  sa  solution  alcoo- 
lique retient  toujours  de  l'alcool,  qu'elle  con- 
serve même  après  avoir  été  maintenue  quel- 
que temps  en  fusion. 

La  tristéarine  est  très-soluble  dans  l'éther 

bouillant,  qui  en  retient  - —  de  son    poids , 

après  refroidissement.  L'acétone  la  dissout 
mieux  à  chaud  qu'à  froid  et  la  laisse  déposer 
soit  par  le  refroidissement,  soit  par  une  aJ- 
dition  d'eau.  Elle  est  facilement  soluble  dans 
les  huiles  volatiles  et  se  mêle  avec  le  cam- 
phre fondu,  ainsi  qu'avec  les  huiles  fines,  sic- 
catives ou  non.  Une  solution  de  1  partie  de 
stéarine  dans  160  parties  d'huile  d'amandes 
douces  abandonne  des  flocons  blancs  de  stéa- 
rine lorsqu'on  y  ajoute  170  parties  d'éther. 
L'addition  de  l'éther  aux  huiles  n'en  accroît 
donc  pas  la  solubilité. 

—  Décompositions.  10  A  la  distillation  sè- 
che, la  stéurine  donne  les  mêmes  produits  de 
décomposition  que  l'acide  stéarique  et  la  gly- 
cérine ;  c'est-à-dire  de  l'anhydride  carboni- 
que, des  carbures  d'hydrogène  liquides  et 
gazeux,  de  l'acroléine,  de  l'acide  acétique, 
de  l'eau  et  du  carbone  libre.  Une  partie  de  la 
stéarine  distille  cependant  inaltérée.  Les  hy- 
drocarbures liquides  bouillent  entre  190«  et 
245°  et  sont  polymères  de  l'éthylène. 

20  La  stéarine  pure  ne  s'altère  point  au 
contact  de  l'air;  la  stéurine  impure  rancit, 
m«is  seulement  lorsqu'elle  contient  de  l'o- 
léine ou  des  huiles  siccatives. 

3°  La  tristéarine  est  facilement  saponifiée 
par  les  alcalis,  l'oxyde  de  plomb  et  les  autres 
bases,  avec  production  d'acide  stéarique  fu- 
sible à  700  et  de  glycérine  dans  la  proportion 
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de  1  molécule  de  glycérine  pour  3  molécules 
d'acide,  suivant  l'équation  suivante  : 
OC18H330 
(C3HB)'"     OC181I330 
OC18H350 
Tristéarine.  Eau. 


+     3(ÎU0) 


=     3(C18H35Q,OH)    -|-    (C3I1»)" 


OH 
OH 
OH 


Acide  Glycérine, 

stéarique. 

La  stéarine  pure  du  brindonier  (brindonia 
indica)  fournit  95,7  pour  100  d'acide  stéarique 
à  la  saponification.  La  stéarine  artificielle  a 
fourni  95,5  pour  100  d'acide  stéarique  et 
10,2  pour  100  de  glycérine  desséchée  dans  le 
vide.  Les  proportions  que  le  calcul  exigerait 
sont  95,7  pour  100  d'acide  stéarique  et  10,3  de 
glycérine.  La  pureté  de  la  substance  et  l'exac- 
titude de  la  formule  sont  donc  tout  k  fait  dé- 
montrées. 

40  Une  solution  d'éthylate  de  sodium  dans 
l'alcool  absolu  décompose  à  chaud  la  tri- 
stéarine, avec  formation  de  glycérine,  de 
stéarate  de  sodium  et  de  stéarate  d'éthyle. 
Avec  l'amylate  de  sodium ,  elle  fournit  le 
stéarate  d'amyle  par  une  réaction  tout  à  fait 
analogue. 

50  Une  solution  de  gaz  ammoniac  tout  à 
fait  sec  dans  l'alcool  absolu  n'agit  pas  sur  la 
stéarine ,  même  après  une  ébullition  long- 
temps prolongée. 

60  Le  chlore  et  le  brome  décomposent  la 
tristéarine  en  formant  des  produits  de  sub- 
stitution plus  mous  et  plus  solubles  que  la 
stéarine  elle-même.  Le  composé  chloré  ren- 
ferme 21,2  pour  100  de  chlore  et  le  composé 
brome  35,9  pour  100  de  brome. 

70  Mêlée  au  suc  pancréatique,  la  stéarine 
forme  une  émulsion  dans  laquelle  la  totalité 
de  ce  glycéride  se  résout  en  acide  stéarique 
et  en  glycérine,  par  un  repos  d'un  ou  deux 
jours  à  la  température  de  30»  à  40°, 

—  Stéarochlorhydrine 

OC18H3SO 
(C3H5)"'     OH 

Cl 
Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  dirige  un  cou- 
rant de  gaz  acide  chlorhydrique  à  travers  un 
mélange  d'acide  stéarique  et  de  glycérine 
maintenu  &  la  température  de  100°.  On  laisse 
déposer,  on  lave  le  produit  avec  une  dissolu- 
tion de  carbonate  de  soude,  et  on  le  dissout 
a  plusieurs  reprises  dans  l'éther.  Ce  corps 
forme  une  masse  solide,  fusible  à  28°. 

STÉARINEEUE  s.  f.  (sté-a-ri-ne-  ri  —  rad. 
stéarine).  Fabrique  de  stéarine. 

STÉARINIER  s.  m.  (sté-a-ri-nié — rad.  stéa- 
rine). Fabricant  de  stéarine. 

STEARIQUE  adj.  (sté-a-ri-ke —  rad.  stéa- 
rine). Chim.  Se  dit  d'un  acide  découvert  dans 
les  graisses  et  les  huiles,  où  il  existe  à  l'état 
de  glycéride.  Il  Se  dit  de  l'anhydride  du  même 
acide. 

—  Encycl.  L'acide  stéarique,  découvert  par 
Chevreul  et  étudié  depuis  par  un  grand  nom- 
bre de  chimistes,  est  un  élément  constituant 
de  presque  tous  les  corps  grus,  végétaux  et 
animaux,  et  particulièrement  de  ceux  dont  le 
point  de  fusion  est  le  plus  élevé.  Il  est  sur- 
tout très-abondant  dans  la  graisse  de  bœuf  et 
dans  la  graisse  de  mouton.  Les  corps  gras 
plus  fusibles  en  contiennent  cependant  aussi; 
il  y  est  mêlé  à  l'acide  myristique  et  à  l'acide 
palniitique.  On  le  trouve,  par  exemple,  dans  le 
beurre  de  vache,  dans  la  graisse  humaine, 
dans  la  graisse  d'oie,  de  serpent  et  de  can- 
tharide,  dans  le  sperraacéti,  etc.  11  existe 
également  dans  les  corps  gras  d'origine  vé- 
gétale, tels  que  le  beurre  de  cacao,  l'huile 
d'olive,  l'huile  fine  de  inoutarde  noire,  l'huile 
du  brindonia  indica  et  plusieurs  autres.  L'a- 
cide stéarophaitique,  que  Francis  a  préparé 
au  moyen  des  bains  de  cocculus  indicus,  et 
l'acide  bassique,  extrait  par  M.  Hardwick  de 
l'huile  de  bassia,  ont  été  reconnus  identiques 
entre  eux  par  Cro'wder  et  identiques  a  l'acide 
stéarique  retiré  de  la  graisse  de  mouton  par 
M.  Hemtz.  L'acide  stéarique  paraît  donc  être 
un  des  principes  constituants  les  plus  ré- 
pandus des  graisses  animales  ou  végétales. 
Ajoutons  cependant  qu'on  le  rencontre  très- 
rarement  à  l'état  de  liberté,  mais  presque 
toujours  à  l'état  de  glycéride  tristéarique, 
dans  la  matière  grasse  des  graines  de  coc- 
culus indicus.  Toutefois,  une  partie  de  l'acide 
est  libre,  probablement  k  la  suite  d'une  fer- 
mentation produite  par  un  ferment  spécial. 

—  I.  Préparation.  On  extrait  générale- 
ment l'acide  stéarique  de  la  graisse  de  bœuf 
ou  de  mouton,  ou  mieux  du  beurre  de  cacao. 
A  cet  effet,  on  saponifie  cette  graisse  par  une 
lessive  concentrée  de  soude;  on  sépare  le  sa- 
von, on  le  décompose  par  l'acide  sulfurique 
étendu  bouillant,  on  retire  la  masse  grasse 
solide  qui  vient  se  former  à  la  surface  après 
le  refroidissement,  on  soumet  cette  masse  à 
la  presse  à  la  température  ordinaire  d'abord, 
puis  à  une  température  de  30°  ou  400  pour 
en  extraire  les  acides  gras  moins  fusibles,  et 
l'on  dissout  le  résidu  dans  la  plus  faible  quan- 
tité possible  d'alcool  bouillant.  Par  le  refroi- 
dissement, la  plus  grande  partie  de  i'acide 
stéarique  se  sépare.  Oa  ie  recueille,  ou  le 
soumet  de  nouveau  à  une  forte  pression,  on 
le  reuissout  une  seconde  fois  dans  l'alcool 
d'où  on  le  laisse  encore  se  déposer  par  re- 
froidissement et  on  l'exprime  de  nouveau  k 
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la  presse.  La  masse  ainsi  obtenue  n'est  point 
d«  l'acide  stéarique  pur  :  c'est  un  mélange  d'a- 
cides gras,  solides,  d'où  .Ton  peut  séparer  de 
l'acide  stéarique  à  peu  prés  pur  par  une  série 
de  cristallisations  dans  une  grande  quantité 
d'alcool,  en  ayantsoin  de  reçue  Uir  seulement 
chaque  fois  les  portions  d'aride  qui  cristal- 
lisent les  premières.  Il  est  préférable  cepen- 
dant, pour  séparer  l'acide  stéarique  de  l'acide 
palmitique,  avec  lequel  il  «st  mélangé,  de 
soumettre  la  solution  alcoolique  à  des  préci- 
pitations fractionnées  au  moyen  des  acétates 
de  plomb,  de  baryum  ou  de  magnésium.  Le 
stéarate  se  précipite  le  premier. 

Heintz  opère  de  la  manière  suivante  :  il 
dissout  l'acide  stéarique  impur  du  commerce, 
qui  fond  à  60°  environ,  dans  une  assez  grande 
quantité  d'alcool  pour  que  tout  reste  dissous 
après  refroidissement,  même  à  0°,  et  il  ajoute 
une  solution  alcoolique  d'acétate  magnési- 
que  au  liquide  bouillant;  par  le  refroidisse- 
ment, il  se  sépare  un  sel  magnésique  qu'il 
recueille,  qu'il  exprime  à  la  presse  et  qu'il 
fait  bouillir  pendant  quelque  temps  avec  une 
grande  quantité  d'acide  chlorhydrique  étendu. 
Si  l'on  n'a  employé  qu'un  tiers  de  l'acétate 
de  magnésium  qui  aurait  été  nécessaire  pour 
tout  précipiter,  l'acide  stéarique  qui  résulte 
de  cette  première  opération  est  déjà  assez 
p^ur  pour  qu'on  puisse  achever  de  le  purifier 
par  cristallisation,  llest  cependant  préférable 
de  répéter  un  certain  nombre  de  fois  la  pré- 
cipitation fractionnée  jusque  ce  que  l'on  ob- 
tienne un  point  de  fusion  fixe,  situe  entre  69» 
et  70°.  On  peut  aussi  extraire  l'acide  stéari- 
gué  de  la  stèarophanine  (tristéarine)  des  baies 
de  cocculus  indicus  en  saponifiant  ce  corps 
par  la  potasse,  séparant  le  savon  de  la  solu- 
tion au  moyen  de  Veau  salée,  le  décomposant 
par  l'acide  chlorhydrique  et  faisant  cristal- 
liser à  plusieurs  reprises  l'acide  dans  l'ai- 
cool.  L'acide  ainsi  préparé  cristallise  en  pe- 
tites aiguilles  fusibles  k  68°.  Il  n'est  donc  pas 
absolument  pur,  mais  il  se  rapproche  beau- 
coup de  la  pureté,  puisque  le  point  de  fusion 
de  1  acide  tout  k  fait  pur  est  à  70». 

D'après  MM.  Buff  et  Oudemans,  le  beurre 
de  shea  [shea  butter)  est  la  matière  prt-mière 
la  plus  avantageuse  pour  la  préparation  de 
l'acide  stéarique.  L'acida  gras  qu'on  en  re- 
tire renfermerait  30  pour  100  d'acide  oléique, 
70  pour  100  d'acide  stéarique  et  aucun  autre 
acide  solide. 

On  prépare  l'acide  stéarique  impur  sur  une 
grande  échelle  pour  la  fabrication  des  bou- 
gies, en  saponifiant  les  graisses  les  moins  fu- 
sibles. Généralement  on  opère  cette  saponi- 
fication au  moyen  de  la  chaux.  Le  savon  de 
chaux,  décomposé  par  l'acide  sulfurique, 
fournit  un  mélange  d  acides  gras  que  l'on  ex- 
prime d'abord  à  froid,  puis  a  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  k  la  presse  hydraulique,  afin 
de  séparer  aussi  complètement  que  possible 
l'acide  oléique  des  acides  solides.  Une  autre 
méthode,  appliquée  surtout  à  l'huile  de 
palme  et  qui  permet  d'obtenir  du  môme  coup 
la  glycérine  pure,  consiste  à  décomposer  le 
corps  gras' par  la  vapeur  d'eau  surchautlee. 
Voici  comment  cette  méthode  est  mise  en 
pratique  en  Angleterre,  dans  les  ateliers  de 
M.  Tilgman  :  ou  émulsionne  la  graisse  avec 
la  moitié  environ  de  son  volume  d'eau  tiède 
et  l'on  fait  passer  cette  émulsion,  au  moyen 
d'une  pompe,  dans  un  tube  de  fer  coudé  main- 
tenu a  la  température  du  plomb  fondu.  La 
pompe  fonctionne  avec  une  rapidité  calculée 
pour  que  le  liquide  mette  dix  minutes  à  tra- 
verser le  tube  de  fer  coudé.  Au  moment  où  la 
masse  sort  de  ce  tube,  elle  se  sépare  en  deux 
couches,  dont  l'une,  qui  surnage,  est  formée 
par  le  mélange  des  acides  gras  fondus,  tan- 
dis que  l'inférieure  est  une  solution  aqueuso 
de  glycérine.  Quand  la  couche  supérieure  est 
refroidie,  on  la  retire  et  on  la  soumet  à  la 
pression  comme  dans  le  cas  où  l'on  opère  au 
moyen  de  la  chaux.  Les  liqueurs  aqueuses 
servent  à  la  préparation  de  la  glycérine  pure. 

Une  troisième  méthole  consiste  k  saponi- 
fier les  graisses  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique et  k  distiller  le  produit.  Lorsqu'on  met 
un  corps  gras  en  contact  avec  l'acide  sulfu- 
rique concentré  à  chiud,  le  corps  gras  se 
résout  immédiatement  en  acide  gras  et  en 
glycérine  qui  se  combine  à  l'acide  sulfurique 
pour  former  de  l'acide  glyceryl-sulfurique. 
Dans  le  premier  procédé,  pour  lequel  Gwi- 
gne,  Wilson  et  Jones  prirent  un  brevet,  on 
employait  37  pour  100  d'acide  sulfurique  à 
60°  Baum  ;,  qu  on  introduisait  dans  la  graisse 
en  fusion,  et  l'on  maintenait  le  tout  pendant 
24  heures  entre  90°  et  92°;  mais  on  a  re- 
connu depuis  que  la  proportion  d'acide  sul- 
furique peut  être  considérablement  diminuée. 
5  k  9  pour  100  suffisent  avec  la  plupart  des 
graisses,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  porter  la 
température  plus  haut,  jusqu'à  155°,  par 
exemple,  quand  la  proportion  d  acide  est  tics- 
faible.  L'acide  devenu  libre  est  lavé  à  l'eau, 
puis  exprimé  à  la  presse  hydraulique  comme 
dans  les  deux  autres  méthodes  que  nous 
avons  décrites. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  stéarique  pur 
cristallise  dans  l'alcool  en  lames  nacrées  ou 
en  aiguilles.  Il  est  insipide,  inodore  et  pré- 
sente une  réaction  acide  bien  nette,  A  basse 
température,  il  est  plus  lourd  que  l'eau,  sa 
densité,  à  oo,  étant  égale  à  1,01  ;  mais  entre 
90  et  10°,  la  densité  devient  égale  k  celle  do 
l'eau.  Il  fond  entre  690-690, 2,  suivant  Heintz, 
en  une  huile  incolore;  celte  huile  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  blan- 
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che,  écailleuse,  cristalline,  dont  la  surface 
récemment  cassée  est  lamellaire.  L'acide  im- 
pur se  solidifie  en  masse  à  cassure  arieu- 
faireou  •wavellitique.  Chevreulavaildonné  la 
chiffre  75°  comme  représentant  le  point  de 
fusion  de  l'acide  stéarique,  et  le  chiffre  70° 
comme  représentant  son  point  de  solidifica- 
tion; Duffey  il.-. e  le  point  de  fusion  a  68°  et 
le  point  de  ïolidinYation  à  65°,8  ;  Stenhouse 
donne  69°  pour  le  point  de  fusion  ;  Redteii- 
baiher,  Kopp  et  d'autres  donnent  70°  ;  Hard- 
wick  donne  70°, 5  ;  Pebos  a  trouvé  que  l'acide 
le  plus  pur  possible  fond   à  69°,2. 

Lor.-qu'on  fond  l'acide  stéarique  avec  des 
acides  plus  fusibles  que  lui,  le  point  de  fusion 
de  la  masse  n'est  point  une  moyenne  entre  les 
points  de  fusion  des  corps  qui  forment  ie  mé- 
lange ;  il  est  beaucoup  moins  élevé  ;  il  peut  ar- 
river même  qu'il  soit  inférieur  a  celui  de  l'a- 
cide le  plus  fusible.  Ce  phénomène  est  ana- 
logue à  celui  qu'on  observe  avec  plusieurs 
■  alliages  métalliques,  comme  l'alliage  de  plomb 
efd'étain  ou  d'étain  et  de  bismuth.  Heîntz  a 
construit  des  tables  très-complètes  qui  font 
connaître  les  points  de  fusion  et  de  solidifi- 
cation de  mélanges  en  proportions  diverses 
d'acide  stéarique,  d'acide  palmitique,  d'acide 
myristique  et  d'acide  laurique. 

L'acide  stéarique  pur  se  dilate  considéra- 
blement lorsqu'on  le  chauffe,  surtout  au  mo- 
ment où  il  fond  ;  sa  dilatation  s'élève  alors  à 
11  pour  100  environ  ;  sa  contraction,  par  con- 
tre, est  si  forte  quand  il  se  refroidit,  que  les 
morceaux  qui  résultent  d'un  refroidissement 
brusque  sont  poreux.  Si  l'on  prend  pour  unité 
le  volume  que  le  corps  occupe  à  zéro,  ce  vo- 
lume devient  1,038  a  50°;  1,054  à  60°;  1,079  a 
70"  et  1,198  à  la  méine  température  de  70" 
après  fusion.  Le  volume  de  l'acide  solide  aux 
iliverses  températures  est  exprimé  par  la 
formule 

V  =  l  -f-  0,0013490/  +  0,000034007(2 
+  0,00000044 180<3, 
et  celui  de  l'acide  liquide  par  la  formule 
V  =  1,19SO  +  0,001009S 

OU 

«  V'  =  l  -1-0,0008425 

Dans  ces  formules,  la  lettre  V  est  le  volume 
de  l'acide  solide,  qvvi  est  égal  à  lào»;  V  est 
le  volume  de  l'acide  liquide  pris  égal  à  1  à 
70°;  t  indique  la  température  au-dessous  de 
70°  et  S  la  température  au-dessus  de  70°.  La 
densité  de  r  acide  fondu  égale  0,854.  Par  le  re- 
froidissement, ce  corps  se  solidifie  en  une 
masse  cristallisée,  feuilletée  ou  en  aiguilles 
brillantes. 

L'acide  stéarique  distille  dans  le  vide  ;  on 
peut  aussi  le  distiller  à  la  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère,  pourvu  que  l'on  n'opère  pas 
sur  des  portions  supérieures  à  15  ou  20  gram- 
mes. Dans  ce  cas,  presque  tout  pusse  sans 
altération.  Chauffé  entre  300°  et  330°  dans 
des  tubes  scellés  à  la  lampe  pendant  plu- 
sieurs heures,  l'acide  stéarique  ne  s'altère 
ni  dans  son  aspect  ni  dans  son  point  de  fu- 
sion et  ne  dégage  ni  eau  ni  substances  ga- 
zeuses. 

L'acide  stéarique  est  insoluble  dans  1  eau, 
modérément  soluble  dans  l'alcool,  plus  so- 
luble  encore  dans  l'éther,  la  benzine,  le  sul- 
fure de  carbone  et  les  huiles,  soit  fixes,  soit 
volatiles.  De  nombreuses  analyses  de  ce 
corps  ont  été  faites;  ces  analysesavaient 
conduit  Chevreul  à  le  représenter  par  la 
formule  COH'ïOO7  (  anc.  nol.  ),  Redteuba- 
cher  à  admettre  la  formule  C68H6S07  (anc. 
not.)  et  Stenhouse  à  adopter  la  formule 
•  C68H66(yi(anc.iiot.);  mais  Gerhardta  fuit  défi- 
nitivement prévaloir  la  formule  C36H3Go*,qui, 
dans  notre  notation,  est  devenue  C'Siiaao2, 
en  collaboration  avec  Laurent.  Cette  formule 
a  été  mise  hors  de  doute  par  les  séries  d'a- 
nalyses et  de  recherches  consciencieuses  que 
nous  devons  à  Heintz. 

III.  Décompositions.  Lorsqu'on  soumet  à 

la  distillation  90  grammes  d'acide  stéarique, 
la  plus  grande  partie  de  cet  acide  distille 
inaltérée  ;  mais  une  petite  partie  se  résout  en 
anhydride  carbonique,  eau  et  stéarine.  Le 
liquide  distillé  renferme,  en  outre,  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  butyrique,  un  acide  gras 
dont  le  point  de  fusion  est  inférieur  à  celui 
de  l'acide  stéarique,  un  hydrocarbure  homo- 
logue de  l'éthylène  et  des  acétones  plus  ri- 
ches en  carbone  que  la  stoarone.  Ces  stéa- 
roiies,  comme  l'hydrocarbure  lui-même,  ré- 
sultent probablement  d'une  décomposition 
secondaire  subie  par  lastéarone  formée  d'a- 
bord. Le  résidu  noir  brun  de  la  cornue  ren  - 
terme  encore  de  la  stéaroue,  mais  ne  ren- 
ferme à  p".u  près  plus  de  traces  d'acide  gras. 

Lorsqu'on  chauffe  de  l'acide  stéarique  à 
100°  dans  un  courant  d'hydrogène,  après  l'a- 
voir mélangé  avec  du  noir  de  platine,  il  se 


...  .eg. 

que  et  d'eau.  A  l'air,  lacide  stéarique  brûle 

à  la  manière  delà  cire,  et  la  lumière  devient 

înélne  éclatante  à  180°  dans  l'oxygène  pur; 

avec  l'ozone,  il  se  comporte  comme  l'acide 

palmitique. 

Avec  l'acide  chromique,  l'acide  sulfurique 
et  l'eau,  l'acide  stéarique  donne  à  chaud  de 
'.'oxyde  de  ehrome  en  même  temps  qu'un 
acide  gras,  qui  fond  à  64°-6ô°.  La  solution 
alcoolique  de  cet  acide  abandonne  d'abord 
des  cristaux  d'acide  stéarique.  puis  des  cris- 
taux d'un  nouvel  acide  dont  le  point  de  fu- 
sion est  situé  entre  59°  et   60°,  et  que  lied- 

XIV. 
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tenbacher  considère  comme  de  l'acide  mar- 
gai  ique,  quoique  ce  point  ne  soit  pas  établi. 
Le  permanganate  de  potasse  convertit  l'a- 
cide stéarique  en  un  mélange  de  stéarate  et 
de  carbonate  de  potassium,  suivant  Cloez  et 
Guignet. 

L  acide  azotique,  en  agissant  sur  l'acide 
stéarique,  donne  naissance  à  des  acides  vo- 
latils qui  restent  mélangés  avec  la  portion 
inaltérée  de  l'acide  stéarique,  dont  ils  abais- 
sent ie  point  de  fusion.  Quand  on  chauffe  ce 
mélange  et  que  celui-ci  renferme  deux  ou 
trois  parties  d'acide  azotique,  une  action  vio- 
lente se  manifeste;  au  bout  d'une  demi-heure, 
il  se  dégage  de  l'acide  azotique  et  des  va- 
peurs piquantes,  tandis  que  l'acide  gras  est 
converti  en  une  masse  tenace  et  boursou- 
flée, qui  devient  ensuite  claire  et  mobile  et 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  eu  une 
masse  graisseuse,  fusible  entre  35°  et  45°. 
Suivant  Bromeis,  cette  masse  renferme  de 
l'acide  margarique.  En  outre,  quand  elle  a 
été  préparée  au  moyen  de  l'acide  stéariqtte 
impur,  elle  renfermerait  une  huile  dérivée 
de  l'acide  oléique  et  colorée  en  rouge  de  sang 
par  la  potasse  caustique.  Après  un  traite- 
ment à  l'acide  azotique,  prolongé  pendant 
plusieurs  jours,  l'acide  stéarique  finit  par  dis- 
paraître et  par  se  convertir  intégralement 
en  un  mélange  d'acide  sébacique  et  d'acide 
succinique.  Bromeis  a  également  obtenu, 
dans  le  cours  de  ses  expériences,  un  acide 
auquel  il  donne  le  nom  d'acide  azoléique. 
Suivant  Arppe,  cet  acide,  isomère  de  l'acide 
œiianthylique,  se  formerait  par  la  réaction 
de  l'acide  azotique  sur  l'acide  oléique. 

Lorsqu'on  fond  de  l'acide  stéarique  avec 
de  l'anhydride  pbosphorique,  il  se  forme 
une  masse  jaune  qui,  après  avoir  été  débar- 
rassée de  1  excès  d'acide  stéarique,  fond  en- 
tre 54°  et  60°,  Cette  masse  contient  en 
moyenne  80,4  pour  lOOde  carbone,  12,9  d'hy- 
drogène et  (5,7  d'oxygène.  Ces  nombres  sem- 
blent conduire  aux  rapports  C18H3402,  qui 
exigent  81,2  pour  100  de  carbone,  12,77  d'hy- 
drogène et  6,03  d'oxygène;  mais  ce  sont  là 
des  rapports  qui  manquent  de  contrôle.  Sous 
l'influence  de  l'acide  azotique  chaud,  celte 
masse  jaune  donne  une  matière  cassante  de 
l'apparence  de  la  cire,  qui  renferme  77,25 
pour  100  de  carbone,  12,22  d'hydrogène  et 
10,53  d'oxygène.  Le  chlore  sec  et  gazeux 
agit  assez  vivement  sur  l'acide  stéarique  à  la 
température  de  100°  et  convertit  ce  corps  en 
acide  chlorostéarique  (llardwtck).  Quand  on 
chauffe  de  l'acide  stéarique  avec  du  brome 
et  de  l'eau  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  il 
se  forme  un  liquide  brun  rouge  qui  ne  s'al- 
tère pas  sensiblement  à  100°;  mais,  entre  130° 
et  HO°,  ce  liquide  se  convertit  lentement  en 
un  mélange  huileux  jaune  d'acide  monobro- 
mostéarique  et  d'acide  dibromostéarique,  ren- 
fermant en  outre  de  l'acide  stéarique  inal- 
téré; de  l'acide  bromhydrique  reste  en  dis- 
solution dans  la  couche  aqueuse  qui  est  au 
fond  du  tube.  Si  l'on  emploie  plus  de  deux 
atomes  de  brome  par  molécule  d'acide  stéa- 
rique, il  se  produit  des  quantités  de  l'acide 
biûrumé,  mais  une  partie  de  l'acide  stéarique 
reste  toujours  inaltérée.  Au-dessus  de  140°, 
la  masse  s'altère,  devient  brune  et  aban- 
donne une  certaine  quantité  de  charbon. 

Le  perchlorure  de  phosphore,  mis  en  con- 
tact avec  l'acide  stéarique  aune  chaleur  mo- 
dérée, forme  une  masse  incolore,  dont  la 
température  s'élève  presque  aussitôt  et  spon- 
tanément à  150°  et  qui,  en  même  temps,  de- 
vient brune  et  même  noire.  Distillé,  ce  corps 
fournit  de  l'acide  chlorhydrique,  un  peu  d'eau, 
un  hydrocarbure,  de  l'acide  stéarique  inatta- 
qué et  un  produit  solide  dont  la  solubilité  dans 
1  alcool  est  inférieure  à  celle  de  l'acide  stéa- 
rique dans  ce  liquide. 

Au  contact  de  l'oxychlorure  de  phosphore, 
le  stéarate  potassique  s'échauffe  à  150°,  puis 
se  gonfle  et  acquiert  l'aspect  d'une  gelée 
foncée,  dans  laquelle  est  peut-être  contenu 
du  chlorure  de  stéaryle.  Cette  hypothèse  est 
d'autant  plus  acceptable  que  ce  produit  four- 
nit du  stéarate  d'éthyle  quand  on  le  traite 
par  l'alcool. 

L'acide  stéarique  chauffé  avec  son  poids  de 
soufre  donne  lieu  a  la  formation  d'une  trace 
d'acide  sulfurique,  et  il  se  forme  les  mêmes 
produits  que  quand  on  soumet  1  acide  stéari- 
que à  la  distillation  sèche,  sans  le  mélanger 
avec  aucun  autre  corps  qui  puisse  réagir  sur 
lui. 

Chauffé  à  100°  avec  l'acide  sulfurique,  l'a- 
cide stéarique  se  décompose  en  quelques 
heures,  en  se  charbonnant  et  en  dégageant  du 
gaz  sulfureux. 

Le  stéarate  de  calcium  soumis  à  la  distil- 
lation sèche  répand  un  mélange  de  gaz  olé- 
fiant  et  de  gaz  des  marais,  en  même  temps 
qu'il  distille  une  matière  renfermant  degrau- 
des  quantités  de  stéarone  et  de  petites  quan- 
tités d'autres  acétones.  Il  reste  du  carbonate 
calcique  comme  résidu,  et  le  produit  distillé 
ne  contient  aucun  acide  gras. 

Quand  on  distille  l'acide  stéarique  avec  un 
excès  d'aniline,  il  se  forme  de  la  phényl- 
stéaramide-  Cet  acide  cependant  cristallise 
inaltéré  au  sein  de  ses  solutions  alcooliques 
chargées  d'aniline. 

Chauffé  avec  les  alcools  méthylique,  éthy. 
lique  et  leurs  homologues  ;  avec  la  mannite, 
la  quercite,  la  pinite  et  les  sucres;  avec  l'é- 
ry  Unité;  avec  la  glycérine,  l'orcine  et  la  mé- 
conine,  ou  avec  la  choîestérine,  l'acide  stéa- 
rique fournit  des  éthers  composés,  formés  par 
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la  combinaison  de  i'acide  et  de  l'alcool  avec 
élimination  d'eau.  Chauffé  pendant  trente-six 
heures  avec  de  l'acide  pyrogallique  à  200°,  il 
donne  un  produit  cristallisable. 

—  IV.  Stéarates.  V.  ce  mot. 

—  V.  EtHEKS  STÉARIQUES.  V.  STÉARATES 
ALCOOLIQUES. 

—  VI.  Stéarine.  V.  ce  mot, 

—  VII.    DÉRIVÉS    DE  SUBSTITOTKVI     DE   i/a- 

Cide  Stéarique.  1°  Acide  bromosiéarique 

Ci8H«BrO». 
On  préparececorpsen  chauffant  "partiesd'a- 
cide  stéarique  avec  4  parties  de  brome  dissous 
dans  l'eau,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  en- 
tre 130°  et  140°,  jusqu'à  ce  quela couleur  du 
brome  ait  totalement  disparu  et  que  le  mé- 
lange ait  pris  l'apparence  d'une  huile  jaune, 
capable  de  devenir  solide  et  cristalline  par 
le  refroidissement.  On  ouvre  alors  le  tube, 
on  lave  à  l'eau  le  contenu  pour  en  extraire 
l'acide  bromhydrique,  et  on  dissout  ensuite  la 
masse  solide  dans  20  fois  son  poids  d'alcool 
tiède  à  80/100,  après  quoi  on  refroidit  lit  so- 
lution à  — 10°. L'acide  stéarique  inaltéré  se  dé- 
pose alors  ;  on  décante  le  liquide,  on  y  ajoute 
son  volume  d'eau  et  un  excès  de  carbonate 
de  sodium  en  cristaux,  et  on  l'évaporé  jus- 
qu'à siccité  sur  un  bain-marie.  La  masse  sa- 
line gluante  ainsi  obtenue  est  soumise  à  l'é- 
bullition  avec  10  fois  son  volume  d'aiccol  de 
80/100,  que  l'on  h'itre  ensuite  aussi  chaud  que 
possible.  Par  le  refroidissement  de  la  liqueur 
tiltrée,  il  se  forme  des  cristaux  de  monobro- 
mostéarate  de  sodium,  que  l'on  recueille  et 
qu'on  purifie  en  les  faisant  cristalliser  à  plu- 
sieurs reprises  dans  l'alcool.  Les  eaux  mères 
donnent  de  nouveaux  cristaux  quand  on  les 
évapore,  et  dans  les  dernières  eaux  mères  se 
concentre  du  dibromostèarute  sodique. 

Le  sel  sodique  de  l'acide  bromostéariqne, 
traité  par  l'acide  sulfurique  étendu,  donne 
une  masse  jaune  indistinctement  cristalline, 
dont  le  point  de  fusion  est  situé  à  la  tempé- 
rature de  41°,  et  dont  la  densité  est  égale  à 
1,0653  à  la  température  de  20°. 

L'acide  bromostéarique  se  décompose  lors- 
qu'on le  chauffe  avec  un  excès  de  potasse 
caustique.  Le  bromostêarate  d'argent  chauffé 
avec  1  eau  forme  du  bromure  d'argent  et  un 
isomère  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide  élal- 
dique,  l'acide  stéaridique  C^H'H)*. 

L'acide  bromostéarique  est  insoluble  dans 
l'eau,  mais  facilement  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éiher;  les  alcalis  le  convertissent 
en  composes  qui  ont  l'aspect  du  savon  et  qui 
cristallisent  dans  l'alcool.  Le  sel  de  potas- 
sium est  plus  soluble  que  le  sel  de  sodium. 
Les  brotnostéarates  alcalins  déterminent  la 
formation  do  précipités  dans  les  dissolutions 
de  la  plupart  des  sels  métalliaues. 

2°  Acide  dibromostéarique'  C18H3*BrS02. 
Il  se  produit  comme  nous  l'avons  dit  en 
nous  occupant  de  l'acide  monobromè;  on 
l'obtient  sous  la  forme  de  sel  de  sodium  in- 
cristallisable.  Ce  dernier  sel  est  brun,  tenace, 
trôs-hygroscopique,  facilement  soluble  dans 
l'alcool;  il  forme  avec  l'eau  une  solution  opa- 
que. Desséché  à  130°,  il  renferme  32,5  pour 
100  de  brome  et  0,59  de  soude,  nombres  qui 
conduisent  à.  la  formule  Cl8H3aNuBi',  d'après 
Oudemann.  Cette  formule  est  loin  d'être 
certaine. 

3°  Acide  chlorostéarique  CiSH^ClO*.  Syn. 
Acide  chlorobassique.  Ce.  corps  se  forme 
quand  on  soumet  a  100°  l'acide  stéarique  à 
1  influence  du  chlore  sec.  La  masse  s  épaissit 
d'abord,  puis  se  convertit  eu  une  résine  so- 
lide qui  forme,  avec  la  potasse,  un  savon 
amorphe,  incristailisable  dans  l'alcool.  Le  sel 
'de  baryum  et  les  sels  de  plomb  sont  complè- 
tement insolubles  duns  l'eau. 

—  Anhydride  stéarique.  L'anhydride  stéa- 
rique pi8|4'j5o  I  O  s'obtient  par  l'action    de 

l'oxychlorure  de  phosphore  sur  le  stéarate  de 
potassium  pur;  il  est  très-diflicile  de  ie  débar- 
rasser de  l'excès  d'acide  stéarique,  avec  lequel 
il  reste  toujours  mélangé. 
On  obtient  un  anhydride  benzostéarique 
C18H350  1 
CWO  i  u 
en  faisant  agir  le  chlorure  de  benzoïle  sur  le 
stéarate  pur  de  potassium  à  100°  et  en  repre- 
nant le  produit  par  l'éther.  Par  l'évaporuiion 
de  la  solution  éthérée ,   l'anhydride  double 
cristallise  en  lamelles  brillantes,  fusibles  h 
100°. 

STÉAROCONOTE  s.  f.  (sté-a-ro-ko-no-te 
—  du  gr.  stear,  suif;  konis,  poussière).  Chim, 
Licitine  extraite  par  Couerbe  de  la  matière 
cérébrale. 

STÉAROGLUCOSE  s.  m.  (sté-a-ro-glu-ko- 
ze  —  de  stéarine,  et  de  glucose).  Chim.  Ether 
stéarique  de  la. glucose,  qui  est  un  alcool 
hexatomique  non  saturé. 

—  Encycl.  La  glucose  C°H120*  est,  comme 
on  le  sait,  un  alcool  hexatomique  non  sa- 
turé C6H6(OU)6,  ou  plutôt  un  alcool  aldéhyde 
répondant  à  la  formule 

HO  OH.HOtMIOH.HOH^HOHjHa 

c—  c  — c  —  c  —  c—    c 

et  fonctionnant  comme  alcool  pentatomique. 
On  sait,  en  outre,  que  cet  alcool  peut  perdre 
IPO  en  donnant  un  premier  anhydride  C^HIOG3 
qui  fonctionne  encore  comme  un  alcool  dont 
l'atomicité   est  au  moins  égale  à  3.  La  glu- 
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cose  doit  donc  pouvoir  s'unir  a  l'acide  stéa- 
rique, en  éliminant  de  l'eau,  pour  former  des 
glucosides.  C'est  ce  dont  M.  Berthelot  a  vé- 
rifié la  réalité. 

—  I.  Préparation.  La  glucose  distéarique 
s'obtient  en  chauffant  à  120°,  pendant  cin- 
quante à.  soixante  heures,  un  mélange  d'acide 
stéarique  et  de  glucose  ordinaire,  mais  préala- 
blement déshydratée;  on  peut  également  em- 
ployer le  sucre  de  canne  ou  la  tréhalose.  Si 
l'on  opère  avec  ce  dernier  sucre,  les  condi- 
tions de  la  préparation  deviennent  même  plus 
favorables,  car  on  peut  alors  porter  la  tem- 
pérature jusqu'à  180°. 

L'amidon  chauffé  avec  l'acide  stéarique  à 
180°,  le  ligneux  à  200°,  fournissent,  en  petite 
quantité,  des  composés  neutres,  analogues  ou 
identiques  avec  la  glucose  distéarique  -ou 
stéaroglucose. 

On  extrait  la  stéaroglucose  et  on  la  purifie 
au  moyen  de  ta  chaux  et  de  l'éther,  en  sui- 
vant la  même  marche  que  pour  la  mono- 
stéarine (v.  stéarine).  La  glucose  stéari- 
que ne  s'obtient  qu'en  très-faible  proportion. 

—  II.  Propriétés.  La  stéaroglucose  est  une 
substance  neutre,  solide,  incolore,  cireuse  et 
semblable  à  la  stéarine;  sa  fusibilité  est  ana- 
logue à  celle  de  cette  dernière  substance. 
Sous  le  microscope,  elle  présente  l'aspect  de 
Unes  granulations.  Elle  est  très-soluble  dans 
l'éther,  soluble  dans  l'alcool  absolu,  insoluble 
dans  l'eau.  Toutefois,  sj  on  l'agite  avec  ce 
dernier  meustrue,  elle  fournît  une  liqueur 
opalescente,  semblable  à  une  émulsion  faible. 

D'après  l'analyse  de  la  glucose  stéarique 
prépurée  avec  le  sucra  de  canne,  100  parties 
de  ce  corps  renferment  :  carbone,  72,4;  hy- 
drogène, 11,0;  oxygène-,  16,6.  La  formule 

C«H™07       - 

exigerait  :  carbone,  72,6;  hydrogène,  11,8  et 
oxygène,  16;2. 

—  111.  Réactions.  La  glucose  stéarique  ré- 
duit le  tartrale  cupropotassique  ;  au  contact 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  elle  prend 
immédiatement  une  coloration  rougeàtre  qui 
devient  presque  aussitôt  violacée,  puis  noi- 
râtre. 

Traitée  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide 
chlorhydrique,  avec  le  concours  d'une  douce 
chaleur,  elle  se  décompose  lentement  et  pro- 
duit de  l'éther  stéarique,  une  glucose  fer- 
mentescible  et  quelques  flocons  de  matières 
humoïdes. 

—  N.  B.  Nous  avons  identifié  les  combinai- 
sons formées  avec  la  glucose,  le  sucre  de 
canne,  la  tréhalose,  l'amidon  et  le  ligneux, 
parce  qu'elles  offrent  la  même  composition 
et  les  mêmes  propriétés  dans  les  limites  ac- 
tuelles de  l'expérience.  D'ailleurs,  on  sait  que 
l'amidon,  le  ligneux,  le  sucre  de  canne  et  la 
tréhalose  sont  également  susceptibles  de  for- 
mer de  la  glucose  en  s'hydratant. 

STÉAROL  s.  m,  (sté-a-  roi  —  du  gr.  stear, 
suif).  Pharm.  Médicament  ayant  la  graisse 
pour  excipient. 

STÉAROLAURINE  s.  f.  (sté-a-ro-lô-ri-ne  — 
du  gr.  sieur,  suif,  et  de  laurine).  Chim.  Syn. 

de  LAURINK. 

STÉA.ROLE  s.  m.  (sté-a-vo-lé  —  rad.  stéa- 
rol).  Pharm.  Graisse  médicamenteuse. 

STÉAROLIQUE  adj.  (sté-a-  ro-li-ke  —  rad. 
stéarol).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  gras,  qui 
prend  naissance  par  l'action  de  la  potasse 
caustique  à  100°  sur  l'acide  monobromoléique 
ou  sur  le  dibromure  dérivé  de  l'acide  oléique. 

—  Encycl,  L'acide  stéarolique  C^H'^O*  se 
produit  lorsqu'on  chauffe  à  100°  l'acide  mo- 
nomobroléique  ou  le  dibromure  de  l'acide 
oléique  avec  au  inoins  2  molécules  d'hydrate 
de  potassium  en  solution  alcoolique.  Après 
avoir  décanté  et  étendu  la  liqueur,  on  la 
précipite  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  cris- 
tallise dans  l'alcool  en  aiguilles  soyeuses  ou 
en  longs  prisnies;  il  fond  à  48°  et  distille  à 
260°,  iiidécomposé  pour  la  plus  grande  partie. 
Ses  sels  cristallisent  bien  et  deviennent  élec- 
triques par  le  frottement.  Lo  sel  de  baryum 
est  anhydre;  le  sel  de  calcium  renferme 

(Ci8H3i02)2Ca-(-H20; 

le  sel  d'argent  Cl8H3'02,Ag  est  anhydre. 
C'est  un  précipité  cristallin. 

L'hydrogène  naissant  -est  sans  action  sur 
l'acide  stéarolique  ;  le  brome  transforme  cet 
acide  eu  un  dibromure  que  l'on  appelle  indis- 
tinctement dibromure  stéarolique  ou  acide  di- 
brouioléique  et  qui  répond  à,  la  formule 

C18H3SBi20*. 
Pur,  ce  bromure  constitue  une  huile  lourde 
presque  incolore,  insoluble  dans  l'eau,  solu- 
ble dans  l'aicool  et  l'éther. 

Lorsqu'on  emploie  un  excès  de  brome  et 
que  l'on  opère  sous  l'influeuce  des  rayons  di- 
rects du  soleil ,  il  se  forme  un  corps  connu 
indistinctement  sous  les  noms  da  iétrabror 
mure  stéarolique  et  d'acide  tétrabromostéa- 
rique.  Ce  dernier  corps  cristallise  en  grandes 
lames  blanches,  qui  fondent  aux  environs  de 
70°  et  se  ramollissent  lorsqu'on  les  frotte.  Les 
deux  composés  bromes  se  décomposent  par 
une  ebullition  prolongée  avec  la  potasse  al- 
coolique, en  régénérant  de  l'acide  stéaroli- 
que et  en  donnant  naissance  à  un  iiquido 
acide  qui  n'a  pas  été  examiné  jusqu'à  ce 
jour. 

L'acide  stéarolique  fondu  avec  un  excès  de 
potasse  h  une  température  un  peu  élevée  se 
convertit  en  acide  myristique  C«H*8(J2.  Si  la 
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température  est  nlus  basse  et  qu'on  arrête 
l'opération  dès  qu'il  commence  à  s'échapper 
des  produits  gazeux,  il  se  forme  un  acide 

C16H30OS, 
isomère  ou  identique  avec  l'acide  hypogéi- 
que.  V.  hypogéiqoe  (acide). 

STÉAROLITE  s.  m.  (sté-a-ro-li-te  —  rad. 
sléarol).  Pharm.  Sorte  de  pommade. 

STÉAROLORE  s.  m.  (sté-a-ro-lu-re  —  rad. 
stêarol).  Pharm.  Médicament  formé  par  la 
combinaison  d'une  graisse  et  d'une  substance 
métallique. 

STÉAHONEs.f.  (sté-a-ro-ne  —  du  gr.  steart' 
suif).  C'him.  Substance  particulière  obtenue  en 
distillant  l'acide  stéarique  avec  de  la  chaux. 

STÉAROPHANINE  s.  f.  sté-a-ro-fa-ni-ne 
—  du  gr.  sieur,  suif;phainos,  brillant).  Chim. 
Syn.  cV anamirtine, 

STÉAROPHANIQUE  adj.  {sté-a-ro-fa-ni- 
ke  —  du  gr.  stear,  suif;  phainô,  je  parais). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  végétal  identique  à 
l'acide  stéarique. 

—  Ëncycl.  "V.  stéarique. 

■  STÉAROPTÈNE  s.  m.  (sté-a-ro-ptè-ne  — 
du  gr.  stear,  suif;  pténos,  volatil).  Chim. 
Portion  concrète  et  cristallisée  des  huiles 
volaiiles. 

STÉARO-RICINATE  s.  m.  (slé-a-ro-ri-si- 
na-te  —  de  stéarate,  et  de  ricinate).  Chim, 
Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
stéaro-ricitiique  avec  les  bases  salifiabies. 

STÉARO-RICINIQUE  adj.  (sté-a-ro-ri-si-ni- 
ke  —  du  gr.  stéarique,  et  de  riciniçue).  Chim. 
Se  dit  de  l'un  des  trois  acides  qui  se  produi- 
sent pendant. la  saponification  de  l'huile  de 
ricin. 

STÉAROXYL1QUE  adj.  (sté-a-ro-ksi-li-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  prend  naissance, 
en  même  temps  que  d'autres  produits,  lors- 
qu'on fait  couler  goutte  à  goutte  de  l'acide 
azotique  fumant  dans  de  l'acide  stéarolique 
refroidi. 

— Encycl,  L'acide  stéaroxyliqae  C18HS2Ç>* 
se  forme  en  même  temps  que  l'acide  azéloï- 
que  et  l'aldéhyde  azéloïque,  lorsqu'on  intro- 
duit goutte  a  goutte  de  l'acide  azotique  fu- 
mant dans  un  vase  renfermant  de  l'acide 
stéarolique  refroidi.  Il  reste  comme  résidu 
insoluble,  lorsqu'on  épuise  par  l'eau,  la  masse 
semi-fluide  qui  résulte  de  cette  action.  L'acide 
stéaroxylique  cristallise  dans  l'alcool  en  ta- 
bles rhombiques  et  jaunâtres,  peu  solubles 
daDS  l'alcool  froid,  facilement  solubles  dans 
l'alcool  chaud  et  dans  l'éther.  Il  fond  à  86° 
et  se  décompose  un  peu  à  200».  Il  est  mono- 
basique et  ne  se  combine  pas  directement  au 
brome,  ce  qui  laisserait  supposer  que  les  2  ato- 
mes d'oxygène  ajoutés  à  l'acide  stéarolique 
sont  directement  unis  au  carbone  par  leurs 
deux  affinités  et  font  ainsi  d'un  acide  tétra- 
tomique  un  acide  saturé.  Le  sel  d'argent 

C18H310SAg 
se  précipite  quand  on  mêle  l'acide  dissous 
dans  l'alcool  avec  une  solution  également  al- 
coolique et  chaude  d'azotate  d'argent,  Il  forme 
une  poudre  cristalline  qui  supporte  une  tem- 
pérature de  100°  sans  s'altérer.  Le  sel  de  ba- 
ryum (C18H3iO*)S,Ba"  est  un  précipité  vis- 
queux qui  devient  pulvérulent  sous  l'influence 
de  l'éther. 

STÉASCHISTE  s.  m.  (sté-a-schi-ste  —  de 
stéatique,  et  de  schiste).  Miner.  Roche  feuille- 
tée, à  base  de  talc. 

—  Encycl.  Le  stéaschiste  est  une  roche  à 
texture  schistoïde,  ayant  pour  bases  divers 
silicates  de  magnésie.  Il  ne  diffère  guère  du 
micaschiste  que  par  la  substitution  du  talc  au 
mica.  Il  présente  d'ailleurs  plusieurs  varié- 
tés, dues  surtout  aux  différentes  substances 
minérales  qu'il  contient  ;  c'est  ainsi  qu'on 
distingue  le  stéaschiste  quartzeux,  renfermant 
une  proportion  notable  de  quartz  ;  le  stéa- 
schiste feldspathique,  riche  en  feldspath  et 
passant  quelquefois  à  laprotogyne;  le  stéa- 
schiste grenatique,  renfermant  des  grenats, 
souvent  en  assez  grande  quantité  pour  en 
prendre  une  texture  porphyroïde.  Les  sléa- 
schistes  appartiennent  aux  anciennes  forma- 
tions; unis  aux  pliyllades  et  aux  schistes  ar- 
gileux, ils  constituent  souvent  des  monta- 
gnes assez  riches  en  amas  métallifères , 
composés  surtout  de  plomb  et  de  cuivre  ar- 
gentifère. Leur  stratification  est  souvent  as- 
sez confuse. 

STÉATIQUE  s.  f.  (sté-a-ti-ke  —  du  gr. 
stear,  suifj.  Mmér.  Silicate  de  magnésie. 

STÉATITB  3.  f.  (sté-a-ti-te  —  du  gr. 
stear,  iuif).  Miner.  Silicate  de  magnésie  onc- 
tueux au  toucher. 

—  Encycl.  La  stéatite,  appelée  aussi  craie 
de  Briançon,  pierre  de  lard  ou  de  savon,  talc 
de  Venise,  etc.,  est  une  substance  compacte 
ou  finement  écailleuse,  douce  et  grasse  au 
toucher ,  assez  tendre  pour  être  aisément 
rayée  par  l'ongle  ou  coupée  au  couteau ,  d'une 
densité  d'environ  2,7.  Comme  composition 
chimique,  c'est  un  trisiiicate  de  magnésie, 
avec  un  équivalent  d'eau  ;  on  y  trouve  pres- 
que toujours  de  petites  quantités  ou  de  sim- 
ples traces  d'alumine,  de  chaux  et  d'oxyde  de 
fer.  La  stéatite  présente  des  variétés:  com- 
pacte, schistoïde,  écailleuse,  fibro-Sehisteuse 
et  pseudomorphique  ;  cette  dernière  a  la  forme 
des  cristaux  de  quartz  ou  de  calcaire  dont  elle 
a  pris  la  place.  Par  la  calcination,  elle  donne 
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de  l'eau,  blanchit  et  devient  plus  dure;  elle 
fond  au  chalumeau,  mais  très-difficilement 
et  seulement  sur  les  bords.  Cette  substance, 
fréquemment  confondue  avec  le  talc,  dont  elle 
diffère  surtout  par  la  moindre  proportion  de 
magnésie,  tandis  que  celle  de  l'eau  est  plus 
forte,  forme  assez  souvent  des  masses  plus 
considérables,  en  sorte  qu'on  peut  la  consi- 
dérer comme  une  roche.  Elle  accompagne 
ordinairement  le  talc,  dans  les  gneiss,  les 
serpentines  et  surtout  dans  les  micaschistes 
ou  les  bancs  de  calcaires  qui  leur  sont  subor- 
donnés; elle  y  constitue  des  amas,  des  cou- 
ches ou  des  veines  assez  puissantes.  Les  Al- 
pes françaises  en  possèdent  des  gisements 
très-considérables.  La  stéatite  est  suscepti- 
ble de  quelques  applications  assez  importan- 
tes. Les  variétés  compactes,  connues  sous  le 
nom  de  craie  de  Briançon ,  servent  aux  tail- 
leurs pour  tracer  les  lignes  de  la  coupe  des 
vêtements.  Les  autres,  pulvérisées,  forment 
la  poudre  de  savon  ;  on  en  met  duns  les  gants 
de  peau  ou  dans  les  bottes,  pour  faciliter 
l'entrée;  on  en  tire  un  meilleur  parti  eu  mé- 
canique, pour  adoucir  le  frottement  des  roua- 
ges en  bois. 

STÉATJTETJX,  EUSE  adj.  (sté-a-ti-teu,eu- 
ze  —  rad.  stéatite).  Alinér.  Qui  eontientde  la 
stéatite  ;  qui  est  formé  de  stéatite. 

STÉATOCÈLE  s.  f.  {sté-a-to-sè-le  —  du 
gr.  siear,  suif;  kêlê,  tumeur).  Pathol.  Tu- 
meur du  scrotum,  formée  par  une  matière 
semblable  à  du  suif. 

STÉATODE  s.  m.  (sté-a-to-de  —  du  gr. 
steatàdés,  gras).  Arachn.  Genre  d'aranéides, 
de  la  tribu  des  araignées,  formé  aux  dé- 
pens des  théridions,  et  comprenant  cinq  ou 
six  espèces. 

STÉATODÈBE  s.  m.  (sté-a-to-dè-re  —  du 
gr.  stear,  graisse  ;  dêrê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  serrioornes,  section  des  sternoxes, 
tribu  des  élatérides,  comprenant  cinq  ou  six 
espèces,  disséminées  en  Europe,  en  Asie  et 
dans  les  deux  Amériques:  Le sts atodkrk  fer- 
rugineuse se  trouve  quelquefois  aux  environs 
de  Paris.  (Chevrotât.) 

STÉATOMATEUX ,  EUSE  udj.  (sté-a-to- 
ma-teu,  en-ze  —  rad.  stéatôme).  Pathol,  Qui 
est  de  la  nature  du  stéatôme. 

STÉATOMATODE  adj.  (sté-a-to-ma-to-de 
—  du  gr.  stear,  suif;  eidos,  aspect).  Méd. 
Qui  ressemble  au  suif. 

STÉATÔME  s.  m.  (sté-a-tô-me  —  gr.  slea- 
tôma;  de  stear,  suif).  Chir.  Tumeur  en- 
kystée, contenant  une  matière  graisseuse 
qui  a  la  consistance  et  la  couleur  du  suif. 

STÉATÛPVGEadj.  (sté-a-to-pi-je  —  dugr. 
stear,  suif;  pugê,  derrière).  Qui  a  les  fesses 
graisseuses. 

—  Substantiv.  Personne  dont  les  fesses 
ont  pris  un  développement  graisseux  :  La 
Stbatoptgb  connue  sous  le  nom  de  Vénus 
hottentote. 

STÉATOPYGIE  s.  f.  (sté-a-to-pi-jî  —  rad. 
stéalopyge).  Développement  graisseux  des 
fesses. 

STÉATORNIS  s.  m.  (sté-a-tor-niss  —  du 
gr.  stear,  graisse  ;  omis,  oiseau).  Ornith. 
Nom  scientitique  du  guacharo.  il  On  dit  aussi 

STÉATORNE. 

STÉATORRHÉE  s.  f.  (sté-a-to-ré  —  du  gr- 
stear,  graisse  ;  rhêo,  je  coule).  Pathol.  Syn. 

de  SÉBORRHAGIE. 

STÉATOSE  s.  f. (sté-a-to-ze — dugr. stear, 
graisse).  Pathol.  Production  morbide  de  gra- 
nules graisseux:  La  stéatosis  du  foie. 

STÉBÉ  s.  m.  (sté-bé).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées. 

STÉ8LÉVIEN  s.  m.  (sté-blé-vi-ain).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  d'anabaptistes 
plus  connus  sous  le  nom  de  baculairës. 

STECH  (André),  peintre  de  Dantzig,  mort 
en  1697.  Il  a  peint  surtout  dans  les  églises  de 
Dantzig,  d'Oliva  et  de  Peplin.  L'église  des 
Dominicains  de  Dantzig  possède  un  fort 
beau  tableau  de  lui,  représentant  Y  Apparition 
I  de  la  Vierge  et  de  L'Enfant  Jésus  à  sainte  Ro- 
salie, La  cour  d'Arthur  de  Dantzig  possède 
également  plusieurs  tableaux  de  cet  artiste. 
Il  a  peint  aussi  un  grand  nombre  de  portraits 
de  ses  concitoyens;  quelques-uns  de  ces  por- 
traits ont  été  gravés  sur  cuivre  par  les  gra- 
veurs les  plus  éminents  do  l'époque. 

STÉCHADES  (les),  nom  ancien  des  !!es 
d'Hyeres.  V.  Stœchades. 

ETÉCHAS  s.m.  (sté-kass).Bot.  Nom  scien- 
tifique de  l'immortelle  commune,  appliqué 
jadis  par  extension  à  plusieurs  espèces  du 
même  genre:  On  fait  usage  du  stéchas  pour 
les  maladies  des  nerfs.  (V.  de  Bomare.)  f|  Nom 
scientifique  d'une  espèce  de  lavande,  et  de  la 
section  du  genre  dont  cette  espèce  est  le 
type  :  On  retire  du  stéchas  fleuri  une  huile 
essentielle.  (V.  de  Bomare.) 

STECHMANNIE  s.  f.  (stè-kma-nl  —  de 
Stechmann,  sav.  allem.).  But,  Genre  de  sous- 
arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  carduacées,  dont  l'espèce  type  croît 
sur  le  Liban. 

STECK  s.  m.  (stèk).  Jeux.  Dernière  levée 
au  jeu  de  romestecq. 

STECK  (Françoise -Elisabeth  Goichelin, 
dame),  traductrice  française,  née  en  1776.  Ses 
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dispositions  pour  la  poésie  s'annoncèrent  de 
bonne  heure  ;  a  l'âge  de  onze  ans,  elle  com- 
posa une  pièce  de  vers  sur  ia  Mort  de  Léo- 
poldde  Brunswick  (Versailles,  1787,  in-S«)., 
Mariée  vers  la  fin  du  siècle,  elle  alla  habiter 
la  Suisse,  patrie  de  son  mari.  Elle  a  publié 
plusieurs  traductions  de  l'anglais  et  de  l'alle- 
mand, encore  estimées  aujourd'hui.  Sa  tra- 
duction des  Lettres  de  Jean  M  aller  à  ses  amis 
Bonstetten  et  deGleim  (isio,  in-fi»)  est  pré- 
cédée d'une  notice  pleine  d'intérêt.  Mme  Steck 
avait  déjà  donné  au  public  la  traduction  du 
Hamenu  abandonné,  de  Ooldsiuith,  et,  en 
1801,  celle  du  recueil  des  Lettres  de  la  fa- 
mille de  Gessner  (2  vol.  in-12).  On  a  d'elle, 
en  outre,  un  assez  important  ouvrage  :  His- 
toire de  la  littérature  espagnole  (2  vol,  in-8°), 
tiré  de  V Histoire  de  la  poésie  et  de  l'éloquence 
des  peuples  modernes,  du  critique  allemand 
Bouterweek,  avec  lequel  elle  «ntretenait  des 
relations  d'amitié.  Une  Epître  de  M'oe  Steck 
sur  l'obscurité,  insérée  dans  plusieurs  jour- 
naux', lui  valut  ce  madrigal  du  poète  Lebrun  : 

Ta  modestie  enchanteresse 
Brille  d'un  éclat  mérité, 
Et  tes  vers  A  l'obscurité 
N'iront  jamais  à  leur  adresse. 

STECKBORN,  ville  de  Suisse,  canton  de 
Thurgovie,  chef-lieu  du  bailliage  de  Son  nom, 
à  11  kilom.  N. -E.de  Trauenfeld, sur  l'Unier- 
See;  2,465  hab.  Fabrication  de  cuirs,  pote- 
ries, dentelles. 

STECKEN  s.  m.  (ste-kènn),  Métrol.  Me- 
sure de  volume  pour  les  bois,  employée  dans 
le  grand-duché  deHesse-Darmstadtet  valant 
156do,25. 

Stecitenit»  (canal  de),  voie  navigable  de 
l'Allemagne  du  Nord,  faisant  communiquer 
la  Baltique  avec  la  mer  du  Nord  par  l'Iilbe. 
Ce  canal,  qui  tire  son  nom  de  la  petite  ri- 
vière de  Steckenitz,  qu'il  suit  dans  une  partie 
de  son  cours,  commence  à  Laueubourg,  sur 
la  rive  droite  de  l'Elbe,  se  dirige  vers  le 
nord,  atteint  le  territoire  de  la  ville  de  l.u- 
beck,  un  peu  au-dessous  de  cette  ville,  se 
joint  à  la  droite  de  la  Trave,  qu'il  longe  jus- 
qu'au golfe  de  Travemunde,  dans  la  mer 
Baltique-  Le  versant  du  côté  de  l'Elbe  a 
une  pente  de  14™, 70  ;  la  pente  du  côté  de  la 
Baltique  est  de  19ta,30.  Plusieurs  écluses  ra- 
chètent cette  différence  de  niveau. 

STEDliNGK,  général  suédois,  né  dans  la 
Poméianie  suédoise  en  1746,  mort  à  Stock- 
holm en  1836.  Il  se  rendit  en  Fiance,  s'en- 
gagea et  alla  combattre  sous  La  Fayette  en 
Amérique.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  il 
rentra  comme  colonel  en  France.  Lorsque 
Gustave  III  eut,  en  1778,  déclaré  la  guerre  il 
la  Suéde,  Stedingk  revint  dans  sa  patrie  et 
y  fut  nommé  général-major,  et,  en  1790  et 
1791,  commanda  une  division  suédoise.  En 
J792,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  d'où  il  fut  rappelé  à  Stockholm 
après  la  paix  de  Tilza.  Il  y  fit  de  l'opposition 
aux  projets  belliqueux  de  Gustave  IV,  prit 
part  à  la  révolution  qui  força  ce  prince  à  se 
démettre  du  pouvoir  et  conclut,  au  nom  de 
la  Suède,  le  traité  d'Abo  avec  la  Russie. 
Charles  XIII  nomma  Stedingk  maréchal  de 
camp  et  lui  conféra  le  titre  de  comte.  En 
1813  et  1814,  celui-ci  commanda  l'armée  sué- 
doise en  Allemagne  et  en  Hollande. 

STEDMAN  (Jean-Gabriel),  officier  anglais 
au  service  de  la  Hollande,  tié  en  Ecosse  en 
1748,  mort  à  Tiverton  en  1797.  Il  fut  officier 
dans  un  régiment  de  la  brigade  écossaise  au 
service  de  la  Hollande  et  fut  nommé,  en  177», 
capitaine  d'un  corps  de  volontaires  hollan- 
dais envoyé  à  Surinam  pour  réprimer  la  ré- 
volte des  nègres.  De  retour  en  Europe,  il  de- 
vint capitaine  du  régiment  écossais  dans  le- 
quel il  avait  déjà  servi,  refusa  la  place  de 
vice-gouverneur  de  la  colonie  de  Berbice, 
qui  lui  était  offerte,  et  donna  sa  démission 
lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  l'Angle- 
terre et  la  Hollande.  Il  a  publié  le  récit  de 
son  voyage  à  Surinam  (Londres,  1796,  2  vol. 
in-4")  en  anglais.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  P.-F.  Henry,  sous  ce  titre  : 
Voyage  à  Surinam  et  dans  l'intérieur  de  la 
Guyune,  par  le  capitaine  J.-G.  Stedman, 
avec  atlas  de 44  planches  in-4»,  dessinées  par 
l'auteur. 

STEEG  (Jules),  pasteur  protestant  et  publi- 
ciste  français,  <ie  à  Versailles  en  1S36.  Il 
étudia  la  tliéulogie  à  Bâleen  1856,  à  Stras- 
bourg en  1857  et  à  Montauban  en  1858.  Sa 
thèse  de  bachelier  en  théologie,  dont  le  titre 
était:  Exposé  de  la  doctrine  de  Justin,  mar- 
tyr, sur  la  personne  et  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ,  fut  refusée  par  la  l'acuité  de  Montau- 
ban, qui  ne  voulut  même  pas  qu'elle  lui  fût 
présentée,  à  cause  de  ses  tendances  hétéro- 
doxes. Plus  tolérante  et  plus  éclairée,  la  Fa- 
culté de  Strasbourg  accueillit  ce  travail  en 
1859.  Quelques  mois  auparavant,  il  avait  été 
invité  à  prendre  la  parole  devant  ses  con- 
disciples lors  de  la  célébration  du  troisième 
jubilé  de  la  fondation  des  Eglises  réformées 
de  France  (25  mai  1859).  Licencié  es  lettres 
dès  1857,  pendant  qu'il  étudiait  la  théologie 
à  Strasbourg  ,  il  revint  dix  ans  après  dans 
cette  ville  pour  y  prendre  le  grade  de  licen- 
cié en  théologie. 

Jules  Steeg  entra  .dans  le  corps  pastoral 
aussitôt  qu'il  eut  obtenu  son  premier  grade 
en  théologie.  Nommé  pasteur  à-Libourne  le 
1«  septembre  1859,  dans  un   poste  subven- 
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tionné  par  une  association  privéeù  tendances 
orthodoxes,  la  Société  centrale  d'évangélisa- 
tion,  il  se  vit  retirer  son  traitement  par  le 
comité  de  cette  oeuvre.  Le  comité  de  l'Union 
protestante  libérale,  qui  venait  de  se  fonder 
pour  soutenir  le  protestantisme  libéral  dans 
l'Eglise  réformée,  prit  à  sa  charge  le  poste 
de  Libonrne,  qui  fut  officiellement  reconnu 
par  l'Etat  eu  1866  et  organisé  en  paroisse. 

En  1869  et  1870,  M.  Steeg  .se  fit  connaître  au 
publie  libournais  par  des  conférences  histo 
riques  et  litf  raires  fort  g>  ûtées  et  par  un 
discours  anti-jdébiscitaire  prononcé  dans  une 
réunion  politique.  Avec  le  concours  de  quel- 
ques amis,  il  venait  de  fonder  un  organe  rô- 
fiublicain,  le  Progrès  des  communes  (]<•'' juil- 
et  1870),  lorsque  survinrent  la  guerre  et  la 
révolution  du  i  septembre.  Ces  événements 
accrurent  sa  notoriété  et  son  influence  dans 
le,  département  de  la  Gironde.  Toujours  -sur 
la  brèche  dans  sou  journal  et  dans  les  réu- 
nions populaires  pour  la  défense  des  prin- 
cipes démocratiques,  il  fut  un  des  cundiuats 
de  la  démocratie  girondine  aux  élections  de 
février  et  obtint  45,000  voix.  Après  la  paix, 
las  fureurs  de  la  réaction  se  dirigèrent  con- 
tre sa  personne.  Son  journal  fut  criblé  d'a- 
mendes et  de  procès;  il  fut  provoqué  eu  duel 
par  des  officiers  de  la  garnison  de  Libourne. 
Un  article  historique  sur  la  Fête-Dieu,  dans 
lequel  il  racontait  les  origines  du  dogme 
eucharistique,  fut  dénoncé  au  pouvoir.  Le 
gouvernement,  menacé  par  quelques  députés 
de  l'extrême  droite  d'une  interpellation  à  ce 
sujet,  autorisa  des  poursuites.  Sleeg  pré- 
senta lui-même  sa  défense  le  11  septembre 
1872  devant  la  cour  d'assises  de  Bordeaux 
et,  après  une  spirituelle  et  savante  plaidoi- 
rie, se  vit  acquitté.  Quelques  mois  aupara- 
vant, il  avait  participe  aux  travaux  du  synode 
des  Eglises  refoi  niées  tenu  à  Paris.  Il  vota 
contre  la  confession  de  foi  orthodoxe  et  fit, 
dans  le  dépai  lemeni  de  la  Loire,  qui  l'avait 
délégué  à  cène  assemblée,  une  tournée  de 
propagande  libérale. 

M.  Steeg  a  rendu  et  peut  rendre  encore 
de  grands  servicesà  la  démocra.ve girondine, 
qui,  plus  que  toute  autre,  a  besoin  d'hommes 
dévoues;  comme  écrivain  et  comme  orateur, 
M.  Steeg  ne  manque  point  de  valeur.  Ou  peut 
regretter  toutefois  qu'une  forte  teinte  de' 
mysticisme  et  une  tendance  trop  accusée  à 
prêcher  la  liberté  au  nom  de  l'Evangile  et  de 
ce  qu'il  appelle  les  livres  saints,  le  continent 
dans  une  secte  où  la  libre  pensée,  quoi  qu'il 
en  dise,  se  trouve  beaucoup  trop  à  l'étroit. 
Jules  Steeg  a  collaboré  à  diverses  publica- 
tions protestantes.  Le  Lien,  la  Reoue  de  théo- 
logie de  Strasbourg,  le  Disciple  de  Jésus- 
Christ  ont  publié  de  nombreux  articles  dans 
lesquels  il  a  déployé  une  vaste  érudition, 
jointe  à  une  remaïquable  finesse  d'esprit  et 
à  un  véritable  talent  de  style.  Il  a  publie 
aussi  diverses  brochures,  dont  voici  les  titres  : 
la  Fête  de  la  Réformation,  sermon  prêché  à 
Royau  en  1867  ;  De  la  mission  du  protestan- 
tisme dans  l'état  actuel  des  esprits  (18077; 
Progrumme  du  concile  œcuménique  de  1SG9  ou 
Lettre  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  à  ious  les  Pères 
du  concile,  destinée  à  servir  de  document  pour 
la  direction  des  débats  (1870);  Lectures  bibli- 
ques (1870)  ;  le  Dogme  de  l'eucharistie  (1872)  ; 
Une  franche  parole  sur  Jésus-Christ  (1872), 
brochure  dénoncée  cornu. e  hétérodoxe  au 
consistoire  de  Gensae  ;  les  Deux  cites  (1873), 
conférence  prononcée  au  théâtre  national  de 
Bordeaux;  Faleyrac,  histoire  d'une  commune 
rurale  (Paris,  1875,  in-80). 

STEEK-BR1NKMAIN  (Mme  Van),  femme  au- 
teur, uès-versea  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes,  née  en  1778.  El.e  vivait 
encore  en  1826  et  habitait  La  Ha^e,  Sa  tra- 
duction en  vers  de  l'Enéide  de  Virgile  et 
des  Géorgiques  françaises  de  Delillo  eut  le 
plus  grand  succès.  Celle  des  Ruines  de  Vol- 
ney  est  regardée  comme  la  principale  de  ses 
œuvres.  Mm<!  Stcek-Briiikmann  a  laissé 
aussi  quelques  romans:  Adetson  et  Louise, 
Julien  et  Amélie  ou  les  Dangers  d'un  cœur 
trop  sensible,  compositions  d  un  style  agréa- 
ble, empreintes  à  la  fuis  de  piété  et  de  ten- 
dresse. 

STEEL  (John),sculpteur  écossais, né  à  Edim- 
bourg en  1804.  E  éve  de  l'Académie  de  cette 
ville,  it  remporta,  jeune  encore,  les  f.rix  spé- 
ciaux qu'elle  offrait  et  dont  le  dernier,  équiva- 
lant à  notre  prix  de  Rome,  lui  permit,  eu  1829, 
d'aller  passer  quelque»  années  en  Italie.  Mal- 
gré les  études  sérieuses  qu'il  avait  faites  de 
la  figure,  il  s'adonna  particulièrement  à  la 
sculpture  monumentale  et  décorative  ;  u 
Ruine  même,  sur  la  façade  de  plusieurs  pa- 
lais, il  a  laissé  des  frontons  et  des  frises  en 
haut  relief  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  En 
1830,  il  revint  à  Edimbourg,  et  le  premier 
morceau  important  qu'il  exposa  fut  un  groupe 
colossa;,  Alexandre  et  If  acéphale,  dont  il 
existe  dans  le  cummerce  français  des  réduc- 
tions plus  ou  moins  exactes.  La  grande  sta- 
tue de  Walter  Scott,  dont  le  modèle  en 
plâtre  parut  deux  ans  plus  tard  et  que  le 
gouvernement  lui  Ht  exécuter  en  1839  en 
marbre  de  Carrare,  eut  un  grand  succès  et* 
procura  ù  M.  John  Steel  une  certaine  vogue. 
Des  bas-reliefs  et  des  cariatides  lui  furent 
demandés  pour  la  cathédrale,  l'hôtel  de 
ville  et  le  palais  de  justice  d'Edimbourg. 
Londres  possède  de  lui  une  figure  colossale 
de  la  reine  Victoria  et  une  statue  équestre 
du  duc  de  Wellington,  érigée  en  1862.  Cet 
immense  bronze,  d'un  mérite  assez  ordinaire. 
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fut  commandé  par  le  gouvernement  et  conta 
des  sommes  considérables.  L'artiste  en  exé- 
cuta une  copie  de  mêmes  dimensions  pour  le 
duo  de  Wellington.  Notons  encore  de  M.  John 
Steel  une  statue  de  l'amiral  de  Saumurez, 
dans  une  des  cours  de  l'hôpital  de  Green- 
wich. 

STEELE  (Richard),  littérateur,  critique  et 
auteur  dramatique  anglais,  né  à  Dublin  en 
1671,  mort  en  1729.  Il  avait  cinq  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père,  qui  était  avocat  et  secré- 
taire du  duc  d'Ormond.  Ce  personnage  l'en- 
voya à  l'école  de  Charter-Honse,  a  Londres, 
où  il  eut  Addison  pour  condisciple,  puis  à 
l'université  d'Oxford  (1692).  Dès  cette  épo- 
que, Steele  montra  son  goût  pour  les  lettres 
en  composant  une  comédie  et  une  Marche 
funéraire,  poème  à  l'occasion  de  la  mort  de 
la  reine  Marie  II  (1695).  En  sortant  de  l'uni- 
versité il  résolut,  malgré  sa  famille,  de  sui- 
vre la  carrière  des  armes,  s'engagea  dans  les 
gantes  à  cheval  et  devint  enseigne.  Steele 
mena  alors  la  vie  la  plus  dissolue  ;  toutefois, 
il  ne  tarda  pas  à  sentir  renaître  en  lui  le  goût 
des  lettres.  Il  écrivit  un  petit  manuel,  le 
Héros  chrétien  (1701),  qu'il  dédia  à  lord  Cutis 
et  qui  lui  attira  les  railleries  de  ses  camarades, 
tant  les  idées  qu'il  y  exposait  étaient  en  con- 
tradiction avec  sa  conduite.  Ayant  quitté 
l'aimée,  il  composa  quelques  comédies  :  Fu- 
nérailles on  Chagrin  à  la  mode  (nù l)j\s Mari 
tendre  (1703),  qui  furent  bien  accueillies,  et 
l'Amant  menteur,  qui  eut  une  chute  complète. 
Cet  insuccès  le  dégoûta  complètement  du 
théâtre.  Au  mois  d'avril  1709,  Steele  com- 
mença la  publication  du  Babillard  (The  Tat- 
ler),  recueil  périodique  qu'il  rédigea  avec 
Addison  et  dont  il  suspendit  la  publication, 
bien  qu'il  eût  une  grande  vogue,  en  décem- 
bre 1710.  Mais,  le  1er  murs  de  l'année  suivante, 
il  fondu  et  dirigea,  avec  Addison,  le  Specta- 
teur, journal  dont  le  succès  ne  fut  pas  moins 
grand.  Ayant  été  obligé,  à  la  fin  de  1712,  de 
quitter  Londres  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  sescréaneiers,  Steele  cessa  de  l'aire 
paraître  son  journal,  qu'il  continua  de  janvier 
à  décembre  1714.  En  1713,  il  avait  fondé  une 
nouvelle  feuille,  le  Mentor  (The  Guardian), 
qu'il  remplaça  par  V Anglais  (Tke  Englishman). 
Dans  ces  divers  journaux,  tout  en  traitant 
des  questions  littéraires,  Steele  s'était  beau- 
coup occupé  des  questions  politiques  et  avait 
défendu  les  idées  libérales.  Lord  Sundeiland 
et  lord  Halifax,  pour  le  récompenser  de 
l'uppui  qu'il  donnait  à  la  politique  des  whigs, 
le  liieut  nommer  commissaire  du  timbre. 
S«ms  le  ministère  tory,  dirigé  par  lord 
Oxford,  il  conserva  sa  place  et  s'abstint  pen- 
dant quelque  temps  de  discuter  la  conduite 
du  cabinet  ;  mais,  pour  recuuvrer  toute  son 
indépendance,  il  se  démit  de  son  emploi  et 
publia  à  cette  occasion  une  lettre  intitulée: 
Bemerciutenis  d'un  Anglais  au  duc  de  Mur Ibo- 
rovyh  (1711).  En  1713,  il  attaqua  avec  une 
grande  vigueur,  Oans  le  Mentor,  les  tories, 
que  Swift  défendait  avec  une  extrême  viva- 
cité dans  l'Examiner,  et  parvint  a  se  faire 
élire  membre  de  la  Chambre  des  communes 
par  le  bourg  de  Stockbridge.  Des  aiticles 
publies  dans  l'A  nglais  et  un  pamphlet  inti- 
tule la  Crise  mueu-tau  comble  l'irritation  des 
tories  eunlie  lui  et  furent  dénoncés  à  la  Cham- 
bre comme  tendant  à  exciter  à  la  haine  du 
gouvernement  et  au  mépris  du  pouvoir  royal. 
Steele  se  défendit  avec  talent;  mais  la  ma- 
jorité ne  voulut  entendre  à  rien  et  l'exclut 
de  la  Chambra  comme  auteur  d'écrits  sédi- 
tieux (murs  1714).  11  publia,  cette  même  an- 
née, plusieurs  brochures  :  la  Foi  française 
démontrée  par  l  état  actuel  de  Dunkerque  ; 
Lettre  a  {'Examiner  au.  Défense  de  M.  Steele; 
Lettre  à  sir  Mites  Wiuiriuu  sur  (es  pairs  de 
circonstance;  Lettre  à  un  membre  du  Parle- 
ment ;  puis  Hutoire  ecclésiustique  de  Home 
pendant  tes  dernières  années  (1714,  in-8uJ  ;  la 
Bibliothèque  des  dames  (17 H)  ;  enfin  deux 
journaux  qui  vécurent  quelques  numéros, 
l'Amant  et  le  Lecteur.  Le  parti  whig  ayant 
repris  le  dessus  lors  de  l'avènement  de 
George  1er  (août  1714),  Steele  obtint  plu- 
sieurs emplois  lucratifs.  Il  devint  inspecteur 
des  écuries  royales,  magistrat  dans  le  comté 
d'Essex,  membre  du  Parlement,  reçut  le  titre 
de  chevalier  et  prit  la  direction  du  théâtre 
de  Dtuiy-Laue,  dont  les  administrateurs  lui 
firent  une  pension  de  700  livres  sterling.  En 
1715,  Walpole  jui  fit  donner  une  gratification 
de  500  livres  et  l'envoya,  en  1717,  en  Ecosse 
comme  commissaire  pour  les  biens  confisqués. 
Dans  l'intervalle,  Steele  lit  paraître  quel- 
ques petits  journaux,  le  Town-Tatk,  la  Ta- 
bit  à  thé.  le  Chischut.  Eu  1718,  il  eut  l'idée 
d'exploiter,  pvec  un  eertam  Uillmore,  un  pro- 
cède ayant  pour  objet  de  transporter  à  Lon- 
dres du  saumon  liais;  mais  l'entreprise  ne 
réussit  point.  L'année  suivante,  il  fonda  le 
Ptéoeien,  dans  lequel  il  attaqua  vivement  un 
projet  de  loi  présenté  par  le  duc  de  Sutider- 
lanu  pour  fixer  le  nombre  des  membres  de  la 
Chambre  haute.  La  Chambre  des  communes 
repoussa  le  bill.  Le  ministère,  lui  attribuant 
son  echee,  le  destitua  de  ses  fonctions  de  di- 
recteur du  théâtre  de  Drur)-Lane.  Steele, 
pour  se  faire  réintégrer  dans  ce  poste,  lit  pa- 
raître le  journal  le  Théâtre,  qui  eut  28  nu- 
méros, et  divers  pamphlets.  L'arrivée  de 
Walpole  au  pouvoir,  en  1721,  le  fit  ren- 
trer dans  ses  fonctions  d'administrateur. 
L'année  suivante,  il  fit  jouer  à  son  théâtre 
lesAmunti  généreux  (Conscious  lovera),  co- 
médie dont   le  succès   fut   Ués-grand  et  qui 
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est  une  des  meilleures  de  la  scène  anglaise. 
Le  roi  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  fai- 
sant don  de  500  livres  sterling.  Bien  qu'ileût 
des  revenus  importants,  Steele  était  con- 
stamment traqué  par  ses  créanciers  ;  pour  se 
procurer  de  l'argent,  il  vendit  sa  part  de  bé- 
néfices dans  l'exploitation  de  Drury-Lane 
(1723).  Frappé  d'une  attaque  de  paralysie,  il 
se  retira  d  abord  à  Hereford,  puis  dans  le 
pays  de  Galles,  où  il  termina  Sa  vie,  vivant 
d'une  pension  alimentaire  que  lui  faisaient 
sescréaneiers,  auxquels  il  avait  abandonné 
tous  ses  biens.  Comme  écrivain, Steele  avait 
un  style  vf,  clair,  brillant,  mais  incorrect.  Il 
excellait  dans  les  portraits, et  ses  essais  litté- 
raires abondent  en  traits  d'observation  pris 
sur  le  vif.  Il  entreprit  de  régénérer  le  théâ- 
tre en  y  faisant  mépriser  le  vice.  Comme 
homme  politique,  il  resta  constamment  atta- 
ché aux  opinions  des  v/higs,  lit  preuve  d'une 
réelle  indépendance  et  se  montra  l'adversaire 
constant  du  catholicisme.  Spirituel,  aimable, 
plein  de  franchise,  il  se  montra  constamment 
fidèle  à  ses  amitiés;  mais  il  était  prodigue, 
insouciant,  dissipé  et  d'une  grande  irrégula- 
rité de  mœurs  et  de  conduite.  Plusieurs  de 
ses  écrits  ont  été  traduits  en  français,  no- 
tamment: la  Crise  (nu),  les  Funérailles  ,  la 
Bibliothèque  des  dames,  l'Histoire  ecclésias- 
tique de  Rome,  et  ses  journaux,  le  Babillard, 
le  Specfuieu»" ,  le  Mentor.  Ses  principaux, 
pamphlets  ont  été  publiés  sous  le  titre  d'-fferit;! 
politiques  (1715,  in-Su);  Tonson  adonné  une 
édition  de  son  Théâtre  (1755),  et  sa  Corres- 
pondance a  été  publiée  par  Ntchols  (l"87, 
2  vol.  in-12). 

STEEN  (Jan) ,  peintre  hollandais ,  né  à 
Leyde  en  1626,  et  non  eu  1636,  comme  l'ont 
dit  la  plupart  des  biographes,  mort  dans  la 
même  ville  en  1679.  Son  père,  qui  était  bras- 
seur, ayant  remarqué  ses  penchants  artisti- 
ques, le  confia  d'abord  à  Nicolas  Kupfer, 
peintre  allemand  établi  a  Ctreeht,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Harlem,  à  l'école  d'Adrien 
van  Ostade.  S'il  fallait  en  croire  Fiorillo, 
Nagler,  Immerzeel  et  d'autres  historiens,  Jan 
Steen  aurait  reçu  aussi  des  leçons  d'Adrien 
Brauwer;  mais  celui-ci  étant  mort  en  1639, 
alors  que  le  fils  du  brasseur  de  Leyde  n'avait 
pas  encore  treize  ans,  cette  assertion  ne  sau- 
rait être  admise.  Les  rédacteurs  de  l'excel- 
lent catalogue  du  musée  u'Anvers  font  d'ail- 
leurs remarquer  que,  s'il  y  a  quelques  points 
de  ressemblance  entre  la  manière  des  deux 
artistes,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir, 
pour  les  expliquer,  aux  relations  d'élève  h 
maître.  «  L'étude  approfondie  des  productions 
de  Brauwer  par  Jan  Steen,  dans  la  vue  de 
s'approprier  quelques-uns  des  secrets  de  son 
art,  peut  avoir  produit  l'effet  de  leçons... 
C'est -ainsi  qu'on  reconnaît  à  Steen  certains 
traits  qui  lui  furent  communs  avec  Franz 
van  Miens  le  vieux  ,  et  celui-ci  fut  son  ami, 
mais  non  son  maître.  »  On  admet  générale- 
ment que  l'atelier  de  Jan  van  Goyen,  paysa- 
giste de  La  Haye,  fut  le  dernier  que  fré- 
quenta Steen.  Il  ne  se  contenta  pus  de  s'y 
perfectionner  dans  l'art  de  peindre  ;  il  y  cour- 
tisa Marguerite,  la  tille  de  son  maître,  et 
mena  d'ailleurs  cette  cour  si  rondement,  qu'il 
dut  demander  à  Jan  van  Goyen  l'honneur  de 
devenir  son  gendre ,  afin  d'épargner  à  la 
tendre  Marguerite  l'ennui  d'être  mère  avant 
d'être  épouse,  llouuraken  a  raconté  au  sujet 
de  ce  mariage  des  anecdotes  graveleuses  que 
Cumpo  Weyerman  ne  pouvait  manquer  de 
reproduire  et  d'amplilier.  Les  biographes 
hollandais  se  sont  plus  distingués  ,  eu  géné- 
ral, par  leur  imagination  que  par  leur  sincé- 
rité ;  à  les  entendre ,  la  plupart  des  artistes 
de  leur  pays  auraient  mené  l'existence  la 
plus  débauchée,  la  plus  crapuleuse.  Jan 
Steen  nous  a  été  représenté  notamment 
comme  ayant  vécu  dans  des  orgies  conti- 
nuelles; mais  il  est  bien  difficile  d'admettre 
qu'il  eu  ait  été  ainsi  lorsqu'on  voit  le  nombre 
considérable  de  tableaux  qu'il  a  laissés,  et 
dont  beaucoup  témoignent  d'un  soin  minu- 
tieux et  d'une  sûreté  de  main  admirable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  sait  d'une  façon  certaine  que 
Jan  Steen  se  maria  à  La  Haye,  au  mois  d'oc- 
tobre 1649,  avec  Marguerite  van  Goyen.  On 
prétend  qu'à  la  suite  de  ce  mariage  il  s'établit 
brasseur  à  Delft;  on  ajoute  que,  par  suite  de 
son  intempérance  et  de  l'inexpérience  de  sa 
femme,  il  lit  de  mauvaises  affaires  et  lut  obligé 
de  vendre  sa  brasserie  ;  après  quoi  il  aurait  re- 
pris ses  pincen.ux.Des  recherches  on  té  té  faites, 
ily  a  quelques  années,  dans  les  registres  de  la 
corporation  des  brasseursdeDelftetdans  ceux 
de  la  corporation  des  peintres  de  cette  même 
ville,  et  le  nom  de  Jan  Steen  n'y  a  pas  été 
découvert.  On  a  dit  aussi  qu'il  avait  été  au- 
bergiste; Houbraken  et  Weyerman  ont  même 
rapporté  à  ce  sujet  une  l'ouïe  d'anecdotes 
plus  ou  moins  probantes;  mais  leur  véracité 
a  été  mise  en  doute  par  M.  Van  Westh- 
reenne,  qui  a  publié  à  La  Haye,  en  1S56,  une 
très-consciencieuse  étude  sur  Steen.  Depuis 
l'apparition  de  cet  ou\rage,  M.  Rammelinan- 
Elsevier,  archiviste  de  Leyde,  a  découvert 
un  document  qui  établit  qu'à  la  date  du  17  no- 
vembre 1672  Jan  Steen  reçut  du  magistrat 
de  cette  ville  l'autorisation  de  tenir  une  au- 
berge. A  cette  époque,  il  était  âge  de  qua- 
rante-six ans  et  il  était  veuf  de  (Marguerite 
van  Goyen;  six  mois  plus  tard,  il  épousa  en 
secondes  noces  Marie  van  Egmout,  qui  elle- 
même  était  veuve  de  Nicolas  Herculeus,  li- 
braire ou  imprimeur  de  Leyde.  Avait-il  déjà 
exercé   le  métier  d'aubergiste  avant  1672 1 
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On  ne  possède  à  cet  égard  aucun  renseigne- 
ment authentique.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il 
fut  absent  de  Leyde  depuis  1649,  date  de  son 
premier  mariage,  jusqu'en  1653-,  on  l'y  voit 
reparaître  à  cette  dernière  date,  puis  encore 
en  1658,  et  enfin  depuis  1672  jusqu'en  1679, 
année  où  il  mourut.  Il  est  k  noter  que  ce 
peintre-aubergiste,  qu'on  a  coutume  de  nous 
montrer  comme  le  plus  effréné  des  dissipa- 
teurs, laissa  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  une 
maison  dont  il  avait  lui-même  hérité  de  son 
père. 

Au  milieu  de  toutes  les  aventures  que  les 
biographes  ont  mises  sur  le  compte  de  Steen, 
il  y  a  un  fait  constant  et  qui  est  bien  incon- 
testable :  ce  maître  se  complut  dans  la  pein- 
ture des  plaisirs  de  la  table,  du  chant,  du 
jeu,  de  l'amour;  observateur  judicieux,  phi- 
losophe profond  sous  l'apparence  de  l'enjoue- 
ment, esprit  caustique  et  frondeur,  enclin  à 
toujours  voir  le  côté  plaisant  ou  ridicule  des 
choses,  il  a  mis  en  scène,  avec  une  verve 
intarissable,  les  travers  de  son  temps  ou  plu- 
tôt de  l'humanité;  il  a  croqué  les  types  gro- 
tesques, il  a  peint  les  mœurs,  il  a  fixé  les  ca- 
ractères d'une  société  ondoyante  et  diverse. 
M.  Waagen  a  dit  de  lui  :  «  Jan  Steen  est  incon- 
testablement, après  Rembrandt,  le  peintre  le 
plus  original  de  l'école  hollandaise.  Sa  puis- 
sance d'invention  ,  qui  dépasse  celle  de  tous 
les  peintres  de  genre  de  l'école,  s'épanche 
en  une  verve  inépuisable  et  un  esprit  sans 
limites,  tandis  que  par  les  autres  qualités,  la 
composition,  l'ensemble,  la  couleur,  l'empâ- 
tement, la  touche,  l'animation  et  le  fini,  il  ne 
le  cède  à  personne  quand  il  les  déploie  dans 
tout  leur  éclat.  »  Ce  jugement,  porté  sur 
Steen  par  l'un  des  plus  savants  connaisseurs 
de  l'Allemagne,  est  pleinement  corroboré  par 
les  éloges  donnés  à  cet  artiste  par  W,  Bûr- 
ger  (T.  Thoré),  le  critique  français  qui  a  le 
mieux  étudié  les  œuvres  de  l'école  néerlan- 
daise. «  Les  Hollandais,  dit-il  (Musées  de 
Hollande,  t.  I«,  p.  105  et  suiv.),  estiment 
beaucoup  Jan  Steen  et  le  tiennent  avec  rai- 
son pour  un  des  maîtres  les  plus  originaux 
de  leur  école.  Ils  s'y  reconnaissent,  par  un 
certain  côté  ,  dans  quelques-uns  de  leurs 
traits  nationaux.  Mais  l'épopée  de  Jan  Steen 
va  plus  loin  que  le  caractère  d'un  peuple; 
elle  touche  au  fond  même  de  l'humanité. Il  a 
cela  de  commun  avec  Molière ,  et  aussi  avec 
Balzac,  que,  dans  sa  comédie  humaine,  ce 
sont  d'habitude  les  mêmes  personnages  qui 
reviennent,  jouant  toujours  un  rôle  analo- 
gue ,  quoique  dans  des  pièces  différentes. 
Comme  Molière,  il  a  ses  Sgaiiarelle,  ses  Ar- 
nolphe,  ses  Dorine  ;  toute  une  troupe  bien 
apprise,  consacrée  k  Bacchus  et  à  Vénus  ; 
jeunes  vauriens  et  vieillards  ridicules,  duè- 
gnes et  soubrettes,  grosses  commères  et  ca- 
pricieuses fillettes,  buveurs  très-illustres  et 
ribauds  très-précieux.  Lui-même  est  presque 
toujours  de  la  compagnie,  trinquant  avec  les 
autres  et  leur  versant  à  boire,  tantôt  jouant 
du  violon  pour  les  faire  danser,  tantôt  les  re- 
gardant en  philosophe  de  quelque  coin  om- 
breux où  il  fume  sa  pipe.  Il  n'y  a  pas  une 
œuvre  de  Steen  qui  ne  soit  une  raillerie  sur 
les  mœurs  ou  sur  lus  passions.  Ses  sujets  peu- 
vent se  classer  en  quelques  séries  principa- 
les, sortes  de  chapitres  de  la  même  farce 
pantagruélique  :  les  Intérieurs  de  famille,  où 
l'on  se  réjouit  tous  ensemble,  depuis  le  grand- 
père  jusqu'aux  nourrissons,  fêtes  des  Rois, 
fêtes  de  Saint-Nicolas,  fêtes  du  bon  Dieu  et 
du  bon  diable,  où  la  table  est  toujours  dres- 
sée au  milieu  et  couverte  de  jambons'  et  de 
brocs  ;  les  Noces,  les  Orgies,  les  Médecins, 
Charlatans  .et  Alchimistes ,  etc.  Non-seule- 
ment dans  les  caractères  ,  mais  dans  la  mise 
en  scène  des  personnages  ,  Jan  Steen  a  en- 
core cette  qualité  de  Molière  :  une  extrême 
clarté.  Il  est  si  expressif  et  si  simple,  que 
tout  le  monde  le  comprend  ;  le  peuple  et  les 
enfants,  aussi  bien  que  les  lettrés  et  les  raf- 
finés. Il  n'a  pas  besoin,  comme  les  peintres 
mystiques ,  de  mettre  des  banderoles  au-des- 
sus de  ses  héros;  on  sait  ce  qu'ils  disent  et 
ce  qu'ils  pensent,  en  voyant  a  merveille  ce 
qu'ils  font.  Pourtant,  il  a  la  manie  de  coller 
souvent  aux  murs  de  ses  cabarets  de  belles 
sentences  explicatives  et  édifiantes  :  a  Tel 
père,  tel  fils.  —  Quand  les  vieux  s'amusent, 
les  jeunes  en  font  autant;  •  car  il  faut  ajou- 
ter que  les  inventions  burlesques  de  Jan 
Steen  ,  loin  d'être  la  glorification  des  égare- 
ments qu'il  se  plaît  à  retracer,  ont  toujours 
au  fond  Une  signification  morale. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution,  les  œuvres 
de  Jan  Steen  possèdent  des  qualités  de  pre- 
mier ordre.  Le  peintre  anglais  Reynolds  n'a 
pas  craint  de  dire  :  «  Jan  Steen  a  un  style 
vigoureux  et  mâle  qui  approche  même  du 
dessin  de  Raphaël.  Il  a  manifesté  la  plus 
grande  habileté  dans  la  composition  et  dans 
le  ménagement  de  la  lumière  et  des  ombres, 
comme  aussi  une  grande  vérité  dans  l'ex- 
pression et  le  caractère  de  ses  figures.  < 
Après  avoir  cité  cette  appréciation,  W.  Bùr- 
ger  ajoute  :«  J'oserais  dire,  à  mon  tour, 
qu'on  voit  dans  Jan  Steen  quelques  figures 
de  médecins  qui  font  penser  a  Titien  et  àYé- 
lazquez  dans  sa  manière  ferme.  Quoique  hau- 
tes d'un  pied  seulement,  elles  ont  une  struc- 
ture qui  conviendrait  à  un  personnage  de 
grandeur  naturelle.  Il  est  vrai  que  Jan  Sieen 
n'est  pas  souvent  de  cette  force-là.  Toujours 
spirituel,  il  est  quelquefois  un  peu  enne  de 
dessin,  à  la  manière  de  Jordaens  ;  car  il  est 
le  Jordaens  de  l'école  hollandaise,  et  c'est 
ce  style-la  qu'on  connaît  surtout  de  lui  en 
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France,  avec  une  gamme  de  ton  trop  rougeâ- 
tre-,  mais  dans  ses  œuvres  distinguées,  il  est 
aussi  correct  de  dessin  queTerburg  et  même 
plus  solide;  aussi  fin  de  couleur  que  Metsu, 
mais  plus  ample  de  touche  ;  aussi  vigoureux 
que  Pieter  de  Hooch,  mais  plus  mouvementé. 
Quelques-uns  de  ses  tableaux  pourraient  être 
pris  pour  les  meilleurs  Adrien  van  Ostudc. 
11  a,  dans  ses  manières  très- diverses,  pres- 
que toutes  les  qualités  des  maîtres  de  son 
école;  mais  il  est  le  plus  expressif  de  tous. 
Sa  mimique  est  incomparable.  Et  là-dessus, 
dans  quelque  école  que  ce  soit,  personne  ne 
l'a  surpassé.  Il  y  a  de  lui  cependant  une  cer- 
taine quantité  de  tableaux  ,  parfaitement  au- 
thentiques, mais  qui  sont  assez  faibles  et 
semblent  des  ébauches  mal  réussies.  L'inten- 
tion comique  et  la  physionomie  s'y  trouvent 
toujours  indiquées,  mais  l'exécution  est  aban- 
donnée et  impuissante.  Comment  expliquer 
cela  d'un  homme  si  vaillant  dans  ses  bonnes 
veinas  î...  Peut-être  quelquefois,  quand  l'œil 
et  la  main,  fatigués  par  quelque  orgie  noc- 
turne, ne  répondaient  pas  à  son  hallucina- 
tion intérieure,  renonçait-il  à  son  fantôme 
incomplet.  Peut-être,  au  milieu  même  de  ses 
compagnies  joyeuses,  barbouillait-il  deces  po- 
chades qu'il  laissait  là  dans  l'estaminet.  C'est  la 
supposition  faite  par  Smith,  qui  assure  qu'on 
rencontrait  autrefois  des  tableaux  de  Steen 
dans  tous  les  cabarets  de  Delft.  Il  y  a  des 
Jan  Steen  qui  valent  500  francs,  d'autres  qui 
valent  50,000  francs.  » 

C'est  en  Angleterre,  dans  le  pays  humo- 
ristique paç  excellence,  que  les  ouvrages  de 
Steen  sont  le  plus  nombreux.  Il  y  en  a  dans 
les  galeries  de  lord  Ellesmere  (  bcole  de  vil- 
lage), de  M.  Baring  (le  portrait  de  l'artiste, 
le  Maître  d'école  endormi),  de  lord  Ashburton 
(une  Tabagie,  un  Iiitérïiiur  rustique),  de 
M.  Munro  (les  Effets  de  l'intempérance),  de 
lord  Overstone  [['Alchimiste,  les  Buveurs), de 
lord  Scarsdale,  de  lord  Wellington,  du  mar- 
quis de  Bute,  de  lord  Dudley,  de  MM.  Beek- 
ford,  Hope,  Walter,  etc.  La  galerie  royale 
de  Buckingham-Palace  en  possède  six.  Dans 
les  autres  galeries  particulières  de  l'Europe, 
il  nous  suffira  de  citer  :  la.  Femme  au  corset 
rouge,  chez  M.  de  Rothschild  ;  une  Querelle 
de  joueurs  et  un  Portrait  de  paysan,  chez 
M.  Suermondt,  à  Aix-la-Chapelle;  un  Inté- 
rieur et  une  Kermesse,  chez  le  prince  d'Es- 
terhazy,  à  Vienne;  l'Adoration  des  bergers  et 
les  Noces  de  Caiia,  chez  le  duc  d'Arenberg, 
en  Belgique.  Les  sujets  de  ce  dernier  genre 
et  les  scènes  de  l'histoire  profane  se  rencon- 
trent plusieurs  fois  dans  l'œuvre  de  Steen; 
mais  ils  n'ont  été  pour  le  maître  de  Leyde 
qu'un  prétexte  à  déployer  sa  verve  sarcasti- 
que. 

Le  Louvre  ne  possède  que  deux  ouvrages 
de  Steen  :  une  Fêle  dans  l'intérieur  d'une  au- 
berge et  un  Bepas  de  famille  (collection  La 
Caze).  Les  musées  de  Hollande  sont  beau- 
coup mieux  partagés;  celui  d'Amsterdam  a 
sept  tableaux  :  la  Cage  du  perroquet,  un  Bou- 
langer étalant  son  pain,  un  Charlatan,  la 
Saint-Nicolas ,  une  Noce,  une  Servante  «cu- 
rant un  pot  d'étuin  et  le  portrait  de  l'artiste  ; 
dans  la  galerie  Van  der  Hoop,  on  remarque 
la  Consultation  médicale,  le  Jour  des  Itois,  le 
Concert,  etc.;  au  musée  de  Rotterdam  .  la 
Saint-Nicolas  et  l'Extraction  du  caillou;  au 
musée  de  La  Haye  :  lu  Famille  du  peintre  , 
Une  Ménagerie,  un  Dentiste,  la  Fête  aux  huî- 
tres ou  le  Tableau  de  la  vie  humaine,  la  Ma- 
lade d'amour,  un  Médecin  tûlant  le  pouls 
d'une  jeune  femme  ;  le  musée  d'Anvers  a  deux 
tableaux  :  une  Noce  et  Samson  insulté  par 
les  Philistins;  le  musée  de  Bruxelles  :  la 
Fête  des  Bois,  l'Opérateur  de  village  et  les 
Bhéloriciens  au  cabaret;  le  musée  de  Berlin  : 
une  Cour  d'auberge;  la  galerie  de  Brunswick: 
le  Contrat  de  mariage;  le  musée  de  Cussel  : 
lit  Fête  des  Bois;  la  galerie  de  Florence  :  le 
Bepns  de  jambon;  le  musée  de  Francfort:  un 
Médecin;  la  pinacothèque  de  Munich  :  une 
Malade  à  qui  un  médecin  taie  le  pouts  ;  le 
musée  de  l'Ermitage,  une  Conversation,  les 
Epoux  mal  assortis,  Esther  devant  Assuerus; 
la  galerie  de  Dresde  :  les  Noces  de  Cana  et 
une  Femme  donnant  à  manger  à  son  enfant, 
le  musée  du  Belvédère,  à  Vienne  :  un  Mé- 
nage hollandais  et  une  Noce. 

STEEN  (Corneille  van  den),  théologien 
belge.  V.  Lapibe. 

STEENACKERS  (François-Frédéric),  scul- 
pteur, écrivain  et  homme  politique  français, 
né  à  Lisbonne  en  1830.  Son  père,  qui  était 
belge,  vint  se  fixer  en  1838  en  France. 
M.  Frédéric  Steenackers,  après  avoir  achevé 
ses  études  littéraires,  se  tourna  vers  les  arts; 
se  rendit  en  Italie,  où  il  apprit  la  seulpture 
sous  la  direction  de  Barlolini,  puiar  revint  en 
France  et  envoya  diverses  œuvres  aux  Sa- 
lons :  le  Printemps  des  amours,  statue  en 
marbre  (1857);  un  Enfant  créole,  buste  en 
marbre  (1859);  l'Indolence,  statue  (1861),  qui 
reparut  en  marbre  au  Salon  de  1863  ;  le  Pre- 
mier amour,  le  Pêcheur  à  ta  ligne,  statues 
(1865).  Depuis  lors,  il  cessa  d'exposer,  obtint 
en  1869  des  lettres  de  grande  natuialisation 
et  s'occupa,  à  partir  de  ce  moment,  de  tra- 
vaux historiques  et  de  politique.  Il  était  mein-' 
bre  du  conseil  général  de  la  Haute-Marne, 
lorsqu'il  posa  sa  candidature  au  Corps  légis- 
latif dans  la  20  circonscription  de  ce  dépar- 
tement en  1869.  M.  Steenackers,  qui  fit  une 
profession  de  foi  très-libérale,  fut  combattu 
vivement  par  l'administration,  mais  ne  lut 
pas  moins  élu  par  17,548  voix  contre  12,314 
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données  à  M.  Chauchard,  candidat  officiel.  Il 
alla  siéger  »u  Corps  législatif  parmi  les  mem- 
bres de  l'opposition,  avec  lesquels  il  vota 
constamment.  Il  proposa  l'abrogation  de  lu 
loi  de  sûreté  générale,  qui  fut  votée  le  24  mars 
1870,  déposa  un  projet  tendant  à  soustraire 
les  exécutions  capitales  à  la  curiosité  publi- 
que (20  janvier  1870),  mais  retira  sa  proposi- 
tion le  22  juin  suivant,  la  Chambre  n'ayaDt 
pas  admis  certains  articles  destinés  k  garan- 
tir l'identité  du  condamné;  enfin  il  demanda 
sans  succès  qu'on  supprimât  le  crédit  de 
100,000  francs  inscrit  au  budget  pour  l'entre- 
tien des  chanoines  de  Saint-Denis.  Comme 
ses  collègues  de  l'opposition,  il  se  prononça 
contre  la  guerre  que  Napoléon  III  déclara  k 
la  Prusse.  Nommé  directeur  général  des  té- 
légraphes uprès  la  révolution  du  4  septembre 
1870,  M.  Steenackers  déploya  la  plus  grande 
activité  pour  relier  par  des  fils  télégraphiques 
les  forts  de  Paris  et  fit  immerger  dans  la 
Seine  un  cable  télégraphique,  que  l'ennemi 
ne  tarda  pas  à  découvrir  et  à  mettre  hors 
d'usage.  Le  16  septembre,  il  suivit  a  Tours 
la  délégation  de  la  défense  nationale  et  fut 
nommé  par  M.  Gambetta,  le  12  octobre,  di- 
recteur général  des  télégraphes  etdes  postes. 
Dans  ces  fonctions,  M.  Steenackers  déploya 
autant  de  zèle  que  d'habileté  et  rendit  les 
plus  grands  services.  Ce  fut  lui  qui,  durant 
le  siège  de  Paris,  organisa  le  service  des  pi- 
geons voyageurs  destiné  à  mettre  la  province 
en  communication  avec  la  capitale,  qui 
adopta  le  système  de  la  reproduction  des  dé- 
pêches par  la  photographie  microscopique, 
fit  rendre  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
le  décret  du  4  novembre  1870,  autorisant  les 
particuliers  à  correspondre  avec  Paris  par  les 
pigeons  voyageurs  de  l'administration,  réor- 
ganisa la  télégraphie  militaire,  créa  de  nou- 
velles lignes  télégraphiques  en  vue  des  pro- 
grès de  l'invasion,  etc.  M.  Steenackers  ne 
lut  pas  élu  député  à  l'Assemblée  nationale 
lors  des  élections  du  g  février  1871.  11  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  en  même  temps  que  les 
membres  du  gouvernement  de  la  Défense, et, 
depuis  lors,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée. 
On  lui  doit  :  Histoire  des  ordres  de  cheoale- 
rie  et  des  distinctions  honorifiques  en  France 
(1867,  in-4");  Agnès  Sorel  et  Charles  VU 
(1868,  in-8°)  ;  Y  Invasion  de  181  i  dans  la  Eaute- 
Marne  (1868,  in-40),  etc. 

STEEN BERGEN,  ville  forte  du  royaume 
de  Hollande,  province  du  Brabant  septentrio- 
nal, arrond.  et  k  13  kilom.  N.  Je  Berg-op- 
Zooin,  sur  un  canal  qui  la  relie  aux  bouches 
de  l'Escaut;  4,200  hab. 

STEENBOCK  s,  m.  (stinn-bok  —  de  l'allem. 
stein,  rocher;  bock,  bouc).  Mamm.  Un  des 
noms  du  nagor. 

STEENHAMMÈRE  s.  f.  (sti-na-mè-re  — 
de  Sleeuhanuner,  savant  allein.).  Bot.  Syn. 
de  mkrtensie,  genre  de  boiraginées  :  La 
sthenuammerk  de  Virginie  est  plus  connue 
sous  le  nom  de  pulmonaire  de  Virginie.  (Vil- 
morin.) 

STEENSTRBP  (Jean-Japhet-Smith),  natu- 
raliste danois,  né  à  Vang  le  8  mars  1313.  Il 
étudia  la  médecine  et  les  sciences  naturelles, 
et  alla  explorer  l'Ile  de  Bornholm,  le  Jutland 
septentrional,  l'Islande  et  quelques  parties 
de  la  Norvège.  Il  obtint  en  1842,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Danemark,  un  prix,  pour 
son  Mémoire  sur  les  marais  en  Danemark  et 
fut,  en  1845,  nommé  professeur  adjoint  de 
zoologie  a  l'université  de  Copenhague. 
M.  Steenstrup  a  publié  un  ouvrage  très-in- 
téressant, intitulé  :  Sur  la  génération  alter- 
nante (1842).  Il  a  montré  que,  chez  un  certain 
nombre  d'animaux,  des  individus  sans  sexe 
produisent  par  bourgeonnement  des  indivi- 
dus sexués  qui,  se  propageant  ensuite  par  les 
firocédés  ordinaires,  donnent  naissance  à 
eur  tour  à  des  individus  sans  sexe,  de  telle 
sorte  que  les  enfants  ne  ressemblent  jamais 
à  leur  père,  mais  bien  à  leur  grand-père,  et 
qu'il  devient  possible  de  ramener  à  une  es- 
pèce unique  des  formes  très-différentes. 

STEENVOORDB,  bourg  de  France  (Nord), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  N.-E. 
d'Hazebrouck,  près  de  la  frontière  de  Belgi- 
que; pop.  aggl.,  2,249  hab.  —  pop.  tôt., 
4,002  hab.  Nombreuses  brasseries,  tanneries, 
blanchisseries,  teintureries  et  fabriques  du 
toiles.  Commerce  de  bestiaux,  beurre  et 
cuirs. 

STEENWERCK,  bourg  et  commune  de 
France  (Nord),  cant.  de  Bailleul,  arrond.  et 
à  21  kilom  S.  E.  d'Hazebrouck,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Lille  à  Hazebrouck  ;  pop,  aggl., 
993  hab.  —  pop.  tôt.,  4,465  hab.  Brasseries, 
blanchisseries  de  toiles,  moulins  k  farine  ; 
fabrication  d'huile. 

STEENWYCK  (Henri  van),  peintre  flamand, 
né  à  Francfort  en  1589,  mort  à  Londres  en 
1642.  Il  était  lils  d'un  peintre  distingué  de 
l'école  hollandaise,  que  la  guerre  des  Pays- 
Bas  avait  obligé  de  se  réfugier  en  Allema- 
gne. Van  Dyck,  qui  faisait  le  plus  grand  cas 
3e  son  talent  et  qui  l'employait  souvent  à 
peindre  les  fonds  d'iirehitecture  de  ses  por- 
traits, le  produisit  à  la  cour  île  Charles  1er, 
où  il  fit  une  fortune  considérable.  Il  peignait 
surtout  les  perspectives  avec  une  perfection 
rare,  et  ses  intérieurs  d'églises  gothiques 
sont  fort  recherchés.  Le  Louvre  en  possède 
quatre,  ainsi  qu'uno  toile,  dont  les  figures 
Bout  de  Corn.  Puelenburg,  Jéfus  'chez  Marthe 


et  Marie.  Il  a  eu  pour  élève  Peter  Neefs  le 
vieux. 

STEEPLE -CHASE  s.  m.  (sti-ple-tché-ze  — 
mot  angl.  formé  de  steeple,  clocher,  et  chase, 
chasse).  Turf.  Nom  anglais  de  la  course  au 
clocher  :  Le  premier  steeple-chasb  qu'on 
ait  vu  en  France  est  celui  qui  eut  lieu,  le 
1er  avril  1834,  à. la  Croix-de-Berny,  sur  la 
route   de    Versailles    à    Choisy-le-Roi.  Il  PI. 

STBEPLE-CHASES. 

—  Fig.  Emulation  de  gens  qui  s'évertuent 
à  se  surpasser,  k  se  vaincre  les  uns  les  au- 
tres :  Cette  comédie  fait  défiler  devant  nous 
les  e'cloppés  du  steeple-chase  de  la  vie.  (P.  de 
St-Victor.) 

—  Encycl.  La  course  plate  a  été  pendant 
longtemps  la  seule  épreuve  à  laquelle  le  pur 
sang  fut  soumis;  mais  l'Angleterre  chercha 

fiar  quelle  application  spéciale  elle  pourrait 
e  prédisposer  aux  difficultés  du  saut,  et  le 
steeple-chase  fut  imaginé.  C'est  le  pur  sang 
vainqueur  du  steeple-chase qui,  de  préférence, 
devient  la  souche  du  cheval  demi-sang  pro- 
pre à  la  chasse.  Or,  comme  le  hunier  ou  che- 
val de  chasse  est  aux  yeux  des  connaisseurs 
le  type  qui  répond  le  mieux  aux  exigences 
des  sportsmen  ,  en  ce  qu'il  possède  k  la  fois 
la  vitesse  et  le  fond,  le  steeple-chase,  si  sou- 
vent attaqué,  offre  un  incontestable  intérêt, 
un  but  d'utilité  pratique  à  côté  de  l'attrait  du 
spectacle.  L'administration  des  haras  a  donc 
raison  de  le  maintenir  sur  son  programme. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  date  re- 
monte le  steeple-chase,  que  l'on  pourrait  ap- 
peler l'élégant  casse-cou  du  sport.  Rien 
n'empêche  de  croire,  avec  M.  K.  Ohapus, 
qu'un  chirurgien  sans  ouvrage  en  ait  donné 
la  première  idée  aux  sporismeu  ,  afin  que 
cela  lui  rapportât  bon  nombre  de  côtes  bri- 
sées à  remettre  et  de  luxations  k  guérir.  Il 
aurait  en  cela  imité  le  Sungrado  de  Le  Sage, 
qui  donnait  des  coups  de  stylet  à  ses  voisins 
pour  se  tailler  de  la  besogne. 

Longtemps  le  steeple-chase  n'eut  rien  d'of- 
ficiel et  fut  tout  simplement  une  véritable 
course  au  clocher  entre  amis  réunis  pour  de 
grandes  chasses  et  curieux  de  varier  la  mo- 
notonie des  plaisirs.  Il  se  développa  spéciale- 
ment en  Irlande  et  dans  quelques  comtés  rie 
l'Angleterre.  Des  cavaliers  bien  montés,  dési- 
reux d'éprouver  leur  adresse  d'équitation,  leur 
sang-froid,  en  même  temps  que  les  jarrets 
de  leur  cheval,  arrivent  sur  un  plateau  élevé, 
d'où  l'on  découvre  un  vaste  horizon.  Dans 
quelque  coin  égaré  de  cet  horizon,  l'œil  cher- 
che la  flèche  d'une  église,  un  clocher,  et  l'on 
s'écrie  :  «  A  qui  y  sera  le  premier  |  ■  Le  défi 
est  accepté  et  un  enjeu  fixé  pour  le  gagnant. 
Au  signal  donné,  les  sportsmen  s'élancent  à 
travers  champs  et  à  travers  bois,  sur  un  ter- 
rain coupé  de  haies,  de  palissades,  de  buis- 
sons, de  halliers  ;  des  murs  se  rencontrent, 
il  faut  passer  ;  de  petites  rivières  aux  berges 
escarpées  et  glissantes,  des  fossés,  des  ravins 
se  présentent;  il  faut  franchir  à  fond  de 
train  tous  ces  obstacles.  C'est  une  course  ef- 
frayante; l'hippodrome  a  l'horizon  pour  seule 
limite,  et  la  réalité  du  péril  augmente  l'émo- 
tion. 

Le  steeple-chase  perdit  bientôt  ce  caractère 
indiscipliné  et  aventureux  partout  où  l'on  se 
préoccupait  moins  de  plaisir  individuel  que 
d'utilité  pour  l'ensemble  de  l'éducation  che- 
valine. Même  en  Angleterre,  la  vraie  course 
au  clocher  n'a  plus  lieu,  si  ce  n'est  acciden- 
tellement, par  caprice  et  pour  des  enjeux  con- 
sidérables. On  se  contente  des  accidents  péril- 
leux de  la  chasse  à  cheval,  qui,  dans  le  fait, 
n'est  qu'un  steeple-chase  continu;  mais  sans 
itinéraire  obligé.  Le  steeple-chase,  en  deve- 
nant l'une  des  applications  régulières  des 
forces  et  des  qualités  du  cheval  de  sang,"a 
été  soumis  à  des  règles  fixes.  On  lui  a  laissé 
les  difficultés  et  les  périls,  mais  en  leur  ôtant 
l'imprévu  qui  les  exagérait.  Aujourd'hui,  la 
piste  du  steeple-chase  est  tracée  et  combinée 
à  l'avance;  les  obstacles  sont  disposés  eu 
vue  du  but  k  atteindre,  et  le  terrain  est  mon- 
tré aux  concurrents  au  moins  vingt-quatre 
heures  avant  la  course.  Us  peuvent  l'étudier 
à  pied,  mais  tout  cheval  qui  a  parcouru  la 
piste  avant  la  course  est  Jisqualilié,  c'est-à- 
dire  exclu  du  concours. 

La  première  apparition  du  steeple-chase  en 
France  s'est  faite  sans  éclat,  entre  gentle- 
men-ridcrs,  dans  les  environs  de  Paris.  Les 
départements  s'engouèrent  pour  cette  inno- 
vation. Le  22  mars  1834,  dans  la  plaine  de 
Coulange,  près  de  Blois,  Young-Maleck,  che- 
val de  sang  arabe,  appartenant  à.  M.  Fou- 
quiet,  battait  divers  chevaux  anglais  trois 
quarts  sang.  Le  1er  avril  de  la  même  année, 
la  vallée  de  Bièvre,  près  de  Passy,  fut  choi- 
sie pour  le  théâtre  du  premier  steeple-chase 
parisien.  Peu  après,  il  y  en  eut  d'autres  à  la 
Croix-de-Berny,  située  sur  la  route  de  Ver- 
sailles k  Choisy-le-Roi.  May/lg,  jument  grise, 
au  comte  de  Vaublanc,  moulée  par  son  pro- 
priétaire, battit  Napoléon,  cheval  bai  de 
M.  Gould,  monté  par  M.  Allouard  ;  il  figurait 
dans  ce  steeple-chase  une  jument  du  duc 
d'Orléans,  Guitare,  qui  tomba  trois  fois  et  ne 
put  même  être  placée.  Le  20  septembre,  dans 
la  plaine  de  Garanjoux,  entre  Moulins  et  Sou- 
vigny,  eut  lieu"  un  steeple-chase  émouvant, 
qui  a  mérité  une  belle  place  dans  les  annales 
du  turf.  Le  prince  de  la  Moskowa,  alors  ca- 
pitaine de  hussards,  montait  son  cheval  hon- 
gre, Counterpart  ;  M.  Sylas  de  Vaux  montait 
Frits,  cheval  irlandais,  habitué  au  pays  et  k 
tous  Jes  obstacles  ;  M.  de  Jollivet  montait  un 
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cheval  alesan  vigoureux;  enfin  M.  Edgar 
Ney  montait  Redinka,  jument  baie  très-froide, 
mais  excellente  sauteuse.  Le  terrain  avait  une 
lieue  de  longueur  et  la  piste  était  coupée  par 
deux  petites  rivières,  uu  chemin  creux  et 
des  clôtures  de  champs  très-solides  et  très- 
hautes.  La  rapidité  du  départ  fut  telle  qu'on 
présagea  immédiatement  des  accidents.  A 
environ  500  mètres  se  présentait  la  première 
petite  rivière,  encaissée,  fort  profonde  et  de 
plus  de  quinze  pieds  de  largeur,  qu'il  semblait 
impossible  de  franchir.  Counterpart  sauta  de 
l'autre  côté  sans  effort  ;  mais,'  k  200  pas  de  là, 
il  se  déroba  et,  glissant  sur  le  gazon  dans  un 
fossé,  devant  une  haie  vive,  il  tomba  sur  son 
caval'er,  à  qui  cette  chute  ôta  toute  chance 
de  continuer  la  course.  Cependant  les  trois 
autres  chevaux  avaient  aussi  sauté  admira- 
blement la  rivière  et  arrivaient  très-vite  k 
l'endroit  où  M.  de  la  Moskowa  venait  do 
tomber;  ne  pouvant  s'arrêter,  deux  d'entre 
eux  roulèrent  à  leur  tour,  avec  leurs  che- 
vaux, dans  le  fossé  d'où  Counterpart  s'ef- 
forçait de  sortir.  Ce  fut  un  moment  de  confu- 
sion et  d'angoisses  terribles;  mais  les  hardis 
cavaliers  remontèrent  immédiatement  en 
selle  ;  M.  de  la  Moskowa  seul  était  trop  griè- 
vement atteint.  M.  Edgar  Ney,  qui  avait 
évité  la  funeste  rencontre,  prit  la  tête.  Un 
moment  rejointe  par  Fritz,  sa  jument  fran- 
chit une  clôture,  des  haies'  vives,  où  Fritz 
se  débarrassa  de  son  cavalier,  et  elle  pas-a 
successivement  les  derniers  obstacles.  Cette 
victoire  était  due  autant  an  sang- froid  de 
de  M.  Edgar  Ney,  écuyer  consommé,  qu'à  la 
sunériorit'i  de  Itedinka. 

Saint-Lô,  Caen,  k  leur  tour,  établirent  des 
steepie-chases.  Avranches,  qui  en  avait  eu 
avant,  se  rit  remarquer  par  l'éciat  des  siens. 
Mais  bientôt,  au  lieu  de  continuer  la  popula- 
risation du  steeple-chase  chez  nous,  on  s'at- 
tacha tout  à  coup  aux  inconvénients  que  pré- 
sentaient ces  dangereuses  luttes,  sans  s'oc- 
cuper de  leur  utilité  pratique.  On  critiqua 
avec  raison  le  pitoyable  choix  qu'on  avait 
fait  de  la  Croix-de-Berny,  comme  si  d'autres 
localités  ne  pouvaient  pas  lui  être  substituées. 
On  écrivit  que  ce  spectacle  était  une  cruauté 
comme  les  combats  de  taureaux  en  Espagne, 
et  l'essor  du  steeple-chase  fut  arrêté.  Paris, 
dans  un  laps  de  douze  années,  ne  renouvela 
ses  tentatives  que  deux  ou  trois  fois,  et  en- 
core les  coureurs  étaient-ils  tous  Anglais  ; 
mais  la  Bretagne  et  la  Normandie  tinrent 
bon.  Enfin  l'exemple  donné  en  1851  au  Pin 
par  l'administration  des  haras  a  tiré  le  steeple- 
chase  du  discrédit  où'  il  était  tombé.  Les 
courses  d'obstacles  reprirent  alors  quelque 
faveur.  La  piste  de  la  Marche  et  celle  de 
Porchefontaine  furent  spécialement  aména- 
gées pour  des  steepie-chases;  malgré. leurs 
obstacles  fort  sérieux,  il  est  assez  rare  que 
l'on  ait  à  regretter  de  giaves  accidents.  On 
court  aussi  des  steepie-chases  à  Vincennes; 
mais  cette  réunion  n'est  pas  aussi  fréquentée 
que  les  deux  autres. 

STEEPLE-CHASER  s.  m.  (sti-ple-tché-zeur 
—  de  steeple-chase).  Turf.  Cheval  qui  est 
destiné  ou  steeple-chase,  qui  exécute  cette 
espèce  de  course  :  Un  cheval  d'une  origine 
peu  distinguée  ne  doit  pas  être  couduit  comme 
un  steeplb-chaser  plus  [osltionable.  (Aubry- 
Foucault.) 

STEEVENS  (George),  écrivain  anglais, 
commentateur  de  Shabspeare,  né  à  Stepitey 
en  1736,  mort  k  Humpstead  le  22  janvier 
1800.  On  lui  doit  en  totalité  ou  en  grande 
partie  plusieurs  éditions  avec  commentaires 
des  œuvres  de  Shakspeare.  Voici  dans  quel 
ordre  se  suivent  ces  éditions  :  1"  édition, 
par  Steevens  seul  (1766,  4  vol.);  2«  édition,  par 
Steevens  et  Johnson  (1778);  3e  édition,  par 
Steevens  et  Malone  (1778).  En  1780,  Malone 
publie  séparément  un  supplément  en  2  volu- 
mes k  l'édition  de  1778.  Nouvelle  édition  par 
Johnson  et  Steevens  (1785,  10  vol.).  Malone 
en  fuit  paraître  une  autre  en  1790.  En  1793, 
Steevens  publie  une  édition  plus  complète 
que  toutes  les  précédentes  (12  vol.).  Cette 
dernière  édition  des  œuvres  de  Shakspeare 
fit  autorité  jusqu'à  l'année  1838,  où  Kuight 
fit  paraître  une  édition  ptus  parfaite  encore. 

STEFANESCHI  (Jean-Baptiste),  peintre 
italien,  né  k  Ronta,  près  de  Florence,  en  1582, 
mort  à  Venise  en  1659.  Il  étudia  la  peinture 
d'abord  sous  A.  Commodi,  puis  sous  J.  Li- 
gozzi  et  P.  Beretin.  Outre  ses  miniatures  et 
ses  portraits,  il  a  peint  un  grand  nombre  de 
copies  de  tableaux  du  Titien,  du  Corrége  et 
de  Raphaël  ;  ces  copies  se  trouvent  dans  la 
galerie  de  Florence. 

STEFANl  (Pierre  de),  sculpteur  italien,  né 
à  Naples  vers  1228,  mort  vers  1310.  Il  est  le 
plus  ancien  sculpteur  de  l'école  napolitaine. 
Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  les 
Tombeaux  du  pape  Innocent  IV  et  de  l'arche- 
vêque Philippe  Minutolo,  à  Naples.  Il  tra- 
vailla avec  Masuccio  k  orner  la  cathédrale 
de  Naples,  où  il  sculpta  plusieurs  autels.  Son 
lils,  sculpteur  comme  lui,  reçut  le  surnom  de 
Masuccio  il.  V.  Masuccio. 

STEFANl  (Thomas),  peintre  italien,  frère 
cadet  du  précèdent,  né  à  Naples  en  1230.  Il 
fut  le  premier  peintre  de  l'école  napolitaine. 
Habile  comme  coloriste,  il  fut  inférieur 
comme  dessinateur  k  son  contemporain  Ci- 
mabue.  Il  fut  chargé  par  Charles  d'Anjou 
d'orner  un  grand  nombre  d'églises.  Il  fut  en 
faveur  auprès  de  ce  prince  et  auprès  de  son 
successeur  Charles  II.  Il  a  peint  dans  la,  cjia- 
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pelle  Minupoli,  dans  l'église  Saint-Janvier, 
plusieurs  scènes  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  On  lui  attribue  les  deux  beaux  ta- 
bleaux Saint  Michel  et  Saint  André  dans 
l'église  Saint-Ange,  k  Nilo. 

STEFANO  (SANTO-),  bourg  du  royaume 
d'Italie, province  de  la  Calabre  Ultérieure  ire, 
district  de  Reggio,  mandement  de  Calonuu  ; 
2,212  hab. 

STEFANO-D'AVETO  (SANTO-),  ville  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Gènes,  district 
et  k  35  kilom.  N.-E.  de  Chiavari,  près  de  la 
source  du  Tkro,  chef-lieu  de  mandement; 
5.136  hab. 

STEFANO  -  BBLBO  (SANTO-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Coni,  district 
et  &  24  kilom.  S.-E.  d'Alba,  chef-lieu  de  man- 
dement, sur  le  Belbo;  2,890  hab. 

STEFANO  DEI.-COIINO  (SA1VTO-),  b0!iro' 
du  royaume  d'Italie  ,  province  de  Milan  , 
district  de  Lodi ,  mandement  de  Codogno; 
2,514  hab. 

STEFANO-D1-CAMASTHA  (SAXTO-),  ville 
du  royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province 
de  Messine,  district  et  à  to  kilom.  N.-O. 
de  Mistretta,  chef -lieu  de  mandement; 
4,275  hab. 

STEFANO  -QUISQU1NO  (SANTO-)  ,  bourg 
du  royaume  d'Italie,  dans  la  Sicile,  province 
de  Girgenti,  district  de  Bivona,  mandement 
de  la  même  ville  ;  5,297  hab. 

STEFANO -ROEBO  (SANTO-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Coni,  district 
d'Alba,  mandement  de  Canale  ;  2,232  hab. 

STEFANO-VERONESE  (SANTO-),  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Vérone,  dis- 
trict et  mandement  de  Cologna;  2,454  hab. 

STEFANO    ou    ETIENNE  DE   FLORENCE, 

peintre  italien,  né  à  Florence  en  1301,  mort 
en  1350.  Il  fut,  dit-on,  le  petit-fils  et  l'élève 
de  Giotto.  Ses  principales  productions  sont  : 
la  Madone  du  Campo-Santo  de  P.se;  les 
Scènes  de  la  vie  de  saint  Christophe,  dans 
l'église  Saint-Pierre  de  Rome,  et  les  peintu- 
res de  la  chapelle  Saint-Jacques,  à  Pistoia. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d  autres  tableaux 
à  Florence,  Milan,  Rome,  Assise,  Pérouse  et 
plusieurs  autres  villes  d'Italie. 

STEFANO  (Giovanni),  ou  le  Cimbriaco, 
poète  latin,  né  à  Vicence  vers  1432,  mort 
vers  la  fin  du  xve  siècle.  En  1452,  il  profes- 
sait les  belles-letires  k  Pordetione  pendant 
que  l'empereur  Frédéric  H  se  trouvait  dans 
cette  ville.  Il  obtint  la  faveur  de  ce  prince 
et  de  son  successeur,  Maximilien  I«,  et  oc- 
cupa plusieurs  chaires  dans  différentes  villes 
du  Frioul.  On  a  de  lui  un  recueil  de  panégy- 
riques intitulé  Enconomiastica  (Venise,  1504, 
in-8°  ;  Strasbourg,  1512,  in-4»,  et  1514,  in-40), 
inséré  dans  les  Velicijepoet.  germanorum,  par 
Jean  Gruter,  et  dans  les  Scripiores  rer.  ger- 
mante, de  Marquard  Freher  (édit.  de  1637, 
t.  II,  p.  190,  et  édit.  de  1717,  t.  II,  p.  415). 

STEFANO  (Thomas  di),  peintre  italien. 
V.  GiorriNO. 

STEFFANI  (Agoslino),  compositeur  et  pré- 
lat italien,  ne  k  Castelfraneo,  près  de  Venise, 
en  1655,  mort  k  Francfort  en  1730.  Il  était 
attaché  comme  chantre  à  une  église  de  Ve- 
nise, lorsqu'il  suivit  un  amateur  allemand  k 
Munich,  où  il  prit  des  leçons  de  Bernubei. 
Dciué  de  remarquables  disposit.ous  pour  la 
musique,  Steffnni  fit  de  tels  progrès  qu'à  dix- 
neuf  ans  il  publia  un  recueil  de  huit  psaumes 
(1674,  in-fol.),  puis  écrivit  des  motets  (1675) 
et  des  sonates  (1679).  Etant  entré  dans  les 
ordres,  il  obtint  l'abbaye  de  l.epsing,  mais 
n'en  continua  pas  moins  à  s'adonner  à  la 
composition.  Un  opéra  intitulé  Marco  Aurelio 
(1081),  qui  fut  représenté  avec  succès,  lui 
valut  d'être  nommé  directeur  de  la  musique 
de  l'électeur  de  Bavière.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  écrivit  plusieurs  opéras,  qui  fondè- 
rent sa  réputation,  devint  maître  de  chapelle 
du  duc  de  Brunswick,  fut  employé  par  ce 
prince  dans  des  négociations  et  y  fit  preuve 
d'une  grande  habileté  7,1692).  En  récompense 
de  ses  services,  le  duc  le  lit  nommer  proto- 
notaire  apostolique,  évêque  in  partibus  de 
Spiga  et  lui  donna  une  pension.  En  1710, 
Sietfani  se  démit  de  sa  maîtrise  en  faveur 
de  Hœndel,  lit  un  voyage  en  Italie  (1729), 
puis  revint  en  Allemagne,  où  il  termina  pai- 
siblement sa  vie.  Outre  les  œuvres  précitées 
et  des  oratorios,  ou  lui  doit  les  opéras  sui- 
vants :  Seruio  l'ullio  (1685),  un  de  ses  meil- 
leurs; Il  Solane  (1685);  Alarico  in  Bnltha 
(  1687)  ;  Enrico  il  Leone  (16S9)  ;  Atciiie  (1C92)  ; 
Alexandre  l'Orgueilleux  (1695);  Huland  (1696); 
Alcibiade  (1597);  Atalaute  (1698);  le  Triom- 
phe du  destin  (1699).  Citons  encore  de  lui  : 
Quanta  certezza  habbia  du  suoi  principi  la 
musica  (Amsterdam,  1695,  in-8°). 

STEFFELSOORF  (GROSS-),  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  dans  la  Hongrie,  comitat  et 
k26  kilom.  S.  -O.  de  Gomor,  près  de  la  Rima; 
8,600  hab.  Exploitation  de  molybdène;  fabri- 
cation de  gros  draps,  couvertures  de  laine, 
ouvrages  en  corne  et  en  bois,  articles  du 
ferronnerie,  taillanderie.  Commerce  de  cuirs 
et  de  peaux  brutes. 

STEFFENS  (Henri),  littérateur  et  philosophe 
allemand,  né  k  Stavanger  (Norvège)  en  1773, 
mort  à  Berlin  en  1845.  11  étudia  les  sciences 
naturelles  à  Copenhague,  vint  ensuite  en  Al- 
lemagne suivre  les  cours  de  Schelling  k  léna  ; 
puis,  de  retour  k  Copenhague,  il  ouvrit  des 


STEG 

cours  que  l'indépendance  de  ses  idées  fit 
prompteinent  supprimer,  et  accepta,  comme 
compensation,  nue  chaire  de  philosophie  et 
de  minéralogie  k  l'université  de  titille.  Ad- 
versaire résolu  de  l'invasion  française,  il  fit- 
la  c.impagne  de  France  et,  après  la  paix,  re- 
vint à  Breslau  enseigner  les  scienc«s  natu- 
relles. En  1832,  il  fut  appelé  k  Berlin  pour  y 
occuper  la  même  chaire  et  exerça  pendant 
un  an  les  fonctions  de  recteur  <le  l'université. 
Ses  prim-ipuux  écrits  sont  :  Principes  de  la 
philosophie  de  la  nature  (Berlin,  1806,  gr. 
in-8°);  Anthropologie  (Breslau,  1821,  2  vol. 
gr.  in-go);  la  Fausse  théologie  et  la  foi  véri- 
table (Breslau,  1823,  in-8°) ;  Novellen  (Bres- 
lau, 1837,  16  vol.);  Des  sociétés  secrètes  dans 
les  universités  (Berlin,  1835,  in-8°);  Philoso- 
phie chrétienne  (Breslau,  1839,  2  vol.  in-8°). 
STEFONIO(Bernardino),  littérateur  italien, 
né  dans  la  Sabine  en  1560,  mort  k  Wodène  en 
1620.  Entré  dans  la  Société  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  lettres  à  Rome,  puis  fut  appelé  à 
Modène  en  1618,  pour  faire  l'éducation  du  tils 
du  duc  d'Esté.  On  a  publié  de  lui,  entre  au- 
tres écrits  :  Oratinnes  (Rome,  1620,  in-16); 
Posthuma  cnrmina  (Rome,  1655,  in-16);  Pos- 
thurms  prosse  (Rome,  1658);  Posthums  epis- 
lols  (Rome,  16?7,  in-12). 

STÉGANE  adj.  (sté-ga-ne  —  du  gr.  steya- 
nos,  couvert;  de  stegà,  couvrir,  cacher,  qui 
représente  exactement  la  racine  sanscrite 
slhar/,  même  sens,  d'où  aussi  le  sanscrit  stha- 
gaua,  couverture  ,  sthagita  ,  couvert,  etc. 
Cette  racine  est  généralement  conservée  dans 
les  langues  de  la  famille  indo-européenne, 
mais  elle  perd  quelquefois  son  »  initial  :  la- 
tin tegere,  kymiique  to,  armoricain  toi,  tei, 
anglo-saxon  theccan,  Scandinave  t/iekia,  an- 
cien allemand  dechian,  couvrir).  Ornith.  Se 
dit  des  pieds  des  oiseaux,  lorsque  les  quatre 
doigts  sont  engagés  jusqu'aux  ongles  dans 
une  même  membrane. 

—  s.  f.  Eiitoiu.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des  mus- 
cides,  comprenant  deux,  espèces,  qui  habi- 
tent l'Allemagne. 

STÉGANIE  s.  f.  (sté-ga-nl  —  du  gr.  ste- 
ganos,  couvert).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères nocturnes,  de  la  tribu  des  phalè- 
nides,  comprenant  trois  espèces,  qui  habitent 
l'Europe. 

—  Bot.  Syn.  de  lomaire  ou  blechnk,  genre 
de  fougères. 

STÉGANOGRAPHE  s.  m.  (sté-gu-no  gra-fe 

—  du  gr.  sleyanos,  caché  ;  graphe,  j'écris). 
Appareil  dont  on  se  sert  pour  exécuter  une 
sorte  d'écriture  cryptographique. 

STÉGANOGRAPHIE  s.  f.  (sté-ga-no-gm-fi 

—  rad.  stéyanoyraphe).  Syn.  de  cryptogra- 
phie. 

—  Encycl.  Nous  avons  longuement  exposé, 
au  mot  cryptographib,  les  divers  systèmes 
par  lesquels  on  parvient  à  assurer  plus  ou 
moins  le  secret  d'une  correspondance,  résul- 
tat qui  s'obtient  toujours  au  moyen  d'une 
écriture  fondée  sur  l'emploi  de  signes  ou  de 
combinaisons  de  signes  dont  on  est  convenu 
avec  le  correspondant,  et  dont  lui  seul  a  la 
clef.  Nous  n'ajouterons  ici  que  quelques  ren- 
seignements qui  ont  été  passés  sous  silence 
dans  l'article  auquel  nous  renvoyons. 

Aulu-Gelle  rapporte  que  l'on  possédait  de 
de  son  temps  un  rei-ueil  de  lettres  écrites  par 
C.  César  à  C.  Oppius  et  à  Balbus  Cornélius, 
dans  lesquelles  se  trouvaient  des  syllabes 
imparfaites,  des  caractères  isolés  paraissant 
jetés  sans  ordre.  «C'est,  ajoute-t-îl,  qu'ils 
étaient  convenus  entre  eux  de  la  transposi- 
tion que  les  lettres  devaient  subir.  Il  y  a 
confusion  sur  le  papier,  mais  la  lecture  met- 
tait chaque  lettre  à  sa  place.  »  En  réglant 
cette  manière  mystérieuse  d'écrire,  on  con- 
venait des  substitutions  qu'on  ferait  subir 
aux  lettres.  Probus,  le  grammairien,  a  com- 
posé, avec  beaucoup  de  peine,  un  commen- 
taire sur  la  valeur  des  lettres  dans  celte  cor- 
respondance de  C.  César. 

Les  bénédictins  ont  donné  la  clef  de  deux 
écritures  stégunographiques,  datant  du  ivo  siè- 
cle de  notre  ère.  Dans  l'une,  les  voyelles 
étaient  remplacées  par  des  points,  l't  par  un 
point  (.),  l'a  par  deux  (:),  \'e  par  trois  (:.), 
l'e  par  quatre  (::),  Vu  par  cinq  (:.:)■  Dans 
l'autre,  chaque  voyelle  était  remplacée  par 
la  lettre  qui  la  suivait  dans  l'alphabet,  a  par 
6,  e  par  f,  i  par  k,  o  par  p,  u  pur  x. 

Depuis  celte  époque,  lastéganoyraphie  a  été 
fréquemment  en  usage.  Un  des  procédés  les 
plus  fréquents  a  consisté  à  écrire  successi- 
vement les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet 
sur  deux  lignes  horizontales  et  parallèles, 
comme  ci-dessous  : 

abcdefghiklm 
nopqrs  t  uviyi 

et  à  mettre,  au  lieu  de  chaque  lettre  du  mot 
que  l'on  veut  déguiser,  celle  qui  lui  corres- 
pond dans  l'autre  ligne.  Par  exemple,  le  mot 
liberté  s'écrirait  :  yoorgr. 

Un  s'est  encore  servi  de  signes  différents 
de  ceux  de  l'écriture,  Uu  des  plus  fameux 
exemples  en  ce  genre  est  la  stéyanographie 
employée  par  le  gouvernement  e-pagnol  au 
xvie  siècle,  surtout  k  l'époque  de  nos  guerres 
civiles.  Klle  su  composaitde  cinquante  signes. 
Le  géomètre  français  Viète  fut  chargé  pur  le 
roi  d'en  découvrir  la  clef;  il  y  parvint,  et  la 
cour  d'Espagne  en  fut  tellement  déconcertée, 
qu'elle  accusa  la  cour  de  France  d'avoir  le 
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diable  à  son  service.  On  fît,  k  Rome,  te  pro- 
cès de  Viète,  comme  sorcier  et  nécromant. 
Selon  Tallemant  des  Réaux,  cela  prêta  beau- 
coup k  rire.  Disons,  sans  entrer  dans  de  plus 
longs  détails,  qu'il  n'est  guère  aujourd'hui 
d'écriture  stèganographique  si  compliquée 
dont  on  ne  vienne  à  bout  de  trouver  la  clef 
en  quelques  minutes  ou  au  plus  en  quelques 
heures.  V.  cryptographie. 

STÉGANOGBAPHIQUE  adj.  (sté-ga-no- 
gra-ti-kc  —  rad.  stéganographie).  Syn.    de 

CRYPTOGRAPHIQUE. 

STÉGANOGRAPHIQUEMENT  adv.  (sté-ga- 
no-gra-fî-ke-inan  —  rad.  stéganogrgphigue). 
Par  des  procédés  stéganogruphiques. 

STÉGANOLOPHE  s.  m.  (sté-ga-nn-lo-fe  — 
du  gr.  sieyanos,  couvert;  lophos,  aigrette). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noctur- 
nes, de  la  tribu  des  géomètres. 

STÉGANOPE  s.  m.  (sté-ga-no-pe  —  du  gr. 
steganos,  couvert;  pous,  pied).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  de3  phalaropes. 

STÉGANOPODE  adj.  (sté-ga-no-po-de  — 
du  gr.  steganos,  couvert  ;  pous,  pied).  Zool. 
Dont  les  pieds  sont  couverts. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  reptiles  chélo- 
niens,  du  groupe  des  élodites,  très- voisin* des 
émydes. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  de  palmipèdes, 
qui  correspond  au  groupe  des  totipalmes. 

STÉGANOPTYQUE  s.  m.  (sté-ga-no-pti-ke 

—  du  gr.  steganos,  couvert;  ptuché,  pli).  En- 
tom, Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  pyralides,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  toutes  exotiques. 

STÉGANOSPORE    s.    m.   (sté-ga-no-spo-re 

—  du  gr.  steganos,  caché  ;  spora,  semence). 
Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  tribu  des 
sarcopsidés. 

STÉGANOTOME  s.  m.  (sté-ga-no-to-me  — 
du  gr  steganos,  couvert;  tome,  section). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  pul- 
mones,  du  groupe  des  eyclosiomes. 

STÉGANOTBOPIS  s.  m.  (sté-ga-no-tro-piss 

—  du  gr.  steyinios,  couvert;  tropis,  carène). 
Bot.  Syn.  de  centroséme,  genre  de  légumi- 
neuses. 

STÉGASME  3.  m.  (sté-ga-sme  —  du  gr. 
stéyusmu,  toit).  Bot.  Genre  de  champignons, 
du  groupe  des  physarés. 

STÉGASP1DE  s.  f.  (sté-ga-spi-de  —  du  gr. 
stegà,  je  couvre;  aspis,  bouclier).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères  homoptères,  de 
la  famille  des  meinbraciens,  tribu  des  mem- 
braciiles,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

STÉGASTE  s.  m.  (sté-ga -ste  —  du  gr.  sle- 
gastos,  couvert).  Ichthyol.  Genre  de  poissons 
squamipennes,  du  groupe  des  chétodontes. 

STEGEK  (Frédéric),  écrivain  allemand  né 
à  Brunswick  en  1811.  11  étudia  k  léna  et  ter- 
mina son  droit  k  Munich.  N'ayant  pu  en- 
trer au  service  de  l'Etat  k  cause  de  sa  parti- 
cipation à  certaines  associations  d'étudiants 
(Burschenschaft),  il  embrassa  In  carrière 
littéraire.  Il  résida  d'abord  à  Brunswick,  puis, 
de  1848  ti  1858,  k  Leipzig,  ensuite  k  Meissen, 
enfin  en  dernier  lieu  k  Leipzig.  On  a  de  lui  : 
Album  des  nations  (Brunsw.ck,  1839);  Voyage 
dans  la  vie  (Leipzig,  1840,2  vol.);  Histoire 
universelle  du  monde  pour  lepeuple  allemand 
(Leipzig,  1843-1845,  3  vol.)  ;  Histoire  lie  l'ar- 
chitecture chez  les  Assyriens,  les  Alèdes,  etc. 
(Leipzig,  1844).  Il  a  fait  paraître,  avec  R. 
Blum,  VorwaertsJ  (Leipzig,  1843),  et  seul  le 
Complément  pour  tous  les  dictionnaires  de  con- 
versation (Leipzig,  1846-1859);  recueil  dont  il 
continua  la  publication  k  Brunswick,  sous  le 
titre  de  Nos  jours  (Unsere  l'âge).  On  a  aussi 
de  lui  un  grand  nombre  de  traductions  alle- 
mandes d'ouvrages  anglais  et  français. 

STÉGIE  s.  f.  (sté-jl  —  du  gr.  stegé,  toit). 
Bot.  Section  des  lavatères,  genre  de  malva- 
cées.  Il  Syn.  de  stégille,  genre  de  champi- 
gnons. 

STÉGILLE  s.  f.  (sté-gi-le  —  dimin.  du  gr. 
steyê,  toit).  Bot.  Genre  de  champignons,  type 
de  la  tribu  des  stégillés,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  sur  les  végé- 
taux. 

STÉGILLE,  ÉE  adj.  (sté-jil-lé  —  rad.  sté- 
gille). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
k  la  stégille. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons  épiphy- 
tes,  ayant  pour  type  le  genre  stégille. 

STÉGINOPORIENS  s.  m.  pi.  (sié-gi-no-po- 
ri-ain).  Moll.  Tribu  d'escharoïdes  fossiles. 

—  Encycl.  Les  stéginoporiens  sont  carac- 
térisés par  leurs  cellules,  qui  sont  toujours 
formées  de  deux  compartiments  ou  de  deux 
cavités  superposées.  Les  cellules  inférieures 
sont  semblables  k  celles  des  porelliens;  cha- 
cune d'elles  donne  naissance  sur  ses  côtés  k 
des  piliers  qui  traversent  une  cavité  supé- 
rieure non  divisée.  Us  comprennent  :  les  ste- 
ainvporas, qui  ont  des  cellules  d'un  seul  côté; 
la  colonie  est  formée  d'une  lame  plane  ou 
fiexueuse  ;  on  en  connaît  quatre  espèces  de 
la  craie  blanche  ;  les  disteyiuoporas,  qui  ont 
des  cellules  adossées  des  deux  cotés  d'une 
lame  foliacée.  On  en  connaît  deux  espèces 
de  la  craie  de  Meudon. 

STEGMAiNN  (Charles-David),  chanteur  et 
compositeur  allemand,  né  k  Dresde  en  1741, 
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mort  k  Bonn  le  27  mai  1826.  Il  étudia  la  mu- 
sique et  le  chant  k  Dresde  et  parut  comme 
chanteur  sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Breslau 
en  1778.  Il  chanta  ensuite  dans  les  théâtres 
de  plusieurs  autres  villes,  se  fixa  en  1792  k 
Hambourg  et  fut,  k  partir  de  1798,  directeur 
du  théâtre  de  cette  ville.  En  1811,  il  se  retira 
à  Bonn,  où  il  mourut  quinze  ans  plus  tard. 
Outre  les  opéras,  Der  Kaufmann  von  Smyrua, 
Ervain  und  Elmire ,  Die  Hekruien  auf  dem 
Lande,  Clarissa,  etc.,  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  instrumen- 
tale et  vocale. 

STEG  MANN  (Charles-Joseph) ,  journaliste 
allemand,  né  en  Silésieen  1765,  mort  en  1S37. 
Il  fit  ses  premières  études  k  Presbourg  et  k 
Berlin,  et  étudia  ensuite  le  droit  k  l'univer- 
sité de  Malle.  Il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il 
séjourna  deux  ans,  puis  il  alla  passer  six 
ans  en  Suisse,  k  Zurich.  11  devintonsuite  mem- 
bre de  la  rédaction,  puis  directeur  en  chef  de 
l'Allyemeine  Zeituny,  et  en  tit  un  des  journaux 
libéraux  les  plus  importants  de  l'Allemagne. 
Après  la  mort  de  Steguiann,  VAllyameine 
Zeitung  baissa  de  plus  en  plus  et  se  pro- 
stitua plus  d'une  fois,  dit- on  ,  au  plus  of- 
frant. 

STÉGNOGRAMME  s.  m.  (sté-ghno-gra-me 

—  du  gr.  stegô,  je  couvre;  gramma,  carac- 
tère). Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  li  ibu  des 
polypodiées,  formé  aux  dépens  des  gym- 
nogrammes ,  et  dont  l'espèce  type  croît  k 
Java, 

STÉGNOSË  s.  f.  (sté-ghnô-ze  —  du  gr. 
stegnosis;  de  stegnoô,  je  resserre).  Pathol. 
Constriction  des  pores  ou  vaisseau^,  il  Res- 
serrement, suppression  des  évacuations. 

STÉGNOSPERME  s.  in.  (stè-ghno-spèr-me 

—  du  g.  stegnô,j<i  resserre; sperma,  graine). 
Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  phy- 
tolaccées,  dont  l'espèce  type  croît  en  Amé- 
rique. 

STÉGNOTIQUE  adj.  (sté-ghno-ti-ke  — rad. 
stégnosf).  Qui  est  astringent,  qui  resserre. 

STÉGOBOLE  s.  m.  (sié-go-bo-le  — .  dn  gr. 
slegé,'ioil  ;  bolos,  jel).  Bot.  Genre  de  lichens, 
de  la  tribu  des  endocarpées,  dont  l'espèce 
type  croît  aux  Philippines. 

STÉGOCARPE  adj.  (sté-go-kar-pe  —  du 
gr.  steyê,  toit;  karpos,  fruit).  Bot.  Se  dit  des 
mousses  dont  la  capsule  s'ouvre  par  un  oper- 
cule .caduc,  k  la  maturité  des  spores. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses  comprenant 
les  genres  qui  présentent  le  caractère  indi- 
qué ci-dessus. 

STÉGOCÉPHALE  s.  m.  (sté-go-sé-fu-le — 
du  gr.  steyê,  toit;  kephalê,  tête).  Crust.  Genre 
de  crustacés  amphipodes. 

STÉGONOTE  s.  m.  (sté-go-no-te  —  du  gr. 
stegé,  ioit;  notas,  dos).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  ôar- 
duacées,  réuni  par  plusieurs  auteurs  au  genre 
arctotide. 

STÉGOPTÈRE  adj.  (sté-go-ptè-re —  du  gr. 
steyê,  toit;  pteron,  aile).  Enloin.  Qui  a  Tes 
ailes  disposées  en  forme  de  toit. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères.de  la  famille  des  lamelli- 
cornes ,  tribu  des  scarabées  mélitophiles- , 
comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent  l'A- 
frique australe. 

STÉGOS1E  s.  f.  (sté-go-zl  —  du  gr.  stegé, 
toit).  Bot.  Syn.  de  rottbokllie,  genre  de 
graminées. 

STÉGOSTOME  s.  m.  (sié-go-sto-rae  —  du 
gr.  steyê,  toit;  sloma ,  bouche).  Ichihyol. 
Genre  de  poissons  sélaciens,  du  groupe  des 
squales. 

STÉHÉLINE     s.    f.     (sté-é-li-ne).     Bot. 

V.  STjEHÉLINE. 

STE1BELT  (Daniel),  célèbre  compositeur 
allemand,  né  k  Berlin  en  1764,  mort  k  Saim- 
Pétersbourg  le  20  septembre  1823.  Il  était  tils 
d'un  facteur  de  pianos.  Une  grande  incerti- 
tude règne  sur  l'époque  exacte  de  la  nais- 
sance de  Steibelt,  que  nous  fixons  approxi- 
mativement, t  Cela  tient,  disait  un  biographe 
éminent,  k  la  vie  errante  qu'a  menée  Steibelt 
et  qui  provenait  moins  de  son  inconstance 
que  d'une  habitude  vicieuse,  qui  le  mettait 
dans  la  nécessité  de  changer  fréquemment 
de  domicile  pour  se  dérober  aux  poursuites 
de  la  justice.  >  U  avait  cependant,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  par  ses  dispositions  précoces  pour 
la  musique,  su  intéresser  le  roi  de  Prusse 
Frédéric -Guillaume  II,  alors  prince  royal, 
qui  lui  donna  le  célèbre  Kiruberger  pour  maî- 
tre de  clavecin  et  de  composition.  «  Mais 
Steibelt  n'était  pas  né  pour  régler  son  ta- 
lent d'aprPS  les  conseils  d'un  maître,  fait  ob- 
server Fétis.  Il  ne  fut  élève  que  de  lui-même, 
comme  exécutant  et  comme  compositeur.  Tous 
les  journaux  de  musique  elles  écrits  du  temps 
gardent  le  silence  sur  sa  jeunesse  et  sur  ses 
premiers  succè-=;  les  événements  de  sa  vie 
sont  même  moins  connus  eu  Allemagne  qu'en 
France.  L'avertissement  d'un  catalogue  de 
l'éditeur  Goetz,  de  Munich,  m'a  fait  décou- 
vrir que  Sieibelt  élait  dans  cette  ville  en 
1788  et  qu'il  y  publia  les  quatre  premiers 
œuvres  an  ses  «onaies  pour  piano  et  violon. 
Les  numéros  de  ces  œuvres  prouvent  qu'il 
était  alors  k  l'aurore  de  sa  carrière.  Quelque 
temps  après,  André  d'Otfénbaeh  lit  paraître 
de  nouvelles  éditions  de  quelques-unes  de  ces 
sonates.  En  1789,  Steibelt  donna  des  concerts 
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dans  plusieurs  villes  de  la  Saxe  et  du  Hano- 
vre, puis  il  allak  Manheini  et  arriva  à  Paris 
en  1790.  Les  frères  Nadermann  ont  trouvé  la 
preuve  dans  les  papiers  de  Boyer,  leur  pré 
décesseur,  que  cet  éditeur  avait  accueilli  1s 
jeune  virtuose  et  lui  avait  procuré  de  puis- 
sants protecteurs  k  la  cour.  Steibelt  reconnut 
assez  mal  ses  services,  car  il  lui  vendit  comme 
des  ouvrages  nouveaux  ses  sonates  I  et  II, 
dont  il  avait  fait  des  trios  en  y  ajoutant  une 
partie  de  violoncelle  non  obligée.  La  super- 
cherie fut  découverte  peu  de  temps  après,  et 
Steibelt  ne  put  éteindre  cette  méchante  af- 
faire qu'en  donnant  k  Boyer  ses  deux  pre- 
miers concertos  pour  indemnité.  Des  faits 
semblables  se  sont  reprodufts  plusieurs  fois 
dans  sa  carrière.  L'arrivée  de  Steibelt  k  Pa- 
ris fit  sensation...  A  cette  époque,  Hennann  y 
était  considéré  comme  le  pianiste  le  plus  ha- 
bile; une  lutte  s'établit  entre  les  deux  vir- 
tuoses; mais  les  qualités  du  génie  qui  bril- 
laient dans  la  musique  de  Steibelt  lui  donnè- 
rent bientôt  l'avantage  sur  son  rival,  malgré 
la  protection  que  Marie-Antoinette  accordait 
k  ce. ut-ci  et  l'éloignement  que  Steibelt  inspi- 
rait pour  sa  personne  par  son  arrogance  ha- 
bituelle et  par  les  vices  de  son  éducation.  Sa 
musique  eut  beaucoup  de  vogue,  bien  qu'on 
la  trouvât  alors  difficile  ;  son  succès  balança 
auprès  des  -amateurs  le  succès  populaire  de 
la  musique  de  Pleyel.  Au  nombre  des  protec- 
teurs de  Steibelt  se  trouvait  le  vicomte  de 
Ségur,  qui,  tort  aimé  des  femmes,  sut  les  in- 
terresser  aux  succès  de  son  protégé.  M.  de 
Ségur  avait  écrit  pour  l'Opéra  le  livret  de 
Jiuméo  et  Juliette  et  lui  avait  confié  cet  ou- 
vrage puur  eu  composer  la  musique;  mais  la 
parution  de  Steibelt  fut  refusée  k  l'Académie 
royale  de  musique  en  1792.  Piqués  de  cette 
injustice,  les  auteurs  supprimèrent  le  récita- 
tif, b;  remplacèrent  par  un  dialogue  en  prose 
et  firent  représenter  leur  pièce  au  théâtre 
Feyiieau...  Le  succès  de  cet  ouvrage  mit 
Steibelt  k  la  mode,  et  bientôt  il  compta  parmi 
ses  élevés  ies  femmes  les  plus  distinguées  de 
ce  temps...  11  aurait  pu  dès  lors  prendre  une 
position  honorable  et  travailler  aussi  utile- 
ment k  sa  foi  tune  qu'à  sa  réputation;  mais 
des  fautes  graves  1  obligèrent  k  s'éloigner  do 
faris  eu  1798.  U  se  rendit  d'abord  k  Londres, 
y  donna  des  concerts  et  s'y  maria  avec  une 
jeune  Anglaise...  Pui3  il  visita  Hambourg, 
Dresde,  Prague,  Berlin  et  Vienne,  où  il  en- 
tra en  lutte  avec  Beethoven.  D"ubord,  il  parut 
avoir  l'avantage  dans  l'opinion  d'un  certain 
nombre  d'amateurs  ;  mais  il  fut  vaincu  par 
le  génie  du  grand  homme...  Ses  détracteurs 
lui  reprochaient  l'usage  du  trémolo;  l'inéga- 
lité de  sou  jeu  et  la  faiblesse  de  sa  main  gau- 
che etaieut  aussi  les  sujets  de  beaucoup  de 
critiques.  C'est  dans  ces  voyages  qu'il  tit  en- 
tendre pour  la  première  fois  des  fantaisies 
avec  variations,  genre  de  musique  agaçante 
et  dont  il  avait  inventé  lu  forme...  H  joua 
aussi,  dans  ses  concerts  k  Prague,  k  Berliu 
etk  Vienne,  des  rondos  brillants  et  des  bac- 
chanales, ave-c  accompagnement  >le  tambou- 
rin, exécuté  par  sa  femme,  furmes  musicales 
imag.nées  par  lui  et  dont  la  première  lui  a 
survécu.  Dans  l'automne  de  l'aimée  1800 
Steibelt  retourna  k  Paris.  U  y  rapportait  de' 
Vienne  la  parution  de  la  Création  du  monde 
de  Haydn...  L'idée  d'exploiter  cet  ouvrage  k 
sou  profit  le  préoccupait;  il  en  lit  une  traduc- 
tion en  prose  qui  fut  mise  eu  vers  par  M.  de 
Ségur,  puis  il  l'ajusta,  sur  l'œuvre  de  Haydn 
et  iraUa  avec  l'adiinnistratiou  de  l'Opeia 
pour  l'exéculion  solennelle  de  l'ouvrage  sous 
sa  direction.  J'ai  sous  les  yeux  l'original  des 
conventions  faites  k  ce  sujet;  les  uirecieurs 
de  l'Opéra  s'y  engagent  k  payer  k  Steibelt 
3,600  francs  pour  sou  travail  et  2,400  francs 
k  M.  de  Ségur,  et  leur  laissent  la  propriété  de 
leur  punition  traduite,  qui  fut  vendue  4,000  fr. 
k  Erard,  L'exécution  de  l'ouvrage  ainsi  ar- 
rangé eut  lieu  k  l'Opéra  le  3  nivôse  an  IX, 
juste  le  jour  où  Napoléon,  se  rendant  k  l'O- 
péra, faillit  penr  par  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale.  La  paix  d'Amiens,  qui  fut 
signée  peu  de  temps  après,  permit  k  Sieibelt 
de  retourner  k  Londres  avec  sa  femme  •  il 
saisitavecd'uutantplus  d'empressement  cette 
occasion  que  les  monts  qui  lui  avaient  fait 
quitter  Paris  en  1798  n'y  étaient  pas  oubliés. 
Arrivé  k  Londres,  Steibelt  y  donna  deux  con- 
certs brillants  ;  mais  son  caractèie  peu  so- 
ciable ne  plut  pas  a  la  haute  société  unglaise... 
Au  commencement  de  1805,  il  revint  à  Paris* 
puis  partit  subitement  pour  la  Russie  au  mois 
ù'oeiobre  1808...  Sa  mort,  arrivée  en  1823 
laissait  sa  famille  sans  ressource;  mais  son 
proieoleur,  le  comte  Milarodowitsch,  la  tira 
de  cette  fâcheuse  position  en  donnant  k  sou 
bénéfice  un  concert  par  souscription  qui  pro- 
duisit 40,000  roubles.  A  voir  le  dédain  qu'on 
ali'ecte  maintenant  pour  la  musique  de  stei- 
belt, on  ne  se  douterait  guère  du  succès  pro- 
digieux qu'elle  eut  pendant  vingt  ans,  succès 
inertie  par  le  génie  qui  brille  k  chaque  pa"e. 
A  la  vérité,  de  grands  défauts  s'y  fout  remar- 
quer; le  style  en  est  diffus;  on  y  trouve  des 
répétitions  fastidieuses;  les  traits  ont  en  gé- 
néral la  même  physionomie  et  le  do:gté  est 
tres-défectueux;  mais  ia  passion,  la  fantai- 
sie, l'iudividiiuliié  s'y  mouireut  k  chaque  in- 
stant. Les  débuts  de  pièces  ont  tous  de  la 
fougue,  du  charme  ou  ue  ia  majesté;  ses 
chants  ont  toujours  quelque  chose  ue  tendre 
et  d'élegautj  si  la  liaison  manque  dans  les 
idées,  du  moins  celles-ci  sont  abondantes.  Au 
résumé,  la  musique  de  Steibelt  pèche  toujour* 
par  le  plan  et  ressemble  trop  k  l'improvisa- 
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tion;  matsonysent  partout  l'homme  inspiré... 
L'étal  de  gêne  et  dedisoré.litoù  samauvai.se 
Conduite  l'avait  fait  tomber  ne  lui  laissait  plus 
le  temps  de  soigner  ce  qu'il  éctivait  pour  les 
éditeurs  de  musique;  alors  il  abandonna  le 
genre  de  la  sonate  et  celui  du  concerto,  qui 
avaient  fait  sa  gloire,  pour  des  bagatelles  qui 
ne  lui  coûtaient  aucun  trava.l  et  qu'il  se  don- 
nait à  veine  le  temps  d'écrire,  a  l'égard  de 
sa  musique  de  théâtre,  elle  n'est  connue  que 
par  sa  partition  de  Homéo  et  Juliette;  mais 
celle  ci  suffit  pour  démontrer  que  la  nature 
lui  avait  donné  la  génie  dramatique  autant 
que  l'originalité  des  idées.  Comme  exécutant, 
S  eibelt,  dépourvu  de  toute  instruction  mé- 
thodique concernant  le  mécanisme  du  piano 
et  n'usant  eu  d'autre  maître  que  lui-même, 
s'était  fa.t  un  doigté  fort  incorrect.  L'art 
d'attaquer  la  touche  par  divers  procédés  pour 
modilier  le  son  lui  était  peu  connu,  parce  que 
les  instruments  de  son  temps,  légers  et  bril- 
lants, mais  maigres  et  secs,  se  pi  étaient  pou 
à  ces  transformations  de  la  sonorité  ;  néan- 
moins, il  possédait  à  un  haut  degré  l'art  d'é- 
mouvoir et  d'entraîner  un  auditoire...  Tout 
était  chez  lui  d'instinct,  d'inspiration  ;  aussi 
n'était-il  pas  supportable  lorsqu'il  était  mal 
disposé;  mais  des  qu'il  se  semait  en  verve, 
nul  n'avait  plus  que  lui  le  talent  d'intéresser 
pendant  des  heures  entières.  Au  beau  temps  , 
de  sa  carrière,  il  passait  pour  exécuter  des  , 
dii'fieubés  excessive:-  ;  aujourd'hui,  ses  tours  \ 
de  force  paraîtraient  des  enfantillages  à  nos 
virtuoses;  tuais  tout  artiste  serait  heuteuxde 
posséder  les  qualités  dout  la  nature  l'avait 
doué.  > 

Une  déplorable  manie  du  vol  nuisit  à  ses 
talents,  ti  sa  fortune  et  à  sa  réputation; 
car,  si  la  justice  fut  indulgente  pour  lui,  il 
n'en  perdit  pas  moins  tous  les  droits  à  l'es- 
time publique,  à  la  bienveillance  des  ama- 
teurs et  u  la  protection  «les  gouvernements. 
Sa  criminelle  habitude  se  montre  jusque  dans 
ses  compositions.  Non-seulement  il  se  pillait 
lui-même  sans  scrupule,  mais  il  lui  est  arrivé 
de  reproduire  un  même  itioiceau  en  se  con- 
tentant de  changer  les  premières  mesures 
pour  tromper  l'oreille  de  l'amateur  et  la  bonne 
loi  de  l'éditeur.  C'est  ainsi  que  sa  sonate  en 
Sot  mineur  répète  mot  pour  mot  le  premier 
motit  d'une  autre  sonate  en  fa  mineur  et  un 
rondo  délicieux,  gâté  tout  exprès  pour  le  ren- 
dre méconnaissable  et  que  Mehul  a  rétabli 
dans  son  ballet  intitulé  :  Persée  et  Andro- 
mède. Steib  II  a  publié  un  grand  nombre  de 
Sonates,  Concertos,  Pots-pourris  et  Airs  va- 
riés pour  le  pia.  o,  pleins  de  verve  et  d'ima- 
gination et  qui,  malgré  quelques  longueurs, 
ont  obtenu  beaucoup  de  vogue,  surtout  son 
quatrième  livre  de  sonates,  ses  duos  IV  et  IX 
et  celui  qu'il  «lediu  a  lu  reine  de  Prusse,  qui 
étiticelieut de  beautés  du  premier  ordre;  son 
troisième  concerto  ctsott  charmant  rondo  de 
Y  Orage,  morceau  original  qui  ne  vieillira  ja- 
mais, quoiqu'il  ait  ete  depuis  paraphrasé  par 
divers  pianistes. 

Voici  la  liste  des  opéras  de  Steibelt  :  Ro- 
méo et  Julie/te,  opéra  en  trois  uctes,  pa- 
roles de  de  Segur  jeune  ;  distribution  :  Ca- 
pulet,  Châteaufon  ;  Roméo,  Gaveaux  ;  don 
Fentund  ,  Gavaudan;  Cébas,  Valtëre  ;  Anto- 
nio, Geurg  t;  Atberti,  DesCombes  ;  Ju.iette, 
Mme  Setu;  Cécile,  iM'le  Rosine.  «  Cet  ouvrage 
obtint  un  des  plus  beaux  et  des  plus  légitimes 
succès  qu'il  y  ait  eus  à  la  scène  française,  dit 
M.  Fétis.  Bien  que  la  musique  de  Steibelt  fût 
mal  éc.ite  pour  les  voix  et  qu'on  y  trouvât 
des  longueurs  qui  refroidissent  l'action,  l'ori- 
ginalité des  formes,  le  charme  de  la  mélodie 
et  même  la  vigueur  du  sentiment  dramatique 
en  quelques  situations  ont  fait  à  juste  litre 
consiuérer  sa  punition  comme  une  des  meil- 
leures productions  de  son  époque  et  ont  placé 
sou  auteur  à  un  rang  élevé  parmi  les  musi- 
ciens. »  Cet  opéra  est  resté  pendant  plus  de 
quarante  uns  au  répertoire  à  lariset  dans  les 
provinces;  la  Création  du  monde,  oratorio  en 
trois  parties,  livret  de  Van  swieten,  traduit 
pardeSégurjeune  (l)péru,  24  décembre  1800)  ; 
interprètes  :  Garât,  Chero*,  M™cs  Bruiiu.hu. 
et  Baibier-Valbonue.  »  Steibelt  avait  épuisé 
toutes  les  ressouroesde  s'ou  adresse,  remarque 
Caslil-Blaze,  pour  ajuster  lu  prose  barbare 
du  timeur  sous  les  tuè.odies  de  Haydn  ; 

Dieu  voulut  la  lumière,  et  la  lumière  fut. 

Ce  vers,  qui  serait  bon  partout  ailleurs,  est    . 
d'une  stupidité  phénoménale  sous  le  chaut  qui    ! 
le  recuit.  Le  chœur  pourra-t-il  faire  entendre    i 
le   tonnerre  harmonieux  qui  succède   à    de    ; 
sombres  accents,  comme  les  rayons  du  soleil 
aux  ténèbres  du  chaos?  Potirra-t-ilsecotiiier 
le  trait  ii'iini union  du  compositeur  en  faisant 
sonner  une  tenue  stridente  sur  cette  iiuiien-    i 
contreuse  syllabe  fut,  qu'on  ne  saurait  pro- 
noncer qu'en  fermant  la  bouche,  en  faisant  la 
utuue,  comme  dit  le  bourgeois  gentilhomme  ?  > 
La  première  exécution  de  cet  oratorio  pro-    , 
ciuistt  une  recette  ne  23,974  fr.  95;  le  IletOW 
de  ife/i/me,  ballet-pantomime  en  deux  actes, 
de  Pierre  Garde)  {Opéra,  3  mars  1802),  suc- 
cès; .a  Uede  laitière,  ballet-pantomime  (théâ- 
tre du  Roi,  à  Londres),  grand   triomphe;  lo    j 
Jiiyument  de  Paris,  ballet   (théâtre  du  Roi,  à    | 
Lonmes),  vogue  méritée;   la  tête  de  Mars,    t 
iuieriiiéue    u  Esmvnard    et    Pierre     Garde! 
(Opéra,  4  mais  1806).  Ayant  obtenu  de  l'eut-    \ 
pereur  Ue  Russie  la  plare  de  directeur  de  mu-    ' 
sique  de  l'Opéra  français,  en  remplacement 
de  Boieluieu,  il  écrivit   pour  ce  théâtre  les 
ouvrages  suivants  :  Cendrillon,  opéra  en  trois 
actes;  Sargines,  opéra  en  trois  actes;  homéo 
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et  Juliette,  refondu;  la  Princesse  de  Baby- 
lone,  reçue  en  1808  à  l'Opéra  île  Paris.  Il  a 
laissé  inachevée  la  partition  du  Jugement  de 
Midas. 

STEIDL  (Martin-Melchior),  peintre  alle- 
mand, mort  en  1726.  Il  fut  élevé  d'André 
Wolf,  à  Munich,  et  peignit  des  tableaux  et  des 
fresques  remarquables  par  le  dessin  et  le  co- 
loris, mais  qui  pèchent  quelquefois  par  défaut 
d'harmonie.  Outre  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux et  de  fresques  dans  des  églises  de  Ba- 
vière et  notamment  k  Ratisbonne  et  à  Au.:s- 
bourg,  on  a  de  lui  :  a  Salzbourg,  Sainte  Ca- 
therine, dans  l'église  des  Theatins;  Saint 
Gaétan,  dans  l'église  Saint-Gaétan,  et  des 
fresques  qu'il  peignit  avec  Gump  dans  l'église 
Suint-FIorian. 

STE1F.H,  ville  de  l'empire  d'Autriche.  V- 
Stuykr. 

STE1FENSAND  (François-Xavier),  graveur 
allemand,  né  k  L'aster  vers  1820.  Il  suivit  les 
cours  de  l'Académie  de  Dussiddorf,  puis  il 
alla  se  perfectionner  dans  l'atelier  de  Felsing. 
Une  manière  brillante  et  facile  le  signala  de 
très-bonne  heure  à  l'attention  des  altistes. 
M.  Steifensaud  s'est  fixé  à  Dusseldorf.  où  il 
exerce  son  art,  tout  en  formant  des  élèves. 
Citons,  parmi  ses  meilleures  planches  :  YO- 
rage  ,  d'après  Becker;  Frédéric,  d'après 
Sclirader;  Alirjam,  d'après  Kotiler,  très -re- 
marqué à  Parts  en  1855,  avec  un  Enfant 
Jésus,  d'après  Deger.  Cette  dernière  gravure 
est  très-belle,  d'une  grande  maestria  d'allure, 
d'une  exécution  sobre,  mais  pittoresque  au 
possible  eu  sus  moyens  multiples  et  variés.  En 
1860,  M.  Steifensand  a  obtenu  en  Belgique  la 
grande  médaille  d'or. 

STEIUENTESCH  (Auguste,  baron  de),  lit- 
térateur allemand,  né  k  Hildesheiin  eu  1774, 
mort  en  1826.  Entré  à  l'âge  de  quinze  ans 
dans  l'armée  autrichienne,  il  franchit  rapide- 
ment les  grades  subalternes,  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  1805  et  de  1809,  fut 
chargé  à  cette  époque  d'une  mission  à  Koe- 
nigsberg  et  devint,  en  1813,  aide  de  camp  gé- 
néral du  feld-maréchal  prince  de  Schwarzen- 
berg.  En  1814,  il  fut  envoyé  en  Norvège  pour 
y  amener,  de  concert  avec  les  représentants 
des  quatre  grandes  puissances,  la  soumission 
de  ce  royaume  au  roi  de  Suède  et  reçut,  l'an- 
née suivante,  l'ambassade  de  Copenhague. 
Au  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Êtbe,  on  le 
chargea  d'aller  en  Suisse  engager  les  can- 
tons à  recommencer  la  lutte.  11  accompagna 
ensuite  l'empereur  Alexandre  à  Saint-Pé- 
tersbourg, devint  plus  lard  conseiller  intime 
à  Vienne  et  fut  nommé,  eu  1824,  ambassadeur 
près  la  cour  de  Sardaigne  ;  mais  il  n'alla  ja- 
mais prendre  possession  de  son  poste.  Stei- 
gentesch  s'est  fait  une  éminente  réputation 
comme  prosateur  et  comme  poète.  La  pureté 
et  l'élégance  du  style  sont  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  ses  écrits  ;  ses  poésies  portent  l'em- 
preinte d'un  esprit  sérieux  et  élevé,  tandis 
que,  dans  ses  nombreuses  comédies,  il  a  peint 
avec  une  vérité  saisissante  les  petites  fai- 
blesses et  les  sottises  de  la  vie,  surtout  dans 
la  société  moyenne.  Il  connaissait  à  fond  les 
littératures  anciennes,  ainsi  que  la  littérature 
philosophique  et  poétique  de  l'Allemagne.  Il 
avait  publié  lui-même  ses  Œuvres  complètes 
(Darmstadt,  1819-1820,  6  vol.). 

STE1GER  (Jacques-Robert),  homme  politi- 
que suisse,  né  à  Buron,  canton  de  Lucerne, 
iïA  1797,  mort  à  Lucerne  en  1862.  Il  fut  mé- 
decin k  Lucerne.  Il  siégea  parmi  les  libéraux 
dans  le  petit,  puis  dans  le  grand  conseil.  En 
1844,  il  prit  part  aux  émeutes  contre  les  jé- 
suites et  fut  emprisonné.  Mis  en  liberté  au 
commencement  de  1845,  il  se  rendit  à  Aarau 
et  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  qui  marchait 
contre  Lucerne.  Il  fut  pris  et  condamné  à 
mort;  mais  il  réussit  k  s'échapper  de  prison. 
Il  prit  part  k  la  repression  du  Sonderbund, 
devint,  en  1848,  membre  du  conseil  national 
suisse  et  siégea  daus  cette  assemblée  jus- 
qu'en 1853. 

5TEIGLEHNER  (Gaspard),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Pessenbenger,  eu  Bavière,  le 
20  avril  1741,  mort  le  5  août  1787.  li  entra  eu 
1758  dans  la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  l'abbaye  Ue  Polling  et  se  rendit  k 
Paris,  puis  à  Rome,  où  il  reçut  la  prêtrise  en 
1768.  Revenu  en  Allemagne,  il  devint  suc- 
cessivement professeur  k  Polling  en  1773, 
professeur  et  bibliothécaire  de  l'université  k 
Ingolstadt-,  bibliothécaire  k  Polling  en  1777 
et  entin,  en  1787,  directeur  de  la  bibliothèque 
électorale  et  membre  du  conseil  ecclésiasti- 
que k  Munich.  On  a  de  lui  une  dissertation  en 
français  sur  le  véritable  auteur  de  l'ouvrage 
intitule  Flores  psalmorum,  publiée  en  1764; 
un  Mémoire  littéraire  et  critique  sur  deux 
Bibles  très-anciennes,  imprimées  à  Aluyeuce  et 
conservées  dans  la  bibliothèque  électorale  à 
Munich,  en  allemand,  et  une  Dissertation  sur 
l'origine  et  les  accroissements  de  lu  bibliothè- 
gue  de  Munich,  en  allemand  (Munich,  1787  ; 
trad.  latine,  Rome,  17.-8). 

STE1GUEK  (Nicolas-Frédéric  DE),  homme 
d'Etat  suisse,  ne  en  1729,  mort  à  Augsbourg 
le  3  décembre  1799.  Il  fut  élu  avoyer  de  l'E- 
tat extérieur  de  Berne,  eu  1764  membre  du 
conseil  souverain,  en  1772  bailli  de  Thunn, 
puis  sénateur  et,  en  1787,  avoyer  de  Berne, 
Il  se  montra  tres-hosiile  k  la  Révolution 
française  et  eut  même  pendant  tin  moment 
l'intention  de  demander  que  son  canton  tirât 
vengeance  de  la  mort  des  mercenaires  suisses 
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tués  dans  la  journée  du  10  août  1792.  Lors  de 
l'arrivée  des  Français  en  Suisse,  il  suivit  l'ar- 
mée bernoise;  après  la  défaite  de  Grauholz, 
il  se  relira  à  Ulm.  11  accompagna  les  hordes 
russes  qui  envahissaient  sa  patrie,  les  suivit 
dans  leur  retraite  après  lu  battiille  de  Zurich 
(3  décembre  1799)  et  quitta  définitivement  la 
Suisse. 

STEIN  s.  m.  (stain).  Métrol.  Ancien  poids 
d'Anvers,  valant  3kil,76L.  Il  Nouveau  poids 
du  grand-duché  de  Bade,  valant  5  kilogram- 
mes. ||  Poids  de  Leipzig,  valant  ioki',284.  Il 
Poids  de  Pologne,  valant  l2k'i,96.  il  Poids  du 
canton  de  Soleure,  valant  5kil,l84. 

STEIN,  ville  de  Suisse,  canton  de  Schaff- 
house,  sur  la  rive  droite  du  Rhin.à  22  kilotn. 
E.  de  Sohnffhouse;  2,000  hab.  Bibliothèque 
publique.  Aux  environs,  carrières  d'ardoise. 

STEIN,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  basse  Autriche,  cercle  et  k  3  kilom.  O.  de 
Krems,  sur  la  rive  gauche  du  Danube; 
2,017  hab.  Commerce  de  bois,  vins  et  fruits. 
Cette  petite  ville  ne  forme  qu'une  même 
commune  avec  la  viJle  de  Krems,  a  laquelle 
elle  sert  de  port. 

STEIN-AM-ANGER ,  en  hongrois  Ssomba- 
thely,  ville  de  l'empire  d'Autriche  dans  la 
Hongrie,  chef-lieu  du  comilat  d'Eiseuburg,  k 
271  kilom.  O.  de  Bude,sur  la  GUns  ;  4,000  hab. 
Evêché  sutfragant  de  Gran;  séminaire,  gym- 
nase de  prémontrés.  On  y  remarque  une 
belle  cathédrale, un  musée  d'antiquités  romai- 
nes et  de  nombreuses  ruines.  Elle  occupe 
l'emplacement  de  la  Sabaria  des  Romains. 

STËIN  (Georges-Guillaume),  médecin  alle- 
mand, né  k  Cassel  en  1737,  mort  en  1803. 
Après  avoir  fait  ses  études  médicales  k 
Gœttingue,  il  vint  se  perfectionner  en  France 
et  se  livra  spécialement  à  l'élude  des  accou- 
chements, k  Strasbourg  sous  Rcederer,  et  k 
Paris  sous  Levret.  Renne  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  presque  simultanément  conseiller 
et  médecin  de  la  cour,  professeur  ordinaire 
de  médecine,  de  chirurgie  et  d'accouche- 
ments au  collège  de  Cassel,  médecin  et  ac.ou- 
cheur  de  la  maison  d'accouchement  et  des 
orphelins,  et  membre  du  collège  des  méde- 
cins. En  1790,  il  passa  à  l'université  de  Mat- 
bourg  en  qualité  de  professeur  ordinaire  de 
chirurgie  et  d'obstétrique  et,  en  1792,  obtint 
la  direction  de  la  maison  d'accouchement 
qui  fut  établie  k  Marbourg  k  sa  sollicitation. 
En  1794,  il  eut  le  titre  de  conseiller  supérieur 
de  la  cour.  La  traduction  de  sou  Traité 
d'accouchement  l'a  fait  connaître  en  F'rance 
comme  un  des  esprits  les  pkts  justes  et  les 
plus  éclairés  qui  se  soient  appliqués  k  l'étude 
de  1  obstétrique. 

STEIN  (Charlotte-Albertina-Ernestine  de), 
femme  de  lettres  allemande,  connue  surtout 
par  ses  relations  avec  Goethe,  née  à  Weimar 
en  1742, morte  en  1827.  Elle  était  fille  d'un  ma- 
réchal de  la  cour  de  Weimar,  nommé  de 
Schardt,  qui  la  maria  en  1764  au  baron  de 
Stein.  Elle  donna  k  ce  dernier  sept  enfants  en 
moins  de  huit  ans  et  devint  veuve  en  1793. 
Goethe  avait  eu,  en  1775,  occasion  de  la  voir  k 
Strasbourg  chez  le  célèbre  médecin  Zimmer- 
tnann,et  celle  vue  avait  fait  sur  lui  une  telle 
impression  qu'étant  arrivé  a  Weimar,  en  no- 
vembre de  la  même  année,  il  conçut  pour 
elle  une  profonde  passion,  bien  qu'elle  fût 
son  aînée  de  sept  ans.  Il  en  résulta  entre 
eux  une  liaison,  qui  peut-être  ue  fut  pas 
aussi  platonique  qu  on  l'a  prétendu,  mais  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  la  vie  et 
sur  le  talent  poétique  de  Goethe.  Lorsque  ce 
dernier  revint  de  son  voyage  en  Italie  (1788), 
un  grand  changement  s'opéra  daus  les  rap- 
ports des  deux  amis,  et  la  liaison  que  le  po&tc 
contracta  peu  après  avec  C'hristiane  Vul- 
pius,  qu'il  ne  devait  pas  tarder  k  épouser, 
amena  une  rupture  complète.  Elle  ne  fut 
pas  éternelle  cependant  et  lit  place  plus 
tard  à  une  amitié  sérieuse  et  sincère  qui  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Mme  de  Stein.  M.  A.  Scholl 
a  publié  (Weimar,  1848,  3  vol.)  le  recueil 
des  nombreuses  lettres  que  Gœthe  avait 
écrites  k  son  amie  ;  mais  ou  n'y  trouve  pas 
celles  qu'il  lui  avait  adressées  d'Italie  parce 
qu'il  avait  uû  le»  réclamer  pour  s'en  servir 
dans  la  composition  de  son  Voyage  en  Ita- 
lie. Ce  recueil  n'en  forme  pas  moins  l'une 
des  sources  les  plus  précieuses  pour  l'histoire 
de  la  vie  publique  et  privée  de  Gœthe  jus- 
qu'à son  départ  pour  1  Italie.  Quant  aux  let- 
tres de  Mma  de  Stein,  Gœthe  les  lui  rendit 
sur  sa  demande,  et  elle  les  brûla  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Elle  avait  écrit  une 
tragédie  en  prose,  intitulée  Oidon,  dont  le 
manuscrit  a  été  publié  par  U.  Duutzer  (Leip- 
zig, 1867).  Celte  pièce  n'est  que  d'une  mé- 
diocre valeur  au  point  de  vue  poétique,  mais 
elle  est  intéressante  à  cause  des  allusions 
qu'elle  renferme  aux  relations  de  l'auteur 
avec  Gœthe  et  avec  les  principaux  person- 
nages de  la  cour  de  Weimar.  Plusieurs  lettres 
charmantes  de  M"16  de  Stein  k  la  femme 
de  Schiller  se  trouvent  daus  le  tome  11  de 
l'ouvrage  intitulé  Charlotte  de  Schiller  et 
ses  amis  (Stuttgard ,  1862).  On  peut  aussi 
consulter  k  son  sujet  les  Lettres  de  Gœthe  et 
de  sa  mère  au  baron  Frédéric  de  Stein  (l'un 
des  fils  de  M""  de  Stein),  qui  ont  été  p. .buées 
par  Ebers  et  Kuhlert  (Leipzig,  1S46). 

STEIN  (Henri-Frédéric-Charles,  baron  de) 
homme  d'Etat  prussien,  né  dans  le  duché  de 
Nassau  le  £5  octobre  175£,mort  dans  le  château 
de  Cappenberg  le  89  juin  1831.  Il  étudia,  de 
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1773  à  1777,  le  droit  à  Gœttingue,  voyagea  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  entra,  en  1780, 
dans  l'administration  prussienne  et  fut  nommé 
en  1784  directeur  général  des  mines  du 
gouvernement  en  Westphalie.  Envoyé  en 
1785  à  Aschaffenbourg,  pour  déterminer  l'élec- 
teur de  Mayence  à  entrer  dans  la  ligue  des 
princes  allemands,  il  s'acquitta  avec  un  plein 
succès  de  sa  mission.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Angleterre  en  1786,  Stein  étu  lia 
avec  soin  l'organisation  politique  de  ce  pays, 
y  prit  le  goût  des  réformes  et  songea  dès 
cette  époque  aux  moyens  d'introduire  en 
Prusse  d'importantes  modifications  gouver- 
nementales et  politiques.  Quelque  temps 
après  son  retour,  il  lit  un  très-riolie  mariage, 
puis  devint  conseiller  supérieur  des  mines 
(1793),  directeur  des  douanes  de  Westphalie 
et  président  de  la  Chambre  de  Westphalie 
(1797).  Il  fut  chargé,  en  1803,  de  l'administra 
tion  des  évêchi's  westphaliens,  récemment 
annexés  k  la  Prusse.  Appelé,  en  1804, k  pren- 
dre le  portefeuille  du  commerce,  de  l'industrie 
et  des  douanes,  Stein  introduisit  u'utiles 
améliorations  dans  les  services  administra- 
tifs sur  lesquels  il  avait  la  haute  main,  mais 
n'eut  aucune  influence  sur  la  direction  des 
affaires  politiques.  Ses  idées  libérales,  son 
antipathie  pour  le  despotisme  militaire  et 
pour  la  bureaucratie,  ses  critiques  sur  le 
plan  de  campagne  adopté  contre  la  France 
amenèrent  enlre  lui  et  ses  collègues  de  vifs 
dissentiments,  à  la  suite  desquels  il  donna  sa 
démission,  en  janvier  1807.  Stein  se  relira 
alors  dans  le  duché  de  Nassau  ;  mais,  dès  le 
mois  de  juillet  suivant,  après  le  traité  de 
Tilsilt,  qui  démembrait  la  Prusse,  Stein  fut 
rappelé  au  pouvoir  et  chargé  de  réparer  les 
désastres  que  cette  puissance  venait  de  su- 
bir. Ce  grand  homme  d'Etat  lit  com-prvndre 
au  roi  la  nécessité  de  profiler  de  la  cruelle 
leçon  qu'il  venait  de  recevoir  et  de  préparer 
par  des  mesures  radicales  la  régénération  et 
la  grandeur  future  du  pays.  De  concert  avec 
Scharnhorst  et  Gneisseuau,  il  reorganisa 
l'administration,  introduisit  d'importantes  ré- 
formes dans  la  législation  politique  et  so- 
ciale, supprima  le  servage,  restreignit  les 
privilèges  de  la  noblesse,  affranchit  la  pro- 
priété du  sol,  proclama  l'égalité  devant  la 
loi,  s'attacha  à  rétablir  les  finances  qui  se 
trouvaient  dans  le  plus  uéploruble  état,  fit 
admettre  en  principe  le  service  obligatoire 
pour  tous,  mesura  qui  devait  faire  par  la 
suite  de  la  Prusse  la  puissance  militaire  la 
plus  formidable  de  l'Europe;  s'attacha  en  un 
mot  u  fonder  des  institutions  libérales  et  k 
raviver  le  patriotisme  de  la  nation.  Napo- 
léon, qui  avait  cru  réduire  la  Prusse  a  une 
impuissance  définitive,  ne  vil  pus  sans  in- 
quiétude se  produire  le  système  adopté  par 
Stein,  et  comme  une  lettre  interceptée  lui 
révéla  les  sentiments  de  légitime  répulsion 
que  son  ambition  et  sou  despotisme  inspi- 
raient k  l'homme  d'Etat  prussien,  il  exigea 
du  roi  de  Pru-se  son  renvoi,  Stein  dut  en 
conséquence  quitter  le  ministère  (nuv.  1808), 
après  avoir  expose  dans  un  remarquable  mé- 
moire ses  vues  politiques  sur  la  situation  et 
les  nouvelles  réformes  qu'il  regardait cumino 
utile  d'introduire,  notamment  le  régime  par- 
lementaire. Poursuivi  par  la  haine  de  Napo- 
léon, Stein  dut  quitter  la  Prusse,  vit  ses  biens 
confisqués  et  se  relira  eu  Autriche,  d'où  il 
prépara  secrètement,  en  prenant  part  &  la 
formation  do  Tutjeudbuud,  le  grand  mouve- 
ment patriotique  et  liueial  qui  ne  devait  pas 
tarder  a  se  produire  en  Allemagne.  Eu  1812, 
il  se  rendit  k  la  cour  de  Russie,  où  il  fut 
accueilli  k  bras  ouverts  et  où  il  Contribua  k 
préparer  contre  Napoléon  une  coalition  nou- 
velle. Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut 
chargé  par  les  allies  de  l'administration  des 
provinces  reconquises  en  Allemagne.  Il  vint 
en  1814,  à  la  suite  du  roi  de  Prusse,  k  Paris; 
mais  là,  aveugle  par  sa  haine  contre  Napo- 
léon, il  commit  k  la  fois  l'injustice  et  la  faute 
d'étendre  sa  haine  k  la  France  elle-même, 
qui  plus  qu'aucun  peuple  uvait  eu  k  souli'rir 
du  despote.  U  demanda  que  les  coudit.oiis  de 
paix  imposées  au  vaineti  fussent  beaucoup 
plus  rigoureuses,  et  mente  qu'on  démea.bràt 
la  France,  un  pouvait  croire  qu'après  le  r6.e 
si  important  qu'il  avait  joue  il  serait  rappelé 
au  pouvo.r;  mais  il  n'en  fut  rien.  Stein  avait 
poussé  les  Allemands  en  avant  au  nom  de  la 
patrie  allemande  et  de  la  liberté;  or,  Napo- 
léon vaincu,  les  souverains  alliés  ne  son- 
gèrent plus  qu'a  comprimer  le  mouvement 
libéral  et  national.  Le  parti  absolutiste  de- 
vint tout-puissant  en  Prusse,  comme  ailleurs 
U  ne  fut  plus  question  de  réformes  et  de  li- 
berté que  pour  les  étouffer,  et  Stein  tomba 
en  disgrâce;  il  fui  éloigné  des  affaires;  on 
se  borna  k  le  nommer  membre  du  conseil 
d'Etat  en  1827  et,  telle  même  année,  maré- 
chal des  états  de  West,  lialie.  On  a  accusé 
Stein  ue  duplicité;  on  a  prétendu  qu'eu  pailaut 
de  la  liberté  ei  de  la  nationalité  allemande,  il 
n'avaii  été  qu'un  serviteur  des  partisans  de 
la  Saitue-Alliauce  et  qu'il  avait  contribué 
largement  k  duper  les  Allemands,  connue  ils 
purent  le  voir  eu  1815  ;  mais  cette  accusa- 
tion n'est  point  justifiée;  car,  ainsi  que  le 
prouve  sa  correspondance  avec  le  baron  do 
Gager n,  Stein  resta  constamment  ri  lele  aux 
itlees  de  reforme  qu'il  avait  préconisées.  En 
juillet  1872,  la  ville  de  Nassau  lui  a  éiigè 
une  statue,  et  Berlin  a  suivi  cet  exemple 
en  octobre  1875.  On  a  de  lui  :  un  Testament 
politique,  publié  vers  1809,  et  uu  ouvrage 
intitulé  :    Denkwurdigkeiten   ueber    deutetm 
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Verfassuiigen  (Berlin,  1848).  Sa  correspon- 
dance avec  Gagern,  Humboidt,  Gneisenau, 
Eichhorn,  Niebuhr,  etc.,  a  été  publiée  en 
1833.  M.  Pertz  a  fait  paraître  V Histoire  de  la 
vie  et  du  ministère  de  Stein  (Berlin,  1849- 1854, 
6  vol.)  et  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Ans 
Steins  teben  (Berlin,  1856,  2  vol.). 

STE1N  (Chrétien-Godefroy-Daniel), géogra- 
phe allemand,  né  à  Leipzig  en  1771,  mort  en 
1831.  Après  avoir  étudié  pendant  deux  ans 
la  théologie  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
il  renonça  k  cette  science  pour  s'adonner  à 
la  géogmphie,  à  la  topographie  et  à  la  sta- 
tistique, devint,  en  1795,  professeur  au  gym- 
nase du  CloîtrH-Gri~,  à  Berlin,  et  resta  jusqu'à 
sa  mort  attache  à  cet  établissement.  On  lui 
doit  ■  n  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  plu- 
sieurs sont  encore  aujourd'hui  classiques  en 
Allemagne.  Nous  citerons, entre  autres  :  Ma- 
nuel de  géographie  et  de  statistique  (Leip- 
zig, 1S09,  3  vol.  ;  6e  édit.,  publiée  par  Hœr- 
sehelniann  ,  1833-1834  ;  nouvelle  édition,  en- 
tièrement remaniée  pas  Wappœus  et  autres, 
1852  et  années  suiv.)  ;  Géographie  pour  l'école 
et  pour  la  maison  |26^  èdii.,  donnée  par  Wa- 
gner et  D  litsch,  Leipzig,  18GS);  Géogra- 
phie à  l'usage  des  écoles  industrielles  et  se- 
condaires (1818.  2"  édit.)  ;  Dictionnaire  géo- 
graphique et  statistique,  etc.  (2^  édit.,  Leipzig, 
1829,  2  vol.);  Voyages  dans  les  principales 
capitales  de  l'Europe  centrale  (Leipzig, 
1818-1811,4  vol.;  suppléments,  1822-1824);  la 
Monarchie  prussienne  <'<ms  sit  situation  géo- 
graphique et  ethnographique  (Berlin,  1818); 
Manuel  de  la  géographie  et  de  la  statistique 
de  la  monarchie  prussienne  (Berlin,  1819); 
Manuel  d'histoire  naturelte  (3e  «-dit-,  Leipzig, 
1827-1829,  7  vol.);  Nouvel  atlas  de  toute  ta 
terre  (32e  édit.  publiée  par  Ziegler,  Heck, 
Lange,  etc.,  Leipzig,  1868,  28  fcuil.).  Il  avait, 
en  ouire,  écrit  en  1812  la  partie  géographi- 
que et  ethnographique  il  il  Livre  élémentaire 
de  Funke  et,  en  1817,  la  description  de 
l'Europe  dans  l' Encyclopédie  de  Klugel. 

STEIN,  également  connu  sous  le  nom  de 
Ferhad  Pnclin,  général  et  homme  politique, 
d'origine  allemande,  né  près  de  Cracovie,  en 
1811,  mort  en  1860.  Il  se  lit  recevoir  ingé- 
nieur et  passa  en  Autriche,  où  il  remplissait 
des  functions  importantes  lorsque  eut  lieu  en 
Hongrie  la  révolution  de  1848.  Stein  se  jeta 
du  coté  du  mouvement  et  alla  offrir  ses  ser- 
vices aux  chefs  des  patrioies  iusuiges,  qui 
utilisèrent  ses  talents  en  le  faisant  entrer 
dans  le  comité  de  défense.  11  se  lia  alors 
avec  Kossuih,  Béni,  Klapk",  etc.,  et  montra 
de  telles  capacités  que  Kussuth,  devenu  chef 
du  gouvernement,  lui  conlia  le  portefeuille  de 
la  guerre.  La  Hongrie  ayant  été  vaincue  par 
la  trahison  et  par  l'intervention  armée  de  la 
Russie,  Steili  alla  chercher  un  refuge  en 
Turquie,  prit  du  service  dans  l'armée,  fit  !a 
campagne  d'Asie  sous  les  ordres  d'Oiner-Pa- 
cha  et  reçut  le  grade  de  général  sous  le  nom 
de  Ferhad-Pucha.  Pendant  ses  loisirs,  il  no- 
tait ses  impressions  sur  les  hommes  et  les 
choses  de  la  Turquie,  qu'il  jugeait  avec  une 
juste  sévérité  et  une  verve  mordante.  Un 
homme  dont  il  Se  servait  comme  secrétaire 
communiqua  son  manuscrit  au  ministre  de  la 
guerre  Riza- Pacha.  Celui-ci,  furieux  du  ju- 
gement peu  flatteur  que  Fei  had-Paclia  por- 
tait sur  lui,  le  lit  jeter  dans  une  prison,  et 
peu  après  ce  dernier  mourut  à  la  suite  des 
mauvais  traitements  dont  il  était  l'objet. 

STEIN  (Laurent),  célèbre  jurisconsulte  et 
économiste  Danois,  né  à  Eekernfœrde  en  1815. 
Fils  d'un  soldat  et  de  bonne  heure  orphelin, 
il  fut  élevé  comme  enfant  de  troupe  dans  une 
école  militaire,  où  il  se  signala  tellement  par 
son  inielligence  et  ses  progrés,  qu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans  il  reçut  du  roi  les  secours  né- 
cessaires pour  alh'r  continuer  ses  études  à  la 
savante  école  de  Flensbourget  plus  tard  aux 
universités  de  Kiel  et  d'Iéna,  où  il  s'appliqua 
surtout  à  la  philosophie  et  à  la  jurisprudence. 
Il  prit,  en  1841,  ses  grades  à  Kiel  et  y  publia 
la  même  année  une  Histoire  de  la  procédure 
civile  et  de  ta  procédure  actuelle  du  Dane- 
mark, qui  lui  tit  obtenir  du  gouvernement  un 
subside  de  voyage  pour  se  rendre  à  Berlin  et 
de  là  k  Paris.  Dans  la  première  de  ces  capi- 
tales, son  attention  se  porta  sur  le  saint-si- 
monisttie,  et,  une  fois  à  farts,  il  se  lia  avec 
les  ffjuriérisies  et  l'ut  ainsi  amené  à  publier 
sa  brochure  sur  le  Socialisme  et  le  commu- 
nisme de  la  France  actuelle  (Leipzig,  1844). 
Cet  ouvrage  original,  où.  les  agitations  so- 
ciales étaient  pour  la  première  fois  soumi- 
ses à  un  examen  vraiment  scientifique,  jeta 
un  jour  tout  nouveau  sur  un  sujet  qui  n'a- 
vait encore  été  traité  qu'avec  l'esprit  do 
parti  ou  d'une  façon  toute  superticielle  et 
contribua  beaucoup  k  introduire  au  nombre 
des  études' seiieuses  celle  des  questions  so- 
ciales. M.  Stein  recueillit  à  la  même  époque, 
à  Paris,  les  matériaux  qu'il  coordonna  et  pu- 
blia à  son  retour  dans  son  Histoire  de  l'état 
et  du  droit  français  (1846-1848,  3  vol.),  en  col- 
laboration avec  Warnkœnig,  ouvrage  unique 
dans  son  genre.  Dans  l'intervalle,  il  s'était 
fai'  recevoir  agrégé  k  l'université  de  Kiel  et 
y  était  devenu,  en  1846,  professeur  extraor- 
dinaire. Lorsque  la  question  du  Slesvig- 
Hoistein  fut  mise  à  l'ordre  du  jour,  il  défen- 
dit avec  succès  dans  la  presse  allemande  les 
droits  des  duchés  et  chercha  surtout  à  éta- 
blir l'importance  de  cette  question  pour  les 
pays  du  Nord,  et  en  particulier  pour  l'Allema- 
gne. H  prit  aussi  part,  en  1846,  à  la  rédaction 
de  la  brochure  des  neuf  professeurs  de  Kiel 
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sur  les  droits  du  Slesvig-Holstein  et  se  vit, 
dés  cette  époque,  menacé  de  destitution. 
Après  le  soulèvement  des  duchés  en  1848,  il 
soutint  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  la 
cause  nationale,  bien  que,  d'après  la  marche 
des  choses,  il  eût  dès  le  début  douté  du 
succès  final.  Le  gouvernement  provisoire 
l'envoya  la  même  année  à  Paris,  où  il  écri- 
vit une  brochure  intitulée  :  la  Question  du 
Slesvii/-HoIstein,et  où  il  conçut  l'idée  d'un  re- 
maniement complet  de  son  ouvrage  sur  l'état 
social  de  la  France,  qui  fut  publié  de  nouveau 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  agitations  sociales 
en  France  depuis  17S9  jusqu'à  nos  jours  (Leip- 
zig, 1849-1851,  3  vol.).  A  dater  de  cette  épo- 
que, il  se  consacra  de  plus  en  plus  k  l'étude 
des  sciences  économiques  proprement  dites 
et,  ayant  été  destitué  avec  neuf  de  ses  col- 
lègues, lorsque  le  Danemark  eut  repris  en 
1852  possession  des  duchés,  il  vécut  à  Kiel,  en 
simple  particulier,  jusqu'en  1854,  où  il  se 
rendit  à  Vienne.  Il  y  fut  charge  l'année  sui- 
vante de  la  chaire  des  sciences  politiques  k 
l'université  et  se  lia  à  la  même  époque  avec 
le  ministre  d'Etat  de  Bruek,  qui  1  appela  à 
prendre  part  aux  tentatives  laites  pour  la 
solution  des  grandes  questions  financières 
alors  en  jeu  en  Autriche.  On  a  encore  de  lui  : 
Système  des  sciences  politiques  (Stuttgard, 
1852-1856,  tomes  1er  et  II),  ouvrage  où  il  fait 
de  l'économie  nationale  la  base  de  toutes  ces 
sciences  ;  lu  Nouvelle  situation  des  espèces  et 
du  crédit  en  Autriche  (Vienne,  1835);  Afu- 
nuet  d'économie  populaire  (Vienne,  1858); 
Manuel  de  la  science  financière  (Leipzig, 
1860)  ;  la  Doctrine  de  l'administration  (Stutt- 
gard,  1865-1868,  tomes  1er  à  IV).  U  a  consigné 
dans  ce  dernier  ouvrage  les  résultats  des 
études  qu'il  avait  été  amené  k  faire,  comme 
rédacteur  du  recueil  Austria,  sur  la  science 
et  le  droit  administratifs. 

STEIN  (Frédéric),  zoologiste  allemand,  né 
à  Nietnek^Brundebourg)  le  3  novembre  1813. 
II  fit  ses  études  à  Wittemberg  et  k  Berlin  et 
reçut  en  18-41  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie. En  1848,  il  devint  prival-docent  de 
zoologie  k  l'université  de  Berlin,  et  en  1849 
premier  conservateur  du  musée  zoologique 
île  cette  ville.  Eu  1853,  il  fut  nommé  profes- 
seur k  l'université  de  Prague  et  en  1868  ou 
1869,  doyen  de  la  Faculté  de  philosophie.  Ses 
ouvrages  sont  •*  Der  Organisants  der  J»fu- 
sion-thierchen,  etc.  (Leipzig,  ire  partie,  1859; 
2«  partie,  18G7,  10  giav.);  Guudriss  der  orga- 
nisclien  Nattuwissensehuflcn  (Berlin,  1845); 
Vergteichende  Anutomie  und  Physiologie  der 
Inseklen  in  Monoyrafien  bearbettet  (Berlin, 
1847,  avec  10  grav.j;  Die  litjusorUu  auf  ilire 
EitiwickelwiysijeschicAte  untersuchl  (Leipzig, 
1854,  6  grav.). 

STEINAO,  ville  de  Prusse,  province  de  Si- 
lésie,  régence  et  à  59  kiloin.  N.-U.  de  Bies- 
lau,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  sur  la 
petite  rivière  de  son  nom  ;  2,560  hab.  Fabri- 
cation de  draps  et  de  toiles.  Wallenstein  y 
battit  les  Suédois  en  1633. 

STE1NAU  ,  ville  de  Prusse ,  province  de 
Hesse,  à  6  kilom.  de  Schluchtern;  2,727  hab. 
Fabrication  importante  Je  poterie;  distil- 
leries d'euu-de-vie  et  de  liqueurs. 

STE1NBAC11,  bourg  de  Prusse,  province  do 
Hesse,  cercle  et  à  8  kilom.  de  Smalkalde.sur 
la  Seliwarza;  2,759  hab.  Hauts  fourneaux, 
forges  et  afrinenes  de  fer;  fabrication  active 
de  clouterie,  ferronnerie  et  serrurerie.  On  y 
voit  les  ruines  de  l'ancien  château  d'Hallen- 
berg. 

STEINBART(Gotthelf-Samuel),  théologien 
alleiuanu,  de  l'école  rationaliste,  né  à  Zulli- 
ohau  en  1738,  mort  eu  1809.  Elevé  dans  les 
doctrines  des  piétisies,  il  divorça  complète- 
ment avec  le  piétisme  sous  l'influence  de 
l'éiude  de  la  philosophie  de  Locke  et  de 
Wolf,  et  grâce  à  la  liaison  qu'il  contracta 
avec  A.  Teller  elTœlluer.  Après  avoir  fait  ses 
études  aux  universités  de  Halle,  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder et  de  Berlin,  il  devint  aumô- 
nier de  l'asile  d'orphelins  de  Zullichau  et 
fonda  dans  cette  ville  un  établissement  pé- 
dagogique!, qui  était  encore  en  1870  dans 
l'état  le  plus  florissant  et  que  Frédéric  le  ! 
Grand  avait  éri^é,  en  1766,  en  pajdagugium  ! 
royal.  Steinbart  en  fut  nomme  directeur  et  ! 
prit  en  outre,  l'année  suivante,  la  direction 
de  l'asile  d'orphelins.  En  1774,  il  passa  comme 
professeur  de  philosophie  a  Francfort-sur- 
1  Oder  et  y  fut  nommé,  en  1787,  conseiller  su- 
périeur des  écoles.  On  a  ne  lui  :  Système  de  la 
philosophie  pure  ou  Théorie  de  la  félicité  selon 
le  christianisme  (Zulliohuu,  1794,  4«  édit.), 
ouvrage  base  en  partie  sur  les  principes  du 
l'école  de  Leibniz  et  de  Wolf  et  qui  eut  un  j 
grand  retentissement;  Entretiens  historiques 
pour  servir  à  l'éclaircissement  de  la  théorie  de 
la  félicité  (Zulliehau,  1782  1784,  3  cahiers), 
écrit  qui  engagea  l'auteur  dans  une  polémi- 
que des  plus  vives  avec  Jean-Auguste  Eber- 
hard  de  HaiFe;  Exposition  utilu  à  tous  de 
l'entendement,  etc.  (Zulliehau,  1793,  3^  édit.); 
Méthode  d'éloquence  acaiiémique  pour  les 
professeurs  chrétiens  (Zulliehau, 1784, 2<=  édit.). 

STE1NBEISSER  s.  m.  (stain-bè-seur  —  de 
l'allein.  stein ,  pierre  ;  beisser  ,  mordre) . 
Iohthyol.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  loche 
de  rivière,  datas  les  déparlements  voisins  de 
l'Allemagne. 

STElNBOCKs.  m.  (stain-bok  —  de  l'allem. 
stein,  rocher  ;  bock,  bouc).  Mamm.  Un.  des 
noms  du  bouquetin. 


STEINBRECH  s.  ta.  (stain-brèk  —  de 
l'allem.  stein,  pierre;  hrech,  percer).  Bot. 
Syn.  de  bacille  on  perce-pierre. 

STEINBRUCH  (Edouard),  peintre  allemand, 
né  à  Magdeboiirg  en  1802.  Destiné  d'abord  au 
commerce,  il  renonça  a  celte  carrière  pour 
suivre  sa  vocation  artistique  et  se  rendit  à 
Berlin,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  Wach. 
Ses  deux  tableaux  de  début,  le  Péché  et 
l'Ange  ouvrant  la  porte  du  ciel,  révélaient  un 
talent  sérieux  et  furent  accueillis  avec  beau- 
coup de  faveur.  Attiré  par  la  renommée 
naissante  de  l'école  de  Dusseldorf,  il  se  ren- 
dit en  1829  dans  cette  ville  et  y  continua  ses 
études.  Après  y  avoir  exécuté  son  tableau 
d'Agar,  il  partit  pour  l'Italie  et,  à  son  re- 
tour (1832),  vint  s  établir  k  Dusseldorf,  où  il 
résida  jusqu'en  1846,  uniquement  occupé  de 
son  art.  Bien  qu'il  peignît  encore  des  sujets 
religieux,  il  s  adonna  cependant  au  genre 
romantique.  La  correction  du  dessin,  l'har- 
monie et  la  noblesse  des  lignes,  la  délica- 
tesse, la  pureté  et  la  vivacité  du  coloris, 
tels  sont  les  caractères  qui  distinguent  ses 
toiles,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Gene- 
viève ;  le  Petit  Chaperon  rouge  ;  la  Nymphe 
de  la  Dussel;  Femme  de  pêcheur  sur  la  plage , 
Ondine:  les  Elfes  sur  l'étang,  gracieuse  com- 
position, inspirée  par  la  ballade  de  Tieck  et 
dont  l'auteur  a  exécuté  lui-même  plusieurs 
reproductions;  Thisbé  écoutant  sur  le  mur; 
la  Naissance  de  Vénus;  la  Cène,  d'après  la 
parabole  du  Nouveau  Testament,  etc.  Depuis 
1846,  M.  Steiubruck  habite  Berlin,  où  il  a 
exposé  en  1852  une  toile  de  grandes  dimen- 
sions, représentant  la  Destruction  de  Magde- 
bourg  par  Tilly,  et  où  il  a  peint  à  la  fresque 
une  Résurrection  dans  la  coupole  du  château 
royal.  11  est  plus  tard  revenu  exclusivement 
au  genre  religieux  et  s'est  même  converti  à 
la  religion  catholique. 

STEINER  s.  m.  (staï-nerr — n.  pr.).  Violon 
de  la  façon  du  luthier  allemand  Steiner,  H 
Steiner  électeur,  L'un  des  seize  violons  fabri- 
ques par  le  même  pour  les  électeurs  et  l'em- 
pereur d'Allemagne. 

STEINER (Werner),  chroniqueur  suisse,  né 
à  Zuv;  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  mort  dans 
la  même  ville  en  1517.  Il  a  écrit  une  chro- 
nique de  la  Suisse  de  1503  à  1513  et  une  re- 
lation de  la  bataille  de  Marignan  (1515). 

STEINER  (Werner),  un  des  fils  du  précé- 
dent, né  à  Zugen  1432.  Il  a  donné  des  notes 
sur  la  chronique  de  son  père  et  a  fait,  lui 
aussi,  une  chronique  de  1503  à  1516,  restée 
manuscrite. 

STEINER  (Jean-Gaspar),  de  la  famille  des 
précédents,  né  vers  le  commencement  du 
xvnc  siècle.  Né  protestant,  il  se  fit  catholique 
vers  la  tin  do  sa  vie,  et  il  a  écrit  contre  ses 
anciens  coreligionnaires  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  Description  allégorique  de  la 
Suisse  (Turin,  1GS4,  in-12).  Il  a  publié  encore  : 
Table  géographique  de  la  Suisse  (1680). 

STEINER  (Jean -Jacques)  de  la  famille  des 
précédents,  homme  de  guerre  suisse,  né  au  châ- 
teau de  Hegi,  prèsde  Winterihur.en  1724.  Il 
servit  d'abord  dans  les  armées  françaises,  s'y 
distingua  surtout  dans  la  guerre  de  Sept  ans 
et  fut  nommé  colonel  en  1770,  brigadier  en 
1780  et  maréchal  de  camp  en  1784.  Il  prit  part 
uux  luttes  intestines  des  Suisses  de  1795  kl802, 
commanda  en  1795  un  corps  zurichois  contre 
les  rebeles  des  bords  du  lac  de  Zurich,  à 
l'alfa  ire  de  Slœfuer.  Il  lit  preuve  d'un  grand 
courage  dans  la  défense  de  Zurich  contre  le 
général  Andermatten  1802.— Son  h'is,  GaspaR, 
ne  en  1770,  mort  à  Saiiit-Chrisiophe  eu  1797, 
changeu  constamment  de  maître,  connut!  les 
condottieri  du  moyen  âge,  et  servit  successi- 
vement la  Fiance,  l'Autriche,  sa  patrie,  et 
enfin  l'Angleterre.  Il  mourut  capitaine  dans 
l'armée  anglaise. 

STEINER  ou  STAINER  (Jacques),  célèbre 
luthier  allemand,  né  à  Absora,  près  d'In- 
spruck,  en  1620,  mort  vers  1670.  Il  fut  envoyé 
par  ses  'parents  k  Crémone,  chez  N.Amati,et 
acquit  rapidement  une  habileté  presque  égaie 
k  celle  de  son  maître,  dont  il  épuu.-^a  la  tille. 
Il  revint  alors  a  Absom  et  continua  de  fabri- 
quer des  violons  excellents,  que  sa  pénurie  le 
forçait  de  vendre  à  vil  prix.  Il  en  obtenait, 
dit-on,  rarement  plus  de  6  florins,  et  au 
siècle  suivant,  l'art  du  luthier  étant  en  pleine 
décadence,  on  en  paya  quelques-uns  jusqu'à 
3,500  florins. 

Les  premiers  violons  fabriqués  par  Steiner 
sont  datés  de  Crémone  et  portent  une  éti- 
quette signée  de  lui.  a  On  les  reconnaît,  dit 
Fetis,  aux  signes  suivants  :  les  voûtes  sont 
plus  élevées  que  celles  des  Amati  ;  les  S  sont 
petites  et  étroites,  les  volutes  moins  allon- 
gées et  plus  larges  daïis  la  partie  amérieuie. 
Le  bois  est  k  larges  veines  et  le  vernis  est 
celui  des  Amati.  Le  plus  bel  instrument 
connu  de  cette  première  époque  de  Steiner 
avait  passé  de  la  succession  de  M.  Desen- 
telles, ancien  intendant  des  menus  plaisirs  du 
roi,  dans  les  mains  de  Gardel,  premier  maî- 
tre de  ballets  de  l'Opéra.  11  porte  la  date  de 
1C44.  »  On  a  aussi  suivi  la  trace  de  quelques- 
uns  de  ses  violorîs  de  la  deuxième  époque, 
datés  d'Absoin,  de  1650  k  1667.  Le  violoniste 
Ropiquet  possédait  de  Stemer  un  quintette 
de  la  plus  grande  beauté,  compo-é  de  deux 
violons,  d'un  alto  ,  d'un  violoncelle  et  d'une 
contre-basse.  Une  autre  série  également  cé- 
lèbre fut  fabriquée  par  Steiner  à.  la  fin  de  sa 
vie   et  se  composait  de  seize  violons,  tous 


parfaitement  semblables  et  dans  lesquels  il 
avait  réuni  toutes  les  perfections  désirables; 
Steiner  en  envoya  un  &  chacun  des  douze 
électeurs  et  les  quatre  autres  à  l'empereur. 
Treize  de  ces  violons  sont  perdus  ;  des  trois 
autres,  l'un  fut  donné  par  M»rie-Tliérè*e  à 
Kerinis,  violoniste  liégeois  renommé;  le  se- 
cond fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans,  père 
de  Philippe-Egalité,  et  donné  par  lui  à  Na- 
voigille  ;  le  troisième  était,  k  la  fin  du  xvmc 
siècle,  en  la  possession  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume II.  Le  violoniste  Aîurd  s'est 
souvent  fait  entendre  sur  un  steiner  ,d'une 
grande  beauté,  mais  qui  n'appartient  pas  à 
cette  série  connue  sous  le  nom  de  steiner- 
électeur. 

STEirS'ER  (Jean-Conrad),  peintre  de  pay- 
sage allemand ,  né  k  Wintertbnr  en  1757  , 
mort  vers  1815.  Il  étudia  lu  gravure  sur  cui- 
vre k  Genève  et  habita  pendant  un  certain 
temps  à  Dresde  et  à  Paris.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  dessina  des  paysages  et  grava  sur 
cuivre.  Il  fit  ensuite  trois  voyages  en  Italie  et 
cultiva  la  peinture,  le  dessin  au  fusain  et  à  la 
sépia,  etc.  —  Sa  femme,  Anne-Barbe  Stein, 
morte  vers  1815,  a  peint  des  paysages  à  l'a- 
quarelle, a  dessiné  à  ta  sépia  et  a  gravé  k 

I  eau-forte. 

STEINER  (Emmanuel),  peintre  de  paysage 
et  graveur,  né  à  Winterthur  en  1773.  11  a 
aussi  dessiné  au  crayon,  au  fusain,  à  la  sé- 
pia, a  peint  à  l'aquarelle  et  k  l'huile,  surtout 
des  paysages  et  des  fleurs  et  a  gravé  à  l'eau- 
forte. 

STEIIVFUHT,  ville  de  Prusse,  province  de 
Wesiphalie,  régence  et  à  57  kilom.  N.-O.  de 
Munster,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  sur 
l'An;  3,000  hab.  Fabrication  de  -uirs,  toiles 
et  tabac.  On  y  voit  un  beau  château,  rési- 
dence des  princes  de  Beniheiin-Beiuheini. 

STEIN ILÏUSEK  (Jean -Benjamin),  histo- 
rien allemand  du  xvme  siècle.  Il  fut  con- 
seiller à  la  cour  du  roi  de  Pologne  Auguste  III 
et  vécut  longtemps  en  Pologne,  et  principa- 
lement à  Varsovie,  où  il  s'occupa  d'études 
historiques.  Il  a  fourni  des  notes  historiques 
et  héraldiques  k  Niesiecki  pour  la  rédaction 
de  son  Armoriai  (Herbarz).  On  a  de  Stein- 
hœuser  :  Mémoires  sur  le  gouvernement  de  la 
PotoyiH',  en  français  (Manheiui,  1759,  iu-8°  ; 
réimpr.  en  1772,  iu-8i'J.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand  sons  ce  titre  :  Grundriss 
der  heutiyen,  Staatsverfassuny  von  Puleu,  et 
en  russe  k  Saiut-Péiersbourg,  en  1764. 

STElMMiUSEIi  (Charles),  sculpteur  alle- 
mand, i.è  a  Brème  en  1813.  Il  fit  ses  études 
artistiques  à  Berlin,  dan»  l'atelier  de  Raiieh, 
et  débuta  en  1834  par  la  statue  d'un  Enfant 
péchant  des  écrevisses,  qui  obtint  beaucoup 
de  succès,  tant  à  cause  de  sa  grâce  naïve 
que  du  fini  de  son  exécution.  Cette  œuvre 
appartient  au  genre  dans  lequel  l'artiste  de- 
vait acquérir  le  plus  de  réputation.  Il  partit 
Ijannée  suivante  pour  Rome,  où  il  exécuta 
un  grand  nombre  de  charmantes  composi- 
tions, dont  le  sujet  était  emprunté  k  la  vie 
des  marins  ou  des  bergers;  telle  fut, entre  au- 
tres, la  Jeune  fille  uua  moules,  que  l'artiste 
dut  reproduire  pour  la  ville  de  Philadelphie, 
où  furent  des  lors  envoyées  k  différentes  re- 
prises les  reproductions  de  ses  œuvres  prin- 
cipales. M.  iteiiiliœuber  aborda  ensuite  des 
sujets  d'un  genre  plus  élevé  et  y  reu-sit  éga- 
lement, ainsi  que  le  prouvent  sa  Judith,  qu'il 
a  représeiii.-o  au  moment  où  elle  vient  de 
tuer  Holophcrue,  et  son  .groupe  de  Héro  et 
Léundre ,  qui  lui  avait  été  commande  parle 
rui  de  Prusse,  et  dans  lequel  la  virile  b  auté 
de  LéanUre  fait  un  Contraste  frappant  avec 
la  grâce  de^cate  et  voluptueuse  du  son 
amante.  Parmi  les  autres  travaux  de  M.Siein- 
hœuser,  il  faut  citer  :  la  statue  eu  marbre  de 
V Astronome  Olbers,  pour  la  ville  de  Brème; 
celie  de  Uœllte,  pour  YVeimur;  un  grand  vase 
destiné  k  la  uile  de  Brème  et  dont  les  bas- 
reliel's  représentent  une  fête  populaire  dans 
cette  ville;  une  PtVfe'/deux  groupes  en  mar- 
bre pour  fontaine,  lepréseniaut  l'un  Ber- 
mann  et  Uorolhée,  l'autre  le  Débat  d'Oreste 
et  de  Pylade,  dans  Ylphiyénie  Ue  tiœtbe,etc. 
M.  Siemliœuser  résidait  eu  1875  k  Curlsruhe, 
où  il  avait  été  appelé  en  I8t>3  par  le  gou- 
vernement ,  pour  y  fonder  une  école  de 
sculpture.  —  Sa  femme,  Pauline  SteiNujsu- 
SIîr,  née  Franck,  u  peint  plusieurs  tableaux 
remarquables  par  une  exécution  gracieuse. 
Tels  sont,  entre  autres,  ceux  qui  représentent 
Jisther,  Iphiyénie ,  Saint  Jean-Dupliste-,  le 
Cnrist  et  saint  Jean-Baptiste,  etc. 

STEINIIElL(Cliarles-Augustr),savatit  alle- 
mand, ne  à  Rapiiortsweiier,  eu  Alsace,  en 
1801.  11  étudia  I  astronomie  kliienigsbei g,  fut 
nomme,  en  1832,  professeur  de  physique  et 
de  mathématiques  k  l'université  ue  ùiumeh. 

II  fut  mis  ensuite  k  la  tète  de  l'administration 
des  télégraphes  en  Autriche,  fonda  la  So- 
ciété télégraphique  austro- russe  et  fut  up- 
pelé  en  1851,  par  le  conseil  fédéral,  en  Suisse, 
où  il  organisa  les  télégraphes.  En  1855,  il 
fonda  k  Munich  l'institut  opuco-muthémati- 
que.  Sieinheil  s'est  fait  connaître  par  de 
nombreuses  découvertes  en  électro-magné- 
tisme et  en  optique. Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Meber  Tetegrafie  besonders  durch  gai- 
vanische  Kreifte  (Munich,  1838);  Beschrei- 
bung  und  Veryleischung  der  galoanischeu  Te- 
leyrufen  Deutschtuuds  (Munich,  1850J  ;  Ueber 
quuntitutioe  Analyse  durçh  physicaiische  Beob- 
achtungen  (Munich,  1851);  Ueber  die  Bes- 
limmung   des   Berechnungs  und  Zertreung- 
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vcrhâltuisses  verscliedener  Afedien  (Munich, 
1851);  liectificatiot.  des  optisciten  Bierprobe 
(Vienne,  1852). 

STF.iN  UEIL  (Louis-Charles-Auguste),  pein- 
tre français,  né  à  Strasbourg  en  18U.  Il 
eut  pour  maître  le  peintre  belge  Henri  De- 
caisne  et  débuta  au  Salon  de  1836  par  deux 
tableaux  de  genre,  Consolations  et  Lëonore. 
11  exposa  ensuite  diverses  compositions  plus 
sérieuses,  telles  que  Jeune  vierge  présentée 
nu  Christ  (Salon  de  1840)  ei  Sainte  Philomène 
(1841),  puis  revint  à  la  peinture  de  genre, 
qui  répondait  mieux  à  ses  aptitudes.  La  Mère 
de  famille.  Mon  petit  doiyt  me  fa  dit  (1845), 
petites  toiies  Irès-supèrieuresaux  deux  com- 
positions précédentes  ;  Fruits  et  liqueurs ,  Un 
intérieur  (1846)  ;  Une  mère,  les  Bulles  de  sa- 
von (1847)  révélèrent  des  qualités  incontesta- 
bles d'arrangement  et  de  couleur.  Son  expo- 
sition de  1847  lui  valut  une  3e  médaille-,  il 
oblint  une  2e  médaille  l'année  suivante  pour 
sa  Jeune  mère  et  le  Matin,  et  envoya  au  Sa- 
lon de  1S49  Une  femme  et  son  enfant  et  un 
tableau  de  fleurs,  Giroflées.  A  l'Exposition  de 
1S55,  on  revit  de  M.  Steinheil  une  des  toiles 
précédentes,  le  Matin,  et  deux.  Portraits.  A 
Cette  époque,  l'artiste  commençait  à  se  livrer 
à  des  travaux  d'archéologie  arohiteetonique  ; 
il  avait  aussi  étudié  la  sculpture  dans  l'ate- 
lier de  David  d'Angers,  et  il  exposa  cuite 
même  année  le  dessin  d'un  Christ  du  \tie  siè- 
cle, trouvé  en  Auvergne  et  encadré  de  motifs 
d'architecture,  qui  a  depuis  écé  placé  au  mu- 
sée de  Cluny.  On  doit  encore  à  M.  Steinheil 
des  vitraux  moyen  âge  :  le  Mariage  de  la 
Vierge,  le  Muuoais  riche  ,  la  restauration  d'un 
Panneau  du  xiue  siècle  et  un  Etat  des  peintu- 
res de  ta  Sainte -Chapelle  (1855).  M.  Steinheil 
est  le  beau-frere  de  M.  Meissonier.  Il  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1860. 

STEINHEILIE  s.  f.  (sté-né-11  —  de  Stein- 
heil, bolan.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  asolepiadèes,  formé  aux  dépens 
des  asclépiades,  dont  l'espèce  type  croit  en 
Arabie. 

STEINHEILITE  s.  (.  (sté-né-H-te  —  de 
Steinheil,  boian.  fr.).  Miner.  Nom  donné  à  la 
dicbroïte. 

STElNKERQUE  s.  f. (stain-kèr-ke.  —  Four 
l'étyinol.,  v.  STElNKERQUE  [bataille  de]).  Mo- 
des. Espèce  de  cravate  d'homme  ou  de  fichu 
de  femme ,  noué  négligemment  autour  du 
cou  :    Une  stëinkerqub.    Une  cravate  à  la 

STElNKERQUE. 

Une  longue  steiiikerque  &  replis  tortueux. 

Regnuid. 

STEINKE&QL'E  ou  STEEiVKEltQUK,  ville 
de  Belgique,  province  de  llaiuaut,  arrond.et 
à  20  kilom.  N.-E.  de  Alons,  sur  la  Senne; 
1,250  liab.  Victoire  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg sur  Guillaume  111,  le  3  août  1692. 

Sleiukerque  (BATAILLli  DU)  ,  gagnée  par 
le  itiureultal  de  Luxembourg,  le  3  août 
1692,  sur  le  prince  Guillaume  d'Orange;  la 
victoire  la  plus  populaire  qu'ail  remportée  le 
célèbre  tapissier  de  jVotre-Ùame.  Louis XIV, 
aptes  lu  prise  de  Namur ,  rentra  triomphant 
à  Versailles,  laissant  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg le  commandement  de  l'armée  des  Pays- 
Bas,  réduite  à  70,000  hommes.  Il  était  alors 
dans  le  nord  du  liaiuaut.  Guillaume  d'Orange 
ayant  Ceint  de  vouloir  reprendre  Namur 
pour  mieux  masquer  ses  desseins,  le  maré- 
chal de  Luxembourg  envoya  au  secours  de  la 
place  Ï0,0J0  hommes,  commandés  par  Bouf- 
liers.  Les  mouvements  ultérieurs  de  Guil- 
laume l'ayant  détrompé,  il  se  hâta  de  rappe- 
ler Boufileis;  mais,  avant  que  celui-ci  put 
être  de  retour,  le  prince  mit  habilement  it 
protil  l'affaib.issement  du  général  français 
pour  l'attaquer  près  Ue  Sieinkerque.  A  celte 
manoeuvre  fort  bien  conçue,  ji  joignit  encore 
la  ruse.  Ayant  découvert  parmi  ses  secré- 
taires un  espion  de  Luxembourg,  il  le  força, 
avant  de  le  livrer  à  la  mort,  u  mander  au 
maréchal  que  le  lendemain  devait  avoir  lieu 
un  grand  lourrage  et  que,  pour  en  assurer 
le  succès,  on  devait  occuper  les  défilés  nom- 
breux qui  s'étendaient  entre  les  deux  années 
avec  ue  l'artillerie  ei  de  l'infanterie,  déploie- 
ment de  foices  dont  il  ne  devait  point  s'alar- 
mer. Luxembourg  s'y  trompa  en  effet,  et  les 
rapports  qui  lui  lurent  faits  sur  les  mouve- 
ments Ue  l'ennemi  ne  lui  inspirèrent  aucune 
inquiétude.  C'était  un  véritable  désastre  que 
lui  préparait  le  prince,  dont  les  mesures, 
d  ailleurs,  étaient  admirablement  prises.  Guil- 
laume savait  que  le  terrain  accidenté  oi  res- 
seiré  qu'occupaient  les  Fiançais,  entre  En- 
ghien  et  bleiukerque,  ne  perineitruit  pas  le 
déploiement  de  leur  redoutable  cavalerie,  et 
il  espeiait  les  écraser  aveu  son  infanterie, 
très-supérieure  en  nombre  a  celle  de  Luxem- 
bourg. (Jeiui-ci  uormaii  quand,  le  3  août  1082, 
au  mutin,  on  vint  le  prévenir  que  les  têtus  de 
colonnes  ennemies  débouchaient  en  face  ou 
camp,  Déjà  une  brigade  qui  formait  sou  ex- 
trême droite  avait  battu  en  retraite  sous  le 
feu  éerasaut  de  l'ennemi.  Tout  était  perdu 
peut-être  si  Guillaume  n'avait  rencontré  sur 
sou  chemin  des  obstacles  imprévus,  tels  que 
ravins,  fossés  ei  clôtures.  Pour  comble  de 
malheur,  Luxembourg  etuit  malade  de  la  liè- 
vre. Mais  c'est  dans  les  circonstances  criti- 
ques que  ce  grand  général  donnait  les  plus 
éclatantes  preuves  ue  son  sang-froid  et  de  la 
rapidité  merveilleuse  avec  laquelle  il  Corri- 
geait une  fausse  position.  Changer  de  ter- 
rain, donner  Un   champ  de   bataille  à  son 
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armée,  gui  n'en  avait  point,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  rétablir  sa  droite  tout 
en  désordre,  rallier  trois  fois  ses  troupes, 
exécuter  trois  charges  impétueuses  à  la  tète 
de  la  maison  du  roi;  tout  cela  fut  l'affaire  de 
moins  de  deux  heures,  mais  deux  heures  des 
plus  héroïques  efforts.  Les  dragons  avaient 
mis  pied  à  terre  pour  soutenir  l'infanterie, 
combattant  sur  un  front  qui  ne  présentait  pas 
plus  d'une  demi-lieue  de  large, resserré  entre 
île  grands  bois  et  la  petite  rivière  de  Senne. 
Bientôt  même  le  centre  français  faiblit  sous 
la  violence  du  feu,  et  l'ennemi,  débouchant 
du  bois,  s'empara  de  quelques  pièces  de  ca- 
non. C'est  alors  que  le  duo  de  Bourbon,  pe- 
tit-fils du  grand  Condé,  le  prince  de  Conti,  le 
duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  et  le 
jeune  duc  de  Chartres,  qui  devait  être  un 
jour  le  Régent  et  qui  n  avait  pas  plus  de 
quinze  ans  à  cette  époque,  comprenant  la 
nécessité  de  donner  un  grand  exemple,  des- 
cendirent de  cheval  et,  l'épée  à  la  main, 
se  mirent  à  la  tête  des  gardes-françaises  et 
suisses.  Ces  troupes  d'élite  furent  éîeotrisées; 
elles  se  ruèrent  dans  un  élan  furieux,  irré- 
sistible sur  les  Anglais  et  y  creusèrent  de 
longues  et  sanglantes  trouées;  la  vaillante 
infanterie  écossaise  de  Guillaume  resta  pres- 
que tout  entière  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
Français  reprirent  aux  alliés  l'artillerie  per- 
due et  leur  enlevèrent  plusieurs  canons.  Dès 
ce  moment,  k  droite  comme  au  centre,  nos 
troupes  ressaisirent  l'avantage ,  mais  au  prix 
de  flots  de  sang  versé. 

Cependant,  sur  notre  gauche,  la  victoire 
était  loin  encore  de  se  déclarer  pour  nous. 
Tout  à  coup,  Boufflers  apparaît  sur  ce  point, 
accourant  de  toute  vitesse,  après  avoir  reçu 
le  contre-ordre  de  Luxembourg.  Il  lance  ses 
dragons  contre  les  Anglo-Hollandais,  tandis 
que  son  infanterie  ouvre  sur  eux  un  feu  terri- 
ble. Guillaume  comprend  enfin  que  l'occasion 
de  vaincre  lui  est  arrachée  cette  fois  encore, 
et  il  donne  en  frémissant  de  rage  le  signal  de 
la  retraite,  laissant  18,000  des  siens  sur  le 
champ  de  bataille  et  1,200  ou  1,500  prison- 
niers entre  nos  mains,  La  lutte  avait  été  si 
terrible,  si  acharnée,  que  les  Français  avaient 
perdu  eux-mêmes  près  de  7,000  hommes. 

Celte  brillante  victoire  souleva  à  la  cour,  de 
même  qu'à  Paris  et  dans  toutes  les  provinces, 
un  incroyable  enthousiasme.  En  quelques 
jours,  toutes  les  modes  furent  à  la  Steinkerque. 
Les  hommes  portaient  alors  des  cravates  de 
dentelle  dont  ['arrangement  prenait-beaucoup 
de  temps  et  exigeait  un  goût,  raffiné,  car  l'art 
de  mettre  sa  cravate  a  toujours  joui  en 
France  de  la  plus  haute  importance  ;  la  mode 
fut  retournée,  et,  en  souvenir  de  ce  que  les 
princes,  forcés  de  s'habiller  précipitamment 
pour  la  bataille,  avaient  noué  négligemment 
leur  cravate  autour  du  cou,  on  ne  porta  plus, 
et  les  femmes  elles-mêmes,  que  des  orne- 
ments ajustés  sur  ce  modèle.  On  les  appela 
des  steinlcerques.  Tout  soldat  qui  avait  as- 
sisté à  cette  bataille  se  voyait  dans  les  rues 
l'objet  d'une  véritable  curiosité,  et  les  prin- 
ces ne  pouvaient  plus  sortir  sans  qu'on  s'at- 
troupât sur  leur  passage. 

STE1NKOPF  (Jean-Frédéric),  peintre  alle- 
mand, né  à  Oppenheim  en  1737, mort  à  Stutt- 
gard  en  1825.  11  commença  par  éire  peintre 
sur  porcelaine  à  Fraukeiiihai  et  à  Ludwigs- 
burg.  11  vint  ensuite  à  Stuttgard  et  cultiva  la 
peinture  à  l'huile.  En  1801, il  fut  nommé  pein- 
tre du  prince  Frédéric,  qui  devint  ensuite  roi. 
Steinkopf  a  peint  presque  exclusivement  des 
animaux,  surtout  des  chevaux. 

STEINKOPF  (Gottlob-Frédèric),  peintre  de 
paysage,  ne  à  Stuttgard  en  1779,  mort  dans 
la  même  ville  le  20  mai  1860.  11  alla  passer 
quelques  unnées  à  Rome,  où  il  peignit  des 
tableaux  historiques,  puis  quelques  années  à 
Vienne  et  se  dxa,  en  1831,  h  Stuttgard,  où  il 
devint  professeur  à  l'Académie.  Il  a  peint 
surtout  des  paysages. 

STEINLA  (Maurice  Muller,  dit),  graveur 
allemand,  né  à  Steinla  (Hanovre)  en  1791, 
mort  à  Berlin  vers  1865.  C'est  un  des  gra- 
veurs les  plus  éminems  de  l'école  moderne 
en  Allemagne,  et  il  jouit  k  Paris  même  d'une 
notoriété  sérieuse.  U  se  lit  d'abord  connaître 
par  quelques  planches  au  trait,  au  sortir  de 
ses  premières  études  à  l'Académie  de  Dresde. 
Eu  1815,  il  put  faire  le  voyage  d'Italie,  et, 
après  avoir  visité  tour  à  tour  les  grandes 
villes,  celles  du  moins  qui  gardent  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  précieux,  il  alla  se  lixer  à 
Florence,  où  il  reçut  les  conseils  de  Loiighi 
et  de  Morghen.  U  y  demeura  près  de  vingt 
ans  et  consacra  presque  la  moitié  de  sa  car- 
rière à  graver  une  partie  des  innombrables 
dessins  qu'il  avait  ébauchés  un  peu  partout, 
les  années  précédentes.  Steinla  travaillait 
lentement,  d'un  burin  sobre,  prudent  et  ré- 
fléchi. C'est  pour  cela  que  sou  œuvre  n'est 
pus  considérable;  mais  le  petit  nombre  de 
planches  qu'il  a  terminées  ont  une  grande 
valeur  artistique.  Sa  première  gravure  fut 
le  Christ  du  Titien,  cette  sombre  et  merveil- 
leuse" épopée  du  grand  poète  et  du  grand  co- 
loriste. Titien  offre  aux  graveurs  de  grandes 
diftieuliés.  Si  l'on  ne  cherche  dans  sa  pein- 
ture que  les  silhouettes  précisas,  l'accentua- 
tion du  modelé,  la  division  de  la  lumière  et 
de  l'ombre,  on  les  trouve  aisément;  mais  la 
traduction  de  l'ampleur  magistrale  de  sa 
forme  puissante,  l'indication  précise  de  ses 
demi-teintes  magiques,  se  dégradant  en  om- 
bres transparentes,  et  l'étonnante  variété  de 
sa  coloration  sont  presque  impossibles  à  reu- 
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dre.  Steinla  en  est  cependant  venu  a  tout, 
et  cette  gravure  lui  valut  une  notoriété  qui 
ne  s'est  pas  amoindrie  depuis  lors.  Rentré  à 
Dresde  vers  1837,  il  acheva  le  Massacre  des 
innocents  de  Raphaël ,  gravure  excellente 
qu'il  avait  préparée  à  Klorence  d'après  les 
dessins  de  son  séjour  à  Rome.  Cette  épreuve 
jouit  également,  d'ailleurs,  d'une  réputation 
méritée.  L'artiste  fut  nommé  professeur  de 
gravure  k  l'Académie  royale.  Déjà  à  cette 
époque  (1839),  son  nom  était  connu  en  France, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  exposé'.  11  en- 
voya au  Salon  de  1842  la  Vierge  d'Holbein 
de  la  galerie  de  Dresde,  gravure  qui  montra 
une  face  nouvelle  de  son  talent.  Il  essaya  de 
fondre  dans  cette  œuvre  la  roideur  allemande 
avec  le  moelleux  des  maîtres  actuels  de  la 
gravure  française.  U  obtinl  à  ce  Salon  une 
30  médaille.  Ses  œuvres  suivantes:  la  Vierge 
de  Saint-Sixte,  de  Raphaël;  la  Vierge  au 
poisson,  du  même  maître,  qui  parurent  a 
l'Exposition  de  1855,  obtinrent  une  2"  mé- 
daille. 

STEINLE  (Jean-Edouard) ,  peintre  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1810.  Après  avoir 
achevé  h  l'Académie  ses  études,  il  alla  pas- 
ser quelque  temps  à  Rome,  dans  l'atelier  de 
Cornélius,  vers  1835.  Mais  les  leçons  de  ce 
maître,  les  enseignements  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Renaissance  firent  peu  d'impression  sur 
son  esprit.  Son  tempérament  contemplatif  et 
mystique  l'attirait  davantage  vers  l'étude  des 
vieux  maîtres  allemands.  Dans  ce  culte  du 
passé,  M.  Steinle  est  même  allé  plus  loin 
qu'aucun  autre.  Ses  œuvres  sont  essentielle- 
ment archaïques  et  reculent  jusqu'à  Giotto 
et  jusqu'à  Fra  Giovanni;  l'artiste  n'y  a  pas 
moins  déployé  toutes  les  qualités  d'un  talent 
véritable.  De  retour  à  Vienne,  il  exposa  en 
1839  l'une  de  ses  imitations  les  plus  réussies, 
ta  Lutte  de  Jacob  avec  l'ange,  œuvre  de  lon- 
gue haleine  et  de  profonde  érudition,  qui  fut 
très-adinirée  en  Allemagne.  En  1841,  une 
Madone  et  Jeunne  Darc  à  cheval  valurent  à 
l'auteur  un  beau  succès.  Dès  ce  moment,  les 
travaux  lui  vinrent  en  foule,  avec  les  ré- 
compenses les  pius  flatteuses  et  les  plus  en- 
viées. Parmi  les  productions  qui  datent  de 
cette  époque,  il  faut  citer  principalement  les 
fresques  du  château  de  Reineck  et  les  dé- 
corations de  la  cathédrale  de  Cologne,  ter- 
minées vers  1814.  Le  Jugement  de  Satomon, 
qui  corjvre  l'une  des  parois  de  la  salle  impé- 
rialo  de  Francfort,  a  été  gravé  (1846),  et  il 
est  aussi  connu  en  France  qu'en  Allemagne. 
Cette  création  importante,  très-êtudiée  comme 
détail  et  d'un  archaïsme  prodigieux,  valut  à 
l'artiste  d'être  appelé  à  l'institut  de  Vienne 
en  qualité  de  professeur  do  peinture  histori- 
que. On  connaît  aussi  de  M.  Jean  Steinle  de 
nombreux  portraits  et  des  dessins  gravés  par 
lui-même  et  lithographies  en  France.  En 
1855,  il  envoya  à  Paris  deux  ou  trois  de  ses 
meilleures  peintures,  que  l'on  aurait  pu  pren- 
dre pour  des  panneaux  retrouvés  du  x.vs  siè- 
cle. Ils  durent  k  ce  caractère  étrange  de  n'ê- 
tre pas  remarqués  autant  qu'ils  le  méritaient. 

STEINMANN1TE  s.  f.  (stain-ma-ni-te  —  de 
Steinmann,  nom  d'homme).  Miner.  Sulfure  de 
plomb  antiraonifère  naturel,  ainsi  appelé  par 
Zippe,  en  l'honneur  d'un  minéralogiste  de 
ses  amis. 

—  Encycl.  La  steinmannite  est  une  sub- 
stance d'un  gris  de  plomb  qu'on  trouve,  avec 
la  galène,  aans  les  filons  de  Pzibram,  en 
Bohème.  Elle  se  présente  en  cristaux  ootaé- 
driques  et  cubo-octaédriques,  avec  des  cli- 
vages cubiques.  On  ne  connaît  pas  encore  sa 
composition  exacte.  Zippe  la  considère  comme 
une  combinaison  particulière  de  sulfure  de 
plomb  et  de  sulfure  d'antimoine;  mais  d'au- 
tres savants  la  regardent  comme  une  simple 
variété  de  galène,  mêlée  d'une  petite  quan- 
tité d'antimoine. 

STEINMBTZ  (Charles-Frédéric  de),  géné- 
ral prussien,  né  en  1796.  Elevé  successive- 
ment aux  écoles  des  cadets  de  Culm ,  de 
Stolp  et  de  Berlin,  il  entra  en  1813  au  ser- 
vice militaire,  fit  les  campagnes  de  1813  k 
1815,  suivit,  de  1820  à  1823,  ies  cours  de  l'é- 
cole générale  militaire,  travailla,  de  1825  à 
1827,  dans  le  bureau  topographique  et  com- 
manda, à  partir  de  1841,  un  bataillon  du  ré- 
giment de  réserve  de  la  garde,  avec  lequel  il 
prit  part  en  1848  à  la  lutte  dans  les  rues  de 
Berlin.  Au  début  de  la  guerre  de  Danemark, 
il  combattit  à  Slesvig  et  à  Duppel,  devint 
commandant  de  place  à  Brandebourg  lorsque 
l'assemblée  nationale  fut  transférée  dans 
cette  ville,  et  fut  chargé,  en  1849,  de  désar- 
mer un  régiment  de  la  laudwehr  de  Berlin, 
qui,  à  cause  des  excès  sans  nombre  qu'il  avait 
commis,  avait  été  rappelé  du  Rhin  dans  la 
Marche  de  Brandebourg.  Investi  en  1850  du 
commandement  de  Uassel,  il  empêcha  que 
l'on  n'enlevât  le  trésor  public  et  les  armes  de 
cette  ville,  fut  nommé  l'année  suivante  com- 
mandant du  corps  des  cadets  de  Berlin  et 
devint,  eu  1854,  commandant  de  Magdebourg, 
puis,  en  novembre  1857,  dé  la  ire  division 
militaire  à  Kcenigsberg.  En  1866,  il  était  gé- 
néral commandant  du  5e  corps  d'armée  de 
Posen,  composé  de  Polonais  et  de  Silesiens, 
et  à  la  tète  duquel  il  marcha  contre  les  Au- 
trichiens. Pendant  trois  jours  consécutifs,  Je 
27  juin  au  combat  de  Nachod,le  28  k  SUalitz 
et  le  29  à  Sohweinsehœdel ,  il  battit  trois 
corps  d'armée  ennemis  ;  mais,  le  30,  il  se  ren- 
contra de  nouveau  à  Gradlitz  avec  l'ennemi. 
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Qui  était  posté  derrière  l'Elbe,  et,  à  la  suite 
d'une  vigoureuse  canonnade,  il  fut  forcé  de 

Îiuitter  ses  positions.  Le  jour  de  la  bataille  de 
tœniggiœtz  (SadowuJ,  il  se  mit  en  murehe  à 
sept  heures  du  matin,  sur  l'ordre  du  général  en 
chef;  mais,  quoiqu'il  n'eût  fait  aucune  halte, 
Surtout  en  entendant  le  fracas  incessant  des 
canons  qui  retentissait  à  plusieurs  lieues  dt 
champ  de  bataille,  il  n'arriva  que  lorsque  les 
Autrichiens  étaient  déjà  en  pleine  déroute. 
En  récompense  de  ses  services,  i)  reçut  du 
roi  de  Prusse  l'ordre  de  l'Aigle  noir  et  une 
dotation  importante.  En  1867, il  fut  élu  mem- 
bre de  la  diète  constituante,  puis  de  la  pre- 
mière diète  régulière  de  la  Confédération 
germanique  du  Nord.  Lorsque,  au  mois  de 
juillet  1870,  la  guerre  fut  déclarée  entre  la 
France  et  la  Prusse,  le  général  Steinmetz  re- 
çut le  commandement  en  chef  de  la  première 
année.  Le  6  août,  il  battit  le  général  Fros- 
sard  à  Forbach  et  marcha  sur  Metz,  où  se 
concentrait  une  partie  du  corps  d'armée 
français.  Le  14  août,  il  attaqua  à  Borny  no- 
tre iirinée  en  marche  sur  Verdun,  perdit 
5,000  hommes,  mais  parvint  à  arrêter  le  mou- 
vement. Le  10  août,  il  livra  la  terrible  ba- 
taille de  Gravelotte,  à  la  suite  de  laquelle  le 
maréchal  Bazaine  se  retira  dans  le  camp  re- 
tranché de  Metz.  Dans  cette  grande  lutte,  le 
général  Steitiraetz  montra  cette  ardeur  belli- 
queuse qui  le  poussait  toujours  en  avant,  au 
risque  de  déranger  les  plans  savamment  com- 
bines par  l'état-major  général.  Une  partie  de 
son  armée  ayant  été  envoyée  dans  le  Nord, 
il  resta  devant  Metz,  mais  reçut  l'ordre  de 
combiner  ses  mouvements  avec  le  prince 
Frédéric-Charles,commandantde  la  deuxième 
armée,  et  se  trouva  subordonné  à  ce  dernier, 
chargé  de  commander  en  chef  les  armées  qui 
bloquaient  Metz.  Steinmetz  n'accepta  cette 
situation  qu'avec  répugnance,  et,  à  la  suite 
de  quelques  difficultés  survenues  entre  lui  et 
le  prince  Frédéric-Charles,  ii  demanda  à 
être  relevé  de  son  commandement  (B  septem- 
bre). Le  12  du  même  mois,  il  fut  nommé 
gouverneur  général  à  Posen  et  retourna  en 
Prusse  le  16  septembre.  En  1871,  lorsque  le 
roi  de  Prusse,  devenu  empereur  d'Allema- 
gne, donna  des  récompenses  aux  généraux 
qui  avaient  le  plus  contr.bué  aux  succès  de 
la  guerre,  le  général  de  Steinmetz  fut  créé 
feid-maréchal. 

STE1.\SC11.\EJDEH  (Maurice),  savant  hé- 
braîsant  allemand,  né  à  Prossnitz,  en  Mora- 
vie, en  1816.  Apres  avoir  étudié  à  Prague,  de 
1832  à  1836,  la  philosophie,  la  philologie  et 
la  pédagogie,  il  30  rendit  à  Vienne  ,  où  il 
suivit  ies  cours  de  Kaerle  sur  les  langues 
arabe  et  syriaque  et  sur  l'exégèse  biblique; 
mais  la  liaison  qu'il  contracta  dans  celte  ville 
avec  Muniiheimer  et  Dukes  l'amena  bientôt 
à  se  consacrer  presque  exclusivement  à  l'é- 
tude de  la  théologie  et  de  la  littérature  hé- 
braïques proprement  dites.  Apres  avoir  com- 
plété ses  connaissances  en  langue  arabe  à 
Leipzig,  sous  la  direction  de  Flcischer,  puis 
à  Berlin,  sous  celle  des  meilleurs  professeurs 
de  cette  université,  il  devint,  en  1842,  pro- 
fesseur à  une  école  supérieure  déjeunes  filles 
à  Prague.  Depuis  1859,  il  est  professeur  à 
l'institut  juif  de  Veitei-lleine-Epliraïm,  à 
Berlin.  Steinschneider  est  l'un  des  hommes  les 
plus  versés,  a  notre  époque,  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  hébraïque'  ancienne 
et  moderne,  et  parmi  ses  nombreux  travaux, 
ceux  qu'il  a  écrits  sur  ce  sujet  jouissent  d'une 
grande  estime,  non-seulement  parmi  ses  co- 
religionnaires, mais  encore  parmi  les  théolo- 
giens des  différentes  confessions  chrétiennes. 
Tels  sont  principalement  Son  Cataloyus  li- 
brorum  hebrseorum  in  bibliolheca  lioUlejana 
(Berlin,  1852-1860)  et  son  Conspectus  cotlicttm 
manuscrip(oruin  hebrnkorum  in  bibliotheca 
Bodtejana  (Berlin,  1857).  Citons  encore,  parmi 
ses  écrits  Un  uièine  genre  :  le  Manuel  ùiblio- 
yrupldque  sur  la  littérature  de  la  langue  hé- 
braïque (Leipzig,  1859);  le  journal  intitulé 
Bibliographie  hèbrulgue  (Berlin,  1858-1867), 
eil'ariieleUTTEBATURii  hébraïque,  dans  l'/s'u- 
cyc/u/Jédi'euni'uerseitsd'ErscbeiGruber  (Leip- 
zig, 1850,  vol.  XXVII,  section  11),  qui  est 
le  premier  et  jusqu'à  présent  le  seul  essai 
d'un  labieau  historique  complet  de  cette  lit- 
térature et  qui  a  été  traduit  eu  anglais  (Lon- 
dres, 1857)  par  Spottiswoode.  Parmi  ses 
autres  travaux,  il  faut  encore  mentionner  : 
les  Eléments  philologiques  étrangers  dans 
l'hébreu  moderne  (Berlin,  1845);  Al  fin  mi  (Ber- 
lin, 1847)  et  Jteshith  Hallimud  (Uerlin,  18cii), 
manuel  élémentaire  de  la  langue  hebiaïque, 
rédigé  d'après  un  nouveau  système.  U  a,  on 
outre,  fourni  de  nombreux,  artio  es,  notam- 
ment sur  les  mathématiciens,  ies  astronomes 
et  les  médecins  juifs,  à  l'Ot  ient  et  à  presque 
tous  les  autres  recueils  publiés  eu  hébreu, 
ainsi  qu'aa  Serapeum,  au  Journal  de  la  So- 
ciété orientale  allemande,  etc. 

STEINTHAL  (Heymann),  philologue  alle- 
mand, né  dans  le  Unche  U'Anhall  en  1823.  Il 
étudia  k  Berlin  la  philosophie,  la  philologie 
générale  et  la  mythologie,  vint  eu  1852  à 
Paris  et  y  consacra  trois  années  à  l'étude  de 
la  langue  et  de  la  littérature  chinoises.  En 
1863,  il  a  été  nommé  professeur  extraordi- 
naire à  l'université  de  Berlin.  Les  travaux 
de  M.  Steiuthal,  qui  a  adopté  la  rauihode 
philosophique  de  philologie  crêèo  par  G.  de 
Uumboldt,  n'ont  pas  seulement  hâte  les  pro- 
grès du  la  philologie  générale,  mais  ils  ont 
encore  éminemment  contribué  à  rendre  les 
résultats  obtenus  par  cette  science  apjplica- 
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Mes  à  l'étude  particulière  des  autres  langues.  : 
On  cite,  comme  ses  ouvrages  les  pins  remar-  ' 
qtiables  :  YOrigine  de  la  langue,  en  rapport 
avec  1er  demièi-e*  questions  de  toute  science 
(Berlin,  1851  ;  1858^  2«  édit.)  ;  Classification 
des  langues  (Berlin,  1850;  1860,  2e  édit.),  ou- 
vrage qui  est  l'une  des  meilleures  productions 
de  la  philologie  contemporaine;  le  Dévelop- 
pement de  i'écriture  (Berlin,  1852);  la  Gram- 
maire, la  logique,  la  psychologie,  leurs  prin- 
cipes et  leurs  rapports  entre  elles  (Berlin, 
1 855)  ;  Histoire  de  la  philologie  chez  les  Grecs 
(Berlin,  1863);  les  Langues  des  nèyres  Man- 
des, étudiées  au  point  de  vue  psychologique  et 
phonétique  (Berlin,  1867).  On  lui  doit  encore  : 
De  pronnmine  relativo  (Berlin,  1847)  ;  la  Phi- 
lologie de  G.  de  Bumboldt  et  la  philosophie 
de  H»gel  (Berlin.  18-*8)  ;  Discours  en  commé- 
moration de  G,  de  Bumboldt  (Berlin  (1867), 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  dissertations, 
qui  ont  été  insérées,  la  plupart,  dans  le  Jour- 
nal pour  la  psychologie  des  peuples  et  la  phi- 
lologie (Berlin,  1861  et  suiv.). 

STEIRA  s.  m.  (sté-ra  —  du  gr.  steira,  ca- 
rène). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétHi'omères,  de  la  famille  des  mélasomes, 
tribu  des  eurychorides,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Afrique  australe. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  ptéropoSes, 
du  groupe  des  hyales. 

STEIRACTIS  s.  m.  (sté-ra-ktiss  —  du  gr. 
steira,  carène  ;  aktis ,  rayon).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  astérées,  dont  l'espèce  type  croît  k 
la  Nouvelle-Zélande. 

STEIRASTOME  s,  m.  (sté-ra-sto-me  —  du 
gr.  steira,  carène;  stoma,  bouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiai- 
res,  comprenant  sept  espèces,  qui  habitent 
l'Amérique  du  Sud. 

STEIROD1SQUE  s.  m.  (sté-ro-di-ske  —  du 
gr.  steiros,  stérile,  et  de  disque).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sênèeionées,  formé  aux  dépens  des  ciné- 
raires, et  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

STEIRODON  s.  m.  (sté-ro-don  —  du  gr- 
steira,  carène  ;  odous,  dent).  Entom.  Genre 
d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des  lo- 
cus'tiens,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane: 
Les  stérodons  se  distinguent  par  le  protho- 
rax, offrant  de  chaque  côté  une  carène  plus  ou 
moins  denliculée.  (Blanchard.) 

STEIROGLOSSE  s.  f.  (sté-ro-glo-se  —  du 
gr.  steiros,  stérile  ;  glôssa,  langue).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 

STEIROLÉPIDE  adj.  (stc-ro-lé-pi-de  — 
rad.  steirolépis).  Erpét..  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  steirolépis. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  sauriens,  de 
la  division  des  stellions,  ayant  pour  type  le 
genre  steirolépis. 

STEIROLÉPIS  s.  m.  (sté-ro-lé-piss  —  du 
gr.  steira,  carène;  lepis,  écaille).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens 
des  stellions,  type  du  groupe  des  steirolépi- 
des. 

STEIRONÈME  s.  m.  (  sté-ro-nè-me  —  du 
gr.  sleiro:,  stérile;  nêma,  filet).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  primulacées,  qui 
doit  être  réuni  aux  lysimaques. 

STEIRONOTE  s.  m.  (sté-ro-no-te  —  du  gr. 
steira,  carène  ;  nàtos,  dos).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens  des  stel- 
lions. 

STEIROPHIS  s.  m.  (sté-ro-fiss  —  du  gr. 
steira,  carène;  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des 
couleuvres. 

STEIROSE  s.  f.  (sté-ro-ze  —  du  gr.  steiros, 
stérile,  qui  est  de  la  même  famille  que  We- 
reos.sterros,  solide,  dur  ;  latin stei'ilis,  stérile  ; 
moyen  haut  allemand  star,  roide;  gothique 
stairo,  stérile;  lithuanien  styru,  engourdi, 
roide  ;  sloras,  solide  ;  sterva,  cadavre  ;  sans- 
crit sihiras,  solide,  dur  ;  stari,  vache  stérile, 
toutes  formes  qui  se  rattachent  probablement 
k  la  racine  sanscrite  s/Ad,  rester  debout),  Pa- 
thol.  Stérilité  de  l'homme  ou  de  la  femme. 

STEKAN  s.  m.  (sté-kan).  Métrol.  Nom 
d'une  mesure  de  capacité  usitée  en  Hollande, 
et  qui  vauU^'M*»  pour  le  vin,  lSii^TSS  pour 
l'eau-de-vie,  19"t,656  pour  la  bière. 

STEKENE,  bourg  de  Belgique,  province  de 
la  Flandre  orientale,  à  22  kiiom.  N.  de  Ter- 
monde;  5,019  hab.  Fabrication  de  poteries, 
tuiles  et  briques,  chandelles  ;  raffinerie  de 
sel;  blanchisserie  de  toiles. 

STELAGE  s.  m.  (ste-la-je).  Ane.  coût.  Im- 
pôt sur  chaque  setier  de  grain.  Il  Droit  que 
l'on  percevait  sur  le  sel,  dans  la  principauté, 
de  Bouillon. 

STELAGIER  s.  m.  (ste-la-jié  —  rad.  ste- 
lage).  Ane.  coût.  Collecteur  du  stelage. 

STÉLEs.  f.  (stè-le — duge.  stélé,  colonne,  qui 
représente  exactement  le  gothique  stuls,  le  li- 
thuanien stalas  et  le  sanscrit  sthali,  appui  ; 
de  la  racine  slhal,  se  tenir  fortement,  qui  est 
alliée  à  la  grande  racine  sthâ,  rester  debout, 
se  tenir).  Archit.  Monument  monolithe,  formé 
d'une  pierre  placée  debout  et  affectant  une 
forme  quelconque  :  Les  plus  anciens  tombeaux 
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*e  composaient  d'un  tumulus  entouré  d'un  mur 
et  surmonté  d'une  stèle  portant  le  nom  du 
défunt.  (Batissier.) 

Immobile  sur  son  pied  grêle. 
L'ibis,  le  bec  dans  son  jabol, 
Déchiffre  au  bout  de  quelque  stèle 
Le  cartouche  sacré  de  Thot. 

Tu.  Gautier. 

Il  Sorte  de  colonne  brisée  ou  de  cippe,  destiné 
à  porter  une  inscription. 

—  Antiq.  Poteau  auquel  on  exposait  cer- 
tains condamnés,  dans  quelques  villes  de  la 
Grèce. 

—  Encycl.  Dans  les  temps  les  plus  anciens, 
les  stèles,  comme  les  cippes  et  les  colonnes, 
servaient  de  fastes  historiques.  On  y  gravait 
les  événements  mémorables,  le  texte  des  lois 
et  décrets.  Les  musées  conservent  beaucoup 
de  stèles  égyptiennes  de  forme  rectangulaire, 
gravées  sur  les  quatre  faces.  Ce  sont,  en 
général,  des  monuments  fort  précieux  par  la 
teneur  de  leurs  inscriptions.  En  Egypte,  les 
inscriptions  s'appliquaient  à  toutes  sortes  de 
sujets.  Les  stèles  sont  cependant  consacrées 
d'ordinaire  à  la  mémoire  d'un  parent  défunt. 
Elles  font  pénétrer  dans  l'histoire  des  fa- 
milles et  en  énumérent  les  membres.  La  for- 
mule qui  y  accompagne  les  ligures,  dit  M.  de 
Rougé  dans  sa  Notiee,  est  ordinairement  une 
prière  adressée  à  Osiris,  le  dieu  des  morts. 
Ces  prières  se  développent  quelquefois  de 
manière  à  présenter  un  intérêt  littéraire.  Si 
je  personnage  a  exercé  quelque  charge  de 
l'Etat,  la  stèle  fournit  d'intéressants  rensei- 
gnements historiques.  Le  sommet  des  stèles 
est  presque  toujours  occupé  par  le  disque 
ailé,  ce  symbole  du  soleil,  considéré  connue 
la  divinité  suprême.  Dans  sa  course  céleste 
dirigée  d'orienten  occident,  l'astre  est  soutenu 
par  deux  ailes,  dont  l'une  désigne  le  ciel  du 
nord,  l'autre  le  ciel  du  midi.  Cette  orientation 
est  souvent  reproduite  par  les  deux  chacals 
qui  portent  les  noms  de  guides  des  chemins 
célestes  du  nord  et  du  midi.  Les  autres  sym- 
boles qui  complètent  ordinairement  cette 
scène  sont  l'anneau,  symbole  de  l'orbite  so- 
laire ei  des  périodes  du  temps;  l'eau  ou  ie- 
ther  céleste,  sur  lequel  étaient  censés  voguer 
tous  les  astres,  et  le  vase,  symbole  de  l'éten- 
due. Les  figures  gravées  dans  les  champs  des 
stèles  sont  ordinairement  distribuées  en  plu- 
sieurs étages  ou  registres  ;  le  chef  de  la  fa- 
mille, un  pèro  ou  un  aïeul  défunt  reçoivent 
dans  le  premier  les  hommages  du  dédioateur, 
qui  figure  à  son  tour  dans  les  registres  infé- 
rieurs avec  ses  enfants  et  le  reste  de  sa  fa- 
mille, même  avec  ses  principaux  serviteurs. 
Les  stèles  présentent  aussi  des  actes  d'hom- 
mage ou  d'adoration  adressés  aux  dieux. 
Quelques  exemples  feront  juger  de  l'intérêt 
qui  peut  s'attacher  ù.  l'examen  de  ces  tables 
gravées.  Une  des  stèles  du  musée  du  Louvre 
fut  dédiée  à  un  roi  nommé  Aï,  qui  fut  ensuite 
traité  en  usurpateur.  Aussi  ses  noms  sont-ils 
martelés  sur  la  stète.  Ces  exemples  de  radia- - 
tion  des  noms  et  des  emblèmes  royaux  et  re- 
ligieux sur  les  monuments  en  Egypte  ne  sont 
pas  rares.  Une  autre  il  èle  martelée  avec  soin 
a  cependant  permis  de  reconnaître  le  nom  de 
Pianchi,  qui  régna  un  moment  à  Thèbes. 
L'inscription  fait  l'éloge  de  la  princesse  Mon- 
tartis,  sa  fille,  qui  lui  dédie  la  stèle,  et  offre 
un  modèle  du  style  imagé  des  Egyptiens  : 
«  Elle  a  la  palme  de  l'amour  entre  les  hom- 
mes et  les  femmes.  Le  noir  de  ses  cheveux 
est  le  noir  de  la  nuit.  »  Une  stèle  très-inté- 
ressante représente  l'investiture  d'un  collier 
d'honneur,  accordée  par  le  roi  Séti  I*r  au 
poète  Harmon.  Ce  personnage  lève  les  bras 
en  signe  de  joie,  tandis  que  les  serviteurs  lui 
attachent  les  grands  colliers  d'anneaux  d'or 
qui  viennent  de  lui  être  conférés.  Le  roi  as- 
siste à  la  cérémonie  du  haut  d'une  espèce  de 
balcon.  Les  légendes  gravées  contiennent 
l'ordre  prononcé  par  le  souverain  et  les  re- 
mercîments  du  fonctionnaire.  La  plupart 
des  stèles  sont  en  pierre  calcaire,  en  granit 
rose  ou  noir.  Le  sêrapéum  de  MemphU  en  a 
fourni  une  grande  quantité  au  musée  du  Lou- 
vre, 

STÉLÉCHITB  s.  f.  (sté-lé-ki-te  —  du  gr. 
stelechos,  souche;  du  radical  qui  est  dans 
stallô,  steltà,  établir,  fixer,  radical  qui  apparaît 
dans  l'ancien  allemand  stellan,staljan,  placer, 
établir,  et  qui  est  évidemment  la  racine  sans- 
crite sthal,  se  tenir  fortement;  causatif stha- 
lay,  faire  tenir).  Ane.  miner.  Incrustation 
calcaire  autour  d'une  racine. 

STÊLÉCHOSPERME  s.  m.  (sté-lé-ko-spèr- 
m«  —  du  gr.  stelechos  ,  souche;  sperma, 
graine).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
Ues  clusiacées,  tribu  des  caryophyllées,  dont 
l'espèce  type  croit  en  Coehinchine. 

STÉLIDE  s.  f.  (sté-li-de  — du  gr.  stèle,  co- 
lonne). Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  apiens  ou  mellifères, 
tribu  des  philérémites,  comprenant  un  petit 
nombre  d  espèces ,  dont  le  type  est  assez 
commun  en  France  :  Les  Stéliijks  se  recon- 
naissent surtout  à  leurs  palpes  maxillaires. 
(Blanchard.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  malaxidées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  sur  les  arbres, 
dans  l'Amérique  tropicale. 

STÉLIDOTE  s.  m.  (sté-li-do-te).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentumères,  de 
la  famille  des  clavicornes,  tribu  des  nitidu- 
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laires,  comprenant  sept  espèces,  qui  vivent 
en  Amérique  et  à  Madagascar. 
STÉLION  s.  m.  (sté-li-on).  Erpét.  Syn.  de 

STEL.LION. 

STELLA  s.  f.  (stèl-la  —  mot  lat.  qui  signif. 
étoile).  Moll.  Genre  non  adopté  de  mollus- 
ques gastéropodes  pectinibrancb.es,  formé 
aux  dépens  des  turbos. 

—  Echin.  Ancien  genre  d'échinodermes,  du 
groupe  des  stetlérides,  dont  les  espèces  sont 
aujourd'hui  réparties  entre  les  genres  astérie 
et  ophiure. 

STELLA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Gênes,  district  de  Savone,  mande- 
ment de  Varazze;  5,378  hab. 

STELLA  (Aruntius  ou  Laruntius),  poète 
latin,  issu  d!une  famille  consulaire,  né  à 
Padoue.  Il  vivait  sous  Titus  et  sous  Domi- 
tien,  en  même  temps  que  Martial  et  Stace,  ses 
amis.  Il  a  écrit  un  poème  élëgiaque  intitulé  : 
Astéris,  en  l'honneur  d'une  jeune  Napolitaine 
nommée  Violantilla,  dont  il  était  amoureux  ; 
des  élégies,  dont  l'une,  intitulée  la  Colombe,  ■ 
était  préférée  par  Martial  au  Moineau  de  Ca- 
tulle, et  des  poésies  en  l'honneurde  Domitien. 
Aucune  des  productions  de  Stella  n'est  par- 
venue jusqu'à  nous.  Stace  a  dédié  à  ce  poëte 
le  premier  livre  de  ses  Syloes,  dont  la  se- 
conde pièce  est  intitulée  :  Epithalamion  Stel/x 
et  Violantillie. 

STELLA  (François),  peintre  flamand,  né  à 
Malines  en  1563,  mort  à  Lyon  en  1605.  Il  était 
fils  du  peintre  Jean  vau  den  Star  (de  l'Etoile), 
né  à  Anvers  en  1525  et  qui,  après  avoir  ha- 
bité Malines,  se  rendit  à  Paris,  où  il  mourut 
en  1601.  François  partit  fort  jeune  pour  Rome, 
y  étudia  la  peinture  et  changea  alors  son  nom 
de  Star  en  Stella.  En  quittant  cette  ville,  il 
se  rendit  à  Lyon,  où  il  se  maria  et  s'établit. 
Il  enrichit  cette  cité  d'un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  et  de  fresques  remarquables.  Il 
peignit  notamment  un  Christ  au  tombeau  pour 
l'église  Saint-Jean,  une  Descente  de  croix  aux 
Célestius,  les  Sept  sacrements  aux  Cordeliecs, 
une  Vierge,  Saint  Sébastien,  Saint  Roch, 
Saint  Antoine,  Saint  François  de  Paule,  à 
l'église  des  Minimes,  etc. 

STELLA  (Jacques),  peintre,  fih  du  précé- 
dent, né  à  Lyon  en  1596,  mort  à  Paris  en 
1657.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  son 
père,  qu'il  perdit  n'ayant  encore  que  neuf 
ans.  Il  continua  à  s'adonner  avec  ardeur  à  la 
peinture  et  alla,  en  1616,  achever  sou  in- 
struction artistique  en  Italie.  Après  avoir 
passé  sept  ans  à  Florence,  où  le  grand-duc 
Cosme  II  lui  fit  exécuter  de  nombreux  tra- 
vaux, ^1  se  rendit  à  Rome  (1623),  y  trouva 
Poussin,  qui  lui  donna  des  conseils,  et,  plein 
d'admiration  pour  le  talent  de  ce  maître,  il 
adopta  sa  manière.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  exécuta  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux  et  de  dessins  et  se  fit  une  assez 
grande  réputation.  Stella  était  sur  le  point 
de  partir  pour  l'Espagne,  où  t'appelait  Phi- 
lippe IV,  lorsque,  sur  une  fausse  accusation, 
il  fut  jeté  en  prison.  Pendant  sa  captivité,  il 
dessina  au  charbon,  sur  le  mur  de  sa  chambre, 
une  fort  belle  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  qui 
excita  une  vive  admiration  et  qu'une  foule  de 
personnes  allèrent  visiter.  Ses  accusateurs, 
ayant  été  convaincus  d'imposture  ,  fuient 
fouettés  en  public,  et  Stella  recouvra  la  li- 
berté; mais,  dégoûté  du  séjour  de  Rome,  il 
partit  pour  la  France,  traversa  Milan,  où  il 
refusa  l'offre  que  lui  fit  le  cardinal  Albornos 
de  diriger  l'Académie  de  peinture,  et  arriva  à 
Paris  avec  des  lettres  de  recommandation  du 
duc  de  Créqui,  ambassadeur  à  Rome.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  fit  l'accueil  le  plus 
bienveillant,  le  nomma  peintre  du  roi  avec 
logement  au  Louvre,  et  lui  accorda  une  pen- 
sion de  l,ono  livres,  ainsi  que  le  cordon  de 
Saint-Michel  (1645).  Travailleur  infatigable, 
Stella  exécuta  un  grand  nombre  de  tableaux 
pour  la  reine,  pour  le  cardinal,  pour  les  églises 
de  Paris,  fit  le  portrait  du  dauphin,  depuis 
Louis  XIV,  peignit  la  chapelle  du  Palais- 
Royal,  composa  un  grand  nombre  de  dessins 
à  la  plume  et  grava  a  l'eau-forte  plusieurs  de 
ses  compositions.  Les  productions  de  ce  pein- 
tre sont  correctement  dessinées,  peintes  avec 
finesse,  d'un  coloris  un  peu  rouge  et  d'une 
extrême  froideur.  Imitateur  du  Poussin,  il 
manqua  d'originalité  et  fut  au-dessous  de  sa 
réputation.  On  cite  parmi  ses  tableaux:  I'Ah- 
nonciation,  au  dôme  de  l'Assomption  ;  Jésus 
disputant  avec  les  docteurs,  pour  le  Noviciat, 
des  jésuites;  la  Samaritaine  et  le  Miracle 
des  cinq  pains,  pour  les  Carmélites  du  fau- 
bourg du  Temple  ;  le  Baptême  de  Jésus-Christ, 
dans  l'église  Saint-Gervais  ;  Jésus  recevant  ta 
Vierge  dans  le  ciel  et  Miueroe  visitant  les 
Muses,  au  musée  du  Louvre  ;  Plaisirs  cham- 
pêtres et  des  arts,  série  de  16  petits  tableaux; 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  en  32  tableaux,  etc. 
Parmi  ses  estampes,  on  estime  surtout  celle 
qui  représente  Jésus-Christ  descendu  de  la 
croix.  —  Son  frère,  François  Stella,  né  à 
Lyon  en  1603,  mort  à  Paris  en  1647,  s'adonna 
également  à  la  peinture.  11  suivit  eu  Italie 
Jacques,  qui  lui  avait  donné  des  leçons,  et 
se  rendit  en  même  temps  que  lui  à  Paris,  où 
il  se  maria.  François  reçut,  comme  son  frère 
aîné,  le  titre  de  peintre  du  roi,  exécuta  des 
peintures  dans  l'oratoire  de  la  reine,  à  Saint- 
Germain,  et  lit  quelques  tableaux  qui  rappel- 
lent la  manière  de  Jacques,  mais  avec  inoins 
de  talent. 

STELLA  (Claudine  BOUZONNET-),  femme 
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graveur,  nièce  du  précédent,  née  a  Lyon  en 
1636,  morte  à  Paris  en  1697.  Elle  commença 
à  étudier  sous  la  direction  de  Jacques  Stella, 
son  oncle,  puis  elle  abandonna  la  peinture 
pour  la  gravure.  Aucun  homme,  dit  Watelet, 
n'a  saisi  comme  Claudine  Stella  le  véritable 
caractère  du  Poussin,  et  aucun  graveur  n'est 
parvenu  comme  elle  k  indiquer  la  couleur  du 
maître.  Parmi  ses  gravures,  nous  citerons  : 
Moïse  frappant  le  rocher,  d'après  le  Poussin, 
son  chef-d'œuvre;  Jésus-Christ  entre  les  deux 
larrons,  dit  le  Grand  calvaire,  gravure  éga- 
lement fort  belle  ;  Moïse  exposé  sur  les  eaux  ; 
le  Mariage  de  sainte  Catherine;  Sainte  Fa- 
mille, saint  Pierre  et  saint  Jean,  etc.  Elle  a 
gravé,  d'après  son  oncle  Jacques,  une  Suite 
de  sujets  rustiques  et  de  jeux  d'enfants,  et  une 
Suite  de  dix-sept  pastorales.  —  Sa  soeur, 
Françoise  Bouzonnut-Stella,  née  à  Lyon  en 
163S,  morte  à  Paris  en  1691,  s'adonna  égale- 
ment à  la  gravure  et  collabora  à  plusieurs 
des  estampes  de  Claudine,  dont  elle  était  loin 
d'avoir  le  talent.  On  lui  doit,  d'après  son  on- 
cle Jacques  Stella,  une  suite  de  76  planches 
d'ornements  et  une  autre  de  56  vases. —  Une 
troisième  sœur  des  précédentes,  Antoinette 
Boozonnet-Stbll,a  ,  née  à  Lyon  en  1641, 
morte  à  Paris  en  1676,  étudia  la  peinture,  puis 
la  gravure,  à  laquelle  elle  s'adonna  exclusi- 
vement. Cette  artiste  très-remarquable  mou- 
rut prématurément  des  suites  d'une  chute. 
On  cite  d'elle  ;  Entrée  de  l'empereur  Sigis- 
mond  à  Mantoue,  d'après  Jules  Romain,  et 
llonntlus  et  Jiémus  allaites  par  une  louve,  d'a- 
près Antoine  Stella. 

STELLA  (Antoine  BOUZONNET-),  peintre 
français,  frère  des  précédentes,  né  à  Lyon  en 
163",  mort  à  Paris  en  1682.  Il  était  fils  de 
Madeleine  Stella,  qui  épousa  à  Lyon  l'orfé-' 
vre  Bouïonnet,  et,  de  même  que  ses  trois 
sœurs,  il  ajouta  le  nom  de  Stella  à  celui  qu'il 
tenait  de  son  père.  Antoine  fut  élevé  avec 
ses  soeurs  au  Louvre,  chez  son  oncle  Jacques, 
qui  lui  apprit  la  peinture.  De  là  il  se  rendit  k 
Rome,  où  ii  perfectionna  sou  talent  et  trouva 
Poussin,  qui  lui  témoigna  de  l'intérêt  et  lui 
donna  des  conseils.  De  retour  à  Paris  en 
1664,  il  fut  admis  deux  ans  plus  tard  à  l'Aca- 
démie. Antoine  Stella,  qui  peignait  d'une  fa- 
çon correcte,  mais  Sans  chaleur,  exécuta  un 
grand  nombre  de  tableaux  religieux  pour  les 
églises  de  Paris  et  pour  les  églises  de  Lyon. 
On  lui  doit  aussi  quelques  gravures  à  l'eau- 
forte,  notamment  Moïse  défendant  les  filles  de 
Jethro,  d'après  Poussin.  Un  de  ses  principaux 
tableaux,  les  Jeux  Pytkiens,  est  au  Louvie. 

STELLA-PETRON1LLA  (Maria),  femme  qui 
prétendait  être  la  fille  du  uuc  d'Orléans  Phi- 
lippe-Egalité. Elle  passa  dans  sa  jeunesse 
pour  la  fille  d'un  certain  Chiappini,  geôlier 
dans  la  petite  ville  de  Modigliana.  Elle  épousa 
lord  Newborough  et,  eu  secondes  noces,  le 
baron  de  Sternberg.  Ce  fut  alors  que  Chiap- 
pini, en  mourant,  lui  révéla  qu'elle  n'était 
pas  sa  fille,  mais  celle  d'un  certain  comte  de 
joinville  qui  était  de  passage  k  Modigliana 
en  1772.  Elle  était,  disait-il,  née  en  même 
temps  qu'un  de  ses  fils  k  lui  Chiappini,  et  le 
comte  de  Joinville  l'avait  fait  Cuiisemir  k 
l'échange  des  deux  enfants.  Malgré  les  con- 
seils de  Chiappini,  Stella  se  mit  a  la  recher- 
che de  son  vrai  père.  Elle  arriva  à  savoir 
que  le  duc  d'Orléans,  Philippe-Egalité,  avait 
voyagé  en  Italie  sous  le  nom  de  comte  de 
Joinville;  mais  elle  ne  put  réussir  en  France 
à  se  faire  reconnaître  comme  la  fille  du  duc. 
Elle  fut  plus  heureuse  en  Italie  et  obtint  un 
jugement  du  tribunal  de  Faenza  qui  établit 
positivement  qu'elle  n'était  point  la  fille  de 
Chiappini,  mais  celle  du  comte  de  Joinville. 
Elle  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  (1829,  lr»  édit.). 

Sielio,  roman,  par  Louis  Enault  (1S62, 
în-lÊ).  Un  poète  célèbre  a  dit:  •Celles-là 
aiment  bien  qui  aiment  dans  la  crainte  et  le 
péché;  •  mais  ces  amours  maudites  ne  sont 
pas  les  seules  amours.  Le  drame  des  passions 
que  racontent  nos  romans  se  joue  aussi  dans 
les  cœurs  purs;  car  la  passion  n'est  pas  moins 
grande  parce  qu'on  lui  résiste,  au  contraire  : 
qui  se  contient  s'accroît,  c'est  la  règle  éter- 
nelle. L'énergie  qui  lutte  nous  offre  un  plus 
noble  spectacle  que  la  faiblesse  qui  s'aban- 
donne. C'est  cette  lutte  à  laquelle  M.  Enault 
nous  fait  assister.  Belle,  jeune,  riche  et  veuve, 
Stella  vient  a  Paris,  et  une  nuée  de  soupi- 
rants la  poursuit.  Trois  surtout  ont  quelque 
chance  de  triompher  :  l'Espagnol  Ramon 
d'Oïina,  pur  Castillan  ,  qui  espère  en  cet 
amour  pour  guérir  une  plaie  du  cœur  mal 
fermée  ;  M.  de  Maldive,  jeune  Français  dont 
l'esprit,  léger  en  apparence,  sérieux  au  fond, 
a  su  découvrir  quel  trésor  serait  ouvert  a, 
celui  qui  comprendrait  Stella;  Sergi,  comte 
Iiuéi'ieff,  un  Russe  pour  qui  la  passion  est 
chose  sérieuse,  et  qui,  en  offrant  son  amour 
k  Stella,  lui  offre  sa  vie. 

La  belle  veuve  n'est  pas  demeurée  insensi- 
ble ;  l'attachement  sincère  et  profond  de 
Sergi  a  fait  fondre  sa  froideur;  elle  aime, 
mais  elle  ne  veut  pas  s'abandonner  à  son 
penchant  dans  la  crainte  de  prendre  un  ca- 
price pour  une  affection  éternelle.  Comme, 
entre  deux  personnes  qui  s'aiment,  trop  sou- 
vent un  malentendu  suffit  pour  élever  une 
barrière  en  apparence  infranchissable,  Sergi 
part  pour  la  guerre  et  Stella,  incapable  de 
vivre  sans  lui,  confie  k  son  père  son  chagrin. 
Tous  deux  se  rendent  k  l'armée  du  Caucase. 
Elle  retrouve  son  amant  blessé,  en  proie  au 
délire,  incapable  de  la  reconnaître.  Au  mo- 
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ment  où  elle  était  sur  le  point  de  succomber 
à  sa  douleur,  le  comte  Imérieff  recouvre  la 
raison,  revient  promptement  à  la  santé  avec 
l'amour  pour  médecin,  et  s'unit  à  Stella. 

La  fable  de  ce  roman  est  des  plus  simples, 
et  cependant  l'intérêt  ne  faiblit  pas.  L'ana- 
lyse aes  sentiments  est  savante,  1  étude  pous- 
sée aussi  loin  que  possible.  Quant  au  style,  il 
est  pur,  correct  et  élégant. 

Stella,  comédie  ou  drame  de  Gœthe  (1791). 
Cette  pièce  appartient  à  la  première  manière 
du  pofite,  dont  la  conception  est  restée  si 
flottante  qu'il  a  donné  à  son  œuvre  deux  dé- 
noûmetits;  suivant  que  le  lecteur  adopte 
l'un  ou  l'autre,  Stella  est  une  comédie  très- 
gaie  ou  un  drame  lugubre.  C'est  l'histoire 
u'un  homme  qui  a  deux  femmes;  la  polyga- 
mie est  un  cas  pendable,  disent  les  avocats 
de  M.  de  Pourceaugnae  :  Stella  semble  avoir 
été  composée  pour  prouver  le  contraire.  Il 
est  probable  que  Gœthe  avait  en  vue  Sterne, 
plticé  entre  les  deux  femmes  qui  l'adoraient, 
Stella  et  Vunessa,  et  vivant  en  nais  au  mi- 
lieu d'elles;  in.iis  il  n'a  pas  voulu  mettre  en 
scène  Sterne  et  l'a  remplacé  par  un  homme 
quelconque,  Fernando.  Ce  Fernando  est  un 
homme  marié  que  les  circonstances  ont  éloi- 
gne de  sa  femme,  et  qu'une  violente  passion 
a  fixé  près  d'une  autre.  Rien  de  plus  simple  ; 
cela  se  voit  tous  les  jours.  Bien  que  la  chose 
ne  soit  pus  en  elle-même  très-édifiatite,  il  y 
a  plus  d'un  moyen  de  la  rendre  excusable, 
et  la  situation  est  assez  forte  pour  devenir 
intéressante.  Mais  que  ce  mari  laisse  Cécile, 
sa  femme,  dans  la  misère  avec  une  petite 
fille,  sans  aucune  cause  apparente  d'antipa- 
thie; que  su  femme  obtienne  une  place  de 
dame  de  compagnie  chez  Stella,  la  maî- 
tresse de  sou  mari ,  et  qu'en  présence  de 
Fernando  la  seule  question  qui  s'élève  entre 
elles  soit  de  savoir  qui  des  deux  l'aura,  et 
que  la  seule  solution  qu'elles  trouvent  à  cette 
difficulté  soit  d'en  prendre  chacune  la  moi- 
tié, voilà  ce  que  réprouvent  la  morale  et  la 
raison  de  tout  pays. 

Tel  est  cependant  le  dénoûment  de  Stella 
comédie;  mais  Stella  drame  satisfera  da- 
vantage les  moralistes  sévères  :  Fernando, 
ne  pouvant  supporter  le  dédoublement  con- 
tinuel qu'il  est  forcé  de  faire  de  sa  per- 
sonne, se  briile  la  cerveLe.  L'indécision  du 
poëte,  qui  n'a  pas  su  ou  qui  n'a  pas  voulu 
donner  à  son  œuvre  un  dénoûment  logique, 
issu  des  situations,  car  c'est  n'en  pas  don- 
ner que  d'en  donner  deux,  dénote  certai- 
nement un  assez  grand  désordre  d'idées  ou 
un  scepticisme  absolu  en  morale. 

STELLAGE  s.  m.  (stèl-la-je).  Féod.  Droit 
qu'où  percevait  sur  les  grains  qui  se  ven- 
daient sous  les  halles  aux  foires  et  aux  mar- 
chés. 

STELLAIRE  adj,  (stèl-!è-re  —  latin slellaris, 
de  Stella,  étoile,  qui  est  une  contraction  de  ste- 
rula  et  appartient  à  la  même  famille  que  le  vé- 
dique star,  étoile,  sanscrit  staru,  persan  sitar, 
kourde s/er,  afghan  $turir  gothique s/ut'rtiô,  an- 
glo-saxon s/eorr<i,scanuitiave  stiarua,  ancien 
allemand  sterno,  etc.,  sans  doute  de  ta  racine 
star,  répandre,  soit  parce  que  les  étoiles  répan- 
dent, sèment  la  lumière,  soit  parce  qu'elles  sont 
répandues,  épurses  dans  la  voûte  du  ciel. 
Kuhn,  cependant,  croit  que  ce  nom  de  l'étoile 
est  de  la  même  famille  que  le  lutin  astrum, 
grec  aster,  ustron,  zend  açtar,  persan  âslar, 
propreuu-nt  l'astre  qui  lance  ses  rayons  comme 
des  flèches,  de  la  racine  sanscrite  us,  jeter, 
d'où  le  sanscrit  astra,  flèche;  mais  cette  con- 
jecture est  peu  probable  ;  outre  star,  en  effet, 
nous  trouvons  en  sanscrit  tara,  étoile,  con- 
stellation, météore,  védique  tar,  grec  teiros, 
constellation,  qui  appartient  évidemment  à  la 
même  famille  que  star,  dont  le  s  initial  a  pu 
facilement  se  perdre;  mais  si  tara  était  le 
même  mot  que  astar,  il  faudrait  supposer  que 
la  racine  entière  a  disparu  pour  ne  laisser 
que  Je  suffixe,  ce  qui  serait  certainement  fort 
extraordinaire),  Astron.  Qui  a  rapport  aux 
étoiles  :  Lumière  stellaire.  Radiation  stel- 
laire. Astronomie  stellaire.  (Acad.) 

—  Qui  a  une  forme  rayonnée  :  Disposition 
STELLAIRE. 

—  Bot.  Qui  porte  une  sorte  d'étoile  au  cen" 
tre  de  se»  heurs. 

—  s.  f.  Echin.  Genre  d'échinodermes,  au- 
jourd'hui réuni  aux  astéries. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
caryophyllées,  tribu  des  alsinées,  compre- 
nant de  nombreuses  e-pèces,  disséminées  sur 
une  grande  partie  du  globe  :  L'une  des  plan- 
tes les  plus  vulgaires  de  nos  contrées  est  la 
stullaire  moyenne.  (P.  Duchartre.)  La  stel- 
lairk gramitiée  est  recherchée  par  les  bes- 
tiaux. (Th.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.Bot.Ce  genre  se  compose  d'herbes 
disséminées  sur  une  grande  portion  de  la  sur- 
face de  la  terre;  elles  sont  presque  toujours 
diffuses,  poussant  à  l'aventure,  quelquefois 
grimpantes.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
tantôt  pétiolées,  tantôt  sessiles.  Les  fleurs, 
qui  sont  disposées  en  cymes,  présentent  un 
calice  à  cinq  sépales,  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales profondément  b  fides,  dix  étamines,  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  de  trois  styles.  Le 
fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est  une  capsule 
globuleuse,  ovoïde  ou  oblongue,  qui  s'ouvre  à 
maturité  en  un  nombre  de  valves  double  de  ce- 
lui des  styles.  Parmi  tout  le  genre,  nous  pren- 
drons comme  exemples  les  plan  tes  les  plus  con- 
nues: 1°  la  stellaire  des  bois,  jolie  espèce  qui 
croît  dans  les  bois  ou  sur  les  montagnes,  telles 
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que  les  Vosges,  les  Alpes  et  celles  de  l'Auver- 
gne; elle  est  facilement  reconnaissante  à  ses 
feuilles  inférieures,  qui  sont  cordiformes  et  pé- 
tiolées, tandis  que  les  supérieures  sont  lancéo- 
lées etsessiles;  S"  la  stellaire  holostée,  ainsi 
nommée  par  antiphrase,  car,  dit  Rabelais, 
«  herbe  n  est,  en  nature,  plus  fragile  et  plus 
tendre  ;  »  elle  est  extrêmement  abondante  au 
printemps  dans  les  haies  et  dans  les  taillis, 
qu'elle  orne  de  ses  grandes  fleurs  blanches  ; 
sa  tige  est  grêle  et  allongée,  très-cassante; 
c'est,  sans  contredit,  une  des  plantes  les  plus 
vulgaires  de  nos  contrées  ;  3°  la  stellaire 
moyenne,  très-connue  sous  le  nom  de  morge- 
line  ou  mouron  pour  les  petits  oiseaux,  dont 
on  fait  a  Paris  un  véritable  commerce.  Cette 
plante  abonde  le  long  des  chemins,  des  ruis- 
seaux, dans  les  fossés  et  dans  les  lieux  cul- 
tivés. Elle  fleurit  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  V.  morgkline. 

STELLARIA  s.  m.  (stèl-Ia-ri-a}.  Ornith. 
Syn.  de  stellérie. 

—  Echin.  Bot.  Syn.  de  stellaire. 
STELLARINÉ,  ÉE  adj,  (stèl-la-ri-né — rad. 

stellaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  stellaire, 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  alsinées, 
famille  des  caryophyllées,  ayant  pour  type  le 
genre  stellaire. 

STELLASTRE  s.  m.  (stèl-la-stre  —  du 
lat.  Stella,  éLoile,  et  de  astre).  Echin.  Genre 
d'astérides,  formé  aux  dépens  des  astéries. 

STELLATURE  s.  f.  (stél-la-tu-re  —  lat. 
stellatura,  même  sens).  Antiq.  rom.  Retenue 
faite  par  le  tribun  sur  la  paye  du  soldat. 

STELLÉ,  ÉE  adj.  (stèl-lé  —  du  lat  Stella, 
étoile),  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une  étoile, 
tl  Peu  visité  ;  on  dit  étoile. 

STELLER  (Jean),  jurisconsulte  allemand 
peu  connu  du  xviie  siècle.  11  a  publié  une 
apologie  de  Ponce-Pilate,  intitulée  :  Pilatus 
defensus,  etc.  (Dresde,  1G74  ou  1675,  iti-4<>). 
Un  auteur  caché  sous  le  pseudonyme  de  Ma- 
phanatus,  et  que  Placcius  prétend  être  Da- 
niel Hartnaccius,  a  publié,  en  un  seul  volume, 
une  réédition  et  une  réfutation  de  cet  ou- 
vrage, sous  ce  titre  :  Dan.  Mapkanati  confu- 
tatiu  dissertationis  per  quam  sctindaloss  Joh. 
Stetleri,  etc.  (Leipzig,  1C76,  in-4»;  deux  édi- 
tions dans  la  même  année). 

STELLER  ou-STOELLER  (Georges-Guillaume) 
voyageur  allemand,  né  à  Wind  heim,  en  Kran- 
conie,  eu  1709,  mort  près  de  Tumen,  gouver- 
nement de  Tobolsk  (Sibérie),  en  1745.  I)  étu- 
dia la  théologie,  la  botanique  et  la  médecine 
à  Halle,  se  fit  recevoir  médecin  à  Berlin  et 
entra  en  cette  qualité  au  service  de  la  Russie 
pendant  le  siège  de  Dantzig.  En  1734,  il  de- 
vint médecin  particulier  de  l'évèquede  Nov- 
gorod, Eu  1738,  il  entreprit  un  voyage 
d'exploration  en  Sibérie.  11  alla  jusqu'au 
Kamtchatka  et  accompagna  le  commandeur 
Behring  dans  sa  navigation  au  nord-ouest  de 
l'Amérique.  Steller  fit  naufrage  avec  ses  com- 
pagnons eu  revenant  au  Kamtchatka  et  passa 
trois  années  dans  une  lie  déserte  avant  de 
pouvoir  regagner  la  presqu'île.  11  revenait  en 
Russie  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  retourner  en 
Sibérie  ety  mourut  aussitôt  après.  Les  circon- 
stances exactes  de  sa  mort  sont  inconnues.  Sa 
Description  du  Kamtchatka  a  été  publiée  par 
J.-B.  S.  (Seherer)  [Francfort  et  Leipzig,  1774, 
in-8<>,  aveclig.];  sou  récit  de  voyage  il  u  Kamt- 
chatka en  Amérique  a  été  inséré  par  Pallas 
dans  les  Nouveaux  mémoires  du  Nord  (Saint- 
Pétersbourg,  1793).  Dans  ce  même  recueil, 
on  trouve  (t.  II)  une  description  de  l'île  de 
Behring  par  Steiler.  On  a  encore  de  Steller 
quelques  mémoires  scientifiques  insérés  dans 
les  Novi  comment.  Academ.  scient.  Petropotit. 
—  Augustin  Steller,  frère  de  ce  voyageur, 
a  publié  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  voyages 
dans  plusieurs  recueils  périodiques  indiqués 
dans  la  Bibliolheca  Bunaviana.  Une  autre  vie 
de  Georges-Guillaume  Steller  a  été  publiée 
en  allemand  à  Francfort  (1748,  in-8°). 

STELLÈRE  s.  m.  (stèl-lè-ra  —  de  Steller, 
natur.  allem.).  Matiim.  Genre  de  mammifères 
cétacés,  de  la  famille  des  herbivores,  dont 
l'espèce  type  habite  les  mers  boréales  :  Les 
habitants  du  Kamtchatka  font  la  chasse  aux 
STELlÈres.  (E.  Desmarest.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  thymélées,  réuni  aujourd'hui  aux  passe- 
rines,  et  dont  l'espèce  type  croît  en  France, 
dans  les  champs  sablonneux  :  La  stellère 
est  une  plante  de  peu  d'apparence.  (F.  Hœfer.) 

U  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gen- 
tianêes,  formé  aux  dépens  des  swerties,  et 
dont  l'espèce  type  croît  en  Sibérie. 

—  Encycl.  Mamm.  Ce  genre  a  pour  carac- 
tères :  pas  de  dents  proprement  dites,  mais 
une  plaque  cornée  de  chaque  côté  des  deux 
mâchoires,  plaque  attachée  non  par  des  ra- 
cines, mais  par  une  infinité  de  vaisseaux  et 
de  nerfs;  tête  ronde,  confondue  avec  le  cou 
et  le  corps;  pas  de  défenses;  bouche  petite,  pla- 
cée uu-dessousdumuseau,etayant  ses  lèvres  j 
doubles  spongieuses,  épaisses  et  très-gonflées, 
garnies  à  l'extérieur  de  soies  blanches,  re- 
courbées, longues  de  0°>,03  à  om,04,  formant 
des  moustaches;  mâchoire  inférieure  dépas- 
sant la  supérieure;  ouverture  des  narines 
placée  vers  l'extrémité  du  museau,  ayant  au- 
tant de  largeur  que  de  longueur  ;  yeux  sans 
sourcils,  mais  ayant  k  leur  grand  angle  une 
membrane  cartilagineuse  en  forme  de  crête 
qui  peut  les  recouvrir  à  volonté  ;  extrémités   | 
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antérieures  en  forme  de  nageoires  palmées; 
peau  nue,  excessivement  épaisse,  de  nature 
fibreuse  et  noire;  il  y  a  deux  mamelles  pec- 
torales; l'estomac  est  simple,  les  intestins 
sont  très-longs;  caecum  énorme;  côlon  très- 
vaste.  La  longueur  totale  de  ce  cétacé  est 
d'environ  4  à  5  mètres;  il  pèse  parfois  jus- 
qu'à 3,000  kilogrammes. 

Les  stellères  habitent  les  mers  qui  baignent 
la  presqu'île  du  Kamtchatka.  On  les  trouve 
surtout  en  abondance  dans  les  baies  de  la 
côte  nord  de  l'Amérique  et  aux  environs  des 
lies  Aléoutiennes.  Othon  Fabricius  assure 
même  avoir  rencontré  un  crâne  appartenant 
à  un  animal  de  cette  espèce  sur  les  côtes 
du  Groenland.  Ces  animaux  aiment  les  par- 
ties basses  et  sablonneuses  des  rivages ,  et 
surtout  les  embouchures  des  rivières,  où  ils 
sont  attirés  par  la  douceur  de  l'eau  courante. 
Ils  sont  toujours  en  troupes,  conduisant  de- 
vant eux  les  petits  et  les  individus  non  adul- 
tes; ils  les  environnent  en  arrière  et  sur 
les  côtés  et  les  laissent  toujours  au  milieu  du 
troupeau.  A  la  marée  haute,  ils  s'approchent 
tellement  du  rivage,  qu'on  peut  non-seule- 
ment les  frapper  avec  un  bâton,  mais  encore 
leur  toucher  le  dos  avec  la  main.  Ils  ne  pro- 
duisent qu'un  petit  a  la  fois,  elf  Ja  durée  de 
la  gestation  est  de  près  d'une  année.  Us 
sont  sans  cesse  occupés  à  manger;  leur  avi- 
dité fait  qu'ils  ont  toujours  la  tête  sous  l'eau, 
et  leur  propre  sûreté  les  occupe  si  peu,  que 
l'on  peut,  dit  Steller,  sur  un  bateau  Ou  à 
la  nage,  aller  au  milieu  d'eux,  choisir  en 
toute  sécurité  et  frapper  celui  qui  convient 
le  mieux.  Quand  ils  paissent,  toutes  les 
quatre  ou  cinq  minutes,  ils  sortent  les  na- 
geoires hors  de  l'eau;  ils  en  chassent  l'air  et 
un  peu  d'eiiu.avec  un  bruit  semblable  au  hen- 
nissement du  cheval.  Tantôt  ils  nagent  tran- 
quillement, tantôt  ils  marchent,  pour  ainsi 
dire,  au  fond  de  l'eau  et  placent  lentement  un 
pied  devant  l'autre,  comme  le  font  en  pais- 
sant les  boeufs  et  les  brebis.  La  moitié  du 
corps  de  l'animal,  c'est-à-dire  le  dos  et  les 
flancs,  sont  toujours  hors  de  l'eau,  et  les 
mouettes  ont  coutume  de  s'y  reposer  pour  se 
nourrir  des  insectes  parasites  qui  sa  trou- 
vent dans  l'épiderme. 

Les  stellères  ne  mangent  pas  indistincte- 
ment tous  les  fucus,  mais  semblent  choisir 
certaines  espèces,  et  recherchent  les  feuilles 
plutôt  que  les  tiges  ou  les  racines.  Souvent, 
en  hiver,  ils  sont  suffoqués  par  les  glaces  qui 
flottent  près  des  côtes  et  ils  sont  rejetas 
morts  >ur  le  rivage.  En  hiver,  ces  animaux 
sont  maigres  au  point  qu'on  leur  voit  l'épine 
dorsale  et  les  cotes.  La  chasse  de  ces  ani- 
maux se  fait  comme  celle  des  lamantins,  soit 
qu'on  les  capture  au  harpon,  suit  qu'on  s'en 
empare  pendant  leur  sommeil.  Ces  cétacés 
cherchent  à  se  porter  secours  lorsqu'ils  sont 
blessés.  Le  stellère  est  inuet;  il  ne  fait  en- 
tendre aucune  voix;  il  souffle  seulement  avec 
force  et  pousse  une  espèce  de  Soupir  lors- 
qu'il est  b  essé.  La  .peau  de  ces  animaux  est 
employée  par  les  Américains  pour  faire  des 
semelles  et  des  ceintures.  On  assure  que  les 
Ti-haktschia  se  servent  de  cette  peau  pour 
faire  des  nacelles,  en  l'étendant  au  moyen 
de  bâtons  et  en  la  façonnant,  comme  les  Co- 
réens font  pour  les  peaux  des  grands  pho- 
ques. La  graisse  sous-cutanée,  qui  est  très- 
épaisse,  a  une  odeur  et  une  saveur  fort  agréa- 
bles. Elle  peut  se  conserver  longtemps  et 
forme  une  très-grande  ressource  pour  la  nour- 
riture et  l'éclairage  des  peuples  du  Nord.  La 
chair,  qui  fait  la  nourriture  presque  exclusive 
des  peuplades  du  Kamtchatka,  a  besoin  d'une 
cuisson  prolongée,  mais  a  une  saveur  tres- 
agréable,  assez  semblable  i\  celle  du  bœuf. 
La  graisse  des  jeunes  ressemble  tellement  au 
lard  frais,  que  l'on  s'y  trompe  facilement. 
Leur  chair  ne  diffère  pas  de  celle  du  veau; 
elle  se  ramollit  par  la  cuisson  et  se  gonfle  tel- 
lement, qu'elle  occupe  un  espace  double  de 
celui  qu'elle  avait  auparavant. 

STELLÉRIDE  adj.  (atèl-lé-ri-de  —  du  lat. 
Stella,  étoiie,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Echin. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux  asté- 
ries ou  étoiles  de  mer. 

—  s.  f.  pi.  Ordre  d'échinodermes,  ayant 
pour  type  les  astéries  ou  étoiles  de  mer  :  Les 
Stellerides  se  trouvent  dans  toutes  les  tnei^s, 
et  généralement  sur  les  rivages.  (E.  Baude- 
ment.) 

—  Encycl.  Les  stellerides  sont  caractérisées 
surtout  par  leur  forme  générale  étoilée;  le 
corps  composé  d'une  partie  centrale  et  ne 
rayons  allongés  et  mobiles,  ordinairement  au 
nombre  de  cinq,  tantôt  simples,  tantôt  rami- 
fiés; la  bouche  ordinairement  placée  au  cen- 
tre. Les  échinodermes  qui  composent  cet  or- 
dre se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  et  gé- 
néralement sur  les  rivages;  mais  ils  sont  plus 
communs  dans  les  mers  des  pays  chauds.  On 
connaît  aussi  un  grand  nombre  d'espèces  fos- 
siles, répandues  dans  les  divers  terrains.  Ce 
groupa  se  divise  en  deux  familles,  compre- 
nant les  genres  suivants.  I.  Astérides  :  as- 
térie, ccelasire,  comptonie,  goniastre,  pleu- 
rastre,  stellotiie,  ophiure,  ophiurelle,  acroure, 
aspidure,  euryale,  tricastre.  —  II.  Crinoïdes  : 
comatule,  cotnaturelle,  comastre,  ptéroeoine, 
saccosome,  marsupite,  éohinooriiie,  sphéro- 
nite,  caryocrine,  rhodocrine,  peutaerine,  en- 
crine,  holope,  etc. 

STELLÉRIE  s.  f.  (stèl-lé-rl  —  de  Steller, 
natur.  allem.).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  pal- 
mipèdes, formé  aux  dépens  des  canards. 
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STELLÉR1NE  b.  f.  (stèl-lè-ri-ne  —  du  lat. 
Stella,  étoile).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  thymélées. 

STELLIFÈRE  adj.  (stèl-H-fè-re  —  du  lat, 
Stella,  étoile;  fero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
porte  des  taches  en  forme  d'étoiles. 

STELLIFORME  adj.  (stèl-!i-for-mo  —  du 
lat.  Stella,  étoile,  et  de  forme).  Qui  a  la  forma 
d'une  étoile. 

STELL1GÈRE  adj.  (stèl-li-jè-re  —  du  lat. 
Stella,  étoile;  gero,  je  porte).  Hist.  nat.  Qui 
a  quelque  partie  disposée  en  rosace  ou  en 
étoile. 

STELL1NERVÉ,  ÉE  adj.  (stèl  li-nèr-vè  — 
du  lat.  Stella, étoile;  nervus,  nerf).  But.  Se  dit 
des  feuilles  dont  les  nervures  rayonnent  du 
centre  vers  le  bord. 

STE1.L1M  (Jacques),  philosophe  italien,  né 
à  Cividal-del-Friiili  eu  1699,  mort  h  Padoue 
en  1770.  Il  fit  ses  premières  études  dans  l'or- 
dre des  Sotnasques  et  les  termina  à  Udine.  Il 
enseigna  la  rhétorique  au  collège  des  nobles 
à  Venise,  fut  ensuite  précepteur  aes  enfants 
de  Jean  Emo,  noble  Vénitien,  et,  à  partir  de 
1739,  professa  la  philosophie  morale  k  l'uni- 
versité de  Padoue.  Il  cultivait  les  sciences  et 
les  lettres,  et  surtout  In  philosophie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  Essai  «tir  l'origine  et  tes 
progrès  des  mœurs  (eu  latin),  qui  ne  parut 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  en  1778.  On  a 
encore  de  lui  :  De  ortu  et  progressa  murum 
atque  opiniomtm  ad  mores  pertinenlium  (Pa- 
doue, 1764,  in-8°),  traduit  eu  italien  par  Louis 
Valeriani  (Milan,  180G,  in-8<>)  et  par  Melchior 
Spada  (Bussano,  1816,  in-s°)  ;  Opéra  vmnia 
(Padoue,  1778-1779,4  vol.  in-4»);  Opère  varie 
(Padoue,  1783,  5  vol.  in-S*1).  Il  a  paru  à  Udine, 
en  1827,  un  recueil  de  ses  œuvres  chois.es 
(Opère  scelle). 

STELLIO,  jeune  enfant  que  Cérès  changea 
en  lézard.  La  déesse  parcourait  tome  la  terre 
à  la  recherche  de  sa  fille  Proserpine,  enlevée 
par  Pluton.  C'est  alors  que,  succombant  de 
fatigue,  épuisée  de  faim  et  de  soif,  elle  alla 
frapper  à  la  porte  d'une  vieille  femme,  nom- 
mée Batibo,  qui  lui  présenta  un  breuvage 
composé  d'un  jus  d'orge  et  de  miel.  Céres 
but  avec  tant  d'avidité  que  Ste.lio ,  jeune 
espiègle  témoin  de  cette  scène?  partit  d'un 
grand  éclat  de  rire.  La  déesse,  indignée,  lui 
hmça  le  re-te  du  breuvage, et  Stelliose  trouva 
aussitôt  changé  en  lézard. 

Les  mythographes  ne  sont  pas  tous  d'ac- 
cord sur  le  nom  de  celte  innocente  victime 
de  la  bilieuse  déesse;  les  uns  l'appellent  As- 
calabe;  d'autres  Abas,  fils  de  Méganire  et 
d'Hippothoon;  mais  cela  ne  change  rien  au 
fond  même  de  l'aventure. 

STELLIOLA.  (Nicolas-Antonio),  physicien 
italien,  né  Nola  en  1547,  mort  k  Naples  en 
1623.  Il  étudia  la  médecine,  occupa  une  cliuire 
à  l'université  de  Naples  et,  tout  en  se  livrant 
à  l'enseignement, s'uccupa  de  sciences  natu- 
relles et  d'architecture.  On  cite  de  lui  :  The- 
riaca  et  mithridatiu  (Nu pies,  1577,  iu-4u); 
Encictopedia  Pitugorea  (Naples,  1616,  iti-4<>)  ; 
Il  telescopio  (Nuples,  1627,  in-4»). 

STELLION  s.  in.  (stàt-ii-on  —  du  iat.  stel- 
lio,  menu  sens;  de  Stella,  étoile,  parce  que 
ce  lézard  a  la  peau  tachetée).  Krpet.  Genre 
de  reptiles  Sauriens,  type  de  la  famille  des 
stellionides ,  comprenant  plusieurs  espèces, 
répandues  dans  les  régions  chaudes  des  deux 
continents  :  Le  STELLION  du  Levant  se  ren- 
contre dans  les  ruines  des  vieux  édifices.  (E. 
Desmarest.)  On  prétend  que  la  chair  du  stul- 
lios  excite  à  la  sueur  et  résiste  au  poison.  (V. 
de  Bomure.) 

—  s.  m.  pi,  Syn.  de  stellionides. 

—  Encycl.  La  queue  de  ce  lézard  est  com- 
munément assez  courte  et  diminue  de  gros- 
seur jusqu'à  l'extrémité.  Les  écailles  qui  la 
recouvrent  Sont  aiguës  et  disposées  par  an- 
neaux. D'autres  écailles,  petites  et' pointues, 
revêtent  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  qui 
d'ailleurs  est  garni,  ainsi  que  la  tête,  de  tu- 
bercules aigus  ou  de  piquants  plus  ou  moins 
grands.  Bien  loin  d'avoir  une  forme  agréa- 
ble, le  steltion  ressemble  au  crapaud,  surtout 
par  la  tête,  de  même  que  le  tapaye,  avec  le- 
quel il  a  beaucoup  de  rapports  et  dont  quel- 
ques auteurs  lui  ont  donné  le  nom.  Mais  si 
ses  proportions  déplaisent,  ses  couleurs  char- 
ment ordinairement  la  vue  :  il  présente  le 
pl'is  souvent  un  agréable  mélange  de  noir, 
de  blanc,  de  gri^  et  quelquefois  de  vert,  dont 
ii  est  comme  marbré.  Il  habite  l'Afrique  et 
il  n'y  est  pas  confiné  dans  les  régions  les  plus 
chaudes,  puisqu'on  le  trouve  également  au  Cap 
da  Bonne-Espérance  et  ea  Egypte.  On  le 
rencontre  aussi  dans  les  contrées  orientales 
et  dans  les  îles  de  l'Archipel,  ainsi  qu'en  Ju- 
dée et  en  Syrie,  où  il  parait,  d'après  Belon, 
qu'il  devient  très-grand.  U  est  assez  commun 
en  Surdaigne,  où  ou  le  trouve  dans  Les  maisons  ; 
on  l'y  nomme  tarentole,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs provinces  d'Italie.  Aluis  c'est  surtout 
aux  environs  du  Nil  que  les  niellions  sont  en 
grand  nombre  ;  on  en  von  beaucoup  autour 
des  pyramides  et  des  anciens  tombeaux  qui 
subsistent  encore  en  Egypie;  ils  s'y  logent 
dans  les  intervalles  que  laissent  les  différents 
lits  de  pierres  et  ils  s'y  nourrissent  de  mou- 
ches et  d'insectes  ailes.  «  On  dirait,  dit  La- 
cépède,  que  ces  pyramides,  ces  éternels  mo- 
numents de  la  puissance  et  de  la  vanité  hu- 
maines, ont  été  destinées  à  présenter  des 
objets  extraordinaires  en  plus  d'un  genre  ; 
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c'est,  en  effet,  dans  ces  monuments  que  l'on 
/a  recueillir  avec  soin  les  excréments  du  pe- 
tit lézard  dont  nous  nous  occupons;  les  an- 
ciens, qui  en  faisaient  usage  ainsi  que  les 
Orientaux  modernes,  les  nommaient  croco- 
dilea,  apparemment  parce  qu'ils  pensaient 
qu'ils  venaient  du  crocodile,  et  peut-être  ces 
excréments  n'auraient  pas  été  si  recherchés 
si  l'on  avait  su  que  l'animal  qui  les  produit 
n'était  ni  le  plus  grand  ni  le  plus  petit  des 
lézards,  tant  il  e>t  vrai  que  les  extrêmes  en 
imposent  à  ceux  dont  les  regards  ne  peuvent 
pus  embrasser  la  chaîne  entière  des  objets.  ■ 
Les  modernes,  mieux  instruits,  ont  rapporté 
ces  excréments  au  stellion,  à  un  lézard  qui 
n'a  rien  de  très-remarquable  ;  mais  déjà  le 
sort  de  celle  maiiëre  abjecte  était  décidé  et 
sa  valeur  vraie  ou  fausse  était  établie.  Les 
Tur<-s  en  font  une  grande  consommation  ;  ils 
s'en  fardent  le  visage,  et  il  faut  que  les  stel- 
lions  aient  éié  bien  nombreux  en  Egypte, 
puisque  pendant  longtemps  on  trouvait  pres- 
que partout  en  abondance  cette  matière,  que 
l'on  nommait  aussi  slercus  lacerti. 

STELLION  AT  s.  m.  (stèl-li-o-na  —  lat.  Stel- 
lionatut;  de  stellio,  petit  lézard  dont  on  fait 
le  symbole  de  la  fraude,  à  cause  de  sa  peau 
tachetée).  Jurispr.  Délit  que  commet  un 
homme  en  vendant  un  immeuble  qui  n'est  pas 
U  lui  ou  en  déclarant  faussement  que  le  bien 
qu'il  vend  est  franc  de  toute  hypothèque  : 
Etre   aecusë  de  steluonat.  Commettre  un 

STELLIONAT.  (Acad.) 

—  Encycl.  Le  mot  stellionat  n'avait  pas, 
en  droit  romain,  une  signification  nettement 
définie.  Il  désignait  différentes  fraudes  com- 
mises dans  les  contrais;  ces  fraudes  ou  ma- 
nœuvres dolosives  étaient  qualifiées  de  stel- 
lionat quand  on  n'avait  pas  sous  la  main  une 
autre  expression  pour  les  désigner;  en  un 
mot,  quand  elles  n'avaient  pas  un  caractère 
et  un  nom  propres  et  qu'elles  n'avaient  été 
prévues  par  aucune  loi  particulière.  Mais  ce 
mot  a  pris  dans  le  droit  actuel  une  accep- 
tion parfaitement  limitée  et  beaucoup  plus 
restreinte.  Le  code  civil  prévoit  seulement 
deux  eus  distincis  de  stellionnt.  Dans  son  ar- 
ticle 2059,  il  dunne  ce  nom  à  la  fraude  com- 
mise par  un  individu  qui  vend  un  immeuble 
qu'il  sait  ne  pus  lui  appartenir  et  dont  néan- 
moins il  se  déclare  piopriétaire  dans  le  con- 
trat de  vente.  Le  même  article  qualifie  aussi 
de  stellionat  le  fait  de  l'individu  qui  affecte 
par  hypothèque)  un  immeuble  grevé  d'hypo- 
thèques antérieures  et  qui  déclare  fausse- 
ment que  cet  immeuble  est  franc  et  libre  de 
toute  charge  hypothécaire  ou  privilégiée,  ou 
qui  encore  ne  déclare  que  des  charges  hypo- 
thécaires moindres  que  celles  dont  le  fonds 
est  en  réalité  grevé.  L'article  2136  du  même 
code  prévoit,  un  autre  cas  de  stellionat  :  c'est 
le  fait  d'un  mari  ou  d'un  tuteur  qui  n'a  pas 
fait  inscrire  sur  ses  biens  l'hypothèque  légale 
de  sa  femme  ou  de  son  pupille  et  qui,  en  ou- 
tre, vend  l'immeuble  grève  ou  hypothéqué  à 
un  nouveau  créancier  sans  déchirer  expres- 
sément l'existence  de  l'hypothèque  occulte  à 
laquelle  le  fonds  est  déjà  affecté. 

On  voit  tout  de  suite  la  différence  caracté- 
ristique de  ces  deux  genres  de  stellionat. 
Dans  le  premier,  prévu  par  l'article  2059,  le 
délit  civil  de  stellionat  n'existe  qu'autant 
qu'il  y  a  eu  une  iléolaration  mensongère  de 
propriété  ou  de  franchise  de  l'immeuble  et 
que  cette  déclaration  a  été  faite  en  termes 
exprès.  Dans  le  cas  de  l'article  £136,  au  con- 
traire, il  y  a  stellionat  par  le  simple  effet  de 
la  réticence,  du  silence  gardé  sur  l'existence 
de  l'hypothèque  légale  non  inscrite.  La  peine 
du  stellionat  consiste  à  rendre  la  personne 
qui  l'a  commis  passible  de  la  contrainte  par 
corps,  soit  pour  le  montant  des  reparaiions 
ou  dommages-intérêts  qu'elle  sera  condam- 
née à  payer,  soit  pour  la  dette  même  à  raison 
de  laquelle  elle  a  donné  à  son  créancier  une 
hypothèque  illusoire,  et  cela  alors  même  que 
la  nature  de  cette  dette  ne  comporterait  pas 
de  soi  la  voie  rigoureuse  de  l'exécution  par 
contrainte  personnelle. 

Outre  les  conditions  extérieures,  en  quel- 
que sorte,  qui  eonstitueut  la  matérialité  du 
stellionat,  il  y  a  d'autres  conditions  à  recher- 
cher. Le  stellionat  est  une  fraude,  et,  à  ce  ti- 
tre, il  n'existe  qu'autant  qu'il  y  a  eu  tout  en- 
semble d'abord  intention  frauduleuse  et,  de 
plus,  préjudice  causé  :  fraudis  consilium  et 
eveiitus.  La  question  de  bonne  ou  mauvaise 
foi  doit  donc  être  d'abord  discutée,  et-  cela 
dans  ious  les  cas,  qu'il  s'agisse  du  stellionat 
par  fausse  déclaration  ,  prévu  par  l'arti- 
cle 2059,  ou  même  du  slellionat  par  simple 
jé.icence,  auquel  se  rapporte  l'article  2136. 
Un  arrêt  de  la  cour  de  Bordeaux  (9  juillet 
1830)  a  fait  une  assez  remarquable  applica- 
tion de  ce  principe  à  une  espèce  où  il  s'a- 
gissait de  stellionat  par  omission  de  déclara- 
tion des  hypothèques  existantes.  Un  villa- 
geois qui  était  marié  avait  hypothéqué  sa 
terre  sans  déclarer  aux  créanciers  qui  lui 
prêtaient  de  l'argent  l'hypothèque  légale, 
d'ailleurs  non  inscrite,  dont  cette  terre  était 
déjà  grevée  au  profil  de  la  femme  de  l'em- 
prunteur. Ce  dernier  pouvait-il  alléguer  sa 
bonne  foi?  L'hypothèque  des  femmes  et  des 
mineurs  existe  de  plein  droit  sans  inscrip- 
tion, et  ■  nul,  dit-on,  n'est  censé  ignorer  la 
loi.  »  Néanmoins  la  cour  de  Bordeaux  jugea, 
et  jugea  sainement  à  notre  avis,  que  ce  pay- 
san avait  pu  ignorer  la  loi  hypothécaire  de 
son  pays,  ne  pas  prendre  garde  à  une  hypo- 
thèque légale  qu'aucun  signe  extérieur  ne 
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lui  révélait  et  qu'il-  avait  pu  très-innocem- 
ment ne  pas  en  faire  la  déclaration  expresse. 
La  cour  écarta  la  fraude  et.  par  conséquent, 
prononça  qu'il  n'y  avait  pas  stellionat  dans 
l'espèce. 

Le  second  élément  du  stellionat  est  an  pré- 
judice réel  causé  à  la  personne  qui  a  été 
trompée  par  la  fausse  déclaration  ou  par  la 
réticence.  Supposons  ,  par  exemple ,  qu'en 
empruntant  une  somme  et  en  donnant  hypo- 
thèque au  prêteur  sur  un  immeuble  le  débi- 
teur déclare  faussement  que  cet  immeuble 
est  libre  de  toute  charge  antérieure  de  même 
nature  ;  mais  supposons,  d'un  autre  côté,  que, 
malgré  "l'hypothèque  antérieure,  l'immeuble 
présente  encore  une  valeur  libre  suffisante 
pour  garantir  le  nouveau  créancier,  qui,  en 
définitive,  sera  intégralement  payé.  Il  n'y  a 
point  ici  de  préjudice  et,  par  conséquent,  pas 
de  stellionat. 

La  loi  déclare  les  stellionataires  déchus  du 
droit  de  s'exonérer  de  la  contrainte  par  corps 
en  faisant  cession  de  biens  à  leurs  créanciers. 
Néanmoins,  fa  jurisprudence  est  à  peu  près 
unanime  à  reconnaître  que  cette  déchéance 
est  purement  relative  et  ne  concerne  que  le 
créancier  vis-à-vis  duquel  le  stellionat  a  été 
commis.  Si  ce  dernier  garde  le  silence,  les 
autres  créanciers  ne  peuvent  s'emparer  d'un 
grief  qui  ne  leur  est  point  personnel  pour  re- 
fusera leur  débiteur  le  bénéfice  de  la  cession 
de  biens, 

STELLIONATAIRE  s.  (stèl-li-o-na-tè-re  — 
rad.  stellionat).  Jurispr.  Personne  coupable 
de  stellionnt  :  Les  Stellionataires  ne  sont 
admis  ni  à  la  réhabilitation  ni  au  bénéfice  de 
cession.  (Acad.) 

—  Adjectiv.  Qui  est  coupable  de  stellionat. 

STELLIONIDE  adj.  (stè)-li-o-ni-de  —  de 
stellio»,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Erpét.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  stellion. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  sauriens, 
ayant   pour  type  le  genre  stellion.  Il  On  dit 

aussi  STFLLIONIDÉ  et  STELLIONIN. 

STELLIONIDE,  ÉE  adj.  (  stèl-li-o-ni-dé) . 
Erpet.  Syn.  de  stellionide. 

STELLIONIN,  INE  adj.  (  stèl-li-o-nain, 
i-ne).  Erpét.  Syn.  de  stellionide. 

STELL1PORE  adj.  (stèl-li-po-re  —  du  lat. 
Stella,  étoile,  et  de  pore).  Zooph.  Qui  a  des 
pores  en  forme  d'étoiles. 

STELLITE  s.  f.  (stel-li-te  ^  du  lat.  Stella, 
étoile,  et  du  gr.  tithos,  pierre).  Echin.  Nom 
donné  aux  astéries  fossiles. 

Stello,  Première  consultation  du  docteur 
Noir,  par  Alfred  de  Vigny  (Paris,  1832). 
I  «  Qu'est-ce  que  Stello?  dit  M,  Gustave  Plan- 
che; est-ce  un  roman,  une  èiegie,un  drame? 
Rien  de  tout  cela.  Il  semble  que  l'auteur  soit 
arrivé  au  désabusement  poétique  en  passant 
parle  désabusement  social;  qu  il  soit  dégoûté 
des  artifices  de  la  Composition,  des  ruses  et 
des  coquetteries  du  récit,  des  machines  dra- 
matiques aussi  bien  que  des  fantasmagories 
qui  se  nomment  gouvernements.»  Stello  se 
compose  presque  entièrement  d'études  rela- 
tives à  Chatterton,  Gilbert  et  André  Chénier, 
les  trois  poètes  morts  jeunes,  d'une  façon  tra- 
gique, avant  d'avoir  réalisé  toutes  leurs  es- 
pérances. En  outre ,  guidé  par  le  docteur 
Nnir,  Stello,  assailli  de  diables  bleus,  c'est-à- 
dire  du  spleen,  s'engage  dans  l'analyse  de  la 
plupart  des  q>  estions  sociales  et  humaines. 
«  L'analyse,  lui  dit  le  docteur,  est  une  sonde. 
Jetée  profondément  dans  l'Océan,  elle  épou- 
vante et  désespère  le  fnible,  mais  elle  rassure 
et  conduit  le  fort  qui  la  tient  fermement  en 
main.  •  Puis,  à  force  de  chercher  et  de  creu- 
ser, Stello  finit  par  s'arrêter  au  doute.  «  Sietlo, 
dit  M.  Nettement,  tient  de  la  philosophie  par 
le  fond,  du  roman  par  la  forme,  de  lu  poésie 
par  1  inspiration  qui  en  anime  toutes  les  pages. 
C'est  un  dialogue  ouvert  entre  l'esprit  du 
pofiie,  inclinant  avec  son  temps  au  rationa- 
lisme, et  les  facultés  intuitives  de  son  âme;  un 
duel  entre  l'analyse,  qui  veut  sonder  tous  les 
mystères  au  milieu  desquels  l'homme  che- 
mine, et  la  synthèse,  qui  donne  les  principes, 
et  à  l'aide  5e  l'intuition ,  éclairée  par  une 
lumière  d'en  haut,  arrive  en  trois  pas  aux. 
conclusions  que  l'analyse  cherchera  éternel-, 
lement.  Ste.llo,  c'est  un  type  plus  moderne" 
et  plus  familier  de  la  grande  famille  des 
Faust,  des  Werther,  des  René,  des  Manfred. 
L'échafaudage  des  accessoires  surnaturels 
dont  l'avait  entouré  Goethe ,  la  grandiose 
théâtral  de  la  scène  où  l'avait  jeté  By  ron  et 
les  perspectives  lointaines  et  romantiques 
dans  lesquelles  l'avait  encadré  Chateau- 
briand ont  vieilli.  C'est  nonchalamment 
étendu  sur  un  élégant  canapé,  dans  son  sa- 
lon étincelant  du  luxe  moderne,  que  Stello 
devisera  de  toutes  choses;  mais  le  type  est 
resté,  le  type  du  doute  amer,  de  l'ironie  dou- 
loureuse, de  l'orgueil  rationaliste,  qui  préfère 
douter  avec  souffrance  et  chercher  avec  dé- 
sespoir que  croire  avec  humilité  et  ignorer 
avec  foi.  Pourquoi?  voilà  le  développement 
de  tout  le  livra.  Hélas t  telle  est  la  conclu- 
sion, c'est-à-dire  un  cri  d'interrogation  cu- 
rieuse et  une  exclamation  de  douleur.  Il  y  a 
dans  Stello- deux,  révoltes  :  la  révolte  de  la 
raison  humaine  contre  les  énigmes  philoso- 
phiques dont  elle  est  entourée;  la  révolte  de 
la  raison  individuelle  contre  les  énigmes  du 
monde  social,  qui  ne  sont,  au  fond,  que  la 
conséquence  pratique  de  ces  autres  énigmes 
placées  dans  une  sphère  supérieure,  celle  de 
l'idée.  «  Nous  n'avons  pas  heaoin  d'indiquer 
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le  côté  faible  de  cette  critique.  Nous  sommes 
de  ceux  qui  jugent  plus  utile  et  en  même 
temps  plus  digne  de  l'homme  de  «  chercher 
avec  douleur  que  d'ignorer  avec  foi.  » 

«  Stello,  dit  à  son  tour  M.  Gustave  Plan- 
che, marque  une  phase  nouvelle  dans  le  ta- 
lent de  M.  Alfred  de  Vigny.  C'est  le  plus  per- 
sonnel, le  plus  spontané  de  ses  livres,  au 
moins  en  ce  qui  regarde  la  pensée;  car  le 
style  de  Stello  est  plus  châtié,  plus  condensé, 
plus  volontaire  que  celui  de  Cinq -Mors. 
Quelquefois  même  on  regrette  que  l'auteur 
ne  se  soit  pas  contenté  d'une  première  et  sou- 
daine expression.  Il  a  voulu  mettre  de  l'art 
dans  chaque  page ,  dans  chaque  phrase  et 
presque  d;ms  chaque  mot.  Peut-être  eût-il 
mieux  fait  d'être  moins  sévère  pour  lui  même 
et  de  se  livrer  plus  souvent  aux  caprices  de 
l'inspiration.  L'idée  mère  de  Stello  a  de  loin- 
taines mais  profondes  analogies*  avec  Moïse. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  la  tristesse  désabusée 
du  législateur  hébreu  traduite  sous  une  autre 
forme?  Entre  la  mélancolie  plaintive,  quoi- 
que résignée,  du  prophète  et  le  désenchante- 
ment douloureux  du  poSte  moderne  on  aper- 
çoit une  parenté  très-réelle.  Les  poëtes  sont 
les  enfants  perdus  de  l'humanité,  et  l'on  con- 
çoit irès-bien  qu'Alfred  de  Vigny,  pour  dé- 
velopper le  thème  qu'il  avait  choisi,  ait  jeté 
les  yeux  sur  trois  figures  solennelles  et  mor- 
nes, Gilbert,  Chatterton  et  André  Chénier, 
trots  noms  ^u'on  ne  peut  prononcer  sans  dou- 
leur... Que  répondre  à  ceux  qui  voient  dans 
l'expression  franche  et  complète  d'une  unité 
individuelle  un  anathème  hautain  contre  la 
société?  Je  ne  sais  qu'une  réponse  convena- 
ble à  de  pareilles  accusations  ;  c'est  d'inviter 
sérieusement  le  public  à  méditer  le  livre.  Ce 
qu'il  y  a  de  beau,  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  d'écla- 
tant et  de  durable  dans  Slello,  c'est  l'exquise 
chasteté  de  l'exécution,  la  pudeur  antique 
du  style...  En  y  réfléchissant  mûrement,  on 
conçoit  qu'une  autre  forme  plus  rapide  et 
pju.s  précise,  roman,  drame  ou  tragédie,  nous 
eût  privés  de  bien  des  pensées  qui  s'emha- 
tonnent  à  merveille  dans  le  triple  récit;  que 
bien  des  rêveries ,  qui  se  trouvent  serties 
entre  les  épisodes  de  la  narration  comme  un 
rubis  entre  les  plis  d'une  feuille  d'argent, 
auraient  perdu  dans  l'isolement  l'éclat  qu'el- 
les réfléchissent  et  qui  double  leur  valeur. 
Stel'o  est,  dans  la  carrière  littéraire  d'Alfred 
de  Vigny,  comme  un  point  d'orgue  dans  une 
Sonate,  comme  une  revue  avant  la  bataille, 
comme  une  prière  à  bord  du  navir<>  qui  va 
quitter  le  port.  • 

STELLOGNATHE  s.  m.  (stèl-Io-gh/ia-te  — 
■du  gr.  stello,  je  replie;  gnathos,  mâchoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  lamiaires,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  vivent  à  Madagascar. 

STELLONIEs.  f.  (stèl-lo-nl  —  du  lat.  Stella, 
étoile).  Echin.  Genre  d'astérides,  formé  aux 
dépens  des  astéries. 

STELLULE  s.  f.  (stèl-lu-le  —  du  lat.  stel' 
lula,  diiiiin,  de  Stella,  étoile).  Bot.  Disque  fo- 
liacé qui,  dans  certaines  mousses,  termine 
les  tiges. 

STELLULE,  ÉE  adj.  (stèl-lu-lé  —  du  lat. 
stellula,  dimin.  de  Stella,  étoile).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'une  petite  étoile. 

STELLULINE  s.  f.  (stèl-lu-li-ne  —  dimin. 
de  stettule,  qui  est  lui-même  un  dimin.  du 
lat.  Stella,  étoile).  Bot.  Genre  d'algues,  d  ; 
la  tribu  des  conjuguées,  formé  aux  dépens 
des  zygnèmes. 

STELLUTI  (François),  littérateur  italien, 
né  à  Eabriano  en  1577.  Il  fut  un  des  membres 
les  plus  zélés  de  l'Académie  des  Lincei  et 
fit  de  vains  efforts  pour  maintenir  l'existence 
de  cette  société  savante  après  la  mort  du 
prince  Cesi,  qui  la  protégeait.  Les  principaux 
ouvrages  de  Stelluti  sont  :  un  Trattato  det 
legnù  fossile  nuovamente  scoperto  {Traité  sur 
du  bois  fossile  nouvellement  découvert)  (Rome, 
1637,  avec  13  fig.  en  cuivre]  ;  une  traduction 
de  Perse  en  vers  libres  (Rome,  1637)  et  un 
ouvrage  intitulé  :  Délia  fisionomia  di  tutto  il 
corpo  umano  di  Gio.  Batlista  délia  Porta,  in 
tavole  sinottiche  ridotla  (Rome,  1637,  in-i»), 

STELMIE  s.  f.  (stèl-mî  —  du  gr.  sflma, 
ceinture).  Helminth.  Genre  de  vers  néina- 
toïdes,  dont  l'espèce  type  vit  dans  les  intes- 
tins des  eongres. 

STÉMATOSPERME  s.  m.  (sté-ma-to-spèr- 
me  —  du  gr.  slemma  ,  couronne;  sperma, 
graine).  Bot.  Syn.  de  nastus,  genre  de  gra- 
minées. 

STEMEB  (Nicolas-François-Xavier) ,  sta- 
tisticien fiançais  du  xvme  siècle,  né  à  Metz. 
Il  entra  dans  les  bureaux  du  commissaire  de 
la  province  des  Trois-Evêchés  et  parvint  à 
l'emploi  de  secrétaire  de  l'intendance.  Cette 
position  lui  ayant  permis  de  recueillir  des 
renseignements  de  tout  genre  sut  Metz  et  la 
contrée  environnante,  il  publia  un  Traité  du 
département  de  Metz  (Metz,  1756),  qui  donne 
une  foule  de  détails  géographiques  et  statis- 
tiques sur  le  pays  messin.  Stemer  fit  ensuite 
paraître  pendant  longtemps  chaque  année  le 
Journal  ou  Calendrier  de  Metz,  dans  lequel 
on  trouve,  entre  autres  choses,  des  rensei- 
gnements historiques,  et  statistiques  (Metz, 
depuis  1758  jusqu'en  1771,  in-80,  et  1776). 

STEMMACANTHE  s.  m.  (stèmm-ma-kan-te 
—  du  gr.  stemma,  couronne  ;  akantha,  épine). 
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Bot.   Syn.  ou  section  du  genre  rhapontic,  de 
la  famille  des  composées  carduacées. 

STEMMADÉN1E  s.  f,  (stèmm-ma  dê-nl  — 
du  gr.  stemma,  couronne;  adént  glande).  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  apocynées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  sur  les  côtes  ouest  de  l'A- 
frique tropicale. 

STEMMASIPHON  s.  m.  (stèmm-ma-si-fon 

—  dugr.  slemma  ,  couronne;  siphon,  canal). 
Bot.  Syn.  de  SYMPLoque,  genre  d'arbres. 

STËMMATE  s,  m.  (stëmm-ma-te —  du  gr. 
stemma,  couronne).  Entom.  Nom  donné  aux 
yeux  lisses  placés  au-dessus  de  la  tête  chez 
certains  ordres  d'insectes. 

STËMMATIQUE  adj.  (stèmm-ma- ti-ke  — 
rad.  slemmate).  Entom.  Qui  a  rapport  aux 
stemtnates. 

STEMMATOPE  s.  m.  (stèmm-ina-to-pe  — 
du  gr. stemma,  couronne  ;  paus,  pied).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  amphibies,  formé  aux 
dépens  des  phoques. 

—  Encycl.  Les  stemmatopes  sont  caracté- 
risés par  leur  tête  surmontée  d'un  organe 
particulier  dont,  la  nature  n'est  pas  connue  ; 
ie  crâne  développé;  le  museau  étroit  et  ob- 
tus ;  les  tnâchelières  à  racines  simples,  cour- 
tes et  lurges,  etsiriées  seulement  à  leur  cou- 
ronne. Leur  formule  dentaire  est  à  peu  près 
celle  de  l'homme  ,  sauf  deux  incisives  de 
moins  à  lu  face  inférieure.  Le  stemmatope 
mitre,  appelé  aussi  phoque  à  crête,  est  long 
de  2  à  3  mètres  ;  son  pelage  est  doux  et  long, 
laineux  en  dessous,  nnir  chea  les  vieux  in- 
dividus, argenté  inférieurement ,  blanc  et 
gris  chez  les  jeunes  ;  le  sac  dilatable  qui  re- 
couvre la  tète  est  revêtu  de  poils  courts  et 
bruns.  Le  mâle  est  remarquable  par  la  dila- 
tation de  la  peau  entuurant  les  narines,  qui 
se  gonflent,  se  boursouflent  surtout  à  l'épo- 
que des  amours  et  simulent  de  véritables 
vessies.  Cette  espèce  vit  sur  les  côtes  du 
Groenland  et  des  Etats-Unis. 

STEMMATOPIN.  INE  adj.  (stemm-ma-to- 
pain,  i-ne  —  rad.  stemmatope).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  stemmatope. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  amphi- 
bies, du  genre  phoque,  correspondant  au 
genre  stemmatope. 

STEMMIULE  s.  m.  (stèmm-mi-u-le  —  du 
gr.  stemma,  couronne,  et  de  iule).  Myriap, 
Genre  de  myriapodes  diplopodes,  de  la  fa- 
mille des  iuiides,  dont  l'espèce  type  habite 
la  Colombie. 

STEMMODONTIE  s.  f.  (stèmm-mo-don-tl 

—  du  gr,  stemma,  couronne;  odous,  dent). 
Bot.  Syn.  de  médelih,  genre  de  composées. 

STÉMODIE  s.  f.  (sté-mo-dl  —  du  gr.  stê- 
môdêx,  liinnieiiteux).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  personnées,  tribu  des  gra- 
tiolées,  comprenant  environ  vingt-cinq  es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

STÉMONA  s.  m.  (sté-mo-na  —  du  gr.  sté- 
mon,  filament).  Bot.  Syn.  de  roxburghia. 

STÉMONACANTHE  s.  m.  (sté-mo-na-kan- 
te  —  du  gr.  slèntôn,  filament,  et  de  acanthe). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  lu  ftimille  des 
acanthacées,  comprenant  dix  espèces,  qui 
croissent  en  Amérique. 

STÉMONE  s.  f.  (ste-mo-ne  —  du  gr.  stê- 
mân,  filament).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  asparaginées. 

STÉMONITE  s.  m.  (sté-tno-ni-te  —  du  gr. 
slèmôn,  filament;  onilis,  fumier).  Bot.  Genre 
de  champignons  filamenteux. 

STÉMONURE  s.  m.  (sté-mo-nu-re  —  du  gr. 
slêmo'n,  étamine;  mira,  queue).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux ,  rapporté  avec 
doute  à  la  famille  des  olacinées,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  à  Java. 

STÉMOPTÈRE  s.  m.  (sté-mo-ptè-re  —  du 
gr.  slêmôn,  étamine  ;  pteron,  aile).  Bot.  Syn. 
d'ApTÉRiK,  genre  de  burmaiiniacées. 

STEMPHYLION  s.  m.  (stain-fi-li-on  —  du 
gr.  slêmôn,  filament;  phu/lion,  petite  feuille). 
Bot.  Genre  de  champignons. 

STÉN,  STÉNÊO  ou  STÉNO,  préfixe  qui  si- 
gnifie étroit,  et  qui  vient  du  grec  sténos, 
même  sens.  Ce  mot  grec  représente  exacte- 
ment le  sanscrit  statuts,  selon  Eichhoff,  de  la 
racine  sanscrite  stai,  serrer,  enclore. 

STÉNACTIS  s.  m.  (sté-na-ktiss  —  du  préf. 
stén,  et  du  gr.  uklis,  rayon).  But.  Genre  de 
plantes,  de  Ta  famille  des  composées,  tribu 
des  astérèes,  formé  aux  dépens  des  asters. 

STÉNANDRE  s.  m.  ( sté-nan-dre  —  du 
préf.  stén,  et  du  gr.  anêr,  mâle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  acanthacées, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces ,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

STÉNANTHE  s.  m.  (sté-nan-te—  du  préf. 
stén,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  melauthacées,  voi- 
sin des  varaires,  dont  l'espèce  type  croit 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

STÉNANTHÈRE  s.  m.  (sté-nan-tè-re  ->-du. 
préf.  stén,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  épacridées,  tuibu 
des  styphéliées,  dont  l'espèce  type  croit  en 
Australie  :  Le  rténanthère  à  feuilles  de  pin. 

STÉNARRHÈME  s.  m.  (sté-na-rè-ne  —  du 
préf.  stén,  et  du  gr.  arrhên,  mâle).  Bot,  Genre 
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de  plantes,  de  la  famille  des  labiées,  qui  doit 
être  réuni  aux  sauges. 

STÉNASPIS  s.  m.  (sté-na-spiss  —  du  préf. 
stér,  et  liu  gr.  aspis,  écusson).  Entora.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tètramères,  de  la  fa- 
mille deslongicorn.es,  tribu  des  cérambycins, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent  le 
Mexique  et  la  Colombie. 

STEN  AY,  en  latin  Astenidum,  ville  de  France 
(Meuse),  ch.-l,  de  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom. 
S.-O.  de  Montmédy,  près  de  la  Meuse;  pop. 
aggl. ,  2,036  hab.  —  pop.  tôt. ,  2,575  hab. 
Forge,  l'une  des  plus  importantes  du  dépar- 
tement ;  scierie  hydraulique,  tuilerie  ;  fabri- 
cation de  chandelles,  biscuits  et  macarons 
renommés.  Celte  ville,  assez  bien  bâtie  dans 
un  large  bassin  que  la  Meuse  fertilise,  est  très- 
ancienne,  uinsi  que  le  prouvent  ies  nombreuses 
antiquités  qu'on  y  a  récemment  découvertes. 
Elle  fut  une  des  résidences  des  rois  d'Austra- 
sie,  et  elle  est  citée  dans  les  capitulaites  de 
Charles  le  Chauve  sous  le  nom  d'Asceni- 
dum.  Elle  était  fortifiée  et  avait  une  cita- 
delle entourée  de  cinq  bastions.  Elle  appar- 
tint aux  comtes  de  Bar  depuis  le  xn°  siècle, 
sous  la  suzeraineté  des  comtes  de  Luxem- 
bourg. Au  traité  de  Crespy,  Charles-Quint 
la  réclama  comme  comte  de  Luxembourg.  Le 
vicomte  de  Turenne  la  prit  ainsi  que  le  châ- 
teau en  1591  ;  peu  de  temps  après,  elle  fut 
reprise  et  resta  en  la  possession  des  ducs  de 
Lorraine  jusqu'à  l'époque  de  sa  cession  à  la 
France  (IG41).  Pendant  la  guerre,  en  1650, 
Stenay  était  devenue  la  place  d'armes  des 
mécontents,  qui  s'y  réfugièrent  et  firent  un 
traité  avec  les  Espagnols.  Louis  XIV  l'assié- 
gea et  ia  prit  en  1654  ;  c'est  là  que  ce  prince 
lit  ses  premières  armes.  La.  prévôté  de  Ste- 
nay  tut,  par  le  traité  des  Pyrénées,  rendue 
k  la  famille  de  Condé,  qui  l'a  conservée  jus- 
qu'en 1791. 

STENBOCK  (Magnns,  Comte  i>E),  général 
Suédois,  né  à  Noi  thalen  en  16C4,  mort  à  Co- 
penhague en  1717.  11  servit  pendant  la  guerre 
des  alliés  contre  la  France  sous  les  princes 
de  Waldeek  et  de  Baden.  En  1700,  il  suivit 
Charles  XII  en  Russie,  en  Pologne  et  en 
Saxe.  En  1707,  il  se  rendit  en  Scanie  comme 
gouverneur  général  de  cette  province.  En 
1709,  il  leva  îles  troupes  pour  résister  à  l'in- 
vasion des  Danois  et  remporta  sur  eux  la 
victoire  d'Helsingborg.  Il  pénétra  ensuite  en 
Allemagne,  battit,  en  1712,  une  armée  saxo- 
danoise  et  fit  brûler  AUona.  Mais  il  fut  en- 
Suite  assiégé  dunsTœnningen  par  une  armée 
combinée  de  Danois,  de  Saxons  et  de  Rus- 
ses, forcé  de  se  rendre,  emprisonné  à  Copen- 
hague, et  il  mourut  dans  un  obscur  et  humide 
cachot.  Le  récit  qu'il  y  écrivit  de  ses  mal- 
heurs et  de  ses  souffrances  a  été  inséré,  en 
1773,  dans  un  recueil  suédois  d'anecdotes. 

STENCORE  s.  m.  (stan-ko-re).  Entom. 
Forme  altérée  de  sténocoride  :  On  trouée 
des  stencorks  dont  le  corselet  est  armé  d'une 
pointe  mousse  ou  d  un  tubercule  latéral.  (V.  de 
Boraare.) 

STENDAL,  ville  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  régence  et  k  62  kilom.  N.-E.  de  Mag- 
debourg,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom,  sur 
l'Uchle;  6,650  hab.  Tribunaux  civil  et  crimi- 
nel ;  gymnase;  synagogue.  Manufactures 
d'étoffes  de  laine  et  de  coton,  cuirs,  toiles. 
Patrie  de  Winckelmann. 

STENDÀRD1  (Charles-Antoine),  voyageur 
italien,  né  à  Sienne  en  1721,  mort  le  6  juillet 
1764.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  fit  un  voyage 
en  Asie  Mineure.  Plus  tard,  il  fut  employé 
par  le  gouvernement  toscan  eu  Turquie  et  k 
Alger.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Saygio  ustronomico  (Alger  [Florence],  1752, 
in-8")  ;  Inni  (Livourne,  1763,  in-8",  rig.)  ; 
Governo  e  commercio  d'Algieri;  [ielazione 
délia  peste  d'Algieri,  neyli  anni  1752-1753; 
Météore  ed  altri  fenomeni  osservuti  in  A  Igieri, 
nel  1753;  Ilelazione  délia  morte  di  Mehemet 
Pascià  (11  décembre  1754);  Descrizione  d'un 
viaggio  al  Vesuuio;  Divinazione  sopva  la  luce, 
dans  le  tome  XIII  de  la  Nuova  raccoltn  Ca- 
logtrana.  On  trouve  dans  ce  même  volume, 
p.  25,  unélogedeStendardi  par  J.-B.Passeri. 

STENDHAL,    pseudonyme   de   Beyle.   V. 

BliïI.E. 

STÈNE  s.  m.(stè-ne  —  du  gr.  sténos,  étroit). 
Eutoin.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  brachélytres,  type 
de  la  tribu  des  sténiniens,  comprenant  envi- 
ron cent  vingt  espèces,  qui  habitent  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Amérique:  Si  l'on  saisit  /e  Stène 
au  milieu  du  corps,  le  labre  se  relève  bientôt 
et  la  lèvre  s'abaisse.  (H.  Lucas.)  i'i  Syn.  de 
margue  ou  thibolie,  autre  genre  d'insectes. 

—  Encycl.  Les  slènes  ont  pour  carac- 
tères :  des  antennes  insérées  près  du  bord 
interne  des  yeux,  terminées  par  une  massue 
de  trois  articles;  les  yeux  gros;  l'extrémité 
des  mandibules  fourchue  ;  les  palpes  maxil- 
laires plus  longues  que  la  tête;  le  corselet  pres- 
que cylindrique;  les  pattes  longues,  k  tarses 
simples.  Ces  insectes  sont  tous  de  très-petite 
taille,  de  couleur  noire,  souvent  garnis  d'un 
duvet  court,  soyeux  et  luisant.  Ils  se  trou- 
vent dans  les  lieux  humides  et  au  bord  des 
eaux,  marchent  avec  beaucoup  d'ugilité  et 
s'envolent  aisément.  Si  on  les  saisit,  ils  re- 
courbent en  haut  touto  l'extrémité  de  leur 
abdomen,  comme  les  staphylins,  et  en  font 
soriir  deux  appendices.  Ils  sont  carnassiers 
et  se  nourrissent  d'autres  insectes.  Ce  genre 
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comprend  plus  de  vingt  espèces,  qui  toutes 
habitent  l'Europe. 

STÉNELMIS  s.  m.  (sté-nèl-miss  —  du  préf. 
stén,  et  de  elmis).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tètramères,  de  la  tribu  des  lim- 
niides,  comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
aux  environs  de  Paris.  Il  Syn.  de  lvmnÉh, 
nutre  genre  d'insectes. 

STÉNÉLYTRE  adj.  (sté-né-li-tre  —  du  préf. 
stén,  et  de  élytre).  Entoin.  Qui  a  les  élytres 
étroits. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
hétéroinères,  caractérisée  surtout  par  des 
élytres  étroits  :  Les  steneI.ytr.es  sont  gé- 
néralement plus  agiles  que  les  taxicornes, 
(Chevrolat.)  Les  antennes  des  sténélytres 
sont  filiformes  ou  sétacées.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  sténélytres  sont  des  insec- 
tes à  têle  ovoïde,  sans  cou  ou  rétrécissement 
brusque  à  sa  ba.-<e  ,  et  dont  les  mâchoires 
n'ont  point  û'ongie  corné;  mais  leurs  anten- 
nes sont  de  grosseur  a  peu  près  égale  ou  s'a- 
mmuissent  vers  leur  extrémité,  iis  ont  des 
ailes  et  paraissent  vivre  à  l'état  de  larve 
dans  les  bois  ou  sous  les  écorces  des  arbres. 
C'est  là  aussi  et  sur  les  fleurs  qu'on  les  trouve 
le  [dus  souvent,  lorsqu'ils  se  sont  dévelop- 
pés. Les  uns  ont  tous  les  articles  des  tarses 
ou  du  moins  ceux  des  postérieurs  entiers. 
Ils  se  rapprochent  du  genre  ténébrion  de 
Linné  et  pourraient  être  réunis  à  celui  des 
hélops  de  Fabricius.  Chez  ces  insectes,  tan- 
tôt les  articles  postérieurs  des  tarses  sont 
entiers  et  l'avant-dernier  des  quatre  anté- 
rieurs est  divisé  en  deux  lobes,  comme  dans 
les  serropalpes,  qui  ont  les  antennes  compo- 
sées d'articles  pour  la  plupart  cylindriques 
et  allongés;  les  palpes  maxillaires  en  scie, 
avec  le  dernier  article  en  forme  de  hache 
allongée;  tantôt  les  articles  de  tous  les  tar- 
ses sont  entiers.  Tels  sont  les  hallomënes, 
dont  les  mandibules  sont  éehancrées  à  leur 
extrémité  ou  terminées  par  deux  dents,  et 
qui  ont  les  palpes  presque  filiformes;  le  der- 
nier article  des  maxillaires  est  presque  cy- 
lindrique. Les  pythes  ont  aussi  les  mandibu- 
les échancrées  a  leur  pointa,  mais  leurs  pal- 
pes maxillaires  sont  terminées  par  un  article 
plus  grand,  en  forme  de  hache  ou  de  triangle 
renversé,  et  leur  corps  est  très-aplati.  Les 
hélops  ont  encore  les  mandibules  terminées 
par  deux  dents,  le  dernier  article  des  maxil- 
laires grand,  en  forme  de  hache  ou  de  trian- 
gle renversé,  mais  leur  corps  est  épais,  con- 
vexe ou  arqué  et  oblong.  Les  nilions  sont 
semblables  aux  hélops,  quant  aux.  mandi- 
bules et  aux  palpes  maxillaires,  mais  iis  ont 
le  corps  hémisphérique,  avec  les  antennes 
presque  grenues.  Ils  sont  tous  de  l'Amérique 
méridionale.  Les  cistèles,  très-voisins  des  hé- 
lops, n'ont  pas  d'échnnerures  à  l'extrémité 
des  mandibules.  On  les  trouve  sur  les  fleurs. 

Les  autres  ont  le  pénultième  article  de 
leurs  tarses  bilobé  ou  profondément  échan- 
cré.  Ces  hétr-romères  ont  souvent  les  étuis 
mous  ou  flexibles  et  se  rapprochent  des  can- 
tharis  et  des  méloés.  Ils  ont  tous  leurs  mandi- 
bules terminées  par  deux  dentelures  et  les  pal- 
pes plus  grosses  à  leur  extrémité.  Le  dernier 
article  des  maxillaires  est  ordinairement  en 
forme  de  hache  ou  triangulaire.  On  peut  les 
rapporter  à  un  genre  principal,  celui  des  la- 
gries.  Tantôt  les  yeux  sont  allongés,  avec 
une  échancrure  remarquable  au  milieu  du 
côté  interne,  et  près  de  laquelle  les  antennes 
sont  insérées.  Les  mélandryes,  ont  la  lèvre 
à  peine  échaticrée  ou  entière  ,  les  pulpes 
maxillaires  terminées  par  un  article  très- 
grand,  en  forme  de  hache  allongée,  et  le 
corps  ovale  ou  elliptique  avec  la  tête  incli- 
née et  le  corselet  en  trapèze.  Les  lagries 
ont  aussi  la  lèvre  entière  ou  presque  en- 
tière ,  comme  les  précédents,  mais  leurs 
palpes  maxillaires  sont  terminées  par  un  arti- 
cle en  triangle  renversé,  et  leur  tête  et  leur 
corselet  sont  plus  étroits  que  l'abdomen.  Les 
antennes  sont  souvent  presque  grenues, 
quelquefois  un  peu  plus  grosses  vers  le  bout, 
et  varient  un  peu  selon  les  sexes.  Les  étuis 
sont  ordinairement  flexibles.  Les  calopes 
ont  la  lèvre  profondément  échancrée ,  le 
devant  de  la  téie  un  peu  avancé  en  museau 
et  les  antennes  en  scie.  Le  corps  est  fort  al- 
longé, avec  ia  tête  et  le  corselet  plus  étroits 
que  l'abdomen.  Les  nothus,  dont  fa  lèvre  est 
profondément  éïhancrée,  ont  des  antennes 
simples.  Le  corps  est  allongé,  étroit  et 
presque  cylindrique.  Le  dernier  article  des 
p  dpes  maxillaires  est  fortement  en  hache. 
Les  cuisses  postérieures  sont  renflées  dans 
l'un  des  sexes.  Parfois  les  yeux  sont  glo- 
buleux, très-entiers  ou  k  peine  échancrés, 
et  les  antennes  sont  insérées  au  devant  d'eux. 
La  tète  s'avanc  i  forme  de  museau,  et 
dans  plusieurs  en  lurnie  de  trompe.  Les  étuis 
sont  souvent  fort  rétrécis  vers  leur  extrémité. 
Les  cuisses  postérieures  sont  renflées  dans 
plusieurs  maies.  On  trouve  ces  insectes 
sur  les  fleurs.  Les  œdémères  ont  le  corps 
étroit  et  allongé,  avec  les  étuis  flexibles,  les 
antennes  composées  d'articles  longs,  cylin- 
driques, insérées  très-près  des  yeux.  Le  mu- 
seau est  court  et  les  palpes  maxillaires  sont 
terminées  par  un  article  en  forme  de  hache 
allongée.  Les  sténostomes  sont  semblables  aux 
œdémères  par  la  forme  du  corps,  la  consi- 
stance des  émis  et  la  composition  des  an- 
tennes, mais  ils  ont  un  museau  aussi  long  que 
le  reste  de  la  tête  et  portant  les  antennes. 
Le  dernier  article  des  palpes  maxillaires  est 
presque  cylindrique,   Les  rhiuomacères  ont 
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le  corps  ovale,  avec  le  corselet  en  trapèze, 
des  étuis  fermés  et  les  antennes  composées 
d'articles  courts,  en  cène  renrvesé  ou  un  peu 
en  scie.  Ils  ont  une  grande  affinité  avec  les. 
bruches  et  les  charançons,  surtout  par  le 
rétrécissement  en  forme  de  trompe  de  l'ex- 
trémité antérieure  de  leur  tête. 

STÉNÉO,  préfixe.  V.  stén. 

STÉNÉODON  s.  m.  (sté-né-o-don  —  du 
préf.  sler.éo.  et  du  gr.  odous,  dent).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  pachydermes  fossiles. 

STÉNÉOFIBBE  s.  m.  (sté-né-o-fi-bre  —  îma 
prêt,  sienéo,  et  de  fibre).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs  fossiles,  du  groupe  des 
castors. 

STÉNÉOSAORE  s.  m.  (sté-né-o-sô-re  — 
du  préf.  sténéo,  et  du  gr.  sauros,  lézard). 
Erpèt.  Genre  de  reptiles  sauriens  fossiles,  du 
groupe  des  crocodiles. 

STÉNÉOTHÉRIUM  s.  m.  (sté-né-o-té-ri- 
omm  —  du  préf.  sténéo,  et  du  gr.  tkérion, 
bête  sauvage).  Mamm.  Genre  de  rongeurs 
fossiles. 

STÉNEPTÉRYX  s.  m.  (sté-nè-pté-rikss — 
du  gr.  sténos,  étroit;  pterux,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
pupipares,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
vivent  en  parasites  dans  les  nids  d'hiron- 
delles. 

STENGEL  (Georges),  théologien  allemand, 
né  à  Augsbourg  en  1585,  mort  k  Ingolstadt 
en  1651.  Il  fut  membre  de  la  Société  de 
Jésus  et  fut  pendant  vingt  ans  professeur, 
puis  recteur  du  collège  de  Dillingen.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  Bi- 
bliotheca  soc.  Jesu  de  Southwell.  Les  plus 
connus  d'entre  eux  sont  un  ouvrage  de  po- 
lémique religieuse  intitulé  r  Anti-Torlor  Bel- 
larminiamts  (Ingolstadt,  1610,  iu-8°),  et  une 
dissertation,  De  monstris  et  monstrosis  (In- 
golstadt, 1647,  in-8o). 

STENGEL  (Jean-Petersohn),  mathématicien 
allemand  du  xvno  siècle.  Il  est  l'auteur  d'un 
traité  de  gnomonique  qui  parut  à  Ulm  en 
1679  (in-8u),  en  allemand,  et  l'année  suivante 
en  latin  sous  ce  titre  :  Gnomonica  universalis, 
sive  praxis  amplissima  geomeirice  describendi 
horologia  salaria,  cum  235  figuris  (in- 12; 
Ulm,  1731,  in-8<>,  2e  édit.). 

STENGEL  (F.-Chnrles),  bénédictin  alle- 
mand, ne  en  Bavière  dans  les  premières  an- 
nées du  xvne  siècle.  Il  a  composé  un  certain 
nombre  de  livres  de  piété,  parmi  lesquels  on 
cite  celui  qui  est  intitulé  :  Josepltus,  hoc  est 
sanctissimi  educatoris  Christi...  ac  sterne 
Virginis  Maris  sponsi.  Kits  historia  (Munich, 
1616,  pet.  in-8<>),  avec  gravures  du  célèbre 
Huns  ou  Jean  Sadeler.  On  a  encore  du  Père 
Stengel  un  ouvrage  intitulé  :  Alonasteriologia,. 
in  qua  insignium  monasterioi'um  fumiliie  sancti 
Benedicti  in  Germants  origines,  fundatores 
clarique  viri,  etc.,  sre  inciss  oculis  subjiciiin- 
lur  (Augsbourg,   1619  et  163S,  2  vol.  in- fol.). 

STENGEL  (Henri),  général  français,  né  en 
Bavière,  tué  à  la  bataille  de  Mondovi  le 
17  avril  1796.  Après  avoir  servi  dans  les 
gardes  palatines,  il  entra,  en  1762,  dans  l'ar- 
mée française  comme  sous-lieutenant  au  ré 
giment  d  Alsace,  devint  lieutenant  en  1765, 
capitaine  en  1769,  major  en  1788,  colonel 
dans  les  premières  années  de  la  Révolution, 
enfin  maréchal  de  camp  en  1792.  Ayant  de- 
mandé à  De  pas  servir  contre  son  ancien  sou- 
verain l'électeur  palatin,  lorsque  celui-ci  eut 
pris  part  k  la  coalition  contre  la  France, 
Stengel  fut  considéré  cotnnie  suspect  et  em- 
prisonné; mis  en  liberté  après  le  9  thermidor, 
il  fut  envoyé  k  l'année  d'Italie,  et  concourut, 
sous  Seherer,  à  la  victoire  de  Loano. 

STÉNHOLME  s.  m.  (sté-nol-me  —  du  préf. 
stén,  et  du  gr.  holmos,  cylindre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  tentyri- 
des,  dont  l'espèce  type  vit  nu  Pérou. 

STÉNIAS  a.  m.  (sté-ni-ass — du  gr.  sténos, 
étroit).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tètramères,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lamiaires,  comprenant  quatre  espè- 
ces, qui  habitent  les  régions  tropicales. 

STÉNIDÉE  s.  f.  (sté-ni-dé  —  du  préf.  stén, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tètramères,  de  la 'famille 
des  longicornes,  t»ibu  de3  lamiaires,  dont 
l'espèce  type  habite  le  midi  de  la  France. 

STÉNIDIE  s.  f.  (stè-ni-dl  —  du  préf.  stén, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  petnamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  troncatipennes , 
dont  l'espèce  type  vit  au  Sénégal. 

STÉNIE  s.  f.  (sté-ni  —  du  gr.  slettos,  étroit). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  pyralides,  dont  l'es- 
pèce type  babite  la  France. 

—  Bot,  Genre  de  plantes  épiphytes,  de  la 
famille  des  orchidées,  tribu  des  validées,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

STÉNIE  s.  f.  (sté-nl  —  gr.  slénia,  même 
sens).  Antiq.  gr.  Fête  athénienne  dans  la- 
quelle on  s'injuriait  mutuellement. 

—  Encycl.  Castellanus  ne  dit  qu'un  mot  de 
cette  fête;  Meutsius  la  confond  avec  celle 
de  Thésée,  ou  plutôt  il  no  la  connaissait  pas. 
Les  premiers  éditeurs  de  la  comédie  d'Aris- 
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tophane  intitulée  :  les  Femmes  célébrant  la 
fête  de  Cérès,  avaient  mis  dans  le  texte  de 
cet  auteur  Tijvieta-i;  les  éditeurs  de  Genève 
corrigèrent  et  mirent  &  la  place  6i|<moim. 
Menrsius,  qui  se  servait  de  cette  dt-ruière 
édition,  cite  de  cette  manière  le  passage  d'A- 
ristophane sans  rien  dire  de  plus.  Nous  allons 
donc  suppléer  au  silence  de  ces  deux  sa- 
vants. 

Aristophane  parle  des  sténies  dans  la  co- 
médie déjà  citée.  aElleauraitdu,  dit-il,  avoir 
ia  première  place  aux  sténies,  aux  scires  et 
aux  autre?  fêtes  que  nous  célébrons.  »  D'où 
nous  concluons  que  les  sténies  étaient  une 
fête  que  les  femmes  célébraient  entre  elles 
D'ailleurs,  Suidas  ne  nous  laisse  aucun  doute 
à_  cet  égard.  •  Les  sténies,  écrit-il,  sont  des 
fêtes  particulières  aux  femmes.  • 

L'ouvrage  le  plus  explicite  sur  ce  sujet, 
c'est  le  lexique  manuscrit  de  Photius,  «  Les 
sténies,  dit  ce  lexique,  sont  une  fête  célébrée 
k  Athènes  et,  mémoire  du  retour  de  Cerès.  La 
nuit  de  cette  fête,  les  femmes  se  plaisantent 
et  se  raillent  les  unes  les  autres.  C'est  ainsi, 
ajoute-t-il,  que  s'exprime  Eubulus.  t 

Cet  Eubulus  est  probablement  le  poète  de 
la  moyenne  comédie,  assez  fréquemment  cité 
par  Athénée  et  par  d'autres  auteurs.  Quant 
a  l'usage  des  femmes  de  se  plaisanter  mu- 
tuellement, il  tirait  sans  doute  son  origine  de 
ce  qui  arriva  à  Cérès  elle-même.  Pluton  ayant 
enlevé  Proserpine,  Cérès  chercha  sa  tille  par 
toute  ta  terre.  Arrivée  à  Eleusis  sous  la  fi- 
gure d'une  vieille  femme,  elle  fut  reçue  dans 
la  maison  de  Celée,  roi  du  pays.  Cérès,  en 
proie  k  un  violent  chagrin,  ne  voulait  pas 
goûter  aux  mets  qui  lui  étaient  servis;  mais 
une  jeune  esclave  de  Métanire,  femme  de 
Céléc,  lit,  par  mille  plaisanteries  aimables, 
diversion  à  la  douleur  de  Cérès  et,  k  force 
de  railleries  charmantes,  la  força  k  rire. 

Donc  les  sténies  étaient  k  Athènes  une  fèto 
que  les  femmes  célébraient  entre  elles,  du- 
rant la  nuit,  et  au  temps  où  les  blés  donnent 
de  grandes  espérances.  Les  femmes  s'y  li- 
vraient k  la  joie,  se  raillaient  et  se  plaisan- 
taient mutuellement.  Ces  particularités  pour- 
raient faire  croire  que  les  sténies  faisaient 
partie  des  thesmophories  ou  des  éleuMiiien- 
nes  ;  mais  celles-ci  se  célébraient  au  mois 
boédromion  et  celles-là  au  mois  pyanepsion, 
tandis  que  les  sténies  avaient  lieu  au  com- 
mencement du  printemps. 

STÉNINIEN,  IENNE  adj.  (sté-ni-ni-ain, 
i-è-ne  —  rad.  slène).  Entom.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  stène. 

—  8.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  brachélytres,  ayant  pour 
type  le  genre  stène. 

STENKO  (Razin),  révolté  russe.  Cosaque 
d'origine,  écartelé  k  Moscou  en  1611.  La 
bande  dont  il  faisait  partie  avait  été  incor- 
porée dans  l'armée  russe  sous  les  ordres  do 
Dolgorouki.  La  guerre  terminée,  les  Cosa- 
ques se  retirèrent  sans  demander  l'autorisa- 
tion du  commandant,  qui  fit  arrêter  et  pendre 
le  chef.  Les  Cosaques  exaspérés  se  révoltè- 
rent et  mirent  a  leur  tète  Steuko  qui,  pour  in- 
téresser la  religion  au  succès  de  la  cause,  ac- 
cueillit les  sociniens  chassés  de  Pologne  et 
favorisa  la  propagation  de  leur  doctrine. 
Après  avoir  surpris  la  ville  de  Faïk  et  me- 
nacé les  frontières  de  la  Perse,  Slenko  as- 
siégea Astrakhan.  Le  czar,  effrayé,  offrit  sa 
grâce  au  rebelle,  qui,  tout  en  l'acceptant, 
n'en  continua  pas  moins  ses  déprédations. 
Steuko  prit  Astrakhan,  lutta  pendant  cinq  ans 
contre  les  urinées  russes  et  s'approchait  de 
Moscou,  quand  il  fut  trahi  et  livré  au  czar, 
qui  le  fit  écarteler. 

STÉNO,  préfixe.  V.  stkn. 

STENO  (Michel),  doge  de  Venise,  mort  le 
26  décembre  1413.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'at- 
tira parcertaines  intrigues  galantes  l'inimitié 
de  Marino  Falieri.  C'est  pour  se  venger  de 
Sténo  que  celui-ci  trama  la  conspiration  de 
1355.  Sténo  fut  élu  doge  en  no\embre  1400. 
Ce  fut  pendant  son  gouvernement  qu'eut  lieu 
la  guerre  contre  François  de  Carrare,  prince 
de  Padoue,  et  le  supplice  de  ce  prince  et  de 
ses  fils  par  ordre  du  conseil  des  Dix. 

STÉNOBÉE,  épouse  de  Prœtus,  roi  d'Argos. 
Bellérophon,  réfugié  à  la  cour  de  ce  prince 
après  le  meurtre  de  son  frère,  ayant  méprisé 
l'amour  qu'elle  lui  témoignait,  elle  l'accusa 
auprès  de  son  époux  d'avoir  voulu  la  séduire, 
parvint  à  lui  faire  arracher  la  vie  et  se  tua 
elle-même  après  la  mort  du  jeune  heros. 

.  STÉNOCARDIAQUE  adj.  (sté-no-kar-di-a- 
ke  — rad.  slénocardie) .  Pathol.  Qui  u  rapport 
à  la  sténocardie  ;  Affection  sténocarduqub. 

STÉNOCARDIE  s.  f.  (sté-no-kar-dl  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  /cardia,  cœur).  Pathol. 
Angine  de  poitrine. 

STÉNOCARPE  s.  m.  (sté-no-kar-pe  —  du 
préf.  sténo,  et  <lu  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  lamille  des  protéacèes,  tribu 
des  grévillées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  en  Australie  et  à  ia  Nouvelle- 
Calédonie. 

—  Encycl.  Les  sténocarpes  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  sinuées  ou  entières, 
glabres,  k  fleurs  disposées  en  ombelles  uxil- 
laiies  et  terminales,  auxquelles  succèdent 
des  follicules  allongés  linéaires.  Les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  génie  croissent  en 
Australie  et  k  la  Nouvelle-Calédonie.  Le  sté- 
nocarpe  de  Cunningham  est   un  magnifique 
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arbrisseau,  à  grandes  feuilles  ordinairement 
sintiées  ou  pennatifides  ;  ses  fleurs,  disposées 
en  larges  ombelles  latérales,  sont  longues  de 
de  o™,03  a  0m,04,  d'un  bel  orangé  écarlate, 
jaune  doré  au  sommet.  Celte  espèce  se  cul- 
tive en  serre  tempérée,  comme  les  banksies; 
elle  demande  de  la  terre  de  bruyère  mêlée  de 
gros  fable  et  des  ariosements  modérés  en 
hiver. 

STÉNOCÉL1E  s.  f.  (sté-no-sé-lî  — du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  koilos,  creux).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  >a  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  pachypleurées,  dont  l'espèce  type  croit 
sur  le  Caucase  et  sur  les  montagnes  de  l'Asie 
centrale. 

STÉNOCÉPHALE  s.  in.  (sté-no-sé-fa-le  — 
du  préf.  sténo,  et  du  gr.  kepkatê,  tête).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  batraciens,  réuni  par 
plusieurs  auteurs  au  genre  engystome. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  érirhinides,  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  l'Afrique  australe.  Il  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  de  la  tribu  des  coréides, 
groupe  des  anisoscèlides,  dont  l'espèce  type 
habite  la  France. 

STÉNOCÈRE  s.  m.  {sté-no-sè-re  —  du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  quatre  es- 
pèces, dont  trois  vivent  au  Brésil  et  la  qua- 
trième à  Java,  il  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  ta  famille  des  chalcidiens,  tribu  des 
eneyrtites.. 

STÉNOCERQUE  s.  m.  (sté-no-sèr-ke  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  kerkos,  queue).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  delà  famille  des 
stellionides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Bo- 
livie. 

STÉNOCHARB  s.  m.  (stè-no-ka-re  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  charis,  beauté).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  tribu  des  piméliaires ,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Afrique 
australe, 

STÉNOCHEJLE  s.  m.  (sté-no-kè-le  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
!a  famille  des  çarabiques,  tribu  des  troncâ- 
tipennes,  comprenant  deux  espèces,  qui  ha- 
bitent la  Guyane  et  le  Brésil. 

STÉNOCHIE  s.  f.  (sté-no-kî).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la 
tribu  des  hélopiens,  comprenant  plus  de 
soixante  espèces,  la  plupart  d'Amérique,  et 
quelques-unes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  tro- 
picales :  La  STÉNOCHIE  rufipède  se  trouve  au 
Brésil.  {H.  Lucas.) 

STÉNOCH1LE  s.  m.  (sté-no-ki-le  —  du 
préf,  sténo,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  myopo- 
rinées,  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
qui  croissent  en  Australie. 

STÉNOCHLÈNE  s.  f.  (sté-no-klè-ne  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  chlaina,  enveloppe). 
Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu  des  poly- 
podiées. 

STÉNOC1NOPS  s.  m.  (sté-no-si-nops). 
Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  oxyrhinques,  tribu 
des  maïens,  formé  aux  dépens  des  crabes, 
et  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  de 
l'Ile  de  France. 

STÉNOCIONOPS  s.  in.  (sté-no-si-o-nopss). 
Crust.  Syn.  de  sténocinops. 

STÉNOCLINE  s.  m.  (sté-no-kli-ne  —  du 
préf,  sténo,  et  du  gr.  klinê,  lit).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénècionées,  voisin  des  gnaphales,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  à 
Madagascar  et  au  Brésil. 

STÉNOCNÈME  s.  ni.  (sté-no-knè-me  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  knêmê,  jambe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  sca- 
rabées anthobies,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Afrique  australe. 

STÉNOCORIDE  s.  m.  (sté-no-ko-ri-de  — 
du  préf.  sténo,  et  du  gr.  koris,  punaise).  En- 
toin. Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  tribu 
des  coréides,  dont  l'espèce  type  habite  le  midi 
de  l'Espagne. 

STÉNOCORYNE  s.  m.  {sté-no«ko-ri-ne  — 
du  préf.  sténo,  et  du  gr.  koruné,  massue). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  l'Aus- 
tralie. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  orchidées,  tribu  des  vandées,  dont 
l'espèce  type  croit  à  la  Guyane. 

STÉNODACTYI.E  s.  m.  (sté-no-da-kti-le 
—  du  préf.  sténo,  et  du  gr.  daktulos,  doigt). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux 
dépens  des  geckos,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Egypte. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de"  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  coprophages,  dont  l'es- 
pèce type  vit  au  Brésil. 

STÉNODE  s.' m.  (sté-no-de  —  du  gr.  sie- 
nodés,  étroit,  resserré).  Helminth.  Genre  de 
vers  nématoïdes,  du  groupe  des  sclérosto- 
mes,  dont  l'espèce  type  vit  dans  l'intestin 
d'un  mammifère. 
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STÉNODÈRE  s.  m.  (sté-no-dè-re  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  deré ,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  tribu  des  lepturètes,  comprenant  dix  es- 
pèces, qui  habitent  l'Australie. 

STÉNODERME  s.  m.  (sté-no-dèr-me  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  derma,  peau).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  chéiroptères,  formé 
aux  dépens  des  vespertilions. 

STÉNODIDACTYLE  adj.  (sté-no-di-da-kti- 
le  —  du  préf.  sténo,  et  de  didaclyle).  Ornith. 
Qui  a  deux  doigts  effilés  et  grêles. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
comprenant  les  espèces  qui  n'ont  que  deux 
doigts  grêles. 

STÉNODILOBE  s.  m.  (sté-no-di-la-be  — 
du  préf.  .vie  110,  et  du  gr.  dis,  deux  fois;  (060s, 
lobe).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  tribu  des  eolaspides,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  l'Amé- 
rique. 

STÉNODON  s.  m.  (sté-no-don  —  du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  odous,  dent).  Mamin.  Genre 
de  mammifères  carnassiers  fossiles,  du  groupe 
des  féliens. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  mélastomacées,  dont  l'espèce  type  croit 
au  Brésil. 

—  Encycl.  Mamm.  Ce  nom  a  été  donné  par 
M.  Bravard  à  une  espèce  de  chats  fossiles  de 
très-grande  taille.  La  partie  antérieure  de 
la  mâchoire  inférieure,  celle  qui  porte  les  ca- 
nines et  les  incisives,  est  très-haute,  et  l'an- 
gle antérieur  de  son  bord  inférieur  est  trés- 
prolongé  et  recourbé  en  bas.  Ses  canines 
sont  très-longues  et  aplaties.  Ces  dents  ca- 
nines sont  falciformes,  dentées  à  leurs  bords 
antérieurs  et  postérieurs,  et  M.  Owen  a  re- 
connu que  les  incisives  externes  sont  égale- 
ment dentées.  Ce  genre  se  retrouve  dans  les 
montsSivalickset  parait  s'être  étendu  comme 
celui  du  chat  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde.  Ces  animaux  ne  se  reconnaissent  pas 
seulement  à  leurs  canines  supérieures  falci- 
formes, mais  encore  à  des  incisives  externes 
très-fortes, 

STÉNODONTE  s.  m.  (sté-no-don-te  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  odotts,  dent).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu. des  prio- 
niens,  comprenant  quatre  espèces,  qui  vivent 
aux  Antilles. 

STÉNOGASTRE  s.  m.  (sté-no-ga-stre  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  gaslér,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  steruoxes,  tribu  des  bupres- 
tides,  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
qui  habitent  l'Amérique  tropicale,  il  Genre 
d'insectes  hémiptères,  tribu  des  lygéides, 
voisin  des  piidiymères,  et  dont  l'espèce  type 
habile  la  Sardaigne. 

STÉNOGLOSSE  s.  m.  (sté-no-glo-se  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  glôssa,  langue).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  orchi- 
dées, tribu  des  dendrobiées,  dont  l'espèce 
type  croît  sur  les  arbres,  dans  les  régions 
montagneuses  de  la  Nouvelle-Grenade. 

STÉNOGLOTTIDE  s.  f.  (sté-no-glo-ti-de 
—  du  préf.  iténo,  et  du  gr.  glâttis,  languette). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  or- 
chidées, tribu  des  ophrydées,  dont  l'espèce 
type  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

STÉNOGONE  adj.  (sté-no-go-ne  —  du  préf. 
sténo,  et  ilu  gr.  gônia,  angle).  Miner.  Se  dit 
d'une  variété  de  chaux  carbonatée, 

STÉNOGRAMME  s.  m.  (sté-no-gra-me  — 
du  préf.  sténo,  et  du  gr.  gramma,  ligne).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  famille  des  floridées, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  les 
deux  Océans. 

STÉNOGRAPHE  s.  (sté-no-gra-fe  —  du 
préf.  iténo ,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Per- 
sonne qui  écrit,  qui  sait  écrire  la  sténogra- 
phie :  Les  sténographes  se  sont  peu  à  peu 
attachés  à  différencier  les  sons  qu  ils  avaient 
d'abord  confondus. 

—  Adjectiv.  Rédacteur  sténographe.  - 

—  Encycl.  —  V.  sténographie. 

STÉNOGRAPHIE  s.  f.  (  sté-ro-gra-fi  — 
rad.  sténographe).  Art  d'écrire  par  abrévia- 
tions, d'une  manière  aussi  prompte  que  la 
parole. 

• —  Encycl.  La  sténographie  a  d'abord  été 
nommée  brnchygraphie  et  tachygraphie  ;  les 
Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de  shorthand, 
c'est-à-dire  main  brève  ou  courte  écriture. 

Hermann  Hugo,  dans  son  traité  De  prima 
scribendi  origine,  attribue  aux  Hébreux  l'in- 
vention de  la  tachygraphie,  et  il  fonde  son 
assertion  sur  ce  passage  de  David  :  «  Lingua 
mea  catamus  scribse  velociter  scribentis;  Ma 
langue  est  comme  la  plume  d'un  écrivain  qui 
écrit  vite.  »  (Ps.  XLW.)  -Ce  témoignage  n'est 
pas  de  nature  à  supprimer  tous  les  doutes; 
disons  même  qu'en  adoptant  la  théorie  de 
Hermann  Hugo  on  pourrait  attribuer  aux  Hé- 
breux l'invention  des  chemins  de  fer,  puis- 
que, quelque  part  dans  leurs  livres ,  il  est 
parlé  de  char  de  feu.  Sans  remonter  aux 
Egyptiens,  dont  les  hiéroglyphes  étaient  plu- 
tôt des  symboles  qui  représentaient  des  êtres 
moraux,  sous  l'image  et  les  propriétés  d'un 
être  physique,  on  trouve  chez  les  Indous, 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  des  traces 
de  cet  art  dans  l'écriture  deoanagari,  les  sigles 
et  les  notes  (iraniennes. 

Les   Grecs  avaient  leurs   tachygraphes , 
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comme  on  peut  le  voir  dans  Diogène  Laërce 
et  autres  auteurs,  et,  à  raison  des  notes  ou 
caractères  singuliers  dont  ils  étaient  obligés 
de  se  servir,  on  les  a  souvent  confondus  avec 
les  cryptographes,  qui  écrivaient  en  carac- 
tères secrets.  L'invention  de-la  tachygraphie 
grecque  est  généralement  attribuée  à.  Xéno- 
phon;  maison  dit  que  cet  art  fut  pratiqué 
pour  la  première  fois  par  Pythagore.  Les 
Romains,  qui,  avec  les  dépouilles  de  la  Grèce, 
transportèrent  les  arts  en  Italie,  adoptèrent 
ce  genre  d'écriture,  et  cela  principalement 
parce  que  souvent  les  discours  des  sénateurs 
étaient  mal  rapportés.  C'est  sous  le  consulat 
dé  Cicéron  qu'on  en  voit  les  premières  tra- 
ces. «  Il  n'est  demeuré,  dit  Plutarqne  en  par- 
lant de  la  réponse  de  Caton  à  César  relati- 
vement à  la  conjuration  de  Catilina,  il  n'est 
demeuré  que  cette  harangue  seule  de  tontes 
celles  que  prononça  Caton,  parce  quo  Cicé- 
ron avait  ce  jour-là  attitré  des  scribes,  qui 
avaient  la  main  fort  légère,  auxquels  il  avait 
enseigné  à  faire  certaines  notes  et  abrévia- 
tions qui,  en  peu  de  traits,  valaient  et  repré- 
sentaient beaucoup  de  lettres,  et  les  avait 
disposés  çà  et  là  en  divers  endroits  de  la  salle 
du  sénat.  »  (Vie  de  Caton  d'Utique.) 

.Cicéron  rappelle  lui-même  à  son  ami  Atti- 
ras qu'il  écrivait  par  signes  [Ad.  Att.,  X11I, 
32).  Ces  signes  étaient  de  l'invention  d'En- 
nius  qui,  au  rapport  de  Paul  Diacre,  en  em- 
ploya onze  cents.  Cicéron  apprit  à  les  con- 
naître à  Tiron,  son  affranchi,  qui  perfec- 
tionna le  système  de  son  devancier  et  laissa 
son  nom  aux  signes  tachygraphiques  des  Ro- 
mains, appelés  notes  lironiennes.  Dès  que  le 
secret  des  notes  eut  été  découvert,  il  devint 
une  espèce  d'écriture  courante,  dont  tout  le 
monde  avait  la  clef,  et  à  laquelle  on  exer- 
çait tous  les  jeunes  gens.  Ceux  qui  en  fai- 
saient une  profession  particulière  s'appe- 
laient en  grec  tachcographoi  et  en  latin  cur- 
sores,  coureurs,  à  cause  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  traçaient  le  discours  sur  le  pa- 
pier. Ces  cursores  ont  été  nommés  depuis  no- 
tarii,  à  cause  des  notes  dont  ils  se  servaient. 

Il  y  avait  à  Rome  peu  de  particuliers  qui 
n'eussentquelque  esclaveou  affranchi  exercé 
dans  ce  genre  d'écriture  ;  Pline  le  Jeune  en  me- 
nait toujours  un  dans  ses  voyages.  L'histoire 
nous  a  conservé  le  nom  de  quelques-uns  de 
ces  tachygraphes,  tels  que  Pérunius,  Pilar- 
girus,  Kaunius  et  Aquila,  affranchis  de  Mé- 
cène. Ils  recueillaient  ainsi  les  harangues 
qui  se  faisaient  en  public.  Quelque  vite  que 
les  paroles  soient  prononcées,  dit  Martial,  la 
main  de  ces  scribes  sera  encore  plus  prompte; 
à  peine  votre  langue  Jinit-elle  de  parler,  que 
la  inain  a  déjà  tout  écrit  : 

Curranl  verba  licet,  ntûmu  est  vcloeior  illis; 
Vix  dum  lingua,  Itmm  dexlra  peregit  opus. 

Horace,  Ovide,  Manilius,  Ausone  font  aussi 
allusion,  dans  leurs  poésies,  à  l'art  d'écrire 
en  notes  abrégées. 

Il  y  a  un  ouvrage  sur  les  notai  ou  la  tachy- 
graphie des  Romains  attribué  à  Tiron  et  Sti- 
nèque,  et  imprimé  dans  le  Jiecueit  des  inscrip- 
tions de  Gruter.  Cette  tachygraphie  diffère 
beaucoup  de  la  nôtre,  dont  eile  n'est  que  le 
premier  degré.  Les  abréviations,  en  général, 
paraissent  avoir  ressemblé  à  celles  qu'on  em- 
ploie dans  l'écriture  ordinaire,  c'est-à-dire 
qu'elles  consistent  en  ligatures  ou  accouple- 
ments de  lettres,  en  suppressions  de  lettres 
qu'on  suppose  pouvoir  être  facilement  sup- 
pléées par  le  lecteur.  Cette  écriture  se  ren- 
contre souvent  dans  les  manuscrits  grecs  et 
latins  du  moyen  âge,  aussi  bien  que  dans  les 
premières  impressions  de  ces  manuscrits.  Une 
longue  liste  de  signes  abréviatifs  est  impri- 
mée à  la  tin  de  l'édition  de  Guïus  par  Goschen, 
et  des  spécimens  de  l'ancienne  tachygraphie 
romaine  ont  été  donnés  par  Lewis  dans  son 
Hisiorical  account  of  shorthand. 

Dans  les  divers  systèmes  de  sténographie 
qui  ont  été  inventés,  on  supprima  tous  les 
accessoires  de  l'écriture,  tout  ce  que  les  or- 
ganes vocaux  n'articulent  pas  ou  qui  n'est 
point  perçu  par  l'oreille;  on  supprime  même 
les  simples  voyelles.  C'est  ce  qu'ont  fait  les 
Anglais  depuis  lo  docteur  Timothée  Bright, 
qui  dédia  à  la  reine  Elisabeth,  en  1588,  le 
premier  traité  de  sténographie  moderne  qui 
ait  été  publié,  jusqu'à  Samuel  Taylor,  dont  la 
méthode,  généralement  suivie  en  Angleterre, 
fut  introduite  en  France  par  Pierre  Berlin. 
Le  système  de  Bright  fut  suivi  de  celui  de 
Macatiluy,  qui  resta  fort  longtemps  en  vi- 
gueur. En  1659,  Shelton  donna  une  méthode 
remarquable,  que  le  chevalier  Ramsay  intro- 
duisit en  France  en  1681,  par  un  ouvrage 
intitulé  :  l'achéographie  ou  Art  d'écrire  aussi 
vite  qu'on  parle,  et  qu'il  dédia  à  Louis  XIV. 
Dès  1651,  l'abbé  Cossard  avait  publié  à  Paris 
sa  Méthode  pour  écrire  aussi  vite  qu'on  parle. 

En  1743  parut  la  méthode  de  Weston,  qui 
obtint  un  succès  durable  en  Angleterre.  Dans 
ce  système,  les  lettres  parasites  sont  suppri- 
mées et  on  se  sert  d'environ  trois  cents  signes 
abréviatifs,  sortes  de  sigles  destinés  à  repré- 
senter les  articles,  pronoms,  adverbes,  pré- 
positions et  syllabes  finales;  les  voyelles, 
ainsi  que  les  terminaisons  usuelles,  y  sont 
aussi  remplacées  par  des  points.  Mais  cette 
abondance  de  signes  rend  ce  système  très- 
compliqué  et  d'un  usage  impossible  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  doués  d'une  bonne  mémoire. 

Eu  1776,  Coulon  de  Thèvenot  présenta  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  ses  pre- 
miers travaux  tachygrapbiques.  Encouragé 
par  l'approbation  de  cette  docte  société,  pen- 
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dant  onze  années  il  ne  cessa  d'améliorer  son 
œuvre.  Avant  d'obtenir  d'heureux  résultats, 
Coulon  composa  plus  de  vingt  méthodes;  par 
quatre  différentes,  il  est  parvenu  à  suivre  un 
orateur,  et,  dans  les  changements  qu'il  a 
adoptés,  il  a  fait  marcher  de  front  la  théorie 
et  la  pratique,  les  observations  et  les  calculs, 
et  il  porta  son  système  à  un  tel  degré  de  per- 
fection, que  ses  Tableaux  tachxjgraphiques 
furent  insérés,  en  1787,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie,  à  la  suite  d'un  rapport  favo- 
rable. Dans  le  cours  de  la  même  année, 
Louis  XVI  nomma  Coulon  de  Tliévenol  son 
secrétaire  tachygraphe. 

Cette  méthode,  ainsi  que  l'indique  le  titre 
de  l'édition  de  1802,  dédiée  au  premier  con- 
sul de  la  République  française,  est  fondée 
sur  les  principes  du  langage,  de  la  gram- 
maire et  de  la  géométrie.  Les  voyelles  y  sont 
représentées,  et  chaque  syllabe  s'y  détache 
de  celle  qui  la  précède  et  de  celle  qui  la  suit. 
Cette  circonstance  permet  de  lire  facilement 
l'écriture  taehygmphique,  ce  qui,  au  con- 
traire, est  long,  pénible  et  souvent  incertain 
dans  la  plupart  des  autres  méthodes.  Il  n'y 
a  point  de  traits  inutiles  :  aux  sons  les  plus 
simples,  les  caractères  les  plus  rapides;  à 
ceux  d'une  plus  longue  durée,  les  signes  les 
plus  composés.  Ainsi  la  méthode  de  Coulon  de 
Thèvenot  se  réduit  à  33  signes  simples,  12 
pour  les  voyelles  et  20  pour  les  consonnes. 
Comme  dans  presque  toutes  les  méthodes 
d'abréviation  connues,  les  syllabes  vocales 
sont  représentées  par  des  traits  horizontaux, 
verticaux,  inclinés  ou  empruntés  aux  diver- 
ses sections  d'un  cercle  coupé  pur  deux  dia- 
mètres perpendiculaires  entre  eux. 

Depuis  lors,  beaucoup  de  méthodes  nou- 
velles, sinon  pour  le  fond,  au  moins  pour  les 
détails,  ont  été  créées,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  celles  d'Astier,  de  Conen  de  Pré- 
péan,  de  Grosselin,  d'Aimé  Puris,  d'Htppo- 
lyte  Prévost,  etc.  Toutes  ont  cela  de  com- 
mun, qu'elles  emploient  des  caractères  d'une 
grande  simplicité  :  la  ligne  droite,  tantôt  per- 
pendiculaire, tantôt  horizontale,  tantôt  in- 
clinée ;  l'arc  de  cercle  tourné  en  divers  sens  ; 
une  boucle  ajoutée  à  la  ligne  droite ,  le 
point,  etc.  Chaque  sténographe  modifie  en- 
suite le  système  et  se  crée  des  signes  parti- 
culiers connus  de  lui  seul,  de  sorte  qu'un 
sténographe  ne  peut  guère  lire  le  travail 
d'un  autre  sténographe.  Il  est  inutile  de  dire 
qu'une  grande  légèreté  de  main  et  une  lon- 
gue habitude  sont  des  conditions  essentielles 
pour  que  la  sténographie  atteigne  complète- 
ment son  but,  qui  est  d'écrire  aussi  vite  qu'un 
orateur  parle. 

STÉNOGRAPHIER  v.  a.  ou  tr.  (sté-no-gra- 
fî-ô  —  rad.  sténographie.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prein.  pérs.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  sténographiions; 
que  vous  sténographiiez).  Ecrire  au  moyen 
d'abréviations,  d'après  les  procédés  de  la 
sténographie  :  Sténographier  un  discours. 

—  Recueillir,  par  la  sténographie,  les  pa- 
roles de  :  Le  journal  apporté,  j'y  lus  le  dis- 
cours de  Green  et  ma  réponse;  on  m'avait 
sténographié  et  imprimé  séance  tenaute.(La- 
boulaye.) 

STENOGRAPHIQUE  adj.  (sté-no-gra-fi-ke 
—  rad.  sténographie).  Qui  appartient  à  la 
sténographie  :  Ecriture  stésogRAPHIquë.  Ca- 
ractères, signes  sténogkaphiques. 

STÉNOGRAPH1QUEMENT  adv.  (sté-no- 
gra-ti-ke-man — rad.  sténographique).  D'après 
les  procédés  sténographiques. 

STÉNOGYNE  s.  f.  (sté-no-ji-ne  —du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  gunê,  femelle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  dus  labiées,  tribu 
des  prasiées,  comprenant  sept  espèces,  qui 
croissent  aux  îles  Sandwich.  Il  Syn.  d'ÉRio- 
céphale,  autre  genre  de  plantes. 

STÉNOÏDÉE  s.  f.  (sté-no-i-dé  —  du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la 
tribu  des  tentyrites,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Inde. 

STÉNOLOBE  s.  m.  (s(é-no-)o-be  —  du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  lobos,  gousse).  Bot.  Genr.e 
d'arbustes  grimpauts,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, tribu  des  phaséolées,  comprenant 
quatre  espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale. 

STÉNOLOPHE  s.  m.  (sté-no-lo-fe  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  lophos,  aigrette).  En- 
tom. Genre  d'isectes  coléoptères  pentamères, 
de.  la  famille  des  çarabiques,  tribu  des  qua- 
drimanes,  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces. 

—  Bot.  Syn.  de  centaurée,  genre  de  car- 
duacées. 

STÉNOME  s.  m.  (sté-no-me  —  du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  dmos,  épaule).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  tinéides. 

STÉNOMESSON  s.  m.  (sté-no-mè-son). 
Bot.  Syn,  de  chrysiphiale,  genre  d'uraaryl- 
lidées. 

STÉNOMORPHE  s.  m.  {sté-no-mor-fe  — 
du  pref.  "sfe'no,  et  du  gr.  morphé,'  forme).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res, de  la  famille  des  çarabiques,  tribu  dos 
patellimanes,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Nouvelle-Grenade. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  hété- 
romères, de  la  tribu  des  asidites,  compre- 
nant trois  espèces,  qui  vivent  au  Mexique, 
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STÉHON  (canal  de).  Anat.  V.  canal. 

STKiNON  (Nicolas),  anatomiste  danois,  né 
ii  Copenhague,  le  10  janvier  1688,  mort  à 
Schwertn  le  Î5  novembre  1687.  Il  commença 
de  bonne  heure  ses  études  médicales  et  se 
lit  distinguer  parBartholin  dès  ses  premières 
recherches  en  anaioinie.  Après  avoir  pris  le 
gmde  de  docteur,  il  quitta  Copenhague  pour 
visiter  les  principales  universités  de  l'Europe, 
parcourut  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  puis 
vint  à  Paris.  Les  travaux  anaiomiques  ab- 
sorbaient alors  tonte  son  attention,  et  vaine- 
ment Bossuet  tenta  de  le  convertir  à  la  reli- 
gion catholique.  C'est  vers  cette  époque  qu'il 
découvrit  le  conduit  excréteur  de  la  glande 
parotide,  connu  sous  le  nom  de  canal  de 
Sténon.  Siénon  passa  ensuite  en  Autriche, 
en  Hongrie,  en  Italie,  et  fit  un  long  séjour 
à  Padoue,  Le  grand-duc  de  Toscane,  Fer- 
dinand II,  le  nomma  son  premier  médecin, 
et  Côine  III  le  chargea  de  l'éducation  de  son 
fils,  Sténon  se  convertit  alors  au  catholi- 
cisme. Celait  en  1669.  Deux  ans  après,  il 
fut  uppelé  a  Copenhague  pour  y  occuper  la 
chaire  d'anatomie.  Il  la  remplit  avec  beau- 
coup d'éclat;  mais  il  tenait  plus  à  former  des 
catholiques  que  des  anatomistes,  et  le  peu  de 
succès  de  ses  pré'licaùons  lui  rendit  odieux 
son  poste  et  son  pays.  Il  revint  en  Italie,  en- 
tra dans  les  ordres,  fut  sacré  évêque  de  Ti- 
tiopolis,  en  Grèce,  et  consacra  désormais  ex- 
clusivement sa  vie  au  travaux  de  son  minis- 
tère. Outre  des  observations  assez  nombreu- 
ses insérées  dans  les  Actes  de  Copenhague, 
nous  devons  à  Sténon  les  ouvrages  suivants  : 
Observatione*  anatomirs  (Leyde,  1062,  in-12); 
Observaiionum  analomicarum  de  musr.ulis  et 
ftlandulis  spécimen  (Copenhague,  1664,  in  i<>); 
Elemeutorum  myolotjisspecimm,  seu  musculo- 
rum  descripiio  geomeirica  (Florence,  1667, 
in-40);  De  solido  intra  solidum  nrituraliter 
comento  dissertations  prodromus  (Florence, 
1969,  in-40);  Discours  sur  l'anaiomie  du  cer- 
veau (Paris,  1669,  in-12). 

STÉNONXE  s.  f.  (sté-no-nî  —  du  gr.  sténos, 
étroit).  Myriap.  Genre  de  myriapodes  diplo- 
podes,  réuni  aux  polydèines. 

STÉNONOME  adj.  (sté-no-no-me —  du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  nomos,  loi).  M  nér.  Se  dit 
d'une  variété  qu'offrent  un  grandi  nombre  de 
formes,  produite  par  des  décroissements  dont 
les  exposants  sont  resserrés  entre  les  limites 
des  trois  premiers  nombres  naturels. 

STÉNOPE  s.  m.  (sté-no-pe  —  du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  pous,  pied).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  macroures,  de  1»  famille 
des  salicoques,  tribu  des  pénéens,  dont  l'es- 
pèce type  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des, du  groupe  des  hélices. 

STÉNOPELME  s.  m.  (sté-no-pèl-me  —  du 
préf.  fteno,  et  du  gr.pelma,  plante  des  pieds), 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espère  type  habite  la  Floride. 

STÉNOPÉTALE  s.  m.  (sté-no-pé-ta-Ie  — 
du  pref.  sténo,  et  de  pétale).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  camélinées,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  qui  croissent  en  Australie. 

STÉNOPHYLLE  adj.  (sié-no-fi-ie  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  étroites. 

STÉNÛPODE  adj.  (sté-no-po-de — du  préf, 
sténo,  et  du  gr.  pous,  pied).  Zool.  Qui  a  des 
pieds  grêles. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptè- 
res, de  la  famille  des  réduviens,  tribu  des 
réduvtides,  dont  l'espèce  type  habite  Cuba. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Syn.  de  courkurs,  fa- 
mille d'échassiers, 

STÉNOPODIDE  adj.  (sté-no-po-di-de —  rad. 
sténopode).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  sténopode. 

—  s,  ra.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
de  la  famille  des  réduviens,  ayant  pour  type 
le  genre  siénopude. 

STÉNOPS  s.  m.  (sté-nopss  —  du  préf. 
sténo,  et  du  gr.  ops,  face).  Mmm.  Syn.  de 
lob.1,  genre  de  mammifères  quadrumanes. 

STÉNOPTÈRE  adj.  (sté-no-ptè-re  —  du 
préf.  ilé'io,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Zool.  Qui 
a  des  ailes  étroites. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res létrnuièies,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  cérambycins,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  qui  habitent  surtout  la  ré- 
gion méditerranéenne. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  tinéides,  dont  l'espèce 
type  habite  la  France  centrale. 

STÉNOPTÉRYX  s.  m.  (sté-no-pté-rikss  — 
du  prêt',  sténo,  et  du  gr.  pteruœ,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Europe. 

STÉNOPTILIE  s.  f.  (sté-no-pti-ll  —  du 
pref.  sténo,  et  du  gr.  ptilon,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tridu  des  ptérophorides. 

STÉNORHYNQUE  s.  m.  (sté-no-rain-ke  — 
du  piôf.  sténo,  et  du  gr.  rhugchos,  bec). 
Muni  in.  Genre  de  mammifères  amphibies, 
formé  aux  dépens  des  phoques. 

«-  Orniih.  Genre  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  certhiadées,  voisin  des  fourniers, 
syn.  de  cinclocertuib. 
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—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té-   i 
tramères,  de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Carinthie. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures,  de  la  famille  des  oxyrhynques, 
tribu  des  macropodiens,  comprenant  trois 
espèces,  qui  habitent  les  mers  d'Europe  :  Les 
yeux  des  inachus  sont  rélractiles,  ce  oui  les 
dislingue  encore  des  sténorhynques.  (H.  Lu- 
cas.) 

—  Bot.  Syn.  de  spiranthe  et  de  néottie, 
genres  d'orchidées, 

—  Encycl.  Mamm.  Les  slénorhynques  sont 
caractérisés  par  un  museau  très-proéminent  ; 
des  dents  composées  à  leur  partie  moyenne 
d'un  long  tubercule  arrondi,  cylindrique,  re- 
courbé en  arrière  et  séparé  de  deux  autres 
tubercules  plus  petits,  l'un  antérieur  et  l'au- 
tre postérieur,  par  une  profonde  échancrure  ; 
la  formule  dentaire  identique  a  celle  de 
l'homme;  des  pieds  à.  ongles  très-petits.  Le 
sténorhynque  à  petits  ongles  atteint  la  lon- 
gueur de  3  mètres;  son  pelage  est  gris  en 
dessus  avec  des  vergetures  jaunâtres  sur  les 
côtés  du  dos,  d'un  Diane  jaunâtre  sale  en 
dessous  ;  les  soies  des  moustaches  sont  rondes 
et  courtes;  les  ongles  sont  très-petits,  sur- 
tout aux  pieds  de  derrière.  Cette  espèce  ha- 
bite les  mers  australes,  notamment  les  para- 
ges des  lies  Malouines  et  de  la  Nouvelle- 
Géorgie.  Le  sténorhynque  de  Weddell  a  le 
pelage  court,  gris  ardoisé  en  dessus,  jaune 
en  dessous.  Il  habite  les  côtes  des  Orcades 
australes. 

—  Crust.  Les  slénorhynques  ont  pour  ca- 
ractères ;  une  carapace  triangulaire,  fort  ré- 
trécie  en  avant  et  ne  se  prolongeant  pas  au- 
dessus  du  dernier  anneau  thoracique  ;  le  ros- 
tre avancé,  bifide  et  aigu;  les  orbites  circu- 
laires; les  yeux  saillants  et  non  rétractiles; 
l'épistome  plus  long  que  large;  les  pattes 
très-longues.  Ce  dernier  caractère,  qui  les 
fait  reconnaître  de  prime  abord,  leur  imprime 
une  physionomie  qui  rappelle  celle  des  arach- 
nides vulgairement  nommées  faucheurs.  Ce 
genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qui  habitent  exclusivement  les  mers 
de  l'Europe.  Leurs  mœurs  sont  peu  connues. 
Le  sténorhynque  faucheur  a  environ  0m,03  de 
longueur  totale,  dont  le  rostre  forme  à  peu 
près  la  moitié.  Cette  espèce  est  très-com- 
mune sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan! 

STÉNORRH1ZE  adj.  (sté-nor-ri-ze  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  rhiza,  racine).  Bot.  Qui 
a  des  racines  grêles. 

STÉNOSAUREs.  m.  (sté-no-sô-re).  Erpét. 

V.  STÉNÉOSAURB. 

STENOSE  s.  f.  {sté-nô-ze  —  du  gr.  stenosis, 
resserrement).  Pathol.  Resserrement  d'une 
partie  quelconque, 

STÉNOSIDE  s.  m.  (sté-no-zi-de  —  du  gr. 
stenôsis,  rétrécissement;  ados,  aspect).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  nètéromè- 
res,de  la  iribu  des  asidites,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Mexique,  il  Syn.  de  tagknie  ,  autre 
genre  d'insectes. 

STÉNOS1PHON  s.  m.  (sté-no-si-fon  —  du 
pref,  sténo,  et  du  gr.  siphon,  tube).  Bot.  Genre 
de  suu-.-arbrisse:Uix  de  la  famille  des  onagra- 
riées,  dont  l'espèce  type  croît  au  1|exas. 

STÉNOSIPHONIE  s.  f,  (sté-no-si-fo-nî  — 
du  préf.  sténo,  et  du  gr,  siphân,  tube).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  acan- 
tharées,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

STÉNOSOLÉNIE  s.  f.  (sté-no-so-lé-n!  — 
du  préf.  sténo,  et  du  gr.  solén,  tube).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  borragi- 
nées,  dont  l'espèce  type  croit  en  Asie,  sur  les 
rochers. 

STÉNOSOME  s.  m.  (sté-no-so-me  —  du 
prêt,  stéuu, et.  dugr.  sôma,  corps).  Crust.  Syn. 
d'iDOTÉE,  genre  de  crustacés  :  Le  STÉnosome 
linéaire  se  trouve  sur  les  bords  de  l'Océan. 
(H.  Lucas.) 

STÉNOSPHÈNE  s.  m.  (sté-no-sfè-ne  — du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  spltên,  coin).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins. comprenant  six  espèces,  qui  habitent 
le  Mexique  et  les  Etats-Unis. 

STÉNOSTACHYÉ,  ÉE  adj.  (sté-no-sta-ki-é 

—  du  préf,  sieno,  et  du  gr.  stachus,  épi).  Bot. 
Dont  les  tleurs  sont  disposées  en  épis  grêles. 

STÉNOSTÊME  s.  m.  (sté-no-stè-me).  Bot, 
Syn.  de  STÉNOSTOME. 

STÉNÛSTÉPHANE  s.  m.  (sté-no-sté-fa-ne 

—  du  pref.  sténo,  et  du  gr.  stephanos,  cou- 
ronne). Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de 
la  famille  des  acanihaeées,  comprenant  deux 
espèces,  qui  croissent  au  Brésil  et  au  Mexi- 
que. 

STÉNOSTÈTHE  s.  m.  (sté-no-stè-te  — 
du  préf.  sténo,  et  du  gr.  stêthos,  poitrine). 
Eutom.  Syn.  d'euESTÉTHU  ou  évestèthe, 
genre  d'insectes. 

STÉNOSTOLE  s.  m.  (sté-no-sto-le  —  du 
préf,  sténo,  et  du  gr.  stolè,  vêtement).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiai- 
res,  Comprenant  trois  espèces,  dont  deux  ha- 
bitent l'Allemagne. 

STÉNOSTOME  adj.  (sté-no-sto-me  —  du 
préf.  sténo,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Zool. 
Qui  a  la  bouche  étroite. 
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—  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  da  la 
famille  des  scolocophides,  comprenant  cinq 
ou  six  espèces,  qui  habitent  l'Afrique  et  l'A- 
mérique. Il  Syn.  deTYPHLOPS,  autre  genre  de 
reptiles  ophidiens. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères,  de  la  famille  des  lépturètes,  tribu 
des  rhynchostomes,  comprenant  deux  espè- 
ces, qui  habitent  le  midi  de  l'Europe  et  le 
nord  de  l'Afrique. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes, 
du  groupe  des  hélices,  il  s.  m.  pi.  Section  du 
groupe  des  hélices,  comprenant  les  espèces 
dont  la  coquille  a  une  ouverture  étroite, 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
rubiacées,  tribu  des  cofïéacées,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  aux  Antilles. 
Syn.  de  sténostème. 

STÉNOTAPHRE  s,  m.  (sté-no-ta-fre  —  du 
préf,  sténo,  et  du  gr.  taphros,  gouttière).  Bot. 
Genre  déplantes,  de  la  famille  des  graminées, 
tribu  des  panicées,  comprenant  quatre  espè- 
ces, qui  habitent  les  régions  chaudes  des 
deux  continents. 

STÉNOTARSE  s.  m.  (sté-no-tar-se  —  du 
préf.  sténo,  et  de  tarse).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes  coléoptères  tétramères,  de  la   famille   [ 
des  charançons,  tribu  des  entimides,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  habitent  la  Cafrerie. 

STÉNOTARSIE  s.  f.  (sté-no-tar-sî  -Mu 
préf.  sténo,  et  dé  tarse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  petuamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées  méli- 
tophiles,  comprenant  quatre  espèces,  qui  ha- 
bitent Madagascar. 

STÉNOTE  s.  m.  (sté-no-te  —  du  préf.  sténo, 
et  du  gr.  ous,  oreille).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  asté- 
réea,  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui 
croissent  sur  les  montagnes  de  1  Amérique 
du  Nord. 

STÉNOTÉNIEs.  f.  (sté-no-té-nl  —  du  préf. 
sieno,  et  du  gr.  tainia,  bandelette).  Bot. Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  ombellifères, 
tribu  dus  peucédanées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  en  Perse. 

STÉNOTÉTRADACTYLE  adj.  (sté-no-té- 
tra-dak-ti-le  —  du  préf.  sténo,  et  de  tétra- 
dactyle).  Ornith.  Qui  a  quatre  doigts  rappro- 
chés et  unis  par  une  membrane  étroite. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  palmipèdes,  com- 
prenant les  pingouins  et  les  manchots,  qui 
présentent  le  caractère  indiqué  ci-dessus. 

STÉNOTRACHÈLEs.m.(sté-no-tra-kè-le— 
du  préf.  sténo,  et  du  gr.  trachêlos,  cou).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  hetéroinè- 
res,  de  la  tribu  des  hélopiens,  formé  aux  dé- 
pens des  dryops,  dont  l'espèce  type  habite  le 
nord  de  l'Europe. 

STÉNOTBIDACTYLE  adj.  (sté-no-tri-da- 
kti-le  —  du  préf.  sténo,  et  de  iridactyle).  Or- 
nith. Qui  a  trois  doigts  grêles. 

—  s.m.pl.  Famille  d'échassiers,  comprenant 
les  genres  qui  ont  trois  doigts. 

STENTÉ,  ÉE  adj.  (stain-té  —  de  l'ital. 
stenlato,  laborieux).  B.-arts.  S'est  dit  des 
tableaux  où  l'on  s'aperçoit  du  travail  pénible 
de  l'artiste.  Il  On  écrit  aussi  stanté. 

STENTERELLO  ou  STENTÀRELLO,  l'un  des 
types  de  la  comédie  italienne  que  1  on  appelle 
caratteristà,  rôles  tranchés,  qui,  souvent  inu- 
tiles à  l'action  d'une  pièce,  y  viennent  ce- 
pendant jeter  de  la  vie  et  de  la  gaieté. 

Le  nom  de  Stenterello  dérive  de  stentare, 
souffrir,  c'est-à-dire  qu'il  est  souffre-douleur 
de  son  état;  c'est  le  Jocrisse  italien.  Son  cos- 
tume est  toujours  bariolé  de  couleurs  voyan- 
tes :  veste  de  bouracan  bleu  clair,  gilet  jaune 
serin,  une  culotte  dont  une  jambe  est  noire 
et  l'autre  vert  pomme;  bas  de  coton,  l'un 
uni  ou  chiné,  l'autre  rayé.  Stenterello  con- 
serve ainsi  la  tradition  des  costumes  rai-partis 
du  xvi°  siècle. 

Stenterello  est  tantôt  valet,  tantôt  maître; 
souvent  il  parodie  les  personnages  à  la  mode, 
les  héros  de  roman  et  de  théâtre.  Il  n'est  pas 
brave;  il  ne  veut  tuer  personne,  mais  il  a 
grand'peur  qu'on  ne  le  tue.  Maigre  et  leste,  il 
est  toujours  pi  et  à  fuir  le  danger.  Très-prompt 
à  s'enflammer,  il  manque  de  patience  dans  ses 
entreprises  auprès  des  dames,  et  la  table  lui 
fait  oublier  l'amuur;  mais  il  est  encore  plus 
paresseux  qu'il  n'est  gourmand. 

A  Bologne ,  ce  personnage  perd  quelque 
chose  de  sa  naïveté  de  terroir  pour  devenir 
quelque  peu  niais  et  fantastique.  Ce  type  est, 
d'ailleurs,  tout  de  fantaisie:  «  Il  n'y  a  pas, 
disent  les  Italiens,  deux  Stenterelli  qui  se 
ressemblent,  < 

STENTOR  s.  m.  (stan-tor  —  n.  pr.  d'homme, 
dérivé  du  grec  stenein,  qui  vient  de  la  racine 
sanscrite  stan,  retentir,  gronder,  d'où  aussi 
l'allemand  stôhnen,  lithuanien  stenu,  russe 
steniu,  même  sens,  et  le  sanscrit  sthunantin, 
murmure,  grec stonos, allemand  stôhnen,  russe 
stenanïe,  plainte).  Homme  qui  a  une  voix  re- 
tentissante :  C'est  un  STENTOR,  un  vrai  STEN- 
TOR. Comment  discuter  avec  un  pareil  sten- 
tor ? 

Les  stentors  de  salons  sont  pour  nous  un  supplice. 
C.  Délavions. 

—  Voix  de  stentor.  "Voix  forte  et  retentis- 
sante. 

—  Mamm.  Nom  scientifique  des  hurleurs, 
genre  de  singes. 

—  Infus.  Genre  d'infusoires,  delà  famille 
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des  urcéolariens,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  vivent  dans  les  eaux  douces  :  Les 
stentors  sont  du  nombre  des  plus  grands  in- 
fusoires, (Dujardin.)  Il  On  dit  aussi  stento- 
rinh. 

—  Encycl.  Infus,  Les  stentors  sont  de  très- 
grands  infusoires ,  remarquables  par  leur 
forme  en  entonnoir  allongé  ou  en  porte-vnix, 
ce  qui  leur  a  mérité  le  nom  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui. Ces  animaux  sont  garnis  de  cils  sur 
toute  la  surface  de  leur  corps,  qui  est  essen- 
tiellement contractile  et  polymorphe.  Tantôt 
les  stentors  se  fixent  par  le.ur  exirémité  pos- 
térieure, qui  est  amincie;  ils  forment  alors  en 
s'épanouissant  une  sorte  de  porte-voix,  dont 
le  pavillon  est  fermé  par  une  membrane  con- 
vexe et  dont  le  bord  est  garni  d'une  rangée 
de  cils  très-forts  et  implantés  obliquement. 
Tantôt  ils  nagent  librem  nt  à  l'aide  des  cils  vi- 
brantes dont  ils  sont  recouverts  et,  dans  ce 
cas,  leur  corps  change  de  forme  très-facile- 
ment, se  présentant  successivement  en  boule, 
en  ovoïde,  en  massue  ou  en  fuseau.  Les  sten~ 
tors,  nous  l'avons  dit,  doivent  être  comptés 
nu  nombre  des  plus  gros  infusoires  ;  la  plu- 
part sont  visibles  à  l'œil  nu  et  laissent  voir 
facilement  ce  que  l'on  peut  connaître  de  leur 
structure.  Ces  infusoires  sont  communs  dans 
les  eaux  douces,  stagnantes,  parmi  les  herbes 
aquatiques;  si  l'on  met  ces  herbes  dans  un 
bocal  plwin  d'eau,  les  stentors  ne  tardent  pas 
à  s'attacher  aux  parois  du  vase  et  à  y  étaler 
leurs  formes  élégantes.  Parmi  les  espèees  de 
stentors,  on  peut  signaler  :  le  stentor  Mulleri, 
qui  a  été  depui-,  longtemps  indiqué  par  tous 
les  anciens  micrographies  sous  le  nom  d'aut- 
mal-trom/ielte;  il  est  blanc,  demi-transparent, 
long  de  8  à  10  dixièmesde  millimètre  a  l'état 
d'extension  ;  le  stentor  vert,  ou  stentor  poly- 
morphus,  diffère  du  précédent  par  sa  couleur. 
M.  Ehrenberg  l'a  vu  former  une  belle  teinte 
verte  sur  les  plantes  submergées  dans  des 
tourbières,  aux  environs  de  Berlin.  II  l'a  vu 
également  recouvrir  des  morceaux  de  bois 
sous  la  glace.  Enfin,  il  ajoute  qu'on  peut  faci- 
lement confondre  cette  e^pèoe  avec  le  stentor 
Mulleri,  quand  elle  s'est  décolorée  par  suite 
de  la  disparition  des  granules  verts,  qu'il 
nomme  des  œufs.  Plusieurs  autres  espèces 
sont  remarquables  par  leur  coloration  bleue, 
rouge  ou  noire. 

STENTOR,  un  des  Grecs  qui  prirent  part  à 
l'expédition  du  siège  de  Troie.  Homère  l'ap- 
pelle le  Guerrier  A  la  voix  d'airain.  Cette 
voix  était  si  éclatante  qu'il  se  faisait  entendre 
de  plus  loin  que  cinquante  hommes  des  plus 
robustes.  Aussi  remplissait-il  dans  l'armée  les 
fonctions  de  trompette.  Dans  l' Iliade,  on  voit 
Junon  emprunter  ses  traits  pour  appeler  les 
Grecs  au  combat.  La  vanité  —  car  elle  se 
niche  partout  —  causa  la  perte  de  Stentor  : 
ayant  voulu  lutter  contre  les  puissants  pou- 
mons de  Mercure,  il  perdit  lu  vie  dans  ce 
nouveau  genre  de  combat;  heureusement 
pour  lui,  car  s'il  eût  été  assez  malheureux 
pour  rester  vainqueur,  Mercure  eût  bien  pu 
imiter  Apollon  et  l'écorcher  tout  vif. 

Tons  les  exploits  de  Stentor  ont  consisté 
dans  la  force  élastique  de  son  gosier,  et  ce- 
pendant, de  parle  privilège  du  génie,  qui  a, 
comme  Midas,  le  don  de  changer  en  or  tout 
ce  qu'il  touche,  le  nom  de  Stentor  ne  périra 
jatn.ds:  il  restera  toujours  une  qualification 
proverbiale  dont  on  gratifie  ceux  qui  ont  une 
voix  forte  et  retentissante,  ou,  au  figuré, 
ceux  qui  fatiguent  les  oreilles  par  l'expres- 
sion répétée  d'une  opinion. 

o  Les  journalistes  étaient,  aux  yeux  de 
Loustalot,  les  rois  d'armes  de  la  nation, selon 
la  belle  expression  de  M.  Clootz,  les  Stentors 
de  l'opinion,  qui  se  faisaient  entendre  de  tout 
le  camp  des  Grecs;  les  tribuns  du  peuple,  qui 
avaient  la  véritable  initiative  de  son  veto  ;  les 
précurseurs  intrépides  de  la  volonté  générale, 
qui  fait  les  plébiscites  et  à  qui  seule  il  ap- 
partient de  faire  des  lois  immuables,  d 

Camille  Desmoulins. 
STENTORÉ,  ÉE    adj.    (stan-to-ré  —  rad, 
stentor).  Eclatant  comme  la  voix  de  Stentor  : 
Le  peuple  s'étonna  en  entendant  sa  voix  stën- 
torée.  (Rabel.) 

Criant  :  Louvel  !  d'une  voix  stentorêe. 

Voltaire. 
Il  Vieux  mot. 

—  Infus.-  Genre  d'infusoires,  formé  aux 
dépens  des  vorticelles,  et  qui  doit  être  réuni 
aux  stentors. 

STËNTOR1NE  s.  f.  (stan-to-ri-ne —  dimin. 
de  stentor).  Infus.  Syn.  de  stentor. 

STENTOROPHONIQUE  adj.  (stan-to-ro-fo- 
ni-ke  —  de  stentor,  et  du  gr.  phdné,  voix). 
Tube  stentorophonique ,  Porte  -voix,  il  Peu 
usité. 

STÉNUREs.m.  (sté-nu-re— du  préf.sté<to, 
et  du  gr.  aura,  queue).  Entom.  Genre  d'in- 
secies  coléoptères  tétramères,  de  la  tribu  des 
lepturètes,  comprenant  une  trentaine  d'espè- 
ces, répandues  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amé- 
rique. 

—  Helminth.  Genre  de  vers  nématoïdes,  du 
groupe  des  sclérostomiens,  dont  l'espèce  type 
vit  en  parasite  dans  le  sinus  veineux  de  la 
tête  du  marsouin. 

STENYCLAROS,  ville  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  la  Messéuie,  au  S.  de  Messène^  sur  le 
Pamisus,  dans  une  plaine  au  S.  de  l'Ithoma 
et  à  l'E.  du  Taygète.  Un  combat  sanglant  y 
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tut  livré  pendant  la  guerre  de  Messénie.  Le 
©ourg  moderne  de  Nisi  s'élève  sur  son  em- 
placement. 

STÉNYGRE  s.  m.  (sté-ni-gre  —  du  gr.  ste- 
nugros,  étroit).  Entom.  Genre  d'insectes  Co- 
léoptères tétramèi  es,  de  la  famille  des  longi- 
cornes,  trilm  des  cérambycins,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  1  Améri- 
que équiitoriale. 

STENZEL  (Gustave-Adolphe-Harald),  his- 
torien allemand,  né  à  Zeibst  en  1793,  mort 
en  1854.11  étudiait  depuis  1810  la  philosophie 
et  l'histoire  à  l'université  de  Leipzig  lorsque 
éclata  la  guerre  de  l'indépendance  allemande. 
I!  courut  aussitôt  se  ranger  parmi  les  chas- 
seurs volontaires,  assista  à  plusieurs  combats 
jusqu'à  l'assaut  du  village  de  Séhestedt,  près 
de  Kiel,  où  il  reçut  une  blessure  qui  le  força 
à  quitter  le  service.  Après  sa  gnérison,  il  re- 
prit ses  études  à  Leipzig,  s'y  fit  repevoir 
agrégé  en  1815  et  y  ouvrit  aussitôt  des  cours 
sur  l'histoire,  qui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs.  Deux  ans  plus  tard,  il  en  fit 
à  Berlin  qui  n'eurent  pas  moins  de  succès, 
devint  en  1820  professeur  extraordinaire  à 
l'université  de  Breslau,  l'année  suivante  di- 
recteur des  archives  provinciales  deSilésîe, 
puis,  en  1827,  professeur  ordinaire, et  reçut 
en  1832,  en  récompense  de  ses  services,  le 
titre  de  conseiller  intime  des  archives.  On  a 
de  lui  :  Histoire  de  ta  constitution  militaire 
de  l'A  llemagne  (Berlin,  1819);  Manuel  de  l'his- 
toire du  duché  d'Anhalt  (D^ssau,  1820;  Sup- 
plément, Leipzig,  1824);  Histoire  de  l'Alle- 
magne sous  les  empereurs  franconiens  (  Lei  pzig, 
1827-1828,  2  vol.);  Histoire  de  la  Prusse  (Ham- 
bourg, 1830-1837,  2  vol.),  ouvrage  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  H istoires des  Etats 
européens  publiée  par  Heeren  et  Ukert;  Re- 
cueil de  documents  pour  l'histoire  de  l'origine 
des  villes,  de  l'introduction  et  de  la  dispersion 
des  colons  allemands  et  des  lois  allemandes 
dans  la  Silésieet  dans  la  haute  Lusace (Ham- 
bourg, 1832);  Plan  et  bibliographie  pour  ser- 
vir à  des  leçons  sur  l'histoire  politique  et  ju- 
ridique de  l'Allemagne  (Breslnu,  1832);  his- 
toire de  la  Silésie  (Breslau,  1853),  son  princi- 
pal ouvrage,  que  la  mort  ne  lui  permit  |  as  de 
continuer.  Il  avait  en  outre  édité,  aux  frais 
de  la  siociéié  silesienne  pour  la  civilisation 
nationale,  les  Scriplores  rerum  Silesicarum 
(Bri:>lau,  18231840,  2  vol.),  et  seul  les  Docu- 
ments pour  l'histoire  de  l'évéché  de  Breslau 
au  moyen  âije  (Breslau,_1845). 

STEPHAN  (Martin),  né  à  Siramberg  (Mo- 
ravie) le  l3aoûtl777,mortle  21  février  1846.  Il 
adopta  de  bonne  heure  les  principes  des  pié- 
tistes.  Kn  1816,  il  devint  curé  du  petit  groupe 
des  Tchèques  établis  à  Dresde,  lit  parmi  eux 
des  prosélytes  et  alla  répandre  ;.es  doctrines 
à  Mnlda  et  à  Alteuhourg.  Su  propagande  zé- 
lée et  certaines  pratiques  de  dévotion  noctur- 
nes attirèrent  .sur  lui  l'attention  de  l'autorité. 
I!  allait  être  soumis  à  une  enquête,  lorsqu'il 
s'enfuit  à  Brème,  d'où  il  s'embarqua  avec 
sept  cents  de  ses  disciples  pour  l'Amérique. 
Il  acheta  des  terrains  sur  le  Mississipi  et  se 
fil  élire  évéque.  Le  30  mai  1839,  il  fut  chassé 
de  son  siège  épiscopul  par  ses  propres  ouail- 
les et  dut  partir  pour  l'IllitioU,  où  il  mourut. 

STÉPHANANDRE  s.  m.  (sté-fa-nan-di e  — 
du  gr.  siephuno--,  couronne  ;  unêr,  mâle).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  rosacées, 
tribu  des  spiréées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Japon. 

STÉPHANE  s.  m.  (sté-fa-ne  —  du  gr.  ste- 
phanos, couronne).  Entom.  Genre  d'insectes 
Hyménoptères,  de  la  famille  des  ichneumo- 
nieus,  tribu  des  ichneumonides,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Europe  centrale  :  Le  Stéphane 
couronné  se  trouve  sur  le  tronc  des  arbres. 
(H.  Lucas.) 

STÉPHANHYDRE  s.  f.  (sté-fa-ni-dre).  Er- 

pét.  V.  STÉPHANOHYDRE. 

STÉPHANIDlE  s.  f.  (sté-fa-ni-dî  —  du  gr. 
slephnnos,  couronne;  idea,   forme).  Zooph.. 
Genr-  de  polypiers,  rapporté,  suivant  les  di- 
vers auteurs,  aux  groupés  des  alcyoniens,  des 
bryozoaires  ou  des  luniciers. 

STÉPHANIE  s.  f.  (sté-fa-nl  —  du  gr.  sle- 
phunos,  couronne).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux 
grimpants,  de  la  famille  des  niénispermées, 
comprenant  une  duuzaine  d'espèces,  qui 
croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

STÉPHANIE,  Italienne  célèbre  du  x«siècle. 
Ella  eiaii  femim*  de  ce  dernier  des  Romains, 
Crescence  ou  Crescentius,  qui  entreprit  de 
faire  secouer  à  l'Italie  le  joug  des  empereurs 
d'Allemagne  et  des  papes,  chassa  de  Ruine 
Grégoire  V  et,  ayant  rétabli  la  république,  se 
lit  nommer  consul  (980).  En  998,  après  que 
Ci  escentius  eut  administré  l'Etat  avec  autant 
de  sagesse  que  de  fermeté,  Othon  111  rentra 
à  Rome  avec  une  armée  pour  rétablir  Gré- 
goire V, sou  parent,  qu'il  avait  fait  élire,  etas- 
siegea  sans  r>uceès  lechâieau  Saint-Ange,  où 
Crescentius  s'était  retiré  et  se  défendait  avec 
la  plus  grande  vigueur;  il  résolut  alors  d'em- 
ployer la  trahison  pour  eu  finir  avec  la  répu- 
bi.que.  Il  lit  proposer  à  Cresoeniius  une  ea- 

f)ituiation  honorable.  Crescentius  se  liant  à 
a  parole  impériale  sortit  nu  château  avec 
ses  partisans.  Il  fut  arrêté  aussitôt,  et  l'em- 
pereur lui  lit  trancher  la  tète.  Ses  partisans 
furent  imissueies  ou  faits  prisonniers.  Sté- 
phanie tut  abandonnée  à  la  brutalité  des  sol- 
dats allemands.  Trois  années  après,  ayant  su 
qu'Othon  était  revenu  malade  d'un  pèleri- 
nage au  mont  Gargan ,  elle  lui  fit  parler  de 
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son  habileté  dans  l'art  de  la  médecine,  et 
réussit  à  l'approcher;  puis,  sa  beauté  aidant, 
elle  gagna  la  confiance  d'Othon  et,  devenue 
à  la  fois  sa  maltresse  et  son  médecin,  elle  lui 
versa  un  poison  qu'elle  avait  préparé  et  qui 
le  lit  mourir  dans  de  longues  et  horribles 
souffrances. 

Voltaire,  dans  ses  Annales  de  l'empire,  ra- 
conte autrement  ce  sanglant  épisode.  Sui- 
vant lui,  Crescentius  mourut  en  combattant 
et  sembla  jusqu'au  bout  mériter  le  nom 
de  consul  qu'il  portait.  L'empereur  prit  sa 
veuve  pour  maîtresse  et  lit  couper  la  langue 
et  arracher  les  yeux  d'un  pape  que  Cres- 
centius avait  fait  élire.  Il  alla  ensuite  avec 
sa  maîtresse,  pour  faire  pénitence,  en  pèle- 
rinage à  un  monastère,  où  ils  couchèrent  tous 
deux  sur  une  natte  de  jonc.  Un  peu  plus  tard, 
en  1002,  les  Romains  l'assiégèrent  à  leur  tour 
dans  son  palais,  et  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce 
fut  de  s'enfuir  avec  le  pape  et  avec  Stépha- 
nie, sa  maîtresse.  Il  mourut  à  Paterno,  petite 
ville  de  la  campagne  de  Rome,  à  l'âge  de  près 
de  trente  ans.  Voltaire  rapporte  ici  que,  d'a- 
près certains  auteurs  ,  sa  maîtresse  l'empoi- 
sonna, parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  la  faire 
impératrice;  d  après  d'autres,  il  fut  empoi- 
sonné par  les  Romains,  qui  ne  voulaient  point 
d'empereur. 

STÉPHANITE  adj.  (sté-fa-ni-ts  —  du  gr. 
stephanos,  couronne).  Autiq.  gr.  Se  disait 
des  exercices  dont  le  prix  était  une  simple 
couronne. 

—  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  Stéphane. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  ichneumoniens,  ayant 
pour  type  le  genre  Stéphane. 

STÉFHAN1TJM  s.  m.  (sté-fa-ni-omm  —  du 
gr.  stephanos,  couronne).  Bot.  Syn.  de  pali- 
courba,  genre  rie  rubiacèes. 

STÉPHANOCÉROS  s.  m.  (sté-fa-no-sé-ross 

—  du  gr.  stephanos,  couronne;  keras,  corne), 
Infus.  Genre  d'infusoires  systolides  ou  rota- 
teurs, de  la  famille  des  floseuluriens,  dont 
l'espèce  type  vit  dans  les  eaux  douces  ou  sau- 
màtres  de  l'Europe  centrale. 

STÉPHANOCOME  s.  m.  (sté-fa-no-ko-me  — 
du  gr.  stephanos,  couronne;  komé,  cheve- 
lure). Bot.  Genre  de  plantes,  de  lu  famille  des 
composées,  tribu  descarduacées,  comprenant 
deux  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

STÉPHANOCORE  s.  m.  (sté-fa-no-ko-re  — 
,  du  gr.  stephanos,  couronne;  korê,  prunelle  de 
l'œil),  Zooph.  Genre  de  polypiers,  de  la  fa- 
mille des  ocelliens,  voisiu  des  cyathmes. 

STÉPHANOCRINE  s.  m.  (sté-fa-no-kri-ne 

—  du  gr.  stephanos,  couronne;  kriuon,  lis). 
Echiii.  Genre  d'échiuoderines,  du  groupe  des 
criuoï'ses. 

STÉPHANOHYDRE  s.  f.  (sté-fa-no-i-dre  — 
du  gr.  stephanos,  couronne,  et  de  hydre). 
Erpét.  Genre  de  ivptiles  ophidiens,  dn  groupe 
des  couleuvres.  Il  On  dit  aus-i  STÉPHANHïmiii. 

STÉPHANOIDE  adj.  (sté-fa-no-i-de  —  du 
gr.  stephanos,  couronne;  eidos,  aspect).  Hist. 
mu.  Qui  a  la  forme  d'une  couronne. 

STÉPHANOIS,  OISE  s.  et  adj.  (sté-fa-noi, 
oi-ze).  tieugr.  Habitant  de  Saint-Etienne;  qui 
appartient  ù  celte  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Stéphanois.  L'industrie  stépbanoise. 

STÉPHANOMÉRIE  s.  f.  (sté-fa-no-mé-rî  — 
du  gr.  stephanos,  couronne-,  meros,  partie). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  chicoraeées,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  croissent  dans  l'A- 
mérique du  Nord. 

STÉPHANOMIE  s.  f.  (sté-fa-no-mî  —  du 
gr.  stephanos,  couronne).  Acal.  Genre  d'aca- 
lèphes  siphouophores,  de  la  famille  des  phy- 
sophorides,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  l'Océan  austral  :  Les  stéphakomius 
sont  pourvues  d'organes  sexuels  distincts.  (Du- 
jardin.)  La  stÉphanomie  hérissée  est  très-re- 
marquable par  ses  bettes  couleurs.  (A.  Rous- 
seau.) 

—  Eocycl.  Les  stéphanomies  sont  des  ani- 
maux transparents,  gélatineux,  agrégés,  com- 
posés, adhérents  à  un  tube  commun  et  for- 
mant une  masse  libre,  très-longue,  flottante, 
qui  imite  une  guirlande  feuillee,  garnie  de 
longs  filets,  mais  ne  rappelant,  pour  ainsi 
dire,  en  rien  lu  forme  rayonuee.  Ces  animaux 
vivent  dans  la  mer,  où  ils  flottent  lib.  ement, 
mais  entraînés  pur  les  courants;  on  pense 
qu'ils  agitent  leurs  suçoirs  et  leurs  tenta- 
cules pour  saisir  leur  proie;  ils  sont  si  longs 
et  si  peu  consistants  qu'il  est  difficile  de  s'en 
procurer  des  individus  entiers.  La  sléphano- 
mie  hérissée  a  le  corps  allongé,  d'un  bleu 
d'azur,  hérissé  d'un  grand  nombre  d'appen- 
dices foliacés,  aigus,  et  de  tentacules  roses, 
peu  nombreux ,  qui  s'étendent  au  loin  pour 
envelopper  leur  proie;  elle  habite  l'océan 
AtlaruiMue  austral  et  figure  une  guirlande 
cristalline,  remarquable  par  ses  belles  cou- 
leurs. 

STÉPHANOMIE,  ÉE  adj.  (sté-fa-no-mi-é 

—  rad.  stéphuuomie).  Acal.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  a  lu  steplianumie. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'acalèphes,  compre- 
nant les  genres  stephanomie  et  sarcocoue. 

STÉPHANOPE  s.  m.  (stè-fa-no-pe  —  du 
gr.  stephanos,  couronne;  ops,  œil).  Infus. 
Genre  d'animalcules  infusoires, 
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STÉPHANOPHORE  s.  m.  (sté-fa-no-fo-re  — 
gr.  stephanophoros;  de  stephanos,  couronne, 
et  de  phoros,  qui  porte).  Aniiq.  gr.  Nom 
donné  à  des  prêtres  d'un  ordre  particulier, 
qui  portaient  une  couronne  de  laurier,  et  quel- 
quefois une  couronne  d'or,  dans  les  cérémo- 
nies publiques. 

—  Ornith.  Syn.  ou  section  du  genre  tangara, 
correspondant  en  partie  aux  tangaras-bou- 
vreuils. 

STÉFHANOPHYLLIE  s.  f,  (sté-fa-no-fil-lî  — 
du  gr.  stephanos,  couronne;  phullon,  feuille). 
Zooph.  Genre  de  polypiers,  du  groupe  des 
fungies  on  fongies,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces fossiles  des  terrains  subapeunins. 

STÉPHANOPHYSE  s.  m.  (sié-fa-no  fi-ze  — 
du  gr.  stephanos,  couronne;  phusa,  enflure). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux ,  de  la  famille  de3 
acanthacées ,  voisin  des  tnellies,  compre- 
nant une  quinzaine  d'espèces,  qui  croissent  au 
Brésil. 

STÉPHANOPODE  s.  m.  (sté-fu-no-po-de  — 
du  gr.  stephanos,  couronne;  pous,  pied),  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  chaillétia- 
cées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Pérou. 

STÉPHANOPS  s.  m.  (sté-fa-nopss  —  du 
gr.  stephanos ,  couronne;  ops,  œil).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétranières,  de 
la  famille  des  longieornes,  trilm  d>-s  eéram- 
bycins,  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

—  Infus.  Genre  d'infusoires  systolides  ou 
rotateurs,  de  la  famille  des  polytroques  cui- 
rassés. 

STÉPHANORHINE  s.  m.  (sté-fa-no-ri-ne  — 
du  gr,  stephanos,  couronne  ;  rhin,  nez).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  peiïtamè- 
res,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées  mélitophiles ,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Afrique  équatoriale. 

STÉPHANORHYNQUE  s.  m,  (sté-fa-no- 
raiu-ke  — du.gr.  stephanos,  couronne  ;  rhug- 
chos,  bec).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, tribu  des  érirhinides,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Nouvelle-Zélande. 

STÉPHANOTIS  s.  m.  {sté-fa-nrio-tiss  —  du 
gr.  stephanos,  couronne  ;  ous,  oreille).  Bot. 
Genre  d'arbustes  grimpants,  de  la  famille  des 
aselupiadées,  tribu  des  pergulariées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  à 
Madagascar. 

STÉPHANOTRIG  s.  m.  (sté-fa-no-trik  — 
du  gr.  stephanos,  couronne;  thrix,  poil).  Bot. 
Genre  d'arbusies,  de  la  famille  des  mélasto- 
macées,  dont  l'espèce  type  croît  à  la  Nou- 
velle-Grenade. 

STÉPHANUCHE  s.  f.  (sté-fa-nu-che  —  du 
gr.  stephanos,  couronne;  ouuX,  ongle).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pen.umeres,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  iribu  des  scara- 
bées mélitophiles ,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Améiique  du  Nord. 

STÉPHANURE  s.  m.  (sté-fa-nu-re  —  du 
gr.  stephanos,  couronne;  aura,  queue).  Hel- 
uiiiith.  Genre  de  vers  nématoïiies, 

STÉPHÉGYNE  s.  m.  (sté-fé-ji-ne  —  du 
gr.  slep/ios,  couronne;  guné,  femelle).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  rubiacèes, 
tribu  des  cinchonées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde. 

STEPHEN  (sir  James),  historien  anglais, 
né  »ers  1788,  mon  en  1864,  Il  étudia  le  droit 
à  Londres,  et,  tout  en  exerçant  la  profession 
d'avocat,  il  s'adonna  à  des  travaux  histori- 
ques. Des  études  qu'il  publia  dans  la  Revue 
d' Edimbourg  attirèrent  sur  lui  l'utteution. 
Nommé  en  1839  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
colonies,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en 
1848,  avec  autant  de  zèle  que  ne  talent.  Ste- 
phen  fut  alors  anobli  et  nommé  membre  du 
conseil  de  commerce.  L'année  suivante,  il 
accepta  une  chaire  d'histoire  à  l'université 
de  Cambridge  et  s'y  fit  remarquer  par  la  so- 
lidité de  ton  enseignement  autunt  que  par  le 
libéralisme  de  ses  idées.  Un  lui  doit,  entre 
auires  ouvraj.es  :  Essais  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique (8  vol.)  et  une  Histoire  de  France, 
également  en  2  volumes. 

STEPHEN  DE  LA  MADELAINE  (Etienne- 
Jeuu-Bapuste-Nieola-  Madiùlaine,  dit),  mu- 
sicien et  littérateur  français  ,  ne  à  Dijon  en 
1801,  mort  en  1868.  Il  fit  ses  études  à  Metz, 
puis  vint  Parii  (1821),  dans  l'intention  ue  s'y 
faire  recevoir  docteur  è.->  lettres;  mais  comme 
il  était  doué  d'une  voix  de  basse-taille  tort 
belle,  les  circonstances  décidèrent  auti  ement 
de  sa  destinée;  il  entra  cuuime  réciiani.  dans 
la  chapelle  et  dans  la  musique  particulière 
de  Charles  X,  en  même  temps  qu'il  suivait 
les  cours  du  Conservatoire,  où  il  reçut  des. 
leçons  de  Plantade.  Déjà,  pendant  un  pre- 
mier séjour  de  quatre  mois"  à  Paris  (1821), 
il  avait  reçu  des  conseils  de  Lays  et  de  Ga- 
rât ;  il  eut  le  bonheur  d'être  pris  en  affection 
par  Paër  et  Lesueur,  qui  complétèrent  sou 
éducation.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
années  (1833),  il  abandonna  la  carrière  mu- 
sicale pour  la  carrière  administrative  et  en- 
tra au  ministère  de  1  intérieur  comme  chef 
de  la  statistique.  C'est  alors  que,  profitant  des 
loisirs  que  lui  laissait  sou  emploi,  il  se  'auça 
dans  les  lettres,  publia  des  feuilletons  dans 
quelques  journaux,  nés  articles  duns  plusieurs 
revues  et  fit  paraître  quelque^  romans  d'édu- 
cation ;  Scènes  de  la  vie  adolescente  (Paris, 
1836,  in-12)  ;  Après  le  travail  (1837,  in-12)  ;  lé 
Curé  de  campagne  (Tours,  1842,  in-12);  l'Arc 
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de  triomphe  (2  vol.  in-8°  illustrés)  et  quelques 
autres  écrits.  Plus  tard ,  M.  Stephen  de  La 
Madelaine  revint  à  l'art  auquel  il  devait  ses 
premiers  succès,  mais  cette  fois  pour  se  livrer 
à  l'enseignement,  et  il  devint  un  de  nos  meil- 
leurs professeurs  de  chaut,  professeur  non  - 
seulement  pratique,  m:iis  théorique,  qui  avait 
le  double  avantage  de  pouvoir  joindre  l'exem- 
ple au  précepte.  Il  publia  une  Physiologie  du 
chant  (Paris,  1840,  in-18),  ouvrage  remar- 
quable, qui  fut  traduit  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  puis  des  Théories  com- 
plètesdu  chant  (Paris,  1852,  in-8">),  dont  deux 
éditions  sont  loin  d'avoir  épuisé  le  succès. 
Pendant  ce  temps,  M.  Stephen  de  La  Maiie- 
laine  devenait  l'un  des  collaborateurs  assidus 
de  la  France  musicale  et  prenait  ensuite  la 
direction  de  l'Univers  musical,  journal  que 
son  talent  ne  put  sauver  d'une  fin  malheu- 
reuse. Enfin  M.  de  La  Madelaine  a  publié 
des  Etudes  pratiques  de  style  vocat  (Ptiris, 
1868,  2  vol.  in-12),  ouvrage  dont  un  frag- 
ment, publié  d'abord  séparément  et  présenté 
par  l'auteur  à  l'Institut,  lui  avait  valu  de  la 
part  de  la  section  de  musique  de  l'Académie 
des  beaux-arts  une  approbation  des  plus  flat- 
teuses. 

STEP1IENS  (Alexandre),  biographe  an- 
glais, né  à  Elgin  en  1757,  mort  à  Chelsea  en 
1821.  Après  avoir  failses  études  à  Abeideen, 
il  acheta  un  brevet  d'officier  d'infanterie, 
puis  il  étuiia  le  droit  et  enfin,  ayant  fait  un 
riche  mariage,  il  s'.-. donna"  à  la  poésie  et  à  la 
littérature.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Let- 
lers  from  a  noblitnmi  lo  his  son  (,n  8°J;  Pu- 
blic churacters  (Londres,  1798,  in  8")  ;  His- 
tory  ofthr  tours  oflhe  french  révolution  (Lon- 
ores,  1803.  2  vol.  iu-40)  ;  Anntwl  biography 
and  obitnury  (Londres,  1817,  5  vol.  in-su). 

STEPHEKS  (James-Francis),  entomologiste 
anglais,  lié  à  Shoreham  en  1792,  mort  en 
1852.  Employé  dans  les  bureaux  de  l'ami- 
rauté, il  consacrait  ses  rares  loisirs  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  et  for.ua  une  des  plus 
belles  collections  connues  des  insectes  vivant 
dans  la  Grande-Bretagne.  Plus  tard,  on  le 
nomma  adjoint  au  conservateur  des  galeries 
entomologiques  du  musée  Britannique.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Illustrations  de 
t'entomoloyie  britannique  (1829-1846,  12  vol. 
iii-8°j;  Actes  de  la  Société  eutumoloyique; 
Catalogue  des  insectes  britanniques  ;  Manuel 
des  coléoptères  britanniques. 

STEPHKNS  (Henri),  savant  agronome  an- 
glais, né  Keerpoy  (Bengale)  en  1795.  Il  étu- 
dia l'agronomie  à  l'université  d'Edimbourg 
et  fit  ensuite  un  stage  de  trois  années  dans 
une  ferme  pour  se  livrer  a  la  pratique  de  l'a- 
griculture. Après  avoir  voyagé  ensuite  eu 
Europe  pour  se  familiariser  avec  les  diffé- 
rentes méthodes  de  culiure,  il  devint  en 
1820  propriétaire  d'un  vaste  domaine,  dont  il 
augmenta  rapidement  la  valeur  par  d'habiles 
et  savantes  améliorations.  Englobé  dans  une 
faillite,  il  fut  obligé  de  vendre  cette  terre, 
qui  lui  rapporta  le  iluuble  du  prix  qu'il  l'avait 
payée.  Eu  1832,  il  prit  la  direction  de  la 
Mevue  trimestrielle  d'agriculture  et  des  Trans- 
actions de  ta  Société  agricole  des  montagnes 
de  l'Ecosse.  Le  principal  et  le  plus  utile  ou- 
vrage de  M.  Stephens  est  le  Livre  de  ta  ferme, 
manuel  pratique  d'agriculture,  pub.ié  pour  la 
première  fois  en  1844  (8  vol.  in- 8°),  dans  le- 
quel il  explique  avec  autunt  de  clarté  que  de 
précision  les  travaux  qui  cou  viennent  a  cha- 
que saison  de  l'année,  et  dont  il  a  publié,  en 
1852,  une  uouvetle  éûiiutn  dans  laquelle  il 
faii  connaître  les  progrès  de  la  science  agro- 
nomique et  les  travaux  ue  Lieb.g  sur  I  ap- 
plication de  la- chimie  à  l'agriculture.  Nous 
citerons  encore  Ue  lui  :  le  Ùrainuge  des  terres 
(18it>)-,  le  Catéchisme  d'ayricuiture  pruliç^e 
(185ti)  et  la  Culture  profonde  d'ïester  (185.  ;, 
où  l'nuteur  explique  les  procédés  employés 
par  ie  marquis  de  Tweeddule  pour  fertiliser 
les  laudes  de  ses  terres,  etc. 

STEPHENS  (George),  auteur  dramatique 
anglais,  ne  à  Chelsett  eu  1800,  mort  en  1851. 
Il  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  le  Vampire,  tragédie  (1821)  ; 
Atontesuma  ,  tragédie  (1822);  Gvrtrude  et 
Béatrice;  le  Patriote  (1849);  Âlaitiimszi  ou 
la  Jeune  Hongroise,  sa  meilleure  tragédie 
Citons  encore  de  lui  :  le  Père  La  Chaise 
(1838,  3  vol.)  et  la  Guerre  envisugee  comme 
moyen  de  cioUisation. 

STEPHEJSS  (Aunali),  femme  de  lettres  amé- 
ricaine, uee  dans  le  Conneciiout  vers  I8u5. 
Elie  se  maria  fort  jeune  et  vint  demeurer 
dans  l'Etat  du  .Maine,  à  Portiutid,  nu  elle 
fonda  un  journal  linéraire,  dont  elle  conserva 
quelque  temps  la  direction.  En  1837,  elle  alla 
habiter  New-York,  où  elle  publia  une  nou- 
velle, Mary  Ùerwent,  qui  la  signala  à  l'atten- 
tion publique.  Elle  fut,  dès  lors,  uttachèe  aux 
recueils  littéraires  les  plus  répandus  en  Aîné-  . 
rique.  Parmi  ses  productions  littéraires,  nous 
citerons  :  Opulence  et  misère  (1854),  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages,  traduit  nuis  fois  en 
français,  puis  le  Vteu-i:  foyer  de  ta  famille 
(New-York,  1856),  quia  obtenu  un  succès 
égal  à  celui  de  1  ouvrage  précèdent, 

STEPHENS  (John-Lloyd),  écrivain  et  voya- 
geur américain,  lié  en  1805,  mort  à  NeW- 
Yurk  eu  1852.  Il  fit  ses  études  de  droit  à 
New-York  jt  exerça  pendant  huii  ans  la  pro- 
fession d'avocat  dans  cette  ville.  Il  voyagea 
ensuite  pendant  deux  ans  en  Egypte,  en  Pa- 
lestine, etc.,  et  fit  paraître  en  1837  ;  Inci- 
dents of  travel  in  Egypt,  Arabia  Petrxa  «»* 
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the  Holy  Lani.  En  1838,  il  publia  un  autre 
récit  de  voyage  :  Incidents  ofiravel  in  Greece, 
Turkey,  Itussia  and  Poland  (2  vol.).  Ces  deux 
ouvrages  eurent  un  grand  succès.  En  1839, 
Stephens  visita  l'Amérique  centrale  et  lit 
une  étude  spéciale  sur  les  antiquités  de  cette 
partie  du  nouveau  continent.  De  retour  a 
New-York,  il  publia  une  relation  de  ce  voyage, 
intitulée  :  Incidents  af  travet  in  Central  Ame- 
rica, Chiapas  and  Yueatan  (1841,  2  vol.).  A 
la  suite  d  un  nouveau  voyage  au  Yueatan 
en  1842,  il  publia  encore  :  Incidents  of  travel 
in  Yueatan  (1843,  S  vol.).  Les  illustrations 
ui  accompagnent  ce  dernier  ouvrage  sont 
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ue  Catherwood,  un  des  compagnons  de  voyage 
de  l'auteur.  Slephens  fut  administrateur  de 
la  Société  des  paquebots  de  l'Océan  et  lit, 
comme  représentant  de  cette  société,  la  pre- 
mière traversée  sur  un  navire  à  vapeur  qui 
ait  eu  lieu  d'Amérique  en  Europe. 

STEPHENS  (Alexandre-Hainilton) ,  homme 
d'Etat  américain,  né  en  Géorgie  en  1812.  Or- 
phelin tout  enfant  et  sans  fortune,  il  trouva 
clés  protecteurs  qui  l'envoyèrent  an  collège  et 
lui  fournirent  les  moyens  d'étudier  le  droit. 
Reçu  avocat  en  1834,  il  exerça  sa  profession 
en  Géorgie  avec  un  talent  qui  le  ht  aussitôt 
remarquer.  M.  Stephens  avait  trente  ans  lors- 

3ue  ses  concitoyens  le  nommèrent  membre 
u  sénat  géorgien  et,  en  1843,  député  au 
congrès  de  Washington.  Sa  facilité  de  pa- 
role, son  entente  des  affaires  lui  acquirent 
en  peu  de  temps  unes  grande  autorité  parmi 
les  conservateurs.  Hostile  à  l'émancipation 
des  noirs,  il  contribua  à  faire  adopter,  en 
1854,  le  bill  qui  admettait  l'esclavage  dans 
les  territoires  du  Nebraska  et  du  Kansas,  en 
violation  de  la  convention  célèbre  en  vertu 
de  laquelle  il  était  interdit  d'étendre  cette  in- 
stitution barbare  an  delà  du  36e  degré  de  la- 
titude. Deux  ans  plus  tard,  il  fut  un  des  pro- 
moteurs de  lu  candidature  de  M.  Buchanan 
à  la  présidence  de  la  république.  En  1859,  il 
ces-.u  de  faire  partie  du  congrès;  l'année  sui- 
vante, il  se  montra  un  adversaire  acharné  de 
la  candidature  de  Lincoln  comme  président 
et  déclara  hautement  que,  si  le  représentant 
du  parti  républicain  arrivait  au  pouvoir,  il  en 
résulterait  une  séparation  violente  entre  les 
Etats  du  Nord  et  ceux  du  Sud.  Ces  menaces 
ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Les  démocra- 
tes ,  partisans  de  l'esclavage ,  brisèrent  le 
pacte  d'union  et  déchaînèrent  sur  leur  pays 
les  horreurs  d'une  longue  guerre  civile.  Lors 
de  la  réunion  en  congrès  des  représentants 
des  Etats  séparés,  M.  Stephens  fut  élu  provi- 
soirement vice-président  des  Etats  du  Sud  et 
maintenu  dans  ces  fonctions  sous  la  prési- 
dence de  Jefferson  Davis.  Il  se  montra  un  des 
plus  acharnés  dans  cette  lutte  fratricide  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  faire  triompher  la 
plus  inique  des  causes.  Lorsque  les  sépara- 
tistes commencèrent  à  comprendre,  à  leur 
épuisement,  que  l'issue  de  la  guerre  leur  se- 
rait fatale ,  M.  Stephens  fut  designé  pour 
faire  partie  d'une  conférence  où  les  repré- 
sentants des  deux  grands  partis  belligérants, 
réunis  au  fort  Moriroe  (2  février  1865),  négo- 
cièrent, mais  sans  succès,  des  conditions  de 
paix.  Deux  mois  plus  tard,  la  prise  de  Richmond 
portait  le  dernier  coup  aux  esclavagistes,  et 
peu  après  M.  Stephens  était  fait  prisonnier 
avec  Jefferson  Davis.  Mais  au  bout  de  quel- 

Sues  mois,  le  nouveau  président  de  l'Union, 
ohnson,  lui  rendit  la  liberté  sans  qu'il  eût 
été  jugé,  et,  k  partir  de  ce  moment,  il  a  vécu 
dans  la  retraite. 

STEPHENSON  (George),  célèbre  ingénieur 
anglais,  né  k  Wylura,  prés  de  Newcastle-sur- 
Tyne,  le  9  juin  1781,  mort  kTaptou  le  12  août 
1848.  Il  était  le  fils  d'un  ouvrier  chauffeur, 
employé  à  la  pompe  k  feu  d'une  houillère.  A 
peine  âgé  de  sept  ans,  Stephenson  fut  obligé 
d'aller  garder  les  vaches  dans  la  campagne 
pour  gagner  2  shillings  par  mois.  Il  avait 
déjà  le  goût  des  inventions  et  s'amusait  ù 
faire  de  petits  moulins  et  une  foule  de  petits 
ouvrages  de  mécanique.  Lorsqu'il  eut  qua- 
torze ans,  son  père  le  fit  admettre  auprès  de 
lui  comme  aide  chauffeur.  Trois  ans  après, 
poussé  par  un  vif  désir  de  s'instruire,  après 
uvofr  étudié  dans  toutes  ses  parties  le  jeu  de 
li  machine  confiée  à  ses  soins,  il  eut  lu  cou- 
rage d'aller  k  l'école,  où  il  apprit  k  lire,  à 
écrire  et  k  calculer  en  très-peu  de  temps. 
Quelques-années  plus  tard,  il  obtint  une  place 
de  mécanicien  dans  une  mine  des  environs  de 
Newcastle.  Comme  ses  ressources  étaient  des 
plus  modiques,  il  se  reJigna,  pour  pouvoir 
acheter  des  livres, à  raccommoder,  dans  les 
heures  prises  sur  son  sommeil,  les  habits  et 
les  chaussures  de  ses  camarades.  Bientôt  il 
essaya  de  réparer  une  vieille  horloge  et  réus- 
sit si  complètement  que  de  toutes  parts  on 
lui  apporta  des  montres  ou  des  horloges  à  ré- 
gler. Grâce  k  son  habitude  du  travail,  h  son 
économie,  le  jeune  ouvrier  se  trouva  k  la  tête 
d'une  petite  somme  qui  lui  permit  d'épouser 
une  jeune  Bervante  qu'il  aimait,  Fanny  Hen- 
derson.  Cette  dernière  mourut  en  1803,  lui 
laissant  un  (ils,  Robert  Stephenson.  Presque 
en  même  temps,  son  père  devint  aveugle  et  il 
fut  appelé  par  la  voie  du  sort  à  entrer  dans 
la  milice  lors  des  guerres  contre  la  France. 
Il  se  fit  remplacer  ;  mai*  ces  événements  suc- 
i  easifs  avaient  épuisé  sa  bourse  et  il  se  trouva 
plus  pauvre  que  jamais.  Désirant  cependant 
donner  a  son  fils  l'éducation  qui  lui  avait 
manqué,  il  redoubla  de  travail,  menant  de 
front  son  humble  profession  et  l'étude  de  la 
mécanique.  Cependant,  en  1810,  il  n'était  en- 
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core  qu'un  simple  surveillant  à  la  houillère 
lorsqu'un  fait  inattendu  vint  le  mettre  en  évi- 
dence. Ayant  appris  qu'une  machine  atmo- 
sphérique de  Newcomen,  installée  pour  épui- 
ser l'eau  d'un  puits,  ne  pouvait  fonctionner 
malgré  tous  les  efforts  des  ingénieurs  et  des 
mécaniciens  des  environs,  il  alla  l'examiner 
et  déclara  que,  si  on  lui  permettait  de  répa- 
rer cette  pompe,  l'eau  du  puits  serait  épuisée 
avant  huit  jours.  Le  directeur  de  la  houillère, 
à  qui  ces  paroles  furent  répétées,  donna  carte 
blanche  a  Stephenson,  qui  modifia  la  con- 
struction de  la  machine,  la  remonta  et  la  mit 
au  bout  de  cinq  jours  en  état  de  fonctionner. 
Cette  preuve  d'habileté  fit  grand  bruit.  Ste- 
phenson reçut  une  gratification  de  250  francs, 
fut  nommé  mécanicien,  puis  devint  en  1812, 
après  avoir  pris  des  leçons  de  mathématiques, 
de  mécanique  et  de  chimie,  ingénieur  de  la 
mine  de  Willington  aux  appointements  de 
2,500  fr.  Continuant  ses  inventions,  George 
Stephenson  remplaça  par  des  rails  en  fer  les 
rails  en  bois  et,  au  moyen  de  plans  inclinés, 
parvint  à  réduire  au  sixième  environ  le  nom- 
bre des  chevaux  employés  dans  la  mine.  Sa 
position  d'ingénieur,  en  augmentant  ses  ap- 
pointements, lui  permit  d'envoyer  son  fils  au 
collège  et,  en  lui  laissant  plus  de  loisir,  lui 
donna  les  moyens  de  perfectionner  ses  études. 
On  songeait  à  cette  époque  à  employer  la  va- 
peur comme  moyen  de  traction.  En  1804,  les 
constructeurs  Trevithick  et  Vivian  eurent 
l'idée  de  remplacer  les  chevaux,  sur  les  che- 
mins de  fer  des  mines,  par  une  locomotive  à 
vapeur  qui,  placée  sur  des  rails,  pût  traîner, 
outre  son  propre  poids,  quelques  wagons  char- 
gés de  houille.  George  Stephenson,  après  avoir 
suivi-les  divers  essais  faits  lorg  de  cette  pre- 
mière tentativ%,  entreprit  k  son  tour  de  con- 
struire une  locomotive  perfectionnée,  qu'il  ter- 
mina au  bout  de  dix  mois,  après  mille  épreu- 
ves et  grâce  à  lord  Ravensworth,  qui  lui  en 
fournit  les  moyens.  «  Quelque  lourde  et  gros- 
sière qu'elle  fur,  dit  M.  Hughes,  elle  fonc- 
tionnait; le  chemin  de  fer  était  inventé.  Ste- 
phenson fut  le  premier  à  comprendre  le  sys- 
tème de  l'adhérence  des  roues  et  à  écarter 
les  diverses  inéthodesd'engrenage  imaginées 
parceuxqurTavaient  précédé;  enfin,  le25  juil- 
let 1814,  la  machine  fut  placée  sur  les  rails  de 
la  houillère  et  entraîna  huit  wagons  pesant 
30  tonnes  avec  une  vitesse  de  quatre  mil- 
les à  l'heure.  On  se  moqua  de  ce  résultat  ; 
mais  Stephenson  répondit  aux  railleurs  :  «  Elle 
o  marche,  c'est  tout  ce  qu'il  nie  faut.  »  H  nu 
tarda  pas  à  reconnaître  ce  qu'elle  avait  de 
défectueux  et,  en  1815,  il  prit  un  brevet  pour 
une  locomotive  améliorée,  qu'on  doit  regar- 
der comme  le  prototype  de  toutes  celles  qui 
ont  été  construites  depuis.  Un  examen  at- 
tentif lui  ayant  démontré  que  la  vapeur  s'é- 
chappait du  tuyau  de  décharge  avec  une  force 
et  une  vitesse  de  beaucoup  supérieures  à  cel- 
les de  la  fumée  qui  sortait  de  la  cheminée,  il 
eut  l'heureuse  idée  de  faire  aboutir  ce  tuyau 
dans  la  cheminée  même.  Grâce  k  cette  inno- 
vation, la  vapeur  entraîna  la  fumée,  aug- 
menta le  tirage  et  doubla  la  force  de  la  ma- 
chine sans  exiger  une  plus  grande  dépense  de 
combustible.  Celte  méthode  avait  en  outre  l'a- 
vantage de  rendre  les  explosions  presque  im- 
possibles. En  1816,  il  prit  un  second  brevet 
pour  un  nouveau  genre  de  rails  et  de  coussi- 
nets ainsi  que  pour  une  locomotive  à  ressorts.  » 
Cette  grande  découverte,  qui  devait  être  le 
point  de  départ  de  toute  une  révolution  éco- 
nomique, fit  du  bruit,  mais  on  n'en  entrevit 
pas  d  abord  toute  la  portée.  On  crut  qu'elle 
serait  tout  au  plus  utile  pour  transporter  à 
une  faible  distance  le  charbon  extrait  des  mi- 
nes, et  encore  les  dépenses  que  devait  occa- 
sionner ce  moyen  de  traction  parurent-elles 
i  un  obstacle  insurmontable  à  son  emploi.  Pen- 
dant près  de  dix  ans,  l'invention  de  Stephen- 
son passa  donc  pour  ingénieuse,  mais  sans  uti- 
lité pratique. 

Le  21  octobre  Î815,  l'habile  ingénieur  ima- 
gina pour  les  mines  une  lampe  de  sûreté  qu'il 
essaya  lui-même  et  qui  réussit  complètement. 
Vers  la  même  époque,  Davy  inventait  celle 
qui  porte  son  nom. 

Depuis  plusieurs  années,  on  avait  reconnu 
combien  les  moyens  de  communication  entre 
Liverpool  et  Manchester  étaient  devenus  in- 
suffisants, à  tel  point  que  le  travail  des  ma- 
nufactures de  cette  dernière  ville  était  sou- 
vent arrêté  faute  de  cocon,  tandis  que  les 
docks  de  Liverpool  étaient  encombrés  de  cette 
matière  première;  en  revanche,  les  expédi- 
tions des  produits  fabriqués  k  Manchester  ne 
pouvaient  s'effectuer  que  difficilement.  Les 
négociants  intéressés  pensèrent  à  relier  les 
deux  cités  par  un  chemin  de  fer  k  rails  de 
bois  et  à  traction  de  chevaux,  dont  ils  tirent 
commencer  les  études  ;  mais  les  propriétaires 
'  des  canaux,  les  fermiers  et  les  paysans  oppo- 
sèrent sur  tous  les  points  une  telle  résistance 
aux  ingénieurs,  souvent  attaqués  et  maltrai- 
tés, que  le  projet  dut  être  abandonné.  Peu  de 
temps  après,  le  Parlement,  sur  la  demande 
de  M.  Pease,  autorisa  la  construction' d'un 
chemin  de  fer  entre  Darlington  et  Stockton. 
George  Stephenson,  chargé  d'abord  de  diri- 
ger les  travaux,  fut  nommé,  en  1823,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  ligne,  avec  7,200  francs 
de  traitement  annuel.  Le  chemin  fut  inauguré 
le  27  septembre  1825,  et  l'entreprise  eut  un 
succès  des  plus  éclatants. 

Voici  en  quels  termes  le  Times  du  2  octo- 
bre 1825  rendait  compte  de  l'inauguration  de 
cette  ligne  : 

■  Les  habitants  du  comté  de  Durham  ont 
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joui,  le  27  septembre,  d'un  spectacle  extrê- 
mement curieux  :  la  voie  ferrée  entre  Dar- 
lington et  Stockton  a  été  ouverte  en  grande 
pompe.  Trois  machines  à  vapeur,  de  la  force 
de  cinquante  chevaux  chacune,  ont  servi  à 
amener  treize  wagons  chargés  de  marchan- 
dises et  de  produits  divers  sur  la  hauteur  du 
plan  incliné  qui  ferme  la  voie.  Là,  on  a  attelé  ' 
a  une  machine  mobile  appelée  l' Expérience 
ces  wagons  et  un  certain  nombre  d'autres  qui 
contenaient  les  autorités,  les  invités,  les  ac- 
tionnaires, etc.  ;  il  y  avait  en  tout  trente-qua- 
tre voitures,  dont  une  remplie  de  musiciens, 
qui  exécutaient  de  joyeuses  fanfares;  une 
autre  était  décorée  d  une  bannière  où  on  li- 
sait : 

Pericuhtm  privatum,  utilitas  publiai. 

Sur  un  signal  donné,  le  convoi  se  mit  en 
marche;  la  foule  poussa  des  cris  d'allégresse. 
Des  cavaliers  à  cheval  essayent  de  suivre  les 
wagons,  mais  ils  sont  bientôt  distancés;  là  où 
la  pente  était  la  plus  forte,  la  vitesse  du  con- 
voi atteignit  jusqu'à  26  milles  (40  kilomètres) 
à  l'heure,  • 

En  peu  de  temps  le  nouveau  chemin  de  fer 
développa  d'une  manière  incroyable  le  com- 
merce et  la  richesse  du  pays  traversé,  et  le 
transport  des  voyageurs,  sur  lequel  on  n'a- 
vait pas  compté,  prit  un  tel  accroissement 
qu'il  donna  rapidement  autant  de  bénéfices 
que  celui  des  marchandises.  Bientôt  on  reprit 
les  études  du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à 
Manchester.  George  Stephenson  futchargé  de 
les  diriger  et  réussit,  à  force  de  persévérance 
et  de  volonté,  à  surmonter  les  nombreux  ob- 
stacles qui  entravèrent  ses  travaux  et  qui  ve- 
naient soit  des  préjugés  populaires,  soit  d'in- 
génieurs incrédules  et  routiniers,  opposés  à 
toute  innovation.  La  voie  terminée,  l'ingé- 
nieur conseilla  aux  directeurs  de  la  ligne  d'a- 
dopter les  locomotives  comme  moyen  de  trac- 
tion. 

°  En  1829,  dit  M.  Figuier,  eut  lieu  à  Li- 
verpool l'événement  qui  détermina  la  création 
des  chemins  de  fer  européens.  Les  directeurs 
du  chemin  de  fer  de  Liverpool  se  décidèrent, 
non  sans  peine,  à  adopter  pour  le  service  de 
ce  chemin  l'usage  des  locomotives,  au  lieu  de 
machines  à  vapeur  fixes,  destinées  k  remor- 
quer les  wagons,  comme  on  l'avait  d'abord 
projeté.  Ils  ouvrirent  alors  un  concours  pu- 
blic, où  tous  les  constructeurs  d'Angleterre 
furent  invités  à  présenter  des  modèles  de  lo- 
comotive. Le  prix  (500  livres  sterling)  fut 
décerné  k  la  locomotive  la  Fusée  (ihe  Roc- 
ket), de  George  Stephenson  et  Robert  son  fils. 
La  supériorité  que  cette  machine  montra  sur 
les  autres  locomotives  qui  figuraient  dans  ce 
concours  tenait  à  ce  que  le  constructeur  avait 
adopté  les  chaudières  à  tube,  inventées  en 
1829  par  un  Français,  M.  Seguin  aîné  d'An- 
nonay.  »  Grâce  à  l'invention  de  Seguin  (v.  ce 
nom),  la  locomotive  de  Stephenson  devenait 
une  machine  capable  de  fournir  une  vitesse 
de  traction  considérable  et  inespérée. 

Toutes  les  locomotives  destinées  au  chemin 
de  fer  de  Manchester  à  Liverpool  furent  con- 
struites sur  le  modèle  de  la  Fusée.  Les  avan- 
tages de  ce  système  se  manifestèrent  dès  lors 
avec  une  telle  évidence,  que  ce  chemin  de 
fer,  qui  n'avait  été  construit  que  pour  trans- 
porter les  marchandises,  fut  bientôt  consacré 
au  service  des  voyageurs.  Le  grand  succès 
du  chemin  de  fer  de  Liverpool  k  Manchester 
décida  l'adoption  générale  du  système  des 
voies  ferrées  dans  toute  l'Europe.  L'Angle- 
terre, la  Belgique,  l'Allemagne,  enfin  la 
France  se  couvrirent,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  d  une  immense  étenaue  de  ces  voies  nou- 
velles, destinées  k  produire  une  si  profonde 
révolution. 

Les  magnifiques  résultats  obtenus  par  Ste- 
phenson le  tirent  appeler  aussitôt  de  tous  cô- 
tés pour  étudier  ou  diriger  la  construction 
des  lignes  qui  allaient  être  construites.  Ce  fut 
ainsi  que  l'on  confia  k  Stephenson  et  k  son 
fils  Robert,  qui  partageait  ses  travaux,  la 
ligne  de  Liverpool  k  Birmingham ,  héris- 
sée de  difficultés  naturelles  et  qui  exigea 
un  grand  nombre  d'ouvrages  d'art.  On  peut 
encore  citer,  parmi  les  lignes  k  l'exécution 
desquelles  coopéra  George  Stephenson,  celle 
de  Sheftield  k  Rotterham,  terminée  en  1838  ; 
celle  de  Birmingham  à  Derby,  achevée  l'an- 
née suivante  ;  les  lignes  de  Derby  à  Newoas- 
tle,  de  Manchester  à  Leeds,  de  Leeds  k  Brad- 
ford,  de  Chester  à  Crewe,  de  Manchester  à 
Birmingham  et  de  Maryport  k  Carliste,  qui 
furent  ouvertes  en  1840,  sans  compter  plu- 
sieurs lignes  en  Ecosse  et  en  Irlande,  dont  il 
surveilla  la  construction,  aidé  par  de  jeunes 
ingénieurs  qu'il  avait  formés  lui-même, 
MM.  Vignollos,  Locke,  John  Dixon,  Thomas 
Goocb,Swanwick,  Birckenshau,  Cabrey,  etc. 

Vers  1810,  Siephenson  se  démit,  en  faveur 
de  son  fils  Robert  et  de  quelques-uns  de  ses 
élèves,  des  fonctions  qu'il  avait  à  remplir  au- 
près d'un  grand  nombre  de  compagnies.  Il 
alla  vivre  k  son  cottage  de  Tapton,  dans  le 
comté  de  Derby,  où  il  s'occupa,  pour  utiliser 
ses  loisirs,  à  de  nouvelles  et  utiles  découver- 
tes. C'est  ainsi  qu'il  inventa  un  frein  qui,  ma- 
nié par  un  seul  employé,  peut  arrêter  un  train 
composé  d'un  grand  nombre  de  voitures.  Il 
fut  ensuite  nommé  président  de  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  d'Yarmouth  et  de  Nor- 
wich  et  de  la  Société  des  ingénieurs.  Appelé 
en  Belgique  lors  de  la  création  du  réseau  des 
voies  ferrées,  il  se  vit  trailé  avec  la  plus 
grande  bienveillance  par  le  roi  Léopold,  qui 
le  décora  de  son  ordre.  Cependant  sa  santé 
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fut  très-ébranlée  à  la  suite  d'un  voyage  en 
Espagne  et  en  France,  au  retour  duquel  il  fut 
atteint  d'une  pleurésie.  Dès  lors  il  ne  quitta 
plus  son  cottage,  où  il  se  livrait  au  jardinage 
et  anx  divers  plaisirs  de  la  campagne.  Au  mi- 
lieu de  ses  maux,  il  conservait  une  admirable 
sérénité  et  montrait  aux  nombreux  amis  qui 
le  venaient  visiter  une  gaieté  qui  contras- 
tait avec  son  épuisement  prématuré.  Enfin,  il 
fut  atteint  d'une  fièvre  intermittente  que  rien 
ne  put  arrêter  et  s'éteignit  en  peu  de  temps. 

•  En  1844,  dit  M.  Systermans,  les  négo- 
ciants de  Liverpool  lui  élevèrent  une  statue; 
une  souscription  ouverte  k  la  même  époque, 
pour  lui  offrir  un  tribut  d'admiration  et  d  en- 
couragement, demeura  k  peu  près  sans  ré- 
sultat, et  ce  fut  seulement  le  2  octobre  1862 
qu'une  deuxième  statue  fut  consacrée  k  sa 
mémoire  par  sa  ville  natale.  Mais  le  puKsant 
développement  de  son  œuvre  parle  plus  haut 
que  tous  les  monuments,  et  le  monde  entier 
se  couvre  de  chemins  de  fer  qui  donnent  k 
George  Stephenson  des  titres  impérissables  k 
la  reconnaissance  de  l'humanité.  » 

Le  27  septembre  1875  a  eu  lieu  k  Darling- 
ton un  meeting  international  pour  célébrer  le 
cinquantième  anniversaire  de  l'inauguration 
du  premier  chemin  de  fer,  dû  k  Stephenson, 
et  celui-ci  a  été  surnommé  pur  les  Anglais  le 

Roi  <!«•  rniliTfiys. 

M.  Samuel  Smiles,  l'auteur  du  bel  ouvrage 
intitulé  Self  Help,  a  publié  uieVie  de  George 
Stephenson,  fort  détaillée  et  fort  intéressante. 
On  trouvera  encore  d'utiles  renseignements 
sur  lui  dans  les  œuvres  de  MM.  de  Triquettv, 
Figuier,  Flachat,  Ritchie ,  Seguin,  Pouil- 
let,  etc. 

'  STEPHENSON  (Robert),  célèbre  ingénieur 
anglais,  fils  du  précédent,  né  k  Willington, 
près  de  Newcastle,  le  16  décembre  1803, 
mort  k  Londres  le  12  octobre  1859,  Son  père, 
voulant  lui  faire  donner  l'instruction  qui  lui 
avait  manqué,  l'envoya  d'abord  chez  un  maî- 
tre d'école  de  Long-Ben  ton,  puis  chez  un  muf- 
tre  de  pension  k  Newcastle.  Comme  il  demeu- 
rait k  une  faible  distance  de  la  ville,  chaque 
matin,  monté  sur  un  âne,  Robert  Stephenson 
se  rendait  k  la  pension,  et  le  soir  il  travaillait 
auprès  de  son  père  qui,  tout  en  profitant  des 
connaissances  théoriques  de  l'enfant,  l'initiait 
k  ses  travaux,  k  ses  recherches  <'t  k  ses  in- 
ventions. Au  bout  de  trois  ans,  Robert,  dont 
les  progrès  avaient  été  extrêmement  rapides, 
connaissait  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'al- 
gèbre, 1»  géographie,  1  astronomie  et  le  fran- 
çais. Par  la  douceur  de  son  caractère  et  par 
sa  passion  pour  l'étude,  il  avait  su  se  conci- 
lier les  sympathies  de  tous,  et  un  secrétaire  de 
la  Société  scientifique  de  Newcastle,  le  voyant 
passer  toutes  ses  récréations  k  étudier  dans 
la  salle  de  lecture  de  la  Société,  s'était  pris 
d'amitié  pour  lui,  lui  avait  prêté  des  livres  et 
était  devenu  en  quelque  sorte  son  répétiteur. 
En  1818,  Robert  quitta  sa  pension  et  revint  k 
lu  mine  où  travaillait  son  père.  11  y  futt bien- 
tôt employé  comme  Sous-inspecteur  et  s'at- 
tira la  reconnaissance  du  directeur,  nommé 
Wood,  en  le  sauvant  pendant  une  explosion  de 
feu  grisou.  Deux  ans  plus  tard,  son  père  l'en- 
voya k  l'université  d'Edimbourg,  où  il  étu- 
dia avec  son  ardeur  habituelle  la  physique, 
la  chimie  et  remporta  le  prix  de  mathéma- 
tiques. En  1822,  il  entra  comme  employé  dans 
une  fabrique  de  machines  k  vapeur  que  son 
pore  dirigeait  h  Newcastle.  Le  climat  et 
l'excès  de  travail  ayant  altéré  sa  santé,  il 
accepta  avec  empressement  l'offre  qu'on  lui 
fit  de  se  rendre  dans  l'Amérique  du  Sud  pour 
examiner  des  mines  d'or  et  d'argent.  Il  visita 
la  Colombie,  constitua  une  société  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  d'argent  de  ce  pays  et 
revint  en  1S27  en  Europe,  k  l'appel  de  son 
père  qui  s'occupait  en  ce  moment  de  la  créa- 
tion du  chemin  de  fer  de  Liverpool  k  Man- 
chester et  qui  voulait  le  charger  de  diiiger 
l'usine  de  machines  k  vapeur  de  Newcastle. 
A  son  arrivée,  cet  établissement,  fort  négligé, 
était  dans  une  situation  financière  déplora- 
ble. Il  y  rétablit  l'ordre,  régla  les  comptes, 
lui  donna  une  activité  nouvelle  et  le  mit  en 
pleine  voie  de  prospérité.  Lorsqu'on  1828  on 
agita  la  question  de  savoir  si  on  emploierait 
sur  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  des  ma- 
chines fixes  ou,  comme  le  proposait  sou  père, 
des  locomotives,  il  rédigea  k  ce  sujet  un  rap- 
port qui  détermina  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie k  mettre  k  l'essai  l  invention  de  George 
Stephenson.  U  aida  sou  père  k  construire  la 
Fusée,  qui  remporta  le  prix  au  concours  de 
Rainhill  (1829),  puis  fabriqua  une  autre  loco- 
motive, la  Planète,  k  laquelle  il  ajouta  de 
nouveaux  perfectionnements  et  qui,  grâce  k 
l'emploi  de  la  chaudière  tubulaire  de  Seguin, 
franchit  en  deux  heures  treiue-neuC  minutes 
la  distance  de  Livei  pool  à  Manchester,  en  re- 
morquant un  train  de  marchandises  considé- 
rable. Quelque  temps  après,  il  construisit 
une  locomotive  destinée  aux  chemins  de  fer 
présentant  des  courbes  très-sensibles.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  partagea  son  temps  en- 
tre la  construction  de  chemins  du  fer  en  An- 
gleterre, en  Suéde,  en  Italie,  aux  Etats-Unis, 
en  Egypte  et  celle  de  ponts  tubulaires,  qui 
l'ont  rendu  justement  célèbre  et  dont  il  est 
l'inventeur.  C'est  k  lui  qu'on  doit  l'admi- 
rable viaduc  en  fer  et  en  pierre  qui  s'élève 
k  Newcastle,  sur  la  Tyne,  et  qui,  y  com- 
pris le  pont  haut  de  130  pieds  anglais  con- 
struit pour  livrer  un  libre  passage  aux  vais- 
seaux^ une  longueur  de  plus  d'un  kilomètre. 
On  lui  doit  également  le  pont  Victoria,  k  Ber- 
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wick  sur  la  vallée  de  Tweed  ;  le  pont  de  Con- 
way,  le  gigantesque  pont  Britannia,  son  chef- 
d'œuvre,  reliant  l'Angleterre  à  l'île  d'Angle- 
sey,  en  faisant  franchir  au  chemin  de  fer  de 
ChesteràHolyheadledétroitde  Menai  (v.  Me- 
nai) ;  les  deux  ponts  tubulaires  construits  à 
Manchester,  puis  envoyés  en  Egypte  et  pla- 
cés, l'un  sur  la  branche  du  Nil  dite  de  Da- 
miette,  l'autre  sur  le  grand  canal ,  près  de 
Besket-al-Saba;  enfin  le  magnifique  pont 
Victoria,  le  dernier  de  ses  ouvrages,  sur  le 
fleuve  Saint-Laurent,  près  de  Montréal.  Dans 
ces  travaux  gigantesques,  Stephenson  s'est 
montré  un  constructeur  de  génie. 

En  1847  ,  Richard  Stephenson  entra  à  la 
Chambre  des  communes,  où  l'envoyèrent  les 
électeurs  de  "Whitby  ;  mais  il  siégea  parmi  les 
conservateurs  et  n'y  joua  qu'un  rôle  effacé. 
Président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils 
d'Angleterre,  il  était  en  outre  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  scientifiques  et  lit- 
téraires. Sesenvois à  l'Exposition  universelle 
de  Paris  en  1855  lui  valurent  une  médaille 
d'or.  Lorsqu'il  fut  question  de  percer  l'isthme 
de  Suez,  cet  éminent  ingénieur,  craignant 
sans  doute  que  le  canal  ne  fit  une  désastreuse 
concurrence  aux  chemins  de  fer  égyptiens 
dont  il  était  le  créateur,  se  montra  J  adver- 
saire déclaré  de  l'entreprise  et  la  déclara 
impraticable,  en  se  basant  sur  des  faits  maté- 
riels reconnus  faux  depuis.  Sa  santé,  usée  par 
ses  travaux  constants,  par  la  surveillance  de 
chaque  heure  qu'il  apportait  à  ses  gigantes- 
ques entreprises,  s'ultéra  profondément,  sur- 
tout après  la  chute  qu'il  lit  dans  lu  Tamise 
lorsque,  avec  des  machines  de  son  invention, 
il  parvint  a  opérer  le  lancement  du  Great- 
Eastern  que  Brunel  n'avait  pu  mettre  à  flot. 
Un  voyage  qu'il  fit  en  Norvège  acheva  de  rui- 
ner sa  santé.  Atteint  d'une  maladie  de  foie, 
compliquée  d'hydropisie,  i!  mourut  à  Londres, 
à  cinquante-six  ans,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Westminster,  avec  la  |>lus  grande 
pompe.  Marié  en  1829  avec  la  fille  de  John 
Sanderson,  il  était  devenu  veuf  en  1842  sans 
avoir  eu  d'enfant.  Comme  son  père,  il  joi- 
gnait aux  plus  hautes  facultés  de  l'jngénieur 
une  rare  noblesse  de  caractère  et  une  extrême 
bonté.  Devenu  possesseur  d'une  fuituno  de 
12  millions,  il  employait  une  grande  partie 
de  ses  revenus  en  œuvres  de  bienfa.sance  et 
lorsqu'il  trouvait  que  les  compagnies  récom- 
pensaient trop  largement  ses  services,  il  par- 
tageait avec  les  employés  ce  qu'on  lui  don- 
nait. Constamment  serviable,  ennemi  de  l'in- 
trigue, il  savait  gagner  l'affection  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  faisait  élever  à,  ses 
frais  les  enfants  de  ses  anciens  camarades, 
de  ceux  qui  avaient  aidé  sa  fiimille  dans  les 
mauvais  jours,  encourageait  les  jeunes  inven- 
teurs et  procurait  des  positions  et  des  em- 
plois aux  jeunes  ingénieurs  ses  élèves.  En 
mourant,  il  légua  600,000  francs  à  son  district 
natal  et  laissa  des  sommes  importantes  à  di- 
vers établissements  utiles. 

A  l'époque  où  Robert  Stephenson  était  au 

filus  haut  point  de  sa  renommée,  il  était  tel- 
emeut  accablé  de  visites  partout  où  il  allait, 
qu'il  se  décida  à  vivre  dans  une  maison  sans 
sonnette  ou.  sans  marteau,  c'est- li-dire  dans 
son  yacht  Titania  n»  1,  Cette  embarcation 
ayant  été  détruite  par  un  {incendie,  dans  le 
port  de  Cowes,  son  ami  Scott  Russell  lui  con- 
struisit Titania.  n»  2,  sur  lequel  Stephenson 
passa  en  partie  les  dernières  et  les  pins  heu- 
reuses années  de  sa  vie.  Outre  deux  rapports 
remarquables  sur  les  services  hydrauliques 
de  Londres  et  de  Liverpool,  on  lui  doit  deux 
ouvrages  estimés  :  De  la  machine  à  vapeur  lo- 
comotive ;  Du  système  atmosphérique  appliqué 
aux  chemins  de  fer. 

STEPNEY  (George),  poète  anglais,  né  à 
Londres  eu  1663,  mort  en  H07.  11  embrassa 
la  carrière  diplomatique  et  fut  successivement 
envoyé  auprès  de  l'électeur  de  Brandebourg 
en  1692  et  auprès  de  l'empereur  d'Allemagne 
et  de  l'électeur  de  Saxe  en  1694.  11  assista  en 
1696  au  congrès  de  Francfort  et  passa  suc- 
cessivement à  Varsovie,  a  Vienne  et  a  La 
Haye.  On  a  de  lui,  entre  autres  poésies,  une 
ode  latine  sur  le  mariage  delà  princesse  Anne 
et  du  prince  Georges  de  Danemark  (1683)  et 
des  traductions  d'auteurs  anciens.  11  fut  l'un 
des  collaborateurs  de  Dryden  pour  la  traduc- 
tion de  Juvénal  publiée  en  1693. 

STEPNIE-BARANI  s.  m.  (stèp-nï-ba-ra-ni). 
Mamm.  Nom  vulgaire  du  mouflon,  en  Sibérie. 

STEPPE  s.  m.  (stè-pe  —  root  russe  qui  si- 
gnif.  lande).  Nom  donné,  en  Russie  et  dans  le 
nord  de  l'Amérique,  à  de  vastes  plaines  in- 
cultes :  Les  steppes  de  la  Tartarie.  La  vue 
se  repose  ou  foin  sur  des  stkppes  qui  parais- 
sent s'élever  à  l'horizon.  (Humboldt.)  Il  Nom 
que  l'on  donne,  dans  l'Ukraine,  aux  terres  en 
friche.  Il  Quelques  auteurs  fout  ce  mot,  du 
genre  féminin  :  Transportons-nous  au  milieu 
des  steppes  arides  et  salés  de  la  haute  'Tar- 
tarie, que  parcourt  te  Mongol  sur  son  cour- 
sier. (Virey.)  Les  steppes  de  l'Asie  sont  gé- 
néralement formées  pur  des  terrains  argileux, 
de  vastes  couches  de  sable  qu'échauffent  les 
rayons  du  soleil.  (A.  Maury.) 

—  Encycl.  Ce  mot  de  la  langue  russe  sert 
a  désigner  les  vastes  plaines  qui,  s'étendent 
depuis  l'Europe  orientale  jusque  vers  le  mi- 
lieu de  l'Asie  septentrionale.  Les  premiers 
steppes  se  trouvent  dans  la  Valachie,  la  Mol- 
davie et  la  Bessarabie  ;  Us  courent  jusqu'aux 
collines  qui  bordent  le  Volga,  en  Europe. 
En  Asie,  les  steppes  comprennent  tout  le 
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Î>ays  au  nord  et  à  l'est  de  la  mer  Caspienne , 
a  Tartarie  indépendante,  la  Sibérie  à  l'est  de 
l'Oural  et  au  nord  de  l'Altaï.  Les  cours  d'eau 
y  sont  rares,  presque  toujours  encaissés  au 
fond  de  ravins  étroits;  le  sol  et  le  climat  ne 
comportent  guère  la  croissance  des  arbres, 
qui  sont  en  général  très-petits.  On  attribue 
ce  phénomène  au  peu  de  profondeur  des  ter- 
res végétales,  au-dessous  desquelles  se  trouve 
un  banc  argileux  qui  ne  permet  pas  aux  ra- 
cines d'acquérir  tout  leur  développement.  Ces 
régions  sont  donc  exposées  sans  défense  à  la 
violence  des  vents  et  difficilement  habita- 
bles durant  les  sécheresses  de  l'été  et  les 
froids  de  l'hiver  ;  aussi  les  nomades  qui  les 
parcourent  incessamment  doivent-ils,  en  gé- 
néral, se  retirer  dans  quelques  districts  mieux 
abrités  que  les  autres,  et  surtout  près  des 
montagnes  qui  y  confinent  ça  et  là.  En  re- 
vanche, il  s  y  développe  au  printemps  une 
luxuriante  végétation.  Les  steppes  produisent 
naturellement  une  espèce  d'iris  à  feuille  de 
chiendent,  la  giroflée  des  montagnes,  une 
sorte  de  julienne ,  l'astragale ,  le  crambe  à 
feuilles  rudes,  la  véronique  d'Autriche,  la 
renoncule  drapée  ,  la  renoncule  d'Illyrie,  le 
géranium,  l'immortelle,  le  liseron  de  Perse. 
On  y  cultive  presque  toutes  nos  plantes  des 
jardins,  et  le  blé  y  vient  en  si  grande  abon- 
dance, que  les  peuples  occidentaux  en  tirent 
une  partie  de  leur  consommation.  Du  reste, 
pas  un  arbre  fruitier,  excepté  dans  la  partie 
orientale  où  l'on  rencontre  le  poirier  sauvage. 
On  y  trouve  aussi,  suivant  les  régions,  le 
myosotis,  la  moutarde,  le  raifort,  l'asphodèle, 
_la  joubarbe,  l'amandier  nain,  une  espèce  d'é- 
glantier, le  chèvrefeuille  tartare  ,  la  rhu- 
barbe, etc.      * 

Les  animaux  sont  :  le  rat,  le  lièvre,  le  hé- 
risson, le  blaireau,  les  martres,  dont  la  four» 
rure  est  recherchée,  les  renards,  la  belette, 
le  putois,  le  lézard  et  des  serpents.  On  y  ren- 
contre, mais  rarement,  la  marmotte,  la  ger- 
boise et  la  musaraigne.  Parmi  les  oiseaux,  on 
compte  le  geai,  les  becs-tins,  le  moineau,  la 
bergeronnette,  le  pluvier  à  queue  blanche. 
Tous  ces  animaux  ne  sont  point  répandus 
uniformément  sur  la  surface  des  steppes.  Telle 
espèce  ne  se  rencontre  que  sous  une  certaine 
latitude;  d'autres,  au  contraire,  se  trouvent 
partout. 

Au  printemps,  le  steppe  offre  un  charme 
incomparable.  L'herbe,  d'un  vert  éùncelaiit, 
est  cachée  sous  les  fleurs  qui  y  croissent  avec 
une  telle  abondance  que,  dans  de  grands 
espaces,  elles  couvrent  le  sol  d'un  tapis 
de  jacinthes,  de  crocus  et  d'oeillets  sau- 
vages. L'air  est  frais  et  parfumé,  et  les  oi- 
seaux y  fourmillent.  Puis  quand  le  vent  agite 
ces  grandes  herbes,  où  les  chevaux,  les  bœufs 
sont  à  demi  plonges,  le  steppe  ressemble  à  un 
océan  tumultueux  de  fleurs  et  de  verdure.  C'est 
un  des  plus  beaux  spectacles  naturels  dont  il 
soit  donné  à  l'homme  de  jouir.  II  a  été  sou- 
vent célébré  par  les  poètes  de  ces  contrées, 
et  nous  citerons,  parmi  les  plus  modernes, 
Koltsof,  la  poète  marchand  de  bestiaux. 

L'été  vient  ensuite  tarir  les  sources  et  les 
marais  ;  t  la  terre  devient  aride  et  noire,  dit 
un  voyageur,  la  chaleur  est  accablante.  Le 
soleil  se  lève  et  se  couche  comme  un  globe  de 
feu.  Dans  le  milieu  du  jour,  la  lumière  est 
obscurcie  et  comme  enfumée  par  les  flots  de 
poussière  brûlante  qui  flottent  dans  l'air  et 
qui  donnent  aux  habitants  de  ces  régions  les 
tons  cuivrés  des  races  africaines.  Les  trou- 
peaux maigres  et  sauvages  errent  tristement 
dans  la  plaine  ardente...  (Ce  tableau  est  spé- 
cial aux  steppes  de  la  Russie  méridionale,) 

»  En  automne,  la  chaleur  diminue,  l'épaisse 
poussière  n'est  plus  qu'une  vapeur;  le  soleil 
couchant  répand  au  ciel  la  splendeur  de  ses 
teintes  d'or  et  de  pourpre.  Avec  septembre 
cette  phase  finit,  et  lorsque  les  hautes  her- 
bes desséchées  sont  cassées  par  les  vents  et 
transportées  d'une  place  à  l'autre  ,  on  les 
voit  rouler  par  pelotes  énormes  ayant  quel- 
quefois un  diamètre  de  plus  de  30  pieds.  Pas 
uu  champ  de  blés  mûrs,  pas  un  bouquet  d'ar- 
bres aux  feuilles  rougeâtres  ne  jettent  leur 
charme  mélancolique  sur  les  derniers  jours 
de  la  saison.  Puis  octobre  arrive  avec  son 
cortège  de  pluies  et  d'orages,  précurseurs  de 
l'hiver  froid  et  rigoureux,  qui  remplit  les  plai- 
nes, de  rafales  de  neige.  » 

Les  Russes  ont  entrepris- de  cultiver  les 
steppes,  et,  poury  parvenir,  ils  y  ont  établi  des 
colonies  militaires,  qui  sont  devenues  floris- 
santes. Les  moins  cultivables  des  steppes  sont 
certainement  ceux  qui  s'étendent  entre  le 
Dnieper  et  le  Bug,  en  Europe,  et  cependant 
les  colonies  qu'on  y  a  fondées  n'ont  point  été 
abandonnées.  Entre  le  Don  et  le  Volga  s'é- 
tend une  autre  plaine  aussi  peu  fertile,  mais 
riche  en  charbon  de  terre;  les  Cosaques  de 
ces  pays  ne  vivent  déjà,  plus  comme  les  Scy- 
thes, leurs  pères;  ils  commencent  à  cultiver, 
et  tout  fait  supposer  que  le  pays,  changeant 
d'aspect,  finira  par  ne  plus  mériter  le  nom  de 
désert.  tt 

Dans  le  steppe  du  Baraggan,  à  l'est  de  la 
Valachie,  on  pratique  surtout  le  système  de 
culture  pastorale  pure.  A  l'annonce  du  prin- 
temps, les  pâturages  des  montagnes  se  cou- 
vrent d'animaux  qui,  au  1«  septembre,  des- 
cendent dans  les  plaines  pour  y  passer  l'hi- 
ver. Le  manque  d'eau  dans  le  steppe  a.  fait 
surgir  l'idée  de  puits  artésiens.  D'innombra- 
bles troupeaux  et  surtout  des  bœufs  et  des 
brebis  paissent  duran  t  tout  l'été  dans  ces  plai- 
nes immenses,  où  l'œil  ne  saurait  voir  de  tous 
côtés  que  de  l'herbe  épaisse,  sillonnée  par 
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des  bandes  de  vautours,  de  grues,  d'outardes, 
de  canepetières,  de  cailles  et  d'autres  gi- 
biers volatiles.  Pendant  l'hiver,  le*  séjour  dô 
ces  steppes  est  dangereux,  car  les  vents  vio- 
lents qui  s'y  élèvent  entraînent  souvent  des 
troupeaux  entiers,  les  ensevelissent  sous  les 
neiges  ou  les  jettent  dans  les  grands  lacs  de 
la  Èortcha,  qui  est  à  l'est  du  Baraggan. 

Dans  ces  steppes,  les  vautours  noirs,  gris 
et  blancs  sont  très-communs  et  se  nourris- 
sent des  nombreux  corps  morts  qui  se  trou- 
vent répandus  sur  les  pâturages. 

Le  sol  primitif  des  steppes  se  compose  d'une 
épaisse  couche  argileuse,  produite,  sans  doute, 
parle  séjour  prolongé  des  eaux.  Depuis  des 
milliers  d'années,  il  s'est  formé,  par  suite  de 
la  décomposition  des  végétaux  et  des  ani- 
maux qui  y  sont  morts,  un  dépôt  d'humus 
d'une  extrême  fertilité.  Sur  le  territoire  de  la 
Russie,  ce  dépôt  occupe  une  superficie  de 
plus  de  65,000  lieues  géographiques  carrées, 
c'est-à-dire  un  espace  plus  étendu  que  celui 
de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie  réu- 
nies ensemble. 

STEPPEDR  s.  m.  (stè-peur  —  de  l'angl. 
to  step,  marcher).  Turf.  Cheval  qui  a  de  l'ac- 
tion, de  la  vivacité. 

STÉRAGE  s.  m.  (sté-ra-je  —  rad.  slérer). 
Action  de  stérer  :  Le  stérage  du  bois  à  brû- 
ler. 

STÉRASPIS  s.  m.  (sté-ra-spiss  —  du  gr. 
stéréos,  solide;  aspis-,  ècusson).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  serricorne.s,  tribu  des  buprestides, 
comprenant  sept  espèces,  qui  habitent  l'A- 
frique. 

STERBEECK  (François),  botaniste  et  ec- 
clésiastique séculier  flamand,  né  à  Anvers  en 
1631.  Son  principal  ouvrage  est  un  traité  sur 
les  champignons  intitulé  :  Theatrum  fungorum 
of  het  Touneel  der  campernoelien  (1675).  La 
prétendue  édition  de  1712  de  cet  ouvrage 
n'est  autre  que  celle  de  1675  dont  on  a  changé 
le  titre.  On  doit  encore  à  Sterbeeck  un  petit 
essai,  Sur  les  champignons,  où  il  est  surtout 
question  des  champignons  nuisibles,  et  qu'il 
joignit  a  un  livre  sur  le  jardinage  intitulé: 
Verstandigen  hooenier  ou  le  Parfait  jardi- 
nier (1654);  un  traité  de  cuisine  intitulé  Kook 
boek  (1668)  et  un  ouvrage  sur  la  culture  des 
citronniers  et  autres  hespérides  intitulé  :  Citri 
cullura  ofte  regeering  des  uytheemsc/te  boo- 
men  te  weten  orangen,  cilroenen,  limoenen, 
granaten,  laurieren,  etc. 

STBRBINI  (Pierre),  homme  politique  et  lit- 
térateur italien,  né  à  Frosinone,  Etats  ro- 
mains, en  1795.  Il  étudia  la  médecine  et  fut 
reçu  docteur  à  Rome.  En  même  temps,  il 
cultivait  la  poésie  et  fit  représenter  dans 
cette  dernière  ville,  en  1827,  une  tragédie, 
la  Vestale,  qui  dut  en  grande  partie  son  suc- 
cès aux  allusions  qu'elle  renfermait  contre 
les  abus  du  gouvernement  pontifical  et  qui 
fut  bieutôt  prohibée.  Une  ode  sur  la  bataille 
de  Navarin  acheva  de  rendre  suspect  Ster- 
bini  et  le  fit  expulser  de  Rome.  Lois  de  l'in- 
surrection de  1  Italie  centrale  (1831),  il  s'ef- 
força de  pousser  les  libéraux  romains  à 
s'emparer  du  gouvernement  de  la  métropole 
et  à  proclamer  la  déchéance  du  pape.  La  ré- 
volution vaincue,  il  dut  s'éloigner  des  Etats 
de  l'Eglise,  ou  il  rentra  par  suite  de  l'amnis- 
tie accordée  sur  les  instances  du  gouverne- 
ment français.  Il  fut  dès  lors  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  Jeune  Italie.  Dénoncé,  il 
put  s'enfuir  à  temps,  habita  la  Corse  quelque 
temps,  puis  se  fixa  à  Marseille,  où  il  exerça 
la  médecine  jusqu'à  l'avènement  de  Pie  IX 
(1846).  Il  rentra  alors  dans  son  pays  pour 
prendre  part  au  nouveau  mouvement  de  ré- 
forme. Principal  rédacteur,  pendant  près  de 
trois  ans,  du  journal  11  Contemporaneo,  il  fut 
président  du  Cercle  populaire,  député  à  la 
Chambre  et  entiu  imposé  comme  ministre  à 
Pie  IX  par  l'opinion  lors  des  événements  de 
novembre  184S  (assassinat  de  liossi).  Chargé 
du  portefeuille  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  il  le  garda,  après  la  fuite  du  pape  et 
sous  la  république,  à  la  proclamation  de  la- 
quelle il  contribua  puissamment  comme  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante.  Au  mois  de 
mars  1849,  après  la  démission  du  ministère, 
Sterbini  fut  nommé  conservateur  des  mu- 
sées, bibliothèques  et  archives  publiques.  11 
prit  bientôt  après  une  part  active  à  l'organi- 
sation de  la  défense  de  Rome,  et,  par  ses  dis- 
cours à  l'Assemblée,  par  ses  harangues  au 
peuple,  ce  fut  lui  qui  entraîna  la  garde  na- 
tionale à  partager  les  périls  de  la  garnison. 
Après  la  chute  de  la  république  romaine,  il 
émigra  en  Suisse,  d'où  il  passa  pius  tard  en 
France.  Aussitôt  après  la  restauration  pon- 
tificale, Sterbini  fut  impliqué  dans  le  procèa 
de  l'assassinat  de  Pellegrino  Rossi,  l'une  des 
énigmes  judiciaires  les  plus  inextricables  que 
l'on  connaisse  et  sur  laquelle,  malgré  une 
instruction  et  un  procès  qui  a  duré  plusieurs 
années,  malgré  plusieurs  exécutions  capita- 
les, le  jour  ne  s'est  pas  encore  fait  et  ne  se 
fera  peut-être  jamais.  Sterbini  a  prétendu 
avoir  fait,  au  contraire,  tout  pour  empêcher 
les  excès  d'alors,  et  il  publia  à  ce  sujet  dans 
les  journaux  de  Paris  une  protestation  com- 
mençant ainsi  :  «  Une  causa  qui  a  recours  à 
l'assassinat  est  une  cause  perdue.  ■  [1  oroposa 
de  se  constituer  prisonnier,  mais  à  là  condi- 
tion d'être  jugé  selon  les  formes  usitées  cliez 
les  peuples  civilisés.  Sterbini  s'est  depuis  oc- 
cupé de  littérature;  il  a  publié  un  poème  sur 
la  prise  de  Sébastopol  (1855>  et  d'importants 
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travaux  de  philosophie.  Ses  Poésies  ont  été 
publiées  en  France  en  1835. 

STERCOLOGIE  s.  f.  (stèr-ko-lo-jl  —  du  lat. 
stercus,  fumier,  et  du  gr.  logos,  discours). 
Traité  qui  a  pour  objet  les  excréments. 

STERCOLOGIQUE  adj.  (stèr-ko-lo-ji-ke  — 
rad.  stercologie).  Qui  a  rapport  à  la  sterco- 
logie. 

STERCORAIRE  adj.  (stèr-ko-rô-re  —  du 
rad.  stercus,  fumier).  Qui  a  rapport  aux  ex- 
créments. 

—  Pathol.  Fistule  stercoraire.  Celle  qui  est 
entretenue  par  le  passage  continuel  des  ma- 
tières fécales. 

—  Entom.  Qui  vit  sur  les  excréments. 

—  Bot.  Qui  croît  sur  les  excréments. 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  Labbk. 

STERCORAL,  ALE  adj.   (stèr-ko-ral,  a-le 

—  du  lut.  stercus,  excrément).  Qui  concerne 
les  excréments. 

—  Pathol.  Fistule  stercorale,  Syn.  de  fis. 

TULB  STERCORAIRE. 

STERCORAHJSMEs.  m.  (stèr-ko-ra-nî-sme. 

—  V.  stercoraNiste).  Hist.  reiig.  Doctrine 
des  stercorunistes. 

STERCORANISTE  s.  m.  (stèr-ko-ra-ni-ste 

—  du  lat.  stercus,  excrément).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  qui  soutenait  que  les 
espèces  de  l'eucharistie  étaient  digérées  et 
transformées  en  excrément,  comme  les  autres 
aliments.  Il  Nom  de  ceux  qui  prétendaient  que 
la  communion  rompait  le  jeune. 

—  Adjectiv.  :  Doctrine  stbrcoranistb. 

—  Encycl.  On  a  désigné,  dans  le  xie  siècle, 
sous  le  nom  desfercoruiusfes,  les  théologiens 
qui  niaient  que  la  substance  du  pain  et  du  vin 
fût  changée  dans  l'eucharistie  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  et  qui, alléguant,  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  «Tout  ce  qui  entre  dans 
la  bouche  descend  dans  le  ventre  et  va  au  re- 
trait, »  prétendirent  que,  si  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  avaient  pris  la  place  de  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin,  ils  devaient  subir 
les  mêmes  accidents  qui  seraient  arrivés  à 
cette  substance  si  elle  avait  été  reçue  par  le 
communiant, 

STERCORATION  s.  f.  (stèr-ko-ra-si-on  — 
du  lat.  stercus,  excrément).  Physiq.  Produc- 
tion des  matières  fécales. 

—  Agric.  Emploi  des  excréments  pour 
amender  les  terres. 

STERCORIN,  INE  adj.  (stèr-co-rain,  i-ne 

—  du  lat;  stercus,  excrément).  Qui  a  rapport 
aux  excréments.  Il  Peu  usité. 

STERCORISTE  s.  m.  (stèr-ko-ri-ste).  Hist. 
relig.  Syn.  de  stercoraniste. 

STERCORVTE  s.  f.  (stër-ko-ri-te  —  du  lat." 
stercus,  excrément).  (Jhiui.  Phosphate  d'am- 
moniaque et  de  soude  qui  existe  dans  certains 
guanos. 

STERCULIACÉ,  ÉE  adj.  (stèr-ku-li-a-sé  — 
rad.  sterculier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  sterculier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  sterculier  :  Les 
STeRcuuacéks  tiennent  te  milieu  entre  tes 
iituluacées  et  les  byttnériacées.  (F.  Hœfer.) 

—  Encycl.  La  famille  des  sterculiacées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux,  a  feuil- 
les alternes,  pétiolées,  ordinairement  munies 
de  stipules  caduques.  Les  fleurs,  générale- 
ment régulières,  solitaires  ou  réunies  en 
grappes  axillaires,  munies  de  bractées,  pré- 
senteut  un  calice  monosépale,  à  cinq  divisions 
groupées  comme  en  deux  lèvres,  coriace, 
souvent  coloré;  une  corolle  il  cinq  pétales 
onguiculés,  quelquefois  irrégulière,  dautres 
fois  nulle  ;  des  étamines  en  nombre  indéfini, 
à  filets  libres  ou  soudés  en  plusieurs  fais- 
ceaux ou  en  tube,  à  anthères  munies  d'un 
large  connectif  ;  un  ovaire  sessile,  formé  de 
deux  à  cinq  carpelles  ordinairement  plurio- 
vulés,  groupés  en  verticille,  et  surmonté  d'uu 
nombre  égal  de  styles  plus  ou  moins  soudés, 
terminés  par  autant  de  stigmates  libres  ou 
soudés.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  capsule 
déliisceute  ou  non,  offrant  une  à  cinq  loges 
et  renfermant  de  nombreuses  graines,  assea 
petites,  à  tégument  crustacé  ou  membraneux, 
a  embryon  entouré  d'un  albumen  charnu  ou 
mucilagineux,  quelquefois  très-petit  ou  même 
nul. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec,  les 
malvacées  et  les  byttuériacées,  comprend  les 
genres  suivants  groupés  en  trois  tribus. 
I.  Sterculiées  :  sterculier,  hèritièra,  ptéry- 
gote.  —  IL  Bombacées  .•  (adansonie  baobab), 
pachirier,  chorisie,  bombax  (fromager),  ério- 
ihèque,  èriodeudron,  su.lma.sie,  cavani  lésie 
cheiranthère,  durio,  ochroma.  —  III.  Béticté* 
rées  :  plagianthe,  hohérie,  mathisie,  inélho- 
riuin,  hélictère,  ungérie,  révésie. 

I. aA sterculiacées  habitent  presque  exclusi- 
vement les  régions  tropicales  des  deux  con- 
tinents. Quelques-unes  se  recommandent  par 
les  qualités  de  leur  bois,  par  leurs  fruits  ou 
leurs  graines  alimentaires,  ou  par  les  pro- 
duits qu'elles  fournissent  a  la  médecine  ou 
à  l'industrie.  Plusieurs  sont  cultivées  comme, 
végétaux  d'ornement. 

'  STERCDIjIE  s.  m.  (stèr-ku-lî).  Entom.  Geura 
d'infectes  coléoptères  peniamères,  de  la  fa« 
mille  des  brachélytres,  tribu  des  staphylius 
comprenant  cinq  espèces,  qui  habitent  l'Aiué.i 
rique  équatoriale, 
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STERCULIÉ,  ÉE  adj.  (stèr-ku-li-é  —  rad. 
sierculier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  sterculier. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  malvacées, 
élevée  par  plusieurs  auteurs  au  rang  de  fa- 
mille distincte,  sous  le  nom  de  sterculiacées. 

Il  Une  des  tribus  de  la  famille  des  sterculia- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  sterculier. 

STERCULIER  s.  m.  (stèr-ku-lié  —  du  lat. 
stercus,  excrément  ;  par  allusion  à  l'odeur). 
Bot.  Genre  d'arbres,  type  de  la  famille  des 
sterculiacées  et  de  la  tribu  des  sterculiées, 
comprenant  environ  soixante-dix  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales,  sur- 
tout de  l'Asie  et  de  l'Afrique  :  Le  sterctlieh 
à  feuilles  de  platane  vient  très-bien  dans  nos 
départements  méridionaux.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encyci.  Les  sterculiers  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  pétiolées,  tantôt  simples, 
entières  ou  lobées,  tantôt  composées  ou  digi- 
tées,  couvertes  de  poils  étoiles  et  munies  de 
stipules  ;  les  fleurs,  groupées  en  panicules, 
unisexuêes,  sont  dépourvues  de  corolle  et 
ont  un  calice  coloré,  jaune  ou  rouge,  quel- 
quefois panaché,  campanule  ou  tubuleux,  à 
cinq  divisions  profondes  étalées  ou  réfléchies, 
plus  ou  moins  cotonneux  à  l'extérieur;  le 
fruit  se  compose  de  follicules  de  consistance 
variable,  «'ouvrant  par  leur  suture  ventrale 
et  s'étalant  de  telle  sorte  que  les  graines  mû- 
rissent à  découvert.  Les  nombreuses  espèces 
de  ce  genre  sont  répandues  dans  les  régions 
tropicales,  notamment  en  Asie  et  en  Afri- 
que; quelques-unes  présentent  un  intérêt 
particulier,  tant  par  leurs  applications  éco- 
nomiques que  par  la  beauté  de  leur  végéta- 
tion, qui  les  fait  rechercher  comme  espèces 
monumentales. 

Le  sterculier  fétide,  vulgairement  nommé 
bois  caca,  bois  de  merde,  bois  puant,  cavalam, 
bois  de  corne  fétide,  etc.,  est  un  grand  arbre 
à  tige  droite,  rameuse,  à  feuilles  amples,  pé- 
tiolées, groupées  surtout  vers  l'extrémité  des 
rameaux,  divisées  en  sept  ou  neuf  folioles  di- 
gitées,  lancéolées,  d'un  vert  foncé  et  accom- 
pagnées de  stipules  courtes,  larges  et  aiguës; 
ses  fleurs,  d'un  rouge  pâle,  sont  groupées  en 
panicules  et  exhalent  une  odeur  des  plus  dés- 
agréables, qui  rappelle  celle  des  excréments 
humains.  Cet  arbre  croit  dans  l'Inde  et  les 
lies  voisines.  Son  bois  est  d'un  brun  rougeà- 
tre,  moiré  de  jaune,  dur,  compacte,  pesant, 
d'un  grain  fin,  susceptible  d'un  beau  poli. 
Quand  il  est  fraîchement  coupé,  ou  même 

?uand  on  le  travaille  sec,  il  répand  une  odeur 
étide  et  nauséabonde  qui  disparaît  ensuite. 
On  l'emploie  pour  l'ébénisterie,  la  marquete- 
rie, la  tabletterie,  etc.  11  nous  arrive  des 
Indes  en  bûches  de  toute  grosseur.  On  lui 
attribue  aussi  dans  le  pays  quelques  pro- 
priétés médicales  ;  d'après  Thunberg,  sa  dé- 
-coction  guérit  des  affections  cutanées  chro- 
niques. Les  graines,  remplies  d'une  substance 
blanche  et  féculente,  sont  bonnes  à  mander; 
elles  ont  un  goût  d'amande.  On  en  retire  une 
huile  douce  et  comestible  qui  fait  l'objet  d'un 
commerce  assez  important. 

Le  sterculier  à  feuilles  de  platane  est  un 
arbre  très-élevé  dans  son  pays  natal,  mais 
qui,  dans  nos  cultures,  ne  dépasse  pas  7  ou 
8  mètres;  sa  tige  droite,  couverte  d'une 
écorce  brune,  se  divise  en  rameaux  étalés  en 
forme  de  parasol,  portant  de  grandes  feuilles 
palmées,  d'un  beau  vert,  très-rapprochées, 
longuement  pétiolées;  ses  fleurs  jaunâtres 
forment  une  grande  panicule;  ses  fruits  sont 
comestibles.  (Jet  arbre,  originaire  de  la  Chine 
et  du  Japon,  où  il  porte  le  nom  de  bupariti, 
croit  assez  bien  en  pleine  terre  dans  le  midi 
de  la  France,  pourvu  qu'on  le  place  à  une 
exposition  chaude  et  abritée.  Sous  le  climat 
de  faris,  il  faut  le  rentrer  en  prangerie  du- 
rant l'hiver.  On  le  multiplie  facilement,  et 
on  lui  donne  la  même  terre  et  les  mêmes  soins 
de  culture  qu'aux  orangers. 

Le  sterculier  balanghas  est  encore  un  assez 
grand  arbre,  mais  qui  n'atteint  chez  nous 
que  3' ou  4  mètres;. ses  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées,  entières,  glabres,  d'un  beau  vert  ; 
ses  fleurs  d'un  blanc  verdâtre,  très-nombreu- 
ses, formant  par  leur  réunion  une  élégante 
panicule,  s'épanouissent  en  mars  et  avril  et, 
par  une  heureuse  exception  dans  le  genre, 
exhalent  une  odeur  de  vanille  des  plus  agréa- 
bles. Cette  espèce,  originaire  du  Malabar,  a 
été  introduite  en  Europe  vers  Ja  un  du  siècle 
dernier;  on  la  cultiv.e  dans  nos  serres,  qù  on 
la  multiplie  assez  facilement  de  marcottes  ou 
de  boutures. 

Le  sterculier  acuminé,  vulgairement  nommé 
cola  ou  kola,  croît  dans  les  régions  chaudes 
de  l'Afrique  occidentale,  d'où  il  a  été  intro- 
duit dans  l'Amérique  centrale.  Ses  fruits  sont 
d'un  rouge  violacé;  ses  graines,  à  peu  près 
du  volume  d'une  châtaigne,  sont  âpres  et 
acides  ;  mais  elles  ont  la  propriété  de  faire 
paraître  douces  et  sucrées  les  matières  de 
saveur  désagréable  qu'on  mange  après  les 
avoir  mâchées,  et  même  à  l'eau  saumâtre 
qu'on  boirait  dans  les  mêmes  conditions. 
Elles  sont  fort  recherchées  dans  le  pays  sous 
les  noms  de  noix  de  gourou  ou  du  Soudan. 

Le  sterculier  tomenteux  a  des  graines  qui 
jouissent  des  mêmes  propriétés  et  sont  d'un 
usage  journalier  chez  les  nègres.  Celles  du 
sterculier  noble,  d'Asie,  et  du  sterculier  chicha, 
du  Brésil,  se  mangent  comme  ies  châtaignes. 
Le  sterculier  brûlant,  d'Asie,  et  le  sterculier 
adrojan^d'Afrique,  fournissent  de  la  gomme. 

•  STERCUS  D1ABOLI  s.  m.  (stèr-kuss-di-a-bo-, 
li  —  mots  lat.  qui  signif.  excrément  Uu  diable).' 
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Mat.  méd.  Ancien  nom  pharmaceutique  de 
Tassa  fœtida. 

STÈRE  s.  m.  (stè-re  —  du  grec  stéréos,  stor- 
ros,  solide,  dur,  qui  appartient  à  la  même 
famille  que  le  moyen  allemand  star,  roide; 
lithuanien  storas,  solide,  styra,  engourdi, 
roide,  sterva,  cadavre;  sanscrit  sthira,  solide, 
dur,  toutes  formes  qui  se  rattachent  proba- 
blement à  la  racine  sanscrite  slhà,  rester 
debout).  Métrol.  Mesure  de  volume  équiva- 
lant au  mètre  cube,  et  employée  particuliè- 
rement pour  les  bois  de  chauffage. 

'  STÉREBECKIE  s.  f.  (sté-re-bè-kî  —  de  Ste- 
rebeck,  savant  hoiland.).Bot.Syn.  de  sinqane, 
genre  de  végétaux. 

STÉREMNIE  s.  m.  (sté-rè-mnî  —  du  gr. 
steremnios,  solide,  dur).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

STÉRENSINE  s.  f.  (sté-ran-si-ne  —  du  gr. 
stéréos,  solide).  Chim.  Nom  donné  à  la  partie 
concrète  et  cristalline  des  huiles  volatiles. 

STÉRÉO,  préfixe  qui  veut  dire  fixe,  solide, 
et  qui  vient  du  grec  stéréos,  même  sens,  qui 
représente  le  sanscrit  sthira,  fort,  ferme;  li- 
thuanien storas,  même  sens,  de  la  racine 
sanscrite *st/td,  se  tenir  debout,  qui  est  restée 
avec  une  foule  de  dérivés  dans  toutes  les. 
langues  de  la  famille  aryenne. 

STÉRÉOBATE  s.  m.  (sté-ré-o-ba-te  — du 
préf.  stéréo,  et  du  gr.  batês,  qui  va).  Arehit. 
Mur  qui  porte  les  colonnes  sans  base. 

—  Encyci.  Le  stéréobate  est  un  mur  élevé 
au-dessus  du  rez-de-chaussée  et  destiné  à  por- 
ter les  colonnes  sans  base  telles  que  sont  celles 
de  l'ordre  dorique  et  de  l'ordre  toscan.  Vi- 
truve ,  au  troisième  chapitre  du  troisième 
livre,  donne  des  explications  sur  cette  par- 
tie des  édifices,  sur  leur  proportion  et  leur 
décoration.  Mais  l'antiquité  employait  rare- 
ment le  stéréobate  dans  les  dispositions  ar- 
chitectoniques  des  édifices.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  le  monument  n'avait 
pas  d'étage;  les  colonnes  reposaient  directe- 
tement  sur  le  sol  pour  monter  jusqu'à  la 
frise  ;  quand  elles  étaient  posées  sur  un  plan 
plus  élevé  que  le  sol,  c'est  que  le  rez-de- 
chaussée  de  l'édifice  était  lui-même  à  une 
hauteur  semblable  et  placé  sur  une  élévation 
soit  en  terre  ou  roc,  soit  en  maçonnerie,  en- 
tourée de  marches  qui  conduisaient  au  ni- 
veau du  péristyle.  lJans  le  style  gothique, 
quoique  les  monuments  aient  acquis  une 
hauteur  considérable,  il  en  est  de  même;  ra- 
rement les  colonnes  sont  placées  à  l'extérieur; 
mais  quand  cela  se  rencontre,  elles  reposent 
sur  le  plan  du  rez-de-chaussée  ou  s'appuient 
sur  les  contre-forts,  qui  sont  les  véritables 
soutiens  de  l'édifice.  Sous  la  Renaissance, 
quand  on  construisit  des  palais  à  plusieurs 
étages  en  prenant  pour  modèles  les  édifices 
de  l'antiquité,  tout  en  leur  faisant  subir  cer- 
taines modifications  nécessitées  par  la  diffé- 
rence des  destinations ,  on  eut  recours  au 
stéréobate,  et  alors  on  en  généralisa  l'emploi. 
Tantôt  les  colonnes  étaient  posées  au-dessus 
du  rez-de-chaussée  pour  monter  jusqu'au  se- 
cond étage,  où  elles  recevaient  une  frise  ou 
un  entablement;  tantôt  elles  étaient  divisées 
elles-mêmes  en  deux  étages,  la  colonnade 
inférieure  supportant  les  piédestaux  ou  le 
stéréobate  de  la  eolonnade  supérieure.  Mais 
dans  ces  agencements  il  n'est  rien  de  rixe; 
on  rencontre  en  parcourant  les  modèles  de 
ce  temps  toutes  sortes  de  combinaisons  in- 
génieuses, variant  suivant  le  génie  des  archi- 
tectes d'alors,  qui,  tout  en  s'inspirant  de  l'an- 
tiquité, conservaient  encore  dans  la  construc- 
tion les  traditions  du  gothique,  auquel  ils 
firent  de  nombreux  et  heureux  emprunts. 
C'est  surtout  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
quand  le  retour  vers  l'antique  et  surtout  vers 
l'architecture  romaine  se  fut  très-nettement 
prononcé,  qu'on  ne  fit  plus  qu'un  étage  de 
colonnes,  c  est-à-dire  une  colonnade  appuyée 
sur  le  stéréobate  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
sée et  montant  jusqu'à  l'entablement  de  l'é- 
difice. A  partir  de  cette  époque,  les  exem- 
ples de  l'emploi  du  stéréobate  sont  nombreux 
et  on  le  retrouve  dans  presque  tous  les  mo- 
numents construits  sous  Louis  XIV,  appar- 
tenant à  l'ordre  dorique  et  dont  les  colonnes, 
commes  celles  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  ont 
leur  base  placée  sur  un  plan  beaucoup  plus 
élevé  que  le  sol.  Sous  Louis  XVI,  où  les  or- 
dres dorique  et  toscan  furent  en  faveur  et  où 
les  colonnes  furent  tantôt  posées  au  ras  du 
mur,  tantôt  prises  dedans,  de  manière  à  ne 
présenter  qu  une  demi-circonférence  de  sail- 
lie, le  stéréobate  fut  encore  employé  pour 
leur  servir  do  piédestal  en  même  temps  que 
de  base  à  l'édifice.  Aujourd'hui  qu'on  l'ait 
usage  de  tous  les  styles  et  qu'on  les  amal- 
game, le  stéréobate,  tel  que  l'ont  connu  les 
anciens  et  les  architectes  du  temps  de 
Louis  XIV,  n'entre  plus  guère  dans  la  dis- 
position des  diverses  parties  de  l'architec- 
ture, à  moins  que  l'édifice  construit  ne  soit 
une  copie  plus  ou  moins  fidèle  des  modèles 
du  xvii«  siècle.  De  plus,  l'usage  ou  la  néces- 
sité d'ouvrir  des  baies  au  rez-de-chaussée 
font  que  le  stéréobate  ne  peut  être  ce  qu'il 
était  autrefois;  on  ne  peut  donner  pour  base 
à  un  édifice  un  inur  percé  de  fenêtres.  Là 
où  on  l'emploie  encore  dans  les  construc- 
tions modernes  et  civiles,  il  se  réduit  &  un 
avancement  du  mur  formant  la  ceinture  ex- 
térieure du  rez-de-chaussée,  s'élevaut  en  gé- 
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néral  à  une  hauteur  relativement  petite, 
lm,20  environ,  et  n'offrant  qu'une  assez  légère 
saillie,  tantôt  à  arête  vive,  tantôt  terminée 
par  une  mouture  large  et  simple.  Quand  le 
stéréobate  supporte  des  colonnes,  des  demi- 
colonnes  ou  des  pilastres,  c'est  naturellement 
la  largeur  de  la  base  de  ces  pièces  qui  déter- 
mine l'épaisseur  de  la  saillie. 

STÉRÉOCAULE  s.  m.  (sté-ré-o-kô-le  —  du 
préf.  stéréo,  et  du  gr.  haulos,  tige).  Genre  de 
Cryptogames,  de  la  famille  des  lichens. 

STÉRÉOGAULON  s.  m.  (sté-ré-o-kô-lon  — 
du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  kaulos,  tige).  Bot. 
Genre  de  lichens,  de  la  tribu  des  lécidinées, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces,  qui 
croissent  sur  la  terre  ou  Sur  les  rochers. 

STÉRÉOCÈRE  s.  m.  (sté-ré-o-sè-re  —  du 
préf.  stéréo,  et  du  gr.  Itéras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent 
l'Amérique  du  Nord. 

STÉRÉOCHROMIE  s.  f.  (sté-ré-o-kro-ml  — 
du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  chroma,  couleur). 
Chim.  Méthode  de  fixation  des  couleurs,  dans 
les  peintures  murales,  qui  consiste  à  recou- 
vrir les  surfaces  peintes  d'une  solution  de  si- 
licate de  potassium. 

—  Encyci.  V.  siucique. 

STÉRÉOCHROMIQUE  adj.  (sté-ré-o-kro- 
mi-ke  —  rad.  stëréochromie.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  stëréochromie  :  En  Prusse 
et  en  Angleterre,  on  commence  également  à 
abandonner  la  peinture  à  fresque,  et  les  pein-. 
tares  murales  aujourd'hui  en  vqie  d'exécution 
se  font  d'après  les  procédés  stéréochromi- 
ques  de  F&chs.  (Th.  Château.) 

STÉRÉODERME  s,  m.  (sté-ré-o-dèr-me  — 
du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  derma,  peau).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  oléinées, 
dont  l'espèce  type  croit  à  Java. 

STÉRÉODYNAMIQUE  s.  f.  (sté-ré-o-di-na- 
mi-ke  —  du  préf.  stéréo,  et  de  dynamique). 
Mécan.  Dynamique  des  solides. 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  à  la  stéréody- 
namique  :  Lois  stéréodynamiques. 

STÉRÉOGRAPHE  S.  m.  (sté-ré-O-gra-fe  — 
du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  graphe,  je  décris). 
Celui  qui  pratique  la  stéréographie. 

—  Instrument  servant  à  dessiner  les  for- 
mes des  solides  de  peu  d'étendue. 

STÉRÉOGRAPHIE  s.  f.  (sté-ré-o-gra-fï  — 
du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  graphô,je  décris).  Art 
de  représenter  les  solides, 

STÉRÉOGRAPHIQUE  adj.  (sté-ré-o-gra-fi- 
ke  —  rad.  stéréographie).  Qui  a  rapport  à  l'a 
stéréographie. 

—  Se  dit  d'un  mode  de  projection  dans  le- 
quel la  partie  de  sphère  à  représenter  est 
projetée  sur  le  grand  cercle  dont  le  point  de 
vue  choisi  est  le  pôle.    , 

STÉRÉOGRAPHIQUEMENT  adv.  (sté-ré-o- 
gra-fi-ke-man  —  rad.  stéreographique).  D'une 
manière  stéreographique. 

STÉRÉÛLOGIE  s.  f.  (sté-ré-o-lo-jî  —  du 
préf.  stéréo,  et  du  gr.  logos,  discours).  Etude 
des  parties  solides  des  corps  vivants. 

STÉRÉOLOGIQUE  adj.  (sté-ré-o-lo-ji-ke  — 
rad.  stéréologie).  Qui  a  rapport  à  la  stéréo- 
logie. 

STÉRÉOME  s.  m.  (sté-ré-o-me  —  du  préf. 
stéréo,  et  du  gr,  àmos,  épaule).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  chrysomélines, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  qui  ha- 
bitent l'Amérique  centrale  et  surtout  le 
Brésil. 

STÉRÉOMÈTRE  s.  m.  (sté-ré-o-mè-tre  —  du 
préf,  stéréo,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Géoin. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  mesurer  les 
solides. 

STÉRÉOMÉTRIE  s.  f.  (sté-ré-o-mé-trî  —  du 
préf.  stéréo,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Géom. 
Science  qui  traite  de  la  mesure  des  solides  : 
Traité  de  stéréométrie. 

—  Encyci.  Géom.  Tout  corps  possédant 
une  forme  géométrique  porte  le  nom  de  so- 
lide. On  peut  étudier  les  solides  en  s'occiipnnt 
de  leurs  volumes,  des  surfaces  qui  les  termi- 
nent, des  lignes  tracées  sur  leur  contour. 

Le  volume  d'un  solide  est  la  portion  limi- 
tée de  l'espace  occupée  par  ce  corps;  la  sur- 
face d'un  solide  est  le  lieu  des  points  de  pas- 
sage du  volume  occupé  par  le  corps  à  l'espace 
ou  aux  volumes  environnants.  La  géométrie 
s'attache  spécialement  à  l'étude  de  ces  sur- 
faces- et  des  lignes  que  l'on  peut  y  tracer; 
mais  elle  donne  aussi  ie  moyen  d'evaiuer  le 
volume  d'un  solide  lorsque  la  forme  en  est 
donnée. 

Les  solides  les  plus  simples  sont  les  polyè- 
dres, dont  toutes  les  surfaces  terminales  sont 
des  plarfs(v.  polyèdre).  Lorsque  ces  surfa- 
ces ou  faces  de  polyèdre  se  coupent  deux  h 
deux,  suivant  des  droites  parallèles  et  se 
terminent  d'autre  part  à  deux  plans  parallè- 
les, le  solide  est  un  prisme  (v.  prisme).  Lors- 
que les  faces  du  polyèdre  se  coupent  en  un. 
même  point  et  se  terminent  d'autre  part  à  un 
même  plan,  le  solide  est  une  pyramide  (v.  ce 
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mot).  Parmi  les  autres  solides  géométriques, 
il  faut  encore  citer  les  cônes,  les  cylindres  et 
les  sphères,  qui  portent  le  nom  de  corps 
ronds,  et  les  conoïdes.  La  mesure  des  volu- 
mes de  ces  corps  purement  théoriques  ne 
peut  conduire  qu'à  une  approximation  pour 
la  mesure  des  volumes  des  corps  réels,  qui 
ne  sont  jamais  doués  de  formes  exactement 
géométriques. 

Mais  dans  les  sciences  pratiques,  on  est 
souvent  conduit  à  évaluer,  au  moyen  de  for- 
mules qui  conduisent  à  des  résultats  suffi- 
samment approchés,  les  volumes  de  certains 
solides  qui  affectent  des  contours  plus  ou 
moins  irréguliers  ;  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'il 
s'agit  de  mesurer  le  volume  d'un  tas  de  pier- 
res ou  lorsqu'on  a  à  faire  un  cubage  de  bois 
ou  de  terrassements. 

On  assimile  les  bois  en  grume  dont  les  bran- 
ches sont  enlevées  à  des  troncs  de  cône;  il 
suffit  alors  de  connaître  les  rayons  r,  R,  des 
circonférences  extrêmes  et  la  hauteur  h  du 
tronc  pour  évaluer  le  volume  de  ces  solides 
par  la  formule 

V^isAfR'  +  Rr+r»), 

Le  plus  souvent,  on  se  contente  de  prendre 
pour  ce  volume  le  produit  de  la  section  de 
l'arbre  au  milieu  de  la  longueur  par  cette 
longueur  elle-même.  Si  D  est  le  diamètre 
moyen  de  l'arbre,  H  sa  longueur,  le  cube  de 
ce  solide  est  donné  par  la  formule 

V  =  ^H. 
i 

Un  arbre  ne  peut  être  utilisé  que  lorsqu'on 
l'a  èquarri,  ce  qui  diminue  d'une  portion  no- 
table le  volume  primitif.  On  admet  que  l'é- 
quarrissage  se  fasse  en  prenant  comme  côté 
celui  du  carré  inscrit  dans  la  section  moyenne; 
le  cube  de  l'arbre  équarri  est  alors 

V^H, 
1         2 

et  le  rapport  des  deux  volumes  est  environ 
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-.  C'est  au  moyen  d'une  formule  conduisant 
8 

aux  mêmes  résultats  qu'on  fait,  dans  les  trans- 
actions commerciales,  le  cubage  des  bois 
équarris.  On  suppose  généralement  qu'il  faut 
in)c,650.de  bois  en  grume  pour  fournir  1  mè- 
tre cube  de  bois  équarri. 

Pour  la  cubature  des  terrassements,  on 
considère  dans  le  terrain  diverses  sections 
définies  par  des  lignes  polygonales  différant 
le  moins  possible  de  la  ligne  courbe,  inter- 
section du  plan  de  la  section  et  de  la  surface 
de  ce  terrain,  et  on  définit  géométriquement 
la  surface  du  sol  entre  deux  sections  consé- 
cutives. 

On  admet  qu'entre  deux  profils  consécutifs 
le  relief  du  sol  se  confond  avec  la  surface 
gauche  engendrée  par  une  droite  s'appuyant 
sur  les  contours  de  ces  profils  et  parcourant 
sur  ies  différents  côtés  correspondants  des 
longueurs  proportionnelles. 

«  On  voit,  dit  à  ce  sujet  M.  Baron  dans  son 
Cours  de  construction  de  routes,  que  l'on  ob- 
tiendra par  un  tel  mode  de  représentation  des 
résultats  d'autant  plus  exacts  qu'on  aura 
choisi  plus  judicieusement  la  position  des 
profils  transversaux,  qu'on  aura  multiplié  da- 
vantage ces  profils  et  qu'on  les  aura  définis 
eux-mêmes  par  un  plus  grand  nombre  de 
points  convenablement  déterminés.  »  On  voit 
aussi  que  par  ce  procédé  on  arrive  à  évaluer 
le  cube  des  terrasses  en  sommant  les  volu- 
mes d'un  nombre  défini  de  solides  géométri- 
ques; ces  solides  sont  généralement  de  forme 
prismatique,  terminés  latéralement  par  dos 
plans  verticaux  et  à  leurs  bases  inférieures 
et  supérieures  par  des  surfaces  généralement 
réglées,  non  développables,  mais  qui.peuvent 
être  planes  dans  certains  cas  particuliers.  Si 
on  coupe  un  pareil  solide  par  un  plan  per- 
pendiculaire aux  arêtes  latérales,  on  le  dé- 
composera en  deux  autres  solides  prismati- 
ques ;  une  des  bases  sera  horizontale,  l'autre 
seule  pouvant  être  gauche.  C'est  donc  à  la 
cubature  d'un  pareil  solide  que  se  réduit  la 
question. 

Considérons  la  face  supérieure  du  solide  ; 
c'est  un  quadrilatère  gauche,  et  si  par  deux 
des  côtés  consécutifs  on  mène  un  plan,  il 
rencontrera  le  plan  des  deux  autres  côtés 
suivant  une  droite  située  dans  le  pian  ver- 
tical de  deux  arêtes  Verticales  opposées. 
Comme  les  plans  peuvent  être  menés  de  deux 
manières,  il  y  a  deux  droites  d'intersection, 
et  la  surface  du  sol  est  tout  entière  comprise 
à  l'intérieur  du  tétraèdre  formé  par  ces  droi- 
tes et  par  les  côtés  de  la  base  supérieure  du 
solide.  11  est  facile  de  voir  que,  si  l'on  consi- 
dère les  quatre  prismes  formés  deux  à  deux 
par  les  faces  verticales  du  solide  et  le  plan 
de  deux  arêtes  verticales  opposées,  Je  vo- 
lume du  solide  est  la  moyenne  des  volumes 
de  ces  quatre  prismes. 

Si  l'on  mène  dans  le  quadrilatère  de  base 
les  deux  diagonales  et  si  l'on  désigne  par 
bib,b,bk  les  surfaces  de3  triangles  qu'ulles 
déterminent,  hih1hthk  étant  les  longueurs  res- 
pectives des  arêtes  marquées  par  le  même 
indice  que  le  triangle  à  l'un  des  sommets  du- 
quel elles  n'aboutissent  pas,  le  cube  du  solide 
sera  exprimé  par 


V  =  g  &<*,  +A.  +  AJ  +  h(kt  ■+•  A.  +  4.)  +  M*.  +  *.  +  A.)  +  *.(*.  +  h,  +  ht)]. 
Ce  cas  général  se  présente  rarement;  le  plus   \  souvent  les  profils   consécutifs  sont  parai- 
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lêles ,  la  base  du  solide  est  trapézoïdale  ; 
dans  ce  cas,  l'évaluation  du  volume  se  fnit 
plus    rapidement    d'après    l'expression   sui- 
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vante,  où  l'on  a  supposé  le  plan  des  arêtes 
A,A4  parallèle  au  plan  des  arêtes  A,A4; 


(•) 


V  =  ;  [MïA,  +  8A.  +  A4  +  A,)  +  b,(2hk  +  2A,  +  A,  +  A.)]. 
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Il  se  présente  le  plus  souvent  une  nouvelle 
simplification  qui  tient  à  ce  que  la  base  du 
solide  est  un  parallélogramme,  que  des  dia- 
gonales décomposent  en  quatre  triangles 
équivalents;  on 'obtient  alors  l'expression  du 
volume  en  faisant  dans  la  formule  (2)  bt  =  b„ 
ce  qui  donne 

(3)  V  =  £*.(*, +  *,  +  *.+*.>• 

Dans  quelques  cas,  la  base  se  réduit  à  un 
triangle,  et  le  cube  du  solide  peut  être  évalué 
par  la  formule  suivante  que  1  on  déduit  de  la 
formule  (2)  correspondant  à  une  base  trapé- 
zoïdale en  y  faisant  a  la  fois  bt  =  i,  et 
'  b,  =  b,  =  0  : 

(4)  V  =  i»,(\  +  A,  +  K). 

Le  solide  se  réduit,  en  effet,  à  un  tronc  de 
prisme. 

Lorsque  l'un  des  profils  est  un  profil  de 
passage  dans  lequel  on  passe  du  déblai  au 
remblai,  le  volume  précédent  peut  se  réduire 
aune  pyramide;  l'une  des  arêtes  devenant 
nulle,  1  autre  demeure  la  hauteurdu  volume, 
et  l'on  a  bien  pour  mesure  du  solide 


(5) 


3    '   ' 


Ces  formules  suffisent  pour  la  mesure  de 
tous  les  solides  qui  se  présentent  dans  les 
travaux  de  terrassement;  mais  elles  sont 
quelquefois  d'une  application  longue  et  péni- 
ble, et  on  a  dû  chercher  des  méthodes  expé- 
ditives  pour  faire  l'évaluation  de  ces  volumes. 

La  méthode  généralement  employée  est  la 
suivante  :  Supposons  que  l'on  considère  trois 
profils    consécutifs,    F,;,    P„  +  lt    P„  +  2  ; 

soient  ln  la  longueur  horizontale  de  l'entre- 
profil  précédent  P„;  l„  +  x,  ln+i,  ln  +  3 
les  longueurs  horizontales  des  entre-profils 
suivants-,  on  admet  que  le  terrain  est  formé 
d'une  suite  de  parallelipipèdes  à  arêtes  hori- 
zontales, dont  les  bases  sont  les  différents 
profils  et  les  hauteurs  la  demi-somme  des 
largeurs  des  deux  entre-profils  successifs  ; 
on  a  ainsi  pour  longueur  d'application  des 
profils 


Proai». 


Longueurs 
d'application. 

In  +  ln  +  1 


rn  +  1 


n  +  2 


'jj  +  1 

2 

+ 

i 

'n  +  2 

S 

+ 

'n  +  3 

et  ainsi  de  suite.  Lorsque  l'on  passe  du  dé- 
blai au  remblai,  on  considère  au  point  de  pas- 
sage un  profil  intermédiaire  de  surface  nul 
et  auquel  on  donne  comme  longueur  d'appli- 
cation la  demi-somme  des  largeurs  des  en- 
tre-profils consécutifs  qu'il  détermine,  c'est- 
à-dire  la  demi-largeur  de  rentre-profil  dans 
lequel  a  lieu  le  passage  du  déblai  au  remblai  ; 
on  tient  ainsi  compte,  dans  une  certaine  me- 
sure, de  l'erreur  qu'occasionnerait  l'applica- 
tion de  la  méthode  directe  de  cubature  à  ces 
entre- profils  singuliers. 

STÉRÉO  MÉTRIQUE  adj.  (  sté  -  ré-o-mé- 
tri-ke  —  rad.  stéréométrie).  Qui  appartient  à 
la  stéréométrie  :  Procédés  stéréo-métriques. 

—  Miner.  Caractères  stéréométriques,  Ca- 
ractères que  l'on  tire  de  la  structure  des 
corps. 

—  Encycl.  Tableau  stéréométrique.  M,  Ch. 
Baillairgé,  ingénieur  à  Québec,  a  imaginé 
une  formule  unique  pour  la  solution  d  une 
importante  série  de  questions  relatives  à  la 
cubature  de  certains  solides.  Cette  formule 
remarquable  est  ainsi  établie  par.son  auteur  : 
A  ta  somme  des  surfaces  ou  extrémités  oppo- 
sées et  parallèles  du  corps  à  évaluer,  ajouter 
quatre  fois  la  surface  d  une  coupe  ou  section 
parallèle  d  ces  bases  et  également  éloignée  de 
chacune  d'elles,  et  multiplier  le  toui  par  la 
sixième  partie  de  la  hauteur  du  solide.  La 
Série  des  corps  auxquels  cette  formule  est 
applicable  est  nombreuse  ;  elle  comprend  les 
pyramides,  les  prismes,  les  corps  qui  en 
dérivent  par  transformation  des  faces,  leurs 
troncs  à  bases  parallèles,  les  solides  de  ré- 
volution et  leurs  sections  proportionnelles. 
M.  Baillairgé  a  appliqué  sa  formule  à  une 
suite  de  deux  cents  solides,  dont  il  a  fuit 
construire  des  modèles  en  bois,  et  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  tableau  stéréométrique. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  ingénieuse 
formule,  nous  allons  l'appliquer  à  quelques 
solides.  La  sphère  a,  comme  on  sait,  pour 
formule 

4irr« 


La  formule  de  M,  Baillairgé  donne 
(0  +  0  +i*r>)j, 

qui  se  réduit  en  effet  à  la  précédente.  L'ap- 
plication aux  prismes  n'est  pas  inoins  remar- 


quable. La  théorie  donne  pour  le  volume  du 
prisme  Bh;  la  formule  de  M.  Baillairgé 

(B  +  B  +  4B)  -  =  Bh. 
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La  formule  théorique  de  la  pyramide  et  du 
cône  est 

Bh 

3  ' 

celle  de  M.  Baillairgé 

/„   ,       ,    .  B\  A      BA     x 
(B  +  o  +  4  J-=T,ete. 

On  peut  douter  que  cette  formule  ait  toute 
l'utilité  pratique  que  son  auteur  a  voulu  lui 
attribuer;  mais  on  ne  saurait  contester  l'in- 
térêt que  donne  à  cette  solution  son  singu- 
lier caractère  de  généralité. 

STÉRÉONÈME's.  m.  (sté-ré-o-nè-me  — 
du  prêt',  stéréo,  et  du  gr.  nêma,  filament). 
Bot.  Genre  d'algues,  de  la  tribu  des  phéoné- 
mées,  comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui 
croissent  dans  les  eaux  corrompues  ou  dans 
les  infusions. 

STÉRÉOPE  adj.  (sté-ré-o-pe  —  du  préf. 
stéréo,  et  du  gr.  pous,  pied).  Hist.  nat.  Qui  a 
le  pied  ou  le  stipe  plein  et  dur. 

STÉRÉORAMA  s.  m.  (sté-ré-o-ra-ma  —  du 
préf.  stéréo,  et  du  gr.  ôrama,  vue).  Carte  to- 
pographique en  relief. 

STÉRÉOSCOPE  s.  m.  (sté-ré-o-sko-pe  — 
du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  shopeà,  j'examine). 
Physiq.  Instrument  d'optique  qui  donne  le 
sentiment  du  relief,  au  moyen  de  deux  ima- 
ges planes  superposées  par  la  vision  binocu- 
laire :  A  l'aide  du  stéréoscope,  nous  voyons 
les  objets  exactement  comme  s'ils  existaient 
devant  nous.  (Babinet.) 

—  Encycl.  Quand  nous  regardons  un  ob- 
jet avec  nos  deux  yeux,  nous  le  voyons  sail- 
lant, solide  et  en  relief;  la  sensation  de  ce 
relief  est  due  à  la  superposition  des  deux 
images  planes  et  dissemblables  qui  se  for- 
ment sur  la  rétine  de  chacun  de  nos  yeux. 
Une  expérience  très-simple  met  ce  principe 
en  évidence  :  devant  les  deux  yeux  placez 
votre  main  droite  dans  la  position  verticale, 
de  manière  que  le  pouee  et  l'index  soient 
seuls  visibles;  fermez  l'œil  droit  et  ouvrez 
le  gauche,  vous  apercevrez  la  face  anté- 
rieure de  la  main  •  fermez  maintenant  l'œil 
gauche  et  ouvrez  le  droit,  l'image  sera  tota- 
lement changée;  ce  n'est  plus  la  face  anté- 
rieure de  la  main  que  vous  verrez,  ce  sera 
la  faceinterne.  Ouvrez  les  deux  yeux,  et  vous 
ne  verrez  plus  qu'une  seule  image  qui  repré- 
sente une  partie  des  deux  faces  antérieure 
et  postérieure  de  votre  main. 

Si,  aux  deux  images  distinctes  que  tout 
objet  envoie  à  nos  deux  yeux,  nous  substi- 
tuons deux  dessins  qui  soient  la  représenta- 
tion de  chacune  de  ces  images,  nous  nous 
placerons  dans  les  conditions  de  la  vision  na- 
turelle et.  nous  aurons  non-seulement  la  sen- 
sation du  relief,  mais  encore  celle  de  la  cou- 
leur, de  ia  dégradation  des  teintes,  en  un 
mot  la  même  sensation  que  si  nous  avions 
la  nature  elle-même  devant  les  yeux.  C'est 
ce  que  fait  le  stéréoscope.  La  première  idée 
de  cet  instrument  n'est  pas  neuve,  puisque 
nous  la  trouvons  dans  les  écrits  du  géo- 
mètre grec  Euclide,  qui  vivait  à  Alexan- 
drie l'un  280  avant  Jésus-Christ.  On  pourrait 
même  supposer  qu'on  exécuta  un  instrument 
analogue  au  stéréoscope  vers  l'an  1630,  en  se 
fondant  sur  deux  dessins  qui  ont  été  retrou- 
vés au  musée  T/icar,  à  Lille,  et  qui  ont  été 
exécutés  vers  1640  par  un  peintre  florentin; 
ces  dessins  sont  absolument  les  dessins  droit 
et  gauche  d'un  stéréoscope.  Cependant  cette 
idée  était  totalement  oubliée,  quand,  en  1838, 
Wheatstone  construisit  le  premier  stéréo- 
scope; c'était  un  stéréoscope  à  réflexion.  Il 
"consistait  en  une  boîte  sans  fond  qui  portait 
sur  ses  deux  cloisons  verticales  deux  dessins 
préparés  conformément  aux  principes  de  la 
vision  stéréoscopique;  au  milieu  de  la  boîte 
on  plaçait  deux  miroirs  plans  réunis  à  angle 
droit;  le  dessin  gauche  et  le  dessin  droit  ve- 
naient se  refléter  sur  les  miroirs,  et  les  ima- 
ges arrivant  dans  l'œil  de  l'observateur  lui 
donnaient  ia  sensation  du  relief.  Quoiqu'en 
apparence  fort  simple,  ce  stéréoscope  était 
i  un  emploi  difficile.  Ce  n'était  qua,  fo 
d'habitude  que  l'on  pouvait  arriver  à  adap 


d  un  emploi  difficile.  Ce  n'était  qu'a,  force 

ter  les  miroirs  au  point  voulu  ;  il  avait,  en 
outre,  l'inconvénient  d'être  très- volumineux 
et,  par  conséquent,  peu  portatif.  M.  Brew- 
ster  rendit  l'instrument  beaucoup  plus  usuel 
en  substituant  les  prismes  aux  miroirs.  C'est 
en  1844  qu'il  construisit  le  premier  stéréo- 
scope à  prisme.  Après  avoir  essayé  pendant 
six  années  de  triompher  de  l'ignorance  et 
du  mauvais  vouloir  des  opticiens  anglais  qui, 
d'accord  avec  les  photographes,  se  refu- 
saient à  fabriquer  des  vues  stéréoscopiques, 
M.  Brewster  vint  apporter  son  invention  à 
Paris  ;  la  France  fut  pour  lui  plus  hospita- 
lière, et  en  peu  de  temps  il  popularisa  son 
invention.  Le  stéréoscope  de  Brewster  se 
compose  d'une  boite  de  substance  opaque, 
ayant  à  peu  près  010,10  de  largeur  à  sa  par- 
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tie  inférieure  sur  010,13  de  hauteur.  Il  porte 
à  sa  partie  supérieure  deux  tuyaux  de  lor- 
gnette par  lesquels  on  regarde  l'objet.  Dans 
chacun  de  ces  tuyaux  est  placé  l'un  des 
prismes  produisant  la  réfraction  de  l'une  des 
deux  images.  Sur  le  devant  est  une  porte 
garnie  de  papier  d'étain,  qui  sert  à  refléter  la 
lumière  sur  les  images,  que  l'on  place  en  re- 
gard des  prismes  et  que  l'on  introduit  par 
une  fente  située  à  la  partie  latérale.  On  peut 
aussi,  grâce  à  cette  ouverture,  nettoyer  les 
verres.  Pour  que  l'observateur  puisse  voir 
sans  fatigue  1  effet  stéréoscopique  produit 
par  la  combinaison  des  deux  images,  on  a 
placé  au  milieu  de  la  boite  une  cloison  qui 
isole  chacune  des  images.  Ce  stéréoscope  a 
été  modifié  p«r  M.  Duboscq,  qui  a  commencé 
par  en  ôter  la  paroi  postérieure  et  la  rem- 
placer par  une  glace  dépolie  afin  de  per- 
mettre le  passage  de  la  lumière  ;  puis  il  adapta 
une  lorgnette  avec  crémaillère  par-dessus 
les  prismes,  afin  de  rendre  l'effet  du  relief 
plus  saisissant  et  de  permettre  à  l'observateur 
de  régler  l'appareil  selon  sa  vue.  M.  Brew- 
ster a  construit  encore  d'autres  stéréoscopes, 
tels  que  le  stéréoscope  à  réflexion  totale, 
qu'on  a  lieu  de  s'étonner  de  ne  pas  voir  plus 
répandu;  car  il  est  très-simple  et  il  n'exige 
qu'un  seul  dessin.  M.  Duboscq  a  construit 
aussi  un  stéréoscope  panoramique  assez  ingé- 
nieux. La  difficulté  tenait  à  la  grandeur  des 
images,  qui  ne  peuvent  pas  se  mettre  dans 
leur  sens  naturel,  l'une  à  côté  de  l'autre. 
M.  Duboscqprend  deux  épreuves  stéréosco- 
piques et  les'place  l'une  au-dessous  de  l'au- 
tre. L'appareil  dont  il  se  sert  est  composé 
d'un  écran  que  l'observateur  tient  à  la  main. 
Derrière  cet  écran  sont  placées  les  épreuves 
dans  le  sens  indiqué.  La  face  antérieure  de 
l'écran  est  garnie  de  tuyaux  de  lorgnette 
qui  ne  contiennent  aucun  verre  et  ne  ser- 
vent qu'à  diriger  la  vue  dans  l'espace  resté 
libre  entre  les  deux  épreuves.  De  la  partie 
postérieure  de  l'écran  se  détache  un  bras 
qui  supporte  sur  des  pivots  deux  miroirs  mo- 
biles et  inclinés  de  telle  façon  que  l'un  réflé- 
chisse l'épreuve  stéréoscopique  supérieure 
et  l'autre  l'épreuve  inférieure  ;  les  rayons  ré- 
fléchis sont  dirigés  dans  les  yeux  par  les 
tuyaux  de  lorgnette,  et  la  sensation  du  relief 
se  produit.  M.  Duboscq  a  construit  un  autre 
stéréoscope  panoramique  dans  lequel  l'œil 
droit  regarde  librement  l'image,  tandis  que 
devant  l  œil  gauche  sont  placés  deux  prismes, 
dont  l'un  est  mobile  sur  |un  pivot  et  par  la 
rotation  duquel  on  amène  sur  le  même  plan 
l'image  supérieure  et  l'image  inférieure.  C'est 
lorsque  ce  résultat  est  atteint  que  l'on  ob- 
tient l'effet  du  relief.  M.  Elliot,  qui  avait  en 
même  temps  que  Wheatstone  fait  des  recher- 
ches sur  la  vision  binoculaire,  fit  aussi  con- 
struire un  stéréoscope  qui  est  totalement  dé- 
pourvu d'appareil  soit  de  réflexion,  soit  de 
réfraction. 

Beaucoup  de  savants  se  sont  préoccu- 
pés de  construire  des  appareils  qui  permis- 
sent à  un  grand  nombre  de  personnes  à  la 
fois  de  jouir  de  l'effet  stéréoscopique.  En 
1858,  M.  Claudet  présenta  un  appareil  qui, 
au  moyen  d'une  image  projetée  sur  un  verre 
dépoli  et  résultant  de  la  fusion  en  une  seule 
de  deux  images  semblables,  produit  la  sen- 
sation du  relief.  M.  Claudet  prend  deux  ob- 
jectifs et,  au  moyen  de  ces  objectifs,  il  pro- 
jette deux  images  identiques  d'un  objet  quel- 
conque sur  le  même  point  de  l'écran,  afin 
que  celles-ci,  se  rencontrant  au  même  point, 
se  fondent  et  n'en  forment  plus  qu'une  seule. 
L'écran  est  formé  par  une  surface  noire, 
au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  plaque  de 
verre  dépoli,  sur  laquelle  on  projette  les  ima- 
ges." Quand  on  regarde  cette  image  sans  le 
secours  d'aucun  instrument,  on  perçoit  la 
sensation  du  relief.  Un  grand  avantage  qu'a 
cet  instrument  sur  le  stéréoscope  Brewster, 
c'est  que  l'on  peut  contempler  l'image  comme 
un  tableau,  soit  à  0m,30,  soit  à  3  mètres,  sans 
la  moindre  fatigue.  L'image  projetée  est  plus 
grande  que  l'image  photographique.  On  peut 
encore  rendre  l'effet  plus  sensible  en  regar- 
dant l'image  avec  de  fortes  lentilles  conver- 
gentes. M.  Ch.  d'Almeida,  professeur  de  phy- 
sique, a  fait  connaître  deux  procédés  très- 
ingénieux  pour  obtenir  des  images  stéréo- 
scopiques d'une  grande  dimension.  Voici  le 
premier  de  ces  procédés.  On  projette  sur  un 
écran  les  images  de  deux  épreuves  stéréo- 
scopiques ;  on  rapproche  les  deux  images 
projetées  sur  l'écran  de  manière  à  les  met- 
tre à  peu  près  dans  la  position  où  se  serait 
présenté  l'objet.  Ces  deux  images,  avant  de 
se  peindre  sur  l'écran,  ont  été  colorées  l'une 
en  rouge,  l'autre  en  vert  par  l'interposition 
de  verrexde  couleur,  et,  pour  les  regarder, 
on  arme  l'un  des  yeux  d'un  verre  rouge,  l'au- 
tre d'un  verre  vert.  L'image  rouge  se  mon- 
tre seule  à  l'œil  qui  est  recouvert  de  rouge 
et  l'image  verte  à  celui  qui  est  recouvert  du 
carreau  vert,  et  tout  aussitôt  le  relief  appa- 
raît. Dans  son  second  procédé,  M.  d'Almeida 
laisse  les  images  incolores.  C'est  en  inter- 
rompant tour  à  tour  le  rayon  visuel  qui  irait 
à  chacun  des  yeux  qu'il  arrive  à  obtenir  le 
résultat  voulu.  On  commence  par  concen- 
trer la  lumière  en  un  même  foyer  au  moyen 
de  lentilles  convergentes;  puis,  avec  un 
carton  percé  de  trous  et  qui  tourne  sur  son 
axe,  on  intercepte  d'une  façon  intermittente 
la  vue  de  l'écran  alternativement  à  chaque 
œil.  H 

Un  débat  s'est  élevé  sur  la  priorité  de  l'in- 
vention de  la  vision  stéréoscopique  par  les 
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verres  colorés  ;  M.  Hollmann,  physicien  al- 
lemand, s'en  est  dit  l'inventeur.  Il  aurait  dé- 
crit cette  méthode  stéréoscopique  en  JS53, 
dans  les  Annales  de  Poggendorff. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  stéréosco- 
pes, parmi  lesquels  :  le  stéréoscope  à  colonne 
de  Ferrier,  le  téléstéréoscope  de  M.  Helm- 
hotz,  le  stéréoscope  omnibus  de  M.  Faye,  le 
■sfeVe'(McopediaphragmatiquedeVolpieelli,etc. 
On  sait  que  les  épreuves  photographiques 
destinées  à  être  regardées  au  stéréoscope 
doivent  être  doubles,  concorder  mathémati- 
quement dans  leurs  parties  centrales,  mais 
différer  d'une  certaine  quantité  sur  leurs  par- 
ties latérales.  L'angle  qui  représente  ces  dif- 
férents aspects  varie  selon  que  les  objets 
sont  rapprochés  ou  éloignés.  Cet  angle  doit 
être  beaucoup  plus  grand  pour  la  vue  d'un 
paysage  que  pour  un  buste  ou  un  portrait. 
On  fait  donc  usage  de  deux  appareils  diffé- 
rents pour  photographier  dés  sujets  qui  ren- 
trent dans  ces  deux  classes.  Quand  on  pho- 
tographie un  buste  ou  un  portrait,  on  se  sert 
de  deux  chambres  noires;  dans  le  second 
cas,  un  seul  objectif  suffit.  Les  procédés  pho- 
tographiques sont  les  mêmes  que  dans  la 
photographie  ordinaire;  la  seule  précaution 
a  prendre  est  de  bien  placer  les  objectifs. 

STÉRÉOSCOPIQUE  adj.  '(  sté -ré- o-sko- 
pi-ke  —  rad.  stéréoscope).  Physiq.  Qui  a  rap- 
port au  stéréoscope  ;  qui  est  destiné  à  être 
vu  au  stéréoscope  :  Appareil  stéréoscopi- 
que. Images  stéréoscopiques. 

STÉRÉOSCOPIQUEMENT  adv.  (sté-ré-o- 
sko-pi-ke-man  —  rad.  stéréoscopique).  A  l'aida 
du  stéréoscope  :  Un  dessin  vu  stéréoscopi- 
quement.  (Babinet.) 

STÉRÉOSPERME  s.  m.  (sté-ré-o-spèr-me 

—  du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  sperma,  graine). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  bigno- 
niacées,  comprenant  sept  espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  chaudes  de  l'ancien 
continent. 

STÉRÉOSPHÈRE  s.  f.  (sté-ré-o-sfè-re  — 
du  préf.  stéréo,  et  de  sphère).  Astron.  Globe 
passé  à  l'état  solide. 

STÉRÉOSTATIQUE  s.  f.  (sté-ré-o-sta-ti-ke 

—  du  préf.  stéréo,  et  de  statique).  Mécan. 
Statique'  des  solides. 

—  Adj.  Qui  appartient  à  la  stéréostatique  : 

Lois  SXERÉOSTATIQOBS. 

STÉRÉOTHALAME  adj.  (sté-ré-o-ta-la-rae 

—  du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  thalamos,  lit). 
Bot.  Se  dit  des  lichens  dont  les  expansions 
redressées  ou  fruticuleuses  sont  solides  et 
pleines. 

STÉRÉOTOMIE  s.  f.  (sté-ié-o-to-mî  — 
du  préf.  stéréo,  et  du  gr.  tome,  section). 
Science  de  la  taille,  de  la  coupe  des  solides 
employés  dans  l'industrie. 

—  Encycl.  L'architecte  doit  être  à  la  fois 
un  homme  d"e  goût  et  un  savant  pour  créer 
des  oeuvres  stables  et  remarquables.  Les  ma- 
tériaux qui  sont  k  sa  disposition  ne.  peuvent 
être  amassés  et  placés  les  uns  à  côté  des  au- 
tres sans  que  leur  nature  même  oblige  à  des 
règles  générales,  ù  des  habitudes  rigoureu- 
ses pour  tout  ce  qui  concerne  la  coupe  et  les 
dispositions  relatives  de  ces  diverses  matiè- 
res. La  science  de  ces  règles,  la  loi  de  ces 
habitudes  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
stéréotomie.  «  La  stéréotomie ,  a  dit  Leroy 
dans  l'avertissement  de  son  traité,  est  l'art 
de  tailler  les  matériaux  solides,  comme  la 
pierre  et  le  bois,  de  telle  sorte  que  leurs  di- 
verses portions,  réunies  dans  un  certain  or- 
dre, présentent  un  ensemble  qui  ait  une  forme 
assignée  d'avance  et  qui  offre,  en  outre,  une 
grande  stabilité  dans  l'usage  auquel  il  doit 
servir.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  que 
cet  art  se  réduise  au  travail  manuel  du  com- 
pagnon qui  taille  la  pierre  ou  le  bois  pour 
en  tirer  des  pièces  qui  n'ont  plus  qu'à  être 
assemblées  ou  disposées  les  unes  au-dessus 
des  autres.  »  C'est  là,  en  effet,  que  le  talent 
de  l'architecte,  que  le  goût  de  l'artiste  doi- 
vent agir;  il  faut  se  rendre  compte,  pour  une 
pièce,  de  telle  /orme  générale  ou  de  détail 
qui  la  fera  se  raccorder  agréablement  avec 
les  autres  parties  de  l'ouvrage  ;  il  faut  évi- 
ter telle  disposition,  telle  coupe  qui  heurtera 
l'ensemble  des  différents  morceaux  de  l'ap- 
pareil ou  se  garder  d'employer  un  mode  de 
construction  qui  détruirait  la  stabilité  ou 
qui  produirait  des  tassements  inopportuns. 
C'est  encore  à  la  stéréotomie  que  se  rappor- 
tent les  études  préalables  faites  dans  le  but 
de  combiner  les  pièces  de  charpente,  de  ma- 
nière à  rendre  les  assemblages  invariables, 
ou  dans  le  but  d'adopter  pour  ia  maçonnerie 
une  division  en  voussoirs,  une  épaisseur  de 
murs  capables  d'éviter  que  la  charge  ne  pro- 
duise de  poussée  au  vide. 

L'architecte  qui  étudie,  l'ingénieur  qui  doit  . 
construire  ne  sont  pas  obligés  à  un  talent 
manuel  très-développé,  car  ils  ont  les  ou- 
vriers chargés  d'exécuter  les  divers  travaux 
matériels  auxquels  donne  lieu  l'usage  des 
pierres  et  des  bois;  il  faut,  cependant,  qu'ils 
connaissent  les  procédés  par  lesquels' chaque 
manœuvre  accomplit  sa  tâche,  afin  de  pou- 
voir la  diriger  ou  la  corriger  au  besoin. 
«  Quelquefois  même,  dit  à  ce  sujet  Leroy, 
l'ingénieur  est  obligé,  à  défaut  d'un  conduc- 
teur de  travaux  bien  entendu,  de  tracer  lui- 
même  l'épure  de  l'ouvrage  projeté,  ainsi  que 
les  panneaux,  les  cerces  nécessaires  pour  la 
taille  des  voussoirs;  surtout  quand  la  ques- 
tion présente  des  combinaisons  de  voûtes  un 
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peu  compliquées,  comme  il  srrive  dans  cer- 
tains travaux  du  fortification  permanente.  ■ 
C'est  à  deux  ingénieurs  français,  Frézier 
et  Moiige,  que  l'on  doit  les  premiers  traités 
de  stéréotomie.  Avant  eux,  les  tailleurs  de 
pierre  et  les  charpentiers  employaient,  il 
est  vrai,  la  méthode  des  projections  pour  dé- 
terminer les  formes  de  leurs  pièces  ou  les 
laces  des  pierres  taillées  ;  mais  chacun  d'eux 
apprenait  de  son  maître  un  ensemble  de  pro- 
cédés qu'il  transmettait  k  ses  élèves,  en  leur 
enseignant  la  suite  des  opérations  graphi- 
ques à  exécuter  sur  les  épures;  en  sorte  que 
toutes  ces  méthodes,  relatives  à  quelques  cas 
particuliers,  n'avaient  jamais  été  réunies  en 
corps  de  doctrine,  et  1  ouvrier  n'était  nulle- 
ment aidé  dans  son  travail  par  les  considéra- 
tions géométriques  générales  applicables  à 
tous  les  cas.  Plusieurs  truites  furent  publiés, 
qui  étaient  conçus  dans  la  mémo  manière  etoù 

I  on  ne  saurait  rencontrer  d'autres  règles  que 
celles  de  la  routine,  à  laquelle  on  s'attachait 
pour  la  solution  des  divers  problèmes.  Parmi 
ces  écrits,  nous  mentionnerons  :  un  l'raité 
d'architecture,  de  Philibert  Delorme,  qui  pa- 
rut en  1576;  les  Secrets  de  i architecture,  de 
Mathurin  Jousse  (1042),  dont  Lahire  lit  pu- 
blier une  nouvelle  édition  en  1702,  et  le  Traité 
de  ta  coupe  des'pierres  (1728),  de  Delarue. 

Dix  ans  plus  lard,  un  ingénieur  des  forti- 
fications de  Bretagne  expliquait  le  premier, 
u'après  les  principes  de  géométrie  et  dans 
un  Traité  de  stéréotomie  (3  vol.  in-4°),  les 
combinaisons  des  lignes  et  des  surfaces  qui 
constituent  les  pierres  des  maçonneries  et 
les  pièces  de  charpente.  Il  exposait  aussi, 
dans  ce  traité,  les  méthodes  rationnelles 
qu'il  convient  de  suivre  pour  procéder  à  la 
taille  de  ces  divers  matériaux.  Quoique  fort 
remarquable  pour  l'époque,  de  s»  production, 
cet  ouvrage  contient  encore  l'indication  de 
méthodes  longues  et  embrouillées  ;  muis  il  a 
le  grand  mérite  de  donner  pour  la  première 
fois  la  représentation  des  voussoirs  adoptée 
encore  de  nos  jours  et  obtenue  au  moyen  de 
deux  projections  sur  des  plans  perpendicu- 
laires entre  eux.  Bien  qu'un  grand  succès 
eût  accompagné  l'apparition  du  ce  livre,  eu 
1786  un  charpentier  fort  habile,  mais  en- 
core imbu  des  vieilles  idées  de  ses  devan- 
ciers et  mal  dégagé  d'une  routine  de  plusieurs 
siècles,  publiait  un  Traité  de  t'arl  du  trait, 
où  il  s'en  tenait  aux  anciennes  méthodes, 
décrites,  du  reste,  dans  un  style  assez  em- 
brouillé pour  que  l'intelligence  en  fût  rendue 
très-difficile  au  lecteur. 

Monge  devait  bientôt  s'emparer  des  idées 
émises  par  Frézier  et  utiliser  ce  qu'il  y  avait 
de  raisonnable  dans  les  coutumes  des  ouvriers 
du  temps  pour  former  une  science  qui  don- 
nât le  moyen  de  traiter  tous  les  problèmes 
de  construction  et  de  taille  des  matériaux. 

II  fit  plus  et  trouva  le  moyen  de  réunir  les 
méthodes  différentes  qui  servaient  a  l'éta- 
blissement des  ouvrages  de  fortification,  k 
la  création  des  canaux  et  dus  routes,  a  l'ap- 
pareil des  voûtes  en  pierres  et  des  charpen- 
tes ;  il  sut  extraire  de  ces  procédés  les  prin- 
cipes généraux  'd'une  science  purement  ma- 
thématique, la  géométrie  descriptive,  k  la- 
quelle on  rapporte  aujourd'hui  les  règles 
graphiques  de  la  stéréotomie  et  de  la  con- 
struction. 

Nous  nous  occuperons  seulement  ici  de  la 
taille  du  bois  et  de  lu  pierre. 

Deux  principes  régissent  les  constructions 
en  bois  ;  le  premier  eat  qu'une  pièce  de  char- 

t tente  ne  doit  être  soumise  qu'à  des  efforts 
ongitudinaux  prévus  d'avance,  l'expérience 
ayant  prouvé  que  le  bois  résiste  beaucoup 
moins  bien  a  la  flexion  qu'à  la  traction  (v.  RK- 
sistancb)  ou  même  à  la  compression,  pourvu 
que,  dans  ce  cas,  on  empêche  la  pièce  de  flé- 
chir, l.e  second  principe  porte  ie  nom  de 
principe  des  réseaux  triangulaires;  les  char- 
pentes forment  des  polygones  dont  la  forme 
ne  serait  pas  suffisamment  assurée  par  la 
longueur  de  leurs  cotés  ;  il  est  donc  néces- 
saire d'assurer  l'invariabilité  des  angles  par 
l'adjonction  de  pièces  en  écharpe  formant 
une  suite  de  triangles.  Lorsqu'on  a  affaire  k 
des  trapèzes,  on  peut  rendre  le  système  in- 
variable de  forme  au  moyen  de  pièces  obli- 
ques placées  aux  angles  et  qui  portent  ie  nom 
a'aisseliers,  ou  bien  au  moyen  de  pièces  di- 
rigées suivant  les  diagonales;  cette  dernière 
disposition  porte  le  nom  de  croix  de  Saint- 
André. 

Ces  principes  furent  appliqués  a  toutes  les 
époques  de  l'histoire ,  1  art  du  charpentier 
étant  un  de  ceux  dont  les  homme»  se  servi- 
rent tout  d'abord  pour  la  satisfaction  de  leurs 
besoins.  Nous  retrouvons  chaque  jour  des 
charpentes  solides  dans  les  habitations  des 
peuplades  non  civilisées,  et  si  les  charpentes 
des  Grecs  étaient  d'une  grande  simplicité, 
on  sait,  k  n'en  pas  douter,  qu'ils  connaissaient 
déjà  l'assemblage  fondamental  de  la  char- 
penterie,  les  fermes. 

Chez  les  Romains,  la  charpenterie  prit  de 
très-grands  développements,  et  l'on  peut  en 
juger  ^ar  les  constructions  voûtées  si  nom- 
oreuses  qu'ils  ont  élevées  et  dont  1  édifica- 
tion dut  exiger  des  combinaisons  de  char- 
pente très-compliquées.  Comme,  dans  leurs 
ouvrages  militaires,  les  Romains  employaient 
de  très-grandes  quantités  de  bois,  les  peu- 
ples conquis  apprirent  bientôt  à  se  servir 
habilement  de  cette  matière,  et  l'art  du  char- 
pentier ne  fit  que  progresser  et  étendre  ses 
applications  jusqu'au  xvo  siècle.  Les  arbres 
séculaires  dont  on  faisait  usage  à  l'origine 
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étant  devenus  plus  rares  à  mesure  que  l'on 
construisait  davantage,  il  fallut  songera  rem- 
placer la  solidité  naturelle  de  ces  troncs  énor- 
mes par  un  agencement  adroit  de  matériaux 
moins  résistants  et  par  un  judicieux  emploi 
de  leurs  qualités.  On  créa  peu  à  peu  de  nou- 
velles combinaisons  capables  d'utiliser  en 
plus  grande  partie  la  résistance  des  pièces 
de  faible  équarrissage,  et  la  charpenterie  en 
vint  au  xve  siècle  à  son  complet  développe- 
ment. ■  Le  bois,  à  cette  époque,  écrit  M.  Viol- 
let-le-Duc,  entrait  pour  beaucoup  dans  les 
constructions  civiles,  publiques  et  privées, 
et  les  charpentiers  formaient  une  corpora- 
tion puissante,  instruite  dans  l'art  du  trait, 
qui  conserva  longtemps  ses  anciennes  et  bon- 
nes traditions.  En  effet,  des  diverses  bran- 
ches de  la  construction,  l'art  de  la  charpen- 
terie se  plia  moins  que  tout  autre  aux  idées 
émises  par  la  Renaissance,  et,  pendant  le 
cours  du  xvie  siècle,  on  suivit  sans  presque 
les  modifier  les  principes  développés  au 
xvo  siècle.  Un  architecte  seul  apporta  une 
modification  fort  importante  aux  systèmes 
conservés  jusqu'alors.  Philibert  Delorme  in- 
venta le  mode  de  charpente  qui  a  conservé 
son  nom  et  qui  présente  de  notables  avanta- 
ges dans  un  grand  nombre  de  cas,  en  ce  qu'il 
permet  de  couvrir  des  vides  considérables 
sans  le  secours  des  entraits,  sans  poussée  et 
en  n'employant  qu'un  cube  de  bois  relative- 
ment minime.  Pendant  le  xvite  siècle,  l'art 
de  la  charpenterie  déclina;  les  charpentes 
que  cette  époque  nous  a  laissées  sont  sou- 
vent mal  tracées,  lourdes  et  exécutées  avec 
une  négligence  inexcusable  après  de  si  beaux 
exemples  laissés  par  les  siècles  précédents.  » 

Tous  les  bois  employés  dans  les  ouvrages 
de  charpente  sont  préalablement  équarris, 
c'est-à-dire  qu'on  leur  donne  la  forme  d'un 
paraUêlipipède  rectangle  dont  lu  base  plus 
ou  moins  grande  est  à  proprement  parler 
l'équarrissage  de  la  pièce.  Toutefois,  on  donne 
souvent  ce  nom  à  la  longueur  de  chacun  des 
côtés  de  la  base  qui  s'écarte  plus  ou  moins 
de  la  forme  carrée. 

Les  arbres  de  plaine,  qui  subissent  de  tou- 
tes parts  l'influence  des  rayons  solaires  et 
l'action  de  l'air,  prennent  en  grandissant  une 
forme  sensiblement  conique  et  portent  des 
branches  à  partir  d'une  taible  hauteur.  La 
partie  utile  du  tronc  devient  dès  lors  assez 
restreinte,  et  i'on  coupe  habituellement  ces 
arbres  un  peu  au-dessous  des  grosses  bran- 
ches. Les  arbres  qui  poussent  dans  les  forêts 
sont  le  plus  fréquemment  à  l'abri  du  vent  et 
ne  reçoivent  que  difficilement,  et  seulement 
aux  tètes,  les  rayons  du  soleil;  aussi  s'élè- 
vent-ils à  d'assez  grandes  hauteurs  en  con- 
servant la  forme  cylindrique  et  ne  se  divi- 
sent-ils en  branches  que  brusquement  à  leur 
partie  supérieure;  il  y  a  donc  avantagea 
couper  ces  arbres  au-dessous  des  premières 
ramifications  importantes,  le  reste  du  tronc 
ne  portant  que  de  petites  branches  très-rares. 

L'arbre  une  fois  abattu  et  dépouillé  de  ses 
branches,  on  procède  k  l'équarrissage.  Cette 
opération  doit  être  -faite  avec  grand  soin  ;  ce 
ne  fut  pas  toujours  l'opinion  dus  charpentiers 
qui,  au  xviir»  siècle,  pendant  une  assez  lon- 
gue période,  se  contentaient  d'équarrir  gros- 
sièrement les  pièces  des  charpentes  qui  de- 
vaient être  non  apparentes.  Pourtant,  ainsi 
que  le  recommande  Leroy,  •  quand  il  s'agit 
d'une  construction  importante,  dont  la  char- 
pente doit  être  visible,  ou  k  laquelle  on  veut 
donner  une  solidité  durable,  il  faut  que  toutes 
les  pièces  soient  équarries  k  vive  arête  et 
leurs  faces  bien  dressées  avec  le  rabot,  afin 
que  les  assemblages  puissent  être  tracés  et 
exécutés  avec  une  précision  qui  ne  laisse  point 
de  jeu  aux  diverses  pièces  du  système  ;  car  au- 
trement il  y  aurait  là  une  cause  de  dégradation 
continuelle,  surtout  dans  la  charpente  qui  au- 
rait une  grande  portée.  D'ailleurs,  cette  bonne 
façon  des  bois  laisse  moins  de  prise  k  l'action 
corrosive  de  l'humidité  et  des  insectes,  et 
elle  permet  d'y  appliquer  plus  efficacement 
une  peinture  k  l'huile,  qui  est  encore  un  ex- 
cellent moyeu  de  préservation.  ■  Les  char- 
pentiers de  nos  jours  se  conforment  entière- 
ment k  ces  idées  et  mettent  tous  leurs  soins 
k  l'aplanissement  et  au  polissage  des  pièces 
de  leurs  charpentes. 

L'arbre  est  placé  sur  des  chantiers,  pièces 
de  bois  entaillées  à  leur  partie  supérieure  et 
espacées  k  des  intervalles  suffisants  pour  que 
l'arbre  n'éprouve  en  aucun  point  de  tiVxion 
par  sou  propre  poids.  On  introduit  des  coins 
qui  consolident  le  système  et  on  commence 
par  donner  deux  traits  de  scie  aux  extrémités 
de  l'arbre,  perpendiculairement  k  sa  longueur. 
On  détermine  cette  direction  en  plaçant  aux 
extrémités  deux  rils  aplomb  qui  passent  sen- 
siblement par  l'axe  du  tronc,  et  en  donnant 
le  trait  de  scie  suivant  le  second  côté  d'une 
équerre  dont  le  premier  côté  rencontre  les 
directions  des  deux  fils;  le  plan  vertical  pas- 
sant par  le  second  côté  est,  en  effet,  le  plan 
de  la  section  droite  normale  k  l'axe  que  l'on 
veut  obtenir  k  chacune  des  extrémités,  et 
on  en  marque  la  trace  sur  l'arbre  au  moyen 
d'un  fil  à  plomb. 

Quel  que  soit  le  lieu  de  production  de  l'ar- 
bre en  chantier,  la  base  supérieure  du  tronc 
est  de  dimensions  plus  faibles  que  la  base 
voisine  du  sol.  Pour  établir  l'équarrissage, 
on  trace  doue  dans  la  base  supérieure  un 
rectangle  le  plus  grand  possible,  en  tenant 
compte  de  certaines  conditions  qui  peuvent 
exclure  une  partie  du  bois.  Autour  de  la 
moelle  centrale,  qui  est  très-peu  apparente 
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si  l'arbre  est  vieux,  s  étend  le  ligneux,  dont 
les  zones  concentriques  sont  d'autant  plus 
dures  qu'elles  sont  plus  rapprochées  du  cen- 
tre. Les  couches  les  plus  rapprochées  de  la 
circonférence  forment  l'aubier,  qui  se  recon- 
naît à  sa  couleur  blanche,  à  sa  texture  spon- 
gieuse et  à  sou  peu  de  dureté.  L'aubier  est 
enveloppé  d'écorce  :  celle-ci  favorise  la  pour- 
riture du  bois,  et  on  ne  doit  jamais  en  con- 
server. On  doit  aussi  se  débarrasser,  autant 
que  faire  se  peut,  de  l'aubier,  bois  informe 
que  les  insectes  et  l'humidité  attaquent  ra- 
pidement. On  tâche  donc  d'en  introduire  la 
plus  faible  quantité  possible  dans  le  rectan- 
gle de  section  droite  ;  puis,  une  fois  ce  rectan- 
gle obtenu,  on  en  détermine  le  centre  et  on 
y  lixe  une  règle  parallèlement  k  l'un  des  cô- 
tés. Vers  le  centre  de  l'autre  section,  on 
place  une  seconde  régie  fixée  à  l'axe  par  un 
clou  et  on  la  fait  tourner  jusqu'à,  ce  qu'elle 
devienne  parallèle  à  la  première.  Sa  direc- 
tion est  celle  d'un  côté  du  rectangle  égal  au 
premier  et  que  l'on  inscrit  dans  la  grande 
base.  On  s  arrange  de  manière  que  deux 
des  cotés  de  chaque  rectangle  soient  verti- 
caux ;  puis,  l'arbre  étant  écorcé,  on  prolonge 
ces  cotés  jusqu'à  la  surface  extérieure  et  on 
bat  le  cordeau  entra  les  points  correspon- 
dant aux  mêmes  côtés,  ce  qui  donne  les 
plans  verticaux  dans  lesquels  ils  sont  con- 
tenus. Lorsque  la  pièce  est  longue,  on  repère 
la  ligue  au  cordeau  par  des  clous  intermé- 
diaires et  on  bat  entre  deux  clous  successifs. 
On  donne  quartier  à  la  pièce  et  on  bat  les 
deux  autres  plans  de  la  même  manière.  Ce 
cordeau  est  imprégné  d'une  craie  noire  et 
laisse  une  marque  très-nette  sur  le  bois.  L'é- 
quarrissage se  fait  à  la  scie  ou  à  la  hache. 

■  L'équarrissage  k  la  scie,  dit  M.  Mann- 
heim  {Stéréotomie  de  l'Ecole  polytechnique), 
permet  d'utiliser  les  segments  de  bois  appe- 
lés dosses,  que  l'on  enlevé  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l'arbre;  mais  il  coûte  plus  de  temps 
et  de  main-d'œuvre:  aussi  ne  1  emploie-t-on 
que  dans  les  environs  des  grandes  villes,  où 
le  bois  est  rare  et  où  il  en  faut  tirer  le  plus 
de  profit  possible.  La  scie  est  miinceuvrée 
par  trois  ouvriers  appelés  scieurs  de  long  : 
l'un  est  plitcé  sur  lu  pièce  convenablement 
élevée,  il  donne  la  direction  à  iu  scie  et  la 
relève  ;  deux  autres,  placés  sur  le  sol,  atta- 
quent le  bois  en  abaissant  la  scie.  Quand  on 
equarrit  le  bois  k  la  hache,  on  commence 
par  faire,  perpendiculairement  k  la  longueur 
de  la  pièce,  des  entailles  atteignant  en  pro- 
fondeur le  plan  de  face  qui  doit  rester  après 
l'équarrissage,  et  l'ouvrier  monté  sur  l'arbre 
s'assure  avec  un  til  k  plomb  que  la  ligne 
d'intersection  des  faces  de  l'entaille  est  une 
verticale  s  appuyant  sur  la  ligne  tracée  au 
cordeau-,  puis  l'ouvrier,  d'un  coup  de  cognée 
et  par  un  tour  de  main  où  l'adresse  fuit  plus 
que  la  force,  fait  sauter  un  éclat  de  bois 
d'une  entaille  à  l'autre.  Cette  première  opé- 
ration laisse  des  surfaces  assez  brutes  et  ir- 
régulières -,  on  les  polit  un  peu  avec  l'hermi- 
nette  ou  lu  doloire.  » 

Les  bois  équarris  sont  payés  au  mètre  cube; 
les  madriers  et  les  planches  au  mètre  super- 
ficiel, et  souvent  même  au  mètre  linéaire. 
Les  bois  du  commerce  contiennent  d'ailleurs 
des  flaches  assez  sensibles,  et  lorsqu'on  a 
besoin  de  bois  équarris  k  vives  arêtes,  on 
doit  les  refaire  ou  les  laver  k  la  scie. 

Lorsqu'on  doit  faire  subir  des  opérations  k 
une  pièce  de  bois,  soit  lorsqu'il  s'agit  de  tail- 
ler un  tenon,  une  mortaise,  soit  lorsqu'il  faut 
la  couper  de  manière  k  lui  donner  la  forme 
convenable  pour  son  assemblage  bout  k  bout, 
il  convient  en  général  de  faire  paraître  sur 
les  faces  Les  projections  de  l'axe  de  la  pièce. 
C'est  ce  qui  constitue  le  lignage  et  le  contre- 
lignage. 

On  commence  d'abord  par  tracer  les  lignes 
médianes  des  deux  faces  adjacentes,  en  pre- 
nant le  milieu,  non  pas  k  partir  des  faces  la- 
térales, mais  k  partir  de  deux  règles  appli- 
quées sur  ces  plans  et  qui  font  disparaître  les 
inégalités  et  les  erreurs  qui  en  résulteraient, 
dues  aux  flaches  de  l'équarrissage  ;  puis  on 
bat  le  cordeau  entre  les  divers  points  de  ces 
lignes  médianes  :  la  pièce  est  lignée. 

Le  contre-lignage  consiste  àdéterininersur 
les  deux  autres  faces  les  intersections  de  deux 
plans  rectangulaires  passant  par  les  lignes 
et  qui  déterminent  l'axe. 

Pour  cela,  sur  la  face  lignée  actuellement 
verticale,  on  applique  le  long  de  la  ligne  mé- 
diane une  règle  et  sur  cette  règle  un  niveau  de 
charpentier.  On  cale  la  pièce  de  manière 
que  la  médiane  soit  parfaitement  horizontale  : 
la  pièce  est  alors  dite  de  niveau.  On  la  met 
ensuite  de  devers  :  on  rend  k  cet  effet  par- 
faitement horizontale  une  ligne  perpendicu- 
laire k  La  médiane  de  la  face  supérieure  ;  cette 
ligne  est  obtenue  sur  un  petit  plan  dressa  à. 
la  varlope  qu'on  appelle  plumée,  au  moyen 
de  deux  arcs  de  cercle  décrits  de  deux  points 
de  la  ligne  médiane.  Lorsque  la  pièce  est  k 
la  fois  de  niveau  et  de  devers,  il  suffit  de 
mener  des  verticales  et  des  horizontales  pâl- 
ies extrémités  des  lignes  médianes  dans  les 
plans  des  sections  droites  extrêmes,  ce  qui 
se  fait  au  fil  à  plomb  ;  on  achève  le  Peintre- 
lignage  eu  battant  au  cordeau  entre  ies  ex- 
trémités des  médianes  cherchées. 

Les  pièces  de  charpente  subissent  diffé- 
rentes tailles,  suivant  qu'elles  doivent  être 
employées  k  la  construction  des  combles  ou 
des  escaliers,  des  pans  de  murs  en  bois,  des 
planchers,  des  ponts,  des  cintres  ou  autres 
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échafaudages  qui  Servent  k  monter  les  con- 
structions en  pierre,  ou  enfin  de  la  charpen- 
terie navale. 

L'exactitude  des  assemblages  qui  servent 
k  relier  les  différentes  parties  d  une  char- 
pente influe  d'une  manière  très-remarquable 
sur  la  stabilité  et  la  durée  du  système  ;  il 
convient  de  les  tailler  avec  le  plus  grand 
soin.  «  Lorsqu'il  s'agit,  dit  M.  Mannheim, 
d'une  ferme  simple,  on  fait  sur  ie  sol  l'épure 
linéaire  de  la  charpente  dans  laquelle  les 
pièces  ne  sont  représentées  que  par  leur  li- 
gne de  voie.  On  monte  alors  sur  des  chantiers 
chacune  des  parties  de  la  charpente,  de  niveau 
et  de  devers,  de  manière  que  la  projection 
de  sa  ligne  coïncide  avec  celle  de  1  épure  qui 
lui  correspond.  Pour  cela,  une  petite  règle 
étant  placée  suivant  la  ligne  de  la  pièce,  de 
manière  à  la  dépasser  un  peu,  on  promène 
contre  elle  un  til  k  plomb  dont  la  pointe  doit 
constamment  rester  sur  la  ligne  du  tracé  li- 
néaire. >  Cette  opération  se-  continue  pour , 
les  autres  pièces,  que  l'on  place  toutes  de 
niveau  et  de  devers  au-dessus  des  lignes  cor- 
respondantes dans  l'épure. 

Les  diverses  pièces  se  superposent  en  pro- 
jection horizontale,  et  il  convient  de  marquer 
sur  chaque  pièce  les  points  où  sa  projection 
rencontre  les  arêtes  projetées  de  la  pièce 
supérieure,  c'est  ce  qu'on  appelle  piquer  les 
bois.  Ce  travail  se  fait  au  moyen  d'un  fil  k 
plomb  qui  glisse  le  long  des  arêtes  de  la  pièce 
supérieure  et  vient  battre  sur  celles  de  la 
pièce  inférieure  :  on  marque  une  piqûre  pour 
chacune  des  arêtes  rencontrées  par  la  même 
verticale. 

«  Un  maître  charpentier,  ajoute  M.  Mann- 
heim, procède  au  relevé  des  piqûres,  les 
réunit  par  des  lignes  droites  et  donne  par 
des  marques  connues  les  indications  néces- 
saires pour  chaque  assemblage;  ce  sera, par 
exemple,  dans  un  assemblage  à  tenon  et  mor- 
taise, la  largeur  et  la  protondeur  du  tenon 
et  de  la  mortaise.  Des  chiffres  inscrits  sur 
les  pièces  qui  doivent  être  assemblées  mon- 
trent tes  points  correspondants  de  celles-ci. 
Dans  toute  la  France,  le  chiffruge  adopté 
par  les  charpentiers  est  le  même.  Ces  chif- 
fres sont  : 

1,  II,  IU,  IV,  V,  V,  V»,  V",  W,  X, 

I,  2,     3,      4,      5,    6,       7,        8,      9,    10, 

X',  X",  X"1,  XIT, , , 

II,  12,      13,      14, , , 

■  Dans  la  plupart  des  charpentes  peu  com- 
pliquées, la  simple  mise  sur  ligne  des  pièces 
qui  les  composent,  suivie  du  piqué,  suffit 
parfaitement  pour  déterminer  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  taille  des  pièces.  Ces  dessins 
linéaires  ou  étalons  ne  suffisent  plus  lorsque 
les  pièces  sont  compliquées;  il  faut  Une  se- 
conde épure  sur  laquelle  sont  tracés  les  dé- 
tails de  la  pièce,  et,  après  avoir  mis  celle-ci 
sur  ligne,  sur  le  tracé  linéaire,  avec  un  fil  k 
plomb,  on  relève  les  divers  points  et  k  partir 
des  ligues  milieux  de  la  pièce,  lignes  que  le 
lignage  et  le  contre-lignage  ont  déterminées, 
ou  porte  des  longueurs  indiquées  sur  Lu  se- 
conde épure.  Enfin,  si  l'assemblage  est  en- 
core plus  compliqué,  on  pratique  la  coupe  sur 
trait  ;  on  ne  se  sert  que  d'une  épure  et  on  re- 
lève les  points  à  mesure  qu'on  taille  les  dif- 
férents plans  de  la  pièce.  » 

Lorsqu'une  pièce  doit  faire  partie  de  plu- 
sieurs pans  de  charpente  distincts,  on  la  met 
sur  ligue  dans  les  différents  pan3,  et  pour  ne 
pas  commettre  d'erreur  sur  les  dispositions 
relatives  de  ces  portions  de  la  charpente,  on 
marque  sur  celte  pièce  un  repère  ou  trait  de 
raroènement,  répété  sur  les  étalons  des  pans 
auxquels  elle  appartient. 

Dans  la  coupe  des  pierres,  la  stéréotomie 
n'enseigne  pas  k  l'architecte  quelles  seront 
la  forme  et  ies  dimensions  les  plus  avanta- 
geuses k  donner  k  la  construction  dont  il 
s'occupe,  parce  que  cet  édifice  offre  les  meil- 
leures conditions  de  stabilité  ou  de  conve 
nance.  C'est  k  son  art  proprement  dit  et  k  la 
mécanique  que  doit  recourir  l'architecte  pour 
la  solution  de  ces  difficultés;  mais,  une  fois 
que  la  tonne  et  les  dimensions  de  l'ouvrage 
sont  assignées  dans  leur  ensemble,  le  pro- 
blème de  stéréotomie  consiste  dans  trois  opé- 
rations, dont  Leroy  donne  la  description  sui- 
vante : 

«  Trouver  le  mode  de  division  le  plus  avan- 
tageux pour  partager  la  voûte  eu  voussoirs 
(ou  l'ouvrage  en  pierres  d'assises  successives) , 
c'est-à-dire  en  parties  d'un  volume 'assez 
faible  pour  qu'où  puisse  les  tailler  chacune 
dans  une  seule  pierre,  et  qui  soient  d'une 
forme  telle  que,  réunies  dans  un  certain  or- 
dre et  simplement  juxtaposées,  elles  se  sou- 
tiennent mutuellement  comme  si  elles  ne  fai- 
saient qu'un  seul  corps;  c'est  ce  qu  ou  ap- 
pelle tracer  l'appareil  de  la  voûte. 

•  Déterminer  les  contours  et  les  dimensions 
de  toutes  les  faces  de  chaque  voussoir  ou  do 
chaque  pierre,  faces  dont  ies  limites  sont  les 
intersections  de  diverses  surfaces  connues 
par  ce  qui  précède. 

»  Appliquer  ie  trait  sur  la  pierre,  c'est-à- 
dire  parvenir  k  donner  aux  matériaux  bruts 
que  i'on  emploie  les  formes  qui  viennent 
d'être  trouvées  pour  les  faces  des  voussoirs.  » 

La  première  et  la  seconde  de  ces  opéra- 
tions sont  du  ressort  de  l'architecte  et  de 
l'appareilleur;  celui-ci  trace  l'épure  et  dirige 
l'application  du  trait  sur  la  pierre.  Toutefois, 
la  première  de  ces  opérations  ne  saurait  être 
faite  sans  exiger  l'application  de  certaines 
règles  générales  ;  il  est  bien  certain,  en  effet, 
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qu'elle  doit  varier  avec  la  nature  de  l'ou- 
vrage, mais  que,  dans  chaque  cas  parti"ulier, 
il  y  a  un  système  préférable  à  tout  autre  et 
qu'il  convient  d'adopter.  Ce  sont  ces  différents 
systèmes,  convenables  pour  chaque  espèce 
de  construction,  qu'exposent  les  traités  de 
stéréotomie;  mais  par  leur  essence  même, 
qui  est  d'être  particuliers  k  telle  ou  telle 
construction,  ils  ne  sauraient  être  expliqués 
ici  et  nous  ne  les  développerons  pas. 

La  seconda  opération  est  le  tracé  des  épu- 
res. Il  peut  se  faire  sur  parquet  horizontal 
ou,  comme  cela  a  lieu  plijs  généralement, 
sur  une  aire  en  plâtre  bien  dressée  à  la  règle 
et  appliquée  sur  Un  mur  vertical. 

Dans  la  construction  des  parquets  à  épu- 
res, on  emploie  des  planches  reliées  et  dres- 
sées avec  soin  ;  on  évite  l'usage  du  sapin, 
dont  les  fibres  se  déchirent  facilement  sous 
l'action  ries  pointes  d'acier,  on  préfère  de 
minces  planches  de  chêne  ;  on  trace  les  épu- 
res en  grandeur  d'exécution,  par  les  procé- 
dés de  la  géométrie  descriptive;  on  déter- 
mine les  lignes  qui  forment  le  contour  de  tou- 
tes les  faces,  d'abord  en  projection,  puis  en 
vraie  grandeur,  en  rabattant  les  faces  qui 
sont  planes  et  en  développant  celles  qui  sont 
développables.  Pour  tracer  les  lignes  droites 
courtes,  on  se  sert  de  la  règle,  lorsque  la 
règle  ne  suffit  pas,  on  bat  au  cordeau.  Les 
cercles  se  tracent  au  simple  compas  ou  au 
compas  à  verge,  quelquefois  même  par  points. 
Dans  ces  épures,  le  tracé  se  fait  à  la  craie, 
au  charbon  ou  au  crayon  rouge,  pour  les  li- 
gnes de  construction;  quant  aux  lignes  qui 
doivent  être  utiles  dans  la  taille,  on  les  re- 
passe au  traceret,  qui  est  une  pointe  d'acier. 
Lorsque  l'épure  est  finie,  on  balaye  le  par- 
quet et  les  lignes  menées  au  traceret  subsis- 
tent seules;  on  conserve  ainsi  l'épure  jusqu'à 
l'achèvement  de  la  construction  ;  celle-ci  une 
fois  terminée,  on  rabote  légèrement  le  par- 
quet, qui  peut  être  utilisé  une  seconde  fois. 
A  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  où  l'es- 
pace est  cher,  on  préfère  tracer  les  épures 
sur  un  mur  vertical,  et  on  se  sert  beaucoup, 
dans  le  tracé,  du  niveau  pour  les  horizon- 
tales et  du  fil  k  plomb  pour  les  verticales. 

L'épure  faite,  on  construit  les  panneaux; 
le  menuisier  est  chargé  de  ce  travail.  ■  Il 
construit  ces  panneaux,  dit  M.  Mannheim, 
avec  des  règles  minces  assemblées  à  mi-bois 
et  retenues  par  des  pointes.  Les  panneaux 
étant  achevés,  on  les  cloue  sur  l'épure  même. 
L'appareilleur  qui  est  chargé  de  l'épure  a 
représenté  les  lits  par  une  ligne  aussi  fine 
que  possible;  mais  il  a  eu  soin  de  prévenir  le 
menuisier  de  l'épaisseur  qu'on  voulait  donner 
au  mortier  interposé  entre  les  liis;  cette 
épaisseur  n'est  jamais  inférieure  k  0m,003  ou 
à  0m,004.  Le  menuisier  ménage  donc  cette 
épaisseur.  Les  panneaux  étant  cloués  sur 
l'épure,  l'appareilleur  les  vérifie  et  examine 
surtout  si  on  a  laissé  les  dimensions  néces- 
saires aux  lits.  Pour  cela,  il  est  muni  sou- 
vent d'une  tige  qui  a  même  épaisseur  et  qui 
doit  pouvoir  glisser  entre  les  panneaux  et  ne 
pas  avoir  de  jeu.  On  marque  les  panneaux 
et  on  les  enlève  pour  les  porter  au  chantier. 
On  met  en  général  une  couche  de  peinture 
à  l'huile  sur  la  partie  du  panneau  qui  corres- 
pond au  parement,  afin  que  l'ouvrier  la  soigne 
d'une  manière  particulière.  Quand  la  con- 
struction dure  longtemps,  il  importe  de  faire 
rentrer  de  temps  en  temps  les  panneaux  à  la 
salle  d'épurés  afin  de  les  vérifier  de  nou- 
veau. ■ 

Lorsqu'une  pierre  de  taille  doit  être  déco- 
rée de  moulures,  on  en  découpe  le  profil  sur 
une  plaque  en  bois  ou  en  métal  qui  porte  le 
nom  de  contre-panneau.  Cette  planchette  est 
appliquée  normalement  à  la  pierre,  et  les  creux 
du  bois  indiquent  les  saillies  qui  doivent  sub- 
sister sur  la  pierre.  Lorsque  la  saillie  ou  le 
creux  de  la  pierre  doit  être  courbe,  le  contre- 
panneau  prend  le  nom  de  eerce. 

L'appareilleur  surveille  l'application  du 
trait  sur  les  pierres  et  marque  par  un  signe 
particulier  le  lit  de  dessus  et  le  lit  de  pose 
de  chaque  pierre  ,  ce  dernier  devant  être 
taillé  beaucoup  plus  exactement  que  le  pre- 
mier. La  taille  de  la  pierre  peut  être  faite 
par  la  méthode  de  l'équarrisseinent  ou  par  la 
méthode  directe. 

Dans  la  première  de.  ces  deux  méthodes, 
on  prend  un  bloc  de  pierre  assez  volumineux 
pour  qu'on  y  puisse  tailler  la  pierre  lorsqu'on 
a  donné  au  bloc  une  forme  de  parallélipipède 
rectangle,  et  on  obtient  les  diverses  faces  de 
la  pierre  en  tronquant  les  arêtes  de  ce  paral- 
lélipipède et  en  retranchant  successivement 
les  portions  de  matière  qui  ne  doivent  pas 
être  conservées.  Pour  tailler  directement  la 
pierre,  on  travaille  sur  un  bloc  assez  volu- 
mineux, mais  de  forme  irrégulière,  celle  qu'il 
a  au  sortir  de  la  carrière,  et  on  commence 
par  tailler  une  des  faces,  de  laquelle  on  passe 
a  une  face  voisine  au  moyen  de  panneaux  et 
de  biseaux,  instruments  composés  de  deux 
règles  qu'on  amène  k  faire  entre  elles  l'angle 
des  plans  des  deux  faces  voisines. 

Les  panneaux  employés  diffèrent  suivant 
la  taille  appliquée-,  les  eerees  ne  sont  pas 
utiles  dans  cette  première  opération  ;  si  la 
pierre  présente  une  face  courbe,  on  lui  sub- 
stitue dans  la  première  taille  un  plan  passant 
par  les  extrémités  de  la  douelle;  ce  plan 
porte  le  nom  de  douelle  plaie;  Ce  n'est  que 
j.,lus  tard  qu'on  creuse  la  douelle  courbe. 

«  La  méthode  par  équarrissement,  fait  re- 
marquer M.  Munnheim,  est  plus  exacte  et  ne 
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présente  pas  plus  de  travail  lorsque  la  pierre 
est  déjà  grossièrement  èquarrie  et  qu  il  y  a 
peu  de  chose»à  faire  pour  l'équarrir  parfai- 
tement. A  Paris,  toutes  les  pierres  arrivent 
presque  équarries,  parce  qu'on  évite  ainsi  !e 
transport  d'un  poids  considérable,  ce  qui 
augmenterait  le  prix  du  transport  sans  aug- 
menter le  prix  de  la  pierre. 

»  Mais  il  arrive  souvent  qu'on  ouvre  ou 
du  inoins  qu'on  exploite  une  carrière  unique- 
ment pour  un  ouvrage;  alors  l'équarrissement 
augmente  énormément  le  travail  et  on  peut 
même  dire  qu'il  le  double  ;  il  faut  y  renoncer. 
C'est  l'affaire  des  maîtres  tailleurs  de  juger 
à  vue  d'oeil  si  un  bloc  pourra  contenir  tel  ou 
tel  voussoir,  et,  grâce  à  l'habitude,  ils  ne  se 
trompent  jamais;  la  taille  est  un  peu  moins 
rigoureuse,  mais  avec  des  soins  on  arrive  à 
d'excellents  résultats.  » 

Il  convient  de  tailler  les  pierres  d'un  ou- 
vrage quelconque  de  manière  que  les  pres- 
sions qu'elles  auront  k  subir,  et  qui  seront  gé- 
néralement normales  aux  lits  de  pose  et  de 
dessus,  agissent  aussi  perpendiculairement 
aux  strates  de  la  pierre.  Les  bancs  dont  on 
extrait  la  pierre  de  taille  présentent,  en  effet, 
le  plus  souvent  une  stratification;  la  niaiière 
se  compose  de  feuilles  minces  superposées, 
et  l'on  conçoit  que  la  résistance  soit  bien 
moindre  parallèlement  à  ces  feuilles.  Si  la 
pierre  fait  partie  d'une  suite  d'assises  paral- 
lèles, il  conviendra  le  plus  souvent  de  tailler 
les  lits  dans  le  plan  des  strates  ;  si,  au  con- 
traire, la  pierre  fait  partie  d'une  voûte,  les 
lits  ne  sont  pas  parallèles  si,  comme  it  con- 
vient, ils  sont  normaux  aux  pressions  qui  les 
sollicitent,  et  il  sera  bon  de  les  faire  à  peu 
près  également  inclinés  sur  le  plan  de  Strati- 
fication, l'angle  de  chaque  pression  avec  la 
normale  au  lit  correspondant  demeurant  ainsi 
très-petit.  On  donne  le  nom  de  pierres  en  dé- 
lit à  celles  qui  ne  satisfont  pas  à  Ces  condi- 
tions. 

Lorsqu'on  fait  appareiller  les  piètres  d'un 
ouvrage,  la  convention  constamment  obser- 
vée consiste  à  payer  les  tailles  de  la  pierre 
au  mètre  superficiel.  Quelquefois,  on  paye 
séparément  les  surfaces  de  lits  et  celles  de 
joints;  mais  le  plus  souvent,  ces  lits  et  joints 
sont  compris  dans  le  sous-détail  établi  pour 
la  parement  vu. 

Avant  de  tailler  les  pierres,  celles  surtout 
qui  sortent  de  carrières  peu  employées,  il  faut 
faire  des  abatages,  dont  le  prix  se  paye  ra- 
rement k  part;  il  appartient  eu  effet  k  l'en- 
trepreneur de  faire  grossièrement  équarrir 
des  pierres  en  carrière  et  de  les  faire  ébau- 
cher suivant  les  dimensions  qu'elles  doivent 
avoir,  s'il  le  juge  plus  avantageux. 

Lorsque  la  taille  nécessite  des  refoule- 
ments ou  des  évidements,  on  en  comprend 
généralement  le  prix  dans  les  faux  frais  né- 
cessaires pour  la  taille  ;  mais  quelquefois 
aussi  on  les  paye  k  part,  au  mètre  cube,  sui- 
vant la  dureté  de  la  pierre,  et  il  est  bon  de 
disposer  l'appareil  général  de  manière  à  évi- 
ter le  plus  possible  ces  évidements. 

Dans  le  métrage  des  maçonneries,  la  pierre 
de  taille  est  comptée  pour  le  cube  réel  eu 
œuvre;  mais  il  faut  se  garder  de  chercher  k 
cuber  isolément  chaque  pierre,  et  l'on  doit 
admettre  des  queues  moyennes  pour  toutes 
les  pierres  d'un  même  appareil.  Les  pierres 
qui  ont  nécessité  des  évidements  considéra- 
bles sont  généralement  cubées  suivant  le  plus 
petit  rectangle  circonscrit. 

Les  voûtes  présentent  parfois  des  tailles  de 
voussoirs  très-délicates  et  assez  compliquées  ; 
nous  signalerons  les  tailles  par  équarrisse- 
ment ou  par  la  méthode  directe  des  appareils 
suivants:  arche  biaise  en  plein  cintre,  berceau 
tournant,  arrière-voussures,  voûte  d'arêtes  en 
tour  ronde,  voûte  d'arêtes  k  lunettes,  vis 
Saint-Gilles. 

Les  voûtes  sphériques  donnent  lieu  k  une 
manière  nouvelle  de  tailler,  qui  est  analogue 
à  la  méthode  directe  et  qu'on  appelle  taille 
par  l'éeuelle. 

Un  voussoir  d'une  pareille  voûte  a  pour 
douelle  un  quadrilatère  sphérique  dont  les 
quatre  sommets  sont  sur  un  même  plan  et 
situés  sur  une  circonférence  dont  on  déter- 
mine facilement  le  rayon.  On  commence  dès 
lors  par  dresser  exactement  sur  la  pierre  une 
face  plane  du  côté  qui  sera  tourné  vers  l'in- 
trados ;  puis  on  décrit  sur  cette  face  le  cercle 
de  rayon  connu  et  on  détermine  sur  la  cir- 
conférence quatre  points  correspondant  au 
sommet  de  la  douelle;  on  taille  alors  une 
eerce  dont  la  courbe  ait  le  rayon  de  la  voûte 
et  dont  l'arête  droite  ait  le  diamètre  du  cer- 
cle déjà  employé.  On  creuse  la  pierre,  ce 
qu'on  appelle  vider  l'éeuelle,  jusquk  ce  que 
la  cerce  puisse,  dans  une  série  de  positions, 
se  pincer  les  deux  extrémités  sur  le  cercle 
et  bien  d'équerre  en  contact  avec  la  douelle 
taillée. 

STÉRÉOTOMIQUE  adj.  (sté-ré-o-to-mi-ke 

—  rad.  stéréotomie).  Qui  a  rapport  k  la  sté- 
réotomie :  Procédés  STÉréotomio.ues. 

STÉRÉOTYPAGE  s.  in.  (sté-ré-o-ti-pa-je 

—  rail,  stéréotype).  Typogr.  Action,  art  ou 
manière  de  steréotyper  :  Procédé  de  sté- 
réotypagb.  Le  stékéotypage  va  doubler  le 
bienfait  de  l'imprimerie,  en  faisant  pénétrer 
jusque  dans  les  plus  pauvres  chaumières  le  ré- 
sultat des  méditations  des  sages.  (Cuv.) 

STÉRÉOTYPE  adj.  {sté-ré-o-ti-pe  —  du 
préf.  stéréo,  et  de  type).  Typogr.  Imprimé 
avec  des  planches  dont  les  caractères  ne  sont 
pas  mobiles,  et  que  l'on  conserve  pour  de 
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nouveaux  tirages  :  Avec  le  temps,  les  éditions 
stéréotypés  deviennent  parfaitement  correc- 
tes. (Aead.) 

—  s.  m.  Ouvrage  stéréotype  :  Les  sté- 
réotypes rfe  Didot. 

STÉRÉOTYPÉ,  ÉE  (sté-ré-o-ti-pé)  part, 
passé  du  v,  Steréotyper,  Imprimé  par  les  pro- 
cédés de  la  stéréotypie  :  Ouvrage  STÉRÉO- 
TYPÉ. 

—  Fig.  Qui  ne  se  modifie  point,  qui  reste 
toujours  de  même  :  On  se  demande  où  est  le 
type  cache'  sous  lequel  l'Angleterre  s'est  trou- 
vée ainsi  stéréotypée.  (De  Custine.)  Le  sou- 
rire du  comte,  stéréotypé  sur  les  lèvres,  an- 
nonçait toujours  la  même  bienveillante  curio- 
sité. (Alex.  Dum.)  On  ne  peut  se  figurer  l'in- 
fluence des  phrases  stéréotypées  :  elles  font 
notre  malheur  depuis  soixante  ans.  (Privat- 
d'Anglemont,) 

STERÉOTYPER  v.  a.  ou  tr.  (sté-ré-o-ti-pé 
—  rad.  stéréotype).  Typogr.  Reproduire  en 
planche  solide  :  Steréotyper  une  page,  une 
feuille.  |]  On  dit  aujourd'hui  clicher. 

—  Imprimer  avec  des  planches"  stéréoty- 
pées :  Steréotyper  un  ouorage. 

—  Fig,  Rendre  inaltérable  :  Steréotyper 
les  idées  d'un  grand  écrivain.  Il  Rendre  fixe, 
immuable,  toujours  le  même  :  StéréotïpkR 
ses  gestes,  ses  paroles. 

8TÉRÉOTYPEUR  s.  m.  (sté-ré-o-ti-peur  — 
rad.  steréotyper).  Typogr.  Celui  qui  stéréo- 
type. Il  On   dit  aujourd'hui  clicheur. 

STÉRÉOTYPIE  s.  f.  (sté-ré-o-ti-pl  —  rad. 
stéréotype).  Typogr.  Art  de  steréotyper  :  De 
nos  jours,  MM.  Firmin  Didot  et  Herhan,  cha- 
cun par  des  procédés  divers,  ont  porté  à  une 
grande  perfection  l'art  de  la  stéréotypie  au- 
quel Foulis,  de  Glascow,  Hoffmann,  de  Stras- 
bourg, avaient  déjà  consacré  d'heureux  essais. 
(L.  Lenonnant.)  H  Atelier  où  l'on  stéréotype. 
Il  On  dit  aujourd'hui  clicherik. 

—  Encycl.  Tout  le  monde  sait,  dit  M.  Paul 
Dupont,  que  les  ouvrages  né  s'écoulent  pas 
toujours  rapidement.  H  en  est,  et  ce  sont 
quelquefois  les  meilleurs,  dont  le  placement 
ne  s'opère  qu'avec  lenteur.  Il  importait  done 
de  chercher  les  moyens  d'éviter  les  frais  d'une 
nouvelle  composition.  La  première  pensée 
qui  vint  à  l'esprit  fut  de  conserver  des  plan- 
ches toutes  composées.  On  essaya  ensuite 
d'imprimer  avec  des  caractères  mobiles  sou- 
dés ensemble.  Ces  procédés  ayant  été  trouvés 
défectueux,  on  dut  chercher  d'autres  moyens, 
et  c'est  seulement  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  que  la  stéréotypie  est  réellement 
devenue  un  art  d'une  application  facile. 

Vers  1735,  Valieyre  imprima,  par  un  pro- 
cédé stéréotype,  le  calendrier  d'un  livre 
d'heures.  De  1725  k  1739,  un  orfèvre  écossais 
nommé  Ged  imprima  par  le  même  procédé 
plusieurs  livres,  notamment  une  édition  de 
Salluste.  En  1783,  Hoffmann,  imprimeur  k 
Schlestadt,  rit,  avec  la  planche  composée  eu 
lettres  mobiles,  une  empreinte  dans  une  terre 
grasse  ramollie,  mêlée  de  plâtre  et  apprêtée 
avec  une  colle  gélatineuse.  Il  coula  sur  cette 
empreinte  une  composition  de  plomb,  d'étant 
et  de  bismuth,  et  obtint  ainsi  des  planches 
stéréotypées.  En  1785,  Carez,  imprimeur  k 
Toul,  employa  les  mêmes  procédés  que  ses 
devanciers;  seulement,  aux  moules  en  argile, 
il  substitua  du  métal  chaud  et  imagina  de 
frapper  un  coup  vif  sur  le  métal  en  fusion, 
pour  le  faire  pénétrer  plus  exactement  dans 
le  moule.  Grassal,  un  des  artistes  attachés  k 
la  fabrication  des  assignats,  imagina  de  réu- 
nir les  matrices  isolées  de  toutes  les  parties 
de  l'assignat  pour  en  former  une  matrice  uni- 
que que  l'on  pût  cliiher.  Il  inventa  aussi  la 
machine  k  clicher  nécessaire  pour  porter  la 
matrice  sur  la  matière  en  fusion.  Enfin,  en 
l'an  VI,  Gaéteaux  proposa  d'enfoncer  k  froid, 
k  l'aide  du  balancier,  la  planche  composée  de 
caractères  mobiles  dans  une  planche  de  mé- 
tal. Gengeinbre,  ingénieur  mécanicien  k  Pa-  • 
ris,  inventa  un  procédé  qui  avait  pour  but 
d'obtenir,  au  moyen  de  l'écriture  simple  sur 
une  plaque  de  cuivre,  une  planche  que  l'on 
pût  imprimer  comme  une  gravure  en  taille- 
douce.  L'encre  dont  il  se  servait  était  compo- 
sée d'éthiops  martial  mélangé  avec  du  coal- 
tar que  l'on  broyait  avec  de  l'huile  de  lin. 
Apres  avoir  écrit  avec  ce  liquide,  il  faisait 
sécher  d'abord  k  froid,  puis  il  plaçait  la  pla- 
que au-dessus  d'un  fourneau,  mais  il  ne 
chauffait  pas  assez  fortement  pour  détruire 
lo  poli  du  cuivre;  puis  on  appliquait  cette 
plaque  sur  du  plomb  ou  de  l'étain  un  peu  re- 
IVoidi  et  on  appuyait  fortement  avec  une 
presse  de  graveur  ;  on  avait  ainsi  une  plan- 
che avec  laquelle  on  pouvait  imprimer  comme 
avec  une  gravure  en  taille-douce.  Vinrent  eu- 
suite  MM.  Firmin  et  Pierre  Didot  et  Herhan. 
Voici;  d'après  Partington,  la  description  du 
mode  de  stéréotypie  employé  par  ces  habiles 
typographes.  Les  types  sont  fondus  d'après 
le  procédé  ordinaire,  mais  le  métal  est  une 
composition  particulière,  dont  la  dureté  est 
assez  grande  pour  supporter  sans  danger  le 
coup  nécessaire  à  l'impression  de  la  matrice. 
Lorsque  la  page  est  composée,  on  l'enferme 
dans  une  boite  d'acier,  où  elle  se  trouve  com- 
primée de  manière  que  la  surface  devienne 
parfaitement  plane,  La  page  ainsi  préparée 
sert  d'emporte-pièce.  Le  métal  destiné  k  la 
matrice  doit  réunir  deux  qualités  essentielles  ; 
îo  être  susceptible  de  recevoir  une  impres- 
sion pure  et  nette;  2"  n'être  sujet  k  au- 
cune altération  au  commencement  de  la  fu- 
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sion,  lorsque,  par  l'action  d'une  presse,  on  le 
met  en  contact  avec  le  métal  brûlant.  La  page 
en  caractères  mobiles  est  alors  placée  au-des- 
sus de  la  matrice,  et  on  la  soumet,  à.  l'aida 
d'une  machine,  k  une  pression  égale.  Cette 
machine  a  quelque  analogie  avec  celle  qui 
sert  k  frapper  la  monnaie.  On  fixe  ensuite  la 
matrice  dans  un  châssis,  et  on  la  soumnt  k 
une  nouvelle  pression.  On  obtient  alors  la 
planche  solide  dont  on  se  sert  pour  l'impres- 
sion. 

En  1801,  Herhan  fit  connaître  son  stéréo- 
type en  matrices  de  cuivre  creuses.  MM.  Manie 
frères,  ses  successeurs,  suivirent  et  perfec- 
tionnèrent plus  tard  cette  invention.  Les  ca- 
ractères creux  ou  matrices  mobiles  sont  frap- 
pés au  lieu  d'être  fondus.  La  page  se  com- 
pose absolument  de  la  même  manière  que 
dans  la  composition  en  caractères  mobiles  en 
relief;  mais  le  clichage  a  lieu  sur  la  page 
même.  «  On  voit,  dit  M.  Paul  Dupont,  que  ce 
procédé  exige  une  opération  de  moins  que 
celui  que  nous  avons  exposé  plus  haut.  Il  est 
vrai  que  les  caractères  creux  demandent  dans 
la  fabrication  beaucoup  d'adresse  et  de  soin, 
et  qu'ils  entraînent  des  frais  considérables.  » 
Aussi  la  supériorité  est-elle  restée  au  pro- 
cédé de  Firmin  Didot,  auquel  on  doit  réelle- 
ment la  stéréotypie,  ou  du  moins  les  moyens 
de  l'appliquer  avec  succès  k  l'art  typographi- 
que. 

Plus  tard,  on  améliora  encore  ces  procé- 
dés; aux  alliages  métalliques  pour  prendre 
les  empreintes  des  caractères  mobiles,  on  sub- 
stitua le  plâtre;  puis  on  eut  recours  au  cli- 
chage  au  papier.  V.  empreinte  et  clichagb. 

La  galvanoplastie  a  aussi  prêté  son  con- 
cours à  la  stéréotypie.  Les  matrices  sont  en 
gutta-percha  enduite  de  plombagine,  et  l'on 
y  fait  déposer  du  cuivre.  >  Le  moulage  k  la 
gutta-percha,  dit  M.  Henri  Fournier  dans  son 
excellent  •Traité  de  la  typographie,  comporte 
une  certaine  épaisseur  de  cuivre  pour  qu'on 
le  sorte  du  moule  sans  déchirure.  L'électri- 
cité met  le  cuivre  en  dissolution  ;  il  se  forma 
alors  un  courant  métallique  qui  couvre  l'em- 
preinte dans  toutes  ses  parties  et  acquiert 
toute  la  solidité  dont  ce  métal  est  suscepti- 
ble. Ce  cliché  s'appelle  coquille.  Pour  lui  don- 
ner la  consistance  et  le  niveau  requis  par  le 
tirage,  on  le  double  ou  on  le  garnit,  suivant 
l'expression  reçue,  avec  de  la  matière  k  ca- 
ractères, au  moyen  d'une  presse  construite 
pour  cet  usage,  et  l'on  termine  le  cliché  k  la 
scie  et  au  rabot,  comme  les  clichés  en  plomb. 
On  le  met  de  hauteur;  puis  on  le  monte  sur 
bois  ou  on  le  pose  sur  des  blocs  mobiles  pour 
le  tirage.  « 

STÉRÉOXYLE  s.  m.  (sté-ré-o-ksi-le  —  du 
prêt",  stéréo,  et  du  gr.  xuton,  bois).  Bot.  Syn. 
d'uscALLONiK,  genre  de  saxifragêes. 

STÉRER  v.  a.  ou  tr.  (sté-ré  —  rad.  stère). 
Mesurer  au  stère  :  Stérer  du  bois. 

STÉRIGMATE  s.  m.  (sté-ri-gma-te  —  du 
gr.  stêrigma,  étai).  Ane,  méd.  Organe  qui 
consolide  un  autre  organe.  Il  Bandage  ser- 
vant k  consolider  une  partie. 

STÉRIGME  s,  m.  (sté-ri-gme  —  du  gr. 
stêrigma,  étai).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  crucifères,  tribu  des  anohoniées, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent en  Orient  et  dans  l'Asie  centrale  :  La  si- 
iique  des  stérigmes  est  allongée,  inarticulée. 
(P.  Duohartre.) 

STÉRIGMOSTÉMON  s.  m.  (sté-ri-gmo-slë- 
mon  —  du  gr.  stêrigma,  étai  ;  slêmàn,  éta- 
niine).  Bot.  Syn.  de  stérigmk. 

STÉRILE  adj.  (sté-ri-le  —  latin  sterilis, 
mot  qui  appartient  k  la  même  famille  que  le 
grec  stéréos,  sterros,  solide,  dont  sleira,  sté- 
rile). Qui  ne  porte  point  de  fruit  :  Champ 
stérile.  Terre  stérile.  Arbre  stérile.  La 
terre,  qui  jusque-là  avait  conservé  quelque 
verdure,  se  dépouille;  les  flancs  des  monts  s'é- 
largissent et  prennent  à  ta  fois  un  air  plus 
grand  et  plus  stérile.  (Chateaub.) 

Une  herbe  parasite,  abondamment  ttérite. 
De  la  sève  égarée  épuise  l'aliment; 

Esuenard, 
Il  Où  les  fruits  manquent,  où  les  récoltes  sont 
nulles  ou  peu  abondantes  :  Année  stérile. 

—  Impropre  k  la  génération  :  Homme  sté- 
rile. Femme  stérile.  Jument  stérile.  Les 
géants  sont  toujours  stériles  et  impuissants. 
(Maquel.)  fi»  voit  des  femmes  qui  avaient  été 
stériles  pendant  un  grand  nombre  d'années 
devenir  fécondes  dans  ta  suite.  (Virey.)  On  a 
vu  des  individus  qui  avaient  été  stériles  pen- 
dant leur  union  donner  l'un  et  l'autre  des 
preuves  de  fécondité  si,  après  avoir  été  sépa- 
rés, ils  contractaient  un  nouveau  mariage. 
(Virey.)  La  vache  et  ta  jument  trop  bien  nour- 
ries perdent  leur  lait  et  deviennent  stériles. 
(Toussenel.)  Défiez-vous  de  l'homme  qui  u'a 
jamais  trouvé  que  des  femmes  stériles  I  (E. 
du  (îir.)  El  D'où  il  ne  résulte  pas  d'enfants  : 
Hymen  stérile.  Union  stérile. 

—  Fig.  Qui  ne  produit  pas,  qui  ne  fait  au- 
cun ouvrage  ou  qui  fuit  peu  d'ouvrages  :  Au- 
teur stérile.  Poète  stérile.  Esprit  stérile. 
Nous  sommes  stériles  faute  de  repos,  plus 
encore  que  faute  de  travail.  (Gralry.)  Les 
esprits  stériles  sont  tes  plus  féconds  en  paro- 
les. (S.-Dubay.)  Il  y  a  des  esprits  si  stériles 
qu'il  n'y  pous:e pas  même  de  bêtise.  (Lameun.) 
Oht  que  l'imagination  des  hommes  est  stérile 
auprès  de  l'intelligence  de  la  nature!  (B.  de 
St-P.)  Il  Qii  est  sans  effets,  sans  résultats, 
sans  fruits  :  Par  une  grande  pensée  de  discer- 


1094 


STER 


nement,  on  distinguera  les  pensées  stériles 
des  idées  fécondes.  (Buff.)  L  injustice  est  une 
mère  qui  n'est  jamais  stérile  et  gui  produit 
des  enfants  dignes  d'elle.  (Thiers.)  Les  tyrans, 
les  méchants,  pleurent  au  théâtre,  et  c'est  peut- 
être  un  malheur,  car  ils  se  croient  absous  par 
cette  sensibilité  stérile  et  passagère.  (Le- 
montey.)  Toute  science  dont  l'objet  n'est  encore 
ni  sérié  ni  circonscrit  est  une  science  stérile 
et  fausse.  (Proudh.)  La  confiance  des  hommes 
est  féconde,  leur  défiance  est  stérile.  (E.  de 
Gii-0 
Par  de  stériles  vceux  pensez-vous  m'honorer? 

Racine. 
L'argent,  l'argent,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile. 

Boileau. 
Renonçons  au  stérile  appui 
Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui. 

J.-B.  Rousseau. 

Il  Où  il  se  produit  peu  de  chose  ou  rien  :  Ce 
siècle  a  été  stérile  en  grands  hommes,  il  Qui 
fournit  peu  d'idées,  qui  ne  se  prête  pas  aux 
développements  :  Sujet  stérile. 

—  Langue  stérite,  Langue  qui  contient  peu 
de  mots,  qui  offre  peu  de  ressources. 

—  Bot.  Fleur  stérile,  Celle  où  ne  s'opère 

Sas  la  fécondation.  H  Anthère  stérile,  Celle 
ont  les  loges  ne  contiennent  point  de  pollen, 
il  Brome  stérile,  Celui  dont  la  finesse  des 
graines  les  a  fait  regarder  longtemps  comme 
nulles. 

—  Min.  Filons  stériles,  Ceux  qui  ne  con- 
tiennent que  des  matières  non  exploitables. 

il  s.  m.  Partie  du  minerai  dont  l'exploitation, 
dont  la  valeur  ne  paye  pas  les  frais  d'extrac- 
tion :  La  plus  grande  partie  du  stérile  est 
éliminée  par  le  scheidage  Ou  premier  triage  à 
la  main,  sur  le  banc  de  cassage. 

—  Syn.  Stérile,  Infécond,  infertile,  etc. 
V.  INFÉCOND. 

STÉRILEMENT  adv.  (sté-ri-le-man  —  rad. 
stérile).  D'une  manière  stérile  : 
Elle  ne  produit  plus,  stérilement  fertile, 
Que  d'importuns  chardons  ou  qu'une  herbe  inutile. 
*  Rosset. 

STÉRILISATION  s.  f.  (sté-ri-li-za-si-on  — 
rad.  stériliser).  Action.de  stériliser,  produc- 
tion de  la  stérilité  :  De  la  destruction  des  fo- 
rêts résulte  la  stérilisation  des  montagnes. 

STÉRILISER  v.  a.  ou  tr.  {sté-ri-li-zé —  rad. 
stérile).  Rendre  stérile,  frapper  de  stérilité  : 
Les  monceaux  d'or  stérilisent  le  sol  sur  le- 
quel on  les  entasse.  (Ferrand.)  Quand  te  pil- 
lage cessa  de  stériliser  les  champs,  le  com- 
merce retrouva  son  activité  et  les  lois  repri- 
rent leur  empire.  (Ségur.) 
Partout  j'entends  hurler  la  publique  misère; 
Ses-  pieds  nus  et  sanglants  stérilisent  la  terre. 

A.  Barbier. 

—  Rendre  impropre  à  être  fécondé  :  Sté- 
riliser une  femme,  un  homme,  un  animal,  une 
plante.  Certaines  potions  abortives  ont  quel- 
quefois pour  résultat  de  stériliser  à  jamais 
une  femme. 

—  Fig.  Rendre  infécond,  impropre  k  pro- 
duire ses  effets  naturels  :  Le  faux  désespoir 
stérilise  l'âme,  au  lieu  de  l'échauffer  et  de  la 
vivifier.  (St-Marc  Gir.)  La  paix  n'a  pas  été 
jusqu'ici  une  paix  assez  pacifique  pour  qu'elle 
ait  stérilise  toutes  les  espérances  des  ca- 
poraux. (L.  Ulbach.) 

Se  stériliser  v.  pr.  Etre  stérilisé,  devenir 
stérile  ;  Les  champs  se  stérilisent  par  la  per- 
manence des  mêmes  cultures. 

—  Fig.  Devenir  impropre  à  produire  ses 
effets  naturels  :  Quittons  donc  ce  débat  où 
court  risque  de  se  stériliser  l'esprit  même  de 
ta  France.  (E.  Quinet.) 

STÉRILITÉ  s.  f.  (sté-ri-li-té  —  lat.  steri- 
litas;  de  sterilis,  stérile).  Etat,  nature  de  ce 
qui  est  stérile  :  La  stérilité  du  sol.  Des  cam- 
pagnes frappées  de  stérilité.  La  stérilité 
suivie  de  la  disette  avait  amené  la  famine. 
(Buff.)  Les  rochers  sont  l'excuse  et  l'ornement 
de  la  stérilité.  (J.  Joubert.)  Chez  la  race  des 
enfants  de  Sem,  l'imagination  participe  de  la 
sécheresse  et  de  la  stérilité  du  désert  où  ils 
habitent.  (Maury,)  La  stérilité  régna  partout 
où  régna  l'esclavage.  (P.  Leroux.) 

—  Etat  de  la  femme  ou  de  la  femelle  qui 
la'rend  impropre  à  concevoir  :  Chez  les  an- 
ciens, la  stérilité  d'une  femme  était  une  es- 
pèce d'opprobre.  (Acad.)  La  stérilité  est  ou 
un  vice  de  la  nature  ou  un  attentat  contre  la 
nature.  (Volt.)  Il  Etat  des  plantes  impropres  à 
produire  des  semences. 
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tre  en  bien  des  hommes.  (Rollin.)  La  stérilité 
de  l'esprit  produit  l'entêtement.  (  Latena.  ) 
Il  Nature  de  ce  qui  est  impropre  à  fournir  des 
développements:  La  stérilité  d'un  sujet  vient 
souvent  de  l'impuissance  de  son  auteur.  (Et. 
Pasq.)  Des  découvertes  nouvelles  et  inatten- 
dues fécondent  parfois  des  sujets  qui  pouvaient 
paraître  frappés  de  stérilité.  (A.  Maury.) 
—  Encycl.  Physiol.  humaine.  La  stérilité 
est  assez  fréquente  chez  la  femme;  d'après 
les  recherches  de  Simpson  et  de  Spencer 
Wells,  on  trouverait  en  moyenne  une  femme 
stérile  sur  huit.  Quelquefois  cependant  le 
manque  d'enfants  dans  les  mariages  tient  à 
l'impuissance  de  l'homme,  mais  c'est  le  cas  le 
plus  rare;  neuf  fois  sur  dix,  c'est  la  femme 
qui  est  impropre  à  la  reproduction.  La  stéri- 
lité résulte  de  trois  conditions  distinctes  ; 
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1°  l'inaptitude  au  coït  ou  impuissance  ;  2°  l'i- 
naptitude a  l'imprégnation  ou  infécondité  ; 
3o  l'inaptitude  a  la  germination  ou  stérilité 
proprement  dite.  Ces  diverses  inaptitudes, 
dit  Courty,  peuvent  être  passagères  ou  per- 
manentes, relatives  ou  absolues,  curables  ou 
incurables,  et  chacune  d'elles  l'est  à  des  de- 
grés différents. 

—  I.  Inaptitude  au  coït  ou  impuissance. 
L'inaptitude  au  coït  est  plus  rare  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Pour  elle,  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  l'accouplement  et  les  prélu- 
des de  l'acte  vénérien  est  à  peu  près  entière- 
ment passif.  Il  suffît,  en  effet,  que  la  vulve  et 
le  vagin  soient  suffisamment  ouverts  pour 
permettre  l'introduction  du  pénis  et  la  copula- 
tion. II  peut  arriver  néanmoins  que,  par  suite 
d'un  vice  de  conformation  congénital  ou  ac- 
cidentel, une  femme  soit  passagèrement  ou 
définitivement  impuissante.  La  stérilité  est 
due  dans  ce  cas  k  une  lésion  d'origine  pres- 
que toujours  accidentelle  et  qui  consiste  dans 
1  adhérence  des  grandes  ou  des  petites  lèvres. 
Cette  adhérence  est  quelquefois  congénitale; 
I  mais,  quelle  que  soit  son  origine,  on  peut  assez 
'  facilement  la  détruire  avec  le  bistouri,  quand 
j  elle  ne  s'étend  pas  jusqu'au  vagin.  Ce  dernier 
j  organe  est  assez  souvent  une  cause  d'impuis- 
sance ;  car,  quoique  la  vulve  existe,  le  vagin 
peut  manquer  en  totalité  ou  en  partie;  il  peut 
être  bifide  ou  s'ouvrir  en  un  point  anomal. 
L'absence  totale  ou  partielle  du  vagin  exista 
par  manque  de  formation  ou  par  arrêt  de  dé- 
veloppement. Quelquefois  ce  canal  existe, 
mais  il  se  trouve  oblitéré  par  la  membrane 
hymen  imperforée.  Dans  ce  cas,  il  est  très- 
facile  de  remédier  à  l'impuissance.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  lorsque  le  vagiii  consiste  simplement 
eu  un  canal  du  volume  d'une  plume  d'oie,  ou 
bien  en  un  cordon  fibreux  sans  aucune  ca- 
vité. On  peut  réussir  néanmoins,  si  le  con- 
duit existe,  à  le  dilater  au  point  de  le  rendre 
apte  h  la  copulation.  Mais,  dans  les  cas  où  il 
n'y  a  aucune  trace  de  vagin,  il  faut  le  créer 
dans  toute  son  étendue,  et  cette  opération 
n'est  point  sans  danger  pour  la  femme.  Si  le 
canal  est  bifide,  c'est-à-dire  s'il  y  a  cloisonne- 
ment longitudinal,  la  stérilité  n  existe  qu'au- 
tant que  le  calibre  de  chacun  des  deux  con- 
duits vaginaux  est  considérablement  rétréci, 
au  point  de  ne  pouvoir  permettre  l'intromis- 
sion, ou  bien  que  la  moitié  d'organe  dans  le- 
quel le  coït  est  praticable  aboutit  à  une  moi- 
tié d'utérus  atrophié.  Quel  que  soit  le  cas,  il 
y  a  toujours  une  ressource,  c'est  de  dilater 
l'un  des  deux  conduits  ou  d'opérer  l'excision 
de  la  cloison.  Une  anomalie  assez  fréquente, 
et  qui  produit  nécessairement  la  stérilité,  est 
l'ouverture  du  vagin  dans  le  rectum.  Louis 
crut  devoir  conseiller  en  pareil  cas  le  coït  par 
les  voies  extra-naturelles  {postera  parle); 
mais  il  est  plus  logique  et  plus  moral  de  faire 
intervenir  la  chirurgie  en  créant  un  canal 
vul  vo-utérin  et  en  oblitérant  l'ouverture  anale. 
Enfin,  dans  certaines  circonstances,  malgré 
l'intégrité  anatomique  et  la  bonne  conforma- 
tion des  organes  génitaux,  la  copulation  est 
impossible  par  suite  d'une  contractiun  spas- 
modique  du  vagin.  Cet  état  peut  persister  de 
longues  années  et  même  toute  la  vie.  L'in- 
troduction d'un  corps  étranger  d'un  très-petit 
volume  suffit  pour  donner  lieu  aune  syncope, 
à  plus  forte  raison  l'introduction  du  pénis.  On 
conçoit  facilement  que  la  stérilité  subsistera 
tant  qu'on  n'aura  pas  détruit  la  cause  de  la 
sensibilité  extrême  de  la  femme.  Le  meilleur 
moyen  de  traitement  consiste  dans  une  brus- 
que dilatation  du  vagin. 

—  IL  Inaptitude  a  l'imprégnation  ou  in- 
fécondation. Cette  cause  de  stérilité  peut  se 
rapporter  à  des  obstacles  en  quelque  sorte 
mécaniques  ou  physiologiques.  Les  obstacles 
mécaniques  ont  leur  siège  dans  les  trompes 
de  Fallope  ou  dans  l'utérus.  Ces  organes  sont 
quelquefois  remplis  de  liquides  de  sécrétion 
morbide  qui  détruisent  la  vitalité  des  sperma- 
tozoïdes ouïes  empêchent  d'aller  k  la  rencon- 
tre de  l'ovule.  Chez  certaines  femmes,  l'u- 
térus fait  complètement  défaut.  Cet  état  est 
rare  ;raais,  quand  il  existe,  la  stérilité  est  in- 
curable. Dans  d'autres  cas,  ce  même  organe 
se  trouve  à  l'état  rudimentaire,  ou  bien  si  peu 
développé  qu'il  conserve  tous  les  caractères 
du  jeune  âge.  La  stérilité  est  encore  la  con- 
séquence de  ces  vices  de  conformation,  mais 
on  peut  en  triompher  en  combattant  l'atro- 
phie utérine  par  l'électricité  ou  le  pessaire 
galvanique  intra-utérin  de  Simpson, ,  dont  l'in- 
troduction serait  favorisée  au  besoin  par  une 
dilatation  préalable.  Quelquefois  l'utérus, 
quoique  développé  comme  à  l'état  normal,  est 
totalement  dépourvu  de  cavité,  ou  bien  les 
trompes  sont  imperforées  dans  tout  leur  par- 
cours en  même  temps  que  l'utérus.  Dans  les 
deux  cas,  la  stérilité  est  absolue  et  incurable. 
L'im perforation  simple  ou  compliquée  u/i  col 
de  la  matrice  est  une  cause  de  stérilité  qu'on 
peut  traiter  efficacement;  il  en  est  de  même 
des  diaphragmes  placés  dans  le  vagin,  plus  ou 
moins  près  du  col,  imperforés  ou  percés  d'un 
trou,  ou  bien  encore  de  l'étroitesse  congéni- 
tale et  des  rétrécissements  accidentels  qui 
sont  un  obstacle  à  la  menstruation  et  k  la  fé- 
condation. Dans  tous  ces  cas,  le  traitement 
consiste  dans  la  dilatation  et  la  double  inci- 
sion du  col. 

Les  flexions  de  la  matrice  sont  des  causes 

de  stérilité  lorsqu'elles  sont  très-prononcées, 

et  la  stérilité  est  incurable  si  la  flexion  est 

entretenue  par  des  adhérences,  des  brides  ci- 

I   catricielles  qui  rendent  le  redressement  ira- 
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le.  Il  y 

fécondité  :  la  première  est  l'obstacle  méca- 
nique, l'éperon  qui  nuit  a  la  facilité  de  com- 
munication entre  les  cavités  vaginale  et  uté- 
rine; la  seconde,  l'altération  du  tissu,  l'état 
morbide,  le  ramollissement,  sous  l'influence, 
duquel  la  flexion  s'est  produite  et  se  main- 
tient. Ici  la  première  indication  dans  le  trai- 
tement est  de  détruire  les  adhérences  et  de 
s'efforcer  ensuite  de  redresser  l'utérus.  Enfin, 
dans  bien  des  cas,  il  suffit  d'une  simple  dé- 
viation de  la  matrice  pour  empêcher  la  fé- 
condation. En  effet,  pendant  le  coït,  l'extré- 
mité du  gland  ne  se  trouvant  jamais  en  con- 
tact direct  avec  l'orifice  utérin,  le  sperme  aura 
d'autant  plus  de  difficulté  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'utérus,  que  la  déviation  de  ce- 
lui-ci sera  plus  grande.  La  conception  n'est 
pas  impossible,  mais  elle  est  toujours  très- 
difficile  et  l'on  ne  doit  pas  négliger  le  re- 
dressement. L'hypertrophie  du  col  de  la  ma- 
trice est  une  cause  de  stérilité,  et  celle-ci  est 
d'autant  plus  certaine  que  cette  hypertrophie 
est  accompagnée  habituellement  d'une  alté- 
ration des  trompes  ou  des  ovaires.  Lisfranc  a 
signalé  encore  eomine  cause  de  stérilité  la 
conicité  du  col  utérin,  parce  qu'en  pareil  cas 
le  pénis  glisse  sur  le  cône  et,  au  moment  de 
l'éjaculation,  la  liqueur  spermatique  est  dé- 
posée dans  une  poche  adventive  au-dessus 
de  la  circonférence  qui  limite  le  niveau  de 
l'orifice  utérin. 

L'hypertrophie  sous -vaginale  considéra- 
ble, soit  avec  élongution,  soit  avec  gonfle- 
ment de  la  partie  inférieure  du  col  en  massue 
ou  en  champignon,  est  aussi  une  cause  de 
stérilité.  Cette  cause  n'est  pas  absolue  ;  mais 
elle  ne  cède  guère  qu'au  traitement  chirur- 
gical, c'est-à-dire  à  la  résection  de  la  partie 
hypertrophiée.  Il  en  est  de  même  de  l'hyper- 
trophie bornée  a  une  seule  lèvre,  ce  qui  se 
conçoit  aisément,  puisque  l'orifice  est  alors 
nécessairement  dévié,  ou  en  partie  oblitéré, 
ou  bien  masqué  par  la  lèvre  excédante. 
Cette  fois  encore  on  peut  combattre  avec 
succès  la  stérilité  en  réséquant  la  lèvre  hy- 
pertrophiée. 

Les  tuméfactions  non  hypertrophiques  du 
corps  de  la  matrice  peuvent,  devenir  des 
causes  accidentelles  de  stérilité,  comme  l'hy- 
pertrophie elle-même.  La  congestion,  l'in- 
flammation, les  granulations,  les  fongosités 
constituent  parfois  des  obstacles  mécaniques 
à  la  fécondation  ;  les  orifices,  la  cavité  cer- 
vicale elle-même  peuvent  être  oblitérés  par 
l'emboîtement  des  excroissances  ou  des  par- 
ties tuméfiées  avec  les  portions  du  col  pla- 
cées vis-à-vis,  occlusion  comparable  à  l'oc- 
clusion naturelle  de  l'orifice  cervico-utérin. 
Le  traitement  de  ces  maladies  consiste  dans 
l'usage  des  scarifications,  dans  les  débride- 
ments,  les  dilatations,  les  excisions  des  tissus 
excédants,  la  cautérisation ,  en  ayant  soin 
de  prévenir  la  formation  d'un  tissu  cicatriciel 
qui  pourrait  être  lui-même  une  cause  de 
stérilité. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  altérations  or- 
ganiques de  l'utérus,  telles  que  les  corps 
fibreux,  les  polypes,  les  cancers,  sont  des 
causes  absolues  de  stérilité.  Enfin,  les  sécré- 
tions surabondantes  ou  viciées  peuvent  em- 
pêcher la  fécondation  de  deux  manières 
différentes:  mécaniquement  et  chimiquement. 
Mécaniquement ,  parce  que  la  leucorrhée 
abondante,  par  exemple,  remplissant  la  ca- 
vité utérine,  ou  bien  si  elle  est  visqueuse, 
cohérente,  tenace,  formant  bouchon,  empêcha 
le  sperme  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
cavité  utérine  ou  l'entraîne  au  dehors  par 
suite  des  contractions  utérines  qui  poussent 
le  tout  vers  le  vagin.  Chimiquement,  parce 
que  les  sécrétions  anomales  du  fluide  utero- 
vaginal  étant  douées  de  propriétés  acides  ou 
alcalines  peuvent  tuer  les  spermatozoïdes. 

Les  maladies  des  trompes  de  Fallope  cau- 
sent la  stérilité  en  empêchant  l'œuf  d'être 
recueilli,  le  sperme  d'être  transporté  par  ces 
canaux,  ou  ces  deux  éléments  de  s'y  rencon- 
trer et  d'y  subir  leur  influence  réciproque  qui 
constitue  la  fécondation. 

—  Obstacles  physiologiques  à  la  féconda- 
tion. Ces  causes  de  stérilité  dépendent  d'une 
imperfection  physiologique  native  ou  acci- 
dentelle, ou  bieu  de  l'altération  qu'un  état 
morbide  quelconque  apporte  à  l'accomplisse- 
ment de  la  fonction.  Relativement  à  l'altéra- 
tion de  l'acte  physiologique  normal,  il  peut  y 
tiroir  défaut  ou  excès.  Pendant  le  coït,  comme 
pendant  la  menstruation,  l'appareil  génital 
île  la  femme  doit  se  trouver  dans  certaines 
conditions  de  contraction  et  d'érection,  qui 
sont  favorables  à  la  rencontre  de  l'œuf  et  du 
sperme.  Or,  ce  défaut  d'orgasme,  indiqué  gé- 
néralement par  l'absence  de  toute  sensation 
voluptueuse,  peut  être  pendant  longtemps 
une  cause  de  stérilité,  quoiqu'il  soit  ■  avéré, 
dit  Courty,  que  certaines  femmes  ont  conçu 
malgré  elles,  à  la  suite  d'un  viol,  ou  à  leur 
insu,  pendant  l'ivresse  et  le  sommeil,  ou  même 
à  la  suite  d'un  coït  consenti,  mais  auquel 
elles  ne  prenaient  aucune  part  de  sensation 
voluptueuse....  Bien  que  ces  faits  ne  doivent 
être  accueillis  qu'avec  une  grande  réserve, 
je  puis  affirmer,  ajoute  le  même  auteur,  avoir 
connu  des  femmes  qui,  sans  avoir  jamais 
éprouvé  la  moindre  volupté,  et  même  n'ayant 
jamais  ressenti  que  de  l'éloignement  ou  du 
dégoût  pour  un  acte  auquel  elles  ne  se  prê- 
taient que  par  complaisance  ou  par  devoir, 
n'en  ont  pas  moins  eu  plusieurs  grossesses, 
et  même  ont  donné  des  preuves  d'une  grande 


STER 

fécondité.  Cela  tient,  sans  doute,  à  ce  que 
l'orgasme  vital,  l'érection,  les  mouvements 
involontaires  de  l'utérus  et  des  trompes  peu- 
vent échapper  à  la  sensibilité  et  à  la  percep- 
tion, comme  ils  échappent  à  la  volonté,  à  ce 
qu'ils  peuvent  se  produire  indépendamment 
à  la  fois  de  toute  participation  volontaire 
et  de  tout  sentiment  voluptueux.  Mais  ces 
cas  n'en  sont  pas  moins  exceptionnels.  La 
preuve  même  qu'ils  le  sont,  c'est  que,  chez 
la  majorité  des  femmes,  le  sentiment  volup- 
tueux ne  s'éveille  que  peu  à  peu,  comme  par 
l'éducation  progressive  d'un  nouveau  sens,  et 
que  ce  n'est  aussi  qu'un  certain  temps  après 
le  mariage,  k  une  époque  qui  coïncide  sou- 
vent avec  l'éveil  de  ce  sentiment  voluptueux, 
que  se  produit  la  première  conception.  Ainsi, 
même  chez  les  femmes  fécondes  ou  aptes  h 
le  devenir,  l'aptitude  k  l'imprégnation  ne  se 
développe  ou  ne  se  révèle  qu'après  une  pra- 
tique suffisante  de  la  copulation....  Aussi 
voit-on  parfois  la  stérilité  coïncider  avec 
l'intégrité  apparente  et  la  santé  la  plus  par- 
faite de  l'appareil  génital,  et  ne  pouvoir  être 
attribuée  qu  k  lu  froideur,  au  defuut  absolu 
de  spasme,  du  sentiment  voluptueux  et  pro- 
bablement de  l'orgasme  ou  de  l'érection  fé- 
minine qui  y  correspond,  même  chez  les 
femmes  très-désireuses  de  devenir  mères 
(Roubaud).  Bien  plus,  on  voit  la  fécondité 
naître  avec  l'éveil  du  sentiment  voluptueux, 
après  un  sommeil  qui  a  duré  quelquefois  plu- 
sieurs années,  et  poursuivre  dès  lors  le  cours 
normal  de  son  évolution.  On  peut  même  dé- 
terminer parfois  les  conditions  auxquelles 
est  dû  cet  éveil  du  sentiment  voluptueux,  en 
analysant  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  se  produit.  Quelques-unes  de  ces 
conditions  sont-elles  purement  morales,  sont- 
elles  le  résultat  de  l'imagination,  de  la  passion 
pour  un  nouvel  époux  ou  pour  un  amant  et 
de  l'impression  qui  en  retentit  sur  l'orgasme 
utéro-ovarienî  Quelques  exemples  peuvent 
le  faire  supposer;  mais,  si  ces  influences  mo- 
rales sont  obscures,  certaines  influences  mé- 
caniques ou  purement  vitales  semblent  plus 
évidentes.  Parmi  celles-ci,  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  avérées  que  les  excitations  clitoridiennes, 
ou  la  pratique  du  coït  dans  certaines  posi- 
tions, variables  d'une  femme  à  l'autre,  mais 
seules  capables  de  donnera  certaines  la  plus 
grande  somme  de  volupté,  ou  de  faire  naître 
l'orgasme  vénérien.  J'ai  reçu,  sous  ce  rap- 
port, de  la  part  de  bien  des  maris  avides  de 
progéniture  de  nombreuses  confidences,  des- 
quelles il  résulte  que  le  sentiment  roluptueux 
n'avait  commencé  à  être  perçu  par  leurs 
femmes  que  lorsqu'elles  étaient  placées  dans 
le  décubitus  latéral,  ou  qu'elles  subissaient 
le  congrès  more  bestiarum,  ou  plus  souvent 
lorsqu'elles  renversaient  les  rôles  et  jouaient 
vis-à-vis  de  l'époux  le  rôle  d'incube,  soit 
sur  le  lit,  soit  sur  une  chaise,  etc.  Ce  qu'il  y  a 
d'important  à  rechercher,  ce  sont  les  causes 
de  ces  particularités,  qui  sont  d'ailleurs  plus 
fréquentes  qu'on  ne  pense.  Or,  à  part  quel- 
ques cas  où  l'imagination  paraît  jouer  le  plus 
grand  rôle,  et  où  il  s'établit  une  telle  relation 
entre  certaines  impressions,  certaines  posi- 
tions et  l'éveil  de  la  volupté,  que  les  deux 
faits,  surtout  chez  des  natures  d'un  nervo- 
sisme  spécial,  ont  dû  se  trouver  ensuite  in- 
dissolublement rattachés  l'un  à  l'autre,  dans 
la  plupart  des  circonstances,  ces  attitudes 
extranaturelles  dans  l'accomplissement  du 
coït  ont  abouti  surtout  à  déterminer  le  con- 
tact du  pénis  avec  le  col  de  l'utérus  ;  ce  con- 
tact aurait  suffi  pour  éveiller  chez  plusieurs 
femmes  une  sensation  voluptueuse  qui  ne  s'est 
reproduite  ensuite  chez  un  certain  nombre 
que  dans  les  mêmes  conditions,  • 

Si,  pour  que  le  coït  soit  fécondant,  il  faut 
un  certain  degré  d'excitation  chez  la  femme, 
il  peut  arriver,  par  contre,  qu'une  trop  grande 
agitation,  un  orgasme  trop  violent,  dépassant 
toutes  les  limites,  comme  chez  quelques  hys- 
tériques, puissent  donner  aux  organes  sexuels 
et  à  l'appareil  uféro-ovarien  en  particulier, 
une  habitude  de  spasme,  une  irrégularité  de 
contraction,  un  état  convulsif  tonique  ou 
clonique,  qui  parviennent  peu  à  peu  a  user 
et  à  émousser  la  sensibilité.  Roubaud,  dans 
un  cas  de  ce  genre,  a  triomphé  de  la  stérilité 
en  condamnant  la  malade  k  la  privation  ab- 
solue du  coït  et  en  electiisant  l'utérus  deux 
fuis  par  semaine  pendant  un  mois.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'état  de  la  femme,  il  faut  com- 
battre les  écarts  de  l'action  nerveuse,  tantôt 
l'excès  de  froideur  ou  d'insensibilité,  tantôt 
l'excitabilité  extrême,  la  nymphomanie,  l'hys- 
térie. Ces  divers  états  sont  quelquefois  sous 
la  dépendance  d'une  cause  morbide,  comme  les 
inflammations,  les  scrofules,  les  dartres,  etc. 
Dans  tous  ces  cas,  la  stérilité  n'est  pas  défi- 
nitive; on  en  triomphera  toujours  par  un 
traitement  approprié. 

—  III.  Inaptitude  a  la  germination  ou  k 
l'ovulation.  Cette  inaptitude  est  celle  qui 
produit  le  plus  sûrement  la  stérilité.  On  con- 
çoit, en  effet,  qu'une  femme  chez  laquelle  les 
œufs  se  forment  régulièrement  dans  l'ovaire, 
arrivent  à  la  maturité  et  sont  périodiquement 
expulsés,  puisse  être  temporairement  Stérile 
par  suite  d'un  obstacle  quelconque  qui  em- 
pêche la  fécondation  de  l'ovule;  et  le  jour  où 
l'on  parviendra  à  lever  l'obstacle,  la  stérilité 
disparaîtra.  Mais  il  en  sera  bien  autrement  si 
la  femme  ne  peut  pas  même  produire  les 
œufs,  si  l'organe  germinateur  est  absent  ou 
atrophie.  Ce  cas  de  stérilité  est  toujours  in- 
curable si  l'ovaire  n'existe  pas  ;  s'il  est  seu« 


STER 

lement  atrophié  ou  le  siège  d'une  altération 
quelconque,  la  stérilité  peut  n'être  que  rela- 
tive ou  passagère;  elle  disparaîtra  si  l'ovu-' 
lation  se  rétablit.  Les  affections  des  ovaires 
sont  très-nombreuses  (v.  ovaire)  et  toutes 
entraînent,  au  moins  temporairement,  la  sté- 
rilité. 

En  résumé,  les  causes  de  stérilité  sont 
très-nombreuses,  et  la  plupart  se  traduisent 
par  une  modification  plus  ou  moins  grands 
du  flux  menstruel.  Il  faut  tout  d'abord  s'infor- 
mer auprès  d'une  femme  stérile  s'il  y  a  ab- 
sence, anomalie  OU  régularité  de  cette  fonc- 
tion. L'absencede  la  menstruation  est  presque 
toujours  d'un  fâcheux  pronostic  en  ce  qui 
concerne  la  fécondité  de  la  femme.  Elle  peut 
coïncider  cependant  avec  une  bonne  confor- 
mation des  organes  génitaux  et  constituer 
alors  une  simple  anomalie  physiologique. 
Dans  ce  cas,  on  a  vu  des  femmes,  quoique 
non  réglées,  concevoir  et  accoucher  douze 
et  même  dix-huit  fois.  Mais,  en  général, 
l'absence  des  menstrues  est  accompagnée 
d'infécondité. 

—  Physiol.  végétale.  On  applique,  en  bota- 
nique, 1  épithète  de  stérile  à  tout  organe  qni 
ne  possède  pas  les  éléments  nécessaires  à  la 
reproduction.  Tels  sont  les  tiges  ou  les  ra- 
meaux dépourvus  de  fleurs  ,  les  étamines 
rudimentaires  et  qui  ne  possèdent  pas  d'an- 
thères pourvues  de  pollen,  les  pistils  ou  les 
ovaires  dont  les  ovules  sont  atrophiés  ou  im- 
parfaits, etc.  Dans  une  acception  plus  prati- 
que, on  dit  qu'une  plante  est  stérile  quand 
elle  ne  fructifie  pas  et  ne  peut  par  conséquent 
Se  reproduire  de  graines.  On  observe  divers 
degrés  ou  divers  états  de  stérilité  dans  les 
végétaux,  surtout  les  espèces  exotiques,  que 
l'on  cultive  dans  nos  serres  ou  nos  jardins. 
Les  uns,  en  effet,  ne  fleurissent  pas  dans  nos 
cultures,  d'autres  portent  des  fleurs  qui  ne 
nouent  jamais,  d'autres  enfin  produisent  des 
fruits  qui  n'arrivent  pas  à  maturité.  L'habi- 
leté de  l'horticulteur  consiste  à  leur  faire 
franchir  tous  ces  degrés  intermédiaires,  pour 
leur  faire  produire  des  fruits  qui  renferment 
des  graines  aptes  à  germer.  Mais  ce  résultat 
est  loin  d'être  facile  à  obtenir. 

La  stérilité  tient  souvent  à  l'essence  même 
du  végétal.  Ainsi,  les  espèces  dioïques  dont 
on  ne  possède  que  des  individus  mâles  ou  fe- 
melles, en  un  mot  qu'un  seul  sexe,  sont  con- 
stamment stériles;  tels  sont,  chez  nous,  le 
peuplier  d'Italie,  dont  on  n'a  que  le  mâle,  et  le 
saule  pleureur,  exclusivement  représenté  par 
des  individus  femelles.  Tel  a  été  pendant 
longtemps  l'aucuba  du  Japon,  dont  le  mâle 
n'a  été  introduit  que  dans  ces  dernières  an- 
nées. Quand  la  stérilité  tient  à  cette  cause, 
on  peut  souvent  y  remédier  par  la  fécondation 
artificielle,  ou  bien  en  greffant  un  rameau 
,  mâle  sur  un  pied  femelle,  et  réciproquement, 
et  rendre  ainsi  une  espèce  monoïque,  de 
dioïque  qu'elle  était.  C'est  ce  qu'on  a  fait  avec 
succès  pour  le  gingko,  à  Montpellier  et  dans 
quelques  autres  localités. 

Voici  encore  à  cet  égard  un  fait  assez  cu- 
rieux rapporté  par  M.  A.  Dupuis,  au  sujet  du 
muscadier  :  «  Les  Sexes  étant  séparés  sur  ces 
arbres,  il  arrive  que  beaucoup  d'entre  eux 
sont  stériles  ;  car,  lorsqu'on  sème  une  graine, 
on  ne  sait  pas  si  elle  produira  un  individu 
mâle  ou  femelle.  Cette  stérilité,  depuis  long- 
temps remarquée  par  les  Hollandais  aux 
Moluques  mêmes,  sans  qu'ils  pussent  alors  y 
porter  remède,  est  une  des  causes  qui  se  sont 
opposées  à  la  multiplication  du  muscadier. 
On  y  obvie  facilement  en  le  propageant  par 
boutures  prises  sur  les  pieds  femelles,  ou  par 
le  marcottage  de  ceux  ci;  mais  Joseph  Hu- 
bert a  employé  un  procédé  bien  meilleur  en- 
core, qui  consiste  à  greffer  des  femelles  sur 
tous  les  muscadiers  dont  le  sexe  est  inconnu. 
On  obtient  ainsi  des  pieds  femelles  ou  monoï- 
ques à  sexes  réunis  sur  le  même  individu,  et 
il  y  a  toujours  assez  de  fleurs  mâles  pour  as- 
surer la  fécondation,  et,  par  conséquent,  la 
production  des  noix.  > 

D'autres  fois,  la  stérilité  dépend  aussi  de 
la  conformation  des  organes,  ou  des  modifi- 
cations qu'ils  ont  subies  par  suite  d'une  cul- 
ture longtemps  continuée  et  qui  les  rendent 
inaptes  à  remplir  leurs  fonctions  génératri- 
ces ;  il  se  forme  même  ainsi  des  races  com- 
plètement stériles,  et  qu'on  ne  peut  propager 
de  serais.  Telles  sont  les  plantes  à  fleurs 
doubles,  ou  plutôt  à  fleurs  pleines,  dans  les- 
quelles toutes  les  étamines,  et  quelquefois 
aussi  les  pistils,  se  sont  convertis  en  pétales 
ou  en  organes  foliacés.  Telles  sont  encore 
les  variétés  stériles  de  la  boule  de  neige  et 
de  l'hortensia  ;  on  cite  comme  très-rares  les 
cas  où  cette  dernière  a  produit,  dans  nos  cul- 
tures, des  fruits  mûrs  et  des  graines  fertiles. 
Un  fait  tout  aussi  remarquable  est  celui  d'un 
cœlébogyne  femelle,  qui  a  produit  acciden- 
tellement, et  sans  le  concours  d'aucun  mâle, 
des  fruits  et  des  graines  fertiles.  On  peut 
l'expliquer  en  admettant  que  ce  pied  a  pu 
produire  par  exception  une  fleur  mâle.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  fleurs  femelles  dans 
les  panicules  mâles  du  maïs.. 

La  stérilité  n'est  pas  toujours  un  mal;  sou- 
vent même  on  cherche  a  l'obtenir  pour  les 
plantes  d'agrément.  Elle  permet  de  jouir  plus  ' 
longtemps  du  coup  d'œil  d'une  fleur  ;  la  fé- 
condation n'ayant  pas  lieu,  la  corolle  et  les 
autres  organes  ne  se  flétrissent  pas  aussi 
vite.  Il  en  est  de  même  pour  quelques  plantes 
potagères,  comme  certaines  variétés  culti- 
vées pour  leurs  parties  souterraines  ou  fo- 
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liacées,'qui  se  développent  en  raison  inverse 
des  organes  reproducteurs.  Dans  quelques 
fruits,  tels  que  diverses  variétés  de  bananes 
ou  de  raisins,  l'avortement  de  la  graine  fa- 
vorise le  développement  du  péricarpe.  D'un 
autre  côté,  la  stérilité  paraît  intimement  liée 
a  d'autres  phénomènes  de  coloration  ou  de 
végétation  ;  ainsi,  depuis  qu'on  obtient  des 
aucubas  fertiles,  ils  tendent  à  perdre  les  pa- 
nachures  de  leurs  feuilles.  Enfin,  les  variétés 
franchement  stériles  ne  sont  pas  pour  cela 
destinées  à  s'éteindre,  car  on  peut  les  pro- 
pager par  boutures,  par  greffes,  par  mar- 
cottes ou  par  éclats. 

a  Les  accidents  atmosphériques  qui  peu- 
vent occasionner  la  stérilité,  dit  Léveillé, 
sont  :  le  froid  trop  intense,  qui  gèle  les  or- 
ganes de  la  fructification  ;  la  chaleur,  qui  des-. 
sèche  le  stigmate  et  l'empêche  de  retenir  le 
pollen  ;  les  pluies  trop  abondantes,  qui  l'en- 
traînent et  empêchent  qu'il  n'exerce  son  ac- 
tion fécondante.  On  dit  alors  que  les  fruits 
sont  coulés,  comme  on  l'observe  souvent  sur 
les  arbres  fruitiers,  les  vignes,  les  céréales. 
Cette  cause,  malheureusement  trop  fréquente, 
se  rencontre  dans  les  champignons  parasites, 
comme  l'ergot,  la  carie,  le  charbon  et  d'au- 
tres urédinées,  qui  compromettent  quelque- 
fois les  intérêts  des  cultivateurs.  Enfin,  cela 
tient  quelquefois  à  la  mutilation  du  pistil  par 
les  ins«ctes.  • 

En  général,  les  causes  qui  tendent  à  affai- 
blir outre  mesure  la  végétation  influent  aussi 
défavorablement  sur  la  prodnetion  des  grai- 
nes. Toutefois,  on  ne  saurait  formuler  ce 
fait  comme  une  loi  absolue.  Il  est  souvent 
nécessaire  d'affaiblir  les  végétaux,  notam- 
ment les  arbres  fruitiers,  pour  les  mettre  à 
fruit.  D'un  autre  côté,  un  excès  de  vigueur 
active  la  production  des  organes  foliacés, 
mais  au  détriment  de  celle  des  fruits.  C'est 
ce  qu'on  observe  assez  souvent  sur  les  pom- 
miers, les  poiriers,  les  abricotiers,  etc.  On 
donne  dans  les  campagnes  le  nom  pittores- 
que de  porte-feuilles  aux  arbres  qui  sont  at- 
teints de  celte  sorte  de  stérilité  relative. 
Quand  elle  se  produit  sur  les  céréales,  elle 
cause  souvent  de  grandes  pertes  ;  lorsque  des 
hivers  doux  sont  suivis,  au  printemps,  de 

f pluies  tièdes  et  prolongées,  le  développement 
uxuriant  des  feuilles  affaiblit  les  pieds,  qui 
donnent  alors  peu  d'épis  et  des  grains  petits 
et  maigres.  Le  remède,  dans  ce  cas,  est  bien 
simple;  il  consiste  à  rogner  les  feuilles,  afin 
d'affaiblir  la  végétation.  Quelques  agricul- 
teurs font  faire  cette  opération  par  les  mou- 
tons, qui  ont  toutefois  le  défaut  de  pincer 
l'herbe  de  trop  près.  Enfin ,  quand  il  y  a  sur- 
abondance de  fruits,  ceux-ci  restent  petits  et 
mûrissent  mal;  c'est  encore  un  autre  cas  de 
stérilité  relative. 

—  Agric.  On  dit  qu'une  terre  est  stérile 
lorsqu'on  ne  peut  y  semer  ou  y  planter  avan- 
tageusement les  végétaux  qui  font  l'objet  de 
la  culture  ordinaire.  Cette  stérilité  n'a  rien 
d'absolu  ;  une  terre  peut  n'être  pas  réelle- 
ment stérile,  bien  qu'elle  paraisse  telle  aux 
yeux  des  cultivateurs;  pour  peu  qu'elle  soit 
d'une  certaine  étendue,  elle  produit  toujours 
quelques  plantes  qui  lui  sont  propres.  La 
stérilité  du  sol  peut  tenir  soit  au  sol  lui- 
même,  soit  au  défaut  de  culture  ou  aux  vices 
de  l'exploitation ,  soit  enfin  aux  accidents 
météoriques. 

Les  terres  stériles  par  elles-mêmes  sont 
celles  qui  ne  sont  pas  assez  profondes,  ou 
qui  sont  pauvres  en  humus  ou  plus  généra- 
lement en  matières  minérales  ou  organiques 
nécessaires  à  la  végétation,  ou  bien  enfin 
qui  ont  trop  ou  pas  assez  d'humidité.  Dans 
la  première  catégorie  se  trouvent  les  sols 
assis  sur  des  roches,  des  tufs  ou  des  argiles  ; 
dans  la  seconde,  les  sables,  les  craies,  les 
granits,  les  argiles,  les  terres  inertes  reti- 
rées des  coucheâ  inférieures;  dans  la  der- 
nière, d'une  part  les  sols  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui  sont  généralement  arides, 
d'autre  part  les  terrains  marécageux,  les 
marais  salants,  les  tourbières,  etc. 

Il  est  bien  peu  de  terres  stériles  qui  ne 
puissent  être  rendues  fertiles  si  on  leur  donne 
ce  qui  leur  manque;  mais  les  dépenses  sont 
souvent  considérables  et  rarement  couver- 
tes par  l'augmentation  des  produits.  Cette  cir- 
constance arrête  souvent,  et  avec  raison, 
les  cultivateurs.  «  Il  est  donc,  dit  Bose,  une 
infinité  de  terres  stériles  qui  ne  seront  amé- 
liorées que  lorsqu'un  homme  très-riche  vou- 
dra y  sacrifier  des  capitaux  ou  lorsqu'un 
homme  pauvre  y  mettra  beaucoup  de  son 
travail,  et  beaucoup  d'entre  elles  deviennent 
de  nouveau  stériles  dès  qu'on  cesse  de  les 
travailler.  L'état  actuel  des  sociétés  politi- 
ques, qui  met  une  grande  quantité  de  pro- 
priétaires de  terres  dans  le  cas  de  ne  pas 
cultiver  par  eux-mêmes ,  qui  répartit  fort 
inégalement  les  richesses,  qui  nécessite  l'é- 
tablissement d'impôts  directs  ou  indlreets, 
très-onéreux  aux  cultivateurs ,  qui  enlève 
annuellement  à  l'agriculture  une  quantité  de 
bras  qui  deviennent  improductifs,  etc.,  rend 
impossible  la  culture  de  beaucoup  de  terres 
stériles  qui,  sans  ces  circonstances,  pour- 
raient être  facilement  fertilisées.  » 

Quant  aux  moyens  matériels  à  employer 
pour  cela,  ils  sont  des  plus  simples,  du  moins 
en  théorie.  On  apporte  des  terres  sur  les  sols 
peu  profonds  ;  on  donne  des  engrais  à  ceux 
qui  manquent  d'humus  ;  les  terrains  argileux 
ou  compactes  sont  améliorés  par  des  labours, 
des  marnages  ou  par  le  mélange  de  matières 
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très-divisées ,  telles  que  sables,  graviers,' 
pierres,  plâtras,  pailles,  etc.;  à  ceux  qui  sont 
trop  meubles,  on  ajoute,  au  contraire,  de  l'ar- 
gile ou  d'autres  matières  analogues.  On  re*- 
raédie  à  l'excès  de  sécheresse  par  des  arro- 
sements  ou  des  irrigations,  et  à  l'humidité 
surabondante  par  les  travaux  d'assainisse- 
ment, le  drainage,  les  fossés  d'écoule- 
ment, etc. 

On  peut  rendre  productif  un  terrain  sté- 
rile, sans  que  pour  cela  il  change  de  nature, 
en  y  semant  ou  y  plantant  des  végétaux  peu 
exigeants  et,  par  conséquent,  susceptibles 
de  réussir.  C'est  ainsi  que  les  craies  de  la 
Champagne,  les  sables  des  Landes,  les  ter- 
rains incultes  de  la  Sologne  ont  été  mis  en 
valeur  par  des  plantations  de  pins  sylvestres 
ou  maritimes.  Les  cultures  forestières  ou 
arbustives  sont  ici  d'une  grande  ressource. 
Quand  un  domaine  est  assez  considérable,  on 
en  boise  la  plus  grande  partie,  et  on  peut 
alors,  en  concentrant  ses  ressources  sur  un 
petit  espace,  gagner  peu  à  peu  tous  les  ans 
à  la  culture  quelques  parcelles,  qui,  d'ail- 
leurs, ont  déjà  été,  pendant  ce  temps-là,  amé- 
liorées par  les  détritus  des  arbres.  On  ne  doit 
négliger  aucun  moyen,  grand  ou  petit,  de 
vaincre  la  stérilité,  qui  est,  en  définitive,  ce 
que  les  cultivateurs  doivent  le  plus  redou- 
ter. 

La  stérilité,  avons-nous  dit,  peut  aussi 
provenir  des  vices  de  la  culture  ou  de  son 
absence  complète.  Cette  cause  n'est  ni  aussi 
puissante  ni  aussi  durable  que  celles  qui 
tiennent  au  sol  lui-même,  et  ses  effets  peu- 
vent n'être  que  relatifs,  en  ce  sens  qu'un 
terrain  ne  donnera  pas  des  produits  aussi 
abondants  que  ceux  qu'on  espérait.  On  dimi- 
nue la  fertilité  d'un  sol  et,  par  suite,  on  la 
rend  dé  plus  en  plus  stérile  si  on  cesse  de  le 
labourer,  de  le  fumer  ou  de  l'irriguer  ;  si,  par 
un  assolement  vicieux,  on  lui  fait  porter  plu- 
sieurs années  de  suite  des  récoltes  épuisan- 
tes; si  on  cesse  d'entretenir  les  plantations 
d'arbres,  les. abris  de  toute  sorte,  les  travaux 
d'assainissement;  si  on  fait  les  semis  à  con- 
tre-temps ou  si  on  ne  les  enterre  pas  à  la 
profondeur  convenable;  si  le  sol,  par  sa  na- 
ture, est  impropre  aux  cultures  adoptées,  etc. 
Enfin,  la  stérilité  peut  être  causée  par  les 
accidents  météoriques,  les  inondations,  les 
alluvions  de  sable  ou  de  gravier,  la  persi- 
stance ou  la  rareté  des  pluies,  etc. 

STÉRIPHE  s.  m.  (sté-ri-fe  —  du  gr.  steri- 
phos,  solide).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  érirhinides,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

STÉRIPHOME  s.  m.  (sté-ri-fo-me).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  cappari- 
dées,  dont  l'espèce  type  croît  aux  environs 
de  Caracas. 

STERLET  s.  m.  (stèr-lè).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  du  petit  esturgeon. 

—  Encycl.  Le  sterlet  ou  strelet  est  beau- 
coup plus  petit  que  l'esturgeon  ordinaire:  il 
atteint  rarement  la  Iongueurdelraetre.il  s  en 
distingue  aussi  par  la  forme  de  son  museau, 
qui  est  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  la 
largeur  de  la  bouche;  par  ses  boucliers  laté- 
raux plus  nombreux,  carénés,  tandis  que 
ceux  du  ventre  sont  presque  entièrement 
plats  ;  enfin,  par  ses  couleurs  agréables  :  le 
dos  est  noirâtre,  avec  des  rangées  longitu- 
dinales de  boucliers  d'un  beau  jaune  ;  la  par- 
tie inférieure  du  corps  blanche,  tachetée  de 
rose  ;  les  nageoires  pectorales,  dorsales  et 
caudale  sont  grises,  les  ventrales  et  l'anale 
rouges.  Ce  poisson  se  trouve  dans  la  mer 
Caspienne  et  dans  le  Volga;  on  le  rencontre 
aussi,  mais  rarement,  dans  la  Baltique.  En- 
fin, il  a  été  introduit  à  diverses  époques  dans 
les  lacs  de  la  Suède,  ainsi  que  dans  les  eaux 
de  la  Poméranie  et  du  Brandebourg. 

C'est  vers  la  fin  du  printemps  que  le  ster- 
let remonte  dans  les  fleuves  et  les  grands 
cours  d'eau,  et,  comme  le  temps  de  la  ponte 
et  de  la  fécondation  des  œufs  n'est  pas  très- 
long,  on  le  voit,  avant  la  tin  de  l'été,  redes- 
cendre ces  mêmes  cours  d'eau  et  gagner, 
même  avant  l'automne,  les  asiles  d'hiver  que 
la  mer  lui  présente.  Cette  espècee  est  très- 
féconde  et  facile  à  nourrir;  elle  s'accommode 
de  très-petits  poissons  et  même  des  œufs  des 
espèces  communes. 

STERLING  adj.  (stèr-lingh  —  de  l'anglo- 
saxon  easterling,  hommes  de  l'Est,  nom  par 
lequel  on  désignait  jadis  en  Angleterre  les 
marchands  des  villes  hanséatiques  et  les 
Néerlandais.  Ces  derniers  ayant  été  employés 
à  l'hôtel  des  monnaies  sous  le  roi  Jean,  on 
appliqua  leur  nom  aux  nouvelles  pièces  de 
monnaie  auxquelles  ils  travaillaient).  Métrol. 
Livre  sterling,  Monnaie  de  compte  d'Angle- 
terre, ayant  la  valeur  du  souverain  :  Il  vous 
fallait  de  bonnes  terres,  de  bons  bailliages,  de 
bons  châteaux  et  de  bons  revenus  en  bonnes 
livres  sterling.  (V.  Hugo.)  Cinquante  mille 
livres  sterling,  votées  au  roi  pour  les  frais 
de  son  retour,  se  trouvèrent  fournies  du  jour 
au  lendemain.  (Guizot.)  11  Sou  sterling,  Sou  ou 
vingtième  de  la  livre  sterling. 

—  s.  m.  Livre  sterling,  il  Peu  usité. 

STERLING  (John),  poëte  anglais,  né  à 
Kaimes-Castle,  dans  l'île  de  Bute  (Ecosse), 
en  1806,  mort  en  1844.  II  fit  ses  études  aux 
universités  de  Glascow  et  de  Cambridge  et 
se  lia  dans  cette  dernière  ville  avec  diffé- 
rents jeunes  gens  qui  devinrent  célèbres  dans 
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a  suite,  tels  que  Richard  Trench,  Spedding, 
J. -Marie  Kemble,  Venables,  Charles  Buller, 
Monckton,  Milnes,  etc.  Ce  fut  dans  leur  so- 
ciété que  se  développèrent  les  goûts  litté- 
raires qui  l'amenèrent  h  acheter,  en  1828, 
YAthen&um,  récemment  fondé  par  Buck- 
ingham.  Bien  que  les  premiers  essais  qu'il 
y  publia  eussent  été  accueillis  avec  succès, 
cette  entreprise  ne  réussit  pas  et  le  journal 
fut  revendu.  Jusqu'alors,  Sterling  avait  fait 
preuve  d'un  grand  scepticisme;  mais  Cole- 
ridge,  dont  il  fit  la  connaissance  à  cette  épo- 
que, le  ramena  aux  idées  religieuses  et  exerça 
sur  lui  une  influence  dont  l'effet  persista  jus- 
qu'à la  mort  de  Sterling.  En  1830,  ce  dernier 
épousa  une  belle  Irlandaise,  fille  du  général 
Barton,  et,  peu  de  temps  après,  il  se  rendit 
à  l'Ile  Saint-Vincent,  dans  les  Antilles,  pour 
rétablir  sa  santé,  fortement  compromise.  A 
son  retour,  en  1833,  il  publia  son  roman  inti- 
tulé Arthur  Coningsby,  qu'il  avait  écrit,  de 
1829  à  1830,  sous  1  influence  des  idées  nou- 
velles que  Coleriflge  avait  éveillées  en  lui. 
Ce  fut  sous  l'empire  des  mêmes  idées  qu'il  sa 
fit  ordonner  prêtre  en  1834.  Nommé  ministre 
d'Hurstmonceaux,  dans  le  Sussex,  il  renonça 
à  ses  fonctions  en  1835  pour  se  livrer  ex- 
clusivement aux  travaux  littéraires,  en  par- 
ticulier à  l'étude  de  la  littérature  allemande. 
L'état  toujours  languissant  de  sa  santé  le 
força  de  voyager  de  nouveau,  et,  de  1836  a 
1841,  il  parcourut  successivement  la  France, 
l'Ile  de  Madère,  la  Suisse  et  l'Italie.  La  mort 
de  sa  femme,  qu'il  perdit  en  1843,  vint  en- 
core ajouter  à,  ses  souffrances,  et  il  succomba 
lui-même  au  bout  de  quelques  mois.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  avait  publiés  à  part,  il  faut 
encore  citer  un  recueil  de  Poésies  (1839); 
l'Election,  poème  en  sept  livres  (1841)  et 
Stra/ford,  tragédie  (1843).  L'archidiacre  Hare 
fît  paraître,  en  1848,  un  recueil  des  Essais  et 
récits  qu'il  avait  écrits  pour  VAthensum,  le 
Blackwood's  Magazine  et  la  London  and 
Westminster  Beview.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
Carlyle  (1851). 

STERN  (Dietrich  ou  Théodore  van),  gra- 
veur et  dessinateur  hollandais,  né  vers  1500. 
11  a  gravé,  pendant  l'époque  comprise  entre 
les  années  1520  et  1550,  un  grand  nombre  de 
pièces,  parmi  lesquelles  on  cite  :  la  Pèche  mi- 
raculeuse; Jésus  marchant  sur  les  eaux  ;  Saint 
Pierre,  près  d'enfoncer  dans  l'eau,  appelant 
Jésus-Christ  ;  Saint  Luc  faisant  le  portrait  de 
la  Vierge;  la  Samaritaine  ;  le  Déluge  univer- 
sel. 

STERN  (Ignace),  peintre  allemand,  né  en 
Bavière  vers  1698,  mort  'à  Rome  en  1746.  Il 
reçut  à  Bologne  des  leçons  de  Cignani  et 
peignit  des  tableaux  et  des  fresques  dans  les 
églises  de  plusieurs  villes  d'Italie  et,  outre 
cela,  de  petites  compositions  représentant 
des  sujets  d'histoire,  des  conversations  et 
autres  scènes  du  même  genre.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  Stern,  on  cite  une  Annonciation, 
dans  l'église  de  l'Annonciade,  à  Plaisance  ; 
les  fresques  de  la  sacristie  de  Saint-Paulin, 
à  Rome,  et  plusieurs  tableaux  qui  se  trou- 
vent dans  1  église  Sainte-Elisabeth,  dans  la 
même  ville. 

STERN  (Daniel),  pseudonyme  de  la  com- 
tesse d'Agoult.  V.  Agodlt. 

STERNACANTHE  s.  m.  (stèr-na-kan-te  — 
du  gr.  sternon,  poitrine  ;  akantha,  épine). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  prioniens,  dont  l'espèce  type  habite  la 
•Guyane. 

STERNAL,  ALE  adj.  (stèr-nal,  a-le  —  rad. 
sternum).  Anat.  Qui  a  rapport  au  sternum.  [| 
Cotes  sternales.  Côtes  qui  s'articulent  direc- 
tement sur  le  sternum. 

STERNALGIE  s.  f.  (stèr-nal-ji  —  du  gr. 
Sternon,  poitrine;  algos,  douleur).  Pathol. 
Angine  de  poitrine,  ainsi  appelée  à  cause  de 
la  douleur  violente  que  le  malade  ressent 
sous  le  sternum. 

STERNALGIQUE  adj.  (slèr-nal-ji-ke  — 
rad.  sternalgie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
sternalgie. 

STERNAQUE  s.  m.  (stèr-na-ke).  Ichthyol. 
Syn.  de  sternarque. 

STERNARQUE  s.  m.  (stèr-nar-ke).  Ich- 
thyol. Syn.  d'APTÉKONOTK. 

STERNASPIS  s.  m.  (stèr-na-spiss  —  du 
gr.  sternon,  poitrine;  aspis,  écusson).  Zool. 
Genre  d'animaux  vermiformes ,  rapporté, 
suivant  les  divers  auteurs,  aux  annélides  ou 
aux  échinodermes,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Méditerranée. 

—  Entom.  Syn.  d'oxYSTERNON. 

STERNBERC,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie,  cercle  et  à  17  kilom.  N.-E. 
d'Olmutz;  12,400  hab.  Fabrication  de  draps, 
toiles,  eau-de-vie,  raffinerie  de  sucre.  Beau 
château  des  princes  de  Liohtenstein.  Près  de 
cette  ville,  les  Mongols  furent  défaits,  en  1241, 
par  laroslov  de  Sternberg. 

STERNBERG  (Joachim,  comte  de),  savant 
d'origine  tchèque,  mais  dont  les  ouvrages 
sont  en  allemand,  né  à  Prague  le  13  août 
1755,  mort  dans  une  de  ses  terres,  en  Bohême, 
le  18  octobre  1808.  H  manifesta  dès  son  en- 
fance beaucoup  de  goût  pour  les  sciences  et 
cultiva  les  mathématiques,  l'astronomie,  la 
musique  et  même  l'alchimie.  A  l'étude  de 
cette  dernière  science  il  substitua  plus  tard 
celle  de  la  chimie.  Il  entra  dans  l'armée  au- 
trichienne et  servit  jusqu  en  1784.  La  même' 
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année,  il  fonda  à  Darov  une  fabrique  de  fer. 
En  1790,  il  fit  avec  Blanchard  une  ascension 
en  ballon  k  Prague.  En  1792,  il  entreprit  un 
voyage  en  Danemark  et  en  Suéde,  se  rendit 
à  Saint-Pétersbourg'  et  voulut  aller  en  Chine  ; 
mais  il  dut  renoncer  k  ce  projet.  De  retour 
en  Bohême,  il  s'occupa  de  perfectionner  l'ex- 
ploitation des  raines  et  l'industrie  métallui- 
fique  en  général.  En  1800,  sur  l'invitation 
e  l'archiduc  Charles,  il  lit  une  carte  straté- 
gique des  frontières  de  la  Bohème.  En  1802, 
il  se  rendit  à  Paris  et  de  là  en  Angleterre, 
où  il  étudia  les  progrès  de  l'industrie  et  les 
détails  des  nouvelles  inventions.  Kn  1807,  il 
fit  un  voyage  dans  la  Hongrie  et  dans  les 
Karpathes.  En  1808,  il  visita  la  Carinthie, 
Trieste,  etc.  Il  consacra  un  capital  de 
10,000  florins  a  l'encouragement  des  jeunes 
gens  sans  fortune  qui  se  vouaient  aux.  scien- 
ces. Ses  principaux  ouvrages  sont  les  sui- 
vants :  Reise  von  Moskau  Uber  Sophia  nach 
Kœnigsberg  (Berlin,  1793);  Bemerkung  ûber 
Russland  auf  einer  Reise  im  Jahre  1792-1793 
(Dresde,  1794);  Versuch  ûber  Uns  vortheilhaf- 
teste  Ausschmelzen  des  lioheisens,  etc.  (Pra- 
gue, 1795,  avec  grav.)  ;  Reise  nach  den  unga- 
rischen  Bergstaedten  (Vienne,  1808).  On  a 
encore  de  Sternberg  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  physique,  1  économie  politique, 
la  métallurgie,  etc.  Il  faisait  partie  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes. 
•  STERNBERG  (Gaspard,  comte  de),  frère 
cadet  du  précédent,  botaniste  tchèque,  né  à 
Prague  le  6  janvier  1761,  mort  au  château  de 
Brezina  le  20  décembre  1838.  11  étudia  la 
théologie  en  Bohême  et  alla  compléter  ses 
études  à  Rome  en  1779,  puis,  en  1783,  à  Ra- 
tisbonne. Il  embrassa  la  carrière  ecclésiasti- 
que et  fut  nommé  successivement  par  le 
prince-évêque  conseiller  de  cour  et  d'Etat, 
conseiller  intime,  chanoine  a  latere  à  Frei- 
singen  et  ambassadeur  à  Vienne.  En  1805  et 
1806,  il  accompagna  le  prince-évêque  k  Pa- 
ris, où  il  fit  la  connaissance  de  plusieurs  na- 
turalistes célèbres.  En  1807,  il  se  démit  de 
ses  fonctions.  Il  présida  le  congrès  des  natu- 
ralistes et  des  médecins  qui  se  tint  à  Prague 
en  1837.  Quoique  appartenant  k  une  famille 
tchèque,  il  a  écrit  ses  ouvrages  en  allemand. 
Voici  les  titres  des  principaux  d'entre  eux  : 
Galaanische  Versuche  in  manche»  Krankhei- 
ten;  Herausgegeben  mit  einer  Einleitung  in 
Bezug  auf  die  Erregungstheorie  von  J.-U.-G. 
Schsffer  (Ratisbonne,  1803);  Reisen  in  die 
rhmtisehen  Alpen,  vorzùglich  in  botunischer 
Uiusicht,  und  botanische  Wanderungen  in  den 
Bœhmerwald  (Nuremberg,  1808);  Reise  durch 
Tyrol  nach  Italien  (Rati3lionne,  1806,  avec 
grav.)  ;  Revisio  saxifragarum  iconibus  illus- 
trata  (Ratisbonne,  1810  1822);  Versuch  einer 
geographisch-botanischen  Darstetlung ,  der 
Flora  der  Vorioelt  (Leipzig  et  Prague,  1810- 
1833,  6  parties,  grav.);  Ùmriss  einer  Ges- 
chichte  der  bôhmischen  Bergwerke  (Prague, 
1836  et  1838,  2  vol.).  Son  autobiographie  a  été 
publiée  par  F.  Palacky,  à  Prague,  en  1868. 

STERNBERG  (Jean-Henri),  conseiller  au- 
lique  et  professeur  de  médecine,  né  à  Goslar 
le  15  avril  1772,  fusillé  a  Cassel  le  19  juin 
1809.  11  fut  nommé,  en  1804,  professeur  de 
médecine  et  directeur  de  l'hôpital  de  l'uni- 
versité k  Marbourg.  Compromis  dans  les  ten- 
tatives insurrectionnelles  de  1809  contre  le 
gouvernement  du  roi  Jérôme,  ir  fut  jugé 
par  une  commiission  militaire,  condamné  k 
mort  et  fusillé.  Il  a  publié  en  allemand  :  Sui- 
tes maladies  des  enfants  et  tes  rhiunatismes ; 
Défense  de  la  doctrine  de  Brown  contre  Mar- 
card  (Berlin,  1803,  in-8°). 

STERNBEUG  (Alexandre  de),  baron  d'UN- 
cern,  romancier  allemand,  né  a  Noistfer, 
près  de  Revel  (Esthonie).en  1806,  mort  en 
1868.  Il  était  destiné  k  la  magistrature  ;  niais, 
à  l'université,  il  montra  plus  de  goût  pour  la 
poésie  que  pour  l'étude  de  la  jurisprudence 
et  renonça  bientôt  nu  droit  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  lettres.  Après  uvoir  réiidé 
quelque  temps  à  Saint-Pétersbourg,  il  par- 
courut toute  l'Allemagne,  revint,  en  1841,  se 
fixer  k  Berlin  et  .passa  plus  tard  à  Dresde. 
Sternberg  est  incontestablement  l'un  des 
écrivains  les  plus  féconds  de  l'Allemagne 
contemporaine.  Outre  un  grand  nombre  de 
nouvelles,  de  récits  et  de  légendes  qui  ont 
paru  dans  les  annuaires  et  dans  les  journaux, 
et  qui  ont  été  réunis  par  l'auteur  en  diffé- 
rents recueils,  tels  que  :iVoHfe//es(Stuttgard, 
1832-1834,  5  vol.);  Récits  et  nouvelles  (Des- 
suu,  1844,  4  vol.);  le  Liore  des  trois  sœurs 
(Leipzig,  1847,  2  vol.);  la  Lampe  nocturne 
(Berlin,  1853-1854,  4  vol.);  Petits  romans  et 
récits  (Leipzig,  1862,  3  vol.),  etc.,  on  a  en- 
core de  lui  :  les  Usés  [Die  Zerrissenen)  [Stutt- 
gard,  1832],  roman  dont  le  titre  a  donné  lieu 
a  une  épigraimne  d'une  application  fréquente 
en  Allemagne,  et  qui  fut  suivi  de  plusieurs 
autres  que  nous  nous  abstiendrons  de  men- 
tionner, car  ils  ne  s'élèvent  guère  au-dessus 
de  la  littérature  la  plus  légère  ;  Lessiug  (Stult- 
gard,  1834)  et  Molière  (Stuttgard,  1834),  étu- 
des biographiques  et  littéraires;  Saint-Syt- 
van,  roman  en  forme  de  mémoires  (1839, 
2  vol.);  plusieurs  autres  romans  assez  re- 
marquables, tels  que  :  Gaorgette  (18  to);  Al- 
fred (1841);  le  Missionnaire  (1842);  Diane 
(1842),  le  meilleur  de  tous;  léua  et  Leipzig 
(1844);  Paul  (1845);  les  Royalistes  (184S);  lu 
Comtesse  Jaune  (1848);  Guillaume  (1849);  les 
Deux  archers  (1849),  suite  des  Royalistes; 
l'Election  de  l'empereur  (1850);  Conies  bruns 
'1850;  3<*édit.,  1864);  le  Gil  Bios  allemand 
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(1851)  ;  Un  carnaval  à  Vienne  (1851);  Uncar- 
naval  à  Berlin  (1851);  Macargon  (1853);  les 
Chevaliers  de  Murienboitrg  (1853);  la  Maison 
tranquille  (1854);  Elisabeth- Char  lot  te,  du- 
chesse d'Orléans  (Leipzig,  1861);  Dorothée  de 
Courtaude  (1859),  ouvrage  qui,  comme  le  pré- 
cédent, est  une  sorte  de  biographie  roma- 
nesque, etc.  C'est  plutôt  au  genre  esthétique 
qu'appartiennent  :  la  Galerie  de  Dresde  (Leip- 
zig, 1857-1858,  2  vol.);  les  Portraits  d'artistes 
(Leipzig,  1861,  3  vol.).  et  Pierre-Paul  Ru- 
bens  (Leipzig,  1862).  Les  Feuilles  du  souvenir 
(Leipzig,  1855-1860,  C  vol.),  du  même  auteur, 
renferment  d'intéressants  tableaux  emprun- 
tés aux  sociétés  politiques,  littéraires  et  ar- 
tistiques au  milieu  desquelles  il  a  vécu.  Les 
qualités  principales  de  Sternberg  sont  la 
grâce  et  l'élégance  du -style,  la  vivacité  de 
l'esprit,  la  puissance  de  1  imagination  et  un 
rare  talent  à  faire  mouvoir  ses  personnages 
au  gré  de  sa  fantaisie. 

STERNBERGIE  s.  f.  (stèr-nbèr-ji  —  de 
Sternberg,    botan.    alleui.  ).    Bot.    Genre   de 

fiantes  bulbeuses,  de  la  famille  des  amaryl- 
idoes,  formé  aux  dépens  des  amaryllis,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  de  petite  taille, 
qui  croissent  dans  l'Europe  méridionale.  Il 
Genre  de  végétaux  fossiles  des  terrains 
houillers,  rapporté  avec  doute  k  la  famille 
des  liliacées,  et  appelé  aussi  artiste. 

sternbergite  s.  f.  (sfèr-nbèr-ji-te  — 
de  Sternberg,  nom  d'homme).  Miner.  Double 
sulfure  d'argent  et'  de  fer,  cristallisé  en 
prismes  rhombiques,  qui  se  trouve  dans  les 
mines  de  Joachimsthal,  en  Bohème. 

STERNE  s.  m.  (stèr-ne).  Ornitb.  Genre  d'oi- 
seaux palmipèdes,  de  la  famille  des  longi- 
pennes,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces répandues  dans  toutes  les  régions  du 
globe,  et  connus  sous  le  nom  vulgaire  d'Ht- 
rondblles  DU  mer  :  Peu  d'oiseaux  sont  aussi 
criards  que  les  sternes.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  ;  bec  aussi  long  ou  plus  long  que  la  tête, 
presque  droit,  comprimé,  effilé,  tranchant, 
pointu  ;  mandibules  d'égale  longueur,  la  man- 
dibule supérieure  un  peu  inclinée  vers  la 
pointe;  les  narines  médianes,  iongitudinale- 
nient  fendues,  percées  de  part  en  part;  des 
pieds  petits,  des  tarses  courts;  des  doigts  au 
nombre  de  quatre,  les  doigts  antérieurs  réunis 
par  une  membrane  découpée;  une  queue  plus 
ou  moins  fourchue  et  des  ailes  très-longues, 
suraiguBs.  Les  sternes  sont  également  con- 
nus sous  le  nom  d'hirondelles  de  mer.  Cette 
dénomination,  dit  Vieillot,  transportée  d'oi- 
seaux terrestres  à  des  oiseaux  de  mer,  quoi- 
qu'ils différent  par  leurs  mœurs  et  essentiel- 
lement par  lu  conformation  du  bec  et  du  pied, 
paraît  indiquer  des  rapprochements  entre  les 
deux  familles.  En  effet,  les  hirondelles  de 
mer  ont,  comme  les  hirondelles  de  terre, 
l'aile  très-longue,  échancrée,  et  presque  tou- 
tes la  queue  fourchue;  ainsi  que  celles-ci, 
elles  volent  constamment  :  tantôt  elles  s'élè- 
vent très-haut  dans  les  airs;  tantôt  elles  se 
rabaissent  k  la  surface  de  l'eau,  la  rasent  avec 
rapidité  et  saisissent  leur  proie  au  vol.  Les 
sternes  jettent  en  volant  des  cris  aigus  et  per- 
çants, surtout  lorsque,  par  un  temps  calme,  ils 
s'élèvent  à  une  grande  hauteur  et  qu'ils  s  at- 
troupent pour  faire  de  grandes  courses.  On 
a  remarqué  qu'ils  ne  sont  jamais  si  criards 
et  si  inquiets  et  qu'ils  ne  se  donnent  jamais 
autant  de  mouvement  que  dans  le  temps  des 
nichées.  Ainsi  que  les  hirondelles  de  terre, 
celles  de  mer  arrivent  au  printemps,  époque 
où  elles  fréquentent  nos  côtes  maritimes.  Au 
commencement  de  mai,  on  les  y  voit  en  grand 
nombre;  la  plupart  y  restent  pendant  l'été, 
et  les  autres  se  dispersent  Sur  les  lacs  et  les 
grands  étangs.  Partout  elles  vivent  de  petits 
poissons,  qu'elles  pèchent  ou  en  volant,  ou 
en  se  laissant  tomber  comme  une  balle  de 
20  à  30  pieds  de  hauteur,  ou  en  se  posant  un 
instant  sur  l'eau  pour  les  poursuivre  a  la 
nage,  car  elles  n'aiment  point  l'eau.  Elles 
mangent  aussi  les  insectes,  qu'elles  saisissent 
en  volant  k  la  surface  des  herbes.  Elles  dé- 
posent leurs  œufs  dans  (es  rochers  ou  à  terre, 
dans  de  petites  cavités  sans  apparence  de 
nid.  Comme  les  sternes  ont  l'habitude  de  ni- 
cher en  bandes  nombreuses  dans  un  même 
lieu,  il  en  résulte  que  les  nids  sont  souvent 
três-ritpprochés  et  que  les  couveuses  se  tou- 
chent. La  ponte  est  rarement  de  plus  de  trois 
œufs.  La  distribution  géographique  des  hi- 
rondelles de  mer  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de 
limites.  Elles  sont  répandues  dans  toutes  les 
contrées  des  deux  continents,  aux  terres 
australes  et  dans  les  lies  de  la  mer  Pacifique. 
Les  espèces  européennes  sont  très-nombreu- 
ses, et  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
donner  une  description  de  quelques-unes. 

Le  sterne  à  bec  rouge,  que  l'on  connaît 
aussi  sous  le  nom  vulgaire  de  pierre-gonin, 
est  long  de  Qm,35;  il  est  assez  commun  au 
printemps  sur  nos  eaux  douces.  Il  a  le  front, 
le  sommet  de  la  tête  et  les  longues  plumes 
de  l'occiput  d'un  noir  profond;  la  partie  pos- 
térieure du  cou,  le  dos  et  les  ailes  d'un  blanc 
cendré;  les  parties  inférieures  d'un  blanc 
pur,  à  l'exception  de  la  poitrine,  qui-  est 
nuancée  de  cendré;  les  rémiges  d'un  cendré 
blanchâtre  ;  la  queue  blanche,  les  deux  pen  - 
nés  latérales  seules  étant  lisérées  de  brun 
noirâtre  sur  les  barbes  extrêmes;  le  bec  d'un 
rouge  cramoisi.  Cet  oiseau,  qui  est  très-ré- 
pandu sur  une  grande  étendue  des  côtes  ma- 
ritimes du  globe,  arrive  en  France  au  prin- 
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temps  et  en  part  vers  le  milieu  du  mois  d'août.   , 
Il  remonte  dan3   les  terres  en  suivant  les   { 
fleuves  et  s'arrête  sur  les  lacs  et  les  grands 
étangs.  La. ponte  est  de  deux  ou  trois  oeufs 
d'un  cendré  olivâtre. 

Le  petit  sterne  ou  petite  hirondelle  de  mer 
ne  diffère  de  l'espèce  précédente  que  par  sa 
taille,  qui  est  de  plus  d'un  tb;rs  moindre,  et 
par  son  front,  qui  est  d'un  blanc  pur  au  lieu 
d'être  noir.  Il  vit  jusque  fort  avant  dans  le 
Nord  et  se  trouve  abondamment  sur  les  côtes 
maritimes  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France.  Il  se  nourrit  du  frai  des  pois- 
sons et  de  petits  insectes  ailés.  11  niche  en 
grandes  bandes,  parmi  les  coquillages  des 
grèves. 

Le  sterne  épouvantait  offre  de  nombreuses 
variétés;  il  a,  dans  son  plumage  d'hiver,  la 
tête  et  la  partie  postérieure  du  cou  d'un  noir 
profond  ;  le  front,  l'espace  entre  le  bec  et  les 
yeux,  tout  le  devant  du  cou  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  pur; 
■la  poitrine,  le  ventre  et  l'abdomen  d'un  noi- 
râtre cendré;  toutes  les  parties  supérieures 
couleur  de  plomb.  Dans  son  plumage  de  noces, 
le  blanc  pur  du  front,  du  devant  du  cou  et 
des  côtés  de  la  tête  est  remplacé  par  du  noi- 
râtre cendré.  Il  fréquente  les  rivières  et  les 
bords  des  lacs  d'eau  douce,  mais  particuliè- 
rement les  marais,  s'avance  jusqu'au  cercle 
arctique  et  niche  comme  le  précédent,  mais 
parmi  les  roseaux  ou  sur  les  grandes  feuilles 
du  nénufar. 

On  trouve  encore  :  le  sterne  leucoptëre,  le 
sterne  moustac ,  le  sterne  hansel,  le  sterne 
arctique.  Parmi  les  espèces  étrangères,  nous 
citerons  ;  l'hirondelle  de  mer  à  aigrette,  qui 
vit  au  Pérou;  l'hirondelle  de  merde  Cayenne, 
le  sterne  à  ventre  noir,  l'hirondelle  de  mer  fu- 
ligineuse. 

STERNE  (Laurence),  célèbre  écrivain  an- 
glais, né  k  Clonvne!  (Irlande)  le  24  novembre 
1713,  mort  à  Londres  le  18  mars  1768.  Il  était 
l'arrière-petit-fils  de  Richard  Sterne,  évêque 
de  Carlisle,  et  son  grand-père,  Richard  Sterne, 
mort  en  1683,  avait  été  archevêque  d'York. 
Pendant  sa  première  enfance,  il  suivit,  de 
garnison  en  garnison,  son  père,  simple  offi- 
cier d'infanterie,  puis  il  fut  confié,  .à  l'âge  de 
huit  ans,  à  un  maître  d'école  habile  qui  de- 
meurait près  d'Halifax.  11  resta  avec  lui  jus- 
qu'en 1731 ,  époque  k  laquelle  mourut  son 
père.  Dn  de  sses  cousins  d'Elvington,  du  nom 
de  Sterne,  le  prit  alors  sous  sa  protection  et 
l'envoya,  en  1732,  à  l'université  de  Cambridge, 
où  il  se  distingua  par  de  brillantes  composi- 
tions. Il  alla  ensuite  à  York,  reçut  les  ordres 
avec  la  plus  grande  docilité,  et  un  de  ses  on- 
cles, Jacques  Sterne,  docteur  en  droit,  lui 
procura  le  bénéfice  de  Stutton.  Il  épousa,  en 
1741,  Elisabeth  Lumley,  qui  passait  pour  la 
plus  belle  fille  de  Ssalfordshire  et  qui  avait 
allumé  chez  lui  une  passion  romanesque.  Cette 
passion  s'éteignit  rapidement;  Sterne  s'aper- 
çut que  la  plus  belle  fille  du  comté  n'était 
qu'une  ménagère  bornée,  apte  seulement  à 
confectionner  des  rosbifs  et  des  confitures, 
et  tout  k  fait  incapable  d'apprécier  l'origina- 
lité d'esprit  de  son  mari.  Il  la  planta  là  pour 
chasser  au  renard  et  boire  sec  avec  les  gentle- 
men des  environs,  ou  pour  faire  des  parties 
de  débauche  avec  une  bande  de  mauvais  su- 
jets dont  le  centre  de  réunion  était  le  château 
de  Skelton,  propriété  d'un  de  ses  vieux  amis, 
John  Hall.  La  bibliothèque  du  château,  pleine 
de  vieux  livres  moisis,  l'attirait,  il  est  vrai, 
à  Skelton  tout  autant  que  les  joyeux  ban- 
quets, et  il  est  k  croire  qu'il  puisa  dans  ces 
livres  ,  dont  les  plus  récents  dataient  du 
xvie  siècle,  sa  prodigieuse  érudition.  11  y  put 
lire  non-seulement  Shakspeare,  Rabelais  et 
Béroalde  de  Verville,  qui  paraissent  avoir  été 
ses  principaux  inspirateurs,  mais  les  vieux 
conteurs,  les  recueils  de  fabliaux  qui  leur 
avaient  servi  k  eux-mêmes  de  sources  iné- 
puisables. Sterne  avait  l'esprit  porté  à  la 
bouffonnerie,  ou  tout  au  moins  k  l'originalité 
à  outrance  et  ne  pouvait  même  s'affranchir 
de  cette  tendance  en  remplissant  les  devoirs 
sérieux  de  sa  cure.  Il  débitait  en  chaire,  kses 
paroissiens,  des  homélies  farcies  de  rappro- 
chements grotesques,  de  comparaisons  bi- 
zarres, k  l'instar  des  prédicateurs  du  moyen 
âge,  et  il  obtint  bientôt  dans  le  comté  le  re- 
nom d'un  excentrique. 

Vers  1755,  une  maladie  de  sa  femme  le  ra- 
mena avec  plus  d'assiduité  au  foyer  conjugal  ; 
il  avait  d'ailleurs  eu  d'elle,  en  1747,  une  fille, 
Lydie,  qu'il  aimait  passionnément,  et,  sans 
cesser  de  courir  encore  après  les  bonnes  for- 
tunes, il  adopta  un  genre  de  vie  plus  régu- 
lier. Sa  maîtresse  en  titre  étaitalors  une  jeune 
Française  protestante  ,  Catherine  de  Four- 
mentelle,  avec  laquelle  il  entretint  une  longue 
et  spirituelle  correspondance.  Il  travaillait 
aussi,  à  bâtons  rompus,  à  son  chef-d'œuvre, 
Tris  tram  Shandy,  jetant  sur  le  papier  tout 
ce  qui  lui  passait  par  la  tête,  sans  aucun  plan 
tracé  à  l'avance,  mais  accumulant  tant  d'ob- 
servations fines,  tant  de  pages  bouffonnes  ou 
délicates,  que  ce  livre  décousu  est  resté  l'un 
des  monuments  de  l'humour  britannique. 
Sterne  avait  déjà  essayé  de  faire  imprimer 
quelques-uns  de  ses  sermons  sans  trouver  d'é- 
diteur; il  en  publia  deux  kses  frais:  Exa- 
men du  cas  d'Elisée  et  de  la  veuve  de  Zéré- 
phath,  sermon  prêché  le  vendredi  saint,  le 
17  avril  1747,  au  profil  de  deux  écoles  de  cha- 
rité à  York  (1747,  in-8");  les  Abus  de  con- 
science, tirés  d'un  sermon  prêché  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  d'York,  aux  assises  d'été,  de- 
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vant  l'honorable  baron  Clive  et  l'honorable 
baron  Smythe,  le  dimanche  29  juillet  1750 
(1750,  in-so).  De  l'avis  même  de  Sterne,  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  trouvèrent  d'acheteurs  ni  de 
lecteurs.  En  1759,  il  vint  pour  la>remière 
fois  k  Londres  essayer  de  vendre  le  manu- 
scrit de  la  première  partie  de  Tristram 
Shandy;  les  éditeurs  n'en  voulurent  pas  plus 
que  de  ses  sermons,  et  l'auteur  fut  encore 
obligé  de  se  faire  son  propre  éditeur;  mais 
les  libraires  s'étaient  trompés  sur  la  valeur 
de  cette  œuvre  singulière  qui,  k  peine  paruo 
quoique  inachevée^  mit  en  rumeur  toute  la 
république  des  lettres.  Le  manque  d'achève- 
ment ou  de  proportions  ne  pouvait  nuire  k  un 
pareil  livre  qui,  en  réalité,  n'a  pas  de  con- 
clusion. Sterne  lui  a  donné  successivement 
une  dizaine  de  suites  et  aurait  pu  pousser 
jusqu'à  la  vingtaine.  Tristram  Shandy  devint 
rapidement  le  livre  à  la  mode,  et  son  auteur 
passant  subitement  de  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde k  une  éclatante  renommée,  fut  le  lion 
du  jour.  On  reconnut  alors  que  ses  sermons 
étaient  aussi  des  chefs-d'œuvre,  et  Sterne 
entremêla  habilement  la  publication  de  -ses 
homélies  aveccelledes  diverses  parties  de  son 
roman  :  Vie  et  opinions  de  Tristram  Shandy, 
tomes  1er  et  n  (York,  1759,  in- 12);  Sermons, 
sous  le  pseudonyme  d'Yorick,  un  des  person- 
nages de  Tristram  Shandy,  tomes  Ier  et  II 
(Londres,  1760,  in-12);  Tristram  Shandy, 
tomes  111  et  IV  (Londres,  n&O,  in-12)  ;  to- 
mes V  et  VI  (Londres,  1762,  in-12);  tomes  VII 
et  VIII  (Londres,  1765,  in-12);  Sermons, 
tomes  III,  IV,  V  et  VI  (1766,  in-12)  ;  Tristram 
Shandy,  tome  IX  (Londres,  1767,  in-12). 

Dans  l'intervalle  de  ces  publications,  en 
1762,  Sterne  vint  séjourner  quelques  années 
en  France;  cette  excursion  fut  l'origine  de 
son  Voyage  sentimental  (Londres,  1768,  in-12), 
qui  a  peut-être  plus  fait  pour  sa  renommée 
européenne  que  Tristram  Shandy  lui-même. 
Sterne,  tout  en  accusant  une  originalité  aussi 
vive,  une  verve  aussi  capricieuse,  y  est,  en 
effet,  plus  accessible  à  la  masse  des  lecteurs. 
Il  avait  entrepris  ce  voyage  dans  un  but  mé- 
dical ;  phthisique  de  naissance  et  ayant  de  plus 
ruiné  sa  santé  pan  des  excès,  il  espérait  trou- 
ver sa  guérison  dans  le  raidi  de  la  France.  Il 
quitta  le  presbytère  de  Coxwoid,  cure  impor- 
tante que  lord  Falcondbrige  lui  avait  fait  at- 
tribuer en  1760,  et,  comme  il  était  toujours 
sans  argent,  emprunta  100  écus  à  Garrick 
pour  venir  à  Paris.  Sa  réputation  y  était  déjà 
faite.  Les  encyclopédistes  accueillirent  en  lui 
un  libre  penseur,  et  Crébillon  fils  un  collègue 
en  grivoiseries.  De  là,  il  se  rendit  k  Montpel- 
lier, où  sa  femme  et  sa  fille  le  rejoignirent; 
mais  son  mal  empira  malgré  la  Faculté,  et 
on  lui  conseilla  de  revenir  en  Angleterre.  Au 
lieu  de  se  soigner  en  valétudinaire  qu'il  était, 
il  vint  k  Londres  jouir  de  la  liberté  que  lui 
laissait  sa  famille,  restée  sur  le  continent.  On  • 
le  vit  dans  tous  les  lieux  de  plaisir,  au  Rane- 
lugh,  au  théâtre,  chez  les  actrices  à  la  mode, 
dans  les  salons,  qui  se  disputaient  la  présence 
de  l'écrivain  en  vogue.  Une  grande  dame, 
lady  Percy,  eut  même  la  faiblesse  de  l'écou- 
ter. Les  conséquences  de  cette  passion  fu- 
rent, pour  Sterne,  une  rechute  dangereuse. 
Au  printemps  de  1764,  les  médecins  lui  con- 
seillèrent de  retourner  en  France.  Il  s'installa 
cette  fois  k  Avignon  et  y  restu  près  d'une 
année.  Sa  santé  se  rétablissait;  aussitôt  qu'il 
sentit  ses  forces  renaître,  il  revint  k  Londres 
pour  y  tomber  éperdument  amoureux  d'une 
femme  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'Elisa  dans 
le  Voyage  sentimental.  C'était  la  femme  d'un 
conseiller  de  Bombay,  qui  se  rembarqua  pour 
l'Inde  en  1767,  laissaut  Sterne  ploi:gé  dans  la 
plus  noire  mélancolie.  11  acheva  la  dernière 
partie  de  son  Tristram  Shandy  et  publia  son 
Voyage  sentimental  (1707-1768,  2  vol.  in-12); 
mais,  dès  cette  époque,  il  n'était  plus,  comme 
ii  le  dit  lui-même,  qu'un  squelette  ambulant.  "* 
Ne  pouvant  rester  en  place,  il  errait  sans 
cesse  de  son  presbytère  de  Coxwoid  à  Lon- 
dres, et  la  mort  le  surprit  dans  un  de  ses 
voyages.  Il  mourut  dans  l'hôtel  où  il  descen- 
dait d'ordinaire,  entre  les  mains  d'un  valet  de 
pied  qui  lui  apportait  une  invitation  k  souper 
et  d'une  servante  de  l'bôiel  qui  lui  friction- 
nait les  jambes  d'une  main,  tandis  que,  de 
l'autre,  elle  lui  volait  ses  boutons  de  man- 
chettes. Ou  l'enterra,  sans  aucune  pompe, 
dans  le  cimetière  de  Tyburn ,  où  des  résur- 
rectionnistes  exhumèrent  le  cadavre  pour  la 
vendre  au  professeur  Collignon,  k  Cambridge. 
Des  élèves,  qui  connaissaient  de  vue  Sterne, 
le  reconnurent  positivement;  mais  le  profes- 
seur n'en  acheva  pas  moins  la  dissection 
commencée. 

On  connaît  les  traits  et  la  physionomie  de 
Sterne.  Lui-même  en  parle  souvent  dans  ses 
ouvrages.  Il  était  grand  et  maigre ,  avec 
toutes  les  apparences  de  la  phihisie  pul- 
monaire. Quoique  ses  traits  exprimassent, 
avec  une  mobilité  particulière  et  comme  in- 
volontaire, quelquefois  malgré  lui,  les  émo- 
tions et  les  sentiments  divers  qu'il  éprouvait, 
ils  avaient  habituellement  l'expression  fine, 
plaisante  et  moqueuse  qui  annonce  un  esprit 
satirique.  Sa  conversation  était  d'ordinaire 
animée  et  spirituelle,  quelque  fù.t  le  sujet  sur 
lequel  on  s'entretint.  Mais  Johnson,  bien  que 
revenu  des  préventions  que  lui  avaient  cau- 
sées d'abord  quelques  passages  graveleux  de 
Tristram  Shandy  et  gagné  à  la.  fia  par  l'es- 
prit original  de  Sterne,  Ta  trouvait  trop  libre 
pour  un  ecclésiastique.  Un  a  dit,  et  probable- 
ment avec  vérité,  qu'il  avait  un  caractère 
inégal,  conséquence  naturelle  d'un  tempéra-» 
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ment  irritable  et  d'une  mauvaise  santé  habi- 
tuelle. Mais  il  est  difficile  de  croire  que  le 
créateur  de  l'oncle  Tobie  fût,  comme  on  s'est 
plu  à  le  dire,  un  homme  d'un  caractère  réel- 
lement fâcheux  et  presque  habituellement  de 
mauvaise  humeur.  Les  lettres  de  Sterne  à  ses 
amis,  et  particulièrement  celles  qu'il  a  adres- 
sées à  sa  fille,  respirent  l'affection  la  plus 
tendre;  sa  bourse  était  sans  cesse  mise  k  sec 
par  les  pauvres.  Dans  son  voyage  en  France, 
il  avait  à  son  service  un  domestique,  du  nom 
de  Lafleur,  qui,  tout  fier  plus  tard  d'avoir  eu 
un  maître  célèbre,  a  consigné  sur  lui  quelques 
particularités  touchantes,  recueillies  dans 
\  Olla  de  Davis.  •  M.  Sterne  se  trouvait  sou- 
vent à  court  d'argent,  raconta  Lafleur  à  l'au- 
teur de  ce  recueil.  La  guerre  avait  inter- 
rompu les  communications;  il  avait  mal  cal- 
culé ses  dépenses,  il  n'avait  compté  que  sur 
eelles  de  la  poste  et  des  auberges  et  n'avait 
pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  misères 
que  la  bonté  de  son  cœur  le  porterait  à  soula- 
ger sur  la  route.  Je  me  souviens  que,  presque 
à  chaque  poste,  mon  maître  se  tournait  vers 
moi,  les  larmes  aux  yeux,  et  tue  disait  :  •  Ces 
»  pauvres  gens  m'affligent  profondément , 
»  Lafleur.  Comment  pourrai-je  les  soulager?  ■ 

On  a  aussi,  injustement,  accusé  Sterne  de 
plagiat.  Un  certain  docteur  Ferriar,  de  Man- 
chester, s'est  attaché,  avec  une  patience  rare, 
à  découvrir  Us  sources  cachées  où  Sterne  a 
puisé  quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  frap- 
pants par  la  vivacité  et  l'originalité  de  la 
pensée  et  de  l'expression.  D'après  lui  l'auteur 
de  Tristram  a  mis  successivement  a  contri- 
bution Rabelais,  dont  les  ouvrages,  dit-il, 
sont  beaucoup  moins  lus  que  cités,  le  Moyen 
de  parvenir,  attribué  à  Béroalde  de  Verville, 
le  Baron  de  Feneste,  de  d'Aubigné,  et  beau- 
coup d'autres  auteurs  oubliés  du  xvie  siècle; 
enfin,  il  aurait  imité  Burton,  son  contempo- 
rain, écrivain  d'ailleurs  fort  médiocre.  Nous 
ne  relèverons  point  cette  allégation.  Comme 
Molière,  Sterne  prend  son  bien  où  il  le  trouve. 
On  n'a  pas  appelé  l'auteur  du  Misanthrope 
plagiaire  pour  avoir  transporté,  dans  une  de 
ses  comédies,  presque  une  scène  entière  du 
Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac,  et  l'on 
n'a  pas  fait  un  crime  à  Virgile  d'avoir  tiré 
quelques  perles  du  fumier  d'Knnius,  qui  va- 
lait mieux  que  Burton.  Ou  peut  donc  passer 
i'éponge  sur  cette  puérile  accusation  de  pla- 
giat dont  on  a  fait  tant  de  bruit. 

Le  style  de  Sterne,  quoique  bizarrement 
orné,  est  toujours  vigoureux  et  plein  de  cette 
chaleur  et  de  cette  force  qu'il  n'avait  pu  ac- 
quérir que  par  une  grande  familiarité  avec 
les  anciens  prosateurs  anglais.  Nul  ne  l'a  sur- 
passé, ni  peut-être  même  égalé  dans  la  pein- 
ture des  sentiments  les  plus  délicats  du  cœur. 
On  peut  le  mettre  au  nombre  des  écrivains  & 
la  fois  les  plus  simples  et  les  plus  affectés. 

Sterne,  comme  homme  et  comme  écrivain, 
n'a  ressemblé  k  personne  au  monde,  et  il  est 
impossible  que  personne  au  monde  lui  ressem- 
ble. Un  écrivain  si  riche  eu  sensations  doit 
être  aimé  en  tous  pays ,  car  partout  on  aime 
à  vivre  et  à  sentir  beaucoup.  Cette  organi- 
sation si  délicate,  et  dont  la  plus  légère  im- 
pression, le  moindre  souffle,  en  quelque  sorte, 
met  tous  les  ressorts  en  jeu  ;  cette  sensibilité 
si  vive,  qui  est  attirée  par  tous  les  objets  à  la 
l'ois,  et  pour  laquelle  l'émotion  la  plus  fugi- 
tive semble  être  l'intérêt  de  toute  la  vie  au  mo- 
ment qu'elle  l'éprouve;  cette  imagination  qui 
a  l'air  d'errer  dans  les  espaces;  ce  contraste 
de  petitesse  d'esprit  et  de  grandeur;  cette  ty- 
rannie avec  laquelle  des  riens  s'emparent  de 
toute  son  attention,  tourmentent  et  épuisent 
toute  sa  sagacité,  et  cette  rapidité  ensuite 
avec  laquelle  il  traverse  les  plus  grandes 
questions  en  homme  qui  n'a  pas  besoin  de  les 
traiter  pour  les  éclaireir  et  les  résoudre  ;  cette 
bouté  et  cette  mélancolie  touchantes,  qui  se 
mêlent  à  tous  les  accès  de  sa  gaieté  et  de  sa 
folie  et  qui  le  font  ressembler  tantôt  à  un 
être  souffrant  et  malheureux,  tantôt  au  génie 
tombé  en  délire  dans  ses  sublimes  rêveries  : 
tous  ces  caractères,  qui  sont  ceux  de  Sterne, 
ne  peuvent  être  qu'à  lui,  et  on  sera  puni  tou- 
tes les  fois  qu'on  voudra  les  affecter. 

Tel  est  cet  homme,  qui  a  mérité  que  Vol- 
taire dit  de  lui  i  qu'il  ressemble  k  ces  petits 
satyres  de  l'antiquité  qui  renferment  des  es- 
sences précieuses.  ■  Lui-même  en  a  traduit 
deux  ou  trois  passages,  tant  il  avait  été 
frappé  de  leur  mérite;  et  il  a  dit  des  por- 
traits qui  abondent  dans  l'œuvre  de  l'original 
curé  «  que  ce  sont  des  peintures  supérieures 
k  celles  de  Rembrandt  et  aux  crayons  de 
Callot.  • 

Nous  reproduisons  le  jugement  qu'a  porté 
M.  L.  Mézières  sur  cet  homme  illustre. 

•  Sterne,  comme  écrivain,  se  distingue  par 
plusieurs  genres  de  mérite.  Son  style  est  ha- 
bituellement flexible,  animé,  pittoresque.  Il 
ne  se  pique  pas  de  pureté  ni  de  correction,  il 
ne  s'embarrasse  guère  de  l'harmonie  et  il  se 
permet  volontiers  le  néologisme.  Il  affecte 
quelquefois  les  tournures  et  les  locutions  vieil- 
lies, ou  bien  encore  la  simplicité  des  formes 
bibliques  ;  mais  il  rencontre  au  besoin  des  ex- 
pressions d'une  douceur  et  d'une  délicatesse 
dont  on  trouverait  ailleurs  peu  d'exemples. 
Aussi,  quoiqu'on  ne  puisse  l'offrir  comme  un 
modèle,  et  que  l'imitation  de  sa  manière  soit 
même  plus  dangereuse  que  profitable,  on  ne 
saurait  douter  qu'il  ait  dû  une  bonne  partie 
de  sa  vogue  au  charme  et  k  l'originalité  de 
sa  diction...  Son  succès  a  enfanté  uue  foule 
de  copistes  subalternes  ;  mais  il  est  aussi  le 
chef  d'une  école  qui  compte  parmi  ses  rangs 
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Idusieurs  disciples  illustres...  On  en  trouve 
es  traditions  jusque  dans  les  romans  de  Wal- 
ter  Scott,  et  on  peut  dire  que,  depuis  l'appa- 
rition de  Sterne,  il  n'y  a  presque  pas  d'écri- 
vains anglais  dans  le  genre  badin  qui  ne 
portent  plus  ou  moins  son  empreinte.  Son 
influence  ne  s'est  pas  bornée  à  la  Grande- 
Bretagne  ;  elle  a  lait  le  tour  de  l'Europe. 
Elle  s^;st  fait  sentir  en  France,  et  plus  encore 
en  Allemagne  ;  elle  a  même  franchi  l'Atlan- 
tique, et,  de  nos  jours,  un  des  plus  spirituels 
moralistes  américains,  Washington  Irving, 
est  évidemment  un  imitateur  de  Sterne,  avec 
une  forte  dose  d'originalité  propre  et  de  ta- 
lent individuel.  L'esprit  de  Sterne,  renouvelé 
et  rajeuni  sous  toutes  les  formes,  fait  presque 
seul  les  frais  de  cette  littérature  légère  qui, 
•  à  l'heure  qu'il  est,  ■  donne  le  ton  à  la  plu- 
part de  nos  feuilles  périodiques.  On  reconnaît 
Son  origine  k  son  allure  leste  et  familière,  à 
son  air  d'aisance  et  d'abandon,  au  désordre 
piquant  de  sa  causerie,  k  ses  boutades,  k  ses 
distractions,   à  ses  privautés  de  plus  d'un 

fenre  ;  enfin  à  toutes  ses  manières  fort  aima- 
les  sans  doute,  fort  amusantes,  fort  à  la 
mode  surtout,  mais  qui  peut-être  ne  devraient 
pas  sortir  du  feuilleton,  sous  peine  de  ridi- 
cule. ■ 

Après  la  mort  de  Sterne,  on  a  publié  une 
partie  de  sa  correspondance  :  Letters  to  /lis 
friends  (Londres,  1775,  3  vol.  in-8°);  cette 
publication  est  due  à  sa  fille,  Lydie,  qui  avait 
épousé  un  Français,  M.  de  Médalle;  et  Let- 
ters to  Eliza  (Londres,  1776,  in-12),  réimpri- 
mées depuis  à  la  suite  du  Voyage  sentimental. 
Les  premières  ont  été  traduites  en  français 
par  Griffet  de  La  Baume  (Paris,  1789,  3  vol. 
in-8°),  les  secondes  par  tous'  les  traducteurs 
du  Voyage  sentimental.  Parmi  les  traductions 
de  ce  dernier  ouvrage  et  de  Tristram  S/iandy, 
nous  ne  citerons  que  les  premières,  celles  de 
Fresnais  (1787,  6  vol.  in-12),  de  Crassons 
(180S,  6  vol.  in-S<>),  toutes  deux  peu  exactes, 
faites  d'après  le  système  de  suppressions  et 
d'adoucissements  <jui  était  alors  en  vogua,  et 
la  dernière,  celle  de  M.  de  Wailly,  qui  est 
s  absolument  littérale  (1841-1842,  5vol.  in-8»). 
STERNÉBRÉ,  ÉE  adj.  (stèr-né-bré  — con- 
tract.  de  sternum  et  de  vertèbre).  Anat.  Syn. 
d'ANNELÉ,  -dans  le  système  de  ceux  qui  consi- 
dèrent les  anneaux  des  annelés  comme  des 
transformations  des  pièces  sternales. 

STERNÈQUE  s.  m.  (stèr-nè-ke  —  du  gr. 
sternon,  poitrine  ;  echôn,  qui  a).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  érirhinides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui  ha- 
bitent l'Amérique  équatoriale, 

STERNICLE  s.  m.  (stèr-ni-k!e  — dimin.  du 
gr.  sternon,  poitrine).  lohthyol.  Syn.  de  sërpu, 
genre  de  poissons  :  Linné  a  rangé  le  Sterni- 
cle  parmi  les  dupes,  (V.  de  Bomare.) 

STERNICORNE  adj.  (stèr-ni-kor-ne  —  de 
sternum,  et  de  corne).  Zool.  Dont  le  sternum 
se  prolonge  en  forme  de  corne. 

GTERNINÉ,  ÉE  adj.  (stèr-ni-né  —  rad. 
sterne).  Ornilh.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  sterne. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  palmipèdes,  de 
la  famille  des  laridées,  ayant  pour  type  la 
genre  sterne. 

STERNITE  s.  f.  (stèr-ni-te).  Entom.  Nom 
de  l'une  des  pièces  de  l'organe  génital  fe- 
melle, chez  les  insectes. 

STERNO,  préfixe  qui  désigne  le  sternum. 
V.  ce  dernier  mot. 

STERNOCÈRE  s.  m.  (stèr-no-sè-re  —  du 
prêt',  sterno,  et  du  gr.  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  bupresti- 
des,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  qui 
habitent  l'iDde  et  l'Afrique  tropicale. 

STERNO  -  CLAVICtTLAIRE  adj.  (slèr-no- 
kla-vi-ku-lè-re  —  du  préf.  sterno,  et  de  claoi- 
cutaire).  Anat.  Qui  appartient  au  sternum  et 
à  la  clavicule  :  Articulation  STErno-CLavi- 
culaike. 

—  Encycl.  L'articulation  sterno-claviculaire 
appartient  au  genre  des  articulations  par  em- 
boîtement réciproque,  ce  qui  tient  â  la  confi- 
guration respective  des  surfaces  osseuses  des- 
tinées au  contact  médiat.  L'extrémité  interne 
de  la  clavicule  et  la  facette  correspondante 
du  sternum  sont,  en  effet,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  cartilage  interarticulaire,  mince 
et  quelquefois  percé  d'un  trou  à  son  centre, 
tandis  qu'il  est  très-épais  à  sa  circonférence. 
Les  moyens  d'union  de  cette  articulation  sont; 
une  capsule  fibreuse  ou  ligament  orbiculaire 
qui  la  circonscrit  en  tous  sens  et  le  ligament 
iiitercluviculaire.  Celui-ci,  passant  au-dessus 
de  la  fourchette  sternale,  réunit  l'une  à  l'au- 
tre l'extrémité  interne  des  deux  clavicules. 
Deux  synoviales  facilitent  les  mouvements  : 
l'une  est  située  entre  le  sternum  et  le  carti- 
lage interarticulaire  ;  l'autre  est  placée  entre 
la  clavicule  et  ce  même  cartilage. 

L'extrémité  interne  de  la  clavicule  peut  se 
luxer  dans  son  articulation  sternale,  en  haut, 
en  arrière  et  en  avant.  La  luxation  en  avant 
est  la  plus  commune  de  toutes.  Elle  est,  en 
général,  produite  par  une  violence  extérieure 
qui  pousse  l'épaule  en  arrière  et  un  peu  en 
haut.  Ses  signes  caractéristiques  sont  :  la 
douleur  locale  ,  la  difficulté  de  mouvoir  le 
bras,  la  saillie  anomale  de  l'extrémité  interne 
de  la  clavicule,  qui  est  en  même  temps  un  peu 
abaissée.  Son  diagnostic  est,  en  général,  fa- 
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cile;  son  pronostic  n'est  pas  grave,  car,  lors 
même  qu'elle  serait  abandonnée  à  elle-même, 
les  mouvements  du  bras  reviendraient  peu  à 
peu.  Elle  est  aussi  difficile  k  maintenir  ré- 
duite que  facile  à  réduire.  Pour  assurer  sa 
guérison,  il  faut  quarante  k  soixante  jours  de 
traitement. 

La  luxation  en  arrière  se  produit  à  la  suite 
de  violences,  de  chocs  ou  de  coups  tendant 
k  pousser  l'épaule  en  avant.  Elle  est  carac- 
térisée par  de  la  douleur  locale,  par  l'incli- 
naison de  la  tête  du  côté  de  la  blessure,  l'ef- 
facement du  creux  susclaviculaire,  le  rap- 
prochement de  l'épaule  vers  la  ligne  médiane, 
la  gêne  des  mouvements,  et  quelquefois  de  la 
dyspnée,  de  la  difficulté  k  avaler  et  la  sus- 
pension du  pouls  radial  du  côté  correspondant 
k  la  luxation.  Ces  derniers  signes  tiennent, 
on  le  devine  aisément,  à  la  compression  pos- 
sible de  la  trachée,  de  l'œsophage  et  de  l'ar- 
tère sous-clavière  par  l'os  déplacé.  Le  dia- 
gnostic est  facile,  le  pronostic  peu  grave,  et 
la  réduction  se  fait  sans  peine  en  reportant 
l'épaule  en  arrière.  On  la  maintient  ensuite 
dans  cette  position  au  moyeu  de  divers  appa- 
reils, tels  que  celui  de  Desnuit.  La  luxation 
en  haut  est  beaucoup  plus  rare  que  les  pré- 
cédentes. Elle  reconnaît  pour  cause  une  vio- 
lence considérable  tendant  à  abaisser  l'épaule 
tout  d'un  coup.  Ses  symptômes  s'imaginent 
oisément;  le  principal  est  la  saillie  de  la  tête 
luxée  au-dessus  du  sternum.  Ici,  comme  dans 
les  deux  cas  précédents,  la  réduction  est  fa- 
cile, mais  la  contention  presque  impossible. 

STERNO -CLIDO- MASTOÏDIEN,    IENNE 

adj.  (stèr-no-kli-do-ma-sto-i-di-ain ,  i-è-ne  — 
du  préf.  sterno,  du  gr.  kleis,  clef,  clavicule, 
et  de  mastoïdien).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle 
qui  appartient  au  sternum,  à  la  clavicule  et 
à  l'apophyse  mastoïde. 

—  Substantiv.  :  Le  STERNo-cr.iDO-MASTOÏ- 

Ullitl. 

STERNO-COSTAL ,  ALB  adj.  {stèr-no-ko- 
stal,  a-le  —  du  préf.  sterno,  et  de  costal). 
Anat.  Qui  a  rapport  au  sternum  et  aux  côtes  : 
Articulation  STERNO -COSTALE. 

STERNODE  s.  m.  (stèr-no-de  —  du  gr. 
sternodès,  qui  a  une  large  poitrine).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  tribu  des  piméliaires,  dont  l'espèce  type 
habite  le  sud  de  la  Russie. 

STERNODYNIE  s.  f.  (stèr-no-di-nî  —  du 
préf.  sterno,  et  du  gr.  odunê,  douleur).  Pa- 
thol.  Douleur  qui  se  fait  sentir  vers  le  ster- 
num. 

STERNODYNIOUE  adj.  (stèr-no-di-ni-ko  — 
rad.  stemodynie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
sternodynie. 

STERNO-HUMÉRAL,  ALE  adj.  (stèr-no-u- 
mé-ral,  a-le  —  du  préf.  sterno.  et  de  hume- 
rai). Anat.  Qui  appartient  au  sternum  et  k 
l'humérus. 

STERNO-HYOÏDIEN,  IENNE  adj.  (stér-no- 
i-o-i-di-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sterno,  et  de 
hyoïdien).  Anat.  Se  dit  du  muscle  qui  s'étend 
de  la  partie  inférieure  de  l'os  hyoïde  k  la  par- 
tie supérieure  postérieure  du  sternum. 

—  Substantiv.  :  Le  sterno-hyoïdien. 

—  Encycl.  Muscle  sterno-hyoïdien.  Ce  nom 
a  été  donné  par  les  anatomistes  à  un  muscle 
mince,  allongé  et  étroit,  situé  à  la  partie  an- 
térieure du  cou.  Il  s'insère  en  bas,  k  la  par- 
tie supérieure  de  la  face  postérieure  du  ster- 
num, k  la  capsule  de  l'articulation  sterno- 
claviculaire  et  quelquefois  au  cartilage  de  la 
première  côte;  en  haut,  au  bord  inférieur  du 
corps  de  l'os  hyoïde.  Il  est  en  rapport  en  de- 
vant avec  la  clavicule,  les  muscles  sterno- 
mastoïdien,  peaussier,  omoplat-byoldien  et  la 
peau  ;  en  arrière  avec  les  muscles  sterno- 
thyroïdien,  crico-thyroldienet  tliyro-hyoïdien, 
la  membrane  crico-tbyroïdienne  et  le  corps 
thyroïde.  Sa  direction  est  un  peu  oblique  île 
bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans.  Sa  struc- 
ture, aponévrotique  k  ses  insertions,  est  char- 
nue dans  le  reste  de  son  étendue.  Ilestabais- 
seur  de  l'os  hyoïde. 

STERNOLOPHE  s.  m.  {stèr-no-lo-fe  —  du 
préf.  sterno,  et  du  gr.  lopltos,  crête).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  hydrophihens,  comprenant  trois 
espèces,  qui  habitent  l'Afrique. 

STERNO-MASTOÏDIEN,  IENNE  adj.  (stèr- 
no-ma-sto-i-di-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sterno, 
et  de  mastoïdien).  Anat.  Qui  a  rapport  au 
sternum  et  k  l'apophyse  mastoïde  :   Muscle 

STKRNOMASTOÏDIEN. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  les  ana- 
tomistes à  un  muscle  long,  aplati  et  divisé  en 
deux  portions  en  bas,  situé  a  la  partie  anté- 
rieure et  latérale  du  cou.  Il  s'attache,  en  bas, 
k  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  ster- 
num et  au  quart  interne  du  bord  postérieur 
et  de  la  face  supérieure  de  la  clavicule  ;  en 
haut,  au  sommet  de  l'apophyse  mastoïde  du 
temporal,  k  la  face  externe  de  la  portion  mas- 
toïdienne du  même  os  et  au  tiers  externe  de 
la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital.  Il 
est  en  rapport  en  dehors  avec  le  muscle  peau- 
cier,  la  glande  parotide  et  la  peau  ;  en  dedans 
avec  l'articulation  sterno-claviculaire,  les 
muscles  sterno-thyroïdien,  isterno- hyoïdien, 
omoplat-hyoïdien,  la  veine  jugulaire  interne, 
l'artère  carotide,  le  nerf  pneumo-gastrique, 
le  plexus  cervical,  le  nerf  grand  sympathi- 
que, les  muscles  scalène,  angulaire,  splénius 
et  digastrique.  Ce  muscle,  tendineux  et  apo- 
névrotique k  ses  insertions,  charnu  ailleurs, 
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est  oblique  de  bas  en  haut,  d'avant  en  arrière 
et  de  dedans  en  dehors.  Il  tire  la  tête  de  son 
côté  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  ro- 
tation qui  tourne  la  face  du  côté  opposé. 

STERNOPAGE  s.  m.  (stèr-no-pa-je  —  du 
préf.  sterno,  et  du  gr,  pagios,  fixe).  Anat. 
Monstre  double,  dont  les  deux  corps  sont 
réunis  sur  toute  l'étendue  du  sternum. 

STERNOPAGIE  s.  f.  (stèr-no-pa-jl  —  rad. 
sternopaoe).  Anat.  Conformation  des  sterno- 
pages. 

STERNOPAGIEN,  IENNE  adj.  (stèr-no-pa- 
ji-ain,  i-è-ne  —  rad.  sternopagie).  Tératol. 
Qui  a  la  ^conformation  des  sternopages  : 
Monstre  stkrnopagikn. 

STERNOPAGIQUE  adj.  (stèr-no-pa-ji-ke 
—  rad.  sternopagie).  Anat.  Qui  a  rapport  à 
la  sternopagie. 

STEBNOPLlSTE  s.  m.  (stèr-no-pli-ste  — 
du  préf.  sterno,  et  du  gr.  aplistés,  arméL 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
tnères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  cérambyuins,  dont  l'espèce  typo  vit  au 
Japon. 

STERNOPTÉRYGIEN ,  IENNE  adj.  {stèr- 
no-ptô-ri-ji-aiu,  i-è-ne  —  du  préf.  sterno,  et 
du  gr.  plerux,  nageoire).  lohthyol.  Se  dit  des 
pois.sons  dont  les  nageoires  ventrales  sont 
placées  sur  le  sternum  ou  sur  la  poitrine. 

STERNOPTYGE  adj.  (stèr-no-pti-je  —  rad. 
sternoptyx).  lohthyol.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  sternoptyx.  Il  On  dit  aussi 
STERNOPTYGtKN,  IENNE  et  STERNOPTYGIN,  INE. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  et  famille  de  poissons 
osseux,  comprenant  le  seul  genre  sterno- 
ptyx. 

STERNOPTYX  s,  m.  (stèr-no-ptikss  —  du 
préf.  sterno,  et  du  gr.  ptux,  pli).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  du  groupe  des  salmonoï- 
des,  dont  l'espèce  type  vit  k  la  Jamaïque  : 
Les  stkrnoptyx  sont  de  petits  poissons  à 
corps  très- comprimé.  (E.  Baudement.) 

STERNO-PUBIEN,  IENNE  adj.  (stèr-no- 
pu-'oi-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sterno,  et  de  pu- 
bis). Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  s'étend  du 
sternum  au  pubis. 

—  Substantiv.  :  Le  sterno-pubien. 
STERNOTHÈRE  s.  m.  (stèr-uo-tè-re  —  du 

préf.  sterno,  et  du  gr.  thairos,  gond).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  chéloniens,  de  la  famille 
des  élodites,  tribu  des  pleurodères,  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces,  dont  le  type 
vit  k  Madagascar. 

STERNO-THYROÏDIEN  adj.  (stèr-no-ti-ro- 
i-di-ain  —  du  préf.  sterno,  et  de  thyroïdien). 
Anat.  Qui  est  relatif  au  sternum  et  au  thy- 
roïde :  Muscle  sterno-thyroïdien. 

—  s.  in.  Muscle  sterno-thyroïdien. 

—  Encycl.  On  a  donné  ce  nom  à  un  muscle 
mince,  long  et  étroit,  situé  à  la  partie  anté- 
rieure du  cou.  Il  s'insère,  en  bas,  k  la  partie 
supérieure  de  la  face  postérieure  du  ster- 
num, près  de  la  ligne  médiane.  De  là,  il  sa 
dirige  en  haut  et  un  peu  en  dehors  pour  s'in- 
sérer sur  l'arcade  fibreuse  qu'on  trouve  sur 
les  côtés  du  cartilage  thyroïde  et  qui  est  di- 
rigée de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans. 
Ce  muscle  est  recouvert  par  le  sterno-clido- 
hyoïdien  et  un  peu  par  l'omoplat-liyoïdien.  Il 
recouvre  le  corps  thyroïde,  la  trachée,  l'ar- 
tère carotide  primitive  et  la  veine  jugulaire 
interne.  Un  peu  oblique  de  bas  en  haut  et  de 
dedans  en  dehors,  il  est  aponévrotique  à  ses 
insertions  et  offre  quelquefois  en  bas  une 
intersection  de  la  même  nature.  Il  est  abais- 
seur  du  larynx. 

STERNOTOME  s.  m.  (stèr-no-to-me  —  du 
préf.  sterno,  et  du  gr.  tome,  section).  Entora. 
lienre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes ,  tribu  des  la- 
miaires. 

STERNOXE  adj.  (stèr-no-kse  —  du  préf. 
sterno,  et  du  gr.  oxus,  aigu).  Entom.  Qui  a 
la  poitrine  aiguB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  caractérisée  surtout  par  uue  poi- 
trine aiguë. 

STERNULE  s.  f.  (stèr-nu-le  — -  dimin.  de 
sterne).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes, 
formé  aux  dépens  des  sternes. 

STERNUM  s.  m.  {stèr-nomm  —  mot  lat. 
formé  du  $rea  sternon,  qui  appartient,  &  ce 
qu'on  croit,  k  la  même  famille  que  l'ancien 
haut  allemand  stirna,  front.  Curtius  rappro- 
che ces  deux  termes  du_  participe  passé  pas- 
sif sanscrit  siirnam,  ce  qui  est  étendu,  de  la 
racine  star,  qui  signifie  proprement  étendre). 
Anat.  Os  plat,  qui  occupe  lu  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  et  sur  lequel  s'articulent  les 
côtes  et  les  clavicules  :  L'autruche,  bordée 
sur  tout  le  corps  d'un  cuir  épais  et  dur,  est 
pourvue  d'un  large  sternum  gui  lui  tient  lieu 
de  cuirasse,  (Buff.) 

—  Entom.  Ligne  médiane  de  la  partie  in- 
férieure du  tronc  des  insectes. 

—  Encycl.  Le  sternum,  que  Blainville  a 
nommé  la  colonne  vertébrale  antérieure,  est 
composé  chez  l'adulte  de  trois  petites  pièces, 
qui  ne  se  soudent  jamais  qu'à  un  âge  très- 
avancé.  Il  est  situé  entre  les  côtes  et  sou- 
tenu par  elles  comme  par  des  arcs-boutants, 
tandis  que  son  extrémité  supérieure  offre  un 
point  d'appui  aux  clavicules,  et  par  leur  in- 
termédiaire aux  membres  thoraeiques.  Sa  di- 
rection est  oblique  de  haut  en  bas  et  d'amère 
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en  avant.  Les  anciens  le  comparaient,  pour 
sa  forme  générale,  à.  l'épée  des  gladiateurs  ; 
ils  donnaient  à  sa  partie  supérieure,  plus  large, 
le  nom  de  poignée  (manubrium),  à  sa  partie 
moyenne  ou  corps  le  nom  de  macro,  et  ils  dé- 
signaient l'extrémité  inférieure  rétrécie  sous 
le  nom  de  processus  ensiformis  ou  appendice 
xiphoïde.  Cet  os  a  environ  0m,06  de  largeur 
en  haut;  en  bas  il  se  termine  en  pointe;  sa 
longueur  totale  mesure  0<n,\5  à.  0m,17  ;  son 
épaisseur  varie  par  places  de  0™,  010  ou  0m,0t2 
à  0m,004  et  même  a  0m,002  seulement  tout  à 
fait  en  bas,  à  la  pointe. 

Le  sternum  présente  à  considérer  deux  fa- 
ces, deux  bords  et  deux,  extrémités.  La  faco 
antérieure,  recouverte. par  la  peau,  l'aponé- 
vrose et  le  périoste,  est  légèrement  convexe. 
Elle  présente  trois  ou  quatre  lignes  saillantes, 
rugueuses,  transversales,  qui  marquent  ainsi 
la  séparation  des  os  constituant  le  sternum. 
La  face  postérieure,  encore  nommée,  à  cause 
de  ses  rapports  importants,  médiastine  ou  car- 
diaque, est  légèrement  concave  de  haut  en 
bas  et  présente  des  lignes  correspondant  à 
celles  de  la  face  antérieure;  elle  est  lisse  et 
polie.  Les  bords  du  sternum  sont  sinueux  et 
épais.  Ils  offrent  sept  cavités  articulaires 
échelonnées  de  haut  en  bas  pour  s'articuler 
avec  les  cartilages  des  sept  premières  côtes. 
L'extrémité  supérieure  ou  claviculaire,  plus 
large  et  plus  épaisse  que  tout  le  reste  de  i'os, 
présente  sur  la  ligne  médiane  une  échan- 
crure  concave  transversalement ,  appelée 
fourchette  du  sternum  ;  de  chaque  côté  se 
•voient  les  articulations  sterno-claviculaires. 
L'exirémité  inférieure  ou  abdominale  reste 

Ïiarfois  cartilagineuse  jusque  dans  la  vieil- 
esse;  elle  est  tantôt  simple,  tantôt  bifide, 
souvent  déviée  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
et  quelquefois  percée  d'un  ou  deux  trous. 
Elle  donne  attache  à  l'intersection  aponévro- 
tique  qui  porte  le  nom  de  ligne  blanche  et 
répond  à  l'estomac  d'une  manière  médiate. 
Le  sternum  est  peut-être  le  plus  spongieux 
de  tous  les  os  de  l'économie,  et  cette  struc- 
ture n'est  pas  étrangère  à  la  fréquence  de  ses 
maladies.  1!  est  formé  de  deux  lamelles  assez 
minces  de  tissu  compacte,  entre  lesquelles 
sont  disposées  des  aréoles  à  parois  très-sou- 
ples et  contenant  une  bouillie  rougeâtre.  Son 
ossification  est  très-lente,  très-irrégulière,  et 
elle  avorte  quelquefois  partiellement.  L'ap- 
pendice xiphoïde  ne  s'unit  guère,  d'une  ma- 
nière définitive,  au  corps  de  l'os,  que  vers 
l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans,  de  même 
que  le  corps  ne  se  soude  jamais  complète- 
ment avant  l'âge  de  soixante  ans,  co  qui  ex- 
plique la  possibilité  des  luxations  entre  la 
poignée  et  le  corps  de  l'os,  même  à  une  épo- 
que très-avancée. 

—  Pathol.  La  position  saillante  du  sternum 
et  sa  situation  immédiate  sous  la  peau  le 
prédisposent  aux  fractures;  mais  la  mobilité 
dont  il  est  redevable  aux  arcs  cartilagineux 
avec  lesquels  il  s'articule  contre-balance  ces 
désavantages.  Ces  fractures  sont  de  cause 
directe  ou  indirecte.  On  les  a  mêmes  vues  se 
produire  sous  l'influence  seule  de  la  contrac- 
tion musculaire  pendant  le  travail  de  l'accou- 
chement. Elles  peuvent  être  simples,  multi- 
ples et  même  compliquées  d'esquilles,  mais 
en  général  elles  sont  simples  et  affectent  une 
direction  tranversale  ou  légèrement  oblique. 
Le  déplacement  des  fragments  est  quelque- 
fois nul,  mais  il  peut  y  avoir  chevauchement, 
et  le  plus  souvent  le  fragment  inférieur  se 
porte  en  avant.  Les  symptômes  les  plus  com- 
muns sont  la  douleur  vive  au  niveau  de  la 
lésion  osseuse,  le  gonflement,  la  crépitation, 
s'il  y  a  mobilité  des  fragments,  et  la  défor- 
mation s'ils  sont  déplacés.  Il  peut  se  pro- 
duire, en  outre,  des  complications  très-gra- 
ves ,  telles  que  blessure  du  cœur  ou  des 
poumons  et,  plus  tard,  carie  sternale  ou  for- 
mation de  pus  dans  le  médiaslin  antérieur. 
Ces  fractures,  parfois  difficiles  à  diagnosti- 
quer, ne  sont  dangereuses  que  par  les  lésions 
viscérales  dont  elles  peuvent  s'accompagner, 
et  hors  de  ces  cas  elles  se  consolident  dans 
l'espace  de  six  semaines  environ.  Quand  il  n'y 
a  aucun  déplacement,  on  se  contente  d'en- 
tourer la  poitrine  du  blessé  avec  un  bandage 
de  corps  et  on  lui  recommande  le  repos.  S'il 
y  a  enfoncement  de  la  partie  fracturée,  il 
peut  devenir  nécessaire  de  trépaner  l'os  pour 
le  redresser;  le  pronostic  devient  alors  beau- 
coup plus  grave. 

Les  diverses  pièces  qui  composent  le  ster- 
num peuvent  se  luxer  les  unes  sur  les  autres, 
mais  le  déplacement  le  plus  fréquent  et  le 
seul  dont  nous  devons  parler  ici  est  celui  du 
mucro  sur  le  manubrium.  Il  survient  surtout 
chez  les  adultes.  Chez  les  enfants,  en  effet, 
le  sternum,  encore  flexible  et  cartilagineux, 

fiie  sous  l'effort,  tandis  que  chez  les  vieil- 
ards  la  soudure  des  articulations  sternales 
occasionne  plutôt  des  fractures.  La  luxation 
reconnaît  tantôt  une  cause  directe,  comme 
uu  coup  sur  le  sternum,  et  tantôt  une  cause 
indirecte,  telle  qu'une  chute  sur  le  dos  ou  un 
choc  contre  la  paroi  thoracique  latérale.  Les 
symptômes  consistent  dans  la  douleur  locale, 
une  certaine  gène  respiratoire,  la  défor- 
mation de  la  région  sternale  au  niveau  d'un 
interligue  articulaire,  et  enfin  le  raccourcis- 
sement, du  sternum.  Ces  luxations  n'ont  de 
gravité  que  par  les  lésions  concomitantes  qui 
peuvent  s'être  produites  en  même  temps. 
Leur  réduction  s'opère  par  le  fait  seul  de 
l'extension  et  du  renversement  forcé  du  tronc 
en  arrière,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de 
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contention  à  employer  que  l'usage  d'un  ban- 
dage de  corps  convenablement  serré. 

«  Le  sternum.,  dit  M.  le  professeur  Richet, 
comme  tous  les  os  très-vasculaires,  est  fré- 
quemment le  siège  de  caries,  de  nécroses  sy- 
philitiques ou  inflammatoires,  faciles  à  recon- 
naître à  cause  de  sa  position  superficielle  ; 
ses  rapports  avec  le  médiastin  rendent  compte 
des  fusées  purulentes  qu'on  y  a  observées, 
alors  que  la  maladie  avait  débuté  par  sa  face 
profonde.  Ces  nécroses,  quelquefois  très- 
étendues,  peuvent  ouvrir  largement  la  cavité 
thoracique  sans  compromettre  la  vie,  comme 
dans  le  eas  cité  par  Harvey,  où  l'on  pouvait 
distinguer,  à  travers  la  perte  de  substance, 
les  battements  du  cœur,  circonstance  qui  a 
dû  et  doit  encourager  les  chirurgiens  à  pra- 
tiquer l'extraction  de  ces  séquestres.  » 

STERNUTATIF,  IVE  adj.  (stèr-nu-ta-tiff, 
i-ve  —  du  lat.  sternutatio ,  étemument).  Méd. 
Qui  provoque  les  éternuments. 

STERNUTATTON  S.  f.  (stèr-nu-ta-si-on  — 
lat.  sternutatio,  même  sens).  Action  d'éter- 
nuer,  éternument. 

STERNUTATOIRE  adj.  (stèr-nu-ta-toi-re 
—  du  lat.  sternutatio  ,  éternument).  Qui  ex- 
cite ,    qui  provoque   l'éternument  :  Poudre 

STERNUTATOIRE. 

—  Pharm.  Poudre  stemutatoire,  Mélange 
de  fleurs  sèches  de  marjolaine,  de  bétoine, 
d'asaret  et  de  muguet  pulvérisées. 

—  s.  m.  Substance  qui  provoque  l'éternu- 
ment :  Le  tabac,  la  bétoine  sont  des  sternu- 
tatoires.  (Acad.)  La  poudre  d'iris  est  un  puis- 
sant sternutatoire.  (A.  Karr.) 

On  est  loin  de  nier  les  charmes  bienfaisante 
Que  cette  poudre  noire  offre  a  ses  partisans; 
Mais  si,  trop  aveuglés  par  ce  stemutatoire, 
lis  voulaient  du  cigare  atténuer  la  gloire. 
On  pourrait,  Bans  effort,  rabaisser  leur  orgueil. 

Barthélémy. 

—  Encycl.  Les  sternutatoires,  auxquels  on 
donne  encore  le  nom  de  ptarmiques ,  ont  la 
propriété  de  provoquer  l'éternument  ;  cet  effet 
est  dû  à  une  action  réflexe  du  système  spi- 
nal ;  la  branche  nasale  du  trifacial  est  le  nerf 
excitateur  par  lequel  l'impression  arrive  à  la 
moelle  oblongue. 

Toutes  les  fois  qu'une  sécrétion  abondante 
du  mucus  nasal  ou  que  les  secousses  pro- 
voquées par  l'éternument  seront  nécessaires, 
l'emploi  des  sternutatoires  sera  recommandé. 
Ils  seront  donc  utiles,  comme  contre-irritants, 
dans  les  affections  chroniques  des  yeux,  de 
la  face,  de  la  tète  :  ophthalmie  chronique, 
amaurose,  migraine  ;  pour  activer  la  respira- 
tion ou  provoquer  l'expulsion  des  corps 
étrangers  des  voies  aériennes  ;  on  les  em- 
ploiera également  pour  produire  des  chocs 
propres  à  enrayer  les  maladies,  éveiller  les 
fonctions  des  sens,  de  l'utérus.  Ils  peuvent 
également  arrêter  les  mouvements  convul- 
sifs  spasinodiques  de  l'appareil  respiratoire. 
Dans  toutes  les  maladies  où  une  congestion 
vers  la  partie  supérieure  du  corps  pourra 
déterminer  des  accidents,  on  devra  éviter 
l'emploi  des  sternutatoires,  par  exemple  chez 
les  pléthoriques,  les  apoplectiques.  Il  en  sera 
de  même  pour  les  cas  où  de  trop  violentes 
secousses  du  diaphragme  pourraient  opérer 
sur  les  intestins  une  pression  fâcheuse  -,  on 
devra  donc  les  défendre  aux  malades  at- 
teints de  hernie  ou  de  prolapsus  de  l'utérus. 

La  subdivision  des  errhins  pourra  s'appli- 
quer aux  médicaments  sternututoires.  Ainsi, 
nous  aurons  dans  le  premier  ordre  les  sternu- 
tatoires mécaniques  ;  dans  le  second,  les  ster- 
nutatoires aromatiques,  tels  que  les  pousses 
de  feuilles  de  sauge,  de  marjolaine,  de  la- 
vande, de  thym,  en  général  des  feuilles  des 
plantes  de  la  famille  des  labiées;  dans  le 
troisième,  les  sternutatoires  encéphaliques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  tabac  et  le 
camphre;  dans  le  quatrième,  les  sternutatoi- 
res acres;  ces  derniers  sont  les  plus  commu- 
nément employés;  ce  sont  eux  qui  jouissent 
au  plus  haut  degré  de  cette  propriété  sternu- 
tatoire  ;  ce  sont  l'euphorbe,  le  vératre.  l'asa- 
rum,  le  muguet;  enfin,  dans  le  cinquième 
ordre,  les  sternutatoires  salins,  le  sel  commun, 
le  sel  ammoniac. 

11  existe  uu  assez  grand  nombre  de  formu- 
les de  poudres  sternutatoires,  dans  lesquelles 
entrent  plusieurs  des  substances  que  nous 
venons  de  citer.  Quelques-unes  ne  laissent 
pus  que  de  présenter  certains  inconvénients 
dans  leur  emploi.  Parmi  ces  différentes  for- 
mules, nous  citerons  les  principales.  Ce  sont  : 

1"  Poudre  stemutatoire  du  Codex,  appelée 
aussi  poudre  capitule ,  poudre  errhine,  pou- 
dre d  asarum  composée,  tabac  céphalique. 
Elle  comprend  les  substances  suivantes,  et 
dans  les  rapports  indiqués  : 

Feuilles  sèches  d'asarum.     100  parties. 

Feuilles  sèches  de  bétoine.     100      — 

Feuilles  sèches  do  marjo- 
laine      100      — 

Poudre  de  fleurs  sèches  de 
muguet 100      — 

go  Poudre  stemutatoire  du  formulaire  de 
M.  Bouchardat  : 

Poudre  de  feuilles  sèches  d'a- 
sarum   2  parties. 

Poudre  de  feuilles  sèches  de 
marjolaine 2      — 

Poudre  de  fleurs  sèches  de 

lavande 5      — 

Poudre  de  racine  sèche  d'iris 
de  Florence 5      — 

Huile  essentielle  de  girofle  .     8  gouttes. 
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Une  très-petite  prise,  soit  pure,  soit  mé- 
langée de  tabac. 

3°  Poudre  stemutatoire  de  l'ancien  formu- 
laire de  l'Hôtel-Dieu  : 

Feuilles  sèches  de  marjo- 
laine. . 2  parties. 

Poudre  de  racines  sèches  d'i- 
ris de  Florence S      — 

Poudre  de  fleurs  sèches  de 
muguet 2      — 

Employée  contre  les  affections  soporeuses. 
Elle  provoque  l'éternument  et  même  quel- 
ques fois  le  saignement  de  nez. 

40  Poudre  capitale  de  Saint-Ange  : 

Poudre  de  feuilles  sèches 

d'asarum  .  .  .  • S00  parties. 

Poudre  de  feuilles  sèches  de 

bétoine 10      — 

Poudre  de  feuilles  sèches  de 

verveine 5      — 

On  ajoutait,  paralt-i),  autrefois  5  parties  de 
poudre  de  crapaud  au  mélange  ci-dessus; 
dans  les  nouveaux  formulaires  on  a  supprimé 
cette  addition  ridicule.  La  poudre  de  Saint- 
Ange  est  la  plus  connue.  Elle  jouit  d'une 
assez  grande  réputation ,  et  est  par  cela 
même  assez  fréquemment  employée.  On  ne 
devra  donc  point  s'étonner  de  l'existence 
d'une  seconde  formule  de  ce  médicament. 
Cette  dernière  se  trouve  dans  le  formulaire 
de  Baunis  ; 

Poudre  de  résine  d'euphorbe.    4  parties. 

Poudre  d'ellébore 5      — 

Cette  dernière  est  beaucoup  plus   active 
que  la  précédente. 
5°  Poudre  stemutatoire  de  Schneider  : 

Poudre  de  camphre 40  parties. 

Poudre  de  résine  de  gaîae.     50      — 
Poudre  de  feuilles  sèches 

de  germandrée 30      — 

Poudre  de  sucre 30      — 

Cette  poudre  est  employée  contre  le  coryza. 
6°  Poudre  stemutatoire  de  Pierquin  : 

Poudre  de  résine  d'euphorbe.     4  parties. 
Poudra  de  racine  d'ellébore.    5      — 

La  conformité  de  cette  dernière  formule 
avec  celle  que  Baunis  nous  donne  comme  for- 
mule de  Saint-Ange  nous  autorise  à  croire 
que  M.  Pierquin  n  a  fait  qu'employer  la  for- 
mule précédente. 

STÉROPE  s.  m.  (sté-ro-pe  —  du  gr.  stéréos, 
,Solide;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentatnères,  de  la  famille  desca- 
rabiques,  tribu  des  féroniens,  comprenant 
une  trentaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Amérique.  Il  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromeres,  de  la  famille 
des  trachélydes,  tribu  des  anthieites,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  le  midi 
de  la  Russie  et  les  Etats-Unis.  Il  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu  des 
hespérides,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  les  lieux  humides  et  marécageux  de 
presque  toute  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  stéropes  sont  caractérisés 
par  une  tête  large  ;  des  yeux  gros  et  saillants  ; 
les  antennes  terminées  en  massue  courte , 
ovoïde  et  presque  droite;  les  palpes  écar- 
tées et  très-velues;  les  ailes  amples,  peu 
épaisses,  les  inférieures  plus  courtes  que  1  ab- 
domen, qui  est  long  et  grêle.  Les  chenilles 
sont  assez  allongées,  pubescentes,  à  tête  ru- 
gueuse et  hémisphérique  ;  les  chrysalides  très- 
effilées,  avec  la  tête  surmontée  d'une  pointe 
conique,  ks  yeux  saillants  et  l'abdomen  cy- 
lindro-conique.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
peu  nombreuses  et  habitent  l'Europe  et  l'A- 
frique. Le  stérope  aracinthe  est  assez  ré- 
pandu aux  environs  de  Paris;  il  habite  sur- 
tout les  parties  marécageuses  des  bois  et  se 
montre  au  commencement  de  l'été;  il  faut 
battre  les  buissons  pour  en  faire  sortir  les 
femelles.  Citons  encore  le  stérope  échiquier, 
du  nord  de  la  France,  et  le  stérope  rhadaina, 
de  Madagascar. 

STERPSICÉROS  S.  m.  (stèr-psi-sé-ross  — 
du  gr.  sti'epsis,  circonvolution  ;  keras,  corne). 
Munun.  Un  des  noms  du  condoina. 

STERRHE  s.  f.  (stè-re  —  du  gr.  sterrhos, 
solide).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  géomètres. 

STERRHOPTÉRYX  s.  m.  (sté-ro-pté-rikss 
—  du  gr.  sterrhos,  solide;  pierux,  aile).  En- 
tom. Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  Unéides. 

STERRHICHROTE  s.  m.  (stèr-ri-kro-te — du 
gr.  sterrhos,  solide  ;  diras,  chair).  Erpét. 
Groupe  de  reptiles  ehéloniens, 

STERTEUR  s.  f.  (stèr-teur  —  du  lat.  sterto, 
je  ronfle).  Méd.  Ronflement. 

STERT1N1US,  philosophe  stoïcien,  qui  ne 
nous  est  connu  que  par  la  satire  dans  la- 
quelle Horace  l'a  livré  au  ridicule  {Sut.  n,  3). 
Selon  un  ancien  scoliaste,  ce  philosophe  avait 
écrit  deux  cents  volumes,  dont  pas  un  seul 
ne  nous  est  resté.  Ce  n'est  pas  lui  qu'Horace 
introduit  en  personne;  c'est  un  de  ses  disci- 
ples, le  stupide  Daniasippe,  qui  répète  mot 
pour  mot  tous  les  préceptes  que  lui  a  donnés 
sou  maître  et  dont  le  résumé  est  ceci  :  Hors 
le  stoïcisme,  point  de  sagesse  ;  tous  les  hom- 
mes sont  fous,  excepte  nous.  On  sait  que 
Huileau,  dans  sa  quatrième  satire,  s'est  in- 
spiré de  ,ce  célèbre  morceau  d'Horace  et  a 
bafoué  les  Stertimus  de  son  siècle. 
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STERTINIUS  (Lucius),  général  romain.  Il 
combattit  sous  Gerraanicus  en  Allemagne, 
défit  en  l'an  14  après  J.-C.  les  Bructèrcs  et, 
en  les  poursuivant,  arriva  jusqu'aux  frontiè- 
res extrêmes  de  leur  territoire,  où  il  retrouva 
l'aigle  de  la  19e  légion  qui  avait  été  perdue 
lors  de  la  désastreuse  expédition  de  Varus. 
Il  vainquit  les  Angrivariens  l'an  15  et  se  dis- 
tingua dans  un  grand  nombre  de  batailles. 

STERTOREUX,  EUSE  adj.  ( Stèr-to-reu, 
eu-ze  —  rad.  sterteitr).  Méd.  Qui  tient  du 
ronflement  :  Respiration  stkrtoreusb. 

STERZINGER  (Ferdinand),  théologien  al- 
lemand, né  k  Lichtenworth  (Tyrol)  le  24  mai 
1721,  mort  le  18  mai  1786.  Il  entra  dans  l'or- 
dre des  Théatins  et  fit  ses  vœux  en  1742.  En 
1747,  il  alla  étudier  la  théologie  et  le  droit 
canon  en  Italie,  à  Rome,  puis  à  Bologne.  De 
retour  en  Allemagne  en  1750,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  morale  à  l'université 
de  Prague,  puis,  en  1753,  professeur  de  droit 
canon  à  Munich.  En  1779,  il  fut  élu  par  l'A- 
cadémie de  Munich  directeur  ou  président 
de  la  classe  d'histoire.  Sterzinger  eut  le  mé- 
rite de  combattre  les  préjugés  relatifs  à  la 
sorcellerie.  A  la  suite  d'un  voyage  à  Elwnn- 
gen,  théâtre  des  exploits  d'un  exorciseur 
nommé  Gassner,  il  avait  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  les  Merveilleuses  cures  de  Gassner 
dévoilées  (1775,  in-8u  de  55  pages;  2°  édition, 
précédée  d'un  Catéchisme  des  esprits,  en 
34  pages,  même  année);  ce  dernier  opuscule 
fut  réfuté  par  un  pamphlet  intitulé  :  le  Caté- 
chisme sur  les  esprits  est-il  un  catéchisme  ca- 
tholique? (Augsbourg,  1775,  in-8°).  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Sterzinger,  nous  cite- 
rons :  la  Magie  tromperie  et  la  sorcellerie- 
rêverie  (1787,  in-40)  et  V Introduction  chro- 
nologique à  l'histoire  ecclésiastique  (Munich, 
1764-1778,  5  vol.  in-8<>). 

STERZINGER  (  Antoine-Regalat) ,  profes- 
seur de  théologie,  né  à  Inspruck  en  1751,  mort 
vers  le  commencement  du  xixe  siècle.  Il  fut 
conseiller  épiscopal  et,  depuis  1785,  curé  de 
l'église  académique  d'Inspruck.  Il  n  publié 
deux  dissertations  en  allemand  .sur  le  baptême 
et  la  confirmation  (1777  et  1778 ,  in-8°)  et  a 
traduit  de  cette  langue  en  italien  une  Histoire 
du  Tyrol  (1780,  in-8"). 

STERZINGER  DE  SIEGSM  UNDSR1GD  (dom 
Joseph),  théatin,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque et  du  cabinet  d'antiques  de  l'univer- 
sité de  Palerme,  né  k  Inspruck  en  1746. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  Pierre  Anich  (Mu- 
nich, 1764,  in-40).  L'ouvrage  Der  Hexeitpro- 
cess,  ein  Traum  (le  Procès  de  sorcellerie , 
songe)  [1767,  in-4°],  qui  lui  est  attribué  par 
Meusel,  paraît  être  plutôt  dû  k  Ferdinand 
Sterzinger. 

STÉS1C1IORE,  l'un  des  plus  anciens  poè- 
tes grecs,  né  à  Himère,  en  Sicile,  l'an  636 
avant  notre  ère,  mort  en  556.  Son  père,  Eu- 
phemus,  était  originaire  de  Metaurus,  dans 
l'Italie  méridionale.  Il  porta  d'abord,  dit-on, 
le  nom  de  TUIoa,  qu'il  changea  plus  tard  en 
celui  de  Stésichore  (régulateur  du   chœur), 

fiarce  qu'il  régla  le  chœur  appelé  à  chanter 
a  poésie  lyrique.  On  ne  sait  rien  de  certain 
sur  la  vie  de  ce  poèHe,  contemporain  d'Alcée 
et  de  Sapho  et  rangé  parmi  les  neuf  grands 
poètes  lyriques  grecs.  D'après  une  tradition 
tout  à  fuit  fabuleuse,  il  aurait  attribué  dans 
un  poème  la  guerre  de  Troie  à  la  passion  que 
Paris  avait  inspirée  à  Hélène,  et  aurait  été, 
pour  ce  fuit,  frappé  de  cécité  par  les  dieux 
et  n'aurait  recouvré  la  vue  qu'après  avoir, 
dans  une  palinodie,  affirmé  qu'Hélène  n'était 
point  allée  a  Ilion. 

On  raconte  que,  pour  détourner  ses  conci- 
toyens de  l'alliance  de  Phalaris,  tyran  d'A- 
gngente,  il  mit  en  vers  l'apologue  du  cheval 
et  de  l'homme,  imité  depuis  par  Horace, 
Phèdre  et  La  Fontaine.  «  Stésichore,  élevé 
dans  la  connaissance  familière  de  1  épopée 
héroïque  d'Homère,  de  l'épopée  théologique 
et  didactique  d'Hésiode,  dit  M.  Léo  Joubert, 
puisa  ses  sujets  dans  ces  deux  grands  cou- 
rants épiques.  Il  chanta  les  légendes  de  l'âge 
héroïque  tellesqu'il  les  trouvait  dans  l'épopée, 
en  les  modifiant  quelquefois  pour  leur  donner 
l'attrait  de  la  nouveauté.  Mais  la  nouveauté 
était  surtout  dans  l'application  du  chœur 
musical,  avec  ses  évolutions  variées,  aux 
récits  héroïques  des  rapsodes.  «  Les  anciens 
vantent  la  noblesse  de  son  génie  épique,  et 
Quintilien  le  met  presque  au  même  rang 
qu'Homère.  «  S'il  eût  su  se  modérer,  dit-il,  il 
aurait  presque  égalé  Homère;  mais  on  peut 
lui  reprocher  d'avoir  une  trop  grande  abon- 
dance et  de  ne  savoir  point  s  arrêter.  »  Sté- 
sichore mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Ses 
concitoyens  lui  élevèrent  une  statue,  par 
laquelle  il  était  représenté  comme  un  vieil- 
lard courbé  par  l'âge  et  tenant  une  lyre  à  la 
main.  Cette  statue,  comme  nous  l'apprend 
Cicéron,  fut  l'objet  de  la  rapacité  de  Verres. 
Stésichore,  k  qui  l'on  attribue  l'invention  de 
l'épode,  avait  composé,  en  dialecte  dorien, 
des  poèmes  mythiques  :  Cerbère,  Cycnus,  Oé- 
ryon,  Scylla,  la  Destruction  de  Troie,  le  Re- 
tour du  liéros,  Y  Histoire  d'Oresle;  un  poème 
fiastoral,  JJap/mis;  des  hymnes,  des  épitha- 
ames,  des  apologues,  etc.  De  ces  œuvres,  il 
ne  nous  reste  que  quelques  fragments  insères 
dans  divers  recueils.  Ces  fragments  ont  été 
publiés  à,  part,  sous  le  titre  de  Stesiehori  Hi- 
merensis  fragmenta,  par  lileine  (Berlin,  1828, 
iu-so). 

STÉSICLÉE ,  hétaïre  athénienne.  D'une 
enivrante  beauté,  d'un  esprit  plein  de  grâce 


STET 

et  très-cultivé,  très-versée  dans  l'art  do  la 
volupté,  qu'elle  avait  appris  !»  Lesbos,  elle 
fut  éperdument  aimée  de  Thémistocle  et  d'A- 
ristide. Un  moment  même,  la  jalousie  désunit 
ces  deux  célèbres  capitaines. 

STETEFELDJTE  s.  f.  [ste-te-fèl-di-te).Min. 
Minerai  que  l'on  trouve  dans  l'Etat  de  la  Ne- 
vada et  qui  renferme  de  l'argent. 

—  Encycl.  La  stetefeldite  est  un  minerai 
d'argent  que  l'on  rencontre  dans  le  district 
Empir^,  au  sud  de  l'Etat  de  la  Nevada.  Il 
accompagne  de  la  galène  fine  et  grenue.  Le 
plus  souvent,  il  se  trouve  incorporé  dans  des 
cristaux  de  quartz  ;  plus  rarement,  il  accom- 
pagne le  minerai  spéculaire  d'argent  et  de 
cuivre  et  l'antimomate  cuivrique.  Il  est  en 
masses  ou  en  veines  épaisses.  Il  a  une  fracture 
inégale  et  quelquefois  conchoîdale.  Sa  dureté 
égale  3,5  à  4,5;  sa  densité  est  de  4,2.  Sa  cou- 
leur varie  du  noir  ardoise  au  bleu  noir  ;  son 
analyse  a  donné  les  nombres  suivants  : 
Ag      Cu      S      CuO      PbO      FeO    Sb*0& 

5,75     7,78    1,30     16,05      15,94       1,76      45,08 

H*0       AgCl 
10,29        2,38  =  100,33. 
STÉTHASPIS  s.  m.  (sté-ta-spiss  —  du  gr. 
s{êthos,  poitrine;  aspis, écusson).  Entom.  Syn. 
de  MICRONYX. 

STÉTHIDION  s.  m.  (sté-ti-di-on  —  du  gr. 
stêthidion, dimin.de  stêthos,  poitrine).  Entom, 
Partie  du  corps  qui  comprend  ■le  bouclier 
dorsal  et  l'écusson,  la  poitrine  des  insectes 
diptères. 

STÉTHION  s.  m.  (sté-ti-on  —  dimin,  du  gr. 
stêlkos,  poitrine).  Zool.  Partie  antérieure  ou 
supérieure  du  corps  des  mammifères  et  des 
oiseaux. 

STETHODESME  s.  m.  (slé-to-dè-sme  —  du 
gr.  stéthvs,  poitrine;  desma,  lienj.  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées mélitophiles,  comprenant  deux  espèces, 
qui  habitent  la  Guinée  et  la  Guyane. 

STÉTHOMÈTRE  s.  m.  (sté-to-mè-tre  — du 
gr.  stêthos,  puitrine;  metron,  mesure).  Méd. 
Instrument  qui  sert  à  mesurer  les  dimensions 
de  la  poitrine. 

STÉTHOMÉTRIE  s.  f.  (sté-to-mé-trt  — 
rad.  s:hétoméire).  Méd.  Mesure  des  dimen- 
sions de  lu  poitrine. 

STÉTHOMÉTRIQCE  adj.  (stê-to-mé-tri-ke 

—  rad.  stéthomélrie).  Méd.  Qui  a  rapport  à  la 
stéthométrie  :  Procédés  stbthométrkjues. 

STÉTHOSCOPE  s.  m.  (sté-to-sko-pe  —  du 
gr.  stêlhos ,  poitrine;  skopein,  examiner). 
Méd.  Instrument  dont  on  se  -sert  pour  aus- 
culter la  poitrine  et  quelques  autres  cavités  : 
Laënnec  est  l'inventeur  du  stéthoscope. 

■ —  Encycl.  Laënnec  a  donné  ce  nom  à  un 
petit  instrument  en  bois  dont  il  se  servait 
pour  ausculter  la  poitrine,  et  qui,  depuis  lui,  a 
été  employé  à  l'exploration  de  plusieurs  au- 
tres régions  du  corps.  Il  y  en  a  de  beaucoup 
lie  modèles.  Les  plus  simples  consistent  es- 
sentiellement en  une  tige  de  bois  longue  de 
0m,15  à  0m,30  et  percée  d'un  bout  à-1'autre 
d'un  canal  régulier  de  001,007  à  0m,008  de  dia- 
mètre. Une  de  ses  extrémités,  garnie  d'une 
plaque  circulaire  de  largeur  variable,  est  dis- 
posée de  manière  à  pouvoir  s'adapter  à  l'o- 
reille du  médecin,  tandis  que  l'autre,  évasée 
comme  l'orilice  d'une  trompette,  est  destinée 
à  servir  de  collecteur  aux  sons  et  à  reposer 
sur  les  parties  qu'on  se  propose  d'ausculter. 
Quand  on  veut  s'en  servir,  on  le  tient  d'une 
main  comme  une  plume  à  écrire,  on  l'appli- 
que exactement  sur  la  région  voulue  par  l'ex- 
trémité convenable,  tandis  qu'on  écoute  à 
l'autre,  sans  appuyer  trop  fortement.  Cet  in- 
strument permet  de  préciser  plus  exactement 
qu'on  ne  pourrait  te  l'aire  avec  la  seule  oreille 
le  siège  et  les  caractères  des  bruits  normaux 
et  anomaux  qu'on  tient  à  étudier.  Il  les  réu- 
nit, les  renforce  et  les  transmet  fidèlement. 
On  l'applique  surtout  sur  la  région  du  cœur, 
sur  le  trajet  des  gros  vaisseaux,  sur  le  tho- 
rax et  sur  l'abdomen  dans  le  cas  de  grossesse. 
Il  fournit  au  médecin  un  moyen  d'ausculter 
les  femmes  sans  faire  naître  chez  elles  et 
chez  ceux  qui  les  entourent  des  susceptibili- 
tés que  l'application  directe  de  l'oreille  pour- 
rait peut-être  soulever.  Sans  son  secours,  on 
ne  pourrait  que  très-difficilement  constater 
le  souffle  carotidien  et  divers  autres  bruits 
dont  la  signification  pathologique  a  la  plus 
grande  importance. 

STÉTHOSCOPIE  s.  f.  (  sté-to-sko-pî  — 
rad.  stéthoscope).  Méd.  Etude  de  la  cavité 
thoracique  à  l'aide  du  stéthoscope. 

STÉTHOSCOPlQUE  adj.  (sté-to-sko-pi-ke 

—  rad.  stétkoscopiv).  Méd.  Qui  a  rapport  à 
la  stéthoscopie  :  Méthode  StëthOScopique. 

STÉTHOXE  s.  m.  (sté-to-kse  —  du  gr. 
stéthus,  poitrine;  oxus,  aigu).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu 
des  hydrophiliens,  dont  l'espèce  type  habite 
la  Guyane. 

STETTEN  (Paul  de),  historien  allemand, 
président  du  conseil  suprême  des  Eglises 
d'Augsbourg,  né  dans  cette  ville  en  1705,  mort 
en  1785. 11  a  écrit  une  Histoire  de  la  ville  libre 
et  impériale  d'Augsbourg  (Francfort,  1743, 
t.  I"  ;  1758,  t.  II,  in-4<>). 

STETTEN  (Paul  de),  écrivain  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Augsbourg  en  1731, 
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mort  dans  la  même  ville  en  1808.  Il  fut  con- 
seiller impérial,  puis,  après  l'annexion  d'Augs- 
bourg à  la  Bavière,  conseiller  privé  du  roi  de 
Bavière.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Let- 
tres d'une  femme  du  xive  siècle,  d'après  d'an- 
ciens documents  (Augsbourg,  1777,  in-8«; 
1783,  2B  édit.,  in-12,  avec  grav.;  Amsterdam 
[Paris],  1788,  in-12,  fig.,  trad.  franc.);  Bio- 
graphies utiles  à  l'encouragement  et  à  la  con- 
servation des  vertus  civiques  (Augsbourg, 
1778-1782,  2  t.,  in-8°)  ;  Histoire  des  arts  et 
des  métiers  dans  la  ville  d'Augsbourg  (Augs- 
bourg, 1779-1788,  2  vol.  in-8°);  Description 
de  la  ville  d'Augsbourg,  accompagnée  d'un 
plan  (Augsbourg,  1788,  in-8°). 

STETTIN,  en  latin  du  moyen  âge  Sedinum, 
ville  de  Prusse,  ch.-l.  de  la  province  de  Po- 
méranie  et  de  la  régence  de  son  nom,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oder,  qui  se  divise  dans  ses 
environs  en  quatre  bras  et  la  met  en  commu- 
nication avec  plusieurs  lacs,  à  70  kilom.  S. 
des  côtes  de  la  Baltique,  135  kilom.  N.-E.  de 
Berlin,  par  53»  25'  de  latit.  N.,  12"  15'  de  lon- 
git.  E.;  74,000  hab.  Résidence  des  autorités 
supérieures  de  la  province  de  Poméranie; 
consistoire  évangélique;  cour  d'appel;  état- 
major  du  2e  corps  d'armée;  consulats  étran- 
gers ;  port  de  commerce  sur  l'Oder,  l'un  des 
plus  importants  de  l'Allemagne  du  Nord,  ac- 
cessible seulement  aux  navires  qui  ne  calent 
pas  plus  de  3  mètres  d'eau.  De  nombreuses  in- 
dustries sont  exercées  à.  Stettin.  On  y  compte 
notamment  des  fabriques  importantes  de  ma- 
chines, de  sucre,  d'eau-de-vie,  de  cigares, 
d'objets  nécessaires  à  la  navigation,  de  draps, 
lainages,  cartes  à  jouer;  nombreuses  brasse- 
ries, chapelleries,  etc.  Ce  qui  assure  la  pros- 
périté commerciale  de  Stettin,  c'est  d'abord 
sa  situation  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve 
qui  parcourt  des  contrées  fertiles  et  riches 
en  produits  agricoles  et  même  manufactu- 
riers, savoir  :  Ja  Siiésie,  le  Brandebourg  et  la 
Poméranie.  A  cet  avantage,  il  faut  ajouter 
ceux  qui  proviennent  de  sa  communication 
par  des  voies  navigables  avec  l'Elbe  et  la  Vis- 
tule.  Les  principaux  articles  d'exportation 
de  Stettin  sont  les  céréales  et  quelques  au- 
tres graines,  le  bois,  la  laine,  le  fer,  le  zinc, 
l'alcool.  L'importation  a  principalement  pour 
objet  les  fers,  les  matières  premières  pour 
l'industrie  locale,  telles  que  coton,  bois  de 
teinture,  cuivre,  soude,  potasse,  houille,  hui- 
les, denrées  coloniales,  vins,  poissons  salés 
ou  fumés,  etc. 

Stettin  est  formé  de  la  ville  proprement 
dite,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  et  du  fau- 
bourg de  Lastadie,  sur  la  rive  opposée,  avec 
lequel  la  ville  communique  par  plusieurs 
ponts.  C'est  une  place  forte,  entourée  de  re- 
tranchements, de  fossés  et  de  marais  impra- 
ticables, et  ses  ouvrages  extérieurs  s'éten- 
dent fort  loin  ;  le  faubourg  de  Dam,  situé  à  6  ki- 
lom. de  la  ville,  fait  partie  des  ouvrages  de 
défense  de  cette  place,  qui  ne  répondent  plus 
aux  moyens  d'attaque  dont  on  peut  disposer 
aujourd'hui  ;  aussi  le  gouvernement  prussien 
a-t-il  cru  devoir  faire  commencer  le  11  août 
1873  le  démantèlement  de  la  forteresse  de 
Stettin,  renfermant  un  dépôt  d'artillerie,  plu- 
sieurs casernes  et  un  hôpital  militaire.  Quant 
à  la  ville  même,  elle  ne  présente  rien  de  bien 
curieux  a  visiter;  ses  rues  sont  larges,  assea 
régulières  et  les  maisons  généralement  bien 
bâties.  Parmi  ses  monuments  se  place  en  pre- 
mière ligne  le  château,  bâti  de  1503  à  153S, 
devenu  en  1575  la  résidence  des  ducs  de  Po- 
méranie. Ce  château  comprend  une  église, 
renfermant  la  sépulture  des  ducs  de  Poméra- 
nie (famille  éteinte  en  1637  en  la  personne  de 
Boleslas  XIV);  au  centre  de  la  grande  cour 
d'honneur  du  château  s'élève  le  buste  en 
bronze  du  grand  électeur  de  Brandebourg. 
Les  autres  édifices  remarquables  de  Stettin 
sont  :  l'hôtel  de  ville,  où  se  trouve  un  musée 
numismatique  ;  le  théâtre  ;  la  nouvelle  bourse  ; 
les  portes  de  Berlin  et  du  Roi,  bâties  dans  le 
style  du  xviho  siècle;  le  gymnase,  compre- 
nant un  observatoire,  une  bibliothèque  et  un 
muséum;  deux  églises,  l'église  Saint- Jean 
et  l'église  Saint- Jacques,  toutes  deux  du 
xive  siècle;  la  première  se  relie  à  un  cloître 
presque  entièrement  intact  ;  la  seconde  a  pour 
clocher  une  tour  bâtie  au  xvte  siècle,  recon- 
struite au  xvue,  et  possède  une  bonne  Des- 
cente de  croix,  par  Lengerioh  ;  les  fortifica- 
tions, qui  passent  pour  un  des  meilleurs  ou- 
vrages du  genre;  enlin  la  statue  en  marbre 
de  Frédéric  le  Grand,  par  Schadow,  et  celte 
plus  moderne  élevée  à  Guillaume  III  en  1849 
•  par  la  ville  reconnaissante.  »  Ces  deux  sta- 
tues ornent  la  place  du  Roi. 

Les  promenades  de  la  ville  consistent  dans 
le  Schloss  ou  Logengarten  et  le  Schutzen- 
garten.  Gotzlow,  à  une  faible  distance  de 
Stettin,  possède  des  allées  boisées,  également 
très- fréquentées  dans  la  belle  saison.  Les 
bords  du  lac  de  HafF,  où  vient  se  jeter  l'Oder 
par  quatre  bras,  présentent  aussi  une  prome- 
nade assez  pittoresque. 

Stettin  fut  fondé  par  des  Wendes.  Cette 
ville  ne  commença  à.  prospérer  qu'à  l'époque 
de  la  décadence  de  W'ineta,  qui  se  trouvait 
située  à  peu  de  distance  de  Swinemunde,  à 
l'entrée  du  Pommersche-HufF,  En  1221,  les 
Polonais,  commandés  par  le  duc  Boleslas, 
s'en  emparèrent  et  y  firent  8,000  prisonniers; 
en  même  temps,  le  christianisme  y  fut  intro- 
duit par  Othon,  évêque  de  Bamberg.  Les 
princes  de  Stettin-Poméranie  lu  rebâtirent 
en  1296  et  en  firent  leur  résidence  ;  Stettin 
entra  peu  après  dans  la  ligue  haûséalique. 
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Après  avoir  fait  ensuite  partie  des  domaines 
de  la  Pomêranie-Wolgast,  elle  appartint  à 
Frédéric  II  de  Brandebourg,  puis  revint  en 
1472  aux  princes  de  Poméranie.  La  Réforme 
y  fut  introduite  en  1572,  et  en  1630  Gustave- 
Adolphe  s'en  empara.  La  paix  de  Westphalie 
donna  cette  ville  à  la  Suède.  Vainement  as- 
siégée en  1659  parles  Brandebourgeois  et  les 
impériaux,  elle  fut  prise  en  1677  par  le  grand 
électeur.  La  paix  de  Stockholm  la  céda  au 
Brandebourg.  Frédéric  1er  et  Frédéric-Guil- 
laume II  augmentèrent  beaucoup  ses  fortifi- 
cations. En  1806,  elle  ouvrit  ses  portes  aux 
Français,  qui  la  conservèrent  jusqu'en  1813, 
époque  à  laquelle,  après  un  blocus  de  huit 
mois,  le  général  Grandeau  la  rendit  à  la 
Prusse,  qui  l'a  conservée  depuis. 

STETTIN  (NED-),  ville  de  Prusse,  province 
de  Pbméranie,  dans  la  régence  et  à  75  ki- 
lom. S.-E.  de  Kœslin,  ch.-l.  du  cercle  de  son 
nom,  entre  les  lacs  Streizig  et  Viem;  4,300  hab. 
Distilleries,  mégisseries;  industrie  agricole. 

STETTLER  (Guillaume),  peintre  suisse,  né 
à  Berne,  mort  en  1708.  Il  étudia  à  Zurich  sous 
Conrad  Meyer  et  à  Paris  sous  Joseph  Wer- 
ner,  voyagea  en  Hollande  et  en  Italie  et  pei- 
gnit des  tableaux  d'histoire  et  des  miniatures. 
Il  a  travaillé  aux  planches  dont  Charles  Pa- 
tin a  accompagné  son  ouvrage  sur  ia  numis- 
matique et  les  antiquités.  Parmi  les  produc- 
tions de  Stettler,  on  cite  :  le  Songe  d'Olym- 
pt'as  lorsqu'elle  devint  enceinte  d'Alexandre 
et  le  Songe  d'Alexandre  lorsqu'il  s'empara 
de  Tyr. 

STEUB  (Louis),  littérateur  allemand,  né  a 
Aichach  (haute  Bavière)  en  1812.  Il  fit  ses 
études  de  droit  a  l'université  de  Munich,  fut, 
de  1834  à  1836,  attaché  au  bureau  de  la  ré- 
gence de  Nauplie,  en  Grèce,  puis  à  la  chan- 
cellerie publique  d'Athènes  et  revint  ensuite 
se  fixer  à  Munich,  où  il  fut  nommé  avocat 
en  1845  et  notaire  en  1863.  Dans  ses  études, 
il  s'est  surtout  occupé  des  régions  alpestres  et 
de  leur  ethnographie  et  a  publié  à  ce  sujet 
divers  travaux  remarquables,  entre  autres  : 
Sur  les  habitants  primitifs  de  la  Rhétie  et 
leurs  rapports  avec  les  Etrusques  (Munich, 
1843);  Trois  étés  dans  le  Tyrol  (Munich,  1846); 
Sur  iethnographierhétienne  (Stuttgard,  1854); 
le  Plateau  de  la  Bavière  (Stuttgard,  1860} ; 
Excursions  dans  les  montagnes  de  la  Bavière 
(Stuttgard,  1862);  Journée  d'été  dans  le  Tyrol 
(Stuttgard,  1867).  On  lui  doit  encore  des  Ta- 
bleaux de  lu  Grèce  (Leipzig,  1841,  2  part.)  et 
des  œuvres  purement  littéraires,  telles  que  : 
Nouvelles  et  descriptions  (Stuttgard,  1853); 
Songes  allemands  (Brunswick,  1853,  3  vol.)  et 
VHôte  noir  (Munich,  1863),  roman  dont  la 
scène  se  passe  dans  le  Tyrol,  etc. 

STEUBEN  (Frédéric-Guillaume,  baron  de), 
générai  américain,  né  àMagdebourgen  1730, 
mort  à  Steubenvilte  en  1794.  Il  servit  dans 
l'année  prussienne  sous  Frédéric  II  et  devint 
aide  de  camp  de  ce  souverain.  Arrivé  au 
grade  de  lieutenant  général,  il  se  rendit,  en 
1777,  aux  Etats-Unis,  y  devint  inspecteur 
général  et  se  signala  surtout  au  siège  d'York- 
Towu  (1781).  Oo  trouve  une  notice  sur  Steu- 
ben  dans  ['American  biography  de  Sparks. 

STEUBEN  (Charles-  Guillaume-  Auguste-; 
Henri-François-Lotiis,  baron  de),  peintre  al- 
lemand, né  à  Bauerbach,  près  do  Manheiin 
(grand-duché  de  Bade),  en  1788,  mort  à  Paris 
en  1856.  Quoique  Allemand  d'origine,  le  ba- 
ron de  Steuben  appartient  par  ses  œuvres  à 
l'école  française.  Après  avoir  servi  en  qua- 
lité de  page  dans  une  cour  d'Allemagne,  il 
entra  a  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Saint-Pé- 
tersbourg, où  ses  progrès  furent  rnpides,  puis 
vint  à  Paris  avec  une  lettre  de  recommanda- 
tion de  Mme  de  Staël  pour  Gérard,  dont  l'en- 
seignement laissa  chez  lui  le  plus  de  traces, 
quoiqu'il  allât  étudier  aussi  près  de  Robert 
Lefebvre  et  de  Prudhon.  11  exposa  au  Salon 
de  181 2  son  premier  tableau,  Pierre  le  Grand, 
surpris  par  une  tempête,  saisissant  le  gouver- 
nail et  disant  à  sa  suite  •  «  Vous  ne  périrez 
pas;  Pierre  est  avec  vous.  »  Achetée  par  le 
Luxembourg,  où  elle  est  restée  longtemps, 
reproduite  par  les  graveurs,  copiée  aux  Go- 
belins,  celte  composition  a  joui  d'une  vérita- 
ble popularité  en  son  temps.  Sa  vogue,  de 
nos  jours,  s'est  un  peu  amoindrie  parce  que 
nous  ne  sommes  plus  dans  le  courant  d'idées 
qui  permettait  do  s'enthousiasmer  pour  un 
sujet  pareil.  Cette  peinture ,  d'ailleurs,  au 
point  de  vue  do  l'esthétique  pure,  n'est  pas  un 
chef-d'œuvre;  elle  ne  mérite  même  pas  d'être 
comprise  dans  les  meilleures  pages  de  l'au- 
teur. Lui,  qui  a  eu  parfois  le  sentiment  dra- 
matique avec  tant  de  puissance  et  de  vérité, 
il  est  ici  déclamatoire  et  emphatique  au  pos- 
sible. Les  mouvements,  les  costumes,  la  cou- 
leur laissent  aussi  beaucoup  à  désirer.  Il  y  a 
plus  de  qualités  solides  dans  le  Saint  Ger- 
main, évêque  de  Paris,  exposé  au  Salon  de 
1819  et  actuellement  dans  l'église  Saint-Ger- 
main-rtes-Prés.  C'est  do  l'art  vrai,  malgré  le 
parti  pris  académique  de  l'ensemble.  Un  des- 
sin pur  et  savant,  du  style  dans  les  draperies 
et  les  têtes,  une  couleur  assez  harmonieuse 
sont  les  mérites  sérieux  qui  valurent  à  Steu- 
ben  un  succès  réel.  Sa  notoriété  s'accrut  en- 
core au  Salon  de  1822,  où  il  envoya  le  Mer- 
cure endormant  Argus,  qui  faisait  autrefois 
partie  de  la  galerie  du  château  de  Meudon,  et 
le  Guillaume  Tell  s'élançant  de  la  barque  de 
Gessler,  lacéré  le  24  février  1848,  à  l'invasion 
du  Palais-Royal.  En  1824,  le  Serment  des 
trois  Suisses,  également  détruit  en  1848,  eut 
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un  succès  éclatant  et  mit  Steuhen  au  premier 
rang  parmi  les  maîtres  contemporains.  En 
1827,  il  exposa  le  grand  tableau  intitulé  : 
Trait  de  la  jeunesse  de  Pierre  le  Grand,  au- 
jourd'hui au  musée  du  Louvre.  Le  côté  dra- 
matique du  talent  de  l'artiste  s'affirme  ici 
dans  toute  sa  puissance;  sa  haute  science  de 
la  forme  et  sa  vigueur  d'exécution  sont  en 
parfaite  harmonie  avec  l'énergie  du  senti- 
ment. C'est  un  des  bons  tableaux  de  l'école 
française.  Il  y  avait  encore  à  ce  même  Salon, 
qui  fut  mémorable  dans  la  carrière  du  maî- 
tre :  V Innocence  se  réfugiant  dans  les  bras  de 
la  Justice,  Première  entrevue  de  J.-J.  Rous- 
seau avec  M""*  de  Warens,  Ninon  de  Lentios 
faisant  don  de  sa  bibliothèque  au  jeune  Vol- 
taire ,  sujets  intéressants ,  interprétés  avec 
autant  de  science  que  de  goût.  Steuben  exé- 
cuta peu  après  le  plafond  du  Louvre  où  sa 
déroule  la  Bataille  d'Ivry  et  la  clémence  de 
Henri  IV  après  la  victoire.  Cette  peinture 
solide  est  bien  dessinée  et  se  distingue  sur- 
tout par  des  vigueurs  de  ton  peu  communes. 
Citons  encore  comme  autant  de  succès  à  di- 
vers titres  :  le  Parlement,  conduit  par  Mat- 
thieu Mole,  allant  solliciter  la  mise  en  liberté 
de  Broussel  et  de  Blanc-Ménil  (1831)  ;  iîeiour 
de  Vile  d'Elbe,  Bataille  de  Waterloo  (1835); 
Jeanne  la  Folle  attendant  la  résurrection  de 
son  mari,  Philippe,  roi  de  Castilte  (1836); 
la  Esmeralda  et  Quasimodo  (1839);  Napoléon 
avec  le  roi  de  Rome,  la  Esmeralda  donnant 
une  leçon  de  danse  à  sa  chèvre  Djali  (1841). 
Les  gravures  de  ces  dernières  oeuvres  jouis- 
sent encore  d'une  grande  popularité.  Steuben 
prit  part  pour  la  dernière  fois  aux  expositions 
françaises  au  Salon  de  1843,  où  il  envoya  Jo- 
seph et  la  femme  de  Putipkar  et  Samson  con- 
fiant à  Dali  la  le  secret  de  sa  force.  L'année 
suivante,  il  céda  aux  sollicitations  de  la  cour 
de  Russie  et  partit  pour  Saint-Pétersbourg. 
De  nombreuses  commandes  l'y  attendaient. 
Citons,  entre  autres  :  le  Portrait  de  la  prin- 
cesse Olga,  celui  de  la  Grande-duchesse  Alexan- 
dra,  tilles  de  l'empereur  Nicolas;  puis  les  ta- 
bleaux ci-après  :  la  ilforf  de  Moreau  à  la  ba- 
taille de  Dresde,  Napoléon  travaillant  avec 
Daru,  Napoléon  consultant  la  carte  à  Sainl- 
Dizier,  et  dans  un  genre  différent:  Saint  Joa- 
chim  et  sainte  Anne  dans  le  ciel,  l'Entrée  du 
Christ  à  Jérusalem,  le  Christ  en  croix,  la  Mise 
au  tombeau,  la  Résurrection,  VAscension  de  la 
Vierge,  la  Naissance  de  saint  Jean- Baptiste. 
Ces  tableaux  n'ont  pas  été  gravés. 

Après  un  séjour  de  dix  années  en  Russie, 
le  maître,  dit  M.  Gœpp,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté bien  des  détails,  eut  la  nostalgie  de  la 
France;  il  revint  à  Paris  en  1854,  Il  y  était 
depuis  quelques  mois  à  peine,  quand  une  pre- 
mière attaque  de  paralysie  le  cloua  dans  son 
lit,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort  sur- 
venue deux  années  après. 

STEUBENVILLE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  l'Ohio,  à  275  kilom. 
de  Columbus,  sur  la  rive  droite  de  l'Ohio  ; 
6,747  hab.  Riches  mines  de  houille;  fabrica- 
tion d'étolïes  de  coton  et  de  laine;  construc- 
tion de  muchiues  à  vapeur  ;  forges  et  fonde- 
ries de  fer.  Commerce  important. 

STECCO  (Agostino),  eu  latin  Stencbu*  et 
Eugubiiiu»,  érudit  et  prélat  italien,  né  à  Gub- 
bio  (Ombrie)  en  1496,  mort  à  Venise  en  1549. 
Entré  dans  les  ordres  à  dix-huit  ans,  il  étu- 
dia assidûment  les  langues  orientales,  la  théo- 
logie et  lus  antiquités  et  passa  à  Venise  pour 
y  régir  la  bibliothèque  de  Saint-Antoine-de- 
Castello.  Devenu  prieur  de  son  ordre,  il  fut 
nommé  évêque  de  Chisamo  (Candie),  fonc- 
tions qu'il  résigna,  après  quatre  ans  d'exer- 
cice, pour  venir  prendre  à  Rome  la  direction 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  fut  chargé 
de  se  rendre  à  Bologne,où  venaitd'être  trans- 
féré le  concile  de  Trente,  pour  assister  à  ses 
travaux  ;  mais  il  tomba  malade  et  mourut  peu 
après.  Steuco  possédait  une  remarquable  éru- 
dition ;  mais  cette  érudition  était  mal  digérée, 
et  ses  assertions,  souvent  systématiques,  ne 
reposent  sur  aucun  fondement  sérieux.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Recognilio  Veteris 
Testamenti  ad  hebraicam  veritatem  (Venise, 
1529,  in-4")  ;  Pro  religione  christiana  contra 
lutheranos  (Bologne,  1530,  in-4»);  Cosmopeia 
(Lyon,  1535,  in-fol.);  De  perenni  philosophia 
(Lyon,  1540,  in-fol.) ,  ouvrage  dans  lequel  il 
essaye  de  prouver  que  les  philosophes  an- 
ciens ont  connu  non-seulement  l'Etre  su- 
prême, mais  encore  la  trinité,  les  anges,  la 
création  de  l'homme  et  du  monde,  etc. 

STEUDÉLIE  s.  f.  (steu-dé-It  —  de  Steudel, 
botau.  allem.).  Syn.  d'M>ÉNOQRA.MMB  et  de 

I.BONIE. 

STÉVARTIE  s.  f.  (sté-var-sl  —  de  Stewart, 
botan.  angl.).  Bot.  Syn.  de  siï>&,  genre  de 
malvacées. 

STEVÉME  s.  f.  (sté-vé-nî  —  de  Steoen, 
natural.  russe).  Entom.  Genre  d'insectes  hy» 
ménoptères,  de  la  famille  des  tenthrédiniens, 
formé  aux  dépens  des  pristiphores.  il  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  tribu  des  rauscides, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  tribu  des  arabidées,  dont  l'espèce 
type  croît  en  Sibérie. 

STÉVÉNISTE  s.  m.  (sté-vé-ni-ste  —  de 
Steoens,  n.  pr.).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  fondée  en  Belgique  par  Corneille  Ste- 
vens. 

—  EdcïcI.  En  1802,  Corneille  Stevens,  qui 
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avait  administré  le  diocèse  de  Namur  en  qua- 
lité de  vicaire  général,  reconnut  la  légitimité 
du  concordat  et  la  mission  des  nouveaux  évê- 
ques;  mais  comme  on  demandait  aux  ecclé- 
siastiques de  souscrire  une  formule  de  sou- 
mission ,  non  pas  au  concordat  seulement, 
mais  à  la  loi  du  18  germinal  an  X,  es  qui 
comprenait  les  articles  dits  organiques,  il 
protesta  contre  les  peines  ecclésiastiques 
dont  le  nouvel  évêque  de  Namur  menaçait 
ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre.  Lors- 
qu'il eut  cessé  ses  fonctions  de  vicaire  apo- 
stolique par  suite  de  la  prise  de  possession 
des  nouveaux  évêques  de  Namur  et  de  Liège, 
il  ooatinna,  comme  docteur  particulier,  d'a- 
dresser au  clergé  et  aux  fidèles  des  lettres, 
des  avis  et  des  instructions  où  il  condamnait 
tout  ce  qui  avait  la  moindre  apparence  d'une 
approbation  tacite  de  la  loi  de  germinal. 

En  1803,  quelques  fidèles  du  diocèse  de  Na- 
mur, qui  avaient  à  leur  tête  trois  prêtres, 
ayant  fait  un  schisme  véritable,  Stevens 
blâma  leur  opposition  schismatiqne,  et  comme 
ils  ne  voyaient  qu'en  lui  leur  chef  spirituel,  à 
raison  de  son  ancienne  qualité  de  grand  vi- 
caire, il  déclara  aux  prêtres  qu'il  leur  retirait 
tous  leurs  pouvoirs.  Quoiqu  il  eût  toujours 
rejeté  ces  sebismatiques,  on  les  appela  stévé- 
nistes,  par  une  méprise  qui  a  été  la  source  de 
jugements  erronés  portés  sur  Stevens.  Plus 
tard,  les  trois  schisinatiques  s'appelèrent  les 
son-communicants. 

Stevens  traita  d'illicite  le  serment  de  la 
Légion  d'honneur,  comme  reconnaissant  îa 
loi  de  germinal.  Quand  le  catéchisme  de  l'em- 
pire parut,  non-seulement  il  enseigna  que  les 
curés  ne  pouvaient  l'adopter,  mais  il  voulait 
qu'un  curé  auquel  on  l'envoyait  déclarât  ou- 
vertement son  opposition.  Lors  du  décret  du 
18  février  1809  sur  les  hospitalières,  il  soutint 
que  les  anciennes  hospitalières  ne  pouvaient 
en  conscience  accepter  les  statuts  impériaux. 
Il  s'éleva  avec  force  contre  les  décrets  de 
1809  qui  établissaient  l'université.  Après  la 
bulle  d'excommunication  contre  l'empereur, 
i!  écrivit  qu'il  ne  comprenait  pas  comment 
un  curé  qui  continuait  les  prières  publiques 
pour  Napoléon  pouvait  être  tranquille  devant 
l'Eglise. 

Les  écrits  de  Stevens  fomentèrent  le  mé- 
contentement en  Belgique;  aussi  la  police 
mit-elie  sa  tête  à  prix.  Il  échappa  aux  re- 
cherches en  vivant,  depuis  la  fin  de  1802, 
dans  une  profonde  retraite  à  Kleurus,  et  l'an- 
née 1814  lui  apporta  sa  délivrance;  mais  il 
ne  reprit  point  ses  fonctions  et  continua,  dans 
sa  résidence  de  Wavre,  une  vie  simple  et 
modeste  qu'il  termina  en  1828. 

STEVENS  (George-Alexandre),  auteur  dra- 
matique et  comédien  anglais,  né  à  Londres, 
mort  à  Baldock,  comté  d'Hertford,  en  1784. 
Sa  jeunesse  fut  des  plus  orageuses  et  il  mena 
à  peu  près  constamment  une  existence  désor- 
donnée. Stevens  débuta  dans  une  troupe  am- 
bulante, puis  vint  à  Londres  et  joua  au  théâ- 
tre de  Covent  -  Garden  avec  un  médiocre 
succès.  Il  quitta  alors  cette  scène  et  se  mit  à 
composer  des  chansonnettes .  des  saynètes 
bouffes  et  des  parodies ,  au  il  interprétait 
avec  une  grande  verve  dans  les  cafés.  Voyant 
dans  ce  genre  une  veine  à  exploiter,  il  par- 
courut l'Angleterre,  l'Kcosse,  les  colonies  de 
l'Amérique  du  Nord,  l'Irlande  et  amassa  une 
jolie  fortune.  On  a  de  lui  :  un  poème  intitulé 
Religion  (1751,  in-8");  un  roman,  Bistory  of 
Tom  Foot  {n60,Z  voi.in-iî)  ;  Lecture  on  Iteads 
(1763,  in-12)  ;  Songscomic  and  satirical  (Ox- 
ford, 1772,  in-12).  Il  avait  commencé  en  1761 
la  publication  d'un  recueil  périodique  intitulé 
The  beauties  of  the  magazines. 

STEVENS  (Thadée),  homme  politique  amé- 
ricain, né  dans  le  comté  de  Calédonie  (Ver- 
mont)  en  1703,  mort  le  12  août  1868.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Dartmouth,  se  rendit  ensuite  en 
Pensylvanie  et  fut,  pendant  les  années  1833, 
1834,  1835,  1837  et  1841,  membre  do  l'Assem- 
blée législative  de  cet  Etat.  En  1858,  il  fut 
envoyé  au  31°  congrès.  Il  siégea  aussi  dans 
les  32e,  36e,  37e,  38»  et  39e  Congrès.  11  entre- 
prit ensuite  plusieurs  opérations  commercia- 
les et  fonda  une  fabrique  de  fer.  La  guerre 
de  sécession  arrêta  l'essor  de  sa  fortune.  Ste- 
vens fut  un  des  chefs  du  parti  ultra-radical 
et  l'adversaire  passionné  du  président  John- 
son, dont  il  demanda  et  obtint  la  mise  en  ac- 
cusation. Il  eut  également  l'initiative  de  la 
loi  en  vertu  de  laquelle  les  citoyens  qui 
avaient  participé  à  la  guerre  contre  l'Union 
n'étaient  pas  éligibles  au  congrès. 

STEVENS  (Joseph),  peintre  belge ?  né  a 
Bruxelles  en  1819.  Il  s'est  surtout  fait  con- 
naître par  de  petits  tableaux  de  genre  pleins 
d'humour  et  d'observation.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Paris  pour  se  per- 
fectionner, il  débuta  au  Salon  de  1844 ,  il 
Bruxelles,  par  la  Lice  et  sa  compagne  et  les 
Mendiants  ou  Bruxelles  le  matin,  dont  la  li- 
thographie s'empara  aussitôt.  Au  Salon  de 
1846,  Plus  fidèle  qu'heureux,  un  Temps  de 
chien,  le  Porteur  eurent  un  succès  qui  enga- 
gea l'artiste  &  aborder  les  Expositions  fran- 
çaises. II  envoya,  en  1847,  le  Chien  qui  parle 
à  son  cou  le  dîner  de  son  maître;  en  1849,  le 
Supplice  de  Tantale;  en  1852,  un  Métier  de 
chien  et  Souvenir  des  rues  de  Bruxelles.  On 
rendit  pleine  justice  aux  mérites  divers  de 
cette  peinture  saine  et  vigoureuse,  de  cette 
observation  malicieuse  et  hardie;  on  applau- 
dit aussi  aux  progrès  du  peintre,  qui  se  mon- 
trait toujours  plus  fort  qu'on  ne  l'avait  vu 
antérieurement.    M.   Stevens  prit  dès  lorg 
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place  parmi  les  maîtres  de  la  jeune  école.  Hn 
1853,  la  Surprise  et  le  Taureau  flamand  pour- 
suioi  par  un  chien  vinrent  affirmer  plus  éner- 
giquement  encore  la  valeur  incontestable  du 

Îieintre,  belge  par  la  naissance,  français  par 
e  talent.  En  1855,  il  produisit  une  véritable 
sensation,  malgré  les  nombreux  et  brillants 
concurrents  qu'il  avait  en  ce  tournoi  solen- 
nel. II  y 'avait  de  lui,  outre  le  Métier  de  chien 
et  la  Surprise,  précédemment  exposés  :  Un 
épisode  du  marché  aux  chiens,  à  Paris,  l'In- 
trus, la  Bonne  mère,  le  Philosophe  sans  le  sa- 
voir, dont  l'idée  est  tirée  de  ce  passage  de 
Rabelais  :  s  Veites-votis  oneques  chien  ren- 
contrant quelque  os  médullaire.  C'est,  comme 
dit  Platon,  lu  lieste  du  monde  la  plus  philoso- 
phe. Si  vau  l'avez,  vous  avez  peu  noter  de 
quelle  dévotion  il  le  guette,  de  quel  soing  il 
le  garde,  de  quelle  ferveur  il  le  tient,  de 
quelle  prudence  il  l'entame,  de  quelle  alïec 
tion  il  le  brise  et  de  quelle  diligence  il  le 
sugee.  Qui  l'induit  à  ce  faire?  Quel  est  l'es- 
poir de  son  estude?  Quel  bien  prétend-il î 
Rien  plus  qu'un  peu  de  mouêlle  !  » 

Le  succès  le  plus  franc  accueillit  ces  petits 
tableaux  excellents,  les  meilleurs  peut-être 
de  son  œuvre.  Deux  ans  plus  tard,  il  exposa: 
Y  Intérieur  du  saltimbanque,  le  Chien  et  la 
mouche,  le  Chien  de  La  douairière,  Distrait 
de  son  travaille  Repos.  En  1859,  M.  Stevens, 
dessinateur  de  plus  en  plus  habile  et  savant, 
voulut  donner  une  preuve  de  sa  force  techni- 
que dans  les  Bœufs,  Une  pauvre  bête,  Un  heu- 
reux moment,  études  consciencieuses,  d'un 
modelé  puissant  et  hardi,  d'une  grande  finesse 
de  sentiment.  En  18G1,  la  Cuisine,  le  Coin  du 
feu,  Chien  criant  au  perdu  se  distinguèrent 
dans  un  ordre  d'idées  peut-être  inférieur, 
mais  k  coup  sûr  intéressant.  En  1863,  la  Pro- 
tection et  les  Solliciteurs  fuient  les  adieux 
de  l'artiste  au  Salon  ;  depuis  cette  époque ,  il 
n'a  plus  rien  envoyé  à  Paris,  sauf  un  petit 
tableau,  l' Intervention  (Salon  de  1870).  Che- 
valier de  Léopold  depuis  1851 ,  M.  Stevens  a 
reçu  a  Paris,  en  1852,  une  2»  médaille,  rap- 
pelée en  1855  et  1857,  Il  a  été  fait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1861. 

STEVENS  (Alfred),  frère  du  précédent, 
peintre  belge,  né  à  Bruxelles  en  1828.  D'un 
talent  à  peu  près  identique  à  celui  de  son 
frère,  il  a  cultivé  le  même  genre  et  s'est  fait 
néanmoins  un  renom  plus  bruyant.  Après 
avoir  ébauché  ses  études  en  Belgique,  dans 
l'atelier  de  M.  Navez,  il  vint  à  Paris  travail- 
ler plus  sérieusement  sous  les  3'eux  de  Ro- 
queplan.  A  vingt  et  un  ans,  il  exposa  Un  sol- 
dat malheureux  et  le  Matin  du  mercredi  des 
cendres,  spirituelles  peintures  qui  promet- 
taient beaucoup.  En  1850,  les  Bourgeois  et 
manants  trouvant  à  la  pointe  du  jour  le  ca- 
davre d'un  seigneur  vinrent  montrer  un 
progrès  véritable.  En  1853,  le  peintre  se 
révéla  sous  un  nouveau  jour  dans  le  Dé- 
couragement de  l'artiste,  l'Assassinat  et  l'A- 
mour de  l'or.  Le  sentimentalisme  de  la  pre- 
mière de  ces  créations  et  la  portée  philoso- 
phique des  deux  autres  donnent  certainement 
une  haute  idée  de  l'artiste,  mais  ces  sujets 
rappellent  des  thèmes  déjà  traités  par  l'école 
romantique.  La  critique  lui  reprocha  de  sa- 
crifier des  mérites  réels,  dans  le  dessin,  l'ar- 
rangement et  la  couleur,  à  la  poursuite  d'un 
art  démodé;  M.  Stevens,  mettant  à  profit 
ces  sages  conseils,  prit  en  1855  une  éclatante 
revanche.  11  envoya  à  l'Exposition  univer- 
selle :  Ce  qu'on  appelle  le  vagabondage,  le 
Premier  jour  de  dévouement,  la  Lecture,  Mé- 
ditation, la  Sieste,  souvenir  de  la  patrie.  Le 
Salon  de  1857  ne  fut  pas  moins  favorable  à 
l'artiste  :  Consolation,  Petite  industrie,  Chez 
soi,  l'Eté  sont  autant  d'oeuvres  excellentes, 
de  même  que  :  Une  mère,  le  Bouquet,  Une 
veuve ,  Un  fâcheux ,  la  Nouvelle  (Salon  de 
1861).  Un  temps  incertain,  les  Rameaux,  Bon- 
heur (Salon  de  1863)  lui  valurent  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  était  officier  de  l'or- 
dre de  Léopold  depuis  1862.  L'Exposition  de 
1867  fut  pour  l'artiste  comme  le  couronne- 
ment de  sa  carrière  ;  il  y  envoya  dix-huit  toi- 
les, toutes  exquises  :  la  Visite,  la  Dame  rose, 
Tous  les  bonheurs,  Rentrée  du  monde,  Inno- 
cence, Pensive,  Miss  Fauvette ,  Ophélia, 
Fleurs,  Y  Inde  à  Paris,  Temps  incertain,  la 
Consolation,  Une  douloureuse  certitude  ,  Une 
mutinée  à  la  campagne ,  Une  bonne  lettre,  la 
Mendicité  tolérée  ,  Une  duchesse ,  Amours 
éternelles.  «  On  a  reproché  à  M.  Alfred  Ste- 
vens, dit  M.  E.  Chesneau,  de  n'avoir  point 
d'invention  et  de  trouver  prétexte  à  peinture 
dans  l'action  la  plus  futile.  Le  reproche  me 
parait  profondément  injuste.  Qu'entend -on 
par  invention?  Il  ne  peut  y  avoir  d'invention 
que  dans  les  oeuvres  d'imagination  pure.  Ici, 
M.  Stevens  fait  acte  d'observation  ,  et  de  la 
plus  précise;  que  veut-on  qu'il  invente? 
Quant  à  la  seconde  partie  du  blâme  qu'on  lui 
inflige,  je  la  trouve,  s'il  est  possible,  moins 
fondée  encore  que  la  première.  L'artiste  s'est 
arrêté  à  ce  thème  inépuisable,  la  femme  mo- 
derne, mais  inépuisable  dans  les  nuances.  11 
l'étudié  successivement  dans  ses  gestes,  dans 
ses  attitudes  familières,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent toute  une  révélation  de  caractère,  qui 
la  trahissent  dans  ses  émotions  les  plus  inti- 
mes. Sans  doute,  Y  Attila  et  l'Entrée  des  croi- 
sés à  Constantinople,  d'Eugène  Delacroix,  at- 
testent plus  d'invention  et  nous  montrent  des 
actions  plus  dramatiques,  Mais  est-il  légitima 
de  demander  à  un  sonnet  la  grandeur  tragi- 
que d'un  drame  shakspearien  ?  Et  combien  de 
sonnets  dans  notre  littérature ,  depuis  un 
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demi-siècle  seulement ,  qui  contiennent  en 
leurs  quatorze  vers  plus  d'émotion,  plus  de 
vie  que  maints  poèmes  et  maintes  tragédies 
aux  proportions,  aux  prétentions  monumen- 
tales! C'est  ce  qui  nous  arrive  avec  les  pa- 
ges exquises  qui  composent  l'œuvre  de  M.  Ste- 
vens. Qui  nedonnerait  tous  les  vastes  héros, 
tous  les  saints  nimbés,  qui  reviennent  chaque 
année  garnir  les  grandes  salles  du  palais  des 
Champs-Elysées,  pour  la  plus  insignifiante 
de  ces  toiles  de  M.  Stevens,  si  éloquentes  à 
mon  gré?  Que  voulez-vous  inventer  de  plus 
jeune,  de  plus  frais  que  Miss  Fauvette?  » 

STÉVENSIE  s.  f.  (sté-vain-si  —  de  Stevens, 
botan.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cincho- 
nées,  dont  l'espèce  type  croit  à  Saint-Domin- 
gue. 

STÉVIE  s.  f.  (sté-vl  —  de  Estève,  sav. 
espagn,).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  eupatoriées,  com- 
prenant plus  de  cent  espèces ,  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

STEVifi  (Simon),  mathématicien  du  prince 
d'Orange  et  ingénieur  des  digues  de  Hol- 
lande, né  a  Bruges  vers  le  milieu  du  xvic  siè- 
cle, mort  k  Leyde  en  1633  ou  1635.  11  s'est 
principalement  occupé  de  mécanique  et  d'hy- 
drostatique; toutefois,  il  aurait  déjà  employé 
en  algèbre  la  notation  des  puissances  à  l'aide 
des  exposants  numériques  et,  suivant  M.  Bu- 
dan  de  Boislaurent,  étendu  même  cette  nota- 
tion au  cas  des  exposants  fractionnaires;  c'est 
peut-être  à  lui  qu'est  due  la  connaissance  de  la 
génération  de  l'ellipse  au  moyen  du  cercle 
dont  les  ordonnées  seraient  raccourcies  dans 
un  rapport  donné;  il  avait  indiqué  quelques 
propriétés  de  la  loxodroinie,  appliqué  d'une 
façon  intéressante,  à  la  construction  de  cer- 
taines expressions  algébriques,  le  théorème 
de  Ptolémée  relatif  aux  segments  détermi- 
nés par  une  transversale  sur  les  côtés  d'un 
triangle  et  porté  ses  études  de  perspective 
assez  loin  pour  oser  se  poser  ce  problème  gé- 
néral, qu'il  résolvait  dans  quelques  cas  parti- 
culiers :  deux  figures  qui  sont  perspectives 
l'une  de  l'autre  étant  données,  placer  l'une  par 
rapport  à  l'autre  de  manière  que  la  perspec- 
tive ait  lieu,  et  déterminer  ta  position  de 
l'œil. 

Stevin  résolut  le  premier  le  problème  de 
l'équilibre  d'un  corps  placé  sur  un  plan  in- 
cliné et  celui,  beaucoup  plus  important,  de 
l'équilibre  de  trois  forces  appliquées  à  un 
même  point.  On  trouve  à  ce  sujet,  dans  ses 
ouvrages,  l'énoncé  complet  de  la  règle  du 
parallélogramme  des  forces. 

L'hydiobiatique  lui  doit  l'explication  du  fa- 
meux paradoxe  sur  la  pression  exercée  par 
un  liquide  sur  le  fond  d'un  vase  conique.  11 
démontre  successivement,  par  l'expérience 
et  par  un  raisonnement  juste,  que  la  pression 
est  toujours  égale  au  poids  du  liquide  que 
contiendrait  un  cylindre  ayant  pour  base  le 
fond  du  vase  et  pour  hauteur  la  distance  de 
ce  fond  au  niveau.  On  lui  attribue  encore  la 
connaissance  de  la  pesanteur  de  l'air.  Ses 
ouvrages  ont  été  traduits  en  latin  parSnel- 
lius  et  réunis  sous  ce  titre  :  Hypomnenxata, 
id  est  de  cosmographia,  de  praxi  gtometrim, 
de  statica,  de  optica,  etc.  Albert  Girard  en  a 
donné  une  édition  française  comprenant  :  le 
Traité  d'arithmétique,  les  Six  livres  d'algè- 
bre de  Diophante,  la  Pratique  de  l'arithméli- 
?<ue  et  l'Explication  du  Ae  livre  d'Euclide, 
a  Cosmographie,  la  Géographie  et  YAstrono- 
mie,  la  Pratique  de  géométrie,  la  Statique, 
l'Optique,  la  Castvamélation,  la  Fortification 
par  écluses  et  le  Nouveau  système  de  fortifi- 
cation. Stevin  a  été  incontestablement  un 
géomètre  très-distingué. 

STEW  ART  (miss),  maîtresse  de  Charles  IL 
On  raconte  que,  lorsqu'il  fut  question  du  di- 
vorce de  Charles  avec  Catherine ,  qui  restait 
stérile  malgré  ses  nombreux  pèlerinages  à 
Tyburn,  tous  les  regards  se  tournèrent  vers 
miss  Stewart.  Le  comte  de  Clarendon  prétend 
dans  ses  Mémoires  que,  nouveau  Sully,  il  dé- 
tourna son  maître  de  ce  projet  de  mariage. 

Les  Mémoires  du  chevalier  de  Graiumont 
nous  parlent  Souvent  de  miss  Stewart.»  Elle 
avait,  dit  Hamilton,  un  caractère  d'enfance 
dans  l'humeur  qui  la  faisait  rire  de  tout,  et 
son  goût  pour  les  amusements  frivoles,  quoi- 
que naturel,  ne  semblait  permis  qu'à  l'âge  de 
douze  et  treize  ans;  le  colin -maillard  était 
un  de  ses  passe-temps  les  plus  doux;  elle  fai- 
sait des  châteaux  de  cartes  quand  on  jouait 
les  plus  gros  jeux  ches  elle,  et  l'on  n'y  voyait 
que  des  courtisans  empressés  autour  d'elle 
qui  lui  en  fournissaient  les  matériaux,  ou  de 
nouveaux  architectes  qui  lâchaient  de  l'in- 
struire; elle  ne  laissait  pas  de  se  plaire  à  la 
musique  et  d'avoir  quelque  goût  pour  le 
chant;  le  duc  de  Buckingham,  qui  faisait  les 
plus  beaux  bâtiments  de  cartes  qu'on  pût  voir 
et  chantait  agréablement,  faisait  des  vaude- 
villes,  inventait  des  contes  de  vieille  dont 
elle  était  folle;  mais  son  talent  particulier 
était  d'attraper  les  ridicules  et  les  discours 
des  gens  et  de  les  contrefaire  en  leur  pré- 
sence sans  qu'ils  s'en  aperçussent.  Bref,  Bue- 
kinghain  savait  faire  toute  sorte  de  person- 
nes avec  tant  de  grâce  et  d'agrément,  qu'il 
était  difficile  de  se  passer  de  lui.  11  s'était 
donc  rendu  si  nécessaire  aux  amusements  de 
Ml'»  Stewart,  qu'elle  le  faisait  chercher  par- 
tout lorsqu'il  ne  suivait  pas  le  roi  chez  elle.  • 

Miss  Stewart  avait  d'autres  qualités  que  la 
beauté  et  la  grâce  :  elle  était  musicienne  et 
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poète,  et  personne  mieux  qu'elle  ne  savait  ré- 
citer les  vers  d'Otway,  le  favori  du  roi,  celui 
qui  avait,  pour  ce  prince,  imité  Molière  dans 
les  Fourberies  de  Scapin  etRacine.dans  Béré- 
nice. Enfin,  a  côté  de  toute  cette  naïveté  co- 
quetie,  à  côté  de  cette  grâce,  il  y  avait  ia 
force,  il  y  avait  la  santé. 

Miss  Stewart  avait  vu  grandir  Vainour  du 
roi,  sa  faveur,  son  crédit  uu  point,  nous  l'a- 
vons dit,  de  voir  vers  elle  se  tourner  les  yeux 
des  courtisans,  qui  croyaient  deviner  en  elle 
leur  future  souveraine,  lorsque  (c'était  en 
1670)  parutàlaeûurd'AngleterreMJ'e  Louise 
de  Kéroual,  et  cette  jeune  Bretonne,  par  sa 
figure  ravissante,  par  les  grâces  de  sa  per- 
sonne, attira  à  elle  Charles  II,  que  bientôt 
elle  retint.  Le  règne  de  miss  Stewart  était 
fini;  elle  s'en  consola  vite  en  donnant  sa  main 
à  un  amoureux  d'une  constance  exemplaire  , 
le  duc  de  Richmond,  un  des  plus  grands  noms 
d'Angleterre. 

STEWART  (Mathew),  mathématicien  écos- 
sais, père  du  célèbre  philosophe  Dugald-Ste- 
wart,  né  à  Rothsay  (lie  de  Bute)  en  1717, 
mort  à  Edimbourg  en  1785.  11  appartenait  à 
une  famille  de  gens  d'Eglise,  qui  l'avait  des- 
tiné, dès  son  enfance,  a  l'état  ecclésiastique. 
II  fît  avec  succès  ses  études  au  collège  de 
Glascow,  où  il  reçut  les  leçons  d'Iintcneson 
et  de  Simson.  Il  alla  prendre  ses  grades  à 
l'université  d'Edimbourg.  Simson  lui  avait 
communiqué  son  goût  exclusif  pour  la  géo- 
métrie ancienne.  La  longue  correspondance 
scientifique  qu'il  entretint  avec  Simson  ,  son 
ancien  maître  ,  roule  principalement  sur  les 
Loci  ptani  et  les  Porismcs  d'Euclide. 

Il  entra  dans  l'Eglise,  en  1745,  comme  pas- 
teur de  Rosencath.  L'année  suivante,  Muclau- 
rin  ,  son  protecteur  à  l'université  d'Edim- 
bourg, étant  mort,  on  lui  offrit  sa  chaire,  qu'il 
garda  jusqu'en  1775,  où  il  In  résigna  en  fa- 
veur de  son  fils,  Dugald  Stewart,  pour  se  re- 
tirer dans  le  comté  d'Ayr.  Il  mourut  huit  ans 
après.  La  Société  royale  de  Londres  l'avait 
admis  au  nombre  de  ses  membres. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Geomelri- 
cal  theorems  (Edimbourg,  174«);  Quatre  irai- 
tés  de  physique  et  de  mathématiques  (Four 
tracts,  phy3icalandmaihematical[\ii\\mbo\ir£, 
1761,  1  vol.  in-40]);  Propositions  more  vete- 
rum  demonstratx  (Edimbourg,  1762,  1  vol. 
in-4<>);  Essai  de  la  distance  du  soleil  à  la 
terre  (Essayon  the  sim's distanceVR'ûrabonrg, 
1763,  in-4»j);  dans  les  Essais  de  la  Société 
philosophique  /l'Edimbourg,  une  Solution  du 
problème  de  Kepler. 

Nous  ne  dirons  rien  des  travaux  de  Ste- 
wart en  physique  et  en  astronomie  ;  il  n'a 
fait  faire  â  ces  deux  sciences  aucun  progrés 
notable-,  mais  ses  recherches  géométriques 
ont  une  valeur  dont  les  travaux  modernes  de 
!  Carnot,  du  général  Poncelet  et  de  M.  Ciias- 
ies  ont  considérablement  accru  l'importance. 
Stewart  est  resté  complètement  oubàé  du- 
rant la  période  où  l'analyse  était  seule  en 
possession  de  présider  aux  progès  des  Scien- 
ces mathématiques  ;  mais  sou  nom  a  repuru 
honorablement  lorsque  la  géométrie  pure  a, 
dans  ces  derniers  temps,  reconquis  le  terrain 

■  qu'elle  paraissait  avoir  complètement  perdu. 

Le  livre  des  Théorèmes  généraux  d'un  grand 

usage  dans  les  hautes  mathématiques  [Geome- 

!   trical    theorems)    contient   les    énoncés   de 

■  soixante-quatre  propositions  et  les  démon- 
|  strations  des  huit  premières  seulement.  Cel- 
j  les  des  autres  ont  été  données  depuis  par  dif- 
férents auteurs.  Ces  théorèmes  ont  rapport 
soit  à  la  théorie  des  transversales,  soit  à  celle 
des  polygones  inscrits  et  circonscrits  au  cer- 
cle. Ceux  du  premier  genre  peuvent  être  ré- 
sumés dans  cette  proposition  remarquable, 
que  la  somme  des  carrés  des  distances  d'un 
point  quelconque  à  trois  points  situés  en  li- 
gne droite,  multipliés  chacun  par  Ja  distance 
des  deux  autres  points,  prise  avec  un  signe 
convenable,  est  égale  au  produit  des  distan- 
ces des  trois  points  deux  à  deux.  Cette  pro- 
position a  été  utilement  invoquée,  dans  di- 
verses circonstances,  par  Robert  Simson, 
Thomas  Simson,  Euleret  Leslie.  Les  théorè- 
mes du  second  genre  fournissent  les  expres- 
sions de  la  somme  des  puissances  semblables 
et  entières,  de  degré  quelconque,  des  distan- 
ces d'un  point  de  son  plan  aux  côtés  d'un 
polygone  régulier ,  et  de  la  somme  des  puis- 
sances paires  du  même  point  i<  tous  les  som- 
mets du  même  polygone.  Stewart  générali- 
sait ensuite  les  résultats  obtenus  et  les  éten- 
dait à  un  polygone  quelconque. 

Les  Propositiones  geometricx  forment  deux 
livres,  dont  le  premier  contient  soixante  pro- 
positions et  le  second  cinquante-deux.  Ces 
propositions  se  rapportent  à  la  ligne  droite 
et  au  cercle.  Les  premières  appartiennent  à 
la  théorie  des  transversales  et  sont  des  con- 
séquences de  ces  deux  théorèmes,  que  toute 
droite  coupe  les  côtés  et  les  diagonales  d'un 
quadrilatère  en  six  points  ayant  entre  eux  la 
relation  d'involution.etque  le  lieu  du  troisième 
sommet  d'un  triangle  dont  les  côtés  passent 
par  des  points  rixes,  en  ligne  droite,  et  dont 
les  deux  premiers  sommets  décrivent  eux- 
mêmes  des  lignes  droites,  est  aussi  une  ligne 
droite. 

Les  propositions  relatives  au  cercla  con- 
cernent la  description  de  sa  circonférence 
par  l'intersection  de  deux  droites  assujetties 
à  passer  par  des  points  fixes  et  dont  le  mou- 
vement est  réglé  par  une  loi  à  laquelle  doi- 
vent satisfaire  tes  segments  qu'elles  déter- 
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minent  sui  une  droite  fixe  à  partir  d'an  point 
fixe  de  cette  droite. 

STEWART  (Dugald) ,  philosophe  écossais, 
fils  du  précédent  et  l'un  des  chefs  de  i'é- 
cole  dite  écossaise ,  né  à  Edimbourg  en 
1753,  mort  en  1828.  Il  commença  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père,  Matthieu  Ste- 
wart, mathématicien  distingué,  dont  les  le- 
çons contribuèrent  à  donner  au  fils  cette  rec- 
titude d'esprit  qu'on  remarque  dans  ses  ou- 
vrages. A  l'université  d'Edimbourg ,  son 
intelligence  et  sa  facilité  attirèrent  vite  l'at- 
tention d'Adam  Ferguson,  une  des  lumières 
du  temps,  et  àa  docteur  Steventon,  son  pro- 
fesseur de  logique.  Il  quitta  cependant  1  uni- 
versité d'Edimbourg  en  1771,  pour  aller  à 
celle  de  Glascow  suivre  le  cours  de  Thomas 
Reid.  Reid  fut  émerveillé  de  son  élève  et  lui 
dédia  bientôt  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges ,  l'Essai  sur  les  pouvoirs  de  l'esprit  hu- 
main. «  Pour  vous,  lui  disait-il ,  qui  êtes  à  la 
fleur  de  l'âge,  vous  ferez  faire  les  plus  grands 
progrès  à  la  science  traitée  dans  ce  livre  ou 
à  toute  autre  science  à  laquelle  vous  appli- 
querez vos  talents.  »  Dugald  Stewart  débuta 
par  quelques  dissertations  composées  pour 
une  société  d'étudiants  dont  il  faisait  partie. 
Une  d'entre  elles,  Y  Essai  sur  tes  songes,  forma 
plus  tard  le  chapitre  v  de  sa  Philosophie  de 
l'esprit  humain,  11  revint  en  1772  à  Edimbourg, 
où  une  maladie  de  son  père  le  força  de  le 
suppléer  dans  sa  chaire  de  mathématiques. 
Le  succès  de  son  cours  le  fit  choisir  deux  ans 
plus  tard  comme  suppléant  et  successeur 
éventuel  de  Matthieu  Stewart,  auquel  il  ne 
succéda  qu'en  1785.  Cependant  il  avait  pres- 
que abandonné  la  philosophie  pour  les  scien- 
ces. 11  ajouta  en  1778  à  la  matière  de  l'ensei- 
gnement paternel  un  cours  d'astronomie.  Il 
remplaçait  à  l'occasion  n'importe  lequel  de 
ses  collègues  de  l'université,  même  le  profes- 
seur de  langue  grecque  et  le  professeur  de 
belles-lettres.  Adam  Ferguson,  qui  tenailla 
chaire  de  philosophie  morale,  ayant  été  en- 
voyé en  Amérique  en  1778,  pria  le  jeune 
homme  de  le  remplacer  durant  son  absence. 
Trois  jours  après  y  avoir  consenti,  Dugald 
Stewart  était  en  état  de  donner  Sa  première 
leçon  de  métaphysique.  Elle  fut  brillante,  et 
le  professeur,  qui  n  était  pas  indifférent  à  la 
renommée,  vit  que  pour  lui  l'avenir  était  dans 
cette  direction.  Il  continua  donc  de  suppléer 
Ferguson, qui  se  démit  de  sa  chaire  en  1785. 
La  mort  de  Matthieu  Stewart  venait  précisé- 
ment de  rendre  Dugald  titulaire  de  la  chaire 
de  mathématiques-,  mais  il  obtint  de  l'échan- 
ger contre  celle  de  philosophie  morale.  Il 
l'occupait  depuis  quinze  ans,  quand  les  évé- 
nements politiques  accomplis  en  Europe  lui 
suggérèrent  la  pensée  de  joindre  à  son  en- 
seignement des  leçons  d'économie  politique 
(1800),  qui  furent  également  bien  accueil- 
lies. Depuis  1789,  à  l'exemple  des  philosophes 
de  l'antiquité  qui  avaient  chacun  leur  école, 
Dugald  Stewart  avait  également  réuni  dans 
sa  maison  un  petit  groupe  de  personnes  dis- 
tinguées dont  il  dirigeait  la  conduite  en  même 
temps  que  les  études.  On  comptait  parmi  eux 
lord  Ashburton ,  le  marquis  de  Lothian,  le 
comte  de  Warwick,  le  comte  Dudley,  lord 
Palmerston  et  son  frère  le  chevalier  Temple, 
et  d'autres  arrivés  depuis  à  la  célébrité  ou  à 
une  grande  situation  politique  de  l'autre  côté 
du  détroit.  Il  vint  à  Paris  en  1806  avec  lord 
Lauderdale,  chargé  d'une  négociation  politi- 
que avec  le  gouvernement  français.  Dugald 
Stewart  y  fit  la  connaissance  de  plusieurs 
écrivains  et  penseurs,  avec  lesquels  il  con- 
serva depuis  des  relations  qui  ne  se  terminè- 
rent qu  à  sa  mort.  A  son  retour  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  obtint  une  sorte  de  siné- 
cure dont  le  produit,  joint  à  celui  de  sa  chaire, 
le  mit  dans  une  situation  de  fortune  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  connue. 

En  1808,  la  perte  d'un  de  ses  enfants  et  un 
dérangement  momentané  de  sa  santé  le  for- 
cèrent d'interrompre  son  cours.  Un  de  ses 
élèves,ThomasBrown,  le  suppléa  et,  en  1810, 
lui  fut  adjoint,  ce  qui  lui  procura  quelque 
repos.  Il  ne  remonta  point  dans  sa  chaire, 
qu  il  résigna  définitivement  en  1820.  Il  s'était 
retiré  dès  1810  à  Kinneil-House,  maison  de 
campagne  située  sur  le  Firth  of  Forth,  à 
20  milles  d'Edimbourg,  et  appartenant  au  duc 
d'Hamilton.  C'est  là  que  furent  écrits  la  plu- 
part de  ses  livres  et  qu'il  mourut  en  1828.  Il 
avait  été  atteint  d'une  attaque  de  paralysie 
en  1822,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de 
continuer  ses  travaux;  il  ne  survécut  que 
quelques  semaines  à  la  publication  de  sa  der- 
nière œuvre,  la  Philosophie  des  facultés  mo- 
rales et  actives  de  l'homme.  Dugald  Stewart 
avait  été  marié  deux  fois  et  était  membre  de 
la  Société  royale  d'Edimbourg,  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg  et  de  la  Société 
philosophique  de  Philadelphie. 

SeB  principaux  écrits  sont  :  Eléments  de  la 
philosophie  de  l'esprit  humain  (  Londres , 
1792,  1  vol.  in-4°),  traduits  en  français  par 
Prévost  {Genève,  1808,  2  vol.  in -8°)  ;  Esquis- 
ses de  philosophie  morale  à  l'usage  des  étu- 
diants de  l'université  d'Edimbourg  (Edim- 
bourg, 1793, 1  vol.  in-8°),  traduits  en  fiançais 
par  JoufTroy,  avec  une  préface  célèbre  (1826, 
1  vol.  in-8°);  Essais  philosophiques  (Edim- 
bourg, 1810,  1  vol.  in-4"),  traduits  par  M.  Hu- 
ret  (Paris,  1828,  1  vol.  in-8»)  ;  Eléments  de  la 
philosophie  de  l'esprit  humain,  deuxième  par- 
tie (Edimbourg,  1814,  1  vol.  in-4°),  traduits 
par  M.  L.  Peisse  (1843,  1  vol.  in-so);  Elé- 
ment» de  la  philosophie  de  l'esprit  humain, 
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troisième  partie  (Londres,  1827,  l  vol.  in-40), 
également  traduite  en  français  par  M.  L. 
Peisse;  Philosophie  des  facultés  actives  et 
morales  de  l'homme  (Edimbourg,  1828,  2  vol. 
in-8°),  traduite  en  français  par  L.  Simon  (Pa- 
ris, 1834,  2  vol.  in-8°)  ;  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  d'Adam  S/ni<A(Édimbourg,  1793,  in-4°), 
trailuite  en  français  par  Pjr é  vost,  sous  le  titre  : 
Précis  de  la  vie  et  des  écrits  d'Adam  Smith; 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  W.  Robert- 
son  (Edimbourg,  1796,  in-8°),  traduite  par  Im- 
bert  (Paris,  1806,  in-8u);  Notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Thomas  Heid  (Edimbourg,  1803), 
traduite  en  français  par  Jouffroy,  en  tête  de 
sa  traduction  des  œuvres  de  Reid  (1836); 
Pamphlet  relatif  à  l'élection  d'un  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  d'Edimbourg 
(1805),  brochure  à  laquelle  Dugald-Stewart 
ajouta  un  Postscriptum  et  un  Appendice  l'an- 
née suivante;  Dissertation  préliminaire  pour 
le  supplément  de  l'Encyclopédie  britannique, 
présentant  le  tableau  général  du  progrès  de 
ta  métaphysique,  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope (Edimbourg,  1816  et  1821,  in-40),  traduite 
en  français  par  Buclion,  avec  le  titre  suivant  : 
Histoire  abrégée  des  sciences  métaphysiques, 
morales  et  politiques  (Paris,  1820-1823,  3  vol. 
in-8")-  Dugald  Stewart  a  de  plus  édité  les 
Œuvres  d'Adam  Smith  (Edimbourg,  1812, 
5  vol.  in -8°);  cette  édition  est  restée  la  meil- 
leure qu'on  ait  donnée  des  écrits  du  célèbre 
économiste. 

Toute  la  philosophie  do  Dugald  Stewart  est 
contenue  dans  ses  trois  principaux  ouvrages  : 
les  Eléments  de  la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main ,  la  Philosophie  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'homme  et  les  Esquisses 
de  p/iitosophie  morale.  Dans  les  Esquisses,  il 
ne  fait  que  préciser  les  devoirs  et  démontrer 
la  légitimité  des  facultés  dont  le  devoir  est  la 
donnée  spéciale.  Dans  la  Philosophie  des  fa- 
cultés intellectuelles,  il  décrit  la  volonté,  ses 
effets  et  ses  causes,  ainsi  que  les  principes 
moraux  dont  elle  est  le  fondement.  Les  Elé- 
ments ont  pour  but  de  déterminer  l'objet  de 
la  philosophie  et  l'analyse  des  facultés.  A 
l'exemple  de  l'école  écossaise  tout  entière, 
l'auteur  a  une  tendance  constante  à  réduire 
la  philosophie  à  l'étude  de  l'esprit  humain,  et 
cette  étude  elle-même  consiste  dans  une  ex- 
position presque  empirique  des  phénomènes 
du  sens  intime.  •  Quand  on  a  bien  reconnu, 
dit-il  au  début  de  la  Philosophie  de  l'esprit 
humain,  un  fait  général  et  que  la  vérité  en 
est  solidement  établie,  par  exemple  les  lois 
de  l'association  des  idées,  la  dépendance  où 
est  la  mémoire  de  l'espèce  d'effort  que  l'on 
nomme  attention,  nous  avons  fait  tout  ce  que 
l'on  peut  exiger  de  nous  ,  tout  ce  à  quoi  Ton 
peut  prétendre  dans  cette  branche  de  la 
science.  1 

On  a  vu  plus  haut  que  Dugald  Stewart 
avait  fuit  une  étude  spéciale  de  l'associa- 
tion des  idées,  et  de  la  mémoire,  qui  est  une 
faculté  voisine  de  celle  d'associer  des  idées. 
Non  content  de  décrire  le  fait  de  l'association 
des  idées,  il  en  recherche  les  lois.  Il  y  en  a 
de  deux  sortes  suivant  lui  :  ou  nous  laissons 
nos  idées  s'associer  comme  elles  l'entendent, 
ou  nous  faisons  intervenir  dans  cet  acte  la  vo- 
lonté et  l'attention.  Les  rapports  de  ressem- 
blance, d'analogie,  de  contrariété,  de  conti- 
guïté, dans  le  temps  et  dans  le  lieu,  appartien- 
nent suivant  l'auteur  à  la  première  classe.  Il 
range  dans  la  seconde  les  rapports  de  cause  et 
d'effet,  de  moyen  et  da  fin,  de  prémisses  et 
de  conclusion.  Quant  au  pouvoir  que  l'homme 
possède  d'intervenir  dans  l'association  de  ses 
idées,  il  n'est  ni  direct  ni  absolu.  Nul  effort 
de  l'esprit  ne  saurait  évoquer  une  pensée  ab- 
sente; nous  n'avons  que  la  faculté  de  profi- 
ter des  circonstances  qui  se  présentent  pour 
appliquer  notre  attention  aux  idées  que  le 
hasard  met  en  contact  dans  notre  âme.  Dans 
VEssai  sur  les  rêves,  Dugald  Stewart  démon- 
tre que  les  idées  se  succèdent  pendant  le 
sommeil  dans  notre  esprit  de  la  même  ma- 
nière que  pendant  la  veille.  Seulement,  pen- 
dant le  sommeil,  la  volonté  est  paralysée  et  n'a 
pas  le  pouvoir  de  les  saisir  au  moment  de 
leur  apparition,  de  concentrer  sur  elles  notre 
attention,  d'évoquer  à  leur  égard  les  souve- 
nirs propres  à  eu  éclairer  les  contours  et  à 
mieux  nous  les  montrer.  En  un  mot,  pendant 
le  sommeil,  notre  mémoire  est  passive,  tandis 
qu'à  l'état  de  veille  la  volonté  peut  la  diriger 
dans  une  certaine  mesure.  La  fatalité  qui 
préside  à  l'association  des  idées  peut  nous 
égarer  de  trois  manières  :  1<>  en  nous  faisant 
confondre  des  choses  distinctes;  2»  en  nous 
faisant  user  mal  du  principe  d'induction;  3"  en 
nous  faisant  confondre  des  opinions  erronées 
avec  des  vérités  certaines.  Elle  peut  de  même 
nous  fuusser  le  goût,  surtout  eu  matière  lit-^ 
téraire. 

Dugald  Stewart  s'occupe  ensuite  de  la  mé- 
moire et  de  l'association  des  idées.  Selon  lui, 
dans  la  simple  association  des  idées,  il  n'y 
a  que  de  la  fatalité,  combinée  avec  plus 
ou  moins  d'imagination;  dans  la  mémoire,. il 
y  a  de  plus  la  foi  dans  l'existence  objec- 
tive de  l'idée  présente  par  1?  souvenir.  Il 
étudie  en  détail  un  côté  de  la  mémoire  qu'on 
n'avait  pas  assez  mis  en  relief  :  c'est  que 
les  mémoires  faciles  manquent  de  ténacité, 
et  récipvoquement  les  mémoires  tenaces 
manquent  de  facilité.  Il  remarque,  en  outre, 
que  les  mémoires  tenaces  sont  les  meilleures 
et  n'existent  que  chez  les  hommes  doués  d'un 
jugement  solide  et  d'une  intelligence  perspi- 
cace et  étendue. 
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Le  style  de  Dugald-Stewart  est  peu  coloré 
et  manque  de  vivacité  ;  mais  il  est  clair,  lo- 
gique et  toujours  égal. 

STEWART  (Charles),  marin  américain  ,  né 
à  Philadelphie  en  1778,  mort  en  1869.  Il  en- 
tra à  treize  ans  dans  la  marine  commerciale, 
où  il  parvint  rapidement  au  grade  de  capi- 
taine, et,  en  1798,  il  passa,  comme  lieutenant, 
dans  la  marine  militaire  des  Etats-Unis.  Il 
commença  à  se  faire  connaître  pendant  la 
guerre  avec  la  France,  et,  en  1800,  il  prit  ou 
détruisit  un  grand  nombre  de  petits  bâtiments 
français,  qui  causaient  de  sérieux  dommages 
au  commerce  américain.  Pendant  la  guerre 
avec  les  Barbaresques,  il  reçut  le  commande- 
ment du  brick  la  Sirène  et  prit  une  part  bril- 
lante au  bombardement  de  Tripoli.  Promu  ca- 
pitaine en  1806,  il  n'eut  plus  d'occasion  de  se 
distinguer  jusqu'en  1812,  où,  lors  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  il  prit  part  à  différents  en- 
gagements et  exécuta  de  nombreuses  croi- 
sières, qui  cependant  ne  produisirent  pas 
grand  résultat.  Le  20  février  1815,  il  lit  voile 
au  nord-ouest  du  cap  Saint-Vincent,  et,  le 
soir  du  même  jour,  la  frégate  qu'il  comman- 
dait fut  attaquée  à  l'improviste  par  deux 
vaisseaux  de  guerre  anglais.  Bien  que  sou 
bâtiment  fût  inférieur  en  force  à  chacun  de 
ses  deux  adversaires,  il  ne  chercha  pas  à  évi- 
ter la  lutte,  et  aussitôt,  à  la  lueur  indécise 
des  rayons  de  la  lune  ,  s'engagea  un  combat 
acharné,  dont  les  annales  maritimes  offrent 
peu  d'exemples.  Au  bout  de  trois  heures,  les 
deux  bâtiments  anglais,  complètement  dés- 
emparés, amenèrent  leur  pavillon  ;  Stewart 
avait  si  habilement  fait  manœuvrer  sa  fré- 
gate, qu'elle  n'avait  éprouvé  que  des  ava- 
ries insignifiantes,  et  son  équipage  n'avait 
eu  que  deux-  hommes  tués  et  douze  blessés. 
La  nouvelle  de  ce  glorieux  fait  d'armes  ex- 
cita aux  Etats-Unis  un  enthousiasme  indes- 
criptible. Le  capitaine  Stewart  fut  reçu  par- 
tout en  triomphe  à  son  retour;  le  conseil 
municipal  de  New- York  lui  conféra  le  droit 
de  bourgeoisie  et  lui  envoya  une  tabatière 
d'or;  l'Etat  de  Pensylvanie  lui  fit  don  d'une 
épée,  avec  la  garde  en  or;  enfin ,  le  congrès 
lui  vota  des  remerclmsnts  publics  au  nom  de 
la  nation  et  fit  frapper  une  médaille  d'or  en 
commémoration  de  sa  victoire.  Stewart  ap- 
partint encore  pendant  vingt  ans  au  service 
maritime  actif  et  exécuta  en  1843  son  dernier 
grand  voyage  sur  mer.  Il  occupa  ensuite 
différents  postes  importants  dans  l'adminis- 
tration maritime  et,  lors  de  la  guerre  de  sé- 
cession, fut  promu  au  grade  de  contre-ami- 
ral. Il  était,  &  sa  mort,  le  doyen  des  officiers 
de  la  marine  américaine. 

STEWART  (Alexandre-T.),  célèbre  financier 
américain,  né  en  Irlande  vers  1815.  Il  arriva 
à  New-York  fort  jeune  et  sans  aucune  for- 
tune, entra  dans  le  commerce,  fut  bientôt, 
grâce  à  son  intelligence  des  affaires,  mis  à  la 
tète  de  sa  maison  et,  par  d'habiles  spécula- 
tions, acquit  une  de  ces  fortunes  auxquelles 
on  a  peine  à  croire.  Son  revenu  annuel  est 
évalué  actuellement  à  la  somme  fabuleuse  de 
40  millions  de  dollars  (plus  de  200  millions  de 
francs).  Lors  de  l'élection  du  président  Grant 
à  la  présidence  des  Etats-Unis,  il  fut  ques- 
tion de  l'appeler  au  ministère  des  finances, 
bien  qu'il  n'eût  pris  jusqu'alors  que  peu  de 
part  aux  affaires  politiques;  mais  il  avait  eu, 
pendant  la  guerre  civile,  l'occasion  de  prou- 
ver son  patriotisme  et  avait  avancé  des 
sommes  énormes  aux  Etats  du  Nord,  dont  il 
ne  cessa  pas,  pendant  toute  la  durée  des  hos- 
tilités, d'être  le  banquier  désintéressé,  bien 
que  ceux  de  ses  associés  qui  habitaient  les 
Etats  du  Sud  l'eussent  menacé  de  ne  pas  ac- 
quitter les  dettes  qu'ils  avaient  contractées 
envers  lui  et  qui  se  chiffraient  par  centaines 
de  millions,  s'il  continuait  à  soutenir  le  parti 
fidèle  à  l'Union.  Mais  il  ne  voulut  pas  céder 
à  cette  prétention  et  acquit  ainsi  une  popu- 
larité qu'il  a  conservée  depuis  lors.  Les  in- 
contestables capacités  financières  qu'il  pos- 
sède l'avaient  donc  désigné  tout  naturelle- 
ment au  choix  de  ses  concitoyens  pour  le 
portefeuille  des  finances  ;  mais  une  loi,  ren- 
due par  Alexandre  Hamilton  le  2  septembre 
1789,  déclarait  incompatibles  les  fonctions 
de  ministre  avec  la  profession  de  négociant; 
Grant  n'en  eût  pas  moins  passé  outre,  sans  la 
vive  opposition  qu'il  rencontra  dans  le  sénat, 
de  la  part  surtout  du  sénateur  Sumner.  Ste- 
wart proposa  alors  un  accommodement,  qui 
semblait  devoir  amener  la  solution  de  la  dif- 
ficulté. Il  offrit  de  confier  à  des  commettants 
la  direction  de  ses  affaires  commerciales  et 
d'en  abandonner,  pendant  tout  le  temps  que 
durerait  sa  gestion,  le  produit  annuel  (10  mil- 
lions de  francs  environ)  aux  établissements 
philanthropiques  de  New-York.  Cette  propo- 
sition si  avantageuse  pour  le  bien-être  public 
ayant  été  rejetee,  Stewart  n'hésita  pas  à  re- 
noncer au  portefeuille  des  finances,  qui  fut 
alors  donné  à  George  Boutwell. 

STEWART-DENHAM  (sir  Jacques),  écono- 
miste anglais,  né  à  Edimbourg  en  1713,  mort 
en  1780.  11  prit  part  aux  affaires  de  1745, 
s'enfuit  ensuite  en  France  et  fut  exclu  no- 
minativement du  bill  d'amnistie.  A  la  paix  de 
1763,  il  obtint  la  permission  de  se  rendre  à 
Londres  incognito;  enfin,  en  1767,  il  fut  ré- 
tabli dans  ses  droits  de  .citoyen.  Ses  ouvra- 
ges sont:  Principes  d'économie  politique;  Apo- 
logie du  sentiment  de  sir  Isuac  Newton  sur 
l'ancienne  chronologie  des  Grecs,  contenant 
des  réponses  à  toutes  les  objections  qui  y  ont 
été  faites  jusqu'à  présent  (Francfort-sur-le- 


STI1É 


1101 


Mein,  1757)  ;  Principes  de  ta  monétisation  ap- 
pliqués à  l'état  présent  du  monnayage  de  Ben- 
gale; un  travail  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme dans  YEdinburgh  Evening  Courant  sur 
l'état  des  distilleries  et  des  brasseries  en 
Ecosse  et  sur  le  projet  d'augmentation  de 
la  taxe  sur  la  distillation  des  esprits  dans 
cette  contrée;  enfin  un  ouvrage  intitulé  : 
Hecherches  sur  les  principes  d'économie  po- 
litique (1767,  2  vol.  in-40),  réimprimé  en 
1805  avec  d'autres  ouvrages  du  même  au- 
teur (6  vol.  in-8").  Lord  Buchan  a  inséré  une 
notice  sur  Stewart,  son  oncle,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  l'E- 
cosse. 

STEWART1E  s.  f.  (sté-ouar-sl  —  de  Ste- 
wart, botan.  angl.).  Bot.  Syn.  da  stuartie, 
genre  d'arbrisseaux. 

STEWARTON,  bourg  d'Ecosse,  comté  d'Ayr, 
à  8  kilom.  N.-O.  de  Kilmarnoch;  3,636  hab. 
Fabrication  de  chapeaux  de  paille.  Restes 
d'un  château  qui  fut  une  des  résidences  des 
Stuarts. 

STEYAERT  (Martin),  théologien  belge,  né 
à  Somerghem  le  16  avril  1647,  mort  le  17avril 
1701.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à 
l'université  de  Louvain,  il  fut  nommé  pro- 
fesseurde  philosophie,  puis  chanoine  d'Ypres, 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Louvain  en 
1675.  Deux  ans  après,  il  fut  envoyé  avec 
deux  autres  théologiens,  par  l'université,  à 
Rome  et  y  obtint  le  décret  du  5  mars  1679, 
par  lequel  Innocent  XI  condamnait  soixante- 
cinq  propositions  de  morale  relâchée.  Steyaert 
vint  ensuite  à  Ypres  et  combattit  énergique- 
ment  le  gallicanisme  et  le  jansénisme.  En 
1687,  il  se  démit  de  son  canonicat.  Il  re- 
vint ensuite  à  Louvain ,  y  fut  admis  dans 
le  conseil  de  l'université  et  fut  nommé  suc- 
cessivement président  du  collège  de  Baïus, 
professeur  de  théologie,  doyen  de  la  Faculté  et 
lecteur  de  l'université.  Enfin  il  devint,  en 
1791,  vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc,  et, 
en  1696,  doyen  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  à 
Louvain.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie.  Van  de  Welde,  dans  le 
Synopsis  monumentorum...  archiepiscopatus 
Mechtiniensis  (Gand,  1822,3  vol.  in-8°),  donne 
une  vie  de  Steyaert,  ainsi  que  le  titre  et  le 
sujet  des  écrits  de  ce  théologien. 

STEYER  ou  STE1ER,  ville  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  haute  Autriche,  à  100  kilom. 
S.-O.  de  Vienne,  6  kilom.  S.-E.  de  Linz,  au 
confluent  de  l'Ens  et  de  la  petite  rivière  de 
son  nom;  1 1,270  hab.  C'est  une  des  villes  les 
plus  industrielles  de  l'Autriche.  Fabrication 
de  velours  de  coton,  articles  de  fer  et  d'a- 
cier, forges,  fonderie  de  fer,  coutellerie,  li- 
mes, armes  blanches,  etc.  La  ville  est  b.ea 
bâtie:  on  y  remarque  ia  place  du  marché,  or- 
née d  une  fontaine  monumentale  ;  l'église  pa- 
roissiale', l'hôtel  de  ville,  le  théâtre  et  les  ca- 
sernes. Steyer  fut  autrefois  la  résidence  des 
margraves  de  Styrie.  Le  25  décembre  1800, 
après  la  victoire  d'Hoheniinden,  Moreuu  y 
signa  un  armistice  avec  les  Autrichiens. 

STHANÉWE  s.  f.  (sta-né-li).Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phalénides,  dont  l'espèce  type  vit  en  Eu- 
rope, dans  les  bois  de  châtaigniers. 

STHÉNÉLUS;  nom  commun  à  plusieurs  per- 
sonnages de  la  Fable.  Le  premier,  fils  dePer- 
sée  et  d'Andromède,  était  roi  de  Mycènes  et 
d'Argos.  Il  déclara  la  guerre  à  Amphitryon, 
roi  de  Tirynthe,  qui  avait  tué  son  frère  Elec- 
tryon,  le  vainquit  et  s'empara  de  ses  Etats. 
Sthénélus  avait  épousé  Nicippe,  fille  de  Pé- 
lops;  il  en  eut  deux  filles  et  un  fils,  le  célè- 
bre Éurysthée,  que  Junon  fit  naître  deux  mois 
avant  le  terme  ordinaire,  afin  qu'Hercule  lui 
fût  soumis  (v.  Hercule  et  Eurysthée).  — 
Un  autre  Sthénélus,  fils  de  Capanée,  fut  un 
des  Epigones  qui  assiégèrent  Thebes.  Il  pré- 
tendit à  la  main  d'Hélène,  combattit  devant 
Troie,  sous  les  ordres  de  Diomède,.et  entra 
dans  le  fameux  cheval  de  bois.  Dans  la  ré- 
partition du  butin,  il  lui  échut  un  Jupiter  à 
trois  yeux,  qu'il  consacra  dans  un  temple 
d'Argos.  Il  accompagna  ensuite  Dioinède  en 
Italie  et  l'aida  à  chasser  Agrius,  qui  avait 
usurpé  le  sceptre.  Les  Argiens  montraient  sa 
statue  et  son  tombeau. —  un  troisième  Sthé- 
nélus, fils  d'Androgée  et  frère  d'Alcée,  fut 
fait  prisonnier  par  Hercule  dans  l'Ile  de  Pa- 
ros.  Il  devint  ensuite  l'ami  du  héros,  qu'il 
suivit  dans  son  expédition  contre  les  Amazo- 
nes et  qui,  en  récompense,  lui  fit  don  de  l'Ile 
de  Thasos.  —  Enfin,  un  quatrième  personnage 
de  ce  nom,  fils  d'Actor,  fut  aussi  un  des  com- 
pagnons d'Hercule  dans  son  expédition  con- 
tre les  Amazones.  Il  y  périt  d'un  coup  de  flè- 
che et  fut  enterré  sur  la  côte  de  Paphlagouie. 
Lorsque  les  Argonautes  débarquèrent  en  ce 
lieu,  Sthénélus  obtint  de  Proserpine  la  per- 
mission de  leur  apparaître  pour  réclamer 
d'eux  l'érection  d'un  tombeau  sur  le  rivage. 

STHÉNIE  s.  f.  (sté-nl  —  du  gr,  slhenos, 
force,  qui  est  formé  de  ia  même  racine  que 
le  sanscrit sthira,  sthûra,  ferme,  fort,  solide, 
immobile  ;  slhâoara,  ferme,  fort,  savoir  la  ra- 
cine sanscrite  sthd,  se  tenir  debout).  Méd. 
Excès  de  force,  exaltation  de  l'actiou  orga- 
ganique. 

STHÉN1EN  adj.  m.  ;(sté-ni-ain  —  gr.  sthe- 
nios;  de  slhenos,  force).  Mythol.  gr,  Epithète 
de  Jupiter. 

—  Antiq.  gr.  Jeux  Sthéniens,  Jeux  qu'on 
célébrait  en  Phonneur de  Jupiter  Sthénien. 

—  Encyol.  Antiq.  gr.  Jeux  Sthéniens,  Ces 
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jeux  furent  institués  par  les  Argiens,  en  l'hon- 
neur de  Damiùs,  neuvième  roi  d'Argos.  Tom- 
bés en  désuétude,  ils  furent  rétablis  en  l'hon- 
neur de  Jupiter.  Pausanias  témoigne  que,  de 
son  temps,  on  voyait  encore  sur  le  chemin 
qui  menait  de  Trézène  à  Hermione  un  rocher 
appelé  autel  de  Jupiter  Sthénien  et  que  l'on 
nommait  quelquefois  rocAe  de  Thésée,  parce 
que  ce  prince  ravnil  remué  dans  sa  jeunesse, 
pour  tirer  de  dessous  la  chaussure  et  l'épée 
qui  devaient  le  faire  connaître  k  Egée,  son 
père,  et  que  celui-ciy  avait  cachées  dans  ce 
but. 

STHÉNIQUE  adj.  (sté-ni-ke  — rad.  sthénie). 
Méd.  Qui  a  rapport  à  la  sthénie  :  Brown  ne 
reconnaissait  que  deux  sortes  de  maladies  : 
les  maladies  sthéniqbes  ou  par  excitation,  et 
les  maladies  asthéniques  ou  par  affaiblisse- 
ment. (Mignet.) 

STHENNIS,  sculpteur  grec  qui  vivait  k 
Olynthe  dans  la  cxive  olympiade.  Il  avait 
sculpté,  selon  Pline,  les  statues  de  Cérès,  de 
Jupiter  et  de  Minerve  dans  le  temple  de  la 
Concorde,  à  Rome,  et  des  Matrones  pleurant, 
priant  et  sacrifiant.  Une  de  ses  plus  célèbres 
statues  était  celle  du  héros  Aulolycus,  fonda- 
teur de  la  ville  de  Sinope.  Pour  sculpter 
cette  statue  ainsi  que  le  Tombeau  d'Andactos 
et  de  Pasiclès,  dans  l'acropole  d'Athènes, 
Sthennis  se  fit  aider  par  le  sculpteur  Leo- 
charis. 

STHÉNONIE  s.  f.  (sté-no-nî  —  du  gr.  stke- 
nos,  vigueur).  Acal.  Genre  d'acalèphes  mé- 
dusaires,  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes 
du  Kamtchatka. 

STHÉNYO  s.  f.  (sté-ni-o).  Acal.  Genre  d'a- 
calèphes médusaires,  de  la  famille  des  océa- 
nides,  qui  n'est  qu'un  état  particulier  d'une 
syncoryne  :  L'ombrelle  hémisphérique  de  la 
sthényo  est  diaphane.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  sthémjos  sont  de  très-petites 
méduses, dont  l'ombrelle  diaphane,  hémisphé- 
rique, large  de  0m,001  a  0m,002,.est  formée 
intérieurement  par  un  diaphragme  membra- 
neux, contractile,  qui  laisse  sortir,  par  un 
orifice  central,  l'extrémité  de  la  trompe  atta- 
chée au  sommet  de  la  cavité  de  l'ombrelle  ; 
de  ce  point  partent  quatre  canaux  en  croix, 
terminés  par  quatre  tentacules  simples,  glan- 
duleux ou  hérissés ,  à  l'origine  de  chacun 
desquels  se  trouve  un  point  oculiforme.  Elles 
naissent,  par  bourgeonnement,  sur  la  synco- 
ryne trompeuse,  dont  elles  forment  comme  la 
base  de  fructification.  A  l'époque  de  la  ma- 
turité des  œufs,  la  sthényo  se  retourne  com- 
plètement; son  diaphragme  se  rompt,  et  la 
face  interne  de  son  ombrelle  devient  ex- 
terne; alors  elle  ne  peut  plus  nager  dans  le 
liquide  et  rampe  seulement  k  l'aide  de  sa 
trompe. 

STI  s.  m.  (sti).  Gramm.  Caractère  grec  (ç), 
qui  équivaut  à  <rr  (st),  et  qu'on  appelle  aussi 

ST/GMA  et  SIGMA  TAU. 

ST1A,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
et  district  d  Arezzo,  mandement  de  Poppi; 
S.871  liab. 

STIBADIUM  s.  m.  (sti-ba-di-omm  —  mot 
lat.  dérivé  du  gr.  stibadion,  dimin.  de  stibas; 
rad.  stibazô,  je  foule).  Antiq.  Lit  d'herbes  et 
de  joncs  sur  lequel  les  anciens  Grecs  dor- 
maient ou  prenaient  leurs  repas.  [[  Lit  romain 
bourré  de  paille  ou  d'herbes  sèches.  Il  On  dit 
aussi  STIBADION. 

—  Encycl.  Ce  fut,  k  l'origine,  une  couche 
rustique,  faite  d'herbe  et  de  feuillage,  la  cou- 
che des  gens  de  la  campagne  dans  l'Attique 
et  la  Béotie,  et  probablement  dans  toute  la 
Grèce.  Les  Romains,  en  empruntant  aux 
Grecs  le  mot  stibadium,  lui  donnèrent  d'a- 
bord la  même  signification  ;  puis  ils  appelè- 
rent de  ce  nom  tout  lit  rembourré  de  paille 
ou  de  foin. 

Au  temps  de  l'empire,  ce  mot,  qui  avait 
désigné  primitivement  la  plus  simple  et  la 
plus  grossière  des  couches,  fut  appliqué 
à  un  lit-  de  festin  et  à  l'un  des  plus  ri- 
ches de  ce  genre.  Il  était  demi-circulaire,  et 
il  fut  imaginé  pour  accompagner  une  table 
de  forme  nouvelle.  Les  tables  avaient  été 
d'abord,  chez  les  Romains,  rondes  et  à  trois 
pieds,  puis  quadrangulaires  et  à  quatre  pieds. 
Cneius  Manlius  apporta  d'Asie,  vers  latin  de 
la  république,  la  mode  des  tables  rondes  à  un 
seul  pied,  nommées  monopodium.  Sous  les 
empereurs  s'introduisirent  les  tables  demi- 
circulaires  ou  en  forme  de  demi-lune,  menste 
lunalx.  C'est  pour  asseoir  les  convives  autour 
de  ces  dernières  tables  qu'on  inventa  le  Ut 
ou  sofa  de  la  même  forme,  auquel  on  donna 
le  nom  de  stibadium,  et  qui  pouvait  donner 
place  à  sept  ou  huit  personnes.  Le  stibadium 
des  festins  ayant  existé  à  l'époque  où  le  luxe 
était  k  un  haut  degré  de  raffinement,  il  fut 
en  général  riche  et  somptueux,  d'autantplus 
que  su  graDdeurledestinait  surtout  aux  ban- 
quets d'apparat.  Le  bois  d'érable  ou  celui  de 
citronnier  étaient  ordinairement  employés 
dans  sa  fabrication  ;  il  était  garni  d'ornements 
d'airain  ou  d'argent,  d'incrustations  d'ivoire 
ou  d'écaillé.  La  pourpre,  la  soie,  la  tapisse- 
rie de  Babylone  recouvraient  les  matelas  et 
les  oreillers.  Nous  voilà  bien  loin  du  stiba- 
dium primitif,  composé  seulement  d'herbe  et 
de  feuillage,  et  pourtant  l'herbe  (stibas,  en 
grec)  a  donné  son  nom  k  ce  sofa  où  s'éta- 
laient toutes  les  recherches  du  luxe. 

STIBARE  s.  t.  (sti-ba-re — du  gr.  stibaros, 
épais,  robuste).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
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léoptères  tétramères,  de  la  fam.i.e  des  lon- 
gicornes,  tribu  des  lamiaires,  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  l'Inde. 

STIBIAL,  ALE  adj.  (sti-bi-al,  a-le  —  rad. 
stibié).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  l'an- 
timoine, qui  contient  de  l'antimoine  :  Prépa- 
ration STIBIALE. 

STIBIATE  s.  m.  {sti-bi-a-te  —  rad.  stibié). 
Chim.  Syn.  d'ANTiMONUTE, 

STIBIATION  s.  f.  {sti-bi-a-si-on  —  rad. 
stibié).  Méd.  Emploi  du  tartre  stibié  à  haute 
dose. 

STIBIÉ,  ÉE  adj.  (sti-bi-é  —  du  lat.  stibium, 
gr.  stibi,  antimoine;  mot  égyptien,  s'il  faut 
en  croire  les  étymologistes  anciens).  Chim. 
Qui  contient  de  l'antimoine,  où  il  entre  de 
l'antimoine  :  Tartre  stibié.  Pommade  stibiée. 

STIBINE  s.  f.  (sti-bi-ne  —  rad.  stibié).  Mi- 
ner. Sulfure  d'antimoine. 

—  Encycl.  La  stibine  est  une  substance  mé- 
talloïde d'un  gris  de  plomb,  cristallisant  en 
prismes  rhomboïdaux,  terminés  souvent  par 
des  pyramides  à  quatre  faces.  Elle  tache  le 
papier  en  noir,  fond  très-facilement  et  donne, 
par  le  grillage  dans  un  tube  ouvert,  des  va- 
peurs blanches  d'abord  très-abondantes,  mais 

ui  Unissent  par  disparaître  entièrement.  Sa 
ensilé  moyenne  est  4,5.  Elle  se  compose 
de  1  équivalent  d'antimoine  et  de  3  de  sou- 
fre. Attaquée  par  l'acide  azotique,  elle  donne 
un  précipité  blanc  abondant,  soluble  dans 
l'acide  chlorhydrique  ;  l'eau  en  sépare  ce 
précipité,  et  les  sulfures  le  précipitent  en 
jaune.  La  stibine  présente  plusieurs  variétés; 
elle  peut  être  cristallisée  en  prismes  tels  que 
nous  les  avons  décrits  plus  haut,  mais  sus- 
ceptibles d'être  modifiés  de  diverses  maniè- 
res; cylindroïde,  en  cristaux  prismatiques 
déformés;  aciculaire,  en  cristaux  très-minces; 
capillaire,  en  petits  filaments  très-ténus,  droits 
ou  contournés,  quelquefois  comme  feutrés  ; 
bacillaire,  en  cristauxdivergents,groupésen- 
tre  eux  ;  fibreuse,  en  cristaux  allongés,  con- 
tournés et  déformés  par  leur  pression  natu- 
relle; lamellaire,  en  cristaux  enchevêtrés  et 
formant  des  masses  à  cassure  lamellaire; 
compacte,  k  structure  cristalline  ou  fibreuse 
k  peine  perceptible.  La  stibine  est  répandue 
dans  des  localités  assez  nombreuses,  mais 
sans  constituer  nulle  part  de  dépôts  très- 
abondants;  elle  forme  des  filons  peu  éten- 
dus dans  les  gneiss,  les  granits  et  les  mi- 
caschistes des  terrains  primitifs  ;  on  en  trouve 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe  ; 
en  France ,  les  principaux  gisements  sont 
groupés  surtout  dans  la  région  du  Sud  ;  ils 
existent,  en  effet,  dans  les  départements  du 
Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  de  la  Haute- Loire, 
de  l'Ardèche,  de  la  Lozère,  du  Gard,  etc. 
C'est  la  stibine  que  l'on  exploite  surtout  pour 
en  extraire  l'antimoine  métallique;  il  suffit 
pour  cela  de  griller  le  minerai  et  de  le  traiter 
ensuite  par  le  charbon. 

STIBÎTE  s.  m.  (sti-bi-te.  —  V.  stibié). 
Ane.  Chim.  Antimoine. 

STIBIURE  s.  m.  (sti-bi-u-re  —  du  lat.  sti- 
bium, antimoine).  Chim.  Alliage  en  propor- 
tions définies  de  l'antimoine  avec  un  autre 
métal. 

ST1CHART  (Franz-Otto),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Werdau  en  1810.  Il  étudia,  de 
1828  k  1831,  la  théologie  à  Leipzig  et  à  Halle, 
fut,  de  1832  k  1814,  professeur  dans  sa  ville 
naiiile,  puis,  jusqu'en  1852,  pasteur  k  Jœh- 
stadt,  enfin  pasteur  à  Reinhardsgrimnie.  On 
a  de  lui  :  Mandviœrterbuch  der  Synonymen  der 
deutschenSpruche  (Grimm, 1841)  ;  Chronik  der 
Stadt  Werdau  (Grimm,  1841);  JuOelchonik 
der  Einfùhrung  der  Ita  formation  (Grimm, 
1&40);  JYameiisbùchtein  (iwickuu,  1849);  bas 
Kônigreich  Sachsen  und seine Fûrs.'en  (Leipzig, 
1854)  ;  Sàchsiscfies  Vuterlandsbuch  (Dresde, 
1855);  Gallerie  der  sàchsischen  Fùrsten{Lein- 
zig,  1857);  Die  Kirchliche  Légende  ùber  die 
heiligen  Apostel  (Leipzig,  1861),  etc. 

STICHASTRE  s.  m.  (sti-ka-stre  —  du  gr. 
stichos,  rang;  aster  étoile).  Echin.  Genre 
d'astérides  ou  étoiles  de  iner. 

STICHÉE  s.  m.  (sti-ké  —du  gr.  slichao, je 
marche  en  ordre).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
Sons  osseux,  du  groupe  des  blennioïdes. 

STICHOCARPE  adj.  (sti-ko-kar-pe  —  du 
gr.  stic/tos,  rang;  Icarpos,  fruit).  Bot.  Dont  les 
fruits  sont  disposés  sur  une  ligne  en  spirale. 

ST1CHODACTYLE  s.  m.  (sti-ko-da-kti-le  — 
du  gr.  stichos,  rang;  dalctulos,  doige).  Zooph. 
Genre  de  polypes,  du  groupe  des  actinies. 

ST1CHODE  s.  m.  (sti-ko-de  —  gr.  stichàdés; 
de  stichos,  vers,  et  de  adà,  je  chante).  Antiq. 
gr.  Nom  donné  à  des  espèces  de  rapsodes 
ou  aux  rapsodes  en  général. 

—  Encycl.  Ce  nom,  dans  l'ancienne  Grèce, 
était  presque  synonyme  de  rapsode.  Sui- 
vant l'étymologia  la  plus  probable,  les  rap- 
sodes étaient  des  chanteurs,  des  récitateuis 
de  vers  cousus  ensemble,  c'est  à-dire  des 
chanteurs  de  morceaux  détachés  qu'ils  re- 
liaient l'un  k  l'autre,  sans  divisions  ou  pauses 
notables.  La  dénomination  de  stickodes  était 
donnée  aux  rapsodes,  selon  quelques-uns, 
tout  simplement  parce  qu'ils  chantaient  ou 
récitaient  des  vers;  selon  la  plupart  des  cri- 
tiques, parce  qu'on  pouvait  dire  qu'ils  chan- 
taient des  poèmes  dont  toutes  les  ligues 
étaient  isolées,  indépendantes  les  unes  des 
autres;  et  effectivement,  c'est  là  le  sens  réel 
du  mot  stichos  (ligne  isolée,  d'où  vers).  Quel- 
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ques  philologues  sont  d'un  avis  différent;  ils 
ont  pensé  que  le  mot  stichode  s'appliquait  à 
des  rapsodes  chantant  des  vers  simples, 
non  combinés  en  systèmes,  purs  de  tout  al- 
liage avec  des  vers  d'autres  mesures.  Quoi 
qu  il  en  soit  du  plus  ou  moins  de  probabilité 
de  ces  opinions  diverses,  il  est  certain  que  le 
mot  stichode  fut  d'un  emploi  bien  moins  fré- 
quent que  le  mot  rapsode,  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  été  attribué  k  Homère  ou  k  Hé- 
siode, ni  qu'il  ait  été  pris  par  les  homérides, 
qui  s'appelaient  toujours  rapsodes. 

STICBOMANCIE  s.  f.  (siko-man-st  —  du 
gr.  stichos,  vers  ;  manteia,  divination).  Antiq. 
Divination  au  moyen  de  petits  fragments 
d'un  poème  jetés  dans  une  urne  et  tirés  au 
hasard. 

STICHOMANCIEN,  IENNE  adj.  (sti-koman- 
si-ain,  i-è-ne  —  rad.  stichomancie).  Antiq. 
Personne  qui  pratiquait  la  stichomancie. 

STICHOMÉTRIE  s.  f.  (sti-ko-mé-trî  —  du 
gr.  stichos,  vers,  verset;  metron,  mesure). 
Philol.  Division  d'un  ouvrage  par  versets. 
Il  Action  de  compter  les  lignes  d'un  manu- 
scrit. 

—  Encycl.  Ce  motadeux  sens,  et  l'on  verra 
ici,  par  un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  quel- 
ques points  de  l'histoire  bibliographique, 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  sens  une  analogie 
difficile  h  reconnaître  sans  une  explication, 
et  que  les  deux  faits  dont  il  s'agit  dérivent 
de  causes  presque  semblables. 

La  plupart  des  manuscrits  de  l'antiquité 
ne  portaient  pas  de  signes  de  ponctuation. 
La  manière  la  plus  connue  d'y  suppléer  l'ut 
d'écrire  par  versets  et  de  distinguer  ainsi  les 
membres  et  les  sous-membres  du  discours. 
Chaque  verset  se  trouvant  contenu  dans  une 
ligne,  que  les  Grecs  nommaient  stichos,  on 
appela  stichomélrie  cette  manière  de  diviser 
les  ouvrages.  Les  versets  des  œuvres  de  Ci- 
céron  étaient  numérotés,  et  nous  voyons  As- 
conius,  son  commentateur,  en  citer  plusieurs 
par  leurs  numéros.  Saint  Jérôme  introduisit 
cette  distinction  par  versets  dans  l'Ecriture, 
pouren  faciliter  la  lecture  etl'intelligence  aux 
fidèles.  Souvent  on  mit  au  commencement 
d'une  nouvelle  phrase  une  lettre  un  peu  plus 
grande  et  qui  avançait  plus  que  les  autres 
lignes.  Les  vides  en  blanc  suppléaient  aussi 
aux  interponctuations. 

On  n'a  pas  trouvé  de  trace  de  pagination 
chez  les  anciens,  et,  les  pages  n  étant  pas 
numérotées,  on  n'avait  pas  d  autre  moyen  de 
désigner  la  longueur  d'un  ouvrage  qu  en  in- 
diquant le  nombre  des  lignes  qu'il  contenait. 
La  plupart  des  manuscrits  du  moyen  âge  ne 
sont  pas  non  plus  paginés.  Dans  plusieurs 
des  livres  d'images  qui  précédèrent  de  fort 
peu  de  temps  la  découverte  de  Gutenberg, 
on  marqua  la  suite  des  feuillets  par  les  let- 
tres de  l'alphabet,  en  mettant  un  A  sur  le 
premier,  et  sur  les  suivants  les  autres  let- 
tres à  tour  de  rôle  jusqu'à  l'U  ;  puis  on  re- 
prenait l'A  suivi  de  deux  points,  et  ensuite 
les  autres  lettres.  La  pagination  ne  fut  pas 
usitée  dans  les  premiers  livres  imprimés  en 
caractères  mobiles;  mais,  pour  faciliter  l'as- 
senfblage  des  feuilles  et  la  reliure  des  livres, 
on  se  servit  du  registre,  petite  table  rappe- 
lant les  premiers  mots  des  feuillets  qui  com- 
posaient la  moitié  de  chaque  cahier;  des  si- 
gnatures, ou  lettres  servant  de  numéros  au 
bas  de  la  page  de  chaque  cahier,  et  des  récla- 
mes, mots  mis  au  bas  du  verso  des  pages  et 
répétés  en  haut  du  recto  de  la  page  sui- 
vante. L'ouvrage  qui  est  regardé  générale- 
ment comme  le  premier  où  les  pages  aient 
été  numérotées  fut  l'édition  de  Tacite  faite  k 
Venise  en  14G9,  par  Jean  de  Spire.  Il  fallut 
donc  jusqu'alors  compter  le  nombre  de  lignes 
des  ouvrages  ;  cette  numéiation,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  porta  le  nom  de  stichomé- 
trie.  Quand  l'ouvrage  était  divisé  en  versets, 
et  que  ces  versets  étaient  numérotés,  la 
slichométrie  était  évidemment  une  opération 
des  plus  faciles. 

STICHOMÉTRIQUE  adj.  (sti-ko-mé-tri-ke 
—  rad.  slichométrie).  Qui  a  rapport  à  la  sti- 
chométrie. 

STICHOMYTHIE  s.  f.  (sti-ko-mi-tî  —  gr. 
stichomythia ;  de  stichos,  vers,  et  de  muthos, 
récit).  Littér.  aue.  Dialogue  tragique  dans  le- 
quel les  interlocuteurs  se  répondent  vers 
pour  vers. 

—  Encycl.  La  tendance  k  la  régularité,  k 
la  symétrie,  qui  caractérisait  l'art  antique  se 
manifeste  là  pleinement.  On  dirait  que  les 
opinions  et  les  volontés  opposées,  qui  sont 
en  conflit  les  unes  avec  les  autres,  se  trou- 
vent, dans  ces  occasions,  pesées  comme  sur 
une  balance  jusque  dans  1  étendue  matérielle 
des  phrases.  Vers  la  fin  seulement,  une  ex- 
pression un  peu  plus  forte  fait  pencher  la 
balance  du  coté  qui  doit  l'emporter.  11  en  ré- 
sulte parfois  des  scènes  où  les  int^rlucutions 
se  succèdent  vers  à  vers  comme  des  coups 
de  marteau.  Ailleurs,  ce  sont  des  couples  de 
vers  qui  sont  opposées  les  unes  aux  autres; 
quelquefois,  ce  sont  des  séries  plus  considé- 
rables de  Vers  qui  alternent,  mais  toujours 
avec  una  égalité  patfaite  dans  le  nombre  et 
la  mesure.  Souvent  même  on  allait  jusqu'à 
mesurer  sévèrement  et  k  équilibrer  stricte- 
ment l'étendue  de  scènes  entières  qui  se 
composaient  de  dialogues  et  de  parties  lyri- 
ques et  produisaient  ainsi  l'effet  de  stro- 
phes et  d'antistiophes.  Mais  la  dénomina- 
tion de  stichomythie  était  spécialement  ré- 
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servée  au  dialogue  vers  pour  vers.  On  er. 
trouve  de  beaux  exemples  surtout  chez  So- 
phocle; on  en  voit  aussi  dans  les  tragé- 
dies d'Eschyle  et  d'Euripide.  Partout  il  en 
ressort  une  vivacité  et  une  énergie  singu- 
lières. 

La  stichomythie  des  anciens  a  été  imitée 
par  les  tragiques  français.  Corneille,  en 
particulier,  a  prodigué  ce  genre  de  dialogue, 
qui  convenait  si  bien  au  caractère  de  son 
génie. 

La  stichomythie  se  présente  quelquefois 
dans  les  œuvres  de  Racine,  par  exemple  dans 
ce  passage  d'un  dialogue  entre  Néron  et  Bri- 
tannicus. 

BK1TANNICUS. 

Ainsi  Néron  commence  a  ne  se  plu»  forcer. 

NÉRON. 

Néron  de  vos  discours  commence  a  se  lasser. 

EtUTANNlCUS. 

Chacun  devait  bénir  le  bonheur  de  snn  règne. 

NÉRON. 
Heureux  ou  malheureux,  it  suffit  qu'on  me  cruigne. 

BRITANNICU3. 

Je  connais  mal  Junie,  ou  de  tels  sentiments 
Ne  mériteront  pas  ses  applaudissements. 

NÉRON. 

Du  moins,  si  je  ne  sais  le  secret  de  lui  plaire, 
Je  sais  l'art  de  punir  un  rival  téméraire... 

Ce  genre  de  dialogue  a  été  imité  par  Boi- 
leau,  dans  le  Chapelain  décoiffé,  parodie  de 
quelques  scènes  du  Cid.  Chapelain  et  La 
Serre  se  disputent  au  sujet  de  la  faveur  du 
roi  : 

LA  SERRE. 

Ce  que  je  méritais,  tu  me  l'as  emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui  l'a  gagné  sur  toi  l'avait  mieux  mérité. 

LA  SERRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne. 

CHAPELAIN, 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signa. 

LA  SERRE 

Tu  Tas  gagné  par  brigue,  étant  vieux  courtisan. 

CHAPELAIN. 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  seul  mon  partisan. 

LA  SERRE. 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  a  ton  âge. 

CHAPELAIN. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  ie  mesure  a  l'ouvrage. 

LA  SERRE. 

Et  par  là  je  devais  emporter  les  ducats. 

CHAPELAIH. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

Pour  en  revenir  k  la  stichomythie  dans  la 
tragédie  grecque,  nous  remarquons  qu'elle 
ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  le  lan- 
gage du  chœur.  C'est  que  le  chœur  engage 
assez  rarement  des  conversations  avec  les 
personnages  de  la  scène,  et  que  les  choreutes 
ne  parlent  jamais  entre  eux,  si  ce  n'est  chez 
Eschyle,  ou,  dans  Agamemnon  par  exemple, 
les  douze  membres  du  chœur  donnent  leur 
avis  particulier  comme  s'ils  étaient  autant 
d'acteurs.  Mais,  chez  Eschyle  même,  il  est 
extrêmement  rare  que  les  choreutes  expri- 
ment individuellement,  et  dans  la  forme  du 
dialogue,  leurs  opinions  relativement  k  un 
personnage  de  la  scène.  Quand  le  chœur 
manifeste  son  sentiment,  il  le  fait  par  la 
bouche  de  son  chef,  et  il  y  a,  en  général, 
dans  les  paroles  de  celui-ci,  une  sagesse 
calme  qui  s'accommoderait  peu  d  une  forme 
vive  et  passionnée. 

A  l'origine ,  le  mètre  employé  dans  les 
stichomythies  fut  le  tétramètre  trochaïque. 
Les  belles  œuvres  de  l'art  tragique  qui  nous 
ont  été  conservées  ne  présentent  cette  sorte 
de  mesure  que  dans  les  passages  animés 
d'une  vive  passion;  il  est  même  des  tragé- 
dies entières  où  on  ne  la  trouve  point.  La 
tragédie  des  Perses  d'Eschyle,  probablement 
la  plus  ancienne  que  nous  possédions,  est 
aussi  celle  qui  renferme  le  plus  de  parties 
trochaïques.  Le  trimètre  ïambtque,  ce  vers 
créé  par  Archiloque  pour  en  faire  une  arme 
de  colère  et  de  satire,  devint,  grâce  aux  chan- 
gements ingénieux  qu'on  lui  fit  subir  sans 
en  altérer  le  caractère  fondamental ,  la 
forme  métrique  la  meilleure  pour  le  discours 
énergique,  vif  et  pourtant  réfléchi,  quand  on 
négligea  Ja  forme  trochaïque,  et  l'on  en  usa 
fréquemment  dans  les  stichomythies. 

La  stichomythie  a  été  étudiée  par  Ottfried 
Millier,  dans  son  Histoire  de  la  littérature 
grecque,  et  plus  spécialement  par  M.  Henri 
SVeil,  dans  le  Journal  de  l'instruction  pu- 
blinue  (1860,  no»  24,  25  et  26). 

ST1CHOPE  s.  m.  (sti-ko-pe  —  du  gr.  sti- 
chos, nttig;  pous,  pied).  Echin.  Genre  d'échi- 
nodenues,  du  groupe  des  holothurides. 

STICHOPHORE  s.  m.  (sti-ko-fo-re  —  du  gr. 
stichos,  rang  ;phoros.  qui  porte).  Zooph.  Genre 
de  polypes,  du  groupe  des  actinies, 

STICHOPORE  s.  f.  (sti-ko-po-re  —  du  gr. 
stichos,  rangée,  et  de  spore).  Zool.  Genre  d'es- 
charoïiles.  V.  IiSchariuN. 

STICHOSTÈGUE  adj.  (sti-ko-stè-ghe  —  du 
gr.  stichos,  rang;  siégé,  toit).  Forain.  Qui  a 
les  loges  disposées  eu  files  ou  rangées  régu- 
lières. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  foraminifères,  com- 
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prenant  les  genres  dont  la  coquille  a  des  lo- 
ges disposées  en  files  régulières. 

Stichus,  comédie  de  Plaute,  une  de  celles 
où  le  comique  latin  a  donné  le  pins  complè- 
tement carrière  à  sa  verve  bouffonne.  Elle 
fut  représentée  vers  210  av.  J.-C.  Le  début 
de  la  pièce  est  gracieux  et  semble  promettre 
un  de  ces  drames  familiers  où  Térence  ex- 
celle. Deux  jeunes  femmes,  Panegyris  et  Pi- 
nacium,  parlent  de  l'absence  de  leurs  époux, 
qui,  partis  depuis  trois  ans  pour  aller  refaire 
au  loin  leur  fortune,  n'ont  pas  donné  signe 
de  vie  pendant  ce  long  intervalle.  Elles  s'en- 
tretiennent du  dessein  que  leur  père  Anti- 
phon  a.  formé  de  faire  prononcer  leur  divorce 
et  de  leur  donner  de  nouveaux  maris  ;  Pane- 
gyris,  bien  qu'elle  n'ait  cessé  d'aimer  Epi- 

fnome,  son  mari,  parait  assez  décidée  à  cé- 
er  aux  volontés  paternelles,  t  Quoi  1  lui  dit 
Finaeium,  sa  sœur,  femme  de  Pamphilippe, 
es-tu  fâchée,  parce  qu'ils  ne  font  pas  leur  de- 
voir, de  faire  le  tien?  »  Anliphon,  qui  sur- 
vient, essaye  de  décider  ses  filles  a  oublier 
les  absents.  »  Je  ne  souffrirai  pas,  leur  dit-il, 
que  vous  ayez  des  mendiants  pour  maris!  — 
Mon  mendiant  me  plaît  comme  un  roi  plaît  à 
sa  reine,  »  répond  admirablement  Pinacium. 
L'entretien  se  continue  sur  ce  ton  noble  et 
touchant.  Il  semble  que  Plaute  va  enfin  dans 
cette  pièce  mettre  sous  nos  yeux  ce  qu'il  fait 
si  rarement,  l'intérieur  de  la  maison  romaine 
et  les  plus  délicates  scènes  de  famille.  Mais, 
tout  à  coup,  le  tableau  change,  et  la  bouffon- 
nerie apparaît  sous  les  traits  du  parasite  Ge- 
lasime,  une  des  plus  amusantes  créations  du 
grand  comique.  Voici  comment  le  parasite 
entre  en  scène  :  «  Je  soupçonne  que  j'ai  pour 
mère  la  faim,  car  jamais,  depuis  ma  nais- 
sance, je  n'ai  pu  me  rassasier,  et  personne 
ne  témoignera  autant  de  reconnaissance  à  sa 
mère  que  je  n'en  ai  témoigné  à  la  mienne, 
bien  à  mon  corps  défendant ,  car  elle  me 
porta  dix  mois  dans  son  sein;  moi,  dans  mon 
ventre,  je  la  porte  depuis  plus  de  dix  ans... 
Les  douleurs  de  mes  entrailles  renaissent  tous 
les  jours  sans  que  je  puisse  accoucher  de  ma 
mère.  »  Et  il  met  aux  enchères  tous  ses  pe- 
tits talents,  propos  risibles,  quolibets,  flatte- 
ries :  o  Qui  veut  acheter  un  parasite  vide 
pour  y  déposer  les  restes?  » 

Mais  voici  que  Dinacion,  l'esclave  de  Pa- 
negyris,  vient  annoncer  à  sa  maîtresse  le  re- 
tour d'Epignome;  il  enveloppe  cette. nouvelle 
d'un  emphatique  préambule  et  de  recomman- 
dations bouffonnes  : 

•  Apportez  ici  des  balais  avec  le  boussoir, 
que  je  détruise  tout  ce  travail  des  araignées, 
que  je  déclare  non  recevables  leurs  tissus, 
que  je  mette  à  bas  toutes  leurs  toiles. 
Gelasimk.  Les  pauvrettes  auront  froid. 
Dinacion.  Penses-tu  qu'elles  soient  comme 
toi,  qu'elles  n'aient  qu  un  seul  habit?  » 

Enfin  parait  Epignome  lui-même  et,  bien- 
tôt après,  son  frère  Pamphilippe.  Antiphon,. 
qui  les  traitait  naguère  de   mendiants,  n'a 
pas  assez  de  cajoleries  pour  eux,  car  ils  rap- 
portent au   logis   la  richesse,  d'habiles  es- 
claves et  de  belles  joueuses  de  lyre.  Le  vieil- 
lard a  déjà  jeté  son  dévolu  sur  l'une  de  ces 
dernières  et  il  essaye  de  faire  comprendre  à 
son  gendre  son  caprice  sénile  par  un  apolo- 
gue :   «   Il  y  avait  autrefois,  lui  dit-il,  un 
vieillard,  comme  je  suis,  qui  avait  deux  filles, 
comme  celles  que  j'ai,  mariées  à.  deux  frères. 
Le  plus  jeune  avait  une  joueuse  de  lyre  qu'il 
avait  amenée  des  pays  étrangers,  comme  toi. 
Et  le  vieillard,  qui  était  célibataire,  comme 
je  suis  à  présent,  lui  dit,  comme  je  te  dis 
maintenant  :  >  Il  me  semble  juste  que  tu  me 
•  donnes  une  compagne  pour  passer  la  nuit 
i  avec  moi.  »  Pamphilippe  laisse  espérer  la 
chose  au  vieillard  sans  rien  lui  promettre  po- 
sitivement. Puis  les  deux  frères  s'amusent 
aux  dépens  du   parasite  qui,  berné  partout, 
veut  se  pendre  pour  échapper  à  la  honte  de 
mourir  de  faim.  Enfin  parait  celui  qui  donne 
son  nom  à  la  pièce,  Stichus,  l'esclave  d'Epi- 
gnome, qui  a  obtenu  de  son  maître  congé 
pour  toute  la  nuit  et  qui  a  résolu  de  rem- 
ployer tout  entière  à  boire  avec  Sagarmus, 
esclave  de  Pamphilippe,  et  Stéphanie,  leur 
maîtresse  commune.  Il  entre,  tenant  une  cru- 
che de  vin  :  «  0  dieux  immortels,  que  de  plai- 
sirs je  porte  là  1   que  de  bons  rires,   que  de 
saillies,  que  de  baisers,  que  de  danses,  de  ca- 
resses, d'aimables  empressements  1  »  Et  les 
voilà  aussitôt  attablés,  partageant  amicale- 
ment les  caresses  de  Stéphanie  et  célébrant 
dans  une  suite  de  couplets  très-amusants  les 
agréments  de  cette  camaraderie.  A  la  fin, 
les  deux  esclaves  tirent  de  force  sur  la  scène 
le  joueur  de  lyre,  l'obligent  à  boire  de  com- 
pagnie, puis  à  leur  jouer  des  airs  de  danse 
lascifs.  Ainsi  se«termine  cette  comédie,  qui 
n'a  en  réalité  qu'une  ébauche  d'intrigue  et 
point  du  tout  de  dénoùment.  Elle  commence 
par  des  peintures  graves  et  chastes,  où  le 
poète  montre  toutes  les  délicatesses  de  son 
génie,  et  se  termine  par  une  scène  d'orgie,  où 
Plaute  a  l'occasion  de  produire  toute  sa  verve 
plaisante  et  licencieuse.  «Le  Stichus,  dit  spi- 
rituellement M.    Naudet,   le   traducteur  de 
Plaute,  pouvait  être  une  école  de  vertus  con- 
jugales; l'auteur  semble  en  avoir  voulu  faire 
le  triomphe  de  la  gastronomie.  >  Après  les 
trois  premières  scènes,  en  effet,  ce  ne  sont 
que  festins  ou  projets  de  festins,  et  le  der- 
nier mot  de  la  pièce,  mia  dans  la  bouche  de 
Stichus,  est  :  «  Vous,  spectateurs,  applaudis- 
sez, et  allez  chez  vou9  faire  bombance  1  i 
STICK  s.  m.  (stik  — mot  angl.).  Badine  ;  pe- 
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tite  canne  flexible  qu'on  porte,  non  pour  s'ap- 
puyer, mais  pour  se  donner  un  maintien  : 
Gentilshommes  de  bon  aloi,  vicomtes  de  con- 
trebande, tiers  d'agents  de  change,  coulissiers, 
journalistes,  étalaient  à  gui  mieux  mieux  les 
splendeurs  de  leurs  cache-nez  tunisiens,  de 
leurs  sticks  et  de  leurs  puros.  (X.  de  Monté- 
pin,) 

Voici  leur  troupe  frivole 
Qui  s'envole 

Cigare  aux  dents,  stick  en  main. 

Th.  de  Banville. 
STICOTT1  (Antonio),  auteur  dramatique  et 
comédien  italien,  mort  en  Prusse  en  1772.  On 
ignore  les  particularités  de  son  existence  ; 
on  sait  seulement  qu'après  avoir  figuré  sur 
les  scènes  de  Paris  il  passa  en  Prusse  à  la 
cour  de  Frédéric  IL  On  a  imprimé  de  lui,  le- 
plus  souvent  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des 
parodies  à'Alys,  de  Roland,  de  Mérope , 
d'Amadis;  les  Ennuis  de  Thalie ,  les  Noms 
changes,  les  Faux  devins,  comédies  ;  Alsaïde, 
tragédie  ;  Y  Art  du  théâtre  (Berlin,  1760,  in-s°); 
Œuvres  d'un  paresseux  bel  esprit  (Berlin,  1760, 
in  -S»)  ;  Dictionnaire  des  passions,  des  vertus  et 
des  vices  (Paris,  1769)  ;  Dictionnaire  des  gens 
du  monde  (Paris,  1770,  5  vol.  in-8°). 

ST1CTE  s.  f.  (sti-kte  —  du  gr.  stiktos,  ponc- 
tué). Bot.  Genre  de  lichens,  de  la  tribu  des 
parméliées  ,  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  sur  les  rochers  et  le 
tronc  des  arbres,  et  dont  une  dizaine  se 
trouve  en  Europe. 

—  Encycl.  Les  sliclcs  sont  caractérisées 
par  une  fronde  (ou  thalle)  membraneuse,  car- 
tilagineuse ou  coriace ,  foliacée  ,  lurgement 
lobée,  velue  en  dessous  et  munie  de  sporidies 
en  forme  de  taches  ;  des  apothécies  arron- 
dies, un  peu  épaisses,  appliquées  sur  la 
fronde,  fixées  au  centre  et  libres  vers  les 
bords,  à  marge  s'élevant  au-dessus  du  disque  ; 
la  lame  prolifère  lisse.  On  distingue  aisément 
ce  genre  de  lichens  de  tous  les  autres  par  la 
présence  de  petites  cavités  glabres,  blanches, 
au  milieu  du  duvet  de  la  face  inférieure;  mais 
ce  caractère  n'est  visible  qu'à  la  loupe.  Les 
stictes  exhalent  d'ailleurs  une  odeur  forte, 
plus  ou  moins  désagréable,  souvent  fétide. 
Ce  genre  comprend  de  nombreuses  espèces. 
La  sticte  pulmonacée,  vulgairement  pulmo- 
naire de  chêne,  a  eu  quelque  réputation  en 
médecine,  comme  béchique  et  pectorale  ;  on 
l'emploie  encore,  dans  le  Nord,  pour  la  fa- 
brication de  la  bière. 

STICTÉ,  ÉE  adj.  (sti-kté  —  rad.  stictis). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
stictis. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  champignons,  de  la 
tribu  des  cyathidés,  ayant  pour  type  le  genre 
stictis. 

ST1CTIQUE  adj.  (sti-kti-ke  —  du  gr. stik- 
tos, ponctué).  Hist.  nat,  Qui  est  ponctué. 

—  Chim.  Acide  stictique,  Acide  amer  qu'on 
trouve  associé  avec  la  cétrarine. 

STICTIS  s.  m.  (sti-ktiss  —  du  gr.  stiktos, 
ponctué).  Bot.  Genre  de  champignons  épi- 
phytes,  de  la  tribu  des  cyathidés,  type  du 
groupe  des  stictés. 

STICTOPÉTALE  adj.  (sti-kto-pé-ta-le  — 
du  gr.  stiktos,  ponctué,  et  de  pétale).  Bot. 
Qui  a  des  pétales  ponctués. 

STIEFEL  ou  STIFEL  (Michel),  en  latin  Sii- 
felin*,  mathématicien  allemand,  né  à  Ësslin- 
gen  (Saxe)  en  i486,  mort  à  léna  en  1567.  Il 
était  moine  dans  l'ordre  des  augustins,  lors- 
qu'il se  convertit  au  protestantisme,  se  fit 
pasteur  et  exerça  successivement  son  minis- 
tère en  Saxe,  en  Autriche  et  en  Prusse.  Stie- 
fel,  après  avoir  combiné  les  lettres  numéra- 
les de  certains  passages  de  la  Bible,  annonça 
la  fin  du  monde  pour  L'année  1533.  Des  naïfs, 
qui  avaient  cru  à  cette  prédiction  et  avaient 
agi  en  conséquence,  furieux  d'avoir  été  trom- 
pés, s'emparèrent  de  Stiel'el  et  le  conduisirent 
dans  la  prison  de  Wittemberg  j  mais  Luther 
le  fit  relâcher.  Malgré  ses  mécomptes,  Stiefel 
n'en  continua  pas  moins,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
à  croire  que  la  fin  du  monde  était  proche.  C'était 
un  mathématicien  très-distingué,  qui,  le  pre- 
mier, dit-on,  se  servit  des  signes  -f-  et  —  pour 
désigner  plus  et  moins  et  employa  les  lettres 
de  l^lphabet  pour  exprimer  les  quantités  in- 
connues. Stieffd  est  principalement  connu 
par  son  Arilhmetica  intégra  (Nuremberg, 
1544,  in-4»),  dans  laquelle  on  a  voulu  voir 
l'invention  des  logarithmes.  Il  est  vrai  qu'il 
y  compare  les  progressions  arithmétique  et 
géométrique,  comme  nous  le  faisons  aujour- 
d'hui, et  qu'il  constate  la  relation  fondamen- 
tale qui  sert  de  base  à  la  théorie  des  loga- 
rithmes; mais  il  n'a  pas  eu  l'idée  de  complé- 
ter les  deux  progressions  par  l'insertion  de 
moyens  en  nombre  illimité,  et  il  ne  songea 
d'ailleurs  aucunement  à  faire  servir  sa  remar- 
que à  l'établissement  d'un  nouveau  mode  de 
calcul  arithmétique.  Il  supprima  à  regret,  dit- 
il,  plusieurs  autres  propriétés  du  système  des 
deux  progressions  comparées ,  suppression 
qui  prouve  que  l'auteur  n'avait  pas  entrevu 
la  révolution  qu'allait  susciter  Neper.  Outre 
cet  ouvrage,  on  a  de  lui,  en  allemand  :  Très- 
merveilleux  calcul  de  mots  avec  quelques  nom- 
bres indicateurs  de  Daniel  et  de  TApocalypse 
de  saint  Jean  (1553)  ;  un  Traité  d'algèbre  et  un 
poème  sur  la  Doctrine  de  Luther. 

STIEGLITZ  (Chrétien-Louis),  esthéticien  et 
poète  allemand,  né  à  Leipzig  en  1756,  mort 
en  J836.  Il  commença  à  l'université  de  sa 
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ville  natals  l'étude  de  la  jurisprudence,  mais 
y  renonça  bientôt  pour  se  livrer  à  celle  du 
dessin  et  de  l'architecture.  Elu,  en  1792,  mem- 
bre du  conseil  municîpalde  Leipzig,  il  y  de- 
vint successivement  juge  urbain  (1801),  ar- 
chitecte (1804)  et  proconsul  (1823).  Parmi 
ses  écrits  relatifs  aux  beaux-arts,  il  faut  men- 
tionner :  Essai  sur  l'architecture  (léna,  1786)  ; 
De  l'emploi  des  grotesques  et  des  arabesques 
(Leipzig,  1792);  Histoire  de  l'architecture  des 
anciens  (Leipzig,  1792)  ;  Encyclopédie  de  l'ar- 
chitecture des  anciens  (Leipzig,  1792-1798,  avec 
118  gravures  sur  cuivre)  ;  Tableaux  de  jar- 
dins dessinés  dans  le  goût  moderne  (Leipzig, 
1795)  ;  l'Architecture  des  anciens,  manuel  pour 
les  amis  des  arts  (Leipzig,  1796)  ;  Archéologie 
de  l'architecture  des  Grecs  et  des  Romains 
(Weimar,  1801,  2  vol.);  Dessins  de  la  belle 
architecture  (Leipzig,  1801);  Essai  d'un  ar- 
rangement des  collections  de  monnaies  an- 
ciennes pour  l'éclaircissement  de  l'histoire  de 
l'art  antique  (Leipzig,  1809):  Entretiens  ar- 
chéologiques (Leipzig,  1820);  De  l'ancienne 
architecture  allemande  (Leipzig,  1820);  His- 
toire de  l'architecture  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'aux  temps  modernes,  le 
principal  ouvrage  de  l'auteur  (Nuremberg, 
1827;  1836,  20  éJit.)  ;  Sur  l'église  de  Saiute- 
Cunégonde,  à  Rochlitz  (Leipzig,  1829);  Docu- 
ments pour  l'histoire  des  progrès  de  l'archi- 
tecture (Leipzig,  1834,  2  vol.),  etc.  Stieglitz 
avait  débuté  de  bonne  heure  dans  la  poésie 
par  ses  Chants  de  guerre  (1772),  écrits  au  mo- 
ment de  l'explosion  de  la  guerre  de  Ja  succes- 
sion de  Bavière.  On  lui  doit  encote  :  Roman- 
ces chevaleresques;  Almanach  pour  l'année 
1802;  la  Wariburg ,  poème  en  huit  chants 
(1801)  et  la  Légende  du  docteur  Faust  dans 
Y  Almanach  historique  de  Raumer  (1834). 

STIEGLITZ  (Israël-Jean)  ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Arolsen,  dans  la  principauté  de 
Waldeck,  en  1767,  mort  en  1840.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  israélite  et,  après  avoir 
étudié  la  philosophie  à  Berlin,  suivit  Ses  cours 
de  l'université  de  Gœttingue,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1789.  Il  alla  exercer  la  pratique  de 
son  art  à  Hanovre  et,  après  sa  conversion 
au  protestantisme  en  1800,  devint  successi- 
vement médecin  de  la  cour  (1802),  premier 
médecin  du  roi  (1806),  conseilleraulique  (1820) 
et  conseiller  supérieur  médical  (1832).  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  il  sou- 
met à  une  critique  aussi  ingénieuse  que  pro- 
fonde les  idées  médicales  de  son  époque. 
Tels  sont,  entre  autres,  les  suivants  :  Essai 
d'un  examen  et  d'une  amélioration  du  traite- 
ment employé  actuellement  pour  la  fièvre  scar- 
latine (Hanovre,  1806)  ;  Du  magnétisme  ani- 
mal (Hanovre,  1814)  ;  Recherches  pathologi- 
ques  (Hanovre,  1832,2  vol.);  De  l'homeeopathie 
(Hanovre,  1835). 

STIEGLITZ  (Louis,  baron  dk),  cousin  du 
précédent,  fondateur  et  chef  d'une  célèbre 
maison  de  commerce  et  de  banque  à  Saint- 
Pétersbourg,  né  à  Arolsen  en  1778,  suivant 
d'autres  en  1768, mort  à  Saint-Pétersbourg  le 
18  mars  1843.  Il  se  rendit  en  Russie,  y  fit  for- 
tune dans  le  commerce  et  devint  un  des  ban- 
quiers les  plus  puissants  de  l'empire.  On  lui 
doit  la  création  de  la  ligne  de  paquebots  à 
vapeur  entre  Lubeck  et  Saint-Pétersbourg. 
Il  reçut  du  czar,  en  1825,  le  titre   de  baron. 

STIEGLITZ  (Nicolas),  frère  du  précédent,  né 
à  Arolsen  en  1772  ou  1774,  mort  en  1837.  Il 
vint  en  Russie  comme  son  frère  et  fit  for- 
tune aussi.  Entre  autres  distinctions,  il  reçut 
le  titre  de  conseiller  de  la  cour  et  fut  anobli. 
Il  fut  directeur  de  la  commission  d'amortisse- 
ment des  dettes  de  l'Etat, 

STIEGLITZ  (Bernard),  frère  des  précédents, 
né  en  1774,  mort  en  1846.  Il  fonda  une  im- 
portante maison  de  commerce  dans  la  Russie 
méridionale  et  reçut  de  l'empereur  Nicolas  ,1e 
titre  de  conseiller  d'Etat. 

STIEGLITZ  (Henri),  poëte  allemand,  neveu, 
des  précédents,  né  à  Arolsen  en  1803,  mort  en 
1849.  Il  alla  suivre,  en  1820,  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Gœttingue;  mais  la  part  qu'il  prit 
aux  agitations  politiques  de  l'époque  le  força, 
bientôt  aprèa,  de  quitter  cette  ville  et  de  se 
rendre  à  Leipzig,  où  il  commença  des  études 
de  philologie,  qu'il  continua  plus  tard  à  Ber- 
lin. 11  obtint  en  1828  un  emploi  à  la  bibliothè- 
?ue  de  celte  ville,  y  devint  peu  après  pro- 
esseur  au  gymnase  et  s'y  maria  la  même 
année.  Stieglitz  n'était  pas  satisfait  de  la  po- 
sition qu'il  occupait;  il  craignait  que  son  gé- 
nie poétique  ne  fût  annihilé  par  le  travail 
presque  mécanique  auquel  il  était  forcé  de 
se  livrer;  d'un  autre  coté,  ses  œuvres,  tout 
en  obtenant  beaucoup  de  succès,  n'arrivaient 
pas  à.  la  vogue  qu'il  avait  rêvée.  Sa  femme 
estimait  trop  haut  le  talent  de  son  mari  et 
contribuait  ainsi  à  entretenir  en  lui  les 
idées  mélancoliques  auxquelles  il  était  en 
proie.  Stieglitz  su  démit  enfin  de  sa  chaire  et 
parcourut,  en  183»,  une  partie  de  la  Russie  ; 
mais  les  distractions  de  ce  voyage  ne  purent 
lui  rendre  ni  la  santé  ni  le  Contentement. 
Mme  Stieglitz  résolut  alors  de  mettre  fin 
d'une  manière  violente  à  cette  situation  ;  se 
figurant  qu'un  chagrin  profond  aurait  pour  ef- 
fet de  guérir  la  mélancolie  de  son  mari,  elle 
se  donna  elle-même  la  mort  le  29  décembre 
1834.  Cet  acte,  inspiré  par  un  dévouement 
qui  touchait  à  la  folie,  excita  une  admiration 
et  un  attendrissement  universels  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  résultat  qu'en  espérait  la  victime  vo- 
lontaire :  la  verve  poétique  de  Stieglitz  fut 
éteinte,  et  il  mena  une  vie  errante  u  travers 
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l'Allemagne  et  l'Italie,  jusqu'au  jour  où  il 
mourut  du  choléra  à  Venise. 

Les  Œuvres  de  Stieglitz  décèlent  un  talent 
poétique  des  plus  rares  ;  mais  l'excentricité 
l'empêche  toujours  d'atteindre  le  but  qu'il 
vise.  Parmi  ses  premières  productions,  nous 
citerons  :  Poésies  au  meilleur  des  Grecs,  en 
collaboration  avec  Ernest  Grosse;  Almanach 
des  Muses  de  Berlin  (1829),  en  collaboration 
avec  plusieurs  autres  poètes;  Tableaux  Je 
l'Orient  (Leipzig,  1831-1833),  l'ouvrage  dans 
lequel  éclatent  le  plus  ses  facultés  poétiques 
et  qui  renferme  aussi  plusieurs  œuvres  dra- 
matiques, entre  autres  la  tragédie  intitulée  : 
le  Sultan  Sélim  III;  Voix  du  temps  en  chan- 
sons (Leipzig,  1834,  2e  édit.).  Sa  tragédie  ly- 
rique intitulée  la  Fêle  de  Bacchus  (Berlin, 
1836),  qui  avait  été  écrite  avant  la  mort  de 
sa  femme,  charme  surtout  par  l'harmonie,  la 
richesse  et  la  variété  des  rhythmes.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  il  publia  encore  les  ou- 
vrages suivants  :  Salut  à  Berlin,  songe  de 
l'avenir  (Leipzig,  1838),  histoire  versifiée, 
mais  non  poétique,  de  l'état  littéraire  de  Ber- 
lin ;  Salut  de  la  montagne  aux  monts  de  Salz- 
bourg,  du  Tyrol  et  de  la  Bavière  (Munich, 
1839)  ;  le  Monténégro  et  les  Monténégrins 
(Stuttgard,  1841);  l'Jstrie  et  la  Dalmalie 
(Stuttgard  ,  1845)  ;  Souvenirs  de  Rome  (Mu- 
nich, 1848).  Son  neveu,  Louis  Curtze,  a  en- 
core publié  récemment,  d'après  ses  manu- 
scrits :  Lettres  de  Stieglitz  à  sa  femme  Char- 
lotte (Leipzig;  1859,  2  vol.);  Autobiographie 
de  Stieqlitz  (Gotha,  1865);  Souvenirs  à  Char- 
lotte (Marbourg,  1865),  Les  lettres  et  les  im- 
pressions de  voyage  de  sa  femme  avaient  été 
réunies  par  Mundt  sous  ce  titre  :  Charlotte 
Stieglitz,  un  monument  (Berlin,  1835). 

ST1ELER  (Adolphe),  géographe  allemand, 
né  à  Gotha  en  1775,  mort  en  1836.  Il  étudia 
le  droit  aux  universités  d'Iéna  et  de  Gœttin- 
gue, obtint  ensuite  un  emploi  au  département 
ministériel  de  sa  ville  natale  et  devint,  en 
1829,  conseiller  intime  de  régence.  La  science 
géographique  lui  est  redevable  de  progrès 
importantset  notamment  d'améliorations  fon- 
damentales dans  la  cartographie.  Son  ou- 
vrage le  plus  remarquable  est  V  Atlas  porta- 
tifqu'il  publia  de  1817  à  1823,  en  collabora- 
tion avec  Reichard,  chez  Justus  Perthes,  à 
Gotha,  et  qui  n'a  pas  cessé  de  tenir  le  pre- 
mier rang  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre, 
grâce  aux  modifications  et  aux  additions  qu'y 
ont  faites  successivement  les  meilleurs  géo- 
graphes allemands  et,  en  dernier  lieu,  A.  Pe- 
termann  et  H.  Berghaus.  A  côté  de  cet  ou- 
vrage, il  faut  mentionner  l'Atlas  élémentaire 
de  Stieler,  qui,  depuis  1851,  obtient  presque 
chaque  année  de  nouvelles  rééditions,  ainsi 
que  sa  carte  de  l'Allemagne  en  vingt-cinq 
sections. 

STIELER  (Ch.-Jos.),  peintre  de  portrait, 
né  à  Mayence  en  1781,  mort  en  1858.  Il  apprit 
sans  maître  la  peinture  au  pastel  et  en  mi- 
niature et,  eu  1805,  apprit  la  peinture  à  l'huile 
sous  Fuger,  «Vienne.  Il  entreprit  ensuite  des 
voyages  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  France, 
resta  deux  ans  à  Paris,  puis  se  rendit  à  Rome, 
ou  il  peignit  un  grand  tableau  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  l'église  Saint-Léonard,  à 
Munich,  ville  où  Stieler  vint  se  fixer  en  ISIS. 
Eu  1816,  il  fut  appelé  à  Vienne  et  y  peignit 
un  portrait  en  pied  de  l'empereur  François. 
Il  alla  plus  tard  habiter  Munich.  11  a  peint 
des  portraits  dans  un  grand  nombre  de  villes 
d'Allemagne,  On  cite,  entre  autres,  celui  de 
Gcetlte  dans  la  nouvelle  pinacothèque  de  Mu- 
nich, le  portrait  de  Beethoven  et  la  Famille 
de  Maximilien,  roi  de  Bavière. 

ST1ENTA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Rovigo,  district  et  mandement  d'oc- 
chiobello  ;  2,699  mtb. 

ST1ÉPAN  (  Etienne-Siinéon  karsowski  , 
dit),  orateur  sacré  et  théologien  russe,  né  en 
Pologne,  à  Léopol,  mort  à  Moscou  le  27  no- 
vembre 1722.  Il  fit  ses  éludes  en  Pologne, 
entra  dans  les  ordres  et  alla,  en  1700,  k 
Moscou,  où  il  obtint  la  faveur  de  Pierre  le 
Grand.  En  1701,  il  fut  nommé  métropolitain 
de  Riazan  et,  en  1721,  président  du  saint  sy- 
node. Il  a  revisé,  en  1712,  les  corrections 
faites  à  la  Bible  slavonne.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  ilocAer  de  2a  foi  de  l'Eglise 
orthodoxe  catholique  orientale,  publie  en 
1728,  et  des  Allocutions,  discours  religieux 
et  sermons  funèbres,  publiés  à  Moscou,  en 
1804. 

ST1EK  (Guillaume),  architecte  allemand, 
né  à  Blonie,  près  de  Varsovie,  en  1799,  mort  à 
Berlin  le  19  septembre  1856.  D'une  famille 
riche  et  aimant  les  arts,  il  reçut  d'abord  une 
brillante  éducation  littéraire  et  fut  ensuite 
envoyé  à  l'Académie  de  Berlin.  En  1821, 
après  avoir  reçu  son  diplôme  d'architecte, 
il  vint  faire  un  séjour  de  quatre  années  à 
Paris  et  alla  ensuite  à  Rome  passer  un  laps 
de  temps  a  peu  près  aussi  long.  Son  érudi- 
tion s'accrut  et  son  goût  s'épura  dans  ces 
voyages.  Aussi,  quand  il  revint  à  Berlin, 
vers  1828,  fut-il  aussitôt  considéré  comme 
l'un  des  architectes  les  plus  savants  de  toute 
l'Allemagne.  Quelques  travaux  exécutés 
d'après  ses  dessins,  à  Venise  et  à  Vienne, 
avaient  déjà,  donné  une  grande  idée  de  son 
talent,  et  la  plupart  des  élèves  dispersés 
dans  les  diverses  écoles  spéciales  de  l'Alle- 
magne, vinrent  se  grouper  autour  de  lui;  ils 
formaient,  tant  ils  étaient  nombreux,  une 
Borte  de  génération  d'artistes  fatigués  des 
anciennes  traditions  et  aspirant  à  un  enseï- 
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gnement  nouveau.  Guillaume  Stier  se  mit  à  j 
fa  tête  de  cette  école  naissante,  qui,  en  se 
développant,  prit  le  nom  d'école  dé  Berlin. 
C'est  k  elle  que  l'on  doit  la  physionomie  toute 
moderne,  toute  parisienne  de  Berlin. 

Les  monuments  construits  sur  les  plans  et 
dessins  de  Stier  sont  fort  nombreux  et  en 
général  très-remarquables.  Citons,  entre 
autres  :  le  palais  d'hiver  de  Saint-Péters- 
bourg, la  cathédrale  de  Berlin,  la  Chambre 
de  Pesth,  etc.  Ses  dessins,  plans  et  projet  de 
YAtheneum,  couronnés  dans  un  concours  pro- 
voqué par  le  roi  de  Bavière,  Maximilien, 
n'ont  pas  été  exécutés.  Mais,  à  sa  mort,  sa 
famille  les  a  publiés  en  album.  La  Biblio- 
thèque nationale  en  possède  un  exemplaire 
que  les  jeunes  architectes  consultent  uvec 
fruit. 

STIERNH1ELM  (George),  savant  suédois, 
né  en  1598,  mort  en  1672.  Après  avoir  fait  de 
nombreuses  excursions  en  Europe,  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  il  revint  se  fixer 
h  Stockholm  et  fut  nommé  conseiller  mili- 
taire, puis  directeur  du  collège  d'antiquités. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  A/agcg  Arameo- 
Gothicus  (Upsal,  in-4«);  Lexicon  vocubutorum 
antiquorum  Gùtkicorum  (Stockholm,  1643 , 
in-4°):  Archimedes  reformants  (Stockholm, 
1644,  in-40)  ;  Poésies  (Upsal,  1653,  iu-4°); 
Promptuarium  lingus  sueo-gothics;  Anticla- 
verius  sive  de  originibus  sueo-golhicis  (Stock- 
holm, 1C85,  in-8°). 

ST1ERNHOEK  (Jean),  jurisconsulte  sué- 
dois, né  dans  la  province  de  Dalécarlie  en 
1596,  mort  k  Stockholm  en  1675.  Il  professa 
le  droit  k  Vesteras,  à  Upsal  et  k  Abo,  fut 
nommé  membre  de  la  cour  de  justice  de  cette 
dernière  ville,  puis  conseiller  de  cour  du  roi 
de  Suède,  et  fut  investi  de  plusieurs  fonctions 
importantes.  Il  a  écrit  un  traité  De  jure  Sueo- 
num  et  Gothorum  vetusto  (Stockholm,  1672, 
in-40),  et  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  les 
titres  sont  indiqués  en  détail  dans  la  Biblioth. 
Sueo-GotA.  de  Stiennan  (t.  II,  p.  538). 

ST1EKNSKOLD  (Nils-Gœransson),  général 
suédois,  mort  en  1627.  Il  suivit  en  1601  le  roi 
Charles  dans  une  expédition  en  Livonie  et 
cembattit  ensuite  successivement  en  Hol- 
lande, clans  l'armée  de  Maurice  de  Nassau, 
contre  les  Espagnols,  et  en  Hongrie,  dans 
l'année  impériale,  contre  les  Turcs.  De  re- 
tour en  Suède,  il  suivit  de  nouveau  le  roi  en 
Livonie,  assista  au  siège  de  Riga  et  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  de  Russie  et  fut  blessé  au  siège 
d'ivanogorod,  puis  il  combattit  contre  les 
Danois.  Après  la  paix  conclue  entre  le  Da- 
nemark et  la  Suède,  il  se  rendit  en  Hollande 
pour  y  acheter  une  escadre  et  enrôler  des 
matelots.  A  son  retour,  il  dirigea  les  opéra- 
tions de  l'armée  suédoise  en  Livonie  et  re- 
prit les  places  de  Diinamunde  et  de  Pernau. 
En  1627,  il  commanda  la  flotte  suédoise,  at- 
taqua devant  Dnntzig  une  flotte  russe  plus 
considérable  que  la  sienne  et  fut  tué  par  un 
boulet  au  moment  où,  se  voyant  cerné  par 
l'ennemi,  il  donnait  l'ordre  de  mettre  le  feu 
aux  poudres. 

ST1ÉVENARD  (Simon-Pierre),  chanoine  de 
Cambrai  et  théologien  français  du  xvnie  siè- 
cle, mort  le  19  août  1735.  Il  fut  secrétaire  de 
Fénelon,  fut  nommé,  en  1703,  chanoine  de 
Cambrai  et  publia  plusieurs  écrits  théologi- 
que», consacrés  les  uns  à  défendre  Fénelon 
contre  les  attaques  de  ses  adversaires,  les 
autres  à  confondre  les  jansénistes.  On  doit 
en  outre  à  Stiévenard  la.  publication,  en  1715, 
de  V Instruction  pastorale  de  Fénelon,  en 
forme  de  dialogue,  sur  le  système  du  jansé- 
nisme. 

ST1ÉVENART  (Jean-François),  helléniste 
français,  né  à  Commercy  (Meuse)  en  1794, 
mort  ù  Paris  en  1860.  Il  étudia  d'abord  le 
droit,  puis  entra  à  l'Ecole  normale,  professa 
ensuite  la  littérature  grecque  à  Strasbourg, 
puis  à  Dijon,  où  il  devint  professeur  titu- 
laire et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres.  On 
a  de  lui  des  traductions  d'Horace,  de  Dé- 
moslhène  et  d'Eschine,  de  Tbéophraste; 
Examen  de  cinq  comédies  d'Aristophane  (1848); 
Etude  sur  Eupolis  (1850);  Idée  du  théâtre  de 
Ménandre  et  de  la  société  athénienne  (1856). 

ST1FEL  (Michel),  géomètre  allemand.  V. 
Stikfel. 

Stifellio,  opéra  italien  en  trois  actes,  li- 
vret de  Piave,  musique  de  Verdi,  représenté 
au  grand  Théûtre-Civique  de  Trieste,  dans 
l'automne  de  1850.  Le  rôle  de  Stifellio  a  été 
créé  par  Fraschini.  Le  sujet  a  été  tiré  d'un 
drame  d'Emile  Souvestre  et  de  Bourgeois, 
intitulé  Slifellius.  Dans  le  livret  italien,  le 
drame,  assez  obscur  du  reste,  met  en  scène 
le  prêtre  Stifellio.  Il  est  marié  à  Lina.  Sa 
femme  est  adultère.  Stifellio  la  répudie,  puis 
lui  pardonne.  C'est  une  pièce  absurde,  qui  ne 
pouvait  réussir  même  aveu  la  meilleure  mu- 
sique, surtout  en  Italie.  L'ouverture  se  com- 
pose des  principaux  motifs  empruntés  à  i'o- 
péra  lui-même.  Les  passages  les  plus  sail- 
lants sont  le  finale  du  premier  acte  :  Non 
solo  ail'  iniquo  ;  le  quartetto  :  O  eccesso  inau- 
dito,  dont  la  phrase  principale  :  Un  uccento 
proferite,  est  fort- belle,  et  la  cabaleue  chan- 
tée par  Stankur.  Verdi,  peu  satisfait  de  l'ac- 
cueil fait  à  sa  partition,  retira  son  œuvre, 
la  remania  entièrement  et  l'adapta  k  un  au- 
tre livret,  celui  d'Arotdo.  Cette  seconde  ten- 
tative ne  réussit  pas  mieux  que  la  pre- 
mière. 
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•  STIFFT  (André-Joseph),  médecin  allemand, 
né  en  1760,  mort  le  16  juin  1837.  Il  étudia  la 
médecine  à  Vienne^  obtint  en  1784  le  grade 
de  docteur,  en  1796  le  titre  de  médecin  de  la 
cour  et  en  1803  celui  de  médecin  de  l'empe- 
reur, titre  qu'il  conserva  sous  Ferdinand  1er. 
Il  devint  en  même  temps  directeur  des  étu- 
des médicales,  premier  médecin  et  président 
de  la  Facullé  de  Vienne.  Il  contribua  aux  ré- 
formes médicales  qui  eurent  lieu  en  Autri- 
che et  fut  l'un  des  principaux  fondateurs  de 
l'institul  polytechnique  de  Vienne.  En  1831, 
il  contribua  à  faire  supprimer  les  douanes 
et  cordons  sanitaires  à  l'aide  desquels  on 
croyait  préserver  les  populations  de  l'Autri- 
che du  choléra.  On  a  de  lui  :  Traité  de  ma- 
tière  médicale  pratique  (Vienne,  1790  et  1792, 
5  vol.  in-8°)  et  quelques  articles  insérés  dans 
les  Annales  médicales  des  Etats  autrichiens, 
dont  la  publication  a  commencé  en  1811. 

ST1FTER  (Adalbert),  littérateur  allemand, 
né  à  Oberplan,  Bohème  méridionale,  en  1806, 
mort  en  1SG3.  Elevé  k  l'abbaye  des  bénédic- 
tins de  Krems,  il  alla,  en  1826,  suivre  les 
cours  de  droit  à  l'université  de  Vienne,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  y  renoncer  pour  étudier  les 
sciences  politiques,  la  philosophie,  l'histoire, 
les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles. 
Après  avoir  été  ensuite  précepteur  du  prince 
Richard  de  Metternich,  il  fut  nommé  eu  1849 
conseiller  des  écoles  pour  l'instruction  publi- 
que dans  la  haute  Autriche,  k  Linz,  et  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu'en  1865,  où  l'état  de 
sa  santé  le  força  de  prendre  sa  retraite.  On 
a  de  lui  des  poésies,  telles  que  :  Fleurs  cham- 
pêtres (1840);  la  Condor;  Etudes  (Pesth, 
1844-1851,  6  vol.;  1867,  3  vol.  7»  édit.),  qui 
renferment,  outre  les  pièces  précédentes,  un 
grand  nombre  d'autres  poésies;  Pierres  bi- 
garrées (Pesth,  1853,  2  vol.),  uinsi  que  deux 
romans,  VEté  tardif  (Pesth,  1857,  3  vol.)  et 
Witiko  (Pesth,  1865-1867,  3  vol.).  Par  la  dé- 
licatesse aussi  bien  que  par  l'énergie  de  son 
style,  Stifter  se  range  parmi  les  meilleurs 
prosateurs  de  l'Allemagne,  immédiatement 
au-dessous  de  Léopold  Scheffer  et  de  Jean- 
Paul  Rtchter,  et  il  sait  mêler  aux  scènes  de 
la  vie  réelle  qu'il  ruconte  des  peintures  et 
des  tableaux  de  la  nature  aussi  imagés  qu'o- 
riginaux. 

STIFTIA  s.  m.  (sti-fti-a  —  de  Stift,  savant 
allera.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  mutisiées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
au  Brésil. 

STIGAND,  archevêque  de  Cantorbéry, 
du  xie  siècle.  Il  fut  nommé  par  le  roi  Edouard 
archevêque  de  Winchester.  Ayant  à  opter  en 
cette  qualité  entre  Benoit  X  et  Nicolas  II, 
qui  tous  deux  se  prétendaient  légitimes  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  il  se  soumit  à  Be- 
noît. Guillaume  le  Conquérant,  s'étunt  em- 
paré de  l'Angleterre,  fit  destituer  Stigund 
par  le  concile  de  Winchester  en  1070,  comme 
coupable  d'illégalités,  de  parjures,  d'hoinici- 
des,  etc.  L'Eglise  catholique  ayant  rangé 
Nicolas  II  au  nombre  des  papes,  Stigand 
sa  trouvait  avoir  obéi  a  un  antipape  et 
n'être  qu'un  évêque  hérétique.  Aussi  les  écri- 
vains ecclésiastiques  ne  ménagent  nullement 
ce  prélat  et  le  représentent  comme  un  homme 
avide  de  cumuler  des  traitements  et  mépri- 
sable à  tous  les  égards. 

STIGEL  (Jean),  poète  latin,  né  à  Gotha 
ou  à  Friemar  le  13  mai  1515,  mort  le  11  fé- 
vrier 1562.  Il  rit  ses  humanités  à  Leipzig  et 
à  Wittemberg,  acquit  une  grande  renommée 
comme  poète  et  devint  l'ami  de  Mélanchtlion 
et  de  Luther.  En  1547,  il  reçut  la  couronne 
de  poète  des  mains  de  l'empereur,  à  Ratis- 
bonne.  La  même  année,  il  se  rendit  à  Wei- 
niar.  L'année  suivante,  ii  fut  nommé  profes- 
seur de  l'académie  qui  venait  d'être  créée  à 
léua.  Parmi  ses  productions,  on  cite  :  Car- 
mina  (léna,  1660,  4  vol.).  Goetlling  a  publié 
une  Vie  de  Stiget  (léna,  1858). 

STIGLIAM  (Thomas),  poète  italien,  né  k 
Matera,  royaume  de  Naples,  en  1545,  mort  à 
Rome  en  1625.  La  première  partie  de  son 
existence  est  restée  dans  l'omore  ;  le  poste 
n'apparaît  dans  l'histoire  littéraire  qu'a  par- 
tir de  ses  discussions  avec  Marini  et  Davila. 
Blessé  en  duel  par  ce  dernier,  il  quitta  Parme 
et  se  réfugia  à  Rome,  où  il  se  fit  de  puissants 
protecteurs,  le  cardinal  Scipiou  Borghèse, 
le  duc  de  liracciano  et  le  prince  de  Galli- 
eano.  On  doit  à  Stigliani  ;  Rime  (Venise, 
1001,  iu-16);  Il  Mondo  nuovo  (Plaisance, 
1617,  in-12j;  Canzoniero  (Rome,  1623,  in-12); 
Dell'  occhiule  upera  difen&iva  (Venise,  1627, 
in-12)  ;  Arte  del  verso  iiulitino  (Rome,  1658, 
in-8°);  Leitere  (Rome,  1661,  in-12), 

STIGL1ANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Basilicate,  district  et  à  40  kiloin. 
S.-O.  de  Matera,  chef-lieu  de  mandement; 
5,116  hab.  Commerce  d'excellent  vin,  huile 
et  bestiaux. 

ST1GLMAYER  (Jean-Baptiste),  célèbre  fon- 
deur allemand,  né  à  FùrstenfeldbruL-k,  près 
de  Munich,  le  18  octobre  1791,  mort  à  Mu- 
nich le  2  mars  1844.  Placé  par  ses  parents 
chez  un  orfèvre,  il  se  iil  remarquer  pendant 
l'inspection  des  écoles  du  dimanche  par  Le- 
prieur,  directeur  de  la  Monnaie.  Celui-ci  le 
lit  entrer,  en  1810,  à  l'académie  (école)  des 
beaux-arts  et  l'attacha,  en  1814,  comme  gra- 
veur; à  la  Monnaie.  Eu  1819,  Siiglmayer  fut 
envoyé  en  Italie  pour  y  étudier  la  science  du 
fondeur.  Il  y  exécuta  le  buste  du  roi  Louis  1er 
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de  Bavière,  d'après  le  modèle  de  Thorwald- 
sen,  puis  le  buste  du  sculpteur  Haller.  Ces 
travaux  lui  firent  une  grande  réputation.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1822,  Stiglmayerfut 

elucé  en  1824  à  la  tête  de  la  fonderie  en 
ronze  qui  venait  d'être  créée.  En  1826,  il 
exécuta  des  candélabres  de  14  pieds  de  haut, 
pour  le  monument  de  la  constitution  de  Gat- 
bucli.  De  1829  à  1833,  il  fondit  l'obélisque,  de 
100  pieds  de  haut  et  composé  de  quinze  piè- 
ces, qui  s'élève  sur  la  place  Caroline,  k  Mu- 
nich. En  1835,  il  exécuta,  d'après  le  modèle 
de  Ruuch.  le  monument  élevé  à  Munich  en 
l'honneur  de  Maximilien  I",  et  l'année  sui- 
vante une  statue  équestre  du  grand-duc 
Maximilien,  sur  la  place  Wittelsbach,  d'après 
Thorwaldsen.  Il  commença  en  1836  ou  en 
1838  l'exécution  de  douze,  suivant  d'autres 
de  quatorze  statues  colossales  des  princes  de 
la  Bavière,  sur  le  modèle  de  Schwanthaler. 
Ces  statues  se  trouvent  dans  la  salle  du 
trône  du  palais,  à  Munich.  En  1839,  il  fon- 
dit, d'après  Thorwaldsen,  le  monument  de 
Schiller  qui  fut  élevé  sur  la  place  du  châ- 
teau, k  Stuttgard.  On  lui  doit  encore  les 
statues  de  Jean-Paul,  k  Baireuth  ;  de  Mozart, 
à  Salzbouig  ;  du  margrave  Frédéric  de  Bran- 
debourg, k  Erlangen,  et  du  grand-duc  Louis 
de  Hesse-DarmstaJt,  à  Dartnstadt.  Son  ou- 
vrage le  plus  gigantesque  est  une  statue  de 
la  Bavière,  d'après  Schwanthaler,  haute  de 
54  pieds  et  qui  se  trouve  dans  la  salle  de  la 
Renommée,  construite  sur  une  colline,  près 
de  Munich.  Le  dernier  ouvrage  de  Stiglmnyer 
fut  une  statue  de  Goethe  à  Francfort-sur-le- 
Mein. 
STtgma  s.  m.  (sti-gma).  V.  sti. 

STIGMA1RE  s.  m.  (sti-gmè-re  —  du  gr. 
sligma,  marque).  Bot.  Genre  de  végétaux 
fossiles,  de  la  famille  des  sigillariées,  com- 
prenant quelques  espèces,  qui  se  trouvent 
dans  les  terrains  houillers. 

STIGMANTHE  s.  m.  (sti-gman-te  —  du  gr. 
sti-gma,  tache  ;  anihos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbustes  grimpants,  de  lu  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  cotféacées,  dont  l'espèce  type 
croît  en  Cochinchine. 

ST1GMAPHYLLE  s.  m.  (sti-gma-fi-le  —  du 
gr.  sligma,  tache  ;  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  d'arbustes  grimpants,  delà  famille  des 
malpighiacées,  comprenant  une  cinquantaine 
d'espèces,  qui  croissent  en  Amérique. 

STIGMARIAs.  m.  (sti-gma-ri-a).  Bot.  Syn. 
de  stigmàirh  :  Les  STIGMArias  sont  des  tiges 
cylindriques,  quelquefois  déprimées.  (Ad,  Bron- 
gniart.) 

STIGMAROTE  s.  m.  (sti-gma-ro-te  —  du 
lat.  stigma,  stigmate  ;rota,  roue).  Bot.  Arbre 
de  la  Cochinchine,  peu  connu,  et  rapporté 
avec  doute  k  la  famille  des  flacourtianées. 

STIGMATAIRE  adj.  (sti-gma-tè-re  —  rad. 
stigmate).  Bot,  Qui  est  marqué  de  points  en- 
foncés. 

STIGMATE  s.  m.  (sti-gma- te  —  lat.  stigma, 
gr.  stigma,  inarque  que  laisse  le  fer  imprimé 
sur  la  peau  des  esclaves,  proprement  piqûre, 
du  verbe  stizô,  estigmai,  je  pique,  qui  se  rat- 
tache k  une  racine  stig,  piquer,  qui  a  été  très- 
féconde  dans  les  langues  classiques  :  latin 
instigare,  pousser,  exciter,  proprement  pi- 
quer avec  un  aiguillon  ;  stimulus,  aiguillon, 
stilus  pour  stiglus,  aiguillon,  poinçon;  gothi- 
que ftilcan,  piquer,  allemand  stechen,  anglais 
ta  stick,  russe  stegaiu,  etc.).  Antiq.  rom. 
Marque  qu'on  faisait  au  bras  des  recrues. 

—  Cicatrice,  marque  durable  que  laisse 
une  plaie  :  Il  vient  d'avoir  la  petite  vérole; 
il  en  porte  encore  les  stigmates.  (Acad.)  Les 
chameaux  portent  toutes  les  empreintes  de  la 
servitude  et  les  stigmates  de  la  douleur. 
(Buff.) 

—  Marque  imprimée  sur  le  corps,  comme 
châtiment. 

—  Marque  déshonorante,  trace  honteuse 
ou  funeste  :  Les  stigmates  du  vice.  Au' nom- 
bre des  stigmates  que  la  guerre  a  laissés,  il 
faut  compter  l'esclavage  et  l'aristocratie. 
(F.  Bastiat.)  O  papauté!  plaie  toujours  sai- 
gnante de  l'Italie,  tu  as  empreint  de  siècle  en 
siècle  ton  stigmate  de  sang,  de  fange  et  d'i- 
gnorance sur  le  front  humilié  de  ta  grande 
mère  latine!  (M1"*  L.  Colet.) 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  aux  marques 
semblables  à  celles  des  cinq  plaies  de  Jésus, 
dont  saint  François  d'Assise  fut,  d'après  ia 
tradition  catholique,  marqué  aux  mains,  aux 
pieds  et  à  la  poitrine,  et  k  d'autres  marques 
du  même  genre. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  persègue, 
qui  vit  dans  l'Inde. 

—  Entom.  Orifice  extérieur  des  trachées 
ou  tubes  respiratoires  des  insectes,  ordinai- 
rement marqué  par  une  tache  colorée. 

—  Bot.  Organe  spongieux  qui  se  trouve  à 
l'extrémité  supérieure  du  style  :  Distinguer 
le  stigmate  d'avec  te  style  est  une  chose  facile 
dans  ta  plupart  des  /leurs.  (P.  Duehartre.) 
Vans  les  plantes,  le  stigmate  est  une  des 
parties  sexuelles.  (V.  de  Boinare.)  Il  Petit  ma- 
melon qui  surmonte  les  globules  verdâtres 
qu'on  observe  dans  l'iuvolucru  des  équisé- 
tums.  ||  Pointe  caduque  qui  termine  la  eolu- 
raelle  des  mousses. 

—  Encycl.  Physiol.  végét.  Le  stigmate  est 
un  des  organes  les  plus  intéressants  de  la 
fleur  femelle  ;  il  forme  une  ouverture  k  l'extré- 
mité supérieure  du  pistil  et  il  a  pour  fonc- 
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tions:  1»  de  recevoir  et  de  retenir  les  grains 
de  pollen  après  leur  sortie  des  étamines  ; 
2o  de  déterminer  dans  ces  grains  la  forma- 
tion et  la  sortie  du  boyau  pollinique  ;  3»  de 
livrer  passage  k  ce  boyau  et  au  liquide  fé- 
condant qu'il  contient  pour  sa  descente  dans 
l'ovaire.  Le  stigmate  retient  le  pollen  au 
moyen  de  papilles  dont  sa  surface  est  héris- 
sée et  par  une  matière  visqueuse  qu'il  sécrète 
au  moment  de  la  fécondation.  Il  détermine  la 
sortie  du  boyau  pollinique  par  un  gonflement 
graduel  qu'il  éprouve  sous  l'action  du  même 
liquide  visqueux.  Enfin  il  livre  passage  au 
boyau  jusqu'à  l'ovaire,  tantôt  en  l'y  poussant 
immédiatement,  ce  qui  arrive  quand  il  est 
sessile,  tantôt  en  l'y  transmettant  par  un 
tube  plus  ou  moins  long,  qu'on  appelle  le 
style. 

Les  stigmates  peuvent  varier  de  forme  ; 
tantôt  ils  ressemblent  a  des  barbesde  plume; 
c'est  le  stigmate  ptumeux  de  la  plupart 
des  graminées.  Souvent  ils  présentent  autant 
de  divisions  qu'il  y  a  de  carpelles;  ainsi  le 
stigmate  trilobé  ou  quinquéflde  des  campa- 
nules correspond  à  trois  ou  cinq  loges.  D'au- 
tres fois,  les  stigmates  se  soudent  eux-mêmes 
en  un  seul  corps,  ou  parfaitement  uni,  ou 
marqué  d'autant  de  sillons  superficiels  qu'ii 
entre  de  stigmates  partiels  dans  sa  composi- 
tion. On  dit  que  le  stigmate  est  en  tête  lors- 
qu'il est  obtus  et  plus  large  que  le  style  qu'il 
surmonte.  Il  peut  être  globuleux,  hémisphé- 
rique, ovoïde,  polyédrique,  en  massue.  Dans 
le  pavot,  ie  stigmate  est  pelté  et  sessile. 

—  Physiol.  anim.  Les  stigmates,  chez  les 
insectes ,  sont  ordinairement  au  nombre  de 
■deux  paires,  placées  pour  l'entrée  et  la  sor- 
tie de  l'air  dans  les  trachées,  de  chaque  côté 
du  thorax.  De  ces  deux  paires,  la  première 
est  située  sur  les  côtés  du  prothorax  et  la  se- 
conde sur  les  côtés  du  mésothorax.  Les  stig- 
mates thoraciques  sont  surtout  caractérisés 
par  deux  espèces  de  volets  mobiles  qui  s'op- 
posent k  la  sortie  île  l'air  au  gré  de  l'insecte, 
et  ces  volets  mobiles  distinguent  les  stig- 
mates thoraciques  des  stigmates  abdominaux, 
qui  ne  sont  formés  que  par  des  poils  ou  des 
cils  croisés.  Les  stigmates  du  thorax  sont 
nommés  péritrèmes  par  Audouin,  de  péri 
tréma,  autour  du  trou. 

Pour  l'abdomen,  il  y  a,  en  général,  au- 
tant de  paires  de  stigmates  qu'il  y  a  de  seg- 
ments. C'est  en  appliquant  de  l'huile  avec 
un  pinceau  sur  les  stigmates  de  la  chenille, 
que  Maipighi  et  Réaumur  tranchèrent  défi- 
nitivement la  question  de  la  respiration  des 
insectes.  La  chenille,  privée  d'air,  tomba 
aussitôt  en  convulsions  et  mourut  asphyxiée. 
Si  l'on  couvre  d'huile  las  stigmates  seulement 
de  la  partie  antérieure  du  corps,  cette  partie 
est  seule  paralysée  ;  il  en  est  de  même  pour 
les  stigmates  de  la  partie  postérieure. 

■ — Théol.  Certains  théologiens  s'occupent 
beaucoup  des  stigmates  et  des  stigmatisés.  Il 
y  en  a  même  qui  prétendent  en  uppuyer  la 
réalité  miraculeuse  sur  le  témoignage  de 
saint  Paul  disant  aux  Gulates  :  •  Je  porte 
sur  mon  corps  les  stigmates  de  Jésus-Christ.  • 
C'est  pousser  loin,  ce  nous  semble,  la  sim- 
plicité. Saint  Pau!,  fun>ant  allusion  aux  coups 
de  verges  qu'il  avait  reçus  pour  avoir  prê- 
ché l'Evangile  de  son  maître,  se  glorifie  des 
traces  qu'il  en  conserve  comme  un  soldat  se 
glorifie  de  ses  blessures.  Ces  théologiens  dis- 
tinguent les  stigmates  magiques  (stigma  ma- 
glcum),  qui  auraient  le  diable  pour  auteur  et 
qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les  procès 
des  sorcières,  et  les  stigmates  miraculeux, 
qui  devraient  leur  existence  k  une  action  im- 
médiate de  Dieu.  Us  citent,  comme  stigma- 
tisés célèbres  de  cette  dernière  espèce,  saint 
François  d'Assise  en  tête,  et,  de  nos  jours, 
la  fameuse  religieuse  d'Ulm,  Anne-lathe- 
rine  Emmerich,  et,  plus  récemment  encore, 
Louise  Lateau,  dont  nous  raconterons  plus 
loin  l'histoire.  Le  phénomène  consiste  en  ce 
que  certaines  parties-  du  corps,  principale- 
ment les  piedset  les  mains,  portent  des  cica- 
trices représentant,  dit-on,  les  plaies  du 
Christ  sur  la  croix,  et  surtout  en  ce  que  ces 
cicatrices  s'ouvrent  après  des  extases,  de- 
viennent semblables  à  une  plaie  vive  et  ré- 
pandent du  sang  en  plus  ou  moins  grande 
abondance.  Tholuck  et  Steflen  ont  soutenu 
que  ces  stigmates  sont,  chez  les  femmes,  des 
suites  naturelles  de  la  suppression  des  mens- 
trues. Le  docteur  Debreyne  croit  que  ces 
extatiques  font  naître  leurs  stigmates  en  se 
grattant  jusqu'au  sang  aux  endroits  des  cinq 
pluies  du  Seigneur,  dans desmoments  d'exal- 
tation telle  qu'ils  perdent  conscience  d'eux- 
mêmes.  MM.  Mœhlar  et  A.  Maury  attribuent 
la  stigmatisation  à  des  haljjucinations  ayant 
pour  cause  un  excès  de  wystieLine.  11  est 
vrai  qu'il  parait  k  ces  auteurs  fort  difficile 
d'expliquer  la  plaie  matérielle  par  la  seule 
influence  de  l'imagination  ;  mais  en  y  ajou- 
tant l'action  matérielle  souvent  répétée  des 
ongles,  n'arrive-t-on  pas  k  une  explication 
plausible  ?  Pour  nous,  il  ne  nous  parait  nul- 
lement impossible  que  des  plaies  se  cicatri- 
sent et  se  ravivent  sous  l'influence  d'uclions 
physiologico-pathologiques,  jointes  k  celles 
d'une  imagination  délirante  on  de  l'hysté- 
risme  élevé  k  son  paroxysme.  Eu  tout  cas,  si 
l'on  nous  citait  des  faits  avérés  qui  seraient 
inexplicables  dans  l'état  présent  de  la 
science,  nous  répondrions  en  disant  qu'il  y  a 
dans  la  nature  beaucoup  d'autres  énigmes 
dont  on  est  encore  loin  d  avoirtrouvé  le  mot. 

Pour  l'édification  des   lecteurs  du  Grand 
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Dictionnaire,  nous  allons  rapporter  mainte- 
nant l'histoire  la  plus  récente  des  stigmati- 
sées, dont  le  nom  a  fait,  en  1875,  beaucoup 
de  bruit  en  Belgique  : 

Louise  I.ateRU  naquit  le  30  janvier  1851),  à 
Bois-d'Haine,  petit  village  de  1,500  habitants, 
situé  dans  le  populeux  arrondissement  de 
Charleroi,  en  Belgique.  C'était  la  troisième 
fille  d'un  ouvrier  d'usine,  robuste  et  labo- 
rieux. A  l'âge  de  trois  mois,  Louise  fut  at- 
teinte de  la  variole,  en  même  temps  que  son 
père,  qui  succomba  après  quelques  jours  de 
maladie,  le  17  avril  1850.  La  veuve  Lateau 
éleva  ses  trois  enfants  avec  beaucoup  de 
peine.  Souvent,  pendant  l'hiver,  la  maison 
restait  sans  feu,  et  la  faim  s'y  faisait  sentir. 
La  petite  Louise  arriva  jusqu'à  l'âge  de  huit 
ans  sans  offrir  aucune  particularité  digne 
d'être  notée.  C'était  une  enfant  frêle,  ché- 
tive,  souffreteuse,  qu'on  n'osait  même  pas 
envoyer  à  l'école.  A  peine  eut-elle  atteint  sa 
onzième  année,  qu'on  la  plaça  auprès  d'une 
vieille  femme  impotente,  pour  faire  ses  com- 
missions. On  la  jugea,  par  la  suite,  capable 
de  recevoir  un  peu  d'instruction,  mais  elle 
ne  put  suivre  les  leçons  de  l'institutrice  du 
village  que  pendant  cinq  mois,  au  bout  des- 
quels elle  avait  appris  avec  peine  un  peu  de 
cathéchisme,  de  lecture  et  d'écriture.  Elle  lit 
sa  première  communion  à  onze  ans  et  fut 
aussitôt  engagée  comme  domestique,  ou  plu- 
tôt comme  garde-malade ,  chez  une  veuve 
Coulon,âgéedesoixame-dix-huitans,  qui  vi- 
vait à  Manaye,  à  une  demi-lieue  de  Bois- 
d'Haine.  Après  la  mort  de  celte  femme,  Louise 
fut  dirigée  sur  Bruxelles,  pour  y  soigner  une 
dame  malade.  0e  là,  elle  enira  en  service 
dans  une  petite  ferme  de  sa  commune,  d'où 
elle  retourna  bientôt  chez  sa  mère  pour  se 
livrer,  avec  sa  sœur  aînée,  à  la  profession 
de  couturière  et  surtout  pour  s'adonner  plus 
librement  et  plus  complètement  qu'elle  n'a- 
vait pu  le  faire  jusque-là  à  toutes  les  prati- 
ques de  la  religion  romaine. 

Louise  Lateau  atteignit  ainsi  l'Age  de  seize 
ans. 

Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  le  docteur 
Hubert  Boëns,  de  Charleroi,  qui  l'a  long- 
temps observée:  «  Petite,  blonde  avec  des 
yeux  bleu  clair,  d'une  expression  nianse  ; 
teint  mat,  légèrement  coloré  aux  joues  ;  li- 
gure ronde,  joufflue  ;  dents  d'un  blanc  laiteux  ; 
démarche  lente,  aspect  maladif.  »  Tout  révé- 
lait donc  en  elle  l'existence  d'une  santé  fai- 
ble et  d'une  constitution  lymphatieo-serofu- 
leuse.  Dans  le  cours  de  l'année  1867,  sa  santé 
s'altéra  de  plus  en  plus.  Klle  devint  tout  à 
fait  chlorotique.  Dans  cet  état  maladif,  elle 
fut  atteinte  d'une  angine  grave  qui  rit  crain- 
dre pour  ses  jours,  mais  dont  elle  guérit  au 
bout  de  trois  semaines,  en  conservant  un  ap- 
pauvrissement du  sang  qui  résista  à  toutes 
les  médications  du  docteur  Gonne,  de  Fayt. 
Un  peu  plus  tard  survinrent  des  névralgies 
multiples,  rebelles,  et  des  abcès  ganglion- 
naires au  creux  de  l'aisselle  gauche,  qui  fu- 
rentaccoinpagnés  d'une  éruption  eczémateuse 
aux  bras.  La  diathèse  scrofuleuse  se  mani- 
festait de  toutes  parts. 

En  1SC8,  vers  le  milieu  du  mois  de  mars, 
tous  ces  symptômes  s'aggravèrent,  et,  de 
plus,  l'appétit  se  perdit  complètement.  C'est 
alors  que  Louise  rejeta  pour  la  première  fois 
une  certaine  quantité  de  sang  par  la  bouche. 
Du  29  mars  au  16  avril,  ce  phénomène  se  re- 
nouvela à  diverses  reprises.  Evidemment 
c'était  l'annonce  d'une  puberté  difficile,  la- 
borieuse, avec  perversion  des  fonctions  uté- 
rines, 'c'est-à-dire  d'une  déviation  de  l'hé- 
morragie cataméiiiale,  fait  assez  commun 
chez  les  jeunes  filles  affligées  d'une  mau- 
vaise constitution.  Louise  passa  plus  d'un 
mois  dans  ces  tristes  conditions,  observant 
une  diète  complète  et  ne  prenant  que  de 
l'eau  et  les  médicaments  toniques  qui  lui 
étaient  prescrits.  Elle  arriva  bientôt  à.  un  tel 
degré  de  faiblesse,  qu'on  jugea  bon  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements  de  l'Eglise. 
M.  le  curé  Niels  l'administra  le  15  avril.  Ce 
jour-là  et  jusqu'au  18,  elle  prit  du  bouillon, 
du  vin  et  suça  un  peu  de  viande.  A  partir 
de  ce  moment,  elle  seleva,  et,  le  21  du  même 
mois,  elle  put  se  rendre  à  pied  à  l'église  de 
sa  commune,  distante  de  sa  demeure  de 
700  à  800  mètres.  Les  règles  apparurent 
pour  la  première  fois  le  19  avril  et  durèrent 
àpeine  deux  jours.  Elles  furent  suivies  bien- 
tôt d'hémorragies  cutanées  supplémentaires 
qui  se  produisirent  sur  diverses  parties  du 
corps.  C'est  à  ces  hémorragies  de  la  peau 
qu'on  a  donné  le  nom  de  stigmates. 

La  vue  des  écoulements  sanguins  frappa 
vivement  l'imagination  de  la  jeune  malade. 
Elle  redoubla  de  ferveur  et  n'eut  bientôt 
plus  d'autre  préoccupation  que  d'imiter  la 
passion  de  Jésus  Christ. 

Tous  les  vendredis,  Louise  fut  prise  d'ac- 
cès d'hystérie  dans  lesquels  elle  simulait  les 
scènes  principales  de  la  passion.  Spasmes 
convulsifs,  extase  momentanée,  écoulements 
de  sang  aux  mains,  au  côté  et  au  front,  rien 
ne  manquait  à  ces  imitations  grotesques.  Au 
bout  de  quelques  années, la  christomane  pré- 
tendit pouvoir  vivre  sans  manger  ni  boire 
quoi  que  ce  fût  ;  et,  selon  elle,  au  moment  où 
nous  écrivons  cette  biographie,  il  y  a  plus 
de  quatre  années  qu'elle  vivrait,  circulant  et 
travaillant  dans  sa  maison  et  dans  sa  com- 
mune, menstruée  tous  les  mois  et  perdant 
cimque  semaine  une  centaine  de  grammes  de 
sang  par  la  peau,  sans  prendre  aucune  es- 
Siv. 
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pèce  d'aliments  solides  ou  liquides,  et  sans 
éprouver  ni  satisfaire  aucun  besoin  naturel. 
Les  membres  du  clergé  belge,  sous  les  aus- 
pices du  curé  Niels,  Savaient  pas  tardé  de 
prendre  au  sérieux  les  manies  de  Louise  La- 
teau. Bientôt  M,  Lefebvre,  professeur  à 
l'université  de  Louvain,  fut  envoyé  à  Bois- 
d'Haîne  avec  la  mission  d'examiner  ce  sujet 
et  d'en  faire  un  rapport.  En  disciple  fidèle  et 
dévoué  de  l'Aima  Mater,  ce  médecin,  après 
avoir  longuement  exposé  les  faits  et  gestes 
de  la  jeune  christomane,  en  vint  à  déclarer 
que  la  science  ne  pouvait  les  expliquer  et 
qu'il  fallait  laisser  aux  théologiens  la  tâche 
d'interpréter  «  ces  phénomènes  extraordi- 
naires qui  côtoyaient  le  domaine  du  surna- 
turel. » 

La  réfutation  du  rapport  complaisant  de 
M.  Lefebvre  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  doc- 
teur Hubert  Boens  publia,  sous  le  titre: 
Louise  Lateau,  ou  les  Mystères  de  Bois- 
d'Haine  dévoilés,  un  travail  assez  étendu,  qui 
eut  un  grand  succès  et  dont  il  communiqua 
une  analyse  très-détaillée  à  l'Académie  de 
médecine  de  Belgique,  dans  la  séance  du 
27  juillet  1874.  Il  résulte  des  faits  rapportés 
par  M.  Bc-gns  que  le  clergé  s'est  opposé  à  ce 
que  les  hommes  de  science  fussent  admis  à 
constater  l'abstinence  complète  de  Louise  La- 
leau,  sous  prétexte  que  la  liberté,  la  dignité 
humaine  s'y  opposaient.  Quant  au  don  de  se- 
conde vue  et  à  la  faculté  divinatoire  de 
Louise  Lateau,  une  expérience  a  été  faite 
par  M.  Schwann,  ancien  professeur  de  l'uni- 
■  yersité,  en  présence  de  1  évêquedeFournay, 
i  de  plusieurs  chanoines  et  prêtres  ,  et 
M.  Schwann  a  déclaré  que  les  facultés  sur- 
naturelles do  cette  fille  étaient  une  invention 
ridicule.  Sur  le  fait  même  des  stigmates,  il 
n'y  a  paseu  d'observations  directes,  sérieu- 
ses ;  on  ne  sait  pas'  comment  les  stigmates 
sont  venus,  car  le  récit  de  Louise  Lateau  et 
de  sa  sœur  est  nécessairement  suspect  ;  on  a 
le  droit  de  soupçonner  qu'ils  sont  provoqués 
par  des  pratiques  artificielles.  On  ne  peut 
donc  qu'approuver  le3  paroles  suivantes, 
prononcées  par  M.  Boens  dp.vant  l'Académie 
de  Bruxelles:  «  Louise  Lateau  est  une  idiote 
si  elle  croit  sincèrement  à  ses  audacieuses 
allégations;  elle  est  une  fieffée  menteuse  si, 
prétendant  qu'elle  ne  mange  pas,  elle  sait 
qu'elle  boit,  mange  et  satisfait  aux  besoins 
naturels  qui  résultent  de  l'alimentation.  • 

STIGMATIDION  s.  m.  (sti-gma-ti-di-on  — 
rîimim.  de  stigmate).  Bot,  Genre  de  plantes 
cryptogames,  de  la  famille  des  lichens. 

STIGMATIFÈRE  adj.  (sti-gma-ti-fè-re  — 
de  stigmate,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot. 
Qui  porte  le  stigmate. 

STIGMATIFORME  adj.  (sti-gma-ti-for-me 

—  de  stigmate,  et  de  formé).  Hist.  nat.  Qui  a 
la  forme  d'un  stigmate. 

STIGMATION  s.  m,  (sti-gma-ti-on  —  rad. 
stigmate).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentainères,  de  la  tribu  des  clairones, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

STIGMATIPHORE  adj.  (sti-gma-ti-fo-re  — 
de  stigmate,  et  du  gr.  pltoros,  qui  porte).  Bot. 
Qui  porte  des  stigmates. 

STIGMATIQUE  adj.  (sti-gma-ti-ke  —  rad. 
stigmate).  Bot.  Qui  appartient  on  qui  se  rap- 
porte au  stigmate  :  Le  râle  des  papilles  stig- 
matiques  est  de  retenir  le  pollen.  (Vilmorin.) 

STIGMATISATIONS,  f.  (sti-gma-ti-za-si-on 

—  rad.  stigmatiser).  Action   de   stigmatiser; 
résultat  de  cette  action. 

STIGMATISÉ  ,  ÉE  (sti-gma-ti-zé)  part, 
passé  du  v.  Stigmatiser.  Marqué  de  stigma- 
tes :  On  représente  saint  François  stigmatisé 
aux  pieds,  aux  mnins  et  au  côté.  (Acad.) 

—  Fig.  Noté  d'infamie  :  Il  est  demeuré 
stigmatisé  par  la  honte  de  cette  méchante  ac- 
tion. 

—  Substantîv.  Personne  qui  est  ou  se  pré- 
tend marquée  de  stigmates  semblables  aux 
plaies  qu'on  représente  sur  le  corps  de  Jésus  : 
Louise  Lateau,  la  stigmatisée  belge. 

STIGMATISER  v.  a.  ou  tr.  (sti-gma-ti-zé  — 
rad.  stigmate).  Marquer  de  stigmates  :  On 
stigmatisait  autrefois  les  esclaves  fugitifs. 
(Aead.) 

—  Imprimer  des  cicatrices,  des  traces  sur  : 
La  petite  vérole  I'a.  stigmatisé. 

—  Fig.  Imprimer  une  flétrissure,  un  blâme 
public  sur  :  On  l'*.  cruellement  stigmatisé 
dans  ce  pamphlet,  dans  celte  satire.  (Acad.) 
Personne  m'a  stigmatisé  peut-être  avec  plus 
d'énergie  que  l'écrioain  français  la  manie  de 
l'empanachage.  (Toussenel.)  Il  Marquer  d'une 
note  d'infumie,  imprimer  un  souvenir  de 
honte  sur  :  Les  vices  les  plus  honteux  ont 
stigmatisé  son  front. 

STIGMATOCÛQUE  s.  m.  (sti-gma-to-koke 

—  du  gr.  sligma,  marque;  kokkas,  grain). 
Bot.  Genre  d'arbustes,  rapporté  avec  doute 
à  la  famille  des  solanées,  et  dont  l'espèce 
type  croit  au  Brésil. 

STIGMATOGRAFHIEs.  f.  (sti-gma-to-gra-fi 

—  du  gr.  sligma,  marque;  graphe,  j'écris). 
Art  d'écrire  avec  des  points.  Il  Peu  usité. 

STIGMATÛGRAPHIQUE  adj.  (sti-gma-to- 
gra-fi-ke  —  rad.  atigmatographie).  Qui  a 
rapport  à  la  stigmalographie  :  Méthode  sti- 

GMATOGRAPHIQUË. 

ST1GMATOPHORE   adj.    (sti-gma-to-fo-re 

—  du  gr.  siigma,  inarque  ;  phoros,  qui  porte). 
Hist.  nat.  Qui  porto  des  trous. 
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—  s.  m.  Bot.  Partie  du  pistil  qui  porte  le 
stigmate. 

STIGMATOPHYLLE  s.  m.  (sti-gma-to-fi-Ie 

—  de  stigmate,  et  du  gr.  phullon,  feuille). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  grimpants,  de  la 
famille  des  malpighiacées,  tribu  des  notopté- 
rygiées,  dont  l'espèce  type  croit  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

STIGMATOPNÉ,  ÉE  adj.  (sti-^ma-to-pné 

—  de  stigmate,  et  du  gr.  pneo,  je  respire). 
Zpol.  Qui  respire  par  des  stigmates. 

STIGMATOSTÉMONE  s.  m.  (sti-gma-to- 
sté-mo-ne  —  du  gr.  sligma,  stigmate  ;  slêmân, 
étamine).  Bot.  Dontles  étamines  sont  implan- 
tées sur  les  stigmates. 

STIGMATOTHÈQUE  S.  m.  (sti-gma-to- 
lè-ke  —  de  stigmate,  et  du  gr.  thêkè,  étui). 
Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  formé 
aux  dépens  des  chrysanthèmes,  et  compre- 
nant deux  espèces,  qui  croissent  à  Madère. 

STIGMATOTRACHÈLE  S.  m.  (sti-gma-to- 
tra-kè-le  —  de  stigmate,  et  du  gr.  trachêlos, 
cou).  Entoin.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  brachidérides ,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  habitant  Madagas- 
car. 

STIGMÉ  s.  m.  (sti-gme  —  du  gr.  sligma, 
marque).  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  tribu  des  crabronides. 

STIGMÉE  s.  m.  (sti-gmé  —  du  gr.  sligma, 
stigmate).  Arachri.  Genre  d'arachnides,  de 
l'ordre  des  aearides,  famille  des  rhyneholo- 
phides,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  rhyn- 
cholophes. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la 
tribu  des  sphériacées. 

STIGMELLE  s.  f.  (sti-gmè-le  —  diinin.  du 
gr.  stigma,  tache).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  tinéi- 
tes. 

—  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  sec- 
tion des  sphéronémés. 

ST1GMODÈRE  s.  ni.  (sti-gmo-dè-re  —  du 
gr.  stigma,  marque;  dêrê,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  bupresti- 
des,  comprenant  plus  de  cinquante  espèces, 
qui  habitent  l'Australie. 

STIGMONYME  s.  m.  (sti-gmo-ni-me  —  gr. 
stigma,  point;  onuma,  nom).  Bibliogr.  Nom 
d'auteur  remplacé  par  des  points. 

STIGMULE  s.  m.  (sti-gmu-le  —  dimin.  du 
gr.  stigma,  stigmate).  Bot.  Chacune  des  divi- 
sions d'un  stigmate. 

STIGONÈME  s.  m.  (sti-go-nè-me  —  du  gr. 
stigôn,  flétri;  nêma,  filament).  Bot.  Genre 
d'algues  terrestres,  rangé  par  quelques  au- 
teurs parmi  les  lichens,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  sur  les  rochers 
humides  ou  fréquemment,  arrosés  :  Les  sti- 
qonèmes  forment  des  touffes  de  filaments  bruns. 
(Brébisson.) 

STILAGE  s.  m.  (sti-la-je).  Bot,  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  antidesmées,  ou 
type  de  celle  des  stilaginées,  formé  aux  dé- 
pens des  antidesmes. 

STILAGINÉ,  ÉE  adj.  (sti-la-ji-né  —  rad. 
stilage).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  stilage. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  d'ANTiDESMÉES,  famille  de 
plantes  dicotylédones,  comprenant  les  genres 
antidesme  et  stilage. 

ST1LAGO  s.  m.  (sti-la-go).  Bot.  Syn.  de 
stilagh. 

STILBE  s.  m.  (stil-be  — du  gr.siïtté",  éclat). 
Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  do 
la  famille  des  chrysidiens,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  habitent  les  régions  chau- 
des du  globe  :  La  stilbk  splendide  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France.  (H.  Lucas.) 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  type  de  la  fa- 
mille des  stilbinées,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  il  Genre  de  champignons 
épiphytes,  de  la  tribu  des  sarcopsidés. 

STILBÉ    s.    m.    (stil-bé).    Bot.    Syn.    de 

STILBli. 

STILBÈNE  s.  m.  (stil-bè-ne  — dugr.^iïftd 
je  brille).  Chim.  Nom  donné  à  un  hydrocar- 
bure dont  la  formule  est  double  de  celle  du 
benzylène.  Il  On  l'appelle  plus  rarement  ay- 

DRURE  DE  STILBYLE  et  PICRAMVLE. 

—  Encycl.  Le  stilbène,  hydrure  de  stilbyle 
ou  picrainyle,  est  un  hydrocarbure  découvert 
par  Laurent.  Il  répond  à  la  formule  Cl»Hi* 
qui  le  place,  vis-à-vis  des  dibetizyles,  dans  là 
même  position  que  l'éthylène  vis-à-vis  de 
l'hydrure  d'éthyle.  Le  dibenzyle  répond  en 
effet  à  la  formule 

CIHin  =  2(C7H7)  =  C1HI12  -f  HS. 
Laurent  a  obtenu   lo  stilbène  en  chauffant 
le  sulfobenzoj  CIISS.  Ce  composé,  qui  est  so- 
lide, comme  on  sait,  fond,  dégage  de  l'acide 
sulfhydrique   et  du  sulfure  de   carbone,   et 
enfin,  si  ta  température   s'élève  davantage 
du  stilbène  qui  distille  et  qui   cristallise  en- 
suite en  écailles,  puis  du  thiouewal. 
8CWS     =     2CS»    +     3H*S 
Sulfobeiizol.        Sulfure  Acida 

<l3  aulfhy- 

carbone.  drique. 

+       2CH1112       4.       C2GJit8s 
Stilbène.  ThionewaL 
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Dans  ces  derniers  temps,  M.Wnrtz  a  obtenu 
le  stilbène  comme  produit  secondaire  de  la 
préparation  de  l'acide  stilbhydrocarboxylique 
(v.  ce  mot)  en  faisant  réagir  le  sodium  sur 
un  mélange  de  chloroxycarbonate  d'éthyle  et 
de  chlorure  de  benzyle.  Le  produit  renfermait 
du  stilbène  et  du  dibenzyle,  outre  l'acida 
stilbhydrocarboxylique.  On  conçoit  la  forma- 
tion du  dibenzyle  par  l'élimination  de  1  mo- 
lécule d'acide  chlorhydrique  aux  dépens  de 
2  molécules  de  chlorure  de  benzyle  C7H7C1 
et  par  la  réduction,  au  moyen  du'sodium,du 
dibenzyle  chloré  ainsi  produit.  Quant  au  stil- 
bène, il  se  formerait  par  l'élimination  pure  et 
simple  de  2  molécules  d'acide  chlorhydrique 
aux  dépens  de  2  molécules  de  chlorure  de 
benzyle.  2  molécules  de  ce  chlorure,  C7H?C1, 
donnent  en  effet  Ci*Hl*Cl*,  et  par  suite 

CltHlï, 
si  on  leur  fait  perdre  deux  fois  HC1,  c'est-à- 
dire  H2CI2.  C'est  là  toutefois  un  simple  modo 
de  formation  du  stilbène  qu'il  importe  de  con- 
naître ;  mais,  comme  mode  de  préparation  de 
cet  hydrocarbure,  c'est  toujours  au  procédé 
adopté  par  Laurent  qu'on  a  recours,  parce 
que  c'est  celui  qui  fournit  le  produit  le  plus 
abondamment  et  de  la  manière  la  moins  com- 
pliquée. 

Pour  purifier  le  stilbène,  on  fait  bouillir 
avec  de  l'alcool  les  premières  portions  du 
produit  distillé;  on  filtre  le  liquide  pour  sé- 
parer le  thionewal  qui  refuse  (te  se  dissoudre 
ou  à  peu  prés,  et  l'on  abandonne  le  liquide  au 
refroidissement.  Le  stilbène  se  dénose  alors 
en  cristaux,  qu'on  fait  reeristulliser  dans  l'é- 
ther. 

On  peut  encore  retirer  le  stilbène  du  pro- 
duit brut  qui  résulte  de  l'action  du  stilfhy- 
drate  d'ammonium  sur  l'essence  d'amandes 
amères,  ces  substances  étant  abandonnées 
en  contact  pendant  deux  ou  trois  semaines. 

Le  stilbène  cristallise  en  plaques  incolores 
qui  appartiennent  au  système  monoclinique. 
Ses  cristaux  se  réunissent  généralement  par 
les  angles  aigus  des  rhomboèdres.  L'alcool 
froid  dissout  fort  peu  le  stilbène;  l'alcool 
chaud  le  dissout  modérément;  l'éther  le  dis- 
sout mieux  encore.  Cet  hydrocarbure  fonda 
quelques  degrés  au-dessus  de  100°,  bout  à 
202O  environ  et  distille  entièrement  sans  su- 
bir la  moindre  altération.  Sa  densité  de  va- 
peur est  égiile  à  S,i. 

Le  stilbène  se  dissout  dans  l'acide  sulfuri- 
que  fumant  à  une  température  modérée,  et 
la  liqueur,  étendue  d'eau  et  saturée  par  le 
carbonate  de  baryum,  donne  un  sel  solublo 
dérivé  d'un  acide  sulfoconjugué.  Cet  hydro- 
carbure n'est  point  décomposé  par  les  solu- 
tions étendues  d'acide  chromique;  mais  les 
sslutions  concentrées  du  même  réactif  agis- 
sent sur  lui  avec  violence,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  et  le  convertissent  en  aldéhyde 
benzoïque  C'H^O.  Avec  l'acide  azotique  bouil- 
lant, il  donne  plusieurs  produits,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  nitroitilbéne 

Ci*H«(AzO»), 
lequel  est  une  substance  résineuse  jaune,  et 
l'acide  ritrostilbique,  poudre  jaunâtre,  pres- 
que insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool, plus  soluble  dans  l'éther  dont  la  formula 
parait  être  Ct4H9(Az02)0\2H20. 

Lorsque  le  chlore  gazeux  est  dirigé  sur  du 
stilbène  en  fusion,  il  se  forme  deux  composés 
isomériques  :  le  chlorure  de  stilbyle  et  d'hy- 
drogène, ou  plutôt  le  dichlorure  de  stilbène 
que  l'on  écrivait  autrefois  CIWCl.HUl,  et 
que  nous  écrivons  CUH,2CI2,  et  un  autre 
corps  de  même  formule,  que  l'on  nommait 
chlorure  de  sdlbène ,  pour  le  distinguer  du 
chlorure  de  stilbyle  et  d'hydrogène.  Nou3 
préférons  désigner  ces  deux  oorps  sous  les 
noms  de  chlorure  de  stilbène  a.  et  de  chlorure 
de  stilbène  p.  Ces  deux  composés  sont  cristal- 
lins. L'un  d'eux  est  peu  soluble  dans  l'éther 
et  presque  insoluble  dans  l'alcool  bouillant- 
l'autre,  au  contraire,  est  facilement  soluble 
dans  l'alcool  et  plus  soluble  encore  dans  l'é- 
ther. La  potasse  les  résout,  l'un  comme  l'au- 
tre, en  deux  chlorures  de  stilbyle  isomères 

C1*H"C1 
et  en  chlorure  de  potassium.  Ces  chlorures  de 
stilbyle,  que  nous  préférons  nommer  chloro- 
stilbènes,  en  suivant  la  nomenclature  adoptée 
dans  la  série  de  l'éthylène,  avaient  reçu  de 
Laurent  les  noms  de  chlorostilbase  a  et  0. 

Les  chlorosttlbènes  o  et  p  se  combinent  di- 
rectement à  2  atomes  de  brome  en  donnant 
naissance  a  deux  composés  isomères 
CHimciBi-s, 

qui  tous  deux  se  dissolvent  dans  l'éther  et  y 
cristallisent. 

Lorsqu'on  soumet  le  stilbène  il  l'action  pro- 
longée du  chlore,  il  se  dégage  de  l'acide 
chlorhydrique  et  il  se  forme  du  chlorure  de 
stilbène  chloré  ou  triclilorure  de  stilbyle 

CUHHC13, 
absolument    comme,    lorsqu'on   fait  a"-ir   le 
chlore  sur  l'éthylène.  il  se  forme  des  dérivés 
de  substitution  du  cliiorure  d'ethylène. 

Quand  on  verse  du  brome  sur  du  stilbène 
il  se  forme  une  poudre  blanche,  insoluble* 
dans  l'éther,  qui  consiste  en  bromure  de  stil- 
bène Cl*H<2Bi2,  que  quelques  auteurs  appel- 
lent encore  à  tort  bromure  de  stilbyle  et  d'hv- 
drogène  CHH»Br,HBr.  J 

Il  est  probable  qu'en  substituant  deux  oxhy- 
dryles  aux  deux  bromes  dans  le  bromure  de 
stilbène,  on  obtiendrait  le  glycot  dibenzyliquo 

C«Hi*0*  =  C«Hi*{22, 
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dont  la  benzoïne  C'WSO2  serait  la  première 
aldéhyde,  et  dont  l'acide  benzilique  C1UU203 
serait  le  premier  acide. 

Le  stiibène  fait  partie  d'une  série  d'hydro- 
carbures dont  il  est  le  seul  terme  actuelle- 
ment connu. 

STILBHYDROCARBOXYLIQUE  adj.  (stil- 
bi-dro-kar-bo-ksi-li-ke  —  do  stiibène,  et  de 
bydrocarboxylique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
produit  par  l'union  de  deux  groupes  benzyli- 
ques. 

—  Encycl.  L'acide  stilbhydroearboxylique 
C1BH>*0* 
a  été  récemment  obtenu  par  M.  Wurtz.  Ce 
chimiste  ayant  précédemment  obtenu  de  l'a- 
cide toluique  normal  en  faisant  agir  le  sodium 
sur  un  mélange  de  toluène  monobromé  et 
d'éther  chloroxycarbonique,  il  avait  espéré 
obtenir  l'acide  toluique  «  par  une  méthode 
semblable  en  substituant  le  chlorure  de  ben- 
zine au  toluène  monobromé.  Son  espoir  a  été 
déçu,  et,  au  Jieu  de  l'acide  toluique  a  c'est 
l'acide  dibenzylcarboxyliqua ,  beaucoup  plus 
complexe,  qu'il  a  vu  se  former  par  1  union 
des  deux  groupes  benzyliques.  Voici  com- 
ment on  opère  pour  préparer  et  pour  iso- 
ler cet  acide  :  on  distribue  entre  deux  matras  à 
fond  plat  250  grammes  de  chlorure  de  ben- 
zyle,  100  grammes  d'éther  carboxy carboni- 
que et  100  grammes  d'amalgame  de  sodium 
à  1  pour  100  de  sodium.  On  surmonte  chacun 
des  matras  d'un  réfrigérant  à  reflux  et  on  le 
chauffe  ensuite  dans  un  bain  d'eau  salée  jus- 
qu'à ce  que  la  masse  devienne  complètement 
soluble. 

La  réaction  terminée,  on  ajoute  de  l'eau, 
on  décante  le  mercure  et  l'on  agite  le  reste 
avec  de  l'éther.  Ce  dernier  liquide  se  rend  à 
la  surface  de  l'eau  et  tient  en  solution  le 
stilbhydroearboxylate  d'éthyle  dans  la  réac- 
tion. On  décante  cette  couche  éthérée,  on  en 
distille  l'éther,  on  chauffe  le  résidu  à  180°  et 
on  le  saponifie  en  le  chauffant  avec  une  so- 
lution alcoolique  de  potasse.  Quand  on  juge 
que  la  saponification  doit  être  complète,  on 
étend  d'eau  la  liqueur,  on  en  chasse  l'alcool 
par  l'ébullition,  on  la  laisse  refroidir  et  on  y 
ajoute  un  excès  d'acide  chlorhydrique.  Il  se 
sépare  alors  une  masse  visqueuse,  insoluble 
dans  l'eau,  qui  renferme  un  nouvel  acide. 
Pour  en  retirer  ce  dernier,  on  épuise  la  masse 
dont  il  s'agit  par  une  grande  quantité  d'eau 
bouillante.  La  solution  aqueuse,  abandonnée 
au  refroidissement,  se  trouble  et  abandonne 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  des 
cristaux  en  forme  d'aiguilles  qui  constituant 
un  nouvel  acide.  L'eau  mère  bouillie  de  nou- 
veau avec  le  résidu  visqueux  lui  enlève  une 
seconde  quantité  d'acide  qui  cristallise  au 
bout  de  quelque  temps.  Ce  traitement  étant 
répété  un  certain  nombre  de  fois,  on  finit  par 
obtenir  une  certaine  quantité  d'acide  que  1  on 
achève  de  purifier  d'abord  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  l'eau,  ensuite  par  une 
nouvelle  cristallisation  dans  l'alcool. 

L'acide  slilb/iydrocarboxylique  ainsi  obtenu 
est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante ,  très-soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  solution 
aqueuse  bouillante  se  trouble  par  le  refroi- 
dissement en  déposant  des  gouttelettes  qui 
finissent  par  se  concréter  en  fines  aiguilles. 
Il  fond  à  84°.  Chauffé  sur  un  verre  de  mon- 
tre, il  émet  des  vapeurs  à  la  fois  aromatiques 
et  d'une  saveur  brûlante.  Lorsqu'on  le  chauffe 
dans  un  tube,  il  se  volatilise  à  unu  tempéra- 
ture très-élevée  et  distille. 

L'analyse  de  l'acide  cristallisé  a  fourni  de 
79,17  à  79,74  de  carbone  et  de  6,49  à  6,50 
d'hydrogène.  Ces  nombres  conduisent  à  la 
formule  C'*H1*Oï,  laquelle  exigerait  79,64  de 
carbone  et  6,19  d'hydrogène.  L'équation  sui- 
vante exprime  la  formation  de  cet  acide  : 

ï(CWCl)    +    C0|gcsn5    +    3Na 

Chlorure  de  Ether  chloroxy-         Sodium, 

benzyie.  carbonique. 

=      3NaCl     +     H       +  CHI113,C02,C2H8 

Clilorura  Hyilro-       Stilbhydrocarboxy- 

de  sodium.        gène.  Jate  d'ëihyJe. 

On  voit  que  2  molécules  de  chlorure  de 
benzyle  C6H6,CH2C1  s'unissent  probablement 
eu  perdant  HC'l  sous  l'influence  du  sodium, 
et  que  le  dibenzyle  ou  hydrure  de  stiibène 
chloré  ainsi  formé  (CSCH&Oï),  (C6H5,CI!C1) 
se  convertit  sous  l'influence  du  sodium  et  de 
l'éther  chloroxycarbonique  en  l'éther 
{CBH5CHÏ),  (C0H5CH,CO2[C2H5]), 

que  M.  Wurtz  a  nommé  éther  dibenzyloar- 
boxylique  parce  qu'il  provient  du  dibenzyle 
par  la  substitution  du  groupe  C02H  à  l'hydro- 
gène, exactement  comme  l'acide  benzoïque 
provient  de  la  benzine.  A  ce  nom,  nous  avons 
substitué  celui  d'éther  stilbhydrocarboxyli- 
gue,  parce  que  l'hydrocarbure  C1&H1*  étant 
susceptible  de  réactions  d'ensemble,  il  nous 
paraît  plus  rationnel  de  l'appeler  hydrure  de 
stiibène,  d'après  la  nomenclature  usuelle,  que 
de  l'appeler  dibenzyle.  Si  ce  dernier  nom  pré- 
valait en  effet,  il  faudrait  appeler  le  corps 
connu  sous  les  noms  d'hydrure  de  butyle  ou 
d'bydrure  de  butylène  diéthyle,  c'est-k-dire 
moditier  notre  nomenclature  suivant  une  rè- 
gle qui  donnerait  des  noms  très-compliqués 
pour  les  corps  des  séries  supérieures. 

L'interprétation  de  la  réaction  dont  il  s'agit 
repose,  comme  on  le  voit,  sur  la  transforma- 
tion du  chlorure  de  benzine  en  hydrure  de 
stiibène  chloré  dans  les  conditions  indiquées. 
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Il  eût  donc  été  intéressant  de  réaliser  direc- 
tement cette  transformation.  Malheureuse- 
ment, M.  Wurtz  n'y  est  point  parvenu  ;  il 
s'est  assuré  toutefois  que  le  chlorure  de  ben- 
zyle perd  de  l'acide  chlorhydrique  quand  on 
le  chauffe  à  une  température  élevée.  En  ou- 
tre, M.  Wurtz  a  trouvé  de  l'hydrure  de  stii- 
bène parmi  les  produits  de  l'action  du  sodium 
sur  le  mélange  de  chlorure  de  benzyle  et 
d'éther  chloroxycarbonique. 

Les  sels  de  1  acide  stilbhydroearboxylique 
ne  montrent  qu'une  faible  tendance  a  cristal- 
liser. Celui  de  calcium  est  soluble  et  se  cou- 
vre de  pellicules  pendant  l'évaporatioti.  Il 
renferme,  à  l'état  sec,  (C™Hi30î)2Ca".  Le 
sel  de  plomb  (Ct8H'302)Pb"  est  insoluble  et 
s'obtient  par  double  décomposition  sous  la 
forme  d'un  épais  précipité.  Il  fonda  146°.  Le 
sel  d'urgent  Cl!Hl'U*,Ag  s'obtient  de  même 
par.  une  double  décomposition  sous  la  forme 
d'un  précipité  blanc. 

Lorsqu'on  distille  du  dibenzylcarboxylate 
de  calcium  avec  son  poids  de  chaux  vive,  il 
passe  dans  le  récipient  une  masse  cristalline, 
mélange  de  dibenzyle  et  de  stiibène.  On  peut 
séparer  ces  deux  hydrocarbures  par  des  cris- 
tallisations. Le  stiibène,  de  beaucoup  le  moins 
soluble,  se  dépose  le  premier  sous  la  forme 
de  lamelles  rhomboïdales.  Il  fond  entre  115° 
et  118".  Sa  formule  est  C^H'*.  M.  Wurtz  a 
constaté  l'identité  de  ce  corps  avec  le  stii- 
bène de  Laurent,  non-seulement  par  la  coïn- 
cidence des  points  de  fusion,  mais  encore  par 
l'analyse  et  par  l'action  du  réactif  de  Fritz- 
Sehe,  qui  donne  avec  le  stiibène  des  lamelles 
allongées,  très-faciles  à  reconnaître  au  mi- 
croscope, à  leur  forme  et  à  leur  couleur 
orangée. 

Le  dibenzyle  a  été  obtenu  sous  forme  de  la- 
melles cristallines,  fusibles  entre  52°,5  et 
53°, 5.  Ce  point  de  fusion  est  supérieur  de  1<> 
à  celui  du  dibenzyle  pur;  cette  circonstance 
est  due  à  la  présence  d'une  trace  de  stiibène 
qui  y  a  été  découverte  à  l'aide  du  réactif  de 
Fritzsche. 

La  formation  de  ces  deux  hydrocarbures 
est  très-facile  à  expliquer.  Le  dibenzyle  se 
forme  par  une  perte  pure  et  simple  d'acide 
carbonique  CO*,  exactement  comme  la  ben- 
zine se  forme  aux  dépens  de  l'acide  benzoïque. 
Quant  au  stiibène,  sa  formation  est  analogue 
U  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  distille  l'acide  bu- 
tyrique avec  de  la  chaux.  Ou  sait  en  effet 
que,  dans  ce  Cas,  il  Se  forme  du  propylène  au 
lieu  d'hydrure  de  propyle.  La  cause  en  est 
dans  l'oxydation  partielle  de  l'hydrure  de 
propyle,  qui  cède  2H  à  l'acide  carbonique, 
lequel  perd  1  atome  d'oxygène  et  se  trans- 
forme en  oxyde  de  carbone.  On  peut  expli- 
quer de  même  que,  dans  la  décomposition  de 
1  acide  stilbhydrocarboxylique,  la  moitié  de 
l'acide  carbunique  forme  perd  1  atome  d'oxy- 
gène, lequel  enlève  211  à  l'hydrure  de  stii- 
bène pour  le  convertir  en  stiibène. 

STILBIE  s.  f.  (stil-bî— du  gr.  stilbe,  éclat). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, delà  tribu  des  orthosides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  France. 

—  Encycl.  Les  stilbies  ont  pour  carac- 
tères :  une  tête  grosse;  des  antennes  ci- 
liées ou  à  peine  dentées  chez  le  mâle,  fili- 
formes chez  les  femelles;  les  palpes  courtes, 
écartées  ;  la  trompe  longue  ;  le  corselet  petit, 
arrondi,  lisse;  les  ailes  antérieures  plus 
épaisses  et  plus  étroites  que  les  autres,  en 
toit  incliné  dans  le  repos;  l'abdomen  grêle, 
cylindrique,  terminé  carrément  chez  les  mâ- 
les, gros  et  en  pointe  chez  les  femelles.  Les 
chenilles  sont  cylindriques,  atténuées  aux 
deux  bouts,  vertes  ou  brun  grisâtre,  avec 
des  raies  longitudinales  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
elles  vivent  sur  les  graminées  et  deviennent 
des  chrysalides  relativement  petites,  placées 
en  terre  dans  une  loge  ovoïde.  La  stilbie  des 
étangs,  qui  compose  à  elle  seule  ce  genre,  a 
des  caractères  assez  équivoques  pour  que  les 
auteurs  ne  soient  pas  d'accord  sur  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  la  classification. 
Eile  habite  le  centre  de  la  France,  ainsi  que 
diverses  parties  de  l'Europe.  Son  envergure 
est  de  om,03.  Le  mâle  a  les  ailes  antérieures 
d'un  gris  cendré  luisant,  rayées  et  bordées 
de  noir  brunâtre ,  les  postérieures  d'un  gris 
roussâtre  pâle.  La  femelle  se  distingue  par 
sa  teinte  générale  plus  foncée  et  surtout  par 
ses  ailes  antérieures  bien  plus  étroites  et 
presque  noires,  comme  par  le  volume  énorme 
de  son  abdomen.  File  pond  une  vingtaine 
d'œufs,  relativement  très-gros,  globuleux, 
un  peu  aplatis  aux  deux  bouts  et  cannelés  en 
longueur,  d'un  rose  jaunâtre  ;  elle  les  dépose 
sur  la  terre,  entre  les  herbes,  mais  sans  les 
fixer  à  aucune  de  celles-ci.  Les  chenilles,  qui 
présentent,  suivant  l'âge  et  les  individus,  de 
nombreuses  variations  de  couleur,  habitent 
les  clairières  des  bois  et  se  cantonnent  dans 
certaines  localités  qu'elles  paraissent  affec- 
tionner particulièrement;  elles  vivent  sur  les 
graminées,  se  tiennent  sur  les  feuilles  les  plus 
basses  et  se  laissent  tomber  au  moindre  choc. 
Dans  le  repos,  il  leur  arrive  souvent  de  sou- 
lever et  d'arrondir  la  partie  antérieure  du 
corps,  en  tenant  la  tête  haute  et  en  avant, 
au  lieu  de  la  replier  sous  le  ventre;  cette  sin- 
gulière habitude  les  fait  aisément  reconnaître. 
Eu  février,  parvenue  à  tout  sou  développe- 
ment, elle  s'enfonce  dans  le  sol,  où  elle  forme 
une  petite  cavité  avec  de  la  terre  agglutinée, 
mais  sans  enveloppe  soyeuse;  là  elle  passe  à 
l'état  de  chrysalide.  L'insecte  parfait  en  sort 
vers  la  lin  de  l'iUé  ;  il  se  tient  le  plus  souvent 
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dans  les  herbes,  prés  de  la  terre  et  voltige 
faiblement  pour  s'abattre  presque  aussitôt  ; 
la  femelle  surtout,  gênée  par  le  poids  de  son 
abdomen,  ne  vole  guère  que  pour  pondre; 
le  mâle  seul  s'élève  assez  haut  sur  les  jeunes 
arbres;  muis,  en  secouant  ceux-ci,  on  le  fait 
aisément  tomber. 

STILBINÉ,  ÉE  adj.  (stil-bi-né— rad.  stilbe). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
stilbe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
comprenant  les  genres  stilbe  et  eampylosta- 
chyde. 

STILBITE  s.  f.  (stil-bi-te  —  du  gr.  stilbe, 
je  brille).  Miner.  Nom  donné  à  plusieurs  si- 
licates naturels  d'alumine  et  de  bases  pro- 
toxydées,  qui  sont  tous  doués  d'un  grand 
éclat  :  Stilbite  desmine.  Stilbite  heulmi- 
dite.  Stilbitk  feuilletée. 

—  Encycl.  «Sous  le  nom  de  slilbite,  dit 
Delafosse,  on  a  confondu  plusieurs  sub- 
stances minérales,  qui  ont,  comme  les  felds- 
paths  et  les  micas,  des  caractères  communs 
qui  les  rapprochent  et  en  forment  un  groupe 
assez  naturel.  Elles  ont  toutes,  en  effet,  un 
clivage  fort  net,  joint  a  un  éclat  nacré  des 
plus  vifs  ;  elles  offrent  peu  de  différence  sous 
le  rapport  de  la  dureté  et  de  la  densité;  elles 
sont  composées  des  mêmes  éléments  et  pré- 
sentent les  mêmes  circonstances  da  gise- 
ment. Cependant,  on  peut  y  reconnaître 
plusieurs  espèces,  dont  la  distinction  repose 
sur  des  différences  de  forme  et  de  composi- 
tion rigoureusement  appréciables.  »  Selon 
Bettdanc,  ces  espèces  sont  au  nombre  de 
cinq  ;  mais  la  plupart  des  autres  minéralo- 
gistes n'en  admettent  que  trois,  savoir  :  la 
aesmine  ou  stilbite  desmine,  qui  est  la  stil- 
bite proprement  dite;  la  heulandite  ou  stil- 
bite heulandite,  et  l'épistilbite.  V.  ces  mots. 

STILBOSPORE  s.  m,  (stil-bo-spo-re  —  du 
gr.  stiibos,  brillant,  et  de  spore).  Bot.  Genre 
Ce  champignons,  de  la  tribu  des  sarcopsidés, 
comprenant  plusieurs  espèees,  qui  croissent 
sur  les  plantes  mortes. 

STILBYLE  s.  m.  (stil-bi-le).  Chim.  Radicnl 
qui  se  trouve  dans  le  stiibène. 

—  Encycl.  Hydrure  de  stilbyle.  V.  stil- 
bènb. 

STIL-DE-GRAIN  s.  m,  { stil-de-grain  ). 
Techn.  Matière  colorante  jaune,  fournie  par 
les  baies  du  nerprun  tinctorial. 

—  Encycl.  Le  stil-de-grain  est  prépaie 
avec  les  fruits  d'un  nerprun,  le  nerprun  des 
teinturiers ,  rkamnus  frangula.  Ces  fruits, 
connus  dans  le  commerce  sous  lo  nom  de 
graine  d'Avignon,  renferment  une  matière 
colorante  jaune  très-belle,  mais  qui,  mal- 
heureusement, manque  de  solidité.  Le  stil-de- 
grain  s'obtient  de  la  même  manière  que 
toutes  les  autres  laques,  c'est-à-dire  en  pré- 
cipitant une  décoction  de  graines  par  un  mé- 
lange de  craie  et  d'alun.  Dans  le  commerce, 
le  stil-degrain  est  le  plus  souvent  falsifié; 
c'est  alors  un  mélange  de  différents  jaunes. 
D'ailleurs,  quand  il  est  bien  fabriqué,  c'est 
plutôt  une  teinture  qu'un  produit  défini.  Lors- 
qu'on emploie  pour  le  préparer  de  la  graine 
de  Perse  au  lieu  de  graine  d'Avignon,  il  est 
d'un  jaune  à  la  fois  plus  pur,  plus  éclatant 
et  plus  solide. 

STILICON  (Flavius),  célèbre  général  et 
homme  d'Etat  romain,  né  vers  le  milieu 
du  ive  siècle,  mis  a  mort  en  408.  Il  était  Van- 
dale d'origine,  et  son  père  avait  commandé, 
sous  Valens,  les  troupes  auxiliaires  de  la  Ger- 
manie. Claudien,  dans  un  panégyrique  dont 
la  sincérité  est  douteuse  (De  laudibus  Stili- 
chonis),  puisqu'il  fut  composé  du  vivant  même 
du  tout-puissant  ministre,  trace  de  lui  le  por- 
trait le  plus  brillant  et  lui  accorde  les  plus 
éminentes  qualités.  Elevé  à  Rome,  il  mani- 
festa dès  l'enfance  une  vive  intelligence,  le 
goût  des  lettres  et  la  passion  des  aimes.  Dis- 
tingué par  Théodose,  il  s'attacha  à  la  fortune 
de  ce  prince,  qui  le  nomma  ambassadeur  au- 
près du  roi  de  Perse  (384),  maître  des  mili- 
ces, généralissime,  patriee,  et  lui  donna  la 
main  de  sa  nièce  Serena.  Théodose,  en  mou- 
rant (395),  lui  confia  la  tutelle  de  son  (ils 
Honorius,  héritier  de  l'empire  d'Occident. 
Stilicon  voulut  étendre  également  son  auto- 
rité de  régent  sur  l'empire  d'Orient,  où  do- 
minait son  ennemi  Rulin,  ministre  d'Aroa- 
dius.  Avant  d'agir  sur  Constuntinople,  il  crut 
devoir  s'assurer  des  barbares  de  la  Germa- 
nie, soumit  les  peuplades  belliqueuses  des 
bords  du  Rhin  jusqu'à  l'Elbe,  arrêta  les  bri- 
gandages des  Saxons,  dompta  les  Francs  et 
porta  la  terreur  de  son  nom  jusque  chez  les 
Pietés  de  la  Grande-Bretagne,  qui  redoutè- 
rent un  moment  de  lui  voir  franchir  la  mer. 
Rufin,  épouvanté  des  succès  de  son  rival  et 
dans  le  but  de  lui  fermer  le  chemin  de  Cou- 
stantinople,  appela  à  son  secours  Alaric. 
Celui-ci  dévastait  la  Grèce  et  l'illy  rie  et  mena- 
çait l'Italie,  lorsque  Slilicon  le  joignit  en  Thes- 
salie.  Il  allait  écraser  les  Goths,  quand  Rulin, 
par  sa  trahison,  sauva  les  barbares  d'une 
destruction  complète.  Lo  tuteur  d'Arcadius 
paya  de  sa  vie  ses  intrigues  avec  Alaric. 
L'année  suivante,  Stilicon  joignit  les  Wisi- 
goths  dans  le  Péiopouèse,  les  cerna  et  se 
croyait  encore  cette  fois  sûr  d'exterminer  ses 
ennemis,  quand  Eutrope,  successeur  de  Ru- 
fin, lui  arracha  encore  cette  gloire.  A  son  re- 
tour à  Rome,  le  Vandale  se  vit  accueilli  par 
une  accusation  de  trahison  ;  àConstantinoplc, 
Arcadius  confisqua  ses  domaines,  qu'il  donna 
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à  Eufrope.  Stilicon  dut,  pou  après,  réprime, 
en  Afrique  la  révolte  de  Gildou,  suscitée  par 
Eutrope.  Ambitieux  et  voulant  conserver  son 
autorité,  il  fit  épouser,  en  398,  sa  fille  Mario 
à  l'empereur  Honorius,  devint  consul  en  400 
et  entra  en  charge  avec  une  grande  pompe  ; 
mais  s'il  était  ambitieux,  s'il  se  montra  trop 
souvent  avide,  perfide  et  Cruel  ;  si  on  peut 
lui  reprocher  d'avoir,  sur  l'ordre  de  Théodose, 
fait  brûler,  en  399,  ces  fameux  livres  sibyl- 
lins dont  la  perte  est  vivement  sentie  par  la 
critique  de  l'histoire,  on  ne  saurait  mécon- 
naître, d'une  part,  qu'il  fut  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps;  de  l'autre, 
qu'il  fit  de  suprêmes  efforts  pour  sauver 
l'empire  romain  de  sa  ruine.  Il  rendit  au  sé- 
nat une  partie  de  son  ancienne  autorité,  le 
consulta  sur  toutes  les  affaires  graves,  et,  en 
prévision  d'une  attaque  prochaine  d'Alaric, 
il  mit  Rome  en  état  de  défense,  en  même 
temps  qu'il  constituait  une  armée  capable  de 
lui  résister. 

Cependant  il  fut  victime  d'une  ruse  d'Ala- 
ric. Après  avoir  poussé  les  populations  du 
haut  Danube  à  pénétrer  en  Rhétie,  où  les 
légions  imuériules  furent  aussitôt  expédiées, 
le  Wisigoth  envahit  l'Italie  dégarnie  de  trou- 
pes et  marcha  sur  Milan.  Stilicon  partit  en 
toute  hâte  pour  la  Rhétie,  acheta  à  prix  d'ar- 
gent les  barbares,  qui  passèrent  sous  ses 
ordres,  et  revint  à  leur  tête  atteindre,  dans 
les  champs  de  Pallencia,  Alaric,  qu'il  défit 
(402).  Trois  ans  plus  tard,  Stilicon  écrasa  une 
armée  de  Germains  qui  envahissait  l'Italie 
sous  les  ordres  de  Radagaise.  La  fin  de  sa 
carrière  approchait.  Eu  butte  aux  attaques 
des  catholiques  et  des  païens,  il  vit  eontie- 
ciirrer  et  ruiner  tous  les  projets  qu'il  formait 
pour  prolonger  l'existence  de  J'empire  d'Oc- 
cident. Les  Alains,  les  Suèves  et  les  Van- 
dales ravagèrent  la  Gaule  sans  qu'il  pût  les 
en  empêcher.  En  vain,  pour  parer  à  un  nou- 
vel envahissement  des  barbares,  signa-t-il 
un  traité  avantageux  avec  Alaric,  qu'il  sut 
attacher  à  ses  intérêts;  Honorius,  à  l'insti- 
gation d'Olympius,  ennemi  déclaré  de  Stili- 
con, refusa  de  ratifier  le  traité.  Quelques 
jours  après,  tous  les  fonctionnaires  amis  du 
Vandale  étaient  massacrés.  Ses  ennemis  J'ac- 
cusèrent  auprès  d'Honorius  de  conspirer  pour 
le  renverser  et  obtinrent  un  ordre  de  mort. 
Craignant  justement  pour  les  jours  de  leur 
général,  les  soldats  auxiliaires  accoururent 
auprès  de  Stilicon;  mais  celui-ci  refusa  leur 
aide,  ne  voulant  point  provoquer  une  guerre 
civile.  Il  attendit  à  Ravenne  les  envoyés  de 
l'empereur  et  se  livra  lui-même  au  bourreau. 
Trois  mois  après,  Alaric  forçait  les  portes  de 
Rome. 

Nous  reproduisons  le  jugement  qu'a  porté 
M.  Amédée  Thierry  sur  cet  habile  général  : 

«  Ce  dernier  des  Romains  était  Vandale.  Il 
se  crut  Romain,  il  s'obstina  à  vouloir  l'être 
en  dépit  de  Rome  ;  ce  fut  son  ambition,  ce  fut 
sa  généreuse  folie.  Il  lui  rendit  la  paix  inté- 
rieure, il  restaura  son  sénat,  il  lui  donna  la 
gloire  des  armes,  il  lui  donna  la  gloire  des 
lettres,  fit  fleurir  à  sa  couronne  poétique  un 
dernier  laurier,  et  Rome  Je  repoussa  tout  en 
l'adulant.  Il  la  sauva  deux  fois,  comme  pour  la 
fléchir,  et  elle  le  repoussa  toujours.  Elle  avait 
accueilli  jadis  avec  empressement  de  moins 
grands  services  et  de  bien  moindres  renom- 
mées; mais  elle  devenait  plus  exclusive  à 
mesure  qu'elle  vieillissait,  semblable  à  ces 
nobles  maisons  qui  s'ouvrent  au  mérite 
roturier  dans  la  vigueur  de  leur  puissance 
et  se  referment  arrogamment  quand  elles 
ne  sont  plus  rien  et  qu'elles  passent  de 
la  réalité  de  la  vie  à  la  prétention  des 
souvenirs.  Au  contraire,  les  barbares,  que 
Slilicon  avait  reniés,  s'obstinèrent  à  voir  en 
lui  un  frère  ;  ils  voulurent  le  sauver  malgré 
lui;  ils  l'aimèrent,  ils  le  pleurèrent.  La  poli- 
tique qu'il  essaya  de  fonder  pouvait  seule 
opérer  sans  secousse  le  passage  de  la  société 
romaine  à  sa  dernière  et  plus  féconde  trans- 
formation, celle  qui  devait  donner  naissance 
aux  nations  modernes.  Après  lui,  il  ne  se 
trouva  plus  de  barbare  qui  voulût  abdiquer 
son  origine  et  la  force  qu'il  tirait  d'elle  au 
profit  de  cette  société  ingrate.  Rome  ren  - 
contra  encore  parmi  les  fils  des  Germains 
des  admirateurs  involontaires  ou  des  pro- 
tecteurs intéressés  ;  mais  celte  ambition  d'être 
à  elle,  cet  amour  filial,  cette  abnégation  pas- 
sionnée de  la  barbarie,  elle  ne  méritait  plus 
de  les  revoir.». 

Stilicon  (  éloge  dk)  [De  laudibus  Slili- 
chonis],  poëme  héroïque  de  Claudien  (400  de 
l'ère  moderne).  Ce  poème  est  divisé  en  trois 
livres  et  fut  écrit  à  l'occasion  du  consulat  de 
Stilicon,  protecteur  de  Claudien.  Pour  chan- 
ter ce  barbare,  qui  fut  le  dernier  rempart  uo 
Rome  contre  d'autres  barbares,  le  poëca  a  re- 
trouvé quelques-uns  des  accents  héroïques  de 
Lueain.  Sa  composition  est  malheureusement 
monotone;  ses  vers  sont  admirablement  bien 
faits,  au  point  de  vue  de  la  prosodie;  la  ri- 
chesse du  coloris,  les  ressources  de  l'imagina- 
tion, qui  trouvent  sans  cesse  de  nouvelles  figu- 
res pour  orner  toujours  le  même  thème,  peu- 
vent jusqu'à  un  certain  point  faire  illusion; 
mais  au  tond  cette  poésie  est  vide.  Le  héros 
dont  Claudien  avait  la  vie  sous  les  yeux  méri- 
tait autre  chose  que  de3  périodes  sonores.  On 
aurait  pu  s'attendre  à  ce  que,  se  trouvant,  par 
Un  bonheur  inespéré,  en  face  d'un  modèle 
digne  ue  son  pinceau,  il  rencontrât  des  tou- 
ches plus  vigoureuses  et  plus  brillantes.  Il 
n'en  fut  rien.  Le  pli  était  pris;  Claudien  laissa 
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échapper  l'occasion  de  devenir  poëte  pour 
rester  versificateur.  Plus  jaloux  de  plaire  à 
l'oreille  qu'à  l'esprit  et  se  souciant  peu  du 
mérite  de  l'invention,  de  la  grandeur  des 
idées  et  des  caractères,  il  ne  s'occupa  que  de 
la  forme  et  ne  s'attacha  qu'à  prouver  qu'il 
excellait  dans  l'art  d'ennoblir  las  plus  petits 
détails  par  la  pompe  de  l'expression.  Faute 
de  ;roût  et  de  mesure,  il  n'atteignit  qu'une 
fausse  grandeur,  et  son  éloquence  dégénéra 
en  enflure;  aussi,  malgré  quelques  expressions 
frappantes  et  des  images  heureuses,  semble- 
t-il  prendre  plaisir  à  aspirer  à  la  monotonie. 
Stilicon  méritait  mieux  ;  car,  tandis  qu'il  ne 
laissait  ni  trêve  ni  repos  aux  ennemis  de 
l'empire,  son  chantre  oubliait  que 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brilleà  nosyeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

Le  poème  de  Claudien  n'en  est  pas  moins 
fort  curieux  à  divers  points  de  vue;  les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  la  cour  d'Honorius,  les 
intrigues  dont  elle  était  le  foyer,  les  divers 
personnages  qui  v  figuraient,  offrent  un  vé- 
ritable intérêt  historique.  Les  défauts  du  style 
paraissent  énormes  si  on  compare  l'Eloge  de 
Stilicon  à  \' Enéide  ou  même  à  la  P/iarsaie; 
mais  si  on  songe  qu'il  écrivait  au  vc  siècle, 
ù  la  veille  du  sac  de  Rome  par  Alaric,  on  lui 
sait  gré  d'avoir  conservé  a  une  époque  de 
ténèbres  et  de  barbarie  un  reflet  de  la  grande 
époque  des  lettres  latines. 

L'Eloge  de  Stilicon  a  été  traduit  en  excel- 
lente prose  par  M.  Artaud,  dans  la  Collection 
des  classiques  latins  de  Lemaire,  et  en  vers 
médiocres  par  Dutheil  (1832,  in-8°). 

STILI.  Pour  les  mots  qui  commencent  par 
ces    lettres   et  qui   ne  se  trouvent  pas  ici, 

V.  STYLI. 

STILIFÈRE  s.  m.  (sti-li-fè-re  —  du  lat. 
stilus,  style;  fera,  je  porte).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes  peotinibranches, 
voisin  des  mêlâmes,  et  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  vivent  dans  les  mers  de  l'Amé- 
rique. 

ST1LIGÈRE  s.  m.  (sti-li-jè-re  —  du  lat. 
stilns,  style;  gero,  je  porte).  Moll.  Syn.  de 

STIL1FÈRH. 

ST1L1QUE  s,  m.  (sti-!i-ke).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu 
des  pédiriuiens,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces,  qui  habitent  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. 

STILKE  (Hermann),  peintre  allemand,  né  à 
Bt  rlin  en  1803,  mort  à  Dusseldorf  en  1860. 
Elève  de  Cornélius  et  plus  tard  son  collabora- 
teur, il  marcha  sur  ses  traces  avec  toute  l'éner- 
gie de  son  admiration  pour  lui.  Le  premier 
travail  qui  le  signala  à  l'attention  publique,  ce 
fut  la  restauration  et  l'achèvement  du  Juge- 
ment dernier  dans  la  salle  des  assises  de  Co- 
blentz.  Sous  les  yeux  de  son  maître,  qu'il 
avait  accompagné  à  Munich,  il  peignit  en- 
suite à  fresque  le  Couronnement  du  roi 
Louis  et  ie  Sac  de  Godesberg  par  Ernest  de 
Bavière.  Ces  deux  pages  de  grandes  propor- 
tions, qu'on  dirait  peintes  par  quelque  maî- 
tre du  xve  siècle,  furent  très-admirees  en 
Allemagne  et  valurent  à  l'auteur  un  riche 
subside  pour  aller  en  Italie.  11  y  passa  cinq 
années  à  étudier  surtout  les  œuvres  des  pein- 
tres primitifs.'Uette  tendance,  si  opposée  aux 
aspirations  modernes,  efface  peut-être  un 
peu  trop  son  originalité,  mais  ne  peut  rien 
lui  enlever  de  ses  qualités  brillantes.  Il  faut 
citer,  parmi  les  plus  heureuses  de  ses  créa- 
lions  :  les  Pèlerins  dans  ie  désert,  les  Derniers 
chrétiens  de  Syrie  c/tassés  par  les  Turcs,  les 
Chrétiennes  prisonnières  au  harem,  etc.  Dans 
ces  tableaux  d'une  correction  parfaite,  et  qui 
révèlent  une  science  véritable  de  la  figure  et 
de  l'arrangement,  l'auteur  déguise  à  plaisir 
sa  scienc«  et  son  goût  sous  les  naïvetés  igno- 
rantes des  vieux  maîtres.  Comme  eux,  il  finit 
en  hachures  patientes  des  draperies  qui 
n'eussent  rien  perdu  à  être  enlevées  a  pleine 
pâte  ;  il  donne  aussi  à  ses  têtes  l'expression 
et  la  physionomie  des  têtes  de  Giotto  et  de 
Cimabue.  Stilke  aborda  la  peinture  moderne 
et  les  sujets  de  genre  dans  la  Faction  du 
matin,  le  Chevalier  blessé,  le  Chevalier  parmi 
les  moines;  mais  il  resta  dans  ces  choses  lé- 
gères le  peintre  solennel  des  grandes  fres- 
ques précédentes,  et  ces  tableaux  sont  les 
moins  bons  de  son  œuvre;  il  ne  réussit  pas 
davantage  dans  le  portrait.  En  revanche,  il 
est  toujours  intéressant  dans  les  sujets  d'un 
ordre  élevé.  Ainsi  la  Jeanne  Darc  en  prière 
devant  une  Madone,  la  Jeanne  Dure  victorieuse 
à  la  bataille  de  Patay  sont  deux  œuvres  excel- 
lentes, où  brillent  des  qualités  de  premier  or- 
dre au  point  de  vue  du  dessin  et  de  l'arran- 
gement. Il  en  faut  dire  à  peu  près  autant  du 
Saint  Georges  portant  l'étendard  de  la  vic- 
toire, de  Henaud  prenant  congé  d'Armide,  du 
Vieux  Jean  de  Bohême,  aveugle,  se  faisant  co/i- 
duire  au  combat  par  deux  chevaliers.  Stilke 
a,  de  plus,  exécuté  pour  le  roi  de  Pi  usse  la 
décoration  a.  fresque  du  château  de  Stolzen- 
felds,  salle  des  Chevaliers.  Il  y  a  peint  avec 
autant  de  goût,  que  de  science,  malgré  l'ar- 
chaïsme du  parti  pris,  la  Fidélité,  la  Bra- 
voure, l'Amour,  le  Chant,  la  Reconnaissance 
et  l'Equité,  allégories  que  de  nombreuses  gra- 
vures ont  fait  connaître  à  l'étranger. 

STILLANT,  AMTE  adj.  (stil-lan,  an-te  — 
du  lat.  stillare,  couler  goutte  à  goutte  ;  qui 
est  formé  de  stilla,  dimin.  de  stira,  goutte). 
Qui  tombe  goutte  à  goutte,  il  Peu  usité. 

STILLATION  s.  f.  {stil-la-si-on  —  lat.  stil- 
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latio;  de  stillare,  tomber  goutte  à  goutte; 
formé  de  stilla,  dimin.  de  slira,  jjoutte).  Ecou- 
lement goutte  à  goutte  :  Les  stalagmites  se 
forment  por  stillatION.  (Acad.) 

STILLATOIRE  adj .  (stil-la-toi-re.  —  V.  STIL- 
lant).  Qui  tombe  goutte  a  goutte. 

STILLICIDE  adj.  (stil-li-si-de  —  du  lat. 
stilla,  petite  goutte;  cadere ,  tomber).  Qui 
tombe  goutte  à  goutte. 

—  s.  m.  Eau  qui  tombe  goutte  à  goutte. 
STILLING  (corps  de).  Nom  donné  en  ana- 

tornie  à  deux  noyau*  de  substance  grise  si- 
tués au-dessous  de  chaque  couche  optique,  et 
qui  deviennent  les  foyers  d'origine  de  nou- 
velles fibres  nerveuses  qui  vont  de  là  se  per- 
dre au  milieu  du  corps  strié.  y 

STILLING,  écrivain  allemand.  V.  Jung. 

STILL1NGFLEET  (Edward),  théologien  an- 
glais, né  à  Cranbourn  (Dorset)  en  1635,  mort 
à  Wesminster  en  1699.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  à  Cambridge,  il  se  fit  précepteur,  puis 
devint  successivement  pasteur  de  Saint-An- 
dré, à  Londres,  prédicateur  du  Temple,  cha- 
pelain ordinaire  de  Charles  II ,  chanoine , 
doyen  de  Saint-Paul  et  évoque  de  Worce'-iter. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Irenicum  (Lon- 
dres, l659,iii-4°);  Origines  sacre  (Londres, 
1662,  in-4°);  Grounds  of  the  protestant  reli- 
gion (Londres,  1681,  in-fol.);  Origines  Bri- 
tanniem  (Londres,  1GS5,  in-fol.);  Answer  to 
Locke  (Londres,  1697,  in-8°);  Ecclesiastical 
cases  (Londres,  1785,  in-s°). 

STILL1NGFLEET  (Benjamin),  littérateur  an- 
glais, petit-fils  du  précédent,  né  en  1708,  mort 
à  Londres  en  1771.  Ses  études  terminées  à 
Cambridge,  il  entra  comme  précepteur  chez 
un  propriétaire  campagnard  qui,  après  vingt 
ans  d'enseignement,  lui  fit  une  pension  de 
100  livres  sterling.  On  doit  à  Stillingfleet  : 
AJiscellaneous  tracts  on  natural  history  (Lon- 
dres, 1759,  in-8°)  ;  Treatise  on  the  principles 
and  power  of  harmony  (Londres,  1771,  in-4°)  ; 
General  history  of  husbandry  (6  vol.). 

STILLINGIË  s.  f.  (stil-lain-iî  —  de  Stilling, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  d  arbres  et  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  euphorbiacées, 
type  de  la  tribu  des  stillingiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croisent  surtout  dans 
les  régions  tropicales  :  Quelques  auteurs  attri- 
buent aux  stillingies  l'arbre  à  suif  de  l'Inde. 
(T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  stillingies  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  munies 
de  deux  glandes  à  l'extrémité  du  pétiole  ;  à 
fleurs  monoïques,  les  fleurs  mâles  groupées  en 
épis  terminaux,  les  fleurs  femelles  solitaires; 
le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  composée 
de  trois  coques  monospermes.  Tous  ces  végé- 
taux, qui  croissent  dans  les  régions  tropicales 
du  globe,  laissent  écouler  un  suc  laiteux.  La 
stillingie  sébifère  ou  porte-suif,  vulgairement 
nommée  arbre  à  Suif,  est,  en  effet,  un  grand 
arbre,  dont  le  port  rappelle  celui  du  peuplier 
noir.  Sa  tige  droite,  couverte  d'une  écorce  gris 
blanchâtre,  se  divise  en  rameaux  longs  et 
flexibles,  portant  des  feuilles  alternes,  ovales, 
rhomboïdes,  plus  larges  que  longues,  et  des 
fleurs  réunies  en  épis  terminaux.  Le  fruit  est 
une  capsule  brunâtre,  renfermant  trois  grai- 
nes, qui  sont  couvertes  d'une  matière  séba- 
cée blanche  et  ferme.  Originaire  de  la  Chine, 
où  il  croit  surtout  au  bord  des  ruisseaux,  cet 
arbre  est  presque  naturalisé  dans  quelques 
parties  de  l'Amérique  du  Nord  et  même  dans 
le  midi  de  la  France,  aux  environs  de  Per- 
pignan ;  d'après  quelquesessais,il  paraltaussi 
pouvoir  supporter  le  climat  de  la  Bretagne. 
On  le  cultive  en  Chine  dans  les  champs;  on 
le  plante  en  échiquier.  A  la  maturité,  les 
graines  qui  persistent  sur  l'arbre  après  la 
chute  des  capsules  sont  entourées  d'une  ma- 
tière très-blanche  et  forment  de  petites  grap- 
pes qui  contrastent  agréablement  avec  la 
teinte  d'un  rouge  vif  que  prennent  alors  les 
feuilles.  Sous  le  climat  de  Paris,  cet  arbre 
exige  la  serre  tempérée;  il  se  propage  faci- 
lement de  graines. 

La  décoction  de  ce  végétal,  mêlée  avec  de 
l'huile  de  moutarde,  est  employée,  en  Chine, 
pour  frictionner  les  malades  atteints  de  fiè- 
vres nocturnes.  Les  graines  donnent,  par 
l'expression  à  chaud,  une  huile  concrète  très- 
employée  dans  ce  pays.  La  matière  sébacée 
qui  les  entoure  y  sert  aux  mêmes  usages  que 
chez  nous  la  graisse  de  porc.  «  L'arbre  à 
suif,  dit  V.  de  Bomare,  fournit  aux  Chinois 
la  matière  de  leurs  chandelles  ;  ils  tirent,  en 
outre,  de  ses  graines  beaucoup  d'huile  pour 
les  lampes.  Pour  obtenir  ce  suif  végétal,  on 
broie  ensemble  la  coque  et  les  graines,  on 
les  fait  bouillir  dans  l'eau,  on  écume  la  graisse 
ou  l'huile  à  mesure  qu'elle  s'élève,  et,  lors- 
qu'elle se  refroidit,  elle  se  condense  d'elle- 
même  comme  le  suif.  Sur  dix  livres  de  cette 
graisse,  on  en  met  quelquefois  trois  d'huile 
de  lin,  avec  un  peu  de  cire,  pour  lui  donner 
de  la  consistance.  Les  chandelles  qu'on  en 
faitsont  d'une  grande  blancheur;  mais  l'on 
en  fait  aussi  de  rouges  eu  y  mêlant  du  ver- 
millon. On  assure  qu'on  trempe  ces  chan- 
delles dans  une  sorte  de  cire  qui  vient  aussi 
d'un  arbre  en  Chine,  ce  uni  forme  autour  du 
Suif  une  croûte  qui  l'empêche  de  couler.  » 

La  stillingie  des  bois  est  un  sous-arbrisseau 
à  racines  épaisses,  à  tiges  droites,  portant 
des  feuilles  sessiles,  ovales  ou  lancéolées, 
dentées,  luisantes  et  des  fleurs  petites,  jau- 
nâtres, en  épi  terminal,  les  fleurs  mâles  à 
peine  plus  longues  que  la  bractée  qui  les  ac- 
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t  compagne.  Elle  croît  dans  les  forêts  de  la  Ca- 
roline et  de  la  Floride;  on  la  regarde,  aux 
Etats-Unis,  comme  un  excellent  spécifique 
contre  les  maladies  syphilitiques.  On  l'em- 
ploie aussi  comme  fébrifuge.  Son  suc  laiteux 
est  visqueux  et  presque  dépourvu  d'àcreté. 
La  stillingie  troène  croît  dans  les  mêmes 
pays;  ses  propriétés  sont  peu  connues,  mais 
il  est  probable  qu'elle  est  employée  con- 
curremment avec  la  précédente,  avec  laquelle 
elle  est  souvent  mélangée  ;  on  la  trouve  sur- 
tout dans  les  forêts  de  pins.  Au  reste,  les 
stillingies  présentent,  en  général,  la  plus 
grande  analogie  avec  la  plupart  des  euphor- 
biacées, notamment  avec  le  genre  crotont 
dont  elles  sont  fort  rapprochées. 

STILLINGIE,  ÉE  adj.  (stil-lain-ji-é  —  rad. 
stillingie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  stillingie. 

—  s.  f,  pi.  Tribu  de  la  famille  des  euphor- 
biacées, ayant  pour  type  le  genre  stillingie. 

STILLYARD  s.  m.  (stil-li-iard).  Hist.  Asso- 
ciation commerciale  de  marchands  étrangers 
établis  à  Londres. 

STILO.  Pour  tous  les  mots  commençant 
par  ces  lettres  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ici , 

V.  STYLO. 

STILO,  le  Consulinum  des  Romains,  bourg 
du  royaume  d'Italie,  dans  la  Calabre  Ulté- 
rieure Ire,  district  de  Gi-race,  à  40  isilom.  S. 
de  Squillace.ch. -l.de  mandement;  2,162  hab. 
Mines  de  fer  aux  environs.  Patrie  de  Cam- 
panella.  Stilo  est  une  ville  très-ancienne, 
fondée  par  les  Ausones,  devenue  siège  d'évê- 
ché  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, puis  détruite  par  les  Sarrasins  au 
x»  siècle;  elle  se  releva  peu  à  peu,  mais  fut 
dévastée  en  1783  par  un  tremblement  de 
terre. 

STILODE  s.  m.  (sti-lo-de  —  du  gr.  stulà- 
dês,  en  forme  de  stylet).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  chrysomélinesj  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  la 
Guyane. 

STILPNE  s.  m.  (stil-pne  —  du  gr.  stilpnos, 
brillant).  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  ichneumoniens,  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  très -petite 
taille. 

STJLPNOGYNE  s.  m.  <stil-pno-ji-ne  —  du 
gr.  stilpnos,  luisant;  gunê ,  femelle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  dont  l'espèce 
type  croit  ai;  Cap  de  Bonne-Espérance. 

STILPNOPAPPE  s.  m.  (stil-pno-pa-pe  — 
du  gr.  stilpnos,  luisant;  pappos,  aigrette). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  vernoniées,  comprenant  huit 
à  dix  espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

STILPNOPHYTE  s.  m.  (stil-pno-fi-te  —  du 
gr.  stilpnos,  brillant;  phuion,  plante).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  comprenant  quel- 
ques arbrisseaux  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

STJLPNOSIDÉRITE  s.  f.  (stil-pno-si-dé- 
ri-te  —  dugr.  stilpnos,  brillant;  sidêros,  fer). 
Miner.  Minerai  de  fer  recueilli  dans  le  Wes- 
terwald. 

STILPON,  philosophe  grec  de  l'école  de  Mé- 
gare,  né  en  cette  ville  vers  le  milieu  du  ive  siè- 
cleav.  J.-C.  IlfutlediseipledeDiogèneetl'un 
des  maîtres  de  Zenon  le  Stoïcien  et  de  Timon 
le  Pyrrhonien.  Les  anciens  s'accordent  à  re- 
présenter sa  vie  comme  un  modèle  de  force, 
de  noblesse  et  de  douceur.  Il  niait  la  réalité 
des  idées  abstraites  et  considérait  un  esprit 
sans  passion  comme  le  bien  souverain.  Sui- 
vant lui,  on  ne  devait  pas  seulement  dominer 
la  douleur,  mais  encore  ne  pas  la  ressentir. 
L'impassibilité,  voilà  la  suprême  sagesse. Trop 
éclairé  pour  admettre  les  superstitions  du  po- 
lythéisme, mais  trop  sage  pour  heurter  de 
front  les  croyances  populaires,  il  répondit  à 
quelqu'un  qui  lui  demandait  si  les  prières  sont 
agréables  aux  dieux  :  o  Imprudent!  ne  me 
fais  point  de  pareilles  questions  en  public.  »  11 
jouissait  d'une  telle  considération  que  Démé- 
trius  Poliorcète,  en  ordonnant  Je  pillage  de 
Mégare  (30G),  voulut  qu'on  respectât  la  mai- 
son do  philosophe.  Diogène  Laerce  rapporte 
qu'il  avait  écrit  neuf  dialogues,  qui  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous. 

ST1LTON,  village  d'Angleterre,  dans  le 
comté  et  à  22  kilotn.  N.-O.  de  Huntingdon; 
897  hab.  Ce  village  a  donné  son  nom  à  un 
fromage  trés-estimé,  qui  se  prépare  dans  plu- 
sieurs localités  environnantes. 

STIMULANT,  ANTE  adj.  (sti-mu-lan,  an-te 
—  rad.  stimuler).  Qui  est  propre  à  éveiller 
à  exciter,  à  stimuler  :  Des  reproches  stimu- 
lants. 

—  Méd.  Qui  a  la  propriété  d'exciter  l'ac- 
tion organique  des  divers  systèmes  de  l'éco- 
nomie animale  :  Potion  stimulante.  L'avoine 
blonde  contient  un  principe  stimulant  gui 
relève  les  forces  abattues  des  bestiaux  et  leur 
rend  la  gaieté.  (H.  Berthoud.) 

—  s.  m.  Ce  qui  excite,  qui  aiguillonne,  sti- 
mule :  Nos  éducations  modernes  sont  dange- 
reuses, puisqu'elles  tendent  sans  cesse  ù  donner 
l'essor  à  l'é  nulation,  ce  stimulant  des  pas- 
sions naissantes.  (B.  de  S. -P.)  U  ne  faudrait 
pas  livrer  l'enfant  à  ce  penchant  dans  lequel 
il  s'engourdirait  tout  à  fait,  mais  lui  admi- 
nistrer  un  stimulant    qui    l'éveille.    (J.-J. 


STIM 


1107 


Rouss.)  L'émulation  eit  un  stimulant  d'une 
étrange  espace  :  nous  ne  nous  servons  pas  d'elle, 
c'est  file  qui  se  sert  de  nous.  (Ch.  N<>d.)  Le 
fonctionnaire  est  dénué  du  STIMULANT  qui 
pousse  au  progrès.  (F.  Bastiat.)  La  concur- 
rence est  le  stimulant  le  plus  puissant  du 
progrès  et  de  l'industrie.  (Mich.  Chev.) 

—  Méd.  Substance  stimulante  ;  Employer 
les  stimulants.  Les  stimulants  diffusibles 
ont  une  action  prompte  et  de  peu  de  durée;  les 
stimulants  persistants  ont  une.  action  moins 
prompte  quelquefois,  mais  toujours  plus  du- 
rable. (Nysten.)  Le  calorique,  guelle  que  soit 
Sa  nature,  est  le  premier  et  le  plus  important 
des  stimulants.  (Broussais.) 

—  Agric.  Substance  à  laquelle  on  attribue 
la  propriété  d'exciter  la  végétation,  sans 
nourrir  les  plantes. 

—  Encycl.  Hyg.  et  morale.  Il  y  a  des  sti- 
mulants naturels,  comme  la  chaleur,  la  lu- 
mière, l'électricité,  le  magnétisme;  diverses 
substances  minérales,  par  exemple  l'éther  et 
l'ammoniaque.  Mais  les  stimulants  propremen  t 
dits  sont  presque  tous  d'origine  végétale;  ce 
sont,  entre  autres,  les  alcools,  les  vins,  le 
café,'  le  thé,  les  narcotiques,  tels  que  l'opium, 
le  tabac,  le  bétel ,  le  baschich,  un  grand 
nombre  de  plantes  pharmaceutiques  et  tous 
les  parfums. 

L'effet  des  stimulants  est  uniformément  le 
même;  mais  il  varie  d'intensité  suivant  la 
dose,  l'espèce,  la  manière  de  les  préparer, 
les  organes  sur  lesquels  ils  agissent,  l'âge, 
le  Sexe  et  le  temps.  Les  stimulants  naturels, 
comme  la  chaleur  et  la  lumière,  ne  sont  pas 
à  notre  disposition  et  dépendent  du  climat 
qu'on  habite.  Leur  action  débilite  à.  la  longue. 
Sous  l'équateur  on  ne  trouve  que  des  races 
d'homme  abâtardies,  sans  énergie  physique 
et  sans  valeur  intellectuelle  ni  caractère. 
L'extrême  froid  des  contrées  polaires  produit 
des  effets  analogues.  L'homme  n'acquiert 
son  développement  normal  que  dans  les  ré- 
gions tempérées  et,  là  même,  les  habitants 
des  montagnes  et  des  hauts  plateaux  sont  de 
beaucoup  supérieurs,  au  moral  et  au  physi- 
que, à  ceux  qui  habitent  les  plaines  basses 
et  humides. 

L'électricité  et  le  magnétisme  sont  employés 
en  médecine  comme  stimulants,  mais  dans 
des  circonstances  spéciales  seulement. 

Les  stimulants  végétaux  sont  devenus,  au 
milieu  de  notre  civilisation  raffinée,  presque 
une  nécessité  de  premier  ordre.  Leur  usage 
immodéré  agit  comme  le  climat  sous  les  tro- 
piques. 

Parlons  d'abord  des  stimulants  qui  opèrent 
par  le  moyen  des  organes  digestifs.  Ce  sont 
les  alcools,  les  vins-,  le  café,  le  thé,  les  vian- 
des noires  ou  faisandées.  Si  la  somme  d'exci- 
tation développée  n'est  pas  supérieure  a  l'ex- 
citabilité des  tissus,  c'est-à-dire  à  la  puissance 
vitale  dont  on  est  capable,  une  chaleur  pé- 
nétrante et  douce,  qui  commence  par  l'esto- 
mac, se  répand  de  proche  en  proche  dans 
l'économie  entière.  On  a  conscience  immé- 
diatement d'un  progrès  de  force  physique  et 
morale.  A  un  plus  haut  degré  d'excitation, 
le  cœur  bat  plus  vite,  la  figure  s'anime,  la 
température  géuérale  du  corps  augmente  sans 
être  incommode.  Le  système  nerveux  parti- 
cipe lui-même  à  l'émotion  du  sang.  L'irrita- 
bilité s'accroît;  l'esprit  n'a  pas  plus  d'étendue, 
mais  il  acquiert  une  plus  grande  facilité;  il  est 
gai,  pétulant;  l'imagination,  hantée  par  des 
fantômes  riants,  envisage  la  vie  et  les  objets 
environnants  sous  des  couleurs  brillantes. 
Les  conditions  sociales,  le  métier  qu'on  fait 
rendent  utiles  ou  nuisibles  certains  si imulants. 
Ceux  qui  se  livrent  à  des  travaux  mécaniques 
se  trouvent  bien  de  l'usage  des  alcools  pris 
avec  modération.  L'homme  de  cabinet  trouve 
un  auxiliaire  puissant  dans  l'usage  du  café 
et  du  thé. 

Il  resterait  néanmoins  à  rechercher  si  l'or- 
ganisme humain  n'est  pas  pourvu  par  la  na- 
ture d'une  quantité  de  force  vitale  détermi- 
née, et  si  l'usage  des  excitants  n'en  provoquo 
point  une  dépense  extraordinaire  qui,  une 
fois  faite,  ôte  à  l'avenir  des  ressources  pré- 
cieuses. On  a  observé  que  l'usage  immodéré 
des  stimulants  tue  la  force  de  caractère,  et  ù 
la  longue  le  corps  lui-même. 

L'eflet  des  narcotiques  est  beaucoup  plus 
terrible.  En  peu  d'années  l'opium  et  le  bétel 
produisent  en  Orient,  particulièrement  en 
Chine  et  dans  l'Inde,  un  abêtissement  défini- 
tif. Le  hasebieh,  sous  l'influence  duquel  l'aine 
comme  débarrassée  des  liens  du  corps,  voyagé 
à  travers  les  inondes  et,  suivant  les  récits  de 
ceux  qui  en  usent,  semble  vivre  une  éternité 
en  quelques  heures,  laisse  au  réveil  le  corps 
et  1  esprit  dans  un  tel  état  de  prostration  que 
plusieurs  jours  ne  suffisent  point  à  réparer 
les  forces.  L'habitude  d'en  prendre  mène 
d'ailleurs  à  une  mort  .prompte  et  effroyable. 

Les  stimulants  ont  servi  de  thèmes  à  plu- 
sieurs systèmes.  Brown  les  considère  comme 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie,  qui  s'étein- 
drait en  leur  absence  ;  Broussais  les  regarde 
comme  la  cause  de  presque  toutes  les  mala- 
dies de  l'irritation  et  de  la  folie,  et  propose  de 
les  combattre  par  des  émollients.  Les  deux 
illustres  physiologistes  ont  évidemment  donné 
chacun  dans  un  excès  contraire. 

—  Méd.  En  médecine,  on  donne  le  nom 
de  stimulants  aux  médicaments  qui  ont  la 
propriété  d'augmenter  immédiatement,  mais 
d'une  manière  passagère,  l'action  organique 
et  l'énergie  vitale  des  divers  systèmes  de  l'é- 
conomie.   «  A  petites  doses,  et  au  premier 


1108 


STIP 


abord,  dit  M.  Bouchardat,  leur  manière  d'agir 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  toniques  ; 
mais  si  on  les  administre  à  doses  plus  élevées, 
les  distinctions  s'établissent  facilement  :  l'ac- 
tion des  toniques  n'est  qu'augmentée  ;  de  lo- 
cale, elle  peut  devenir  générale  sans  produire 
d'accidents  remarquables;  les  stimulants,  au 
contraire,  réagissent  énergiquement  sur  le 
système  nerveux  et  peuvent  produire  ou  des 
spasmes  cloniques,  ou  l'ivresse.  L'action  des 
toniques  administrés  à  dose  modérée  ne  se 
manifeste  qu'à  la  longue  et  persiste  long- 
temps; celle  des  stimulants  est  immédiate  et 
ne  dure  pas.  >  A  peine  sont-ils  introduits 
dans  l'économie  qu'ils  augmentent  la  force  et 
la  fréquence  des  contractions  du  cœur  et  des 
baUements  artériels,  en  même  temps  qu'ils 
animent  le  teint  et  qu'ils  élèvent  la  chaleur 
animale. 

On  divise  assez  généralement  les  médica- 
ments stimulants  en  stimulants  généraux,  qui 
agissent  sur  toute  l'économie  sans  paraître 
intéresser  d'une  façon  particulière  certains 
organes  plutôt  que  d'autres,  et  en  stimulants 
spéciaux.  Les  stimulants  généraux  sont  ap- 
pelés diffusibles  lorsque  leur  absorption  sto- 
macale est  rapide  et  leur  influence  presque 
instantanée  ;  tels  sont  l'alcool,  l'éther,  l'am- 
moniaque, le  camphre  et  les  huiles  volatiles. 
Ceux  dont  l'action  est  moins  prompte,  mais 
plus  durable,  sont  dits  par  opposition  persis- 
tants. On  range  parmi  ces  derniers  les  se- 
mences, des  ombellifères,  les  sommités  des 
labiées  aromatiques,  la  cannelle,  le  girofle,  la 
muscade,  la  vanille,  la  myrrhe,  les  térében- 
thines et  les  résines. 

Les  stimulants  spéciaux  sont  :  les  aphro- 
disiaques, les  emménogogues,les  diurétiques, 
les  sudorifiijues,  les  sialagogues,  les  expec- 
torants et  les  sternutatohes.  V.  ces  mots. 

STIMULATEUR.  TRICE  adj.  (sti-mu-la- 
teur,  tri-se  —  rad.  stimuler).  Qui  stimule, 
qui  excite  :  Agent  stimulateur  des  phénomè- 
nes organiques. 

STIMULATION  s.  f.  (sti-mu-la-si-on  — 
rad.  stimuler).  Action  de  stimuler  ;  L'émula- 
tion est  la  stimulation  de  l'amour-propre. 

—  Méd.  Action  stimulai! te  des  médicaments: 
Pour  l'exercice  des  fonctions,  il  faut  que  les 
liquides  concourent  avec  les  solides  ;  dans  toute 
stimulation,  il  y  a  donc  impulsion,  appel  ou 
attraction  des  fluides  vers  les  sotides.  (Brous- 
sais.) 

STIMULE  s.  m.  (sti-mu-le  —  du  lat.  stimu- 
lus, aiguillon).  Bot.  Poil  fin,  un  peu  roide, 
dont  la  piqûre  cause  une  douleur  cuisante 
accompagnée  de  démangeaison. 

STIMULER  v.  a.  ou  tr.  (sti -mu-lé  —  latin 
stim>ilare,  proprement  aiguillonner;  de  sti- 
mulus pour  stigmulus,  aiguillon,  d'une  racine 
stiff,  piquer,  qui  est  dans  le  composé  insti- 
gare,  pousser,  stimuler,  proprement  aiguillon- 
ner, et  dans  stilus  pour£/»</(uî,aiguillon,  poin- 
çon, de  même  quedaiislegree  stizô,  estigmai, 
je  pique,  le  gothique  stikan,  piquer,  l'allemand 
stechen,  l'anglais  lo  stick  et  le  russe  stegaiu. 
Cette  racine  stig  est  étroitement  apparentée 
à  la  racine  Sanscrite  stach,  heurter,  piquer, 
dont  elle  est  cependant  distincte,  et  qui 
n'existe  pas  en  grec  sous  forme  de  verbe  et  n'a 
laissé  après  elle,  dans  la  langue  classique, 
que  le  seul  dérivé  stochos,  marque,  point,  but 
que  l'on  vise,  d'où  sont  vernis  stochazomai, 
je  vise,  et  autres  dérivés  analogues.  Une  ra- 
cine semblable  se  trouve  daus  le  gothique 
sliggan  et  l'anglais  lo  sting,  piquer).  Aiguil- 
lonner, exciter  :  Il  a  de  bonnes  intentions, 
mais  il  faut  te  stimuler.  Il  suffit  de  son  iné- 
iérêl  pour  le  stimuler.  (Acad.)  Les  richesses, 
les  privilèges  rendent  stagnantes  des  facultés 
naturelles  que  le  besoin  EÛTSra«uLÉES.(Boiste.) 

—  Méd.  Accroître  l'action,  aeliver  lus 
fonctions  de  :  Ce  remède  est  propre  à  stimu- 
ler des  intestins  paresseux,  il  ne  faut  stimu- 
ler l'estomac  qu'avec  précaution.  (Acad.) 

STIMuLEUX,  ËUSE  adj.  (sti-mu-leu,  eu-ze 
—  rad.  stimule).  Bot.  Se  dit  des  surfaces  i|ui 
sont  garnies  de  stimules  :  Feuilles  stimuli:u- 

SliS. 

STIMULUS  s.  m.  (sti-mu-luss  —  mot  lat. 
qui  signifie  aiguillon).  Méd.  Ce  qui  peut  pro- 
duire quelque  excitation  dans  l'organisme  : 
Un  puissunt  stimulus. 

■STIHC  s.  m.  (stuink).Erpét.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  sciuque. 

STIPACÉ,  ÉE  adj.  (sti-pa-cé  —  rad.  stipe). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
stipe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  stipe. 

STIPAGROSTIS  s.  m.  (sti-pa-gro-stias  — 
de  stipe  et  à'ayrvslis).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  graminées,  tribu  des  siipa- 
cées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

STIPE  s.  m.  (sti-pe  —  lat.  stipes,  mot  qui 
appartient  probablement  a,  la  même  familie 
que  le  sanscrit  stamblia,  tronc,  tige,  pilier, 
colonne  ;  de  la  racine  stab/i,  slambh,  établir, 
fixer.  Comparez  le  gveciteibô,siephô,  stuphd, 
même  sens,  stempM,  fouler,  ancien  allemand 
stamp/iôn,  stemp/ian,  même  sens,  Scandinave 
steinma,  presser,  allemand  slopfen,  anglais 
to  stop,  lithuanien  stabdau,  siimpu,  russe 
stawliti,  stupaiu,  etc.  La  fonce  sanscrite 
stambha  est  parfaitement  conservée  dans  le 
lithuanien  stambas,  tige  de  la  plante,  dans 
l'ancien  allemand  slam,  pluriel  stamma  pour 
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stamba.  L'anglo-saxon  stemn,  le  Scandinave 
stofn,  tronc,  tige,  offrent  un  suffixe  n  parti- 
culier, et  l'ancien  allemand  stab,  anglo-saxon 
staf,  Scandinave  stafr,  bâton,  verge,  ne  pré- 
sente plus  que  la  racine  simple.  Une  autre 
formation  s  observe  dans  le  russe  stebeli,  bo- 
hémien stebto,  tige,  illyrien  stablo  et  stabar, 
arbre,  dont  le  suffixe  correspond  au  grec 
staphulê,  cep  de  vigne.  Il  faut  ajouter  le  li- 
thuanien stebis,  diminutif  si ebelis,  pilier,  màt, 
l'irlandais  stumpa,  pilier,  et  l'erse  stob,  tronc.) 
Bot.  Tige  cylindrique  des  plantes  monoco- 
tylédones  arborescentes,  qui  se  termine  par 
un  faisceau  de  feuilles  :  Les  lianes  for- 
ment de  magnifiques  guirlandes  qui  enlacent 
des  ST'PES  élevés,  à  la  manière  w*  anneaux 
d'un  serpent.  (A.  Maury.)  il  Partie  des  cham- 
pignons qui  supporte  le  chapeau.  Il  Support 
cylindrique  d'un  organe  quelconque. 

—  Encycl.  Bot.  Le  stipe  a  pour  caractères 
d'être  droit,  cylindrique  et  de  porter  à  son 
sommet  un  bouquet  de  feuilles  ordinairement 
très-grandes  et  entremêlées  de  fleurs.  L'or- 
ganisation des  stipes  est  tout  à  fait  différente 
de  celle  du  tronc  des  arbres  de  nos  forêts. 
Pour  en  donner  une  idée  exacte,  nous  allons 
résumer  en  quelques  lignes  les  beaux  tra- 
vaux de  Hugo  Mohl  sur  ce  sujet.  Si  l'on  exa- 
mine une  coupe  transversale  faite  sur  Je 
stipe  d'un  palmier,  au  lieu  de  couches  circu- 
laires et  concentriques  emboîtées  les  unes 
dans  les'autres,  on  voit  une  niasse  de  tissu 
cellulaire  au  milieu  de  laquelle  des  faisceaux 
fibreux  sont  disséminés  sans  ordre,  d'autant 
plus  nombreux  et  serrés  qu'ils  sont  plus  rap- 
prochés de  la  circonférence  de  l'arbre.  Exa- 
minons maintenant  une  tige  de  palmier  cou- 
pée suivant  sa  longueur;  au  premier  abord, 
on  ne  distingue  que  des  faisceaux  se  cour- 
bant et  se  croisant  dans  tous  les  sens,  sans 
ordre  apparent.  Si  l'on  suit  un  des  faisceaux 
dans  tout  son  trajet,  par  une  dissection  at- 
tentive, on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  sa 
marche  véritable.  Parti  d'un  point  quelcon- 
que de  la  surface  du  stipe,  le  faisceau  décrit 
un  arc  de  cercle  et  Se  divise  obliquement  en 
dedans,  puis,  arrivé  plus  ou  moins  près  du 
centre  de  la  tige,  il  prend  une  direction  ver- 
ticale. En  le  poursuivant  plus  bas,  on  le  voit 
bientôt  se  diriger  très-obliquement  en  sens 
inverse  de  sa  première  direction,  e'est-a-dire 
en  dehors,  et  se  rapprocher  de  plus  en  plus 
de  la  surface  à  mesure  qu'il  descend,  jusqu'à 
ce  qu'il  arriva  sous  l'écorce.  11  a  donc  décrit 
un  long  arc,  tournant  sa  convexité  vers  le  cen- 
tre, convexité  qui,  nous  l'avons  dit,  est  beau- 
coup plus  prononcée  a  la  partie  supérieure 
qu'à  la  partie  inférieure.  Dans  cette  course,  il 
a  dû  croiser  successivementtous  les  faisceaux 
situés  au-dessous  de  lui,  c'est-à-dire  de  for- 
mation plus  ancienne  ;  les  faisceaux  les  plus 
récents  sont  donc  en  définitive  les  plus  exté- 
rieurs. Ajoutons  que  l'arc  décrit  par  chaque 
vaisseat:  n'est  pas  compris  dans  un  même 
plan,  et  qu'ainsi  une  section  verticale  de  la 
tige  ne  peut  pas  montrer  un  même  faisceau 
tout  entier  dans  sa  longueur  totale.  Ainsi 
s'expliquent,  et  la  difficulté  de  recherche 
pour  un  même  faisceau,  et  l'apparence  de 
lacis  présenté  par  une  coupe  verticale  de 
palmier. 

STIPE  _.  _ 

Genre  de    plUuics,    uc    la   laimiLo  uca   giawit- 

uées,  type  de  la  tribu  des  stipacées,  compre- 
nant une  soixantaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent surtout  dans  les  régions  tempérées  :  La 
stipe  pennée  est  la  plus  élégante  du  genre. 
(K  Duchartre.)  Dans  ta  STiPii  jorteiforme,  les 
arêtes  sont  moins  longues.  (P.  llœfer.) 

—  Encycl.  Les  plantes  désignées  sous  le 
nom  de  stipes  sont  des  graminées  vivaces,  à 
feuilles  planes  ou  enrouléi-s,  a  fleurs  dispo- 
sées en  panicule  terminale,  à  glume  terminée 
par  une  ai  été  simple,  plus  ou  moins  longue, 
tordue  et  articulée  à  la  base.  Ce  genre  com- 
prend de  nombreuses  espèces,  qui  croissent 
surtout  dans  les  contrées  tempérées  et  plus 
rarement  dans  la  zone  tropicale.  La  stipe 
plumeu.se  est  une  plante  très-élégante,  crois- 
sant en  touffes  hautes  d'environ  O^fiO,  et 
remarquable  par  ses  arêtes  barbelées,  soyeu- 
ses, qui  atteignent  près  de  010,80  de  lon- 
gueur, Elle  habite  l'Europe  et  lo  nord  de 
l'Asie,  et  croît  particulièrement  sur  les  ro- 
chers et  les  coteaux  arides.  Quand  elle  est 
en  abondance,  les  terrains  où  elle  croît  pa- 
raissent de  loin  couverts  d'un  duvet  satiné. 
On  la  cultive  dans  les  jardins;  mais  elle  ne 
réussit  bien  que  dans  les  terrains  légers,  sa- 
blonneux ou  pierreux,  secs  ou  même  arides, 
sur  les  rocailles  et  les  glacis,  au  grand  air  et 
à  la  chaleur.  On  la  propage  de  graines,  se- 
mées eu  place  ou  eu  pépinière,  ou  par  la  di- 
vision des  touffes.  On  peut  en  décorer  les 
pelouses  ou  en  faire  des  bordures.  Ses  arêtes 
ou  barbes  ont  quelque  utilité  industrielle  ;  on 
les  emploie  pour  orner  les  vases  ut  les  meu- 
bles de  salon,  pour  faire  des  bouquets  perpé- 
tuels, et  aussi  pour  les  parures  et  la  garni- 
ture des  chapeaux  de  dames;  plusieurs  de 
ces  arêtes,  réunies  ensemble,  imitent  assez 
bien  la  queue  de  l'oiseau  de  paradis.  Dans 
certains  pa)  s,  les  jeunes  filles  des  campagnes 
en  fout  de  jolies  aigrettes,  qui  remplace;); 
pour  elles  les  plumes  d'autruche.  Ou  peut, 
d'ailleurs,  les  teindre  en  toutes  couleurs.  En- 
fin, ces  arêtes  sont  trés-seusiblas  k  l'humi- 
dité et  à  la  sécheresse,  et  servent  k  faire  des 
hygromètres  économiques.  On  emploie  aussi 
pour  ce  dernier  usage  celles  du  la  stipe  tor- 
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Me.  Citons  encore  la  stipe  tenace,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  spart.  V.  ce  mot. 

STIPELLE  s.  f.  (sti-pè-le  —  dimin.  de  sti- 
pule). Bot.  Petite  stipule  qui  accompagne  les 
folioles  des  feuilles  composées. 

STIPELLE,  ÉE  adj.  (sti-pfel-lé  —  rad.  sti- 
pelle).  Bot.  Dont  les  feuilles  sont  garnies  de 
stipelles. 

STIPENDIAIRE  adj.  (  sti-pan-di-è-re  — 
rad.  stipendier).  Qui  est  à  la  solde  de  quel- 
qu'un :  Des  troupes  stipenduires.  (Acad.) 

—  s.  m.  Soldat  à  la  solde  de  quelqu'un  :  Une 
garde  de  stipendiâmes. 

STIPENDIÉ,  ÉE  (sti-pan-di-é)  part,  passé 
du  v.  Stipendier.  Qui  reçoit  une  solde  :  Des 
troupes  stipendiée.  Des  gens  stipendiés.  Vous 
imaginez-vous  qu'il  serait  impossible,  de  sup- 
poser le  clergé  respectable ,  stipendié  par 
l'Etat,  comme  sa  magistrature,  son  gouver- 
nement, son  armée?  (Mirab.) 

—  Substantiv.  Personne  stipendiée  :  Il  est 
un  homme  plus  scélérat  encore  que  les  scélé- 
rats, c'est  celui  dont  ils  sont  les  stipendiés. 
(Mirab.) 

STIPENDIER  v.  a.  ou  tr.  (sti-pan-di-é  — 
latin  stipendiari;  de  siipendium,  solde,  pro- 
prement ce  qui  est  fixé,  établi,  de  slipo,  je 
fixe,  j'établis,  qui  représente  le  sanscrit  Md- 
pay,  proprement  faire  tenir,  causatif  de  la 
Krande  racine  slhft,  se  tenir  debout.  Prend 
deux  i  de  suite  aux  deux  pr.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  sti- 
pendiions, que  vous  stipendiiez).  Avoir  à  la 
solde  ;  payer  une  solde  à  ;  Stipendier  des 
troupes.  Stipendier  des  assassins.  La  pau- 
vreté dont  Sparte  fit  longtemps  profession 
donne  lieu  de  croire  qu'elle  ne  stipendiait 
potrtf  ses  troupes.  (Rollin.) 

STI  PHI  LE  s.  m,  (sti  fi-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

ST1PIFÈRE  adj.  (sti-pi-fè-re  —  du  lat.  sti- 
pes, stipe  ;  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte  des 
stipes. 

STIPIFORME  adj.  (sti-pi-for-me  —  de 
stipe,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme  d'un 
stipe  :  Tige  stipikorme. 

STIPITE  s.  m,  (bti-pi-to).  Miner.  Variété 
de  charbon  minéral. 

—  Encycl.  Miner.  Le  slipite,  appelé  aussi 
houille  séehe,  houille  maigre  ou  limoneuse, 
est  une  substance  opaque,  tendre,  un  peu 
moins  noire  que  la  houille  ordinaire;  il  s  al- 
lume, brûle  et  flambe  avsc  plus  ou  moins  de 
facilité,  en  donnant  une  fumée  noire  et  exha- 
lant une  odeur  bitumineuse,  souvent  fétide; 
pendant  la  combustion,  il  se  ramollit  et  se 
gonfle  plus  ou  moins,  mais  les  morceaux  no 
contractent  entre  eux  qu'une  faible  adhé- 
rence, et  à  la  fin  on  trouve  un  charbon  mat, 
peu  dur,  celluleux  et  à  surface  rugueuse.  Sa 
composition  chimique,  encore  peu  connue,  ne 
paraît  pas  différer  beaucoup  de  celle  de  la 
houille.  Par  la  distillation,  il  donne  des  gaz, 
de  l'ammoniaque,  de  l'eau,  des  matières  bitu- 
mineuses et  un  résidu  charbonneux.  Le  sti- 
pite  présente  d'assez  nombreuses  variétés;  il 
peut  être  polyédrique,  schisteux,  lamelleux, 
granulaire,  compacte  ou  terreux.  D'une  ma- 
nière générale,  il  tient  le  milieu  entre  le  li- 
gnite et  la  houille  proprement  dite.  Il  diffère 
de  celle-ci  en  ce  qu'il  a  moins  d'éclat,  est 
d'un  noir  moins  intense  et  présente  même 
fréquemment  une  teinte  grisâtre;  enfin,  en 
ce  que  le  résidu  charbonneux  de  la  distilla- 
tion ne  prend  qu'imparfaitement  la  forme  in- 
térieure du  vase  distilla  toire  ou  du  récipient. 
Ces  caractères  ne  s'observent  que  dans  les 
types  les  plus  nettement  tranchés  du  stipite, 
car  il  existe  bien  des  variétés  intermédiaires 
qui  se  rapprochent  de  la  houille,  au  point  de 
se  confondre  avec  elle  par  des  nuances  in- 
sensibles. Une  distinction  beaucoup  plus  im- 
portante se  tire  du  gisement  iniuéraiogique  ; 
le  slipite,  en  effet,  appartient  à  des  iorina- 
tions  plus  récentes  que  le  terrain  houiller;  il 
se  trouve  dans  le  trias,  les  grès  bigarrés,  les 
marnes  irisées,  et  même  dans  le  terrain  ju- 
rassique, en  Alsace,  eu  Prusse,  en  Suisse,  eu 
Bavière,  dans  le  Wurtemberg,  en  Angle- 
terre, etc.  Ses  usages  industriels  sont  les 
mêmes  que  ceux  delà  houille. 

ST1PITÉ,  ÉE  adj.  (sti-pi-té  —  du  lat.  Sti- 
pes, support).  Entom.  Se  dit  de  certains  in- 
sectes dont  le  thorax  se  rétrécit  un  peu  à  la 
partie  postérieure,  en  manière  de  pédicule. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  munis  d'un  sup- 
port ou  d'une  sorte  de  pied. 

STIPITURE  s.  m.  (sti-pi-tu-re).  Ornith. 
Nom  scientilique  des  queues-gazées. 

STIPULACÉ,  ÉE  adj.  (sti-pu-la-sé  —  du 
lat.  stipula,  stipule).  Bot.  Qui  donne  nais- 
sance a  des  stipules,  u  Qui  est  muni  do  sti- 
pules. 

STIPULAIRE  pdj.  (sti-pu-lè-re —  rad.  sti- 
pule). Bol.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux 
stipules.  U  Qui  est  remarquable  par  fa  gran- 
deur des  stipules.  Il  Vrilles  sliputaires,  Celles 
qui  sont  produites  par  le  prolongement  ou  la 
transformation  des  stipules.  U  Agaric  stipu- 
laire,  Agaric  k  une  tige  capillaire. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  speroulaire  ou  spkr- 
gule,  genre  de  caryophyllécs. 
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STIPULANT,  ANTE  adj.  (sti-pu-lan,  an-tn 
—  rad.  stipuler).  Jurispr.  Qui  stipule:  Les 
parties  stipulantes  dans  ce  contrat.  (Acad.) 

—  Substantiv.  personne  qui  stipule:  Lei 
conditions  arrêtées  par  les  stipulants. 

STIPULATION  s.  f.  (sti-pu-la-si-on  —  rad. 
stipuler),  Jurispr.  Clause,  condition,  con- 
vention énoncée  dans  un  contrat  :  Stipula- 
tion expresse,  précise.  Stipulation  illicite. 
(Acad.)  Il  ne  convient  d'insérer  dans  un  bail 
aucune  stipulation  qui  astreigne  le  fermier 
à  un  mode  particulier  d'assolement.  (M.  de 
Dombasle.)  Il  Dans  le  droit  romain,  Conven- 
tion faite  par  demande  et  par  réponse,  il  Sti- 
pulation de  propres,  Clause  apportée  dans  le 
contrat  de  mariage,  par  laquelle  une  somme 
ou  un  bien  est  designé  comme  appartenant 
particulièrement  à  l'un  des  conjoints. 

—  Encycl.  En  droit  français,  le  mot  stipu- 
lation désigne  toutes  les  clauses,  toutes  les 
conditions,  tous  les  engagements  que  ren- 
ferme un  acte.  Ainsi,  iJ  est  synonyme  des 
mots  pacte,  clause,  convention.  Toutefois, 
dans  son  acception  précise,  la  stipulation  est 
la  convention  par  laquelle  on  oblige  quelqu'un 
envers  soi  k  faire,  k  donner  ou  k  souffrir 
quelque  chose;  elle  est,  dit  Rolland  de  Vil- 
largues  dans  son  Répertoire  du  notariat,  l'op- 
posé d'une  promesse.  Sous  la  législation  ro- 
maine, le  mot  stipulation  avait  un  sens  tout 
particulier.  Il  désignait  une  sorte  de  conven- 
tion qui  se  formait  au  moyen  d'une  demande 
et  d'une  réponse.  Elle  consistait  dans  la  for- 
mule suivante:  "Promettez-vous?  Je  pro- 
mets. Me  donnerez- vous  telle  chose?  Je  vous 
lu  donnerai.  Eerez-vous  telle  chose?  Oui,  je 
la  ferai.  ■  Les  formalités  conservées  de  nos 
jours  dans  les  cérémonies  religieuses  du  bap- 
tême et  du  mariage  tirent  de  ta  leur  origine. 
Cette  formalité  avait  paru  nécessaire  aux 
Romains  pour  s'assurer  qu'une  promusse  était 
faite  avec  réflexion, serio  et  deliberuto  animo. 
La  convention  était  regardée  comme  frivole 
et  non  susceptible  d'effet  sans  l'accomplisse- 
ment de  cette  formalité.  0  Si,  par  exemple, 
dit  Toullier,  je  vous  avais  consenti  un  acte 
dans  lequel  je  promettais  de  vous  prêter  pour 
un  an  une  somme  ou  une  chose  mobilière, 
vous  ne  pouvez  réclamer  en  justice  l'exécu- 
tion de  cette  promesse-,  mais  si  la  formule  de 
lu  stipulation  avait  été  observée,  s'il  était  dit 
que  vous  m'aviez  demandé  si  je  promettais 
de  vous  prêter,  et  que  j'eusse  répondu  que  je 
le  promettais,  vous  aviez  une  action  pour  ma 
contraindre  à  remplir  ma  promesse.  Sans 
cetto  formule,  le  contrat  de  prêt  n'était  formé 
que  pour  la  remise  de  la  chose  prêtée  entre 
les  mains  de  l'emprunteur,  et,  par  cette  raison, 
le  contrat  était  appelé  un  contrat  réel,  qui  te 
perficiebatur,  c'est-à-dire  qui  ne  se  formait, 
qui  n'était  parfait  que  par  la  délivrance  delà 
chose.  "»  (Droit  civil  français,  tome  VI.) 

Plus  lard,  et  à  mesure  que  la  société  se  ci- 
vilise, nous  voyons  disparaître  ce  symbole 
d'interrogation  verbale  et  solennelle,  et  le 
préteur  atténuer  les  conséquences  souvent 
injustes  de  l'asservissement  aux  formes.  La 
formule  rigoureuse  et  rédigée  en  latin  dispa- 
raît dans  fa  stipulation,  et  le  grec  même  y 
est  udinis.  Toutefois,  sous  l'ancien  droit  frau- 
Çifts,  la  stipulation  était  la  seule  manière  ef- 
ficace de  s'obliger  dans  tous  les  contrats  qui 
ne  portaient  point  un  nom  spécial,  tels  que 
la  vente,  le  louage,  la  dépôt,  le  mandat,  lu 
société. 

STIPULE  s.  f.  (sti-pu-le  —  dimin.  du  lat. 
stipa,  paille).  Ornitii.  Plume  peu  développée, 
et  encore  dans  sa  gaine. 

—  Zooph.  Genre  de  polypes  hydraires, 
formé  aux  dépens  des  syncorynes. 

—  Bot.  Organe  foliacé,  ordinairement  pair, 
qui  accompagne  lu  base  du  pétiole  des  feuil- 
les :  Les  stipules  ont  été  rangées  daus  la  ca- 
tégorie des  organes  accessoires.  (P.  Duchar- 
tre.)  En  cueillant  la  feuille  d'un  rosier,  on 
enlève  en  mène  temps  la  stipule.  (Th.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  Bot.  Tantôt  les  stipules  se  sou- 
dent k  la  base  du  pétiole  ou  l'accompagnent 
daus  uno  plus  ou  moins  grande  portion  de  la 
longueur,  de  façon  à  faire,  pour  ainsi  dire, 
partie  intégrante  de  ce  pétiole;  dans  ce  cas, 
les  stipules  sont  dites  péiiotaires.  Tantôt 
la  stipule  est  tout  k  fait  indépendante  du 
pétiole  et  part  directement  de  la  tige  même  ; 
elle  porte  alors  le  nom  de  stipule  cautinaire. 
Dans  le  premier  cas,  la  stipule  étant  soudée 
k  la  feuille,  leur  sort  est  lié  intimement,  et  la 
stipule  ne  peut  tomber  que  si  la  feuilie  se  dé- 
tache de  sa  tige.  Dans  le  second  cas,  ces  deux 
orgunes  étant  indépendants  l'un  de  l'autre, 
les  stipules  peuvent  se  flétrir,  soit  avant,  soit 
après  la  feuille.  Dans  ce  cas,  les  stipules  sont 
dues  caduques.  La  forme  et  la  dimension  des 
stipules  peuvent  varier  k  l'infini  :  ou  bien  elles 
sont  k  peine  visibles  et  tout  k  fait  rudiinen- 
taires,  ou  bien  elles  constituent  une  sorte  de 
petite  feuille  supplémentaire  entourant  lu 
base  de  la  vraie  feuille;  0  est  >e  cas  dans  les 
légumineuses.  Parfois,  enfin,  elles  acquièrent 
un  grand  développement  et  dépassent  même 
les  dimensions  de  lu  feuille,  ainsi  qu'on  la 
voit  dans  le  pois  cultivé.  Le  maximum  do 
développement  des  stipules  se  renconue  dans 
le  lat/nrus  aphaca  ou  gesse  sans  feuille;  car 
les  glandes  expansions  foliacées,  placées  par 
paire,  qui  recouvrent  la  tig^  de  cette  plante, 
ne  sont  que  des  stipules  développées  outre 
mesure,  la  feuille  elle-même  étant  réduite  U 
un  petit  tilet  qui  indique  seulement  sa  place 
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normale.  Le  plus  souvent,  les  stipules  ont 
l'aspect  et  le  tissu  foliacés.  Quelquefois,  ce- 
pendant, la  constitution  s'altère  et  on  les  voit 
former  àes  épines  comme  dans  le  robinier 
faux  acacia,  iu  bien  des  vrilles  comme  dans 
les  cucurbitaeées.  Dans  ce  cas,  cependant, 
la  vrille  est  unique  et  ne  se  montre  que  d'un 
seul  côté  de  la  feuille,  ce  qui  concorde  peu 
avec  la  disposition  ordinaire  des  stipules,  qui 
se  montrent  toujours  par  paires.  Ces  organes 
sont,  en  effet,  toujours  symétriques  à  la  base 
de  la  feuille  et  paraissent  même  le  plus  sou- 
vent n'être,  par  leur  forme  particulière,  que 
la  moitié  d'un  organe  que  la  moitié  opposée 
vieDt  compléter.  C'est  ainsi  que,  générale- 
ment, chaque  stipule  offre  le  dessin  d'un  demi- 
cœur  ou  d  une  demi-flèche.  C'est  la  famille 
des  rubiacées  ijui  offre  un  des  plus  beaux 
exemples  de  cette  disposition  symétrique.  En 
effet,  les  feuilles  de  ces  plantes  sont  oppo- 
sées, de  sorte  que  les  deux  stipules  de  chaque 
feuille  se  trouvent  exactement  en  regard.  On 
conçoit  que  ces  expansions  foliacées  ainsi 
rapprochées  puissent  facilement  se  souder,  et 
quelquefois  '.a  soudure  est  si  complèteettoute 
trace  de  cette  soudure  a  si  bien  disparu,  que 
Ce  n'est  plus  que  par  analogie  qu'on  est  con- 
duit à  l'admettre.  Cette  expansion  foliacée  a 
perdu,  d'ailleurs,  touie  forme  primitive  et  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  cupule.  La  base 
des  stipules  occupe  une  portion  plus  ou  moins 
limitée  de  la  circonférence  des  tiges.  Dans 
certaines  plantes  cependant,  comme  chez  les 
polygonées,  les  stipules  forment  une  gaine 
de  longueur  variable  qui  entoure  la  tige  et 
même  la  feuille,  dont  elle  n'est  pourlant  qu'un 
accessoire.  Parmi  les  plantes  dont  les  stipules 
embrassent  toute  la  circonférence  de  la  tige, 
il  faut  citer  le  figuier.  Chez  cet  arbre,  les  sti- 
pules forment  d'abord  un  grand  cornet  fermé 
autour  de  la  feuille  naissante.  Les  stipules 
manqiientchez  beaucoup  de  plantes,  aussi  ont- 
elles  été  classées  parmi  les  organes  accessoi- 
res. Leurs  fondions  sont  très-difficiles  k  dé- 
terminer, à  part  les  quelques  cas  rares  où  elles 
deviennent  organes  protecteurs  des  jeunes 
feuilles  et  desbourgeons  niiissants.On  conçoit 
facilement  qu'on  n'ait  pas  pu  leur  assigner  une 
place_  définitive  dans  le  plan  général  de  l'or- 
ganisation végétale;  aussi  la  classification 
de  ces  organes  a  donné  Heu  à  des  discussions, 
à  des  hypothèses  et  à  des  théories  que  nous 
n'avons  pas  à  examiner  ici. 

STIPULÉ,  ÉE  adj.  (sti-pu-lé  —  rad.  stipule). 
Entom.  Se  dit  des  cuisses  des  insectes,  lors- 
qu'elles sont  munies  à  leur  base  d'une  laine 
roide. 

—  Bot.  Muni  de  stipules  :  Feuille  stipulée. 

STIPULÉEN,  ÉENNE  adj,  (sti-pu-lé-ain, 
é-è-ne  —  rad.  stipule).  Bot.  qui  doit  son  ori- 
gine à  des  stipules  transformées. 

STIPULER  v.  a.  ou  tr.  {sti-pu-lé  —  lat.  sti- 
pulait; de  stipula,  tige,  brin,  fétu.  Grimm, 
pour  expliquer  cette  étymologie,  rappelle 
que  dans  les  anciens  temps,  d'après  le  té- 
moignage d'Isidore,  tes  parties  contractantes 
rompaient  un  fétu  et  en  réunissaient  plus 
tard  les  deux  morceaux,  pour  constater  leur 
engagement.  C'est  la ,  sans  doute,  la  forme  la 
plus  primitive  des  engagements  mutuels , 
car  on  l'a  retrouvée  chez  les  montagnards 
de  l'Inde,  qui  rompent  un  brin  de  paille  en 
concluant  un  marché ,  ainsi  que  dans  l'île 
de  Mann,  habitée  par  une  population  gaéli- 
que, Grimm  a  trouvé  chez  les  anciens  Ger- 
mains des  exemples  multipliés  de  cette  cou- 
tume symbolique.  La  même  pratique  parait 
avoir  été  générale  en  Europe;  elle  est  en- 
core usitée  dans  quelques  cantons  de  la 
France,  et  tout  le  monde  se  rappelle  ces  vers 
de  Molière  : 

.  .  .  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue. 
Quant  au  latin  stipula,  diminutif  de  stipa, 
paille,  qui  est  évidemment  le  même  que  *//- 
pes,  lige,  on  le  rapporte  au  sanscrit  siambha, 
de  la  racine  stabh,  stambh,  établir,  appuyer; 
d'où  aussi  le  grec  staphulê,  cep  de  vigne,  le 
russe  slebeli,  Dohémien  steblo,  tllyrien  slalrlo 
et  stabar).  Énoncer,  comme  convenu,  dans 
un  contrat  ;  Il  a  stipulé  une  garantie,  des 
réserves.  Stipuler  que  chaque  partie  aura  le 
droit  de  résiliation. 

...  11  s'agit  d'appeler  un  notaire  : 
11  faut  par-devant  lui  stipuler  un  douaire. 

Destoucues. 
.  ■  .  Ordinairement  la  future-est  absente 
Quand  il  faut  stipuler  les  clauses  du  contrat. 

Etienne. 

—  Dr.  rom.  Contracter  par  interrogation  et 
par  réponse,  dans  les  formes  légales. 

STIPULEUX,  EUSE  adj.  (sti-pu-leu,  eu-ze 
—  rad.  stipule).  Bot.  Qui  a  de  grandes  sti- 
pules. 

STIPULICIDE  s.  m.  (sti-pu-li-si-de  —  de 
stipule,  et  du  lat.  cxdo,  je  coupe).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  paronychiées, 
formé  aux  dépens  des  polycarpées,  et  dont 
l'espèce  type  croit  dans  l'Amérique  du  Nord. 

STIPULIFÈRE  adj.  (sti-pu-li-fè-re  —  de  sti- 
pule, et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  porte 
des  stipules. 

STIRATOR  s,  m.  (sti-ra-tor  —  ital.  stira- 
tore;  de  stirare,  étirer).  Châssis  sur  lequel 
les  dessinateurs  peuvent  tendre  leur  papier, 
sans  être  obligés  de  le  coller. 

—  Enoyol.  Le  stirator  est  un  instrument 
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employé  par  les  dessinateurs  ou  les  artistes 
qui  peignent  l'aquarelle.  Il  est  formé  d'un 
châssis  de  bois,  sur  lequel  est  tendu  un  mor- 
ceau de  parchemin,  et  d'un  second  châssis 
mobile,  plus  grand  que  le  premier,  qui  s'y 
adapte.  Ces  châssis  sont  de  plusieurs  dimen- 
sions, proportionnés  aux  divers  formats  des 
papiers  à  dessin  et  aux  coupures  qui  en  sont 
habituellement  faites,  c'est-à-dire  aux  quarts 
de  feuille  et  demi-feuilles.  Maintenant  qu'on 
connaît  l'instrument,  assez  simple  d'ailleurs, 
il  reste  à  en  indiquer  l'emploi  et  l'utilité. 

Lorsqu'on  mouille  le  papier,  soit  pour  colo- 
rier un  lavis  ou  peindre  une  aquarelle,  il  s'é- 
tend par  l'effet  de  l'humidité,  se  boursoufle 
à  toutes  les  places  mouillées  et,  en  séchant, 
il  se  retire,  reprend  à  peu  près  sa  dimension 
primitive;  mais  les  filaments,  qui  ont  été 
étendus  dans  un  certain  sens,  ne  peuvent  se 
replacer  régulièrement  :  il  reste  toujours  des 
boursouflures,  des  plis,  qui  rendent  le  travail 
beaucoup  plus  difficile  et  donnent  à.  la  feuille 
un  aspect  chiffonné  qui  enlève  sa  valeur  au 
dessin.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  les  ar- 
chitectes et  autres  dessinateurs  qui  ont  à  exé- 
cuter des  lavis  mouillent  d'abord  le  papier  et 
le  collent  par  les  bords,  lorsqu'il  est  encore 
humide,  sur  une  plunche  très-plane,  en  ayant 
soin  de  conserver  aux  filaments  une  direction 
bien  perpendiculaire.  Le  papier,  en  séchant, 
se  retire,  mais,  arrêté  qu'il  est  par  les  bords, 
il  se  tend  régulièrement,  à  peu  près  comme 
une  peau  de  tambour.  On  peut  ensuite  laver 
autant  qu'il  est  nécessaire;  on  est  certain 
que  la  feuille  ainsi  tendue  ne  se  boursouflera 
pas,  si  l'on  a  le  soin  de  laisser  sécher  les  der- 
nières teintes  avant  de  détacher  ou  décoller 
les  bords.  Le  stirator  remplit  l'office  de  la 
planche  des  architectes,  mais  avec  beaucoup 
plus  de  commodité,  parce  qu'il  n'y  a  pas  be- 
soin de  coller  le  papier,  opération  toujours 
quelque  peu  difficile  et  délicate.  On  humecte 
le  papier  et  on  le  pose  sur  le  premier  châssis, 
le  plus  régulièrement  possible  et  en  le  ten- 
dant un  peu;  puis  on  applique  le  châssis  mo- 
bile sur  le  premier  et  on  laisse  sécher  le  pa- 
pier, qui,  maintenu  de  la  sorte,  se  tend  forte- 
ment sur  le  parchemin  qui  recouvre  le  plus 
petit  châssis.  Alors  même  qu'on  ne  voudrait 
point  employer  le  papier  pour  un  lavis,  mais 
qu'on  devrait  y  exécuter  simplement  un  des- 
sin, soit  au  crayon,  soit  à  la  plume,  il  est 
toujours  bon  de  lui  faire  subir  préalablement 
celte  opération,  qui,  en  tendant  les  filaments, 
resserre  le  grain  et  l'égalise. 

Certains  dessinateurs  qui  travaillent  sou- 
vent en  plein  air  ont  appliqué  le  principe  du 
stirator  a  leurs  cartons  à  dessin.  L'un  des 
côtés  de  ces  cartons  est  à  l'intérieur  muni 
d'un  châssis  de  carton  ou  de  bois  mince  atta- 
ché par  une  bande  de  toile  formant  char- 
nière. On  place  la  feuille  de  papier  entre  ce 
cadre  et  le  carton,  et  de  cette  façon  on  peut 
dessiner  sûrement,  sans  avoir  à  craindre  les 
coups  de  vent. 

STIRBEV  (Démétrius  Bibesco,  prince),  an- 
cien hospodar  de  Valachie,  né  à  Krajova  en 
1801,  mort  à  Nice  en  1869.  Il  était  fils  du  vor- 
nik  Démétrius  Bibesco  et  le  neveu  de  Barbo 
Stirbey,  boyard  de  première  classe,  qui  l'in- 
stitua son  héritier,  à  la  condition  qu'il  porte- 
rait son  nom  et  son  titre.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  k  Bukarest,  il  vint  à  Paris, 
en  1817,  pour  y  faire  son  droit-  et  étudier  les 
sciences  inorales  et  politiques.  En  1821,  il  re- 
vint dans  son  pays  au  moment  où  son  cousin, 
Ypsilanti,  venait  de  tenter  un  soulèvement 
politique.  Après  la  défaite  de  ce  dernier, 
Stirbey  se  réfugia  en  Transylvanie,  k  Her- 
manstadt,  où  eut  lieu  son  mariage  avec  la 
princesse  Elisabeth,  comme  lui  de  première 
noblesse  et  appartenant  aux  familles  des 
Braneovano  et  des  Cantaeuzène.  Le  prince 
Stirbey  rentra  eu  Valachie  après  la  pacifica- 
tion de  ce  pays  et  occupa  divers  postes  im- 
portants sous  l'hospodar  G.  Ghika.  Il  parti- 
cipa activement,  comme  secrétaire  du  comité 
de  réforme  lïioldo-valaque,  k  la  rédaction  du 
Statut  organique,  et,  sous  la  domination  pro- 
visoire de  la  Russie,  fit  partie  du  divan  exé- 
cutif comme  ministre  de  l'intérieur.  Secré- 
taire d'Etat  au  mois  de  mai  1831,  il  devint 
deux  ans  après  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se  dé- 
mettre de  son  portefeuille,  à  en.use  de  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Il  vint  habiter  Paris  et  y 
resta  jusqu'en  1837,  époqueà  laquelle  G.  Ghika 
le  fit  revenir  pour  lui  confier  le  portefeuille 
de  la  justice.  Il  eut  le  temps  de  réformer  le 
code  de  commerce  valaque,  en  prenant  pour 
type  le  code  de  commerce  français;  mais  le 
soin  de  sa  santé  le  força  de  nouveau  à  reve- 
nir à  Paris  en  1841.  11  reparut  cependant  à 
Bukarest  lors  des  élections  qui  suivirent  la 
chute  du  prince  Ghika,  en  janvier  1843.  Pour 
faire  nommer  son  frère  puîné,  le  prince  Bi- 
besco, il  posa  sa  candidature  en  face  de  celle 
du  prince,  niais  il  se  retira  au  dernier  mo- 
ment, et,  grâce  à  cette  manœuvre  électorale, 
son  frère  demeura  seul  maître  de  la  situation. 
Stirbey  accepta  du  nouvel  hospodar  le  dépar- 
tement de  l'intérieur  et  eut  l'initiative  de 
quelques  travaux  importants ,  tels  que  les 
quais  du  port  d'ibraïla,  le  magnifique  pont  de 
la  Slativa  et  le  dessèchement,  par  la  canali- 
sation, des  marais  de  Tchesmedji.  On  le  vit 
encore  regagner  Paris  en  1847  pour  prendre 
quelque  repos.  Il  s'y  trouvait  lors  des  événe- 
ments de  février  1848,  dont  le  contre- coup  : 
obligea  son  frère,  le  prince  Bibesco,  à  quit-' 
ter  l'hospodorat.  Au  mois  de  juin   1849,  le  I 
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sultan)  après  avoir  militairement  occupé  et 
gouverné  les  principautés  depuis  le  départ 
de  ce  dernier,  conféra  pour  sept  années  l'hos 
podorat  au  prince  Stirbey.  Celui-ci,  dans  une 
position  fort  difficile,  dans  un  pays  presque 
ruiné,  placé  entre  les  exigences  de  la  Russie 
et  ses  devoirs  envers  la  Porte,  sut  manœu- 
vrer avec  assez  de  loyauté  et  d'adresse  pour 
laisser  de  côté  les  questions  d'influence  poli- 
tique et  s'occuper  exclusivement  des  intérêts 
matériels  du  pays  dont  le  gouvernement  lui 
était  confié.  Il  parvint  à  faire  éloigner  les 
troupes  d'occupation,  et,  sans  augmenter  les 
impôts,  assura  par  un  contrôle  vigilant  l'é- 
quilibre du  budget,  forma  une  garde  natio- 
nale et  présida  à  la  réorganisation  de  la  jus- 
tice, de  l'instruction  publique  et  de  l'admi- 
nistration. Bientôt  de  graves  événements 
vinrent  troubler  cette  quiétude  :  les  troupes 
russes  passèrent  le  Pruth ,  et  l'hospodar 
ayant  demandé  k  la  Porte  de  lui  tracer  sa 
ligne  de  conduite  en  cette  circonstance,  le 
gouvernement  turc  s'en  remit  à  sa  sagesse. 
Le  prince  Stirbey  continua  donc  de  remplir 
son  poste  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre,  k 
la  suite  de  laquelle  il  confia  la  direction  des 
affaires  au  conseil  et  quitta  Bukarest  pour 
aller  habiter  Vienne.  Une  lettre  de  félieita- 
tion  de  Rechid-Pacha  lui  apprit  bientôt  que 
sa  conduite  avait  eu  l'assentiment  du  sultan. 

Après  l'évacuation  des  Principautés,  en 
septembre  1854,  le  prince  Stirbey  revint  en 
Valachie,  où,  malgré  l'animation  des  partis, 
il  continua  à  tenir  d'une  main  ferme  et  sage 
les  rênes  du  gouvernement  jusqu'en  1855, 
époque  de  l'expiration  de  ses  pouvoirs.  Il  se 
remit  aussitôt  à  son  œuvre  de  réorganisation, 
créa  une  banque  nationale,  fit  décréter  un 
chemin  de  fer,  proposa  au  divan  l'affranchis-" 
sèment  des  bohémiens,  au  nombre  d'environ- 
500,000  dans  les  Principautés ,  et  agit  en 
même  temps  par  voie  diplomatique  auprès 
des  principales  puissances  de  l'Europe,  afin 
d'obtenir  des  conditions  d'existence  plus  li- 
bérales et  plus  nationales  pour  les  peuples 
roumains,  et  la  réunion  de  la  Valachie  et  de 
la  Moldavie  en  un  Etat  gouverné  par  un 
prince  étranger,  La  note  que  présenta  M.  de 
Bourqueney  k  la  conférence  de  Vienne  est 
empruntée  à  l'un  de  ses  mémoires,  et  il  prit 
une  part  active  aux  discussions  qui  amenè- 
rent la  convention  du  19  août  1858  concer- 
nant les  Principautés  danubiennes.  Il  se  dé- 
mit ensuite  volontairement  du  pouvoir,  vota 
en  1857  pour  l'union  des  Principautés  et  vint 
ensuite  en  France,  où  jusqu'à  sa  mort  il  ré- 
sida alternativement  à  Paris  et  à  Nice. 

Le  prince  Stirbey  avait  eu  trois  fils,  Geor- 
ges, Alexandre  et  Dimitri,  qui  ont  été  élevés 
à  Paris. 

STIRÈTRE  s.  m.  (sti-rè-tre —  du  gr.  steira, 
carène;  êtron,  bas-ventre).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  scu- 
tellériens, type  de  la  tribu  des  stirétrides, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
l'Amérique, 

STIRÉTRIDE  adj.  (sti-ré-tri-de  —  de  sti- 
rètre,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  stirètre. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  scutellériens,  ayant  pour  type 
le  genre  stirètre. 

STIBÉTROSOME  s.  m.  (sti-ré-tro-so-me  — 
de  stirètre,  et  du  gr.  sôma,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  scutellériens,  tribu  des  stirétrides,  formé 
aux  dépens  des  stirètres,  et  dont  1  espèce 
type  vit  au  Brésil. 

STIRLING,  en  latin  du  moyen  âge  Strivi- 
lium,  ville  d'Ecosse,  chef-lieu  du  comté  de 
son  nom,  à  50  kiloin.  N.-O.  d'Edimbourg,  sur 
la  rive  droite  du  Forth;  10,000  hab.  Manufac- 
tures de  draps,  coton,  tapis,  cordages;  tein- 
tureries, savonneries;  commerce  de  grains, 
houblon;  cabotage.  Stirling  est  situé  sut- 
une  éminence  qui  domine  au  loin  les  plaines 
de  la  basse  Ecosse  et  dont  son  château  cou- 
ronne l'extrémité  occidentale.  Sa  position 
ressemble  à  celle  d'Edimbourg.  La  rue  qui 
s'étend  sur  le  sommet  de  la  colline  est  longue 
et  assez  droite,  mais  les  autres  sont  étroites 
et  irrégulières;  toutes  sont  propres  et  bien 

f lavées.  Son  principal  édifice  était  autrefois 
e  château ,  qui  aujourd'hui  lie  se  compose 
que  de  quelques  corps  de  bâtiments  sans  ca- 
ractère saillant,  honnis  la  régularité,  et  amé- 
nagés en  caséine.  Un  arsenal  occupe  l'an- 
cienne chapelle  royale ,  fondée  par  Jac- 
ques VI  ;  on  y  conserve  néanmoins  une  chaire 
dans  laquelle  Knox,  le  célèbre  réformateur 
anglais,  a,  dit-on,  plus  d'une  fois  prêché.  Au 
nord  du  château  s  étend  un  petit  monticule 
qui  servait  jadis  de  théâtre  aux  exécutions 
capitales.  C  est  là  qu'en  1421  Murdoch,  duc 
d'Albany,  oncle  du  roi,  Duncan,  comte  de 
Lennox,  son  beau-père,  et  ses  deux  fils,  \Val- 
ter  et  Alexandre  Stuart,  furent  décapités  par 
ordre  de  Jacques  VI.  Robert  Giaham  et  le 
comte  d'Athol  y  payèrent  également  plus  tard 
de  leur  vie  leur  participation  au  meurtre  du 
sanguinaire  monarque.  Une  des  dernières 
exécutions  qui  y  eurent  lieu  fut  celle  de  lord 
Hamilton,  primat  d'Ecosse  (1571).  Aujour- 
d'hui, la  sinistre  colline  a  perdu  jusqu'à  son 
ancien  nom  de  Heading-Hilt  (colline  de  la 
Décapitation),  qu'elle  a  échangé  contre  celui 
de  JJurley-fiacket  ;  elle  doit  ce  dernier  nom 
a  un  jeu,  imaginé  par  la  cour  des  anciens 
Stuarts,  et  qui  consistait  k  se  laisser  glisser 
du  sommet  à  la  base  sur  un  Biége  approprié  à 
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cet  effet.  1în  sentier  étroit,  qui  conduit  do 
l'ouest  du  château  k  la  ville,  porte  le  nom  de 
Ballan-Geich,  vieux  mot  gaélique  qui  signifie 
'  «  en  zigzag,  »  Les  chroniques  locales  nous  ap- 
prennent, à  ce  propos,  que  Jacques  V,  dans 
les  fréquentes  excursions  qu'il  aimait  à  faire 
seul  et  incognito,  prenait  généralement  le 
titre  de  fermier  de  Ballangeioh. 

Stirling  possède,  indépendamment  du  châ- 
teau, quelques  anciens  édifices  qui  méritent 
une  mention.  C'est  d'abord  la  cathédrale,  ù 
peine  séparée  de  l'ancienne  résidence  des 
rois  d'Ecosse  par  une  esplanade,  et  qui  a  dû 
à  cette  circonstance  plus  d'une  blessure  en- 
core visible  aujourd'hui.  Lors  du  siège  dirigé 
par  Cromwell  et  pat-  Monk,  l'armée  parlemen- 
taire avait  établi  son  quartier  général  dans  le 
cimetière,  et  il  en  résulta  que,  la  garnison  de 
la  place  dirigeant  surtout  ses  coups  de  ce 
côté,  plus  d'un  boulet  vint  endommager  la 
façade  du  vieil  édifice.  En  1746,  le  préten- 
dant Charles-Edouard ,  repeussé  une  pre- 
mière fois  par  le  château,  eut  l'audace  de 
venir  célébrer  dans  la  cathédrale  le  récent 
succès  par  lui  remporté  k  la  bataille  de  Fal- 
kirk.  La  garnison  répondit  k  cet  acte  de  for- 
fanterie par  une  décharge  sur  l'église,  qui  y 
perdit  une  partie  de  sa  toiture  et  la  totaliié 
de  ses  vitres.  La  cathédrale  de  Stirling,  dite 
aussi  Greyfriars-Church  (église  des  Frères- 
Gris),  fut  construite  vers  1494,  sous  le  règne 
de  Jacques  IV;  elle  reçut  plus  tard  plusieurs 
agrandissements  successifs,  notamment  du 
cardinal  Beaton.  C'est  un  édifice  massif  de  la 
seconde  période  gothique,  dont  il  est  néan- 
moins un  assez  complet  échantillon.  On  di- 
vise aujourd'hui  l'église  en  deux  parties  pour 
les  deux  cultes  anglican  et  catholique,  sui- 
vant un  usage  fréquent  en  Ecosse  et  même 
en  Angleterre.  C'est  à  Greyl'riurs  que  lo 
comte  d'Arran,  régent  du  royaume,  abjura  le 
"catholicisme,  en  1543,  et  qu'eut  lieu  la  céré- 
monie du  couronnement  de  Jacques  VI  (29  juil- 
let 1597).  Nous  citerons  encore  :  la  chapelle 
épiscopatc  ;  la  chapelle  presbytérienne;  le 
Marr's-  Work  (œuvre  de  Marr),  vieil  édifice 
aujourd'hui  à  demi  ruiné  et  qui  doit  son  nom 
à  son  fondateur,  le  régent,  comte  de  Marr; 
enfin  la  maison  d'Argyle,  construite  par  lo 
premier  comte  de  Stirling,  et  qui  sert  aujour- 
d'hui de  prison  militaire. 

L'histoire  de  la  ville  do  Stirling  n'est  au- 
tre que  celle  de  son  château,  l'un  des  qu&tia 
de  l'Ecosse  qui,  aux  termes  de  l'acte  d  union 
de  la  Grande-Bretagne,  doit  en  tout  temps 
être  gardé  et  fortifié.  Sa  construction  est 
évidemment  antérieure  au  xne  siècle,  puis- 
qu'on voit  k  cette  époque  les  Anglais  obtenir 
le  château  de  Stirling  en  garantie  du  paye- 
ment de  la  rançon  de  Guillaume  le  Lion.  Jac- 
ques 1er  l'agrandit  ou  plutôt  y  fit  ajouter  un 
corps  de  bâtiment  considérable,  où  il  tint  fré- 
quemment sa  cour  ainsi  que  les  séances  du 
parlement,  La  salle  où  avaient  lieu  ces  séan- 
ces est  aujourd'hui  convertie  en  manège. 
Quant  aux  appartements  royaux ,  aujour- 
d'hui occupés  par  la  garnison,  il  ne  reste  plus 
trace  de  leur  ancienne  destination.  C'est  i 
Stirling  que  Jacques  I"  commença  la  lutte 
contre  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  ja- 
loux de  se  soustraire  à  l'autorité  royale. 
La  fin  tragique  du  monarque  n'empêcha  pas 
son  fils,  Jacques  II,  de  poursuivre  hardi- 
ment la  même  tâche.  On  raconte  qu'il  manda 
à  Stirling  le  comte  de  Douglas,  principal 
chef  des  mécontents  ligués  contre  la  royauté, 
et  qu'il  essaya  longtemps  de  le  détacher  de 
ses  ennemis.  Comme  le  comte  refusait  et 
proposait  ses  conditions,  inacceptables  pour 
la  dignité  royale:  «  Purdieu,  myloid ,  dit  la 
roi  eu  tirant  son  épée  et  en  l'enfonçant, 
prompt  comme  l'éclair,  dans  la  poitrine  du  re- 
belle, si  vous  ne  voulez  pas  rompre  la  ligue, 
voilà  qui  la  rompra,  n  Le  comte  de  Douglas 
expira  sur  le  coup.  Ses  frères  réunirent  aus- 
sitôt leurs  partisans,  et  une  armée  considé- 
rable viiit  mettre  le  siège  devant  Stirling.  La 
ville  fut  prise  et  saccagée  ;  mais  la  résistance 
du  château  fut  inébranlable  et  l'ennemi  dut 
se  retirer  sans  l'avoir  réduit. 

Ce  fut  encore  du  château  de  Stirling  que 
Jacques  il  partit  pour  aller  au-devant  de 
la  mort,  qui  l'attendait  à  Roxburgh.  Jac- 
ques IV  naquit  dans  la  même  résidence  ;  Jac- 
ques V  et  Marie  Stuart  y  furent  couronnés 
souverains;  Jacques  VI  y  fut  baptisé  et  Bu- 
chanan  élevé.  A  l'époque  de  la  guerre  civile, 
Stirling  ayant  embrassé  le  parti  du  roi  con- 
tre le  parlement.  Cromwell  et  Monk  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  place  et  l'emportè- 
rent d'assaut.  Enfin,  en  1745,  le  prétendant 
Charles -Edouard  se  disposait  à  tenter  la 
même  aventure,  lorsqu'il  fut  contraint  de 
battre  eu  retraite  par  l'arrivée  du  duc  de 
Cutnberland. 

STIRLING  (comte  de),  division  administra- 
tive de  l'Ecosse,  située  dans  l'isthme  formé 
par  les  golfes  de  la  Clyde  et  du  Perth,  entre 
les  comtés  de  Perth  au  N.,  de  Clakmannan 
au  N.-E.,  de  Linliihgow  à  1  E.,  de  Lanark 
au  S.  et  de  Dumtïies  à  l'O.  Ce  comté  mesure 
56  kilom.  de  longueur  sur  85  de  largeur  et  a 
une  superficie  de  125,184  hectares,  avec  une 
population  de  86,237  hab.  Il  est  arrosé  par  le 
Forth,  l'Avon,  le  Canon  et  l'Endrich  et  est 
généralement  montagneux,  excepté  au  N.  et 
au  N.-O,  Ses  plus  grandes  plaines  s'étendent 
sur  les  bords  de  l'Avon,  et  parmi  ses  vallées. 
celle  du  Forth  est  depuis  longtemps  renom- 
mée pour  sa  fertilité.  On  ne  retrouve  guère 
de  traces  des  immenses  forêts  qui  recou- 
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vraient  autrefois  le  comté  de  Stirling.  Le 
climat  est  généralement  froid  et  humide,  et 
néanmoins  c'est  une  des  contrées  (la  l'Ecosse 
où  l'on  fait  les  plus  belles  moissons.  Les  ri- 
chesses minérales  y  sont  aussi  très-variées 
et  abondantes;  citons  le  fer,  l'argent,  le  eni- 
vre, le  plomb,  le  cobalt  et  la  houille.  Com- 
merce actif,  favorisé  par  lis  grand  canal  qui 
unit  le  Forth  a  la  Clyde  et  par  les  chemins 
do  fer  qui  se  dirigent  sur  Glascow  et  Edim- 
bourg. 

STIRLING  (William-Alexandre,  comte  de), 
poëte  et  homme  d'Etat,  né  en  Ecosse  en  1580, 
mort  en  1640.  Après  avoir  voyagé  en  Europe, 
il  se  maria,  s'adonna  à  la  poésie  et  eut  l'idée 
de  composer  •  es  tragédies,  en  prenant  pour 
modèles  les  œuvres  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins. Le  roi  d'Ecosse  Jacques  VI  fit  repré- 
senter à  sa  cour  ces  essais  dramatiques,  que 
Stirling  appelait  des  «  tragédies  monarchi- 
ques, »  fut  enchanté  de  ces  pièces  et  désigna 
Stirling  sous  le  nom  de  Poëte  philosophe. 
Jacques ,  devenu  roi  d'Angleterre ,  nomma 
Stirling  chevalier  et  l'encouragea  à  mettre  à 
exécution  le  projet  qu'il  avait  formé  de  fon- 
der une  colonie  dans  la  Nouvelle- Ecosse. 
Stirling  trouva  le  même  appui  et  la  même 
faveur  auprès  de  Charles  1er;  mais  son  pro- 
jet de  colonisation  avorta,  et  il  finit  par  ven- 
dre la  Nouvelle-Ecosse  à  la  France.  Il  devint 
ensuite  secrétaire  d'Etat  pour  l'Ecosse  (1 620), 
pair  du  royaume  (1630),  et  reçut  les  titres  de 
vicomte,  puis  de  comte  (1633).  Ouire  ses  tra- 
gédies, Darius  (1603),  Crésus,  Jules  César, 
YAlexandréide,  écrites  dans  un  style  assez 
correct,  grave,  sentencieux,  et  qui  furent 
goûtées  lors  de  leur  apparition,  on  lui  doit  ; 
le  Grand  jour  du  jugement,  poBme  ;  Je  com- 
plément de  l'Arcadie ,  de  P.   Sidney  ;   mie 
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complainte  poétique,  intitulée  Aurora,  et  di- 
verses pièces  qui  ont  été  réunies  en  un  recueil 
du  vivant  de  l'auteur. 

STIRLING  (James),  mathématicien  anglais, 
né  vers  la  fin  du  xviie  siècle,  mort  vers  1766. 
Il  donna  en  1717,  sous  le  titre  de  Liiien  ter- 
tii  ordinis  Neutonians,  sive  illustratio  trac- 
tatits  D,  Neutoni  de  enumeratione  tinearum 
tertii  ordinis,  un  savant  commentaire  du 
résumé  qu'avait  laissé  Newton  de  ses  re- 
cherches sur  la  géométrie  mixte;  il  ajouta 
deux  nouveaux  genres  aux  soixante-douze 
que  Newton  avait  reconnus  parmi  les  cour- 
bes du  troisième  ordre  ;  du  Gua  a  restitué  les 
quatre  derniers.  Le  principal  ouvrage  de 
Stirling  est  sa  Methodus  di fferentialis  seu  de 
summalione  et  interpolations  seriarum,  qu'il 
publia  à  Rome  en  1730  et  dont  il  donna  une 
nouvelle  édition  en  1764.  La  première  partie 
de  cet  ouvrage  a  pour  objet  la  sommation  des 
suites  dans  lesquelles  chaque  terme  est  formé 
du  précédent,  multiplié  par  une  fonction  ra- 
tionnelle de  son  rang.  Un  grand  nombre  des 
résultats  sont  fort  intéressants  ;  mais  les  cas 
où  la  méthode  réussit  sont  trop  exception- 
nels pour  que  nous  y  insistions  beaucoup. 
L'auteur  suppose  que  la  relation  d'un  terme 
au  précédent  soit  de  l'une  des  formes 

A-f-Bz+Cz(.ï  —  l)  +  Dz(z  —  1)  (*  —  2)+... 
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de  sorte  que,  lorsque  la  formule  de  relation 
s  exprime  par  un  nombre  fini  de  termes,  il  en 
est  de  même  de  la  somme  de  tons  les  termes 
à  partir  de  celui  dont  le  rang  correspond  à  la 
valeur  attribuée  à  z.  Ces  recherches  présen- 
tent quelque  utilité  dans  certaines  questions 
spéciales  dépendant  du  calcul  des  probabili- 
tés; mais  elles  ne  sauraient  faire  partie  de 
la  doctrine  générale. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Stirling 
a  pour  objet  l'interpolation  des  séries,  c'est- 
à-dire  l'iutercalation,  entre  les  termes  suc- 
cessifs d'une  série  donnée  numériquement, 
d'autres  termes  qui  puissent  être  regardés 
comme  formés  suivant  la  loi  selon  laquelle 
procède  cette  série.  C'est  la  question  que 
Wallis  a  eu  à  traiter  pour  parvenir  à  sa  for- 
mule de  la  valeur  du  rapport  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre,  et  qu'il  a  résolue  avec 
tant  de  sagacité. 

La  question  revient  k  déterminer  la  courbe 
dont  les  ordonnées,  correspondant  à  des  ab- 
scisses équidistantes,  par  exemple,  auraient 
pour  valeurs  les  termes  de  la  série  donnée. 
Elle  n'est  susceptible  d'une  solution  exacte 
qu'autant  que  les  différences  des  termes  de 
cette  série  deviennent  nulles  à  partir  d'un 
certain  ordre.  Dans  ce  cas  particulier,  la 
courbe  interpolatrice  est  une  parabole  du 
degré  marqué  par  l'ordre  des  dilfétences  qui 
s'annulent  diminué  d'une  unité.  Dans  le  cas 
général,  Stining  représente  l'ordonnée  de  la 
courbe  cherchée  par  une  série  de  la  forme 
A-f-Btf-f  (Jz(z  —  t)  +  Dz(z  —  i}(£—2)+..,, 

dont  les  coefficients  A,  B,  C,  D,...,  doivent 
être  calculés  de  manière  qu'en  donnant  suc- 
cessivement à  z  les  valeurs  0,  1,  2,  3,....,  on 
trouve  le  premier,  le  second,  le  troisième,  etc., 
terme  de  la  série  donnée.  Le  calcul  suc- 
cessif de  ces  coefficients  est  évidemment  de 
la  dernière  facilité. 

STIRLING  (James-Patrick),  économiste  an- 
glais, né  à  Dunblane,  comté  de  Perth,  en 
1809,  Après  avoir  suivi  les  cours  de  droit,  il 
étudia  1  économie  politique  sous  le  docteur 
Chalmers  et  ne  tarda  pas  a  se  faire  remarquer 
comme  un  économiste  insiruit  et  plein  de  sa- 
gacité. M.  Stirling  a  publié  sur  cette  science 
des  ouvrages  estimés.  Les  plus  remarquables 
sont  :  la  Philosophie  du  commerce  (Edim- 
bourg, 1846),  dans  lequel  il  donne  une  théo- 
rie du  prix  de  revient  ainsi  que  du  protit,  et 
cherche  à  déterminer  les  lois  suivant  lesquel- 
les se  détermine  la  valeur  relative  du  blé,  du 
travail,  des  monnaies,  etc.,  et  De  la  décou- 
verte des  mines  d'or  en  Californie  et  en  Aus- 
tralie (Edimbourg,  1852),  ouvrage  danslequel 
il  se  livre  à  des  recherches  sur  les  lois  qui 
règlent,  la  valeur  et  lu  distribution  des  mé- 
taux j  rêcieux,en  les  accompagnant  de  notes 
historiques  sur  les  effets  produits  en  Europe 
par  l'exploitation  des  mines  américaines  au 
XVI1--,  au  xvii»  et  au  xvm»  siècle.  Ce  livre, 
t  e.1—  bien  fuit,  a  été  traduit  en  français  par 
M.Auguste  Planche  (Paris,  1853,  in-18). 

ST1RLINGIE  s.  f.  (stir-lain-jî  —  de  Stir- 
ling, h.  pr.).  liot.  lien  le  d'arbustes,  de  ta  fa- 
mille des  protéueees,  tribu  des  conosper- 
niees,  comprenant  trois  espèces,  qui  crois- 
sent en  Australie. 

ST1UNUH  (Max),  philosophe  allemand. 
V.  Schmii>t  (Gaspard), 


STIXIS  s.  m.  (sti-ksiss).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux grimpants,  originaire  de  la  Co- 
chinchine,  et  dont  la  place  dans  la  elassillca- 
tion  n'est  pas  déterminée. 

STIZE  s.  m.  (sti-ze  —  du  gr.  slizô,  je  pi- 
que). Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  tribu  des  bembécitles,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  habitent  le  midi  do  l'Eu- 
rope ou  les  régions  tropicales  :  Les  stizës, 
tous  d'assez  grande  tailla,  sont  généralement 
d'un  noir  brillant,  avec  des  taches  d'un  jaune 
vif.  (Blanchard.)  On  ne  connaît  pas  les  mœurs 
des  stizes.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  stizes  ont  le  corps  robuste  ; 
là  tête  élargie  transversalement  ;  les  yeux 
grands,  accompagnés  de  trois  ocelles  dispo- 
sés eu  triangle  ;  les  antennes  insérées  vers  le 
milieu  du  front,  amincies  vers  la  base  et 
grossissant  peu  à  peu  vers  l'extrémité  ;  les 
mâchoires  et  les  lèvres  avancées  ;  la  lèvre 
petite,  semi-circulaire;  le  corselet  ovale  ;  les 
pattes  fortes,  de  longueur  moyenne,  armées 
d'épines.  On  sait  peu  de  chose  sur  les  mœurs 
de  ces  insectes,  qui  se  rapprochent  des  bem- 
bex.  Ils  vivent  dans  les  terrains  sablonneux, 
où  ils  creusent  des  nids,  qu'ils  garnissent 
eux-mêmes  de  provisions.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  peu  nombreuses  et  habitent  les 
régions  chaudes  des  deux  continents.  Le 
stize  sinué  est  noir,  avec  des  bandes  jaunes 
sur  l'abdomen  ;  on  le  trouve,  mais  rarement, 
aux  environs  de  Paris.  Les  stizes  bifascié  et 
rupeorne  sont  assez  répandus  dans  le  midi  de 
la  France. 

STIZOCÈRE  s.  m.  (sti-zo-sfî-re  —  du  gr. 
stizô,  je  pique;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramèi  es,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  cérambycins,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

STIZOLOBE  s.  m.  (sci-zo-lo-be  —  du  gr. 
stizô,  je  pique  ;  lobos,  gousse).  Bot.  Syn. 
de  mdcuna,  genre  de  légumineuses. 

STIZOLOPHE  s.  m.  (sù-zo-lo-fe  —  du  gr. 
stizà,  je  pique  ;  lophos,  aigrette).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  curduucées,  réuni  par  plusieurs  auteurs 
aux  centaurées. 

STJEHNSTOLPB  (Jonas-Magnus),  littéra- 
teur suédois,  né  le  8  décembre  1777,  mort  le 
17  septembre  1831.  Né  de  parents  sans  for- 
tune, il  commença  par  donner  des  leçons  et 
traduire  des  romans  pour  les  libraires.  En 
1801,  il  devint  précepteur  des  deux  fils  d'un 
riche  négociant,  M-  Besko-w.  llentra'ensuite 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  et  traduisit  en 
Suédois  une  vingtaine  de  romans  allemands, 
entre  autres  le  Siegfried  de  Muelber,  et  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  en  diverses 
langues,  tels  que  :  Don  Quichotte,  de  Cer- 
vantes ;  VObéron,  de  Wieland  ;  plusieurs  Con- 
tes de  Voltaire  ;  la  Boucle  de  cheveux  enle- 
vée, do  Pope,  et  {'Imitation  burlesque  de 
l'Enéide,  par  Blumatier,  qu'il  compléta.  Parmi 
les  productions  originales  de  Sljernstolpe,  on 
cite  :  un  drame  intitulé  Lunkenlas,  basé  sut- 
une  tradition  nationale  ;  les  Argonautes  et 
des  contes  comiques  en  vers. 

STLATE  s.  m.  (stla-te).  Mar.  Bâtiment  de 
course,  dans  l'Istrie. 

STOA  (Qiiintianus) .  écrivain  italien  du 
xvio  siècle.  V  CONTi(Giovauno-Fi-uucesco). 
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STOBE  s."  f,  (sto-be).  Bot.Syn.de  stœbe. 

STOBÉE  s.  f.  (sto-bé  —  de  Stobée,  nom 
d'homme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  carduaeées, 
comprenant  plus  de  quarante  espèces,  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

STOBÉE  (Jean),  Joaunei  Stolmua    OU   Sto- 

benai*,  compilateur  grec,  qu'on  croit  origi- 
naire de  StoDi,  en  Macédoine,  et  qui  vivait 
dans  le  v*  siècle  de  notre  ère.  Il  nous  reste 
de  cet  écrivain,  dont  la  vis  est  inconnue,  un 
recueil  excessivement  précieux,  divisé  en 
deux  parties,  qui  sont  communément  intitu- 
lées, la  première  :  Eclogx  physics  et  ethiew, 
et  la  seconde  :  Anthologicon  ou  Florilegium,  et 
une  sorte  d'encyclopédie  où  l'auteur  a  ras- 
semblé et  classé  méthodiquement  Une  infi- 
nité de  fragments  des  plus  célèbres  auteurs 
grecs,  poètes,  orateurs,  philosophes,  histo- 
riens, dont  la  plupart  des  ouvrages  sont  per- 
dus ou  ne  nous  sont  parvenus  que  fort  mu- 
tilés. Cet  inestimable  recueil  a  été  édité  un 
grand  nombre  de  fois.  La  première  édition 
du  Florilegium  est  celle  de  Venise  (1535, 
in-4o)  ;  la  plus  estimée  pour  la  pureté  du 
texte  est  celle  que  Meineke  a  donnée  à  Leip- 
zig (1855-1856,  3  vol.  in-12).  La  première 
édition  des  Eclogx  est  celle  d'Anvers  (1575, 
in-fol,),  et  la  meilleure  celle  de  Gœttingue 
(1792-1801,  i  vol.  in-8<>). 

STOBÉE  (Kilian),  naturaliste  suédois,  né 
dans  la  province  de  Schonen  en  1690,  mort 
en  1742.  Il  étudia  la  médecine  a  l'université 
de  Lund,  obtint  en  1729  une  chaire  de  scien- 
ces naturelles  et  de  physique,  puis  devint 
médecin  du  roi  et  enfin  professeur  d'histoire 
à  Upsal.  Indépendamment  de  son  grand  sa- 
voir, Stobée  possède  un  titre  sérieux  a  la 
considération  de  la  postérité.  Quand  Linné 
se  trouva  sans  ressource  à  Lund  ,  Stobée  le 
prit  comme  copiste  et  mit  sa  bibliothèque 
entièrement  &  la  disposition  du  futur  savant, 
dont  il  avait  deviné  le  génie  et  qu'il  aida 
de  ses  conseils.  On  doit  à  ce  naturaliste  :  De 
nummis  et  siifillis  lundensibus  (Lund,  1742, 
in-4")  ;  Opéra  in  quibus  petrefactorum  nu- 
mismatum  et  antiquitatum  historia  il  luit  rat  ur 
inunumvolumencoltecta(Dantz\g,  1753,  in -8°). 

STOBES,  ville  ancienne  de  la  Macédoine, 
ch.-l.  de  la  Péonie,  chez  les  Agrianes.  Elle 
fut,  sous  l'empire  romain,  la  métropole  de  la 
province  nommée  Macédoine  Salutaire.  C'est 
de  nos  jours  le  bourg  turc  de  Slobi  ou  Istib. 

STOC  s.  m.  (stok  —  de  l'ang.  stock,  souche). 
Métall.  Assemblage  de  plusieurs  grosses  piè- 
ces de  bois,  plantées  verticalement  dans  le 
sol  et  maintenues  par  des  cadres  entourés 
de  maçonnerie,  sur  lequel  on  place  l'en- 
clume :  Souvent  on  encastre  l'enclume  dans 
une  grosse  pièce  de  fonte  ou  chabot  te,  qui  re- 
pose sur  le  stoc.  (Debetle.)  Il  Billot ,  pièce 
de  bois  qui  supporte  une  enclume. 

STOCCHI  (Ferdinand),  astrologue  italien, 
né  à  Cosenza  en  1599,  mort  en  1661.  Il  cul- 
tiva les  mathématiques  et  la  philosophie, 
puis  les  sciences  occultes,  au  moyen  des- 
quelles il  prétendit  pouvoir  prédire  l'avenir, 
découvrir  des  secrets,  etc.  Le  charlatanisme 
et  l'escroquerie  rentrant  tout  naturellement 
dans  le  métier  d'un  faiseur  d'opérations  sur- 
naturelles, Stocclii  s'avisa  non-seulement  de 
faire  des  miracles  comme  un  simple  saint, 
mats  encore  de  faire  introduire  frauduleuse- 
ment un  saint  dans  le  paradis  et  un  noble 
dans  les  archives  de  la  noblesse.  Ce  fat  pour 
exploiter  l'amour-propre  de  Charles  Cala,  duc 
de  Diano  et  marquis  de  Villanova,  qu'il  en- 
treprit eette  opération.  Il  lui  forgea  un  an- 
cêtre Cala,  qui,  disait-il,  était  mort  en  odeur 
de  sainteté.  La  fabrication  des  reliques 
n'ayant  pas  encore,  à  cette  époque,  atteint 
la  perfection  qu'on  lui  a  donnée  de  nos  jours, 
ce  fuient  les  os  d'un  âne  qui  eurent  l'hon- 
neur de  représenter  les  os  du  bienheureux 
Cala.  Des  parchemins  falsifiés  servirent  à 
compléter  la  légende.  Les  prétendues  reli- 
ques du  bienheureux  furent  exposées  à  l'ado- 
ration des  fidèles  dans  une  chapelle.  Le  duc 
de  Diano  publia  une  vie  du  bienheureux  Cala, 
k  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé  :  Historia 
degti  Soeui,  etc.  (Naples,  1660,  in-fol. ),  et  un 
autre  ouvrage  destiné  à  faire  obtenir  la  ca- 
nonisation dudit  bienheureux  et  intitulé  :  In- 
dice de'  libri  antichi,  etc.,  cite  si  mandano  in 
Moma  per  fondamento  e  chiarezza  del  11.  Gio- 
vanni Cala  (Naples,  sans  date,  in-fol.).  La 
mémoire  et  les  reliques  du  prétendu  bien- 
heureux Cala  seraient  peut-être  aujourd'hui 
encore  honorées  comme  le  sont  la  mémoire 
et  les  reliques  de  la  prétendue  sainte  Philo- 
mène,  si  un  des  complices  de  l'astrologue 
n'avait  dévoilé  l'imposture.  Ce  fut  un  coup 
terrible  pour  la  réputation  du  bienheureux 
Cala  et  de  l'astrologue  Stocchi,  son  créateur. 
Stoeuhi  fut  entièrement  discrédité,  et  le  tri- 
bunal de  l'inquisition,  obligé  de  sacrifier  une 
légende  dont  le  succès  était  par  trop  com- 
promis, déclara  que  tout  ce  qui  avait  été  pu- 
blié sur  ce  sujet  était  apocryphe  et  en  or- 
donna la  suppression,  chassant  de  la  sotte 
définitivement  Cala  du  sejoar  des  bienheu- 
reux et  le  soustrayant  à  l'adoration  des  fi- 
dèles. 

On  a  de  Stocchi  :  uu  recueil  de  prédictions 
intitulé  Bel  portentoso  decennio,  opéra  aslro- 
lotjica  (Cosenza,  1655,  in-8°;  lr"  partie  seu- 
lement); Curihina  et'titsus  (Cosenza,  1655, 
in-8°).  L'histoire  de  la  fabrication  du  bien- 
heureux Cala  a  été  publiée  k  Rome  en  1792 
par  le  Père  Paoli,  sous  ce   titre  :   Notizie 
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spettanti  ail  opéra  apocrifa    intitolata   Sto- 
ria  degli  Svevi  e  vita  del  B.  Cala. 

STOCH  (Charles-Chrétien -Henri),  littéra- 
teur allemand,  né  en  Saxe  en  1780,  mort  le 
12  novembre  1820.  Il  fut  professeur  de  litté- 
rature grecque  à  Stolberg  et  publia  une  tra- 
duction en  vers  allemands  des  fragments  qui 
nous  restent  du  poète  Tyrtée  et  un  ouvrage 
k  l'usage  de  la  jeunesse  intitulé  :  Specimina 
poetiea. 

STOCHER  (Bernard),  écrivain  allemand, 
né  àZipplingenjprèsdeWallerstein^n  1744, 
mort  à  Riesa  en  1806.  Il  entra  en  1766  dans 
l'ordre  desbénédictins,  à  Donauwcerth,  et  de- 
vint prieur  et  ensuite  archiviste  du  couvent 
de  cet  ordre;  après  sa  suppression  en  1803, 
il  passa  dans  le  couvent  minorité  de  Riesa. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Diplomatische 
ICrklàrung  altdeutscher  Wôrter  (Donau- 
woerth,  1798)  et  Vocabularium  latinitatis  an- 
tiquioris  et  medii  sévi  diplomat.  (Nordlingen, 
1805). 

STOCHOVK  (Vincent  DE),  voyageur  belge, 
né  à  Bruges  vers  1610,  mort  dans  la  même 
ville  en  1679.  A  vingt  et  un  ans,  il  suivit 
l'ambassadeur  de  France  en  Turquie  (1630), 
visita  tour  k  tour  la  Syrie,  la  Palestine,  l'E- 
gypte, l'Italie  et,  après  une  absence  de  trois 
ans,  revint  à  Bruges,  où,  de  1633  à  1676,  il 
occupa  douze  fois  la  place  de  bourgmestre. 
On  lui  doit  :  Voyage  fait  es  années  1630,1631, 
1632  et  1633  (Bruxelles,  1643,  in-4°);  2»  édi- 
tion, sons  le  titre  de  :  Voyage  du  Levant 
(Bruxelles,  1650-1662,  in-8°);  Olhomun  ou 
Abrégé  des  vies  des  empereurs  turcs  (Amster- 
dam, 1665,  in-18). 

STOCK  s.  m.  (stok  —  mot  angl.  qui  signif. 
proprement  souche).  Denrées,  marchandises 
disponibles  sur  une  place,  un  marché,  dans 
un  magasin  :  Le  stock  en  sucre  a  considéra- 
blement diminué  à  Bordeaux.  Nous  avons  en 
France  un  stock  métallique  qu'on  évr.lve  à 
6  ou  7  milliards.  (V.  Bonnet.)  Il  y  a  chaque 
année  un  résidu  ou  stock  de  glace  qui  forme 
le  noyau  des  glaciers.  (L.  Figuier.)  il  Fonds 
existant  en  numéraire  :  La  diminution  du 
stock  de  la  Banque  est  un  signe  de  pro- 
spérité. 

STOCK  (le  bienheureux  Simon),  général  de 
l'ordre  du  Carmel,  né  dans  le  comté  de  Kent 
au  xne  siècle,  mort  le  16  mai  1265.  Ce  mo- 
derne Diogène.k  l'âge  de  douze  ans,  fixa  son 
séjour  dans  le  creux  d'un  chêne,  ce  qui  lui 
valut  le  nom  de  Stock.  Il  entra  ensuite  dans 
l'ordre  des  ermites  du  Carmel  ,  devint  en 
1215  vicaire  général  de  cet  ordre  et  vint  en 
1226  à  Rome,  où  il  obtint  du  saint-siége  la 
confirmation  de  la  règle  du  bienheureux  Al- 
bert. Il  alla  ensuite  rejoindre  les  frères  du 
Carmel  en  Palestine,  et  lorsqu'ils  eurent  pris 
la  décision  de  se  retirer  eu  Europe,  il  se  ren- 
dit, avec  un  certain  nombre  d'entre  eux,  en 
Angleterre,  en  1244,  et  devint  bientôt  général 
de  l'ordre.  Il  obtint  du  pape  une  nouvelle 
confirmation  de  la  règle  du  Carmel  et,  en 
1251,  fit  placer  cet  ordre  sous  la  protection 
spéciale  du  saint-siége.  Ce  fut  à  la  suite 
d'une  vision  plus  ou  moins  authentique  ap- 
parue k  Stock  que  fut  fondée  la  confrérie  du 
Scapulaire.  L'Église  honore  la  mémoire  de 
ce  personnage  le  16  mai,  anniversaire  de  sa 
mort. 

STOCK  (Jean-Chrétien), médecin  allemand, 
né  k  léna  en  1707,  mort  en  1759.  Il  fit  ses 
études  médicales  à  1  université  de  cette  ville, 
y  reçut  le  grade  de  docteur  eu  médecine  en 
1729  et  celui  de  maître  en  philosophie  l'an- 
née suivante.  En  1734,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  et,  en  1747,  professeur 
ordinaire.  Enfin,  il  devint,  en  1758,  conseil  er 
k  la  cour  de  Saxe-Weimar.  Il  n'a  écrit  que 
des  opuscules  académiques,  tels  que  :  De  mor- 
bis  huntorum  (1729);  Ue  emendalione  tempfi  a- 
mentorum  (173 1);  De  partibus  hominis  essen- 
tiiilibus  (1732)  ;  Exercitationes  phy.siix  (H33); 
lie  exhulationibus  sive  ef/tuuiis  (1743;,  etc. 

STOCKACII,  bourg  du  grand-duché  de 
Bade,  dans  le  cercle  du  Lac,  ch.-l.  du  bail- 
liage de  son  nom,  k  28  kiloin.  N.-O.  de  Con- 
stance; 2,000  hab.  Le  25  mars  1799,  Jourdan 
3'  fut  battu  par  l'archiduc  Charles  ;  mais  l'an- 
née suivante,  le  3  mai,  Moreuu  y  vainquit  le 
général  Kray  de  Krajof. 

STOCKDALE  (Perci val),  littérateur  anglais, 
né  au  village  de  Branxton  en  1730,  mort  le 
11  septembre  18U.  Il  commença  par  servir 
dans  l'aimée,  puis  il  se  fit  prêtre.  Il  vi-iitu 
l'Italie,  fut  pendant  trois  ans  aumônier  d'un 
vaisseau  de  guerre  et  lit  un  voyage  à  Gibral- 
tar et  en  Afrique.  Dans  l'inienulle  de  ses 
voyages,  il  résidait  en  Angleterre  et  culti- 
vait les  lettres.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  : 
une  traduction  de  l'Amiufe  du  Tasse  (1770); 
le  Puëte,  poëme  (1775);  Recherches  sur  la 
nature  et  les  vruies  lois  de  la  poésie;  Vie  du 
poëte  Watter;  Leçons  (lectures)  sur  les  méri- 
tes respectifs  des  plus  grands  poètes  anglais 
(1807);  enfin  des  Mémoires  de  sa  propre  vie 
(1811). 

STOCKFISCH  s.  m.  (stok-fleh  —  mot  angl. 
forme  de  stock,  souche-,  fish,  poisson).  Morue 
sechee  a  l'air.  Il  Poissun  ace  en  gênerai. 

STOCKFLIÎTH  (Nds  -  Joachiin  -  Christian 
Vibk),  apôtre  des  Lapons  de  Norvège,  uè  h 
Frederikstadt  en  1787,  mort  on  1866.  11  étu- 
dia le  droit  k  l'université  de  Copenhague, 
quoique  sa  vocation  le  portât  plutôt  vers  lu 
théologie,  et,  après  avoir  subi  la  misère  au 
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point  qu'il  pensa  un  moment  à  apprendre  l'é- 
tat de  menuisier,  il  obtint  en  1809  le  grade  de 
iieutenant  dans  un  régiment  d'infanterie  du 
Slesvig,  avec  lequel  ii  prit  part  à  la  campa- 
gne de  1813,  qui  fut  si  défavorable  au  Dane- 
mark. Après  la  séparation  du  Danemark  et 
de  la  Norvège  en  1814,  il  donna  sa  démission 
pour  entrer  comme  capitaine  dans  l'armée 
norvégienne,  accepta  en  1820  une  place  de 
précepteur  dans  la  maison  du  pasteur  Chris- 
tie,  et,  en  vivant  dans  ce  nouveau  milieu, 
il  sentit  ae  réveiller  en  lui  le  goût  de  la 
théologie.  En  1824,  il  passa  à  Christiania 
.son  examen  théologique  et  fut  nommé  pas- 
teur à  Vadsoe,d;ms  la  Finmarchie  orientale. 
S' apercevant  que  les  Lapons  manquaient  des 
livres  nécessaires  à  l'étude  de  la  religion,  il 
s'appliqua  à  créer  une  langue  laponne  écrite  ; 
mais,  pour  y  réussir,  il  lui  fuilait  posséder 
une  connaissance  approfondie  des  mœurs,  et 
des  usiiges  de  ce  peuple.  I)  parvint  à  se  met- 
tre en  relation  avec  les  Lapons  des  monta- 
gnes, qui  parlent  !e  dialecte  le  plus  pur,  et 
se  fit  transférer  de  Vadsoe  à  Lebesby,  égale- 
ment dans  la  Finmarchie  orientale,  sans  te- 
nir compte  de  la  médiocrité  du  traitement 
qu'il  aurait  dans  cette  nouvelle  paroisse. 
Après  y  avoir  médité  longuement  sur  les 
moyens  propres  à  l'amélioration  de  la  race 
laponne,  il  partit  en  L831 ,  accompagné  de 
trois  Lapons,  pour  Christiania,  et  de  là  pour 
Copenhague,  où  il  passa  cinq  mois  h  travailler 
dans  la  bibliothèque.  Il  alla  ensuite  faire  à 
Christiania  des  cours  publies  sur  la  langue 
et  la  mythologie  des  Lapons  et  revint  en  1833 
dans  la  Finmarchie.  Afin  qu'il  pût  se  livrer 
plus  à  loisir  à  l'étude  de  lu  langue  finnoise, 
on  le  releva  de  ses  fonctions  pastorales  en 
1839,  et  le  storthing  (assemblée  des  états)  de 
Norvège  lui  fournit  les  ressources  nécessai- 
res pour  exécuter  de  grands  voyages  en  Nor- 
vège, en  Suède,  en  Finlande  et  pour  faire 
imprimer  ses  écrits.  Il  revint  encore  deux 
fois  dans  la  Finmarchie  pour  y  organiser  l'E- 
glise et  l'enseignement  public  et  pour  y  apai- 
ser en  même  temps  les  différends  religieux. 
Malade  et  presque  entièrement  paralysé,  ii 
se  rendit,  après  son  second  voyage,  aux.  bains 
de  Sandejford,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  tous  con- 
sacrés au  but  qu'il  avait  en  vue,  il  faut  citer  : 
un  Abécédaire  lapon  (1837);  une  Grammaire 
laponne  (1839);  une  Histoire  de  la  Bible  et 
un  Livre  de  prières  à  l'usage  du  peuple  (1840)  ; 
des  traductions  en  lapon  du  Nouveau  Testa- 
ment (li&O) ,  des  Sermons  de  Luther  sur  la 
passion,  lies  Psaumes  <le  David  et  du  Becueil 
de  sermons  de  Luther  (1857)  et  plusieurs  vo- 
cabulaires lapons-norvégiens.  11  publia  en  ou- 
tre, en  langue  norvégienne  (danoise)  :  Docu- 
ments pour  la  connaissance  des  Lapons  dans 
le  royaume  de  Norvège;  Documents  pour  la 
connaissance  des  Quames-Finnois  (1848)  et  Do- 
cuments pour  la  connaissance  de  l'état  de  la 
langue  laponne  dans  les  bailliages  de  Finmar- 
chie et  de  Nordtand  (1851).  Son  dernier  ou- 
vrage, qui  renferme,  outre  son  autobiogra- 
phie complète,  de  précieux  renseignements 
sur  la  Finmarchie  et  sur  les  Lapons  qui  ha- 
bitent cette  contrée,  a  pour  titre  :  Journal 
sur  mes  voyages  de  mission  en  Finmarchie 
(1860). 

STOCKHOLM,  ville  capitale  du  royaume 
de  Suéde,  ancienne  Holmia,  ch.-l.  du  gou- 
vernement auquel  elle  a  donné  son  nom,  si- 
tuée sur  le  lac  Meelurn  et  la  rive  occidentale 
de  la  Baltique,  à  1,932  kilom.  N.-E.  de  Paris, 
par  590  20'  de  latit.  N.  et  15u  43'  de  longit.  E.  ; 
84,161  h;<b.  en  1844;  93,070  en  1850;  102,307 
en  1S60;  143,740  en  1874.  Résidence  du  roi 
et  de  la  cour.  Siège  du  gouvernement,  d'une 
cour  d'appel  et  des  grandes  administra- 
tions du  royaume,  de  l'Académie  suédoise 
ou  Académie  des  Dix-Huit,  fondée  par  Gus- 
tave III;  Académie  des  sciences  ;  Ecole  des 
beaux-arts;  institut  Carolin  pour  ia  mé- 
decine-, Ecole  militaire;  nombreuses  éco- 
les polytechniques,  secondaires  et  primai- 
res; résidence  des  représentants  des  pays 
étrangers  ;  musée  royal  de  peinture  et  de 
sculpture;  musée  d'histoire  naturelle;  plu- 
sieurs sociétés  de  peinture  et  de  sculpture  ; 
sociétés  littéraires  et  scientifiques;  arsenal, 
fonderie  de  canons.  Industrie  active  :  for- 
ges, affilieriez  de  fer;  ateliers  de  construc- 
tion de  machines  pour  le  compte  de  l'E- 
tat; usines  à  fer  et  à  acier;  fabriques  de 
coton,  soieries,  draps  et  lainages;  teinture- 
ries, tanneries,  maroquineries,  fabrication 
de  tabac,  raffineries,  verreries,  typographies  ; 
chantiers  de  constructions  navales.  Stock- 
holm est  le  centre  des  chemins  de  fer  et  du 
mouvement  commercial  de  la  Suède  dans  la 
Baltique,  et  ses  bateaux  à  vapeur  la  mettent 
continuellement  en  rapport  avec  la  Russie,  la 
Prusse  et  les  anciennes  villes  hanséatiques. 
La  ville  possède  un  port  d'un  accès  difficile, 
mais  vaste  et  sûr,  et  où  peuvent  mouiller  à 
l'aise  les  plus  gros  bâtiments.  11  est  défendu 
par  les  trois  forteresses  de  Waxholm,  do 
Frederiksborg  et  de  Dalaroe,  ainsi  que  par 
une  multitude  d'îles,  entre  lesquelles  la  flotte 
trouve  un  refuge  assuré.  Les  principaux  ar- 
ticles importés  consistent  dans  les  tLsus,  le 
sucre,  le  café,  les  vins,  les  esprits,  l'huile,  la 
soie  brute,  la  houille,  le  tabac,  les  suifs.  Les 
métaux,  principalement  le  fer,  les  bois  et  le 
goudron  figurent  au  premier  rang  des  arti- 
cles d  exportation. 

Stockholm  est  sillonnée  de  canaux  balisés 
et  éclairés  par  des  phares  à  feux  fixes,  for- 
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mant  huit  lies,  situées  entre  le  lac  Mœlarn  et 
la  Baltique,  et  deux  presqu'îles.  Cette  posi- 
tion a  valu  à  la  capitale  de  la  Suède  le  sur- 
nom de  Venise  du  Nord.  Stockholm  est,  en  ou- 
tre, entourée  d'un  cercle  de  rochers,  de  fo- 
rets et  de  collines  qui  en  font  une  cité  très- 
pittoresque.  Ses  dimensions  comprennent  6  ki- 
lomètres de  longueur  et  32  kilomètres  de 
circonférence.  On  y  compte  environ  7,000  mai- 
sons, sans  parler  des  monuments  publics.  Les 
îles  sont  reliées  entre  elles  ou  à  la  terre  ferme 
par  16  ponts.  En  outre,  comme  à  Venise,  une 
multitude  de  barques  et  même  de  bateaux  à 
vapeur  desservent  continuellement  les  be- 
soins de  communication  entre  les  différents 
quartiers.  Ces  quartiers  sont  au  nombre  de 
six  :  la  Cité  ou  Staden,  occupant  les  lies  de 
Helgeaudsholmen,  Stradsholmen  et  Reddars- 
holmen  ;  le  Normalmen  (quartier  du  Nord), 
construit  sur  le  continent  et  relié  à  la  Cité 
par  un  pont  de  granit  de  333  mètres  de  lon- 
gueur; le  Sodermahnen,  quartier  sur  le  con- 
tinent, relié  à  la  cité  par  un  pont  de  pierre 
moins  considérable  que  le  précédent,  mais 
formant  une  véritable  rue;  le  Skoppsholmen 
et  le  Castelholmen,  quartier  de  l'Est  de  la 
Cité,  construit  sur  deux  îles;  le  Ladngards- 
lendet  à  l'ouest  ;  le  Djargarden  ou  Parc,  com- 
muniquant avec  le  précédent  par  un  pont. 
Tous  ces  quartiers  sont  percés  de  rues  étroi- 
tes et  tortueuses,  pour  le  plus'grand  nombre. 
Parmi  les  monuments  de  Stockholm  méri- 
tant d'être  mentionnés,  nous  citerons  :  le 
château  royal,  vaste  éditiee,  construit  dans 
une  situation  élevée,  d'où  il  domine  la  ville; 
l'église  des  Chevaliers,  sépulture  des  rois  de 
Suéde  ;  une  flèche  de  fer,  travaillée  à  jour 
et  d'une  grande  hardiesse  couronne  l'édifice; 
le  pa.ais  du  gouverneur,  l'hôtel  de  la  Ban- 
que, la  Bourse,  le  palais  de  justice,  l'église 
principale  de  Saint-Nicolas,  le  palais  Gus- 
tave, l'Opéra,  l'église  Saint-Jacques,  l'obser- 
vatoire, l'église  catholique.  Citons  encore, 
dans  le  quartier  de  Sodermalmen  :  l'église 
Sainte-Catherine,  l'église  de  l'Amirauté  et  le 
Castel,  sorte  de  forteresse  armée  de  nom- 
breuses bouches  à  feu.  Le  Ladngarslendet  est 
le  siège  des  casernes  de  la  ville.  Quant  au 
Parc,  il  s'étend  le  long  du  lac  Mœlarn  ;  on  re- 
marque un  certain  nombrede  résideiicesd'été, 
entre  autres  la  villa  Bystroeui,  le  palais  de 
Rosendal,  qui  est  pour  la  cour  de  Stockholm 
ce  queSaint-Clouil  était  pour  celle  de  Paris; 
le  château  de  Haga,  résidence  du  prince 
royal  ;  deux  autres  châteaux  et  plusieurs 
villas  et  jardins. 

Le  plus  beau  monument  de  Stockholm  est 
son  musée,  construit  sur  les  plans  de  l'archi- 
tecte prussien  Stiiler,  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance. La  façade  principale  est  ornée  de 
bas-reliefs  et  île  statues  en  marbre,  et  l'esca- 
lier intérieur  est  un  chef  d'œuvre.  Ce  monu- 
ment est  admirablement  approprié  à  sa  des- 
tination. Isolé  à  l'extrémité  d'une  presqu'île, 
il  baigne  à  la  fois,  en  quelque  sorte,  dans  un 
immense,  espace  d'air  libre  qui  lui  donne  la 
lumière,  et  touche  à  une  masse  d'eau  qui 
lui  assure  des  secours  inépuisables  eu  cas 
d'incendie.  Le  sous-sol  renferme  la  collection 
des  antiquités  égyptiennes;  le  rez-de-chaus- 
sée, les  collections  d'archéologie  suédoise  et 
le  cabinet  des  médailles;  le  premier  étage 
contient  les  collections  d'estampes,  de  des- 
sins, les  galeries  de  sculpture,  les  bronzes, 
lesmajoliques,  les  vases  étrusques  et  les  col- 
lections d'armes.  Parmi  les  morceaux  de 
sculpture  les  plus  remarquables,  nous  cite- 
rons ;  l'Endymion,  en  marbre,  trouvé  en 
1750  dans  k-s  fouilles  de  la  villa  Hadriana,  à 
Rome  ;  une  Diane,  une  Junon,  une  Pullas,  une 
Vénus  Anudyomène;  le  supeibe  groupe  de 
['Amour  et  t'syclié ,  par  Sergell;  Junon  et 
Hercule,  paf  Bystroeui;  Apollon,  Vénus,  la 
statue  de  Charles  Vil,  par  Fog'elberg,  etc. 
Le  second  étage  du  musée  est  consacre  aux 
galeries  de  peinture,  formées  par  des  collec- 
tions tirées  îles  châteaux  royaux,  par  des 
dons  particuliers  et  par  des  acquisitions  ini- 
portantes.lt  comprend  1,050  tableaux  à  l'huile, 
des  pastels,  des  gouaches,  des  aquarelles  et 
enfin  des  dessins  et  des  gravures.  L'école 
flamande  forme  plus  de  la  moitié  du  nombre 
total  des  tableaux.  Ou  y  remarque  particuliè- 
rement :  Suzanne  au  bain  et  les  Trois  Grâces, 
de  Rubens;  Saint  Jérôme  assis,  le  Salon  de 
Rubans  et  le  Bénédicité,  de  Van  ûyck;  Saint 
Anustase  méditant  les  Écritures,  Jean  Ziska 
jurant  de  venger  Jean  Uus ,  de  Rembrandt; 
la  Foire  aux  bœufs,  admirable  toile  de  Paul 
Potter,  et  de  belles  toiles  de  ïeniers,  de  Ter- 
burg,de  Hobbema,  de  Ruisduël,  de  Berghein, 
de  Van  Ostade,  de  Miens,  etc.  L'écolo  espa- 
gnole y  est  représentée  par  des  Murillo,  des 
Velazquez  et  des  Ribeira;  l'école  italienne, 
par  des  tableaux  du  Corrége,  de  Véronèsâ,  de 
Léonard  de  Vinci,  du  Titien,  de  Salvator 
Rosa ,  etc.  La  partie  de  l'école  française 
comprend  de  beaux  tableaux  de  Poussin,  de 
Claude  Lorrain ,  de  Boucher,  de  Chardin, 
d'Oudry,  de  Rigaud,  105  tableaux  représen- 
tent la  peinture  nationale  suédoise.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  intérieurs,  des  marines 
et  des  paysages.  On  y  remarque  les  tableaux 
d'animaux  de  Kjoarbue,  des  peintures  reli- 
gieuses dû  Koerbei  g,  dus  allégories  de  Winge, 
des  intérieurs  de  tiuuckert,  notamment  son 
Intérieur  d'une  hutte  de  Lapons,  ut  de  très- 
beaux  paysages  du  roi  Charles  XV,  qui  était 
un  peintre  fort  habile. 

On  trouve  également  à  Stockholm  d'inté- 
ressantes collections  d'objets  d'art  au  châ- 
teau royal  et  à  la  Maison  équestre. 
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La  capitale  de  la  Suède  possède  de  nom- 
breuses places  ornées  de  statues.  Nous  cite- 
rons particulièrement:  la  place  Riddarsheurs, 
ornée  de  la  statue  de  Gustave  Wasa  ;  la  place 
Gustave-Adolphe,  qui  prend  son  nom  de  la 
statue  équestre  de  ce  monarque;  la  place  de 
parade  ,  décorée  à  son  centre  de  la  sta- 
tue du  rot  Charles  XIII  ;  la  place  Frédéric- 
Adolphe,  la  plus  vaste  de  la  ville;  la  statue 
du  poète  Bellmann,  etc.  Stockholm  possède 
encore  plusieurs  promenades.  Les  principales 
sont  :  le  jardin  de  Ladngarslendet,  le  par- 
terre du  lac,  etc;  enfin,  les  sites  merveilleux 
qu'on  rencontre  aux  environs  de  la  ville  sont 
journellement  le  but  d'excursions  pitto- 
resques. 

«  Quand  on  a  vu  Stockholm  ,  dit  M.  H. 
Martin,  on  ne  peut  plus  dire  qu'Edimbourg 
soit  sans  rivale  en  Occident  pour  l'origina- 
lité du  site  et  le  pittoresque  de  la  physiono- 
mie. Vaste  et  grandiose,  avec  une  médiocre 
population  qui  se  déploie  à  l'aise  dans  un 
large  espace,  Stockholm  change  d'aspect  h 
chaque  pas.  Ses  bras  de  mer  et  sa  tète  do 
lac,  qui  pénètrent  au  cœur  de  la  ville,  ses 
lies  grandes  et  petites,  ses  collines  chargées 
d'habitations  et  de  jardins  en  font  une  cité 
vraiment  unique.  Il  est  peu  de  vues  compa- 
rables à  celles  de  Mosebacke,  la  hauteur 
d'où  l'on  embrasse  l'ensemble  de  la  ville  et 
de  ses  environs,  et  il  n'est  pas  de  promenade 
publique  qui  ressemble  au  Djurgarden,  œu- 
vre de  la  nature  bien  plus  que  de  l'art,  séjour 
inspirateur  de  ce  poète  et  musicien  national 
Bellman,  dont  la  vive  et  libre  fantaisie  sem- 
blait animer  le  Nord  de  tous  les  feux  du 
Midi.  Stockholm  a  de  commun  avec  Paris 
d'avoir  débuté  par  une  île  centrale,  une  pe- 
tite cité,  d'où  elle  a  rayonné  au  nord  et  au 
sud.  Staden,  où  se  trouve  le  vaste,  mais  mo- 
derne palais  des  rois  et  l'ancien  palais  de 
l'ordre  équestre,  est  sa  Cité,  et  Riddare- 
Holmeii,  l'île  des  noble3  ou  des  chevaliers, 
est  son  île  Saint-Louis.  L'église  de  Riddare- 
Holmen  est  le  Saint-Denis  des  rois  et  des 
grands  hommes  de  la  Suède.  Là  reposent,  à 
1  ombre  des  drapeaux  conquis  sur  la  Russie 
et  l'Autriche ,  Gustave-Adolphe  et  Char- 
les XII,  et,  près  d'eux,  Bauer  et  Thorstenson, 
ces  illustres  compagnons  d'armes  de  nos  Gué- 
briant  et  de  nos  Turenne.  Un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  Stockholm,  ce  sont  les  Sta- 
tues de  rois  élevées  sur  toutes  les  places,  et 
qui,  pour  ainsi  dire,  écrivent  là  en  bronze 
toutes  les  phases  heureuses  ou  malheureuses 
de  l'histoire  suédoise.  La  variété,  l'imprévu 
sont  surtout  le  caractère  des  environs  de 
Stockholm,  qui  ne  sont  plus  la  plaine  boisée 
et  marécageuse,  comme  dans  le  Gothlaud,  et 
qui  ne  sont  pas  encore  la  montagne,  comme 
en  Dalécarlie,  mais  qui  sont  le  mélange,  sous 
mille  formes  et  avec  mille  accidents,  des 
collines,  des  bois  et  des  graudes  eaux.  A 
droite,  en  allant  vers  la  Baltique,  Iles  et 
presqu'îles  de  toutes  dimensions,  bras  de  iner, 
tantôt  larges  comme  des  baies,  tantôt  se  ré- 
trécissant jusqu'à  livrer  à  peine  le  passage 
aux  bateaux  à  vapeur  entre  les  épais  ombra- 
ges des  deux  rives.  Le  bras  principal  mené  à 
Waxholm,  la  seule  position  militaire  qui  pro- 
tège aujourd'hui  Stockholm  oomre  la  Rus- 
sie, restée  maîtresse  de  ces  Iles  d'Alaud, 
qu'on  u  fait  la  faute  incroyable  de  ne  pas 
rendre  à  la  Suède  lors  de  la  guerre  de  Cri- 
mée. L'un  des  petits  bras  mené  à  Dalare,  jo- 
lie station  de  bains  de  mer  enveloppée  de 
grands  bois  de  pins.  » 

Quant  à  l'histoire  de  Stockholm,  elle  n'of- 
fre rien  de  particulièrement  intéressant  et  se 
confond  avec  celle  de  la  Suède.  Fondée  en 
1260  par  le  roi  Berger-Jarl,  la  ville  n'occupa 
à  sou  origine  que  la  petite  île  de  Helgeauds- 
holmen (ou  du  Saint-Esprit).  Bien  que  les 
rois  de  Suède  en  eussent  t'ait  de  bonne  heure 
leur  résidence,  elle  ne  fut  élevée  au  rang  de 
capitale  qu'au  xvm«  siècle,  détrônant  Upsal, 
qui  jusqu'alors  avait  porté  ce  titre.  Les  trai- 
tés conclus  en  1719  entre  la  Suède  et  l'An- 
gleterre, en  1720  entre  la  Suède,  la  Prusse 
et  le  Danemark,  ont  été  signés  à  Stockholm, 
qui,  sous  l'impulsion  que  lui  a  imprimée  la 
dynastie  souveraine  actuelle,  tend  chaque 
jour  à  devenir  une  des  premières  cités  du 
nord  de  l'Europe. 

STOCKLER  DE  BORJA  GARÇAO  (François 
de),  baron  DE  Lavilla  de  Raïa,  général  et 
mathématicien  portugais,  né  à  Lisbonne  en 
1759,  mort  daus  le  royaume  de  l'Algarve  le 
6  mars  1829.  Il  fut  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'Académie  de  marine  et  occupa  en- 
suite d'importantes  fonctions  dans  l'adminis- 
tration. Il  fut  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  et  secrétaire  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Traité  élémentaire  de 
la  méthode  des  limites;  Mémoire  sur  le  cal- 
cul des  fluxions  et  sur  le  produit  d'un  nombre 
infini  de  facteurs;  Eloges  historiques,  poésies 
lyriques  (Londres,  1  vol.);  Essai  historique 
sur  l'origine  et  les  progrès  des  mathématiques 
en  Portugal  (Paris,  1819)  ;  Traité  sur  la  mé- 
thode inoerse  des  limites  ou  Théorie  générale 
du  développement  des  fonctions  logarithmiques 
(Lisbonne,  1824)  ;  Eléments  du  droit  des  so- 
ciétés politiques  (Lisbouue,  1827). 

STOCKMANS  (Pierre),  jurisconsulte  belge> 
né  à  Anvers  en  1603,  mort  à  Bruxelles  en 
1671.  A  Louvaiii,  il  occupa  les  chaires  de 
grec  et  de  droit  civil,  puis  il  devint  succes- 
sivement conseiller  au  conseil  de  Brubant, 
membre  du  conseil  privé,  président  du  tri- 
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bunal  suprême,  garde  des  chartes  du  duché 
de  Brubant.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Jus  Belgarum  circa  bullarum  panlificiaritm 
receptionem  (1642,  in-40)  ;  De  jure  dévolutions 
(Bruxelles,  1666,  in-40);  Decisionum  cwisé 
Brabanlim  sesqni-centuria  (Bruxelles,  1670, 
in-fol,).  Les  Œuvres  de  Stockmans  ont  été 
publiées  à  Louvain  {1783,  4  vol.  in-8<>). 

STOCKPORT,  ville  d'Angleterre,  comté  e; 
à  57  kilom.  N.-E.  de  Chester,à  12  kilom.  S.-E. 
de  Manchester,  sur  la  Mersey  ;  58,835  hab. 
Importantes  manufactures  de  draps,  coton, 
chapeaux,  mousselines,  soieries.  Commerce 
actif,  facilité  par  des  canaux  de  navigation  et 
des  chemins  de  fer.  Cette  ville,  jadis  ch.-l. 
d'une  baronnie  appartenant  aux  comtes  de 
Chester,  est  fort  ancienne  ;  sa  construction  est 
très-irrégulière,  par  suite  de  l'inégalité  du  ter- 
rain qui  rend  plusieurs  rues  fort  escarpées. 
On  y  remarque  trois  belles  églises,  la  place  du 
marché,  un  théâtre,  une  bibliothèque  publique 
et,  près  du  vieux  pont,  la  résidence  de  la  fa- 
mille Arden,  qui  possède  une  belle  collection 
de  tableaux. 

STOCKTON,  ville  d'Angleterre,  comté  et  a 
28  kilom.  S.-E.  de  Durham,  sur  la  Tees,  à 
17  kilom.  de  son  embouchure  dans  la  mer  du 
Nord  ;  9,808  hab.  Fonderie  de  fer,  fabriques 
de  machines  à  vapeur  ;  manufactures  de  cor- 
dages, toiles  à  voiles,  clous,  poteries  ;  chan- 
tiers de  construction.  Port  de  commerce  pré- 
sentant une  grande  activité  commerciale; 
relations  très-suivies  avec  les  ports  de  la 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord.  C'est  une  des 
plus  jolies  villes  du  nord  de  l'Angleterre,  tant 
par  ses  bâtiments  publics  que  par  ses  con- 
structions particulières.  La  principale  rue  a 
environ  1,600  mètres  de  longueur  et  50  de 
largeur;  au  centre  est  l'hôtel  de  ville.  Les 
autres  édifices  dignes  d'attention  sont  le- 
gtise  Saint-Thomas,  le  théâtre  et  la  douane. 

STODART  (James),  métallurgiste  et  fabricant 
d'instruments  de  chirurgie,  né  à  Londres,  mort 
à  Edimbourg  en  1823.  Il  fît  l'analyse  du  métal 
composé  fabriqué  par  les  Indous  et  appelé 
uiootz.  A  la  suite  de  travaux  dans  lesquels  il 
fut  aidé  par  Humphry  Davy,  il  réussit  a  re- 
produire ce  métal,  lo  perfectionna  et  s'en 
servit  pour  la  fabrication  d'instruments  chi- 
rurgicaux. Il  aida  Faraday  dans  ses  recher- 
ches sur  les  alliages  produisant  le  meilleur 
acier;  ils  publièrent  en  commun  plusieurs 
mémoires  à  ce  sujet.  Stodart  faisait  partie,  de- 
puis 1S21,  de  la  Société  royale. 

STODART  (sir  John),  jurisconsulte  an- 
glais, né  à  Londres  en  1773,  mort  en  1856, 
Elève  de  l'université  d'Oxford,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  (1801),  et,  tout  en  s'a- 
donnant  à  des  travaux  littéraires,  il  suivit  la 
carr.ère  du  barreau.  Après  avoir  été  avocat 
du  roi  à  Malte  de  1801  à  1805,  il  revint  à 
Londres,  où  il  continua  l'exercice  de  sa  pro- 
fession. Quelque  temps  après,  il  devint  un 
des  collaborateurs  du  Times,  dont  il  prit  la 
direction  en  1812.  Dans  ce  journal, où  ses  ar- 
ticles vigoureux  et  incisifs  furent  très-remar- 
ques, il  lit  une  guerre  à  outrance,  non-seu- 
lement à  Napoléon  1er,  ce  qui  était  tout  na- 
turel, mais  encore  à  la  France  et  poursuivit 
ses  attaques  après  la  chute  du  despote.  A  la 
suite  d'un  différend  qu'il  eut  en  1816  avec  les 
propriétaires  du  Times,  il  quitta  cette  feuille 
et  fonda  le  New-1'imes,  qui  ne  réussit  pas. 
On  le  vit  alors  reprendre  sa  profession  d'a- 
vocat, puis  accepter  le  poste  de  premier  juge 
à  Malte  (1826).  En  1839,  Stodart  revint  en 
Ang.eteire  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
sa  mort.  Il  faisait  partie  de  la  Société  pour 
l'amélioration  de  la  loi.  Outre  des  traduc- 
tions de  deux  tragédies  de  Schiller,  Ftesque 
et  Don  Carlos,  011  lui  doit  :  liemurques  sur 
l'aspect  du  puys  et  sur  les  usages  eu  Ecosse 
en  1799  et  1800  (1801,  2  vol.);  Introduction  à 
l'histoire  générale  et  Traité  de  grammaire 
universelle,  insérés  dans  l'Encyclopédie  mé- 
tropolitaine; Carie  administrative,  statisti- 
que et  commerciale  du  Boyaume-Uni  (1843), 
publication  très-estimée, 

STODDARD  (Charles),  colonel  anglais.  En- 
voyé en  1838  en  ambassade  à  Bouktiara,  pour 
obtenir  du  kan  la  mise  en  liberté  des  pri- 
sonniers russes  et  pour  conclure  un  traité 
d'alliance,  il  y  fut  massacré  en  1843. 

STODDARO  (Richard-Henry),  poète  et  écri- 
vain américain ,  né  à  Hingham  (Massachu- 
setts) en  1825.  U  perdit  de  bonne  heure  son 
père,  capitaine  de  marine,  et  travailla  pen- 
dant longtemps  dans  une  fonderie  de  fer  à 
New-York.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  quitter  cet  établissement,  et,  en 
1848,  il  se  mit  à  écrire  dans  plusieurs  publi- 
cations périodiques.  En  1849,  il  rit  paraître 
un  recueil  de  ses  poésies  sous  le  titre  de 
Footprintz  (2s  édit.,  1852).  Vers  la  même  épo- 
que, il  entra  dans  les  bureaux  de  la  douane 
de  New-York.  Outre  divers  morceaux  épar- 
pilles dans  les  revues  périodiques,  on  a  de  lui 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  les 
suivants  :  Adventures  in  Fairy  Land  (Boston, 
1853);  Songs  of  summer  et  Town  and  coun- 
try,  a  book  for  children  (1857)  ;  The  loves  and 
héroïnes  of  the  poets  (New- York,  1860). 

STŒBÉ  s.  m.  (sté-bé  —  du  gr.  stoibé,  nom 
d'une  herbe  qui  servait  à  faire  des  lits).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénéeionées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

STOfcBBB  (Elie),  théologien  allemand,  né  à 
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Strasbourg  en  1119,  mort  dans  cette  ville  en 
1778.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et 
commença  à  prêcher  en  1740,  à  la  suite  de 
plusieurs  voyages  entrepris  dans  le  but  de 
compléter  ses  connaissances.  Nommé,  en 
1744,  prédicateur  à  Saint-Pierre-le-Vieux  et 
en  même  temps  professeur  au  gymnase,  il 
ne  resta  pus  longtemps  à  Strasbourg.  Le 
goût  des  recherches  littéraires  l'amena  à 
Paris  et  lui  lit  visiter  successivement  l'An- 
gleterre, la  Suisse,  la  Hollande,  puis  une  par- 
tie de  l'Allemagne.  En  1766,  il  reçut  le  titre  de 
vicaire  général  des  pasteurs  de  Strasbourg  et, 
deux  ans  après,  celui  de  professeur  extraordi- 
naire de  théologie.  On  a  de  lui  :  Nieupoorii 
antiquilates  romans,  etc.  (Argentorati,  1738, 
:n-8°)  ;  Dissertatio  de  studio  promovendi  per- 
fectionem  alivrum  (Argentorati,  1744,  in-4u); 
Dissertatio  de  prsscetlenti  diguitate  ministerii 
evangelici  (Argentorati,  1771,  in-4°),  etc. 

STÛEBER  (Daniel-Ehrenfield),  poète  franco- 
nllemand,  né  à  Strasbourg  en  1779,  mort  en 
1835.  Il  fit  ses  études  dans  su  ville  natale,  y 
suivit  plus  tard  les  cours  de  l'université,  tout 
en  travaillant  chez  son  père,  qui  exerçait  la 
profession  de  notaire,  puis  alla  continuer  ses 
études  à  Gœttingue,  fut  reçu  licencié  en 
droit  en  1806  à  Strasbourg  et  y  devint  avo- 
cat en  1811.  Quoique  né  en  France,  il  appar- 
tient a  l'Allemagne  par  ses  écrits,  qm  sont 
tous  en  langue  allemande  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  des  Poésies  du  genre  lyrique 
(Stuttgard,  1821,  3e  édit.)  ;  la  Vie  d'Oberlin 
(Strasbourg,  1831)  et  un  recueil  d'opuscules 
en  prose  (Strasbourg,  1835-1836,  4  vol.). -H 
avait,  en  outre,  fait  paraître  depuis  1806  1  Al- 
manach  alsacien  (Elsassische  Taschenbuch)  et, 
à  partir  de  1816,  le  journal  Y  Alsace. 

STÛEBER  (Auguste),  littérateur  allemand, 
fils  aîné  du  précédent,  né  à.  Strasbourg  en 
1808.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à  l'Aca- 
démie de  Strasbourg,  il  devint  successive- 
ment professeur,  particulier  à  Olberbronn, 
directeur  de  l'Ecole  supérieure  déjeunes  filles 
de  Bonxwiller,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  allemande  au  collège  de  cette  ville 
et  passa,  trois  ans  plus  tard,  en  la.  même  qua- 
lité à  celui  de  Mulhouse.  Comme  son  père,  il 
n'a  guère  écrit  qu'en  allemand,  et  ses  études 
ont  surtout  eu  pour  objet  les  mœurs,  les  tra- 
ditions et  les  coutumes  nationales  de  l'Alsace. 
Il  a  éminemment  contribué  a  faire  connaître 
sa  patrie  en  publiant  différents  recueils  pé- 
riodiques, tels  que  Erwinia  (Strasbourg,  1838- 
1839)  ;  Feuilles  du  nouvel  an  alsaciennes  (1843- 
1848)  et  Alsatia  (1850  etann.  suiv.).  Mais  son 
principal  ouvrage  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
les  Légendes  de  l'Alsace  (Saint-Gall,  1852), 
On  lui  doit  encore  :  Tableaux  d'Alsace  (Stras- 
bourg, 1836);  le  Livre  des  légendes  de  l'Al- 
sace (Strasbourg,  1842)  ;  Poésies  (Strasbourg, 
1842;  Mulhouse,  1867,  2«  édit.)  ;  Petit  tiare 
populaire  de  l'Alsace  (Strasbourg,  1842),  etc. 
Il  est,  en  outre,  l'auteur  d'un  grand  nombre 
de  livres  élémentaires  pour  1  enseignement 
de  la  langue  allemande  et  d'un  Dictionnaire 
du  bas  allemand  alsacien,  dont  il  a  publié  un 
spécimen  en  1846. 

STŒBER  (Adolphe),  théologien  protestant, 
frère  du  précédent,  né  à  Strasbourg  en  1810. 
H  étudia  la  théologie  dans  sa  ville  Datale,  de- 
vint, en  1832,  précepteur  dans  la  maison  de 
M.  Sers,  préfet  delà  Moselle,  et  fut  nommé,  en 
1837,  second  pasteur  de  Mietesheim,  Eu  1839, 
M.  Stœber  devint  professeur  de  religion  au 
collège  et  a  l'école  communale  de  Mulhouse, 
puis  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  cette 
ville  (1840)  et,  en  1860,  président  du  consis- 
toire. Il  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses 
poésies,  qui  sont  écrites  en  allemand,  connue 
celles  de  son  frère,  et  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  :  Poésies  (Hanovre,  1846);  Impressions 
d'un  voyage  en  Suisse  (Saint-Gall,  1850  et 
1857,  2  vol.)  et  Portraits  d'un  réformateur 
(Bàle,  1860).  Comme  théologien,  il  a  publié, 
outre  plusieurs  sermons  :  Resislance  de  l'E- 
glise évangélique  aux  attaques  des  catholiques 
(Strasbourg,  1859)  et  le  Baptême  des  enfants 
est-it  conforme  à  l'Ecriture  et  uu  droit?  (Bàle, 
1864),  etc. 

STQEBER  (Victor),  médecin  français,  né  à 
Strasbourg  en  1803,  mort  dans  la  même  ville 
<sn  1871.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  étudia  la 
médecine  et  fut  reçu  docteur,  en  1824,  avec 
une  thèse  sur  le  delirium  tremens.  Pour  per- 
fectionner ses  études,  Stœber  visita  les  prin- 
cipales universités  de  l'Allemagne,  s'arrêta 
assez  longtemps  à  Berlin  et  à  Vienne  et  y 
suivit  les  leçons  de  deux  oculistes  renommés, 
Grcefe  et  Jœger.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  s'adonna  d'une  façon  particulière  au 
traitement  des  maladies  des  yeux,  se  lit  re- 
revoir au  concours  agrégé  à  l'Ecole  de  mé- 
decine et  s'adonna  avec  un  grand  succès  à 
l'enseignement.  Une  chaire  de  pathologie  gé- 
nérale ayant  été  créée  à  Strasbourg  en  1 845, 
il  en  devint  le  titulaire.  Tout  en  professant  à 
la  Faculté,  il  fut  chargé  d'un  service  spécial 
d'ophthalmologie  à  l'hôpital  civil,  où,  pendant 
plus  de  trente  ans,  il  prodigua  aux  pauvres 
les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus  dé- 
voués. Pendant  le  siège  de  Strasbourg  en 
1870,  il  redoubla  de  zèle,  et  comme  s'il  n'eût 
pas  ressenti  le  mal  qui  devait  l'emporter  quel- 
ques mois  plus  tard^  il  sollicita  un  surcroît 
d'occupations  à  l'hôpital  civil,  où  il  y  avait 
tant  de  douleurs  à  soulager.  Stœber  était  un 
bon  professeur  et  un  excellent  praticien.  On 
lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Organisation  de 
(a  médecine  en  France;  Manuel  d'ophthatmo- 
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logie  (1834),  très-estime;  la  Clinique  des  ma- 
ladies des  enfant*  de  la  Faculté  de  Strasbourg 
(1842.  in-80);  Notice  sur  les  eaux  minérales 
de  JJombourg  ;  Hydrographie  médicale  de 
Strasbourg  et  du  département  du  Bas-Rhin 
(1862,  in-8g);  Topographie  et  histoire  médicale 
de  Strasbourg  et  du  département  du  fias-Rhin 
(1864,  in-8°)i  etc.  Le  docteur  Stœber  était 
président  du  conseil  d'hygiène  central  du 
département  du  Bas-Rhin. 

STCECHADES  ou  STECIUDËS,  dénomina- 
tion par  laquelle  les  anciens  désignaient  tou- 
tes les  îles  qui  sont  voisines  des  côtes  de  la 
li'jditerranée,  depuis  l'embouchure  du  Rhône 
jusqu'à  celle  du  Var.  «  Strabon,  dit  Waleke- 
naer  (Géographie  des  Gaules),  ie.s  compte  au 
nombre  de  cinq,  dont  trois,  dit-il,  méritent 
qu'on  en  fasse  mention,  les  deux  autres  étant 
plus  petites.  Ftolémée  connaît  ces  îles  sous 
le  même  nom  et  les  rassemble  en  un  point, 
sur  le  même  méridien  que  le  promontoire  Ci- 
tharistes,  qui  doit  être  le  cap  Cicier,  près  de 
Toulon.  Mêlas  parle  d'une  manière  fort  vague 
des  Stcechades,  en  disant  qu'elles  sont  semées 
depuis  la  côte  des  Ligures  jusqu'à  Marseille. 
Pline  ne  fait  mention  que  de  trois  Stcechades, 
que  les  Marseillais  auraient  ainsi  nommés 
parce  qu'elles  sont  rangées  de  suite,  propter 
ordinem,  ce  qui  convient  à  la  signification 
propre  du  grec  stoichos.  •  Nous  devons  ajou- 
ter que  les  anciens  distinguaient  ces  fies  eu 
petites  Stcechades,  qui  comprenaient  les  lies 
que  nous  nommons  Pomègue,  Katoneau  et 
If,  et  en  grandes  Stcechades,  parmi  lesquelles 
étaient  Porquerolles,  Porleros  et  l'île  du  Lo- 
vant ou  du  Titan. 

STŒCHAS  s.  m.  (sté-kass  —  du  gr.  stoi- 
chas,  rangée).  Bot.  Nom  scientiflque  d'une 
espèce  d'immortelle  et  d'une  section  du  genre 
lavande. 

STŒCHIOGÉNIE  s.  f.  (sté-ki-o-jé-nl  —  du 
gr.  stotcheion,  élément;  genos,  origine).  Ori- 
gine des  éléments. 

STŒCHIOGÉNIQUE  adj.  (sté-kio-jé-ni-ke 
—  rad.  stœchioyénie).  Qui  appartient  à  la 
stœchiogénie  :  Recherches  stœchioobniques. 

STŒCHIOLOGIE  s.  f.  (sté-ki-o-lo-ji  —  du 
gr. stotcheion,  élément;  logos,  discours).  Pby- 
siol.  Science  des  principes  immédiats. 

—  Encycl.  La  stœchiologie  est  la  science 
des  principes  immédiats,  c'est-à-dire  des  com- 
posés chimiques  définis  cristallisables  ou 
amorphes,  dont  le  mélange  vives  ou  moins 
intime  et  l'arrangement  plus  ou  moins  com- 
pliqué donnent  directement  naissance,  soit  aux 
éléments  analoiniques,  soit  aux  humeurs. 
C'est  une  des  branches  de  l'anatomie,  ou«plu- 
tôt  c'est  la  science  qui  forme  la  transition  de 
la  chimie  k  la  biologie.  Envisagés  chacun  in- 
dividuellement, c'est-à-dire  dans  leur  consti- 
tution moléculaire,  dans  leur  fonction  chimi- 
que et  dans  les  métamorphoses  qu'ils  peuvent 
éprouver  sous  l'influence  des  réactifs ,  ces 
principes  ont  leur  place  en  chimie.  Envisagés 
au  point  de  Vue  de  leur  nombre  et  de  leur 
distribution  quantitative  dans  l'économie,  de 
leur  état  solide  ou  liquide  par  dissolution  di- 
recte ou  indirecte,  de  la  part  qu'ils  prennent 
à  la  composition  des  organes  et  des  humeurs, 
des  particularités  qu'ils  offrent  suivant  les 
races,  les  âges,  les  sexes  et  les  divers  états 
morbides,  ils  appartiennent  à  l'anatomie.  Ils 
lui  appartiennent  comme  étant  les  parties 
constituantes  les  plus  simples  de  l'organisme, 
comme  étant  le  point  de  départ  de  toute  com- 
binaison anatomique. 

La  stœchiologie,  qui  a  toujours  été  plus  ou 
moins  confondue  avec  la  chimie,  doit  en  être 
séparée  et  mise  à  la  place  qui  lui  conviant. 
Son  importance  ne  saurait  être  méconnue.  Il 
suffit  de  se  représenter  que  les  principes  im- 
médiats sont  le  lien  ultime  et  intime  de  toutes 
les  transformations  physiologiques  et  de  tou- 
tes les  perturbations  pathologiques. 

On  peut  diviser  les  principes  immédiats  en 
trois  classes.  La  première  renferme  les  prin- 
cipes gazeux,  liquides  et  solides  d'origine 
inorganique,  c'est-à-dire  l'oxygène,  l'azote, 
l'eau,  etc.,  les  chlorures,  sulfates,  carbona- 
tes, phosphates  alcalins  et  terreux  ;  la  se- 
conde, les  principes  cristallisubles  d'origirie 
organique,  tels  que  les  acides  lactique,  uri- 
que,  etc.,  les  urates,  oxalates,  l'urée,  la  créa- 
tine,  la  cholestérine,  la  xanthine,  les  su- 
cres, les  graisses,  etc.,  et  la  dernière,  les  ma- 
tières incristallisables  qui  sont  presque  toutes 
albuminoïdes. 

Les  principes  de  la  première  classe  sont 
les  plus  répandus  dans  l'économie,  les  plus 
simples  et  les  plus  fixes  de  l'organisme;  ceux 
de  la  seconde  classe  sont  moins  simples, 
moins  lixes  et  moins  répandus  dans  i  éco- 
nomie. Leur  composition  est  souvent  très- 
complexe  ;  ils  sont  localisés  dans  certains 
endroits  déterminés.  Quant  aux  principes  de 
la  dernière  classe,  ce  sont  de  véritables  pro- 
tées  dont  la  constitution  est  excessivement 
compliquée  et  les  métamorphoses  presque 
insaisissables.  Jamais  une  espèce  de  ces  prin- 
cipes n'est  commune  à  plusieurs  tissus  dis- 
tincts. Chacun  de  ces  derniers  a  ses  prin- 
cipes albuminoïdes  spéciaux. 

Les  principes  immédiats  sont  coordonnés 
de  telle  sorte  que  les  premiers  servent  à  l'é- 
laboration des  éléments  anatomiques,  que  les 
seconds  sont  éliminés  comme  résidus  de  cette 
élaboration  et  que  les  derniers  déterminent 
la  trame  organique  de  ces  éléments.  Les  pre- 
miers entrent  dans  l'organisme  et  en  sortent, 
les  seconds  s'y  font  et  en  sortent,  et  les  der- 
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niers  s'y  font  et  s'y  défont  sans  apparaître 
normalement  au  dehors.  Quand  ils  sortent  de 
l'organisme  par  les  excrétions  (albumine  dans 
les  urines,  par  exemple),  c'est  un  signe  de 
maladie.  Les  principes  de  la  troisième  classe 
sont  le  siège  de  la  nutrition,  c'est-à-dire  de 
l'assimilation  et  de  la  désassimilation  conti- 
nues et  simultanées. 

La  stœchiologie  a  été  fondée  par  Chevreul, 
qui,  le  premier,  vers  1825,  montra  l'impor- 
tance de  l'étude  des  principes  immédiats  dans 
un  livre  célèbre  intitulé  :  Considérations  sur 
l'analyse  immédiate.  Elle  a  été  fondée  une 
seconde  fois,  pour  ainsi  dire,  en  1853,  par 
Charles  Robin  dans  son  grand  Traité  de  chi- 
mie anatomique  et  physiotogique  ou  des  prin- 
cipes immédiats. 

Néanmoins,  malgré  les  efforts  de  ces  sa- 
vants, la  stœchiotogie  en  est  encore  à  l'état 
rudimentaire.  Il  faudra  encore  bien  des  an- 
nées pour  amener  la  connaissance  des  matiè- 
res organiques  au  point  voulu  pour  que  la  mé- 
decine en  puisse  tirer  un  parti  utile  et  décisif. 

STtECHIOLOGIQUE  adj.  (sté-ki-o-lo-ji-ke 
—  rad.  siéchiologte).  Qui  appartient  à  la  stee- 
chiologie. 

STŒCHIOMÉTRIE  s.  f.  (sté-ki-o-mé-trl  — 
du  gr.  stotcheion,  élément;  métron,  mesure). 
Chim.  Partie  de  la  chimie  qui  recherche  les 
proportions  dans  lesquelles  les  corps  se  com- 
binent entre  eux. 

STŒCHIOMÉTRIQUE  adj.    (sté-ki-o-mé- 

tri-ke  —  rad.  stœchiométrie).  Qui  a  rapport  à 

j  la  stœchiomélrie  :  Système  STC2cniOMih'BittUE. 

STGECE.HARDT  (Ernest-Théodore),  agro- 
nome allemand,  né  à  Bautzen  en  1816.  En- 
traîné par  un  goût  naturel  vers  l'étude  des 
sciences  agricoles,  il  y. acquit  de  bonne  heure 
des  connaissances  étendues,  administra  suc- 
cessivement plusieurs  propriétés  et  loua  enfin 
celle  de  Brœsa,  où  il  établit  une  école  d'agri- 
culture dont  la  réputation  s'établit  prompte- 
ment.  En  môme  temps,  il  chercha  à  activer 
le  plus  possible  la  formation  de  sociétés  agri- 
coles dans  la  haute  Lusace  et  devint  l'un  des 
collaborateurs  les  plus  actifs  du  Recueil  heb- 
domadaire agronomique  et  forestier  du  mar- 
graviat saxon  de  ta  haute  Lusace.  Nommé,  eu 
1849,  par  le  gouvernement  saxon  membre  de 
la  commission  chargée  de  la  révision  de  l'im- 
pôt foncier  dans  l'Erzgebirge,  c'est  lui  oui 
rédigea  le  Rapport  (Dresde,  1850)  de  cette 
commission.  En  1850,  il  devint  professeur  de 
science  agronomique  à  l'Ecole  supérieure 
industrielle  de  Chemnitz  et  occupa  cette 
chaire  jusqu'en  1861,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  directeur  de  l'Ecole  agronomique 
d'Iéna  et  professeur  à  cet  établissement.  Il 
prit,  en  outre,  l'année  suivante,  la  direction 
de  l'Ecole  d'agriculture  de  Charles-Frédéric 
àZweetzen,  qui  lui  fut  redevable  d'tgrandis- 
sements  considérables  et  d'une  organisation 
entièrement  nouvelle.  M.  Stceckhardt  est,  de 
plus,  président  de  la  chambre  centrale  d'agro- 
nomie et  de  l'assemblée  des  voyageurs  deThu- 
ritige,conseiller  économique  du  gouvernement 
deSchwarzbourg-Ruiloldstadt,  etc.  Parmi  ses 
écrits,  il  faut  mentionner  les  mémoires  qu'il 
a  fournis  au  Journal  d'agronomie  allemande, 
dont  il  a  été  l'éditeur  de  1855  à  1866;  à  la 
Feuille  officielle  pour  les  sociétés  agronomi- 
ques de  Saxe;  au  Journal  agronomique  pour 
ta  Thuringe ,  etc.  Il  a  publié  ,  en  outre  : 
Remarques  sur  l'enseignement  agronomique 
(Chemnitz,  1851);  le  Drainage  (Leipzig,  1852, 
et  le  Fermier  novice,  avec  J.-Ad.  Stoekhardt 
(Brunswick,  1859,  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues). 

STOiCKIlARDT  (Jules-Adolphe),  chimiste 
allemand,  né  à  Rœhrsdorf,  près  de  Meissen, 
en  1809.  Après  avoir  travaillé  comme  élève 
chez  un  pharmacien  à  Liebenwerdu,  il  rit  ses 
études  à  Berlin,  alla  les  compléter  en  Angle- 
terre et  en  France,  travailla  à  sou  retour 
dans  le  laboratoire  de  Siruve,  à  Dresde,  et 
devint,  en  1838,  professeur  de  sciences  natu- 
relles à  l'Institut  de  Blocbinann,  dans  la  même 
ville.  Nommé,  en  1839,  professeur  de  chimie 
et  de  physique  à  l'Ecole  industrielle  de  Chem- 
nitz, il  occupa  cette  chaire  jusqu'en  1847, 
époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  celle  de  chi- 
mie agricole  de  l'Académie  forestière  et  agro- 
nomique de  Tharand.  Déjà,  pendant  son  sé- 
jour à  Chemuitz,  M.  Stceckhardt  s'élaitoccupé 
de  chimie  industrielle  et  avait  trouvé  de  nou- 
veaux inodes  de  préparation  des  couleurs.  Il 
avait,  en  outre,  déployé  depuis  1839  une 
grande  activité  en  qualité  d'inspecteur  des 
pharmacies  d'une  partie  de  la  Saxe.  A  Tha- 
rand, il  trouva  l'occasion  d'appliquer  son  ta- 
lent et  ses  rares  facultés  à  d'autres  branches 
des  sciences  chimiques.  Après  Liebig,  c'est 
lui  qui  a  le  plus  fait  pour  la  chimie  agricole, 
non  pas  qu'on  lui  doive  précisément  des  ex- 
périences et  des  découvertes  nouvelles,  mais 
surtout  parce  qu'il  a  popularisé  la  chimie 
agricole  et  qu'il  l'a  rendue  eu  quelque  sorte 
accessible  au  campagnard  le  inoins  instruit 
par  des  ouvrages  qui  sont  répandus  dans  toute 
l'Allemagne ,  tels  que  :  Chimie  organique 
(1846);  l'Ecole  de  ta  chimie  (lirunswick,  1846), 
dont  la  150  édition  a  paru  en  1868;  Leçons 
champêtres  sur  la  chimie  à  l'usage  des  agri- 
culteurs allemands  (Leipzig,  1857,  2  parues, 
4e  édit)  ;  le  Petit  livre  du  guano  (Leipzig, 
1856,  4«  édit.),  et  le  Journal  d'économie  rurale 
allemande,  qu'il  publie  depuis  1840,  en  colla- 
boration avec  Schober,  Il  u'a  pas  inoins  con- 
tribué à  ce  résultat  par  ses  conférences,  ac- 
compagnées d'expériences  sur  les  nrincipa- 
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les  questions  de  la  chimie  agricole  et,  en 
particulier,  sur  le  fumier  et  le  guano,  confé- 
rences qu'il  faisait  tour  à  tour  devant  les 
différentes  sociétés  agricoles  de  la  Saxe  et 
au  sein  des  réunions  annuelles  des  forestiers 
et  des  agriculteurs.  11  faut  encore  citer,  parmi 
ses  autres  écrits  :  Recherchas  sur  la  houille 
de  Zwicfcau  (Chemnitz,  1840)  et  Des  couleurs 
et  surtout  des  couleurs  vénéneuses  (Leipzig, 
1841,2e  édit.).  Depuis  1845,  il  publie,  en  outre, 
à  Leipzig  un  journal  particulier  de  chimiu 
agricole  intitulé  le  Laboureur  chimique.  Entra 
autres  récompenses  de  ses  services,  il  a  reçu 
du  gouvernement  saxon  le  titre  déconseiller 
aulique.  Deux  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  français  sous  le  titre  de  :  Chimie 
usuelle  (1861,  in-lî)  et  de  la  Ferme,  guide  du 
jeune  fermier  (1862,  2  vol.  in-12). 
j  STCEFFLEH  ou  STOFFLER  (Jean),  astro- 
!  nome,  professeur  de  mathématiques  à  Tubin- 
gue,  né  en  1472,  mort  en  1530.  Il  est  auteur 
d'éphémérides  calculées  pour  cinquante  an- 
nées à  partir  de  1500,  d'un  traité  sur  l'astro- 
labe :  Elucidatio  fabriae  ususque  aslrolubi  a 
!  Joanne  Stœfflerino ,  uiVo  germano  et  totias 
;  .sphœricai  doctrine  doctissimo  nuper  ingeniose 
■  concinnata  atque  in  lucem  édita  (1513),  et  d'un 
Commentaire  sur  la  sphère  de  Proclus.  Très- 
occupé  d'astrologie,  il  rencontrajusteau  moins 
pour  lui-même.  L'examen  de  son  thème  de 
nativité  lui  avait  donné  la  conviction  qu'il 
!  mourrait,  un  certain  jour  désigné,  du  choc 
d'un  corps  lourd  qui  devait  lui  tomber  sur  la 
tète.  11  ne  sortit  pas  ce  jour-là,  reçut  quel- 
ques amis  et  pensait  voir  la  jo'vnée  s'ache- 
ver sans  encombre,  lorsque,  voulant  attein- 
dre un  livre  placé  sur  un  rayon  mal  assuré, 
il  reçut  la  planche  et  tous  les  livres  qu'elle 
portait  sur  la  tête  et  mourut  effectivement 
des  suites  du  coup. 

STŒBK  (Antoine  de),  médecin  distingué, 
Dé  à  Sulgau,  en  Souabe,  le  21  février  1731, 
mort  à  Vienne  en  1803.  Envoyé  de  bonne 
heure  à  Vienne,  où  il  fit  de  bonnes  études,  il 
fut  reçu  docteur  en  médecine  le  3  février 
1757  et,  protégé  par  Van  Swieten,  obtint  une 
chaire  au  grand  hôpital  de  Vienne.  En  1760, 
il  devint  médecin  de  l'empereur.  Chargé,  en 
1771,  de  suppléer  Van  Swieten  dans  la  com- 
mission des  études  et  la  censure  des  livres, 
il  fut  nommé,  en  1-772,  président  en  second 
et  directeur  de  la  Faculté  de  médecine  et  des 
études  médicales.  Il  n'est  plus  connu  main- 
tenant que  comme  auteur  d'expériences  har- 
dies sur  l'emploi  thérapeutique  de  diverses 
substances  toxiques,  comme  la  ciguë,  le  da- 
tura,  l'aconit,  le  colchique,  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  :  De  conceptu,partu 
naturali,  difficili  et  prxternaturali  (Vienne, 
1758,  in-4")  ;  Libellus  quo  continentur  expéri- 
menta, et  observationes  circa  nova  medicamenla 
(1765,  in-8"),  etc. 

STŒRKIA  s.  m.  (slèr-ki-a  —  de  Siœrk, 
savant  allem.),  Bot.  Syn.  de  dragonnier, 
genre  de  liliacées. 

STQEVER  (Jean-Hermnnn),  journaliste  al- 
lemand, né  à  Verden  le  10  février  1764,  mort 
le  24  février  1792.  Il  fut,  de  1783  à  1786,  col- 
laborateur de  Schiraoh  au  Journal  politique, 
rédacteur  du  Courrier  a" Alloua  pendant  quel- 
ques années,  enfin  recteur  au  gymnase  de 
Buxtehude.  Il  a  publié  divers  ouvrages  his- 
toriques non  signés. 

STŒVER  (Didier-Henri),  frère  du  précé- 
dent, né  le  19  juillet  1767,  mort  le  13  avril 
1822.  11  succéda,  en  1786,  à  son  frère  au 
Journal  politique,  dont  il  fut  le  principal  co- 
rédacteur.  En  1788,  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie  à  l'université  de  Ilelin- 
stœdt.  Depuis  1796  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  le 
rédacteur  du  Correspondant  impartial  de 
Hambourg.  On  a  de  lui  :  une  Vie  de  Linné 
(2  vol.  in-so);  une  collection  des  Lettres  de 
ce  naturaliste,  en  lutin  (1  vol.  in-8°)  et  l'ou- 
vrage suivant,  en  allemand,  que  quelques- 
uns  ont  attribué  à  son  frère  :  Notre  siècle  ou 
Tableau  des  choses  remarquables  et  des  hom- 
mes les  plus  célèbres,  manuel  de  l'histoire  mo- 
derne (Alloua,  1791,  3  vol.  in-S"). 

STOF  s.  m.  (stoff).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité, valant,  à  lvœnigsberg,  111^433  et,  en 
Russie,  l'it,537. 

STOFF  s.  m.  (stoff  —  angl,  stuff,  mot  qui 
a  ta  même  signification  que  notre  mot  étoffe). 
Comin.  Etoffe  légère,  dont  la  chaîne  et  la 
trame  sont  en  laine  longue  peignéo,  et  qui 
est  presque  exclusivement  employée  pour  la 
confection  des  robes  :  Depuis  quelques  an- 
nées, la  consommation  des  stopfs  a  diminué 
d'une  manière  assez  notable.  (Bezon.) 

STOFFEL  (Eugène  -  Georges  -  Henri  -  Cé- 
leste, baron),  officier,  né  à  Paris  en  1819. 
Admis  à  l'Eeule  polytechnique,  il  en  sortit 
dans  le  corps  de  1  artillerie.  En  1866,  il  fut 
promu  lieutenant-colonel  et  nommé  attaché 
militaire  à  l'ambassade  de  France  à  Berlin, 
d'où  pendant  quatre  ans  il  adressa  au  minis- 
tre de  la  guerre  des  rapports  secrets  sur  les 
forces  mili. aires  de  la  Prusse.  Après  la  dé- 
claration de  guerre  entre  la  Prusse  et  la 
France  (15  août  1870),  M.  Stotfel  fut  rappelé 
et  attaché  comme  colonel  à  i'état-major  par- 
ticulier du  major  général  de  l'armée  du  Rhin. 
Mais,  après  nos  premiers  revers,  le  maréchal 
Lebœuf  perdit  ses  fonctions  de  inajor  général 
et  M.  Stoffel  alla,  le  13  août,  demander  au 
maréchal  Buzuine  d'entrer  dans  sou  état-ma- 
jor. Napoléon  UL  l'admit  alors  comme  officier 
dans  le  .service  de  sa  maison  et,  lorsqu'on 
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forma  l'armée  de  Châlons,  il  fut  attaché  a, 
l'ètat-major  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 
Chargé  de  fournir  à  ce  dernier  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  sur  la  marche  du 
prince  royal  de  Prusse,  il  adressa  des  circu- 
laires partout  où  il  pouvait  être  renseigné, 
reçut  un  grand  nombre  de  dépêches  et  char- 
gea deux  agents  de  police,  nommés  Rabasse 
et  Miès,  d'essayer  de  se  rendre  auprès  du 
maréchal  Bazaine  pour  obtenir  des  nouvelles 
de  l'armée  de  Metz  et  de  revenir  communi- 
quer ces  nouvelles  à  l'armée  de  Châlons.  Le 
colonel  Stoffel  suivit  l'année  jusqu'à  Sedan, 
parvint  h.  s'échapper  et  revint  à  Paris.  Pen- 
dant le  siège,  il  fut  chargé  de  l'armement  et 
de  la  défense  du  plateau  d'Avron,  qu'il  dut 
évacuer  le  29  décembre  1870,  et  il  ramenaalors 
son  matériel  à  Paris.  A  cette  époque,  il  con- 
çut une  vive  irritation  contre  le  général  Tro- 
chu,  qui  avait  refusé  de  le  nommer  général  de 
brigade.  Sous  le  gouvernement  de  M.  Thiers, 
le  colonel  Stotfel  fit  paraître  :  Rapports  sur 
les  forces  militaires  de  la  Prusse  (1871,  in-8<>) 
et  Rapports  militaires  écrits  de  Berlin  de  1886 
à  1870  (1871,  in-8°).  Des  parties  de  ces  Rap- 
ports avaient  déjà  paru  uans  Papiers  et  cor- 
respondance trouvés  aux  Tuileries,  Ils  mon- 
traient que  M.  Stolïel  y  avait  fait  preuve 
d'une  grande  clairvoyance  en  indiquant  à  son 
gouvernement  ce  qui  faisait  la  force  de  l'ur- 
inée allemande,  ses  armements  formidables, 
sa  puissante  organisation,  et  ce  qui  devait 
faire  notre  faiblesse  en  cas  de  conflit  armé. 
Le  gouvernement  impériul,  en  ne  tenant  au- 
cun compte  de  ces  avertissements,  avait 
donné  la  preuve  complète  de  son  inepte  et 
incurable  aveuglement.  Cependant,  dans  la 
préface  que  le  colonel  Stoffel  mit  en  tête  de 
ses  Rapports  militaires,  ce  qu'il  attaqua  aveu 
une  virulence  sans  pareille,  ce  ne  tut  point 
l'Empire,  cause  de  nos  désastres,  ce  furent 
tous  ceux  qui,  après  l'eifondrement  de  cet 
odieux  régime,  entreprirent,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  de  sauver  l'honneur  de  la 
France.  On  le  vit  insulter  ses  supérieurs  de 
tous  grades,  adresser  a  l'année  les  reproches 
les  plus  amers,  humilier  et  maltraiter  sou 
pays,  traiter  de  la  façon  la  plus  ignominieuse 
le  gouvernement  de  la  Défense,  parler  de 
l'Assemblée  nationale  dans  les  termes  les  plus 
irrévérencieux  et  accuser  de  mensonge  le 
chef  du  pouvoir  exécutif.  Cette  préface,  dans 
laquelle  l'auteur  se  montrait,  en  revanche, 
enchanté  de  lui-même  et  de  l'Empire,  rit 
grand  bruit  et  lui  valut  un  blâme  sévère  du 
ministre  de  la  guerre.  Après  avoir  montré  à 
l'armée  l'exemple  de  l'indiscipline,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'a  quitter  l'armée  et  a  deman- 
der sa  retraite.  11  n'en  fit  rien  et,  par  décret 
du  16  août  1872,  il  fut  mis  d'office  à  la  retraite 
par  le  président  de  la  République.  Lors  de 
l'élection  partielle  qui  eut  lieu  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine  le  27  avril  1873,  pour  nom- 
mer un  député  à  l'Assemblée  nationale,  les 
légitimistes  et  les  bonapartistes,  ayant  ii  leur 
tête  le  duc  de  LaRochefoucauld-Bisaccia  et 
M.  H.  Chevreau,  choisirent  pour  leur  candi- 
dat le  colonel  Stoffel.  Celui-ci  accepta  la  can- 
didature dans  une  lettre  où  il  disait  :  «  Je 
suis  soldat1,  je  parle  en  soldat,  j'agirai  en  sol- 
dat. »  Bien  que  chaleureusement  recommandé 
par  les  deux  partis  coalisés,  il  n'obtint  qu'une 
piteuse  minorité  de  27,000  voix,  pendant  que 
ses  concurrents,  MM.  Barodet  et  de  Rému- 
sat,  candidats  républicains,  avaient,  le  pre- 
mier 185,000  voix,  et  le  second  130,000.  Le 
procès  du  maréchal  Bazaine  vint  peu  après 
appeler  l'attention  publique  sur  M.  Stotfel. 
Dans  son  remarquable  rapport  sur  cette  af- 
faire, le  général  Séi'é  de  Rivière  tut  amené 
à  chercher  ce  qu'était  devenue  la  dépêche  du 
20  août  1870,  adressée  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon  par  Bazaine,  et  qui  n'était  point  par- 
renue  à  son  adresse,  bien  que,  d'après  l'ac- 
cusation, elle  eût  été  remise  au  colonel  Stoffel 
uar  les  agents  Rabasse  et  Miès,  dont  nous 
ivons  parlé  plus  haut.  «  Interrogé  sur  ce 
point,  dit  le  rapport,  le  colonel  Stoffel  s'est 
rejeté  d'abord  Sur  un  défaut  de  mémoire,  puis 
1  a  contesté  la  possibilité  d'un  pareil  inci- 
ient.  Pressé  de  plus  près,  il  a  nié,  mais  d'une 
nanière  très-embarrassée.  L'ensemble  si  ac- 
;ablant  des  preuves  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ce  point.  Le  colonel  Stoffel  a  intercepté 
la  dépêche  adressée  au  maréchal.  Maintenant, 
est-il  admissible  qu'il  ait  osé  prendre  sur  lui 
un  pareil  détournement?  On  ne  saurait  s'ar- 
rêter un  moment  à  cette  pensée.  Evidemment, 
il  a  du  recevoir  des  ordres  à  cet  effet.  De  qui 
les  tenait-il î  Qui  pourrait  le  dire?  »  Le  4  no- 
vembre 1873,  M.  Stoffel  comparut  comme 
témoin  devant  le  conseil  de  guerre  qui  jugeait 
Bazaine.  Les  explications  qu'il  donna  au  su- 
jet de  la  dépêche  ou  plutôt  du  paquet  de 
dépêches  que  lui  avaient  remis  les  agents 
Rabasse  et  Miès  furent  telles,  que  le  général 
Pourcet,  commissaire  du  gouvernement,  posa 
des  conclusions  tendant  à  le  poursuivre,  «  at- 
tendu qu'il  résulte  de  présomptions  suffisan- 
tes, dit-il,  qu'il  s'est  rendu  coupable  d'avoir, 
dans  les  journées  du  22  au  27  août  1870,  dé- 
truit, soustrait  ou  lacéré  volontairement  des 
dépêches  adressées  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon.  •  Ce  jour  même,  dans  sa  déposition, 
le  colonel,  ayant  parlé  en  termes  outrageants 
du  rapport  fait  par  le  général  de  Rivière,  fut 
cité  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Ver- 
sailles comme  s'étant  rendu  coupable  d'ou- 
trages envers  un  magistrat  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  et  condamné,  le  13  novembre 
suivant,  à  trois  moia  de  prison.  Un  conseil  do 
guerre  spécial,  institué  pour  faire  une  enquête 
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au  sujet  de  la  frimeuse  dépêche  rendit,  en 
1874,  une  ordonnance  de  non-lieu,  «  motivée, 
d'après  une  note  du  gouvernement,  insérée 
dans  le  Journal  officiel  du  19  octobre  1874, 
sur  ce  considérant,  que  les  faits  relevés  à  la 
charge  de  M.  Stoffel  ne  tombaient  pas  sous 
le  coup  d'un  texte  précis  de  la  loi.  >  M.  Stof- 
fel a  publié  sous  ce  titre  :  la  Dépèche  du 
28  août  du  maréchal  Bazaine  au  maréchal  de 
Mac-Mahon  (1874,  in-32),  une  brochure  dans 
laquelle  il  s'est  attaché  à  se  justifier  de  l'ac- 
cusation portée  contre  lui  et  où  il  prend  à 
fiartie  avec  un  véritable  emportement  tous 
es  membres  du  conseil  de  guerre  qui  ont 
jugé  Bazaine.  „ 

STOFFLER,  astronome  allemand.  V.Stœf- 

FLER. 

STOFFLET  (Nicolas),  général  vendéen,  né 
à  Lunéville  en  1751,  fusillé  à  Angers  en  1796. 
Fils  d'un  meunier,  il  servit  quinze  ans  dans 
le  régiment  de  Lyonnais,  en  sortit  simple  ca- 
poral et  devint  garde-chasse  de  son  colonel, 
le  comte  Colbert  de  Maulevrier,  riche  proprié- 
taire de  l'Anjou.  En  mars  1793,  il  se  plaça  à 
la  tête  des  paysans  de  Maulevrier,  qui  s'in- 
surgèrent contre  la  Convention  à  l'appel  des 
nobles  et  des  prêtres,  et  concourut  à  l'attaque 
de  Cholet,    sous  les  ordres  de  Cathelineau 
(14  mars).  Stofflet  se  fit  remarquer  deux  mois 
plus  tard  à  la  prise  de  Fontenay,  dont  il  re- 
j    çut  le  commandement,  contribua  au  succès 
I   du  combat  de  Sauinur  et  se  distingua  telle- 
|    ment  à  l'attaque  de  Montgaillard,  où  il  décida 
i    la  défaite  de  Westermarm,  qu'il  fut  nommé, 
,    le  15  juillet  1793,  major  général  de  l'armée 
royaliste  et  catholique.  Grièvement  blessé  au 
combat  de  Doué,  il  n'en  coopéra  pas  moins  à 
j    l'infructueuse  attaque  de  Chàtillon  (8  et  9  oc- 
tobre), puis  commanda  l'aile  gauche  aux  ba- 
]   tailles  de  Cholet  et  de   Beaupréau,   où  les 
royalistes   furent  battus  et  contraints  de  re- 
,    passer  la  Loire.  Stofflet  reçut  alors  le  coni- 
;    mandement  des  forces  vendéennes  dans  l'An- 
jou et  le  haut  Poitou.  Le  26  octobre,  il  con- 
;    tribua  au  succès  remporté  à,  Laval  sur  les 
républicains ,   puis  prit  part  à  l'attaque  de 
j    Granville  et  entra  dans  la  Bretagne,  où  il 
;    parvint  à  maintenir  la  discipline  dans  ses 
j    troupes  découragées.   Marceau    lapant    at- 
'    taqué  près  de  Dol,  il  fut  mis  en  fuite  et  con- 
traint de  se  réfugier  dans  cette  ville,  où  il 
j    repoussa   deux   attaques.  A  la   bataille   du 
Mans,  le  14  décembre ,  voyant  que  les  siens 
i    pliaient,  il  fut  un  des  premiers  à.  donner  le  si- 
gnal de  la  fuite,  traversa  la  Loire  et  essaya  de 
reconstituer  l'armée  dispersée.  La  mort  de 
La  Rochejaquelein   (4  mars  1794)   permit  à 
Stofflet  de  s'emparer  du  commandement  en 
chef,  que  personne  n'osa  lui  disputer.  Le 
mois  précèdent,  il  avait  pris,  perdu  et  repris 
Cholet.   Voulant  universaliser  l'insurrection, 
par  un  arrêté  du  il  mars   il  enjoignit,  sous 
peine  de  mor.t,  a  tout  habitant  de  l'Anjou  et 
du  Poitou,  âgé  de  moins  de  cinquante  ans, 
de  se  rendre  à  son  armée  pour  combattre, 
puis  il  signa  à  Jallais,  avec  Charette  et  Ber- 
nard de  Alarigny,  une  convention  en  vertu 
de  laquelle  les  trois  chefs  devaient  combiner 
leurs  opérations  avant  d'agir.  Marigny,  ayant 
attaqué  peu  après  La  Châtaigneraie  sans  en 
prévenir  ses  collègues,  fut  traduit  par  Stof- 
flet devant  un  conseil  de  guerre  et  fusillé. 
Débarrassé  de  Marigny,  l'ambitieux  Stofflet, 
que  poussait,  du"  reste,  un   intrigant,  l'abbé 
lieinier,  résolut  de  perdre  Charette,  qui  pou- 
vait contre-baluncerson  pouvoir.  Il  l'empêcha 
à  deux  reprises  de  remporter  de  grands"  suci 
ces,  la  première  fois  à  l'attaque  de  Saint- 
Florent,  en  s'éloignant  au  moment  décisif,  la 
seconde  fois  à  Chalans,  en  ne  venant  pas  à 
son  aide,  ce  qui  changea  la  victoire  en  dé- 
faite. Une  profonda  mésintelligence  ne  cessa 
depuis  lors  de  régner  entre  les  deux  chefs. 
Charette  ayant  demandé  à  Stofflet  des  expli- 
cations sur  sa  conduite   dans  ces  deux  affai- 
res, celui-ci  lui  fit  répondre  par  l'abbé  Ber- 
nier  dans  des  termes  qui  mirent  à  son  comble 
l'irritation  du  vaincu  de  Chalans. 

Le  despotisme  de  Stofflet,  ses  mesures  de 
rigueur,  le  caractère  atroce  qu'il  avait  im- 
primé à  la  guerre,  la  création  de  6  millions 
oe  papier-monnaie  avec  cours  forée  lui  alié- 
nèrent la  pius  grande  partie  des  Vendéens. 
Charette  lunça  contre  lui  un  manifeste,  et, 
voyant  l'impossibilité  de  prolonger  la  lutte 
dans  l'état  de  division  où  se  trouvaient  les 
insurgés,  il  conclut  à  La  Jaunaie  avec  les  ré- 
publicains le  traité  du  17  février  1795.  Stof- 
flet, furieux,  voulut  continuer  la  guerre.  Il 
rit  de  nouveaux  décrets  contre  les  habitants 
qui  ne  viendraient  pas  se  placer  sous  ses  or- 
dres, mais  se  vit  abandonné  par  presque  tous 
ses  officiers  et  ne  put  réunir  que  5,000  à 
6,000  hommes.  Dans  cette  situation,  d'après 
les  conseils  de  l'abbé  Bernier,  il  négocia  la  . 
paix  uvec  tes  commissaires  de  la  Convention 
(2  mai  1795)  et  obtint,  outre  2  millions  pour 
frais  de  guerre,  le  droit  d'entretenir  aux  frais 
du  Trésor  2,000  gardes  territoriaux.  Quelque 
temps  après,  le  comte  d'Artois  envoya  en 
Vendée  le  marquis  de  Rivière,  chargé  d'ame- 
ner entre  Stoftiet  et  Charette  une  réconci- 
liation qui  fut  de  peu  de  durée,  car  Stofflet 
fut  vivement  blessé  de  n'être  nommé  que 
maréchal  de  camp  pendant  que  sou  rival  re- 
cevait le  grade  de  lieutenant  général  avec 
le  cordon  rouge.  Le  soulèvement  projeté 
avorta,  et  Stofflet  se  rendit  auprès  de  Hoche, 
à  qui  il  promit  de  ne  plus  faire  la  guerre  con- 
tre la  République  (12  septembre  1795).  Mais, 
dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  à 
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l'instigation  du  comte  d'Artois  qui  le  nomma 
lieutenant  général,  il  lança  une  proclamation 
dans  laquelle  il  appela  de  nouveau  les  Ven- 
déens aux  armes  et  qui  se  terminait  ainsi  : 
a  Vous  me  distinguerez  dans  les  combats  aux 
couleurs  que  portait  Henri  IV.  »  Malgré  tous 
ses  efforts,  il  ne  put  réunir  dans  l'Anjou  que 
quelques  centaines  d'hommes,  et,  voyant  que 
le  mouvement  avortait,  il  demanda  à  Hoche 
une  nouvelle  entrevue  pour  lui  faire  une  sou- 
mission définitive.  Le  général  républicain, 
connaissant  la  mauvaise  foi  du  chef  insurgé, 
résolut  d'en  finir  avec  lui.  Il  fit  poursuivre 
Stofflet,  qui  se  cachait  et  qui  fut  arrêté  dans 
une  ferme,  avec  son  aide  de  camp  Lichten- 
heim.  Conduit  à  Angers,  il  fut  traduit  devant 
une  commission  militaire,  condamné  à  mort  et 
fusillé.  Stofflet  était  brave ,  énergique,  mais 
sans  instruction  ,  vaniteux ,  ambitieux  a  l'ex- 
cès, cruel,  et  il  se  fit  détester  de  tous. 
STOGAY  s.  m.  (sto-ghè).  V.  natiguay. 

STOÏCIEN,  IENNE  adj.  (sto-i-si-ain,  i-è-ne. 
—  V.  stoïque).  Philos.  Qui  suit  la  doctrine  de 
Zenon  :  Philosophe  stoïcien,  ii  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  doctrine  de  Zenon  : 
La  philosophie  stoïcienne  est  la  plus  haute 
conception  de  l'esprit  humain,  et,  dans  le  pa- 
ganisme, la  seule  religion  des  grandes  âmes. 
(Villem.)  Suivant  l'école  stoïcienne,  le  souve- 
rain bien,  c'est  la  vertu.  (E.  Saisset.)  La  philo- 
sophie stoïcienne,  acquise  par  l'étude  de  la 
sagesse,  est  une  sainte  et  belle  chose.  (G.  Sand.) 

—  Qui  a  la  fermeté,  l'égalité  dame  des  phi- 
losophes stoïciens  :  Je  ne  suis  pas  plus  stoï- 
cien que  vous,  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser 
abattre  comme  vous  faites. 

—  Ecole  stoïcienne ,  Ecole  philosophique 
fondée  par  Zenon. 

—  Substantiv.  Philosophe  de  la  secte  de 
Zenon  :  Les  stoïciens  prétendent  constituer 
l'àme  de  leur  sage  dans  un  état  impassible  et 
imperturbable.  (Boss.)  Selon  le  principe  des 
stoïciens,  une  seule  vertu  imprimée  dans  le 
cœur  d'un  sage  le  conduit  nécessairement  à 
toutes  les  autres.  (J.-J.  Rouss.)  Il  ne  suffit 
pas  de  croire  avec  les  stoïciens  que  la  dou- 
leur n'est  point  un  mal,  il  faut  être  convaincu 
qu'elle  est  un  bien,  pour  s'y  résigner.  (M""  de 
Staël.)  Les  stoïciens  sont  peut-être  les  plus 
grandes  figures  de  la  vertu  gui  aient  paru  sur 
la  terre.  (P.  Lanfrey.)  La  doctrine  des  stoï- 
ciens, au  lieu  de  faire  un  sage,  n'en  faisait 
que  la  statue.  (Balz.)  On  apprend  la  vertu 
avec  les  stoïciens.  (P.  Leroux.) 

Graves  stoteiens,  votre  pompeux  jargon 
Ne  peut,  dans  Je  péril,  sauver  votre  raison. 

Destouches. 

—  Par  ext.  Personne  ferme,  sévère,  iné- 
branlable ;  C'est  un  vrai  stoïcien.  Il  a  souf- 
fert en  stoïcien.  (Acad.)  La  cuisinière  est  re- 
poussante, les  mets  accommodés  par  elle  seront 
probablement  exécrables,  mais  l'air  vif  nous  a 
affamés;  nous  acceptons  en  stoïciens.  (Mme  L. 
Colet.) 

—  Syn.  Stoïcien,  ■loique.  Le  premier  de 
ces  mots  marque  ce  qui  appartient  de  fait  à 
l'école  philosophique  dont  Zenon  fut  le  fon- 
dateur; le  second  marque  une  simple  con- 
formité avec  les  principes  attribués  à  ce  phi- 
losophe. Un  stoïcien  est  un  philosophe  qui 
professe  le  stoïcisme  ;  un  homme  siotgue  est 
celui  dont  l'âme  est  tière  et  ferme  comme  le 
voulaient  les  stoïciens.  Une  vertu  stoïque  est 
toujours  solide  et  sincère  ;  une  vertu  stoï- 
cienne pourrait  bien  être  fausse  si  le  philoso- 
phe stoïcien  qui  l'affiche  n'estqu'un  hypocrite. 

STOÏCISME  s.  m.  (sto-i-si-sme.  —  V.  stoï- 
que). Philos.  Philosophie  de  Zenon  :  Les 
principes  du  stoïcisme.  Le  stoïcisme  était  une 
doctrine  morale  et  populaire.  (Laeoidaire.) 
Le  monde  dut  au  stoïcisme  trois  cents  ans  du 
meilleur  gouvernement  qu'il  connut  jamais. 
(T.  Delord.)  Le  stoïcismk  o  surtout  été  le  res- 
sort intérieur  et  énergique  des  révolutions  du 
monde.  (P.  Leroux.) 

—  Par  ext.  Fermeté,  austérité  semblable  à 
celle  des  stoïciens  :  Il  a  supporté  sa  disgrâce, 
son  malheur  avec  un  stoïcisme  admirable. 
(Acad.)  Il  faut  du  stoïcisme  dans  plus  d'une 
circonstance.  (Volt.) 

—  Encycl.  Comme  le  pyrrhonisme  et  l'épi- 
curisme,  le  stoïcisme  voulut  trouver  l'idéal 
du  sage,  mais  il  commença  d'abord  par  éta- 
blir une  physique  des  plus  compliquées.  L'i- 
dée mère  de  toute  la  doctrine  stoïcienne, 
c'est  l'idée  d'effort ,  de  tension.  Les  seuls 
êtres  de  la  nature  sont  les  corps,  mais  les 
Corps  sous  la  loi  de  la  raison.  Dans  l'être  ac- 
tif tout  est  mobile,  matériel,  corporel;  tout 
être  est  à  la  fois  passif  et  actif,  puisqu  il  est 
mû  et  qu'il  se  meut;  il  y  a  donc  deux  prin- 
cipes :  l'un  est  la  matière  ou  substance,  l'au- 
tre est  la  cause  qui  modifie.  Le  principe  ac- 
tif, la  cause,  la  force,  est  inséparable  de  la 
matière;  pas  de  matière  sans  force,  pas  de 
force  sans  matière.  De  ce  que  la  force  est 
inséparable  des  corps  et  se  meut,  il  s'ensuit 
qu'elle  est  corporelle  ;  elle  pénètre  la  matière 
et  remplit  avec  elle  l'espace. 

Il  est  un  corps  qui,  à  l'élément  passif  de  la 
matière,  unit  la  force  la  plus  active,  un  corps 
assez  subtil  pour  pénétrer  partout  sans  ob- 
stacle ;  c'est  le  feu.  Des  quatre  éléments  que 
distinguaient  les  anciens  philosophes,  deux 
sont  passifs  :  la  terre  et  l'eau;  deux  sont  ac- 
tifs :  l'air  et  le  feu  ;  mais,  de  ces  deux  der- 
niers, le  premier  est  le  véhicule  du  second. 
Le  feu  porté  par  l'air  est  la  force  qui  le  meut 
et  qui  par  lui  meut  tout.  Et,  en  effet,  il  n'y  a 
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fias  une  partie  de  la  nature  où  on  ne  trouve 
e  feu;  dans  tous  les  êtres,  c'est  avec  le  feu 
que  s'allume  et  que  s'éteint  la  vie.  Le  feu 
d'ici-bas  détruit;  mais  la  vraie  cause  produit 
et  conserve,  et  pour  cela  procède  avec  me- 
sure, avec  ordre,  selon  la  règle  d'un  art; 
cette  marche  pleine  d'art,  c'est  celle  que  sui- 
vent les  astres  formés  du  feu  céleste,  c'est 
celle  qu'imprime  aux  plantes  la  chaleur  du 
soleil.  Dans  le  monde  entier,  le  principe  actif 
est  donc  un  feu  artiste. 

Mais  quelle  est  la  propriété  première  de  la 
cause?  Pour  Aristote,  c'est  la  pensée  pure. 
Pour  les  stoïciens,  c'est  l'effort  ou  la  tension. 
Le  mouvement  n'est  pas  l'actuation,  c'est 
l'acte  même.  Si  donc  le  mouvement  n'est  pas 
purement  passif,  et  si  l'acte  qui  le  cause  n  est 
pas  séparé  du  mouvement,  il  reste  le  mou- 
vement actif  de  l'effort.  D'où  il  suit  que  la 
cause  première  est  la  tendance  seule,  se  dé- 
terminant elle-même  au  sein  de  la  matière.  Si 
le  feu  est  cause  de  tout,  c'est  que  la  tension 
est  son  essence.  Heraclite  expliquait  la  nature 
par  un  feu  qui  s'embrase  et  s'éteint  tour  a, 
tour  ;  c'est  une  image  de  la  tension  et  du  re- 
lâchement alternatifs  de  la  cause  première  ; 
pour  les  stoïciens,  le  monde  est  résulté  du 
relâchement  de  la  nature  divine.  Toute  la 
philosophie  stoïcienne,  inorale,  physique  et 
logique,  n'est  qu'un  développement  et  une 
application  de  cette  unique  idée  de  la  tension 
et  du  relâchement  qui  en  est  le  contraire. 

Dans  tout  corps  on  trouve  deux  qualités  : 
la  grandeur  et  la  résistance;  la  grandeur  ré- 
sulte des  distances  ;  les  distances  sont  des  li- 
gnes droites;  la  ligne  droite  est  la  tension  la 
plus  grande  possible.  La  résistance  résulte 
de  la  cohésion,  de  l'union  de  toutes  les  par- 
ties des  corps  naturels;  par  cette  union  ils 
résistent;  résister, c'est  faire  effort.  Or,  pour 
maintenir  uni  un  corps  composé  de  parties 
hétérogènes,  il  faut  quelque  autre  corps  plus 
homogène  et  plus  uni,  le  pénétrant  en  tous 
sens  et  le  contenant  dans  sa  propre  tension. 
C'est  l'esprit  (spiritus).  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  tension  puissante,  la  vélocité,  la  di- 
latation facile  des  corps  aériformes  ;  mais 
l'éther,  matière  de  la  lumière,  est  encore  plus 
rapide  ;  l'éclair  va  plus  vite  que  la  foudre. 
C'est  donc  de  la  tension  de  l'éther  et  de  la 
force  impulsive  qui  en  résulte  que  dérive 
toute  tension.  Or,  l'éther  se  meut  en  ligne 
droite,  à  la  fois  en  avant  et  en  arrière;  de 
là,  la  dilatation  qui  tend  du  centre  a  la  cir- 
conférence et  la  condensation  qui  tend  de  la 
circonférence  au  centre.  Dans  les  corps  deux 
mouvements  de  tension  :  l'un,  vers  le  dehors, 
produit  les  grandeurs  et  les  qualités  ;  l'autre, 
vers  le  dedans,  produit  l'union  et  la  substance, 
la  matérialité.  La  forme  résulte  de  l'esprit 
qui  pénètre  les  corps.  Dans  les  êtres  inani- 
més, il  ne  fait  que  contenir  les  parties  dans 
un  ordre  constant;  dans  la  plante,  c'est  une 
cause  génératrice;  dans  l'animal  s'ajoutent 
les  fonctions  de  l'âme  ;  les  sens  sont  des  es- 
prits tendus  du  siège  central  de  l'âme  aux 
différents  organes.  Aussi,  entre  la  veille  et  le 
sommeil,  ia  différence  est  celle  de  la  tension 
et  du  relâchement;  le  relâchement  porté 
jusqu'à  la  dissolution  est  la  mort. 

La  sensation  est  une  tension.  En  effet,  sen- 
tir, c'est  affirmer,  juger.  L'impression  n'est 
qu'une  affection  passive.  Sentir,  c'est  recon- 
naître la  vision  pour  réelle,  pour  conforme  à 
un  objet.  Par  le  sentiment  seul  on  saisit, 
on  comprend  l'objet.  L'appétit  est  une  ex- 
tension de  l'âme  vers  un  objet  désirable;  par 
la  douleur  l'àme  se  contracte;  par  la  joie 
elle  se  dilate;  là  encore,  tension  et  relâche- 
ment. L'esprit  est  essentiellement  raison  et 
volonté;  en  affirmant,  il  s'étend  ;  en  niant,  il 
se  resserre.  Le  rapprochement  comme  l'en- 
chaînement des  idées  est  un  travail  qui  est 
œuvre  de  volonté  aussi  bien  que  d'entende- 
ment; aussi  la  science  est  une  habitude  qui 
tient  les  idées  unies  les  unes  aux  autres.  La 
science  est  la  fonction  propre  de  la  raison  ; 
l'objet  le  plus  élevé  de  cette  faculté  est  donc 
l'unité  complexe  qui  constitue  la  suite  et 
l'ordre. 

Mais,  si  la  raison  édifie  la  science  avec  les 
matériaux  de  l'expérience,  ne  doit-elle  pas, 
dans  ce  travail,  se  diriger  par  des  règles 
antérieures  à  l'expérience?  En  effet,  nous 
possédons  les  anticipations ,  sortes  d'idées 
innées;  ce  sont  des  commencements  de  pen- 
sée, les  fondements  de  l'édifice.  Cas  antici- 
pations ne  sont  que  les  commencements  de 
toute  espèce  de  savoir;  il  n'y  a  pas  de  do- 
maine séparé  pour  l'intelligence  et  les  sens. 
L'intelligence  est  la  source  des  sens  et  elle 
est  un  sens  elle-même.  Ce  sens  est  une  sorto 
de  toucher  par  lequel  l'esprit  éthéré  qui  est 
la  substance  de  l'âme  reconnaît  et  mesure  la 
tension.  Et  c'est  dans  la  conscience  intime 
de  cette  tension  essentielle  de  la  raison,  type 
et  mesure  de  toute  autre,  par  suite  de  tous 
les  phénomènes  possibles,  que  consistent  sans 
doute  les  anticipations  naturelles  et  innées, 
principes  de  toute  science.  Ainsi,  ces  princi- 
pes premiers  ne  sont  encore  que  le  résultat 
d'une  expérience  antérieure  d  un  ordre  plus 
élevé  ,  celle  que  l'intelligence  a  recueillie 
avant  d'être  unie  a  ce  corps  terrestre,  et 
lorsque,  pur  éther  et  feu  sans  mélange,  elle 
vivait  de  la  vie  des  astres  et  du  ciel. 

La  nature  du  principe  dirigeant  qui  est  la 
raison  est  de  se  connaître  et  de  s'aimer. 
Tout  être  désire  acquérir  tout  ce  qui  esc  ap- 
proprié à  sa  constitution  et  repousser  tout  ce 
qui  y  est  étranger.  Il  tend  au  maintien  de 
l'harmonie  essentielle  de  son  être.  Comment? 
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Par  une  série  d'opérations  convenables  à  sa 
nature.  Dans  la  plante,  par  la  nutrition  et  la 
reproduction;  dans  l'animal,  par  ces  deux 
fonctions  auxquelles  s'ajoutent  la  sensation 
et  la  locomotion  ;  dans  l'homme,  par  les  fonc- 
tions animales,  auxquelles  s'ajoutent  l'acquisi- 
tion de  la  science,  la  tempérance,  le  courage 
et  la  justice. 

Au-dessus  des  fonctions  de  l'homme  se 
placent  l'ordre,  l'harmonie,  la  beauté  de  ces 
fonctions;  le  vrai  bien,  c'est  la  beauté  résul- 
tant de  la  symétrie  des  parties;  la  beauté 
dans  l'âme,  c'est  l'accord  et  la  fermeté  des 
opinions,  Mais  c'est  précisément  par  l'accord 
avec  soi-même,  par  la  conséquence,  que  se 
manifeste  la  raison;  donc,  c'est  de  la  raison 
que  vient  toute  beauté.  L'homme  seul  con- 
çoit etsent  la  beauté  et  l'ordre.  Or,  nulle  cause 
n'est  au-dessus  de  la  raison;  donc,  rien  non 
plus  n'est  meilleur  que  le  beau,  et  c'est  dans 
la  beauté  que  consiste  le  parfait  bien.  Le 
beau  est  l'unique  bien  ;  le  bien  n'est  pas  placé 
au-dessus  de  l'homme.  Suivant  les  stoïciens, 
l'homme  possède  dans  sa  raison,  dans  l'ordre 
et  dans  la  conséquence  ce  qui  en  est  le  ca- 
ractère ,  le  pariait  bien  avec  la  parfaite 
beauté.  Il  y  a  deux  choses  dans  notre  na- 
ture :  les  fonctions  naturelles,  puis  l'ordre  et 
l'harmonie  de  ces  fonctions  entre  elles.  Les 
fonctions  sont  par  elles-mêmes  indifférentes; 
or,  elles  composent  toute  notre  vie;  donc 
notre  vie  en  elle-même  n'a  rien  ni  de  bon  ni 
de  mauvais;  le  bien  consiste  dans  la  manière 
de  vivre  et  non  dans  le  vivre  :  le  souverain 
bien  procède  de  l'harmonie  de  la  raison  et  de 
la  volonté  avec  elle-même.  Donc  2a  sagesse 
consiste  à  avoir  toujours  le  même  vouloir  : 
Semper  idem  velle  et  idem  nolle. 

Au  delà  de  la  nature  humaine  est  une  na- 
ture supérieure  ;  l'univers  et  l'homme  même 
le  démontrent.  D'abord  le  monde  forme  un  en- 
semble où  tous  les  phénomènes  sont  liés  les 
uns  aux  autres  d'une  manière  nécessaire. 
Tout,  même  la  libre  résolution  de  la  volonté, 
est  l'effet  d'événements  antérieurs.  Il  faut 
donc  admettre  le  destin.  Mais  le  destiu  con- 
siste dans  l'enchaînement  des  causes  et  des 
effets  naturels  ;  bien  que  ces  effets  soient  dé- 
terminés les  uns  par  les  autres,  c'est  une  vo- 
lonté directrice,  une  raison  qui  a  marqué  le 
but  où  tend  toute  la  suite  des  faits,  et,  par 
conséquent,  a  réglé  cette  suite  même.  Dans 
chaque  être,  l'enchaînement  régulier  des  phé- 
nomènes divers  manifeste  l'unité  de  la  cause  ; 
cette  cause,  c'est  la  raison  séminale  dont  les 
parties  de  l'être  ne  sont  que  le  développe- 
ment. V.  SÉMINAL. 

Il  existe  une  connexion  et  un  accord  intime 
entre  tous  les  êtres  de  l'univers.  Les  con- 
traires s'entr'aident;  le  mal  même  sert  au 
bien.  Le  tout  est  un.  Le  monde  est  un  tout 
sympathique  à  lui-même,  comme  l'est  tout 
corps  vivant,  et  c'est  la  preuve  qu'il  vit  et  a 
une  âme.  L'accord  est  tel  que  la  fin  est  la 
beauté,  preuve  que  le  fond  de  l'âme  qui  l'a- 
nime est  la  raison,  dont  l'essence  est  l'har- 
monie avec  soi,  harmonie  dans  laquelle  con- 
siste la  beauté.  Les  destinées  de  l'univers 
sont  ordonnées  à  l'avance  dans  la  raison  sé- 
minale universelle,  qui  doit,  par  conséquent, 
s'appeler  l'universelle  providence.  Cette  âme 
de  1  univers,  cette  cause  de  toutes  les  cau- 
ses, ce  destin  invisible  et  cette  providence, 
c'est  Dieu. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'être  supérieur  au 
monde,  il  n'y  a  pas  d'âme  supérieure  à  l'âme 
du  monde.  La  cause,  chez  les  êtres  les  plus 
parfaits,  est  un  feu  subtil,  plein  d'art.  Dieu, 
cause  du  monde  entier,  est  donc  1  ether  le 
plus  subtil  et  le  plus  rare,  le  feu  céleste  au 
degré  le  plus  élevé  de  teusion,  le  feu  artiste 
par  excellence.  Il  est  uni  a  sa  matière,  au 
monde;  il  circule  dans  le  monde  comme  le 
miel  dans  les  cellules  d'un  rayon  ;  il  l'occupe 
par  le  dedans  et  le  dehors  ;  luira  et  extra 
teitet.  Bien  plus,  Dieu  peut  être  appelé  le 
inonde  même  et  la  nature,  car  de  même  que 
chaque  être  n'est  que  le  développement  de 
sa  raison  séminale,  de  même  le  monde  est  le 
développement  de  Dieu.  On  trouve  quatre 
éléments  dans  tous  les  êtres  :  le  feu,  l'air, 
l'eau  et  la  terre  ;  ces  éléments  diffèrent  les 
uns  des  autres  par  la  tension  et  la  rareté  ; 
car  la  chaleur  ou  le  froid,  augmentant  ou 
diminuant  la  tension,  changent  la  terre  en 
eau,  l'eau  en  air,  ou  réciproquement.  Donc, 
les  cléments  ne  sont  que  les  degrés  divers  de 
tension  d'une  seule  et  même  substance.  Pour 
que  le  monde  naisse,  il  suffit  que  l'élément 
divin  se  relâche  en  partie  de  sa  tension  es- 
sentielle. Au  commencement,  rien  n'existait 
que  l'éther  pur;  il  se  détenj  et  devient  l'air; 
l'air  se  détend  à  son  tour  et  devient  l'eau; 
la  nature  est  alors  une  masse  liquide  au  sein 
d'une  sphère  de  feu  ;  l'eau  se  détend  à  son 
tour  et  donne  naissance  k  la  terre.  Voilà  la 
genèse  des  quatre  éléments.  Du  mélange  de 
ces  éléments  et  de  leurs  actions  réciproques 
résultent,  sous  l'activité  du  principe  diri- 
geant, tous  ies  différents  êtres,  l'homme  lui- 
même. 

Mais,  sous  l'influence  incessante  de  l'éther, 
la  terre  redevient  eau,  l'eau  se  convertit  de 
plus  en  plus  en  air,  l'air  se  raréfie  et  le  feu 
est  la  fin  du  monde.  Cependant  l'éther,  qui  a 
tout  consumé,  se  détend,  et  alors  recommence 
une  nouvelle  période  génésique.  Il  y  a  un 
retour  de  semblables  périodes  qui  se  termi- 
nent toutes  par  une  conflagration  générale  ; 
c'est  comme  lo  phénix  qui  renaît  de  ses  cen- 
dres. Ce  double  mouvement  qui  l'ait  la  vie  du 
monde,  c'est  la  tension  et  la  rémission  aiter- 


STOI 

natives  de  la  nature  divine.  Ainsi,  tout  vient 
de  Dieu  par  une  simple  métamorphose  de  sa 
substance;  par  le  relâchement  de  sa  tension 
il  devient  tous  les  êtres. 

De  là  tous  les  dieux  différents  de  la  reli- 
gion populaire  ;  ce  ne  sont  que  des  dénomi- 
nations différentes  d'une  même  divinité,  se- 
lon les  différentes  régions  qu'elle  occupe  et 
les  différentes  puissances  qu'elle  déploie  ; 
ainsi  Dieu,  cause  de  la  vie,  c'est  Zeus;  Dieu 
dans  l'éther,  Athênê  ;  dans  le  feu,  Héphestus  ; 
dans  l'air,  Héra;  dans  l'eau,  Poséidon;  dans 
la  terre,  Déméter;  dans  chaque  lieu,  dans 
chaque  homme,  le  génie  et  le  démon.  Quand 
Dieu  revient  à  lui,  en  reprenant  sa  tension 
originelle,  tous  les  dieux  disparaissent,  tout 
rentre  dans  le  sein  de  l'unité.  Mais,  réduite  à 
elle-même,  cette  unité  n'est  pas  l'unité  indi- 
visible de  l'intelligence  pure  d'Aristote.  Pour 
les  stoïciens,  l'intelligence  divine  a,  comme 
toute  qualité,  sa  matière,  dont  elle  n'est  pas 
séparante  ;  l'étendue  lui  est  essentielle  ;  aussi 
elle  ne  consiste  pas  dans  un  acte  immobile, 
mais  dans  le  mouvement  et  la  tension  suc- 
cessives. «  L'intelligence  divine  n'est  donc, 
comme  la  raison  de  l'homme,  que  la  raison 
qui  raisonne  et  discourt.  •  (Ravaisson,  Mé- 
moire sur  le  stoïcisme.)  Seulement,  la  raison 
humaine  ne  parcourt  qu'une  sphère  limitée  ; 
la  raison  divine  parcourt  l'immense  chaîne 
de  la  destinée  humaine.  Dieu  sait  tout;  mais 
le  sage,  possédant  le  principe  même  et  la 
mesure  de  tout  savoir,  possède  toute  science  ; 
Dieu  fait  tout;  mais  le  sage,  en  voulant  ce 
que  Dieu  veut,  devient  l'auteur  de  tout.  Tout 
cède  au  destin  ;  il  dépend  de  nous  seulement 
de  résister  ou  de  consentir.  En  consentant, 
le  sage  s'identifie  avec  la  loi  divine;  rien 
alors  n'arrive  qu'il  ne  le  veuille  comme  Dieu 
même.  Ne  faisant  qu'un  par  sa  volonté  réflé- 
chie avec  la  volonté  qui  fait  tout,  il  partage 
avec  elle  l'empire  de  l'univers;  dès  lors,  il 
n'est  rien  par  où  le  sage  le  cède  à  la  divi- 
nité. Le  sage  marche  donc  l'égal  de  Dieu, 
parce  qu'il  possède  comme  Dieu  la  raison  en 
sa  perfection,  et  que  la  raison  c'est  tout. 

Le  stoïcien,  à  la  hauteur  où  il  se  plaçait, 
voyait  disparaître  à  ses  pieds  les  accidents 
de  la  vie,  l'inégalité  des  conditions,  la  diver- 
sité des  fortunes  humaines.  Supérieur  à  toutes 
les  circonstances,  il  put  envisager  l'être  hu- 
main indépendamment  de  son  rang  et  de  sa 
condition  sociale  et  retrouver  l'homme  sous 
l'esclave.  Le  stoïcisme,  en  effet,  rendit  à  l'es- 
clave le  rang  d'homme ,  que  les  cyniques 
avaient  déjà  réclamé  pour  lui,  et  qu'après 
eux  le  christianisme  naissant  et  pauvre  re- 
vendiquait du  fond  des  catacombes  pour  y 
renoncer  plus  tard,  quand  il  serait  devenu  le 
maître  d'une  partie  du  monde. 

Sénèque,  entre  autres,  a  plaidé  éloquem- 
ment  la  cause  de  l'esclave. 

«Songe  un  peu,  écrit-il  à  Lueilius,  que  cet 
homme  que  tu  appelles  ton  esclave  est  né  de 
la  même  semence  que  toi,  qu'il  jouit  du  même 
ciel,  respire  le  même  air  et,  comme  toi,  vit 
et  meurt.  II  peut  te  voir  esclave  comme  tu 
peux  le  voir  libre.  A  la  défaite  deVarus.que 
de  Romains  splendidement  nés,  que  le  ser- 
vice militaire  menait  droit  au  sénat,  ont  été 
abaissés  par  la  fortune  I  De  l'un  d'eux  elle  a 
fait  un  berger,  de  l'autre  un  gardien  de  chau- 
mière. Méprisez  donc  un  homme  pour  sa  con- 
dition, laquelle,  pendant  que  vous  la  mépri- 
sez, peut  devenir  la  vôtre  I  Je  ne  veux  point 
entreprendre  une  tâche  immense,  disputer  de 
l'emploi  des  esclaves  envers  qui  nous  sommes 
très -orgueilleux,  très -cruels,  très-mépri- 
sants.Voici  l'abrégé  de  ma  règle  de  conduite  : 

■  Vis  avec  ton  inférieur  comme  tu  voudrais 

■  que  ton  supérieur  vécût  avec  toi.  Chaque 
"fois  que  tu  songes  à  ton  pouvoir  sur  ton  es- 
«clave,  songe  à  celui  qu'un  maître  aurait  sur 
«toi.  —  Mais  moi  je  n'ai  point  de  maître, 
«dis-tu.  —  C'est  ton  bon  temps,  peut-être  en 
»  auras-tu  un.  Ne  sais-tu  donc  pas  k  quel  âge 
«ont  commencé  de  servir  et  Héeube,  et  Cré- 
»sus,  et  la  mère  de  Darius,  et  Platon,  et  Dio- 
»gène?r.. — Quoi  donc  1  je  recevrai  tous  mes 
»  esclaves  à  ma  table  ?  —  Pas  plus  que  tous  les 
»  hommes  libres.  Erreur  de  croire  que  j'en  re- 
jetterai quelques-uns  pour  la  bassesse  de 
«leurs  fonctions.  Je  mesure  l'homme  à  ses 
«mœurs,  non  k  son  ministère.  > 

Ces  idées  de  l'égalité  des  hommes  dans  l'i- 
négalité des  conditions,  cette  prédilection 
pour  la  retraite,  pour  la  pauvreté;  cette  ten- 
dance à  la  méditation,  au  retour  de  soi-même, 
à  l'examen  de  la  conscience ,  sont  curieuses 
à  constater  chez  un  homme  qui,  comme  Sé- 
nèque, prêcha  peu  d'exemple,  et  se  lit,  au 
besoin,  le  zélé  serviteur  d'un  tyran. 

La  gloire  singulière  du  stoïcisme  est  d'avoir 
produit  un  empereur  honnête  homme.  Avec 
Marc-Aurèle ,  pour  la  première  fois  peut- 
être  dans  l'histoire  du  monde,  la  vertu  monta 
sur  le  trône.  On  sait  ce  qu'il  lit  :  il  fut  empe- 
reur et  sa  vie  est  digne  du  premier  magis- 
trat d'une  république  ;  on  sait  ce  qu'il  pensa, 
car  ses  tablettes  de  voyage  nous  ont  gardé 
ses  réflexions  les  plus  intimes.  Elles  sont 
d'un  sage.  La  morale  stoïcienne  y  prend  le 
caractère  le  plus  élevé  et  le  plus  profondé- 
ment honnête.  Jamais  l'idée  du  devoir  n'ap- 
parut plus  forte,  plus  puissante  et  plus  belle 
que  dans  les  pensées  de  Marc-Aurèle. 

L'empereur  philosophe  avait  cette  idée  su- 
blime, confirmée  et  non  dépassée  par  la  pen- 
sée moderne,  qne  toutes  choses  se  tiennent 
dans  l'ordre  universel  et  que  par  conséquent 
le  mal  fait  par  un  individu,  troublant  1  har- 
monie du  monde,  a  des  conséquences  in  ri- 
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nies,  i  Toutes  choses,  dit-il,  sont  liées  entre 
elles  par  un  enchaînement  sacré,  et  il  n'y  en 
a  peut-être  aucune  qui  soit  étrangère  à  l'au- 
tre ;  car  tous  les  êtres  ont  été  combinés  pour 
former  un  ensemble  d'où  dépend  la  beauté 
de  l'univers.  Il  n'y  a  qu'un  seul  monde  qui 
comprend  tout:  un  seul  Dieu  qui  est  dans 
tout;  une  seule  matière  élémentaire  ;  une 
seule  loi  qui  est  la  raison  commune  à  tous 
les  êtres  intelligents,  et  une  seule  vérité, 
comme  aussi  un  seul  état  de  perfection  pour 
les  choses  de  même  genre  et  pour  les  êtres 
qui  participent  à  la  même  raison.  » 

L'œil  fixé  sur  cette  chaîne  immense,  toute 
la  préoccupation  de  Marc-Aurèle  est  d'en 
respecter  le  paisible  déroulement.  Le  monde 
est  un  concert  dans  lequel  le  mal  est  une 
discordance  qu'il  se  garde  avant  tout  d'intro- 
duire. 

•  Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  y 
arrive  justement,  comme  tu  le  reconnaî- 
tras si  tu  es  bon  observateur,  et  cela  non- 
seulement  par  rapport  à  l'ordre  arrêté  des 
événements,  mais  je  dis  selon  les  règles 
de  la  justice,  et  comme  étant  envoyé  par 
quelqu'un  qui  distribue  les  choses  selon  le 
mérite.  Continue  donc  d'y  prendre  garde,  et 
tout  ce  que  tu  feras,  fais-le  dans  cette  pen- 
sée, pour  te  rendre  homme  de  bien  ;  je  dis 
homme  de  bien,  dans  le  vrai  sens  du  mot. 
Que  ce  soit  la  règle  de  toutes  les  actions  de 
ta  vie. 

«  La  lumière  du  soleil  est  une,  quoiqu'on 
la  voie  dispersée  sur  des  murailles,  sur  des 
montagnes,  sur  mille  autres  objets.  Il  n'y  a 
qu'une  matière  commune,  quoiqu'elle  soit  di- 
visée en  des  millions  de  corps  particuliers. 
Il  n'y  a  qu'une  âme,  quoiqu'elle  se  distribue 
en  une  infinité  de  corps  organisés  qui  ont 
des  limites  propres.  Il  n'y  a  qu'une  âme  in- 
telligente, quoiqu'elle  semble  elle-même  se 
partager. 

»  Les  hommes  ont  beau  se  fuir,  la  nature 
plus  forte  se  saisit  d'eux  et  ies  arrête...  Tu 
trouveras  plutôt  un  corps  terrestre  séparé  de 
la  terre  que  tu  ne  trouveras  un  homme  ayant 
brisé  tout  lien  avec  ses  semblables. 

>  Si  quelquefois  tu  as  vu  une  main,  un 
pied,  une  tête  coupés  et  entièrement  séparés 
du  reste  du  corps,  c'est  l'image  de  celui  qui 
se  refuse,  autant  qu'il  est  en  lui,  aux  acci- 
dents de  la  vie,  qui  se  détache  du  grand 
tout,  ou  qui  fait  quelque  chose  au  préjudice 
de  la  société.  Tu  viens  de  te  jeter  hors  du 
sein  de  la  nature;  car,  en  venant  au  monde, 
tu  en  as  fait  partie  et  maintenant  tu  t'en  es 
retranché;  mais  tu  as  la  ressource  de  pou- 
voir t'y  réunir,  ce  que  Dieu  n'a  pas  accordé 
à  ces  parties  qui,  après  avoir  été  une  fois 
coupées  ou  séparées,  ne  peuvent  plus.se  re- 
joindre au  tout.  Vois  quelle  est  sa  bonté  su- 
prême, d'avoir  donné  à  l'homme  une  si  ex- 
cellente prérogative  1  Elle  t'a  d'abord  accordé 
le  pouvoir  de  ne  te  point  séparer  de  la  so- 
ciété des  êtres,  et  ensuite  de  te  rejoindre  au 
tronc,  d'y  repousser,  d'y  reprendre  place. 

■  Sois  comme  un  cap,  recommande  l'em- 
pereur philosophe,  sois  comme  un  cap  contre 
lequel  tous  les  flots  de  la  mer  se  brisent.  Il 
reste  immobile  ;  autour  de  lui  les,vagues  de 
la  mer  sont  sans  force. 

•  Suis-je  malheureux  parce  que  telle  chose 
m'est  arrivée?  Non,  certainement;  je  suis 
même  heureux  si,  malgré  cet  accident,  je 
demeure  calme  et  si  je  ne  suis  ni  abattu  sur 
le  moment  ni  effrayé  pour  l'avenir.  Car  il 
pouvait  en  arriver  autant  à  tel  qui  aurait  suc- 
•combé.  Pourquoi  donc  le  regarder  comme 
une  infortune,  et  non  comme  un  bonheur? 
Donneras-tu  le  nom  d'infortune  à  ce  qui  ne 
saurait  empêcher  l'homme  d'atteindre  au  but 
de  sa  nature?  Et  l'homme  peut-il  être  mis 
hors  d'état  d'y  atteindre  par  un  événement 
qui  n'altère  point  la  constitution  naturelle  de- 
son  être?  On  t'a  dit  quelle  était  cette  consti- 
tution. Ce  qui  vient  d'arriver  t'empèche-t-il 
d'être  juste,  magnanime,  tempérant,  sage, 
modeste,  libre,  d  avoir  les  autres  vertus  dont 
l'exercice  constitue  essentiellement  un  être 
raisonnable?  Souviens-toi  donc,  toutes  les 
fois  qu'un  événement  t'inspirera  de  la  tris- 
tesse, de  faire  usage  de  cette  maxime,  que 
ce  n'est  point  un  malheur  d'éprouver  des  ac- 
cidents, mais  un  bonheur  de  les  supporter 
avec  fermeté. 

»  Supprime  l'opinion,  tu  supprimes  :  >  J'ai 
«  été  blessé;  »  supprime  :  ■  J'ai  été  blessé,  « 
tu  supprimes  la  blessure.  » 

Jamais,  certes ,  la  morale  n'a  transporté 
l'honnête  homme  dans  des  régions  plus  éle- 
vées. Du  point  de  vue  où  le  sage  stoïcien  se 
plaçait  pour  contempler  la  marche  du  monde , 
les  idées  vulgaires  de  famille  et  de  patrie  lui 
apparurent  singulièrement  étroites,  et  il  sen- 
tit le  besoin  de  les  agrandir;  il  étendit  l'idée 
de  famille  sur  toute  "humanité,  l'idée  de  pa- 
trie sur  tous  les  peuples  et  ne  connut  que  la 
patrie  humaine  et  la  famille  humaine.  Ainsi 
le  stoïcisme  fonda  ou  du  moins  affirma  la 
morale  éternelle,  celle  qui  ne  connaît  de  li- 
mites ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace  et 
qui,  proclamant  la  confraternité  universelle, 
n'a,  comme  arme  de  prosélytisme,  ni  torches 
ni  bûchers,  mais  la  force  invincible  de 
l'exemple. 

STOÏC1TÉ  s.  f.  (sto-i-si-té  —  rad.  stoïque). 
Fermeté,  constance,  égalité  d'âme  de  stoï- 
cien, digne  d'un  stoïcien  : 
On  levain  de  stoicitè 
Mêle  àmoD  sang  tardif  quelques  humeurs  chagrines. 

Bermjs. 
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STOÏQUE  adj.  {sto-i-ke  —  latin  stoïeus,  du 
grec  stoïkos,  de  stoa,  portique,  seuil,  qui  se 
rattache  sans  doute  au  verbe  staô,  istêmi,  je 
me  tiens  debout,  de  la  racine  sanscrite  stha, 
se  tenir  debout ,  restée  vivante  avec  une 
foule  de  dérivés  dans  toutes  les  langues  de 
la  famille  indo-européenne.  Les  disciples  de 
Zenon  étaient  appelés  stoikoi,  parce  que  Ze- 
non enseignait  la  philosophie  sous  les  colon- 
nes du  Portique).  Qui  tient  de  la  fermeté,  de 
l'insensibilité  des  stoïciens  :  Vertu  stoïque. 
Mœurs  STOÏQOBS.  Cœur,  âme,  courage  STOÏ- 
QUE. Maxime  stoïque.  (Acad.)  Montesquieu. 
a  pour  la  nature  romaine  pure  et  antérieure  à 
toute  action  chrétienne,  pour  la  nature  ro- 
maine stoïque,  une  prédilection  qu'il  ne  dis- 
simulera pas.  (Ste-Beuve.)  Contre  des  coups 
qui  nous  abattent,  nous  n'avons  en  nous-mê- 
mes d'autre  force  qu'une  résignation  stoïque. 
(Laboulaye.) 
De  mes  stoïquet  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Voltaire. 
Rien  ne  peut  ébranler  leur  stoïque  constance. 

MÉRY  et  BaH.THLI.EM  Y. 

—  Substantiv.  Personne  stoïque  :  Les  stoï- 
ques  ont  feint  qu'on  pouvait  rire  dans  la  pau- 
vreté, être  insensible  aux  injures,  à  l'ingrati- 
tude, etc.  (La  Bruy.) 

Le  stoïque  aux  yeux  secs  court  embrasser  la  mort; 

Moi,  je  pleure  et  j'espère 

A.  Chénier. 

—  Syn.  Stoïque,  «lotclcn.  V.  STOÏCIEN. 

STOÏQUEMENT  adv.  (sto-i-ke-man  —  rad. 
stoïque).  D'une  manière  stoïque  ;  avec  le  cou- 
rage, la  fermeté  d'un  stoïcien  :  Supporter 
stoïquement  un  malheur,  une  injure. 

STOKE  (Mélis  ou  Emile),  poëte  chroniqueur 
hollandais.  Il  vivait  à  Utrecht  sur  la  fin  du 
xih"  siècle  et  au  commencement  du  xiv«  siè- 
cle. Il  était  prêtre  et  attaché  au  comte  de 
Hollande  Florent  V.  Il  a  publié  vers  1283  une 
chronique  rimée,  qui  s'étend  depuis  le  comte 
Thierrl  lor  (885)  jusqu'à  la  mort  de  Jean  II 
(1305)  ou  à  l'avènement  de  GuillautnelII.  Une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  à  La 
Haye  en  1620,  sous  ce  titre  :  Chronique  d'un 
anonyme*  Une  troisième  édition  a  été  publiée 
par  Corneille  van  Alkemade  et  une  quatrième 
avec  commentaire  par  Balthazar  Huydecoper 
(1772,  3  vol.  in-8<>). 

STOKÉSIES.  f.  (sto-ké-zl  --  de  Siokes,  bo- 
tan.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  vernoniées, 
dont  l'espèce  type  croît  dans  la  Caroline. 

STOKLE1T  (Charles),  comédien  français, 
né  à  Cliehy-la-Garenne  le  28  décembre  1766, 
d'une  famille  originaire  de  l'Alsace ,  mort  à 
Paris  le  16  mai  1849.  On  ignore  la  date  de  ses 
débuts  au  théâtre,  mais  on  sait  que,  dès  1808, 
il  était  déjà,  à  l'Ambigu-Coinique,  le  plus  ferme 
soutien  de  la  pantomime  historique  ou  roma- 
nesque. Quand  le  mélodrame  triomphant  vint 
remplacer  la  pantomime,  il  compta  parmi  les 
bons  acteurs  du  boulevard.  Il  tenait  généra- 
lement l'emploi  des  grands  troisièmes  rôles. 
On  lui  accordait  volontiers  un  jeu  franc  et 
accentué.  Ses  créations  ou  ses  principaux  rô- 
les, ce  sont  presque  toutes  les  pièces  en  vo- 
gue de  ce  temps-là  :  la  Forêt  périlleuse  de 
Fréogute ,  Cœlina  ou  l'Enfant  du  mystère, 
l'Homme  à  trois  visages,  la  Femme  à  deux  ma- 
ris, etc.  Il  quitta  l'Ambigu-Comique  en  1827 
et  depuis  cette  époque  il  n'a  plus  reparu  sur 
aucune  scène  parisienne.  On  a  souvent  con- 
fondu Charles  Stokleitavec  son  ttls,  dont  nous 
donnons  ci-après  la  biographie.  C'est  ce  der- 
nier qui  est  le  plus  connu. 

STOKLE1T  (Julien),  comédien  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  1"  février  1793, 
mort  dans  la  même  ville  en  1866.  Elève  de 
son  père,  il  joua  avec  lui  fort  jeune  à  l'Am- 
bigu-Comique, où,  dès  son  premier  début,  il 
se  fit  remarquer  par  une  grande  aisance  à 
porter  la  livrée.  Sa  meilleure  interprétation 
fut  alors  Trapani,  de  la  Sœur  rivale.  Il  aborda 
ensuite,  en  1819,  l'emploi  des  troisièmes  rô- 
les-, il  se  tira  à  merveille  de  cette  nouvelle 
transformation.  «  André,  de  CaMs,Valter,  de 
Thérèse  ou  l'Orpheline  de  Genève,  ont  aequis 
à  cet  acteur,  dit  Guillaume  le  Flâneur  [Pe- 
tite biographie  dramatique,  1821,  in-12),  le 
surnom  de  Sépulcral.  «  Le  8  mai  1821,  il  dé- 
buta au  Théâtre-Français  par  Crispiu,  du  Lé- 
gataire universel.  Selon  l'Ermite  du  Luxem- 
bourg (Maurice  Alhoy),  n  Stokleit,  dont  le 
nom  est  encore  en  honneur  au  boulevard,  n'a 
pas  trompé  l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  lui. 
Certes  il  est  loin  deMonrose;  mais  il  occupe 
après  lui  une  place  distinguée.  •  Cependant 
il  ne  parut  que  rarement  devant  la  rampe, 
et,  peu  satisfait  de  représenter  le  personnage 
d'un  notaire  dans  les  Quatre  âges  de  Mervitle 
1822),  il  ne  renouvela  point  son  engagement. 
Il  retourna  à  l'Ambigu,  y  resta  à  peine  quel- 
ques mois  et  revint  à  la  Comédie-Française 
où,  en  1823,  il  se  fit  de  nouveau  applaudir 
dans  Pasquin,  du  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard. 
Il  espérait  être  reçu  sociétaire  ;  mais  trompé 
dans  son  attente,  il  quitta  définitivement  no- 
tre première  scène  et  alla  jouer  pendant  quel- 
que temps  à  Bruxelles.  De  retour  à  Paris,  il 
débuta  brillamment  le  7  novembre  1829  àl'O- 
déon,  sous  les  traits  de  Turtufe,  et  sous  ceux 
de  Bellerose,  des  Comédiens,  et  d'Hector,  du 
Joueur.  Il  interpréta  tour  à  tour  Figaro,  du 
Mariage  de  Figaro,  Arthur,  de  Luxe  et  indi- 
gence, Israël  Bertuccio,  de  Marina  Faliero, 
Bourdeuil,  des  Deux  ménages,  Delbar,  de  l'En- 
fant trouvé,  etc.  Il  créa,  avec  non  moins  de 
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succès,  Desprez,  dans  Adrienne  Lecouvreur 
d'Antony  Béraud  etValory;  Lescaut,  dans 
Manon  Lescaut,  de  Carmouehe  et  de  Courcy  j 
Fontage,  dans  le  Mari  de  ma  femme  de  Ro- 
sier; Landy,  dans  Stockholm,  Fontainebleau 
et  Rome  d'Alexandre  Dumas  ;  Guillaume,  dans 
Jeanne  la  Folle  de  Fontan  ;  Erasme,  dans  No- 
bles et  bourgeois  de  Frédéric  Soulié  et 
Cave,  etc.  Après  la  faillite  du  directeur  de 
l'Odéon  en  1832,  Stokleit  parcourut  la  pro- 
vince et  administra,  en  1847,  le  théâtre  de 
Chartres.  Les  événements  de  Février  le  ra- 
menèrent k  Paris,  où  le  rappelaient  d'ailleurs 
le  grand  âge  et  les  infirmités  de  son  père. 
Depuis  lors  il  a  renoncé  au  théâtre. 

STOLA  s.  f.  (sto-la  —  mot  lat.  dérivé  du 
gr.  stolè,  même  sens).  Antiq.  Robe  que  por- 
taient les  dames  romaines,  il  Sorte  de  robe  de 
cérémonie  en  usage  chez  les  Mèdes  et  les 
Perses,  il  On  dit  aussi  stole. 

—  Encycl.  La  stola  était  pour  les  dames 
romaines  ce  que  la  toge  était  pour  les  hom- 
mes de  cette  nation  ;  elle  indiquait  que  la  per- 
sonne qui  en  était  revêtue  jouissait  des  droits 
de  cité.  La  stola  se  portait  par-dessus  la 
tunica  intima  qui  recouvrait  immédiatement 
le  corps.  La  stola  était  une  tunique  très- 
ample  ,  quelquefois  a  longues  manches  qui 
allaient  jusqu'au  poignet,  où  elles  s'atta- 
chaient au  moyen  d'agrafes.  Il  arrivait  par- 
fois qu'elles  étaient  ouvertes  et  ornées  sur  le 
bord  de  petits  boutons.  La  stola  était  fixée  au 
corps  par  deux  ceintures,  dont  l'une  passait 
sous  le  seiu  et  l'autre  au-dessous  des  han- 
ches, comme  on  peut  le  voir  dans  l'admirable 
Minerve  de  Velletri,  dont  la  slola  présente 
entre  les  deux  liens  qui  la  compriment  une 
grande  quantité  de  plis  irréguliers.  Ce  qui 
constituait  le  caractère  distinctif  de  la  stola, 
c'était  un  ornement  nommé  instita,  cousu  sous 
la  ceinture  et  traînant  par  derrière  de  ma- 
nière à  couvrir  la  partie  postérieure  des  pieds 
depuis  la  cheville.  C'est  cet  ornement  que  re- 
présente la  longue  queue,  instita  longa  (Ovide), 
qu'il  est  facile  de  distinguer  par  derrière  la 
figure  antique  qui,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, représente  Véturie,  mère  de  Coriolan, 
d'après  une  fresque  des  thermes  de  Titus. 
11  est  à  remarquer,  dit  M.  Rich,  que  ni 
les  lexicographes  ni  les  archéologues  n'a- 
vaient donné  le  vrai  sens  du  mot  instita, 
n'avaient  dit  ce  que  c'était  au  juste,  quoique 
tous  semblassent  s'accorder  k  entendre  par 
ce  mot  un  volant  cousu  autour  du  bas  d'une 
tunique  pour  en  faire  une  stola,  et  c'était, 
quoique  avec  doute  etsans  grande  conviction, 
l'opinion  que  l'on  adoptait  lorsqu'il  fallait  ex- 
pliquer ce  mot.  Mais  on  a  depuis  examiné  la 
fresque  des  thermes  de  Titus,  qui  jusqu'ici 
avait  échappé  à  l'attention  des  savants  ;  on  a 
remarqué  le  caractère  tout  particulier  de  cette 
espèce  de  queue  traînant  par  derrière,  qui 
est  une  pièce  séparée,  attachée  sous  la  plus 
basse  des  deux  ceintures,  et  ne  faisant  pas  par- 
tie intégrante  de  la  tunique  j  enfin,  on  a  ana- 
lysé plus  soigneusement  les  textes  d'Horace 
et  d'Ovide  indiqués  ci-dessus  et  qui  impli- 
quent tous  clairement  que  Vinstita  n'était  pas 
un  ornement  faisant  le  tour  du  bas  de  la  robe, 
mais  qu'elle  tombait  et  traînait  par  derrière 
et  cachait  aux  regards  seulement  la  moitié 
des  pieds,  les  talons  ;  de  plus,  l'image  que  pré- 
sente un  passage  de  Suice  (Theb.  VII,  654), 
où  l'on  voit  une  instita  attachée  sous  lu  tête 
d'un  thyrse  comme  ornement  {pampineo  sub- 
nectitur  inslitapilo),  se  comprend  bien  mieux 
dans  le  système  où  il  s'agit  d'une  large  bande 
d'étoffe.  Les  Grecs  entendaient  par  stolê 
(<rtol.Ti)  une  espèce  de  tunique  portée  indiffé- 
remment par  les  hommes  et  par  les  femmes. 
Ennius  emploie  également  le  mot  stola  dans 
le  même  sens.  Les  altistes  et  notamment  les 
musiciens  portèrent  plus  tard  la  stola,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  statue  d'Apollon  con- 
servée au  Vatican ,  qui  représente  ce  dieu 
vêtu  d'une  slola  plus  large  en  bas  qu'en  haut, 
de  telle  sorte  que  par  derrière  elle  traînait  à. 
terre  comme  si  une  instita  y  était  attachée; 
cette  robe  portait  communément  le  nom  de 
stola  ou  de  patla  citharssdica.  Nous  voyons 
encore  dans  Apulée  que  certains  prêtres  se 
revêtirent  plus  tard  de  cette  tunique. 

STOLBERG  (Christian,  comte  de),  poëte  al- 
lemand, né  à  Hambourg  en  1748,  mort  près 
d'Eckenfœrde  (Slesvig)  en  1821.  Après  avoir 
étudié  à  l'université  de  Gœttingue,  il  devint 
bailli  il  Fremsbuttel,  en  Holstein  (1777),  et 
trois  ans  après  donna  sa  démission  pour  se 
retirer  dans  ses  terres,  où  il  s'adonna  aux 
lettres.  On  a  de  lui  :  Poésies  lyriques  (Leip- 
zig, 1779,  in-8°);  Poésies  traduites  du  grec 
(Hambourg,  1782)  ;  Drames  avec  chœurs  (Ham- 
bourg, 1787);  traduction  de  Sophocle  (Ham- 
bourg, 1787,  2  vol.);  Poésies  patriotiques 
(Hambonrg,  1815,in-8<>). 

STOLBERG  (Frédéric-Léopold,  comte  de), 
poëte  et  historien  danois,  frère  du  précédent, 
né  dans  le  Holstein  en  1750,  mort  en  1819. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Gœttingue,  il 
lit  un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie  avec  Gœ- 
the  et  Lavater,  fut  ministre  du  duc  d'Olden- 
bourg k  Copenhague,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Berlin  et  enfin  devint  directeur  des  finances 
du  prince-évêque  de  Lubeek,  En  1800,  il  ab- 
jura le  luthéranisme  pour  embrasser  la  foi 
catholique.  Le  zèle  qu'il  montra  à  défendre 
les  intérêts  de  la  cour  de  Rome  donna  un 
grand  retentissement  k  sa  conversion.  Il  en 
a  laissé  une  notice  dans  un  ouvrage  intitulé  ; 
Nouvelles  anecdotes  chrétiennes,  traduites  en 
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français  en  1837.  On  lui  doit  :  Histoire  de  la 
religion  chrétienne  (1806-1818,  15  vol.  in-8»), 
livre  savant,  dont  la  propagande  de  Rome  a 
fait  faire  une  version  italienne  ;  Traité  de 
l'amour  de  Dieu,  traduit  par  Duckett  (1829, 
in-8»)  ;  Vie  d'Alfred  le  Grand  d'Angleterre, 
traduite  par  Duckett  (1831,  in-go),  plus  des 
traductions  en  vers  d'Homère,  de  Platon  et 
d'Ossian. 

STOLE  s.  f.  (sto-le).  V.  stola. 

STOLÉPHOREs.  m.  (sto-lé-fo-re  —  du  gr. 
stolê  ,  robe  ;  phoros  ,  qui  porte  ).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  dont  l'espèce  type  vit  sur 
les  côtes  de  l'île  de  France,  et  qui  doit  être 
réuni  aux  anchois. 

STOLIDE  s.  m.  (sto-li-de  —  du  lat.  stoli- 
dus,  sot).  Ornith.  Syn.  de  noddis, 

STOLIDOPHIDES  s.  m.  pi.  (sto-li-do-fi-de  — 
du  gr.  stolis,  robe  ;  ophis,  serpent).  Erpét, 
Famille  de  reptiles  ophidiens. 

STOLIFERE  adj.  (sto-li-fè-re  —  lat.  stoli- 
fer  ;  de  stola,  robe,  et  de  fera,  je  porte).  Antiq. 
roro.  Qui  porte  une  stola. 

—  s.  m.  Nom  donné  par  Voltaire  k  ceux 
qui  portent  des  robes,  comme  les  membres  du 
clergé,  de  la  magistrature  et  de  la  Faculté  de 
médecine. 

Stoliste  s.  m.  (sto-li-ste —  gr.  stolistés  ; 
de  stolis,  robe).  Antiq.  Nom  donné  par  les 
Grecs  au  prêtre  égyptien  qui  donnait  l'ensei- 
gnement religieux  et  choisissait  les  victimes. 

STOLL  (Maximilien),  médecin  illustre,  né 
k  Erzingen,  en  Souabe,  le  12  octobre  1742, 
mort  k  Vienne  le  22  mars  1788.  Il  avait  fait 
ses  études  littéraires  au  collège  des  jésuites 
de  Rotweil  et  s'était  distingué  de  manière  à 
faire  désirer  vivement  k  ses  maîtres  de  le  voir 
s'engager  dans  leur  ordre.  Ils  l'y  attirèrent 
en  effet,  et  il  entra  dans  la  société  en  1761. 
Il  acheva  ses  études  k  Ingolstadt,  et  bientôt 
après  il  fut  nommé  professeur  d'humanités 
dans  l'université  de  Holl ,  en  Tyrol.  Stoll 
trouva  le  moyen  de  perfectionner  et  de  faci- 
liter l'enseignement  des  langues  grecque  et 
latine;  ce  fut  un  titre  de  défaveur  près  de 
ses  supérieurs,  et  on  le  punit  de  ses  tentati- 
ves progressistes  en  le  reléguant  dans  un 
collège  moins  important.  Il  obéit  et  se  se- 
rait résigné  si  un  jésuite  qui  avait  de  l'affec- 
tion pour  lui  ne  lui  eût  révélé  en  mourant 
quelques  articles  secrets  des  constitutions  de 
leur  société,  qui  le  décidèrent  k  quitter  la 
robe.  Après  avoir  suivi  pendant  une  année, 
à  Strasbourg,  les  leçons  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1772.  ha  gouvernement  l'envoya 
aussitôt  en  Hongrie,  où  les  maladies  épidé- 
miqu.es  faisaient  de  grands  ravages.  De  re- 
tour k  Vienne,  il  fut  chargé  par  Stoerk  de 
suppléer  Dehaen,  auquel  il  succéda  dans  la 
chaire  de  médecine  clinique.  Ce  fut  l'époque 
du  plus  grand  éclat  de  cette  célèbre  école. 
Une  mort  prématurée  enleva  Stoll  k  ses  suc- 
cès. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Thèses 
inaugurales  medicse  (Vienne,  1772,  in-4°);  Par- 
tes  II  rationis  medendi  in  nosocomio  practico 
Vindobonensi  (Vienne  ,  1778,  in-8°)  ;  Apho- 
rismi  de  cognoscendis  et  curandis  febribus 
(Vienne,  1785,  in-8°);  Prxlectiones  in  diver- 
sosmorbos  chronicos  (Vienne,  1788,  in-8°);  De 
materia  medica  practica  (Augsbourg,  1788, 
in-8"). 

STOLLE  (Théophile),  savant  allemand,  hé 
à  Liegnitz  (Silésie)  en  1673,  mort  k  Iéna  en 
1744.  Il  commença  par  exercer  les  fonctions 
de  précepteur;  puis  il  devint,  sans  transition, 
directeur  du  gymnase  de  Hildburgtuiusen. 
Successivement  professeur  de  science  politi- 
que à  Iéna,  bibliothécaire  de  l'université, 
professeur  de  morale,  il  ouvrit  encore  des 
cours  très-suivis  sur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture et  des  sciences.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Histoire  de  la  morale  chez  les  païens 
(Iéna,  1714,  in-4°);  Introduction  à  l'histoire  de 
la  médecine  (Iéna,  1731,  in-4°);  Notice  exacte 
sur  la  vie  et  tes  écrits  des  Pères  de  l'Eglise 
des  quatre  premiers  siècles  (Iéna,  1733,  in-40). 

STOLLE  (Louis-Ferdinand),  littérateur  al- 
lemand, né  à  Dresde  en  1806.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Leipzig,  il  s'adonna  k  la  lit- 
térature, passa  plusieurs  années  à  Grimma, 
puis  revint  dans  sa  ville  natale.  Le  recueil 
de  ses  Œuvres  choisies  (1860,  2«  édit..  24  vol.; 
nouvelle  série,  Plauen,  1862,  12  vol.)  ren- 
ferme des  romans  historiques,  dont  plusieurs, 
tels  que  1813,  VElbe  et  Waterloo,  Napoléon 
en  Egypte,  le  Nouveau  César,  etc.,  ont  ob- 
tenu de  nombreuses  éditions;  puis  des  ro- 
mans comiques,  excellents  pour  la  plupart, 
entre  autres  les  Pickwicks  allemands  et  l'Hé- 
ritage à  Caboul;  enfin  un  grand  nombre  de 
petites  nouvelles.  Toutes  ces  œuvres  se  dis- 
tinguent par  un  style  d'une  élégance  qui  n'ex- 
clut pas  la  simplicité  et  par  un  comique  de 
bon  aloi.  On  doit  encore  au  même  auteur  des 
Poésies  (Grimma,  1847,  3e  édit.),  qui  furent 
publiées  avec  ce  sous-titre  :  Arbre  de  Noël 
allumé  pour  nos  pauvres  de  la  montagne,  et 
dont  le  produit  contribua  efficacement  k  sou- 
lager la  misère  dans  l'Erzgebirge  ;  un  autre 
recueil  de  poésies  intitulé  :  Les  Palmes  de  la 
paix  (Leipzig,  1866,  4«  édit.)  et  une  idylle 
champêtre ,  Un  printemps  à  la  campagne 
(Leipzig,  1865),  qui  est  une  de  ses  meilleures 
compositions.  Il  a  en  outre  publié,  de  1844  k 
1862,  une  feuille  politico-humoristique,  le  Bar- 
bier de  village,  qui  a  obtenu  une  grande  po- 
pularité en  Allemagne. 
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STOLON  s.  m.  (sto-lon  —  latin  stolo;  de  la 
racine  sanscrite  sthal,  tenir  fortement,  qui 
est  alliée  à  la  grande  racine  sthâ,  se  tenir). 
Bot.  Ramification  grêle  et  allongée,  qui  part 
du  bas  delà  tige  de  certaines  plantes  et  pro- 
duit par  intervalles ,  d'un  côté  des  racines, 
et  de  l'autre  des  feuilles,  comme  dans  le  frai- 
sier :  Les  cultivateurs  emploient  fréquemment 
les  stolons  pour  suppléer  aux  semis  des  es- 
pèces qui  en  sont  pourvues.  (T.  de  Berneaud.) 
Les  stolons  se  fixent  au  sol  par  de  petites 
racines  et  servent  à  former  de  nouveaux  indi- 
vidus. (F.  Hœfer.)  u  Syn.  de  coulant. 

—  Anat.  Stolon  prolifère,  Sorte  de  bour- 
geon qui,  chez  certains  animaux  inférieurs, 
donne  naissance,  sans  fécondation,  k  un  in- 
dividu distinct. 

—  Encycl.  Bot.  Les  stolons  sont  de  petits 
rameaux  latéraux,  grêles  et  rampants  qui 
s'étalent  kla  surface  du  sol  et  produisent,  de 
distance  en  distance,  d'un  côté  des  racines 
adventives,  de  l'autre  de  petits  bouquets  de 
feuilles.  On  les  appelle  aussi  coulants,  filets, 
fouets  ou  rejets.  Ils  se  distinguent  des  vérita- 
bles tiges  en  ce  qu'ils  ne  portent  jamais  de 
fleurs.  Le  fraisier,  quelques  renoncules,  la 
bugle  rampante,  la  saxifrage  de  Chine,  l'a- 
grostide  traçante,  l'élyme  des  sables  en  pré- 
sentent des  exemples  familiers.  Les  cultiva- 
teurs emploient  fréquemment  les  stolons  pour 
multiplier  les  plantes  qui  en  sont  pourvues; 
on  a  remarqué  toutefois  que  ce  mode  de 
propagation  affaiblit  la  vitalité  des  plantes 
et  diminue  la  production  des  fruits;  c'est  ce 
qu'on  remarque  dans  les  fraisiers  propagés 
plusieurs  fois  de  suite  par  ce  moyen.  Il  est 
k  remarquer  que  les  plantes  à  stolons  sont 
généralement  recherchées  par  les  animaux. 

STOLON  (Licinius),  tribun  du  peuple  k 
Rome  en  376  av.  J.-C.  V.  LrciNius. 

STOLONE  s.  f.  (sto-lo-ne).  Bot.  Syn.   de 

STOLON. 

STOLONIFÈRE  adj.  (sto-lo-lli-fè-re  —  de 
stolon,  et  du  lat.  fero,j&  porte).  Bot.  Se  dit 
des  plantes  qui  émettent  des  stolons  :  La  plu- 
part des  plantes  stolonifèrks  ont  des  tiges 
ou  des  fruits  très-recherchés  par  les  animaux. 

STOLONOM1E  s.  f.  (slo-lo-no-mî  —  du  gr. 
stolos,  flotte;  nomos,  règle).  Art  d'équiper  les 
flottes,  il  Vieux  mot. 

STOLTZ  (Joseph-Alexis),  médecin  français, 
né  a  Andlau-au-Val  (Bas-Rhin)  en  1803.  Son 
père,  qui  était  officier  de  santé,  le  destina  k 
■  la  carrière  médicaleet  l'envoya  k  Strasbourg, 
où  il  suivit  les  cours  du  collège,  puis  com- 
mença, dès  l'âge  de  seize  ans,  l'étude  de  la 
médecine.  Le  jeune  et  laborieux  étudiant  de- 
vint rapidement  aide  de  clinique,  prosecteur 
d'anatomie,  chef  de  clinique,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  à  vingt-trois  ans.  M.  Stoltz  s'a- 
donna d'une  façon  toute  particulière  à  l'ob- 
stétrique et  à  l'étude  des  maladies  des  fem- 
mes. Reçu  agrégé  en  1829,  il  devint,  k  la 
suite  d'un  concours  en  1834,  professeur  d'ob- 
stétrique k  Strasbourg,  puis  fut  successive- 
ment président  des  jurys  médicaux  (1836- 
1848) ,  directeur  de  l'école  départementale 
d'accouchement  (1846),  doyen  de  la  Faculté 
de  Strasbourg.  Il  a  été,  en  outre,  membre  du 
conseil  municipal  de  cette  ville  et  membre 
du  conseil  général  du  Bas-Rhin.  Après  l'an- 
nexion de  l'Alsace  k  l'Allemagne  (10  mai 
1871),  le  docteur  Stoltz  voulut  rester  Fran- 
çais, et,  lorsqu'en  1872  la  Faculté  établie  k 
Strasbourg  fut  transférée  k  Nancy,  il  fut 
nommé  doyen  et  professeur  de  cette  Faculté. 
M.  Stoltz  a  acquis  la  réputation  d'un  des  plus 
célèbres  accoucheurs  de  France.  Il  est  asso- 
cié de  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
membre  correspondant  de  la  Société  des  na- 
turalistes de  Moscou,  des  Académies  des 
sciences  naturelles  et  médicales  d'Heidel- 
berg,  d'Erlangen,  de  Bruxelles,  etc.,  et  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  Outre  un  grand 
nombre  d'articles,  de  mémoires  et  d'obser- 
vations publiés  dans  les  Archives  médicales 
et  la  Gazette  médicale  de  Strasbourg  et  dans 
divers  recueils  de  Paris,  on  lui  doit  :  Sur 
quelques  points  relatifs  à  l'art  des  accouche- 
ments (1826,  in-8°),  remarquable  thèse  de 
doctorat;  Sur  l'accouchement  prématuré  pro- 
voqué dans  les  cas  de  rétrécissement  du  bassin 
(1835,  in-8°);  Recherches  sur  l'opération  cé- 
sarienne (1836,  in-8°);  Mémoire  sur  les  poly- 
pes du  rectum  chez  les  enfants  (1841,  in-8<>)  ; 
Mémoire  sur  la  hernie  vagino-labiale  (1845); 
Sur  les  fistules  vésico-utérines  (1847),  etc. 
Citons  encore  de  lui  la  traduction  du  Traité 
sur  les  grossesses  douteuses  (1829),  de  Schmitt 
de  Vienne. 

STOLTZ  (Rose  Niva,  dame  Lécuter,  dite 
Rosine),  cantatrice  française,  née  en  Espa- 
gne le  13  février  1813.  Elle  fut  amenée  fort 
jeune  k  Paris,  où  sa  mère;  portière  d'une 
maison  du  boulevard  Mont -Parnasse,  fut 
longtemps  connue  dans  son  quartier  sous  le 
nom  de  la  mère  Noël.  La  coïncidence  de  son 
jour  de  naissance  avec  celui  de  la  mort  du 
duc  de  Berry  lui  valut  la  protection  de  la 
duchesse.  Elevée  au  couvent  des  bénédicti- 
nes de  la  rue  du  Regard,  elle  suivit  en  même 
temps,  pour  se  conformer  aux  désirs  de  sa 
protectrice,  les  cours  du  Conservatoire.  Les 
leçons  de  Choron  lui  permirent  de  figurer, 
de  1829  k  1832,  aux  concerts  de  la  rue  de 
Vaugirard,  et  ses  succès  dans  le  rôle  de  Rosine 
lui  firent  prendre  le  prénom  qu'elle  a  depuis 
adopté.  En  1834,  elle  fit  un  voyage  en  Bel- 
gique et  en  Hollande,  débuta  au  théâtre  du 
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Parc,  k  Bruxelles,  dans  la  Fille  de  Domini- 
que et  les  Trois  chapeaux ,  parut  ensuite  k 
Amsterdam,  dans  Tancredi,  Otello,  Il  Bar- 
biere,  puis  k  Anvers,  dans  Alice,  de  Robert 
le  Diable.  Engagée  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, k  Bruxelles,  elle  y  obtint,  de  1835  à 
1837,  une  série  de  succès  qui  la  firent  appe- 
ler k  l'Opéra  de  Paris,  sur  la  recommanda- 
tion de  Nourrit.  Ses  débuts  eurent  lieu  le 
25  août  1838  par  le  rôle  de  Rachel,  dans  la 
Juive,  et  se  continuèrent  dans  Valentine,  des 
Huguenots,  et  la  donna  Anna,  de  Don  Juan. 
En  1840,  elle  créa  le  rôle  de  Léonor,  de  la 
Favorite,  écrit  spécialement  pour  sa  voix  de 
contralto  et  qui  est  resté  son  triomphe  avec 
celui  d'Odette,  dans  Charles  VI,  et  la  reine 
de  Chypre  ,  dans  l'opéra  de  ce  nom.  Après 
avoir,  de  1838  k  1847,  figuré  dans  plusieurs 
reprises  importantes  et  abordé  quelques  créa- 
tions assez  heureuses;  après  avoir  joui  pen- 
dant ces  neuf  années,  auprès  du  directeur 
de  l'Opéra,  M.  Pillet,  d'une  autorité  sans 
partage  et  peut-être  sans  exemple,  elle 
éprouva,  k  la  première  ■représentation  de 
Robert  Bruce  (1"  mai  1847),  l'échec  le  plus 
imprévu  pour  elle.  Depuis  ces  neuf  ans,  elle 
régnait  k  l'Opéra  presque  a  la  manière  des 
sultanes  favorites  du  sérail,  mettant  tout  son 
art  à  éloigner  ou  à  faire  tomber  ses  rivales, 
ne  souffrant  pas  qu'un  seul  talent  éclipsât  le 
sien,  et  ses  façons  d'agir  lui  avaient  attiré 
bien  des  haines.  Elles  éclatèrent  ce  soir-là. 
Robert  Bruce  n'est  qu'une  traduction  do  la 
célèbre  Donna  del  Lago  de  Rossini;  au  se- 
cond acte,  l'héroïne,  Marie,  oppressée  par 
sa  tristesse,  se  lève  et  commence  le  bel  O 
quanle  lacrimel  ■  A  ce  moment,  raconte  Th. 
Gautier,  soit  que  l'émotion  de  chanter  un  air 
si  célèbre  troublât  Mme  Stoltz,  soit  qu'elle 
se  ressentit  encore  de  l'indisposition  qui  avait 
retardé  la  représentation  de  la  pièce,  sa  voix 
se  mit  k  baisser  et  descendit  d'un  quart  de 
ton.  Le  public  de  Paris,  qui  est  certes  le  plus 
doux  et  le  plus  poli  de  tous  les  publics,  fai- 
sant sans  doute  la  réflexion  que  M""»  Stoltz, 
k  peine  relevée  d'une  fluxion  de  poitrine,  ne 
péchait  que  par  excès  de  zèle,  n'eût  donné 
aucune  marque  de  désapprobation  et  n'eût 
protesté  que  par  un  froid  silence,  si  les  ro- 
mains ne  fussent  venus  tout  gâter  par  des 
applaudissements  intempestifs.  Quelques 
chutl  adressés  plutôt  aux  optimistes  gagés 
qu'à  la  cantatrice  provoquèrent,  de  la  part 
de  ceux-ci,  de  nouvelles  salves  de  la  plus 
bruyante  impertinence;  les  chut!  redoublè- 
rent, des  sifflets  vinrent  s'y  mêler.  Pendant 
ce  temps,  Mln«  Stoltz,  pâle,  hors  d'elle-même, 
arpentait  le  théâtre  avec  des  pas  et  des  ges- 
tes convulsifs;  elle  paraissait  vouloir  quitter 
la  scène.  Quelques  injures  de  la  plus  abjecte 
espèce  lui  avaient  été,  dit-on,  jetées  à  bout 
portant  de  l'orchestre.  Outrée  de  colère,  elle 
dit,  assez  haut  pour  être  entendue  de  toute 
la  salle,  tournée  vers  la  loge  directoriale  : 
«  Mais  vous  entendez  bien  qu'on  m'insulte!... 
«  C'est  intolérable!  Je  suis  brisée  h»  Puis,  en 
se  dirigeant  vers  la  porte  du  fond,  elle  dé- 
chira sou  mouchoir  dans  un  accès  de  rage 
silencieuse  et  en  jeta  violemment  les  mor- 
ceaux par  terre.  La  pièce  continua  néan- 
moins, mai3  au  milieu  d'une  émotion  facile  k 
comprendre.  »  Mme  Stoltz  déclara  qu'elle  ne 
chanterait  plus  à  l'Opéra  et  prit  sa  retraite 
après  une  seule  représentation  d'adieu,  où 
elle  joua  ht  Favorite.  La  direction  Pillet  ré- 
signa en  même  temps  son  privilège  en  d'au- 
tres mains.  Depuis  lors,  M11'  Stoltz,  qui  tou- 
chait 60,000  francs  par  an  k  l'Opéra,  ne  s'est 
attachée  k  aucun  théâtre.  Engagée  de  loin 
en  loin  j  pour  quelques  représentations  seu- 
lement, sur  les  principales  scènes  de  la  pro- 
vince ou  de  l'étranger,  elle  y  a  chanté  pres- 
que exclusivement  ce  rôle  de  Léonor,  qui 
est  resté  son  meilleur,  et  qu'elle  fiit  même 
appelée  k  reprendre  encore  k  l'Opéra  en 
1856.  Elle  reparut  aussi  k  cette  époque  dans 
le  rôle  de  Fines,  du  Prophète;  mais  sa  voix 
était  entièrement  usée.  Cette  même  année, 
elle  devint  propriétaire  de  la  petite  salle  des 
Délassements-Comiques;  son  intimité  avec 
un  pierrot  qui  porte  un  nom  fameux  k  la 
scène,  puis  ses  démêlés  avec  lui  retentirent 
alors  dans  tous  les  journaux.  Pendant  son 
séjour  à  Bruxelles,  en  1S35,  elle  avait  épousé 
M.  A.  Lécuyer,  de  Rouen,  mais  k  la  condi- 
tion de  conserver  son  nom  et  sa  liberté.  Mal- 
gré cette  latitude  laissée  aux  deux  époux, 
ils  se  séparèrent  judiciairement  au  bout  de 
quelques  années. 

Mme  Soltz  avait  un  talent  d'une  nature 
particulière,  très -inégal  et  très-incorrect, 
mais  plein  d'énergie,  de  puissance  et  d'éclat. 
Sa  voix  de  contralto  n'était  pas  belle  ni 
d'une  remarquable  étendue,  et,  bien  qu'elle 
se  soit  vouée  k  des  travaux  incroyables  pour 
arriver  k  corriger  les  défauts  ou  combler  les 
lacunes  de  sa  première  éducation  musicale, 
bien  qu'elle  ait  réalisé  d'étonnants  progrès 
dans  I  art  de  phraser  et  de  vocaliser,  elle  n'a 
jamais  été  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une 
cantatrice  irréprochable  et  accomplie.  Ner- 
veuse, passionnée  et  violente,  elle  a  presque 
toujours  dépassé  le  but.  Cependant,  ni  les 
détracteurs  île  son  talent  ni  ses  rivales  même 
n'ont  pu  lui  contester  les  qualités  d'une  grande 
artiste  dramatique,  et  la  place  qu'elle  a  te- 
nue k  notre  Académie  de  musique,  elle  l'a- 
vait conquise  k  force  de  volonté,  de  travail 
et  de  succès.  Des  amateurs  disent  encore 
aujourd'hui  que,  dans  la  Favorite,  on  n'apas 
entendu  une  deuxième  Stoltz.  Aux  rôles 
créés  ou  repris  par  elle  et  que  nou3  avons 
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déjà  cités,  nous  ajouterons  :  Ascanio,  dans 
Benvenuto  Cellini;  Marguerite,  dans  le  Lac 
des  fées;  Zaïda,  dans  Dom  Sébastien  de  Por- 
tugal; Kstrella,  dans  V Etoile  de  Sdvilte;  Des- 
démone,  dans  Othello;  Marie  Siuart,  dans 
l'opéra  de  ce  nom,  etc. 

STOLZE  (Henri-Auguste-Guillaume),  in- 
venteur de  la  méthode  de  sténographie  qui 
porte  son  nom,  né  à  Berlin  en  1798,  mort  en 
1867.  It  était  encore  au  gymnase  de  Joachiins- 
thal,  dans  sa  ville  natale,  lorsque  la  mort  de 
son  père  le  réduisit,  en  1813,  à  se  livrer  à 
l'enseignement  privé,  et  il  se  vit  ainsi  forcé 
de  consacrer  ses  nuits  aux  études  nécessaires 
pour  compléter  sa  propre  instruction.  Un 
emploi  qu'il  obtint  au  bureau  de  la  Société 
d'assurance  contre  l'incendie  de  Berlin  ren- 
dit sa  position  moins  difficile;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  de  donner  des  leçons  et 
de  travailler  pour  lui-même.  Ces  occupations 
multiples  l'amenèrent  à  reconnaître  Aa  plus 
en  plus  chaque  jour  l'avantage  que  lui  offri- 
rait une  manière  d'écrire  abrégée  et  rapide, 
et,  à  dater  de  1820,  il  fit  de  la  sténographie 
son  occupation  principale.  C'est  à  lui  que 
Ton  doit  l'introduction  de  l'étude  de  la  sté- 
nographie dans  les  écoles  et  dans  les  uni- 
versités de  l'Allemagne  et  son  emploi  dans 
les  écritures  commerciales.  Il  fut  chargé,  en 
1844  et  1845,  par  la  Société  polytechnique  de 
Berlin,  et  en  1846  par  les  magistrats  de  cette 
ville,  de  faire  un  cours  sténographique  pour 
les  employés  et  pour  les  instituteurs  et  de- 
vint, en  1848,  sténographe  de  la  seconde 
Chambre  de  Berlin,  puis  directeur  du  bureau 
sténographique  de  la  seconde  Chambre  prus- 
sienne, dont  on  vante  l'organisation  modèle. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  Manuel 
théorique  et  pratique  de  sténographie  alle- 
mande pour  les  écoles  supérieures  et  pour  l'en- 
seignement sans  maître  (Berlin,  1841,2  parties, 
souvent  réédité);  Cours  complet  de  sténogra- 
phie (berlin,  1852,  avec  80  pi.  lithogr.,  souv. 
réédité);  Manuel  sténographique  (Berlin, 
1852);  Guide  de  sténographie  allemande  (Ber- 
lin, 1867,  18e  édit.). 

StoiiiMifcis  (mot  à  mot,  en  allemand,  rocher 
superbe),  célèbre  château  de  Prusse,  situé  à 
peu  de  distance  de  Coblentz,  sur  un  rocher  à 
pic  et  boisé  qui  domine  le  Rhin  d'une  hauteur 
de  100  mètres.  Construit  au  xiiic  siècle  par 
l'archevêque  de  Trêves,  Arnold  d'Isenburg,  il 
devint  la  résidence  ordinaire  des  successeurs 
d'Arnold.  L'un  d'eux,  nommé  Werner,  y  en- 
tretint, de  1380  à  1418,  des  alchimistes  qui, 
sans  trouver  la  pierre  philosophale,  firent 
faire  quelques  progrès  a  la  chimie.  La  prin- 
cesse Isabelle,  sœur  de  Henri  III  d'Angle- 
terre, avait  logé  à  Stolzenfels  dès  1235.  Dé- 
mantelé en  1688  par  les  Français,  le  château 
n'était  plus  depuis  longtemps  qu'une  ruine  im- 
posante, quand,  en  1823,  la  ville  de  Coblentz, 
qui  en  était  devenue  propriétaire,  l'offrit  au 
prince  royal,  dépuis  roi  sous  le  nom  de  Fré- 
déric-Guillaume IV.  Le  prince  l'accepta  et 
chargea  Schinkel  de  la  restauration.  Les  tra- 
vaux, commencés  presque  immédiatement, 
absorbèrent  en  moins  de  neuf  années  plus  de 
345,000  thalers.  Frédéric-Guillaume  vint  lo- 
ger à  Stolzenfels  dès  1842;  mais  la  restau- 
ration ne  fut  achevée  qu'en  1845.  La  même 
année,  le  vieux  château  reçut  dans  ses  murs 
rajeunis  la  reine  Victoria,  le  prince  Albert, 
le  roi  et  la  reine  des  Belges  et  le  grand-duc 
Frédéric  d'Autriche.  La  restauration  de  Stol 
zenfels  peut  se  comparer  à  celle  de  notre 
Pierrefonds.  Sa  décoration  intérieure,  infé- 
rieure peut-être  en  quelques  détails,  se  ra- 
chète par  un  ensemble  très-satisfaisant.  Nous 
la  décrirons  brièvement. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  quatre  pièces 
princi pales  :  la  chapelle  gothique;  la  petite 
salle  des  Chevaliers,  ornée  de  fresques  semi- 
historiques,  semi-allégoiiques,  ainsi  décrites 
par  M.  Joanne  :  «  La  Bravoure  :  le  roi  Jean 
de  Bohême,  dit  l'Aveugle,  se  fait  tuer  a  la 
bataille  de  Créey  (27  août  1346)  ;  la  Fidélité  : 
Hermann  de  Siebeneicher  se  sacrifie  pour 
sauver  l'empereur  Frédéric  Barberousse  que 
menaçaient  des  assassins  guelfes:  l'Amour  : 
l'empereur  Frédéric  II  reçoit  sa  hancée  Isa- 
belle Plantagenet,  sœur  de  Henri  III;  la  Mu- 
sique :  Philippe  de  Souabe  et  sou  épouse 
Irène  descendent  le  Rhin  en  bateau,  entou- 
rés des  plus  fameux  ménestrels  de  leur  épo- 
que; la  Persévérance  :  Godefroy  de  Bouillon 
suspend  ses  armes  dans  l'église  du  Saint- 
Sépuicre  ;  la  Justice:  Rodolphe  de  Habsburg 
établit  la  paix  générale.  »  Cette  salle,  éclai- 
rée de  fenêtres  gothiques,  est,  en  outre,  or- 
née des  portraits  de  saint  Géréon,  saint 
Georges,  saint  Maurice  et  saint  Rheinhold. 
Après  la  petite  salle,  vient  la  salle  des  Che- 
valiers, longue  de  16m,66,  large  de  10  mètres. 
Aménagée  en  musée  historique,  elle  contient 
une  collection  de  vieilles  armures  et  la  sta- 
tue d'Arminius.  Dans  la  petite  salle  d'armes, 
on  conserve,  entre  autres  curiosités,  les 
épées  de  Napoléon,  de  Murât,  de  Kosciusko, 
de  Tilly  et  de  Bliicher;  un  stylet  du  duc 
d'Albe,  etc.  A  ces  pièces,  il  faut  joindre  la 
cour-jardin  et  la  salle  des  Arcades. 

Le  premier  étage  de  Stolzenfels  est  occupé 
par  les  appartements  royaux,  éclairés  par 
des  fenêtres  à  vitraux  et  décorés  de  tableaux 
de  prix,  parmi  lesquels  ii  faut  citer  une  ex- 
cellente copie  de  Dombild  de  Cologne,  par 
Backenkamp. 

Trois  tours  principales  flanquent  Stolzen- 
fels extérieurement  :  le  Rauhethurm,  la  tour 
des  Adjudants,  la  tour  de  la  Vue.  Cette  drr- 
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nière  doit  son  nom  au  magnifique  panorama 
dont  on  jouit  de  son  sommet  et  qui  embrasse 
à  la  fois  la  Marxburg,  la  chapelle  blanche  de 
Wenceslas,  le  Kœnigsstuhl,  Oberlahnstein, 
les  ruines  de  Lohneck,  Coblentz,  Ehren- 
breitstein,  les  hauteurs  de  Valendar.  Une 
grande  fresque  extérieure ,  visible  pour  les 
voyageurs  qui  passent  en  bateau  sous  les 
murs  de  Stolzenfels,  représente  le  comte  pa- 
latin Rupert,  élu  empereur  d'Allemagne  sur 
le  Kœnigsstuhl  et  venant  visiter  l'électeur 
de  Trêves.  Cette  fresque,  dans  le  style  de 
l'époque  où  était  en  vogue  ce  genre  de  dé- 
coration extérieure,  est  du  peintre  Lasinsky. 
STOMACACE  s.  f.  (sto-ma-ka-se  —  gr. 
stomakaké  ;  de  stoma,  bouche,  et  de  kakos, 
mauvais).  Pathol.  Ulcération  fétide  de  la  bou- 
che. 11  Nom  donné  quelquefois  au  scorbut. 

—  Enoycl.  V.  STOMATITE  GANGRENEUSE. 

STOMACAL,  ALE  adj.  (sto-ma-kal,  a-le  — 
du  lat.  stomackus,  estomac).  Qui  appartient 
à  l'estomac:  La  digestion  stomacale  est  acide, 
la  digestion  duodénale  est  alcaline,  la  diges- 
tion du  côlon  est  ammoniacale.  (Raspail.) 

—  Qui  est  bon,  salutaire  à  l'estomac  :  Vins 

STOMACAUX.  Poudre  STOMACALE.  (Acad.) 

STOMACHIQUE  adj.  (sto-ma-chi-ke  —  du 
lat.  stomachus,  estomac).  Anat.  Qui  appar- 
tient à  l'estomac  :  Veines  stomachiques.  Il 
Peu  usité  ;  on  dit  gastrique. 

—  Méd.  Qui  est  bon  pour  l'estomac  :  Elixir 
stomachique.  Les  amers  sont  stomachiques. 

—  Substantiv.  Substance  stomachique:  Le 
vin  vieux  est  une  substance  stomachique. 

STOMALGIE  s.  f.  (sto-mal-jî  —  du  gr. 
stoma,  bouche  ;  algos,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur dans  la  bouche.  Il  Mot  mal  formé-,  il  fau- 
drait dire  Stomatalgie.  La  même  observation 
s'applique  aux  deux  mots  suivants. 

STOMAPODE  adj.  (sto-ma-po-de  —  dugr. 
stoma,  bouche  ;  pous,  pied).  Crust.  Qui  a  les 
pattes  ou  les  organes  natatoires  voisins  de  la 
bouche  ou  même  appliqués  contre  elle. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  crustacés  nageurs,  de 
la  division  des  podophthalmes,  comprenant 
les  genres  qui  présentent  le  caractère  indiqué 
ci -dessus  :  Chez  quelques  stomapodes,  l'ab- 
domen est  rudimentaire.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  L'ordre  des  stomapodes  se  com- 
pose entièrement  de  crustacés  nageurs,  dont 
le  corps  est  allongé  et  dont  la  forme  géné- 
rale se  rapproche  Deaucoup  de  celle  des  dé- 
capodes macroures.  Les  branchies  sont  ab- 
dominales et  libres.  Les  appendices  abdomi- 
naux sont  très-développés.  Les  dimensions 
de  la  carapace  varient  beaucoup;  la  confor- 
mation de  l'abdomen  varie  encore  davan- 
tage, jusqu'à  devenir  quelquefois  rudimen- 
taire. Les  antennes  de  la  première  paire  de 
pattes  sont  assez  longues  et  se  terminent  par 
deux  ou  trois  filets  pluri-articulés.  Les  an- 
tennes de  la  seconde  paire  sont  très-varia- 
bles. Chez  la  plupartdes  stomapodes,  l'appa- 
reil buccal  est  assez  simple  et  ne  se  compose 
que  d'une  lèvre  supérieure,  d'une  paire  de 
mandibules,  d'une  lèvre  inférieure,  d'une 
paire  de  pattes-mâchoires;  souvent  ces  der- 
niers organes  manquent  ou  sont  transformés 
en  pattes  natatoires.  Les  pattes  sont  uu  nom- 
bre de  sept  ou  de  huit  paires  et  présentent 
toutes,  le  plus  souvent,  le  même  mode  de 
conformation. 

Les  branchies  des  stomapodes  présentent, 
le  plus  souvent,  une  structure  assez  compli- 
quée. Au  lieu  d'être  composées  de  lamelles 
et  de  filaments  simples,  elles  sont  formées 
de  cylindres  rangés  parallèlement,  donnant, 
naissance  à  d'autres  cylindres  plus  petits, 
lesquels,  h  leur  tour,  sont  également  frangés. 
Chez  certains  stomapodes,  ces  branchies  sont 
réduites  à  un  état  rudimentaire,  et  chez  d'au- 
tres on  ne  voit  rien  qui  puisse  être  considéré 
comme  un  organe  spécial  de  respiration.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire,  dans  ce  cas,  que  c'est 
par  la  surface  générale  des  téguments  que 
cette  fonction  s'exerce.  Chez  les  squilles,  qui 
sont  les  stomapodes  pour  lesquels  ou  a  le 
mieux  étudié  le  système  circulatoire,  le  cœur, 
au  lieu  d'être  à  peu  près  quadrilatère  et 
d'être  situé  vers  le  milieu  du  thorax,  a  la 
forme  d'un  long  vaisseau  cylindrique  qui  s'é- 
tend dans  toute  la  longueur  de  l'abdomen. 
Les  artères  qui  naissent  de  ce  cœur  tubu- 
laire  se  distribuent  aussi  d'une  manière  par- 
ticulière, et  les  principaux  sinus  veineux,  au 
lieu  d'être  situés  sous  le  thorax,  occupent 
l'abdomen. 

L'ordre  des  stomapodes  est  relativement 
peu  nombreux,  mais  il  renferme  des  crusta- 
cés qui  diffèrent  beaucoup  entre  eux,  soit 
par  la  forme  générale  de  leur  corps,  soit  par 
la  structure  particulière  de  leurs  principaux 
organes.  Ils  forment  trois  familles  désignées 
sous  les  noms  de  cardioïdes,  bicuirassés  et 
unicitirassés. 

STOMARRHÈNE  s.  m.  (sto-ma-rè-ne  —  du 
gr.  stoma,  bouche  ;  arrhên,  mâle).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  épacri- 
dées,  tribu  des  styphéliées,  comprenant  deux 
espèces,  qui  croissent  en  Australie. 

STOMATE  S.  m.  (sto-ma-te  — dugr.  stoma, 
bouche,  qui,  d'après  Eiehhoff,  représente  le 
sanscrit  staumas,  parole,  de  la  racine  san- 
scrite stu,  énoncer,  proclamer,  d'où  aussi, 
selon  lui,  l'allemand  stimme,  bouche).  Bot. 
Chacune  des  petites  ouvertures  qui  se 
trouvent  en  grand  nombre  sur  l'épiderme 
des  végétaux  et  jouent  le  rôle  d'organes  ras- 
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piratoires  :  Les  deux  cellules  en  croissant  qui 
forment  le  stomate  renferment  des  grains  de 
chlorophylle  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité, (f.  Duchartre.)  Les  pétales  sont  dépour- 
vus de  stomates.  (Th.  de  Berneaud.) 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
ropodes,  dont  l'espèce  type  habite  la  mer  des 
Indes:  On  ne  connaît  point  encore  l'animal  de 
la  stomate.  (H.  Hupé.) 

—  Enycl.  Bot.  Le  rôle  physiologique  des 
stomates  est  d'une  importance  majeure  pour 
la  vie  des  plantes.  Chacun  d'eux  consiste  en 
une  petite  ouverture  oblongue,  nommée  os- 
tiole,  que  bordent  deux  cellules  symétriques 
et  arquées,  dont  la  disposition  rappelle  assez 
bien  celle  des  deux  lèvres  autour  de  la  bou- 
che. Relativement  à  la  membrane  épidermi- 
que,  les  stomates  sont  fréquemment  au  même 
niveau,  de  manière  à  être  compris  dans  le 
plan  de  celle-ci.  Us  peuvent'exister  sur  tou- 
tes les  parties  des  plantes  qui  sont  entourées 
d'air  ;  mais  c'est  particulièrement  sur  les  or- 
ganes verts  qu'on  les  voiten  plus  grandequan- 
tité,  c'est-à-dire  sur  les  feuilles,  les  tiges  jeu- 
nes et  peu  consistantes,  sur  celles  d'entre  les 
parties  de  la  fleur  qui  sont  colorées  de  la 
même  teinte.  Les  stomates  correspondent,  sur 
les  feuilles,  aux  parties  uniquement  cellu- 
laires, c'est-à-dire  qu'ils  se  trouvent  dans  les 
espaces  circonscrits  par  les  nervures.  Il  en 
résulte  qu'ils  sont  disséminés  Sans  ordre  dans 
les  dicotylédons  et  disposés  en  files  longitu- 
dinales dans  les  monocotylédons.  Ces  petits 
appareils  se  trouvent  en  nombre  très-consi- 
dérable sur  les  feuilles  ;  on  a  calculé  qu'une 
feuille  de  lilas  d'une  grandeur  de  quelques 
centimètres  carrés  contient  plus  de  700,000  sto- 
mates. La  physiologie  de  ces  appareils  est 
très-peu  connue.  Cependant,  d'après  M.  Mohl, 
les  deux  cellules  stomatiques  ouvrent  large- 
ment l'ostiole  quand  elles  se  gonflent  en  ab- 
sorbant de  l'eau,  le  ferment  au  contraire 
quand  elles  s'affaissent  plus  ou  moins  en  per- 
dant le  contenu. 

STOMATELLE  s.  f.  (sto-ma-tè-le  —  dimin. 
de  stomate).  Moll.  Genre  de  mollusques  gas- 
téropodes pectinibranch.es,  de  la  famille  des 
turbinacés,  comprenant  dix  espèces,  qui  vi- 
vent dans  les  mers  des  pays  chauds  :  La  STO- 
MATELLE imbriquée  se  trouve  près  de  l'île  de 
Java,  (Dujardin.) 

—  Encycl.  L'animal  des  stomatelles  a  le 
corps  ovalaire  et  la  tête  distincte,  munie 
d'un  mufle  assez  saillant  et  surmontée  de 
deux  tentacules  assez  longs,  portant  à  leur 
base  des  yeux  pédicules;  en  dessous  de  la 
tête  sont  des  paîmettes  frangées;  te  pied  est 

■  ovalaire,  quelquefois  muni  d'un  opercule 
corné  et  vertical  à  la  partie  postérieure  du 
pied  sur  laquelle  il  s  applique.  La  coquille 
est  orbiculaire  ou  oblongue,  auriforme,  im- 
perforée, uaerée  à  l'intérieur  ;  l'ouverture 
est  entière,  ample,  plus  longue  que  large,  à 
bord  droit  évasé,  ouvert  et  dilate.  Les  espè- 
ces peu  nombreuses  de  ce  genre  vivent  dans 
les  mers  des  pays  chauds.  La  stomatelle  im- 
briquée, type  du  genre,  atteint  la  longueur 
de  0m,04  ;  on  la  trouve  dans  les  parages  de 
l'Ile  de  Java.  \. a,  stomatelle  maculée  se  ren- 
contre à  l'tle  de  Vanikoro. 

STOMATIQUE  adj.  (sto-ma-ti-ke  —  du  gr. 
stoma,  bouche).  Méd.  Se  dit  des  médica- 
ments employés  dans  les  affections  de  la  bou- 
che :  Poudre  stomatique. 

STOMATITE  s.  f.  (  sto-ma-ti-te  —  du  gr. 
sto-ma,  bouche).  Pathol.  Inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  de  le  bouche. 

—  Encycl.  La  stomatite  n'est  pas  une  ma- 
ladie toujours  identique ,  et  il  y  a  lieu  de 
la  diviser  en  plusieurs  espèces  suivant  les 
causes  qui  lui  ont  donné  naissance ,  sui- 
vant les  diverses  lésions  anatomiques  qui  la 
caractérisent  et  suivant  les  produits  ano- 
maux qu'elle  détermine.  La  stomatite,  spé- 
cifiée par  ses  causes,  est  simple  ou  mercu- 
rielle  ;  spécifiée  par  les  lésions  anatomiques 
qu'elle  amène  et  qui  consistent  dans  une  mor- 
tification des  tissus  ou  dans  des  éruptions  pus- 
tuleuses, elle  est  gangreneuse  ou  folliculeuse; 
spécifiée  par  les  produits  anomaux  qu'elle 
détermine,  elle  est  pseudo-membraneuse  ou 
crémeuse.  Etudions  toutes  ces  espèces  de 
stomatite. 

—  Stomatite  simple.  Cette  affection  est  ca- 
ractérisée par  une  rougeur  plus  ou  moins 
vive,  ponctuée  ou  disséminée  par  plaques  sur 
différentes  parties  de  la  muqueuse  de  la  bou- 
che. Quand  elle  est  bornée  aux  gencives,  elle 
porte  le  nom  de  gingivite  ;  si  elle  affecte  la 
voûte  palatine,  on  l'appelle  palatite.  Elle  dé- 
bute, en  général,  sans  prodromes,  spontané- 
ment ou  a  la  suite  de  causes  variées  dont  les 
plus  communes  sont  :  le  travail  de  la  denti- 
tion chez  les  enfants,  la  carie  d'une  ou  de 
plusieurs  dents,  la  malpropreté  de  la  bouche, 
l'accumulation  du  tartre  sur  le3  dents,  leur 
avulsion  ou  l'application  récente  d'un  râte- 
lier. Elle  n'est  pas  rare  chez  les  fumeurs, 
chez  les  personnes  qui  mangent  gloutonne- 
ment des  substances  trop  chaudes  ou  trop 
froides,  et  même  chez  celles  qui  font  sim- 
plement usage  d'une  alimentation  trop  suc- 
culente. Elle  peut  aussi  résulter  d'un  état  gé- 
néral mal  déhni  qu'on  nomme  vulgairement 
échauffement.  La  stomatite  s'accompagne 
toujours  de  chaleur  acre  et  d'une  légère  sa- 
livation. Les  symptômes  s'exaspèrent  par  le 
passage  de  l'air  froid,  par  la  mastication  et 
même  par  les  simples  mouvements  de  la  lan- 
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gue.  La  cuisson  est  surtout  vivo  quand,  l'épi» 
thélium  ayant  été  détruit ,  le  derme  pa- 
pillaire  se  trouve  à  nu.  La  durée  de  cette 
maladie,  toujours  bénigne,  n'excède  jamais 
quelques  jours,  mais  elle  se  reproduit  avec  une 
grande  facilité  chez  les  individus  prédisposés, 
ou  lorsqu'elle  est  entretenue  par  une  irrita- 
tion locale  permanente.  Elle  nécessite  moins 
pour  sa  guérison  un  traitement  actif  que  des 
soins  hygiéniques  cotivenables.  Elle  n'est 
dangereuse  que  chez  les  nouveau-nés,  parce 
qu'elle  empêche  l'allaitement  et  nuit  ainsi 
à  la  nutrition  générale.  Les  malades  qui  en 
sont  atteints  s'abstiendront  d'aliments  échauf- 
fants, acres,  épicés;  ils  se  nourriront  pen- 
dant quelques  jours  de  bouillies,  de  potages 
et  d'autre  substances  molles,  incapables  de 
blesser  la  muqueuse  buccale.  Us  feront  enfin 
usage  de  collutoires  éinollients  et  cherche- 
ront, par-dessus  toutes  choses,  à  supprimer 
la  cause  de  leur  stomatite. 

—  Stomatite  mercurielle.  C'est  celle  qui  se 
développo  consécutivement  à  l'absorption  du 
mercure.  L'emploi  du  calomet  à  doses  frac- 
tionnées, les  frictions  avec  l'onguent  napoli- 
tain et  la  pommade  citrine  la  produisent  très- 
rapidement  et  sont  quelquefois  administrés 
dans  ce  but,  car  le  ptyalisme  mercuriel  pa- 
raît avoir  une  action  heureuse  sur  la  marche 
de  certaines  maladies.  Mais  ces  agents  toxi- 
ques demandent,  ainsi  que  les  autres  prépa- 
rations hydrargyriques,  à  être  surveillés  mi- 
nutieusement d<ins  leurs  redoutables  effets. 
Au  début,  ies  malades  éprouvent  dans  la 
bouche,  outre  la  chaleur  et  la  sécheresse  in- 
séparables des  autres  stomatites,  une  saveur 
métallique  très  -  pénible.  La  sécrétion  sali- 
vaire  augmente  dans  des  proportions  énor- 
mes, telles  qu'on  a  vu  des  malades  en  rendre 
par  leur  bouche  constamment  entr'ouverte 
plusieurs  litres  en  vingt-quatre  heures.  En 
même  temps,  l'haleine  prend  une  odeur  fétide 
spéciale,  qui  permet  de  reconnaître  la  ma- 
ladie à  distance.  Les  gencives  se  tumélient, 
ainsi  que  les  ganglions  sous-maxillaires  et 
les  glandes  salivaires;  les  dents  s'ébranlent, 
se  déchaussent  et  laissent  voir  près  de  leur 
collet  un  liséré  rougeâtre  et  violacé  ;  les  ma- 
lades ne  peuvent  plus  ni  mâcher,  ni  avaler, 
ni  parler;  leur  langue  gonflée  tend  à  sortir- 
de  leur  bouche  en  avant  et,  en  pesant  en 
arrière  sur  l'épiglotte,  a,  amener  1  asphyxie. 
Quand  le  mal  atteint  ces  proportions,  l'appé- 
tit est  nul,  le  maltûse  extrême  et  la  fièvre 
violente.  Si  on  ne  le  traite,  pas  à  temps  et 
comme  il  faut,  les  dents  tombent  et  les  maxil- 
laires se  carient,  tandis  que  les  gencives  s'en 
vont  en  putrilage.  Les  joues  elles-mêmes 
peuvent  se  gangrener.  Pareils  désordres  n'é- 
taient pas  rares  autrefois,  alors  qu'on  savait 
à  peine  manier  les  mercuriaux  et  qu'on  ju- 
geait inefficace  tout  traitement  de,  la  syphilis 
sans  ptyalisme.  De  nos  jours,  les  accidents 
sont  exceptionnels  et  n'atteignent  pour  ainsi 
dire  jamais  cette  gravité. 

La  stomatite  mercurielle  bénigne  peut  se 
terminer  en  quatre  ou  six  jours;  s'il  en  est 
autrement,  ello  dure  au  moins  deux  septé- 
naires et  peut  se  prolonger  plusieurs  mois. 
Elle  est  alors  presque  fatalement  suhie  de 
carie  dentaire.  Dès  qu'apparaît  le  plus  léger 
signe  de  ptysilisme  chez  les  individus  soumis 
au  traitement  bydrargyrique,  il  faut  suspen- 
dre ce  traitement,  faire  tenir  les  malades 
chaudement  et  à  l'abri  des  variations  atmo- 
sphériques. On  leur  touchera  les  gencives 
soit  avec  de  l'alun  en  poudre  (Velpeau),  soit 
avec  un  pinceau  imbibé  d'acide  chlorhydn- 
que  pur,  soit  avec  un  collutoire  saturnin 
ou  au  borax.  On  y  joindra  des  gargarismes  au 
chlorate  de  potasse ,  ut  on  administrera,  ce 
sel  à  l'intérieur  à  la  dose  quotidienne  de  2, 
4  et  6  grammes.  Son  efficacité,  pour  ainsi 
dire  spécifique,  a  été  constatée  par  de  nom- 
breux praticiens  ,  et  M.  Ricord  croit  qu'il 
peut  guérir  la  stomatite  mercurielle,  alors 
môme  qu'on  continue  l'usage  des  prépara- 
tions hydrargyriques ,  ressource  précieuse 
dans  certains  cas.  On  a  souvent  dit  que  la 
stomatite  mercurielle  ne  venait  qu'à  la  suite 
de  l'abus  du  mercure.  Csci  est  une  erreur; 
il  n'est  rien  d'aussi  variable  que  ies  quanti- 
tés et  les  formes  des  préparations  merouriel- 
les  qui  peuvent  amener  la  stomatite.  La  con- 
stitution ou^  plutôt,  l'idiosyncrasie  du  malade 
a  une  bien  plus  grande  importance;  cepen- 
dant on  a  constaté  que  cet  accident  sur- 
vient plus particulièrementlorsqu'on  adminis- 
tre le  mercure  à  doses  fractionnées  et  lors- 
qu'on l'introduit  dans  l'économie  par  des  fric- 
tions sur  la  peau. 

—  Stomatite  gangreneuse.  Cette  maladie, 
encore  appelée  stomacace  et  caractérisée 
par  la  mortification  des  tissus,  est  presque 
exclusivement  propre  à  l'enfance.  Elle  s'ob- 
serve surtout  chez  les  sujets  de  trois  à  dix 
ans,  entassés  dans  les  hôpitaux,  débilités 
par  la  misère,  les  privations  et  les  maladies 
antérieures,  parmi  lesquelles  il  faut  placer, 
au  premier  rang,  les  fièvres  éruptives  gra- 
ves et  spécialement  la  rougeoie.  Elle  débute 
en  général  dans  l'épaisseur  de  la  joue,  par 
l'apparition  d'un  noyau  de  tissu  induré;  la 
muqueuse  s'ulcère,  s'œdématie ,  prend  une 
teinte  grisâtre  ou  violacée  à  ce  niveau  et  ne 
tarde  pas  à  tomber  en  gangrène.  La  plaie 
ainsi  formée  laisse  écouler  une  sanie  fétide, 
s'entoure  d'une  aréole  inflammatoire  de  mau- 
vaise nature  et  tend  à  s'agrandir  dans  toutes 
les  directions,  jusqu'au  point  de  perforer  et 
de  détruire  les  joues.  Dans  les  cas  les  plus 
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graves,  les  dents  se  carient,  les  os  maxil- 
laires se  nécrosent  et  la  bouche  tout  entière 
s'enflamme.  Gn  voit  en  même  temps  survenir 
de  la  lièvre,  de  la  prostration,  de  l'inappé- 
tence, des  vomissements  et  enfin  une  diar- 
rhée colliquative  qui  achève  d'épuiser  les  for- 
ces des  malades.  Ceux-ci  finissent  par  suc- 
comber, à  la.  suite  de  complications  variées, 
du  dixième  au  vingtième  jour  de  leur  affec- 
tion. Cependant  la  guérison  peut  encore 
avoir  lieu.  On  voit  alors  la  gangrène  se  limiter, 
les  eschares  se  détacher  et  la  plaie  se  fer- 
mer lentement,  en  laissant  après  elle  d'af- 
freuses cicatrices.  Le  meilleur  traitement 
consiste  à  soustraire  de  bonne  heure  les 
malades  à  l'action  déplorable  des  conditions 
hygiéniques  qui  ont  favorisé  chez  eux  le  dé- 
veloppement de  cette  stomatite.  On  les  sou- 
tiendra par  un  régime  tonique  et,  si  les  acci- 
dents marchent  avec  une  rapidité  inquié- 
tante, le  chirurgien  cautérisera,  sans  perdre 
de  temps,  les  plaies  ulcéreuses  avec  le  fer 
rouge,  afin  de  changer,  s'il  est  possible,  leur 
mode  de  vitalité. 

—  Stomatite  fullieuleuse.  Elle  est  caracté- 
risée par  l'éruption,  dans  la  bouche,  de  pe- 
tites vésicules  transparentes  ou  d'un  gris  de 
perle  qui  prennent,  au  bout  de  quelques  heu- 
res, l'aspect  pustuleux,  se  transforment,  dès 
le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  en  ulcéra- 
tions douloureuses,  dont  la  cicatrisation  se 
fait  quelquefois  attendre  pendant  un  ou  deux 
septénaires,  mais  qui  ne  laissent  d'autres 
traces  qu'une  petite  tnche  ronge  qui  dispa- 
raît promptement.  (Grisolle.)  Ou  la  nomme 
encore  stomatite  aphlhense.  V.  aphthk. 

—  Stomatite  pseudo-membraneuse ,  appelée 
encore  ulcëro  -  membraneuse ,  couenneuse  ou 
diphihéritit/>je.  Elle  débute  par  de  petites  pla- 
ques grisâtres,  irrégulières,  formées  d'un 
exsudât  plastique  sous  -  épithélial.  Elle  se 
borne  presque  toujours  à  un  seul  l'ôlé  de  la 
bouche  et  a  son  siège  de  prédilection  sur  les 
gencives  et  dans  le  repli  gingivo-buccal. 
Dans  ces  endroits,  la  muqueuse  est  rouge, 
gorgée  de  sang  et  enflammée,  mais  elle  n'est 
pas  toujours  ulcérée.  Ordinairement,  il  n'y  a 
d'autre  symptôme  général  qu'un  peu  de  ma- 
laise, ce  qui  s'explique  par  le  ptyalisme,  la 
douleur  locale  et  la  tuméfaction  des  gan- 
glions sous-maxillaires.  Comme  dans  toutes 
les  autres  •stomatites,  on  note  la  fétidité  de 
l'haleine  et  de  la  difficulté  à  accomplir  tous 
les  actes  qui  exigent  des  mouvements  de  la 
langue  et  des  lèvres.  Les  fausses  membranes 
qui  donnent  a  la  maladie  son  caractère  par- 
ticulier peuvent  s'infiltrer  de  sang,  s'épais- 
sir, tomber  et  se  renouveler  sur  place,  ou 
bien  disparaitre  de  bonne  heure  sans  retour. 
La  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent  et 
avec  l'acide  ehlorhydrique  paraît  être  leur 
meilleur  moyen  de  traitement.  On  joindra  à 
cette  médication  topique  des  collutoires  dé- 
tersifs, astringents,  avec  le  borax  et  l'alun, 
tandis  qu'on  administrera  lu  chlorate  de  po- 
tasse à  l'intérieur.  Disons  en  terminant  que 
c'est  surtout  chez  les  enfants  de  cinq  à  dix 
ans  qu'on  observe  cette  stomatite.  Elle  af- 
fecte principalement  les  sujets  débilités,  et 
quand  elle  sévit  épidémiquement  par  le  fait 
de  l'humidité  et  de  l'encombrement ,  ainsi 
que  cela  arrive  surtout  dans  les  hôpitaux 
consacrés  à  l'enfance  et.  dans  les  casernes, 
elle  devient  susceptible  de  se  propager  par 
contagion,  ce  qui  nécessite  toute  une  série 
de  mesures  prophylactiques  faciles  à  deviner. 

—  Stomatite  crémeuse.  Elle  se  reconnaît  à 
l'exsudation,  sur  la  membrane  muqueuse  de 
ia  bouche,  d'un  produit  tout  particulier,  con- 
sistant en  petites  concrétions  blanchâtres, 
disséminées  ou  confluentes,  sur  lesquelles 
naît  un  cryptogame,  de  la  famille  des  mucé- 
dinées  (l'oïdium  a/6icaus),  mais  qui  n'est 
qu'accidentel  et  n'entre  point  dans  lesxauses 
de  la  maladie.  C'est  cette  stomatite  qui  est 
surtout  connue  sous  le  nom  de  muguet.  On 
l'a  appelée  aussi  millet  et  blanchet.  V.  mu- 
guet. 

STOMATO -GASTRIQUE  adj.  (sto-ma-to- 
ga-siri-ke — du  gr.  sfomu^  bouche,  etde gastri- 
que). Anat.  Qui  appartient  à  la  bouche  et  à 
l'estomac,  il  Oanghonstomato-yastrique,  Gan- 
glion  nerveux  des  mollusques. 

STOMATOPLASTIE  s.  f.  (sto-ma-to-pla- 
stî  —  du  gr.  stoma,  bouche;  plassd,  je  for- 
me). Chiz.  Restauration  autoplastique  de  la 
bouche. 

STOMATOPLATYPODES  s,  m.  pi.  (sto-ma- 
to-pla-ti-po-de  — dugr.  stoma,  bouche  ;  pla- 
tus,  large  ;  pous,  pied).  Ornith.  Syn.  de  pal- 
mipèdes. 

STOWATOPTÉROPHORES  S.  m.  pi.  (sto- 
ma-to-pté-ro-fo-re  —  du  gr.  stoma,  bonche  ; 
pteron,  aile;  pàoros, qui  porte). Moll.  Syn.  de 
ptéropodes,  classe  de  mollusques. 

STOMATORRHAGIE  s.  f.  (sto-ma-tor-ra- 
ji  —  du  gr.  stoma,  bouche;  rheo,  je  coule), 
Pathol,  Ecoulement  de  sang  par  la  bouche. 

ETOMATORRHAGIQUE  adj.  (sto-ma-tor- 
ra-ji-ke  —  rad.  stomatorrhagie).  Pathol.  Qui 
a  rapport  a  la  stomatorrhagie. 

STOMATOSCOPE  s.  m.  (sto-ma-to-skorpe 
—  du  gr.  stoma,  bouche  ;  s/copeà,  j'examine). 
Méd.  Instrument  qui  tient  la  bouche  ouverte 
et  permet  de  l'examiner  ou  d'y  pratiquer 
quelque  opération. 

STOM.BE  s.  m.  (ston-be  —  du  gr.  stombos, 
tumultUiiix).     Erpét.    Genre   de   batraciens 
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anoures,  formé  aux  dépens  des  crapauds,  et 
réuni  par  plusieurs  auteurs  au  genre  céra- 
tophrys. 

STOMIAS  s.  m.  (sto-mi-ass  —  mot  gr.  qui 
signif.  qui  a  une  grande  bouche).  Ichthyo!. 
Section  du  genre  brochet  :  Itisso  a  trouvé  deux 
espèces  de  stomias  dans  la  Méditerranée.  (E. 
Baudement.) 

STOMIDE  s.  m.  (sto-mi-de  —  du  gr.  sto- 
ma,  bouche).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  carabi- 
ques  ,  tribu  des  simplicimanes ,  comprenant 
deux  espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

STOMOBLEPHARÉ,  £E  adj.  (sto-roo-blé- 
fa-ré  —  du  gr.  stoma,  bouche  ;  blepharon,  pau- 
pière). Infus.  Qui  a  la  bouche  entourée  de  cils. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'animaux  infuspires 
microscopiques,  comprenant  les  familles  des 
urcéolanées  et  des  thikidées. 

STOMOBRACHION  s.  m.  {sto-mo-bra-ki-on 
—  du  gr.  stoma,  boucbe;  braehion ,  bras). 
Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires,  de  la 
famille  des  équorides,  dont  l'espèce  type  vit 
dans  les  parages  des  lies  Malouines. 

STOMOBRACHIOTE  s.  m.  (sto-mo-bra-ki- 
o-te).  Acal.  V.  stomobrachion. 

STOMOCÉPHALE  adj."  (sto-mo-sé-fa-le  — 
du  gr.  stoma,  bouche  ;  kephalé,  tête).  Tératol. 
Se  dit  d'un  monstre  ayant  un  seul  oeil  ou 
deux  yeux  contigus  et  un  nez  prolongé  eu 
forme  de  trompe. 

j  STOMOCÉPHALIE  S.  f.  (sto-mo-sé-fa-lî  — 
|  rad.  stomocéphale).  Tératol.  Conformation  des 
i    stomocéphules. 

STOMODE  s.  m.  (sto-mo-de  —  du  gr.  slo- 
môdês,  qui  a  une  grande  bouche).  Entom. 
;  Genre  d  insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  cyclomi- 
des,  comprenant  trois  espèces,  qui  habitent 
le  midi  de  l'Europe. 

STOMO-GASTRIQTJE  adj.  (sto-mo-ga-stri- 
ke  —  du  gr.  stoma,  bouche;  gastér,  ventre). 
Anat.  Se  ait  d'une  artère  appelée  aussi  ar- 
tère coronaire  stomachique. 

STOMOPNEUSTE  s.  m.  (sto-mo-pneu-ste  — 
du  gr.  stoma,  bouche  ;  pneustés,  qui  respire). 
Kchin.  Genre  d'échinides,  formé  aux  dépens 
des  oursins. 

STOMOTÈQCE  s.  m.  (sto-mo-tè-ke).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
borraginées,  dont  l'espèce  type  croit  au  Cap 
de  Bonne-Kspérance. 

STOMOX  s.  m.  (sto-mokss).  Entom.  Syn. 
de  stomoxe  :  Le  stouox  est  d  proprement 
parler  la  mouche  d'automne.  (V.  de  Bomare,) 

STOMOXE  s.  m.  (sto-mo-kse—  du  gr.  stoma, 
bouche  ;  oxus,  aigu).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères,  de  la  famille  des  athéricères,  tribu 
des  muscides,  comprenant  trois  espèces,  dont 
la  principale  est  commune  en  Europe  :  Les  Sto- 
moxes  sont  au  nombre  de  nos  parasites  les  plus 
incommodes.  (E.  Desmarest.)  On  confond  sou- 
vent le  stomoxe  piquant  aoec  la  mouche  ordi- 
naire. (H.  Lucas.)  Les  STOMOXES  disparaissent 
aux  premiers  froids.   (Bosc.)  Il  On  dit  aussi 
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—  Encycl.  Le  genre  stomoxe,  créé  par 
Geoffroy  eu  1764 ,  appartient  à  l'ordre  des 
diptères,  à  la  famille,  des  athéricères,  à  la 
tribu  des  muscides.  Bien  que  les  slomoxes 
soient  vulgairement  confondus  avec  les  mou- 
ches domestiques,  ils  en  diffèrent  essentiel- 
lement. Ils  se  distinguent  par  les  nervures 
de  leurs  ailes,  la  solidité,  la  finesse,  la  lon- 
gueur de  leurs  trompes;  par  la  petitesse  de 
leurs  lèvres  terminales  ;  ils  sont  plus  courts 
que  la  mouche  commune  ;  leurs  ailes  sont 
plus  écartées  et  leurs  trompes  se  dirigent  en 
avant. 

Ces  insectes  incommodes,  que  l'on  rencon- 
tre surtout  en  été  et  en  automne,  s'attaquent 
principalement  aux  jambes  ,  percent  le  pan- 
talon et  la  peau  «ju'il  recouvre  et  creusent 
une  petite  plaie  d'où  le  sang  coule  quelques 
instants,  en  causant  au  patient  une  douleur 
assez  vive.  Les  animaux  domestiques  sont 
leurs  victimes,  malgré  l'épaisseur  de  leur 
cuir,  et  ne  tardent  pas  à  devenir  furieux. 
C'est  particulièrement  aux  approches  des  ora- 
ges que  ce  diptère  nous  harcèle  et  nous  tour- 
mente; les  douleurs  que  causent  leurs  pi- 
qûres, quoique  moins  aiguës  que  celles  des 
taons ,  produisent  cependant  des  effets  plus 
marqués,  parce  que  les  slomoxes  s'acharnent 
après  leurs  victimes  à  un  tel  point,  qu'il 
faut  souvent  les  tuer  pour  leur  faire  lâcher 
prise.  Dans  quelques  endroits  et  principale- 
ment dans  le  Midi,  on  ne  conduit  les  ani- 
maux dans  les  pâturages  que  le  matin  en  été  ; 
ailleurs,  on  enduit  la  tète,  le  coures  pieds 
des  ruminants  d'une  couche  de  bouse.  Les 
conducteurs  de  véhicules  sont  obligés,  k  l'aide 
de  leurs  manches  de  fouet  ou  de  branches 
d'arbre,  de  tuer  ces  insectes  en  les  écrasant 
sur  le  dos  ou  le  cou  de  l'animal. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  slomoxes  ; 

10  Le  stomoxe  sibërite,  insecte  long  de 
4  lignes,  k  la  tête  d'un  blano  argenté,  aux 
yeux  d'un  rouge  brun,  à  la  trompe  brune, 
trois  fois  plus  longue  que  la  tête;  son  cor- 
selet et  sou  abdomen  sont  d'un  gris  rougeâtre 
avec  l'extrémité  et  le  milieu  noirs;  ses  ailes 
sont  blanches;  ses  pattes  pâles  et  les  tarses 
noirs.  C'est  le  stomoxe  du  Midi;  assez  rare 
aux  environs  de  Paris,  il  est  facilement  re- 
connaissable  en  ce  qu'il  surpasse  les  autres 
en  grosseur. 
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so  Le  stomoxe  piquant,  insecte  long  de 
3  lignes;  sa  tète  est  d'un  blanc  argenté,  sa 
trompe  noire ,  plus  longue  que  la  tête;  son 
corselet  gris,  avec  des  lignes  et  des  taches 
brunâtres;  son  abdomen  est  gris,  avec  six 
taches  rondes  et  brunes;  ses  ailes  sont  blan- 
ches et  ses  pattes  noires.  C'est  le  stomoxe  le 
plus  commun  dans  nos  climats;  c'est  aussi  le 
plus  incommode. 

Il  existe  une  dizaine  d'autres  sortes  de 
slomoxes,  répandues  sous  toutes  les  latitudes. 
On  en  rencontre  jusqu'au  nord  de  la  Suède; 
mais  leur  race  dégénère  graduellement  en 
montant  vers  le  Nord  et  ils  finissent  par  n'avoir 
plus  guère  que  l  ligne  de  longueur  ;  il  en  est 
de  même  des  slomoxes  qui  vivent  dans  les 
pays  montagneux,  tels  que  la  Suisse. 

stomphace  s.  m.  (ston-fa-se  —  du  gr, 
stomphos  ,  enflure).  Entom.  Syn.  de  codo- 
cère. 

STONE  s.  m.  (stô-ne  —  mot  angl.  qui  si- 
gnif. pierre).  Métrol.  Poids  anglais  de  14  li- 
vres, dont  on  se  sert  dans  la  langue  du  turf. 
.  —  Chem.  de  fer.  Nom  donné,  dans  les  pre- 
miers temps  des  chemins  de  fer,  aux  dés  de 
pierre  sur  lesquels  on  faisait  quelquefois  por- 
ter les  coussinets  des  rails,  au  lieu  de  les  pla- 
cer sur  des  traverses. 

STONE  (Nicolas),  Sculpteur  et  architecte 
anglais,  né  Woodbury  (Exeter)  en  1586,  mort 
en  1647.  Il  étudia  à  Londres  sous  J.  James, 
puis  en  Hollande  sous  Pierre  van  Keyser, 
architecte  d'Amsterdam,  dont  il  épousa  la 
fille.  De  retour  à  Londres,  il  travailla  à  des 
palais  et  k  des  églises  et  acquit  surtout  de 
la  renommée  par  ses  tombeaux.  En  1516,  il 
fut  appelé  à  Edimbourg  pour  y  orner  la  cha- 
pelle royale  et,  en  1619,  à  Whitehall  pour  y 
orner  le-banquetinghouse.  Il  fut  nommé  en- 
suite par  Charles  1er  architecte  et  sculpteur 
de  la  cour. 

STONE  (Nicolas) ,  fils  du  précédent,  mort 
en  1647.  Il  étudia  la  sculpture  en  Italie,  fit 
une  étude  approfondie  des  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  et  en  fit  des  copies  en  terre  cuite 
qui  furent  très -admirées.  On  cite  surtout 
parmi  ces  copies  celle  du  Laocoon  et  celle  du 
groupe  Apollon  et  Daphné,  de  la  villa  Bor- 
ghèse.  Stone  cultiva  aussi  le  dessin  et  fit  un 
ouvrage  avec  des  planches  représentant  les 
églises  et  autres  monuments  les  plus  remar- 
quables d'Italie,  Il  revint,  en  1642,  en  An- 
gleterre et  y  mourut  cinq  ans  plus  tard. 

STONE  (Henry) ,  peintre  anglais  ,  né  à 
Woodbury  (Exeter) ,  mort  à  Londres  vers 
1653.  Il  étudia  en  Italie  et  passa  ensuite 
trente-sept  années  en  France  et  en  Hollande. 
Il  commença  par  se  livrer  à  la  sculpture; 
mais  il  abandonna  ensuite  cet  art  pour  la 
peinture,  dans  laquelle  il  se  fit  un  certain  re- 
nom. Il  a  fait  un  grand  nombre  de  copies 
d'après  des  maîtres  italiens  et,  plus  tard,  d'a- 
près Van  Dyck,  qu'il  imita  avec  un  grand 
talent.  Plusieurs  des  copies  de  tableaux  de 
Van  Dyck,  par  Stone,  qui  se  trouvent  dans 
les  galeries  anglaises,  approchent,  dit-on, 
beaucoup  des  originaux.  On  doit  k  Stone  un 
ouvrage  intitulé  :  The  Third  part  of  the  art  ojf 
painting,  taken  mostly  from  the  ancienls. 

STONE  (Edmond),  géomètre  écossais,  né 
vers  la  fin  du  xvne  siècle.  Il  était  fils  d'un 
jardinier  du  duc  d'Argile,  Comme  tous  les 
nommes  de  génie,  il  triompha  des  difficultés 
qui  s'opposaient  à  ses  goûts  pour  l'étude  des 
mathématiques.  Il  commença  à  apprendre, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  le  latin,  le 
français  et  les  éléments  de  la  science  vers 
laquelle  le  portaient  ses  penchants.  Le  duc 
d'Argyle,  ayant  surpris  entre  ses  mains  un 
ouvrage  de  Newton,  s'empressa  de  lui  don- 
ner des  maîtres,  sous  lesquels  il  fit  de  rapides 
progrès.  Il  vint  à  Londres,  où  il  avait  été  de- 
vancé par  sa  renommée  et  ou  la  Société 
royale  l'admit  parmi  ses  membres.  Mais 
obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  et 
de  se  mettre  aux  gages  d'un  libraire,  il  ne 
put  soutenir  la  réputation  que  lui  avaient  mé- 
ritée ses  premiers  ouvrages.  Il  fut  rayé  des 
membres  de  la  Société  royale  et  mourut  dans 
la  misère  en  1768.  Outre  quelques  mémoires, 
insérés  dans  les  Transactions  philosophiques 
du  temps ,  on  a  de  Stone  :  Méthode  des 
fluxions,  tant  directes  qu'inverses  (Londres, 
1730,  in-40).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  Rondet,  sous  ce  titre  :  Ana- 
lyse des  infiniment  petits  (Paris,  1735,  in-40)  ; 
Dictionnaire  des  mathématiques  (1726-1743, 
in  -  80)  ;  Sorne  refleclions  (Londres,  1766, 
in-8»). 

STONE  (John-Hurford) ,  imprimeur  an- 
glais, né  en  Angleterre,  dans  le  comté  de 
Devon,  vers  1765,  mort  K  Paris  le  12  avril 
1821.  Exilé  de  sa  patrie  par  suite  de  ses  opi- 
nions politiques  avancées,  il  se  réfugia  en 
France,  s'attacha  aux  girondins  et  fit,  pour 
sauver  la  vie  au  comte  de  Genlis,  marquis  de 
Sillery,  des  efforts  et  des  sacrifices  qui  furent 
infructueux  et  dont  la  veuve  de  celui-ci  ne  lui 
tint  plus  tard  aucun  compte.  Stone  devint,  en 
1806,  .imprimeur  de  l'administration  des  droits 
réunis,  édita  plusieurs  ouvrages  de  luxe,  entre 
autres  le  Voyage  en  Amérique  d'Alex,  de  Hum- 
boldt  et  Bonpland  et  la  Sainte  Bible,  version 
de  Genève,  dite  Bible  de  Stone  (Paris,  1805, 
iû-18  de  1,330  pages).  Stone  finit  par  se 
ruiner  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère, 

STONE  (William-Leete),  journaliste  et  lit- 
térateur américain,    né   à    New-Pattz,    dans 
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l'Etat  de  New-York,  en  1792,  mort  k  Saratoga 
le  15  avril  1844,  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  entra  dans  la  rédaction  d'un  journal  de 
Cooperstowu,  ville  où  il  apprenait  le  com- 
merce de  la  librairie.  En  1813,  il  devint  l'é- 
diteur du  Herkimer  American.  Il  publia  en- 
suite des  journaux  politiques  à  Hudson,  à 
Albany  et  à  Hartford.  En  1821,  il  devint 
l'un  des  propriétaires  du  journal  Commercial 
Advertiser  de  New-York.  Il  fit  paraître- en 
1836  un  opuscule  satirique,  intitulé':  Ups 
and  downs  in  the  life  ofa  distressed  gentleman 
(1836),  qui  eut  un  grand  succès.  On  a  en- 
core de  Stone  les  ouvrages  suivants  :  Letters 
on  masonry  and  anti-masonry  (New-York, 
1832)  ;  Border  wars  of  the  american  révolu- 
tion (1834,  2  vol.);  Matthias  and  his  impos- 
tures (1835);  Life  and  times  of  Red  Jackel 
(1840);  The  Poetry  and  history  of  Wyoming 
(1841);  Uncas  and  Miantonomoh  (1842). 

Stone  bouge.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
sorte  de  monument  druidique  gigantesque 
situé  k  dix  milles  de  Salisbury  (Angleterre). 
Les  mots:  monument  druidique,  ne  sont  ici 
employés  par  nous  que  sous  toutes  réserves  ; 
il  est,  en  effet,  à  peu  près  impossible  de  préci- 
ser l'origine  et  l'histoire  de  Stonehenge,  et  les 
nombreux  travaux  archéologiques  écrits  'sur 
cette  question  ne  l'ont  pas  éclairée.  Quelques 
savants  en  attribuent  l'origine  aux  Romains, 
d'autres  aux  Danois,  mais  la  majorité  aux  drui- 
des. Quoi  qu'il  en  soit,  Stonehenge  est  une 
des  plus  curieuses  constructions  antiques  qui 
existent,  et  la  France  ne  peut  rien  lui  oppo- 
ser d'analogue.  «Il  consiste,  dit  M.  Esquiros, 
en  deux  cercles  qui  renferment  deux  ovales, 
formant  le  sanctuaire  au  centre  duquel  est 
une  pierre  qui  passe  à  tort  ou  à  raison. pour 
avoir  supporté  le  feu  sacré.  Le  grand  cercle 
se  composait  à  l'origine  de  trente  pierres,  dont 
il  ne  reste  plus  que  dix-sept.  Les  énormes 
blocs,  debout  et  s'élevant  à  une  hauteur  de 
6  à  7  mètres,  supportent  d'autres  pierres  cou- 
chées dans  une  position  horizontale  et  fixées 
par  des  tenons  et  des  mortaises.  Ce  cercle 
mesure  100  mètres  environ  de  diamètre  ;  dans 
l'intérieur  est  un  second  cercle,  composé  de 
pierres  plus  régulières  et  beaucoup  moins 
grosses.  En  dehors  de  ces  cercles  sont  dis- 
persés de  distance  en  distance  des  blocs  d'un 
volume  considérable;  l'un  d'eux  a  jusqu'à 
8  mètres  de  circonférence.  Le  nombre  total 
des  pierres  est  d'environ.  180.  »  Nous  n'es- 
sayerons pas,  après  tant  d'illustres  devan- 
ciers dont  les  recherches  ont  été  infructueu- 
ses, de  dissiper  les  doutes  qui  régnent  sur 
l'origine  de  ce  monument.  Tout  au  plus,  k 
notre  avis  et  d'après  les  dessins  que  nous  en 
avons  sous  les  yeux,  peut-on  hardiment  affir- 
mer que  Stonehenge  a  servi  jadis  de  temple. 
Mais  à  quelle  religion?  Voilà  ce  qu'il  est  im- 
possible de  fixer,  d'autant  plus  que  le  temps, 
joint  k  l'incurie  des  hommes,  a  fini  par  effacer 
peu  à  peu  les  anciennes  lignes  marquant  les 
divisions  du  lieu  sacré.  Les  énormes  pierres 
ont  seules  résisté  et  raillent  de  leur  hauteur 
les  machines  qu'a  inventées  l'industrie  mo- 
derne et  dont  ceux  qui  les  ont  élevées  se 
sont  [lassés  comme  en  se  jouant. 

STONEWALL  (Jackson),  général  américain, 
né  dans  la  Virginie  occidentale  en  janvier 
1S24,  tué  h  la  bataille  de  Chancellorsville  en 
1863.  Il  lit  ses  études  à  l'école  de  W  est-Point, 
servit  dans  l'armée  fédérale  pendant  la  guerre 
du  Mexique  et  professa  ensuite  pendant  dix 
années  la  chimie  à  l'Académie  militaire  de 
Lexington  (Virginie).  Lors  de  l'explosion  de 
la  guerre  de  la  sécession  ,  il  prit  parti  pour  le 
Sud,  battit  le  général  du  Nord,  Banks,  a 
Winchester,  livra  bataille  à  Crosskey,  autre 
général  fédéral,  et  défit  entièrement  un  troi- 
sième général,  Shield.  Il  se  distingua  à  la  ba- 
taille livrée  par  les  fédéraux  au  général 
Pope  et  périt  à  celle  de  Chancellors-  viKe, 
après  avoir  fait  preuve  d'un  courage  qu'on 
regrette  de  ne  l  avoir  pas  vu  employer  au 
service  d'une  cause  meilleure. 

STONIIOUSE  (sir  James),  médecin,  puis 
théologien  anglais,  né  près  d'Abingdon,  dans 
le  comté  de  Berk,  en  1716.  Il  exerça  la  mé- 
decine k  Coventry,  puis  à  Northampton,  où  il 
fonda,  en  1743,  l'infirmerie  de  comté,  spé- 
cialement destinée  a.  recevoir  les  indigents. 
Pendant  toute  cette  partie  de  sa  vie,  il  fut 
déiste.  Il  publia  même  contre  la  religion  ré- 
vélée une  brochure  qui  eut  trois  éditions. 
Mais  il  se  convertit  ensuite  au  protestan- 
tisme, brûla  la  troisième  édition  de  son  ou- 
vrage, se  fit  ministre  et  prédicateur  et  publia 
plusieurs  ouvrages  de  piété  destinés  à  être 
répandus  dans  le  peuple  et  dont  la  plupart 
ont  été  adoptés  par  la  Société  instituée  pour 
avancer  la  science  chrétienne.  On  a  publié  sa 
correspondance  en  1805  :  Lettres  de  Job  Orion 
et  de  sir  James  Stonhouse,  etc.  (2  vol.  in-12). 

STONITE  s.  m.  (sto-ni-te —  de  Stone,  nom 
du  fondateur  de  La  secte).  Hist.  relig.  Mem- 
bre d'une  secte  arienne  des  Etats-Unis. 

STOOP  s.  m.  (stoup).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  employée  autrefois  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  les  liquides,  et  valant  2lit,748. 

STOOP  (Dirk),  peintre  et  graveur  hollan- 
dais, né  à  Dordrecht  en  1610,  mort  en  1686. 
Il  peignit  des  tableaux  représentant  des  es- 
carmouches et  des  chasses,  des  tableaux  de 
genre  et  des  tableaux  religieux.  Il  se  rendit 
à  Lisbonne  et  accompagna,  vers  1662,  l'in- 
fante de  Portugal  k  Londres,  comme  peintre 
de  la  cour  de  cette  princesse.  Il  a  gravé  sept 
gravures  à  l'eau-forte,  représentant  des  inci- 
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dents  de  ce  voyage.  Les  tableaux  de  Stoop 
se  trouvent  pour  la  plupart  dans  les  galeries 
de  Cologne,  de  Berlin,  de  Dresde  et  de  Mu- 
nich et  dans  la  cathédrale  d'Halberstadt. 
Parmi  ses  gravures,  on  cite  douze  Chevaux, 
huit  Vues  de  Lisbonne  et  vingt-quatre  Fables 
d'Esope. 

STOP  s.  m.  (stopp).  Métro).  Mesure  de  ca- 
pacité usitée  en  Hollande,  et  valant  211^425. 

STOP  interj.  (stopp  —  mot  anglais  qui  si- 
gnifie proprement  arrête.  C'est  l'impératif  du 
verbe  stop,  arrêter,  qui  appartient  a  la  même 
famille  que  l'allemand  stopfen,  fixer,  établir, 
ancien  haut  allemand  stift,  moyen  haut  alle- 
mand stafen,  stupfen;  la  grec  steibd,  stephâ, 
stuphô,  j'établis,  je  fixe;  le  latin  stipo  cl\z  li- 
thuanien stabdau,  russe  stawliu,  même  sens, 
correspondent  aux  formes  germaniques.  La 
racine  commune  est  le  sanscrit  stabh  ou 
stambh,  fixer, établir).  Manège.  Cri  que  pousse 
le  cavalier  pour  arrêter  son  cheval. 

—  Mar.  Cri  qu'on  pousse  pour  ordonner 
au  mécanicien  d'un  bateau  à  vapeur  d'arrê- 
ter la  machine  ,  ou  pour  prévenir  celui  qui 
jette  le  loch  que  le  sable  est  passé. 

STOPFOBD  (Robert),  amiral  anglais,  né  le 
i  février  1768,  mort  le  25  juin  1847.  Il  entra 
dans  la  marine  en  1779,  se  lit  remarquer  dans 
ia  campagne  maritime  de  1782  contre  la 
France  et  dans  les  principales  campagnes  na- 
vales de  l'époque  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  et  parvint  au  grade  de  vice-amiral. 
En  1811,  il  dirigea  les  opérations  qui  amenè- 
rent la  prise  de  Java  et  fut  nommé  amiral. 
Il  revint  en  Angleterre  en  1813.  Elevé  à  un 
grade  supérieur  en  1825,  il  eut  ensuite  le 
commandement  de  Portsmouth  pendant  trois 
ans.  En  1837,  il  fut  nommé  commandant  en 
chef  de  la  station  navale  dans  la  Méditer- 
ranée. En  1840,  il  dirigea  le  bombardement 
de  Saint-Jean-d'Acre. 

STOPPEB  ou  STOPER  v.  n.  ou  intr.(sto-pé 
—  angl.  to  stop,  même  sens).  Arrêter,  dans 
le  langage  des  marins,  des  mécaniciens  et 
des  habitués  des  courses  de  chevaux. 

STOPPEUR  s.  m.  (sto-peur  —  rad.  stopper). 
Mar.  Appareil  servant  à.  arrêter  subitement 
une  manœuvre  en  mouvement. 

STOPY  s.  m.  (sto-pi).  Métrol.  Mesure  li- 
néaire de  Pologne,  valant  0al,002068. 

STOQUER  v.  a.  ou  tr.  (sto-ké).  Techn.  Ré- 
gler le  feu  de  :  Stoquer  le  fourneau  d'une 
raffinerie. 

STOQUEUR  s.  m.  (sto-keur  —  rad. stoquer). 
Techn.  Verge  de  fer  dont  on  se  sert  pour 
stoquer. 

STOR  s.  m.  (stor  —  du  lat.  sturio,  estur- 
geon). Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  l'esturgeon 
commun.  Il  Ou  écrit  aussi  store. 

STORA,  port  de  la  Méditerranée,  à  3  ki- 
lom.  N.-O,  de  Philippeville,  dont  il  est  l'an- 
nexe; 483  hab.  européens,  205  indigènes. 
Eglise,  école  communale;  commandement  de 
la  marine;  capitainerie  de  santé.  L'adminis- 
tration civile  est  confiée  a  un  adjoint  qui  fait 
fonction  d'officier  de  l'état  civil. 

Stora  offre  à  la  navigation  un  port  spa- 
cieux et  fermé  à  tous  les  vents  ;  mais  l'entrée 
en  est  difficile  par  les  gros  temps.  Au  dire  de 
tous  les  marins  qui  fréquentent  ces  parages, 
il  serait  aisé  de  remédier  à  cet  inconvénient. 
Aussi  ont-ils  vu  avec  peine  dépenser  inuti- 
lement des  sommes  considérables  pour  la 
construction  d'un  bassin  à  Philippeville.  Pour 
ces  hommes  du  métier,  Philippeville  poursuit 
la  réalisation  d'un  rêve  impossible,  et  elle  eût 
été  mieux  avisée  en  créant  dans  sa  rade 
même,  a  Stora,  un  port  sûr  qui  serait  forcé- 
ment devenu,  au  détriment  de  Bône,  le  lieu 
de  débarquement  ou  d'embarquement  de  tou- 
tes les  marchandises  importées  ou  exportées. 

Stora,  limité  d'un  côté  par  la  mer,  de  l'au- 
tre par  les  talus  à  pic  de  la  montagne,  ne 
peut  vivre  que  par  l'industrie  ;  aussi  ses  ha- 
bitants sont-ils  sans  exception  pêcheurs  ou 
bateliers.  Des  chalands  par  mer  et  le  roulage 
par  terre  transportent  à  Philippeville  les 
marchandises  débarquées  à  Stora,  et  vice 
versa. 

STORACE  (Etienne),  compositeur  anglais, 
né  h  Londres  en  1763,  mort  -dans  la  même 
ville  en  1794  ou  1796.  Après  avoir  appris  de 
son  père  les  éléments  de  l'art  musical,  il  alla 
terminer  ses  études  en  Italie  et,  à  son  retour 
à  Londres,  se  trouvant  sans  ressource,  il 
pei"nit  des  portraits  pendant  quelque  temps. 
Attaché  au  théâtre  de  Drury-Lane  comme 
compositeur,  grâce  à  l'appui  du  chanteur 
Kelly,  il  débuta  brillamment  et  se  serait  fait 
une  solide  réputation  si  la  mort  ne  l'eût  en- 
levé à  la  fleur  de  l'âge.  Storace  était  surtout 
remarquable  dans  les  morceaux  d'ensemble 
et  dans  les  finales.  Ses  principales  partitions 
sont  :  le  Docteur  et  l'apothicaire,  la  Tour  en- 
chantée, Point  de  chanson,  point  de  souper, 
le  Siège  de  Belgrade ,  V Antre  de  Troplionius, 
les  Pirates,  Didon,  le  Prix ,  Cherokee ,  Lo- 
doiska,  la  Grand'mère ,  Mahmoud,  le  Coffre 
de  fer. 

STORAX  s.  m.  (sto-rakss).  V.  styrax. 

STORCH  (Nicolas),  en  latin  Pelargua  (ci- 
gogne, traduction  de  son  nom  allemand),  un 
des  chefs  de  la  secte  des  anabaptistes,  né  à 
Stolberg  (Saxe)  vers  la  fin  du  xve  siècle,  mort 
à  Munich  en  1530.  C'était  un  marchand  dra- 
pier qui,  de  concert  avec  Muneer  et  Celia- 
rius,  fonda  la  secte  des  anabaptistes.  11  tira 
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de  la  doctrine  de  Luther  des  conséquences 
que  celui-ci  se  hâta  de  désavouer,  prescrivit 
un  deuxième  baptême,  défendit  la  lecture  des 
Pères  et  des  actes  des  conciles  et  proclama 
la  liberté  de  conscience  la  plus  absolue.  Ce 
fut  à  Zwickau  qu'il  commença  h  jeter  les  fon- 
dements de  la  secte  des  nouveaux  prophètes, 
comme  il  l'appela  d'abord.  Ses  prédications 
l'ayant  fait  chasser  de  Zwickau,  il  se  rendit, 
en  1521,  kWittemberg,  où  Mélanchthon  ^ac- 
cueillit favorablement;  mais  ses  doctrines 
ayant  causé  une  certaine  perturbation  parmi 
les  étudiants,  Luther  obtint  de  l'électeur  de 
Saxe  son  bannissement.  Storch  parcourut  alors 
avec  Muneer  la  Souabe  et  la  Franconie,  prê- 
chant, en  même  temps  que  la  liberté  religieuse 
et  la  réforme  politique,  l'égalité  sociale.  Après 
la  défaite  des  paysans  soulevés  par  Muneer, 
Storch  erra  à  travers  l'Allemagne,  la  Silésie, 
la  Pologne  (1527),  toujours  poursuivi,  mais  ga- 
gnant à  ses  opinions  un  grand  nombre  de  sec- 
tateurs. Il  jeta  les  fondements  de  la  secte  des 
Frères  moraves  et  donna  à  l'anabaptisme  le 
caractère  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
En  quittant  la  Pologne,  il  gagna  la  Bavière, 
où  il  termina  sa  vie,  après  avoir  quelque  peu 
modifié  sa  doctrine.  N'ayant  que  peu  d  in- 
struction, il  avait  néanmoins  beaucoup  d'ac- 
tion sur  le  peuple,  à  qui  il  faisait  facilement 
comprendre  ses  idées.  C'était  un  homme 
doux,  insinuant,  mais  doué  d'un  âme  ardente 
et  d'un  remarquable  esprit  de  prosélytisme. 

STORCH  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Ruhla,  près  d'Eisenach,  le  2  février  1681, 
mort  à  Gotha  le  9  janvier  1751.  Il  commença 
ses  études  médicales  à  Eisenach  et  alla,  en 
1698,  les  continuer  à  Iéna.  Promu,  en  1701,  à 
la  licence  à  l'université  d'Erfurt,  il  tenta, 
mais  sans  succès,  la  pratique  à  Ordruf  et  à 
Weimar,  fit  quelques  voyages  scientifiques  et 
se  fixa,  en  1708,  à  Eisenach.  Reçu  docteur  en 
1718,  puis  nommé  inspecteur  des  pharmacies 
et  médecin  pensionné  d'Eisenach  en  1720,  il 
devint  plus  tard  médecin  de  la  cour.  En  1742, 
il  quitta  Eisenach  pour  aller  se  fixer  à  Go- 
tha, où  il  fut  médecin  pensionné  de  la  ville  et 
du  canton  et  médecin  de  la  garnison.  Prati- 
cien très-répandu,  Storch  était  en  même  temps 
écrivain  laborieux.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, nous  citerons  principalement  :  De 
phthisi  pulmonali  (Erfurt ,  1703,  in-4»)  ;  De 
revulsione  et  remediis  reoellentibus  (Erfurt, 

1743,   in-40). 

STORCH  (Louis),  littérateur  allemand,  né 
a  Ruhla,  dans  la  forêt  de  Thuringe,  en  1803. 
Les  malheurs  qui  l'assaillirent  des  l'enfance 
exercèrent  sur  son  génie  poétique  une  in- 
fluence aussi  bizarre  que  profonde.  Il  était 
primitivement  destiné  à  la  carrière  du  com- 
merce ;  mais,  par  suite  de  diverses  aventures, 
se  trouvant  à  l'âge  de  seize  ans  sans  aucune 
instruction,  il  entra  dans  les  classes  inférieu- 
res du  gymnase  de  Gotha.  Le  sort  ne  cessa 
pas  de  s'acharner  après  lui.  Tour  h  tour  étu- 
diant en  théologie  et  en  philologie,  écrivain 
aux  gages  des  libraires,  libraire  lui-même, 
directeur  d'école,  agriculteur,  il  ne  réussit  en 
rien  et  se  vit  même,  en  1848,  expulsé  sans 
motif  de  Leipzig,  où  l'avait  fait  venir,  l'an- 
née précédente,  le  libraire  Ernest  Keil.  De- 
puis 1866,  il  réside,  comme  pensionnaire  de 
la  Société  de  Schiller,  au  village  de  Kreuz- 
■wertheim-sur-Ie-Mein.  Comme  littérateur, 
Storch  ne  manque  pas  de  mérite,  mais  son 
talent  n'est  jamais  arrivé  à  un  développe- 
ment complet.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
les  ouvrages  historiques  ont  le  plus  de  va- 
leur. Nous  citerons,  entre  autres,  les  suivants  : 
Kunz  de  Kaufungen  (Leipzig,  1827,  3  vol.)  ; 
l'Esclave  libre  (Leipzig,  1830,  3  vol.);  Max 
d'Eigt  (Leipzig,  1844,  3  vol.)  ;  Un  tisserand 
allemand  (Leipzig,  1846-1849, 3  vol);  les  Hom- 
mes d'hier  (Leipzig,  1853,  3  vol.);  la  Reine 
(Leipzig,  1858,  4  vol.),  etc.  Le  recueil  de  ses 
Poésies  (Leipzig,  1854)  renferme  un  grand 
nombre  de  pièces  lyriques  remarquables.  En- 
fin sa  Chronique  de  Thuringe  (Golha,  1841- 
1843)  et  son  Livre  d'excursion  dans  ta  forêt 
de  Thuringe  (Leipzig,  1851,  2«  édit.)  attes- 
tent le  profond  amour  qu'il  avait  pour  son 
pays  natal. 

STORCH  (Frédéric-Louis),  peintre  danois, 
né  à  Copenhague  en  1805.  11  étudia  d'abord 
la  théologie  et,  à  partir  de  1831,  se  consacra 
à  la  peinture.  11  entreprit  des  voyages  en 
Allemagne  en  1833  et  résida  jusqu'en  1836  à 
Dresde  et  à  Munich.  Il  revint  ensuite  dans 
sa  patrie.  Il  a  peint  surtout  des  sujets  em- 
pruntés à  la  mythologie  du  Nord  ou  à  la  my- 
thologie classique.  On  cite,  parmi  ses  ta- 
bleaux ;  la  Danse  des  elfes,  la  Prise  d'une 
ondine ,  le  Sommeil  de  Psyché  emportée  au 
ciel  par  un  génie  nocturne,  Vénus  ornée  par 
les  Grâces  et  par  lei  Amours,  Jeunes  filles- au 
bord  d'un  puits. 

STORE  s.  m.  (sto-re  —  du  lat.  storea,  cou- 
verture tressée,  natte  faite  de  jonc  ou  de 
corde,  probablement  de  la  racine  sanscrite 
star,  proprement  étendre,  puis  entrelacer, 
tresser.  Cette  racine  est  restée  dans  le  grec 
storeâ,  strânnuô,  étendre,  le  latin  sternere, 
même  sens,  struere,  construire;  le  gothique 
straujan,  anglo-saxon  streoioian,  allemand 
strauen,  anglais  to  strew,  étendre;  l'ancien 
slave  po-stlaii,  po-stilati,  slrieti,  même  sens, 
u-stroili,  préparer,  russe  stroiti,  bâtir,  con- 
struire, arranger).  Sorte  de  rideau  qui  se 
baisse  et  se  lève,  au  lieu  de  se  tirer  comme 
les  rideaux  ordinaires  :  Mettre  des  stores  à 
ses  fenêtres.  Baisser  les  stores  de  la  voiture. 
Le  soleil  était  ardent  et,  pour  m'en  garantir 
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ainsi  que  de  la  poussière,  j'avais  baissé  les 
stores  de  ma  berline,  (Scribe.)  Il  Tuyau  de 
fer-blanc  sur  lequel  s'enroule  un  store  d'é- 
toffe. 

—  Ichthyol.  V.  stor. 

—  Encycl.  Les  stores  nous  sont  venus  de 
l'Orient  par  l'Italie,  où  ils  sont  restés  et  res- 
teront probablement  toujours  en  usage.  Les 
civilisations  orientales  primitives,  qui  igno- 
raient la  fabrication  du  verre,  se  servaient 
du  store,  beaucoup  plus  propre  d'ailleurs  à 
leur  climat  que  ne  l'aurait  été  le  verre  de 
vitre,  parce  qu'en  préservant  des  rayons  lu- 
mineux il  laisse  pénétrer  l'air. 

Ce  furent  d'abord  des  nattes  de  paille  fine 
tissée,  formant  un  canevas  plus  ou  moins 
serré,  et  tel  est  encore  le  store  usité  dans 
l'Inde,  dans  la  Chine  et  dans  d'autres  parties 
de  l'Orient;  puis  vinrent  les  étoffes  de  poil 
de  chèvre  et  de  lin,  dont  on  lit  un  pare-soleil 
qu'on  suspendait  par  les  deux  coins  du  haut 
à  deux  crochets  ou  deux  anneaux  et  qu'on 
laissait  flotter  ou  qu'on  tendait  à  deux  bâtons 
posés  obliquement,  ce  qui  permettait  à  une 
plus  grande  quantité  d'air  de  pénétrer,  tout 
en  donnant  autant  d'ombre.  On  trouva  en- 
suite des  systèmes  d'appareils  pour  enrouler 
ces  stores,  les  dérouler  à  volonté  et  leur  don- 
ner l'inclinaison  désirée.  En  Italie  surtout  ces 
systèmes  ont  reçu  d'heureuses  modifications 
et  fonctionnent  très-bien;  aussi  les  stores  de 
coutil  rayé  qu'on  nomme  stores  à  l'italienne  y 
sont-ils  d'un  usage  à  peu  près  général.  En 
Espagne,  oùlachaleur  est  plus  grande  encore 
"peut-être,  les  stores  sont  faits  avec  des  lames  de 
bois,  peintes  et  reliées  les  unes  aux  autres  par 
des  rubans  de  fil  ;  on  les  nomme  jalousies.  Un 
autre  genre  de  jalousies,  dont  les  lames 
sont  plus  fortes  et  fixes,  assemblées  dans  un 
châssis  de  bois,  s'appelle  persienne;  mais 
c'est  là  un  ouvrage  de  menuiserie,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

Les  stores  proprement  dits  se  divisent  en 
trois  espèces  :  les  stores  ordinaires  ou  stores 
de  calicot  ou  de  mousseline,  les  stores  à  l'ita- 
lienne ou  bannes  et  les  stores  de  bois  ou  stores 
chinois.  Les  «fore*  à  l'italienne,  peu  usités  en 
France,  si  ce  n'est  pour  les  devantures  de 
boutique,  où  ils  prennent  le  nom  de  bannes, 
mais  employés  en  Orient  et  dans  le  midi  de 
l'Europe,  sont  d'un  effet  très-élégant  et  très- 
décoratif;  ils  sont  faits  en  coutil  de  fil,  ordi- 
nairement écru,  rayé  dé  bandes  rouges  un 
peu  larges;  ils  s'enroulent,  au  moyen  d'une 
petite  manivelle  mobile  et  d'une  petite  poulie, 
sur  une  tringle  de  bois  terminée  à  l'une  de 
ses  extrémités  par  une  poulie  semblable  à  la 
première  avec  laquelle  elle  est  reliée  par  un 
cordon.  Deux  autres  tringles,  attachées  de 
chaque  côté  de  la  baie  par  un  bout,  et  par 
l'autre  à  chaque  côté  du  store,  le  maintien- 
nent, quand  il  se  déroule, dans  une  inclinai- 
son déterminée,  qui  en  fonn-e  une  sorte  d'au- 
vent de  toile,  lequel  permet  à  l'air  d'entrer 
dans  l'appartement  et  abrite  les  habitants 
contre  les  rayons  du  soleil.  En  France,  on 
n'emploie  guère  ces  sortes  de  stores  que  dans 
les  magasins,  pour  préserver  les  marchan- 
dises du  soleil  ou  de  ia  pluie  quand  les  étala- 
ges sont  faits  au  dehors  ;  ils  permettent  au 
public  d'  examiner  les  objets  exposés  sans 
avoir  à  redouter  le  soleil  ou  la  pluie. 

Les  stores  les  plus  communément  usités  en 
France  sont  les  stores  peints;  ils  sont  en  ca- 
licot, posés  à  l'intérieur,  glissant  contre  les 
fenêtres  et  servant,  en  quelque  sorte,  de 
rideaux  convenablement  opaques.  On  les  em- 
ploie assez  souvent  en  tenant  les  fenêtres 
ouvertes,  et  comme  ces  stores  sont  mainte- 
nus au  bas  par  une  tringle  de  gros  fît  de  fer 
percé,  a.  chaque  bout,  d  un  trou  dans  lequel 
passe  un  cordon  conducteur,  il  n'y  a  pas  à 
craindre  que  le  store  flotte  au  vent;  il  rem- 
plit, de  cette  manière,  l'office  des  stores  à 
l'italienne,  laissant  pénétrer  l'air  et  préser- 
vant du  soleil.  Jusqu'à  présent  ces  stores,  qui 
lurent  de  mode  sous  Louis  XV,  étaient  en 
calicot  ou  en  mousseline  forte  ;  mais  depuis 
quelques  années  la  fabrication  des  stores 
chinois  en  lanières  de  bois,  d'écorce  ou  de 
jonc  tissées  a  fait  une  concurrence  sérieuse 
aux  stores  de  calicot.  Ces  stores  de  bois, 
moins  transparents,  donnent  plus  d'ombre 
que  les  autres,  ce  qui  est  souvent  un  incon- 
vénient, sont  aussi  plus  solides  et  d'une  du- 
rée plus  longue.  Quant  à  l'élégance  et  à  l'ef- 
fet décoratif,  comme  ce  sont  choses  qui  dé- 
pendent presque  entièrement  des  ouvriers  ou 
des  artistes  qui  les  façonnent  et  qui  sont 
chargés  de  leur  ornementation ,  les  deux 
systèmes  se  valent. 

On  place  aussi  des  stores  aux  portières  des 
voitures  ;  ceux-là  se  manoeuvrent  à  l'aide 
d'un  resstfrt  que  l'on  bande  lorsqu'on  abaisse 
le  store  et  que  l'on  détend  lorsqu'on  le  re- 
monte; à  cet  effet,  un  petit  bouton  d'encli- 
quetage,  que  l'on  déclanche,  permet  d'opérer 
I  abaissement  en  tirant  le  store  par  sa  partie 
inférieure,  et  le  relèvement  en  abandonnant 
le  store  à  lui-même.  On  utilise  ce  genre  de 
•  store,  sous  le  nom  d'écran,  pour  s'abriter  la 
figure  contre  les  rayons  trop  ardents  d'un 
foyer  de  cheminée  ;  il  devient  alors  un  objet 
de  luxe,  que  l'on  établit  généralement  en 
soie. 

La  peinture  sur  store,  comme  celle  qu'on 
applique  sur  les  écrans  et  autres  objets  faits 
détofl'es  qui  doivent  être  vues  dans  leur 
transparence,  mérite  quelques  explications. 
C'est  une  espèce  d'aquarelle  en  grand  ou  de 
lavis  à  l'essence.  La  palette  du  peintre  de 
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s/ores,  étant  limitée  aux  couleurs  transpa- 
rentes, est  très-restreinte;  elle  se  compose 
de  la  laque  jaune,  de  la  terre  de  Sienne  na- 
turelle, de  1  ocre  jaune,  du  jaune  de  chrome 
(encore  faut-il  en  user  avec  ménagement 
pour  ne  point  rendre  les  tons  opaques),  du 
brun  rouge,  de  la  laque  carminée,  de  la  terre 
de  Cassei,  du  noir  d  ivoire,  du  vert-de-gris, 
du  bleu  d'outremer  et  du  bleu  minéral;  le 
blanc  est  formé  par  l'étoffe  que  l'on  réserve, 
comme  à  l'aquarelle.  Avant  de  peindre,  il  faut 
tendre  le  calicot  et  l'encoller  ;  à  cet  effet,  on  y 
surfile  sur  le  bord  des  bandes  de  toile,  puis", 
passant  des  ficelles  entre  les  points  d'espace 
en  espace,  on  les  attache  à  un  châssis_  de 
bois  nommé  métier  et  percé  de  trous  sur  les 
bords  pour  recevoir  ces  ficelles;  en  serrant 
celles-ci,  on  tend  l'étoffe,  puis,  quand  elle  est 
tendue,  on  l'encolle  avec  une  dissolution 
chaude  de  gélatine,  à  laquelle  on  mêle  par- 
fois une  très-petite  quantité  de  fiel  de  bœuf 
ou  d'alun.  Après  avoir  étendu  cet  encollage 
au  blaireau,  on  retend  l'étoffe  que  ce  lavago 
a  fait  détendre,  et  après  avoir  terminé  cette 
opération,  qu'il  faut  faire  rapidement  pour  ne 
pas  permettre  à  l'étoffe  de  sécher  par  places, 
on  la  laisse  sécher.  Lorsqu'elle  est  sèche,  on 
dessine  à  l'envers  et  au  fusain,  très-légère- 
ment, le  motif  qu'on  veut  peindre;  quelque- 
fois on  le  décalque  ou  on  le  ponce,  puis  on 
place  le  store  en  transparent,  c'est-à-dire  en- 
tre le  jour  et  le  peintre  et  sur  un  plan  in- 
cliné; le  dessin  fail  à  l'envers  apparaît  alors 
en  transparence,  guidant  le  peintre  qui  n'a 
plus  qu  à  en  suivre  les  indications.  Il  est 
bien  important  de  ne  pas  dessiner  à  l'endroit, 
parce  que  le  tracé  s'effacerait  avec  le  lavis 
et  salirait  les  tons  auxquels  il  se  mêlerait.  On 
peint  011  plutôt  on  lave  avec  des  couleurs 
broyées  à  l'essence,  étendues  de  ce  liquide 
auquel  on  ajoute  un  peu  de  vernis  gras  pour 
maintenir  ladhérence  de  la  couleur  et  lui 
conserver  son  éclat.  L'essence  employée 
pure,  en  s'évaporant,  ferait  que  la  substance 
colorante  dont  on  la  charge  ne  resterait  pas 
attachée  à  l'étoffe,  formerait  une  poussière 
opaque  et  terne,  noircirait  et  perdrait  son 
brillant;  le  vernis  gras,  en  graissant  l'étoffe, 
ajoute  à  sa  transparence  et  à  celle  des  cou- 
leurs. 

La.  peinture  sur  stores  doit  être  traitée 
comme  l'aquarelle,  c'est-à-dire  en  lavis  par 
larges  masses  étendues  habilement  et  rapi- 
dement, en  évitant  de  repasser  plusieurs  fois 
à  la  même  place,  parce  qu'alors  on  entraîne 
les  dessous,  ce  que  les  peintres  appellent  dé- 
pouiller. Le  seul  effet  qu'on  puisse  obtenir 
avec  cette  sorte  de  peinture,  c'est  l'éclat,  le 
lumineux  résultant  de  la  transparence;  aussi 
est-ce  le  seul  qu'il  faille  chercher,  en  ayant 
soin  de  ne  se  servir  que  de  tons  frais,  écla- 
tants dans  toutes  les  parties,  seulement  en 
tenant  les  premiers  plans  et  les  ombres  très- 
vigoureux  ot  un  peu  opaques. 

STORÉE  s.  m.  (sto-ré  —  du  gr.  sioreus,  qui 
renverse).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, tribu  des  érirhinides,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  l'Australie. 

STOUELLI  (Félix-Marie-Ferdinand),  pein- 
tre de  paysage  italien,  né  à  Turin  en  1778, 
mort  en  1854.  Parmi  ses  tableaux,  dont  la 
plupart  ont  figuré  aux  Salons  du  Louvre 
de  1806  à  1851,  on  cite  le  Portrait  du  maré- 
chal de  Schomberg,  dans  les  galeries  de  Ver- 
sailles, et  une  Vue  prise  dans  le  port  de 
Neuilly,  qui  valut  à  son  auteur  une  médaille 
de  première  classe  au  Salon  de  1824.  On  voit 
des  œuvres  de  Storelii  à  Trianon  et  au  châ- 
teau de  Saint-Cloud.  On  a  aussi  de  lui  des 
aquarelles.  On  trouve  une  notice  sur  ce 
peintre,  par  M.  de  Saint-Maurice  Cabany, 
dans  le  Nécrologe  universel  du  ix<=  siècle,  an- 
née 1854. 

STORÈNE  s.  f.  (sto-rè-ne  —  du  gr.  storen- 
numi,  je  couche).  Arachn.  Genre  d'aranéi- 
des,  de  la  tribu  des  araignées,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Nouvelles-Galles  du  Sud  :  La 
storène  bleue. 

STORER  (Jean-Christophe),  peintre  et  gra- 
veur suisse,  né  à  Constance  en  1611,  mort 
dans  la  même  ville  en  1671.  Il  étudia  sous 
Hercule  Procaccini  à  Milan  et  peignit  dans 
cette  ville,  et  surtout  à  Constance  et  dans  les 
villes  de3  bords  du  lac  de  ce  nom.  Il  a  aussi 
gravé  à  l'eau-forta  diverses  pièces,  parmi 
lesquelles  on  cite  le  Bepos  pendant  la  fuite 
en  Egypte  et  la  Bacchanale. 

STORER  (James),  dessinateur  et  graveur 
anglais,  né  à  Londres  en  1760.  Il  a  gravé 
surtout  des  vues  de  monuments  et  des  paysa- 
ges et  illustré  les  ouvrages  suivants  :  Deau- 
ties  of  England  and  Wutes  (Beautés  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles)  et  History  and 
aniiguilies  of  the  calhedral  churches  of  En- 
gland  (Histoire  et  antiquités  des  cathédrales 
d'Angleterre).  Il  vivait  encore  en  1821, 

STOR1LLE  s.  m.  (sto-ri-lle;  Il  mil.).  Moll. 
Genre  de  coquilles  microscopiques,  du  golfe 
Persique. 

STORIOUNEAR  ou  STOR  lOiXKAR,  chez 
les  Lapons,  le  dieu  de  la  chasse  et  de  la  pê- 
che. Son  apparition,  sous  la  forme  d'un  grand 
homme  noir  avec  des  pieds  d'oiseau  et  une 
arme  à  la  main,  porte  bonheur  à  ceux  qui 
partent  pour  la  chasse.  Ses  statues  ne  sont 
que  d'énormes  pierres  à  peine  dégrossies.  Ce 
sont  de  vrais  fétiches;  chacun  choisit  à  son 
gré  son  Storiounkar  dans  la  montagne  et, 
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plaçant  autour  de  lui  des  pierres  un  peu 
moins  grosses,  lui  forme  une  nombreuse  fa- 
mille. On  orne  ses  statues  de  parures  et  on 
les  couvre  de  chapeaux.  On  l'appelle  aussi 
le  dieu  Scliae. 

STOHK  (Abraham  van),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1650,  mort  en  1708,  sui- 
vant d'autres  en  1712.  Il  n'eut  pas  d'autre 
maître  que  la  nature  et  arriva  à  être  un  ex- 
cellent dessinateur  et  peintre  de  marine.  On 
cite,  parmi  ses  tableaux  :  la  Réception  du 
prince  Marlborough;  le  Port  d' Amsterdam,  a 
Dresde  ;  Bataille  navale,  &  Berlin,  et  deux 
marines  à  La  Haye.  Il  a  aussi  fait  quelques 
gravures  à  l'eau-forte. 

STOBM  (Edouard),  poète  danois,  né  àGuld- 
brandsdalen  (Norvège)  en  1749,  mort  en  1794. 
Storm  commença  sa  carrière  poétique  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  par  un  poBme  héroï-co- 
mique en  six  chants ,  intitulé  :  Brœger,  écrit 
en  vers  hexamètres.  Ce  poBme  attira  l'atten- 
tion, d'abord  à  cause  de  sa  nouveauté,  puis  par 
te  talent  avec  lequel  l'auteur  avait  su  y  pein- 
dre des  scènes  de  la  vie  familière  ;  mais  il  est 
inférieur  au  Peder  Paars  d'Holberg,  avec  le- 
quel on  le  compara  forcément.  Storm  obtint  en- 
core plus  de  succès  avec  ses  Fables  et  récits, 
qui  sont  au  rang  des  meilleurs  livres  de  ce 
genre  écrits  en  langue  danoise  et  qui  acquirent 
rapidement  une  grande  popularité.  Son  Info*- 
dretten,  poëme  du  genre  didactique,  en  quatre 
chants,  et  une  ou  deux  autres  productions 
analogues  renferment  de  beaux  passages, 
marqués  au  vrai  coin  du  génie  poétique;  mais 
la  réputation  de  l'auteur  repose  sur  ses  Poé- 
sies lyriques,  qui  le  placent  dans  la  littéra- 
ture danoise  sur  la  même  ligne  que  Thaarup. 
Quelques  années  avant  sa  mort,  Storm  était 
devenu  directeur  du  théâtre  de  Copenhague, 
où  il  eut  Thaarup  pour  successeur. 

STORM  DE  GRAVE  (Adrien-Guillaume),  gé- 
néral hollandais,  né  h  Harlem  le  13  octobre 
1764,  mort  le  23  janvier  1817.  Il  servit  dans 
l'armée  hollandaise,  d'abord  contre  les  Fran- 
çais, puis,  à  partir  de  la  révolution  de  1795, 
dans  leurs  rangs.  Il  se  distingua  surtout  dans 
la  guerre  d'Espagne,  fut  nommé  colonel  après 
!a  bataille  de  Talavera  et  défendit  avec 
300  hommes  et  6  canons  le  couvent  de  Mé- 
rida  contre  5,000  Espagnols,  qu'il  força  à  la 
retraite.  Il  fut  récompensé  de  cet  exploit  par 
ie  grade  de  général  de  brigade.  Après  là 
réunion  de  la  Hollande  a  l'Empire,  il  eut  suc- 
cessivement le  commandement  des  départe- 
ments du  Rhône,  de  la  Loire  et  du  Cantal. 
Après  les  événements  de  1814,  il  rentra  au 
service  de  la  Hollande  et  fut  nommé  en  jan- 
vier 1815  commandant  de  la  3»  division  mili- 
taire, puis  lieutenant  général.  « 

STORR  (Gottlob-Chrétien),  théologien  pro- 
testant, né  à  Stuttgurd  en  1746,  mort  clans  la 
même  ville  en  1805.  Il  fut  nommé  en  1775  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  philosophie  deTubin- 
gue.  En  1777,  il  reçut  le  grade  de  docteur  en 
théologie  et  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire. En  1797,  il  devint  premier  prédica- 
teur de  la  cour  à  Stuttgard  et  conseiller 
du  consistoire.  On  a  de  lui  :  Opuscula  acu- 
demica  ad  interpretationem  librorum  sacro- 
rum  perlinentia  (Tubingue,  1796-1803,  3  vol. 
in-8<>)  ;  Authenticité  de  /'Apocalypse  de  saint 
Jean  (Tubingue,  1786-1806,  in-8°);  Sur  le 
but  de  l'Evangile  et  des  épitres  de  saint  Jean 
(Tubingue,  1786-1809,  in -8»);  Interpréta- 
tion de  l'épitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux 
(1789-1809,  in-8°);  Doctrines  christianx  pars 
theorica  (Stuttgard,  1793-1807,  in-go-,  tra- 
duit en  allemand  par  K.-C.  Fiait,  Stutt- 
gard, 1803-1813,  in -8°);  Sermons,  publiés 
après  la  mort  de  l'auteur  par  F. -G.  Sùskind 
et  J.-F.  Flatt  (1806,  2  vol.). 

STORTHIE  s.  f.  (stor-tî).  Entora.  Syn.  de 

DRYPTOCÉPHALE. 

STORTHING  s.  m.  (stor-tingh).  Parlement 
norvégien. 

■ —  Encycl.  Le  storihing  se  compose  des  re- 
présentants des  villes  et  de  ceux  des  campa- 
gnes, élus,  les  uns  comme  les  autres,  pour 
trois  années.  Les  attributions  de  cette  assem- 
blée sont  :  d'établir  ou  d'annuler  les  lois,  de 
voter  le  budget,  de  surveiller  les  finances  et 
les  actes  du  gouvernement  et  de  juger  les 
crimes  contre  l'Etat.  Lors  de  la  réunion  du 
ttorthing ,  l'assemblée  élit  le  quart  de  ses 
membres  qui  forme  alors  une  Chambre  haute 
(lagtkiug),  et  ce  qui  reste  des  membres  con- 
stitue ïodelsthing,  qui  se  réunit  séparément, 
projette  les  lois,  vote  ces  projets  et  les  en- 
voie ensuite  à  la  Chambre  haute,  qui  accepte 
ou  rejette.  Dans  ce  dernier  cas,  le  projet  re- 
vient avec  des  observations  qui  sont  exami- 
nées par  l'odelsthing.  Lorsque  cette  dernière 
assemblée  maintient  une  seconde   fois  son 

firojet  et  que  la  Chambre  haute  continue  de 
e  repousser,  les  deux  Chambres  se  réunis- 
sent pour  discuter,  mais  ne  votent  jamais 
ensemble.  Les  lois  votées  sont  soumises  à  la 
sanction  du  roi,  qui  peut,  à  son  tour,  refuser 
de  les  accepter  ;  mais  il  ne  peut  refuser  plus 
de  deux  fois  en  trois  ans  de  sanctionner  une 
loi,  et  à  la  troisième  fois  que  le  storthing  vote 
une  loi,  cette  loi  n'a  plus  besoin  de  la  sanc- 
tion royale.  Le  roi  n  a  plus  qu'un  veto  sus- 
pensif. C'est  de  cette  façon  qu'en  1821  l'in- 
stitution de  la  noblesse  a  été.  abolie  en  Nor- 
vège. 

STORTZ  s.  m.  (stortzz).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  employée  h  Zurich  pour  les  liquides, 
et  valant  le  quart  du  mass,  ou  iU',8î. 


STOT 

STORY  (Joseph),  jurisconsulte  américain, 
né  à  Marblehead  en  1779,  mort  à  Cambridge, 
près  de  Boston,  en  1845.  Il  suivit  les  cours  de 
droit  de  l'université  d'Harvard,  se  fit  ensuite 
inscrire  comme  avocat  au  barreau  de  Salem 
et  devint  député  de  cette  ville  à  la  législa- 
ture du  Massachusetts.  En  1811,  Story  fut 
nommé  juge  de  la  cour  suprême  des  Etats- 
Unis  et  plus  tard  occupa  une  chaire  de  droit 
à  Cambridge.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Laws  of  the  United  States  (New-York,  1827, 
3  vol.  in-8°)  ;  Commentaries  on  the  laws  of 
bailment  (New- York,  1832)  j  Commentaries  on 
the  constitution  (New -York,  1833,3  vol.  in-S»); 
Commentaries  on  the  conflict  of  laws  (New- 
York,  1834,  3  vol.  in-8<>);  Miscellaneous  wri- 
tings  (New-York,  1835,  in-8°)  ;  Commentaries 
on  equiiy  jurisprudence  (1836,2  vol.  in-8°)  ; 
Commentaries  on  equity  pleadings  (1838,  2vol. 
in-8°). 

STORY  (William- Wetmore),  sculpteur  amé- 
ricain, fils  du  précédent,  né  à  Salem  (Massa- 
chusetts) en  1819.  Il  étudia  d'abord  le  droit 
et  publia  sur  cette  science  divers  travaux 
estimés.  Mais  le  penchant  qu'il  éprouvait 
pour  les  beaux-arts  lui  fit  quitter  l'Amérique 
et  le  conduisit  à  Rome,  où  il  s'adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  sculpture.  On  cite,  parmi 
ses  œuvres  les  plus  remarquables,  une  Clëo- 
pâtre  et  une  Sibylle  qui  ont  excité  l'admira- 
tion générale  à  l'une  des  expositions  artisti- 
ques de  Londres.  C'est  lui  qui  a  exécuté  la 
statue  du  philantrophe  américain  George 
Peabody,  érigée  à  Londres  en  1869.  W.-W. 
Story  a  aussi  publié  quelques  poésies  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite. 

STOSATÉE  s.  f.  (sto-za-té),  Myriap.  Genre 
de  myriapodes  diplopodes,  réuni  par  plusieurs 
auteurs  au  genre  polydème. 

STOSCH  (Philippe,  baron  de),  diplomate  et 
archéologue  allemand,  né  à  KUstrin  en  1691, 
mort  k  Florence  en  1757.  Son  père,  médecin 
et  bourgmestre  à  Kûstrin,  le  destina  à  la  car- 
rière évangélique  et  l'envoya  faite  ses  études 
à  Francfort-sur-l'Oder.  Mais  Stosch s'adonna 
avec  passion  à  son  goût  pour  la  numismati- 
que, visita,  pour  recueillir  des  médailles,  les 
principales  villes  d'Allemagne  (1708),  puis  se 
rendit  à  Amsterdam  (1709),  où  il  suivit  les 
cours  de  J.  Le  Clerc  et  de  Hemsterhuys.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  à  La  Haye  en  1710, 
un  de  ses  parents,  le  baron  de  Schmettau, 
ambassadeur  de  Prusse,  l'engagea  à  entrer 
dans  la  diplomatie  et  le  recommanda  à  Fagel, 
greffier  des  états  généraux.  Celui-ci  le  fit 
charger,  en  1712,  d'une  mission  en  Angle- 
terre, où  il  entra  en  relation  avec  Sloane, 
Bentley  et  autres  savants.  De  1k,  Stosch  passa 
à  Paris  (1713),  étudia  avec  soin  les  collec- 
tions publiques  et  particulières  de  médailles 
et  vécut  pendant  quelque  temps  dans  la  so- 
ciété de  Dacier,  Galland,  le  Père  Montfau- 
con,  Crozat,  etc.  Au  bout  d'un  an,  il  se  ren- 
dit en  Italie,  y  recueillit  une  foule  de  mé- 
dailles, de  pierres  gravées,  de  moulages  de 
dessins,  se  lia  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués et  revint  en  1717  en  Allemagne.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Vienne,  où  il 
reçut  de  l'empereur  le  plus  bienveillant  ac- 
cueil, puis  à  Augsbourg,  où  il  découvrit  et 
acheta  le  célèbre  manuscrit  connu  sous  le 
nom  de  Table  de  Peutinger,  Stosch  se  rendit  a 
Dresde  auprès  du  roi  de  Pologne.  Ce  prince 
le  nomma  son  conseiller  et  l'envoya,  en  1719, 
en  mission  à  La  Haye.  Là,  il  contribua  à  faire 
rendre  à  la  bibliothèque  de  Paris  des  manu- 
scrits qui  en  avaient  été  enlevés  par  Aymon 
et  refusa  une  pension  de  1,000  écus  que  le 
Régent  lui  offrit  en  récompense  de  ce  service 
(1720).  L'année  suivante,  sur  la  demande  du 
ministre  anglais  lord  Carteret,  il  consentit  k 
se  rendre  à  Rome  pour  y  surveiller  les  me- 
nées des  jacobites  réfugiés  contre  le  gouver- 
nement britannique.  Bien  qu'il  y  retrouvât 
d'agréables  et  anciennes  relations,  sa  posi- 
tion dans  cette  ville  devint,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  difficile  et,  menacé  de  mort  par 
les  jacobites,  il  alla  se  fixer,  en  1731,  à  Flo- 
rence, où  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Stosch,  qui  possédait  comme  numismate 
une  remarquable  érudition,  ne  cessa,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière,  d'accroître  sans  cesse 
ses  belles  collections  de  médailles,  de  ca- 
mées, auxquelles  il  joignit  des  tableaux,  des 
statues,  des  vases,  des  armes,  des  manuscrits 
et  des  cartes.  Son  admirable  collection  de 
3,444  pierres  gravées  et  pâtes  antiques,  dont 
Winekelmann  dressa  le  catalogue  raisonné, 
fut  vendue,  après  sa  mort,  au  roi  de  Prusse, 
Frédéric  H.  Sa  collection  de  2,800  emprein- 
tes en  soufre  devint  la  propriété  de  Tassie, 
à  qui  elle  fournit  les  principaux  éléments 
d'un  ouvrage.  Enfin,  sa  collection  de  cartes 
géographiques,  formant  300  volumes  in-folio, 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  On 
a  de  lui  :  Gemmas  antiques  sculptorum  itnagi- 
nibus  insignitx  (Amsterdam,  1724,  in-fol.), 
ouvrage  très-remarquable  qui  a  été  mal  tra- 
duit par  Limiers,  sous  le  titre  de  Pierres  an- 
tiques gravées  sur  lesquelles  les  graveurs  ont 
mis  leur  nom  (1724,  in-fol.);  Letlera  sopra 
una  medaglia  nuovamente  scoperta  di  Carino 
imperatore  (Florence,  1755,  in-4°). 

STOTHARD  (Thomas),  peintre  anglais,  né 
à  Londres  en  1755,  mort  (en  1834.  Il  apprit 
sans  maître,  à  la  campagne,  eu  s'exerçant, 
dès  l'enfance,  à  reproduire  avec  le  crayon 
les  arbres,  les  animaux,  les  physionomies  hu- 
maines, tous  les  objets  qui  attiraient  son 
regard.  Placé  à  quatorze  ans  chez  un  dessi- 
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nateur  sur  étoffes,  sa  besogne  finie,  dans  les 
longues  soirées  d'hiver,  il  s'amusait  à  esquis- 
ser des  sujets  qu'il  tirait  soit  de  VIliade,  soit 
de  la  Reine  des  fées  de  Spencer.  Quelques1 
unsflfe  ces  essais  tombèrent  sous  les  yeux  de 
Harrisson,  le  directeur  du  Novelist's  Maga- 
zine, qui  lui  proposa  de  faire  des  dessins  dans 
son  recueil.  A  partir  de  ce  jour,  la  vocation 
de  Th.  Stothard  fut  décidée.  Une  Sainte  fa- 
mille, qu'il  exposa  dans  les  salons  de  la  So- 
ciety of  Artists,  lui  valut  l'admission  libre, 
comme  étudiant,  à  Maiden-Lane,  où  une  as- 
sociation (qui  fut  plus  tard  l'Académie  royale), 
alors  présidée  par  Josuah  Reynolds,  avait 
établi  une  véritable  école  de  peinture.  On  y 
dessinait  d'après  l'antique  et  d'après  le  mo- 
dèle vivant.  Th.  Stothard  reçut  des  leçons  de 
Reynolds  et  de  "Wilson,  le  peintre  de  pay- 
sage. Les  vignettes  et  les  illustrations  qu'il 
faisait  pour  les  publications  à  images,  le  No- 
velist's Magazine  et  autres  recueils  du  même 
genre,  suffisaient  à  ses  besoins  et  lui  don- 
nèrent une  certaine  notoriété  ;  vers  1791,  son 
nom  avait  assez  grandi  pour  qu'il  obtint  le 
grade  de  membre  associé  de  l'Académie.  On 
le  vit  alors  renoncer  à  la  mignardise  habi- 
tuelle aux  dessinateurs  anglais  et  s'inspirer 
de  plus  grands  modèles.  Ses  vignettes  moines 
portent  l'empreinte  de  cette  modification. 
Dans  le  Rêve  de  Jacob,  Saint  Jean  préchant 
dans  le  désert,  Ruth  et  Booz,  dans  les  dessins 
pour  le  Paradis  perdu,  gravés  par  Barto- 
lozzi,  dans  ceux  dont  il  orna  le  Pilgrim's pro- 
gress  de  John  Bunyan  et  surtout  dans  son 
beau  dessin  la  Confirmation,  on  retrouve  l'in- 
fluence des  maîtres,  celle  de  Raphaël  en  pre- 
mière ligne. 

C'est  à  ce  moment  que  l'artiste  fut  chargé 
par  le  marquis  d'Exeter  de  peindre  le  grand 
escalier  de  son  magnifique  château  de  Bur- 
leigh.  Ce  travail,  qui  dura  quatre  ans,  fut 
payé  1,300  livres  (32,500  francs).  Il  se  com- 
posa de  trois  grands  tableaux  représentant  : 
la  Guerre,  l'Intempérance  et  la  Descente  d'Or- 
phée aux  enfers.  A  la  même  époque,  Stothard 
illustra  une  édition  de  Gessner,  la  Galerie 
historique  de  Boyer,  le  Shakspeare  de  Heath 
et  Kearsley,  le  Voyage  de  Gulliver,  les  Mille 
et  une  nuits,  les  Essais  d'Addison,  la  Chroni- 
que de  Froissait,  Clarisse  Harlovoe,  etc.  La 
plupart  de  ces  dessins  sont  regardés  comme 
de  petits  chefs-d'œuvre. 

Elu  par  l'Académie  royale  en  1794,  il  pei- 
gnit pour  sa  réception  une  figure  allégorique 
de  la  Charité.  Quelques  années  après,  épris 
de  Rubens  et  de  sa  fougueuse  couleur,  il  en 
fit  une  autre  représentant  la  Victoire,  dont 
il  était  si  content  qu'il  ne  voulut,  à  aucun 
prix,  la  laisser  sortir  de  son  atelier.  Elle  n'a 
été  vendue  qu'après  sa  mort.  Th.  Stothard 
a,  de  plus,  esquissé  les  dessins  du  bouclier 
d'argent  offert,  en  1815,  par  le  commerce  de 
Londres  à  lord  Wellington.  Plus  tard,  en 
1821,  il  peignit  le  plafond  de  la  Bibliothèque 
des  avocats,  à  Edimbourg.  La  même  année, 
il  produisit  un  de  ses  plus  importants  ouvra- 
ges, \&Vendange,  exposée  à  Somerset-House. 
On  y  trouve  combinés,  avec  un  rare  bonheur, 
la  grâce  flottante  des  peintures  du  Titien  et 
le  riche  coloris  de  Rubens.  Les  derniers 
grands  travaux  de  Thomas  Stothard,  les  fri- 
ses de  flwcAî'n^Aanî-Pa/acedansSaint-James- 
Park,  furent  interrompus  par  la  mort  du  roi 
George  IV. 

Le  Musée  britannique  a  formé  une  collec- 
tion de  4,000  gravures  d'après  Th.  Stothard; 
c'est  la  plus  nombreuse  qui  existe;  elle  est 
loin  cependant  d'être  complète.  L'œil  du  cri- 
tique aperçoit  bientôt  dans  ces  dessins  la  lé- 
gère teinte  d'afféterie  qui  fut  le  défaut  do- 
minant de  cet  artiste.  On  constate  également 
que,  chez  lui,  le  sentiment  d'une  certaine 
grâce  modeste,  ingénue,  toute  féminine,  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  les  autres  qualités, 
qu'il  possédait  aussi  sans  doute,  mais  à  un 
moindre  degré.  Son  comique  est  timide  et 
réservé  -%  c'est  celui  d'un  homme  délicat  qui 
sourit  finement  et  qui  recule  devant  les  gros- 
ses gaietés  des  Flamands  et  d'Hogarth. 

STOTHARD  (Charles-Alfred),  peintre  an- 
glais, fils  du  précédent,  né  à  Londres  en  1778, 
mort  k  Berre-Ferrers  (Devonshire)  en  1821. 
Elève  de  son  père,  il  manifesta  dès  l'enfance 
les  plus  heureuses  dispositions  et  suivit  d'a- 
bord les  cours  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture de  Londres,  où  il  se  fit  remarquer  parla 
facilité  et  la  correction  de  ses  dessins  d'après 
l'antique.  Son  premier  travail  digne  de  re- 
marque fut  exécuté  à  Burleigh,  résidence  du 
marquis  d'Exeter,  où  il  aida  son  père  dans 
les  décorations  dont  celui-ci  avait  été  chargé. 
Il  débuta  en  1811,  à  l'Exposition  de  Somer- 
set-House, par  le  Meurtre  de  Richard  II  au 
château  de  Pontefract,  tableau  dans  lequel  il 
s'est  attaché  moins  à  faire  une  œuvre  d'art 
qu'à  reproduire  avec  la  fidélité  la  plus  exacte 
les  costumes  et  les  physionomies  des  person- 
nages, le  théâtre  de  cette  scène  tragique,  etc. 
L'effet  en  est  saisissant,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  l'érudition  archéolo- 
gique de  l'artiste.  Entraîné  par  son  goût  par- 
ticulier pour  ce  genre  d'études ,  Stothard 
abandonna  quelque  temps  la  peinture  pour 
s'adonner  à  l'illustration  des  antiquités  natio- 
nales de  son  pays,  et  particulièrement  à  la 
représentation  des  monuments  funéraires 
subsistant  en  grand  nombre  dans  les  an- 
ciennes églises  d©  la  Grande-Bretagne.  L'ha- 
bile antiquaire  Gough  avait  déjà  publié  un 
travail  d'un  grand  mérite  en  ce  genre ,  mais 
les  gravures  do  son  ouvrage,  quoique  très- 
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supérieures  a  tout  ce  qui  avait  précédé,  n'y 
sont  qu'un  objet  secondaire  ,  et  Stothard 
prouva  combien  son  talent  était  propre  k  les 
effacer  par  le  fini  de  l'exécution,  l'exactitude 
et  la  finesse  des  détails  dans  la  représenta- 
tion des  vieux  costumes.  Ses  Effigies  monu- 
mentales de  la  Grande-Bretagne ,  ouvrage 
dont  les  dernières  livraisons  ne  tarent  pu- 
bliées qu'après  sa  mort,  Monumental  Effigies 
of  Great  Britain  (Londres,  1812-1823,  in-4»), 
sont  propres  à,  donner  au  peintre  d'histoire 
une  connaissance  complète  du  costume  adopté 
en  Angleterre  depuis  la  première  période  de 
l'histoire  jusqu'au  règne  de  Henri  VIII;  c'est 
un  ouvrage  plein  d'utilité  pour  l'historien  et 
le  biographe  ;  il  peut  aussi  guider  les  comé- 
diens qui  veulent  reproduire  dans  toute  leur 
réalité  historique,  par  le  costume,  les  person- 
nages des  drames  si  vivants  du  grand  Shak- 
speare. Stothard  travaillait  en  même  temps  à 
un  autre  important  ouvrage.  Un  antiquaire, 
Samuel  Lysons,  l'avait  chargé  de  composer 
des  dessins  pour  sa  Magna  Britannia  (1806- 
1814,  in-40).  Durant  l'été  de  1815,  l'artiste  fit 
un  voyage  au  nord  de  l'Angleterre,  jusqu'à 
la  grande  muraille  des  Pietés,  et  recueillit 
dans  cette  excursion  un  grand  nombre  de 
vues  très- piquantes  des  contrées  qu'il  tra- 
versa ;  pendant  son  absence ,  Samuel  Ly- 
sons le  fit  nommer  peintre  d'histoire  de  la  So- 
ciété des  antiquaires.  C'est  alors  ou  peu  après 
que,  la  paix  étant  faite  entre  la  France  et 
1  Angleterre,  Stothard  fut  appelé  à  porter 
chez  nous  ses  actives  explorations.  La  So- 
ciété des.  antiquaires  de  Londr  s  le  chargea 
«n  1816  "d'aller  prendre  copie  des  figures  de 
la  fameuse  tapisserie  de  la  reine  Mathilde,  & 
Bayeux.  Durant  son  séjour  en  France,  il  vi- 
sita Chinon,  et  découvrit  dans  l'abbaye  de 
Fontevrault,qui  en  est  voisine,  les  précieuses 
effigies  de  la  dynastie  des  Plantagenets,  dont 
on  avait  perdu  de  vue  l'existence  depuis  les 
bouleversements  de  la  Révolution  française; 
il  en  publia  les  dessins  ainsi  que  tout  ce 
qui  se  rattachait  k  l'époque  dont  il  avait  re- 
trouvé là  les  vestiges  épars.  Lui-même  a 
raconté,  dans  un  livre  qu  il  publia  deux  ans 
après,  à  son  retour  de  France,  sa  joie  d'anti- 
quaire et  d'artiste,  lors  de  cette  découverte. 
qui  lui  inspira  d'abord  un  certain  doute  tant 
elle  était  inespérée.  Ce  sont  les  tombeaux  de 
Henri  II  et  de  sa  femme,  Eléonore  de  Guyenne, 
de  Richard  Ier  et  d'Isabelle  d'Angoulême, 
femme  du  roi  Jean.  Stothard  voulait  les 
acheter  pour  l'abbaye  de  Westminster,  mais 
le  gouvernement  de  la  Restauration  eut  la 
pudeur  de  ne  point  les  vendre  :  ils  sont  main- 
tenant au  musée  du  Louvre.  A  Ploermel, 
Stothard  découvrit,  parmi  des  débris  jetés 
dans  un  coin,  diverses  statues  de  ducs  de 
Bretagne;  à  Josselin,  deux  grandes  figures 
d'Olivier  de  Clisson  et  de  sa  femme  ;  à  Van- 
nes et  ailleurs  encore  il  fit  des  trouvailles 
non  moins  intéressantes  ;  de  chacun  de  ces 
morceaux  précieux  il  emportait  toujours  un 
excellent  dessin.  La  collection  en  parut  à 
Londres  en  1817.  Cette  publication  étant 
achevée,  Stothard  revint  en  France  conti- 
nuer ses  laborieux  et  fidèles  dessins  de  la  ta- 
pisserie de  Bayeux.  Il  était  accompagné  de 
sa  femme,  qui  écrivit  ses  impressions  de 
voyage  et  dont  les  lettres,  jointes  aux  dessins 
de  Stothard,  représentant  des  paysages  et  le 
plus  souvent  des  antiquités,  ont  été  publiées 
sous  le  titre  de  :  Lettres  écrites  pendant  un 
voyage  en  Normandie,  en  Bretagne  et  autres 
parties  de  la  France  (Londres,  1818,  in-8°). 
C'est  un  livre  très-agréable  et  à  double  titre. 
Stothard  soumit,  en  1819,  k  la  Société  des 
antiquaires  la  collection  complète  des  dessins 
de  la  tapisserie  de  Bayeux,  accompagnée  d'un 
mémoire  qui  fait  honneur  à  sou  talent  de  cri- 
tique. La  Société  des  antiquaires  fit  publier 
à  ses  frais  ces  études,  qui  forment  dix-sept 
planches  coloriées.  Dans  les  seize  premières, 
la  tapisserie  est  réduite  aux  trois  dixièmes  de 
ses  proportions  réelles;  la  dix-septième  est  le 
fac-similé,  grandeur  nature,  d'un  morceau  de 
la  tapisserie.  Ce  travail  ainsi  conçu  est  en- 
core aujourd'hui  le  plus  complet  qui  existe. 
Dans  son  mémoire,  Stothard  prouve  que  Ja 
fameuse  tapisserie  date  de  l'invasion  des  Nor- 
mands, et  non  pas  du  règne  de  Henri  Ier,  ainsi 
que  le  prétendait  à  tort  l'abbé  de  La  Rue. 
Comme  on  le  pense  bien,  cette  publication 
acquit  à  l'éminent  archéologue  la  plus  haute 
notoriété.  Chercheur  infatigable,  il  reprit  à 
travers  l'Angleterre  ses  pérégrinations,  pour 
réunir  les  matériaux  nécessaires  à  ses  Effi- 
gial  monuments,  dont  il  continuait  la  publica- 
tion. Puis  il  gagna  la  Hollande  ,  dans  ce 
même  but.  C'est  au  retour  de  ce  dernier 
voyage,  et  pendant  qu'il  travaillait  dans  un 
vieux  château  du  Devonshire,  qu'étant  monté 
sur  une  échelle  afin  de  mieux  voir  un  vitrail 
intéressant,  il  perdit  d'équilibre  et  tomba  si 
malheureusement  qu'on  le  releva  le  crâne 
fracassé. 

Ce  que  Stothard  a  laissé  de  projets,  de  tra- 
vaux ébauchés,  est  immense  et  du  plus  haut 
intérêt.  Sa  veuve,  dans  une  biographie  qu'elle 
a  écrite  en  1832,  donne  une  idée  de  ces  étu- 
des que  la  mort  a  interrompues;  c'étaient: 
les  Peintures  anciennes  découvertes  sur  les 
murailles  de  l'ancien  palais  de  la  Càambrc 
des  pairs;  les  Usages  et  tes  costumes  de  l'An- 
gleterre sous  te  règne  d'Elisabeth,  etc. 

STOtIF  (Jean-Baptiste),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1742,  mort  h  Charenton 
en  1826.  Il  étudia  dans  les  ateliers  de  Coustou 
et  de  Slodtz,  obtint  en  1769  le  second  prix  de 
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Rome  et  fut  admis  à  l'Académie  en  1785.  En 
1810,  il  reçut  le  titre  de  professeur  des  écoles 
spéciales  et,  en  1817,  il  devint  membre  de  l'In- 
stitut. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Abel ex- 
pirant, son  chef-d'œuvre  ;  petit  groupe  A' Her- 
cule combattant  les  centaures;  Saint  Vin- 
cent de  Paul,  buste;  VAbbé  Maury ,  buste; 
Androclès  pansant  la  blessure  d'un  lion;  Mi- 
chel Montaigne,  statue  de  marbre;  Lavoisier, 
buste  de  marbre;  ski  tue  de  Suger. 

STOURDZA  (Grégoire).  11  devint  chancelier 
de  Moldavie  sous  le  prince  Callimaehi  et 
prit,  en  cette  qualité,  une  part  active  à  la 
rédaction  du  code  moldave  de  1817,  qui  porte 
le  nom  de  ce  prince. 

STOURDZA  (Jean),  grand  boyard  qui  reçut 
en  1812,  de  la  Porte,  la  dignité  d'hospodar 
de  Moldavie  et  la  conserva  jusqu'à  l'occupa- 
tion de  cette  contrée  par  la  Russie  en  1828. 

STOUHDZA  (Michel),  flls  du  précédent,  né 
à  Jassy  en  1795.  It  fut,  en  1834,  promu  à  la 
dignité  d'hospodar,  lorsque  le  traité  d'An- 
drinople  eut  rendu  à  la  Moldavie  la  jouis- 
sance d'une  partie  de  ses  anciens  droits  na- 
tionaux. Il  possédait  de  remarquables  talents 
administratifs,  mais  il  se  fit  bientôt  haïr  par 
son  avarice  et  par  sa  sévérité.  Incapable  de 
lutter  contre  les  manifestations  du  sentiment 
national  et  abandonné  même  par  la  Russie, 
il  dut,  malgré  la  compression  du  soulèvement 
de  1848,  se  démettre  du  pouvoir  après  lu  con- 
clusion du  traité  de  Balta-Liman  (1848),  et  se 
retira  à  Paris.  Lorsqu'on  1859  les  Moldaves 
eurent  fa.  élire  un  prince,  d'après  les  bases  de 
la  convention  de  Paris  de  1858,  il  reparut  h 
Jassy  et  fut  aussitôt  proclamé  prince  par 
quelques-uns  de  ses  partisans.  Mais  il  trouva 
un  compétiteur  dans  son  propre  fils,  Grégoire 
Stourdza.  Le  père  et  le  flls,  n'ayant  pu  se 
mettre  d'accord  entre  eux,  se  nuisirent  mu- 
tuellement, et  furent  battus  l'un  et  l'autre 
lors  de  l'élection,  car  on  élut  le  prince  Couza, 
qui  était  indifférent  à  tous  les  partis.  Le 
prince  Michel  n'a  plus,  depuis  cette  époque, 
résidé  en  Moldavie. 

STOURDZA  (Grégoire),  homme  politique 
moldave,  fils  du  précédent,  né  en  1821.  D  un 
caractère  énergique,  mais  peu  scrupuleux  sur 
les  moyens  d'action,  il  se  créa  un  nom  comme 
orateur  et  fit  constamment  partie  de  l'assem- 
blée nationale  moldave.  Vers  la  fin  de  1853, 
ii  offrit  ses  services  au  sultan,  qui  lui  conféra 
le  titre  de  pacha.  A  la  suite  de  cet  événe- 
ment, le  gouvernement  russe  confisqua  les 
propriétés  de  Stourdza,  sises  près  de  Jassy. 

STOURDZA  DE  MICLANGENI  (Démètre), 
homme  politique  moldave,  issu  d'une  autre 
branche  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents. Après  avoir  pris  une  part  active  à  la 
chute  du  prince  Couza  ,  il  devint  ministre  du 
commerce  et  des  travaux  publics  pendant 
l'interrègne  qui  suivit  cette  chute  et  pen- 
dant les  premiers  mois  du  règne  du  prince 
Charles  de  Hohenzollern. 

STOURDZA  (Alexandre),  diplomate  et  lit- 
térateur russe,  né  à  Jassy  en  1791,  mort  en 
1854.  Fils  de  Scarlat  Stourdza,  qui,  compro- 
mis dans  les  affaires  politiques,  se  réfugia  en 
1792  en  Russie,  où  il  fut  nommé  conseiller 
d'Etat,  il  fit  ses  études  en  Allemagne,  débuta 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  littéraire, 
et,  pisr  ambition,  mit  sa  plume  au  service 
de  la  Russie.  Il  publia  contre  les  jésuites, qui 
étaient  alors  en  lutte  avec  l'Eglise  grecque, 
un  ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  la 
doctrine  et  l'esprit  de  l'Eglise  orthodoxe 
(Stuttgard  et  Tubingue,  1816),  traduit  en 
allemand  par  Kntzebue  (Leipzig,  1817)  et  qui 
valut  à  l'auteur  le  titre  de  conseiller  d'Etat  et 
un  emploi  dans  la  chancellerie  du  comte  Capo 
d'Istria.  En  1818,  il  écrivit  pour  le  congrès 
d'Aix-la-Chapelle  un  Mémoire  sur  l'état  ae- 
tuel  de  l'Allemagne,  rédigé  d'après  les  maté- 
riaux qui  lui  avaient  été  remis  par  ordre  de 
l'empereur  Alexandre.  L'ouvrage  ne  fut  tiré 
qu'à  cinquante  exemplaires  et  fut  envoyé  aux 
différentes  cours  de  l'Europe;  mais,  en  dépit 
de  la  volonté  des  chefs  du  congrès,  une  co- 
pie du  mémoire  parvint  au  rédacteur  du  jour- 
nal le  2'irifes,  qui  inséra  dans  ses  colonnes  ce 
factum  de  mauvaise  foi;  Schoali  le  publia,  eu 
outre,  à  Paris  en  1818,  et,  l'année  suivante, 
il  en  parut  une  traduction  allemande  dans  les 
Annales  politiques.  La  légèreté  avec  laquelle 
l'auteur  de  ce  pamphlet  y  attaquait  l'opinion 
publique  et  le  caractère  national  en  Allema- 
gne excita  l'indignation  et  la  colère  la  plus 
vive  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
allemande.  On  ne  peut  s'expliquer  aujour- 
d'hui comment  les  diplomates  titrés  d'alors 
purent  accorder  quelque  crédit  à  un  ouvrage 
qui,  dans  un  langage  mystique,  entremêlé  de 
citations  de  la  Bible,  dénué  de  toute  logique 
et  de  tout  argument,  décriait  l'esprit  et  les 
institutions  de  l'Allemagne  et  cherchuit  à 
ravaler  les  plus  grands  titres  de  gloire  d'un 
peuple.  Il  prétendait, entre  autres  allégations, 
que  la  Providence  divine  s'était  servie  de  la 
campagne  de  Napoléon  Ier  en  Russie  pour  ra- 
mener, par  l'intermédiaire  du  gouvernement 
russe,  le  genre  humain  à  la  vraie  religion  et 
au  repos.  Mais  ce  qui  dominait'  surtout  dans 
ce  pamphlet,  c'étaient  les  attaques  contre  les 
universités  allemandes,  qu'il  représentait 
comme  les  pépinières  des  idées  révolution- 
naires, et  il  concluait  à  une  réforme  com- 
plète de  l'enseignement  public,  qui,  selon  lui, 
devait  être  confié  à  des  mains  fidèles  et  éner- 
giques, c'est-à-dire  à  celles  du  clergé.  Parmi 
les  nombreuses    réponses  que  ce  pamphlet 
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provoqua,  il  faut  citer  le  Coup  d'ail  sur  les 
universités  de  l'A  llemagne,  par  Villiers,  et  En- 
core un  mémoire,  par  Krug.  Des  rangs  des 
■professeurs,  des  rangs  des  étudiants  s'élevè- 
rent de  nombreuses  voix  protestant  sbaute- 
ment  contre  les  calomnies  du  boyartf,  qui, 
redoutant  le  sort  de  Kotzebue,  se  retira  en 
1819  à  Dresde,  où  il  épousa  la  tille  du  méde- 
cin Hufeland.  S'y  voyant  encore  menacé  et 
ayant  été  provoqué  en  duel  par  le  comte  de 
Buchholz,  alors  étudiant,  il  chercha  son  sa- 
lut dans  la  fuite  et  se  rendit  en  Russie.  Il  y 
écrivit  l'ouvrage  intitulé  la  Grèce  en  1821 
(Leipzig,  1822),  dans  lequel  il  défendait  en- 
core les  intérêts  du  gouvernement  russe  ; 
mais ,  lorsque  l'empereur  Alexandre  eut 
changé  de  politique  envers  les  Grecs,  il 
quitta  son  service.  Sous  Nicolas,  il  fut  de  nou- 
veau employé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères jusqu'en  1840,  où  il  prit  sa  retraite 
avec  le  titre  de  conseiller  intime.  Il  résida  de- 
puis lors  tantôt  dans  ses  terres  de  l'Ukraine, 
tantôt  à  Odessa,  s' occupant  de  créer  des  éta- 
blissements philanthropiques.  C'est  ainsi  qu'on 
lui  dut  la  fondation  d'un  couvent  où  devaient 
être  élevées  les  jeunes  filles  destinées  à  épou- 
ser des  popes,  et  celle  d'une  société  de  dia- 
conesses pour  le  soulagement  des  pauvres  et 
des  malades.  Il  continua  aussi  ses  travaux 
littéraires  en  russe,  en  grec  moderne  et  en 
français.  On  a  encore  de  lui  :  C-  W.  Hufe- 
land, sa  vie  et  sa  mort  chrétienne  (Berlin, 
183")  ;  Lettres  sur  les  devoirs  de  l'état  ecclé- 
siastique, en  russe  (Odessa,  <e  édit.);  des 
traductions  françaises  des  Homélies  d'Inno- 
cent, archevêque  de  Charkow  (Paris,  1846, 
in-8o),  et  des  Oraisons  funèbres  et  discours 
de  Philarète,  métropolitain  de  Moscou  (Paris, 
1849);  le  Double  parallèle  (Paris,  1852)  Sou- 
venirs et  portraits  (Paris,  1859);  Essai  sur  les 
lois  fondamentales  de  la  société  (Paris,  1861). 
Ces  deux  derniers  ouvrages  ontété  publiés  par 
les  soins  de  la  princesse  Gagarine,  sa  fille. 

STOURNE  s.  m.  (stour-ne  —  dulat.  sturnus, 
étourneau).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la 
famille  des  merles,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, qui  habitent  l'ancien  continent,  et  sur- 
tout l'Afrique  :  Les  stoornbs  ont  un  plumage 
très-ëclatant,  couvert  de  couleurs  métalliques. 
(Z.  Gerbe.)  Il  Nom  de  l'étourneau,  chez  quel- 
ques anciens  auteurs.  Il  Stourne  noir,  Oiseau 
de  paradis  noir  de  la  Nouvelle-Guinée. 

—  Encycl.  Les  stournes  sont  caractérisés 
par  un  bec  médiocre,  convexe  en  dessus,  dé- 
primé à  la  base,  comprimé  et  échancré  à  la 
pointe;  l'arête  entamant  le  front;  les  narines 
nasales  latérales,  ovoïdes;  le  tarse  plus  long 

?ue  le  doigt  intermédiaire.  Confondus  autre  - 
ois  avec  les  merles,  ils  s'en  distinguent,  à 
première  vue,  par  leur  plumage  beaucoup 
plus  brillant,  orné  de  couleurs  métalliques, 
et  par  les  plumes  de  l'occiput,  qui  sont  poin- 
tues comme  celles  de  l'étourneau.  Les  espè- 
ces peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent,  en 
général,  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'an- 
cien continent,  et  surtout  de  l'Afrique.  Leur 
bec  et  leurs  pieds  les  rapprochent  des  mer- 
les; mais,  par  leurs  mœurs  et  leur  genre  de 
vie,  elles  ressemblent  davantage  aux  étour- 
neaux  et  aux  martins.  La  plus  remarquable 
est  le  stourne  noir,  qui  vit  à  la  Nouvelle- 
Guinée, 

STOURNELLE  s.  f.  (stour-nè-le  —  dimin. 
de  stourne).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de 
la  famille  des  sturnidées,  formé  aux  dépens 
des  étourneaux,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique  du  Nord  :  Les  stournkllks  ne  se 
plaisent  que  dans  les  prairies  et  les  plaines 
marécageuses.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un 
bec  un  peu  plus  long  que  la  tête,  droit,  en- 
tier, convexe  en  dessus,  obtus  et  dilaté  à  la 
pointe  ;  la  mandibule  supérieure  à  base  pro- 
longée et  arrondie  dans  les  plumes  du  front  ; 
les  narines  latérales  recouvertes  en  partie 
par  une  membrane  ;  les  ailes  médiocres  sub- 
aiguës  ;  la  queue  courte,  ample  et  légèrement 
arrondie.  Les  tarses  sont  de  la  longueur  du 
doigt  médian,  vigoureux,  largement  scintil- 
les ;  les  doigts  longs,  les  ongles  fort  courbés 
et  aigus.  Ce  genre  renferme  aujourd'hui  trois 
espèces  de  1  Amérique  méridionale,  dont  la 
plus  ar.cienne  était  rangée  par  Linné  et  les 
auteurs  de  son  temps  pariai  les  alouettes, 
mais  qui  ont  toutes  été  classées  depuis  parmi 
les  étourneaux.  De  La  Fresnaye  cite  la 
stournelle  de  la  Louisiane  parmi  les  espèces 
étrangères  appartenant  à  la  division  des  pas- 
sereaux marcheurs  et,  en  particulier,  au 
groupe  des  marcheurs  .riverains.  Elle  offre, 
dit  cet  ornithologiste,  tout  à  fait  le  ca- 
ractère des  pieds  des  oiseaux  marcheurs  ri- 
verains', et  ses  tarses  et  ses  doigts  sont  ro- 
bustes et  allongés;  le  pouce  est  également 
fort  long,  comme  chez  d'autres  marcheurs, 
tels  que  le  pipit  sentinelle  du  Cap,  et  terminé 
par  un  ongle  également  fort  long,  très- peu 
courbé  ;  les  ongles  antérieurs  ont  la  même 
forme.  Aussi  Ginelin  a-t- il  appelé  cet  oiseau 
alauda  magna,  à  cause  de  la  forme  de  ses  on- 
gles probablement  et  de  ses  habitudes  terres- 
tres. Cet  oiseau  habite  donc  en  même  temps 
l'Amérique  du  Nord,  où  il  est  très-commun, 
les  Antilles,  l'Amérique  méridionale-,  et  il 
se  trouve  un  peu  partout  dans  le  nouveau 
monde.  Au  Mexique,  il  semble  plus  rare  que 
dans  la  Pensylvanie,  où  il  porte  le  nom  de 
meadow  lark  (alouette  des  prés) ,  tiré  de 
son  habitude  de  se  tenir  constamment  au  mi- 
lieu des  prairies,  qui  lui  a  valu  également  des 
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Espagnols  de  Cuba  le  nom  de  savanero  (ha- 
bitant des  savanes).  Courant  avec  vitesse  à 
terre,  il  ne  se  perche  que  lorsqu'il  est  pour- 
chassé ,  et  encore  seulement  pour  quelques 
instants;  il  couche  à  terre;  son  vol  est  vif 
presque  horizontal,  comme  celui  de  la  per- 
drix ;  quand  on  le  poursuit,  il  sa  pose  près 
d'un  buisson  ou  d'une  haute  touffe  d'herbî. 
Au  temps  des  amours,  le  mâle  fait  entendre 
un  chant  qui  ne  manque  pas  d'agrément, 
mais  qui  cesse  après  cette  époque,  et  le  reste 
de  l'année  ce  sont  des  sifflements  que  les 
couples  font  entendre,  surtout  lorsqu'ils  éprou- 
vent des  craintes.  Ces  oiseaux  se  nourrissent 
de  graines  et  d'insecies  ;  au  printemps,  ils 
se  divisent  par  couples  on  ne  peut  plus 
unis  ;  ils  construisent  à  terre,  au  milieu  des 
broussailles  ou  des  grandes  herbes,  un  nid 
composé  de  plantes  sèches,  dans  lequel  la  fe- 
melle dépose  sept  œufs  blancs  ;  le.  mâle  et  ia 
femelle  couvent  alternativement  et  prennent 
ensuite  le  plus  grand  soin  de  leurs  petits, 
qu'ils  nourrissent  de  vers,  d'insectes  et  de 
semences.  L'espèce  type  est  la  stournelle 
de  la  Louisiane,  petit  oiseau  qui  a  le  plumage 
varié  de  gris,  de  brun,  de  noir  et  de  roux, 
et  qui  atteint  une  longueur  de  0m,2l. 

STOUT  s.  m.  (staout  —  mot  angl.).  Bière 
anglaise,  double,  noire. 

STOW  (John),  antiquaire  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1525,  mort  dans  la  même  ville  en 
1605.  Il  exerça  le  métier  de  tailleur  jusqu'à 
l'âge  de  quarante  ans,  puis  il  renonça  subi- 
tement au  commerce  pour  s'adonner  à  l'étude 
de  l'histoire  et  des  antiquités.  On  le  vit  par- 
courir à  pied  l'Angleterre,  visitant  les  mo- 
numents, surtout  les  bibliothèques  et  les  ar- 
chives, surmontant  gaiement  les  privations, 
la  misère  même,  pour  continuer  ses  recher- 
ches. Tant  de  persévérance  unie  à  tant  de 
courage  intéressa  de  généreux  savants  qui 
l'aidèrent  suivant  leurs  moyens.  Toutefois, 
tombé  dans  une  affreuse  pauvreté  après  les 
persécutions  qu'il  subit  comme  catholique,  il 
obtint,  à  force  de  supplications,  la  place  de 
chronicler  (historiographe)  de  Londres;  en- 
fin il  reçut,  par  ordonnance  royale  du  8  mai 
1G04,  l'autorisation  de  mendier  «  en  récom- 
pense de  ses  pénibles  travaux.  »  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Summary  of  the  Chro- 
nicles  of  England  (Londres,  1565,  in-16)  ;  An- 
nals  of  England  (Londres,  1580,  iu-4oj  ;  Sur- 
vey  of  the  cities  of  London  and  Westminster 
(Londres,  1598,  2.  vol.  in-fol.). 

STOWE  (Mme  Harriet  Bkecher),  femme  ds 
lettres  américaine.  V.  Beechkr. 

STOWELL  (William-Scott,  baron),  juris- 
consulte anglais,  né  à  Henorth,  près  de  New- 
castle,  en  1745,  mort  le  18  janvier  1836.  Il  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1779,  fut  inscrit  au 
tableau  des  avocats  l'année  suivante,  et,  en 
1788,  élevé  au  rang  de  baronnet,  nommé  avo- 
cat général  et  membre  du  conseil  privé.  En 
1798,  il  fut  nommé  juge  à  la  haute  cour  de 
l'amirauté.  A  partirde  1801,  il  siégea  au  par- 
lement. En  1828,  il  se  retira  des  affaires.  Sa 
vie  (avec  celle  de  lorci  Eldon)  a  été  écrite  par 
M.  W.-E.  Surtees  (Londres,  1S46). 

STOY  (Karl-Volkmar),  pédagogue  alle- 
mand, né. à  Pegau  le  22  janvier  1815.  Il  étu- 
dia la  théologie  à  Leipzig  et  à  Gœttingue,  et 
fut  prival-docent  de  philosophie  à  Iéna,  où  il 
fonda  un  séminaire  pédagogique  et  un  autre 
établissement  d'instruction.  En  1845,  il  fut 
nommé  professeur  ordinaire  {ordenllich)  de 
philosophie.  En  1865,  il  passa  à  l'université 
d'Heidelberg.  On  cite  parmi  ses  écrits  :  Schule 
und  Leben  (Iéna,  1844,  et  ann.  suiv.)  ;  Haus- 
pddagogik  (Leipzig,  1855)  et  Encyklopâdie 
der  Pàdagogik  (Leipzig,  1861). 

STRAATEN  (Jean  van),  architecte  hollan- 
dais, né  à  Utrecht  en  1781.  11  a  écrit  ou  tra- 
duit un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'archi- 
tecture et  les  a  illustrés  par  des  gravures  à 
l'eau-forte  qui  représentent  en  général  des 
monuments  anciens  et  modernes.  Il  a  con- 
struit plusieurs  monuments,  entre  autres  l'é- 
glise de  Keizergracht,  à  Amsterdam,  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville,  un  grand  nombre 
de  villas,  etc. 

STRABALE  s.  m.  (stra-ba-le —  du  gr.  stra- 
balos,  trapu).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cy- 
cliques, tribu  des  alticites,  comprenant  six 
espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

STRAB1QUE  adj.  (stra-bi-ke.  —  V.  stra- 
bisme). Méd.  Qui  est  affecté  de  strabisme. 

—  Substantiv.  Personne  affectée  de  stra- 
bisme. 

STRABISME  s.  m.  (stra-bi-sme  —  lat.  stra- 
bismus ;  du  grec  strabos,  louche,  qui  appar- 
tient à  la  même  famille  que  strombos,  tour- 
noiement, tourbillon,  toupie,  sirobeâ,  tour- 
ner, faire  tournoyer,  strobilos,  toupie,  stre- 
blé,  cabestan,  streàlas,  tort»,  courbe,  louche, 
d'un  radical  streph,  qui  aie  sens  de  dérouler, 
et  qui  représente,  selon  Curtius,  la  racine 
sanscrite  starg,  strag,  tresser,  d'où  aussi  le 
grec  strangâ  et  le  latin  stringo,  je  noue,  je 
serre,  etl'ancien  allemand sirecchan,  étendre, 
Stricchan,  nouer,  etc.,  etc.).  Méd.  Difformité 
résultant  du  défaut  de  parallélisme  des  deux 
axes  visuels,  dans  l'acte  du  regard  :  Le  stra 
bisme  rend  louche  et  fait  regarder  de  travers. 
(Ac:id.)  Le  strabisme  qui  survient  acciden- 
tellement est  presque  toujours  l'effet  d'une 
maladie  du  cerveau.  (Ciiomei.) 

—  Encycl.  Méd.  et  chir.  Le  strabisme  est 
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dit  interne  (ou  convergent)  lorsque  l'œil  est 
porté  en  dedans  vers  le  nez;  externe  (ou  di- 
vergent), dans  le  cas  contraire  ;  inférieur  (ou 
descendant),  quand  il  se  porte  vers  la  joue  ; 
supérieur  (ou  ascendant),  quand  il  se  relève 
du  côté  du  sourcil.  Ce  sont  là  les  formes  sim- 
ples produites  par  l'altération  d'un  seul  mus- 
cle, mais  il  peut  y  avoir  des  déviations  in- 
termédiaires ;  on  suppose  alors  qu'il  y  a  deux 
muscles  affectés.  Il  faut  remarquer  que,  dans 
le  strabisme  convergent,  il  n'y  a  qu  un  excès 
de  direction  de  l'axe  des  yeux  en  dedans,  at- 
tendu que,  dans  l'état  normal,  les  axes  des 
deux  yeux  ne  sont  point  parallèles,  mais  déjà 
convergents;  cette  observation  s'applique, 
par  contre,  au  strabisme  divergent,  dans  le- 
quel te  manque  de  parallélisme  peut  n'exister 
que  dans  les  apparences.  Le  strabisme  est  en- 
core simple  ou  double,  c'est-à-dire  que,  dans 
certains  cas,  la  direction  de  chacun  des  axes 
optiques  ne  se  trouve  pas  en  rapport  avec 
les  limites  de  l'ouverture  orbitaire,  celle-ci 
étant  d'ailleurs  normale. 

Le  strabisme  convergentestinfiniment  plus 
fréquent  que  les  autres.  En  général,  un  seul 
œil  est  affecté;  quand  ils  le  sont  tous  deux, 
c'est  ordinairement  ^ans  le  même  sens.  S'il 
n'en  est  pas  ainsi,  la  difformité  est  véritable- 
ment horrible.  Le  strabisme  a,  du  reste,  ses 
degrés,  c'est-à-dire  que  tantôt  l'axe  visuel 
esta  peine  dévié,  tantôt  la  cornée  se  trouve 
plus  ou  moins  complètement  cachée  sous  les 
paupières. 

Le  strabisme  s'observe  souvent  d'une  façon 
permanente;  d'autres  fois,  il  n'est  qu'inter- 
.mittent.  Le  strabisme  fixe  se  caractérise  par 
ce  fait  que  la  déviation  d'un  des  axes  opti- 
ques par  rapport  à  l'autre  demeure  la  même 
dans  toutes  les  directions  du  regard. 

Dans  le  strabisme  à  angle  variable,  la  dé- 
viation n'est  point  la  même  dans  toutes  les 
directions  du  regard  ;  nulle  pour  certaines 
positions  de  l'objet,  la  déviation  apparaît 
quand  on  porte  l'objet  dans  une  certaine  di- 
rection et  augmente  avec  la  distance  qu'on 
lui  fait  parcourir  dans  cette  direction. 

Le  strabisme  s'accompagne  souvent  de  la 
présence  de  doubles  images.  11  naît  de  là  une 
perturbation  telle  dans  l'acte  de  la  vision  que 
le  malade,  pour  se  débarrasser  de  cette  di- 

Ïilopie  qui  1  assiège,  fait  prendre  à  sas  yeux 
es  attitudes  les  plus  bizarres  en  apparence. 

Le  strabisme  apparaît  ordinairement  pen- 
dant les  six  premières  années  de  la  vie.  Ses 
causes  principales  sont  :  l'inégalité  congé- 
niale  ou  accidentelle  de  la  force  des  deux  ré- 
tines; l'inégalité  ou  disharmonie  de  la  force 
des  muscles  de  l'œil;  la  déviation  mécanique 
de  l'axe  visuel;  l'habitude,  l'imitation  et  l'hé- 
rédité. Entrons  dans  quelques  détails  sur  ce 
-sujet. 

Il  est  bien  reconnu  que  l'œil  loucho  est  or- 
dinairement plus  faible  que  l'autre,  mais 
cette  faiblesse  est-elle  l'effet  ou  la  cause  du 
strabisme?  C'est  là  un  point  qui  n'est  pas  en- 
core éclairci.  L'action  des  muscles  de  l'œil 
se  comprend  mieux.  Si  l'un  d'eux  se  trouve 
paralysé,  son  antagoniste  le  fera  tourner  du 
côté  opposé.  C'est  ainsi  que,  si  on  sectionne 
le  nert  moteur  oculaire  externe,  on  produira 
sûrement  un  strabisme  convergent.  Le  même 
effet  aura  encore  lieu  si  l'un  des  muscles  mo- 
teurs du  globe  oculaire  se  contracte  spasino- 
diquement.  Dans  ce  cas,  il  importe  de  distin- 
guer la  contraction  passagère  que  certaines 
personnes  se  donnent  à  volonté,  de  la  con- 
tracture avec  raccourcissement  qui,  de  sa  na- 
ture, est  permanente. 

Le  strabisme  survient  encore  à  la  suite  des 
efforts  habituels  que  sont  obligés  de  faire, 
pour  recevoir  la  lumière,  les  individus  at- 
teints de  taches  cornéales,  de  cataractes 
commençantes,  ou  qui  sont  pourvus  d'une 
pupille  artificielle.  Il  est  fréquent  chez  les 
enfants  qu'on  fait  coucher  près  d'une  fenêtre 
ou  d'une  glace  qui  attire  constamment  leurs 
regards  du  même  côté.  Enfin,  il  n'est  pas  rare 
que  le  strabisme  résulte  d'une  maladie,  par 
exemple  d'une  attiique  d'apoplexie  qui  para- 
lyse le  muscle  oculaire  en  attaquant  sa  ra- 
cine. C'est  alors  un  strabisme  syinptomati- 
que,  qui  ordinairement  se  guérit  de  lui-même 
avee  le  temps. 

Divers  moyens  ont  été  proposés  pour  re- 
médier au  strabisme;  ce  sont  :  l'emploi  des 
louchettes,  l'usage  des  prismes  déviateurs, 
les  lunettes,  l'occlusion  de  l'œil  sain  pour 
forcer  l'œil  strabique  à  s'exercer,  enfin  la 
myotomie. 

Les  louchettes  sont  des  coquilles  ou  demi- 
sphères  ovoïdes,  embrassant  complètement 
l'œil  et  percées  d'un  orifice  de  la  largeur 
d'une  pupille  de  moyenne  grandeur.  Leur  but 
est  de  forcer  à  amener  les  deux  pupilles  dans 
la  position  où  se  trouvent  les  deux  ouvertures 
des  louchettes.  Mais  ce  but  était  loin  d'être 
atteint,  car  le  malade  ne  regardait  que  d'un 
œil  et  la  déviation  de  l'autre  persistait  sous 
l'écran  qui  le  couvrait.  L'occlusion  d'un  œil 
ne  pouvait  pas  donner  de  meilleurs  résul- 
tats, car,  un  œil  étant  fixé  sur  un  objet, 
l'autre  se  déviait  justement  de  l'écart  ob- 
servé dans  la  vision  binoculaire.  Si  nous  pas- 
sons de  là  à  l'emploi  des  prismes  et  de  tous 
les  autres  moyens  dont  l'effet  est  de  changer 
la  direction  des  rayons  incidents  pour  les  of- 
frir à  l'œil  dévié  sous  une  inclinaison  en  har- 
monie avec  la  sienne,  nous  serons  amenés 
à  une  conclusion  également  défavorable.  Les 
prismes  et  autres  procédés  déviateurs  pro- 
duisent souvent  des  effets  merveilleux  dans 
les  premières  phases  de  leur  emploi.  On  croit 
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alors  toucher  au  succès  ;  mais,  arrivé  à  une 
certaine  limite,  on  rencontre  un  des  écueils 
que  voici  :  ou  les  derniers  degrés  de  la  dé- 
viation «ont  invincibles,  ou,  vaincus,  ils  don- 
nent lieu  à  d'autres  désordres  oculaires.  Les 
verres  convexes  employés  dans  le  but  de 
corriger  le  strabisme  convergent  ont  réussi 
quelquefois,  et  leur  emploi  est  souvent  de  ri- 
gueur après  la  ténotomie,  quand  il  reste  en- 
core un  léger  degré  de  prépondérance  mus- 
culaire du  côté  de  l'adduction. 

Aujourd'hui,  des  milliers  d'exemples  ont 
suffisamment  établi  que  le  seul  remède  du 
strabisme  permanent  est  dans  la  ténotomie. 
L'opération,  telle  qu'on  la  pratique  actuelle- 
ment, consiste  dans  la  simple  séparation  des 
attaches  du  tendon  à  la  sclérotique  sans  dé- 
perdition de  longueur  musculaire.  La  sépa- 
ration a  lieu  par  la  greffe  du  tendon  rendu 
libre  à  quelques  millimètres  en  arrière  de  la 
première  insertion.  Le  succès  de  cette  opé- 
ration dépend  tout  entier  du  respect  de  1  in- 
tégrité de  la  capsule  du  tendon.  En  1838,  on 
s'engoua  d'une  manière  exagérée  de  la  mé- 
thode qu'on  appelait  alors  strabotomie,  et,  les 
espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir  ne 
s'étant  pas  réalisées,  on  avait  fini  par  l'em- 
ployer rarement;  mais,  grâce  aux  perfec- 
tionnements que  nous  venons  d'indiquer  sous 
le  nom  de  ténotomie,  on  y  est  revenu  et  la 
réussite  durable  a  cessé  d  être  rare. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  le  strabisme 
s'observe  quelquefois  ;  mais  c'est  chez  le  mu- 
let qu'on  le  remarque  le  plus  souvent.  On 
reconnaît  les  mêmes  variétés  que  chez  l'hom- 
me :  il  est  convergent,  divergent,  supérieur 
ou  inférieur,  simple  ou  do"ubîe,  etc.  Il  n'of- 
fre, non  plus,  rien  de  particulier  par  rapport 
à  ses  causes;  et  il  faut  avouer  que  l'on  ne 
sait  pas  bien  encore  les  véritables  conditions 
dans  lesquelles  se  forme  cette  altération,  qui, 
du  reste,  est  plutôt  congéniale  qu'acquise,  au 
moins  chez  nos  animaux  domestiques. 

Dans  le  strabisme  uniloculaire,  l'œil  de  l'a- 
nimal se  porte  en  dedans,  en  dehors,  en  haut 
ou  en  bas,  suivant  la  variété,  et  la  cornée 
se  cache  plus  ou  moins  sous  l'une  des  pau- 
pières ou  sous  l'une  de  leurs  commissures, 
tandis  qu'une  partie  de  la  sclérotique,  varia- 
blé  en  étendue,  se  montre  du  côté  opposé. 
Lorsque  l'œil  qui  conserve  sa  direction  est 
fermé,  et  lorsque  l'attention  de  l'animal  est 
attirée  sur  un  objet  rapproché  de  l'œil  lou- 
che, aussitôt  l'axe  de  ce  dernier  se  dirige 
vers  l'objet  et  le  suit  dans  tous  les  change- 
ments de  position  qu'on  lui  imprime.  Dans  la 
variété  binoculaire  ,  les  deux  yeux  sont  dé- 
viés, et,  lorsque  l'animal  regarde,  c'est  tantôt 
avec  un  œil  qui  prend  la  direction  normale, 
tandisque  l'autre  est  dévié;  tantôt  avec  l'au- 
tre, à  1  égard  duquel  le  premier  se  comporte 
comme  il  a  été  dit  précédemment.  On  a  at- 
tribué cette  alternance  k  ce  que  l'un  des  yeux 
est  myope  et  ne  regarde  que  les  objets  rap- 
prochés,, tandis  que  l'autre  est  presbyte  et  ne 
regarde  que  les  objets  éloignés. 

Quant  aux  moyens  de  traitement,  un  des 
plus  simples  consiste  à  laisser  arriver  la  lu- 
mière sur  le  seul  œil  iiffecté  et  dans  le  sens 
opposé  k  la  déviation.  Si  le  strabisme  est  bino- 
culaire, on  peut  obtenir  un  bon  résultat  en 
plaçant  devant  les  yeux  des  œillères  percées 
chacune  d'un  trou  central,  correspondant  à 
la  position  qu'occupe  la  pupille  lorsque  l'œil 
est  dans  sa  rectitude  la  plus  complète.  En  cas 
d'insuffisance  de  ces  moyens,  on  pourrait  op- 
poser k  cette  altération,  qui  n'est,  en  défini- 
tive, qu'une  difformité  sans  inconvénient  mar- 
qué pour,  le  service  des  animaux,  la  stra- 
botomie ou  myotomie  oculaire,  appelée  plu- 
tôt aujourd'hui  ténotomie,  et  appliquée  avec 
succès  au  traitement  du  s(rabisn\e  de  l'espèce 
humaine. 

STKABO  (Pompeius),  consul  romain,  père 
du  grand  Pompée.  V.  Pompée  Strabo. 

STRABON,  en  latin  Strabo,  géographe  grec, 
né  à  Amasia(Cappadoce)  vers  60  av.  J.-C,  le 
premier  géographe  de  l'antiquité  sous  le  rap- 
port historique  et  littéraire,  car  il  fut  dépassé 
dans  l'antiquité  même  pour  la  géographie  ma- 
thématique! 11  reçut  une  éducation  distinguée 
dans  les  premières  écoles  d'Asie,  voyagea 
ensuite  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  le  Pont, 
et  visita  Alexandrie,  où  la  lecture  des  géo- 
graphes astronomes  lui  inspira  vraisembla- 
blement l'idée  d'une  géographie  plus  philo- 
sophique et  plus  historique.  Il  vit  Tarse,  où 
il  adopta  les  doctrines  du  stoïcien  Athéno- 
dore,  parcourut  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Phé- 
nicie,  l'Egypte  jusqu'aux  cataractes  de 
Syène,  explora  la  Grèce,  l'Epire,  peut-être  la 
Macédoine,  ensuite  la  Sicile,  la  péninsule  ita- 
lique, et  longea  dans  un  voyage  maritime  la 
côte  de  la  Cyrénaïque.  Enfin,  un  long  séjour 
dans  [a  capitale  de  l'empire  lui  permit  de  re- 
cueillir les  documenta  nécessaires  pour  dé- 
crire l'Occident  et  le  nord  de  l'Europe.  Ce  fut 
dans  un  âge  avancé  qu'il  travailla  à  la  com- 
position de  ses  ouvrages.  Ses  Mémoires  his- 
toriques (aujourd'hui  perdus)  comprenaient 
l'histoire  d'environ  deux  siècles,  et  il  les  avait 
poussés  jusqu'à  la  mort  de  César.  Sa  Géo- 
graphie, dont  la  majeure  partie  nous  est  res- 
tée, est  un  des  ouvrages  les  plus  importants 
que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Il  y  traite 
de  l'origine  des  peuples,  de  leurs  migrations, 
de  la  fondation  des  villes,  des  républiques  et 
des  empires,  des  personnages  célèbres,  et 
l'on  y  trouve  une  foule  de  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Il  se  montre,  en 
général,  fort  judicieux  dans  ses  apprécia- 
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tions.  Le  morceau  le  plus  remarquable  est  la 
description  de  l'Asie  Mineure.  On  a  relevé 
dans  Strabon  un  grand  nombre  d'erreurs, 
telles  que  la  fausse  direction  qu'il  donne  aux 
Pyrénées,  la  configuration  vicieuse  de  la 
Gaule,  ses  idées  erronées  sur  la  mer  Cas- 
pienne, etc.;  mais  tel  qu'il  est,  cet  ouvrage 
est  encore  le  meilleur  en  ce  genre  de  toute 
l'antiquité;  c'est  une  mine  riche  de  précieux 
renseignements,  où  l'histoire  et  la  critique 
ont  puisé  à  pleines  mains.  Cependant,  le  si- 
lence gardé  par  les  auteurs  anciens  sur  Stra- 
bon semble  indiquerque  son  ouvrage  eutalors 
peu  de  succès.  Marcien  d'Héraclée,  Athénée 
et  Harpocration  sont  les  premiers  qui  le  ci- 
tent. Josèphe  et  Plutarque  en  parlent,  mais 
seulement  comme  auteur  des  Mémoires  his- 
toriques. Ce  n'est  que  dans  le  moyen  âge  que 
sa  haute  réputation  a  commencé,  et  elle  de  vint 
tellement  exclusive,  qu'on  le  désignait  uni- 
quement sous  le  nomdu  Géographe.  L'édition 
princeps  de  Strabon  est  celle  des  Aides  (Ve- 
nise, 1516).  On  estime  encore  les  suivantes  : 
Casaubon,  réimprimée  par  Morel  (Paris, 
1620);  Siebenkees  et  Tzschuke  (Leipzig, 
1796-1818);  Coray  (Paris,  1815-1819);  Diib- 
ner  et  Ch.  Millier,  avec  traduction  latine, 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Didot.  Il  a 
été  traduit  en  français  avec  beaucoup  de 
soin  par  Laporte  du  Theil,  Gossellin,  Coray 
et  Letronne  (1805-1819).  Cette  traduction, 
exécutée  par  ordre  du  gouvernement,  est  en- 
richie de  notes,  de  commentaires  et  d'éclair- 
cissements du  plus  haut  intérêt. 

STRABONIE  s.  f.  (stra-bo-nî  —  de  Stra- 
bon, célèbre  géogr.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  asté- 
rées,  dont  l'espèce  type  croît  en  Perse. 

STRABOTOMIE  s.  f.  (stra-bo-to-ml  —  du 
gr.  strabos,  louche;  tome,  section).  Chir. 
Opération  qui  consiste  à  couper  un  ou  plu- 
sieurs des  muscles  moteurs  de  l'œil,  pour  re- 
médier au  strabisme. 

—  Encycl.  Cette  opération  a  été  imaginée 
par  Stromeyer  et  Dieffenbach.  Elle  a  joui 
tout  d'abord  d'une  grande  vogue,  mais  elle 
est  peu  usitée  aujourd'hui  à  cause  de  la  fré- 
quence des  récidives.  Au  premier  moment, 
le  succès  paraît  complet;  mais,  au  bout  de 
six  ou  huit  mois,  il  se  développe  trop  sou- 
vent un  nouveau  strabisme  en  sens  inverse 
du  premier.  Ce  fait  s'explique  facilement. 
Pour  remédier  à  l'affaiblissement  d'un  mus- 
cle, vous  coupez  son  antagoniste  ;  mais,  ou- 
tre que  la  strabotomie  entrave  certains  mou- 
vements du  globe  oculaire,  elle  donne,  dans 
bien  des  cas,  au  muscle  primitivement  trop 

.faible  un  excès  de  force  relative.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  procédé  le  plus  suivi  pour  l'opé- 
ration consiste  à' faire  écarter  les  paupières 
du  patient  par  un  aide,  à  inciser  la  conjonc- 
tive préalablement  soulevée  avec  une  érigne 
ou  avec  de  petites  pinces  à  dents  de  rat  et  k 
mettre  à  nu  le  muscle  qu'on  veut  sectionner. 
Dans  un  dernier  temps,  on  l'attire  légère- 
ment avec  un  crochet  mousse  et  on  le  tran- 
che avec  de  petits  ciseaux. 

Le  pansement  consécutif  est  bien  simple. 
On  peut  se  contenter  de  faire  sur  l'œil  avec 
de  1  eau  fraîche  quelques  lotions  pour  favo- 
riser la  résorption  de  l'ecchymose  qui  se  ré- 
pand souvent  sous  la  conjonctive  oculaire  et 
qui  disparaît  en  quelques  jours.  Pendant 
quarante-huit  heures  au  moins,  on  ne  fera 
qu'entr'ouvrir  les  yeux  avec  précaution  et  on 
les  tiendra  le  reste  du  temps  cachés  sous  un 
bandeau.  On  en  viendrait  au  traitement  des 
ophthalmies,  s'il  se  manifestait  des  symptômes 
réellement  inflammatoires.  V.  strabisme. 

STRABOTOMISTE  s.  m.  (stra-bo-to-mi-ste 
—  rad.  strabotomie).  Chir,  Celui  qui  pratique 
la  strabotomie. 

STRABUS  ou  STRABON  (Walafride),  bé- 
nédictin, né  en  Angleterre,  suivant  d'autres 
en  Allemagne,  mort  en  758,  suivant  d'autres 
à  Paris  vers  849.  Il  étudia  à  l'abbaye  de  Saint- 
Gall  sous  l'abbé  Grimoald,  puis  à  celle  de 
Fulda  sous  Raban-Maur.  Il  revint  ensuite  à 
Saint-Gall  et  fut  nommé,  en  8-12,  doyen  et 
ensuite  abbé  de  l'abbaye  de  Reichenau.  Il 
fut  plus  tard  ambassadeur  de  Louis  le  Ger- 
manique auprès  de  Charles  le  Chauve.  Il  a 
laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  théo- 
logie aujourd'hui  complètement  oubliés. 

STRACCHINO  s.  m.  (strak-ki-no).  Fro- 
mage estimé,  que  l'on  fabrique  dans  les  en- 
virons de  Milan,  u  PI.  stracchini, 

—  Encycl.  C'est  à  Gorgonzola,  bourg  con- 
sidérable situé  à  10  milles  géographiques  à 
l'est  de  Milan  et  entouré  de  gras  pâturages, 
où  stationnent  pendant  l'automne  les  trou- 
peaux qui  descendent  de  Bergame,  que  se 
fabrique,  de  temps  immémorial,  ce  fromage 
gras  et  estimé.  La  fabrication  ne  réussit 
bien  qu'en  automne.  On  travaille  le  lait  aus- 
sitôt après  l'avoir  trait,  en  le  passant  à  tra- 
vers un  linge  pour  le  purger  de  toute  souil- 
lure et  en  le  taisant  cailler  dans  un  local 
d'une  température  de  15"  à  20°.  Comme  on 
trait  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  et  que 
le  tait  est  travaillé  aussitôt  trait,  on  obtient 
deux  caillés  par  jour;  celui  du  matin  produit 
par  le  lait  de  la  veille  et  le  caillé  du  soir  pro- 
duit par  le  lait  du  matin.  On  coupe  les  caillés 
en  tranches  de  0™,013  d'épaisseur  et  on  les 
dispose  dans  la  forme  par  couches  alterna- 
tives. C'est  ce  mélange  indispensable  qui  pro- 
duit le  véritable  siraccntno.  La  moisissure 
qui  se  développe  entre  les  différentes  tran- 
ches du  caillé,  moisissure  d'un  vert  foncé  et 
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à  laquelle  on  donne  le  nom  de  persil,  présente 
un  aspect peuappétissant  imaisles  fabricants, 
pour  satisfaire  au  goût  des  consommateurs, 
s'attachent  à  l'obtenir,  en  perçant  la  masse  en- 
core fraîche  avec  une  spatule,  lorsque  les 
tranches  de  caillés  ne  présentent  pas  d'in- 
terstices. Ces  deux  sortes  de  caillés,  enve- 
loppés d'un  linge,  sont  placées  dans  les  for- 
mes, sur  une  planche;  ces  formes  se  compo- 
sent d'un  cylindre  de  bois  blanc,  haut  de 
0111,25  à  0»>,30  sur  oai,25  de  diamètre.  Comme 
la  pâte,  en  se  séchant,  perd  beaucoup  da 
son  volume,  on  superpose  deux  formes  bou- 
che à  bouche.  On  les  retourne  toutes  les  deux 
ou  trois  heures,  pendant  douze  ou  vingt-qua- 
tre heures,  après  quoi  on  ôte  le  linge  et  on 
place  le  fromage  à  nu  dans  la  forme,  sur  une 
planche  recouverte  d'un  lit  de  paille;  on  le 
retourne  toutes  les  douze  heures,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  complètement  égoutté,  et  on  main- 
tient la  teinpérature  entre  19"  et  25<>.  On  ne 
sale  le  stracchino  que  lorsque  ses  surfaces 
sont  couvertes  de  moisissures  et  que  les 
cryptogames  qui  ont  paru  les  premiers  com- 
mencent k  disparaître.  Les  deux  premières  do- 
ses de  sel  doivent  être  copieuses,  parce  qu'el- 
les déterminent  kt  formation  de  la  croûte. 
Après  quatre,  cinq  ou  six  jours  de  salaisons 
consécutives,  on  enlève  la  forme  et  on  donne 
encore  de  dix  à  douze  autres  salaisons  pen- 
dant les  vingt  jours  qui  suivent  cette  opéra- 
tion. Après  les  salaisons,  on  retourne  le 
stracchino  toutes  les  quarante-huit  heures 
au  inoins.  Cette  opération  doit  avoir  lieu 
dans  un  local  très-sec  et  à  une  température 
tiède.  Le  stracchino,  après  la  salaison,  prend 
d'abord  une  teinte  sombre ,  puis  il  blanchit 
et  se  couvre  à  la  fin  de  taches  rougeâtres, 
considérées  comme  l'indice  d'une  excellente 
qualité.  Le  straccAino  n'est  savoureux  et  déli- 
cat que  lorsque  sa  pâte  est  arrivée  à  son 
point  de  maturité  par  la  fermentation  natu- 
relle des  substances  qui  le  composent.  Quelque 
temps  après,  le  fromage  devient  piquant  au 
palais  et  il  passe  par  degrés  k  l'état  de  décom- 
position. Cet  état  normal  du  stracchino  se  fait 
attendre  de  deux  à  vingt  mois,  suivant  diver- 
ses circonstances,  parmi  lesquelles  on  place  en 
première  ligne  l'élévation  de  la  température 
du  milieu  dans  lequel  il  se  trouve.  Ceux 
qui  sont  les  plus  longs  à  mûrir  portent  le 
nom  de  stracchini  vecc/ii  (vieux  stracchini). 
Leur  pâte  est  plus  consistante  que'  celle  des 
autres;  elle  est  plus  savoureuse,  plus  pi- 
quante, se  prête  mieux  k  la  dégustation  des 
vins. 

Il  y  a,  du  reste,  deux  variétés  de  strac- 
chini :  lo  stracchino  d'une  crème  et  le  strac- 
chino de  deux  crèmes.  Le  premier  est  fabri- 
qué avec  du  lait  écrémé  une  fois  ;  l'autre, 
qui  est  de  beaucoup  supérieur,  est  fabriqué, 
ainsi  que  nous  l'avotfs  dit,  avec  le  lait  tra- 
vaillé aussitôt  après  avoir  été  trait,et  qui,  par 
conséquent,  n'a  pas  été  écrémé.  Une  troi- 
sième sorte  est  le  crescensa,  ainsi  nommé 
parce  que  sa  pâte  jouit  de  la  propriété  de  se 
ramollir  et  de  prendre  l'aspect  d'un  gâteau 
appelé  vulgairement  crescenza.  On  ne  l'ob- 
tient parfait  que  dans  la  saison  la  plus  sèche. 
Le  caillé,  lorsqu'on  le  met  sur  le  linge,  doit 
être  bien  moins  mûr  que  celui  qu'on  emploie 
pour  faire  le  stracchino  proprement  dit.  On 
ne  le  suspend  pas  pour  le  faire  égoutter,  mais 
on  le  place  dans  un  sceau,  où  on  le  laisse  jus- 
qu'à sa  parfaite  séparation  d'avec  le  sérum  ; 
après  quoi,  on  le  place  dans  la  forme.  Les 
salaisons  s  exécutent  avec  modération,  parce 
que  la  croûte  ne  doit  pas  durcir.  On  opère 
seulement  six  salaisons  de  quarante-huit  heu- 
res en  quarante-huit  heures,  puis  on  enlève 
la  forme,  et  le  fromage  ne  tarde  pas  à  s'af- 
faisser. On  le  place  alors  sur  une  planchette 
couverte  d'une  feuiile  da  papier  bien  collé, 
qui  permettra  de  le  transporter  au  lieu  même 
où  il  doit  être  consommé.  On  donne  le  plus 
souvent  à  la  pâte  une  couleur  de  safran,  afin 
qu'elle  soit  plus  agréable  à  l'œil.  Le  safran 
se  met  dans  le  linge  avec  la  présure. 

STRACHIE  s.  f.  (stra-kl).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  scu- 
tellériens,  tribu  des  pentatomites,  formé  aux 
dépens  des  pentatomes. 

STKACHWITZ  (Maurice,  comte  de),  poste 
allemand,  né  à  Peterwitz,  en  Silésie,  en  1822, 
mort  en  1847,  Il  fit  ses  études  de  droit  aux 
universités  de  Berlin  et  de  Breslau,  occupa 
quelque  temps  l'emploi  de  référendaire  près 
le  tribunal  du  cercle  de  Grottkau,  fit  ensuite 
un  voyage  en  Suède  et  en  Norvège,  et  alla 
plus  tcrd  visiter  l'Italie.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  excursion  qu'il  mourut,  ayant  à  peine 
atteint  sa  vingt-cinquième  année.  Il  n'a  publié 
que  deux  recueils  de  poésies  lyriques  et  épi- 
ques, les  Chants  d'un  homme  qui  s'éveille 
(Breslau,  1846  ;  5C  édit.,  1854)  et  les  Nouvelles 
poésies  (Breslau,  1848;  2^  édit.,  1849);  mais  il 
y  a  révélé  un  talent  poétique  des  plus  remar- 
quables. Ses  compositions  respirent,  il  est 
vrai,  tous  les  feux  et  toute  la  violence  des 
passions,  mais  il  y  règne  en  même  temps  un 
esprit  tout  patriotique,  une  grande  délica- 
tesse de  sentiment  et  un  goût  du  beau  vrai- 
ment artistique.  Parmi  les  plus  belles  pièces 
de  ces  deux  recueils,  on  cite  l'hymne  natio- 
nal Germania,  la  brillante  description  inti- 
tulée :  Une  chute  d'eau,  et  l'énergique  ballade  : 
Voici  le  Guelfe! 

STRACHYBOTRYS  s.  m.  (stra-ki-bo-Uiss). 
Bot.  Genre  de  champignons. 

STRACK  (Charles),  médecin  allemand,  né 
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à  Mayence  en  1726,  mort  en  1806.  II  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine  k  Erfurt;  en 
1747,  et,  s'étant  fixé  dans  sa  ville  natale,  de- 
vint professeur  de  médecine  a  l'université  de 
Mayence.  Strack  a  composé  de  nombreux 
ouvrages,  parmi ' lesquels  nous  citerons:  De 
mechanismo,  effectu,  usu  respirationis  sans 
(Erfurt,  1747,  in-4°):  De  colica  pictorum 
(1772,  in-8<>);  De  febribus  intermiltenlibus  et 
quaralione  eisdemmedeadurnsit  (17S9,iii-8<>). 

STRACK  (Jean-Henri),  architecte  allemand, 
né  à  Buekeburg  en  1806.  Il  reçut  de  son  père 
les  premières  leçons  de  dessin  et  étudia  en- 
suite l'architecture  dans  l'atelier  de  Schinkel, 
qui  le  garda  plusieurs  années  sous  sa  direc- 
tion immédiate  et  qui  le  préférait  k  tous  se3 
autres  élèves.  Plus  tard,  il  exécuta,  en  com- 
pagnie de  Stuler,  des  voyages  artistiques  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Russie,  puis  en 
Italie  et  en  Sicile,  à  la  suite  du  prince  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume.  Il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  divers  ouvrages,  qui  révé- 
laient des  connaissances  remarquables,  lors- 
qu'il fut  nommé  professeur  à  l'Académie 
d'architecture  de  Berlin,  où  son  enseignement 
obtint  le  plus  grand  succès.  Il  est  aujourd'hui 
conseiller  aulique  supérieur  d'architecture, 
membre  du  sénat,  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  et  de  la  députation  supérieure  d'archi- 
tecture technique  de  Berlin.  Parmi  ses  nom- 
breux projets  pour  églises,  palais,  édifices 
particuliers,  etc.,  qui  se  trouvent  la  plupart 
dans  l'album  de  la  Société  des  architectes 
prussiens,  il  faut  citer  les  plans  pour  l'église 
Saint-Nicolas,  à  Hambourg,  qui  cependant 
n'ont  pas  été  mis  à  exécution,  mais  qui  peu- 
vent passer  pour  ce  que  l'on  a  fait  de  mieux 
en  ce  genre.  Les  édifices  les  plus  remarqua- 
bles dont  il  a  dirigé  la  construction  sont  : 
à  Berlin,  l'église  da  Saint-Pierre  (style  go- 
thique), dont  on  admire  surtout  l'intérieur 
noble  et  harmonieux;  l'église  Saint-André  ; 
la  galerie  de  tableaux  Raczynski  avec  les  ate- 
liers artistiques  royaux  qui  en  dépendent;  le 
palais  du  prince  royal  ;  une  partie  du  château 
de  Babelsberg  ;  la  villa  Borsig,  dans  le  fau- 
bourg de  Moabite.  avec  les  fabriques  et  bâti- 
ments d'exploitation  dont  elle  est  le  centre  ; 
puis  la  maison  de  campagne  de  Donner,  près 
d'Altona;  le  monument  funèbre  deBliicher  à 
Krieblowilz,  en  Silésie;  le3  portraitsdu  pont 
sur  le  Rhin  à  Cologne,  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
un  grand  nombre  de  maisons  de  plaisance, 
de  villas,  etc.,  qui  se  distinguent  par  un  style 
élégant  et  tout  k  fait  artistique  jusque  dans 
les  moindres  détails,  car  l'architecte  est  allé 
jusqu'à  fournir  les  dessins  des  meubles  et  des 
tentures  qui  les  ornent.  M.  Strack  a,  en  outre, 
publié  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  son  art, 
entre  autres  ;  Monuments  d'architecture  de  la 
vùille  Marche  de  Brandebourg  (Berlin,  1834 
et  années  sui  v.,  en  collaboration  avec  Meyer- 
heim,  texte  par  Kugler)  ;  Feuilles  de  modèles 
pour  les  fabricants  de  meubles  (1835  et  an- 
nées suiv.,  avec  différents  collaborateurs), 
recueil  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur 
le  métier  artistique;  Delà  construction  des 
théâtres  chez  les  Grecs  anciens  (Potsdam, 
1843);  De  l'établissement  des  asiles  pour  les 
pauvres;  Détails  architectoniques  de  la  con- 
struction des  maisons,  avec  Hitzig;  le  Châ- 
teau de  Babelsberg,  avec  Gottgetreu,  etc. 

STRACOU  a.  m.  (stra-kou).  Techn.  Nom 
donné,  dans  certaines  usines,  au  four  à  éten- 
dre que  l'on  emploie  pour  la  fabrication  du 
verre  à  vitres  par  le  procédé  des  manchons 
ou  des  cylindres. 

STRACTION  s.  f.  (straksi-on).  Ane.  typogr. 
Action  d'ôter  des  lettres  ou  des  mots  avec  la 
pince  pour  en  remettre  d'autres. 

STRAOA  (Jacopo  DE),  antiquaire  italien,  né 
a  Mantoue  vers  1515,  mort  à  Prague  en  1588. 
Doué  d'un  flair  artistique  exquis,  il  se  livra 
au  trafic  des  tableaux  et  des  objets  d'art  et 
dépouilla  l'Italie  au  profit  de  l'Allemagne/où 
il  vendit  les  portefeuilles  de  Serho,  les  des- 
sins de  Perino  del  Vaga  et  les  cartons  de  J  ules 
Romain.  Il  a,  du  reste,  un  titre  plus  sérieux 
k  la  considération  :  un  des  premiers,  il  rat- 
tacha l'étude  des  médailles  aux  travaux  his- 
toriques. Ses  principaux  écrits  sont:  Epitome 
thesauri  aiitiquitatum  (1553,  in  40);  Impera- 
torum  romanorum  imagines  (Zurich,  1559 
in-fol.);  Dessins  artificieux  de  moulins,  pom- 
pes et  autres  inventions  pour  faire  monter  l'eau 
(Francfort,  1617,  2  vol.  in-fol.). 

STKADA  (Ottavio  ce),  antiquaire  italien 
fils  du  précèdent,  né  k  Rosbery.  Comme  son 
père,  il  s'occupa  d'antiquités,  de  numismati- 
que, et  il  porta,  sous  Rodolphe  II,  la  titre 
d'antiquaire  impérial.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Symbola  divina  et  humanapontificum  im- 
peratorumetregum{Prague,  1001,  in-fol. h  Vils 
imperalorum  Cxsarumque  romanorum  etc. 
(Francfort,  1615,  in-fol.)  ;  Genealogia  et  séries 
Austrte  ducum,  etc.  (Prague,  1629,  in-fol.). 

STRADA  (Famien),  historien  italien,  né  à 
Rome  en  1572,  mort  en  1649.  Entré  chez  les 
jésuites,  il  enseigna  pendant  quinze  ans  lu 
rhétorique  et  l'éloquence  au  Collège  romain, 
composa  des  poésies  latines,  froides  imita- 
tions des  anciens,  et  son  nom  ne  seruit  pro- 
bablement pas  arrivé  jusqu'à  nous  sans  son 
ouvrage  historique'sur  la  longue  et  opiniâtre 
lutte  qui  détacha  les  Pays-Bas  de  la  domina- 
tion espagnole,  De  belto  belgico  décades  dus 
(Rome,  1632-1647),  ouvrage  qui  tient  un  rang 
distingué  parmi  Îe3  travaux  historiques  du 
xvne  siècle,  malgré  les  défauts  qui  le  dépa- 
rent. L'auteur  s'y  montre  plein  de  partialité 
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pour  la  cause  de  l'Espagne  et  du  catholi- 
cisme. Duryer  (Paris,  l65î)  a  donné  une  tra- 
duction française  de  cette  histoire. 

STRADAN  (Jean)  ou  STRADANO,  ou  encore 
STBADANUS,  peintre  flamand,  né  à  Bruges 
en  1536,  mort  au  commencement  duxvna  siè- 
cle. Il  étudia  dans  sa  ville  natale,  et,  pour 
compléter  son  instruction,  voyagea  en  Italie. 
Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie  et  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  peinture  de  Bru- 
ges. Parmi  ses  productions,  on  cite  les  fres- 
ques dont  il  orna  les  palais  du  roi  de  Toscane 
et,  entre  autres,  le  Christ  entre  les  deux  lar- 
rons, le  Christ  sur  la  croix  auquel  un  des 
bourreaux  présente  l'éponge,  dans  l'église  de 
l'Annonciation,  à  Bruges,  et  une  suite  de  com- 
positions tirées  des  Actes  des  apôtres,  imi- 
tées de  Hemskerke.  Stradan  vivait  encore 
en. 1604. 

STRADELLA  (Alexandre),  compositeur  ita- 
lien, né  à  Naples  en  1644,  mort  assassiné  à 
Gênes  en  1683.  La  Un  tragique  de  ce  maître 
a  rendu  son  nom  populaire  ;  mais,  sauf  le  ré- 
cit circonstancié  de  1  aventure  qui  lui  coûta  la 
vie  et  la  date  de  deux  ou  trois  de  ses  œuvres, 
on  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  sa  vie. 
On  ne  sait  ni  quels  furent  ses  maîtres  ni  dans 
uel  genre  il  débuta.  Les  recueils  manuscrits 
'une  partie  de  ses  œuvres  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  ducale  de  Modène,  au  Conser- 
vatoire de  Naples  et  a  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  de  Venise.  La  Bibliothèque  natio- 
nale, celle  du  Conservatoire  et  le  musée  Bri- 
tannique de  Londres  en  possèdent  également 
quelques  morceaux.  On  conjecture  qu'il  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  Modène  et  à  Ferrare 
et  qu'il  composa,  pour  les  amusements  de  la 
cour,  les  opéras  conservés  à  la  bibliothèque 
de  Modène  :  Corispero  ;  Orazio  Code  $ul 
ponte;  Trespolo _  tutore ,  opéra-bouffe,  et 
Biante,  drame  lyrique,  dont  une  partie  est 
écrite  eu  prose.  Il  excellait  également  dans 
la  musique  religieuse  et  fut  appelé  à  Venise 
vers  1676,  non  pour  y  faire  représenter  un 
opéra,  comme  le  dit  Bourdelot  dans  le  récit 
qu'on  lira  ci-après,  mai»  pour  la  composition 
de  quelque  oratorio  ;  son  nom,  en  effet,  ne 
figure  pas  dans  le  catalogue  que  l'on  possède 
de  tous  les  opéras  représentés  à  Venise  au 
xvne  siècle,  et  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
ne  possède  de  lui  qu'un  recueil  de  vingt  et 
une  cantates,  dont  six  furent  exécutées  et 
imprimées  à  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
forcé  de  quitter  précipitamment  Venise,  et 
voici  comment  le  médecin  Bourdelot,  son  con- 
temporain, rapporte  l'aventure  qui  a  rendu 
Stradella  si  célèbre  :  «Un  nommé  Stradel, 
fameux  musicien  qui  était  à  Venise  gagé  par 
la  république,  pour  composer  la  musique  des 
opéras,  qui  y  sont  considérables  pendant  le 
carnaval,  ne  charmait  pas  moins  par  sa  voix 
que  par  sa  composition.  Un  noble  Vénitien, 
nommé  Pignaver,  avait  une  maîtresse  qui 
chantait  assez  proprement  ;  il  voulut  que  ce 
musicien  lui  donnât  la  perfection  du  chant  et 
allât  lui  montrer  chez  elle,  ce  qui  est  assez 
contraire  aux  mœurs  des  Vénitiens  dont  la 
jalousie  est  à  l'excès;  après  quelques  mois  de 
leçons,  l'écolière  et  le  maître  se  trouvèrent 
avoir  tant  de  sympathie  l'un  pour  l'autre, 
qu'ils  résolurent  de  s'en  aller  ensemble  à 
Rome,  quand  ils  en  trouveraient  l'occasion, 
qui  n'arriva  o,ue  trop  tôt  pour  leur  malheur  ; 
ils  s'embarquèrent  une  belle  nuit  pour  Rome. 
Cette  évasion  mit  au  désespoir  le  noble  Vé- 
nitien, qui  résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
de  s'en  venger  par  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre;  il  envoya  aussitôt  chercher  deux  des 
plus  célèbres  assassins  qui  fussent  alors  dans 
Venise,  avec  lesquels  il  convint  d'une  somme 
de  300  pistoles  pour  aller  assassiner  Stradel 
et  sa  maîtresse,  promit  encore  de  les  rem- 
bourser des  frais  du  voyage  et  les  leur  donna 
d'avance,  avec  un  mémoire  instructif  pour 
l'exécution  du  meurtre.  Ils  prirent  le  chemin 
de  Naples,  où,  étant  arrivés,  ils  apprirent.que 
Stradel  était  à  Rome  avec  sa  maltresse,'  qui 
passait  pour  sa  femme  ;  ils  en  donnèrent  avis 
au  noble  Vénitien  et  lui  mandèrent  qu'ils  ne 
manqueraient  pas  leur  coup,  s'ils  le  trou- 
vaient encore  à  Rome,  et  le  prièrent  de  leur 
envoyer  des  lettres  de  recommandation  pour 
l'ambassadeur  de  Venise  à  Rome,  afin  d  être 
sûrs  d'un  asile.  Etant  arrivés,  ils  prirent  lan- 
gue et  surent  que  le  lendemain  Stradel  devait 
donner  un  opéra  spirituel  dans  Saint-Jean- 
de-Latran,  à  cinq  heures  du  soir,  que  les  Ita- 
liens appellent  oratorio,  où  les  assassins  ne 
manquèrent  pas  de  se  rendre,  dans  l'espé- 
rance de  faire  leur  coup,  quand  Stradel  s'en 
retournerait  le  soir  chez  lui  avec  sa  maîtresse  ; 
mais  l'approbation  que  tout  le  peuple  fit  du 
concert  de  ce  grand  musicien,  jointe  à  l'im- 
pression que  la  beauté  de  sa  musique  fit  dans 
le  cœur  de  ces  assassins,  changea  comme  par 
miracle  leur  fureur  en  pitié;  de  sorte  que, 
frappés  d'un  même  esprit,  ils  résolurent  de 
lui  sauver  la  vie...  Ils  l'attendirent  en  sortant 
de  l'église,  et  lui  firent  duns  la  rue  un  com- 
pliment sur  son  oratorio,  et  lui  avouèrent  le 
dessein  qu'ils  avaient  eu  de  le  poignarder 
avec  sa  maltresse  ;  mais  que,  touchés  des 
charmes  de  sa  musique,  ils  avaient  changé  de 
résolution  et  lui  conseillèrent  de  partir  dès  le 
lendemain  pour  trouver  un  lieu  de  sûreté,  et 
qu'ils  allaient  mander  au  seigneur  vénitien 
qu'il  était  parti  de  Rome  la  veille  qu'ils  étaient 
arrivés,  afin  de  n'être  pas  soupçonnés  de  né- 
gligence. Stradel  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  il  partit  pour  Turin  avec  sa  maîtresse. 
Madame  Royale  était  alors  régente...  Mais 
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Stradel  n'en  fut  pas  quitte;  car  son  rival  son- 
gea aux  moyens  d'exécuter  sa  vengeance  & 
Turin,  et,  pour  en  être  plus  sûr,  il  y  engagea 
le  père  de  sa  maîtresse,  lequel  partit  de  Ve- 
nise avec  deux  autres  assassins  pour  aller 
poignarder  Stradel  et  sa  fille,  ayant  des  let- 
tres de  recommandation  de  l'abbé  d'Estrade, 
ambassadeur  de  France  à  Venise,  adressées 
au  marquis  de  Villars,  ambassadeur  de  France 
à  Turin.  L'abbé  d'Estrade  lui  demandait  sa 
protection  pour  trois  négociants  qui  devaient 
faire  quelque  séjour  à  Turin,  qui  étaient  ces 
assassins,  lesquels  faisaient  régulièrement 
leur  cour  a  l'ambassadeur,  en  attendant  l'oc- 
casion de  pouvoir  exécuter  leur  dessein  avec 
sûreté  ;  mais  Madame  Royale  ayant  appris  le 
sujet  de  l'évasion  de  Stradel,  fit  mettre  sa  mat- 
tresse  au  couvent  et  se  servit  du  musicien 
pour  sa  musique,  lequel,  s'allan t  promener  un 
jour,  à  six  heures  du  soir,  sur  les  remparts  de 
la  ville  de  Turin,  y  fut  attaqué  par  ces  trois 
assassins  qui  lui  donnèrent  chacun  un  coup 
de  stylet  dans  la  poitrine  et  se  sauvèrent  chez 
l'ambassadeur  de  France,  comme  un  asile  cer- 
tain pour  eux.  L'action,  vue  de  bien  des  gens 
qui  se  promenaient  sur  les  remparts,  causa 
d'abord  un  si  grand  bruit  que  les  portes  de  la 
ville  furent  fermées  aussitôt;  la  nouvelle  en 
étant  venue  à  Madame  Royale,  elle  ordonna 
la  perquisition  des  assassins;  on  sut  qu'ils 
étaient  chez  l'ambassadeur  de  France,  auquel 
elle  envoya  les  demander;  mais  il  s'excusa 
de  les  rendre  sans  ordre  de  la  cour,  attendu 
les  privilèges  des  hôtels  des  ambassadeurs 
pour  les  asiles.  Cette  affaire  fit  grand  bruit 

fiar  toute  l'Italie.  M.  de  Villars  voulut  savoir 
a  cause  de  l'assassinat  par  ces  meurtriers, 
qui  lui  déclarèrent  le  fait.  Il  en  écrivit  à  l'abbé 
d'Estrade,  qui  lui  manda  qu'il  avait  été  sur- 
pris par  l'un  des  plus  puissants  nobles  de  Ve- 
nise; mais  comme  Stradel  ne  mourut  pas  de 
ses  blessures,  M.  de  Villars  fit  évader  les  as- 
sassins... Mais  comme  les  Vénitiens  sont  ir- 
réconciliables pour  une  trahison  amoureuse, 
Stradel  n'échappa  pas  à  la  vengeance  de  son 
ennemi,  qui  laissa  toujours  des  espions  à  Tu- 
rin, pour  suivre  sa  marche;  de  sorte  qu'un  an 
après  sa  guérison  il  voulut  par  curiosité  aller 
voir  Gênes  avec  sa  maîtresse,  qu'il  appelait 
Ortensia,  que  Madame  Royale  lui  avait  fait 
épouser  dans  sa  convalescence  ;  mais  dès  le 
lendemain  de  leur  arrivée,  ils  furent  assassi- 
nés dans -leur  chambre,  et  les  assassins  se 
sauvèrent  sur  une  barque  qui  les  attendait 
dans  le  port  de  Gênes,  de  sorte  qu'il  n'en  fut 
plus  parlé  depuis.  Ainsi  périt  le  plus  excel- 
lent musicien  de  toute  1  Italie,  environ  l'an 
1670.  » 

Ce  récit  parait  véridique  ;  Bourdelot  s'est 
cependant  trompé  sur  la  date  de  la  mort  de 
Stradella,  on  en  a  les  preuves  incontestables. 
En  1676,  Stradella  était  à  Rome  et  y  donnait 
un  oratorio  :  Oratorio  di  S.  Gioo.  Baltista, 
a  5  voci  (1676,  in-4")  ;  c'est  sans  doute  l'année 
où  se  passa  l'aventure  de  Rome,  et  rien  n'em- 
pêche de  voir  dans  cet  oratorio  le  morceau 
musical  qui  émut  les  assassins  au  point  de 
les  faire  renoncer  à  tuer  l'artiste  ;  un  autre 
opéra  de  Stradella,  imprimé  à  Gênes  en  1678, 
la  Forza  del  amar  paterno,  témoigne  du  sé- 
jour du  compositeur  à  Gènes,  deux  ans  après 
son  aventure  à  Rome,  et  corrobore  en  ce  point 
le  récit  de  Bourdelot;  mais  Stradella  ne  put 
cette  fois  encore  être  assassiné,  car  on  a  de  lui 
une  dernière  production,  l'oratorio  de  Suzanne, 
dédié  par  lui  au  duc  de  Modène  et  daté  du 
16  avril  1681.  Il  faut  donc  reculer  au  moins 
à  1682  ou  1683  la  mort  tragique  du  composi- 
teur. Le  fait  de  son  assassinat  a  Gênes  n'en 
est  pa3  moins  certain  ;  M.  Richard,  conser- 
vateur à  la  Bibliothèque  nationale,  en  a  re- 
trouvé la  relation  dans  la  correspondance 
diplomatique  de  l'ambassadeur  de  France  à 
Turin. 

Stradella,  pièce  lyrique,  musique  de  M.  de 
Fiotow,  représenté  d'abord  sur  Je  théâtre  du 
Palais -Royal  en  février  1837.  Achard  a 
chanté  le  rôle  du  célèbre  musicien.  Alessan- 
dro  Stradella  devint  un  opéra  et  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois  au  théâtre  Royal 
.de  Munich  le  29  septembre  1845.  Cet  ouvrage 
a  été  jugé  bien  inférieur  à  Martha,  du  même 
compositeur.  On  y  remarque  cependant  quel- 
ques morceaux  dignes  d'intérêt  dans  le  troi- 
sième acte.  M.  de  Floto-w  a  introduit  dans 
sa  partition  une  cavatine  de  Bellini  pour  la 
scène  dans  laquelle  Stradella  désarme"  ses 
assassins  par  la  beauté  de  sa  voix. 

Stradella,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de 
MM.  Emile  Deschamps  et  Emilien  Paeini, 
musique  de  Niedermever  ;  représenté  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  le  3  mars  1837.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  obtenu  le  succès  qu'il  méri- 
tait. Le  sujet  était  intéressant.  La  biographie 
du  compositeur  chanteur  Stradella  en  a  fourni 
les  romanesques  épisodes,  sauf  la  catastro- 
phe finale,  c'est-à-dire  le  meurtre  des  époux, 
qu'on  a  changée  en  cérémonie  nuptiale.  Quant 
à  la  partition,  elle  renferme  des  morceaux 
d'un  grand  mérite,  notamment  la  sérénade 
du  premier  acte  chantée  par  Nourrit,  le  trio 
du  second  acte  chanté  par  MUe  Fiilcon,  Nour- 
rit et  Dérivis,  et  surtout  l'air  de  M110  Fal- 
con  :  Aht  quel  songe  affreux!  grâce  au  ciel  il 
s'achève,  qui  est  un  des  beaux  airs  du  réper- 
toire dramatique  français. 

STRADIÛT  s.  m.  (stra-di-o  —  ital.  stra- 
diotto;  du  gr.  slraiioiês,  soldat.  D'autres  font 
venir  ce  mot  du  françuis  estrade,  et  préten- 
dent que  la  vieille  forme  estradiot  en  est  dé- 
rivée.  Toutefois,  la  présence  de  le  initial 
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n'est  pas  une  preuve  absolue  ;  cette  addition 
était  habituelle  devant  s  initial,  comme  on  le 
voit  par  le  mot  esprit  venu  de  spiritus,  etc.). 
Hist.  Nom  que  l'on  donnait  aux  cavaliers  al- 
banais qui  servaient  en  France  et  dans  divers 
pays  a  partir  du  xve  siècle.  Il  On  a  dit  aussi 

STRADIOTB  et  ESTRADIOT. 

—  Encycl.  Les  stradiois  ou  estradiots  for- 
maient une  troupe  à  cheval  dont  il  est  parlé 
dans  le  plus  ancien  livre  imprimé  en  français 
concernant  l'art  de  la  guerre,  la  Nef  des  ba- 
tailles, de  Robert  de  Barsat,  seigneur  d'En- 
traigues ,  conseiller  et  sénéchal  du  pavs 
d'Agénois.  »  En  chacune  bataille  (  c'est-a- 
dire  en  chaque  corps  d'armée),  qu  il  y  ait, 
dit-il,  un  nombre  de  coulevrîniers  et  d  arba- 
létriers; item  de  chevau-légiers  à  cheval, 
comme  janetères  (genetaires,  cavaliers  mon- 
tés sur  des  genêts  d'Espagne)  et  estradiots.  i 
C'étaient  des  troupes  de  cavalerie  étrangère, 
principalement  composées  d'Albanais  qui, 
ayant  passé  en  Italie  avec  des  chefs  de  leur 
nation,  se  mirent  à  la  solde  de  Charles  VIII 
lors  de  son  expédition  de  Naples.  On  les  em- 
ployait comme  éclaireurs,  à  battre  l'estrade. 
Ils  étaient  fort  utiles  daDS  une  action,  parce 
qu'étant  plus  légèrement  armés  que  la  gen- 
darmerie, ils  pouvaient  la  harceler  et|se  porter 
facilement  sur  ses  flancs  et  ses  derrières.  Ils 
combattaient  quelquefois  *  à  pied  avec  des 
za'gaies,  ou  longs  bâtons  ferrés  par  les  deux 
bouts,  qui  devenaient  entre  leurs  mains  une 
arme  fort  meurtrière.  A  part  cette  arme,  les 
gants  et  brassards  de  maille,  l'épée  large  au 
côté  et  la  masse  à  l'arçon,  ils  étaient  armé3 
comme  les  chevau-légers. 

Ils  existait  encore  des  stradiots  sous 
Henri  III. 

STRADIOTE  s.  m.  (stra-di-o-te).  S'est  dit 
quelquefois  pour  stradiot  :  Les  stkadiotes, 
très-bons  soldats  grecs  de  Venise,  chevau-lé- 
gers armés  de  cimeterres  orientaux,  devaient 
pénétrer  dans  les  files  de  la  lourde  gendarme- 
rie française  et,  de  côté,  faucher,  poignarder 
les  chevaux.  (Michelet.) 

STRADIVARIUS  s.  m.   (stra-di-va-ri-uss)- 
Violon  fabriqué  par  Stradivarius  : 
Les  virtuoses  font,  sous  leurs  doigts  secs  et  frêles, 
Des  stradivarius  grincer  les  chanterelles. 

Th.  Gautier. 

STRADIVARIUS  (Antoine  Stradivari,  plus 
connu  sous  son  nom  latinisé  de),  célèbre  lu- 
thier italien,  né  à  Crémone  enl  1644,  mort 
dans  la  même  ville  le  17  décembre  1737.  Il 
fut  le  dernier  élève  des  Amati,  les  célèbres 
luthiers  de  Crémone,  et  dépassa  ses  maîtres  ; 
tous  les  instruments  sortis  de  ses  mains  ont 
une  perfection  de  forme,  une  justesse  et  une 
sonorité  extraordinaires,  qu'on  n'a  jamais  pu 
égaler.  Ses  premières  œuvres  furent  mises 
dans  le  commerça  sous  le  nom  de  Nicolas 
Amati,  i  Ce  ne  fut,  dit  Fétis,  qu'en  1670  qu'il 
commença  à  signer  ses  instruments  de  son 
propre  nom.  Dans  les  vingt  années  suivan- 
tes, il  produisit  peu.  On  serait  tenté  de  croire 
que  l'artiste  était  alors  plus  occupé  d'essais 
et  de  méditations-sur  son  art  que  (le  travaux 
au  point  de  vue  du  commerce.  1C90  est  une 
époque  de  transition  dans  le  travail  de  Stra- 
divarius. C'est  alors  qu'il  commença  à  donner 
plus  d'ampleur  à  son  modèle,  à  perfectionner 
les  voûtes  et  qu'il  détermina  les  épaisseurs 
d'une  manière  plus  rigoureuse.  Son  vernis  ust 
plus  coloré  ;  en  un  mot,  ses  produits  ont  pris 
un  autre  aspect;  cependant  on  y  retrouve  en- 
core des  traditions  de  l'école  d'Amati.  Les 
luthiers  de  l'époque  actuelle  les  désignent 
sous  le  nom  de  stradivarius  amatisès.  En  1700, 
l'artiste  est  parvenu  à  sa  cinquante-sixième 
année.  Son  talent  est  alors  dans  toute  sa 
force,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1725, 
les  instruments  qui  sortent  de  ses  mains  sont 
autant  d'œuvres  parfaites.  Son  modèle  a 
'toute  l'ampleur  désirable  ;  il  en  dessine  les 
contours  avec  un  goût,  une  pureté  qui,  depuis 
un  siècle  et  demi,  excitent  l'admiration  des 
connaisseurs.  Le  bois,  choisi  avec  le  discer- 
nement le  plus  fin,  réunit  à  la  richesse  des 
nuances  toutes  les  conditions  de  sonorité. 
Pour  le  fond,  comme  pour  les  éclisses,  il 
change  alors  les  dispositions,  le  place  sur 
maille  et  non  plus  sur  couche.  Les  voûtes  de 
ses  instruments,  sans  être  trop  élevées,  s'a- 
baissont  en  courbes  adoucies  et  régulières 
qui  leur  laissent  toute  la  flexibilité  nécessaire. 
Les  ouïes,  coupées  de  main  de  maître,  de- 
viennent des  modèles  pour  ses  successeurs. 
La  volute,  qui  a  pris  un  caractère  plus  sé- 
vère, est  sculptée  avec  une  grande  perfec- 
tion. Les  beaux  tons  chauds  du  vernis  de 
Stradivarius  datent  de  cette  époque;  lu  pâte 
en  est  fine  et  d'une  grande  souplesse.  A  l'in- 
térieur de  l'instrument,  le  travail  de  l'artiste 
n'offre  pas  moins  de  perfection...  Les  épais- 
seurs sont  fixées  d'une  manière  rationnelle 
et  se  font  remarquer  par  une  précision  qui 
n'a  pu  être  atteinte  que  par  de  longues  étu- 
des. Le  fond,  la  table  et  toutes  les  parties  qui 
composent  l'instrument  sont  dans  un  rapport 
partait  d'harmonie.  Ce  furent  sans  doute  aussi 
des  essais  réitérés  qui  le  conduisirent  à  faire 
les  tasseaux  et  les  éclisses  de  ses  violons  en 
bois  de  saule,  dont  la  légèreté  surpasse  celle 
de  tous  les  autres  bois...  La  barre  seule  de 
ces  instruments  admirables  est  trop  faible, 
par  suite  de  l'élévation  progressive  du  dia- 
pason depuis  le  commencement  du  xvnr»  siè- 
cle, laquelle  a  eu  pour  résultat  une  augmen- 
tation considérable  de  tension  et  une  pres- 
sion beaucoup  plus  grande  exercée  sur  la 
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table.  De  là  est  venue  la  nécessité  de  rebar- 
rer tous  les  anciens  violons  et  violoncelles. 
A  la  même  époque,  Stradivarius  s'est  quel- 
qupfois  écarté  de  son  type  définitif  pour  sa- 
tisfaire des  fantaisies  d'artistes  ou  d'ama- 
teurs. C'est  ainsi  qu'il  a  fait  des  violons  d'un 
patron  plus  allongé  ;  leur  aspect  a  moins  de 
grâce,  mais  les  mêmes  soins  ont  présidé  à 
leur  confection;  tout  y  est  proportionné  à 
cette  modification  de  la  forme  pour  maintenir 
l'équilibre  dans  les  vibrations...  En  1730,  et 
même  un  peu  avant,  le  cachet  du  maître  dis- 
paraît presque  complètement.  Un  œil  exercé 
reconnaît  que  les  instruments  ont  été  faits 
par  des  mains  moins  habiles.  Lui-même  en 
désigne  plusieurs  comme  ayant  été  faits  sim- 
plement sous  sa  direction  :  Sub  disciplina  S  Ira- 
divarii.  Dans  d'autres,  on  reconnaît  la  main 
de  Charles  Bergonzi  et  des  fils  de  Stradiva- 
rius, Omobono  et  Francesco.  Après  la  mort 
de  cet  homme  célèbre,  beaucoup  d'instru- 
ments non  terminés  existaient  dans  son  ate- 
lier; ils  furent  achevés  par  ses  fils.  La  plu- 
part portent  son  nom  dans  l'étiquette  impri- 
mée ;  de  là  résultent  l'incertitude  et  la  confu- 
sion a  l'égard  des  derniers  temps.  Stradivarius 
n'a  fait  qu'un  petit  nombre  d'altos;  tous 
sont  de  grand  format.  Leur  qualité  de  son, 
pénétrante,  noble,  sympathique,  est  de  la 
plus  grande  beauté.  Les  violoncelles  sortis 
de  ses  mains  sont  plus  nombreux  ;  on  y  re- 
marque la  même  progression  ascendante  que 
dans  les  violons  pour  la  perfection  du  travail 
et  le  fini  précieux.  Ces  instruments  sont  de 
deux  dimensions  :  l'une,  grande,  à  laquelle  on 
donnait  autrefois  le  nom  de  basse  ;  l'autre, 
plus  petite,  qui  est  le  violoncelle  proprement 
dit.  A  la  première  de  ces  catégories  appar- 
tient la  basse  de  M.  Servais...  La  sonorité  de 
ce  bel  instrument  a  une  puissance  extraor- 
dinaire, réunie  au  moelleux  argentin.  Le  vio- 
loncelle de  M.  Franchomme  est  de  l'autre 
patron  ;  il  appartint  autrefois  à  Duport  ;  c'est 
un  instrument  du  plus  grand  prix.  On  pré- 
fère aujourd'hui  ce  patron,  dont  les  dimen- 
sions sont  commodes  pour  l'exécution  des 
difficultés.  Les  violoncelles  de  Stradivarius 
ont  une  immense  -supériorité  sur  tous  les  in- 
struments du  même  genre;  leur  voix  puis- 
sante a  une  ampleur,  une  distinction  de  tim- 
bre et  un  brillant  que  rien  n'égale.  Ces  pré- 
cieuses qualités  résultent,  d'une  part,  du 
choix  des  bois,  de  l'autre,  de  la  force  des 
épaisseurs  qui  sont  traitées  d'une  manière 
large,  et  enfin  du  rapport  exact  de  toutes  les 
parties  de  l'instrument,  lesquelles  sont  équi- 
librées pour  que  les  vibrations  soient  libres, 
énergiques  et  prolongées-,  ce  qui  assure  la 
supériorité  de  ces  instruments  est,  comme 
duns  les  violons,  l'application  constante  des 
lois  de  l'acoutisque,  A  l'époque  où  Stradiva- 
rius travaillait,  les  violes  de  toute  espèce 
étaient  encore  en  usage  dans  les  orchestres; 
lui-même  en  fabriqua  beaucoup  de  diverses 
formes  et  dimensions,  à  six  et  sept  cordes, 
ainsi  que  des  quintons  à  dos  plat,  avec  des 
éclisses  élevées  et  des  tables  voûtées;  enfin, 
des  guitares,  des  luths  et  des  mandores.  Un 
de  ces  derniers  instruments  est  la  propriété 
de  M.  Vuilliaume,  luthier  de  Paris...  Stradi- 
varius fut  du  petit  nombre  de  ces  hommes 
qui,  se  posant  pour  but  la  perfection,  ne  s'é- 
cartent pas  de  la  route  qui  peut  les  y  con- 
duire, que  les  déceptions  ne  découragent  pas 
et  qui,  pleins  de  foi  dans  la  valeur  de  cet  ob- 
jet, comme  dans  leurs  facultés  pour  le  réali- 
ser, recommencent  incessamment  ce  qu'ils 
ont  bien  fait  pour  arriver  à  faire  mieux. 
Pour  Stradivarius,  la  lutherie  fut  le  monde 
tout  entier;  il  y  concentra  toute  sa  person- 
nalité. Il  était  de  haute  stature  et  maigre. 
Habituellement  coiffé  d'un  bonnet  de  laine 
blanche,  en  hiver,  et  de  coton  en  été,  il  por- 
tait sur  ses  vêtements  un  tablier  de  peau 
blanche  lorsqu'il  travaillait,  et  comme  il  tra- 
vaillait toujours,  son  costunre  ne  variait 
guère.  Il  avait  acquis  plus  que  de  l'aisance 
par  le  travail  et  l'économie,  car  les  habitants 
de  Crémone  avaient  pour  habitude  de  dire  : 
«  Riche  conmre  Stradivarius.  >  Le  prix  qu'il 
avait  fixé  pour  ses  violons  était  de  4  louis 
d'or.  Dans  ces  conditions  et  à  l'époque  où  il 
vécut,  il  dut,  en  effet,  acquérir  quelque  ri- 
chesse. 1 1  termina  un  violon  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans.  » 

Les  stradivarius  sont  très-recherchés  et 
souvent  poussés  dans  les  ventes  à  des  prix 
exorbitants;  quelques  violons  ont  été  payés 
3,000  et  5,000  fruncs.  Les  violoncelles,  dont 
on  ne  connaît  qu'une  douzaine,  sont  d'un  prix 
encore  plus  élevé;  l'un  d'eux  a  été  acheté 
10,000  francs,  et  Duport  refusa  20,000  francs 
de  celui  qu'il  possédait. 

Stradivarius  a  été  inhumé  avec  ses  fils, 
Oinobono  Stradivari  (mort  en  1742)  et  Fran- 
cesco Stradivari  (mort  en  1743),  dans  la  cha- 
pelle du  Rosaire,  paroisse  de  Saint-Matthieu, 
ou  se  lit  encore  son  épitaphe.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  qu'il  existe  dans  une  autre 
église  de  Crémone,  l'église  de  Saint-Domini- 
que, un  second  tombeau  de  Stradivarius  et 
de  ses  fils,  avec  une  date  antérieure  et  por- 
tant cotte  inscription  :  Sepulcro  di  Antonio 
Stradivari  e  di  suoi  eredi.  An.  1729.  On  con- 
jecture qu'il  avait  fait  préparer  à  l'avance, 
en  1729,  ce  tombeau  dans  lequel,  par  la  suite, 
ni  lui  ni  ses  fils  ne  furent  inhumés. 

STRAETEN  (Van  der),  peintre  hollandais, 
né  vers  1680,  mort  à  Londres  vers  1720.  Il  se 
rendit  à  Londres,  où  il  peignit  avec  une  fa- 
cilité merveilleuse  une  grande  quantité  de  ta- 
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bleaux  représentant  des  chntes  d'eau,  des 
vues  des  Alpes,  des  forêts  de  sapins,  etc.  Il 
peignait  ses  tableaux  au  cabaret,  où  ses  habi- 
tudes de  débauche  le  faisaient  séjourner 
constamment. 

STRAFFORD  (Thomas  Wentworth,  comte 
de),  homme  d'Etat,  né  à  Londres  en  1593, 
d'une  famille  alliée  au  sang  royal,  décapité 
dans  la  même  ville  en  1641.  Membre  du  par- 
lement de  1621,  il  défendit  contre  Buckingham 
la  cause  des  libertés  nationales,  fut  empri- 
sonné, puis  exilé  en  1625,  pour  avoir  donné 
l'exemple  du  refus  de  payement  d'une  taxe 
illégale,  et  reparut  au  parlement  de  1628,  ou 
il  fit  adopter  la  fameuse  Pétition  des  droits. 
Dès  ce  moment,  son  opposition  parut  fléchir 
et  il  s'attira  des  accusations  d'apostasie.  Après 
l'assassinat  de  Buckingham,  il  se  rapprocha 
sensiblement  de  la  cour,  défendit  l'Eglise  an- 
glicane contre  les  puritains,  fut  appelé  à  la 
pairie  par  Charles  1er,  puis  au  conseil  privé, 
à  la  présidence  de  la  cour  du  Nord,  tri- 
bunal d'exception  créé  par  Henri  VIII,  et 
enfin  nommé  gouverneur  de  l'Irlande,  déchi- 
rée par  les  guerres  féodales  et  les  résistan- 
ces d'une  indestructible  nationalité.  «  Ambi- 
tieux et  passionné,  il  avait  été  patriote  par 
haine  de  Buckingham  plutôt  que  par  une  con- 
viction vertueuse  et  profonde...  Entré  au  ser- 
vice de  la  couronne,  il  prit  son  pouvoir  à 
cœur  comme  il  avait  fait  naguère  des  libertés 
du  pays.  »  (Guissot.)  Dévoué  désormais  à.  la 
cause  royale,  il  gouverna  despotiquement 
l'Irlande  (1632-1639)  et  rétablit  le  calme  dans 
ce  pays.  Le  roi  le  nomma  comte  de  Strafford, 
lord-lieutenant  d'Irlande  et  en  reçut  des  ser- 
vices signalés  pendant  tout  le  temps  où  il  gou- 
verna arbitrairement  sans  parlement.  Mais 
lorsque  l'explosion  du  mécontentement  public 
l'eut  obligé  de  réunir  le  Long  Parlement,  il 
ne  fut  plus  en  son  pouvoir  de  soustraire 
Strafford  aux  animosités  qu'il  s'était  attirées 
par  les  mesures  violentes  et  arbitraires  qu'il 
avait  exécutées  ou  conseillées.  Accusé  de  tra- 
hison devant  les  Communes  par  Pym  et  les 
puritains,  il  accourut  à  Londres  dans  l'espoir 
de  conjurer  l'orage;  mais,  abandonné  par  lu 
Chambre  des  lords,  il  fut  rais  à  la  Tour  et  vit 
immédiatement  commencer  son  procès.  On 
masqua  de  quelques  formalités  judiciaires  l'in- 
flexible résolution  de  l'immoler  aux  ressen- 
timents que  l'absolutisme  du  gouvernement 
royal  avait  inspirés,  et  il  fut  condamné  à  la 
peine  de  mort.  Lâchement  abandonné  par  le 
roi,  qui  signa  son  arrêt,  il  subit  sa  peine  avec 
la  plus  admirable  fermeté.  Sa  mémoire  fut 
réhabilitée  sous  Charles  II.  On  a  de  lui  un  re- 
cueil fort  intéressant  intitulé  :  Stra/ford's 
letters  and  despatches  (Londres,  1739,  2  vol. 
in-S°). 

Strafford  marchant  au  supplice,  tableau  de 

P.  Delaroche.  Ce  tableau  représente  le  mi- 
nistre de  Chartes  1er  agenouillé  devant  le 
cachot  de  l'archevêque  de  Camorbéry  qui 
lui  donne  sa  bénédiction.  «  Près  de  sortir 
de  la  Tour  de  Londres  pour  marcher  au 
supplice,  dit  une  chronique,  Strafford  s'arrêta 
au-dessous  du  cachot  où  était  enfermé  Laud, 
l'archevêque  dont  les  consolations  spirituel- 
les lui  avaient  été  refusées,  et,  s'agenouil- 
lant,  il  lui  cria  :  «  Milord ,  votre  bénédic- 
»tion  et  vos  prières!  »  Le  vieillard  éten- 
dit les  mains  à  travers  les  barreaux  de  sa 
prison  et  appela  sur  son  ami  les  bénédic- 
tions du  Seigneur.  >  Le  tableau  de  Delaroche 
est  pour  ainsi  dire  la  reproduction  sur  la 
toile  de  cette  scène  historique.  Il  fut  peint  en 
1835  et  parut  au  Salon  de  1837.  La  foule  l'ad- 
mira sans  réserve,  ainsi  que  celui  qui  lui  fai- 
sait pendant,  Charles  Ie'  gardé  à  vue  par 
les  soldats  de  Cromwell.  Mais  la  critique,  tout 
en  rendant  justice  au  talent  depuis  longtemps 
incontesté  de  Delaroche,  fut  unanime,  et  avec 
raison,  pour  reprocher  au  peintre  d'avoir 
écarté  l'attention  du  personnage  principal 
qui  est  Strafford,  pour  l'attirer  sur  des  bras 
qui  passent  au  travers  des  barreaux  d'une 
prison,  sans  pouvoir  voir  la  ligure  de  celui 
auquel  ils  appartiennent.  Ces  mains  sem- 
blent vouloir  produire  un  effet  qui  dépasse 
les  bornes  de  la  peinture.  Toutefois,  on  ad- 
mira le  beau  et  grand  caractère  de  la  figure 
de  Strafford  agenouillé,  l'habile  et  heureuse 
facture  de  ses  mains,  de  ses  vêtements,  de 
la  plume  ondoyante  qui  orne  son  chapeau, 
la  pose  heureuse  et  le  beau  coloris  des  sol- 
dats qui  le  suivent  et  le  précèdent.  Strafford, 
le  ministre  qui  se  dévoue  et  que  son  maître 
livre  au  peuple  sans  profit  pour  lui-même, 
paraît  certain  de  la  justice  de  sa  cause.  Ce 
tableau,  dont  la  hauteur  est  de  2"*,6b  et  la 
largeur  de  3m,i4  et  dont  les  figures  sont  de 
grandeur  naturelle,  appartient  au  duc  de  Su- 
therland. 

STRAGULE  s.  f.  (stra-gu-le  —  rad.  stragu- 
lum).  Bot.  Glumelle  des  graminées. 

STRAGULUM  s.  m.  (stra-gu-lomm).  Antiq" 
rom.  Sorte  de  couverture  que  les  Romains 
étendaient  sur  leurs  lits. 

—  Encycl.  Le  stragulum  s'étendait  sur  le 
lit  du  Uiclinium  ou  sur  le  lit  de  la  chambre 
à  coucher.  On  trouve  assez  fréquemment,  ce 
mot  chez  les  auteurs.  Ainsi  Tibulle  (Elégies, 
I,  1),  exprimant  la  douleur  qu'il  éprouverait 
à  être  séparé  de  sa  Délie,  s'écrie  : 
Quitl  Tijrio  re cubare  toro  sine  omore  secundo 

Prodext,  cum  fîetu  nox  vigilanda  venit! 
Ifam  negue  ium  pluma,  née  stragula  picta  soporem, 
jVec  sonitus  placitlss  ducere  possit  aqum. 
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«  Que  sert  d'être  couché  mollement  sur  la 
pourpre  s'il  faut  veiller  dans  les  pleurs,  privé 
de  l'objet  de  ses  amours  1  Alors  le  duvet,  le3. 
couvertures  brillantes,  le  murmure  des  eaux, 
rien  ne  rappelle  le  sommeil.  •  On  remplaçait 
quelquefois  le  mot  stragulum  par  l'expression 
stragula  veslis,  étoffe  étendue.  Horace  dit  de 
l'avare  (Satires,  II,  m)  :  a  Allons,  qu'il  se  cou- 
che sur  de  la  paille,  a  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  quand  il  a  des  couvertures  qui,  pâ- 
ture des  mites  et  des  vers,  pourrissent  dans 
une  armoire  : 

...  Aget  ti  et  stramentis  ineubet,  unde* 
octoginta  annas  natus,  eut  stragula  vestis, 
Blattarum  ac  tinearum  epuls,  putrescat  in  arca.  - 

On  trouve  aussi,  mais  rarement,  le  nom  de 
stragulum  donné  à  la  couverture  transformée 
en  housse  de  cheval.  Les  Epigrammes  de 
Martial  (XIV,  lxxxvi)  en  offrent  un  exemple  : 
«  Allons,  chasseur,  prends  la  housse  d'un  che- 
val de  voyage  légèrement  harnaché  : 
Stragula  tuccincti  venator  sume  veredi.  • 

STRALEN  (Henri  van),  homme  d'Etat  néer- 
landais, né  à  Enkhuysen  vers  le  milieu  du 
xviue  siècle.  Il  fut,  en  17S1,  député  aux  états 
de  sa  province  et  occupa  divers  emplois  jus- 
qu'à la  révolution  opérée  par  les  Français  en 
1795.  Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée;  mais, 
ayant  pris  part  aux  événements  de  1799,  il 
fut  obligé  de  s'expatrier.  En  1802,  il  fut  ap- 
pelé au  gouvernement  de  la  province  de  Hol- 
lande, puis  il  fut  nommé  conseiller  dans  l'ad- 
ministration des  possessions  d'Asie  (1804)  et, 
l'année  suivante,  secrétaire  d'Etat  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  Il  conserva  ce  poste  jus- 
qu'à l'avènement  de  Louis-Napoléon  Bona- 
parte au  trône  de  Hollande,  et  fut  ensuite 
nommé  membre  du  Corps  législatif.  Il  siégea 
dans  cette  assemblée  jusqu  à  l'annexion  de 
la  Hollande  à  l'Empire.  Après  les  événements 
de  1813,  il  fut  pendant  dix-huit  mois  ministre 
de  l'intérieur  du  nouveau  roi  de  Hollande  ; 
ensuite  il  fut  nommé  membre  de  la  première 
Chambre  des  états  du  royaume  des  Pays- 
Bas. 

STRALENBERG(Phi!ippe-Jean),lieutenant- 
colonel  au  service  de  la  Suède,  né  dans  la  Po- 
méranie  suédoise  en  1676,  mort  à  Karlshamn 
en  1747.  Il  servit  dans  l'armée  suédoise  sous 
Charles  XII,  assista  à  la  bataille  de  Pultava 
(1709),  fut  fait  prisonnier  parles  Russes  et  en- 
voyé en  Sibérie,  où  il  passa  treize  ans.  Il  dressa 
une  carte  de  ce  dernier  pay^s,  obtint  la  permis- 
sion de  revenir  en  Suède  et  refusa  les  offres 
du  czar,  qui  voulait  l'engager  à  son  service.  Ar- 
rivé à  Stockholm,  Stralenberg  oblint,  en  1724, 
une  compagnie  et  lô  titre  de  lieutenant-colo- 
nel. En  1730,  il  se  rendit  a  Lubeck  et  y  lit 
imprimer  sa  Description  historique  et  géogra- 
phique des  parties  septentrionales  et  orienta- 
les de  l'Europe  et  de  l'Asie  (in-40,  en  alle- 
mand). En  1740,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  citadelle  de  Karlshamn. 

STRALLIS,  poète  dramatique  grec  qui  vi- 
vait dans  le  ive  siècle  avant  notre  ère.  Sui- 
das et  Athénée  nous  ont  conservé  les  titres 
de  quelques  -  unes  de  ses  pièces.  Parmi 
ses  tragédies,  ils  ont  cité  les  Phéniciennes, 
Pkiloctèle,  Chrysis,  Atalante,  Médée  ;  une 
seule  de  ses  comédies  est  mentionnée,  celle 
des  Psychistes.  Les  rares  fragments  qui  nous 
restent  de  cet  auteur  ont  été  réunis  par 
Heincke  dans  ses  Fragmenta  comieorum  grx- 
corum. 

STR  ALSUND,  ville  maritime  et  place  forte  de 
la  Prusse,  dans  la  province  de  Poméranie,  ch.-l. 
de  la  régence  de  son  nom,  sur  la  rive  occiden- 
tale du  détroit  de  Gellen,  qui  sépare  l'Ile  de 
Rugen  du  continent,  à  240  kilom.  N,-0.  de 
Berlin, à  130  kilom.  N.-O.  de  Stettin,par54°  19' 
de  latit.  N.,  11°  12'  de  longit.  E.;  28,000  hab. 
Tribunal  de  lra  instance;  gymnase;  consis- 
toire évatigélique  ;  école  de  navigation  et  de 
commerce.  Consuls  de  Danemark,  Suède.,  An- 
gleterre, France  et  Portugal.  Bibliothèque 
publique  ;  cabinet  de  médailles  ;  hôtel  des  mon- 
naies; arsenal;  chantiers  de  construction. 
Raffineries  de  sucre;  fabrication  d'amidon, 
savon,  tabac,  cuirs,  miroirs,  cartes  à  jouer. 
Commerce  actif;  exportations  de  grains;  im- 
portation, de  fers,  denrées  coloniales,  chan- 
vre, charbon,  sel,  drèche.  En  1862,  le  mou- 
vement du  port  de  Stralsund  a  été,  entrée  et 
sortie  réunies,  de  621  navires,  jaugeant  en- 
semble 73,700  tonneaux.  Le  port  de  Stralsund 
n'est  guère  fréquenté  que  par  des  navires  du 
Nord,  principalement  du  Danemark,  et  les 
relations  commerciales  de  cette  ville  ne  dé- 
passent pas,  à  l'occident,  les  Iles  Britanniques 
et  les  ports  néerlandais  et  belges.  Ce  port 
peut  contenir  300  navires, 

Stralsund  est  bâtie  sur  une  île  baignée  par 
la  mer  et  par  des  étangs  ;  on  ne  peut  y  entrer 
que  d'un  seul  côté,  au  sud,  par  trois  ponts 
qui  la  réunissent  aux  faubourgs  Knieper, 
Triebsee  et  Franken.  Les  rues  sont  étroites, 
mais  régulières,  et  les  maisons,  en  grande 
partie  anciennes,  présentent  toutes  le  carac- 
tère des  constructions  allemandes  du  moyen 
âge. 

—  Histoire.  La  fondation  de  Stralsund  ne 
remonte  pas  au  delà  de  1209  ;  elle  est  due  au 
prince  Jaromir  de  Rugen.  La  ville  n'était  à 
vrai  dire,  à  son  début,  qu'une  sorte  de  bourg  ; 
reconstruite  par  Witzluff,  fils  de  Jaromir, 
elle  fut,  en  1241,  ravagée  par  les  Lubeckois, 
jaloux  de  sa  prospérité  naissante.  Stralsund 
parvint  cependant  à  se  ré. ^ ver  de  ce  désastre 
et  entra  dans  la  ligue  des  villes  hanaéatiques. 
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Son  histoire  est  dès  lors  intimement  liée  à 
celle  de  cette  ligue.  Stralsund,  en  guerre 
presque  permanente  avec  les  Danois,  les  Sué- 
dois, les  Hollandais,  sans  parler  des  petites 
puissances,  ses  voisines,  se  maintint  toujours 
à  un  rang  important,  qu'elle  dut  surtout  à  sa 
situation  topographique  et  à  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale  de  ses  habitants.  Au 
cours  de  la  guerre  de  Trente  ans,  Wallen- 
stein  fit  serment  de  la  détruire  sans  même  y 
laisser  pierre  sur  pierre.  Mais  ce  fut  en  vain 
qu'il  mit  le  siège  devant  la  place.  Stralsund 
résista  héroïquement,  et  le  grand  capitaine  dut 
battre  en  retraite.  On  trouvera  plus  loin  l'his- 
toire de  ce  siège  et  de  ceux  que  Stralsund  a 
eu  depuis  à  subir.  La  ville  figura,  au  traité 
de  Westphalie,  au  nombre  de  celles  qui  furent 
attribuées  à  la  Suède-,  mais,  dès  1678,  le 
grand  électeur  s'en  emparait  et,  en  1*715,  elle 
passait  sous  la  domination  de  Frédéric  1er. 
Cinq  ans  plus  tard,  la  Suède  en  reprenait 
possession.  Stralsund  tomba  aux  mains  des 
Français  en  1807.  Deux  années  plus  tard, 
la  ville  fut  le  théâtre  d'un  des  plus  sanglants 
épisodes  de  la  guerre  de  l'indépendance  alle- 
mande. Le  partisan  Schill  avait  organisé  un 
soulèvement  général  contre  les  Français.  Sa 
tentative  échoua  ;  mais,  plutôt  que  de  se  ren- 
dre, le  jeune  patriote  se  fit  tuer  les  armes  à 
la  main.  Aujourd'hui,  une  pierre  indique  la 
place  où  il  tomba  frappé  de  mort,  dans  le 
quartier  de  la  Fœhrstrasse,  et  un  tombeau 
luia  été  élevé  dans  le  cimetière  de  Knieper. 
Les  traitésde  1815  replacèrent  Stralsund  sous 
la  domination  prussienne.  Depuis  les  événe- 
ments de  1870-1871,  le  gouvernement  a  ré- 
solu de  modifier  les  ouvrages  de  défense  qui 
protègent  Stralsund.  On  ne  conservera  que 
les  ouvrages  qui  donnent  sur  la  mer,  ainsi 
que  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'Ile  de  Rugen  ; 
tout  le  reste  disparaîtra  sous  la  sape.  Le  port 
de  Stralsund  étant  peu  profond,  on  se  dé- 
fendra des  chaloupes  canonnières  au  moyen 
de  torpilles,  etc. 

—  Monuments.  Les  principaux  sont  :  l'hôtel 
de  ville,  édifice  du  xive  siècle,  mais  repris  en 
sous-œuvre  au  xvmc.  ■  Les  trois  étages  su- 
périeurs, dit  un  visiteur  contemporain,  sont 
une  simple  muraille  percée  d'ouvertures  al- 
ternativement rondes  et  ogivales,  et  couron- 
née de  sept  clochetons  séparés  par  sept  pi- 
gnons. •  Une  partie  des  appartements  inté- 
rieurs est  aménagée  en  bibliothèque  et  en 
musée;  on  conserve  dans  ce  dernier  la  pierre 
sur  laquelle  Charles  XII  fut  trouvé  endormi 
par  une  sentinelle  à  son  retour  de  Bender. 
Les  archives  de  Stralsund  y  sont  également 
conservées.  L'église  Saint-Nicolas,  édifice 
contemporain  de  l'hôtel  de  ville,  est  surmon- 
tée de  deux  grosses  tours  carrées,  dont  l'une 
se  termine  par  une  flèche.  Le  principal  orne- 
ment de  l'intérieur  consiste  dans  un  tableau 
de  maître-autel  à  volets,  œuvre  des  frères 
Holbein  de  Berlin.  Citons  encore  l'église  de 
Marie  (xve  siècle),  décorée  de  vitraux  mo- 
dernes, et  l'église  Saint-Jacques,  de  la  même 
époque,  surmontée  d'un  clocher  massif;  men- 
tionnons enfin  le  gymnase, l'arsenal, le  Johan- 
nishof,  ancien  couvent  transformé  en  hôpital. 

C'est  dans  la  petite  lie  de  Dœnholm  que 
Wallenstein  avait  établi,  en  1628,  son  quar- 
tier général,  et  c'est  de  là  qu'il  dirigea  ses 
attaques  les  plus  furieuses  contre  la  ville. 
Stralsund  célèbre  chaque  année  par  une  fête 
nationale  l'anniversaire  de  sa  délivrance. 

StruUuud  (sièges  de).  La  guerre  de  Trente 
ans  venait  de  commencer,  et  les  projets  de 
l'empereur  et  du  fameux  Wallenstein,  son  gé- 
néralissime, se  développant  de  jour  en  jour 
sur  une  échelle  plus  étendue,  il  devint  bien- 
tôt évident  que  Ferdinand  visait  à  la  con- 
quête de  la  Baltique  et  ne  s'arrêterait  qu'a- 
près avoir  fixé  cette  mer  et  l'Adriatique  pour 
bornes  extrêmes  à  son  empire.  Mais  Wallen- 
stein manquait  de  marine  pour  accomplir  ces 
vastes  projets.  Sommées  de  mettre  leurs  na- 
vires à  la  disposition  de  l'envahisseur,  les 
villes  hanséatiques  de  la  Baltique  refusèrent; 
ce  refus  servit  de  prétexte  à  Wallenstein  pour 
s'emparer  du  Meeklembourg  et  de  la  Pomé- 
ranie. Investi  de  la  souveraineté  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  provinces  en  garantie  des 
avances  par  lui  faites  à  l'empereur,  créé  duc 
de  Friedland  et  amiral  de  la  Baltique,  le  gé- 
néralissime résolut  de  frapper  un  dernier 
coup  qui  lui  permit  d'envahir  les  lies  danoi- 
ses, puis  d'aller  préparer  en  Suède  la  contre- 
révolution  au  profit  de  Sigismond  Wasa.  La 
ville  hanséatique  fortifiée  de  Stralsund  était 
la  cleT  de  l'entreprise  ;  Wallenstein  parut  sous 
ses  murs  et  somma  la  garnison  de  rendre  la 
place.  Les  Danois,  jusque-là  vaincus  et  re- 
poussés du  continent  dans  leurs  îles,  firent 
un  dernier  et  suprême  effort  et  parvinrent, 
avec  le  seul  secours  de  leur  flotte,  à  détruire 
la  marine  improvisée  par  Wallenstein  avec 
l'aide  du  roi  de  Pologne.  Ce  premier  insuc- 
cès ne  découragea  pas  le  terrible  feld-maré- 
chal,  qui  s'écria,  dit-on,  transporté  de  fureur  : 
•  Je  prendrai  Stralsund ,  fût-elle  attachée  nu 
ciel  par  des  chaînes  de  fer!  »  En  effet,  la 
ville,  à  bout  de  forces  et  de  ressources,  allait 
peut-être  se  voir  forcée  de  capituler,  quand 
une  flotte  suédoise  parut  dans  la  Baltique. 
Wallenstein  dut  alors  lever  le  siège  (novem- 
bre 1628),  furieux  d'avoir  rencoûtré  un  obsta- 
cle infranchissable.  Stralsund,  à  elle  seule, 
avait  eu  la  gloire  d'arrêter  le  flot  de  l'inva- 
sion autrichienne,  que, l'arrivée  prochaine  de 
Gustave-Adolphe  devait  bientôt  refouler  vers 
le  midi. 
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1678.  Aux  termes  du  trait.".  A«  Vossem  , 
petit  village  voisin  de  Louvain  (6  juin  .C73), 
et  en  échange  de  l'évacuation  de  la  West- 
phalie par  la  France,  plus  800,000  livres,  le 
grand  électeur  Frédéric- Guillaume  s'était 
engagé  à  renoncer  à  l'alliance  de  la  Hollande 
et  à  n'assister  en  rien  les  ennemis  du  roi. 
Mais,  par  une  clause  perfide ,  il  s'était  ré- 
servé, en  cas  d'agression ,  le  droit  de  porter 
secours  à  l'empereur  s'il  y  était  contraint  par 
celui-ci.  Ce  cas  se  présenta  dès  l'année  sui- 
vante, et  le  grand  électeur  s'empressa  d'aller 
renforcer  de  16,000  hommes  environ  les  forces 
impériales.  Le  cabinet  de  Versailles,  non  con- 
tent de  la  victoire  de  Mulhausen,  et  pour  punir 
le  grand  électeur,  lança  alors  sur  la  Poméra- 
nie et  la  Marche  les  Suédois,  commandés  par 
le  général  deWrangel.  Frédéric-Guillaume  oat 
les  Suédois  à  Fehrbellen(i8  juin  1675), les  re- 
foule en  désordre  hors  des  provinces  enva- 
hies ;  »puis,  rempli  de  défiance  à  l'égard  de 
l'Autriche,  essaye  de  participer  à  la  paix  de 
Nimègue.  Mais  Louis  XIV  refuse  d'entendre 
à  rien  avant  que  le  grand  électeur  ait  fait 
aux  Suédois  restitution  totale  de  ses  conquê- 
tes. Frédéric-Guillaume ,  acculé  dans  cette 
situation  extrême,  reprend  l'offensive  et,  au 
lieu  d'abandonner  sa  conquête,  répond  aux 
exigences  de  Louis  XIV  par  l'occupation  de 
Greifswalde  et  par  le  siège  de  Stralsund. 
Après  un  bombardement  terrible,  cette  place, 
qui  a  résisté  à  Wallenstein ,  est  réduite  à  se 
rendre  au  grand  électeur,  et  sa  prise  décide 
du  sort  de  toute  la  Poméranie.  Les  menaces 
de  la  France  et  l'approche  d'une  armée  obli- 
gèrent enfin  Frédéric-Guillaume  à  entrer  en 
composition,  et  le  traité  de  Saint-Germain 
(29  juin  1679)  mit  provisoirement  fin  à  la 
guerre. 

1715.  Le  traité  d'Utrecht  venait  de  re- 
connaître Frédéric- Guillaume  1er  roi  de 
Prusse;  A  la  suite  de  la  capitulation  du  gé- 
néral suédois  Steinbock  à  Tosnningue,  les 
Russes  et  les  Saxons  menaçant  la  Poméranie 
suédoise,  l'administrateur  du  Holstein,  Got- 
torp,  et  le  comte  de  Welling,  gouverneur  de 
cette  province,  signèrent,  au  mois  de  juin 
1713,  un  traité  de  séquestration  avec  le  roi 
de  Prusse,  qui  occupa  aussitôt  Stettin  et  Wis- 
mar  pour  les  empêcher  de  tomber  aux  mains 
des  ennemis.  Sur  ces  entrefaites,  Charles  XII 
débarqua  de  Turquie  et  refusa  de  ratifier  ce 
traité  et  notamment  d'acquitter  l'avance  d'in- 
demnité de  guerre  payée  aux  Russes  et  aux 
Saxons.  Frédéric-Guillaume  se  tourne  alors 
du  côté  de  ces  derniers  et  du  Danemark  et, 
prenant  l'offensive,  envoie  Léopold  de  Des- 
sau,  son  général,  contre  Stralsund,  qui  se 
rend  après  une  résistance  opiniâtre  des  Sué- 
dois. On  sait  que  le  traité  de  Stockholm,  qui 
intervint  à  la  suite  de  ce  succès,  maintint  au 
roi  de  Prusse  toute  la  conquête  de  la  Pomé- 
ranie Citérieure  moyennant  une  indemnité  de 
2  millions  de  thalers  payée  à  la  Suède  (21  jan- 
vier 1720). 

1806-1807.  Au  mois  de  novembre  1806,  et 
taudis  que  Napoléon  ,  s'enfonçant  au  cœur 
même  de  l'Allemagne ,  accomplissait  cette 
campagne  éclatante  et  rapide  que  devaient 
couronner  les  batailles  d'Éylau  et  de  Fried- 
land ,  les  Anglais  préméditèrent  un  débar- 
quement en  Poméranie  suédoise,  sur  les  der- 
rières de  l'armée  française.  La  place  inon- 
dée de  Stralsund,  gardée  en  ce  moment  par 
les  Suédois  au  nombre  de  12,000  à  15,000  et 
commandés  par  le  général  Essen ,  semblait 
offrir  un  asile  inviolable.  Napoléon,  instruit 
des  menées  anglaises,  menées  qui  d'ailleurs 
n'eurent  pas  de  suite,  ne  s'en  inquiéta  guère, 
et  on  le  voit  écrire  à  son  frère  Louis,  qui  le 
harcelait  de  ses  appréhensions  :  «  Les  An- 

flais  ont  bien  autre  chose  à  faire  que  de  dé- 
arquer en  France,  en  Hollande,  en  Pomé- 
ranie. Ils  aiment  mieux  piller  les  colonies  de 
toutes  les  nations  que  d  essayer  des  descen- 
tes dont  ils  ne  retirent  d'autre  avantage  que 
celui  d'être  honteusement  jetés  à  la  mer.  » 
Tout  au  plus  crut-il  à  une  pointe  de  la  part 
de  la  garnison  suédoise.  En  conséquence,  il 
confia  au  maréchal  Mortier  le  soin  de  conte- 
nir la  Prusse  et  de  garder  le  littoral  de  l'Al- 
lemagne, et  une  des  divisions  du  corps  du 
maréchal  fut  spécialement  chargée  d'aller 
former  le  blocus  de  Stralsund.  Au  mois  de 
janvier  1807,  la  nécessité  de  la  garde  de  la 
basse  Vistule  obligea  Napoléon  à  rappeler 
Mortier,  Celui-ci  revint  aussitôt  après  avoir 
placé  à  Stralsund,  dans  de  bonnes  lignes  de 
circonvallation ,  les  troupes  indispensables 
au  blocus,  c'est-à-dire  deux  régiments,  le 
4e  léger  et  le  58°  de  ligne,  sous  les  ordres  du 
général  Grandjean.  Ces  deux  régiments,  com- 
posés en  partie  de  Hessois ,  de  Hollan- 
dais, etc.,  s'élevaient  à  un  total  de  6,000  hom- 
mes, dont  moitié  Français  seulement.  Le  roi 
de  Suède,  dont  on  peut  voir  ailleurs  combien 
le  caractère  était  incertain,  maladroit,  plein 
d'imprudences  et  de  violences  stériles,  crut 
alors  le  moment  venu  de  tenter  en  Allemagne 
une  descente  victorieuse,  de  recommencer  en 
quelque  sorte  l'œuvre  de  Gustave-Adolphe 
contre  le  nouvel  envahisseur,  d'intervenir, 
en  un  mot,  comme  un  médiateur  armé  et 
tout-puissant.  Le  général  Essen  ,  enfermé 
dans  Stralsund  et  instruit,  d'une  part,  du  dé- 
part du  maréchal  Mortier,  d'autre  part,  des 
projets  du  roi  de  Suède,  se  résolut  à  secon- 
der des  circonstances  qu'il  jugeait  heureuses 
et,  dès  les  premiers  jours  d  avril  1807,  fit  une  . 
vigoureuse  sortie  à  la  tête  des  12,000  ou 
15,000  hommes  de  garnison.  La  division 
Grandjean,  malgré  des  efforts  héroïques,  dut, 
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trop  inférieure  en  forces,  abandonner  le  blo- 
cus de  Stralsund  et  se  retirer  sur  Ancklam, 
puis  sur  Unkermunde  et  Stettin.  Cette  re- 
traite s'accomplit  d'uilleurs  en  bon  ordre  et 
sans  grandes  pertes  de  notre  côté.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  que  survinrent  la  bataille 
d'Eylau  et  la  paix  de  Tilsitt  ;  la  prise  de  Dant- 
ig  assurait  définitivement  les  derrières  de 
notre  année.  Seul,  le  roi  de  Suède  résistait  en- 
core. Napoléon  ,  sans  attacher  k  cette  résis- 
tance plus  d'importance  qu'elle  n'en  méritait, 
et  peu  pressé  d'occuper  Stralsund,  puisqu'il 
tenait  Dantzig,  n'eu  établit  pas  moins  .un 
parc  d'artillerie  formidable  devant  la  place, 
afin  de  la  tenir  en  respect.  En  même  temps, 
le  maréchal  Brune,  à  la  tête  d'un  corps  d'ar- 
mée imposant  de  38,000  hommes,  et  l'ingé- 
nieur Cliasseloup,  celui-là  même  qui  avait 
déjà  dirigé  avec  tant  de  succès  le  siège  de 
Dantzig,  commencèrent  le  blocus  de  la  vilte, 
mais  avec  ordre  de  n'en  entamer  le»  siège 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue.  Au  mois  de 
septembre  1807,  l'expédition  de  Copenhague, 
tentée  par  les  Anglais,  et  la  complicité  de 
Stralsund  décidèrent  enfin  le  maréchal  Brune 
à  agir.  L'ingénieur  Chasseloup  put  donner 
un  pendant  k  son  admirable  attaque  stra- 
tégique de  Danlzig.  "  Cet  habile  officier, 
dit  M.  Thiers,  possédant  cette  fois  tous  les 
moyens  dont  la  réunion  n'avait  été  que 
successive  devant  la  place  de  Dantzig,  s'é- 
tait promis  de  faire  du  siège  de  Stralsund  un 
modèle  de  précision,  de  vigueur  et  de  promp- 
titude. Il  avait  préparé  trois  attaques,  mais 
avec  la  résolution  de  ne  rendre  sérieuse  que 
l'une  des  trois,  celle  qui,  dirigée  vers  la  porte 
de  Knieper  au  nord,  pouvait  amener  la  des- 
truction de  la  flotte  suédoise.  Ayant  ouvert 
la  tranchée  sur  tous  les  points  à  la  fois,  mal- 
gré les  feux  de  la  place ,  il  avait  en  quelques 
jours  établi  et  armé  ses  batteries  et  com- 
mencé une  attaque  si  terrible,  que  le  général 
ennemi,  quoiqu  il  eût  15,000  Suédois  et  7,000 
ou  8,000  Anglais,  soit  dans  la  place,  soit  dans 
l'île  de  Rugen,  s'était  vu  contraint  d'envoyer 
un  parlementaire  et  de  livrer  Strals-und  lo 
21  août.  »  Les  Français  occupèrent  la  place 
jusqu'en  1810,  époque  a  laquelle  ils  la  rendi- 
rent aux  Suédois,  k  la  condition  expresse  de 
fermer  le  port  aux  bâtiments  anglais.  Le  blo- 
cus continental,  et  sa  réussite  qui  aurait  pu 
être  si  fatale  à  1  Angleterre,  tel  était  le  mobile 
qui  dirigeait  ici  la  conduite  de  Napoléon,  En 
effet,  le  seul  port  de  Stralsund,  ouvert  à  l'An- 
gleterre sur  la  Baltique,  eût  suffi  pour  faire 
échouer  un  plan  si  lentement  et  si  laborieu- 
sement conçu  et  préparé. 

Les  fortifications  de  Stralsund,  rasées  par 
les  Français  en  1807,  ont  été  rétablies  par  la 
Prusse  en  1816. 

STRALSUND  (régence  dk),  division  admi- 
nistrative de  la  province  prussienne  de  Po- 
méranie.  Elle  est  baignée  au  N.,  au  N.-O.  et 
k  l'E.  par  la  Baltique:  au  S.-E.  et  au  S.,  elle 
confine  à  la  régence  de  Stettin  ;  au  S.  O.  et  à 
l'O.,  au  grand -duché  de  Mecklembourg- 
Schwerin.  Superficie,  4,500  kilom.  carrés,  en 
y  comprenant  l'Ile  de  Rugen  ;  203,106  hab. 
Ch.-l.,  Stralsund;  villes  principales,  Bergen, 
Grimme,  Oreifswalde  et  Franzburg,  qui  sont 
les  chefs-lieux  des  quatre  cercles  que  com- 
prend la  régence.  Le  sol,  plat,  arrosé  par  la 
Recknitz,  la  Trebel  et  la  Peene,  est  fertile 
en  céréales,  légumes  et  tabac.  Belles  forêts; 
pêche  abondante  sur  les  côtes. 

STRAMB1NO,  ville  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Turin,  district  et  à  7  kilom,  S. 
a'Ivrée,  sur  un  petit  affluent  de  la  Doire- 
Baltée,  ch.-l.  de  mandement;  4,465  hab. 

STBAMMASETTE  s.  f.  (stram-ma-zè-te). 
Jeux.  Gagner  par  strammasette,  Se  dit  quand 
deux  joueurs  associés  font  ensemble,  au  tre- 
sette,  les  neuf  premières  levées,  sans  qu'il  se 
trouve  dans  aucune  un  as  ou  les  ligures  né- 
cessaires pour  produire  un  point. 

STRAMMASON  s.  m.  (stra-ma-zon).  Jeux. 
Gagner  par  strammason,He  dit,  au  jeu  de  tre- 
Bette,  quand  un  joueur  fait  tout  seul  les  neuf 
premières  levées,  sans  qu'il  s'y  trouve  un  as  ou 
les  figures  nécessaires  pour  produire  un  point. 

STRAMOINE  s.  f.  (stra-moi-ne  —  du  lat. 
slramonium,  même  sens).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  solanées,  type  de  la 
tribu  des  daturées,  dont  le  nom  scientifique 
est  datura  :  La  stramoine  commune  est  un 
dangereux  poison.  (Bosc) 

—  Encycl.  La  s(ramoine,  ou  pomme  épi- 
neuse, ou  datura,  croît  dans  les  lieux  incul- 
tes de  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Elle  a 
une  tige  herbacée,  annuelle,  très-rameuse,  di- 
chotoine,  haute  de  près  de  1  mètre,  garnie  de 
feuilles  grandes,  ovales,  pétiolées,  aiguës, 
sinuées  et  anguleuses,  un  peu  pubesceutes. 
Les  fleurs  sont  très-grandes,  blanches  et  tein- 
tes légèrement  en  violet,  solitaires,  portées 
sur  des  pédoncules  courts,  situés  en  dehors 
des  aisselles  des  feuilles  ou  dans  les  aisselles 
des  dichotomies  de  la  tige.  Leur  calice  est 
tubuleux,  un  peu  renflé  à  sa  partie  inférieure, 
a.  cinq  dents  et  k  cinq  angles;  la  corolle  est 
infundibuiiforine,  également  à  cinq  angles, 
terminée  par  un  limbe  évasé,  plissé  longitu- 
dinalement.  Le  fruit  capsulaire  est  hérissé  de 
pointes  épineuses  ;  il  est  divisé  intérieurement 
en  quatre  loges,  qui  communiquent  ensemble 
deux  par  deux  à  leur  sommet,  k  cause  de 
-  l'imperfection  d'une  des  deux  cloisons.  Ces 
loges  s'ouvrent  par  quatre  valves  et  contien- 
nent un  grand  nombre  de  petites  graines  bru- 
nâtres, réniformea. 
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Toutes  les  parties  de  la  pomme  épineuse, 
et  principalement  ses  fruits ,  sont  doués  de 
propriétés  narcotiques  portées  à  un  degré 
tel,  qu'on  regarde  cette  plante  comme  une 
des  plus  vénéneuses  de  la  famille  des  sola- 
nées. Elle  a  une  odeur  vireuse,  qui  devient 
encore  plus  forte  lorsqu'on  la  froisse  entre 
les  mains.  Sa  saveur  est  amère,  acre  et  nau- 
séeuse. 

—  Action  physiologique  de  la  stramoine. 
•  L'a  stramoine  à  dose  modérée,  dit  Trous- 
seau, produit  de  légers  vertiges  et  un  peu  de 
propension  au  sommeil  ;  l'énergie  musculaire 
est  diminuée;  la  sensibilité  est  émoussée.  On 
remarque  la  dilatation  de  la  pupille,  un  léger 
trouble  de  la  vue,  l'accélération  du  pouls, 
l'élévation  de  la  chaleur  de  la  peau,  la  soif. 
Ordinairement,  le  ventre  est  relâché,  les  uri- 
nes sont  plus  abondantes.  Quand  il  n'y  a  ni 
diurèse  ni  diarrhée ,  on  observe  une  sueur 
abondante.  «Souvent  des  hallucinations  agréa- 
bles viennent  compliquer  les  phénomènes 
précédents.  A  dose  plus  élevée,  les  phéno- 
mènes s'aggravent,  se  compliquent.  Les  pu- 
pilles Sont  démesurément  dilatées;  tous  les 
sens  ont  leurs  fonctions  perverties  ;  l'agita- 
tion est  extrême  ;  il  y  a  une  lièvre  très-vive, 
une  soif  ardente,  de  la  constriction  très-dou- 
loureuse du  pharynx,  poussée  quelquefois  à 
ce  point  qu'il  y  a  impossibilité  d'avaler;  la 
peau  est  sèche,  chaude,  recouverte  quelque- 
fois d'une  éruption  scarlatiniforme.  A  ces  ef- 
fets produits  se  joignent  de  la  cardialgie,  des 
vomissements,  de  la  diarrhée.  On  sent  inutile- 
ment un  fréquent  besoin  d'uriner.Enfln,  quand 
la  mort  arrive,  le  collapsus  se  produit,  puis  le 
refroidissement. 

Quand  la  mort  n'est  pas  le  terme  de  l'action 
physiologique  de  la  stramoine,  tout  se  dissipe 
peu  à  peu,  et  il  ne  reste  plus  de  tout  cet  ap- 
pareil formidable  de  symptômes  que  la  dila- 
tation des  pupilles,  l'obscurcissement  de  la 
vue,  quelquefois  une  cécité  passagère.  La 
présence  de  visions  fantastiques,  d'hallucina- 
tions singulières  a  velu  à  la  stramoine  le  nom 
d'herbe  aux  sorciers,  d'herbe  au  diable,  parce 
que,  dit  Trousseau ,  dans  les  siècles  d'igno- 
rance, les  prétendus  sorciers  faisaient  assis- 
ter au  sabbat  des  gens  superstitieux  qu'ils 
avaient  enivrés  avec  ces  plantes  vireuses. 
C'est  par  ce  même  moyen  que  les  enchan- 
teurs procuraient  aux  amants  des  jouissances 
imaginaires.  Dans  l'Inde  encore,  les  femmes 
font  prendre  k  leurs  maris  des  breuvages 
composés  avec  le  datura,  non  pour  exciter 
leurs  désirs,  mais  pour  tromper  leur  vigi- 
lance quand  elles  ont  troublé  les  fonctions 
cérébrales.  Citons  ici  les  endormeurs,  dont 
le  procès  a  eu  un  retentissement  fameux,  qui 
mêlaient  à  du  tabac  de  la  poudre  de  semences 
de  stramoine,  lis  se  plaçaient,  dans  les  lieux 
publics,  k  côté  de  gens  auxquels  ils  offraient 
fréquemment  du  tabac.  Dès  qu'ils  les  voyaient 
étourdis  et  délirants,  ils  les  dépouillaient  sans 
scrupule.  Comme  on  le  voit,  l'action  physio- 
logique du  datura  est  analogue  à  celle  de  la 
belladone. 

—  Action  thérapeutique  de  la  stramoine.  La 
pomme  épineuse  a  été  employée  avec  quel- 
que succès  par  Moreau  dans  des  cas  de  ma- 
nie aiguë.  Storck  l'avait  employée  infruc- 
tueusement dans  l'épilepsie  et  la  chorée.  Plus 
près  de  notre  époque,  Debreyne  et  Breton- 
neau  en  ont  retiré  quelques  avantages  dans 
cette  avant-dernière  affection  nerveuse.  Si 
cette  plante  n'a  pas  réussi  dans  ces  névroses, 
son  incontestable  efficacité  dans  l'asthme  et 
dans  les  névralgies  doit  la  faire  placer  au 
rang  des  médicaments  sur  lesquels  la  théra- 
peutique doit  le  plus  compter.  A  l'appui  de 
cette  ussertion,  citons  encore  1  illustre  Trous- 
seau :  «  L'influence  du  datura  sur  les  indivi- 
dus atteints  d'asthme  essentiel  a  quelque 
chose  de  miraculeux  dans  les  premiers  mois 
et  les  premières  années  de  l'emploi  du  médi- 
cament; cependant,  continue-til,  si  la  mala- 
die est  grave  et  si  elle  revient  souvent,  peu 
à  peu  le  datura  perd  la  propriété  de  modérer 
les  accès  et  il  finit  même  par  devenir  sans 
action.  ■ 

La  stramoine  est  encore  très-utile  pour 
calmer  la  toux  et  la  dyspnée  des  phthisiques, 
des  malades  atteints  de  catarrhe  et  de  mala- 
dies du  cœur,  pour  prévenir  les  spasmes  de 
la  coqueluche.  Dans  les  rhumatismes,  l'effi- 
cacité du  datura  est  peu  contestable. 

Une  sorte  de  stramoine ,  le  raétel,  datura 
métel ,  est  fort  connue  dans  l'Inde  par  ses 
fruits,  nommés  noix  de  métel,  et  que  les  in- 
digènes emploient  comme  soporifique,  à  la 
manière  de  l'opium.  Il  a  été  question,  dans 
ces  derniers  temps,  d'une  substance  narcoti- 
que sous  le  nom  de  deïamba,  de  tabac  du 
Congo,  qui  paraît  avoir  les  mêmes  propriétés 
que  la  stramoine. 

On  administre  la  stramoine  en  feuilles,  en 
poudre,  en  extrait,  en  infusion,  en  décoction, 
en  teinture.  Ce  sont  les  semences  qui  sont 
les  plus  actives.  Les  feuilles,  généralement, 
se  roulent  en  petites  cigarettes  et  se  fument. 
La  poudre  et  l'extrait  se  donnent  à  la  dose  de 
0g1, ,05  k  0gr,30  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Eu  infusion  et  en  décoction,  1  gramme  suffit, 
et  même  il  est  prudent  de  ne  jamais  aller  au 
delà.  La  teinture  se  donne  à  la  dose  de  2  à 
30  gouttes. 

Terminons  en  indiquant  le  traitement  k  sui- 
vre dans  les  cas  d  empoisonnement  par  la 
stramoine.  11  faut  d'abord  faire  vomir  et  ad- 
ministrer des  purgatifs  énergiques  si  le  poi- 
son est  encore  dans  le  tube  digestif.  L'emploi 
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du  vinaigre  est  excellent,  et  ce  liquide  'pa- 
raît être  le  meilleur  antidote  du  datura.  A 
défaut  de  vinaigre,  on  administre  d'autres 
acides  et,  en  plus,  des  boissons  froides,  des 
bains  froids  et  l'opium  à  haute  dose. 

STRAMONINE  s,  f.  (stra-mo-ni-ne  —  rad. 
stramonium).  Chili).  Principe  actif  extrait  de 
la  stramoine. 

STRAMONITE  S.  f.  (stra-mo-ni-te  —  di- 
min,  de  stramoine,  par  allus.  à  la  forme  de  la 
coquille).  Moll.  Genre  de  mollusques  gasté- 
ropodes pectinibranches,  formé  aux  dépens 
des  pourpres. 

STRAMONIUM  s.  m.  (str-mo-ni-omm).  Bot. 

Syn.  de  STRAMOINK. 

STUANDBERG  {  Charles- Guillaume -Au  - 
guste),  poète  suédois,  né  dans  le  Sôderman- 
land  en  1818.  11  étudia  à  Upsal  et  à  Ltind  et 
fit  paraître  dans  cette  dernière  ville,  sous  le 
pseudonyme  de  Tnii»  Qualis,  des  Poésies,  en 
grande  partie  politiques.  Il.publia  ensuite  des 
traductions  de  poésies  d'Herwegh  et  de  Hof- 
mann  von  Fallersleben  (1844)  et  de  plusieurs 

fioemes  de  Byron.  Sa  traduction  de  Don  Juan 
ui  valut,  en  1858,  une  médaille  de  l'Académie 
de  Suède.  Il  a  fait  paraître  en  1845  des  poé- 
sies originales.  Deux  recueils  de  poésies  de 
Strandberg  ont  paru  en  1854  et  en  1860,  sous 
ce  titre  :  Likter  of  Talis  Qualis.  En  1802,  il 
fut  admis  à  l'Académie  de  Suède. 

STRANGALIE  s.  f.  (stran-ga-lt  —  du  gr 
straggaliu,  corde  torse).  Entom.  Genre  d'in- 
secte coléoptères  tétramëres,  du  groupe  des 
lepturètes,  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces, qui  habitent  l'Europe,  l'Asie  et  surtout 
l'Amérique. 

STRANGALIODE  s.  m.  (stran-ga-li-o-de  — 
du  gr.  strangaliâdés,  tortueux).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  tribu 
des   eléonides ,    dont  l'espèce   type   vit  au 

Chili. 

STRANGE  (Robert),  graveur  anglais,  né 
aux  Ûrcades  en  1785,  mort  à  Londres  en  1797. 
Successivement  élève  en  droit,  puis  marin,  il 
obtint  de  ses  parents  l'autorisation  d'étudier 
l'art  de  la  gravure  dans  l'atelier  de  Richard 
Cooper,  à  Edimbourg;  puis  il  s'engagea,  en 
1745,  dans  i'armée  du  prétendant  Charles- 
Edouard  et,  après  la  défaite  de  ce  dernier, 
passa  en  France  pour  perfectionner  son  talent 
sous  la  direction  de  Descamps  et  de  Lebas. 
Kn  1758,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  resta' 
plusieurs  années,  s  occupant  à  étudier  tous 
les  chefs-d'œuvre  et  à  faire  une  ample  collec- 
tion de  dessins  précieux,  qu'il  se  proposait  de 
graver  plus  tard.  En  17G5,  il  revint  se  fixer 
à  Londres.  Doué  du  véritable  sentiment  du 
beau  ,  il  ne  se  laissa  jamais  entraîner  par 
l'exemple  du  mauvais  goût  qui  régnait  à  cette 
époque.  On  ne  le  vit  jamais  reproduire  les 
tableaux  de  Boucher,  quoique  tout  le  monda 
l'appelât  le  peintre  des  grflcp»;  mais  il  se 
plaisait  à  graver  les  beaux  ouvrages  du  Cor- 
rége,  de  Raphaël,  du  Guide,  du  Titien,  de 
Carie  Maratte.  Le  dessin  de  cet  artiste  est 
correct ,  et  sa  pointe  souple  et  délicate.  On 
cite,  parmi  ses  ouvrages  :  Je  Charles  I"1, 
d'après  Van  Dyck;  V Annonciation,  d'aprè3  le 
Guide;  Bélisaire ,  d'après  Salvator  Rosa; 
Saint  Jean  enfant,  d'après  Murillo,  etc. 

STRANGFORD  (  Percy- Clinton-Sydney- 
Smith  ,  vicomte  de),  lord  Penhcrst,  diplo- 
mate anglais,  né  en  Irlande  en  1780,  mort  le 
29  mai  1855.  Il  entra  en  1801  k  la  Chambre 
des  lords  et  fut  envoyé  k  Lisbonne  en  qualité 
de  secrétaire  d'ambassade.  Lors  de  l'entrée 
des  Français  en  Portugal,  il  suivit  la  cour  de 
Portugal  au  Brésil.  Il  alla  ensuite  représen- 
ter l'Angleterre  à  Stockholm  en  1817  et  a 
Constanunople  en  1820.  En  1822,  il  accom- 
pagna lo  duc  de  'WeUington  au  congrès  de 
Vérone.  En  1825,  il  fut  ambassadeur  d'An- 
gleterre k  Saint-Pétersbourg.  La  même  an- 
née, il  fut  créé  pair  d'Angleterre,  sous  le  titre 
do  lord  penhurst.  En  182s,  il  fut  chargé  d'uiijj 
mission  spéciale  auprès  de  l'empereur  du  Bré- 
sil. Il  était  vice-président  de  la  Société  des 
antiquaires  et  a  inséré,  sous  les  initiales 
P.  C.  S.  S.,  divers  articles  dans  les  deux 
recueils  Gentleman's  Magasine  et  Notes  and 
Querries.  On  doit  aussi  à  Strangford  une  tra- 
duction anglaise  des  œuvres  de  Camoëns 
(1804,  rééditée  en  1808,  1810  et  1824). 

STRANGFOKD  (George- Auguste-Frédéric- 
Percy- Sydney- Smith  ,  vicomte  de)  ,  homme 
politique  anglais,  fils  du  précédent,  né  k 
Stockholm  en  1818,  mort  en  1857.  Il  fut  de 
1840  à  1852  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes, sous  la  simple  dénomination  de  Smith 
et,  sous  le  ministère  Robert  Peel,  en  1846, 
sous-secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangè- 
res. Outre  divers  articles  insérés  dans  des 
recueils  annuels,  il  a  publié  un  ouvrage 
intitulé:  Bizarreries  littéraires. 

STRANGIE  s.  f,  (stran-jl  —  du  gr,  straggos, 
tordu).  Zooph.  Genre  d'animaux  marins, 
rapporté  avec  doute  aux  spongiaires. 

STRANGULATEUR,  TRICE  S.  (stran-gu- 
la-teur,  tri-se  —  rad.  stranguler).  Personne 
qui  étrangle, 

STRANGULATION  s.  f.  {stran-gu-la-si-on 
—  rad.  stranguler).  Action  d'étrangler  ou  de 
s'étrangler  :  Elle  fit  un  pas  en  avant,  pâle 
et  tremblante,  essayant  de  parler  cl  retenue 
par  une  strangulation  subite.  (G.  Sand.) 

—  Pathol.  Strangulation  utérine,  Hystérie. 
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—  Encycl.  Législ.  La  strangulation  est  une 
peine  très  ancienne.  Les  livres  juifs  nous 
apprennent  que  Josué  fit  étrangler  les  six 
rois  ses  prisonniers.  D'après  1-abricius,  le 
coupable  étaitenfoui  dans  le  fumier  jusqu'aux 
genoux  et  ensuite  on  lui  serrait  le  cou  de 
chaque  côté  en  tirant  un  linge  dont  on  l'en- 
tourait préalablement,  et  on  le  faisait  expi- 
rer de  la  sorte.  Dans  la  Grèce  ancienne,  ce 
supplice  était  en  usage.  Nous  voyons  à  Sparte 
que  le  roi  Agis  fut  condamné  à  être  étranglé. 
A  Rome,  la  strangulation  était  réservée  aux 
grands  criminels,  et  ce  genre  de  mort  était  si 
ignominieux,  que  les  lois  des  pontifes  défen- 
daient d'ensevelir  ceux  qui  avaient  subi  ce 
Supplice.  11  se  pratiquait  de  plusieurs  ma- 
nières, mais  le  genre  le  plus  usité  était  ce- 
lui-ci :  les  bourreaux  passaient  autour  du  cou 
du  condamné  un  lacet  de  soie,  et  ils  serraient 
à  force  de  bras.  Ce  fut  le  supplice  de  Lentulus 
et  des  autres  complices  de  Catilina,  En  France, 
ce  supplice  ne  fut  pratiqué  qu'exceptionnel- 
lement. Ainsi  Marguerite  de  Bourgogne,  pe- 
tite-fille par  sa  mère  de  saint  Louis  et  femme 
de  Louis  le  11  q tin,  convaincue  d'adultère, 
fut  enfermée  an  château  Gaillard  et  étran- 
glée dans  sa  prison,  avec  ses  cheveux,  sui- 
vant une  tradition  populaire.  La  strangula- 
tion était  quelquefois  une  faveur  accordée 
aux  criminels  condamnés  k  la  roue.  Sous 
Henri  II,  le  conseiller  Anne  Dubourg  obtint 
du  parlement  la  faveur  d'être  étranglé  avant 
d'être  brûlé.  I!  en  a  été  de  même  en  An- 
gleterre; ainsi,  les  officiers  qui  avaient  pris 
parti  pour  le  prétendant  Charles-Edouard, 
en  1746,  furent  étranglés  avant  d'être  brû- 
lés et  d'avoir  le  cœur  arraché,  comme  le 
portait  l'arrêt.  En  Espagne,  ce  supplice  est 
fort  en  usage,  et  on  se  sert  d'un  instrument 
particulier  que  l'on  nomme  garrotte  (v.  ce 
mot).  En  Chine,  ce  genre  de  mort  est  ré- 
servé à  la  noblesse,  tandis  que  l'on  déca- 
pite les  gens  du  peuple.  Lorsque  l'empe- 
reur veut  donner  une  marque  de  bonté  k  un 
mandarin  condamné  k  mort,  il  lui  envoie  un 
cordon  de  soie,  et  cette  faveur  est  tellement 
appréciée,  qu'elle  détermine  ceux  qui  la  re- 
çoivent k  subir  presque  avec  joie  leur  sup- 
plice. Chez  les  anciens  Mexicains,  la  peine 
de  la  strangulation  était  infligée  aux  jeunes 
nobles  qui,  même  une  seule  fois,  manquaient 
de  soumission  k  leurs  pères.  En  Italie,  la  cé- 
lèbre Jeanne  qui,  pour  régner  seule,  avait 
fait  étrangler  son  mari,  André  d'Anjou,  en 
1346,  subit  le  même  supplice.  Dans  le  droit 
barbare ,  cette  peine  existait  et  avait  été 
transmise  aux  Ostrogoths  par  les  Romains. 
Personne  n'ignore  combien  était  fréquent, 
chez  tous  les  peuples  musulmans  et  surtout 
chez  les  Turcs,  ce  genre  de  supplice  et  l'ha- 
bitude qu'avaient  les  sultans  d  envoyer  deux 
muets  et  un  lacet  de  soie  aux  princes  ou  aux 
vizirs  dont  ils  voulaient  se  défaire. 

—  Méd.  lég.  La  strangulation  est  un  acte 
de  violence  qui  consiste  en  une  constriction 
exercée  directement,  soit  autour,  soit  au  de- 
vant du  cou,  avec  les  mains  ou  à  l'aide  d'un 
lien  quelconque,  ayant  pour  résultat,  en  in- 
terceptant le  passage  de  l'air,  de  suspendra 
brusquement  la  respiration  et  la  vie.  La 
strangulation  peut  être  le  résultat  d'un  sui- 
cide ou  d'un  assassinat.  On  a  longtemps  ré- 
voqué en  doute  la  possibilité  qu'un  individu 
pût  s'étrangler  lui-même;  mais  il  existe  au- 
jourd'hui trop  d'exemples  de  ce  genre  de 
mort  pour  que  ce  doute  puisse  subsister  en- 
core. Cependant,  le  plus  souvent,  dans  les 
cas  de  strangulation,  il  y  a  homicide;  et  si, 
par  la  pendaison,  un  seul  homme  ne  peut  pas 
donner  la  mort  k  un  autre,  il  ne  faut  pas  en 
dire  autant  de  la  strangulation.  Un  individu 
plus  fort  qu'un  autre  peut  être  surpris,  soit 
à  l'improviste,  soit  pendant  son  sommeil,  et, 
si  l'on  exerce  une  constriction  sur  sou  cou, 
ses  forces  diminueront  à  mesure  que  la  con- 
striction augmentera.  Il  est  même  douteux 
qu'un  individu,  ayant  voulu  s'étrangler  lui- 
même  et  n'ayant  pas  assez  serré  le  lien  con- 
stricteur pour  mourir  promptement,  puisse 
se  dégager  au  bout  d'un  certain  temps.  Dès 
le  premier  moment  où  le  lien  commence  k 
être  un  peu  serré,  il  ne  pénètre  plus  dans  le 
thorax  qu'une  quantité  d'air  insuffisante; 
l'hématose  se  fait  incomplètement,  la  circu- 
lation est  ralentie,  l'individu  éprouve  un  sen- 
timent d'angoisse  et  de  défaillance  qui  ne  lui 
laisse  plus  assez  de  force  ni  de  présence  d'es- 
prit pour  qu'il  puisse  ni  augmenter  ni  dimi- 
nuer l'étreinte,  et  la  vie  s'éteint  en  quelque 
sorte  d'elle-même. 

—  Phénomènes  de  la  strangulation.  Les  in- 
dividus morts  étranglés  ont  ordinairement  la 
face  tuméfiée,  violacée,  comme  marbrée,  et 
cette  altération  est  d'autant  plus  prononcée 
que  la  victime  a  opposé  plus  de  résistance. 
Les  enfants  nouveau-nés  ne  présentent  pres- 
que pas  ce  signe  d'étranglement.  La  langue, 
tuméfiée,  sort  en  partie  de  la  bouche  entr  ou- 
verto  ou  se  trouve  appliquée  contre  les  ar- 
cades dentaires  ;  les  yeux  sont  gonflés,  k  demi 
ouverts  ;  U  bouche  et  les  narines  sont  rem- 
plies d'une  écume  sanguinolente  ;  les  doigts 
des  pieds  et  des  mains  sont  contractés;  les 
membres  et  le  trône  sont  couverts  d'une  mul- 
titude de  petites  ecchymoses  livides,  qui,  sur 
le  cou  et  sur  la  face,  forment  une  sorte  de 
pointillé.  Le  lien  qui  a  été  serré  autour  du 
cou  laisse  une  empreinte  en  rapport  avec  sa 
forme,  sa  grosseur  et  la  manière  dont  il  était 
placé.  C'est,  en  général,  un  sillon  k  peu  près 
horizontal,  situé  k  la  partie  moyenne  ou  in- 
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férieare  du  cou,  tandis  que,  dans  la  pendai- 
son, cette  empreinte  se  trouve  à  la  partie  la 
plus  élevée,  sous  le  maxillaire  inférieur  et  au 
niveau  des  apophyses  mastoïdes.  Le  cercle 
tracé  autour  du  cou,  simple,  double  ou  mul- 
tiple, selon  !e  nombre  de  tours  faits  par  la 
corde,  est  tantôt  marqué  sur  toute  la  circon- 
férence, tantôt  interrompu  de  place  en  place. 
Quelquefois  l'empreinte  circulaire  se  réduit  à 
des  traces  tout  à  fait  superficielles,  à  de  sim- 
ples excoriations  linéaires  produites  par  le 
frottement  d'une  corde  étroite  et  dure,  et  ces 
excoriations,  ces  ecchymoses  de  frottement 
pourraient  presque  suffire  pour  distinguer  la 
strangulation  de  la  pendaison  ;  au  niveau  du 
sillon,  la  peau,  sans  être  parcheminée  comme 
chez  les  pendus,  est  souvent  pâle  et  tranche 
par  sa  couleur  sur  la  teinte  violacée  des  par- 
ties voisines  (Briand).  Lorsque  la  strangula- 
tion a  été  opérée  à  l'aide  d'un  tourniquet,  il 
est  possible  quelquefois  de  découvrir  lés  tra- 
ces de  cet  appareil.  Souvent  les  meurtriers 
n'ont  recours  à  aucune  espèce  de  lien;  ils 
étranglent  la  victime  avec  les  mains.  Dans  ce 
cas,  et)  examinant  la  région  antérieure  du 
cou,  on  découvre  différentes  lésions  de  l'os 
hyoïde  et  du  larynx,  ainsi  que  l'empreinte 
des  doigts  et  des  ongles,  qui  ont  quelquefois 
pénétré  dans  les  chairs.  En  pareil  cas,  il  est 
parfois  possible  de  déterminer  la  position  de 
l'assassin  et  celle  de  la  victime. 

Tels  sont  les  caractères  extérieurs  de  la 
strangulation ,  caractères  distinctifs  d'un 
acte  de  violence,  qu'on  ne  rencontre  jamais 
dans  les  cas  de  suicide.  Mais  les  meurtriers 
pourraient  d'abord  avoir  étranglé  leur  vic- 
time et  l'avoir  ensuite  pendue  pour  donner  le 
change  et  faire  croire  à  un  suicide.  Il  faut 
donc  pousser  l'examen  beaucoup  plus  loin, 
rechercher  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné le  crime,  voir  si  le  cadavre  ne  pré- 
sente aucune  contusion,  aucune  plaie  ailleurs 
qu'à  la  région  cervicale,  si  les  vêtements 
n'ont  pas  été  déchirés,  et  enfin  procéder  à 
l'autopsie.  L'attention  doit  se  porter  d'abord 
sur  la  région  profonde  du  cou.  On  trouvera 
souvent  des  extravasations  sanguines  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  sépare  les  muscles  sus- 
hyoïdiens  et  sous -hyoïdiens.  Ces  lésions  exis- 
tent surtout  si  la  strangulation  a  été  opérée 
avec  les  mains.  La  muqueuse  trachéenne 
présente  une  injection  violacée,  masquée 
souvent  par  une  écume  abondante,  rosée  ou 
sanguinolente;  les  poumons,  plus  ou  moins 
engoués,  volumineux,  sont  remarquables  par 
un  emphysème  plus  ou  moins  étendu,  résul- 
tant de  la  rupture  des  vésicules  les  plus  su- 
perficielles (Hrinnd).  Le  cœur  n'offre  rien  de 
particulier;  le  cerveau  est  presque  toujours 
a  l'état  normal,  contrairement  k  ce  qui  se 
passe  chez  les  pendus  (v.  pendaison  et  suf- 
focation). Pour  les  secours  à  donner  aux 
pendus  et  étranglés.  V.  asphyxie  et  noyé. 

STRANGULER.  v.  a.  ou  tr.  (stran-gu-lé  — 
lat.  strangulare  ;  de  stringere,  serrer,  étrein- 
dre).  Faui.  Etrangler. 

STRANGUBIE  s.  f .  (stran-gu-rî  —  gr.  slrag- 
gouria;  de  strag,  goutte,  et  de  ourûn,  urine). 
Pathol.  "Difficulté  extrême  d'uriner,  dans  la- 
quelle on  ne  peut  rendre  l'urine  qu'en  petite 
quantité  et  avec  douleur. 

Siraniera  {la)  [Y Etrangère],  opéra  italien 
en  deux  actes,  paroles  de  Romani,  musique 
de  Bellini;  représenté  à  Milan  en  1828.  Ru- 
bini,  Tamburini,  Mme»  Mél'ic-Lalande,  Un- 
ger,  tek  sont  les  chanteurs  pour  lesquels  Bel- 
lini a  écrit  cet  ouvrage.  Les  trois  rôles  de 
Léopold  de  Valdebourg,  d'Arthur  et  d'Alaïde 
ont  du  caractère  et  renferment  des  mélodies 
expressives.  Cependant  l'ensemble  de  l'opéra 
est  faible  et  manque  de  grandeur.  Au  premier 
acte,  on  ne  remarque  guère  qu'un  choeur  et 
la  scène  dans  laquelle  Arthur  force  Valde- 
bourg à  mettre  1  epée  à  la  main  :  Valdeburgo 
a  cui  tu,  cieco.  Le  second  acte  est  plus  riche; 
nous  signalerons  l'admirable  romance  que 
chantait  avec  tant  de  perfection  Tamburini  : 
Meco  tu  vieni,  o  misera  ;  le  duo  de  ValdeÈourg 
et  d'Arthur  ;  l'air  excellent  chanté  par  Ru- 
bini  :  Il  soave  e  bel  contenta;  le  quatuor  et  le 
dernier  air  d'Alaïde.  C'est  dans  la  Straniera 
que  Mlle  Giulia  Grisi  a  débuté  à  Paris  en 
1832.  Dès  les  premières  scènes,  l'auditoire 
fut  frapppé  de  l'action  dramatique,  animée, 
énergique,  de  cette  cantatrice,  qui  devait 
parcourir  une  si  brillante  carrière. 

STRANRAER,  ville  maritime  d'Ecosse, 
comté  de  Wigton,  au  fond  du  golfe  de  Ryan, 
à  28  kilom.  N.-O.  de  Wigton  ;  5,678  hab,  Fa- 
brication de  coton,  toiles,  cuirs.  Le  port, 
commode  et  sûr,  fait  un  commerce  assez  im- 
portant de  houille,  fromage,  bestiaux  et 
cuirs.  La  ville  se  compose  de  trois  rues,  pa- 
rallèles à  la  mer  et  coupées  à  angle  droit 
par  d'autres  rues  moins  importantes.  On  y 
remarque  un  bel  hôtel  de  ville  et  une  vaste 
prison.  Aux  environs,  belles  résidences,  et 
villas  nombreuses. 

STRAHVJESIE  s.  f.  (stran- vé-2l  —  de  Stran- 
vatSf  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  rosacées,  tribu  des  poinacées, 
formé  aax  dépens  des  cratsegus,  et  dont  L'es- 
pèce type  croit  au  Népaul. 

STRAPASSER  v.  a.  ou  tr.  (stra-pa-sé  —  de 
l'ital.  slrapazzare,  même  sens).  Maltraiter  de 
coups  ;  On  l\  bien  strapassé.  Il  Vieux  mot. 

—  B.-arts.  Peindre  ou  dessiner  à  la  hâte 
et  sans  correction,  en  affectant  la  négligence 
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et  la  facilité  :  Strapasseb  une  figure.  Il  est 
accoutumé  à  strapasseb  ses  tableaux.  (Acad.) 
Il  Peu  usité. 

STRAPASSON  s.  m.  (stra-pa-son  —  rad. 
strapasser).  B.-arts.  Peintre  qui  strapassé, 
qni  peint  a  grands  traits,  sans  correction.  Il 
Peu  usité. 

STRAPASSONNER  v.  a.  ou  tr.(strn-pa-so-né 
—  rad.  strapasser).  B.-arts.  Syn.  desTRAPAS- 
ser  :  Ce  peintre  ne  fait  que  strapassonner 
ses  figures.  (Acad.)  il  Peu  usité. 

STRAPONTIN  s.  m.  {stra-pon-tain  —  ital. 
slraponlino;  du  lat.  stratus,  couvert  d'une 
étoffe,  et  pons,  pont).  Siège  garni  que  l'on  met 
sur  le  devant  ou  aux  portières  de  certaines 
.  voitures,  et  qui  peut  se  lever  ou  s'abaisser  à 
volonté  :  S'asseoir,  se  mettre  sur  le  stra- 
pontin. 

—  Théâtre.  Siège  de  même  forme  qui  se 
trouve  dans  les  théâtres  et  autres  endroits 
publics,  et  que  l'on  installe  généralement  soit 
aux  abords  des  couloirs,  soit  même  dans  les 
passages  ménagés  dans  les  salles  de  théâtre 
pour  que  les  spectateurs  puissent  regagner 
leurs  places. 

STRAPPAROLA  DE  CAUAYAGE  (Gian- 
Francesco),  conteur  italien,  né  vers  la  lin  du 
xve  siècle,  mort  vers  1557.  Sa  vie  est  si  obs- 
cure, que  l'on  ne  sait  même  pas  si  le  nom  sous 
lequel  il  est  connu  n'est  pas  un  sobriquet 
(stra,  extra  ;  parola,  parole),  comme  pour  ex- 
primer sa  trop  grande  facilité  à  parler  et 
même  à  extravaguer.  Il  n'est  connu  que  par 
ses  ouvrages,  très-estimés  en  Italie  et  même 
en  France,  dans  les  traductions  naïves  du 
xvib  siècle.  Ce  sont  les  Sonetli,  strambotti, 
epistole  e  capitoli  (Venise,  1508,  in-8°),  et  les 
Piacevoli  notti  (Venise,  1557,  2  parties,  2  vol. 
in-s°).  Ce  dernier  ouvrage  a  eu  de  nombreuses 
éditions.  La  plus  complète  est  celle  qui  a  pour 
titre  :  Le  Notti  di  M.  Gio.  Francesco  Strap- 
parola  da  Caravaggio,  nelle  quali  si  conten- 
gono  le  favole  ton  i  loro  enimmi  da  dieci 
donne  e  da  due  giovani  raccontate.  Corrette 
di  nuovo  e  ristampate  (in  Vinegia,  1560, 
2  vol.  in-8°).  Ce  sont  des  contes  licencieux, 
que  l'auteur  a  puisés  un  peu  partout  (V.  Fa- 
cétieuses NUITS  DU  SKIGNKUR  STRAPPAROLe). 
Ces  contes,produit  supposé  des  conversations 
nocturnes  de  dix  femmes  et  de  deux  jeunes 
hommes  réunis  à  Murano,  dans  les  lagunes 
de  Venise,  sont  en  général  de  contexture 
bizarre  et  chargés  d'une  foule  d'incidents  ro- 
manesques et  même  merveilleux.  Strapparola 
a  été  accusé  d'avoir  pillé  les  conteurs  ses 
devanciers,  principalement  le  Pecorone  et  les 
Morlini  nooellie.  Molière  lui  a  pris  le  sujet  de 
la  comédie  de  Y  Ecole  des  femmes  (4e  nouvelle 
de  la  4e  nuit).  La  seconde  partie  des  contes 
de  Strapparola  fut  publiée  en  1554. 

On  a  une  traduction  française  des  Notti, 
publiée  sons  ce  titre  :  les  Facétieuses  nuicts  du 
seigneur  Strapparole  (en  Hollande,  1728, 
2  vol.).  Cette'  traduction  a  eu  pour  auteurs 
Louveau  et  Larrivey,  et  a  été  revue  par  La 
Monnoye,  qui  y  a  ajouté  dès  remarques  sur 
les  sources  où  Strapparola  avait  puisé  ses 
sujets.  Elle  fait  partie  de  la  Collection  elzé- 
virienne  de  Jeannet. 

STRAS  s.  m.  (strass),  V.  strass. 

STRASBOURG  (de  l'ancien  haut  allemand 
strut,  grand  chemin,  et  burg,  ville),  YAr- 
gentina  ou  Argentoratum  des  Romains,  en 
allemand  Sirassburg,  ancienne  ville  forte  de 
France  et  ancien  chef-lieu  du  département 
du  Bas-Rhin,  cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité 
de  Francfort  (10  mai  1871)  et  qui  fait  partie 
depuis  lors  de  la  province  d'Alsace-Lorraine. 
Cette  ville  est  située  à  456  kilom.  E.  de  Pa- 
ris, sur  l'IU  et  près  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  par  48»  34'  de  latit.  N.  et  5"24r  de 
longit.  E.  ;  77,859  hab.,  d'après  le  recen- 
sement de  1871.  Evêché,  église  consisto- 
riale  réformée,  synagogue  consistoriale  ;  tri-" 
bunaux  de  lr«  instance  et  de  commerce,  jus- 
tice de  paix  ;  université  fondée  en  1872  ;  école 
normale  d'instituteurs  et  d'institutrices  ;  sé- 
minaires catholique  et  protestant  ;  école  Israé- 
lite des  arts  et  métiers;  institution  de  sourds- 
muets;  bibliothèque  publique,  musées  d'his- 
toire naturelle,  d'anatomie  et  de  physique; 
jardin  botanique  ;  hôpital  militaire  d'instruc- 
tion ;  place  forte  de  ire  classe.  Strasbourg  est 
défendu  par  une  citadelle,  composée  de  cinq 
bastions  dont  les  ouvrages  extérieurs  s'éten- 
dent jusqu'à  l'un  des  bras  du  Rhin,  et  dont 
le  système  de  défense  est  complété  par  une 
écluse  au  moyen  de  laquelle  on  peut  inonder 
ses  environs.  Depuis  que  cette  ville  est  tom- 
bée au  pouvoir  des  Allemands  en  1870,  le 
gouvernement  prussien  a  fait  ajouter  aux 
forts  existants,  devenus  tout  à  fait  insuffi- 
sants, une  ceinture  de  nouveaux  forts,  en- 
tourant la  ville,  mais  à  une-  distance  beau- 
coup plus  éloignée  que  les  anciens,  de  façon 
que  Strasbourg  et  Kehl  ne  forment  plus 
qu'une  seule  place  forte  et  qu'un  immense 
camp  retranché.  Ce  camp  retranché  est  pro- 
tégé par  douze  forts  appelés,  par  décision 
impériale  du  2  septembre  1873,  les  forts  : 
Fransecki,  Moltke,  Roon,  Prince-Impérial, 
Grand-due-de-Bade.Prinee-Bismarck,  Prinee- 
royal-de-Saxe,  Von-der-Thann ,  Werder, 
Klrchbach,  Bosc  etBlumenthal.  En  mars  1875, 
le  génie  a  décidé  de  relier  entre  eux  et  de 
consolider  par  un  ouvrage  supplémentaire 
les  forts  du  plateau  deHausbergen,  au  Îi.-O. 
de  Strasbourg.  Cette  place,  avec  sa  formi- 
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dable  ceinture  d'ouvrages  avancés,  est  ac- 
tuellement une  des  plus  fortes  de  l'Europe. 
Les  conditions  dans  lesquelles  Strasbourg  se 
trouve  placé  comme  forteresse  ne  lui  ont 
jamais  permis  de  prendre  rang  parmi  les  villes 
manufacturières.  Jusqu'à  ce  jour,  aucun  éta- 
blissement de  filature  et  de  tissage  n'a  pu  y 
prospérer.  On  y  trouve  néanmoins  une  assez 
grande  variété  d'industries  locales,  dont  les 
productions  ont  de  ta, réputation,  comme  la 
bière,  la  choucroute  et  ses  fameux  pâtés  de 
foies  gras.  On  y  fait  aussi  de  la  très-bonne 
charcuterie.  Il  s'y  fabrique  en  outre  de  l'ébé- 
nisterie,  des  parquets,  billards,  pianos,  voi- 
tures, chapellerie,  papiers  de  tenture  et  de 
couleurs,  coutellerie,  pipes,  ouvrages  en  fil 
de  fer  et  d'acier,  cuirs,  brosses,  toiles  cirées, 
amadou,  bougie,  chocolat,  amidon,  bonnete- 
rie et  broderies.  La  fabrication  de  la  garan- 
cine  et  l'épuration  des  huiles  y  forment  la 
base  d'un  commerce  très-considérable.  Men- 
tionnons encore  plusieurs  imprimeries  très- 
importantes,  une  fonderie  de  caractères,  une 
manufacture  de  tabac  et  la  fonderie  de  ca- 
nons. Le  commerce  de  cette  ville  est  favorisé 
nonrseulement  par  ta  navigation  du  Rhin,  de 
1*111,  du  canal  du  Rhône  au  Rhin,  mais  encore 
par  de  nombreux  et  importants  chemins  de 
fer.  Strasbourg  est  le  point  de  rayonnement 
principal  des  chemins  de  fer  internationaux. 
De  cette  ville,  en  effet,  on  peut  se  munir  du 
billet  qui  permet  de  se  rendre  soit  a  Paris, 
soit  à  Cologne,  à  Berlin  ou  à  Vienne,  à  Mu- 
nich ou  à  Dresde,  etc.  Le  commerce  de 
transit,  très- important  avant  l'annexion  à 
l'Allemagne,  a  beaucoup  perdu  depuis  que 
Strasbourg  est  devenu,  de  ville  frontière, 
une  ville  intérieure.  Il  a  perdu  aussi,  outre 
les  expatriés,  beaucoup  de  commerçants, 
commissionnaires  et  autres  qui  utilisaient 
la  proximité  des  deux  pays  et  qui  n'ont 
plus  de  motifs  d'exister  aujourd'hui.  Les 
principaux  articles  de  commerce  sont  les 
laines,  les  peaux  préparées,  le  houblon,  la 
mercerie,  les  lainages,  les  cotonnades,  les 
vins,  les  graines,  la  garance,  le  safran,  les 
soies,  les  machines,  le  chanvre,  les  huiles 
comestibles,  la  bijouterie  et  l'orfèvrerie. 

Strasbourg  est  bâti  sur  un  sol  parfaite- 
ment uni,  et  si  la  flèche  prodigieuse  de  sa  ca- 
thédrale n'indiquait  de  fort  loin  sa  position 
exacte,  le  voyageur  devrait  franchir  ses  en- 
ceintes bastiounées  avant  d'avoir  aperçu  ses 
toits  à  pignon.  La  viJle  est  grande,  bien  bâ- 
tie; ses  rues  sont  larges,  propres  et  bien  per- 
cées. La  rivière  de  l'Ill,  qui  circule  autour  de 
la  ville,  est  traversée  par  47  ponts.  La  ville 
a  cruellement  souffert  pendant  le  bombarde- 
ment par  les  Allemands  en  août-septembre 
1870.  600  maisons  environ  lurent  effondrées, 
au  point  d'exiger  une  reconstruction  totale. 
Le  faubourg  National,  ceux  de  Pierre  et  de 
Saverne  furent  presque  entièrement  détruits; 
mais,  depuis  lots,  le  preraieraété  reconstruit 
et  les  deux  autres  sont  en  voie  de  recon- 
struction (1875).  Plusieurs  monuments  ont 
subi  une  destruction  complète;  d'autres  ont 
été  gravement  endommagés  et  pour  la  plu- 
part restaurés  depuis.  Nuus  allons  en  parler 
ci-après,  en  donnant  la  nomenclature  des  rao- 
numents"que  nous  classerons  en  édifices  reli- 
gieux et  édifices  civils. 

—  Monuments  remgikux.  La  cathédrale. 
La  première  cathédrale  de  Strasbourg  était 
due  ans  libéralités  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne.  Réédifiée  par  l'évéque  Verner  (1007), 
la  nouvelle  construction  fut  encore  dé- 
vastée par  un  incendie  au  xno  siècle.  Le 
style  ogival  fut  dè3  lors  adopté  pour  sa  res- 
tauration qui  ne  se  continua  que  lentement. 
Le  7  septembre  1275,  on  acheva  la  partie  du 
milieu  des  voûtes  supérieures,  à  l'exception 
des  tours  de  devant.  Erwin  de  Steinbuch, 
l'un  des  premiers  architectes  de  l'épuque,  fut 
chargé  par  l'évéque  Conrad  de  Lioluenheig 
de  la  suite  de  cet  immense  travail  ;  il  acheva 
la  nef  et  commença  dès  1276  l'érection  des 
tours  qui  devaient  être  pareilles  et  mesurer, 
dit-on,  une  élévation  d'environ  190  mètres. 
Suivant  quelques  archéologues,  cette  hypo- 
thèse est  inexacte:  selon  eux,  d'après  le  plan 
primitif  d'Erwin,  lés  tours  avec  la  flèche  de- 
vaient Être  beaucoup  moins  hautes  que  la 
flèche  actuelle,  et  ils  signalent,  entre  autres 
preuves  à  l'appui  de  leur  affirmation,  la  dis- 
proportion existant  entre  le  peu  de  largeur 
de  la  façade  et  l'immense  élévation  de  la 
flèche.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'archevêque  Conrad 
posu  la  première  pierre  des  tours  le  25  mai  1277. 
Erwin  de  Steinbach  dirigea  les  travaux  jus- 
qu'en 1318,  époque  de  sa  mort,  et  son  fils 
Jean  continua  son  œuvre  qui,  en  1339,  passa 
sous  la  direction  de  plusieurs  autres  maîtres. 
La  tour  du  sud  fut  arrêtée  à  la  plate-forme, 
terminée  en  1365,  et  la  tour  du  nord,  seule 
achevée,  n'atteignit  que  437  pieds,  soit 
H2ni,lL2.  Au  xvo  siècle,  l'architecte  Jean 
Hiil'.z  de  Cologne,  appelé  pour  finir  l'édi- 
fice, posa  en  1439  la  dernière  pierre  de  la 
flèche. 

La  flèche  de  Strasbourg  fut  brisée  par  la 
foudre  en  1654,  et  Heckler  Ja  reconstruisit 
en  trois  ans.  Peu  de  temps  après,  sous  pré- 
texte de  restauration,  on  abattit  un  jubé  d'un 
grand  style  (1682)  ;  dix  ans  plus  tard,  on  ta- 
pissa le  chœur  de  lambris  peints  et  dorés  ; 
enfin,  au  xvme  siècle,  on  détruisit  une  partie 
de  la  nef  pour  agrandir  le  chœur,  et  l'on 
construisit  des  tribunes  pour  le3  musiciens 
(1732);  en  1759,  la  foudre  tomba  encore  une 
fois  sur  la  vieille  basilique  et  en  dévora  la 
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toiture  en  plomb.  Sous  la  Révolution,  en  1793, 
on  abattit  235  statues  de  saints  qui  la  déco- 
raient. En  1848,  le  chœur  fut  restauré  dans  le 
style  primitif  de  l'édifice,:et  l'on  enleva  les  lam- 
bris en  bois  et  les  tribunes  qui  le  déshono- 
raient. Enfin,  pendant  le  bombardement  de 
Strasbourg  en  1870,1a  cathédralesubitdes  dé- 
gradations incalculables,  les  obus  ayant  pro- 
jeté leurs    éclats   dans  tout    le   monument. 
L  architecte  en  chef  Klotz  a  été  chargé  de 
,  réparer  le  monument  en  1872.  Les  réparations 
des  bas-çôtés  de  la  nef,  le  remplacement  de 
tout  le  toit  ont  pris  deux  années;  puis  l'on 
s'est  occupé  de  restaurer  la  tour  et  fa  flèche, 
depuis  la  grande  rosace  jusqu'à  la  pointe  ex- 
trême ou  couronne;  1,221  panneaux  de  vi- 
traux ont  dû  être   remplacés.  La  croix  qui 
menaçait  ruine  a  été  réédifiée.  La  cathédrale 
de   Strasbourg  réunit  à  peu  près  tous   les 
styles  du  moyen  âge:  le  style  byzantin  appa- 
raît dans  les  constructions  primitives  de  la 
crypte,  du  chœur  et  de  ses  ailes,  et  même  en 
partie  du  bas  de  la  nef;  plus  haut  (façade  et 
nef  principale),  l'ogive  se  mêle  au  stylebyzan- 
tin  et  finit  parle  remplacer  tout  à  fait;  enfin 
le  corps  intermédiaire  entre  les  étages  des 
deux  tours  (1385)  et  le  couronnement  de  la 
tour  du  nord  (1439)  commencent  à  participer 
de  la  décadence  de  l'art.    La   façiide  prin- 
cipale, une  des  merveilles  de  l'art  chrétien, 
est  décorée  de  trois  portails  :  celui  du  milieu 
est  orné  de  colonnes  et  de  quatorze  statues 
représentant  les  prophètes  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  portails  tles  côtés  offrent  les  sta- 
tues des  Vierges  folles  et  des  Vierges  sages, 
légende  fréquemment  exploitée  par  la  scul- 
pture du  moyen  âge  (xme  siècle).  Ces  statues 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Les  vous- 
sures et  les  tympans  sont  décorés  de  figures 
plus  petites  et  de  bas-reliefs.  Entre  la  pre- 
mière et   la  seconde   galerie,  au-dessus  du 
portail  du  milieu,  on  aperçoit  la  grande  rose 
qui  mesure  l2m,43  de  diamètre  intérieur,  et 
sur  les  piliers  saillants  de  la  façade,  à  la 
hauteur  de  la  première  galerie,  sont  placées 
duus   des   niches    les  statues   équestres  de 
quatre  rois  :  celles  de  Clovis,  Dagobert,  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  et  Louis  XIV  (cette  der- 
nière ne  date  que  de  1823).  On  a  placé  plus 
haut  les  statues  équestres  de  Pépin  le  Bref, 
ChaHemagnc,  Othon  le  Grand  et  Henri  1er 
dit  YOiseleur.  Aux  côtés  nord  et  sud,  les  deux 
.tours  sont  percées  d'une  grande  fenêtre  or- 
née de  rosaces,  devant  lesquelles  s'élancent 
de  très- délicats  piliers.  Plus  haut,  le  même 
système  de  décoration  se  reproduit.  La  gale- 
rie qui  règne  au-dessus  de  la  rose  du  milieu 
est  occupée  par  les  statues  des  apôtres.  L'es- 
pace situé  au  troisième  étage  entre  les  deux 
tours  présenteune  sculpture  gigantesque,  re- 
présentant le  jugement  dernier  ;  cette  œuvre, 
achevée  en  1849,  est  due  au  ciseau  deM.Grass. 
Tout  cet  étage  est  couronné  par  la  plate- 
forme, à  l'exception  de  la  tour  du  nord,  sur 
laquelle  s'élève  la  flèche,  supportée  par  une 
tourelle     octogonale    décorée    de     statues. 
«  Quatre   des   faces  de   cette    tourelle,   dit 
M.  Joanne,   sont  cachées  par  des  escaliers 
tournants  d'une  grande  hardiesse,  d'une  élé- 
gance et  d'une  légèreté  merveilleuses,  qui 
conduisent  à  une  galerie  où  commence  lu 
flèche.  C'est  un  obélisque  à  huit  pans,  dé- 
coupé à  jour  avec  une  incroyable  délicatesse 
etforméde  six   étages  de  petites  tourelles 
posées  l'une   sur  l'autre  en   pyramide.  Au- 
dessus  de  la  sixième  est  la  lanterne,  a  la- 
quelle aboutissent  huit  escaliers  tournants  à 
jour;  de  là,  on  parvient  par  des  degrés  exté- 
rieurs à  la  couronne  ;   plus  haut,  au-dessus 
d'un   autre   évasement  appelé   la   Rose,  la 
flèche  continue  de  s'élever  en  formant  une 
croix  de  111,70,  terminée  par  un  bouton  avec 
paratonnerre.  L'élévation  totale  de  l'édifice 
est  de  Hïnijiiî.  j_,a  grande   pyramide   d'E- 
gypte ne  la  dépasse  que  de  2  mètres.  «Rien  de 
plus  merveilleux   que  ce  clocher  aérien  et 
percé  à  jour,  qui,  vu  de  loin,  semble  plutôt 
un  modèle  en  laiton  très-fin  qu'une  immense 
construction  en  pierre.  Voici  en  quels  termes 
enthousiastes  en  parle  Victor  Hugo  dans  le 
Jlliin  :  «  Le  Munster  de  Strasbourg  a  près  de 
500  pieds  de  hauteur  ;  il  est  de  la  famille  des 
clochers  accostés  d'escaliers  à  jour.  C'est  une 
chose  admirable  de  circuler  dans  celte  mon- 
strueuse masse  de  pierre  toute  pénétrée  d'air 
et  de   lumière,  évuiée  comme  un  joujou  de 
Dieppe,  lanterne  aussi  bien  que   pyramide, 
qui  souffle  et  qui  palpite  à  tous  les  souffles 
du  vent.  Je  suis  monté  jusqu'au  haut  des  es- 
caliers verticaux.  J'ai  rencontré  en  montant 
un  visiteur  qui  descendait  tout  pâle  et  tout 
tremblant,  à  demi  porté  par  son  guide.  Il  n'y 
■ù  pourtant  aucun  danger.  Le  danger  pourrait 
commencer  au   point  où  je  me  suis  arrêté,  à 
la  naissance  de  la  flèche  proprement  dite. 
Quatre  escaliers  k  jour  en  spirale  correspon- 
dent aux  quatre  tourelles  verticales,  enrou- 
lés dans  un  enchevêtrement  délicat  de  pierre 
amenuisée   et  ouvragée,    s'appuient    sur  la 
flèche,  dont  ils  suivent  l'angle,  et  rampent 
jusqu'à  ce  qu'on  appelle  la  couronne,  à  en- 
viron 30  pieds  de  distance  de  la  lanterne,  sur- 
montée d'une  croix  qui  fait  le  sommet  du 
clocher.  Les  marches  de  cet  escalier  sont 
très-hautes  et  très-étroites  et  vont  se  rétré- 
cissant à  mesure  qu'on  monte,  si  bien  qu'en 
haut  elles  ont  à  peine  la  saillie  du  talon.  Il 
faut  gravir  ainsi  une  centaine  de  pieds,  et  l'on 
est  à  400  pieds  du  pavé  ;  point  de  garde-fou, 
ou  si  peu  qu'il  n'est  pas  la  peine  d  en  parler. 
L'entrée  de  cet  escalier  est  fermée  par  une 
grille  de  fer.  On  n'ouvre  cette  grille  que  sur 


1126 


STRA 


une  permission  spéciale  an  matre  de  Stras- 
bourg1, et  l'on  ne  peut  monter  qu'accompagné 
de  deux- ouvriers  couvreurs  qui  vous  nouent 
autour  du  corps  une  corde  dont  ils  attachent 
le  bout  de  distance  en  distance,  à  mesure  que 
vous  montez,  aux  barres  de  fer  qui  relient 
Jes  meneaux...  Du  reste,  personne,  excepté 
les  couvreurs  qui  ont  à  restaurer  le  clocher, 
ne  monte  jusqu'à  la  lanterne.  Là,  il  n'y  a  plus 
d'escalier,  mais  de  simples  barres  de  fer  dis- 
posées en  échelons.  »  On  peut  juger  d'après 
celte  description  éloquente  du  coup  d'oeil  fée- 
rique dont  on  doit  jouir  parvenu  au  sommet 
de  cette  flèche  admirable  :  Strasbourg  et  ses 
toits  chargés  de  lucarnes,  ses  pignons  den- 
telés, l'IU,  le  Rhin,  la  campagne  semée  de 
villages,  de  forêts  et  de  montagnes,  tout  ce 
panorama  se  déroule  et  se  perd  dans  un  ho- 
rizon infini.  Après  la  flèche,  tout  autre  dé- 
tail d'architecture  extérieure  de  la  cathé- 
drale paraîtrait  petit;  il  est  juste  néanmoins 
de  citer  encore  les  deux  portes  à  plein  cintre 
formant  le  portail  méridional  orné  de  bas- 
reliefs  et  de  remarquables  statues  de  la  Reli- 
gion chrétienne  etde  la  Religion  juive,  que  la 
tradition  attribue  à  Sabine  de  Steinbach,  fille 
d'Erwin.  En  avant  du  portail  s'élèvent  les 
statues  de  ce  dernier  et  de  Sabine  ;  elles  sont 
dues,  la  première  à  M.  Kirstein,  la  seconde 
à  M.  Grass.  Quant  k  l'ancien  portail  du  nord, 
il  est  masqué  par  une  façade  construite  en 
1494  par  Jacques  de  Landshut.  L'édifice 
est  construit  en  grès  vosgien  rouge  brun, 
dont  la  teinte  lui  donne  encore  un  caractère 
plus  spécial  d'originalité;  mais  c'est  surtout 
de  la  plate-forme  qui  s'étend  entre  les  deux 
tours  qu'on  peut  apprécier  le  développement 
de  l'immense  monument.  Au  côté  sud  de  cette 
plate-forme,  bordée  d'une  élégante  balus- 
trade en  pierre,  on  a  établi  une  maisonnette 
où  se  tiennent  les  gardiens  chargés  de  son- 
ner les  heures  et  de  donner  l'alarme  en  cas 
d'incendie.  Un  grand  nombre  de  noms  sont 
gravés  à  la  main,  soit  sur  les  pans  extérieurs, 
soit  sur  les  murs  intérieurs  du  vestibule  où 
commence  l'escalier  de  la  flèche.  Parmi  les 
principaux, nous  citerons  ceuxdeGœthe,  Her- 
der,  Lavater,  CEhlensehlager,  Voltaire,  puis 
ceux  plus  modernes  du  duc  d'Angoulême,  de 
la  duchesse  de  Wurtemberg,  de  Ziegler,  de 
M.  de  Montalembert  et  de  M.  de  Persigny. 
Sur  le  côté  gauche  extérieur  de  la  tourelle 
on  lit,  à  demi  effacée,  la  signature  d'un  in-< 
connu  que  l'on  fait  remonter  à  l'année  1370. 
Si  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
répondait  à  la  magnificence  de  l'extérieur,  et 
surtout  a  celle  de  la  grande  façade  et  de  sa 
tour,  l'édifice  serait  sans  rival  au  monde. 
Mais,  comparé  à  celui  des  cathédrales  de 
Chartres  et  d'Amiens,  cet  intérieur  présente 
de  l'infériorité.  Le  choeur  trop  simple  manque 
de  développement;  les  voûtes  n'ont  ni  la 
grâce  ni  la  hardiesse  de  celles  des  basiliques 
que  nous  venons  de  nommer.  Mais  il  faut  ad- 
mirer le  vestibule  immense  qui  se-  présente 
dès  l'entrée  de  l'église  et  dont  les  voûtes  Sont 
d'une  élévation  prodigieuse;  la  symétrie  des 
colonnes  de  la  nef,  leurs  élégants  chapiteaux 
formant  une  corbeille  de  feuillages,  de  fleurs 
variées,  sculptées  avec  une  grande  délica- 
tesse ;  enfin  les  remarquables  vitraux  du 
xivo  siècle,  récemment  restaurés,  de  Jean  de 
Kircheim,  de  Jean  Markgraf,  de  Jacques 
Vischer,  des  frères  Link;  la  chaire,  chef- 
d'œuvre  du  sculpteur  Hammerer  (i486),  et 
les  orgues  d'André  Silbermann  (1714).  L'ar- 
rière-chœur de  l'église  se  termine  en  hé- 
micycle, et  le  haut  présente  une  voûte  en 
plein  cintre,  jadis  couverte  de  peintures.  On 
remarque  dans  l'aile  méridionale  :  le  pilier 
des  Anges;  ce  pilier,  dit  l'auteur  de  la  France 
monumentale,  est  flanqué  de  quatre  colonnes 
engagées  ;  entre  ces  colonnes  s'élèvent  trois 
étages  de  statues  de  grandeur  naturelle.  Au 
bas  sont  les  quatre  évangélistes  ;  au-dessus 
on  remarque  quatre  anges  embouchant  la 
trompette;  enfin,  en  haut  est  la  figure  du 
Christ,  qu'accompagnent  trois  anges  tenant 
les  instruments  de  la  passion.  Ces  statues 
offrent  de  grandes  ressemblances  de  style 
avec  celles  du  portail,  qui  sont  de  l'époque 
d'Erwin.  On  a  cru  reconnaître  dans  une  fi- 
gure fixant  les  yeux  sur  le  pilier  des  Anges, 
et  située  près  de  l'angle  de  l'arrière  choeur, 
un  portrait  de  l'immortel  architecte  Erwin  de 
Steinbach.  En  résumé,  l'intérieur  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg  est  imposant  par  ses 
dimensions,  autant  que  singulier  par  les  dis- 
parates qui  se  remarquent  dans  son  archi- 
tecture. Quelques  parties ,  notamment  les 
fenêtres,  sont  d'un  travail  exquis;  jamais 
l'art  gothique  n'a  poussé  plus  loin  les  délica- 
tesses du  ciseau;  d'autres,  au  contraire,  sont 
très-négligées  ;  le  chœur  ne  répond  ni  aux 
dimensions  ni  au  style  du  reste  de  l'édifice  ; 
mais  sa  nef  principale  n'en  est  pas  moins  une 
des  plus  belles  et  des  plus  vastes  dont  il  soit 
fait  mention  dans  l'histoire  de  l'art.  Parmi 
les  chapelles  les  plus  remarquables  de  ''édi- 
fice, il  faut  citer  :  la  chapelle  Saint-André,  qui 
renferme  les  sépultures  de  plusieurs  évêques  ; 
la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste,  contenant  le 
beau  monument  gothique  élevé  à  Conrad  de 
Lichtenberg,  mort  en  1229,  et  k  l'entrée  un 
baptistère  en  pierre,  chef-d'œuvre  de  Josse 
Dotzinger,  mort  en  1449;  la  chapelle  de  la 
Croix,  dédiée  à  sainte  Catherine  et  contenant 
aussi  un  tombeau  orné  de  ligures  sculptées. 
Plusieurs  tableaux  ornent  la  cathédrale  ; 
parmi  les  principaux,  nous  citerons  :  V Adora- 
tion des  bergers,  par  Guérin;  l'Ensevelisse- 
ment di  Jésus-Christ,  par  Klein,  et  YAscen- 
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tien,  par  Heira.  A  l'entrée  de  la  crypte,  on 
voit  un  très-ancien  groupe,  représentant  Jé- 
sus-Christ pris  par  les  soldats,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers.  La  crypte,  restaurée, 
s'étend  sous  toute  la  longueur  du  chœur;  on" 
y  descend  par  un  double  escalier.  ■  Elle  est, 
dit  M.  Schmidt  dans  sa  Notice  sur  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  d'un  style  plus  ancien 
que  les  constructions  exécutées  par  Erwin 
de  Steinbach;  peut-être  est-elle  un  reste  de 
l'édifice  élevé  par  l'évêque  Verner  au  com- 
mencement du  xio  siècle;  la  forme  des  pi- 
liers, les  chapiteaux  cubiques,  les  arcs  ex- 
clusivement en  plein  cintre  nous  ramènent  k 
cette  époque.  Cette  crypte,  qui  s'est  conser- 
vée à  travers  toutes  les  vicissitudes  qu'a  dû 
subir  la  cathédrale  dans  le  cours  des  siècles, 
forme  une  nef  avec  deux  absides  et  un  chœur 
arrondi.  Le  long  des  murs  de  la  nef  se  trou- 
vent des  bancs  en  pierre.  A  quatre  piliers  du 
fond  on  voit  encore  des  gonds,  qui  prouvent 
que  cette  partie  pouvait  être-  fermée  par  une 
double  porte.  ■  Il  nous  reste  à  décrire  un 
des  plus  curieux  ouvrages  d'horlogerie  con- 
nus au  monde  :  nous  voulons  parler  de  l'hor- 
loge astronomique,  construite  de  1838  à  1842 
par  M.  Schwilgué.  Cette  horloge,  qui  a  coûté 
a  son  auteur  quatre  années  de  travail,  en  a 
remplacé  une  autre  à  peu  près  analogue,  éri- 
gée au  xvifl  siècle  (1570)  sur  les  plans  de 
Conrad  Dasyjjodius,  professeur  de  mathéma- 
tiques. Celle-ci  avait  elle-même  succédé  à 
une  horloge  primitive,  très-curieuse,  con- 
struite en  1352  et  adossée  à  la  muraille  qui 
fait  face  à  l'horloge  actuelle  ;  l'horloge  as- 
tronomique de  M.  Schwilgué  renferme  un 
comput  ecclésiastique  avec  toutes  ses  indi- 
cations, un  calendrier  perpétuel  avec  les 
fêtes  mobiles,  un  planétaire  d'après  le  sys- 
tème de  Copernic,  présentant  les  révolutions 
moyennes  tropiques  de  chacune  dés  planètes 
visibles  à  l'œil  nu,  les  phases  de  la  lune,  les 
éclipses,  le  temps  apparent  et  le  temps  sidé- 
ral ;  une  sphère  céleste  avec  la  précession 
des  équinoxes,  les  équations  solaires  et  lu- 
naires pour  la  réduction  des  mouvements 
moyens  du  soleil  et  de  la  lune,  etc.,  etc.  Un 
ingénieux  mécanisme  fait,  en  outre,  mouvoir  à 
chaque  heure  de  ta  journée  et  principalement 
à  midi,  sur  ledevantdu  petit  édifice  qui  ren- 
ferme l'horloge,  une  série  de  statuettes.  «  A 
la  première  galerie,  dit  M.  Joanne,  un  ange 
sonne  les  quarts  d'heure,  au  moyen  d'une 
cloche  qu'il  tient  k  la  main  ;  à  côté,  on  voit 
un  génie  retourner  un  sablier  après  chaque 
heure.  Plus  haut,  un  enfant,  un  adolescent, 
un  homme  d'un  âge  mûr  et  un  vieillard,  re- 
présentant les  différentes  époques  de  la  vie, 
tournent  autour  d'une  figure  uu  Temps,  qui 
frappe  également  l'heure.  Au-dessous  de  la 
première  galerie  se  présente  chaque  jour  une 
ligure  symbolique  de  ce  jour;  enfin,  à  la  ga- 
lerie la  plus  élevée  et  à  l'heure  de  midi  seu- 
lement, les  douze  apôtres  viennent  tourner 
autour  du  Christ.  Une  petite  tourelle,  placée 
à  gauche  du  corps  principal  du  mécanisme  et 
renfermant  les  poids,  est  surmontée  d'un  coq 
qui  signale  l'heure  par  un  jeu  mobile  de  la 
tête.  •  Dans  l'ancienne  horloge,  quatre  pe- 
tites cloches  sonnaient  le  quart,  la  demie  et 
les  trois  quarts  de  l'heure.  Au  premier  quart 
paraissait  un  petit  enfant,  qui  frappait  la  pre- 
mière cloche  avec  une  pomme,  puis  allait  se 
placer  près  de  la  quatrième  ;  alors  arrivait 
un  adolescent  qui  lançait  un  dard  sur  deux 
cloches  et  allait  prendre  la  place  de  l'en- 
fant. Au  quatrième  quart  (et  ià  est  surtout  la 
différence  des  deux  horloges,  l'ancienne  et 
l'actuelle)  paraissait  un  vieillard  qui  frappait 
quatre  cloches  avec  un  bâton  crochu  aussi- 
tôt la  Mort  s'élançait  pour  sonner  l'heure; 
elle  planait  au-dessus  des  quatre  âges,  afin  de 
pouvoir  se  saisir  de  ceux  qui  se  présente- 
raient; mais  arrivait  le  Sauveur  du  monde, 
qui  protégeait  les  plus  jeunes,  et  la  Mort  ne 
pouvait  emporter  que  le  vieillard.  On  sent 
dans  cette  composition  un  peu  sombre,  heu- 
reusement modifiée  par  M.  Schwilgué,  le  gé- 
nie mystique  et.  profondément  religieux  du 
moyen  âge.  Cette  horloge  n'a  nullement  souf- 
fert penuant  le  bombardement  de  1870. 

En  terminant  la  description  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  nous  rappellerons  que, 
suivant  quelques  historiens,  l'association  de 
la  franc-maçonnerie  date  de  la  construction 
de  cette  église;  ce  qui  semblerait  le  prouver, 
c'est  qu'en  effet  la  suprématie  de  la  grande 
logp  de  Strasbourg  est  reconnue  encore  au- 
jourd'hui dans  toute  l'Allemagne,  Un  fait 
plus  positif,  c'est  que  les  architectes  qui  fon- 
dèrent ou  qui  continuèrent  l'édifice  furent 
pendant  longtemps  à  la  tête  de  la  corpora- 
tion des  tailleurs  de  pierre  de  toute  1  Alle- 
magne. 

Eglise  ou  temple  de  Saint-Thomas.  Après 
la  cathédrale,  1  église  de  Saint-Thomas  est 
l'édifice  religieux  de  Strasbourg  qui  offre  le 
plus  d'intérêt  à  l'archéologue.  Elle  s'élève, 
dit-on,  sur  l'emplacement  d  un  palais  des  rois 
francs  depuis  longtemps  disparu.  Suivant 
l'historien  Grandidier,  sa  fondation  remonte- 
rait à  la  fin  du  vue  siècle.  D'abord  construite 
en  bois,  elle  fut  rebâtie  en  830  par  l'évêque 
Adaloch.  Incendiée  en  1007,  elle  partagea  le 
sort  de  la  cathédrale  et  fut  réduite  en  cen- 
dres avec  le  tiers  de  la  ville,  et  en  1024  l'é- 
vêque Verhenhaire  en  commença  la  recon- 
struction. Un  nouveau  sinistre  l'ayant  frap- 
pée en  U44,  elle  fut  rebâtie  pour  la  qua- 
trième fois  en  1196,  ainsi  que  sa  tour  occi- 
dentale; enfin,  en  1273,  suivant  Spacklin,  cet 
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édifice  fut  démoli  et  entièrement  reconstruit 
en  pierre,  à  l'exception  de  la  tour  occiden- 
tale, de  style  byzantin.  La  tour  orientale 
appartient  au  style  gothique  et  affecte  la 
forme  octogonale.  Le  chœur  fut  commencé 
en  1278,  et  le  vaisseau  à  cinq  nefs  fut  con- 
struit de  1313  k  1330.  Ce  fut,  dit  l'auteur  des 
Antiquités  de  l'Alsace,  l'architecte  Erlin  qui 
termina  cette  nef,  dirigea  les  travaux  de 
l'intérieur  de  l'église  et  t  donna  le  plan  de 
ces  admirables  piliers  qui,  semblables  à  une 
forêt  de  palmiers  à  la  tige  s  velte  et  gracieuse, 
étendent  de  tous  côtés  leurs  branches  entre- 
lacées dans  tous  les  sens,  s'élancent  dans 
les  airs  avec  une  hardiesse  et  une  élégance 
rares,  et  telle  en  est  leur  légèreté  extrême, 
que,  si  l'œil  suit  leurs  contours  depuis  les  ba- 
ses jusqu'aux  chapiteaux,  ils  semblent  presque 
s'affaisser  et  plier  sous  le  poids  des  voûtes.  • 
La  forme  de  l'édifice  affecte,  suivant  la 
coutume  de  la  plupart  des  églises  du  moyen 
âge,  celle  d'une  croix  lombarde,  11  est  cou- 
ronné par  une  galerie  et  se  termine  par  une 
haute  toiture  en  tuiles  vernies.  Les  recon- 
structions partielles  qu'il  a  subies  à  différen- 
tes époques  lui  ont  fait  perdre  son  caractère 
primitif  et  original,  en  sorte  que  l'archéolo- 
gue peut  y  étudier  toutes  les  phases  que 
l'architecture  chrétienne  a  parcourues  pen- 
dant une  période  de  plusieurs  siècles.  Le 
temple  de  Saint-Thomas  est  affecté  au  culte 
protestant  depuis  1549.  A  l'intérieur,  on  ad- 
mire les  piliers  élancés  qui  supportent  les 
voûtes  et  que  nous  avons  décrits  plus  haut, 
les  orgues  d'André  Silbermann  et  des  lustres 
de  cuivre  d'un  très-grand  style.  Saint-Tho- 
mas possède  plusieurs  mausolées;  le  plus  fa- 
meux est  celui  du  maréchal  de  Saxe,  chef- 
d'œuvre  de  Pigalle.  «  Devant  une  pyramide 
en  marbre  gris,  dit  l'écrivain  qui  nous  four- 
nit ces  détails,  est  placé  un  sarcophage.  Le 
maréchal  est  debout  ;  il  descend  d'un  pas 
ferme  les  marches  qui  conduisent  au  cer- 
cueil; k  sa  droite  sont  renversés,  sur  leurs 
drapeaux  brisés,  l'aigle  d'Autriche,  le  lion 
belge,  le  léopard  anglais;  à  sa  gauche,  de- 
vant les  drapeaux  de  la  France,  le  génie  de 
la  guerre  en  pleurs  tient  son  flambeau  ren- 
versé; plus  bas  que  le  génie  et  devant  le 
maréchal,  la  France  éplorée  s'efforce  de  re- 
tenir d'une  main  son  héros  et  de  l'autre  es- 
saye de  repousser  la  Mort,  qui  montre  au 
maréchal  le  cercueil  ouvert;  de  l'autre  côté 
du  sarcophage,  Hercule,  la  tête  appuyée  sur 
une  main,  est  plongé  daDS  la  douleur,  »  La 
composition  ne  manqua  pas  de  grandeur, 
mais  on  lui  reproche  de  n  être  pas  exempte 
du  maniérisme  et  de  l'affectation  théâtrale, 
si  fréquents  dans  l'art  du  xvnte  siècle.  Le 
meilleur  morceau  de  l' Ouvrage  est  la  statue 
du  héros  de  Fontenoy,  qui  peut  passer  pour 
irréprochable.  Une  inscription  rappelle  que 
ce  tombeau  a  été  élevé  en  1777  a»  maréchal 
de  Saxe,  par  ordre  de  Louis  XV.  Après  ce 
mausolée,  il  faut  encore  citer  celui  de  l'évê- 
que Adaloch,  placé  au  chœur,  dans  une  ni- 
che pratiquée  dans  le  mur  du  côté  gauche  ; 
il  est  en  grès  du  pays,  orné  de  sculptures 
curieuses,  et  sa  forme  est  celle  d'une  caisse 
surmontée  d'un  couvercle  angulaire.  Saint- 
Thomas  possède  encore  de  belles  verrières, 
un  curieux  bas-relief  représentant  saint 
Florent  prêchant  aux  bétes  sauvages  (ixe  siè- 
cle), et  un  autre  bas-relief-  représentant 
saint  Thomas  touchant  la  plaie  du  Christ; 
d'après  la  noblesse  du  style  et  la  beauté  des 
tètes,  on  peut  juger  que  ce  dernier  bas- 
relief  appartient  k  la  belle  époque  du  go- 
thique. 

Saini-Pierre-le-Vieux.  L'origine  de  cette 
église,  la  plus  ancienne  de  Strasbourg,  re- 
monte au  ivo  siècle  ;  mais  elle  n'offre  plus 
guère  qu'un  intérêt  de  souvenir,  remaniée  et 
restaurée  à  différentes  époques,  et  ayant 
perdu  à  ces  restaurations  et  remaniements 
son  ancien  caractère.  11  faut  signaler  toute- 
.fois  la  tour  ;du  clocher  et  la  flèche  élégante 
du  xve  siècle  qui  surmonte  le  chœur.  Sui- 
vant une  disposition  singulière  en  usage  dans 
plusieurs  églises  d'Alsace,  la  nef  de"  Saint- 
Pierre-le-Vieux,  séparée  du  chœur  par  un 
mur,  est  affectée  au  culte  protestant,  et  le 
chœur  appartient  au  culte  catholique.  Cette 
dernière  partie  possède  quelques  peintures 
anciennes,  dans  le  style  allemand,  représen- 
tant la  'passion  de  Jésus-Christ.  Entre  l'é- 
glise et  la  place  s'étendent  encore  les  bâti- 
ments de  l'ancien  cloître,  assez  bien  conser- 
vés en  partie.  On  y  remarque  plusieurs  pier- 
res tombales. 

Eglise  Saint- Pierre-le- Jeune.  Elle  a  rem- 
placé au  xiii»  siècle  un  ancien  oratoire  dédié 
à  saint  Colomban,  qui,  agrandi  et  érigé  en 
église  collégiale  en  1031,  fut  dédié  k  saint 
Pierre,  en  1053,  par  le  pape  Léon  IX.  Comme 
le  précédent,  cet  édifice  ne  se  recommande 
guère  que  par  ses  souvenirs  ;  il  est  affecté 
comme  lui  au  culte  protestant  et  au  culte 
catholique. 

Eglise  Saint- Etienne.  Cette  église,  classée 
au  nombre  des  monuments  historiques,  est 
un  édiiiee  de  style  byzantin  des  plus  inté- 
ressants. Fondé  en  717  par  le  duc  Adalbert, 
père  de  sainte  Odile,  il  offre  dan3  ses  construc- 
tions extérieures  des  détails  exquis  et  forme 
aujourd'hui  la  chapelle  du  Séminaire. 

Eglise  Saint-Guillaume.  Elle  fut  fondée  en 
1306;  le  chœur  contient  deux  monuments 
funéraires,  assez  mutilés,  mais  encore  cu- 
rieux; ce  sont  les  tombeaux  du  comte  Ulric, 
landgrave   de   la  basse   Alsace,  et  de  son 
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frère  Philippe,  morts,  le  premier  en  1344,  je 
second  en  1332.  Citons  encore,  au  fond  du 
chœur,  un  bas-relief  en  bois  représentant  le 
duc  Guillaume  d'Aquitaine,  fondateur  de 
l'ordre  des  guillelmites;  dans  la  nef,  une  in- 
scription en  l'honneur  du  célèbre  Wimphe- 
ling,  et  de  remarquables  vitraux. 

Eglises  et  temples  divers.  Strasbourg  pos- 
sède encore  plusieurs  églises  et  temples:  les 
plus  importantes  des  églises,  après  celles 
que  nous  venons  de  décrire,  sont  :  l'église 
Saint- Louis;  elle  possède  un  tableau  de  Gué- 
rin, Saint  Louis;  la  Conversion  de  Bathilde 
par  saint  Florent,  bas-relief  du  sculpteur 
Friederich,  et  un  baptistère  assez  remarqua- 
ble, du  même,  représentant  le  baptême  de 
Clovis  ;  Saint-Jean  ;  Sainte-Madeleine,  où 
l'on  peut  encore  admirer  quelques  beaux  vi- 
traux ;  Sainte-Aurélie,  édifice  du  xvine  siè- 
cle, qui  a  remplacé  une  chapelle  fondée  au 
xe  siècle  ;  Saint-Nicolas,  où  repose  le  savant 
Isaac  Haffner,  mort  en  1831.  Parmi  ces  églises, 
Sainte-Aurélie  et  Saint-Nicolas  sont  exclusi- 
vement consacrées  au  culte  protestant;  il  en 
est  de  même  de  Saint-Guillaume.  Les  réfor- 
més de  la  confession  helvétique  ont  à  Stras- 
bourg un  temple  particulier,  et  lesisraélites 
une  synagogue.  Ces  édifices,  au  point  de  vue 
architectural,  ne  méritent  qu'une  simple  men- 
tion. Pendant  le  bombardement  de  1870,  tous 
ces  monuments  ont  plus  ou  moins  souffert; 
d'autres  ont  été  complètement  détruits;  telles 
sont  les  églises  de  la  citadelle  et  de  l'hôpital 
civil. 

—  Monuments  civils.  Hôtel  de  la  préfec- 
ture. Cet  édifice,  dû  au  préteur  royal  de  Kin- 
glin.quifut  misen  jugement  pour  ses  malver- 
sations scandaleuses,  fut  élevé  au  xvmo  siè- 
cle et  complètement  détruit  pendant  le  bom- 
bardement de  1870.  Reconstruit  depuis,  il  & 
été  terminé  à  la  fin  de  1371. 

Bétel  de  mile.  Bien  que  construit  vers  la 
même  époque  que  le  précédent,  ce  monument 
se  rattache  plutôt,  par  la  sévérité  de  ses  li- 
gnes, au  xvn«  qu'au  xvme  siècle.  Il  a  été  con- 
sidérablement agrandi  en  1840,  époque  où 
on  l'a  décoré  d'un  large  perron  sur  (a  prome- 
nade de  Broglie.  Le  musée  de  peinture  et  de 
sculpture  est  installé  dans  les  salles  du  rez- 
de-chaussée. 

Château  impérial.  Cet  édifice,  qui  servait 
autrefois  de  palais  épiscopal,  fut  bâti  par  le 
cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg,  si 
connu  par  le  scandale  du  collier  de  la  reine. 
Sa  façade,  qui  domine  la  rivière  de  1*111, 
présente  une  colonnade  imposante. 

Palais  de  justice.  Ce,  monument,  élevé  au 
xvme  siècle  et  qui  servait  autrefois  de  rési- 
dence au  commandant  militaire  de  l'Alsace, 
a  été  détruit,  avec  toutes  ses  archives,  pen- 
dant le  bombardement  de  1870.  Reconstruit 
depuis  lors,  il  est  actuellement  un  des  plus 
beaux  édifices  de  la  ville. 

Hôtel  du  commerce.  Au  moyen  âge ,  ie 
sénat  strasbourgeois,  représentant  la  haute 
autorité  municipale  de  la  ville,  siégea  d'abord 
au  palais  épiscopal,  qu'il  abandonna  pour  un 
local  spécial  et  indépendant  en  1321.  Enfin, 
en  1585,  l'architecte  Daniel  Specklé  construi- 
sit l'édifice  actuellement  connu  sous  le  nom 
d'Hôtel  du  commerce.  Endommagé  à  l'é- 
poque de  la  Rérvolution,  cet  édifice  est  oc- 
cupé par  le  tribunal  et  la  chambre  de  com- 
merce et  par  un  cercle  commercial  et  lit- 
téraire. C'est  une  construction  dans  le  style 
de  la  Renaissance,  k  deux  étages  avec  un 
rez-de-chaussée  percé  des  deux  côtés  de  la 
porte  d'entrée  de  quatre  grandes  baies  en 
plein  cintre.  Les  fenêtres  des  deux  étages 
sont  larges  et  divisées  en  trois  ouvertures 
par  des  meneaux  délicatement  découpés  ;  un 
couronnement  d'un  style  gracieux  les  sur- 
monte. Les  décorations  des  fenêtres,  prati- 
quées sur  trois  rangées  dans  la  haute  toiture 
du  bâtiment,  sont  aussi  d'un  remarquable  tra- 
vail. 

Le  Frauenhaus.  On  désigne  ainsi  une  mai- 
son de  le  Renaissance,  construite  en  1581  et 
voisine  de  ta  cathédrale.  Elle  possède  un  es- 
calier d'une  légèreté  pleine  d'élégance.  Cet 
édifice  s'appelle  aussi  en  français  la  Maison 
de  l'œuvre  de  Notre-Dame,  parce  qu'il  est  le 
siège  de  l'administration  d'une  riche  et  an- 
cienne dotation,  ou  œuvre  spécialement  af- 
fectée à  l'entretien  et  aux  réparations  de  la 
cathédrale.  Entre  autres  objets  curieux  qui 
font  du  Frauenhaus  un  véritable  musée,  1  é- 
difice  conserve  plusieurs  plans  anciens,  sur 
parchemin,  de  la  façade  et  des  tours,  les 
pièces  du  mécanisme  de  l'ancienne  horloge  ; 
une  grande  quantité  de  fragments  provenant 
des  modifications  et  mutilations  subies  par 
la  cathédrale  pendant  les  deux  derniers  siè- 
cles ;  enfin  une  collection  démoulages  en  plâ- 
tre des  principales  sculptures  qui  contribuent 
k  son  ornement. 

Êivers,  Il  faut  encore  citer,  parmi  les  mo- 
numents civils  de  Strasbourg  ;  le  lycée,  an- 
cien collège  des  Jésuites,  construit  en  1756 
sur  l'emplacement  de  l'hôtellerie  historique 
où  Gutenberg  fit  ses  premiers  essais;  l'hôtel 
du  Haras,  rebâti  en  1763  ;  l'ancien  hôtel  des 
Deux-Ponts;  Jes  hôpitaux  civil  et  militaire,  etc. 
Strasbourg  abonde  en  curieuses  construc- 
tions privées,  aux  style3  les  plus  divers,  les 
unes  à  toiture  gigantesque  en  pignon  dentelé, 
les  autres  à  poutres  sculptées,  d'autres  k 
tourelles ,  etc.  ;  nous  citerons  la  maison 
de    la    Maîtrise,   couverte   de  personnages 
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sculptés,  et  la  brasserie  de  Luxhof  ;  ce  der- 
nier établissement  occupe  les  vieux  bâti- 
ments de  l'hôtel  de  Luxhof,  où  se  trouvait 
une  chapelle  dédiée  à.  saint  Luc.  ■  C'était 
anciennement,  lisons-nous  dans  le  Diction- 
naire du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  un  palais 
destiné  à  loger  les  empereurs  lorsqu'ils  ve- 
naient k  Strasbourg  ;  de  1357  à  1524,  il  partait 
tous  "les  ans  de  la  chapelle  Saint-Luc  une 
procession  de  pénitents,  k  laquelle  assistaient 
tous  les  sénateurs,  pieds  nus  et  couverts  de 
cendres,  en  vertu  d  un  vœu  qu'avaient  fait 
les  magistrats  pour  obtenir  du  ciel  la  cessa- 
tion des  tremblements  de  terre  qui  affligeaient 
la  ville  vers  le  milieu  du  xrve  siècle.  »  L'hô- 
tel de  Neuwiller,  occupé  par  la  direction  des 
postes,  et  l'hôtel  de  LUekner,  devenu  le  pa- 
lais épiscopal,  sont  de  beaux  spécimens  de 
l'architecture  du  xviue  siècle  k  son  début, 
et  nous  rappellerons  que  ia  maison  Dietrich, 
où  Rouget  ae  Lisle  composa  et  déclama  pour 
la  première  fois  la  Marseillaise,  est  encore 
debout;  elle  est  située  rue  de  la  Mésange. 
Son  architecture  n'offre  rien  de  particu- 
lier. 

—  Etablissements  militaires.  Quelques- 
unes  des  sept  portes  par  lesquelles  on  pénè- 
tre dans  Strasbourg  .ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  leurs  fortifications  du  moyen  âge; 
les  autres  présentent  le  type  uniforme  de  la 
fin  du  xvho  siècle  ou  du  commencement  du 
xïiiis.  La  plus  curieuse  est  la  porte  Natio- 
nale ou  porte  Blanche  (Weissemthurmtor),  à 
laquelle  aboutit  la  route  de  Paris  k  Stras- 
bourg. ■  Cette  porte,  dit  fil. Adolphe  Joanne, 
est  protégée  par  deux  tours  reconstruites  au 
xvie  siècle.  La  tour  extérieure  présente  sur 
ses  deux  avancées  cette  inscription  :  Hosti- 
bus  arcendis,  civibus  tuendis.  On  lit,  en  outre, 
sur  le  mur  qui  réunit  les  deux  tours  une  in- 
scription satirique  datée  de  1118,  qui  se  tra- 
duit ainsi  :  «  Par  ma  fin  !  personne  ne  sau- 
rait sonder  la  miséricorde  de  Dieu,  la  cupi» 
dite  des  clercs  et  la  méchanceté  des  pay- 
sans 1  »  En  1568,  il  a  été  trouvé  dans  les  en- 
virons de  cette  porte,  en  un  lieu  qui  avait 
servi  de  cimetière,  à  3  ou  4  mètres  de  pro- 
fondeur, vingt  sarcophages  en  pierre,  renfer- 
mant des  lampes,  des  plats,  des  coupes,  des 
vases- de  terre  et  de  verre,  etc.,  et  plus  de 
cent  urnes  contenant  des  cendres.  La  cita- 
delle, œuvre  de  Vauban,  a  été  construite  de 
1682  k  1685;  elle  forme  un  pentagone  repré- 
sentant cinq  bastions  et  autant  de  demi-lunes. 
Une  esplanade  la  sépare  de  la  ville.  L'arse- 
nal, comprenant  des  magasins,  hangars,  sal- 
les d'armes,  chantiers  et  ateliers,  est  situé  à 
peu  de  distance.  En  1870,  l'arsenal  de  con- 
struction a  été  détruit.  Les  casernes  de  la 
ville  peuvent  loger  10,000  hommes  et 
1,500  chevaux;  lune  d'elles,  la  caserne 
de  la  Kinbmath,  fut  le  principal  théâtre , 
en  1836,  de  la  tentative  du  prince  Louis-Na- 
poléon. Les  fortifications,  d'une  étendue  et 
d'une  importance  considérables,  renferment 
dans  leurs  bastions  plusieurs  magasins  à 
poudre.  Strasbourg  a  possédé  jusqu'à  la  fin 
de  1865  une  fonderie  de  canons,  qui  fut  alors 
transférée  à  Bourges. 

—  Etablissements  civils.  Strasbourg  pos- 
sédait avant  l'annexion  à  l'Allemagne  une 
académie,  comprenant  des  Facultés  de  droit, 
de  médecine,  des  sciences,  des  lettres  et  de 
théologie  protestante;  un  lycée,  un  gymnase 
protestant;  36  écoles  primaires,  24  salles 
d'asile,  une  école  normale  des  instituteurs 
primaires,  une  école  normale  primaire  d'in- 
stitutrices protestantes,  une  école  industrielle 
municipale,  une  école  israélite  des  arts  et 
métiers,  un  institut  de  sourds-muets,  une 
école  de  pharmacie  avec  jardin  botanique  et 
une  école  départementale  d'accouchement  ; 
deux  séminaires  catholiques,  un  séminaire 
protestant,  une  école  d'artillerie,  un  conser- 
vatoire de  musique  et  plusieurs  autres  écoles 
et  cours  divers.  Ces  divers  établissements 
ont  été  maintenus,  sauf  l'académie,  que  le 
gouvernement  français  a  transportée  à 
Nancy  et  que  le  gouvernement  allemand  a 
remplacée  par  une  université  inaugurée  le 
1"  mai  1872.  Cette  université  a  été  jusqu'ici 
peu  fréquentée,  et  pour  lui  donner  le  déve- 
loppement nécessaire,  le  conseil  fédéral  alle- 
mand lui  a  accordé,  le  8  novembre  1875,  une 
subvention  de  400,000  marcs.  En  1871,  plu- 
sieurs professeurs  de  l'ancienne  Faculté  de 
médecine  se  sont  entendus  pour  former  une 
Faculté  indépendante  de  l'Etat.  En  mai  1874, 
l'ordre  a  été  donné  par  l'autorité  allemande 
de  fermer  le  petit  séminaire  catholique.  L'hô- 
pital civil  peut  recevoir  500  malades  et  l'hos- 
pice des  orphelins  250  pensionnaires.  Le  mu- 
sée a  été  détruit  en  1870.  11  possédait  des 
tableaux  du  Pérugin,  du  Guide,  du  Tintoret, 
du  Corrége,  de  Ribeira,  de  Philippe  de  Cham- 
paigne,  de  Simon  Vouet,  de  Le  Brun,  de  Ri- 
gaud,  de  Van  Ostade  et  des  principaux  maî- 
tres contemporains  ;  la  sculpture  y  était  re- 
présentée par  des  bustes  de  Lemoyne,  de 
Bouchardon  et  de  Houdon  et  par  divers  su- 
jets d'artistes  plus  modernes.  La  bibliothè- 
que, installée  dans  les  bâtiments  du  Temple- 
Neuf,  a  subi  le  même  sort,  et  sa  destruction 
est  encore  plus  regrettable  que  celle  du 
musée.  Elle  comptait  150,000  volumes  et 
1,589  manuscrits  ;  parmi  ces  derniers  se  trou- 
vaient de  véritables  trésors  bibliographiques, 
entre  autres  le  Hcrtus  deliciarum  (Jardin  des 
délices)  de  Herrade  de  Landsperg,  abbesse 
de  Sainte-Odile  (xjio  siècle),  orné  de  minia- 
tures qui  offraient  un  immense  intérêt  sous 
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le  rapport  des  costumes  et  aussi  de  l'histoire 
de  l'art.  La  collection  d'antiquités,  réunie 
dans  le  même  local  et  détruite  en  même  temps 
que  la  bibliothèque,  comprenait  des  statues 
et  des  bas-reliefs  appartenant  les  unes  à 
l'antiquité,  les  autres  au  moyen  âge;  des 
pierres  tumulaires,  des  urnes  cinéraires,  des 
vases,  etc.,  enfin  quelques  curiosités,  entre 
autres  le  sabre  de  Kléber. 

—  Promenades,  places,  statues,  etc.  Les 
principales  promenades  de  Strasbourg  sont  : 
la  place  de  Broirlie,  communément  dite  le 
Broglie,  créée  en  1740  par  le  maréchal  de  ce 
nom  sur  l'emplacement  de  l'ancien  marché 
aux  chevaux.  A  l'une  de  ses  extrémités  se 
trouve  le  théâtre,  qui  eut  tant  à  souffrir  pen- 
dant le  bombardement;  ce  bel  édifice,  ter- 
miné en  1821,  doit  à  un  legs  généreux  d'un 
habitant  de  Strasbourg,  M.  Apfel,  une  sub- 
vention annuelle  et  inaliénable  de  50,000  fr. 
A  droite  du  théâtre,  en  quittant  le  Broglie, 
on  aperçoit  la  statue  du  marquis  de  Lezay- 
Marnésia,  préfet  du  Bas-Rhin  sous  le  pre- 
mier Empire,  ouvrage  en  bronzedûkM.Grass 
(1854).  La  place  Kléber,  autrefois  place  des 
Cordeliers,  est  ornée  de  la  statue,  due  au 
même  artiste,  du  célèbre  général  républi- 
cain. Les  deux  bas-reliefs  du  piédestal  re- 
présentent la  bataille  d'Altenkirchen  et  la 
bataille  d'Hèliopolis.  Les  restes  de  Kléber 
reposent  dans  un  caveau  pratiqué  sous  le 
monument,  inauguré  en  1840.  Le  Contades, 
planté  d'arbres  séculaires,  était  jadis  l'an- 
cien pré  des  Arbalétriers.  Enfin  la  Robertsau, 
dont  plusieurs  allées  ont  été  dessinées  par 
Le  Notre,  possède  une  orangerie  où  logea 
l'impératrice  Joséphine.  La  promenade  com- 
munique avec  l'île  du  Wacken,  qui  n'en  est 
en  réalité  que  la  continuation.  Le  bâtiment 
de  l'Orangerie  est  un  reste  de  l'ancien  châ- 
teau du  duc  de  Deux-Ponts,  à  Bouxwiller; 
il  a  été  transporté  pièce  k  pièce  et  remonté  à 
la  Robertsau. 

—  HiSTOtRG.  La  première  origine  de  Stras- 
bourg est  incertaine.  Cette  ville  n'est  pas 
même  mentionnée  par  César.  Le  premier  au- 
teur qui  en  fasse  mention  est  Ptolémée,  qui 
vivait  au  n«  siècle  de  notre  ère.  Argentora- 
tum  était  alors  le  nom  de  la  future  capitale 
de  l'Alsace.  Ce  nom  lui-même  devait  dispa- 
raître comme  la  ville,  emportés  l'un  et  l'au  ■ 
tre  par  le  torrent  des  invasions  des  barbares. 
Les  Francs,  en  relevant  la  cité  romaine,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Stratiburg,  origine  de 
la  dénomination  qu'elle  porte  aujourd'hui.  En 
tant  qu'ancien  évéché  et  principauté  de  l'em- 
pire d'Allemagne  ou  cercle  du  haut  Rhin, 
Strasbourg  a  une  histoire  qui  présente  un 
grand  intérêt. 

C'est  au  régne  de  Constantin  le  Grand 
qu'on  fait  remonter  la  fondation  de  l'évêché 
de  Strasbourg.  La  majorité  des  populations 
fut  longtemps  encore  païenne  après  Constan- 
tin et  sous  plusieurs  de  ses  successeurs.  Sous 
Constantin  cependant,  de  persécutés  qu'ils 
étaient  peu  de  temps  auparavant,  se  croyant 
protégés  et  encourogés.les  nouveaux  croyants 
prirent  quelque  consistance  à  Argentoratum. 
Saint  Amand,  premier  évêque  de  Strasbourg, 
souscrivit  les  actes  du  concile  de  Sardique, 
en  Illyrie  (347).  On  perd  la  trace  de  ses  suc- 
cesseurs, et  le  diocèse  de  Strasbourg  éprouva  , 
sans  doute  le  même  sort  que  les  autres  dio- 
cèses d'Allemagne  durant  l'invasion  des  bar- 
bares. Strasbourg  tomba  successivement  au 
pouvoir  des  Huns  (407),  des  Burgondes{415}, 
des  Huns  (455),  des  Allemands  (495),  de  Clo- 
vis  après  la  bataille  de  Tolbiac  (495) .  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve  firent  alliance  contre  leur 
frère  Lothaire,  et  vers  la  même  époque  Stras- 
bourg passa  sous  la' domination  des  empe- 
reurs d  Allemagne.  Pillée  et  brûlée  par  les 
Lorrains  vers  921,  la  ville  fut  prise  d  assaut 
par  le  duc  de  Souabe  en  1002.  Depuis  le 
vn«  siècle,  Strasbourg  était  regardé  comme 
un  des  principaux  sièges  épiscopaux  de  l'Al- 
lemagne. Les  évêques  n'avaient  cessé  d'ac- 
quérir par  tous  les  moyens  de  nouveaux 
biens  et  de  nouveaux  droits,  tant  ecclésiasti- 
ques que  politiques  et  féodaux.  Les  habitants 
commencèrent,  dès  le  début  dn  x°  siècle,  k 
entrer  en  lutte  avec  leurs  évêques,  qui,  se- 
lon l'usage  du  temps,  voulaient  accaparer 
tous  les  pouvoirs.  Cette  lutte  fut  très-lon- 
gue; car  les  Strasbourgeois  mirent  autant 
d'ardeur  a  Becouer  le  joug  épiscopal  que  les 
évêques  à  le  leur  imposer.  En  1262,  les  habi- 
tants de  Strasbourg  battirent  les  troupes  de 
leur  évêque  et  forcèrent  celui-ci  à  confirmer 
les  privilèges  de  la  cité,  qui,  à  la  même  épo= 
que,  se  rendit  à  peu  près  indépendante  de 
l'Allemagne,  tout  en  gardant  le  titre  de  ville 
impériale.  tEile  fut  alors  administrée,  dit 
M.  Lalanne,  par  un  conseil  indépendant  du 
prélat  ;  mais  ce  conseil  était  entre  les  mains 
des  nobles,  qui  possédaient  en  même  temps 
les  grands  offices  épiscopaux.  En  mai  1332, 
à  la  suite  d'une  querelle  sanglante  entre 
deux  familles  nobles,  les  habitants  S'armèrent 
et  nommèrent  un  nouveau  conseil  dans  lequel 
leur3  représentants  étaient  en  majorité,  p  A 
partir  de  ce  moment,  malgré  les  prétentions 
sans  cesse  renouvelées  des  évêques,  Stras- 
bourg fut  en  réalité  une  ville  libre,  une  sorte 
de  république  indépendante.  En  1354,  à  l'ex- 
tinction de  la  maison  des  comtes  de  Werd, 
landgraves  de  la  basse  Alsace,  ce  landgra- 
viat  fut  aboli,  et  le  comte  d'Œttingen,  héri- 
tier, par  sa  femme,  des  biens  allodiaux  de  la 
maison  de  Werd,  les  vendit  k  l'évêque  de 
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Strasbourg,  qui  prit  alors  le  titre  de  landgrave 
de  la  basse  Alsace,  titre  que  ses  successeurs 
ont  continué  à  porter  jusqu'à  la  Révolution 
française. 

Pendant  le  cours  du  même  siècle,  les  Stras- 
bourgeois  soutinrent  des  guerres  contre  les 
seigneurs  d'Alsace  et  de  Souabe,  contre  les 
impériaux,  qui  échouèrent  en  voulant  s'em- 
parer de  Strasbourg  (1392),  et  au  xve  siècle 
contre  leurs  évêques,  les  nobles  et  Charles 
lé  Téméraire.  Au  xvi"  siècle,  Strasbourg 
embrassa  avec  chaleur  la  réforme  de  Luther, 
entra  dans  la  ligue  de  Smalkalde,  puis  en- 
voya des  secours  à  Maurice  de  Saxe  contre 
Charles-Quint.  Les  protestants  français  ne 
tardèrent  pas  à  y  affluer.  Jusqu'en  1592,  les 
électeurs,  mi-partis  luthériens  et  catholi- 
ques, élurent  assez  paisiblement,  en  votant 
ensemble,  l'évêque  prince  landgrave  de  la 
basse  Alsace.  Mais,  en  cette  année  1592, 
après  la  mort  de  l'évêque  Jean  de  Mander- 
scheid,  il  s'éleva  de  grands  troubles  au  sujet 
de  l'élection  d'un  successeur  à  donner  k  ce 
prince.  -Le  chapitre  était  composé  de  quatorze 
chanoines  luthériens  et  de  sept  catholiques. 
Les  premiers,  assemblés  à  Strasbourg,  élu- 
rent le  margrave  Jean-Georges  de  Brande- 
bourg, et  les  catholiques,  réunis  à  Saverne, 
choisirent  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
évêque  de  Metz.  Ces  deux  concurrents  pri- 
rent les  armes  pour  soutenir  leur  nomina- 
tion respective.  "Voilà  donc  deux"  évêques, 
l'un  luthérien,  l'autre  catholique,  évêques 
princes,  et  par  conséquent  évêques  tempo- 
rels, prêts  à  en  venir  aux  mains,  ce  qui  est 
naturel  quand,  au  spirituel, on  croit  avoir  le 
droit  de  mêler  et  de  joindre  le  temporel  ; 
mais  l'empereur  leur  ordonna  de  mettre  bas 
les  armes  et  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage 
de  six  princes,  tirés,  en  nombre  égal,  des 
deux  religions.  Ces  arbitres  furent,  de  la 
part  des  catholiques,  l'évêque  de  Mayence, 
l'évêque  de  Wurtzbourg  et  l'archiduc  Ferdi- 
nand ;  de  la  part  des  protestants,  le  land- 
grave de  Hesse,  le  comte  palatin  de  Neu- 
bourg  et  le  duc  électeur  de  Saxe.  Ces  princes 
décidèrent  que  les  terres  et  les  revenus  de 
l'évêché-principauté  seraient  partagés  entre 
les  deux  prétendants.  Ce  partage  fut  renou- 
velé sous  la  médiation  de  Henri  IV,  roi  de 
France  ;  mais,  l'année  suivante,  le  margrave 
de  Brandebourg  renonça  à  ses  droits  sur  cet 
évéché,  moyennant  une  somme  de  130,000  flo- 
rins et  une  pension  viagère  de  9,000  florins. 

Depuis  1531  que  la  Reforme  avait  été  in- 
troduite à  Strasbourg,  les  évêques  catholi- 
ques, dépossédés  de  quelques-unes  de  leurs 
prérogatives  et  dont  les  prétentions  avaient 
été  contestées,  avaient  jugé  à  propos  de  ré- 
sider à  Molsheim;  mais  toutes  les  terres  de 
l'évêché-principauté,  dont  une  partie  était 
située  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  ne  subirent 
pas  sans  résistance  leur  juridiction  tempo- 
relle. La  partie  transrhénane  consistait  en 
deux  bailliages,  dont  l'un  était  celui  d'Ober- 
kireh  ,  dans  l'Ortenau,  l'autre  le  bailliage 
d'Ettenheim,  dans  le  Brisgau,  tous  deux 
enclavés  dans  la  Souabe,  et  tous  deux,  avec 
la  ville  de  Strasbourg,  n'étaient  pas  les 
moins  réfractaires  à  cette  juridiction. 

Pendant  les  guerres  du  xviie  siècle,  Stras- 
bourg laissa,  a  diverses  reprises,  les  impé- 
riaux passer  sur  son  territoire,  souvent  me- 
nacé par  les  armées  des  rois  de  France, 
dans  les  différentes  guerres  de  ceux-ci  avec 
les  empereurs  d'Allemagne.  11  n'avait  jamais 
été  pris,  lorsqu'en  1681,  et  en  pleine  paix  (la 
paix  avait  été  signée  k  Nimègue  le  5  fé- 
vrier 1679),  Louis  XIV,  se  fondant  sur  un 
arrêt  de  la  chambre  du  conseil  de  Metz  qui 
déclarait  unis  au  domaine  de  la  couronne  de 
France  tous  les  fiefs  démembrés  des  Trois- 
Evêchés,se  ménagea  des  intelligences  secrè- 
tes dans  la  place  et  envoyais  général  Mont- 
clar  en  Alsace  avec  30,000  hommes.  Celui-ci 
surprit  la  ville  sans  défense  dans  la  nuit  du 
27  au  28  septembre  1681,  investit  la  redoute 
la  plus  voisine  du  Rhin,  occupa  la  tête  du 
pont  et  entra  sans  coup  férir  dans  la  ville, 
dont  les  magistrats,  gagnés,  avaient  eu  soin 
de  laisser  sans  poudre  les  canons  des  rem- 
parts. Louis  XIV  fit  son  entrée  à  Strasbourg 
le  23  octobre  suivant  et  rendit  l'église  cathé- 
drale a  l'évêque,  dont  le  siège  avait  été 
transféré  à  Molsheim  depuis  cent  cinquante 
ans.  Les  princes,  intéressés  à  empêcher  ces 
démembrements  et  ces  annexions,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  protestèrent  en 
vain  contre  cette  occupation,  prétendant 
qu'elle  était  une  infraction  à  la  paix  de  Ni- 
mègue ;  Louis  XIV  garda  ce  qu'il  avait  pris, 
et,  en  1697,  la  France  fut  maintenue,  par  le 
traité  de  Ryswick,  dans  la  possession  de  la 
ville  de  Strasbourg  et  des  terres  et  seigneu- 
ries réunies  déjà  sous  sa  domination  en  Al- 
sace. Alors  le  diocèse  de  Strasbourg  fut  sé- 
paré de  l'empire  d'Allemagne,  sans  juridic- 
tion sur  les  domaines  transrhénans  restés 
attachés  à  celui-ci  ;  mais,  en  1724,  l'évêque 
fut  rétabli  dans  son  ancien  droit  de  juridic- 
tion ecclésiastique  et  temporelle  sur  ces  do- 
maines au  delà  du  Rhin  et  investi  de  nou- 
veau du  droit  de  séance  et  de  suffrage  k  la 
diète  germanique  pour  la  partie  de  cet  évé- 
ché située  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  De 
telle  sorte  que  l'évêque-prince  de  Strasbourg, 
qui  conserva  ce  titre  jusqu'à  la  Révolution 
française,  fut  à  la  fois  évêque  français  et 
évêque-prince  électeur  au  titre  des  posses- 
sions de  l'évêché  ultra-rhénanes.  Il  siégeait 
&  ia  diète  générale  de  l'empire  sur  le  premier 
banc  du  collège  des  princes  et  à  la  dixième 
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place,  entre  les  évêques  de  Spire  et  de  Con- 
stance. 

Le  dernier  prince-évêque  qui  ait  joui  de  ces 
singulières  prérogatives,  mi-parties  ecclésias- 
tiques et  politiques,  fut  le  célèbre  cardinal 
de  Roban,  Louis-René-Edouard,  prince  de 
Rohan-Guéménée,  fameux  par  l'affaire  du 
collier  et  qui  mourut  k  Ettenheim  en  1803. 

Le  mouvement  révolutionnaire  commença 
à  Strasbourg  dès  la  nouvelle  de  la  prise  de 
la"  Bastille  (1789).  Quelques  désordres  signa- 
lèrent les  premiers  moments  ;  mais  la  nomina- 
tion du  minéralogiste  Dietrich  au  poste  de 
maire  de  la  ville  (créé  en  remplacement  de 
celui  d'ammeister-ovL  magistrat)  rétablit  l'or- 
dre. Le  13  juin  1790,  la  fête  de  la  Fédération 
fut  célébrée  avec  une  grande  pompe  k  Stras- 
bourg. Deux  ans  plus  tard,  Rouget  de  Lisle 
trouvait  dans  la  même  ville,  où  il  était  le 
commensal  momentané  du  maire  Dietrich, 
l'admirable  cri  de  la  Marseillaise  (v.  ce 
mot).  Malheureusement,  Strasbourg,  avant- 
garde  de  la  France  k  cette  époque  tourmen- 
tée, ne  tarda  pas  à  être  divisé  en  plusieurs 
partis.  «  Outre  les  royalistes,  les  jacobins  et  # 
les  feuillants,  dit  M.  Jolibois  dans  sa  savante 
Histoire  de  Strasbourg,  il  y  avait  la  faction 
allemande  ou  fédéraliste,  dont  Turkheim  fut 
longtemps  le  chef.  Celle-ci,  plus  attachée 
aux  intérêts  et  aux  franchises  de  l'Alsace 
qu'aux  principes  révolutionnaires,  se  propo- 
sait de  la  constituer  en  république  indépen- 
dante. La  perte  des  lignes  de  Wissembourg 
par  l'armée  française,  que  les  Autrichiens 

Eoursujvirent  jusque  sous  le  canon  de  Stras- 
ourg,  vint  un  peu  plus  tard  accroître  encore 
les  périls  de  la  situation.  La  municipalité  de 
la  ville,  dominée  par  les  opinions  des  feuil- 
lants, s'était  prononcée  contre  le  mouve- 
ment du  10  août  1792 ,  et,  sur  la  proposition 
du  maire  Dietrich,  elle  avait  voté,  le  15,  une 
adresse  pour  demander  l'inviolabilité  royale. 
Quelques  jours  après  le  19,  quatre  commis- 
saires du  gouvernement  arrivaient  à  Stras- 
bourg et,  du  même  coup,  suspendaient  le 
corps  .municipal  et  ordonnaient  nurestation 
de  son  chef.  »  On  sait  que  Dietrich  périt  sur 
l'échafaud,  mais  que  la  Convention  nationale 
ne  tarda  pas  à  réhabiliter  sa  mémoire.  C'est 
en  novembre  1793  que  les  représentants 
Saint-Just  et  Lebas,  commissaires  extraordi- 
naires près  l'armée  du  Rhin,  arrivèrent  k 
Strasbourg  :  une  contribution  de  neuf 
millions  payable  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, levée  par  eux  sur  les  principaux  ha- 
bitants de  la  ville,  servit  à  compléter  les 
fortifications  de  la  place ,  construites  par 
Vauban ,  et  k  payer  la  solde  arriérée  de 
l'armée  du  Rhin.  On  sait  les  autres  détails 
da  la  mission  de  ces  deux  commissaires  : 
les  administrateurs  du  département  étaient 
accusés  d'avoir  des  intelligences  avec  les 
ennemis  :  Saint-Just  et  Lebas  les  firent 
arrêter  tous,  au  nombre  de  quarante  ;  mais, 
sur  les  représentations  de  Monet,  le  nouveau 
maire,  douze  d'entre  eux  furent  rendus  pres- 
que aussitôt  à  la  liberté.  Les  représentants 
remplirent  leur  tâche  difficile  avec  une  éner- 
gie égale  à  leur  désintéressement,  et  eurent, 
suivant  l'aveu  d'un  historien,  •  la  gloire  de 
sauver  l'Alsace  sans  qu'aucune  goutte  de 
sang  ait  été  versée  sur  l'échafaud.  ■  Saint- 
Just,  pendant  son  séjour  à  Strasbourg,  se 
signala  surtout  par  son  intégrité,  une  pureté 
inattaquable,  et  chacun  connaît  les  détails 
de  la  condamnation  qu'il  y  prononça  contre 
l'ancien  moine  Euioge  Schneider,  devenu, 
par  le  hasard  des  événements,  l'accusateur 
du  tribunal  révolutionnaire.  Avant  son  dé- 
part pour  Paris,  où  l'attendait  le  châtiment 
de  ses  ignobles  désordres,  Euloge  Schneider 
fut  exposé  sur  l'échafaud  pour  avoir  désho- 
noré la  Révolution,  comme  le  portait  un 
écriteau  suspendu  au-dessus  de  sa  tête.  Les 
conquêtes  de  la  République  au  delà  du  Rhin, 
en  amenant  la  pacification  de  l'Allemagne, 
assurèrent  &  Strasbourg  une  sécurité  pro- 
fonde, k  l'abri  de  laquelle  son  commerce  et 
son  industrie  reprirent  un  rapide  essor.  Le 
blocus  continental,  loin  de  contrarier  ce  mou- 
vement de  prospérité,  lui  donna  au  contraire 
une  nouvelle  impulsion.  Kn  1814,  après  la 
bataille  de  Leipzig,  l'invasion  vint  menacer 
Strasbourg  ;  mais  la  place  n'ayant  pu  être 
réduite  par  la  force,  fut  soumise  à  un  blocus 
de  près  de  quatre  mois  (6 janvier,  13  avril  1814). 
Après  Waterloo,  le  général  Rapp  n'eut  que 
le  temps  de  se  jeter  dans  la  place  pour  la 
défendre  de  nouveau  contre  les  alliés.  Au 
cours  de  ce  second  blocus  se  passa  un  fait 
dont  l'histoire  de  l'époque  contemporaine 
nous  présente  peu  d'exemples,  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  k  son  auteur  :  sur  un 
ordre  parti  de  Paris  en  juillet  1815,  le  gé- 
néral Rapp  voulut  procéder  au  licencie- 
ment de  son  armée  ;  mais  celle-ci,  à  laquelle  ' 
il  était  dû  un  arriéré  de  solde  considérable, 
refusa  de  poser  les  armes  avant  d'être  en- 
tièrement payée.  Rapp  promit  de  trans- 
mettre cette  réclamation  k  qui  de  droit; 
mais  l'armée  ne  se  paya  pas  de  cette  pro- 
messe et,  se  soulevant  avec  un  ensemble 
unanime ,  méconnut  l'autorité  de  son  chef 
(accusé  de  plus  par  eux,  à  tort  ou  k  raison, 
de  trahison)  et  investit  de  tous  les  pouvoirs 
militaires  un  simple  sergent  du  7"  léger, 
nommé  Dalouzy.  Ce  dernier  accepta  et  prit 
l'engagement  d'obtenir  l'arriéré  dans  les 
vingt-quatre  heures  :  par  ses  ordres,  donnés 
sans  retard,  les  anciens  officiers  et  le  géné- 
ral Rapp  lui-même  sont  consignés  chez  eux 
et  gardés  k  vue,  de  sévères  mesures  de  dis* 
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ciplîne  sont  prises  pour  empêcher  tout  dés- 
ordre, le  conseil  municipal  est  assemblé  et 
vote  une  avance  de  700,000  francs  pour  le 
règlement  de  la  solde.  Ce  résultat  obtenu, 
Dalouzy  réunit  les  troupes,  leur  fait  distri- 
buer la  solde,  et  se  démet  sans  désemparer 
du  commandement,  après  une  courte  haran- 
gue, pleine  de  convenance  et  de  modestie. 
Le  licenciement  s'effectua  aussitôt  avec  la 
plus  grande  régularité  et  l'ordre  le  plus  par- 
fait, et  Strasbourg  rentra  sous  l'obéissance 
royate.  Rappelons  ici  que  Louis  XVIII  fit 
grâce  à  Dalouzy,  en  récompense  de  son  in- 
telligence et  de  son  désintéressement.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  1870,  les  seuls  épisodes 
ou  événements  politiques  qui  aient  marqué 
dans  l'histoire  de  Strasbourg  sont  :  la  visite 
de  Charles  X  (1828)  ;  celle  de  Louis-Philippe 
(1831),  la  tentative  de  soulèvement  faite  le 
30  octobre  1836  par  le  prince  Louis-Napoléon 
contre  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
(V.  ci-après  Strasbourg  [affaire  de])  et  l'a 
grande  fête  nationale  célébréo  à  l'occasion  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Gutenberg  en 
1840.  Strasbourg,  que  le  gouvernement  de 
l'Empire,  avec  son  incroyable  et  coupable  in- 
curie, n'avait  pas  mis  en  état  de  défense,  fut 
investi  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre  qui 
éclata  entre  Ja  France  et  la  Prusse  (9  août 
1870).  Nous  allons  raconter  longuement  ci- 
après  ce  siège  mémorable.  Bornons-nous  à 
rappeler  ici  que,  par  une  singulière  coïnci- 
dence, ce  fut  le  28  septembre  1870,  cent 
quatre-vingt-neuf  ans,  jour  pour  jour,  après  sa 
conquête  par  Louis  XIV,  que  Strasbourg  re- 
tomba au  pouvoir  des  Allemands,  qui  T'an- 
nexèrent à  leur  nouvel  empire. 

—  Célébrités.  Strasbourg  a  vu  naître  :  Sé- 
bastien Brand,  le  célèbre  poëte  satirique, 
dont  la  Nef  des  fous,  traduite  au  xvie  siècle 
dans  toutes  les  langues  littéraires  de  l'Eu- 
rope, jouit  d'une  vogue  universelle  ;  Oberlin  ; 
l'abbé  Grandidier,  historiographe  de  France  ; 
Dietrich,  maire  de  Strasbourg  et  l'un  des 
premiers, naturalistes  de  son  temps;  le  prédi- 
cateur Jean  Geiler  de  Keyserberg;  le  ju- 
risconsulte Schapflin,  et  Koch,  son  conti- 
nuateur; les  anatomistes  Lauth  père  et  fils, 
le  chimiste  Spielmann  ;  les  mathématiciens 
Arbogast  etlîamp;  le  sculpteur  Ohmacht; 
le  ciseleur  Roistein  ;  les  peintres  Hans  Bal- 
dung  Grun,  élève  d'Albert  Durer,  et  Vende- 
lin  Dieterlin,  auquel  on  uttribue  l'invention 
de  la  peinture  au  pastel  ;  le  poëte  Andrieux, 
le  général  Kléber  et  le  maréchal  Kellermann, 
duc  de  Valmy.  Il  est  presque  inutile  do  rap- 
peler encore  ici  le  nom  de  Gutenberg,  enfant 
d'adoption  de  Strasbourg.  La  statue  du  célè- 
bre créateur  de  l'imprimerie,  œuvre  de  Da- 
vid d'Angers,  a  été  inaugurée  en  1840.  Elle 
est  en  bronze  et  repose  sur  un  piédestal  de 
grès  orné  de  bas-reliefs  allégoriques.  Gu- 
tenberg est  représenté  tenant  à  la  main  une 
feuille  sur  laquelle  on  lit  ces  mots:  Et  la  lu- 
mière fut!  C'est  une  des  plus  admirables  com- 
positions du  célèbre  statuaire. 

Strasbourg  (siëgb  vis),  soutenu  par  les 
Français  contre  les  Allemands  au  début  de 
la  guerre  de  1870-1871.  Après  la  bataille  de 
Reischshoffen,  et  lorsque  la  3e  armée,  com- 
mandée par  le  prince  royal  de  Prusse,  allait 
franchir  les  Vosges  pour  se  diriger  sur  Pa- 
ris, la  division  badoise  fut  détachée  de  cette 
armée  et  reçut  la  mission  d'aller  cerner  Stras- 
bourg. Cette  ville,  un  des  boulevards  de  la 
France,  pouvait  menacer  les  Allemands  d'une 
manière  toute  particulière,  devenir  un  point 
de  concentration  et  couper  les  lignes  d  opé- 
rations tle  l'ennemi.  D'ailleurs,  comme  M.  de 
Bismarck  l'a  déclaré  à  M.  Jules  Favre  lors 
de  l'entrevue  de  Ferrières,  c'était  la  clef  de 
sa  motion,  et  tout  allait  être  mis  en  œuvre 
pour  l'arracher  de  nos  mains.  De  plus,  l'en- 
nemi savait  parfaitement  que  la  place  n'était 
pas  en  état  de  défense,  et  il  ne  voulait  pus 
nous  laisser  le  temps  de  réparer  la  criminelle 
incurie  des  hommes  de  1  Empire,  qui  n'a- 
vaient fait  qu'emplir  leurs  poches  avec  l'ar- 
gent destiné  u  foudre  des  canons.  Les  Alle- 
mands eux-mêmes  ont  constaté  l'incroyable 
négligence  qui  avait  présidé  a  l'armement 
de  nos  places  de  guerre.  «  De  même  que  tou- 
tes les  places  fortes  de  France,  dit  le  colo- 
nel Borbstaedt,  la  place  frontière  de  Stras- 
bourg avait  été  négligée  de  ia  manière  ia 
plus  inexcusable,  bien  qu'appelée  à  jouer  un 
rôle  important  dans  une  guerre,  soit  offen- 
sive, soit  défensive,  avec  l'Allemagne.  La 
place  est  construite  d'après  un  système  su- 
ranné, qui  est  démontré  impossible  h  con- 
server eu  présence  de  l'augmentation  de 
portée  et  d'action  des  pièces  rayées,  et,  ce- 
pendant, durant  les  longues  années  de  paix, 
rien  n'avait  été  fait  pour  mieux  la  protéger 
contre  une  attaque  régulière  tentée  avec  des 
pièces  rayées  de  siège  et  pour  mettre  en 
même  temps  la  ville  à  l'abri  d'un  bombarde- 
ment par  ia  construction  de  forts  avancés. 
Il  était  trop  tard  maintenant  pour  remédier 
u  cette  négligence  ;  depuis  que  la  dernière 
guerre  était  commencée,  on  avait  également 
peu  prévu  et  peu  fait  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait la.  mise  en  état,  l'armement  des  ou- 
vrages très-étendus  qui  entouraient  la  ville 
et  la  garnison  nécessaire  pour  les  défendre. 
Le  6  août,  le  jour  de  Wœrth,  l'armement  de 
Strasbourg  n'était  pas  encore  terminé;  les 
glacis  n'étaient  pas  dégagés,  les  remparts 
n'avaient  pas  de  canons;  on  venait  seule- 
ment d'ouvrir  les  écluses  pour  remplir  les 
fossés.  La  confusion,  la  précipitation  étaient 
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encore  augmentées  par  l'arrivée,  dans  la 
soirée  même,  des  fuyards  de  Wœrth  qui  se 
précipitaient  dans  la  ville,  où  ils  répandaient 
les  plus  effrayantes  nouvelles.  »  (Campagne 
de  1870-1871;  trad.  de  M.  Costa  de  Serda, 
capitaine  d'état-major.) 

Cette  déplorable  situation  de  la  place  pro- 
venait de  la  persuasion  où  était  le  gouverne- 
ment que  l'ennemi  nous  attendrait  l'arme  au 
bras  sur  son  territoire  et  n'oserait  pas  enva- 
hir le  nôtre  ;  persuasion  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  prévoyance  et  a  la  perspicacité 
des  hommes  de  l'Empire.  Comme  si  les  Alle- 
mands n'avaient  jamais  envahi  la  France  I 

Après  la  terrible  journée  de  Reischshoffen, 
une  foule  de  fuyards,  ainsi  que  le  rapporte 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  se  pré- 
cipitaient dans  Strasbourg,  quartier  général 
de  Mac-Mahon ,  tandis  que  les  restes  du 
l°r  corps  battaient  en  retraite  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest.  Soldats  de  la  ligne,  chasseurs 
à  pied,  artilleurs,  turcos  s'engouffraient  péle- 
mele  dans  la  place  comme  un  torrent  dé- 
bordé. Cette  foule,  fantassins  juchés  k  che- 
val, cavaliers  démontés,  apportaient  un  ap- 
point d'environ  3,000  hommes  à  la  garnison, 
dont  le  noyau  n'était  formé  que  du  87e  de  li- 
gne, fort  de  2,700  hommes,  appartenant  à  la 
4e  division  du  1er  corps,  et  qui  était  resté 
par  hasard  k  Strasbourg  lors  de  son  passage 
dans  la  place.  La  garnison  comprenait,  en 
outre,  deux  bataillons  de  dépôt  d'infanterie, 
deux  compagnies  de  dépôt  de  chasseurs  à 
pied,  les  batteries  de  dépôt  de  deux  régiments 
d'artillerie,  quatre  bataillons  de  garde  mo- 
bile, deux  escadrons  de  lanciers  et  enfin 
500  pontonniers  que  le  manque  de  chevaux 
avait  empêchés  de  rejoindre  le  1er  corps,  plus 
120  marins  destinés  à  former  l'équipage  de 
la  flottille  du  Rhin,  qui  était  devenue  sans 
emploi.  Tous  ces  éléments  hétérogènes  réunis 
présentaient  un  effectif  d'environ  17,000  hom- 
mes ;  mais,  sur  ce  nombre,  la  moitié  à  peine 
était  familiarisée  avec  le  service  militaire, 
les  dépôts  se  composant  en  majeure  partie 
de  recrues  et  la  garde  mobile  n'ayant  reçu 
ses  armes  que  le  8  août.  Tenons  compte  aussi 
de  la  garde  nationale  sédentaire,  3,600  hom- 
mes environ;  mais  elle  ne  pouvait  guère  être 
utilisée  que  pour  le  service  intérieur  de  la 
place,  car  elle  était  formée  d'hommes  qui 
n'avaient  reçu  aucune  instruction  militaire. 

Quant  à  l'armement  de  Ja  place,  il  eût  été 
formidable  si  l'on  avait  pu  utiliser  tous  les 
canons;  mais  le  service  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie était  complètement  insuffisant,  le 
génie  ne  disposait,  en  effet,  que  de  vingt  mi- 
neurs et  de  cinq  capitaines;  l'artillerie  ne 
comprenait  que  1,200  hommes  avec  six  chefs 
d'escadron.  Ce  n'est  pas  ce  chiffre  dérisoire 
qui  pouvait  suffire  k  l'établissement  et  au 
service  des  1,000  k  1,200  canons  que  renfer- 
mait la  place.  On  ne  put  utiliser  que  87  ca- 
nons et  23  mortiers,  et  encore  d'un  calibre 
très-inférieur  à  celui  des  pièces  de  l'ennemi 
et  d'une  portée  beaucoup  moindre. 

Le  commandement  de  Strasbourg  avait 
été1  confié  au  général  Uhrich,  rappelé  du  ca- 
dre'de  la  réserve  pour  occuper  ce  poste  dans 
ces  douloureuses  circonstances.  Enfant  du 
pays  (né  à  Phalsbourg)  et  ayant  déjà  exercé 
ce  commandement,  il  connaissait  exactement 
les  conditions  delà  place;  malheureusement, 
il  manqua  des  ressources  militaires  qui  eus- 
sent du  être  accumulées  à  Strasbourg.  Le 
colonel  Sabatier  était  directeur  du  génie, 
ayant  sous  ses  ordres  le  lieutenant-colonel 
Maritz,  chargé  des  travaux  de  la  défense. 
Le  service  du  génie  de  la  citadelle  était  con- 
fié au  commandant  Ducrot,  qui  y  fut  tué  le 
30  septembre  par  un  éclat  dobus;  à  la  tête 
de  l'artillerie  se  trouvait  le  général  Barra!, 
qui  avait  réussi  k  pénétrer  dansia  place,  dé- 
guisé en  paysan,  alors  qu'elle  était  déjà  in- 
vestie; il  avait  sous  ses  ordres  comme  direc- 
teur le  colonel  Belu. 

Un  conseil  de  guerre  tenu  le  7  août  con- 
stata que  la  garnison  avait  du  pain  pour  cent 
quatre-vingts  jours  et  d'autres  vivres  pour 
soixante  jours,  avec  peu  de  viande  sur  pied. 
Ce  même  conseil  décida  qu'on  résisterait 
énergiqueraent  et  que  le  service  serait  ainsi 
organisé  pour  la  garnison  :  un  tiers  occupe- 
rait les  remparts,  un  tiers  serait  de  piquet  et 
prêt  à  marcher,  l'autre  tiers  au  repos,  sauf 
les  cas  où  toutes  ces  forces  devraient  com- 
biner leurs  efforts.  Le  général  Uhrich  adres- 
sait en  même  temps  k  Ja  population  une  pro- 
clamation destinée  à  réagir  contre  les  appré- 
hensions excitées  par  le  brusque  isolement 
de  la  place  et  la  soudaine  apparition  de  l'en- 
nemi devant  ses  murs;  elle  se  terminait  par 
cette  phrase  bien  française  :  ■  Si  Strasbourg 
est  attaqué,  il  se  défendra  tant  qu'il  restera 
un  soldat,  un  biscuit,  une  cartouche.  > 

La  division  badoise  ne  tarda  pas  k  se  mon- 
trer, sans  trouver  le  moindre  obstacle  sur  sa 
route  ni  aux  approches  de  Strasbourg,  et 
elle  occupa  aussitôt  les  localités  environnan- 
tes. Elle  était  commandée  par  le  général 
Beyer,  ministre  de  la  guerre  du  grand-du- 
ché de  Bade.  Surpris  par  cette  soudaine  et 
terrible  irruption,  le  générai  Uhrich  n'avait 
eu  le  temps  d'organiser  aucun  moyen  de  dé- 
fense extérieur;  c'est  déjà  sous  le  feu  de 
l'ennemi  qu'il  commença  k  faire  en  partie 
dégager  les  glacis,  à  palissader-  les  ouvra- 
ges, k  abattre  les  arbres  qui  pouvaient  gê- 
ner le  tir  de  la  place;  mais  sur  aucun  point 
il  ne  put  établir  des  travaux  propres  k  arrê- 
ter les  approches  de  l'assaillant.  Sohiltigheùn 
et  Kônigshoffen  n'étaient  même  pas  occupés, 
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bien  qu'on  pût  les  considérer  comme  des  fau- 
bourgs de  Strasbourg.  Il  devenait  ainsi  évi- 
dent que  le  général  Uhrich  allait  se  borner 
à  une  défense  purement  passive  des  ouvra- 
ges de  la  place.  Le  cimetière  de  Sainte-Hé- 
lène, situé  près  de  Schiltigheim,  k  deux  ou 
trois  cents  pas  des  glacis,  n'avait  été  ni  rasé 
ni  occupé,  en  sorte  que,  dès  les  premiers 
jours,  l'assiégeant  put  s'y  établir  sans  résis- 
tance et  se  trouver  ainsi  dans  le  voisinage 
le  plus  immédiat  des  remparts. 

La  division  badoise  n'eût  pas  suffi  k  elle 
seule  à  faire  capituler  Strasbourg;  aussi  lui 
expédia-t-on  des  renforts  considérables.  La 
place  allait  voir  arriver  successivement  de- 
vant ses  murs  une  partie  des  troupes  de  ré- 
serve restées  en  Allemagne,  savoir  :  la  di- 
vision d'infanterie  de  landwehr  de  la  garde 
royale  et  la  lr»  division  de  réserve,  compre- 
nant chacune  12  bataillons,  8  escadrons  et 
18  bouches  k  feu;  le  30e  régiment  d'infante- 
rie, venu  de  Rastadt;  le  34<s  régiment  de  fu- 
siliers, venu  de  Mayence;  le  2°  régiment  de 
dragons  de  réserve  et  le  2»  régiment  de  hus- 
sards de  réserve,  qui  devaient  former  une 
brigade  de  cavalerie.  Ces  forces  réunies 
pouvaient  former  un  effectif  de  50,000  à 
60,000  hommes.  Quant  k  l'artillerie,  elle  était 
formidable.  Outre  celle  des  Badois,  les  4*, 
Ee,  7°  et  10<J  corps,  la  garde  royale,,  la 
Bavière  et  le  Wurtemberg  avaient  fourni 
33.compagnies  d'artillerie  de  place;  on  tira 
également  des  diverses  parties  de  l'Allema- 
gne 14  compagnies  du  génie,  auxquelles  s'ad- 
joignit plus  tard  une  compagnie  bavaroise 
de  la  même  arme.  L'assiégeant  disposait 
ainsi  de  7,000  artilleurs  et  2,200  soldats  du 
génie.  L'année  assiégeante  devait  recevoir 
200  canons  rayés  prussiens  k  chargement 
par  la  culasse  et  100  mortiers  lisses,  amenés 
en  chemin  de  fer  des  places  de  Magdebourg, 
Wesel  et  Cobientz.  D'un  autre  côté,  les  Ba- 
dois, qui  avaient  leurs  batteries  établies  à 
Kehl,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  allaient  les 
voir  renforcer  de  40  pièces  de  gros  calibra 
et  12  mortiers,  expédiés,  de  Rastadt. 

Le  9  août,  le  général  Beyer,  qui  connais- 
sait fort  bien  l'état  de  déuûment  dans  lequel 
avait  été  laissée  la  place,  envoya  une  somma- 
tion au  général  Uhrich,  qui  répondit  par  un 
refus  énergique.  En  entrant  en  Alsace,  le 
général  Beyer  avait  adressé  aux  habitants 
u«e  proclamation  dans  laquelle  il  promettait 
de  faire  avec  humanité  cette  horrible  guerre. 
Eût-il  tenu  parole?  c'est  douteux,  car  il  lui 
eût  bien  fallu  obéir  aux  ordres  du  quartier 
général  allemand,  pour  qui  le  mot  humanité 
était  absolument  vide  de  sens  :  le  siège  de 
Strasbourg  en  fut  une  preuve  éclatante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  général  tomba  malade, 
dit-on,  et  fut  remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  général  de  Werder,  qui  ne  se  tar- 
guait pas  d  humanité,  celui-là;  Teuton  fa- 
rouche qui  ne  reculait  devant  aucun  moyen, 
et  qui,  à  une  dureté  inflexible,  joignait  une 
haine  implacable  contre  la  France  ;  en  un 
mot,  un  digne  lieutenant  de  M.  de  Moltke. 
Cette  cité  que  les  Allemands  prétendaient 
s'attacher,  ii.allait  commencer  par  la  brûler 
et  la  saccager;  c'est  ainsi  que  Strasbourg, 
Strasbourg,  fille  de  l'Allemagne,  comme  l'ap- 
pelle une  chanson  populaire  au  delà  du  Rhin, 
devait  être  sauoée  : 

•  O  Strasbourg I  ô  Strasbourg!  O  cité  ad- 
mirablement belle  où  sont  enfermés  taut  de 
soldats,  où  sont  emprisonnés  aussi,  vous  l'ou- 
bliez, depuis  plus  de  cent  ans,  ma  gloire  et 
mon  orgueil.  Depuis  plus  de  cent  ans,  fille 
de  mou  cœur,  tu  te  consumes  dans  les  bras 
du  larron  welche,  mais  ta  douleur  cessera 
bientôt.  O  Strasbourg I  ô  Strasbourg!  la  fille 
de  mon  cœur,  éveille-toi  de  tes  rêves  som- 
bres; ô  Strasbourg!  tu  vas  être  sauvée...  » 

Le  mysticisme,  la  poésie  et  un  vandalisme 
sauvage,  voilà  bien  le  caractère  allemand. 

Le  général  de  Werder  arriva  devant  Stras- 
bourg le  14  août  et  établit  son  quartier  gé- 
néral k  Mundolsheim.  t/arlillerie  allemande 
était  commandée  par  le  général  Decker,  et 
le  génie  par  le  général  de  Mertens,  qui  avait 
dirigé  au  même  titre  l'attaque  des  ouvrages 
de  Dùppel. 

Dès  les  premiers  jours,  l'infériorité  de  no- 
tre artillerie  fut  évidente  ;  nos  projectiles 
n'arrivaient  pas  jusqu'à  l'ennemi,  tandis  que 
les  siens  éclataient  dans  nos  ouvrages avfin- 
cés,  double  circonstance  qui  lui  permettait 
de  s'approcher  de  la  place  ce  plus  en  plus. 
A  partir  du  18  août,  les  troupes  allemandes 
affectées  au  corps  de  siège  commencèrent  k 
arriver  successivement,  et  l'observateur  placé 
en  vedette  au  sommet  de  la  llèche  de  la  ca- 
thédrale ,  sous  ia  lanterne ,  signalait  sans 
cesse  de  nouvelles  colonnes.  Durant  cette 
période  préparatoire  du  siège,  le  général 
Uhrich,  réduit  à  des  forces  trop  inférieures, 
ne  put  contrarier  les  préparatifs  de  l'ennemi. 
Cependant,  le  14,  il  tenta  une  sortie  au  nord- 
est,  sur  la  Robertsau,  sortie  à  la  suite  de 
laquelle  les  Badois  firent  sauter  le  pont  qui 
conduisaitkce  village.  Le  lendemain,  15aout, 
le  bombardement  de  Strasbourg  commença, 
non  pas  le  bombardement  des  remparts,  de  la 
citadelle,  des  ouvrages  de  défense,  mais  celui 
delà  ville  même,  des  demeures  paisibles  et  in- 
offensives, des  monuments  de  l'art,  Legénérul 
de  Werder  prit  un  plaisir  sauvage  à  célébrer 
ainsi  la  Saint-Napoléon.  Ce  jour-lk,  le  géné- 
ral Uhrich  assista  au  Te  Deum  qui  fut  chanté 
k  la  cathédrale.  Des  événements  plus  graves 
et  portant  bien  le  cachet  des  habitudes  bo- 
napartistes devaient  signaler  cette  fête  na- 
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tionale  si  la  moindre  victoire  des  Français 
avait  pu  être  annoncée,  et  M.  Jules  Claretie 
nous  fournit  à  ce  sujet  de  curieux  détails, 
qu'il  emprunte  lui-même  k  une  brochure  pa- 
triotique :  Quarante  jours  de  bombardement, 
publiée  k  Neuchàtel  par  un  réfugié  strasbour- 
geois.  Le  pouvoir  central  était  représenté  k 
Strasbourg  par  M.  Pron,  préfet  du  Bas-Rhin, 
qui,  pendant  tout  le  temps  qu'il  exerça  ses 
fonctions,  ne  cessa  de  rêver  un  coup  d'Etat 
nouveau,  et  en  cela,  il  obéissait  sans  doute 
k  des  ordres  venus  d'en  haut.  Ce  M.  Pron 
ne  se  proposait  rien  moins  que  de  faire  ar- 
rêter tous  les  adversaires  notoirement  con- 
nus de  l'Empire,  à  l'instar  de  son  estimable 
cellègue  du  Rhône  et  de  bien  d'autres  en- 
core, assurément.  Heureusement,  le  général 
Uhrich  refusa  de  le  suivre  dans  cette  voie. 

Le  soir,  vers  onze  heures  et  demie,  l'enne- 
mi avait  établi  ses  batteries  à  une  distance 
de  3  kilom.  au  plus,  et  les  obus  s'abattirent 
sur  la  ville  jusqu'à  minuit,  broyant  et  incen- 
diant les  maisons,  écrasant  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  enfants.  C'étaient  les  piè- 
ces établies  sur  les  hauteurs  de  Hausbergen 
qui  préludaient  ainsi  k  l'œuvre  de  destruc- 
tion. Le  général  de  Werder,  reculant  à  la 
pensée  d'un  siège  en  règle  devant  une  cita- 
delle et  des  remparts!  trouvait  plus  expédi- 
tif  de  foudroyer  une  grande  ville  tout  en- 
tière, espérant  que  la  pression  exercée  par 
les  habitants  sur  le  général  Uhrich  forcerait 
ce  dernier  à  capituler:  mais  cet  odieux  cal- 
cul du  général  teuton  fut  déjoué  par  la  pa- 
triotique population  de  Strasbourg,  qui  ne 
cessa,  pendant  tout  le  siège,  de  donner  des 
exemples  de  courage,  de  dévouement  et  d'ab- 
négation. 

Le  16,  une  forte  reconnaissance  de  1 ,500  hom- 
mes environ  eut  lieu  dans  la  direction  du  sud- 
ouest,  vers  Ostwald  ;  mais  elle  se  heurta  k 
des  masses  bien  supérieures  .et  dut  se  retirer 
en  laissant  trois  canons  sur  le  terrain.  Les 
Allemands  n'en  emmenèrent  que  deux,  n'o- 
sant pas  s'approcher  du  troisième,  dans  la 
crainte  qu'un  piège  ne  leur  fût  tendu  de  ce 
côté-,  il  tut  ramené  le  lendemain  par  des  pay- 
sans. Le  colonel  Fiévet  fut  blessé  dans  cette 
affaire.  Le  17,  dans  la  matinée,  la  garnison 
essaya  une  nouvelle  sortie  sur  la  Robert- 
sau; dès  qu'elle  eut  rallié  la  place,  la  cita- 
delle ouvrit  un  feu  violent  dans  cette  direc- 
tion, alin  de  détruire  les  abris  des  Allemands, 
notamment  le  couvent  du  Bon-Pasteur.  Le 
18,  autre  sortie  sur  Schiltigheim,  pendant 
laquelle  nos  soldats  incendièrent  plusieurs 
maisons  et  brasseries  établies  en  a  vint  de 
ce  village  et  occupèrent  momentanément  la 
cimetière  de  Sainte-Hélène.  Tandis  qu'a- 
vaient lieu  ces  sorties,  les  projectiles  conti- 
nuaient à  s'abattre  sur  la  ville,  surtout  la 
nuit. 

Mais  c'est  le  18,  dans  la  soirée,  que  com- 
mença le  véritable  bombardement.  Dès  le  17 
au  matin,  lu  vigie  de  la  cathédrale  avait  si- 
gnalé de  tiès-forte3  colonnes  ennemies  con- 
duisant uno  nombreuse  artillerie  et  se  diri- 
geant sur  Wolfisheim,  village  situé  sur  la 
Bruche,  du  côté  de  la  porte  Blanche,  k  3  ki- 
lom. des  ouvrages  avancés.  Les  batteries 
badoises,  établies  k  un  demi-kilomètre  de 
Kehl,  en  face  de  la  citadelle,  y  firent  pleu- 
voir leurs  projectiles,  ainsi  que  sur  le  quar- 
tier Saint-Nicolas,  où  ils  causèrent  d'affreux 
dégâts.  Le  générai  Uhrich  tourna  alors  ses 
canons  sur  la  ville  de  Kehl  et  la  réduisit  en 
cendres.  C'est  au  sujet  de  cet  incident  que 
nous  allons  surprendre  la  mauvaise  foi  alle- 
mande dans  toute  sa  beauté.  Voici  ce  que  dit 
k  ce  sujet  !e  colonel  Burbstaedt,  dont  l'ou- 
vrage est  d'ailleurs  excellent  k  consulter  au 
point  de  vue  purement  militaire,  quand  l'au- 
teur ne  se  laisse  point  aveugler  pur  le  fana- 
tisme de  l'orgueil  national  : 

«Sous  prétexte  de  représailles,  et  contrai- 
rement à  tous  les  usages  de  la  guerre,  la  gé- 
néral Uhrich  donnait  l'ordre  k  la  citadelle  de 
canonner  ia  ville  de  Kehl,  entièrement  ou- 
verte. Le  lendemain,  le  lieutenant  général 
de  Werder  rendait  le  général  Uhrich  person- 
nellement responsable  de  cet  acte  illégal, 
déclarait  en  même  temps  qu'il  allait  frapper 
l'Alsace  d'une  contribution  équivalente  aux 
dommages  injustement  infligés  k  la  ville  de 
Kehl.  La  citadelle  n'en  continuait  pas  moins 
son  feu  et  réduisit  en  cendres  une  grande 
partie  de  la  ville.  C'était  là  un  acte  de  bru- 
talité d'autant  plus  inutile  qu'il  n'était  justi- 
fié par  aucune  considération  sérieuse...  ■ 

Que  l'on  tourne  le  feuillet  et  l'on  trouvera 
le  passage  suivant  ;  mais  alors  il  s'agit  de 
Strasbourg  : 

«  Le  général  de  Werder  voulait  donc  com- 
mencer par  essayer  du  bombardement,  moyen 
d'intimidation  complètement  justifié  par  tous 
les  usages  de  la  guerre,  avant  de  passer  à 
une  attaque  en  règle  qui  serait  peut-être  fort 
longue.  A  la  guerre,  les  considérations  d'hu- 
manité doivent  céder  le  pas  aux  grands  inté- 
rêts militaires,  et  c'est  d'ailleurs  faire  acte 
d'humanité  envers  l'un  et  l'autre  des  partis 
en  présence  que  de  chercher  k  abréger  la 
durée  de  la  lutte.  > 

Ainsi,  quand  le  général  Uhrich  brûle  Kehl, 
servant  de  point  d'appui  k  des  batteries  for- 
midables, c'est  contraire  d  tous  tes  usages  de 
la  guerre;  mais  lorsque  le  général  de  Wer- 
der broia  sous  ses  obus  les  demeures  iuoffen- 
sives,  prend  la  flèche  de  la  cathédrale  pour 
objectif  et  incendie  la  bibliothèque,  c'est  un 
moyen  d'iîitimidaiion  complètement  justifié 
par  tous  les  usages  de  la  guerre.  Il  n'y  a  qu'en 
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Allemagne  qu'on  trouve  do  ces  féroces  naï- 
votés. 

Mais  "Werder  dut  bientôt  reconnaître  que 
les  moyens  d'intimidation  ne  lui  suffisaient 
pas  ;  l'héroïque  population  de  Strasbourg  n'é- 
prouvait qu'un  frémissement  de  colère  au 
spectacle  de  ses  maisons  effondrées,  de  ses 
rues  incendiées.  Vainement  les  rues  entières 
du  Dôme  et  de  la  Nuée-Bleue  s'écroulaient 
sous  les  obus;  vainement  les  cadavres  et  les 
débrisfumants  s'accumulaient  partout,  Stras- 
bourg s'opiniâtrait  à  la  défense,  déjouant 
l'odieux  calcul  de  Werder  qui  espérait  que  le 
bombardement  de  la  ville  elle-même  amène- 
rait promptement  sa  reddition.  Le  21  ,  il 
adressa  une  nouvelle  sommation  au  général 
Uhrich,  et  le  brave  commandant  répondit 
nomme  la  première  fois.  Le  général  prussien 
dut  donc  se  résigner  aux  longueurs  d  un  siège 
en  règle  et  ne  plus  se  borner  à  tuer  des 
femmes  et  des  entants  ;  mais  il  voulut  tenter 
encore  un  effort. 

Dans  la  soirée  du  23,  Un  épouvantable 
bombardement  commença  de  Keh!  ;  28  pièces 
de  place  et  l'artillerie  badoise  tonnèrent  sur 
la  ville  et  la  citadelle,  en  même  temps  que 
40  grosses  pièces  prussiennes  agissaient  de 
leur  côté.  Le  24,  l'artillerie  badoise  obtint  un 
triomphe  sans  précédent  dans  l'histoire  des 
peuples  civilisés  :  elle  brûlait  jusqu'au  der- 
.lier  parchemin  la  bibliothèque  de  Strasbourg, 
trésor  incomparable  des  travaux  de  l'esprit 
humain.  Documents  précieux ,  manuscrits, 
incunables,  éditions  rares,  tout  fut  consumé, 
rien  n'échappa  à  la  rage  dévastatrice  de  ces 
fils  de  la  pieuse  et  docte  Allemagne.  Werder 
s'est  élevé  d'un  seul  coup  a  la  hauteur  d'O- 
mar. Dans  la  nuit  suivante,  les  obus  s'abatti- 
rent sur  tous  les  quartiers,  broyant  les  fem- 
mes et  les  enfants  jusqu'au  fond  des  caves 
et  les  hommes  autour  des  flammes"  qu'ils  cher- 
chaient k  éteindre.  Notre  artillerie  répondait 
de  son  mieux,  mais  d'une  manière  tout  k  fait 
insuffisante;  de  plus,  elle  ne  savait  presque 
plus  de  quel  côté  diriger  ses  coups,  1  ennemi 
avant  eu  l'idée,  très-ingénieuse  du  reste, 
d  établir  des  batteries  volantes  qui  se  dépla- 
çaient continuellement  pendant  la  nuit  et  dé- 
routaient ainsi  le  pointage  de  nos  canonniers. 
Le  25  août,  la  citadelle  n'était  plus  tenable; 
elle  dut  être  abandonnée;  les  magasins  et 
autres  bâtiments  qu'elle  renfermait  étaient 
ruinés  de  fond  en  comble.  L'hôpital  militaire 
fut  évacué  de  même  et  les  malades  transpor- 
tés dans  les  salles  basses  du  château  servant 
de  résidence  à  l'évêque,  et  qui  n'est  séparé 
de  la  cathédrale  que  par  une  place.  On  espé- 
rait que  les  Allemands  respecteraient  du 
moins  cette  flèche,  l'admiration  du  monde 
entier  depuis  des  siècles;  on  ne  connaissait 
pas  encore  le  vandalisme  qui  animait  ces 
mystiques  Teutons.  Le  vieux  chef-d'œuvre 
d'Erwin  de  Steinbach  servit  précisément  de 
point  de  mire  aux  canonniers  badois  :  la  ca- 
thédrale devint  leur  objectif.  Un  premier 
obus  dirigé  contre  elle  atteignit  les  colonnes 
qui  supportent  la  lanterne,  le  second  la  lan- 
terne elle-même  ;  le  troisième  renversa  la 
croix.  Ohl  ce  sont  d'habiles  canonniers  que 
tes  Badois  1  Aussi,  encouragés  par  d'aussi 
brillants  résultats,  ils  continuèrent  pendant 
les  jours  suivants  à  lancer  leurs  projectiles 
sur  le  magnifique  édifice,  qu'ils  eurent  la  sa- 
tisfaction d'endommager  gravement. 

Pendant  que  ces  pieux  Allemands  affir- 
maient ainsi  leurs  sentiments  religieux,  l'é- 
vêque de  Strasbourg  essayait  d'intervenir 
auprès  du  général  de  Werder  et  se  rendait 
aux  avant-postes  de  Schiltigheim.  Introduit 
auprès  du  commandant  en  chef,  il  lui  de- 
manda s'il  ne  pourrait  point  se  contenter  de 
bombarder  les  ouvrages  de  défense  en  épar- 
gnant la  ville;  mais  il  fut  moins  heureux  que 
Léon  1er  eu  présence  d'Attila  aux.  portes  de 
Rome  ;  ce  que  le  païen  sauvage  avait  ac- 
cordé, le  chrétien  et  vertueux  Werder  le  re- 
fusa. Et,  comme  pour  mieux  accentuer  ce 
refus,  c'est  précisément  pendant  ce  moment-là 
que  les  obus  allemands  crevaient  le  toit  de 
la  cathédrale.  Mais  la  sauvagerie  ne  sulû- 
sait  pas  à  abattre  l'indomptable  énergie  des 
défenseurs  de  Strasbourg,  bien  que  huit  cents 
familles  se  trouvassent  déjà  sans  abri  et  que 
plusieurs  magasins  k  poudre  eussent  fait  ex- 
plosion dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  pa- 
triotisme de  la  brave  population  résistait  à 
toutes  les  terreurs  et  faisait  face  à  tous  les 
dangers.  Ainsi,  un  corps  de  pompiers  volon- 
taires s'était  formé  et  déployait  une  activité 
infatigable  partout  où  s'allumait  l'incendie  ; 
pour  les  familles  dont  les  demeures  s'étaient 
effondrées,  on  construisit  des  abris  blindés 
le  long  des  remparts  et  l'on  établit  des  cui- 
sines populaires  qui  nourrirent  des  milliers 
d'indigents.  Strasbourg  se  montrait  bien  la 
ville  héroïque  dont  tout  Paris  alla  couronner 
de  fleurs  la  tière  statue  sur  la  place  de  la 
Concorde.  Chaque  jour,  des  bataillons  en- 
tiers, drapeau  en  tête,  se  rendaient  au  pied 
de  cette  personnification  de  la  noble  cite,  et 
chacun  se  faisait  un  honneur  d'écrire  son 
nom  sur  un  registre  ouvert  à  cet  effet  et  qui 
restera  le  livre  d'or  de  Strasbourg  :  hommage 
louchant  rendu  k  la  capitale  de  l'Alsace  par 
la  capitale  de  la  France,  étreinte  aussi  par 
les  canons  prussiens. 

Dans  la  nuit  du  25  au  26,  le  bombarde- 
ment devint  épouvantable  :  Strasbourg  res- 
semblait ii  une  mer  de  flamme;  le  général  de 
Werder  crut  pouvoir  enfin  se  flatter  que  les 
■  moyens  d'intimidation  ■  avaient  produit 
leur  effet  et  que  le  moment  psychologique 

•uv. 
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était  arrivé.  Il  fit  donc  cesser  le  feu  le  28  à 
quatre  heures  du  matin,  et,  à  six  heures,  en- 
voya de  nouveau  sommer  la  place  d'ouvrir 
ses  portes.  «  Strasbourg,  répondit  le  général 
Uhrich,  se  défendra  k  outrance.  »  Ainsi  le 
bombardement  n'avait  produit  aucun  des  ré- 
sultats qu'en  attendait  Werder  ;  il  n'avait 
réussi  qu'à  couvrir  son  nom  d'une  honte 
ineffaçable  par  le  massacra  inutile  d'êtres 
sans  défense  et  la  destruction  de  monuments 
vénérés  du  monde  entier.  Il  fallut  recourir 
aux  tranchées  et  aux  parallèles,  comme  les 
Français  et  les  Anglais  devant  Sébastopol, 
dont  ils  n'ont  jamais  songé  à  incendier  les 
maisons  et  les  monuments.  Ce  progrès  dans 
l'art  de  prendre  les  villes  est  dû  entière- 
ment aux  Allemands  ;  personne  ne  le  leur 
contestera.  Il  fallut,  enfin,  s'en  prendre  aux 
remparts  et  aux  divers  "  ouvrages  de  dé- 
fense, mais  en  combinant  cette  attaque  avec 
la  continuation  du  bombardement.  Werderne 
put  jamais  renoncer  au  bénéfice  d'une  idée 
si  ingénieuse.  En  conséquence,  on  dut 
faire  venir  à  grands  frais  d'Allemagne  des 
canons  de  gros  calibre  pour  battre  les  rem- 
parts en  brèche.  Les  Allemands  choisirent 
pour  point  d'attaque  le  front  nord-ouest  de 
la  place,  compris  entre  la  porte  de  Pierres 
et  la  porte  de  Saverne,  point  qui,  n'offrant 
pas  d'obstaeles  de  terrain,  facilitait  les  tra- 
vaux d'approche;  néanmoins,  dans  le  but  de 
renforcer  ce  front,  le  génie  français  avait 
établi  en  avant  du  corps  de  place  un  certain 
nombre  d'ouvrages  que  les  assiégeants  de- 
vaient enlever  successivement  avant  de  son- 
ger à  donner  l'assaut  à  l'enceinte.  Le  géné- 
ral Uhrich,  avec  les  forces  restreintes  dont 
il  disposait,  ne  pouvant  exécuter  des  sorties 
fructueuses,  l'ennemi  mit  à  profit  celte  inac- 
tion forcée  pour  se  rapprocher  de  la  place 
de  plus  en  plus  ;  dans  la  nuit  du  28  août,  ses 
avant-postes  n'en  étaient  plus  qu'à  400  pas, 
formant  un  rideau  derrière  lequel  les  pion- 
niers allemands  creusaient  le  terrain  et  pré- 
paraient les  travaux  d'attaque.  Dans  la  nuit 
du  29  au  30,  l'ennemi  put  ouvrir  une  première 
parallèle,  k  800  pas  environ  en  avant  des 
glacis,  parallèle  en  arrière  de  laquelle  furent 
établies  dix  batteries  et  qui  s  étendait  de 
Schiltigheim  à  Kônigshofîen ,  embrassant 
ainsi  tout  le  front  nord-ouest  et  ouest  de  la 
place,  sur  une  longueur  de  6,000  pas.  Dans 
cette  même  nuit,  l'assiégeant  réussit  à  creu- 
ser près  de  8  kilomètres  de  tranchées,  sans 
que  la  garnison  de  Strasbourg  conçût  le 
moindre  soupçon  de  ces  travaux,  exécutés 
par  une  nuit  des  plus  obscures.  A  six  heures 
du  matin,  l'artillerie  allemande  ouvrait  un 
feu  formidable  et  réduisait  au  silence  les  ca- 
nons français,  trop  peu  nombreux  sur  ce 
point.  Le  général  Uhrich  essaya  bien  de  le 
renforcer,  mais  sans  pouvoir  arriver  à  lutter 
avantageusement  avec  les  pièces  prussiennes, 
ni  comme  nombre,  ni  comme  précision  de  tir, 
ni  comme  force  de  pénétration;  l'infériorité 
de  notre  artillerie,  à  tous  les  points  de  vue, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  était  manifeste. 

Le  général  Uhrich  ne  se  contentait  pas  de 
résister  de  son  mieux  aux  efforts  des  assié- 
geants, il  adressait  des  appels  désespérés  au 
ministre  de  la  guerre.  Le  27  août  il  lui  écri- 
vait :  «  Strasbourg  est  perdu  si  vous  ne  ve- 
nez pas  immédiatement  à  notre  secours,  i  II 
appelait  en  même  temps  k  son  aide  le  général 
Félix  Douay,  qu'il  croyait  à  Belfort  et  qui,  à 
cette  heure,  marchait  avec  l'armée  de  Châ- 
lonsvers  l'entonnoir  de  Sedan.  Le  lendemain, 
une  partie  du  conseil  municipal  sollicitait  du 
général  Uhrich  l'autorisation  de  se  rendre 
auprès  de  Werder  pour  négocier  une  inter- 
ruption de  ce  barbare  bombardement  ;  mais 
le  général  repoussa  cette  proposition,  qui 
n'eût  amené,  selon  lui,  qu'un  redoublement 
de  feu  de  la  part  de  l'ennemi,  en  lui  donnant 
à  penser  que  nous  attendions  une  armée  de 
secours.  Une  petite  partie  de  la  population, 
exaltée  par  tant  de  souffrances,  demandait  la 
capitulation  et  proférait  des  menaces  de 
mort  contre  le  général  Uhrich,  qui  ne  se 
laissa  point  ébranler.  Alors  un  certain  nom- 
bre de  familles,  poussées  par  le  désespoir, 
sortirent  de  Strasbourg  et  se  présentèrent 
aux  uvant-postes  ennemis,  dans  1 espoir  qu'on 
les  laisserait  franchir  les  lignes  d'investisse- 
ment; mais  elles  furent  impitoyablement  re- 
jetées dans  la  place  par  les  Badois.  Le  len- 
demain, elles  renouvelèrent  cette  tentative, 
et  non-seulement  n'obtinrent  pas  plus  de 
succès,  mais  encore  se  virent  dépouiller  des 
effets  qu'elles  emportaient.  Jamais,  dans 
l'histoire  des  peuples  civilisés,  on  ne  vit 
d'ennemis,  nous  ne  dirons  pas  moins  géné- 
reux, ce  serait  trop  demander  k  des  Alle- 
mands, mais  moins  humains. 

Dans  la  nuit  du  31  août  au  L"  septembre, 
deux  nouvelles  batteries  prussiennes  furent 
établies  et  deux  cheminements  débouchèrent 
en  zigzag  de  la  première  parallèle,  tandis 
qu'une  deuxième  parallèle  était  ouverte,  s'é- 
tendant  de  Schiltigheim  à  la  route  d'Ober- 
hausbergen.  Cette  nuit  fut  une  des  plus  meur- 
trières du  siège,  car  le  bombardement  inté- 
rieur continuait  son  oeuvre  de  destruction, et 
de  nombreuses  victimes  tombèrent  encore 
aussi  bien  parmi  les  habitants  que  parmi  les 
troupes  3e  la  garnison.  Ce  qui  contribuait  k 
accentuer  le  caractère  odieux  de  ce  siège, 
c'est  que  Werder  forçait  les  habitants  des 
villages  voisins  a  creuser  les  tranchées, 
ce  qui  paralysait  la  défense  des  assiégés 
auxquels  il  répugnait  de  tirer  sur  des  com- 
patriotes. Ce  qui  achevait  de  porter  au  corn- 
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ble  les  douloureuses  anxiétés  du  général 
Uhrich,  c'était  la  situation  désespérée  où  se 
trouvait  la  France.  Il  connaissait  la  position 
de  Bazaine  bloqué  devant  Meiz,  ainsi  que  la 
déroute  de  Beaumont,  après  laquelle  Mac- 
Mahon  allait  se  jeter  dans  le  gouffre  de  Se- 
dan. Dès  que  la  défaite  du  général  de  Failly 
fut  connue  du  général  de  Werder,  celui-ci 
s'empressa  d'en  informer  le  général  Uhrich, 
qui  répondit  à  ce  nouveau  "  moyen  d'in- 
timidation »  par  uns  sortie  vigoureuse  qui 
nous  coûta  175  hommes  tués  ou  blessés.  Le 
brave  colonel  Kiévet,  déjà  blessé  antérieure- 
ment, péritdans  cette  rencontre.  Lesoh',Wer- 
der  était  informé  du  désastre  de  Sedan,  et  le 
lendemain  matin  il  envoyait  au  général  Uhrich 
une  quatrième  sommation  qui  n'obtenait  pas 
plus  de  résultat.  Mais  il  était  évident  que  la 
résistance  devenait  de  plus  en  plus  difficile 
devant  les  préparatifs  de  l'ennemi,  qui  s'ac- 
cumulaient tous  les  jours,  et,  comme  l'avait 
dit  M.  de  Bismarck  k  M.  Jules  Favre,  le 
siège  de  Strasbourg  n'était  plus  qu'une  af- 
faire d'ingénieurs.  Le  3  septembre,  le  parc 
de  siège  de  l'ennemi  recevait  deux  nouveaux 
modèles  de  bouches  à  feu  dont  l'effet  devait 
être  terrible  :  12  pièces  rayées  de  24  court, 
appelées  à  faire  brèche  indirectement,  et 
2  mortiers  rayés  de  0m,21.  L'attaque  avait 
pour  objectif  les  lunettes  52  et  53,  situées  en 
avant  de  la  porte  de  l'ierres  et  qui  étaient 
flanquées  très-efficacement  par  la  lunette  44, 
projetée  au  nord-ouest  de  la  porte  de  Sa- 
verne. C'est  sur  ce  dernier  point  que  l'assail- 
lant dirigea  d'abord  ses  coups. 

Le  8  septembre,  l'attaque  de  la  lunette  44 
commença,  et  le  feu  de  1  ennemi  fut  si  terri- 
ble que  nos  soldats  durent  bientôt  évacuer 
cet  ouvrage.  Le  lendemain,  19  batteries,  ti- 
rant à  démonter  ou  à  ricochet,  ouvrirent 
l'attaque  proprement  dite  et  réduisirent  l'ar- 
tillerie de  la  place  à  renoncer  à  la  lutte.  Dés 
qu'une  pièce  apparaissait  aux  remparts,  le 
feu  convergent  des  batteries  de  siège  la 
mettait  aussitôt  hors  de  combat.  L'ennemi 
ne  cessait  pas  de  construire  de  nouvelles 
batteries,  et  cela  avec  d'autant  plus  do  faci- 
lité que  le  général  Uhrich  négligea  toujours 
d'éclairer  le  terrain  pendant  la  nuit,  afin  de 
se  rendre  compte  des  travaux  et  des  projets 
de  l'ennemi.  Dès  que  la  lunette  44  tut  ré- 
duite au  silence,  la  batterie  de  gros  mortiers 
rayés  se  joignit  aux  autres  pour  battre  le 
front  d'attaque;  98  pièces  rayées  et  40  mor- 
tiers tonnèrent  à  la  fois  contre  les  lunettes 
52  et  53,  et  bientôt  les  deux  bastions  du  front 
d'attaque  furent  tellement  bouleversés  qu'ils 
perdirent  tout  aspect  d'ouvrages  réguliers. 
En  même  temps,  du  côté  des  Badois,  40  piè- 
ces rayées  et  12  mortiers  ne  cessaient  de 
vomir  leurs  projectiles  contre  la  citadelle, 
dont  ils  ralentirent  le"  feu  au  point  que  les 
troupes  badoises  purent  bientôt  s'établir  dans 
l'Ile  des  Epis,  située  sous  le  feu  immédiat  de 
cette  citadelle. 

Le  général  deWerder  avait  informé  le  gé- 
néral Uhrich  du  désastre  sans  précédent 
que  nous  venions  de  subir  k  Sedan  j  mais  le 
commandant  de  Strasbourg,  dans  une  inten- 
tion facile  k  saisir,  avait  cru  devoir  garder 
pour  lui  cette  désolante  nouvelle,  eu  sorte 
que,  jusqu'au  12  septembre,  les  Strasbour- 
geois  durent  se  croire  encore  sujets  de  l'Em- 
pire. On  s'était  ému  en  Europe  de  cette 
guerre  sauvage  faite  à  des  femmes  et  k  des 
enfants,  et  une  députation  de  l'association 
internationale  de  Genève  venait  de  s'adres- 
ser au  général  de  Werder,  pour  lui  deman- 
der, au  nom  de  l'humanité,  de  laisser  émi- 
grer  vers  le  territoire  hospitalier  de  la 
Suisse  les  malades,  les  vieillards  et  les  en- 
fants. Le  général  prussien  n'osa  pas  affron- 
ter le  cri  de  réprobation  universelle  qu'il 
craignait  de  soulever,  et  la  députation  en- 
tra k  Strasbourg.  La  patriotique  cité  ap- 
prit alors  la  vérité  :  la  capitulation  de  Se- 
dan,  la  captivité  de  Bonaparte,  les  ba- 
tailles autour  de  Metz  où  Bazaine  était  blo- 
qué, la  marche  des  Allemands  sur  la  capitale 
et  la  proclamation  de  la  république.  Malgré 
la  consternation  que  la  nouvelle  des  premiers 
événements  jeta  dans  tous  les  cœurs,  f avè- 
nement de  la  république  fut  salué  avec 
ivresse  à  Strasbourg,  et  chaque  habitant, 
comme  dans  toute  la  France,  s'accrocha  à 
ce  suprême  espoir,  k  cette  dernière  branche 
de  salut.  Le  préfet,  M.  Pron,  fut  déclaré  dé- 
chu de  ses  fonctions,  et  la  commission  mu- 
nicipale mit  à  sa  tête,  en  qualité  de  maire, 
un  républicain  savant  et  dévoué,  M.  Kuss, 
qui  devait  mourir  de  douleur  le  jour  même 
où  Strasbourg  cessa  d'appartenir  à  la  France. 
Un  nouveau  préfet,  M.  Valentin,  put  péné- 
trer dans  Strasbourg  au  péril  de  sa  vie. 
«  Déguisé  en  paysan,  dit  M.  Jules  Claretie, 
il  était  parvenu  k  entrera  Schiltigheim;  là, 
à  travers  les  soldats  prussiens,  sautant  dans 
la  tranchée,  il  arriva,  recevant  par  derrière 
le  feu  des  Allemands,  par  devant  celui  des 
Français,  jusqu'aux  remparts,  se  jeta  dans 
l'eau  des  fossés,  aborda  sous  les  balles  et  dit  : 
«  Je  suis  votre  prisonnier,  menez-moi  de 
>  suite  à  votre  général.  »  Une  fois  en  pré- 
sence du  général  Uhrich,  M.  Valentin  dé- 
coud la  manche  de  son  habit,  en  retire  le  dé- 
cret officiel  qui  le  nomme  préfet  de  Stras- 
bourg, et  est  installé  à  la  préfecture.  La 
légende  s'emparera  de  ce  trait  d'un  courage 
civique  bien  rare,  et  le  nom  de  M.  Valentin 
sera,  malgré  son  court  passage  dans  l'admi- 
nistration du  département  envahi  et  de  la 
ville  k  demi  minée ,  inséparable  de  celui  de 
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Strasbourg.  »  (Histoire  de  la  révolution  de 

1870-1871). 

G  ra.ee  à,  la  généreuse  intervention  de  la 
députation  de  Genève,  2,500  personnes  envi- 
ron purent  sortir  de  la  ville  assiégée  :  de 
Werder  crut  alors  avoir  assez  fait  pour  l'hu- 
manité, d'autant-  plus  qu'il  comptait  sur  la 
famine  pour  amener  plus  promptement  la 
reddition  de  la  place.  Il  savait  que  les  légu- 
mes frais  étaient  épuisés  depuis  un  mois  et 
qu'on  avait  déjà  commencé  à  abattre  les 
chevaux  pour  nourrir  la  garnison  et  les  pau- 
vres. D'un  autre  côté,  les  munitions  com- 
mençaient à  faire  défaut.  «  N'ayant  pas  as- 
sez de  poudre,  dit  un  témoin  oculaire,  la 
garnison  se  voyait  réduite  à  garnir  les  gre- 
nades de  sable  pour  donner  le  poids  néces- 
saire; naturellement,  ces  projectiles  ne  cau- 
saient que  peu  de  mal  à  l'ennemi.  » 

Cependant  les  Allemands  ne  cessaient  d'en- 
tasser les  batteries;  chaque  jour  ils  en  éta- 
blissaient de  nouvelles.  Leurs  coups  étaient 
surtout  dirigés  contre  le  bastion  il,  par 
lequel  ils  espéraient  pénétrer  dans  le  corps 
de  la  place.  En  même  temps  leur  génie  pour- 
suivait vigoureusement  ses  travaux,  et, dans 
la  nuit  du  15  septembre,  le  couronnement  du 
chemin  couvert  avait  lieu  à  la  sape  volante, 
sur  une  longueur  de  50  pas,  devant  les  deux 
faces  de  la  lunette  53.  Dans  la  journée  qui 
suivit,  la  garnison  de  la  citadelle  essaya  con- 
tre l'île  des  Epis  une  sortie  que  repoussa 
l'infanterie  badoise,  appuyée  par  les  batte- 
ries de  Kehl.  Bientôt  nos  troupes  durent  éva- 
cuer la  lunette  53,  qui  fut  aussitôt  occupée 
par  l'ennemi  ;  la  lunette  52  ne  tarda  pas  k 
subir  le  même  sort,  et  la  perte  de  ces  deux 
ouvrages  avancés  dut  dès  lors  faire  prévoir 
la  chute  prochaine  et  inévitable  de  la  patrio- 
tique cité. 

Le  23  septembre,  6  pièces  de  24  court  com- 
mencèrent à  battre  en  brèche  la  face  droite 
du  bastion  11,  tandis  que  le  lendemain  4  piè- 
ces du  même  calibre  entamaient  la  même 
opération  contre  la  face  gauche  du  bastion  12. 
Au  bout  de  trois  jours,  il  était  évident  que 
quelques  coups  allaient  sufrire  k  rendre  la 
brèche  entièrement  praticable.  Pendant  ce 
temps-là,  le  bombardement  continuait  épou- 
vantable et  faisait  de  nombreuses  victimes; 
200  canons  en  batterie  tonnaient  contre  la 
ville,  rétrécissant  de  plus  en  plus  leur  cercle 
de  fer  et  de  feu. Le  24,  le  grand-duc  de  Bade 
crut  devoir  intervenir  personnellement,  et  il 
adressa  au  général  Uhrich  une  longue  lettre 
pour  le  piier  de  ne  pas  prolonger  davan- 
tage une  lutte  devenue  impossible.  Le  gé- 
néral refusa  encore;  mais  la  situation  n  eh 
était  pas  inoins  désespérée  :  les  remparts  du 
front  d'attaque  étaient  ruinés  au  point  de  ne 
plus  pouvoir  offrir  le  moindre  refuge  à  nos 
soldats  :  terre-pleins,  traverses,  abris,  tout  n'é- 
tait plus  qu'un  amas  informe  recouvrant  les 
pièces  démontées  et  renversées.  Au  bastion  11, 
la  brèche  s'ouvrait  sur  une  largeur  de  près 
de  30  mètres;  le  bastion  12  était  également 
bouleversé;  toutefois,  l'ennemi  ne  se  propo- 
sait pas  de  pénétrer  dans  la  place  par  ce 
point,  car  il  savait  qu'un  mur  fermait  le 
terre-plein  du  côté  de  la  ville.  La  citadelle 
n'était  pas  plus  en  mesure  d'offrir  un  refuge 
aux  assiégés,  tant  elle  avait  été  écrasée  par 
les  batteries  badoises;  tous  les  abris  blindés 
étaient  percés  à  jour  et  les  communications 
avec  la  place  étaient  même  devenues  des  plus 
dangereuses  et  des  plus  difficiles.  Le  moment 
était  donc  arrivé  où  l'assaillant,  avec  les 
moyens  formidables  dont  il  disposait,  pou- 
vait livrer  un  assaut  décisif,  et  le  général  de 
Werder  avait  fixé  pour  cette  lutte  suprême 
la  nuit  du  28  septembre.  Cependant,  préfé- 
rant toujours  une  capitulation,  il  voulut  es- 
sayer encore  d'un  dernier  et  effroyable  bom- 
bardement. Dans  l'après-midi  du  27,  200  piè- 
ces ouvrirent  sur  la  ville  un  feu  d'une 
iiitensité  inouïe  :obus,  bombes  et  fusées  in- 
cendiaires s'abattirent  de  toutes  part3  sur 
la  malheureuse  cité  ;  si  cet  horrible  bom- 
bardement avait  duré  une  heure  de  plus, 
Strasbourg  n'eût  plus  été  qu'une  mer  de  feu. 
Tout  k  coup,  vers  cinq  heures  et  demie,  un 
pavillon  blanc  s'éleva  sur  la  tour  de  la  ca- 
thédrale :  le  général  Uhrich  s'était  enfin  ré- 
signé ù  hisser  le  signal  de  la  capitulation, 
qui  couronnait  si  tristement  sa  carrière  de 
soldat.  Devant  les  ravages  du  bombardement 
et  sous  ta  menace  d'un  assaut  immédiat,  il 
avait  soumis  au  conseil  de  défense  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'on  pouvait  résister  à  cet 
assaut  avec  quelques  chances  de  succès,  ou 
si  le  moment  était  arrivé  de  capituler.  Après 
eil  avoir  longuement  délibéré,  le  conseil,  à 
l'unanimité,  répondit  négativement  à  la  pre- 
mière question,  affirmativement  à  la  seconde, 
et  il  autorisa  le  général  Uhrich  k  faire  arbo- 
rer immédiatement  le  drapeau  blanc  pour  in- 
diquer au  général  de  Werder  que  l'on  était 
prêt  à  entrer  en  négociations  avec  lui  pour 
la  reddition  de  la  place. 

A  la  vue  du  pavillon  parlementaire,  an- 
nonçant la  chute  de  la  patriotique  cité,  des 
hurrahs  frénétiques  éclatèrent  dans  les  H- 
gnes  allemandes;  officiers  et  soldats  aban- 
donnaient batteries  et  tranchées  pour  courir 
aux  renseignements.  Par  suite  d'an  malen- 
tendu, la  nuit  était  déjà  assez  avancée  quand 
les  négociateurs  purent  Se  reaacn  trer  sous  une 
tente  à  Kôuigshotfen.  Les  Français  étaient 
représentés  par  le  colonel  Ducasse  et  le  liea-> 
teuant-colonel  Mangin  ;  à  deux  heures  du  ma- 
tin, ils  apposaient  leurs  signatures  k  la  capi- 
tulation suivante  : 
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«  Le  lieutenant  général  de  Werder,  com- 
mandant le  corps  de  siège  de  Strasbourg, 
sollicité  par  le  général  de  division  Uhrich, 
gouverneur  de  Strasbourg,  de  mettre  fin  aux 
hostilités,  est  convenu  avec  lui,  eu  égard  a 
la  belle  défense  de  la  place,  d'arrêter  ainsi 
qu'il  suit  les  termes  de  la  capitulation  : 

»  Art.  1".  Le  28  septembre  1870,  à  huit 
heures  du  matin,  le  général  Uhrich  évacuera 
la  citadelle,  les  portes  d'Austerlitz,  des  Pê- 
cheurs et  Nationale. 

>  Ces  points  seront  aussitôt  occupés  par 
des  troupes  allemandes. 

«  Art.  2.  Le  même  jour,  à  onze  heures,  la 
garnison  française,  y  compris  la  garde  mo- 
bile et  la  garde  nationale,  sortira  de  la  place 
fiar  la  porte  Nationale,  s'établira  entre  la 
unette  44  et  la  redoute  37,  et  y  déposera  ses 
armes. 

»  Art.  3.  Les  troupes  de  la  ligne  et  la 
garde  mobile  seront  prisonnières  de  guerre  et 
partiront  immédiatement  avec  leurs  sacs. 
Les  gardes  nationaux  et  les  francs-tireurs 
demeureront  libres  contre  engagement  ;  ils 
devront  avoir  déposé  leurs  armes  à  la  mairie 
avant  onze  heures. 

»  A  Ja  même  heure,  les  listes  des  officiers 
de  ces  troupes  devront  être  entre  les  mains 
du  général  de  Werder. 

•  Art.  4.  Les  officiers  et  les  fonctionnaires 
assimilés  de  la  garnison  française  de  Stras- 
bourg auront  la  faculté  de  se  rendre  dans 
une  ville  de  leur  choix,  après  avoir  engagé 
leur  parole  d'honneur  de  ne  plus  servir. 

»  La  formule  de  cet  engagement  est  jointe 
au  présent  procès-verbal. 

i  Les  officiers  qui  ne  signeraient  pas  l'en- 
gagement seront  dirigés  avec  la  troupe  sur 
l'Allemagne. 

■  Tous  les  médecins  militaires  français 
continueront  leurs  fonctions  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

»  Art.  5.  Aussitôt  que  les  troupes  auront 
déposé  leurs  armes,  le  général  Uhrich  s'en- 
gage à  faire  régulièrement  remise  aux  agents 
allemands  compétents  de  tout  le  domaine  mi- 
litaire, des  caisses  de  l'Etat,  etc. 

»  Les  officiers  et  les  fonctionnaires  char- 
gés de  part  et  d'autre  de  cette  opération  se 
trouveront  réunis  le  28,  à  midi,  sur  la  place 
Broglie. 

»  L'acte  de  capitulation  a  été  rédigé  et  si- 
gné par  les  plénipotentiaires  dénommés  ci- 
dessous  :  pour  les  Allemands,  le  lieutenant- 
colonel  de  Leszczynski,  chef  d'état-major 
du  corps  de  siège;  le  capitaine  aide  de  camp 
comte  Henckelde  Donnersmark;  pour  les 
Français,  le  colonel  Ducasse,  commandant 
de  place  de  Strasbourg  ;  le  lieutenant-colonel 
Mangin,  sous-directeur  de  l'artillerie.  » 
(Suivent  les  signatures.) 

Le  28  septembre,  au  matin,  la  population 
de  Strasbourg  trouvait  affichées  sur  ses  mu- 
railles les  deux  proclamations  suivantes,  qui 
lui  apprenaient  la  douloureuse  nouvelle  : 

PROCLAMATION  DO  GÉNÉRAL  OHRICH. 

«  Habitants  de  Strasbourg , 

>  Ayant  reconnu  aujourd'hui  que  la  défense 
de  la  place  de  Strasbourg  n'est  plus  possible, 
et  le  conseil  de  défense  ayant  unanimement 
partagé  mon  avis,  j'ai  dû  recourir  à  la  triste 
nécessité  d'entrer  en  négociations  avec  le 
général  commandant  l'armée  assiégeante. 

•  Votre  mâle  attitude  pendant  ces  longs 
jours  de  douloureuses  épreuves  m'a  permis 
de  retarder  jusqu'à  la  dernière  limite  la  chute 
de  votre  cité.  L  honneur  civil,  l'honneur  mi- 
litaire sont  saufs,  grâce  à  vous;  merci. 

•  Merci  à  vous,  représentants  de  notre  ar- 
mée de  mer,  qui  avez  su  faire  oublier  votre 
petit  nombre  par  l'énergie  de  votre  action  ; 
merci  enfin  à  vous,  enfants  de  l'Alsace  ;  à 
vous,  gardes  nationaux  mobiles;  à  vous, 
francs-tireurs  et  compagnie  franche;  à  vous 
aussi,  artilleurs  de  la  garde  nationale  séden- 
taire, qui  avez  si  noblement  payé  le  tribut  du 
sang  à  notre  grande  cause  aujourd'hui  perdue; 
et  à  vous,  douaniers,  qui  avez  aussi  donne 
des  preuves  de  courage  et  de  dévouement. 

>  Je  dois  les  mêmes  remercîments  à  l'in- 
tendance pour  le  zèle  avec  lequel  elle  a  su 
parer  aux  exigences  d'une  situation  difficile, 
tant  pour  le  service  hospitalier  que  pour  ce- 
lui des  vivres. 

»  Où  trouverai-je  des  expressions  suffisan- 
tes pour  dire  à  quel  point  je  suis  reconnais- 
sant envers  les  médecins  civils  et  militaires, 
qui  se  sont  consacrés  au  soin  de  nos  blessés 
et  de  nos  malades  militaires,  envers  ces  no- 
bles jeunes  gens  de  l'Ecole  de  médecine,  qui 
ont  accepté  avec  tant  d'enthousiasme  le  poste 
périlleux  des  ambulances  dans  les  ouvrages 
avancés  et  aux  portes? 

»  Comment  remercier  assez  les  personnes 
charitables,  les  maisons  religieuses,  les  éta- 
blissements publics  qui  ont  ouvert  des  asiles 
à  nos  blessés,  qui  les  ont  entourés  de  soins 
si  touchants,  et  qui  en  ont  arraché  beaucoup 
à  la  mort  ? 

»  Je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  jour 
le  souvenir  des  deux  mois  qui  viennent  de 
s'écouler,  et  le  sentiment  de  gratitude  et 
d'admiration  que  vous  m'avea  inspiré  ne  s'é- 
leiudra  qu'avec  ma  vie. 

>  De  votre  côté,  souvenez-vous  sans  amer- 
tume de  votre  vieux  général,  qui  aurait  été 
si  heureux  de  vous  épargner  les  malheurs, 
les  souffrances  et  les  dangers  qui  vous  out 
frappés,  mais  qui  a  dû  fermer  son  cœur  à  ce 
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sentiment,  pour  ne  voir  devant  lui  que  le  de- 
voir, la  patrie  en  deuil  de  ses  enfants. 

•  Fermons  les  yeux,  si  nous  le  pouvons,  sur 
le  triste  et  douloureux  présent,  et  tournons- 
les  vers  l'avenir  :  là  nous  trouverons  le  sou- 
tien du  malheureux,  l'espérance  1 

»  Vive  la  France  à  jamais  I 

•  Fait  au  quartier  général*  le  27  septembre  1870. 

»  Le  général  de  division,  commandant 
supérieur  de  la  eo  division  militaire. 
»  Uhrich.  » 
proclamation  du  maire  de  strasbourg. 
«  Chars  concitoyens, 

»  Après  une  héroïque  résistance  qui,  dans 
les  fastes  militaires,  ne  compte  que  de  rares 
exemples,  le  digne  général  qui  commande  la 
place  de  Strasbourg  vient,  d'accord  avec  son 
conseil  de  défense,  de  conclure  avec  le  com- 
mandant de  l'année  assiégeante,  une  conven- 
tion pour  la  reddition  de  la  place. 

»  Cédant  aux  dures  nécessités  de  la  guerre, 
le  général  a  dû  prendre  cette  détermination 
en  présence  de  l'existence  de  deux  brèches, 
de  l'imminence  d'un  assaut  qui  nous  eût  été 
fatal,  des  pertes  irréparables  subies  par  la 
garnison  et  par  ses  vaillants  chefs.  La  place 
n'était  plus  tenable;  il  est  entré  en  pourpar- 
lers pour  capituler. 

»  Sa  détermination,  écartant  la  loi  martiale 
qui  livre  une  place  prise  d'assaut  aux  plus 
rudes  traitements,  vaut  à  la  ville  de  Stras- 
bourg de  ne  pas  payer  de  contributions  de 
guerre  et  d'être  traitée  avec  douceur. 

»  A  onze  heures,  la  garnison  sortira  avec 
les  honneurs  militaires,  et  aujourd'hui  l'ar- 
mée allemande  occupera  la  ville, 

•  Vous  qui  avez  supporté  avec  patience  et 
résignation  les  horreurs  du  bombardement, 
évitez  toute  démonstration  hostile  à  rencon- 
tre du  corps  d'armée  qui  va  entrer  dans  nos 
murs  1 

»  Rappelez-vous  que  le  moindre  acte  agres- 
sif empirerait  notre  situation  et  attirerait 
sur  la  population  entière  de  terribles  re- 
présailles. La  loi  de  la  guerre  dit  que  toute 
maison  d'où  il  aurait  été  tiré  un  coup  de  feu 
sera  rasée  et  ses  habitants  passés  au  fil  de 
l'épée.  Que  chacun  s'en  souvienne,  et  s'il 
était  parmi  nous  des  hommes  assez  oublieux 
de  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  concitoyens  pour 
méditer  d'impuissantes  tentatives  de  résis- 
tance, empêchez-les  d'y  donner  suite.  L'heure 
de  la  résistance  est  passée.  Résignons-nous 
à  subir  ce  qui  n'a  pu  être  évité. 

■  Vous,  chers  concitoyens,  qui,  durant  ce 
long  siège,  avez  déployé  une  patience,  une 
énergie  que  l'histoire  admirera,  restez  dignes 
de  vous-mêmes  à  cette  heure  douloureuse. 

>  Vous  tenez  dans  vos  mains  le  sort  de 
Strasbourg  et  le  vôtre  ;  ne  l'oubliez  pas  1 
•  Strasbourg,  le  28  septembre  1870. 
•  Le  maire , 
»  Kuss.  » 

La  situation  d'effectif  établie  pour  la  capi- 
tulation portait  451  officiers,  17,111  hommes, 
plus  2,100  blessés  et  malades  et  1,843  che- 
vaux. Dans  cet  effectif,  figurent  7,000  gardes 
nationaux  qui  furent  simplement  désarmés, 
mais  non  conduits  en  captivité.  Les  autres 
troupes  furent  dirigées  sur  Rastadt,  escor- 
tées par  un  petit  nombre  de  leurs  officiers, 
car  beaucoup  d'entre  eux,  et  même  les  géné- 
raux Uhrich  et  Barrai,  avaient  signé  l'enga- 
gement d'honneur  de  ne  plus  porter  les  ar- 
mes contre  l'Allemagne  pendant  la  durée  de 
la  guerre  ;  en  échange ,  faculté  leur  avait 
été  laissée  de  choisir  à  leur  gré  le  lieu  de 
leur  résidence. 

Dès  que  la  garnison  française  eut  évacué 
la  place,  les  troupes  allemandes  en  prirent 
possession,  ainsi  que  de  tous  les  ouvrages  de 
défense.  Le  général  de  Werder  ne  lit  son 
entrée  dans  Strasbourg  que  le  30  septembre, 
et  il  afficha  aussitôt  ces  sentiments  de  mys- 
ticisme si  chers  aux  Allemands  en  se  ren- 
dant successivement  à  l'église  luthérienne 
de  Saint-Thomas  et  à  la  cathédrale. 

On  n'a  pas  encore  oublié  l'enthousiasme 
produit  au  sein  de  la  population  parisienne 
par  l'opiniâtre  résistance  de  Strasboug  ;  on 
portait  aux.  nues  le  général  Uhrich;  c  était 
un  héros.  Depuis,  il  a  été  tour  à  tour  exalté 
ou  dénigré  outre  mesure.  Le  conseil  d'en- 
quête surtout  s'est  montré  des  plus  sévères 
dans  l'appréciation  de  sa  conduite  pendant  et 
avant  les  opérations  du  siège. 

Voici  en  quels  termes,  dans  sa  séance  du 
8  janvier  1872,  le  conseil  d'enquête  émit  son 
avis  sur  la  capitulation  de  Strasbourg  : 

«  Le  conseil  d'enquête  , 

»  Vu  le  dossier  relatif  à  la  capitulation  de 
la  place  de  Strasbourg, 

■  Vu  le  texte  de  la  capitulation, 

•  Sur  le  rapport  qui  lui  en  a  été  fait, 
»  Ouî  MM.  : 

»  Le  général  de  division  Uhrich,  ex-com- 
mandant supérieur  de  la  place  de  Stras- 
bourg ; 

•  Le  général  Barrai,  ex-commandant  de 
l'artillerie  de  Strasbourg  ; 

»  Le  baron  Pron,  ex-préfet  du  Bas- Rhin  ; 

»  Le  contre-amiral  Exelrnans  ,  ex  -  coin- 
mandant  du  secteur  nord  à  Strasbourg,  etc.;   j 

»  Après  en  avoir  délibéré  , 

»  Exprime  comme  suit  son  avis  motivé  sur 
ladite  capitulation  : 

»  Le  conseil  croit  devoir  établir  qu'au  mo- 
ment où  M.  le  général  de  division  Uhrich 
prit  le  commandement  supérieur  de  la  place 
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de  Strasbourg,  la  garnison  était  insuffisante 
par  le  nombre  et  la  composition  pour  la  dé- 
fense de  la  place. 

»  Plus  tard,  cette  garnison  s'augmenta  de 
quelques  fractions  de  corps  organisés,  de 
la  réserve  réunie  à  Haguenau  et  d'une  foule 
d'isolés  ou  fuyards  qui,  après  la  bataille  de 
Frœschviller,  se  réfugièrent  dans  la  place, 
et  parvint  au  chiffre  de  16,000  hommes;  mais 
ces  fuyards  y  apportèrent  des  germes  d  indis- 
cipline et  de  lâcheté  devant  1  ennemi,  qui  se 
manifestèrent  par  des  faits  graves  que  le 
commandant  supérieur  ne  réprima  pas  par 
des  exemples  sévères. 

>  La  garde  nationale  sédentaire,  qui  d'a- 
bord avait  manifesté  la  meilleure  volonté,  se 
découragea  promptement  au  moment  du  bom- 
bardement et  des  incendies,  et  abandonna  ses 
postes  pour  veiller'  à  la  conservation  de  ses 
propriétés. 

»  L'artillerie  avait  un  nombre  suffisant  de 
pièces  ou  de  munitions;  mais  l'approvision- 
nement des  fusées  percutantes,  déjà  très-res- 
treint  avant  le  commencement  du  siège,  fut 
beaucoup  réduit  par  la  perte  de  30,000  de  ces 
fusées,  brûlées  dans  l'incendie  de  la  citadelle; 
avec  plus  de  prévoyance,  on  aurait  pu  les 
placer  dans  des  locaux  où  elles  eussent  été  à 
l'abri.  Cette  perte  a  influé  puissamment  sur 
la  défense  de  la  place  par  l'artillerie. 

»  Les  mesures  de  défense  ne  furent  pas 
prises  au  moment  opportun  ;  ainsi,  malgré 
l'insuffisance  bien  connue  des  abris  voûtés  à 
Strasbourg,  on  ne  s'occupa  pas  d'en  créer  par 
le  blindage  ;  et  cependant  ces  abris,  déjà  si 
nécessaires  antérieurement,  le  sont  devenus 
bien  davantage  en  raison  du  progrés  de  l'ar- 
tillerie moderne. 

»  Quant  aux  mines,  on  ne  se  procura  pas  à 
l'avance  le  matériel  nécessaire  pour  utiliser 
les  contre-mines  permanentes  qui  existaient 
en  avant  de  la  lunette  53. 

»  Bien  qu'il  y  eût  30,000  palissades  en  ma- 
gasin à  Strasbourg,  on  ne  poussa  pas  assez 
activement  le  palissadement  des  chemins  cou- 
verts et  des  ouvrages  avancés  des  fronts  d'at- 
taque pour  que  l'opération  fut  terminée  avant 
l'investissement  de  la  place,  et  depuis  lors, 
autant  par  suite  de  la  mauvaise  volonté  des 
ouvriers  civils  et  militaires  que  par  le  man- 

3ue  d'organisation  de  compagnies  auxiliaires 
u  génie,  qu'il  eût  été  facile  de  créer  avec 
plus  d'initiative  et  de  volonté,  ce  palissade- 
ment, si  important  pour  la  défense  des  che- 
mins couverts  ,  avait  été  délaissé ,  d'après 
l'avis  des  commandants  des  quatre  arron- 
dissements de  défense  ;  aussi  les  ouvrages 
avancés  furent-ils  successivement  abandon- 
nés sans  qu'on  tentât  de  s'y  opposer  par  la 
force. 

»  Pendant  tout  le  siège,  la  défense  fut  plus 
passive  qu'active,  et  elle  permit  à  l'ennemi 
de  cheminer  rapidement,  presque  sans  obsta- 
cles, depuis  les  ouvrages  avancés  jusqu'au 
couronnement  du  chemin  couvert  des  contre- 
gardes  du  chemin  d'attaque. 

•  Le  conseil  constate  qu'à  l'exception  de 
celui  du  génie  les  registres  prescrits  par  les 
articles  233  et  259  du  décret  du  13  octobre 
1863  n'ont  pas  été  tenus  régulièrement  ou 
font  entièrement  défaut;  qu'ainsi  le  registre 
du  conseil  de  défense,  sur  lequel  doivent  être 
inscrites  toutes  les  délibérations,  qui  permet 
de  suivre  les  opérations  du  siège  et  constate, 
pour  ainsi  dire,  la  part  de  la  responsabilité 
de  chacun  dans  la  défense,  n'existe  pas;  on 
n'a  que  le  journal  du  chef  d'état-major,  jour- 
nal ni  paraphé  ni  signé  par  personne.  Le  re- 
gistre du  commandant  de  place,  non  plus  que 
ceux  de  l'artillerie  et  de  l'intendant  militaire, 
n'ont  été  tenus,  malgré  les  prescriptions  for- 
melles du  règlement  précité  ;  en  cela,  comme 
en  bien  des  choses,  il  faut  constater  qu'il  y  a 
eu  manque  de  direction ,  de  surveillance  , 
d'impulsion. 

»  Le  conseil,  considérant  que  si,  du  il  au 
17  août,  l'ordre  fut  donné  par  le  commandant 
supérieur  de  faire  disparaître  les  couverts  de 
la  place,  il  y  a  apporté  la  restriction  de  mé- 
nager autant  que  possible  les  propriétés  par- 
ticulières; que,  sur  le  front  de  l'ouest  sur- 
tout, les  maisons  n'ont  pas  été  abattues  et 
ont  donné  ainsi  des'abris  aux  tirailleurs  en- 
nemis; 

•  Considérant  que  si,  dans  la  séance  du 
conseil  de  défense  tenue  le  19  septembre,  la 
demande  du  conseil  municipal  de  traiter  avec 
l'ennemi  a  été  repoussée  à  l'unanimité,  parce 
que  la  question  d  humanité  devait  être  sépa- 
rée de  celle  du  devoir  militaire  et  de  l'inté- 
rêt de  Ja  patrie,  il  est  à  regretter  que  les 
mêmes  sentiments  n'aient  pas  prévalu  quand, 
huit  jours  après,  et  sur  1  exposé  qu'il  lit  au 
conseil  de  défense  de  la  situation  de  la  place, 
après  avoir  demandé  l'avis  de  chacun  des 
membres,  le  général  commandant  supérieur, 
en  opposition  formelle  avec  Je  règlement,  fit 
la  proposition  d'entrer  en  négociations  pour 
la  reddition  de  la  place,  vu  l'impossibilité  de 
pousser  la  résistance  à  outrance  avec  chance 
de  succès  ; 

•  Le  conseil,  considérant  qu'à  cette  époque 
les  brèches  faites  aux  bastions  il  et  12  no- 
taient pas  praticables  et  étaient,  en  outre, 
défendues  par  un  fossé  très-large,  très-pro- 
fond, plein  d'eau;  qu'elles  étaient  couverte 
et  défendues  par  des  contre-gardes  encore 
intactes,  précédées  également  de  fossés  pleins 
d'eau  ; 

«Qu'ainsi  le  commandant  supérieur  a  man- 
qué aux  prescriptions  de  l'article  254  du  dé- 
cret du  13  octobre  1803,  qui  n'admet  de  capi- 
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tulation  qu'après  avoir  soutenu  un  ou  plu- 
sieurs assauts  au  corps  de  la  place  ;  qu'avant 
de  se  rendre  il  n'a  pas  donné  l'ordre  d'incen- 
dier les  drapeaux,  et  s'en  est  rapporté  sur  ce 
point  aux  sentiments  des  chefs  de  corps,  qu'il 
n'a  pas  fait  enelouer  les  canons,  détruire  les 
munitions,  les  armes,  noyer  les  poudres  qui, 
après  la  reddition  de  la  place,  furent  utilisées 
par  l'ennemi  dans  les  autres  opérations  de 
siège  ; 

»  Qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  exiger  pour  la 
garnison  les  honneurs  de  la  guerre  et  de  ne 
pas  stipuler  que  les  officiers  conserveraient 
leur  épée,  les  officiers  et  soldats  leurs  pro- 
priétés particulières  ; 

•  Qu'il  est  blâmable  d'avoir  admis  cette  ex- 
ception pour  les  seuls  officiers  qui  rentre- 
raient dans  leurs  foyers  après  avoir  pris 
l'engagement  d'honneur  de  ne  pas  servir  con- 
tre 1  ennemi  pendant  la  guerre,  ainsi  que  pour 
les  autres  faits  précités  ; 

•  Le  conseil  ne  peut  le  blâmer  trop  sévère- 
ment d'avoir  profité  lui-même  de  cette  excep- 
tion, sous  le  spécieux  prétexte  de  se  rendre 
à  Tours  pour  y  appuyer  les  propositions  qu'il 
avait  faites  en  laveur  des  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  de  la  garnison  de  Stras- 
bourg, propositions  qui  eussent  eu  non  moins 
de  valeur  s'il  les  eût  adressées  des  prisons  de 
l'ennemi,  où  il  aurait  partagé  le  sort  de  ses 
soldats. 

»  Pour  extrait  conforme  : 
»  Le  président  du  conseil  d'enquête, 
■  Signé  :  Baraguay  d'Hh.likrs.  » 

En  face  de  ces  appréciations,  nous  jugeons 
convenable  d'exposer  l'état  où  se  trouvait 
Strasbourg  au  moment  de  la  capitulation. 
Durant  les  quarante-six  jours  du  siège  et  du 
bombardement,  la  population  strasbourgeoise 
avait  eu  énormément  à  souffrir,  bien  que  les 
vivres  n'eussent  pas  manqué.  Plus  de  400  mai- 
sons étaient  réduites  en  cendres  ;  plus  de 
8,000  personnes  se  trouvaient  sans  abri.  La 
population  civile  comptait  plus  de  300  morts 
et  près  de  1,700  blesses.  La  garnison  avuit  eu 
6G1  tués;  quant  à  se3  malades  et  à  ses  bles- 
sés, -le  chiffre  s'en  élevait  à  environ  2,100; 
en  sorte  que  la  perte  totale  de  la  population 
civile  et  de  la  garnison  peut  être  fixée  à 
961  morts  et  3,800  blessés  ou  malades.  Ces 
chiffres  parlent  éloquemment,  et  montrent 
que  le  conseil  d'enquête  s'est  inspiré  d  une 
bien  grande  sévérité,  au  moins  à  l'égard  de 
la  population  strasbourgeoise.  Aussi,  des  pro- 
testations énergiques  se  sont  élevées  contre 
les  appréciations  du  conseil.  Le  conseil  mu- 
nicipal de  Strasbourg  lui  a  répondu  aussitôt 
et  a  établi  par  des  documents  irréfutables 
que  son  jugement  sur  la  population  de  Stras- 
bourg était  injuste  et  même  injurieux.  Il  a 
prouvé,  de  plus,  que  jamais  la  garde  natio- 
nale de  Strasbourg  n'avait  abandonné  les 
postes  qui  lui  avaient  été  confiés.  Quant  au 
général  Uhrich,  toute  la  question  est  de  sa- 
voir si,  devant  l'impossibilité  absolue  de  re- 
pousser un  assaut  décisif,  ii  a  bien  fait  de  ne  pas 
exposer  toute  une  grande  ville  à  une  dévas- 
tation, à  des  ravages  qui  eussent  rappelé  le 
sac  de  Troie.  A  ce  point  de  vue,  la  réponse 
ne  saurait  être  douteuse,  et  si  l'on  nous  ob- 
jecte les  règlements  militaires,  nous  ferons 
observer  qu'encore  faut-il  que  les  règlements 
militaires  aient  le  sens  commun.  Ce  n'est  pas 
dans  cette  douloureuse  extrémité  que  le  gé- 
néral Uhrich  est  attaquable  ;  à  ce  moment,  il 
n'a  eu  que  le  tort  de  ne  pas  associer  son  sort 
à  celui  de  ses  soldats.  Mais  sa  conduite  anté- 
rieure nous  semble  loin  d'être  irréprochable, 
et  le  véritable  jugement  à  formuler  sur  son 
commandement  l'a  été  par  nos  ennemis.  Nous 
allons  l'emprunter  au  colonel  Borbstaedt,  dont 
l'ouvrage  nous  a  beaucoup  servi  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  Nous  reconnaissons, 
d'ailleurs,  que  ce  jugement  est  en  partie  d'ac- 
cord avec  certaines  appréciations  du  conseil 
d'enquête  : 

■  Il  est  certain  que  Ja  défense  de  Stras- 
bourg ne  peut  être  rangée  au  nombre  des  ré- 
sistances brillantes  et  mémorables,  car  elle 
se  borna  à  une  attitude  passive,  négligeant 
presque  complètement  l'élément,  si  important 
cependant,  d  une  défense  active  ;  mais  la  faute 
doit  en  être  imputée  moins  uu  commandant 
et  à  la  garniion  qu'à  l'inqualifiable  négligence 
dont  le  gouvernement  impérial  avuit  fait 
preuve  à  l'égard  de  la  place,  avant  le  début 
de  la  guerre  et  au  moment  même  de  l'ouver- 
ture des  opérations.  Elle  manquait  de  tout  ce 
qui  est  indispensable  pour  une  vigoureuse 
défense  et  surtout  de  soldats  du  génie  et  de 
canonniers  habiles,  de  sorte  que  l'on  ne  put 
pas  même  tirer  tout  le  parti  possible  du  nom- 
breux matériel  dont  on  disposait.  Il  semble 
aussi  que,  malgré  son  honorabilité  et  son  ex- 
périence de  vieux  soldat,  le  général  Uhrich 
n'ait  pas  été  a  la  hauteur  des  exigences  de  sa 
position  comme  commandant  d'une  aussi  vaste 
place  de  guerre,  et  que,  livré  à  lui-même,  il 
ait  été  hors  d'état  d'imprimer  à  la  défense, 
avec  les  faibles  ressources  dont  il  disposait, 
un  caractère  audacieusement  héroïque.  Il  lui 
manquait  l'entraînante  volonté,  le  génie,  l'in- 
domptable énergie  d'un  Gneisenau  ou  d'un 
Todtleben. 

•  Quant  au  fait  d'avoir  capitulé  sans  atten- 
dre l'assaut  du  corps  de  place,  on  ne  saurait 
en  faire  un  reproche  an  général  Uhrich,  Lu 
supériorité  de  l'assaillant  avait  acculé  la  dé- 
fense dans  ses  dernières  limites  ;  la  continua- 
tion de  la  résistance  eût  été  superflue  eu  pré- 
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sence  de  l'impossibilité  évidente  de  résister 
victorieusement  à  un  assaut  de  la  brèche  du 
bastion  il.  « 

Ces  appréciations  nous  semblent  inspirées 
par  un  véritable  sentiment  de  la  situation  ; 
)!iais  que  dire  d'un  conseil  d'enquête  qui, 
après  avoir  si  sévèrement  jugé  un  général 
malheureux,  après  l'avoir  rendu  pour  ainsi 
dire  responsable  de  l'état  de  défense  insuffi- 
sant dans  lequel  se  trouvait  Strasbourg,  ne 
trouve  pas  un  mot  de  blâme  pour  l'Empire, 
dont  la  criminelle  incurie  est  surtout  la  cause 
de  cette  pénurie  de  moyens  de  résistance  ? 
Que  dire  d'un  semblable  oubli,  et  ne  semble- 
t-il  pas  que  cette  commission  d'enquête  ait  été 
exclusivement  composée  de  bonapartistes? 

Strasbourg  (appaire  D3).  Depuis  quelques 
années,  le  gouvernement  du  roi  citoyen,  qui 
devait  être  la  meilleure  des  républiques,  avait 
donné  la  mesure  de  ce  dont  il  était  capable 
et  avait  prouvé  une  fois  de  plus  qu'une  mo- 
narchie constitutionnelle  n'est  pas  la  meil- 
leure sauvegarde  qu'on  puisse  rêver  pour  les 
libertés  publiques.  Tous  les  partis  s'agitaient 
et  semblaient  menacer  Louis-Philippe  d'un 
renversement  prochain.  Les  républicains  pa- 
raissaient attendre  le  triomphe  de  leur  cause 
du  travail  des  sociétés  secrètes;  le  parti  bo- 
napartiste, que  trop  de  libéraux,  amateurs  de 
gloire  militaire,  opposaient  au  despotisme  plus 
ou  moins  formaliste,  mais  réel,  de  la  bour- 
geoisie qui  avait  triomphé  en  1830,  s'agitait 
lui  aussi  ;  mais  il  paraissait  croire,  tant 
étaient  restés  vivaces  les  souvenirs  du  pre- 
mier Empire,  qu'il  lui  suffirait  d'exhiber  un 
des  descendants  de  la  famille  pour  enlever 
immédiatement  la  population  et  amener  le 
rétablissement  de  l'Empire. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  dont 
l'aveuglement  devait  être,  en  ce  qui  concerne 
Louis  Bonaparte,  si  fatal  à  la  France,  se 
faisait  fort  de  maintenir  l'ordre  et  De  redou- 
tait rien  des  bonapartistes.  Il  croyait  la  lé- 
gende éteinte,  et  douze  ans,  presque  jour 
pour  jour,  après  l'échauffourée  de  Strasbourg, 
Louis  Bonaparte  obtenait,  par  5  millions  de 
voix,  la  présidence  d'une  république  qu'il  de- 
vait étrangler.  Celui  que  par  deux  fois  Louis- 
Philippe  ne  voulut  point  punir  allait,  quel- 
ques années  plus  tard,  mettre  le  pays  à  deux 
doigts  de  sa  perte  et  faire  regretter  une  si 
funeste  clémence  aussi  bien  aux  républicains 
qui  en  1836  applaudissaient  à  la  mise  hors  de 
cause  de  Louis  Bonaparte,  qu'aux  monarchis- 
tes trompés  dans  leurs  espérances  par  le  coup 
d'Etat  de  1851. 

Le  1er  novembre  1836,  un  supplément  du 
Moniteur,  publié  au  milieu  de  la  journée, 
portait  la  dépêche  suivante,  transmise  par  le 
télégraphe  à  signaux  :  «  Ce  matin,  vers  six 
heures,  Louis-Napoléon,  fils  de  la  duchesse 
de  Saint-Leu,  qui  avait  dans  sa  confidence  le 
colonel  d'artillerie  Vaudrey,  a  parcouru  las 
rues  de  Strasbourg  avec  une  partie  du...  » 
Le  Moniteur  ajoutait  :  o  La  brume  s'étant 
élevée  au  moment  où  l'on  transmettait  cette 
dépèche,  on  n'a  pu  ni  la  continuer  ni  vérifier 
le  passage  souligné,  qui  laisse  des  doutes.  » 
Le  lendemain,  la  malle  de  Strasbourg  appor- 
tait un  rapport  du  lieutenant  général  Varoy, 
commandant  la  5«  division  militaire,  qui 
donnait  sur  la  tentative  du  prince  Louis  Bo- 
naparte des  détails  très-circonstanciés.  Voici 
ce  qui  s'était  passé.  Louis  Bonaparte  était 
parti  le  85  octobre  d'Arenenberg,  et  dans  la 
matinée  il  arrivait  à  l'auberge  de  l'Etoile,  à 
quatre  lieues  de  Fiibourg.  Dans  cette  der- 
nière ville,  il  recevait,  à  1  hôtel  du  Sauvage, 
une  partie  de  ses  complices  et  prenait  ses 
dernières  dispositions.  Le  27,  le  chef  du  com- 
plot était  à  Las,  où  il  recevait  un  émissaire 
venant  de  Strasbourg  et  passait  avec  lui  la 
soirée.  De  Las,  il  revint  a  Kribourg  et  se  di- 
rigea vers  Bade  ;  il  traversa  Bade,  Brisach 
et  arriva  enfin  à  Strasbourg.  Dans  cette 
ville,  il  descendit  à  l'hôtel  delà  Fleur,  où  il 
passa  la  nuit  et  qu'il  quitta  le  lendemain  pour 
aller  loger  chez  M.  de  Querelles,  un  de  ses 
complices.  Aussitôt  qu'il  fut  installé  en  lieu 
de  sûreté,  Louis  Bonaparte  s'occupa  de  tout 
organiser  pour  la  réussite  du  complot  Les 
dernières  mesures  furent  rapidement  prises, 
et.  le  31  octobre  au  matin,  Bonaparte  sor- 
tit de  chez  lui  suivi  d'une  douzaine  d'offi- 
ciers, parmi  lesquels  on  remarquait  le  com- 
mandant Parquin,  MM.  de  Gricourt,  de  Que- 
relles, Persigny,  Laity,  et  se  dirigea,  suivi  de 
cette  bande,  vers  la  caserne  d'Austerlitz.  Le 
colonel  Vaudrey,  qui  était  dans  le  complot, 
fit  annoncer  à  son  régiment  qu'une  révolution 
venait  d'éclater  et  que  le  nouveau  souverain 
était  Louis-Napoléon.  Telle  est  du  moins  la 
version  de  l'accusation.  M.  Vaudrey  opposa 
les  dIus  formelles  dénégations  aux  assertions 
du  procureur  général  et  prétendit  n'avoir 
point  affirmé  qu'une  révolution  était  faite. 
Ce  point,  d'ailleurs,  est  secondaire. 

Le  régiment  suivit  naturellement  son  colo- 
nel. On  en  détacha  quatre  pelotons  destinés 
à  arrêter  les  autorités  et  à  s'assurer  de  l'im  pri- 
merie  de  M.  Silbermann  pour  y  faire  paraî- 
tre les  proclamations  du  prince  Louis.  Les 
soldats  semblaient  être  très-enthousiastes  de 
leur  nouvel  empereur,  et  le  speech  prononcé 
par  le  chef  de  la  bande,  après  celui  du  colo- 
nel Vaudrey,  avait  eu  un  certain  succès. 
Inutile  de  faire  figurer  ici  la  harangue  du 
prinèe  Louis.  C'est  toujours  la  même  chose  : 
quelques  souvenirs  du  premier  Empire  assez 
habilement  rappelés,  puis  des  protestations 
d'amour  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté.  On 
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sait  ce  qu'en  vaut  l'aune.  Le  régiment , 
avons-nous  dit,  marchait  musique  en  tête  et 
se  dirigeait  vers  la  demeure  du  général. 
Mais  les  quelques  pelotons  qu'il  avait  laissés 
en  route  avaient  affaibli  le  gros  de  la  troupe 
et,  en  arrivant  à  l'hôtel  du  commandant  de 
la  division,  Louis  Bonaparte  n'avait  plus  que 
peu  de  monde.  Il  monta  chez  le  général,  suivi 
de  MM.  Parquin  et  Vaudrey  et  de  deux  au- 
tres officiers,  et  lui  dit  :  «  Général,  je  viens 
vers  vous  eu  ami.  Je  serais  désolé  de  relever 
notre  vieux  drapeau  tricolore  sans  un  brave 
militaire  comme  vous.  La  garnison  est  pour 
moi;  décidez-vous  et  suivez-moi.  »  En  pro- 
nonçant ces  paroles,  Louis-Bonaparte  mon- 
trait au  général  l'aigle  qui  surmontait  le  dra- 
peau des  conjurés.  Le  général  repoussa  ce 
symbole  en  déclarant  à  Louis  Bonaparte  qu'on 
le  trompait  en  lui  affirmant  que  la  garnison 
était  pour  lui,  que  rien  n'était  plus  faux  et 
qu'il  allait  le  lui  démontrer  sur  l'heure.  Ce 
disant,  le  général,  qui  n'était  point  encore 
habillé,  fit  mine  de  vouloir  se  mettre  en  état 
de  sortir;  il  fut  confié  à  la  garde  d'un  piquet 
par  Louis  Bonaparte,  qui  sortit. 

Dans  une  lettre  que  ce  dernier  adressait  à 
sa  mère  en  décembre  1836,  lettre  dans  la- 
quelle le  futur  héros  de  Sedan  raconte  son 
entrevue  avec  le  général  Varoy,  comman- 
dant la  5e  division,  le  chef  du  complot  avoue 
qu'il  fut  péniblement  affecté  par  la  résistance 
du  général.  Il  croyait,  disait-il,  qu'il  lui  suffi- 
rait de  montrer  l'aigle  à  cet  officier  pour  ré- 
veiller en  lui  de  vieux  souvenirs  de  gloire  et 
l'entraîner. 

En  sortant  de  l'hôtel  du  général,  ce  qui 
restait  du  4«  régiment  d'artillerie  sous  les  or- 
dres de  Bonaparte  se  rendit  à  la  caserne 
Flinkmath  par  une  petite  ruelle.  Là,  le  con- 
spirateur est  assez  bien  accueilli  tout  d'abord; 
puis,  tout  à  coup,  des  officiers  d'infanterie 
qui  arrivent  de  la  ville,  où  tout  commençait 
à  transpirer,  donnent  l'ordre  de  faire  fermer 
les  grilles  de  la  caserne.  Le  prince  Louis 
veut  les  faire  arrêter;  mais  il  a  perdu  déjà 
une  forte  partie  de  son  prestige,  et  bientôt  il 
est  noyé  dans  la  cohue  qui  se  produit  à  la 
suite  de  la  lutte  engagée  entre  les  artil- 
leurs et  les  soldats  de  la  ligne.  Au  milieu  du 
désordre,  le  prince  Louis  songe  à  fuir;  il  se 
lance,  suivi  de  quelques  sous-officiers,  vers 
les  canonniers  montés ,  espérant  pouvoir 
s'emparer  d'un  cheval  ;  mais  toute  l'infante- 
rie lesuit  dans  cette  direction,  et  il  se  voit 
bientôt  acculé  contre  le  mur  de  la  caserne 
par  une  masse  de  troupes  qu'il  doit  renoncer 
à  percer.  Les  soldats  s'emparent  enfin  du 
prince  Louis  et  le  conduisent  au  corps  de 
garde  de  la  caserne,  où  il  rencontre  Parquin, 
qui  était  déjà  arrêté.  Quelques  instants  après, 
Louis  Bonaparte  et  ses  complices  étaient  con- 
duits à  la  prison  de  la  ville,  escortés  par  le 
46"  de  ligne.  En  ville,  les  complices  du  prince 
Louis  avaient  obtenu  un  simple  succès  de 
curiosité.  La  population  était  restée  complè- 
tement indifférente  à  ce  qui  s'était  passé. 
Quant  aux  régiments  établis  dans  la  ville  et 
sur  lesquels  les  conspirateurs  semblaient 
compter  jusqu'au  dernier  moment,  ils  ne  bou- 
gèrent pas,  et  les  émissaires  envoyés  auprès 
d'eux  purent  à  peine  y  faire  quelques  re- 
crues, qui  rentrèrent  dans  l'obéissance  aux 
premiers  mots  de  leurs  officiers. 

Les  meneurs  arrêtés  étaient  au  nombre  de 
huit,  dont  voici  les  noms  :  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte;  Parquin  (Denis-Char- 
les), officier  de  la  Légion  d'honneur;  le 
comte  Raphaël  de  Gricourt,  officier  d'ordon- 
nance de  Louis  -  Napoléon  ;  de  Querelles 
(Henri-Richard  Sigefroid)  ;  Vaudrey,  colonel 
du  4»  régiment  d'artillerie,  en  garnison  à 
Strasbourg  lors  de  l'échauffourée  ;  Laity 
(François-Armand-Rupert)  ,  lieutenant  au 
bataillon  de  pontonniers  en  garnison  à  Stras- 
bourg au  mois  d'octobre  1836;  Boisson,  ma- 
réchal des  logis  du  4e  régiment  d'artillerie, 
et  enfin  une  femme  Brault  (Eléonore),  atta- 
chée à  la  maison  de  la  reine  Hortense.  A  la 
liste  que  nous  venons  de  donner,  il  faut  ajou- 
ter, comme  ayant  figuré  dans  le  procès  sur 
le  banc  des  accusés,  M.  Frédéric  de  Bruc,  chef 
d'escadron  en  disponibilité. 

Furent  encore  poursuivis  comme  complices 
sans  pouvoir  être  amenés  devant  la  cour 
d'assises,  car  ils  étaient  en  fuite,  MM.  Persi- 
gny, sans  profession  en  1836;  Lombard,  an- 
cien chirurgien  des  hôpitaux  militaires  ;  Gros, 
lieutenant  à  la  12e  compagnie  de  pontonniers; 
Petry,  Dupenhoat  et  de  Sehaller,  tous  trois 
lieutenants  en  garnison  à  Strasbourg. 

On  sait  quelle  fut  la  singulière  marche 
adoptée  dans  la  poursuite  de  cette  affaire. 
Le  prince  Louis,  soit  que  sa  mère  eût  obtenu 
sa  grâce  de  Louis-Philippe,  soit  que  ce  mo- 
narque ne  voulût  point  taire  de  Louis  Bona- 
parte un  personnage  en  dirigeant  contre  lui 
de  solennelles  poursuites,  le  prince  Louis, 
disons-nous  ,  fut  embarqué  à  Lorient  pour 
l'Amérique  et  reçut  du  préfet  de  police, 
M.  Deiessert,  qui  l'accompagna  jusqu'à  la 
mer,  une  somme  de  15,000  francs  destinée  à 
lui  permettre  de  ne  pas  mourir  de  faim  à  son 
arrivée  aux  Etats-Unis. 

Le  chef  gracié,  le  procès  perdait  de  son 
importance,  et  il  devenait  probable  que  le 
jury,  saisi  de  la  question,  userait  du  droit  de 
grâce  au  profit  des  complices,  comme  Louis- 
Philippe  en  avait  usé  au  profit  du  chef.  C'est 
ce  qui  eut  lieu.  Le  18  janvier  1837,  le  jury 
déclara  pu  •  l'organe  de  son  chef,  M.  Vais, 
que  les  accusés  n'étaient  pas  coupables.  Cet 
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acquittement  était  d'ailleurs  prévu  et  ne  sur- 
prit point  le  public,  qui  s'y  attendait. 

Quelques  années  plus  tard,  Bonaparte  re- 
commençait à  Boulogne;  il  échouait  encore, 
et  Louis-Philippe  se  contentait  de  le  faire 
emprisonner  à  Ham,  d'où  il  ne  tardait  point 
à  s'échapper.  (V.  Boulogne  [affaire  de.]) 
Heureuse  la  France,  si  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  qui  massacrait  si  volontiers 
les  libéraux  rue  Transnonain  et  ailleurs, -eût 
fait  fusiller  le  prince  Louis  après  la  ten- 
tative de  Boulogne  I  mesure  qui  nous  eût 
épargné  le  coup  d'Etat,  l'Empire  et  une 
troisième  invasion  qui  devait  arracher  à  la 
France  deux  provinces  et  cette  ville  de 
Strasbourg,  le  premier  théâtre  des  exploits 
du  héros  de  Sedan. 

Strasbourg  (hôtel  de).  Cet  hôtel,  situé  à 
Paris  rue  Vieille-du-Temple  n<>  87,  contigu  à 
l'hôtel  Soubise  (v.  ce  mot)  et  occupé  actuel- 
lement par  l'Imprimerie  nationale ,  doit  son 
nom  au  célèbre  Armand-Gaston,  cardinal  de 
Rohan,  évêque  de  Strasbourg,  qui  joua  un  si 
déplorable  rôle  dans  l'affaire  du  collier  de  la 
reine.^  Ce  fut  en  1772  que  le  cardinal  fit  élever 
cet  hôtel  sur  une  partie  du  terrain  de  l'hôtel 
de  Soubise.  Les  familles  de  Rohan  et  de 
Soubise  sont  en  effet  depuis  longtemps  unies 
et  même  fondues  dans  une  parenté  très-pro- 
che. C'est  ce  qui  explique  la  communauté  du 
jardin  de  l'hôtei  Soubise  avec  l'hôtel  de  Stras- 
bourg. Connu  quelque  temps  sous  le  nom  de 
palais  Cardinal,  l'hôtel  de  Strasbourg  est  d'une 
architecture  fort  simple.  La  façade  sur  la  cour 
principale  est  unie.  Celle  qui  regarde  le  jardin 
est  décorée  d'un  avant-corps  de  quatre  co- 
lonnes doriques  au  rez-de-chaussée,  ioniques 
au  second  étage,  lequel  est  surmonté  d'un 
attique  et  couronné  d'un  fronton.  Dans  une 
des  cours,  on  voit  encore  un  très-beau  bas- 
relief  de  Coustou,  les  Chevaux  à  l'abreuvoir. 
Citons  encore  quatre  tableaux  de  Boucher 
dans  un  salon  d'attente.  Comme  l'hôtel  Sou- 
bise, cet  hôtel  fut  endommagé  sous  la  Révo- 
lution ;  mais  comme  son  voisin,  trop  vaste 
pour  être  habité  par  des  particuliers ,  trop 
cher  pour  être  acheté,  il  dut  son  salut  à 
son  importance.  Sa  superficie  totale  est  de 
10,000  mètres.  Vers  1809,  l'Imprimerie  na- 
tionale quitta  l'hôtel  de  Toulouse  pour  s'y  in- 
staller, et  les  trois  services  distincts  :  impri- 
merie spéciale,  imprimerie  des  administra- 
tions nationales,  imprimerie  scientifique,  y 
furent  réunis.  Au  centre  de  la  cour  d'entrée 
s'élève  aujourd'hui  la  statue  de  Gutenberg, 
qu'on  peut  voir  de  la  rue  Vieille-du-Temple 
dans  1  encadrement  de  la  porte  cochers  mo- 
numentale et  eu  retrait  de  l'ancien  hôtel  de 

Strasbourg.  V.  IMPRIMERIE  nationale. 

STRASBOURCSEOIS,  OISE  s.  et  adj..(stra- 
sbour-joi,  oi-ze).  Habitant  de  Strasbourg;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Strasbourgeois.  La  population  stras- 
bourgeoise. 

STIIASCEW1CZ  (Joseph),  littérateur  polo- 
nais, né  à  Varsovie  en  1801,  mort  à  Paris  en 
1838.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
prit  une  part  tiès-active  à  l'insurrection  de 
1830  et  vint  chercher  asile  à  Paris,  où  il  vé- 
cut de  travaux  historiques  chétivement  ré- 
tribués et  des  secours  accordés  aux  réfugiés 
par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  On 
a  de  lui  :  les  Polonais  et  les  Polonaises  de  la 
révolution  du  29  novembre  1830  (Paris,  1832,. 
20  livraisons  in-fol.);  les  Femmes  célèbres  de 
tous  les  pays  (Paris,  1833,  in-fo!.);  Emilie 
Plater,  sa  vie  et  sa  mort  (1834,  in-8");  Armée 
polonaise,  révolution  de  1830  (Paris,  1837, 
in-4°);  la  Nuit  du  29  novembre  1830  à  Varso- 
vie (Paris,  1835,  in-8"). 

STRASCINO  (il),  auteur  comique  italien. 
V.  Campasi  (Nicolas). 

STRASS  ou  STRAS  s.  m.  (strass  —  de 
Sti'ass,  l'inventeur).  Composition  qui  imite 
le  diamant  et  les  pierres  précieuses. 

—  Fig.  Ce  qui  brille  d'un  faux  éclat  : 

C'est  grand  dommage  que  Delille , 
Du  F'indc  bijoutier  charmant, 
Ait  joint  le  strass  au  diamant 
Et  brillante  l'or  do  Virgile. 

Lebruh. 

—  Encycl.  Le  strass,  ainsi  appelé  du  nom 
de  1'inveuteur,  est  le  verre  avec  lequel  on 
imite  les  pierres  précieuses  et  principale- 
ment le  diamant.  L'art  de  produire  ces  imi- 
tations est  fort  ancien  ;  Pline  en  parle  comme 
d'un  métier  qui,  de  son  temps,  était  très-lu- 
cratif, et  Trebellius  Pollion  confirme  Pline. 
Cet  ait  était  venu  à  Rome  de  l'Egypte,  de- 
puis longtemps  déjà  célèbre  dans  la  joaille- 
rie par  ses  fabriques  de  Thèbes,  qui  livraient 
au  commerce  des  Phéniciens  et  des  Carthagi- 
nois une  multitude  de  bijoux  en  verre  co- 
loré. On  continua  dans  le  moyen  âge  de  fa- 
briquer avec  du  verre  des  imitations  de  pier- 
res fines,  ainsi  que  le  prouvent  et  les  mélanges 
de  ces  faux  joyaux  avec  les  véritables  que 
nous  remarquons  dans  les  châsses  les  plus 
anciennes,  et  les  témoignages  de  Zosime  de 
Panopolis  et  du  moine  Théophile.  Au  temps 
de  Louis  XIV,  la  France  possédait  une  fa- 
brique, en  activité,  de  diamants  faux.  En 
Allemagne,  on  a  toujours  contrefait  à  lVjde 
de  verres  blancs  et  colorés  les  perles  ,  ,es 
saphirs,  les  émeraudes,  les  rubis.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  joaillier  allemand 
Strass  inventa  la  composition  du  cristal,  par- 
faitement incolore,  qui  porte  son  nom,  et, 
depuis  1819,  Donault-Weiland,  bijoutier  de 
Paris ,  a  dépassé  les  Allemands   dans  cette 
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fabrication  et  laur  a  même  enlevé  cette  bran- 
che d'industrie;  beaucoup  d'autres  Français, 
en  effet,  ont  marché  sur  ses  traces  et  sont 
parvenus  à  faire  des  pierres  artificielles  aussi 
belles  que  les  gemmes  naturelles;  le  con- 
naisseur habite  peut  seul  les  reconnaître  pour 
ce  qu'elles  sont  en  réalité.  La  joaillerie  de 
Paris  est  aujourd'hui,  dans  ce  genre,  la  pre- 
mière d'Europe. 

Le  strass  blanc,  pour  le  diamant,  est  un  verre 
parfaitement  diaphane,  composé  de  silice,  de 
potasse,  d'oxyde  de  plomb,  do  borax  et  d'ar- 
senic, à  l'état  de  pureté  la  plus  parfaite  ;  le 
sable  blanc  convient  pour  les  pierres  de  cou- 
leur avec  les  oxydes  colorants  convenables. 

La  fabrication  des  pierres  précieuses  arti- 
ficielles a  beaucoup  d  analogie  avec  celle  des 
émaux  ,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  chi- 
mie. On  évite  seulement  l'emploi  des  oxydes 
d'étain,qui  ôtent  la  transparence,  et  on  donne 
l'éclat  par  le  plomb,  qui  a,  d'ailleurs,  l'in- 
convénient de  rendre  la  dureté  moindre.  Les 
précautions  à  prendre  pour  la  réussite  sont 
très-minutieuses  :  pureté  excessive  des  ma- 
tières ;  ténuité  extrême  pour  obtenir  un  mé- 
lange complet;  excellence  du  creuset;  fusion 
à  feu  gradué  ;  conservation  au  feu  pendant 
vingt-quatre  à  trente  heures;  refroidissement 
très-lent  impliquant  une  espèce  de  recuit. 
On  arrive  ainsi,  à  force  de  soins,  à  ob- 
tenir des  masses  homogènes  sans  stries  ni 
bulles. 

Voici  les  recettes  de  fabrication  des  divers 
strass,  d'après  les  meilleurs  joailliers. 

Pour  le  diamant  (strass  incolore),  le  tableau 
suivant  en  donne  quatre  : 

n  •  .   ,  .,  .  (D        (8)        (3)        (4) 

Cristal  de  roche  ou 

sable  blanc.  ...    300      300      300      300 
Minium  (oxyde   de 

plomb,     meilleur 

que  la  litharge)  ,    470        »        462        » 

Ceruse  „        5U        ,        5I2 

Potasse  a  1  alcool.  .     163        95       168        96 

Borax 22         27         18         27 

Acide  arsenieux  .  .        i  i  0  5       1 

Pour  la  topaze  (strass  jaune)  : 

Recette 
deDonault. 

Strass  très-blanc  .  .  1000 

Verre  d'antimoine.  .  40 

Pourpre   de  Cassius  1 

Oxyde  de  fer . 

Pour  le  rubis  (strass  rouge)  ; 

Matière  topaze  opaque  (le  mélange  pour 
la  topaze  donne  quelquefois  cette  ma- 
tière)      t 

Strass !..'.'!!!!!     8 

Ce  mélange ,  fondu  dans  un  creuset  de 
Hesse  et  tenu  pendant  trente  heures  au  feu 
d  un  four  à  potier,  donne  d'abord  un  beau 
cristal  jaunâtre,  puis,  refondu  au  chalumeau, 
la  plus  beau  rubis  d'Orient.  On  obtient  un 
rubis  moins  beau  avec  : 

Strass  incolore 1000 

Oxyde  de  manganèse  .  25 

Pour  l'émeraude  (strass  vert)  : 

Strass  incolore.  ....       1000 
Oxyde  de  cuivre  pur  .  8 

Oxyde  de  chrome.  ,  .  o,2 

On  imite  soit  le  péridot,  soit  l'émeraude 
foncée,  en  variant  les  proportions  et  ajou- 
tant de  l'oxyde  de  fer. 

Pour  le  saphir  (strass  bleu)  : 

Strass  incolore iooo 

Oxyde  de  cobalt  très-pur        15 
Pour  l'améthyste  (strass  violet)  : 

Strass  incolore inoo 

Oxyde  de  manganèse.  ...  8 

Oxyde  de  cobalt 5 

Pourpre  de  Cassius 0,2 

Pour  l'aigue-marine  (strass  bleu  de  mer)  « 

Strass  incolore 1000 

Verre  d'antimoine  ...         7 
Oxyde  de  cobalt 0,4 

Pour  l'escarboucle  ou  grenat  tyrien  (strass 
rouge  foncé)  : 

Strass  incolore 1000 

Verre  d'antimoine  .  .  .      500 
Pourpre  de  Cassius.  .  .  4 

Oxyde  de  manganèse.  .  4 

Ces  pierres  artificielles,  si  bien  réussies 
qu'elles  soient ,  se  reconnaissent  à  leur  peu 
de  dureté.  Aussi  sont-elles  faciles  à  tailler. 
On  remédie  souvent,  dans  le  montage,  à  cet 
inconvénient  en  les  recouvrant  d'une  pierre 
naturelle  incolore  de  peu  de  valeur,  mais 
plus  dure,  que  l'on  taille  de  manière  à  enve- 
lopper l'autre  et  que  l'on  colle  sur  elle  avec 
un  peu  de  térébenthine.  C'est  à  Paris,  au- 
jourd'hui, que  se  fait  la  taille  et  le  montage 
de  ces  faux  bijoux  ;  mais  leur  fabrication  est 
l'objet  d'un  commerce  très-considérable  dans 
toutes  les  cristalleries  de  France,  de  Saxe  et 
de  Bohême.  V.  verre  et  émail. 

STRASS  (  Jean-Frédéric  ) ,  écrivain  alle- 
mand, né  à  Grunberg  en  1765,  mort  à  Erfurt 
en  1845.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
devint  en  1803  directeur  de  l'institut  péda- 
gogique de  Iiloster-Bergen,  en  1S12  direc- 
teur du  gymnase  de  Nordhausen,et  enfin,  en 
1810,  directeur  du  gymnase  d'Erfurt.  On  a 
de  lui  :  Der  Strom  der  Zeiten  oder  bildliche 
Darstellung  der  Weltgeschichte  (Berlin,  3<>  éd. 
1828);  Ursprung  und  Wachstkum  der  preus- 
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sischen  Staates  (Berlin,  1818);  Handbuch  âer 
Weltgesc.hichte  (léna,  1S30-1837,  3  vol.). 

STRASS  (Charles-Frédéric),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1803  à  Berlin  ,  où  i!  est  avocat 
depuis  1834.  11  a  publié,  sous  le  pseudonyme 
d'Otto  von  Deppen,  les  ouvrages  suivants  : 
Verkehrtes  (Berlin,  1826);  Démagogie  der  Je- 
juiten  (182G);  Schachpohlik  (Leipzig,  1826); 
^Erzahhmgen  (Leipzig,  1838);  Gedichte  (Ber- 
lin, 1838). 

STRASSBURG,  en  polonais  Drodnitzo,  ville 
de  Prusse,  province  de  Prusse,  régence  et  a 
63  kilom.  S.-K.  de  Marienverder,  ch.-l.  du  cer- 
cle de  son  nom,  sur  la  Brewenz;  3,792  hab. 
Fabrication  de  draps,  encre  et  tabac. 

STRASSBURG,  ville  de  Prusse,  province  de 
Brandebourg,  régence  de  Potsdam,  cercle  et 
à  20  kilom.  N.-O.  de  Prenzlow;  4,500  hab. 
Fabrication  de  toiles,  draps,  bonneterie;  mé- 
gisseries. 

STRASSBURG,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Transylvanie.  Y.  Enyed  (Nagy-). 

STRASSBURG,  nom  allemand  de  Stras- 
bourg. 

STRASSE  s.  f.  (stra-se  —  de  l'ital.  strac- 
cio,  provenç.  strassa;  de  l'ital.  stracciare, 
provenç.  strassar,  déchirer).  Comm.  Bourre 
ou  rebut  do  la  soie;  partie  du  cocon  qui  en- 
veloppe immédiatement  la  chrysalide,  et  qui 
fournit  une  soie  grossière.  H  Gros  papier 
d'emballage. 

STRASSN1TZ,  ville  (le  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Moravie,  cercle  et  à  21  kilom.  S.-O. 
d'Ungariscli-Hradisch ,  sur  un  bras  de  la 
March;  4,700  hab.  Gymnase.  Château  des 
comtes  de  Magnés. 

STRATA  (Zanobi  da),  littérateur  italien. 
V.  Zanobi. 

STRATA  (Maria-Vittoria  FoRNARl),  fonda- 
trice de  l'ordre  des  Aunonciades  célestes. 
V.  Fornari. 

STRATAGÉMATIQUE  adj.  (stra-ta-jé-ma- 
ti-ke  —  rad.  stratagème).  Qui  a  le  caractère 
d'un  stratagème.  U  Vieux  mot. 

STRATAGÈME  s.  m.  (stra-ta-jè-mc  —  du 
cr.  slratagéma,  tactique  militaire,  puis  ruse 
de  guerre;  de  stralégia,  art  de  conduire  une 
armée).  Ruse  de  guerre,  feinte  qui  a  pour 
but  de  tromper  l'ennemi  :  Ce  général  est  fer- 
tile en  stratagèmes. 

—  Ruse  en  général,  feinte  ayant  pour  but 
de  tromper  quelqu'un  :  Inventer,  imaginer  un 
stratagème.  liecourir  à  un  stkatagèmk.£'j«- 
ployer  divers  stratagèmes. 

Voila  de  mon  amour  l'innocent  stratagème. 

Racine. 
La  besoin  est  docteur  en  stratagèmes. 

La  Fontaînb. 
Le  cerf,  ingénieux  dans  ses  frayeurs  extrêmes, 
Varie  en  cent  façons  ses  adroits  stratagèmes. 

Delili.e- 

—  Encycl.  Les  stratagèmes  ne  tiennent  plus 
aujourd'hui  une  grande  place  dans  l'art  mili- 
taire ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  autre- 
fois, et  les  histoires  anciennes  sont  pleines 
d'exemples  d'avantages  remportés  sur  l'en- 
nemi par  des  combinaisons  où  la  ruse  tenait 
le  premier  rôle.  Quant  à  la  légitimité  des 
stratagèmes,  elle  n'a  jamais  été  mise  en  ques- 
tion. Thucydide  admet  sans  difficulté  que  le 
meilleur  généra!  est  celui  qui  est  le  plus  fer- 
tile en  expédients  de  ce  genre.  Homère  dit 
qu'il  faut  faire  le  plus  de  mal  qu'on  peut  a.  son 
ennemi  et  qu'avec  lui  la  tromperie,  de  quel- 
que espèce  qu'elle  puisse  être,  est  toujours  per- 
mise. Grotius  parait  être  du  même  avis.  Dans 
son  traité  De  jure  pacis  et  belli,  il  accumule 
un  grand  nombre  d'autorités  respectables  et 
très-favorables  aux  ruses  et  fourberies  mili- 
taires. Tout  est  permis  à  un  général,  tout, 
jusqu'au  mensonge.  Bon  nombre  de  théolo- 
giens, et  même  quelques  saints,  entre  autres 
Chrysostome,  n'hésitent  pas  à  déclarer  que 
les  empereurs  qui  avaient  usé  de  Surprise,  de 
ruse  et  d'artifice  pour  réussir  dans  leurs  des- 
seins étaient  très-louables.  Et  ils  ont  bien 
raison  ;  l'Ecriture  n'est-elle  pas  toute  rem- 
plie de  stratagèmes  et  de  ruses  de  guerre? 
La  victoire  qui  s'acquiert  par  la  force  et  la 
supériorité  du  nombre  est  ordinairement 
l'ouvrage  du  soldat  ;  mais  celle  qu'on  rem- 
porte par  la  ruse  et  par  l'adresse  est  unique- 
ment due  au  général.  Tout  général  qui  n'est 
pas  rusé  est  un  pauvre  général.  (Ch.  de  Fo- 
lard.)  "Voici,  à  cet  égard,  l'opinion  de  Frédé- 
ric II  :  «  On  se  sert  alternativement,  dans 
la  guerre,  de  la  peau  du  lion  et  de  celle  du 
renard.  La  ruse  réussit  où  la  force  échoue. 
Il  est  donc  absolument  nécessaire  de  se  ser- 
vir de  l'une  et  de  l'autre,  paisque  souvent 
la  force  est  repoussée  par  la  force  ;  au  lieu 
que  plusieurs  lois  la  force  est  repoussée  par 
la  ruse.  Le  nombre  des  stratagèmes  est  in- 
fini ;  je  n'ai  pas  envie  de  les  citer  ici.  Ils  ont 
tous  le  même  but,  qui  est  d'engager  l'ennemi 
à  faire  les  fausses  démarches  qu  on  souhaite 
qu'il  fasse.  On  les  emploie  pour  cacher  le 
vrai  dessein  et  pour  lui  faire  illusion,  en 
affectantdes  vues  qu'on  n'a  pas.  » 

Tous  les  stratagèmes  cependant  ne  peuvent 
et  ne  doivent  pas  être  permis.  Nous  sommes 
complètement  de  l'avis  de  Lachesnaye  des 
Bois  quand  il  recommande  la  probité  dans  leur 
emploi.  «Chaque  général,  dit-il,  a  ses  ruses,  et 
il  y  en  a  que  le  temps,  les  lieux  font  naître  et 
que  l'on  ne  doit  pas  négliger.  Mais,  en  fait  de 
ruses,  on  ne  doit  employer  que  celles  où  il 
entre  de  l'esprit,  et  du  savoir,   et  non  celles 
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où  la  trahison  entre  pour  quelque  chose.  11 
y  en  a  qui  prétendent  que  tout  est  permis  à 
la  guerre  et  que  l'on  peut  se  procurer  par  tels 
moyens  que  ce  soit  la  réussite  de  ce  qu'on 
entreprend.  C'est  de  quoi  ne  tombent  pas 
d'accord  les  auteurs  qui  ont  écrit  du  droit  des 
gens.  Il  faut  que  la  probité  et  la  grandeur 
d'âme  paraissent  dans  toutes  les  actions  hu- 
maines. Il  peut  y  avoir  des  stratagèmes  plus 
permis  les  uns  que  les  autres.  • 

■  On  a  considérablement  écrit  sur  les  nues 
et  les  stratagèmes  ;  Frédéric  II  lui-même  en  a 
traité.  L'art  de  ruser  est  la  grande  ressource 
des  petites  armées  et  le  principal  secret  do 
la  petite  guerre.  On  plaçait  nuitamment  des 
mèches  d  arquebuses  là  où  il  n'y  avait  pas 
d'arquebuses  ;  on  répandait  des  noix  sous  un 
orgue  de  mort;  on  recourait  à  un  faux  cri  de 
guerre.  Ces  mesquines  ressources  sont  tom- 
bées dans  un  tel  oubli,  que  le  mot  ruso  lui- 
même  s'elFace  de  la  langue  des  armes.  Dans 
l'état  actuel  de  la  guerre,  il  n'y  a  plus  de 
ruses  qui  puissent  être  méditées  ou  ensei- 
gnées comme  principes.  C'est  au  génie  du 
général  d'armée  à  deviner  ce  que  la  circon- 
stance demande,  ce  que  le  succès  exige,  » 
(Généra!  Bardin.) 

Deux  auteurs  anciens,  à  peu  de  temps  de 
distance  l'un  de  l'autre,  ont  écrit  sur  lesîfra- 
tagèmes,  Frontin,  sous  Trajan,  et  Polyen, 
sous  les  successeurs  d'Adrhm  et  d'Antonio. 
Le  premier,  homme  consulaire,  avait  été  pré- 
teur de  Rome  sous  le  consulat  de  Yespa- 
sieu  et  de  Titus;  il  avait  fait  la  gueneen  l'île 
de  Bretagne,  où  il  subjugua  les  Silures;  le 
second  était  un  orateur  macédonien, qui  sui- 
vait la  cour  dûs  empereurs.  Frontin,  qui  a 
écrit  plus  en  homme  de  guerre,  ne  dorme  que 
cinq  cent  soixante-trois  stratagèmes,  ras- 
semblés en  quatre  livres;  Polyen  en  donne 
neuf  cents,  divisés  en  huit  livres.  Nous  em- 
prunterons quelques  exemples  à  ces  duux 
auteurs. 

Le  plus  ancien  stratagème  est  celui  que  les 
Grecs  employèrent,  d'après  le  conseil  de 
Pallas,  pour  s'emparer  à?  Troie.  Nous  vou- 
lons parler  du  fameux  cheval  de  bois,  connu 
de  tout  le  monde.  V.  chbval  dk  Troib. 

■  Bacchus,  dans  son  expédition  des  Indes, 
afin  d'être  reçu  plus  aisément  dans  les  villes, 
ne  marchait  pas  armé  à  découvert.  Ses  trou- 
pes étaient  vêtues  de  robes  légères  et  de 
peaux  de  cerf.  Les  javelots  étaient  ombra- 
gés de  lierre,  et  l'on  ne  voyait  pas  la  pointe 
dont  les  thyrses  étaient  garnis.  Les  sonnet- 
tes et  les  tambours  tenaient  lieu  de  trom- 
pettes, et  les  ennemis,  domptés  par  le  vin,  ne 
s'occupaient  que  de  la  danse.  En  un  mot, 
tous  les  mystères  auxquels  on  a  donné  le  nom 
d'orgies  ne  sont  qu'une  représentation  des 
stratagèmes  dont  Bacchus  s'était  servi  pour 
assujettir  les  Indiens  et  les  autres  peuples  de 
l'Asie.  »  (Polyen,  les  Muses  de  guerre,  trad, 
de  Lobineau.) 

A  la  bataille  d'Arbelles,  Alexandre,  voyant 
que  les  Perses  lui  opposaient  une  grande  ré- 
sistance et  craignant  la  défaite  des  Macé- 
doniens, lit  tout  à  coup  apparaître  le  devin 
Aristandre.  Celui-ci,  revêtu  d'une  robe  blan- 
che et  un  laurier  à  la  main,  s'écria,  comme 
saisi  d'un  saint  enthousiasme,  qu'il  voyait 
planer  un  aigle  au-dessus  de  la  tête  du  roi. 
Les  Macédoniens,  transportés,  ne  tardèrent 
pas  à  enfoncer  leurs  ennemis. 

«  Philippe  donna  l'escalade  aux  murs  de 
Méthone  et  lit  monter  un  grand  nombre  de 
ses  Macédoniens  pour  prendre  la  ville.  Quand 
il  les  vit  sur  les  murs,  il  ht  ôter  les  échelles, 
afin  que  ses  gens,  n'ayant  plus  d'espérance 
de  descendre,  eussent  plus  d'ardeur  à  se 
rendre  maîtres  des  murs  et  de  la  place.  » 
(Polyen,  Jtuses  de  guerre,  tiad.  de  Lobineau.) 

«  Leptinès  de  Syracuse,  en  la  guerre  con- 
tre les  Carthaginois,  ayant  mis  une  partie  de 
ses  troupes  en  embuscade,  envoya  les  autres 
battre  la  campagne  et  mettre  le  feu  partout. 
Les  Curthuginois,  croyant  que  c'étaient  de 
leurs  gens,  les  suivirent  pour  les  soutenir  et 
tombèrent  dans  l'embuscade.  •  (Stratagèmes 
de  Frontin,  trad,  de  d'Ablancourt.) 

«  Annibal ,  à  la  journée  de  Trasimène, 
comme  les  Romains,  enfermés  de  toutes 
parts,  faisaient  des  merveilles,  lit  ouvrir  ses 
bataillons  pour  leur  donner  passage,  puis,  les 
chargeant  en  queue,  les  délit,  sans  peine  et 
sans  danger.»  (Stratagèmes de  Frontin,  trad. 
de  d'Ablancourt.) 

Annibal,  cerné  par  le  prodictateur  Q.  Fa- 
bius, ne  pouvait  échapper  à  son  adversaire 
qu'en  franchissant  un  défilé  conduisant  à  Ca- 
silin;  mais  les  Romains  s'étaient  déjà  em- 
parés des  hauteurs  qui  dominaient  ce  défilé. 
Les  Carthaginois  ne  pouvaient  cependant 
penser  à  reculer,  car  derrière  eux  se  trou- 
vaient des  sables  arides  et  des  marais  affreux, 
Fabius  était  déjà  sûr  de  sa  proie,  lorsque 
Annibal  fit  rassembler  près  de  deux  mille 
bœufs  pendant  la  nuit,  fil  attacher  des  fagots 
à  leurs  cornes  et,  mettant  le  feu  à  ces  fagots, 
chassa  les  animaux  affolés  du  côté  des  en- 
nemis. Les  Romains,  frappés  d'un  spectacle 
aussi  nouveau  qu'inattendu,  furent  saisis  de 
terreur,  et  pendant  qu'ils  délibéraient,  qu'ils 
attendaient  l'attaque  des  Carthaginois,  ceux- 
ci,  en  silence  et  eu  ordre,  opéraient  leur  re- 
traite par  le  défilé. 

L'an  89  av.  J.-C,  Sylla  était  engagé  dans 
un  défilé,  près  d'Esernia,  en  présence  d'une 
armée  samnite  très-supérieure  en  nombre.  Il 
fait  rétrograder  ses  troupes  à  la  faveur  de  la 
nuit,  ne  laissant  au  camp  qu'un  trompette 
chargé  de  sonner,  selon  1  usage,  le  coranieu- 
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cernent  de  chaque  veille,  de  trois  heures  en 
trois  heures:  puis,  tournant  la  position  de 
l'ennemi,  il  1  attaque  au  moment  ou  il  s'y  at- 
tendait le  moins  et  le  met  dans  une  déroute 
complète. 

"Voici  quelques  autres  exemples  de  strata- 
gèmes empruntés  à  l'histoire  uu  moyen  âge 
ou  à  l'histoire  moderne  : 

A  la  bataille  de  Soissons,  livrée  entre  les 
armées  de  Childebert  et  do  Frédégonde,  le 
général  de  cette  dernière,  Landry,  lit  pren- 
dre aux  premiers  rangs  de  ses  solats  de  gran- 
des branches  d'arbres  verts,  en  sorte  qu'au 
lever  de  l'aurore  les  troupes  de  Childebert, 
croyant  n'Hpercevoir  qu'un  bois,  qu'un  rideau 
de  verdure,  vinrent  donner  au  milieu  de 
l'ennemi  avec  une  confiance  et  une  sécurité 
qui  leur  devinrent  fatales. 

A  la  bataille  d'Amblef,  en  716,  un  soldat 
de  Charles-Martel  offrit  de  mettre,  seul,  en 
fuite  i'armée  de  Chilpéric  II,  Charles-Martel 
ayant  accepté  cette  proposition  si  étrange, 
lo  soldat,  effaré,  l'épée  à  la  main,  se  préci- 
pita dans  le  camp  des  Neustriens,  criant 
d'une  voix  formidable  :  »  Fuyez,  fuyez  1  Voici 
Charles  avec  ses  troupes  1  •  La  panique  fut 
si  grande,  que  ce  dernier  n'eut  qu'à  chasser 
les  ennemis  devant  lui  comme  uu  troupeau  de 
moutons. 

Le  19  mai  1364,  trois  jours  avant  le  sacre 
de  Charles  V,  Du  Guesclin  ,  qui  commandait 
en  Normandie  une  armée  envoyée  contre  les 
Anglais  et  les  Navarrais,  feignit  de  décam- 
per pour  faire  quitter  à  ceux-ci  un  poste 
avantageux  qu'ils  occupaient.  Les  Anglais  le 
suivirent.  Lorsque  Du  Guesclin  les  vit  dans 
une  position  défavorable,  il  tit  rebrousser 
chemin  à  ses  troupes,  et,  tombant  à  l'impro- 
viste  sur  eux,  il  les  défit  complètement. 

En  1437,  comme  les  remparts,  les  fossés 
et  tous  les  environs  de  la  ville  de  Pontoise 
étaient  couverts  de  neige,  Talbot  fit  envelop- 
per de  draps  blancs  les  plus  braves  do  ses 
soldats,  qui  parvinrent,  avec  ce  déguisement, 
à  escalader  les  murailles  et  à  s'emparer  de  la 
ville.  i 

Au  siège  de  La  Rochelle  en  1573,  un  sol-  [ 
dat  de  l'Ile  de  Ré,  du  nomdeBarbot,  se  trou- 
vait un  soir  seul  à  défendre  un  moulin  ap- 
pelé la  Brande.  Ce  moulin  est  attaqué  par 
un  détachement  et  deux  coulevrines.  Barbot 
résiste,  tire  rapidement  plusieurs  coups  d'ar- 
quebuse sur  les  assiégeants,  varie  les  in- 
flexions de  sa  voix  pour  faire  croire  à  un 
assez  grand  nombre  de  défenseurs  ;  bref,  il 
fait  si  bien  qu'il  obtient  une  capitulation  ho- 
norable. L'ennemi  fut  bien  surpris  de  voir 
toute  la  garnison  en  sa  personne. 

En  1597,  a  Amiens,  un  officier  espagnol, 
du  nom  de  llernandès  Tello-Porto-Carrero, 
fit  déguiser  un  certain  nombre  de  soldats  en 
paysans  conduisant  des  chariots  chargés  do 
denrées.  Les  chariots  arrivent  à  la  porte  de 
la  ville.  On  lève  la  herse  ;  au  moment  où 
l'une  des  voitures  se  trouve  sous  U  herse, 
il  délie,  sans  être  remarqué,  un  sac  de  noix 
qui  se  répandent  à  terre  ;  et  les  gardiens  du 
poste  de  se  mettre  aies  ramasser.  Pendant 
qu'ils  sont  occupés  à  cette  besogne,  d'autres 
Espagnols,  embusqués,  se  réunissent  aux 
premiers,  tombent  sur  les  gardiens,  s'empa- 
rent de  la  porte  et  introduisent  dans  la  ville 
700  k  800  combattants,  que  Hernandès  avait 
échelonnés  derrière  lui. 

«  VieillevilJe  était  à  Toul  en  1552.  Son  ca- 
ractère ne  lui  permettant  pas  d'être  oisif,  il 
forme  le  projet  de  surprendre  Pont-à-Mous- 
son.  Un  espion,  qui  joignait  beaucoup  d'in- 
telligence, de  finesse,  U'activité  à  un  air  de 
bonne  foi  et  de  simplicité  capables  d'en  im- 
poser aux  plus  soupçonneux,  est  l'instrument 
dont  il  se  détermine  à  se  servir.  Cet  homme, 
qui  était  parvenu  à  gagner  la  confiance  d'Al- 
phonse d'Arbolongua  et  de  Fabrice  Colonna, 
commandant  pour  Charles-Quint  dans  la  place, 
les  avertit  un  jour  que  Vieilleville  doit  partir 
le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  pour  Condé- 
sur-la-Moselle  et  qu'il  n'amènera  avec  lui,  pour 
son  escorte,  qu'environ  120  chevaux.  Aussitôt 
Fabrice  prend  les  armes,  sort  de  la  ville  à  la 
tête  de  300  chevaux  d'élite  et  s'avance  sur  te 
chemin  que  devait  tenir  Vieilleville. 

»  L'officier  français  paraît,  en  effet,  avec 
les  forces  qu'on  lui  supposait.  Se  voyant 
chargé  par  Fabrice,  il  recule,  au  petit  pas, 
jusqu'à  un  bois  où  il  a  placé  ses  embuscades. 
Elles  tombent  toutes  à  la  fois  sur  Fabrice, 
lui  tuent  presque  tous  ses  gens  et  le  font  lui- 
même  prisonnier.  A  l'instant ,  Vieilleville 
substitue  les  enseignes  des  ennemis  aux  sien- 
nes et  prend  la  route  de  Pout-à-Mousson. 
Pour  mieux  tromper  les  impériaux,  il  se  fait 
précéder  par  son  confident  Saligny,  qui 
porte  sa  cornette,  ses  banderoles,  ses  armes 
et  fait  retentir  tous  les  lieux  de  ces  mots  : 
«  Victoire  !  Vieilleville  est  prisonnier  ;  Fa- 
»  brice  l'amène  avec  40  Français  1  • 

>  La  ruse  réussit.Aux  premières  apparences 
du  succès,  d'Arbolongua  sort  de  la  ville  et, 
trompé  par  la  vue  de  ses  drapeaux,  se  livre 
à  Vieilleville,  qui  le  force  de  prendre  sa  pro- 
pre cornette  et  de  concourir  à  la  surprise 
de  sa  place  en  criant  :  Victoire  I  De  cette  ma- 
nière, les  Français  entrent  sans  résistance 
dans  Pont-a-Mousson.  Don  Alphonse,  mal- 
gré tous  les  soins  que  prirent  les  vain- 
queurs pour  le  consoler,  donna  les  marques 
du  plus  violent  désespoir  et  fut  trouvé  mort 
le  lendemain  dans  son  lit.  »  (Panckoucke.) 

i  L'armée  française  faisant  une  marche  de 
nuit  en  Alsace  pour  aller  à  Landau,  un  par- 
tisan ennemi  se  glissa  avec  40  hommes  dans 
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un  ravin,  entre  les  d«vrx  jolonnes,  et  fit  faire 
feu  sur  les  deux  en  même  temps;  chaque  co- 
lonne, se  voyant  attaquée,  répondit  au  feu  du 
côté  qu'il  venait;  le  partisan, charmé  du  dé- 
sordre qu'il  avait  causé,  se  retira,  laissant 
les  deux  éolonnes  aux  prises  l'une  contre 
l'autre.  L'erreur  ne  parut  qu'avec  le  jour  et 
l'on  fut  bien  surpris  du  grand  nombre  des 
morts  et  des  blessés.»  (Carlet  de  La  Rozière, 
Stratagèmes  de  guerre!) 

«  L'an  Vil  (6  nivôse),  le  général  Abbé, ju- 
geant utile  à  l'année  française  ia  possession 
de  Novare,  fait  monter  8  grenadiers  dans 
deux  voitures  de  poste,  arrive  au  galop  et 
obtient  l'entrée  de  la  ville  en  se  disant  en- 
voyé du  général  en  chef.  Sous  les  voûtes  de 
la  porte  il  s'arrête,  saute  à  terre,  met  le  sa- 
bre à  la  main,  s'empare  du  poste  et  donne  le 
temps  à  une  troupe  embusquée  d'accourir 
pour  faire  mettre  bas  les  armes  à  la  garni- 
son. »  (Général  Bardin.) 

•  Une  colonne,  tranquille,  s'avançaitoomme 
à  tâtons  dans  un  bois  épais,  quand  tout  à 
coup,  à  quelques  pas  devant  elle,  une  vive 
lueur  et  plusieurs  coups  de  canon  éclatent 
dans  la  figure  des  hommes  du  premier  rang. 
Saisis  de  frayeur,  ils  croient  que  c'en  est  fait, 
qu'ils  sont  coupés,  que  voilà  leur  terme,  et 
ils  tombent  terrifiés  ;  le  reste,  derrière  eux, 
se  mêle  et  se  culbute.  Ney,  qui  voit  tout 
perdu,  se  précipite  ;  il  fait  battre  la  charge, 
et  comme  s'il  eût  prévu  cette  attaque,  il  s dé- 
crie: «  Compagnons,  voilà  l'instant;  en 
•  avant  I  ils  sont  à  nous!  »  A  ces  paroles, 
ses  soldats,  consternés  et  qui  se  croyaient 
surpris,  croient  surprendre  :  de  vaincus  qu'ils 
étaient,  ils  se  relèvent  vainqueurs  ;  ils  cou- 
rent sur  l'ennemi,  qu'ils  ne  trouvent  déjà 
plus  et  dont  ils  entendent  au  travers  des  fo- 
rêts la  fuite  précipitée.  »  (Comte  de  Ségur, 
Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée.) 

Stratagème;  recueil  historique  de  Polyen, 
écrivain  grec  du  ne  siècle  de  notre  ère.  Cet 
ouvrage  contient  neuf  cents  stratagèmes  ré- 
partis en  huit  livres.  L'auteur  ne  s  est  pas 
renfermé  dans  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  et, 
parmi  un  grand  nombre  de  ruses  de  guerre, 
il  a  recueilli,  chemin  faisant,  quelques  paroles 
mémorables,  des  traits  héroïques,  des  exem- 
ples de  vertu  et  de  modération,  etc.  Il  cite 
bon  nombre  d'apophthegmes  et  d'actions  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  titre  de  l'ou- 
vrage. Quelquefois  même  il  mentionne  des 
traits  de  bassesse  dignes  des  plus  vils  scé- 
lérats ou  des  expédients  que  peut  inspirer  à 
l'homme  le  plus  borné  le  soin  de  sa  propre 
conservation.  Polyen  a  le  tort  de  classer 
parmi  les  stratagèmes  ou  ruses  de  guerre 
permises  des  injustices  atroces  et  des  exem- 
ples de  déloyauté  auprès  desquels  la  foi 
punique  serait  presque  de  la  bonne  foi. 

Le  tout  ensemble  fait  un  mélange  dont  la 
variété  n'est  pas  désagréable  et  dont  la  lec- 
ture est  fort  intéressante.  Comme  exactitude, 
Polyen  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  ; 
négligeant  de  remonter  aux  sources  pour  vé- 
rifier les  faits,  il  a  parfois  attribué  il  l'un  ce 
qui  concernait  l'autre  ;  comme  style,  'il  est 
incorrect  et  tout  à  la  fois  sec  et  prétentieux. 
Ce  qui  donne,  en  dépit  de  ces  défauts,  une 
grande  valeur  à  ses  Stratagèmes,  c'est  qu'on 
y  trouve  certains  faits  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  et  qui  ont  servi  à  éclaircir 
plusieurs  points  controversés  de  l'histoire 
grecque  et  de  l'histoire  romaine. 

Stratagème*  de  l'amour  (T.ES),  opéra-ballet 

en  trois  actes,  avec  un  prologue,  paroles  de 
Roy,  musique  de  Destouches;  représenté  par 
l'Académie  royale  de  musique,  le  jeudi  26  mars 
1726.  Dans  le  prologue,  composé  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Louis  XV,  on  voyait  lo 
temple  de  la  Gloire.  Ce  monarque  y  était 
placé  au  milieu  des  rois,  ses  prédécesseurs 
les  plus  célèbres.  La  première  entrée  a  pour 
titre  Scamandre,  la  seconde  les  Abdérites  et 
la  troisième  la  Fête  de  Philatis.  M'1*8  Antier, 
Le  Maure,  les  sieurs  Chassé,  Thévenard,  Mu- 
raire  et  Tribou  en  furent  les  principaux  in- 
terprètes. Fuzelter  et  d'Orne  val  en  firent  une 
spirituelle  parodie. 

Strate  s.  f.  (stra-te  —  du  lat.  stratus, 
étendu).  Miner.  Couche  de  terrain  de  sédi- 
ment. 

STRATEGE  s.  m.  (stra-té-je  —  gr.  strate- 
gos;  dostratos,  armée,  et  àcagâ,  je  conduis). 
Antiq.  gr.  Général  d'armée,  chez  les  Athé- 
niens. Il  On  dit  aussi  stratègue. 

—  Antiq.  égypt.  Commandant  des  forces 
militaires  d'un  nome,  sous  les  Ptolémées. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabéides,  comprenant  cinq  ou 
six  espèces. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Tous  les  ans,  les 
Athéniens  élisaient  dix  stratèges  pour  com- 
mander leurs  armées,  et  cette  élection  se  fai- 
sait dans  le  Pnyx,  en  même  temps  que  celle 
des  magistrats.  Le  mot  stratège  avait  deux 
significations,  l'une  militaire  et  l'autre  civile. 
C  est  dans  cette  dernière  signification  qu'il 
est  employé  sur  les  médailles  des  viiles  grec- 
ques, pour  désigner  un  magistrat  dont  la 
charge  pouvait  correspondre  à  celle  des  pré- 
teurs romains.  En  IoniB,  beaucoup  de  villes 
avaient  des  stratèges  pour  magistrats  au.  lieu 
d'archontes.  Dans  le  plus  grand  nombre. de; 
cités,  les  fonctions  d  archonte  et  de  stratège 
étaient  deux  magistratures  distinctes;  cotte 
dernière  était  généralement  annuelle  et  il  exis- 
tait plusieurs  stratèges  dans  chaque  ville,  A 
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Syracuse,  après  avoir  recueilli  les  suffrages, 
les  stratèges  qui  finissaient  leur  année  pro- 
clamaient aussitôt  leurs  successeurs. 

STRATÉGIE  s.  f.  (stra-té-ji— gr.  stralégia; 
de  stratos,  armée,  et  àeagô,  je  conduis).  Art  de 
conduire  les  opérations  militaires  :  La  stra- 
tégie consiste  dans  les  vastes  mouvements  qui 
ont  pour  but  d'occuper  la  meilleure  ligne  d'o- 
pérations. (Thiers.) 

—  Fig.  Moyens  combinés  avec  art  pour 
atteindre  un  résultat  :  Pourquoi  la  paix, 
comme  la  guerre,  n'aurait-elle  pas  sa  stra- 
tégie; ?  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Quand  une  nation  déclare  la 
guerre  k  une  autre  nation,  elle  choisit  les 
points  d'attaque,  les  frontières  par  lesquelles 
on  pénétrera  en  pays  ennemi,  et  partant  le 
théâtre  de  la  guerre,  c'est-à-dire  1  ensemble 
des  contrées  dans  lesquelles  les  deux  partis 
iront  vider  une  querelle  dont  les  motifs  sont 
souvent  des  plus  futiles.  Le  gouvernement 
indique  à  ses  généraux  en  chef  le  but  qu'il 
se  propose,  les  résultats  qu'il  veut  obtenir, 
organise  ses  armées,  les  réunit,  les  masse 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de  ceux 
qu'il  désignera  pour  les  commander  et  fait  en 
quelque  sorte  le  plan  général  de  la  campagne. 

■  L'ensemble  des  contrées  où  deux  puissan- 
ces belligérantes  peuvent  s'attaquer  forme 
donc  le  premier  des  théâtres  sur  lesquels  les 
armées  sont  appelées  à  opérer;  on  1  appelle 
théâtre  de  la  guerre.  L'art  de  répartir  les 
armées  sur  ce  théâtre,  de  déterminer  le  rôle 
de  chacune  d'elles,  de  les  relier  ensemble 
foTme  une  première  partie  de  l'art  militaire, 
que  l'on  appelle  la  politique  de  la  guerre  et 
qui  rentre  dans  les  attributions  du  gouver- 
nement. Elle  appartient  au  diplomate  ou  à 
l'homme  d'Etat  plutôt  qu'à  l'homme  de  guerre. 
Un  général  en  chef  peut  cependant  avoir  à 
s'en  occuper  quand  des  pouvoirs  diplomati- 
ques lui  ont  été  délégués  par  son  gouverne- 
ment, comme  à  Bonaparte  en  1796,  ou  bien 
quand  il  est  à  la  fois,  comme  Napoléon,  gé- 
néral et  souverain.  (  Vial,  Cours  d'art  et 
d'histoire  militaires.) 

Quand  le  général  en  chef  a  pris  le  com- 
mandement de  son  armée,  quand  il  entre  en 
campagne,  là  commence  la  stratégie.  C'est  à 
lui  d'étudier  son  théâtre  d'opérations. 

«Le  théâtre  d'opérations  appartient  à  une 
armée  distincte  et  indépendante,  ou  plutôt  à 
deux  armées  :  l'armée  offensive  et  l'armée 
défensive.  Pour  la  première,  le  théâtre  d'o- 
pérations est  le  pays  qu'elle  veut  envahir; 
pour  la  seconde,  c'est  le  pays  qu'elle  veut 
couvrir. 

»  Le  théâtre  d'opérations  d'une  armée  s'ap- 
pelle aussi  son  échiquier.  •  L'échiquier  est 

■  bien  embrouillé,  dit  l'empereur  au  maré- 
»  chai  Marmont,  quelques  jours  avant  Leip- 

■  zig;  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  m'y  recon- 
»  naître.  (Vial,  Cours  d'art  et  d'histoire  mi- 
litaires.) 

Son  théâtre  d'opérationsbien  étudié,  le  gé- 
néral fait  son  plan  de  campagne  ;  puis  il  s  a- 
vance,  fait  exécuter  à  ses  troupes  les  mar- 
ches stratégiques  qui  doivent  les  conduire  en 
présence  de  1  ennemi,  et  là  les  marches  tac- 
tiques succèdent  aux  marches  stratégiques. 
La  stratégie  abandonne  à  la  tactique  le  sort 
de  la  bataille,  qu'elle  prépare  par  ses  ma- 
nœuvres. 

«  Quand  une  armée  se  trouve  en  présence 
de  l'armée  ennemie  et  qu'elle  se  prépare  à 
un  engagement,  elle  doit  évidemment  ras- 
sembler toutes  ses  forces  afin  de  combattre 
avec  le  plus  de  chances  possible.  Mais, 
quand  elle  n'est  plus  en  présence,  quand  elle 
est,  par  exemple,  à  vingt  ou  trente  lieues,  de 
l'ennemi,  elle  doit  s'étendre,  au  contraire, 
afin  de  vivre  plus  facilement,  de  marcher 
plus  commodément  et  enfin  d'occuper  les 
points  principaux  du  terrain.  Il  y  a  ainsi 
pour  une  armée  en  campagne  une  alternative 
de  déploiements  et  de  concentrations  qui, 
suivant  les  circonstances,  rapprochent  ou 
éloignent  ses  différents  éléments. 

■  C'est  \nslrutetjie  qui  préside  à  l'exécution 
de  ces  divers  mouvements  ;  c'est  elle  qui 
règle  les  relations  que  l'on,  doit  établir  entre 
les  divers  corps  de  l'armée,  relations  que  l'on 
appelle  relations  stratégiques  ;  c'est  elle  qui 
indique  les  principes  des  combinaisons  et  des 
manœuvres  à  exécuter  sur  le  théâtre  d'opé- 
rations et  que  l'on  appelle  combinaisons  stra- 
tégiques et  manœuvres  stratégiques.»  (Vial, 
Cours  d'art  et  d'histoire  militaires.) 

«  Aujourd'hui,  c'est  par  la  stratégie  qu'un 
chef  qui  dirige  une  campagne  embrasse  par 
la  pensée  le  théâtre  des  opérations,  traverse 
les  lignes  de  son  adversaire,  découvre  les 
côtés  faibles  de  sa  base  ou  de  ses  points 
«'appui,  enchaîne  ses  volontés  et  anéantit 
souvent  jusqu'à  ses  derniers  moyens  dans 
une  seule  bataille,  qu'il  sait  amener  d'après 
'es  règles  de  la  stratégie  et  livrer  selon  les 
règles  de  la  tactique.»  (Archiduc  Charles.) 

«  La  stratégie  opère  sur  de  vastes  surfaces 
géographiques;  elle  prépare  ses  combinai- 
sons d'après  des  cartes  générales;  elle  de- 
mande plusieurs  jours  pour  leur  exécution. 

«La  tactique  opère  sur  une  surface  de 
quelques  lieues  carrées;  elle  prépare  ses 
mouvements  d'après  des  cartes  particulières, 
ou  plutôt  d'après  des  plans  topogrophiques  ; 
elle  les  accomplit,  en  quelques  heures. 

i  La  stratégie  répartit  les  troupes  sur  le 
théâtre  d'opérations  et  las  rassemble  au  mo- 
ment décisif  sur  le  champ  de  bataille.  La 
tactique  les  y  engage. 
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•  Nous  citerons,  comme  exemples  de  mou- 
vements stratégiques  :  les  marches  d'Alexan- 
dre à  travers  l'Asie,  depuis  les  rives  de  l'A- 
sie Mineure  jusqu'aux  bords  de  l'Indus  ;  celles 
d'Annibal  a  travers  l'Espagne,  la  Gaule  et 
l'Italie  ;  celles  de  César  dans  les  vallées  du 
Rhône,  de  la  Seine,  du  Rhin,  en  Espagne  ou 
en  Grèce  ;  celles  de  Frédéric  dans  les  val- 
lées de  l'Elbe  et  de  l'Oder;  enfin,  celles  de 
Napoléon  en  1805,  manoeuvrant  autour  d'Uhn 
et  se  portant  ensuite  sur  Vienne  et  Auster- 
litz.  »  (Vial,  Cours  d'art  et  d'histoire  militaires.) 

De  ce  préambule  nécessaire  ressort  la  di- 
vision de  notre  article.  Nous  traiterons  donc 
des  théâtres  d'opérations,  des  plans  de  cam- 
pagne et  des  marches  stratégiques. 

Nous  n'avons  cependant  pas  la  prétention 
d'enseigner  la  stratégie;  le  meilleur  moyen 
d'étudier  cet  art  serait  évidemment  de  lire 
et  de  méditer  les  campagnes  les  plus  célè- 
bres et  notamment  celles  qui  ont  été  faites  en 
Europe  depuis  le  commencement  du  xixe  siè- 
cle. Encore  faudrait-il,  dans  cette  étude,  se 
préoccuper  surtout  des  plus  récentes  campa- 
gnes, l'armement  nouveau  et  les  chemins  de 
fer  ayant  totalement  changé  les  règles  qui 
pouvaient  être  posées  il  y  a  quarante  ans. 
Les  principes  que  nous  allons  résumer  sont 
le  fruit  d'observations  faites  en  partie  sur  les 
dernières  campagnes  qui  ont  eu  lieu  en  Eu- 
rope. 

—  Théâtre  d'opérations.  L'étude  du  théâ- 
tre d'opérations  est  l'étude  de  ses  divers  ac- 
cidents, Ces  accidents  sont  de  deux  espèces  : 
les  points  stratégiques  et  les  lignes  straté- 
giques. 

>  Les  points  et  les  lignes  stratégiques  sont 
inséparables,  et  les  uns  n'existent  pas  sans 
les  autres,  car  un  point  n'a  d'importance 
pour  les  opérations  militaires  qu'autant  qu'il 
est  accessible  à  toutes  les  armes,  et,  d'un 
autre  côté,  l'on  ne  regarde  une  ligne  comme 
avantageuse  qu'autant  qu'elle  conduit  à  un 
but.  »  (Archiduc  Charles.)' 

On  nomme  points  stratégiques  les  points 
dont  l'occupation  augmente  la  puissance 
d'action  d'une  armée  et  lui  procure  des  avan- 
tages pour  les  grandes  opérations.  Généra- 
lement sur  les  cartes  les  points  stratégiques 
sont  marqués  de  sabres  en  croix.  On  peut,  si 
l'on  veut,  diviser  les  points  stratégiques  en 
six  classes  :  1°  les  grands  centres  de  popu- 
lation, et  partant  les  centres  de  ressources 
et  de  richesses,  qui  comprennent  :  les  capi- 
tales do  royaume  et  les  grandes  places, 
comme  Vienne  en  1797,  1800,  1805,  1809,  et 
Paris  en  1814;  les  capitales  de  province,  les 
chefs-lieux  de  département,  tels  que  Augs- 
bourg,  Munich  et  Salzbourg  en  1805,  Nancy, 
Troyes  et  Châlons  en  1814;  enfin,  les  villes 
secondaires,  les  gros  bourgs,  les  gros  vil- 
lages, comme  Chaumont  et  Meaux  en  1814; 
20  les  points  de  passage  des  cours  d'eau, 
dont  l'importance  stratégique  s'accroît  en- 
core s'ils  se  trouvent  au  confluent  de  deux 
rivières,  ponts  de  pierre,  de  bois,  ponts  de 
bateaux,  ponts  suspendus  et  même  bacs  et 
gués  :  on  peut  citer  les  ponts  de  Kehl  et  de 
Mayence  sur  le  Rhin,  le  pont  de  Lintz  sur  le 
Danube,  le  pont  de  Soissons,  qui  sauva  l'ar- 
mée de  Silésie,  etc.;  Ulm  (1805),  au  confluent 
de  l'Hler  et  du  Danube ,  Montereau  (1814),  au 
confluent  de  la  Seine  et  de  l'Yonne,  sont  des 
points  de  passage  de  cours  d'eau  dont  on  re- 
connaît immédiatement  l'importance,  à  cause 
de  leur  position,  qui  permet  de  s'étendre 
sur  trois  zones  différentes;  3°  les  cols  des 
montagnes,  surtout  ceux  qui  donnent  ac- 
cès dans  plusieurs  vallées;  4"  les  nœuds  de 
communication,  les  points  d'intersection  de 
plusieurs  routes  ou  chemins,  tels  que  Champ- 
aubert  (1814),  à  Ta  rencontre  de  la  route  de 
Nogent  à  Epernay  et  de  celle  de  Châlons  à 
La  Ferté  ;  Ligny  (isi5),sla  rencontre  des 
routes  de  Uharleroi,  de  Bruxelles,  de  Wavre, 
de  Liège  et  de  Namur,  etc.  ;  5<>  les  positions 
militaires,  celles  dont  ia  forme  et  les  acci- 
dents de  terrain  présentent  à  des  troupes 
certains  avantages  défensifs;  6«  les  places 
fortes,  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir 
l'importance  ;  7»  les  lignes  de  chemins  de  fer, 
dont  l'importance  est  capitale  pour  le  ravi- 
taillement des  armées  ou  la  prompte  expédi- 
tion d'un  corps  de  troupe  sur  tel  ou  tel  point  ; 
8°  enfin  les  lignes  télégraphiques,  ou  au  moins 
les  points  de  jonction  de  ces  lignes. 

L'importance  des  points  stratégiques  varie 
avec  la  nature  des  pays.  Dans  un  pays  cul- 
tivé, coupé,  comme  la  France,  l'Italie,  la  Bel- 
gique, il  faudra  surtout  s'assurer  des  points 
de  rencontre  des  routes,  sans  quoi  l'on  s'ex- 
poserait à  des  mouvements  difficiles,  sinon 
impossibles.  Dans  un  pays  marécageux,  les 
chaussées  et  les  ponts  seront  les  points  stra- 
tégiques les  plus  importants.  Dans  un  pays 
de  montagnes,  tel  que  la  Suisse,  e'est  des 
cols,  des  intersections  des  vallées  qu'il  faudra 
se  hâter  de  s'emparer.  En  Afrique,  où  le 
premier  besoin  est  celui  de  l'eau,  où  l'on  peut 
s'avancer  dans  toutes  les  directions,  les  oasis 
sont  évidemment  les  meilleurs  points  straté- 
giques. Il  est  des  points  stratégiques  qui  ont 
une  importance  réelle  â  cause  de  leur  situa- 
tion, indépendamment  de  la  position  des 
troupes  sur  le  théâtre  d'opérations;  on  pour- 
rait les  appeler  des  points  stratégiques  géo- 
graphiques. Il  en  est  d'autres,  au  contraire, 
qui  acquièrent  surtout  de  l'influence  Sur  les 
événements  militaires,  influence  relative  si 
l'on  veut,  mais  réelle,  à  cause  des  différentes 
positions,  de  la  répartition  des  troupes,  de  la 
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facilité  qu'ils  offrent  dans  l'exécution  des  ma- 
nœuvres; on  pourrait  les  nommer  points  stra- 
tégiques de  manœuvres. 

Les  points  stratégiques  servent  aux  armées 
d'appui  ou  de  but.  Les  premiers  servent  à 
couvrir  les  magasins,  les  hôpitaux,  les  lieux 
d'approvisionnement,  etc.,  facilitentles mou- 
vements, assurent  la  ligne  de  retraite,  etc. 
Les  seconds  sont  le  but  des  opérations  mili- 
taires d'une  armée  et  ont  reçu  le  nom  d'ob- 
jectifs. 

On  distingue  encore  les  objectifs  géogra- 
phiques et  les  objectifs  de  manœuvres. 

Les  objectifs  géographiques  sont  des  points 
matériels  de  terrain,  par  exemple  une  place 
forte  dont  on  veut  s'emparer. 

«  L'objectif  de  manœuvres  est  un  résultat 
que  l'on  veut  obtenir  et  qui  s'applique  parti- 
culièrement aux  troupes  opposées  ;  c'est,  par 
exemple,  de  frapper  sur  leur  centre  pour  les 
séparer  en  deux  parties;  c'est  encore  de 
tourner  une  de  leurs  ailes  pour  s'emparer 
de  leurs  communications.  Il  y  a  toujours  un 
point  matériel  que  Von  cherche  k  atteindre, 
mais  ce  point  n  est  pas  fixé  d'une  manière 
absolue  ;  il  peut  se  déplacer  suivant  les  ma- 
nœuvres. C'est  ainsi  qu'en  1813  l'objectif  des 
alliés  était  le  quartier  général  de  Napoléon, 
qui  se  déplaça  à  plusieurs  reprises  dans  le 
mouvement  rétrograde  de  Dresde  sur  Leip- 
zig. An  début  d'une  campagne,  les  points 
stratégiques  de  l'échiquier  sont  généralement 
au  pouvoir  de  l'armée  défensive  ;  ils  lui  ser- 
vent de  points  d'appui.  L'armée  offensive 
cherche  à  s'en  emparer;  ils  sont  ses  objec- 
tifs successifs,  et,  nu  fur  et  à  mesure  qu'elle 
les  possède,  elle  les  transforme  à  son  tour  en 
points  d'appui  de  ses  opérations.»  (Vial,  Cours 
d'art  et  d'histoire  militaires.) 

Les  lignes  stratégiques  se  divisent,  comme 
les  points  stratégiques,  en  lignes  territoriales 
et  lignes  de  manœuvres.  Les  premières  com- 
prennent les  cours  d'eau,  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, formantdes  obstacles  continus,  capa- 
bles de  couvrir  des  années;'  les  secondes,  les 
routes  et  les  voies  de  communication,  reliant 
entre  eux  les  points  stratégiques.  Cette  di- 
vision est  due  au  général  Joiuini.  Il  y  a  trois 
espèces  distinctes   de  lignes  territoriales  : 

îo  La  base  d'opérations,  portion  de  terrain 
couverte,  défendue  par  un  obstacle  matériel, 
qui  sert  d'appui  à  une  opération  de  guerre 
et  sur  laquelle  on  réunit  les  ressources  né- 
cessaires à  une  armée  en  campagne.  Cette 
base  d'opérations  est  nécessaire,  parée  que, 
contrairement  à  la  coutume  des  anciens,  les 
années  modernes  ne  portent  avec  elles  des 
munitions  que  pour  une  bataille  et  des  vivres 
pour  huit  a  quinze  jours  au  plus.  L'armée 
doit  donc  toujours  être  liée  à  sa  base  d'opé- 
rations, pour  pouvoir  en  tirer  ses  approvi- 
sionnements de  toute  nature  et  s'y  retirer  en 
cas  d'échec  ou  de  défaite.  Une  bonne  base 
d'opérations  est  celle  qui  est  située  en  ar- 
rière d'un  obstacle  naturel,  appuyée  a  ses 
extrémités  par  des  obstacles  naturels,  com- 
prenant un  certain  nombre  de  places  ou  de 
points  fortifiés  qui  protègent  les  établisse- 
ments, dépôts,  magasins  et  hôpitaux;  elle 
doit  présenter  une  certaine  profondeur,  être 
sillonnée  de  routes  commodes  pour  les  mou- 
vements des  troupes,  liée  en  arrière  à  l'in- 
térieur du  pays  par  ses  voies  de  commu- 
nication et  avoir  plusieurs  ;débouchés  don- 
nant accès  dans  le  territoire  ennemi. 

Du  temps  dH  premier  Empire,  le  Rhin  rem- 
plissait parfaitement  ces  conditions.  Le  Rhin 
était  pour  nous  une  base  principale,  servant 
de  point  de  départ  à  nos  armées  quand  elles 
prenaient  l'offensive.  Mais  à  mesure  que  nos 
armées,  le  plus  souvent  victorieuses,  s'avan- 
çaient sur  le  territoire  ennemi,  elles  étaient 
obligées  de  se  créer,  de  quarante  lieues  en  qua- 
rante lieues  environ,  des  bases  secondaires, 
constituées  d'après  les  mêmes  principes  que 
la  base  principale  et  destinées  à  appuyer 
convenablement  les  opérations  et  à  protéger 
les  approvisionnements  et  lesétablisseinents. 
Parfois  aussi  nos  troupes,  voulant  accomplir 
une  série  d'opérations  particulières,  étaient 
obligées  de  se  créer  des  bases  d'opérations 
particulières,  des  bases  accidentelles,  qu'elles 
abandonnaient  après  le  succès,  pour  repren- 
dre leurs  premières  bases  d'opérations,  leurs 
bases  naturelles. 

2"  Les  lignes  défensives.  Dans  la  défen- 
sive comme  dans  l'offensive,  toute  armée 
qu'on  attaque  prépare,  eu  arrière  de  sa  posi- 
tion, des  bases  successives,  des  lignes  défen- 
sives, d'où  elle  tirera sesopprovisionnements 
et  qui  lui  serviront  successivement  de  re- 
fuge durant  les  différentes  périodes  de  la 
campagne.  Les  bases  d'opérations  ont,  par 
rapport  aux  lignes  défensives  qui  leur  cor- 
respondent, des  directions  variables;  elles 
peuvent  être  parallèles  à  ces  lignes,  obliques 
à  ces  lignes,  ou  constituer  des  lignes  brisées, 
en  partie  parallèles,  en  partie  obliques  aux  li- 
gnes de  défère. 

3°  Le  front  d'opérations.  C'est  l'ensemble 
des  points  occupés  par  les  têtes  de  colonne 
d'une  armée  qui  sont  liées  les  unes  aux  au- 
tres/C'est  généralement  une  ligne  droite.  Le 
front  d'opérations  est  tout  à  fait  distinct  de 
la  base;  il  est  mobile  et  s'avance  avec  l'armée; 
tandis  que  la  base  a  quarante  ou  cinquante 
lieues,  par  exemple,  le  front  d'opérations  n'a 
au  plus  que  deux  journées  de  marche  de  lon- 
gueur. Diins  un  front  d'opérations,  les  trou- 
pes doivent  être  bien  liées  entre  elles.  Les 
extrémités  du  front  doivent  s'appuyer  a.  des 
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obstacles  naturels;  il  doit  couvrir  les  lignes  de 
retraite  et  avoir  à  sa  portée  une  forte  posi- 
tion militaire,  servant  de  point  de  ralliement 
en  cas  d'attaque  imprévue. 

Le  front  d'opérations  peut  être  parallèle  ou 
oblique,  par  rapport  à  celui  de  l'ennemi. 

Les  lignes  de  manœuvres  se  divisent  en 
lignes  d  opérations  et  lignes  de  communica- 
tion. 

1°  La  ligne  d'opérations  est  un  faisceau  de 
routes,  de  voies  conduisant  une  armée  de  sa 
base  à  la  position  qu'elle  veut  oscuper  pour 
commencer  les  hostilités.  La  ligne  d'opéra- 
tions prend  aussi  les  noms  de  route  de  l'arT 
mée,  ligne  de  marche  ou  ligne  de  retraite.  Là 
ligne  d'opérations  d'une  armée  se  constitue 
au  fur  et  à  mesure  que  l'armée  avance.  Elle 
relie  successivement  la  buse  principale  aux 
bases  secondaires,  et  les  bases  secondaires 
entre  elles.  Un  courant  continuel,  dans  deux 
sens  opposés,  s'établit  sur  cette  ligne.  :  con- 
vois, renforts,  bataillons  en  marche,  ordon- 
nances, estafettes,  courriers,  blessés,  prison- 
niers, canons  et  drapeaux  conquis  et  dirigés 
sur  la  capitale.  Tout  ce  mouvement  d'hom- 
mes et  de  matériel  doit  être  protégé  par  des 
postes  établis  toutes  les  six  ou  huit  lieues; 
ces  postes  sont  des  postes  de  campagne,  avec 
des  magasins  de  vivres ,  un  service  sani- 
taire et  une  petite  garnison  ;  par  des  têtes 
de  pont,  dans  les  passages  de  rivière;  par 
des  débouchés  occupés  militairement  à  droite 
et  k  gauche  de  la  ligne  d'opérations-,  enfin, 
par  tous  les  moyens  de  défense  qu'un  géné- 
ral habile  peut  imaginer. 

Dans,  chaque  campagne,  on  trouve  une  li- 
gne d'opérations  constituée  et  assurée.  En 
1813,  pour  la  campagne  de  Russie,  la  ligne 
d'opérations  était  la  route  de  Kœnigsberg  à 
Moscou,  parWilna,  Smolensk,  Dorogobouje, 
Winzma  et  Mojajsk.  En  1859,  dans  la  cam- 
pagne d'Italie,  nous  avions  deux  lignes  d'o- 
pérations, l'une  se  dirigeant  de  SSuze  sur 
Alexandrie,  l'autre  se  dirigeant  de  Gênes  sur 
la  même  ville  d'Alexandrie.  A  notre  entrée  en 
Lombardie,  notre  ligne  s'allongea  d'Alexan- 
drie sur  Verceil,  Novare,  Milan  et  Brescia. 
Les  trois  conditions  principales  que  doit 
remplir  une  ligne  d'opérations  sont:  la  via- 
bilité, la  sûreté  et  la  richesse.  La  ligne  d'o- 
pérations doit  présenter  assez  de  voies  pour 
que  les  mouvements  des  troupes  et  du  maté- 
riel soient  faciles;  elle  doit,  autant  que  pos- 
sible, avoir  ses  flancs  appuyés  à  des  obstacles 
naturels,  montagnes  ou  cours  d'eau,  piiur 
que  ces  mouvements  s'effectuent  sans  dan- 
ger; elle  doit  traverser  un  pays  riche,  pour 
que  l'année  puisse  trouver,  en  cas  de  besoin, 
dans  le  pays  envahi  de  quoi  s'entretenir.  La 
ligne  d  opérations  peut  se  rattacher  au 
centre  de  la  base  d'opérations,  ou  à.  l'une 
quelconque  de  ses  extrémités,  et  peut  avoir 
une  direction  oblique  ou  perpendiculaire  à  la 
direction  de  cette  base. 

La  longueur  d'une  ligne  d'opérations  est 
généralement  proportionnelle  k  celle  de  la 
base;  elle  est  plus  longue  si  la  base  est  plus 
longue.  Quand  elle  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'étendue  de  cette  base,  l'armée  fait  ce  qu'on 
nomme  une  pointe,  et  ses  communications 
sont  aventurées. 

Outre  la  ligne  d'opérations  principale, 
celle  qui  est  suivie  par  la  masse  de  l'armée 
et  sur  laquelle  s'accomplissent  les  faits  déci- 
sifs d'une  campagne,  il  y  a  encore  les  lignes 
d'opérations  secondaires  et  les  lignes  d'opé- 
rations accidentelles.  Les  premières  sont 
suivies  par  des  corps  d'armée  accomplissant 
des  opérations  secondaires,  et  les  secondes 
sont  colles  dont  on  se  sert  pour  poursuivre 
un  but  particulier  et  que  l'on  abandonne  une 
fois  le  but  atteint. 

Les  lignes  d'opérations  sont  également  em- 
ployées, il  est  inutile  de  le  dire,  par  une  ar- 
mée sur  la  défensive  et  par  une  armée  sur 
l'offensive. 

2°  Lignes  de  communication.  Ces  lignes 
sont  perpendiculaires  aux  lignes  d'opérations, 
qui  vont  généralement  de  la  frontière  d'un 
pays  à  sa  capitale.  Elles  sont  donc,  en  géné- 
ral, parallèles  à  la  frontière.  Les  lignes  de 
communication  peuvent  servira  relier  entre 
elles  deux  lignes  d'opérations  éloignées,  à 
faciliter  les  mouvements  journaliers  quand 
elles  sont  sur  des  bases  secondaires,  ou  à  re- 
lier des  débouchés  formant  par  leur  réunion 
une  ligne  d'opérations.  Une  ligne  de  com- 
munication doit  remplir  les  mêmes  conditions 
de  viabilité,  de  sûreté  et  de  richesse  qu'une 
ligne  d'opérations. 

—  Plans  de  campagne.  Le  plan  de  campa- 
gne est  l'ensemble  des  combinaisons  et  des 
manœuvres  uu  moyen  desquelles  un  général 
croit  pouvoir  arriver  k  un  but  déterminé. 
«Rien  ne  s'obtient  à  la  guerre  que  par  le 
calcul.  Dttns  une  campagne,  tout  ce  qui  n'est 
pas  profondément  médité  dans  ses  détails  ne 
produit  aucun  résultat;  toute  expédition  de- 
mande k  être  faite  d'après  un  système  ;  le 
hasard  seul  ne  peut  réussir.»  (Lettre  de  Na- 
poléon à  Joseph,  6  juin  1806.) 

On  doit  distinguer  le  plan  de  campagne 
général  ou  plan  de  guerre  et  le  plan  de 
compagne  proprement  dit. 

Le  premier  est  établi  par  le  gouvernement, 
qui  décide  sur  quelles  frontières  on  attaqueru 
l'ennemi,  où  l'on  prendra  l'offensive,  où  l'on 
prendra  la  défensive,  qui  organise  ses  ar- 
mées en  conséquence  et  qui  leur  assigne  à 
chacune  son  rôle.  Ainsi,  en  1706,  nous  voyons 
Louis  XIV  envoyer  une  armée  en  Flandre, 
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une  seconde  en  Allemagne  et  une  troisième 
en  Italie.  Les  trois  généraux  en  chef  se  con- 
certent avec  lui,  à  Paris,  avant  d'aller 
prendre  leurs  commandements,  et  le  roi  as- 
signe à  chacun  d'eux  son  rôle  ;  il  établit  ainsi 
le  plan  de  campagne  général,  le  plan  de  la 
guerre. 

«Après  le  plan  de  la  guerre  vient  le  plan 
de  campagne  proprement  dit,  qui  rentre  plus 
directement  dans  le  domaine  de  la  stratégie 
et  qui  s'applique  alors  aux  opérations  d'une 
seule  armée. 

»  Les  bases  générales  de  ce  plan,  c'est-à- 
dire  l'attitude  à  prendre,  offensive  ou  défen- 
sive, ainsi  que  le  but  a  atteindre,  sont  indi- 
quées parle  gouvernement.  Mais  l'étude  des 
moyens  d'exécution  appartient  au  général  en 
chef,  qui  les  met  en  rapport  avec  son  caractère 
propre,  avec  ses  talents  particuliers  et  avec 
sa  manière  de  faire  la  guerre.  Un  gouverne- 
ment qui  voudrait  imposer  des  plans  de  cam- 
pagne à  ses  généraux  pourrait  amener  ainsi 
la  défaite  de  ses  armées;  car  ces  plans,  éta- 
blis dans  le  cabinet,  loin  du  théâtre  de  la 
guerre,  peuvent  ne  convenir  ni  aux  hommes, 
ni  au  terrain,  ni  aux  circonstances.»  (Vial, 
Cours  d'art  et  d'histoire  militaires.)  On  at- 
tribue nos  revers  en  Espagne  a  ce  que  Na- 
poléon commandait  de  Paris.  Le  conseil 
aulique,  qui  imposait  des  plans  de  campagne 
aux  généraux,  fut  une  des  causes  des  dé- 
faites des  armées  autrichiennes  durant  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Les 
plans  de  campagne  de  Napoléon,  ceux  qu'il 
traçait  et  exécutait  lui-même,  seront  tou- 
jours considérés  comme  des  modèles.  Ils  al- 
laient jusqu'à  fixer  l'époque  de  la  bataille  dé- 
cisive de  la  campagne;  ils  prévoyaient  tout. 
»  Un  jour,  couché  sur  ses  cartes,  y  posant 
des  signes  de  différentes  couleurs  pour  figu- 
rer la  position  des  corps  français  et  autri- 
chiens, le  premier  consul  disait  devant  son 
secrétaire,  qui  I'écoutait  avec  surprise  et  cu- 
riosité :  «Ce  pauvre  M.  de  Mêlas  passera 
»  par  Turin,  se  repliera  sur  Alexandrie...  Je 
»  passerai  le  Pô.  Je  le  rejoindrai  sur  la  route 
•  de  Plaisance,  dans  les  plaines  de  la  Scri- 
»  via,  et  je  le  battrai  la...»  En  disant  ces 
mots,  il  posait  un  des  signes  à  San-Giuliano.» 
(Thiers.)  Bonaparte,  à  l'inspection  d'une 
carte,  annonçait  ainsi  Marengo  de  son  cabi- 
net des  Tuileries. 

*  En  1805,  Napoléon  dicte  de  Boulogne,  à 
la  lin  d'avril,  le  plan  des  opérations  qu'il  doit 
suivre  contre  l'armée  autrichienne  pendant 
le  mois  d'octobre.  Tout  le  monde  sait  qu'il  le 
réalisa  de  point  en  point.  En  1806,  au  com- 
mencement de  septembre,  Napoléon  prévoit 
encore  la  guerre  contre  Ja  Prusse.  Il  prépare 
son  plan  de  campagne,  et,  un  mois  après,  il 
l'exécute  avec  une  précision  mathématique.» 
(Vial,  Cours  d'art  et  d'histoire  militaires.) 

Cette  prévoyance  et  cette  précision  ne 
veulent  pas  dire  qu'il  faille,  pour  faire  un 
plan  de  campagne,  écrire  un  journal  qui  pres- 
crive k  chaque  corps  les  manœuvres  que 
chaque  jour  il  aura  à  exécuter.  Le  plan  de 
campagne  n'est  que  le  canevas  des  princi- 
pales opérations. 

Un  plan  de  campagne  doit  en  outre  remplir 
un  certain  nombre  de  conditions.  Les  prin- 
cipales sont  les  suivantes,  dont  nous  emprun- 
tons l'énumèration  au  prince  de  Ligne  et  à 
Napoléon  :  1°  il  doit  indiquer  clairement  le 
but  des  opérations;  2"  il  doit  estimer  les 
moyens  et  les  ressources  de  l'ennemi,  et  ne 
les  estimer  ni  trop  haut  ni  trop  bas;  3°  il 
doit  être  basé  sur  une  connaissance  parfaite 
des  hommes,  des  circonstances  et  du  pays  ; 
4o  il  doit  prévoir  tous  les  cas ,  les  succès 
pour  en  profiter,  pour  n'en  pas  être  étonné, 
les  revers  pour  y  parer;  il  doit  prévoir  par 
conséquent  toutes  les  manœuvres  que  l'en- 
nemi peut  faire  et  contenir  en  lui-même  les 
moyens  de  les  déjouer;  5°  il  doit  réunir  l'exac- 
titude des  calculs  préparatoires  à  Ja  correc- 
tion des  mouvements  d'exécution  ;  6°  il  doit 
être  fondé  sur  des  moyens  proportionnés  k 
l'importance  du  but  que  l'on  se  propose. 

11  y  a  deux  espèces  de  plans  de  campagne  : 
les  plans  de  campagne  offensifs,  dans  les- 
quels ou  se  propose  d'occuper  les  points  les 
plus  importants  de  l'échiquier,  surtout  les 
objectifs,  après  en  avoir  chassé  l'ennemi;  et 
les  plans  de  campagne  défeusifs,  dans  les- 
quels on  couvre  ces  mêmes  points,  en  arrê- 
tant l'ennemi.  Ces  différents  plans  reposent 
sur  l'étude  d'éléments  de  trois  sortes  :  les 
éléments  géographiques,  qui  sont  donnés  par 
dus  cartes  sur  lesquelles  on  examine  le  rôie 
que  pourront  jouer  les  différents  accidents 
de  terrain  du  théâtre  d'opérations,  et  sur 
lesquelles  aussi  on  l'ait  le  calcul  de  la  durée 
des  marches,  suivant  les  différentes  lignes 
d'opérations;  les  éléments  historiques,  qui, 
en  apprenant  au  général  ce  que  ses  devan- 
ciers ont  fait  sur  le  même  théâtre  d'opéra- 
tions, le  mettent  à  même  de  mieux  faire, 
car  il  profitera  de  leurs  fautes  et  de  leurs 
succès  ;  les  renseignements  statistiques,  res- 
sources du  pays  en  hommes, chevaux, argent, 
approùsionnements,  etc. 

bans  un  plan  de  cmnpagiie  offensif,  on  con- 
naît le  but,  l'objectif;  on  se  renseigne  par  des 
espions  ou  par  les  habitants  sur  la  force  et 
la  position  des  ennemis,  sur  leurs  moyens  de 
résistance  ;  on  établit  alors  lu  combinaison 
stratégique  qui  semble  la  plus  favorable.  On 
ne  prévoit  pas  tout,  bien  entendu.  Napoléon 
disait  qu'il  fallait  donner  les  deux  tiers  des 
«.hances  au  calcul  et  un  tiers  au  hasard.  La 
combinaison  stratégique  choisie,  déterminée, 
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on  indiquera  la  hase  et  la  ligne  d'opérations, 
faisant  le  calcul  des  marches  et  examinant 
les  divers  fronts  d'opérations  par  lesquels 
l'armée  devra  successivement  passer.  Ce  plan 
contiendra  donc  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'ensemble  de  la  campagne  ;  on  aura  soin 
pourtant  d'établir  particulièrement  la  pre- 
mière combinaison  stratégique  dirigée  contre 
la  première  position  do  l'ennemi;  on  eu  étu- 
diera les  manœuvres  avec  le  plus  de  soin 
possible.  Les  autres  périodes  de  la  campagne 
seront  indiquées  par  leurs  traits  principaux, 
car  il  faut  se  réserver  les  moyens  de  les 
modifier  suivant  les  circonstances.  Un  mo- 
dèle de  plan  de  campagne  offensif  est  celui 
de  la  campagne  d'Italie  en  1796. 

Le  plan  de  campagne  défensif  porte  aussi 
le  nom  de  plan  de  défense.  Ce  plan  doit  in- 
diquer les  points  à  couvrir,  les  objectifs  que 
l'on  veut  protéger  ;  c'est  ordinairement  la 
capitale  d'un  pays:  ainsi  Lisbonne  en  1810, 
Moscou  en  1812.  Ces  capitales  sont  les  ob- 
jectifs principaux;  mais  en  avant  se  trouvent 
toujours  des  objectifs  secondaires,  dont  les 
défenses  marquent  les  différentes  périodes  de 
la  campagne.  Connaissant  le  bat  que  doit  se 
proposer  l'ennemi,  il  ne  reste  qu  à  prendre 
des  renseignements  sur  ses  forces,  sur  les 
positions  qu'il  occupe;  on  établit  alors  sui- 
vant ces  données  les  combinaisons  stratégi- 
ques de  la  défense. 

Comme  il  y  a  deux  sortes  de  défense,  la 
défense  directe  et  la  défense  indirecte,  le 
plan  de  défense  doit  les  préparer  toutes  les 
deux.  La  défense  directe  est  une  retraite 
lente  et  méthodique  ;  durant  cette  retraite, 
l'armée  offensive  s'affaiblit  de  jour  en  jour, 
et  l'armée  défensive,  au  contraire,  se  ren- 
force en  se  retirant  sur  ses  réserves.  Dans 
la  défense  indirecte,  on  agit  sur  les  derrières 
de  l'ennemi,  on  menace  ses  communications. 
On  emploie  presque  toujours  ces  deux  dé- 
fenses simultanément  ;  aussi  avons-nous  dit 
que  le  plan  de  campagne  dét'ensif  devait  les 
préparer  toutes  les  deux.  La  campagne  de 
1811  offre  un  exemple  de  l'emploi  simultané 
de  la  défense  directe  et  de  la  défense  indi- 
recte. La  défense  indirecte  se  prépare  au 
moyeu  de  corps  de  l'armée  active,  ou  de  parti- 
sans si  la  guerre  est  nationale.  Dans  tous  les 
cas,  le  plan  de  défense  «  doit  présenter  l'é- 
tude des  lignes  de  défense  de  l'échiquier,  que 
l'on  emploiera  successivement,  et  en  même 
temps  les  détails  de  leur  organisation.  Ces 
ligues  sont  généralement  appuyées  par  des 
places  fortes  qui  jouent  toujours  un  grand 
rôle  dans  la  guerre  défensive.  En  arrière  de 
ces  lignes  de  défense,  il  faut  enfin  préparer 
le  réduit  de  l'échiquier,  grande  piace  ou  grand 
camp  retranché,  comme  celui  de  Wellington 
à  Torres-Vedras,  dans  la  guerre  d'Espagne; 
c'est  là  que  se  passera  le  dernier  acte  de  la 
campagne,  que  viendra  échouer  l'attaque  ou 
expirer  la  défense.  »  {Vial,  Cours  d'art  et 
d'histoire  militaires.) 

—  Marches  stratégiques.  Les  marches  stra- 
tégiques servent  à  exécuter  les  combinaisons 
stratégiques  ;  elles  ont  lieu  sur  le  théâtre 
des  opérations  et  conduisent  l'armée  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  sur  le  champ  de  bataille, 
amenant  ainsi  les  marches  tactiques  ou  mar- 
ches manœuvres.  V.  tactique. 

On  distingue  dans  une  marche  sa  prépara- 
tion ou  son  ouverture,  et  son  exécution.  Les 
ouvertures  sont  faites  par  les  états-majors 
sur  les  cartes  du  pays,  d'après  des  recon- 
naissances faites  ou  des  renseignements  pris 
auprès  des  habitants  de  la  contrée.  >  Ouvrir 
une  marche,  c'est  préparer  les  ordres  do  dé- 
part, en  indiquant  les  routes  à  suivre,  la  com- 
position des  colonnes  et  les  divers  points  sur 
lesquels  elles  doivent  marcher  ;  c'est  calcu- 
ler le  temps  nécessaire  k  chacune  d'elles  pour 
parcourir  la  distance  entre  le  point  de  départ 
et  celui  d'arrivée,  en  tenant  compte  du  ma- 
tériel qu'elle  traîne  à  sa  suite  ;  c'est  encore 
prévoir  les  positions  k  prendre  en  cas  d'ap- 
parition de  l'ennemi,  les  moyens  de  subsis- 
tance des  troupes,  les  villages  où  Von  devra 
cantonner  le  soir,  les  travaux  matériels  à 
exécuter  pour  la  réparation  des  mauvais  pas 
et  l'élargissement  des  défilés;  enfin,  c'est 
quelquefois  jalonner  la  roule  au  moyen  de 
poteaux  indicateurs,  de  petits  drapeaux,  de 
bouchons  de  paille  ou  de  petits  postes  qui  se 
relèvent  de  division  en  division.  '  (Vial.) 

On  voit  que  l'ouverture  d'une  marche  se 
résume  en  deux  opérations  principales  :  le 
choix  des  débouchés,  c'est-à-dire  des  routes, 
des  directions  que  suivront  les  armées  ou 
corps  d'armée,  et  l'indication  et  la  composi- 
tion des  colonnes. 

On  choisit  évidemment  parmi  les  débouchés 
ceux  qui  sont,  praticables  aux  différentes  ar- 
mes et  le  plus  facilement  couverts  contre  les 
attaques  de  l'ennemi-;  ceux  qui  sont  le  mieux 
liés  entre  eux.  Le  meilleur,  le  plus  sûr  et  le 
plus  court  des  débouchés  doit  être  choisi  pour 
le  débouché  principal;  il  sera  suivi  par  la 
colonne  centrale,  les  parcs  et  les  bagages. 
Autrefois,  jusque  daus  le  siècle  dernier,  on 
créait  les  débouchés  :  les  pionniers  étaient 
chargés  de  les  ouvrir,  parallèles  entre  eux 
ou  à  peu  près.  C'était  une  opération  maté- 
rielle qui  retardait  nécessairement  les  mar- 
ches. De  nos  jours,  on  utilise  les  débouchés 
existants,  sans  s'ustreindre  à  un  semblant  de 
parallélisme;  on  veut  surtout  de  la  rapidité 
dans  l'art  de  la  guerre. 

Il  n'y  a  rien  de  précis  à  dire  sur  l'indica- 
tion et  la  composition  des  colonnes.  Nous 
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donnerons  seulement  quelques  règles  géné- 
rales, qui  seront  bonnes  k  consulter,  et  des- 
quelles on  pourra  tirer  quelque  manière  d'or- 
donner une  marche.  L'armée  ne  peut  pas 
former  une  seule  colonne  ;  elle  trouverait 
trop  difficilement  k  vivre  et  marcherait  trop 
lentement.  Elle  ne  peut  non  plus  se  former 
en  colonnes  de  régiment  et  se  transporter 
parallèlement  à  elle-même,  les  têtes  île  co- 
lonnes à  la  même  hauteur,  toujours  prêtes  k 
se  déployer  ;  cela  supposerait  un  terrain  nu, 
découvert,  partout  horizontal ,  un  terrain 
imaginaire,  en  un  mot.  On  prend  donc  une 
formation  moyenne.  Une  armée  se  formera 
en  trois,  quatre  ou  cinq  colonnes,  ni  trop 
fortes,  ni  trop  faibles,  et  composées  d'après 
ce  principe  de  Napoléon  :  ■  30,000  hommes 
peuvent  toujours  rester  réunis  et  ne  suivre 
qu'une  route  ;  c'était  la  force  d'une  armée 
consulaire.  »  Cette  armée  consulaire  est  l'u- 
nité stratégique  moderne,  le  corps  d'armée. 

Une  armée  en  marche  est  toujours  précé- 
dée d'une  avant-garde,  qui  suit  le  débouché 
principal,  et  qui  est  ordinairement  composée 
de  cavalerie  légère,  deux  divisions  de  hus- 
sards par  exemple,  soutenues  par  une  divi- 
sion ou  une  brigade  d'infanterie,  parquelques 
batteries  d'artillerie  et  des  compagnies  de 
sapeurs. 

Les  divers  détails  de  la  marche  d'une  ar- 
mée sont  indiqués  dans  l'ordre  de  marche. 
a  Cet  ordre  résume  tout  ce  qui  a  rapport  k 
l'ouverture  de  la  marche....  Il  est  établi  par 
l'état-major  de  l'armée;  il  est  ensuite  envoyé 
aux  maréchaux  commandant  les  corps,  au 
commandant  du  grand  quartier  général,  à 
l'officier  qui  dirige  les  parcs  et  les  bagages, 
assez  k  temps  pour  que  dans  chaque  corps 
on  puisse  prendre  toutes  les  dispositions  pré- 
paratoires. •  (Vial.) 

Alors  commence  l'exécution  de  la  marche. 
L'avant-garde  générale  part  une  journée  ou 
une  demi-journée  avant  l'armée;  puis  cha- 
que colonne  part  k  l'heure  et  dans  la  di- 
rection indiquées.  Chaque  corps  d'armée  a 
une  avant-garde  particulière,  qui  le' précède 
de  deux  ou  trois  heures  et  dont  la  force  varie 
du  dixième  au  vingtième  de  la  colonne  et 
dépend  de  la  nature  du  pays  et  du  genre  d'o- 
pérations. Le  service  d'avant-garde  étant 
très-fatigant,  on  relève  fréquemment  les  trou- 
pes employées.  Cette  avant-garde  a  elle-même 
une  petite  avant-garde  ou  pointe  d'avant- 
garde,  qui  fait  fouiller  le  terrain  par  des  pa- 
trouilles formées  de  3  ou  4  hommes.  Elle  est 
couverte  par  un  réseau  d'éclaireurs  se  re- 
liant aux  éclaireurs  du  corps  d'armée. 

L'ordre  de  marche  d'un  corps  de  bataille 
est  ordinairement  le  suivant  :  les  trois  divi- 
sions d'infanterie  avec  leurs  pièces,  en  co- 
lonnes par  pelotons  à  distance  entière,  sépa- 
rées entre  elles  par  des  distances  d'un  quart 
d'heure  ou  d'une  demi-heure  de  marche.  Puis 
viennent  les  bagages  et  ensuite  la  cavalerie. 
La  cavalerie,  excepté  celle  qui  est  déployée 
en  éclaireurs,  ne  précède  jamais  l'infanterie. 
L'arrière-garde  clôt  la  marche,  ramassant 
les  traînards  et  les  déserteurs  ;  elle  est  com- 
posée de  cavalerie  et  de  gendarmerie.  Des 
flanqueurs  marchent  à  droite  et  à  gauche  du 
corps  d'armée. 

La  longueur  d'une  marche  stratégique  est 
la  même  que  celle  d'une  marche  de  route  , 
6  à  8  lieues.  Les  haltes  ont  lieu  toutes  les 
heures  ;  il  y  a  une  grande  halte  au  milieu  de 
la  journée,  au  point  le  plus  favorable.  Le 
général  en  chef  marche  presque  toujours  à 
lu  tète  de  la  colonne  principale,  se  portant 
souvent  k  l'avant-garde,  pour  mieux  juger 
do  ce  qui  se  passe.  «  Tel  est  l'ensemble  de  la 
marche  d'un  corps  d'armée.  Les  dispositions 
de  chaque  corps  varient  évidemment  suivant 
la  place  qu'il  occupe  par  rapport  aux  autres 
corps.  Le  corps  de  droite,  par  exemple,  s'é- 
clairera particulièrement  sur  la  droite  ;  celui 
de  gauche,  particulièrement  sur  la  gauche; 
les  corps  placés  en  seconde  ou  en  troisième 
ligne  pourront  prendre  des  précautions  beau- 
coup moins  complètes  et  assurer  seulement 
leur  liaison  avec  les  autres  corps.  »  (Vial,) 

On  divise  les  marches  stratégiques  en  mar- 
ches de  front,  de  flanc  et  marches  rétrogra- 
des, suivant  que  l'on  présente  la  tête,  le  flanc 
ou  la  queue  des  colonnes  aux  troupes  ad- 
verses. 

—  Marches  stratégiques  de  front.  On  les 
emploie  pour  porter  des  troupes  d'une  posi- 
tion k  une  autre  plus  avancée,  concentrer 
une  armée  k  l'approche  d'une  bataille,  pour- 
suivre un  ennemi  en  déroute.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  directions  suivies  par  l'armée 
sont  en  général  parallèles,  dans  le  second 
cas  convergentes,  et  dans  le  troisième  di- 
vergentes. Nous  citerons,  comme  exemples  de 
ces  marches  :  celle  de  ta  grande  armée, 
partant  de  l'Inn  et  se  portant,  en  trois  .co- 
lonnes, sur  la  Traun  (du  29  au  31  octobre 
1805),  et  la  marche  de  l'armée  française  pour 
entrer  eu  Prusse  en  1806;  elle  s'avançait 
aussi  sur  trois  colonnes. 

—  Marches  stratégiques  de  flanc.  Elles 
s'exécutent  presque  toujours  k  portée  de  l'en- 
nemi sur  le  théâtre  d'opérations.  Elles  ont  de 
nombreux  inconvénients,  sans  parler  de  ce- 
lui de  présenter  le  flanc  des  colonnes  à  l'ad- 
versaire ;  elles  découvrent  les  lignes  de  re- 
traite et  s'opèrent  en  géuéral  par  de3  che- 
mins de  traverse,  plus  difficiles  que  les  rou- 
tes. On  les  emploie  pourtant  assez  fréquem- 
ment, soit  pour  s'établir  sur  une  aile  ou  sur 
les  derrières  de  l'ennemi,  soit  pour  tourner 
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une  position  inabordable  de  front,  soit  pour 
s'échapper  latéralement,  quand  on  craint  d'ê- 
tre tourné,  soit  enfin  pour  changer  sa  ligne 
d'opérations  et  se  porter  sur  une  autre  ligne. 
«  Deux  principes  sont  indispensables  k  obser- 
ver dans  la  préparation  des  marches  straté- 
giques de  flanc.  Il  faut  d'abord  couvrir  la 
marche  par  un  corps  détaché  qui  manœuvre 
devant  1  ennemi  et  soit  toujours  prêt  à  faire 
front  dans  la  direction  de  son  attaque;  il 
faut  ensuite  éviter  de  faire  marcher  les  équi- 
pages avec  les  troupes,  pour  ne  pas  tomber, 
en  cas  d'attaque,  dans  le  même  désordre  que 
l'armée  prussienne  devant  Iéna.  »  (Général 
Mathieu  Dumas.) 

Les  marches  stratégiques  de  flanc  que  l'on 
peut  rappeler  sont  :  la  marche  de  Dumouriez 
(1792)  se  portant  de  Sedan  k  Grandpré,  pour 
-changer  sa  ligne  d'opérations  ;  la  marche  de 
Davoust  (1809),  de  Katisbonne  à  Abensberg, 
pour  se  joindre  au  reste  de  l'armée  et  éviter 
d'être  coupé;  la  marche  assez  maladroite  et 
très- malheureuse  du  maréchal  Mac-Ma- 
hon,  de  Châlons  à  Sedan  (1870),  pour  rejoin- 
dre le  maréchal  Bazaine. 

—  Marchesrétrogradesouretraites.  Ce  sont 
des  marches  dans  lesquelles  on  laisse  une  po- 
sition pour  en  prendre  une  autre  en  arrière 
et  plus  éloignée  de  l'ennemi.  V.  retraitb. 

STRATÉGIQUE  adj.  (stra-té-ji-ke  —  rad. 
stratégie).  Artmilit.  Qui  appartient  k  la  stra- 
tégie ;  qui  concerne  la  stratégie  :  Etudes 
stratégiques.  Opérations  stratégiques,  h 
Points  stratégiques),  Points  principaux  d'une 
ligne  d'opérations. 

STRATÉGIQUEMENT  adv.  (stra-té-ji-ke- 
man  —  rad,  stratégique).  D'après  les  règles 
de  la  stratégie. 

STRATÉGISTE  s.  (stra-té-ji-ste  —  rad. 
stratégie).  Celui  qui  connaît  la  stratégie  : 
Un  habile  stratégiste.  A  les  entendre,  le 
plus  pressant  intérêt  de  l'Europe  est  de  répa- 
rer la  faute  commise  par  les  hommes  d'Etat 
à  courte  vve  et  les  stratégistes  inexpéri- 
mentés de  Vienne.  (Proudh.)  Il  Celui  qui  écrit 
sur  la  stratégie. 

STRATÉGUE  s.  m.  (stra-tè-ghe),  V.  stra- 
tège. 

STRATFORD,  ville  d'Angleterre,  comté  et 
k  14  kilom.  S.-O.  de  Warwick,  sur  l'Avon,  le 
canal  de  Birmingham  et  le  chemin  de  fer  de 
Moreton  ;  5,200  hab.  Commerce  de  grains. 
Patrie  de  l'immortel  Shakspeare  et  de  Jean 
de  Stratford  ,  régent  d'Angleterre  sous 
Edouard  III.  La  maison  où  naquit  le  drama- 
turge célèbre  est  située  dans  Henley  street. 
Dans  un  jardin  voisin  est  un  mûrier,  rejeton 
de  celui  qui  fut  planté  par  le  poète,  dont  le 
buste  se  trouve  dans  le  chœur  de  l'église  et 
le  portrait  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville, 

STRATFORD  DE  REDCL1FFE  (lord  Can- 
ning,  vicomte),  diplomate  anglais,  né  k  Lon- 
dres le  6  janvier  1788,  cousin  du  célèbre 
Canning.  11  fit  ses  études  à  Eton  et  entra  en 
1807  au  ministère  des  affaires  étrangères.  11 
accompagna,  comme  attaché,  M.  Adair  en 
Turquie,  où  il  fut  nommé  l'année  suivante 
secrétaire  d'ambassade.  Il  revint  peu  après 
en  Angleterre,  où  il  termina  son  éducation  k 
l'université  de  Cambridge.  En  1814,  malgré 
sa  jeunesse,  envoyé  en  Suisse  comme  minis- 
tre plénipotentiaire,  il  assista  au  congrès  de 
Vienne  en  18t5  et  fut  chargé,  cinq  ans  plus 
tard,  de  régler  un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis:  ses 
conclusions  n'ayant  point  été  ratifiées,  il  re- 
vint en  Angleterre  et  fut  envoyé,  l'année  qui 
suivit  son  retour  (1824),  à  Saint-Pétersbourg 
pour  ouvrir  avec  le  gouvernement  russe  des 
négociations  relatives  à  la  Grèce.  En  1825, 
sir  Stratford  fut  nommé  ambassadeur  auprès 
de  la  Porte;  il  déploya  les  qualités  d'un  di- 
plomate consommé  pour  tâcher  de  résoudre 
les  difficultés  survenues  entre, la  Russie  et  la 
Turquie,  et  ne  se  retira  qu'après  la  bataille 
de  Navarin,  lorsque  tout  espoir  d'accommo- 
dement eut  été  perdu.  Ses  relations  avec  le 
parti  whig  l'éloignèrent  des  affaires  jusqu'au 
ministère  de  lord  Grey.  Chargé  en  1831  des 
négociations  relatives  k  la  délimitation  des 
frontières  de  la  Grèce,  il  remplit  avec  beau- 
coup de  tact  un  rôle  purement  conciliateur. 
En  1833,  il  fut  nommé  ambassadeur  k  Saint- 
Pétersbourg;  mais  le  czar  ayant  refusé  d'ac- 
cepter ses  lettres  de  créance,  il  revint  en 
Angleterre  et,  de  1855  k  1842,  siégea  comme 
représentant  à  la  Chambre  des  communes. 

Vers  la  fin  de  1851,  sir  Stratford  reprit  le 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  en  Turquie, 
fonctions  qu'il  a  conservées  jusqu'en  1858, 
époque  de  sa  retraite.  Il  s'est  trouvé  naturel- 
lement mêlé  aux  événements  qui  ont  précédé 
et  suivi  la  guerre  d'Orient,  et  il  a  joué  durant 
cette  période  un  rôle  diplomatique  très-im- 
portaut.  En  1862,  il  a  été  nommé  parla  reine 
vicomte  de  Redcliffe,  titre  qui  lui  donnait 
entrée  k  la  Chambre  des  pairs  d'Angleterre. 
En  novembre  1SG9,  il  a  été  fait  chevalier  de 
la  Jarretière.  Il  a  publié  en  1866  un  recueil 
de  poésies  intitulé  :  les  Ombres  du  passé. 

STHATHAVEN,  ville  d'Ecosse,  comté  et  à 
17  kilom.  O.  de  Lanark;  5,000  hab.  Tisseran- 
deries  ;  fabrication  de  coton.  Commerce  de 
chevaux  et  de  bestiaux.  Ancien  château 
d'Evandale,  bâti  au  xve  siàiile. 

STRAT1CO  (Simon,  comte),  mathématicien 
italien,  né  k  Zara  en  1733,  mort  k  Milan  en 
1824.  11  étudia  la  médecine  à.  Padoue  et  pro- 
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fessa  à  l'université  de  cette  ville  dès  l'âge 
de  vingt-cinq  ans-,  puis,  vers  1761,  il  visita 
l'Angleterre  en  qualité  d'attaché  d'ambassade, 
revint  à  Padoue  remplacer  Poloni  dans  la 
chaire  de  mathématiques  et  de  navigation,  et 
enfin  suppléa  Volta  dans  son  cours  de  phy- 
sique à  Pavie.  Il  devint  ensuite  membre  du 
comité  d'instruction  publique,  président  de 
la  junte  pour  les  travaux  hydrauliques  du 
duché  de  Modène,  directeur  des  ponts  et 
chaussées  du  royaume  d'Italie  et  sénateur. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  lïaccolta  di 
proposizioni  d'idrostatica  et  d'idraulica  (Pa- 
doue, 1791,  in-go);  Teoria  compiuta  délia  cos- 
truzione  e  del  managgio  de'  baslimenti  (177S, 
in-8°);  Vocabolnrio  di  marina  (Milan,  1813, 
3  vol.  in-4°);  Bibliografia  di  marina  (Mi- 
lan, 18E3,  in-4°). 
STRATIFICATIONS,  f.  (stra-ti-fi-ka-si-on 
,  —  rad.  stratiper).  Action  de  stratifier  des 
substances,  de  les  disposer  par  couches  su- 
perposées. 

—  Anat,  Disposition  par  couches  de  certains 
organes. 

—  Agric.  Opération  qui  consiste  à  disposer 
les  graines  par  couches  séparées  l'une  de 
l'autre  par  de  la  terre  ou  du  sable,  afin  qu'elles 
conservent  plus  longtemps  leur  faculté  ger- 
minative  :  Beaucoup  de  graines  germent  pen- 
dant leur  stratification,  lorsqu'elle  n'a  pas 
été  faite  assez  profondément.  (Bosc.)  La  stra- 
tication  se  pratique  d'ordinaire  à  l'automne 
et  en  hiver.  (Vilmorin.)  La  stratification 
constate  à  placer  alternativement  une  couche 
de  yraines  sur  une  couche  de  tgrre  ou  de  sable 
bien  sec,  dans  un  tonneau  que  l'on  met  à  la 
cave  pour  le  garantir  de  la  gelée.  (Raspa.il.) 

—  Géol.  Disposition  des  terrains  en  cou- 
ches superposées  :  A  partir  de  la  craie,  on  a 
observé  que  les  couches  terrestres  se  succèdent 
généralement  en  stratifications  concordan- 
tes. (A.  Maury.)  Les  géologues  distinguent,  à 
très-juste  raison,  entre  le  terrain  primitif  et 
celui  de  stratification.  (Toussenel.) 

—  Encycl.  Agric.  Stratification  des  graines- 
Ce  moyen  est  employé  pour  conserver  la  facul- 
té de  germer  a  certaines  graines  d'arbres  ou  de 
plantes  qui  la  perdent  promptement  à  l'air, 
ou  qui  sont  avidement  recherchées  des  oi- 
seaux pillards,  pies,  geais,  corbeaux,  ou  des 
quadrupèdes  rongeurs,    rats,  souris,  mulots. 

•  En  général,  dit  Deterville,  toutes  les 
graines  qu'on  ne  sème  pas  peu  de  temps  après 
leur  chute  de  l'arbre  gagnent  à  être  strati- 
fiées ;  mais  l'embarras  de  l'opération  fait 
qu'on  n'y  assujettit  que  celles  pour  qui  elle 
est  indispensable.  Voici  la  liste  des  plus 
communes  de  ces  dernières  : 
Arbres  indigènes. 

Cornouiller.  Lauréole. 

Noisetier.  Lyciet. 

Châtaignier.  Genévrier. 

Hêtre.  Laurier. 

Chêne.  Phyllïrea. 

Prunier.  Bourgène. 

Pommier.  Groseillier. 

Poirier.  Sorbier. 

Néflier.  Sureau. 

Micocoulier.  If. 

Aubépine.  Tilleul. 
Bois-joli. 

Arbres  exotiques  acclimates. 

Marronnier  d'Inde.  Azédarac. 

Pécher.  Epines  d'Amérique, 

Abricotier.  Mûrier. 

Amandier.  Olivier. 

Noyer.  Pistachier.  » 
Magnolier. 

La  stratification  s'opère  dans  un  trou  en 
plein  air,  ou  dans  un  vase,  tonneau,  caisse, 
terrine  ;  ces  derniers  récipients  sont  aujour- 
d'hui les  plus  employés.  La  paroi  inférieure 
du  vase  est  percée  de  trous  et  recouverte 
de  pierrailles,  sorte  de  drainage  que  l'on  gar- 
nit d'une  forte  couche  de  terre  sablonneuse. 
Un  lit  de  graines,  placées  les  unes  à  côté  des 
autres,  sans  être  pressées,  est  étendu  au-des- 
sus; puis  une  couche  de  terre,  puis  un  nou- 
veau lit,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  cinq  lits.  On 
transporte  le  vase  dans  un  lieu  sombre. 

Très-souvent  on  se. contente  de  creuser 
un  trou  dans  la  terre;  on  y  dépose  les  couuhes 
et  on  recouvra  le  tout  d'un  pied  de  terre. 

Dans  tous  les  cas,  on  arrose  une  fois  ou 
deux,  à  peu  près  au  milieu  de  la  période  du 
temps  consacré  a  la  stratification;  l'époque 
de  cette  dernière  est  calculée  d'après  la  faci- 
lité de  germination  de  la  semence. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  des  semences  rares, 
à  des  végétaux  délicats,  on  doit  avoir  recours 
à  la  serre  à  multiplication  et  y  porter  le  vase 
où  l'on  stratifié  ;  c  est  le  meilleur  moyen  d'ob- 
tenir la  germination. 

Une  personne  exercée  n  a  qu'à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  une  graine  pour  juger  si  elle 
est  dans  le  Cas  ou  non  d'être  stratifiée. 

Lorsqu'on  stratifié,  on  peut  avoir  deux  buta 
bien  opposés  :  faire  germer  certaines  semen- 
ces à  1  abri  de  tout  accident,  ou  conserver 
ces  semences,  qu'elles  germent  ou  non,  soit 
pour  les  planter  en  temps  voulu,  soit  pour 
lés  expédier  au  loin.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
stratification,  bien  qu'indispensable,  n'est  pas 
sans  inconvénient,  parce  que  les  semences 
germent  souvent  sans  qu'on  puisse  prévenir 
ni  même  prévoir  cet  acte  tout  naturel  ;  alors 
leurs  radicules  et  leurs  plantules  s'entrela- 
cent, ce  qui  occasionne  la  perte  de  beaucoup 
4e  pieds. 
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«  Les  graines  qui  peuvent  rester  plusieurs 
-  années  en  stratification,  dit  Deterville,  sont 
celles  qui  se  conservent  saines  dans  la  terre 
pendant  le  même  temps.  ■ 

—  Géol.  L'ensemble  des  conditions  relati- 
ves à  la  posî  tion  et  à  la  pu  issance  d'une  masse 
minérale  déterminent  l'allure  de  cette  masse. 
Les  couches  successives  des  différents  dé- 
pôts sédimentaires  qui  se  sont  formés  les  uns 
après  les  autres  ont  une  allure  particulière  ; 
ces  terrains  se  sont,  en  effet,  déposés  en 
masses  beaucoup  plus  étendues  dans  le  sens 
de  leur  longueur  et  de  leur  largeur  que  dans 
celui  de  leur  épaisseur,  masses  qui  sont  pla- 
cées les  unes  au-dessus  des  autres,  sans  en 
croiser  ni  en  couper  d'autres  ;  ces  différentes 
couches  portent  le  nom  de  strates,  et  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  stratification  l'arran- 
gement des  terrains  sédimentaires  qui  ont 
succédé  aux  diverses  périodes  géologiques 
de  l'histoire  du  globe.  Dans  les  intervalles 
qui  ont  séparé  les  dépôts  de  ces  terrains,  il 
s'est  produit  de  nombreux  soulèvements  qui 
ont  fortement  modifié  en  certains  points  l'al- 
lure des  terrains  stratifiés  ;  aussi,  dans  les 
dépôts  que  l'on  rencontre  aux  différentes 
profondeurs  du  sol,  il  convient  de  distinguer 
deux  sortes  de  stratification  :  l'une  horizon- 
tale, qui  est  la  stratification  naturelle  suivant 
laquelle  toutes  les  matières  de  transport  se 
déposent  sous  les  eaux  et  dans  laquelle  il 
faut  comprendre,  en  général,  les  couches 
légèrement  inclinées  sur  l'horizon;  l'autre, 
plus  ou  moins  inclinée  ou  relevée,  celle  des 
couches  que  les  soulèvements  terrestres  ont 
rendues  fortement  inclinées  sur  l'horizon  ou 
même  verticales.  Dans  les  stratifications  re- 
levées, il  faut  distinguer  l'angle  formé  avec 
l'horizon  et  le  point  de  l'horizon  vers  lequel 
plongent  les  couches.  Cette  dernière  partie 
de  l'observation,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Reudant,  détermine  nettement  la  direction 
de  la  crête  des  couches, qui  est  toujours  per- 
pendiculaire au  sens  d'inclinaison  et  qui  est 
la  direction  du  mouvement  de  soulèvement 
par  lequel  la  stratification  a  été  relevée. 

Si  l'on  examine  plusieurs  systèmes  de 
couches  en  contact,  dont  chacun  a  une  stra- 
tification particulière,  il  peut  arriver  que  les 
différents  dépôts  de  ces  terrains  conservent 
leur  parallélisme;  on  dit  alors  que  ces  systè- 
mes sont  en  stratification  concordante.  Ce 
fait  a  lieu  indépendamment  de  la  position  des 
dépôts,  qui  peut  être  horizontale  ou  inclinée, 
et  de  leur  forme  qui  peut  être  plane,  ondulée, 
convexe  ou  concave.  Les  stratifications  con- 
cordantes convexes  sont  dites  à  forme  de 
manteau;  la  stratification  concordante  con- 
cave est  connue  sous  le  nom  de  fond  de  ba- 
teau, et  on  en  trouve  de  fréquentes  applica- 
tions dans  les  strates  du  terrain  houiUer. 

Lorsque  deux  terrains  stratifiés  se  succè- 
dent sous  des  inclinaisons  différentes  sur  la 
verticale,  on  dit  qu'il  y  discordance  dans  les 
stratifications  :  tantôt  les  couches  de  l'un  des 
systèmes  sont  horizontales  et  viennent  butter 
contre  des  couches  inclinées;  tantôt  ce  sont 
deux  systèmes  inclinés  en  sens  inverse  sur 
la  verticale. 

Lorsqu'un  système  supérieur,  dépassant 
les  limites  du  système  inférieur,  s'étend  sur 
plus  d'un  système,  on  dit  que  la  stratification 
est  transgressive,  soit  qu'il  y  ait  concordance 
ou  discordance  dans  l'inclinaison. 

Lorsqu'on  veut  établir  les  rapports  de  stra- 
tification de  plusieurs  dépôts,  il  convient 
d'apporter  la  plus  grande  attention  au  déve- 
loppement général  de  ces  dépôts  et  à  la  struc- 
ture particulière  des  couches  qui  peuvent,  en 
certains  cas,  induire  en  erreur.  Il  y  a,  par 
exemple,  des  cas  de  discordance  où  les  cou- 
ches sont  parallèles;  c'est  ce  qui  a  lieu  lors- 
qu'un dépôt  horizontal,  après  avoir  été  dé- 
gradé do  différentes  manières  par  les  eaux, 
se  trouve  recouvert  en  totalité  par  un  dépôt 
du  même  genre  qui  remplit  tous  les  bas-fonds, 
comme  on  le  voit  fréquemment  entre  le  ter- 
rain parisien  et  les  dépôts  des  étages  supé- 
rieurs. 

Un  dépôt  peut  présenter  des  divisions  gé- 
nérales qui  lui  donnent  la  forme  de  couches 
en  stratification  concordante  avec  un  ter- 
rain inférieur,  et  cependant  avoir  en  même 
temps  des  divisions  particulières  de  second 
ordre  discordantes  avec  les  premières.  C'est 
principalement  dans  l'étude  des  terrains 
schisteux  que  l'on  peut  avoir  à  trancher 
ces  difficultés,  car  ces  terrains  offrent  des 
divisions  dans  tous  les  sens,  et  parfois  les 
plus  apparentes  ne  sont  pas  celles  de  la 
stratification.  Il  est  quelquefois  très  -  dif- 
ficile de  se  prononcer;  on  peut  cependant 
s'appuyer  sur  la  remarque  suivante  ;  les 
joints  de  dislocation  sont  le  plus  souvent  des 
fentes  unies  et  bien  déterminées  ;  parfois 
même  elles  forment  des  interstices,  tandis 
que  les  joints  de  stratification  sont  ondulés 
et  que  les  strates  adhèrent  entre  elles.  11  arrive 
du  reste  fréquemment,  notamment  en  France, 
dans  les  Ardennes  et  dans  le  Forez,  que  les 
strates  véritables  sont,  dans  leurs  ondula- 
tions les  plus  irrégulières,  traversées  pur  la 
structure  schisteuse,  qui  n'en  est  nullement 
altérée.  Ces  divisions  sont  communément  dé- 
signées sous  le  nom  de  fausses  stratifications, 
et  l'on  peut  conclure  de  pareils  faits  qu'elles 
sont  postérieures  à  la  véritable  stratification 
et  constituent  un  métamorphisme  particulier 
des  terrains, 

La  discordance  de  certaines  strates  ap- 
partenant à  des  groupes  d'âges  divers  four- 
nit une  preuve  concluante  de  l'action   des 


STRA 

forces  souterraines  du  globe  à  toutes  les  épo- 
ques. Sir  Lyell,  dans  ses  Principes  de  géo- 
logie, en  donne  plusieurs  exemples  remar- 
quables: ■  Nous  citerons,  dit-il,  les  lits  schis- 
teux de  l'ancien  système  silurien,  qui,  sur  les 
limites  du  paya  de  Galles  et  du  Shropshire, 
se  montrent  contournés  et  verticaux,  tandis 
que  les  couches  de  schiste  carbonifère  et  de 
grès  qui  leur  sont  superposées  sont  horizon- 
tales. Tous  les  géologues  s'accordent  à  ad- 
mettre que,  dans  ce  cas,  le  groupe  de  cou- 
ches le  plus  ancien  a  subi  une  forte  disloca- 
tion avant  que  le  dépôt  des  lits  plus  récents 
ou  carbonifères  se  soit  formé.  D'un  autre  côté, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  dérangement 
du  groupe  le  plus  ancien  n'a  été  que  local, 
puisque  nulle  part,  pas  plus  dans  le  pays  de 
Galles  qu'ailleurs,  toutes  les  roches  de  cet 
âge  ne  se  rencontrent  ni  contournées  ni  en 
position  verticale.  Les  couches  houillères 
que  nous  signalions  tout  à  l'heure  comme  se 
montrant  horizontales  sur  les  confins  du  pays 
de  Galles  deviennent  verticales  dans  les  col- 
lines de  Mendip  (Somersetshire),  où  les  lits 
sus-jacents  du  nouveau  grès  ronge  sont  ho- 
rizontaux. Dans  les  Wolds  du  "Yorkshire,  ce 
dernier  grès,  à  son  tour,  se  recourbe  et  se 
développe  en  lits  inclinés  qui  servent  d'appui 
à  des  bancs  de  craie  horizontaux.  Enfin  cette 
craie,  se  redressant  sur  les  flancs  des  Pyré- 
nées, présente  une  assise  verticale  aux  cou- 
ches tertiaires  qui  la  recouvrent  en  stratifi- 
cation discordante.  » 

De  nos  jours,  les  couches  supérieures  des 
terrains  stratifiés  subissent  en  certains  points 
des  relèvements  très-remarquables  sous  l'ac- 
tion des  masses  de  glace  qui  viennent  échouer 
contre  des  bancs  sous-marins  placés  à  une 
grande  profondeur  dans  l'eau.  En  Suède,  en 
Ecosse,  on  rencontre  des  lits  de  sable,  de 
glaise  et  de  gravier  verticaux  ou  repliés  et 
contournés  de  la  manière  la  plus  compliquée, 
tandis  que  les  couches  sous-jacentes,  quoi- 
que forméesde  matières  aussi  peu  résistantes, 
sont  horizontales.  On  peut  également  attri- 
buer (Lyell)  la  courbure  de  ces  strates  meu- 
bles aux  alternances  répétées  de  couches  de 
gravier  et  de  sable  avec  celles  de  neige  et 
de  glace,  lesquelles,  par  leur  fusion,  auraient 
fait  prendre  aux  Uts  intercalés  d'une  manière 
indestructible  la  position  anomale  qu'ils  oc- 
cupent actuellement. 

De  nos  jours,  à  l'embouchure  des  grands 
fleuves,  dans  les  deltas  qu'ils  forment  par 
leurs  bouches  diverses,  on  observe  des  dé- 
pôts stratifiés  quelquefois  très-nets,  dus  aux 
variations  de  vitesse  du  courant.  Cette  vi- 
tesse, si  elle  augmente ,  amoncelle  dans  le 
fleuve  des  dépôts  de  toutes  sortes,  et,  si  elle 
diminue,  les  laisse  se  déposer  doucement  au 
fond  du  lit.  D'une  année'  à  l'autre,  ces  dé- 
pôts, formés  en  général  pendant  la  période 
des  pluies,  ont  le  temps  d'acquérir  une  con- 
sistance suffisante  pour  se  distinguer  facile- 
ment les  uns  des  autres. 

STRATIFIÉ,  ÉE  (stra-ti-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Stratifier.  Mis  par  couches  superposées  : 
Graines  stratifiées. 

—  Géol.  Se  dit  d'une  masse  de  terrain  qui 
se  compose  de  couches  superposées  :  Le  ter- 
rain stratifié  se  compose  de  couches  apposées 
l'une  sur  l'autre,  comme  les  pierres  d'un  édi- 
fice. (Toussenel.) 

STRATIFIER  v.  n.  ou  tr.  (stra-ti-fi-é  —  du 
lat.  stratum,  couche  ;  facere,  faire.  Prend  deux 
i  de  suite  aux  deux  pr.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  slrali  fiions  ; 
que  vous  strati fiiez).  Chim.  Disposer  par  cou- 
ches superposées  :  On  stratifié  (es  chiffons 
découpés  par  lits  alternatifs  avec  le  fumier; 
on  a  ainsi  un  bon  engrais.  (M.  de  Dombasle.) 
Immédiatement  après  la  récolte,  on  s'occupe 
de  stratifier  les  semences  gui  perdent  le  plus 
aisément  leurs  facultés  germinatives.  (Ras- 
pail.) 

—  Agric.  Stratifier  des  graines,  Les  dispo- 
ser par  couches  alternées  avec  des  couches 
de  terre  ou  de  sable  :  Il  serait  encore  plus 
utile  de  stratifier  toutes  les  graines  prove- 
nant de  pays  lointains.  (Bosc.) 

STRATIFORME  adj.  (stra-ti-for-me  —  du 
lat.  xtratiim,  couche,  et  de.  forme).  Miner. 
Qui  a  la  forme  de  couches  superposées  :  On 
trouve  dans  ce  terrain  des  dépôts  stratifor- 
mks  de  matières  très-argileuses.  (A.  Maury.) 

STRATIGRAPHIE  s.  f.  (stra-ti-gra-fî.—  du 
lut.  stratum,  couche,  et  du  gr.  graphù,  je  dé- 
cris). Partie  de  la  géologie  qui  concerne  l'é- 
tude des  roches  stratifiées. 

STRATIGRAPHIQUE  adj,  (stra-ti-gra-fi-ke 
—  rad.  stratigraphie).  Géol.  Qui  a  rapport  k 
la  stratigraphie  :  Etudes  stratigraphiques. 

STRATIGRAPHIQUEMENT  adv.  (stra-ti- 
gra-ti-ke-man  —  rad.  stratigraphie).  Géol. 
Selon  les  règles  de  la  stratigraphie. 

STRATIOME  s.  m.  (stra-ti-o-me).  Entom. 
Altération  de  StratiomyiB. 

STRATIOMYDE  adj.  (stra-ti-o-mi-de  —  rad. 
stratiomyie).  Entom.  Qui  ressembla  ou  qui  se 
rapporte  à  la  stratiomyie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  notacanthes,  ayant  pour  type  le 
genre  stratiomyie  :  Les  habitudes  connues  des 
stratiomydes  se  bornent  à  vivre  le  plus  sou- 
vent sur  les  fleurs  et  à  se  nourrir  du  sue  des 
nectaires.  (H.  Lucas,) 

—  Encycl.  Les  stratiomydes  ont  pour  ca- 
ractères '  un  c  >rps  ordinairement  large;  la 
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lèvre  supérieure  échancrée  ;  les  soies  maxil- 
laires paraissant  ordinairement  nulles  ;  les 
palpes  insérées  sur  la  base  de  la  trompe  ;  le 
troisième  article  des  antennes  le  plus  souvent 
de  cinq  ou  six  anneaux,  le  dernier  ordinaire- 
ment terminé  par  un  style  ;  les  yeux  à  fa- 
cettes plus  grandes  dans  la  moitié  supérieure 
que  dans  1  inférieure;  l'abdomen  déprimé, 
souvent  arrondi;  les  nervures  des  ailes  peu 
distinctes,  n'atteignant  pas  ordinairement  1  ex- 
trémité. Ces  insectes  sont  les  derniers  des 
notacanthes,  au  point  de  vue  physiologique  ou 
organique,  et  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne la  conformation  de  la  trompe,  dont 
les  soies  maxillaires  sont  rudimentaires  ou 
nulles. 

Les  stratiomydes,  bien  qu'assez  peu  nom- 
breux, ont  une  organisation  qui  se  modifie, 
dans  ses  diverses  parties,  d'une  manière  assez 
remarquable.  Le  corps,  en  général  large  et 
de  couleurs  ternes,  s'ailonge  et  devient  très- 
brillant  dans  les  chrysocblores.  La  trompe, 
ordinairement  courte,  s'étend  et  se  loge  dans 
une  saillie  de  l'épistome  chez  les  nérnotèles. 
Les  antennes  ont  le  premier  article  long  chez 
les  stratiomyies;  le  troisième  varie  dans  sa 
forme  et  se3  divisions;  dans  les  ptilocères, 
il  est  muni  de  quelques  filets  rayonnants.  Le 
style,  qui  d'ailleurs  ne  se  montre  pas  toujours, 
est  plus  ou  moins  long,  épais  ou  sétacé.  Les 
yeux,  souvent  ornés  de  lignes  pourprées,  ne 
sont  pas  toujours  contigus  chez  les  mâles  et 
se  couvrent  quelquefois  de  poils.  Le  thorax  et 
l'écusson  portent,  dans  beaucoup  de  genres, 
des  épines  qui  varient  de  nombre  et  de  dis- 
position. Enfin,  les  nervures  des  ailes  offrent 
des  modifications  dans  le  nombre  des  cel- 
lules postérieures,  qui  est  de  cinq  ou  de 
quatre. 

On  connaît  peu  les  mœurs  des  stratiomy- 
des ;  ils  vivent  en  général  sur  les  fleurs, 
dont  ils  pompent  les  sucs;  toutefois,  quel- 
ques genres  ne  se  reposent  que  sur  les  feuil- 
les. Leurs  métamorphoses,  bien  qu'elles  n'aient 
pas  été  observées  dans  tous  les  genres,  pré- 
sentent une  diversité  plus  grande  encore. 
Toutes  les  larves  connues  ont  la  tête  écail- 
leuse  et  se  transforment  en  nymphes  dans 
leur  propre  peau,  qui  conserve  sa  forme  pre- 
mière-, mais  là  s'arrêtent  à  peu  près  les  res- 
semblances. 

Chez  les  pachygastres,les  larves  sont  allon- 
gées, fort  déprimées,  d'un  gris  roussàtre  et 
marquées  de  trois  bandes  obscures;  le  corps 
est  composé  de  onze  segments  distincts,  por- 
tant de  chaque  côté  une  soie  allongée  ;  la 
tête  est  conique,  obtuse,  beaucoup  plus 
étroite  que  le  corps,  munie  d'une  très-petite 
pointe  à  l'extrémité  supérieure  ;  un  petit  corps 
blanc  semble  occuper  l'ouverture  de  la  bou- 
che, qui  parait  entourée  d'un  rebord;  chaque 
côté  de  la  tête  présente  un  ocelle  noir  ;  le 
dernier  segment  du  corps  est  grand,  arrondi, 
noir  et  bordé  de  soies.  «  Ces  larves,  dit  M.  H. 
Lucas,  se  trouvent  dans  le  détritus  de  l'orme  ; 
tant  qu'elles  prennent  de  la  nourriture,  elles 
se  tiennent  dans  la  partie  basse  et  humide  ; 
avant  de  devenir  nymphes,  elles  s'élèvent 
vers  la  surface  et  y  restent  immobiles  jus- 
qu'à la  dernière  transformation.  »  Les  larves 
(ies  éphippies  paraissent  vivre  aussi  dans  les 
bois  décomposés;  du  moins  on  cite  une  fe- 
melle ayant  déposé  ses  œufs  dans  le  terreau 
qui  remplissait  le  creux  d'un  cerisier  sau- 
vage. Celles  des  sargues  sont  oblongues  et 
munies  de  deux  crochets  ;  on  les  a  observées 
dans  les  bouses  de  vache. 

Les  larves  des  stratiomyies  et  des  odonto- 
myies  ont  le  corps  ovale  allongé,  formé  de 
douze  segments  recouverts  d'une  membrane 
peu  flexible;  la  tête  petite,  ob!ongue;  la  bou- 
che munie  de  deux  crochets,  de  quatre  petites 
pointes  et  de  deux  sortes  de  palpes  élargies 
et  munies  de  soies  recourbées  ;  les  trois  der- 
niers segments  du  corps  sont  allongés,  étroits 
et  forment  une  queue  terminée  par  un  stig- 
mate entooré  d'une  touffe  de  poils  à  barbe. 
Ces  larves  sont  aquatiques  ;  l'action  rapide  et 
habituelle  de  leurs  palpes,  qui  met  l'eau  en 
mouvement,  semble  indiquer  qu'elles  se  nour- 
rissent de  petits  animaux  que  l'agitation  du 
liquide  amène  k  leur  bouche.  D'un  autre  côté, 
eUes  mettent  les  poils  de  leur  queue  en  con- 
tact avec  l'air  pour  respirer,  en  se  tenant  sou- 
vent suspendues  à  la  surface  de  l'eau  ;  les 
poils  s'épanouissent  alors  et  semblent  ne  ser- 
vir qu'à  écarter  les  corps  qui  pourraient  ob- 
struer l'ouverture  du  stigmate,  bien  qu'ils  res- 
semblent fort  aux  panaches  qui,  dans  les  lar- 
ves des  tipulaires  aquatiques,  sont  l'organe 
même  de  la  respiration.  La  nymphe  occupe  la 
pointe  antérieure  de  la  peau  de  la  larve  et 
flotte  sur  l'eau  jusqu'à  son  état  parfait. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  stratio- 
myie, odontomyie,  éphippie,  chrysochlore,  sar- 
gue,  iiémolète,  ptilocère,  pachygastre,  etc. 

STRATIOMYE  s.  f.  (stra-ti-o-rol).  Entom. 
Altération  du  mot  stratiomyib, 

STRATIOMYIE  s.  f.  (stra-ti-o-mi-1  —  du 
gr.  stratos,  armée;  muta,  mouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
notacanthes,  type  de  la  tribu  des  stratiomy- 
des, comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Europe.  «  On  dit  aussi  stratiomye, 

STRATIOMYS  OU  STRATIOME. 

—  Encycl.  Les  stratiomyies  sont  caracté- 
risées par  des  antennes  beaucoup  plus  lon- 
gues que  la  tête,  terminées  en  fuseau  ou  en 
massue  étroite  et  allongée  ;  la  trompe  courte, 
charnue,  rétractile  et  cachée  dans  la  cavité 
buccale;  la  cête  hémisphérique;  le  corps  pu- 
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bescent;  le  corselet  ovale,  velu  ou  même  co- 
tonneux; l'écusjon  semi-circulaire;  l'abdo- 
men blanc  et  un  peu  velouté;  les  ailes  lan- 
céolées et  les  pattes  assez  grêles.  Les  larves 
ont  le  corps  long,  aplati,  revêtu  d'une  peau 
coriace  et  assez  solide;  la  tête  écailleusa, 
petite,  oblongue,  munie  d'un  grand  nombre 
d'appendices  et  de  crochets  qui  leur  servent 
à  ngiter  l'eau  où  elles  vivent.  Elles  y  respi- 
rent en  tenant  le  bout  de  leur  queue  sus- 
pendu à  la  surface  du  liquide,  et  une  ouver- 
ture, située  entre  les  poils  de  son  extrémité, 
donne  passage  à  l'air.  Leur  peau  devient  la 
coque  de  la  nymphe.  Elles  ne  changent  point 
de  tonne,  mais  elles  deviennent  roides  et  in- 
capables de  se  replier  et  de  se  mouvoir.  l,a 
queue  fait  souvent  un  angle  avec  le  corps; 
elle  flotte  sur  l'eau.  La  nymphe  n'occupe 
qu'une  des  extrémités  de  sa  capacité  inté- 
rieure. L'insecte  parfait  en  sort  par  une  fente 
qui  se  fait  au  second  anneau,  Se  repose  sur 
sa  dépouille,  où  son  corps  se  raffermit  et 
achève  de  se  développer.  Ce  genre  comprend 
une  douzaine  d'espèces  qui,  presque  toutes, 
habitent  L'Europe.  La  straliomyie  caméléon 
a  près  de  0m,02  de  longueur  totale  ;  elle  est 
noire,  'avec  les  ailes  bleuâtres,  des  taches 
jaunes  sur  la  face,  l'éeussou  et  l'abdomen,  et 
des  poils  de  cette  couleur  sur  le  corselet. 
Cette  espèce  est  assez  commune  aux.  envi- 
rons de  Paris;  on  la  trouve  au  mois  de  mai, 
notamment  sur  les  fleurs  de  l'aubépine  et  du 
populage,  et  en  été  sur  les  plantes  aqua- 
tiques. 

STRATIOWYS  s.  m.  (stra-ti-o-miss).  En- 
tom.  Altération  du  mot  steatiomyik. 

STRATIOTE  s.  m.  {stra-ti-o-te  —  du  gr. 
slraiiotês,  soldat,  parce  que  cette  plante, 
ayant  la  réputation  d'arrêter  le  sang,  était 
employée  pour  guérir  les  blessures  faites  par 
les  armes).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  hydrocharidées,  dont  l'espèce  type 
croît  dans  les  eaux  douces  des  Pays-Bas  : 
Nous  ne  connaissons  aucun  emploi  usuel  du 
stratiote.  (F.  Hœfer.)  li  On  trouve  quelque- 
fois ce  mot  employé  au  féminin. 

—  Encycl.  Le  stratiote  aloés  est  une  plante 
vivace,  à  feuilles  d'un  vert  transparent,  bru- 
nâtre ou  olivâtre,  toutes  radicales,  ensi for- 
mes, disposées  en  rosette  compacte  et  à  fleurs 
dioïques,  blanehes,  jaunâtres  à  la  base.  Cette 
plante  croît  dans  les  eaux  douces  de  l'ancien 
continent,  submergée  ou  flottant  librement  à 
lu  surface  du  liquide.  On  la  cultive  dans  les 
jardins,  moins  poursa beauté  que  pour  l'étran- 
geté  de  son  port,  qui  rappelle  celui  des  aloès 
ou  des  ananas.  Elle  se  développe  rapidement 
et  se  propage  au  moyen  des  bourgeons  qui 
naissent  à  la  base  des  fe  \illes  et  qui,  en  se 
détachant,  ne  tardent  pas  à  émettre  des  ra- 
cines qui  vont  chercher  la  terre  à  une  profon- 
deur quelquefois  assez  considérable.  Elle  peut 
servir  à  orner  les  aquariums  d'appartement. 
On  a  vanté  autrefois  la  décoction  des  feuilles 
de  cette  plante  comme  un  remède  souverain 
contre  les  blessures,  les  plaies,  lesérysipèlos, 
et,  chez  les  anciens,  elle  était  considérée 
comme  ayant  la  vertu  d'arrêter  le  sang;  aussi 
en  faisait-on  grand  usage  dans   les  armées. 

Le  stratiote  croit  abondamment  dans  le  Nil 
et  dans  les  marais  formés  par  ce  fleuve  sur 
ses  rives;  de  telle  sorte  que,  lorsque  vient  la 
crue  des  eaux  et  que  le  fleuve  se  répand  dans 
ce  qu'on  appelle  la  plaine  de  l'inondation,  il 
soulève  et  emporte  des  marais  ontiers  cou- 
verts de  stratiotes,  semblables  à  des  Iles  flot- 
tantes qui,  surnageant  à  la  surfuoe  du  fleuve 
et  se  répandant  ça  et  la  avec  ses  eaux,  pa- 
raissent, de  loiD,  porter  des  animaux  vivants 
et  se  mouvoir  par  elles-mêmes. 

STRATIOTIQUE  s.  ni.  (stra-ti-o-ti-ke).Hist. 
relig.  Nom  donné  à  des  sectaires  valentiniens 
du  a»  siècle. 

STRATOCÉRYCE  s,  m.  (stra-to-sé-ri-se  — 
gr.  stratokérux  ;  de  stratos,  armée,  et  de  kê- 
rux,  héraut).  Antiq.gr.  Un  des  ofrieiers  infé- 
rieurs attachés  à  chaque  hécatonturchie. 

STBATOCRAT1E  s.  in.  (stra-to-kra-sl  —  du 
gr.  siralos,  armée;  kratos,  puissance).  Gou- 
vernement militaire.  Il  Peu  usité. 

STRATOCRAT1QUE  adj.  (stra-to-kra-ti-ke 
—  rad.  stratucratie).  Qui  appartient  à  la  stra- 
tocratie.  Il  Peu  usité. 

STRATOGRAPHE  s.  m.  {stra-to-gra-fe  — 
rad.  stratoyraphie).  Celui  qui  s'occupe  de  stra- 
tographie, il  Peu  usité. 

STBATOGRAPH1E  s.  f.  (stra-to-gra-fl  — 
du  gr.  stratos,  armée  ;  graphe,  je  décris).  Des- 
cription d'une  aimée  et  de  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  ses  opérations.  Il  Peu  usité, 

STRATOGRAPBIQOE  adj.  (stra-to-gra-rï- 
ko  —  rad.  stratographie).  Qui  u  rapport  à  la 
stratographie. 

STRATOÏDE  adj.  (stra-to-i-de  —  du  lat. 
ilnilum,  couche,  et  du  gr.  eûîos,aspcct). Miner. 
Qui  est  formé  de  couches  superposées. 

STRATON  s.  tn.  (stra-ton).  Entoin.  Nom 
vulgaire  de  l'altelabe  bacchus. 

STB.ATON,  surnommé  le  Pbyaieltn,  philo- 
sophe grec,  né  à  Lampsuque,  mort,  vers  270 
avant  notre  ère.  Disciple  de  Théophraste,  il 
lui  succéda  comme  chef  du  Lycée  vers  2S9. 
Ptolémée  Philadelphe ,  roi  d  Egypte,  avait 
voulu  être  initié  par  lut  aux  secrets  de  la  phi- 
losophie. Son  surnom  lui  vint  de  ce  qu'il  s'é- 
tait attaché  surtout  à  l'étude  des  lois  de  la 
nature.  Les  anciens  l'ont,  avec  raison,  con- 


STRA. 

sidéré  comme  matérialiste.  Il  niait  les  causes 
premières  et  les  causes  Anales,  assimilait  la 
nature  a  un  être  universel  doué  de  sentiment, 
cause  aveugle  de  toute  génération,  dans  le- 
quel l'existence  se  maintient  à  l'aide  de  poids 
et  de  mouvements,  et  identifiait  la  sensation 
avec  l'âme.  Deux  passages  de  Cicéron  et  de 
Plutarque  nous  apprennent  que  ce  philosophe 
attribuait  à  ta  nature  la  puissance  génératrice 
sans  lui  accorder  l'intelligence.  Il  n'était  pas 
nécessaire,  suivant  lui,  de  recourir  aux  dieux 
pour  expliquer  le  monde;  la  création  et  l'éco- 
nomie do  1  univers  ne  sont  que  l'aecomplissa- 
ment  des  lois  de  la  physique  et  de  la  méca- 
nique. Au  reste,  bien  des  jugements  contra- 
dictoires ont  été  portés  sur  Straton,  dont  il 
ne  reste  que  des  fragments  insignifiants  et 
insuffisants  pour  juger  de  l'ensemble  de  sa 
doctrine. 

STRATON,  poète  grec,  no  à  Sardes.  Il  vivait 
dans  la  n«  siècle  de  notre  ère.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie.  11  fit  choix,  dans  les  Anlhotonies 
déjà  connues,  d'un  certain  nombre  d'épigrain- 
mes  erotiques  et  souvent  licencieuses,  aux- 
quelles il  adjoignit  quatre-vingt-dix-huit  piè- 
ces nouvelles,  et  en  composa  tin  recueil  de 
deux  cent  cinquante-huit  pièces,  qui  a  été  pu- 
blié par  Car.  Klotz  sous  ce  titre  :  Stratonis 
aliorumque  pectarum  grscorum  epigrammata 
(Altenburg,  1764,  petit  in-80);  quelques-unes 
de  ces  pièces  ont  été  insérées  dans  divers 
recueils. 

STRATONICE,  fille  de  Démétrius,  roi  de 
Macédoine,  et  femme  de  Séleucus  Nicator, 
roi  de  Syrie.  D'une  éblouissante  beauté,  Stra- 
tonice inspira  une  passion  violente  au  fils  de 
son  mari,  à  Antiochus  Soter;  le  jeune  prince 
n'osait  avouer  cet  amour,  qui  le  torturait  et 
menaçait  de  le  mener  au  tombeau.  Le  mô-. 
decin  de  Séleucus,  Erasistrate,  cherchant  à 
deviner  quel  mal  dévorait  Antiochus,  épiait 
sa  vie,  chacune  de  ses  actions,  chacun  de  ses 
mouvements;  or,  un  jour,  ayant  remarqué 
son  agitation  extrême  lorsque  était  apparue 
tout  à  coup  à  ses  yeux  la  reine  Stratonice, 
il  devina  le  secret  du  cœur  et  de  la  maladie 
du  jeune  homme.  Mais,  dit  Ségur,  aussi  pru- 
dent que  pénétrant,  il  usa  d'une  sage  pré- 
caution pour  communiquer  sa  découverte  au 
roi,  et  lui  dit  que  la  femme  de  son  médecin 
était  l'objet  de  la  passion  d'Antiochus  et  se- 
rait probablement  la  cause  de  sa  mort.  Sé- 
leucus, brûlant  du  désir  de  sauver  son  fils, 
offrit  tous  ses  trésors  a  Erasistrate  pour  l'en- 
gager à  céder  sa  femme  au  prince.  Le  mé- 
decin, après  avoir  résisté  quelque  temps,  dé- 
couvrit par  degrés  au  roi  la  vérité  tout  en- 
tière, en  l'invitant  à  prendre  pour  lui-même 
le  conseil  qu'il  lui  avait  donné.  Le  roi,  réduit 
à  la  nécessité  de  renoncer  à  sa  femme  ou  de 
perdre  son  fils,  sacrifia  l'amour  conjugal  à 
l'amour  paternel,  rompit  ses  liens  avec  iilra- 
tonice  et  lui  permit  d'épouser  son  fils. 

Sur  ce  sujet,  Ingres  a  peint  un  magnifique 
tableau  et  Mébul  a  écrit  une  de  ses  plus  belles 
partitions. 

—  Iconogr.  La  passion  d'Antiochus  pour  la 
femme  de  sou  uère  et  l'abnégation  tout  à  fait 
antique  de  celui-ci  ne  pouvaient  moins  faire 
que  d'inspirer  les  artistes  en  quête  de  sujets  ro- 
manesques. Une  composition  de  Cortone,  re- 
présentant Antiochus  et  Stratonice,  a.  été  gra- 
vée par  Ferdinando  Gregori.  Un  tableau  de  la 
Maladie  d'Antiochus,  par  Gérard  de  Lairesse, 
appartient  au  musée  d'Amsterdam.  Le  mo- 
ment choisi  par  l'artiste  est  celui  ou  Séleu- 
cus, accompagné  de  sa  jeune  femme,  annonce 
a  son  fils  que,  voulant  qu'il  lui  doive  une  se- 
conde fois  la  vie,  il  lui  cède  a  la  fois  son 
épouse  et  son  trône.  Le  vieux  roi,  coiffé  d'un 
turban  et  revêtu  d'un  riche  costume,  regarde 
Antiochus  avec  tendresse  et  lui  montre,  d'une 
main,  le  sceptre  et  la  couronne,  taudis  qu'il 
appuie  l'autre  main  sur  l'épaule  de  Stratonice. 
Celle-ci  met  la  main  sur  son  cœur,  comme  pour 
acquiescer  à  la  cession  qui  est  faite  de  sa  per- 
sonne ;  elle  a  le  front  ceint  du  diadème  royal, 
etune  jeune  fille  soutient  la  traîne  de  son  man- 
teau d'hermine.  Derrière  elle,  le  médecin  Era- 
sistrate semble  se  réjouir  de  la  bonne  tournure 
que  les  choses  prennent  pour  son  malade  ; 
plus  loin,  des  femmes  et  des  soldats  s'entre- 
tiennent à  voix  basse,  a  La  composition  de 
ce  tableau  est  riche  et  bien  ordonnée,  a  dit 
M.  Guizot.  L'attitude  et  l'expression  d'An- 
tiochus sont  remplies  de  charme  ;  ses  yeux 
baissés,  ses  mains  croisées  sur  sa  poitrine, 
pour  retenir  le  vêtement  qui  s'échappe  de  des- 
sus- ses  épaules,  annoncent  avec  une  grâce 
infinie  la  timide  pudeur  qui  convient  au  ca- 
ractère de  la  passion  du  jeune  homme  prêt  à 
mourir  plutôt  que  de  laisser  échapper  son 
secret.  Stratonice  y  répond  par  un  embarras 
presque  égal  au  sieu.  Leurs  têtes  sont  d'un 
assez  bon  style.  La  figure  de  Séleucus  est 
pleine  de  dignité.  L'appartement  est  magni- 
fiquement iléeoré.  »  Ce  tableau,  peint  sur 
bois,  a  figuré  au  Louvre  sous  le  premier  Em- 
pire ;  il  a  été  gravé  dans  le  Musée  Napoléon 
et  dans  les  recueils  de  Eilhul  et  de  Réveil. 
Une  composition  d'Adrien  van  der  Werff  sur 
le  même  sujet  se  voit  encore  au  Louvre  : 
Séleucus,  levant  vers  le  ciel  des  regards  bai- 
gnés de  larmes,  pose  sa  couronne  sur  la  tête 
lie  son  fils  et  lient  par  la  main  Stratonice,  qui 
u  Ja  gorge  nue  et  qui  s'incline  coquettement  ; 
Antiochus,  assis  sur  son  lit  et  les  deux  mains 
posées  surson  cœur,  lève  timidement  et  amou- 
reusement les  yeux  vers  lu  jeune  femme.  Era- 
sUtrale  et  un  soldat  se  montrent  au  second 
plau.  Un  négrillon  soutient  le  manteau  de  la 
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reine  et  deux  petites  filles  s'appuient  à  une 
balustrade  recouverte  d'un  riche  tapis,  sur  le 
devant  du  tableau.  Cette  peinture,  datée  de 
1721,  a  fait  partie  de  la  collection  de  l'An- 
glais Grégoire  Page.  Elle  a  été  gravée  dans 
les  recueils  de  Filhol  et  de  Réveil. 

Le  tableau  qui  valut  à  Louis  David  le  grand 
prix  de  peinture,  en  1775,  représentait  les 
Amours  d  Antiochus  et  de  Stratonice.  Le  même 
sujet  a  été  lithographie  par  Loche,  d'après 
Girodet.  Une  statue  de  Stratonice,  en  terre 
cuite,  par  M.  Chambârd,  a  figuré  au  Salon  de 
1858,  et  il  en  a  paru  une  reproduction  en  mar- 
bre au  Salon  de  1857. 

Sfratoufce  OU  la  Maladie  d'Anilocluis,  ta- 
bleau d'Ingres;  collection  du  duc  d'Aumale. 
La  composition  dans  laquelle  le  maître  fran- 
çais a  représenté  ce  sujet  d'histoire  si  déli- 
cat est  bien  supérieure  en  dignité  et  en  no- 
blesse aux  tableaux  de  Gérard  de  Lairesse  et 
de  Van  der  Wertf.  Le  jeune  Antiochus,  par 
un  mouvement  admirable,  ramène  son  bras 
gauche  sur  sa  tête  maladive  et  effarée  pouv 
ne  pas  voir  Stratonice  qui  passe,  pensive,  au 
pied  du  lit.  Erasistrate,  le  médecin,  debout 
derrière  lui,  le  couvre  de  sa  protection  et 
fait  un  geste  d'étonnement;  il  devine  en  ce 
moment  la  cause  de  la  maladie.  Par  une  dé- 
licatesse de  composition  qui  est  un  trait  de 
génie,  le  père  d'Antiochus,  le  mari  de  Stra- 
tonice, prosterné  sur  le  lit,  la  tête  cachée 
dansles  draperies,  n'aperçoit  rien  de  cedrmne 
mystérieux,  et  Stratonice  elle-même  se  tient 
debout  et  détournée,  dans  l'attitude  d'une  rê- 
verie mélancolique.  »  Cette  figure  de  Strato- 
nice, u  dit  T.  Thoré,  est  admirable  de  simpli- 
cité et  de  calme.  La  tête  est  appuyée  sur  la 
main  droite,  à  la  manière  des  statues  anti- 
ques qui  symbolisent  la  pensée  ou  la  médita- 
lion  intime.  La  draperie, d'un  bleu  fin  argenté, 
est  d'un  ensemble  très-gracieux,  quoiqu'elle 
ne  laisse  pas  assez  transparaître  le  modelé 
de  la  forme.  Par  malheur,  le  bras  gauche  est 
perdu  et  la  maiTi  vient  on  ne  sait  d'où.  A 
gauche,  un  jeune  garçon  verse  des  parfums 
dans  une  cassolette  â  trépied  ;  sa  tète  est  fine, 
et  l'attache  de  sa  main  est  très-distinguée.  A 
droiie,  un  jeune  homme,  en  manteau  violet, 
vu  de  dos,  est  collé  au  lambris  comme  une  dra- 
perie suspendue  a  un  clou,  comme  lu  draperie 
bleue  jetée  négligemment  surlachaisedu  pre- 
mier plan  ;  on  devine  encore,  du  même  côté, 
un  fruginent  de  figure  de  femme  assise  sous 
un  guéridon  et  écrasée  par  une  colonne  ;  car 
c'est  le  relief  qui  manqua  aux  corps  dans 
cette  singulière  peinture.  11  faut  y  regarder 
à,  deux  fois  pour  soupçonner  qu  il  y  a  un 
homme  sous  le  manteau  du  père  agenouillé 
contre  le  lit.  J'ai  vu  des  amateurs  qui  l'ont  pris 
pour  une  couverture  drapée.  Mais  avec  quel 
acharnement  sont  terminés  tou3  les  détails 
du  mobilier,  la  frise  du  lit,  les  colonncttes  des 
portes,  les  décorations  copiées  sur  l'antique  l 
M.  Ingres  n'a  pas  su  faire  le  sacrifice  des 
accessoires  pour  concentrer  l'intérêt  sur  ce 
drame  de  famille,  si  bien  compris  et  si  bien 
ordonné.  Au  contraire,  il  a  sacrifié  la  pensée 
à  des  minuties  locales,  qui  peuvent  avoir  l'ap- 
probation des  archéologues,  mais  qui  détrui- 
sent tout  l'effet  principal.  ■  Malgré  ses  dé- 
fauts, que  du  reste  le  critique  a  singulière- 
ment exagérés,  la  Strctonice  est  certaine- 
ment une  des  rcsilleures  productions  d'In- 
gres. 

Exécuté  a  Rome ,  en  1840 ,  pour  le  duc 
d'Orléans,  ce  tableau  fut  acquis,  en  1853,  par 
le  prince  Demidoff  au  prix  de  03,000  frimes. 
Il  a  été  racheté  depuis  par  le  duc  d'Aumute. 
U  a  été  gravé  au  trait  par  Réveil  et  la  figure 
seule  de  Stratonice  a  été  lithographiée  par 
R.  Balze.  Iugres  a  fait  deux  répétitions  de 
ce  tableau  avec  de  nombreux  changements, 
l'une  en  1800  pour  le  comte  Duohâtel,  l'autre 
en  18SS.  Une  belle  reproduction  de  la  Stra- 
tonice a  été  exécutée  au  burin  par  Léopold 
Flamengpoiirla  Société  française  de  gravure 
(Salon  de  1809). 

Siruioufcc,  drame  lyrique  en  un  acte  et  en 
vers,  paroles  de  Hoffmann,  musique  de  Mébul; 
représenté,  pour  la  première  fois,  a  Fey- 
deau,  le  3  mai  1792,  et  ù  l'Académie  de  mu- 
sique, avec  les  récitatifs  de  Dassoigne,  ne- 
veu de  Méhul,  le  20  mars  1821.  Cette  pièce 
est  une  de  celles  qui  font  le  plus  honneur  au 
talent  littéraire  d'Hoffmann,  et  Mèlml  était 
bien  capable  non-seulement  d'en  sentir  les 
beaux  vers,  iuais.de  les  faire  admirablement 
valoir.  Stratonice  est  son  troisième  ouvrage  ; 
ce  fut  celui  qui  consacra  sa  réputation.  Le 
quatuor  a  une  noblesse  et  une  ampleur  do 
style  qui  l'ont  fait  ranyer  au  nombre  des 
chefs- u'oeuvre.  Quant  à,  l'air  :  Venez  tous 
vos  chagrins  dans  le  sein  paternel,  après  le 
succès  de  la  scène  il  a  obtenu  celui  des  con- 
certs et  des  salons,  interprété  surtout  par 
Ponchard,  dont  il  était  le  morceau  de  prédi- 
lection. 
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STRATON'ICÉE,  ville  de  l'ancienne  Asie 
Mineure,  dans  la  Carie,  kl'E.  de  Mylase.EUe 
devait  son  nom  à  Stratonice,  femme  d'Autio- 
chus  Soter.  Elle  fut  embellie  par  les  rois  de 
Syrie.  On  y  trouva  l'original  lutin  de  la  loi  de 
maximum,  publiée  par  Dioclétien  en  301  ;  le 
préambule  de  ce  décret  est  au  musée  d'Aix. 
Patrie  de  l'orateur  Ménîppe.  Sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Stratonioée  s'élève  au- 
jourd'hui la  ville  turque  de  Eski-Hissar. 

STRATOR  s.  ni.  (strator  — mot  lat.  dérivé 
de  siernere,  étendre).  Antiq.  rom.Nom  donné 
k  des  écuyers,  et  plus  tard  à  divers  officiers 
inférieurs. 

—  Encycl.  Ce  nom  fut  donné,  sous  l'empire 
romain,  à  des  personnes  chargées  de  divers 
emplois.  On  l'appliqua  d'abord  aux  écuyers 
des  écuries  impériales,  auxquels  était  confié 
le  soin  des  chevaux;  ils  avaient  aussi  la 
fonction  d'amener  les  chevaux  à  l'empereur 
et  de  l'assister  quand  il  voulait  monter  sur 
l'un  d'entre  eux.  Les  consul  et  les  préteurs 
avaient  des  écuyers  du  même  genre,  qui  por- 
taient également  le  nom  de  strator;  es  sont 
des  inscriptions  qui  nous  l'apprennent. 

Le  mot  strator  désigna,  en  second  lieu, des 
officiers  qu'on  envoyait  dans  les  provinces, 
avec  la  mission  de  choisir  des  chevaux  desti- 
nés soit  à  l'écurie  impériale,  soit  au  service 
général  de  l'Etat.  Ils  appartenaient  proba- 
blement au  même  corps  que  les  écuyers  dont 
il  est  parlé  ci-dessus.  Dans  les  ouvrages  re- 
latifs aux  antiquités  romaines,  on  leur  donne 
le  titre  de  stratores  a  publiais  ralionibus.  Ce 
titre  u'est  fondé  que  sur  l'autorité  d'une  in- 
scription citée  par  Gruter,  et  ou  se  trouvent 
les  lettres  suivantes  :  Str.  A.  P.  R.  On  a 
lu  là  les  mots  stratores  a  publiais  ralionibus; 
mais  cette  interprétation  n'est  pas  à  l'abri 
de  la  critique  et  du  doute. 

Les  Romains  donnèrent,  en  troisième  lieu, 
le  nom  de  strator  à  un  officier  chargé  de 
veiller  au  pavage  des  voies.  Une  inscription 
relative  k  la  voie  Appienne  porte  les  mots  : 
Diomedes  Ap.  strator.  Une  autre  inscrip- 
tion trouvée  à  Mayence  mentionne  les  stra- 
tors  dans  le  même  sens. 

On  croit  aussi  que  certains  geôliers,  sous 
la  dépendance  du.  commentariensis ,  ou  in- 
specteur en    chef  (]<_*s    priions ,    reçurent    le 
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nom  de  strator.  On  leur  rapporte  ce  passage 
d'Ulpien  {Digeste,  1,  xvi)  :  Nemo  proconsu- 
lum  stratoressuos  habere  potesl,  sed  vice  eorum 
milites  ministerio  in  proviuciis  fungtintur,  «  Au- 
cun proconsul  ne  peut  avoir  des  slrators  k  lui, 
mais  ce  sont  des  soldats  qui  remplissent  leur 
ministère  dans  les  provinces.»  Toutefois,  des 
érudits  pensent  que  ces  paroles  doivent  être 
appliquées  aux  strators  des  écuries. 

Les  écrivains  de  la  basse  latinité,  et  sur- 
tout les  historiens  monastiques  du  moyen 
âge,  appellent  strators  des  soldats  d'élite 
envoyés  en  avant  du  corps  d'armée  pour  ex- 
plorer lo  pays,  pour  éclairer  la  marche,  pour 
choisir  les  lieux  propres  aux  campements  et 
faire  tous  les  préparatifs  d'une  halte  où  les 
troupes  puissent  irouver  la  sécurité  et  les 
vivres  suffisants. 

STBATOS,  anienne  ville  de  la  Grèce,  dans 
l'Acarnaaie,  dont  elle  fut  la  capitale,  près  de 
la  rive  gauche  de  l'Achéloiis  et  de  la  fron- 
tière d'Etolie.  Elle  était  bâtie  sur  une  colline 
qui  domine  au  N.  la  grande  plaine  où  ser- 
pente le  fleuve.  La  force  de  sa  position  mili- 
taire la  rendait  importante;  aussi  fut-elle  oc- 
cupée par  les  Etoliens  dans  leurs  guerres 
contre  la  Macédoine  et  coutra  les  Romains. 
On  en  trouve  quelques  ruines  près  du  village 
moderne  de  Lépénon,  qui  fait  partie  del'épar- 
chie  d'Acarnanie.  «  Les  ruines  de  Stratos 
forment  une  enceinte  de  3  a  4  kilom.  de  cir- 
cuit. Le  côté  E.  longe  la  rive  du  fleuve;  à 
l'angle  S.-E.,  on  remarque  une  pelite  porte; 
à  30  mètres  au-dessous,  on  trouve  les  fonda- 
tions d'un  temple  ou  d'un  port.  A  moitié  che- 
minentrela  porte  et  le  sommet  de  l'enceinte, 
Leake  a  reconnu  dans  un  deux  les  restes 
d'un  théâtre  de  30  mètres  de  diamètre,  qui 
semble  avoir  eu  trente  rangées  de  gradins.  Le 
sommet  N.-O.  parait  avoir  porté  une  petite  cita- 
delle peu  élevée  et  dominée  par  les  hauteurs 
environnantes.  ■>  (Joanne,  Guide  en  Orient.) 

STRATTON,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre, 
comté  de  Cornouailles,  à  26  kilom.  N.  de  Laun- 
ceston;  1 ,662  haïj.Victoire  des  troupes  du  Long 
Parlement  sur  celles  de  Charles  1er  en  1643. 

STRATUS  s.  m.  (stra-tuss  —  mot  lat.  qui 
siguif.  cliose  que  l'on  étend).  Météorol.  Nuage 
affectant  la  forme  d'uue  longue  bande. 

—  Encycl.  Les  stratus,  un  des  trois  types 
de  nuages  imaginés  par  Howard,  sont  de 
longues  bandes  de  nuages  s'étendant  k  l'ho- 
rizon le  soir,  au  coucher  du  soleil,  et  quel- 
quefois à  son  lever.  Ce  sont  des  couche3  de 
nuages  vues  par  la  tranche.  Alors  même 
qu'ils  sont  formés  par  des  vapeurs  légères, 
ce  point  de  vue  leur  donne  une  densilé  appa- 
rente assez  considérable. 

Quand  les  nuages  appelés  cirrus  descen- 
dent en  s'épaississant,ils  prennent  le  nom  de 
cirro-stratus.  Ces  nuages  annoncent  ordinai- 
rement une  pluie  prochaine. 

De  même,  les  cumulus  sont  appelés  cumu- 
lo-stratus  quand  leur  forme  se  rapproche  de 
celle  des  stratus. 

STRAUB  (Jean-Baptiste),  sculpteur  alle- 
mand, né  k  Wiesensteig  (Wurtemberg)  en 
1704,  mort  à  Munich  en  1778.  11  fit  ses  pre- 
mières études  sous  la  direction  de  son  père, 
puis  sous  celle  de  LuMl,  à  Munich,  et  les  ter- 
mina à  l'Académie  de  Vienne.  De  retour  à 
Munich,  il  devint,  après  la  mort  de  Charles 
Gro'ff,  sculpteur  de  la  cour.  11  a  fait  les  mo- 
dèles de  plusieurs  statues  de  Nymphenburg 
et  de  Scheissheim  et  un  grand  nombre  de 
statues  de  marbre  et  de  bronze  à.  Munich, 
l'autel  du  chœur  et  les  statues  des  saints 
Norber,  Augustin,  Joseph  et  Jean-Népomu- 
cène  dans  l'église  du  courent  de  Schôïtlaru. 

STRAUB1NGEN,  la  Castra  Augustana  des 
Romains,  ville  de  Bavière,  cercle  de  la  basse 
Bavière,  k  90  kilom.  N.-O.  de  Passa,  dans 
une  plaine  fertile,  près  de  la  rive  droite  du 
Danube,  chef-lieu  du  district  de  son  nom; 
9,700  hab.  Tribunaux  de  ire  instance  et  de 
commerce;  gymnase,  école  normale  et  institut 
de  sourds-muets.  Fabrication  de  ruban  de  soie, 
tanneries,  brasseries,  commerce  de  grains  et 
de  sel.  On  y  remarque  les  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Jacques  ;  cette  dernière 
est  surmontée  d'une  tour  de  90  mètres  d'élé- 
vation. Cette  ville,  autrefois  capitale  de  la 
basse  Bavière  et  titre  de  duché,  fut  prise 
en  1743  par  les  Autrichiens,  qui  la  rendirent 
deux  ans  plus  tard,  après  l'avoir  démantelée. 

STRAUCH  (Georges), peintre  allemand,  nék 
Nuremberg  en  1613,  mort  en  1675.  Il  fut  élève 
de  Jean  Huuer,  et  peignit  à  l'huile,  à  l'eau  et 
en  émail  des  portraits  et  des  sujets  histori- 
ques. On  trouve  dans  le  Belvédère  de  Vienne 
un  petit  tableau  de  ce  peintre  représentant 
\' Immaculée  Conception.  Lo  musée  de  Prague 
possède  deux  Portraits  peints  par  Strauch. 

STRAUCH  (François-Raimond),  prélat  es- 
pagnol, né  à  Tarragone  en  1760,  fusillé  à 
Vallirana  le  16  avril  1823.  Il  prit  en  1776 
l'habit  des  cordeliers  observantins  de  l'île 
Majorque  et  professa  la  philosophie  d'abord 
dans  son  couvent, puis  à  l'université  de  Palma 
pendant  vingt  ans.  De  1S08  à  1812,  il  fut 
aumônier  d'un  régiment  suisse.  En  1813,  vic- 
time d'une  accusation  calomnieuse,  il  fut  dé- 
tenu pendant  plusieurs  mois  dans  les  prisons 
de  l'inquisition  de  Majorque.  Sous  Ferdi- 
nand Vil,  il  fut  sacré  évoque  de  Vich.  Il  fit 
de  l'opposition  au  mouvement  libéral  en  1823 
et  refusa  do  publier  le  décret  dos  cortè3  du 
23  Octobre  1820  qui  soumettait  les  réguliers 
aux    ordinaires   sans  l'intervention  du  pape. 
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Il  fut  arrêté,  comdamné  à  mort  par  un  pre- 
mier tribunal  et  acquitté  par  un  second.  On 
donna  ordre  ensuite  de  le  transporter  à  Tar- 
ragone, où  devait  être  prononcé  l'arrêt  défi- 
nitif. L'escorte  qui  conduisait  l'évêque  et  un 
autre  ecclésiastique  était  arrivée  à  Vallirana, 
lorsqu'elle  crut  apercevoir  un  attroupement 
qui  menaçait  de  délivrer  les  deux  prisonniers. 
Les  soldats  les  conduisirent  aussitôt  dans 
un  chemin  creux  et  les  expédièrent  à  coups 
de  fusil.  Strauch  a  laissé,  outre  divers  ouvra- 
ges sur  des  questions  religieuses,  une  Carte 
de  lile  lie  Majorque,  faite  sur  les  lieux. 

STRAUSBERG,  ville  de  Prusse,  province 
de  Brandebourg, régence  de  Potsdam.k  26  ki- 
lom. E.  de  Berlin  ;  4,107  hab.  Tribunal  ci- 
vil. Dépôt  de  mendicité.  Fabrication  de  co- 
ton ;  brasseries,  distilleries. 

STRAUSS  (Gérard  -  Frédéric  -  Abraham), 
théologien  allemand,  né  à  Iserlohn  en  1786, 
mort  en  1863.  11  fit  ses  études  aux  universi- 
tés de  Halle  et  d'Heidelberg,  devint  succes- 
sivement pasteur  à  Ronsdorf  et  à  Elber- 
feld  et  fut  nommé,  en  1822,  chapelain  de  la 
cour  et  de  la  cathédrale  de  Berlin,  puis  pro- 
fesseur à  l'université  de  cette  ville,  où  il 
obtint  en  outre  ,  dans  la  suite,  les  titres  de 
conseiller  supérieur  du  consistoire  près  du 
ministère  des  cultes  et  de  membre  du  conseil 
supérieur  évangèlique.  Prédicateur  renommé, 
il  s'est,  en  outre,  fait  connaître  par  des  écrits 
purement  théologiques,  tels  que  Y  Année  de 
l'Eglise  évangèlique  dans  son  enchaînement 
(Berlin,  1850),  et  par  des  écrits  littéraires  qui 
ont  obtenu  un  tel  succès,  qu'ils  ontétéla  plu- 
part traduits  en  anglais,en  suédois  et  en  Viol- 
landais.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Sons  de 
cloches  ou  Soiwenirsde  la  vie  d'un  jeuneecclé- 
ji'ailio-uefElberfeld,  1812-1820, 3  vol.;  Leipzig, 
1840,  70  édit.);  le  Baptême  dans  le  Jourdain 
(Elberfeld,  1822)  et  le  Pèlerinage  d'Hélon  à 
Jérusalem,  109  ans  avant  la  naissance  de 
Notre  Seigneur  (Elberfeld,  1820-1823,  4  vol.) 
Un  recueil  de  Proverbes  bibliques,  qu'il  avait 
aussi  publié,  en  était  en  1866  à  sa  12°  édition. 

STRAUSS  (Frédéric-Adolphe),  théologien 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Elberfeld 
en  1817.  I!  étudia,  de  1836  à  1842,  k  l'univer- 
sité de  Berlin,  fut  nommé  ensuite  pasteur 
adjoint  de  la  chapelle  royale  et  de  la  cathé- 
drale, et  fit  un  voyage  eu  Orient  pendant 
l'année  1845,  dont  il  passa  l'hiver  k  Rome. 
Nommé,  en  1847,  aumônier  utilitaire,  il  as- 
sista en  cette  qualité  à  la  campagne  de  1848 
dans  le  Slesvig  et  en  relata  quelques  inci- 
dents dans  son  livre  intitulé  la  Fidélité  mili- 
taire (Berlin,  1852).  Depuis  1858,  il  est  aumô- 
nier de  lagarnisoti  de  Berlin  et,  depuis  1859, 
professeur  k  l'université  de  cette  ville.  On 
a  encore  de  lui  :  le  Sinaï  et  le'Golgatha(B&r- 
lin,  1847;  9e  édition,  1866),  relation  de  son 
voyage  en  terre  sainte,  qui  a  été  traduite  en 
anglais,  en  suédois,  en  danois  et  en  hollan- 
dais ;  les  Pays  et  les  villes  de  l'Ecriture  sainte 
(Stuttgnrd,  1861,  avec  100  gravures).  Parmi 
ses  écrits  plus  spécialement  relatifs  à  la 
théologie  et  à  l'étude  de  i'Ancien  Testament, 
il  faut  citer  :  Y  Explication  des  Vaticinia  Ze- 
phanjs  (Berlin,  1843);  Dévotions  liturgiques 
(Berlin,  1850  ;  3<*  édit.,  1857)  ;  la  Liturgie  du 
service  divin  éoangélique  (Beriin,  1853).  Enfin, 
on  lui  doit  aussi  deux  recueils  de  sermons 
(Berlin,  1858  et  1S65). 

STRAUSS  (Joseph),  violoniste  et  composi- 
teur allemand,  né  k  Brùnn  (Moravie)  en  1793, 
mort  à  Carlsruhe  (duché  de  Bade),  le  l"  dé- 
cembre 1866. 11  était  fils  du  maître  de  chapelle 
d'un  petit  prince  italien.  Son  père,  qui  ne  le 
destinait  pas  à  la  profession  de  inusicien,lui 
fit  néanmoins  enseigner  à  jouer  du  violon  et 
du  piano.  Devenu  orphelin  de  bonne  heure, 
Joseph  Strauss  fut  conduit  à  Vienne  pour 
y  faire  ses  études  musicales.  A  l'âge  de  douze 
ans,  il  joua  un  solo  de  violon  au  théâtre  Van 
der  Wien,  dans  un  entr'acte.  L'empereur, 
qui  assistait  à  cette  représentation,  accorda 
des  éloges  au  jeune  artiste,  ce  qui  fit  engager 
celui-ci  k  l'orchestre  du  théâtre.  Il  travailla 
ensuite  le  violon  avec  Casimir  Blumenthal, 
de  Urbani,et  ScUuppanzigh,  puis  l'harmonie 
sous  la  direction  de  Joseph  Teyber  et  la 
contre-point  avec  Albrecntberger.  •  Après 
avoir  obtenu  du  succès  dans  plusieurs  con- 
certs à  Vienne,  dit  Fttis,  Joseph  Strauss 
reçut  des  propositions  pour  être  directeur  de 
musique  à  Lucerne  et  violon  solo  au  théâtre 
de  Pesth  :  il  accepta  cette  dernière  proposi- 
tion, Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  écrivit  ses 
premières  grandes  compositions....  En  1813, 
il  fut  engagé  comme  directeur  de  musique  k 
Temevwar  (.Hongrie);  mais  il  ne  resta  qu'un 
an  dans  cette  ville,  ayant  accepté,  en  1814, 
la  direction  de  la  musique  de  l'Opéra  alle- 
mand, dans  la  province  de  Transylvanie.... 
En  1817,  Joseph  Strauss  se  rendit  k  Brunn, 
et  y  composa  une  messe  pour  l'installation 
de  l'évêque,  plusieurs  graduels  et  offertoire* 
pour  l'église  de  Saint-Jacques  ,  un  concerto 
et  quelques  autres  morceaux  pour  le  violon. 
Pendant  un  court  séjour  à  Prague,  Joseph 
Strauss  se  lia  d'amitié  avec  le  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale,  Witdsek,  et  avec  lo 
directeur  du  conservatoire,  D.  \Veber;  puis 
il  se  fit  entendre  avec  succès  comme  violo- 
niste k  Leipzig,  Dresde,  Halle,  Altenbourg, 
Magdebourg,  Breslau,  Cassel  .et  Francfort- 
sur-le-Mein.  Arrivé  à  Manheim,  il  s'y  arrêta 
et  s'y  occupa  de  plusieurs  compositions  impor- 
tantes; pub  il  fit  un  petit  voyage  en  Suisse 
et  donna  dos  concert-s  à  lïile,  Berne  et  Zu- 
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ricb.  A  cette  époque  (1822),  il  reçut  l'invita- 
tion d'organiser  1  Opéra  allemand  de  Stras- 
bourg et  y  fit  exécuter  Don  Juan,  Fidelio, 
Freischutz  et  Afédée.  De  retour  à  Manheiin, 
il  y  fut  chargé,  au  mois  d'octobre  1823,  des 
fonctions  de  directeur  de  musique  du  théâtre 
de  la  cour  et  mit  en  scène  le  Fernand  Cor- 
tez  de  Spontini.  Satisfait  de  la  parfaite  exé- 
cution de  cet  opéra,  le  grand -duc  de  Bade 
nomma  immédiatement  Joseph  Strauss  di- 
recteur des  concerts  de  la  cour  et,  après  la 
mort  de  Danzi,  en  fit  son  maître  de  cha- 
pelle.... Je  l'ai  visité  à  Carlsruhe  en  1838,  et 
j'ai  trouvé  en  lui  un  homme  aussi  aimable 
que  modeste....  Peu  de  temps  auparavant, 
une  grande  symphonie  de  sa  composition 
avait  été  exécutée  au  concours  de  Vieune 
et  avait  obtenu  le  deuxième  prix.  Kn  1840, 
Joseph  Strauss  a  dirigé  l'Opéra  allemand  à 
Londres  et  y  a  fait  exécuter  sa  symphonie 
couronnée.  Une  deuxième  œuvre  de  ce  genre 
lui  a  été  demandée  à  cette  époque  pour  la 
Société  philharmonique  de  cette  ville.»  Voici 
la  liste  des  principaux  travaux  de  Joseph 
Strauss  (musique  instrumentale  et  vocale  ): 
sextuor  pour  harpe  et  instruments  à  vent  j 
cantate  en  langue  hébraïque  ;  chœurs  pour 
des  tragédies  ;  une  inesse;  deux  cantates; 
variations  brillantes  pour  violon  et  orches- 
tre; quatuor  brillant  pour  deux  violons,  alto 
et  basse;  pots-pourris  pour  violon,  avec  un 
second  violon,  alto  et  basse  ;  douze  variations 
pour  violon, avec  un  second  violon  et  basse; 
variations  sur  un  menuet  milanais,  pour  vio- 
lon et  piano  ;  plusieurs  suites  de  chansons 
allemandes  avec  piano,  et  beaucoup  de  mor- 
ceaux pour  le  violon  (opéras)  ;  ouvertures  et 
entr'actes  d'un  drame  intitulé  ;  le  Siège  de 
Vienne  (  Die  Bclegeruny  Wiens)  ;  un  petit 
opéra,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  ce  qui 
prouve  son  peu  de  succès;  Faust' s  Leben  und 
Thaten  (la  Vie  et  les  actions  de  Faust),  re- 
présenté à  l'Opéra  allemand  de  la  province 
de  Transylvanie  (1815).  Un  contemporain 
a  affirmé  que  cet  ouvrage  était  le  chef-d'œu- 
vre de  son  auteur.  On  y  trouve,  disait-il, 
cette  unité  si  rare  dans  une  œuvre  de  longue 
haleine.  Le  jet  mélodique  laisse  peut-être  un 
peu  à  désirer  ;  mais  les  connaisseurs  s'aper- 
çoivent à  peine  de  ce  défaut,  d'ailleurs  inhé- 
rent en  partie  au  sujet,  car,  fascinés  par  la 
variété  des  chants  et  leur  parfaite  harmonie 
avec  les  paroles,  ils  applaudirent  l'ouvrage. 
La  niasse  du  public  fit  chorus  ;  Die  Sœhnedes 
Watdes  (les  Fils  de  la  forêt),  opéra  (1816). 
Avec  un  degré  d'inspiration  de  plus,  Joseph 
Strauss  s'élevait  à  la  hauteur  de  Weber.  La 
mélodie  a  de  l'originalité,  de  l'imprévu,  un 
certain  parfum  sauvage ,  mais  l'ensemble  est 
inégal  et  le  résultat  définitif  fait  éprouver 
quelque  déception;  Armiodan,  opéra  (théâtre 
de  Carlsruhe,  1845),  peu  de  succès;  Zélide, 
opéra  (Carlsruhe,  1843),  résultat  négatif  ;Bar- 
thold  le  pleureur,  opéra-comique  (Carlsruhe, 
1845).  Joseph  Strauss  n'avait  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  réussir  dans  le  genre  léger. 
Il  sa  donna  beaucoup  de  peine  pour  produira 
peu  d'effet;  Der  Wœhrwolf  (le  Loup  garou) 
(Carlsruhe).  Toutefois,  à  force  de  volonté  et 
de  science,  le  compositeur  était  parvenu  à 
aborder  avec  succès  le  genre  comique.  Le 
public,  sans  s'inquiéter  de  l'effort,  applaudit 
avec  enthousiasme  cet  opéra,  qui,  depuis,  a 
été  représenté  à  Vienne  plus  de  cinquante  fois. 

STRAUSS  (Jean),  célèbre  compositeur  alle- 
mand, né  à  Vienne  en  1804,  mort  dans  la 
même  ville  en  1849.  Il  montra  dès  son  enfance 
un  goût  décidé  pour  la  musique.  «  Ses  pa- 
rents le  destinaient  à  être  relieur,  dit  M.  Fé- 
tis,etil  apprit  en  effet  cet  état;  mais,  entraîné 
par  sa  vocation  musicale,  il  étudia  le  violon 
et,  par  des  études  persévérantes,  acquit 
assez  d'habileté  sur  cet  instrument  pour 
faire  partie,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  de  l'ex- 
cellent orchestre  de  Lanner.  La  nature  l'avait 
doué  du  génie  de  la  musique  de  danse;  ses 
premières  valses  eurent  un  succès  de  vogue. 
Pour  les  exécuter,  il  forma  un  orchestre 
qu'il  dirigea  lui-même  à  l'imitation  de  Lan- 
ner, et  bientôt  il  devint  un  rival  redoutable 
pour  ce  rénovateur  de  la  danse  allemande. 
Secondé  par  son  éditeur  Hasslinger,  qui  sut 
exploiter  ses  productions  avec  intelligence, 
il  acquit  en  peu  de  temps  une  renommée 
universelle,  que  son  inépuisable  fécondité  a 
soutenue  jusqu'à,  sa  mort.  Des  critiques  alle- 
mands le  placent  au-dessous  de  Lanner 
comme  compositeur,  comme  violoniste  et 
comme  directeur  d'orchestre  ;  toutefois,  il  est 
certain  que  la  popularité  de  son  nom  l'em- 
porte sur  celle  de  son  rival.  Le  nombre  des 
cahiers  de  valses  et  de  galops  qu'il  a  publiés 
s'élève  à  plus  de  deux  cent  cinquante,  et 
l'on  a  fait  de  la  plupat  t  de  nombreuses  édi- 
tions. Strauss  a  voyagé  avec  son  orchestre 
en  Allemagne ,  en  Belgique,  en  France  et  en 
Angleterre  :  partout  il  a  excité  le  plus  vif 
intérêt.  »  Jean  Strauss  possédait  à  un  degré 
éminent  l'originalité,  qualité  qui  frappe  à  la 
fois  la  masse  et  les  connaisseurs.  Ses  compo- 
sitions avaient  de  plus  un  cachet  de  distinc- 
tion dont  ses  imitateurs  ont  perdu  le  secret. 
Ses  valses  ont  eu  une  vogue  inouïe  en  Eu- 
rope, surtout  en  Allemagne.  Il  y  a  peu  de  con- 
certs allemands  où  une  ou  plusieurs  valses  de  : 
Jean  Strauss  ne  fassent  partie  du  programme. 
Parmi  ces  valses  d'un©  élégance  exquise,  les 
plus  célèbres  sont  :  le  Beau  Danube  bleu  (An 
der  schônen  blauen  Donan)  ;  les  Feuilles  du 
malin  (Morgenblditer)-t  la  Nouvelle  Vienne 
[Neu  Wicn);  Plaisir  d  étudiants  (Studenten- 
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lusi).  Le  nombre  total  des  valses,  polkas,  ma- 
zurkas, etc.,  de  Jean  Strauss  etc.,  peut  être 
évalué  à  un  millier.  On  a  publié  sur  Jean 
Strauss  :  Slrauss's  Ankwift  im  Elysium  (Arri- 
vée de  Strauss  dans  l'Elysée),  en  vers,  par 
Charles  Meisl  (Vienne,  1849,  in-8"),  et  Johann 
Slrauss's  musikalische  Wanderung  durch  dus 
Leben  (  Voyage  musical  de  Strauss  dans  la  vie) 
[Vienne,  1850,  in-8'].  —  Son  fils,  également  ap- 
pelé Jean  Strauss,  s'est,  lui  aussi,  fait  con- 
naître comme  compositeur  de  valses,  de  pol- 
kas et  autres  morceaux  de  musique  de  danse. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  l'opérette  intitulée  la 
Heine  Indigo,  qui  a  été  représentée  avec  suc- 
cès à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Renaissance, 
en  187S. 

STRAUSS  (Isaac),  musicien  français,  né  à 
Strasbourg  en  1806.  Il  appartient  à  une  fa- 
mille israélite  qui  n'a  aucun  lien  de  parenté 
avec  les  précédents.  Il  étudia  de  bonne  heure 
le  violon,  devint  un  habile  exécutant  et  se 
rendit  à  Paris  vers  1827,  avec  quelques  mu- 
siciens alsaciens.  Là,  avec  son  petit  orches- 
tre, il  exécuta  des  morceaux  célèbres  de  Bee- 
thoven, Mozart,  Haydn,  ainsi  que  des  con- 
tredanses et  des  valses  de  sa  composition  et 
eut  une  assez  grande  vogue  dans  les  salons  où 
l'on  donnait  des  soirées  dansantes.  M.  Strauss 
venait  de  se  faire  admettre  au  Conservatoire 
lorsqu'il  obtint  au  concours  le  poste  de  pre- 
mier violon  au  Théâtre-Italien.  Tout  en  res- 
tant attaché  à  cet  orchestre,  M.  Strauss,  qui 
devait  une  partie  de  sa  vogue  au  nom  qu'il 
portait ,  fut  appelé  comme  chef  d'orchestre  h 
diriger  de  grandes  fêtes  musicales.  Pendant 
la  saison  d  été  ,  lorsque  le  Théâtre-Italien  se 
fermait,  il  allait  diriger  les  bals  et  les  concerts 
donnés  à  Aix-les-Bains,  en  Savoie.  A  partir  de 
1844,  il  fut  attaché,  pendant  la  même  saison 
et  au  même  titre,  au  Casino  deVichy.  Enfin, 
pendant  toute  la  durée  du  second  Empire,  il 
fut  le  chef  de3  bals  de  la  cour  et  prit  la  suc- 
cession de  Musard  dans  les  bals  masqués  don- 
nés au  Grand -Opéra.  Chef  d'orchestre  habile, 
M.  Strauss  est,  en  outre,  un  compositeur  fa- 
cile, à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  de  qua- 
drilles, de  polkas,  de  valses,  etc. 

STRAUSS  (David-Frédéric),  célèbre  théo- 
logien allemand,  né  à  Ludwigsbourg  (Wur- 
temberg) en  1808,  mort  dans  la  même  ville  en 
1874.  Il  acheva  ses  études  théologiques  a  Tu- 
bingue  et  fut  ordonné  ministre  en  1830.  L'an- 
née suivante,  il  entra  comme  professeur  au 
séminaire  de  Maulbronn.  Bientôt  il  résolut 
d'aller  à  Berlin  suivre  les  cours  de  philoso- 
phie de  Hegel  et  les  leçons  de  Schleierma- 
eher.  Il  revint  ensuite  à  Tubingue,  pour  oc- 
cuper une  place  de  répétiteur  au  séminaire 
théologique.  En  1835,  son  nom,  jusque-là  oï>- 
cur,  devint  tout  à  coup  célèbre  parla  publi- 
cation de  sa  Vie  de  Jésus,  ouvrage  qui  eut  un 
retentissement  immense  et  qui  tendait  à  an- 
nuler presque  complètement  la  personnalité 
du  Christ  :  l'histoire  évangélique,  selon  le  doc- 
teur Strauss,  n'était  qu'une  légende,  une  suc- 
cession de  mythes  symboliques  issus  de  l'idée 
préconçue  qu'on  se  faisait  du  Messie  et  du 
désir  qu'on  avait  de  mettre  sa  vie  et  ses  dis- 
cours d'accord  avec  tous  les  passages  des 
prophètes  qu'on  voulait  lui  appliquer.  Mais 
nous  avons  consacré  un  article  spécial  à  ce 
livre,  qui  fut  traduit  en  français  par  M.  Lit- 
tré  (Paris/4  vol.  in-8°),  et  nous  devons  ici 
nous  contenter  de  renvoyer  le  lecteur  au  mot 
JÉsos  (vie  de).  Le  scandale  que  suscita  la 
Vis  de  Jésus  parmi  les  théologiens  et  les  mi- 
nistres protestants  d'Allemagne  fut  tel,  que 
le  docteur  Strauss  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions de  répétiteur.  Cependant  il  fut  nommé 
professeur  au  collège  de  Lud-wigsbourg  ;  mais 
il  revint  bientôt  à  Tubingue  et  parut  vouloir 
apporter  quelques  restrictions  à  ce  qu'il  y 
avait  de  trop  absolu  dans  ses  doctrines  ;  tel 
est  du  moins  l'esprit  qui  semble  lui  avoir  in- 
spiré ses  Ecrits  polémiques,  publiés  en  1837, 
et  ses  Deux  feuilles  pacifiques,  qui  parurent 
en  1S38.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  dogmatique  et  d'histoire  de  l'E- 
glise à  l'université  de  Zurich  ;  mais  cette  no- 
mination fut  très-mal  accueillie  par  la  popu- 
lation protestante  zurichoise,  qui  ne  pardon- 
nait pas  au  nouveau  professeur  d'avoir  cher- 
ché à  ruiner  l'authenticité  des  récits  évangé- 
liques.  Le  docteur  Strauss  fut  obligé  de  se 
retirer.  En  1810,  il  publia  un  grand  ouvrage 
intitulé  :  Dogmatique  chrétienne,  dans  son  dé- 
veloppement historique  et  dans  sa  lutte  avec 
la  société  moderne  (Tubingue,  2  vol.),  avec 
une  préface  contenant  une  dissertation  sur 
Schleiermacher  et  Daub.  En  1847,  son  livre 
sur  Julien  l'Apostat  produisit  une  certaine 
sensation,  parce  qu'on  crut  trouver  des  allu- 
sions a  un  souverain  contemporain.  En  1848, 
après  avoir  publié  Six  discours  au  peuple  sur 
la  théologie  et  la  politique,  il  se  porta  candi- 
dat aux  élections  pour  la  diète  wurteinber- 
geoise  et  fut  nommé  par  sa  ville  natale  ; 
mais,  contre  l'attente  générale,  il  prit  rang 
parmi  les  membres  animés  d'un  esprit  réac- 
tionnaire, et  les  manifestations  malveillantes 
de  ses  électeurs  le  décidèrent  bientôt  à  don- 
ner sa  démission. 

Retiré  dans  sa  ville  natale,  où  il  vécut  de- 
puis sans  exercer  aucune  fonction  publique, 
le  docteur  Strauss  a  publié  successivement  : 
Vieda  Sc/iubert  d'après  ses  leltresiBerWn^MQ, 
2  vol.)  ;  Christian  Maerktin  ou  un  Type  mo- 
derne (Manheim,  1S51);  Vie  et  écrits  de  Ni- 
codème  Frischlin  (Francfort,  1856);  puis  en- 
fin une  biographie  de  Ulrich  de  Hutten.  En 
1864,  il  lit  paraître  une  édition  complètement 
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remaniée  de  sa  Vie  de  Jésus,  d'après  laquelle 
a  été  faite  la  traduction  donnée  par  MM.  Nefft- 
zer  et  Dollfus.  Dans  ces  derniers  temps,  le 
docteur  Strauss  a  soutenu  les  théories  dar- 
winiennes, dans  une  série  de  lettres  adres- 
sées à  la  Gazette  d'Augsbourg.  Son  dernier 
ouvrage,  qui  a  paru  à  Leipzig  en  1872,  avait 
pour  titre  :  Aperçu  sur  l'ancienne  et  la  nou- 
velle foi.  Il  y  parle  longuement  de  ce  qu'on 
appelle  les  vieux  catholiques,  et,  sans  accep- 
ter leurs  doctrines,  il  semble  du  moins  encou- 
rager leurs  efforts.  On  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers deux  ouvrages  non  terminés  :  la  Vt'e  de 
Lessing  et  la  Vie  de  Beethoven. 

STRAUSS  (Louis),  écrivain  belge,  né  à 
Bruxelles  en  1844.  Après  avoir  obtenu  son  di- 
plôme de  capacité  à  l'institut  supérieur  de 
commerce  d'Anvers,  il  fut  nommé  élève  con- 
sul en  1862  et  visita  la  France,  l'Allemagne, 
la  Suisse,  le  Danemark  et  l'Angleterre.^ 

En  1864,  le  cabinet  de  Bruxelles  l'envoya 
aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  De  retour  en 
Europe  en  1865,  il  collabora  à  quelques  jour- 
naux et  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Hevue 
économique,  qu'il  quitta  en  1869  pour  aller 
remplir  les  fonctions  de  consul  de  Belgique 
au  Japon.  Dévoué  aux  intérêts  du  parti  libé- 
ral, lorsque  le  cabinet  catholique  arriva  au 
pouvoir  en  1870,  il  donna  sa  démission  et  re- 
çut le  titre  de  consul  honoraire.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  le  Zollverein  (1863);  les 
Etats-Unis  (1866)  ;  le  Canada  (1867)  ;  la  Chine 
(1874);  Souvenirs  de  mon  voyage  autour  du 
monde  (1875). 

STRAUZIE  s.  f.  (strô-zl  —  de  Straus-Dur- 
khein,  natur.  fr.).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères,  de  la  tribu  des  muscides,  groupe  des 
myodines,  dont  l'espèce  type  se  trouve  h  Phi- 
ladelphie. 

STRAVADIE  s.  f.  (stra-va-dî).  Bot.  Genre 
de  la  famille  des  myrtacées,  tribu  des  barring- 
toniées,  réuni  par  plusieurs  auteurs,  comme 
simple  section,  aux  barringtonies. 

STRAVOLÈME  s,  m.  (stra-vo-lè-me).  Infus. 
Genre  d'infusoires,  du  groupe  des  trichodés, 
dont  l'espèce  type  vit  dans  les  eanx  marines. 

STRAVROPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
chef-lieu  du  gouvernement  de  son  nom  ou  du 
Caucase,  dans  un  pays  aride,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Taschela,  à  180  kilom.  N.-O. 
de  Georgievsk,  par  43«  3'  de  huit..  N.  et 
39"  39'  de  longit.  E.  ;  10,000  hab.  de  diverses 
nationalités.  Evêchégrec;  lycée;  plusieurs 
écoles.  Fabrication  de  cuirs,  savons.  Com- 
merce important.  Les  caravanes  qui  vont  de 
Perse  en  Russie  passent  par  cette  ville. 

STRAVROPOL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  150  kilom.  S.-E. 
de  Simbirsk,  sur  un  bras  du  Volga  ;  3,000  bah. 
Le  centre  de  la  ville  forme  une  espèce  de  ci- 
tadelle flanquée  de  tours.  On  y  voit  une  belle 
cathédrale  de  construction  moderne. 

STREATER  (Robert),  peintre  anglais,  né  à 
Covent-Garden  en  1624,  mort  en  1680.  Il  cul- 
tiva les  genres  de  peinture  les  plus  variés, 
peignit  des  tableaux  historiques,  des  portraits, 
des  fresques,  entre  autres  celles  du  plafond 
du  théâtre  d'Oxford,  etc.  Il  grava  aussi  à 
l'eau-forte.  Il  était  peintre  du  roi  Charles  II, 
qui  l'avait  pris  en  amitié.  Lorsque  cet  artiste 
fut  tombé  gravement  malade,  le  roi  fit  venir 
un  médecin  de  Paris;  mais  Streater  mourut 
avant  l'arrivée  du  médecin. 

STRÉBANTHE  s.  m.  (  stré-ban-te).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  tribu  des  saniculées,  dout  l'espèce  type 
croît  dans  l'Amérique  du  Nord. 

STHÉUÉE  (Jacques-Louis),  en  latin  Siro- 
bœus,  philologue  français  du  xvie  siècle,  né 
à  Reims,  mort  vers  1550.  Il  enseigna  les  hu- 
manités au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris 
et  professa  ensuite  la  rhétorique  dans  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale.Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  fut  obligé  de  se  faire  correcteur  d'imprime- 
rie. On  a  de  lui  :  des  versions  latines  des 
Morale»,  des  (Economiques  et  des  Politiques 
d'Aristote  (réunies  en  1556,  in-8»);  une  édi- 
tion de  l'Orateur  de  Cicéron,  avec  comment, 
en  latin  (Paris,  1540,  in- fol.),  réimpr.  par 
Léger-Duehesne  (Leodegareus  a  Quercu), 
avec  comment,  supplémentaires  (Paris,  1553, 
in-fol.,  1561,  in-40);  une  édition  des  Partitions 
oratoires  de  Cicéron,  avec  commentaire  en 
latin  (Paris,  1543,  in-4»);  enfin  un  ouvrage 
intitulé  :  De  electione  et  oratorio  collocutione 
verbontm  libri  duo  ad  Joliannem  Venatorem 
cardinalem  (Jean  le  Veneur)  [Paris,  1538, 
in-4";  Lyon,  1541,  in-8<>]. 

STRÈBLE  s.  m.  (strè-ble  —  du  gr.  streblos, 
recourbé).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  pupipares,  tribu  des  coria- 
ces, dont  l'espèce  unique  vit  en  parasite  sur 
les  chauves-souris  de  l'Amérique  du  Sud. 

STRÉBLOCARPE  s.  m.  (stré-bio-kar-pe  — 
du  gr.  streblos,  tortu  ;  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  cappari- 
dées,  comprenant  quatre  esp'^es,  qui  crois- 
sent dans  les  contrées  tropicales  de  l'ancien 
continent. 

STRÉBLOCAULEs.  m.  (stré-blo-kô-le  —  du 
gr.  streblos,  tortu;  kaulos,  tige).  Bot.  Genre 
de  champignons,  du  groupe  des  botrytis. 

STRÉBLOCÈRE  s.  m.  (stré-blo-sè-re  —  du 
gr.  streblos,  tortu;  keras ,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  ichneuinoniens,  tribu  des  braconides. 

STRÉBLORHIZE  s.  m.  (stré-blo-ri-ze  —  du 
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f  t.  streblos,  tortu;  rhiza,  racine).  Bot.  Syn. 
e  CXUNTHB,  genre  de  légumineuses. 
STRÉBLOTE  s.  m.   (stré-blo-te  —  du  gr. 
streblos,  recourbé  ;  ous,  oreille).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  bombycides. 

STRÉBLOTRIQUE  s.  m.  (stré-blo-tri-ke  — 
du  gr.  streblos,  tortu  ;  trix,  poil).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  mousses. 

STRECKER  (Guillaume),  peintre  allemand, 
né  en  1795,  mort  en  1857  à  Stuttgard,  où  il 
était  conservateur  du  musée  de  peinture.  Il 
a  peint  surtout  des  scènes  historiques  et  ro- 
mantiques, puisées  en  partie  dans  les  ouvra- 
ges de  divers  poètes,  en  partie  dans  ses  pro- 
pres conceptions.  On  cite,  parmi  ses  tableaux  : 
Scène  du  Talisman  de  Walter  Scott;  une  Mois- 
sonneuse et  une  Vue  de  Normandie  d'après 
Uhland  ;  Agar  dans  le  désert. 

STRECKÈRE  s.  f.  (strè-ltè-re  —  de  Strec- 
ker,  n.  pr.).  Bot.  Genre  non  adopté  de  plan- 
tes, de  la  famille  dfts  composées,  tribu  des 
chicoracées,  formé  aux  dépens  des  thrincies. 

STRBCKFUSS  (Adolphe-Frédéric-Charles), 
littérateur  allemand,  né  à  Géra  en  1779,  mort 
en  1844.  Il  étudia  le  droit  à  Leipzig,  résida,  de 
1801  à  1803,  en  qualité  de  précepteur,  chez 
un  de  ses  oncles  à  Trieste,  où  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de 
la  littérature  italiennes.  En  1803,  il  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  publia  différentes  poésies,  en- 
tre autres  Butk,  poème  en  quatre  chants  (1805). 
En  1806,  il  revint  en  Saxe,  se  fit  inscrire 
comme  avocat,  entra  plus  tard  dans  la  ma- 
gistrature et  fut  appelé  en  1819  à  Berlin,  où 
il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime  du  gou- 
vernement près  du  ministère  de  l'intérieur. 
Nommé,  en  1860,  membre  du  conseil  d'Etat, 
il  prit  sa  retraite  trois  ans  après.  Streckfuss 
s'est  fait  une  place  éminente  dans  la  littéra- 
ture allemande  par  ses  poésies  et  ses  romans, 
mais  surtout  par  les  traductions  qu'il  a  don- 
nées du  Roland  furieux  de  l'Arioste  (Halle, 
1818-1820,5  vol.)  ;  de  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse  (Leipzig,  1822,  2  vol.  ;  1847,  40  édit.  ) 
de  l'Enfer,  le  purgatoire  et  le  paradis  de 
Dante  (Halle,  1824-1826, 3  vol.  ;  1841, 3e  édit.), 
et  d'Adelgis  (Berlin,  1827),  tragédie  de  Man- 
zoni.  Citons  encore,  parmi  ses  œuvres  origi- 
nales: Altimonet  ZomiVe.poSme en  six  chants 
(Leipzig,  1808);  Nouvelles  poésies  (Halle, 
1834)  et  deux  recueils  de  Nouvelles  (Dresde, 
1813;  Berlin,  1830).  Les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait l'obligèrent,  pendant  la  dernière  par- 
tie de  sa  carrière,  à  prendre  part  à  la  dis- 
cussion des  questions  politiques  de  l'époque, 
sur  lesquelles  il  a  publié,  entre  autres  écrits  : 
De  l'organisation  des  villes  prussiennes  (1828) , 
brochure  dirigée  contre  F.  de  Raumer;  Sur 
les  garanties  des  Elatsde  Prusse  (1830)  ;  Des 
rapports  des  juifs  avec  les  Etats  chrétiens 
(1833);  Comparaison  des  deux  organisations 
des  villes  prussiennes  (1841). 

Sirogn  (la),  roman  d'Ernest  Foccinet  (1832, 
2  vol.  in-8").  Ce  livre,  peu  connu  aujourd'hui, 
est  un  de  ceux  qui  se  rattachent  par  les  al- 
lures et  la  manière  à  l'école  romantique  que 
venaitd'afrtnnersibrillammenten  182U  Yller- 
nani  de  Victor  Hugo,  La  révolution  commen- 
cée en  poésie  se  continua  dans  le  drame  , 
puis  dans  le  roman.  La  Strega  est  un  roman 
divisé  par  parties,  subdivisées  elles-mêmes 
en  chapitres  munis  de  nombreuses  épigra- 
phes, empruntées  pour  la  plupart  aux  poètes. 
Le  livre  est  lui-même  plus  souvent  lyrique  que 
dramatique.  L'action  se  passe  en  Italie,  mi- 
lieu commode  et  qui  permet  à  l'auteur  des 
digressions  nombreuses,  f  Dans  le  roman,  dit 
M.  H,  Babou,  à  travers  une  fable  attachante, 
où  l'esprit  du  lecteur  est  comme  balancé  per- 
pétuellement entre  le  fantastique  et  le  réel, 
le  pofite  prend  par  instants  la  place  du  ro- 
mancier: il  décrit,  il  rêve,  il  évoque;  ses  sou- 
venirs de  voyage  l'assaillent  et  il  s'y  arrête  ; 
l'émotion  le  gagne  et  il  su  livre  à  elle.  Voici 
les  paysages  de  ia Sicile,  les  soleils  couchants, 
les  nuits  étoilées  sur  le  lac  de  Côme.  Si  l'hé- 
roïne au  sortir  du  couvent  se  trouble  dans 
l'appréhension  d'un  maître  inconnu,  rame  du 
poète  vibre  aussitôt  à  l'unisson  de  sa  créution 
et  nous  chante  en  prose  rliyihinée  les  plain- 
tes de  la  jeune  fille  ;  si  l'époux  outragé,  domp- 
tant sa  fureur,  se  résout  à  couver  dans  le  si- 
lence une  vengeance  sure,  l'effet  de  ce  si- 
lence effrayant  s'empare  des  nerfs  et  du  cer- 
veau du  narrateur,  et  voilà  deux  pages  de 
strophes  sur  le  silence  et  sa  puissance  mys- 
térieuse. »  Ces  digressions  lyriques  étaient 
alors  à  la  mode  et,  jointes  aux  épigraphes,  don- 
naient à  un  livre  une  teinte  mélancolique  qui 
se  retrouve  dans  tous  les  romans  de  cette  pé- 
riode. La  Strega,  bien  qu'un  peu  vieillie  au- 
jourd'hui comme  forme,  mériterait  d'être  réim- 
primée. Elle  figurera  probablement  dans  la 
nouvelle  bibliothèque  romantique  que  pré- 
pare l'éditeur  Lemerre. 

STREI1LA,  ville  du  royaume  de  Saxe,  cer- 
cle de  Leipzig,  bailliage  et  à  9  kilom.  N.-E. 
d'Oschatz,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe; 
2,790  hab.  Fabrication  de  poteries,  cuirs 
produits  chimiques.  Commerce  de  blé,  bois  et 
charbon. 

STREHLEN,  ville  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  régence  et  à  48  kilom.  S.  de  Breslau, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom  ;  5,107  hab.  Fa- 
brication de  draps,  cotonnades,  rubans;  fila- 
tures de  laine  ;  carrière  de  porphyre. 

STREJN  (Richard),  en  latin  Streianiua,  ba- 
ron dk  Sch'wakzenan  ,  littérateur  latin  et 
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homme  d'Etat  autrichien,  né  vers  1538,  mort 
au  château  de  Freideek  en  1600.  Il  fut  mem- 
bre du  conseil  privé  de  l'empereur  d'Au- 
triche, grand  trésorier  ou  surintendant  des 
finances  et  grand  maître  ou  inspecteur  de 
la  bibliothèque  impériale.  Il  a  fait  paraître 
dans  sa  jeunesse  un  ouvrage  intitulé  :  Gen- 
tiurii  et  familiarum  Romanorum  stemmata 
(Faris,  Henri  Estienne,  1559,  in-fol.  ;  rééd.  à 
Venise,  1571,  in-4»,  et  1589,  in-8°).  Parmi  les 
ouvrages  manuscrits  qu'il  légua  en  mourant 
à  la  bibliothèque  de  Vienne,  on  cite  celui 
intitulé  :  Anti-Anicius;  c'est  une  réfutation 
de  la  dissertation  d'Arnold  Wion  intitulée  :  De 
antiquissima...  familia  Anicia,  etc. 

STREIT  (Frédéric-Guillaume),  géographe 
allemand,  né  à  Ronneburg  en  1772,  mort  à 
Berlin  en  1839.  Il  combattit  en  1797-1800  sur 
le  Rhin  et  entra  ensuite  dans  l'armée  autri- 
chienne, où  il  devint,  en  1805,  lieutenant 
d'état-major.  Ayant  quitté  l'armée  après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  fut  placé  à  la  tête 
du  bureau  géographique  de  Lichtenstern,  à 
Vienne.  Il  y  travailla,  ainsi  que  dans  le  comp- 
toir industriel  deWeimar,  à  la  publication  de 
grandes  cartestopogiaphiques.il  fut  ensuite 
professeur  au  gymnase  d'Hildburghauser  et 
entra  enfin  comme  capitainedans  l'armée  prus- 
sienne. En  1832,41  en  sortit  major.  On  a  de 
l"i  :  Lehrbuckder  reinen  Mathematik  (Weimar, 
1816-1833,  10  vol.);  Worterbuch  der  Schtach- 
ten,  Belagerungen,  etc.  (Berlin,  1820);  Géogra- 
phie der  preussischen  Staates  (Berlin,  1836). 
Il  a  aussi  publié  diverses  cartes  et  un  Atlas 
fdr  Ollilitàrschulen  (Erfurt,  1829). 

STRELET  s.  m.  (stre-lè).  Ichthyol.  Syn.  de 
sterlet  :  La  chair  du  stkelet  passe  pour 
être  très-délicate.  (V,  de  Bomare.) 

—  EllCyCl.  V.  STERLET. 

STRÉLITZ  s.  m.  (stré-litss  —  du  russe  stre- 
lets,  tireur).  Nom  donné  aux  soldats  d'un 
ancien  corps  d'infanterie  moscovite  :  Le  corps 
des  strélitz  fut  dissous  par  Pierre  le  Grand. 
(Acad.)  Avant  Pierre  Ier,  la  principale  force 
de  l'empire  russe  consistait  dans  les  strélitz, 
milice  à  peu  près  semblable  aux  janissaires 
turcs.  (Fonten.) 

—  Encycl.  Le  corps  des  strélitz  constitua 
la  garde  des  czars,  instituée  par  Ivan  IV  vers 
15-15.  Elle  formait  l'infanterie  de  l'armée  de 
l'empire  et  comptait  environ  40,000  hommes. 
Les  strélitz  jouèrent  dans  l'histoire  russe  u 
cette  époque  le  rôle  de  toutes  les  gardes  pré- 
toriennes et,  se  rendirent  plus  d'une  fois  re- 
doutables k  leurs  maîtres.  Pierre  le  Grand 
les  décima  cruellement  et  exila  les  débris  à 
Astrakhan.  Une  nouvelle  révolte  amena  leur 
destruction  définitive  eu  1705.  V.  Pierre  le 
Grand  et  Rcssie, 

STRELITZ  (ALT-),  en  français  Vieux-Sire- 
lilz,  petite  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dans  le  grand-duché  de  Meoklembourg-Stre- 
lit2,  à 6  kilom.  S.-E.  de  Neu-Strelitz;  4,500  hab. 
Fabrication  de  tabac  et  de  cuirs. 

STRELITZ  (NEU-),  c'est-à-dire  Nouveau- 
Strelitz,  vilie  de  l'Allemagne  du  Nord,  dans 
le  grand-duché  de  Meckleinbourg-Strelitz  , 
capitale  du  grand-duché,  sur  le  bord  orien- 
tal du  lac  de  Zieritz,  à  105  kilom.  N.»  de 
Berlin,  à  140  kilom.  N.-E.  de  Schwerin, 
par  53"  22'  de  huit.  N.  et  10"  51'  de  longit.  E.; 
8,560  hab.  Résidence  du  grand-duc,  siège  du 
gouvernement  et  des  administrations  du 
grand-duché.  Gymnase,  école  secondaire, 
école  normale,  école  des  beaux-arts.  Brasse- 
ries, distilleries  ;  commerce  de  blé  et  de  lai- 
nes. Cette  ville,  fondée  en  1740,  est  bâtie  en 
forme  d'étoile  k  huit  rayons,  de  sorte  que 
du  milieu  de  la  place  du  Marché  on  voit  les 
huit  rues  de  la  ville.  On  y  remarque  le  châ- 
teau grand-ducal,  entouré  d'un  beau  jardin, 
dans  lequel  se  trouve  une  copie  en  plâtre  du 
monument  de  la  reine  Louise,  par  Rauch  ; 
l'église  de  la  cour;  l'église  paroissiale  ;  la  bi- 
bliothèque publique,  contenant  70,000  volu- 
mes; un  théâtre  et  un  musée  d'antiquités 
avec  collection  de  médailles.  Aux  environs, 
on  voit  le  château  grand-ducal  de  Hohen- 
Zieritz,  agréablement  situé  près  des  rives  du 
lac  de  ce  nom. 

STRÉLITZIE  s.  f.  (stré-li-tzî  —  de,  Strélitz, 
nom  d'homme).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  tiiusaeées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance :  La  strélitzie  ovée  est  la  plus  belle 
de  toutes.  (T.  de  Bemeaud.) 

—  Encycl.  Les  strélitzies  sont  de  grandes 
plantes  vtvaces,  à  feuilles  radicales  très-gran- 
des, distiques  et  longuement  pétiolées,  àgrun- 
des  et  brillantes  fleurs,  sortant  de  l'ouverture 
d'une  grande  spathe  monophylle,  ployéo  en 
bateau,  qui  termine  obliquement  une  hampe 
couverte  de  gaines  foliacées;  le  périanthe 
a  six  divisions  alternant  sur  deux  rangs,  les 
trois  extérieures  d'un  jaune  orangé  très-vif, 
les  intérieures  d'un  beau  bieu;  le  fruit  est 
une  capsule  k  trois  loges  polyspermes.  Ces 
végétaux  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leurs  graines  sont  féculentes  et  ali- 
mentaires. L'espèce  ia  plus  connue  est  la 
strélitzie  de  la  reine,  magnifique  plante  d'or- 
nement, haute  de  l  mètre  k  ibj.dO,  que  l'on 
cultive  parfois  en  serre  chaude,  mais  qui 
s'accommode  très-bien  d'une  serre  tempérée. 
On  la  multiplie  par  éclats  de  pied.  La  stré- 
litzie farineuse  a  ses  feuilles  couvertes  d'une 
efflorescence  blanchâtre. 

STRÉLUGE  s.  m.  (stré-lu-je).  Ane.  Coût. 
Droit  de  mesurage  sur  les  blés. 
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BTREMME  s.  m.  (strè-me  —  gr.  siremma, 
proprement  objet  contourné;  de  strepbô,  je 
tourne).  Métrol.  Mesure  agraire  des  Grecs 
modernes,  valant  10  ares. 

STREMPÉLIE  s.  f.  (stran-pé-ll).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  rubiacées,  dont 
l'espèce  type  croît  à  la  Guyane. 

STRÈNE  s.  m.  (strè-ne  —  du  gr.  sirènes* 
rude).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères» 
de  la  famille  des  charançons,  tribu  des  érirhi- 
nides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Normandie. 

STRENGNCES,  ville  de  Suède,  dans  la  pré- 
fecture et  à  66  kilom.  N.  de  Nykœping,  sur 
une  presqu'île  formée  sur  la  rive  méridionale 
du  lac  Maelarn  ;  1,800  hab.  Evêché  luthérien  ; 
gymnase  où  fut  élevé  Gustave  Wasa.  Belle 
église  paroissiale.  Petit  port  de  commerce. 

STRÉNIE  s.  f.  (stré-nî  —  du  gr.  strênês, 
rude).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  phaléuides,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  strénies  sont  caractérisées 
par  des  antennes  simples  dans  les  deux  sexes  ; 
les  palpes  très-courtes;  ia  trompe  allongée;  les 
ailes  toutes  de  même  couleur,  marquées  de  li- 
gnes longitudinales  et  transversales,  qui  se 
coupent  à  angle  droit.  Les  chenilles  sont  lis- 
ses, minces,  cylindriques,  k  tête  convexe,  dé- 
bordant le  premier  anneau;  elles  vivent  sur 
diverses  légumineuses,  notamment  les  luzer- 
nes et  les  inélilots,  et  se  transforment,  &  la 
surface  même  du  soi,  dans  une  sorte  de  coque 
lâche,  mélangée  de  grains  de  terre.  La  stré- 
nie  à  barreaux  a  environ  0m,02  d'envergure  ; 
les  ailes  d'un  jaune  pâle,  ponctuées  de  brun, 
avec  des  nervures  de  cette  dernière  couleur, 
formant  une  sorte  de  grillage.  Cette  espèce 
est  très-répandue,  notamment  dans  les  champs 
de  luzerne,  dont  sa  chenille  se  nourrit. 

STRÉPÈRE  s.  m.  (strépè-re).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  réveilleur. 

STRÉPHlE  s.  f.  (stré-fî  —  du  gr.  strepliô, 
je  tourne).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  graminées,  tribu  des  panieées,  dont 
l'espèce  type  croit  au  Brésil. 

STRÉPHOGYSTE  s.  m.  (stré-fo-si-ste  —  du 
gr.  strephô,je  contourne;  kuslis,  vessie).  Bot. 
Syn.  de  cosmarion,  genre  de  desmidiées. 

STR5PH0PTÉR1S  s.  m.  (stré-fo-pté-riss  — 
du  gr.  strephô,  je  contourne ;pteris,  fougère). 
Bot.   Genre  de  fougères,  dont  l'espèce  type, 

Eeu  connue,  a  été  trouvée  dans  les  terrains 
ouillers  de  la  Bohême. 

STREPSAPTODACTYLE  s.  m.  (strè-psa-pto- 
da-kti-le  —  du  gr.  strepsis,  contournement; 
apios,  solide;  daktulos,  doigt).  Ornith.  Syn. 
de  strigidébs  ou  rapaces  nocturnes. 

STREPSIALE  s.  m.  (strè-psi-a-le).  Ornith. 
Nom  scientifique  des  tourne-pierres. 

STREPSICÈRE  adj.  (strè-psi-sè-ro  —  du 
gr.  strepsis,  action  de  contourner;  keras, 
corne).  Zool.  Qui  a  les  cornes  contournées 
en  spirale. 

STREPSICHROTE  adj.  (strè-psi-kro-te  — 
du  gr. strepsis,  contournement;  chrâs,  corps). 
Erpét.  Dont  le  corps  Se  contourne. 

—  s.  m.  pi.  Genre  de  reptiles  ophidiens. 

STREPSIDURE  s.  m.  (strè-psi-du-re  —  du 
gr.  strepsis,  contournement;  oura,  queue). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  pec- 
tinibranehes,  du  groupe  des  pourpres. 

STREPSILAS  s.  m.  (strè-psi-lass).  Ornith. 
Syn.  de  strepsiale. 

STREPSIPTÈRE  adj.  (strê-psi-ptè-re  —du 
gr.  strepsis,  contournement;  pteron,  aile).  En- 
tom. Qui  a  les  ailes  contournées. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes,  caractérisés 
surtout  par  des  ailes  postérieures  repliées  en 
éventail,  et  appelés  aussi  khipiptekes  :  On 
connaît  peu  l'organisation  des  Strepsiptèrks. 
(Bjanchard.) 

—  Encycl.  V.  rhipiptère. 
STREPSIRHIN,  INE  adj.  (strè-psi-rain,  i-ne 

—  du  gr.  strepsis,  contourriement;  rhin,  nez). 
Wamm,  Qui  a  le  nez  contourné. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  quadru- 
manes, comprenant  les  genres  indri,  lori, 
maki,  tarsier,  etc. 

STREPTACHNE  s.  m.  (strè-pta-kne  —  du 
gr.  streplos,  tordu  ;  achnê,  arête).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  stipacées,  dont  l'espèce  type  croît  en 
Australie. 

STREPTANTHE  s.  m.  (strè-ptan-te  —  du 
gr.  streptos,  tordu  ;  anlhos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  arabidées,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  contrées  occi- 
dentales de  l'Amérique  du  Nord. 

STREPTAXIS  s.  m.  (strè-pta-ksiss  —  du 
gr.  streptos,  tordu;  axis,  axe).  Moll.  Genre 
ou  sous-geure  de  mollusques  gastéropodes 
pulmonés,  formé  aux  dépens  des  hélices. 

STREPT1CÈRE  adj.  (strè-pti-sè-re  —  du 
gr.  streptos,  contourné  ;  keras,  corne).  Mamra. 
Qui  a  les  cornes  contournées. 

—  s.  f.  Section  du  genre  antilope. 

STREPTIUM  s.  ta.  (strè-pti-omm  —  du  gr. 
streptos,  contourné).  Bot.  Syn.  de  priva, 
genre  de  verbénacées. 

STREPTOCARPE  adj.  (strè-pto-kar-pe  — 
du  gr.  streplos,  tordu;  tcarpos,  fruit).  Bot. 
Qui  a  des  fruits  contournés  en  spirale. 
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—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
gesnéracées,  formé  aux  dépens  des  didymo- 
carpes,  et  comprenant  sept  ou  huit  espèces. 

STREPTOCAULON  s.  m.  (strè-pto-kô-lon 

—  du  gr.  streptos,  tordu  ;  kaulân,  tige).  Bot. 
Genre  de  plantes  grimpantes,  de  la  famille 
des  asclépiadées,  comprenant  six  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Inde  et  les  lies  voisines. 

STREPTOCÈRE  s.  m.  (strè-ptc-sè-re  —  du 
gr.  streptos,  contourné;  keras,  corne).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
lucanides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Chili. 

STREPTOCHÈTE  s.  m.  (strè-pto-kè-te  —  du 

fr.  streptos,  tordu;  chaitê,  soie).  Bot.  Genre 
e  plantes,  delà  famille  des  graminées,  tribu 
des  festucées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Brésil, 

STREPTOGYNE  s.  m.  (strè-pto-ji-no   —  du 

fr.  streptos,  tordu;  gunê, femelle).  Bot.  Genre 
e  plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  festucées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
les  régions  chaudes  de  1  Amérique.     ' 

STREPTOPE  s.  m.  (strè-pto-pe  —  du  gr. 
streptos,  tordu  ;  pous,  pied).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des 
asparagées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  en  Europe  et  dans  l'Amérique 
du  Nord. 

STREPTOPÉTALE  s.  m.  (strè-pto-pé-ta-le 
du  gr.  streptos,  tordu,  et  de  pétale).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  turnéra- 
cées,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  worms- 
kioldies. 

STREPTOSPONDYLE  s.  m.  (strè-pto-spon- 
di-le  —  du  gr.  streptos,  contourné  ;  spondulos, 
vertèbre).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens 
fossiles,  de  la  famille  des  crocodiliens. 

STREPTOSTACHYS  S.  m.  (strè-pto-sta-kiss 

—  du  gr.  streptos,  tordu  ;  stachus,  épi).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  grami- 
nées, tribu  des  panieées,  réuni  par  plusieurs 
auteurs  aux  panics. 

STREPTOTHEIX  s.  m.  (strè-pto-trikss  — 
du  gr.  streptos,  tordu  ;  thrix,  poil).  Bot.  Genre 
de  champignons  filamenteux. 

STRÉSOR  (Anne-Marie-Rënée),  peintre, 
membre  de  l'ancienne  Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  née  à  Paris  en  1651, 
morte  à  Chaillot  en  1713.  Fille  de  Henri 
Strésor,  qui  fut  aussi  peintre  estimé,  elle  ap- 
prit de  son  père  les  éléments  de  l'art  et  s'a- 
donna d'abord  k  la  peinture  en  miniature. 
Elle  fut  reçue  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture le  24  juillet  1676,  d'après  E.  Sellier. 
•  Nous  possédons  peu  de  détails,  dit  ce  criti- 
que, surll"»  Strésor;  nous  savons  seulement 
qu'elle  était  de  petite  taille  et  de  faible  cora- 
plexion  ;  qu'elle  avait  dans  sa  jeunesse  un 
penchant  très-prononcé  k  la  coquetterie  ; 
qu'elle  prenait  un  très-grand  soin  de  ses 
ajustements  et  de  ses  cheveux,  qui  étaient 
fort  beaux.  Elle  aimait  le  monde,  la  musique 
et  surtout  la  peinture.  Son  esprit,  aimable  et 
cultivé,  attirait  chez  elle  les  personnes  du 
plus  haut  rang,  et  certain  portrait  qu'elle 
exécuta  de  la  dauphine  Marie-Anne-Christine 
de  Bavière,  qui  n'était  pas  plus  gros  que  la 
tète  d'une  broquette,  lui  assura  une  véritable 
réputation.  Cette  miniature  fit  sensation  à  la 
cour.  »  Peu  de  temps  après  cependant,  Anne 
Strésor  quitta  le  monde  pour  entrer  dans  un 
couvent.  De  1678  à  1680,  elle  perdit  coup  sut- 
coup  son  père,  sa  mère,  un  frère  et  une  sœur; 
peut-être  aussi  fut-ce  un  dépit  d'amour  qui 
dicta  sa  résolution.  Elle  fut  conduite  au  mona- 
stère de  Chaillot  par  un  grand  personnage, 
dont  les  chroniqueurs  de  l'époque  taisant  le 
nom  et  qui  avait  manifesté  le  plus  vif  désir 
de  l'épouser  ;  il  se  fit  chartreux  immédiate- 
ment après  qu'elle  eut  fait  profession.  Les 
religieuses  de  Chaillot,  voulant  tirer  profit 
du  talent  de  leur  nouvelle  recrue,  l'admirent 
sans  qu'elle  versât  la  dot  exigée  par  les  sta- 
tuts de  l'ordre  et  lui  demandèrent  seulement 
d'apprendre  la  peinture  à  l'huile  afin  de  pou- 
voir décorer  de  grands  tableaux  l'église  qu'on 
venait  de  leur  bâtir.  Eu  1688,  M''e  Strésor 
peignit  pour  cette  église  une  Immaculée  Con- 
ception, qui  fut  placée  derrière  le  maître-au- 
tel, et  ne  cessa  depuis  lors  de  travailler  avec 
une  grande  assiduité.  Au  xvinc  siècle,  il  n'y 
avait  guère  d'endroits  dans  ie  monastère  où 
l'on  ne  trouvât  quelques-uns  do  ses  ouvra- 
ges ;  elle  avait  fait  un  nombre  considérable 
de  grands  tableaux  pour  le  chœur  de  l'église, 
l'avant-chœur,  le  parloir  et  une  multitude  do 
petits,  soit  à  l'huile,  soit  en  miniature.  Tou- 
tes ses  œuvres  sont  dispersées,  et  le  Louvre 
ne  possède  rien  d'elle,  pas  même  son  mor- 
ceau de  réception. 

STRETTE  s.  f.  (strè-te  —  de  l'ital.  stretto, 
étroit,  formé  du  lut.  strinyere,  étreindre). 
Etreinte  :  A  la  première  STRktte  que  donne  ta 
goutte  au  roi,  il  a  beau  être  sire  et  majesté.... 
(Montaigne.)  u  Vieux  mot. 

—  Mus.  Partie  d'une  fugue  dans  laquelle 
on  ne  rencontre  plus  que  des  fragments  du 
sujet,  et  qui  ressemble  à  un  dialogue  véhé- 
ment et  pressé.  Il  Mouvement  ucoéléré  des 
Anales  d'opéra,  n  Strette  magistrale,  CelLô  qui 
termine  une  fugue,  quand  celle-ci  est  en  ca- 
non, il  On  dit  aussi  stretta,  à  l'italienne. 

—  Encycl.  Mus.  La.  strette  est  la  dernière 
et  la  plus  brillante  partie  de  la  fugue,  celle 
dans  laquelle  le  musicien,  resserrant  à  la  fois 
le  dessin  mélodique  et  le  tissu  harmonique  de 
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sa  composition,  ne  reproduit  plus  que  p-.ir 
fragments,  d'une  allure  rapide,  le  sujet  pré- 
cédemment traité  par  lui  avec  tous  les  déve- 
loppements nécessaires. 

Voici  la  place  que  doit  occuper  la  strelle 
dans  la  composition  générale  de  la  fugue. 
Supposant  une  ligne  sur  laquelle  la  composi- 
tion fuguée  s'expose  ainsi  :  sujet  —  réponse 
—  sujet  —  réponse  ;  —  épisode  —  réponse  — 
sujet  —  épisode  —strelte  —  épisode  —  strette 
plus  serrée  —  épisode  —  strette  la  plus  sér- 
iée; —  pédale  —  canon  et  conclusion.  On  voit 
par  cette  marche  que  les  strettes  forment  un 
des  principaux  développements  de  la  fuguo 
et  de  combien  d'effets  elles  sont  susceptibles 
d'enrichir  cette  composition. 

A  ce  moment  suprême  de  la  fugue,  le  com- 
positeur partage  son  sujet  en  diverses  por- 
tions et  les  travaille  les  unes  et  les  autres  au 
moyen  de  toutes  sortes  d'imitations.  Tandis 
que  dans  le  cours  de  la  fugue  on  attend,  pour 
exposer  la  réponse,  que  la  proposition,  c'est- 
k-dire  le  thème  du  sujet,  soit  entièrement 
achevée,  dans  la  strette,  au  contraire,  on  fait 
entrer  la  réponse  avant  la  terminaison  du 
sujet,  on  les  combine  on  les  enchevêtre  tous 
deux,  sans  altérer  ni  l'un  ni  l'autre,  du  tout 
an  moins  en  les  altérant  le  moins  possible. 
•  Cette  manière  de  procéder  vers  la  conclu- 
sion d'une  fugue,  dit  Castiï-Blaze,  a  été  adop- 
tée par  les  grands  maîtres  comme  étant  pro- 
pre k  répandre  un  nouvel  intérêt  dans  le 
discours,  à  lui  donner  plus  de  vie,  à  mesure 
qu'il  se  précipite  vers  sa  péroraison,  et  à 
laire  jaillir  une  foule  de  beautés  musicales 
de  ce  choc  d'idées,  qui  se  succèdent  avec  ra- 
pidité. Tels  ces  acteurs  qui  ont  commencé 
leur  scène  en  débitant  des  couplets  d'une  cer- 
taine étendue  s'échauffent  peu  à  peu  et 
finissent  par  donner  à  leur  dialogue  une  telle 
véhémence,  que  le  vers  répond  au  vers,  le 
mot  au  mot.  » 

Avec  un  sujet  d'une  certaine  longueur,  on 
peut  faire  deux,  ou  trois,  ou  quatre  slreiles 
différentes,  en  observant  la  loi  de  progres- 
sion qui  veut  qu'à  mesure  qu'elles  se  succè- 
dent elles  soient  de  plus  en  plus  serrées.  Un 
sujet  court  ne  fournit  le  plus  souvent  qu'une 
strette,  qu'on  répète  deux  ou  trois  fois  avec 
quelques  variations.  Ainsi,  dans  une  fugue  à 
quatre  parties,  on  présente  la  strette  la  pre- 
mière fois  entre  la  basse  et  le  soprano,  la  se- 
conde entre  l'alto  et  le  ténor,  la  troisième 
entre  trois  parties,  etc.;  la  strette  la  plus  ser- 
rée, est  considérée  Comme  la  principale  et 
placée,  à  cause  de  l'intérêt  qu'elle  présente, 
vers  la  fin  de  la  fugue.  On  considère  comme 
un  coup  de  maître  de  la  traiter  en  canon,  et 
elle  prend  alors  le  nom  de  strelte  magistrale; 
enfin,  pour  couronner  l'œuvre,  on  conclut 
d'ordinaire  par  une  pédale  (v.  ce  mot),  où 
tomes  les  richesses  de  l'harmonie  sont  réu- 
nies. 

STRETTO  adj,  tn.  (strètt-lo  —  mot  ital. 
formé  du  lat.  stringere,  serrer).  Ce  mot  in- 
dique, sur  les  partitions,  que  le  mouvement 
doit  devenir  rapide. 

STREVI,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince d'Alexandrie ,  district  et  mandement 
d'Acqui;  2,206  hab. 

STRIATELLE  s.  f.  (stri-a-tè-le  —  dimin.  du 
lat.  slriaius,  strié).  Bot.  Genre  d'algues,  de 
la  tribu  des  diatomées  ou  bacillariées,  dont 
l'espèce  type  vit  en  pan-asite  sur  les  algues 
marines. 

STRIATIONS.  f.  (stri-a-si-on  —  rad.  strier). 
Action  de  strier;  état  de  ce  qui  est  strié. 

STRIATULE  s.  f.  (stri-a-tu-le  —  dimin.  dô 
strie).  Bot.  Genre  de  mousses. 

STU1BOG,  idole  slave,  adorée  à  Kiev  jus- 
qu'à ce  que  le  grand-duc  Vladimir  fit  détruire 
sa  statue.  On  ligurait  cette  divinité  avec  une 
tête  de  bœuf,  ornée  d'oreilles  d'âne  et  la  gueule 
ouverte.  La  tête,  sans  corps,  était  placée  sur 
un  fût  de  colonne.  Suivant  certains  commen- 
tateurs, elle  commandait  aux  vents  et  aux 
tempêtes-  d'autres  l'ont  préposée  k  la  puni- 
tion des  blasphémateurs  et  des  impies. 

STRIBORD  s.  m.  (stri-bor).  Mar.  Ancienne 
orthographe  du  mot  triboud  :  On  force  en- 
suite deux  chenaux  d'entrer  dans  l'eau,  l'un  à 
stribord,  l'aulre  à  bâbord  du  canot.  (Bou- 
gainville.) 

STRICAGE  s.  m.  (stri-ka-je  —  rad.  slri- 
quer).  Techn.  Action  de  striquet  :  Le  stri- 
cage  du  drap. 

STRICHOSE  s.  f.  (stri-ko-ze  —  du  gr. 
slrix,  strie).  Entom.  Gente  d'insectes  coléo- 
ptères tétrainères,  de  la  famille  des  cycliques, 
Lribu  des  chrysomélines,  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces. 

STRICK  s.  m.  (strik).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité usitée  en  Bohême,  et  valant  loe'i',*"!. 

STRICK  VAN  L1NSCHOTEN  (baron),  poëte 
et  littérateur  hollandais,  né  U  Utrecht  en 
1769,  mort  à  Bologne  le  25  juillet  1819.  De 
1795  ii  1801,  il  fut  ambassadeur  de  Hollande 
à  Stuttgard.  En  1804,  il  se  retira  dans  sa 
terre  de  Linschoten  et,  après  l'annexion  de 
la  Hollande  à  l'empire,  vécut  dans  un  exil 
volontaire  kManheim.  En  1819,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  où  il  mourut.  Il  a  occupé  un  rang 
distingué  dans  le  Parnasse  hollandais  et  a 
composé,  outre  des  ouvrages  poétiques,  plu- 
sieurs ouvrages  de  philosophie,  d'histoire,  do 
botanique  et  d'agriculture. 

STR1CKER,  poète  allemand  du  xm*  siècle. 
Il  vivait  en   Autriche  ver3  1240.  U   a  écrit 
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deux  poèmes  épiques  :  )' Expédition  de  Char- 
lemagne  en  Espagne  (imprimée  à  Quedlin- 
bourg,  1857)  et  Daniel  von  Blubenthal,  et,  de 
plus,  un  grand  nombre  do  poésies  humoristi- 
ques, contes,  fables,  etc. 

STRJCKER  (Jean),  théologien  allemand,  né 
à  Lubeck,  mort  dans  la  même  ville  en  1598. 
Il  est  l'auteur  de  deux  pièces  :  la  Pieuse  co- 
médie de  la  déplorable  chute  d'Adam  et  d'Eve 
(1590)  et  le  Débauché  allemand  (Der  Deutsche 
Schlemmer)  [1588],  traduit  en  bas  allemand 
en  1593. 

STIUCKLAND  (Jane-Margaret),  femme  de 
lettres  anglaise,  née  a  Reydon-Hall,  comté 
de  Suffolk,  en  1805.  Ses  premiers  essais,  spé- 
cialement destinés  à  la  jeunesse,  parurent 
dans  un  recueil  intitulé  :  Jeunesse,  ne  m'oublie 
pas.  Puis  elle  écrivit  plusieurs  ouvrages  ten- 
dant à  In  moralisation  des  classes  ouvrières. 
Son  œuvre  principale  est  une  Histoire  de 
Rome,  dont  la  publication  a  commencé  en 
1854,  et  dans  laquelle  elle  parle  do  la  Rome 
antique  au  triple  point  de  vue  de  la  conquête, 
de  la  civilisation  et  du  mouvement  intellec- 
tuel. 

STR1CKLAND  (Agnès),  femme  de  lettres 
anglaise,  sœur  de  la  précédente,  née  à  Rey- 
don-Hall, comté  de  Suffolk,  en  18ûù.  Elle 
reçut  par  les  soins  de  son  père  une  brillante 
et  solide  instruction,  et  ses  parents  ayant 
perdu  leur  fortune,  elle  résolut  de  chercher 
dans  la  littérature  des  moyens  d'existence. 
En  1821,  elle  écrivit  un  poème,  le  Champ 
de  bataille  de  Worcester,  bientôt  suivi  d'un 
autre  ouvrage,  Demetrius,  inséra  ensuite 
d'autres  essais  dans  des  magazines  et  des 
keapsakes  et  publia  quelque  temps  après  une 
série  de  petits  livres  à  l'usage  de  l'enfance, 
qui  eurent  une  grande  vogue.  Tels  sont  :  les 
Histoires  tirées  de  l'histoire,  Enfants  célèbres 
de  l'Angleterre,  Aida,  les  Petits  Robinsons 
Crusoé.  Sa  première  œuvre  véritablement  im- 
portante est  un  recueil  de  scènes  historiques, 
les  Pèlerins  de  Walsingham  (1835).  Elie  a 
fait  paraître  depuis  :  la  Biographie  des  reines 
d'Angleterre  depuis  la  conquête  jusqu'à  Vic- 
toria, en  collaboration  avec  sa  soeur  Elisa- 
beth (1843-1851,  8  vol.  in-8°);  la  Biographie 
des  reines  d'Ecosse  (1852-1856,  i  vol.  in-8<>), 
qui  a  obtenu  plusieurs  éditions;  des  Scènes 
historiques,  en  vers,  etc. 

STK1CKLAND  (Catherine-Parr),  femme  de 
lettres  anglaise,  sœur  des  précédentes.  Elle 
a  publié  divers  ouvrages  sur  le  Canada,  .où 
elle  a  accompagné  son  mari,  M.  Trail,  offi- 
cier dans  l'armée  anglaise.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement :  les  Forêts  d'Amérique,  les 
Robinsons  canadiens,  enfin  un  Guide  desémi- 
graules,  à  l'usage  des  femmes  qui  vont  habi- 
ter l'Amérique  du  Nord. 

STR1CKLAND  (Susannah),  femme  de  let- 
tres anglaise,  sœur  des  précédentes.  Elle 
s'est  mariée  avec  M.  Moodie,  qui  était  officier 
au  même  régiment  que  son  beau-frère,  et 
jouit  aux  Etats-Unis  d'une  certaine  réputa- 
tion que  lui  ont  acquise  ses  romans;  dont  les 
deux  plus  connus  sont  :  Flora  Lmdsay  et 
Marc  Hurdlestone,  réimprimés  tous  deux  en 
Angleterre.  Elle  a  donné  aussi  sous  une  forme 
autobiographique  le  récit  de  ses  aventures 
au  Canada.  —  Un  frère  des  précédentes, 
John  Strickland,  a  suivi  le  métier  des  armes 
et  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  inté- 
ressant intitulé  :  Vingt-sept  ans  dans  l'ouest 
du  Canada  (2  vol.  in-8<>). 

STR1CKLAND  (Hugues-Edwin),  géologue 
anglais,  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, né  à  Righton  le  2  murs  1811,  mort  le 
14  septembre  1853.  Il  étudia  ù  Oxford,  ac- 
compagna en  1835  le  colonel  Ilamilton  dans 
son  voyage  en  Orient  et  professa  la  géologie 
à  l'université  d'Oxford.  11  a  publié  des  tra- 
vaux sur  la  géologie  du  Bosphore  de  Thrace, 
des  environs  de  Stuyrne  et  de  l'Ile  deZante; 
une  Bibliographie  de  la  zoologie  et  de  la 
géologie  (Londres,il847-I854)  ;  le  Dodo  et  son 
espèce  ou  Histoire  et  affinités  du  dodo  soli- 
taire et  autres  espèces  d  oiseaux  éteintes  (Lon- 
dres, 1848).  H  a  aidé  Murchison  à  lu  rédac- 
tion du  Système  silurien  et  a  inséré  des  arti- 
cles dans  un  grand  nombre  de  revues.  Il  fut 
tué  dans  un  accident  de  chemin  de  fer. 

STK1CKNER  (Joseph),  peintre,  né  à  In- 
spruek  en  1744,  mort  dans  la  même  ville  en 
1826.  Il  fut  élève  de  Kirehebner  et  orna  de 
fresques  plusieurs  églises.  Il  peignit  aussi  des 
portraits.  On  cite  parmi  ses  tableaux  celui  du 
mattre-autel  de  1  église  de  Wiesengen  et  un 
Chemin  de  la  croix,  a  Gries.  Le  musée  d'in- 
spruck  possède  de  cet  artiste  deux  tableaux 
et  un  certain  nombre  de  dessins  représentant 
les  principaux  monuments  de  la  ville  d'In- 
spruck. 

STRICT,  STRICTE  adj.  (striktt,  stri-kte  — 
du  lat.  strictus,  serré).  Etroit,  rigoureux,  ne 
laissant  aucune  latitude  :  Obligation  stricte. 
Deuoir  strict.  Sens  strict.  (Acad.)  La  pro- 
bité a  pour  base  l'équité,  pour  guide  la  con- 
science et  pour  but  le  strict  maintien  du  droit. 
(Laiena.)  Il  est  souvent  de  stricte  justice 
d'accuser  les  gouvernements  des  vices  des  na- 
tions. (13.  Coust.)  Une  société  fraternelle  ne 
mérite  plus  ce  nom  lorsqu'un  seul  de  ses  mem- 
bres manque  du  strict  nécessaire.  (A.  Coque- 
rel.)  L'instruction  des  enfants  est  un  deooir 
strict  pour  l'Etal,  si  les  familles  ne  peuvent 
en  faire  les  frais.  (Vaeherot.)  On  ne  fait  de  la 
stabilité  politique  qu'avec  la  plus  stricte 
équité  gouvernementale.  (K.  de  Gir.) 
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—  Exact,  sévère,  en  parlant  des  person- 
nes :  11  est  strict  en  affaires. 

STRICTEMENT  adv.  (stri-kte-man  —  rad. 
strict).  D'une  manière  stricte  :  Remplir  stric- 
tkmknt  ses  devoirs.  On  doit  traduire  large- 
ment les  orateurs  et  les  moralistes  verbeux  et 
strictement  tes  poêles  et  les  écrivains  sen- 
tencieux. (J.  Joubert.) 

STRICTION  s.  f.  (stri-ksi-on  —  lat.  stric- 
tio;  de  strictus,  serré).  Chir.  Constriction, 
action  d'étreindre,  de  serrer. 

STRICTURE  s.  f.  (stri-ktu-fe  —  du  lat. 
strictus,  serré).  Chir.  Etat  d'un  conduit  natu- 
re] rétréci. 

STRIDENT,  ENTE  adj.  (stri-dan,  an-te  — 
lat.  strideus  ;  de  stridere,  crier  en  grinçant, 
rendre  un  bruit  dur  et  aigre,  qui  est  de  la 
même  famille  que  le  grec  strizo,  trizô,  même 
sens,  strigmos ,  trigmos ,  cri  aigu,  strix , 
chouette.  Toutes  ces  formes  se  rattachent  à 
une  racine  strig,  trig,  crier  en  grinçant,  for- 
mée par  onomatopée.  Le  d  du  latin  stridere 
représente  le  g  de  la  racine.  Comparez  le 
grec  strizô).  Qui  rend  un  son  aigre,  perçant  : 
Bruit  STrfiDUNT.  Voix  stridente.  Soudaine- 
ment, de  soi-même  s'ouvrirent ,  et  s'ouvrant 
firent  un  bruit  strident,  un  frémissement  hor- 
rible, comme  font  ordinairement  portes  de 
1    bronze  rudes  et  pesantes.  (Rabelais.) 

J  STRIDEUR  s.  f.  (stri-deur  —  lat.  stridor  ; 
de  stridere,  rendre  un  son  strident).  Cri  aigre 
et  perçant  :  On  fait  cesser  par  un  grand  bruit 
la  stridkur  incommode  des  grillons.  (Buff.) 
La  voix  habituelle  du  cygne  privé  est  plutôt 
sourde  qu'éclatante;. c'est  une  sorte  de  stri- 
deur parfaitement  semblable  à  ce  que  le  peuple 
appelle  le  jurement  du  chat.  (Buff.)n  Peu  usité. 

1       STRIDO,   l'ancienne   Stridonia,   ville  de 

■    l'empire  d'Autriche,  dans  la  Hongrie,  coini- 

tat  de  Szalad,  à  25  kilom.  N.-O.  de   Waras- 

din  ;  2,000  hab.  L'ancienne  Stridonia,  dans  la 

i    haute  Pannonie,  est  regardée  comme  le  lieu 

•    de   naissance  de  saint  Jérôme.   Pèlerinage 

fréquenté. 

|  STRIDULANT,  ANTE adj.  (strid-u-lan,  an-te 
—  rad.  strident).  Qui  fait  un  cri  perçant. 

j  —  s.  f.  pi,  Entom.  Syn.  de  cicadides,  fa- 
mille qui  a  pour  type  les  cigales. 

I       STRIDULATION  s.  f.  (stri-du-la-si-on  — 
'    rad.  striduler).  Bruit  strident  que  font  enten- 
dre certains  insectes. 

I  STRIDULEUX,  EUSE  adj.  (stri-  du  -  leu, 
eu-ze  —  du  lat.  stridere,  grincer).  Un  peu 
strident. 

—  Pathol.  Bruits  striduleux,  Bruits  respi- 
ratoires aigus  et  sifflants.  ||  Laryngite  stridit- 
teuse,  Faux  croup. 

STRIE  s.  f.  (strî  —  lat.  stria,  même  sens). 
Nom  qu'on  donne  à  de  petits  sillons  paral- 
lèles :  Les  stries  d'une  coquille.  Les  stries 
des  élytres  d'un  insecte.  Les  stries  de  la  tige 
d'une  plante.  Des  stries  profondes.  (Acad.) 
La  tête  du  cotte  insidiateur  présente  des 
stries  relevées.  (Lacép.) 

—  Archit.  Nom  donné  aux  cannelures  avec 
listel  qui  ornent  des  colonnes  ou  des  pilas- 
tres. 

—  Techn.  Espèce  de  nuage  plus  ou  moins 
opaque  qui  semble  enchâssé  dans  le  verre,  et 
qui  a  la  même  couleur  que  lui,  imperfection 
provenant  de  ce  que  le  mélange  des  matières 
premières  n'a  pas  été  fait  avec  tout  le  soin 
convenable  et  de  ce  que  la  température  du 
fourneau  n'a  pas  été  bien  conduite. 

—  Hist.  nat.  Petit  sillon  longitudinal  sé- 
paré du  sillon  voisin  et  pareil  par  une  ligne 
saillante  ou  côte. 

—  Anat,  Nom  donné  à  de3  scissures  très- 
fines  et  très-nombreuses  que  l'on  remarque 
Sur  quelques  points  de  certains  os.  Il  On  donne 
aussi  ce  nom  à  des  lignes  de  teinte  plus  fon- 
cées que  les  parties  avoisiuaiUes  qu;oii  ob- 
serve dans  certains  éléments  anatoiniques  et 
à  celles  qui  résultent  de  la  juxtaposition  de 
fibres ,  de  cellules  épithéliales ,  etc.  Dans  ce 
dernier  cas,  elles  indiquent  la  ligne  de  juxta- 
position de  ces  éléments. 

—  Stries  sanguines,  Filets  de  sang  que  l'on 
rencontre  dans  le  pus  et  dans  les  produits 
sécrétés  par  les  muqueuses  malades,  comme 
dans  la  pneumonie,  les  crachats  des  phthisi- 
ques,  etc. 

STRIÉ,  ÉE  (stri-é)  part,  passé  du  v.  Strier. 
Dont  la  surface  présente  des  stries  :  Coquille 
striée.  Elytres  stries.  Tige  striée.  Graine 
striée. 

—  Marqué  de  lignes  parallèles  :  Une  écharpe 
en  soie  pourpre,  striée  de  légers  fils  d'argent, 
s'enroulait  autour  de  sa  tête.  (ti.  Sue.)  Les 
bords  du  petit  Océan  génois,  profondément 
striés,  ressemblent  à  un  feston  brodé  par  la 
main  des  fées.  (A.  Jal.) 

—  Archit.  Se  dit  des  colonnes  et  des  pilas- 
tres qui  sont  ornés  de  cannelures  avec  listel  : 
Colonne  striée.  Pilastre  strié. 

—  Anat.  Corps  striés,  Nom  donné  aux  par- 
ties saillantes  des  ventricules  latéraux  du 
cerveau. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  deux 
poissons,  des  genres  labre  et  chétodon. 

—  3.  f.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson 
du  genre  persègue. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  diverses  hélices 
et  du  cyclostonie  élégant. 

—  Encycl.  Anat.  Les  corps  striés,  au  nom- 
bre de  deux,  sont  ainsi  désignés  à  cause  des 
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nombreuses  stries  blanches  qui  traversent  la 
substance  dont  ils  sont  composés,  fis  sont 
symétriques  et  situés  un  dans  chaque  lobe  cé- 
rébral. Ils  se  présentent  sous  la  forme  d'un 
corps  ovo'ide  ou  pyriforme,  de  couleur  grise, 
à  convexité  tournée  en  bas  et  en  dehors.  Le 
côté  interne  de  chaque  corps  strié  fait  saillie 
dans  le  ventricule  latéral  et  offre  l'aspect 
d'une  éminence  pyriforme  dont  l'extrémité  la 
plus  volumineuse  est  située  en  avant  et  en 
dehors  de  la  couche  optique,  et  dont  l'extré- 
mité pustérieure,  beaucoup  plus  grêle,  se  pro- 
longe jusqu'à  la  portion  réfléchie  du  ventri- 
cule latéral.  Le  côté  externe  répond  au  lobule 
de  l'insula  dont  il  est  entouré;  il  est  plus  vo- 
lumineux que  le  côté  interne  et  représente 
un  segment  d'ovoïde  dont  la  grosse  extrémité 
est  dirigée  en  avant.  Les  deux  noyaux,  intra 
et  extra-ventriculaires,  qui  forment  les  corps 
striés  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
lame  de  libres  blanches  appartenant  à  l'épa- 
nouissement du  pédoncule  cérébral  corres- 
pondant. Les  corps  striés  sont  recouverts  en 
dehors  par  les  circonvolutions  de  l'insula  ;  en 
dedans,  ils  sont  en  contact  avec  les  couches 
optiques  et  la  substance  grise  du  troisième 
ventricule;  en  avant,  ils  se  prolongent  dans 
l'épaisseur  du  lobe  frontal  et  se  trouvent  en 
rapport  avec  la  portion  réfléchie  du  corps 
calleux.  Les  corps  striés  se  composent  de  sub- 
stance grise  et  de  faisceaux  blancs  formant 
des  couches  alternativement  blanches  et  gri- 
ses. Une  partie  considérable  de  ces  fibres  se 
perd  dans  la  substance  grise;  mais  la  plus 
grande  partie  court  entre  les  deux  noyaux  de 
ce  corps,  pour  se  rendre  ultérieurement  aux 
circonvolutions  cérébrales.  (Hirschfeld.) 

Les  usages  des  corps  striés  sont  très-peu 
connus.  Plusieurs  physiologistes  leur  ont,  as- 
signé des  fonctions  différentes  qui  sont  encore 
toutes  à  prouver.  Ainsi  Willis  plaçait  dans  le 
corps  strié  le  sensorium  commune  ;  baucerotte 
en  faisait  le  centre  de  mouvement  des  mem- 
bres inférieurs;  Magendie  leur  attribuait  la 
force  de  propulsion  qui  porte  tous  les  ani- 
maux à  marcher  en  avant;  mais  les  expé- 
riences de  MM.  Longet,  Schiff  et  Lafargue 
ont  démontré  l'erreur  de  ces  opinions. 

STR1EGAU,  ville  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  régence  et  à  57  kilom.  S.-O.  de  Bres- 
lau,  ch.-l.  de  cercle,  sur  la  rivière  de  même 
nom;  3,740  hab.  Tribunaux  ;  fabrication  de 
lainages,  toiles,  cuirs;  commerce  de  grains. 
Victoire  de  Frédéric  II  sur  les  Austro- 
Saxons  en  1745.  V.  Hohknfriedberg  (ba- 
taille de.) 

STRIER  v.  a.  ou  tr.  (stri-é  —  rad.  strie). 
Faire  des  stries  sur  :  Le  glacier  façonne,  use, 
strie  les  cailloux  ,  tandis  que  l'eau  ne  tes 
strie  pas.  (L.  Figuier.) 

STRIGA  s.  f.  (stri-ga).  Antiq.  rom.  Double 
rang  de  tentes,  se  regardant  les  unes  les  au- 
tres, et  séparées  par  un  espace  vide,  où  se 
plaçaient  les  armes  des  soldats,  les  bétos  de 
somme  et  les  bagages. 

—  Bot.  Nom  donné  à  des  écailles  étroites 
et  allongées. 

—  Encycl,  Dans  les  camps  romains,  cha- 
que rang  de  tentes,  avec  la  moitié  de  l'es- 
pace qui  te  séparait  du  rang  faisant  vis-à- 
vis,  s  appelait  hemistrigium ,  dçmi-slriga;  la 
striya  comprenait  les  deux  rangs  et  l'allée 
qui  Jes  séparait.  Sa  largeur  normale  était  de 
60  pieds,  celle  de  l'hemistrigiwn,  de  30.  Cette 
largeur  se  divisait  ainsi:  pour  la  tente,  10  pieds; 
derrière  latente,  un  passage  ayant  (j  pieds  de 
largeur;  devant  la  tente,  5  pieds  pour  les  ar- 
mes, 9  pieds  pour  les  bagages  et  les  bêtes  de 
somme.  Le  total  doune  les  30  pieds  de  17ie- 
viistrigium,  et  l'hemistrigium  doublé  donne  la 
striga,  c'est-à-dire  60  pieds.  Si  l'on  retranche 
dans  l'Iiemistrigium  les  10  pieds  de  la  tente  et 
les  6  pieds  du  passage  derrière  la  tente,  il 
reste  14  pieds  pour  l'espace  devant  les  ten- 
tes, et  par  conséquent,  dans  la  striga,  28  pieds 
pour  l'espace  situé  entre  les  deux  rangs  de 
tentes. 

Quant  à  la  longueur  de  la  striga,  elle  va- 
riait suivant  les  circonstances.  Une  centurie 
légionnaire  complète  était  formée  de  80  hom- 
mes, qui  occupaient  dix  tentes.  La  longueur 
affectée  à  chaque  tente  était  de  12  pieds, 
dont  10  pour  la  tente  elle-même  et  2  pour  les 
passages  latéraux.  Par  conséquent  la  lon- 
gueur de  la  ligne  le  long  de  laquelle  se  déve- 
loppaient les  tentes  d'une  centurie  était  de 
12  pieds  multipliés  par  10,  c'est-à-dire  de 
120  pieds.  Là-dedans  se  trouvait  compris  l'es- 
pace attribué  au  centurion,  qui  occupait  deux 
tentes  ou  l'espace  de  deux  tentes.  Il  résultait 
do  là  que  les  soldats  de  la  centurie  n'avaient 
que  huit  tentes.  On  comptait  donc  10  hommes 
par  chaque  tente;  mais  comme  il  y  avait  tou- 
jours 16  hommes  de  garde,  il  ne  se  trouvait 
jamais  dans  une  tente  plus  de  8  hommes. 

L'hemistrigium  pour  une  centurie  avait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  120  pieds  de  lon- 
gueur. La  striga  pour  deux  centuries  avait 
la  même  longueur,  avec  deux  rangs  de  ten- 
tes, et  en  multipliant  cette  longueur  par  la 
largeur  de  60  pieds ,  on  trouve  qu'elle  occu- 
pait 7,200  pieds  carrés.  Or,  une  cohorte  lé- 
gionnaire se  composait  ordinairement  de  six 
centuries  ou  de  480  hommes.  D'où  il  résulte 
que,  si  la  striga  n'avait  que  la  longueur  d'une 
centurie,  il  y  avait  pour  la  cohorte  une  tri- 
ple striga,  occupant  21,600  pieds  carrés.  Si 
la  striga  était  égale  en  longueur  à  deux  cen- 
turies, alors  la  cohorte  occupait  une  striga 
plus  un  hemistrigium,  et  comme  la  longueur 
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atteignait  dans  ce  nns  240  pieds,  et  que  la  lar- 
geur était  de  90  pieds,  il  en  résultait  encore 
21,600  pieds  carrés.  Si  la  striga  occupait  en 
longueur  la  place  de  trois  centuries,  la  co- 
horte ne  comprenait  qu'une  striga;  mais  la 
longueur  étant  de  360  pieds,  en  la  multipliant 
par  la  largeur  de  60  pieds,  on  trouvait  tou- 
jours 21,600  pieds  carrés. 

D'ordinaire  la  striga  était  disposée  de  telle 
sorte  qu'elle  présentât  son  front  au  retran- 
chement; quelquefois  aussi  on  lui  donnait 
une  disposition  différente,  et  elle  s'avançait 
alors,  par  rapport  au  retranchement,  en  li- 
gne perpendiculaire. 

STRIGATELLE  s.  f.  (stri-ga-tè-le  —  di- 
min.  du  lat.  strigatus,  sillonné).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes  pectinibranches, 
du  groupe  des  volutes. 

STRIGE  s.  f.  (stri-je  —  du  lat.  striga,  nom 
d'un  oiseau  de  nuit).  Sorte  de  vampire  qui, 
d'après  la  croyance  de  certains  peuples  orien- 
taux, erre  la  nuit  pour  faire  du  mal  aux  hom- 
mes. Il  On  écrit  aussi  strygë. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
personnées,  tribu  des  buchnérées,  formé  aux 
dépens  des  buchnères,  et  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  croissent  en  Afri- 
que, en  Asie  et  en  Australie. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Syn.  de  strigidées,  fa- 
mille qui  correspond  aux  rapaces  nocturnes. 

—  Encycl.  Superst.  Les  anciens  croyaient 
à  l'existence  de  monstres  qui,  la  nuit,  ve- 
naient sucer  le  sang  des  hommes  et  se  nour- 
rir de  leur  chair.  Ils  les  appelaient  striges,  et 
ce  nom  est  encore  celui  que  les  Russes  et  les 
habitants  du  nord  de  la  Grèce  donnent  aux 
vampires.  Cette  superstition  régna  surtout 
au  ive  et  au  v«  siècle.  I!  y  a  même  dans  la  loi 
salique  un  article  ainsi  conçu  :  a  Si  une  strige 
a  mangé  un  homme  et  qu'elle  en  soit  con- 
vaincue, elle  payera  une  amende  de  8,000  de- 
niers qui  font  200  sous  d'or.  •  Un  autre  arti- 
cle de  la  moine  loi  condamne  à  187  sous  et 
demi  celui  qui  appelait  une  femme  libre  strige 
ou  prostituée.  En  ce  temps-là  on  soumettait 
aux  lois  les  spectres  et  les  fantômes  aussi 
bien  que  les  êtres  vivants;  ainsi  les  capitu- 
laires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire imposent  de  graves  peines  aux  fantô- 
mes enflammés  qui  paraissaient  dans  les  airs. 

Les  striges  pouvaient  être  soit  des  femmes, 
de  vieilles  femmes  en  général,  soit  des  hot;.- 
mes  adonnés  à  la  sorcellerie,  soit  des  spec- 
tres. Pour  se  préserver  des  striges,  il  fallait 
en  brûler  une,  disperser  sa  cendre,  ou  bien 
manger  sa  chair. 

STRIGÉB  s.  m.  (stri-jé  —  du  lat.  striga, 
strie).  Helm'mth.  Genre  de  vers,  du  groupe 
des  planaires. 

STR1GEL  (Victor),  théologien  protestant 
allemand,  né  à  Kaufbeuern  en  1514,  mort  à 
HeidelberJ*  le  26  juin  1569.  Il  étudia  à  Frei- 
burg  et  Wittemberg  la  théologie  et  la  philo- 
sophie et  professa  ces  sciences  dans  cette 
dernière  ville  à  partir  de  l'année  1544.  Il  s'y 
lia  avec  Melanch thon  et,  en  1547,  il  passa  àEr- 
furt.  L'année  suivante  il  devint  professeur 
de  théologie  à  Iéna.  Ayant  pris  part  aux  dis- 
putes sur  le  synergisma,  il  fut  emprisonné 
pendant  quatre  mois  à  Gotha.  A  la  suite  de 
fa  chute  du  parti  de  Flaeius,  il  fut  réintégré 
dans  sa  place  de  professeur,  en  mai  1562; 
mais  la  même  année  il  quitta  Gotha  et  alla 
professer  à  Leipzig.  Accusé  de  cryptocalvi- 
nisme,  c'est-à-dire  du  fait  d'être  un  partisan 
secret  de  la  doctrine  de  Calvin,  il  fut  desti- 
tué en  1567.  Il  passa  alors  à  Heidelberg  où  il 
fut  professeur  d'éthique  et  où  il  se  convertit 
ouvertement  au  calvinisme.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Loci  theologici  (Neusladt-an- 
der-Hardt,  1581-1584,  4  vol.)  et  Uypomne- 
mata  in  epitvmen  philosophie  mornlis  Aie- 
lanchthonis  (1582).  Otto  a  publié  une  biogra- 
phie de  Strigel  (léna,  1843). 

STRIGICEPS  s.  m.  (stri-ji-sèps  —  du  lut. 
strix,  chouette;  caput,  tête).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  méliphagi- 
dées,  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

STR1G1DÉ,  ÉE  adj.  (stri-ji-dé  —  du  lat. 
strix,  chouette).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  chouette. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  de  proie , 
ayant  pour  type  le  genre  chouette,  et  cor- 
respondant aux  rapaces  nocturnes  :  La  fa- 
mille des  STHiaiDÉES  est  excessivement  natu- 
relle. (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Tous  les  oiseaux  de  ce  sous-or- 
dre forment  un  groupe  tellement  naturel,  par 
l'homogénéité  de  leur  conformation  et  la  si- 
militude de  leurs  mœurs,  que  les  naturalistes 
qui  se  sont  occupés  de  leur  classification,  n'ont 
pu  les  diviser  qu'en  un  certain  nombre  de  fa- 
milles. Nous  donnerons  plus  loin  un  aperçu 
de  ces  diverses  classifications. 

Les  strigidées  se  distinguent  des  rapaces 
diurnes  par  des  caractères  bien  tranchés  et 
qui  sont  les  suivants  :  les  yeux  sont  gros,  à 
fleur  de  tête,  ronds  et  dirigés  en  avant.  La 
pupille  en  est  trèa-contractile,  comme  chez 
tous  les  animaux  crépusculaires.  Pas  plus 
que  ceux-ci  Jes  oiseaux  nocturnes  ne  voient 
clair  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  ainsi 
que  pourrait  le  faire  croire  une  opinion  assez 
généralement  répandue;  mais,  la  demi-lu- 
mière qui  accompagne  la  chute  du  jour  et  le 
lever  de  l'aurore  s'accominodant  mieux  à  leurs 
yeux  que  le  grand  jour,  leur  vue  est  plus  dis- 
tincte à  ces  deux,  moments  de  la  journée.  La 
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tête  est  plus  volumineuse  que  chez  les  autres 
oiseaux,  les  caviiés  qui  logent  l'appareil  au- 
ditif sont  plus  vastes  et  ce  dernier  est  plus 
complet.  Il  est,  en  effet,  muni  d'un  appareil 
spécial  qui  permet  à  l'oiseau  de  le  fermer  et 
de  l'ouvrir  à  volonté.  Le  bee  est  court,  extrê- 
mement crochu,  dépourvu  de  la  membrane 
qu'on  appelle  cire,  mais  recouvert  à  sa  base 
de  poils  allongés  et  dirigés  en  avant.  Ses  deux 
parties,  supérieure  et  inférieure,  sont  égale- 
ment mobiles,  ce  qui  lui  permet  de  s'ouvrir 
démesurément  pour  avaler  des  proies  volumi- 
neuses. C'est  encore  à  cette  disposition  que 
l'oiseau  doit  de  pouvoir  faire  craquer  son  bec 
lorsqu'on  l'excite.  La  base  du  bec  et  la  cir- 
conférence des  yeux  sont  entourées  de  plu- 
mes sétacées  et  rigides  qui  vont  en  rayonnant 
et  donnent  à  la  face  une  physionomie  spé- 
ciale à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  disque 
facial.  Les  tarses  et  les  doigts  sont  courts, 
recouvertsde  plumes  dans  toute  leur  longueur 
les  ongles  sont  acérés  et  rétractiles.  Le  doigt 
externe  peut  se  retourner  en  arrière,  ce  qui 
leur  permet,  dit  Buffon,  de  se  tenir  plus  faci- 
lement perchés  sur  un  pied  que  les  autres  oi- 
seaux. Les  ailes  ont  une  conformation  parti- 
culière qui  leur  permet  de  frapper  l'air,  pen- 
dant le  vol,  sans  produire  aucun  bruit.  «  C'est 
un  fait  remarquable,  dit  le  docteur  Chenu,  et 
sur  lequel  on  insiste  trop  rarement,  que  cette 
conformation  de  leurs  rémiges  primaires,  con- 
formation qui  n'est  pas  exclusivement  propre 
aux  accipitres  nocturnes,  car  ils  la  partagent 
avec  une  autre  famille  d'oiseaux  crépuscu- 
laires. Ainsi,  indépendamment  de  la  mollesse 
de  leurs  plumes,  qui  offrent  peu  de  résistance 
au  contact  de  l'air,  chacune  des  barbules  ex- 
térieures de  leurs  premières  pennes,  au  lieu 
d'être  adhérentes  1  une  à  l'autre,  sont  héris- 
sées et  rebroussées  en  forme  de  scie,  ce  qui 
en  rompt  l'adhérence,  si  nécessaire  pour  le  vol 
chez  les  oiseaux  grands  voiliers,  et  faeilite  le 
passage  de  l'air  au  travers  de  l'espace  que  ces 
barbules  détachées  et  isolées  laissent  entre 
elles;  aussi  leur  vol  est-il  des  moins  soutenus 
et  des  plus  saccadés.  » 

Le  plumage  des  strigidées  est  épais,  soyeux 
et  tellement  abondant  qu'il  augmente  singu- 
lièrement le  volume  du  corps.  Dans  quelques 
espèces,  la  tête  porte  deux  aigrettes  situées 
de  chaque  côté  et  formées  de  plumes  droites 
etérectiles  Ces  oiseaux  nieheiudaus  les  trous 
de  murs,  d'arbres  ou  de  rochers.  Les  oeufs, 
excepté  chez  l'effraie,  ont  une  forme  sphéri- 
çpie,  à  coquille  d'un  grain  peu  épais  et  d'un 
blanc  légèrement  jaunâtre. 

Ils  sont  les  ennemis  des  petits  mammifè- 
res rongeurs  et  fouisseurs  qui  ne  sortent  de 
leurs  retraites  que  le  soir  pour  ravager  les 
récoltes.  Ils  avalent  leur  proie  presque  en- 
tière et  jouissent  do  la  faculté  de  rejeter, 
sous  forme  de  pelote,  les  poils,  les  os  ou  les 
plumes  qu'ils  n'ont  pu  digérer. 

Le  grand  classiticateur  Linné  ne  faisait 
qu'une  famille  des  strigidées;  Buffon  les  divi- 
sait en  deux  genres,  les  hibous  et  les  chouet- 
tes; les  premiers  ayant  deux  aigrettes  sur  la 
tête,  les  secondes  n'en  ayant  pas.  Cuvier,  ad- 
mettant l'unité  adoptée  par  Linné,  ne  formait 
des  rapaces  nocturnes  qu'un  seul  genre,  et  il 
le  divisait  en  six  sous-genres:  1°  hibou;  2°  ef- 
fraie; 3°  chat-huant;  4°  duc;  5°  chevêche; 
6° scops.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire adopta 
Une  division  analogue.  Enfin  le  docteur  Chenu 
admet  une  division  proposée  par  Gray  et  dans 
laquelle  il  partage  la  tribu  des  strigidées  en 
quatre  familles  :  lu  les  surninées;  2°  les  bubo- 
ninées;  3°  les  ululiuées;  4»  les  striginées. 

Les  surninées  ont  latêtearrondie  et  sansai- 
grettes,  les  tarses  et  les  doigts  complètement 
recouverts  de  poils.  Elles  se  nourrissent  de 
mammifères,  d'oiseaux  et  d'insectes,  et  ni- 
chent dans  des  trous  de  rockers  et  d'arbres. 
C'est  dans  cette  famille  qu'un  trouve  les  es- 
pèces connues  sous  le  nom  de  chouettes  éper- 
vières,  chassant  même  pendant  le  jour  et 
faisant  la  transition  des  rapaces  diurnes  aux 
rapaces  nocturnes.  Cette  famille  comprend 
deux  genres  :  le  genre  surnie,  dont  les  espèces 
habitent  les  latitudes  australes  et  boréales 
de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique, et  le  genre  chevêche,  dont  on  ne 
compte  pas  moins  de  quarante -quatre  es- 
pèces, entre  lesquelles  deux  sont  représen- 
tées en  Europe  par  la  chevêche  noctuelle  et 
la  chouette  passerine. 

Les  buboninces  ont  la  tête  plate,  ornée  de 
deux  aigrettes  plantées  au-dessus  des  sour- 
cils, les  tarses  nus  ou  emplumés.  Elles  se 
divisent  en  quatre  genres  :  le  genre  duc 
(6u6o),  renfermant  dix-sept  espèces,  dont 
deux,  le  grand-duc  d'Eurupe  ou  athénien  et 
le  grand-duc  ascalaphe,  habitent  l'Europe; 
le  genre  scops;  legeure  ketupu,  dont  les  trois 
espèces  habitent  l'Inde.  ;  le  genre  hibou  (olus), 
renfermant  neuf  espèces,  dont  deux  se  trou- 
vent en  Europe,  le  hibou  vulgaire  et  le  hi- 
bou braehyole;  ou  les  emploie  quelquefois 
pour  attirer  les  oiseaux  à  la  pipée;  ils  émi- 
grent  par  petites  troupes  peu   nombreuses. 

Les  ululinées  ont  la  tête  ronde,  sans  aigret- 
tes, le  disque  facial  complet,  la  queue  courte 
et  les  ailes  arrondies.  Cette  famille  ne  com- 
prend que  deux  genres  ,  qui  habitent  les  fo- 
rêts et  nichent  dans  les  trous  d'aï  bres  ou  dans 
les  nids  abandonnés,  le  genre  chat-huant  et 
le  geure  hulotte. 

Les  striginées  ont  la  tête  arrondie,  le  disque 
facial  triangulaire,  sans  aigrettes,  l'oreille  mu- 
nie d'un  large  opercule,  les  jambes  grêles,  les 
doigts  nus.  Cette  famille  ne  comprenait  qu'un 
genre,  le  genre  effraie,  auquel  Isidore  Geoffroy 
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Saint-Hilaire  ajouta  le  genre  phodilus.  Le  pre- 
mier renferme  dix  espèces,  dont  une  seule 
d'Europe,  l'effraie  flambée,  fréquente  les  lieux 
habités  et  niche  dans  les  trous  de  rochers, 
dans  les  maisons  en  ruine  et  dans  les  clo- 
chers ;  le  second  n'est  composé  que  d'une 
seule  espèce,  l'efïraie-colong,  originaire  de 
Java. 

STR1GIDIE  s.  f.  (stri-ji-dî).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes ,  tribu  des  scarabées 
phyllophages,  comprenant  trois  espèces,  qui 
vivent  au  Brésil, 

STRIGIE  s.  f.  (stri-jî  —  du  gr.  strix,  strie). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
féroniens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

STRIGIEaTION  s.  f.  (stri-ji-la-si-on  —  du 
lat.  striyilis,  étrille).  Massage  exécuté,  après 
le  bain,  avec  une  brosse  rude. 

STRIGILE  s.  m.  (stri-ji-le  —  lat.  strigilis, 
étrille).  Antiq.  Instrument  en  forme  de  ra- 
cloir,  avec  lequel  on  enlevait  de  ta  surface 
du  Corps  des  gladiateurs  le  mélange  formé 
par  l'huile  dont  ils  étaient  oints  et  la  pous- 
sière et  la  sueur  dont  ils  étaient  couverts 
après  leurs  exercices.  Il  Sorte  d'étrillé  à  l'u- 
sage des  baigneurs. 

—  Archit.  Nom  donné  k  des  cannelures  on- 
dées qu'on  remarque  sur  certains  tombeaux 
antiques. 

—  Moll.  Nom  donné  à  la  lucine  divariquée. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
méliaeées,  établi  pour  plusieurs  arbrisseaux 
du  Pérou. 

—  Encycl.  Antiq.  Cet  instrument  de  fer,  de 
cuivre,  d'argent,  d'ivoire,  de  corne,  etc.,  était 
d'un  fréquent  usage  chez  les  anciens.  Le  stri- 
gile  servait  dans  les  bains  pour  frotter  ceux, 
qui  se  baignaient,  et  dans  les  gymnases  pour 
enlever  de  la  peau  des  athlètes  l'espèce  c'en- 
duit  que  formait  le  mélange  d'huile,  de  sueur, 
de  sable,  de  boue  et  de  poussière  dont  ils 
étaient  couverts.  Presque  tout  le  monde  avait 
des  slrigiles  dans  sa  maison  ,  et  ceux  à  qui  ils 
appartenaient  faisaient  graver  leur  nom  sur 
le  manche.  Ce  inanche  (caputus)  formait  or- 
dinairement un  parallélipipéde  rectangle  , 
creux  et  oblong,  dans  le  vide  duquel  on  pou- 
vait, par  les  cotés,  engager  la  main  pour  te- 
nir l'instrument.  La  languette  (liguta)  était 
courbée  en  demi-cercle,  creusée  en  manière 
de  gouttière  et  arrondie  a  l'extrémité  oppo- 
sée au  manche  ;  ce  qui  faisait  une  espèce  de 
canal  pour  l'écoulement  de  l'eau,  de  la  sueur, 
de  l'huile  et  de  toutes  les  impuretés  qui  se  sé- 
paraient de  la  peau  par  le  frottement. 

Le  strigile  servait  aussi  d'une  sorte  de  dis- 
cipline dans  les  expiations  religieuses;  on  s'en 
raclait  alors  rudement  la  chair.  Les  chrétiens 
adoptèrent  pour  les  bains  ce  petit  meuble  en 
forme  d'S,  qui  avait  quelque  anaiog.e  déforme 
avec  nos  démêloirs,  brosses  à  cheveux,  etc. 

On  appelait  aussi  strigiles  des  cannelures 
contournées  qui  rappelaient  plus  ou  moins  sur 
les  sarcophages  la  forme  de  cette  espèce  de 
brosse.  Les  sarcophages  chrétiens  emprun- 
tèrent également  cet  ornement  aux  païens. 

STRIGILIFORME  adj.  (stri-ji-li-for-me  — 
du  lat.  strigilis,  étrille,  et  de  forme).  Qui  res- 
semble à  une  étrille. 

STRIGINÉ,  ÉE  adj.  (stri-ji-né  —  du  lat. 
stria;,  chouette).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  chouette. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  strigidées, 
ayant  pour  type  le  genre  chouette. 

STRIGOCÉPHALE  S.  m.  (stri-go-sé-fa-le 
—  du  gr.  strix,  strie;  kephalé,  tête),  Moll. 
Genre  de  mollusques  acéphales  brachiopodes, 
réuni  par  quelques  auteurs  aux  térébratules, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  fossiles  des 
terrains  dévoniens. 

STRIGODERME  s.  m.  (stri-go-dèr-me  — 
du  gr.  strix,  strie;  derma,  peau).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyllophages,  comprenant  six  espèces, 
qui  habitent  l'Amérique. 

STRIGON1UM,  nom  latin  de  Ghan, 

STRIGOFE  adj.  (stri-go-pe  —  du  gr.  strix, 
strie;  pous,  pied).  Hist.  nat.  Qui  a  le  pied  ou 
le  stipe  strié. 

STRIGOPHORE  s.  m.  (stri-go-fo-re  —  du 
gr.  strix,  strie;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Syn.  de  STR1NGOPHORE. 

STRIGOPS  s.  m.  (stri-gops  — du  lat,  strix, 
chouette,  et  du  gr.  ops,  aspect).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  grimpeurs,  de  la  famille  des  perro- 
quets, dont  l'espèce  type  vit  à  la  Nouvelle- 
Zélande  :  Les  mœurs  du  Strigops  sont  jus- 
qu'à présent  fort  peu  connues.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  strigops  présentent  comme 
caractères  principaux;  un  bec  gros,  recourbé 
à  la  base,  k  mandibule  supérieure  dépassant 
l'inférieure,  qui  est  cannelée  en  dessous  à  sa 
partie  moyenne  ;  des  narines  basales  ovalai- 
res,  ouvertes  dans  une  cire,  légèrement  tu- 
buleuses,  presque  nues,  sauf  quelques  poils  qui 
s'étendent  jusqu'au  bord  supérieur;  des  ailes 
médiocres,  ne  dépassant  pas  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue,  à  quatrième  et  cin- 
quième rémiges  presque  égales  et  plus  lon- 
gues que  les  autres;  la  queue  courte  et  très- 
peu  étagée  ;  les  tarses  gros,  assez  longs,  ré- 
ticulés; les  doigts  et  les  ongles  gros  et  al- 
longés. 

Ces  oiseaux  se  rapprochent  beaucoup  des 
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perroquets  par  leurs  caractères  généraux , 
par  le  fond  de  leur  coloration ,  par  leurs 
tarses  nus,  allongés,  forts,  disposés  pour  la 
marche  et  terminés  par  des  ongles  robustes; 
par  la  forme  et  la  structure  de  leur  crâne  ; 
enrin,  par  leurs  ailes  très-imparfaites  et  par 
leurs  rémiges  fort  peu  allongées. 

D'un  autre  côté,  les  strigops  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  chouettes,  par  leur  face 
couverte  de  plumes  écailleuses,  par  leurs 
narines  couvertes  de  longues  soies  qui  dé- 
passent le  bec,  par  leur  plumage  très-abon- 
dant et  assez  uniforme,  présentant  une  dis- 
position analogue  des  taches  et  des  raies  ; 
par  leurs  ongles  peu  arqués ,  enfin  et  sur- 
tout par  leurs  mœurs  essentiellement  noctur- 
nes, qui  leur  ont  fait  donner  dans  le  pays  le 
nom  de  kakapo,  c'est-à-dire  perroquet  de  nuit. 

Le  strigops  habroptile  est  la  seule  espèce 
connue  jusqu'à  ce  jour.  •  Il  a,  dit  M.  Z.  Gerbe, 
un  plumage  où  le  vert  domine  ;  mais  cette 
teinte  est  plus  foncée  en  dessus  qu'on  des- 
sous; des  rayures  transversales  noires  se 
montrent  sur  le  dos,  le  croupion,  à  la  partie 
supérieure  et  inférieure  des  rectrices;  d'au- 
tres rayures  jaunes,  en  forme  de  zigzags,  al- 
ternent, à  la  région  caudale,  avec  les  traits 
noirs  qui  présentent  la  même  disposition.  Les 
rémiges  sont  noires,  tachées  de  jaune;  la 
gorge,  le  thorax,  l'abdomen  sont  parsemés  de 
taches  triangulaires,  jaunes,  et  les  flancs  de 
zones  transversales  noires.  Le  bec  est  cou- 
leur de  corne;  la  cire  et  les  pieds  sont  noi- 
râtres. « 

Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle-Zélande.  Ses 
mœurs  sont  peu  connues,  et  les  détails,  fort 
curieux  du  reste,  que  l'on  possède  à  ce  sujet 
ont  été  fournis  par  les  naturels  du  pays  et, 
par  conséquent,  ne  présentent  pas  toutes  les 
garanties  désirables  d'exactitude.  D'après 
eux,  le  strigops  habite  de  préférence  les  fo- 
rêts humides,  profondes  et  sombres,  car  il 
craint  l'éclat  du  jour;  mais  ses  habitudes 
sont  essentiellement  terrestres;  au  lieu  de 
percher  sur  les  arbres,  il  se  tient  dans  des 
terriers  creusés  à  leur  pied,  et  qui  atteignent 
près  de  2  mètres  de  profondeur;  il  n'en  sort 
que  pendant  la  nuit,  pour  chercher  sa,  nour- 
riture, qui  consiste  en  racines  de  diverses 
plantes. 

■  Au  dire  des  habitants  du  pays,  ajoute 
J.Verreaux,  quoique  d'un  naturel  peu  farou- 
che, puisqu'il  ne  s'envole  jamais  à  leur  ap- 
proche, il  ne  se  trouve  jamais  qu'isolé.  Il 
grimpe  parfois  parmi  les  lianes  épaisses,  et 
c'est  de  là  qu'il  fait  entendre  un  gémissement 
lugubre  qui  amène  souvent  son  compagnon  , 
que  l'on  n'entend  pas  venir,  tant  son  vol  est 
léger.  D'après  d'autres  observations  des  indi- 
gènes, lô  son  de  sa  voix  change  lorsque  l'ob- 
scurité est  plus  grande;  devenue  alors  plus 
sonore,  elle  ressemble  à  celle  de  l'espèce  de 
chouette  originaire  de  ces  contrées.  Le  nid  est 
composé  de  fougères  et  placé  au  fond  du  ter- 
rier. La  chair  de  cet  oiseau  exhaie  une  forte 
odeur,  désagréable  comme  celle  délia  fourmi.  » 

Le  strigops  est  devenu,  assure-t-on,  de  plus 
en  plus  rare  a  la.  Nouvelle-Zélande,  depuis 
que  les  chats  y  ont  été  introduits;  c'est  au 
point  que,  dans  certaines  parties  de  l'île,  il 
est  regardé  comme  fabuleux,  opinion  que 
partagent  beaucoup  d'Européens. 

STRIGOPTÈRE  s.  m.  (stri-go-ptè-re  —  du 
gr.  strix, strie;  pteron, aile).  Entom.  Syn.  de 

CASTÀUB. 

STRIGOSOLE  s.  f.  (stri-go-zu-le  —  dimin. 
de  strigueux).  Moll.  Espèce  de  petite  huître 
fossile, k  valves  égales,  profondêmeiitstiièes. 

STRIGUEUX,  EUSE  adj.  (stri-gheu,  eu-ze 
—  du  gr,  strix,  strie).  Hist.  nat.  Profondé- 
ment strié. 

STRIGULE  s.  f.  (stri-gu-le  — dimin.  du  lat. 
slriga,  sillon).  Bot.  Genre  de  lichens,  voisin 
des  verrucaires,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  croissant  sur  les  feuilles,  et  dont 
une  seule  se  trouve  en  Europe,  sur  les 
sapins. 

STRINGOPHORE  s.  m.  (strain-go-fo-re  — 
du  gr.  strix,  strie;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées mélitophiles,  comprenant  quatre  espè- 
ces, qui  habitent  la  Cafretie. 

STRINNHOLM  (Anders-Magnus),  historien 
suédois,  né  dans  la  province  de  Westerbot- 
ten  en  1785,  mort  en  1862.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  d'Upsal  et  ouvrit  en  1S08,  à  Stock- 
holm, une  librairie,  qu'il  céda  plus  tard  pour 
se  consacrer  entièrement  à  son  Histoire  du 
peuple  suédois  sous  les  rois  de  la  race  de  Wasa 
(Stockholm,  1819-1823,  3  vol.).  11  avait  entre- 
pris cet  ouvrage  dans  de  trop  vastes  pro- 
portions pour  pouvoir  le  mener  à  bonne  lin, 
et  il  ne  le  continua  que  jusqu'à  l'union  héré- 
ditaire de  Westero=ss  en  1544.  Après  avoir 
travaillé  ensuite  quelque  temps  aux  archives 
statistiques  de  Stockholm,  il  revint  à  sa  pre- 
mière idée  d'écrire  une  histoire  complète  de 
la  Suède  d'après  les  documents  originaux 
qui  étaient  à  sa  disposition;  mais  il  n'a  paru 
que  les  cinq  premiers  volumes  de  cet  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  :  Histoire  du  peuple  suédois 
depuis  les  temps  reculés  jusqu'à  nos  jours 
(Stockholm,  1834-1854),  et  qui  va  seulement 
jusqu'à,  l'année  1319.  Un  exposé  plus  court 
de  l'histoire  de  Sou  pays  (Stockholm,  1857- 
1SG0,  t.  1er  et  Il),que  Strimiholm  avait  entre- 
pris, est  également  demeuré  inachevé  et 
s'arrête  à  Gusiave  Wasa.Strinnholm  occupe, 
comme  historien,   la  première  place  après 
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Geijer.  L'impulsion  que  ce  dernier  avait 
donnée  aux  travaux  sur  l'histoire  des  pays 
du  Nord  avait,  certes,  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  l'auteur  dont  nous  retraçons  la 
biographie;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  su 
se  faire  une  manière  originale.  Il  possédait 
un  rare  esprit  de  critique,  un  prand  talent 
d'exposition  et  un  style  dont  l'élégance,  la 
variété  des  couleurs  et  la  correction  sans  ap- 
prêt sont  les  qualités  distinctives.  L'Académie 
de  Stockholm  accorda  un  grand  prix  à,  son 
Histoire  du  peuple  suédois,  sans  qu  il  eût  fait 
aucune  démarche  pour  obtenir  cette  récom- 
pense. Outre  plusieurs  dissertations,  publiées 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  on  lui  doit  encore 
des  traductions  suédoises  de  l'Histoire  du 
'royaume  de  Suède  de  Ruh  et  des  extraits  de 
l'ouvrage  de  Lœnbom,  intitulé  Biographie  du 
feld-maréchal  comte  Magmis  Slenbock.  Il 
était  devenu  successivement  membre  do  l'A- 
cadémie des  belles-lettres,  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie (IS34),  l'un  des  dix-huit  de  l'Aca- 
démie suédoise  (1837),  membre  de  l'Académie 
des  sciences  (1845),  et  il  reeevaitdu  gouverne- 
ment, depuis  1834,  une  pension  annuelle  de 
1,000  thalers,  qui  fut  élevée  à  1,500  en  1854. 
Au  moment  où  la  mort  le  surprit,  il  mettait 
la  dernière  main  au  Vie  volume  de  son  grand 
ouvrage  historique. 

STR1NSIE  s.  f.  (strain-sî).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  de  la  famille  des  gadoïdes. 

STRIOLÉ,  ÉE  adj.  (stri-o-lé  —  dimin.  do 
strié).  Hist.  nat.  Légèrement  strié. 

STRJPSIFÈREs.  m.  (stri-psi-fè-re).  Entom. 
Syn.  de  stringophohe. 

STRIQUER  v.  a.  ou  tr.  (stri-ké  —  de  l'allcm. 
slrich,  coup  de  main).  Techn.  Donner  la  der- 
nière main,  le  fini  à  :  Striqukr  le  drap. 

STR1QUEUSE  s.  f.  (stri-feeu-ze  —  rad. 
slriqucr).  Nom  qu'on  donne,  à  Bruxelles,  à 
l'ouvrière  dentellera  qui  applique  les  fleurs 
sur  le  réseau. 

STRITTER  (Jean-Gotthelf  de)  ,  historien 
russe,  né  à,  Idsteim,  duché  de  Nassau,  en 
1740,  mort  en  1801.  Il  alla  se  fixer  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  devint  successivement 
inspecteur  du  gymnase  de  l'Académie  des 
sciences, archiviste  de  l'empire  (1780)  et  con- 
seiller d'Etat.  Stritter  se  livra  à  de  longues 
études  sur  les  historiens  byzantins.  Outre  des 
dissertations  sur  des  matières  historiques, 
publiées  en  russe,  on  lui  doit  :  Mcmoris  po- 
pulorum  olitn  ad  Danubium.  Poutum  Euxi- 
num,  Paludem  Mseotidem,  Caucasum,  Mare 
Caupium  incolentium  (Saint  -  Pétersbourg  , 
1771-1780,  4  vol.  in-4°),  ouvrage  très-impor- 
tant au  point  de  vue  des  sources  et  qui  fut 
publié  sur  la  demande  et  aux  frais  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  ;  un 
Abrégé  de  cet  ouvrage  en  latin,  lequel  a  été 
traduit  en  russe  par  Sevjetow  (1770-1775); 
Histoire  de  l'empire  russe  (Saint-Péters- 
bourg, 1800,  2  vol.  in-4.o),  restée  inachevée. 

STRIORE  s.  f.  (stri-u-re  —  rad.  strier). 
Etat  de  ce  qui  est  strié. 

STR1VALI ,  les  Slrophades  des  anciens, 
groupe  de  quatre  petites  lies  de  la  Grèce, 
dans  la  mer  Ionienne,  k  40  kilom.  S.  de  l'île 
de  Zante.  La  plus  grande  est  située  par 
37"  15'  de  latit.  N.  et  18°  39'  de  longit.  E. 
Elle  produit  des  arbres  et  quelques  fruits  ; 
on  y  voit  un  couvent  grec  et  une  tour  en 
forme  de  forteresse.  Les  autres  ne  sont  que 
des  rochers  stériles. 

STRIX  s.  m.  (strikss  —  mot  lat.).  Ornith. 
Nom  latin  du  genre  chouette. 

—  Encycl.  Le  genre  Strix,  envisagé  dans 
son  acception  la  plus  large, renferme  tous  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes.  Il  est  donc  carac- 
térisé par  une  tête  très-grosse ,  couverte 
d'une  musse  de  plumes  qui  augmente  encore 
son  volume;  un  bec  enveloppé,  à  sa  base, 
d'une  cire  cachée  par  des  poils  roides  ou  par 
des  plumes  décomposées;  les  yeux  grands, à 
fleur  de  tête,  dirigés  en  avant,  entourés 
d'un  cercle  de  plumes  effilées,  roides,  décom- 
posées et  rayonnantes;  la  conque  auditive 
ample  ;  le  plumage  duveteux,  très-doux, sou- 
ple et  perméable  à  l'eau;  des  ongles  puis- 
sants, aigus  et  fort  rétractiles.  Essentielle- 
ment nocturnes,  les  strix  font  la  cliasse,  au 
crépuscule  ou  pendant  la  nuit,  aux  petites 
espèces  de  mammifères,  d'oiseaux  ou  de 
reptiles,  ainsi  qu'aux  insectes  et  à  leurs  lar- 
ves; leur  vol  est  tortueux,  oblique,  mal  as- 
suré et  silencieux.  Ce  genre  est  aujourd'hui 
subdivisé  en  plusieurs  autres,  qui  composent 
la  famille  des  strigidées.  V.  hibou, 

STIUXNEU  (Jean-Népomucène),  lithogra- 
phe allemand,  né  à  Alten-CEuingen,  en  Ba- 
vière, en  1782.  Il  étudia  le  dessin  et  la  gra- 
vure à  Munich,  apprit  ensuite  la  lithogra- 
phie sous  Senefelder  et  lithographia  un 
grand  nombre  des  chefs-d'œuvre  des  galeries 
de  Munich  et  de  Schleisshetm.  Il  s'associa 
ensuite  avec  les  frères  Boisserée  pour  la  pu- 
blication de  recueils  de  lithographies  de  ta- 
bleaux allemands  anciens. 

STROBEL  (Adam-Walter),  historien  fran- 
çais, mais  qui  écrivit  en  allemand,  né  à  Stras- 
bourg le  83  février  1792,  mort  le  28  juillet 
1850.  Il  étudia  la  théologie,  entra  dans  les 
ordres  et  fut  professeur  au  gymnase.  Sou 
principal  ouvrage  est  une  Histoire  de  l'Al- 
sace, en  allemand  (Strasbourg,  1841-1852, 
6  vol.  in-8°).  Elle  a  été  continuée  parM.En- 
gelhardt.  On  doit  encore  à  Strobel  des  édi- 
tions des  œuvres  de  Sébastien  Brandt  (Leip- 
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zig,  1833).  de  la  Chronique  strasbourgenise  de 
Clossner  (Stuttgard,  1841)  et  de  divers  autres 
anciens  écrits  allemands.  II  a  écrit  dans  plu- 
sieurs recueils  historiques  et  littéraires,  et 
notamment  dans  les  Mittheilungen...  (Com- 
munications sur  l'ancienne  littérature  de  la 
France  septentrionale)  [Strasbourg  ,  1834]  et 
dans  les  Franzôsische  Volksdichter  (les  Poê- 
les populaires  de  la  France)  [Bade ,  1846 , 
t.  1er  et  II]. 

STROBELBERtiER  (Jean-Etienne),  méde- 
cin et  botaniste  allemand,  né  à  Gratz  vers  la 
fin  du  xvie  siècle,  mort  à  Carlsbad  en  1630. 
Il  étudia  à  Montpellier  et  fut  reçu  docteur 
en  1615.  De  retour  en  Allemagne,  il  fut  nommé 
médecin  des  eaux  do  Carlsbad.  On  a  de  lui  : 
Gallis  politico-medicie  descriptio  (léna,  1620, 
in-16,et  1621,  in-12);  un  traité  du  kermès  in- 
titulé :  De  cocco  baphico  et  confections  alker- 
mes  (léna,  1620,  in-4<>);  Maslichologia  (Leip- 
zig, 1628,  in-8°). 

STROBILACÉ,  ÉE  adj.  (stro-bi-la-sé —  du 

r.  slrobilos,  pomme  de  pin).  Bot.  Qui  a  ses 
fleurs  disposées  en  cône. 

STROB1LA1RE  adj.  (stro-bi-lè-re  —  rad. 
strobile).  Bot.  Qui  a  rapport  au  strobile  : 
Forme  strobilaire. 

STROBILANTHE  s.  m.  (stro-bi-lan-te  —  de 
strobile,  et  du  gr,  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'urbrisseaux,àe  la  famille  des  ncanthacées, 
comprenant  environ  soixante-cinq  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

STROBILE  s.  m.  (stro-bi-le  —  du  grec  slro- 
bilos, pomme  de  pin,  proprement  toupie,  de 
slrobeâ,  je  tourne,  je  fais  tournoyer,  de  la 
même  famille  que  slrombos,  tournoiement, 
tourbillon,  toupie,  streblê,  cabestan,  streblos, 
torui,  courbe,  louche,  strabos,  louche,  strep- 
tos,  tordu,  strephâyje  tourne;  tous  ces  termes 
proviennent  d'un  radical  streph,  dérouler, 
tourner,  qui  représente,  selon  Curtius,  par  le 
changement  assez  rare  de  g  en  ph,  la  racine 
sanscrite  starg,  strag,  tresser,  d'où  aussi  le 
grec  strangâ  et  le  latin  stringo,  nouer,  ser- 
rer, étreindre,  et  l'ancien  allemand  strecchan, 
étendre,  stricchan ,  nouer,  etc.).  Bot.  Fruit  des 
conifères  :  Les  strobii.es  sont  formés  par 
l'agrégation  des  écailles.  (Th.  de  Berneaud.) 

—  Helmintb.  Chaîne  formée  parles  articles 
adhérents  au  scolex  du  ténia. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  tordeuses,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Russie. 

—  Acal.  Prétendu  genre  d'acalèphes  mé- 
dusaires,  fondé  sur  un  état  particulier  de  la 
méduse  auriculée, 

—  Bot.  Svn.  d'arnébie  et  de  ménéghinie, 
genres  de  plantes. 

—  Encycl.  Bot.  Le  stt  obile  est  formé  par  l'a- 
grégation des  écailles,  accrues  après  la  flo- 
raison, devenues  coriaces  et  ligneuses,  oblon- 
gues,  serrées,  étroitement  imbriquées  en  spi- 
rale les  unes  sur  les  autres  autour  d'un  axe 
commun,  épaissies  à  leur  sommet,  qui  est 
souvent  ombiliqué  sur  le  dos;  à  l'intérieur  et 
a  la  base  de  ces  écailles,  on  remarque  deux 
enfoncements,  dans  chacun  desquels  se 
trouve  un  nucule  monosperme,  indéhiscent, 
membraneux,  ligneux  ou  osseux,  muni  ou 
non  d'une  aile  caduque  ou  persistante.  Le 
strobile  caractérise  essentiellement  la  famille 
des  conifères  ;  il  est  terminal  dans  le  pin  syl- 
vestre, axillaire  dans  le  mélèze,  dressé  dans 
le  sapin,  renversé  dans  l'épicéa,  ovoïde  dans 
le  cèdre,  globuleux  dans  le  genévrier,  etc. 
Les  écailles  qui  le  constituent  varient  dans 
leur  forme,  ieur  épaisseur  et  leur  consis- 
tance. L'aune,  le  bouleau  et  quelques  autres 
genres  ont  aussi  des  fruits  qui  ressemblent  à 
des  slrobiles. 

STROBILIFÈRE  adj.  (stro-bi-li-fè-re  —  de 
strobile,  et  du  lat.  fero,  je  porte).  Bot.  Se  dit 
d'une  plante  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
strobiles. 

STROBILIFORMEadj.(stro-bi-li-fûr-me  — 
de  strobile,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'un  strobile. 

STROBIL1N,  INE  adj.  (stro-bi-lain,  i-ne  — 
rad.  strobile).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'un 
cône  de  sapin. 

STROBILOCARPE  s.  m.   (stro-bi-lo-kar-pe 

—  de  strobile,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  santa- 
lacées,  originaire  du  Cap  de  Bonne-Kspé- 
rance. 

STROBILOPHAGE  s.  m.  (stro-bi-lo-fa-je  ~ 
de  strobile,  et  du  gr.  phagô,  je  mange).  Or- 
nith.  Nom  scientifique  du  genre  durbec. 

STROBILORACHIS  s.  m.  (stro-bi-lo-ra-kiss 

—  de  strobile,  et  de  rachis).  Bot.  Cjenre  do 
plantes,  de  la  famille  des  acanthacéos,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

STROBILURB  s.  m.  (stro-bi-lu-re  —  du  gr. 
slrobilos  ,  tourbillon;  oura,  queue).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  du  groupe  des 
stellions.dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil  :  Les 
strobiLurks  07it  les  plus  grands  rapports  avec 
tes  sténocerques.  (E.  Desmarest.) 

STRÛBOCALYX  s.  m.  (stro-bo-ka-likss  — 
du  gr.  strobos,  cône;  kalux ,  calice).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  ver- 
nonies. 

STROECK  s.  m.  (stro-èk).  Mar.  Petit  bâti- 
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ment  à  raines  et  a  voiles,  dont  se  servent  sur 
le  Volga  les  individus  qui  font  le  commerce 
avec  Astrakhan. 

STROEMEH  (Martin),  astronome  suédois, 
né  à  Upsal  en  1707,  mort  dans  la  même  ville 
en  1770.  Il  succéda  dans  la  chaire  d'astrono- 
mie à  André  Celcius.  fut  un  des  premiers  à 
étudier  les  moyens  d  appliquer  l'électricité  à 
la  médecine,  fut  chargé  d  organiser  l'Ecole 
des  cadets  de  la  marine  à  Carlscrona  et 
dressa  la  carte  des  côtes  de  Suède.  On  lui 
doit  une  traduction  suédoise  des  Eléments 
d'Euclide,  des  Remarques  sur  les  anciens  ca- 
lendriers runiques  employés  en  Suède,  et  di- 
vers mémoires  présentés  à  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dont  il  faisait  partie. 
Benoît  Ferner  a  publié  un  éloge  de  Stroemer 
(Stockholm,  1772,  in-4o). 

STRCEMIE  s.  f.  (stré-mJ  —  de  Strwm,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
capparidées,  réuni  par  plusieurs  auteurs  au 
genre  cadaba. 

STROGAJVOW,  nom  de  plusieurs  Russes  qui 
ont  marqué  dans  la  politique  et  dans  l'armée. 
V.  Strogonoff. 

STROGANOWIE  s.  f.  (stro-ga-no-vl  —  de 
Stroganow ,  natur.  russe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  vellées,  comprenant  trois  espèces,  qui 
croissent  sur  l'Altaï. 

STROGGYLE  s.  m.  (strogh-ji-le  —  du  gr. 
slroggulos,  arrondi).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
malacodermcs,  tribu  des  lycusites,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Mongolie, 

STROGONOFF,ou  STUOGONOW.ou  STRO- 
GANOW, nom  d'une  ancienne  famille  russe, 
qui  descend  d'Anika  Strogonoff ,  riche  mar- 
chand de  Novgorod,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  xvi«  siècle  et  possédait  de  vastes 
domaines  et  des  salines  situées  au  pied  des 
monts  Ourals.  Ses  trois  fils,  Jacques,  Gré- 
goire et  Simon  Anikitch  Strogonoff,  quittè- 
rent Novgorod  et  allèrent  s'établir,  avec  de 
nombreux  colons  russes,  entre  la  Dvina  et 
la  Kama,  afin  d'être  plus  rapprochés  de  ces 
salines  et  de  se  livrer  directement  au  Com- 
merce des  pelleteries.  En  .récompense  des 
services  rendus  par  leur  père,  qui  avait  éta- 
bli des  salines  sur  la  Vitchegda  et  ouvert 
une  route  commerciale  par  les  monts  Ourals 
pour  la  Sibérie,  le  czar  Ivan  le  Terrible  con- 
céda aux  deux  frères  aînés  la  possession  des 
déserts  situés  au  sud  de  Penn,  entre  la  Kaina 
et  la  Tchoussovaia.  Ils  y  fondèrent  plusieurs 
villes  et  bourgs  fortifiés,  réunirent  une  ar- 
mée, battirent  en  1572  les  Tchérémisses,  les 
Ostiaks  et  les  Buehkirs,  qui  s'étaient  révol- 
tés, et  protégèrent  contre  toute  invasion  le 
nord-est  de  la  Russie,  dont  ils  reculèrent  les 
limites  jusqu'à  la  chaîne  des  rochers  de  l'Ou- 
ral. Le  conquérant  mongol  de  la  Sibérie, 
Koutschioum,  ayant  essayé  de  détruire  leurs 
établissements ,  ils  demandèrent  un  ukase 
qui  les  autorisât  à  construire  des  forteresses 
en  Sibérie  et  obtinrent  en  outre,  en  1574,  des 
lettres  patentes  qui  leur  octroyaient  la  pos- 
session des  contrées  qu'ils  pourraient  con- 
quérir. Mais  ce  ne  fut  qu'après  leur  mort,  en 
1580,  que  leur  frère  cadet,  Simon,  entreprit 
cette  guerre  de  conquêtes,  dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  ses  neveux  Maxime  Jnkovieffet  Ni- 
kitoGiigorieff.  Ils  surent  gagner  l'alliance 
de  l'hetniau  des  Cosaques  du  Don,  lermak, 
battirent  k  trois  reprises  Koutschioum  et 
s'emparèrent  de  Sibir,  sa  capitale.  La  prise 
de  cette  ville  assura  a  la  Russie  la  posses- 
sion de  toute  la  Sibérie.  Les  Strogonoff  re- 
çurent du  czar,  en  récompense,  des  pri- 
vilèges extraordinaires,  qui  les  rendirent, 
en  quelque  sorte,  souverains  de  la  Sibérie, 
dont  tout  le  commerce  se  concentra  entre 
leurs  mains  et  où  ils  arrivèrent  à.  posséder 
plus  de  cent  bourgs,  villages,  mines  et  usi- 
nes. Une  nouvelle  source  de  richesses  vint 
encore  s'ajouter  à  celles-ci,  lorsqu'on  eut  dé- 
couvert les  mines  d'or  des  înouts  Ourals  et 
Altaï.  Ils  entassèrent  ainsi  trésors  sur  trésors, 
mais  tirent  toujours  le  plus  noble  usage  de 
leur  fortune.  Au  commencement  du  xviue  siè- 
cle, cette  famille  étiiit  représentée  par  les 
trois  frères  Alexandre ,  Nicolas  et  Serge 
Grigorieff  Strogonoff,  auxquels  Pierre  le 
Grand  enleva  sans  motif  les  privilèges  qui 
leur  avaient  été  transmis  par  leurs  aïeux,  en 
ne  leur  accordant  que  le  litre  de  baron  pour 
toute  indemnité.  Nicolas  et  Serge  ont  été  les 
chefs  des  deux  lignes  actuelles  de  cette  mai- 
son. Les  autres  personnages  importants  de 
cette  famille  sont  :" 

STROGONOFF  (Alexandre,  comte),  lettré 
russe,  fils  de  Serge,  né  en  1734,  mort  en  1811. 
C'était  uti  biiuimu  instruit,  qui  avait  fait  son 
éducation  eu  France.  11  épousa  une  parente 
de  l'impératrice  Elisabeth  et  reçut  en  1798, 
de  l'empereur  Paul,  le  titre  de  comte.  11  était 
b,  sa  mort  graud  chambellan  et  président  de 
l'Académie  des  beaux-arts. 

STROGONOFF  (Paul,  comte),  général  russe, 
fils  du  précédent,  né  en  1774,  mort  en  1817. 
11  occupait  un  emploi  au  ministère  de  l'inté- 
rieur lorsqu'il  entra  dans  l'armée.  Strogonoff 
parvint  rapidement  au  grade  de  général,  lit 
la  campagne  de  France  et  assista  au  combat 
livré  sous  les  murs  de  Craonne,  où  son  fils 
unique,  Alexandre,  trouva  la  mort  (1814). 
L'empereur  Alexandre  l'avait  pris  en  grande 
amitié,  et  sa  femme,  Sophie  Galitzin,  était 
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une  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  la 
cour. 

STROGONOFF  (Grégoire,corate),  diplomate 
russe,  parent  des  précédents,  né  a  Moscou  en 
1770,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1857.  Il 
remplit,  de  1805  à  1808,  les  fonctions  d'am- 
bassadeur à  Madrid,  puis  à  Stockholm,  et  fut 
envoyé  en  1821  à  Constantinople,  où  il  se  si- 
gnala auprès  du  divan  par  la  fermeté  de  son 
attitude  en  faveur  des  Grecs.  Il  donna  peu 
après  sa  démission  et  fit  à  l'étranger  un 
voyage,  dont  il  revint  en  1825.  Après  avoir 
reçu,  l'année  suivante,  de  l'empereur  Nico- 
las le  titre  de  comte,  il  rentra  en  1827  dans 
le  service  actif,  devint  membre  du  conseil 
de  l'empire  et  assista  en  J838,  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire  de  la  Russie, 
au  .couronnement  de  la  reine  Victoria  en 
Angleterre.  En  1846,  il'  avait  été  nommé 
grand  chambellan. 

STROGONOFF  (Serge, Comte), homme  d'E- 
tat russe,  fils  du  précédent,  né  vers  1802.  Il 
épousa  sa  cousine,  la  fille  et  l'unique  héri- 
tière du  comte  Paul,  et,  par  ce  mariage,  ac- 
quit le  titre  de  comte  avant  qu'il  eût  été  oc- 
troyé à  son  père.  Gouverneur  de  Wilna  à  l'é- 
poque du  choléra,  puis  de  Minsk,  après  la 
chute  de  Varsovie  en  1831,  il  s'acquit  une 
grande  réputation  d'énergie,  d'activité  et  de 

Frudence,  fut  nommé  en  1835  curateur  de 
université  de  Moscou  et  se  démit  de  ces 
fonctions  en  1847.  Il  n'en  demeura  pas  moins 
lieutenant  général,  aide  de  camp  du  czar  et 
sénateur,  fut  nommé  en  1852  général  de  ca- 
valerie, en  1855  membre  du  conseil  de  l'em- 
pire et  reçut, deux  ans  plus  tard,  la  direction 
des  recherches  archéologiques,  qui  depuis 
cette  époque  ont  été  poussées  avec  une  grande 
activité  aux  frais  du  cabinet  impérial.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  a  publié  depuis  1860,  en 
russe  et  en  français,  les  Comptes  rendus  de 
la  mission  archéologique,  qui  ont  excité  les 
éloges  mérités  des  plus  savants  archéologues 
de  l'Europe.  C'est  aussi  sous  ses  auspices 
qu'a  été  entreprise  la  publication  du  Recueil 
d'antiquités  de  la  Scythie  (1868  et  ann.  suiv.), 
en  russe  et  en  français,  dans  lequel  sont 
représentées  et  décrites  toutes  les  antiquités 
que  l'on  a  déterrées  dans  le  pays  des  anciens 
Scythes.  Il  avait  été  nommé  en  1859  gouver- 
neur général  de  Moscou,  mais  il  renonça 
peu  de  temps  après  à  ces  fonctions  pour  de- 
venir curateur  du  césarevitch  Nicolas,  dont 
il  dirigea  l'éducation  et  l'instruction  jusqu'à 
la  mort  de  ce  jeune  prince  en  1865.  Il  devint 
à  cette  époque  président  du  comité  principal 
des  chemins  de  fer  russes.  Le  comte  Strogo- 
noff est  possesseur  de  la  plus  grande  partie 
des  satines  et  des  mines  qui  appartenaient 
à  ses  ancêtres  dans  le  gouvernement  de 
Perm  et  en  Sibérie.  Il  a  l'ait  beaucoup  pour 
le  développement  du  bien-être  des  classes 
pauvres  eu  Russie,  a  fondé  une  école  de  des- 
sin k  Moscou  et  est  président  de  la  Société 
pour  l'histoire  et  l'archéologie  russe. 

STROGONOFF  (Alexandre,  comte),  homme 
d'Etat  russe,  frère  du  précédent,  né  k  Saint- 
Pétersbourg  vers  1804.  11  entra  dans  l'armée, 
devint  colonel  et  prit  part  à  la  campagne  de 
Pologne  en  1831.  Nommé  ensuite  membre  du 
conseil  d'administration  du  royaume  de  Po- 
logne, il  devint  gouverneur  général  de  la 
Petite  Russie,  puis  ministre  de  l'intérieur  de 
1839  à  1841.  Aide  de  camp  général  de  l'em- 
pereur, lieutenant  général  de  cavalerie  et, 
depuis  1850,  membre  du  conseil  de  l'empire, 
le  comte  Strogonoff  fut  appelé  en   1855  au 

Ïioste  de  gouverneur  de  la  Bessarabie  et  de 
a  Nouvelle-Russie,  et,  après  la  prise  de  Sé- 
bastopol,  il  reçut  l'ordre  de  faire  reconstruira 
cette  ville  ravagée  par  le  bombardement. 

STROGONOFF  (Alexis),  diplomate  russe, 
frère  des  précédents,  né  à  Saint-Pétersbourg 
en  18Û8.  Apres  avoir  été  chargé  d'affaires  à 
Turin  et,  de  1841  à  1848,  ambassadeur  k  Lis- 
bonne, il  a  été  nommé  conseiller  d'empire  en 
service  actif  et  chambellan  impérial. 

STROJEFF  (Paul),  archéologue  russe  con- 
temporain. Par  ordre  de  son  gouvernement, 
il  visita  les  principales  bibliothèques  et  archi- 
ves de  l'Europe,  de  1817  k  1820,  découvrit 
plusieurs  manuscrits  fort  importants,  entre 
autres  les  compilations  du  prince  Swiatoslaw, 
le  code  civil  d'Ivan  III,  les  œuvres  de  liyrillo 
Turowski,  les  décrétules  des  synodes  de  Mos- 
cou de  1503,  1547  et  1554,  et  une  foule  d'au- 
tres actes  du  xve  et  du  xvi»  siècle.  De  1813 
à  1828,  Strojetf  a  rédigé  le  llecueil  des  actes 
diplomatiques  et  des  traités  d'Etat  (4  vol. 
in-lol.).  L'Académie  des  sciences  ayant  conçu 
l'idée  d'organiser  une  expédition  «uthéologi- 
que,  Strojetf  fut  chargé  de  la  diriger.  Après 
sept  ans  de  laborieuses  excursions  scientifi- 
ques, la  commission  archéologique,  qui  avait 
visité  plus  de  deux  cents  bibliothèques,  pré- 
para un  recueil  des  actes  historiques  et  juri- 
diques et  des  catalogues  de  manuscrits  et 
d'imprimés  anciens  trouvés  dans  les  biblio- 
thèques et  rédigés  d'après  l'ordre  alphabéti- 
que sous  le  titre  de  :  les  Matériaux  pour 
l'histoire  de  ta  littérature  russo-slave.  Outre 
son  travail  collectif  avec  la  Société  archéo- 
logique, Strojetf  a  publié  séparément  :  Su- 
dteànik  (Moscou,  1819);  Sofijski  Wremien- 
uik,  chronique  de  Novgorod  (Moscou,  1820 
et  1821,  2  vol.);  Dictionnaire  bibliologique 
(Moscou,  1S31),  ouvrage  très-estiiné;  les  Ac- 
tes (Moscou,  1837,  4  vol.),  etc. 

STROMA  s.  m.  (stro-ma  —  du  gr.  strôma, 
tapis).  Hist.  nat.  Pellicule  qui  se  forme  à  la 
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surface  d'un  liquide  en  putréfaction,  et  dans 
lequel  se  développent  les  organismes  micro- 
scopiques. 

—  Anat.  Partie  superficielle  de  l'ovaire  des 
animaux,  qui  renferme  les  ovisacs.  Il  Tissu  de 
l'ovaire  lui-même. 

—  Bot.  Surface  qui  porte  la  fructification 
des  cryptogames. 

STROMA,  petite  lie  d'Ecosse,  faisant  partie 
du  comté  de  Caithness,  dans  le  détroit  do 
Pentland,  à  5  kilom.  de  la  côte,  au  S.  des 
Orcades;  200  hab.  Elle  est  d'un  accès  diffi- 
cile à  cause  des  marées  violentes  du  détroit. 

STROM-APPARAT  s.  m.  (stro-mapp-pa-ra 

—  mot  ;i)lem.  formé  de  strom,  courant,  et  de 
apparat,  appareil).  Métall.  Courant  d'eau 
ascendant,  qui  emporte  les  parties  les  plus 
ténues  du  minerai  écrasé. 

STROMATE  s.  m.  (stro-ma-te).  IcbJhyol. 

V.  STROMATÉE. 

STROMATÉE  s.  m.  (stro-ma-tô  —  du  gr. 
strôma,  tapis),  lchthyol.  Genre  de  poissons 
acanthoptérygie/is,  de  la  famille  des  scombé- 
roïdes,  type  du  groupe  des  stromatiés,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  répandues  dans 
les  diverses  mers,  et  dont  une  habite  la  Mé- 
diterranée :  Les  stromatées  se  distinguent 
par  l'absence  de  ventrales  et  par  une  dorsale 
unique.  (E.  Baudement.) 

—  Encycl.  Les  stromatées  sont  caractéri- 
sés par  l'absence  de  fausses  pinnules,  d'épi- 
nes libres  au  dos,  d'armure  aux  côtés  de  la 
queue  et  de  nageoires  ventrales  ;  par  la  forme 
comprimée  de  la  tête  et  du  tronc  ;  par  leur 
corps  raccourci;  par  leur  nageoire  dorsale 
unique,  à  rayons  épineux  peu  nombreux  et 
cachés  dans  son  bord  antérieur  ;  enfin  par 
les  nageoires  verticales,  couvertes  d'écaillés, 
comme  chez  les  squamipennes.  Ce  genre  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'espèces,  dont  une 
habite  la  Méditerranée  ;  sa  couleur  est  d'un 
gris  plombé,  marqué  de  taches  et  de  bandes 
interrompues  de  couleur  dorée  ;  on  l'appelle 
vulgairement  fiatole.  D'autres,  appartenant 
aux  mers  des  pays  chauds,  sont  souvent  re- 
marquables par  la  richesse  de  leurs  couleurs. 
Le  stromatée  gris ,  à  nageoires  pectorales 
rouges,  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes;  sa 
chair  est  estimée  comme  aliment.  Le  stroma- 
tée maculé  des  côtes  d'Amérique  ressemble 
beaucoup  à  notre  fiatole. 

STROMATÉ1N,  INE  adj.  (stro-ina-té-ain, 
i-ne).  lchthyol.  Syn.  de  stromatié. 

STROMATÉRIE  s.  f.  (stro-ma-té-rî  —  du 
gr.  strôma,  tapis).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons ,  de  la  tribu  des  sarcopsidés. 

STROMATES  s.  m.  pi.  (stro-ma-te  —  du 
gr,  strôma,  tapis.  Le  nom  de  ces  ouvrages, 
qui  signifie  littéralement  les  tapisseries,  vient 
de  la  variété  des  matières  qu'ils  renferment). 
Bibliogr.  Nom  donné  â  quelques  ouvrages 
traitant  de  matières  diverses  :  Les  StUOMa- 
tes  de  Clément  d'Alexandrie. 

STROMATIÉ,  ÉE  adj.  (stro-ma-ti-é  —  rad. 
stromatée).  lchthyol.  Qui  ressemble  ou  qui  so 
rapporte  au  stromatée.  Il  On  dit  aussi  stuo- 
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—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,de  la  famille  des  scombéroïdes,  ayant 
pour  type  le  genre  stromatée. 

STROMATION  s.  m.  (slro-ma-ti-on  —  mot 
gr.  qui  signif.  tapis).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
longicornes,  tribu  des  céranibycins  compre- 
nant trois  ou  quatre  espèces,  qui  habitent  les 
régions  chaudes  du  globe. 

STROMATOPORE  s,   m.  (stro-ma-to-po-re 

—  du  gr.  strôma,  tapis,  et  de  pore).  Zooph. 
Genre  de  fussiles  des  terrains  de  transition, 
rapporté  avec  doute  à  la  classe  des  poly- 
piers :  Le  stromatoi'ORK  est  une  masse  cal- 
caire. (Dujardm.) 

STROMBASTRÉE  s.  f.  (stron-ba-itré  —  du 
gr.  slrombos,  toupie,  et  de  astrée).  Zooph, 
Syn.  deSTHOMBOPK, genre  de  polypiers,  formé 
aux  dépens  des  astrees. 

STROMBE  s.  m.  (stron-be  —  du  lat.  strom- 
bus,  gr.  sirombos,  tournoiement,  tourbillon, 
toupie,  do  la  même  famille  que  slrobeô,  je 
tourne,  je  fais  tournoyer,  slrobilos,  toupie, 
pomme  de  pin).  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes  poctiuibranches,  de  la  famille 
des  ailés,  comprenant  une  centaine  d'espèces, 
répandues  dans  les  diverses  mers,  surtout  dans 
lès  mers  tropicales,  ou  fossiles  des  terrains 
tertiaires  :  L'animal  des  strombks  est  sem- 
blable  à  celui  des  plérocères  et  des  rostellai- 
res.  (Dujardin.)  Le  strombe  aile  d'aigle  est  la 
plus  grande  espree  connue.  (A.  Rousseau.) 

—  Encycl.  Le  slrombe  est  un  animal  spiral 
k  tête  très-distincta ,  en  forme  de  trompe 
large,  munie  de  deux  tentacules  cylindriques, 
assez  gros,  oculés  au  sommet;  yeux  gros,  vi- 
vement colorés,  surmontant  deux  petits  ap- 
pendices déliés,  pointus,  placés  à  la  partie 
interne  et  supérieure  des  tentacules;  pied 
comprimé,  divisé  en  deux  parties,  dont  la  par- 
tie postérieure,  allongée,  porte  un  opercule 
long,  corné,  onguiculé.  Coquille  venirue,  ter- 
minée k  la  base  pur  un  canal  court,  échancré 
ou  tronqué  ;  bord  droit  se  dilatant  avec  l'àgo 
en  une  aile  simple,  lobée  ou  crénelée  à  la 
partie  Supérieure  et  présentant  à  la  partie 
inférieure  un  sinus  particulier. 

Les  stromàes  sont  tous  des  animaux  propres 
aux  mers  des  pays  chauds.  On  ne  sait  rien 
sur  leurs  mœurs  ni  sur   leurs  habitudes.  Il 
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^st  probable  qu'ils  vivent  fort  longtemps,  car 
leurs  coquilles  acquièrent  une  épaisseur  et  une 
pesanteur  considérables.  On  les  trouve  même 
encroûtées,  à  l'intérieur,  de  couches  de  sédi- 
ments terreux,  nombreux  et  lisses,  et  recou- 
vertes ,  à  l'extérieur,  de  petits  polypiers  et 
autres  productions  marines.  Il  existe  des 
strombes  de  très-grande  taille.  On  les  plaçait 
autrefois,  comme  objets  d'ornement,  dans  les 
salles  à  manger,  surtout  quand  leur  ouverture 
était  vivement  nuancée.  Ils  ne  sont  plus  re- 
cherchés aujourd'hui  que  pour  décorer  les 
grottes  que  l'on  construit  dans  les  jardins  et 
pour  les  collections  conchyliologiques.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  le  strombe  aile  d'ai- 
gle. Lacoquilte  estgrande,  turbinée,  très-ven- 
true^ spire  très-pointue,  hérissée  d'une  série 
de  tubercules  coniques,  abord  droit  très-large, 
arrondi  en  dessus.  L'ouverture  est  d'un  rose 
pourpré  assez  vif,  le  reste  blanc  ;  cette  co- 
quille vient  de  la  mer  des  Antilles.  Le  strombe 
aile  d'ange  des  mers  d'Asie  et  de  1  Amérique 
méridionale  est  veiné  de  blanc  et  de  roux. 
Le  slrombe  bouche  de  sang  est  de  couleur 
fauve,  parsemée  de  blanc  en  dehors;  le  bord 
droit  est  rouge  et  strié  en  dedans.  La  colu- 
melle  est  teinte  de  pourpre  et  de  noir.  Le 
strombe  treillissé  est  de  petite  taille  et  de  cou- 
leur blanche. 

Les  espèces  de  strombes  fossiles  sont  peu 
nombreuses  et  se  trouvent  dans  les  terrains 
tertiaires  de  Grignon,  de  Bordeaux  et  de  Dax, 
ainsi  que  dans  les  faluns  de  la  Touraine. 

STBOMBECK  (Frédéric-Charles  von),  ma- 
gistrat et  polygraphe  allemand,  né  à  Bruns- 
wick en  1771,  mort  à  Wolfenbutten  en  1848. 
Il  étudia,  de  1789  à  1791,  le  droit  à  Helmstœdt 
et  à  Gosttingue,  et  devint  successivement 
membre  du  tribunal  de  Wolfenbuttel,  prési- 
dent du  tribunal  civil  d'Eimbeck,  président 
de  la  cour  d'appel  de  Celle,  enfin  président 
du  conseil  d'Etat  de  Cassel.  Depuis  1812,  il 
portait  le  titre  de  baron.  Après  les  événe- 
ments de  1813  et  la  réaction  antifrançaise  en 
Allemagne,  il  fut  révoqué  de  ses  fonctions.  Il 
a  traduit  en  allemand,  en  tout  ou  en  partie  : 
Ovide,  Tibulle,  Properce,  Tacite,  Salluste  et 
Velleius  Pitterculus.  Parmi  les  ouvrages  ori- 
ginaux de  Strombeck,  on  cite  :  les  Mémoires 
sur  la  science  du  droit  allemand  (Gœttingue, 
1816);  Histoire  du  magnétisme  animal  (1813); 
Miroir  des  princes  (1824);  Essai  de  code  pé- 
nal pour  les  tribunaux  du  nord  de  l'Allemagne 
(1829;  2°  édit.,  1834);  Histoire  de  Hennit} 
Braband,  ôourotnesîie  de  la  ville  de  Brunswick, 
et  de  ses  contemporains  (1829);  Mémoires  de 
ma  vie  et  de  mon  époque  (1833-1S40,  8  vol.); 
Mémoires  sur  la  vie  et  le  gouvernement  du 
roi  Charles  XIV  (1841). 

STROMBECK  (Frédéric-Henri  von),  frère 
du  précédent,  jurisconsulte  allemand,  né  à 
Brunswick  en  1773,  mort  à  Halberstadt  en 
1832.  Il  étudia  à  Iéna  et  à  Gœttingue,  entra 
dans  la  magistrature,  y  occupa  diverses  fonc- 
tions et,  en  dernier  lieu,  fut  nommé,  en  1814, 
conseiller  à  la  cour  d'Halberstadt.  Il  prit  sa 
retraite  en  1831.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Manuel  de  la  procédure  civile  en  West- 
phalie  (1810-1812,  3  vol.);  Explications  sur 
ta  procédure  et  sur  la  taxe  des  frais  (1S13, 
3  vol.  ;  3o  édit.,  1829);  Cours  de  droit  civil(iS20, 
3  vol.  j  3Ç  édit.,  1829).  Il  eut  une  grande  part 
a  la  publication  du  Droit  provincial  des  divers 
pays  faisant  partie  des  Etats  prussiens  (Leip- 
zig, 1827  et  années  suiv,). 

STROMBIDEacîj.(stron-bi-de  —  de  strombe, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  strombe. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mollusques  gastéro- 
podes pectinibrancb.es,  ayant  pour  type  la 
genre  strombe. 

STROMBIDÉE  s.  f.  (stron-bï-dé  —  de 
strombe,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll.  Genre 
de  mollusques  gastéropodes  pectinibianches. 

STROMBIFORME  s.  m.  (stron-bi-for-me 
—  de  strombe,  et  de  forme).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pectinibranches  , 
formé  aux  dépens  des  mélanies,  et  réuni  par 
plusieurs  auteurs  au  genre  etilime, 

STROMBILE  s.  f.  (stron-bi-le).  Moll.  Syn. 

de  STROMBITE1. 

STROMBITE  s.  f.  (stron-bi-te  —  rad. 
slrombe).  Moll.  Genre  de  coquilles  fossiles, 
analogue  aux  strombes  :  Les  stkombites  sont 
plus  longues,  plus  menues  et  non  renflées  vers 
le  milieu.  (V.    de   Bomare.)  ||  On    dit   aussi 

STROMBILE. 

STROMBLE  s.  m.  (stron-ble).  Agric.  Cro- 
chet muni  d'un  manche,  dont  on  se  sert  pour 
tirer  les  herbes  enchevêtrées  après  le  soc  de 
la  charrue. 

STROMBODE  s.  m.  (stron-bo-de  —  du  gr. 
stombâdês,  en  forme  de  toupie).  Zooph.  Genre 
de  polypiers  fossiles,  voisin  des  cyathophyl- 
les,  et  dont  l'espèce  type  se  trouve  dans  les 
terrains  de  transition  :  Blainville  ne  fait 
des  stromoodes  qu'une  subdivision  du  genre 
aslrée.  (Dujardin.)  Il  Syn.  de  cyothopliylle 
et  d'ocELLiNiENS,  autres  genres  de  polypiers. 

STROMBOLI,  la  Strongyle  ou  \'JEali  insula 
des  anciens,  île  du  royaume  d'ittilie,  dans  la 
mer  Tyrrhénienne,  la  plus  septentrionale 
du  groupe  dos  Lipari,  par  38<>  48'  de  latit.  N. 
et  par  12°  53'  de  longit.  E.  Elle  fait  partie  de 
la  province  et  du  district  de  Messine  et  est 
séparée  de  l'île  Panaria  par  un  bras  de  mer 
de  12  kitom.  de  largeur.  Elle  mesure  8  kilom. 
de  l'E.  &  l'O.,  sur  6  kilom.  du  N.  au  S.  Cette 
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tle,  de  formation  entièrement  volcanique, 
consiste  en  une  montagne  de  650  mètres 
d'altitude,  portant  également  le  nom  de 
Stromboli,  dont  le  cratère,  sans  cesse  en 
éruption,  jette  continuellement  des  flammes 
qui  s'aperçoivent  la  nuit  à  une  grande  dis- 
tance en  mer,  ce  qui  l'a  fait  surnommer  le 
fanal  de  la  Méditerranée.  Le  Stromboli  offre 
ceci  de  remarquable  que  ses  éruptions  n'ont 
même  pas  d'intermittences  ;  les  explosions  se 
succèdent  les  unes  aux  autres  avec  régula- 
rité, et  leur  durée  est  sensiblement  égale. 
Pendant  la  nuit,  le  grand  nombre  de  pierres 
enflammées  qu'il  projette  dans  l'air  répand 
une  lumière  très-grande  sur  toute  l'Ile  et  au 
loin  sur  la  mer.  Dès  que  ces  pierres  sont  tom- 
bées à  terre,  la  lueur  parait  s'éteindre  jusqu'à 
ce  qu'une  autre  explosion  produise  une  illu- 
mination nouvelle.  La  lumière  que  répand 
autour  de  lui  le  Stromboli  provient  d'ordi- 
naire de  la  flamme  rouge  et  claire  qui  sort 
continuellement  du  cratère  de  la  montagne 
et  quelquefois  aussi  des  matières  en  fusion, 
des  laves  vitrifiées  qu'il  déverse  sur  ses  flancs  ; 
aussi  eeslueurs  ont-elles  alors  descouleursdi- 
verses.  Le  cratère  du  Stromboli  d  iffère  de  "celui 
des  autres  volcans,  l'Etna  et  le  Vésuve  par 
exemple,  en  ce  qu'il  est  situé,  non  au  sommet, 
mais  à  mi-côte  de  la  montagne.  Du  cratère 
au  rivage  de  la  nier,  le  sol  de  l'île  est  entiè- 
rement composé  de  la  même  matière,  cendres 
et  laves,  que  la  partie  conique  du  Vésuve  ;  le 
reste  présente  quelques  régions  cultivables 
et  même  fertiles.  Anciennement,  on  y  récol- 
tait le  coton  en  abondance;  cette  culture  a 
disparu  pour  faire  place  à  des  vignobles  très- 
peu  productifs.  Au  midi,  à  quelque  distance 
de  la  côte,  se  dresse  un  rocher  qui  parait 
être  entièrement  fait  de  lave  et  qui  n'a  pas 
moins  de  20  mètres  de  hauteur.  L'île,  dans  son 
aspect  général,  n'est  qu'un  pic  qui  s'élève  tout 
d'un  coup  à  la  surface  de  la  mer  ;  sa  circonfé- 
rence est  de  10  milles  italiens.  C'était  autrefois 
un  petit  Etat  maritime  dépendaut  d'ubord  de 
Denys  le  Tyran,  puis  de  Carthage  et  enfin  de 
Rome,  qui  s'en  empara  l'an  250  av.  J.-C. 
EUe  a  maintenant  pour  chef-lieu  Lipari.  La 
côte,  très-découpée  et  escarpée,  présente  au 
N.-E.  une  petite  plaine  très-fertile  en  vins  et 
fruits,  avec  le  village  d'Inostra ,  qui  ren- 
ferme 1,000  hab.  Commerce  de  soufre,  pierre 
ponce,  vins  et  fruits.  En  167G,  les  flottes 
française  et  hollandaise,  commandées  par 
Duquesne  et  Ruyter,  se  rencontrèrent  près 
de  Stromboli;  les  Hollandais  furent  contraints 
de  se  retirer. 

STROMBOSCÈRE  s.  m.  (stron-boss-sè-re 
—  du  gr.  sirombos,  toupie;  keras,  corne).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res,  de  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
rhyncophoridesr  dont  l'espèce  type  habite 
Madagascar. 

STROMBOSIE  s.  f.  (stron-bo-zî  —  du  gr. 
strombos,  toupie).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  rhamnées,  dont  l'espèce  type 
croît  à  Java. 

STROMEYER  (  Georges-Frédéric-Louis  ) , 
chirurgien  allemand,  né  à  Hanovre  en  1804. 
Il  commença  ses  études  à  l'école  médicale  de 
sa  ville^jjatiile,  alla  les  continuer  aux  univer- 
sités de  "Bœttingue  et  de  Berlin,  et  fut  reçu 
docteur  dans  cette  ville  en  1826.  Il  fit  en- 
suite, jusqu'en  1828,  des  voyages  à  Vienne,  a 
Londres  et  à  Paris,  devint  professeur  à  l'é- 
cole chirurgicale  de  Hanovre  et  médecin  de 
la  cour,  et  fut  plus  tard  chargé  successive- 
ment d'une  chaire  de  chirurgie  aux  universi- 
tés d'Erlangen  (1838),  de  Munich  (1841)  et  de 
Fribourg  (1842).  Appelé  en  la  même  qualité  • 
à  Kiel  en  1848,  il  fut  en  outre  nommé  méde- 
cin de  l'état-inajor  général  de  l'armée  du 
Slesvig-Holstein,  lit  avec  elle  les  campagnes 
de  1849  et  de  1850,  et  reçut  alors  du  roi  de 
Danemark  la  direction  du  Collège  de  salu- 
brité du  Holstein.  En  1854,  il  revint  dans  sa 
patrie  avec  le  titre  de  médecin  de  l'état- 
major  général  de  l'armée  hanovrienne,  et 
prit,  en  cette  qualité,  part  à  la  campagne  de 
186G,  qui  se  termina  au  combat  de  Langen- 
salza.  Depuis  cette  époque,  il  pratique  son 
art  à  Hanovre.  On  a  de  lui,  entre  autres 
écrits  :  De  la  paralysie  des  muscles  inspira- 
teurs (Hanovre,  1836),  étude  physiologique 
sur  les  causes  ordinaires  de  ladégénérescence 
de  la  moelle  épinière  ;  Documents  pour  l'or- 
thopédie curative  (Hanovre,  1838;  2»  édit., 
1839),  ouvrage  dans  lequel  il  explique  sur- 
tout la  théorie  du  traitement  opératif  et  mé- 
canique des  difformités,  et  expose  une  nou- 
velle méthode  pour  l'opération  du  strabisme, 
OjUi  a  été  introduite  dans  la  pratique  par  Dief- 
ienbach,  et  à  laquelle  l'Académie  de  Paris  a 
décerné  un  prix;  Manuel  de  chirurgie  (Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1844-1867,  tomes  I«r  et  II);  ' 
Maximes  de  médecine  militaire  (Hanovre,  j 
1855  ;  2=  édit.,  18G2);  Expériences  sur  les  blés-  j 
sures  produites  par  tes  armes  à  feu  en  1866 
(Hanovre,  1867),  etc. 

STROMLING  s.  m.  (strom-lingh).  Ichthyol. 
Espèce  de  petit  hareng,  qu'on  pêche  dans  la 
mer  Baltique.  , 

STROMNESS,  bourg  d'Ecosse,  sur  ia  côte 
S.-O.  de  l'île  de  Pomona,  comté  des  Orcades  ; 
2,500  hab.  Bon  port,  formant  un  des  meil- 
leurs mouillages  de  l'Ecosse  septentrionale 
pour  les  gros  navires.  Près  du  bourg,  on  voit  ' 
des  pierres  levées,  monuments  du  culte  des 
anciens  Bretons. 

STROMNITE  s.  f.  (stro-mni-te  —  de  Strom- 
ness,  nom  de  lieu).  Miner,  Substance  trouvée 
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à  Slromness,  dans  une  des  Orcades,  et  qui, 
après  avoir  été  d'abord  considérée  comme  une 
espèce  nouvelle,  a  été  ensuite  reconnue  être 
un  simple  mélange  de  carbonate  de  strontiane 
et  de  sulfate  de  baryte. 

STROMO,  lie  de  l'Atlantique,  la  principale 
du  groupe  de  FéroS,  par  62»  10r  de  latit.  N. 
et  90  30'  de  longit.  O.  Elle  a  62  kilom.  de 
longueur  sur  22  kilom.  de  largeur,  et  364  ki- 
lom. carrés  de  superficie.  Climat  rude,  sol 
rocailleux.  Elle  produit  de  l'orge,  ae  l'avoine  et 
de  bons  pâturages;  élève  de  bestiaux.  Tors- 
haven,  la  seule  ville  de  tout  l'archipel  de  Fé- 
rott  et  chef-lieu  de  l'île,  est  située  sur  la 
côte  S.-E. 

STROMSO,  ville  de  Norvège,  formant  une 
des  trois  parties  qui  composent  la  ville  de 
Drammen,  dans  l'amt  ou  bailliage  de  Buske- 
rud,  à  36  kilom,  S.-O.  de  Christiania  et  à 
l'embouchure  du  Drams-Ef  dans  une  anso 
du  golfe  de  Christiania;  6,000  hab.  Pêche  ac- 
tive. Commerce  de  bois. 

STRONCONE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  l'Oinbrie,  district  et  mandement 
de  Terni;  2,917  hab. 

STRONGLE  s.  m.  (stron-gle  —  lat.  slron- 
gylus;  du  gr.  stroggulos,  rond).  Helminth. 
Genre  de  vers  intestinaux,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  vivent  en  parasites  chez 
l'homme,  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les 
reptiles  :  Les  habitudes  et  mœurs  des  stron- 
gles  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  des 
ascarides.  (A.  Rousseau.)  Chabert  appelle 
strongles  les  vers  que  les  naturalistes  avaient 
nommes  ascarides  longtemps  auparavant. 
(Bosc.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  fondé  par  Fré- 
déric Muller  en  1788.  Les  caractères  des 
strongles  sont  les  suivants  :  corps  allongé, 
cylindrique,  atténué  postérieurement;  bou- 
che à  six  nodules;  queue  simple  chez  la  fe- 
melle et  terminée,  chez  le  mâle,  par  une  cu- 
pule au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  les  spi- 
cules.  Le  type  du  genre  est  l'espèce  particu- 
lière au  cheval. 

11  y  a  plusieurs  espèces  de  strongles.  Le 
strongle  rénal  est  long  de  oni,V5  à  om,80  ;  on 
dit  même  qu'il  peut  arriver  jusqu'à  1  mètre. 
Son  épaisseur  est  celle  d'une  grosse  plume; 
elle  atteint,  dans  certaines  circonstances,  le 
calibre  du  petit  doigt.  C'est  le  plus  volumi- 
neux de  tous  les  vers  intestinaux  cylindri- 
ques. Pendant  l'état  de  vie,  le  strongle  offre 
une  couleur  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée. 
Le  strongle  rénul  n'a  point  de  renflement  cé- 
phaiique  ;  son  extrémité  antérieure  est  obtuse 
et  comme  tronquée.  La  bouche  se  voit  au 
milieu;  elle  est  circulaire  et  entourée  de  six 
nodules  disposés  en  rosette.  Le  tube  digestif 
est  droit,  et  l'anus  est  situé  à  l'extrémité  de 
la  queue.  Le  strongle  rénal  est  unisexué. 
Les  mâles  sont  plus  petits  que  le3  femelles. 
La  partie  dilatée  de  l'extrémité  caudale  est 
en  forme  de  ventouse.  On  voit  au  milieu  une 
vésicule  renflée,  d'où  sortent  deux  spicules 
longs  en  forme  de  soie  roide  et  pointue.  La 
femelte  est  sans  dilatation  caudale  ;  elle  a 
une  queue  simplement  obtuse  et  légèrement 
recourbée.  Son  orifice  génital  se  trouve  placé 
en  avant  du  milieu  de  la  longueur  du  corps. 
L'ovaire  est  simple,  en  forme  de  tube  et 
d'une  longueur  excessive.  On  a  calculé  qu'il 
offrait  trois  ou  quatre  fois  la  longueur  du 
corps.  Il  u  deux  orifices  :  d'une  part,  l'orifice 
génital,  et  d'autre  part  il  s'ouvre  dans  l'anus. 
Dans  l'acte  de  la  copulation,  la  ventouse 
masculine  s'étale  fortement  et  s'applique 
contre  le  corps  de  la  femelle.  Le  strongle  ré- 
nal se  trouve  dans  le  rein  de  l'homme  et  de 
plusieurs  animaux,  tels  que  la  fouine,  la 
martre,  le  chat.  Il  est  quelquefois  entruîué 
par  les  urines,  mais  c'est  surtout  pendant  sa 
jeunesse.  On  cite  plusieurs  exemples  de  per- 
sonnes qui  en  ont  expulsé  plusieurs  par  l'u- 
rètre. Le  strongle  rénal  se  montre  souvent 
dans  un  rein,  1  autre  restant  intact;  il  gros- 
sit, replié  sur  lui-même  ;  il  fait  gonfler  l'or- 
gane, l'enflamme,  le  détruit,  en  causant  des 
douleurs  atroces.  Souvent  il  peut  amener  la 
mort. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  strongle,  c'est 
le  strongle  à  longue  gaine.  Le  corps  de  cette 
espèce  est  presque  égal,  droit,  d'un  blanc 
brunâtre.  L'extrémité  céphitlique  est  tron- 
quée et  conique.  La  bouche  présente  de  qua- 
tre à  six  nodules.  Le  mâle  est  long  de  0™,006 
à  om,008  et  épais  de  om,0015;  il  est  légère- 
ment atténué  en  avant;  sa  queue  parait  ré- 
fléchie ;  elle  offre  une  bourse  subcampanulée, 
bilobée,  chaque  lobe  pourvu  de  trois  rayons. 
Il  n'existe  qu'un  seul  spicule  filiforme;  son 
fourreau  se  compose  de  deux  parties  très- 
longues,  linéaires,  finement  striées  en  travers 
et  de  couleur  orangée.  La  femelle  est  longue 
de  om,055  et  épaisse  de  om,001  ;  elle  est  at- 
ténuée en  avant  et  en  arrière.  L'orifice  géni- 
tal est  placé  au-dessous  du  sommet  de  sa 
queue.  Le  strongle  à.  longue  gaîne  est  ovo- 
vivipare. Les  différences  qui  se  trouvent  en- 
tre cette  espèce  et  le  strongle  rénal  sont 
assez  grandes.  Ces  deux  genres  se  distin- 
guent principalement  par  la  bourse  masculine 
entière,  avec  deux  spicules  nus,  dans  le 
strongle  rénal,  et  par  la  bourse  lobée,  avec 
un  spicule  à  fourreau  biparti,  chez  le  stron- 
gle à  longue  gaîne.  Cette  dernière  espèce  a 
été  observée  dans  le  poumon  d'un  enfant  de 
six  ans,  lequel  en  portait  un  grand  nombre, 
les  uns  libres,  les  autres  adhérents  au  paren- 
chyme pulmonaire. 
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STRONGOLI,  la  Petilia  des  Romains,  ville 
du  royaume  d'Italie,  province  de  la  Calabre 
Ultérieure  Ile,  district  et  à  16  kilom.  N.-O. 
de  Cotrone,  à  6  kilom.  de  la  mer  Ionienne, 
ch.-l.  de  mandement;  2,066  hab.  Aux  envi- 
rons de  cette  ville,  qui  remplace  la  Petilia 
ancienne,  détruite  par  Aunibal,  on  trouve  des 
mines  inexploitées  do  soufre,  de  mercure, 
d'argent  et  d'or. 

STRONGYGASTRE  s.  m.  (stron-ji-ga-stre 

—  du  gr.  stroggulos,  rond;  gastêr,  ventre). 
Entom,  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  tribu 
des  muscides,  formé  aux  dépens  des  tachines, 
et  comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  qui 
habitent  l'Europe  centrale. 

STRONGYLE  s.  m.  (stron-ji-le  —  du  gr. 
stroggulos,  rond,  provenu  de  la  racine  san- 
scrite starg,  strag,  strang,  tresser,  étendre, 
rouler,  d'où  aussi  le  grec  strangein  et  le  latin 
Stringere,  nouer,  serrer,  étendre,  l'ancien  alle- 
mand strecchan,  étendre,  stiicchan,  nouer, et 
l'irlandais  sreaugaim,  étreindre,  etc.).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  tribu  des  nitidulaires. 

STRONGYLE,  nom  ancien  des  lies  Strom- 
boli et  Naxos. 

STRONGYLIBN,  IENNE  adj.  (stron-ji-Ii- 
ain,  i-è-ne  —  du  lat.  strongylus,  strongle). 
Helminth,  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  strongle. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  vers  nématoïdes, 
ayant  pour  type  le  genre  strongle. 

STRONGYLION  s.  m.  (stron-ji-li-on  —  du 
gr.  stroggulos,  rond),  Entoin.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  hétéronières,  de  la  tribu  des 
hélopiens,  comprenant  deux  espèces,  qui  vi- 
vent au  Brésil. 

STRONGYLOCENTROTE  s.  m.  (stron-ji- 
lo-san-tro-te  —  du  gr.  stroggulos,  arrondi; 
keniron,  aiguillon).  Echin,  Genre  d'échi- 
nides. 

STRONGYLOCÈRE  adj.  (stron-ji-lo-sè-re 

—  du  gr.  stroggulos,  rond  ;  keras,  corne).  En- 
tom. Qui  a  les  cornes  rondes. 

STRONGYLOGERQOE  adj.  (stron-ji-lo-sèr- 
ke  —  du  gr.  stroggulos,  rond  ;  kerkos,  queue). 
Erpét.  Qui  a  la  queue  ronde. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  ophidiens. 
STRONGYLOCORE  s.  m.  (stron-ji-lo-ko-re 

—  du  gr.  stroggulos,  arrondi  ;  koris,  punaise). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la 
famille  des  mirides. 

STRONGYLODÈRE  s.  m.  (stron-ji-lo-dè-re 

—  du  gr.  stroggulos,  arrondi  ;  dèrê,  cou).  En- 
tom. Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  fa- 
mille des  locustiens,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Malabar. 

STRONGYLODON  s.  m.  (stron-ji-lo-don  — 
du  gr.  stroggulos,  arrondi  ;  odous,  dent).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  érythrinées,  dont  l'espèce 
type  croît  aux  îles  Sandwich.     " 

STRON  Gif  LOME  s.  m.  (stron-ji-lo-me  — 
du  gr.  strongulôma,  masse  arrondie).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  nassauviées,  voisin  des  tri- 
ptilions. 

STRONGYLOPTÈRE  s.  m.  (stron-ji-lo-ptè- 
re  —  du  gr.  stroggulos,  arrondi  ;  pteron,  aile). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  coin- 
prenant  deux  ou  trois  espèces,  qui  viveut  au 
Chili. 

STRONGYLORHINE  s.  m.  (stron-ji-Io-ri-ne 

—  du  gr.  stroggulos,  arrondi  ;  rhin,  nez).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  charançons,  tribu  des  éri- 
rhinides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Tasma- 
nie. 

STHONGYLOSOME  s.  m.  (stron-ji-lo-so- 
me  —  du  gr.  stroggulos,  arrondi;  soma, 
corps).  Entom.  Syn.  Ue  coccimorphb. 

STRONGYLOSPERMB  s.  m.  ('stron-ji-lo- 
spèr-me  —  du  gr.  stroggulos,  arrondi  ;  sperma, 
graine).  Bot.  Genre  de  pbintes,  de  la  l'am-ille 
des  composées,  tribu  des  s-ènùeionées,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  croissent  à  la  Nou- 
velle-Hollande, 

STRONGYLOTARSE  s.  m.  (stron-ji-lo-tar- 
se  —  du  gr.  stroggulos,  arrondi,  et  de  tarse). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
colaspides,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  la  Guyane. 

STRONGYLOTE  s.  m.  (stron-ji-lo-te  —  du 
gr.  stroggulos,  rond).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  ia  famille  des 
charançons,  comprenant-  trois  ou  quatre  es- 
pèces, qui  habitent  les  régious  chaudes  de 
l'Amérique. 

STRONGYLURE  adj.  (stron-ji-Iu-re  —  du 
gr.  stroggulos,  arrondi;  aura,  queue).  Erpét. 
Qui  a  la  queue  arrondie. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  sauriens,  de 
la  famille  des  lacertiens ,  caractérisé  par 
une  queue  arrondie. 

STRONSAY,  île  d'Ecosse,  dans  le  groupe 
des  Orcades,  au  S.  de  l'île  Sana  et  à  l'E.  de 
l'île  Eda,  par  590  8'  de  latit.  N.  et  5»  de  lon- 
git. O.  ;  10  kilom.  de  longueur  sur'9  kilom.  de 
largeur;  2,300  hab.  Elle  posséda  deux  bons 
mouillages.  Sol  peu  fertile;  sources  minéra- 
les ferrugineuses.  Fabrication  de  soude. 

STROimAH,  village  d'Ecosse,  comté  d'Ar- 
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gyle,  sur  le  loch  Stuart,  à  SI  kilom.  S.-O.  de 
Kort-Williara;  1,807  hab.  Fabriques  de  pail- 
les tressées.  Aux  environs,  mines  fie  plomb 
où,  en  1790,  Itirwan  et  Hope  ont  découvert 
la  strontiane. 

STRONTIANE  s.  f.  (stron-si-a-ne  —  de 
Strontian,  nom  d'un  lieu  d'Ecosse  où  se  trouve 
cette  substance).  Miner.  Oxyde  de  strontium  : 
La  sthontiane  se  trouve,  comme  la  baryte,  à 
l'état  de  sulfate  ou  de  carbonate.  (A.  Maury.) 

STRONTIANIQUE  adj.  (stron-si-a-ni-ke  — 
rad.  strontiane).  Chim.  Qui  renferme  de  la 
strontiane. 

STRONTIANITB  s.  f.  (stron-si-a-ni-te  — 
rad.  strontiane).  Chim.  Carbonate  de  stron- 
tiane. 

—  Encycl.  La  strontianite  est  une  sub- 
stance blanche  ou  blanchâtre,  quelquefois 
blanc  verciâtre,  cristallisant  dans  le  système 
prismatique  rectangulaire  droit  en  cristaux 
dérivés  d'un  prisme  rhomboïdal.  Elle  raye  le 
calcaire  et  est  rayée  par  la  fluorine.  Sa  den- 
sité est  3,65.  Elle  se  compose  d'un  équivalent 
de  strontiane  et  deux  d'acide  carbonique, 
avec  des  traces  de  chaux,  d'oxyde  de  man- 
ganèse et  d'eau.  Soumise  à  la  calcination, 
elle  donne  une  matière  un  peu  caustique.  L'a- 
cide azotique  la  dissout  avec  effervescence. 
Ce  minéral ,  rarement  cristallisé ,  est  ordi- 
nairement aciculaire  ou  fibreux  et  toujours 
en  petites  masses.  On  le  trouve  près  du 
village  de  Strontian  (Ecosse),  d'où  il  tire  son 
nom,  près  de  BraunsdorfF  (Saxe)  et  dans 
quelques  autres  localités. 

STRONTIQUE  adj.  {stron-ti-ke  —  rad. 
strontium).  Chim.  Qui  a  rapport  au  stron- 
tium, qui  tient  du  strontium  :  Oxyde  sthon- 

TIQUE.  SuZ/ure  STB.0NTIQUE.  Se/îSTRONTICjUKS. 

STRONTITE  s.  f.  (stron-ti-te).  Chim.  Un 
des  noms  de  la  strontiane. 

STRONTIUM  s.  m.  (stron-si-omm.  —  V. 
strontiane).  Miner.  Métal  jaune,  qui  n'existe, 
à  l'état  naturel,  que  dans  la  strontiane  ou 
oxyde  de  strontium. 

—  Encycl.  On  obtient  le  strontium  en  dé- 
composant le  protoxyde  de  strontium  (stron- 
tiane) par  la  pile.  Le  strontium  est  jaune  clair 
comme  le  laiton;  il  est  malléable;  sa  densité 
est  2,5.  11  doit  être  conservé  dans  l'huile  de 
naphte.  Le  spectre  du  strontium  est  carac- 
térisé par  l'absence  de  raies  vertes.  C'est  un 
des  métaux  les  plus  répandus,  d'après  l'ana- 
lyse spectrale. 

—  Protoxyde  de  strontium  ou  strontiane. 
Cet  oxyde  est  solide,  d'une  couleur  grisâtre, 
spongieux  comme  la  baryte,  attirant  comme 
elle  l'humidité  et  l'acide  carbonique  de  l'air. 
Mis  en  contact  avec  l'eau,  il  dégage  beau- 
coup de  chaleur  et  forme  un  hydrate  qui  ren- 
ferme dix  équivalents  d'eau.  Les  artificiers 
se  servent  de  l'azotate  de  strontiane  pour 
préparer  le  feu  rouge  de  Bengale,  qui  est 
un  mélange  de  40  parties  de  cet  azotate, 
13  parties  de  fleur  de  soufre,  10  parties  de 
chlorate  de  potasse  et  4  parties  d'oxysulfure 
d'antimoine. 

La  strontiane  se  trouve  dans  la  nature,  soit 
à  l'état  de  carbonate,  soit  à  celui  de  sulfate. 
Le  carbonate  se  présente  en  longues  aiguil- 
les tantôt  blanches  et  éclatantes,  tantôt  assez 
grosses  et  vertes  ;  on  le  rencontre  surtout  en 
Ecosse  et  en  Saxe.  Les  cristaux  de  stron- 
tiane sulfatée  sont  ordinairement  transpa- 
rents, incolores  ou  d'une  couleur  bleu  de 
ciel,  quelquefois  d'un  blanc  laiteux.  La  stron- 
tiane sulfatée  affecte  aussi  la  forme  de  nias- 
ses sphéroïdales  aplaties,  d'un  gris  verdâtre. 
Elle  est  le  plus  souvent  associée  au  gypse  et 
au  sel  gemme,  comme  en  Sicile,  à  Salzbourg, 
a  Bristol,  etc. 

STROPHADE  s.  f.  (stro-fa-de).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  sisymbriées,  comprenant  deux  espèces, 
qui  croissent  en  Orient. 

STKOPIIADËS,  nom  ancien  des  Iles  Stri- 
vali.  Ce  nom  leur  fut  donné,  d'après  la  my- 
thologie, parce  que  Zéthé  et  Calais,  poursui- 
vant les  Harpies,  y  furent  arrêtés  par  une 
voix  inconnue  qui  leur  enjoignit  do  rétro- 
grader. 

STRÛPHALOSIE  a.  f.  (stro-fa-lo-zî).  Moll. 
Genre  de  mollusques  brachiopodes. 

STROPHANTE  s.  m.  (stro-fan-te  —  du  gr. 
strophos,  tordu;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  apocynées,  tribu 
des  éohitees,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales de  l'ancien  continent. 

STROPHE  s.  f.  (stro-fe  —  gr.  slropkê ;  de 
si  replia,  je  tourne).  Littér.  Stance,  fragment 
d'une  ode  pendant  lequel  le  chœur,  chez  les 
Grecs,  tournait  dans  un  sens,  pour  revenir 
en  sens  contraire  dans  la  stance  suivante, 
qui  s'appelait  antistrophe  :  La  STROPEB  et 
l' antistrophe  des  chœurs  de  la  tragédie  grec- 
que correspondaient  probablement  à  certaines 
(/anses  déterminées.  (Lnmenn.)  Il  Aujourd'hui, 
Division  de  l'ode  marquée  par  un  repos  im- 
portant, et  dont  le  rhythme  est  presque  tou- 
jours reproduit  dans  les  autres  divisions  :  Il 
ne  reste  pas  une  pierre  des  temples  de  Lesbos, 
mais  trois  strophes  de  Sapho  ont  défié  le 
temps.'  (Mme  L.  Colet.) 

—  Encycl.  Les  odes  des  premiers  lyriques 
et  de  Fiudare,  comme  les  chœurs  de  tra- 
gédie, se  chantaient  avec  des  repos  symétri- 
ques. Une  marche  réglée  d'avance  accompa- 
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gnait  ce  chant  j  pendant  la  première  évolu- 
tion, ou  le  premier  tour,  on  chantait  la  strophe  ; 
pendant  la  seconde  évolution,  ou  retour,  on 
chantait  l'antislrophe.  Pour  rompre  la  mono- 
tone alternance  de  la  strophe  et  de  Vantistro- 
phe,  Stésichore  imagina  l'épode,  qui  se  chan- 
tait au  repos,  sur  un  mètre  différent.  Le  cheeur 
reprenait  ensuite  son  mouvement  de  strophe, 
pour  revenir  en  antistrophe  et  s'arrêter  de 
nouveau  en  épode,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fin  du  poëme.  Cette  innovation  devint  la 
règle  habituelle  des  poètes  lyriques. 

Les  strophes  les  plus  usitées  chez  les  Grecs 
et  les  Latins  furent  les  strophes  alcaïque , 
saphique,  asclépiade,  archiloquienne,  alcma- 
nienne,  ïambique  et  trochaïque.  La  strophe 
alcaïque  se  composait  de  quatre  vers  :  deux 
alcuîques,  un  ïambique  dimètre  hypereata- 
lectique  et  un  daetylico-troehaïqiie.  En  voici 
un  exemple  tiré  d'Horace  (ode  xxix,  A  la  For- 
tune), qui  a  employé  dans  trente-sept  odes  ce 
genre  de  strophe  : 

0  cuva,  gratum  qux  régis  Antium, 
Pressens  vel  imo  tollere  de  yradu 
Morlale  corpus,  vel  superbos 
Vertere.  funeribvs  triumphos. 

La  strophe  saphique,  dont  Horace  a  fait 
usage  dans  trente-trois  odes,  était  formée  de 
trois  vers  suphiques,  suivis  d'un  adonique  : 

Jam  salis  terris  nivis  atquc  dirx 
Orandinis  misit  Pater,  et,  rubmte 
Déliera  sacras jaculatus  arecs, 
Terruit  urbem. 

C'est  d'après  la  plupart  des  grammairiens 
de  l'antiquité  que  nous  disposons  ainsi  la  stro- 
phe saphique  et  que  nous  lui  donnons  quatre 
vers.  Cependant,  il  faut  prendre  garde  que 
très-souvent  il  y  eut  connexion  entre  le  troi- 
sième vers  saphique  et  l'adonique  par  lequel 
se  termine  la  strophe.  Nous  ne  possédons  que 
onze  strophes  de  Sapho,  et  trois  fois  cette 
connexion  y  existe.  Catulle,  qui  imita  si  fidè- 
lement les  Grecs,  a  laissé  dix  strophes  saphi- 
ques; nous  y  trouvons  deux  fois  le  troisième 
vers  fondu  avec  te  quatrième.  Chez  Horace, 
quatre  fois  la  fusion  a  lieu,  et  dans  ce  cas, 
comme  chez  Sapho,  le  dernier  mot  du  troisième 
saphique  se  trouverait  coupé  en  deux  si  l'on 
voulait  le  séparer  de  l'adonique.  Vol  taire,  dans 
une  Lettre  à  M.  de  Ckabanon,  s'est  égayé  sur 

I   ce  sujet  avec  plus  d'esprit  que  'de  justesse,  et 
nous  pouvons  dire,  avec  M.  Quicherat,  que 

i  ce  n'est  pas  la  faute  de  Pindare  et  d'Horace 
si  nous  ne  savons  pas  scander  leurs  vers. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  strophe  asclépiade, 
l'une  que  l'on  trouve  neuf  fois ,  l'autre  sept 
fois,  chez  Horace.  La  première  se  composait 

;   de  trois  asclépiades  et  d'un  glyconien  : 

Jam  veris  comités,  qxue  mare  tempérant, 
\  Impettuni  animas  tiniea  Tkraziss; 

Jam  nec  prata  rigent,  nec  fluvii  strepuni 
Hiberna  nias  turgidi. 

L'autre  sorte  de  strophe  asclépiade  était 
composée  de  deux  asciepiades,  d'un  phéré- 
cratien  et  d'un  glyconien  : 

Dianam  tenerx  diciie  virgines; 
lnlonmm,  pucri,  dicile  Cynthium, 

Lalonamque  supremo 

Dilçclmn  pcnilus  Joui. 

Citons  encore  la  strophe  archiloquienne, 
formée  d'un  grand  archiloquien  et  d  un  ïain- 
bieo-trochaïque  : 

Solvitur  acris  hiems  grata  vice  verts  et  Favont, 
Trahutitque  siccas  mackinse  carinas. 

La   strophe   ïambique ,  qui   comprend    un 
Ïambique  trimètre  et  un  ïambique  dimètre  : 
Deatus  ille  qui  prend  negotiis, 
Ut  prisea  gens  mortalium. 

Pour  les  autres  strophes  employées  par  les 
lyriques  grecs  ou  latins,  nous  renvoyons  aux 
recueils  spéciaux  sur  la  versification.  On  y 
Verra  combien  ces  coupes  étaient  variées,  et 
quelle  richesse,  quelles  ressources  cette  va- 
riété offrait  à  la  poésie  des  anciens, 

La  versification  française  n'est  certaine- 
ment pas  auï.si  bien  pourvue,  sous  ce  rap- 
port. Toutefois,  elle  est  loin  de  la  pauvreté 
que  lui  supposent  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas  à  fond.  Ses  strophes,  comprises  généra- 
lement dans  les  limites  de  quatre  et  de  dix 
vers,  se  combinent  et  se  modifient  de  cent 
manières  par  la  longueur  différente  des  vers 
et  l'entrelacement  variable  des  rimes.  Les 
effets  les  plus  beaux  et  les  plus  divers  en  ont 
été  tirés  par  de  grands  poëtes  et  d'habiles 
versificateurs.  Ronsard  et  la  Pléiade,  Mal- 
herbe, J.-B.  Rousseau  et  les  grands  lyriques 
contemporains,  Lamartine  et  V.  Hugo,  sont 
ceux  chez  lesquels  on  doit  surtout  étudier  le 
parti  qu'il  est  possible  de  tirer  d'éléments 
très-simples  en  apparence. 

La  strophe  lyrique  par  excellence ,  dans  la 
poésie  française ,  est  la  strophe  de  dix  vers 
de  huit  pieds,  composée  d'un  quatrain  a  rimes 
croisées,  commençant  par  une  rime  féminine, 
de  deux  rimes  féminines  plates  et  d'un  se- 
cond quatrain,  qui  diffère  du  premier  en  ce 
que  les  deux  rimes  féminines  sont  encadrées 
par  les  deux  rimes  masculines  : 

Que  ûirci-vous,  races  futures, 

Si  quelquefois  un  vrai  discours 

Vous  récita  les  aventures 

De  nos  abominables  jours? 

Lirez-vous,  sans  rougir  de  honte, 

Que  notre  hnpMté  surmonte 

Les  faits  les  plus  audacieux 

Et  les  plus  dignes  du  tonnerre, 
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Qui  firent  jamais  à  la  terre 
Sentir  la  colère  des  cieux? 

Malherbe. 
Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
De  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leur  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissants I  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs, 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Lefranc  IlE  PoiiriaHAK. 
L'agencement  des  rimes  dans  une  strophe 
construite  de  cette  façon  est  très-harmonieux  ; 
quelques  poëtes  ont  essayé  d'obtenir  les  mê- 
mes effets  en  mettant  des  rimes  masculines  à 
la  place  des  rimes  féminines,  et  vice  versa, 
ou  en  croisant  autrement  les  rimes,  mais  sans 
grand  succès.  On  construit  de  la  même  ma- 
nière des  sfropAesde  vers  de  sept  pieds  (l'ode 
Sur  la  prise  de  Namur,  de  Boileau,  est  com- 
posée dans  ce  rhythme)  et  même  des  stro- 
phes d'alexandrins;  Victor  Hugo  en  a  donné 
quelques  beaux  exemples  dans  ses  Odes  et 
ballades;  mais,  jugeant  que  ces  dix  alexan- 
drins seraient  un  peu  lourds,  il  a  allégé  la 
strophe  en  ne  donnant  que  six  ou  huit  pieds  au 
quatrième  et  au  dixième  vers. 

Les  deux  modifications  les  plus  harmo- 
nieuses de  ta  strophe  que  nous  avons  donnée 
en  exemple  sont  ies  suivantes:  dans  le  pre- 
mier cas,  le  dernier  vers  de  huit  pieds  est 
remplacé  par  un  alexandrin;  dans  le  second, 
les  rimes  féminines  plates  sont  changées  en 
rimes  triples ,  ce  qui  donne  à  la  strophe  plus 
d'envergure  : 

Grand  Dieu  I  daigne  sur  ton  esclave 
Jeter  un  regard  paternel  : 
Confonds  le  crime  qui  te  brave. 
Mais  épargne  le  criminel  ; 
Et  s'il  te  faut  un  sacrifice', 
Si  de  ta  suprême  justice 
L'honneur  doit  être  réparé, 
Venge-toi  seulement  du  vice 
En  le  chassant  des  cœurs  dont  il  s'est  emparé! 
J.-B.  Rousseau. 
Dans  son  éloignernent  nocturne 
Rouie  avec  un  raie  effrayant 
Quelque  épouvantable  Saturne, 
Tournant  son  anneau  flamboyant. 
La  braise  en  pleut  comme  d'un  crible; 
Jean  de  Pathmos,  l'esprit  terrible, 
Vit  en  songe  cet  astre  horrible 
Et  tomba  presque  évanoui  ; 
Car,  rêvant  sa  noire  épopée, 
11  crut,  d'éclairs  enveloppée. 
Voir  fuir  une  roue  échappée 
Au  sombre  char  d'Adonal. 

V.  Huao. 

Après  cette  strophe,  la  plus  usitée  est  la 
strophe  de  six  vers;  on  peut  lui  donner  la 
plus  grande  variété  par  l'entrelacement,  des 
rimes  et  le  mélange  de  divers  mètres.  Con- 
struite en  vers  alexandrins,  avec  deux  rimes 
plates  féminines  au  début  et  un  quatrain  dans 
lequel   deux  rimes  masculines  encadrent  les 
deux  secondes  rimes  féminines;  cette  strophe 
a  une  grande  solidité  : 
L'homme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance; 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence. 
L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité. 
Mais,  0  moment  terrible,  4  jour  épouvantable, 
Où  la  mort  Eaisira  ce  fortuné  coupable, 
Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité! 

J.-B.  Rousseau. 

On  lui  donne  plus  d'accent  eu  conservant 
le  même  ordre  des  rimes  et  en  plaçant,  comme 
avant-dernier  vers,  un  vers  de  six  pieds  : 
Deux  fois  l'Europe  a  vu  leur  brutale  furie , 
De  trois  cent  mille  bras  armant  la  barbarie, 
Faire  voler  la  mort  au  milieu  de  nos  rangs; 
Et  deux  fois  on  a  vu  leurs  corps  sans  sépulture 

Devenir  la  pâture 
Des  corbeaux  affamés  et  des  loups  dévorants. 
J.-B.  Rousseau. 

On   termine   aussi    très-harmonieusement 
cette  strophe  par  le  vers  de  six  pieds,  au  lieu 
de   le   placer  comme  dans   l'exemple  précé- 
dent; il'est  alors  à  rime  masculine  : 
0  toi!  d'un  feu  divin  précieuse  étincelle, 
De  ce  corps  périssable  habitante  immortelle, 
Dissipe  ces  terreurs  :  la  mort  vient  t'affranchir. 
Prends  ton  vol,  6  mon  àme  1  et  dépouille  tes  chaînes  : 
Déposer  le  fardeau  des  misères  humaines, 
EBt-ce  donc  là  mourir? 

Lamartine. 
La  combinaison  des  deux  strophes  précé- 
dentes en  produit  une  troisième,  dont  les  deux 
derniers  vers  ont  six  pieds  seulement: 
Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre. 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de 
»  [flatteurs; 

Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faisait  leurs  serviteurs. 

Maliier.be. 
Malherbe  a  aussi  terminé  cette  strophe  par 
trois  vers  de  six  pieds  : 
Son  nom  même  est  détruit;  le  tombeau  I*  dévore 
Et  si  le  faible  bruit  s'en  fait  entendre  encore, 
On  dira  quelquefois:  il  régnait,  il  n'est  plusl 
Elogts  funéraires 
De  tant  de  rois  vulgaires 
Dans  la  foule  perdus! 

Toute  en  vers  de  six  pieds,  cette  strophe  a 
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une  légèreté  extrême,  mais  elle  ost  alors  plus 
usitée  dans  la  chanson  que  dans  l'ude  : 

Ça,  page,  ma  lyre; 

Je  veux  faire  bruira 

Ses  languettes  d'orl 

La  divine  grâce 

Des  beaux  vers  d'Horace 

Me  platt  bien  encor. 

Ronsard. 

Le  mélange  dans  un  certain  ordre  des  vers 
de  douze  et  de  six  pieds  produit  d'excellents 
effets.  Les  poètes  lyriques  em  ploient  fréquem- 
ment la  strophe  de  six  vers,  avec  le  même 
agencement  de  rimes  que  dans  tous  les  exem- 
ples précédents,  en  ne  donnant  que  six  pieds 
aux  vers  à  rimes  masculines  placés  l'un  le 
troisième  et  l'autre  le  sixième  : 
Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Protée,  &  qui  le  Ciel,  père  de  la  Fortune, 

Ne  cache  aucuns  secrets, 
Sous  diverse  figure,  arbre,  flamme,  fontaine, 
S'efforce  d'échapper  a,  la  vue  incertaine 

Des  mortels  indiscrets. 

J.-B.  Rousseau. 
Enfin,  après  trois  jours  d'une  course  insensée 
Après  nvoir  franchi  fleuves  a.  l'eau  glacée, 

Steppes,  forêts,  déserts, 
Le  cheval  tombe  aux  cris  de  mille  oiseaux  de  proie. 
Et  son  ongle  de  fer  sur  la  pierre  qu'il  broie 

Eteint  ses  quatre  éclairs. 

V.  Huoo. 
Racan  a  interverti  avec  assez  de  bonheur 
l'ordre  des  rimes  de  cette  strophe,  mais  sa 
combinaison  est  compliquée  : 
Que  te  sert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hasards 

Où  In  gloire  te  mena; 
Cette  mort,  qui  promet  un  si  digne  loyer, 
N'est  toujours  que  la  mort  qu'avecque  moins  de  peine 

L'on  trouve  en  son  foyer. 

Dans  lu  strophe  do  six  vers,  quelques-unes 
des  combinaisons  précédentes  d'alexandrins 
et  de  vers  de  six  pieds  peuvent  être  opé- 
rées avec  des  alexandrins  et  des  vers  de  huit 
pieds  : 

C'était  un  bel  enfant  qui  fuyait  de  la  terre; 
Son  œil  bleu  du  malheur  portnit  le  signe  austère  ; 
Ses  blonds  cheveux  flottaient  sur  ses  traits  pâlissants, 
Et  les  vierges  du  ciel,  avec  des  chants  de  fille, 
Aux  palmes  du  martyre  unissaient,  sur  sa  tète, 
La  couronne  des  innocents. 

V.  Huoo. 

La  strophe  do  six  vers,  composée  d'un  qua- 
train de  vers  de  huit  pieds  à  rimes  croisées 
et  de  deux  alexandrins  à  rimes  plates  mas- 
culines, a  été  employée  dans  les  odes  reli- 
gieuses : 

Seigneur,  dans  (a  gloire  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d'entrer? 
Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 
Ce  sanctuaire  impénétrable, 
Où  tes  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux. 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux  7 
La  strophe  de  six  vers,  dont  quatre  alexan- 
drins à  rimes  féminines  et  deux  vers  de  huit 
pieds,  le  troisième  et  le  sixième,  a  rimes  mas- 
culines,  est  fréquemment  employée  par  les 
poëtes  contemporains  : 
Ma  poésie,  enfant  a  la  grâce  ingénue, 
Les  cheveux  dénoué3,  sans  corset,  jambe  nue. 

Un  brin  de  folle  avoine  en  mnin. 
Avec  son  collier  fait  de  perles  de  rosée, 
Sa  robe  étincclanle,  au  soleil  irisée, 
Allait  chantant  par  le  chemin. 

Tu.  Gautier. 
Une  heureuse  combinaison,  pour  ce  der- 
nier genre  de  strophes,  consiste  ù  donner  des 
rimes  masculinesauxquatrealexandrinsetdes 
rimes  féininines'aus  deux  vers  de  huit  pieds  : 
L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre,  tout  l'été, 

Boit  tes  doux  présents  de  l'Aurore; 
Et  moi,  comme  lui  jeune,  et  belle  comme  lui, 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

A.  Cbénicr. 
Le  soleil  se  couchait.  Calme,  a  l'abri  du  vent, 
La  mer  réfléchissait  ce  globe  d'or  vivant, 

Ce  monde,  âme  et  flambeau  du  nùtru  " 
Et  dans  le  ciel  rougeatre  et  dans  les  flots  vermeils 
Cûmm-  deux  rois  amis,  on  voyait  deux  soleils 
Venir  au-devant  l'un  de  l'autre. 

V.  Huoo. 
Enfin,  il  y  a  la  strophe  de  six  vers,   toute 
en  vers  de  huit  pieds  : 

Donc,  si  vous  m'en  croy<?z,  mignonne, 
Tandis  que  votre  âge  Ilcuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse  ; 
Comme  à  celte  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 

RoNSARn. 
On  construit  aussi  cette-  strophe  sur  deui 
rimes,  au  lieu  de  trois,  et  on  la  clôt  très-heu- 
reusement par  un  vers  de  quatre  pieds  : 
Sur  les  collines  de  Lorraine, 
Parmi  les  sapins  et  les  bous. 
Est  une  fille  éclose  h  peine, 
Une  faneuse  aux  cheveux  roux. 
Femmes  du  mont  et  de  la  plaine, 
Inclincz-vousl 

J.   AUTRAK. 

La  strophe  de  six  vers  en  vers  de  sept  pieds, 
coupée  au  second  et  à  l'avant-dernier  vers 
par  un  vers  de  trois  pieds,  donne  un  rhythme 
sautillant  et  léger,  usité  par  les  poùtes  du 
xvio  siècle,  et  que  V.  Hugo,  Sainte-Beuve  et 
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la  plupart  des  romantiques  ont  remis  en  hon- 
neur : 

Bois  qui  chantent,  fraîches  plaines, 

D'odeurs  pleines; 
Lacs  de  moire,  coteaux  bleus. 
Ciel  où  le  nuage  passe; 

Large  espace, 
Monts  aux  rochers  anguleux... 

Th.  Gautier. 

C'est  le  rhythme  sur  lequel  V.  Hugo  a  écrit 
Sara  la  baigneuse. 

La  strophe  de  huit  vers,  composée  de  deux 
quatrainsà  rimesdiversementcroisées,  n'offre 
pas  beaucoup  d'intérêt;  on  en  fait  rarement 
usage.  Elle  a,  au  contraire,  un  mouvement 
très-vif  en  vers  de  trois,  cinq  ou  sept  pieds, 
lorsqu'elle  est  obtenue  en  triplant  les  rimes  : 

Le  cèdre  s'embrase, 
Crie,  éclate,  écrase 
Sa  brûlante  base 
Sous  ses  bras  fumants! 
La  flamme  en  colonne 
Monte,  tourbillonne. 
Retombe  et  bouillonne 
En  feux  écuniants. 

Lamartine. 

Les  vierges  au  sein  d'ébène, 
Belles  comme  les  beaux  soirs 
Riaient  de  se  voir  à  peine 
Dans  le  cuivre  des  miroirs. 
D'autres,  joyeuses  comme  elles, 
Faisaient  jaillir  des  mamelles 
De  leurs  dociles  chamelles 
Un  lait  blanc ,  sous  leurs  doigts  noirs. 
V.  IIuoo. 

Ecuyer, 

Çà,  qu'on  selle 

Mon  Adèle 

Destrier. 

Mon  cœur  ploie 

Sous  la  joie, 

Quand  je  broie 

L'étrier. 

V.  Huoo. 

La  strophe  de  quatre  vers  n'est  pas  sus- 
ceptible de  beaucoup  de  variété.  Voici  les 
combinaisons  généralement  employées  dans 
l'ode. 

Quutre  alexandrins  à  rimes  croisées  : 

Celui  dont  la  balance  équitable  et  sévère 
Sait  peser  l'homme  au  poids  de  la  réalité, 
En  payant  son  tribut  aux  vertus  qu'il  révère, 
Peut  braver  les  regards  de  la  postérité. 

J.-B.  Roussgau. 

Quatre  alexandrins,  dont  les  deux  vers  in- 
térieurs riment  entre  eux.  : 
Sur  l'oreiller  du  mal,  c'est  Satan  Trismégisle 
Qui  berce  longuement  notre  esprit  enchanté, 
Et  le  riche  métal  de  notre  volonté 
Est  tout  vaporisé  par  ce  savant  chimiste. 

Cil.  Baudelaire. 

Cette  combinaison  force  ie  poète  ii  prendre 
l'ordre  inverse  des  rimes  pour  lu  strophe  sui- 
vante,  ce  qui  rompt  la  monotonie  de  cette 
suite  de  quatrains;  elle  n'a  été  employée  que 
par  les  romantiques  et  surtout  pour  les  stro- 
phes de  vers  de  huit  pieds  : 

Il  était  un  roi  de  Thulé, 

A  qui  son  amante  fidèle 

Légua,  comme  souvenir  d'elle, 

Une  coupe  d'or  ciselé; 

C'était  un  trésor  plein  do  charmes. 

Où  son  amour  se  conservait, 

Et  chaque  fois  qu'il  y  buvait, 

Ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes. 

Géuard  de  Nerval, 

Quatre   vers  a  rimes  croisées ,  dont  trois 
alexandrins  et  un  vers  de  six  pieds  : 
Déjà  de  tous  cOtés  s'avançaient  les  approches  ; 
Ici  courait  Mimas,  là  Typhon  se  battait, 
Et  la  suait  Euryte  à  détacher  les  roches 
Qu'Encelade  jetait. 

MALiieuBt:, 

Quatre  vers  à  rimes  croisées,  dont  trois 
alexandrins  et  un  vers  de  huit  pieds  : 
De  leurs  douces  chansons,  instruits  par  la  nature, 
Mille  tendres  oiseaux  font  résonner  les  airs; 
Et  les  nymphesdes  bois,  dépouillant  leur  ceinture, 
Dansent  au  bruit  de  leurs  concerts. 

J.-B.  Rousseau. 

Deux  alexandrins  à  rimes  féminines  croi- 
sées, avec  deux  vers  de  huit  pieds  a  rimes 
masculines  : 
Salut,  champs  que  j'aimais,  et  vous,  douce  verdure, 

Et  vous,  riant  exil  des  bois, 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 
Salut  pour  la  dernière  fois! 

Gilbert. 
Ce  mètre  est  celui  de  l'ïambe. 

Les  mêmes  strophes  existent  en  vers  de 
six,  sept  ou  huit  pieds;  ce  sont  les  plus  fa- 
ciles de  toutes.  On  en  relève  le  goût  en  ni: 
donnant  que  deux,  trois  ou   quatre  pieds  à 
l'un  des  vers,  le  dernier  ou  l'avunt-dernier  : 
Dans  Venise  la  rouge. 
Pas  un  bateau  qui  bouge, 
Pas  un  pécheur  dans  l'eau. 
Pas  un  falot! 

A.  de  Musset. 
C'était  pendant  la  brume, 
Sur  le  clocher  jauni 

La  lune. 
Comme  un  point  sur  un  i. 

A.  de  Musset. 

Avec  ce  içenre  de  strophes,  on  entre  dans 
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le  domaine  illimité  de  la  fantaisie,  et  nous  ne 
nous  y  aventurerons  pas. 

Les  strophes  de  nombre  impair,  cinq  ou 
sept  vers,  s'obtiennent  en  triplant  l'une  des 
rîmes;  il  y  en  a  des  exemples  dans  tous  les  mè- 
tres : 

Le  soleil,  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  si  longtemps, 
Arme  de  feux  moins  éclatants 
Les  rayons  que  son  char  nous  lance, 
Et,  plus  paisible  dans  son  cours, 
Laisse  la  céleste  Balance 
Arbitre  des  nuits  et  des  jours. 

J.-B.  Rousseau. 
J'ai  vu  que  leurs  honneurs,  leur  gloire,  leur  richesse 
Ne  sont  que  des  filets  tendus  à  leur  orgueil; 
Que  le  port  n'est  pour  eux  qu'un  véritable  écueil, 
Et  que  ces  lits  pompeux  où  s'endort  leur  mollesse 
Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

J.-B.  Rousseau. 
Do  tes  accents  mortels  j'ai  perdu  la  mémoire; 
Nous  ne  chanterons  plus  qu'une  éternelle  gloire 
Au  seul  digne,  au  seul  saint,  au  seul  grand,  au  seul 
Mes  jours  ne  seront  plus  qu'un  éternel  délire,  [bon; 
Mon  àme  qu'un  cantique ,  et  mon  cœur  qu'une  lyre, 
Et  chaque  souffle  enfin  que  j'exhale  ou  j'aspire, 
Un  accord  à  ton  nom! 

Lamartine. 
Les  strophes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  toutes  usitées  dans  l'ode  et  la  chanson  ; 
les  strophes  des  poèmes  de  longue  haleine 
sont  autrement  construites  ;  on  conçoit,  en 
effet,  que  trois  ou  quatre  cents  vers,  ou  plus, 
jetés  uniformément  dans  le  moule  des  odes, 
seraient  fatigants  a.  lire.  Les  strophes  des 
poëines,  généralement  composées  d'alexan- 
drins ou  de  vers  de  huit  pieds,  ont  d'ordi- 
naire des  entrelacements  de  rimes  qui  empê- 
chent la  monotonie.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  :  la  strophe  de  six  vers  sur  deux  ri- 
mes, k  rimes  croisées  au  hasard,  dont  Alfred 
de  Musset  a  fait  un  si  bon  usage  dans  Na- 
mouna  et  quelques  autres  de  ses  petits 
poèmes;  c'est  la  strophe  usitée  par  Byron, 
Pulci,  etc.  : 

Le  sofa  sur  lequel  Hassan  était  couché 
Etait  dans  son  espèce  une  admirable  chose; 
Il  était  de  peau  d'ours,  mais  d'un  ours  bien  léché, 
Moelleux  comme  une  chatte  et  frais  comme  une  rose. 
Hassan  avait,  d'ailleurs,  une  très-belle  pose: 
Il  était  nu  comme  Eve  à  son  premier  péché. 

(Namouna.) 

La  strophe  de  huit  vers  de    huit  pieds,   sur 
trois  rimes,  dont  une  quadruple  ;  elle  est  ex- 
cessivement difficile,  et  c'est  pourtant  sur  ce 
rhythme  que  Villon  a  écrit  son  Grand  et  son 
Petit  Testament,  des  Ballades,  etc.  : 
La  royne,  blanche  comme  ung  lys, 
Qui  chantoit  à  voix  de  sereine, 
Berthe  au  grand  pied,  Biétris,  Allys, 
Harembourges,  qui  tint  le  Maynu, 
Et  Jehanne,  la  bonne  Lorraine, 
Qu'Anglais  brûlèrent  a,  Rouen, 
Où  sont-ils,  vierge  souveraine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

La  strophe  de   douze    vers,   a   rimes  croi- 
sées dans  un  ordre  toujours  le  même,  com- 
posée   de   onze  alexandrins  et  close  par  un 
vers  de  huit  pieds  : 
Ce  poème  homérique  et  sans  égal  au  monde 
Offre  une  allégorie  admirable  et  profonde; 
Mais,  pour  sucer  la  moelle,  il  faut  qu'on  brise  l'os, 
Pour  savourer  l'odeur,  il  faut  ouvrir  le  vase, 
Du  tableau  que  l'on  cache  il  faut  tirer  la  gaze, 
Lever,  le  bal  fini,  le  masque  aux  dominos. 
J'aurais  pu  clairement  expliquer  chaque  chose, 
Clouer  à  chaque  mot  une  savante  glose  : 
Je  vous  crois,  cher  lecteur,  assez  spirituel 
Pour  me  comprendre.  Ainsi,  bonsoir;  fermez  la  porte, 
Donnez-moi  la  pincette  et  dites  qu'on  m'apporte 
Un  tome  de  Pantagruel. 

Tu.  Gautier. 
STROPHÉSIE  s.  f.  (stro-fé-zî).  Moll.  Genre 
de  mollusques  brachiopodes,  du  groupe  des 
térébratules. 

STROPHIDIE  s.  f.  (stro-fi-dî  —  du  gr. 
strophe,  cercle;  idea,  forme).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  géomètres. 

STROPHION  s.  m.  (stro-fi-onn  —  gr.  stro- 
phion  ;  de  strepho,  je  tourne).  Antiq.  gr.  Sorte 
de  ruban  dont  les  Grecs  se  ceignaient  la  tête. 
[1  Bande  roulée  que  les  jeunes  femmes,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  portaient  au- 
dessous  de  leurs  seins,  pour  les  soutenir,  quand 
elles  se  livraientk  quelque  exercice  violent.  Il 
La  forme  latine  est  strOphium. 

—  Encycl.  Le  slrophium  des  Romains  ser- 
rait la  poitrine  de  façon  à  contenir  les  mou- 
vements du  sein  ;  il  était  large,  ordinairement 
en  cuir,  et  se  plaçait  sur  la  tunique  intérieure, 
vêtement  analogue  à  la  chemise  moderne. 
Catulle,  dans  sa  pièce  sur  les  Noces  de  Thé- 
iisei  de  Pétée,  montre  Ariane,  dans  son  déses- 
poir du  départ  de  Thésée,  ne  voilant  plus  sa 
poitrine  d  un  vêtement  léger,  ne  liant  plus 
par  le  strophium  sa"gorge  indocile  : 
iVon  contacta  levi  vefalum  pectits  amiclu. 
Non  tereti  strophio  luctanies  vùicta  pajjillas. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  slrophium  à  un 
ruban  dont  on  se  eeignait  les  cheveux.  Nous 
en  trouvons  un  exemple  dans  Prudence  (Ca- 
themerinon)  :  «  Couronnée  de  la  gloire  de 
Lieu,  lie  tes  cheveux  d'un  slrophium;  » 
.....  Liga  strophio, 
Lande  Dei  redimita,  comas. 

STROPHIOSTOME  s.  m.  (stro-fl-o-sto-mo 
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—  du  gr.  strophio»,  cordon;  stoma,  bouche). 
Bot.  Syn.  de  myosotis. 

STROFHITE  s.  m.  (stro-fi-te  —  du  gr.  stro- 
phe, cercle).  Moll.  Genre  de  mollusques  acé- 
phales, formé  aux  dépens  des  anodontes. 

STROPHIUM    s.    m.  (stro-fi-omm).  Antiq. 

gr.  V.  STKOPHION. 

STROPHOCHEILE  s.  m.  (stro-fo-kè-le  — 
du  gr.  strophos,  tourné  ;  cheilos,  lèvre).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  pulmonés, 
du  groupe  des  hélices. 

STROPHOCONE  s.  ni.  (stro-fo-kô-ne  —  du 
gr.  strophos,  tourné,  et  de  cdiie).  Foram. 
Genre  de  foraminifères  ou  rhizopodes,  du 
groupe  des  uvellines. 

STROPHODE  s.  m.  (stro-fo-de).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  cartilagineux,  du  groupe 
des  cestracions,  comprenant  de  nombreuses 
espèces  fossiles  des  divers  étages  des  ter- 
rains secondaires. 

STROPHOMÈNE  s.  m.  (stro-fo-mè-ne  — 
du  gr.  strophos,  tourné;  mène,  croissant). 
Moll.  Genre  de  mollusques  brachiopodes 
fossiles,  qui  parait  devoir  être  réuni  aux  pro- 
ductus. 

STROPHOPAPPE  S.  m.  (stro-fo-pa-pe  — 
du  gr.  strophos,  tordu;  pappos,  aigrette). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  vernoniées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  au  Brésil. 

STROPHOSÛME  s.  m.  (stro-fo-so-me  —  du 
gr.  strophos,  tordu;  soma,  corps),  lïntom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides,  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces, presque  toutes  d'Europe  ou  d'Améri- 
que. 

STROPHOSTOME  s.  m.  (stro-fo-sto-ine  — 
dn  gr.  strophos,  tordu  ;  stoma,  bouche).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  pulmonés, 
voisin  des  cyclostomes,  appelé  aussi  férussine, 
et  comprenant  quatre  espèces  fossiles  des 
terrains  tertiaires. 

STROPHOSTYLE  s.  m.  (stro-fo-sti-le  — du 
gr.  strophos,  tordu,  et  de  style).  Bot.  Genre 
3e  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  haricots. 

STROPHULUSs.  m.  (stro-fu-luss—  dirain:  du 
lat.  strophus,  gr.  strophos,  bandelette).  Pa- 
thol.  Inflammation  cutanée  fréquente  chez 
les  enfants  à  la  mamelle,  à  l'époque  de  la  pre- 
mière dentition.  Il  On  dit  aussi  strophule. 

—   Encycl.    Le   strophulus ,   vulgairement 
feux  de  dents,  n'est  autre  chose  que  le  lichen  ' 
apparaissant  chez  les  enfants  à  la  mamelle, 
pendant  le  travail  de  la  dentition,  à  la  face, 
au  cou  et  sur  la  poitrine.  Il  est.  caractérisé 

Ear  des  papules  prurigineuses  rouges  ou 
lanches  d'un  volume  variable,  se  terminant 
toujours  par  résolution  ou  par  desquama- 
tion. 11  porte  les  petits  enfants  à  se  grat- 
ter et  à  s'écorcher,  et  les  démangeaisons  dont 
il  s'accompagne  augmentent  le  malaise  insé- 
parable de  la  dentition.  L'apparition  des  pre- 
mières dents  est  sa  cause  la  plus  fréquente 
mais  souvent  aussi  l'alimentation  de  l'enfant' 
quand  elle  est  trop  forte,  amène  son  déve- 
loppement en  même  temps  qu'elle  produit  une 
irritation  gastro-intestinale.  Le  strophulus 
s'accompagne  quelquefois  d'un  léger  mou- 
vement fébrile;  s'il  guérit  dans  un  point,  il 
n'est  pas  rare  de  le  voir  reparaître  dans  un 
autre  ;  mais  chaque  papule  en  particulier  ne 
dure  guère  plus  de  sept  à  dix  jours.  Le  meil- 
leur traitement  est  celui  qui  consiste  à.  admi- 
nistrer quelques  bains  de  son  gélatineux  ou 
alcalins,  et  au  befoin  à  saupoudrer  d'un  peu 
d'amidon  les  surfaces  malades.  On  devra 
aussi  surveiller  attentivement  l'alimentation 
de  l'enfant  et  le  lait  de  la  nourrice. 

STROPPIANA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  27  kilotn.  S.-O.  de  Novare 
district  de  Verceil,  chef-lieu  de  mandement  ■ 
2,729  hab. 

STROSSMAYBR  (Georges),  prélat  croate, 
né  à  Essek  (Slavonie)  en  1815.  Son  père,  re- 
connaissant en  lui  de  rares  aptitudes,  le  des- 
tina à  la  carrière  ecclésiastique,  le  mit  au 
gymnase  d'Essek,  puis  l'envoya  au  séminaire 
de  Diakovar  et  à  l'université  de  Pesth,  où  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  philosophie.  Stross- 
muyer  alla  étudier  ensuite  la  théologie  à 
Vienne,  où  il  prit  le  grade  de  docteur,  entra 
dans  les  ordres,  puis  devint  successivement 
professeur  au  séminaire  de  Diakovar,  direc- 
teur des  études,  professeur  de  droit  canon  ù 
l'Académie  théologique  de  Vienne  (1845)  et 
enlin  évêque  de  Diakovar  (lS49).Strossmayer 
se  donna  pour  mission  de  civiliser  les  popu- 
lations incultes  de  laCroatie.  Il  groupa  autour 
de  lui  toutes  les  forcestvives  de  la  nation.  Ses 
immenses  revenus,  il  les  employa  à  fonder  des 
institutions  d'éducation  populaire  et  de  haut 
enseignement,  des  écoles,  des  académies,  des 
églises  ;  il  donna  100,000  florins  pour  créer 
l'université  d'Agram,  acheta  à  ses  frais  la  bi- 
bliothèque académique,  fit  construire  la  ca- 
thédrale gothique  de  Diakovar.  Très-instruit, 
d'une  tolérance  qu'on  n'est  point  habitué  à 
trouver  chez lesprèlats  catholiques,  M.  Stross- 
mayer  a  su  mettre  au  service  de  ses  convic- 
tions une  énergie  indomptable.  Cet  homme 
remarquable  n'était  guère  connu  qu'en  Alle- 
magne, lorsqu'il  alla  siéger  au  concile  du  Va- 
tican en  décembre  1869.  Là,  il  s'est  acquis 
une  grande  réputation  en  se  posant  en  adver- 
saire déclaré  da  l'infaillibilité  papale  et  de? 
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articles  du  Sylhbus  qui  condamnent  la  civi- 
lisation moderne.  Ayant  osé,  le  82  mars  1870, 
parler  en  faveur  de  la  tolérance,  prendre  la 
défense  des  protestants,  citer  Leibniz  et  dire 
que  peu  de  catholiques  sont  capables  d'écrire 
une  apologie  du  christianisme  comme  l'a  fait 
M.  Guizot,  il  excita  contre  lui  une  véritable 
tempête  et  ne  put  achever  son  discours.  Après 
avoir  voté  contre  l'infaillibilité  du  pape,  il  re- 
vint en  Croatie.  Vers  le  mois  d'avril  1872,  la 
cour  de  Rome  voyant  qu'il  n'avait  pas  encore 
publié  dans  son  diocèse  lé  nouveau  dogme  de 
l'infaillibilité,  le  menaça  des  foudres  de  l'E- 
glise s'il  persistait  dans  son  attitude  hostile. 
11  céda.  Au  mois  de  janvier  1873,  il  flt  ua 
voyage  en  Italie  pour  rétablir  sa  santé  alté- 
rée, se  rendit  à  Rome  et  eut  avec  le  papelune 
entrevue  courte  et  froide.  Pie  IX  ayant  fait 
plusieurs  fois  allusion  à  sa  prétendne  capti- 
vité, sans  doute  pour  sonder  l'évêque  sur  la 
question  du  pouvoir  temporel,  celui-ci  garda 
le  silence  et  1  entretien  Unit  presque  aussitôt. 

STROTHA  (Charles-Adolphe  de),  général 
allemand,  né  à  Frankenstein  (Silésie)  en 
1792,  mort  en  1870.  Entré  de  bonne  heure 
dans  l'armée  prussienne,  il  prit  part  aux  di- 
verses campagnes  contre  la  France,  fut  promu, 
pendant  la  longue  période  de  paix  qvii  suivit 
1815,  à  divers  grades,  et,  en  dernier  lieu 
(1836),  à  celui  de  général  d'une  brigade  d'ar- 
tillerie; le  8  novembre  1848,  il  fut  appelé  à 
Berlin  en  qualité?  de  ministre  de  la  guerre. 
11  laissa  le  général  Wransel  pénétrer  dans 
cette  ville  et  y  proclamer  l'état  do  siège,  et 
prit  les  mesures  les  plus  énergiques  pour 
apaiser  par  la  force  des  armes  l'insurrection 
à  Dresde,  dans  le  grand-duché  de  Bade  et 
dans  le  Paiatinat.  1!  déposa  son  portefeuille 
en  1850,  fut  promu,  la  même  année,  lieute- 
nant général  et  commandant  de  la  deuxième 
inspection  d'artillerie  et  prit  sa  retraite  en 
1854.  Il  ne  s'occupa  plus  dès  lorsque  de  tra- 
vaux scientifiques,  dont  les  résultats  se  trou- 
vent consignes  dans  deux  ouvrages  impor- 
tants, publiés  l'un  et  l'autre  en  1868.  Ils  bout 
intitulés  :  l'Artillerie  à  cheval  prussienne  et 
Histoire  de  la  troisième  brigade  d' artillerie. 

STROUD,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Glo- 
cester,  sur  ta  Frotue  et  le  petit  canal  de  son 
nom,  à  17  kilom.  S.  de  Glocester;  47,000  hab. 
Cette  ville  populeuse  et  industrielle  est  re- 
gardée comme  le  centre  des  manufactures  de 
draps  de  l'Angleterre  occidentale.  En  I8G2, 
on  y  comptait  23  fabriques  de  draps  mues 
par  la  vapeur,  392  métiers  à  la  main  ;  il  y  a, 
en  outre,  des  foulonneries,  teintureries,  ma- 
nufactures d'épingles,  etc.  On  y  remarque 
l'église  de  Saint-Laurent,  surmontée  il  un 
clocher  fort  élevé,  et  un  bel  hôtel  de  ville  de 
construction  moderne. 

STROUM  s.  m.  (stro-oumm).  Formule  sa- 
crée en  usage  chez  les  Indous. 

—  Encycl.  Les  Indous  donnent  le  nom  do 
mantram,  en  général,  a  un  certain  nombre  de 
prières  ou  de  formules  consacrées,  qui  ont  la 
prétendue  vertu  d'enchaîner  le  pouvoir  des 
dieux  :  ces  mantraras  servent  ou  a  invoquer, 
ou  à  évoquer,  ou  à  conjurer;  ils  sont  conser- 
vateurs ou  destructeurs,  utiles  ou  nuisibles, 
salutaires  ou  malfaisants;  il  n'est  enlin  sorte 
d'effets  qu'on  ne  puisse  produire  par  leur 
moyen  :  envoyer  le  démon  dans  le  corps  do 
quelqu'un,  l'en  chasser;  inspirer  de  l'amour 
ou  de  la  haine,  causer  les  maladies  ou  les 
guérir;  procurer  la  mort  ou  en  préserver, 
faire  périr  une  aimée  entière  ;  il  y  a  des 
mautrutns  particuliers  infaillibles  pour  tout 
cela,  et  pour  bien  d'autres  choses  encore. 
Mais  de  tous  ces  mantrams,  les  moins  puis- 
sauts  ne  sont  pas  ceux  qu'on  appelle  du  nom 
générique  de  bidja-akch'trtas  ou  lettres  sémi- 
nales (radicales)  ;  le  mautruiu  stroum  est  do 
ceux-là.  Pour  ceux  qui  possèdent  la  vraie 
prononciation  de  ces  mantrams  d'une  nature 
particulière,  et  qui  savent  en  faire  la  combi- 
naison et  l'application,  il  n'est  rien  d'impos- 
sible, rien  de  surnaturel  qu'ils  ne  puissent 
exéeuter  ad  libitum.  Voici,  â  ce  propos,  une 
petite  histoire  tirée  des  livres  indous  et  qu'on 
nous  pardonnera  de  reproduire,  ne  fut-ce 
que  pour  montrer  jusqu  à  quel  point  les  In- 
dous poussent  l'extravagance  et  l'aberration 
de  l'esprit  :  Siva  avait  enseigné  tout  ce  qui 
a  rapport  au  mantram  stroum  et  aux  autres 
mantrams  bidja-akehartas  à  un  petit  bâtard, 
né  d'une  veuve  de  la  caste  bra.hme,  auquel 
l'ignominie  de  sa  naissance  occasionna  l  af- 
front d'être  honteusement  chassé  d'un  festin 
de  noce  où  un  grand  nombre  de  personnes 
de  cette  tribu  avaient  été  invitées.  Il  s'en 
vengea  en  prononçant  seulement  deux  ou 
trois  des  bidjas-akehurtas  à  travers  une  fente 
de  l'appartement  où  les  convives  étaient 
réunis  ;  aussitôt,  par  la  vertu  de  ces  mots 
merveilleux,  tous  les  mets  préparés  pour  la 
repas  furent  convertis  en  grenouilles.  Ce  pro- 
dige occasionna,  comme  on  peut  bien  se  l'i- 
maginer, la  plus  grande  rumeur  dans  l'as- 
semblée ;  personne  ne  douta  que  ce  ne  fût  un 
tour  du  petit  bâtard;  et  dans  la  crainte  una- 
nimement partagée  qu'il  n'arrivât  pis  encore, 
on  courut  vite  lui  ouvrir  la  porte.  Après  qu'on 
lui  eut  fait  force  excuses  pour  ce  qui  s'était 
passé,  il  entra  et  ne  lit  que  prononcer  les  mê- 
mes paroles  au  rebours;  soudain,  les  gre- 
nouilles s'éclipsèrent,  et  l'on  vit,  non  sans 
un  certain  plaisir,  reparaître  sur  la  table  les 
gâteaux  et  autres  mets  dont  elle  était  cou- 
verte auparavant. 

Quelque  ridicule  que  soit  cette  histoire,  li 
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n'est  pas  un  Indou  qui  ne  se  fasse  un  scrupule 
d'en  i  évoquer  en  doute  la  véracité.  Il  n  y  a 
pas,  du  reste,  que  les  croyances  indoues  qui 
nous  offrent  des  niaiseries  de  cette  espèce  ; 
car  toutes  les  religions  traînent  avec  elles 
un  cortège  de  superstitions  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  a  celle  que  nous  venons  de  relater. 
Quoique  lesbrahmes  soient  réputés  les  dépo- 
sitaires uniques  des  bidjas-akchartas  et  au- 
tres mantrams,  bien  d'autres  qu'eux  se  mêlent 
aussi  d'en  réciter  ;  il  y  a  même  des  professions 
auxquelles  ils  sont  indispensablement  néces- 
saires ;  celle  de  médecin,  par  exemple,  et  celle 
(le  sage -femme.  Mais  les  plus  habiles  dans 
cette  espèce  de  science  et  en  même  temps  les 
plus  redoutés,  ce  sont  les  charlatans  qui  pas- 
sent pour  être  initiés  à  tout  le  grimoire  des 
sciences  occultes,  tels  que  les  sorciers,  les 
magiciens,  les  devins,  etc. 

STROUMA,  rivière  de  la  Turquie  d'Europe, 
V,  Strvmon. 

STROOMN1TZA,  rivière  de  Turquie.  V.  Ra- 

DOVICHH. 

STROUSBERG  (Bethel-Henry),  célèbre  ban- 
quier contemporain,  surnommé  le  Roi  des  che- 
mina do  ter,  né  à  Neidenburg,  petite  ville  de 
la  Prusse  orientale,  en  1823.  Il  était  fils  d'un 
marchand  juif  et  reçut  lesprénomsde  Baruch- 
Hirseh.  Devenu  orphelin  à  l'âge  de  douze 
ans,  au  moment  où  il  allait  terminer  ses 
études  au  gymnase  de  Kœnigsberg,  il  se 
rendit  chez  ses  oncles,  commissionnaires 
eu  marchandises  à  Londres.  Occupé  toute 
la  journée,  il  passait  ses  nuits  a  étudier,  ap- 
prit plusieurs  langues,  la  géographie,  l'his- 
toire ,  travailla  le  droit ,  fut  reçu  docteur  en 
droit  et  entra  au  journal  le  Times,  où  il 
fut  chargé  des  comptes  rendus  des  séances 
parlementaires.  H  épousa  une  femme  belle, 
mais  pauvre,  et,  ayant  peu  d'espoir  dans 
l'avenir  de  la  carrière  qu'il  avait  embrassée, 
il  alla,  en  1848,  chercher  fortune  en  Améri- 
que. Il  commença  par  donner  des  leçons  d'al- 
lemand ;  puis  il  eut  occasion  d'acheter  à  très- 
bon  marché  une  cargaison  avariée  et  d'en 
tirer  un  excellent  profit.  Ce  fut  là  son  pre- 
mier capital.  De  retour  à  Londres  en  1850,  il 

fonda  plusieurs  journaux.  En  1856,  il  quitta 
Angleterre  et  vint  à  Berlin,  où  il  fut  pen- 
dant sept  ans  agent  général  d'une  compagnie 
d'assurance  anglaise. 

Jusque-là,  il  ne  possédait  encore  qu'une 
modeste  aisance  ;  mais  k  'partir  de  1864  ,sa 
furtune  prend  un  brillant  essor,  et  bientôt  le 
docteur  Strousberg  devient  un  nouveau  mar- 
quis de  Carabas.  Par  suite  de  son  long  séjour 
en  Angleterre,  il  avait  quelques  relations 
avec  l'ambassade  anglaise  à  Berlin;  c'est  Ce 
qui  le  mit  en  rapport  avec  les  capitalistes  an- 
glais qui  soumissionnèrent  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Tilsitt  â  Insterbourg.  Dès  ce 
moment,  il  ne  s'arrête  plus  dans  cette  nou- 
velle voie,  et,  dans  l'espace  de  six  ans,  il  di- 
rige la  construction  d'une  douzaine  de  che- 
mins de  fer,  entre  autres  ceux  de  Roumanie, 
menant  de  front  avec  tous  ces  travaux,  que 
plus  de  100,000  ouvriers  exécutent  sous  ses 
ordres ,  les  entreprises  industrielles  et  agri- 
coles les  plus  vastes.  11  fonde  des  usines  à 
Hanovre  ,  Dortmund  et  Neustudt,  bâtit  des 
quartiers  neufs  à 'Berlin ,  à  Anvers,  achète 
dix  domaines  en  Prusse,  un  comté  en  Polo- 
gne, etc. 

Dans  l'intervalle,  il  se  fait  construire  pour 
lui-même  dans  la  Wilhemsstrasse,  à  Berlin, 
un  palais  somptueux,  décoré  par  les  premiers 
artistes,  et  dont  l'aménagement  intérieur  est 
un  modèle  de  bon  goût,  bien  que  le  luxe  en 
dépasse  celui  de  la  résidence  impériale. 

En  même  temps,  l'heureux  spéculateur 
aime  a  frapper  l'imagination  populaire  par  de 
grandioses  oeuvres  de  bienfaisance  :  en  hiver, 
il  fait  distribuer  aux  pauvres  de  Berlin 
10,000  soupes  par  jour  et  pour  50,000  francs 
de  bois.  Lors  de  la  famine  dans  la  Prusse 
orientale,  il  y  expédia  des  trains  entiers  de 
grains  et  de  pommes  de  terre. 

Naturellement,  il  a  des  journaux  à  lui;  il 
se  fait  nommer  député  ;  les  grands  ie  choient  ; 
les  petits  l'admirent  sans  trop  d'envie,  mais 
les  banquiers  sont  devenus  ses  ennemis  irré- 
conciliables. Strousberg  était  pour  eux  un  ri- 
val terrible.  Il  était  arrivé  à  une  telle  puis- 
sance financière  qu'il  dédaignait  leur  con- 
cours et  leur  appui  et  qu'il  «  n'empruntait, 
disait-il  ,  d'argent  qu'à  lui-même.  ■  Tout  à 
coup  les  journaux  annoncent  que  le  roi  des 
chemins  de  fer  vient  de  faire  faillite  (1875) 
et  qu'il  a  été  arrêté  en  Russie.  «  Il  n'a  pas 
voulu,  dit  la  Nouvelle  P7'esse  de  Vienne,  s'ar- 
rêter à  temps  et  liquider  peu  a  peu  ses  im- 
menses entreprises.  Cependant  tout  le  monde 
est  sûr  d'avance  qu'il  aura  gardé  une  et 
même  plusieurs  poires  pour  la  soif.  » 

STROYNAT  ou  TROÏNAT,  roi  de  Lithuanie 
duxmo  siècle.  Il  possédait  le  duché  de  Samo- 
gitie  comme  fief  dépendant  de  Mendog,  roi 
de  Lithuanie.  Il  souleva  les  Lithuaniens  con- 
tre Mendog,  qui  fut  mis  à  mort  avec  ses  deux 
fils  en  1264.  Devenu  roi  de  Lithuanie,  Stroy- 
nat  s'empara  du  duché  de  Polotzk  et  fut,  peu 
de  temps  après,  tué  par  ses  propres  soldats. 

Stroynat  est,  bien  entendu,  un  des  princi- 
paux personnages  du  drame  Mendog,  du  pcëte 
polonais  Jules  Slowacki. 

STROZZI,  illustre  famille  patricienne  de  Flo- 
rence, qui  a  fourni  un  grand  nombre  d'hom- 
mes distingués  dans  les  armes,  la  politique, 
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les  sciences  et  les  lettres.  Ses  membres  les 
plus  connus  sont  les  suivants  : 

STROZZI  (Pallas),  érudit,  homme  d'Etat, 
diplomate  italien,  né  a  Florence  en  1372,  mort 
à  Padoue  en  1462.  Il  consacra  son  immense 
fortune  au  progrès  des  lettres,  ouvrit  des 
écoles,  entretint  des  savants,  notamment 
Manuel  Chrysoloras,  qu'il  attira  à  Florence 
pour  professer  le  grec,  et  fit  recueillir  une 
foule  de  manuscrits  en  Grèce  et  à  Constan- 
tinople.  C'est  à  lui  qu'on  doit  VAlmageste  de 
Ptolémée,  les  Vies  de  Plutarque,  les  Œuvres 
de  Platon, la  Politique  d'Aristote,  etc.  Chargé 
de  diverses  missions  politiques,  envoyé 
comme  négociateur  aux  congrès  de  Ferrare 
et  de  Sienne,  il  fit  briller  des  talents  de  pre- 
mier ordre.  En  1428,  il  fut  placé  à  la  tête  de 
l'université  et  eut  la  gloire  de  la  relever  de 
son  abaissement.  Attaché  aux  libertés  de  sa 
patrie,  il  lutta  contre  l'usurpation  de  Cosme 
de  Médicis  et  fut  exilé.  11  alla  su  fixer  alors  à 
Padoue,  où  il  continua  ses  travaux  d'érudi- 
tion avec  Argyropoulos,  et  traduisit  avec  lui 
en  latin  plusieurs  auteurs  grecs. 

STROZZI  (Titus-VespasienJ,  administrateur 
et  poète  italien,  né  à  Ferrare  vers  1422,  mort 
eu  1505.  Il  était  fils  de  Jean  Strozzi,  qui,  exilé 
de  Florence,  s'était  retiré  à  Ferrare,  où  il 
commanda  les  troupes  du  duc  Nicolas  III  et 
acquit  une  grande  fortune.  Titus- Vespasien 
eut  pour  précepteur  Guarini,  et,  sous  la  di- 
rection de  ce  maître,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres.  Successivement  honoré  de 
l'amitié  des  ducs  d'Esté  Borso  et  Hercule  1er, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Polésine  de 
Iîovigo,  puis  président  du  grand  conseil  des 
Douze.  Odieux  k  la  population  de  Ferrare, 
par  suite  des  contributions  extraordinaires 
qu'il  leva,  Strozzi  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne,  où  il  termina  son  existence. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Strozzi  poetm 
pater  et  filins  (Venise,  1513,  in-8°);  Oratio  ad 
Innocentem  VIII. 

STROZZI  (Hercule),  poète  italien,  fils  du 

firécédent,  né  à  Ferrare  en  1471,  mort  dans 
a  même  ville  en  1508.  Il  eut  pour  maître  Gua- 
rini, Aide  l'Ancien,  Bembo  et  enfin  son  père, 
Titus-Vespasien,  qui  l'associa  k  ses  fonctions 
publiques.  Après  la  mort  de  son  père,  il  quitta 
la  présidence  du  conseil  des  Douze  et  se  ma- 
ria. Cette  union  causa  sa  mort,  prétendent 
les  historiens  contemporains  :  il  fut  assassiné 
par  un  amant  de  sa  femme,  qu'on  croit  être 
Alphonse  d'Esté.  Les  poésies  latines  d'Her- 
cule Strozzi  ont  été  réunies  a  celles  de  son 
père,  éditées  k  Venise  en  1513. 

STROZZI  (Philippe),  dit  l'Ancien,  banquier 
italien,  né  en  1426,  mort  à  Florence  en  1491. 
Forcé  de  fuir  sa  patrie  lorsque,  en  1434,  les 
Médicis  confisquèrent  l'énorme  fortune  de 
son  père,  Matteo,  il  se  rendit  à  Païenne,  où 
il  entra  chez  un  banquier,  et  fonda  bientôt 
lui-même  &  Naples  une  maison  de  banque 
qui,  grâce  a  son  intelligence,  lit  de  grandes 
affaires.  Devenu  extrêmement  riche,  il  se  fit 
remarquer  par  sa  générosité,  par  une  probité 
rare,  et  prêta  des  sommes  considérables  à 
Ferdinand  de  Naples.  Ce  prince  s'entremit 
en  sa  faveur  auprès  des  Médicis,  et,  en  1466, 
Philippe  Strozzi  put  revenir  à  Florence,  où 
il  vécut  en  simple  particulier.  Ce  fut  lui  qui 
commença  la  construction  dans  cette  ville  du 
palais  Strozzi,  regardé  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  de  la  Renaissance. 

STROZZI  (Jean- Baptiste  ;  dit  Philippe), 
homme  politique  italien,  fils  du  précédent,  né 
à  Florence  en  1488,  mort  dans  cette  ville  en 
1538.  Puissamment  riche,  il  s'allia  en  1508 
aux  Médicis  par  son  mariage  avec  Clarisse, 
fille  de  Pierre,  alors  proscrit,  mais  il  ne  s'en 
montra  pas  moins  opposé  aux  prétentions  de 
cette  famille,  refusa  de  participer  au  réta- 
blissement de  son  autorité,  et,  bien  qu'à  la 
suite  de  son  mariage  il  eût  été  condamné  à 
l'amende  et  k  un  exil  temporaire  pour  s'être 
allié  à  un  proscrit,  il  ne  voulut  point  entrer 
dans  un  complot  fomenté  par  Jules  II  pour 
renverser  le  gonl'alonier  Soderini,  instigateur 
des  mesures  prises  contre  lui.  Strozzi  était 
trésorier  de  la  chambre  apostolique,  à  Flo- 
rence, lorsque,  pendant  un  voyage  à  Rome, 
en  1526,  Clément  VII  le  remit  à  Moncaile 
comme  otage,  en  garantie  de  l'exécution 
d'un  traité  qu'il  venait  de  conclure  avec 
l'empereur  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  violer. 
Moueade  n'en  remit  pas  moins  en  liberté 
Strozzi,  qui,  de  retour  à  Florence,  eut,  avec 
Cupponi,  Valori  et  les  autres  chefs  du  parti 
républicain,  la  plus  grande  part  à  la  révolu- 
tion de  1527  ;  mais  il  manqua  de  la  fermeté 
nécessaire  à  l'achèvement  de  cette  oeuvre. 
Ennemi  du  despotisme,  mais  ayant  peu  de 
goût  pour  le  gouvernement  populaire ,  il 
quitta  sa  patrie,  sous  le  prétexte  d'aller  sur- 
veiller une  grande  maison  de  commerce  qu'il 
possédait  à  Lyon.  En  1528,  il  revint  à  Flo- 
rence, où  il  se  tint  soigneusement  à  l'écart 
des  affaires  publiques,  puis  se  rendit  à  Rome 
(1530),  où  Clément  VII  le  poussa  à  contribuer 
à  établir  k  Florence  le  pouvoir  d'un  bâtard 
des  Médicis,  le  duc  Alexandre.  Non-seule- 
ment Strozzi  aida  h  cette  coupable  entreprise, 
mais  encore  il  fournit  au  nouveau  prince,  qui  ! 
avait  détruit  le  gouvernement  républicain, 
l'argent  nécessaire  pour  élever  une  citadelle 
destinée  k  comprimer  tout  soulèvement.  Il 
reçut,  en  échange  de  sa  lâche  complaisance, 
le  titre  de  sénateur;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  avait  implanté  dans  sa  pa- 
trie «n  odieux  tyran,  tout  disposé  k  s'empa- 
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rer  sous  le  moindre  prétexte  de  son  immense 
fortune.  En  1533,  le  pape  le  chargea  d'ac- 
compagner sa  parente,  Catherine  de  Médicis, 
à  la  cour  de  France,  où  il  séjourna  quelque 
temps  en  qualité  de  légat  du  saint-siége.  Ce- 
pendant, en  apprenant  que  son  fils  Pierre 
était  persécuté  à  Florence  parle  duc  Alexan- 
dre, il  se  repentit  d'avoir  contribué  à  l'éta- 
blissement de  cette  tyrannie  ,  se  concerta 
avec  les  bannis,  mais,  voyant  l'impossibilité 
de  réussir,  il  se  réfugia  à  Venise.  Il  y  vivait 
occupé  de  travaux  littéraires  ,  lorsque  la 
meurtre  d'Alexandre  lui  donna  de  nouveau 
l'espoir  de  rétablir  la  liberté  florentine,  au 
moment  même  où  Charles-Quint  faisait  pro- 
clamer Cosme  duc  de  Florence.  Strozzi  ac- 
courut à  Bologne  (janvier  1537),  se  mit  à  la 
tête  des  exilés;  mais,  vaincu  et  fait  prison- 
nier k  Montemerlo  (2  août  1538),  il  lut  en- 
voyé à  la  citadelle  de  Florence,  mis  à  la  tor- 
ture et  se  tua  dans  sa  prison  pour  se  sous- 
traire k  une  nouvelle  épreuve  (18  septembre). 
Très-versé  dans  la  littérature  ancienne,  Ph. 
Strozzi  a  travaillé  à  l'épuration  du  texte  de 
Suétone  et  de  Pline. 

STROZZI  (Pierre),  maréchal  de  France,  fils 
du  précédent,  mort  en  1558.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  ecclésiastique;  mais  Clément  VII 
ne  lvii  ayant  point  donné  le  chapeau  de  car- 
dinal, qu'il  lui  avait  promis,  il  déposa  la  sou- 
tane, fit  un  voyage  en  France  (1536),  puis  alla 
se  battre,  avec  le  grade  de  colonel,  dans  les 
troupes  commandées  en  Italie  par  le  comte 
de  Ranzone  et  se  fit  aussitôt  remarquer  par 
sa  bravoure.  Lorsque,  peu  après,  son  père  se  ' 
mit  k  la  tête  des  républicains,  qui  voulaient  I 
chasser  de  Florence  Cosme  de  Médicis,  il  alla 
le  rejoindre,  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée; mais,  surpris  et  défait  à  Montemerlo 
(2  août  1538),  il  parvint  non  sans  peine  k  s'é- 
chapper et  gagna  la  France,  où  il  apprit  la 
fin  tragique  de  son  père.  Strozzi  résolut  de 
le  venger,  et,  voulant  donner  à  sa  patrie 
l'appui  d'une  nation  puissante,  il  entra  au 
service  de  la  France.  S'étant  distingué  dans 
plusieurs  campagnes,  il  fut  envoyé  en  Italie 
en  1544,  puis  en  1551,  échoua  k  La  Mirandole, 
essaya  de  secourir  Sienne ,  assiégée  par 
Cosme  de  Médicis  (1554),  et  litune  incursion 
hardie  à  travers  toute  la  Toscane  ;  vaincu  k 
Lusignano,  mais  fort  de  su  haine  contre  le 
bourreau  de  son  père,  il  n'en  continua  pas 
moins  pendant  une  année  encore  une  lutte 
inégale.  Nommé  maréchal  de  France  en  155fi, 
il  fut  chargé  peu  après  d'aller  k  la  tête  d'une 
armée  française  débloquer  Rome,  attaquée 
par  les  Espagnols,  et  réussit  dans  son  entre- 
prise. De  retour  en  France,  il  contribua  k  la 
prise  de  Calais,  où  il  était  parvenu  à  s'intro- 
duire pour  en  étudier  les  fortifications,  puis 
il  aida  à  la  prise  de  Guines.  Strozzi  venait  de 
se  rendre  devant  Thionville  pour  coopérer  k 
l'attaque  de  cette  ville,  lorsqu'il  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet. 

Srozzi  était  un  fort  habile  tacticien.  t'.C'es- 
toit,  dit  Brantôme,  l'homme  du  monde  qui 
arrangeoit  et  ordonnoit  mieux  les  batailles 
et  bataillons  en  toutes  formes  et  le  plus  sou- 
dainement, et  qui  les  savoit  mieux  loger  à  son 
avantage.  >  Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  les 
lettres  et  la  poésie.  On  lui  doit  :  Sianze  sopra 
la  rabbia  di  Macone,  qui  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  k  Bassano  (1808,  in-8"), 
et  une  traduction  en  grec  des  Commentaires 
de  César. 

STROZZI  (Philippe),  général  au  service  de 
la  France,  fils  du  précédent,  né  k  Venise  en 
1541,  mort  en  1582.  Il  était  tout  enfant  lors- 
que son  père  l'amena  en  France  et  lui  fit  don- 
ner une  éducation  soignée.  Placé  comme  en- 
fant d'honneur  auprès  du  dauphin  de  France 
(depuis  François  II),  il  s'enfuit  k  quinze  ans 
pour  rejoindre  l'armée  en  Piémont,  obtint  à 
son  retour  le  grade  de  capitaine,  fut  natura- 
lisé Français  (1558)  et  reçut  cette  même  an- 
née la  seigneurie  d'Eperuay.  Strozzi  ne  tarda 
pas  a  se  signaler  comme  un  des  plus  vail- 
lants capitaines  de  son  temps.  Après  avoir 
pris  part  aux  sièges  de  Calais,  de  Guines 
(1558),  de  Leith,  k  la  prise  de  Blois  (1562),  il 
lut  promu  mestre  de  camp  (1564).  Les  ta- 
lents militaires  dont  il  fit  preuve  aux  batailles 
de  Suint-Denis  (1567),  de  Jarnac  (1569)  lui 
valurent  d'être  nommé  colonel  général  de 
l'infanterie  française.  Strozzi  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  valeur  au  combat  de  La 
Roche-Abeille,  à  Moncontour,  au  siège  de  La 
Rochelle  (1573)  et  força  la  ville  du  Brouage 
k  se  rendre.  En  1581,  ayant  cédé  à  Eper- 
non,  sur  la  demande  de  Henri  III,  la  charge 
de  colonel  général,  il  fut  nommé  en  échange 
lieutenant  général  de  l'armée  navale  et  reçut 
50,000  écus  d'or.  A  la  tête  d'une  flotte,  il  lut 
envoyé,  en  1582,  au  secours  de  dom  Antoine, 
reconnu  roi  de  Portugal,  et  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  navale  des  Açores  par  l'a- 
miral espagnol  Santa-Cruz,  qui  eut  la  barba- 
rie de  le  faire  jeter  à  la  mer.  Il  avait  été 
grièvement  blessé  dans  le  combat,  et  de  Thou 
affirme  qu'il  était  dujk  mort  quand  ou  le  porta 
à  l'amiral. 

STROZZI  (Léon),  amiral  italien  au  service 
de  la  France,  oncle  du  précédent  et  frère  du 
maréchal  Pierre,  né  à  Florence  en  1515,  tué 
près  de  Pioinbino  en  1554.  Il  entra  dans  l'or- 
dre de  Malte,  devint  prieur  de  Capoue  et  fit 
sur  mer  la  guerre  aux  Turcs.  Strozzi  s'était 
déjà  fait  remarquer  comme  uu  marin  aussi 
brave  qu'expérimenté,  lorsque  la  mort  de  son 
père  (1538)  l'engagea  k  entrer  au  service  de 
la  France,  qui,  par  ses  prétentions  sur  l'ita- 
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lie  et  sa  rivalité  avec  la  maison  d'Autriche, 
semblait  la  seule  puissance  capable  d'abais- 
ser les  Médicis.  Nommé  chef  descadre,  il  fut 
envoyé  en  Ecosse  par  Henri  II  avec  une 
flotte,  pour  secourir  Marie  Stuart  contre  Eli- 
sabeth (1547).  Il  s'acquitta  habilement  de  sa 
mission  et  fut  mis  quelque  temps  après  k  la 
tête  de  la  flotte  française  dans  la  Méditerra- 
née. Croisant  sur  les  côtes  d'Espagne,  il  ré- 
solut d'attaquer  André  Doria,  qui  conduisait 
l'archiduc  k  Barcelone  .  Doria,  ne  voulant 
pas  exposer  le  prince  aux  chances  d'un  com- 
bat, rétrograda,  et  Strozzi  alla  s'emparer  par 
un  stratagème  de  quelques  vaisseaux  dans  le 
port  de  Barcelone,  où  il  tira  des  coups  de  ca- 
non sur  la  ville  (1551).  Disgracié  pour  cette 
expédition,  Strozzi  se  rendit  à  Malte,  ne  put 
obtenir  un  commandement  et  fit  alors  pour 
son  compte  des  courses  dans  la  Méditerranée 
contre  les  Turs  et  même  contre  les  chrétiens. 
Le  roi  de  France ,  ayant  recommencé  la 
guerre  en  Italie,  reprit  k  son  service  Strozzi, 
qui  alla  prendre  à  Porto- Ercole  le  comman- 
dement d'une  flotte.  Il  venait  de  mettre  le 
siège  devant  Scarlino,  lorsqu'il  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet, 

STROZZI  (Laurent),  cardinal,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Florence  en  1523,  mort  &  Avi- 
gnon en  1571.  11  s'était  fait  recevoir  docteur 
en  droit  k  Padoue,  lorsqu'il  vint  en  France 
et  prit  du  service  dans  l'armée  ;  mais  peu 
après,  il  entra  dans  les  ordres,  et,  grâce  à 
Catherine  de  Médicis,  il  fut  nommé  successi- 
vement abSé  de  Staffarde,  en  Piémont;  de 
Saint-Victor,  à  Marseille;  évêque  de  Béziers 
(1548),  conseiller  d'Etat,  cardinal  (1557),  en- 
fin archevêque  d'Albi  (1561),  puis  d'Aix  (1566), 

STROZZI  (Ciriaco),  érudit  italien,  né  k  Ca- 
palla,  près  de  Florence,  en  1504,  mort  kPise 
en  1565.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Florence,  il  parcourut  l'Europe  et  revint  ou- 
vrir à  Florence  une  académie  de  philosophie 
(1530).  Strozzi  alla  en  1537  enseigner  la  lan- 
gue grecque  k  Bologne,  et  enfin  il  occupa  k 
Pise,  à  partir  de  1545,  une  chaire  dans  la- 
quelle il  s'attacha  k  exposer  les  idées  d'Aris- 
tote, dont  il  était  un  enthousiaste  admirateur. 
On  a  de  lui  :  De  republica  lia.  II  (Florence, 
1562,  in-4»),  ouvrage  dans  lequel  il  essaya  de 
compléter  en  grec  le  traité  d  Aristote  et  qui 
a  été  traduit  en  français  par  Morel  (1600,  in 
fol.),  et  Orationes  (Paris,  1599,  in-4»),  sur 
l'éthique  de  ce  philosophe. 

STROZZI  (Laurence),  religieuse  et  femme 
savante  italienne,  sœur  du  précédent,  née  k 
Capalla,  près  de  Florence,  en  1514,  morte  k 
Florence  en  1591.  Elle  fut  élevée  au  monas- 
tère de  Saint-Nicolas-del-Prato.  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  et  elle  y  prit  Je  voile.  Lau- 
rence employa  le  temps  qui  n'était  point  oc- 
cupé par  des  exercices  de  piété  k  apprendre 
le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  la  théologie,  la  phi- 
losophie et  la  musique.  Elle  composa  en 
vers  latins  un  recueil  d'hymnes  et  d'odes  sur 
les  fêtes  de  l'Eglise  et  le  dédia  k  Laetance, 
évêque  de  Pistoie.  Ce  recueil,  qui  a  été  publié 
sous  le  titre  de  In  singula  totius  anni  solem- 
nia  hymni  (Florence,  1588,  in-8»),  a  été  mis 
en  musique  par  J.  Mauduit  et  traduit  en  vers 
français  par  Simon  Pavillon. 

STROZZI  (Jean-Baptiste),  littérateur  italien, 
né  k  Florence  en  1551,  mort  dans  la  même 
ville  en  1634.  Il  était  neveu  du  maréchal 
Pierre  Strozzi.  Sa  longue  carrière  fut  entiè- 
rement consacrée  k  l'étude.  Protecteur  intel- 
ligent des  lettres,  humain,  prodigue  même,  il 
Secourait  les  écoliers  pauvres  sans  s'occuper 
de  la  diminution  de  sa  fortune  ;  aussi  son  nom 
était-il  vénéré  dans  toute  l'Italie.  Strozzi  vécut 
dans  l'intimité  de  Ferdinand  et  de  Cosme  II 
et  fit,  en  1623,  un  voyage  k  Rome,  sur  la  de- 
mande d'Urbain  VIII  qui  désirait  le  voir. 
Comme  écrivain,  il  eut  aussi  une  certaine  ré- 
putation pour  l'élégance  de  son  style.  On  cite 
principalement,  parmi  ses  ouvrages  :  Essequits 
di  Francesco  I  de'  Medici  (Florence,  1587, 
in-4<>);  Madriyali  (Florence,  1593,  in-4<>); 
Délia  famiglia  de'  Medici  (Florence,  1610, 
in-4"). 

STROZZI  (Pierre),  érudit  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1575,  mort  k  Pise  vers  1640.  11  étu- 
dia la  philosophie,  les  mathématiques,  les 
arts,  l'architecture,  et,  sous  Léon  XI,  son  pa- 
rent, il  devint  secrétaire  des  brefs  ad  prin- 
cipes. Fatigué  des  tracasseries  que  lui  sou- 
levait la  jalousie  de  ses  collègues,  il  donna 
sa  démission  et  revint  occuper  k  Pise  une 
chaire  de  philosophie.  On  a  de  lui  :  Synoda- 
Uu  Cluddxorum  (Rome  et  Cologne ,  1617, 
in-4»);  De  origine  et  dngmatibus  Cluild&arum 
(Borne  et  Cologne,  1617,  in-4°). 

STROZZI  (Bernardo),  dit  il  Cappuciuo,  pein- 
tre italien  né  k  Gènes  en  1581,  mort  à  Venise 
en  1644.  Jeune  encore,  après  avoir  reçu  des 
leçons  de  peinture  de  P.  Sarri,  il  entra  dans 
un  couvent  de  capucins,  d'où  il  sortit  pour 
se  livrer  k  la  peinture,  afin  de  venir  en  aide 
k  sa  famille.  Ayant  été  réintégré  de  force 
k  son  couvent  et  îms  en  prison,  Strozzi  par- 
vint k  s'enfuir  à  Venise,  où  il  exécuta  de  bel- 
les fresques  et  des  toiles  qui  lui  assurèrent 
un  rang  distingué  dans  la  peinture.  Ses  oeu- 
vres sont  surtout  remarquables  par  la  vigueur 
du  coloris  et  par  la  venté  de  l'expression  des 
têtes.  Strozzi  excellait  dans  le  portrait.  Parmi 
ses  nombreuses  productions,  nous  citerons,  k 
Gênes  :  la  Charité,  Saint  François,  Saint  Paul, 
Saint  Jean- Baptiste,  la  Sainte  Famille,  l'In- 
crédulité de  suint  Thomas,  d'un  brillant  colo- 
ris, au  palais  Brignole;  la  Vierge  uuec  saint 
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Félix,  à  l'église  des  Capucins;  Madone,  au 
palais  public  ;  une  Madone  et  Sainte  Barbe, 
au  palais  royal  ;  le  Christ  mort,  Jésus  et  la 
Samaritaine,  Jésus  portant  la  croix,  la  Femme 
adultère,  Cincinnatus,  Sainte  Catherine,  à  la 
galerie  Spînohi;  Saint  Joseph  et  Saint  Jean, 
à  la  galerie  Balbi  ;  Jésus  et  la  Samaritaine, 
au  palais  Faragina;  Saint  François  et  une 
Vierge,  au  palais  Pallavicini  ;  l'Assomption, 
Saint  François  recevant  les  stigmates,  au  pa- 
lais Grillo-Cattaneo  ;  à  Venise  :  Saint  Roch, 
à  la  Scuola-di-San-Rocco;  Saint  Laurent 
Giustiniani  distribuant  ses  biens  aux  pauvres; 
a  Florence  :  Descente  de  croix,  le  Dernier 
César,  dans  la  galerie  publique;  à  Modène  : 
Saint  François  adorant  le  crucifix,  au  musée  ; 
un  Mariage  de  la  Vierge,  dans  l'église  Saint- 
Charles  ;  à  Brescia  :  Sainte  Thérèse,  à  Sau.t- 
Pierre-in-OIiveto;  à  Turin  :  un  excellent  por- 
trait de  Religieux,  au  musée  ;  a  Munich  :  le 
Denier  de  César,  dans  la  pinacothèque  ;  au 
musée  de  Dresde  :  Esl/ier  devant  Assuérus, 
Eliézer  et  Rébecca,  David  avec  la  tète  de  Go- 
liath ;  au  musée  de  Vienne  :  le  Prophète  Ehe, 
Saint  Jean  le  Précurseur,  le  portrait  du  Doje 
Trizzo  ;  nu  musée  du  Louvre  :  Saint  Antoiie 
de  Padoue,  Madone  sur  les  nuages,  etc. 

STROZZI  (Jules),  poète  italien,  né  à  Venise 
en  1583,  mort  dans  la  même  ville  en  1660. 
Après  avoir  mené  dans  sa  ville  natale  une 
existence  orageuse  et  s'être  exercé  aux  gen- 
res de  poésie  les  plus  divers,  il  se  rendit  à 
Kome  et  fonda,  en  1608,  dans  la  maison  du 
cardinal  Deti,  qui  le  patronnait,  l'Académie 
des  Onorati.  Devenu  protonotnire  apostoli- 
que, Strozzi  laissa  déchoir  cette  institution  et 
retourna,  vers  1615,  à  Venise,  où  il  forma 
une  autre  Académie  dite  des  Unisoni.  Il  a 
écrit  de  nombreuses  pièces  de  théâtre,  parmi 
lesquelles  on  cite  :  Erotilla,  Proserpina  ra- 
pita,  La  Tinta  pazza  o  Achille  in  Sciro,  lio- 
mnlo  e  Remo,  Le  Nozze  di  Peleo  e  Teti,  et 
deux  pofimes,  Venesia  edificala  (Venise,  162-1, 
in-fol.),  Il  Darbarigo  ovvero  l'Amicosollevato 
(Venise,  1626,  in-4»).  Le  style  de  ses  œuvres 
se  ressent  du  mauvais  coût  du  temps.  Stroîzi 
avait  adopté  une  jeune  hlle,  Barbara  Stroz/!!, 
qui  s'adonna  avec  succès  à  la  musique  et 
composa  des  morceaux  réunis  sous  le  titre  le 
Cnntate,  ariette  e  duelti  (Venise,  1653,  in-4'1). 

Strozxi  (Luisa),  roman  italien,  par  G.  Ro- 
sini  (1834,  2  vol.  in-8°).  Le  but  de  l'auteur  a 
été  d'exposer  l'état  politique  et  social  de  Flo- 
rence pendant  le  règne  d'Alexandre  tle  Mé- 
dicis, qui  recueillit,  en  1537,  le  fruit  de  la 
guerre  dirigée  par  Charles  VIII  et  Clément  VII 
contre  le  gouvernement  indépendant  de  sa 
patrie  et  qui  expia  par  une  mort  sanglante 
les  excès  de  tout  genre  dont  sa  courte  domi- 
nation avait  été  souillée.  Florence  était  akrs 
le  centre  le  plus  brillant  de  la  civilisation 
italienne  ;  la  république  avait  à  la  fois  dans 
la  péninsule  la  plus  grande  influence  politi- 
que, artistique  et  militaire.  Bien  que  l'ambi- 
tion des  Médicis  eût  déjà  miné  à  Florence  les 
bases  de  la  liberté  républicaine,  c'était  encore 
pour  les  habitants  de  cette  ville  un  titre 
qu'ils  prenaient  avec  honneur  et  fierté  que 
celui  de  citoyens  de  la  métropolç  toscane. 
L'invasion  .  de  l'Italie  par  Charles'  VIII  et 
les  révolutions  qui  en  furent  la  suite  eurent 
pour  Florence  des  effets  désastreux.  Alexan- 
dre de  Médicis ,  muni  de  l'investiture  im- 
périale, prit  ouvertement  les  rênes  du  gou- 
vernement en  l'année  1531.  C'est  à  ce  mo- 
ment que  commence  l'histoire  racontée  au- 
tant qu'inventée  par  le  romancier  italien, 
car  les  circonstances  imaginaires  qui  s'y  en- 
trelacent avec  art  n'en  altèrent  pas  le  fond, 
scrupuleusement  conforme  aux  récits  les 
plus  authentiques.  L'action ,  trop  longue  et 
trop  compliquée  pour  pouvoir  être  racontée 
en  peu  de  mots,  se  lie  d'une  manière  tn:s- 
vraisemblable  aux  événements  politiques  qui 
marquèrent  le  règne  d'Alexandre;  l*auteu:y 
présente  dans  une  vive  lumière  les  hommes 
qui  figuraient  alors  au  premier  rang;  des  in- 
cidents habilement  amenés  conduisent  le  lec- 
teur k  Pise,  à  Sienne,  dont  les  tableaux  xes 
plus  animés  sont  mis  sous  ses  yeux,  à  la  ccur 
d'Urbin  et  même  a  celle  de  François  1er.  On 
passe  du  palais  des  Médicis  aux  cloîtres  de 
Saint-Marc  et  à  l'atelier  de  Michel-Ang  e  ; 
on  est  entraîné  quelques  moments  par  I  ir- 
résistible gaieté  de  Cellini,  par  la  spirituelle 
bouffonnerie  deBerni  ;  mais  bientôt  on  reviont 
à  de  plus  nobles  et  de  plus  sympathiques  émo- 
tions en  suivant  les  progrès  de  l'amour  mal- 
heureux de  Francisco  et  en  voyant  s'ap- 
procher la  mort  violente  de  l'héroïne,  dont  le 
caractère  pur  et  élevé  excite  un  intérêt  d'au- 
tant plus  profond  que  cette  triste  fin  de 
Luisa  Strozzi  est  encore  conforme  à  la  vérité 
historique. 

Ce  roman  peut  être  comparé  à  une  fresque 
aux  vastes  proportions,  où  les  détails  épiso- 
diques  concourent  tous  à  établir  l'unité  de 
l'ensemble.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
bons  et  rares  romans  produits  par  l'Italie 
moderne.  A  première  vue,  il  semble  que  ce 
soit  ici  le  roman  historique  popularisé  par 
W.  Scott.  Il  n'en  est  rien  ;  le  génie  mérido- 
nal  procède  tout  autrement  que  le  génie  des 
races  du  Nord,  des  peuples  protestants.  Le 
roman  anglais,  allemand,  danois  vit  de  dé- 
tails, d'observations  intimes,  d'étude  morale  ; 
il  s'occupe  en  effet  de  l'individu,  de  l'homme, 
et  non  de  la  masse.  Le  roman  de3  peuples 
méridionaux  s'intéresse,  au  contraire,  à,  l'ex- 
térieur de  l'homme;  la  place  publique  l'attire 
plas  fortement  que  le  foyer  domestique;  le 
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spectacle  de  la  rue  et  le  pittoresque  des 
mœurs  générales  le  frappent  pbis  vivement 
que  la  lutte  intérieure  des  sentiments  et  des 
passions  subjectives  ;  par  une  inclination  na- 
turelle qu'il  a  reçue  de  l'esprit  gréco-romain, 
il  vise  à  composer  des  ensembles  aux  lignes 
harmonieuses  bien  plus  qu'à  pénétrer  dans 
l'infinie  variété,  dans  la  profondeur  des  évé- 
nements du  cœur.  D'emblée,  il  fait  de  la  syn- 
thèse, ne  se  doutant  pas  que  l'analyse  doit 
marcher  la  première.  De  là  l'infériorité  ma- 
nifeste de  toutes  les  productions  modernes 
de  la  littérature  méridionale.  Et  bien  que  le 
roman  de  G.  Rosini,  digne  de  ses  autres  ou- 
vrages, ait  obtenu  un  succès  flatteur  dans  la 
patrie  même  de  W.  Scott,  charmée  d'y  trou- 
ver la  vive  peinture  des  magnificences  de 
l'art  et  du  ciel  de  l'Italie,  il  n'est  qu'une  œu- 
vre factice,  un  tableau  archaïque  ;  une  litté- 
rature qui  oublie  le  présent  pour  contempler 
le  passé  abandonne  la  vie  pour  la  mort.  Ce 
roman  a  été  traduit  en  plusieurs  langues 
étrangères. 

STRUCHIUM  s.  m.  (stru-ki-omm).  Bot. 
Syn.  de  sparqmàovhoke,  genre  de  compo- 
sées. 

STRUCTEUR,  TBICE  adj.  (stru-kteur,  tri- 
se  —  lat.  structor;  de  struo,  je  construis). 
Qui  élève,  qui  construit,  qui  bâtit.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Esclave  qui,  chez  le3 
Romains,  était  chargé  d'ordonner  les  repas 
et  de  disposer  la  table. 

STRUCTURE  s.  f.  (stru-ktu-re  —  latin 
structura  ;  de  struere,  construire,  qui  corres- 
pond au  russe  stroiti,  bâtir,  construire,  ar- 
ranger, accorder,  d'où  stroenie,  bâtisse.  Com- 
parez l'ancien  slave  stroiti,  administrer, 
ustroiti,  préparer,  etc.  Le  corrélatif  sanscrit 
est  star,  étendre,  d'où  aussi  upa-star,  prépa- 
rer; le  grec  storeà,  stronnuô,  j'étends;  le  la- 
tin stemo,  même  sens  ;  le  gothique  siranjan, 
anglo-saxon  streowian,  allemand  streuen,  an- 
glais to  strew,  étendre;  l'ancien  slave  po- 
stlati,  po-slilnti,  strieli,  même  sens).  Manière 
dont  un  édifice  est  bâti  :  La  structure  de  ce 
bâtiment  est  agréable.  Ce  palais  est  d'une 
structure  solide. 

Ds  tous  ses  amis  morts,  un  seul  ami  resté 
Le  mine  en  sa  maison,  tfe  superbe  structure. 

Boileau. 

—  Construction,  bâtisse  :  Quelques  restes 
d'arches  et  de  structures  antiques,  des  temps 
grecs  ou  romains,  confirment  ici  tes  traditions. 
(Lamart.) 

—  Par  anal.  Manière  dont  les  parties  d'un 
corps  organisé  sont  arrangées  entre  elles  : 
La  structure  du  corps  humain.  La  struc- 
ture d'une  plante.  Les  ânes  ressemblent  fort 
aux  cheoaux  pour  la  structure  intérieure. 
(Buff.)  |]  Manière  dont  sont  disposées  les  par- 
ties constitutives  d'un  tout  :  L'Etna  parait 
avoir  une  structure  beaucoup  plus  simple  que 
celte  du  Vésuve.  (L.  Figuier.)  La  craie  blan- 
che, examinée  au  microscope,  montre  une  très- 
curieuse  structure  globuliforme.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Fig.  Ordre,  disposition,  arrangement  : 
La  structure!  d'un  discours,  d'un  poëme.  En 
examinant  la  structure  de  ce  discours,  on 
reconnaît  l'habile  orateur.  (Acad,)  La  mau- 
vaise structurb  est  un  vice  contre  ta  netteté 
du  discours.  (Vaugelas.) 

STRUDEL  (Pierre),  peintre  et  sculpteur  ty- 
rolien, ne  à  Clez  (Tyrol)  en  1648,  mort  à 
Vienne  en  1714  ou  1717.  Il  étudia  sous  la  di- 
rection de  son  père,  puis  sous  celle  de  Char- 
les Lotti.  Ses  tableaux  se  répandirent  dans 
toute  l'Italie,  En  1680,  il  se  rendit  à  Vienne 
et  y  obtint  la  faveur  de  l'empereur  Léopold, 
qui  lui  conféra  le  droit  de  changer  son  nom 
de  Strudel  en  celui  de  baron  de  Strudelhof. 
Il  fut  nommé  en  1704  et  resta  jusqu'à  sa 
mort  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
que  l'empereur  venait  de  créer  à  Vienne.  On 
doit  à  Strudel  les  tableaux  des  maîtres-autels 
des  églises  de  Vienne  Saint-Roch  et  Saint- 
Sébastien,  Saint-Laurent  et  des  Augustins. 
On  trouve  aussi  des  tableaux  de  Strudel  dans 
le  couvent  de  Klosterneuburg.  La  galerie 
de  Dusseldorf  possède  une  Bacchanale,  un 
Ecce  homo,  un  Saint  Jean  l'Evangéliste  et  une 
Sainte  Famille  de  ce  maître.  Strudel  est  moins 
connu  comme  sculpteur  que  comme  peintre. 
Lui  et  ses  frères,  Paul  et  Dominique,  ornè- 
rent de  sculptures  l'église  de  la  Sainte-Trinité, 
à  Vienne. 

STRUENSÉE  (Adam),  théologien  allemand, 
né  à  Neuruppin  (Brandebourg)  en  1708,  mort 
à  Rendsbourg  en  1791 .  Primitivement  destiné 
au  commerce  de  draps  qu'exerçait  son  père, 
il  s'adonna  à  la  théologie,  et  sa  piété  lui  lit  un 
tel  renom  que  Zinzeiidorf,  chef  des  frères 
moraves,  tenta  de  l'attacher  à  sa  commu- 
nauté. Struensée  refusa  et  devint  successi- 
vement pasteur  de  plusieurs  églises  de  Halle, 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  cette 
ville,  prévôt  de  l'église  d'Altona  (1757),  surin- 
tendant ecclésiastique  des  duchés  de  Slesvig 
et  de  Holstein  (1761).  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Recueil  d'écrits  édifiants  tendant  à  un 
christianisme  sincère  (Halle,  1755,3vol.in-8°); 
Cours  de  morale  théologique  (Flensbourg, 
1765,  in-4«)  ;  Dissertation  théologique  (Altona, 
1765,  in-8°)  ;  instruction  biblique  pour  raffer- 
mir les  esprits  dans  le  vrai  christianisme 
(Halle,  1768,  in-8«). 

STRUENSÉE  DE  CARLSBACH  (Charles- 
Auguste),  économiste  allemand,  fils  du  pré- 
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■  cèdent,  né  à  Halle  en  1735,  mort  à  Berlin  en 
1804.  Après  avoir  étudié  à  Halle  la  théologie, 
la  physique,  les  mathématiques,  il  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  à  1  Académie  des  no- 
bles de  Liegnitz.  Appelé  à  Copenhague  en 
1770  par  son  frère,  le  comte  de  Struensée, 
pour  y  occuper  l'intendance  des  finances,  il 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ce  dernier, 
emprisonné,  puis  mis  en  liberté.  Struensée 
revint  alors  en  Prusse,  puis  fut  nommé  di- 
recteur de,  la?  banque  succursale  d'Elbingen 
(1777)  et  conseiller  supérieur  des  finances 
à  Berlin  (1782).  Il  obtint  en  1787,  de  Frédé- 
ric VI  de  Danemark,  des  lettres  de  noblesse 
en  dédommagement  des  injustes  persécutions 
qu'il  avait  subies.  En  1791,  Frédéric-Guil- 
laume de  Prusse  confia  à  Struensée  le  dé- 
partement des  finances,  avec  la  direction  des 
douanes  et  du  commerce.  On  doit  à  cet  éco- 
nomiste, entre  autres  écrits  :  Eléments  d'ar- 
tillerie (1760,  in-8»);  Eléments  d'architecture 
militaire  (Liegnitz,  1767-1773,  3  vol.  in-8<>)  -, 
Recueil  de  mémoires  sur  l'économie  politique 
(1776,2  vol.  in-8°);  Description  abrégée  du 
commerce  des  grands  Etats  de  l'Europe  (1778, 

2  vol.  in-8°)  ;  Mémoires  sur  des  objets  essen- 
tiels de  l'économie  politique   (Berlin,   1800, 

3  vol.  in-8<>),  recueil  intéressant  et  estimé. 

STRUENSÉE  (Jean-Frédéric,  comte  de), 
homme  d'Etat  danois,  frère  du  précédent,  né 
à  Halle  le  5  août  1737,  décapité  le  25  avril 
177î.  La  dévotion  outrée  de  ses  parents  lui 
inspira  pour  le  christianisme,  dès  ;;a  jeunesse, 
une  aversion  que  confirmèrent  ses  études  en 
médecine  et  la  lecture  des  philosophes  fran- 
çais. Reçu  docteur  en  médecine  à  dix-neuf 
ans,  il  fut  emmené  à  Altona  par  son  père,  qui 
devait  y  occuper  le  poste  de  principal  pas- 
teur. Mais  la,  les  opinions  matérialistes  qu'il 
affichait  ouvertement  obligèrent  son  père  à 
se  séparer  de  lui.  Il  avait  pourtant  des  qua- 
lités qui  le  faisaient  aimer.  «  Il  était  d  une 
figure  agréable,  rapporte  Reverdil,  d'un  com- 
merce doux  ;  il  aimait  à  rendre  service.  Joyeux 
convive ,  beau  joueur,  empresssé  auprès  des 
femmes,  chasseur  et  voyageur  infatigable,  il 
eut  beaucoup  de  vogue  comme  médecin,  >  Il 
rédigea  quelque  temps  la  Gazette  d' Altona,  où 
il  fit  paraître  notamment  un  mémoire  sur  les 
obstacles  à  l'accroissement  de  la  population, 
puis  il  eut  un  instant  l'idée  de  se  rendre  à  Ma- 
laga  pour  y  fonder  une  école  de  médecine  ; 
enfin  les  relations  des  voyageurs  sur  les  tré- 
sors de  l'Inde  ayant  échauffé  son  imagination, 
il  allait  s'embarquer  pour  explorer  les  mines 
d'or  et  de  diamants,  lorsqu'un  événement  im- 
prévu vint  changer  sa  fortune.  Le  roi  de  Dane- 
mark, Christian  VlIJeunehommedontla  con- 
stitution physique  et  intellectuelle  avait  été 
affaiblie  pur  les  excès,  manifesta  l'intention 
de  promener  sa  langueur  dans  les  principales 
contrées  de  l'Europe.  A  Altona,  le  délabre- 
ment de  sa  santé  lui  tir  sentir  la  nécessité 
d'un  médecin  comme  compagnon  de  voyage. 
Struensée  lui  fut  présenté  par  le  comte  de 
Rantzau  et  par  Mmû  de  Berkentien;  son  ex- 
térieur prévenant,  ses  manières  aimables,  ses 
talents  d'agrément,  son  esprit  et  l'art  qu'il 
avait  d'amuser  un  valétudinaire  dévoré  par 
le  spleen,  lui  conquirent  l'amitié  et  la  con- 
fiance du  roi,  auquel  il  devint  indispensable. 
11  l'accompagna  en  France  et  en  Angleterre, 
et,  dès  ce  moment,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui 
un  brillant  avenir.  Dj  retour  à  Copenhague, 
il  fut  nommé  conseiller  de  confiance  et  lec- 
teur du  roi  ;  puis  il  gagna  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  Mathilde  dans  les  circonstances 
suivantes  :  Christian  s'était  rapproché  de  la 
reine,  dont  il  était  devenu  subitement  amou- 
reux, et  il  lui  avait,  paraît-il,  communiqué 
une  maladie  qui  mettait  en  péril  sa  santé.  Le 
premier  mouvement  de  Mathilde  fut  de  se 
séparer  de  son  indigne  époux  et  de  se  retirer 
en  Angleterre  ;  mais  l'adroit  Struensée  iui 
démontra  qu'elle  laissait  ainsi  le  champ  libre 
à  ses  ennemis  et  qu'il  lui  faudrait  se  séparer 
de  son  enfant,  La  reine  céda  et  accepta  l'ap- 
pui d'un  homme  maître  d'un  si  pénible  secret. 
Mathilde  se  montra  faible  par  reconnaissance 
et  pour  se  venger  de  son  époux.  Struensée 
eut  bientôt  fait  taire  ses  derniers  scrupules. 
Dès  lors,  il  fut  tout-puissant  à  la  cour;  sans 
avoir  le  titre  légal  de  premier  ministre,  il  en 
remplit  toutes  les  fonctions. 

Le  roi -était  tombé  dans  un  état  voisin  de 
l'imbécillité  ;  tel  était  son  abrutissement  qu'il 
se  livrait  k  ses  vices  en  présence  de  ses  do- 
mestiques. Struensée  gouvernait  à  sa  guise 
ce  fou  couronné.  Cependant  l'aristocratie  da- 
noise luttait  de  toutes  ses  forces  contre  l'as- 
cendant du  nouveau  favori.  Cette  aristocratie 
était  surtout  représentée  par  les  cinq  mem- 
bres du  conseil  privé  :  Bernstorf,  Thott,  Ro- 
sencrantz,  Moltke  et  Reventlow;  mais  des 
défiances  réciproques  les  affaiblissaient,  et 
d'ailleurs  leur  système  de  gouvernement,  op- 
pressif et  dilapidateur,  les  rendait  impopu- 
laires. Struensée  l'emporta;  il  abolit  malgré 
eux  la  censure  des  journaux  et  des  livres  et 
osa  même  supprimer  le  conseil  privé  par  un 
.  acte  royal  du  27  décembre  1770,  «  afin  de  ré- 
tablir dans  sa  pureté  le  pouvoir  monarchique 
tel  qu'il  a  été  confié  à  nos  ancêtres  par  la 
nation  et  dans  le  sens  où  la  nation  le  leur  a 
donné.  »  C'était  une  véritable  révolution  ;  les 
■  effets  de  cet  acte  subsistent  encore  en  Dane- 
mark. En  1771,  Struensée  se  lit  donner  le  ti- 
tre de  ministre  du  cabinet  et  obtint  un  ordre 
du  roi  pour  que  tous  les  départements  de  l'ad- 
ministration lui  fussent  soumis,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  de  produire  la  signature  du  souve- 
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rain.  En  même  temps,  la  dignité  de  comte  lui 
fut  conférée,  ainsi  qu'à  son  ami  Brandt. 

Le  nouveau  ministre  se  signala  par  une  po- 
litique habile  à  l'extérieur  et  des  réformes  li- 
bérales à  l'intérieur.  Il  s'attacha  d'abord  à 
délivrer  le  Danemark  de  l'influence  russe.  Il 
rechercha  l'alliance  de  la  Suède  et  se  conci- 
lia aussi  la  sympathie  du  gouvernement  fran- 
çais. Son  administration  intérieure  s'inspira 
des  idées  philosophiques  et  politiques  qui 
avaient  été  celles  de  sa  jeunesse  :  diminuer 
les  impôts,  briser  les  entraves  qui  paraly- 
saient l'industrie  et  le  commerce,  prévenir 
les  disettes,  abaisser  l'aristocratie,  adoucir 
les  formalités,  réformer  la  justice,  améliorer 
le  sort  des  paysans  et  diminuer  le  nombre  des 
corvées,  telles  furent  les  principales  innova- 
tions qui  recommandent  le  nom  de  Struensée 
à  l'estime  de  la  postérité,  mais  qui  lui  attirè- 
rent la  haine  de  la  noblesse  et  causèrent  sa 
perte.  Ses  ennemis  profitèrent  de  la  liberté 
qu'il  avait  donnée  à  la  presse  pour  le  perdre 
dans  l'opinion  pi  blique  ;  il  avait  irrité  le 
clergé  en  abolissant  les  défenses  qui  empê- 
chaient le  mariage  entre  cousins,  entre  beaux- 
frères  et  belles-sœurs,  en  révoquant  les  lois 
barbares  qui  punissaient  de  mort  l'adultère, 
en  défendant  les  enterrements  pendant  le 
jour  dans  l'intérieur  des  villes.  Il  avait  aussi 
introduit  à  la  cour  une  liberté  de  mœurs  qui 
mécontentait  la  pruderie  danoise.  La  presse 
l'invectiva  et  le  ridiculisa  de  toutes  façons. 
Un  parti  puissant,  à  la  tête  duquel  se  trou- 
vaient la  reine  douairière  Julie  et  le  comte 
de  Rantzau,  ancien  protecteur  de  Struensée, 
complotait  sans  cesse  contre  lui,  suscitait  des 
émeutes;  la  première  fut  celle  des  matelots 
norvégiens  qui  avaient  été  réformés  et  de- 
mandaient leur  paye.  Struensée,  paraît-il, 
manqua  de  fermeté  en  cette  circonstance;  il 
ne  sut  prendre  aucune  résolution  et  céda.  Il 
fit  preuve  de  la  même  faiblesse  lors  de  l'é- 
meute des  gardes  à  pied,  dont  il  avait  pro- 
noncé l'incorporation  dans  la  ligne.  Ces  gar- 
des s'emparèrent  du  château  et  n'en  sortirent 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  après 
avoir  obtenu  individuellement  un  congé  ho- 
norable, signé  du  roi  lui-même  ;  enfin,  l'orage 
éclata.  Dans  la  nuit  du  16  janvier  1772,  on 
donnait  à  la  cour  un  bal  masqué.  Tout  le 
monde  montrait  la  gaieté  la  plus  grande  et 
une  cordialité  parfaite.  A  quatre  heures  du 
matin,  comme  le  roi  était  rentré  dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  la  reine  Julie,  son  fils  et  Rant- 
zau pénètrent  chez  lui,  le  font  éveiller  par 
'  un  valet  de  chambre,  lui  révèlent  un  pré- 
tendu complot,  ourdi  par  la  reine  Mathilde, 
le  comte  Struensée  et  Brandt,  et  pressent  le 
monarque  de  donner  l'ordre  d'arrêter  les  cou- 
pables. Le  roi  hésite,  frappé  de  terreur;  à 
peine  a-t-on  surpris  dans  ses  traits,  dans  ses 
paroles  entrecoupées  et  jusque  dans  son  si- 
lence quelques  signes  d'approbation ,  que 
Rantzau,  suivi  de  crois  officiers,  s'élance,  le 
sabre  nu,  dans  l'appartement  de  la  reine,  la 
force  brusquement  de  quitter  son  lit  et,  mal- 
gré ses  pleurs  et  ses  sanglots,  sans  lui  per- 
mettre d'achever  de  s'habiller,  la  livre  aux 
sbires  qui  l'entraînent  prisonnière  au  fort  de 
Cronenbourg,  ainsi  que  sa  fille  Louise,  qu'elle 
allaitait,  et  lady  Mostyn,  sa  dame  d'honneur. 
La  même  nuit,  Brandt  et  Struensée  sont  jetés 
dans  un  cachot  et  chargés  de  fers.  Le  lende- 
main, le  roi  se  laisse  traîner  dans  une  calè- 
che découverte,  attelée  de  huit  chevaux 
blancs,  comme  un  triomphateur  qui  venait 
de  sauver  le  pa3's.  Le  soir,  la  capitale  est  il- 
luminée; le  même  jour,  les  temples  luthé- 
riens retentissent  d  insultes  contre  la  reine 
et  le  ministre  déchu.  Le  peuple,  avide  de  nou- 
velles, ajouté  une  foi  aveugle  à  la  conjura- 
tion imaginée  par  le  parti  vainqueur;  enfin 
une  horde  soudoyée  se  précipite  dans  les  rues 
et  démolit  ou  pille  soixante  ou  cent  maisons 
appartenant  à  Struensée  ou  à  ses  amis.  Le 
but  de  la  conjuration  atteint,  les  vainqueurs 
procèdent  à  l'instruction  du  procès.  Struen- 
sée subit  l'interrogatoire  dans  son  donjon, 
ayant  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  et  le 
cou  emprisonné  dans  un  collier  de  fer  scellé 
à  la  muraille.  La  plupart  des  charges  élevées 
contre  lui  tombaient  d'elles-mêmes  ou  furent 
complètement  réfutées  par  son  conseil;  mais 
sa  perte  était  décidée.  Déclaré  coupable  des 
prétendus  crimes  qu'on  lui  imputait,  il  fut 
condamné  à  mort,  ainsi  que  son  ami  Brandt. 
Tous  deux  moururent  avec  courage.  On  a 
prétendu  que  Struensée  avait,  dans  ses  der- 
niers jours,  abjuré  ses  doctrines  matérialistes 
et  s'était  converti  au  christianisme,  mais  ce 
fait  n'est  rien  moins  qu'établi.  Un  revirement 
à  son  sujet  se  fit  dans  l'opinion  quelque  temps 
après  sa  mort,  et  peu  à  peu  l'on  rendit  justice 
à  cet  esprit  supérieur, 

Struensée,  roman  par  MM.  V.  Fournier 
et  Arnould  (1834,  in-8°).  Ce  livre  est  un  des 
rares  romans  qui,  après  avoir  fait  sensation 
lors  de  leur  apparition,  ont  vu  leur  succès  se 
continuer.  Sa  valeur  tient  au  mélange  habile 
et  heureux  de  l'histoire  et  de  l'imagination, 
si  bien  confondues  qu'on  ne  saurait  discerner 
leur  part  respective.  Le  sujet  est  tiré  des 
annales  du  Danemark.  En  1769,  la  cour  y 
était  agitée  par  les  plus  odieuses  intrigues. 
Le  roi  Christian  VII  se  voyait  poursuivi  par 
l'ambition  jalouse  de  Marie-Julie,  sa  belle- 
mère,  qui  empiétait  sur  son  autorité,  en  at- 
tendant qu'elle  pût  l'usurper  entièrement 
pour  la  transmettre  à  son  fils.  Dans  ce  but, 
elle  a  corrompu  le  cœur  et  l'esprit  de  Chris- 
tian, livré  sa  jeunesse  sans  expérience  à  tous 
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les  excès  de  la  débauche,  et  elle  est  parve- 
nue à  ruiner  sa  santé  et  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Le  nmlh  ureux  prince  n'a  que 
trop  bien  prêté  les  mains  à  la  réussite  de  ce 
complot;  il  s'est  abandonné  aux  plus  gros- 
siers plaisirs  ;  il  a  chassé  outrageusement  la 
belle  et  vertueuse  Mathilde,  son  épouse,  et 
éloigné-  un  fidèle  serviteur,  le  comte  de 
Kantzau.  Christian,  miné  par  les  excès,  est 
amené  chez  un  obscur  docteur  allemand, 
nommé  Struensée.  Touché  de  la  situation  du 
roi  qui  le  consulte,  Struensée  pense  qu'il 
f;iut  guérir  l'être  moral  tout  autant  que  l'être 
physique,  et  ses  sages  conseils  font  impres- 
sion sur  l'esprit  du  monarque,  qui  s'aban- 
donne h  lui.  Christian  se  réconcilie  avec 
Mathilde,  lui  rend  ses  droits  de  reine  et  met 
en  pratique  toutes  les  améliorations  sociales 
que  Struensée  avait  rêvées  dans  sa  solitude. 
Toutes  ces  réformes  indisposent  les  nobles, 
dont  la  reine  mère  attise  les  ressentiments. 
Struensée,  quoique  philosophe,  est  passionné 
et  surtout  imprudent  dans  ses  passions.  Il 
n'avait  pas  réussi  a  guérir  complètement  le 
roi  de  ses  goûts  dépravés  ;  la  reine  le  sur- 
prend dans  une  rechute  sciuidaleuse.  Elle  est 
■\eune  et  belle,  et  Christian  semble  ne  pas  s'en 
apercevoir.  Cette  conduite  désespère  Ma- 
thilde et  enhardit  Struensée,  qui  l'aime  éper- 
dutnent.  La  reine  cède  à  son  amour,  qu  elle 
partage,  après  de  nombreuses  luttes  contre 
sa  passion,  luttes  qui  sont  décrites  avec 
beaucoup  de  naturel  et  de  charme.  La  reine 
mère  connaît  bientôt  le  secret  de  leurs 
cceurs,  et,  pour  exciter  la  vengeance  de 
Christian,  elle  invente  une  calomnie.  Chris- 
tian a  un  fils,  sur  la  légitimité  duquel  elle  lui 
inspire  des  soupçons.  Le  roi  est  sur  le  point 
do  le  déshériter  au  profit  de  l'enfant  de  Ma- 
rie-Julie. Lorsqu'il  vient  signifier  sa  volonté 
à  Muthilde,  il  la  trouve  auprès  du  berceau 
rie  son  fils.  Sa  colère  éclate,  il  se  laisse  em- 
porter aux  transports  les  plus  furieux  ;  mais 
sa  femme,  forte  de  sa  conscience  et  de  ses 
droits  de  mère,;  invoque  le  témoignage  de 
l'enfant  lui-même,  en  le  plaçant  entre  les 
bras  de  son  père.  Cette  scène,  pleine  de  mou- 
vement, de  chaleur  et  d'éloquence,  prépare 
bien  le  dénouaient.  Struensée  est  puni  de 
mort,  Mathilde  expie  sa  faute  dans  l'exil, 
mais  son  fils  régnera.  Marie-Julie  n'aura  que 
les  remords  de  sa  méchanceté  sans  en  re- 
cueillir le  fruit. 

L'action  de  ce"  drame  est  conduite  avec 
art  ;  le  caractère  de  Struensée  est  doué  d'une 

Î>uissante  originalité  et  fortement  dessiné; 
es  événements  sont  amenés  avec  une  grande 
vraisemblance;  le  style  est  nerveux,  animé 
et  plein  de  chaleur. 

Su-sensée,  tragédie  allemande,  de  Michel 
Béer  (1829),  le  frère  de  l'illustre  Meyerbeer. 
Suivant  l'ordre  d'idées  qu'il  avait  déjà  inau- 
guré dans  \e  Paria,  Michel  Béer  montre  avant 
tout  dans  Struensée  le  propagateur  enthou- 
siaste des  doctrines  du  xviiio  siècle.  II  en  a 
fuit  un  personnage  intéressant,  qu'on  ne  peut 
que  plaindre.  Les  caractères  sont  franche- 
ment dessinés,  les  situations  sont  vraies  ;  la 
drame,  qui  se  noue  sans  efforts,  s'avance,  se 
prolonge,  arrive  aux  scènes  d'intrigue,  aux 
entretiens  d'amour,  aux  conjurations  et  à  la 
catastrophe  par  une  pente  rapide,  mais  na- 
turelle. Struensée,  pour  l'auteur,  n'est  pas  un 
coureur  d'aventures,  uniquement  occupé  de 
ses  bonnes  fortunes  et  aveuglé  par  le  rang 
élevé  auquel  il  est  parvenu.  C'est  l'homme 
du  peuple,  comme  1  histoire  nous  le  repré- 
sente. Vainement  il  a  revêtu  l'habit  de  cour- 
tisan ;  même  sur  les  marches  du  trône,  il  se 
souvient  de  son  pauvre  père,  de  son. Village 
et  de  son  humble  vie  d'étudiant.  C'est  un  tri- 
bun hardi  qui,  par  ses  talents  et  par  son  cou- 
rage, proteste  contre  les  privilèges  du  bla- 
son et  les  honneurs  héréditaires;  humilié  par 
la  noblesse,  à  son  tour  il  veut  lui  faire  sen- 
tir le  poids  de  son  mépris;  mais  il  préjuge 
trop  de  ses  forces,  et  sa  franchise,  sa  con- 
fiance aussi  en  ceux  qui  l'entourent  causent 
sa  perte.  La  reine  Mathilde,  douce  et  timide, 
ne  pouvant  compter  sur  l'affection  des  cour- 
tisans et  ne  trouvant  pas  un  appui  dans  le 
caractère  faible  de  son  époux,  s  abandonne 
aux  conseils  du  seul  homme  dévoué  qu'elle 
rencontre.  Le  poète  a  eu  soin  de  ne  pas  en 
faire  une  femme  galante  et  sentimentale  ;  il 

aussi  fort  heureusement  introduit  dans  la 
pièce  le  père  de  Struensée,  modeste  pasteur 
de  village,  qui  parait  une  première  fois  pour 
représenter  à  son  rils  la  voie  dangereuse 
dans  laquelle  il  s'égare  et  pour  entendre  de 
lui  l'aveu  de  son  amour  pour  Mathilde,  puis 
ne  revient  plus  qu'à  la  lin  du  drame,  pour  lui 
donner  les  dernières  consolations  de  la  reli- 
gion. Struensée  fut  représenté  à  Munich,  à 
Katisbonne  et  sur  quelques  uutres  théâtres 
de  la  Bavière;  mais  l'ambassadeur  du  Dane- 
mark réclama  tout  aussitôt,  au  nom  de  son 
gouvernement,  et  par  son  influence  Ja  pièce 
fut  défendue.  Elle  obtint  à  la  lecture  d'au- 
tant plus  de  succès.  M.  de  Saint-Aulaire  la 
traduisit  en  français,  et  il  est  probable  qu'elle 
ne  fut  pas  étrangère  à  l'idée  qu'eut  Scribe 
d'écrire  Jierlrand  et  Raton.  Meyerbeer  a  écrit 
pour  !e  drame  de  son  frère,  lors  de  la  reprisa 
qui  eut  lieu  à  Berlin  en  1846,  d'excellents 
morceaux  de  partition,  qu'on  exécutait  pen- 
dant les  entractes  et  dont  la  couleur  s'adap- 
tait d'une  manière  originale  aux  principales 
situations  de  la  pièce.  Ils  ont  un  caractère 
généralement  triste  et  religieux.  Telle  est 
wrtout  la  magnifiqu  '  ouverture,  peut-être  la 
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plus  remarquable  symphonie  de  Meyerbeer. 
La  marche,  dont  l'orchestration  est  brillante, 
est  devenue  promptement  populaire  en  Alle- 
magne. La  scène  de  la  conspiration  au  se- 
cond acte,  est  précédée  de  plusieurs  airs  da- 
nois traités  avec  cette  supériorité  qu'on  ad- 
mire chez  Meyerbeer.  La  polonaise  de  Struen- 
sée est  un  morceau  célèbre  à  juste  titre,  par 
l'originalité  du  rhythme  et  par  l'harmonie  pi- 
quante et  variée  des  détails. 

CHOEUR  DE  STRUENSÉE, 

avec  paroles  françaises  imitées  des  strophes 
de  Michel  Béer. 
|w  strophe.  Risoluto  staccato. 
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DEUXIÈME    STROPHE. 

Louange,  honneur  et  gloire  aux  preux  du  roi  Chris- 
Us  passent  comme  l'ouragan;  [tian. 

Leurs  fronts  sont  noirs  de  poudre. 
Ils  sont  vaillants,  ils  sont  nombreux, 
Les  nobles  preux  ! 
Leurs  mains  lancent  la  foudre  ! 
Victoire  aux  preux  du  roi  Christian  1 
Honneur  et  gloire  aux  preux  du  roi  Christian  ! 

STRUMAIRE  s.  m.  (stru-mè-re  —  du  lat. 
struma,  écrouelle).  Bot.  Genre  de  plantes 
bulbeuses,  de  la  famille  des  umaryllidées, 
formé  aux  dépens  des  crinoles,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Gap 
de  Bonne-Espérance. 

STRUME  s.  f.  (stru-me  —  lat.  struma,  de 
struere,  amasser  en  tas,  amonceler,  con- 
struire, qui  représente  la  racine  sanscrite 
star,   étendre,  répandre).    Pathol.    Syn.   de 

SCROFULE. 

STRUMELLE  s.  f.  (stru-mè-le  —  dimin.  du 
lat.  struma,  écrouelle).  Bot.  Nom  .donné  à 
des  tubercules  noirs,  hémisphériques,  sail- 
lants, qui  apparaissent  sur  les  plantes  légu- 
mineuses. 

STBUMEUX,  EUSE  adj.  (stru-meu,  eu-ze 
—  rad.  strume).  Pathol.  Syn.  de  sckofu- 
leux.  Il  Ganglions  strumeux,  Ganglions  en- 
gorgés par  cause  scrofuleuse. 

STRUtàlFÈRE  adj.  (stru-mi-fè-re  —  du 
lat.  struma,  écrouelle;  fero,  je  porte).  Zool. 
Qui  porte  une  sorte  de  goître. 

STRUMOSITÉ  s.  f.  (stiu-mo-zi-té  —  rad. 
strume).  Pathol.  Amas  de  tumeurs  qui  sur- 
viennent chez  les  sujets  disposés  aux  affec- 
tions scrofuleuses. 

STROMPHIE  s.  fî  (stron-fï).  Bot.  Genre 
de  sous-iirbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  cofféacées,  dont  l'espèce  type 
croit  aux  Antilles. 

STRUND-IAGER  s.  m.  (stron-dia-jèr—  mot 
holland.  qui  signif,  chasse- fiente).  Ornith. 
Espèce  de  labbe  ou  stercoraire  du  Spitzberg. 

STRUPPA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Gênes,  mandement  de 
Staglieno  ;  2/J28  hab. 


ÏS=SÉ 


STRU 

STBCTHERS  (John),  poBtô  écossais,  né  en 
1776,  mort  en  1853.  Fils  d'un  cordonnier,  il 
exerça  quelque  temps  la  profession  pater- 
nelle ;  puis  il  abandonna  le  métier  pour  si; 
jeter  dans  la  littérature.  On  lui  doit  :  le  Sab- 
bat du  pauvre,  poëme  (1804)  qui  est  devenu 
classique;  la  Mort  du  paysan  (1806);  Un  jour 
d'hiver  (1811);  la  Charrue  (1816);  Dychmont 
(1816);  la  Harpe  de  Calédonie  (1817);  his- 
toire de  l'Ecosse  depuis  sa  réunion  à  l'Angle- 
terre. Ses  Œuvres  complètes,  précédées  do 
son  autobiographie,  ont  paru  a  Londres  en 
1850  (2  vol,  in- 12), 

STRUTHIDÊE  s.  f.  (stru-ti-dê  —  du  gr. 
stroitthion,  moineau  ;  idea,  forme),  Ornith. 
Syn.  de  BBACHYSTOME,  genre  d'oiseaux,  de  la 
famille  des  corvidées,  voisin  des  glaucopes, 
et  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

STRDTHINE  s.  f.  (stru-ti-ne —  du  gr.  sti'OU- 
thion,  saponaire).  Chim.  Syn.  de  saponine. 

STRUTHIOLAIRE  s.  f.  (stru-ti-o-lè-re  — 
du  lat.  struthio,  autruche).  Moll.   Genre   de 
mollusques  gastéropodes  peotinibranches,  fa- 
mille des  canalifères,  comprenant    quatre 
espèces,  qui  vivent  dans  les  mers  australes. 

—  Encycl.  Les  struthiolaires  ont  la  tête 
petite,  cylindrique  ;  dbux  tentacules  grêles, 
assez  courts  ;  deux  yeux  sessiles  ;  la  trompe 
très-extensible  ;  le  pied  fort  gros,  épais,  ova- 
laire,  arrondi  en  avant;  une  coquille  ovale, 
ayant  la  spire  élevée,  l'ouverture  ovale  et 
sinueuse,  le  canal  très-court  et  peu  profond, 
le  bord  gauche  calleux,  le  bord  droit  sinué  et 
muni  d'un  bourrelet  en  dehors;  l'opercule 
corné,  allongé,  pointu,  onguiculé.  La  stru- 
thiolaire  noueuse,  vulgairement  nommée  pied 
d'autruche,  est  une  belle  coquille,  d'un  fauve 
clair,  tachée  et  flambée  de  brun  roux,  avec 
une  large  callosité  d'un  blanc  brillant;  elle 
se  trouve  dans  les  mers  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  n'est  pas  très-commune  dans  les 
collections.  La  struthiolaire  crénelée  est  plus 
petite,  fauve,  avec  des  raies  longitudinales 
d'un  brun  vineux  ;  on  la  trouve  dans  le  dé- 
troit de  Cook. 

STRUTHIOLE  s.  f.  (stru-ti-o-Ie  —  du  gr. 
Strouthion,  saponaire).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  thymélées,  originaire 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  :  Les  STRUTHro- 
les  sont  des  arbrisseaux  d'un  charmant  aspect. 
(Th.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  strulhioles  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  ou  opposées-,  les 
fleurs,  solitaires  ou  groupées  en  ombelles, 
axillaires,  sont  petites  et  dépourvues  de  co- 
mlle;  elles  présentent  un  calice  tubuleux, 
coloré,  pétaloïde  ;  le  fruit  est  une  baie  sèche, 
monosperme.  Ces  végétaux  sont  originaires 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Quelques-uns 
sont  cultivés  dans  nos  jardins  ;  ils  demandent 
une  bonne  serre  froide,  plutôt  sèche  qu'hu- 
mide, bien  aérée  et  éclairée;  ils  se  multiplient 
de  boutures,  faites  au  printemps,  sur  couche 
tiède.  On  peut  les  mettre  à  l'air  libre  pen- 
dant la  belle  saison,  mais  il  faut  les  garantir 
de  l'humidité.  La  struthiole  imbriquée  est  la 
plus  répandue  ;  elle  donne,  deux  fois  dans 
l'année,  au  printemps  et  h  l'automne,  des 
fleurs  nombreuses,  d'un  blanc  jaunâtre  et 
d'une  odeur  suave.  On  cultive  aussi  la  stru- 
thiole dressée  et  la  struthiole  naine,  à  fleurs 
blanches  et  à  bractées  pourpres. 

STRUTHÏON,  ONE  adj.  (stru-ti-on,  o-ne). 
Ornith.  Syn.  de  struthiONIdé,  ÉiS. 

STRUTHIONIDÉ,  ÉB  adj.  (stru-ti-o-ni-dé 

—  du  lat.  struthio,  autruche,  formé  du  gr. 
strouthion,  moineau.  Les  Grecs  appelaient 
l'autruche  é  megalé  strouthos,  le  grand  moi- 
neau). Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'autruche. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  autruche. 

STRUTHIONINE,  ÈE  adj.  (stru-ti-o-ni-né 

—  du  lat,  sirut/iio,  autruche).  Ornith.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'autruche. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  struthioni- 
dées,  ayant  pour  type  le  genre  autruche. 

STRUTHIOPHAGE  adj.  (stru-ti-o-fa-je  — 
du  gr.  strouthion,  strouthos,  moineau,  d'où 
megalê  strouthos,  grand  moineau,  autruche, 
etphayo,  je  mange).  Qui  se  nourrit  d'autru- 
ches :  Des  peuples  entiers  ont  mérité  le  nom 
de  Strothiophages,  par  l'usage  où  ils  étaient 
de  manger  de  l'autruche.  (Bull.) 

STRUTHIOPTÉRIS  s,  m.  (stru-ti-û-pté-riss 

—  du  gr.  strouthion,  saponaire;  pteris,  fou- 
gère). Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu 
des  polypodiées,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
l'Europe  centrale. 

STRUTHUS  s.  m.  (stru-tuss  —  du  gr.  strou- 
thos, moineau).  Ornith.  Nom  scientifique  du 
fringille  ou  moineau. 

STRDTT  (Joseph),  antiquaire,  dessinateur 
et  graveur  anglais,  né  à  SpringfieW  (Essex) 
en  1749,  mort  à  Londres  en  1802.  il  étudia  ù 
l'école  de  Chelmsford,  entra  à  quatorze  ans 
dans  l'atelier  du  graveur  \V.  Rylnnd,  et  se 
lit  recevoir,  en  1770,  élève  à  l'Académie 
royale,  où  il  remporta  les  médailles  d'ar- 
gent et  d'or.  Chargé  d'exécuter  quelques 
dessins  pour  le  Muséum  britannique,  il  s'é- 
prit de  passion  pour  l'archéologie  et  s'y  con- 
sacra entièrement  à  partir  de  ce  moment. 
Ses  principuux  ouvrages  sont  :  Régal  and 
ecclesiustical  aniit/nities  of  England  (Lon- 
dres, 1773,  in-4»)  ;  horda  Angel  lynnam 
(Londics,  1774,   3   vol.    in-4<>);    Chronicle   of 
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England  (Londres,  1777,  in-40);  Biographieal 
Dictionnry  (Londres,  1785.  2  vol.  in-4»);  Com- 
plete  view  of  the  dress  unit  habits  of  the  peuple 
of  England  (Londres,  1795,  2  vol.  111-40)  ;  J'ht 
sports  and  pastimes  of  the  people  of  England 
(Londres,  1801,  in-4<>), 

STRUVE  (Georges-Adam),  jurisconsulte  al- 
lemand, sumnmmé  par  ses  compatriotes 
l'Ulpien  et  le  Pnpinien  de  l'Allemagne,  né  à 
Magdebourg  en  1619,  mort  à  léna  en  1692.  Il 
appartenait  par  sa  mère  à  la  famille  des  juris- 
consultes Brunner.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  de  droit  à  léna,  il  devint  ussesseur 
au  tribunal  des  échevins  de  Halle  (1645),  ob- 
tint, l'année  suivante,  une  chaire  à  léna  et 
fut  nommé,  en  1663,  conseiller  aulique  à 
Weimar.  Tout  en  conservant  sa  chaire  à 
léna,  Struve  prit  une  grande  part  à  la  direc- 
tion des  affaires  publiques  dans  le  dnchô  de 
Weimar  ;  i!  fut  désigné,  en  1672,  pour  procé- 
der au  partage  de  la  succession  d  Altenbourg 
et  devint  peu  après  conseiller  intime  pour 
les  affuires  communes.  Struve  était,  au  point 
de  vue  de  la  connaissance  approfondie  du 
droit,  un  praticien  éminent,  dont  les  consul- 
talions  faisaient  autorité,  tant  elles  étaient 
judicieusement  établies  et  irréprochables  ; 
mais  il  manquait  de  vues  larges  et  d'esprit 
ciitique.  Il  avait  eu  vingt-six  enfants  de  deux 
mariages.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, de  décisions  et  de  consultations. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui  -.Syntagma 
juris  feudalis  (léna,  1633,  in-4"),  très-souvent 
réédité;  Jus  sacrum  Juslinianxum  (1668, 
in-4°)  ;  Jurisprudentia  romnno  ■  germanica 
(1670,  in -4°),  qui  a  eu  de  très-nombreuses 
éditions;  Dissertationes  crinrirrales  (1671, 
in-40)  ;  Decisiones  Sabbathing  (1077,  in-40)  ; 
Evolutiones  controversiarum  (1684,  in-40); 
Commentarius  ad  lib.  V  Decretatium  (169!, 
in -8°);  Syntagma  juris  civi/is  (Nuremberg, 
1692-1701,  3  vol.  in-4<>);  Decisiones  juris  opi- 
ficiarii  (1708,  in-4"),  etc. 

STRUVE  (Burkhard-Gotthelf),  bibliographe 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Weimar  en 
1671,  mort  à  léna  en  1738.  Il  étudia  lu  juris- 
prudence à  léna,  à  Hehnslsedt  et  à  Franefort- 
sur-1'Oder  ;  puis,  ayant  pris  part  aux  recher- 
ches alehimiquei  qu'avait  entreprises  son 
frère,  il  se  trouva  complètement  ruiné.  Heu- 
reusement il  obtint  la  place  de  bibliothécaire 
à  l'université  d'Iéna  (1697)  et  une  chaire 
d'histoire  (1704).  Devenu  ensuite  historiogra- 
phe de  la  maison  de  Saxe,  il  fut  chargé  d  en- 
seigner le  droit  public  et  féodal.  Ses  pi  inci- 
paux  ouvrages  sont  :  Bibliotheca  juris  se- 
lecla  (léna,  1703,  in-S°;  2«  édit.  1756),  ou 
vrage  utile  et  estimé  ;  Selelca  bibliotheca 
historien  (Francfort,  1705,  in-4°)  ;  Bibliotheca 
antiqua  (léna,  1705,  2  vol.  in-4°);  Syntagma 
juris  publici  imperii  germanici  (lena,  171  li 
in-40);  Syntagma  historié  germaniex  (léna, 
1716,  in-4°);  Corpus  juris  publici  (léna,  1716, 
in-8°);  Bibliotheca  juris  selecta  (léna,  1756, 

STRUVE  (Ernest-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, no  à  liiel  en  1739,  mort  en  1816.  Il  fut 
reçu  docteur  en  1766  et  exerça  la  médecine 
à  Neustadt.  Il  est  surtout  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  :  Sur  le  danger  d'être  enterré 
vivant. 

STRUVE  (Henri),  chimiste  et  minéralogiste 
suisse,  né  vers  1740,  mort  à  Lausanne  en 
1S26.  11  étudia  à  Lausanne,  puis  h  Tubingue, 
et  se  consacra  entièrement  à  l'histoire  natu- 
relle. Ses  principaux  écrits  sont  :  Mémoires 
puur  servir  à  l'histoire  physique  et  naturelle 
de  la  Suisse  (1788,  in-8«)j  Nouvelle  théorie 
des  sources  salées  (1788,  in -8°)  ;  Détails  miné- 
ralogiques  sur  le  département  du  Mont-Blanc 
(Paris,  1794,  in-S°)  ;  Mémoire  sur  la  théorie 
des  fouilles  dans  les  mines  de  houille  (Paris, 
1795,  in-8°);  Principes  de  minéralogie  (l'aris, 
1799,  in-8°);  Recueil  de  mémoires  sur  les  sa- 
lines et  leur  exploitation  (Genève  et  Paris, 
1803,  in-12)  ;  Mémoires  sur  différents  objets 
relatifs  à  la  géologie,  aux  mines  et  aux  util- 
ités (Lausanne,  1805,  in-12)  ;  Abrégé  de  géo- 
logie (1819,  in-18);  Description  topographique, 
physique  et  politique  du  pays  de  Vaud  (iii-S"), 
etc. 

STRUVE  (Chrétien-Auguste),  médecin  al- 
lemand, né  a.  Gœrlitz  en  1767,  mort  en  1807. 
Il  fut  reçu  docteur  à  Leipzig  en  1790.  On  lui 
doit  des  ouvrages  intéressants  contre  les 
préjugés  en  médecine  ;  sur  les  soins  à  don- 
ner aux  asphyxiés  et  aux  noyés,  sur  l'éduca- 
tion des  enfants  et  sur  plusieurs  autres  points 
.de  médecine  populaire. 

STRUVE  (Henri-Christophe-Godefroy  du), 
diplomate  russe,  né  à  Katisboune  en  1772, 
mort  a.  Hambourg  en  is&i.  Il  étudia  à  Er- 
langen  et  à  Bonn,  fut,  a.  partir  de  1796,  se- 
crétaire de  légation  de  plusiaurs  ambassades 
russes,  devint,  en  1820,  ministre  résident 
près  des  villes  hansJatiques  et,  en  1843,  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  de  ces  mûmes 
villes.  Il  prit  sa  retraite  en  1S50.  Thérèse 
von  Liitzo'w  fut  sa  lille.  Parmi  les  ouvrages 
do  Struve,  on  cite  :  Mémoires  minératogiques 
(Gotha,  1807)  ;  Mémoires  sur  la  minéralogie 
et  la  géologie  de  l'Amérique  du  Nord  (Ham- 
bourg, 1822);  Lettres  écrites  de  l'extrême 
nord  et  du  centre  de  la  Russie  (1849). 

STRUVE  (Frédéric-Adol|ihe-Auguste),  chi- 
miste allemand,  né  à  Neustadt  en  1781,  mort 
à  Berlin  en  1840.  H  fit  ses  premières  études 
k  Meissen  et  les  continua  à  l'université  de 
Leipzig  en  1799,  puis,  eu  1800,  k  celle  de 
Halle,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1802.  En 
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1803,  il  se  rendit  k  Vienne,  puis  revint  dans 
sa  ville  natale  et  y  exerça  la  médecine.  La 
faiblesse  de  sa  santé  le  détermina  à  renoncer 
a  la  pratique  de  la  médecine.  11  acheta  une 
pharmacie  et  se  livra  à  des  études  de  chimie. 
De  malheureuses  expériences  sur  l'acide 
pmssique,  peu  connu  encore  à  cette  époque, 
le  rendirent  dangereusement  malade.  Il  alla 
faire  un  voyage  aux  eaux  de  Karlsbad  et  du 
Marienbad.  Son  heureuse  et  rapide  guérison 
lui  inspira  l'idée  de  reproduire  artificielle- 
ment ces  eaux  minérales.  Après  dix  ans  da 
patientes  recherches,  il  parvint  a  son  but. 
Les  eaux  minérales  artificielles  dont  il  entre- 
prit la  fabrication  se  répandirent  successive- 
ment à  Dresde  et  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Europe.  Il  mourut  pendant  un 
voyage  à  Merlin.  On  a  de  lui  :  Ueber  die 
Nachbildimg  der  nalûrlichen  HeilquelUn 
(Dresde,  1824,  2  Vol.). 

STRUVE  (Frédérie-Georges-Guillaume  de), 
astronome  russe,  né  à  Altona  en  1793,  mort 
en  1864.  Après  avoir  fait  ses  études  litté- 
raires et  scientifiques  à  l'université  de  Dor- 
pnt,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  placé  k 
l'observatoire  de  cette  ville  et  en  devint  di- 
recteur quatre  ans  après,  puis  fut  nommé 
directeur  de  l'observatoire  de  Poulkova  lori- 
quele  gouvernement  russe  eut  fait  construi.-e 
cet  établissement.  A  diverses  reprises,  ce 
savant  astronome  fut  chargé  de  travaux  in- 
portants  et  d'expéditions  scientifiques.  Il 
exécuta,  entre  autres,  la  triangulation  de  la 
Livonie,  publia  la  carte  de  ce  pays  de  1816 
a  1819,  mesura  ensuite,  de  1822  à  1827,  une 
partie  du  méridien  dans  les  provinces  de  la 
mer  Baltique  et  publia  en  1831,  â  Dorpat,  le 
résultat  de  ses  opérations  sous  ce  titre  :  Me- 
sure des  degrés  de  latitude  des  provinces  de 
la  Baltique.  En  1S28,  de  concert  avec  le  gé- 
néral Tenner,  il  détermina  le  plus  grand  arc 
du  méridien  scandinavo-russe  qu'on  eût  en- 
core mesuré  (25° 20').  On  trouve  le  compte 
rendu  de  cet  important  travail  dans  l'Expose 
historique  des  travaux  exécutés  jusqu'à  la  fin 
de  1851  pour  la  mesure  de  l'arc  du  méridien 
entre  Fugloe  et  lsmaei,  etc.  (1352).  M. Struve 
a  aussi  présidé  aux  opérations  de  nivelle- 
ment entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  ; 
à  la  détermination  de  plusieurs  points  géo- 
graphiques en  Sibérie,  dans  le  Caucase  et 
dans  l'Asie  Mineure.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  nous  mentionnerons  encore  :  Obscroa- 
(ioues  florpatenses  (1SV7-1829)  ;  Calaloqus 
novus  stel'arum  duplicium  (1827);  Stellarum 
duplicium  mensurs  micromelricW  (Saint-l'é- 
lersbourg,  1827);  Stellarum  fixarum  imjri- 
mis  dvpticium  et  mnltiplicium  positiones  mé- 
dise pro  epocha  1830,  obs.  deductm  ex  obserua- 
tioiiibus  meridianis  a  1822  ad  1843,  in  spécula 
Dorpat.  Instit.  (1852)  ;  Etudes  d'astronomie 
stellaire  sur  la  voie  laclée  et  la  distance  des 
étoiles  fixes {IS41);  Description  de  l'observa- 
toire astronomique  central  de  Poulkova  (Suint- 
Pètersbourg,  184&);  Catalogue  de  la  biblio- 
thègue  aslronomigue  de  Poulkova  (1845)  ;  Mé- 
moire sur  la  dilatation  de  la  glace,  d'après 
des  expériences  faites  en  1845  et  en  1846  a 
l'observatoire  de  Poulkova  (1848);  Recueil  de 
mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  par  les  astronomes  de 
Poulkova  (1813)-,  la  Fondation  de  i'oôsevua- 
toire  central  de  Russie  par  l'empereur  Nico- 
las yer  (1855),  M.  de  Struve  était  conse.ller 
d'Etat  et  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg. 

STRUVE  (Othon-Guillaume  de),  astronome 
russe,  fils  du  précédent,  né  à  Dorpat  en  1819. 
11  étudia  l'astronomie  sousla  direction  de  son 
père  et  fut,  en  1839,  attaché  par  celui-ci  à 
l'observatoire  de  Poulkova.  En  quelques  an- 
nées il  devint  apte  à  remplacer  :^n  père  pen- 
dant ses  grandes  expéditions  âcientih\ues. 
Après  avoir  été  second  astronome,  il  it  été 
nommé  directeur  de  cet  établissement.  En 
outre,  il  y  a  quelques  années,  il  a  été  appelé 
à  la  direction  des  travaux  astronomiques  et 
géographiques  exécutés  par  l'état- major 
msse.  Un  1875,  ce  savant  a  fait  un  voyage 
en  France.  Le  premier,  M.  de  Struve  a  calculé 
le  mouvement  de  translation  de  notre  système 
planétaire;  il  a  en  outre  découvert  plu- 
sieurs centaines  d'étoiles  doubles  et  un  sa- 
tellite d'Uianus.  Enfin  il  a  fait  imprimer  sur 
l'anneau  de  Saturne  et  sur  l'orbite  de  plu- 
sieurs comètes  des  travaux  estimés.  En  ou- 
tre, comme  son  père,  M.  de  Struve  a  dirigé  plu- 
sieurs expéditions,  telles  que  celle  qui  a  servi 
à  déterminer  la  longitude  de  l'observatoire 
central  de  Russie  ;  il  a  fixé  également  plu- 
sieurs points  géographiques  importants.  Les 
résultats  de  ses  travaux  sont  consignés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Suint- Pétersbourg  et  dans  quelques  mémoi- 
res spéciaux,  entre  autres  :  V Expédition  c/iro- 
nométrique  exécutée  par  ordre  de  Nicolas  I«* 
entre  Altona  et  Greenwicfi,  pour  la  détermi- 
nation de  la  longitude  géographique  de  l'ob- 
servatoire central  de  Jtussie  (Saint-  Peters- 
bourg,  1846)  ;  Expédition  chronométrique  de 
1845  d  1846  (1853)  ;  Observation  de  la  comète 
de  Dicla  dans  l'année  1852  (1833),  etc. 

STRUVE  (Louis-Auguste),  médecin  alle- 
mand, né  à  Altona  en  1795,  mort  en  1828. 
Reçu  docteur  à  Dorpat,  il  servit  comme  mé- 
decin volontaire  dans  les  hôpitaux  militaires 
de  Riga  et  devint  professeur  de  thérapeuti- 
que et  de  clinique  à  Dorpat.  Parmi  ses  prin- 
cipaux écrits ,  nous  citerons  les  deux  sui- 
vants :  llissertatio  exhibens  insignem  casum 
rupture  uteri,  post  mortem  puerperx  clemum  | 
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ex  sectione  cognits  (Kiel,  1815,  in-4°);  Com- 
mentatio  de  phlegmatia  alba  dolente,  quinde~ 
cim  observa tiones  praciicas  continent  (Tu- 
bingne,  1826,  in-40),  etc. 

STRUVE  (Gustave), écrivain  et  homme  po- 
litique allemand,  né  dans  la  province  de  Li- 
vonie en  1505,.  Ses  études  de  droit  terminées, 
il  se  fit  recevoir  avocat  et  entra  dans  le  corps 
diplomatique  du  duché  d'Oldenbourg.  11  as- 
sista à  plusieurs  sessions  de  la  diète  de  Franc- 
fort en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  et 
vint,  vers  1840,  exercer  la  profession  d'avo- 
cat à  Manheim,  où  il  se  maria,  en  1845.  Dans 
ses  moments  de  loisir,  il  s'occupait  de  phré- 
nologie  et  il  fit  imprimer  plusieurs  mémoires 
relatifs  à  cette  science.  A  partir  de  1843,  il 
fit  une  vive  opposition  au  gouvernement  ba- 
dois  dans  les  colonnes  du  Journal  de  Man- 
heim ,  qu'il  remplaça  par  le  Spectateur  alle- 
mand, lorsque  le  premier  eut  été  supprimé, 
en  1846.  Au  mois  d'avril  1848,  devançant  les 
radicaux  les  plus  absolus,  il  tenta,  de  concert 
avec  M.  Hecker,  de  faire  proclamer  la  Ré- 
publique, mais  il  n'y  réussit  point  et  dut 
cherener  un  asile  en  France,  puis  en  Suisse. 
Il  ne  fut  pus  plus  heureux  lors  du  soulève- 
ment qu'il  tenta  d'effectuer  avec  Blind  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année.  Battu 
par  les  troupes  gouvernementales  à  Staufen, 
il  fut  contraint  de  fuir,  fut  arrêté  et  condamné 
par  le  tribunal  de  Fribourg  à  cinq  ans  de 
forteresse  dans  la  citadelle  de  Bruchsal.  Le 
mouvement  insurrectionnel  de  mai  1849  lui 
ouvrit  les  portes  de  cette  prison  ;  mais  il  fut 
arrêté  presque  aussitôt  par  les  ordres  de 
M.  Brentano,  le  chef  du  mouvement,  qui 
l'accusait  de  compromettre  la  cause  de  la  Ré- 
volution par  l'exagération  de  ses  doctrines. 
Lorsque  l'armée  de  la  confédération  eut  en- 
vahi le  grand-duché,  il  alla  trouver  Miero- 
lawski,  le  général  en  chef,  et,  après  la  dé- 
faite du  corps  révolutionnaire,  il  alla  de 
nouveau  chercher  un  asile  successivement 
en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre  et  enfin 
en  Amérique.  On  doit  à  M.  Struve:  Histoire 
delaphrénotogie  (Heidelberg,  1843);  la.  Phré- 
nologie  en  Allemagne  et  hors  de  l'Allemagne 
(1843);  Correspondance  entre  un  diplomate 
d'autrefois  et  un  diplomate  d'aujourd'hui  [Man- 
heim, 1815);  Lettres  politiques  (1846);  Sys- 
tème des  sciences  politiques  (Francfort,  1847- 
184 S);  le  Droit  public  de  la  Confédération 
allemande  (Manheim,  1846,2  vol.);  Temps 
nouveau,  calendrier  populaire  pour  l'an  i"r 
(Berne,  1850)  ;  Histoire  des  trois  soulève- 
ments populaires  de  Rade  (Berne,  1849)  ;  Deux 
côtes  de  l'Océan  (1364),  etc.  Sa  femme,  morte 
en  1862,  a  publié  quelques  ouvrages,  notam- 
ment :  Portraits  historiques  contemporains 
(Brème,  1850,3  vol.);  Souvenirs  de  ta  guerre 
de  l'indépendance  badoise  (Hambourg,  1850). 

STRUVÉA  s.  f.  (stru-vé-a  —  de  Struve, 
nom  d'homme).  Bot.  Genre  d'algues,  voisin 
deschamédoris,et  dont  l'espèce  type  vit  dans 
les  mers  d'Australie. 

STRUVITE  s.  f.  (stru-vi-te  —  de  Struve, 
nom  d'homme).  Miner.  Substance  minérale 
riche  en  phosphate  ammoniaco-inagnésien , 
qu'on  emploie  à  l'amendement  des  terres. 

STRCVS  (Jean),  voyageur  hollandais  dont 
le  vrai  nom  était  Jans-Jansïoon  Strauss, 
mort  dans  le  Ditmarsch  en  1694.  Parti  de 
Hollande  en  1647,  il  alla  successivement  en 
Italie,  dans  l'Inde,  au  Japon,  à  Foimose,  et 
revint  en  Hollande  le  1«  septembre  1651,  se 
rendit  de  nouveau  en  Italie,  parcourut  les 
iles  et  les  côtes  de  l'Archipel  et  revint  une 
seconde  fois  a  Amsterdam  en  1657.  Le  1er  sep- 
tembre 1668,  il  s'embarqua  pour  Riga,  tra- 
versa toute  la  Russie  et  fut  fait  prisonnier 
dans  le  Daghestan.  Après  avoir  recouvré  sa 
liberté,  il  fit  encore  plusieurs  voyages,  revint 
en  Hollande  en  4673  et,  quelque  temps  après, 
se  retira  dans  le  Ditmarsch,  pays  danois  au 
nord  de  Hambourg.  Il  avait  publié,  en  1677, 
les  mémoires  de  sa  vie  en  holJandais  :  Voya- 
gien  door  Moscovien,  Tartarien,  Oost-Indien 
(Amsterdam,  in-4»,  tig.).  Ils  furent  traduits 
l'année  suivante  en  allemand  (Amsterdam, 
in-fol.)  et  en  français,  par  Glanius,  sous  ce 
titre  :  les  Voyages  de  Jean  Struys  en  Alosco- 
vie.  en  Tartarie,  en  Perse,  aux  ludes  et  en 
plusieurs  autres  pays  étrangers,  traduits  du 
flamand  i  Amsterdam,  1681,  in-4«,  carte  et 
fig.  ;  Lyon,  16S2,  3  vol.  in -12,  tig.;  Amster- 
dam, 1718,  in-12,  cartes  et  lig.). 

STRV,  rivière  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
Galioie.  Elle  descend  du  versant  septentrional 
des  Karpathes,  sur  la  limite  de  la  Hongrie, 
couie  au  N.-O.,  arrose  les  cercles  de  Stry  et 
de  Sambor  et  se  jette  dans  le  Dniester  aprè3 
un  cours  de  207  kiloin. 

STRY,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la 
Gaticie,  ch.l.  du  cercle  de  son  nom,  à  75  ki- 
lom,  S.  de  Lemberg,  sur  la  rive  gauelfe  de 
la  Stry;  6,500  hab.,  dont  près  de  la  moitié 
israélite. 

STRY  (Abraham  van),  peintre  hollandais, 
né  k  Dordrecht  en   1753,  mort  en   1825.  Il  a 
peint  des  tableaux  de  genre  à  la  manière  de 
Metzu,  des  paysages  à  la  manière  de  Cuyp,    i 
des  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits,  etc.  On    j 
admire  surtout,  dans  ses  tableaux,  ses  effets 
de  lumière  et  ses  intérieurs.  En  1774,  il  funda    | 
dans  sa  ville  natale,  de  concert  avec  plusieurs 
autres  artistes,  l'association  artistique  Pic-    , 
tura,  dont  il  fut  le  premier  président  et  qui   ; 
fut  l'origine  de  l'école  de  peinture  dite  de  Dor-   | 
diecht.  I 
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STRY  (Jacques  van),  frère  du  précédent, 
peintre  hollandais,  né  à  Dordrecht  en  1756, 
mort  dans  la  même  ville  en  1825.  Après  avoir 
étudié  la  peinture  k  Anvers,  dans  1  atelier  de 
Lens  et  dans  l'Académie  de  dessin  de  cette 
ville,  il  s'établit  k  Dordrecht  et  peignit  des 
paysages  et  des  animaux  domestiques.  Le 
musée  d'Amsterdam  possède  trois  tableaux 
de  ce  peintre,  et  la  collection  de  l'archiduc 
Albert,  à  Vienne,  six  dessins  représentant 
des  animaux  et  des  sujets  de  genre. 

STRYCHNATE  s.  m.  (stri-kna-te  —  rad. 
strychnine),  Chim.  Sel  formé  par  la  combinai- 
son de  l'acide  strychnique  avec  une  base. 

STRYCHNÉ,  ÉE  adj.  (stri-kné  —  rad. 
strychnos).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  strychnoî. 

—  s.f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  strychnos  et  réunie 
par  plusieurs  auteurs,  comme  simple  tribu, 
à  la  famille  ries  loganiacées. 

—  Encycl.  Le  groupe  des  strycknées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  grim- 
pants, à  feuilles  opposées  entières,  presque 
sessiles  et  connées,  souvent  alternes  en  ap- 
parence, par  suite  de  l'avortement  de  l'une 
des  feuilles.  Les  fleurs  ont  un  calice  k  quatre 
ou  cinq  divisions  ;  une  corolle  tubuleuse,  à 
limbe  étalé,  à  divisions  en  nombre  égal  k 
celles  du  calice,  ainsi  que  les  étumines,  qui 
sont  courtes  et  insérées  sur  la  gorge  de  ia 
corolle  ;  un  ovaire  à  deux  loges  multiovu- 
lées,  surmonté  d'un  style  filiforme  terminé 
par  un  stigmate  en  tète.  Le  fruit  est  une 
baie,  a,  une  seule  loge  ordinairement  po- 
lysperme,  quelquefois  monospeime  paravor- 
tement.  Ce  petit  groupe,  regardé  parles  uns 
comme  une  famille  distincte,  réuni  par  d'au- 
tres, comme  simple  tribu,  tantôt  aux  apo- 
cynèes,  tantôt  aux  loganiacées, comprend  les 
genres  strychnos  et  ignalie.  Les  espèces  dont 
ils  se  composent  croissent  dans  les  régions 
tropicales  des  deux  continents. 

STRYCHNINE  s.  f.  (stri-kni-ne  —  rad. 
strychnos).  Chim.  Alcaloïde  qui  communique 
ses  propriétés  vénéneuses  à  ïa  noix  vomique 
et  à  la  fève  de  Saint-Ignace. 

—  Encycl.  La  strychnine  C21HS2.\z202  est 
un  alcaloïde  naturel  qui  existe,  avec  la  bru- 
cine  et  i'igasurino,  dans  la  noix  vomique 
[strychnos  nux  vomica),  dans  la  fève  de  Saint- 
Ignace  [strychnos  ignatia),  dans  le  bois  de 
couleuvre  (strychnos  colubrina)  ,  dans  le 
strychnos  tieuté,  dans  Yupas  tieulé,  et  proba- 
blement aussi  dans  plusieurs  autres  variétés 
de  strychnos.  Le  poison  dont  se  servent  les 
Javanais  pour  empoisonner  leurs  flèches  ren- 
ferme 62  pour  100  de  strychnine, 

—  I.  Préparation.  1°  Au  moyen  de  la  fève 
de  Saint-Ignace,  On  râpe  ces  fèves,  on  les 
épuise  par  ï'éther  pour  en  extraire  toutes  les 
substances  grasses,  puis  on  les  fait  bouillir 
à  plusieurs  reprises  avec  de  l'alcool  ;  on  dis- 
tille la  liqueur  pour  en  extraire  la  totalité  do 
l'alcool,  et  l'on  précipite  l'alcaloïde  du  résidu 
au  moyen  de  l'hydrate  de  potassium.  Ce  pro- 
cédé est  évidemment,  très-imparfait. 

20  Ah  moyen  de  la  noix  vomique.  a.  On  com- 
mence pur  pulvériser  la  noix  vomique  (graine 
du  strychnos  nux  vomica)  après  en  avoir  dé- 
taché l'écorce,  opération  qui  n'est  facile  qu'a- 
près que  cette  eeoree  a  été  ramollie  par  une 
exposition  de  quelques  heures  à  l'action  de 
la  vapeur  d'eau.  611  épuise  la  poudre  par 
l'alcool  et  l'on  distille  la  liqueur  pour  en  re- 
tirer ce  liquide  ;  on  dissout  le  résidu  dans 
l'eau  et  l'on  ajoute  du  sous-acétate  de  plomb 
à  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  ce  réactif  ne  pro- 
duise plus  aucun  précipité.  La  strychnine 
reste  en  dissolution  à  l'état  d'acétate,  mêlée 
avec  des  mat. ères  colorantes  et  avec  l'excès 
de  sous-acétate  plombique.  On  fait  passer  un 
courant  d'acide  sulfhydrique  à  travers  la  li- 
queur pour  en  précipiter  le  plomb,  on  filtre 
et  l'on  fait  bouillir  te  liquide  liltré  avec  delà 
magnésie  ;  la  strychnine  se  précipite  alors. 
On  la  recueille  sur  un  filtre,  on  la  lave  et, 
pour  la  séparer  de  la  magnésie  avec  laquelle 
elle  est  mélangée,  on  la  redissout  dans  l'al- 
cool bouillant,  on  filtre  et  on  laisse  cristal- 
liser. Les  eaux  mères  retiennent  la  brucine 
presque  aussi  soluble  à  froid  qu'à  chaud  dans 
l'alcool. 

b  On  épuise  par  l'eau  la  poudre  de  noix 
vomique  à  la  température  de  l'ébullition  et 
l'on  évapore  les  décoctions  jusqu'en  consis- 
tance sirupeuse  ;  on  ajoute  ensuite  peu  à  peu 
au  sirop  de  la  craie  pulvérisée,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  un  léger  excès.  Le  précipité 
qui  se  forme  renferme  le  sel  de  calcium  d'un 
ucide  qui  existe  dans  la  noix  vomique,  la 
strychnine  et  quelques  autres  substances.  On 
le  lave,  on  l'épuisé  par  l'alcool  de  0,827  de 
deusité  et  l'on  évapore  au  bain-marie  les  li- 
queurs alcooliques  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
assez  concentrées  pour  fournir  des  cristaux 
par  le  refroidissement.  On  purifie  les  cris- 
taux de  strychnine  soit  en  les  faisant  recris- 
talliser  directement,  soit  en  les  convertissant 
en  nitrate  pour  faire  ensuite  cristalliser  ce 
sel.  Il  suffit  ensuite  de  décomposer  l'azotate 
par  l'ammoniaque  pour  obtenir  l'alcaloïde  li- 
bre; par  cette  méthode,  la  noix  vomique 
fournit  de  5  à  6  pour  1,000  de  strychnine. 

c.  Le  procédé  que  nous  allons  ueerire  main- 
tenant paraît  être  plus  avantageux  que  ceux 
qui  précèdent.  On  soumet  1  kilogramme  de 
noix  vomique  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
pour  en  ramollir  l'écorce,  on  décortique  les 
graines,  on  les  dessèche  et         le;-  réduit  en 
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une  poudre  d'une  finesse  modérée  ;  on  fait 
alors  digérer  la  poudre  au  bain-marie  avec 
i  ou  5  litres  d'alcool  de  0,856  de  densité,  aci- 
difié par  40  ou  50  grammes  d'acide  suîfuri- 
que;  on  ajoute  ensuite  de  la  chaux  vive  k  la 
solution  alcoolique  pour  en  précipiter  l'acide 
sulfuriqae  et  les  matières  colorantes,  on  dé- 
cante le  liquide  qui  surnage  le  précipité  et 
on  lave  ce  dernier  à  l'alcool.  Toutes  le3  li- 
queurs alcooliques  sont  mêlées,  puis  filtrées 
et  enfin  distillées.  Le  résidu  est  légèrement 
alcalin  ;  on  le  sature  par  l'acide  sulfurique 
étendu,  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  acé- 
tique ;  on  filtre  la  solution,  on  la  concentre 
et  on  la  précipite  à  froid  par  un  léger  excès 
d'ammoniaque.  Le  précipité  est  un  mélange 
de  strychnine  et  de  brucine.  On  le  fait  digé- 
rer avec  de  l'alcool  faible  de  0,942  de  den- 
sité pour  en  retirer  la  brucine.  La  strychnine 
3 ni  reste  est  dissoute  dans  l'alcool  de  0,827 
e  densité  et  décolorée  par  un  peu  de  char- 
bon animal.  Par  le  refroidissement,  la  liqueur 
filtrée  dépose  la  strychnine  en  cristaux  qui 
peuvent  acquérir  un  volume  considérable  si 
le  refroidissement  a  lieu  d'une  manière  très- 
graduée. 

d.  On  mêle  4  kilogrammes  de  noix  vomi- 
que en  poudre  avec  un  poids  égal  d'eau,  de 
manière  à  en  faire  une  pâte  épaisse  que  l'on 
expose  à  une  température  de  20"  ou  de  25°. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  s'établit  une 
vive  fermentation  <jui  est  d'ordinaire  termi- 
née après  une  période  de  dix-huit  à  vingt 
jours.  On  comprime  alors  la  pâte  à  travers 
une  toile  en  crin,  de  manière»  en  exprimer 
le  liquide.  Le  résidu  est  soumis  deux  ou  trois 
fois  à  l'ébullition  avec  de  l'eau  et  soumis  cha- 
que fois  à  la  presse  ;  enfin,  on  réunit  toutes 
les  liqueurs  et  on  les  évapore  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  réduites  kUii,500;  on  ajoute 
k  ce  liquide,  ainsi  concentré,  300  grammes 
de  chaux  vive  en  poudre  ;  on  abandonne  le 
mélange  à  lui-même  pendant  cinq  k  six  heu- 
res et  l'on  sépare,  au  moyen  de  la  presse,  le 
liquide  du  précipité.  On  ajoute  de  l'acide  sul- 
furique à  lu  liqueur,  on  filtre  pour  séparer  le 
sulfate  calcique  et  l'on  réduit  la  liqueur  par 
l'évaporation  à  250  grammes.  On  y  introduit 
ensuite  30  grammes  de  chaux  vive  et  l'on 
répète  le  traitement  que  nous  venons  de  dé- 
crire. L«  nouveau  précipité  est  soumis  k  uno 
très-forte  pression,  puis  réuni  ail  précédent. 
On  dessèche  le  tout  et  on  le  fait  digérer  avec 
de  l'alcool  (250  grammes)  de  0,935  de  densité, 
pour  dissoudre  la  brucine  et  la  matière  colo- 
rante, en  même  temps  qu'un  peu  de  strych- 
nine qui  se  dépose  en  cristaux  par  le  refroi- 
dissement. Le  résidu  est  soumis  à  l'ébullition 
avec  600  grammei  d'alcool  d'une  densi'è  de 
0,838  à  plusieurs  reprises.  Ou  filtre,  on  retire 
les  4/5  île  l'alcool  par  la  distillation,  et,  au 
bout  de  quelques  jours,  le  liquide  concentré 
abandonne  la  strychnine  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline  blanche.  On  lave  plusieurs 
fois  cette  poudre  avec  de  l'alcool  à  0,935  de 
densité  pour  en  séparer  les  dernières  traces 
de  brucine,  et  il  suffit  alors  de  la  faire  cris- 
talliser une  dernière  fois  dans  l'alcool  bouil- 
lant pour  l'obtenir  tout  à  fait  pure  et,  si  le 
refroidissement  est  leiit,  en  gros  cristaux. 

e.  On  fait  bouillir  la  noix  vomique  avec  de 
l'alcool  à  0,94  pour  J00  ;  on  décante  le  liquide 
et  l'on  dessèche  le  résidu  dans  un  four.  Il 
devient  alors  facilement  pulvérisable.  Ou 
épuise  la  poudre  par  l'alcool  et  l'on  mélange 
ces  secondes  liqueurs  alcooliques  avec  les 
premières.  Ces  iiqueurs  étant  convenable- 
ment évaporées,  on  les  traite  par  l'acétate  de 
plomb  aussi  longtemps  que  ce  réactif  y  fait 
naître  un  précipité.  L'acide  organique,  les 
corps  gras  et  les  substances  colorantes  se 
trouvent  ainsi  précipités.  On  filtre,  on  lave 
bien  le  précipité,  on  réunit  l'alcool  de  lavage 
à  celui  qui  provient  de  la  première  lihration 
et  l'on  évapore  le  tout  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lange ne  dépasse  pas  par  son  poids  le  tiers 
du  poids  de  la  noix  vomique  employée.  On 
ajoute  ensuite  de  la  magnésie  au  liquide  et 
ou  abandonne  le  mélange  k  lui-même  pen- 
dant plusieursjours.de  manière  à  donner  à 
la  brucine  le  temps  de  se  déposer;  on  jette 
ensuite  sur  une  toile  le  dépôt,  on  le  soumet  à 
la  presse,  on  le  dessèclie  et  on  le  traite  par 
l'alcool  à  0,83  pour  100,  de  manière  k  dissoudre 
les  alcaloïdes.  En  évaporant  la  solution  et  la 
laissant  ensuite  refroidir,  on  obtient  des 
cristaux  de  strychnine,  tandis  que  la  brucine 
reste  dans  les  eaux  mères.  Pour  purifier 
cette  strychnine  brute,  on  la  neutralise  exac- 
tement au  moyen  de  l'acide  azotique  et  l'on 
concentre  la  solution.  L'azotate  de  strychnine 
se  dépose  d'abord  en  aiguilles,  eti  azotate  do 
brucine  se  dépose  ensuite  eu  cristaux  beau- 
coup plus  volumineux.  Les  dernières  liqueurs 
mères  sont  gommeuses  et  renferment  néan- 
moins encore  une  petite  quantité  !les  alca- 
loïdes, que  l'on  peut  en  extraire  en  répétant 
le  traitement  par  la  magnésie  que  nous  ve- 
nous  de  décrire.  Lorsque  la  brucine  est  pré- 
cipitée, il  en  reite  toujours  en  solution  une 
quantité  considérable  qui,  après  quelque 
temps,  se  dépose  en  grains  cristallins,  1  kilo- 
gramme de  noix  vomique  fournit,  par  cette 
méthode,  2  grammes  environ  d'uzotate  da 
brucine  et  un  peu  plus  de  2  grammes  d'azo- 
tate de  strychnine. 

30  Au  moyen  de  l'upas  tieuté.  On  fait  uno 
solution  aqueuse  d'upas  tieuté,  que  l'on  filtro 
et  que  l'on  fait  digérer  avec  de  la  ma- 
gnésie. Il  se  forme  un  précipité  qu'on  lave, 
qu'on  dessèche  et  qu'on  fait  bouillir  U 
trois  reprises  consécutives   avoc  de  l'alcool 
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Les  solutions  alcooliques  sont  évaporées  ;  le 
résidu  est  dissous  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  décoloré  par  le  charbon  anir 
mal,  puis  précipité  de  nouveau  par  la  ma- 
gnésie après  filtration.  Le  précipité  est  en- 
suite épuisé  par  l'alcool, et  lasolution  alcoo- 
lique est  évaporée  à  siccité.  La  strychnine 
reste  comme  résidu  ;  on  peut  la  redissoudre 
et  la  faire  cristalliser  dans  l'alcool, 

—  II.  Recherche  de  la  strychnine  dans 
les  cas  d'empoisonnement.  Cette  recherche 
se  fait  généralement  par  la  méthode  que 
M.  Stas  a  décrite  en  1849.  Elle  est  fondée 
surce  fait  que:  1<>  les  sels  acides  à  base  d'alca- 
loïJes,  surtout  ceux  qui  contiennent  un  excès 
d'acide  tartrique  ou  d'acide  oxalique,  sont 
décomposables  par  les  solutions  des  bicarbo- 
nates de  potassium  ou  de  sodium  et,  à  plus 
forte  raison,  par  les  hydrates  de  ces  métaux 
alcalins-,  2°  mis  en  liberté  dans  ces  condi- 
tions, les  alcaloïdes  retiennent  une  certaine 
quantité  d'eau  combinée  qui  leur  donne  la  fa- 
culté de  se  dissoudre  dans  l'éther  alors  même 
que  (c'est  justement  le  cas  pour  la  strychnine) 
ils  n  y  seraient  pas  solubles  après  dessicca- 
tion ;  30  par  l'agitation  l'éther  enlève  les 
alcaloïdes  à  une  liqueur  aqueuse,  s'ils  sont 
dissous  dans  l'eau.  Ces  principes  étant  posés, 
voici  comment  opère  M.  Stas  : 

Il  prend  les  matières  suspectes  ;  si  ce  sont 
des  organes,  il  les  hache  en  petits  morceaux, 
puis  les  mêle  à  de  l'alcool,  le  plus  concentré 
possible  ;  il  ajoute  au  mélange  1/2  à  S  gram- 
mes d'acide  tartrique  ou  d'acide  oxalique,  il 
introduit  le  tout  dans  un  ballon  et  il  chauffe 
entre  60»  et  75°.  11  retire  ensuite  la  masse  du 
feu,  laisse  complètement  refroidir,  filtre  et 
lave,  avec  de  l'alcool  absolu,  les  substances 
qui  restent  sur  le  filtre, 

La  dissolution  alcoolique  est  placée  sous 
le  récipient  d'une  machine  pneumatique,  ou 
simplement  soumise  à  un  courant  d'air  sec 
chauffé  à  35°  au  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
réduite  au  quart  de  son  volume  primitif.  On 
est  alors  certain  que  la  totalité  de  l'alcool 
qu'elle  renfermait  s'est  évaporée. 

Si  le  liquide  aqueux  qui  reste  retient  en 
suspension  quelques  particules  indissoutes, 
on  le  jette  sur  un  Ultre  mouillé  à  l'eau  dis- 
tillée, on  réunit  les  eaux  de  lavage  au  pro- 
duit premier  de  la  filtration  et  l'on  évapore 
le  tout  à  siccité  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  ou,  si  1  on  no  possède 
pas  une  machine  pareille,  sous  une  cloche 
ordinaire  au-dessus  d'un  vase  rempli  d'aride 
sulfurique  concentré,  comme  les  exsiccuteurs 
dont  on  se  sert  pour  conserver  les  substan- 
ces hygrométriques.  Quand  l'évaporation  est 
achevée,  on  reprend  le  résidu  par  de  l'alcool 
concentré,  La  liqueur  alcoolique  est  évapo- 
rée à  l'air  libre,  et  le  nouveau  résidu  est  re- 
dissous dans  la  moindre  quantité  d'eau  possi- 
ble. Cette  solution  est  ensuite  placée  dans  un 
flacon-éprouvette  ;  on  y  ajoute  une  dissolu- 
tion concentrée  de  bicarbonate  sodique,  puis 
de  l'éthe.,  et  l'on  agite  vivement  ;  on  laisse 
reposer  la  liqueur  et  l'on  examine  si  une  pe- 
tite quantité  de  l'éther,  qui  vient  surnager, 
laisse  un  résidu  en  s'évaporantsur  un  verre 
de  montre.  Ce  résidu  constitue  l'alcali  cher- 
ché ;  deux  cas  peuvent  alors  se  présenter  : 
ou  l'alcaloïde  est  solide,  ou  bien  il  est  liquide 
et  volatil  ;  on  achève  l'opération  suivant  ces 
circonstances.  Le  second  cas  étant  celui  de 
la  strychnine,  c'est  aussi  le  seul  dont  nous 
nous  occuperons  ici. 

Il  peut  arriver,  quand  l'alcali  est  fixe,  que 
la  liqueur  traitée  par  le  bicarbonate  sodique 
ne  l'abandonne  pas  à  l'éther  ;  on  ajoute  alors 
de  la  potasse  caustique;  on  agite,  on  dé- 
cante 1  éther  ;  on  recommence  le  traitement 
deux  ou  trois  fois,  dans  le  but  d'enlever  la 
totalité  de  l'alcaloïde  ;  puis  on  réunit  les  li- 
queurs éthérées  dans  une  capsule  et  on  les 
laisse  s'évaporer  spontanément.  Après  l'éva- 
poration de  l'éther,  il  peut  rester  un  corps 
solide  ;  mais,  le  plus  ordinairement,  il  reste 
un  liquide  laiteux  qui  verdit  ie  tournesol 
rougi  par  un  acide.  On  est  certain,  dans  ce 
cas,  d'avoir  un  alcaloïde,  qu'il  reste  à  purifier 
et  à  identifier.  Pour  le  purifier,  on  verse  dans 
la  capsule  une  très-petite  quantité  d'eau  ai- 
guisée d'acide  sulfurique  ;  on  tourne  dans 
tous  les  sens  pour  mettre  ce  liquide  en  con- 
tact avec  l'alcali  sur  tous  les  points;  on  ob- 
tient ainsi  une  liqueur  incolore  et  limpide, 
tandis  que  les  substances  grasses  s'attachent 
aux  parois  du  verre-;  on  verse  ce  liquide 
dans  une  autre  capsule,  on  ajoute  dans  la 
première  une  nouvelle  quantité  d'eau  acidu- 
lée atin  de  la  laver,  etl'onréunitcette  liqueur 
à  la  première;  on  l'évaporé  ensuite,  soit 
sous  une  cloche  et  au-dessous  de  l'acide  sul- 
furique, soit  dans  le  vide,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réduite  des  4/5  environ.  On  y  ajoute 
alors  mie  dissolution  concentrée  de  carbo- 
nate neutre  de  potasse  et  de  l'alcool  absolu  ; 
l'alcaloïde,  devenu  libre,  se  dissout  dans  ce 
menstrue  et  se  sépare  ainsi  du  sulfate  de  po- 
tasse qui  s'est  formé  et  de  l'excès  de  carbo- 
nate de  potasse.  On  décante  l'alcool  ;  on  l'a- 
bandonne à  l'évaporation  dans  le  vide  ou 
même  à  l'air  libre  ;  l'alcaloïde  cristallise,  et 
il  ne  reste  plus  qu'à  en  reconnaître  la  na- 
ture. 

Récemment,  on  a  proposé  de  modifier  la 
méthode  de  Stas  et  d'y  remplacer  l'éther  par 
l'alcool  amylique,  qui  dissout  tous  les  alcalis 
organiques  beaucoup  plus  facilement.  Enfin, 
en  ce  qui  concerne  spécialement  la  strych- 
nine, M.  Liebig  a  employé  une  méthode  tout 


STRY 

à  fait  différente  de  celle  de  Stas  pour  recher- 
cher cet  alcaloïde  dans  la  bière,  où  elle  ne 
pouvait  naturellement  se  trouver  qu'en  quan- 
tité très-faible  et  où  il  était  urgent  de  la 
concentrer  pour  la  reconnaître.  Il  a  fait  pas- 
ser la  bière  à  travers  du  noir  animal  lavé. 
Le  noir  animal  s'est  emparé  de  la  strychnine. 
On  l'a  lavé  avec  soin,  puis  desséché,  enfin 
épuisé  par  l'alcool  bouillant.  Kn  s'évaporant, 
l'alcool  a  laissé  la  strychnine  à  l'état  de  pureté 
et  il  a  suffi  de  l'identifier. 

—  III.  Propriétés  de  la  strychnine.  D'a- 
près Pelletier  et  Caventou ,  la  strychnine 
forme  de  petits  prismes  blancs  à  quatre  fa- 
ces terminés  par  des  pyramides  quadrangu- 
laires.  Ces  cristaux  appartiennent  au  sys- 
tème trimétrique  ou  rhombique.  Son  éeiat 
est  vitreux  ;  celui  de  ses  facettes  de  clivage 
est  nacré.  Sa  dureté  oscille  entre  2  et  2,5.  Elle 
est  permanente  à  l'air  et  inaltérable  par  la 
lumière.  Elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  pola- 
risation. On  peut  la  fondre  sans  qu'elle  se  dé- 
compose. Elle  est  inodore  ,  mais  possède  une 
saveur  amère  excessivement  intense.  C'est 
un  poison  violent.  Il  suffit  d'un  huitième  de 
grain  (0,006)  pour  tuer  un  gros  chien.  Il  pa- 
raît cependant,  d'après  des  expériences  tou- 
tes récentes,  que  certaines  espèces  de  singe 
sont  tout  à  fait  indemnes  et  peuvent  en  man- 
ger des  quantités  relativement  considérables 
sans  en  souffrir. 

La  strychnine  à  dose  toxique  produit  pres- 
que invariablement  des  convulsions  tétani- 
ques. La  plus  faible  dose  qui  a  occasionné  la 
mort  jusqu'à  ce  jour  est  celle  qui  a  déterminé 
la  mort  du  docteur  Warner.  Ce  dernier  en 
avait  avalé  OK',025  en  croyant  prendre  de  la 
morphine.  En  quelques  minutes,  il  fut  pris 
de  constrietion  à  la  gorge,  tension  des  mus- 
cles du  thorax ,  puis  de  rigidité  musculaire 
générale  et  de  convulsions  tétaniques.  Il 
mourut  en  quatorze  minutes  environ.  Des 
doses  plus  faibles  ont  été  expérimentées  plu- 
sieurs fois;  par  exemple,  en  prenant  0Br,O04 
par  jour,  on  a  observe  dès  le  second  jour  des 
effets  assez  désagréables  pour  obliger  l'ex- 
périmentateur à  cesser  l'expérience  pendant 
quelque  temps.  D'ailleurs  les  divers  organis- 
mes résistent  à  l'action  de  ce  poison  d'une 
manière  fort  différente.  Il  est  des  personnes 
qui  ont  pu  supporter  jusqu'à  une  dose  de 
3  grains,  à  la  condition  d'arriver  à  cette  dose 
graduellement  et  par  quantité  croissante. 
M.  Claude  Bernard  a  fait  une  étude  des  plus 
intéressantes  sur  l'action  physiologique  de  la 
strychnine  comparée  à  celle  du  curare  et  du 
sulfocyanate  de  potassium.  Tandis  que  le  cu- 
rare paralyse  les  nerfs  moteurs  sans  exercer 
aucune  action  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité 
et  sur  le  tissu  musculaire;  tandis  que  le  sul- 
focyanate de  potassium  paralyse  le  tissu 
musculaire  lui-même  sans  agir  sur  le  tissu 
nerveux ,  la  strychnine,  elle,  agit  sur  les  ra- 
cines postérieures  ou  sensibles  des  nerfs. 
M.  Claude  Bernard  avait  cru  que  lu  mort 
causée  par  la  strychnine  est  due,  comme  dans 
le  tétanos  naturel,  à  l'impossibilité  de  respi- 
rer par  suite  de  la  contraction  des  muscles 
respiratoires,  et  il  en  avait  conclu  que  le  cu- 
rare, en  s'opposant  à  ces  contractions,  pour- 
rait peut-être  devenir  l'antidote  de  la  strych- 
nine. Malheureusement,  cette  jolie  vue  théo- 
rique ne  s'est  pas  réalisée,  et  les  animaux 
empoisonnés  simultanément  par  la  sLrych- 
nine  et  le  curare  n'en  meurent  que  plus  vite. 

La  strychnine  possède  une  réaction  alca- 
line. Elle  résiste  à  la  putréfaction.  Il  en  ré- 
sulte que,  dans  des  cas  d'empoisonnement, 
on  peut  la  retrouver  dans  le  cadavre,  même 
trois  ans  après  la  mort.  Elle  se  dissout  dans 
6,667  parties  d'eau  froide  et  dans  2,500  parties 
d'eau  bouillante.  La  solution  saturée  à  froid 
possède  une  saveur  sensible. 

—  IV.  Décompositions.  io  Soumise  à  la 
distillation  sèche,  la  strychnine  fournit,  entre 
autres  produits,  du  pyrrol.  Chauffée  avec  soin, 
elle  répand  des  vapeurs  blanches  qui  consis- 
tent probablement  en  strychnine  décomposée  ; 
elle  fond  ensuite  en  un  liquide  brun  qui,  si  on 
le  chauffe  plus  fortement,  dégage  des  vapeurs 
brunes  et  laisse  un  résidu  charbonneux  (Du- 
ilos).  D'après  Gerhardt,  il  se  forme  aussi  de 
petites  quantités  de  quinoléine  dans  la  distil- 
lation sèche  de  la  strychnine.  La  strychnine 
est  très  -  facilement  oxydée  au  rouga  par 
l'oxyde  de  cuivre  ou  le  chromate  de  plomb 
et  elle  peut  être  par  suite  très-bien  analysée 
pur  les  procédés  ordinaires,  malgré  les  as- 
sertions contraires  d'un  certain  nombre  de 
chimistes. 

2°  La  vapeur  d'iode  agit  sur  la  strychnine, 
qui  se  convertit  sous  cette  action  en  un  com- 
posé particulier. 

3°  Le  brome  produit  dans  les  solutions  de 
strychnine  un  précipité  volumineux  de  bromo- 
strychnine, 

4°  Le  chlore  sec  est  sans  action  sur  la 
strychnine  et  sur  ses  sels  ;  mais  il  se  forme  de 
la  chlorostrychnine  quand  on  dirige  un  cou- 
rant de  ce  gaz  à  travers  de  l'eau  tenant  de 
la  strychnine  en  suspension.  Une  solution 
renfermant  1  partie  de  strychnine  et  8,000  par- 
ties d'eau  est  même  encore  troublée  par  l'eau 
de  chlore. 

50  Les  solutions  de  chlorure  de  chaux  font 
naître  un  précipité  blanc  dans  la  solution  de 
l'acétate  de  strychnine. 

6<"  L'acide  azotique  convertit  à  chaud  la 
strychnine  en  un  composé  jaune  explosible, 
qui  est  probablement  de  l'azotate  de  nitro- 
strychnine.  La  solution,  lorsqu'on  la  traite 
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.  par  un  excès  d'alcali,  donne  des  bases  vola- 
tiles. Quand  la  strychnine  se  colore  en  rouge 

[  sous  l'action  de  l'acide  azotique,  cette  réac- 

I   tion  indique  qu'elle  renferme  encore  une  pe- 

1   tite  quantité  de  brucine. 

i       70  L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la 

I  strychnine  en  formant  une  solution  incolore. 

1  Cette  solution  donne  des  réactions  colorées 
avec  un  grand  nombre  de  substances  oxy- 
dantes. Voici  quelques-unes  de  ces  réac- 
tions : 

a.  Avec  le  peroxyde  de  plomb,  elle  donne 
une  coloration  bleue,  qui  passe  ensuite  au 
violet  et  qui,  au  bout  de  quelques  heures, 
finit  par  devenir  jaune  serin  pur. 

b.  Avec  le  dichromate  de  potassium  solide, 
que  l'on  y  ajoute  dans  une  capsule  de  porce- 
laine ou  sur  un  verre  de  montre,  il  se  produit 
une  fine  couleur  violette,  qui  devient  bleue 
quand  l'alcaloïde  est  très-abondant. 

c.  Avec  le  ferrocyanure  potassique ,  la 
réaction  est  à  peu  près  la  même  qu  avec  le 
dichromate  ;  mais  elle  est  plus  persistante. 

d.  Avec  le  peroxyde  de  manganèse,  il  se 
produit  une  coloration  violette  qui,  au  bout 
d'une  heure,  vire  au  rouge  foncé.  La  pré- 
sence de  la  santonine  et  de  l'amidon  n'empê- 
che pas  la  strychnine  de  pouvoir  être  décelée 
par  le  chromate  potassique  et  l'acide  sulfu- 
rique. Le  sucre,  la  quinine,  la  morphine,  au 
contraire,  rendent  cette  réaction  peu  dis- 
tincte, mais  n'empêchent  pas  la  réaction  avec 
l'acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de  manga- 
nèse. La  présence  de  30  parties  de  tartre 
éinétique  n'empêche  pas  la  réaction  du  di- 
chromate; mais  60  parties  du  même  corps 
rendent  cette  réaction  indistincte.  De  très- 
petites  quantités  de  matières  animâtes  ou  de 
matières  extractives  végétales  empêchent 
tout  à  fait  cette  réaction  d'être  distincte  , 
lorsque  la  strychnine  n'est  pas  elle  -  même 
abondante;  de  là  la  nécessité  de  purifier  au- 
tant que  possible  l'alcaloïde ,  comme  nous 
l'ayons  indiqué  plus  haut  dans  les  recherches 
toxicologiques. 

8°  La  solution  de  l'acide  iodique  colore  la 
strychnine  et  ses  sels  en  rouge  violet. 

9°  Les  iodures  des  radicaux  alcooliques 
transforment  la  strychnine  en  bases  éthylées, 
méthylées  ou  amylées,  que  nous  décrirons 
plus  loin  avec  soin, 

—  V.  Combinaisons.  Avec  l'iode,  a.  Lors- 
qu'on dissout  1  partie  de  strychnine  dans 
1  partie  d'alcool  et  3  parties  d'eau,  qu'on  fait 
bouillir  la  liqueur  avec  un  peu  de  teinture 
d'iode  et  qu'on  abandonne  ensuite  la  liqueur 
au  refroidissement  spontané,  il  se  dépose  des 
cristaux  d'un  composé  iodé  qui  possède  la  pro- 
priété de  double  absorption.  La  formule  de 
ce  corps  est  très-probablement 

C2tH22Az202,ls. 

6.  Lorsqu'on  précipite  par  la  teinture  d'iode 
une  solution  de  strychnine  dans  l'alcool  fai- 
ble acidifié  par  l'acide  ehlorhydrique  ou  l'a- 
cide iodhydrique,  qu'on  redissout  le  précipité 
dans  l'alcool  bouillant  et  qu'on  laisse  refroi- 
dir, il  se  forme  des  prismes  d'un  rouge  brun 
brillant ,  inaltérables  à  la  température  de 
140"  et  répondant  à  la  formule 

C21H22Az202HI,I2. 
Si  l'on  triture  2  parties  de  strychnine  avec 
1  partie  d'iode ,  on  obtient  une  masse  qui 
donne,  lorsqu'on  abandonne  au  refroidisse- 
ment sa  solution  alcoolique  concentrée,  des 
lamelles  fort  jolies,  qui,  rappellent  par  leur 
couleur  l'or  mussif  et  dont  on  écrit  généra- 
lement la  formule  (C2iH«Az*021î)2,  en  dou- 
blant la  formule  pour  que  l'iode  n'y  ait  pas 
un  exposant  impair. 

—  VI.  Sels  de  strychnine.  Les  acides  dis- 
solvent facilement  la  strychnine  en  formant 
des  solutions  très-amères,  qui  sont  plus  vé- 
néneuses que  la  strychnine  même  à  cause  de 
la  solubilité. 

—  Acétates  de  strychnine.  On  connaît  deux 
acétates  de  strychnine,  l'un  acide,  l'autre 
neutre.  Le  sel  neutre  cristallise  avec  quel- 
que difficulté;  le  sel  acide  cristallise  au 
contraire  facilement. 

—  Arséniaie  de  strychnine 

C*lH22AzS02,3H20,As305-)-H20. 
Ce  sel  forme  des   prismes  monocliniques.  Il 
est  soluble  dans  15  parties  d'eau  froide  et 
dans  5  parties  d'eau  bouillante. 

—  Arsénite  de  strychnine 

CîiH22Az20S,H20,As203. 
Ce  sel  forme  des  cubes  blancs  opaques  qui 
s'eflleurissent  à  l'air  ,  ce  qui  est  curieux  , 
puisqu'ils  ne  renferment  pas  d'eau  de  cris- 
tallisation. 

—  Bromomercurate  de  strychnine.  Il  se 
formp  dans  les  mêmes  conditions  que  l'iodo- 
mercurate  que  nous  décrivons  plus  bas,  en 
remplaçant  l'iodure  par  le  bromure  de  poj 
tassiuin. 

—  Ckloraurate  de  strychnine 

(C2iH*Uzî02)HCl,Au"'Cia. 
C'est  un  précipité  jaune  citron  très-peu  so- 
luble dans  l'eau.  Il  cristallise  dans  l'alcool  en 
cristaux  couleur  orangé  pâle. 

—  Chromate  de  strychnine 

(C2iHfc>Az=!0''î)*)H20,CrOï. 
Ce  sont  des  aiguilles  jaune  citron  neutres, 
que  l'eau  dissout  peu  et  qui  sont  également 
assez  peu  solubles  dans  l'alcool. 
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—  Chtorocadmiaie  de  strychnine 

(C2lH2SAz20*,HCI)*,Cd"CI*. 
Il  forme  des  écailles  blanches  éclatantes,  ou 
de    longues    aiguilles ,  ou  de  gros  prismes 
transparents.  Ces  cristaux  ne  perdent  pas 
d'eau  à  130°. 

—  Chloromercurate  de  strychnine. 

(C2lH«*Az20S,HCI)î,Hg"CI«. 
C'est  un  précipité  dense,  pulvérulent,  qui  se 
forme  lorsqu'on  ajoute  du  sublimé  à  du  chlor- 
hydrate de  strychnine.  Il  cristallise  dans  l'al- 
cool. 

—  Composé  de  strychnine  et  de  chlorure 
mercuriqite  CMH»Az*OS,Hg"CtS.  Ce  corps  se 
précipite  quand  on  verse  du  chlorure  mercu- 
rique  dans  une  solution  de  strychnine  dans 
l'acool  aqueux.  Ce  précipité  est  cristallin. 
L'eau  ne  le  dissout  pas,  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement ce  liquide  qui  refuse  de  le  dissoudre; 
l'alcool  et  l'éther,  en  effet,  ne  le  dissolvent 
pas  non  plus. 

—  Sulfate  de  strychnine  et  chlorure  mercu- 
rique  C2lHSîAz20î,H2S0*,2H"gCl2.  Ce  corps 
prend  naissance  quand  on  dissout  dans  l'a- 
cide sulfurique  le  composé  de  strychnine  et 
de  chlorure  mercui'ique. 

—  Strychnine  et  cyanure  mercurique 

C20H2tAz2Oî,Hg"Cy2. 
Une  solution  alcoolique  de  strychnine  ,  préci- 
pitée par  une  solution  de  cyanure  mercuri- 
que en  excès,  donne  ce  corps  en  petits  pris- 
mes peu  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
insolubles  dans  l'éther, 

—  Chlorate  de  strychnine.  La  strychnine, 
dissoute  dans  l'acide  ehlorhydrique ,  forme 
une  solution  rosée  qui  donne  des  prismes 
minces  et  courts  et  qui,  lorsqu'elle  est  con- 
centrée, se  prend  en  une  masse  cristalline. 

—  Chloroplalinate  de  strychnine 

(CîiH^AzîOî.aHClJï.PtCl*. 
Les  solutions  de  chlorhydrate  de  strychnine 
sont  précipitées  en  jaune  paie  par  les  solu- 
tions de  perchlorure  de  platine.  Ce  précipité 
est  presque  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'é- 
ther. Il  se  dissout  difficilement  dans  l'alcool 
bouillant;  de  cette  dernière  solution  il  cris- 
tallise en  écailles  qui  ressemblent  beaucoup 
a  l'or  mussif. 

—  Chloropalladite  de  strychnine 

(C2iH22Az202)S,2HCI,lJd"C12. 
Lorsqu'on  ajoute  une  solution  de  dichlorure 
de  palladium  à  une  solution  de  strychnine 
dans  l'acide  ehlorhydrique,  il  se  forme  un 
précipité  brun  floconneux.  Ce  précipita  est 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  sa  so- 
lution alcoolique  bouillante  l'abandonne,  par 
le  refroidissement,  en  aiguilles  d'un  brun 
foncé.  Il  ne  s'altère  ni'à  la  température  or- 
dinaire ni  à  la  température  de  1000. 

—  Bromhydratc  de  strychnine 

C2tHS2AzS02,HBr. 
Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  dissout  \&strych- 
nine  dans  l'acide  ehlorhydrique.  Il  cristallise 
dans  l'eau. 

—  Iodhydrate  de  strychnine 

C2IH22Az808,HI. 
C'est  un  précipité  dense  ,  cristallin,  qui  se 
forme  quand  on  ajoute  une  solution  aqueuse 
d'iodure  de  potassium  à  une  solution  de 
strychnine.  La  solution  évaporée  donne  des 
aiguilles  à  quatre  côtés  qui  présentent  l'éclat 
du  verre. 

—  Chlorhydrate  de  strychnine 

CSlH^AzîO^HCl. 
100  parties  de  strychnine,  exposées  à  l'action 
d'un,  courant  de  gaz  acide  ehlorhydrique  , 
puis  chauffées  à  150°, retiennent  10,67  d'acide 
ehlorhydrique.  Le  même  sel  s'obtient  facile- 
ment quand  on  dissout  la  strychnine  dans 
l'acide  ehlorhydrique.  Il  est  neutre  aux  cou- 
leurs végétales,  dévie  vers  la  gauche  la  lu- 
mière polarisée.  Il  est  soluble  dans  50  par- 
ties d'eau  à  22*>. 

—  Cyanhydrate  de  strychnine.  Lorsqu'on 
dissout  la  strychnine  dans  l'acide  cyanhydri- 
que  aqueux  et  qu'on  évapore  la  solution,  l'a- 
cide s  élimine. 

—  Ferrocyanhydrate  de  strychnine 

(CSiHï2Az202,H)AFrCy«  +  2H20, 
On  obtient  ce  sel  en  mêlant  des  solutions  sa- 
turées à  froid  de  ferrocyanure  de  potassium 
et  d'un  sel  neutre  de  strychnine.  11  est  consti- 
tué par  de  petites  aiguises  incolores. 

—  Fluorhydrate  de  strychnine 

(0S1U22az2O2)2,8HE1  +  HÏO. 
Ce  sont. des  prismes  droits,  rhombiques,  in- 
colores,   qui  possèdent  une    forte   réaction 
acide. 

—  Hyposulfite  de  strychnine 

(C21H2iAzî02),H2S203  +  4HâO. 
Il  se  forme  lorsqu'on  abandonne  au  contact 
de  l'air,  pendant  assez  longtemps,  un  mé- 
lange de  strychnine,  d'alcool  ut  do  sulfhydrate 
d'ammoniaque. 

—  Iodomereurate  de  strychnine 

C2t  Hï2A  z202,HI  ,Hg"R 
On    l'obtient   en    mélangeant   des    solutions 
aqueuses  renfermant  î  molécules  de  chlorhy- 
drate de  strychnine ,  e  molécules  d'iodure  de 
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potassium  et  1  molécule  de  chlorure  mercu- 
rique.  11  forme  des  cristaux  microscopiques, 
brillants,  insolubles  dans  l'eau,  soit  froide, 
soit  chaude,  et  légèrement  solubles  dans  l'al- 
cool bouillant. 

—  Azotate  de  strychnine 

G2lH^Az208,AzHO». 
On  chauffe  doucement  de  la  strychnine  fine- 
ment pulvérisée  avec  de  l'acide  azotique 
étendu  jusqu'il  ce  que  le  mélange  ait  une  sa- 
veur acide  faible.  La  solution,  par  le  refroi- 
dissement, laisse  déposer  de  belles  aiguilles 
incolores  d'azotate  de  strychnine.  Si  l'on  fai- 
sait usage  d'un  acide  trop  concentré,  la  li- 
queur prendrait  une  teinte  jaune  dès  que  la 
chaleur  commencerait  a  agir  et  il  se  forme- 
rait un  dérivé  nitré.  Dans  aucun  cas  il  ne  se 
produit  d'azotate  acide,  ce  qui  est  bien  facile 
a  comprendre,  puisque  l'acide  azotique  est 
monoatomique  et  monobasique. 

—  Mettitate  de  strychnine.  Quand  on  mé- 
lange une  solution  alcoolique  de  strychnine 
avec  une  solution  d'acide  mellitique  égale- 
ment dans  l'alcool,  il  se  produit  un  précipité 
d'un  blanc  éclatant.  Ce  précipité  est  soluble 
dans  1,500  parties  d'eau  froide  et  dans  i550  par- 
ties d'eau  bouillante.  It  est  absolument  inso- 
luble dans  l'alcool. 

—  Oxalate  de  strychnine,  a.  Sel  neutre 

(C21H22Az202)2C2H20*. 
Ce  sont  de  longues  aiguilles  aplaties,  neutres 
au  tournesol,  qui  se  forment  lorsqu'on  neu- 
tralise l'acide  oxalique  par  la  strychnine.  Un 
sel  acide  CSlH^Az*02,C*H204  se  forme  quand 
on  soumet  le  sel  neutre  à  l'action  de  1  acide 
oxalique. 

—  Perchlorate  de  strychnine 

C2lHS»AzS02,HClO. 

Une  solution  de  sulfate  de  strychnine,  décom- 
posée par  le  perchlorate  de  baryum,  donne 
de  petits  prismes  rhombiques  d'un  jaune  pâle 
et  d'un  éclat  vitreux. 

—  Periodate  de  strychnine.  Il  se  produit 
lorsqu'on  dissout  la  strychnine  dans  une  so- 
lution aqueuse  tiède  d'acide  périodique  ;  il 
cristallise  en  prismes  à  six  faces  terminés  par 
des  pyramides  à  quatre  faces. 

—  Phosphantimoniate  de  strychnine.  C'est 
un  précipité  eaillebotté  d'un  blanc  jaunâtre 
qui  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  une  so- 
lution d'acide  phosphantimonique  a  la  solu- 
tion d'un  sel  neutre  de  strychnine. 

—  Picrate  de  strychnine.  Une  solution  al- 
coolique d'acide  picrique  précipite  en  jaune 
pâle  une  solution  alcoolique  destrychnùie.'JLss 
mêmes  solutions  bouillantes  donnent,  en  se 
refroidissant,  des  cristaux  d'une  fine  couleur 
jaune. 

—  Sulfate  de  strychnine,  a.  Sel  neutre 

(C2iH2Uzî02)2H2SO*. 
L'acide  sulfurique,  saturé  par  la  strychnine 
réduite  en  poudre  fine,  donne  de  grob  pris- 
mes à  quatre  pans.  Le  sel  dévie  à  gauche  le 
plan  de  polarisation.  Le  sel  acide 

C2iH*2AzS02,H2S04 
se  forme  quand  on  ajoute  au  sel  neutre  de 
l'acide  sulfurique  étendu.  Il  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  minces  et  il  est  très-acide  au 
papier  réactif. 

—  Sulfocyanate  de  strychnine 

CîlH22Az202,CjHS. 

Le  sulfocyanate  de  potassium  fait  iialtre, 
dans  les  solutions  des  sels  de  strychnine,  un 
précipité  cristallin  dense.  Ce  précipité  prend 
la  forme  d'aiguilles  soyeuses  loïsqu'ou  mêle 
les  deux  réactifs  à  chaud  et  qu'on  laisse  en- 
suite refroidir. 

—  Tarlratede  strychnine,  a.  Dextrotartrate 
neutre  (C'2tH^Az20S)2c*H«06  +  4  H^O.  On  le 
prépare  en  neutralisant  l'acide  tartrique  par 
la  strychnine.  Il  forme  des  aiguilles  efâores- 
centes  de  plus  de  Om,02  de  longueur. 

—  Dextrotartrate  acide.  Il  prend  naissance 
lorsqu'on  dissout  la  strychnine  dans  un  grand 
excès  d'acide  lartrique.  Il  forme  de  petites 
aiguilles  déliées  dont  la  réaction  est  fran- 
chement acide. 

—  Antitartrate  de  strychnine.  Le  sel  neu- 
tre, chauffé  à  100°,  perd  7,8  pour  100  d'eau. 
A  200°,  il  ne  subit  aucune  nouvelle  perte; 
mais  il  se  colore,  quoique  à  un  moindre  degré 
que  le  dextrotartrate.  Le  sel  acide  perd  toute 
son  eau  de  cristallisation  (10,3  pour  lOOj  plus 
facilement  que  le  bidextroiartrate. 

—  VII.  DÉRIVÉS  ALCOOLIQUES  DE  LA  STRYCH- 
NINE. Méthyl- strychnine  C«H21(CH3)Az202. 
Pour  obtenir  ce  corps,  on  chauffe  pendant 
quelques  heures  de  la  strychnine  finement 
pulvérisée,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe, 
avec  un  léger  excès  d'iodure  de  méthyle. 
Quand  la  réaction  est  complète,  on  ouvre  le 
tube  ,  on  le  chauffe  de  manière  que  l'ex- 
cès d'iodure  de  méthyle  distille;  on  dissout  le 
résidu  dans  l'eau  chaude  et  l'on  filtre.  La 
strychnine  inattaqute  demeure  sur  le  fil- 
tre. Par  le  refroidissement,  la  liqueur  donne 
des  cristaux  d'iodhydrate  de  mèlhyl-strych- 
nine,  d'où  l'on  peut  extraire  la  base  libre  au 
moyen  de  l'oxyde  d'argent  par  l'un  des  deux 
procédés  suivants. 

a.  Ou  bien  l'on  agite  l'iodhydrate,  préparé 
comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  3  ou 
4  parties  d'eau  froide  et  avec  un  léger  excès 
d'oxyde   d'argent;   de  l'iodure   d'argent    se 
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forme;  on  filtre,  on  évapore  le  liquide  en  con- 
sistance sirupeuse  et  on  l'abandonne  à  lui- 
même.  Par  le  refroidissement,  l'hydrate  de 
tnéthyl-sfrj/eAnme  se  dépose  en  cristaux  ;  la 
liqueur  mère,  d'un  rouge  assez  foncé,  refuse 
généralement  de  cristalliser. 

4.  Ou  bien  on  décompose  la  solution  d'iod- 
hydrate de  strychnine  par  une  quantité  équi- 
valente de  sulfate  d'argent,  et  le  sulfate  de 
méthyl-strychnine,  qui  résulte  de  cette  opé- 
ration, par  une  solution  aqueuse  de  baryte. 
On  filtre  et  l'on  évapore  à  siccité.  Le  résidu 
est  redissous  dans  l'eau,  puis  évaporé.  Il  se 
sépare  alors  des  cristaux  d'hydrate  de  mé- 
thyl-strychnine.  Le  sel  ainsi  préparé  renferme 
toujours  un  excès  d'eau  donton  se  débarrasse 
en  le  maintenant ,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  à  la  température  de  130» à  140». 

Il  est  remarquable  que  l'hydrate  de  mé- 
thyl-stn/c/mt'ne  ne  jouisse  d'aucune  propriété 
toxique.  C'est  cependant  la  vérité.  On  a  pu 
('onner  jusqu'à  0£r,55  par  jour  de  ce  corps  à 
des  lapins  sans  qu'ils  en  aient,  été  incommo- 
dés. L'hydrate  de  méthyl-strychnine  forme, 
avec  les  acides,  des  sels  facilement  solubles 
et  cristallins.  La  solution  aqueuse  de  cette 
base  précipite  les  sels  de  nickel,  de  cobalt, 
de  fer  et  de  cuivre.  Elle  précipite  aussi  l'a- 
lun, mais  un  excès  de  réactif  redissout  le 
précipité. 

—  Phosphate  de  méthyl-strychnine 

C21H22(CH3)Az20ï,PH30». 
La  méthyl  -  strychnine  aqueuse,  neutralisée 
par  l'acide  phosphorique,  fournit  une  masse 
cristalline  facilement  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool. 

•—  Sulfate  deméthyl-strychnine.  a.  Sel  neu- 
tre (C21H2I(C1I3JAz202J2H2SO*.  On  l'obtient 
en  précipitant  l'iodhydrate  d'éthyl-strychnine 
par  le  sulfate  d'argent.  On  peut  aussi  le  pré- 
parer eu  neutralisant  la  base  aqueuse  par 
l'acide  sulfurique  étendu.  Il  forme  des  lamel- 
les nacrées,  efflorescentes,  très-soiubles  dans 
l'eau. 

b.  Le  sel  acide  C2lH2l(cH3)Az*02,B.2SQ4 
cristallise  facilement  en  lamelles  qui  possè- 
dent une  réaction  acide  très-prononcée. 

—  Iodhydrate  de  méthyl-strychnine 

C21H2l(CH»)Az20S,HI. 
Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  nacrées  qui  exi- 
gent 212  parties  d'eau  froide  pour  se  dissou- 
dre, mais  qui  se  dissolvent  plus  facilement 
dans  l'eau  chaude.  L'alcool  ne  les  dissout  que 
très- difficilement, 

—  Bromhydrate  de  méthyl-strychnine 

C2iH2l(CH3)Az202,HBr. 
Ce  corps  se  précipite  quand  on  ajoute  du  bro- 
mure de  potassium  à  une  solution  concentrée 
de  chlorhydrate.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  et  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
bouillante. 

—  Chlorhydrate  de  méthyl-strychnine 

C2lH2i(CH3)Az203,HCI. 
Il  se  forme  lorsqu'on  neutralise  la  base  par 
l'acide  chlorhydrique  ou  lorsqu'on  décompose 
le  Sulfate  par  le  chlorure  de  baryum.  Il  forme 
des  prismes  fins  d'un  demi-pouce  de  longueur, 
qui  sont  facilement  solubles  dans  l'eau  et  dans 
1  alcool. 

—  Chloroplatinate  de  méthyl  -  strychnine. 
C'est  un  précipité  jaune  pâle,  difficilement 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  et  insoluble  dans 
l'éther. 

—  Elhyl-strychnine 

C'23H«Az202  =  C2lH21(C«H«)Az202. 

On  le  prépare  comme  la  méthyl-sfr^c/j«i)ie  en 
ayant  soin  de  substituer  l'iodure  d'éthyle  à 
l'iodure  de  méthyle.  La  base  peut  être  préci- 
pitée par  l'éther  de  sa  solution  alcaline  obte- 
nue par  I'actiou  de  l'oxyde  d'argent  sur  la 
solution  de  l'iodhydrate. 

—  Carbonates  d'êthyl-strycknine.  a.  Sel 
neutre.  Quand  on  agite  du  carbonate  d'ar- 
gent humide  avec  de  l'iodhydrate  d'éthyl- 
strychnine  et  de  l'eau,  on  obtient  une  solution 
incolore  qui,  évaporée  dans  le  vide  ou  à 
100°,  laisse  un  résidu  cristallin.  L'eau  dis- 
sout une  partie  de  ce  résidu,  qui  n'est  autre 
que  le  carbonate  d'éthyl-strychnine,  et  laisse 
des  flo«ons  insolubles  d'une  nouve.le  base. 

b.  Sel  acide  C*iH2i(C2H5)Az20î,H2C03. 
Lorsqu'on  dirige  un  courant  de  gaz  anhy- 
dride carbonique  à  travers  une  solution 
aqueuse  du  carbonate  neutre  et  qu'on  éva- 
pore ensuite  le  liquide  dans  le  vide  ou  à  100°, 
il  reste  une  masse  cristalline  blanche  qui  pos- 
sède une  réaction  alcaline.  Cette  masse  se 
dissout  dans  l'alcool  absolu,  d'où  l'éther  la 
précipite  sous  la  forme  de  prismes  incolores. 

—  Iodhydrate  d'éthyl-strychnine 

C81H2l(C2HS)Az203JHI. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans, 
blancs  et  d'un  grand  éclat. 

—  Azotate  d'éthyl-strychnine 

C»H2t  (C2H5)  Az202,  Az  H03. 

On  le  prépare  en  décomposant  l'iodhydrate 
au  moyen  de  l'azotaie  d'argent.  Il  forme  des 
prismes  incolores,  très-réfringents,  qui  se 
dissolvent  très-peu  dans  l'eau  froide  et  qui, 
au  contraire,  se  dissolvent  très  -  abondam- 
ment dans  l'eau  bouillante. 

—  Chloroplatinate  d'éthyl-strychnine 
{C2»H2i{C2HB)Az20yiCip,Pt'TCl*. 
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C'est  un  précipité  jaune,  qui  devient  cristallin 
au  bout  de  quelques  heures. 

—  Amyl-strychnine  C^H^C^H^Az^Qi.  On 
la  prépare ,  comme  l'éthyl-sfri/eÀnine  et  la 
méthyl  -  strychnine,  en  faisant  agir  l'oxyde 
d'argent  humide  sur  le  chlorhydrate  d'amyl- 
strychnine. 

—  Chlorhydrate  à" amyl-strychnine 

C2iH2l(C5HU)Az20S,HCl)2H20. 

On  l'obtient'en  chauffant  pendant  cent  heu- 
res de  la  strychnine  finement  pulvérisée  avec 
du  chlorure  d'amyle.  Il  cristallise  en  prismes 
rhombiques  obliques  et  tout  à  fait  incolores. 

—  Azotate  d 'amyl-strychnine 

CîlHîHCSH^AzïOS.AzHOS. 

On  le  prépare  en  décomposant  le  chlorhy- 
drate à'amyl-strychnine  par  l'azotate  d'ar- 
gent. Il  forme  des  groupes  d'aiguilles  inco- 
lores et  rayonnées. 

—  VIII.  Composés  produits  par  l'action 

DU  DIBROMORK  d'ÉTHYLÈNE  SUR  LA  STRYCHNINE. 

Dibrombhydrale  d'éthylène- strychnine 
C2lH20Az2(C2H!>)"O2:2HBr. 

Lorsqu'on  chauffe  pendant  un  quart  d'heure 
dans  un  tube  scellé  de  la  strychnine  avec  de 
l'alcool  et  un  excès  de  dibromure  d'éthylène, 
et  qu'on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  les  cris- 
taux de  cette  réaction  jusqu'à  ce  que  tout 
l'alcool  et  l'excès  de  bromure  d'éthylène  soient 
éliminés,  la  solution  laisse  déposer,  par  le  re- 
pos, des  cristaux  de  ce  sel.  Ces  cristaux  sont 
blancs,  peu  solubles  à  froid  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  plus  solubles  à  chaud  dans  ces 
liquides.  Leurs  solutions  ne  sont  pas  préci- 
pitées par  la  potasse,  non  plus  que  par  la 
soude  et  l'ammoniaque.  Traités  par  l'acide 
sulfurique  et  le  diohromate  de  potassium,  les 
cristaux  donnent  la  même  réaction  que  la 
strychnine.  Sous  l'influence  des  sels  d'argent, 
ce  sel  perd  son  brome  par  moitié  seulement; 
mais  l'oxyde  d'argent  humide  enlève  le  brome 
en  totalité.  De  la  deux  séries  distinctes  de 
composés. 

—  «.  Composés  gui  renferment  du  brome. 
On  précipite  par  le  sulfate  d'argent  une  so- 
lution de  dibromhydrate  û'ètby\ùue:-strychnine 
ou  plutôt  de  bromhydrate  de  brométhyl- 
strychnine,  car  certainement  ce  corps  a  bien 
plutôt  pour  formule 

C20Hîl(c2H*Br)'Az2O2HBr 
que 

C2lH20(C2H*)"Az2O22HBr. 
On  traite  ensuite  la  liqueur  filtrée  par  l'eau 
de  baryte  pour  éliminer  l'excès  de  sulfate 
d'argent  et  l'acide  sulfurique  à  l'état  d'oxyde 
d'argent  et  de  sulfate  barytique  ;  on  filtre 
une  seconde  fois,  on  fait  passer  un  courant 
d'anhydride  carbonique  à  travers  le  liquide, 
de  manière  à  en  précipiter  complètement  la 
baryte,  on  filtre  une  dernière  fois  et  l'on  éva- 
pore à  siccité.  Il  reste  un"  résidu  résineux  au- 
quel Ménétriès  a  donné  le  nom  d'hydrate  de 
broraéthyJ-s(ryc/<N!"e-ummoniumet  auquel  on 
doit  donner  la  formule  s 

C2lH2i(C2H^Br)'Az2û2H.OH. 

—  Sulfate  de  strychnine-brométhyl-ammo- 
nium 

C2lH2i(C2H'*Br)'Az2O2,H2S0*. 
Il  se  forme  lorsqu'on  décompose  le  bromhy- 
drate de   la  même  base  par  le  sulfate  d'ar- 
gent. 

-r-  Azotate  de  strychnine-bromééhyl-ainiuo- 
nium 

C21H2l(C'2H*Br)'Az20S,HAzù3. 

On  l'obtient  eu  décomposant  le  bromhydrate 
par  l'azotate  d'argent.  Il  cristallise  en  ai- 
guilles blanches  peu  solubles  dans  l'eau  froide, 
factlement  solubles  dans  l'eau  chaude  et  dé- 
composâmes par  les  alcalis. 

—  5e/  de  platine 
(C2lH2l(C2H4Br)'Az202H,Cl)2PtCl*. 

On  lui  donne  naissance  en  précipitant  le 
chlorhydrate  de  sin/c/wiiHe-brométhyl-ainino- 
niura  par  les  perchlorures  de  platine. 

—  B.  Composés  exempts  de  brome.  Hydrate 
d'éthylène-stryclmine 

C2!H20(CSH*)"Az2O2H2O 
ou  plutôt  oxétkyl-strychnine 

C21I121(C2H4,OH)'Az202. 
Lorsqu'on  fait  digérer  une  solution  de  brom- 
hydrate de  bromëihyl-slrychnine  avec  de 
l'oxyde  d'argent  humide,  la  solution  prend 
une  couleur  rougeàtre;  évaporée,  elle  laisse 
l'hydrate  comme  résidu. 

—  Thrichloréthylène-strychnine 

C2lH"(Jl:>(C2H4)Az20ï. 
C'est  une  substance  blanche,  qui   mousse  et 
qui  prend  naissance  lorsqu'on  fait  passer  un 
courant   de   chlore   à  travers  une   solution 
aqueuse  d'hydrate  d'oxéthyl-îfr^c/uiiiie. 

—  Azotate  de  nilroélhylène-strychnine 

C2ïHlâ(Az02){c2ll*)"Az202,HAz03. 

Lorsqu'on  mêle  une  solution  aqueuse  d'hy- 
drate d'éthylèue-*<rycAi«'ne  avec  de  l'acide 
azotique,  il  se  dépose  une  poudre  blanche,  in- 
soluble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  aci- 
des coucentrés.  Evaporée  en  présence  d'un 
excès  d'acide  azotique,  cette  substance  laisse 
un  corps  rouge  orangé  qui  u  probablement  la 
formule  ci-dessus,  suivant  Ménétriès.  Nous 
croyons,  nous,  que  cette  formule  et  celle  de 
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la  trichloréthylène-iiiT/cAm'ne  renferment 
H20  en  plus  et  sont  :  la  première 

CîiH2°(AzOS)(C2H*OH)Az202,HAz03, 
la  seconde 

C21Hi8CIS(C2HK)H)Az20*. 

— IX .  Composés  iodés  de  la  strychnine.  Le 
periodure  de  strychnine  CïiH22Az202,HI,I*, 
découvert  par  Tiïderen,  se  sépare  lorsqu'on 
mélange  l'azotate  de  strychnine  avec  une 
solution  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium. 
Il  forme  des  flocons  cristallins  d'un  rouge 
brun,  ou  des  aiguilles  jaune  d'or,  s'il  se  dé- 
pose au  sein  de  solutions  très-étendues.  U 
cristallise  dans  l'alcool  en  longues  aiguilles 
brun  foncé,  douées  de  l'éclat  métallique.  Ces 
cristaux,  éclairés  par  la  lumière  polarisée, 
sont  diohroïques;  ils  paraissent  d  un  brun 
foncé  lorsque  leur  axe  longitudinal  est  pa- 
rallèle au  plan  de  polarisation,  et  d'un  jaune 
tendre  lorsque  leur  axe  est  perpendiculaire 
à  ce  plan.  Ils  se  dissolvent  dans  U,000  par- 
ties d'eau  à  15°,  sont  modérément  solubles 
dans  l'alcool  bouillant,  légèrement  dans  le 
chloroforme  et  presque  pas  dans  les  sulfures 
de  carbone  et  dans  l'éther.  L'ammoniaque 
aqueuse  sépare  la  strychnine  de  ce  composé  ; 
le  cyanure  de  potassium  décolore  sa  solution 
alcoolique  et  (tonne  une  solution  au  sein  de 
laquelle  il  se  dépose,  après  quelque  temps, 
des  groupes  d'aiguilles. 

Le  composé  mercurique 

C21fl22Az202,HI,HgIî 

prend  naissance  lorsqu'on  agite  avec  du  mer-  ■ 
cure  une  solution  alcoolique  chaude  de  l'io- 
dure précédent.  Il  est  insoluble  dans  l'eau, 
très-peu  soluble  dans  l'alcool  même  bouillant, 
dans  lequel  il  cristallise  cependant  en  tables 
brillantes  d'un  jaune  tendre.  En  remplaçant 
le  mercure  par  le  magnésium  ou  le  zinc  dans 
la  préparation  de  ces  composés,  on  obtient 
des  sels  doubles  analogues  a  base  de  strych- 
nine et  de  zinc  ou  de  strychnine  et  de  magné- 
sium. 

Le  triiodure  de  mélhyl-s/rjfcAniiie 
CSmSîAzW.CHM»  t 
cristallise  lorsqu'on  laisse  évaporer  une  so- 
lution alcoolique  d'iodhydrate  de  méthyl- 
strychnine  et  d'iode  à  poids  moléculaires 
égaux.  Elle  forme  de  longues  aiguilles  d'un 
jaune  brun  qui,  à  la  lumière  polarisée,  pa- 
raissent jaune  pâle  ou  rouge  pourpre. 

Le  triiodure  d'éthyl-strychnine 
CaiHïîAzîOS.CîRS.l!» 

cristallise  dans  l'alcool  en  longues  aiguilles 
à  quatre  pans,  dont  l'aspect  ne  change  pas 
quand  on  les  éclaire  par  la  lumière  pola- 
risée. 
Le  pentaiodure  d'amyl-str-ychnine 
C2»H^Az20*,C5rlil:15 

cristallise  en  aiguilles  presque  noires,  mon- 
trant, lorsqu'on  les  examine  au  microscope 
avec  la  lumière  réfléchie,  l'éclat  de  l'acier 
poli.  Dans  la  lumière  polarisée,  ces  cristaux 
paraissent  opaques  si  leur  axe  est  parallèle 
au  plan  de  polarisation ,  et  violet  pourpre 
foncé  s'il  lui  est  perpendiculaire. 

Oit  obtient  un  composé  de  persulfure  d'hy- 
drogène et  de  strychnine  répondant  à  la  for- 
mule C2tH22Az«0*,H2S3  en  mêlant,  à  une  so- 
lution de  strychnine  dans  l'alcool  fort  saturé  à 
froid,  une  solution  alcoolique  de  sulfure  d'am- 
monium renfermant  du  soufre  libre  en  disso- 
lution. Le  nouveau  corps  se  sépare  peu  à  peu 
sous  la  forme  d'aiguilles  d'un  jaune  orangé, 
qui,  après  décantation  de  la  liqueur  mère, 
peuvent  être  lavées  à  l'alcool  froid.  Ce  com- 
posé est  complètement  insoluble  dans  l'al- 
cool, l'éther  et  le  sulfure  de  carbone.  L'acide 
sulfurique  concentré  le  décolore.  L'eau  aci- 
dulée en  sépare  du  persulfure  d'hydrogène 
sous  la  forme  de  gouttes  huileuses,  taudis 
que  la  liqueur  renferme  un  sel  de  strychnine; 
au  sulfate,  si  l'on  a  fait  usage  d'acide  sulfu- 
rique. 

—  X.  Chlorostrychnine  C2iII2iClAz202. 
Lorsqu'on  traite  une  solution  chaude  de  chlor- 
hydrate de  strychnine  par  un  courant  de 
chlore,  il  se  dépose  peu  à  peu  uue  substance 
résineuse  et  la  liqueur  retient  du  chlorhydrate 
de  chlorostrychuine  en  dissolution.  Bi  l'on 
ajoute  alors  goutte  à  goutte  de  l'ammoniaque 
ii  h  liqueur  jusqu'il  ce  que  ce  réactif  produise 
un  trouble  permanent,  qu'on  filtre  et  qu'on 
vprse  de  l'ammoniaque  dans  le  liquide  filtré, 
on  donn  :  lieu  à  un  précipité  qui  renferme  la 
chlorostrychnine  pure. 

—  Sulfat"  de  chlorostrychnine 

(C2lH2lCJAz202j2iH2so*. 

On  prépare  ce  corps  en  neutralisant  l'acide  sul- 
furique étendu  au  moyen  de  la  chlorostrych- 
nine. On  l'obtient  en  cristaux  en  évaporant 
avec  soin  sa  dissolution  aqueuse  et  laissant 
évaporer. 

— XI.  Falsifications.  Il  arrive  assez  souvent 
que  la  strychnine  du  commerce  est  falsifiée; 
si  c'est  par  un  mélange  de  brucine,  on  le  re- 
connaît facilement  au  moyen  de  l'acide  azo- 
tique, qui  lui  communique  alors  une  coloration 
rouge  de  sang.  Une  première  garantie  contre 
le  mélange  de  substances  étrangères  est  de 
ne  se  servir  que  de  strychnine  cristallisée. 
Elle  doit  être  entièrement  soluble  dans  l'al- 
cool, ce  qui  exclut  la  présence  du  phosphate 
ou  du  sulfate  de  chaux;  elle  doit  ne  pas  per- 
dre sensiblement  de  son  poids  dans  l'eau,  ce 
qui  exclut  le  sucre  et  quelques  sels  solubles, 
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et  elle  doit  se  dissoudra  en  entier  dans  l'eau 
acidulée,  ce  qui  exclut  les  corps  gras.  Les 
mêmes  moyens  sont  applicables  d  ailleurs  lors- 
qu'il s'agit  de  déceler  les  fraudes  dont  la  bru- 
cine  a  été  l'objet. 

— Thérap.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  strych- 
nine porte  son  action  sur  les  racines  sensi- 
bles des  nerfs.  Il  nous  reste  à  voir  quels  ef- 
fets produit  cette  action  physiologique  etcom- 
ment  on  a  tiré  parti  de  ces  propriétés. 

—  I.  Symptomatologie  de  l'empoisonne- 
ment par  la  sthvcuninh.  La  strychnine  et  les 
autres  alcaloïdes  qui  l'accompagnent  dans  Jes 
végétaux  d'où  on  l'extrait  exercent  sur  l'é- 
conomie animale  une  action  redoutable,  qui  a 
surtout  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  en 
ce  qui  concerne  \a.  strychnine.  Il  se  manifeste 
d'abord  un  sentiment  de  vertige ,  de  la  roi- 
deur  dans  les  muscles  et  en  particulier  dans 
ceux  de  la  mâchoire.  Puis  surviennent  des 
secousses,  d'abord  faibles,  mais  qui  se  trans- 
forment bientôt  en  secousses  terribles  venant 
coup  sur  coup;  le  corps  est  immobile,  la  tête 
jeté*  en  arrière;  l'intelligence  est  nette,  la 
parole  est  entrecoupée.  Peu  à  peu  les  mâ- 
choires se  resserrent,  et  le  trismus  s'ajoute  à 
la  rigidité  du  trunc.  Les  malades  font  de 
vains  efforts,  sont  cloués  sur  le  dos;  la  res- 
piration, naturellement,  est  excessivement 
courte  et  présente  un  caractère  convuisif. 
Puis  tout  se  dissipe  et,  après  un  intervalle  de 
calme,  survient  un  nouvel  accès  plus  violent. 
Les  secousses  sont  assez  fortes  pour  que, 
quelquefois,  le  corps  soit  soulevé  a  une  cer- 
taine hauteur  au-dessus  du  lit.  Toute  parole 
devient  impossible;  la  plante  des  pieds  est 
tournée  en  dedans;  la  respiration  de  plus  en 
plus  oppressée  semble  par  moments  complè- 
tement suspendue;  les  battements  du  cœur 
sont  irréguliers.  Un  dernier  accès  enfin  se 
termine  brusquement  par  la  mort.  Après  la 
mort,  à  l'autopsie,  on  trouve  le  cœur  vide  et 
contracté ;la  rigidité  des  muscles  se  main- 
tient plus  longtemps  que  la  rigidité  cadavé- 
rique ordinaire. 

A  petites  doses,  les  mêmes  effets  se  pro- 
duisent, mais  d'une  façon  modérée  :  il  y  a 
fourmillement  dans  les  muscles  et  secousses 
plus  ou  moins  violentes;  les  organes  génitaux 
sont  surexcités  et  le  pénis  entre  en  érection. 

Quel  est  le  contre-poison  de  la  strychnine? 
Certes  la  rapidité  avec  laquelle  agit  le  poison 
ne  laisse  pas  beaucoup  de  temps  à  la  méde- 
cine. 11  ne  faut  cependant  pas  rester  inactif 
on  présence  d'un  empoisonnement  de  cette 
nature.  Le  mieux  est  d'administrer  d'abord 
une  certaine  dose  de  tannin,  afin  de  rendre  in- 
soluble la  strychnine  non  encore  absorbée  qui 
se  trouve  dans  l'estomac,  et  faire  prendre 
immédiatement  après  un  vomitif  au  malade. 
Au  besoin,  on  peut  agir  avec  plus  de  rapidité 
encore  en  faisant  usage  d'une  pompe  œso- 

Fhagienne  pour  vider  et  laver  immédiatement 
estomac.  Mais  en  même  temps  qu'on  agit 
ainsi  d'une  façon  toute  locale  pour  éliminer 
le  poison  non  encore  absorbé,  il  faut  aussi 
agir  d'une  manière  générale  pour  combattre 
les  effets  du  poison  déjà  absorbé  ;  eu  un  mot, 
en  même  temps  que  l'on  emploie  le  contre- 
poison, il  faut  employer  l'antidote.  Le  mieux, 
a  ce  point  de  vue,  consiste  à  faire  subir  au 
malade  des  inhalations  de  chloroforme,  pro- 
longées de  manière  à  s'opposer  à  ces  secous- 
ses, à  ce  tétanos  terrible  qui  finissent  par 
amener  la  mort  par  asphyxie.  On  peut  être 
ainsi  assez  heureux  pour  maintenir  la  vie  jus- 
qu'au moment  où  le  poison  est  éliminé  à  peu 
près  complètement  par  les  urines.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  qu'on  put  souvent 
compter  sur  un  rejet  de  ce  genre.  La  strych- 
nine ,  à  dose  un  peu  forte ,  ne  parait  pas 
tuer  seulement  par  asphyxie,  mais  aussi  par 
l'action  directe  qu'elle  exerce  sur  les  centres 
nerveux.  Or,  dans  ce  cas,  on  essayerait  vai- 
nement de  maintenir  le  malade  en  vie  en  em- 
pêchant l'asphyxie  de  se  produire.  La  preuve 
qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  le  curare,  qui  ce- 
pendant a  des  effets  inverses  de  ceux  de  la 
strychnine,  n'est  point  un  antidote  de  ce  cerps. 
Quand  cependant  les  doses  sont  moins  fortes, 
on  peut  obtenir  des  succès.  Nous  nous  rap- 
pelons que  M.  Claude  Bernard,  à  l'époque  de 
ses  expériences  sur  les  poisons,  parvint  à 
guérir  un  lapin  empoisonné  par  \».  strychnine 
en  entretenant  la  respiration  artificielle  assez 
longtemps  pour  que  l'élimination  du  poison 
fût  sinon  tout  à  fait  complète,  du  moins  as- 
sez complète  pour  que  la  vie  redevint  pos- 
sible. 

—  II.  Action  thérapeutiques.  La  première 
idée  d'employer  la  strychnine  en  médecine 
appartient  à  Fouquier,  qui  proposa  cet  alca- 
loïde contre  l'hémiplégie.  Ce  médicament  tou- 
tefois était  tombé  en  discrédit,  lorsque  Bre- 
tonnean,  de  Tours,  répéta  les  essais  de  Kou- 
quier, et  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  si, 
dans  les  paralysies  qui  dépendent  du  cerveau, 
la  strychnine  est  peu  utile,  en  revanche  elle 
rend  de  véritables  services  dans  celles  qui 
résultent  d'une  lésion  de  la  moelle  ou  de  ses 
membranes.  M.Trousseau,  a  son  tour,  a  répété 
les  expériences  de  Bretonneau  et  a  observé 
de  bons  effets.  Enfin  M.  Tanquerel  a  publié 
une  thèse  remarquable  sur  1  utilité  de  la  strych- 
nine dans  les  paralysies  saturnines  et  a  rap- 
porte des  faits  nombreux  recueillis  dans  les 
services  de  M.  Andral,  de  M.  Raver  et  ao 
M.  Trousseau.  Les  paralysies  tout  à  fait  lo- 
cales ont  été  fort  heureusement  traitées  par 
ce  moyen,  etparticulièrement  l'umaurose.  Le 
plus  souvent,  lorsqu'on  se  propose  de  traiter 
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l'amaurose  par  la  strychnine,  on  applique  cet 
alcaloïde  sur  de  petits  vésicatoires  placés  au- 
dessus  du  sourcil.  Dans  les  paralysies  satur- 
nines, l'administration  interne  produit  de  tout 
aussi  bons  résultats  que  l'application  sur 
le  derme  dénudé.  L'incontinence  et  la  ré- 
tention d'urine  provenant  d'une  paralysie 
de  la  vessie  ont  été  traitées  avantageuse- 
ment par  la  strychnine.  M.  Trousseau  a  aussi 
tiré  de  très-bons  résultats  de  ce  médicament 
dans  l'impuissance.  A  l'heure  qu'il  est,  on  peut 
dire  d'une  manière  plus  générale  que  les  cas 
de  guérison  par  la  strychnine  des  paralysies 
diverses  que  nous  avons  mentionnées  abon- 
dent dans  nos  recueils  scientifiques. 

En  dehors  des  paralysies,  citons  encore, 
comme  pouvant  être  améliorées  on  guéries 
par  l'usage  de  la  strychnine,  la  chorée  ou 
danse  de  Saint-Guy,  les  névralgies  en  géné- 
ral et  la  névralgie  faciale  en  particulier  et  la 
colique  saturnine.  On  a  voulu  aussi  utiliser 
contre  les  étranglements  internes,  et  surtout 
contre  les  engorgements  stercoraux,  la  pro- 
priété que  possède  cet  alcaloïde  d'agir  sur  la 
couche  rousculeuse  de  l'intestin.  M.  Homolle  a 
même  cité  plusieurs  cas  de  réduction  de  her- 
nies étranglées  qu'il  attribue  à  cette  médica- 
tion, quoique  la  chose  nous  paraisse  contes- 
table. A  coté  de  la  strychnine  pure,  il  faut 
placer  l-'usage  de  la  noix  vomique  contre  les 
gastralgies,  les  dyspepsies,  l'hypocondrie  et 
l'asthme.  Enfin  la  strychnine  a  été  conseil- 
lée contre  le  choléra;  mais,  préconisée  parles 
uns  comme  spécifique,  elle  a  été  repoussée 
par  les  autres  comme  inutile  et  même  dange- 
reuse. 

D'après  M.  Trousseau,  la  strychnine  échoue 
toujours  dans  la  période  algide  du  choléra; 
mais  dans  les  formes  moins  graves  de  cette 
maladie,  lorsque  l'absorption  est  possible  et 
que  le  médicament  peut  manifester  Sou  ac- 
tion, on  obtient  d'heureux  effets.  La  réaction, 
au  lieu  d'être  brusque  et  impétueuse,  comme 
elle  l'est  souvent  après  l'emploi  des  stimu- 
lants diffusibles,  se  produit  d'une  manière 
plus  ménagée,  plus  progressive  et  eu  même 
temps  plus  soutenue.  Les  phénomènes  de  con- 
gestion sont  par  cela  même  moins  à  redou- 
ter. Mais  de  là  à  une  action  spécifique,  il  y  a 
un  abîme. 

—  III.  Mode  d'administration  et  doses  de 

LA  NOIX   VOMIQUE   ET   DE   LA   BTRYCHNINK.    La 

noix  vomique  s'emploie  sous  la  forme  de  pou- 
dre, d'extrait  aqueux,  d'extrait  alcoolique  et 
de  teinture.  La  strychnine  et  ses  sels  se  don- 
nent en  nature  ou  dissous  dans  un  véhicule 
quelconque.  Nous  venons  de  dire  dans  quels 
cas  spéciaux  on  emploie  ces  corps. 

La  poudre  de  noix  vomique  s  emploie  à  la 
dose  de  0(^,05  à  ugr,75  par  vingt-quatre  heu- 
res; l'extrait  alcoolique  à  la  même  dose;  la 
strychnine  à  la  dose  de  Og'.Ol  pour  commeii- 
c.er  et  pour  arriver  graduellement  à  Ogr,io  et 
0gr,i5.  Il  faut  aller  avec  beaucoup  de  lenteur, 
car  on  ne  s'habitue.pas  à  la  strychnine  comme 
aux  autres  poisons;  ses  effets  s'accumulent, 
et  l'on  peut  arriver  à  des  effets  d'intoxication 
tout  à  fait  imprévus.  La  teinture  alcoolique 
n'est^uère  employée  qu'en  lotions  et  en  fo- 
mentations. 

STRYCHNINIQUE  adj.  (stri-kni-ni-ke  — 
rad.  strychnine).  Chim.  JBe  dit  d'un  acide  ob- 
tenu par  l'action  de  l'acide  sulfurique  chaud 
sur  la  strychnine. 

STRYCHMQUE  adj.  (stri-kni-ke  —  rad. 
strychine).  Cliiiti.  Se  dit  d'un  acide  qui  existe 
dans  la  strychnine. 

5TRYCHNISME  s.  to.  (stri-kni-sme  —  rad. 
strychnique).  Ensemble  des  accidents  produits 
par  l'ingestion  de  la  strychnine  ou  de  ses  sels. 

STRYOHNOCHROMINE  S.  f.  (stri-kllo-kro- 
mi-ne  —  de  strychnine,  et  du  gr.  chroma,  cou- 
leur). Chim.  Matière  colorante  jaune  extraite 
des  strychnos. 

STRYCHNOS  s.  m.  (stri-knoss  —  du  îat. 
strychnus,  gr.  struchnos,  morelle).  Bot.  Genre 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
loganiacôes,  type  de  la  tribu  des  strychuées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique :  Le  strychnos  tieulé  est  une  très- 
grande  liane,  qui  croit  dans  les  forêts  vierges 
des  montagnes  de  Java.  (P.  Duchaitre.)  Le 
strychnos  Oois  de  couleuure  est  très-répandu 
dans  les  lieux  marécageux  de  l'Inde.  (T.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  végétaux  qui  composent  ce 
genre  forment  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
grimpants  qui  croissent  dans  les  parties  inter- 
tropicales de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Les  feuil- 
les sont  opposées,  entières;  les  Heurs,  d'un 
blanc  verdâtre,  généralement  très-parfumées, 
présentent  un  calice  quadri-quinquefide;  une 
corolle  tubuieuse  à  gorge  nue  ou  barbue,  à 
limbe  quadri-quinquefide,  étalé  ;  quatre  ou 
cinq  ètaniines  insérées  à  la  gorge  de  la  co- 
rolle, k  filet  très-court;  un  ovaire  à  deux  lo- 
ges inukiovulées,  surmonté  d'un  style  fili- 
forme que  termine  un  stigmate  en  tête,  indi- 
vis. Le  fruit  est  charnu,  uniloculaire,  poly- 
spernie  ou  rarement  monosperme  par  avorte- 
ment. 

Les  caractères  qui  précèdent  distinguent  le 
genre  qui  nous  occupe  d'avec  une  plante  qui 
a  été  regardée  d'abord  comme  lui  apparte- 
nant. Cette  espèce  remarquable  est  1  ignatie 
amère;  ses  graines  sont  très-connues  sous  le 
nom  de  fèves  de  Saint-Ignace.  Elles  sont  d'un 
gris  noirâtre,  terne  ;  leur  forme  est  assea  ir- 
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régulière,  anguleuse  ;  elles  sont  dures  et  pier- 
reuses, longues  d'environ  0m,0l5  à  0n,,u20; 
leur  saveur  est  extrêmement  amère.  Dans  les 
lies  Philippines,  où  croît  naturellement  l'i- 
gnatier,  ses  graines  sont  regardées  et  em- 
ployées comme  un  médicament  précieux  dans 
un  grand  nombre  de  cas  différents,  mais 
dont  il  faut  user  avec  précaution.  En  Eu- 
rope, on  les  connaît  surtout  k  cause  de  leur 
action  toxique.  En  effet,  prises  à  haute  dose, 
elles  déterminent  la  mort,  en  produisant  le  té- 
tanos, et  par  suite  l'asphyxie.  Elles  doivent 
cette  action  à  la  présence  d'un  alcaloïde  dé- 
couvert en  1818  par  Pelletier  et  Caventou, 
la  strychnine  (v.  ce  mot),  qui  existe  aussi 
dans  la  plupart  des  graines  de  strychnos,  mais 
nulle  part  aussi  abondamment  que  dans  les 
fèves  de  Saint-Ignace.  Cette  substance  s'y 
trouve  combinée  avec  un  acide,  l'acide  strych- 
nique. Pi  rmi  les  espèces  de  strychnos  au- 
jourd'hui connues,  plusieurs  sont  importantes 
ou  curieuses. 

Les  espèces  grimpantes  sont  :  le  strych- 
nos tieuté,  qui  est  une  très-grande  liane, 
croissant  dans  les  forêts  vierges  des  monta- 
gnes de  Java,  où  elle  s'élève  jusqu'au  som- 
met des  plus  grands  arbres.  Les  feuilles  de  ce 
strychnos  sont  elliptiques  ou  oblongues,k  trois 
nervures,  aiguBs  à  la  base,  acuminées  au  som- 
met, glabres;  çà  et  là,  des  sortes  de  vrilles, 
épaissies  à  leur  extrémité  et  en  hameçon,  sor- 
tent de  l'aisselle  de  feuilles  avortées.  C'est 
avec  l'écorce  de  la  racine  du  tieuté  que  les 
Javanais  préparent  le  poison  avec  lequel  ils 
empoisonnent  leurs  flèches.  Us  en  extraient 
par  l'ébullition  le  principe  vénéneux ,  qui 
du  reste  n'en  découle  jamais  naturellement, 
et  ils  font  un  mystère  de  cette  préparation, 
dont  le  secret  n'est  connu  que  de  certains 
d'entre  eux.  Cette  substance  vénéneuse,  con- 
nue sous  le  nom  d'upas  tieuté,  a  été  l'ob- 
jet d'expériences  qui  en  ont  démontré  les  ter- 
ribles effets.  Ainsi  Leschenaut,  ayant  piqué 
avec  une  ttècbe  empoisonnée  au  moyen  do 
cette  substance  diverses  espèces  J'animaux, 
les  a  vus  mourir  entrés-peu  de  lenips,  les  oi- 
seaux en  deux  à  quatre  minutes  ;  une  légère 
piqûre  de  cette  flèche  a  suffi  pour  faire  mou- 
rir des  chiens  en  une  demi-heure.  MM.  Ma- 
gendie  et  Delille  ont  expérimenté  de  leur  côté 
avec  de  l'upas  tieuté  rapporté  de  Java,  et 
ils  ont  vu  des  lapins,  des  chiens,  des  chevaux 
périr  en  six,  huit,  douze,  quinze  minutes,  par 
l'administration  de  quelques  gouttes  de  ce 
poison.  Dans  tous  les  cas,  la  mort  était  due 
a  une  suppression  tétanique  des  mouvements 
musculaires  et  à  l'asphyxie  qui  en  était  la 
suite  immédiate,  absolument  comme  dans 
l'empoisonnement  par  la  fève  de  Saint-Ignace, 
ou  plus  généralement  par  la  strychnine. 

Le  strychnos  bois  de  couleuvre  est  une  es- 
pèce sarmenteuse,  inerme,  comme  la  précé- 
dente, qui  croît  au  Malabar.  Le  bois  de  sa  tige 
et  surtout  de  sa  racine  est  regardé  par 
les  Indiens  comme  très-efficace  contre  lu 
morsure  des  serpents  venimeux,  pour  guérir 
les  blessures  d'armes  empoisonnées  :  de  là 
Ses  noms  vulgaires  de  bois  de  serpent,  bois  de 
couleuvre.  Dans  ces  divers  cas,  on  fuit  usage 
de  sa  décoction  ou  de  sa  poudre  appliquée  sur 
la  blessure.  Ce  bois  a  une  amertume  très- 
prononcée,  qui  est  due  a  la  présence  de  la 
Btrychnine. 

Les  espèces  arborescentes  sont  :  le  strych- 
nos faux  quinquina.  Cette  espèce  forme  un 
arbre  de  3  a  4  mètres,  tortueux,  qui  croit  au 
Brésil.  Son  éeorce  est  subéreuse;  ses  feuil- 
les sont  ovales,  à  cinq  nervures,  couvertes 
en  dessous  de  poils  roussâtres;  ses  fleurs 
sont  odorantes  et  leur  corolle  pubesceute 
en  dehors,  laineuse  à  la  gorge.  Son  fruit 
est  trilobé,  long  de  O'n.OZ  environ,  jaune,  lui- 
sant, à  pulpe  douce.  Toutes  les  parties  de 
cet  arbre,  à  l'exception  de  son  fruit,  ont  une 
amertume  prononcée,quidevientsurlout  très- 
forte  dans  l'écorce.  Celle-ci  a  de  plus  une  as- 
tringence  marquée.  Ces  deux  propriétés  en 
font  un  excellent  succédané  du  quinquina. 
Cette  éeorce  estd'un  usage  journalier  au  Bré- 
sil, où  l'on  s'en  sert  dans  toutes  lus  circon- 
stances où  les  médecins  européens  adminis- 
trent le  quinquina.  Elle  ne  renferma  ni  bru- 
cine  ni  strychnine. 

Le  strychnos  vomiquier.  Cette  espèce  croit 
Sur  la  cote  du  Corcmandel  et  dans  les  forêts 
de  la  Cochinehine.  Comme  la  précédente , 
elle  n'a  ni  épines  ni  vrilles.  Ses  teuilles  sont 
ovales,  glabres,  tantôt  aiguBs,  tantôt  obtuses, 
à  cinq  ou  six  nervures;  ses  fleurs  forment  un 
corymbe  terminal,  et  leur  corolle  est  glabre 
intérieurement;  son  fruit  est  globuleux,  d'un 
fauve  rougeatre,  k  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  orange.  C'est  l'écorce  de  ce  strych- 
nos qui  constitue  la  fausse  angusture  de  nos 
pharmacies,;  c'est  surtout  pour  ses  grai- 
nes que  le  vomiquier  a  de  l'importance.  Cel- 
les-ci sont  presque  circulaires,  aplaties  en 
bouton,  et  même  un  peu  déprimées  à  leur 
centre,  d'un  gris  verdâtre,  luisantes  et  soyeu- 
ses. Elles  ont  de  011,01  à  o™,02  de  diamètre  sur 
0m,005  environ  d'épaisseur.  Leur  substance 
est  très-dure  et  ne  peut  être  réduite  immé- 
diatement eu  poussière  qu'au  moyen  de  la 
râpe.  Elles  sont  connues  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  noix  vomiques.  Leur  saveur 
est  très-amère  et  très-àcre.  Leur  action  est 
vénéneuse  k  un  haut  degré,  et  l'empoisonne- 
ment qu'elles  produisent  ressemble  entière- 
ment k  celui  que  détermine  la  fève  de  Saint- 
Ignace.  En  effet  il  est  dû  également  à  la  strych- 
nine; cet  alcaloïde  existe,  dans  la  graine  du 
vomiquier,  combiné  à  l'acide  strychnique,  mais 
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sa  proportion  y  est  notablement  moindre  que 
dans  les  graines  de  l'ifrnatier.  Il  s'y  trouva 
réuni  à  un  autre  alcaloïde  dont  l'action  est 
également  énergique  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
brucine  de  Pelletier  et  Caventou,  auxquels  on 
en  doit  la  découverte.  Longtemps  on  a  fait 
usage  des  noix  vomiques  uniquement  pour  se 
débarrasser  des  animaux  malfaisants;  mais 
en  ces  dernières  années  leur  emploi  a  pris 
une  grande  importance  dans  la  médecine  hu- 
maine, par  suite  des  bons  résultats  obtenus 
avec  ce  médicament  dans  certains  cas  de  pa- 
ralysie. Les  autres  parties  du  vomiquier,  son 
bois,  sa  racine,  ses  feuilles,  à  l'exception  do 
la  pulpe  de  son  fruit,  ont  une  amertume  très- 
prononcée  et  sont  employées  daosl'Inde  con- 
tre les  fièvres  intermittentes  et  contre  la  mor- 
sure des  serpents  venimeux. 

Le  strychnos  des  buveurs  est  une  espèce 
très-curieuse  par  la  propriété  que  possède 
son  fruit  de  purifier  et  de  clarifier  l'eau  im- 
pure de  manière  à  la  rendre  non-seulement 
potable,  mats  encore  agréable  à  boire.  On 
utilise  cette  propriété  si  avantageuse  dans  les 
climats  intertropicaux  en  jetant  le  fruit  dans 
l'eau  ou  simplement  en  en  frottant  les  bords 
du  vase  dans  lequel  on  verse  ensuite  le  li- 
quide à  purifier.  On  voit  alors  les  impuretés 
que  renfermait  celui-ci  se  déposer  au  fond  du 
vase.  Ce  strychnos  croît  naturellement  au  Co- 
l'omaudel ,  mais  la  culture  l'a  propagé  dans 
plusieurs  autres  parties  de  l'Inde  et  jusqu'à 
Madagascar. 

STRYGE  s.  rn.  Fausse  orthographe  du  mot 
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STRYJKOWSKI  (Matthieu),  historien  et 
poète  polonais,  néàStrykow,  prèsdeLuwiez, 
en  1547,  de  la  famille  des  Osostowic,  cause 
poui  laquelle  il  se  nomme  quelquefois  Ototto- 
wlciua,  mort  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  11  vi- 
vait encore  en  1582.  Il  étudia  à  Brzeziny  et 
à  l'Académie  de  Cracovie  et  compléta  son 
éducation  dans  les  universités  allemandes  et 
italiennes.  Il  s'engagea  ensuite  dnns  l'armée, 
en  Lithuanie,  y  apprit  le  lithuanien  et  le 
russe,  visita  les  bords  de  la  mer  Baltique  et 
les  provinces  du  nord  de  lu  Pologne.  En  157-1- 
1573,  il  fut  envoyé  eu  ambassade  en  Turquie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'établit  en  Li- 
thuanien Sluck,  puisenSamogitie,  auprèsdu 
prince  Georges  Olelkowicz.  Après  la  mort  do 
celui-ci  (1578),  il  obtint  la  protection  de  Mel- 
chior  Giedroyc,  évêque  de  Sainogitie,  et  fut 
nommé  par  lui  chanoine  de  Miedtiice  et  ar- 
chidiacre du  diocèse.  L'ouvrage  le  plus  im- 
portant de  Stryjkowski  est  une  Chronique  iné- 
dite delà  Pologne,  de  la  Lithuanie,  de  la  Su- 
mogitie  et  de  toute  laRuthéaie,  etc.  (Kœnigs- 
berg,  1582,  in-fol.),  rééd.  dans  le  Itecueil  des 
historiens  polonais  de  Bohoinolec,  t.  II  (Var- 
sovie, 1766,  30  éd.),  avec  biographie  de  l'au- 
teur, etc.  {Varsovie,  1S44-1E46,  2  vol.  in-so). 
Cet  ouvrage  est  d'une  importance  capitale 
pour  l'histoire  de  la  Pologne  et  surtout  de  la 
Lithuanie,  l'auteur  ayant  puisé  dans  une  foule 
d'anciennes  chroniques  polonaises,  lithuanien- 
nes, etc.,  aujourd'hui  perdues.  L'Italien  Gua- 
jninifit  paraître  sous  sou  nom  une  traduction 

atiue  de  la  Chronique  de  Stryjkowski  en  en 
changeant  le  titre.  Outre  su  Chronique,  Stryj- 
kowski  a  composé  un  certain  nombre  de  poè- 
mes, presque  tous  aujourd'hui  perdus,  et  des 
ouvrages  historiques,  dont  quelques-uns  nous 
sont  parvenus  et  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  YOrigine  des  nations  sarmatiques  ot 

Vies  des  rois  de  Pologne  (Cracovie,  1575, 
in-4°);  De  la  liberté  de  la  couronne  de  Polo- 
gne et  du  grand-duché  de  Lithuanie  et  du  cruel 
esclavage  d'autres  royaumes  sous  le  joug  ly- 
rannique  dus  liasses  (Cracovie,  1575,  iii-4"; 
1587,  U>-4°,  20  édit.). 

STRYK  (Samuel),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Lenzen  en  1640,  mort  à  Halle  en  1710.  Il 
étudia  lu  jurisprudence  à  Witteinbeig,  visita 
ensuite  les  universités  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre et  devint  successivement  professeur 
de  jurisprudence  à  Krancfort-sur-l'Odet(lCC5), 
président  de  la  Faculté  de  droit,  conseiller  à 
la  cour  suprême  et  enfin  directeur  de  l'uni- 
versité de  Witteinberg.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  jure  sensuum  (Francfort, 
16G5,  in-4")  ;  Examen  juris  feudalis  (Franc- 
fort, 1075,  in-12);  Usus  moderuus  Pandscti- 
rum  (Francfort,  1690,  2  vol.  in-4»). 

STRYMON  s.  in.  (stri-mon).  Entom.  Genre 
d'insect's'  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  pupilionides,  dont  i'espèce  unique  est 
étrangère  à  l'Europe. 

STRYMON,  fleuve  de  la  Macédoine,  il  for- 
mait, sous  le  règne  de  Philippe,  père  d'A- 
lexandre, la  limite  orientale  de  ce  pays,  qu'il 
séparait  de  la  Thraee  ;  il  descendait  du  ver- 
sant méridional  du  mont  Orbelus  et  se  jetait 
dans  la  mer  Egée  au  golfe  de  son  nom  (au- 
jourd'hui golfe  de  Contessa).  L'ancien  Stry- 
mon  porte  actuellement  le  nom  de  Kara-Sou 
ou  de  Strouma,  descend  du  mont  Witusch, 
près  de  Sophiu,  coule  au  S.,  traverse  le  lac 
de  Trachynos  (autrefois  lac  Prasius)  et  se 
jetto  dans  le  golfe  de  Conlessa. 

STRYPE  (John),  biographe  anglais,  né  à 
Stepney,  près  de  Londres,  en  1643,  mort  à 
Hackney  en  1737.  11  étudia  à  l'université  de 
Cambridge,  entra  ensuite  dans  les  ordres  et 
se  confina  dans  la  cure  de  Low-Leyton  (Es- 
sex),  où  il  s'adonna  entièrement  aux  études 
historiques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Annals  of  the  Hefurmation  and  establishment 
of  religion  (Londres,  1709,  4  vol  in-fol.); 
Stow's  survey  of  Loudon  (Londres,  1720,2  vo.. 
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in-fol.);  Ecclesiastical  mémorial*  (Londres, 
1721,  3  vot.  in-fol.). 

STRYPHNODENDRON  S  .tri.  (stri-fno-dain- 
dron  —  du  gr.  struphnos, compacte;  dendron, 
arbre).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  familJe  des 
légumineuses,  tribu  des  mimosées,  réuni  par 
plusieurs  auteurs,  comme  simple  section,  au 
genre  inga. 

STUART,  maison  royale  d'Ecosse,  pnis 
d'Angleterre.  Elle  descendait,  dit-on,  de  Bnn- 
quo,  tkane  de  Lochaber,  assassiné  par  Mac- 
beth, et  reconnaissait  pour  chef  Walter,  ac- 
cueilli par  le  roi  d'Ecosse  Malcolm  III  (îoso) 
et  élevé  a  la  dignité  héréditaire  de  stewart 
(d'où  le  nom  de  la  dynastie)  ou  sénéchal  du 
royaume.  Un  de  ses  petits-fils  épousa  la  fille 
de  Robert  I"  et  donna  naissance  à  Robert  II, 
nui  hérita  de  la  couronne  et  devint  la  souche 
de  lu  maison  royale  des  Stuarts  (1370-1390). 
Bes  descendants  régnèrent  sur  l'Ecosse  jas- 
u'à  Jacques  VI,  frère  de  Marie  Stuart,  qui 
ut  appelé  à  régner  sur  l'Angleterre  et  réunit 
lis  deux  couronnes  sous  le  nom  de  Jacques  1er 
(1G03).  Ses  descendants  furent  Charles  Ier, 
Charles  II  et  Jacques  II.  Les  Stuarts  furent 
exclus  définitivement  du  trône  par  la  révolu- 
tion de  1088.  Cependant  l'épouse  de  Guil- 
laume III  d'Orange,  Marie,  et  sa  sœur  Anne, 
qui  succéda  à  Guillaume  (1702-1714),  appar- 
tenaient ii  cette  famille,  qui  avait  gouverné 
l'Ecosse  pendant  344  ans  et  les  deux  royaumes 
réunis  pendant  111  ans.  La  maison  de  Hanovre 
eut  pendant  le  xvine  siècle  à  se  défendre 
contre  les  entreprises  de  deux  prétendants 
(le  chevalier  de  Saint-George  et  Charles- 
Edouard)  do  la  maison  des  Stuarts,  qui  s'é- 
teignit en  la  personne  de  Henri  Benoît,  car- 
dinal, mort  à  Venise  en  1807.  Les  malheurs 
qui  poursuivirent  cette  dynastie,  depuis  son 
élévation  jusqu'à  sa  chute,  doivent  être  en 
partie  attribues  a  son  attachement  au  ca'ho- 
licisme,  et  surtout  à  ce  penchant  héréditaire 
au  despotisme,  qu'elle  avait  contracté  dans 
ses  longues  luttes  contre  la  féodalité  d'Ecosse 
et  qui  lui  devint  funeste  lorsqu'elle  l'apporta 
sur  le  sol  indépendant  de  l'Angleterre.  Pour 
les  rois  de  cette  famille,  v.  Robert  H  et  Ro- 
bert III,  rois  d'Ecosse;  Jacquks  l"  et  Jac- 
Q\jks  II,  rois  d'Angleterre;  Chaules  ïti  et 
Charles  II,  rois  d'Angleterre  ;  Marie  Stvj  art, 
reine  de  France  et  d'Ecosse;  Anne,  reine 
d'Angleterre. 

STUART  (Arabella),  connue  sous  le  nom  de 
■ady  Arabella,  née  en  Angleterre  en   1575, 
morte  à  Londres  en  1615.  Elle  était  fille  du 
comte  de   Lenox,  Charles  Stuart,   frère  de 
Henry  Darnley,  qui  monta  sur  le  trône  d'E- 
cosse en  épousant  Marie  Stuart.  En  outre, 
de    même  que  son  cousin  Jacques  VI,   elle 
descendait  de  Marguerite, sœur  de  Henri  VIII, 
de  sorte  que,  comme  lui,  elle  avait  des  droits 
éventuels  k  la  couronne  d'Angleterre,  lors- 
que devait  s'ouvrir  la  succession  de  la  reine 
Elisabeth.  Lady  Arabella,  élevée  avec  soin 
à  Londres  par  sa  grand'mère,  la  comtesse  de 
Lenox,  joignait  un   physique  agréable  à  un 
esprit  cultivé.  De  nombreux  prétendante,  at- 
tirés par  l'éclat  de  sa  naissance,  aspirèrent 
à  sa  main.  Jacques  VI  voulut  lui  faire  épou- 
ser Esme  Stuart;  mais  la  reine  Elisabeth  s'y 
opposa.  Des  projets  de  mariage  avec  le  duc 
de  Savoie  avaient  également  échoué,  lorsque 
Arabella  songea  à  épouser  le  fils  du  duc  de 
Northumberland  ;  mais  Elisabeth,  qui  voulait   , 
qu'elle  gardât  le  célibat,  ayant  été  instruite    ; 
de  l'intention  de  la  jeune  tille,  coupa  court  à   | 
son  projet  de  mariage  en  la  faisant  mettre    j 
en  prison.  Arabella  recouvra  la  liberté  après    ; 
la  mort  d'Elisabeth.  Quelques  noble.»,  ayant 
à  leur  tête  Raleigh,  voulurent  alors  l'oppo- 
ser à  Jacques  "VI,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône    d'Angleterre   sous    le    nom    de   Jac-    ! 
ques  1er;  mais  la  conspiration  échoua  (1603),    , 
et,  comme  il  fut  prouvé  qu'Arabella  y  était   | 
restée  complètement  étrangère,  elle  ne  fut   ! 
point  inquiétée.  Jacques  continua  à  l'admet-    : 
tre  k  la  cour  et  augmenta  la  pension  qu'il  lui 
faisait;  mais,  comme  Elisabeth,  il  ne  voulut 
point  qu'elle   se  mariât.   Cependant  celle-ci 
s'était  éprise  de  William  Seymour,  et  elle  fi- 
nit par  contracter  avec  lui,  au  commence- 
ment de  1609,  un  mariage  secret.  Jacques  1", 
en  ayant  été   informé,  lit  emprisonner  Sey- 
mour k  la  Tour  de  Londres  et  Arabella  dans 
le  château  de  Durham.  La  jeune  femme  ma- 
nifesta le  plus  vif  désespoir  de  cette  iépara- 
lion  et  ne  songea  plus  qu'à  se  rapprocher  de    ' 
son  époux.  Grâce  a  l'entremise  de  personnes   ' 
dévouées,  elle   concerta  un  plan  d'évasion    j 
double  qui  devait  avoir  lieu  le  même  jour.  Le 
3  juin  1010,  Seymour  et  Arabella  parvenaient,    ; 
chacun  de  son  côté,  à  sortir  de  prison  ;  mais,    j 
pendant   que  Seymour  était  assez  heureux    ' 
pour  gagner  la  Flandre,  sa  femme  était  ar-   ' 
rêtée  au  moment  même  où  elle  allait  franchir   , 
le  détroit  de  Calais  et  ramenée  en  prison,  à  la    ' 
Tour.  Traitée  avec  une  extrême  rigueur,  elle    ' 
fut  atteinte,  à  la  suite  des  violentes  émotions   . 
qu'elle  avait  éprouvées,  d'accès  d'aliénation    ' 
mentale  et  mourut  dans  cet  état.  Seymour   i 
put  revenir  quelque  temps  après  en  Angle-    ! 
terre,  devint  par  la  suite  duc  de  Somer&eiet    ; 
mourut  en  16G9.  On  a  publié  trois  lettres  de 
lady  Arabella,    lesquelles    montrent   qu'elle    i 
joignait  à  une  âme  passionnée  un  esprit  très-    ' 
cultivé.  j 

STUART  (Jacques-François-Edouard),  plus 
connu  eu  France  sous  le  nom  de  chevalier 

de     Saint-George   et    appelé  Jucquea  1)1    ^  ar 

les  jacobites,  né  à  Londres  en  1688,  mort  à 
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Rome  en  1766.  Fils  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre, et  de  Marie  de  Modène,  il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  prince  de  Galles  et  n'a- 
vait que  cinq  mois  lorsque  son  père  fut  ren- 
versé du  trône  par  le  prince  d'Orange.  En- 
voyé en  France  avec  sa  mère,  sous  la  con- 
duite  du   duc    de   Lauzun,  il  y  fut  bientôt 
rejoint  par  Jacques  II  et,  à  la  mort  de  ce 
dernier    (1701),    il    fut  reconnu    comme   roi 
d'Angleterre  par  Louis  XIV,  le  pape,  le  roi 
d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie,  sous  le  nom 
de  Jacques  III.  Lorsque  mourutGuillaume  III, 
le  prétendant  était  encore  trop  jeune  pour 
tenter   de   s'emparer   du    trône    sur   lequel 
venait  de  monter  sa  sœur  Anne.  Ses  con- 
seillers se  bornèrent  k  recommander  au  duc 
d'Hamilton,  le  plus  autorisé  de   ses   parti- 
sans en  Ecosse,   de   demander   à  la  reine 
Anne  de   vouloir   bien   favoriser    son    avè- 
nement pour  le  moment   où   elle  viendrait 
à  mourir.  L'Ecosse  ayant  été  réunie  k  l'An- 
gleterre en  1706,  le  plus  vif  mécontentement 
se  manifesta  chez  les  Ecossais  contre  cet 
acte,  et  le  nombre  des  partisans  du  préten- 
dant s'y  accrut  considérablement.  Deux  ans 
plus  tard,  Louis  XIV  consentit  à  ce  qu'une 
flotte  portant  des  troupes  de  débarquement 
conduisît  en  Ecosse  Jacques-Edouard,  alors 
âgé  de  vingt  ans,  et  lui  facilitât  les  moyens 
de  reconquérir  le  trône  de  Jacques  11.  Il  ne 
doutait  point,  d'après  les  rapports  qu'on  lui 
avait  faits,  que  la  seule  présence  du  préten- 
dant n'amenât  un  soulèvement  général  en  sa 
faveur.  Mais  la  flotte,commandée  par  Forbin, 
fut  assaillie  par  une  tempête,  attaquée  par 
l'amiral  Byng,  de  sorte  que  le  débarquement 
ne  put  avoir  lieu  et  que  Jacques-Edouard  dut 
revenir  k  Dunkerque.  De  là,  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Saint-George,  il  se  rendit  k  l'ar- 
mée  française    que  Villars   commandait   en 
Flandre  et  prit  part  &  la  bataille  de  Malpla- 
quet.  En  ce  moment,  le  duc  de  Marlborough, 
depuis  longtemps  en  relations  secrètes  avec 
les  jacobites  et  irrité  contre  la  reine  Anne 
à  cause  du  nouveau  ministère  qu'elle  venait 
de  prendre,  lit  proposer  au  prétendant  de  ten- 
ter une  nouvelle  expédition  en  Ecosse;  maia 
Louis  XIV,  qui  négociait  alors  pour  la  paix, 
ne  put  accédera  son  désir  et  lui  refusa  de 
laisser  embarquer  à  Brest,  pour    une   nou- 
velle tentative,   les  régiments  irlandais  au 
service  de  la  France.  Pendant  que  Jacques- 
Edouard,  dont  la  tête   avait  été  mise  à  prix 
en  Angleterre,  essayait  de  se  faire  de  nou- 
veaux partisans  en  Angleterre,  Louis  XIV 
signait  le  traité  d'Utrechi  (1713),  par  lequel 
il  reconnaissait  la  succession  de  la  couronne 
d'Angleterre  d.-msla  ligne  protestante  et  con- 
sentait k  éloigner  de  ses  Etats  le  prétendant 
catholique.   Le   chevalier   de   Saint-George 
protesta  contre  ce  traité  et  se  retira  en  Lor- 
raine, où  il  apprit,   en    1714,  la  mort  de  Sa 
sœur,  ta  reine  Anne.  Le  chevalier  de  Saint- 
George  accourut  alors  auprès  de  Louis  XIV 
pour  lui  demander  son  appui  contre  George  Ier; 
mais  ce  prince  l'accueillit  avec  une  extrême 
froideur  et  même  lui  lit  intimer  l'ordre  de 
quitter  la  France.  Cependant  ses  partisans 
s'agitaient  en  Ecosse  et  en  Angleterre  et  pré- 
paraient un  soulèvement  qui  éclata  en  1715. 
Le  comte  de  Mar  se  mit  k  la  tête  des  insur- 
gés,   parmi   lesquels   se   trouvaient   le    duc 
Roxburgh,  les  marquis  de  Tullibardine  et  de 
Huntley,  et  proclama  k  Brae-Mnr,  le  6  sep- 
tembre, Jacques- Edouard,  roi  d'Angleterre 
ei  d'Ecosse,  sous  le  nom   d'Edouard  III.  Le 
22    décembre,    celui-ci    débarquait   enfin   k 
Peterhead  et  rejoignait  l'année  de  12,000  nom- 
mes que  commandait  de  Mar.  Il  s'empressa 
de  prendre  les  attributs  de  la   royauté,  de 
former  une  cour,  de  créer  des  dignitaires  et 
lit  une  entrée  solennelle  à  Perth.  Cependant 
le  gouvernement  de   George  le'  s'était  mis 
en    mesure   de   combattre   l'insurrection   et 
avait  fait  venir  de  Hollande  un  contingent 
de  troupes  pour  grossir  l'armée  anglaise.  Les 
troupes  du  prétendant  furent  battues  k  diver- 
ses reprises;  le  découragement  commença  à 
s'emparer   d'elles,  et  Jacques- Edouard   ne 
trouva  rien  de  mieux  k  faire  que  d'abandon- 
ner secrètement  ses  partisans  et  de  gagner 
Gravelines  (1716).  L'armée  insurgée  dut  Se 
disperser;  mais,    pendant  que  beaucoup  de 
chefs  les  plus  compromis  parvenaient  k  s'é- 
chapper, d'autres  étaient  décapités  ou  em- 
prisonnés et  un  nombre  considérable  d'insur- 
gés était  déporté  en    Amérique.   Jacques- 
Edouard  ne  trouva  pas   plus  d'appui  dans  le 
duc  d'Orléans,  devenu  régent  de  Fiance, que 
dans  Louis  XIV.  11  alla  chercher  un  refuge 
ii  Avignon  (1716),  puisa  Rome  (1718),  où, en 
sa  qualité  de  prince  catholique,  il  trouva  un 
appui  dans  le  pape    Clément  XII.  Alberoni 
intrigua  en  sa  faveur  auprès  du  roi  d'Espa- 
gne. Le  prétendant  se  rendit  dans  ce  pays  et 
obtint  qu'on  mit  à  sa  disposition  une  escadre 
pour  opérer  un  débarquement  en  Ecosse  et 
soulever  de  nouveau  le  pays.  Mais  une  tem- 
pête dispersa  la  flotte  (17 19);  un  petit  nombre 
u'Espugnols  seulement  put  se   joindre  à  un 
faible  contingent  d'Ecossais,  qui  prirent  en- 
core une  fois  les  armes,  et  le  mouvement  fut 
rapidement  comprimé.   Cette    même  année, 
Jacques  -  Edouard    épousa   Clémentine    So- 
bieska,quiluiapporta25  millions  de  dot. Cette 
fortune,  k  laquelle   se  joignait  une  grosse 
pension   du   pape,  lui  permit  de  s'entourer 
d'une  petite  cour.   En  1722,  il  adressa  aux 
divers   cabinets  d'Europe  et  k  «  ses  sujets 
anglais  »  une   proclamation  duns  laquelle  il 
engageait  fortement  George  1er  à  se  démettre 
de  la  couronne  en  sa  faveur.  La  Chambre  des 
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lords  se  borna  à  faire  brûler  ce  document 
qui  ne  produisit  aucun  effet.  De  son  mariage 
avec  Clémentine  Sobieska,  il  avait  eu  deux 
enfants,  Charles -Edouard  (v.  ce  nom)  et 
Henri,  qui  devint  cardinal  d'York.  Dans  l'es- 
poir de  concilier  à  son  fils  aîné  les  sympa- 
thies des  protestants,  il  eut  l'idée  de  charger 
le  comte  d'Inverness,  appartenant  à  cette  re- 
ligion, de  l'élever.  Mais  ce  projet  suscita  les 
plus  énergiques  protestations  de  la  part  de 
sa  femme,  qui  s'enferma  dans  un  couvent 
(1725),  d'où  elle  ne  sortit  qu'après  le  renvoi 
du  comte.  Faible,  sans  talent,  sans  esprit 
politique,  Jacques-Edouard,  toujours  plein 
d'illusions,  continua  jusqu'à  sa  mort  k  vivre 
k  Rome,  espérant  toujours  monter  sur  le 
trône.  Ce  fut  de  cette  ville  qu'il  prépara  l'ex- 
pédition de  1745,  à  la  tête  de  laquelle  se  mit 
son  fils  Charles-Edouard,  qui  devait  échouer 
misérablement. 

STUART  (  Henri-Beno'.t-Marie-Clément), 
cardinal  d'York,  second  fils  du  précédent, 
né  à  Rome  en  1725,  mort  k  Frascati  en  1807. 
11  avait  vingt  ans  et  avait  toujours  résidé  k 
Rome,  lorsque,  en  1745,  il  alla  se  mettre  k  la 
tête  de  15.000  hommes  rassemblés  près  de 
Dunkerque,  sous  le  commandement  du  duc 
de  Richelieu,  par  ordre  de  Louis  XV.  Avec 
cette  armée,  Henri  Stuart  devait  descendre 
en  Angleterre  pour  aller  secourir  son  frère 
Charles-Edouard  ;  mais,  ayant  appris  la  perte 
de  la  bataille  de  Culloden  (27  avril  1746),  il 
retourna  à  Kome,  et  ce  fut  alors  qu'au  grand 
déplaisir  de  son  frère  et  des  amis  de  sa  fa- 
mille, qui  avaient  conservé  l'espoir  de  recon- 
quérir pour  la  maison  des  Stuarts  le  trône 
d'Angleterre,  il  se  détermina  à  prendre  les 
ordres.  Il  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux 
ans  lorsqu'il  fut  fait  cardinal  par  le  pape 
Benoît  XIV,  en  1747,  puis  évoque  de  Frascati 
et  chancelier  de  l'église  de  Saint-Pierre. De- 
puis ce  temps,  Henri  Stuart,  sous  le  nom  de 
cardinal  d'York,  nom  qu'il  prit  dès  lors,  se 
livra  aux  fondions  de  son  ministère  et  pa- 
rut avoir  renoncé  à  toutes  les  vues  mon- 
daines jusqu'à  la  mort  de  son  frère  Charles- 
Edouard  ;  il  prit  alors  le  nom  de  Henri  IX, 
le  titre  de  roi,  se  lit  traiter  de  Majesté  dans 
son  intérieur  et  fit  frapper  des  médailles  k 
son  effigie.  Le  cardinal  d'York  avait  en 
France  deux  riches  bénéfices,  les  abbayes 
d'Anchin  et  de  Saint-Amand,  que  Louis  XV 
lui  avait  données,  l.'une  en  1751,  l'autre 
en  1755;  il  avait  aussi  une  pension  consi- 
dérable de  la  cour  d'Espagne  ;  il  perdit  tout 
pendant  la  Révolution  et  k  la  suite  des  vic- 
toires des  armées  républicaines  en  Ita'ie. 
Pour  aider  le  pape  Pie  VI  k  compléter  la 
somme  stipulée  au  traité  de  Tolentino  et 
que  celui-ci  avait  k  payer  au  gouvernement 
trançais  en  1796,  le  cardinal  donna  tous  ses 
bijoux,  entre  autres  un  rubis,  le  plus  gros 
et  le  plus  beau  que  l'on  connût,  évalué  à 
50,000  livres  sterling.  Dans  l'hiver  de  1798, 
lors  de  l'expulsion  de  Pie  VI  et  de  sa  cour 
des  anciens  Etats  pontificaux,  érigés  en  répu- 
blique romaine,  il  se  retira  k  Venise,  où  il  se 
vit  réduit  à  la  plus  grande  misère.  Sir  John 
Hippisley  Coxe,  ministre  d'Angleterre  en  Ita- 
lie, ayant  été  informé  de  la  situation  mal- 
heureuse du  dernier  des  Stuarts,  en  instrui- 
sit le  cabinet  de  Saint-James,  qui  servit  au 
cardinal  d'York  jusqu'k  sa  mort  une  pension 
annuelle  de  4,000  livres  sterling.  Par  une 
dernière  velléité  d'orgueil,  il  exigea  qu'on 
inscrivit  sur  sa  tombe  son  titre  de  roi  et  le 
nom  de  Henri  IX. 

STCABT  (Charles-Edouard),  dit  le  Préten- 
dant. V.  Charles-Edouard. 

Stuaris  (les  quatre),  récit  historique,  par 
Chateaubriand  (1830).  Legouvernementétroit 
et  aveugle  de  Chartes  X,  qui  conspirait  con- 
tre les  libertés  publiques,  cherchait  son  sa- 
lutdans  lacontre-révolution.  Chateaubriand, 
comprenant  que  la  France  était  toute  prête 
à  accepter  une  révolution  analogue  à  celle 
de  1688  en  Angleterre,  fit  paraître  son  his- 
toire des  Quatre  Stuarts  comme  un  avertis- 
sement indirect,  emprunté  au  passé,  pour  ou- 
vrir les  yeux  du  roi  sur  les  dangers  dans 
lesquels  il  se  précipitait.  Tout  en  écartant 
des  analogies  terribles  entre  la  restauration 
des  Stuarts  et  celle  des  Bourbons,  il  dé- 
montre la  folie  et  l'inutilité  de  la  réaction 
contre  les  principes  de  178'3.  Il  établit  que 
lt>„  Stuarts  auraient  pu  régner  après  la  res- 
tauration si,  comme  Guillaume  en  Angle- 
terre et  Louis  XVIII  en  France,  ils  avaient 
donné  une  charte  au  peuple,  accepté  les  li- 
bertés récentes.  Charles  II  n'a  rapporté  de 
l'exil  que  les  vengeances  et  le  despotisme; 
aussi  les  Stuarts  sont-ils  tombis.  Louis  XVIII 
est  revenu  avec  l'oubli  des  injures  et  le 
pouvoir  constitutionnel  ;  aussi  les  Bourbons 
doivent-ils  rester,  s'ils  imitent  son  exemple. 
Mais  Charles  X,  esprit  étroit,  borné,  com- 
plètement dominé  par  les  chefs  du  funeste 
parti  clérical,  méprisa  l'avertissement,  et  la 
révolution  de  1830  éclata.  Ajoutons  d'ailleurs, 
ce  que  ne  semble  pas  avoir  vu  Chateaubriand, 
qu'elle  eût  éclaté  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  alors  même  que  Charles  X  n'aurait  pas 
signé  les  fameuses  ordonnances.  Eu  dehors  de 
son  à-propos  politique,  1  histoire  des  Quatre 
Stuarts  est  une  étude  consciencieuse,  sobre- 
ment écrite,  comparée  au  style  ordinaire  de 
l'auteur. 

STUART  (Jacqueline  de),  femme  de  lettres 
française,  née  k  Lyon.  Elle  vivait  au  xvie  siè- 
cle et  était  fille  de  Catherin  Stuart,  riche 
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marchand  de  cette  ville,  et  de  Sibylle  Cadière, 
femme  renommée  pour  son  esprit  et  sa  beauté, 
et  elle  épousa  Georges  Grollier,  trésorie, 
do  Crémone.  On  trouve  dans  le  Recueil  des 
œuvres  de  feu  Bonaventure  Desperriers (Lyon, 
1544,  in-8»,  page  184),  une  pièce  de  vers  in- 
titulée :  Envoy  par  Jacqueline  de  Stuart, 
Lyonnoise,  avec  Ja  Response  de  Desperriers . 
Guichenon,  dans  son  Histoire  de  Bresse  (par- 
tie II,  page  111),  donne  k  Jacqueline  de 
Stuart  la  qualification  de  Demoiselle  escos- 
soise,  ce  qui  ferait  supposer  qu'elle  appar- 
tenait à  la  célèbre  famille  des  Stuarts,  rois 
d'Ecosse. 

STUART  (James),  antiquaire  anglais,  né  k 
Londres  en  1713,  mort  dans  la  même  ville  en 
1788.  Orphelin  dès  sa  jeunesse  et  doué  d'une 
volonté  de  fer,  il  apprit  seul  la  langue  latine 
et  la  langue  grecque,  l'histoire,  les  éléments 
des  Silences  et  vécut  jusqu'k  l'âge  de  trente 
ans  du  produit  des  peintures  sur  éventail  qu'il 
exécutait  pour  le  compte  d'un  marchand. 
Ayant,  k  ce  moment,  amassé  quelques  éco- 
nomies, il  se  rendit  k  pied  k  Rome,  séjourna 
quelque  temps  dans  cette  ville,  où  il  suivit 
les  cours  du  collège  de  la  Propagande,  et 
enfin,  en  compagnie  de  Revelt,  s'embar- 
qua pour  la  Grèce  (1750).  Après  avoir 
visité  Athènes,  l'Archipel  et  les  cotes  de  l'A- 
sie Mineure,  il  revint  en  Angleterre  et  pu- 
blia son  grand  ouvrage,  Antiquities  ofAtnens 
(Londres,  1762,  4  vol,  gr.  in-fol.),  qui  a.  été 
traduit  en  français  par  Feuillet (3  vol.  in-fol.). 
Ce  magnifique  ouvrage  non -seulement  fonda 
sa  réputation,  mais  encore  lui  valut  les  lu- 
cratives fonctions  d'intendant  de  l'hôpital 
de  Greenwich.  On  lui  doit,  en  outre,  une 
dissertation  intitulée  :  De  obelisco  Cassaris 
Augusli,  nuperrim.ee/fosso  (Rome,  1750,  in-4°), 
des  dessins  et  quelques  gravures. 

STUART  (Gilbert),  historien  anglais,  né  à 
Edimbourg  en  1742,  mort  k  Musselburgh  en 
1786.  Il  étudia  le  droit,  puis  renonça  k  la  ju- 
risprudence pour  s'adonner  aux  recherches 
historiques  et  concourut  pour  obtenir  la 
chaire  de  droit  des  gens,  vacante  k  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale  (1768).  Ecarté  du  con- 
cours pour  cause  d'intempérance  par  Ro- 
bertson,  alors  recteur  de  l'université,  Stuart 
se  vengea  de  cet  affront  en  dénigrant  ses  plus 
illustres  compatriotes  dans  les  deux  revues, 
la  Monthty  Review  et  VEdinburgh  Magasine, 
qu'il  fonda  en  1773.  Ses  injures  dépassèrent 
le  but  et  lui  valurent  le  mépris  de  la  ville 
entière.  Il  alla  alors  diriger  à  Londres  deux 
journaux,  le  Political  Herald  et  VEnglish 
Review,  puis  revint  mourir  pauvre  et  délaissé 
dans  sa  patrie.  Ses  principaux  écrits  sont: 
View  of society  in  Europe  in  ils  progress  from 
rudeness  to  refinement  (Edimbourg,  1768, 
in-4°),  traduit  en  fiançais  par  Uoulard  (Pa- 
ris, 1789,  2  vol.  in-8");  History  of  the  esta- 
blishment of  the  Reformation  of  religion  in 
Scoilaiid  (Londres,  1780,  in-io)  ;  History  of 
Scotlaml  from  the  establishment  of  the  Refor- 
malion  to  the  death  ofqueen  Mary  (Londres, 
1782,  2  vol.  in-8°),  dans  laquelle  il  s'est  at- 
taché a.  réhabiliter  Marie  Stuart. 

STUART  (sir  Charles),  général  anglais,  né 
en  1753,  mort  k  Londres  en  1801.  Il  était  (ils 
du  marquis  de  Bude  et  de  lady  Montagu. 
Après  avoir  été  aide  camp  du  vice-roi  d'Ir- 
lande, Charles  Stuart  alla  se  battre  contre 
les  colonies  américaines  (1775)  et  fut  promu 
major  général.  Il  reçut  par  la  suite  le  com- 
mandement des  troupes  anglaises  envoyées 
en  Corse,  s'empara  de  cette  île  en  1794  et 
l'évaeua  l'année  suivante.  En  1797,  Stuart 
fut  chargé  par  songouvernementde  conduire 
des  secours  au  régent  de  Portugal,  qui  le 
chargea  d'organiser  les  troupes  et  de  prendre 
le  commandement  des  forts  protégeant  l'en- 
trée du  Tage.  A  la  tête  de  3,000  hommes, 
il  s'empara  de  Port-Mahon  (15  novembre 
1798)  et,  quelques  jours  plus  lard,  il  était 
maître  de  toute  l'île  de  Alinorque.  De  là,  il 
pass>a  en  Sicile,  pour  protéger  le  roi  Ferdi- 
nand contre  les  attaques  des  armées  de  ta 
République  française.  Après  la  prise  de  Malte 
par  Bonaparte,  sir  Charles  Stuart  reçut  la 
mission  de  reprendre  cette  ile,  concurremment 
avec  Nelson,  qui  la  bloquait,  et  força,  le 
4  septembre  1800,  le  général  Vaubois  qui  dé- 
fendait La  Valette  k  capituler.  De  retour  en 
Angleterre,  il  contribua  à  empêcher  le  Par- 
lement, dont  il  était  membre,  d'abandonner 
la  possession  de  Malte  k  une  puissance  étran- 
gère. Quelques  mois  plus  tard,  ii  était  enlevé 
par  une  mort  prématurée. 

STUART  (Charles-Gilbert),  peintre  améri- 
cain, né  à  NarraganSett,  Etal  de  Rhode-Is- 
land,en  1756,  mort  en  1828.  Dèsl'âgede  treize 
ans,  il  commençait  copier  les  toiles  qui  lui  plai- 
saient le  plus  et  trouva  peu  après  l'occasion 
de  perfectionner  son  talent  naturel  en  pro- 
fitant des  leçons  d'un  peintre  écossais  nommé 
Coatne-Alexander,  que  les  événements  poli- 
tiques avaient  forcé  de  se  réfugier  aux  Etats- 
Unis.  Il  suivit  peu  après  en  Europe  son  maî- 
tre, dont  la  mort  subite  le  réduisit  à  une  po- 
sition des  plus  précaires.  Enfin,  après  diverses 
vicissitudes,  il  se  fixa  en  1781  k  Londres,  où, 
grâce  à  la  recommandation  de  son  compa- 
triote, le  célèbre  Benjamin  West,  il  obtint  de 
nombreuses  commandes  de  portraits.  Son 
talent  original  le  fit  bientôt  connaître,  et, 
après  avoir  visité  Paris,  où  il  exécuta  un 
portrait  de  Louis  XVI,  il  revint  en  Amérique 
en  1793.  11  habita  successivement  Philadel- 
phie,  New-York,  Washington    et,  en    isoe 
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s'établit  à  Boston,  qu'il  ne  devait  plus  quit- 
ter. Parmi  ses  œuvres  lesplus  remarquables, 
on  cite  les  portraits  de  Washington,  de  John 
A  dams,  de  James  Madisùn  et  de  James  Mon- 
roe.  La  ville  de  Philadelphie  possède  un 
grand  nombre  de  portraits  de  cet  artiste,  en- 
tre antres  celui  de  JfD«  Greenlaf.  L'Atheneum 
de  Boston  et  le  collège  d'Harvard  sont  aussi  en 
possession  de  quelques-unes  des  meilleures 
toiles  de  Stuart,  Si  nous  en  croyons  son  com- 
patriote "Washington  AUston,  qui  a  laissé  une 
grande  réputation  dans  la  peinture  américaine, 
il  savait  admirablement  profiter  des  effets  de 
lumière  et  d'ombre  etrendre  avec  une  rare  vi- 
vacité de  coloris  les  tons  les  plus  délicats  de  la 
chair.  Son  nom  est  demeuré  tellement  popu- 
laire parmi  ses  compatriotes  que,  de  nos  jours 
encore,  ceux-ci  visitent  avec  vénération  le 
Petaquamscott  Pond,  petit  lac  entouré  de  ro- 
chers escarpés,  sur  les  bords  duquel  s'élève 
la  maison  qui  a  vu  naître  l'artiste. 

STCART  MILL  (John),  célèbre  économiste 
et  philosophe  anglais.  V.  Mill. 

STUART- WORTLEV  (Emmeline,  lady), 
femme  de  lettres  anglaise,  née  en  1806,  morte 
à  Beyrouth  (Syrie)  en  1856.  Elle  a  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Palmes  (1833,  in-12);  Je  Vi- 
sionnaire (1836,  in-8°)  j  Fragments  et  physio- 
nomies (1837,  in-S°)  ;  Jairak,  mystère  drama- 
tique (1840,  in-12);  Clair  de  lune,  comédie; 
Lilia  Bianca,  conte  d'Italie  (1841,  in-12). 

STUARTIE  s.  f.  (stu-ar-tl  —  de  Stewart, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  camelliacées,  tribu  des  gordo- 
niées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  aux  Etats-Unis  et  au  Japon. 

STCBBE  (Henry),  écrivain  anglais,  né  à 
Partney,  près  de  Spilbye,  en  1631,  mort  en 
1676.  Il  étudia  à  Oxford,  servit  de  1653  à  1655 
dans  l'armée  parlementaire,  fut  nommé  en 
1657  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque 
Bodléienne  et  perdit  cette  place  en  1659  pour 
avoir,  dans  plusieurs  écrits,  attaqué  le  clergé 
et  l'université.  En  1661,  il  lit  un  voyage  à  la 
Jamaïque.  De  retour  en  Angleterre,  il  se  fixa 
à  Warwick  et  y  exerça  la  médecine,  ainsi 
qu'à  Bath,  sa  résidence  d'été.  Il  a  publié  plu- 
sieurs écrits  politiques  et  un  ouvrage  intitulé: 
les  Légendes  ne  sont  pas  de  l'histoire  (1670, 
in-4»),  dans  lequel  il  attaque  la  Société  royale 
de  Londres. 

STUBBS  ou  STCBBE  (John),  légiste  an- 
glais, né  vers  l'an  1541.  Il  eut  la  main  droite 
tranchée  par  le  bourreau  pour  avoir,  dans  un 
écrit  satirique  intitulé  Découverte  d'un  gouf- 
fre, etc.,  attaqué  le  projet  de  mariage  de  la 
reine  Elisabeth  avec  le  duc  d'Anjou.  11  ajouta 
depuis  lors  à  son  nom  le  surnom  de  Sema. 
Il  a  traduit  du  français  les  Méditations  de 
Théodore  de  Bèze  sur  le  psaume  I<>r  et  sur 
les  psaumes  de  la  pénitence.  —  Philippe 
Stubbe,  que  Wood  croit  être  le  père  ou  le 
frère  du  précédent,  a  écrit  VAnatomie  des 
abus  et  d'autres  ouvrages  contre  les  vices  de 
son  temps. 

STUBBS  (George),  anatomiste  célèbre  et 
peintre  d'animaux,  né  à  Liverpool  en  1736, 
d'après  Chalmers  en  1724,  mort  en  1806.  11  a 
écrit  un  ouvrage  intitulé  The  anatonty  of  ihe 
horse  {VAnatomie  du  cheval).  Cet  ouvrage  fut 
terminé  en  1766.  Après  sa  mort,  il  a  paru 
trois  livraisons  de  son  Tableau  de  l'anatomie 
comparée  de  la  structure  du  corps  humain, 
d'un  tigre  et  d'un  oiseau  ordinaire,  avec 
30  planches.  Cet  ouvrage  devait  avoir  six 
livraisons.  Parmi  le3  tableaux  de  Stubbs,  on 
cite  le  portrait  du  chien  Philis,  gravé  par 
Benjamin  Green,  et  le  Chien  d'arrêt  épagneul, 
dans  un  paysage  découvert  (The  spanish 
pointer),  gravé  par  Wooliet.  On  a  encore  de 
Stubbs  les  cinq  gravures  suivantes  à  l'eau- 
forte  :  le  Chevat  et  le  lion,  la  Lionne  et  le  lion, 
la  Lionne  et  le  cheval,  le  Lion  et  le  cerf,  le 
Masque  du  cheval  brun,  avec  la  généalogie 
de  ce  cheval. 

STUBCHEN  s.  tn.  (stubb-chènn).  Métrol. 
Mesure  de  capacité  usitée  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Allemagne,  et  valant  :  à  Brème, 
3»t,187;  a  Brunswick,  3l't,739;  à  Stralsund, 
3li',883. 

STUBENDORFFIE  s.  f.  (stu-bain-dor-fî  — 
de  Stubendorff.  savant  allem.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  vellées,  dont  l'espèce  type  habite  la  Son- 
garie. 

STUC  s.  m.  (stuk  —  du  vieux  haut  alle- 
mand stucchi,  croûte,  qu'il  faut  sans  doute 
rattacher  à  la  même  famille  que  l'allemand 
stecken,  stocken,  anglais  io  stick,  couvrir,  sa- 
voir la  racine  sanscrite  sthag,  couvrir,  ca- 
cher). Enduit  imitant  le  marbre  :  La  voûte  de 
ta  coupole  de  Saint-Pierre  est  divisée  en  seize 
compartiments  ornés  de  stucs  dorés  et  de  ta- 
bleaux en  mosaïque.  (H.  Beyle.) 

—  Encycl.  Les  stucs  sont  susceptibles  d'ac- 
quérir un  très-beau  poli  et  des  couleurs  va- 
riées, en  même  temps  qu'une  grande  dureté, 
qualités  qui  les  rendent  comparables  aux 
marbres.  Les  anciens  connaissaient  la  com- 
position et  l'emploi  du  stuc.  Ils  en  formaient 
des  corniches,  des  ornements  sur  les  plafonds 
et  les  \outes  eu  maçonnerie,  comme  on  le 
voit  par  les  ruines  du  temple  de  la  Paix,  de 
la  villa  des  empereurs  et  de  la  villa  Adrienne. 
On  en  enduisait  aussi  les  voûtes  en  bois  pra- 
tiquées sous  les  planchers  ou  la  charpente 
de»  combles. 
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Vitruva  a  laissé  des  détails  très-circon  • 
stanciés  sur  la  manière  de  préparer  et  d'ap- 
pliquer le  stuc.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
connaître  quelques-uns  des  passages  où  il 
traite  de  cette  matière,  d'autant  plus  que  les 
procédés  de  préparation  alors  en  usage  sont, 
a  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que  ceux 
qu  on  emploie  de  nos  jours. 

Les  stucs  les  meilleurs  et  les  pins  solides 
sont  faits  avec  de  la  chaux;  on  trouve,  dans 
les  ruines  de  plusieurs  édifices  de  Rome,  des 
parties  de  stucs  encore  bien  conservées,  quoi- 
que exposées  depuis  plus  de  quinze  siècles  à 
1  humidité  et  à  toutes  les  intempéries  de  l'air. 
«  Pour  bien  faire  ces  sortes  d  ouvrages,  dit 
Vitruve,  il  est  essentiel  de  se  pourvoir  long- 
temps à  l'avance  de  chaux  en  pierre  de  la 
meilleure  qualité,  qu'on  fera  éteindre  tout  de 
suite,  afin  que,  si  quelques  morceaux  n'a- 
vaient pas  reçu  au  four  le  degré  de  cuisson 
convenable,  une  macération  prolongée  puisse 
déterminer  leur  effervescence,  et  que  l'ac- 
tion corrosive  de  celle  qui  se  trouve  en  fu- 
sion achève  ensuite  de  les  dissoudre  entière- 
ment. On  ne  doit  se  servir  que  de  chaux  bien 
éteintes  et  qui  ont  longtemps  reposé  dans  des 
bassins  de  réserve.  En  se  servant  de  chaux 
nouvellement  éteinte,  la  dissolution  tardive 
des  parties  dont  la  calcination  n'est  pas  par- 
fuite  et  que  n'a  pu  résoudre  la  durée  de  la 
macération  occasionnerait,  dans  la  suite,  de 
petites  soufflures  dans  les  enduits  et  cor- 
romprait l'unité  et  la  beauté  des  stucs.  » 

La  meilleure  matière  que  l'on  puisse  mêler 
avec  de  la  chaux  bien  éteinte,  pour  faire  de 
beau  stuc,  solide  et  durable,  est  la  poussière 
de  marbre  de  Carrare,  parce  qu'il  est  le  plus 
blanc  et  le  plus  briilant;  c'est  ce  que  fai- 
saient d'ailleurs  les  Romains.  A  défaut  de 
cette  poussière,  on  peut  se  servir  d'autres 
marbres  blancs.  On  pourrait  encore  faire 
usage  de  certaines  pierres  blanches  dont  le 
grain  est  très- fin,  comme  la  pierre  de  Ton- 
nerre et  la  craie  de  Champagne  ;  mais  le  stuc 
n'est  pas  si  beau.  Certains  stucateurs  ont 
employé  avec  succès  de  la  poudre  d'albâtre 
gypseux  cru  ou  de  beau  plâtre;  seulement, 
ce  stuc  résiste  mal  à  l'humidité. 

On  ne  prépare  le  stuc  pour  les  ornements 
que  lorsque  l'on  est  prêt  à  l'employer.  On  le 
forme  de  portions  égaies  de  poudre  de  mar- 
bre et  de  chaux,  que  l'on  broie  sans  y  mettre 
d'eau.  Lorsqu'au  lieu  de  poudre  de  marbre 
on  se  sert  de  quelque  autre,  la  quantité  de 
chaux  peut  varier  selon  que  la  poudre  est 
plus  au  moins  grosse  ou  absorbante.  On  ne 
cessera  pas  de  broyer  que  le  mélange  ne  soit 
parfaitement  opéré. 

Lorsque  les  ouvrages  en  stuc  doivent  avoir 
beaucoup  de  saillie,  comme  des  chapiteaux, 
des  trophées,  des  corniches,  on  commence 
par  faire  l'ébauche  ou  l'ossature  de  la  manière 
suivante  :  On  fiche  sur  l'emplacement  de 
l'ouvrage,  pour  le  soutenir,  des  clous  plus  ou 
moins  grands,  ou  d'autres  ferrements,  selon 
la  saillie.  On  mouille,  puis  on  ébauche  avec 
de  bon  plâtre  gâché  serré,  et  très-rapide- 
ment. On  continue  avec  an  mélange  de 
plâtre  et  de  mortier,  et  enfin  avec  du  mortier 
de  chaux  et  du  sable  très-fin.  On  donne  au 
modelé  la  forme  définitive  avec  des  râpes, 
raclettes,  etc.  On  laisse  bien  sécher  et  on  re- 
couvre avec  le  stuc  dur  formé  de  chaux  et  de 
marbre.  On  commence  par  mouiller  l'ébau- 
che, puis  on  l'enduit  au  pinceau  de  stuc  très- 
liquide.  On  étend  ensuite,  sans  perdre  de 
temps,  le  stuc  à  l'état  pâteux  ;  puis,  lorsqu'il 
commence  à  sécher,  on  lui  donne  le  modelé 
définitif  et  on  le  polit  avec  des  ébauchoirs 
d'acier  et  des  linges  mouillés  un  peu  rudes, 
entortillés  autour  du  doigt.  Il  y  a  même  des 
contours  que  l'on  traite  avec  le  doigt  seul 
pour  arriver  à  un  moelleux  que  l'ébauchoir 
ni  la  spatule  ne  sauraient  leur  procurer.  Ces 
instruments  ne  sont  bons  que  pour  des  ou- 
vrages terminés  par  des  lignes  droites.  On 
unit  les  grandes  surfaces  avec  des  tam- 
pons de  linges  mouillés  un  peu  rudes.  Il  faut 
surtout  avoir  soin  de  rendre  les  arêtes  bien 
nettes  et  bien  franches,  autrement  le  travail, 
quoique  bon  et  solide,  ne  plaît  pas  à  l'œil. 

Pour  les  ornements  en  bas- relief  dans  les 
encadrements,  il  est  inutile  de  faire  l'ébau- 
che en  plâtre  et  mortier.  It  suffit  de  bien 
mouiller  le  fond,  qui  doit  être  un  peu  rude  ; 
ou  étale  dessus  une  couche  mince  de  stuc,  que 
l'on  unit  a  la  truelle,  puis  avec  un  linge. 
C'est,  du  reste,  de  cette  façon  que  l'on  étend 
le  stuc  sur  les  surfaces  lisses  des  murs  et  des 
voûtes.  C'est  sur  ces  fonds  unis  que  l'on  trace 
les  dessins  des  ornements  peu  saillants;  on 
masse  rapidement  avec  le  stuc  pâteux,  puis 
on  donne  le  modelé,  en  ayant  soin  de  mouil- 
ler de  temps  en  temps  pour  empêcher  le 
durcissement  trop  rapide,  afin  que  le  tout  ne 
fasse  qu'un  même  corps. 

Pour  les  moulures,  telles  que  corniche,  pi- 
lastres, caissons,  etc.,  d'une  grande  étenslue, 
on  se  sert  de  deux  calibres  :  l'un  un  peu  plus 
petit  pour  terminer  l'ébauche  en  plâtre  et 
mortier,  et  l'autre  définitif  pour  modeler  le 
stuc  qui,  dans  ce  cas,  doit  être  plus  liquide 
que  pour  les  ornements  et  plus  riche  en 
chaux. 

Ces  calibres  doivent  être  garnis  d'une  lame 
de  fer,  afin  de  rendre  les  moulures  nettes  et 
franches  et  les  arêtes  bien  vives. 

Lorsque  les  stucs  sont  exposés,  à  l'exté- 
rieur, à  toutes  les  intempéries,  il  est  prudent 
de  ne  pas  y  faire  entrer  de  plâtre  du  tout, 
même  pour  le  massage  de  l'ébauche.  On  le 
remplace  par  de  la  pouzzolane  ou  des  tuileaux 
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Ïiilés.  On  fait  grand  usage  de  ce  stuc  en  Ra- 
ie. Il  y  en  a  de  très-beaux  spécimens  exé- 
cutés a  la  fin  du  siècle  dernier  par  les  frères 
Albertoli,  a  Milan,  dans  l'ancien  palais  de 
l'archiduc,  dans  ceux  du  prince  Belgiojoso  et 
du  comte  Grepy,  et  à  Florence,  au  palais 
Pitti. 

—  Stuc  en  plâtre.  On  est  parvenu  à  faire 
avec  le  plâtre  une  autre  espèce  de  stuc  ou 
marbre  factice,  qui  a  le  brillant  et  l'apparence 
des  marbres  les  plus  précieux,  par  les  diffé- 
rentes couleurs  qu'on  y  mêle  et  le  poli  qu'on 
lui  donne;  mais  il  n'est  comparable  ni  pour 
la  durée  ni  pour  la  solidité  au  stuc  fait  de 
chaux  et  de  marbre.  Il  ne  peut  résister  à  l'hu- 
midité et  ne  se  maintient  qu'à  l'intérieur  et 
dans  les  endroits  secs.  Pour  faire  ce  stuc,  on 
choisit  le  gypse  le  meilleur  et  le  plus  blanc. 
On  le  casse  par  morceaux  de  la  grosseur 
d'un  œuf  et  ou  le  fait  cuire  avec  grand  soin 
dans  un  four  de  boulanger.  On  le  pile  dans 
des  mortiers  de  fonte  et  on  le  passe  dans  des 
tamis  de  soie  très-fins,  puis  on  le  gâche  dans 
une  dissolution  de  colle  de  Flandre  moyenne- 
ment concentrée.  En  même  temps,  on  incor- 
pore la  couleur  s'il  y  a  lieu.  Lorsque  le  stuc 
est  bien  sec,  on  le  polit  d'abord  avec  de  la 
pierre  ponce;  on  continue  avec  du  tripoli  et 
un  morceau  de  feutre;  puis  on  lui  donne  du 
brillant  avec  de  l'eau  de  savon  et  de  l'huile 
seule.  Il  faut  frotter  vigoureusement  et  lon- 
guement jusqu'à  siccité  parfaite,  si  on  ne 
veut  pas  qu'il  reste  des  places  ternes. 

STUCATEUR  s.  m.  (stu-ka-teur  —  rad. 
stuc).  Techn.  Ouvrier  qui  prépare  ou  qui 
applique  le  stuc. 

STUCK  (Wolfram),  un  des  plus  anciens 
écrivains  dramatiques  de  l'Allemagne.  Il  est 
l'auteur  d'un  Mystère  du  Nouveau  Testament, 
qui  porte  sur  les  manuscrits  la  date  de  1514. 
C'est  l'histoire  évangélique  arrangée  pour  la 
scène  et  flanquée  de  plusieurs  intermèdes  ti- 
rés de  l'Ancien  Testament,  de  chants,  etc. 
Le  mystère  comprenait  un  nombre  considé- 
rable de  personnages  et  il  fallait  plusieurs 
jours  pour  le  jouer  tout  entier. 

STUCK  ou  STUCKIUS  (Jean-Guillaume), 
né  à  Zurich  vers  le  milieu  du  xvie  siècle, 
mort  en  1607.  Il  est  l'auteur  d'un  Traité  des 
festins  des  anciens  et  de  leurs  sacrifices  (Zu- 
rich, 1591,  in-fol.;  imprimé  aussi  avec  d  au- 
tres écrits  sur  le  même  sujet  à  Leyde,  1695, 
2  vol.  in-fol.),  d'un  commentaire  sur  Arvien 
et  d'un  parallèle  de  Henri  IV  avec  Charle- 
magne,  sous  le  titre  de  Carolus  magnus  redi- 
vivus  (1598,  in-4»). 

STUCK  (Théophile-Henri),  bibliographe  al- 
lemand, né  à  Halle,  en  Saxe,  en  1716,  mort 
en  1787.  H  fut  nommé,  en  1754,  inspecteur 
des  salines  et,  en  1751,  trésorier  de  sa  ville 
natale.  On  lui  doit  un  Catalogue  (en  allemand) 
de  relations  de  voyages  et  descriptions  de 
pays,  anciennes  et  modernes  ;  Esquisse  d'une 
partie  principale  de  l'histoire  littéraire  de  ta 
géographie  (Halle,  1784,  in-8°;  supplément, 
Halle,  1785;  2«  partie,  publiée  après  la  mort 
de  l'auteur  par  H.  Ch.  Wehler,  Halle,  1787, 
in-8o). 

STUCKENBERG  (Jean-Christian),  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Dorpat  (Russie)  en  1788, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  te  21  mai  1856.  Il 
étudia  à  Dorpat  et  à  l'étranger,  et  se  con- 
sacra spécialement  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie. 11  obtint  communication  des  archives 
russes  et  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  la  géographie,  l'ethnographie  et  la  sta- 
tistique de  l'empire  russe.  Les  principaux 
d'entre  eux  sont  les  suivants  ;  Beschreibung 
aller  immssischen  Reiche  gegrabenen  oder  pro- 
'ektiren  schiff  und  flossbaren  Kanâle  (Saint- 
Pétersbourg,  1847)  ;  Hydrographie  der  russi- 
schen  Reichs  (Saint-Pétersbourg,  1844-1849, 
6  vol.)  ;  Versucheines  Quellenanzeigers  alter 
und  neuer  Zeit  fur  das  Gebiet  der  Géographie, 
Ethnographie  und  Stalistik  des  russischein 
Reichs  (Saint-Pétersbourg,  1852-I854j  4  vol.)  ; 
Kartographie  des  russischen  Reichs  (Saint- 
Pétersbourg,  1 849)  ;  Russlands  Sc/iweiels  Pro- 
duktion  (Saint-Pétersbourg,  1854,  3  vol.). 

STUCKLAND  (André  de),  maître  provin- 
cial de  l'ordre  Teutonique  en  Livonieen  1250, 
Il  vainquit  les  Lithuaniens,  les  chtissa  de  la 
Livonie,  rendit  la  Sémigalle  tributaire  de  son 
ordre  et  finit  par  conclure  la  paix  avec  le 
grand-duc  de  LUhuunie,  Mendog  (1251).  Ce- 
lui-ci, ayant  à  la  fois  à  lutter  contre  les  Tar- 
tares  et  contre  les  chevaliers  teutoniques,  se 
réconcilia  avec  ces  derniers  et  feignit  de  se 
convertir  au  christianisme.  Stucklund  atta- 
cha son  nom  à  la  fondation  de  la  ville  de  Me- 
mel  (1252).  Il  força,  dit-on,  les  habitants  de 
l'île  d'Qîsel  de  renoncer  à  la  polygamie.  Il  se 
démit  bientôt  après  de  sa  dignité  et  se  retira 
en  Allemagne,  où  il  mourut. 

STUD  s.  m.  (steudd  —  mot  angl,).  Haras; 
réunion  de  chevaux  pour  la  course,  la  chasse 
ou  la  vente. 

STUD-BOOK  s.  m.  (steud-bouk  —  mot 
angl.  formé  de  stud,  haras,  et  de  book,  livre). 
Sport.  Registre  où  sont  inscrits  le  nom,  la 
généalogie,  les  progrès,  les  victoires  des  che- 
vaux pur  sang  :  Le  stud-book  est  le  livre  des 
généalogies  chevalines  ;  it  contient  l'indication 
de  tous  les  produits  de  juments  pur  sang.  (E. 
Chapus.) 

STUDENEZ,  nom  d'un  ancien  lac  sacré  de 
l'île  de  Rugen.  Beaucoup  de  sacrifices  se  fai- 
saient au  bord  de  ce  lac,  qui  était  situé  au 
milieu  d'une  forêt  presque  impénétrable. 
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STUDER  (Bernard),  physicien  et  géologue 
suisse,  né  à  Buren-sur-1'Aar,  canton  de  Berne, 
en  1794.  Il  commença  d'abord  à  étudier  la 
théologie-,  mais,  entraîné  par  son  goût  pour 
les  mathématiques,  il  s'y  donna  bientôt  tout 
entier  et  obtint,  en  1815,  une  chaire  au  col- 
lège de  Berne.  En  1816,  il  partit  pour  Gœt- 
tingue,  où,  pendant  deux  ans,  il  étudia  l'as- 
tronomie et  la  géologie  sous  la  direction  de 
Gauss,  de  Stromever  et  d'Hausmann  ;  visita, 
en  1820,  Paris,  ou  il  reçut  un  excellent  ac- 
cueil de  Fèrussac  et  de  Brongniart,  et  on  il 
compléta  ses  connaissances  sous  la  direction 
du  comte  Bourmont,  et  se  Ha,  quelques  an- 
nées plus  tard,  à  Berne,  avec  Léopold  de 
Buch,  qu'il  accompagna  dans  plusieurs  ex- 
cursions sur  les  Alpes.  La  géologie  de  ces 
montagnes  devint  dès  lors  l'objet  de  ses  étu- 
des, dans  lesquelles  il  fut  encore  aidé  d'une 
manière  efficace  par  Boue,  qui  habita  Berne 
assez  longtemps.  Ce  fut  d'après  ses  conseils 
qu'il  entreprit,  en  1827,  un  grand  voyage 
géologique  dans  les  Alpes  italiennes  et  dans 
les  Alpes  orientales.  Pour  l'encourager  dans 
ses  efforts,  le  gouvernement  de  Berne  avait, 
en  1825,  créé  en  sa  faveur,  à  l'Académie  de 
cette  ville,  une  chaire  de  géologie,  la  pre- 
mière qu'ait  possédée  la  Suisse.  Lorsque  cette 
Académie  eut  été  érigée  eu  université  (1834), 
M.  Studer  vit  s'agrandir  considérablement  le 
cercle  de  ses  travaux  et  consacra,  tous  les 
ans,  ses  longues  vacances  à  des  excursions 
dans  les  Alpes  et  dans  les  pays  étrangers.  Ce 
fut  ainsi  que,  en  1840,  il  visita  Rome,  Nariles 
et  la  Sicile;  en  1847,  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse; en  1848,leTyrol,  Salzbourg  et  Vienne. 
De  nombreux  mémoires  sur  ces  voyages  ont 
été  insérés  dans  l'Annuaire  de  Leonnard  et 
de  Bro-wn,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géo- 
logique, dans  les  Communications  de  la  So- 
ciété des  naturalistes  de  Berne,  dans  la  Bi- 
bliothèque  universelle  de  Genève  et  autres  re- 
cueils. A  une  époque  plus  récente,  il  a  aussi 
fourni,  en  qualité  de  membre  fondateur  du 
CSub  alpestre  suisse  de  Berne,  des  articles 
aux  Excursions  sur  les  sommets  et  dans  les 
glaciers  des  hautes  Alpes  de  la  Suisse  (Zu- 
rich, 1859- 1863,  tomes  1er  et  II),  dont  il  est  l'un 
des  collaborateurs.  On  lui  doit,  en  outre,plu- 
Steurs  ouvrages  importants,  tels  que  :  Géo- 
logie des  Alpes  de  la  Suisse  occidentale  (Ilei- 
delberir,  1834);  Manuel  de  géographie  ma- 
thématique (Berne,  1836;  2e  édit.,  1842);  Ma- 
nuel de  géographie  physique  (Berne,  1844- 
1847,  2  vol.);  Géologie  de  la  Suisse  (Berne, 
1851-1853,  2  vol.)  ;  Instruction  pour  l'étude  de 
la  physique  et  des  éléments  de  la  mécanique 
(Berne,  1859)  ;  Histoire  de  la  géographie  phy- 
sique de  la  Suisse  (Berne,  1863).  Il  a,  en  ou- 
tre, publié,  en  collaboration  avec  Arnold 
Eschervon  der  Linth,  la  Carte  géologique  de 
la  Suisse  (Winierthur,  1858,  4  feuilles)  et 
décidé,  en  1859,  la  Société  des  naturalistes 
suisses  à  entreprendre  la  publication  de  do- 
cuments relatifs  à  cette  carte,  ainsi  qu'à 
faire  exécuter,  aux  frais  de  la  caisse  fédé- 
rale, le  coloris  géologique  de  la  grande  carte 
de  la  Suisse  de  Dufour.  M.  Studer  a  été  élu, 
le  8  juin  1874,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris. 

STUDIEUSEMENT  adv.  (stu-di-eu-ze-man 
—  rad.  studieux).  Avec  soin,  avec  applica- 
tion, d'une  manière  studieuse  :  Cet  otivrage 
est  studieusement  travaillé.  (Acad.)  Ce  n'est 
pas  un  critique  curieux  et  studieusement  in- 
vestigateur  que  LaUarpe;  c'est  un  professeur 
pur,  lucide,  animé.  (Ste-Beuve.) 

STUDIEUX,  EUSE  adj.(stu-di-eu,eu-ze  — 
lat.  studiosus;  de  studium,  étude).  Qui  aime  l'é- 
tude :  Un  homme  studieux,  une  personne  stu- 
dieuse. Les  générations  laborieusement  stu- 
dieuses dans  la  jeunesse  deviennent  seules  des 
générations  d'hommes  libres  (Guizot.) 

—  Qui  est  plein  de  soin,  d'application  ; 
Studieuse  à  me  plaire,  à  m'aimer  toujours  prête. 

CnÉNJER. 

STUFFING-BOX  s.  m.  (steu-fingh-bokss  — 
mot  angl.  formé  de  stuffiitg,  bourrant,  et  box, 
boîte).  Mécan.  Boîte  remplie  de  matière  com- 
pressible, employée  pour  empêcher  les  fuites 
dans  les  machines  où  se  sert  des  gaz  ou  des 
liquides. 

—  Encycl.  Ces  appareils,  auxquels  on 
donne  encore  le  nom  de  boites  à  éloupe,  se 
composent  :  d'une  partie  élastique,  imper- 
méable (filasse,  étoupe,  cuir  et  même  mé- 
tal), qui  entoure  la  pièce  mobile  et  qui  forme 
la  garniture  proprement  dite,  que  l'on  en- 
ferme dans  une  sorte  de  boîte  ou  de  caisse;  d'un 
presse-étoupe  ou  bouchon  en  métal  qui  presse 
et  serre  la  garniture  à  l'aide  de  visoude  bou- 
lons à  écrou.  Pratiquement,  il  est  assez  dif- 
ficile de  faire  une  bonne  garniture,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  que  l'étoupe  ou  le  corps 
élastique  exerce,  sur  toute  la  surface  de  la 
tige  avec  laquelle  il  est  en  contact,  une  pres- 
sion plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire 
pour  éviter  les  rentrées  d'air  ou  les  fuites  de 
vapeur,  de  gaz  ou  de  liquide  contenus  dans  le 
cylindre  ;  d  un  autre  coté,  il  ne  faut  pas  que 
cette  pression  soit  assez  grande  pour  occa- 
sionner, par  un  trop  grand  frottement,  une 
augmentation  d'usure  et  une  résistance  trop 
considérable  et  nuisible  au  travail.  C'est  par- 
ticulièrement pour  les  cylindres,  les  pompes 
et  les  boîtes  de  distributiondes  machines  à  va- 
peur que  l'on  emploie  les  stuffing- boxes  à 
étoupe  ;  pour  les  presses  hydrauliques,  comme 
pour  les  pompes  d'injection ,  on  fait  usage  de 
garnitures  en  cuir  embouti;  et  dans  certains 
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cas,  lorsqu'il  s'agit  de  contenir  des  corps  ga- 
zeux très-subtils,  tels  que  l'éther  et  le  chlo- 
roforme, on  utilise  des  dispositions  de  ferme- 
ture beaucoup  plus  hermétiques.  Enfin,  dans 
certaines  circonstances,  on  applique  des  gar- 
nitures métalliques  qui  ont  l'avantage  de  ré- 
sister à  des  températures  très-élevées.  Les 
systèmes  de  garniture  des  siuffing  -  boxes 
varient  avec  chaque  constructeur,  ainsi  qu'a- 
vec le  genre  de  machines  et  la  nature  des 
fluides  employés.  Dans  tous  les  cas,  quel  que 
soit  le  mode  de  construction  adopté,  il  faut 
que  la  garniture  soit  graissée  souvent,  soit 
avec  de  l'huile,  soit  avec  de  la  graisse  ;  à 
cet  effet,  on  fait  toujours  en  sorte  que  le 
bouchon  ou  le  tampon  qui  ferme  la  boite  soit 
évasé  de  manière  à  former  un  réservoir; 
lorsque  le  stuffitig-box  est  vertical,  cela  ne 
présente  aucune  difficulté  ;  mais  quand  il  est 
placé  horizontalement,  on  est  obligé  d'établir 
en  avant  du  presse-étoupe  un  godet  garni  d'une 
mèche  de  coton  contre  laquelle  la  tige  en 
mouvement  vient  continuellement  s'humecter; 
quelquefois  on  se  contente  de  placer  sur  la 
partie  cylindrique  de  la  boite  un  réservoir  à 
huile,  que  l'on  met  en  communication  avec 
la  garniture  à  l'aide  d'une  mèche  de  coton, 
qui  trempe  par  une  extrémité  dans  l'huile,  et 
qui  traverse  par  l'autre  l'épaisseur  de  la 
boîte  à  étoupe.  Ce  système,  employé  le  plus 
souvent,  permet  d'obtenir  un  graissage  ré- 
gulier et  continu.  Pour  les  tiges  de  piston 
dont  les  corps  de  pompe  sont  appelés  &  fonc- 
tionner avec  de  l'eau  agissant  à  des  pressions 
plus  ou  moins  considérables,  on  emploie  gé- 
néralement des  garnitures  en  cuir,  que  la 
pression  même  de  l'eau  fait  serrer  sur  tout 
le  pourtour  de  la  tige. 

STCFFO,  dieu  des  Thuringiens;  il  était 
adoré  sur  une  montagne  par  les  buveurs.  On 
l'a  comparé  à  Bacchus;  son  culte  dura  jus- 
qu'au jour  où  saint  Boniface  brisa  sa  statue. 
stuffo  ou  stauf  veut  dire  une  coupe,  une 
timbale.  La  famille  allemande  de  Stauffen- 
berg  porte  une  timbale  dans  ses  armoiries. 

STUHLIÎSCEN,  bourg  du  grand-duché  de 
Bade,  cercle  du  Lac,  à  62  Kilom.  N.-O.  de 
Constance,  chef-lieu  du  bailliage  de  son  nom, 
Drès  de  la  frontière  suisse;  1,450  hab.  Ce  bourg 
fut  jadis  le  chef-lieu  d'un  landgraviat  qui  ap- 
partint aux  ducs  de  Furstenberg. 

STUI1I/WE1SSFNBURG  ou  ALBE  ROYALE, 
en  latin  Alba  Regia,  en  hongrois  Székès-Fé- 
jervar,  ville  de  l'empire  d'Autriche ,  dans  la 
Hongrie,  chef-lieu  du  comitat  de  son  nom,  à 
58  kiiom.  S.-O  de  Bude,  par  470  il'  ce  latit. 
N.,  160  i>  de  longit.  E.  ;  20,000  hab.  Evêché 
catholique  suffragant  de  Gran  ;  séi  linaire, 
gymnase  de  cisterciens;  maison  d'éducation 
militaire.  Récolte  de  soude  produite  par  l'é- 
vaporation  des  eaux  saumâtres  des  marais 
environnants.  Fabrication  de  coutellerie  com- 
mune, cordouans,  draps,  flanelles,  savon; 
commerce  actif  de  laines,  vins,  lin,  coton, 
bestiaux.  Aux  environs,  sources  acidulés  de 
Moha,  très-fréquentées.  Cette  ville,  bâtie  au 
milieu  d'une  plaine  marécageuse,  renferme 
quelques  beaux  édifices,  parmi  lesquels  nous 
citerons  la  cathédrale,  l'église  Saint-Jean, 
l'église  de  l'Assomption,  qui  fut  pendant  cinq 
siècles  le  lieu  de  couronnement  et  de  sépul- 
ture des  rois  de  Hongrie  ;  le  théâtre  et  le  pa- 
lais épiscopal. 

Stuhlweissenburg,  fondée  au  xie  siècle  par 
le  roi  Etienne,  était  autrefois  fortifiée  et 
bien  plus  importante  que  de  nos  jours.  Elle 
souffrit  beaucoup  de  la  longue  lutte  des 
Hongrois  et  des  Turcs.  Prise  en  1543  par 
Soliman  H, elle  fut  enlevée  en  1601  par  le  duc 
de  Mercosur  aux  Turcs,  qui  la  reprirent  l'an- 
née suivante  et  la  conservèrent  jusqu'en 
1888,  époque  où  Léopold  l'enleva  définitive- 
ment aux  infidèles.  Les  fortiflcatioi  s,  rasées 
en  1702,  n'ont  pas  été  relevées. 

STUHLWEISSENBUBG  (comitat  de),  divi- 
sion administrative  de  la  Hongrie,  comprise 
dans  la  lieutenance  de  Pesih;  elle  confine  au 
N.  au  comitat  de  Gran,  à  l'E.  à  celui  de  Pesth, 
au  S.  à  celui  de  Tolna,  et  à  l'O.  à  celui  de 
Veszprim.  Superficie,  4,099  kilom.  carrés; 
182,345  hab.  Le  sol,  accidenté  au  N.  par  les 
monts  Vertesi,  est  plat  et  généralement  ma- 
récageux sur  tous  les  autres  points.  On  y  ré- 
colte des  céréales,  fruits,  vins,  garance  et 
tabac.  Elève  de  bestiaux,  moutons,  porcs  et 
chevaux. 

STUHM,  ville  de  Prusse,  province  de  Prusse, 
régence  et  à  21  kilom.  N.-E.  de  Marienwer- 
der,  chef-lieu  du  cercle  de  son  nom;  1,507  hab. 
Importantes  tourbières.  Victoire  de  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suéde,  sur  les  Polonais,  en 
1628. 

STUHR  (Pierre-Feddersen),  historien  alle- 
mand, né  à  Flensbourgen  1787,  mort  en  1851. 
Il  étudia  le  droit  et  la  philosophie  dans  diffé- 
rentes   universités   de  l'Allemagne,    notam- 
ment à  Heidelberg,  avec  Schœlling  et  Gœr- 
res,età  Halle,  avec  Steffens.  II  publia  à  Hei- 
delberg, en  1811,  une  brochure  iiititulée  :  les 
Etals  de  l'antiquité  et  ceux  de  l'époque  chré- 
tienne exposés   dans   leurs  contrastes,  et,  la 
même  année,  à  Berlin,  un  autre  ouvrage  sur 
la  Décadence  des  Etats  naturels,  dans  lequel 
il   combat   victorieusement  les  théories   ds   ! 
Niebuhr.  En  1813,  il  entra  dans  les  uhlaiis   j 
de  la  légion  hanséatique  et  prit  sa  retraite 
avec  le  grade   de  capitaine,   à  la  fin  de  la 
campagne.  Il  fit  cependant  encore  la  seconde   i 
campagne  contre  Napoléon,  devint  ensuite   ! 
secrétaire  de  la  commission  des  études  raili-   I 
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taires  de  Berlin,  prit  ses  grades  a  l'université 
de  cette  ville  en  1821  et  y  fut  nommé,  en  1826, 

Îirofesseur  extraordinaire.  On  a  encore  de 
ui  :  Traité  sur  les  antiquités  Scandinaves 
(Berlin,  1817)  ;  la  Constitution  militaire  du 
Brandebourg  et  de  ta  Prusse  à  l'époque  de 
Frédéric-Guillaume  le  Grand  (Berlin,  1819); 
Recherches  sur  l'origine  et  l'antiquité  de  t'as- 
tronomie  chez  les  Chinois  et  chez  les  Indiens 
(Berlin,  1831);  les  l'rois  dernières  campagnes 
contre  Napoléon  (Lemgo,  1832);  la  Guerre  de 
Sept  ans  (Lemgo,  1834);  la  Religion  de  l'em- 
pire chinois  et  les  systèmes  de  la  philosophie 
indienne  dans  leurs  rapports  avec  la  doctrine 
de  ta  révélation  (Berlin,  1835)  ;  les  Systèmes 
religieux  des  peuples  païens  de  l'Orient  (Ber- 
lin, 1836-1838,  2  vol.);  Histoire  du  pouvoir 
maritime  et  colonial  du  grand  électeur  Frédé- 
ric-Guillaume de  Brandebourg  (Berlin,  1839); 
Recherches  et  éclaircissements  sur  les  points 
principaux  de  la  guerre  de  Sept  ans  (Ham- 
bourg, 1842,  2  vol.) 

STUKELEY  (William),  antiquaire  et  méde- 
cin anglais,  né  à  Holbeach  (Lincolnshire)  en 
1687,  mort  à  Londres  en  1765.  Il  fit  ses  études 
à  Cambridge,  s'attachant  spécialement  à  la 
médecine  et  a  la  botanique,  puis  il  alla  exer- 
cer quelque  temps  à  Boston  et  revint  à  Lon- 
dres se  faire  admettre  au  collège  des  méde- 
cins. En  1729,  il  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint successivement  chapelain  du  duc  d'An- 
caster,  pasteur  de  la  cure  de  Saint-George- 
le-Martyr.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Dis- 
sertation on  the  spleen  (Londres,  1723,  in-fol.); 
On  the  cause  and  cure  of  the  goût  (Londres, 
1734,  in-8°);  Palxographia  sacra  (Londres, 
1736,  in-4<>);  Palxographia  Britannica  (Lon- 
dres, 1743,  2  cah.  in-4»). 

STIJLER,  architecte  allemand,  né  à  Mul- 
house-en-Thuringe  en  1800,  mort  en  1865. 
Elève  de  Schinkel,  qui  l'associa  de  bonne 
heure  à  ses  travaux,  il  fut  nommé  en  1829, 
pendant  un  voyage  qu'il  faisait  en  Italie,  in- 
specteur d'architecture  à  Berlin.  Nommé,  en 
1832,  oonseill»'-  aulique  et  directeur  de  la 
commission  dp  construction  du  château,  il 
devint  ensuite  successivement  conseiller  su- 
périeur et  architecte  du  roi  (1842) ,  codirec- 
teur de  l'Académie  d'architecture  (1849)  et 
conseiller  rapporteur  au  ministère  (1850). 
Parmi  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  sous 
sa  direction  ou  d'après  ses  plans,  nous  cite- 
rons :  l'hôtel  de  ville  de  Perlebau,  en  style 
italien  du  moyen  âge;  la  restauration  du  pa- 
lais d'hiver  de  Saint-Pétersbourg;  la  bourse 
de  Berlin  ;  les  châteaux  de  Boitzenburg,  de 
Basedow,  d'Arendsee  et  de  Dalwitz  ;  l'église 
catholique  de  Rheda  ;  puis  pins  de  cent  églises 
sur  les  trois  cents  qui  furent  lonstrnitos  sous 
le  règne  de  Frédêric-GuillauiB  III,  entre 
autres,  à  Berlin,  celle  de  Saint-Jacques,  dans 
la  forme  des  anciennes  basiliques  chrétiennes, 
celle  de  Saint-Matthieu,  en  style  italo-rom..u, 
celle  de  Saint-Barthélémy,  en  style  gothique, 
et  celle  de  Saint-Marc,  en  style  italien  de  la 
Renaissance.  Son  œuvre  principale  en  archi- 
tecture profane  est  le  nouveau  musée  de 
Berlin,  où  il  a  su  marier  harmonieusement 
les  caractères  principaux  des  différentes 
époques  de  l'architecture.  C'est  aussi  d'après 
les  mêmes  principes  qu'il  a  fait  construire  le 
musée  national  de  Stockholm.  Parm:  ses  au- 
tres travaux,  nous  mentionnerons  encore  la 
nouvelle  bourse  de  Krancfort-sur-le-Mein, 
les  bâtiments  de  l'Académie  des  seiencps  de 
Pesth  et  de  l'université  de  Kœnigsberg,  le 
châteaude  Schwerin,  commencé  sur  les  plans 
de  Demmler;  le  musée  de  Cologne,  l'hôtel  de 
ville  de  Sehulpforta,  les  détails  d'architecture 
des  ponts  de  Dirschau  et  de  Marienbourg, 
enfin  la  reconstruction  du  château  de  Ho- 
henzollern,  berceau  de  la  famille  de  ce  nom. 
Il  avait  en  outre  collaboré  avec  Strack  aux 
Feuilles  de  modèles  pour  les  fabricants  de 
meubles  (1835  et  années  suivantes),  et  fourni 
un  grand  nombre  de  plans  et  de  dessins  à 
V Album  de  la  Société  des  architectes  de  Ber- 
lin. Stuler  était  un  des  plus  remarquables  ar- 
chitectes de  l'AUemague. 

STUNDISTE  s.  (ston-di-ste).  Membre  d'une 
secte  religieuse  récemment  fondée  en  Rus- 
sie. 

—  Encycl.  La  secte  des  stundistes  a  été 
fondée,  il  y  a  peu  d'années,  en  Russie  par 
des  colons  iillemaiids  établis  dans  le  gouver- 
nement de  Kherson.  Elle  doit  son  nom  à  ce 
que  ses  membres  se  réunissent  pendant  les 
heures  (stunden)  de  repos  pour  lire  en  com- 
mun les  Evangiles  et  expliquer  la  Bible.  La 
doctrine  de  ces  sectaires  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  des  anabaptistes,  dont  ils 
ont  adopté  le  second  baptême  et  diverses 
cérémonies.  Les  stundistes  donnent  à  leurs 
cérémonies  religieuses  la  plus  grande  sim- 
plicité ;  ils  rejettent  le  culte  des  saints  et  des 
images  et  le  carême.  De  mœurs  très-pures, 
ils  sont  laborieux,  sobres,  honnêtes,  se  sou- 
mettent aux  lois  de  l'Etat,  mais  protestent 
avec  la  plus  grande  énergie  lorsqu'on  parle 
de  les  soumettre  au  clergé  orthodoxe.  Les 
communautés  de  stundistes  les  plus  nom- 
breuses se  trouvent  à  Kherson,  où,  en  1871, 
ils  comptaient  800  adeptes,  et  a  Taraehtschd, 
près  de  Kiev,  où  ils  sont  au  nombre  de  4ôo 
environ. 

STUNTZ  (Joseph-Hartmann),  compositeur 
allemand,  né  à  Arleshehn,  en  Suisse,  en  1793, 
mort  à  Munich  en  1859.  Il  étudia  la  musique 
sous  Winter,  à    Munich ,   et  sous   Salieri  îi  . 
Vienne.  En   1816,    il   revint  à   Munich   et, 
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deux  ans  plus  tard,  il  se  rendit  en  Italie,  où 
il  composa  son  premier  opéra,  la  Repre- 
saglia,  qui  obtint  un  grand  succès.  Il  com- 
posa ensuite  successivemeut  :  à  Venise,  l'o- 
péra Constantino;  à  Munich,  l'opéra  Char- 
lot  oder  die  Milchbrùder ;  à  Turin,  Dalmiro 
et  Argone  (1822)  ;  à  Milan,  l'opéra-comique 
Elmira  e  Lucinde  (1823).  On  cite  encore, 
parmi  ses  opéras  :  Das  Donauweibchen  et 
Maria-Rosa.  Stuntz  a,  en  outre,  composé  en- 
viron cent  vingt  motets,  offertoires,  hymnes, 
cantates,  ouvertures,  chants,  etc. 

STDPÉFACTIF,  IVE  adj.  (stu-pé-fa-ktiff, 
i-ve — rad.  stupéfier).  Méd.  Syn.  de  stupé- 
fiant. Il  Feu  usité. 

STUPÉFACTION  s.  f.  (stu-pé-fa-ksi-on  — 
rad.  stupéfier).  Engourdissement  d'une  partie 
du  corps  :  Ce  remède  cause,  produit   de  la 

STUPÉFACTION. 

—  Etonnement  si  grand,  qu'il  ôte  la  force 
ou  l'idée  d'exprimer  sa  surprise  :  A  cette 
nouvelle,  il  fut  frappé  de  stupéfaction.  Il  fut 
longtemps  avant  de  sortir  de  sa  stupéfaction. 
Ma  stupéfaction  fut  complète.  (Acad.) 

STUPÉFAIT,  AITE  adj.  (stu-pé-fè  —  rad. 
stupéfier).  Rendu  comme  interdit  et  immo- 
bile par  la  surprise  :  Il  demeura  tout  STUPÉ- 
FAIT. Il  en  fut  stupéfait.  (Acad.) 

De  tout  ce  que  j'entends  je  reste  stupéfaite. 

Al.  Duval. 

Oh!  oh!  c'est  un  sujet  rare,  excellent,  parfait. 

—  Bah!  —  Prodige  inouï,  dont  je  suis  stupéfait. 

C.  Denviass. 

—  Syn.  Stupéfait,  abaaourdl,  ébahi.  V.  ABA- 
SOURDI. 

STUPÉFIANT,  ANTE  adj.  {stu-pé-fî-an, 
an-te  —  rad.  stupéfier).  Méd.  Qui  stupéfie  : 
Remède  stupéfiant.  La  belladone  a  une  pro- 
priété stupéfiante.  Au  moyen  âge,  l'art  de 
préparer,  avec  des  plantes  stupéfiantes,  des 
breuvages  somnifères  était  poussé  fort  loin. 
(L.  Figuier.) 

—  Fig.  Qui  frappe  de  stupeur,  d'étonne- 
ment  :  Une  nouvelle  stupéfiante. 

—  Substantiv.  Remède  stupéfiant  :  Tous 
tes  narcotiques  sont  des  stupéfiants,  (Acad.) 

STUPÉFIER  v.  a.  ou  tr.  (stu-pé-fi-é  — 
d'un  type  latin  slupeficare  pour  stupefacere, 
proprement  rendre  stupide ,  de  facere,  faire, 
en  composition  avec  le  radical  qui  est  dans 
stupor,  stupeur,  stupidus,  stupide.  Prend 
deux  i  de  suite  aux  deux  pr.  pers.  pi.  de  l'imp. 
de  l'ind,  et  du  subj.  prés.  :  Nous  stupéfiions; 
que  vous  stupéfiiez).  Méd.  Engourdir,  dimi- 
.  nuer  ou  suspendre  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment dans  :  Les  excès  fréquents  d'ivresse  et 
de  crapule  abrutissent  complètement  les  ivro- 
gnes, de  même  que  l'usage  de  l'opium  et  des 
narcotiques  stupéfie  les  Turcs,  les  Orientaux. 
(Virey.) 

—  Absol.  :  Les  narcotiques  stupéfient. 

—  Fig.  Rendre  immobile  d'étonnement  : 
Cette  nouvelle  I'à.  stupéfié.  Ce  discours  stu- 
péfia toute  la  compagnie.  (Acad.) 

STUPETK  GEISTES  (Nations,  soyez  dans  la 
stupéfaction)!  Premiers  mots  d'une  hymne 
composée  par  Santeul,  et  qui  fut  longtemps 
chantée  le  jour  de  la  fête  de  la  Purification 
de  la  Vierge,  dans  le  diocèse  de  Paris.  Dans 
l'application,  ces  mots  s'emploient  d'ordinaire 
sur  le  ton  plaisant;  ils  annoncent  qu'on  va 
parler  d'une  chose  très-étonnante. 

a  Stupete  gentesl  Le  souverain  pontife,  met- 
tant enfin  ses  inspirations  personnelles  au- 
dessus  des  conseils  aveugles  de  ceux  qui 
l'entourent,  aurait  témoigné  fa  M.  le  duc  de 
Gramont  des  dispositions  qui  autoriseraient 
les  plus  sérieuses  espérances.  » 

E.  DU  La  BÉDOLLIÈKE. 

•  La  Patrie  signale  un  mouvement  réfor- 
miste en  Allemagne.  On  veut  reconstituer  la 
diète,  créer  un  parlement  national.  En  même 
temps,  les  populations  de  chaque  Etat  aspi- 
rent au  remaniement  de  leurs  institutions 
respectives.  Le  gouvernement  autrichien 
lui-même  est  sur  le  point  de  promulguer  la 
liberté  des  cultes  et  de  confier  le  pouvoir  lé- 
gislatif à  une  représentation  nationale  :  Stu- 
pete gentesl  * 

E.  DE  LA  BÉDOLLIERE. 

STUPEUR  s.  f,  (stu-peur  — latins/upor,  mot 
qui  représente,  splon  Eiehhoff,  le  grec  stup- 
sis  et  le  sanscrit  staubhas,  densité,  épaisseur, 
que  ce  savant  rattache  à  la  racine  sanscrite 
stabh,slubh,  établir,  appuyer,  fixer,  conden- 
ser, d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec  stuphein  et 
le  latin  stupere,  être  stupéfait,  proprement 
être  condensé,  épaissi,  rendu  immobile,  être 
saisi).  Engourdissement,  suspension  des  fa- 
cultés intellectuelles ,  accompagnée  d'une 
sorte  d'immobilité  et  d'une  répression  d'é- 
tonnement oc  d'indifférence  dans  la  physio- 
nomie :  Quand  le  médecin  arriva,  il  le  trouva 
plongé  dans  une  sorte  de  fiupkub  générale. 
(Jl»  Stove.)  La  stupevî  est  marquée  par  le 
défaut  d'expression  des  traits  en  général  et 
des  yeux  en  particulier.  (Chomel.)  1 

—  Fig,  Espèce  d'immobilité  causée  par  une 
grande  surprise  ou  par  un  grand  effroi  :  jVous 
étions  tous  dans  la  stupeur.  Il  restait  plom  é 
dans  la  stupeur.  Il  sortit  enfin  de  sa  stu- 
peur. (Acad.) 

Vous  restez  devant  moi,  muette  de  stupeur. 
C.  Délavions. 
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Et  ce  qui  plonge  l'âme  en  des  stupeurs  profondes, 
Cest  la  perfection  de  ces  gredins  immondes. 

■V.  Huoo. 
STUPIDE  adj.  (stu-pi-de  —  latin  stupidus, 
qui  appartient  sans  doute  à.  la  même  famille 
que  le  grec  steiphros,  stuphros  et  le  sanscrit 
stabdhas,  stubdhas,  roide,  hébété,  de  la  ra- 
cine sanscrite  stabh,  stubh,  établir,  appuyer, 
fixer,  condenser,  d'où  le  grec  steiphâ,  stuphô, 
latin  stupeo,  etc.).  Stupéfait,  frappé  de  stu- 
peur :  Rien  ne  serait  mieux  Rome  que  le  res- 
pect qu'elle  inspira  à  la  terre;  elle  mît  les  rois 
dans  le  silence  et  les  rendit  comme  stupides. 
(Montesq.)  Il  Sens  vieilli. 

—  Sot,  hébété,  d'un  esprit  lourd  et  pesant  : 
Les  hommes  ne  naissent  ni  stupides  ni  fous, 
ils  le  deviennent.  (Condorcet.)  Une  lèvre  su- 
périeure qui  se  porte  en  avant  dénote  un 
homme  fanfaron  et  stupide.  (Lavater.)  L'au- 
truche passe  pour  le  plus  stupide  des  oiseaux. 
(Buff.)  Sous  un  monarque  stupide,  toute  sa  cour 
ou  l'est  ou  le  devient.  (Christine  de  Suède.)  La 
gourmandise  rend  les  enfants  stupides.  (Gau- 
they.)  Un  peuple  plongé  dans  l'ignorance  est 
stupide,  cruel,  idolâtre,  superstitieux.  (A. 
Martin.)  L'homme  n'est  pas  fait  pour  penser 
toujours;  quand  il  pense  trop,  il  devient  fou, 
de  même  qu'il  devient  stupide  quand  il  ne 
pense  pas  assez.  (G.  Sand.) 

Je  me  croyais  aimé!  Certes,  j'étais  stupidet 
Croire  dans  une  femme  ! 

E.  AUOIER. 

Il  Qui  dénote  la  stupidité  ;  qui  est  entaché 
de  stupidité  :  Figure  stupide.  Air  stupide. 
Regard  stupide.  Silence  stupide.  Réponse 
stupide.  L'âme  d'un  gourmand  est  toute  dans 
son  palais;  il  n'est  fait  que  pour  manger; 
dans  sa  stupide  incapacité,  il  n'est  à  sa  place 

?'u'à  table;  il  ne  peut  juger  que  des  plats; 
(lissons-lui  cet  emploi.  (J.-J.  Rouss.)  La  phy- 
sionomie stupide  des  idiots,  leur  extérieur 
sale  et  repoussant  expriment  le  dernier  degré 
de  dégradation  de  l'espèce  humaine.  (Calmeil.) 
Ne  rien  changer,  ne  rien  innover,  ce  sont  des 
maximes  ou  de  la  stupide  ignorance  /tu  de  la 
tyrannie  qui  ne  veut  pas  se  corriger.  (Dunmr- 
sats.)  La  yuerre  est  assurément  la  plus  Stupide 
et  laptus  injustifiable  des  folies  de  l'humanité. 
(Toussenel.)  Le  sentiment  religieux  devient 
stupide  lorsqu'il  se  passionne  par  la  terreur. 
(Ch.  Nod.) 

—  Substantiv.  Personne  stupide  :  C'est  un 
vrai  stupide,  un  franc  stupide.  Il  y  a  des 
stupides,  et  j'ose  dire  des  imbéciles,  qui  se 
placent  dans  de  beaux  postes.  (La  Bruy.)  Le 
stupide  est  un  sot  qui  ne  parle  point ,  en  cela 
plus  supportable  que  le  sot  jui  parle.  (La 
Bruy.)  Le  stupide  et  le  bel  esprit  son!  éga- 
lement fermés  à  la  vérité.  (Mulebr.)  L'ennui 
fait  d'une  femme  honnête  une  femme  haïssable, 
et  d'un  homme  ingénieux  un  stupide,  (J.  Ja- 
nin.) 

Quand  de  ses  vers  un  grim'aud  nous  poignarde, 
Chacun  pourra  lui  donner  sa  nasnrde, 
L'appeler  buffle  et  stupide  achevé! 

J.-B.  Rousseau. 

—  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est  stupide,  ca 
qui  fait  qu'une  personne  ou  une  chose  est 
stupide  :  Vous  ne  connaisses  pas  encore  tout 
le  stupidb  de  l'affaire. 

—  Syn.  Stupide,   hébété,  Idiot,  6tC  V.  HB 

BÉTÉ. 

STUPIDEMENT  adv.  (stu-pi-de-man  —  rad. 
stupide).  D'une  manière  stupide  :  Répondre 
stupidemknt.  Les  sots  s'enivrent  stupidement 
de  leurs  illusions.  (Volt.)  Les  Grecs  respectaient 
les  forêts  et  ne  tes  laissaient  pas  défricher 
stupidement,  comme  nous,  pour  gagner  quel- 
ques voix  à  un  candidat  ministériel.  /Tousse- 
nel.) 

STUPIDITÉ  s.  f.  (stu-pi-di-té  —  lat.  stupi- 
ditas;  de  Stupidus,  stupide).  Caractère  d'une 
personne  stupide,  pesanteur  d'esprit,  absence 
d'esprit  et  de  jugement  :  Il  est  d'une  grande 
stupidité.  Admirez  la  stupidité  de  cet 
homme.  (Acad.)  La  stupidité  est  en  nous  une 
pesanteur  d'esprit  qui  accompagne  nos  actions 
et  nos  discours.  (La  Bruy.)  La  religion  maho- 
métane  retient  les  Turcs  dans  une  incurable 
stupidité.  (Condorcet.)  La  longueur  du  cou 
semble  être  «n  des  attributs  de  la  stupidité. 
(Buff.)  En  abandonnant  toute  sa  puissance,  le 
peuple  ferait  acte  de  stupidité.  (L.  Pinel.) 
Les  rois  de  féerie  doivent  joindre  la  férocité 
du  tigre  à  la  stupidité  du  dindon.  {P.  de  St- 
Victor.)  Il  Caractère  de  ce  qui  est  stupide: 
La  stupidité  de  ses  réponses  est  étonnante. 

—  Parole,  action  stupide  :  Il  ne  dit,  il  ne 
fait  que  des  stupidités. 

Que  de  stupidités  m'épargne  ce  silence  I 

E.  Aboier. 

—  Personnes  stupides  :  Plusieurs  institu- 
tions furent  introduites  par  la  ruse,  la  violence 
et  souffertes  par  l'ignorante  stupidité.  (Ch! 
Nod.) 

—  Patbol.  Nom  donné  par  les  médecins 
aliénistes  à  une  forme  de  folie  caractérisée 
par  du  délire  mélancolique,  de  l'embarras  in- 
tellectuel, une  tendance  à  la  transformation 
des  impressions  externes  et  une  apparence 
d'hébétude  et  d'inertie. 

—  Syn.  Stupidité,  beilae,  «attise.  V.  BÊ- 
TISE, 

—  Encycl.  Pathol.  Esquirol  considérait  la 
stupidité  comme  une  variété  de  démence  (dé- 
mence aiguë).  Pinel  la  confondait  avec  l'i- 
diotisme. MM.  Perrus,  Etoc  et  Georget  l'ont 
définie  ;  une  maladie  avec  abolition  ou  plutôt 
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suspension  rapide,  apyrétique  et  curable  de 
toutes  les  facultés  cérébrales.  Elle  est  géné- 
ralement le  résultat  de  l'œdème  du  cerveau 
et  l'elîet  d'une  compression  cérébrale  méca- 
nique. 

M.  Baillarger,  contrairement  k  l'opinion 
des  médecins  précédemment  cités,  ne  croit 
pus  h  la  suspension  de  l'intelligence  pendant 
la  stupidité,  mais  bien  à  un  délire  terrible 
qui  tient  les  malades  anéantis  et  les  rend  in- 
sensibles à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux. 
La  plupart  de  ces  malheureux,  quand  ils  re- 
couvrent la  raison,  comparent  volontiers  leur 
état  passé  à  un  épouvantable  cauchemar.  Si 
on  les  interroge  alors,  on  apprend  d'eux  qu'ils 
ont  vécu  pendant  la  durée  de  leur  stupidité 
apparente  dans  un  inonde  imaginaire.  Tout 
autour  d'eux  se  transformait  d'une  manière 
effrayante.  Les  uns  se  croyuient  dans  le  dé- 
sert, au  bagne,  dans  des  maisons  de  prosti- 
tution ;  les  autres  s'imaginaient  souffrir  en 
pays  étranger,  en  prison,  en  enfer...  Ils  se 
sentaient  paralysés;  ils  entendaient  confusé- 
ment ce  qui  se  disait  autour  d'eux;  ils  vou- 
laient parler,  crier,  fuir,  appeler  au  secours, 
et  ne  le  pouvaient  pas.  Ceux-ci  prenaient  un 
vésicatoire  pour  la  marque  dos  forçats,  les 
malades  qui  les  entouraient  pour  des  morts 
ressuscites,  pour  des  prisonniers,  pour  des 
filles  publiques,  pour  des  soldats  déguisés.,. 
Ceux-là  croyuient  que  tout  le  monde  était 
ivre  autour  d'eux.  Ils  voyaient  k  leurs  côtés 
des  voitures  chargées  de  cercueils,  des  figu- 
res grimaçantes  et,  horribles,  leurs  frères  ou 
leurs  amis  au  milieu  des  supplices,  des  om- 
bres, des  volcans,  des  incendies,  des  abîmes 
sans  fond,  des  trappes  de  souterrain  près  de 
leurs  lits.  Ils  s'enlenduient  menacer  de  la  tor- 
ture, en  éprouvaient  toutes  les  angoisses, 
sentaient  leur  sang  couler,  croyaient  avoir 
sur  la  poitrine  un  vampire,  que  leur  corps 
était  traversé  par  des  balles,  que  leur  maison 
brûlait,  qu'ils  allaient  périr  dans  les  flam- 
mes, etc.  fc 

Cet  horrible  cauchemar  se  prolonge  quel- 
quefois pendant  plusieurs  semaines  et  même 
plusieurs  mois,  pendant  lesquels  les  malades 
demeurent  comme  anéantis,  muets  et  privés 
de  la  sensibilité  aux  excitations  habituelles. 
Intérieurement,  leur  état  est  alors  caracté- 
risé par  la  perte  de  conscience  du  temps,  des 
lieux,  des  personnes;  pur  un  délire  exclusi- 
vement triste  et  par  des  hallucinations  et  des 
illusions  qui  ne  leur  laissent  ni  trêve  ni  re- 
pos. Quand  ils  guérissent,  c'est  par  une  sorte 
de  réveil  lent,  qui  tantôt  leur  laisse  le  sou- 
venir de  leurs  souffrances  et  tantôt  s'accom- 
pagne d'amnésie. 

STUPRE  s.  m.  (stu-pre  —  lat.  stuprum, 
même  sens).  Attentat  grave  contre  les  mœurs, 
acte  de  débauche  honteuse  :  11  s'agissait  de 
quelque  stuprb,  de  quelque  inceste.  (Volt.)  u 
Peu  usité. 

STUPUY  (Jean-Léon-Hippolyte),  poète  et 
publiciste,  né  à  Paris  en  1832.  Après  de  for- 
tes études,  il  débuta  tout  jeune  dans  le  jour- 
nalisme, collabora  à  \' Artiste,  de  Lille,  en 
1849,  au  Républicain,  de  Dunkerque,  en  1850, 
et  lit  jouer  k  Bruxelles,  en  1859,  Ruban  ou 
la  Jeunesse  de  Van  Dyck,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  «  intéressante,  bien  faite  et 
écrite  en  très-beaux  vers,  i  dit  Jules  Janin, 
et  qui,  reprise  k  Paris,  en  1865,  sous  le  titre 
de  la  Jeunesse  de  Van  Dyck  (1865,  in-8°),  fut 
représentée  avec  succès.  M.  Hippolyte  Stu- 
puy  Ri  ensuite  paraître  k  la  Librairie  inter- 
nationale l'Anarchie  morale ,  composée  de 
douze  atellanes  (1861,  iu-8°).  Ces  satires  phi- 
losophiques, littéraires  et  surtout  politiques 
furent  interdites  par  le  gouvernement  impé- 
rial dès  la  sixième  livraison.  Le  poûte  en 
continua  la  publication  à  Bruxelles  (1  vol. 
in-8°  de  300  pages).  Cet  ouvrage,  qui  eut  un 
certain  retentissement  en  France  et  à  l'é- 
tranger, attira  l'attention  sur  l'auteur.  Pen- 
dant l'Exposition  universelle  de  1867,  il  rit 
représenter  les  Hôtes  de  la  France  (1867, 
in-12),  k-propos  allégorique  en  vers,  dont  le 
succès  fut  très-vif.  Vers  le  même  temps,  il 
devint  un  des  collaborateurs  de  la  Philoso- 
phie positive,  revue  que  venait  de  fonder 
M.  Littré,  et  dans  laquelle  il  a  donné  un 
grand  nombre  d'articles  de  philosophie  et  de 
politique,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
M.  Cousin  et  l'éclectisme,  les  Bourgeois  fai- 
néants, la  Notion  de  patrie,  les  Jnconsé- 
guents,  etc.,  et  des  poésies  détachées,  no- 
tamment ie  Dialogue  des  loups,  la  Vraie  co- 
lonue,  le  Cantique  de  l'émancipé,  etc.  De  1868 
à  1870,  M.  Stupuy  a  activement  coopéré  au 
mouvement  d'opposition  qui  se  produisait 
contre  l'Empire.  Il  devint,  dès  le  commence- 
ment du  siège  de  Paris,  secrétaire  de  la  com- 
mission d'armement  du  IXe  arrondissement 
et,  en  cette  qualité,  fut  l'un  des  promoteurs 
de  la  création  des  bataillons  de  marche  de  la 
garde  nationale.  U  publia  à  cette  époque  dif- 
férentes poésies  patriotiques,  dont  l'une,  in- 
titulée :  Ceux  qui  marchent,  fut  récitée  avec 
un  vif  succès  par  Maubant  à  la  Comédie- 
Française.  Devenu  en  avril  1871  membre  de 
la  Liyue  républicaine  des  droits  de  Paris,  il 
prit  une  part  active  aux  tentatives  de  conci- 
liation entre  Paris  et  Versailles.  Chargé  par 
la  Ligue  de  diverses  négociations  auprès  de 
M.  Thiers,  président  de  la  République,  il  fut 
l'un  des  parlementaires  désignés  pour  la  sus- 
pension d'armes  de  Neuilly.  Aux  élections 
complémentaires  du  8  juillet  1871,  candidat 
de  la  liste  radicale  de  Paris  à  la  députation, 
il  obtint  près  de  50,000  yoix.  Il  prêta,  en 


STUR 

1872,  un  concours  assidu  au  journal  le  Peuple 
souverain,  dont  M.  Asseline  était  alors  le  ré- 
dacteur en  chef.  En  janvier  1873,  il  a  publié, 
dans  la  Philosophie  positive,  l'Orpheline,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  pièce  non  autorisée 
au  théâtre  pur  la  commission  de  censure.  On 
a  encore  de  lui  :  l'Ordre  moral,  remarquable 
brochure  politique  (1874,  in-8"),  et  Chez  Dide- 
rot, comédie  en  deux  actes,  en  vers,  avec 
une  préface  de  M.  Littré  (Philosophie  posi- 
tive, septembre-octobre  1875).  Quatre  ans 
auparavant,  l'auteur  avait  fait  une  confé- 
rence k  la  mairie  du  III*  arrondissement  pour 
demander  l'érection  de  la  statue  de  Diderot 
dans  le  square  des  Arts-et-Méliers  ;  les  évé- 
nements politiques  ayant  tout  arrêté,  il  s'est 
adressé,  en  1875,  au  conseil  municipal  de 
Paris,  qui  a  accueilli  favorablement  la  pro- 
position. La  comédie  Cites  Diderot,  reçue  à 
î'Odéon  en  188S,  uélé  traduite  en  vers  russes 
par  M.  Weimberg.  En  politique,  M.  Stupuy 
appartient  au  parti  républicain;  eu  philoso- 
phie, à  l'école  positiviste. 

STUttA,  rivière  du  royaume  d'Italie,  dans 
la  province  do  Coni.  Elle  descend  du  versant 
oriental  des  Alpes  Maritimes,  près  du  col 
de  l'Argentière,  coule  au  S.E.,  puis  au  N,-E., 
baigne  Coni  et  se  jette  dans  le  Tanaro,  près 
de  Cherasco,  après  un  cours  de  150  kiioin. 
i  Sous  le  premier  Empire  français,  cette  ri- 
vière donna  Sun  nom  à  un  département,  qui 
était  l'uriné  de  la  partie  S.-O.  du  Piémont  et 
qui  avait  pour  chef-lieu  Coni  et  pour  Mus- 
préfectures  Albe,  Mondovi,  Saluées  et  Suvi- 
gliauo. 

STURA,  rivière  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Turin,  formée  au-dessous  du  bourg 
de  Ceres  par  la  réunion  de  deux  courants  qui 
descendent  des  Alpes  Cotliennes,  coule  au 
S.E.,  baigne  Lunzo  et  se  jette  dans  le  Pô,  à 
5  kiloui.  S.-E.  de  Turin,  après  un  cours  de 
55  kilom. 

STORE  (Sten),  dit  l'Ancien,  administra- 
teur du  royaume  de  Suède  après  la  mort  de 
Charles  VIII,  né  au  milieu  duxvc  siècle,  mort 
en  1503.  11  se  maintint  contre  Christian  1"' 
de  Danemark,  chassa  les  Russes  de  la  Fin- 
lande et  fut  déposé  (1497),  puis  replacé  à  la 
tête  du  gouvernement  (1501J.  C'était  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  époque.11 
fonda  l'université  d'Upsal,  introduisit  l'impri- 
merie en  Suède  et  admit  dans  les  diètes  les 
laboureurs  libres. 

STURE(Sten),  ditlo  Jo.iuo,  administrateur 
de  la  Suède,  fils  du  précédent,  mort  en  1520. 
Grâce  k  la  sympathie  des  paysans,  il  rit 
échouer  la  candidature  du  chef  danois  Eric 
Trolle  et  succéda  k  son  père  ;  mais  il  fut 
vaincu  lorsqu'il  tenta  de  repousser  les  atta- 
ques de  Christian  H  de  Danemark,  qui  aspi- 
rait au  trône  de  Suède,  appuyé  par  les  vœux 
des  anciens  nobles,  et  le  vainqueur  dés- 
honora son  triomphe  en  livrant  aux  flammes 
les  restes  de  Sture,  qui  avait  succombé  aux 
suites  des  blessures  reçues  au  combat  de 
Bogesund.  Sture  le  Jeuue  fut  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  populaire  des  trois  adminis- 
trateurs suédois  de  ce  nom. 

STURE  (Svante),  administrateur  de  la 
Suéde,  mort  k  Vesterus  en  15J2.  Sous  la  ré- 
gence de  Sten  Sture  l'Ancien,  il  commanda 
les  troupes  suédoises  dans  la  guerre  contre 
la  Russie,  détruisit  Irungorod ,  puis,  rési- 
gnant son  commandement,  se  joignit  aux  sei- 
gneurs eu  révolte  contre  le  régent.  Il  succéda 
a  Sten  Sture  en  1504,  et,  fort  de  l'appui  des 
paysans,  il  lutta  victorieusement  contre  le 
sénat,  favorable  au  prétendant  danois.  Eu 
1510,  il  signa  la  paix  avec  ta  Russie  et  con- 
clut une  alliance  avec  les  villes  hanséatiques 
pour  combattre  les  envahissements  du  Dane- 
mark. Il  mourut  pendant  le  cours,  des  hosti- 
lités. 

STUKEL  (Marie-Octavie  Paigné,  dame), 
femme  peintre  frunçaise,  née  k  Metz  en  1819, 
morte  en  1854.  Fille  d'un  capitaine  de  la  garde 
impériale,  elle  devint  orpheline  à  quinze  uns. 
Ayant  un  goût  très-vif  pour  les  arts,  elle  en- 
tra dans  1  atelier  de  M.  Maréchal,  de  Metz, 
dont  elle  devint  une  des  meilleures  élèves, 
et  s'adonna  particulièrement  à  la  peinture  au 
pastel.  Eu  peu  d'années,  elle  acquit  un  ta- 
lent qui  lui  permit  d'exposer  successivement 
la  Fille  au  chapelet,  la  Couronne  de  liserons 
et  la  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  tableaux 
dans  lesquels  la  finesse  du  dessin  est  unie  a 
une  vigueur  de  coloris  très-remarquable. 
Toutefois,  sur  le  conseil  de  son  maître,  elle 
renonça  bientôt  à  la  figure  pour  s'occuper 
exclusivement  de  peindre  des  fleurs  et  des 
fruits,  genre  dans  lequel  elle  ne  tarda  pas  à 
exceller.  Elle  exposa  aux  Salons  de  peinture 
de  Paris  :  Fleurs  et  Fruits  (1847)  ;  Vase  de 
fleurs;  Fleurs  et  Fruits  (1848);  Bouquet  de 
roses  trémières ;  Bouquet  de  pavots;  Corbeille 
de  fruits  (1850);  Bouquet  de  roses;  Bouquet 
de  pivoines  et  d'iris;  Fruits,  raisins  et  pom- 
mes (1853).  Les  trois  tabieaux  qu'elle  envoya 
à  cette  dernière  exposition  tirent  sensation 
et  lui  valurent  une  médaille  d'or.  ■  Chose 
singulière,  écrivait  Delécluze,  les  deux,  ta- 
bleaux dont  l'exécution  est  la  plus  forte  évi- 
demment, la  plus  originale,  et  il  faut  le  dire 
la  plus  \  iriie,  ont  été  peints  par  deux  fem- 
mes :  Mme  Rosa  Bonheur,  auteur  du  Marché 
aux  chevaux  de  Paris,  et  Mme  Sturel,  qui  a 
représenté  des  fleurs  avec  une  puissance  de 
pinceau  et  une  verve  qui  donnent  kce  genre 
une  certaine  importance.  >  Huit  mois  après 
ce  succès,  Octavie  Puigné,  qui  avait  épousé, 
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en  1845,  M.  Sturel,  s'éteignait  au  moment 
même  où  elle  était  en  pleine  possession  de 
son  talent  et  de  la  renommée.  A  l'Exposition 
universelle  de  1855,  on  vit  figurer  deux  ta- 
bleaux déjà  exposés  par  elle  :  Pavots  de  Tour- 
neforl  et  Pavots  ordinaires.  Un  de  ses  meil- 
leurs tableaux  se  voit  au  musée  de  sa  ville 
natale.  Ses  fleurs  n'ont  point  le  fini  pointillé 
de  celles  de  Breughel  et  de  Van  Huvsum; 
mais  quelle  vérité  et  quelle  force  !  (Jette  ar- 
tiste n'empruntait  rien  aux  accessoires  pour 
faire  valoir  ses  bouquets.  Elle  étudiait  la 
nature  dans  sa  belle  simplicité  et  la  repro- 
duisait avec  un  art  infini  et  une  touche  ma- 
gistrale. Il  en  est  de  même  dans  ses  tableaux 
de  fruits,  où  elle  n'a  cherché  que  la  vérité  et 
la  simplicité. 

STURGEON  (William),  physicien  anglais, 
né  k  Wittington  en  1783,  mort  à  Manchester 
en  décembre  1850.  Ses  parents  étaient  de  sim- 
ples ouvriers.  U  s'engagea  comme  soldat  et 
se  livra  k  une  étude  assidue  de  la  physique 
et  surtout  de  la  partie  de  cette  science  qui 
se  rapporte  à  l'électricité.  Il  s'occupa  des  per- 
fectionnements à  introduire  dans  les  appa- 
reils électriques  et  en  inventa  même  de  nou- 
veaux. Il  publia  divers  mémoires,  dont  l'un, 
en  isis,  lui  valut  une  grande  médaille  d'ar- 
gent de  la  part  de  la  Société  des  arts.  Stur- 
geon  professa  la  philosophie  expérimentale 
k  l'académie  militaire  de  la  Compagnie  des 
Indes,  k  Addiscoinbes,  et  les  sciences  dans 
l'établissement  appelé  Galerie  royale  de  la 
science  pratique,  a  Manchester.  On  a  de  lui, 
outre  le  mémoire  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  se  trouve  inséré  dans  le  recueil  des  Actes 
de  la  Société  des  arts,  quatre  mémoires  qui 
se  trouvent  dans  ie  Magasin  philosophique  de 
1824. 

STURIO  s.  m.  (stu-rio  —  mot  lat.).  Ichthyol. 
Nom  scientifique  de  l'esturgeon  commun,  ap- 
pliqué quelquefois,  comme  nom  générique,  k 
tous  les  esturgeons.  • 

STURIONiDE  adj.  (sfu-ri-o-ni-de  —  du  laf. 
sturio,  esturgeon,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Ichthyol.  Syn.  de  sturionikn. 

STURIONIDE,  ÉE  adj.  (stu-ri-o-ni-dé  — 
du  lat.  sturio,  esturgeon,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Ichthyol.  Syn.  de  stupjomen. 

STURIONIÉ,  ÉE  ûdj.  (stu-ri-o-ni-é  —  du 
lat.   sturio,  esturgeon).    Ichthyol.   Syn.   de 

STURIONIEN. 

STURIONIEN,  IENNE  adj.  (stu-ri-o-ni- 
ain,  i-è-ne  —  du  lat.  sturio,  esturgeon).  Ich- 
thyol. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
l'esturgeon. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  cartilagi- 
neux, ayant  pour  type  le  genre  esturgeon. 

—  Encycl.  Cuvier  a  formé  le  nom  de  slu- 
rioniens ,  auquel  certains  auteurs  ont  sub- 
stitué celui  d'acipensérides,  dérivé  du  mot 
acipenser,  autre  nom  du  même  poisson.  Cette 
famille  comprend,  d'après  Cuvier,  des  pois- 
sons cartilagineux  qui  possèdent  dos  bran- 
chies semblables  k  celles  des  poissons  osseux, 
une  seule  fente  branchiale  tres-ouverte  et  un 
opercule.  Ils  sont  tous  de  grande  taille,  vi- 
vent dans  la  mer,  remontent  dans  les  fleuves, 
peuvent  habiter  les  eaux  douces  et  sont  ré- 

Îiartis  dans  trois  genres  naturels,  qui  sont  : 
es  esturgeons,  les  polyodons  et  les  chimères. 
V.  chacun  de  ces  mots. 

STURIONIN,  ine  adj.  (stu-ri-o-nain,  i-ne 
—  du  lat.  sturio,  esturgeon).  Ichthyol.  Syn. 

de  STURIONIlfN. 

STURIONS  s.  m.  pi.  (stu-ri-on  —  du  lat. 
sturio,  esturgeon).  Ichthyol.  Syn.  de  sturio- 
niens. 

STURISOME  s.  m.  (stu-ri-so-me  —  du  lat. 
sturio,  esturgeon,  et  du  gr.  soma,  corps). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la  famille  des 
goniodontes. 

STURM  (Jean),  humaniste  allemand,  le  res- 
taurateur de  l'éloquence  et  des  belles-lettres 
en  Allemagne  et  1  un  des  plus  ardents  promo- 
teurs de  la  Réforme,  né  à  Schleiden,  près  de 
Cologne,  en  1507,  mort  à  Northeim  en  1589. 
Après  avoir  achevé  ses  études  k  Liège  et  à 
Louvain,  il  s'associa  avec  le  savant  hellé- 
niste Rescius  pour  monter  une  imprimerie, 
et  publia  une  nouvelle  édition  de  Xénophon. 
En  1529,  il  vint  k  Paris  et  prit  la  résolution 
de  s'y  fixer,  espérant  y  trouver  plus  de  res- 
sources pour  le  genre  de  travaux  auquel  il 
voulait  s'adonner.  Bientôt  ses  talents  et  son 
affabilité  lui  conquirent  dans  cette  ville  une 
foule  d'amis.  Il  obtint  même  l'autorisation 
d'ouvrir  des  cours  publics  de  grec  et  de  latin 
et  un  pensionnat  où  affluèrent  bientôt  des 
jeunes  gens  des  meilleures  familles  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Sturra  avaitero- 
brassé  les  principes  de  la  Réforme  et  il 
correspondait  avec  Mélanchthon,  qu'il  pres- 
sait de  venir  en  France.  Toutefois,  effrayé 
k  bon  droit  des  rigueurs  déployées  contre 
ceux  qui  professaient  ies  idées  nouvelles, 
il  s'empressa  d'accepter  la  place  de  rec- 
teur du  gymnase  que  venaient  de  fonder 
les  magistrats  de  Strasbourg.  Il  arriva  dans 
cette  ville  en  1537.  Cet  établissement  acquit 
une  prompte  célébrité,  grâce  à  l'excellence 
de  la  méthode  employée  par  Sturm  et  grâce 
aussi  k  la  dignité  de  son  caractère.  Cepen- 
dant ses  tendances  vers  les  dogmes  de  la  con- 
fession helvétique  lui  attirèrent  des  ennemis 
parmi  les  pasteurs  luthériens.  Osiander  lui 
reprocha  de  n'avoir  pas  assisté  une  seule  fois 
au  prêche  depuis  vingt  ans.  «  Je  ne  vais  pas 
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a  vos  serinons,  répondit  Sturm  ;  et  vous  prê- 
cheriez trente  ans  k  Strasbourg,  que  je  n'i- 
rais pas  vous  entendre,  s'il  fallait,  par  mon 
silence,  approuver  vos  invectives.  «  Ses  ad- 
versaires finirent  par  lui  faire  perdre,  en  1583, 
la  place  de  recteur  qu'il  remplissait  depuis 
quarante-cinq  années  avec  un  succès  sou- 
tenu. Il  se  retira  dans  une  campagne,  non 
loin  de  Strasbourg,  et  y  mourut.  «  Jean  Sturm, 
dit  M.  Haag,  fut  sans  contredit  un  des  pre- 
miers humanistes  et  un  des  plus  habiles  in- 
stituteurs de  son  temps.  Ses  admirateurs  l'a- 
vaient surnommé  le  Cicéron,  le  Plnton  et 
l'Arisioio  de  l'Allemagne.  Et  ce  ne  fut  pas 
seulement  par  son"  savoir  et  son  éloquence 
qu'il  se  rendit  recommandable  ;  il  rit  preuve 
aussi  de  rares  talents  dans  différentes  mis- 
sions dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté ;  muis  ni  les  services  qu'il  rendit  k  la 
cause  protestante,  ni  ses  vertus,  ni  l'éclat 
qu'il  jetait  sur  l'Académie  de  Strasbourg,  rien 
ne  put  le  garantir  des  coups  du  fanatisme, 
la  plus  farouche  de  toutes  les  passions.  » 
Sturm  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvruges, 
.parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  litterarum 
ludisrecte  aperiendis  (Strasbourg,  1538,  in-4°); 
De  amissa  discendi  ratione,el  quomodo  ea  re- 
cuperanda  sit  libri  II  (1538,  in-40)  ;  Epistolm 
Sadoletti,  Omphalii  et  J.  Sturmii  de  dissidio 
religiouis  (1539,  in-4°);  De  imitations  orato- 
ria  libri  111  cum  scholiis  (1574,  in-8<>)  ;  De 
exercitationibus  rhetoricis  liber  (1575,  in-8°); 
Commentarii  in  artempoeticam  Horalii  (1576, 
in-8»);  Anti-papx  1res  (1579,  in-4");  Linijus 
latins  resolvendiB  ratio  (1581,  in-S°);  Inslitu- 
tiones  titeratm  sive  de  discendi  atque  docendi 
ratione  tomusl.  On  a, en  outre.de  lui  des  tra- 
ductions latines,  une  édition  des  Œuvres  de 
Cieéron,  une  traduction  de  la  H/iétorigue  d'A- 
ristote  et  de  plusieurs  traités  d'Hermogène. 

STURM  (Jean-Christophe),  mathématicien 
allemand,  né  à  Rippolstein  (Bavière)  en  1653, 
mort  k  Altdorf  en  1703.  11  fit  ses  études  aux 
universités  de  Leyde  et  d'Ièna,  puis  desser- 
vit comme  pasteur  diverses  églises,  et  alla 
ensuite  professer  les  mathématiques  et  la 
physique  à  Altdorf,  où  il  inaugura  les  cours 
de  physique  expérimentale.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Collegium  expérimentale  siue 
curiosum  (Nuremberg,  1675,  £  vol.  ifi-4«); 
Cometiirum  natura,  motus  et  onga  (Altdorf, 
1677,  in-4u)  ;  Scientia  cosmica  (Nuremberg, 
1684,  in-fol.);  Physica  hypoihetica  (Nurem- 
berg, 1697,2  vol.  in-4")  ;  la  Physique  selon  les 
idées  des  savants  d'aujourd'hui  (Hambourg, 
1713,  in-8°). 

STURM  (Léonard-Christophe) ,  architecte 
allemand,  fils  du  précédent,  né  a  Altdorf  vers 
1669,  mort  k  Gustow  en  1719.  Il  exerça  le 
professorat  k  Leipzig,  k  Wolfenbuttel  et  k 
Francfort-sur-1'Oder,  et  fut  ensuite  nommé 
par  le  duc  de  Mecklembourg  conseiller  et  in- 
tendant général  de  ses  bâtiments.  Le  princi- 
pal ouvrage  de  Sturm  est  intitulé  :  Idée  et 
abrégé  de  l'architecture  civile  et  militaire 
(Augsbourg,  1718-1720,  in-fol.,  16  part.).  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Sturm,  on  cite  les  sui- 
vants :  Introduction  à  l'architecture  civile  de 
Nicol.  Goldmann  (Wolfenbuttel,  1076,  in-fol.)  ; 
Traité  d'architecture  militaire  (Nuremberg, 
1702,  in-4°;  nouv.  éd.  corrig.  et  augm..  Nu- 
remberg, 1719);  Introduction  à  l'architecture 
militaire  (Francfort,  1703,  in-8°);  le  Vérita- 
ble Vauban  (La  Haye,  1708,  in-8°);  Parallèle 
des  systèmes  de  fortification  de  Vauban,  Co- 
horn  et  Bimpler  (Augsbourg,  1718,  in-fol.). 
V.  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Sturm ,  dans  la  Bibliothèque  germanique 
(t.  XXVII,  p.  62-85). 

STURM  (Christophe-Chrétien),  célèbre  théo- 
logien protestant,  né  k  Augsbourg  en  1740, 
mort  en  1786.  Après  avoir  exercé,  en  1765, 
les  fonctions  d'inspecteur  du  gymnase  de 
Sorau,  il  renonça  k  l'enseignement  et  devint 
pasteur  successivement  k  Halle,  k  Mugde- 
bourg  et  à  Naumbourg,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  comme  prédicateur.  Sturm  est  sur- 
tout connu  par  ses  Considérations  sur  les  œu- 
vres de  Dieu  dans  le  règne  de  la  nature  et  de 
la  Providence  (1775;  traduit  en  français  par 
Christine  de  Brunswick ,  reine  de  Prusse, 
1777,  3  vol.  in-80).  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l'auteur  combat  les  incrédules  avec  des  ai-gu- 
ments  qu'il  prétend  trouver  dans  les  sciences 
naturelles  en  faveur  de  sa  thèse,  eut  un  vif 
succès,  même  parmi  les  catholiques,  qui  le 
réimpriment  encore  aujourd'hui,  avec  de 
légers  changements.  Ses  autres  principaux 
ouvrages  sont  :  le  Vrai  chrétien  dans  la  soli- 
tude (Halle,  1761,  in-8»;  traduit  en  français, 
Stuttgard,  1766,  in-8°)  ;  le  Chrétien  pendant 
le  dimanche  (Stuttgard,  1764,  4  part.  in-8°); 
Cantiques  (Hambourg,  1780,  in-8"). 

STURM  (Jacques),  graveur  et  littérateur 
allemand,  né  k  Nuremberg  en  1771,  mort  dans 
cette  ville  en  1848.  U  s'est  fait  connaître  sur- 
tout par  les  ouvrages  suivants  :  la  Flore 
de  l'Allemagne  (Nuremberg,  1799-1855,  90  li- 
vraisons) et  la  Faune  de  l'Allemagne  (Nurem- 
berg, 1797-1856,  5  vol.).  U  fut  aidé  dans  la  ré- 
daction de  ces  deux  ouvrages  pur  son  fils 
Jean-Guillaume. 

STURM  (Charles),  géomètre  français,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  né,  k  Genève, 
alors  chef-lieu  du  département  du  Léman,  le 
29  septembre  1803,  mort  k  Paris  le  18  décem- 
bre 1855.  Il  quitta  le  collège  en  1818,  pour 
suivre  lescoursde  l'Académie  de  Genève.  A  la 
mort  de  son  père  en  1819,  il  restait  le  seul  sou- 
tien de  sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  ses  frères 


STUR 

il  commença  dès  lors  sa  carrière  de  profes- 
seur et  entra,  en  1823,  comme  précepteur 
dans  la  famille  de  Broglie.  Le  journal  de 
Gergonne  avait  déjà  publié  de  lui  à  cette  épo- 
que des  mémoires  intéressants.  En  1827,  Sturm 
et  son  ami  d'enfance,  M.  Colladou,  rempor- 
taient la  grand  prix  de  mathématiques  pro- 
posé pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  com- 
pression des  liquides  Arago,  Ampère,  Fou- 
rier  suivaient  avec  intérêt  les  travaux  des 
deux  amis  et  saisissaient  toutes  les  occasions 
de  leur  être  utiles.  Sturm  trouva  son  fameux 
théorème  en  1829.  La  révolution  de  Juillet  étant 
venue  lever  l'interdit  contre  les  protestants, 
il  put  entrer  au  collège  Rollin,  où  il  occupa 
la  chaire  de  mathématiques  spéciales.  C'est 
jt  cette  époque  qu'il  se  lia  avec  M.  Liouville 
d'une  amitié  qui  a  duré  jusqu'à  sa  mort.  En 
1834,  l'Académie  lui  décerna  pour  la  seconde 
fois  le  grand  prix  de  mathématiques  ;  en  1835, 
elle  l'appela  dans  son  sein  en  remplacement 
d'Ampère.  Entré  à  l'Ecole  polytechnique 
comme  répétiteur  d'analyse  en  1838,  Sturm 
y  succéda  bientôt  après  (1840)  k  Poisson, 
qu'il  remplaça  aussi  la  même  année  à  la  Fa- 
culté des  sciences.  Il  était  officier  de  la  Lé- 
fion  d'honneur,  membre  de  la  Société  royale 
e  Londres,  des  Académies  de  Berlin  et  de 
Suint-Pétersbourg.  11  avait  été  honoré  de  la 
médaille  de  Copley. 

M.  Liouville  a  prononcé  sur  sa  tombe  le 
discours  suivant,  qui  peindra  mieux  que  nous 
ne  saurions  le  faire  l'homme  illustre  trop  tôt 
enlevé  à  la  science. 

«  Le  géomètre  supérieur,  l'homme  excel- 
lent dont  nous  accompagnons  les  restes  mor- 
tels a  été  pour  moi  pendant  vingtrcinu  ans 
un  ami  dévoué;  et  par  la  bonté  même  de 
cette  amitié,  comme  par  les  tr;iits  d'un  ca- 
ractère naïf  uni  à  tant  de  profondeur,  il  me 
rappelait  le  maître  vénéré  qui  a  guidé  mes 
premiers  pas  dans  la  carrière  des  mathéma- 
tiques, l'illustre  Ampère. 

»  M.  Sturm  était  à  mes  yeux  un  second 
Ampère: candide  comme  lui,insouciar.t  comme 
lui  de  la  fortune  et  des  vanités  du  monde  ; 
tous  deux  joignant  à  l'esprit  d'invention  une 
instruction  encyclopédique  ;  négligés  ou  même 
dédaignés  par  les  habiles  qui  cherchent  le 
pouvoir,  mais  exerçant  une  haute  influence 
sur  la  jeunesse  des  écoles,  que  le  génie  frappe  -, 
possédant  enfin,  sans  l'avoir  désiré,  sans  le 
savoir  peut-être,  une  immense  popularité, 

■  Prenez  au  hasard  un  des  candidats  à  notre 
Ecole  polytechnique,  et  demandez-lui  ce  que 
c'est  que  le  théorème  de  M.  Sturm  :  vous  verrez 
s'il  répondra  !  la  question  pourtant  n'a  jamais 
été  exigée  par  aucun  programme.  Elle  est  en- 
trée d'elle-même  dans  renseignement.  Par 
cette  découverte  capitale,  M.  Sturm  a  tout 
à  la  fois  simplifié  et  perfectionné  les  éléments 
d'algèbre.  Ce  magnifique  travail  a  surgi 
comme  un  corollaire  d'importantes  recher- 
ches sur  la  mécanique  analytique  et  Sur  la 
mécanique  céleste. 

»  Deux  beaux  mémoires  de  M.  Sturm  sur  la 
discussion  des  équations  différentielles  et  dif- 
férentielles partielles ,  propres  aux  grands 
problèmes  de  la  physique  mathématique  , 
prendront  place  à  côté  des  plus  beaux  mé- 
moires de  Lagrange.  Je  l'ai  dit  et  imprimé  il 
y  a  vingt  ans,  et  je  le  répète  sans  craindre 
qu'aujourd'hui  personne  vienne  me  reprocher 
d'être  trop  hardi. 

»  Nous  lui  devons  un  travail  curieux  sur  la 
vision,  un  mémoire  sur  l'optique,  d'intéres- 
santes recherches  sur  la  mécanique,  et  en 
particulier  un  théorème  remarquable  sur  la 
variation  que  la  force  vive  éprouve  lors  d'un 
changement  brusque  dans  les  liaisons  d'un 
système  en  mouvement.  Quelques  articles  sur 
des  points  de  détail  ornent  nos  recueils  scien- 
tifiques. 

»  L'originalité  dans  les  idées  et  la  solidité 
dans  l'exécution  assurent  à  M.  Sturm  une 
place  à  part.  Il  a  eu  de  plus  le  bonheur  de 
rencontrer  une  de  ces  vérités  destinées  à  tra- 
verser les  siècles  sans  changer  de  forme  et 
en  gardant  le  nom  de  l'inventeur,  comme  le 
cylindre  et  la  sphère  d'Archimède.  » 

Voici  la  liste  des  mémoires  de  Sturm  qui 
peuvent  le  plus  intéresser  les  savants  : 

Annales  de  mathématiques  de  Gergonne. 
Tome  XIII  :  Extension  du  problème  des  cour- 
bes de  poursuite.  Tome  XIV  :  Théorème  con- 
cernant l'excès  fini  de  l'asymptote  d'une  hy- 
perbole équitatère  sur  le  quart  de  cette  courbe. 
Courbure  d'un  fil  flexible  et  inextensible  dont 
les  extrémités  sont  fixes  et  dont  les  points 
sont  attirés  ou  repoussés  par  un  centre  îixe, 
suivant  une  fonction  déterminée  de  la  dis- 
tance. La  distance  entre  les  centres  des  cer- 
cles inscrit  et  circonscrit  à  un  triangle  est 
mc^enne  proportionnelle  entre  le  rayon  du 
cercle  circonscrit  et  l'excès  de  ce  rayon  sur 
le  diamètre  du  cercle  inscrit,  TomeXV  :  Re- 
cherches sur  les  caustiques,  propriétés  des 
ovalesde  Descartes.  Généralisation  d'un  théo-. 
rèice  de  Lhuiliersur  les  polygones  réguliers." 
Tomes  XVI  et  XVII  :  Mémoire  sur  les  lignes 
du  second  ordre. 

Bulletin  de*  sciences  de  Férussac. Tome  XI  : 

Démonstration  du  grand   théorème  et  notes 

diverses  sur  l'algèbre.  Tome  XII  :  Mémoire 

sur  l'intégration    d'un   système    d'équations 

.  différentielles  linéaires. 

Journal  de  M.  Liouville.  Tome  I"  :  Mémoire 
sur  les  équiitions  différentielles  linéaires  du 
second  ordre  ;  Démonstration  en  commun  avec 
M.  Liouville  du  théoièine  de  Cauchy  sur  le 
nombre  des  points  racines  contenus  dans  un 
contour  donné.  Tome  II  :  Mémoire  sur  le  dé- 
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veloppement  des  fonctions  en  séries.TomelII  : 
Mémoire  sur  l'optique.  Tome  VI  :  Note  sur 
la  surface  de  révolution  dont  la  courbure 
moyenne  est  constante.  Tome  VII  :  Un  canal 
infiniment  petit,  dont  les  arêtes  curvilignes 
sont  des  trajectoires  orthogonales  aux  surfa- 
ces de  niveau  relatives  à  un  corps  quelcon- 
que, intercepte  sur  ces  surfaces  de  niveau 
des  éléments  pour  lesquels  l'attraction  exer- 
cée par  le  corps  est  constante. 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 
Tome  IV  :  Note  en  commun  avec  M.  Liou- 
ville sur  un  théorème  de  Cauchy  relatif  aux 
racinesdes  équations  simultanées.Tome  XIII: 
Mémoire  sur  la  variation  de  force  vive  d'un 
système  dont  les  liaisons  viennent  à  changer 
brusquement.  Tome  XX  :  Mémoire  sur  la 
théorie  de  la  vision.  Tome  XXVI  :  Note  sur 
l'intégration  des  équations  générales  de  la 
dynamique. 

Mémoires  des  savants  étrangers.  Mémoire 
sur  la  compression  des  liquides  (en  collabora- 
lion  avec  M.  Colladou). 

M.  Prouhet,  répétiteur  d'analyse  à  l'Ecole 
polytechnique,  a  publié  les  cours  d'analyse  et 
de  mécanique  professés  par  M.  Sturm  h  l'E- 
cole. Un  mémoire  sur  la  communication  de 
la  chaleur  dans  une  suite  de  vases  sera  publié 
par  les  soins  de  M.  Liouville. 

Sturm  a  rendu  à  la  science  des  services 
évidemment  très-notables;  Userait  impossi- 
ble d'en  dire  autant  de  l'enseignement.  S'il 
n'avait  été  que  terne,  ce  ne  serait  rien;  mais 
sa  radicale  inhabileté  à  exprimer  convena- 
blement les  grandes  idées  qui  forment  le  lien 
entre  les  faits,  qui  servent  à  la  fois  de  bases 
aux  théories  et  de  jalons  nu  progrès,  sa  gau- 
cherie professorale  l'avaient  amené  progres- 
sivement, d'abord  à  supprimer  toute  exposi- 
tion théorique  des  idées  générales,  ensuite  à 
adopter  les  méthodes  les  plus  lourdes  de  dé- 
monstration dès  qu'elles  présentaient  le  mince 
avantage  de  ne  pas  exiger  d'explications 
préalables  en  langue  vulgaire.  Il  se  louait, 
dit-on,  beaucoup  il  avoir  écrit  bien  des  pages 
sans  y  insérer  la  moindre  idée  philosophique. 
C'est  un  mérite  que  ne  lui  envieraient  ni  Des- 
curtes,  ni  Leibniz,  ni  d'Alembert,  ni  La- 
grange, ni  Poinsot,  ni  Carnot,  ni  même  Cau- 
chy qui,  s'il  philosophait  souvent  de  travers, 
au  moins  philosophait. 

Le  théorème  de  Sturm  n'a  pas  seulement 
l'avantage  de  fournir  plus  simplement  que  la 
méthode  de  Lagrange  le  nombre  des  racines 
réelles  d'une  équation  numérique  donnée  , 
comprises  entre  deux  nombres  donnés  :  il 
s'accommode  déjà  sensiblement  mieux  do  don- 
nées littérales;  ce  n'est  bien  encore  vérita- 
blement qu'un  théorème  d'arithmétique  supé- 
rieure, mais  on  sent  qu'il  n'est  pas  impossible 
d'en  concevoir  des  transformations,  des  per- 
fectionnements qui  mènent  plus  près  du  bue 
définitif  la  résolution  des  équations  littérales. 
Au  contraire,  dans  l'ordre  d'idées  suivi  par 
Lagrange,  le  but  parait  atteint  dès  que  les 
racines  sont  séparées.  Au  reste,  pour  compa- 
rer les  deux  méthodes,  il  suffira  de  remarquer 

,i     i    t                  j          m(m —  1)         ,. 
que  celle  de  Lagrange  donne  — condi- 
tions de  réalité  pour  les  racines  d'une  équa- 
tion de  degré  m,  tandis  que  le  théorème  de 
Sturm  n'en  donne  que  m.  Le  nombre  venta-  * 

ble  devrait  être---  ou .  La  méthode  de 
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Sturm  conduit  donc  bien  près  du  but. 

On  a  essayé  de  jeter  des  doutes  sur  les 
droits  exclusifs  de  Sturm  à  l'honneur  de  la 
découverte  de  son  théorème  ;  il  y  a  peu  d'in- 
venteurs à  qui  pareille  chose  ne  soit  arrivée. 
La  postérité  fait  toujours  aisément  justice  de 
ces  accusations  dictées  par  la  jalousie.  Pour 
répondre  aux  insinuations  dont  Stunn  a  eu 
à  souffrir,  il  suffira  de  rapporter  ce  qu'il  , 
disait  lui-même  dès  1832  de  ses  obligations 
envers  Fourier  :  «  L'ouvrage  qui  doit  renfer- 
mer l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'analyse 
algébrique  n'a  pas  encore  été  publié.  Une 
partie  du  manuscrit  qui  contient  ces  précieu- 
ses recherches  a  été  communiquée  à  quel- 
ques personnes.  M.  Fourier  a  bien  voulu  m'en 
accorder  la  lecture  et  j'ai  pu  l'étudier  à  loisir. 
Je  déclare  donc  que  j'ai  eu  pleine  connais- 
sance de  ceux  des  travaux  inédits  de  M.  Fou- 
rier qui  se  rapportent  à  la  résolution  des 
équations,  et  je  saisis  cette  occasion  de  lui 
témoigner  la  reconnaissance  dont  ses  bontés 
m'ont  pénétré.  C'est  en  m'appuyant  sur  les 
principes  qu'il  a  posés  et  en  imitant  ses  dé- 
monstrations que  j'ai  trouvé  les  nouveaux 
théorèmes  que  je  vais  énoncer.  ■ 

Pour  que  les  papiers  da  Fourier  eussent 
contenu  le  théorème  de  Sturm,  il  faudrait 
que  Fourier  n'en  eût  pas  compris  l'impor- 
tance. 1  ,e  dire  de  ses  prétendus  amis  tendrait 
ainsi  à  un  but  contraire  à  celui  qu'ils  se  pro- 
posaient. 

Le  théorème  de  Sturm  s'énonce  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Soient  X  le  premier  membre  d'une  équa- 
tion algébrique  à  coefficients  réels,  X,  Ja 
dérivée  de  ce  premier  membre,  X,  le  reste 
changé  de  signe  de  la  division  de  X  par  X„ 
poussée  aussi  loin  que  possible  ;  X,  le  reste 
changé  de  signe  de  la  division  de  X,  par  X„ 
X4,  X(,...,  les  polynômes  successifs  obtenus 
en  poursuivant  toujours  les  opérations  de  la 
même  manière;  enfin  Xr  le  plus  grand  com- 
mun diviseur  de  X  et  X„  ou  le  reste  de  la 
dernière  division  ;  si,  dans  la  série  des  poly- 
nômes X,X,,X„  ..  ,X„_i,Xn,Xn_j_i,...,Xrj 
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on  substitue  successivement  &  te  deux  nom- 
bres quelconques  a.  et  f,  le  nombre  des  raci- 
nes réelles  de  X  =  0,  comprises  entre  a.  et  p, 
sera  donné  par  la  différence  des  nombres  de 
variations  que  présenteront  les  deux  suites 
de  résultats.  Mais  les  racines  multiples,  quel 
que  soit  l'ordre  de  leur  multiplicité,  ne  seront 
annoncées,  comme  les  autres,  que  par  la  perte 
d'une  seule  variation. 

Pour  démontrer  ce  théorème,  on  remar- 
quera d'abord  que  x  croissant  d'une  manière 
continue,  dans  un  intervalle  où  aucune  des 
fonctions  de  la  suite  ne  s'annule,  les  varia- 
tions présentées  par  cette  suite  non-seule- 
munt  resteront  en  même  nombre,  mais  même 
se  retrouveront  aux  mêmes  places.  D'un  autre 
côté,  deux  fonctions  consécutives  ne  peuvent 
pas  s'annuler  en  même  temps  sans  que  leui 
plus  grand  commun  diviseur  Xr  s  annule. 
Enfin,  si  une  des  fonctions  intermédiaires 
X„ s'annule  seule,  les  trois  fonctions  Xn  — 1> 
X„  et  Xn_i_[  présenteront,  après  comme 
avant,  une  variation  et  une  seule,  de  sorte 
que  cette  circonstance  ne  pourrait  pas  en- 
core influer  sur  le  nombre  total  des  varia- 
tions présentées  par  la  suite.  En  effet,  d'a- 
près la  manière  même  dont  toutes  les  fonc- 
tions ont  été  formées,  si  Qn  représente  le 
quotient  de  Xn_i  par  Xn, 

Xn_i  =  X„  Qn  —  Xn_m. 

Au  moment  donc  où  X„  s'annule,  X„_| 
etXn_|_i  ont  des  valeurs  égales  et  de  si- 
gnes contraires,  et  un  peu  avant  comme  un 
peu  après  le  passage  de  XnparOjXfi—t  et 
X„  i  j  ont  des  valeurs  finies,  de  signes  con- 
traires et  différant  très-peu,  abstraction  faite 
du  sij»ne.  Les  trois  fonctions,  quels  que  soient 
les  signes  de  X„,  avant  et  après  son  pas- 
sage par  0,  présentent  donc  une  variation 
et  une  seule. 

Le  nombre  des  variations  de  la  suite  ne 
peut  donc  changer  qu'à  ht  suite  des  passages 
par  0  de  X  ou  de  Xr.  Mais,  dans  le  cas  où 
l'équation  proposée  n'a  pas  de  racines  éga- 
les, Xr  est  numérique,  et  dans  le  cas  con- 
traire Xr  est  facteur  dans  X.  Il  faut  donc, 
dans  tous  les  cas,  que  X  passe  par  0  pour 
que  le  nombre  des  variations  de  la  suite 
puisse  changer.  Il  s'agit  de  faire  voir  que  ce 
nombre  diminue  d'une  unité  chaque  fois  que 
x  dépasse  une  des  racines  de  X  =  0.  Or,  il 
est  facile  en  premier  lieu  de  voir  queXetX, 
sont  toujours  de  signes  contraires  un  peu 
avant  que  x  atteigne  une  des  racines  de 
X  =  0,  et  de  mêmes  signes  un  peu  après.  En 
effet,  désignons  momentanément  Xpar/(x) 
et  par  conséquent  X!  par  f(x);  soient  d  ail- 
leurs a  la  racine  considérée  de  X  =  0  et  A 
une  quantité  aussi  petite  que  l'on  voudra  : 
les  valeurs  de  X  et  Xt  pour  x  —  a  —  h  se- 
ront 

f{a  -  h)  =  f(,a)  -  r(a)h  +  /"(«)  £1  _  ... 

et 

na-h)  =  /-(a)  —H«)A  +/*"(«)  £2  ~  -. 

Quel  que  soit  donc  le  nombre  des  premières 
dérivées  de  f[x),  qui  s'annulent  pour  x  =  a, 
comme  les  dérivées  de  même  ordre  ont  des 
signes  contraires  dans  les  deux  développe- 
ments, les  premiers  termes  de  ces  dévelop- 
pements, auxquels  on  pourra  les  supposer 
réduits,  seront  de  signes  contraires;  les  déve- 
loppements eux-mêmes  seront  donc  aussi  de 
signes  contraires. 

Le  même  mode  de  .démonstration  servirait 
évidemment  à  prouver  qu'au  contraire 

/(«  +  h)  et  f{a  +  h) 
seront  de  même  signe. 

Ainsi,  si  aucun  changement  ne  peut  surve- 
nir dans  le  nombre  des  variations  présentées 
par  le  reste  de  la  suite,  à  partir  de  Xlt  par 
suite  du  passage  de  X  par  o,  ce  passage 
aura  bien  amené  la  perte  d'une  variation  et 
d'une  seule.  Or,  si  Xr  ne  s'est  pas  annulé  en 
même  temps  que  X,  deux  fonctions  consécu- 
tives n'auront  pas  pu  s'annuler  simultané- 
ment; le  nombre  des  variations  présentées 
par  la  dernière  partie  de  la  suite  n'aura  donc 
pu  changer;  et  si  la  racine  considérée  de 
X  =  0  était  une  racine  de  Xr  =  0,  comme 
deux  fonctions  consécutives  ne  peuvent  pas 
avoir  d'autres  facteurs  communs  que  ceux 
de  Xr,  toutes  les  fonctions  X„  X Xr  au- 
ront en  même  temps  changé  de  signes,  ou 
auront  toutes  gardé  leurs  signes  primitifs  se- 
lon que  XP  aura  ou  non  lui-même  change  de 
signe  ;  ou  si  l'une  des  fonctions  intermédiaires 
contenait,  ce  qui  n'arriveraqu'exceptionnelle- 
ment,  une  fois  de  plus  que  Xj.  le  facteur  cor- 
respondant à  la  racine  considérée ,  cette 
fonction  intermédiaire  se  sera  trouvée  entre 
deux  centres,  de  signes  contraires,  avant  et 
après  le  passage  par  cette  racine,  et  la  con- 
clusion restera  encore  la  même 

Si  l'on  suppose  les  opérations  effectuées  sur 
une  équation  de  degré»!,  le  nombre  des  fonc- 
tions de  la  suite  sera,  en  général,  m+  f;  assi- 
gnes des  résultats  fournis  par  les  substitutions 
de  —  o»  et  -f-  « ,  signes  que  l'on  obtiendra  tout 
de  suite  au  moyen  seulement  des  premiers  ter- 
mes des  fonctions,  feront  connaître  immédia- 
tement le  nombre  total  des  racines  réelles.  Il 
est  remarquable  que  les  substitutions  à  faire, 
déjà  aussi  simples  que  possible,  seront  encore 
réduites  au  nombre  minimum,  car  il  faut  au 
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moins  m  +  1  substitutions  pour  comprendre  m 
intervalles. 

Si  les  opérations  ont  été  effectuées  sur  une 
équation  littérale,  on  en  conclura  les  condi- 
tions de  réalité  sous  forme  littérale.  Elles 
s'exprimeront  en  notant  que  les  premiers  ter- 
mes de  toutes  les  fonctions  de  la  suite  soient 
positifs.  En  effet,  s'il  en  est  ainsi,  la  substi- 
tution de — »  donnera  m  variations,  et  ta  sub- 
stitution de  -j-  «  n'en  laissera  subsister  au- 
cune. 

STDHM  (Julius-Karl-Reinhold),  poète  alle- 
mand ,  né  à  KSstritz  en  1816.  Il  étudia  la 
théologie  à  lénj,  fut  le  précepteur  du  prince 
héritier  de  Reuss-Schleiz,  Henri  XIV,  et 
devint  en  1851  curé  de  GOschwitz  et  en 
1857  curé  de  Kflstritz.  On  cite,  parmi  ses  ou- 
vrages :   Gedichte   (Leipzig,  1850;  3e   édit., 

1862)  ;  Fromme  Lieder  (Leipzig,  1852;  5e  édit., 

1863)  ;  Zmei  Rosen  oder  das  holie  Lied  der 
Liebe  (Leipzig,  1854);  Neue  fromme  Lieder 
(Leipzig,  1858);  FUr  das  Haus  (Leipzig, 
1862).  Sous  le  pseudonyme  de  Julf.i.  Stem, 
il  a  fait  paraître  un  recueil  intitulé  :  Das 
fothe  Buch  (Leipzig,  1855). 

STURME  ou  STURMIUS,  moine  allemand, 
né  en  Bavière  vers  le  commencement  du 
vme  siècle,  mort  en  779.  Il  fonda  avec  sept 
autres  religieux  le  monastère  de  Fulde,  qui 
en  compta  bientôt  quatre  cents,  et  dont  il  rut 
le  premier  abbé.  Avec  saint  W'illehade,  il  prê- 
cha l'Evangile  aux  Saxons. 

STCHMER  (Ignace,  baron  de),  diplomate 
autrichien,  néà  Vienne  en  1752,  mort  en  1829. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites;  après  la 
suppression  de  cet  ordra,  il  étudia  le  droit  à 
l'université  de  Vienne  etentra,  en  1776,  à  l'é- 
cole des  langues  orientales.  Il  accompagna  en 
1779  l'interuonce  b;iron  d'HerbertàConStanti- 
nople.  En  1781,  ildevint  l'interprète  de  l'am- 
bassade et,  en  1789,  interprète  de  la  cour.  En 
1793,  il  fut  attaché  à  la  chancellerie  d'Etat. 
En  1801,  il  fut  anobli  et  nommé  conseiller 
d'Etat.  En  1802,  il  fut  nommé  internonce  à 
Constantinople.  En  1809,  il  revint  à  Vienne. 

STBRME»  (Barthélemi,  comte  db),  diplo- 
mate autrichien,  né  à  Constantinople  en  1787, 
mort  à  Venise  en  1863.  Il  étudia  pendant 
onze  ans  à  l'académie  de  Vienne  et  devint 
successivement:  en  1811  secrétaire  de  léga- 
tion à  Saint-Pétersbourg,  en  1816  commis- 
saire da  l'Autriche  à  l'Ile  Sainte-Hélène,  en 
1818  consul  général  aux  Etats-Unis,  enfin 
en  1820  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  à  Rio-Janeiro,  ville  qu'il 
quitta  pendant  la  révolution.  Il  remplit  en- 
suite divers  postes  diplomatiques  à  Londres, 
à  Paris  et  à  Vienne;  en  1834,  il  fut  nomme 
internonce  à  Constantinople.  En  1842,  il  reçut 
le  titre  de  comte.  Il  fut  rappelé  en  1850  et 
vécut  depuis  lors  en  Autriche, 

STURMIEs.  f.  (stur-inî  —  de  Sturm,  natur. 
allem.).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  athôricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  trois  espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope. 

—  Bot.  Syn,  deSTRNOSTOMK,  ophride,  lipa.- 
rib  et  mihora,  genres  da  végétaux  de  di- 
verses familles. 

STCRM INSTER-  NEWTON  - CASTLE,  ville 
d'Angleterre,  comté  de  Dorset,  à  30  kilom. 
N.-E.  de  Dorchester,  sur  la  Stour  ;  2,700  hab. 
Tanneries.  Beau  pont  de  pierre  sur  la  Stour. 

STUHNELLE  s.  f.  (stur-nè-le  —  dimin.  du 
lat.     sturnus,   étourneau).    Ornith.   Syn.    da 

STOURNEIJ.E. 

STDRNIDÉ,  ÉE  adj.  (stur-ni-dé  —  du  lat. 
sturnus,  étourneau,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
l'étourneau. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux  ,  ayant 
pour  type  legenre  étourneau  :  Les  sturnidées 
vivent  une  partie  de  l'année  en  troupes  quel- 
quefois considérables.  (Z.  Gerbe.) 

STTJRNIE  s.  f.  (stur-nl  —  du  lat.  sturnus, 
étourneau).  Ornith.  Syn.  de  pasteur  ou  ériole, 
genre  d'oiseaux. 

STURNINÉ,  ÉE  adj.  (stur-ni-né  —  du  lat. 
sturnus,  étourneau).  Ornith.  Qui  ressemble 
ou  se  rapporte  à  l'étourneau, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  sturni- 
dées, ayant  pour  type  le  genre  étourneau. 

STURNO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince do  la  Principauté  Ultérieure,  district 
de  San-Angelo,  mandement  de  Frigento: 
2,403  hab. 

STUHZ  (Helfrich-Pierre),  littérateur  alle- 
mand, néàDarinstadc  en  1736,  mort  en  1779. 
De  1754  à  1757,  il  étudia  le  droit  aux  univer- 
sités de  Gcettiogue,  d'Iéna  et  de  Giessen  et 
fut  successivement  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur autrichien  à  Munich  (1759),  du  chance- 
lier d'Eyben  il  Gluckstadt  (1760),  du  comte 
de  Bernstorff  à  Copenhague,  qui  le  fit  entier 
en  1763  dans  le  département  des  affaires 
étrangères.  En  1768,  il  accompagna,  en  qua- 
lité de  conseiller  de  légation,  le  roi  Chris- 
tian VII  dans  ses  voyages  en  Angleterre  et 
eu  France;  et  le  souvenir  de  ce  voyage  lui 
inspira  plus  tard  ses  charmantes  Lettres  d'un 
voyageur,  qui  parurent  d'abord  dans  le  Musée 
allemand  (1777).  En  1770,  il  obtint  un  emploi 
important  a.  Ja  direction  générale  des  postes 
de  Danemark,  mais  la  chute  de  Struensée 
amena  pour  Sturz  la  perte  de  sa  position.  Em- 
prisonné «t  rendu  à  ta  liberté  après  une  dé- 
tention de  quatre  mois,  il  reçut  une  modique 
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pension  et  fut,  il  est  vrai,  nommé  en  1775 
conseiller  d'Etat  à  Oldenbourg  :  mais  le  coup 
qui  l'avait  frappé  développa  en  lui  les  germes 
d'une  maladie  de  langueur  à  laquelle  il  suc- 
comba quatre  ans  plus  tard.  Sturz  doit  être 
compté  parmi  les  prosateurs  les  mieux  inspi- 
rés et  les  plus  purs  de  son  époque.  Dans  tous 
ses  écrits  dominent  le  goût  du  beau,  l'amour 
du  bien ,  la  sûreté  du  jugement ,  la  finesse 
et  l'élégance  du  style.  Le  meilleur,  sinon  le 
)lus  complet  recueil  de  ses  Œuvres,  parmi 
esquelles  il  faut  citer  à  part  ses  Souvenirs 
de  ta  vie  de  Bernslorff  (1777),  a  été  publié  à 
Leipzig,  après  sa  mort  (1786). 

STURZ  (Frédéric-Guillaume),  pédagogue  et 
philologue  allemand,  né  à  Erbisdorf,  près  de 
Freiberg,  en  1762,  mort  en  183Î.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Leipzig,  devint,  en 
1788,  professeur  d'éloquence  au  collège  de 
Géra,  puis,  en  1803,  recteur  de  l'école  pro- 
vinciale de  Grimma;  il  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1823,  époque  où  il  prit  sa  re- 
traite. On  a  de  lui  des  éditions  de  YHymnus 
ad  Jovem  de  Cléanthe  (Leipzig,  1785),  des 
fragments  d'Hellanicus  (Leipzig,  1787),  de 
Phérécydes  (Leipzig,  1789)  et  d'Empédocle 
(Leipzig,  1805,  Z  parties),  de  YOrionis  Etymo- 
togicum  (Leipzig,  1820),  de  Dion  Cassius(Le\p- 
zig,  1824-1825,  8  vol.),  et  des  Nova  annota- 
tions ad  elymologicum  magnum  (Leipzig, 
1828);  il  avait,  en  outre,  terminé  le  Lexicon 
Xenophonteum,  commencé  par  Thieme  (Leip- 
zig, 1801-1804,4  vol.),  et  écrit  sur  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine  un  grand  nombre 
de  dissertations,  qui  ont  été  réunies  sous  ce  ti- 
tre :  Opusf.ula  nonmtlla  (Leipzig,  1828).  Sa  bro- 
chure intitulée  :  De  dialecto  macedonico  et 
alexandrino  (Leipzig,  1808)  renferme  des 
aperçus  tout  nouveaux  sur  la  langue  grecque. 

STUTTERI1E1M  (baron  de),  général  au- 
trichien, né  en  Allemagne  vers  1760,  mort  du 
choléra  à  Lemberg en  juillet  1831.  Entrèfort 
jeune  au  service,  il  parvint  au  grade  de  gé- 
néral-major, pritpartàla  bataille  d'Austerlitz 
et  à  la  campagne  de  1809.  et  fut  nommé  plus 
tard  feld-maréchal  lieutenant.  Il  commanda 
un  corps  d'armée  en  Italie  dans  la  campagne 
de  1831  et  mourut  gouverneur  général  de  la 
Galicie.  On  a  de  lui  :  Bataille  d'Austerlitz, 
par  un  militaire  témoin  oculaire  de  la  jour- 
née du  2  décembre  1805  (Hambourg,  1805, 
in-so).  Cet  écrit  fut  réimprimé  à  Paris  en  1806, 
avec  des  notes  par  un  officier,  témoin  ocu- 
laire. Ces  notes  étaient  rédigées  par  Napo- 
léon Iet  lui-même.  Une  troisième  édition  pa- 
rut ta  même  année  à  Paris  avec  des  notes 
par  le  maréchal  Soult.  On  a  encore  de  Stut- 
terheim  un  ouvrage  intitulé  :  Guerre  de  1809 
entre  l'Autriche  et  la  France  (Vienne,  1811, 
S  vol.  in-8°,avec  cartes  et  plans),  qui  fut  sup- 
primé par  ordre  de  l'empereur  d'Autriche, 

STUTTGÀRD  (plusieurs  étymologistes  pré- 
tendent que  cette  ville  est  ainsi  nommée  à. 
cause  des  haras  des  anciens  peuples  Alemani 
qui  étaient  en  cet  endroit,  de  1  ancien  alle- 
mand stat,  étalon,  anglo-saxon  steda,  an- 
glais steed,  et  gard,  enceinte,  forteresse),  ca- 
pitale du  royaume  de  'Wurtemberg,  chef-lieu 
du  cercle  du  Neckar  et  du  bailliage  de  son 
nom,  dans  une  belle  et  fertile  vallée,  entou- 
rée de  vignobles  et  de  collines  boisées,  sur  la 
Nesenbach,  à  58  kilom.  S.-E.  de  Carlsruhe, 
à  120  kilom.  N.-E.  de  Strasbourg,  à  580  ki. 
loin.  E.  de  Paris,  par  48046'  de  lailt.  N.,  et 
6°  50'  de  longit.  E.  Au  commencement  du 
xix°  siècle,  cette  ville  ne  comptait  que 
20,000  hab.-,  sa  population,  d'après  le  dernier 
recensement,  est  de  SG.000  hab.Résidence  du 
roi  ;  siège  du  gouvernement,  du  corps  diplo- 
matique et  des  administrations  centrales  de 
l'Etat;  cour  de  cassation  et  tribunaux  divers, 
chambre  de  commerce  ;  consulats  de  Bel- 
gique, de  Hollande  et  des  Etats-Unis  ;  gym- 
nase; écoles  polytechnique,  de  chirurgie, 
d'accouchement,  vétérinaire;  école  fores- 
tière; école  royale  de  demoiselles,  fondée 
en  1818  parla  reine  Catherine;  école  de  com- 
merce; institut  des  sourds-muets;  sept  hôpi- 
taux; sociétés  littéraires  et  scientifiques; 
société  d'encouragement  industriel,  etc.;  ca- 
binets de  médailles,  d'antiquités  et  d'histoire 
naturelle;  inusée  des  beaux-arts;  jardin  bo- 
tanique ;  hôtel  des  monnaies  ;  observatoire  as- 
tronomique. 

L'industrie  compte  à  Stuttgard  150  fabri- 
ques occupant  2,210  ouvriers  et  comprenant 
des  ateliers  de  construction  de  marine,  des 
fabriques  de  produits  chimiques,  de  papiers 
peints}  orfèvrerie,  bijouterie,  ganterie,  lai- 
nages, soieries,  tapis,  armes  à  feu,  teinture- 
ries, pianos,  instruments  de  musique  et  de 
chirurgie.  On  y  compte  aussi  40  librairies, 
30  imprimeries  occupant  150  presses,  5  fon- 
deries de  caractères,  22  lithographies  et 
4  stéréotypées.  Cette  ville  est  le  siège  de 
l'Association  des  libraires  de  l'Allemagne  du 
Sud;  il  s'y  tient  en  juin  une  foire  importante 
dito  foire  des  libraires  du  Sud.  Le  commerce 
de  Stuttgard  est  assez  actif,  principalement 
par  l'exportation  des  produits  de  son  indus- 
trie et  de  ceux  du  sol  environnant,  qui  sont 
très-importants;  les  vins  mousseux  de  la 
vallée  du  Neckar  sont  très-recherchés.  Ce 
mouvement  commercial  est  favorisé  par  la 
banque  royale  de  Wurtemberg,  qui  a  son 
siège  à  Stuttgard ,  par  d'autres  e  lablissements 
de  crédit  et  par  les  chemins  de  fer  qui  met- 
tent la  capitale  du  Wurtemberg  en  commu- 
nication directe  avec  les  grands  centres  et 
plaoesde  commerce  de  l'empire  d'Allemagne 
et  de  l'Autriche.  Stuttgard  est  composée  de 
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deux  parties  :  la  ville  ancienne,  qui  s'étend 
dans  la  plaine,  et  la  ville  nouvelle,  qui  s'élève 
sur  des  collines  voisines,  près  desquelles  sont 
aussi  trois  faubourgs.  La  vue  Royale,  une 
des  plus  belles  et  des  plus  animées,  sépare 
les  deux  parties  de  la  ville.  On  remarque  en- 
core les  rues  du  Neckar,  de  la  Couronne  et 
la  rue  Frédéric.  Parmi  ses  places  publiques, 
une  des  plus  belles  est  l'ancienne  place  du 
Château,  ornée  de  la  statue  en  bronze  de 
Schiller,  par  Thorwalrlsen  ;  citons  encore  la 
nouvelle  place  du  Château,  sur  laquelle 
s'élève  une  colonne  érigée  en  l'honneur  du 
roi  Guillaume  1er,  Parmi  les  édifices  qui  dé- 
corent la  capitale  du  Wurtemberg,  nous 
mentionnerons:  le  vieux  château,  construc- 
tion du  xvie  siècle  ;  le  nouveau  château,  ré- 
sidence du  roi,  avec  parc  anglais  très-vaste; 
la  cathédrale,  construction  du  xve  siècle, 
surmontée  de  deux  tours  et  renfermant  les 
caveaux  royaux  ;  l'hôtel  de  ville,  le  palais 
des  Princes,  le  palais  des  Etats;  le  théâtre; 
la  bibliothèque  royale  (200,000  vol.)  ;  les  ca- 
sernes et  la  gare  du  chemin  de  fer.  Stuttgard, 
dont  le  nom  n'est  pas  mentionné  dans  l'his- 
toire avant  le  xnio  siècle,  était  déjà,  à  cette 
époque  une  place  forte  assez  importante. 
En  1320,  le  comte  Eberhard,  abandonnant  la 
résidence  du  château  de  Wurtemberg,  en  fit 
la  capitale  de  ses  Etats,  titre  que  cette  ville 
a  conservé  sous  les  ducs,  puis  sous  les  rois 
j  de  Wurtemberg.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
:  nier,  son  accroissement  avait  été  peu  consi- 
■  dérable  ;  mais  depuis  les  deux  derniers  rois, 
|  son  étendue  et  sa  population  ont  doublé  et 
au  delà.  Stuttgard  a  donné  naissance  a  plu- 
sieurs hommes  célèbres,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  le  philosophe  Hegel,  l'orientaliste 
Jules  Mohl  et  le  sculpteur  Danneker. 

STOTZ  s.  m.  (stutzz).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  usitée  à  Soleure,  pour  les  liquides, 
et  valant  7'i',97. 

STCTZAÏTZA  ou  KARATOVA,  ville  de  la 
Turquie  d'Europe,  dans  la  Roumélie,  san- 
giac  et  à  66  kilom. S.-O.  de  Ghiustendil,  entre 
deux  hautes  montagnes;  4,1 10 hab.  Fonderie 
de  cuivre,  dont  le  minerai  est  extrait  des 
montagnes  voisines  ;  ateliers  d'ouvrages  en 
cuivre;  mosquées;  églises  grecques. 

ST(]VE  (Johann-Karl-Bertram), homme  po- 
litique allemand,  né  à  Oaoabriiok  en  1798, 
mort  en  1872.  Après  avoir  terminé  ses  études 
de  droit  aux  universités  de  Berlin  et  de  Gœt- 
tingue,  il  se  lit  inscrire,  en  1820,  au  barreau 
de  sa  ville  natale.  Dès  cette  époque,  il  se  livra 
à  différentes  recherches  sur  1  histoire  de  cette 
localité  et  publia  Y  Histoire  d'Osnubrùck  (1824), 
puis  une  suite  de  VBistoire  d'Osnabruck, 
d'après  des  documents  officiels  (182G).  En 
même  temps,  il  écrivait  des  articles  politiques 
dans  divers  journaux.  En  1830,  Slùve  débuta 
dans  la  carrière  politique  proprement  dite, 
par  la  publication  d'une  brochure  intitulée  : 
Sur  la  réduction  de  l'impôt  foncier  dans  le 
royaume  de  Hanovre.  Elu,  l'année  suivante, 
membre  des  états  du  Hanovre,  il  réclama  dès 
le  début  une  constitution,  fit  partie,  comme 
rapporteur,  de  plusieurs  commissions,  déve- 
loppa aux  Chambres  ses  idées  économiques  sur 
le  commerce  et  les  finances  et  publia  une  bro- 
chure animée  d'un  esprit  très-libéral,  intitu- 
lée: Etat  actuel  du  royaume  de  Hanovre  (1832). 
Lors  de  l'avènement  au  trône  d'Ernest-Au- 
guste  (1838),  il  réclama,  comme  député  d'Os- 
nabriick  à  la  seconde  Chambre,  l'adhésion'du 
nouveau  roi  à  la  constitution  de  1833,  et  fit 
paraître  un  écrit  très-énergique  intitulé  : 
Défense  de  la  constitution  de  l'Etat.  En 
même  temps,  il  se  joignait  aux  magistrats 
dOsnabrùek  pour  réclamer  le  maintien  des 
anciennes  franchises  des  états  et  exiger 
qu'on  rapportât  les  nouvelles  ordonnances. 
En  1838,  il  fit  de  nouveau  partie  des  états, 
malgré  l'opposition  simultanée  du  gouverne- 
ment et  des  adversaires  qu'il  s'était  faits  dans 
le  parti  libérai.  Défenseur  constant  de  toutes 
les  libertés,  il  fut  souvent  traduit  devant  les 
tribunaux  et  toujours  acquitté  par  le  jury. 
Chargé,  lors  des  événements  de  1848,  de 
former  un  ministère  sous  sa  présidence,  il 
prit  ses  collègues  dans  les  rangs  des  radi- 
caux et  commença,  de  concert  avec  MAI.  Beu- 
nigsen,  Braun  et  Diiriiig,  son  œuvre  de  ré- 
l'ormation  politique.  D'accord  avec  le  parti 
progressiste  sur  les  questions  de  la  liberie  de 
la  presse,  l'abolition  du  serment  et  des  pri- 
vilèges, M.  Stûve  se  séparait  du  parti  libéral 
par  ses  idées  fédéralistes.  Opposé  à  la  con- 
stitution allemande,  encore  plus  opposé  à  la 
suprématie  de  la  Prusse,  réclamant  sans  re- 
lâche l'indépendance  réciproque  des  Etats 
allemands,  ce  fut  tout  k  lait  contre  son  gré 
qu'il  signa,  en  mai  1849,  un  traité  d'alliance 
avec  les  Etats  prussiens.  La  réaction  de  1850 
amena  su.  chute;  cependant  il  l'ut  réélu  à 
l'Assemblée  des  états,  et  il  n'a  cessé  depuis 
de  poursuivre  son  intelligente  et  libérale  pu- 
blique, en  dépit  de  l'opposition  constante 
qui  lui  a  été  faite,  même  au  sein  de  son  parti, 
et   des   dangers  personnels  qu'il  a  courus. 

STUVBN  (Ernest  van),  peintre  allemand, 
né  à  Hambourg  en  1657,  mort  en  1712.  Il  se 
rendit  en  1075  à  Amsterdam  et  y  étudia  sous 
Jean  Voorhout,  sous  Guillaume' van  Etet  et 
sous  Abraham  Mignan.  Il  cultiva  d'abord  la 
peinture  de  portrait  et  l'abandonna  ensuite 
pour  peindre  des  tableaux  de  fleurs  et  de 
fruits,  et  devint  célèbre  dans  ce  dernier 
genre.  Mais  sa  mauvaise  conduite  le  lit  em- 
prisonner deux  fois  et  enfiu  bannir  do  sa  pa- 
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tria.  Il  se  retira  h  Harlem,  puis  à  Rotterdam. 
Il  a  fait  preuve  d'un  .grand  talent  dans  la 
représentation  des  fleurs  et  surtout  des  bou- 
quets. 

STYGIAISE  adj.  (sti-ji-è-re  —  rad.  sty- 
gie),  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  stygie. 

—  s.  f.  pi.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  comprenant  les  genres  stygie  et 
chimère. 

STYGIAL,  ALE  adj.  (sti-ji-al,  a-le).  Syn. 

de  STYGIEN,  1ENNB. 

STYGIARIDE  adj.  (sti-ji-a-ri-de).  Entom. 
Syn.  de  stygiajre. 

STYGIARIÉ,  ÊE  adj.  (sti-ji-a-ri-é).  Entom. 

Syn.  de  STYGIAIRB. 

STYG1DE  s.  m.  (sti-ji-de).  Entom.  Syn.  de 

stïgie  ou  lomatie,  genre  d'insectes  diptères. 

STYGIDIE  s.  f.  (sti-ji-dl  —  de  stygie,  et  du 

fr.  eidos,  aspect).  Entom.  Genre  non  adopté 
'insectes  diptères,  de  la  famille  des  tany- 
stomes,  tribu  des  anthraciens, 

STYGIE  s.  f.  (sti-jl  —  du  gr.  stugios,  sty- 
giec).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  bépiahdes,  dont 
l'espèce  type  habite  le  midi  de  la  France,  y 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
tanystomes,  tribu  des  anthraciens,  compre- 
nant quatre  espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

STYG1EN,  ÎENNE  adj.  (sti-ji-ain,  i-è-ne  — 
rad.  Slyx).  Mythol.  gr.  Qui  appartient,  qui 
convient  au  Styx  : 

O  nuit  !  ô  jour!  o  mânes  stygiennes! 

J.-B.  Rousseau. 
I  On  dit  aussi  stygial,  ale. 

~-  Ane.  chim.  Eau  stygienne,  Nom  donné 
a  tous  les  liquides  qui  attaquent  les  métaux. 

—  Bot.  Epithète  donnée  à  quelques  plantes 
qui  croissent  dans  les  eaux  noires  et  croupis- 
santes. 

STYGNE  s.  m.  (sti-ghné  —  du  gr.  stugnos, 
odieux).  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'or- 
dre des  phalangides,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

STYL  s.  m.  (stil).  Ane.  pratiq.  V.  style. 

STYLAIRE  adj.  (sti-lô-re  —  rad.  style). 
Bot.  Qui  a  rapport  au  style. 

STYLAIRE  s,  f.  (sti-lè-re  —  du  lat.  stylus, 
stylet).  Auuél.  Genre  d'anuélides,  de  la  fa- 
mille des  naïdes,  dont  l'espèce  type  habite 
nos  eaux  douces. 

STYLANDRE  s.  ra.  (sti-lan-dre  —  de  style, 
et  du  gr.  anêr,  mâle).  Bot.  Syn.  de  pono- 
stigma,  genre  d'asclépiadées, 

STYLE  s.  ra.  (sti-le  —  latin  stylus,  stilus, 
pour  stigtus,  d'une  racine  slig,  piquer,  qui  est 
dans  stimulus,  pour  sligmutus,  aiguillon,  et 
dans  instigare,  pousser,  exciter,  stimuler, 
proprement  aiguillonner,  de  même  que  dans 
le  grec  stizâ,  esdgmai,  je  pique,  le  gothique 
stikan,  piquer,  l'allemand  stechen,  l'anglais 
to  stick  et  le  russe  stegaiu,  même  sens),  Sorte 
de  poinçon  ou  de  grosse  aiguille,  avec  la 
pointe  de  laquelle  les  anciens  écrivaient  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire, 

—  Littér.  Diction,  façon  particulière  dont 
un  écrivain,  un  orateur  exprime  sa  pensée  : 
Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout 
étonné  et  ravi,  car  on  s'attendait  de  voir  un 
auteur  et  on  trouve  un  homme.  (Pasc.)  Un 
style  grave,  sérieux,  scrupuleux  va  fort  loin. 
(La  Bruy.)  Chacun  a  son  style.  (Mme  de 
Sev.)  Le  style  a  un  sexe,  et  l'on  reconnaîtrait 
les  femmes  à  une  phrase.  (Mariv.)  Si  on  en- 
chaîne étroitement  ses  pensées,  si  on  les  serre 
le  style  devient  ferme,  nerveux  et  concis'. 
(Buff.)  Bien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  du 
style  que  le  déiir  de  mettre  partout  des  traits 
saillants.  (BuS.yLe  style,  ce  n'est  rien  ou  c'est 
peu  de  choi.e.  (Seduine.)  La  première  loi  est 
de  conformer  son  style  o  son  sujet.  (Volt.)  Le 
bon  style  est  dans  le  cœur.  (Dider.)  Les  an- 
ciens ont  distingué  irois  styles  :  le  simple,  le 
sublime  et  le  tempéré.  (D'Alemb.)  Le  style 
change  presque  entièrement  de  nature  selon 
l'éeriuaiu.  (M«'e  de  Staël.)  Le  style  est  un 
accent.  (J.  de  Maistre.)  Le  stylb  n'est  pas, 
comme  ta  pensée,  cosmopolite  ;  il  a  une  terre 
natale,  un  ciel,  un  soleil  à  lui.  (Chateaub.)  Le 
bon  style  satisfait  à  ta  fois  l'esprit,  l'oreille 
et  la  raison.  (Lévis.)  Le  style1  est  un  miroir 
où  se  reflètent  fidèlement  la  pensée  et  le  cœur. 
(A.  A-beii.i  il  n'y  a  qu'une  grande  âme  qui 
ose  avoir  un  STYLE  simple.  (H.  Beyle.)  Le  vé- 
ritable style  épistolaire  consiste  à  écrire  ab- 
solument comme  si  l'on  parlait.  (Boitard.)  Le 
style  rose  et  frais  n'est  que  de  l'enluminure. 
(Cormen.)  Les  passions  sont  tout  l'homme,  bien 
plus  que  son  style,  qui  sert  presque  toujours 
à  le  déguiser.  (Lamenn.)  C'est  au  style  qu'on 
juge  un  esprit  ;  c'est  le  style  qui  dévoile  sa 
qualité  dominante.  (H.  Taiue.)  Négliger  le 
style,  c'est  ne  pas  aimer  assez  tes  idées  qu'on 
veut  fnire  adopter  aux  antres.  (Déranger.) 
De  toutes  les  facultés  de  l'esprit,  la  plus  indé- 
finissable, selon  nous,  c'est  le  style.  (Lamart.) 
Par  stylb,  j'entends  la  passion,  le  naturel, 
l'âme  mise  en  dehors  par  la  pensée.  (Ville- 
main.)  Le  style  est  la  forme  du  beau.  (V, 
Hugo.)  Quand  le  style  uous  démange,  plus  de 
laisser  aller,  ptus.de  joie  ;  il  vous  faut  rentrer 
dans  voire  bouge,  polir  votre  mot,  trouver 
voire  rime,  vous  taper  le  front  et  vous  ronger 
les  ongles.  (Ste-Bsuve.)  On  ne  peut  nier  que 
le  soin  du  style  n'entraîne  certains  sacrifices 
de  la  pensée.  (Keuan.J 
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Ce  style  flgurd  dont  on  fait  vanit* 
Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité. 

MOLIÈRE. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  &  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nmiB  endorme. 

Boileau. 
C'est  un  style  éloquent  qu'un  billet  au  porteur, 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  fariboles. 

Reunabd. 

Sacrifiez  à.  la  simplicité 

Le  faux  éclat  d'un  style  brillante, 

Rayon  subit,  étincelle  imprévue, 

Qui  toujours  frappe  et  jamais  ne  remue. 

Hef.nis. 
Il  Talent  d'écrivain,  art  d'exprimer  sa  pensée  : 
N'avoir  point  de  style.  Si  Aichardson  n'a  pas 
de  style,  il  ne  vivra  pas,  parce  qu'on  ne  vit 
que  par  le  style.  (Chateaub.)  tl  Formes  de 
langage  usitées  dans  certains  cas  particu- 
liers :  Style  du  palais.  Style  de  chancellerie. 
Style  de  notaire,  il  Style  réfugié.  Style  rude 
et  archaïque,  qui  devint  commun  à  tous  les 
protestants  français  réfugiés  en  Hollande  et 
en  Suisse.  I)  Style  lapidaire,  Style  concis, 
employé  dans  les  inscriptions  :  Les  verbes 
auxiliaires,  oui  allongent  et  qui  énervent  tes 
phrases,  rendent  ta  tangue  française  peu  pro- 
pre pour  le  style  lapidaire.  (Volt.) 

—  Ane.  prat.  Manière  de  procéder  en 
justice  ;  Le  style  du  Châtelet.  Le  stylb  du 
parlement.  Le  style  du  conseil.  Le  style  de 
ta  chancellerie.  Le  stylb  de*  finances.  Style 
de  ta  cour  de  Home.  (Acad.)  Il  On  écrivait 
aussi  styl, 

—  Chronol.  Vieux  style,  Manière  dont  on 
comptait  dans  le  calendrier,  avant  la  réforme 
grégorienne,  etqui  est  encore  suivie  en  Grèce 
et  en  Russie  :  On  écrit  de  Moscou,  le  \4  avril, 
vîeux  style,  que..,.  Il  Nouveau  style,  Ma- 
nière dont  on  compte  depuis  la  réforme  gré- 
gorienne. 

• —  B.-arts.  Manière  particulière  à  un  ar- 
tiste, à  un  genre,  à  une  époque  :  Ce  tableau 
est  dans  le  style  de  tel  maître.  Un  opéra  d'un 
grand  style.  On  peut  considérer  l'architec- 
ture hellénique  comme  le  prototype  de  tous  les 
styles  d'architecture  moderne.  (Batissier.) 
Les  ruines  ont  des  harmonies  particulières 
avec  leurs  déserts,  selon  le  style  de  leur  ar- 
chitecture et  tes  lieux  où  elles  sont  placées* 


(Boutard.)  Le  style  roman  est  plus  riche  en 
chapiteaux  que  le  style  gothique.  (V.  Hugo.) 
La  galerie  Éorghèse  est  un  des  lieux  du  monde 
où  l'on  peut  étudier  avec  le  plus  de  sécurité  le 
style  d'un  maître.  (H.  Beyle.)  Les  apparte~ 
menis  du  sultan  sont  dans  un  style  Louis  XI V 
orientalisé.  (Th.  Gaut.)  Les  profils  seuls  don- 
nent à  un  monument  son  style,  son  individua- 
lité, sa  date,  (Vitet.) 

—  Fam.  Façon  d'agir  :  Il  peut  bien  avoir 
parlé  de  la  sorte,  avoir  fait  telle  chose  ;  c'est 
bien  là  son  style.  VotVd  bien  son  style.  Nous 
connaissons  son  style.  Nous  avons  vu  son  style. 
Il  faudra  bien  qu'il  change  de  style.  (Acad.) 
Vieux  en  ce  sens,  n  Mode,  manière,  genre 
spécial  ;  Oh/  oht  il  parait  que  ceci  est  du 
grand  numéro/  une  livrée  magnifique/  stylb 
d'hôtel.  (Scribe.) 

—  Gnomoniq.  Tige  dont  l'ombre  marque 
l'heure  sur  un  cadran  solaire  :  Poser  un 
style.  Ce  style  est  mal  posé.  (Acad.)  La  lon- 
gueur de  l'ombre  d'un  style,  même  sur  un  ca- 
dran grossier,  indique  le  moment  où  le  jour 
finit.  (Fr.  Arago.) 

—  Entom.  Filet  du  balancier  des  diptères. 

—  Bot.  Portion  moyenne  du  pistil,  présen- 
tant ordinairement  la  forme  d'une  colonne  .- 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  stylb 
prolonge  l'axe  de  l'ovaire.  (P.  Duchartre.) 
D'ordinaire  le  style  disparait  après  l'acte  de 
ta  fécondation,  (Th.  de  Berneaud.) 

—  Syn.  Style,  diction,  «locution.  V.  D1C-' 
TION. 

—  Encycl,  Littér.  Le  style,  étant  la  forme, 
parlée  ou  écrite,  que  revêt  la  pensée,  com- 
prend a  la  fois  la  diction  et  1  èlocution,  c'est- 
à-dire  le  choix  des  mots  et  l'arrangement  des 
phrases;  c'est  lui  qui  donne  à  l'élocution  et  à  la 
diction  une  physionomie  propre  et  qui  fait  que 
chaque  orateur  ou  chaque  écrivain,  tout  en 
exprimant  des  idées  qui  peuvent  appartenir 
à  tout  le  monde,  à  l'aide  de  mots  tirés  d'un 
vocabulaire  commun  et  de  tournures  de 
phrases  dont  le  mécanisme  est  conn.u  de  tous, 
imprime  cependant  à  sa  pensée  un  cachet 
particulier,  individuel,  qui  fait  reconnaître 
son  style,  bon  ou  mauvais,  parmi  cent  autres. 
Tout  écrivain  a  donc  un  style,  son  style  ù  lui, 
qu'il  tient  peut-être  plus  encore  de  la  nature 
que  de  l'étude,  qui  dépend  de  ses  facultés,  de 
sa  manière  de  voir  ;  l'étude,  qui  peut  perfec- 
tionner l'élocution,  est  impuissante  à  chan- 
ger complètement  le  style.  La  rhétorique, 
dont  la  mission  est,  en  dernier  lieu,  d'ensei- 
gner le  style,  indiquera  bien  quelles  en  sont 
les  qualités  générales  et  particulières;  elle 
les  classera  sous  différentes  rubriques,  fera 
apercevoir  la  convenance  de  tel  style  par 
rapport  à  tel  ou  tel  genre  littéraire;  mais  elle 
ne  peut  pas  plus  donner  le  style  qu'elle  ne 
donne  des  idées,  quoiqu'elle  s'oucupe  aussi 
de  cellas-ci  sous  la  rubrique  invention. 

Le  style  résulte  de  l'ordre  et  du  mouvement 
des  idées,  du  choix  des  expressions,  de  la 
tournure  plus  ou  moins  rhythinique  des  phra- 
ses; le  style  vraiment  digne  de  ce  nom  n'ea- 
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prime  pas  seulement,  il  peint  et  grave  la  pen- 
sée. «  Les  ouvrages  bien  écrits,  dit  Buffon, 
seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité. 
La  quantité  des  connaissances,  la  singularité 
des  faits,  la  nouveauté  même  des  découvertes 
ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l'immortalité  ; 
si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  rou- 
lent que  sur  de  petits  objets,  s'ils  sont  écrits 
sans  goût,  sans  noblesse  et  sans  génie,  ils 
périront  parce  que  les  connaissances,  les 
faits  et  les  découvertes  s'enlèvent  aisément, 
se  transportent  et  gagnent  même  à  être  mis 
en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles;  ces 
choses  sont  hors  de  l'homme,  le  style  est  de 
l'homme  même.  •  On  a  exagéré  cette  maxime 
de  Buffon  en  lui  prêtant  le  mot  célèbre  :  le 
style,  c'est  l'homme.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
ce  qu'il  a  voulu  dire  ;  mais  toutefois  l'apho- 
risme, tel  qu'on  l'énonce  d'ordinaire,  dérive 
naturellement  de  la  phrase  telle  que  l'a  écrite 
Buffon.  Si  le  style  est  «  de  l'homme  même,  » 
c'est  qu'il  le  tire  de  sa  propre  individua- 
lité, de  ce  qui  fait  qu'il  est  lui  :  son  goût,  ses 
lectures ,  ses  mœurs ,  ses  tendances  à  la 
gravité,  à  la  gaieté  ou  à  la  rêverie,  son  ima- 
gination, sa  sensibilité,  sa  pénétration,  etc.  Il 
n'y_  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  produit 
si  intime  reflète  le  caractère  tout  entier,  ot 
l'on  pourra  dire  avec  justesse  :  le  style,  c'est 
l'homme.  On  aperçoit  très-bien  la  vérité  de 
cet  aphorisme  en  étudiant  les  caractères  gé- 
néraux du  style  chez  les  écrivains  de  toute 
une  nation  ;  ces  caractères  reflètent  le  génie 
même  de  la  race.  «  Des  figures  fortes  et  hy- 
perboliques, dit  encore  Buffon,  donnaient  une 
vive  chaleur  à  celui  des  Orientaux  ;  les  Athé- 
niens, peuple  spirituel  et  poli,  s'étaient  formé 
un  style  précis,  clair  et  soigné  j  les  Asiati- 
ques, licencieux  et  amis  du  luxe,  affectaient 
un  style  fleuri,  mais  diffus.  On  remarque  les 
mêmes  différences  caractéristiques  dans  le 
style  des  Français,  des  Anglais  et  des  Espa- 
gnols. > 

La  diversité  des  caractères  et  des  humeurs 
produit  donc  nécessairement  la  diversité 
des  styles,  de  peuple  à  peuple  et  d'homme  à 
homme;  de  même  qu'il  n'y  a  pas,  sur  toute 
la  surface  du  monde,  deux  physionomies  hu- 
maines qui  soient  exactement  semblables,  il 
n'y  a  pas  non  plus  deux  styles  qui  se  ressem- 
blent exactement  ;  on  ne  peut  constaterqu'une 
sorte  de  parenté,  reconnaissable  à  certains 
traits.  Il  n'en  est  pas  moins  possible,  à  tra- 
vers cette  diversité  infinie,  de  distinguer  les 
lois  générales  qui  constituent  le  style  et  de 
les  poser  pour  règles,  sans  prétendre  pour 
cela  enlever  à  l'écrivain  sou  originalité  ; 
ainsi  les  peintres  et  les  sculpteurs  établissent 
un  canon,  d'après  les  proportions  les  plus 
heureuses  du  corps  humain,  sans  s'assujettir 
néanmoins  à  jeter  tous  leurs  personnages  dans 
ce  moule.  Ces  lois  générales  portent,  les  unes, 
sur  l'arrangement  et  la  composition  de  l'en- 
semble d'un  ouvrage,  l'enchaînement  logique 
de  ses  diverses  parties,  la  méthode  qui  pré- 
side à  la  liaison  des  idées,  aussi  bien  d\tne 
phrase  à  l'autre  que  du  premier  chapitre  au 
dernier;  les  autres  sur  les  qualités  résultant 
de  l'expression,  du  choix  des  mots;  ce  sont  : 
la  clarté,  la  précision,  la  propriété,  la  correc- 
tion, la  pureté,  le  naturel,  la  noblesse  et 
l'harmonie.  Nous  avons  étudié  séparément 
chacune  de  ces  qualités  générales  du  style 
(v.  clarté,  précision,  etc.);  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas. 

Bans  leur  ensemble,  ces  lois  générales  ne 
sauraient  être  contestées;  il  est  certain  que 
sans  l'ordre  et  la  méthode  dans  les  idées,  sans 
la  clarté,  la  précision,  la  propriété  des  ter- 
mes, la  correction  et  la  pureté  du  langage, 
l'harmonie  des  mots  et  des  phrases,  il  n'y  a 
pas  de  style.  Mais  la  noblesse  est  le  caractère 
d'un  genre  de  style  particulier  et  non  du  style 
en  lui-même;  eu  la  rangeant  parmi  les  qua- 
lités générales,  les  rhéteurs  ont  obéi  à  une 
préoccupation  naturelle  aux  écrivains  du 
xvne  et  du  xvme  siècle,  qui  ne  faisaient  dater 
la  littérature  française  que  de  Malherbe,  Si 
l'on  appliquait  cette  prétendue  règle  aux 
écrivains  des  siècles  antérieurs,  on  trouverait 
que  Rabelais,  qui  n'a  pas  de  noblesse,  n'a  pas 
ae  style:  il  eat  bien  certain  pourtant  qu'il  en 
a  un,  et  des  meilleurs.  La  rhétorique  va  plus 
loin  ;  elle  classe  tous  les  styles,  maigre  leur 
grande  variété,  en  trois  groupes  principaux 
et  les  ramène  à  trois  types  :  le  style  simple, 
dont  les  caractères  sont,  outre  la  simplicité, 
la  brièveté,  la  naïveté,  la  finesse,  la  grâce; 
le  style  tempéré,  qui  brille  par  l'abondance,  Ja 
richesse,  la  vivacité,  l'énergie,  et  le  style 
sublime,  qui  recherche  particulièrement  les 
grands  effets,  la  magnificence  des  expres- 
sions, la  profondeur  des  idées,  et  dont  l'éner- 
gie peut  aller  jusqu'à  la  véhémence.  Cette 
classification  n'est  pas  aussi  arbitraire  qu'elle 
paraît  au  premier  abord  ;  elle  répond  à  trois 
groupes  de  genres  littéraires  auxquels  on 
peut  ramener  tous  les  ouvrages;  mais  il  faut 
ajoater  que  les  trois  styles  peuvent  se  trou- 
ver habilement  fondus  dans  le  même  livre, 
dans  la  même  page. 

Une  classification  plus  oiseuse  est  cello  qui 
assigne  un  style  particulier  à  chaque  genre 
littéraire.  Voici  l'énumération  de  ces  divers 
tiyles  d'après  le  rang  que  leur  ont  assigné  les 
meilleurs  traités  de  rhétorique  : 

Le  style  lyrique,  pour  correspondre  à  ce 
qu'on  appelait  le  délire  prophétique  de  l'ode, 
emploie  les  termes  riches,  forts,  hardis,  les 
tours  singuliers. 

Le  style  épique,  sans  manifester  un  enthou- 
siasme aussi  vif  que  eelui  de  l'ode,  est  près- 
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que  aussi  élevé  et  exige  de  la  magnificence, 
de  riches  images,  d'abondants  développe- 
ments. 

Le  style  tragique  doit  conserver  toujours 
une  grande  élévation,  puisque  les  personna- 
ges sont  d'un  caractère  et  d'un  rang  élevé. 

Le  style  comique  est  simple,  clair,  familier, 
sans  devenir  jamais  bas  et  rampant;  il  se 
nuance  d'expressions  vives,  fines,  délicates; 
s'il  s'élève  quelquefois,  il  n'oublie  pas,  dans 
ses  plus  grandes  hardiesses,  le  sujet  auquel 
il  s'applique. 

Le  style  dramatique,  en  général,  se  con- 
forme au  caractère  et  a  la  nature  du  person- 
nage qui  parle. 

Le  style  descriptif  brille  par  l'éclat  des  ta- 
bleaux et  la  richesse  des  peintures. 

Le  style  didactique  a  la  gravité  de  l'ensei- 
gnement et  y  mêle  l'élégance  dans  les  dé- 
tails. 

Le  style  bucolique,  simple,  naïf,  gracieux, 
n'a  ni  faste  ni  apprêt. 

Le  style  de  1  apologue  offre  de  même  la 
grâce,  le  naturel  et  la  simplicité. 

Le  style  historique  a  pour  principaux  ca- 
ractères la  clarté,  la  gravité,  la  noblesse,  la 
précision. 

Le  style  oratoire,  très-varié  suivant  les 
sujets  que  l'on  traite,  a  comme  qualités  fon- 
damentales celles  que  nous  venons  de  signa- 
ler dans  le  style  historique. 

Le  style  épistolaire  est  surtout  distingué 
par  le  naturel  et  doit  se  conformer  à,  la  na- 
ture des  lettres  écrites. 

Ces  classifications,  qui  passaient  autrefois 
pour  fondamentales,  manquent  de  justesse; 
elles  sont  basées  sur  le  caractère  général  des 
genres  littéraires,  et,  suivant  que  ce  genre  de- 
mande de  l'ampleur,  de  la  simplicité,  de  la 
précision,  de  la  poésie,  le  style  devra  être 
ample,  précis  ou  poétique.  Formuler  un  tel 
précepte,  ce  n'est  pas  faire  une  grande  dé- 
couverte, d'autant  plus  que  !e  caractère  gé- 
néral du  genre  aura  beau  être  la  gravité  et 
la  précision,  comme  dans  le  genre  historique, 
rien  n'empêchera  l'historien  de  s'élever  par 
moments  jusqu'à  cette  haute  éloquence  qui 
se  traduit  par  l'ampleur  et  la  richesse  du 
style;  rien  n'empêchera  non  plus  le  poëte  tra- 
gique, quoique  le  caractère  du  style  de  la 
tragédie  soit  l'élévation,  de  descendre  un  peu 
jusqu'à  terre,  de  faire  parler  ses  héros  comme 
tout  le  monde  ;  et  voilà  la  classification  en 
déroute.  On  tenait  beaucoup  autrefois  à  ces 
limites  arbitraires  des  genres;  on  les  décla- 
rait infranchissables.  Ainsi  Voltaire,  dans  ses 
Commentaires  sur  le  théâtre  de  Corneille,  note 
avec  soin  certains  vers  de  Cinnn,  de  Po- 
lyeucte  ou  du  Cid  et  les  stigmatise  d'un  seul 
mot  dédaigneux  :  vers  de  comédie  I  Qu'im- 
porte, si  ce  vers  est  en  situation  ? 

De  plus,  ces  énumérations,si  étendues  qu'on 
les  fasse,  sont  toujours  incomplètes;  puisqu'il 
y  a  autant  de  styles  que  de  genres  littéraires, 
à  celle  que  nous  avons  donnée  ci-dessus  d'a- 
près les  traités  de  rhétorique,  il  faudrait 
ajouter  le  style  du  roman,  qui  diffère  certai- 
nement du  style  de  l'histoire  ;  le  style  du 
conte,  plus  familier  et  plus  simple  que  celui 
du  roman;  le  style  du  pamphlet,  de  la  satire, 
de  la  chanson,  variétés  qui  ont  chacune  leurs 
qualités  propres,  la  finesse,  l'ironie,  la  ma- 
lice, la  gaieté,  et  qui  cependant  peuvent  s'é- 
lever jusqu'au  plus  haut  style;  le  style  de  la 
polémique,  celui  de  la  métaphysique  et  de  la 
philosophie,  celui  de  la  science,  différant  au- 
tant entre  eux  que  des  styles  précédents. 
Dire  qu'ils  demandent  de  la  précision,  de  la 
clarté,  de  l'élégance,  c'est  ne  rien  dire  du 
tout,  puisque  ces  qualités  sont  communes  à 
tous  les  styles,  11  devrait  donc  suffire  de  dire 
que  le  style  doit  être  adapté  au  genre  litté- 
raire, scientifique  ou  philosophique  que  l'on 
truite  et  que  la  connaissance  de  ce  genre, 
sans  laquelle  on  ne  pourrait  écrire,  en  indi- 
que forcément  le  style. 

Il  y  a  encore  une  autre  division  des  styles 
qui  n'est  pas  moins  abondante  et  qui,  au  lieu 
d'être  basée  sur  la  diversité  des  matières,  est 
tirée  des  qualités  mêmes  de  chaque  style. 
Nous  avons  donné  dans  cet  ordre  d'idées  la 
véritable  division  adoptée  par  les  critiques, 
celle  du  style  simple,  du  style  sublime  et  du 
style  tempéré.  Nous  ne  suivrons  pas  les  rhé- 
teurs dans  les  subdivisions  infinies  qu'ils 
ont  établies,  en  distinguant  les  styles  naïf, 
naturel,  familier,  gracieux,  élégant,  badin, 
orné,  fleuri,  grave,  noble,  etc.  Ce  sont  là  de 
pures  épithètes,  propres  à  qualifier,  dans  un 
moment  donné,  tel  ou  tel  style;  mais  ce  ne 
sont  point  des  qualités  assez  nettement  tran- 
chées pour  différencier  ces  styles  et  pour  don- 
ner lieu  à  une  classification.  Nous  distingue- 
rons seulement,  avant  de  quitter  ce  sujet,  deux 
modes  de  style  qui  se  présentent  constamment 
dans  la  prose  :  le  style  périodique  et  le  style 
coupé.  Dans  le-  style  périodique,  les  proposi- 
tions ou  les  phrases  sont  liées  les  unes  aux 
autres,  soit  par  le  sens  même,  soit  par  des 
conjonctions.  La  période,  plus  favorable  à 
l'harmonie,  offre  aassi  l'avantage  de  tenir  en 
suspens  l'esprit  de  l'auteur  ou  du  lecteur. 
Dans  le  style  coupé,  toutes  les  parties  sont 
indépendantes  et  sans  liaison  réciproque;  il 
en  résulte  surtout  une  grande  vivacité,  une 
grande  liberté  d'allure.  V,  période. 

—  Bot.  Le  style  se  présente  ordinairement 
comme  uue  colonne  grêle,  filiforme,  traversée 
dans  toute  sa  longueur  par  un  canal ,  par- 
courue par  des  vaisseaux  très-étroits.  Il  est 
dit  terminal    latéral  ou  basilaire ,   suivant 
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u'il  naît  du  sommet,  du  côté  ou  de  la  base 

e  l'ovaire  ;  quelquefois  il  s'insère  sur  ce  der- 
nier organe,  non  pas  directement,  mais  par 
l'intermédiaire  d'un  disque  ou  d'un  réceptacle 
de  forme  diverse  ;  d'autres  fois,  il  se  soude 
avec  le  support  des  étamines  ou  avec  la  co- 
rolle. Il  est  simple  ou  multiple,  entier  ou  di- 
visé au  sommet,  droit  ou  diversement  courbé 
ou  enroulé,  glabre  ou  velu,  nu  ou  ailé,  sou- 
vent glanduleux.  Sa  forme,  sa  longueur,  sa 
consistance  sont  aussi  très-variables.  Enfin, 
il  manque  dans  beaucoup  de  plantes,  et  le 
stigmate  repose  alors  immédiatement  sur 
l'ovaire. 

Le  style  a  une  assez  grande  importance 
dans  la  classification  ;  s'il  est  régulier  ou  ir- 
régulier, c'est  que  la  fleur  l'est  aussi.  Le 
nombre  des  styles  ou  des  divisions  du  style 
est,  dans  la  plupart  des  cas,  en  rapport  exact 
avec  eelui  des  loges  de  l'ovaire.  Souvent 
celui-ci  est  à  plusieurs  loges,  tandis  que  le 
style  est  simple  dans  toute  sa  longueur  ;  mais 
on  peut  alors  le  considérer  comme  formé  de 
plusieurs  styles  étroitement  soudés;  en  effet, 
si  on  le  coupe  transversalement,  on  voit  qu'il 
est  composé  d'un  nombre  de  faisceaux  égal 
à  celui  des  loges  de  l'ovaire.  Au  reste,  le 
nombre  des  styles  est  assez  constant  dans  la 
plupart  des  familles  végétales,  et  peut  servir 
a  caractériser  des  groupes  très -naturels. 
Linné  s'en  est  servi  pour  établir  des  ordres 
dans  chacune  de  ses  treize  premières  classes, 
et  aujourd'hui  encore  on  emploie  fréquem- 
ment les  expressions  monor/yne,  digyne,  tri- 
ffyne,...  polygyne,  pour  désigner  les  plantes 
dont  les  fleurs  ont  un,  deux,  trois...  ou  en 
général  plusieurs  styles.  Ainsi  on  trouve  un 
style  dans  les  cypéraeêes,  trois  dans  les  po- 
lygonées,  cinq  dans  les  oxalidées,  etc. 

Le  style  ne  joue  guère  qu'un  rôle  passif 
dans  la  fécondation  des  végétaux;  on  peut 
comparer  ses  fonctions  à  celles  que  remplit 
la  tige  dans  les  phénomènes  généraux  de  nu- 
trition. De  même  que  celle-ci  est  simplement 
une  sorte  de  canal  par  lequel  la  sève  arrive 
aux  feuilles,  aux  bourgeons  et  aux  autres 
organes,  le  style  ne  fait  que  transmettre  à 
l'ovaire  les  grains  de  pollen  ou  la  matière  fé- 
condante qui  arrive  sur  le  stigmate.  Le  style 
n'est  pas  toujours  facile  à  distinguer  de  ce 
dernier,  qui  s'étend  souvent  sur  sa  fuce  in- 
terne, dite  alors  sligmatifère.  Après  la  fécon- 
dation, le  style  se  flétrit  et  tombe,  du  moins 
dans  la  plupart  des  cas.  Quelquefois  cepen- 
dant il  persiste  en  tout  ou  en.  partie,  ou  même 
prend  un  nouvel  accroissement.  C'est  ce 
qu'on  observe  notamment  dans  les  azalées, 
les  kalamies,  les  rosages,  plusieurs  crucifè- 
res et  ombellifères,  et  surtout  dans  les  ané- 
mones et  les  clématites,  où  les  styles  forment 
d    longues  aigrettes  plumeuses. 

■ —  Allus.  Uttér.  Le  »tjle,  c'est  l'homme, 
AJ'usion  au  célèbre  aphorisme  de  Buffon,  dans 
son  Discours  sur  le  style  .*  Le  style  est  de 
l'homme  même  ou  Le  style  est  l'homme  même. 
Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut 
(v.  l'enoycl.  style),  Buffon  n'a  pas  dit  :  Le 
style,  c'est  l'homme;  mais  cette  proposition  se 
déduit  naturellement  de  celle  qu'il  a  émise. 
On  ne  sait  même  pas  au  juste  quelle  forme 
il  lui  avait  donnée.  Il  n'y  a  pas  de  phrase  plus 
souvent  citée  que  celle-ci  et  il  n'y  en  a  pas 
sur  les  termes  de  laquelle  on  soit  moins  d'ac- 
cord. On  lit  dans  la  plupart  des  éditions,  à 
partir  de  celle  deDidot  (1843,  in-12)  :  Le  style 
est  de  l'homme  même.  Dans  la  plupart  des  édi- 
tions anlérieuresi  à  partir  de  1800,  la  phrase 
entière  avait  disparu.  La  vérité  est  que,  dans 
le  Recueil  de  l'Académie,  Buffon,  qui  sans 
doute  avait  revu  lui-même  les  épreuves,  a 
imprimé  :  Le  style  est  l'homme  même.  On 
trouve  aussi  cette  version  dans  une  édition, 
sans  doute  la  première  de  toutes,  du  Discours 
prononcé  dans  l'Académie  française,  par  M.  de 
Buffon,  le  samedi  25  août  1753  (in-12  de  29  pa- 
ges). Cette  version  est  peut-être  la  meilleure  ; 
mais  est-ce  la  vraie?  Qui  nous  représentera 
le  manuscrit  autographe  de  Buffon  et  la  fa- 
meuse phrase  probablement  raturée,  surchar- 
gée, refaite  à  plusieurs  fois,  et  finalement 
arrêtée  de  la  main  de  l'illustre  écrivain  ? 

Au  nombre  des  révélations  intéressantes 
que  renferme  la  Correspondance  inédite  et 
annotée  de  Buffon,  mise  au  jour  en  1860  par 
son  arrière-petit-neveu,  se  trouve  celle-ci, 
que  le  Discours  sur  le  style,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  langue  française,  a  été  com- 
posé rapidement.  En  effet,  Bunïon  écrit  au 
président  de  Buffey  le  4  juillet  1753  :  t  Je  suis 
à  Montbard  jusqu'au  15  d'août,  que  je  re- 
tourne à  Paris  pour  ma  réception.  Je  ne 
sais  trop  encore  ce  que  je  leur  dirai;  mais  il 
me  viendra  peut-être  quelques  inspirations.  » 
Et  le  25  août  il  prononce  son  immortel  dis- 
cours. Dans  le  projet  qu'il  avait  communiqué 
au  président  de  Buffey,  et  dont  M.  Nadault 
de  Buffon  nous  a  conservé  le  texte,  ne  se 
trouve  pas  le  mot  fameux  :  Le  style  est 
l'homme  même,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  n'a 
été  introduit  dans  te  discours  qu'après  coup. 
Cette  maxime  de  Buffon  a  eu  le  sort  de  toutes 
•  les  maximes  célèbres.  La  phrase  a  été  dis- 
cutée, puis  altérée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  presque  toujours 
le  mot  :  Le  style,  c'est  l'homme,  que  l'on  at- 
tribue à  Buffon,  et  beaucoup  plus  rarement 
on  cite  l'une  des  deux  phrases  qu'il  a  dû 
écrire  :  Le  style  est  l'homme  même,  ou  Le  style 
est  de  l'homme  même. 

•  Buffon  a  dit  :  Le  style,  c'est  Uhomme.  Le 
style  pourtant  ne  constitue  pas  l'homme,  il 
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ne  fait  que  le  révéler;  il  est  une  expression, 
une  manifestation  de  l'homme.  L'éducation 
est  plus  qu'une  expression  de  l'homme  :  elle 
est  l'homme  même.  ■ 

Le"  Père  Félix, 

•  Tant  vaut  le  philosophe,  tant  vaut  la 
méthode.  Donnez  la  méthode  de  Descartes  à 
un  esprit  comme  Condillac,  croyez -vous 
qu'il  en  sortira  les  Méditations?  Buffon  a 
dit  :  Le  style,  c'est  l'homme;  on  peut  dire 
dans  le  même  sens  :  La  méthode,  c'est  le  phi- 
losophe. > 

Pierre  Leroux, 

•  Jamais  le  mot  mis  à  la  mode  dans  le  siè- 
cle dernier  par  le  plus  littéraire  de  tous  les 
naturalistes,  Le  style  est  l'homme,  n'a  reçu 
d'application  plus  éclatante  et  plus  vraie 
qu'avec  V.  Hugo.  Le  caractère  saillant  de  la 
pensée  de  cet  écrivain,  c'est  une  prédilection 
assidue  pour  les  images  visibles,  pour  la  partie 
pittoresque  des  choses,  une  préférence  con- 
stante pour  la  couleur,  à  l'exclusion  de  tou- 
tes les  autres  qualités.  • 

Gustave  Planche. 

«  Pour  peindre  Camille  Desmoulins,  il  suffit 
de  rappeler  ses  indiscrétions  ;  c'est  de  lui 
surtout  qu'il  est  vrai  de  diie  :  Le  style  est 
l'homme  même.  Pour  moi,  je  ne  le  dissimule  pas, 
après  le  long  commerce  que  j'ai  eu  avec  cet 
enfant  perdu,  je  me  sens  disposé  à  me  ran- 
ger du  côté  des  indulgents;  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  je  veux  croire  à  la  dernière 
hypothèse,  » 

Gbrvjzbz. 

«  Le  langage  est  la  forme  ordinaire  sous  la- 
quelle la  pensée  se  manifeste.  Les  couleurs 
qu'il  reçoit  en  passant  par  la  plume  d'un 
écrivain  varient  suivant  ses  habitudes ,  sa 
sensibilité  et  son  esprit;  elles  constituent  le 
caractère  particulier  du  style.  C'est  en  ce 
sens  qu'on  a  dit  :  Le  style  est  l'homme  même,  » 
Dk  Latena. 

«  En  1801,  M.  Parison  n'était  pas,  comme 
nous  tous,  aussi  enfant  que  le  siècle  qui  com- 
mençait. Il  était  né  en  1771.  Sa  bibliothèque 
avait  presque  le  même  âge  que  lui  :  je  crois 
vraiment  qu'il  l'avait  commencée  au  collège. 
La  bibliothèque,  c'est  l'homme,  dit  quelque 
part  le  docteur  Payen,  parodiant  ainsi  un 
motde  Buffon.  Celle  de  M.  Parison  s'ouvrait  à 
tous  ces  Jivres  préférés  dans  lesquels  les  sa- 
vants et  les  hommes  célèbres  mettent  leur 
chiffre,  leur  nom,  leurs  armoiries,  leur  pen- 
sée, quelquefois  leur  génie.  » 

Cuvillier-Fleury. 

«  Quelquefois  derrière  une  femme  qui  écrit, 
il  y  a  un  homme  qui  l'inspire;  les  rôles  d'E- 
gérie  et  de  N  uma  sont  renversés,  et  alorâ  l'œu- 
vre de  la  femme  trahit  une  influence  mas- 
culine; ce  qui  faisait  dire  à  Mme  Delphine  de 
Girardin ,  parodiant  le  mot  de  Buffon  :  Le 
style,  c'est  l'homme.  » 

Emile  Deschanel. 

Style  (discours  sur  le),  prononcé  par  Buf- 
fon à  sa  réception  à  l'Académie  française 
(1753).  La  proposition  de  ce  discours  célèbre, 
mais  peu  compris  généralement,  est  celle-ci  : 
<  Il  n  y  a  que  les  ouvrages  bien  écrits  qui 
passeront  à  la  postérité.  »  Buffon  a  voulu  dire 
par  là  que,  sans  le  stylej  les  idées  les  plus 
sublimes  ne  sont  pas  de  surs  garants  de  l'im- 
mortalité, parce  que  les  idées  s'enlèvent,  se 
transportent,  et  gagnent  même  à  être  pré- 
sentées sous  une  meilleure  forme  qui  souvent 
fait  oublier  leur  inventeur.  Tous  les  hommes, 
en  effet,  ont  k  peu  près  le  même  fonds  d'idées 
sur  toute  chose,  et  ce  qu'on  appelle  une  idée 
neuve  n'est  pas,  comme  se  le  persuadent  les 
ignorants,  une  idée  qui  n'était  encore  venue  à 
personne  ;  c'est  au  contraire  une  idée  que 
tout  le  monde  avait  en  soi  confusément,  mais 
que  quelqu'un  s'est  avisé  le  premier  de  pu- 
blier. Ainsi,  La  Fontaine  a  fait  oublier  la  plu- 
part de  ceux  qui  lui  ont  fourni  les  sujets  de 
ses  fables,  en  se  les  appropriant  par  le  style  ; 
il  n'a  rien  inventé,  et  cependant  il  est  origi- 
nal. Rien  n'est  donc  propre  à  l'homme,  rigou 
reusement  parlant,que  le  style  ;  d'où  cet  axiome 
dans  lequel  Buffon  a  résumé  tout  son  dis- 
cours: «Le  style  est  l'homme  même,  •  axiome 
souvent  cité  depuis,  mais  dans  un  sens  que 
ne  lui  donnait  pas  Buffon.  Il  n'avait  pas  voulu 
dire  ici  que  l'homme  se  peint  dans  ses  écrits, 
cette  vérité  avait  déjà  été  énoncée  bien  long- 
temps avant  lui,  mais  que  le  style  seul  est  de 
l'homme,  à  la  différence  des  idées  qui  n'ap- 
partiennent à  aucun,  mais  sont  du  domaine 
de  tous.  Quant  aux  qualités  qui  constituent 
la  bonté  du  style,  Buffon  rentre  dans  les  pré- 
ceptes de  tous  les  temps  :  «  Bien  écrire,  dit-il, 
c'est  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien 
rendre.  ■  Et  encore  :  ■  Le  style  n'est  que  l'or- 
dre et  le  mouvementque  l'on  met  dans  ses  pen- 
sées. •  En  résumé,  le  Discours  sur  le  style  ren- 
ferme une  suite  de  conseils  particuliers  don- 
nés aux  écrivains  qui  aspirent  à  se  survivre. 
»  Ne  vous  fiez  pas,  leur  dit-il,  à  la  beauté  de 
vos  idées,  à  leur  sublimité  même  ;  songez,  à 
bien  écrire  ;  il  n'y  a  que  les  ouvrages  bien 
écrits  qui  passeront  à  la  postérité.  • 
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>  Parmi  tant  da  discours  académiques,  dont 
plusieurs  sont  d'excellents  modèles,  un  seul, 
dit  M.  Nisard,  a  l'autorité  d'un  ouvrage  d'en- 
seignement; c'est  le  Discours  de  Buffon  sur 
le  style.  Il  le  doit,  à  l'excellence  des  précep- 
tes, résumés  dans  la  fameuse  maxime,  qui 
pourrait  en  être  l'épigraphe  :  «  Le  style  est 
l'homme  même.  • 

D'autres  maximes  très-belles,  le  vers  de 
■  Boileau  : 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur, 

et  la  phrase  de  Vauvenargues  :  «  Les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur,  »  nous  avaient 
indiqué  d'où  vient  le  meilleur  de  nos  écrits. 
La  maxime  de  Buffbn  nous  mène  à  la  source 
même  du  style  :  «  Le  style,  c'est  l'homme.  Où 
il  y  a  un  homme,  il  y  a  un  style.  Cherchons 
donc  l'homme  en  nous  ;  défendons-nous  de 
tout  ce  qui  nous  écarte  de  nous  ;  démêlons 
notre  raison  de  notre  humeur;  n'ayons  pas 
la  vanité  de  ce  qui  nous  vient  d'emprunt, 
mais  sachons  estimer  ce  que  nous  avons  en 
propre  ;  tous  ces  conseils  sont  dans  la  maxime 
de  Buffon.  • 

«  Partant,  dit  Phitarète  Chasles,  de  la  doc- 
trine platonicienne  de  l'unité  et  de  l'harmonie 
de  l'être,  de  la  force  motrice  qui  réside  dans 
le  moi,  que  l'on  appellera  âme  si  l'on  veut, 
et  d'où  rayonnent,  comme  d'un  foyer  cen- 
tral, toute  volonté,  toute  puissance,  tout  art, 
toute  expression  et  tout  style,  Buffon  établit 
cette  vérité  lumineuse  qu'il  ne  faut  pas  en- 
tendre par  style  la  draperie  extérieure  jetée 
sur  les  idées  pour  les  orner  ou  lej  voiler, 
mais  bien  l'idée  même,  l'idée  une  et  vivante 
se  manifestant  au  dehors  en  sa  propre  naïve 
forme.  C'est  la  vraie  et  la  seule  théorie  du 
style.  Buffon  n'attaquait  pas  seulement  les 
fanatiques  d'irrégularité,  d'inspiration  fébrile 
et  de  dithyrambe  sentimental,  mais  tout  un 
groupe  scientifique,  ennemi  de  l'art,  faisant 
bon  marché  de  la  forme  et  du  style,  n'esti- 
mant que  le  fait,  l'invention,  la  découverte, 
l'expérience,  la  manipulation,  le  mécanisme, 
la  science  en  un  mot;  groupe  qui  n'a  pas  di- 
minué, faibli  ou  reculé  depuis  cette  époque, 
et  que  Buffon  plus  que  personne  était  en  droit 
de  combattre.  Aussi  dans  ce  beau  discours  ne 
se  fait-il  pas  faute  de  réfuter  des  doctrines 
alors  nouvelles;  il  démontre  dans  le  plus  no- 
ble style  que  les  besoins  et  les  plaisirs  de 
l'humanité  sont  servis  par  les  observations 
et  les  découvertes  des  générations  succes- 
sives; que  ces  victoires  remportées  sur  la  na- 
ture sont  le  développement  nécessaire  de 
l'ordre  naturel  des  choses;  que  ce  qui  appar- 
tientaux  masses  n'appartient  à  personne;  que, 
pour  trouver  l'empreinte  souveraine  du  génie 
humain,  il  faut  la  chercher,  non  dans  l'œuvre 
collective  des  abeilles  humaines,  mais  dans 
l'œuvre  particulière  des  individus  divinement 
doués,  Platon,  Phidias  ou  Virgile.  Au  genre 
humain,  le  trésor  utile  des  faits  acquis  ;  à 
l'homme  de  génie,  le  style  et  la  forme  idéale 
qui  les  consacrent.  De  là  cette  supériorité 
incontestée  des  ouvrages  bien  écrits.  > 

Siyiea  (les),  poëme  didactique  en  quatre 
chants,  par  Cournand  (1781).  Ce  poète,  qui 
écrit  un  ouvrare  en  vers  sur  les  différents 
styles,  regarda  le  style  poétique  comme  quel- 
que chose  d'indépendant  de  la  pensée.  Il 
semble  qu'un  auteur  ait  à  sa  disposition  qua- 
tre habits,  quatre  vêtements  de  métaphores  : 
le  style  simple,  le  style  gracieux,  le  style  su- 
blime et  le  style  sombre.  Il  est  à  remarquer 
que  ce  disciple  de  Delille  fait  grand  cas,  au 
moins  dans  ses  rimes,  de  la  nature.  On  se 
demande  pourquoi  il  n'a  pas  fait  autant  de 
styles  du  doux,  du  fier,  du  brillant,  du  ten- 
dre. M.  Nisard,  qui  est  académicien,  a  bien 
découvert  dans  la  littérature  du  grand  siècle 
le  fin  et  le  pensé/...  Assurément,  il  n'y  a  pas 
assez  de  genres  pour  notre  plaisir  ;  mais  pour 
notre  bonheur  il  y  en  a  trop,  puisque  tous  ces 
genres  sont  entre  écrivains  des  sources  de 
discorde.  L'auteur  des  Styles  ne  sait  pas 
au  juste  à  quelles  formes  particulières,  à  quels 
poëines  s'appliquent  les  quatre  genres  chan- 
tes par  sa  Muse;  mais,  sur  un  point  difficile, 
il  instruit  le  lecteur  à  merveille,  en  révélant 
que  Young  est  le  principal  modèle  du  style 
sombre.  Il  se  tient  constamment  à  côté  de  son 
sujet;  il  passe  des  éloges  aux  tableaux  et  des 
tableaux  aux  éloges  :  tableau  de  l'âge  d'or, 
éloge  du  bon  vieux  temps  et  de  la  simplicité 
antique,  éloge  de  Kontenelle  et  de  Gessner  ; 
description  de  Chantilly;  éloges  de  l'Arioste, 
de  Virgile,  de  Milton,  du  Tas^e,  de  Camoëns, 
d'Homère,  de  Voltaire,  de  Corneille,  de  Ra- 
cine, et  enfui  tableaux  lugubres  des  malheurs 
de  l'humanité.  L'auteur  demande  un  désert 
pour  pleurer.  Son  poème  est  un  monument 
de  décadence  littéraire.  Au  lieu  de  l'inspira- 
tion personnelle,  du  sentiment  vrai  qui  trouve 
de  lui-même  son  expression  poétique,  on  n'y 
reconnaît  que  prose  enluminée,  idées  étroites, 
fausse  sensibilité,  goût  de  convention,  hor- 
reur du  mot  propre,  savoir  insuffisant;  bref, 
ce  poëine  est  un  chef-d'œuvre  du  genre  mé- 
diocre et  ennuyeux. 

STYLÉ,. ÉE  adj.  (sti-lé  —  rail,  style).  Hist. 
nat.  Muni  d'un  style  :  Ovaire  style. 

STYLÉ,  ÉE  (sti-lé)  part,  passé  dit  v.  Sty- 
ler.  Dressé,  formé,  préparé  :  Voilà  un  drôle 
qui  n'est  pas  encore  stylh  ;  mata  Cela  viendra 
avec  an  peu  d'exercice.  (Brueys.)  La  chasse 
suppose  des  hommes,  des  chevaux,  des  chiens, 
tous  exercés,  stylés,  dressés,  concourant  au 
même  but.  (Bull.) 
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Lui,  cependant,  stylé  parfaitement, 
Bien  convaincu  du  néant  de  sa  gloire. 
Se  rengorgeait  toujours  dévotement. 

Gresset. 

STYLÉPHORE  s.  m.  (sti-lé-fo-re  —  du  gr. 
stulos,  stylet;  phoros,  qui  porte).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  ténioïdes,  dont  l'espace  type  ha- 
bite le  golfe  du  Mexique. 

STYIÉPHORIN,  1NE  adj.  (sti-lô-fo-rain, 
i-ne  —  rad.  styléphore).  Ichthyol.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  styléphore. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  poissons  acantho- 
ptérygiens, de  la  famille  des  ténioïdes,  ayant 
pour  type  le  genre  styléphore.  Il  Quelques- 
uns  disent  styléphorines  s.  f.  pi. 

STYLER  v.  a,  ou  tr.  (sti-lé  —  rad.  style). 
Former,  dresser,  habituer  :  Styler  un  nou- 
veau domestique  aux  habitudes  de  la  maison. 
On  n'a  nul  besoin  de  styler  les  femmes;  elles 
naissent  rusées  et  diplomates  comme  un  con- 
grès. (Meynard.) 

STYLÉSIE  s.  f.  (sti-lé-zî  —  du  gr.  stulos, 
style).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  sénécio- 
nées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Chili. 

STYLET  s.  m.  (sti-lè  —  dimin.  de  style). 
Sorte  de  poignard,  dont  la  lame  est  très-me- 
nue et  ordinairement  quadrangulaire  ou  trian- 
gulaire :  Il  fut  assassiné  à  coups  de  stylet. 
(Acad.)  Le  stylet  est  l'arme  des  esclaves; 
l'homme  libre  provoque  son  ennemi.  (Ch.  Nod.J 

A  prix  d'or,  j'aurais  dû 

Me  défaire  de  lui  sous  le  stylet  d'un  brave. 
C.  Délavions. 

—  Chir.  Petite  tige  métallique  fine,  flexi- 
ble, terminée  a  l'une  de  ses  extrémités  par 
un  renflement  olivaire  et  dont  l'autre  est 
quelquefois  percée  d'un  trou  allongé  :  Le 
stylet  sert  à  sonder  les  trajets  fistuteux,  les 
plaies  par  instruments  piquants  et  par  armes 
à  feu  et  à  passer  des  mèches,  des  sétons,  etc. 

—  Bot.  Chaquo  division  d'un  style  multi- 
ple ou  multitide. 

STYLEUX,  EOSE  adj.  (sti-leu,  eu-zo  — 
rad.  style).  Bot.  Qui  a  un  style  très-long,  il 
Peu  usité. 

—  Zool.  Qui  a  le  corps  long  et  fort  grêle  : 
Txnia  styleux. 

STYLIDÉ,  ÉE  adj.  (sti-li-dè).  Bot.  V.  sty- 
lidiê. 

STYL1DIACÉ,  ÉE  adj.  (sti-lidi-a-sé).  Bot. 
Syn.  du  stylidié. 

STYLIDIE  S.  f.  (sti-li-dl  —  du  gr.  stulos, 
stylet;  idea,  forme).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes diptères,  de  la  famille  des  pupipares, 
tribu  des  coriacées,  dont  l'unique  espèce  est 
exotique. 

STYLIDIÉ,  ÉE  adj.  (sti-li-di-é  —  rad.  sty- 
lidier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  stylidier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  stylidier. 

—  Encycl.  Les  stylidiées  sont  des  plantes 
annuelles  ou  vivaces,  quelquefois  des  sous- 
arbrisseaux,  à  tiges  tantôt  raccourcies  et 
contractées,  tantôt  allongées  en  forme  de 
hampe  et,  dans  ce  dernier  cas,  couvertes  de 
feuilles  rapprochées  et  serrées,  alternes,  plus 
rarement  vertieillées,  simples,  entières  et 
dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs,  réunies 
en  épis,  en  grappes  ou  en  corymiies  axilîui- 
res  ou  terminaux,  accompagnés  de  bractées, 
présentent  un  calice  tubuleux,  à  limbe  par- 
tagé ordinairement  en  cinq  divisions  grou- 
pées en  deux  lèvres  :  deux  à  la  supérieure, 
trois  à  l'inférieure  ;  la  corolle  partagée  en  un 
nombre  égal  de  divisions  alternant  avec  cel- 
les du  calice,  inégales,  quatre  plus  grandes, 
rapprochées  ou  même  soudées  en  partie  deux 
à  deux,  la  cinquième  plus  petite  et  déje'.ée 
en  forme  de  labelle;  deux  étamines,  à  filets 
insérés  sur  un  disque  glanduleux  hypogyne, 
aicolès  au  style  et  formant  avec  lui  une  co- 
lonne libre  ou  soudée  avec  le  tube  de  la  co- 
rolle; un  ovaire  adhérent,  à  deux  loges  plu- 
riovulêes.  Le  fruit  est  une  capsule  a  une  ou 
deux  loges,  s'ouvrant  ordinairement  en  deux 
valves  et  renfermant  plusieurs  graines  peti- 
tes, arrondies,  à  tégument  lisse  ou  strié,  à 
embryon  petit  et  entouré  d'un  albumen  épais 
et  charnu. 

Cette  petite  famille,  qui  a  des  affinités 
avec  les  campanulacées  et  les  lobéliaeées, 
comprend  les  genres  stylidier,  forslère  et 
leuwenhookie,  qui  ont  été  subdivisés  à  leur 
tour  en  plusieurs  autres.  La  plupart  des  sty- 
lidiées habitent  l'Inde  et  les  régions  tempé- 
rées de  l'Australie.  Leurs  propriétés  sont  peu 
connues.  Elles  Sécrètent  un  suc  aqueux. 
Quelques-unes  présentent  dans  leurs  fleurs 
des  phénomènes  d'irritabilité  assez  remar- 
quables; leurs  organes  sexuels  se  meuvent 
par  le  contact  d'un  corps  étranger.  Plusieurs 
sont  cultivées  comme  végétaux  d'agrément; 
elles  exigent  sous  nos  climats  la  serre  chaude 
ou  tempérée. 

STYLIDIER  s.  m.  (sti-li-dié  —  rad.  style). 
Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
stylidiées,  comprenant  plus  de  cent  espèces, 

2ui  croissent  pour  la  plupart  en  Australie  : 
es  stylidiers  se  cultivent  en  terre  de  bruyère 
et  dans  l'orangerie.  (P.  Duehartre.) 

—  Encycl.  Les  stylidiers  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  feuil- 
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tes  radicales  ramassées,  les  caulinaires  épar- 
ses  ou  verticillées;  à  fleurs  en  grappes,  en 
épis  ou  en  corymbes,  auxquelles  succèdent 
des  capsules  à  deux  loges,  dont  la  cloison 
est  quelquefois  incomplète  dans  le  haut.  Ce 
genre  comprend  plus  de  cent  espèces,  qui 
croissent  presque  toutes  en  Australie.  Elles 
sont  remarquables  par  l'irritabilité  de  leur 
colonne  staminale,  qui  s'agite  dès  qu'on  la 
touche  avec  la  pointe  d'une  aiguille.  Quel- 
ques-unes sont  cultivées  dans  nos  jardins; 
elles  exigent  l'orangerie  ou  la  serre  tempé- 
rée et  la  terre  de  bruyère.  On  les  multiplie 
par  semis  ou,  à  défaut  de  graines,  par  bou- 
tures ou  éclats  de  pied.  On  remarque  surtout 
le  stylidier  frutescent,  à  petites  fleurs  rosées, 
en  grappe,  et  le  stylidier  adné,  à  Heurs  ro- 
ses, en  épi  raccourci. 
STYL1DIUM  s.  m.  (sti-li-di-omm).  Bot.  Syn. 

de  STYLIDIER. 

STYLIE  s.  f.  (sti-l!  —  du  gr.  stulos,  sty- 
let). Entom.  Genre  d'insectes,  de  la  famille 
des  atliéricères,  tribu  des  muscides,  compre- 
nant trois  especes,  qui  habitent  la  France. 

STYLIEN,  IENNE  adj.  (sti-li-ain,  i-è-ne  — 
rad.  style).  Anat.  Se  dit  de  muscles  qui  s'in- 
sèrent à  l'apophyse  styloïde  du  temporal,  et 
qu'on  appelle  aussi  bouquet  de  Riolan. 

STYLIFORME  adj.  (sti  -  li-for-me  —  de 
style,  et  do  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'un  style  ou  d'un  stylet. 

STYLIMNE  s.  m.  (sti-li-mne).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  astérées,  qui  doit  être  réuni  au  genre 
pluchéa. 

STYLINAÏDE  s.  f.  {sti-li-na-i-de  —  du  lut. 
styles,  et  de  nalde).  Annél.  Syn.  de  stylaike, 

STYLINE  s.  m.  (sti-li-ne  —  dimin.  de  style). 
Zooph.  Genre  de  polypiers  phytoïdes,  ue  la 
famille  des  ocellines,  dont  l'espèce  type  se 
trouve  dans  les  mers  australes. 

—  s.  f.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  du  groupe  des  troques. 

STYLIS  s.  m,  (sti-liss  —  rad.  style).  Bot. 
Syn.  de  mariée,  genre  d'alangiées. 

STYLISME  s.  m.  (sti-li-stne  —  rad.  style). 
Litt.  Recherche  du  style,  soin  extrême  que 
l'on  donne  à  son  style. 

—  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des 
convolvulacées  ,  tribu  des  convolvulées  , 
formé  aux  dépens  des  liserons,  et  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

STYL1SQUE  s.  in.  (sti-li-ske  —  du  gr.  stu- 
liskos,  petite  colonne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  phyllobides,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

STYLISTE  s.  m.  (sti-li-ste  —  rad.  style). 
Ecrivain  qui  soigne  beaucoup  son  style  : 
M.  de  Séitancourt  n'était  pas  un  styliste 
dans  te  sens  rigoureux  du  mot.  (A.  Desplaces.) 
Mivarol  est  un  styliste;  il  veut  enrichir  et 
renouveler  la  langue  française,  (Ste-Beuve.) 

—  Adjectiv.  :  Ecrivain  styliste. 

STYLISTIQUE  s.  f.  { sti-li-sti-ke  —  rad. 
style).  Théorie  du  style.  Il  Peu  usité. 

STYL1TE  s.  m.  (sti-li-te  —  du  gr.  stulos, 
colonne).  Hist.  relig.  Nom  donné  à  quelques 
solitaires  qui  avaient  placé  leurs  cellules 
au-dessus  de  portiques  ou  de  colonnades  en 
ruine,  ou  au  sommet  d'une  colonne  isoiée  :  Il 
y  a  eu  des  stylites,  en  Orient ,  jusqu'au 
xne  siècle.  (Guizot.) 

—  Adjectiv.  :  Siméon  Stylite,  sur  sa  co- 
lonne, >i  était  pas  plus  admirable  que  Dioyène 
dans  son  tonneau.  (Peyrat.) 

—  Encycl.  Saint  Siméon,  dans  la  première 
moitié  du  ve  siècle,  imagina  et  embrassa  le 
premier  ce  genre  de  vie  extravagant,  qui  lui 
acquit  une  éclatante  renommée  de  sainteté. 
■  On  accourait  de  tous  côtés  pour  voir  cette 
merveille,  dit  Théodoret,  et  ceux  qui  en 
avaient  été  témoins  se  hâtaient  de  l'appren- 
dre aux  autres.  Siméon  se  trouva  bientôt 
connu,  non-seuleinent  dans  l'étendue  de  l'em- 
pire romain,  mais  encore  chez  les  Perses, 
les  Mèdes,  les  Sarrasins,  les  Ethiopiens  et 
les  Scythes.  Il  était  si  connu  dans  Rome  avant 
qu'il  vécût  sur  une  colonne,  que  tous  les  ar- 
tisans avaient  des  petites  images  de  lui  qu'ils 
regardaient  comme  une  protection.  Il  était 
révéré  jusque  dans  les  cours  des  plus  grands 
princes.  Les  empereurs  romains  lui  écrivaient 
avec  respect  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, et  on  va  jusqu'à  dire  qu'ils  se  dégui- 
saient pour  venir  le  visiter.  Les  rois  et  les 
reines  de  Perse  s'informaient  avec  soin  de 
ses  actions  et  de  ses  miracles  et  se  tenaient 
honorés  d'avoir  quelque  part  à  sa  bénédic- 
tion. •  Sa  renommée  lui  attira  tant  d'impor- 
tunités,  dit-on,  qu'il  se  décida  à  se  réfugier 
ail  sommet  d'une  colonne.  11  en  habita  d'a- 
bord une  de  six  coudées  de  haut;  mais,  vou- 
lant se  soustraire  à  ses  admirateurs,  il  alla 
loger  bientôt  sur  une  colonne  haute  de  douze 
coudées,  puis  sur  une  de  vingt-deux,  plus 
tard  sur  une  de  trente-deux;  enfin,  on  lui  en 
éleva  une  de  quarante,  au  sommet  de  la- 
quelle il  finit  sa  vie.  On  a  conjecturé  que  la 
plate-forme  de  la  colonne  devait  être  entou- 
rée d'une  balustrade  pour  qu'il  pût  s'appuyer, 
car  elle  n'était  pas  assez  étendue  pour  qu'il 
pût  se  coucher.  Rien ,  d'ailleurs,  ne  préser- 
vait cet  acrobate  d'uu  nouveau  genre  des  in- 
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jures  de  l'air.  Quelques  disciples  lui  appor- 
taient sa  nourriture  qu'il  bissait  au  moyen 
d'une  corde.  Cette  stupéfiante  faconde  gagner 
le  paradis  causa  quelque  émoi  parmi  les  moines 
d'Egypte,  qui  lancèrent  contre  Siméon  un  li- 
belle d'excommunication  ;  mais  ses  disciples 
les  calmèrent.  Son  exemple  trouva  fort  peu 
d'imitateurs,  même  à  une  époque  où  les  saints 
luttaient  d'extravagance  dans  leur  genre  de 
vie.  Parmi  ceux  qui  vécurent  en  stylites,  on  cite 
un  de  ses  disciples,  nommé  Daniel,  qui  habita 
une  colonne  qu'un  pont  de  bois  unissait  à  une 
église;  un  autre  Siméon,  évêque  d'Andrino- 
ple,  qui  renonça  à  son  siège,  et  deux  ou  trois 
autres.  Quant  à  l'Occident,  le  climat  y  ren- 
dait impossible  la  vie  de  stylite.  Néanmoins, 
un  diacre,  nommé  Vulfiloni,  d'origine  lom- 
barde, tenta  aussi  d'habiter  une  colonne  sur 
le  territoire  de  Trêves  ;  mais  son  évoque  lui 
fit  abandonner  cette  existence.  Il  avoua  qu'en 
hiver  il  souffrit  terriblement  du  froid,  qui 
fit  tomber  les  ongles  de  ses  pieds.  Ce  stylite 
avait  construit  sa  colonne  au  sommet  d  une 
montagne  consacrée  à  Diane,  qui  y  avait  une 
statue  colossale,  et  il  exhortait  les  curieux 
qui  accouraient  pour  le  voir  a  abandonner 
le  culte  de  cette  idole.  La  légende  prétend 
qu'il  y  réussit  et  que,  en  descendant  de  la 
colonne,  il  se  mit  à  leur  tête  et  détruisit  la 
statue  de  la  déesse  et  son  culte. 

STYLLAIRE  s.  f.  (sti-lère).  Bot.  Genre 
d'algues,  de  la  tribu  des  diatomées  ou  bacil- 
lariées. 

STYLOBASE  s.  m.  (sti-Io-ba-ze  —  de  style, 
et  do  base).  Bot.  Genre  d'arbustes,  rapporté 
avec  doute  à  la  famille  des  chrysobalanées 
et  dont  l'espèce  type  croît  en  Australie. 

STYLOBATE  s.  m.  (sti-lo-ba-te  —  gr.  stu- 
loùatés  ;  de  stulos,  colonne,  et  bainô,  je  m'ap- 
puie). Archit,  Piédestal  ou  soubassement  qui 
porte  un  rang  de  colonnes. 

—  Encycl.  Le  slytobate  est  un  vrai  soubas- 
sement ou  piédestal  ayant  une  base  et  une 
corniche.  Lf;  slytobate  d'une  colonne  se  coin- 

fiose  de  la  cimaise  ou  moulure  supérieure,  de 
a  plinthe  ou  saillie  verticale  qui  forma  le 
bord  inférieur,  et  enfin  du  corps  même  du 
piédestal.  Le  socle  qui  repose  sur  le  plan  su- 
périeur du  siylabate  fait  partie  de  la  colonne  ; 
mais  le  mot  stylobate  ne  désigne  pas  seule- 
ment le  piédestal  proprement  dit;  il  a  une 
plus  grande  extensiun  et  s'applique  sur- 
tout plus  particulièrement  a  la  partie  de 
mur  qui,  dans  certains  édifices,  sert  de  pié- 
destal aux  colonnes,  soit  qu'il  forme  sail- 
lie, soit  qu'il'demeure  isolé  de  la  même  fa- 
çon qu'une  balustrade.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  diffère  de  celle-ci  tout  d'abord  pur  son 
usage  et,  en  second  lieu,  en  ce  qui!  n'est 
point  ajouré  comme  elle.  La  stylobate  est 
alors ,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  piédestal  courant.  Il  est, 
comme  les  piédestaux  isolés,  composé  d'une 
cimaise  et  d'une  plinthe,  plus  ou  moins  dé- 
coré et  chargé  de  moulures,  selon  l'ordre 
auquel  appartient  l'architecture  du  monu- 
ment. 

Les  stylobales  des  colonnes  correspondant 
aux  différents  ordres  d'architecture  ont  les 
hauteurs  suivantes  :  pour  le  dorique  grec, 
3  modules  8  parties  (on  sait  que  le  module  est 
égal  au  rayon  d'une  colonne  de  l'ordre)  ;  pour 
le  toscan,  4  modules  là  parties;  pour  le  dori- 
que romain,  5  modules  8  parties  ;  pour  l'ioni- 
que, 6  modules  ;  pour  le  corinthien  et  le  com- 
posite, 6  modules  24  parties.  Dans  les  en- 
tre-colonnements,  les  stytobates  ont  pour  lon- 
gueur d'axe  en  axe  des  colonnes  :  pour  l'or- 
dre toscan,  6  modules  16  parties;  pour  le 
dorique  romain,  7  modules  12  parties;  pour 
l'ionique,  6  modules  18  parties;  pour  Je  co- 
rinthien, 0  modules  24  parties  ;  pour  le  com- 
posite, 6  modules  24  parties.  Ou  peut  remar- 
quer que,  dans  les  ordres  corinthien  et  com- 
posite, la  longueur  est  égale  à  la  hauteur  et 
qu'elle  est  k  peu  près  le  cinquième  de  la  hau- 
teur de  l'ordre.  Dans  les  portiques,  les  sty- 
tobates ont  en  longueur  :  pour  l'ordre  toscan, 
12  modules  18  parties;  pour  le  dorique  ro- 
main et  l'ionique,  15  modules;  pour  le  co- 
rinthien et  le  composite,  16  modules,  soit  à 
peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'ordre. 

Dans  l'architecture  civile  et  domestique 
qui  ne  fait  point  usage  des  colonnes,  on  a 
conservé  le  nom  de  stylobate  à  la  partie  de 
mur  du  rez  de-chaussee  qui,  parfois,  formant 
une  légère  saillie  couronnée  par  une  mou- 
lure ou  cimaise,  encadre  en  quelque  sorte  le 
pied  du  bâtiment  et  ne  s'élève  pas  à  plus  de 
l  mètre  ou  l'o,20  du  sol,  ni  à  moins  de  on»,75. 
Dans  la  menuiserie  de  bâtiment,  on  nomme 
stylobate  une  volige  placée  au  pied  du  mur 
ou  des  cloisons  et  louchant  au  parquet,  de 
uiéiiie  que  la  plinthe.  Elle  sert,  d'ailleurs,  au 
même  usage  et  elle  est  posée  de  la  même 
manière.  Seulement,  la  plinthe  est  moins 
large  que  le  stylobate;  la  première  n'a  que 
0"",io  à  0m,l2  de  hauteur,  et  la  seconde  n'a 
jamais  moins  de  ûm.ïO  à  0"a,22.  Mais  il  arrive 
parfois  que  cette  boiserie  est  beaucoup  plus 
large  et  qu'elle  s'élève  jusqu'à  hauteur  d'ap- 
pui, c'est-à-dire  à  oa>,75  ou  0m,80  environ  du 
parquet.  Elle  est  alors  presque  toujours  gar- 
nie d'une  plinthe  en  saillie  parle  bas  et  d'une 
cimaise  au  bord  supérieur.  Cette  cimaise  est 
formée  de  moulures  plus  ou  moins  amples, 
plus  ou  moins  dues  et  plus  ou  moins  saillan- 
tes, suivant  le  style  architectural  de  l'appar- 
tement. Dans  la  plupart  des  cas,  le  stylobate 
est  alors  composé  de  panneaux  réguliers  et 
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égaux  qui  se  détachent  da  reste  de  la  boise- 
rie, tantôt  en  saillie,  tantôt  en  creux,  et  méim 
parfois  ne  sont  indiqués  que  par  des  moulu- 
res appliquées  sur  la  face  apparente  des  ais 
,  de  manièie  a  former  un  dessin  régulier  et  à 
simuler  des  tableaux.  Enfin,  quand  on  vent 
enrichir  la  décoration  générait!  de  l'apparte- 
ment, on  embellit  ces  panneaux  à  l'aide  de 
l'ornement  connu  sous  Je  nom  de  parchemin, 
imitant,  en  effet,  une  feuille  de  parchemin 
pliée  par  le  milieu  et  enroulée  sur  les  bords. 
Quelquefois,  dans  les  grands  lambris,  tels 
que  ceux  des  salles  à  manger,  on  donne  an 
s/ylobate  une  très -grande  hauteur  en  lui 
faisant  jouer  le  même  rôle  qu'un  piédestal 
continu  ;  on  décore  alors  les  panneaux  dont 
il  est  composé  de  peintures,  ou  plus  simple- 
ment de  compartiments,  de  caissons  peu  sail- 
lants et  de  rosaces,  etc. 

STYLOCÉRAS  s.  m.  (sti-Io-sé-rass  —  du 
gr.  stulos,  style;  keras,  corne).  Bot.  Genre 
d'arbres,  île  la  famille  des  euphorbiacées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

STYLO-CÉRATO-HYOÏDIEN,  IENNB  adj. 
(sti-lo-sé-ra-to-i-o-i-di-ain,  iè-ne —  tlugr.  slu- 
jos,  style;  keras,  corne,  et  de  hyoïdien).  Anut. 
Se  dit  du  muscle  stylo-hyoïdien,  qui  s'étend 
de  l'apophyse  styloïde  à  la  grande  corne  de 
l'os  hyoïde. 

—  Substantiv.  :  Le  stylo  -cérato- hyoï- 
dien. 

STYLOCÈRE  s.  m.  (sti-lo-sè-re  —  du  gr. 
siulos,  colonne;  fteras,  corne).  Mamm.  Sec- 
tion du  genre  antilope. 

STYLOCHÉTON  s.  m,  {sti-lo-ké-ton  —  du 
gr.  stulos,  style  ;  c/taité,  soie).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  aroïdées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  dans  la  Sénégambie. 

STYLOCHUS  s.  m.  (sti-lo-kuss  —  du  gr. 
stulos,  stylet;  ochos,  qui  peut  contenir).  Hel- 
in i ti th.  Genre  de  vers,  du  groupe  des  pla- 
naires. 

STYLOCLINE  s.  m.  (sti-lo-kli-ne  —  du  gr, 
stulos,  colonne,  style  ;  klinê,  lit,  réceptacle). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  astérée3,  dont  l'espèce  type 
croit  en  Californie. 

STYLOCORYNE  s.  ra.  (sti-lo-ko-rt-ne  —  du 
gr.  stulos,  style;  koruné,  massue).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rubiacées,  tribu  des  cinchonées,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces,  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

STYLODE  s.  m.  (sti-lo-de  —  du  gr.  stulos, 
style;  eidos,  aspect).  Bot.  Style  rudimen- 
taire. 

STYLODISQUE  s.  m.  (sti-lo-di-ske  —  de 
style,  et  de  disque).  Bot.  Genre  d'arbres,  de 
la  famille  des  euphorbiacées,  dont  l'espèce 
type  croit  dans  l'Inde. 

STYLOGASTRE  s.  m.  (sti-lo-ga-stre  —  du 
gr.  stulos,  stylet;  gastêr,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
athéricères,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésii. 

STYLOGLOSSE  adj.  (sti-lo-glo-se  —  de  sty- 
loïde,  et  du  gr.  glôssa,  langue).  Anat.  Qui 
est  relatif  à  l'apophyse  styloïde  et  à  la  lan- 
gue. 

—  s.  m.  Muscle  qui  va  de  l'apophyse  sty- 
oïde  aux  deux  extrémités  de  la  langue. 

—  Encycl  Ce  muscle,  grêle  et  cylindroïde, 
s'insère  en  haut  à  l'apophyse  styloïde  et  se 
divise  au  niveau  du  pilier  antérieur  du  voile 
du  palais  en  deux  faisceaux.  L'un  longe  le 
bord  externe  de  la  langue  jusqu'à  sa  pointe, 
l'autre  gagne  la  base  de  cet  organe  en  pas- 
sant à  travers  les  deux  portions  de  l'hyo- 
glosse  et  se  réunit  sur  la  ligne  médiane  avec 
celui  du  côté  opposé.  Les  slyloglosses  ré- 
pondent en  dehors  aux  glandes  parotide  et 
sublinguale,  au  ptérygoïdien  externe,  au  nerf 
lingual  et  à  la  muqueuse  de  ta  langue,  en  de- 
dans k  l'amygdale  correspondante,  au  liga- 
ment stylo-hyoïdien  et  au  constricteur  supé- 
rieur du  pharynx.  Quand  ils  se  contractent 
ensemble,  ils  élargissent  la  langue  en  la  por- 
tant en  haut  et  en  arrière.  Si  l'un  d'eux  entre 
seul  en  action,  il  attire  le  bord  correspondant 
de  la  langue  en  haut  et  de  son  côté. 

STYLOGLOSSE  s.  m.  (sti-lo-glo-se  —  du  gr, 
stulos,  style  ;  glossd,  langue).  Bot.  Syn.  de 
calantbk,  genre  d'orchidées. 

STYLOGRAPHIE  s.  f.  (sti-lo-gra-fî  —  du 
gr.  stulos,  pointe;  graphe,  je  grave).  Procédé 
i  lectrotypique  inventé,  en  1846,  par  M.  Schœ- 
ler,  de  Copenhague,  et  au  moyen  duquel  on 
obtient  des  planches  gravées  en  creux,  imi- 
tant les  dessins  à  la  plume  et  les  gravures  à 
l'eau-forte. 

STYLOGYNE  s.  m.  (sti-lo-ji-ne  —  du  gr. 
tlulos,  style  ;  gunê,  femelle).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  myrsinées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  au  Brésil. 

STYLO-HYOÏDIEN,  IENNE  adj.  (sti-Io-i- 
o-i-di-ain,  i-è-ne  —  des(j/(oïrfe  et, de  hyoïdien). 
Anat.  Qui  est  relatif  k  l'apophyse  styloïde  et 
à  l'os  hyoïde.  ||  Ligament  stylo- hyoïdien,  Petit 
faisceau  ligamenteux  qui  s'étend  de  l'apo- 
physe styloïde  aux  petites  cornes  de  i'os 
hyoïde.  Il  Muselé  stylo-hyoïdien,  Muscle  très- 
grèle  qui  s'insère  tout  près  du  sommet  de  l'a- 
pophyse styloïde  et  au  corps  de  l'os  hyoïde, 
près  de  la  ligne  médiane.  Il  Nerf  stylo- hyoï- 
xtv 
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dien,  Nom  donné  par  Scemmering  an  second 
rameau  que  fournit  le  facial. 

—  s.  in.  Muscle  stylo-hyoïdien. 

STYLOÏDE  adj.  (sti-lo-i-de  — du  gr.  stulos, 
et  de  eidos,  aspect),  Anat.  Qui  a  la  forme 
d'un  style  ou  d'un  stylet  :  Apophyses  sty- 
loïdes. 

—  Encycl.  Ce  mot  sert  en  nnatomie  à  dési- 
gner des  apophyses  très-différentes.  L'apo- 
physe styloïde  du  cubitus  est  située  au  côté 
interne  de  la  tête  de  cet  os  et  donne  attache 
parson  sommet  au  ligament  latéral  interne 
de  l'articulation  de  l'avant-hras  avec  la  main. 
L'apophyse  styloïde  du  radius,  moins  longue 
et  beaucoup  plus  épaisse  que  la  précédente, 
donne  insertion  au  ligament  latéral  externe 
de  la  même  articulation  radio-carpienne.  L'a- 
pophyse styloïde  de  l'os  temporal  est  très- 
grêle  et  atteint  parfois  2  pouces  de  lon- 
gueur. Elle  se  développe  par  un  point  d'os- 
sification distinct  et  reste  quelquefois  mobile 
chez  l'homme  comme  chez  les  animaux,  où 
elle  constitue  toujours  un  os  à  part,  connu 
sous  le  nom  d'os  styloïdien.  Elle  donne  atta- 
che aux  muscles  styloglosse,  stylo-hyoïdien, 
stylo-pharyngien,  et  au  ligament  stylo-maxil- 
laire, qui  forment  ce  qu'on  appelle  en  ana- 
tomie  descriptive  le  bouquet  de  Riolan, 

STYLOÏDE,  ÉE  adj.  (sti-lo-i-dé  —  du  gr. 
stulos,  style;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui 
ressemble  k  un  style. 

—  Moll.  Se  dit  des  coquilles  univalves  qui 
sont  très-allongées  et  en  forme  de  style. 

STYLOLÉPIS  s.  m.  (sti-lo-lé-pixs  —  du  gr. 
stulos,  style  ;  lepis,  écaille).  Bot.  Syn.  de  po- 
dolépis,  genre  de  composées. 

STYLO-MASTOÏDIEN,  IENNE  adj.  (sti-lo- 
ma-sto-i-di-ain,  iè-ne  —  de  styloïde,  et  de 
mastoïdien).  Anat.  Qui  a  rapport  aux  apo- 
physes styloïde  etmastoïde.  Il  Trou  stylo-mas- 
toïdien, Orifice  inférieur  ou  externe  d'un  ca- 
nal creusé  dans  l'épaisseur  de  l'os  temporal 
et  appelé  aqueduc  de  Fallope. 

STYLO-MAXILLAIRE  adj.  (sti-lo-ma-ksil- 
lè-re  —  de  styloïde,  et  de  maxillaire).  Anat. 
Qui  est  relatif  à  l'apophyse  styloïde  et  à  la 
mâchoire  :  Ligament  stylo-maxillaire. 

STYLOMÊTRE  s.  m.  (sti-lo-mè-tre  —  du 
gr.  stutos,  colonne  ;  metron,  mesure).  Archit. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  mesurer  les 
colonnes, 

STYLOMÉTRIE  s.  f.  (sti-lo-mé-trî  —  rad. 
stylomètre).  Archit.  Art  de  mesurer  les  co- 
lonnes. 

STYLOMÉTRIQUE  adj.  (sti-lo-mé-tri-ke  — 
rad.  slylomélrie).  Archit.  Qui  a  rapport  à  la 
stylométrie  :  Procédé  stylométriqub. 

STYLONCÈRE  s.  m.  (sti-lon-sè-re  —  du 
gr.  stulos,  style;  onkeros,  renflé).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  dont  l'espèce  type  croît  en 
Australie. 

STYLONYCHIE  s.  f.  (sti-lo-ni-kî  —  du  gr. 
stulos,  stylet;  onux,  ongle).  Infos.  Genre  d'in- 
fusoires,  de  la  famille  des  oxytrichins,  formé 
aux  dépens  des  kérones,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  vivent  dans  les  infusions 
et  dans  l'eau  des  marais. 

STYLO-PHARYNGIEN,  IENNE  adj.  (sti-lo- 
fa-rain-ji-ain,  i-è-ne  —  de  styloïde,  et  de  pha- 
ryngien). Anat.  Qui  a  rapport  à  l'apophyse 
styloïde  et  au  pharynx. 

—  s.  m.  Muscle  qui  va  de  l'apophyse  sty- 
loïde au  cartilage  thyroïde. 

—  Encycl.  Le  stylo-pharyngien  est  un  petit 
muscle  long  et  grêle,  faisant  partie  du  bou- 
quet de  Riolan.  Il  s'insère  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'apophyse  styloïde.  De  là,  il  se 
porte  en  bas-,  en  dedans  et  en  avant,  pour 
s'insérer  en  s'épanouissant  au  bord  posté- 
rieur du  cartilage  thyroïde.  A  son  origine,  ce 
muscle  s'applique  à  la  face  externe  du  con- 
stricteur supérieur,  passe  ensuite  entre  la 
face  interne  du  constricteur  moyen  et  l'apo- 
névrose pharyngienne,  où  il  s'épanouit  pour 
se  porter  à  ses  insertions.  Oblique  de  bas  en 
haut,  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en  ar- 
rière, ce  muscle  est  tout  charnu.  Il  est  élé- 
vateur du  larynx. 

STYLOPHORE  s.  m.  (sti-lo-fo-re  —  du  gr. 
stulos,  stylet;  p/ioros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
uthéricères,  tribu  des  muscides,  dont  l'espèce 
type  habite  le  Corowandel. 

—  Zooph.  Syn.  de  styloporb,  genre  de  po- 
lypiers. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
papavéracées,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux 
mèeonopsis,  et  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

STYLOPODE  s.  m.  (sti-lo-po-de  —  du  gr. 
stulos,  style;  pous,  pied).  Bot.Support  du  style. 

STYLOPORB  s.  in.  (sti-lo-po-re  —  du  gr. 
stulos,  stylet,  et  de  pore).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  an  thozoaires  lamellifères,  formé  aux 
dépens  des  astrées  et  des  madrépores,  et  com- 
prenant deux  espèces,  l'une  vivante,  l'autre 
fossile. 

STYLOPS  s.  m.  (sti-lopss  —  du  gr.  stutos, 
stylet;  ops,  face).  Entom.  Genre  d'insectes 
strepsistères,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  habitent  l'Angleterre  et  la  France. 

—  Encycl.  Les  styiops  présentent,  comme 
caractères  essentiels  :  des  antennes  parta- 
gées en  deux  branches,  dont  la  supérieure 
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se  divise  en  trois  petits  articles  ;  l'écusson 
avancé  et  couvrant  l'abdomen,  qui  est  pres- 
que cylindrique,  rélractile  et  entièrement 
charnu;  les  élytres  insérées  sur  les  côtés  du 
prothorax  ;  les  ailes  n'ayant  que  de  faibles 
nervures  toutes  longitudinales  et  se  reployant 
en  éventail.  Le  styiops  des  andrènes,  type  du 
genre,  est  long  d'un  tiers  de  centimètre  à  peine, 
noir  ;  il  a  les  pattes  brunes,  les  ailes  plus  lon- 
gues que  le  corps.  La  larve  est  molle,  pres- 
que cylindrique,  blanchâtre  ;  sa  tèle  est  avan- 
cée, cornée,  cordiforme,  un  peu  aplatie,  rous- 
sâtre,  avec  sa  partie  postérieure  noire,  un 
peu  concave  en  dessous.  Elle  vit  sur  plusieurs 
espèces  d'andrènes;  quand  elle  va  se  trans- 
former en  nymphe,  elle  se  fixe  sous  le  recou- 
vrement des  lames  abdominales. 

STYLOQOE  s.  m,  (sti-lo-ke).  Helminth.  V. 

STYLOCHUS. 

STYLOSANTHE  s.  m.  (sti-lo-zan-te  —  du 
gr.  stulos,  style;  onthos,  fleur).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  hédysarées,  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
tropicales. 

STYLOSPORE  s.  m.  (sti-)o  spo-re  —  du 
H1*-  stulos,  style,  et  de  spore).  Nom  donné  aux 
corps  reproducteurs  de  certains  champignons. 

STYLO-STAPHYLIN,  INE  adj.  (sti-lo-sta- 
fi-lnin,  i-ne  —  de  styloïde,  et  de  stapliylin). 
Anat.  Qui  appartient  à  l'apophyse  styloïde  et 
au  voile  du  palais. 

—  s.  m.  Muscle  qui  s'insère  sur  l'apophyse 
styloïde  du  temporal. 

STYLOSTÉGE  s.  m.  {sti-lo-sté-je  —  du  gr- 
stutos,  style;  ttégé,  toit).  Bot.  Capuchon  des 

apocynées. 

STYLOSTÉMONE  adj.  (sti-lo-sté-mo-ne  — 
du  gr.  stutos,  style;  stémân,  étamine).  Bot. 
Qui  a  les  étamines  insérées  sur  le  pistil. 

STYLURE  s.  m.  (sti-Iu-re  —  du  gr.  stulos, 
style  ;  oura,  queue).  Bot.  Syn.  de  clématite 

et  de  GRÉVILLÉK. 

Sljlu»  curiie  parliioictiti  Fraaciœ,  célèbre 
ouvrage  de  jurisprudence  du  xive  siècle. 
V.  Du  Brueil  (Guillaume). 

STYMATOSE  s.  f.  (sti-ma-to-ze  —  du  grec 
sluma,  érection  ;  de  stuâ,  dresser,  élever,  d'un 
radical  stu,  que  Curtius  croit  retrouver  dans 
le  sanscrit  sthulas,  grand,  sthunas,  pilier,  et 
dans  le  lithuanien  stulys,  tronc  d'arbre,  et 
qui  est,  sans  doute,  relatif  à  lu  racine  sans- 
crite sthâ,  être  debout,  se  tenir  debout).  Pa- 
thol.  Hémorragie  de  l'urètre,  accompagnée 
■le  satyrinsis. 

STYMPHALE,  ville  de  la  Grèce  ancienne, 
dans  le  N.-E.  de  l'Arcadie,  sur  la  route  d'Ar- 
gos  a  Corinthe  et  près  du  lac  de  même  nom. 
«  L'acropole,  dit  Joanne,  occupait  un  promon- 
toire peu  élevé,  qui  présente  des  traces  in- 
nombrables de  rues,  d'escaliers  taillés  dans 
le  roc  et  des  restes  de  temples  et  de  murs 
polygonaux  épars,  sans  plan  et  sans  liaison. 
La  ville  s'étendait  au  pied  de  l'acropole,  daiw 
la  plaine,  souvent  recouverte  parle  lac.  Vers 
l'E.,  on  a  les  restes  d'un  temple.  »  Sur  l'em- 
placement de  l'antique  Stymphale,  s'élève  le 
bourg  moderne  de  Zaraka. 

STYMPHALE  (lac  de).  Il  est  situé  dans  une 
plaine  aride  et  désolée,  bordée  au  N.  par  le 
inorit  Cyllène  et  au  S.  par  le  mont  Apélaure. 
Ce  sont  ses  eaux  qui,  selon  les  anciens,  vont 
alimenter  la  bellesourcedel'Erisonus.  I.e  lac 
de  Stymphale  est  célèbre  dans  la  mythologie 
gréco-romaine  par  les  oiseaux  monstrueux 
auxquels  il  servait  de  refuge.  Ces  oiseaux, 
dont  les  ailes,  la  tête  et  le  bec  étaient  de  fer 
lançaient  des  dards  meurtriers  contre  ceux' 
qui  les  attaquaient  et  se  nourrissaient  de 
leur  cœur.  Hercule  eut  recours  k  la  ruse 
pour  les  attirer  hors  de  leur  retraite  et  les 
extermina  à  coups  de  flèches.  C'est  un  de 
ses  douze  travaux. 

STYMPHALIDE  ou  STYMPHAL1E,  nom  de 

deux  contrées  du  monde  ancien,  l'une  dans 
l'Arcadie,  où  s'élevait  la  ville  de  Stymphale, 
l'autre  dans  la  partie  S.-O.  de  la  Macédoine. 
STYPANORE  s.  m.  (sti-pan-dre  —  du  gr. 
stupê,  étoupe;  aitér,  mâle).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  liliacées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces,  qui  croissent  en 
Australie. 

STYPHARQOE  s.  m.  (sti-far-ke  —  gr.  <■/«- 
pharchos;  de  stuphê,  styphe,  et.  de  arc/ios, 
chef).  Antiq.  gr.  Celui  qui  co  mandait  un 
styphe. 

STYPHE  s.  m.  (sti-fe  —  gr.  stuphê,  même 
sens).  Antiq.gr.  Subdivision  de  la  phalange. 

STYPHÉLIE  s.  f.  (sti-fé-lî  —  du  gr.  stu- 
phelos,  âpre).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  épacridées,  type  de  la  tribu  des 
styphéliées,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces, qui  croissent  en  Australie. 

STYPHÉLIE,  ÉE  (sti-fé-H-é  —  rad.  sty- 
phélie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  styphélie. 

—  s.  f.  pt.  Tribu  de  la  famille  des  épacri- 
dées, ayant  pour  type  le  genre  styphélie. 

STYPHLE  s.  m.  (sti-fle  —  du  gr.  stuphlos, 
raboteux).  Entora.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, tribu  des  érirhinides,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  habitent  la  France. 

STYPHNIQUE.adj.  ( sti-fni-ke  -  du  gr. 
siuphnos,  astringent),  Chim.  Se  dit  d'un  acide 


STYR 


1161 


qu'on  a  reconnu  être  identique  avec  la  trini- 
trorésorcine.  V.  résorcine. 

.  STYPHNOLOBE  s.  m.  (sti-fno-lo-be  —  .flu 
gr.  stuphnas,  astringent;  lobos,  gousse).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, tribu  des  sophorées,  dont  l'espèce  type 
croît  au  Japon  :  Le  styphnolobe  est  remar- 
quable par  ta  belle  verdure  de  son  élégant 
feuillage.  (P.  Duehartre.) 

—  Encycl.  Les  styphnolobes,  confondus  au- 
trefois avec  les  sophoras.s'en  distinguent  par 
leur  corolle  à  étendard  arrondi  et  réfléchi,  à 
carène  formée  de  deux  pétales  libres;  par 
leur  style  filiforme  et  incurvé,  et  surtout  par 
leur  gousse  ou  légume  moniliforme,  charnu, 
rempli  d'une  pulpe  acre  et  astringente,  et 
contenant  plusieurs  graines  ovales  et  com- 
primées. Le  styphnotobe  du  Japon,  espèce 
type  du  genre,  est  un  grand  et  bel  arbre  à 
feuilles  imparipennées  et  à  fleurs  d'un  blanc 
jaunâtre,  disposées  en  grappes  terminales. 
Son  feuillage  est  élégant,  d'une  très-belle 
verdure,  et  son  bois  d'excellente  qualité; 
aussi  commence-t-il  à  être  répandu  dans  les 
jardins,  les  plantations  en  ligne  et  les  forêts  ; 
on  l'appelle  vulgairement  sophora  du  Japon; 
on  cultive  aussi  dans  les  parcs  une  variété 
à  rameaux  pendants,  appelée  sophora  pleu- 
reur. 

STYPHONIE  s.  f.  (sti-fo-nl  —  du  gr.  */«- 
phd,  je  res  erre).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  térébinthacées,  comprenant  deux 
espèces,  qui  croissent  sur  le  littoral  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

STYPHRE  s.  m.  (sti-fre  — du  gr.stuphr.os, 
dur).  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères 
pcntamèies,  de  la  famille  des  clavicornes, 
tribu  des  histéroïdes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Russie. 

STYPNIORE  s.  m.  (sti-pni-o-re).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  algues. 

STYPTIC1TÉ  s.  f.  (sti-pti-si-té  —  rad.  sty- 
ptique).  Méd.   Qualité    des    astringents  ou 

styptiques. 

STYPTIQDE  adj.  (sti-pti-ke  —  gr.  slypti- 
kos,  astringent;  de  stuphâ,  je  resserre).  Méd. 
Astringent  à  un  haut  degré;  qui  a  la  vertu 
de  resserrer  :  Substance  styptique. 

—  s.  m.  Remède  styptique. 

STYR,  rivière  de  l'Europe  centrale.  Elle 
prend  sa  source  en  Galicie,  près  de  Brody, 
coule  au  N.-E.,  entre  dans  le  gouvernement 
russe  de  Volhynie,  baigne  la  ville  de  Luck, 
entre  ensuite  dans  le  gouvernement  de  Minsk 
et  se  jette  dans  te  Pripet,  à  35  kilom.  S.-E. 
de  Pinsk,  après  un  cours  de  300  kiloin. 

STYRACÉ,  ÉE  adj.  (sti-ra-sé  —  rad.  sty- 
rax). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  styrax,  il  On  dit  aussi   styracacé,  ee  et 

STYKACINÉ,  ÉE. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  styrax  :  La 
famille  des  styracées  n'est  point  générale- 
ment adoptée.  (Th.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  La  famille  des  styracées  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  à.  feuilles 
alternes,  simples,  dépourvues  de  stipules; 
les  fleurs,  blanches  ou  jaunâtres,  solitaires 
ou  réunies  en  grappes  axillaires,  présentent 
un  calice  à  cinq  divisions  (rarement  plus  ou 
moins),  de  longueur  variable;  une  corolle 
divisée  en  autant  de  lobes  alternes  plus  ou 
moins  profonds,  et  quelquefois  offrant  h  l'in- 
térieur une  autre  rangée  de  pétales  alternant 
avec  ses  lobes  ;  des  étamines  en  nombre  dou- 
ble ou  plus  considérable,  à  filets  libres,  po- 
lyadelphes  ou  monadelphes,  insérés  à  la  base 
du  tube  de  la  corolle  et  alternant  avec  ses 
lobes  ;  un  ovaire  adhérent  en  tout  ou  en  par- 
tie, divisé  en  deux  à  cinq  loges  pluriovulées, 
surmonté  d'un  style  simple  que  termine  mi 
stigmate  obtus,  divisé  en  autant  de  lobes 
qu'il  y  a  de  loges.  Le  fruit  est  une  baie  char- 
nue ou  sèche,  renfermant  un  petit  nombre  de 
graines,  à  embryon  entouré  d'un  albumen 
charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
ébénacées,  comprend  les  genres  suivants, 
groupés  en  trois  tribus.  I.  Symplocées  :  sym- 
ploque,  alstonie,  barbeiïne,  etc.  II.  Styra- 
cées ;  aliboufier  (styrax),  benjoin,  épigénie, 
strigilie,  tovéolaire,  ptérostyrax,  halèsie,  ete. 
III.  Pamphiliées  :  pamphilie.  Les  styracées 
croissent  dans  la  région  méditerranéenne  et 
dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique. Quelques  espèces  fournissent  des 
matières  résineuses  et  aromatiques,  connues 
sons  les  noms  vulgaires  de  styrax  et  de  ben- 
join, et  susceptibles  de  quelques  applications 
en  médecine  et  en  parfumerie.  Plusieurs 
d'entre  elles  sont  cultivées  dans  les  jardins 
d'agrément;  quelques-unes  peuvent  croître 
en  pleine  terre;  mais  la  plupart  exigent  la 
serre  tempérée  ou  même  la  serre  chaude. 

STYRACIFLUE  adj.  (sti-ra-si-flû  —  de  s'y. 
rax,  et  du  gr.  fluo,  je  coule).  Qui  laisse  cou- 
ler du  styrax  :  Liquidambar  styraciflub. 

STYRACINE  s.  f.  (sti-ra-si-ne  —  rad.  sty- 
rax). Chim.  Matière  cristallisable  particu- 
lière, que  l'on  a  obtenue  en  conservant  quel- 
que temps  de  la  teinture  de  styrax. 

STYraciné,  ÉE  adj.  (sti-ra-si-né}.  Bot. 

Syn.  de  styracÉ,  êe. 

STYRANDRE  s.  m.  (sti-ran-dre  —  du  gr. 
steira,  carène;  anér,  mâle).  Bot.  Syn.  de 

SMILACINE. 

styrax  s.  m.  (sti-rakss  —  du  gr.  sturax, 
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nom  d'une  gomme).  Bot.  Genra  d'arbres  et 
d'arbrisseaux,  type  de  la  famille  des  styra- 
iées,  comprenant  une  cinquantaine  d'espè- . 
i'es,  qui  croissent  dans  la  zone  torride  et  la 
zone  tempérée  du  nord  :  Le  styrax  officinal 
porte  vulgairement  le  nom  d'aliboujier.  (P. 
Duchartre.)  Nous  avons  vu  vn  baril  de  bois 
de  STYJUx.  (V.  de  Bonwre.)  I!  Styrax  d'Améri- 
que, Nom  vulgaire  du  Hquidambar  occidental. 

—  Mat.  méd.  Substance  résineuse  et  bal- 
samique, extraite  du  styrax  :  Le  styrax 
s'applique  avec  succès  sur  les  contusions,  les 
plaies  et  les  ulcères  externes.  (V.  de  Bomare.) 

Il  Styrax  calamité,  Résine  que  l'on  obtient 
par  incision  ou  par  un  écoulement  naturel 
des  fentes  ouvertes  sur  l'écorce  des  alibou- 
fiers.  il  Huile  volatile  de  styrax.  V.  cinna- 
ménk.  Il  On  dit  aussi  storax;  mais  ce  nom 
désigne  plus  particulièrement  les  baumes  so- 
lides. 

—  En  c  y  cl.  On  distingue  trois  sortes  prin- 
cipales de  styrax  ou  storax. 

—  Styrax  ou  Storax  blanc.  Ce  styrax  est 
composé  de  larmes  blanches,  opaques,  assez 
volumineuses,  molles  et  réunies  en  une  seule 
masse  par  leur  adhérence  réciproque.  Il  a 
une  odeur  forte,  et  cependant  suave,  oui 
tient  à  la  fois  du  Hquidambar  et  de  la  vanille, 
une  saveur  douce,  parfumée,  finissant  par 
devenir  amèré. 

—  Styrax  ou  Storax  amygdaloïde.  Il  est 
en  masses  sèches,  Glissantes,  formées  de 
larmes  agglutinées.  Sa  cassure  offre,  sur  un 
fond  brun ,  des  larmes  nmygdaloïdes  d'un 
blanc  jaunâtre.  Son  odeur  est  des  plus  sua- 
ves, analogue  à  celle  de  la  vanille,  plus  douce 
que  celle  du  précédent;  sa  saveur  est  douce 
et  parfumée.  Ce  styrax  était  appelé  autrefois 
styrax  calamité. 

—  Styrax  ou  Storax  rouge  brun.  Ce  styrax 
diffère  du  précédent  par  un  mélange  de  sciure 
de  bois.  Il  a  une  couleur  rouge  brun,  une  sa- 
veur douce,  une  odeur  très-agréable. 

Le  styrax  est  très-employé  dans  la  parfu- 
merie. Il  entrait  autrefois  dans  la  composition 
de   plusieurs  préparations  pharmaceutiques. 

On  réserve  plus  particulièrement  le  nom 
de  styrax  à  une  substance  d'une  consistance 
de  miel,  d'un  gris  brunâtre,  opaque,  d'une 
odeur  forte  et  fatigante,  d'une  saveur  aro- 
matique non  acre  ni  désagréable.  Four  l'ob- 
tenir, on  fait  bouillir  l'écorce,  préalablement 
Îiilée,  dans  l'eau  de  mer,  et  on  recueille 
e  baume  qui  vient  nager  a  sa  surface. 
Comme  il  contient  encore  beaucoup  d'écorce 
divisée,  on  le  fond  de  nouveau  dans  l'eau  de 
mer  et  on  le  passe. 

En  raison  de  sa  composition  chimique,  il  a 
été  rangé  parmi  les  baumes.  D'après  l'ana- 
lyse de  M.  Simon,  le  styrax  est  composé 
d'huile  volatile,  de  résine,  de  styracine  et 
d'acide  cinnamique. 

On  l'emploie  en  médecine  comme  antica- 
tarrha).  Il  entre  dans  la  composition  de  l'on- 
guent de  styraxM  .aliboofier  etLiQuiDAMBAR. 

STYREX  s.  m.  (sti-rèkss  —  du  gr.  sturax, 
pointe  de  dard).  Entom.  Syn.  d'ATHÉRtx, 
genre  d'insectes  diptères. 

STYRIASJS  s.  m.(sti-ri-a-ziss).Mo)l.Genre 
de  mollusques  brachiopodes,  du  groupe  des 
térébratules. 

STYBIE,  en  allemand  Steiermark,  contrée 
de  l'empire  d'Autriche,  ayant  le  titre  de  du- 
ché et  formant  actuellement,  avec  la  Carin- 
thie,  un  des  grands  gouvernements  de  l'em- 
pire. Bornée  au  N.  par  l'Autriche  propre,  à 
l'E.  par  la  Hongrie,  au  S.  par  la  Croatie  et 
la  Carniole  et  à  1 0.  par  la  Carinthie  et  le  Salz- 
bourg,  la  Styrie,  dont  le  périmètre  est  très- 
sinueux  et  très-irrégulier,  présente  une  su- 
perficie de  ££,420  kilom.  car.  j  1,056,775  hab., 
dont  un  tiers  de  nationalité  slave  et  les 
autres  Allemands.  A  l'exception  de  6,000  pro- 
testants, toute  la  population  est  catholique. 
Chef-lieu,  Gratz  ;  villes  principales,  Bruck 
et  Marbourg,  qui,  avecGratz,  sont  les  chefs- 
lieux  des  trois  cercles  en  lesquels  se  sub- 
divise la  Styrie.  Les  neuf  dixièmes  du  sol 
sont  couverts  par  les  Alpes  Noriques  et 
leurs  ramifications,  qui,  dans  ce  pays,  pren- 
nent le  nom  d'Alpes  Styriennes,  De  bel- 
les vallées,  bien  arrosées,  séparent  ces  dif- 
férentes ramifications  et  forment  même,  sur 
certains  points,  des  plaines  assez  étendues. 
Ce  pays  appartient  tout  entier  au  bassin 
du  Danube  ;  ses  cours  d'eau  les  plus  im- 
portants sont  :  la  Steyer,  la  Drave,  la  Save, 
l'Ens,  la  Mur  et  la  Raal.  Parmi  ses  lacs  nom- 
breux, nous  citerons  ceux  de  Tœplitz,  de 
Grundel  et  de  Leopolstein.  On  y  trouve  aussi 
plusieurs  sources  minérales,  dont  les  plus 
renommées  sont  celles  de  Tûffer.d'Einod,  de 
Neuhaus  et  de  Johannisbrunnen.  Les  riches- 
ses minérales  de  cette  contrée  sont  variées 
et  très-importantes,  et  leur  exploitation  con- 
stitue la  principale  branche  de  l'industrie 
locale.  La  valeur  annuelle  du  produit  de  ses 
mines  s'élève  à  environ  10  millions  de  francs. 
Ses  principaux  métaux  exploités  sont  le  fer, 
le  cuivre,  l'argent,  le  zinc  et  le  cobalt.  On 
compte,  en  outre,  dans  cette  province  :  seize 
verreries,  quatre  fabriques  de  porcelaine,  de 
nombreuses  tanneries;  fonderies,  forges,  fa- 
briques de  produits  chimiques,  etc.  L'industrie 
agricole  ne  le  cède  en  rien  à  l'industrie  ma- 
nufacturière; le  sol,  bien  cultivé,  produit  des 
céréales,  des  vins  estimés,  de3  fruits,  du 
chanvre,  du  lin,  de  la  soie,  du  houblon  et 
des  châtaignes.  Quelques  districts  sont  bien 
boisés  et  très-giboyeux.  L'élève  du  bétail  et 
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l'éducation  des  abeilles  y  sont  bien  enten- 
dues ;  enfin,  dans  les  cours  d'eau,  dont  quel- 
ques-uns sont  navigables,  on  fait  une  pèche 
très-abondante  de  toutes  sortes  de  poissons. 
Du  temps  de  la  domination  romaine,  le  ter- 
ritoire de  la  Styrie  était  divisé  en  deux  par- 
ties :  la  partie  orientale  était  comprise  dans 
la  Pannonie,  la  partie  occidentale  dans  le 
Norique.  Quand  les  peuplades  barbares  du 
Nord  et  de  l'Est  envahirent  le  territoire  de 
l'empire,  la  Styrie  fut  successivement  occu- 
pée par  les  Ostrogoths,  par  les  Avares  et  par 
les  Wendes,  puis  conquise  par  Cbarlemagne, 
qui  la  divisa  en  plusieurs  comtés.  Après  la 
mort  de  l'empereur  d'Occident,  elle  eut  à 
subir  les  invasions  des  Bulgares  et  des  Hon- 
grois, qui  la  dévastèrent  pendant  les  IXe  et 
xe  siècles.  Néanmoins,  les  anciens  comtés 
établis  par  Charlemagne  continuèrent  d'exis- 
ter et,  là  comme  partout,  les  titulaires  cher- 
chèrent à  se  rendre  indépendants.  Peu  à  peu 
les  comtes  de  Trungau  devinrent  les  plus 
puissants.  D'abord  margraves  de  Steier  ou 
Styr,  après  avoir  réuni  sous  leur  pouvoir 
différentes  parties  du  pays,  ils  reçurent,  en 
1180,  la  dignité  ducale.  La  Styrie  échut,  en 
1192,  aux  ducs  d'Autriche  par  héritage.  En 
1278,  Rodolphe  de  Habsbourg  en  prit  pos- 
session, et  cette  province  est  restée  depuis 
au  pouvoir  de  sa  dynastie.  Durant  les 
guerres  que  l'Autriche  eut  a  soutenir  aux 
xv°  et  xvie  siècles  contre  les  Turcs  et  les 
Hongrois,  la  Styrie  fut  maintes  fois  dévas- 
tée, et,  en  1525,  une  révolte  des  paysans 
s'ajouta  aux  calamités  de  la  guerre  étran- 
gère. 

STYRING-WENDEL,  ancien  bourg  et  com- 
mune de  France  (Moselle),  canton  de  For- 
bach,  arrond.  et  à  ££  kilom.  de  Sarreguemi- 
nes,  dans  le  riche  bassin  houiller  de  la  Sarre, 
cédé  à  l'Allemagne  en  1871  ;  3,310  hab.  Bri- 
queterie ,  forges  avec  quatre  fourneaux, 
fours  à  puddler,  produisant  annuellement 
110,000  quintaux  de  fonte  et  150,000  quin- 
taux de  fer  et  d'acier;  80  fours  à  coke. 

STYRINGOMIE  s.  f.  (sti-rain-go-ml  —  de 
slyrex,  et  du  gr.  muia,  mouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
tipulaires. 

STYROL    s.  m.    (sti-rol   —  rad.  styrax). 

Chim,  V.  CINNAMÈNK. 

STYRONE  s.  f.  (sti-ro-ne  —  rad.  styrax). 
Chim.  Corps  eristallisable,  qu'on  retire  de  la 
styracine  en  la  traitant  par  une  lessive  de 
potasse  étendue. 

STYRYLE  s.  m.  (sti-ri-le  —  de  styrax,  et 
du  gr.  ùlé).  Chim.  Carbure  d'hydrogène  qui 
existe  dans  la  styracine. 

—  Encycl.  V.  Styrylique. 

STYRYLIQUE  adj.  (sti-ri-li-ke  —  rad.  sty- 
ryle). Chim.  Se  dit  d'un  alcool  produit  par  la 
distillation  du  einnamate  de  styryle  avec  la 
potasse  ou  avec  la  soude. 

—  Encycl.  L'alcool  styrylique  ou  cinnyli- 
que  C9H'<>0  est  l'alcool  qui  correspond  à  l'a- 
cide cinnamique.  Il  se  produit  quand  on  dis- 
tille la  styracine  ou  einnamate  de  styryle 
C9H9,OC9HTO  avec  de  la  potasse  ou  de  la 
soude.  D'après  Ramdohr,  la  distillation  doit 
être  faite  dans  des  vases  de  cuivre,  parce 
que  les  vases  de  verre  pourraient  se  rompre 
à  cause  des  soubresauts  occasionnés  p:ir  la 
séparation  du  einnamate  alcalin  qui  se  dé- 
pose. L'alcool  styrylique  passe  à  la  distilla- 
tion avec  les  vapeurs  d'eau  et  se  sépare  de 
l'eau  au  bout  de  quelques  jours  sous  la  forme 
de  cristaux  déliés.  Si  le  temps  est  chaud,  il 
se  sépare  quelquefois  sous  la  forme  d'une 
huile  qui  peut  conserver  longtemps  l'état 
liquide.  Il  est  quelque  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  une  solution  satu- 
rée de  sel  marin. 

L'alcool  styrylique  forme  de  belles  aiguilles 
molles  et  soyeuses,  d'une  saveur  sucrés  et 
d'une  agréable  odeur  d'hyacinthe.  Il  fond 
à  33»  et  se  volatilise  sans  s'altérer  à  une 
température  plus  haute.  Il  est  modérément 
soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'al- 
cool, dans  l'éther,  dans  le  styrol  et  dans  les 
huiles  en  général,  soit  fixes,  soit  volatiles. 

L'oxydation  lui  fait  échanger  H2  contre  O  et 
le  convertit  en  acide  cinnamique  C9H802. 
Quand  on  le  verse  à  l'état  de  fusion  sur  du 
noir  de  platine,  il  se  convertit  presque 
complètement,  au  bout  de  quelques  jours, 
en  aldéhyde  cinnamique  C^IISO  ou  essence 
de  cannelle.  Avec  l'acide  chromique  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  avec  un  mélange  d'a- 
cide sulfurique  et  de  chromât©  potassique, 
il  s'échauffe,  donne  de  l'acide  cinnamique 
qui  gagne  la  surface  du  liquide,  et,  si  1  on 
lait  bouillir,  cet  acide  s'oxyde  à  son  tour  et 
se  transforme  en  aldéhyde,  puis  en  acide 
benzoïque.  Chauffé  avec  une  solution  con- 
centrée de  potusse  et  du  peroxyde  de  plomb, 
il  dégage  beaucoup  d'aldéhyde  benzoïque  et 
le  résidu  renferme  de  l'acide  cinnamique;  le 
peroxyde  de  plomb  passe  en  même  temps  à 
l'état  de  protoxyde  ou  même  de  métal  réduit. 
Avec  la  potasse  et  le  sulfure  de  carbone,  il 
donne  un  corps  qui  ressemble  au  xonthate 
de  potassium.  Chauffé  avec  de  l'acide  azoti- 
que, il  se  dissout,  s'attaque  lentement  et 
donne  lieu  à  un  dégagement  abondant  de  va- 
peur nitreuse.  En  distillant,  on  obtient  de 
l'acide  benzoïque  pour  résidu  et  de  l'aldéhyde 
benzoïque  dans  les  portions  qui  distillent.  Si 
l'on  ajouto  de  l'urée  au  mélange  pour  préve- 
nir la  formation  des  vapeurs  uitreuses,  il  se 
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forme  beaucoup  moins  d'aldéhyde  benzoïque 
et  le  résidu  renferme  comme  produit  princi- 
pal de  l'acide  nitrocinnamique. 

—  Ethers  styryliques.  Ce  sont  les  éthera 
qui  résultent  de  la  substitution  du  st3rryle 
C9H9  à  l'hydrogène  typique  des  acides. 

—  Acétate  de  styryle  C9H9,OCsH30.  Cet 
éther  prend  naissance  par  l'action  du  chlo- 
rure d  acétyle  sur  l'alcool  styrylique.  Il  dis- 
tille inaltéré, 

—  Benzoate  de  styryle  C9H9,ÔCHB0.  Il  se 
produit  de  la  même  manière  que  l'acétate. 
II  cristallise;  mais  Une  peut  pas  être  distillé 
sans  s'altérer. 

—  Chlorure  de  styryle  C9H9C1.  Lorsqu'on 
dirige  un  courant  de  gazacide  chlorhydrique 
sec  sur  de  l'alcool  styrylique  cristallisé,  ce 
dernier  se  liquéfie  et  se  sépare  en  deux  cou- 
ches. Quand  on  chauffe  le  produit  à  100», 
qu'on  le  lave  ensuite  avec  une  lessive  de 
soude  étendue  et  qu'on  le  dessèche  sur  du 
chlorure  de  calcium,  on  obtient  le  chlorure 
de  styryle  sous  la  forme  d'une  huile  d'une 
légère  couleur  jaune  vineux.  Cette  huile  pré- 
sente l'odeur  de  la  cannelle  et  de  l'anis;  elle 
reste  liquide  ,  même  à  la  température  de 
—  19°,  et  se  décompose  lorsqu'on  cherche  à 
la  distiller  soit  à  l'air  libre  ,  soit  dans  le 
vide. 

Chauffé  avec  du  cyanure  potassique,  soit 
dans  des  tubes  scellés,  soit  à  l'air  libre  et  à 
la  température  de  100°,  it  se  forme  une  huile 
rougeâtre  qui  se  décompose  promptement  en 
donnant  une  masse  résineuse  et  que  l'on  ne 
parvient  pas  à  purifier  par  la  distillation. 

—  Cinnamate  de  styryle  C«H9,OC«H70.  Ce 
corps  a  été  examiné  au  mot  ciknamique 
(acide),  sous  la  rubrique  cinnamate  de  cin- 
nyle.  V.  ce  mot. 

—  Cyanure  de  styryle  C»H9,CAz.  On  obtient 
ce  corps  en  chauffant  à  10ù<>,  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  l'iodure  de  styryle  avec 
une  solution  alcoolique  de  cyanure  de  potas- 
sium. Quand  on  ouvre  le  tube,  on  sent  une 
odeur  très-distincte  de  cyanogène,  et  il  se 
sépare,  par  le  refroidissement,  une  couche 
huileuse.  Par  une  addition  d'eau,  le  contenu 
du  tube  devient  laiteux,  et  si  l'on  y  verse 
alors  du  sel  marin,  on  voit  se  séparer  le  cya- 
nure de  styryle  sous  la  formé  d'une  huite 
jaunâtre ,  facilement  soluble  dans  l'éther, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau. 
Chauffé  avec  la  potasse,  ce  cyanure  dégage 
de  l'ammoniaque  et  se  résinitie,  mais  ne  pa- 
raît pas  fournir  d'acide  homologue  de  l'acide 
cinnamique. 

—  lodure  de  styryle  C9H9I.  Cet  iodure  se 
forme  par  la  réaction  de  l'alcool  styrylique 
et  de  l'iodure  de  phosphore.  L'action  est  im- 
médiate., sans  qu'il  soit  nécessaire  de  chauf- 
fer ;  l'alcool  styrylique  fond,  et  le  mélange, 
quand  on  le  chauffe  ensuite,  se  sépare  en 
deux  couches,  dont  la  supérieure  consiste  en 
iodure  de  styryle  que  l'on  décante,  qu'on 
lave  avec  une  lessive  alcaline  faible  et  qu'on 
dessèche  enfin  sur  du  chlorure  de  calcium 
fo-ndu.  C'est  un  corps  plus  lourd  que  l'eau, 
d'une  odeur  aromatique,  d'une  saveur  brû- 
lante, qu'on  ne  peut  distiller  ni  seul  ni  à 
l'aide  de  la  vapeur  d'eau. 

—  Oxyde  de  styryle  (C»H9)S0.  Ce  corps  se 
produit  par  l'action  de  l'anhydride  borique 
sur  l'hydrate  de  styryle.  Quand  on  triture 
ensemble  ces  deux  substances,  l'alcool  fond 
d'abord ,  puis  le  mélange  se  solidifie.  On 
chauffe  la  masse  solide  à  100»  pendant  cinq 
ou  six  heures  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe, 
et,  au  bout  de  ce  temps,  la  conversion  de 
l'alcool  styrylique  en  oxyde  de  styryle  est 
complète.  On  ouvre  alors  les  tubes  et  on 
les  débarrasse  de  l'excès  d'anhydride  borique 
et  de  l'acide  borique  formé  au  moyen  d'une 
lessive  alcaline  faible,  avec  laquelle  on  le 
lave.  L'oxyde  de  styryle  est  une  huile  vis- 
queuse d'un  jaune  tendre,  d'une  odeur  de 
cannelle,  plus  lourde  que  l'eau  et  décompo- 
sée en  partie  par  la  distillation. 

—  Oxyde  styryl  -  éthylique  £*h5  i  °-  On 
l'obtient  en  traitant  le  chlorure  de  styryle 
par  l'éthylate  de  sodium.  C'est  un  liquide 
plus  lourd  que  l'eau,  insoluble  dans  ce  liquide, 
facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther. Il  peut  être  distillé  ;  mais  il  bout  à  une 
température  fort  élevée. 

—  Sulfure  de  styryle  (C'9H9)2S.  On  l'obtient 
en  mêlant  une  solution  alcoolique  de  chlo- 
rure de  styryle  avec  une  solution  également 
alcoolique  de  monosulfure  potassique.  C'est 
Une  huile  jaunâtre,  fétide,  que  l'on  ne  peut 
pas  distiller. 

STYX,  le  plus  célèbre  des  fleuves  des  En- 
fers, qu'il  enfermait  neuf  fois  dans  ies  replis 
de  ses  endes  noires  et  fangeuses,  comme  le 
dit  Virgile  au  Vie  livre  de  son  Enéide,  tra- 
duit ainsi  par  Deliile  : 

Non  loin  sont  ces  mortels  qui,  purs  de  tous  les 
De  leurs  propres  Tureurs  ont  été  les  victimes  [crimes, 
Et,  détournant  les  yeux  du  céleste  flambeau, 
D'une  vie  importune  ont  jeté  le  fardeau. 
Qu'ils  voudraient  bien  revivre  et  revoir  la  lumière] 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière! 
Vains  regrets!  Par  le  Styx  neuf  fois  environnés. 
L'onde  affreuse  à  jamais  les  tient  emprisonnés. 

Dulard  a  dit  de  même,  dans  sa  traduction 
de  l'épisode  d'Aristée  (IVe- livre  des  Géorgi- 
ques  de  Virgile)  : 

Orphée,  autour  de  lui,  vit  ces  mânes  errants, 
Jeunes,  vieillards,  époux,  femmes,  fllleti,  enfants, 
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Retenus  a  jamais  dans  ce  séjour  horrible 

Que  le  Styx,  aux  mortels,  aux  dieux  mêmes  terrible 

De  son  onde  fangeuse  environne  neuf  fois. 

C'est  sur  les  sombres  bords  du  Styx  qu'er- 
raient pendant  cent  années  les  ombres  de 
ceux  qui  n'avaient  point  reçu  les  honneurs 
de  la  sépulture.  C'est  ainsi  que,  lorsque  Enée 
deseend  aux  Enfers  accompagné  de  la  Si- 
bylle, l'ombre  du  pilote  Palinure,  dont  les 
restes  mortels  sont  encore  le  jouet  des  va- 
gues, supplie  le  héros  de  lui  faire  traverser 
le  fleuve  fatal  : 

Téméraire  mortel,  lui  répond  la  Sibylle, 

Où  t'égare  un  désir,  un  espoir  inutile! 

De  quelle  vaine  ardeur  ton  cœur  est  consumé  I 

Quoi  .'sans  l'ordre  des  dieux,'  quoi  !  sans  être  inhumé. 

Tu  crois  franchir  le  Styx  et  ses  ondes  séveresl 

Le  Destin  ne  sait  pas  entendre  les  prières  ; 

Cesse  de  t'en  flatter... 

L'origine  de  ce  mythe,  comme,  au  reste, 
celle  de  tous  les  mythes  religieux,  est  assez 
difficile  à  débrouiller.  Suivant  Noël,  Styx 
était  une  fontaine  située  en  Egypte.  Ce  fut 
près  de  ses  bords  qu'Osis  ensevelit  les  mem- 
bres de  son  époux  Osiris,  que  l'assassin  Ty- 
phon avait  cachés  et  qu'elle  parvint  à,  re- 
cueillir. Elle  choisit  le  Styx  pour  cette  sé- 
pulture, parce  que  l'accès  en  était  difficile  et 
que  îe  sourd  murmure  de  ses  eaux  inspirait 
une  sombre  mélancolie.  Cette  fontaine  con- 
serva longtemps  son  nom  dans  la  contrée,  et 
Ptolémée  en  fait  mention. 

Orphée  recueillit  la  fable  ou  l'histoire  du 
Styx  dans  ses  ouvrages  et  l'introduisit  dans 
l'Eofer  des  Grecs,  en  donnant  son  nom  par 
analogie  à  une  source  dont  l'eau,  dit  Pausa- 
nias,  coulait  du  haut  d'un  rocher  situé  sur 
une  montagne  elle-même  très-élevée  et  qui 
faisait  partie  du  mont  Chélydorée,  en  Arca- 
die,  près  de  la  ville  de  Nonacris,  déjà  en  ruine 
au  temps  de  Pausanias.  a  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  si  haut,  dit  cet  écrivain  (Voyage  de 
l'Arcadie),  et  du  sommet  dégoutte  sans  cesse 
une  eau  que  les  Grecs  nomment  l'eau  de 
Styx.  Cette  eau,  après  s'être  frayé  une  route 
ii  travers  une  grosse  roche  fort  élevée,  tombe 
dans  le  fleuve  Crathis.  Ella  était  mortelle 
aux  hommes  et  aux  animaux;  souvent  des 
chèvres  sont  mortes  pour  en  avoir  bu.  Elle 
dissolvait  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  l'étain, 
l'ambre,  l'argent"  et  même  l'or.»  Une  autre 
qualité,  que  Pausanias  a  raison  d'appeler 
surprenante,  c'est  qu'aucun  vase,  soit  de 
verre,  soit  de  cristal,  soit  de  terre  cuite,  soit 
même  de  marbre,  ne  pouvait  contenir  cette 
eau  sans  se  briser.  On  ne  pouvait  la  conser- 
ver que  dans  des  vases  faits  de  la  corne  du 
pied  des  chevaux  ;  c'était  la  seule  matière 
qui  offrit  une  résistance  suffisante  à  son  ac- 
tion. 

D'après  la  description  qu'en  fait  Pausa- 
nias, on  chercherait  vainement  à  trouver  le 
nom  de  ce  liquide,  qui  dissolvait  l'or  et  n'at- 
taquait point  la  corne  du  pied  des  chevaux  ; 
mais  passons.  On  peut  admettre,  toutefois, 
que  cette  eau  eut,  dans  les  temps  antiques, 
quelque  vertu  particulière  qui  frappa  l'ima- 
gination des  Grecs,  et  comme  les  Latins  eu- 
rent aussi  leur  fontaine  de  Styx,  près  du  lac 
Averne,  tout  permet  de  supposer  que  ces  dif- 
férentes eaux  durent  leur  dénomination  à 
quelques  propriétés  physiques,  ou  peut-être 
seulement  à  quelques  traditions  locales,  ba- 
sées .sur  ces  propriétés  fortement  exagérées 
d'ailleurs.  C'est  là,  sans  doute,  ce  qui  a  porté 
les  anciens  poètes  à  transformer  en  fleuve 
des  Enfers  dette  source  qui  a  perdu  aujour- 
d'hui toutes  les  qualités  malfaisantes  qu'on 
lui  attribuait  autrefois. 

»  Le  fondement  de  cette  fable  est  peut-être 
Tusage  où  furent  les  Grecs  de  se  servir  de 
l'eau  du  Styx  pour  éprouver  les  coupables, 
comme  les  Hébreux  employaient  les  eaux 
amères  et  les  Celtes  l'eau  du  Rhin  pour  dé- 
couvrir les  adultères.  Peut-être  aussi,  comme 
l'eau  de  la  fontaine  était  extrêmement  froide, 
ceux  qui  en  buvaient  inconsidérément  pre- 
naient-ils une  extinction  de  voix  que  la  su- 
perstition crut  devoir  attribuer  a  une  viola- 
tion de  serment.  Suivant  Platon,  les  ondes 
du  Styx  étaient  bleuâtres,  et  les  poissons 
qu'elles  contenaient  étaient  si  petits  et  si 
décharnés,  qu'à  peine  pouvait-on  les  aperce- 
voir. Ils  étaient  noirs,  ainsi  que  tous  les  rep- 
tiles qui  séjournaient  sur  ses  bords. 

»  C'était  encore  dans  les  eaux  du  Styx  que 
les  Grecs  plaçaient  les  traîtres  et  les  calom- 
niateurs. Cette  idée  de  plonger  dans  des  ma- 
rais fangeux  les  âmes  des  méchants  semble 
appartenir  h  tous  les  peuples  idolâtres,  et 
les  sauvages  de  nos  jours  croient  encore  que 
leurs  ennemis  et  les  pervers  vont  habiter 
après  leur  mort  des  lacs  éloignés  et  in- 
fects, où  ils  doivent  souffrir  mille  peines.  ■ 
(Noël.)  v 

Nous  ne  voyons  pas,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, que  la  conception  de  l'enfer  chrétien 
soit  beaucoup  plus  raisonnable.  Dieu  merci, 
les  serpents  n'y  font  pas  défaut! 

Homère  est,  de  tous  les  anciens  poëte3, 
celui  qui  a  ramené  le  plus  souvent  le  nom  dû 
Styx  dans  ses  vers,  et  toujours  en  y  atta- 
chant une  grande  importance,  comme  dans 
ce  passage  où  il  exprime  ainsi  le  serment  que 
l'ait  J unon  ; 

J'en  atteste  le  ciel,  la  terre  et  les  Enfers; 
J'en  atteste  du  Styx  l'eau  qui  tombe  sans  cesse. 
Il   semble  que,  en  homme  qui  avait  vu  les 
lieux,  le  poète  ait  voulu  décrire  l'eau  qui  dé- 
goutte continuellement  du  rocher.  Dans  un 
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'  autre  endroit,  en  parlant  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Guneùs,  il  parle  du  fleuve  Titaresius, 
d'où  vient  peut-être  le  mot  Tartare,  et  il  en 
parle  comme  d'un  fleuve  formé  des  eaux  du 
Styx.  Enfin,  quand  il  représente  Minerve  se 
plaignaut  à  Jupiter  et  lui  rappelant  que  c'est 
par  elle  et  par  son  secours  qu'Hercule  était 
sorti  si  heureusement  des  travaux  que  lui 
avait  imposés  Eurysthée,  il  fait  du  Styx  un 
fleuve  qu'il  place  dans  les  Enfers,  fleuve 
dont  les  eaux  avaient  la  vertu  singulière  de 
rendre  invulnérable  celui  qui  y  avait  été 
plongé.  C'est  ainsi  qu'Achille  acquit  cette 
merveilleuse  propriété,  excepté  au  talon,  par 
où  le  tenait  sa  mère  en  lui  faisant  prendre 
ce  bain  salutaire. 

Le  mythe  ne  tarda  pas. à  s'accentuer  da- 
vantage encore  en  se  personnifiant  et  se  di- 
vinisant, Styx,  suivant  Hésiode,  était  une 
nymphe,  une  Océanide,  le  plus  respectable 
de  tous  les  enfants  qui  durent  le  jour  à  l'O- 
céan et  à  Téthys.  Pallas,  fils  de  Creius  et 
d'Eurybie,  en  devint  amoureux  et  l'épousa. 
Il  la  rendit  mère  de  Zélus,  de  la  nymphe 
Nice,  de  la  Force  et  de  la  Victoire.  Pausa- 
nias  dit,  au  contraire,  d'après  Epimènide  de 
Crète,  dont  les  écrits  sont  perdus,  que  Styx 
épousa  Piras  (on  ne  sait  trop,  dit-il,  qui  était 
Piras)  et  qu'elle  enfanta  l'Hydre,  Lorsque 
les  Titans  déclarèrent  la  guerre  à  Jupiter, 
Styx,  qui  avait  découvert  la  conjuration  au 
maître  de  l'Olympe,  fut  la  première  a  voler  à 
son  secours  avec  tous  ses  enfants.  Styx  et 
sa  tille  la  Victoire  secondèrent  si  puissam- 
ment Jupiter,  que  les  Titans  furent  terras- 
sés, et  le  maîire  des  dieux,  charmé  de  ce 
dévouement,  récompensa  le  service  que  lui 
avait  rendu  Styx  en  la  comblant  de  bien- 
faits. <  Il  prit  pour  commensaux  tous  ses  en- 
fants, dit  Hésiode,  et,  par  la  distinction  la 
plus  flatteuse,  il  voulut  qu'elle  fût  le  lien  sa- 
cré des  promesses  des  dieux,  et  il  établit  les 
peines  les  plus  graves  contre  ceux  qui  viole- 
raient les  serments  faits  en  son  nom.  ■  De 
la  est  venue  la  légende  de  ce  serment  re- 
doutable :  Par  les  eaux  du  Siyx!  que  les 
dieux  eux-mêmes  ne  pouvaient  enfreindre 
impunément.  •  Quiconque  d'entre  eux,  dit 
encore  Hésiode,  s'en  est  rendu  coupable  de- 
meure un  an  sans  respiration,  sans  parole  et 
sans  vie;  il  est  étendu  sur  un  lit,  dans  un 
engourdissement  total,  et  privé  du  nectar  et 
de  l'ambroisie.  A  la  fin  de  ce  terme,  «a  puni- 
tion n'est  pas  finie;  il 'est  séparé  pour  neuf 
ans  encore  de.  ta  compagnie  des  dieux  :  il 
n'est  admis  ni  à  leurs  assemblées  ni  à  leurs 
festins,  et  ce  n'est  qu'après  ce  temps  qu'il 
peut  rentrer  dans  tous  ses  droits,  » 

C'était  Iris  qui  allait  puiser  cette  eau  re- 
doutable dans  un  vase  sur  lequel  les  dieux 
étendaient  une  main  en  prononçant  leur  ser- 
ment. 

Ce  serment  par  le  Styx  est  souvent  mis 
par  les  poëtes  dans  la  bouche  des  dieux  et 
même  des   héros  qu'ils  mettent   en   scène. 
C'est  ainsi  que  la  Sibylle  ditaEnée  (Enéide, 
liv,  VI),  en  lui  montrant  les  étangs  profonds 
du  Cocyte  et  les  marais  du  Styx  : 
Cocyti  tlagna  alla  vides,  Stygiamque  paludem, 
Dt  cvjus  jurare  liment  et  fallere  numen. 
O  prince!  devant  voua  sont  les  ondes  fatales, 
Le  Cocyte  terrible  et  le  Styx  odieux. 
Par  qui  jamais  en  vain  n'osent  jurer  les  dieux. 

Au  livre  XII,  Junon  fait  ce  serment  re- 
doutable, en  parlant  de  l'intérêt  qu'elle  porte 
à  Turnus,  frère  de  Juturne  : 
J'ai  voulu,  j'en  conviens,  qu'à  son  malheureux  frère 
Juturne  allât  prêter  une  main  tutél&ire; 
Si  cette  nymphe  osa  blesser  un  demi-dieu. 
Ce  Tut  sans  mon  secours,  ce  fut  sans  mon  aveu  : 
J'en  jure  par  le  Styx,  ce  neuve  inexorable. 
Aux  célestes  pouvoirs  seul  pouvoir  redoutable. 

Racine  a  rappelé  ce  souvenir  mythologique 

en  faisant  dire  à  Thésée,  qui  vient  de  vouer 

son  malheureux  fils  au  courroux  du  dieu  des 

mers  : 

Misérable,  tu  cours  ù.  ta  perte  infaillible  ; 

Neptune,  par  le  fleuve  aux  dieux  mêmes  terrible. 

M'a  donne  sa  parole  et  va  l'exécuter; 

Un  dieu  vengeur  te  suit,  tu  ne  peux  l'éviter. 

La  Fontaine,  qui  Sait  prendre  tous  les  tons 
avec  une  merveilleuse  facilité,  n'a  pas  craint 
de  placer  le  serinent  des  dieux  dans  la... 
bouche  du  renard  : 

Ce  dernier  guettait  à  toute  heure 
Les  poules  d'un  fermier,  et,  quoique  des  plus  fins, 
Il  n'avait  pu  donner  d'atteinte  à  la  volaille. 
D'une  part  l'appétit,  de  l'autre  le  danger 
N'étaient  pas  au  compare  un  embarras  léger. 
|  *  Hé  quoi  !  dit-il,  cette  canaille 

Se  moque  impunément  de  moi  ! 

Je  vais,  je  viens,  je  nie  travaille, 
J'imagine  cent  tours  :  le  rustre,  en  paix  chez  soi, 
"Vous  fait  argent  de  tout,  convertit  en  monnoie 
Ses  chapons,  sa  poulaille,  il  en  a  même  au  croc, 
Et  moi,  maitre  passé,  quand  j'attrape  un  vieux  coq, 

Je  suis  au  comble  de  la  joie  ! 
Pourquoi  sire  Jupin  m'a-t-il  donc  appelé 
Au  métier  de  renard?  Je  jure  les  puissances 
De  l'Olympe  et  du  Slijx,  il  en  sera  parlé  !  « 

Le  fameux  serment  des  dieux,  jurer  par 
le  Styx,  a  perdu  considérablement  de  sa  so- 
lennité; il  n'a  plus  cours  que  dans  la  Httéra- 
.  ture  familière,  et  par  plaisanterie,  pour  ex- 
primer une  promesse  à  laquelle  il  serait  peu 
sage  de  Se  confier. 

«  Vois  ce  que  c'est  que  de  servir  des  per- 
sonnes de  qualité  1  cela  élève  l'esprit;  les 
conditions  bourgeoises  ne  fout  pas  tet  effet. — 


SUAB 

Sans  doute,  lui  répondis-je  ;  aussi,  je  veux 
désormais  consacrer  mes  services  à  la  no- 
blesse. —  C'est  fort  bien  dit,  s'écria  le  valet 
de  don  Fernand  entre  deux  vins.  Il  n'appar- 
tient pas  aux  bourgeois  de  posséder  des  gé- 
nies supérieurs  comme  nous.  Allons,  mes- 
sieurs, ajouta-t-il,  faisons  serment  que  nous 
ne  servirons  jamais  ces  coquins-là;  jurons- 
en  par  le  Styx!  Nous  lui  applaudîmes,  et,  le 
verre  à  la  main,  nous  fîmes  tous  ce  burlesque 

serment.  » 

Le  Sage. 

«  Mais,  mon  enfant,  poursuivis-je,  une  dif- 
ficulté m'empêche  d'entrer  au  service  d'Ar- 
sénié. —  Quelle  difficulté?  me  dit  Laure.  — 
J'ai  juré,  lui  répliquai-je,  de  ne  plus  servir 
de  bourgeois;  j'en  ai  juré  par  le  Styx.  Si 
Jupiter  n'osait  violer  ce  serment,  jugez  si  un 
valet  doit  le  respecter!  ■ 

Le  Sage. 

—  La  locution  :  Plonger,  tremper  dans  le 
Styx,  par  allusion  à  la  circonstance  de  la  vie 
d'Achille  que  nous  avons  signalée  plus  haut, 
est  également  restée  proverbiale.  On  rappelle 
fréquemment  en  littérature  cette  invulnéra- 
bilité du  héros  grec  pour  caractériser  la  force 
intellectuelle  ou  morale  que  l'on  acquiert  par 
des  travaux  opiniâtres,  par  des  épreuves 
vaillamment  supportées,  et  qui  donnent  k 
l'esprit  et  au  cœur  ce  ressort  indispensable 
pour  exécuter  les  grandes  choses  : 

■  Je  passe  a  travers  la  *vie  sans  en  rien 
sentir.  J'ai  été  plongée  dans  l'amour  comme 
le  héros  grec  dans  le  Styx;  comme  lui,  je 
suis  invulnérable.  > 

ALPH.  K.ARB. 

«  Là,  les  études  classiques  seraient  lon- 
gues, complètes,  approfondies;  les  lettres 
classiques  y  seraient  servies  à  haute  dose,  et 
chacun  en  consommerait  selon  ses  besoins. 
Un  jeune  homme  destiné  à  la  tribune,  à  la 
littérature  ou  à  l'enseignement  s'y  plonge, 
rait  comme  Achille  dans  les  saintes  eaux  de 
l'antiquité,  et  vous  l'en  verriez  sortir  bril- 
lant, lumineux  et  invulnérable.  » 

E.  About. 

«  Cette  grande  époque  de  1789  avait  re- 
trempé tous  les  cœurs  à  la  source  vive  des 
passions.  Les  plus  indifférents  se  jetaient 
avec  enthousiasme  dans  le  flux  régénérateur 
où  la  liberté  humaine  venait  d'être  trempée 
comme  Achille  dans  le  Styx.  » 

Arsène  Houssaye. 

o  En  voyant,  dans  les  religions,  le  dogme 
de  l'ascétisme  succéder  sitôt  aux  dieux  de 
l'époque  précédente,  et  la  terre  partagée  en- 
tre des  ermites,  des  ascètes,  des  cénobites, 
qui  cherchent  des  retraites  inaccessibles  afin 
de  mieux  se  dérober  à  la  nature  même,  il 
semble  que  l'homme,  en  entrant  dans  le 
monde,  effrayé  du  don  de  la  vie,  la  repousse  ; 
il  ouvre  à  peine  né  un  gouffre  d'abstraction  ; 
il  s'y  plonge,  Achille  enfant,  dans  les  eaux 
d'un  Styx  intellectuel.  » 

Quinet. 

STYX  (Martin-Ernest),  médecin  russe,  né 
à  Riga  en  1759,  mort  à  Dorpat  en  1829,  Il  fit 
ses  études  médicales  à  Iéna,  y  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  et  en  chirurgie  en  1782,  vi- 
sita ensuite  Gcettingue  et  Strasbourg,  puis 
passa  en  Russie  et  fut  nommé  médecin  pen- 
sionné de  Saint-Pétershourg  et,  six  ans  plus 
tard,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires 
de  Riga.  En  1800,  lorsque  fut  créée  l'univer- 
sité de  Dorpat,  il  y  occupa  les  chaires  d'hy- 
giène, de  matière  médicale  et  de  bibliogra- 
phie médicale,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  : 
Desriptio anutomica  nervi  cruralis  et  obturato- 
rii,  icône  illustrata  (Iéna,  1,782);  Programma 
de  Russorum' balneis  caliais  et  frigidis  (Dor- 
pat, 1802,  in-40)  ;  Oralio  de  medicinx  poputaris 
necessitate  et  utilitate  (1S03,  in-4»))  etc. 

STYZANE  s.  m.  (sti-za-ne).  Bot.  Genre  de 
champignons,  de  la  tribu  des  corémiés, 

SU,  préfixe.  V.  se. 

SU,  SUE  (su,  su)  part,  passé  du  v.  Savoir. 
Que  l'on  sait,  que  l'on  a  su  :  Chose  sue.  Nou- 
velle sue.  Nous  oublions  aisément  nos  fautes, 
lorsqu'elles  ne  sont  sues  que  de  nous.  (La  Ro- 
chef.)  La  vérité  sue  à  fond  est  plus  piquante 
et  plus  imprévue  ici  que  la  conjecture,  (Ste- 
Beuve.) 

—  s.  m.  Connaissance  qu'on  a  de  quelque 
chose. 

—  Au  vu  et  au  su  de,  La  chose  étant  vue  et 
connue  par  :  Se  déshonorer  au  vu  et  au  su 
de  tout  le  monde. 

SUABEDISSEN  (David-Théodore-Auguste), 
philosophe  allemand,  né  à  Melsungen  (Hesse 
inférieure)  en  1773,  mort  en  1835. 11  étudia  la 
théologie  à  l'université  de  Marbourg,  devint, 
.en  1800,  professeur  de  philosophie  à  l'école  da 
llanau  et  renonça  en  1803  à  cette  chaire  pour 
ouvrir  à  Hombourg  un  établissement  pédago- 
gique, qu'il  transféra  bientôt  après  à  Hanau. 
Il  fut  plus  tard  précepteur  du  jeune  électeur 
Frédéric-Guillaume  de  liesse  et  obtint  en 
1S22,  à  l'université  de  Marbourg,  une  chaire 
de  philosophie  qu'il  occupa  jusqu'à  su  mort. 
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On  a  de  lui  :  Résultats  de  recherches  philoso- 
phiques sur  la  nature  du  jugement  humain  de- 
puis Platon  jusqu'à  Kant  (Marbourg,  1805), 
ouvrage  couronné  par  la  Société  des  sciences 
de  Copenhague  ;  Sur  l'observation  intérieure 
(Berlin,  1S0&),  dissertation  qui  obtint  égale-, 
ment  un  prix  de  la  même  société  ;  la  Contem- 
plation de  l'homme  (Cassai,  1815-1816,  3  vol.); 
Pour  servir  d'introduction  à  la  philosophie 
(Marbourg,  1827)  ;  Principes  de  la  théorie  de 
l'homme  (Cassel,  1829);  De  l'idée  de  la  psy- 
chologie (Cassel,  1829)  ;  les  Principes  de  la 
doctrine  religieuse  philosophique  (Cassel, 
1831)  ;  les  Principes  de  la  métaphysique  (Cas- 
sel, 1836). 

SUADER  v.  a',  ou  tr.  (su-a-dé  —  lat.  sua- 
dere,  même  sens).  Persuader.  Il  Vieux  mot. 

SUjEDA  s.  m.  (su-é-da).  Bot.  V.  suéda. 
SUjEDINÉ,  ÉE  adj.  (su-é-di-né).   Bot.  V. 

SUÉDINÉ. 

SUAGE  s.  m.  {su-a-je  —  rad.  suer).  Liqui- 
des qui  sortent  par  les  deux  bouts  d'une  bû- 
che, lorsqu'elle  est  exposée  à  la  chaleur  du 
feu. 

—  Mar.  Humidité  qui  sort  des  bois  d'un 
vaisseau  neuf,  lorsqu'il  fait  chaud,  il  Action 
d'enduire  un  vaisseau  de  suif.  H  Suif  employé 
à  cet  usage.  Il  Ce  que  coûte  le  graissage  d'un 
vaisseau.  

—  Techn.  Outil  dont  le  chaudronnier  se 
sert  pour  resserrer  et  unir  le  cuivre  sur  les 
bords  d'un  chaudron,  li  Enclume  sur  laquelle 
le  chaudronnier  fait  les  rebords  des  chau- 
drons, il  Sorte  de  petit  ourlet  qu'on  forme  sur 
le  bord  d'un  plat  ou  d'une  assiette  d'étain.  |] 
Outil  de  serrurier  qui  sert  à  forger  les  pièces 
en  demi-rond. 

SUAGER  v.  a.  ou  tr.  (su-a-jé  —  rad.  suaire. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  les  voyelles  a 
et  o  ••  Je  suageai  ;  nous  suageons).  Mar.  En- 
duire de  suif  ou  de  graisse  :  Suager  une  fré- 
gate. •  » 

—  Techn.  Battre  sur  le  suage  :  Suager  un 
chaudron. 

SUAGEUR  s.  m.  (su-a-jeur).  Argot.  Celui 
qui  brûle  les  pieds  de  l'individu  qu'il  veut 
voler,  pour  le  contraindre  à  indiquer  l'en- 
droit ou  son  argent  est  caché.  Syn.  de  chauf- 
feur. 

SUAHELI  s.  m,  (su-a-é-li).  Linguist.  Lan- 
gue parlée  sur  la  côte  de  Zanzibar. 

—  Encycl.  Nous  avons  sur  cette  langue 
d'intéressants  détails  dus  aux  travaux  de 
deux  savants  allemands,  M.-  Ewald  et  M.  de 
La  Gabelentz.  Le  suaheli  appartient  au  même 
groupe  philologique  que  le  sechuana,  Vangola, 
le  bunda;  il  offre  particulièrement  avec  le 
premier  de  ces  idiomes  de  fréquentes  analo- 
gies. Il  se  distingue  par  sa  douceur  presque 
enfantine  ;  dans  les  mots  étrangers  qu'il 
adopte,  il  intercale  à  profusion  des  voyelles 
afin  d  éviter  le  choc  de  deux  consonnes; 
ainsi  prêtre  devient  periseti;  baptiser,  bape~ 
tisa,  etc.  Les  verbes  sont  caractérisés  par  la 
désinence  a,  qui,  transformée  en  o,  donne 
naissance  à  de  véritables  noms  verbaux  ;  par 
exemple,  soma,  lire  ;  somo,  lecture.  La  for- 
mation du  nom  d'agent  ressemble  singulière- 
ment à  celle  du  nom  d'agent  en  arabe  ;  elle 
s'effectue,  en  effet,  en  préposant  à  la  racine 
verbale  terminée  en  t  l'articulation  initiale 
m;  ainsi,  de  «orna,  lire,  on  fait  msomi,  lecteur, 
absolument  comme  en  arabe  mouflis,  ruiné, 
de  falas,  dépenser.  L's  est  caractéristique  de 
la  causalité;  exemple  :  somesha,  faire  lire; 
le  passif  s'indique  en  intercalant  un  o  avant 
la  désinence  a;  exemple  :  penda,  aimer,  pen- 
doa,  être  aimé.  On  forme  par  un  procédé 
identique  des  verbes  réfléchis,  négatifs,  etc. 
C'est  évidemment  un  système  très-ingénieux 
et  très-complet,  qu'on  est  assez  étonné  de 
retrouver  dans  une  langue  africaine  aussi 
insignifiante.  Un  certain  nombre  de  particu- 
les, telles  que  mo,  bo,  lo,  se,  te,  me,  etc.,  ont 
la  fonction  spéciale  de  servir  à  distinguer 
les  nombres,  à  marquer  les  rapports' entre 
le  nom  et  l'adjectif,  le  sujet  et  le  régime,  etc. 
Afin  de  donner  à  nos  lecteurs  une  preuve  de 
la  parenté  étroite  qui  relie  entre  elles  les  lan- 
gues de  cette  partie  de  l'Afrique,  nous  com- 
parerons quelques  mots  entre  eux:  Eau  se 
dit  en  suaheli  madshi,  en  wanika  madzi,  eu 
sechuana  metze,  en  angola  maza,  en  congo 
maza;  arbre  se  dit  en  suaheli  mît,  en  sechuana 
muhi,  en  angola  mueci,  en  congo  muti,  etc. 

SUAIRE  s.  m.  (surè-re  —  lat.  sudarium, 
qui  avait  donné  à  l'ancien  français  sudarie, 
et  qui  est  dérivé  de  sudor,  sueur),  Antiq. 
Linge,  mouchoir  propre  à  essuyer  la  sueur 
de  la  tête  ou  du  visage  :  Le  suaire  avec  le- 
quel sainte  "Véronique  essuya  le  visage  de  Jé- 
sus, il  Espèce  de  voile  dont  on  couvrait  la 
tête  et  le  visage  des  morts. 

—  Linceul  dans  lequel  on  ensevelit  un  mort  : 
Un  mort  enveloppé  de  son  suaire,  (Acad.) 
Les  femmes  de  l'île  de  Man  sont  dans  l'usage 
singulier  de  ne  jamais  sortir  de  chez  elles 
sans  être  enveloppées  dans  le  drap  qui  doit 
leur  servir  de  suaire  après  leur  mort.  (Sal- 
lentïn.)  Pauvre  Boccace!  il  n'avait  pas  même, 
en  mourant,  un  drap  pour  se  faire  un  suaire. 
(Mme  L.  Colet.) 

Deux  ans  vous  ont  suffi  pour  filer  le  suaire 
Du  père  et  de  l'enfant. 

Y.  Hugo. 

—  Ilist.  relig.  Saint  suaire,  Linceul  que 
l'on  dit  avoir  servi  à  ensevelir  Jésus-Christ. 

Il  Représentation  en  peinture  du  saint  suaire  : 
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Besançon  ne  demanda  pour  capitulation  que 
la  conservation  d'un  saint  suaire  fort  révéré 
dans  cette  ville;  ce  qu'on  lui  accorda  très-ai- 
sément. (Volt.) 

—  Encycl.  Le  suaire  ou  sindon  (sudarium, 
sindo)  est  un  vêtement  léger,  un  lineeul,  sim- 
ple morceau  de  toile  plus  ou  moins  grand, 
dont  on  se  couvrait  dans  les  pays  chauds,  eu 
le  passant  sur  les  épaules,  ramenant  les  coins 
sur  la  poitrine,  croisant  le  reste  sur  le  corps 
et  attachant  le  tout  avec  une  corde. 

C'est  principalement  dans  la  Bible  et  dans 
l'Evangile  qu'il  est  question  de  suaires.  Sam- 
son,  le  jour  de  ses  noces,  promit  trente  sin- 
dons  et  autant  de  tuniques  à  celui  des  jeunes 

fens  qui  devinerait  son  énigme.  Le  jeune 
isciple  qui,  dans  la  nuit  de  la  Passion,  s'en- 
fuit, nu,  au  jardin  des  Oliviers,  avait  laissé 
son  suaire  entre  les  mains  du  soldat  qui  avait 
voulu  l'arrêter.  Joseph  d'Arimathie,  pour  en- 
sevelir le  Christ,  acheta  un  suaire,  afin  d'en 
couvrir  sa  tète  et  son  visage ,  et  l'évangé- 
liste  Jean  raconte  que,  quand  on  entra  dans 
le  tombeau,  on  n'y  trouva  plus  que  le  suaire 
et  les  bandelettes.  Le  même  évangéliste  avait 
dit  également  de  Lazare,  lorsque  Jésus  le 
ressuscita,  qu'il  fut  trouvé  dans  sa  tombe  les 
mains  liées  de  bandelettes  et  le  visage  cou- 
vert d'un  suaire. 

On  montrait  dans  plusieurs  églises,  par 
exemple  dans  celles  de  Cologne,  de  Besan- 
çon, de  Turin,  des  suaires  qu'on  disait  avoir 
été  apportés  de  la  terre  sainte  au  temps  des 
croisades  et  dont  chacun  serait  celui  qui  ser- 
vit dans  l'ensevelissement  du  Christ;  ce  suaire 
aurait  donc  fait  des  petits.  Bergier  explique 
ces  traditions  contradictoires  en  disant  que 
ces  linceuls,  conservés  dans  les  églises,  ne 
sont  autres  que  des  linges  sur  lesquels  était 
empreinte  la  figure  de  Jésus-Christ,  et  que 
l'on  montrait  au  peuple  dans  les  mystères 
que  l'on  jouait  le  jour  de  Pâques,  au  moment 
où  l'on  chantait  la  prose  Victims  paschali 
laudes,  dans  laquelle  on  fait  dire  à  la  Made- 
leine :  Sepulchrum  Christi  viventis  et  gloriant 
vidi  resurgentis,  angelicos  testes,  sudarium  et 
vestes. 

SUAIRE  s.  m.  (su-è-re  —  lat.  suarius  ;  de 
sus,  cochon).  Antiq.  rom.  Officier  qui  perce- 
vait, dans  les  marchés  de  Rome,  la  contri- 
bution en  cochons  et  autre  bétail. 

SUAEIM,  ville  de  la  Nubie.  V.  Souakjm. 

SCANES  ou  SUANETES,  en  latin  Suant,  an- 
cien peuple  qui  habitait  les  deux  versants  du 
Caucase. 

SCANÉT1E,  contrée  du  Caucase  habitée 
par  les  Suanes  ou  Suanètes. 

Snauéiie  libre  (l'auteur  écrit  Souanétie), 

épisode  d'un  voynge  A,  la  chaîne  centrale  da 

Cancane  [la],  par  M.  Raphaël  Bernoville 
(1875,  1  vol.  gr.  in-4°).  Dans  ce  temps  de 
communications  si  faciles,  qu'elles  ont,  pour 
ainsi  dire,  mis  à  jour  le  inonde  entier,  trou- 
ver aux  portes  de  l'Europe  un  pays  à  peine 
connu,  dont  le  peuple,  à  l'écart  de  toutes  les 
influences  modernes,  a  gardé  presque  intactes 
sa  physionomie  et  ses  moeurs  originelles, 
c'est  pour  l'explorateur  une  véritable  bonne 
fortune.  M.  Raphaâl  Bernoville  a  eu  ce  bon- 
heur, et  l'érudition  française  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  mis  au  jour  les  résultats  de  son 
intéressante  excursion. 

Chez  combien  de  personnes  ce  titre  seul 
de  Suanétie  libre  réveillera -t-il  l'idée  d'un 

f point  géographique  déterminé?  Qui  connaît 
e  coin  du  monde  où  cette  petite  nation,  me- 
nacée de  s'éteindre,  mais  tière  encore  d'elle- 
même,  gît  oubliée  au  sein  du  Caucase  occi- 
dental, entre  le  pays  des  Tcherkesses,  les 
glaciers  de  l'Ingour  et  le  Ratcha  qui  l'envi- 
ronnent d'un  rempart  infranchissable  ?  Et  ce- 
pendant il  est  peu  de  races  plus  dignes  à  tous 
égards  de  fixer  l'attention. 

Selon  toute  vraisemblance,  fraction  déta- 
chée des  Colches  longtemps  avant  l'ère  chré- 
tienne, c'est  elle  que  Strabon  nous  repré- 
sente comme  un  royaume  déjk  considérable 
et  pouvant  mettre  200,000  hommes  sous  les 
armes.  Dès  le  ier  siècle  du  christianisme, 
l'Evangile  pénètre  en  son  sein,  porté  jusque-la 
par  quelqu'un  des  premiers  apôtres  ,  saint 
André  ou  saint  Matthias.  Si  la  première  étin- 
celle pâlit  peu  après ,  elle  se  ranime  au 
vue  siècle  sous  l'influence  de  l'Eglise  byzan- 
tine, alors  si  florissante,  et  parait  à  ce  mo- 
ment avoir  jeté  un  grand  éclat;  car,  d'après 
M.  Bernoville,  le  type  des  églises  suanètes 
accuse  partout  cette  origine.  Tributaires,  au 
ixe  et  au  xe  siècle,  des  princes  géorgiens,  ils 
essayent  vainement  au  xie  de  secouer  le  joug. 
Mais  les  Suanes  étaient  faits  pour  la  liberté. 
Durant  les  siècles  qui  suivent,  ils  s'épuisent 
en  efforts  pour  la  disputer  aux  grandes  puis- 
sances qui  se  succèdent  autour  d'eux.  Ils  ne 
se  laissent  du  moins  absorber  par  aucune 
d'elles,  et  aujourd'hui  encore,  réduits  à  quel- 
ques villages  èpars  dans  la  vallée  de  l'In- 
gour, tolérés  en  quelque  sorte  par  la  Russie, 
les  Suanes  libres  gardent  leurs  coutumes  an- 
tiques et  leur  esprit  national.  On  le  voit,  ce 
débris  d'une  grande  race  offre  à  l'historien 
un  intérêt  de  premier  ordre,  intérêt  à  peine 
soupçonné  jusqu'ici  par  l'érudition  de  notre 
pays. 

Deux  récits  d'exploration  publiés  en  russe 
dans  une  revue  scientifique  de  Tifiis,  et  dont 
la  dernière  remonte  à  1860,  puis  le  voyage 
de  MM.  Freshfield  et  Moore,  exécuté  en  1868, 
sont  d'ailleurs  ce  que  l'on  avait  de  plus  com- 
plet sur  la  Suanétie.  Le  livre  de  M.  Beruo- 
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ville  est  donc  chez  nous  une  véritable  révé- 
lation. 

Le  jeune  voyageur  s'était  préparé  à  son 
excursion  du  Caucase  par  un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  en  Russie.  C'est  aux  relations 
que  ce  séjour  lut  créa  qu'il  dut  enfin  lu  fa- 
veur de  pouvoir  pénétrer  dans  la  Suanétie 
avec  l'expédition  militaire  que  le  gouver- 
nement russe  envoya,  en  1869,  pour  essayer 
d'y  introduire  une  certaine  organisation. 
Aussi,  ce  que  l'auteur  appelle  simplement 
des  notes  de  voyage  n'est  rien  moins  que 
l'étude  la  plus  complète  publiée  jusqu'à 
présent  sur  cette  curieuse  petite  nation. 
Histoire,  géographie,  archéologie,  détails  de 
mœurs,  tout  y  a  sa  place.  L'archéologie  chré- 
tienne y  trouvera  en  particulier  de  précieux 
documents.  Une  belle  carte  de  la  Suanétie, 
empruntée  à  celle  de  l'état-major  russe,  per- 
met de  suivre  le  voyageur  dans  toutes  ses 
étapes.  De  belles  lithographies  dues  au  crayon 
de  Kl.  J.  Laurens,  d'après  les  photographies 
rapportées  par  l'auteur,  des  dessins  d'objets 
d'art  et  des  plans  d'églises  faits  par  lui-même 
ajoutent  à  l'ouvrage  une  vraie  valeur  ar- 
chéologique. Enfin,  en  appendice,  le  catalo- 
gue des  filantes  recueillies  par  le  docteur 
Kudde  et  classées  par  M.  Trautvetter  com- 
plète cette  riche  publication. 

SUANT,  ANTE  ndj.  (su-an,  an-te  —  rad. 
suer).  Qui  sue  :  Avoir  la  peuu  suantk,  les 
mains  suantes.  Des  chevaux  furieux,  des  cava- 
liers suAfCrs,  tics  jockeys  criards.  (F.  Soulié.) 

—  Qui  suinte,  qui  est  humide  :  Les  mitrail- 
les étaient  suantes  et  visqueuses,  camme  si 
des  limaçons  les  eussent  engluées  de  leur  bave. 
(Th.  Gaut.) 

—  Techn.  Chaude  suante,  Température  du 
fer  chauffé,  a  In  quelle  le  métal  semble  cou- 
vert d'une  couche  liquide. 

SUA  KO  (Jean-Baptiste-Antoine),  littérateur 
français,  né  a  Besançon  en  1733,  mort  à  Pa- 
ris en  1817.  Son  père  était  secrétaire  de  l'u- 
niversité de  Besançon.  Suard  montra,  dès  sa 
jeunesse,  de  précoces  aptitudes  pour  les  let- 
tres. Il  promettait  déjà  un  écrivain  sérieux, 
lorsqu'un  événement  malheureux  faillit  en- 
traver sa  carrière.  Ayant  servi  de  témoin  à 
un  de  ses  amis  dans  un  duel  avec  un  officier 
de  la  garnison  et  conduit  devant  le  gouver- 
neur, il  refusa  de  révéler  la  retraite  de  l'ami 
inculpé.  Ce  refus  motiva  son  arrestation,  et, 
par  une  sévérité  inouïe,  on  l'enferma  à  l'Ile 
Sainte-Marguerite,  en  Provence,  où  il  passa 
le  temps  de  sa  captivité  à  lire  la  Bible  et  le 
Dictionnaire  de  Bayle.  Rendu  à  la  liberté  nu 
bout  d'un  an,  il  se  mit  à  étudier  la  langue  an- 
glaise, puis  vint  à  Paris,  où  il  fut  remarqué 
par  Marmontel  et  reçu  dans  les  salons  de 
Mme  Geoffrin.  11  avait  hérité  de  ses  parents 
une  rwite  annuelle  de  2,500  livres,  qui, 
tout  en  le  mettant  à  l'abri  du  besoin,  ne  lui 
permettait  pas  de  faire  une  brillante  ligure 
dans  le  monde  où  il  était  admis.  M")*  Geof- 
frin, qui  s'intéressait  à  lui,  le  recommanda  à 
un  personnage  puissant  ;  mais  Suard,  reçu 
avec  hauteur  par  ce  seigneur,  déclina  son 
patronage,  Mme  Geoffrin,  mécontente  de  la 
}uste  fierté  du  jeune  homme,  lui  dit  brutale- 
ment :  «  Quand  on  n'a  pas  de  chemises,  il  ne 
faut  pas  avoir  de  fierté. —  Au  contraire,  ma- 
dame, répondit  finement  Suard,  il  faut  en 
avoir,  afin  d'avoir  quelque  chose.  »  En  plu- 
sieurs circonstances,  Suard  donna  des  preu- 
ves de  la  dignité  de  son  caractère  :  le  baron 
d'Holbach  lui  offrit  10,000  livres  qu'il  refusa. 
Il  a;àt  de  même  pour  un  contrat  de  consti- 
tution d'une  pension  de  800  livres,  parce  que 
le  donateur  ne  se  faisait  pas  connaître. 

Après  ses  débuts  dans  le  journalisme, 
Suard,  mis  en  rapport  avec  les  notabilités 
littéraires  de  l'époque,  obtint,  par  le  crédit 
de  d'Alembert,  du  duc  de  Nivernais  et  de 
M1»»  de  Maurepas,  une  pension  de  2,500  li- 
vres, qui  le  mit  dans  une  situation  aisée.  Les 
trois  prix  qu'il  remporta  dans  divers  con- 
cours ouverts  par  les  Académies  de  province 
et  son  mariage  avec  Mlle  Panckoucke  le 
mirent  complètement  en  évidence.  Il  venait 
de  faire  un  voyage  en  Angleterre,  lorsqu'il 
fut  nommé  censeur  théâtral  en  1771.  Il  rem- 
plit, jusqu'en  1790,  avec  modération  et  im- 
partialité, ces  fonctions  si  délicates.  Ayant 
a  apprécier  la  comédie  du  Mariage  de  Fi- 
garo, remise  à  son  examen,  il  s'effraya  de  la 
hardiesse  du  langage,  surtout  du  fameux  mo- 
nologue du  cinquième  acte.  En  1772,  il  te 
porta  candidat  à  l'Académie  française  et 
fut  élu  le  même  jour  que  Jacques  Delille  ; 
mais,  à  l'instigation  du  duc  de  Richelieu, 
Mme  Du  Barry  ht  annuler  les  deux  élections 
sous  le  prétexte  que  les  deux  élus  apparte- 
naient à  la  secte  des  encyclopédies.  Suard 
fut  admis  en  1774.  Monarchiste  zélé,  il  se  fit 
oublier  pendant  la  Révolution  et  vécut  retiré 
dans  sa  maison  de  Vaugirurd.  Poursuivi  en 
1795  et  proscrit  deux  ans  après,  pour  avoir 
collaboré  aux  Nouvelles  politiques,  feuille 
royaliste,  il  s'enfuit  en  Suisse,  alla  à  Coppet, 
chez  Mme  de  Staël,  et  de  là  passa  à  An- 
spach.  Après  le  18  brumaire,  il  revint  en 
France  et  travailla  au  Publiciste,  qui  succé- 
dait aux  Nouvelles  politiques.  Il  manifesta 
d'une  façon  assez  nette  sa  sympathie  pour 
le  gouvernement  consulaire  et  fut  compris, 
iors  de  la  réorganisation  de  l'Institut,  dans 
la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
de  l'Académie  française,  dont  il  fut  nommé, 
on  1803,  le  secrétaire  perpétuel.  «Aigre  et 
dédaigneux  dans  la  discussion,  dit  M.  Dou- 
blet, se  vantant  de  n'avoir   rien   lu  de  ce 
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qu'on  avait  écrit  depuis  1789,  il  s'aliéna  l'af- 
fection de  ses  collègues.  »  C'était  un  esprit 
égoïste,  passionné,  qui  n'avait  pu  pardon- 
ner a  la  Révolution  de  l'avoir  troublé  dans 
son  repos  et  qui  n'avait  pas  l'âme  asse^ 
haute  pour  comprendre  ce  qu'elle  avait  fait 
de  grand.  Toutefois,  l'on  doit  reconnaître 
que  sous  Bonaparte,  au  milieu  de  l'avilisse- 
ment général  des  caractères,  il  montra  une 
certaine  indépendance  relative.  Il  déclina 
l'impérieuse  invitation  qui  lui  fut  adressée  de 
faire  l'apologie  du  gouvernement  au  sujet 
du  meurtre  du  duc  d'Engbien  et  du  procès 
de  Moreau,  et  un  jour,  dans  un  entretien 
avec  Bonaparte,  il  se  montra  d'un  avis  dia- 
métralement opposé  sur  les  empereurs  ro- 
mains. En  1804,  il  fut  remplacé  par  Lacre- 
telle,  comme  rédacteur  en  chef  du  Publi- 
ciste, journal  qui  disparut,  faute  d'abonnés, 
en  1810.  Au  retour  des  Bouibons,  Suard  se 
fit  remarquer  par  son  exaltation  monarchi- 
que. Louis  XVIir,  à  qui  il  demanda  d'être 
chargé  de  la  censure  des  théâtres,  le  nomma 
censeur  honoraire,  avec  traitement,  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (1814)  et  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  (1816).  Plein 
d'un  zèle  bouillant,  que  l'âge  n'avait  point 
refroidi,  et  gonflé  de  haine  politique,  il  dé- 
nonça et  fit  éliminer  de  l'Institut  neuf  de  ses 
confrères,  parmi  lesquels  se  trouvait  ûarat. 
On  doit  à  Suard  :  Lettre  écrite  de  l'autre 
monde,  par  l'A.  D.  F.  (l'abbé  des  Fontaines), 
à  F.  (Fréron)  [s.  I.,  1774,  in-8»];  Variétés  lit- 
téraires ou  Jlecueil  de  pièces  tant  originales 
que  traduites  (Paris,  1768,  4  vol.  in-12,  et 
1804,  4  vol.  in -8°),  avec  Arnaud,  contenant 
diverses  traductions  par  Turgot,  Morellet  et 
Mme  Necker -,  Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française  (Paris,  1774,  in-4°);  Discours 
impartial  sur  les  affaires  actuelles  de  la  li- 
brairie (s.  \„  1777,  in-8<>),  attribué  à  Suard 
par  Bachaumont  ;  Mélanges  de  littérature 
{Paris,  1803-1805,  5  vol.  in-8°,  et  1806,  3  vol. 
in-8°) ,;  Notice  sur  le  caractère  et  la  mort  du 
baron  Malouet  (Paris,  1814,  in-8°);  De  la  li- 
bertéde  lapresse,  2lettres  (Paris,  1814,  in-S°); 
Clytemnestre,  opéra  (avec  Arnaud),  musique 
de  Piccinni.  Traduction  d'ouvrages  anglais 
(avec  ou  sans  collaborateurs)  :  Supplément 
aux  lettres  de  Clarisse  Harlowe  (1762,  in-12)  ; 
Exposé  de  ta  contestation  entre  fiumeet  Rous- 
seau, (1766,  in-12)  ;  Voyage  de  John  Byron 
(1707,  in-12);  Histoire  de  Chartes-Quint,  pur 
Robevtson  (1771,  2  vol.  in-4<>,  et  1781,  6  vol. 
in-12)  ;  Vie  de  Hume  (1777,  in-12),  avec 
l'abbé  Roger  et  Le  Tourneur;  Histoire  de 
l'Amérique,  par  Robertson  (1778, 2  vol.  in-4°), 
avec  Jansen,  et  les  trois  Voyages  de  Cook 
(17S5,  18  vol.  in-8°),  avec  Demeunier.  Suard 
a  publié  un  grand  nombre  d'articles,  comme 
journaliste,  dans  le  Journal  étranger  (1754 
etsuiv.);  la  Gazette  de  France;  les  Let- 
tres critiques  (Amsterdam,  1758,  petit  in- 
12),  rédigées  par  Deleyre  contre  le  Journal 
des  savants  et  les  Mémoires  de  2'révoux;  la 
Gazette  littéraire  de  l'Europe;  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolu- 
tion opérée  dans  la  musique  par  Gluck  (1781, 
in-8°)  ;  les  Nouvelles  politiques  (janvier  1793 
au  3  septembre  1797),  devenues  peu  après 
le  Publiciste  (27  décembre  1797  au  30  oc- 
tobre 1804)  ;  les  Archives  littéraires  de  l'Eu- 
rope (1804  et  suiv.)  ;  le  Journal  de  Paris,  etc. 
Comme  éditeur,  il  a  donné,  seul  ou  en  colla- 
boration :  Choix  des  anciens  Mercure  (1757- 
1764,  108  vol.  in-12);  Histoire  des  peuples  de 
l'Europe  (1772),  de  Buat-Nunçay  ;  la  3<;  par- 
tie de  la  Correspondance  de  Grimin  (1813, 
5  vol.  in-8»)  ;  Confessions  de  J/me  *"  (de 
Fourqueux)  [1817],  etc.  M.  Ch.  Nisard  a 
publié  ;  Méritoires  et  correspondances  histori- 
ques et  littéraires  inédites  de  Suard  (1858, 
in-12). 

SUARD  (N...  Panckoucke,  U«t),  femme 
du  précédent,  née  à  Lille  en  1750,  morte  à 
Paris  en  1830.  D'une  très-grande  beauté,  elle 
joignait  aux  grâces  du  visage  les  charmes 
d'un  esprit  délicat,  a  la  fois  plein  de  vivacité 
et  très-cultivé  et  très-ferme.  De  tous  les 
salons,  ou  mieux  de  tous  les  cercles  demi- 
littéraires,  demi-politiques,  demi-philosophi- 
ques que  nous  voyons  animés,  dirigés, 
présidés  par  des  femmes  vers  la  lin  dn 
xvnic  siècle,  celui  de  Mme  Suard  fut  un  de 
ceux  où  l'on  désirait  le  plus  vivement  être 
admis;  il  était  distingué  entre  celui  de 
Mme  d'Houdetot  et  celui  de  Mmo  Geoffrin. 
C'est  qu'on  y  rencontrait  tous  les  gentils- 
hommes de  la  plume,  toute  l'aristocratie  de 
l'intelligence,  depuis  Condorcet,  d'Holbach, 
Dideroi,  Voltaire,  jusqu'à  Miehnud  et  La- 
harpe;  nous  en  passons,  et  des  plus  illustres. 

Le  salon  de  Mme  Suard  était  le  terrain 
neutre  où  se  rencontraient  les  illustrations 
de  tout  genre,  et  cela  grâce  à  sa  déli- 
cate et  toute- puissante  intervention,  grâce 
au  respect,  à  l'amour  qu'elle  inspirait.  Mais, 
répétons-le,  Mmc  Suard  n'était  point  aimée 
de  tous  les  hommes  dont  nous  rappelions 
tout  à  l'heure  les  noms  immortels  pour  les 
grâces  de  son  visage  et  les  qualités  de  Son 
cœur,  mais  à  cause  de  son  esprit  cultivé  et 
élevé.  ■  Savez-vous,  disait  un  jour  Panc- 
koucke a  Voltaire,  que,  si  toutes  les  éditions 
de  vos  œuvres  se  perdaient,  vous  en  trouve- 
riez une  dans  la  mémoire  de  ma  sœur  ?  — 
Corrigée,  madame,  »  repartit  vivement  Vol- 
taire en  se  tournant  vers  Maie  Suard. 

Quelques-  uns  ont  dit  que  celle  dont  nous 
crayonnons  la  sympathique  et  charmante  fi- 
gure était  malicieuse  souvent  jusqu'à  la  nié- 
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chanceté.  Sainte-Beuve ,  qui ,  s'il  l'avait 
mieux  étudiée,  lui  aurait  consacré  un  lundi, 
venant  a  parler  d'elle  à  propos  de  Ml'0  de 
Lespinasse,  l'appelle,  dans  un  langage  un  peu 
négligé  et  peu  habituel  au  spirituel  conteur, 
«  une  mauvaise  langue  «  (t.  XI,  p.  131). 

A  la  mort  de  son  mari,  Mme  Suard  passa 
une  partie  de  sa  vie  en  province.  Mais  sou- 
vent elle  venait  à  Paris,  le  centre  où  s'agi- 
tent les  choses  de  l'esprit;  elle  poursuivit  ses 
travaux  littéraires,  aima  toujours  la  société 
des  hommes  de  lettres,  des  savants.  A  la  fin 
du  xvuie  siècle,  son  salon  avait  rivalisé  avec 
ceux  de  M»  Geoffrin,  de  M™  d'Houdetot; 
au  commencement  du  xix»  siècle,  il  fut  dis- 
tingué à  l'égal  de  ceux  de  Mmes  Chéron,  de 
Vergennes,  de  Staël,  de  Pastoret,  et  c'est  au 
milieu  d'un  cercle  d'amis  et  d'admirateurs 
qu'elle  s'éteignit  en  1830.  On  doit  à  cette 
femme  distinguée  :  Lettres  d'un  jeune  lord  à 
une  religieuse  italienne,  imitées  de  l'anglais 
(Paris,  1788,  in-12);  Soirées  d'hiver  d'une 
femme  retirée  à  la  campagne,  extraits  du  Jour- 
nal de  Paris  (Orléans  [Paris],  1789,  in-12),  ou- 
vrage réimprimé  par  les  soins  de  Mme  <j<, 
Montmorency  dans  les  Lettres  de  il/me  Suard 
à  son  mari  (Dampierre,  an  X-1802,  in-4°); 
jI/bio  de  Muinienon  peinte  par  elle-même 
(Paris,  1810,  in-8«)  ;  Essai  de  mémoires  sur 
M.  Suard  (Paris,  1820,  in-12).  On  attribue  à 
Mme  Suard  la  traduction  de  quelques  romans 
anglais,  et  il  y  a  quelques  lettres  d'elle  dans 
les  Mélanges  de  son  mari. 

SU  Alt  ES  (Joseph-Marie),  antiquaire  fran- 
çais, ne  a  Avignon  en  1599,  mort  à  Rome  en 
1677.  H  rit  ses  études  à  Avignon,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  se  rendit  à  Rome,  où 
le  cardinal  Barberini  lui  confia  la  direction 
de  sa  bibliothèque.  Il  devint  ensuite  camé- 
rier,  évèque  de  Vaison,  vicaire  de  Saint- 
Pierre,  garde  de  la  Vaticane  et  prélat  domes- 
tique. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jésus 
Christus  Philoromaios  (Lyon,  1625,  in-4<>); 
Conjectura  de  libris  de  Imitations  Chriati  eo- 
rumque   authoribus  (Rome,  1668,  in-4»). 

SUAHEZ  (François),  théologien  et  philoso- 
phe espagnol,  ne  n  Grenade  en  1548,  mort  le 
25  septembre  1617.  1!  entra,  dés  sa  jeunesse, 
dans  la  société  de  Jésus,  il  avait  à  l'origine, 
dit-on,  assez  peu  de  goût  et  de  dispositions 
pour  l'étude  ;  mais,  les  premiers  degrés  de 
l'enseignement  franchis,  il  se  montra  tout  à 
coup  d'une  intelligence  extraordinaire.  Il 
s'appliqua  principalement  à  la  philosophie  et 
bientôt  acquit  la  réputation  non-seulement 
du  meilleur  des  écoliers,  mais  encore  du  plus 
habile  des  maîtres.  Il  enseigna  tour  à  tour  à 
Vsilladolid,  à  Rome,  à  Alcala,  à  Salamanque, 
à  Coîtnbre,et  ses  leçons  eurent  le  plus  grand 
succès.  Un  des  derniers  philosophes  de  la 
société  de  Jésus,  Rodrigue?,  d'Avriaga,  nous 
le  représente  surpassant  tous  les  docteurs 
scolastiques  du  xvio  siècle,  comme  un  géant, 
taiiquam  gigas,  dont  la  tète  domine  celle  des 
vulgaires  mortels. 

Les  ouvrages  de  Suarez  sont  nombreux  ; 
los  deux  principaux  sont  :  Al ' etaphysicarum 
disputationum  tomi  duo  (Paris,  1619,  in-fol.)  ; 
l'ructatus  de  legibus  et  Deo  legistaiore  (Lon- 
dres, 1679,  in-fol.).  Ce  dernier  est  remarqua- 
ble par  la  science,  par  la  multitude  des  ques- 
tions traitées,  par  la  finesse  des  solutions. 
Dans  la  plupart  de  ces  solutions,  Suarez 
sa  montre  éclectique,  cherchant  une  voie 
moyenne  entre  les  opinions  extrêmes.  Nous 
nous  bornerons  à  exposer  ici  ses  doctrines 
sur  la  loi  naturelle  et  la  souveraineté. 

Qu'est-ce  que  la  lui  naturelle  î  Selon  le 
théologien  Vasquez,  qui,  dit  Suarez,  est  le 
seul  de  son  opinion,  le  fondement  de  la  loi 
naturelle  et  de  l'honnêteté  des  actions  est  la 
nature  rationnelle  elle-même,  en  tant  que 
telle.  Les  actes  qui  conviennent  à  cette  na- 
ture sont  bons,  ceux  qui  lui  répugnent  sont 
mauvais.  11  y  a,  en  effet,  des  actions  bonnes 
ou  mauvaises  eu  elles-mêmes  (intrinsecus), 
abstraction  faite  de  toute  volonté,  de  toute 
défense  extérieuie.  En  un  mot,  les  actes 
moraux  ont  leur  essence  immuable,  comme 
les  actes  physiques.  Ainsi  l'honnêteté  ou  la 
méchanceté  ne  consiste  pas  dans  la  rapport 
des  actions  avec  le  jugement  de  la  raison, 
mui^  avec  la  nature  de  l'être  raisonnable. 
Ce  n'est  pas  parce  qu'on  la  juge  mauvaise 
qu'elle  est  telle,  mais  c'est  parce  qu'elle  est 
telle  qu'on  la  juge  mauvaise.  Ce  n'est  donc 
pas  le  jugement  que  nous  portons  qui  est  la 
mesure  du  bien  et  du  mal,  et  par  consé- 
quent la  loi.  Cette  loi  est  dans  ia  nature 
même  de  l'action,  qui  est  en  soi  bonne  ou 
mauvaise. 

Suarez  approuve,  dans  cette  opinion,  le 
principe  de  l'honnêteté  intrinsèque  des  ac- 
tions ;  néanmoins,  il  condamne  la  doctrine 
en  elle-même.  D'abord,  dit-il,  elle  est  con- 
traire a  celle  de  tous  les  théologiens.  En  se- 
cond lieu,  la  nature  rationnelle,  considérée 
précisément  a,  ce  point  de  vue,  n'a  aucun 
des  effets  de  la  loi  :  elle  ne  prescrit  rien,  elle 
n'éclaire  pas,  elle  ne  dirige  pas,  n'apprend 
pas  h  discerner  le  bien  du  mal.  En  troisième 
lieu,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  qui  est  le 
fondement  de  l'honnêteté  eu  soit  la  loi.  Par 
exemple,  le  fondement  de  l'aumône,  c'est  le 
besoin  du  pauvre  et  les  facultés  du  riche  ;  et 
personne  ne  dira  .que  la  misère  du  pauvre 
soit  la  loi  de  l'aumône. 

A  cette  opinion  de  Vasquez,  Suarez  en  op- 
pose une  autre.  Ou  peut  distinguer,  dit-il, 
dans  la  nature  raisonnable  deux  choses  : 
lo  la  nature  elle-même,  qui  est  le  fondement 
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de  la  convenance  ou  de  la  disconvenance 
des  actes  humains  par  rapport  à  elle  ;  2°  cette 
lumière  de  raison  par  laquelle  elle  discerne 
les  actions  qui  conviennent  et  celles  qui  ne 
conviennent  pas.  Dans  le  premier  sens,  la 
nature  raisonnable  estlefondementde  l'hon- 
nêteté des  actes;  dans  le  second,  elle  en  est 
la  loi.  C'est  là,  dit  Suarez,  l'opinion  de  tous 
les  théologiens;  c'est  celle  qui  doit, selon  lui, 
être  ndoptée.  La  loi  naturelle,  dit-il,  con- 
siste dans  un  jugement  actuel  de  l'esprit.  En 
effet,  elle  peut  être  considérée  soit  dans 
l'esprit  du  législateur,  soit  dans  les  sujets. 
Dans  le  législateur,  qui  est  Dieu,  elle  n'est 
autre  chose  que  la  loi  éternelle.  Dans  les 
sujets,  elle  est  la  lumière  même  qui  porte  en 
quelque  sorte  cette  loi  dans  nos  âmes. 

Suarez  se  pose  une  autre  question  au  sujet 
de  la  loi  naturelle;  il  se  demande  si  elle  est 
une  loi  préceptive.  Pour  comprendre  cette 
question,  il  faut  savoir  que  les  scoiastiques 
distinguaient  deux  lois  ;  la  loi  indicative  et 
la  loi  préceptive.  La  loi  indicative  est  celle 
qui  se  contente  de  montrer  ce  qui  est  bien, 
ce  qui  est  ma),  ce  qu'il  faut  faire  et  éviter. 
La  loi  préceptive  est  celle  qui  ordonne  de 
faire  ou  de  no  pas  faire  certaines  choses.  Or, 
selon  certains  auteurs  scolastiq'ies  de  lu  der- 
nière époque,  tels  que  Gabriel  Biel,  Al- 
main,  etc.,  la  loi  naturelle  n'est  une  loi  qu'au 
premier  sens,  et  non  au  second  ;  c'est  une 
iùi  indicative  et  non  préceptive;  elle  montre 
ce  qui  est  bien  ou  mal  en  soi,  indépendam- 
ment de  toute  volonté.  Elle  n'est  donc  pas 
divine,  à  proprement  parler;  car,  quoiqu'elle 
vienne  de  Dieu,  considéré  comme  cause  de 
toutes  choses,  comme  cause  des  essences, 
elle  ne  vient  pas  de  Dieu  considéré  comme 
législateur.  Quelques-uns  sont  allés  jusqu'à 
dire  que,  lois  même  que  Dieu  n'existerait 
pas,  ou  serait  privé  de  raison,  ou  ne  porte- 
rait aucun  jugement  sur  la  nature  des  cho- 
ses, il  serait  toujours  mal  de  mentir,  et  que, 
si  la  raison  de  l'homme  le  lui  montrait,  il  au- 
rait la  même  loi  qu'il  a  aujourd'hui.  La  loi 
naturelle  n'est  donc  pas  une  vraie  loi  primi- 
tive, puisqu'elle  ne  repose  sur  aucun  ordre. 

A  1  apjmi  de  cette  opinion  se  trouve  l'opi- 
nion extrême  d'Oekatn  et  de  son  école.  Selon 
Ockam,  la  loi  naturelle  repose  uniquement 
sur  la  volonté  de  Dieu.  Il  ny  a  point  d'acte 
qui  ne  soit  mauvais  s'il  est  défendu  par 
Dieu,  et  qui  ne  devienne  bon  si  Dieu  le  per- 
met. La  loi  naturelle  ne  consiste  donc  que 
dans  les  préceptes  divins,  préceptes  que 
Dieu  lui-même  peut  détruire  du  changer.  Ce 
n'est  pas  parce  qu'une  chose  est  bonne  ou 
mauvaise  que  Dieu  l'ordonne  ou  la  défend, 
mais  c'est  parce  qu'il  l'ordonne  ou  la  défend 
qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise. 

Suraez,  selon  sa  méthode  ordinaire,  adopte 
une  opinion  de  juste  milieu,  qui  est,  dit-il, 
celle  de  saint  Thomas  et  de  la  plupart  des 
théologiens.  La  loi  naturelle  est  à  la  fois  une 
loi  indicative  et  une  loi  préceptive;  car  elle 
indique  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  et 
en  même  temps  elle  contient  le  précepte  et 
la  défense.  Et  d'abord,  la  loi  naturelle  est 
Une  vraie  loi,  et  on  ne  peut  appeler  loi  la 
simple  connaissance.  Ainsi,  quoique  le  juge- 
ment doive  précéder  l'ordre  ou  la  défense, 
le  jugement  par  lui-même  n'emporte  aucun 
ordre  ni  aucune  défense  ;  il  est  donc  insuffi- 
sant pour  constituer  la  loi.  En  outre,  s'il  fal- 
lait entendre  la  loi  dans  le  sens  de  la  pre- 
mière opinion,  Dieu  lui-même  serait  soumis 
à  la  loi  naturelle,  puisque  sa  nature  lui  mon- 
tre, comme  à  nous,  l'honnêteté  et  la  justice 
intrinsèque  des  actions.  Enfin,  le  jugement 
purement  indicatif  n'est  pas  l'acte  d'un  su- 
périeur; il  peut  être  l'acte  d'un  égal  ou  d'ttn 
inférieur  ;  il  n'a  donc  pas  la  force  d'obliger  ; 
mais  il  suppose  lui-même  l'obligation  ;  il 
nous  montre  qu'elle  existe,  il  ne  la  fonde 
pas.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  volonté  de 
Dieu,  l'ordre  ou  la  défense,  n'est  pas  le  seul 
principe  de  la  bonté  ou  de  la  méchanceté  dtfs 
actions.  La  volonté  de  Dieu  suppose  déjà  un 
bien  et  un  mal  en  soi,  auquel  elle  n'ajoute 
que  l'obligation.  L'effet  ne  peut  pas  être  la 
raison  de  sa  cause.  Or,  la  défense  suppose 
qu'une  chose  est  mauvaise  par  elle-même  ; 
elle  ne  peut  donc  en  être  que  l'effet.  C'est 
l'opinion  de  suint  Augustin,  de  saint  Thomas, 
de  Cajètan,  de  Soto,  des  plus  grands  scoias- 
tiques. Eu  conséquence,  la  loi  naturelle  est 
une  vraie  loi,^  une  loi  divine,  une  loi  donc 
Dieu  est  l'auteur  et  le  législateur  ;  car  elle 
repose  à  la  fois  sur  la  nature  des  choses  et 
sur  lu  volonté  de  Dieu.  Telle  est  lu  conclu- 
sion de  Suarez.  On  voit  les  efforts  de  cet  es- 
prit subtil  pour  échapper  k  deux  écueils  op- 
posés, à  l'ecueil  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  morale  indépendante,  et  à  l'ecueil 
de  la  inorale  arbitraire.  H  serait  facile  de 
montrer  que  ces  efforts  sont  absolument 
vains  et  qu'entre  Vasquez  et  Ockam  il  n'y  a 
réellement  pas  de  position  où  l'on  puisse  lo- 
giquement se  tenir. 

Passons  à  la  doctrine  de  Suarez  sur  la  sou- 
veraineté. Selon  Suarez,  la  souveraineté  ne 
réside  dans  aucun  homme  en  particulier, 
mais  dans  la  collection  des  hommes,  c'est-a- 
dire  dans  la  société  tout  entière,  ou  dans  le 
peuple.  En  effet,  dit-il,  tous  les  hommes  nais- 
sent libres  et  aucun  ne  possède  naturelle- 
ment de  juridiction  politique  sur  un  autre. 
On  pourrait  soutenir,  il  est  vrai,  que  cette 
puissance  a  été  originairement  accordée  au 
premier  homme  et  a  dû  se  transmettre  eu- 
suite  héréditairement.  Mais  Suarez  réfute 
très-bien  cette  opinion.  Adam  n'a  pu  avoir 
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que  la  puissance  économique  ou  domestique, 
mais  non  politique  ;  la  puissance  patriar- 
cale est  essentiellement  distincte  de  la  puis- 
sance politique.  L'Etat  ne  peut  naître  que  du 
consentement  naturel  de  plusieurs  familles. 
Le  chef  de  famille  n'est  donc  pas  essentiel- 
lement le  chef  de  l'Etat,  et  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  la  génération  donne,  par  la  nature 
même  des  choses,  un  droit  royal  sur  toute 
une  postérité.  Pour  soutenir  cette  doctrine, 
il  faudrait  en  trouver  quelques  traces  dans 
l'Ecriture  ;  or,  nous  ne  voyons  nulle  part 
que  Dieu  ait  institué  Adam  roi  de  la  créa- 
tion ;  il  lui  a  ordonné  de  commander  aux 
animaux,  mais  non  pas  aux  hommes.  Il  en 
résulte  que  la  souveraineté  ne  peut  apparte- 
nir, en  principe,  a  aucun  individu.  Mais,  si  la 
souveraineté  politique  est  légitime  et  qu'elle 
ne  puisse  appartenir  à  aucun  particulier,  il 
est  de  toute  nécessité  qu'elle  appartienne  à 
tous  les  hommes.  C'est  là  une  démonstration 
négative.  En  voici  une-  qui  prouve  directe- 
ment. On  peut  considérer,  dit  Suarez,  la 
multitude  de  deux  manières:  ou  elle  n'est 
qu'un  simple  agrégat,  sans  ordre,  sans  lien 
physique  et  moral ,  et  à  ce  point  de  vue  ce 
n'est  point  un  corps  politique,  et  elle  n'a  pas 
besoin  de  gouvernement  ;  ou  elle  naît  de  la 
volonté  des  hommes  qui,  par  un  commun 
consentement,  se  réunissent  en  société  poli- 
tique et  forment  ainsi  un  corps  mystique,  qui 
peut  être  dit  un  moralement.  Or,  il  est  im- 
possible qu'un  tel  corps  se  forme  sans  un 
gouvernement;  car  ce  qui  constitue  préci- 
sément ce  corps,  c'est  la  subordination  de 
toutes  les  volontés  à  une  volonté  commune  ; 
et  il  serait  contradictoire  d'admettre  la  for- 
mation d'un  corps  politique  sans  admettre 
en  même  temps  la  création  d'une  puissance 
commune.  La  formation  du  corps  politique 
et  la  création  du  gouvernement  sont  donc 
un  seul  et  même  acte;  et  comme  on  ne  peut 
nier  que  la  formation  du  corps  politique  ne 
résulte  du  consentement  de  tous,  c'est  aussi 
dans  ce  consentement  qu'il  faui  chercher 
l'origine  du  pouvoir  ;  la  souveraineté  réside 
donc  dans  l'universalité  des  hommes.  Seule- 
ment, il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  réside 
individuellement  dans  l'humanité  tout  entière. 
Car  il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  hom- 
mes forment  un  seul  corps  politique  ;  ils  peu- 
vent se  diviser  et  se  sont  divisés  à  l'origine 
en  un  certain' nombre  de  républiques,  et  la 
souveraineté  a  été  également  divisée. 

On  voit  que  Suarez  place  l'origine  de  la 
souveraineté  dans  le  peuple.  Mais  sur  ce  fon- 
dement de  la  'souveraineté  primordiale  du 
peuple  on  peut  établir  deux  théories  :  l'une 
favorable  au  despotisme,  l'autre  à  la  liberté. 
On  peut  soutenir  que  cette  souveraineté  est 
inaliénable  ou  qu'elle  ne  l'est  pas.  La  queu- 
tion  qui  se  pose  est  celle-ci  :  Quelle  est  la 
nature  du  contrat  qui  lie  le  peuple  au  prince  ? 
Selon  Suarez,  c'est  un  contrat  d'aliénation, 
non  de  délégation.  La  souveraineté  a  son 
origine,  non  son  siège  permanent,  dans  le 
peuple.  Le  peuple  ne  donne  pas  le  pouvoir 
au  prince  sous  condition,  mais  il  le  lui  trans- 
met d'une  manière  absolue  (simpliciter)  afin 
qu'il  en  use  de  la  manière  qu'il  jugera  le  plus 
convenable.  C'est  un  don  parfait  de  la  souve- 
raineté. Par  un  tel  contrat,  le  prince  devient 
supérieur  au  peuple  ;  l'obéissance  est  alors 
pour  le  peuple  de  droit  divin,  puisqu'il  s'est 
lui-même  privé  de  la  liberté;  par  la  même 
raison,  le  prince  ne  peut  plus  être  privé  du 
pouvoir  qu'il  possède  à  titre  de  propriété  (do- 
nit'nium),"  à  moins  cependant  qu'il  ne  dégénère 
en  tyran,  auquel  cas  le  royaume  peut  lui  faire 
la  guerre.»  Que  si  l'on  soutenait  que  la  souve- 
raineté est  inaliénable  et  qu'elle  existe  im- 
muablement dans  la  communauté,  on  peut 
répondre  par  deux  exemples  :  1°  la  liberté 
est  de  droit  naturel,  et  cependant  l'homme 
peut,  par  sa  propre  volonté,  s'en  priver,  et 
se  réduire  à  la  servitude,  ou  y  être  réduit 
par  une  juste  cause;  de  même,  une  société 
politique,  quoique  libre  de  sa  nature,  peut  se 
priver  ou  être  privée  de  sa  liberté  par  une 
cause  quelconque  ;  20  le  souverain  pontife, 
quoique  tenant  sa  puissance  de  Dieu,  peut  y 
renoncer  (illam  renuntiare)  ;  de  même  la  ré- 
publique, quoique  ayant  reçu  de  Dieu  la  puis- 
sance législative,  peut  s'en  dépouiller,  si  elle 
|e  veut,  et  la  transférer  à  une  autre  per- 
sonne, ou  à  une  autre  communauté. 

Ainsi  Suarez,  après  avoir  établi  dans  les 
termes  les  plus  précis  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  ruine  ce  principe  par 
l'assimilation  qu'il  fait  du  droit  de  la  souve- 
raineté au  droit  de  propriété.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  pas  besoin  de  dire  que  les  argu- 
ments étranges  qu'il  invoque  en  faveur  de 
sa  thèse  sur  l'aliénation  possible  de  la  souve- 
raineté n'ont  aucune  valeur  pour  la  raison 
moderne. 

Suarez  s'était  mêlé  activement  aux  dispu- 
tes thèologiques  qui  éclatèrent  à,  propos  du 
système  de  Molina,  et  il  imagina  sur  la  grâce 
la  doctrine  appelée  congruisme  (v.  ce  mot), 
qu'il  développe  dans  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Defensio  fidei  catholics  contra  angli- 
cans sectx  errores.  Ses  Opéra  omnia  ont  été 
publiés  a  Lyon  et  à  Mayence  (l630etsuiv,, 
23  vol.  in-fol.)  et  plusieurs  fois  réédités  de- 
puis, notamment  k  Besançon  (1S56-186Z, 
20  vol.  iu-8°).  Un  Abrégé  parle  P,  Noël,  in- 
titulé :  Theoloyiœ  summa  seu  compendium,  a 
paru  à  Genève  (1733,  2  vol.  in-fol.)  et  a  été 
réédité  par  l'abbé  Migne  (1858,  2  vol.  in-4«). 

SUASIF,  ive  adj.  (su-a-ziff,  i-ve— rad. 
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tuader  ).    Propre    à    suader,    à    persuader. 
Il  Vieux  mot. 

SUASION  s.  f.  (su-a-zi-on  —  lat.  suasio; 
de  suadere,  persuader).  Persuasion,  conseil, 
invitation  :  Si  ce  n'est  à  une  grande  suasion 
de  la  nécessité  ou  de  la  volupté,  je  ne  commu- 
nique guère  aux  yeux  de  personne  les  membres 
et  les  actions  que  notre  coutume  ordonne  être 
couvertes.  (Montaigne.) 
Admirant  en  leur  cœur  de  grande  affection, 
Et  ta  grave  parole  et  ta  ruasùm. 

Ronsard. 
H  Vieux  mot. 

SUASOIREadj.  (su-a-zoi-re —  rad. suader). 
Persuasif;  qui  a  pour  but  de  persuader. 
Cette  harangue  suasoire 
Fui  d'abord  difficile  â  croire 

Scarron. 
Il  Vieux  mot. 

—  s.  f.  Discours  propre  à  persuader,  qui  a 
pour  but  de  persuader. 

SUAVE  adj.  (su-a-ve  —  latin  suavis,  mot 
dont  la  vieille  langue  avait  fait  suef,  soef  et 
qui  représente  le  sanscrit  svadus,  doux,  grec 
êdus,  gothique  sutis,  allemand  sùss,  anglais 
sweet,  lithuanien  saldus,  russe  stadok,  de  la 
racine  sanscrite  svad,  goûter,  savourer,  à  la- 
quelle correspondent  le  grec  ado,  édâ,  latin 
suotiio,  allemand  sUssen,  anglais  to  sweeten, 
Vahaanieit  saldinu,  rasse  stadieiu.  A  la  même 
famille  appartiennent  le  sanscrit  svadas,  sva- 
danan,  douceur,  grec  édos,  édonê,  douceur, 
plaisir).  Qui  est  d'une  douceur  délicieuse  : 
Une  odeur,  un  parfum  suave.  Une  mélodie 
suave.  Coloris  suave.  (Acad.)  La  violette, 
fleur  suave,  née  des  plus  purs  arômes  de  la 
terre,  la  violette  était  ta  fleur  favorite  de  l'A- 
thénien. (Toussenel.)  les  tilleuls  répandent 
dans  l'air  une  odeur  délicate  et  suave.  (H. 
Taine.)  v 

Quelque  chose  de  saint,  de  grand,  de  magnifique, 
Comme  un  suave  encens  s'élève  des  guérets. 

A.  Barbier. 

—  Harmonieux,  délicat,  élégant:  La  courbe 
de  son  encolure  et  celle  de  sa  croupe  rivali- 
saient de  pureté  et  de  délicatesse  avec  les  plus 
suaves  des  courbes  féminines.  (Toussenel.) 

—  Eig.  Qui  fait  éprouver  un  sentiment  doux 
et  délicat  :  La  piété  filiale  et  la  bienfaisance 
sont  les  plus  suaves  des  vertus.  (Beauchêne.) 
Un  bonheur  répand  un  suave  parfum  sur  no- 
tre vie.  (A.  Karr.) 

J'aurai  toujours  pour  vous,  0  suave  merveille, 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Moliè&e. 
SUAVE,  MARI  MAGNO...  {Il  est  doux,  quand 
la  mer  est   agitée...)  Lucrèce  poème  de  la 
Nature,  livre  II  vers  1  : 
Suave,  mari  magno,  turbanlibus  xquora  ventis, 
E  terra  magnum  altcrius  spectare  laborcm. 
Non  quia  vexari  qitemquam  estjucunda  voluptas, 
Sed  quibus  ipse  malts  careas  quia  certiere  suave  est. 
Quand  l'Océan  s'irrite,  agité  par  l'orage, 
11  est  dou&,  sans  péril,  d'observer  du  rivage 
Les  efforts  douloureux  des  tremblants  matelots 
Luttant  contre  la  mort  sur  le  gouffre  des  flots; 
Et  quoique  à  la  pitié  leur  destin  nous  invite, 
On  jouit  en  secret  des  malheurs  qu'on  évite. 

Traduction  de  M.  de  Ponoerville. 

Ce  début  donne  lieu  d'ebserver  combien  le 
poète  sait  fouiller  au  fond  du  cœur  humain. 
Rien  n'est  plus  naturel,  même  chez  l'être  le 
plus  sensible,  que  de  contempler  avec  avi- 
dité les  grandes  catastrophes;  non  pas, 
comme  le  dit  judicieusement  Lucrèce,  que  les 
douleurs  d'autrui  fassent  éprouver  de  la  sa- 
tisfaction, mais  parce  que 

On  jouit  en  secret  des  malheurs  qu'on  évite. 

Pendant  les  tristes  journées  de  juin  1848, 
quand  Paris  retentissait  du  bruit  de  la  fu- 
sillade et  ressemblait  k  une  ville  prise  d'as- 
saut, un  des  hommes  politiques  d  alors  était 
allé  se  placer  à  l'une  des  fenêtres  les  plus 
élevées  qui  dominent  la  rue  et  le  faubourg 
Saint-Antoine  :  «  J'étais  allé  là,  dit-il  depuis, 
pour  jouir  de  la  sublime  horreur  de  la  ca- 
nonnade. • 

t  J'aime  à  voir  s'amasser  les  nuages  pré- 
curseurs d'une  tempête,  et,  pour  emprunter 
votre  langage,  monsieur  Oldbuck,  suave 
mari  magno,  etc.  Mais  voici  le  chemin  qui 
conduit  à  Fairport,  et  il  faut  que  je  vous 
quitte.  ■ 

Walter  Scott, 

De  ses  forêts  d'orangers,  l'Ile  de  Cuba  a  vu, 
sans  en  être  ébranlée,  la  tempête  éclater  près 
d'elle,  h  Saint-Domingue,  à  la  Nouvelle-Gre-: 
nade,  au  Mexique,  etc.  Et  si  elle  connaît  les 
poètes  latins,  ce  qui,  en  vérité,  ne  me  semble 
nullement  nécessaire  à  son  bonheur,  elle  a 
pu,  dans  sa  riante  placidité,  au  milieu  de  l'a- 
gitation universelle,  chanter  avec  joie  le 
suave  mari  magno  de  Lucrèce. 

X.  Marmier. 

Le  grand  tableau  de  M.  Verlat,  Un  froid 
de  chien,  est  une  ingénieuse  peinture  de 
l'hiver.  La  neige  couvre  la  basse-cour;  il  a 
fallu  casser  la  glace  du  réservoir.  Les  poules 
grelottent,  le  chien,  presque  gelé,  lève  pi- 
teusement la  patte;  les  canards  seuls,  en  in- 
digènes du  Nord,  barbotent  dans  l'eau  à  zéro. 
Derrière  les  carreaux  de  la  cuisine,  le  chat, 
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richement  fourré,  contemple  avec  une  satis- 
faction égoïste  la  douleur  de  ses  compagnons. 
Il  ronronne  philosophiquement  les  beaux  vers 
de  Lucrèce  : 

Suave,  mari  magno,  lurlantibus  xquora  ventis, 
E  terra  magnum  allerius  spectare  iaborem. 

ABOUT. 

—  Syn.  Suave,  don».  V,  DOUX. 
SUAVEMENT  adv.  (su-a-ve-man).  D'une 

façon  suave  :  Un  tableau  suavement  peint, 

SUAVITÉ  s.  f.  (su-a-vi-té  —  lat.  suavilas; 
de  suavi3,  suave).  Extrême  douceur,  effet 
très-doux  et  très-agréable  produit  sur  les 
sens  :  Un  goût,  des  parfums,  des  sons  d'une 
grande  suavité. 

—  Grâce  aimable  des  formes  ou  de  la  phy- 
sionomie :  La  suavité  du  visage,  du  regard. 

—  Grande  douceur  de  langage,  de  style,  de 
travail  dans  un  art  quelconque  :  Dans  pres- 
que tous  tes  écrits  de  M.  de  Chateaubriand, 
on  sent  à  bien  des  pages  le  trait  du  maître, 
l<\  griffe  du  vieux  lion  à  côté  de  bizarres  pué- 
rilités et  de  passages  d'une  suavité  magique. 
(Ste-Beuve.)  L'œuvre  d'Ooerbeck  brille  entre 
toutes  les  toiles  de  la  Pinacothèque  par  un 
sentiment  de  grâce  exquise  et  par  un*  suavité 
toute  raphaélesque.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Grande  douceur  morale  :  Ses  con- 
seils, ses  reproches  même,  sont  pleins  de  la 
suavité  de  son  caractère. 

—  Dans  le  style  mystique,  Joie  de  l'âme, 
fïrâce  céleste  pleine  de  douceur  :  Sainte 
Thérèse  éprouva  des  suavités  merveilleuses. 
(Acad.)  11  Odeur  de  suavité,  Odeur  suave,  et 
tig.  Bienveillance  avec  laquelle  Dieu  reçoit 
des  prières  ou  des  offrandes  :  Seigneur, recevez 
nos  prières  en  odeur  de  suavité.  Cet  encens, 
que  vous  avez  vu  monter  vers  le  ciel  en  odeur  de 
suavité,  est  le  symbole  de  vos  prières.  (Fléch). 

SUAV1US  (Jean),  ecclésiastique  fiançais, 
né  en  Gascogne  vers  1503,  mort  à  Rome  en 
1566.  Il  fut  nommé  successivement  auditeur 
de  rote  à  la  cour  de  Rome,  évêque  de  Mire- 
poix,  cordinal-prêire  sous  Paul  IV,  et  enfin, 
sous  Pie  IV,  président  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition. 

SUB,  préfixe.  V.  se. 

SUBABDOMINAL,  ALE  adj.  (su-ba-bdo-mi- 
nal,  a-le  —  du  préf.  sub,  et  de  abdominal). 
Anat.  Situé  sous  l'abdomen. 

SUBACICULAIRE  adj.  (su-ba si-ku-lè-re 
—  du  préf.  sub,  et  de  aciculaire).  Miner.  Qui 
est  presque  aciculaire. 

SUBAÉRIEN,  IENNE  adj.  (sti-ba-é-ri-ain, 
i-è-ne  —  du  préf.  sub  et  de  aérien).  Qui  est 
placé  au  contact  direct  de  la  couche  infé- 
rieure de  l'atmosphère  :  Les  végétaux  sous- 
marins  et  sua^ÈRiKNS. 

SUBAGRÉGÉ,  ÉE  udj.  (su-ba-gré-jé  — 
du  pré!',  sub,  et  de  agrégé).  Bot.  Dont  les 
fleurs  sont  presque  agrégées. 

SUBAIGU,  UË  adj.  (su-bè-gu,  û— du  préf. 
sub,  et  de  aigu).  Pathol.  Qui  est  légèrement 
aigu. 

SUBAILÉ,  ÉE  adj.  (su-bè-lé  —  du  préf. 
sub,  et  de  ailé).  Qui  a  des  appendices  sem- 
blables à  des  ailes. 

SUBALAIRE  adj.  (su-ba-lè-re  —  du  préf. 
sub,  et  de  a/aire).  Zool.  Qui  est  placé  sous 
l'aile  :  Plumes  subalaires. 

SUBALPIN,  INE  adj.  (su-bal-pain,  i-ne  — 
du  préf.  sub,  et  de  Alpes).  Qui  est  situé  au 
pied  des  Alpes  :  Région  subalpine. 

SUBALTERNE  adj.  Du  bas  latin suballernus, 
formé  du  latin  sub  altero,  sous  un  autre,  lit- 
téralement placé  sous  les  ordres  d'un  autre). 
Subordonné,  dépendant  d'un  autre  :  Officier 
employé  subalterne.  Emploi,  juridiction 
fonctions  subalternes.  Acteur,  personnage 
subalterne.  Jamais  ceux  qui  ont  vieilli  dans 
les  emplois  laborieux  et  subalternes  ne  par- 
viennent aux  dignités,  (Volt.)  La  Russie  est 
gouvernée  par  une  classe  d'employés  subal- 
ternes. (DeGustine.)  ||  Inférieur,  secondaire, 
d'un  ordre  moins  élevé  :  Râle  subalterne. 
Jean-Jacques  a  traîné  un  grand  génie  dans  des 
rapports  fré's-sUBALTERNiis.  (.Mme  de  Staël.) 
Les  écrivains  qui  condescendent  d  former  te 
cortège  du  pouvoir  sont  généralement  médio- 
cres et  subalternes.  (B.  Const.) 

Un  vil  tas  de  grimauds,  de  rimeurs  subalternes 
A  la  cour  quelquefois  ont  trouvé  des  proneurs. 

Voltaire. 
C'est  un  sot  subalterne,  il  est  né  trop  timide; 
On  ne  va  point  au  grand  si  l'on  n'est  intrépide. 

Gresset. 

Retenez  bien  ceci  : 

Un  tyran  subalterne  est  un  esclave  aussi. 

C.  Delaviohe. 
Griphon,  rimailleur  subalterne, 
Vante  Siphon  le  barbouilleur; 
Et  Siphon,  peintre  de  taverne, 
Prune  Griphon  le  rimailleur. 

J.-B.  Rousseau. 

—  s.  m.  Personne  qui  occupe  un  rang  in- 
férieur ou  subordonné  ;  On  se  voit  passer  sur 
le  corps  par  des  subalternes.  (Mass.)  Il  y  en 
a  de  tels  que,  s'il  pouvaient  connaître  leurs 
subalternes  et  se  connaître  eux-mêmes,  ils 
auraient  honte  de  primer.  (La  Bruy.)  A  la 
cour,  ramper,  flatter  et  demander,  c'est  tout 
le  manège  des  subalternes.  (Volt.)  Il  est 
juste  de  délivrer  les  savants  de  l'affront  d'être 
protégés  par  des  subalternes.  (CJondorcet.) 
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SUBALTERNEMENT  adv.  (su-bal-tèr-ne- 
man  —  rad.  subalterne).  D'une  façon  subal- 
terne :  La  fréquentation  de  cette  maison  par 
tes  acteurs,  les  musiciens  et  les  danseurs  l'ini- 
tia subalternbment  à  ions  les  arts  qui  fas- 
cinent les  sens.  (Lamart.)  Il  Peu  usité. 

SUBALTERNISATION  S.  f.  (su-bal-tèr-ni- 
za-si-on  —  rad.  subalterniser).  Néol.  Action 
de  subalterniser,  de  rendre  subalterne  :  La 
condition  de  l'ordre  est  la  SUBALTERNISATION 
du  gouvernement  à  la  loi.  (Colins.) 

SUBALTERNISER  v.  a.  ou  tr.  (su-bal-tèr- 
ni-zé  —  rad.  subalterne).  Rendre  subalterne, 
mettre  dans  un  rang  subalterne:  Si  Dieu  n'a- 
vait pas  voulu  subalterniser  l'homme  à  la 
femme,  il  n'aurait  pas  été  prendre  l'amour 
pour  principe  de  sa  loi.  (Toussenel.) 

SUBALTERNITÉ  s.  f.  (su-bal-tèr-ni-té  — 
rad.  subalterne).  Etat  de  ce  qui  est  subal- 
terne, d'un  ordre  inférieur  :  Sous  la  fusion 
continuelle  des  classes,  il  n'y  a  jamais  eu  que 
de  l'arrogance  d'une  part  et  de  la  subaltlir- 
nité  de  l'autre.  (Mme  de  Staël.) 

SUBAPENNIN,  INE  adj.  (su-ba-pènn-nain, 
t-ne  —  du  préf.  sub,  et  de  apennin),  Qui  est  si- 
tué au  pied  des  Apennins  :  Région  subapen- 
ninh.  Couches  yéologiques  subapknmkgs. 

SUBAPICULAIRE  adj.  (su-ba-pi-ku-lè-re 
—  du  préf.  sub,  et  du  lat.  apiculus,  petit  som- 
net).  Bot.  Qui  est  placé  un  peu  au-dessous  du 
sommet. 

SUBAPLYSIEN,  IENNE  adj.  (su-ba-pli- 
zi-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sub,  et  du  rad. 
aplysien).  Moll.  Qui  se  rapproche  beaucoup 
des  aplysiens. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  gasté- 
ropodes, voisine  de  celle  des  aplysiens ,  et 
comprenant  les  genres  berthelle,  pleuro- 
brnnche,  etc. 

SUBAQUATIQUE  adj.  (su-ba-koua-ti-ke  — 
du  préf.  sub,  et  de  aquatique).  Qui  est,  qui  se 
fait  sous  l'eau  :  Explorations  subaquati- 
QUIiS. 

SUBARMALE  s.  f.  (su-bar-ma-le  —  lat. 
subarmalis;  de  sub,  sous,  et  de  arma,  armes). 
Antiq.  rom.  Vêtement  que  les  Romains  por- 
taient sous  les  armes. 

—  Encycl.  D'étoffe  grossière,  et  descen- 
dant jusqu'au  genou,  la  subarmale  rappelait 
la  tunique  primitive  des  Romains,  nommée 
colobium.  Elle  n'avait  pas  de  manches  ou 
elle  n'en  avait  que  de  très-courtes,  qui  s'ar- 
rêtaient en  haut  du  bras.  La  subarmale  res- 
sortait au  bas  de  la  cuirasse,  et  formait  là 
une  sorte  de  cotte  à  gros  plis.  C'était  surtout 
un  vêtement  à  l'usage  de  l'infanterie  légion- 
naire. Nous  avons  sous  les  yeux  un  soldat  ro- 
main, dessiné  d'après  l'arc  de  Septime  Sé- 
vère à  Rome;  il  porte  la  subarmale  telle  que 
nous  venons  de  la  décrire  ;  sa  cuirasse  ne 
dépasse  pas  la  ceinture  ;  il  tient  une  pique  de 
la  main  droite,  un  bouclier  de  la  main  gau- 
che, et  son  poignard  pend  au  côté  droit.  Si 
nons  comparons  ce  dessin  à  celui  d'un  sol- 
dat grec,  pesamment  armé,  d'un  hoplite,  nous 
voyons  le  dernier  avec  une  tunique  de  beau- 
coup plus  courte  et  s'arrêtant  presque  à  la 
naissance  des  cuisses;  il  s'en  faut  de  bien 
peu  que  sa  cuirasse,  plus  longue  que  celle  du 
soldat  romain,  ne  la  couvre  entièrement;  à  la 
inain  droite,  il  tient  une  double  pique,  à  la 
gauche  un  bouclier;  il  a  l'épée  au  côté  gau- 
che. 

SUBARQUÉ,  ÉE  adj,  (su-bar-ké  —  du  préf. 
sub  et  de  arqué).  Légèrement  arqué. 

SUBARRONDI,  IE  adj.  (su-ba-ron-di  —  du 
préf.  sub,  et  de  arrondi).  A  peu  près  rond  ;  un 
peu  arrondi. 

SUBAUDITION  s.  f.  (su-bô-di-si-on  —  du 
préf.  sub,  et  de  audition).  Gramm.  Action  de 
sous-entendre  :  La  subaudition  du  sujet. 

SUBAXILLAIRE  adj.  (su-ba-ksil-iè-re~— 
du  préf.  sub,  et  de  axillaire).  Anat.  Qui  est 
situé  sous  l'aisselle. 

SUBBIANO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,  district,  mandement  et  à  15  kiloin. 
N.  d'Arezzo,  près  de  la  rive  gauche  de 
l'Ai  no;  3,354  hab.  Récolte  d'excellents  vins 
muscats. 

SUBBRACHIEN,  IENNE  adj.  (sub-bra-ki- 
ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sub,  et  du  lat.  brachium, 
bras).  Anat.  Qui  est  situé  sous  les  bras. 

—  s.  m.  pi,  Ichthyot.  Ordre  de  poissons 
malacoptérygiens,  caractérisé  par  des  na- 
geoires ventrales  attachées  sous  les  pecto- 
rales, et  immédiatement  suspendues  aux  os  de 
l'épaule. 

—  Encycl.  Les  poissons  qui  entrent  dans 
cet  ordre  sont  particulièrement  caractérisés 
par  leurs  nageoires  ventrales,  attachées  sous 
les  pectorales  et  immédiatement  suspendues 
aux  os  de  l'épaule.  Les  malacoptérygiens  sub- 
brachiens,  beaucoup  moins  nombreux  en  espè- 
ces et  en  genres  que  les  malacoptérygiens 
abdominaux,  ne  se  trouvent  que  dans  les  eaux 
de  la  mer,  et  habitent  toutes  les  régions  du 
globe.  Cuvieren  forme  trois  familles;  les  ga- 
doldes,  les  poissons  plats  et  les  discoboles. 

La  famille  des  gadoïdes,  formée  presque 
exclusivement  avec  le  grand  genre  des  gades 
de  Linné,  est  reconnaissable  à  ses  nageoires 
ventrales,  attuchées  sous  la  gorge  et  aigui- 
sées en  points.  Dans  ces  poissons  le  corps  est 
médiocrement  allongé,  peu  comprimé,  cou- 
vert d'écaillés  molles,  peu  volumineuses;  leur 
tête,  bien  proportionnée,  est  sans  écailles;  les 
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mâchoires  et  le  devant  du  vomer  sont  armés 
de  dents  pointues,  inégales,  médiocres  et  pe- 
tites, placées  sur  plusieurs  rangs  et  faisant 
la  corde  ou  la  râpe  ;  leurs  ouïes  sont  grandes 
et  à  sept  rayons;  presque  tous  portent  deux 
ou  trois  nageoires  sur  le  dos,  une  ou  deux 
derrière  l'anus,  une  caudale  distincte,  et  les 
ventrales  sont  aiguës  et  jugulaires  ;  toutes 
ces  nageoires  sont  molles.  Intérieurement 
leur  estomac  est  en  forme  de  grand  sac  ro- 
buste; leurs-cœcums  sont  très-nombreux,  et 
leur  canal  intestinal  assez  long;  ils  ont  une  ■ 
vessie  aérienne  grande,  à  parois  robustes,  et 
souvent  dentelée  sur  les  bords.  Les  gadoïdes 
sont  de  taille  moyenne  ou  grande;  ils  vivent 
dans  les  mers  froides  pu  tempérées  des  deux 
hémisphères,  et  se  trouvent,  pour  certaines 
espèces,  en  troupes  ou  bancs  considérables; 
on  en  a  indiqué  une  espèce  remontant  dans 
les  neuves.  Leur  chair  est  blanche,  aisément 
divisible  par  couches  et  généralement  saine, 
légère  et  agréable  au  goût;  aussi  ces  pois- 
sons sont-ils  recherchés  pour  l'alimentation 
de  l'homme,  et  forment-ils,  frais  ou  salés,  un 
des  articles  les  plus  importants  du  commerce. 
Cette  famille  est  formée  des  genres  morue, 
merlan,  lotte,  etc. 

La  deuxième  famille  est  celle  des  poissons 
plats  ou  pleuronectes.  Les  malacoptérygiens 
subbrachiens  de  cette  famille  ont  un  caractère 
unique  parmi  les  animaux  vertébrés,  c'est  le 
défaut  de  symétrie  de  leur  tête,  où  les  deux 
yeux  sont  placés  du  même  côté,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  lequel  côté  reste  su- 
périeur lorsque  le  poisson  nage  et  est  toujours 
coloré  fortement,   tandis  que  le  côté  ou  les 

Îeux  manquent  est  constamment  blanchâtre; 
e  reste  du  corps  participe  un  peu  de  cette 
irrégularité;  les  deux  côtés  de  la  bouche  ne 
sont  pas  égaux,  et  il  est  rare  que  les  deux 
pectorales  le  soient;  le  corps  est  très-com- 
primé, haut  verticalement;  la  nageoire  dor- 
sale règne  tout  le  long  du  dos ,  l'anale  oe- 
cule  le  dessous  du  corps,  et  les  ventrales  ont 
presque  l'air  de  la  continuer  en  avant,  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  souvent  unies  l'une  à 
l'autre;  les  ouïes  ont  six  rayons.  La  cavité 
abdominale  est  petite,  mais  se  prolonge  en  si- 
nus dans  l'épaisseur  des  deux  côtés  de  la 
queue  pour  loger  quelque  portion  de' viscères. 
Il  n'y  a  pas  de  vessie  natatoire,  ce  qui  peut 
facilement  s'expliquer,  car  ces  poissons 
quittent  rarement  le  fond  de  la  mer;  le 
squelette  du  crâne  est  très-curieux  à  étudier 
par  suite  du  renversement  qui  porte  les  deux 
yeux  du  même  côté  ;  néanmoins  on  y  retrouve 
toutes  les  pièces  communes  aux  autres  pois- 
sons, mais  quelques-unes  sont  inégales.  Dans 
certains  cas  assez  rares,  on  trouve  des  indi- 
vidus qui  ont  les  yeux  placés  autrement 
que  le  reste  de  leur  espèce  et  que  l'on  nomme 
contournés,  et  d'autres  où  les  deux  côtés  du 
corps  sont  également  colorés  et  qu'on  ap- 
pelle doubles;  le  plus  souvent,  c'est  le  côté 
brun  qui  se  répète  ;  mais  parfois  cela  arrive 
aussi  au  côté  blanc,  comme  dans  une  espèce 
de  plie. 

Quand  les  pleuronectes  nagent,  ils  prennent 
une  position  oblique,  de  manière  que  leurs 
yeux  regardent  directement  le  ciel  ;  c'est 
même  à  cette  habitude  de  nager  sur  le  côté 
qu'ils  doivent  leur  nom  scientifique  (de  pleu- 
ros,  côté,  nêclês,  nageur).  Du  reste,  ces  pois- 
sons nagent  mal  et  se  tiennent  ordinairement 
dans  la  profondeur  des  eaux,  cachés  dans  la 
vase  et  occupés  à  chercher  leur  nourriture; 
peu  favorisés  par  la  structure  de  leurs  mem- 
bres, ils  suppléent  à  la  lenteur  de  leurs  mou- 
vements par  les  précautions  qu'ils  prennent 
pour  surprendre  leur  proie;  ils  restent  conti- 
nuellement immobiles  et  ne  remuent  que 
lorsque,  reconnus  par  quelque  ennemi  dans 
la  vase  sous  laquelle  ils  se  cachent,  ils  sont 
forcés  de  quitter  leur  retraite  pour  retrouver 
leur  gîte,  qui  n'est  reconnaissable  qu'à  la 
saillie  que  le  limon  fait  au-dessus  de  leur 
corps.  Leur  nourriture  est  exclusivement 
animale,  et  ils  s'emparent  de  tous  les  petits 
animaux  qui  se  trouvent  ù  leur  portée.  Les 
poissons  plats  ne  sont  pas  très-nombreux  en 
espèces.  Cuvier  en  a  formé  cinq  genres  : 
10  les  plies,  2"  les  flétans,  30  les  soles,  4°  les 
turbots,  5°  Jesmojiocbires.  Les  poissons  plats 
habitent  presque  exclusivement  le  long  des 
côtes  et  l'on  en  trouve  dans  presque  toutes 
les  mers;  ils  fournissent  une  nourriture  saine 
et  agréable  et  aussi  très-recherchée. 

La  troisième  famille  des  malacoptérygiens 
subbrachiens  est  celle  des  discoboles,  qui  a 
été  formée  par  Cuvier  et  qui  comprend  des 
poissons  facilement  caractérisés  par  le  dis- 
que que  formentles  nageoires  ventrales.  Les 
discoboles  ne  renferment  qu'un  petit  nombre 
de  poissons  compris  dans  les  deux  grands 
genres  porte-écuelle  et  cycloptères,  eux-mê- 
mes partagés  en  plusieurs  divisions  particu- 
lières et  dont  on  a  rapproché  les  éehéuéides. 

SUBCAPILLA1RE  adj.  (su-bka-pil-lè-re  — 
du  préf.  sub,  et  de  capillaire).  Presque  aussi 
ténu  qu'un  cheveu. 

SUBCARÉNÉ,  ÉE  adj.  (su-bka-ré-né  —  du 
préf.  sub,  et  de  caréné).  Hist.  nat.  Qui  a  une 
saillie  dont  la  forme  approche  de  celle  d'une 
carène. 

SUBCARRÉ,  ÉE  adj.  (su-bka-ré  —  du  préf. 
sub,  et  de  carré).  Presque  carré. 

SUBCARTILAGINEUX,  EUSE  adj.  (su- 
bkar-ti-la-ji-neu,  eu-ze —  du  préf.  sub,  et  de 
cartilagineux).  Qui  ressemble  à  un  cartilage. 

SUBCAUDAL,  ALE  adj.  (su-bkô-dal,  a-le 
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—  du  préf.  sub,  et  de  caudal).  Zool.  Placé 
sous  la  queue. 

—  Ornith.  Tectrices  subcaudales,  Plumes 
qui  couvrent  en  dessous  la  base  des  pennes 
de  la  queue. 

SUBCAULESCENT,  ENTE  adj.  (su-bkô- 
lèss-san,  an-te  —  du  préf.  sub,  et  de  cau- 
lescent).  Bot.  Qui  a  un  commencement  de  tige 
peu  développé. 

SUBCENTRAL,  ALE  adj.  (su-bsan-tral,  a-le 

—  du  préf.  sub,  et  de  central).  Placé  au  cen- 
tre. 

SUBCÉPHALIQUE  adj.  (su-bsé-fa-li-ke  — 
du  préf.  sub,  et  de  céphalique),  Hist.  nat.  Qui 
a  de  la  ressemblance  avec  une  tête. 

SUBCILIÉ,  ÉE  adj.  (su-bsi-li-é  —  du  piéf. 
sub,  et  de  cilié).  Hist.  nat.  Qui  a  des  poils 
ressemblant  un  peu  à  des  cils. 

SUBCLAVIFORME  adj.  (su-bkla-vi-for-me 

—  du  préf.  sub,  et  de  claoiforme).  Hist.  nat. 
Qui  a  presque  la  forme  d'une  massue. 

SUBCOALESCENT,  ENTE  adj.  (su-bko-a- 
Ièss-san,  an-te  —  du  préf.  sub,  et  de  coales- 
cent).  Qui  est  près  de  se  fermer,  qui  se  ferme 
presque. 

SUBCOLÉOPTÉRÉ,  ÉE  adj.  (su-bko-Ié-o- 
pté-ré  —  du  préf.  sub,  et  de  coléoptère).  En- 
tom.  Qui  aune  forme  voisine  de  celle  des  co- 
léoptères. 

SUBCOMPACTB  adj.  (su-bkon-pa-kte  —  du 
préf.  sîift,  et  de  compacte).  Qui  est  un  peu 
compacte, 

SUBCOMPRIMÉ,  ÉE  adj.  (su-bkon-pri-mé 

—  du  préf.  sub,  et  de  comprimé).  Légèrement 
comprimé. 

SUBCONCENTRIQUE  adj.  (su-bkon-san- 
tri-ke  —  du  préf.  sub,  et  de  concentrique). 
Presque  concentrique  :  Cercles  subconcen- 
triques. 

SUBCONIQUE  adj.  (su-bko-ni-ke  —  du 
préf.  sub,  et  de  conique).  Presque  conique. 

SUBCONOÏDE  adj.  (su-bko-no-i-de  —  du 
préf.  sub,  et  de  conoïde).  Qui  est  presque  co- 

noïde. 

SUBCONTIGU,  UË  adj.  (su-bkon-ti-gu  — 
du  préf.  sub,  et  de  contigu).  Presque  con- 
tigu. 

SUBCONTINU,  UE  adj.  (su-bkon-ti-nu,  û 

—  du  préf.  sub,  et  de  continu).  Presque  con- 
tinu. 

SUBCONVOLUTÉ,  ÉE  adj.  (su-bkon-vo- 
lu-té  —  du  préf.  sub,  et  du  lat.  convolutus, 
roulé  sur  lui-même).  Hist.  nat.  Presque  roulé 
en  cornet. 

SUBCORD1FORMË  adj.  (su-bkor-di-for-me 

—  du  préf.  me,  et  de  eordi forme).  Hist.  nat. 
Qui  approche  de  la  forme  d  un  cœur  :  Feuilles 

SUBCORDIPORMES. 

SUBCORIACE  adj.  (su-bko-ri-a-se  —  du 
préf.  sub,  et  de  coriace).  Un  peu  coriace. 

SUBCORONAL,  ALE  adj.  (su-bko-ro-nal, 
a-le  —  du  préf.  sub,  et  de  coronal).  Qui  ap- 
proche de  la  forme  d'une  couronne. 

SUBCORTICAL,  ALE  adj.  (su-bkor-ti-kal, 
a-la  —  du  préf.  sub,  et  de  cortical).  Bot.  Qui 
vit  sous  l'écorce  des  arbres. 

SUBCOSTAL,  ALE  adj.    (su-bko-stal,   a-le 

—  du  préf.  sub,  et  de  costal).  Anat.  Situé 
sous  les  côtes  :  Muscles  subcostaux. 

SUBCYLINDRACÉ,  ÉE  adj.  (su-bsi-lain- 
dra-sé  —  du  préf.  sub,  et  de  cylindracé).  Dont 
la  forme  est  un  peu  cylindracée. 

SUBCYLINDRIQUE  adj.  (su-bsi-lain-dri-ke 

—  du  préf.  sub,  et  de  cylindrique).  Presque 
cylindrique. 

SUBDÉCURRENT,  ENTE  adj.  (su-bdé- 
kur-ran,  an-te  —  du  préf.  sub,  et  de  décur- 
rent).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  presque  décur- 
rentes. 

SUBDÉLÉGATION  s.  f.  (su-bdé-lé-ga-si-on 

—  du  préf.  sub,  et  de  délégation).  Action  de 
subdéléguer;  commission  par  laquelle  on  est 
autorisé  à  agir  à  la  place  d'une  personne  qui 
était  elle-même  déléguée  par  d'autres. 

—  Ane.  administr.  Fonctions  d'un  magis- 
trat administrant  un  district  d'une  province 
au  nom  et  sous  les  ordres  de  l'rntendant  de 
la  province,  comme  nos  sous-préfets  admi- 
nistrent un  arrondissement  au  nom  et  sous 
les  ordres  du  préfet  du  département.  Il  Dis- 
trict ainsi  administré  :  Cela  se  pratiquait 
dans  cette  subdélégation  ,  et  non  dans  le 
reste  de  l'intendance.  (Acad.) 

SUBDÉLÉGUÉ,  ÉE  (su-bdé-lé-ghé)  part, 
passé  du  v.  Subdéléguer:  Magistrat,  officier 

SUBDÉLÉGUÉ. 

—  Substantiv.  Personne  subdéléguêe  :  Les 
intendants  des  provinces  avaient  des  subdélé- 
gués  dans  les  principales  villes  de  leur  inten- 
dance. (Acad.)  Si  nos  maisons  étaient  couver- 
tes de  tuiles  au  lieu  de  chaume,  les  subdélé- 
gués augmenteraient  nos  tailles.  (Charafort.) 

SUBDÉLÉGUER  v.  a.  ou  tr.  (su-bdé-lé-ghé 

—  du  préf.  sub,  et  de  délègue}-).  Déléguer  en 
sous-ordre,  déléguer  pour  représenter  un 
délégué. 

SUBDELIRIUM  s.  m.  {su-bdé-li-ri-omm  — 
du  préf.  sub,  et  de  delirium).  Pathol.  Délire 
incomplet,  demi-délire. 

SUBDENTÉ,  Éi  adj.  (su-bdan-té  —  du 
préf.  sub,  et  de  denté),  llist.  nat.  Légèrement 
denté. 
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SUBDÉPRIMÉ,  ÉE  adj.  (su-bdé-pri-mé  — 
du  préf.  sub,  et  de  déprimé).  Légèrement  dé- 
primé. 

SUBDIALE  s.  m.  (su-bdi-a-le  —  lat.  sub- 
diale;  de  sub,  sous,  et  du  gr.  Zeus,  Dios,  Ju- 
piter, dieu  de  l'air).  Antiq.  rom.  Temple  dé- 
couvert, entouré  de  portiques. 

SUBDICHOTOME  adj.  (su-bdi-ko-to-me  — 
du  préf.  sub,  et  de  dichotome).  Hist.  nat. 
Presque  dichotome. 

SUBDIFFORME  adj.  (su-bdi-for-me  —  du 
préf.  sub,  et  de  difforme).  Hist.  nat.  Un  peu 
irrégulter. 

SUBDIGITÉ,  ÉE  adj.  (su-bdi-ji-té  —  du 
préf.  sub,  et  de  digité).  Hist.  nat.  Presque 
digité. 

SUB  DIO  loc.  adv.  (su-bdi-o  -—  expression 
lat.  formée  de  sub,  sous,  et  du  gr.  Dios,  gé- 
nit.  de  Zeus,  Jupiter),  Au  grand  air,  en  plein 
air  :  Coucher  sub  Dio.  Bivouaquer  sub  Dio. 

SUBDIPTÈRE  adj.  (su-bdi-ptè-re  —  du 
préf.  sub,  et  de  diptère).  Entom.  Qui  n'a  que 
deux  ailes  bien  développées,  les  autres  pres- 
que nulles. 

SUBDISCOÏDE  adj.  (su-bdi-sko-i-de  —  du 
préf.  sub,  et  de  discoïde).  Qui  a  presque  la 
forme  d'une  disque. 

SUBDISTIQUE  adj.  (su-bdi-sti-ke  —  du 
préf.  sub,  et  du  gr.  dis,  doublement;  stichos, 
rang).  Hist.  nat.  Qui  semble  avoir  deux  ran- 
gées de  poils  ou  Je  facettes. 

SUBDISTORS ,  ORSE  adj.  (su-bdi-stor, 
or-se  —  du  préf.  sub,  et  de  distors).  Hist. 
nat.  Légèrement  tordu. 

SUBDIVISÉ,  ÉE  (su-bdi-vi-zé)  part,  passé 
du  v.  Subdiviser.  Diviser  après  une  division 
préalable  :  Nombre  subdivisé.  La  cime  de 
nos  arbres  est  couronnée  d'une  multitude  de 
branches  divisées  et  subdivisées  en  rameaux. 
(Mirbel.) 

—  Hist.  nat.  Presque  divisé. 

SUBDIVISER  v.  a.  ou  tr.  (su-bdi-vi-zé  — 
du  préf.  sub,  et  de  di'uiîer).  Diviser  de  nou- 
veau, diviser  en  de  nouvelles  parties  :  Divi- 
ser et  subdiviser.  Subdiviser  en  trois  parties 
chacune  des  deux  parties  d'un  discours.  Le 
code  civil,  qui  divise  et  subdivise  incessam- 
ment l'héritage  du  père  entre  ses  enfants,  a 
consacré  un  principe  d'éternelle  justice.  (E. 
About.) 

Se  subdiviser  v.  pr.  Etre  subdivisé,  être 
susceptible  de  subdivision  :  Les  branches  se 
subdivisent  en  rameaux.  Toute  partie  d'un 
nombre  peut  se  subdiviser  en  d'autres  parties. 
Les  mandatas  forment  la  division  originelle  du 
Big-Véda;  ellessE  subdivisent  en  anouvakas 
et  par  soûktas.  (A.  Maury.) 

SUBDIVISION  s.  f.  (su-bdi-vi-zi-on  —  du 
préf.  sub,  et  de  division).  Action  de  subdivi- 
ser, de  diviser  ce  qui  était  déjà  divisé  :  Pro- 
céder par  divisions  et  subdivisions  successi- 
ves. Il  Partie  obtenue  en  subdivisant,  partie 
de  ce  qui  est  divisé  :  Les  subdivisions  des 
veines  et  des  nerfs.  Les  cantons  sont  des  sub- 
divisions des  arrondissements.  Tant  de  divi- 
sions et  de  subdivisions  embrouillent  un  dis- 
cours plutôt  qu'elles  ne  l'éclaircissent.  (Acad.) 

SUBDIVISIONNAIRE  adj.  (su-bdi-vi-zi-o- 
nè-re  —  rad.  subdivision).  Qui  a  rapport  à 
une  subdivision. 

SUBDOUBLE  adj.  (su-bdou-ble  —  du  préf. 
sub,  et  de  double).  Presque  double. 

SUBDUPLË  adj.  (su-bdu-ple  —  du  préf, 
sub,  et  du  lat.  duplex,  double).  Ane.  mathém, 
Qui  a  rapport  a  la  moitié,  qui  forme  la  moi- 
tié :  3  est  subduple  de  6. 

SUBÉLARGI,  IE  adj.  (su-bé-lar-ji  —  du 
préf.  sub,  et  de  élargi).  Hist.  nat.  Légèrement 
élargi. 

SUBELLIPTIQUE  adj.  (su-bèl-li-pti-ke  — 
du  préf.  sub,  et  de  elliptique).  Presque  ellip- 
tique. 

SUBÉMARGINÉ,  ÉE  adj.  (su-bé-mar-ji-né 

—  du  préf.  sub,  et  de  émarginé).  Légèrement 
échancré. 

SUBENCHÉLYSOftIE  adj.  (  su-ban-ké-li- 
SO-me  —  du  préf.  sub,  et  du  gr.  enchelus,  an- 
guille; sôma,  corps),  lohthyol.  Se  dit  des 
poissons  abdominaux,  dont  le  corps  est  al- 
longé et  presque  cylindrique. 

SUBENCROÛTANT,  ANTE  adj.  (su-ban- 
kroû-tan,  an-te  —  du  préf.  sub,  et  de  encroû- 
tant). Hist.  nat.  Qui  forme  une  légère  incrus- 
tation. 

SUBENROULÉ,  ÉE  adj.  (su-ban -rou-lé  — 
du  préf.  sub,  et  de  enroulé).  Presque  enroulé. 

SUBENTOMOZOAIRE  adj.  (su-ban- to-mo- 
zo-è-re  —  du  préf.  sub,  et  tle  entomozoaire). 
Zool.  Qui  se  rapproche  des  entomozoaires. 

SUBÉPINEUX,  EUSE  adj.  (su-bé-pi-neu, 
eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  épineux).  Qui  a 
des  saillies  presque  semblables  à  des  épines. 

SUBÉQUILATÉRAL,  ALE  adj.  (su-bé-kui- 
la-té-ral,  a-le  —  du  préf.  sub,  et  de  équilaté- 
ral).  Dont  les  côtés  sont  presque  égaux. 

SUBÉQUIVALVE  adj.  (su-bé-kui-val-ve  — 

—  du  préf.  sub,  et  de  équivalve).  Qui  a  des 
valves  presque  égales. 

SUBÉRAMIDE  s.  f.  (su-bé-ra-mi-de  —  de 
subérine,  et  de  amide).  Chim.  Substance  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  fait  agir  le  subé- 
rate  de  méthyle  sur  une  solution   aqueuse 
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d  ammomaqae,  ou  lorsqu'on  dirige  un  cou- 
rant de  gaz  ammoniac  à  travers  une  solution 
alcoolique  de  subérate  d'éthyle. 

—  Encycl.  V.  subérique  (acide). 

SUBÉRANILIDE  s.  f.  (su-bé-ra-ni-li-de  — 
de  subérine,  et  de  anilide).  Chim.  Substance 
que  l'alcool  précipite  d'un  mélange  d'aniline 
et  d'acide  subérique. 

SUBÉRANILIQUE  adj.  (su-bé-ra-ni-li-ke  — 
de  subérique,  et  de  anilique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qu'on  obtient,  mélangé  avec  la 
subéranilide,  lorsqu'on  chauffe  un  mélange 
d'aniline  sèche  et  d'acide  subérique  fondu. 

—  Encycl.  V,  subérique  (acide). 

SUBÉRATE  s.  m.  (su-bé-ra-te  —  du  lat-  su- 
ber, liège).  Chim.  Sel  produit  par  la  combi- 
naison de  l'acide  subérique  avec  une  base. 

SUBÉREUX,  EUSE  adj.  (su-bé-reu,  eu-ze  — 
du  lat.  suber,  liège).  Hist.  nat.  Qui  a  la  con- 
sistance du  liège  :  Les  champignons,  et  surtout 
les  champignons  Subéreux,  indiquent  plus 
qu'ils  n'occasionnent  la  maladie  ou  la  mort 
des  surfaces  qu'ils  envahissent.  (Raspail.) 

SUBÉRINE  s.  f.  (su-bé-ri-ne  —  du  lat.  su- 
ber, liège).  Chim.  Matière  trouvée  dans  le 
liège. 

SUBÉRIQUE  adj.  (su-bé-ri-ke  —  du  lat. 
suber,  liège).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se 
produit  particulièrement  quand  on  fait  agir  l'a- 
cide azotique  sur  le  liège.  Il  Se  dit  d'une  aldé- 
hyde qui  prend  naissance,  en  même  temps 
que  l'acide  subérique  et  l'acide  palmitoxyli- 
que,  par  l'action  de  l'acide  azotique  fumant 
sur  l'acide  palinitolique. 

—  Encycl.  Acide  subérique.  L'acide  subé- 
rique 

C»H1*0*  =  C6H12  j  £0,0H 

appartient  à  la  série  C"H"2-20*,  dont  l'a- 
cide oxalique  est  le  premier  terme.  On  l'a  ob- 
tenu d'abord  en  faisant  agir  l'acide  azotique 
sur  le  liège,  d'où  son  nom,  du  latin  suber, 
liège.  Il  prend  également  naissance, en  même 
temps  que  plusieurs  autres  acides  de  la  même 
série,  lorsqu'on  oxyde  les  divers  corps  gras 
par  l'acide  azotique.  C'est  ainsi  que  Laurent 
l'a  obtenu  au  moyen  de  l'acide  oléique;  Bro- 
meis,  au  moyen  de  l'acide  stéarique  ;  Tilley, 
au  moyen  de  l'huile  de  ricin,  et  Sace  au  moyen 
de  l'huile  de  lin.  Enfin,  on  peut  le  préparer  en 
oxydant  la  subérone  par  l'acide  azotique.  La 
subérone  est,  on  le  sait,  l'hydrure  de  subéryle 
ou  aldéhyde  subérique. 

La  meilleure  méthode  pour  préparer  l'acide 
subérique  consiste  à  oxyder  par  1  acide  azoti- 
que l'acide  oléique  ou  l'acide  stéarique  du  com- 
merce, ou  l'huile  de  ricin,  en  suivant  la  mé- 
thode que  nous  avons  décrite  en  détail  aux 
mots  pimélique  (acide)  et  lépargyuqub 
(acide).  La  solution  acide  ainsi  produite,  dû- 
ment concentrée,  donne,  par  le  refroidisse- 
ment, une  masse  grenue.  On  lave  cette 
masse  à  l'eau  froide  pour  éliminer  l'acide 
oxalique,  puis  on  la  fait  recristalliser  dans 
l'eau  tiède.  On  fond  ensuite  les  cristaux,  on 
les  pulvérise  et  l'on  soumet  la  poudre  à  l'ac- 
tion de  l'eau,  qui  dissout  les  acides  les  plus 
solubles  et  laisse  un  mélange  d'acide  azélaïque 
et  d'acide  subérique.  Ce  résidu,  traité  par  l'é- 
ther,  lui  abandonne  la  totalité  de  l'acide  azé- 
laïque et  laisse  de  l'acide  subérique  a  l'état 
insoluble.  On  peut  achever  la  purification  par 
une  série  de  lavages  successifs  à  l'eau  et  k 
l'éther. 

L'acide  subérique  pur  cristallise,  d'après 
Arppe,  en  aiguilles  d'un  pouce  de  long  ou  en 
tablettes  qui  paraissent  appartenir  au  sys- 
tème hexagonal.  Il  fond  à  H0°,  se  solidifie 
en  aiguilles  transparentes  et  se  sublime  entre 
150°  et  160°  en  aiguilles  déliées  d'un  demi- 
pouce  de  long  en  se  décomposant  en  partie. 
L'eau  froide  le  dissout  peu  ;  l'eau  bouillante 
le  dissout  facilement  ;  il  est  plus  soluble  dans 
l'alcool  que  dans  l'eau.  L'éther  le  dissout  peu. 
L'essence  de  térébenthine  le  dissout  peu  h 
froid  et  facilement  à  chaud.  Les  huiles  fixes 
le  dissolvent  également  avec  plus  de  facilité 
à  haute  qu'à  basse  température. 

Chauffé  dans  un  tube  à  essais,  l'acide  subé- 
rique répand  des  vapeurs  suffocantes.  Ces 
vapeurs  se  condensent  en  gouttelettes,  qui  ne 
tardent  pas  k  se  solidifier.  L'acide  azotique 
bouillant  le  décompose  à  la  longue  et  le  con- 
vertit en  une  huile  acide,  dont  l'odeur  rap- 
pelle l'acide  butyrique.  Distillé  avec  4  parties 
de  peroxyde  de  manganèse,  I  partie  d'acide 
sulfurique  et  1  partie  d'eau,  il  donne  un  dis- 
tillé acide  qui  a  l'odeur  de  l'acide  formique. 
Distillé  avec  un  excès  de  chaux,  il  fournit  la 
subérone  et  quelques  autres  produits.  Avec 
un  excès  de  baryte,  il  donne,  à  80°,  un  li- 
quide huileux  dont  on  retire,  par  rectifica- 
tion, de  l'hydrure  d'hexylène  pur  C^Hl*,  vo- 
latil à  76°.  Cette  réaction  est  analogue  ù 
celle  où  l'acide  benzoïque  se  convertit  en  ben- 
zine: 


c6Hls|cC;ori 


+ 


2Ba"0 

Acide  sttbêrzque.  Baryte. 

C«HW  J-  2C03Ba" 

Hydrure  d'hexylène.         Carbonate    bnrytique. 

D'après  R.-S.  Dale,  l'acide,  distillé  avec 
la  baryte,  soit  anhydre,  soit  hydratée,  donne, 
à  une  température  voisine  du  .rouge,  uno 
huile  jaunâtre  d'où  l'on  extrait,  au  moyen 
d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
azotique   et  d'une   rectification  ,  l'hydrure 
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d'hexyle  C6H14,  doué  des  mêmes  propriétés 
que  celui  que  l'on  retire  du  goudron  de 
houille,  à  la  densité  près,  qui  est  un  peu  plus 
faible.  Il  paraît  surtout  rapproché  de  l'hy- 
drure  de  p-hexyle,  découvert  par  MM.Wau- 
klyn  et  Erlenmeyer. 

Fondu  avec  l'aniline,  l'acide  subérique  donne 
de  la  s.ubéranilide  ou  phényl-subéramide  et 
l'acide  subéranilique  ou  phényl-subéramique. 

—  Subérates.  L'acide  sabériquo  est  biba- 
sique.  La  formule  de  ses  sels  neutres  est 


C8H1SM2'0* 


ou 


C8H»2M"0*. 
Les  subérates  alcalins,  ceux  des  métaux  ter- 
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reux,  de  zinc  et  de  manganèse  sont  plus  ou 
moins  solubles  dans  l'eau.  Les  acides  forts 
précipitent  l'acide  subérique  de  ses  solutions 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche.  La  dis- 
tillation les  décompose  en  donnant  une  masse 
blanche,  sublimée,  d'acide  subérique. 

La  solution  aqueuse  de  l'acide  subérique  ne 
précipite  aucun  sel  métallique,  à  l'exception 
de  l'acétate  neutre  de  plomb.  Saturé  par 
l'ammoniaque,  il  précipite  les  chlorures  de 
calcium,  de  strontium  et  de  baryum,  mais 
seulement  après  addition  d'alcool  à  la  liqueur. 
Il  forme,  au  contraire,  des  précipités  immé- 
diats dans  les  solutions  des  sels  d'argent,  de 
mercure,  de  zinc  et  d'étain.  Le  sulfate  cui- 
vrique  le  précipite  en  vert  bleuâtre  et  le  sul- 
fate ferrique  en  rouge  brun. 


La  composition  et  les  propriétés  physiques  des 
comme  il  suit  : 


Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 
Subérate 


neutre  de  sodium, 
acide  de  sodium, 
de  baryum.  .  .  . 
de  strontium  .  ■  . 
de  calcium  .  .  .  . 
de  magnésium  .  . 
d'aluminium  .  .  . 

de  zinc 

de  manganèse.  .  . 
de  manganèse.  .  . 
de  cuivre.  .  :  .  . 

d'argent 

de  plomb.  .  .  .  , 
de  plomb  basique. 


(C8H«2NaaO*)2,H20. 

CSHWNaO*. 
C8Hi«Ba"0». 

C8Hi2St"04 
(C8HiïCa"0*)î,H20. 
C8Hi2Mg"OMH20. 

'  C8H1-2Zn'"0*.' 
C8HI2Mn"0\3H20. 

C8H«Mn"0*. 

C8HlîCu"0*,H*0. 

C8Hl*Ag20*. 

C8II12pb"0*. 

C8Hin-'b"0*,2Pb"0. 


subérates  ont  été  déterminées  par  Arppe 

Agrégations  verruqueuses  ou  dendritiques. 
Touffes  d'aiguilles. 

Piécipités  cristallins. 

Agrégations  cristallines  verruqueuses. 
Précipité  blanc  amorphe. 
Précipité  lin  et  grenu. 
Epingles  cristallines  d'un  rouge  tendre. 
Produit  par  l'ébullition  du  précédent. 
Précipité  vert. 
Précipité  blanc. 
Précipité  blanc. 

Produit   par   l'ébullition   en   présence   de 
l'ammoniaque. 


—  Ethers  subériques.  Subérate  4'éthyle 

C8H12(C2H»)204. 
On  l'obtient  en  chauffant  l'acide  subérique 
avec  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfuri- 
que  OU  d'alcool  et  d'acide  chlorhydrique.  On 
peut  aussi  faire  passer  un  courant  d'acide 
chlorhydrique  à  travers  une  solution  alcooli- 
que d'acide  subérique.  C'est  un  liquide  lim- 
pide, d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur  nau- 
séeuse. Sa  densité  égale  1,003  à  15°.  Il  bout 
sans  décomposition  à  230°  suivant  Bromeis, 
à  260°  suivant  Laurent.  Il  est  miscible  en 
toutes  proportions  avec  l'alcool  etl'éther.  La 
potasse  aqueuse  l'attaque  peu;  mais  la  po- 
tasse alcoolique  le  saponifie  rapidement. 
L'ammoniaque  le  convertit  en  subéramide; 
le  chlore  le  convertit  lentement  en  subérate 
dichloréthylique  C«H*>C120*. 

—  Subérate  de  méthyle  C8H12(CH3)Î0*.  On 
le  prépare  comme  le  composé  éthylique,  au- 
quel il  ressemble.  Sa  densité  égale  1,014  à 
18°.  11  se  convertit  en  subéramide  par  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque. 

—  SUBERAMIDB 


C6H1S  )  CO.AzII* 
C  H     i  CO,Azrfî" 


C'est  une  substance  blanche,  cristalline,  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  fait  agir  le  subé- 
rate de  méthyle  sur  une  solution  aqueuse 
d'ammoniaque  ou  lorsqu'on  dirige  un  courant 
de  gaz  ammoniac  à  travers  une  solution  al- 
coolique de  subérate  d'éthyle. 
—  Phényl-subéramide  ou  subéranilide 


^CO.AzH^ 


,AzH,C«HS- 


Lorsqu'on  fond  ensemble  des  volumes  égaux 
d'aniline  et  d'acide  subérique,  il  se  dégnge  de 
l'eau.  On  maintient  le  mélange  en  fusion 
pendant  quelques  minutes  à  une  température 
voisine  de  son  point  d'ébulïition,  et  l'on  y 
ajoute  ensuite  son  volume  d'alcool,  qui  dis- 
sout le  tout.  Après  quelques  minutes,  la  so- 
lution se  prend  en  une  masse  de  cristaux.  On 
dissout  ceux-ci,  après  expression,  danu  une 
quantité  plus  grande  d'alcool  bouillant  et  on 
laisse  refroidir.  La  majeure  partie  de  ta  su- 
béranilide cristallise  alors.  On  précipite  par 
l'eau  ce  qui  reste  en  dissolution,  l'on  filtre  et 
l'on  conserve  la  liqueur  filtrée,  qui  renferme 
de  l'acide  subéranilique. 

La  subéranilide  cristallise  en  lamelle»  na- 
crées dans  l'alcool.  Elle  fond  à  183»  et  se 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
cristalline.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool 
froid  ;  mais  elle  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  l'éthor. 

Soumise  à  la  distillation,  elle  laisse  une 
petite  quantité  de  charbon  et  donne  une  huile 
qui  se  solidifie  en  se  refroidissant.  Le  produit 
solide  cristallise  en  lamelles  nacrées  dans 
l'alcool  bouillant.  Ces  lamelles  présentent 
toutefois,  sous  le  microscope,  un  état  un  peu 
diffèrent  de  celui  des  lamelles  de  subérani- 
lide non  distillée  et  sont  arrondies.  Chauffée 
modérément  avec  de  la  potasse  solide,  la  su- 
béranilide dégage  immédiatement  de  l'ani- 
line. L'ammoniaque  et  la  potasse  aqueuse, 
même  bouillante,  ne  l'altèrent  pas. 

—  Acide  subéramique 


C«H«|gg;™. 


Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  soumet 
le  subérate  d'ammonium  à  la  distillation  sè- 
che. 11  est  fusible  et  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, d'où  il  se  sépare  par  le  refroidissement 
île  la  liqueur.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec 
du  carbonate  de  baryum  et  qu'on  verse  de 
l'azotate  d'argent  dans  la  liqueur  filtrée,  on 
obtient  un  précipité  gélatineux  qui  contient 
33  pour  100  d'argent.  Ce  nombre  conduit  à  la 
formule  C8Hl*AgAz03,  laquelle  exige  38,57 
pour  100  de  ce  métal. 


—  Acide  phényl-subéramique  ou  subérani- 
lique 

C«H13  |  cS;oHH'C6H5  =  C"Hl9Az03. 

On  obtient,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
un  mélange  de  cet  acide  et  de  subéranilide 
en  chauffant  ensemble  l'aniline  sèche  avec 
son  volume  d'acide  subérique  fondu.  Les  li- 
queurs alcooliques  d'où  la  subéranilide  a  été 
précipitée  par  l'eau  renferment  en  dissolu- 
tion 1  acide  subéranilique.  Eu  les  évaporant 
jusqu'à  élimination  de  tout  l'alcool,  on  voit 
cet  acide  se  séparer  à  la  surface  sous  la  forme 
d'une  huile  brunâtre  qui  se  solidifie  par  le 
refroidissement.  On  dissout  ce  corps  dans 
l'ammoniaque  bouillante,  qui  laisse  un  peu  de 
subéranilide  insoluble,  et  l'on  filtre.  L'acide 
chlorhydrique  ajouté  au  liquide  filtré  en  pré- 
cipite de  l'acide  subéranilique  incolore.  Si 
pendant  l'ébullition  du  liquide  on  ajoute  un 
léger  excès  d'acide  chlorhydrique,  une  partie 
de  l'acide  subéranilique  se  sépare  à  l'état 
cristallin,  tandis  qu'une  autre  partie  se  sé- 
pare sous  la  forme  d'une  huile  jaune  pâle  qui 
Unit  aussi  par  se  solidifier. 

L'acide  subéranilique  forme  des  lamelles 
microscopiques,  irrégulièrement  ébréchées. 
Il  fond  à  128°  et  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment. L'eau  froide  ne  le  dissout  pas  et  l'eau 
chaude  le  dissout  peu  ;  mais  l'éther  le  dissout 
avec  facilité.  Sa  solution  aqueuse  bouillante 
rougit  le  tournesol.  A  la  distillation  sèche,  il 
donne  beaucoup  de  charbon  et  une  huile  qui 
renferme  de  l'aniline  et  qui  se  solidifie  en 
partie  par  le  refroidissement.  Fondu  avec  de 
i:i  potasse,  il  donne  de  l'aniline. 

L'acide  subéranilique  se  dissout  facilement 
dans  l'ammoniaque  chaude.  Par  le  refroidis- 
sement, le  subéranilate  d'ammonium  se  dé- 
pose en  petits  cristaux  grenus  dont  la  solu- 
tion aqueuse  n'est  pas  colorée  par  le  chlorure 
de  chaux. 

Le  subéranilate  d'ammonium  donne,  avec 
le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  facile- 
ment soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se 
sépare  en  flocons  lanugineux  par  le  refroi- 
dissement. Avec  le  chlorure  de  calcium,  il 
donne  un  précipité  blanc  soluble  dans  l'eau 
chaude.  Il  détermine,  dans  les  solutions  des 
sels  de  plomb,  lu  formation  d'un  précipité 
blanc  insoluble  dans  l'eau.  Il  précipite  les  sels 
ferreux  en  blanc  jaunâtre;  les  sels  cuivriques 
en  bleu  léger;  l'azotate  d'argent  eu  blanc. 
Les  précipités  cuivrique  et  argentique  sont 
insolubles  dans  l'eau.  Le  dernier  devient  vio- 
let par  l'exposition  à  la  lumière. 

—  Aldéhyde  subérique.  L'aldéhyde  subéri' 
que  C8Iil*03  se  forme,  en  même  temps  que 
l'acide  subérique  et  l'acide  palmitoxylique, 
par  l'action  de  l'acide  azotique  fumant  sur 
lucide  palmitotique  : 

2C16H2802       +       70 
Acide  palmito-  Oxy- 

lique.  gène. 

+     C8Hl*0*         4-  C8H1403 

Acide  subé-  Aldéhyde  subé- 

rique. rique. 

On  extrait  du  produit  l'acide  subérique  qu'il 
contient  en  l'épuisant  par  l'eau  bouillante. 
On  dissout  ensuite  le  résidu  dans  l'alcool  et 
l'on  sépare  de  la  solution  d'acide  palmitoxy- 
lique qui  la  surnage  la  couche  huileuse  infé- 
rieure qui  se  dépose  dans  la  liqueur  filtrée  et 
refroidie,  et  qui  est  principalement  constituée 
par  de  l'aldéhyde  subérique.  On  chauffe  dou- 
cement cette  couche  huileuse  pour  en  chas- 
ser l'alcool  et  on  la  distille  finalement  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau.  L'huile  qui  flotte 
au-dessus  du  produit  de  la  distillation  est  re- 
dissoute dans  l'alcool,  et  la  solution  est  éva- 
porée dans  le  vide.  L'aldéhyde  subérique 
reste  alors  sous  la  forme  d'une  huile  d'une 
odeur  faible.  Elle  bout  a  202»,  en  subissant 
une  décomposition    partielle.   Lorsqu'on    la 


=        0^11280* 
Acide  palmitoxy- 
lique. 
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chauffe  vivement  an  rouge  sur  mie  feuille  de 
platine,  elle  laisse  un  charbon  difficilement 
combustible.  Les  agents  oxydants,  tels  que 
le  brome  et  l'eau,  la  convertissent  en  un 
acide  cristallin  qui  possède  l'aspect  extérieur 
et  le  point  de  fusion  de  l'acide  subérique. 

SUBÉROMALIQUEadj.fsu-bé-ro-ma-li-ke 

—  de  subérique,  et  de  maiique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  homologue  de  1  acide  maiique,  et 
qui  appartient  à  la  série  subérique. 

—  Encycl.  V.  HOMOTARTRIQUE. 
SUBÉRONE  s.  f.  (su-bé-ro-he  —  du  lat, 

suber^  liège).  Chim.  Syn.  d'ALDÉHYriE  subé- 
rique. V.  SUBÉRIQUE. 

SUBÉROSITÉ  S.  f.  (su-bé-ro-zi-té  —  rad. 
subéreux).  Bot.  Caractère,  nature  des  tissus 
subéreux. 

SUBÉROTARTRIQUB  adj.  (su-bé-ro-tar- 
trî-ke  —  de  subérique,  et  de  tar trique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  homologue  de  l'acide  tar- 
trique. 

—  Encycl.  V.  homotàrtriwe, 

SUBERVIE  (Jacques- Gervais,  baron),  gé- 
néral français,  né  à  Lectoureen  1772,  mort  à 
Purenchère  (Gironde)  en  1856.  Il  avait  vingt 
ans  lorsqu'il  s'enrôla  pour  défendre  la  patrie 
en  danger.  Subervie  servit  dans  les  armées 
des  Pyrénées  et  d'Italie,  devint  aide  de  camp 
de  Lannes  en  1797,  fit  la  campagne  d'Egypte 
et  se  fit  constamment  remarquer  par  sa  va- 
leur. Chef  d'escadron  en  1803,  Subervie  com- 
battit à  lllm,  à  Austerlitz,  reçut  le  grade  de 
colonel  de  chasseurs  en  1805,  prit  part  à  la 
campagne  de  Prusse,  puis  fut  envoyé  en  Es- 
pagne (1808).  Il  se  distingua  dans  un  combat 
contre  ie  générai  anglais  Blake  (1810),  à  la 
bataille  de  Sagonte  (1811),  et  obtint  cette 
même  année,  avec  le  titre  de  baron,  les  épau- 
lettes  de  général  de  brigade.  Peu  après,  il  re- 
joignit la  grande  armée,  qu'il  suivit  en  Rus- 
sie, et  reçut  une  grave  blessure  à  la  bataille 
de  la  Moskowa.  A  la  tête  de  sa  brigade,  il 
combattit  pendant  les  campagnes  de  Saxe  et 
de  France,  se  distingua  particulièrement  à 
Wethau,  Montereau,  Champaubert,  Brienne, 
fut  de  nouveau  blessé  sous  les  murs  de  Pa- 
ris et  reçut,  le  3  avril  18U,  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  Pendant  les  Cent-Jours,  Su- 
bervie se  battit  à  Ligny  et  commanda  h 
Waterloo  l'avant-garde  de  l'armée.  Mis  en 
disponibilité  à  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons, et  à  la  retraite  en  1825,  il  fut  rétabli  sur 
les  cadres  de  l'armée  active  après  la  révolu- 
tion de  juillet  1830  et  devint  successivement 
commandant  delà  première  division  militaire, 
inspecteur  général  de  cavalerie,  membre  du 
comité  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  En 
1831,  les  électeurs  de  Lectoure  l'envoyèrent 
a  la  Chambre  des  députés,  où  il  siégea  jus- 
qu'en 1848,  sauf  de  1839  à  1842,  et  rit  con- 
stamment partie  de  l'opposition  libérale. 
Après  la  révolution  du  24  février,  il  reçut  du 
gouvernement  provisoire  le  portefeuille  de  la 
guerre,  dont  il  se  démit  le  19  mars  suivant,  et 
devint  alors  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur.  Lors  des  élections  pour  la  Con- 
stituante ,  Subervie  fut  élu  représentant  du 
peuple  dans  l'Eure-et-Loir  et  vota  avec  les 
républicains  de  la  nuance  du  National.  Il  fit 
partie,  pendantl'insurrection  de  Juin,  du  con- 
seil de  guerre  chargé  de  préserver  l'Assem- 
blée de  toute  attaque.  Louis-Napoléon,  de- 
venu président  de  la  République,  luienleva  la 
chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  (23  dé- 
cembre 1848)  et  lui  donna  la  grand'eroix  de 
l'ordre.  Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il 
suivit  la  même  ligne  politique  et  vécut  dans 
lu  retraite  après  le  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre, qui  replongea  la  France  sous  le  despo- 
tisme bonapartiste. 

SUBFASCICULÉ ,  ÉE  adj.  (su-bfa-si-ku-lé 

—  du  préf.  sut,  et  de  fascicule).  Hist.  nat. 
Presque  réuni  en  faisceau. 

SUBFIBREUX,  EUSE  adj.  (su-bfi-breu,  eu- 
ze  —  du  préf.  sub,  et  de  fibreux).  Hist.  nat. 
Presque  fibreux  :  Texture  subfibreuse. 

SUBFILIFORME  adj.  (su-bti-li-for-me  — 
du  préf.  sub,  et  de  filiforme).  Qui  a  presque 
la  forme  d'un  fil. 

SUBFOLIACÉ,  ÉE  adj.  (su-bfo-li-a-sé  —  du 
préf.  sub,  et  de  foliacé).  Qui  ressemble  pres- 
que à  une  feuille. 

SUBFOSSILE  adj.  (su-bfo-si-le  —  du  préf. 
sub,  et  de  fossile).  Qui  est  presque  fossile,  qui 
est  imparfaitement  fossile. 

SUBFUSIFORME  adj.  (su-bfu-zi-for-me  — 
du  prêt",  sub,  et  de  fusi forme).  Hist.  nat.  Qui  a 
presque  la  forme  d'un  fuseau. 

SUBGÉLATINEUX,  EUSE  adj.  (su-bjé-la-ti- 
neu,  eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  ue  gélatineux). 
Qui  ressemble  presque  à  de  la  gelée. 

SUBGÉMINÉ,  ÉE  adj.  (su-bjé-mi-né  —  du 
préf.  sub,  et  de  géminé).  Presque  accouplé 
deux  k  deux. 

SUBGEMMIPARE  adj.  (su-bjèmm-mi-pa-re 

—  du  pref.  sui,et  de  gemmipare).  Qui  se  mul- 
tiplie par  des  espèces  de  bourgeons. 

SUBGIBBEUX,  EUSE  adj.  (su-bji-beu,  eu- 
ze  —  du  pref.  sub,  et  de  gibbeux).  Hist.  nat. 
Qui  a  une  proéminence  presque  semblable  à 
une  bosse. 

SUBGLABRE  adj.  (su-bgla-bie  —  du  préf. 
sub,  etde$r(aère).Hist.  nat.Presque  dépourvu 
de  poils. 

SUBGLOBULEUX,  EUSE  adj.  (su-bglo-bu- 
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leu,  eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  globuleux)- 
Qui  est  presque  globuleux. 

SUBGRANULAIRE  adj.  (su-bgra-nu-lè-re  — 
du  préf.  sub ,  et  de  granulaire).  Légèrement 
grenu. 

SUBGRANULEUX,  EUSEadj.  (su-bgra-nu- 
leu,  eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  granuleux). 
Formé  de  grains  peu  distincts. 

SUBGRONDATION  s.  f.  (su-bsron-da-sîon 

—  rad.  subgronde).  Ane.  chir.  Enfoncement 
des  os  du  crâne. 

SUBGRONDE  s.  f.  (su-bgron-de  —  lat.suô- 
grondium;  de  sub,  sous,  et  de  grunda,  rigole 
d'un  toit).  Constr.  Saillie  au  bas  d'une  cou- 
verture, servant  à  rejeter  loin  du  mur  les 
eaux  pluviales. 

SUBHASTATION  s.  f.  (su-ba-sta-si-on  — 
lat.  subhastatio;  de  subhastare,  subhaster). 
Vente  k  l'encan.  Il  Vieux  mot, 

SUBHASTÉ,  ÉE  ailj.  (su-bu-sté  —  du  préf. 
sub,  et  de  hasté).  Qui  ressemble  presque  à  une 
lance. 

SUBHASTER  v.  a.  ou  tr.  (su-ba-sté  —  lat. 
subhastare  ;  de  sub,  sous,  et  de  hasta,  lance). 
Vendre  à  l'encan,  ce  qui  se  faisait,  chez  les 
Romains ,  après  avoir  enfoncé  une  lance  en 
terre,  à  l'endroit  où  la  vente  devait  avoir  lieu. 
Il  Vieux  mot. 

SUBHÉMISPHÉRIQUE  adj.  (su-bé-mi-sfé- 
ri-ke  —  du  préf.  sub,  et  de  hémisphérique). 
Presque  hémisphérique. 

SUBHÉTÉROMÉRIEN,  IENNE  adj.  (su-bé" 
té-ro-mé-ri-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sub,  et  du 
gr.  heteros,  différent;  tneris,  partie).  Annél. 
Nomdonnéauxannélides  qui  ont  les  anneaux 
du  corps  peu  différents  entre  eux,  comme  les 
arénicoles. 

SUBHOMOMÈRE  adj.  (su-bo-mo-mè-re  — 
du  préf.  sub,  et  du  gr.  homos,  semblable,  me- 
ros,  partie).  Zool.  Formé  d'anneaux  presque 
semblables. 

SUBHUPPÉ,  ÉE  adj.  (sub-bu-pê  —  du  préf. 
sub,  et  de  huppé).  Zool.  Qui  a  une  très-petite 
huppe,  ou  un  semblant  de  huppe. 

SUB1ACO,  en  latin  Sublaqueum,  ville  du 
royaume  d'Italie,  anciens  Etats  de  l'Eglise, 
à  50  kilom.  E.  de  Rome,  près  de  la  rive  droite 
du  Teverone  ;  6,000  hab.  On  y  voit  une  ab- 
baye, qui  fut  la  première  que  fonda  saint  Be- 
noîtde  Nursia  ;  les  restes  d'une  villa  de  Néron  ; 
une  belle  église  dédiée  à  saint  André  et  bâtie 
par  Pie  VI,  un  arc  de  triomphe  en  l'honneur 
de  Pie  VII,  et  le  monastère  de  Sainte-Scho- 
lastique  d'où  sortirent  les  premiers  livres  im- 
primés en  Italie. 

SUBICHTHYEN,  YENNE  adj.  (  su-bi-kti- 
iain,  iè-ne  —  du  préf.  sub,  et  du  gr.  ichthus, 
poisson).  Zool.  Qui  ressemble  à  un  poisson  : 
Beptiles  SUBICHTHYENS. 

SUBICULE  s.  m.  (su-bi-ku-le  —  dimin.  du 
lat.  subex,  estrade).  Bot.  Blanc  de  champi- 
gnon. Il  Thalle  crustacé  de  quelques  li- 
chens. 

SUB1MBRICABLE  adj.  (su-bain-hri-ka-ble 

—  du  préf.  sub,  et  de  imbriqué).  Bot.  Se  dit 
des  feuilles  qui,  appliquées  l'une  contre  l'au- 
tre par  leur  face  inférieure,  embrassent  la 
tige  entre  elles. 

SUBIMBRIQUÉ,  ÉE  adj.  (su-bain-bri-ké  — 
du  préf.  sub,  et  de  imbriqué).  Zool.  Qui  a  des 
écailles  presque  imbriquées. 

SUBINÉGAL,  ALE  adj.  (su-bi-né-gal ,  a-le 

—  du  préf.  sub,  et  de  inégal).  Un  peu  inégal. 
SUBINÉQUILATÉRAL,  ALE  adj.  (su-bi-né- 

kui-la-té-ral,  a-le  —  du  préf.  sub,  et  de  iné- 
quilatéral).  Dont  les  côtés  sont  un  peu  inégaux 
ou  dissemblables. 

SUBINFÉRIEUR,  EURE  adj.  (su-bain-fé-ri- 
eur,  eu-re  —  du  préf.  sub,  et  de  inférieur). 
Placé  un  peu  en  dessous. 

SUBINFLAMMATION  s.  f.  (su-bain -fla-ma- 
si-on  —  du  préf.  sub,  et  de  inflammation), 
Pathol.  Engorgement  particulier  des  tissus, 
des  glandes,  des  ganglions  lymphatiques,  sans 
accroissement  de  chaleur,  sans  appel  appré- 
ciable du  sang,  et  avec  peu  ou  point  de  dou- 
leur. 

—  Encycl.  La  subinflammation  ou  l'irrita- 
tion subinflammatoire,  quoique  pouvant  sur- 
venir chez  tous  les  individus,  s'observe  plus 
particulièrement  chez  ceux  dont  la  constitu- 
tion est  particulièrement  lymphatique;  aussi 
est-ce  chez  les  femmes  et  les  enfants  qu'on  la 
rencontre  le  plus  fréquemment  primitive.  Trois 
ordres  de  causes  peu  vent  la. produire  :  elle  peut 
naître  sous  l'influence  de  toutes  les  causes  or- 
dinaires d'irritation,  elle  succède  souvent  à 
des  inflammations  chroniques  dans  lesquelles 
la  chaleur  et  l'injection  sanguine  ont  graduel- 
lement disparu,  enfin  elle  se  développe  fré- 
quemment sous  l'influence  du  froid  humide 
prolongé  et  d'une  alimentation  trop  peu  ex- 
citante. La  manière  d'agir  des  deux  premiers 
ordres  de  causes  se  conçoit  aisément,  mais  il 
n'est  pas  aussi  facile  d'expliquer  l'action  des 
dernières.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus 
satisfaisant,  c'est  qu'elles  appauvrissent  le 
système  sanguin,  donnent  une  grande  pré- 
dominance au  système  lymphatique,  et  ren- 
dent de  la  sorte  les  engorgements  blancs  plus 
faciles.  La  subinflammation  est  rarement  ai- 
guë, elle  se  montre  presque  toujours  à  l'ob- 
servateur sous  forme  chronique  et  continue. 
En  général,  peu  de  douleur  et  peu  de  chaleur 
l'accompagnent,  et  rarement  elle  provoque 
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des  complications  par  sympathie.  L'indolence 
la  tuméfaction,  l'induration  et  la  coloration 
blanche  des  tissus,  la  lenteur  dans  le  dévelop- 
pement et  la  marche  vers  la  guéridon  ou  la  dés- 
organisation, enfin  l'absence  presque  toujours 
complète  de  phénomènes  sympathiques,  en 
forment  les  caractères  principaux.  On  ignore 
si  la  subinflammation  peut  se  terminer  pardè- 
litescence  ;  et,  à  en  juger  par  la  nature  même 
de  ce  mode  d'irritation  ,  il  ne  parait  pas  qu  il 
soit  susceptible  de  se  terminer  de  la  sorte, 
mais  la  subinflammation  peut  offrir  tous  les 
autres  modes  de  terminaison  eue  présente 
l'inflammation  ;  comme  celle-ci  elle  peut  donc 
se  résoudre,  suppurer,  s'uloérer,  ou  se  ter- 
miner par  la  gangrène.  Il  faut  convenir  que 
tous  ces  caractères  lui  donnent  avec  l'in- 
flammation un  degré  d'analogie  qui  justifie 
presque  l'opinion  des  médecins  qui  pensent 
qu'elle  ne  constitue  pas  un  état  morbide  par- 
ticulier. Mais  enfin  il  ne  nous  parait  pas  pos- 
sible de  considérer  comme  des  inflammations 
l'engorgement  des  ganglions  inguinaux  à  l'oc- 
casion d'une  blessure  au  pied,  celui  des  gan- 
glions de  l'aisselle  sous  l'influence  d'un  pana- 
ris, celui  des  ganglions  du  col  par  l'effet  d'un 
vésicatoireàla  nuque,  etc.  La  résolution  est 
lente  dans  la  subinflammation  ;  c'en  est  toute- 
fois le  mode  de  terminaison  le  plus  favorable. 
L'induration,  par  laquelle  on  la  voit  fréquem- 
ment se  terminer,  serait  un  état  peu  grave  s'il 
restait  stationnaire,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois; mais  le  plus  ordinairement  l'influin- 
ination  vient  tôt  ou  tard  s'emparer  du  tissu 
subenflammé  et  induré  ;  la  suppuration  s'y  éta- 
blit, et  ce  mode  de  terminaison  peut  alors 
devenir  funeste  si  l'organe  affecté  est  impor- 
tant. Quant  à  la  gangrène,  ce  n'est  que  se- 
condairement qu'elle  termine  quelquefois  la 
subinflammation;  il  faut  toujours,  pour  qu'elle 
ait  heu  dans  ce  cas ,  qu  une  inflammation 
violente  se  soit  emparée  do  la  partie  sub- 
enflummee  ;  à  la  rigueur  ce  n'est  donc  pas  un 
mode  de  terminaison  de  la  subinflammation. 
C'est  dans  les  ganglions  lymphatiques  que  la 
subinflammation  se  montre  le  plus  Irèquente  , 
elle  y  est  plus  ordinaire  que  l'inflammation; 
cela  lient  au  peu  de  vitalité  de  ces  organes, - 
à  la  nature  des  fluides  qui  les  traversent,  et 
à  leur  éloignement  surtout  de  toutes  les  cau- 
ses générales  d'excitation.  En  effet,  protégés 
par  la  peau  contre  les  agents  extérieurs  ou 
placés  dans  la  profondeur  de  certaines  parties, 
ces  organes  ne  reçoivent  presque  jamais  di- 
rectement l'influence  des  causes  irriiantes, 
elle  leur  est  presque  toujours  transmise  par  in- 
termédiaire. C'est  ainsi  que  les  ganglions  du 
mésentère  et  ceux  qui  entourent  les  bronches 
ne  s'irritent  en  général  que  sous  l'influence 
de  la  stimulation  des  membranes  muqueuses 
intestinale  et  bronchique,  et  ceux  du  cou,  des 
aisselles  et  des  aines,  que  par  l'effet  de  l'ex- 
citation de  la  peau  ou  des  parties  voisines.  Ce 
n'est  donc  que  dans  les  cas  d'absorption  d'un 
virus  par  les  radicules  lymphatiques  que  l'ac- 
tion de  l'agent  inorbiflque  est  immédiate,  et 
c'est  seulement  alors  aussi  qu'on  les  voit  de- 
venir le  siège  d'inflammation  violente  ou  de 
gangrène  rapide.  Mais, en  général,  les  gan- 
glions lymphatiquesse  gonflentlentement,s'ô- 
chauffent  à  peine,  et  restent  longtemps  sans  oc- 
casionner de  douleur.  On  observe  aussi  des 
exemples  de  subinflammation  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, à  la  peau,  etc.  ;  elle  revêt  partout  les 
mêmes  caractères  d'indolence  et  d'absence 
d'injection  sanguine.  On  peut  considéier 
comme  appartenant  k  cette  classe  de  maladies  : 
le  selérème,réléphantiasis  des  Grecs,  l'engor- 
gement des  ganglions  lymphatiques,  les  tan- 
nes, ta  lèpre  et  toutes  ses  variétés,  J'albugo, 
lenépliélion  et  la  cataracte.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  poser  des  bases  générales  de  traite- 
ment pour  la  subinflammati07i  ;  il  diffère  dans 
chaque  subinflammation  en  particulier.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  autiphlogis- 
tiques  et  surtoutlesévacuations  sanguines  ont 
peu  ou  point  d'action  contre  ces  maladies. 
Elles  diffèrent  donc  encore  eu  cela  des  in- 
flammations; c'est  une  raison  de  plus  poux- ne 
pas  les  confondre  avec  elles. 

SUBINFLAMMATOIRE  adj.  (su-baiu-fla- 
roa-toi-re  —  du  préf.  sub,  et  de  inflammatoire). 
Pathol.  Légèrement  inflammatoire. 

SUBINFUNDIBULIFORME  adj.  (  su-bain- 
fon-di-bu-li-for-me  —  du  pref.  sub,  et  de  in- 
fundibutiforme).  llist.  nat.  Qui  approche  de 
la  forme  d'un  entonnoir. 

SUBINTÉGRIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (su-buin-té- 
gri-fo-li-é  —  du  préf.  sub,  et  de  intégrifolié). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  presque  entières. 

SUBINTRANT,  ANTE  adj,  (su-bain-tran, 
an-te  —  du  préf.  sub,  et  du  lat.  inirans,  en- 
tram).  Pathol.  Se  dit  d'un  mal  dont  les  accès 
commencent  avant  que  les  accès  précédents 
soient  terminés  :  Fièvre  subintrantë. 

SUBINVERSIBLE  adj.  (su-bain-vèr-si-ble 
—  du  préf.  sub,  et  de  inversible).  Bot.  Sa  dit 
des  feuilles  divisées  vers  le  sommet  de  la  tige, 
et  qui  peuvent  s  appliquer  face  à  face  par  leur 
partie  inférieure. 

SUBIR  v.  a.  ou  tr.  (su-bic  —  lat.  subire;  de 
sub,  sous,  et  de  ire,  aller,  par  allusion  au  joug 
sous  lequel  se  mettent  les  bœufs.  Subire,  eu 
latin,  est  une  expression  elliptique  pour  ire 
sub  jùgo,  aller  sous  le  joug).  Souffrir,  sup- 
porter, endurer,  être  soumis  aux  inconvé- 
nients de  :  Subir  le  joug.  Subir  la  mort.  Su- 
bir des  tortures.  Subir  le  dernier  supplice. 
Subir  ta  question.  Les  Arabes,  défendus  par 
leurs  déserts  et  par  leur  courage,  «'ont  jamais 
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subi  le  joug  étranger.  (Volt.)  Il  y  a  plus  d'un 
obstacle  à  vaincre  et  plus  d'un  regret  à  dévorer 
sur  le  chemin  de  la  vie,  comme  plus  d'un  ou- 
trage à  subir  sur  celui  du  triomphe.  (  On. 
Nod.)  La  guerre  est  toujours  la  plus  grande 
des  perturbations  que  puisse  subik  un  peuple 
dam  son  industrie.  (F.  Bastiat.)  Mon  corps 
peut  subir  le  joug  ;  mon  imagination  ne  te 
subit  pas,  (S.  de  Sacy.j  Jamais  l'homme  ne 
subit  volontairement  le  joug  de  l'homme.  (La- 
inenn.)  La  plus  dure  servitude  que  les  masses 
populaires  subissent  est  celle  de  la  misère. 
(Mieh.  Chev.)  L'homme  qui  veut  exercer  une 
influence  sur  les  autres  subit  nécessairement 
celle  des  autres.  (E.  R*nan.) 

Rappeler  un  affront,  c'est  le  subir  deux  fois. 
C.  Delavione. 

Va  subir  du  public  les  jugements  fantasques, 

D'une  cabale  aveugle  essuyer  lt-B  bourrasques, 

Pieion. 
Il  Accepter  malgré  soi,  se  soumettre,  se  rési- 
gner à  :  Je  te  subis  plutôt  que  je  ne  l'accepte.  De 
toutes  les  nécessités  à  subir,  celle  de  iincapa- 
cité  est  la  plus  insupportable.  (Chateaub.)  Il 
est  des  nouvernements  que  les  peuples  ne  de- 
vraient jamais  subir.  (De  Custine.)  La  liberté 
a  ses  ennuis  qu'il  faut  subir,  pour  jouir  de  ses 
bienfaits.  (Guizot.)  Il  faut  que  les  peuples  avi- 
lis subissent  leur  destinée.  (Guizot.)  Nous 
sommes  terre,  force  nous  est  de  subir  tes  con- 
ditions terrestres.  (Mme  Guizot.)  Le  publie 
français  subit  certaines  renommées,  rien  que 
pour  se  donner  le  plaisir  de  les  trouver  comi- 
ques. (T.  Delord.) 

Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle 

Racine. 

On  doit  subir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger. 

Voltaire. 

—  Eprouver,  expérimenter,  être  sujet  à  : 
Subir  un  changement,  une  modification.  L'œil 
du  rorqual  admet  des  7-ayons  qui  n'ont  pas 
subi  de  réfraction.  (Lacôp.)  Aussitôt  qu'une 
révolution  s'opère  dans  l'état  de  la  race  hu- 
maine, la  religion  subit  un  changement  analo- 
gue. (B.  Const.)  De  nombreuses  traditions  nous 
apprennent  qu'à  une  époque  antéhistorique  la 
Grèce  A  subi  l'influence  des  civilisateurs  de 
l'Asie  Mineure  et  de  la  Phénicie.  (C.  Renou- 
vier.)  Il  n'est  personne  qui,  le  voulant  ou  non, 
ne  subisse  à  quelque  degré  l'influence  du  pro- 
grès commun.  (Lamenn.)  Les  capitaux,  comme 
toute  espèce  de  marchandises,  subissent  les  os- 
cillations du  crédit.  (Proudh.).£>  travail  subit 
partout  et  sous  toutes  tes  formes  la  toi  du 
capital.  (Vacherot.)  On  a  beau  dédaigner  la 
philosophie  ou  s'en  défier,  tôt  ou  tard  il  faut  ta 
subir.  (J.  Simon.)  Rien  ne  prouve  que  la  flore 
du  globe  ait  eubi  des  rénovations  totales. 
(Maury.) 

Le  temps,  dont  je  subis  les  lois. 
Sur  ma  lyre  a  glacé  mes  doigts, 

Voltaire. 
Il  Etre  soumis  à,  soutenir  l'épreuve  de  ;  Subir 
un  examen.  Subir  un  interrogatoire.  Cette  con- 
stitution a  subi  l'épreuve  du  temps.  Nous  fai- 
sons SUBIR  une  longue  quarantaine  aux  mots 
nouveaux  avant  de  les  admettre  dans  la  langue. 
(De  Bonald.) 

—  Subir  son  jugement ,  Supporter  la  peine 
que  ce  jugement  a  prononcée  :  Ce  condamné 
est  allé  subir  son  jugement  au  bagne  de 
Toulon. 

SUBISSEMËNT  s.  m.  (su-bi-se-man).  Ac- 
tion de  subir  :  Le  subissement  d'un  châti- 
ment. Il  Peu  usité. 

SUBIT,  ITE  adj.  (su-bi,  i-ta  —  lat.  subitus; 
de  subire,  aller  dessous.)  Qui  arrive  soudai- 
nement, sans  être  prévu  ou  préparé:  Une  mort 
subite.  Une  douleur  subite.  Un  changement 
subit.  Une  résolution  subite.  Un  départ  su- 
bit. Une  attaque  subite.  L'insolation  peut  dé- 
terminer des  accidents  graves  et  même  des 
morts  subites.  (A.  ltion.)  Il  y  a  des  époques 
dans  la  vie,  où  l'on  est  pris  d'une  prédilection 
subite  pour  telle  rue,  tel  spectacle,  telle  fleur. 
(A.  Paul.) 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent. 
Boileau. 

—  Syn.  Sabi»,  •oi.doin.  V.  SOUDAIN. 

5UBITAIRE.  s.  in.  (su-bi-tè-re  —  lat.  subi- 
tarius  ;  de  subitus,  subit).  Antiq.  rom.  Soldat 
levé  d'une  manière  subite  et  contrairement 
aux  règles  ordinaires. 

—  Adjectiv.  :  Soldats  subitaikes. 

—  Encycl.  Chez  les  Romains,  il  se  faisait, 
conformément  aux  lois,  une  levée  annuelle 
pour  remplacer  ceux  des  légionnaires  qui 
avaient  fini  leur  temps  de  service  ou  qui 
étaient  morts  à  la  guerre.  Tous  les  citoyens 
que  leur  âge  appelait  à  faire  partie  de  l'ar- 
mée étaient  convoqués  soit  au  Capitule,  soit 
au  Forum  ou  nu  Champ  de  Mars  ;  ils  se  pré- 
sentaient, à  l'appel  de  leur  nom,  devant  les 
tribuns  militaires,  qui  les  examinaient,  décla- 
raient s'ils  étaient  bons  pour  le  service  et  in- 
diquaient l'arme  à  laquelle  ils  devaient  ap- 
partenir, A  la  suite  de  cette  décision,  chaque 
citoyen  se  trouvuit  enrôlé,  à  moins  qu'il  n'eût 
à  faire  valoir  des  motifs  d'exemption.  Telle 
était  la  levée  légitime.  Mais  ilyavait  une  au- 
tre sorte  de  levée  qu'on  appelait  tuinulluaire, 
parce  qu'elle  s'opérait  dans  les  cas  où  il  y 
avait  tumulte,  c'est-à-dire  dans  les  cas  d'un 
danger  pressant  occasionné  par  une  invasion 
de  Gaulois,  par  une  guerre  sur  le  territoire  de 
l'Italie  ou  sur  la  frontière.  Alors  les  affaires 
cessaient  entièrement,  et  tous  les  citoyens 
étaient  obligés  de  s'enrôler,  sans  égard  pour 
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les  exemptions  antérieures.  Comme  on  était 
pressé  par  le  temps,  on  n'observait  pas  les  for- 
malités d'usage  dans  les  levées  légitimes.  Le 
général  chargé  de  commander  1  armée  dé- 
ployait au  Capitule  deux  étendards,  l'un  rouge, 
sous  lequel  devaient  venir  se  ranger  les  fantas- 
sins, l'autre  verdâtre,  pour  la  cavalerie,  et  il 
disait  :  ■  Qui  rempublicam  salvam  vult,  me  $e- 
quatur.  i  A.u  lieu  de  prêter  serment  un  à  un, 
comme  dans  les  temps  de  calme,  tous  les  en- 
rôlés prêtaient  serment  ensemble  ;  c'est  ce 
qu'on  nommait  la  conjuration.  On  envoyait 
dans  les  campagnes  des  officiers  qui  répé- 
taient l'appel  du  général.  Les  soldats  ainsi 
levés  recevaient  le  nom  de  subitaires;  ils  al- 
laient se  réunir  aux  troupes  chargées  de  sau- 
ver la  patrie  et,  le  danger  passé,  ils  cessaient 
leur  service. 

SUBITANÉITÉ  s.  f.  (su-bi-ta-né-i-té  — 
rad.  subit).  Soudaineté,  caractère  de  ce  qui 
a  lieu  subitement.  Il  Peu  usité. 

SUBITEMENT  adv.  (su-bi-te-man).  D'une 
façon  subite,  soudaine,  imprévue  ou  non  pré- 
parée :  Mourir  subitement.  Changer  subite- 
ment d'idée.  Partir  subitkment.  La  colère 
est  une  maladie  de  l'âme  des  plus  dangereuses 
pour  le  corps;  elle  peut  rendre  fou,  imbécile 
et  faire  mourir  subitement.  (De  Juisieu.) 
Les  mystères  du  cœur  sont  cornme  ceux  de  l  an- 
tique Egypte  :  le  profane  qui  cherchait  à  les 
découvrir  sans  y  être  initié  par  la  religion 
était  subitement  frappé  de  mort.  (Chuteuub.) 
Le  poète  Sautent  est  mort  presque  subite- 
ment, après  avoir  bu  un  verre  de  vin  dans  le- 
quel on  avait  tnis  du  tabac.  (A.  Karr.)  Le  tem- 
pérament de  l'éloquence  espagnole  est  un  calme 
menaçant,  je  ne  sais  quoi  de  glacé  qui,  subi- 
tement, aboutit  à  des  accès  de  flamme.  (E. 
Quinet.) 
Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés, 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Passer  subitement  à  l'extrême  licence. 

Racine. 

SUBITO  adv.  (su-bi-to  —  mot  lat.).  Fam, 
Subiiement,  soudainement  :  Partir  SUBITO. 
Mourir  SUBITO. 

Le  mur  sans  fondement  s'écroule  lubitû. 

V.  Hugo. 

SUBJACENT,  ENTE  adj.  (su-bja-san,  un- 
is—  lat.  subjacens ;  de  sub,  sous,  et  jacere, 
être  situé).  Placé  au-dessous  :  La  couche  de 
cailloux  et  de  boue  interposée  entre  le  glacier 
et  le  roc  Subjacent,  voilà  l'émeri,  (L.  Fi- 
guier.) 

SUBJECTIF,  IVE  adj.  (su-bjè-ktiff,  i-ve  — 
lat.  subjectivus ;  de  subjectus,  placé  dessous). 
Philos.  Qui  est  dans  le  sujet,  dans  le  moi  : 
Certitude  SUBJECTIVE.  Réalité  subjective. 
Vous  ne  pouvez  pas  oblitérer  la  portion  objec- 
tive de  ma  vie  sans  me  blesser  dans  ma  vie 
subjective.  (P.  Leroux.)  De  tout  ceci,  il  ne 
faut  pas  conclure  que  l'artiste  soit  purement 
subjectif  ;  il  est  aussi  objectif;  il  donne  et 
reçoit.  (Th.  Gaut.)  La  musique,  l'art  subjec- 
tif par  excellence,  est  le  seul  que  les  Sémites 
aient  connu.  (Renan.)  il  Méthode  subjective, 
Méthode  philosophique  qui  prend  pour  point 
de  départ  de  ses  déductions  les  conceptions 
pures  de  l'esprit. 

—  Gramm.  Voix  subjective,  Voix  active, 
par  opposition  k  la  voix  objective  ou  pas- 
sive, il  Cas  subjectifs,  Nom  que  l'on  donne 
quelquefois  au  nominatif  et  au  vocatif  qui 
peuvent  servir  de  sujet  au  verbe. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  subjectif. 

—  Encycl.  Philos.  V.  objectif. 

SUBJECTIFICATION  s.  f.  (sn-bjè-kti-fl-ca- 
si-on  —  d'un  verbe  inus.  subjectifier,  formé 
du  lat.  subjectum,  sujet,  et  facere,  faire). 
Rhétor.  Figure  qui  consiste  à  attribuer  à  un 
mot  dépendant  du  sujet  ce  qui  ne  convient 
proprement  qu'au  sujet  lui-même. 

SUBJECTION  s.  f.  (su-bjè-ksi-on  —  lat. 
subjectio;  de  sub,  sous,  et  jacio,  je  jette). 
Rhétor.  Figure  consistant  à  s'interroger,  à 
interroger  son  adversaire  ou  son  auditeur,  et 
à  faire  soi-même  la  réponse  :  Par  la  subjec- 
tion,  l'orateur  se  fait  la  question  à  lui-même 
et  se  charge  d'y  répondre.  (A.  Didier.) 

—  Encycl.  Uasubjection  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  prolepse,  autre  ligure  par  la- 
quelle on  suppose  aussi  une  objection  pour 
la  réfuter  à  l'avance;  elle  en  diffère  par  la 
forme  interrogatoire  que  la  prolepse  n'a  pas 
nécessairement ,  et  surtout  en  ce  qu'elle 
prend  corps  à  corps  l'adversaire  et  le  pousse, 
pur  une  série  d'interrogations,  jusqu'en  ses 
derniers  retranchements.  La  subjection  est 
donc  plus  pressante  que  la  prolepse;  elle  a 
plus  de  mouvement  et  d'intérêt.  Nous  en  don- 
nons plusieurs  exemples  qui,  par  leur  diver- 
sité, en  feront  comprendre  le  rôle  et  l'impor- 
tance. En  voici  un  tiré  de  Massillon  :  «  Or, 
entru  ces  deux  penchants,  pourquoi  l'impie 
décide-t-il  que  celui  qui  nous  pousse  vers 
les  sens  est  plus  conforme  à  la  nature  de 
l'homme?  Est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  vio- 
lent? Mais  sa  violence  seule  prouve  son  dé- 
règlement, et  ce  qui  vient  de  la  nature  doit 
être  plus  modéré.  Est-ce  parce  qu'il  est  le 
plus  fort?  Mais  il  est  des  âmes  justes  et  lidè- 
les  en  qui  il  est  toujours  soumis  à  la  raison. 
Est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  agréable?  Mais 
une  preuve  que  ce^  plaisir  n'est  pas  fait  pour 
rendre  l'homme  heureux,  c'est  que  le  dégoût 
le  suit  de  près  et  que,  de  plus,  pour  l'homme 
de  bien,  la  vertu  a  mille  fois  plus  de  charmes 
que  le  vice.  Est-ce  enfin  parce  qu'il  est  plus 
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digne  de  l'homme?  Vous  n'oseriez  la  dire» 
parce  que  c'est  par  là  qu'il  se  confond  avec 
la  bête.  » 

Loyseau  de  Mauléon ,  dans  son  mémoire 
pour  les  Calas,  presse  par  des  questions  re- 
doublées ceux  qui  prétendaient  que  le  temps 
du  fanatisme  était  passé  :  «  Dites-moi  de  quel 
nom  vous  appellerez  ce  forfait,  dont  le  peu- 
ple chargeait  les  Calas?  Un  père,  une  mère 
et  un  frère  ont  été  accusés  d'avoir  mis  à 
mort  leur  enfant  pour  le  punir  du  dessein 
d'abjurer.  Quel  nom,  encore  une  fois,  donne- 
rez-vous  à  ce  crime?  Me  nierez-vous  que  ce 
ne  soit  là,  de  tous  les  fanatismes,  le  plus  ter- 
rible? Il  est  donc  trop  vrai  qu'il  en  existe 
nécessairement  un  dans  cette  affaire,  soit 
de  la  part  des  père  et  mère,  s'ils  ont  étranglé 
leur  fils,  soit  de  la  part  du  peuple,  s'il  a,  par 
ses  extravagantes  calomnies,  fourni  ces  pré- 
tendus indices  qui  ont  porté  le  plus  tendre 
des  pères  sur  la  roue.  Or,  duquel  des  deux 
côtés  le  chercherons-nous?  Est-ce  dans  le 
coeur  du  père?  Est-ce  ce  fanatisme,  le  moins 
vraisemblable,  le  plus  rare,  celui  plutôt  dont 
on  n'a  point  d'exemples,  celui  enfin  dont  la 
fausseté  est  évidemment  établie?  Est-ce  ce- 
lui-là qu'il  faut  admettre  de  préférence  à  ce 
fanatisme  populaire ,  le  plus  ordinaire,  le 
plus  concevable  et,  pour  tout  dire,  si  bien 
prouvé?  Ah  I  si  Calas  eût  étranglé  son  fils,  ce 
lunatique  aurait-il  protesté  jusqu'au  dernier 
soupir  qu'il  n'en  était  point  le  bourreau? 
N'eût-ce  pas  été  plutôt  sur  l'écliafaud  que, 
déployant  tout  son  enthousiasme  et  sa  joie,  il 
eût  fait  vanité  de  son  meurtre?  Eùt-il  voulu, 
échouant  au  port,  perdre,  par  un  mensonge 
impie ,  cette  couronne  d'immortelle  gloire 
qu  il  croyait  due  à  son  forfait?  Mais  si  ce 
n'est  pas  le  cœur  de  Calas  que  le  fanatisme 
enflamme  ,  c'est  donc  celui  du  peuple?  Et  de 
quel  peuple?  Son  zèle  outré  fut  reconnu  dans 
tous  les  temps.  Ouvrirai-je  les  fastes  de  l'his- 
toire? Avec  quelle  ostentation  Toulouse  s'y 
glorifie  d'avoir,  plus  que  toute  autre  ville, 
des  lois  de  sang  contre  l'hérésie  I...  • 

Le  discours  où  Vergniaud  se  défend  de3 
accusations  portées  contre  lui  et  les  autres 
girondins  par  Robespierre  n'est  presque,  du 
commencement  à  la  lin,  qu'une  suite  île  sub- 
jections  :  «  Nous  sommes  des  meneurs!  Ro- 
bespierre a- t-il  voulu  dire  que  nous  dirigeons 
tes  travaux  de  la  Convention  nationale,  que 
nous  influençons  ses  décisions,  que  nous  ne 
désemparons  pas  de  ta  tribune,  que  nous  fai- 
sons rendre  les  décrets?  Mais  c'est  là  une 
imposture  dont  toute  la  Convention  peut  ren- 
dre témoignage...  Nous  sommes  des  intri- 
gants I  Et  où  avons-nous  intrigué?  Dans  Jes 
sections?  Nous  y  a-t-on  vus  exciter  les  pas- 
sions du  peuple  par  des  discours  bien  féroces 
et  des  motions  bien  incendiaires?. Le  flatter 
pour  usurper  sa  faveur  et  le  précipiter  dans 
un  abîme  de  misères,  en  le  poussant  à  des 
excès  destructeurs  du  commerce,  des  arts  et 
de  l'industrie?  Non,  nous  n'avons  pasété  ja- 
loux de  cette  gloire;  nous  l'avons  laissée  à 
nos  adversaires.  Est-ce  dans  le  sein  de  la 
Convention,  pour  faire  passer  tel  ou  tel  dé- 
cret, nommer  tel  ou  tel  président,  tel  ou  tel 
secrétaire?  Eh  bien  I  s'il  est  un  membre  dans 
cette  assemblée  dont  il  me  soit  arrivé,  dans 
une  seule  occasion,  de  Solliciter  le  suffrage, 
Suit  pour  une  opinion,  soit  pour  une  per- 
sonne, qu'il  ose  se  lever  et  m'aceuserl... 
Nous  sommes  îles  modérés  I  Mais  au  prorit  de 
qui  avons-nous  montré  celte  grande  modéra- 
tion? Au  profit  des  émigrés?  Nous  avons 
adopté  contre  eux  toutes  les  mesures  de  ri- 
gueur que  commandaient  également  et  la 
justice  et  l'intérêt  national.  Au  profil  des 
conspirateurs  du  dedans?  Nous  n'avons  cessé 
d'appeler  sur  leur  tête  le  glaive  de  la  loi...  ■ 

SUBJECTIVEMENT  adv.  (su-bjè-kti-ve- 
mau  —  rad.  subjectif).  D'une  manière  sub- 
jective :  Objectivement ,  la  certitude  est  la 
réalité;  suujgctivkment,  elle  est  ta  convic- 
tion. D'ordinaire,  ceux  qui  errent  sont  subjec- 
tivement certains  que  leur  erreur  est  une 
vérité.  (Ventura.) 

SUBJECTIVER  v.  a.  ou  tr.  (su-bjè-kti-vé 

—  rad.  subjectif).  Philos.  Rendre  subjectif; 
considéier  comme  subjectif;  faire  dépendre 
du  sujet  :   L'idéalisme  subjective  l'objectif. 

SUBJECTIVISME  s.  ni.  (su-bjè-kti-vi-sme 

—  rad.  subjectif).  Philos.  Système  des  philo- 
sophes qui  n'admettent  que  la  réalité  subjec- 
tive. 

SUBJECTIVITÉ  s.  f.  (su-bjè-kti-vi-té). 
Philos.  Caractère  de  ce  qui  est  subjectif  : 
Dans  ta  théorie  de  Ktint  sur  le  droit  naturel, 
le  droit  réel  est  comme  étouffé  sous  la  sub- 
jectivité de  l'homme.  (Lerminier.)  Je  ne  fais 
aucun  cas  de  la  politique  de  subjectivité  ,  et 
goàlepeu  te  gouvernement  personnel.  (Proudh.) 

SUBJONCTIF,  IVE  adj.  (su-bjon-ktitf,  i-ve 

—  lat.  subjunctivus ;i\esub,  sous,  et  àejunctus, 
joint).  Gramm.  Qui  appartient  au  mode  ap- 
pelé subjonctif  :  Mode   subjonctif.   Forme 

SUBJONCTIVE. 

—  s.  m.  Mode  des  verbes  exprimant  un 
rapport  de  dépendance,  et  qui  n  est  jamais 
employé  que  dans  une  propo.-siiion  dépendant 
d'une  antre  proposition  :  Après  les  verbes  qui 
expriment  la  volonté,  le  doute,  le  désir,  le  se- 
cond verbe  se  met  au  subjonctif.  Les  Latins 
emploient  fréquemment  le  subjonctif  au  lieu 
de  l'impératif,  et  nous  faisons  de  piéme  pour 
la  troisième  personne  seulement, 

—  Encycl.  Gramm,  Le  mode  subjonctif  ap- 
partient à  la  conjugaison  d'un  grand  nombre 
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de  langues,  et  particulièrement  à  celle  de  la 
plupart  des  langues  indo-européennes,  où  ii 
possède  souvent  plusieurs  temps.  Certaines 
langues  ont  même,  pour  ainsi  dire,  deux  sub- 
jonctifs; outre  le  subjonctif  ordinaire,  elles 
possèdent  un  autre  mode  appelé  optatif,  qui 
exprime  spécialement  une  idée  de  vœu,  mais 
qui  n'est  très-souvent  aussi  qu'une  sorte  de 
subjonctif  marquant  la  subordination  d'une 
proposition  a  une  autre.  D'un  autre  côté , 
l'idée  de  vœu  se  traduit  très-facilement  par 
un  subjonctif  dans  les  langues  qui  n'ont  pas 
l'optatif.  V.  OPTATIF. 

En  latin,  le  subjonctif  sert  aussi  de  condi- 
tionnel, comme  ,1  optatif  en  grec  et  eu  san- 
scrit. 

Le  français  a  quatre  temps  à  son  subjonc- 
tif ■•  un  présent,  un  imparfait,  un  passé  et  un 
plus-que-parfait.  Notre  présent  du  subjonctif 
provient  du  présent  du  subjonctif  latin.  Le 
tableau  suivant,  que  nous  empruntons  a  Che- 
vallet,  explique  cette  dérivation  pour  les  trois 
principales  conjugaisons,  en  indiquant  les 
tonnes  intermédiaires  du  vieux  français  : 

PREMIÈRE  CONJUGAISON. 
Latin.  Vieux  français.         Français. 

PoRT-em port-e. 

PouT-es port-es. 

PouT-et  ....  port-ei  ....  port-e. 

PoBï-emwï.  .  .  port-urnes  -ons  port-ions. 

PonT-etis  ,  .  .  port-Êis,  -ez  .  port-ie*. 

Port-«!< port-enL 

SECONDE  CONJUGAISON. 

Formes  provenant  de  la  forme  première 
du  verbe  latin, 

Part-iVimi part-e. 

Pakt-io,? p»rt-es. 

PARTînf.  .  .  .   part-ei part-e. 

PART-iumus  .  .  parl-inmes  .  .  pari-ions. 

PARt-iatis .  .  .  part-i'eis.  .  .  .  pavt-î'ez. 

PART-i'aiii pa.vt.-ent. 

Formes  provenant  de  la  forme  inchoative 
du  verbe  latin, 

Moll-  esc-am uioll-i&e. 

MoLL-esc-as moll-1'sse.s. 

'  MoLi-csc-at .  .  taolï-issel .  .  .  moW-isse. 
M  OLLresc-am  us.  moll  -  issomes , 

-issons  .  ,  ,  moll-issions. 
Moll- esc-atis  .  moll  -  issetz  , 

-isses.  .  .  .  moW-issies. 
Moll  esc-ant mcU-issent. 

TROISIÈME  CONJUGAISON. 

Battu  -am batt-e. 

Battu -ai batt-es. 

Battu-o/  .  .  .  balt-ef  ....  batt-e. 
BATTU-mniu.  .  bull-omes,  -ons  batt-*0'is. 
iihTiv-atis  .  .  bult-efs,  -ez  ,  batt-t». 
BATiu-ant batc-enf. 

A  la  troisième  personne  du  singulier,  le  t 
final  de  ia  flexion  latine  fut  d'abord  conservé 
dans  les  trois  conjugaisons,  comme  il  l'avait 
été,  dans  la  première,  au  présent  de  l'indi- 
catif. PORT-el,  PART-iai,  battu-«(  donnèrent 
donc  purt-et,  parl-et,  batt-et  ; 

«  Ke  la  sapienoe  ne  nos  ellievet;  ke  Ii  en- 
tendemenz  ne  fervoiet  ki  subtilment  cuert; 
ke  li  conseilz  ne  soit  confus,  cant  il  soi  mul- 
tepliet;  ke  la  force  ne  moint  à  trebuuhement, 
cant  élu  donel  tiance;  ke  lu  science,  cant  ele 
conoist  et  u'aimet  mie,  n'eii/let.  ■ 

{Livre  de  Job.) 
Siet  el  ceval  qu'il  claimet  Salt-Perdut, 
H-este  nen  est  ki  poissel  curre  à  lui.    , 

(Chanson  de  Roland.) 
Seignors  barons,  de  vos  air  Deus  mercit! 
Tutcs  vos  nnmos  il  otreit  pareis, 
En  seintes  durs  il  les  facet  gésir! 

{Chanson  d-:  Roland.) 
Dans  la  suite,  on  supprima  Je  t  :  port-e, 
part-e,  batt-e.  Il  n'a  persisté  que  dans  les 
deux  auxiliaires  :  soit,  ait.  Dans  les  premiers 
temps  de  notre  langue,  les  verbes  de  lu  pre- 
mière conjugaison  ,  ceux  de  la  troisième  , 
ainsi  que  ceux  de  la  seconde  qui  appartien- 
nent à  la  forme  inchoative,  avuient  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  terminée  en  ornes, 
ons,  et  la  seconde  personne  plurielle  en  et:, 
ez,  comme  les  mêmes  personnes  du  présent 
de  l'indicatif  : 

Par  '*e  nos  joskes  al  matin  parlons, 

(Dialogue  de  saint  Grégoire.) 
Dient  al  rei  ;  •  Sire,  nus  vqs  priurn 
Que  clamez  quite  le  cunte  Gueneljn.  • 

[Chanson  de  Roland.) 
Iço  vus  mandat  Carlemagnes  H  bvr 
Que  recevez  sainte  chrestientet. 

(Chanson  di  Roland.) 

Maison  ajouta  de  bonne  heure  mi  t  devant  les 
terminaisons  ons,  ez,  et  l'on  eut  les  formes 
<iui  nous  sont  restées  :  port-ions,  port-iez, 
balt-ibas,  balt-iez,  molliss-ions,  molltss-iez.  11 
semble,  ainsi  que  le  remarque  Uhevallet,à  qui 
nous  empruntons  ces  considérations,  que  l'on 
ait  voulu  régler  ces  fonces  sur  celles  des  ver- 
bes de  la  seconde  conjugaison  qui  provien- 
nent des  verbes  latins  appartenant  à  la  forme 
première.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  les 
subjonctifs  des  verbes  français  de  celte  der- 
nière catégorie  ont  toujours  eu  les  terminai- 
sons ions,  ies  ;  part-îous,  PART-ie»,  désinen- 
ces formées  très-naturellement  des  flexions 
mimes  iamus,  iatis  :  PART-iamus,  PART-iutis. 
L'addition  de  l't  aux  formes  qui  ne  l'avaient 
point  présenta  le  double  avantage  de  pouvoir 
différencier  ces  formes  de  celles  du  présent 
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de  l'indiflcatif  et  de  soumettre  à,  la  même 
analogie  toutes  les  personnes  du  présent  du 
subjonctif  dans  les  trois  conjugaisons  : 

|  es. 

Part-  '  ?' 
rtLlil    |  ions. 

Quant  à  notre  imparfait  da  subjonctif,  il  a 
été  formé  du  plus-que-parfait  du  subjonctif 
latin,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  sui- 
vant, que  nous  empruntons  aussi  à  (Jheval- 
let  : 

PREMIÈRE  CONJUGAISON. 
Latin.  Vieux  français.   Franc,  moderne. 

Port  -aoissem, 

PORT-assem  .........  port-asse. 

Port  -  avisses , 

poRT-asses port-âsses. 

Port  -  avisset , 

FORT-a.sse:.  .  port-asf.  .  .  .  port-<2/. 
Port  -  avisse  - 

?nus,POST-aS- 

semus  ....  jport-assiomes.  port-assions. 
PoRT-nvissetis, 

PORT-'issetis .  port-assiets.  .  port-assiez. 
Port- avissent , 

PORT-cissent port-ass£Hi. 

SECONDE  CONJUGAISON. 

Part  -  ivissem, 

PARX-iissem part-isse. 

Part  -  ivisses  , 

PMïT-iisses part-issM. 

Part  -  ivisset  ,  • 

PARt-iisset  .  part-isi ....  parl-tï. 
PART-iDissennis, 

PART-iissemm ,  pavl-issiomes.  part-issiows. 
PART-iuissetis , 

pAUT-iissctis.  part-issieis  .  .  part-îssie:. 
PART-ivissent  , 

PARt-iissent purt-issent. 

TROISIÈME   CONJUGAISON. 

BATTU-ùîem ba.tt-isse. 

BATTU-mes batt-isses. 

BATTU-mei  .  .  batt-i'sV  ....  batt-ii. 
BATTu-issemus.  bmit-issiomes  .  batt-jss('o«s.- 
BATTD-»SMf«  .  bali-issieis  .  .  hntt-issiez. 
BA-vrv-issent batt-men^. 

Les  formes  des  flexions  primitives  sont 
assez  bien  conservées  dans  les  flexions  déri- 
vées, ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  para- 
digme qui  précède.  La  troisième  personne 
singulière  a. retenu  le  t  final  même  dans  la 
première  conjugaison.  Cette  même  personne 
avait  autrefois  un  s  représentant  celui  qui 
se  trouve  dans  la  flexion  latine  :  port-asset, 
port-ast;  part-iisset,  part-î'sÉ;  battu-isset,  batt- 
isl. 

Par  lettres  bien  les  enverrait 
Al  prieur;  si  lur  (lisez  luij  mandereit 
K'il  preisl  de  els  e  garde  e  cure, 
E  meist  en  la  fose  obscure. 

Marie  de  France. 

Ce  s  est  aujourd'hui  remplacé  par  un  ac- 
cent circonflexe  :  portât,  partit,  battit. 

—  Emploi  du  subjonctif  en  français.  Le 
subjonctif,  comme  cela  résulte  de  son  nom 
même,  qui,  ètymologiquement,  signifie  pro- 
pre à  être  joint  par-dessous,  ne  s'emploie  que 
dans  les  propositions  complémentaires  ou  in- 
cidentes, et  il  est  toujours  amené  par  la  con- 
jonction que  exprimée  ou  sous-entendue  ou 
par  un  pronom  conjonctif.  Quand  on  dit  : 
Fasse  le  ciel  gue  7ios  craintes  soient  chiméri- 
ques, cela  signifie  :  Je  désire  gue  le  ciel  fasse, 
et  l'on  voit  que  la  conjonction  gue  est  sous- 
entendue. 

La  conjonction  gue  appelle  le  subjonctif  : 
1°  Quand  elle  est  employée  pour  éviter  la  ré- 
pétition de  si  et  dans  les  locutions  afin  gue,  à 
moins  que,  avant  gue,  bien  gue,  au  cas  gue,en  cas 
gue, encore  que,  jusqu'àce  gue,  loin  gue,  malgré 
gue,  pour  que,  pour  peu  gue,  pourvu  gue,  quel 
que,  quelque  gue,  qui  que,  quoique,  quoi  que, 
sans  que,  si  que,  signifiant  quelque  que,  soit 
gue,  c'est  assez  gue,  c'est  peu  que  :  Il  faut 
prévoir  les  obstacles,  afin  qu'on  puisse  les 
renverser  facilement;  H  réussira,  à  moins 
qu'il  ne  survienne  des  obstacles  imprévus,  etc. 

2»  Dans  les  expressions  :  de  manière  gue,  de 
sorte  que,  en  sorte  que,  de  façon  que,  tel  que, 
tellement  que,  si...  que,  lorsque  la  chose  ex- 
primée par  le  verbe  suivant  doit  être  présen- 
tée comme  douteuse  :  Faites  en  sorte  que  per- 
sonne ne  puisse  suspecter  votre  bonne  foi. 
Votre  conduite  doit  être  telle  que  vos  ennemis 
mêmes  soient  forcés  de  l'approuver,  Mais  on 
dirait  :  Sa  conduite  a  été  telte  que  ses  ennemis 
mêmes  FURENT  forcés  de  l'approuver,  parce 
qu'il  s'agit  ici  d'un  fait  positif  et  certain. 

3»  Quand  la  conjonçtioo  que  rattache  la 
proposition  suivante  à  un  ou  à  plusieurs  mots 
antérieurs  exprimant  la  crainte,  la  joie,  la 
surprise,  la  douleur,  le  désir,  le  besoin,  la  vo- 
lonté, l'approbation,  le  blâme,  le  regret,  la 
négation,  l'ignorance,  la  préférence,  l'hési- 
tation, le  doute  ou  une  pensée  quelconque 
qui  n'a  pu  se  former  dans  l'esprit  qu'eu  sup- 
posant un  doute  actuel  ou  un  doute  anté- 
rieur :  Je  crains  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je 
n'ai  jamais  caché  mon  désir  qu'on  (fasse  de 
nouvelles  recherches,  etc.  Si  que  était  précédé 
des  itioti  de  ce,  1  indicatif  devrait  être  pré- 
féré au  subjonctif  :  lise  plaint  de  ce  qu'on  t'A 
calomnié. 

4«   Quand   cette   conjonction    est    placée 
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après  un  verbe  négatif  ou  interrognlif , 
pourvu  toutefois  que  la  négation  ou  l'inter- 
rogation jette  un  peu  de  doute  sur  la  chose 
exprimée  après  gue  :  Croyez-vous  que  la  chose 
soit  possible?  Je  n'affirme  pas  qtte  le  malade 
guérisse.  Mais  on  dirait,  avec  l'indicatif  : 
Ignorez-vous  que  la  ville  vient  d'être  prise 
d'assaut?  parce  qu'ici  l'interrogation  nejette 
pas  le  moindre  doute  sur  le  fait  de  la  ville 
prise. 

5°  Quand  la  conjonction  gue  est  placée 
après  un  verbe  impersonnel  n'exprimant  ni 
la  certitude  ni  la  probabilité  :  //  faudra  bien 
qu'on  nous  réponde.  Il  importe  gue  vous  con- 
naissiez 6ien  iotifes  les  circonstances.  Le  verbe 
il  semble  pris  affirmativement  est  ordinaire- 
ment considéré  comme  marquant  la  probabi- 
lité quand  il  a  un  complément  indirect  ré- 
pondant à  la  question  à  gui,  et  le  verbe  sui- 
vant se  met  alors  à  l'indicatif  :  Il  me  semble 
que  j'u.  parlé  clairement.  Il  semblait  à  ces 
braves  gens  que  personne  ne  pouvait  trouver 
ridicule  ce  gui  leur  paraissait  si  naturel. 
Mais  le  même  verbe,  considéré  comme  ex- 
primant une  simple  apparence,  appelle  or- 
dinairement le  subjonctif  quand  il  n'a  point 
de  complément  rénondant  à  la  question  à 
qui  :  Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  répondre  d 
un  tel  argument.  Néanmoins,  ces  règles  n'ont 
rien  d'absolu,  et  on  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  employer  le  subjonctif  ou  l'indica- 
tif après  il  semble, selon  qu'on  veut  donnera 
l'expression  une  nuance  d  incertitude  plus  ou 
moins  prononcée. 

Les  pronoms  eonjnnctifs  ou  relatifs  appel- 
lent le  subjonctif  :  \"  quand  ils  sont  précédés 
de  l'une  dos  expressions  le  seul,  l'unique,  le 
premier,  le  dernier,  ne...  gue,  jamais  de,  le 
plus,  le  moins,  le  mieux,  le  moindre,  le  meil- 
leur, le  pire,  pas  un,  pas  deux,  etc.,  pas  beau- 
coup de,  guère  de,  peu  de,  pourvu  toutefois 
que  le  sens  général  permette  de  supposer 
que  la  pensée  a  pu,  a  un  certain  moment, 
regarder  la  chose  à  exprimer  comme  plus  ou 
moins  douteuse  ;  C'est  là  le  seul  danger  que 
nous  ayons  à  craindre.  Il  n'y  aura  pas  une 
mère  qui  ne  comprenne  vos  inquiétudes.  Mais 
Voltaire  a  dit  :  Le  premier  gui  fut  roi  fut  un 
soldat  heureux,  parce  que  le  fait  d'un  roi  qui 
régna  le  premier  est  trop  positif  pour  avoir 
pu  jamais  être  l'objet  d'un  doute  quelconque. 

2°  Les  pronoms  conjonctil's  appellent  en- 
core le  subjonctif  quand  ils  ont  pour  antécé- 
dent un  pronom  indéfini  ou  un  nom  qui  re- 
présente un  être  indistinct,  inconnu  de  fuit, 
surtout  si  cet  être  est  l'objet  d'une  négation, 
d'un  désir,  d'une  crainte,  d'un  regret,  d'une 
recherche,  etc.  :  Je  ne  connais  personne  qui 
puisse  me  rendre  ce  service.  Je  veux  une  mai- 
son qui  soit  vaste  et  commode.  Mais  il  faut 
dire,  avec  l'indicatif  :  J'ai  acheté  une  mciisoit 
qui  est  vaste  et  commode,  parce  qu'on  parle 
ici  d'une  maison  que  l'on  connaît  bien,  qui 
est  bien  distincte  de  toute  autre. 

Lorsque  quelqu'une  des  expressions  qui  de- 
mandent après  elles  le  subjonctif  donne  lieu 
à  des  observations  particulières,  on  trouvera 
ces  observations  après  les  mots  auxquels 
elles  se  rapportent. 

—  Emploi  des  temps  du  subjonctif.  Le  pré- 
sent et  le  passé  du  subjonctif  s'emploient  or- 
dinairement quand  le  verbe  de  la  proposition 
principale  est  au  présent  de  l'indicatif,  a  l'un 
des  futurs  ou  à  l'impératif.  L'imparfait  et  le 
plus-que-parfait  du  subjonctif  répondent  pres- 
que toujours  aux,  temps  passés  et  a  ceux  du 
conditionnel. 

Mais  il  faut  remplacer  le  présent  ou  le 
passé  du  subjonctif  par  l'imparfait  ou  le  plus- 
que-parfait  du  même  mode  : 

10  Quand  il  y  a  quelque  chose  de  condition- 
nel soit  dans  les  expressions,  soit  dans  la 
pensée  :  Je  crains  qu'il  ne  se  fâchât  s'il  vous 
entendait  parler  ainsi.  Je  ne  puis  croire  qu'il 
s'ennuyât  avec  un  ami,  c'est-à-dire  s'il  avait 
un  ami. 

2»  Quand  l'action  exprimée  par  le  verbe  au 
subjonctif  est  considérée  comme  passée  pur 
rapport  au  temps  du  verbe  principal  :  /*  doute 
qu'il  pensât  hier  comme  aujourd'hui, 

3°  Quand  cette  action  a  eu  lieu  avant  un  au- 
tre fait  passé  exprimé  après  ou  sous-entendu, 
et  doit  être  présentée  dans  son  rapport  même 
avec  ce  fait:  Croyez-vous  que  la  lettre  uÛTKzè 
décachetée  avant  de  vous  être  remise.  Remar- 
quez qu'on  pourrait  dire  également  :  Croyez- 
vous  que  la  lettre  ait  été  décachetée  ;  mais 
alors  on  présenterait  d'abord  l'action  comme 
simplement  passée  el  sans  annoncer  par  la 
forme  même  de  l'expression  qu'il  s'agit  d'un 
passé  antérieur  à  la  remise  de  la  lettre,  re- 
mise qui  est  passée  elle-même. 

Il  faut,  au  contraire,  remplacer  l'imparfait 
ou  le  plus-que-parfait  du  subjonctif  par  le 
présent  ou  le  passé'quand  ce  qui  est  au  passé 
dans  la  proposition  principale  s'allie  dans  la 
pensée  à  quelque  idée  présente  ou  toujours 
subsistante  :  Lieu  a  voulu  que  les  vérités  rfj- 
yines  entrent  du  cœur  dans  l'esprit  (Pascal); 
il  le  veut  encore.  Il  a  fallu  que  mes  mal- 
heurs m'AiENT  instruit  (Fénelon)  ;  il  le  faut 
encore ,  cela  m'est  encore  utile.  Ils  l'ont 
trompé  quoiqu'il  soit  leur  frère  (A.cad.)  ;  il  est 
encore  leur  frère,  et  ce  lien  de  parenté  est 
encore  aujourd'hui  une  raison  qui  doit  empê- 
cher de  nouvelles  tromperies. 

Il  peut  arriver  que  le  verbe  àinettie  au 
subjonctif  dépende  d'un  autre  verbe  qui  est 
déjà  au  subjonctif.  Dans  ce  cas,  le  pré- 
sent du  subjonctif  dans  le  verbe  relative- 
ment principal  est  assimilé  au  présent  ou  au 
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futur  de  l'indicatif,  et  tous  les  autres  temps 
sont  assimilés  a  un  passé  de  l'indicatif: 
Pensez-vovs  gue  je  veuille  qu'on  ait  en  moi 
une  confiance  illimitée.  Vous  avez  demandé 
qu'il  niât  gue  l'ordre  eût  été  donné  par  vous. 

Il  arrive  souvent  que ,  lorsque  la  règle 
exijîe  qu'un  verbe  soit  mis  à  l'imparfait  du 
subjonctif,  beaucoup  de  personnes  emploient 
le  présent  du  même  mode  pour  ne  pas  se 
donner  un  air  d'affectation  qui  prêterait  au 
ridicule. 

Les  lignes  suivantes  ont  paru,  il  y  a  déjà 
quelque  temps,  dans  le  Journal  de  Genève, 
qui  les  rapportait  sans  en  indiquer  la  source. 
Ci'est  un  badinage  sans  doute,  mais  un  badi- 
nage  instructif,  puisqu'il  est  destiné  à  nous 
démontrer  qu'au-dessus  de  toutes  les  rè- 
gles de  la  grammaire  ,  il  y  en  a  une  qu'il 
faut   observer   avant  tout  :   c'est  le  goût. 

Il  faut  maintenir  l'imparfait  du  subjonctif, 
mais  il  ne  faut  pas  en  abnser,  comme  on 
l'a  fait,  par.  plaisanterie  d'ail  eurs,  dans  les 
vers  suivants  : 

Épi'tre  amoureuse  d'un  puriste 

Oui,  dès  l'instant  que  je  vous  vis, 
BtauW  féroce,  voua  me  plûtes. 
De  l'amour  qu'en  vos  yeux  je  pris, 
Sur-le-champ  vous  vous  aperçûtes. 
Mais  de  quel  air  froid  vous  rcçîUvs 
Tous  les  soins  que  je  vous  rentlis! 
Combien  de  soupirs  je  perdis  1 
De  qutiU<i  cruauté  vous  fùti's! 
Et  quel  profond  d<!d,tin  vous  eûtes 
Pour  les  vœux  que  je  vous  offris! 
En  vain  je  priai,  je  gémis. 
Dans  votre  durelé  vous  sùla, 
Mépriser  tout  ce  que  je  fis. 
Même  un  jour  je  vous  écrivis 
Un  billet  tendre  que  vous  Unes, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  pïttcs 
Voir  de  sang-froid  ce  que  j:y  mis. 
Ah!  fallait-il  que  je  vous  visse. 
Fallait-il  que  vous  me  plussui, 
Qu'ingénument  je  vous  le  dissey 
Qu'avec  orgueil  vous  vous  tussiez! 
Fallait-il  que  je  vous  aimasse, 
Que  vous  me  désespérassiez. 
Et  qu'en  vain  je  m'oidniiUrasse, 
Et  que  je  vous  idolâtrasse, 
Pour  que  vous  m'assassinassiez  ?  • 

SUBJONCTION  s.  f.  (su-bjon-ksi-on  —  lat. 
snbjonciio  ;  da  sub,  sous,  et  de  jungere,  join- 
dre). Antiq.  Kvolution  particulière  des  ar- 
mée*, chez  les  anciens. 

SUBjUGATIONs.  f.  (su-bju-ga-si-on,  —  rad. 
subjur/uer).  Action  de  subjuguer;  étnt  de  ce 
qui  eat  subjugué  ;  La  beauté  suprême  est  une 
royauté  des  sens  qui  sunjuyue  mè.ue  les  mai- 
Ire*  ri  les  maîtresses  des  empires;  ces  suqju- 
gations  sont  les  miracles  de  la  nature.  (La- 
mart.)  La  SUBJUGATION  des  coeurs  ne  Se  fait  pas 
toujours  par  des  moyens  licites  el  délicats. 
(A.  Lafont.)  Il   Peu  usité. 

SUBJUGUÉ,  ÉE  (su-bju-gbé)  part,  passé 
du  v.  Subjuguer.  Soumis ,  dompté  par  la 
force  :  Nations  SUBJUGUÉES.  Il  Tenu  dans  un 
état  de  dépendance  ,  Il  n'y  a  p*nut  de  nation 
SUBJUGUÉE  qui  ne  prétende  en  avoir  subjugué 
d'autres.  (Volt.)  Si  la  femme  est  faite  pour 
plaire  et  pour  être  subjuguée,  elle  doit  se 
rendre  agréable  à  l'homme  au  lieu  de  le  pro- 
voguer. (J.-J.  Rouss.) 

—  Dominé  par  un  puissant  ascendant  :  Il 
y  aura  dans  tous  les  temps  des  hommes  faits 
pour  être  subjugués  par  les  opinions  de  leur 
siècle,  de  leur  pays  et  de  leur  société.  (J.-J. 
Kouss.) 

...  L'esprit  le  plus  atrabilaire 
Est  subjugué  quand  on  cherche  a  lui  plaire. 

Voltaire. 
De  ma  pudeur  les  timides  accents 
Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sens. 

Voltaire. 

—  Substantiv.  Personne  subjuguée  :  Le 
nombre  des  subjugues  est  immense,  par  rap- 
port ait-nombre  des  vainqueurs.  (VoJt.) 

SUBJUGUER  v.  a.  ou  tr.  (Mi-bju-ghé  —  lat. 
subjugare,  mettre  sous  le  joug  ;  de  sub,  sous, 
et  de  jugum,  joug).  Dompter  par  la  force,  ré- 
duire en  domesticité  :  C'est  pur  les  talents  de 
l'esprit  que  l'homme  a  su  subjuguer  Us  ani- 
maux. (BufF.) 

—  Soumettre  par  la  force  des  armes  :  A 
quoi  sert-il  à  un  peuple  gue  son  roi  subjugue 
d  autres  nations,  si  l'on  est  malheureux  sous 
son  règne?  (Fén.)  Il  SoumoUre  à  un  pouvoir 
tyrannique  :  Les  princes  amôitieui  sont  les 
ennemis  et  les  oppresseurs  des  peuples;  ils  ne 
régnent  pas  sur  leurs  sujets,  ils  les  subju- 
guant, (Mass.)  La  force  et  le  droit  se  dispu- 
tent le  monde:  le  droit  qui  institue  et  conserve 
la  société,  la  force  qui  subjugue  et  pressure 
les  nations.  (Gén.  Foy.) 

—  Fig.  Dominer  par  un  puissant  ascen- 
dant :  La  supériorité  des  lumières  a  subjugué 
le  monde.  (Dumarsais.)  Démosthène  subjugue 
à  la  fois  ses  auditeurs,  ses  adversaires,  ses 
juges  (Maury.)  Le  bruit  subjugue  la  raison 
humaine.  (Chateaub.)  La  supériorité  ne  se  fait 
pardonner  que  par  ceux  qu'elle  subjugue. 
(Guizot.)  Dès  qu'on  sait  émouvoir  les  femmes, 
on  est  sûr  de  les  subjuguer.  (Latena.)  C'est 
plutôt  par  la  vanité  que  par  le  sentiment  qu'on 
subjugue  les  femmes.  (Pétiet.)  il  Dompter,  se 
rendre  maître,  se  mettre  au-dessus  de  :  Sub- 
juguer ses  passions,  sa  volonté,  ses  désirs. 
A  iteun  autre  inslinct  ne  subjugue  plus  miséra- 
blement l'esprit  que  la  faim,  (L.  Cruveilhier.  ) 
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—  Absol.  :  Il  y  a  dans  la  voix  d'un  homme 
menacé  qui  vous  appelle  quelque  chose  d'im- 
périeux qui  subjugue  et  qui  commande,  (il.  de 
Martignac.)  Dans  Mirabeau,  tout,  jusqu'à  ses 
défauts,  impose  et  subjugue.  (Villem.)  Il  faut 
étonner  pour  subjuguer.  (E.  Soherer.) 

—  Subjuguer  une  femme ,  Lui  faire  vio- 
lence :  Il  n'est  pas  improbable  que,  dans  des 
pays  ckauds,  des  singes  aient  subjugué  des 
filles.  (Volt.)  ||  Inus. 

—  Syn,  5ubjtiguer  ,  asservir ,  assujet- 
tir,, etc.  V.  ASSERVIE. 

SUBJUGUEUR  s.  m.  (su-bju-gheur).  Celui 
qui  subjugue  : 

Preneur  de  forts,  subjugueur  de  province». 
L&  Fontaine. 
Il  Peu  usité. 

SUBL ACUN EUX,  EU  SE  ad],  (sub-la-ku- 
ncu,  eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  lecuneux). 
Hist.  nat.  Qui  a  des  enfoncements  peu  pro- 
fonds, des  lacunes  légères.      '    - 

SUBLAMELLAIRE  adj.  (sub-la-mèl-lè-re 
—  du  préf.  sub,  et  de  lamellaire).  Hist.  nat. 
Incomplètement  lamellaire  :  Structure  sub- 

LAMELLAIRB. 

SUBLAMELLÉ,  ÉE  adj,  (sub-la-mèl-lé  — 
du  préf.  sub,  et  de  lamelle).  Presque  lamelle. 
Il  On  dit  aussi  sublamelleux,  euse. 

SUBLAPSAIRE  s.  m.  (sub-la-psè-re).  Hist. 
relig.  Syn.  de  infralapsaire. 

SUBLAPSARIEN  s.  m.  (sub-la-psa-ri-ain  — 
du  préf.  sub,  et  du  lat.  lapsus,  tombé).  Hist. 
relig.  Syn.  de  infhalapsaire. 

SUBLATA   CAUSA,  TOLUTUH   EFFECTUS 

{Supprime*  la  cause,  l'effet  disparait).  On 
cite  souvent  ces  mots  latins  pour  faire  en- 
tendre qu'après  avoir  supprimé  la  cause 
d'un  mal  on  a  lieu  d'espérer  que  le  mal  lui- 
même  cessera  d'exister. 

SUBLET  s.  m.  (su-blè).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons,  de  la  famille  des  labroïdes,  voisin 
des  crénilabres,  et  qui  habite  la  Méditerra- 
née :  Les  sublets  sont  de  petits  poissons 
qu'on  trouve  toute  Vannée  sur  les  cotes  ro- 
cheuses et  peu  profondes.  (E.  Baudement.) 

—  Encycl.  Les  sublets  sont  caractérisés 
surtout  pur  un  museau  protractile,  presque 
autant  que  celui  des  filous,  dont  ils  se  dis- 
tinguent d'ailleurs  par  leur  ligne  latérale  non 
interrompue;  le  premier  caractère  ne  permet 
pas  de  les  confondre  avec  les  crénilabres, 
qui  ont  avec  eux  les  plus  grandes  affinités. 
On  ne  connaît  bien  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre,  le  sublet  groin;  mais  celle-ci  pré- 
sente trois  variétés  bien  tranchées,  que  Risso 
a  regardées  comme  autant  de  types  spécifi- 
ques distincts.  Les  sublets  sont  des  poissons 
de  petite  taille,  qui  vivent  dans  la  Méditer- 
ranée; ils  fréquentent  de  préférence  les  pa- 
rages rocheux  et  peu  profonds,  où  on  les  ren- 
contre toute  l'année.  C'est  là  aussi  que  la 
femelle  dépose  son  frai  au  printemps.  Les 
sublets  ont  peu  d'importance  au  point  de  vue 
de  la  pêche;  néanmoins  leur  chair  est  ten- 
dre, savoureuse  et  délicate. 

SUBLET  DES  NOYEBS  (François),  admi- 
nistrateur français,  né  en  1578,  mort  à  Dangu 
le  20  octobre  1645.  Il  fut  intendant  des  finan- 
ces et  secrétaire  d'Etat  sous  Louis  XIII  et 
fonda  l'Imprimerie  royale  ,  d'abord  établie 
dans  les  galeries  du  Louvre.  Par  un  excès 
de  zèle  pudique,  qui  ne  fuit  pas  l'éloge  de  son 
intelligence ,  il  ti t  brûler  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Michel-Ange,  le  tableau  dont 
François  1er  avait  décoré  le  château  de  Fon- 
tainebleau. 

SUBLEYRAS  (Pierre),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Uzès  en  1699,  mort  à  Rome  en 
1749.  Il  apprit  le  dessin  sous  la  direction  de 
son  père,  puis  vint  à  Paris  en  1724  suivre 
les  cours  de  l'Académie  et  remporta  ie  pre- 
mier prix,  A  la  suite  de  ce  succès,  il  partit 
pour  Rome,  où  il  se  maria  et  se  fixa  défini- 
tivement. Subleyras  comptait  en  Italie  de 
nombreux  admirateurs;  mais  il  n'est  en  réa- 
lité qu'un  peintre  de  second  ordre,  malgré  une 
certaine  grandeur  dans  la  composition.  Ses 
principaux  tableaux  sont  .•  l'Empereur  Va- 
tens  s' évanouissant  devant  saint  Benoit ,  à 
Saint-Pierre  de  Rome;  le  Serpent  d'airain; 
Jésus  chez  Simon;  le  Martyre  de  saint  Hip- 
polyte;  le  Martyre  de  saint  Pierre;  te  Fau- 
con; V Ermite,  au  Louvre;  le  Portrait  de  Be- 
noit XIV,  à  Versailles. 

Sublicins  (pont),  pont  en  bois  construit 
"sur  le  Tibre,  dans  l'ancienne  Rome,  au  bas 
du  mont  Aventin.  Le  roi  Ancus  Martius  fit 
établir  co  pont  afin  de  réunir  le  Janicule  a 
la  ville.  En  731  de  Rome,  une  crue  du  Tibre 
l'emporta:  il  fut  remplacé  par  un  pont  en 
pierre  quon  nomma  pont  JEmilius.  Ce  fut 
sur  le  pont  Sublicius  qu'Horatius  Codés  ar- 
rêta l'armée  de  Porsenna.  Tous  les  ans,  on 
faisait  sur  ce  pont  une  fête  qui  consistait  à  je- 
ter dans  le  fleuve  trente  mannequins  à  figure 
humaine,  dans  le  but  d'apaiser  ses  fureurs, 

SUBLIGACULUM  s.  m.  (sub-li-ga-ku-loimn 
— ■  mot  lut.  formé  de  sub,  sous,  et  de  ligare, 
lier).  Antiq.  rom.  Sorte  de  caleçon  en  usage 
chez  les  Romains,  il  On  l'appelait  aussi  suc- 

CINCTORIUM. 

—  Encycl.  Les  athlètes  en  Grèce,  dans  les 
premiers  temps,  ne  se  montraient  pas  aux 
jeux  publics  sans  un  caleçon  ;  mais ,  plus 
tard,  ils  laissèrent  ce  vêtement  et  firent  leurs 
exercices  dans  un  état  de  complète  nudité. 
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Les  Romains,  au  contraire,  eurent  toujours 
le  caleçon  dans  les  exercices  gymnastiques. 
Sur  la  scène,  les  comédiens  portèrent  aussi 
le  subligaculum.  Il  était  également  porté  par 
les  ouvriers  qui  pressaient  les  grappes  de 
raisin  dans  les  cuves.  Les  soldats  légionnai- 
res avaient  de  même  un  subligaculum,  qui 
descendaitjusqu'au  milieu  du  gras  de  la  jambe. 
Suivant  certains  commentateurs,  c'est  le  sub- 
ligaculum que  Virgile  a  donné  pour  vêtement 
aux  sacrificateurs  rutules  et  troyens,  lors- 
qu'il dit  (Enéide,  XII)  : 

Vtlati  limo,  et  verbena  tempora  vincti. 
Mais,   selon  d'autres  érudits,  il  faut  lire: 
Velali  lino,  ce  qui  change  entièrement  le 
sens  relativement  à  cette  particularité. 

Les  esclaves  romains  portaient  un  vête- 
ment appelé  aussi  limus,  et  qui  était  ou  une 
sorte  de  jupon  ou  un  caleçon.  Les  esclaves 
de  l'Inde,  d'après  ce  que  dit  Strabon,  n'é- 
taient vêtus  que  d'un  subligaculum.  C'est  en- 
core aujourd'hui  la  coutume  des  esclaves  in- 
diens et  de  ceux  des  autres  contrées  tropi- 
cales de  porter  un  caleçon  pour  unique  vê- 
tement. 

SUBLIGNY,  littérateur  français  qui  vivait 
au  xvno  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  et 
on  ignore  le  lieu,  la  date  de  sa  naissance, 
ainsi  que  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Bien 
qu'inscrit  comme  avocat  au  barreau  de  Pa- 
ris, il  s'adonna  au  théâtre  et  à  la  critique,  et, 
après  avoir  vivement  attaqué  Racine,  il  de- 
vint un  des  plus  zélés  partisans  de  ce  poète.  On 
doit  à  Subligny  :  la  Folle  querelle,  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose  (Paris,  1668,  in-lï), 
critique  de  l'Andromaque  de  Racine,  repré- 
sentée avec  succès  au  Palais-Royal  le  18  mai 
1668.  RScine  attribua  cet  ouvrage  à  Molière 
et  se  brouilla  avec  ce  dernier.  Toutefois,  il 
tint  compte  de  quelques-unes  des  observa- 
tions de  Subligny  pour  la  2e  édition  à'Andro- 
maque;  Réponse  à  la  critique  de  ta  Bérénice 
de  Racine  par  l'abbé  de  Vitlars  (1671);  Dis- 
sertations sur  tes  tragédies  de  Phèdre  etH\p- 
polyte  (1677,  in-12)  ;  la  Fausse  Clélie,  his- 
toire française,  galante  et  comique  (1670, 
in-12),  fréquemment  réimprimée;  Aventures 
ou  Mémoires  d'Henriette-Sileie  de  Molière 
(1672,  S  parties,  in-12),  réimprimés  plusieurs 
fois  séparément  et  dans  les  œuvres  de  MmeVil- 
ledieu.  On  attribue,  en  outre,  à  Subligny  :  la 
Muse  dauphine  ;  le  Désespoir  extravagant, 
comédie  non  imprimée  ;  la  Coquette  et  ta 
fausse  prude,  comédie;  l'Homme  à  bonnes 
fortunes  ,  comédie  ;  ces  deux  pièces  se  trou- 
vent dans  les  œuvres  de  Baron. 

SUBLIMABLE  adj-.  (su-bli-ma-ble  —  rad. 
sublimer).  Chim.  Qui  peut  être  sublimé. 

SUBLIMATION  s.  f.  (su-bli-ma-si-on  — 
rad.  sublimer).  Chim.  Opération  qui  consiste 
à  volatiliser  un  corps  par  la  chaleur,  pour  le 
recueillir  ensuite  à  l'état  solide,  en  le  refroi- 
dissant :  Sublimation  du  soufre. 

—  Fig.  Purification  :  Le  martyre  est  une  su- 
blimation, sublimation  corrosive.  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  En  métallurgie,  la  sublimation 
s'emploie  en  grand  pour  préparer  industriel- 
lement certains  corps,  tels  que  l'acide  arsé- 
nieux,  le  mercure  et  le  zinc.  Le  premier,  qui 
est  ordinairement  un  produit  accessoire  du 
grillage  des  minerais  d'étain  ,  se  dégage  dans 
les  chambres  de  condensation;  mais  on  l'ob- 
tient aussi  directement  par  le  grillage  des 
pyrites  arsenicales.  Quel  que  soit  le  procédé 
employé,  on  le  purifie  par  une  seconde  subli- 
mation. Pour  le  mercure,  on  le  distille  dans 
des  cornues  ou  des  fourneaux,  et  on  en  con- 
dense les  vapeurs  dans  des  récipients  pleins 
d'eau  ou  dans  des  appareils  d'un  grand  déve- 
loppement, qui  se  refroidissent  par  le  contact 
de  l'air  extérieur.  Le  zinc  est  distillé  dans  des 
pots,  cornues  ou  moufles  chauffés  extérieu- 
rement et  se  condense  dans  les  allonges  de 
ces  appareils;  une  seconde  fonte  achève  la 
purification  du  métal.  En  géologie,  on  donne 
le  nom  de  sublimation  à  1  action  volcanique 
qui  produit  diverses  substances  minérales, 
telles  que  le  soufre,  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, le  sulfure  d'arsenic,  le  fer  oli- 

j  giste,  etc.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte 
\  de  ce  phénomène  en  se  rappelant  que  les 
volcans  offrent  une  grande  quantité  de  pro- 
duits gazeux,  dont  quelques-uns  condensa- 
blés  ou  solubles  dans  l'eau.  Ces  produits  se 
composent  en  très-grande  partie  de  vapeur 
d'eau,  mais  on  y  rencontre  aussi  des  acides 
chlorhydrique,  sulfureux,  carbonique,  quel- 
quefois sulfhydrique:  il  s'y  joint  diverses 
substances  qui  se  subliment  ou  qui  sont  en- 
traînées en  particules  par  les  courants  ga- 
zeux. M.  de  Buch  fait  remarquer  que,  dans 
les  émanations  gazeuses  des  volcans,  l'acide 
chlorhydrique  se  manifeste  d'abord,  au  mo- 
ment de  la  plus  grande  intensité  de  l'action 
volcanique  ;  l'acide  sulfureux  apparaît  quand 
l'action  diminue,  et  l'acide  carbonique  vient 
ensuite  pour  se  dégager  souvent  pendant  des 
siècles  après  la  cessation  apparente  des  phé- 
nomènes volcaniques.  Lorsqu'un  volcan  cesse 
de  donner  lieu  à  des  éruptions,  il  passe  gé- 
néralement à  l'état  de  solfatare,  c  est-à-dire 
qu'il  n'émetjjlus  que  des  vapeurs,  parmi  les- 
quelles celles  du  soufre  et  de  l'acide  sulfu- 
reux jouent  le  rôle  le  plus  apparent.  Outre 
les  gaz  qui  se  dégagent  des  volcans,  il  s'en 
dégage  aussi  des  laves,  quand  elles  ont  com- 
mencé à  se  consolider  par  refroidissement. 
Les  courants  ou  les  matières  qui  ont  rempli 
les  bas-fonds  émettent  alors  constamment 
de  la  vapeur  d'euu,  de  l'acide  chlorhydrique, 
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du  sel  ammoniac  qui  se  dépose  à  la  surface 
et  des  chlorures  de  fer,  sans  compter  le  réal- 
gar,  le  fer  oligiste,  etc.,  qui  se  subliment 
parfois  dans  les  fissures.  Il  faut,  par  consé- 
quent, que  la  lave  renferme  toutes  ces  ma- 
tières qui  y  restent  engagées  pour  une  cause 
quelconque,  pendant  tout  le  temps  que  la 
masse  est  fluide  ou  pâteuse. 

SUBLIMATOIRE  s.  m.  (su-bli-ma-toi-re 
—  rad.  sublimer).  Chim.  Vaisseau  dans  le- 
quel on  recueille  les  produits  de  la  subli- 
mation. 

—  Art  hermét.  Sublimatoire  des  philoso- 
phes, Œuf  des  sages,  dans  lequel  se  cuit  la 
pierre. 

SUBLIME  adj.  (su-bli-me  —  lat.  sublimis, 
même  sens).  Très-grand ,  très-noble,  très- 
élevé  :  Action  sublime.  Courage  sublime. 
Dévouement  sublime.  Sublimes  connaissances. 
Il  est  des  devoirs  simples  et  sublimes  qu'il 
n'appartient  qu'à  peu  de  gens  d'aimer  et  de 
remplir.  (J.-J.  Rouss.)  Sans  le  goût,  le  génie 
n'est  qu'une  subume  folie.  (Chateaub.)  Le 
chagrin  rend  sublime  le  visage  d'une  jeune 
femme  très-belle.  (Balz.)  Il  ne  faut  soutient 
qu'un  imposteur  adroit  pour  dégrader  les  idées 
îesplussvBUues.  (Perrand.)  Toutes  les  conquê- 
tes sublimes  sont  plus  ou  moins  des  prix  de 
hardiesse.  (V.  Hugo.)  L'état  le  plus  sublime 
et  le  plus  religieux,  c'est  l'état  le  plus  natu- 
rel. (G.  Sand.) 

Les  gens  d'un  mérite  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime. 

Molière. 
0  nuit!  que  de  choses  sublimes 
Eclatent  sur  ton  large  sein  1 

A.  Uarbier. 
0  Molière  1  homme  simple  et  sublime  génie, 
Tu  us  l'honnêteté  maltresse  de  tes  vers. 

De  Banville. 
0  Qui  atteint,  dans  un  genre  noble,  le  plus 
haut  degré  de  perfection  et  cause  une  sorte 
de  ravissement  :  Pensée  sublime.  Langage 
sublime.  Art  sublime.  Dans  tous  les  genres, 
la  vérité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  de 
plus  simple,  de  plus  difficile  et  cependant  de 
plus  naturel.  (Mm«  de  Sév.)  Une  pensée  su- 
blime est  préférable  à  toutes  les  pompes  de 
l'appareil.  (Volt.)  L'expression  ne  doit  jamais 
être  plus  simple  que  lorsque  la  pensée  ou  le 
sentiment  est  sublime.  (Marmontel.)Z,es  gran- 
des idées  entraînent  après  elles  tes  expressions 
sublimes.  (Fontanes.) 
Nul  art  n'a  précédé  l'art  sublime  des  Vfrs. 

IjEBBRUH. 

—  Qui  est  grand,  noble,  élevé  dans  ses 
actes,  ses  paroles,  ses  écrits  :  Ecrivain,  ar- 
tiste sublime.  Etre  sublime  de  dévouement. 
Les  fautes  d'Homère  n'ont  pas  empêché  qu'il 
ne  fût  sublime.  (Boileau.)  Les  plus  sublimes 
esprits  ont  eux-mêmes  des  endroits  faibles. 
(Vauven,)  Il  y  a  deux  manières  d'être  su- 
blime ,  par  les  idées  ou  par  les  sentiments. 
(J.  Joubert.) 

—  Hist.  Titre  d'honneur  qui,  dans  le  ve  siè- 
cle, était  exclusivement  réservé  aux  comtes  : 
Le  sublime  comte. 

—  Anat.  Muscles  sublimes,  Muscles  super- 
ficiels, voisins  de  la  peau. 

—  Méd.  Respiration  sublime,  Celle  qui  est 
large  et  accompagnée  d'un  mouvement  du 
thorax  pendant  l'inspiration. 

—  s.  m.  Perfection  du  beau;  caractère  de 
ce  qui  est  sublime,  grand,  noble,  élevé  :  Le 
sublime  de  ta  charité.  Le  sublime  du  style, 
des  pensées.  Viser  au  sublime.  Quand  le  su- 
blime vient  à  éclater  où  il  faut,  il  renverse 
tout  comme  un  foudre.  (Boileau.)  Il  vaut  mieux 
exceller  dans  le  médiocre  que  de  s'égarer  en 
voulant  atteindre  au  grand,  au  sublime.  (La 
Bruy.)  J'aime  les  gens  qui  savent  quitter  le 
sublime  pour  badiner.  (Volt.)  Le  sublime 
n'est  pas  dispensé  d'être  raisonnable.  (Mar- 
montel.)  Ce  qu'on  appelle  enflure  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  le  sublime  contrefait.  (Tur- 
got.)  Le  premier  effet  du  sublime  est  d'acca- 
bler l'homme,  le  second  de  le  relever.  (Mme  de 
Staël.)  Le  sublime,  c'est  la  simplicité  dans  la 
grandeur.  (Fontanes.)  Les  femmes  peuvent 
prétendre  au  sublime,  mais  au  sublimk  fémi- 
nin. (J.  de  Maistre.)  Les  anciens  ont  atteint  le 
Sublime  du  naïf,  et  les  modernes  le  sublime 
du  grand.  (De  Donald.)  Le  sublime  est  la 
cime  du  grand.  (J.  Joubert.)  La  gaieté,  comme 
le  sublime,  demande  une  sorte  de  naïveté  et 
de  bonne  foi.  (De  Barante.)  Le  beau  est  cir- 
conscrit, te  sublime  est  vague  et  indéterminé. 
(Mesnurd.)  Le  sublime  lasse,  le  beau  trompe, 
le  pathétique  seul  est  infaillible.  (Luraart,)  En 
amour,  une  fausse  intonation  fait  passer  du 
sublime  au  ridicule.  (A.  d'Houdetot.)  Le  su- 
blime, c'est  le  son  que  rend  une  grande  âme. 
(Lacordaire.)  Le  sublime  de  la  nature  hu- 
maine réside  dans  le  dévouement.  (Mich.  Chev.) 

Tout  martel  n'est  pas  fait  pour  aller  au  sublime. 

Pàlissot. 
Sans  y  faire  tant  de  façon, 
Voici  comme  mon  cœur  s'exprime  ; 
J'aime  et  j'aimerai  ma  Nanon, 
Et  je  me  moque  du  sublime. 

Voltaire. 

—  Fam.  Ce  ^u'on  apprécie,  ce  qu'on  goûle, 
.ce  qu'on  vante  le  plus  :  Le  subllme  du  nou- 
velliste est  le  raisonnement  creux  sur  la  poli- 
tique. (La  Bruy.) 

—  Rhétor.  L'un  des  trois  genres  du  style, 
au  point  de  vue  de  l'élévation  de  la  pensée  et 
de  fa  noblesse  de  l'expression  :  Les  trois  gen- 
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res  du  style  sont  le  simple,  le  tempéré  et  le 
sublime. 

—  Syn.  Sublime,  éloT*.  relevé,  etc.  V. 
ÉLEVÉ. 

—  Encycl.  Rien  n'est  plus  difficile  qu'une 
définition  en  matière  d'esthétique.  S'il  est 
périlleux  de  vouloir  expliquer  en  quoi  con- 
siste le  beau,  il  doit  être  plus  délicat  et  plus 
épineux  encore  de  faire  entendre  nettement 
ce  que  nous  devons  appeler  le  sublime,  c'est- 
à-dire  le  beau  porté  jusqu'au  plus  haut  point 
qu'il  puisse  atteindre,  l'idéal,  l'infini  dans  les 
choses  de  l'art.  «  En  effet,  dit  Laharpe,  com- 
ment définir  ce  qui  ne  peut  jamais  être  pré- 
paré par  le  poète  ou  l'orateur,  ni  prévu  par 
ceux  qui  lisent  ou  qui  écoutent,  ce  qu'on  ne 
produit  que  par  une  espèce  de  transport,  ce 
qu'on  ne  sent  qu'avec  enthousiasme,  enfin 
ce  qui  met  également  hors  d'eux-mêmes  et 
l'artiste  qui  compose  et  la  multitude  qui  ad- 
mire? Comment  rendre  compte  d'une  impres- 
sion qui  est  à  la  fois  la  plus  vive  et  lu  plus 
rapide  de  toutes  î  » 

Essayons  pourtant  de  nous  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  en  nous  dans  ces  moments 
d'enthousiasme  et  d'exaltation  où,  soit  au 
milieu  d'une  représentation  dramatique,  soit 
en  lisant  quelque  œuvre  littéraire,  nous  nou3 
écrions  tout  d  un  coup  avec  transport  :  Ceci 
est  sublime/ 

Prenons  un  exemple.  Nous  sommes  au  théâ- 
tre. Nous  voyons  sur  la  scène  un  princo  exilé 
dont  un  ennemi  implacable  a  mis  la  tête  à 
prix.  C'est  Macduff.  11  a  fui  sa  patrie.  Mais  la 
haine  de  son  rival  le  poursuit  encore  et  l'at- 
teint jusque  dans  sa  retraite.  On  vient  an- 
noncer au  proscrit  que  son  château  est  pillé, 
sa  femme  condamnée  à  mort,  ses  fils  tués.  Il 
entend  ces  horribles  nouvelles  qui  le  frap- 
pent coup  sur  coup.  Pasun  cri,  pas  une  larme. 
11  reste  absorbé  dans  un  morne  abattement, 
songeant,  non  à  pleurer  ses  enfants,  mais  u 
les  venger.  Ce  silence  est  déjà  d'un  admira- 
ble effet.  Nous  sommes  émus  ;  ce  n'est  pas  as- 
sez. Le  génie  du  poëte  n'est  point  satisfait. 
Il  nous  a  touchés  ;  il  va  nous  étonner.  Il  nous 
a  fait  admirer  une  scène  pathétique.  C'était  le 
beau  seulement;  voici  le  sublime.  On  essaye  . 
de  consoler  Maedu-ff;  mais  il  repousse  toutes 
les  consolations,  ou  plutôt  il  n'entend,  il  n'é- 
coute rien  et  demeure  plongé  dans  une  som- 
bre méditation.  Tout  à  coup  il  rompt  ce  si- 
lence obstiné  et  s'écrie  avec  une  inexpri- 
mable amertume  :  «  Malheureux  que  je  suis  1 
il  n'a  pas  d'enfants  I  »  Ce  trait,  d'une  si  éner- 
gique concision,  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. C'est  un  cri  parti  du  cœur,  c'est  un 
mot  de  génie  qui  s'impose  à  notre  admira- 
tion; voilà  le  sublime. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  dans  ce  trait  que  dans 
le  reste  de  la  scène  î  Pourquoi  avons-nous 
dit  jusque-là  :  Ceci  est  beau,  tandis  que  nous 
nous  écrions  maintenant  :  Ceci  est  sublime? 
M.  Ch.  Lévêque  répond  a  cette  question  pat- 
un  autre  exemple  tiré  des  spectacles  de  la 
nature  :  «  Du  haut  de  la  proue  d'un  vaisseau, 
dit-il,  ne  voyant  de  toutes  parts  à  l'horizon 
que  1  eau  et  le  ciel,  je  contemple  l'Océan,  et, 
soit  apaisé,  soit  furieux,  il  excite  en  moi  le 
sentiment  du  sublime.  Or,  à  ce  moment,  mes 
yeux  n'aperçoivent  pas  les  bornes  de  l'Océan, 
et  son  étendue  me  paraît  sans  limites.  Ma 
vue  n'en  sonde  pas  les  abîmes,  et  il  me  pa- 
raît sans  fond  ;  s'il  se  soulève,  mon  regard 
ne  rencontre  rien  qui  puisse  détier  sa  puis- 
sance, et  cette  puissance  me  paraît  sans  me- 
sure. Tout  à  coup,  par  la  pensée,  je  resserre 
l'Océan  et  le  ramène  aux  proportions  d'un  lac 
enfermé  dans  un  cercle  de  montagnes.  Ces 
montagnes  circonscrivent  le  lac  de  tous  cô- 
tés, etd'un  coup  d'œil  j'en  embrasse  la  courbe. 
Le  lac  est  peu  profond,  et  limpide,  et  ma  vue 
en  aperçoit  le  lit  de  sable  fin  et  de  plantes 
sur  lequel  reposent  ses  eaux;  ces  eaux  sont 
unies,  et,  quand  le  vent  les  irrite,  leur  plus 
grand  courroux  ne  va  qu'à  renverser  de  lé- 
gers esquifs.  Aussitôt,  en  comparaison  de 
rOcéan,vce  lac  ma  semble  petit,  mais  beau 
L'Océan,  lui  aussi,  est  un  lac ,  mais  il  m'a 
semblé  sublime.  Comment  cesserait-il  d'être 
sublime  pour  moi?  Si  son  étendue,  sa  profon- 
deur et  sa  puissance  cessaient  d'être  à  mes 
yeux  indéfinies,  indéterminées  .  au  delà  de 
toute  mesure.  » 

Ainsi,  nous  voyons  déjà  ressortir  nette- 
ment la  différence  entre  le  beau  et  le  sublime. 
Le  beau  est  toujours  défini,  limité,  mesuré  ; 
c'est  l'ordre  et  1  harmonie.  Le  sublime ,  c'est 
l'infini,  l'indéterminé,  l'incommensurable,  le 
désordre  et  souvent  l'imprévu.  Le  beau  nous 
émeut  sans  nous  ébranler;  le  sublime,  au 
contraire,  nous  secoue  jusqu'aux  intimes  pro- 
fondeurs de  notre  être.  Le  beau  n'excite  en 
nous  qu'une  admiration  calme;  le  sublime  al- 
lume en  nous  un  enthousiasme  impétueux. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de 
la  définition  que  nous  venons  de  teuter  et  de 
cette  théorie  du  sublime  les  définitions  et  les 
théories  les  plus  célèbres  des  philosophes 
anciens  et  modernes. 

Commençons  par  Platon  ,  ab  Jove  princi- 
pium.  Si  ce  philosophe  n'a  pas  traité  en  par- 
ticulier du  sublime,  il  a  du  moins  parlé,  en 
maint  endroit,  de  la  beauté  idéale,  de  ce  type 
de  perfection  infinie  et  éternelle  dont  le  spec- 
tacle nous  écrase  et  nous  confond.  C'est  bien 
le  sublime  qu'il  semble  décrire  dans  le  Ban- 
quet, quand  il  parle  de  «  cette  beauté  mer- 
veilleuse, non  engendrée  et  non  périssable, 
exempte  de  décadence  comme  d'accroisse- 
ment, qui  n'est  point  belle  dans  telle  partie 
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et  laide  dans  telle  autre,  belle  seulement  on 
tel  temps  et  en  tel-lieu,  dans  tel  rapport,  belle 
pour  ceux-ci  et  laide  pour  ceux-là.,,,  »  et 
dont  le  spectacle  est  fécond  pour  nous  et 
nous  inspire  de  grandes  pensées  et  de  ma- 
gnifiques actions. 

Dans  l'ouvrage  attribué  à  Longin,  et  oui 
porte  le  titre  de  Traité  du  sublime,  le  sublime 
se  trouve  souvent  confondu  avec  le  beau,  ou 
même  simplement  avec  ce  qu'on  nomme  le 
style  sublime,  qui  n'est  que  le  style  élevé. 
C'est  qu'en  traduisant  par  le  mot  de  sublime 
le  titre  grec  Péri  hypsous,  nous  lui  avons 
donné  une  signification  plus  restreinte  que  ne 
le  voulait  l'auteur.  Son  titre  signifie  propre- 
ment la  hauteur,  la  hauteur  dans  la  pensée, 
la  hauteur  dans  l'expression  de  la  pensée; 
tout  ce  qui  est  noble,  frappant,  magnifique; 
tout  ce  qui  montre  le  vrai  dans  une  vive 
splendeur;  tout  ce  qui  fait  dire,  au  premier 
aspect  :  Voilà  le  génie.  Il  se  trouve,  du  reste, 
dans  ce  traité  célèbre,  plusieurs  passages  in- 
diquant que  l'auteur  ne  se  trompait  pas  sur 
la  nature  du  vrai  sublime.  ' 

«  Le  sublime,  dit-il,  exerce  sur  nous  une 
puissance  irrésistible.  Il  nous  commande 
comme  un  maître  ;  il  nous  terrasse  commo  la 
foudre.  Naturellement,  notre  âme  grandit 
quand  elle  entend  le  sublime.  Elle  est  comme 
transportée  au-dessus  d'elle-même  et  se  rem- 
plit d  une  espèce  de  joie  orgueilleuse,  comme 
si  elle  avait  produit  ce  qu'elle  vient  (l'enten- 
dre.,. 11  n'est  pas  possible  qu'un  esprit  tou- 
jours rabaissé  vers  de  petits  objets  produise 
?uelque  chose  qui  soit  digne  d'admiration  et 
ait  pour  la  postérité.  On  ne  met  dans  ses 
écrits  que  ce  qu'on  puise  en  soi-même,  et  le 
sublime  est,  pour  ainsi  dire,  ie  son  que  rend 
une  grande  ame.  ■ 

Boileau,  dans  ses  Réflexions  sur  le  Traité 
du  sublime,  nous  donne  aussi  son  avis  sur  la 
matière  :  «  Le  sublime  dit-il,  est  une  cer- 
taine force  du  discours,  propre  à  élever  et  à 
ravir  l'âme,  et  qui  provient  ou  de  la  gran- 
deur de  la  pensée,  ou  de  la  magnificence  des 
paroles,  ou  du  tour  harmonieux,  vif  et  animé 
de  l'expression  ,  c'est-à-dire  d'une  de  ces 
choses  regardées  séparément,  ou,  ce  qui  fait 
le  parfait  du  sublime,  de  ces  trois  choses 
jointes  ensemble.  «  Il  est  inutile  de  faire  re- 
marquer l'insuffisance  d'une  pareille  défini- 
tion. Rapproch,ons-en  celle  de  Lainotte,  non 
moins  vague  et  non  moins  incomplète  :  «  Le 
sublime  n'est  autre  chose  que  le  vrai  et  le 
nouveau  réunis  dans  une  grande  idée,  expri- 
mée avec  élégance  et  précision.  » 

M,  de  Saint-Marc,  commentateur  de  Boi- 
leau et  de  Longin,  a  dit  à  son  tour  :  «  Le 
sublime  est  l'expression  courte  et  vive  de 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  une  âme  de  plus  grand, 
de  plus  magnifique  et  de  plus  superbe.»  Rot- 
lin  semble  ne  voir  dons  le  sublime  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  relevé  et  de  plus  grand  dans 
la  poésie  et  dans  l'éloquence.  La  Bruyère  ap- 
pelle sublime  la  perfection  dans  tous  les  gen- 
res, quels  qu'ils  soient. 

Pour  donner  une  bonne  définition  d'un  sen- 
timent de  l'àme,  il  faut  être  psychologue. 
C'est  pour  cela  que  Thomas  Reid  était  des- 
tiné à  bien  entendre  et  à  bien  exprimer  la 
nature  du  sublime;  mais  son  analyse  est  trop 
minutieuse  pour  que  nous  puissions  la  rap- 
porter ici.  Nous  en  dirons  presque  autant  de 
celle  de  Hugues  Blair,  qui  est  sans  contredit 
bien  instructive  et  bien  intéressante.  On  lira 
encore  avec  fruit  le  chapitre  que  M.  Jouf- 
froy  a  consacré  au  sublime  dans  son  Cours 
d'esthétique.  Nous  avons  déjà  cité  ie  livre 
de  M.  Cb.  Lévêque  sur  l'Etude  de  la  science 
du  beau.  Il  nous  reste  à  parler  d'un  ouvrage 
capital  que  nous  avons  gardé  à  dessein  pour 
la  lin  ;  c'est  l'Analytique  du  sublime  de  Kant. 

Le  sublime,  selon  liant,  s'adresse,  comme 
e  beau,  à  l'imagination  et  à  l'entendement 
réunis;  mais  il  ne  les  frappe  pas  de  la  même 
manière.  S'il  est  perçu  par  l'entendement,  il 
dépasse ,  au  contraire ,  l'imagination.  De  ce 
désaccord  entre  ces  deux  facultés,  dont  l'une 
aperçoit  l'infinie  élévation  de  l'objet  sublime, 
tandis  que  l'autre  est  effrayée  de  cette  incom- 
mensurable grandeur,  naît  dans  notre  âme  un 
sentiment  qui  participe  à  la  fois  de  la  jouis- 
sance et  de  la  terreur-,  notre  nature  sensi- 
ble est  terrassée  par  une  puissance  supé- 
rieure; mais  notre  nature  morale  éprouve  la 
plus  grande  et  la  plus  haute  jouissance  dont 
elle  soit  capable.  Dans  le  beau,  ce  mélange 
de  souffrance  et  de  joie  n'existe  pas.  L'émo- 
tion que  le  beau  produit  en  nous  est  simple 
et  une.  Elle  est  toute  de  joie.  Avec  le  sublime, 
la  terreur  vient  s'ajouter  à  la  jouissance.  Et 
la  différence  des  deux  sentiments  se  traduit 
par  les  traits  de  la  physionomie.  «  La  figure 
de  l'homme  absorbé  par  le  sentiment  du  su- 
blime, dit  Kant,  est  sérieuse,  quelquefois  fixe 
et  étonnée.  Au  contraire,  ie  sentiment  du 
beau  se  manifeste  par  le  vif  éclat  des  yeux 
et  surtout  par  une  joie  bruyante,  b 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  finesse  et 
la  profondeur  de  ces  observations  psycholo- 
giques, dont  fourmille  l'Analytique  du  sublime. 
Faisons  remarquer  encore,  avec  liant,  les  dif- 
férences qu'il  faut  établir  entre  le  sublime  et 
d'autres  sentiments  qui  ont  avec  celui-là  du 
rapport  ou  de  l'affinité,  mais  dont  il  reste 
profondément  distinct.  «  L'abord  l'espèce  de 
crainte  que  nous  fait  éprouver  le  sublime  n'a 
rien  de  commun  avec  l'impression  dé  la 
frayeur  ordinaire  ou  de  la  terreur  propre- 
ment dite.  Dans  ces  derniers  cas,  eu  effet,  la 
force  morale,  la  liberté   sont   paralysées;  il 
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en  est  tout  autrement  dans  la  perception  du 
sublime,  puisque,  pour  la  goûter,  la  première 
condition  est  que  nous  soyons  en  sécurité  sur 
notre  existence.  C'est  en  ce  sens  seulement 
qu'est  vraie  la  pensée  exprimée  par  Lucrèce  : 

Suave,  mari  magno  turbantibus  stjuora  ventis  ...  • 

Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  le  senti- 
ment moral  ou  le  sentiment  religieux  avec  le 
sublime.  Il  y  a  souvent  quelque  chose  de  mo- 
ral et  de  religieux  dans  le  sublime,  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  que  tous  ces  sentiments  se 
confondent, 

Kant  a  distingué  le  sublime  mathématique 
et  le  sublime  dynamique.il  trouve  le  premier 
dans  le  spectacle  de  la  grandeur  sous  la  forme 
de  l'étendue ,  comme  le  silence  de  la  nuit  et 
la  mer  calme  ;  le  second,  dans  le  spectacle  de 
la  puissance,  comme  la  tempête,  l'orage,  la 
lutte  des  éléments.  Mais,  le  sublime  existant 
moins  dans  les  objets  qu'en  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  dans  les  sentiments  que  la  vue 
des  objets  nous  inspire,  cette  distinction  ab- 
solue ne  peut  être  pleinement  admise  dans  la 
réalité.  S'il  est  permis,  s'il  est  nécessaire  è 
l'abstraction  d'établir  des  séparations  bien 
tranchées  et  des  catégories  nettement  défi- 
nies, il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sentiment 
de  l'étendue  ne  se  sépare  pas  ainsi,  dans  no- 
tre intelligence,  de  celui  du  mouvement.  Bien 
des  voix  mystérieuses  se  font  entendre  pour 
nous  dans  le  silence  de  la  nuit,  et  le  souve- 
nir des  flots  déchaînés  peut  parfaitement  se 
mêler  à  l'impression  que  nous  cause  le  spec- 
tacle de  la  mer  calme.  De  même,  la  tempête 
nous  paraît  encore  plus  terrible  par  la  com- 
paraison inévitable  avec  la  tranquillité  du 
ciel  et  des  eaux  avant  le  déchaînement  des 
forces  de  la  nature.  Cette  complexité  de  sen- 
timents se  retrouve  daus  toutes  les  manifes- 
tations du  sublime. 

Une  division  plus  naturelle,  et  par  consé- 
quent plus  juste,  est  celle  que  1  on  adopte 
généralement  en  parlant  du  beau,  et  qui 
consiste  à  considérer  le  sublime  tour  à  tour 
dans  le  monde  physique,  dans  le  monde  mo- 
ral et  enfin  dans  1  art,  qui  est  la  reproduction 
idéale  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  monde  physique  nous  le  présente,  soit 
dans  l'ensemble  des  êtres,  soit  dans  les  êtres 
particuliers,  toutes  les  fois  qu'il  nous  offre  le 
spectacle  de  la  grandeur  ou  de  la  puissance. 
Ainsi,  les  espaces  immenses  du  ciel,  de  l'eau 
et  des  déserts,  les  grandes  masses  des  hautes 
montagnes  ;  ainsi,  les  éclats  du  tonnerre,  le 
débordement  des  fleuves,  l'éruption  des  vol- 
cans nous  offrent  des  spectacles  sublimes. 
Dans  la  forme  même  de  l'homme,  on  peut 
trouver  des  distinctions  analogues.  «  La 
beauté  de  l'Apollon,  dit  Kant,  sera  le  type  du 
beau;  celle  de  Jupiter  représentera  ie  su- 
blime... Celui  qui  le  premier  comprit  toutes 
les  femmes  sous  la  dénomination  de  beau 
sexe  rencontra  plus  juste  qu'il  ne  l'avait 
cru,  s'il  ne  voulut  être  que  galant.  • 

Dans  le  monde  inoral, comme  dans  le  monde 
physique,  nous  trouvons  le  sublime  là  où  se 
trouvent  la  grandeur  et  la  puissance.  Quand 
les  facultés  se  révèlent  par  la  noblesse  unie 
à  la  grâce,  c'est  le  beau  ;  quand  etles  se  révè- 
lent par  l'élévation  et  l'énergie,  c'est  le  su- 
blime. La  lutte  contre  le  destin  et  les  obsta- 
cles rend  la  vertu  sublime.  11  peut  y  avoir  du 
sublime  dans  la  passion;  Achille  irrité  est 
sublime  dans  l'Iliade.  Enfin,  la  manifestation 
de  l'intelligence  par  des  œuvres  preud  aussi 
les  caractères  du  sublime  Ou  du  beau. 

Tous  les  arts  peuvent  produire  l'impression 
du  sublime.  L'architecture,  pur  le  calme  et  l'en- 
semble  des  grandes  masses,  produit  le  su- 
blime que  Kant  appelle  mathématique.  L'art 
d'écrire,  et  plus  particulièrement  la  poésie,  a 
toutes  les  ressources  d'où  naît  le  sublime 
envisagé  sous  ses  divers  aspects.  Tous  les 
arts  ne  peuvent  pas,  sans  doute,  sans  cho- 
quer le  sens  du  beau,  arriver  au  sublime  par 
le  mouvement  et  l'action,  par  le  mouvement 
des  passions,  par  les  ressorts  de  la  terreur  et 
de  la  pitié.  La  sculpture,  qui  consiste  surtout 
dans  l'ordonnance  et  l'harmonie  des  lignes, 
est  essentiellement  l'art  du  beau  ;  elle  devient 
sublime  dans  les  statues  de  Michel-Ange, 
dans  le  bas-relief  de  Rude,  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Etoile.  La  peinture  ose  rarement, 
pour  viser  au  sublime,  sacrifier  l'harmonie 
des  formes  et  le  calme  des  figures  ;  elle  y  at- 
teint par  la  perfection  même  de  cette  harmo- 
nie et  par  l'expression  qu'elle  peut  donner 
aux  figures.  Quant  à  la  musique,  si  le  vague 
des  sentiments  qu'elle  inspire  ne  lui  permet 
guère  d'atteindre  seule  et  sans  le  secours  des 
yarules  au  sublime  du  mouvement  et  de  la 
passion,  encore  inoins  au  sublime  de  la  pen- 
sée ,  elle  reste,  avec  ses  propres  ressources, 
dans  le  sublime  de  l'indéfini,  du  sentiment 
poétique  et  religieux. 

C'est  par  la  poésie  lyrique,  la  poésie  épi- 
que, la  poésie  dramatique  et  l'éloquence  que 
le  sublime  se  manifeste  surtout  dans  les  œu- 
vres littéraires.  Il  suffit  de  citer  les  noms 
d'Homère,  de  Pindare,  d'Eschyle,  de  Déinos- 
thène,  de  Tacite,  de  Dante ,  de  Shakspeare, 
de  Corneille,  de  Pascal,  de  Bossuet,  pour 
rappeler  des  traits  sublimes  si  frappants,  que 
l'humanité  tout  entière  eu  a  gardé  la  mé- 
moire. Ces  passages  sublimes  ne  naissent  pas 
du  choc  et  de  la  combinaison  des  mots;  la 
source  en  est  au  plus  profond  du  sentiment, 
dans  les  vives  émotions,  dans  les  idées  no- 
bles et  généreuses. 

Les  auteurs  de  traités  de  rhétorique  ont  re- 
connu en  littérature  trois  sortes  ou  plutôt  trois 
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degrés  de  sublime  :  le  sublime  de  pensée,  qui 
se  produit  toutes  les  fois  que  nous  rencon- 
trons une  idée  noble  et  grande  qui  frappe 
l'esprit,  comme  le  «  Dieu  seul  est  grand,  mes 
frères!  »  de  Massillon;  le  sublime  de  senti- 
ment, qui  est  la  peinture  de  quelque  senti- 
ment généreux,  comme  le  «  Soyons  amis, 
Cinna,  >  de  Corneille;  enfin,  le  •  sublime 
d'expression  ou  d'image,  qui  consiste  ie  plus 
souvent  dans  une  heureuse  alliance  de  mots, 
dans  quelque  trouvaille  hardie  et  vraiment 
originale,  comme  le  «  roseau  pensant  »  de 
Pascal.  On  sent  assez  ce  qu'il  y  a  d'un  peu 
puéril  dans  ces  distinctions,  qui  ne  sont  pas 
absolument  fausses,  mais  qui  sont  peu  néces- 
saires. 

Quant  au  style  sublime ,  dont  Longin  a 
longuement  traité,  etqu'à  son  exemple  tous  les 
rhéteurs  ont  admis  comme  constituant  un  des 
trois  types  du  style  en  général  (style  simple, 
style  tempéré,  style  sublime),  il  n'a  de  com- 
mun que  le  nom  avec  le  sublime  dont  nous 
venons  de  parler;  le  style  sublime  n'est  que 
le  style  élevé, dégénérant  le  plus  souvent  en 
enflure  et  en  déclamation.  Il  faut  être  un 
maître  comme  Démosthène  pour  manier  avec 
aisance  ce  grand  style  dont  le  propre  est 
d'étonner  et  de  transporter  l'auditeur  ou  le 
lecteur,  ou  de  terrasser  l'adversaire  par 
des  coups  imprévus,  de  magnifiques  éclats 
d'éloquence.  Les  rhéteurs  classent  trop  vo- 
lontiers dans  le  style  sublime  le  style  qui 
n'est  que  majestueux.  Ainsi,  les  discours  de 
Thomas  passent  pour  être  écrits  dans  la 
style  sublime;  à  coté  d'eux,  les  Oraisons  fu- 
nèbres et  les  Sarangues,  qui  brillent  de  tant 
de  traits  vraiment  sublimes,  sont  relativement 
simples  et  même  familières.  Il  est  clair  qu'on 
ne  peut  être  sublime  d'une  manière  constante  ; 
l'émotion  que  produit  en  nous  ce  genre  de 
beauté  extraordinaire  deviendrait  bien  vite 
fatigante,  ou  plutôt  la  sensibilité  de  celui  qui 
les  rencontrerait  à  chaque  pas  ne  tarderait 
pas  à  s'émousser.  On  n'est  pas  sublime  quand 
on  veut,  et  ne  l'est  pas  qui  veut.  «  D'ail- 
leurs, comme  l'a  dit  M.  Cb.  Lévêque,  de 
l'homme  le  plus  richement  doué  on  n'exige, 
après  tout,  que  des  œuvres  humaines.  "Viser 
toujours  au  beau,  afin  de  l'atteindre  souvent, 
cela  se  doit,  et  c'est  assez.  Viser  toujours  au 
sublime,  ce  serait  trop.  Il  suffit  d'y  atteindre 
de  temps  en  temps,  et  l'on  y  réussit  moins 
en  le  voulant  emporter  d'emblée  qu'en  s'en 
rapprochant  naturellement  par  1  impulsion 
graduelle  et  croissante  du  beau.  » 

Sublime  (traité  du),  attribué  à  Longin 
(tue  siècle  de  l'ère  moderne).  Cet  ouvrage 
est  »  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens,  d'érudi- 
tion et  d'éloquence,  »  selon  l'expression  de 
Boileau,  qui  en  a  fait  une  traduction,  excel- 
lente en  quelques  parties.  ■  Longin,  dit-il,  ne 
s'est  pas  contenté  de  nous  donner  des  pré- 
ceptes tout  secs  et  dépouillés  d'ornements. 
En  traitant  des  beautés  de  l'élocution,  il  a 
employé  toutes  les  finesses  de  l'élocution,  et 
en  parlant  du  sublime,  il  est  lui-même  très- 
sublime...  Casaubon  appelle  ce  livre  un  livre 
d'or.  >  L'ouvrage  de  Longin  ne  doit  cepen- 
dant pas  être  considéré  comme  un  traité 
d'esthétique.  Le  mot  français  sublime,  par 
lequel  on  a  traduit,  faute  de  terme  meilleur, 
le  mot  grecû^cs  (littéralement  élévation,  hau- 
leur), n'appartient  pas  ici  au  langage  méta- 
physique. Ce  que  Longin  a  voulu  désigner 
par  le  titre  de  son  livre,  c'est  la  hauteur,  sui- 
vant la  signification  propre  du  terme,  c'est- 
à-dire  l'excellence  littéraire  '.  hauteur  dans  la 
pensée,  hauteur  dans  l'expression  de  la  pen- 
sée. 11  ne  sépare  pas  le  mot  de  l'idée  ;  mais  il 
montre  en  même  temps  que  le  sublime  ne  naît 
point  du  choc  et  de  la  combinaison  des  mots, 
et  que,  pour  avoir  besoin  de  leur  secours 
pour  se  produire,  il  n'en  a  pas  moins  sa  source 
unique  dans  les  vives  émotions  de  l'âme,  dans 
les  idées  nobles  et  généreuses.  Il  ne  réduit 
pas  l'éloquence  à  des  formules  matérielles,  ni 
la  poésie  à  la  versification  ;  en  un  mot,  il  ne 
sépare  jamais  l'art  de  la  nature,  l'expression 
de  la  pensée,  le  beau  du  vrai. 

Le  Traité  du  sublime  est  divisé  en  vingt-cinq 
chapitres;  il  débute  par  l'examen  de  cette 
question  :  Le  sublime  naît-il  avec  nous?  «  La 
nature,  dit  l'auteur,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nécessaire  pour  arriver  au  grand  ;  mais,  si 
l'art  ne  la  dirige  pas,  elle  ressemble  à  un 
aveugle  qui  erre  à  l'aventure,  La  marque  in- 
faillible du  sublime,  dont  l'opposé  est  le  style 
enflé,  le  style  puéril  et  le  style  froid,  c  est 
quand  nous  sentons  qu'un  discours  nous 
laisse  beaucoup  à  penser,  qu'il  produit  d'a- 
bord sur  nous  un  effet  auquel  il  est  impossi- 
ble de  résister,  et  qu'ensuite  le  souvenir  nous 
en  dure  et  ne  s'efface  qu'avec  peine.  Une 
chose  est  véritablement  sublime  quand  elle 
plaît  universellement  et  dans  toutes  ses  par- 
ties. » 

D'après  Longin,  les  sources  du  sublime 
sont  au  nombre  de  cinq  :  1°  une  certaine  élé- 
vation d'esprit,  qui  nous  fait  penser  heureu- 
sement les  choses;  2°  le  pathétique,  c'est- 
à-dire  cette  véhémence  naturelle  qui  touche 
et  qui  émeut;  3"  une  certaine  tournure  don- 
née aux  figures  de  mots  et  aux  figures  de 
pensées  ;  4U  la  noblesse  d'expression,  qui  se 
divise  en  deux  parties,  le  choix  des  mots  et 
la  diction  élégante  et  figurée  ;  h°  la  composi- 
tion et  l'arrangement  des  paroles  dans  toute 
leur  magnificence  et  leur  dignité.  C'est  sur- 
tout Cette  dernière  source  qui,  renfermant  en 
soi  toutes  les  autres,  produit  le  grand,  le  su- 
blime. 
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»  Tout  ce  qui  est  véritablement  sublime,  dit 
Longin,  a  cela  de  propre,  quand  on  l'écoute, 
qu'il  élève  l'âme  et  lui  fait  concevoir  une 
plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  remplis- 
santde  joie  et  deje  ne  sais  quel  noble  orgueil, 
comme  si  c'était  elle  qui  eût  produit  les  cho- 
ses qu'elle  vient  simplement  d'entendre.  « 
Longin  n'a  nulle  part  cherché  à  donner  une 
définition  exacte  du  sublima  ;  mais  celle-là  est 
excellente. 

Les  exemples  sur  lesquels  Longin  s'appuie 
pour  confirmer  ses  règles  sont  généralement 
bien  choisis.  Sa  grande  autorité,  c'est  Ho- 
mère, pour  lequel  il  professe  une  admiration 
sans  bornes  et  qu'il  cite  comme  un  divin  mo- 
dèle; après  Homère,  Platon.  Les  orateurs, 
Démosthène,  Cicéron,  Hypéride,  Lysias,  sont 
aussi  appelés  en  témoignage.  Ses  considéra- 
tions sur  l'excellence  de  l'esprit  humain  et 
ses  faiblesses,  ses  décadences  montrent  l'é- 
lévation de  sa  propre  pensée.  Un  beau  mo- 
dèle d'éloquence,  digne  de  figurer  parmi  ceux 
qu'il  a  choisis,  c'est  la  lettre  qu'il  dicta  à  Zé- 
nobie,  reine  de  Palmyre,  dont  il  était  le  mi- 
nistre, Zénobie  ne  l'en  abandonna  pas  moins 
à  Aurélien,  qui  le  fit  périr. 

Dans  son  troisième  dialogue  sur  l'éloquence, 
Fénelon  s'exprime  ainsi  :  a  Le  Traité  du  su- 
blime de  Longin  surpasse  à  mon  gré  la  Rhé- 
torique d'Aristote,  Cette  Rhétorique,  quoique 
très-belle,  a  beaucoup  de  préceptes  secs  et 
plus  curieux  qu'utiles  dans  la  pratique;  ainsi, 
elle  sert  bien  plus  à  faire  remarquer  les' rè- 
gles de  l'art  qu'à  inspirer  l'éloquence  et  k 
former  de  vrais  orateurs  ;  mais  ie  Sublime  de 
Longin  joint  aux  préceptes  beaucoup  d'exem- 
ples qui  les  rendent  sensibles.  Cet  auteur 
traite  le  sublime  d'une  manière  sublime  , 
comme  ie  traducteur  (Boileau)  l'a  remarqué; 
il  échauffe  l'imagination,  il  élève  l'esprit  du 
lecteur,  il  lui  forme  le  goût  et  lui  apprend  à 
distinguer  judicieusement  le  bien  et  le  mal 
dans  les  orateurs  célèbres  de  l'antiquité.  « 

Parmi  les  chapitres  du  Traité  de  Longin, 
on  distingue  principalement  :  1°  celui  qui 
traite  cette  question  :  »  Si  le  médiocre  qui 
n'a  point  de  défaut  est  préférable  au  sublime 
qui  en  a;  »  2°  celui  qui  est  consacré  à  dévelop- 
per le  pouvoir  de  l'harmonie  qui  naît  de  l'ar- 
rangement des  mots;  3»  celui  qui  parle  des 
vices  de  style  les  plus  opposés  au  sublime, 
c'est-à-dire  l'enflure,  les  ornements  recher- 
chés et  la  fausse  chaleur. 

Les  meilleures  éditions  de  ce  livre  précieux 
sont  celles  de  Tollius  (1694)  ;  de  Pearce  (1724)  ; 
de  Mo  rus  (1769);  de  Toup  (1778),  avec  d'ex- 
cellentes notes  de  Ruhnkenius;  celle  de 
Weiske  (1809);  de  M.  Egyer  (grec  seul), avec 
les  fragments  et  des  notes  (1S37.  in-lS);  de 
M.  L.  Spengel  (1853);  enfin,  de  M.  Vuueher 
(Genève  et  Paris,  IS54,  gr.  iu-s°).  Outre  la 
traduction  de  Boileau,  il  faut  citer  celle  de 
dom  Ch.  Laucelot  (1775,  iu-8«),  avec  le  texte, 
et  celle  de  M.  Pujol,  qui  a  paru  à  Toulouse 
(1853,  in-8<>),  avec  le  texte  et  des  notes.  La 
question  d'authenticité  du  Traité  du  sublime 
a  été  discutée  avec  beaucoup  de  talent  par 
M.  Egger  dans  un  Essai  sur  l'histoire  de  ta 
critique  chez  les  Grecs  (Paris,  1849,  in-8"). 

Sublime  (traité  du),  de  Schiller  (1798, 
in-8").  Fendant  les  douze  années  que  Schil- 
ler consacra  aux  études  philosophiques  et 
historiques,  il  avait  écrit  différentes  disser- 
tations sur  le  tragique,  le  pathétique,  etc.  Il 
les  remania  toutes  après  1797  et  les  fit  repa- 
raître sous  une  nouvelle  forme  et  sous  un 
nouveau  titre.  Le  Traité  du  sublime  servit 
de  suite  au  'Traité  de  la  grâce  et  -de  la  di- 
gnité. La  première  question  que  l'auteur  se 
pose  est  de  savoir  ce  qu'est  l'art  sous  le  point 
de  vue  moral,  et  il  se  répond  que  la  nature 
morale  n'est  satisfaite  que  par  l'acte  moral, 
qui  consiste  dans  le  sacrifice  et  la  douleur. 
Cette  douleur  morale  donne  à  l'homme  sa  plus 
haute  satisfaction,  parce  qu'elle  répond  à  ce 
qu'il  a  de  plus  grand  et  de  plus  noble,  et, 
loin  d'enlever  le  sentiment  du  plaisir,  elle  ne 
fait  que  l'augmenter.  Que  l'art  donc  nous  re- 
présente une  action  inorale  basée  sur  une 
pareille  souffrance,  qu'il  nous  montre  ce  sa- 
crifice héroïque  dans  toute  sa  grandeur,  et, 
tout  en  émouvant  notre  nature  matérielle  de 
la  manière  la  plus  douloureuse,  il  donnera  à 
notre  nature  morale  la  plus  haute  satisfaction. 
Ce  problème  est  résolu  par  l'art  tragique,  et 
la  cause  du  plaisir  que  nous  prenons  aux  su- 
jets dramatiques  n'est  pas  autre  part  que  là. 
A  son  point  de  vue,  Schiller  étudie  le  but  de 
l'art  tragique,  et  il  arrive  à  cette  définition 
de  la  tragédie  :  «C'est  une  imitation  d'une 
chaîne  d'événements  qui  nous  montre  l'homme 
dans  l'état  de  souffrance  et  qui  a  l'intention 
d'émouvoir  notre  pitié.»  Schiller  admet  la 
pitié,  mais  il  repousse  la  terreur,  parce  qu'elle 
est  produite  par  la  lutte  du  héros  avec  la  des- 
tinée. Or,  Schiller  exclut  la  destinée  de  l'ac- 
tion dramatique,  qui,  selon  lui,  cousistedans 
la  lutte  de  la  volonté  morale  contre  les  pen- 
chants naturels,  dans  le  sacrifice  de  l'homme 
pour  un  but  moral.  Les  conditions  spéciales 
de  l'art  dramatique  sont  donc  la  souffrance 
de  ta  nature  et  la  liberté  que  l'homme  moral 
garde  dans  la  souffrance;  c'est  ce  qui  con- 
stitue le  pathétique.  Mais,  si  la  nature  souffre, 
il  faut  que  l'esprit  triomphe  d'elle  en  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  douleur;  cette  éléva- 
tion s'appelle  le  sublime.  L'idée  inorale  dans 
l'art  est  donc  la  grandeur  tragique;  le  tra- 
gique s'explique  par  le  pathétique,  et  le  pa- 
thétique par  le  sublime.  La  souffrance  hu- 
maine n'est  doue  pathétique  et  le  pathétique 
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n'est  trafique  que  lorsqu'il  est  sublime,  soit 
que  l'homme  supporte  la  douleur  dans  un 
calme  sublime,  soit  qu'il  lutte  dans  uns  ac- 
tion sublime.  Dans  les  deux  cas,  l'indépen- 
dance de  l'esprit  triomphe  de  la  souffrance. 
Schiller  eut  peur  de  la  supériorité  que  pre- 
nait, de  par  la  morale,  le  sublime  dans  sa 
théorie,  et,  pour  rétablir  l'équilibre,  il  prouva 
que  le  sublime  n'était  pas  le  seui  idéal  hu- 
main. S'il  en  avait  été  ainsi,  le  bonheur  man- 
querait à  l'humai. ité,  car,  si  la  beauté  seule 
existait,  nous  ne  ressentirions  que  l'harmo- 
nie de  la  vie  ;  nous  serions  heureux  dans  les 
limites  du  monde  sen.sible,  et  nous  n'appren- 
drions jamais  que  nocis  sommes  destinés  a 
agir  comme  des  intelligences  pures.  L'expé- 
rience nous  apprend  que  la  raison  et  la  sen- 
sualité ne  s'accordent  pas  ensemble;  c'est 
dans  ce  contraste  même  qu'est  le  charme  du 
sublime.  Le  beau  rend  service  à  l'homme,  le 
sublime  an  pur  esprit.  Tous  deux  doivent 
s'unir  pour  que  l'éducation  esthétique  soit 
complète.  Sans  la  beauté,  il  v  aurait  une 
lutte  éternelle  «ntre  notre  esprit  et  noue  hu- 
manité; sans  Je  sublime,  la  beauté  nous  ferait 
oublier  notre  dignité.  Ce  sont  les  deux  gui- 
des de  ]a  vie,  dit  Schiller.  Le  contraire  du 
beau  est  le  commun;  le  contraire  du  sublime 
est  !e  bas,  qui  n'est  pas  seulement  commun, 
mais  a  pour  but  le  commun.  I.e  bas  et  le 
commun  (Schiller  en  a  fait  l'objet  d'un  petit 
traité  particulier)  sont  exclus  <le  la  forme, 
mais  non  pas  du  domaine  de  l'art.  Schiller, 
en  cherchant  a  réconcilier  la  morale  et  l'es- 
thétique, avait  mécontenté  liant,  qui  trou- 
vait son  idéal  beaucoup  trop  sensuel  et  ne 
voulait  pas  que  le  penchant,  quel  qu'il  fût, 
devînt  jamais  un  ressort  moral;  d'un  autre 
côté,  il  n'avait  pas  satisfait  complètement 
Gœthe,  qui  trouvait  son  idéal  beaucoup  trop 
inoral  ;  Schiller  pourtant,  en  vrai  poète,  se 
rapprochait  bien  plus  de  la  manière  de  voir 
de  Gœthe  que  de  celle  de  Kant  et  prenait 
l'esthétique  pour  base  de  toutes  choses. 

SUBLIMÉ,  ÉE  (su-bli-mé)  part,  passé  du  v. 
Sublimer.  Volatilisé  par  la  chaleur  et  ramené 
ensuite  à  l'état  solide  par  le  refroidissement: 
Mercure  sublimé.  La  fleur  du  soufre  n'est  que 
du  soufre  sublimé.  Tous  les  métaux  sont  sus- 
ceptibles d'être  sublimés  par  l'action  du  feu. 
(Buff.)  ' 

—  Fig.  Epuré,  perfectionné,  débarrassé  de 
sa  partie  grossière  :  Depuis  1789,  le  peuple  tant 
entier  se  dilate  dans  l'individu  sublimé.  (V. 
Hugo.)  Stiphû  ne  vit  dans  l'amour  que  le  dé- 
lire des  sens  ou  le  plaisir  physique  sublimé. 
{H.  Beyle.) 

—  s.  m.  Chinr.  Corps  volatilisé  et  recueilli 
àl'état  solide:  Les  sublimés  offrent  générale- 
ment une  grande  pureté.  ||  Sublimé  corrosif  ou 
simplement  Sublimé,  Deutochlorure  de  mer- 
cure, substance  blanche,  acre,  caustique,  vé- 
néneuse au  premier  degré  ;  Dans  la  Bolivie, 
le  sublime  corrosif  est  vendu  en  plein  mar- 
ché de  comestibles.  (Rabin.)  il  Sublimé  doux, 
Côlomel  ou  protochlorure  de  mercure. 

—  Fig.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné,  de  plus 
parfait  dans  son  genre,  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part:  Avons-nous  pu  croire  que  le  roi 
ferait  seul  mouvoir  le  pouvoir  exécutif?  Nous 
aurions  fait  le  sublimé  du  despotisme.  (Mi- 
rab.)  Il  Inus. 

—  Encycl.  Mat.  méd.  Les  effets  du  su- 
blimé corrosif  sur  l'économie  animale  varient 
suivant  que  cette  substance  est  administrée 
h  petites  doses  souvent  répétées  ou  à  haute 
dose  ot  d'un  seul  coup;  dans  le  premier  cas, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  s  agit  de  l'administration 
journalière  de  OSr,0OS,  du  ogr,020  ou  de  0gr,028, 
il  peut  en  résulter  uue  sécrétion  de  salive  plus 
ou  moins  abondante  avec  ou  suns  gonflement 
des  gencives,  et  même  avec  ulcérations  sur 
divers  points  de  la  bouche,  ulcérations  qui  en 
imposent  fréquemment  aux  praticiens  lors- 
qu  elles  siègent  au  voile  du  palais  ou  dans  la 
cavité  du  pharynx,  parce  qu'alors  ils  les 
prennent  pour  des  ulcérations  syphilitiques, 
A  cet  état  succède  une  haleine  fétide,  un 
vacillement  des  dents  et  même  leur  uhuie. 
Les  joues  et  la  tête  se  tuméfient,  deviennent 
douloureuses;  la  voix  s'éteint,  et  si,  malgré 
ces  accidents,  on  prolonge  l'administration 
des  préparations  mercurielles,  alors  se  mon- 
trent la  eardialgie,  les  mauvaises  digestions, 
la  diarrhée,  un  amaigrissement  considérable, 
la  phthisie  pulmonaire,  un  tremblement  des 
membres  avec  ou  sans  paralysie,  et  la  mort 
survient.  Ces  derniers  symptômes,  le  trem- 
blement et  la  paralysie  des  membres,  sont  le 
résultat  presque  inévitable  du  travail  des  ou- 
vriers qui  exploitent  les  mines  de  mercure. 

Lorsque  le  sublimé  est  pris  à  l'intérieur  et 
à  haute  dose,  il  empoisonne  et  donne  lieu 
aux  symptômes  suivants  :  saveur  cuivreuse 
des  plus  désagréables,  nausées,  vomisse- 
ments, douleurs  vives  dans  la  gorge,  le  long 
de  l'œsophage  et  principalement  dans  l'esto- 
mac. Les  douleurs  sont  tellement  cuisantes 
>que  les  malades  entrent  dans  une  agitation 
extrême,  se  roulent  sur  le  carreau,  exécutent 
les  mouvements  les  plus  désordonnés.  A  cet 
état  succède  un  abattement  complet,  dans  le- 
quel les  membres  sont  abandonnés  k  eux- 
mêmes  ;  la  peau  estfroide,  couverte  de  sueur, 
la  face  pale,  décolorée,  les  yeux  ternes,  abat- 
tus, exprimant  la  souffrance  et  l'horreur  de 
la  position  d'une  personne  qui  sent  qu'elle 
n'existe  plus  que  pour  mourir;  les  lèvres  et 
la  langue  blanches,  contractées  ;  la  soif  vive, 
la  déglutition  tellement  difficile  et  doulou- 
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reuse  que  les  moindres  gorgées  de  liquide 
donnent  lieu,  par  l'irritation  qu'elles  déter- 
minent, à  des  contractions  spasmodiques  de 
l'œsophage  et  de  l'estomac,  suivies  de  vo- 
missements de  matières  blanches,  muqueuses, 
filantes  et  de  matière  bilieuse  verte,  lorsque 
les  efforts  des  romissements  sont  prolongés; 
la  matière  de  ces  vomissements  ne  bouil- 
lonne pas  sur  le  carreau  et  n'agit  pas  sensi- 
blement sur  le  papier  de  tournesol.  La  pres- 
sion du  cou  est  douloureuse;  une  sensation 
de  chaleur  et  de  cuisson  existe  sur  tout  le 
trajet  de  l'œsophage;  la  peau  de  l'abdomen 
est  froide  dans  tous  ses  points;  la  région  épi- 
gasirique  est  très-douloureuse  sous  la  pres- 
sion ;  des  évacuations  alvines  nombreuses 
ont  lieu,  et  les  envies  d'aller  à  la  selle  se  ré- 
•  pètent  avec  tant  de  force  et  si  brusquement 
que  le  malade  est  le  plus  souvent  obligé  d'y 
céder  dans  son  lit.  Des  étreintes  et  un  senti- 
ment très-vif  de  cuisson  accompagnent  ces 
déjections.  Les  battements  du  oœursont  pro- 
fonds, lents,  le  pouls  petit,  filiforme,  à  peine 
sensible;  la  respiration  s'exécute  avec  len- 
teur; plus  tard,  l'abattement  augmente,  la 
sensibilité  S'éteint  dans  les  membres  ;  on  peut 
pincer  la  peau  des  jambes  et  des  cuisses  sans 
que  le  malade  en  éprouve  la  moindre  sensa- 
tion ;des  sueurs  froides,  abondantes  survien- 
nent; le  pouls  diminue  de  plus  en  plus,  et  le 
malade  expire  dans  la  prostration  la  plus 
grande,  après  avoir  conservé  jusqu'au  der- 
nier moment  l'intégrité  parfaite  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles. 

A  l'autopsie,  on  trouve  une  tuméfaction 
de  la  luette  et  des  piliers  du  voile  du  palais, 
avec  teinte  violacée  de  ces  parties;  l'épiglotte 
injectée  ainsi  que  les  cartilages  du  larynx 
et  toute  la  cavité  de  la  trachée,  injection 
et  rougeur  qui  s'étendent  même  jusqu'aux 
plus  petites  ramifications  des  bronches  ; 
l'œsophage  d'une  couleur  blanchâtre,  mais 
quelquefois  profondément  altéré  ;  c'est  le 
cas  où  des  portions  de  sublimé  solide  y  ont 
séjourné  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long;  estomac  contracté  et  enfoncé 
sous  les  côtes.  Sa  surface  extérieure,  violette, 
est  tachetée  de  points  d'un  rouge  brunâtre, 
disséminés  principalement  le  long  de  ses 
deux  courbures  et  donnant  à  cet  organe  l'as- 

I  ect  d'un  granit  rouge  à  fond  violet.  Des  ec- 
chymoses nombreuses  le  long  de  l'insertion 
des  deux  épiploons,  avec  teinte  noire  très- 
prononcée  ;  l'intestin  grêle  et  le  gros  intes- 
tin en  général  peu  injectés,  en  sorte  qu'il  ré- 
sulte un  contraste  extraordinaire  entre  ces 
deux  aspects  si  différents.  Vue  à  l'intérieur, 
la  membrane  muqueuse  gastrique  est  de  cou- 
leur rouge  brique,  les  replis  sont  noirs;  elle 
présente  des  érosions  multipliées;  to*us  les 
vaisseaux,  fortement  injectés,  ne  forment 
qu'un  lacis  noirâtre.  Parfois,  et  c'est  surtout 
le  cas  où  une  portion  de  sublimé  a  séjourné 
longtemps  dans  l'estomac,  on  trouve  une 
plaque  grisâtre,  provenant  d'une  décompo- 
sition de  sublimé  dans  l'épaisseur  même  du 
tissu,  à  la  surface  de  laquelle  ii  existe  une 
couche  blanchâtre,  qui  n'est  autre  chose  que 
du  calomélas.  Quelquefois  il  existe  des  ta- 
ches rougeâtres  ou  noirâtres  dans  les  cavi- 
tés du  cœur,  ainsi  qu'à  la  fin  du  gros  intes- 
tin ;  le  cerveau  peutaussi  être  gorgé  de  sang. 

II  résulte  des  expériences  de  tirodie,.  Smith 
et  Oifila,  que  ce  poison  peut  être  absorbé  et 
causer  ia  mort  plus  ou  moins  promptement, 
alors  qu'il  a  été  seulement  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  des  animaux.  Il  parait  porter 
son  action  principale  :  l«  sur  le  lieu  où  il  est 
appliqué  comme  corrosif;  2°  sur  le  cœur,  en 
diminuant  sa  contractilité  ;  3°  sur  le  système 
nerveux. 

Voici  quel  est  le  traitement  proposé  par 
le  professeur  Bouchaidat  contre  l'empoison- 
nement par  le  sublimé  corrosif  :  «Orrila,  dit- 
il,  a  découvert  que  l'albumine  était  un  excel- 
lent contre-poisou  du  sublimé  corrosif;  en 
effet,  son  efficacité  a  été  reconnue  dans  de 
nombreuses  expériences;  c'est  une  substance 
d'un  emploi  fréquent,  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  d'une  complète  innocuité.  Dès  les 
premiers  symptômes  qui  caractérisent  l'em- 
poisonnement, on  fera  prendre  aux  malades 
quelques  verres  de  blancs  et  de  jaunes  d'œufs 
délayés  dans  l'eau.  On  évitera  de  donner  un 
grand  excès  d'albumine  oui,  si  elle  n'était  pas 
vomie,  pourrait  dissoudre  une  petite  partie 
du  précipité  à  mesure  qu'il  se  formerait.  11 
serait  bon  de  faire  avaler  en  même  temps, 
ou  le  plus  tôt  que  l'on  pourra  s'en  procurer, 
50  grammes  de  gelée  de  persulfure  de  fer, 
ou  10  grammes  de  fer  réduit  par  l'hydrogène, 
dont  nous  avons,  Sandras  et  moi,  démontré 
l'efficacité  dans  les  cas  d'empoisonnement 
par  les  sels  mercuriels.  11  est  indispensable 
de  favoriser  les  vomissements  et  les  évacua- 
tions alvines  par  d'abondantes  boissons 
aqueuses  ou  mucilagineuses.  Cullerier  s.  pu 
sauver  deux  cents  malades  qui  avaient  pris 
mi  excès  de  sublimé,  en  leur  faisant  avaler  k 
chacun,  dans  les  vingt-quatre  heures,  7  ou 
8  litres  de  lait,  de  décoction  de  graine 
de  lin  et  d'eau  tiède.»  Nous  venons  de  voir 
que  Bouchardat  a  une  grande  confiance  dans 
1  hydrate  de  persulfurede  1er:  mais  Ai.Hlialhe, 
dont  les  expériences  ont  fait  connaître  le 
sulfure  de  1er  hydraté  comme  le  meilleur 
contre-poison  des  sels  de  mercure,  regarde 
la  substance  recommandée  par  Bouchai dat 
comme  un  protosulfure  impur  et  pose  en  pii.i- 
cipe  qu'il  tant  recourir  exclusivement  au 
protosulfure  de  fer  hydraté.  Ce  contre-poi- 
son a  la  sanction  d'Qrlila,  qui  a  reconnu  qu' 
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le  protosulfure  de  fer  anéantit  complètement 
les  propriétés  vénéneuses  du  sublimé  corro- 
sif, s'il  est  administré  à  dose  suffisante  im- 
médiatement après  l'ingestion  de  ce  poison, 
et  qu'il  est  inefficace  s  il  n'est  donné  qu'au 
bout  de  dix  ou  quinze  minutes.  Il  suit  de  là 
que  l'on  peut  toujours  regarder  l'albumine 
comme  un  contre-poison  précieux,  parce 
qu'on  peut  presque  toujours  se  la  procurer 
plus  promptement  que  le  sulfure  de  fer  hy- 
draté. 

Le  sublimé  corrosif  est  très-employé  en 
thérapeutique,  11  se  donne  à  l'intérieur,  à  la 
dose  de  Ogr,005  à  0gr,05,  ordinairement  as- 
socié à  l'opium  par  parties  égales  ;  en  bain, 
à  la  dose  de   10  à  30  grammes,  que  l'on  fait 

;  préalablement  dissoudre  dans  dix  fois  son 
poids  d'alcool.  Pour  faire  des  lotions  et  des 
injections,  Trousseau  employait  habituelle- 
ment la  formule  suivante  :  il  faisait  faire  une 
solution  de  10  grammes  de  sublimé  dans 
100  grammes  d'alcool,  et  il  faisait  meure  une 

.  cuillerée  à  café  de  cette  solution  dans  uu 
demi- litre  d'eau  très-chaude.  En  pommade, 
le  sublimé  s'unit  e.ux  graisses  et  au  céiat 
dans  la  proportion  d'un  cinquième  et  même 
d'un  dixième.  Dans  le  but  de  porter  directe- 
ment ies  vapeurs  hydrargyriques  sur  ia  men- 
brane  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches, 
dans  les  affections  chroniques  de  la  mem- 
brane muqueuse  et  des  voies  aériennes , 
Trousseau  a  imaginé  des  cigarettes  meniu- 
rielles  que  l'on  prépare  en  étendant  sur  du 
papier,  avec  un  pinceau,  une  solution  titrée 
de  bichlorure  de  mercure  qu'on  laisse  sé- 
cher; on  étale  ensuite  par-dessus  cette  pre- 
mière solution  une  solution  de  potasse  éga- 
lement titrée.  Il  se  forme  alors  du  bioxyde  de 
mercure  et  du  chlorure  de  potassium  qui 
reste  sur  le  papier.  Lorsqu'on  fume  ces  ci- 
garettes mercurielles,  le  bioxyde  Se  trouve 
réduit  par  le  carbone  du  papier,  et  le  mer- 
cure métallique  se  volatilise.  Les  prépara- 
tions qui  ont  pour  base  le  sublimé  corrosif 
se  distinguent  en  deux  séries  ;  l<>  celles  qui 
contiennent,  le  sublimé  corrosif  sans  altéra- 
tion, comme  la  liqueur  de  Van  Swieten,  l'eau 
rouge  d'Alibert,  la  pommade  de  Cyrille,  etc.; 
2"  les  préparations  dans  lesquelles  le  sublimé 
corrosif  éprouve  des  changements  qui  font 
que  ce  médicament  ne  possède  plus  toute  son 
action;  ce  sont  surtout  les  matières  organi- 
ques qui  font  subir  au  sublimé  ce  genre  d'al- 
térations; ou  sait,  en  effet,  que  les  matières 
animales,  la  chair,  la  peau,  etc.,  trempées 
dans  le  sublimé,  forment  une  combinaison 
avec  ce  Sel  ;  elles  prennent  de  la  consistauoe 
et  deviennent  imputrescibles  ;  propriété  qui  a 
été  mise  à  profit  pourla  conservation  des  piè- 
ces anatomiques.  C'est  dans  cette  deuxième 
série  que  l'on  doit  placer  les  pilules  de  su- 
blimé au  gluten,  les  pilules  mercurielles  d'Hoff- 
mann et  celtes  de  Dupuytren.  Lorsqu'on 
veut  enlever  au  sublimé  sa  causticité,  on 
l'associe  avec  Je  lait|  d'émulsion  d'amandes, 
le  lait  de  poule,  le  gluten,  l'albumine;  c'est 
ce  qu'a  fait  le  docteur  Olivier  dans  ses  bis- 
cuits dépuratifs  dulciflés.  Disons  en  termi- 
nant que  le  sublimé  est  souvent  donné  dans 
les  affections  syphilitiques. 

—  Chim.  V.  mercure  (chlorure  de). 

SUBL1MEMENT  adv,  (su-bli-me-man~ 
rad.  sublime).  D'une  façon  sublime  :  SuBU- 
MisMiiNT  pensé.  Sublimement  écrit,  u  Peu 
usité. 

SUBLIMER  v.  a.  ou  tr.  (su-bli-mé  —  rad. 
sublime).  Volatiliser  par  la  chaleur,  et  rame- 
ner ensuite  à  l'état  solide  par  le  refroidisse- 
ment :  Sublimer  du  soufre,  du  benjoin. 

—  Fig.  Purger  de  tout  mélange  impur  ou 
étranger  :  En  matière  de  civilisation,  il  ne 
faut  pas  raffiner,  mais  sublimer.  (V.  Hugo.) 
Sublimer  tu  société,  ce  n'est  pas  un  soin  qui 
se  puisse  arbitrairement  confier  à  des  mains 
inhabiles  ou  inexercées.  (E.  de  Gir.)  On  am- 
plifie la  doctrine  en  poèmes,  on  la  fixe  en  ca- 
téchismes, on  la  sublime  eu  philosophies.  (H.- 
Taine.) 

Se  sublimer  v.  pr.  Etre  sublimé  :  L'or,  qui 
est  le  plus  fixe  de  tout  (es  métaux,  ne  laisse 
pas  de  sis  sublimer  par  ta  chaleur.  (Buff.) 

SUBLIMISER  v.  a.  ou  tr.  (su-bli-mi-zè  — 
rad,  sublime).  Rendre  sublime;  élever  jus- 
qu'au suhlime  :  Sublimiser  sa  pensée,  il  Ne 
s'emploie  guère  qu'en  plaisantant. 

SUBLIMITÉ  s.  f.  (su-bli-mi-té  —  rad.  su- 
blime). Caractère  de  ce  qui  est  sublime  :  La 
sublimité  du  style.  La  sublimité  du  dévoue- 
ment. La  sublimité  des  lois  de  la  nature  peut 
se  passer  de  l'emphase  et  de  l'obscurité  de  nos 
expressions.  (B.  de  St-P.)  Pascal  a  tour  à  tour 
la  hauteur  et  le  pathétique  de  Corneille,  ta 
plaisanterie  profonde  de  Molière,  la  magnifi- 
cence et  la  sublimité  de  Bossuet.  (V.  Cousin.) 

—  Hist.  Titre  d'honneur  par  lequel  on  dési- 
gnait la  personne  des  premiers  ofliciers  des 
rois  pi-'hs:  Voire  Sublimité. 

SUBMNÉAIRE  adj.  (sub-li-né-è-re  —  du 
préf.  sîi'i,  et  de  linéaire).  Qui  est  presque  li- 
n>  ire,  presque  réduit  à  une  ligne. 

SUBLINGUAL,  ALE  adj.  (sub-lain-goual  — 
du  pref.  sub,  sous,  et  du  lat.  linyua,  langue). 
Anat.  Qui  est  situé  sous  la  langue  :  Glandes 
sublinguales.  Veines,  altères  sublinguales. 
La  seule  glande  salivuire  que  possède  l'oiseau 
est  la  sublinguale,  gui  se  borne  à  sécréter  la 
matière  visqueuse  favorable  à  ia  déglutition. 
Toussenel.) 
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—  EnCycl.  Artère  sublinguale.  Elle  naît 
tantôt  de  la  faciale  et  tantôt  de  la  linguale, 
dont  elle  parait  êtro  alors  une  branche  de 
bifurcation,  l'autre  étant  la  ranine.  Elle  se 
porte  en  avant  dans  la  langue,  entre  le  mus- 
cle mylo-hyoïdien  et  le  génio-glosse,  et  se 
divise  en  deux  branches;  l'une  est  l'artère 
du  filet,  l'autre  envoie  des  minuscules  à  cha- 
cun des  trous  incisifs  placés  derrière  les  dents 
du  même  nom. 

—  Glande  sublinguale.  Elle  est  située  dans 
la  fossette  du  même  nom  sur  le  côté  de  la 
symphyse  du  maxillaire.  Sa  forme  est  oli- 
vâtre et  son  volume  variable.    Elle  se  com- 

ftose  d'un  certain  nombre  de  glandules  iso- 
écs  dont  les  conduits  excréteurs  aboutissent 
aux  sept  ou  huit  canaux  de  Rivinus  chargés 
de  déverser  la  salive  le  long  de  la  crête  sub- 
linguale.  Les  artères  de  cette  glande  sali- 
vaire viennent  de  la  sous-mentale  et  de  la 
sublinguale  ;  ses  veines  portent  le  même  nom 
et  ses  nerfs  nombreux  émunent  du  lingual. 

—  Ganglion  sufiliHj/ual.V.SPHÉNO-PALATiN. 

SUBLOBÉ,  ÉE  adj.  (sub-lo-bé  —  du  préf. 
sub,  et  de  lobé).  Hist.  nat.  Presque  divisé  en 
lobes, 

SUBLUISANT,  ANTEadj.  (sub-luî-zan,an-te 

—  du  préf.  sué,  et  de  luisant).  Qui  a  un  fai- 
ble éclat. 

SUBLUNAIREadj.  (sub-lu-nè-re  —  du  préf. 
sub,  et  de  lunaire  ).Q[ii  est  situé  entre  la  lune 
et  la  terre  :  Région  sublunairk.  Espaces  SUB- 
LUNAIres.  u  Se  dit,  le  plus  souvent  pur  plai- 
santerie, de  la  terre  et  de  ce  qui  lui  appar- 
tient :  Le  globe  sublunairk.  Les  êtres  Sublu- 
nairiïs.  Dans  ce  monde  sublunaire  ,  tout ,  à 
peu  près,  est  songe  et  mensonge.  (De  Ség'ir.) 
Les  gens  du  ciel  aiment  Bouvent  à  rire 
Des  passions  du  sublunaire  empire. 

Voltaire. 
SUBLUXATION  s.  f.  (sub-iu-ksa-si-on  —  du 

J)réf.  sub,  et  de  luxation).  Ch'tr.  Luxation 
égère  ou  incomplète. 

SUBLYRÉ,  ÉE  adj.  (sub-li-ré  —  du  préf. 
sub,  et  de  lyre).  Hist.  nat.  Dont  la  forme  ap- 
proche de  celle  d'une  lyre. 

SUBMAMELONNÉ,  ÉE  adj.  (su-bma-me- 
lo-né  — du  prêt,  sub,  et  de  mamelonné).  Hist. 
nat.  Qui  a  des  mamelons  peu  saillants. 

SUBMARGINAL,  ALE  adj.  (su-bmar-ji-nal, 
a-le  —  du  pref.  sub,  et  de  marginal).  Hist. 
nat.  Situé  presque  sur  le  bord. 

SUBMARIN,  INE  adj,   (su-bma-rain,  1-ne 

—  du  préf.  sub,  et  de  mari'»).  Qui  est  immergé 
dans  les  eaux  de  la  mer.  Il  On  dit  plus  ordi- 
nairement sous- marin. 

SUBMEMBBANEUX,  EUSE  adj.  (su-bnmn- 
bra-neu,  eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  membra- 
neux:). Hist.  nat.  Qui  approche  de  la  forme 
membraneuse. 

SUBMENTAL,  ALE  adj.  (su-bman-tul,  a-le 

—  du  préf.  sub,  et  de  mental).  Anat.  Situé 
sous  le  menton. 

SUBMERGÉ,  ÉE  (su-bmèr-jé)  part,  passé 
du  v.  Submerger,  Couvert  par  les  eaux  : 
Pays  submergé  par  l'inondation.  Les  inonda- 
tions du  Nil  durent,  pendant  des  siècles,  écar- 
ter tous  les  colons  d'une  terre  submergée 
?ualre  mois  de  l'année.  (Volt.)  Il  Englouti  par 
es  eaux  :  Le  brick  le  Vautour  faillit  être 
submergé  et  allait  couler  lorsqu'il  fut  se- 
couru. (Thiers.)  Il  Noyé,  étouffé  par  les  eaux  : 
Les  gens  du  docteur  craignaient  d'être  sub- 
mergés par  les  eaux  du  Gange,  qui  débor- 
duient  déjà  leurs  rivages.  (B.  de  St-P.) 

—  Par  ext.  Qui  a  péri  dans  quelque  cata- 
clysme, par  l'effet  de  quelque  révolution  : 

.     .....    Nous  submergés,  c'est  vous 

Qui  serez  engloutis  si  Je  torrent  déborde. 

C.  DELAVIONS. 

Il  Détruit,  anéanti,  étouffé  ;  La  vanité,  que 
ion  croit  submergée  pur  le  torrent  de  l'opi- 
nion publique,  se  sauve  comme  l'insecte  sur  un 
fétu.  (Boiste.) 

—  Fig.  Plongé,  enfoncé,  absorbé  :  Voilà 
notre-  pauvre  Vibrage  submergé  dans  les 
plaisirs.  (Mmo  de  Sev.)  Au  milieu  de  cette 
fête,  je  me  reportuii  aux  soirées  passées  à  ta 
campagne  .-j'étais  submergé  de  tristesse.  (J. 
Saudeau.) 

—  Bot.  Qui  vit  complètement  couvert  par 
les  eaux  :  Plantes  submergées. 

SUBMERGEMENT  s.  m.  (su-bmèr-je-man 

—  rad.  submerger).  Action  de  submerger,  il 
Peu  usité. 

—  Syil.    Submergcment,    submersion.     Lo 

mot  submergement  exprime  le  fait  pur  et  sim- 
ple; submersion  le  présente  avec  toutes  ses 
circonstances  accessoires;  on  peut  dire  en 
quelque  sorte  qu'il  fuit  tableau.  Quand  on 
considère  les  inondations  du  Nil  comme  une 
cause  de  fertilité,  on  peut  dire  que  l'Kgyi  te 
doit  cette  fertilité  à  son  submergement  ;  mais 
s'il  fallait  décrire  les  ravages  causés  par  une 
de  ces  inondations,  on  parlerait  alors  d'une 
effroyable  submersion. 

SUBMERGER  v.  a.  ou  tr.  (su-bmèr-jê  — 
latin  submergere,  mot  dont  le  supin  suhmer- 
suin  a  donné  submersio,  en  français  submer- 
sion et  qui  est  lui-même  formé  de  sub,  sous, 
et  de  mergere  plonger,  de  la  racine  sanscrite 
masg,  même  sens,  par  le  changement  de  s 
en  r.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  . 
Je  submergeai  ;  nous  submergeons).  Inonder, 
recouvrir  complètement,  en  parlant  de  l'ac- 
•  (ion  des  eaux  :  Les  eaux  du  leuve  ONT  sub- 
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mergb  le  pays.  C'est  en  la  submergeant  que 
le  Nil  fertilise  l'Egypte.  (Barthél.)  il  Englou- 
tir, en  parlant  de  l'action  d«seaux  :  Les  flots 
submergèrent  le  iiaoire.  Il  Enfoncer  complè- 
tement dans  l'eau,  faire  disparaître  sous  les 
eaux  :  L'ennemi  s'efforçait  de  sUMBkrger  no- 
tre chaloupe. 

—  Pig.  Emporter,  étouffer,  en  parlant  de 
l'etfoi  d'un  cataclysme,  d'une  révolution, 
d'une  action  générale  et  violente  :  Le  tor- 
rent impétueux  de  l'opinion  submerge  ceux 
qui  veulent  arrêter  sa  course.  (Boisle.)  L'a- 
narchie nous  submergera  si  nous  ne  lui  trou- 
vons pas  vite  issue.  (Laroart.)  Le  nouveau  siô- 
ete  A  tout  submergé.  (V.  Hugo.)  il  Envahir, 
absorber  :  L'homme,  avide  de  bonheur  et  sou- 
vent infortuné,  lutte  sans  cesse  contre  les 
maux  qui  le  submergent.  (Chateaub.)  Les 
hommes  qui  se  consacrent  au  culte  des  Muses 
se  laissent  plus  vite  submerger  à  la  douleur 
que  les  esprits  vulgaires.  (Chateaub.)  Les  es- 
prits se  laissent  submerger  dans  les  meeurs 
de  leur  temps.  (Villem.) 

SUBMERSIBLE  adj.  (su-bmèr-si-ble  —  du 
lat.  submersus,  submergé).  Qui  peut  être  sub- 
mergé. 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  aqualiques  qui 
s'enfoncent  dans  l'eau  après  la  floraison. 

SUBMERSION  s.  f.  (su-bmèr-si-on  —  la£ 
submersio;  de  submergere,  submerger).  Ac- 
tion de  submerger,  mouvement  des  eaux  qui 
submergent  :  La  submersion  de  la  terre  pur 
le  déluge.  La  submersion  d'un  navire  par  les 
/lots.  Il  Etat  il'un  être  vivant  qui  est  tenu  com- 
plètement enfoncé  sous  l'eau  :  Mort  pur  sub- 
mersion. 

—  Agric.  Mode  d'irrigation  qui  consiste  à 
faire  stationner  une  nappe  d'eau  sur  le  ter- 
rain que  l'on  veut  arroser  :  L'irrigation  des 
prairies  peut  se  pratiquer  par  un  procédé  que 
l'on  appelle  submersion.  (M.  de  Dumbasle.) 

—  Syn.     Submersion,     submergeiiieal.    V. 

submergement. 

—  Encycl.  V.  NOTÉ. 

SUBMICROSCOPIQUE  adj.  (su-bmi-kro-sko- 
pi-ke  —  du  prêt',  sut),  et  de  microscopique). 
Presque  microscopique,  qu'il  est  difficile  de 
voir  sans  l'aide  du  microscope. 

SUBMONILIFORME  adj.  (su  -  bmo-m-Ii- 
for-me  —  du  pref.  sub,  et  de  monittforme). 
Presque  monijjforme,  qui  approche  de  la 
forme  d'un  chapelet. 

SUBMONODACTYLE  adj.  (su-bmo-no-da- 
ktt-la  —  du  préf.  sub,  et  de  monoduclyle). 
Zool.  Qui  n'a  presque  qu'un  seul  doigt,  les 
autres  étant  peu  développés. 

SUBMONOMYAIRE  adj.  (su-bmo-no-ini- 
ië-re  —du  préf.  sub,  et  de  monomyaire).  Aloll. 
Se  dit  des  coquilles  dont  une  seule  impres- 
sion musculaire  est  neuemeut  marquée. 

SOBMUTIQUE  adj.  (su-bmu-ti-ke  —  du 
préf.  sub,  et  de  mutique).  Hist.  nat.  Presque 
înutiqire,  presque  dépourvu  de  piquants, 

SUBMYTILACÉ,  ÉE  adj.  (su-bmi-ti-la-sé  — 
du  préf.  sub,  et  de  mytitucê),  Moll,  Qui  se 
rapproche  des  myiilacés. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les, voisine  de  celle  des  mytilacés,  et  cor- 
respondant au  groupe  des  naïades. 

SUBNOUEUX,  EUSE  adj.  (su-bnou-eu,  eu- 
ze  —  du  pref.  sub,  et  de  noueux).  Hist.  nue. 
Qui  a  des  saillies  presque  semblables  à  des 
noeuds. 

SuBOCULAIRE  adj.  {su-bo-ku-lè-re  —  du 
préf.  sub,  et  de  oculaire).  Anat.  Situé  au- 
dessous  de  l'oeil. 

SUBODORER  v.  a.  ou  tr.  (su-bo-do-ré  — 
lat.  subodorari  ;  de  sub,  sons,  et  de  odorari,  flai- 
rer). Flairer,  sentir  de  loin  :  Un  chien  qui 
subodore  le  gibier.  Le  basset  subodore  mer- 
veilleusement le  tiêvre  et  le  lapin  de  garenne. 

—  Fig.  Pressentir,  se  douter  de  :  Depuis 
quelques  instants  Belzébuth  levait  la  tête, 
comme  s'il  subodorait  quelque  chose  d'in- 
quiétant. (Th.  Guut.) 

SUBOLA,  nom  latin  de  la  Soûle. 

SUBOMBILIQUÉ,  ÉE  adj.  (su-bon-bi-li-ké 
—  du  pref.  sub,  et  de  ombttiqué).  Hist.  nat. 
Qui  offre  une  excavation  ressemblant  un  peu 
à  un  ombilic, 

SUBONDULÉ,  ÉE  adj.  (su-bon-du-lé  —  du 
préf.  sub,  et  (le  ondulé).  Marqué  de  légères 
ondulations. 

SUBONGUICULÉ,  ÉE  adj.  (su-bon-gui-ku- 
lé  — du  pref.  sub,  et  de  onguiculé).  Zool.  Qui 
a  des  apparences  d'ongles,  des  ongles  rudi- 
mentaires. 

SUBONGULÉ,  ÉE  adj.  (su-bon-gu-lé  —  du 
préf.  sub,  et  de  ongulé).  Mainm.  Qui  se  rap- 
proche beaucoup  des  ongulés. 

—  s.  m.  pi.  Nom  donné  par  quelques  Zoo- 
logistes aux  mammifères  rongeurs  ou  à  une 
tribu  de  rongeurs. 

—  Encvcl-  Pour  quelques  zoologistes,  tes 
subongules  constituent  une  tribu  de  ron. 
geura;  elle  renferme  les  plus  lourds,  qui 
forment  une  transition  aux  pachydermes 
par  leurs  duigts  peu  séparés,  leurs  ongles 
ions,  leur  absence  de  clavicule.  Ce  groupe 
ne  se  rencontre  plus  aujourd'hui  que  dans 
l'Amérique  méridionale.  On  en  trouve  de 
nombreux  débris  fossiles  dans  le  terrain  di- 
luvien de  ce  continent;  on  en  a  cité  dans  les 
terrains  diluvien  et  tertiaire   de  l'Europe  r 
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sans  que  toutefois  le  fait  soit  bien  établi.  Les 
su bongulés  comprennent  les  cobayes,  représen- 
tés eu  Amérique  pendant  l'époque  diluvienne 
par  deux  espèces  trouvées  dans  les  cavernes 
du  Brésil  ;  ce  genre  renferme  le  petit  animal 
importé  en  Europe  sous  le  nom  de  cochon 
d'Inde;  les  mooos,  qui  n'ont  été  trouvés  fos- 
siles qu'en  Amérique,  dans  les  cavernes  du 
Brésil  ;  les  agoutis,  des  mêmes  localités,  et 
dont  on  a  prétendu  trouver  des  débris  fossi- 
les dans  les  terrains  tertiaires  récents  du  Puy- 
de-Dôme  et  même  dans  les  cavernes  de  Bel- 
gique ;  les  pacas,  si  remarquables  par  leurs 
grands  os  zygomatiques,  et  qui  ont  vécu  en 
Amérique  à  l'époque  diluvienne;  les  câblais, 
représentés,  comme  les  deux  genres  précé- 
dents, dans  les  cavernes  du  Brésil,  par  deux 
espèces. 

SUBOPAQUE  adj.  (su-bo-pa-ke  —  du  préf. 
sub,  et  de  opaque).  Physiq.  Presque  opaque. 

SUBORBICULA1RE  adj.  (su-bor-bi  ku-lè- 
re  —  du  préf.  sub,  et  de  orbiculaire).  Pres- 
que orbiculaire. 

SUBORBICULÉ,    ÉE   adj.  (su-uor-bi-ku-lè 

—  du  préf.  sub,  et  de  orbiculé).  Presque  orbi- 
culé. 

SUBORDINATION  s.  f.  (su-bor-dt-na-si-on 

—  lat.  subordinatio  ;  de  subordinatum,  supin 
du  verbe  subordiuare,  proprement  mettre 
sous  les  ordres  de  quelqu'un,  subordonner). 
Ordre  établi  entre  les  personnes,  qui  fait  que 
les  unes  dépendent  des  autres  et  reçoivent 
leurs  ordres  :  La  subordination  est  l'âme  de 
la  discipline  militaire.  L'homme  établit  entre 
les  êtres  vivants  l'ordre,  ta  subordination  et 
l'harmonie.  (Buff.}  Ilien  ne  maintient  plus  les 
mœurs  qu'une  extrême  subordination  des 
jeunes  gens  envers  les  vieillards.  (Montesq.) 
/.«subordination  militaire  nécessite  le  des- 
potisme etvil,  lorsque  les  soldats  ne  sont  jias 
citoyens  et  les  citoyens  soldats.  (Boiste.)  Eu 
matière  politique,  la  subordination  du  mi- 
nistère public  est  complète.  (Guizot.) 

—  Fig.  Etat.de  dépendance  d'une  chose 
par  rapport  à  une  autre  :  La  nature  n'a  rien 
fait  d'égal  ;  la  loi  souveraine  est  lu  subordi- 
nation et  la  dépendance.  (Vauv en.)  La  jus- 
tice est  la  subordination  de  l'intérêt  du  plus 
petit  nombre  à  celui  du  plus  grand.  (E.  Sche- 
rer.)  Il  faut  ta  subordination  de  l'ornement 
à  la  forme,  et  la  subordination  de  la  forme 
à  la  destination  de  l'objet.  (Th.  Gaut.) 

—  Grarutn.  Dépendance  d'un  mot  par  rap- 
port à  un  autre  mot  :  Syntaxe  de  subordina- 
tion. 

—  Syn.  Subordination,  oaaujeliissemeut, 
dépendaueo,  etc.  V.  ASSUJETTISSEMENT. 

SUBORDONNANT,  ANTE  adj.  (su-bor-do- 
nan,  an-le  — rad.  subordonner).  Gramm.  Qui 
exprime  une  subordination  :  Conjonction 
Subordonnante. 

SUBORDONNÉ,  ÉE  (su-bor-do-né)  part, 
passé  du  v.  Subordonner.  Qui  dépend  d'un 
autre,  qui  reçoit  la  loi  d'un  autre  :  On  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  te  chameau 
pour  la  plus  utile  et  la  plus  précieuse  de  tou- 
tes les  créatures  subordonnées  à  l'homme. 
(Buff.)  La  société  conjugale  ne  pourrait  sub- 
sister si  l'un  des  époux  n'était  subordonné  à 
l'autre.  (Toullier.)  Dans  toutes  tes  religions, 
le  clergé,  s'il  n'est  subordonné  à  ta  puissance 
civile,  s'empare  de  l'autorité  s'il  lu  peut.  (1,. 
Lloyd.)  La  volonté  d'une  femme  doit  être 
subordonnée  fi  celte  de  sou  mari.  (Mme  de 
Hémusat.)  La  femme  est  inférieure,  mais  non 
subordonnée.  (M 'no  de  Réinusat.)  Vassal  si- 
gnifie celui  qui  est  subordonné  féodalement. 
(Littré.) 

—  Qui  dépend  d'autre  chose,  qui  n'a  qu'un 
rôle  secondaire  :  Les  épisodes,  dans  un  puëme, 
doivent  être  subordonnés  à  l'action  princi- 
pale. (Acad.)  La  faculté  mémorative  n'est  pas 
toujours  subordonnée  à  la  volonté.  (Alibeit.) 
La  force  est  subordonnée  au  droit  e(  n'est  pas 
elle-même  un  droit.  (Franck.)  L'esprit  doit 
toujours  être  subordonné  au  jugement.  (De 
Lévis.)  Tout  est  subordonné  par  ta  femme  à 
('oi)iouj'.  (Pioudb.)  Le  plaisir  plnjsique  n'a 
qu'un  rang  subordonne  aux  yeux  des  âmes 
tendres  et  passionnées.  (H.  Beyle.) 

—  Substuiuir.  Personne  qui  est  sous  la  dé- 
pendance d'une  autre  -.Les  supérieurs  et  leurs 
subordonnés. 

SUBORDONNÉMENT  adv.  (su-bor-do-nô- 
m&u —  rad.  subordonné).  Ka  sous-ordre,  d'une 
manière  subordonnée  :  Administrer  subor- 
donnément.  Diriger  subordonnêment  une 
entreprise.  Il  l'eu  usité. 

SUBORDONNER  v.  a.  ou  tr.  (su-bor  -do-né 

—  du  préf.  sub,  et  du  ordonner).  Mettre  sous 
la  dépendance  de  quelqu'un  :  Les  lois  quisu- 
bordonnent  les  citoyens  aux  magistrats  sont 
des  lois  nécessaires. 

—  Faire  dépendre;  établir  dans  un  état  ou 
dans  un  rang  inférieur,  secondaire,  en  par- 
lant des  choses  :  Apprenons  d  subordonner 
les  petits  intérêts  aux  grands.  (Vauven.J  La 
suprême  sagesse  est  de  subordonner  te  rêve 
au  possible.  (E.  Souvestie.)  L\ti  grammaire 
des  jésuites  ignore  presque  l'art  de  subor- 
donner les  membres  de  ta  phrase.  (Renan.) 
L'homme  qui  subordonne  son  esprit  aux  ap- 
pétits du  corps  se  rapproche  de  la  bête.  (K. 
About.)  Toute  exégèse  qui  prend  la  liberté  de 
subobdonnbr  la  lettre  àf  esprit  tend  à  trans- 
former la  religion  en  philosophie.  (Vacherct.) 
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...  Je  ne  conçois  pas  qu'.iii  homme  tel  que  vous 
Puisse  a  ses  préjugés  subordonner  ses  goatî. 

Desmaius. 

Se  subordonner  v.  pr.  Etre  subordonné  : 
Les  lois  les  plus  utiles  en  apparence  doivent 
SE  subordonner  aux  circonstances.  (Boiste.) 

—  Se  mettre  soi-même  dans  un  état  de  dé- 
pendance :  La  toute-puissance  doit  se  subor- 
donner à  l'opinion  pour  se  conserver  elle- 
même.  (Boiste.) 

SUBORNATEUR,TRICE  s.  m!  (su-bor-na- 
teur,  tri-se —  rad.  suborner).  Se  dit  quelque- 
fois pour  suborneur  :  Un  subornateur  de 
témoins. 

SUBORNATION  S.  f.  (su-bor-na-si-on  — 
rad.  suôoiiier).  Action  de  suborner,  de  cor- 
rompre, de  décider  à  un  acte  coupable  :  La 
subornation  des  témoins.  Je  ne  sais  quel  écha- 
faudage de  subornations  il  a  voulu  élever 
contre  moi.  (Beaumareh.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Subornation  des  témoins. 
Le  plus  souvent,  l'acte  du  suborneur  est  plus 
grave  que  celui  du  faux  lémoin,  <  De  la  part 
du  suborneur,  dit  Muyart  de  Vouglans,  il  y 
a  toujours  dol  ou  malignité,  tandis  que  le 
témoin  ne  se  laisse  souvent  suborner  que  par 
des  vues  d'intérêt,  excitées  par  le  besoin  et 
par  l'indigence,  ou  par  l'effet  de  la  jeunesse, 
de  la  simplicité  et  même  de  la  crainte.  >  Il 
est  cependant  des  cas  où  le  faux  témoin  doit 
être  considéré  comme  plus  coupable  que  le 
suborneur;  ce  serait,  par  exemple,  lorsque  le 
mobile  du  suborneur  aurait  été  un  motif  de 
reconnaissance  ou  d'affection,  ou  même  d'in- 
térêt purement  personnel;  car,  dans  l'espèce, 
tout  dépend  des  circonstances  dans  lesquel- 
les l'acte  a  été  accompli  ;  ainsi,  aux  yeux  de 
la  morale,  la  subornation  pratiquée  pour  ob- 
tenir un  témoignage  à  décharge  serait  bien 
moins  répréhensible  quo  celle  qui  aurait 
pour  objet  une  déposition  mensongère  dont 
le  résultat  ferait  condamner  un  innocent. 

D'après  Merlin,  U:  subornation  ne  consiste 
point  seulement  a  engager  un  témoin  à  dépo- 
ser contre  la  vérité,  mais  encore  à  déposer 
de  ce  qui  est  véritablement  arrivé,  mais  dont 
il  n'a  pas  connaissance.  «  Ainsi,  par  exemple, 
dit-il,  j'ai  été  volé  par  un  homme  que  je  con- 
nais; j'étais  sei:I  et  sans  aimes;  il  était  armé 
et  soutenu  par  des  complices;  il  a  fallu  céder 
à  la  force  et  lui  remettre  ce  que  j'avais  d'ar- 
gent et  d'effets  précieux.  J'ai  le  plus  grand 
intérêt  qu'il  soit  condamné  à  me  restituer  ce 
qu'il  m'a  pris  ;  je  m'adresse  à  des  amis,  à  des 
serviteurs  qui  ont  coiiliance  dans  mes  paro- 
les, qui  savent  que  je  suis  incapable  île  ca- 
lomnier qui  que  ce  soit;  je  leur  raconte  ce 
qui  vient  d#  m'arriver,  je  leur  détaille  toutes 
les  circonstances  du  vol  qui  m'a  été  fait;  ils 
voient  la  vérité  sur  le  bord  de  mes  lèvres; 
ils  partagent  ma  peine,  mon  indignation  ;  je 
leur  exprime  mon  embarras.  J'étais  seul,  leur 
dis-je  ;  la  justice  ne  veut  pas  ajouter  foi  à  mn 
simple  déposition;  rien  ne  prouvera  que  cet 
argent  qui  m'a  été  pris  m'appartienne  plutôt 
qu  a  celui  qui  s'en  est  emparé  ;  et  à  l'egaril 
de  mes  effets,  il  les  a  donnés  à  d'autres  que 
je  ne  connais  pas.  Si  quelqu'un  pouvait  m  a- 
voir  entendu  appeler  du  secours,  si  un  autre 
avait  seulement  vu  le  brigand  s'enfuir,  je  se- 
rais écouté,  mon  argent  nie  serait  restitué  et 
le  vol  ne  serait  pas  impuni.  Plusieurs  de  ceux 
auxquels  je  parle  partagent  mes  regrets,  s'é- 
crient': Mais  ne  pouvons-nous  pas  déclarer 
que  nous  avons  vu  de  loin  les  voleurs  s'en- 
fuir? Quel  mal  y  anrait-ii?  Nous  ne  charge- 
rions pas  un  innocent,  et  ce  serait  un  coquin 
de  moins  à  craindre  pour  la  société.  Recon- 
naissant de  ceite  offre  généreuse,  je  n'ai  pas 
la  prudence  de  la  refuser;  je  rends  plainie 
contre  le  coupable  ;  il  est  il  l'instant  décrété 
de  prise  de  coi  p-s  et  conduit  en  prison  ;  on 
fait  assigner  différents  particuliers,  du  nom- 
bre desquels  sont  ceux  qui  m'ont  montré  tant 
de  zèle;  ils  déposent  ce  qu'ils  sont  convenus 
de  déclarer;  on  les  récole,  ils  persistent  dans 
leurs  dépositions;  on  les  confronte:  l'accusé 
paraît  hardiment  devant  eux  et  soutient  qu'd 
n'a  rien  volé,  qu'il  n'est  pas  même  entré  dans 
ma  maison,  qu'ils  soin  des  imposteurs  s'ils 
disent  l'avoir  vu.  Les  témoins  sont  un  peu 
déconcertés  de  son  assurance;  il  entrevoit 
leur  incertitude;  il  en  devient  plus  auda- 
cieux, il  les  accable  de  questions.  Par  quel 
endroit  me  suis-je  introduit?  Quelle  heure 
était-il?  Quel  habit  avais-je?  De  quel  côté  me 
suis-ie  enfui?  Un  témoin  balbutie,  se  trou- 
ble; l'accusé,  qui  démêle  le  mensonge,  rend 
plainte  en  subornation...  Voilà  tout  à  coup  la 
procédure  qui  était  suivie  contre  lui  inter- 
rompue; l'accusateur  et  les  témoins  devien- 
nent à  leur  tour  des  accusés.  Pressés  par  le 
juge,  les  derniers  se  coupent  et  finissent  par 
avouer  qu'ils  n'ont  vu  ni  le  vol  ni  le  voleur; 
mais  que,  frappés  du  récit  que  je  leur  ai  fait 
et  convaincus  que  j'étais  incapable  de  leur 
en  imposer,  ils  n'ont  pas  cru  commettre  un 
crime  en  appuyant  la  vérité  de  leurs  témoi- 
gnages. Cet  aveu,  qui  établit  la  preuve  d'une 
subornation  active  de  ma  part  et  passive  de 
la  leur,  nous  enveloppe  tous  dans  un  juge- 
ment affreux,  tandis  que,  s'il  ne  survient 
point  d'autres  indices  contre  le  premier  ac- 
cusé, il  sort,  quoique  coupable,  triomphant 
de  ia  prison,  enrichi  de  dommages-intérêts 
auxquels  nous  avons  été  condamnés  envers 
lui.  Mais  quand  même  la  preuve  de  son  vol 
serait  venue  depuis  frapper  les  regards  de  la 
justice  et  aurait  justifié  les  témoins  et  moi, 
nous  n'en  serions  pas  moins  criminels  et  pu- 
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nissables  pour  avoir  voulu  élayer  la  vérité 
par  le  mensonge.  »  (Merlin,  Ilépertoirt  de 
jurisprudence.) 

Notre  ancienne  jurisprudence  avait  porté 
contre,  la  subornation  les  peines  les  plus  sé- 
vères. C'est  ainsi  qu'un  èdit  de  François  Ier 
de  1531  et  une  ordonnance  de  Henri  III  de 
1585  portent  que  tous  ceux  «  qui  seront  at- 
teints et  convaincus  d'avoir  fuit  et  passé  faux 
contrats  et  porté  faux  témoignage  en  jus- 
tice, soit  en  matière  civile  ou  criminelle,  en- 
semble les  subornateurs  desdits  faux  témoins, 
seront  exécutés  k  mort,  tel  que  les  juges  l'ar- 
bitreront, selon  l'exigence  des  cas.  » 

Il  n'arriva  cependant  jamais  de  condamner 
les  faux  témoins  et  les  suborneurs  à  la  peine 
capitale  dans  les  affaires  civiles.  Nous  trou- 
vons dans  Iinbert  un  arrêt  par  lequel  un 
nommé  Noël  I.ebret  fut  condamné  à  faire 
amende  honorable  in  figuris,  au  fouet  et  en 
cinq  années  de  bannissement  pour  avoir  cor- 
rompu des  témoins  dans  une  affaire  crimi- 
nelle. 

La. subornation  n'est  atteinte  parla  loi  qu'au- 
tant qu'elle  se  rattache  à  un  faux  témoignage) 
réellement  commis  ou  à  une  tentative  crimi- 
nelle de  faux  témoignage.  Notre  jurispru- 
dence se  trouve  sur  ce  point  d'accord  avec 
les  lois  romaines,  qui  puni.-saient  les  subor- 
neurs des  mêmes  peines  que  les  faux  témoins. 

Lors  de  la  discussion  du  code  pénal  en 
1810,  on  proposa  trois  systèmes  de  pénalité  : 
lu  le  suborneur  et  les  faux  témoins  devaient- 
ils  être  frappés  des  mêmes  peine.-.?  2«  ou  bien 
le  suborneur  pouvait-ii  être,  dans  certaines 
circonstances,  moins  sévèrement  puni  que  le 
suborné?  3°  le  suborneur  devait-il,  au  con- 
traire, êire  frappé  d'une  peine  plus  grave 
que  te  suborné? 

Le  premier  système  fut  sur  le  point  d'être 
adopté-,  mais  le  conseil  d'Etat,  sur  l'obser- 
vation de  M.  de  Cessac,  un  de  ses  membres, 
modifia  le  projet  primitif,  et  par  l'article  305 
du  code  pénal  le  suborneur  fut  frappé  plus 
sévèrement  que  le  coupable  de  faux  témoi- 
gnage. C'est  ainsi  que,  d'après  l'article  3C". 
du  code  de  1810,  le  coupable  de  subornation 
de  témoins  était  condamné  à  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  si  ie  faux  témoignage 
qu'il  avait  provoque  était  puni  de  la  réclu- 
sion, aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  lors- 
que le  faux  témoignage  emportait  la  peine 
des  travaux  forcés  a  temps  ou  celle  de  la  dé- 
portation, enfin  à  la  peine  de  mort  quand  il 
emportait  celle  îles  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité ou  bien  de  la  peine  capitale. 

Lors  de  la  révision  du  code  pénal  en  1832, 
le  gouvernement  proposa  de  frapper  de  la 
même  peine  la  subornation  et  le  faux  témoi- 
gnage. Cette  proposition  fut  combattue  par 
la  Chambre  des  pairs  qui,  prétendant  que  le 
suborneur  était  beaucoup  plus  coupable  que 
le  faux  témoin,  pensa  qu'il  y  avait  lieu  de 
maintenir  le  système  du  code  de  1810.  M.  Re- 
nouard,  commissaire  du  gouvernement,  dit  a 
ce  sujet  :  «  II  ne  serait  pas  difficile  de  sup- 
poser des  cas  ou  le  faux  témoin  serait  beau- 
coup plus  coupable  que  le  suborneur;  un 
père,  par  exemple,  pour  sauver  son  rils,  peut 
se  rendre  coupable  de  subornation  de  témoins. 
Eh  bienl  ne  peut-on  pas  dire  que  la  position 
de  ce  père,  entraîné  à  un  crime  par  sa  ten- 
dresse pour  son  tils,  mérite  plus  d'indulgence 
que  celle  du  faux  témoin  qui  aura  cédé  pour 
de  l'argent?  Cet  exemple  siiftu  pour  prouver 
qu'il  ne  faut  pus  établir  en  principe  que  le 
faux  témoin  est  toujours  moins  coupable  que 
le  suborneur.  ■  Ces  observations  amenèrent 
l'adoption  du  projet  du  gouvernomeni,  et  la 
Chambre  adopta  l'article  385  du  code  actuel, 
suivant  lequel  le  coupable  de  subornation  de 
témoins  est  passible  des  mêmes  peines  que  lo 
faux  témoin,  selon  les  distinctions  contenues 
dans  les  articles  331,  362,  363  et  364. 

D'après  ces  articles  :  io  quiconque  est  cou- 
pable de  faux  témoignage  en  matière  crimi- 
nelle, soit  contre  l'accusé,  soit  en  sa  faveur, 
est  puni  de  la  peine  des  travaux  forcés  a 
temps.  Néanmoins,  si  l'accusé  a  été  condamné 
à  une  peine  plus  forte  que  celle  des  travaux 
forcés  à  temps,  le  faux  témoin  qui  a  déposé 
contre  lui  subit  la.  même  peine;  2<>  quiconque 
est  coupable  de  faux  témoignage  en  matière 
correctionnelle,  soit  contre'  le  prévenu,  soit 
en  sa  faveur,  est  puni  de  la  réclusion;  3"  qui- 
conque est  coupable  de  faux  témoignage  en 
matière  de  simple  police,  soit  contre  le  pré- 
venu, soit  en  sa  faveur,  est  puni  de  la  peina 
d'emprisonnement  pour  un  an  au  moins  et 
cinq  ans  au  plus;  40  en  matière  civile,  le  cou- 
pable de  faux  témoignage  est  puni  de  la  peina 
de  la  réclusion;  50  en  matière  correctionnelle 
ou  civile,  le  faux  témoin  qui  a  reçu  de  l'ar- 
gent, une  récompense  quelconque  ou  des  pro- 
messes est  puni  des  travaux  forcés  à  temps. 
En  matière  de  police,  le  faux  témoin  qui  a 
reçu  de  l'argent,  une  récompense  quelconque 
ou  des  promesses  est  puni  de  la  réclusion. 

La  procédure  relative  au  cas  de  suborna- 
tion de  témoins  est  réglementée  par  les  dis- 
positions ordinaires  du  code  d'instruction  cri- 
minelle. 

«  La  loi,  disent  MM,  Chauveau  et  Paustin 
Hélie,  est  ainsi  revenue  au  véritable  principe 
de  la  matière  ;  la  subornation  et  le  faux  té- 
moignage sont  deux  actes  qui  concourent  à 
un  même  but,  mais  avec  un  caractère  dis- 
tinct; la  subornation  n'est  qu'un  acte  de  pro- 
vocation, par  dons  ou  promesses,  a  commet- 
tre le  crime  de  faux  témoignage:  elle  consti- 
tue donc  un  acte  de  complicité  de  ce  crime  ; 
le  principal  auteur  est  le  faux  témoin,  le  su- 
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bomeur  en  est  le  complice.  >'MM.  Chauveau 
et  Faustin  Hélie  tirent  de  ce  principe  plu- 
sieurs conséquences  évidentes.  «  11  en  ré- 
sulte, disent-ils,  notamment  que  la  suborna- 
tion ne  peut  être  incriminée  que  lorsque  les 
témoins  subornés  ont  déposé  contre  la  vérité. 
En  effet,  pour  que  le  complice  d'un  crime 
puisse  être  puni,  il  faut  que  le  crime  lui- 
même  ait  été  commis;  or,  un  crime  n'est  ré- 
puté commis  qu'autant  qu'il  est  consommé 
ou  du  moins  tenté  par  un  fait  matériel  qui  en 
a  commencé  l'exécution.  »  (Théorie  du  code 
pénal,  t.  VI.) 

SUBORNER  v.  a.  ou  tr.  {su-bor-né  —  lat. 
subornare;  de  sub,  sous,  et  deornare,  orner,  et 
qui  signifie  proprement  préparer,  former  en 
secret).  Corrompre,  séduire,  décider  secrè- 
tement à  agir  contre  le  devoir  :  Suborner 
des  témoins.  Suborner  la  femme  de  son  ami. 
Je  lui  donne  ma  Mie  et  tout  le  bien  que  j'ai. 
Et  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l'infâme, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme. 

Molière. 

Se  suborner  v.  pr.  Etre  suborné  :  La 
conscience  ne  peut  SE  suborner.  (Boiste.) 

—  Sytt.  Suborner,  corrompre,  séduire,  "V. 

CORROMPRE. 

SUBORNEUR,  EUSE  s.  (su-bor-neur,  eu-ze 
—  rad.  suborner).  Personne  qui  en  suborne 
d'autres,  qui  les  corrompt,  qui  les  décide  à 
manquer  à  leur  devoir  :  Un  suborneur  de 
témoins.  Un  suborneur  de  femmes.  On  veut 
bien  d'une  femme  à  deux,  pourvu  qu'on  soit  le 
suborneur.  (Bougeart.) 

La  honte  de  céder  aux  traits  du  suborneur 
Dans  le  cœur  d'une  fille  est  l'appui  de  l'honneur. 

Do  Resnel. 
Un  tourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage. 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'honneur. 

Boile&u. 

—  Kig.  Moyen  de  séduction  :  i'or  est  le 
plus  puissant  des  suborneurs. 

—  Adjeetiv.  Qui  cherche,  qui  tend  à  subor- 
ner; qui  est  propre  à  suborner  : 

Fuis  d'un  nœud  inégal  le  charme  suborneur. 

C.    DELAVIUNE. 

Femme  n'était  ni  fille,  dans  Florence 
Qui  n'employât,  pour  débaucher  le  cœur 
Du  cavalier,  l'une  un  mot  suborneur,    [avance. 
L'autre  un  coup  d'oeil,   l'autre  quelque   autre 
La  Fontaine. 

—  Encycl.  Quiconque  incite  quelqu'un  par 
fraude,  dol,  promesse  ou  corruption,  à  ac- 
complir une  mauvaise  action  ou  à  dire  une 
fausseté,  à  nuire  inconsciemment  ou  non, 
mais  le  plus  souvent  inconsciemment,  à  soi- 
même  ou  à  autrui,  est  un  suborneur.  Tel  su- 
borne des  témoins  pour  les  faire  déposer 
devant  la  justice  contrairement  à  la  vérité 
pour  ou  contre  un  prévenu  (v.subORNATiON.)  ; 
tel  se  fait  le  suborneur  d'un  jeune  homme 
encore  mineur  pour  lui  arracher,  moyennant 
quelques  avances  d'argent,  des  billets  à  or- 
dre antidatés  qui  lui  raviront  sa  fortune 
dès  qu'il  aura  le  droit  d'en  jouir.  D'autres 
se  font  les  suborneurs  déjeunes  allés  honnê- 
tes, pour  assouvir  leurs  vices,  etc. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  prend  souvent, 
dans  le  langage  usuel,  les  mots  de  suborneur 
et  de  séducteur  pour  synonymes.  C'est  là 
une  erreur.  Le  séducteur  ne  lait  que  briguer 
et  obtenir  les  faveurs  d'une  jeune  fille  ou 
d'une  honnête  femme  (se-ducere,  conduire  à 
l'écart)  ;  mais  ce  mot  n  implique  pas  l'idée  de 
dol,  tandis  que  le  suborneur  emploie  le  men- 
songe, la  promesse  fallacieuse  pour  arriver 
à  ses  fins.  Par  exemple,  à  la  jeune  rllle,  il 
promettra  le  mariage  ;  à  la  femme  mariée, 
il  fera  faussement  accroire  que  son  mari  la 
trompe,  etc.  Toutefois,  en  réalité,  la  diffé- 
rence entre  le  séducteur  et  le  suborneur  n'est 
pas  très-grande;  car  quel  séducteur  n'a  re- 
cours au  mensonge  et  ne  devient  par  cela 
même  un  suboi-neur?  L'un  vante  sa  naissance 
et  est  fils  d'un  portier;  l'autre,  sa  vertu,  et 
est  un  repris  de  justice. 

Il  ne  faut  pas  cependant  donner  le  titre  de 
suborneur  à  tous  les  amants  qui  ne  tiennent 
pas  leurs  promesses.  La  passion  donne  une 
surexcitation  qui  s'évanouit  avec  elle;  et 
avec 'elle  aussi  s'évanouissent  souvent  des 
promesses,  filles  du  délire  pendant  lequel 
elles  furent  prononcées,  et  dont  la  froide 
raison  ne  conserve  plus  même  le  souvenir. 
Lorsque  A,  de  Musset  parle  de 
Ces  paroles  sans  nom  et  pourtant  immortelles 
Qui  ne  sout  qu'un  mensonge  et  depuis  cinq  mille 
Se  suspendent  encore  aux  lèvres  des  amants,    [ans 

il  se  trompe  en  appelant  mensonges  ces 
mots  brûlants,  ces  cris,  ces  sanglots.  11  écri- 
vait ces  vers  d;ms  un  moment  de  scepti- 
cisme et  lorsque  son  corps  et  son  âme  étaient 
brisés  de  fatigue,  pour  avoir  été  trop  surme- 
nés. 11  aurait  dû  su  rappeler  qu'au  milieu 
même  de  ces  orgies,  pris  parfois  d'un  im- 
mense désir  d'idéal,  d'un  immense  amour 
pour  quelque  femme  indigne,  il  avait  alors 
prodigué,  au  milieu  de  ses  larmes,  les 
promesses  et  les  paroles  enflammées;  qu'ou- 
bliant, lu  femme  souillée,  il  lui  était  alors 
arrivé  de  ne  songer  qu'à  l'amour  éter- 
nel, do  se  laisser  absorber  tout  entier  en  lui, 
de  s'écrier  : 

Qu'importe  le  flacon,  pourvu  qu'on  ait  l'ivreBsel 
et  que  les  paroles  et  les   sentiments  que  lui 
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arrachait  cette  délirante  ivresse,  dût-il  les 
renier  ou  les  railler  après,  étaient,  au  mo- 
ment où  il  les  exprimait ,  de  sincères  mou- 
vements de  l'âme  et  non  pas  des  mensonges. 

Ainsi,  tel  peut  séduire  une  jeune  fille  par 
des  promesses  qu'il  ne  tiendra  pas,  qui  n  est 
point,  en  intention,  un  véritable  suborneur; 
mais  il  l'est  en  réalité,  et  les  législations  de 
plusieurs  pays  ont  raison  d'exiger  du  séduc- 
teur la  réalisation  de  la  plus  grave  de  ces 
promesses,  celle  du  mariage,  sous  peine  de 
condamnations  correctionnelles,  dont  la  sé- 
vérité ne  sera  jamais  trop  grande. 

Quant  au  suborneur  véritable,  celui,  par 
exemple,  qui  séduit  une  jeune  fille  en  lui 
promettant  le  mariage,  et  qui  est  déjà  marié, 
il  n'est  point  de  pénalité  terrible  dont  il  ne 
soit  digne.  Il  a  mis  sa  victime  dans  un  état 
de  déshonneur  d'où  sa  position  à  lui  l'empê- 
che de  la  sortir,  et  c'est  froidement  et  de 
propos  délibéré,  pour  assouvir  ses  instincts, 
qu'il  a  commis  le  crime.  Dans  ces  cas,  le  su- 
borneur est  un  séducteur  doublé  d'un  escroc. 
Ce  n'est  pas  trop  demander  que  de  réclamer 
contre  l'homme  marié  qui  a  fait,  pour  sé- 
duire une  jeune  fille,  des  promesses  de  ma- 
riage les  peines  que  la  loi  applique  aux  in- 
dividus convaincus  de  bigamie. 

On  doit  aussi  ranger  parmi  les  suborneurs 
les  hommes  qui  abusent  de  leur  position  pour 
séduire  une  jeune  tille,  comme  les  maîtres  à 
l'égard  des  servantes,  les  patrons  à  l'égard 
des  ouvrières,  l'homme  instruit  à  l'égard  de 
la  pauvre  fille  ignorante.  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  aussi  des  hommes  au  pouvoir 
exiger  les  faveurs  de  femmes  mariées  ou  de 
jeunes  filles  pour  faire  grâce  à  un  mari,  à  un 
père,  etc.  Voltaire,  le  railleur,  le  sceptique, 
a  trouvé  des  accents  émus  pour  flétrir  cette 
odieuse  variété  de  suborneurs  dans  son  déli- 
cieux roman  de  l'Ingénu.  V.  séduction. 

SUBOSTRACÉ,  ÉE  adj.  (su-bo-stra-sé  — 
du  préf.  sub,  et  de  ostraeé).  Moll.  Qui  se  rap- 
proche beaucoup  des  ostracés. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  pectinides,  famille  de 
mollusques  acéphales,  voisine  de  celle  des 
ostracés. 

SUBOVALE  adj.  (su-bo-va-le  —  du  préf. 
sub,  et  de  ovale).  Presque  ovale. 

SUBOVOÏDE  adj.  (su-bo-vo-i-de  —  du  préf. 
sub,  et  de  ovoïde).  Presque  ovoïde. 

SUBPAPILLAIRE  adj.  (su-bpa-pil-lè-re  — 
du  préf.  sub,  et  de  papillaire).  Hist.  nat. 
Qui  a  des  aspérités  ressemblant  à  des  papil- 
les. 

SUBPARALLÉLIPIPÈDE  adj.  (su-bpa-ral- 
lé-li-pi-pè-de  —  du  préf.  sub,  et  de  parallé- 
lépipède). Qui  se  rapproche  de  la  forme  d'un 

parallélipipède.  $ 

SUBPARASITE  adj.  (su-bpa-ra-zi-te  —  du 
préf,  sub,  et  de  parasite).  Bot.  Se  dit  impro- 
prement des  plantes  qui  ne  sont  point  para- 
sites, mais  croissent  en  s'appuyant  ou  en 
s'enroulant  sur  d'autres  plantes  ou  sur  des 
corps  quelconques. 

SUBPECTIHÉ,  ÉE  adj.  (su-bpè-kti-né  — 
du  préf.  sub,  et  de  pectine).  Hist.  nat.  Qui  se 
rapproche  de  la  forme  d'un  peigne. 

SUBPECTORAL,  ALË  adj.  (su-bpè-kto-ral, 
a-Ie  —  du  préf.  sub,  et  de  pectoral).  Anat. 
Qui  est  placé  au-dessous  de  la  poitrine. 

SUBPÉDICULÉ,  ÉE   adj.  (su-bpé-di-ku-lé 

—  du  préf.  sub,  et  de  pédicule).  Bot.  Porté 
par  un  pédicule  peu  développé. 

SUBPELLUCIDE  adj.  (su-bpèl-lu-si-de  — 
du  préf.  sub,  et  de  pellucide).  Phys.  A  peine 
transparent. 

SUBPENNÉ,  ÉE  adj.  (su-bpènn-né  —  du 
préf.  sub,  et  de  penné).  Hist.  nat.  A  peu  près 
disposé  comme  les  barbes  d'une  plume, 

SUBPENTACHOTOME  adj.  (su-bpain-ta- 
ko-to-me  —  du  préf.  sub,  et  de  pentacho- 
tome).  Hist.  nat.  Presque  divisé  en  cinq 
parties,  marqué  de  cïnfl  divisions  peu  pro- 
noncées. . 

SUBPENTAGONE   adj.   (su-bpain-ta-go-ne 

—  du  préf.  sub,  et  de  pentagone).  Qui  a  cinq 
angles  peu  marqués. 

SUBPENTAMÈRE  adj.  (su-bpain-ta-mè-ro 

—  du  prof,  sub,  et  do  pentamère).  Entom. 
Qui  approche  de  la  conformation  des  coléo- 
ptères peu  tanières. 

SUBPERFORÉ,  ÉE  adj.  {su-bpèr-fo-ré  — 
du  préf.  sub,  et  de  perforé).  Percé  d'un  trou 
peu  visible. 

SUBPÉRIPHÉRIQUE  adj.  (su-bpé-ri-fé-ri- 
ke  —  du  préf,  sub,  et  de  périphérique).  Placé 
près  de  la  périphérie. 

SUBPERPENDICULA1RE  adj.  (su-bpèr- 
pun-tli-ku-lè-re  —  du  préf.  sub,  et  de  per- 
pendiculaire). Presque  perpendiculaire. 

SUBPÉTIOLÉ,  ÉE  adj.  (su-bpé-St-o-lé  — 
du  préf.  sub,  et  de  pétiole).  Bot.  Muni  d'un 
pétiole  très-court. 

SUBPÉTIOLIFORME  adj.  (su-bpé-si-o-li- 
for-me  —  du  préf.  sub,  et  de  pétioliforme). 
Hist.  nat.  Qui  approche  de  la  forme  d'un  pé- 
tiole. 

SUBPHYTOÏDE  adj.  (su-bfï-to-i-de  —  du 
préf.  sub,  et  de  phytuîde).  Qui  ressemble  un 
peu  à  une  plante. 

SUBPIERREUX,  EUSE  adj.  (su-bpiè-teu, 
eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  pierreux).  Miner. 
Dont  la  consistance  approche  de  celle  des 
pierres. 
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SUBPILIFERE  adj.  (su-bpi-li-fè-re  —  du 
préf.  sub,  et  de  pilifère).  Hist.  nat.  Qui  a  des 
poils  courts  ou  rares. 

SUBPIQUANT,  ANTE  adj.  (su-bpi-kan , 
an-te  —  du  préf.  sub,  et  de  piquant).  Un  peu 
piquant. 

SUBPIRIFORME  adj.  (su-bpi-ri-for-me  — 
du  préf.  sub,  et  de  piriforme).  Qui  a  presque 
la  forme  d'une  poire. 

SUBPLAN,  ANE  adj.  (su-bplan,  a-ne  — 
du  préf.  sub,  et  de  plan).  Presque  plan. 

SUBPLISSÉ,  ÉE  adj.  (su-bpli-sé  —  du 
préf.  sub,  et  de  plissé).  Qui  a  des  plis  peu 
marqués. 

SUBPONCTUÉ,  ÉE  adj.  (su-bpon-ktu-é  — 
du  préf.  sue,  et  de  ponctué).  Marqué  de  points 
peu  distincts. 

SUBPROBOSCIDÉ,  ÉE  adj.  (su-bpro-boss- 
si-dé  —  du  préf.  sub,  et  de  proboscidé).  Qui 
a  un  prolongement  offrant  quelque  analogie 
avec  une  trompe  d'éléphant. 

SUBPROLIFÈRE  adj.  (su-bpro-H-fè-re  — 
du  préf.  sub,  et  de  prolifère).  Hist.  nat.  Qui 
semble  être  prolifère,  tuais  ne  l'est  pas  en 
réalité. 

SUBPYRAMIDÉ,  ÉE  adj.  (su-bpi-ra-mi-dé 

—  du  préf.  sub,  et  de  pyramide).  Qui  se  rap- 
proche de  la  forme  d'une  pyramide. 

SUBQUADR1FIDE  adj.  (su-bkoua-dri-9-de 

—  du  préf.  sub,  et  de  quadrip.de).  Divisé  en 
quatre  parties  peu  distinctes. 

SUBQUADRIVALVE  adj.  { su-bkoua-dri- 
val-ve  —  du  préf.  sub,  et  de  quadrivalve). 
Hist.  nat.  Qui  semble  divisé  en  quatre  val- 
ves. 

SUBQUINCONCIAL,  ALE  adj.  (su-bkain- 
kon-si-al,  a-le  —  du  préf.  sub,  et  de  quincon- 
cial).  Presque  disposé  en  quinconce. 

SUBRADIÉ,  ÉE  adj.  (sub-ra-di-é  —  du  préf. 
sub,  et  de  radié).  Bot.  Dont  les  fleurs  sont 
presque  radiées. 

SUBRAMEUX,  EUSE  adj.  (sub-ra-meu,  eu- 
ze  —  du  préf.  sub,  et  de  ramena:).  Hist.  nat. 
Qui  a  des  ramifications  peu  développées. 

SUBRÉCARGUE  s,  m.  (su-bré-kar-ghe  — 
espagn.  sobrecargo  ;  de  sobre,  sur,  et  deenr^o, 
charge).  Mar.  Agent  de  l'armateur,  chargé 
de  veiller  sur  le  chargement,  d'en  opérer  la 
vente,  et  de  trouver  un  nouveau  chargement 
pour  le  retour  :  Le  capitaine  remplit  souvent 
tes  fonctions  de  subrecargue  à  bord  de  son 
navire.  Le  maître  de  l'équipage  était  un  an- 
cien subrecargue.  (Chateaub.) 

—  Encycl.  Les  pouvoirs  du  subrecargue 
sont  déterminés  par  l'étendue  du  mandat 
qu'il  a  reçu  ;  en  l'absence  de  mandat,  ces 
pouvoirs  sont  réglés  par  l'usage.  Il  est  choisi 
par  le  chargeur  ou  l'armateur.  Lorsqu'il  est 
choisi  par  le  chargeur,  ses  fonctions  ne  con- 
sistent, pendant  le  voyage,  qu'a  veiller  à  la 
conservation  des  marchandises,  à  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  à  cet  effet,  à 
s'occuper  de  déchargement,  vente,  rempla- 
cement, embarquement.  Alors  le  capitaine 
ne  se  trouve  plus  que  le  représentant  de 
l'armateur  chargé  du  transport.  Devant  le 
représentant  d'un  des  mandants,  un  des  deux 
mandats  dont  est  chargé  ordinairement  le 
subrecargue  s'efface.  «  Nommé  par  l'arma- 
teur, dit  Beaussant,  quand  celui-ci,  au  lieu 
de  transporter  les  denrées  de  tiers  chargeurs 
sur  le  navire  qu'il  a  armé,  le  destine  à  une 
opération  qui  lui  est  particulière,  le  subre- 
cargue commande,  quelquefois  en  capitaine 
et  devient  l'âme  de  l'opération.  Au  nom  de 
l'armateur  qu'il  représente,  il  a  le  droit  d'in- 
diquer des  ports  où  il  faut  séjourner,  le  temps 
du  séjour,  les  différents  trajets  à  faire.  Le 
capitaine  se  renferme  alors  dans  !a  direction 
et  la  manœuvre  du  navire.  » 

Ce  n'est  que  dans  les  opérations  d'une  très- 
grande  importance  qu'on  institue  un  subre- 
cargue. Il  est,  en  effet,  plus  économique  de 
laisser  au  capitaine  le  soin  des  marchandises 
durant  le  voyage  et  de  charger  un  corres- 
pondant des  actes  d'achat,  de  vente,  de  pla- 
cements, de  comptes  à  rendre.  Le  subrecar- 
gue des  chargeurs  n'est  point  un  marin;  il 
n'est  presque  à  bord  qu'un  simple  passager, 
tandis  que  le  subrecargue  des  armateurs  est 
ordinairement  marin  ;  souvent  même  il  prend 
le  titre  de  capitaine.  C'est  ainsi  qu'à  la  pèche 
de  la  morue  ou  de  la  baleine  on  trouve  tou- 
jours un  capitaine  porteur  d'expéditions,  pos- 
sédant des  lettres  de  maîtrise,  et  un  capitaine 
de  pêche,  qui  souvent  n'en  est  pas  pourvu  et 
qui  prend  le  titre  de  second. 

Le  subrecargue  des  chargeurs  ne  doit  avoir 
aucun  rang,  et  il  reste  étranger  à  la  disci- 
pline du  navire,  tandis  que  le  subrecargue 
nommé  par  les  armateurs  doit  avoir  rang 
d'ofticier  d'état-major. 

Le  mandat  du  subrecargue  cesse  aussitôt 
qu'il  a  accompli  son  voyage. 

La  convention  par  laquelle  les  assureurs 
se  chargent  de  la  baraterie  de  patron  ne 
comprend  que  les  fautes  et  prévarications 
dont  le  capitaine  peut  se  rendre  coupable  en 
sa  qualité  de  capitaine  et  pour  ce  qui  a  rap- 
port aux  fonctions  qu'il  doit  remplir  en  cette 
qualité.  Mais  lorsqu'il  est,  en  outre,  subrecar- 
gue ou  gérant  soit  de  la  cargaison,  soit  d'une 
pacotille,  les  prévarications  dont  il  pourrait 
se  rendre  coupable  à  cet  égard  ne  seraient 
point  garanties  par  l'assurance  de  la  barate- 
rie de  patron. 

Les  assureurs  qui  se  sont  rendus  respon- 
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sables  de  la  baraterie  de  patron  sont  tenus 
envers  l'assuré  des  fautes  du  capitaine,  quand 
bien  même  Celui-ci  serait  en  même  temps 
subrecargue.  Ainsi,  quand  le  capitaine  qui 
est  en  même  temps  subrecargue  prend  sur 
lui,  après  une  relâche  forcée,  au  lieu  d'effec- 
tuer les  réparations  déterminées  par  les  ex- 
perts, de  vendre  le  navire  sans  déclaration 
judiciaire  d'innavigabilité,à  un  prix  inférieur 
au  quart  de  sa  valeur,  l'assureur  qui  a  ga- 
ranti la  baraterie  de  patron  est  inhabile  à 
repousser  le  délaissement  en  opposant  que, 
le  capitaine  subrecargue  étant  le  représen- 
tant de  l'assuré,  c'est  à  ce  dernier  à  répon- 
dre des  frais  de  son  mandataire.  (Trib.  de 
Bordeaux,  18  mai  is:«.) 

Quand  les  armateurs  ont  placé  sur  le  navire 
un  subrecargue  pour  veiller  à  la  conservation 
et  à  la  vente  des  marchandises,  ce  subrécar- 
gue  étant  le  commis  des  armateurs,  le  capi- 
taine n'en  répond  point. 

Le  mandat  du  subrecargue  cessant  aussitôt 
que  le  navire  a  terminé  son  voyage,  un  sub- 
recargue n'est  plus  alors  recevable  à  attaquer 
le  capitaine  en  payement  des  dommages  que 
celui-ci  peut  avoir  occasionnés  à  l'armement. 
Cette  action  appartient  exclusivement  à  l'ar- 
mateur. 

SUBRÉCOT  s.  m.  (su-bré-ko  —  du  provenç. 
subre,  sur,  et  de  ecot).  Fam.  Dépense  que 
l'on  fait  au  delà,  de  l'écot  que  l'on  avait 
prévu  :  Ils  voulaient  ne  dépenser  chacun  que 
dix  francs,  il  y  a  eu  trois  francs  de  subrbcot 
par  tête.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Demande  accessoire,  réclama- 
tion que  l'on  ajoute  à  des  choses  convenues  : 
Nous  étions  d'accord  que  je  lui  donnerais 
vingt  francs;  U  m'a  demandé  cinq  francs  de 

SUBRÉCOT. 

SUBRE-DORADE  s.  f.  (su-bre-do-ra-de  — 
du  provenç.  subre,  sur,  et  de  dorade).  Ich- 
thyol.  Nom  donné,  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, aux  dorades  qui  ont  pris  un  ac- 
croissement extraordinaire. 

SUBRÉNIFORME  adj.  (sub-ré-ni-for-me  — 
du  préf.  sub,  et  de  réniforme).  Hist.  nat.  Qui 
a  presque  la  forme  d'un  rein. 

SUBREPTICE  adj.  (su-brè-pti-se  —  lalin 
subreplicius  ;  de  subripere,  dérober,  qui  est 
formé  du  préfixe  sub,  dessous,  en  dessous, 
et  de  rapere,  prendre,  ravir).  Quia  lieu  furti- 
vement et  d  une  façon  illicite  :  Contre  un 
patte  Subrupuce,  l'insurrection  est  le  pre- 
mier des  droits  et  le  plus  saint  des  devoirs. 
(Proudh.) 

Point  de  pacte  honteux,  de  faveur  subreptice; 

Je  leur  aï  fait  &  tous  bonne  et  prompte  justice. 
Baiii»i'li:hï. 

—  Jurispr.  et  chancell.  Se  dit  de  tout  acte 
favorable  obtenu  sur  un  faux  exposé  :  Let- 
tres subrkptices.  Grâces  subreptices.  Léga- 
lisation SUBHEPTICE. 

—  Syn.  Subrepliee,  obreplice.  V.  OBREP- 
TICE. 

SUBREPTICEMENT  ad  v.  (su-brè-pti-so-maii 
—  rad.  subreptice).  D'une  façon  subreptice, 
ftirtive  et  illicite  :  Obtenir  subrepticement 
des  lettres,  un  arrêt. 

SUBREFTION  s.  f.  (su-brè-psi-on  —  latin 
subreptio;  Sub,  sous,  rapere,  ravir).  Emploi 
de  moyens  subreptices,  action  de  surpren- 
dre une  grâce  par  un  faux  exposé  ou  par 
d'autres  moyens  détournés  et  illicites  :  Etre 
coupable  de  subiieption. 

—  Moyens  d'obreption  et  de  subreption, 
Preuves  apportées  pour  faire  annuler  des 
lettres  de  chancellerie,  que  l'on  prétend  avoir 
été  obtenues  d'une  façon  obreptice  et  sub- 
reptice. 

SUBRÉSINITE  adj.  (sub-ré-zi-ni-te  —  du 
préf.  sub,  et  de  résinite).  Chim.  Qui  a  pres- 
que l'aspect  de  la  résine.  Il  Ou  dit  aussi  sub- 

RÉSINOÎ'DK. 

SUBRÉTICULÉ,  ÉE  adj,  (su-bré-ti-ku-lé  — 
du  préf.  sub,  et  de  réticulé).  Hist.  nat.  Qui  a 
presque  la  forme  d'un  réseau. 

SUBRÉVERSIBLE  adj.  (su-bré-vèr-'si-ble  — 
du  préf.  sub,  et  de  réversible).  Bot.  Se  dit  des 
feuilles  que  l'on  peut  appliquer  face  à  face 
par  leur  partie  inférieure,  quand  elles  sont 
dirigées  vers  la  base  de  la  tige. 

SUBRHOMBOÏDAL,  ALE  adj.  (su-bron-bo- 
i-dal,  a-le  —  du  préf.  sué,  et  de  rhomboïdal). 
Qui  a  presque  la  forme  rhomboïdale. 

SUBROGATEUR  s.  m.  (stl-bro-ga-teur  — 
rad.  subroger).  Pratiq.  Second  rapporteur. 

—  Adjeetiv.  Acte  subrogateur,  Acte  qui 
substitue  un  rapporteur  ou  un  tuteur  à  un 
autre,  n  On  dit  aussi  subuogatoirk. 

SUBROGATION  s.  f.  (su-bro-ga-si-on  —  lat. 
subrogatio ;  de  subrogare,  subroger).  Jurispr. 
Acte  par  lequel  on  substitue  une  personne, 
une  chose  à  la  place  d'une  autre  :  La  subro- 
gation rfes  personnes.  La  subrogation  des 
choses.  La  subrogation  légale,  convention- 
nelle. La  subrogation  assure  mou  hypothè- 
que. 

—  Subrogation  judiciaire,  Faculté  donnée 
à  un  créancier  d  exercer  les  droits  de  son 
débiteur. 

—  Encycl.  On  distingue  la  subrogation  de 
personnes,  la  subrogation  d'hypothèque  et  la 
subrogation  judiciaire  proprement  dite.  La 
subrogation  de  personnes  est  la  seule  usitée 
dans  la  pratique.  Elle  est  déterminée  et  ré- 
glée, dans  ses  conditions,  par  les  articles 
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Î49  et  suivants  du  code  civil,  articles  qui 
traitent  du  payement  avec  subrogation. 

La  subrogation  dans  les  droits  du  créan- 
cier au  profit  d'une  tierce  personne  qui  le 
paye,  dit  l'article  1249,  est  conventionnelle 
ou  légale.  Elle  est  conventionnelle  :  10  quand 
le  créancier,  recevant  son  payement  d'une 
tierce  personne,  subroge  cette  personne  dans 
ses  droits,  actions,  privilèges  ou  hypothè- 
ques contre  le  débiteur;  cette  subrogation 
doit  être  expresse  et  faite  en  même  temps 
que  le  payement;  2°  quand  le  débiteur  em- 
prunte une  somme  pour  payer  sa  dette  et  su- 
broge le  prêteur  dans  les  droits  du  créan- 
cier. Pour  que  cette  subrogation-  soit  valide, 
il  faut  que  l'acte  d'emprunt  et  ta  quittance 
soient  passés  devant  notaires;  que  dans  l'acte 
d'emprunt  il  soit  déclaré  que  la  somme  a  été 
empruntée  pour  faire  le  payement,  et  que 
dans  la  quittance  il  soit  déclaré  que  le  paye- 
ment a  été  fait  avec  les  deniers  fournis  par 
le  nouveau  créancier.  Cette  subrogation  s'o- 
père sans  lesecours  de  la  volonté  du  créan- 
cier (art.  1250).  La  subrogation  est  légale  et 
a  lieu  de  plein  droit  :  1°  au  profit  de  celui 
qui,  étant  lui-même  créancier,  paye  un  autre 
créancier  qui  lui  est  préférable  à  raison  de 
ses  privilèges  ou  hypothèques;  2°  au  profit 
de  1  acquéreur  d'un  immeuble,  qui  emploie  le 
prix  de  son  acquisition  au  payement  des 
créanciers  auquel  cet  héritage  est  hypothé- 
qué ;  3°  au  profil  de  celui  qui,  étant  tenu  avec 
d'autres  ou  pour  d'autres  au  payement  de  la 
dette,  avait  intérêt  à  l'acquitter;  i"  au  profit 
de  l'héritier  bénéficiaire  qui  a  payé  de  ses 
deniers  les  dettes  de  la  succession  (art. 
1251). 

La  subrogation  a  lieu,  dans  les  espèces 
précitées,  tant  contre  les  cautions  que  contre 
les  débiteurs;  elle  ne  peut  nuire  au  créancier 
lorsqu'il  n'a  été  payé  qu'en  partie;  il  peut, 
dans  ce  cas,  exercer  ses  droits  pour  ce  qui 
lui  reste  dû,  par  préférence  a  celui  dont  11 
n'a  reçu  qu'un  payement  partiel.  Pour  exer- 
cer tous  les  droits  et  toutes  les  actions  de 
leur  débiteur,  les  créanciers  doivent  réunir 
les  trois  coijditions  suivantes  :  1»  ces  droits 
ne  doivent  pas  être  exclusivement  attachés 
à  la  personne  du  débiteur;  2U  il  fa.ut  que  les 
créanciers  y  aient  intérêt;  3°  il  est  néces- 
saire qu'ils  obtiennent  la  subrogation.  Du 
reste,  les  créanciers  ont  le  droit  d'intenter 
simultanément  l'action  contre  le  tiers  débi- 
teur et  l'action  en  subrogation  contre  le  dé- 
biteur, et  la  subrogation  prononcée  ultérieu- 
rement rétroagit  à  l'époque  de  la  demande. 

L'exercice  de  cette  double  action  ou  la  no- 
tification au  tiers  débiteur  du  jugement  de 
subrogation  rendu  contre  le  débiteur  conserve 
les  droits  du  créancier  et  empêche  le  tiers 
de  se  libérer  à  son  préjudice.  Ce  cas  est  assi- 
milé à  la  saisie-arrêt.,  qui  n'est  elle-même 
qu'une  procédure  en  subrogation. 

En  matière  personnelle,  les  deux  actions 
sontintentéesdevantle  même  tribunal,  quand 
le  débiteur  et  le  tiers  débiteur  sont  dorhieiliés 
dans  le  même  arrondissement.  Au  cas  con- 
traire, elles  sont  portées  devant  les  tribunaux 
des  domiciles  respectifs  de  chacun  des  dé- 
fendeurs. C'est  donc  à  tort  que  certains  au- 
teurs soutiennent  que,!orsqu  il  y  a  plusieurs 
défendeurs,  ils  peuvent  être  assignés  au  do- 
micile de  l'un  d'eux,  au  choix  du  demandeur, 
conformément  à  l'article  59  du  code  de  pro- 
cédure. Le  cas  est,  en  effet  différent;  car  on 
suppose,  dans  cet  article,  que  la  même  ac- 
tion est  intentée  contre  plusieurs  personnes, 
tandis  qu'ici  deux  actions  différentes  sont 
exercées  contre  le  débiteur  et  le  tiers  débi- 
teur. 

En  matière  immobilière,  si  le  débiteur  n'est 
pas  domicilié  dans  le  ressort  de  la  situation 
de  l'immeuble,  la  demande  en  subrogation  eat 
portée  devant  le  tribunal  de  son  domicile  ot 
l'action  principale  est  introduite  devant  le 
tribunal  de  la  situation  de  l'immeuble.  Les 
créanciers  peuvent,  quand  le  débiteur  et  le 
tiers  débiteur  sont  déjà  en  instance,  interve- 
nir afin  d'empêcher  entre  eux  toute  collu- 
sion. 

En  matière  réelle,  le  créancier  peut  con- 
clure à  ce  qu'il  plaise  au  tribunal  condamner 
le  débiteur  à  se  libérer  dans  un  délai  déter- 
miné, et  ordonner  qu'à  défaut  par  lui  d'ac- 
quitter sa  dette,  le  demandeur  sera  subrogé 
par  le  jugement  à  intervenir  dans  les  droits 
et  actions  contre  le  tiers  successeur  pour 
obtenir  son  payement  sur  les  fonds  à  reven- 
diquer. Le  créancier  obtient  ainsi  simulta- 
nément une  hypothéqua  judiciaire  sur  le 
fonds. 

Remarquons  que,  par  le  jugement  de  su- 
brogation, le  créancier  obtient,  non  point  la 
propriété,  mais  l'exercice  de  l'action.  Le 
créancier  peut,  en  vertu  de  ce  jugement,  > 
pratiquer  des  saisies  sur  les  biens  des  débi- 
teurs de  son  débiteur.  Ce  jugement  ne  lui 
accorde  aucune  préférence  sur  les  autres 
créanciers,  et  cependant  si  les  tiers  débiteurs 
payaient  entre  les  mains  du  débiteur  direct, 
après  la  demande  formée  contre  eux  par  le 
créancier  de  ce  dernier  ou  après  la  notifica- 
tion du  jugement  de  subrogation,  le  créancier 
pourrait  toujours  agir  contre  eux  jusqu'à 
concurrence  de  sa  créance,  tandis  que  ses 
cocréanciers  n'auraient  pas  d'action.  Mais 
c'est  dans  ce  cas  seulement  qu'il  est  privi- 
légié. 

L'action  du  débiteur  contre  le  tiers  débi- 
teur interrompt  la  prescription  au  profit  de 
ses  créanciers  ;  mais  les  poursuites  des 
créanciers  contre  les  tiers  n'interrompent  pas 
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la  prescription  au.  profit  du  débiteur,  parce 
qu'ils  n'agissent  pas  dans  leur  intérêt  ex- 
clusif. 

—  Subrogation  d'hypothèque.  V.  hypothè- 
que. 

SUBROGAT1S  s.  m.  (sub-ro-ga-tiss).  Ane. 
pratiq.  Ordonnance  d'un  chef  de  compagnie 
substituant  un  rapporteur  à  un  autre.  Il  On 
disait  aussi  subrogatur, 

SUBROGATOIRE  adj.  (sub-ro-ga-toi-re  — 
rad.  subroger).  Qui  subroge  :  Acte  subroga- 
toirk.  il  On  dit  aussi  subrogateur, 

SUBROGATUR  s.  m.  (sub-ro-ga-tur).  V. 
SUBROGATIS. 

SUBROGÉ,  ÉE  (sub-ro-jé)  part,  passé  du 
v.  Subroger.  Substitué  à  un  autre  :  Etre  SU- 
BROGÉ au  lieu  et  place  de  quelqu'un. 

—  Subrogé  tuteur,  Personne  nommée  par 
les  juges  et  les  parents  pour  protéger  le3 
droits  du  pupille,  soit  à  défaut  du  tuteur,  soit 
contre  le  tuteur  lui-même  :  Ne  suis-je  pas  le 
subrogé  tuteur  de  votre  fille?  (Picard.) 

Vous  lui  faîtes  nommer  un  subrogé  Juiewr. 

Etienms. 

—  s.  m.  Personne  substituée  à  une  autre 
pour  succéder  à  ses  droits  ou  agir  à  sa  place. 

SUBROGER  v.  a.  ou  tr.  (sub-ro-jé  —  lat. 
subrogare;  de  sub,  sous,  et  de  rogare,  deman- 
der. Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  .• 
Je  subrogeai,  nous  subrogeons).  Substituer  à 
une  autre  personne  pour  succéder  à  ses 
droits  et  agir  à  sa  place  :  Subroger  quel- 
qu'un à  son  créancier.  Il  Substituer  à  une  au- 
tre chose  pour  lui  équivaloir  et  lui  faire  rem- 
plir le  même  rôle  :  Subroger  des  meubles  à 
un  immeuble. 

—  Subroger  un  -rapporteur,  Nommer  un 
juge  â  la  place  d'un  autre,  en  qualité  de  rap- 
porteur. 

Se  subroger  v.  pr.  Etre  subrogé  :  Le  créan- 
cier qui  se  subroge  à  tin  autre  créancier  suc- 
cède à  tous  les  droits  du  premier, 

SUBROSTRÉ,  ÉE  adj.  (sub-ro-stré  —  du 
préf.  sub,  et  de  rostre).  Hist.  nat.  Qui  se  pro- 
longe en  petit  bec  ou  rostre, 

SUBSÉQUEMMENT  adv.  (sub-sé-ka-tran  — 
rad.  subséquent).  Pratiq.  Ensuite,  &\  vès  ; 
Subséquemmknt  il  a  confirmé  son  pr  >mier 
dire.  Il  a  renoncé  subséquemment  à  ses  pre- 
mières prétentions. 

SUBSÉQUENCE  s.  f.  (su-bsé-kan-se  —  rad. 
suôse'çueiit).  Caractère  ou  existence  de  ce  qui 
est  subséquent,  de  ce  qui  vient  après  autre 
chose  dans  l'ordre  du  temps  ou  du  lieu  :  La 
surséquknce  d'un  acte.  La  subséquence  d'une 
lettre  muette  ne  sera  pas  à  nos  yeux  une  rai- 
son de  gravité  pour  le  son  i.  (Roussi,) 

SUBSÉQUENT,  ENTE  adj.  (su-bsé-kan,  an- 
te  —  lat.  subsequens  ;  de  sub,  sous,  et  de  Sé- 
oul, suivre).  Qui  suit,  qui  vient,  après  dans 
l'ordre  du  temps  :  Acte  subséquent.  Démar- 
che subséquente.  Il  Qui  suit,  qui  vient  après 
dans  l'ordre  du  rang  :  Les  chapitres  subsé- 
quents sont  consacrés  à  développer  la  même 
idée. 

SUBSÉRIAL,  ALE  adj.  (su-bsé-ri-al,  a-le 
—  du  préf.  sub,  et  de  sériai).  Presque  disposé 
en  séries. 

SUBSESSILE  adj.  (su-bsé-si-le  —  du  préf. 
sub,  et  de  sessiie).  Hist.  nat.  Presque  sessile. 

SUBSÉTACÉ,  ÉE  adj.  (su-bsé-ta-sé  ~  du 
préf,  sué,  et  de  séfacé).  Qui  a  presque  la 
forme  d'une  soie. 

SUBSIDES,  m. (su-bsi-de — latin subsidium, 
réserve,  aide,  secours;  de  subsidei'e,  subve- 
nir, formé  de  sub,  préfixe,  et  sedere,  être 
assis).  Impôt,  deniers  levés  sur  le  peuple  pour 
les  besoins  accidentels  de  l'Etat  :  Imposer, 
lever  des  subsides.  Créer  de  nouveaux  subsi- 
des. Le  poids  écrasant  des  subsides. 

.    .    .    Sous  le  joug  de  ces  maîtres  avides, 

Valois  pressait  l'Etat  du  fardeau  des  subsides. 

Voltaire, 
l(  Secours  d'argent  offert  par  les  sujets  au 
souverain  :  Subside  volontaire. 

Doit-on  lui  refuser  des  armes,  des  subsides  ? 
C.  Delaviose. 
Il  Secours  d'argent  qu'un  prince,  un  Etat 
s'engage,  par  un  traité,  à  fournir  à  un  autre 
prince,  à  un  autre  Etat  :  Le  roi  d'Angleterre 
avait  une  grande  supériorité  sur  sa  nation, 
moyennant  les  subsidks  immenses  qu'il  avait 
tirés  de  nous.  (St-Sim.)  La  nation  qui  four- 
nit les  subsides  tient  le  sceptre  du  monde. 
(Boiste.) 

—  Hist.  Subside  gracieux.  Subside  de  six 
deniers  par  livre  de  marchandises  vendues 
à  Paris,  que  le  prévôt  des  marchands  accorda 
de  son  plein  gré  à  Philippe  VI. 

—  Antiq.  rom.  Nom  que  portaient  les  sol- 
dats d'un  des  corps  de  réserve. 

—  Syn.  Subside,  contribution,  imposi- 
tion, etc.  V,  CONTRIBUTION. 

—  Encycl.  Les  subsides  de  guerre  sont  inu- 
sités de  nos  jours  ;  mais,  comme  il  en  4ut  lon- 
guement question  dans  notre  histoire,  nous 
en  dirons  quelques  mots.  Les  aventuriers  du 
moyen  âge  et  les  Suisses  de  la  Renaissance 
vendaient  leurs  services,  ce  qui  introduisit 
l'usage  de  payer  toutes  les  troupes  non  na- 
tionales, et  lorsqu'un  pays,  pour  une  cause 
quelconque,  prêtait  ses  soldats  à  un  voisin 
en  guerre  avec  un  autre,  il  était  toujours 
convenu  que  ces  troupes  seraient  nourries 
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par  l'Etat  emprunteur,  et  que  ce  dernier 
payerait,  en  outre,  au  pays  prêteur  une 
somme  qui  prit  le  nom  de  subsides  de  guerre. 
Ainsi,  1  archevêque  électeur  de  Cologne,  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel  mettaient  les  sol- 
dats de  leur  pays  au  service  des  puissances 
qui  leur  payaient  ainsi  le  sang  de  leurs  su- 
jets. 

Plus  tard,  le  mot  subsides  s'étendit  aux 
payements  qu'effectuaient  certains  Etats  pour 
en  attirer  d'autres  dans  leur  alliance.  Les 
subsides  consistaient  autant  en  munitions  et 
en  vivres  qu'en  numéraire.  Lorsqu'une  guerre 
se  terminait  et  que  la  paix  était  signée  entre 
les  parties  belligérantes,  il  arrivait  souvent 
que  les  alliés  entraient  dans  de  longues  dis- 
cussions au  sujet  des  subsides  de  guerre.  L'un 
des  Etats,  presque  toujours  le  plus  fort,  ré- 
clamait des  indemnités  pour  le  concours  qu'il 
avait  prêté  à  ses  alliés. 

Napoléon  Ier  abusait  des  subsides  de  guerre, 
et  il  en  était  arrivé  à  faire  payer  de  vérita- 
bles tributs  aux  peuples  alliés  ou  soumis  à 
son  protectorat. 

SUBSIDIAIRE  adj.  (su-bsi-di-è-re  —  lat. 
subsidiarius ;  de  subsidium,  secours).  Donné 
accessoirement,  pour  venir  a  l'appui  d'autres 
choses  d'abord  alléguées  ou  fournies:  se  dit 
surtout  des  moyens  judiciaires  employés  dans 
une  affaire  contentieuse  :  Moyens  subsidiai- 
res. Maisons  subsidiaires.  Motifs  subsidiai- 
res. 

—  Conclusions  subsidiaires,  Celles  que  l'on 
prend  avec  les  conclusions  principales,  pour 
le  cas  prévu  ou  celles-ci  ne  seraient  pas  ad- 
jugées. 

—  Hypothèque  subsidiaire,  Celle  que  l'on 
prend  avee  l'hypothèque  principale  et  qui 
doit,  au  défaut  de  celle-ci,  assurer  la  créance. 

—  Caution  subsidiaire,  Seconde  caution 
prise  pour  servir  à  défaut  de  la  première. 

SUBSIDIAIREMENT  adv.  (su-bsi-di-è-re- 
man  —  rad.  subsidiaire).  D'une  façon  subsi- 
diaire, supplémentaire;  en  second  lieu  ;  Il 
conclut  SUBSIDIairemeNT  d  ce  que  sa  partie 
soit  condamnée  aux  frais.  Il  a  subsidiaire- 
ment  recours  contre  sa  caution. 

SUBSIGNAIRE  adj.  (su-bsi-gbnè-re  —  lat. 
subsignarius ;  de  sub,  sous,  et  de  signum,  éten- 
dard). Antiq.  rom.  Se  disait  d'un  corps  de 
vétérans  qui  ne  faisait  point  partie  des  légions 
et  marchait  sous  des  drapeaux  particuliers. 

—  Encycl.  Il   importe,  pour  l'intelligence 

des  historiens  latins,  quand  ils  parlent  des 
choses  de  Ja  guerre,  de  bien  distinguer  les 
subsignani,  ou  subsignaires,  des  antesignaiii  et 
des  postsignani. 

On  donnait  le  nom  à.' antesignaiii  aux  sol- 
dats qui  se  trouvaient  au  premier  rang  de  la 
légion  et  qui  étaient  les  hastats  (hastati). 
Réunis  aux  princes  (principes),  qui  formaient 
le  second  rang,  ils  avaient  la  dénomination 
d'antepilani,  par  opposition  aux  triaires  (tria- 
rii),  qui  occupaient  le  troisième  rang.  C'était 
pour  les  distinguer  en  même  temps  des  prin- 
ces et  des  triaires  que  les  hastats  étaient  ap- 
pelésantesignani.Qix  indiquait  par  ce  mot  qu'ils 
étaient  placés  en  avant  des  enseignes,  taudis 
que  les  princes  et  les  triaires,  placés  en  arrière 
des  enseignes,  portaient  le  nom  de  postsi- 
gnani. Il  s'agit  ici  des  enseignes  des  manipu- 
les ou  des  centuries,  nommés  signa,  et  non 
pas  de  l'aigle  dont  la  garde  était  confiée  aux 
triaires.  Tite-Live,  dans  plusieurs  passages, 
fait  allusion  à  cette  disposition  des  troupes. 
Quand  il  veut  signaler  la  confusion  qui  mar- 
qua la  bataille  du  lac  Trasimène,  il  dit  :  Non 
Ma  ordinata  per  principes,  hastatosque  ac 
triarios,  nec  ut  pro  signis  .antesignaiii,  post 
signa  alia  pugnaret  aeies,  i  Elle  ne  fut  pas 
ordonnée  par  princes,  hastats  et  triaires,  ni 
de  telle  façon  que  les  antesignaiii  combattis- 
sent devant  les  enseignes,  et  le  reste  de  l'ar- 
mée derrière,  «Dans  la  narration  de  la  guerre 
contre  les  Latins,  on  trouve  ce  passage  : 
Cssos  hastatos  principesque,  stragem  et  ante 
signa  et  post  signa  factam ,  triarios  pos- 
tremo  rem  r£stituisse.  «  Les  hastats  et  les 
princes  furent  taillés  en  pièces;  ils  tombè- 
rent massacrés  devant  les  enseignes  et  der- 
rière les  enseignes;  les  triaires  enfin  réta- 
blirent les  choses.  »  Et  dans  la  narration 
de  la  guerre  contre  les  Etrusques  :  Cadunt 
antesignaiii,  et  ne  nudentur  propugnatoribus 
signa,  fit  ex  secunda  prima  acies.  «  Les  ante- 
signaiii tombent,  et,  pour  que  les  enseignes 
ne  tussent  pas  dépourvues  de  défenseurs,  la 
seconde  ligne  devint  première  ligne.  «  On  a 
quelquefois  confondu  les  anlesignani  avec  les 
vélites  ;  il  résulte  du  passage  suivant,  relatif 
à.  la  bataille  de  Zama,  que  c'est  là  une  erreur  : 
Vins  patentes  inler  manipulos  antasignanorum 
velilibus  complevit.  «  Il  remplit  de  vélites  les 
espaces  ouverts  entre  les  manipules  des  ait- 
tesignani.  • 

Les  subsignaires  n'avaient  rien  de  commun 
avec  les  antesignaiii  ou  les  postsignani;  ils 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'organisation  ré- 
gulière de  la  légion.  C'étaient  des  soldats  qui, 
après  avoir  accompli  leur  temps  de  service, 
se  réengageaient  pour  un  certain  nombre 
d'années  et  formaient  des  corps  séparés  de 
la  légion,  mais  combattant  à  côté  d'elle.  D'or- 
dinaire, suivant  1-Iygin,  à  chaque  légion  se 
trouvait  attaché  un  corps  de  eiliq.ou  six  cents 
subsignaires.  Ils  n'étaient  tenus  que  de  com- 
battre et  étaient  dispensés  de  tous  les  autres 
devoirs  des  soldats,  pourvu  qu'ils  restassent 
sous  les  drapeaux  {sub  signa).  Les  subsignai- 
res avaient  leurs  enseignes  propres.  11  est 
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question  à  plusieurs  reprises  de  ces  soldats 
dans  Tacite,  Ainsi,  sous  Othon,  Csecina  fit 
traverser,  durant  l'hiver,  les  Alpes  Penni- 
nes  aux  subsignaires  et  aux  légions  (Histoi- 
res, I,  70)  :  Pennino  subsignanum  militent  ili- 
nere,  et  grave  legionum  agmen,  hibernis  adhuc 
Alpibus  traduxit.  Plus  tard,  Civilis  ordonne 
de  fortifier  le  milieu  du  camp  par  des  sub- 
signaires, comme  dans  le  cas  d'un  tumulte 
(Ëist.,  IV,  33)  :  Idsotum  ut  in  tumultu,  tno- 
nuit,  subsignano  milite  média  firmare. 

SUBSIMILAIRE  adj.  (su-bst-mi-lè-re  —  du 
préf.  sub,  et  de  similaire).  Presque  similaire- 

SUBSINUEUX,  EUSE  adj.  (su-bsi-nu-eu, 
eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  sinueux).  Légè- 
rement sinueux. 

SUBSISTANCE  s.  f,  (su-bsi-stan-se  —  rad. 
subsister).  Etat  des  personnes  qui  subsistent, 
qui  ont  la  nourriture  et  l'entretien  :  Travail- 
ler pour  sa  subsistance.  Pourvoir  à  la  sub- 
sistance de  sa  famille.  Avoir  sa  subsistance 
assurée.  Manquer  de  moyens  de  subsistance. 
La  meilleure  partie  de  l'histoire  du  peuple  est 
dans  celte  des  instruments  à  l'aide  desquels 
il  pourvoit  à  sa  subsistance.  (Leymarie.)  Le 
clergé  aime  mieux  devoir  sa  subsistance  au 
droit  d'aubaine  qu'au  travail.  (Proudh.)  Le 
besoin  de  subsistance  notts  pousse  à  l'indus- 
trie et  au  travail,  (Proudh.)  En  Egypte,  une 
loi  forçait  tout  individu  à  déclarer  tous  les 
ans  au  monarque  quels  étaient  ses  moyens  de 
Subsistance.  (E.  de  Gir.) 

—  Art  milit.  Etat  d'un  soldat  qui  se  trouve 
éloigné  de  son  corps  et  placé  proviSQirenient 
dans  un  autre  corps  :  litre  en  subsistance. 
Mettre  des  soldais  en  subsistance. 

—  PI.  Vivres,  ensemble  des  objets  au  moyen 
desquels  on  subsiste  :  Subsistances  militai- 
res. Administration  des  subsistances.  Impôts 
levés  sur  les  subsistances.  Itien  ne  dispose  le 
peuple  au  mécontentement  comme  les  crain- 
tes sur  les  subsistances.  (Mme  de  StaCI.) 
Louis  XV  spéculait  sur  les  subsistances. 
(Proudh.)  L'impôt  sur  les  subsistances  agite 
et  torture  en  mille  manières  te  pauvre  prolé- 
taire. (Proudh.) 

—  Syn.  Subsistance,    alimeut,   nourriture. 

V.  ALIMENT. 

—  Subsistances,  denrées,  vivres.  V.  DEN- 
RÉE. 

—  Encycl.  Administr.  V.    intendance   et 


SUBSISTANT,  ANTE  adj.  (su-bsi-stan,  an- 
te—  rad.  subsister).  Qui  subsiste,  qui  est,  qui 
continue  à  exister  :  L'attitude  du  corps  est 
encore  gênée  par  l'habitude  subsistante  des 
entraves  habituelles.  (Buff.)  Tous  les  sages  de 
l'antiquitié  ont  cru  la  matière  éternelle,  sub- 
sistante par  elle-même.  (Volt.)  Il  serait 
presque  aussi  court  trj  chercher  une  vérité 
Subsistante  dans  la  nature  qu'égarée  dans 
une  multitude  immense  de  volumes.  (Dider.). 

—  Art  milit.  Se  dit  d'un  soldat  placé  pro- 
visoirement dans  un  autre  corps,  le  corps 
auquel  il  appartient  se  trouvant  éloigné  ou 
dissous. 

—  s.  m.  Soldat  en  subsistance  :  Les  subsis- 
tants d'un  bataillon. 

—  Encycl.  Art  milit.  Tant  qu'un  militaire 
est  en  subsistance  dans  un  corps ,  il  est 
soldé  et  nourri  dans  ce  corps  au  moyen  d'un 
fonds  spécial.  Seulement,  il  n'est  rappelé  de 

>  la  prime  journalière  d'entretien,  de  la  masse 
individuelle  que  lorsqu'il  est  de  retour  à  son 
régiment.  Ce  rappel  s'effectue  sur  la  produc- 
tion d'un  certificat  visé  par  le  sous-intendant 
militaire  et  constatant  le  nombre  de  journées 
pour  lesquelles  la  prime  est  due. 

Les  généraux  commandant  les  divisions  et 
les  subdivisions  peuvent  seuls  autoriser  la 
mise  en  subsistance  d'un  homme;  mais  ils 
doivent  toujours  faire  connaître  au  corps  qui 
reçoit  l'ordre  d'admettre  cet  homme  en  sub- 
sistance les  motifs  de  cette  admission,  ce 
corps  étant  tenu  d'indiquer,  sur  l'état  de  si- 
tuation au  premier  du  mois  qui  suit  la  mise 
en  subsistance  :  1»  le  corps  auquel  le  militaire 
appartient;  ïo  la  date  et  les  motifs  de  l'ad- 
mission ;  3°  l'ordre  eu  vertu  duquel  l'admis- 
sion u  eu  lieu. 

Quoiqu'on  ne  puisse  prévoir  toutes  les  po- 
sitions dans  lesquelles  on  doit  accorder  la 
mise  eu  subsistance  de  militaires,  on  peut 
énumérer  les  principales.  Seront  mis  en  sub- 
sistance :  1°  les  militaires  appelés  en  témoi- 
gnage ;  20  ceux  qui,  chargés  de  conduire  des 
détachements,  ne  peuvent  partir  immédiate- 
ment; 3°  ceux  auxquels  une  maladie  ou  des 
infirmités  ne  permettent  pas  de  rejoindre 
leur  corps,  sans  cependant  que  leur  état  né- 
cessite leur  entrée  à  l'hôpital;  4»  ceux  dont  le 
congé  est  sur  le  point  d'expirer  et  dont  le  corps 
fait  ou  va  faire  un  mouvement  qui  l'amène 
près  des  lieux  où  ces  militaires  doivent  se  re- 
tirer une  fois  libérés  ;  5°  ceux  qui  attendent 
leur  embarquement  ;  G°  ceux  qu'on  laisse  en 
route  pour  soigner  les  chevaux  malades,  etc. 

SUBSISTER  v.  u.  ou  intr.  (su-bsi-sté  —  lat. 
subsistera; de  sub,  sous,  et  de-sisiere,  se  tenir, 
être).  Durer,  continuer  d'être,  exister  encore  : 
Les  monuments  égyptiens  qui  subsistent  ne. 
sont  guère  que  des  masses  aussi  inutiles  que 
gigantesques.  Le  Panthéon  subsiste  en  son 
entier  à  Home ,  sous  le  nom  de  liotonde.  (Acad.) 
Un  mauvais  ouvrage  de  littérature  passe  et 
s'oublie,  mais  un  monument  ridicule  subsiste 
pendant  des  siècles.  (Grimin.)  il  Persister,  se 
maintenir,    conserver   sa  force,  son  action; 
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n'être  point  aboli,  supprimé,  détruit  :  L'ami- 
tié ne  peut  subsister  sans  l'estime.  (Acad.) 
L'empire  de  la  beauté  est  passager,  mais  celui 
de  la  vertu  subsiste  toujours.  (St-Evrem.)  Le 
premier  effet  de  l'attention,  c'est  de  faire  sub- 
sister dans  l'esprit,  en  l'absence  des  objets, 
las  perceptions  qu'ils  ont  occasionnées,  (Coii- 
dill.)  La  haine  qui  a  toujours  subsiste  entre 
les  riches  et  les  pauvres  a  partout  détruit  tes 
ressources  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  (bar- 
thél.)  La  société  conjugale  ne  saurait  sursis- 
ter  si  l'un  des  époux  n'était  subordonné  à 
l'autre.  (Portalis.)  La  torture  subsistait  en- 
core en  1789.  (Mme  de  Staël.)  //  n'y  a  pas  un 
Etat  despotique  qui  ait  subsisté  dans  toute 
sa  force  aussi  longtemps  que  la  liberté  an- 
glaise. (B.  Const.)  La  république  de  Washing- 
ton subsiste  ;  l'empire  de  Bonaparte  est  dé- 
truit. (Chateaub.)  La  distinction  des  classes, 
abolie  en  droit,  subsiste  toujours  en  fait. 
(Ou.)  Hien  de  ce  qui  ne  se  maintient  que  par 
le  crime  ne  peut  longtemps  srBSiSTER.  (Le- 
inontey.)  Nul  individu,  a  quelque  classe  qu'il 
appartienne,  ne  peut  subsister  isolément. (La- 
menn.)  La  société  subsisterait  fort  bien  sans 
coûter  si  cher  à  la  liberté.  (Guizot.)  La  guerre 
ne  subsiste  que  sur  sa  bonne  renommée. 
(Proudh.)  La  société  ne  subsiste!  Qu'à  la  con- 
dition de  se  constituer  un  gouvernement. 
(Proudh.) 

—  Etre,  exister  :  Vn  cœur  faible  peut  sub- 
sister avec  un  esprit  fort.  (Volt.) 

—  Vivre,  entretenir  son  existence  :  Sub- 
sister honnêtement.  Faire  subsister  sa  fa- 
mille. H'avoir  pas  de  quoi  subsister.  La  na- 
ture a  varié  à  l'infini,  parmi  les  animaux,  les 
moyens  de  se  défendre  comme  ceux  de  subsis- 
ter. (B.  de  St-P.)  Le  plus  grand  nombre  des 
animaux  ne  subsiste  qu'en  s' entre-dévorant. 
(Virey.)  Le  désir  des  richesses  n'est  que  le  dé- 
sir de  subsister  commodément.  (Ciiraud.) 
'foute  la  vie  de  l'homme  fut  d'abord  absorbée 
par  un  souci,  celui  de  subsister.  (Mich.  Chev.) 
Aussi  longtemps  que  l'homme  travaillera  pour 
subsister,  et  travaillera  librement,  la  justice 
sera  la  condition  de  la  fraternité  et  la  base 
de  l'association.  (Proudh.) 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter  et  de  ne  rendre  rien. 

Boileau. 

....  Une  muse  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-OD,  subsister  de  fumée. 

Boileiu. 

Il  Se  nourrir  :  Les  blés,  dont  tant  de  peuples 
subsistent,  ne  sont  que  des  espèces  de  grami- 
nées. (B.  de  St-P.) 

—  Syn.  Subdslcr,  6cr»,  exister.  V.  ÊTRE. 

ËUBSOMPTIÛN  s.  f.  V.  SUBSUMPTION. 

SUBSPATHACÉ,  ÉB  adj.  (sub-spa-ta-sé 
—  du  préf.  sub,  et  de  spathacé).  Bot.  Muni 
d'un  appendice  qui  ressemble  presque  à  une 
spathe. 

SUBSPATHULIFORME  adj.  (sub-spa-lu-li- 
for-me  —  du  prêt',  sub,  et  de  spaikuli forme). 
Hist.  nat.  Qui  a  une  forme  voisine  de  celle 
d'une  cuiller. 

SUBSPHÉRIQUE  adj.  (sub-sfé-ri-ke  —  du 
préf.  sub,  et  de  sphérique).  Presque  sphéri- 
que. 

SUBSPHÉROÏDAL,  ALE  adj.  (sub-sfé-ro-i- 
dal,  a-le  —  du  préf.  sub,  et  de  sphéroîdal). 
Presque  sphéroîdal. 

SUBSPIRAL,  ALE  adj.  (sub-spi-ral,  a-lo  — 
du  pref,  sub,  et  de  spiral).  Légèrement  con- 
tourné en  spirale. 

SUBSPIRÉ,  ÉE  adj.  (sub-spi-ré  —  du  préf. 
tub,  et  de  spire).  Qui  offre  une  trace  incom- 
plète de  spire. 

SUBSQUAMEUX,  EUSE  adj.  (sub-skoua- 
meu,  eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  squameux). 
llist.  nat.  Qui  ressemble  un  peu  (à  une 
écaille. 

SUBSTANCE  s.  f.  (sub-stnn-se  —  lat.  sub- 
stantia,  proprement  qui  est  dessous,  l'être 
servant  de  base  aux  phénomènes  dont  nous 
avons  la  perception;  de  sub,  sous,  et  de  stare, 
être  debout,  exister,  se  tenir).  Philos.  Etre 
qui  existe  en  soi,  sous  l'accident,  c'est-à-dire 
indépendamment  de  tout  accident  déterminé  : 
Substance  corporelle,  spirituelle.  On  connaît 
les  qualités  des  choses,  mais  il  est  difficile 
d'expliquer  ce  que  c'est  que  leur  substance. 
(Acad.)  Chez  les  catholiques,  c'est  un  article 
de  foi  que,  dans  le  mystère  de  l'eucharistie,  la 
substance  du  pain  et  du  vin  se  change  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  (Acad.)  Je 
nie  sais  bon  gré  d'être  une  substance  qui  pense 
et  qui  lit.  ('Mme  de  Sev.)  J'entends  par  sub- 
stance ce  qui  eut  en  soi  et  ce  qui  est  conçu  par 
soi,  c'est-à-dire  ce  dont  te  concept  peut  être  for- 
mé sans  avoir  besoin  du  concept  d  aucune  autre 
chose.  (Spinoza.)  Philosophiquement  parlant, 
on  appelle  substance  tout  ce  au  delà  duquel 
on  ne  peut  rien  concevoir.  (Mesnard.)  Il  n'y  a 
de  substance  que  par  rapport  à  la  phénomé- 
natité.  (J.  Tissot.)  L'ontologie  est  la  science 
du  monde  invisible,  des  substances  et  des 
causes,  (Joulfroy.)  Si  par  substance  on  en- 
tend le  substralum  de  la  cause  qui  est  en  nous, 
l'âme  ne  sent  point  un  tel  substralum,  et  il  est 
permis  de  douter  qu'une  force  en  suppose  un. 
(Jouffioy.) 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  et  dans  les 
sciences  naturelles ,  Matière  ;  Substance 
dure,molle,  solide,  liquide, gazeuse.  Substance 
organique,  inorganique,  animale ,  végétale, 
minérale.  Substance  métallique,  pierreuse, 
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terreuse.  Substance  verte,  jaune,  rouge.  Sub- 
stance alimentaire,  nutritive,  assimilable. 
Une  substance  homogène  ne  peut  différer 
d'une  autre  substance  homogène  qu'autant 
que  la  figure  de  ses  parties  primitives  est  dif- 
férente. (Buff.)  Parmi  toutes  les  substances 
enivrantes,  le  café  et  le  thé  sont  les  moins  nui- 
sibles. (Maquel.)  Toute  substance,  pour  être 
alimentaire  ou  nutritive,  doit  être  assimilable. 
{L.  Cruveilhier.)  Toute  substance  est  assi- 
milable lorsqu'elle  peut  se  convertir  en  parties 
substantielles  du  sang,  (L.  Cruveilhier.) 

—  Choses  nécessaires  à  la  subsistance  : 
Dépenser  sa  substance  dans  le  luxe  et  les 
plaisirs,  u  Peu  usité. 

—  Essence;  partie  la  plus  pure,  )a  plus 
raffinée,  la  plus  particulièrement  apte  à  quel- 
que usajje,  notamment  à  la  nutrition  ;  Les 
végétaux  attirent  à  eux,  par  leurs  racines,  la 
substance  de  la  terre.  La  viande  bouillie  est 
un  aliment  dépouillé  de  sa  substance.  La  chair 
est,  de  tous  les  aliments,  celui  qui  a  le  plus  de 
substance. 

—  Kig.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  de 
plus  nécessaire  à  la  vie  ;  S'engraisser  de  lu 
substance  du  peuple.  Le  gouvernement  est  une 
grande  machine  fort  compliquée,  dont  les 
roues  sont  graissées  avec  la  substance  de  la 
nation,  il  Ce  qu'il  y  a  Je  meilleur,  de  plus  ex- 
cellent, d'essentiel,  de  principal  :  Celui-là  Sait 
lire,  qui  sait  tirer  la  substance  des  livres.  Je 
ne  connais  pas  l'affaire  dans  ses  détails,  mais 
en  voici  la  SUBSTANCE.  Voict  la  SUBSTANCE  de 
la  lettre  qu'il  m'a  écrite.  C'est  dans  la  manière 
de  sentir  que  se  trouve,  en  germe,  la  sub- 
stance de  la  pensée.  (L'abbé  Bautain.)  u  Fond, 
partie  solide,  ayant  une  importance,  une  uti- 
lité réelle  :  Peu  de  paroles,  beaucoup  de  sub- 
stance, c'est  la  nourriture  des  forts.  De  beaux 
discours  sans  substance  sont,  comme  l'herbe 
fleurie  des  prés,  propres  seulement  à  nourrir 
des  bêtes.  H  Ensemble  des  idées,  des  senti- 
ments, des  connaissances  qui  sont  comme 
l'essence  de  l'esprit  et  du  caractère  d'une 
personne  :  Pour  bien  lire,  il  faut  digérer  sa 
lecture  et  la  convertir  en  sa  propre  substance. 
(Fén.) 

—  Méd.  Médicaments  en  substance,  Ceux, 
que  l'on  administre  dans  leur  état  naturel, 
sans  leur  faire  subir  aucune  préparation  pro- 
prement dite, 

—  Loc.  auv.  En  substance.  En  résumé,  en 
gros,  sans  entrer  dans  Je  détail  :  Koict  EN 
substance  ce  qu'il  m'a  proposé. 

Sans  vous  appesantir  but  chaque  circonstance, 
Racontez  la  chose  en  substance. 

DbullE. 

—  Eneycl.  Philos.  Tout  attribut  suppose  un 
sujet  ;  ce  sujet,  quel  qu'il  soit  et  quelle  qu'en 
soit  la  nature,  se  nomme  substance.  Ainsi, 
l'or,  le  fer,  les  divers  métaux  sont  des  sub- 
stances caractérisées  par  des  propriétés  qui 
les  distinguent  les  unes  des  autres.  Si  l'on 
considère  les  propriétés  de  l'une  de  ces  sub- 
stances, le  fer,  par  exempte,  on  verra  que 
plusieurs  propriétés  différentes  le  caracté- 
risent simultanément  :  il  est  en  même  temps 
pesant,  ferme,  ductile,  etc.;  il  est  donc  le  su- 
jet un  de  propriétés  multiples  ;  on  verra  aussi 
que  plusieurs  propriétés  différentes  le  caracté- 
risent en  des  temps  successifs  :  il  est  succes- 
sivement solide,  liquide,  etc.;  il  est  donc  le 
sujet  identique  de  propriétés  changeantes.  La 
substance  est  donc  toujours  conçue  comme 
identique  et  une,  par  opposition  aux  qualités 
changeantes  et  diverses  qui  la  manifestent; 
et  point  de  substance  qui  ne  se  ntanifeste  par 
des  qualités,  ni  de  qualités  qui  ne  manifestent 

Quelque  substance.  Point  d'être  sans  manière 
'être,  ni  de  manière  d'être  qui  ne  le  soit  de 
quelque  être. 

Ici  s'élèvent  plusieurs  questions.  Cette 
identité,  cette  unité,  caractères  de  la  sub- 
stance, sont-ce  des  caractères  absolus  ou  pu- 
rement relaiifs?  Quand  on  dit,  par  exemple, 
que  le  fer  est  une  substance,  faut-il  entendre 
une  certaine  espèce  de  substance,  dont  les 
individus,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  seraient 
les  molécules  du  fer?  Chaque  molécule  serait 
alors  une  substance,  une  et  identique  relati- 
vement, non  absolument,  en  ce  sens  que 
chacune  serait  le  sujet  identique  et  un  des 
propriétés  du  fer.  Mais  la  molécule  elle- 
même  est  déeomposable  en  atomes,  et  ces 
atomes  sont  ordinairement  conçus  comme 
les  dernières  parcelles  des  corps,  ou  comme 
des  éléments  permanents  et  simples,  indivi- 
sibles, inélendus,  conçus  plus  ou  moins  sur 
le  patron  des  monades  leibniziennes. 

Autre  question.  L'expérience  n'atteint  pas 
les  substances,  mais  seulement  les  qualités. 
On  perçoit  des  qualités,  on  conçoit  des  sub- 
stances comme  les  sujets  de  ces  qualités. 
Mais  ces  sujets  cachés  de  qualités  visibles,  doit- 
on  les  concevoir  à  l'image  des  qualités  visibles? 
On  so  les  représente  du  moins  conformément 
à  cette  image,  et  l'on  se  figure  une  substance 
corporelle  étendue,  pondérable,  tangible, 
sans  comprendre  que  ce  sont  encore  là  des 
qualités,  les  plus  générales  il  est  vrai  d'entre 
celles  des  corps ,  mais  enfin  des  qualités,  des 
attributs  susceptibles  d'être  perçus,  et  que  ce 
ne  sont  pas  des  sujets,  lesquels  ne  peuvent 
être  que  conçus. 

■  frenons,  dit  Descartes  clans  sa  Deuxième 
méditation,  ce  morceau  de  cire;  il  vient 
d'être  tout  fraîchement  tiré  de  la  ruche,  il 
n'a  pas  encore  perdu  la  douceur  du  miel  qu'il 
contenait,  il  retient  encore  quelque  chose  de 
l'odeur  des  fleurs  dont  il  a  été  recueilli  ;  sa 
couleur,  sa  figure,  sa  grandeur  sont  appa- 
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rentes  ;  il  est  dur,  il  est  froid,  il  est  maniable, 
et  si  vous  frappez  dessus  il  rendra  quelque  son. 
Mais  voici  que  pendant  que  je  parle  on  l'appro- 
che du  feu:  ce  qui  y  restait  3e  saveur  s'exhale, 
l'odeur  s'évapore,  sa  couleur  se  change,  sa 
ligure  se  perd,  sa  grandeur  augmente,  il  de- 
vient liquide,  il  s'échauffe;  à  peine  peut-on 
le  manier,  et,  quoique  l'on  frappe  dessus,  il 
ne  rendra  aucun  son.  La  même  cire  demeure- 
t-elle  encore  après  ce  changement?  11  faut 
avouer  qu'elle  demeure;  personne  n'en  doute, 
personne  ne  juge  autrement.  Qu'est-ce  donc 
que  l'on  connaissait  dans  ce  morceau  de  cire? 
Certes,  ce  ne  peut  être  rien  de  tout  ce  que  j'y 
ai  remarqué  par  l'entremise  des  sens,  puis- 
que toutes  les  choses  qui  tombaient  sous  le 
goût,  sous  l'odorat,  sous  la  vue,  sous  l'attou- 
chement et  sous  l'ouïe  se  trouvent  changées, 
et  que  cependant  la  même  cire  demeure, 
Peut-être  était-ce  ce  que  je  pense  maintenant, 
à  savoir,  que  cette  cire  n'était  ni  cette  dou- 
ceur de  miel,  ni  cette  agréable  odeur  de 
fleurs,  ni  Cette  blancheur,  ni  cette  figure,  ni 
ce  son  ,  mais  seulement  un  corps  qui,  un  peu 
auparavant,  me  paraissait  sensible  sous  ces 
formes,  et  qui  maintenant  se  fait  sentir  sous 
d'autres?  • 

On  voit  que  la  substance,  comme  chose  en 
soi,  avait  été  presque  éliminée  du  cartésia- 
nisme ;  car  la  méthode  cartésienne,  à  y  bien  re- 
garder, assigne,  sous  les  noms  des  deux  attri- 
buts fondamentaux,  l'étendue,  la  pensée,  les 
deux  formes  les  plus  générales  de  ce  qui  est 
ou  peut  être,  et  après  lesquelles  il  n'y  a  ritin. 
Locke,  en  une  de  ses  meilleures  analj'ses,  a 
montré  que  nous  n'avons  de  la  substance  au- 
cune idée,  hormis  nelle  d'un  sujet  de  qualités 
en  général.  Hume  a  mis  encore  plus  claire- 
ment en  évidence  le  caractère  de  fiction  d'une 
chose  prétendue  à  laquelle  des  qualités  se- 
raient inhérentes,  et  qui  dès  lors  en  elle- 
même  devrait  être  sans  qualités.  Enfin  liant, 
tout  en  jugeant  à  propos  de  conserver  la  fic- 
tion, a  dû  nommer  la  substance  un  x,  un  pur 
inconnu;  «  ce  qui,  dit  très  Justement  M.  Re- 
nouvier,  n'était  pas  assez  dire,  car  les  autres 
inconnus  sont  ceux  que  forment  des  qualités 
inconnues,  et  celui-là,  n'étant  point  formé  de 
qualités  du  tout,  ne  serait  formé  de  rien,  » 

La  notion  de  substance,  étant  si  peu  saisis- 
sable,  devrait  être  abandonnée  en  philosophie. 
L'exemple  de  la  méthode  physico-chimique, 
en  son  état  actuel,  est  le  meilleur  qu'on  puisse 
apporter  pour  l'éclaircissement  dos  notions 
de  phénomène  et  de  loi  substituées  à  la  fic- 
tion de  la  substance.  Quiconque  voudra  se 
rendre  compte  des  procédés  des  savants  et 
de  la  nature  de  leurs  vraies  découvertes  re- 
connaîtra aussitôt  que  la  tâche  qu'ils  pour- 
suivent est  de  déterminer  rigoureusement 
certaines  relations  spécifiques,  par  lesquelles 
seules  ils  définissent  les  derniers  éléments 
que  l'expérience  atteigne  dans  les  composés  ; 
puis  certaines  connexions  spécifiques ,  qui 
sont  ces  composés  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
qui  sont  des  corps;  et  enfin  des  connexions 
générales  de  ces  connexions,  des  rapports 
généraux,  des  fonctions  communes,  qui  sont 
ce  qu'on  appelle  des  lois.  Par  exemple,  les 
éléments  nommés  hydrogène  et  oxygène  sont 
connus  exclusivement  par  des  rapports  ou 
phénomènes  manifestés  dans  des  eus  définis 
(réactions  spécifiques ,  pesanteurs  spécifi- 
que;-' ,  chaleurs  spécifiques  et  autres  rela- 
tions). Le  protoxyde  d'hydrogène,  ou  com- 
posé aqueux,  n'est  connu  du  commun  des 
hommes  que  par  une  série  de  propriétés 
éprouvées  dans  une  série  de  circonstances, 
et,  en  d'autres  termes,  par  des  rapports  ou 
phénomènes;  et  la  science,  qui  précise  ces 
derniers,  ne  peut  qu'en  ajouter  d'autres  plus 
nombreux,  plus  profonds  et  plus  profondé- 
ment caractéristiques,  sans  rien  qui  dépasse, 
en  fait  de  connaissance,  la  connaissance  de 
connexions  constantes,  de  successions  con- 
stantes, de  phénomènes  constants  sous  les 
mêmes  circonstances,  et,  en  un  mot,  de  lois. 
La  lumière  et  la  chaleur  ne  sont,  à  leur  tour, 
que  des  phénomènes  en  rapport  avec  notre 
sensibilité,  d'une  part,  et  lies,  d'une  autre 
part,  avec  de  grandes  séries  de  faits  de  mou- 
vement dans  les  corps.  Ces  faits,  ces  phéno- 
mènes, étant  déterminés  avec  exactitude  en 
leurs  propres  rapports  divers  et  en  toutes 
sortes  de  cas  définis  constamment  reproduits, 
composent  des  lois  et  sont  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  connaître,  au  lieu  de  ces  vieilles 
essences  calorifique  et  lumineuse  qu'on  est 
forcé  d'avouer  n'être  que  des  noms  généraux 
soit  de  sensations  spécifiques,  soit  de  pro- 
priétés de  figure  et  de  mouvement  des  corps 
liées  avec  ces  sensations. 

L'usage  légitime  autant  que  nécessaire  de 
l'idée  et  du  mot  de  substance  consiste  uni- 
quement dans  l'acte  par  lequel  on  rapporte 
Un  attribut  à  on  sujet  quelconque,  physique 
ou  moral,  mais  définissable,  c'est-à-dire  un 
mode,  une  qualité  à  lu  collection  des  modes 
et  qualités  tant  inconnus  que  connus  dont  ce 
sujet  se  compose;  un  phénomène  à  un  en- 
semble ordonné  de  phénomènes,  une  relation 
au  groupe  et  à  la  série  plus  vaste  des  rela- 
tions dans  lesquelles  elle  trouve  sa  place  et 
Sa  loi;  en  un  mot,  le  rapport  du  phénomène 
à  ia  substance,  quan'1  on  s-  place  au  point  de 
vue  ph"iioméniste,  n'est  autre  chose  que  le 
rapport  dr>  la  partie  au  tout.  Le  mot  sub- 
stance n'est  qu'un  signe  abréviatif  qui  ex- 
prime, non  une  abstraction,  mais  une  collec- 
tion, une  somme.  Le  mot  phénomène,  pris 
par  opposition  à  substance,  est,  au  contraire, 
le  vrai  signe  d'une  abstraction,  c'est-à-dire 
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d'un  élément  particulier  distingué  et  séparé 
de  cette  collection,  de  cette  somme. 

On  objecte  que,  s'il  n'existe  q'ie  des  phé- 
nomènes et  s'il  faut  les  identifier  avec  les 
choses ,  alors  il  faudra  donc  dire  a  qu'une 
chose  est  l'attribut  d'une  autre  chose.»  Pour- 
tant chose  est  synonyme  de  substance,  et  non 
d'attribut.  La  difficulté  est  purement  ver- 
bale. U  s'agit  de  s'entendre  sur  le  sens  du 
mot  chose.  Il  est  très-vrai  que,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  on  entend  par  chose  la  sub- 
stance, c'est-à-dire  l'ensemble  de  phénomè- 
nes, de  relations  et  de  lois  qui  constitue  un 
sujet.  En  ce  sens,  il  est  clair  qu'une  chose  ne 
saurait  être  dite  attribut  d'une  autre  chose, 
puisque  le  mot  chose  ne  s'applique  pas  au 
phénomène  particulier  détaché  et  isolé  de 
l'ensemble.  Mais  s'il  ne  s'applique  pas  aux 
phénomènes  particuliers  détachés  de  cette 
collection  naturelle  dont  ils  font  partie,  c'est 
affaire  de  pure  convention.  Si  l'on  usait  du 
droit  logique  des  définitions  nominales  pour 
donner  le  nom  de  chose  à  la  fois  aux  qualités 
séparées,  à  leurs  ensembles,  aux  lois  qui  les 
relient,  à  nos  propres  pensées,  alors  on  dirait 
sans  s'étonner  que  les  choses  s'attribuent 
aux  choses. 

On  dit  encore  :  «  S'il  n'existe  rien  que  des 
phénomènes,  «lors  c'est  à  des  phénomènes 
qu'on  attribue  les  phénomènes.  Mais  qu'est-ce 
que  le  phénomène  d'un  phénomène?  La  lan- 
gue et  le  bon  sens  ne  se  révoltent-ils  pas  con- 
tre de  telles  expressions?  •  La  difficulté,  ici, 
est  inverse  de  la  précédente  et  se  résout  par 
une  distinction  pareille.  Le  phénomène  sujet 
d'une  attribution  est  un  ensemble  fie  phéno- 
mènes liés,  formant  groupes  et  séries  sous 
certaines  lois.  Le  phénomène  ou  les  phéno- 
mènes attribués  sont  distingués  de  ces  grou- 
pes et  séries  et  ensuite  leur  sont  joints.  Si 
l'on  refuse  de  donner  le  nom  commun  de 
phénomène  aux  objets  quelconques,  simples 
ou  complexes,  unis  ou  séparés  de  la  pensée 
qui  rapporte  les  choses  les  unes  aux  autres, 
évidemment  il  faudra  dire  que  le  phénomène 
est  attribué  à  une  substance,  et  non  à  un  phé- 
nomène. Mais  si  l'on  accorde  au  mot  phéno- 
mène la  tuéme  généralité  qu'au  mot  chose, 
ce  qu'on  est  bien  libre  de  faire  et  ce  qui  est 
philosophiquement  très-naturel,  puisque  les 
sujets  quelconques  d'attribution  ou  substances 
ne  sont,  ne  peuvent  être  que  des  collections 
de  groupes  de  phénomènes  liés  et  enchaînés 
de  telle  ou-  telle  manière,  alors  on  pourra 
user  du  droit  qu'on  a  de  fixer  le  sens  qu'on 
attache  aux  mots,  en  disant  que  toute  attribu- 
tion, comme  toute  relation  que  nous  pensons, 
n'est  que  de  phénomènes  à  phénomènes. 

Autre  objection  :  ■  Le  phénomène  étant  ce 
qui  paraît  aux  sens,  comme  le  constatent 
l'etymologie  et  l'usage,  est-il  possible  qu'à 
l'apparence  il  ne  réponde  pas  que/que  chose 
qui  parait?  >  Cette  objection  repose  sur  une 
équivoque  qu'il  est  facile  de  lever.  «  Assuré- 
ment ,  remarque  M.  Renouvier,  quand  on 
songe  aux  sujets  particuliers,  tels  qu'ils  exis- 
tent pour  eux-mêmes  indépendamment  de 
nos  propres  sensations,  et,  d'une  autre  part, 
à  nos  impressions  ressenties,  il  est  juste  de 
dire  que  nos  apparences  sensibles  en  ce  sens 
répondent  à  des  choses  qui  se  témoignent  par 
ces  sensations,  qui  se  traduisent  en  ce.s  sen- 
sations de  diverses  manières  et  qui  sont  ces 
sujets  mêmes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  sujets  mêmes,  quels  que  nous  les  imagi- 
nions, ne  laissent  pas  d'être  toujours  des 
phénomènes  ou  ensembles  de  phénomènes, 
seulement  rapportés  à  autre  chose  qu'à  nous, 
rapportés,  par  exemple,  à  eux-mêmes.  C'est 
donc  abusivement  que  nous  voudrions  con- 
clure de  la  distinction  du  sujet  extérieur  et 
de  notre  propre  représentation  à  la  distinc- 
tion d'un  sujet  et  de  l'idée  des  phénomènes 
dont  il  se  compose.  Cette  dernière  distinction 
est  illusoire.  »  Pour  rendre  manifeste  l'illu- 
sion, M.  Renouvier  rétorque  avec  esprit  l'ar- 
gument, o  Comment  quelque  chose  paralt-il, 
deiuande-t-on,  sans  qu'il  y  ait  quelque  chose 
qui  paraisse?  —  Mais,  répondrons-nous,  com- 
ment quelque  chose  peut-il  paraître  si  co 
nJest  ce  qui  parait?  Ëntendriez-vous,  par 
hasard,  que  la  chose  qui  parait  est  celle  qui 
ne  paraît  point?  Telle  est  bien,  en  effet,  l'i- 
dée qu'on  semble  se  faire  de  la  substance  ab- 
straite; elle  paraît,  car  sans  cela  elle  ne  se- 
rait rien  ni  pour  soi  ni  pour  autrui;  elle  ne 
paraît  pas,  car  autrement  elle  serait  phéno- 
mène et  non  pas  substance.  ■ 

Voici  encore  une  dernière  objection  ;  «  On 
a  beau  jeu  à  s'escrimer  contre  l'idée  d'une 
substance  séparabla  do  ses  attributs;  mais 
personne  n'admet  une  telle  idée;  on  regarde 
ia  substance  comme  un  x,  qui,  de  sa  nature 
et  non  par  l'infirmité  de  notre  esprit,  ne  peut 
être  connu  que  par  ses  effets,  mais  que  no- 
tre esprit  conçoit  nécessairement  comme  ce 
dont  les  phénomènes  sont  les  signes,  comme 
la  cause  persistante  des  effets  coordonnés 
dont  la  série  manifeste  co  que  nous  appelons 
un  être.  »  Il  y  a,  sans  doute,  peut-on  répon- 
dre, nécessité  de  rapporter  des  phénomènes 
à  des  sujets,  ceux-ci  étant  considérés  comme 
ensemb.es  et  collectior.3  de  phénomènes.  Mais 
il  n'y  a  nulle  nécessité  de  se  créer  une  notion 
vide  de  la  substance.  Confesser  que  la  sub- 
stance n'est  point  sèparable  de  ses  attributs, 
c'est  avouer  malgré  Soi  qu'on  n'a  aucune  idée 
de  la  substance  à  part  des  lois  constitutives 
de  ces  collections  et  groupes  de  phénomènes 
liés  qui  sont  des  êtres,  des  personnes.  On 
croit  se  tirer  d'affaire  en  appelant  \a.subs',ance 
un  x.  Mais  on  ne  songe  pas  que  les  i  irdi- 
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naires  ne  sont  pas  des  notions  vides  ou  des 
existences  sans  propriétés.  Les  x  ordinaires 
ne  sont  indéterminés  qu'eu  égard  à  notre 
ignorance;  les  découvrir  et  les  connaître, 
c'est  les  déterminer,  c'est-à-dire  que  c'est 
déterminer  des  qualités,  des  phénomènes. 
Mais  \'x  de  la  substance  serait  un  x  de  nature, 
un  x  en  soi,  et  l'on  ne  saurait  imaginer  d'es- 
senee  plus  baroque.  Sa  définition,  au  fond, 
est  contradictoire;  car  si  la  substance  est, 
comme  on  le  dit,  inséparable  des  attributs  et 
modes,  et  cela  sans  pouvoir  être  identifiée 
avec  aucun  d'eux  ni  avec  leur  ensemble,  il 
en  résulte  évidemment  qu'elle  est  quelque 
chose  sans  qualités  gui  a  des  qualités. 

SUBSTANTER  v.  a.  ou  tr.  (sub-stan-té  — 
lat,  substentare,  même  sens).  Nourrir,  entre- 
tenir, faire  vivre  ;  donner  des  aliments  à  : 
Substanter  sa  famille. 

SUBSTANTIAIRE  s.  m.  (sub-stan-si-è-re  — 
du  lat.  substantia,  substance).  Hist.  relig.  Nom 
donné  à  des  luthériens  qui  prétendaient  qu'A- 
dam, par  sa  chute,  avuit  perdu  tous  les  avan- 
tages de  sa  nature,  qu'ainsi  le  péché  originel 
avait  corrompu  en  lui  la  substance  de  l'hu- 
manité, et  que  ce  péché  était  la  substance 
même  de  l'homme. 

SUBSTANTIAL1SER  v.  a.  ou  tr.  (sub-stan- 
si-a-li-sé  —  du  lat.  substantialis,  substantiel). 
Considérer  comme  une  substance,  faire  une 
substance  de  :  La  physique  A  longtemps  Sub- 
stantialisé  la  lumière  et  la  chaleur. 

SUBSTANTIALISME  s.  m.  (sub-stan-si-a- 
li-sine  —  du  lat.  substautialis  ,  substantiel). 
Philos.  Par  opposition  à  idéalisme,  Système 
de  ceux,  qui  admettent  la  réuiitè  substan- 
tielle. 

SUBSTANTIALITÉ  s.f.  (sub-stan-si-a-li-té 

—  lat.  substautialitas ;  de  subslanlialis ,  sub- 
stantiel). Nature  de  ce  qui  est  substantiel. 

SUBSTANTIEL,  ELLE  adj.  (sub-fitan-si-èl, 
è-le  —  lat.  substautialis  ;  de  substantia,  sub- 
stance). Philos.  Qui  a  rapport  à  la  sub- 
stance ;  qui  a  la  nature  de  la  substance  :  La 
série  n'est  point  chose  substantielle  ni  cau- 
satine  :  elle  est  ordre,  ensemble  de  rapports  ou 
de  lois.  (Proudh.)  It  Formes  substantielles, 
Dans  l'ancienne  école,  Substance  qui  déter- 
mine la  matière  a  être  une  certaine  chose  : 
La  nouvelle  philosophie  n'admet  point  de  for- 
mes SUBSTANTIELLES.  (Acad.) 

—  Physiol.  Qui  compose  la  substance,  la 
matière  essentielle  d  un  corps  :  Toute  sub- 
stance est  assimilable  lorsqu'elle  peut  se  con- 
vertir en  parties  substantielles  du  sang.  (L. 
Cruveilhier.) 

—  Dans  le  langage  ordinaire,  Qui  contient 
beaucoup  de  substance  nutritive  :  La  femelle 
du.  renne  dçnne  du  lait  plus  Substantiel  el 
plus  nourrissant  que  celui  de  ta  vache.  (Ijuff.) 
Il  faut  qu  une  nourrice  prenne  des  aliments  un 
peu  substantiels.  (J.-J.  Rouss.)  L'ordre  des 
comestibles  est  des  plus  substantiels  aux  plus 
légers.  (Brill.-Sav.)  Les  femmes  ,  au  moral 
comme  au  physique,  ont  besoin  d'une  nourri- 
ture SUBSTANTIELLE.  (Mm0  RoUlieU.) 

—  Fig.  Fondamental,  capital,  riche  en  doc- 
trine, en  enseignement,  comprenant  des  idées 
nombreuses  et  condensées  :  Extraire  d'un  li- 
vre ce  qu'il  contient  de  plus  substantiel.  Il 
Physique,  corporel,  matériel  :  C'est  par  de- 
grés insensibles  que,  des  ravissements  poétiques 
de  l'âme,  on  descend  jusqu'à  des  joies  plus  sub- 
stantielles. (A.  Iturr.j 

SUBSTANTIELLEMENT  adv.  (  sub-stan- 
si-e-le-man  —  rud.  substantiel).  Quant  à  la 
substance,  par  la  substance,  en  substance  i 
D'après  ta  doctrine  catholique,  Jésus-Christ 
est  réellement  et  substantiellement  présent 
dans  l  Eucharistie.  L'esprit  et  le  corps  sont 
intimement ,  substantiellement  unis  dans 
l'homme.  (Le  P.  Ventura.) 

SUBSTANTIF,  1VE  adj.  (sub-stan-tif ,  i-ve 

—  lat.  substuittwus;  'lesu&ftuitfii, substance), 
Gramm.  Se  dit  des  mots  qui  par  eux-mêmes, 
et  sans  l'addition  d'aucun  autre  mot,  dési- 
gnent une  substance,  un  être  physique  ou 
métaphysique  :  Les  mots  substantifs.  »  Qui 
se  rapporte  à  ces  mêmes  mots  :  La  forme  SUB- 
STantive.  11  Verbe  substantif,  Nom  que  l'on 

"donne  au  verbe  être,  parce  qu'il  est  propre- 
ment le  seul  verbe  réel,  substantiel,  tous  les 
autres  n'étant  proprement  que  des  formes  el- 
liptiques, dont  le  radical  inuique  l'attribut,  et 
la  terminaison  les  diverses  formes  du  verbe 
être. 

—  Chim.  Couleurs  substanttves,  Matières 
colorantes  qui  entrent  en  composition  avec 
la  matière  même  des  étoiles. 

—  s.  m.  Gramm.  Mot  qui  désigne  tout  seul, 
et  sans  le  secours  d'aucun  autre  mot,  la  sub- 
stance, c'est-à-dire  un  être  réel  ou  métaphy- 
sique. On  dit  substantif  par  abréviation  de 
nom  substantif,  qui  se  disait  lorsque  le  mot 
nom  s'appliquait  à  la  fois  au  substantif  et  à 
l'adjectif.  Aujourd'hui  nom  et  substantif  sont 
absolument  synonymes  :  Dans  le  style,  te  sub- 
stantif est  de  nature  et  de  nécessité,  l'épi- 
thèie  de  réflexion,  et  d'ornement.  (J,  Joubert.) 
Les  mots  des  lantjues  monosyllabiques  sont  d  la 
fois  substantifs  et  verbes.  (A.  Alaury.)  Les 
synonymes  arabes  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  epUhètes  changées  en  substantifs.  (Ke- 
nan.) 

—  Gramm.  Voir  la  note  sur  le  mot  nom. 

—  Encvcl.  On  a  désigné  très-longtemps 
dans  les  grammaires  le  substantif  par  la  dé- 
nomination de  nom,  qui  semble  plus  simple  et 
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plus  compréhensible  au  premier  abord,  et  qui 
est  encore  fréquemment  employée;  celle  de 
Substantif  est  cependant  préféraole,  tant  parce 
qu'elle  exprime  mieux  la  nature  de  l'idée  que 
cette  espèce  de  mot  doit  exprimer,  que  parce 
que  le  mot  nom  a  été  longtemps  une  désigna- 
tion commune  sous  laquelle  les  anciens  gram- 
mairiens confondaient  le  substantif  el  l'adjec- 
tif. V.  NOM. 

Les  grammairiens  qui  ont  pris  le  mot  sub- 
stantif dans  sa  plus  grande  extension,  comme 
s'appliquant  à  l'expression  de  tout  objet  de  la 
pensée  considéré  comme  existant  par  lui- 
même,  ont  coin  pris  aussi  le  pronom  sous  cette 
désignation,  et  ils  ont  alors  distingué  deux 
grandes  classes  de  substantifs,  les  substantifs 
proprement  dits,  qui,  selon  la  définition  de 
M.  de  Sacy,  expriment  les  êtres  d'une  ma- 
nière déterminée  en  rappelant  l'idée  de  leur 
nature  et  sont  dans  la  grammaire  ce  que  l'i- 
dée est  en  logique,  et  les  substantifs  secon- 
daires ou  de  second  ordre,  qui  désignent  les 
êires  considérés  non  sous  le  point  do  vue  de 
leur  nature,  mais  seulement  sous  celui  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  l'acte  de  la  parole. 

Il  va  sans  dire  que  nous  nous  occupons 
seulement  ici  des  substantifs  proprement  dits, 
qui  sont  les  seuls  d'aiileurs  auxquels  on  ap- 
plique généralement  ce  nom. 

Les  substantifs  se  divisent  en  différentes 
classes,  selon  la  nature  des  différentes  sortes 
d'idées  qu'ils  expriment. 

Les  uns,  comme  le  dit  fort  bien  Sylvestre 
de  Sacy,  désignent  tes  êtres  par  l'idée  de  leur 
nature  individuelle,  c'est-à-dire  de  telle  ma- 
nière qua  cette  désignation  n'est  applicable 
qu'a  une  seule  chose,  a  un  seul  individu. 
Ainsi,  quand  on  dit  :  Paris,  Nome,  Alexandre, 
Vespasien,  chacun  de  ces  mots  ne  s'applique 
qu'à  un  seul  être,  et  il  désigne  cet  être  d'une 
manière  qui  ne  peut  convenir  qu'à  lui  :  ces 
substantifs  s'appellent  substantifs  propres  ou 
noms  propres.  Bien  que  ces  substantifs  ne 
conviennent  oiïginairementqu'à.  un  seul  être, 
cependant  il  peut  arriver  qu'ils  s'appliquent 
à  plusieurs  êtres,  car  il  y  a  plusieurs  hommes 
qui  se  sont  appelés  Adam  ou  Alexandre,  plu- 
sieurs femmes  qui  se  sont  appelées  Eve  ou 
Marie,  etc.;  mais  ce  qui  différencie  essentiel- 
lement ces  substantifs  de  tous  les  autres, c'est 
que  s'ils  peuvent  quelquefois  s'appliquer  à 
plusieurs  êtres,  ils  ne  s'appliquent  jamais  à 
tous  les  êtres  de  la  même  espèce. 

D'autres  substantifs  désignent  les  êtres  par 
l'idée  d'une  nature  commune  à  tous  les  indi- 
vidus de  la  même  espèce  :  tels  sont  les  mots 
homme,  cheval,  chat,  qui  ne  rappellent  pas 
par  eux-mêmes  l'idée  d'un  individu  en  parti- 
culier, mais  qui  sont  applicables  à  tous  les  in- 
dividus de  la  même  espèce,  à  tous  les  hom- 
mes, à  tous  les  chevaux,  à  tous  les  chats, 
parce  qu'ils  ne  rappellent  que  la  nature  qui 
leur  est  commune.  Tout  homme  est  un  homme, 
mais  tout  homme  n'est  pas  Alexandre  ;  c'est 
le  nom  d'un  seul  individu  de  l'espèce  hu- 
maine. Tout  cheval  est  un  cheval,  mais  tout 
cheval  n'est  pas  Bucëphale  ;  c'est  le  nom  d'un 
seul  individu  de  l'espèce  des  chevaux.  Tout 
chat  est  un  chat ,  mais  tout  chat  n'est  pas  Ra- 
minagrobis ;  c'est  le  nom  d'un  seul  individu 
de  l'espèce  des  chats.  Ces  noms,  applicables 
à  tous  les  individus  d'une  même  espèce,  sont 
appelés  substantifs  appellatifs. 

Enfin  il  est  des  substantifs  qui  n'expriment 
ni  des  individus  ni  des  classes  entières  d'ê- 
tres, mais  des  qualités,  des  manières  d'être  ou 
d'agir  que  l'on  considère  indépendamment  des 
êtres  en  qui  elles  se  trouvent  ou  qui  en  sont 
l'objet;  tels  sont  ces  mots  :  amitié,  crainte, 
précipitation,  joie,  perfection,  vertu,  etc.  Ou 
les  appelle  substantifs  abstraits  ou  noms  abs- 
traits, parce  qu'ils  n'expriment  qu'une  ma- 
nière d'être  en  faisant  abstraction  des  êtres 
et  de  leurs  autres  qualités.  Il  semble  au  pre- 
mier abord  qu'il  y  ait  contradiction  dans  l'ex- 
pression de  substantif  abstrait,  le  mot  suô- 
.siaNf  (/'exprimant  une  substance,  et  le  mot  abs- 
trait une  simple  qualité.  Si  l'on  réfléchit  ce- 
pendant que  les  mots  abstraits  joie,  vertu 
expriment  des  choses  que  l'esprit  considère 
au  moment  ou  il  s'en  occupe  comme  existant 
par  elles-mêmes  et  comme  étant  elles-mêmes 
le  siège  de  nouvelles  qualités,  la  contradic- 
tion disparaîtra.  On  confond  souvent  les  sub- 
stantifs abstraits  en  une  seule  classe  avec  les 
substantifs  appellatifs  sous  la  désignation  de 
substantifs  communs. 

Le  grammairien  Beauzée  croit  qu'il  est  es- 
sentiel de  remarquer  deux  choses  dans  les 
noms  appellatifs  :  la  compréhension  de  l'idée 
et  l'étendue  de  la  signification. 

Par  la  compréhension  de  l'idée  il  faut  en- 
tendre la  totalité  des  idées  partielles  qui  con- 
stituent l'idée  entière  de  la  nature  commune  in- 
diquéo  par  les  noms  appellatifs  ;  par  exemple, 
l'idée  entière  de  la  nature  humaine  qui  est  in- 
diquée par  le  nom  appeilatif /tomms  comprend 
les  idées  partielles  de  corps  vivant  et  de  rat- 
sou  ;  celles-ci  en  renferment  d'autres  qui  leur 
sontsubordonnées  :  par  exemple,  l'idée  de  rai- 
son suppoae  les  idées  d'intelligence,  de  juge- 
ment, de  volonté,  etc.  La  totalité  de  ces  idées 
partielles,  parallèles  ou  subordonnées  les  unes 
aux  autres  est  la  compréhension  de  l'idée  de 
la  nature  commune  exprimée  par  le  nom  ap- 
pellatif  homme. 

Par  1  étendue  de  la  signification  on  entend 
la  tutalité  des  individus  en  qui  se  trouve  la 
nature  commune  indiquée  par  les  noms  ap- 
pellatifs; par  exemple,  l'étendue  de  la  signi- 
fication du  nom  appellatif  homme  comprend 
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tous  et  chacun  des  individus  de  l'espèce  hu- 
maine, possibles  ou  réelB,  nés  ou  à  naître. 

Sur  quoi  Beauzée  remarque  qu'il  n'existe 
réellement  dans  l'univers  que  des  individus; 
que  chaque  individu  a  sa  nature  propre  et  in- 
communicable et  qu'il  n'existe  point  par  consé- 
quent de  nature  commune,  telle  qu'on  l'envi- 
sage dans  les  noms  appellatifs.  C'est  une  idée 
factice  que  l'espiit  humain  compose  en  quel- 
que sorte  de  toutes  les  idées  des  attributs 
semblables  qu'il  distingue  par  abstraction  dans 
les  individus.  Moins  il  entre  d'idées  partielles 
dans  celle  de  cette  nature  factice  et  abstraite, 
plus  il  y  a  d'individus  auxquels  elle  peut  con- 
venir, et  plus,  au  contraire,  il  y  entre  d'idées 
partielles,  moins  il  y  a  d'individus  auxquels 
la  totalité  puisse  convenir.  Par  exemple,  l'i- 
dée de  figure  convient  à  un  plus  grand  nom- 
bre d'individus  que  celle  de  triangle,  de  qua- 
drilatère, de  pentagone,  d'hexagone,  parce  que 
cette  idée  ne  renferme  que  les  idées  partiel- 
les d'espace,  de  bornes,  de  côlés  et  d'angles 
qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  espèces  qu'on 
vient  de  nommer,  tandis  que  celle  de  trian- 
gle, qui  renferme  les  mêmes  idées  partielles, 
comprend  en  outre  l'idée  précise  de  trois  eû- 
tes et  de  trois  angles;  l'idée  de  quadrilatère, 
outre  les  mêmes  idées  partielles,  renferme  de 
plus  celle  de  quatre  cotés  et  de  quatre  an- 
gles, etc.  D'où  il  suit  d'une  manière  très-évi- 
dente que  l'étendue  et  la  compréhension  des 
noms1  appellatifs  sont  en  raison  inverse  l'une 
de  l'autre  et  que  tout  changement  dans  l'une 
suppose  dans  l'autre  un  changement  contraire. 
D'où  il  suit  encore  que  les  noms  propres,  dé- 
terminant les  êtres  par  une  nature  indivi- 
duelle et  ne  pouvant  convenir  qu'à  un  seul 
individu,  ont  l'étendue  la  plus  restreinte  qu'il 
soit  possible  do  concevoir  et  conséquemtnent 
la  compréhension  la  plus  complexe  et  la  plus 
grande. 

Parmi  les  substantifs  communs,  il  faut  dis- 
tinguer les  substantifs  collectifs  :  ce  sont  les 
substantifs  qui  servent  à  désigner  des  collec- 
tions totales  ou  partielles  d'individus  ou  d'ob- 
jets d'une  même  nature,  comme  troupe,  amas, 
année,  foule,  multitude,  infinité,  etc. On  n'a  été 
amené  à  considérer  à  part  cotte  classe  de 
substantifs  communs  que  parce  qu'ils  donnent 
lieu  à  quelques  règles  particulières  de  syn- 
taxe. V.  COLLECTIF. 

A  ces  espèces  de  substantifs,  admises  gé- 
néralement, quelques  grammairiens  en  ont 
ajouté  d'autres.  Ainsi  Boinvilliers  admet  des 
Substantifs  indéterminés,  qui  présentent,  d'une 
manière  vague,  l'idée  de  plusieurs  indivi- 
dus :  tels  sont  les  mots  autrui,  ce,  ceci,  cela, 
chacun,  il,  le,  un,  personne,  que,  quelqu'un, 
qui,  quiconque,  quoi,  rien,  mots  rangés  a  tort, 
selon  lui,  parmi  les  pronoms,  puisque  ces  mots 
ne  tiennent  pas  la  place  d'uu  nom  et  ne  ser- 
vent pas  à  en  éviter  la  répétition. 

Ces  grammairiens  appliquent  souvent  au 
verbe  eVe  le  nom  de  verbe  substantif,  a  La 
distinction  des  noms  en  substantifs  et  en  ad- 
jectifs me  semble,  dit  Beauzée,  avoir  établi 
une  distinction  de  même  nature  entre  les  ver- 
bes, et  cette  dénomination  n'est  pas  mieux 
fondée  d'un  côté  que  de  l'autre.  Je  crois  qu'il 

?'  aurait  plus  de  justesse  et  de  vérité  à  appe- 
er  abstrait  le  verbe  que  l'on  nomme  substan- 
tif, parce  qu'en  effet  il  fait  abstraction  de  toute 
manière  d'être  déterminée,  et  alors  ceux  que 
l'on  nomme  adjectifs  devraient  s'appeler  coh- 
crets ,  parce  qu'ils  expriment  tout  à  la  fois 
l'existence  et  la  modification  déterminée  qui 
constitue  l'attribut,  comme  aimer,  partir,  e  te.  » 

Les  choses  que  les  substantifs  expriment 
pouvant  être  uniques  ou  multiples,  pouvant 
appartenir  au  sexe  masculin  ou  féminin  ou 
n  être  d'aucun  sexe,  il  était  nécessaire  que  les 
mots- exprimassent  ces  divers  points  de  vue 
des  choses.  C'est  k  quoi  ces  langues  on  t  pourvu 
par  les  variations  du  nombre  et  du  genre  que 
subissent  ces  mots.  V.  nombre,  genre. 

Les  mots  sont  à  l'égard  les  uns  des  autres 
dans  certains  rapports  de  dépendance  que 
l'on  exprime  dans  les  langues  soit  au  moyen 
de  la  place  qu'occupent  les  mots,  soit  par  le 
secours  des  prépositions  que  l'on  met  entre 
eux,  soit  au  moyen  de  désinences  que  l'on 
donne  aux  substantifs,  désinences  appelées  cas 
et  dont  l'ensemble  constitue  la  déclinaison. 
V.  cas  et  déclinaison. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  substantifs  se 
convertissent  en  adjectifs:  tels  sont  les  sub- 
stantifs rieur,  pleureur,  roi,  empereur,  dans 
des  expressions  semblables  a  celles  de  humeur 
rieuse,  mine  pleureuse,  Louis  roi ,  Napoléon 
empereur.  Toul  substantif  précédé  de  l'article 
indéfini  peut  du  reste  servir  à  en  qualifier  un 
autre  et  par  conséquent  remplir  le  rôle  d'ad- 
jectif. C'est  ainsi  que,  quand  on  dit  Jean:  est 
un  homme,  Pierre  est  un  enfant,  les  abeilles 
sont  des  insectes,  etc.,  les  expressions  un 
homme,  un  enfant,  des  insectes  servent  à qua- 
liiier,  comme  le  feraient  de  puis  adjectifs, 
les  substantifs  Jean,  Pierre,  abeilles.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  noms  propres  qui  ne  puis- 
sent, eux  aussi,  faire  dans  certains  cas  l'office 
d'adjectifs,  comme  quand  nous  disons  :  O 
poêle  est  un  Virgile;  cet  avocat  est  un  Cicéro» 
Far  ces  termes,  un  Virgile,  un  Cicéron,  nous 
faisons  entendre  lu  réunion  des  qualités  qui 
constituaient  le  mérite  des  hommes  cèlèbrus 
qui  ont  porté  ces  noms.  Mais  si  quelques  noms 
propres  nous  fournissent  ainsi  occasionnelle- 
ment des  qualificatifs,  on  doit  reconnaître, 
d'un  autre  coté,  que  cp  nt  les  adjectifs  qui 
ont  formé  ia  plupart  des  noms  propres.  Tous 
les  noms  propres,  anciens  ou  modernes,  sont 
étymiilogiquciiient  en  elf't  des  qualificatifs  ou 
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des  noms  appellatifs,  bien  que  souvent  il  soit 
fort  difficile  ou  même  impossible  de  décou- 
vrir leur  sens  originaire.  V,  noms  propres, 
au  mot  nom. 

Le  substantif  peut  remplir  dans  le  discours 
cinq  sortes  de  fonctions  différentes. 

Il  peut  être  employé  comme  sujet  du  verbe.  : 
L'homme  armé  peut  régner  sur  tous  les  ani- 
maux. (Voltaire.) 

Comme  régime  ou  complément  direct  :  La 
cupidité  rend  I'houmu  injuste  envers  les  au- 
tres hommes.  (Massillon.) 

Comme  attribut,  et  alors  il  est  un  véritable 
adjectif,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  : 
S'il  n'est  homme  du  monde,  il  est  homme  de 
bien. 

En  apostrophe  :  O  hommes  I  vous  ne  con- 
naissez pas  les  objets  que  vous  aves  sous  les 
yeux.  (Massillon.) 

Enfin  comme  complément  de  préposition  : 
Tout  dans  {'homme  est  masqué.  (Collé.) 

SUBSTANTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (sub-stan-ti- 
ft-é  —  du  lat.  sifftsianïin,  substance  ;  facere, 
faire.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du 
subj.  :  Nous  subslanli  fiions,  que  vous  substan- 
lifiiez).  Donner  une  forme  concrète  à  :  Quand 
on  arrive  à  la  combinaison  des  radicaux  et  à 
la  synthèse  des  mois  pour  en  composer  une  es- 
pèce de  phraséologie  qui  comprime  la  pensée  et 
qui  substantifie  le  discours,  comme  le  font  les 
langues  parvenues  à  leur  dernier  degré  de  per- 
fectionnement, il  n'y  a  plus  rien  à  tenter.  (Ch. 
Nod.) 

—  Gramm.  Prendre  substantivement,  faire 
un  substantif  de  :  Substantifier  un  verbe,  un 
adjectif.  Il  On  dit  aussi  substantiver. 

SUBSTANTION  ou  SOSTANTION,  en  latin 
Sextantio,  ancienne  ville  de  France,  dans  le 
pays  nommé  Pagus  Substautionensis  dans  un 
diplôme  de  Charles  le  Chauve,  à  4  kilom. 
N.-tf.  de  Montpellier,  au  bord  de  la  Lez.  Il 
n'en  reste  que  quelques  ruines  insignifiantes. 
La  destruction  de  Maguelonne  par  Charles 
Martel  en  737  donna  lieu  de  transférer  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville  à  Substantion, 
qui  devint  aussi  le  chef-lieu  d'un  comté.  Cette 
ville  fut  détruite  au  xne  siècle. 

SUBSTANTIVEMENT  adv.  (su-bstan- ti-ve- 
man  —  rad.  substitutif).  Gramm.  Comme  sub- 
stantif, avec  le  sens  d'un  substantif  :  Un  ad- 
jectif pris  substantivement.  Le  sujet  est  tou- 
jours un  substantif  ou  un  mot  pris  substanti- 
vement. 

—  Gramm.  Pour  ce  qui  regarde  les  mots 
employés  substantivement  d'une  manière  ac- 
cidentelle, voir,  au  mot  NOM,  la  nota  sur  les 
noms  accidentels. 

SUBSTITUANT  s.  m.  (sub-sti-tu-an  —  rad. 
substituer).  Administr.  milit.  Nom  que  l'on 
donnait,  au  xvue  siècle,  à  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  un  remplaçant,  il  Nom  donné 
aujourd'hui  à  celui  qui  se  substitue,  pour  lo 
service  actif,  à  un  jeune  soldat,  eu  faisant 
avec  lui  un  échange  de  numéro. 

SUBSTITUÉ,  ÉE  (sub-sti-tu-é)  part,  passé 
du  v.  Substituer.  Mis  à  la  place  d'un  autre  : 
La  justice  a  été  substituée  à  la  vengeance 
personnelle  au  milieu  des  /tontines  réunis  enso- 
ciélé.  (Alibert.)  Le  loisir  n'est  pas  l'inaction, 
mais  le  travail  de  l'intelligence  substitué  an 
labeur  corporel.  (L.amenn.)  La  souveraineté  de 
la  raison  a  été  substituée  à  celle  de  la  réoé- 
ia//<wi.- (Proudh.) 

—  Jurispr.  Nommé  comme  héritier  de  la 
personne  à  laquelle  le  testateur  laisse  direc- 
tement ses  biens  -,  Héritier  substitué,  Il  Dé- 
signé pour  être  laissé  en  héritage  à  une  per- 
sonne qui  doit  succéder  à  l'héritier  actuel  : 
Aujourd  Uni  it  n'y  a  plus  ni  grandes  for-tunes, 
ni  palais  substitués,  ni  majorais.  (Balz.) 

—  Substantiv.  Jurispr.  Héritier  par  sub- 
stitution. 

—  s.  m.  Admiuistr.  milit.  Celui  qui  est  rem- 
placé, dans  le  service  actif,  par  un  substi- 
tuant. 

SUBSTITUER  v,  o.  Ou  tr.  (sub-sti-tu-é  — 
latin  substiluere  ;  de  sub,  préfixe,  et  statuere, 
placer).  Mettre,  établir  à  la  place  d'une  au- 
tre personne  ou  d'une  autre  chose  :  Partout 
où  l'on  substitue  l'utile  à  l'agréable,  t'agréa- 
Ole  y  gagne  presque  toujours.  (J.-J.  Rouss.) 
C'est  un  déplorable  aveuglement  que  celui  de 
ces  hommes  qui  Substituent  l'irascibilité  de 
lent  amour- propre  nu  culte  de  la  patrie.  (Mi- 
rabeau.) Dès  qu'on  écarte  une  illusion,  il  faut 
y  substituer  une  qualité  réelle.  (M"1"  do 
Staël.)  Lu  censura  crée  une  société  factice, 
SUBSTITUE  la  fiction  à  la  réalité.  (Chateaub.) 
A  ta  place  de  tous  les  respects  éteints,  Bona- 
parte substitua  l'admiration.  (Mole.)  L'ima- 
i  ginalion  substitue  au  monde  réel  un  monde 
!  enchanté.  (Ahbert.)  Le  trait  caractéristique 
]  du  xix"  siècle  est  Savoir  substitué  la  mé- 
thode historique  à  ta  méthode  dogmatique, 
dans  toutes  les  éludes  relatives  à  l'esprit  hu- 
main. (Renan.) 

—  Jurispr.  Substituer  un  héritier,  L'appe- 
ler à  succéder  à  défaut  d'uu  autre  héritier  ou 
après  le  décès  de  celui-ci  :  Il  a  laissé  tous 
ses  biens  à  son  oncle,  maU  lui  A  substitué  sou 
neveu.  Il  Substituer  un  héritage',  Le  laisser  à 
quelqu'un  (t  désigner  un  autre  héritier  pour 
succéder  au  défaut  ou  après  le  décès  du  pre- 
mier :  Il  a  laissé  cette  terre  à  son  fils  uiné, 
mais  l'A.  substituée  à  son  second  fils. 

Se  substituer  v.  pr.  Se  mettre  ou  être  mis 
à  lu  place  d'une  autre  personne,  d'une  autiv 
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chose  :  La  démocratie  tend  à  se  substituer 
à  l' aristocratie  et  à  la  royauté.  (Cliateaub.) 
Chez  les  nègres  du  Soudan,  la  vénération  pour 
les  grisgris  va  jusqu'à  ses  substituer  totale- 
ment à  l'adoration  des  esprits.  (Maury.) 

SUBSTITUT  s.  m.  (sub-sti-tu  —  du  latin 
substitutus,  participe  passé  de  substituere,  sub- 
stituer, proprement  mettre  à,  lu  place).  Per- 
sonne chargée  de  remplir  des  fonctions  lors- 
que celui  h  qui  elles  sont  dévolues  est  absent 
ou  empêché. 

—  Se  dit  particulièrement  de  deux  magis- 
trats chargés  de  remplacer  au  parquet,  l'un 
le  procureur  général,  l'autre  le  procureur  de 
la  république  :  Le  substitut  du  procureur  gé- 
néral. Le  substitut  du  procureur  de  la  répu- 
blique. 

—  Par  plaisant.  Personne  que  l'on  substi- 
tue à  une  autre,  à  qui  l'on  donne  les  fonc- 
tions ou  les  droits  d'une  autre  :  Un  substitut 
«' eût  -il  pour  plaire  que  le  plaisir  du  change- 
ment et  de  la  nouveauté,  c'est  beaucoup  aux 
yeuse  d'une  femme  galante.  (Ponten.) 

—  Encycl.  Les  substituts  doivent  être  Fran- 
çais, licenciés  en  droit  et  avoir  suivi  le  bar- 
reau au  moins  pendant  deux  ans.  On  ne  peut 
être  substitut  d'un  procureur  général  qu'a- 
près avoir  atteint  vingt-cinq  ans,  etsubsiitut 
d'un  procureur  de  la  République  qu'à  vingt- 
deux  ans  accomplis.  Les  substituts  sont  nom- 
més par  le  chef  du  pouvoir  exécutif  et  sont 
essentiellement  amovibles.  Ils  doivent  prêter 
serment.  En  cas  d'absence  ou  d'empêchement, 
le  procureur  de  la  République  est  suppléé 
par  son  substitut,  s'il  n'en  a  qu'un  seul,  ou, 
s'ii  en  a  plusieurs,  par  le  plus  ancien,  et,  en 
cas  d'empêchement  des  substituts  eux-mêmes, 
par  un  juge  ou  un  suppléant  désigné  par  le 
tribunal.  Les  substituts  de  service  au  parquet 
ou  a  l'audience  sont  suppléés  de  même.  D'a- 
près l'article  20  du  décret  du  18  août  1810,  le 
procureur  ayant  plusieurs  substituts  était  sup- 
pléé par  le  plus  ancien  de  ceux  qui  n'étaient 
point  chargés  des  fonctions  d'officiers  de  po- 
lice judiciaire;  mais  cette  disposition  n'est 
plus  en  vigueur,  aucun  substitut  n'étant 
chargé  exclusivement  de  la  poi.ee  judiciaire. 

L'exercice  de  l'action  publique  n'appartient 
personnellement  qu'aux  procureurs  généraux 
et  aux  procureurs  de  la  République;  les  au- 
tres officiers  du  ministère  public  n'y  partici- 
pent que  sous  leurs  ordres.  Néanmoins,  les 
actes  de  procédure  faits  par  un  avocat  géné- 
ral ou  un  substitut  du  parquet  sont  toujours 
présumés  faits  du  consemeinentdu  procureur 
général,  tant  qu'ils  ne  sont  point  désavoués 
par  celui-ci. 

Les  substituts  du  procureur  de  la  Républi- 
que ne  participent  à  l'exercice  de  l'action  pu- 
blique que  sous  la  direction  de  ce  magistrat, 
qui  exerce  à  leur  égard  le  même  droit  de  di- 
rection que  le  procureur  général  a  l'égard  des 
avocats  généraux  et  des  substituts  de  la  cour 
d'appel.  •  Ils  sont,  dit  M.  Faustin  Hélie,  pla- 
cés sous  sa  direction  ;  car  le  procureur  de  la 
République  est  le  chef  du  parquet,  et  ils  ne 
sont  que  ses  substituts:  11  leur  désigne  en  con- 
séquence les  différentes  portions  du  service 
du  ministère  public  qu'ils  doivent  remplir  et 
il  reste  toujours  le  maître  de  changer  la  des- 
tination qu'il  leur  a  donnée.  Mais,  ajoute  ce 
criminulisle,  ils  sont  investis  des  mêmes  fonc- 
tions. En  effet,  l'article  43  de  la  loi  du  20  avril 
1810  déclare  que  les  fonctions  du  minis- 
tère public  seront  exercées,  dans  chaque  tri- 
bunal de  lre  instance,  parun  substitut  du  pro- 
cureur général  qui  a  le  titre  de  procureur,  et 
par  des  subsiituts  du  procureur  dans  les  lieux 
où  il  sera  nécessaire  d'en  établir.  »  Les  substi- 
tuts sont  donc,  comme  le  procureur  lui-même, 
directement  investis  par  la  loi  des  fonctions 
du  ministère  public.  L'article  9  du  code  d'in- 
struction criminelle  leur  délègue  également 
d'une  manière  directe  les  fonctions  d'officier 
de  police  judiciaire.  Il  ne  suit  point  de  là 
qu'il  puisse  se  manifester  dans  le  sein  de  cha- 
que parquet  des  autorités  rivales  ou  du  moins 
des  tendances  opposées  dans  les  actes.  La 
hiérarchie  s'y  oppose;  tant  que  le  procureur 
de  la  République  est  présent,  il  remplit  seul 
les  fonctions  du  ministère  publie  et  son  opi- 
nion prévaut  nécessairement.  Il  s'ensuit  seu- 
lement que  les  substituts  tiennent  leur  pou- 
voir de  la  loi  et  non  du  chef  du  parquet,  et 
qu'ils  sont  aptes,  sans  aucune  délégation  spé- 
ciale, à  remplir,  à  défaut  ou  en  l'absence  du 
procureur  de  la  République,  toutes  les  fonc- 
tions du  ministère  public.  Le  procureur  dé- 
signe celui  d'entre  eux  qui  doit  s'occuper  de 
la  police  judiciaire,  celui  qui  doit  être  atta- 
ché à  telle  ou  telle  chambre  du  tribunal,  ce- 
lui qui  doit  être  employé  au  service  intérieur 
du  parquet.  Mais  il  n'a  besoin,  pour  tous  ces 
emplois,  de  leur  déléguer  aucun  pouvoir  ;  ils 
trouvent  ce  pouvoir  en  eux-mêmes.  <  C'est  à 
tort  que  M.  Mangin  n'admet  point  ce  principe, 
car  son  opinion  est  en  contradiction  complète 
avec  l'article  43  de  la  loi  du  20  avril  1810  et 
l'article  9  du  coded'insVuction  criminelle,  qui 
délèguent  directement  aux  substituts,  l'un  les 
fonctions  du  ministère  public,  l'autre  les 
fonctions  de  la  police  judiciaire.  Ainsi,  d'a- 
près ces  dispositions  législatives,  les  substi- 
tuts sont  investis  des  mêmes  fonctions  que  les 
procureurs  de  la  République  ;  comme  eux,  ils 
ont  reçu  de  la  loi  le  droit  d'agir.  M.  Hélie 
conclut  avec  raison  de  ces  principes que«  les 
substituts  des  procureurs,  comme  les  procu- 
reurs eux-mêmes  et  comme  les  procureurs 
généraux,  recevant  de  la  loi  même  la  délé- 
gation de  l'action  publique,  ont  deux  carac- 
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tères  qui  ne  doivent  point  être  confondus  : 
comme  substituts,  ils  sont  soumis  à  la  direc- 
tion du  chef  du  parquet,  ils  doivent  se  con- 
former à  ses  ordres,  ils  doivent  exécuter  tous 
les  actes  de  poursuite  et  d'instruction  qui  leur 
sont  prescrits;  comme  délégués  de  la  loi, 
comme  chargés  directement  des  fonctions 
qu'ils  exercent,  ils  demeurent  libres  de  sui- 
vre, dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  leur 
opinion  personnelle  et  de  prendre  les  con- 
clusions qu'ils  jugent  convenables.  »  En  ré- 
sumé, le  procureur  de  la  République  peut  leur 
prescrire  des  actes,  mais  ils  ne  sont  point  ses 
agents  ;  ils  puisent  leur  pouvoir  dans  la  loi. 

SUBSTITUTIF,  IVE  adj.  (sub-sti-tu-tiff,  i- 
ve),  Méd.  Se  dit  des  médicaments  irritants, 
qu'on  administre  pour  substituer  à  une  affec- 
tion inflammatoire  de  mauvaise  nature  une 
autre  affection  inflammatoire  qu'on  espère 
guérir  plus  facilement  :  Médicaments  substi- 
|  tutifs.  11  Se  dit  du  mode  de  médication  dans 
;  lequel  on  emploie  les  agents  substitutifs  :  Thé- 
rapeutique SUBSTITUTIVE. 

—  Encycl.  La  médication  substitutive  pa- 
raît devoir  jouer  un  rôle  important  dans  la 
thérapeutique  des  affections  chroniques. 
Voici  en  quelques  mots  les  principes  sur  les- 
quels elle  repose.  Un  médecin  vraiment  in- 
struit peut  prédire  et  prévoir  dans  beaucoup 
de  cas  la  marche  naturelle  et  la  durée  pro- 
bable de  certaines  maladies.  S'il  reconnaît 
qu'abandonnées  a  elles-mêmes  elles  doivent 
durer  longtemps,  il"  se  décide  à  mettre  en 
contact  avec  les  tissus  enflammés  certains 
modificateurs  irritants,  susceptibles  de  chan- 
ger le  mode  d'irritation  existant  et  d'abré- 
ger la  durée  de  la  maladie.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  traita  par  des  caustiques  ,  plus 
ou  moins  étendus  d'eau,  les  conjonctivites 
et  les  kératites;  c'est  ainsi  qu'il  cherche 
à  substituer  à  une  inflammation  très-grave 
par  elle-même  une  irritation  spéciale  plus 
simple,  plus  franche  et  plus  facile  à  guérir. 
S'il  n'a  que  des  lésions  superlicielles  à  com- 
battre, il  aura  recours  à  des  agents  irritants 
dont  la  portée  est  très-courte,  c'est-à-dire 
dont  l'action  est  tout  à  la  fois  prompte  à  su 
produire  et  à  disparaître.  Tels  sont,  par 
exemple,  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate  de 
zinc,  le  nitrate  de  mercure,  le  calomel  et  les 
chlorures  alcalins.  S'il  faut  au  contraire 
s'opposer  à  des  lésions  plus  profondes,  on 
aura  recours  à  des  irritants  d'une  action 
moins  fugace,  comme  les  cantharides,le  tar- 
tre stibié,  les  caustiques  puissants,  certaines 
euphorbiacées ,  renonculacées  et  colchica- 
cées.  v 

«  Quand  on  veut  proportionner  l'action  sub- 
stitutive à  l'irritation  existante,  dit  Trous- 
seau, deux  écueils  sont  également  à  éviter  : 
rester  en  deçà,  aller  au  delà.  »  Pour  assurer 
le  succès  de  la  médication  substitutive,  il 
faut  donc  bien  apprécier,  d'une  part,  la  na- 
ture et  l'intensité  de  la  phlegmasie  qu'on 
veut  traiter  et,  de  l'putre,  la  portée  propre  de 
chaque  médicament  substituteur,  portée  qui 
varie  depuis  quelques  heures  jusqu'à  quel- 
ques jours. 

SUBSTITUTION  s,  f.  (sub-sti-tu-si-on  — 
lat.  substitutio ;  de  subslilutum ,  supin  de  sub- 
stituere, substituer,  proprement  mettre  à  la 
place).  Action  de  substituer,  de  remplacer 
par  une  autre  une  personne  ou  une  chose  : 
Les  substitutions,  en  amour,  ne  sauraient 
déplaire  aux  dames.  (Fonten.)Zes  égards  sont 
une  substitution  à  la  bontédu  cœur.  (Mnie  de 
Blessington.)  Les  conquêtes  de  l'Angleterre 
s'opèrent  par  voie  de  substitution,  et  non  par 
voie  de  fusion.  (L.  Faucher.)  La  métonymie 
est  la  substitution  d'un  nom  à  un  autre.  (A. 
Didier.) 

—  Jurispr.  Disposition  testamentaire  par 
laquelle  on  désigne,  outre  l'héritier  direct, 
l'héritier  ou  les  héritiers  qui  doivent  succé- 
der à  celui-ci  :  Les  Romains,  qui  tenaient  à 
déshonneur  de  mourir  sans  héritiers,  prirent 
pour  héritiers  leurs  esclaves  et  inventèrent  la 
substitution.  (Montesq.)  Les  substitutions 
enfantent  tes  procès ,  suggèrent  la  fraude, 
créent  les  embarras,  attisent  les  haines  domes- 
tiques. (B.  Const.)  La  Révolution  a  délivré  la 
propriété  des  gènes  des  substitutions.  (Mi- 
gnet.)  Il  Substitution  vulgaire  ou  directe,  Dans 
le  droit  romain,  Celle  par  laquelle  le  testa- 
teur disposait  de  ses  biens  en  cas  d'incapa- 
cité ou  de  nun-acceptation  de  l'héritier  dési- 
gné en  première  ligne,  il  Substitution  pupil- 
laire, Dans  le  même  droit,  Testament  d'un 
père  qui  disposait  des  biens  laissés  à  son  fils, 
en  prévision  du  cas  où  ce  fils  décéderait 
avantl'âgedepuberté.  il  Substitution  quasi pu- 
pillaire  ou  exemplaire,  Testament  en  faveur 
d'un  enfant  pubère,  privé  de  raison,  en  pré- 
voyant le  cas  où  cet  enfant  décéderait  sans 
avoir  recouvré  ses  facultés  mentales.  Il  Sub- 
stitution compendieuse.  Dans  le  même  droit, 
Celle  dont  les  termes  généraux  semblent 
comprendre  toutes  les  diverses  sortes  de 
substitutions.  |)  Substitution  contractuelle , 
Celle  qui  se  faisait  par  une  disposition 
entre  vifs,  notamment  pur  contrat  de  ma- 
riage. Il  Substitution  fidéicommissaire,  Celle 
dans  laquelle  la  personne  qui  recevait  di- 
rectement la  chose  transmise  par  l'ncte 
s'engageait  verbalement  ou  par  acte  à  la 
transmettre  totalement  ou  en  partie  à  un 
tiers,  ou  acceptait  cerlaines  obligations  eu 
faveur  de  ce  tiers.  H  Substitution  vulgaire, 
Institution  d'un  nouvel  héritier  ou  d'un  nou- 
veau légataire,  dans  le  cas  prévu  où  le  suc- 
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cesseur  désigné  en  premier  n'arriverait  pas 
à  recueillir  l'héritage  ou  le  legs.  Il  Substitu- 
tion réciproque,  Disposition  imposant  des 
charges  à  divers  légataires,  en  faveur  des 
survivants  entre  ces  légataires. 

—  Théol.  Dogme  d'après  lequel  une  per- 
sonne peut  être  substituée  a  une  autre  per- 
sonne, une  victime  a  une  autre  victime,  pour 
satisfaire  à  la  dette  contractée  envers  Dieu 
par  la  seconde. 

—  Mus.  Artifice  d'harmonie  qui  consiste  à, 
substituer,  dans  un  accord  de  septième  de  do- 
minante, la  sus-dominante  majeure  ou  mi- 
neure. 

—  Art  milit.  Remplacement  par  échange  de 
numéro,  que  la  loi  autorise  dans  certains  cas. 

Il  Aliments  de  substitution,  Aliments  substi- 
tués accidentellement  à  la  ration  réglemen- 
taire des  chevaux  de  troupe. 

—  Chim.  Remplacement  d'un  corps  simple 
par  un  autre  corps  simple  ou  par  un  radical 
composé,  sans  modification  importante  dans 
le  composé  où  l'on  effectue  ce  remplace- 
ment. 

—  Anat.  et  physiol.  Génération  par  substi- 
tution, Ensemble  des  conditions  dans  les- 
quelles a  lieu  la  genèse  d'éléments  anatomi- 
ques  succédant  à  d'autres  éléments  qui  se 
sont  liquéfiés.  Il  Substitution  fonctionnelle , 
Phénomène  par  lequel  une  fonction  organi- 
que viendrait  à  être  remplie  par  un  organe 
autre  que  celui  qui  la  remplissait  jusque-là. 

—  Pathol.  Substitution  fibreuse  du  poumon, 
Altération  du  tissu  du  poumon,  constituée  par 
un  état  comme  ligamenteux  de  cet  organe.  \\ 
Substitution  graisseuse,  Production  de  prin- 
cipes gras  qui  prennent  la  place  des  matières 
organiques  azotées,  dans  les  éléments  anato- 
miques. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  distinguait  à  Rome 
trois  principales  espèces  de  substitutions  ; 

îo  La  substitution  vulgaire  ou  directe,  par 
laquelle  le  testateur,  après  avoir  institué  un 
héritier,  en  nommait  un  autre  pour  le  cas  où 
le  premier  ne  voudrait  ou  ne  pourrait  pas 
accepter  la  succession.  Le  testateur  pouvait 
ainsi  instituer  non-seulement  deux  person- 
nes, mais  autant  de  personnes  qu'il  le  vou- 
lait :  Potest  autem  guis  in  testamento  suo 
plures  gradus  heredum  facere  ,  ut  put  a  :  si 
ille  hères  non  erit,  ille  hères  esta  ;  et  dein- 
ceps,  in  quantum  velu  testator  substituere, 
(Inst.,  livre  II,  litre  xv.) 

2°  La  substitution  pupillaire,  par  laquelle 
un  père  de  famille  instituait  dans  son  propre 
testament  un  héritier  k  son  fils  impubère,  pour 
le  cas  où,  ce  fils  lui  survivant,  décéderait 
avant  d'être  pubère,  et  par  cc-nsèquent  avant 
d'être  capable  de  tester  :  Liberis  suis  impu- 
beribus quos  in  poteslale  quis  habet  nonsolum 
iia  ut  supra  diximus  substituere  potest,  id  est 
si  heredes  einon  existerait  alius  sit  hères;  sed 
eo  amptius  ut  et  si  heredes  ei  existerint  et  ad- 
huc  impubères  mortui  fuerint,  sit  eis  aliquis 
hères;  veluti  si  quis  dicat  hoc  modo  :  l'itius 
filius  meus  hères  in  t'Ai  esto  ;  et  si  filins  meus 
itères  mihi  non  erit,  sive  hères  erit  et  prius  mo- 
riutur  quam  in  suam  tutelatn  veuerit  (id  est 
puber  factus  sit),  tune  Leius  hères  esto.  (Just., 
livre  II,  tit.  xvi.) 

3°  La  substitution  quasi  pupillaire  ou  exem- 
plaire, par  laquelle,  par  exemple,  un  père  ou 
une  mère,  ayant  un  fils  ou  une  fille  en  état  de 
démence  ou  de  fureur,  lui  instituait  un  héri- 
tier pour  le  cas  où  il  mourrait  avant  d'avoir 
recouvré  la  raison. 

Cette  substitution  différait  de  la  substitu- 
tion pupillaire  en  ce  que  la  substitution  pu- 
pllaire  ne  pouvait  être  faite  que  par  le  chef 
de  famille,  tandis  que  tont  ascendant  pou- 
vait faire  la  substitution  quasi  pupillaire.  De 
plus,  le  chef  de  famille  qui  faisait  une  substi- 
tution pupillaire  pouvait  substituer  qui  il 
Voulait,  tandis  que  l'ascendant  qui  faisait 
une  substitution  quasi  pupillaire  était  obligé 
de  choisir  le  substitué  d'abord  parmi  les  des- 
cendants de  l'insensé,  s'il  en  avait,  à  défaut 
de  descendants  parmi  ses  frères. 

Il  existait,  sous  la  législation  romaine  ,  de 
très-nombreuses  incapacités  de  recevoir  par 
testament.  Pour  éluder  ces  prohibitions,  le 
testateur  instituait  un  héritier  légalement  ca- 
pable de  recevoir,  en  le  priant  par  d'autres 
actes,  par  paroles,  par  lettres,  soit  en  latin, 
soit  en  grec,  de  remettre  tout  ou  partie  de 
la  succession  k  telle  personne  qui'il  lui  dési- 
gnait. Ces  substitutions,  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  du  droit,  utaietit  dési- 
gnées sous  le  nom  de  substitutions  fidéicoin- 
missaires.  Les  fidéieommis  n'étaient  point 
obligatoires  dans  le  principe,  mais  Auguste 
leur  donna  cet  effet,  en  enjoignant  aux  con- 
suls d'interposer  leur  autorité.  Plus  tard, 
Claude  institua  deux  préteurs  chargés  de 
statuer  extraordinairement  sur  ies  (ideieom- 
înis;  Titus  n'en  laissa  subsister  qu'un  seul. 
Sous  cette  législation,  l'institué  qui  avait  re- 
mis l'hérédité  restait  néanmoins  héritier  et 
l'on  considérait  le  fidéicommissaire  comme 
acheteur  de  l'hérédité.  L'institué  restait 
ainsi  soumis  aux  actions  des  ^roanciers  de 
l'hérédité  sans  en  recueillir  les  avantages. 
Sous  le  règne  de  Néron  parut  le  senatus- 
consulte  trèbellien  qui  donnait  au  fidéicom- 
missaire les  actions  héréditaires,  et  par  ré- 
ciprocité le  sénatus-consulte  fit  cesser  l'u- 
sage des  stipulations  erupts  et  venditie  he- 
reaitatis.  Mais,  bien  que,  en  vertu  de  ce 
sénatus-consulte,  l'institué  ne  fût  pas  soumis 
aux  actions  des  créanciers  au  delà  de  la  por- 
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tion  qui  lui  était  laissée  par  le  testateur, 
néanmoins,  comme  le  bénélice  qu'il  recueillait 
était  très-minime  et  quelquefois  nul,  il  refu- 
sait souvent  de  faire  adidon.  Le  sénatus- 
consulte  pégasien,  rendu  en  l'an  deRome  823, 
remédia  a  cet  inconvénient  en  permettant  à 
l'héritier  de  retenir  un  quart  de  l'hérédité, 
alors  même  que  le  testateur  ne  le  lui  aurait 
pas  laissé.  Ce  quart  reçut  le  nom  de  quarte 
pégasienne.  Sous  Justinien,  ces  deux  sénatus- 
consultes  furent  confondus  en  un  seul  sous 
le  nom  de  sénatus-consulte  trèbellien.  Mais 
comme  on  se  servait  des  fidéieommis  sur- 
tout pour  instituer  héritiers  des  personnes  in- 
capables de  recevoir  par  testament,  ces  per- 
sonnes fuient  bientôt  déclarées  également 
incapables  de  recevoir  par  fidéieommis. 

Sous  l'ancienne  législation  française,  les 
substitutions  furent  successivement  régies 
par  les  ordonnances  de  1553,  de  1560,  de  1566, 
la  déclaration  du  17  novembre  1090,  celle  du 
18  janvier  1712,  et  enfin  par  l'ordonnance 
d'août  1747. 

La  substitution  directe  et  la  substitution 
fidéicommissaire  étaient  admises  dans  les 
provinces  de  droit  écrit  et  dans  certains  pays 
de  droit  coutumier.  Mais  on  remarquera  que 
dans  les  pays  de  droit  écrit  les  substitutions 
directes  étaient  subdivisées  en  cinq  espèces  : 
la  substitution  vulgaire,  la  pupillaire,  l'exem- 
plaire, la  réciproque,  la  compendieuse  ;  quant 
aux  pays  de  droit  coutumier,  ils  n'admet- 
taient point  les  substitutions  pupillaire  et 
exemplaire.  Nous  avons  d<\jà  vu  en  quoi 
consistaient  les  substitutions  vulgaire,  pu- 
pillaire et  exemplaire.  La  substitution  réci- 
proque était  celle  qui  était  fuite  entre  les  in- 
stitués et  qui  appelait  l'un  à  défaut  de  l'au- 
tre. La  substitution  compendieuse  était  celle 
qui  était  conçue  en  ternies  implicites  renfer- 
mant à  la  fois  la  substitution  directe  et  la 
substitution  fidéicommissaire.  Voici  quels 
étaient  ordinairement  ces  termes:  «  En  cas 
de  mort,  ou  après  la  mort,  ou  en  quelque 
temps  que  meure  mon  héritier,  je  lui  substitue 
un  tel.  «  Toutes  les  personnes  capables  de 
recevoir  directement  pouvaient  être  appe- 
lées à  une  substitution,  et  l'on  pouvait  même 
y  appeler  une  personne  à  naître  ou  non  con- 
çue, bien  qu'on  ne  pût  pas  lui  faire  une  libé- 
ralité directe;  mais,  à  part  cette  exception,  on 
ne  pouvait,  ni  dans  les  pays  de  droit  écrit, 
ni  dans  les  provinces  de  droit  coutumier,  ap- 
peler à  une  substitution  testamentaire  que 
les  personnes  qu'on  a.urait  pu  instituer. 

Telles  étaient  les  principales  dispositions 
du  droit  ancien,  lorsque  l'Assemblée  légis- 
lative rendit,  le  25  août  1792,  un  décret  or- 
donnant qu'à  partir  de  ce  jour  il  n'était 
f)lus  permis  de  substituer.  Une  loi  rendue 
e  n  novembre  suivant  défendit^  définitive- 
ment toutes  substitutions  à  l'avenir  et  déclara 
3ue  les  substitutions  déjà  ouvertes  n'avaient 
'effet  qu'en  faveur  de  ceux  qui  avaient  alors 
recueilli  des  biens  substitués  ou  le  droit  de 
les  réclamer.  La  loi  du  17  nivôse  an  II  abo- 
lit les  substitutions  pupiliaires  dans  les  pays 
de  droit  écrit,  et,  comme  les  pays  de  coutume 
ne  l'admettaient  point,  il  en  résulte  que  la 
substitution  pupillaire  n'est  plus  admise  en 
France,  puisque  depuis  cette  époque  aucune 
loi  ne  l'a  rétablie.  Laloi  de  nivôse  an  II  abo- 
lit également  la  substitution  exemplaire. 

D'après  l'article  896  du  code  civil,  les  sub- 
stitutions sont  prohibées,  et  toute  substitu- 
tion par  laquelle  le  donataire,  l'héritier  insti- 
tué ou  le  légataire  est  chargé  de  conserver 
et  de  rendre  à  un  tiers  est  nulle,  même  à 
l'égard  du  donateur,  de  l'héritier  institué  ou 
du  légataire. 

De  prime  abord,  cette  prohibition  nous  amè- 
nerait à  conclure  que  toute  disposition  par  li.  ■ 
quelle  le  testateur  ou  le  donateur  a  imposé  à 
son  légataire  ou  donataire  l'obligation  de  con- 
server tout  ou  partie  de  ses  biens  pour  les 
rendre  k  un  tiers  désigné  est  nulle.  Mais  une 
telle  conclusion  serait  tout  à  fuit  contraire 
aux  articles  1040  et  1121  du  code  civil,  des- 
quels il  résulte  qu'un  légataire  ou  un  dona- 
taire peut  être  très-valablement  chargé  do 
conserver  des  biens  dont  on  le  gnuilie  et 
de  les  rendre  à  un  tiers  désigné.  Mais  en 
présence  de  cette  autorisation  ,  que  devient 
l'article  896?  Il  a  pour  but,  et  cela  résulte  de 
la  jurisprudence  des  tribunaux  et  du  conseil 
j  d'Etat,  de  prohiber,  non  pas  toutes  les  sub- 
stitutions, mais  seulement  celles  par  lesquel- 
les le  disposant  impose  à  son  légataire  ou  do- 
nataire direct  l'obligation  de  conserver  jus- 
qu'à sa  mort  les  biens  qu'il  lui  donne  et  de 
les  rendre  k  cette  époque  k  une  personne  dé- 
signée, si  cette  personne  est  alors  capable  do 
les  recevoir.  Ces  principes  établis,  on  peut 
définir  la  substitution  prohibée  :  la  transmis- 
sion d'un  bien  qui,  à  la  mort  du  donataire  ou 
du  légataire,  doit  passer,  non  pas  à  ses  héri- 
tiers légitimes  ou  testementaires,  mais  k  une 
personne  désignée  par  le  disposant,  si  cette 
personne  est  d'ailleurs  capable  de  recevoir  à 
cette  époque. 

Deux  cas  sont  ensuite  prévus  ou  plutôt 
fixés  par  la  loi  : 

1«  cas,  La  disposition  par  laquelle  un  tiers 
serait  appelé  k  recueillir  le  don  ou  le  legs, 
dans  le  uns  où  le  donataire  ou  le  légataire  ne 
le  recueillerait  point,  ne  sera  point  regardée 
comme  une  substitution  et  sera  valable. 
(Art.  898.) 

2e  cas.  Il  en  est  de  même  de  la  disposition 
par  laquelle  l'usufruit  est  donné  à  l'un  et  la 
nue  propriété  k  l'autre. 
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Une  (elle  disposition  ne  constitue  point  une 
substitution  fidéicommissaire,  mais  contient 
simplement  deux  dispositions  distinctes,  car 
le  nu  propriétaire  et  l'usufruitier  ont  chacun 
un  droit  certain. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  substi- 
tutions qui  sont  permises,  par  exception  à 
l'article  896.  Elles  sont  autorisées  : 

1°  Lorsque  les  biens  substitués  forment  la 
dotation  d'un  titre  de  noblesse.  Ces  substitu- 
tions sont  désignées  sous  le  nom  de  majorats. 
Toute  institution  de  majorats  a  été  interdite 
par  la  loi  du  12  mai  1835,  qui  a  limité  à  deux 
degrés,  l'institution  non  corqprise,  les  majo- 
rais alors  existants;  mais  cette  limitation  ne 
s'applique  qu'aux  majorats  constitués  avec 
des  biens  particuliers,  et  la  loi  de  1S35  a 
laissé  subsister  ceux  qui  ont  été  constitués 
par  le  chef  de  l'Etat. 

20  Lorsque  les  pères  et  mères  donnent  ou 
lèguent  leur  quotité  disponible  à  un  ou  plu- 
sieurs de  leurs  enfants,  avec  charge  par  le 
donataire  ou  légataire  de  conserver  jusqu'à 
sa  mort  les  biens  dont  il  a  été  gratifié  et  de 
les  rendre,  à  cette  époque,  à  ses  enfants  nés 
ou  a  naître,  mais  au  premier  degré  seule- 
ment. 

o  Le  bénéfice  de  la  restitution,  dit  Mour- 
lon,  ne  peut  pas  ici  être  attribué  à  un  seul 
des  enfants  du  grevé;  tous  sont  appelés  sans 
distinction  de  sexe  ou  de  primogéniture.  La 
substitution  que  la  loi  tolère  e.st  conforme  au 
principe  d'égalité  qui  est  la  base  de  notre  sys- 
tème successoral  ;  au  lieu  d'y  déroger,  elle 
lui  vient  en  aide.  Ce  n'est  donc  pas  dans  un 
esprit  aristocratique  qu'elle  a  été  organisée; 
il  ne  s'agit  plus  ici  de  réunir  la  plus  grande 
masse  de  biens  sur  une  seule  et  même  tête, 
de  conserver  l'éclat  et  la  splendeur  du  nom. 
Le  but  de  la  loi  est  bien  plus  noble,  bien  plus 
moral.  Elle  a  voulu  fournir  aux  chefs  de  fa- 
mille qui  craignent  que  leurs  biens  ne  soient, 
après  eux,  dissipés  ou  perdus  par  leur  en- 
fant un  moyen  légal  d'assurer  l'avenir  de 
leurs  petits-enfants.  Je  crains  que  mon  fils 
ne  dissipe  après  moi  le  patrimoine  que  jo  lui 
laisserai  ou  qu'il  ne  le  compromette  dans  des 
entreprises  hasardées;  que  ferai-je  pour  pré- 
venir ce  danger?  Il  m'est  permis,  sans  doute, 
de  donner  ou  léguer  à  mes  petits-enfants  la 
nue  propriété  de  ma  quotité  disponible  et  d'en 
laisser  l'usufruit  à  mon  fils;  mais  je  ne  puis 
pas  recourir  à  ce  moyen  si  les  petits -enfants 
dont  je  veux  assurer  l'avenir  ne  sont  point 
encore  conçus.  Que  si  mon  fils  a  déjà  des  en- 
fants au  moment  où  je  dispose,  ceux-ci,  si 
j'emploie  le  moyen  que  je  viens  d'indiquer, 
seront  avantagés  au  préjudice  de  ceux  qui 
pourront  naître  ensuite,  et  c'est  ce  que  je 
ne  veux  pas.  La  substitution  pare  à  tout.  Je 
donne  ou  je  lègue  mes  biens  à  mon  fils,  à  la 
charge  par  lui  de  les  rendre,  à  sa  mort,  à 
tous  ses  enfants  nés  ou  à  naître.  ■ 

30  Lorsque,  en  cas  de  mort  sans  enfantti, 
les  frères  ou  sœurs  donnent  ou  lèguent  la 
quotité  des  biens  disponibles  à  un  ou  plu- 
sieurs de  leurs  frères  ou  sœurs,  si  charge  par 
le  donataire  ou  le  légataire  de  conserver  jus- 
qu'à sa  mort  les  biens  dont  ils  le  gratifient 
et  de  les  rendre  à  cette  époque  à  ses  enfants 
nés  ou  à  naître,  mais  au  premier  degré  seu- 
lement, 

La  loi  du  17  mai  1826  alla  plus  loin  :  «  Les 
biens,  dit-elle,  dont  il  est  permis  de  disposer 
aux  termes  des  articles  913  et  916  du  code 
civil  pourront  être  donnés  par  acte  entre 
vifs  ou  testamentaire,  avec  la  charge  de  les 
rendre  à  un  ou  plusieurs  enfants  du  donataire 
nés  ou  à  naître,  jusqu'au  deuxième  degré  in- 
clusivement. »  Cette  loi,  qui  détruisait  tout 
principe  d'égalité,  avantageait  un  enfant  au 
détriment  des  autres  et  créait  dans  la  classe 
bourgeoise  une  aristocratie  de  fortune,  a  éto 
abolie  par  une  loi  de  l'Assemblée  consti- 
tuante du  7  mai  18-19,  qui  nous  a  replacés 
sous  l'empire  du  code  civil. 

Une  substitution  peut  être  faite  soit  par 
donation,  soit  par  testament,  et  le  fidéicom- 
mis  est  valable  alors  même  que  l'appelé  ne 
serait  pas  encore  conçu  au  moment  de  la  mort 
du  testateur  ou  de  la  donation. 

Il  n'est  point  nécessaire,  quand  la  substi- 
tution est  faite  par  donation,  que  l'appelé  in- 
tervienne à  l'acte  de  donation  pour  y  accep- 
ter la  libéralité  conditionnelle  qui  lui  est 
offerte  par  le  disposant  et  stipuler  du  dona- 
taire la  restitution  des  biens.  Les  parties  sti- 
pulent pour  lui,  et  il  peut  acquérir  ainsi,  à 
son  insu,  le  bénéfice  de  la  substitution.  Ce  cas 
est  une  exception  au  principe  établi  par  l'ar- 
ticle 1121,  d'après  lequel  le  donateur  qui  sti- 
pule au  profit  d'un  tiers  conserve  le  droit  de 
révoquer  son  offre  tant  qu'elle  n'a  pas  été 
acceptée  par  le  tiers,  soit  tacitement,  soit  ex- 
pressément. 

«  Si  l'enfant,  dit  l'article  1052,  si  le  frère 
•U  la  sœur  auxquels  les  biens  auraient  été 
donnés  par  actes  entre-vifs,  sans  charge  de 
restitution,  acceptent  une  nouvelle  libéralité 
faite  par  acte  entre-vifs  ou  testamentaire, 
sous  la  condition  que  les  biens  précédemment 
donnés  demeureront  grevés  de  cette  charge, 
il  ne  leur  est  plus  permis  de  diviser  les  deux 
dispositions  faites  à  leur  profit  et  de  renon- 
cer à  la  seconde  pour  s'en  tenir  à  la  pre- 
mière, quand  même  ils  offriraient  de  rendre 
les  biens  compris  dans  la  seconde  disposi- 
tion. > 

La  donation  une  fois  faite,  le  donateur  est 
dessaisi;  il  ne  peut,  par  conséquent,  modifier 
la  disposition  en  la  grevant  de  restitution  ;  il 
ne  le  pourrait  même  pas  par  une  stipulation 
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nouvelle  avec  le  donataire,  car  ce  serait  sti- 
puler purement  et  simplement  au  profit  d'un 
tiers;  mais  cette  stipulation  est  possible  lors- 
que c'est  la  condition  d'une  nouvelle  donation 
faite  au  même  donataire,  puisque  le  dona- 
teur et  le  donataire  ont  un  intérêt  dans  la 
stumJation. 

—  Des  droits  de  l'appelé  pendant  la  jouis- 
sance du  grevé  de  la  substitution  et  de  l'ou- 
verture des  substitutions.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 1053  du  code  civil,  «  les  droits  des  appe- 
lés seront  ouverts  à  l'époque  où,  par  quelque 
cause  que  ce  soit,  la  jouissance  de  l'enfant, 
du  frère  ou  de  la  sœur,  grevés  de  restitu- 
tion, cessera  ;  l'abandon  anticipé  de  la  jouis- 
sance au  profit  des  appelés  ne  pourra  préju- 
dicier  aux  créanciers  du  grevé  antérieurs  à 
l'abandon.  > 

Bien  que  cet  article  ni  aucun  autre  du  code 
n'expliquent  quelles  sont  les  causes  qui  peu- 
vent donner  heu  à  l'ouverture  de  la  substitu- 
tion, on  peut,  d'après  M.  Duranton,  les  ré- 
sumer ainsi  : 

1°  La  mort  naturelle  du  grevé  ; 

2°  Son  indignité; 

30  Sa  déchéance  pour  inobservation  de  la 
loi  ou  abus  de  jouissance; 

•4°  L'abandon  anticipé  de  sa  jouissance  ; 

50  L'échéance  du  jour  ou  l'arrivée  de 
l'événement  auxquels  il  aurait  été  churgé 
de  rendre. 

Lorsque  le  grevé  disparaît  sans  instituer 
un  mandataire  et  sans  donner  de  ses  nou- 
velles, les  appelés  à  la  substitution  peuvent 
après  quatre  ans  provoquer  la  déclaration 
d'absence,  la  faire  prononcer  un  an  après  le 
jugement  qui  aura  ordonné  l'enquête  et  se 
faire  envoyer,  à  charge  de  donner  caution, 
en  possession  provisoire  des  biens  compris 
dans  la  substitution.  Après  trente  ans  depuis 
cet  envoi  en  possession  provisoire  ou  si  le 
grevé  se  trouve  avoir  atteint  auparavant  sa 
centième  année,  les  cautions  sont  déchar- 
gées; les  appelés  peuvent  alors  demander 
l'envoi  en  possession  définitive  et  se  partager 
les  biens,  conformément  aux  règles  relatives 
aux  biens  des  absents. 

Le  testateur  ou  le  donataire  peuvent, 
par  le  même  acte  ou  par  un  acte  postérieur 
en  forme  authentique,  nommer  un  tuteur 
chargé  de  l'exécution  de  la  substitution.  A 
défaut  de  ce  tuteur,  il  en  est  nommé  un  à  la 
diligence  du  grevé  ou  de  son  tuteur,  s'il  est 
mineur,  dans  Je  délai  d'un  mois  à  compter  du 
jour  du  décès  du  donateur  ou  testateur,  ou 
du  jour  où,  -depuis  cette  mort,  l'acte  conte- 
nant la  disposition  aura  été  connu.  Le  grevé 
qui  n'aura  pas  satisfait  à  cette  prescription 
doit  être  déclaré  déchu  dès  qu'il  existe  des 
appelés;  il  peut  l'être  aussi  pour  abus  de 
jouissance.  «  Les  juges  pourraient,  dit  Du- 
ranton, suivant  la  gravité  des  circonstances 
etdans  le  cas  où  il  existerait  des  appelés, 
même  un  seul,  ou  prononcer  sa  déchéance 
d'une  manière  absolue  pour  abus  et  l'entrée 
en  jouissance  des  appelés,  ou,  sans  pronon- 
cer la  déchéance,  ordonner  néanmoins  l'en- 
trée en  jouissance  des  appelés,  mais  à  la 
charge  de  payer  annuellement  au  grevé  une 
certaine  somme.  De  plus,  s'il  n'y  avait  en- 
core point  d'appelés,  les  juges  pourraient  or- 
donner la  mise  en  séquestre  des  biens  jusqu'à 
ce  qu'il  en  survienne,  en  réservant  néanmoins 
la  jouissance  des  revenus  au  grevé.  Cette  dé- 
cision, il  est  vrai,  n'est  appuyée  sur  aucun 
texte  du  code,  mais  elle  est  fondée  en  raison, 
et  lus  tribunaux  ont  souvent  procédé  de  la 
sorte  dans  l'ancien  droit.  Nous  ne  pensons 
pas,  au  surplus,  que,  dans  ce  cas,  les  juges 
pussent  prononcer  la  déchéance  du  grevé  et 
la  réunion  des  fruits  k  la  masse  des  biens.  La 
substitution  ne  peut  s'ouvrir  tant  qu'il  n'y  a 
pas  encore  d'appelés  pour  la  recueillir;  or, 
la  déchéance  n'est  prononcée  que  pour  faire 
ouvrir  le  droit...  En  sorte  que,  s'il  ne  survient 
point  d'appelés,  les  biens,  après  la  mort  du 
grevé,  appartiendront  à  ses  héritiers  quels 
qu'ils  soient;  et  il  en  serait  de  même  dans  le 
cas  où  il  y  aurait  des  appelés,  si  la  substitu- 
tion n'a  point  été  déclarée  ouverte  et  si  tous 
les  appelés  sont  venus  à  mourir  avant  lui, 
lors  même  qu'ils  auraient  laissé  des  descen- 
dants, puisque  la  représentation  n'a  pas  lieu 
dans  ce  cas.  » 

La  substitution  peut  s'ouvrir  à  une  époque 
déterminée,  lors  de  l'arrivée  d'un  événement 
prévu,  par  exemple  à  la  majorité  ou  au  ma- 
riage des  appelés,  ou  successivement  à  cer- 
taines époques.  Uans  le  cas  oiiïa. substitution 
doit  s'ouvrir  à  la  majorité  ou  au  mariage  des 
appelés,  la  restitution  doit  se  faire  à  chacun 
d'eux  à  sa  majorité  ou  à  son  mariage,  et  la 
part  de  chacun  de  ceux  qui  est  parvenu  à  sa 
majorité  ou  qui  a  contracté  mariage  lui  est 
définitivement  acquise  et  passe  à  ses  héri- 
tiers quelconques,  quand  bien  même  il  mour- 
rait avant  le  grevé. -La  substitution  ayant  été 
ouverte  à  son  profit,  la  part  qui  lui  revient 
en  sort  définitivement.  »  En  un  mot,  dit  Du- 
ranton, la  substitution  se  divise  entre  les  en- 
fants au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'ouvre  dans 
la  personne  de  chacun  d'eux,  et,  dès  qu'elle 
est  ainsi  ouverte,  ceux  qui  ont  recueilli  le 
droit  sont  en  dehors  de  la  disposition;  il  n'y 
a  plus  pour  eux,  par  conséquent,  substitution 
fidéicommissaire;  il  ne  pourrait  y  avoir  qu'une 
substitution  vulgaire  ;  mais  il  faudrait  pour 
cela  que  le  disposant  s'en  fût  expliqué,  et 
cette  substitution  serait  censée  ne  devoir 
s'exercer  qu'à  défaut  des  appelés  qui  reste- 
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raient  encore  compris  dans  la  substitution 
fidéicommissaire.  > 

—  Des  droits  du  grevé  de  substitution.  Il  a 
sur  les  biens  chargés  de  restitution  un  droit 
de  propriété  résoluble.  Ainsi,  il  peut  vendre 
les  biens  avec  effet,  les  hypothéquer,  les  gre- 
ver de  servitudes,  de  droits  d'usufruit  ou  d'u- 
sage, en  un  mot  faire  tout  ce  que  pourrait 
faire  un  propriétaire  ordinaire.  Tous  ses  actes 
sont  valables  si  la  substitution  ne  vient  pas  à 
s'ouvrir  parce  que  les  appelés  mourraient 
avant  lui.  Mais  si  la  substitution  s'ouvre,  tout 
ce  que  le  grevé  a  fait  sur  les  biens  sans  l'em- 
ploi des  formalités  qu'exigeait  la  nature  de 
l'acte  est  sans  effet  à  l'égard  des  appelés,  au 
cas  où  ceux-ci  renoncent  à  sa  succession. 
Ainsi  les  appelés  peuvent  revendiquer  les 
biens  aliénés,  qu'ils  recouvreront  francs  et 
quittes  de  toutes  charges  créées  par  le  grevé, 
Sauf  aux  .acquéreurs  d'user  de  leur  recours 
sur  les  biens  libres  du  vendeur. 

Mourlon  explique  très-bien  ces  différences 
qui  existent  entre  le  grevé  de  substitution  et 
1  usufruitier  : 

1  10  L'usufruitier  est,  dit-il,  quant  à  pré- 
sent et  dans  l'avenir,  étranger  à  la  propriété  : 
il  ne  l'a  pas  actuellement  et  il  n'a  pas  l'espoir 
de  l'acquérir.  Le  grevé  de  substitution,  au 
contraire,  est  actuellement  propriétaire  des 
choses  comprises  dans  le  fidéicommis;  son 
droit,  il  est  vrai,  n'est  pas  irrévocable;  il  se 
peut  qu'il  lui  soitenlevé  rétroactivement,  au- 
quel cas  il  n'aura  été,  en  fait,  qu'un  simple 
usufruitier;  mais  il  se  peut  aussi  que  cette 
condition  ne  se  réalise  pas,  auquel  cas  il  aura 
été  réellement  propriétaire,  et  il  restera  pro- 
priétaire dans  la  personne  de  ses  héritiers  ou 
ayants  cause. 

■  2"  L'usufruitier  est  obligé  de  donner  cau- 
tion (art.  601).  Le  grevé  n^st  point  soumis  à 
cette  obligation. 

»  3»  L'usufruitier  n'est  point  tenu  de  faire 
les  grosses  réparations  (art.  605).  Le  grevé, 
au  contraire,  doit  les  faire.  En  acceptant  le 
fidéicommis,  il  s'oblige  personnellement  à  faire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  &  la  conservation 
des  biens.  Mais,  bien  entendu,  il  a  le  droit  de 
répéter  ses  impenses  contre  les  appelés,  lors 
de  l'ouverture  de  la  substitution. 

»  40  L'usufruitier  n'a  droit  à  aucune  indem- 
nité pour  les  améliorations  qu'il  prétend  avoir 
faites  (art.  599).  Le  grevé,  au  contraire,  peut 
réclamer  des  appelés,  à  l'époque  de  la  resti- 
tution des  biens,  le  remboursement  de  ses 
avances,  jusqu'à  concurrence  de  la  plus-value 
qui  en  est  résultée.  » 

—  De  l'extinction  des  substitutions.  Elles 
s'éteignent  :  10  par  la  défaillance  des  condi- 
tions qui  y  étaient  apposées;  2«  par  l'incapa- 
cité de  recueillir  de  l'appelé  ;  3°  par  la  révo- 
cation de  la  disposition  testamentaire  qui  con- 
tenait la  substitution;  i"  par  la  révocation  de 
la  donation  dans  les  cas  où  cette  révocation 
a  lieu  ;  50  par  la  renonciation  des  appelés  ; 
60  enfin,  par  la  perte  de  la  chose  objet  de  la 
substitution. 

La  substitution  ne  peut  produire  d'effet  si 
la  condition  de  la  substitution  ne  s'accomplit 
pas;  tel  est  le  cas  où  l'appelé  meurt  avant 
l'ouverture  de  la  substitution. 

La  caducité  de  l'institution  ou  du  legs  n'en- 
traîne point  l'extinction  de  la  substitution; 
elle  lui  donne,  au  contraire,  ouverture.  De 
plus,  ceux-là  seuls  qui  existent  au  moment 
de  l'ouverture  du  droit  recueillent  au  détri- 
ment de  ceux  qui  naîtraient  plus  tard  et  qui 
auraient  recueilli  sans  la  caducité  de  l'insti- 
tution ou  du  legs.  Cela  vient  de  ce  que  le 
fidéicommis  est  écarté  dans  ce  cas  et  que  les 
appelés  recueillent  alors  directement,  en  qua- 
lité de  substitués  vulgaires,  partant  qu'ils  doi- 
vent être  capables  au  moment  où  l'acte  pro- 
duit son  effet. 

Quant  à  la  révocation  de  la  donation  entre- 
vifs, il  faut  admettre  la  distinction  établie 
par  Rolland  de  Villargues  :  si  elle  a  lieu  par 
suite  de  la  survenance  d'un  enfant  au  dona- 
teur, elle  anéantira  la  substitution  aussi  bien 
que  la  donation  principale.  11  est  même  à  re- 
marquer que,  d'après  l'article  1049  du  code 
civil,  l'effet  de  la  substitution  serait  nul  alors 
même  que  la  donation  aurait  été  faite  par  un 
disposant  qui  avait  déjà  un  enfant  au  moment 
de  la  passation  de  l'acte.  Il  faut,  du  reste,  ob- 
server que,  si  cet  enfant,  né  hors  du  contrat, 
mourait  avant  l'ouverture  de  la  substitution, 
la  révocation  n'aurait  pas  lieu. 

Les  faits  du  grevé  lui  étant  personnels,  la 
révocation  pour  ingratitude  no  pouvant,  dès 
lors,  être  opposée  aux  substitués,  il  y  a  sim- 
plement ouverture  de  la  substitution  au  profit 
des  appelés  existants. 

«  La  renonciation,  dit  M.  d'Auvilliers,  faite 
par  les  appelés  capables  éteint  la  substitution 
à  leur  égard,  si  elle  a  été  faite  par  acte  entre- 
vifs.  Comme  cette  renonciation  est  une  véri- 
table donation,  elle  doit  être  faite  dans  la 
forme  des  actes  portant  donation  entre-vifs, 
soit  qu'elle  ait  lieu  au  profit  du  grevé  ou  à 
celui  d'un  des  substitués.  Il  faut  appliquer  la 
même  solution  à  la  renonciation,  à  la  substi- 
tution testamentaire,  alors  que  le  droit  du 
grevé  est  ouvert,  car,  faite  avant  le  décès  du 
disposant,  elle  ne  produirait  point  d'effet.  1 

La  donation  une  fois  acceptée  régulière- 
ment, il  ne  dépend  point  du  grevé  et  du  dis- 
posant d'anéantir  la  substitution.  L'accepta- 
tion des  substitués,  nous  l'avons  déjà  dit, 
n'est  pas,  du  reste,  nécessaire  avant  l'ou- 
verture de  leurs  droits. 

—  Art  uiilit.  Dans  le  recrutement  do  l'ar- 
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mée,  on  admettait  autrefois  la  substitution 
entre  deux  jeunes  gens  d'un  même  canton  et 
d'une  même  classe,  quand  même  ii  n'existait 
entre  eux  aucun  lien  de  parenté,  La  loi  du 
17  mars  1858  décida  que  les  frères,  beaux- 
frères  et  autres  parents  jusqu'au  sixième  de- 
gré pouvaient  échanger  entre  eux  leurs  nu- 
méros de  tirage  au  sort,  pourvu  que  le  conseil 
de  révision,  après  avoir  constaté  les  aptitu- 
des militaires  du  substitué  et  du  substituant, 
les  admît  à  la  substitution.  Lors  de  la  discus- 
sion en  seconde  leeture  de  la  loi  de  recrute- 
ment du  27  juillet  1872,  l'Assemblée  natio- 
nale repoussa  la  substitution  demandée  par 
MM.  de  Belcastel,  de  Barante,  etc.;  mais  elle 
revint  sur  sa  décision  en  troisième  lecture, 
et  elle  décida  que  la  substitution  de  numéros 
peut  avoir  lieu,  mais  entre  frères  seulement 
et  si  celui  qui  se  présente  est  reconnu  propre 
au  service  par  le  conseil  de  révision. 

—  Chim.  Pour  que  deux  corps  puissent  se 
substituer  l'un  à  1  autre  dans  une  molécule, 
il  faut  qu'ils  jouissent  de  propriétés  analo- 
gues. Tous  les  corps  ou  presque  tous  les  corps 
peuvent  se  mettre  à  la  place  les  uns  des  au- 
tres; mais,  quand  ils  n'ont  aucune  analogie 
chimique,  ce  remplacement  détermine  des 
modifications  profondes  dans  la  constitution 
et  dans  les  propriétés  du  composé  où  le  rem- 
placement a  été  opéré.  Les  découvertes  de 
Dumas  sur  les  dérivés  chlorés  de  l'acide  acé- 
tique ont  été  le  point  de  départ  des  connais- 
sances relatives  aux  substitutions.  Ce  chi- 
miste célèbre  a  vu  qu'on  pouvait  remplacer 
1,  2,  3  molécules  d'hydrogène  par  1,  2,  3  mo- 
lécules de  chlore  dans  cet  acide  et  donner 
ainsi  naissance  à  des  acides  mono,  bi  et  tri- 
chloraeétiques,  dont  les  propriétés  sont  entiè- 
rement semblables  à  celles  de  l'acide  acéti- 
que ordinaire.  L'acide  ordinaire  ayant  pour 
composition  C*H402,  les  trois  acides  chlorés 
sont  exprimés  par  C*(H3C1)0*,  C*lH2Cl!!)fX 

cï(hci»:o*. 

La  naphtaline,  découverte  par  Laurent,  a 
donné  entre  ses  mains  plus  de  cinquante  dé- 
rivés par  substitution,  qui  tous  ont  les  pro- 
priétés fondamentales  de  ce  corps,  dans  lequel 
l'hydrogène  est  alors  remplacé  par  du  chlore, 
du  brome,  de  l'iode,  de  l'acide  hypoazoti- 
que,  etc.  Les  couleurs  d'aniline  sont  un 
produit  d'une  saine  application  de  la  théorie 
des  substitutions  à  la  métamorphose  des  alca- 
lis organiques.  La  théorie  des  substitutions  a 
eu  l'influence  la  plus  salutaire  et-Ia  plus  dé- 
cisive sur  les  progrès  de  la  chimie  et  parti- 
culièrement de  la  chimie  organique  dans  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle.  En  montrant  com- 
ment les  corps  se  transforment  et  se  méta- 
morphosent par  voie  de  substitution  régu- 
lière d'un  élément  étranger  à  un  de  leurs  pro- 
pres éléments,  en  montrantles  lois  simples  et 
la  variété  infinie  de  ces  substitutions,  elle  a 
confirmé  et  étendu  la  notion  de  type  chimique, 
en  même  temps  qu'elle  a  fait  pressentir  la  no- 
tion d'atomicité. 

—  Anat.  et  physiol.  Le  mot  substitution  a 
été  employé  pourdésignerdivers  phénomènes 
que  nous  allons  mentionner  successivement. 

—  Génération  par  substitution.  On  observe 
ce  mode  de  génération  dans  l'embryon  des 
animaux,  où  les  éléments  définitifs  remplacent 
les  cellules  embryonnaires  qui  se  liquéfient. 
On  l'observe  encore  chez  l'adulte  dans  cer- 
taines conditions  morbides.  Il  ne  faut  pas  dire 
que  les  éléments  anatomiques  qui  se  succè- 
dent se  transforment  les  uns  dans  les  autres; 
ils  se  substituent  les  uns  aux  autres.  Dans  la 
génération  par  substitution,  il  y  a  le  fait  de 
la  disparition,  molécule  à  molécule,  de  plu- 
sieurs principes  immédiats,  avec  remplace- 
ment de  ceux-ci  par  d'autres,  un  élément 
anatoinique  nouveau  et  distinct  qui  se  met  à 
la  place  d'un  élément  anatoinique  qui  s'en 
va.  C'est  une  substitution. 

—  Substitution  fonctionnelle.  C'est  l'hypo- 
thèse de  quelques  biologistes  métaphysiciens, 
admise  encore  par  quelques  physiologistes, 
et  d'après  laquelle  une  fonction  déterminée 
serait  susceptible  d'être  remplie  par  plusieurs 
organes,  de  telle  sorte  que,  l'un  deux  dis- 
paraissant normalement  ou  accidentellement, 
l'autre  pourrait  le  remplacer  dans  sa  fonc- 
tion. On  a  admis,  par  exemple,  que,  l'appareil 
circulatoire  disparaissant,  celui  de  la  diges- 
tion pouvait  le  remplacer  dans  sa  fonction 
qui  consiste  à  porter  aux  divers  organes  prin- 
cipaux les  matériaux  nutritifs,  bien  que  l'em- 
bryogénie prouve  que  nul  organe  n'est  chargé 
do  former  ou  de  détruire  telle  ou  telle  espèce 
d'élément  anatoinique  en  particulier,  l'hypo- 
thèse précédente,  jointe  à  l'absence  de  notions 
sur  la  genèse  des  éléments,  a  conduit  à  con- 
sidérer tantôt  le  foie,  tantôt  la  rate  comme 
chargés  de  la  formation  des  globules  rouges 
ou  des  globules  blancs  du  sang;  elle  a  con- 
duit aussi  à  considérer  d'autres  organes,  tels 
que  les  glandes  lymphatiques,  comme  capa- 
bles de  se  substituer  à  la  rate  pour  l'accom- 
plissement de  cette  fonction  imaginaire.  L'ex- 
périence dément  ces  suppositions.  L'écou- 
lement cataménial  s'accomplissant  par  les 
muqueuses  nasale,  bronchique,  rectale  ne 
constitue  point  une  substitution  fonctionnelle, 
car  le  fait  fonctionnel  essentiel,  dans  le  cas 
présent,  est  l'expulsion  d'un  ovule  hors  de 
l'ovaire,  fait  à  côté  duquel  les  règles  ne  sont 
qu'un  épiphénomène,  ainsi  que  le  montre  leur 
absence  chez  certaines  femmes  fécondes  et 
chez  le  plus  grand  nombre  des  mammifères. 

—  Pathol.  Substitution  fibreuse  du  poumon. 
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Cet  état  est  dû  à  une  atrophie  graduelle  du 
tissu  du  poumon  avec  substitution  du  tissu 
lamineux  dans  des  conditions  encore  mal  con- 
nues. De  la  matité,  vine  absence  de  murmure 
respiratoire  et  même  de  souffla,  im  affaisse- 
ment des  parois  thoraciques,  tels  sont  les  prin- 
cipaux symptômes  de  cette  maladie  mortelle. 
A  l'autopsie,  on  trouve  le  poumon  diminué 
de  volume,  adhérant  de  toutes  parts  tant  au 
péricarde  qu'aux  parois  thoraciques,  très- 
dense  et  résistant  presque  au  scalpel.  La  sur- 
face de  section  est  lisse ,  non  granuleuse, 
d'une  coloration  grise  tirant  sur  le  bleu,  avec 
des  marbrures  noirâtres  irrégulièrement  dis- 
posées. Des  traînées  lamino-libreuses  subdi- 
visent le  poumon  en  lobules  plus  petits  qu'à 
l'état  normal,  et  ces  cloisons  lamino-libreuses 
sont  pâles,  peu  vasculaires,  très-résistantes. 
Il  ne  s'écoule  du  poumon  ainsi  altéré  qu'un 
peu  de  liquide,  jaunâtre. 

—  Substitution  graisseuse.  Dans  ce  phéno- 
mène, tantôt  les  éléments  anatomiques  dis- 
paraissent en  totalité  et  sont  remplacés  par 
des  amas  de  granulations  graisseuses,  tantôt 
celles-ci,  dans  une  proportion  plus  restreinte, 
sont  déposées  dans  l'épaisseur  des  éléments, 
et  alors  elles  les  remplissent  plus  ou  moins, 
en  y  produisant  une  distension  variable.  Ce 
phénomène  se  manifeste  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances  morbides  et  principale- 
ment dans  l'alcoolisme. 

Chez  les  vieillards,  la  substitution  grais- 
seuse s'observe  d'abord  dans  tous  les  tissus 
non  vasculaires,  dont  la  nutrition  est  manifes- 
tement plus  lente  et  plus  facile  à  troubler  que 
celle  des  tissus  vasculaires.  Tels  sont  les 
cellules  épithéliales,  la  tunique  élastique  des 
artères,  le  pourtour  de  la  cornée.  Dans  la 
substitution  graisseuse  des  muscles,  les  élé- 
ments vasculaires  s'atrophient  sans  contenir 
beaucoup  de  granulations,  mais  ils  laissent 
la  place  aux  vésicules  adipeuses.  Les  os  peu- 
vent éprouver  une  semblable  dégénérescence, 

—  Théol.  Quoi  que  puissent  dire  les  défen- 
seurs des  orthodoxies  chrétiennes,  il  n'en  est 
pas  inoins  vrai  que  le  christianisme  est  un 
l'ait  humain,  puisqu'il  s'est  produit  dans  l'his- 
toire et  qu'il  subit  nécessairement  les  con- 
ditons  faites  à  tous  les  événements  natu- 
rels. Il  ressent  l'inlluence  du  temps  et  du  mi- 
lieu où  il  se  produit;  il  subit  les  variations 
de  l'opinion  publique;  il  s'inspire  du  passé,  il 
lui  fait  des  emprunts,  et  dans  beaucoup  de  ses 
dogmes,  de  ses  cérémonies,  de  ses  institu- 
tions, il  ne  serait  pas  diticile  d'apercevoir  la 
trace  des  religions  qui  l'ont  précédé.  Mais 
nulle  part  cette  influeuce  n'est  plus  visible 
que  dans  la  doctrine  célèbre  de  la  subsii- 
tuiion. 

Toutes  les  anciennes  religions  avaient  des 
sacrifices  qui  étaient  composés  d'actes  sym- 
boliques. L'homme  qui  désirait  sacrifier  con- 
duisait au  prêtre  la  victime  et  étendait  la 
mam  sur  la  tête  de  l'animal  ;  à  ce  moment,  la 
victime  était  censée  avoir  reçu  tous  les  pé- 
chés de  celui  qui  offrait  le  sacrifice  et  devait 
en  porter  la  peine.  Il  y  avait  eu  substitution  ; 
la  victime  avait  été  substituée  au  pécheur,  et 
le  dieu  auquel  était  fait  ce  sacrifice  ac- 
ceptait cet  échange.  Naturellement,  plus  la 
victime  éiait  précieuse, et  plus  lo  dieu  devait 
être  satisfait.  Ce  fut  cette  idée  qui  amena  les 
sacrifices  humains;  les  parents,  pour  se  con- 
cilier la  divinité,  lui  offraient  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher,  leurs  enfants. 

On  comprend  maintenant  combien  il  fut 
facile  aux  premiers  chrétiens  de  considérer 
la  mort  de  Jésus  comme  un  sacrifice.  Quelle 
victime  plus  précieuse  aurait-on  pu  trouver 
que  le  Saint  et  le  Juste,  le  Fils  de  Dieu,  qu'on 
disait  être  Dieu  lui-même  ?  Par  son  immola- 
tion, Dieu,  croyait-on,  ne  pouvait  manquer 
d'être  apaisé.  Le  Christ  prenait  notre  place; 
il  se  chargeait  de  nos  péchés,  et,  pour  souffrir 
ce  que  nous  aurions  dû  souffrir  nous-mêmes, 
il  mourait  sur  la  croix,  en  proie  aux  plus  af- 
freuses tortures  morales  et  physiques.  La 
conséquence  logique  de  cette  liypottiLse  de- 
vait être  le  sulut  de  tous  les  hommes  sans 
distinction  et  sans  condition;  mais  l'Eglise  a 
toujours  reculé  devant  cette  conclusion  né- 
cessaire de  la  doctrine  de  lu  substitution. 

Comme  la  plupart  des  doctrines  chrétien- 
nes, ce  dogme  a  la  prétention  d'être  fondé 
sur  la  Bible.  Mais  on  sait  combien  il  est  fa-' 
cile  de  faire  dire  à  un  auteur  ce  qu'on  pense, 
de  découper  dans  un  texte  une  phrase  qui 
vous  convient  et  de  lu  détourner  de  sa  signi- 
fication réelle.  11  n'est  pas  de  livre  dont  on 
ait  plus  abusé  à  ce  point  de  vue.  Ainsi,  au 
pied  des  statues  de  Joseph,  l'époux  de  Ma- 
rie, il  n'est  pas  rare  do  voir  dans  les  églises 
catholiques  cette  inscription  en  lettres  d'or  : 
Jte  ad  Josephwn  (allez  a  Joseph),  et  ces  mots 
sont  tirés  do  1  l  bible.  La  bible  a  l'air  de  con- 
seiller le  cuite  des  saints  et  particulièrement 
l'invocation  de  Joseph.  Mais  si  vous  cherchez 
ce  passage,  vous  verrez  qu'il  s'agit  non  pas 
de  prières,  mais  de  blé  à  acheter;  non  pas  de 
l'époux  de  Marie,  mais  du  fils  de  Jacob,  et 
c'est  le  roi  d'Egypte  qui,  pendant  la  famine, 
répond  à  ses  sujets  :  «  Adressez-vous  à  Jo- 
seph. ■  Ce  sont  des  interprétations  de  ce 
genre  qui  ont  fait  donner  à  un  spirituel  au- 
teur allemand  cette  définition  de  la  Bible  : 
«  C'est  un  livre  où  chacun  cherche  ce  qu'il 
désire  et  trouve  ce  qu'il  cherche.  »  Les  théo- 
logiens ont  pris  avec  l'Ecriture  la  même  li- 
berté pour  y  découvrir  la  substitution.  Il  est 
vrai  que  saint  Paul,  en  particulier,  dit  sou- 
vent que  le  Christ  a  souffert  pour  nous,  en 


SUBS 

notre  faveur;  quelquefois  même  il  affirme 
qu'il  a  souffert  à  notre  place  ;maislaquestion 
est  de  comprendre  le  vrai  sens  et  la  portée 
réelle  de  ses  déclarations.  Certes,  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  religieux,  qui  est  tou- 
jours plus  ou  moins  mystique,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  on  ne  saurait  contester  que  par  ses 
propres  souffrances  Jésus  ne  nous  ait  épar- 
gné une  foule  de  souffrances  morales  et  même 
qu'il-ne  nous  ait  sauvés  de  la  mort  spirituelle  ; 
il  faudrait  admettre,  autrement,  que  la  con- 
templation du  juste  se  dévouant  et  mourant 
pour  le  bonheur  de  l'humanité,  que  l'exemple 
de  la  sainteté  victorieuse  des  tentations  et  du 
péché  sont  stins  influence  sur  lecœur  humain, 
et  l'on  serait  dans  l'obligation  de  donner  un 
démenti  formel  au  témoignage  de  la  con- 
science qui  nous  atteste  la  puissance  morali- 
satrice et  des  sacrifices  grandioses  ou  obscurs 
et  des  héroïsmes  désintéressés.  Mais  ce  qui 
nous  parait  absurde,  c'est  la  théorie  juridique 
que  nous  étudions  et  en  vertu  de  laquelle 
Jésus  aurait  fait  ce  que  nous  aurions  dû  faire 
nous-mêmes  et  aurait  souffert  ce  que  nous  de- 
vions nous-mêmes  souffrir. 

Sur  le  premier  point;  que  le  Christ  a  fait 
ce  que  nous  aurions  du  faire,  il  est  vrai,  en 
se  plaçant  au  point  de-  vue  catholique,  que 
Jésus  a  été  saint  et  que  nous  aurions  dû 
l'être;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  nous 
n'avons  plus  besoin  d'être  saints,  parce  qu'il 
l'a  été.  Il  l'a  été,  au  contraire,  pour  que  nous 
puissions  l'être;  et  lorsqu'on  a  du  salut  une 
notion  spirituelle,  on  voit  bien  qu'un  autre  ne 
pont  jmnais  agir  à  votre  place,  puisque  le 
salut  consiste  justement  dans  la  sanctifica- 
tion et  que  la  sanctification  d'autrui,  qui  peut 
influer  sur  la  nôtre,  ne  pourra  jamais  nous  en 
tenir  lieu. 

Sur  le  second  point,  que  Jésus  a  souffert 
ce  que  nous  aurions  dû  souffrir,  la  formule 
que  nous  étudions  aboutit  à  deux  conséquen- 
ces également  inadmissibles.  D'abord,  en  ac- 
ceptant les  données  de  la  théologie  ortho- 
doxe, pour  que  la  punition  soit  complète,  il 
faut  supposer  que  le  Christ  a  souffert  les  pei- 
nes de  l'enfer,  et  c'est,  en  effet,  le  sentiment 
de  plusieurs  théologiens.  Mais  les  peines  de 
l'enfer,  toujours  d'après  leurs  théories,  sont 
éternelles.  Est-il  possible  de  souffrir  dans  les 
trois  jours  qui  séparent  la  mort  de  Jésus  de 
sa  résurrection  l'équivalent  des  peines  éter- 
nelles? Et  puis,  que  sont  ces  peines  de  l'en- 
fer? L'orthodoxie  la  plus  rigoureuse  n'ose 
plus  guère  de  nos  jours  parler  k  la  lettre  du 
feu  qui  ne  s'éteint  point,  du  ver  qui  ne  meurt 
point,  de  l'étang  de  poix  et  de  soufre  ;  ce  sont 
donc  des  peines  purement  morales,  le  re- 
mords de  la  conscience,  l'éloignement  de 
Dieu,  la  société  des  méchants.  Peut-on  dire 
que  la  conscience  de  Jésus  a  été  soumise  à 
ces  tortures?  qu'il  s'est  senti  séparé  de  l'a- 
mour de  Dieu?  Et  la  compagnie  des  mé- 
chants qu'il  aurait  rencontrés  dans  l'enfer 
aurait-elle  été  capable  d'altérer  la  pureté  de 
son  âme  et  de  la  troubler  d'un  autre  sen- 
timent que  celui  de  la  compassion? 

Cette  première  conséquence  du  dogme  de 
la  substitution  a  fait  reculer  quelques  théo- 
logiens et  même  a  fait  condamner  cette  con- 
ception de  la  doctrine  dans  plusieurs  symbo- 
les. D'après  l'opinion  de  leurs  auteurs,  on 
devrait  reconnaître  que  la  nature  divine  en 
Christ  a  souffert  avec  la  nature  humaine,  et 
qu'ainsi  la  dignité  de  la  personne  qui  souffre 
compense  le  défaut  de  la  somme  de  souf- 
frances. Il  peut  paraître  difficile  de  compren- 
dre cette  communication  des  idiomes,  comme 
on  dit  en  langage  théologique,  ce  Dieu  qui 
souffre  et  qui  meurt  sur  la  croix.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  l'intelligence  qui  est  cho- 
quée, la  conscience  encore  est  froissée. 

Le  dogme  de  la  Trinité,  en  effet,  dans  sa 
formule  orthodoxe  :  trois  personnes  dans  une 
seule  nature,  est  nécessairement  supposé  par 
le  dogme  de  la  substitution.  11  y  a  deux  ma- 
nières de  faire  servir  le  premier  à  la  démon- 
stration du  second.  Ou  bien  on  insiste  de  pré- 
férence sur  la  diversité  des  personnes  et  on 
dit  :  Le  Père  devait  frapper  pour  satisfaire 
sa  justice,  mais,  pour  contentor  son  amour, 
il  avait  la  volonté  de  pardonner  aux  hommes  ; 
il  a  donc,  du  consentement  du  Fils,  transporté 
sur  celui-ci  la  punition  qu'il  devait  infliger 
nécessairement  au  péché  de  l'humanité.  Mais 
puisqu'on  s'inquiète  tant  de  la  justice  divine, 
comment  arrive- t-on  à  la  sauvegarder  en 
frappant  l'innocent  à  la  place  du  coupable?  . 

D'autres,  au  contraire,  insistent  surtout  sur 
l'unité  de  nature  et  prétendent  que  Dieu,  vou- 
lant pardonner  d'après  sa  miséricorde  et  en 
étant  empêché  par  les  exigences  de  sa  jus- 
tice, a  souffert  lui-même  la  punition  des  fau- 
tes de  l'humanité.  Mais,  en  ce  cas,  pourquoi 
ne  pas  pardonner  purement  et  simplement? 
Pourquoi  cet  appareil  juridique,  ce  conflit  do 
sentiments  contradictoires?  On  ne  prend  pas 
garde  qu'on  limite  ainsi  la  puissance  du  Dieu 
que  l'on  met  en  cause  et  qu'on  met  au-dessus 
de  lui  je  ne  sais  quel  fatum  auquel  il  est 
obligé  d  obéir. 

Ces  critiques  dirigées  contre  la  substitution 
sont  d'ailleurs  bien  faibles,  si  on  les  compare 
aux  protestations  que  la  conscience  et  la 
science  modernes  élèvent  contre  cette  doc- 
trine. Le  dogme  de  la  substitution  fuit  partie 
d'un  système  condamné  par  la  nouvelle  con- 
ception du  monde.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce 
sujet;  c'est  trop  s'arrêter  à  de  semblables 
enfantillages. 

SUBSTRATUM  s.  m.  (sub-stra-tomm  —  du 
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lat.  sub,  dessous;  stratum,  étendu).  Philos. 
Ce  qui  existe  dans  un  être  indépendamment 
de  ses  qualités,  qui  ne  sont  que  des  manières' 
d'être  du  substratum  ;  Si  par  substance  on  en- 
tend le  substratum  de  la  cause  qui  est  en 
nous,  l'âme  ne  sent  point  un  tel  substratum, 
et  il  est  permis  de  douter  qu'une  force  en 
suppose  un.  (Jouffroy.)  Aujourd'hui,  l  individu 
n'est  plus  qu'une  substtince  neutre,  un  sub- 
stratum indifférent  dont  on  ne  tient  pas 
compte.  (Vinet.)  De  même  que  la  matière  ne 
change  pas  avec  les  figures  qu'on  lui  donne  et 
les  usages  auxquels  on  l'emploie,  de  même  la 
force  ?ie  varie  pas  non  plus,  c'est-à-dire  ne  se 
classe  pas,  selon  les  séries  dont  elle  peut  être 
le  SUBSTRATUM,  le  sujet.  (Proudh.J 

SUBSTRUCTION  s.  f.  (sub-stru-ksi-on  — 
lat.  substructio;  de  substruere,  construire  en 
dessous).  Archit.  Fondement  d'un  édifice, 
travaux  de  construction  exécutés  au-dessous 
du  niveau  du  sol.  Il  Edifice  construit  au-des- 
sous d'un  autre  :  Les  ingénieurs  renforcent  le 
milieu  de  leurs  substructions  hydrauliques 
de  troncs  d'arbres  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres. (Chateaub.)  Il  Edifice  antique  sur  lequel 
on  a  élevé  des  constructions  modernes. 

SUBSTRUCTURE  s.  f.  (sub-stru-ktu-re  — 
du  lat.  sub,  sous;  structura,  construction). 
Construction  située  au-dessous  d'autres  con- 
structions. 

SUBSULTANT,  ANTE  adj.  (su-bsul-tan, 
an-te  —  du  lat.  sub,  dessous  ;  saltare,  sau- 
ter), Physiq.  Se  dit  des  mouvement  saccadés 
qui  se  produisent  dans  un  tremblement  de 
terre. 

SUBSUMER  v.  a.  ou  tr.  (su-bsu-mé  —  du 
lat.  sub,  sous  ;  sumere,  prendre).  Philos.  Dans 
le  langage  de  Kant,  Rattacher  à  une  règle, 
à  un  concept,  à  un  loi  :  Subsumer  un  phéno- 
mène à  une  catégorie.  Si  je  fais  de  l'entende- 
ment en  général  la  faculté  des  régies,  ta  fa- 
culté de  juger  sera  la  faculté  de  subsumer, 
c'est-à-dire  de  distinguer  si  quelque  chose  est 
ou  ti'est  pas  soumis  à  une  règle  donnée.  (Kaiu.) 

SUBSUMPTION  OU  SUBSOMPTION  s.  f. 
(su-baon-psi-on  —  du  lat.  sub,  sous;  sumptio, 
action  de  prendre).  Philos.  Dans  le  langage 
de  Kant,  Opération  par  laquelle  on  range  un 
fait  particulier  sous  une  règle,  un  concept, 
une  loi  :  Dans  toute  subsumption  d'un  objet 
sous  un  concept,  ta  représentation  de  l'objet 
doit  ressembler  au  concept,  être  d'une  nature 
analogue  à  la  sienne.  (Kant.) 

SUBSURD1TÉ  s.  f.  (su-bsur-di-té  —  du 
pref.  sué,  et  de  surdité).  Pathol.  Surdité  in- 
complète. 

SUB  TEGMINE  FAGI  {A  l'ombre  du  hêtre). 
Ces  mots  se  trouvent  dans  le  premier  vers 
des  Bucoliques  et  dans  le  dernier  des  Géor- 
giques,  à  la  fin  et  au  commencement  des 
chants  qu'ont  inspirés  au  poète  les  charmes 
de  la  vie  champêtre. 

Tityre,  tu  patulx  recubans  sub  teynune  faiji... 

'  Tityre,  assis  à  l'ombre  du  hêtre  à  l'épais 
feuillage...  > 

Tityre,  te  patuls  cecini  sub  termine  fagi. 
«  Tityre,  je   t'ai  chanté,  toi  qui  es  assis  à 
l'ombre  du  hêtre  a  l'épais  feuillage.  > 

i  Encore  moins  doit-on  mettre  au  nombre 
des  historiens  les  madrigaux  mérovingiens 
du  moine  Rovico,  qui  soupire  l'histoire  de 
Clovis,  comme  faisait  le  berger  Tityre,  sub 
tegmine  fagi.  • 

J.  Janin. 

o  Vous  parlerai-je  de  Philippe  de  Commi- 
nes,  ce  Machiavel  français,  qui  vient  au  le- 
ver du  soleil  écrire  ses  histoires,  comme  on 
fait  d'une  idylle  ou  d'une  églogue,  sub  teg- 
mine fagi?  > 

Gustave  Planche. 

SUBTÉNIOSOMË   adj!.   (su-bté-ni-o-so-me 

—  du  préf.  sub,  et  du  gr.  tainia,  bandelette; 
soma,  corps).  ichthyol.  Se  dit  des  poissons 
dont  le  corps  est  allongé  et  presque  comprimé 
en  forme  de  ruban. 

SUBTENTACULÉ,  ÉE  adj.  (su-btan-ta-ku-lé 

—  du  préf.  sub,  et  de  tentacule),  Hist.  nat. 
Qui  semble  avoir  des  tentacules. 

SUBTERFUGE  s.  m.  (su-btèr-fu-je  —  du 
lat.  subter,  en  dessous;  fuyio,  je  fuisj.  Moyen 
subtil,  artificieux,  détourné,  par  lequel  on  se 
tire  d'embarras  dans  une  affaire  ou  une  dis- 
cussion :  Oser  de  subterfuges.  Trouver  un 
subterfuge.  Peut-être  aucun  homme  n'est -il 
capable  d'aborder  le  crime  sans  subterfuge. 
(Mme  de  Staël.) 

SUBTÉRICORNE  adj.  (subté-ri-kor-no  — 
du  préf.  sub,  et  du  lat  teres ,  cylindrique; 
cornu  ,  corne),  Ivntom.  Qui  a  les  antennes 
presque  cylindriques. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  fulgorides,  tribu  d'in- 
sectes hémiptères. 

SUBTERMINAL,  ALE  adj.  (su-btèr-mi-nal, 
a-le  —  du  préf.  sub,  et  de  terminal).  Hist. 
nat.  Placé  près  de  l'extrémité. 

SUBTERRANÉ,  ÉE  adj.  (su-btèr-ra-né  — 
lat.  subterraneus;  de  sub,  sous,  et  de  terra, 
terre).  Placé  sous  terre  :  Cours  d'eau  sub- 
terrané. 

—  Hist.  nat.  Qui  vit  ou  croit  sous  la  terre. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Nom  donné  aux  mam- 
mifères insectivores. 

SUBTESSULAIRE  adj.  (su-btè-su-lè-re  — 
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du  préf.  sub,  et  de  tessulaire).  Qui  a  presque 
la  forme  d'un  parullélipipède  rectangle. 

SUBTÉTRACHOTOME  adj.  (su-bté-tra-ko- 
to-me  —  du  préf.  sub,  et  de  télrachotome). 
Hist.  nat.  Divisé  en  quatre  parties  peu  dis- 
tinctes. 

SUBTÉTRAGONE  adj.  (su-bté-tra-go-ne  — 
du  préf.  sub,  et  de  télragone).  Hist.  nat.  Qui 
a  quatre  angles  peu  marqués. 

SUBTHORACIQUE  adj  (su-bto-ra-si-ke  — 
du  préf.  sub,  et  de  thoràcique).  Ichthyol.  Qui 
se  rapproche  des  poissons  thoraciques. 

SUBTIL,  ILE"  (su-btil,  i-le  —  lat.  subtilis, 
finement  tissé  ;  de  sub,  sous,  et  du  primitif  qui 
est  dans  texere,  tisser,  tela,  toile,  etc.).  Com- 
posé de. parties  menues,  fines,  ténues  :  Une 
poussière  subtile.  Un  gaz  subtil.  Une  vapeur 
subtile.  De  subtiles  émanations.  L'air  est 
un  corps  si  pur,  si  subtil,  si  transparent,  que 
les  rayons  des  astres  le  percent  tout  entier  sans 
peine.  (Fén.)  Sur  les  hautes  montagnes,  où 
l'air  est  pur  et  subtil,  on  se  sent  plus  de  sé- 
rénité dans  l'esprit.  (J.-J.  Rouss.)  Qu'est-ce 
que  des  parties  subtiles?  Y  a-t-il  des  corps 
subtils  en  soi,  et  ceux  qui  nous  échappent  au- 
jourd'hui ne  seraient-ils  pus  grossiers  si  nous 
avions  d'autres  organes?  (Condill.)  Le  sable 
de  la  mer  Caspienne  est  si  subtil  que  les  Turcs 
disent  en  proverbe  qu'il  pénètre  à  travers  la 
coque  d'un  œuf.  (B.  de  St-P.) 
Un  arôme  léger  d'herbe  et  de  fleur  montait  ; 
Un  murmure  inûni  dans  l'air  subtil  ilottnit. 

Leconte  de  Lisle. 
Il  Mince,  fin,  délié  :  Un  trait  de  plume  fort 
subtil.  Les  fils  si  subtils  d'une  toile  d'arai- 
gnée. 

M'apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps? 

Voltaire. 

—  Qui  pénètre,  qui  se  glisse,  qui  s'insinua 
avec  grande  facilité  :  Une  liqueur  subtile. 
Un  venin,  un  poison  subtil.  Il  en  est  des  vices 
comme  des  poisons,  dont  les  plus  subtils  sont 
aussi  les  plus  dangereux.  (Montcsq.)  La  gloire 
est  un  poison  suutil  qut  pénètre  l'airain  des 
cœurs  les  mieux  trempés.  (Lacord.) 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  nomme 
Courir  par  tout  mon  corps,  sitôt  que  je  te  vois. 

Boileau. 
Il  Perçant,  pénétrant,  en  parlant  des  sens  : 
Ouïe,  vue  subtile.  Odorat  subtil.  Le  tact  est 
le  moins  subtil  de  tous  les  sens.  (Acad.) 

Je  suis  devin,  mes  chers  amis; 
L'avenir  qui  nous  est  promis 
Se  dévoile  à  mon  œil  subtil. 
Ainsi-soit-il. 

Eékakoer. 

—  Doué  d'urt  grande  dextérité  :  Un  esca- 
moteur subtil.  Un  filou  des  plus  subtils.  Le 
renard  est  un  animal  fort  subtil.  Il  Opéra 
avec  beaucoup  de  dextérité  :  Un  tour  extrê- 
mement SUBTIL. 

—  Fig.  Habile,  ingénieux,  qui  a  l'esprit 
pénétrant  :  Un   homme   SUBTIL   en   affaires. 

Voulez-vous  un  homme  étonnant,  subtil,  qui 
vous  conduise  les  choses  rudement?  Eh  bien! 
donnez-moi  tes  finances.  (Alex,  llum.) 
Mais  a  me  tourmenter  mon  ame  est  trop  subtile. 

Racine. 

Il  Qui  a  une  grande  délicatesse,  une  extrême 
pénétration  pour  percevoir,  distinguer,  expo- 
ser des  choses  extrêmement  fines  :  Un  logi- 
cien subtil.  Ensuite  de  cela,  le  roi  fit  venir 
d'JJéliopolis  certainspersonnagesd'esprit  sub- 
til et  savants  en  questions  énigmatiques.  (La 
Fontaine.) 

La  fraude,  adroite  et  subtile, 

Sème  de  Heurs  son  chemin. 

Racine. 
...  Tu  reviens  d'Espagne  après  neuf  mois  d'exil, 
Facétieux  en  diable  et  tout  à  fuit  subtil! 

L.   BOOILIIET. 

Il  Qui  est  fin,  délicat;  qui  exige  une  grande 
finesse  de  pénétration  :  Un  'raisonnement  sub- 
til. Une  distinction  subtile.  La  plus  subtilb 
dé  toutes  les  finesses  est  desavoir  bien  feindre 
de  tomber  dans  les  pièges  qu'on  urits  tend. 
(La  liochef.)  La  fausse  humilité  n'est  que  le 
déguisement  le  plus  subtil  de  l'orgueil.  (Mas- 
sias.) 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes, 

Molière. 

H  Se  prend  souvent,  en  mauvaise  part,  pour 
exprimer  une  délicatesse  exagérée,  raffinée 
ou  puérile  ;  Les  lois  ne  doivent  pas  être  sub- 
tiles ;  elles  sont  fuites  pour  des  gens  de  mé- 
diocre entendement.  (Montesq.)  Je  laisse  la 
subtilu  interprétation  des  dogmes  que  je  ne 
comprends  pas.  (J.-J.  Rouss.)  L'esprit  devient 

subtil  quand  l'âme  est  petite.  (De  Maieaher- 
bes.)  La  véritable  philosophie  interdit  tes  dis- 
cussions subtiles  et  les  débats  violents.  (J. 
Droa.) 

—  Matière  subtile,  Parties  ténues  dont, 
selon  Descartes,  se  composent  les  tourbil- 
lons. 

—  Fauconn.  Mal  subtil,  Maladie  des  fau- 
cons, dans  laquelle  ces  oiseaux  ont  un  appé- 
tit insatiable, 

—  Ane.  mar.  Galère  subtile,  Galère  étroite 
et  d'une  marche  rapide. 

—  Substantiv.  Personne  subtile,  qui  a  l'es- 
prit subtil  ;  Les  fins  ne  sont  pas  précisément 
les  SUBTILS. 
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—  s.  m.  Ce  qui  est  subtil  :  Ne  prenez  pas 
le  subtil  pour  le  délicat.  Souvent  on  ne  peut 
éviter  de  passer  par  le  subtil  pour  s'élever  et 
arriver  au  sublime,  (J.  Joutert.) 

—  Syn.  Subtil,  délient,  délié,  etc.  V.  DÉ- 
LICAT. 

SUBTILEMENT  adv.  (su-bti  -  le  ■  man  — 
rad,  subtil).  D'une  manière  subtile,  avec 
adresse  :  Se  tirer  subtilement  d'une  a/faire 
délicate.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maison 
subtilement,  chacun  aura  bien  son.  tour.  (Mol.) 

■ —  D'une  manière  raffinée,  avec  une  déli- 
catesse et  des  distinctions  subtiles  :  llaison- 
ner  subtilement.  Cela  est  trop  subtilement 
échafaudé. 

SUBTILIFOLIÉ,  ÉB  adj.    (su-bti-li-fo-li-é 

—  du  lat.  subtilis,  subtil;  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  ou  des  folioles  grêles, 
déliées. 

SUBTILISATION   s.   f.   (su-bti-lj-zn-si-OJl 

—  rad.  subtiliser).  Action  de  subtiliser  par 
le  feu  :  La  subtilisation  des  essences,  des  li- 
gueurs. Il  Vieux  mot. 

SUBTILISER  v.  a.  ou  tr.  (su-bti-lizé  — 
rad.  subtil).  Rendre  subtil,  ténu,  délié  :  Sub- 
tiliser le  sang.  Le  vin  subtilise  les  esprits. 
(Acad.)  Quelle  main  industrieuse  a  su  épaissir 
l'eau  et  subtiliser  l'air?  (Fén.) 
Je  mbti'.iKrais  un  morceau  de  matière. 

La  Fontaine. 
Le  bon  vin  redonne  vigueur. 
Le  sang  épais  il  subtilise. 

0.  Basse  lin. 

—  Fig.  Prendre  l'essence,  le  fond,  la  na- 
ture intime  de  :  Raffinez  sur  tous  les  plaisits, 
subtilisez-Zw,  mette:- les  dans  te  creuset,  de 
toutes  ces  transformations  il  ne  résultera 
jamais  que  l'ennui.  (Mass.)  On  croit  épurer  ta 
morale  en  la  subtilisant.  (Harmonie!.)  Il 
Raffiner,  donner  de  la  subtilité  à  ;  Subtili- 
ser son  style,  son  langage. 

—  Pop.  Tromper,  attraper  subtilement  :  Il 
a  essayé  de  me  subtiliser.  Il  Dérober,  sous- 
iraire,  filouter  subtilement  :  Qui  m'A  subti- 
lise iwji  parapluie? 

—  v.  n.  ou  i ti  tr.  Raffiner,  agir  ou  raisonner 
subtilement  :  Pour  être  heureux,  il  ne  faut 
pas  trop  subTiliskr  sur -les  plaisirs.  (Montai- 
gne.) Il  ne.  faut  point  subtiliser  en  matière 
de  reconnaissance.  (Nicole.)  On  ne  doit  pas 
tout  subtiliser,  mais  marcher  rondement. 
(Boss.)  Marivaux  raffine  sans  doute  et  il  sub 
tiliSk;  il  note  le  soupir,  il  distille  une  larme, 
il  égrène  le  mot,  il  volatilise  la  pensée;  on  doit 
te  respirer  et  non  s'en  nourrir.  (P.  de  St-Vie- 
tor.) 

Quoique  sur  tout  votre  esprit  subtilise, 
On  vous  connaît  et  vous  n'êtes  qu'un  sot. 

VOITURE. 
Se  subtiliser  v.  pr.  Devenir  subtil,  se  ra- 
réfier :  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmo- 
sphère, l'air  se  subtilise. 

—  Fig.  Se  raffiner  :  Depuis  votre  départ,  le 
monde  ne  s'est  point  subtilisé.  (M'd«  de  Se  v.) 
L'esprit  des  tribunaux  SE  subtilisait  à  me- 
sure que  s'enchevêtraient  les  rapports  des  choses 
et  des  individus.  (Chateaub.) 

SUBTIL1SEUR,  EUSE  s.  m.  (su-bti-li-zeur, 
eu-ze  —  rad.  subtilise!').  Néol.  Celui  qui  aime 
à  subtiliser  :  Les  subtiliseurs  sont  les  acro- 
bates de  la  littérature. 

SUBTILITÉ  s.  f.  (su-bti-li-té  —  lat.  subti- 
litas;  de  subtitis,  subtil).  Caractère  de  ce  qui 
est  subtil,  ténu,  délié  :  La  subtilité  des  ato- 
mes échappe  à  toute  division. 

—  Facilité  à  pénétrer  les  corps,  a  s'insinuer 
dans  leur  masse  :  La  subtilité  d'un  venin.  Le 
mercure  est  d'une  grande  subtilité. 

—  Dextérité,  extrême  rapidité  des  mouve- 
ments volontaires  :  Escamoter  avec  subti- 
lité, La  subtilité  des  filous  anglais  est  ex- 
traordinaire. 

—  Finesse,  délicatesse  des  sens  :  La  sub- 
tilité de  la  vue,  de  l'ouïe.  Un  sens  oblitéré 
donne  de  la  subtilité  aux  autres.  L'oreille  du 
coupable,  d'une  étrange  subtilité,  trouve  le 
bruit  où  tout  le  monde  trouve  le  silence.  (Cha- 
teaub.) 

—  Fig.  Ruse  subtile,  adresse  de  l'esprit  : 
La  subtilité  en  affaires  est  bien  voisine  de  la 
friponnerie.  (Acad.)  Quand  la  violence  impré- 
voyante ne  leur  a  pas  réussi,  les  hommes  se 
réfugient  volontiers  dans  la  subtilité  pusil- 
lanime. (Guizol.)  n  Finesse,  délicatesse  de 
l'esprit;  extrême  pénétration  :  La  véritable 
délicatesse  est  une  solide  subtilité.  (La  Ro- 
chef.)  Comme  la  subtilité  de  la  nature  sur- 
passe de  beaucoup  celte  de  tesprit  humain,  il 
est  une  infinité  de  choses  que  nous  devons  nous 
résoudre  à  ignorer.  (La  Moine  Le  Vayer.)  || 
Se  prend  souvent  en  mauvaise  part,  pour 
exprimer  une  finesse  trop  raffinée  :  La  finesse 
peut  dégénérer  en  subtilité.  La  trop  grande 
subtilité  est  vue  fausse  délicatesse.  (La  Ro- 
ehef.)  La  subtilité  de  l'esprit  est  un  grand 
défaut  dans  les  affaires  de  ce  monde.  (Mme  de 
Staël.)  Il  Chose  subtile,  raffinée,  extrêmement 
délicate,  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  : 
Dire  des  subtilités.  Aimer  les  subtilités. 
La  plupart  des  distinctions  de  l'école  ne  sont 
que  de  vaines  subtilités.  (Acad.)  Avec  des 
subtilités,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  obs-' 
curcir.  (Fén.)  Les  ridicules  subtilités  des 
dialecticiens  ne  peuvent  rien  contre  les  notions 
d'un  bon  esprit.  (Bn\le.)  Hélas/  de  quoi  ser- 
vent les  subtilités  depuis  qu'on  raisonne? 
(Volt.)  La  sagesse  humaine  s'enveloppe,  s'em- 
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barrasse  dans  ses  propres  subtilités  ;  tl  n'y  a 
rien  qu'on  ne  puisse  obscurcir.  (Frayssinous.) 

—  Syn.  Subtilité,  rarûuoment.  V.  RAFFINE- 
MENT. 

Subtilité  (de  la)  [De  subtilitale],  traité  en- 
cyclopédique du  célèbre  médecin  milanais 
Jérôme  Cardan.  Comme  tous  les  livres  sortis 
de  cette  imagination  étrange,  capricieuse,  le 
Traité  de  la  subtilité  porte  les  traces  de  la 
science  profonds  et  aussi  de  l'incohérence, 
et  du  tumulte  des  idées  qui  l'assiégeaient.  Le 
titre  même  semble  une  énigme  ;  Cardan  traite 
dans  ce  livre  non  pas  de  la  subtilité  en  elle- 
même,  mais  des  sciences  qu'il  appelle  sub- 
tiles, c'est-à-dire  difficiles  à  comprendre,  plus 
difficiles  encore  à  exposer.  La  première  édi- 
tion de  ce  livre  est  de  1550;  il  mit,  dit-on, 
huit  mois  seulement  à  le  composer,  ce  qui 
semble  extraordinaire,  eu  égard  au  grand 
nombre  de  matières  qu'il  traita;  mais  il  em- 
ploya trois  ans  à  le  corriger,  a  l'augmenter, 
à  le  refondre.  Aussi  la  traduction  française 
de  Richard  Leblanc,  faite  sur  l'édition  de 
1554  (les  Livres  de  Hiérôme  Cardan,  médecin 
milanais,  intitulés  De  la  subtilité  et  subtiles 
inventions,  ensemble  les  causes  occultes  et 
raisons  d'icelles  [Paris,  iii-4°l),  est-elle  beau- 
coup plus  complète  que  l'édition  primitive; 
elle  contient,  de  plus,  les  passages  censurés 
31  supprimés  dans  les  éditions  postérieures. 
Le  traité  De  la  subliiité  est  divisé  en  vingt 
et  ur.  livres  et  chaque  livre  porte  une  rubri- 
que spéciale;  mais,  comme  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Cardan,  si  l'on  n'y  trouve  pas  ce 
qu'on  y  cherche,  on  y  trouve  ce  qu'on  était 
loin-  d  y  chercher.  Ce  livre  traite  de  tout, 
comme  le  fameux  traité  de  Pic  de  La  Miran- 
dole,  De  omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis. 
Ou  conçoit,  en  le  lisant,  qu'il  était  difficile  do 
mettre  en  ordre  un  tel  amas  de  connaissan- 
ces, véritables  ou  erronées,  d'observations 
justes  et  de  recettes  empiriques.  Il  est  pres- 
que aussi  difficile  d'en  faire  un  résumé. 

Le  premier  livre  est  intitulé  :  De  l'essence 
des  choses,  du  vide  et  du  mouvement.  Les  idées 
de  Cardan  à  ce  sujet,  vu  la  physique  défec- 
tueuse de  1  époque,  ne  pouvaient  être  que  fort 
peu  précises.  Cependant,  sous  son  fatras,  on 
devine  un  esprit  pénétrant,  à  qui  il  répugne 
de  ne  pas  se  rendre  compte  des  choses.  Il  parle 
des  propriétés  du  vide,  il  devine  l'indestructi- 
bilité  de  la  matière,  dont  il  suit  les  transfor- 
mations sans  voir  la  substance  périr  ;  il  décrit 
toutes  les  inventions  que  l'on  considérait 
de  son  temps  comme  le  comble  de  la  subtilité 
humaine,  la  lampe  athénienne,  qui  brûlait  à, 
l'aide  du  vide,  la  vis  d'Archimède,  le  cric,  le 
levier,  la  balance,  l'horloge.  Ces  descriptions 
sont  pour  ainsi  dire  les  jalons  de  la  science  ; 
la  comparaison  des  anciennes  méthodes  et 
des  nouvelles  fait  voir  quels  pas  elle  a  faits 
en  avant.  Le  second  livre  est  intitulé  :  Des 
éléments  et  de  leurs  actions.  Cardan,  malgré 
l'autorité  d'Aristote,  réduit  les  éléments  à 
trois,  en  supprimant  le  feu,  qu'il  considère 
comme'  un  composé.  C'était  une  innovation 
audacieuse.  Dans  ce  livre  aussi,  Cardan  cher- 
che à  comprendre  et  à  expliquer  tout,  aimant 
mieux  donner  une  mauvaise  raison  que  n'en 
point  donner  du  tout;  il  explique  à  sa  ma- 
nière la  foudre,  les  effets  des  mines,  le  bruit 
du  canon,  et  ses  explications  font  voir  de 
combien  l'application  a  précédé  la  théorie, 
ou  pour  mieux,  dire  avec  quelle  hardiesse 
l'homme  a  utilisé  les  forces  nouvelles  décou- 
vertes sans  se  rendre  aucunement  compte 
des  phénomènes  physiques  qui  les  produi- 
saient. Les  livres  suivants  traitent  :  Ou  ciel, 
De  la  lumière,  Des  composés  métalliques,  Des 
métaux,  Des  pierres,  Des  plantes  (livres  II 
à  VII).  Le  huitième  livre  traite  Des  animaux 
engendrés  par  ta  putréfaction,  et  Cardan, 
comme  tous  les  savants  de  son  temps,  comme 
Isidore  de  Séville,  qui,  par  un  ouvrage  simi- 
laire, le  précédait  de  plus  de  cinq  siècles,  y 
expose  la  théorie  des  générations  spontanées. 
Il  considère  cette  génération  comme  la  pre- 
mière manifestation  de  la  vie  sur  le  globe,  la 
nature  ne  s'étant  essayée  que  plus  tard  à  la 
génération  par  germe  ou  par  semence.  Le 
neuvième  livre  traite  De  l'homme,  et  l'on  peut 
y  remarquer  cette  assertion  que  l'homme 
n'est  pas  un  animal.  L'argument  de  Cardan 
est  ingénieux.  «  L'homme  n'est  pas  plus  un 
animal,  dit-il,  que  la  plante  ne  l'est.  L'ani- 
mal n'est  pas  une  plante  parce  que,  de  plus 
que  la  plante,  il  a  une  àme  seusitive;  de 
même  l'homme,  étant  admis  qu'il  a  une  âme 
intellective,  cesse  d'être  un  animal.  »  Cet  ar- 
gument revient  à  dire  qu'il  y  a  autant  de  dis- 
tance entre  l'animal  et  l'homme  qu'entre  la 
plante  et  l'animal.  Les  livres  suivants  traitent 
Des  sens  et  des  choses  sensibles,  De  l'âme  et  de 
l'intelligence,  Des  subtilités  inutiles  :  dans  ce 
livre,  il  n'est  question  que  des  charades,  des 
pièces  de  vers  disposées  de  certaines  façons  ; 
Des  sciences:  Cardan  y  envisage  surtout  la 
géométrie;  Des  arts  :  c'est  un  traité  de  l'art 
industriel  de  son  temps,  navigation,  artillerie, 
imprimerie;  la  poterie,  la  gravure  y  tiennent 
la  plus  grande  place  (livres  X  à  XVII)  ;  Des 
inventions  merveilleuses  et  choses  incroyables 
(XVIIIS  livre);  on  s'attend  a  de  grandes  ré- 
vélations dans  ce  chapitre,  et  l'on  n'y  ren- 
contre que  les  procédés  des  joueurs  de  passe- 
passe,  des  avaleurs  d'étoupes  enflammées  et 
de  sabres,  des  danseurs  de  corde,  des  gens 
qui  se  font  casser  des  pavés  sur  le  ventre  et 
tenir  des  baguettes  sur  ie  bout  du  nez,  l'en- 
fance de  l'art  des  funambules.  Les  trois  der- 
niers livres  sont  intitulés  :  Des  esprits,  Des 
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anges,  De  Dieu  et  de  l'univers.  Ce  sont  les 
chapitres  où  la  crédulité  de  Cardan,  sa  foi  aux 
sorciers,  aux  apparitions,  aux  revenants  est 
le  mieux  mise  à  nu.  Dans  le  chapitre  où  il 
traite  de  Dieu,  son  sujet  principal  est  presque 
perdu  de  vue,  car  on  y  rencontre  surtout  des 
observations  météorologiques  sur  la  pluie  et 
la  neige,  avec  des  recettes  pour  se  tenir 
chaudement  l'hiver.  Cependant  Cardan  y  a 
écrit  une  phrase  qui  est  presque  la  fameuse 
phrase  de  Pascal  :  «  On  ne  sait  rien  de  Dieu, 
ni  ce  qu'il  est,  ni  si  il  est.  »  Cardan  avait  dit 
avant  lui  :  «  Personne  ne  connaît  Dieu,  ni  ce 
qu'il  est,  ni  qui  il  est.  t(Nemo  novit  Deum, 
nec  quid  sit,  quisque  sit.)  Sa  croyance  en 
Dieu  ne  saurait  pour  cela  être  mise  en  doute, 
quoique  la  censure  ecclésiastique  ait  fait  sup- 
primer de  son  livre  nombre  de  passages  qui 
semblaient  conclure  à  l'athéisme;  dans  le 
préambule  du  De  subtilitate,  il  déclare  qu'il  a 
surtout  écrit  ce  livre  pour  faire  adorer  Dieu 
dans  son  œuvre,  et  il  oppose  sa  foi,  basée  sur 
l'élude  de  phénomènes  admirables,  foi  sa- 
vante et  consciente  d'elle-même,  à  la  foi  de 
l'ignorant  qui  croit  parce  qu'on  lui  dit  de 
croire. 

On  ferait  un  volume  des  singularités  se- 
mées à  profusion  dans  ce  traité,  si  plein  de 
choses  diverses.  Dans  l'exposition  qu'il  fait 
des  éléments  et  de  leurs  propriétés,  il  trouve 
le  moyen  de  donner  une  recelte  pour  empê- 
cher les  cheminées  de  fumer;  de  même,  ses 
considérations,  souvent  fort  élevées,  sur 
l'homme  et  sa  nature  sont  juxtaposées  à  des 
recettes  pour  fabriquer  l'or  potable  et  l'é- 
lixir  de  longue  vie.  Ayant  observé  que  les 
enfants  naturels  sont  plus  mal  élevés  et  ont 
de  plus  mauvais  instincts  que  les  enfants  lé- 
gitimes, il  veut  y  remédier.  La  cause  effi- 
ciente, suivant  lui,  c'est  la  mère  qui,  fille  dé- 
pruvée,  élève  mal  son  fils.  «  Prenez  pour 
maîtresse,  dit-it,  non  pas  une  chambrière 
paillarde,  mais  une  fille  riche  et  noble  ;  ensei- 
gnez-lui les  bonnes  mœurs,  et  si  vous  avez 
des  enfants  d'elle,  ils  seront  en  tout  sembla- 
bles aux  légitimes.  »  (Livre  XII.)  Ce  n'est  pas 
plus  difficile  que  eela.  Cardan  croit  que  la 
nourrice  qui  a  des  yeux  noirs  rend  noirs  les 
yeux  de  l'enfant  (livre  XII);  que  ceux  qui  ont 
la  vue  longue  n'aiment  pas  les  femmes  (li- 
vre XII)  ;  que  les  tintements  de  l'oreille  dé- 
notent de  mauvais  présages  (livre  XII);  que 
la  corne  du  bélier  se  convertit  en  asperge 
(livre  XVIII);  que  la  moelle  d'une  mulo,  bue 
par  un  homme,  le  rend  stupîdc;  bue  par  une 
femme,  elle  l'empêche  de  concevoir  (li- 
vre VIII)  ;  que  le  nombril  d'un  enfant,  porté 
en  anneau,  délivre  de  la  colique;  que  la  mu- 
sique guérit  la  goutte,  que  les  marques  des 
ongles  ont  une  grande  signification,  suivant 
qu'elles  sont  noires,  blanches  ou  rouges 
et  suivant  le  doigt  qu'elles  affectent  (li- 
vra XVIil),  etc.  Malgré  ces  enfantillages, 
ces  superstitions,  son  livre  reste  comme  une 
œuvre  originale. 

SUBTOMENTEUX,  EUSE  adj.  (su-bto-man- 
teu,  eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  tomenteux). 
Hist.  nat.  Légèrement  velu. 

SUBTRANSVERSE  adj.  (su-btran-svèr-se 

—  du  préf.  sub,  et  de  transversé).  Hist.  nat. 
Presque  posé  en  travers. 

SUBTRIANGUT.AIRE  adj.  (su-btri-an-gu- 
lè-re  —  du  préf.  sub,  et  de  triangulaire). 
Presque  triangulaire. 

SUBTRIARTICULÉ,  ÉE  adj.  (su-btri-ar-ti- 
ku-lé  —  du  préf.  sub,  et  de  triarticulé).  Hist. 
nat.  Formé  de  trois  parties  qui  ressemblent 
à  des  articles. 

SUBTRILOBÉ,  ÉE  adj.  (su-btri-lo-bé  — 
du  pref.  sub,  et  de  trilobé).  Hist.  nat.  Qui  a 
trois  divisions  ressemblant  à  des  lobes. 

SUBTRIFLE  adj.  (su-btri-ple  —  du  préf. 
sub,  et  de  triple).  Mathétn.  Qui  est  le  tiers 
ou  se  rapporte  au  tiers  :  Nombre  subtriplk 
d'un  autre.  Ilapport  subtriple.  Trois  est  sub- 
triple de  neuf,  il  On  dirait  mieux  sous-triple, 
puisqu'on  dit  sous-multiple. 

SUBTUBERCULÉ ,  ÉE  adj.  (su-btu-bër- 
ku-lé  —  du  préf.  sub,  et  de  tubercule).  Bot. 
Qui  a  des  tubercules  peu  développés. 

SUBTURBINÉ,  ÉE  adj.  (sn-btur-bi-né  — 
du  préf.  sub,  et  de  turbiné).  Hist.  nat.  Qui 
se  rapproche  de  la  forme  d'une  toupie. 

•SDBTURRICULÉ,  ÉE  adj.  (subtitr-ri-ku-lé 

—  du  préf.  sub,  et  de  turriculé).  Hist.  nat. 
Presque  turriculé. 

SUBUCULE  s.  f.  (su-bu-ku-le  —  lat.  subu- 
cula,  même  sens).  Antiq.  rom.  Gâteau  fait 
de  froment,  d'huile  et  de  miel,  que  l'on  offrait 
aux  dieux.  [|  Vêtement  de  dessous,,  a.  longues 
manches,  qui  se  portait  sur  la  peau. 

—  s.  m,  Echin.  Genre  d'échinodermes,  du 
groupe  des  holothurides. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Le  vêtement  appelé 
subucule  était  en  forme  de  tunique  et  corres- 
pondait à  notre  chemise.  Les  hommes  avaient 
ordinairement,  outre  la  toge,  deux  tuniques; 
celle  de  dessous  était  la  subucule.  Les  femmes 
portaient  sous  la  palla  une  première  tunique 
nommée  stola,  puis  une  seconde  tunique,  tu- 
nica  intima,  qui  avait  aussi,  selon  quelques 
auteurs,  le  nom  de  subucule;  mais,  suivant 
d'autres,  ce  nom  ne  s'appliquait  qu'à  la  tu- 
nique intime  des  hommes.  Il  est  certain,  dans 
tous  les  cas,  que  le  mot  subucule  s'employait 
plus  particulièrement  en  parlant  du  sexe 
masculin.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  dans 
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Suétone,  l'empereur  Auguste  porter  en  hi- 
ver quatre  tuniques  et,  en  outre,  une  subu- 
cule. Horace  dit  dans  sa  première  épllre, 
adressée  à  Mécène  : 

Si  curattis  inœquali  tonsore  capillos 
Occurri,  rides  ;  si  forte  subucttla  pua 
'  Trita  subest  lunics^vel  si  toga  dissidet  imj.art 
Rides... 

«  Si  je  me  présente  devant  toi  les  cheveux 
inégalement  taillés  par  mon  barbier,  tu  ris; 
si,  par  hasard,  sous  ma  tunique  neuve,  je 
porte  une  subucule  usée  ou  si  ina  toge  pend 
trop  d'un  côté,  tu  ris...  > 

SUBULAIRE  s.  f.  (su-bu-lè-re  —  du  lat. 
subula,  alêne,  par  allus,  à  la  forme  des  feuil- 
les). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
crucifères,  type  de  la  tribu  des  subulariées, 
dont  l'espèce  type  croit  dans  les  eaux  dou- 
ces du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  cen- 
trale. 

SUBULARIÉ,  ÉE  adj.  (su-bu-la-ri-é  —  rad. 
subulaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  subulaire. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  crucifè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  subulaire. 

SUBULE  s.  f.  (su-bu-le  —  du  lat.  subula, 
alêne).  Entoin.  Genre  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  not.icanthes,  tribu  des  xylo- 
phagiens,  comprenant  trois  espèces,  dont  le 
type  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

—  Moll.  Syn.  d'ALÊNB,  genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  pectinibrancheS ,  formé 
aux  dépens  des  vis. 

SUBULÉ,  ÉE  adj.  (su-bu-lé  —  du  lat.  sw- 
bula,  alêne).  Hist.  nat.  Droit,  cylindrique  et 
terminé  en  pointe  comme  une  alêne  :  Feuil- 
les subulées.  Poils  subulés.  Aiguillon  su- 

BULÉ. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  non  adoptée  de 
gastéropodes,  comprenant  les  alênes  et  les 
vis. 

SUBULICORNE  adj.  (su-bu-li-kor-ne  —  de 
subulé,  et  de  corne).  Ëntom.  Qui  a  les  anten- 
nes subulées. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  liBëlluliens  ou  éphé- 
mkrines,  famille  d'insectes  névroptères. 

SUBULIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (su-bu-li-fo-li-é  — 
de  subulé,  et  de  feuille).  Bot.  Qui  a  des  feuil- 
les subulées, 

SUBULINE  s.  f.  (su-bu-li-ne  —  dimin.  du 
lat.  subula,  alêne).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques gastéropodes,  du  groupe  des  hélices. 

Subulins  s.  m.  pi.  (su-bu-lain).  Moll. 
Syn.  de  subulés. 

SUBULIPALFE  adj.  (su-bu-li-pal-pe  —  de 
subulé,  et  de  palpe).  Eutom.  Qui  a  les  palpes 
subulées. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  carabiques,  caractérisée 
par  des  palpes  subulées. 

SUBULIPÈDE  adj.  (su-bu-li-pè-de  —  de 
subulé,  et  du  lat.  pes,  pedis,  pied).  Hist.  nat. 
Qui  a  le  pied  ou  le  support  subulé. 

SUBUHROSTRE  adj.  (su-bu-li-ro-stre  — 
de  subulé,  et  du  lat.  rostrum,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  subulé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux,  carac- 
térisée par  un  bec  subulé,  et  comprenant  les 
genres  alouette,  Sylvie,  mésange,  etc. 

SUBULO  s.  m.  (su-bu-lo  —  du  lat.  subula, 
alêne,  par  allus.  à  la  forme  des  cornes). 
Mainni.  Section  du  genre  antilope. 

SUBUNIVAtVE  adj.  (su-bu-ni-val-ve  —  du 
préf.  su6,  et  iaunioalve).  Hist.  nat.  Dont  une 
seule  valve  est  bien  développée. 

SUBURA  ou  SUBUHRA,  nom  latin  d'un 
quartier  et  d'une  tribu  de  l'ancienne  Rome. 
V.  Suburk. 

SUBURBAIN,  AINE  adj.  (su-bur-bain,  è-ne 

—  lat.  suburbanus;  de  sub,  sous,  et  de  urbs, 
ville).  Qui  est  tout  auprès  de  la  ville  :  Quar- 
tiers suburbains. Camp«j/»esuuuftBAiM-;.  Mai- 
son suburbaine.  Population  suburbaine. 

SUBURB1CA1RE  adj.  (su-bur-bi-kè-re  — 
lat.  suburbicarius ;  de  sub,  sous,  et  de  urbs, 
ville).  Atitiq.  roin.  Mot  usité  sous  l'empire 
pour  dire  voisin  de  Rome  :  Hégions  subur- 
bicaires.  Villes  suburbicaires.  h  Se  dit,  dans 
le  langage  ecclésiastique ,  du  diocèse  de 
Rome  et  de  ce  qui  se  trouve  dans  ce  diocèse  . 
Eglise  suburdicaire.  Evêques SUBURBICAIRES. 
Provinces  SUBURBICAIRliS. 

Subure,  en  latin  Subura,  nom  d'une  voie 
et  d'un  quartier  de  Rome  ancienne,  situés 
sur  le  penchant  du  mont  Esquilin,  dans  la 
IUe  région  de  la  ville.  Le  quartier  de  la  Su- 
bura était  extrêmement  peuplé,  habité  par 
des  barbiers,  des  mimes,  des  athlètes,  des 
gladiateurs;  c'était  le  siège  de  l'esprit  popu- 
laire; on  y  entendait  le  dialecte  éloquent, 
pittoresque,  passionné  des  carrefours.  Le 
sarcasme  de  la  Subura  était  craint  par  les 
quartiers  élégants.  C'est  là  qu'était  la  fange 
populaire,  les  lupanaria,  les  étalages  des  ob- 
jets volés  ,  l'asile  des  sicaires.  Hoiace  et 
Martial  parlent  de  ce  quartier,  que  Juvénal 
appelait  par  ironie  le  plus  agréable  séjour  de 
Rome. 

SUBUTRAQUISTE  s.,  m.  (su-bu-tra-kui-ste 

—  du  lat.  sub,  sous;  utraque,  l'une  et  l'au- 
tre). Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  hussites 
qui  donnaient  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  n  On  dit  aussi  utraquiste. 

SUBVELOUTÉ,  ÉE  adj.   (su-bve-lou-té  — 
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du  préf.  sub,  et  de  velouté).  Bot.  Un  peu  ve- 
louté. 

SUBVENIR  v.  n.  ou  intr.  (su-bve-nir —  du 
préf.  sub,  et  de  venir.  Se  conjugue  comme 
uenir,  mais  avec  l'auxiliaire  avoir).  Donner 
du  secours,  prêter  son  aide  :  Subvenir. ara 
malheureux,  il  S'emploie  plus  souvent,  avec 
un  nom  de  chose,  dans  le  même  sens,  et  dons 
celui  de  pourvoir,  qui  en  diffère  peu  :  Subve- 
nir aux  plus  pressantes  nécessités.  Subvenir 
à  d'énormes  dépenses.  On  ne  peut  subvenir  à 
tout.  L'économie  politique  démontre  que  les 
genres  de  fabrication  qui  subviennent  aux 
besoins  véritables  sont  la  source  féconde  de  la 
prospérité  d'un  Etat.  (Droz.) 

SUBVENTION  s.  f.  (su-bvan-si-on  —  latin 
subventio;  de  subventum,  supin  du  verbe saô- 
venire,  subvenir).  Secours  d'argent,  subside 
fourni  librement  à  l'Etat  ou  exigé  par  lui, 
pour  subvenir  à  certains  besoins  spéciaux  : 
Subvention  de  guerre.  Demander,  accorder, 
noter,  refuser  une  subvention.  Il  Secours  d'ar- 
gent accordé  par  l'Etat  à  une  administration 
ou  à  une  entreprise  :  Subventions  accordées 
aux  journaux.  Les  subventions  servies  aux 
théâtres  de  Paris  atteignent  ura  chiffre  fort 
élevé. 

—  Ane.  fin.  Droit  du  vingtième  denier,  qui 
se  levait  sur  les  marchandises. 

—  Hist.  Subvention  territoriale,  Impôt  fon- 
cier que  Calonne  essaya  de  substituer  aux 
vingtièmes. 

—  Syn.  Subvention,  contribution,  Imposi- 
tlon,  etc.  V.  CONTRIBUTION. 

SUBVENTIONNA1RE  adj.  (su-bvan-si-o- 
nè-re  —  rad.  subvention).  Qui  est  astreint  à 
payer  une  subvention. 

—  Substantiv.  Personne  astreinte  à  payer 
une  subvention. 

SUBVENTIONNEL,  ELLE  adj.  (su-bvan- 
si-o-nèl,  ë-le).  Qui  »  rapport  a  une  subven- 
tion ;  qui  constitue  une  subvention  :  Forme 
subventionnellb  de  l'impôt.  Payements  SUB- 
VENTIONNEES. 

SUBVENTIONNER  v.  a,  ou  tr.  (su-bvan- 
si-o-né  —  rad.  subvention).  Donner  une  sub- 
vention, un  secours  d'argent  à  :  Subvention- 
ner une  administration,  un  journal,  un  théâ- 
tre. Subventionner  el  récompenser  sont  deux 
mots  qu'il  ne  faut  pas  confondre  et  entre  les- 
quels il  y  a  toute  la  distance  qui  sépare  ceux-ci  : 
avilir  et  honorer.  (E.  de  Gir.) 

SUBVERMIFORME  adj.  (su-bvèr-mi-for-me 

—  du  préf.  sub,  et  de  vermiforme),  Zool.  Qui 
a  à  peu  près  la  forme  d'un  ver. 

SUBVERRUQUEUX,  EUSE  adj.  (su-bvèr- 
ru-keit,  eu-ze  —  du  préf.  sub,  et  de  verru- 
queux).  Hist.  nat.  Qui  a  de  très-petites  ver- 
rues. 

SUBVERSIF,  IVE  adj.   (su-bvèr-siff,  i-ve 

—  rad.  subvertir).  Propre  à  détruire,  à  ren- 
verser, à  bouleverser:  Principes  subversifs. 
Doctrine  subversive.  L'éducation  donnée  aux 
femmes  est  fausse,  imprévoyante,  superficielle, 
mal  dirigée,  subversive  de  tout  principe  de 
saine  morale.  (Mme  Romieu.)  Rien  de  plus 
subversif  d'une  bonne  discipline  que  la  va- 
riation, l'inégalité,  la  divergence  dans  l'ap- 
plication des  règles  disciplinaires.  (Dupanl.) 
On  s'égare,  on  fait  fausse  route  lorsqu'on  se 
persuade  que  c'est  par  la  répression  que  l'on 
dissipera  te  danger  des  idées  subversives. 
(E.  de  Gir.)  La  charité  est  véritablement  une 
vertu  surhumaine,  un  principe  antisocial,  sub- 
versif et  anarcltique,  une  vertu  ennemie  de 
l'homme,  (Proudh.) 

—  Econ.  soc.  Dans  l'école  sociétaire,  So- 
ciété subversive,  Celle  qui  est  régie  par  des 
lois  qui  doivent  amener  sa  ruine.  Il  Essor  sub- 
versif, Effets  destructeurs  des  passions  qui, 
n'étant  point  réglées  et  coordonnées,  sont 
hors  d'état  de  produire  les  résultats  utiles 
que  procurerait  leur  accord. 

SUBVERSION  s.  f.  (su-bvèr-si-on  —  latin 
sub  ersio;  de  subversum,  supin  de  subvertere, 
qui  est  le  type  du  français  subvertir).  Action 
de  subvertir,  de  renverser,  de  bouleverser, 
de  troubler  complètement  :  La  subversion 
3e  l'Etat.  La  subversion  des  idées.  L'esprit 
de  parti  amène  la  subversion  de  tous  les 
principes.  (Acad.)  C'était  en  1720,  époque  de 
la  subversion  de  toutes  les  fortunes  des  par- 
ticuliers el  des  finances  du  royaume.  (Volt.) 

SUBVERTICAL,  ALE  adj.  (su-bvèr-ti-kal, 
a-le  —  du  préf.  sud,  et  de  vertical).  Presque 
vertical. 

SUBVERTICILLÉ,  ÉE  adj.  (su-bvèr-ti-sil-lé 

—  du  préf.  sub,  et  de  verticillé).  Bot.  Pres- 
que verticillé. 

SUBVERTIR  v.  a.  ou  tr.  (su-bvèr-tir  — 
lat.  suiuertere;  de  sub,  sous,  et  de  vertere, 
tourner).  Renverser,  bouleverser,  confondre, 
troubler  complètement  :  Subvertir  les  lois, 
la  morale  publique.  Ce  conflit  d'opinions  bou- 
leverserait les  têtes,  s'il  ne  subvertissait  pas 
l'Etat.  (Volt.) 

SUBVERTISSEMENT  s.  m.  (su-bvèr-ti-se- 
man  —  rad.  subvertir).  Etat  de  subversion. 
Il  Peu  usité. 

SUBVÉSICULEUX,  EUSE  adj.  (su-bvé-zi- 
ku-leu,  eu-ze  —  du  préf.  sud,  et  de  vésicu- 
leux).  Hist.  nat.  Qui  se  rapproche  de  la  forme 
d'une  vésicule. 

SUC  s.  m.  (suk  —  latin  succus,  mot  qui  re- 
présente, selon  Eichhoff,  le  sanscrit  saikas, 
liquide,  irrigation,  russe   $ok,  même  sens. 
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Ces  formes  viennent,  d'après  lui,  de  la  ra- 
cine sanscrite  sic,  sik,  mouiller,  humecter, 
répandre,  d'où  proviendraient  également  le 
latin  sugere,  sucer,  l'allemand  saugen,  l'an- 
glais to  suck  et  le  lithuanien  sunkïu,  même 
sens.  Mais  il  vaut  peut-être  mieux  rattacher 
le  latin  succus  à  la  racine  sanscrite  su,  zehd 
Au,  qui  s'applique  dans  les  Védas  et  YAvesta 
à  l'action  d'extraire  par  la  pression  le  suc  de 
l'asclépiade,  pour  en  composer  le  sôma,  la 
boisson  sacrée  offerte  aux  dieux  et  personni- 
fiée elle-même  comme  une  divinité.  La  si- 
gnification primitive,  toutefois,  doit  avoir  été 
celle  de  répandre,  arroser).  Liquide  contenu 
dans  les  substances  végétales  et  animales  : 
Suc  de  viande.  Suc  d'herbes.  Exprimer  le  suc 
d'un  fruit.  Ne  se  nourrir  que  du  suc  des  vian- 
des. Vivre  du  suc  des  fleurs.  L'oiseau-mouche 
darde  sa  langue  hors  de  son  bec  et  la  plonge 
jusqu'au  fond  du  calice  des  fleurs  pour  en  ti- 
rer les  .sucs.  (Buff.)  Les  sucs  des  végétaux 
sont  aqueux,  huileux,  volatiles  ou  résineux. 
(Robin.)  Le  rhum  se  fait  arec  le  suc  de  la 
canne  à  sucre.  (L.  Cruveilhier.)  Le  suc  de  la 
canne  à  sucre  sert  à  la  fabrication  du  sucre. 
(F.  Pillon.) 
La  génisse  en  lait  pur  change  le  suc  des  plantes. 

Deluxe. 
La  graine,  en  se  gonflant,  boit  le  suc  qui  l'arrose. 

Deliu-e. 

Il  So  dit  souvent  des  liquides  que  les  racines 
des  végétaux  puisent  dans  la  terre  et  qui  so 
transforment  en  sève  ou  la  constituent  : 
Le  mime  suc  dont  la  terre  nourrit 
Des  fruits  divers  les  semences  écloses 
Fait  des  œillets,  des  chardons  et  des  roses. 
Voltaire. 

—  Poétiq.  Substance,  ressources  nécessai- 
res à  la  vie  : 

Engraisse-toi,  mon  fils,  du  suc  des  malheureux. 

Boileau. 

—  Fig.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel,  do 
plus  condensé  en  fait  de  doctrine,  de  plus 
utile  à  la  nourriture  de  l'âme  :  Extraire  tout 
le  suc  d'un  livre  de  morale,  de  philosophie. 
La  liberté  est  un  aliment  de  ion  suc  et  de  dif- 
ficile digestion;  il  faut  donc  y  préparer  long- 
temps les  hommes  avant  que  de  la  leur  don- 
ner. (J.-J.  Rouss.)  Les  petits -maîtres  tire- 
raient vn  suc  salutaire  des  fleurs  des  meilleurs 
écrits,  si  les  papillons  pouvaient  devenir  abeil- 
les. (J.-J.  Rouss.)  Il  y  a  dans  la  lecture  des 
grands  écrivains  un  suc  invisible  et  caché. 
(J.  Joubert.) 

—  Pharm.  Liquide  végétal  employé  en  mé- 
decine :  Sucs  sucrés.  Sucs  acides,  n  Sucs  ex- 
tractifs, Sucs  végétaux  contenant  des  matiè- 
res extractives.  Il  Sucs  amarinés,  Sucs  ex- 
tractifs  de  saveur  amère.  Il  Sucs  alcalines, 
Sucs  extractifs  contenant  des  alcaloïdes.  Il 
Sucs  tanninés,  Sucs  extractifs  qui  contien- 
nent du  tannin.  [1  Sucs  salines,  Sucs  extrac- 
tifs contenant  des  sels.  Il  Sucs  d'herbes,  Li- 
quides que  l'on  obtient  en  pilant  et  pressant 
divers  végétaux,  notamment  la  bourrache, 
la  chicorée,  la  fumeterre  et  le  cerfeuil. 

—  Alchim.  Suc  de  la  liqueur  végétale,  Vin 
de  raisin.  Il  Suc  des  lis  blancs,  Mercure  her- 
métique. Il  Suc  de  la  lunaire,  Nom  d'une  sub- 
stance que  les  alchimistes  croyaient  trouver 
dans  l'or,  et  de  l'esprit  de  la  lune  qui  devait 
convertir  le  cinabre  en  argent. 

—  Anat.  Se  dit  des  liquides  qui  remplissent 
certaines  cavités  dans  le  corps  des  animaux  : 
Les  divers  sucs  sécrétés  par  les  glandes.  Le 
suc  pancréatique.  C'est  le  suc  gastrique  gui 


opère^  la  digestion.  (H.  Taine.)  Il  Suc  intesti 

la 
l'intestin 


nal,  Suc  sécrété  à  la  surface  intérieure  de 


—  Bot.  Sucs  propres.  Nom  générique  de 
tous  les  sucs  végétaux  qui  diffèrent  de  la 
sève  proprement  dite  :  Il  règne  dans  la  science 
des  opinions  très-divergentes  au  sujet  dit  rôle 
que  jouent  les  sucs  propres  dans  l'économie 
végétale.  (P.  Duchartre.)  Le  suc  propre  est 
le  résultat  d'une  sécrétion  particulière  des 
parties  vertes.  (Th.  de  Berneaud.)  En  géné- 
ral, les  sucs  propres  sont  renfermés  dans  les 
vaisseaux  de  l'écorce.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Pharm.  Les  sucs  constituent 
une  forme  médicamenteuse  dans  laquelle 
une  partie  du  médicament  simple  est  élimi- 
née; mais  la  partie  conservée,  séparée  par 
des  procédés  mécaniques,  est  obtenue  sans 
mélange  et  dans  l'état  ou  dans  un  état  voi- 
sin de  celui  sous  lequel  elle  existait  dans  le 
médicament  simple  (Soubeiran).  A  ce  titre, 
les  gommes,  les  gommes-résines,  les  résines, 
les  huiles  fixes,  les  essences  sont  des  sucs, 
tout  aussi  bien  que  les  sucs  de  plantes  her- 
bacées ou  de  fruits.  On  divise  les  sucs  en 
sucs  aqueux,  laiteux,  huileux,  résineux,  es- 
sences. Pour  les  sucs  huileux  et  résineux  et 
les  essences,  v.  huile,  résine,  gomme-ré- 
sine, ESSENCE. 

—  Sucs  aqueux.  La  formation  des  sucs  dans 
les  végétaux  dépend  de  leur  nature  et  du 
milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Fixés  dans 
le  sein  de  la  terre  par  leurs  racines,  ils  pom- 
pent ou,  en  vertu  du  phénomène  de  l'osmose, 
ils  se  procurent  l'eau,  les  sels  et  les  matières 
organiques.  Ces  principes,  élaborés,  modi- 
fiés par  l'acte  de  la  végétation  dans  les  ca- 
naux qu'ils  parcourent,  forment,  par  syn- 
thèse, des  corps  d'une  composition  plus  com- 
plexej  et  ce  sont  eux  que  nous  retrouvons 
dissous  ou  suspendus  dans  les  liquides  qui 
constituent  les  sucs.  Suivant  la  nature  des 
principes  qu'ils  renferment,  les  sucs  aqueux 
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sont  divisés  en  :  a,  acides,  6.  extractifs,  c.  su- 
crés. 

a.  Sucs  acides.  Ils  sont  presque  tous  four- 
nis par  les  fruits  (citrons,  cerises,  groseil- 
les). Les  feuilles  d'oseille  fournissent  aussi 
un  suc  acide.  Ils  sont  caractérisés  par  la 
présence  d'un  ou  de  plusieurs  acides  en 
liberté.  Ils  renferment  aussi  du  sucre  dit 
sucre  interverti,  mélange  de  glucose  et  de 
lévulose.  Lies  acides  contenus  dans  ces  sucs 
sont  les  acides  citrique  et  malique,  et  quel- 
quefois tartrique.  Tantôt  ils  s'y  trouvent 
seuls,  tantôt  deux  à  deux.  Ainsi,  les  fraises 
renferment  les  acides  malique  et  citrique;  il 
en  est  de  même  des  groseilles,  des  cerises, 
des  ronces,  des  framboises;  les  oranges,  les 
citrons  doivent  leur  acidité  à  l'acide  citri- 
que; les  raisins,  à  l'acide  tartrique;  les  poi- 
res et  les  pommes,  à  l'acide  malique.  Les 
sucs  acides  contiennent,  en  sus  des  matiè- 
res colorantes  propres  à  chacun  d'eux,  de 
la  pectine  qui  leur  donne  la  propriété  de 
se  prendre  en  gelée  et  qui  se  transforme  en 
acide  pectique  sous  l'influence  d'une  sub- 
stance catalytique,  la  pectase.    , 

La  manière  dont  on  extrait  les  sucs  acides 
dépend  de  la  structure  des  fruits.  Il  suffit 
d'exprimer  ces  derniers  pour  en  faire  sortir 
le  suc,  quand  ils  sont  succulents  et  lorsque 
leur  tissu  est  lâche  ;  cette  méthode  s'appli- 
que aux  citrons,  aux  oranges,  aux  groseil- 
les. Quand,  au  contraire,  le  tissu  des  fruits 
est  compacte  et  serré,  il  faut  avoir  recours 
à  la  râpe,  par  exemple  pour  les  pommes,  les 
coings.  Il  est,  en  outre,  quelques  précau- 
tions préliminaires  à  prendre  pour  certains 
fruits.  On  enlève  l'écorce  des  hespéridées, 
on  sépare  les  nucules  Jes  noyaux  à  fruit, 
les  pépins  et  l'endocarpe  des  pomacées.  En 
général,  quand  les  vaisseaux  ou  cellules  des 
sucs  ont  laissé  échapper  leur  contenu,  on  sé- 
pare par  la  presse  le  suc  du  marc;  rarement 
on  laisse  le  suc  en  contact  avec  ce  dernier. 

La  clarification  des  sucs  a  presque  toujours 
lieu  par  fermentation  ;  cependant,  celle-ci 
n'est  jamais  portée  assez  loin  pour  détruire 
tout  le  sucre.  La  fermentation  détruit  la  vis- 
cosité en  précipitant  la  pectine  et  les  débris 
de  cellules. 

Une  légère  fermentation  dans  un  lieu  frais 
suffit  à  la  clarification  de  certains  sucs,  tels 
que  ceux  de  pommes,  de  coings,  de  grena- 
des, de  citions,  d'oranges.  Les  sucs  chargés 
de  pectine  ont  besoin  de  fermenter  plus  long- 
temps ;  ce  sont  les  sucs  de  groseilles,  de  fram- 
boises, de  mûres.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
faut  pas  que  la  fermentation  soit  trop  lon- 
gue; le  suc  alors  prendrait  une  odeur  et  une 
saveur  vineuses  qui  le  rendraient  moins 
agréable.  Les  sucs  riches  en  pectine  se  cla- 
rifient bien  par  l'addition  du  suc  de  cerises. 
Ce  procédé  est  mémo  avantageux  pour  la 
préparation  des  sucs  de  groseilles  et  de  fram- 
boises. 

Les  sucs  de  coings  et  de  pommes  se  clari- 
fient momentanément  par  l'addition  de  la 
pâte  d'amandes  amères,  mais  ils  se  troublent 
quelque  temps  après.  On  .a  encore  proposé 
d'obtenir  les  sucs  en  mettant  les  fruits  dans 
une  bassine  sur  un  feu  doux  et  en  chauffant. 
La  chaleur  dilate  le  suc,  fait  crever  les  vési- 
cules qui  le  renferment,  et  il  s'écoule  au  de- 
hors. Ce  procédé  donne  des  sucs  plus  vis- 
queux que  ceux  que  l'on  obtient  par  la 
méthode  ordinaire  et  est  très-bon  pour  pré- 
parer des  gelées  végétales.  V.  fermentation. 

b.  Sucs  extractifs.  Ceux-ci  sont  fournis 
surtout  par  les  plantes;  presque  tous  pro- 
viennent des  feuilles  et  des  tiges  herbacées. 
Ils  renferment  tous  de  la  chlorophylle,  de 
l'albumine  végétale  et  diverses  matières  ex- 
tractives, d'où  \r  nom  de  sucs  extractifs.  On 
les  obtiei  t,  ordinairement  en  concassant  les 

Ïiarties  desquelles  on  les  extrait  ensuite  par 
a  presse.  Lorsque  la  plante  n'est  pas  très- 
aqueuse  ou  quand  le  sue  est  très-visqueux, 
on  lui  ajoute  pendant  la  trituration  et  peu 
à  peu  autant  d'eau  qu'on  se  propose  d'ob- 
tenir de  suc.  Ces  sucs  sont  tiès-altérables. 
Rarement  on  les  emploie  tels  qu'on  les  ob- 
tient ;  en  général,  on  les  clarifie.  Leur  clari- 
fication a  lieu  de  plusieurs  manières.  Sou- 
vent la  filtration  est  mise  en  usage  ;  "mais 
elle  se  fait  lentement  et  par  dépôt  successif, 
sur  le  filtre,  des  granulations  de  chlorophylle 
et  de  l'albumine  coagulée.  Plus  souvent,  la 
clarification  se  fait  à  l'aide  de  la  chaleur,  qui 
coagule,  comme  on  sait,  rapidement  l'albu- 
mine, laquelle  enveloppe  dans  ses  mailles  la 
chlorophylle  altérée  et  les  autres  substances 
insolubles  ou  rendues  telles  par  l'effet  du  ca- 
lorique. Cette  méthode,  quoique  avantageuse 
sous  le  rapport  de  la  préparation,  est  loin  de 
l'être  sous  celui  de  la  qualité  du  suc.  Ainsi, 
la  matière  extractive  contenant  les  princi- 
pes médicamenteux  du  suc  est  éliminée  avec 
l'albumine.  Rarement  la  clarification  a-  lieu 
par  le  repos,  à  froid,  parce  que  les  sucs  des 
plantes  sont  fort  altérables  et  commencent 
souvent  à  se  décomposer  avant  que  les  ma- 
tières insolubles  aient  eu  le  temps  de  se  pré- 
cipiter. 

Quelquefois  on  ajoute  des  acides  aux  sucs 
pour  en  faciliter  la  dépuration  ;  le  suc  des 
oranges  facilite  la  clarification  des  sucs  anti- 
scorbutiques.  Il  est  probable  que  les  acides 
forment,  avec  l'albumine  végétale  des  sucs, 
un  composé  insoluble  qui  rainasse  toutes  les 
parties  qui  n'étaient  que  suspendues. 

Les  sucs  extractifs  se  divisent  eux-mêmes 
en  : 

îo  Sucs  alcalines.  Ils  doivent  leurs  propiié- 
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tés  énergiques  à  des  alcaloïdes;  tels  sont  les 
sucs  de  ciguë,  de  belladone,  de  jusquiume, 
de  pavot. 

20  Sucs  tanninés.  Ils  renferment  du  tannin 
et,  par  conséquent,  précipitent  en  noir  les 
sels  de  fer;  ils  se  rapprochent  des  sucs  aci- 
des par  la  présence  d'un  acide,  qui  est  ou  l'a- 
cide tannique  ou  l'acide  gallique. 

3»  Sucs  aromatiques.  Ils  doivent  leur  odeur 
à  de  petites  quantités  d'essences.  En  raison 
de  la  nature  bien  tranchée  do  leur  arôme, 
on  les  subdivise  en  :  a.  sucs  aromatiques  pro- 
prement dits  ;  tels  sont  ceux  d'ache,  de  cer- 
feuil, de  menthe,  de  persil;  p.  sucs  aromati- 
ques acres;  ce  sont  ceux  d  ail,  de  cochléa- 
ria,  de  cresson,  d'oignon,  etc.  Ils  ne  doivent 
point  subir  l'action  de  la  chaleur,  qui  les  dé- 
nature. 

40  Sucs  amarinés.  Ces  sucs  doivent  leur 
nom  à  la  saveur  amère  de  leurs  principes. 
Comme  ces  principes  varient  par  leurs  pro- 
priétés médicales,  on  distingue  ces  sucs  en  : 
a.  sucs  amarinés  toniques  (sucs  de  petite  cen- 
taurée, de  chicorée,  de  fumeterre,  de  sapo- 
naire ,  etc.)  ;  f.  sucs  amarinés  cathartiques 
(sucs  de  bryone,  de  nerprun). 

5°  Sucs  salines.  Ils  doivent  à  l'abondance 
d'un  ou  de  plusieurs  sels  les  propriétés  mé- 
dicales qu'on  leur  a  reconnues  :  sucs  de  bour- 
rache, de  pariétaire  (azotate  de  potasse),  do 
joubarbe  (malate  acide  de  chaux). 

Les  sucs  aqueux  se  conservent  difficile- 
ment et  jamais  au  delà  d'une  année.  Du  reste, 
il  n'y  a  guère  que  les  sucs  d'asperge  et  do 
mercuriale  que  l'on  conserve  quelquefois. 

—  Sucs  sucrés.  Les  sucs  sucrés  sont  princi- 
palement fournis  par  les  racines  des  plantes. 
La  présence  du  sucre  cristallisable  les  carac- 
térise. La  manière  de  les  obtenir  est  fort 
simple:  on  lave  les  racines  pour  les  débar- 
rasser de  la  terre  qui  les  souille,  on  les  ré- 
duit en  pulpe,  a  l'aide  d'une  râpe,  et  on  en 
fait  écouler  le  sucre  pur  expression.  Ces  sucs 
se  clarifient  assez  bien  par  la  filtration  à 
froid,  ou  par  la  chaleur.  Ici,  on  peut  user 
sans  grand  inconvénient  de  ce  dernier 
moyen.  Les  sucs  sucrés  ont  pour  composi- 
tion :  du  sucre,  de  l'albumine,  de  l'acide  ma- 
lique, delà  matière  extractive,  de  la  matière 
colorante,  de  la  pectine  et  de  l'amidon.  Sou- 
vent on  y  rencontre  de  la  mannite  (Vatique- 
lin).  Elle  est  le  résultat  de  la  fermentation 
visqueuse  (Pelouze).  Ces  sucs  s'altèrent  ra- 
pidement. Le  sucre  se  décompose,  mais  il  no 
donne  pas  de  l'ulcool.  11  se  fait  des  acides 
acétique  et  lactique  et  la  liqueur  devient  vis- 
queuse (Soubeiran). 

—  Conservation  des  sucs.  Les  sucs  de  fruits 
et  de  plantes  acides  sont  plus  susceptibles  do 
se  conserver  que  ceux  de  feuilles,  ue  racines 
ou  de  fleurs.  Les  sucs  sucrés  ne  se  conservent 
pas.  Pour  prévenir  l'altération  des  sucs 
acides,  on  a  proposé  plusieurs  procédés,  qui 
sont  l'emploi  de  l'huile,  de  l'alcool,  de  l'acide 
sulfureux,  du  sulfite  de  chaux,  du  bouchage 
et  de  la  chaleur,  ou  la  conservation  par  le 
procédé  Appert. 

Conservation  par  l'huile.  C'est  le  plus  an- 
cien de  tous  les  moyens.  11  consiste  à  verser, 
dans  le  goulot  de  la  bouteille  qui  renferme  le 
suc,  une  couche  d'huile.  Ce  procédé  n'inter- 
cepte pas  la  communication  de  l'air  quand 
on  remue  le  vase;  aussi  est-il  rarement  em- 
ployé. 

Conservation  par  l'alcool.  C'est  un  excel- 
lent moyen  de  conservation,  mais  il  n'est  ap- 
plicable qu'aux  sucs  qui  ont  subi  la  fermen- 
tation alcoolique.  Ajouté  aux  sucs  d'herbes, 
l'ulcool  trouble  leur  transparence. 

Conservation  par  le  gaz  sulfureux  ou  le 
sulfite  de  chaux.  On  fait  biûlcr,  dans  le 
goulot  des  bouteilles,  des  allumettes  on  des 
mèches  soufrées;  on  bouche  immédiatement 
sur  le  gaz  produit; ou  bien  on  introduit  dans 
les  bouteilles  du  sulfite  de  chaux  (OSr,30  à. 
0Br,50)  qui,  sous  l'influence  des  acides  ùusuc, 
dégage  de  l'acide  sulfureux.  Ce  moyen  est 
impraticable  en  pharmacie,  car  il  décolore 
les  sucs  et  leur  donne  une  saveur  désagréable. 

Conservation  par  le  procédé  Appert,  Ce 
procédé  consiste  à  faire  un  choix  de  bou- 
teilles et  de  bouchons  lins  et  unis,  à  remplir 
chaque  vase  de  suc  jusqu'à  la  naissance  du 
col,  à  boucher  exactement  les  vases,  en  y  in- 
troduisant adroitement  et  avec  force  les 
bouchons,  que  l'on  consolide  ensuite  avec  des 
croix  de  fil  de  fer  ou  de  ficelle.  Les  bouteilles, 
ainsi  disposées,  sont  enveloppées  dans  un 
sac  de  toile,  placées  les  unes  à  côté  des 
autres  dans  une  bassine  à  fond  plat  et  re- 
couvertes d'eau  jusqu'au  col.  On  chauffe  en- 
suite jusqu'à  l'ébullition.  Après  quelques 
bouillons,  on  retire  du  feu  et  on  laisse  re- 
froidir lentement.  A  cette  époque,  on  enve- 
loppe le  bouchon  et  le  col  des  bouteilles  de 
cire,  et  on  place  ensuite  ces  dernières  k  la 
cave.  On  reproche  à  ce  procédé  d'occasion- 
ner ia  casse  quelquefois  d'un  assez  grand 
nombre  de  bouteilles;  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  on  a  proposé  de  ne  boucher  les 
bouteilles  qu  après  l'ébullition,  ou  d'embou- 
teiller bouillant. 

—  Usage  des  sucs.  Les  sucs  acides  servent 
à  faire  des  boissons  très-agréables,  directe- 
ment ou  convertis  en  sirop.  Les  sucs  do 
groseilles,  de  framboises,  de  citrons  sont  la 
base  des  sirops  de  groseilles,  des  limona- 
des, etc.  C'est  avec  ces  sucs  que  l'on  obtient; 
les  gelées  végétales,  gelées  de  groseilles,  de 
coings,  etc.  Les  sucs  extractifs  servent  à  pré- 
parer des  sirops,  des  extraits  médicamenteux; 
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souvent  aussi  ils  constituent  des  boissons 
journalières.  Des  sucs  sucrés  on  retire  le 
sucre,  la  manne,  la  pectine,  etc. 

—  Physiol.  animale.  Sue  intestinal.  Un 
très-grand  nombre  de  glandes  sécrètent  à  la 
surface  intérieure  de  l'intestin  un  suc  très- 
abondant,  nécessairement  complexe,  puis- 
qu'il est  un  produit  de  la  sécrétion  de  glandes 
très-diverses,  auquel  on  donne  le  nom  de 
■  fluide  ou  suc  intestinal.  Il  est  fort  difficile  de 
séparer  ce  fluide  des  liquidas  étrangers  ame- 
nés par  l'action  digestive;  il  est  même  abso- 
lument impossible  de  séparer  les  produits  de 
sécrétion  des  diverses  glandes  de  l'intestin  ; 
aussi  le  fluide  intestinal  est-il  encore  peu 
connu  et  mal  étudié. 

Cherchons  d'abord  par  quel  procédé  on 
peut  l'obtenir  sans  mélange  de  bile  et  de  suc 
pancréatique. 

Halisr,  à  l'origine  de  ces  expériences,  et 
plus  tard  Lassaigne  et  Leuret  ouvraient 
l'intestin  sur  un  animal  vivant,  abstergeaient 
la  surface  muqueuse,  puis,  à  l'aide  d'un  peu 
de  vinaigre  ou  de  quelque  sel  irritant,  pro- 
voquaient la  sécrétion  d'une  portion  de  fluide 
qu'ils  récoltaient.  Frerichs,  BidderetSchmidt 
employaient  un  moyen  différent.  Ils  renfer- 
maient entre  deux  ligatures  une  portion  d'in- 
testin préalablement  vidée,  la  refoulaient 
dans  l'abdomen  et  sacrifiaient  l'animal  quel- 
ques heures  après;  on  trouvait  danslaeavité 
une  certaine  quantité  de  liquide  sécrété  qu'on 
récoltait.  On  peut,  dans  le  même  but,  prati- 
quer et  entretenir  une  fistule  intestinale  ; 
mais  ce  procédé  est  d'une  application  plus 
difficile.  On  peut  enfin,  sans  extraire  lo  li- 
quide, ouvrir  l'intestin  d'un  animal  mort  ou 
vivant,  pratiquer  une  ligature  sur  un  point 
du  canal  et  soumettre  à  l'action  du  fluide  les 
substances  qu'on  dépose  au-dessous  de  la  li- 
gature. Busch,  en  1858,  eut  même  l'occasion 
d'expérimenter  sur  une  femme  qui  portait  un 
anus  contre  nature  dans  des  conditions  telles 
que  le  liquide  provenant  de  la  partie  supé- 
rieure de  l'intestin  s'écoulait  au  dehors. 

Recueilli  par  un  des  procédés  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  le  suc  intestinal 
est  loin  d'être  un  liquide  simple;  il  eut  le 
produit  complexe  de  la  sécrétion  de  toutes 
les  glandes  de  l'intestin,  a  l'exception  de  la 
bile,  du  fluide  pancréatique  et  du  liquide  des 
glandes  de  Brunner,  qui  sont  particulières  uu 
duodénum  ;  il  contient  seulement,  avec  le  suc 
intestinal,  le  fluide  sécrété  par  les  follicules 
agminés  (plaques  de  Peyer),  celui  des  folli- 
cules isolés  et  celui  des  glandes  en  tube 
(glandes  de  Lieberkùhn).  M.  Colin  a  pu 
mieux  faire  ;  il  a  réussi  à  séparer  du  véri- 
table suc  intestinal  le  mucus  inactif.  Son 
procédé  consiste  à  recueillir  une  notable 
quantité  de  fluide  sécrété  dans  l'intestin  d'un 
cheval  ;  par  le  repos  ou  par  la  iiltration,  le  li- 
quide se  sépare  en  deux  portions  :  l'une 
épaisse,  filante,  visqueuse,  qui  n'est  évidem- 
ment que  du  mucus;  l'autre  très-iluide,  claire 
et  limpide,  qui  mérite  seule  le  nom  de  suc  in- 
testinal et  qu'on  peut  recueillir  par  décanta- 
tion ou  filtration. 

Ce  fluide  est  incolore  ou  légèrement  jau- 
nâtre, d'une  saveur  salée,  d'une  densité 
de  1,010,  et  présente  une  réaction  alcaline 
très-prononcée.  La  chaleur  et  l'acide  acé- 
tique ne  le  coagulent  pas  ;  mais  l'alcool  et 
l'acétate  de  plomb  y  produisent  un  précipité. 
Lassaigne  a  analysé  ce  liquide  et  lui  a  as- 
signé la  composition  suivante: 

Eau 98,10 


Albumine. 
Chlorure  de  sodium.  . 
Chlorure  de  potassium. 
Phosphate  de  soude.  . 
Carbonate  de  soude.  . 


0,45 


1,45 


100,00 
Quant  a  l'action  du  suc  intestinal  sur  les 
substances  alimentaires,  en  ce  qui  concerne 
du  moins  le  fluide  complexe  mêlé  de  mucus 
qu'on  recueille  dans  l'intestin,  elle  nous  est 
révélée  par  les  expériences  entreprises,  en 
premier  lieu,  par  Haller,  et  plus  tard  pur 
MM.  Leuret,  Lassaigne,  Bidder,  Schmidt, 
Frerichs,  Busch,  O.  Funke,  Kôlliker,  Millier 
et  Colin.  Suivant  ces  expérimentateurs,  le 
fluide  intestinal  agit  sur  les  substances  qui 
servent  à  l'alimentation;  tout  a  la  fois,  il 
transforme  en  glucose  les  substances  amyla- 
cées, il  émulsionne  légèrement  les  substances 
grasses  et,  enlin,  désagrège  et  dissout  l'al- 
bumine cuite  et  sans  doute  les  autres  sub- 
stances albuminoïdes.  Un  fait  important  res- 
sortirait encore  des  expériences  de  O.  Funke 
et  de  Kôlliker  :  c'est  que  l'action  dissolvante 
sur  les  substances  albutninoïdes  serait  très- 
peu  énergique,  ou  même  tout  à  fait  nulle, 
chez  les  herbivores.  Il  n'en  résulte  pas  moins 
des  expériences  précédemment  citées  que  le 
suc  intestinal  agita  la  façon  du  suc  gastrique, 
qu'il  contient,  selon  toute  vraisemblance,  un 
principe  azoté  actif,  analogue  à  la  pancréa- 
tine  et  à  la  gastérase  et  qu'il  a  pour  mission 
de  compléter  la  digestion  des  substances  ali- 
mentaires qui  pourraient  avoir,  en  partie, 
échappé  à  l'action  dissolvante  des  fluides  sé- 
crétés dans  le  duodénum. 

Le  suc  intestinal,  s'il  eu  existe  dans  le  gros 
intestin,  est  sans  douta  absolument  muqueux, 
car  il  est  sans  action  sur  les  substances  al- 
buminoïdes  ou  autres. 

—  Physiol.  végétale.  On  désigne  sous  le 
nom  de  suc  tout  liquide  végétal  qui  diffère  do 
la  sève  proprement  dite.  On  en  trouve  dans 
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la  plupart  des  plantes,  auxquelles  il  commu- 
nique quelques-unes  de  ses  propriétés.  Il 
est  tantôt  incolore,  tantôt  blanchâtre,  laiteux 
ou  coloré.  Quelquefois  il  se  concrète  et  de- 
vient solide  par  son  exposition  à  l'air.  En  gé- 
néral, il  est  renfermé  dans  les  vaisseaux  de 
l'écorce  ou  de  l'aubier  ;  mais  parfois  il  se 
trouve  dans  d'autres  parties.  Il  peut  exister 
exclusivement  ou  plus  abondamment  dans  les 
racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fruits,  etc. 
Le  même  végétal  en  -olfre  quelquefois 
de  différents  dans  ses  diverses  parties.  On 
sait  peu  de  chose  sur  les  moyens  par  les- 
quels les  plantes  sécrètent  les  sucs  propres. 
Les  vaisseaux  qui  les  renferment  ressem- 
blent à  ceux  qui  charrientla  sève.  Ils  ont 
été  confondus  par  quelques  auteurs  avec  le 
eambium,  la  sève  descendante  ou  le  latex. 

Les  sucs  propres  varient  beaucoup  dans 
leur  nature,  leur  couleur,  leur  consistance, 
leur  saveur  et,  en  général,  dans  toutes  leurs 
propriétés.  Ce  suc  est  mucilagineux  dans  la 
guimauve,  goinmeux  dans  l'amandier  et  le 
pécher,  émulsif  dans  la  laitue  et  la  chicorée, 
gommo-résineuxdans  l'euphorbe  et  le  pavot, 
résineux  dans  le.  pin  et  le  sapin,  visqueux 
dans  l'arbre  a  caoutchouc,  etc.  Sa  couleur 
est  rouge  dans  le  dragonnier,  orangée  dans 
le  sumac  de  Virginie,  jaune  dans  la  ché- 
lidoine,  blanche  dans  le  pavot  ;  elle  change 
quelquefois  à  l'air  et  devient  ordinaire- 
ment brune  ou  même  noire,  comme  dans 
le  sumac  radioant.  Sa  saveur  est  tantôt 
douce,  tantôt  acre,  amère  ou  piquante.  Quant 
à  ses  propriétés,  il  est  purgatif  dans  le  jalap, 
narcotique  dans  le  pavot,  fébrifuge  dans  le 
quinquina,  émétique  daas  i'ipécacuana,  etc. 
11  présente  un  phénomène  remarquable  dans 
l'euphorbe  phosphorescent  :  si,  pendant  la 
nuit,  on  fait  à  ce  végétal  une  incision  ou  une 
blessure,  le  suc  s'en  échappe  avec  force  et 
est  accompagné  d'une  flamme  bleuâtre  assez 
intense. 

La  circulation  des  sacs  propres  est  prouvée 
par  de  nombreuses  observations.  Elle  ne  suit 
pas  rigoureusement  la  même  marche  que 
la  sévô.  Il  est  des  cas  où  leur  production 
est  plus  considérable  ;  les  pins  ne  fournis- 
sent de  la  résine  en  abondance  que  lors- 
qu'ils sont  arrivés  à  un  certain  âge,  et  cette 
sécrétion  devient  énorme  quand  ils  sont  près 
de  mourir.  Quelques  auteurs  admettent  que 
les  sucs  propres  sont  produits  par  l'accumu- 
lation de  l'oxygène,  ou  de  l'hydrogène,  ou 
de  tous  les  deux  à  la  fois.  «  Comme  les  sucs 
propres,  dit  Bosc,  sont  quelquefois  des  poi- 
sons, il  faut  apprendre  à  les  connaître  ;  mais 
ce  n'est  que  par  l'habitude  qu'on  y  parvient, 
parce  qu'ils  varient  infiniment,  que  les  plan- 
tes qui  les  fournissent  appartiennent  à  toutes 
les  familles  et  que  souvent,  dans  la  même 
famille,  dans  le  même  genre,  il  se  trouve  des 
plantes  dont  les  sucs  propres  sont  agréables 
et  d'autres  qui  les  ont  délétères;  la  laitue  en 
fournil  un  exemple.  » 

Le  suc  propre  n'a  pas  de  mouvement  dé- 
terminé; il  est  concentré  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  l'écorce  ;  on  le  trouve  quelquefois 
dans  le  bois,  très-rarement  dans  la  moelle, 
contenu  dans  das  espèces  de  réservoirs  al- 
longés,-dont  la  forme  et  les  dimensions  va- 
rient d'ailleurs.  11  est  étroitement  lié  à  l'exis- 
tence du  végétal  qui  le  sécrète  ;  celui  qu'on 
en  prive  par  des  incisions  profondes  et  mul- 
tipliées perd  de  sa  force  et  de  sa  durée.  Il  se 
montre  dans  les  jeunes  branches  au  moment 
où  elles  commencent  à  se  développer,  mais 
il  semble  disparaître  aussitôt  qu'elles  ont  ac- 
quis toute  leur  puissance  végétative.  Plu- 
sieurs plantes  perdent  leurs  sucs  propres  dès 
que  leurs  graines  sont  arrivées  à  maturité, 
ce  qui  peut  faire  croire  qu'ils  jouent  souvent 
un  rôle  important  dans  la  frïïctincation.  Il 
parait  que,  dans  plusieurs  cas,  ils  se  chan- 
'gont  en  huile;  lo  plus  souvent  on  les  voit 
disparaître  dans  les  pédoncules.  Une  extra- 
vasion  surabondante  de  ces  sucs  est  sou- 
vent l'indice  de  l'affaiblissement  et  même 
de  ia  mort  prochaine  d'un  végétal,  comme 
on  l'observe  dans  les  arbres  fruitiers  atteints 
de  la  gomme  ;  néanmoins,  beaucoup  de  culti- 
vateurs pensent  qu'ils  sont  dans  ce  cas  la 
cause  et  non  l'effet. 

«  Les  sucs  propres  des  végétaux,  dit  A.  Ri- 
chard, ne  sont  pas  de  la  sève  descendante, 
mais  des  fluides  que  l'acte  de  la  végétation 
on  sépare.  La  diversité  de  nature  que  pré- 
sentent ces  sacs,  leur  présence  dans  quelques 
végétaux  seulement,  leur  situation  tlans  des 
vaisseaux  déterminés  et  en  petit  nombre, 
nous  paraissent  autantdepreuvesquiétayent 
cette  dernière  opinion.  Les  sucs  propres,  en 
effet,  ne  nous  paraissent  être  que  des  fluides 
excrémentitiels,  analogues,  non  point  au 
sang  des  animaux,  comme  quelques  physio- 
logistes l'ont  admis,  mais  à  ta  bile,  k  la  sa- 
live, qui  ne  concourent  qu'indirectement  à  la 
nutrition.  Cette  opinion  a  surtout  été  mise 
dans  tout  son  jour  par  les  travaux  du  pro- 
fesseur Tréviranus.  Ainsi  donc  les  sucs  pro- 
pres ne  sont  pas  la  sève  descendante,  comme 
le  pensent  plusieurs  auteurs,  puisque  dans 
la  majeure  partie  des  végétaux,  qui  tous  ont 
une  sève  descendante,  il  n'y  a  point  de  sucs 
propres.  Mais  ce  fluide  est  un  produit,  Une 
excrétion  de  la  sève  descendante.  * 

D'après  les  diverses  opinions  que  nous  ve- 
nons île  rapporter,  on  voit  que  les  savants 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  nature  et 
l'origine  des  sucs  propres,  cequi  tient,  entre 
autres  causes,  à  ce  qu'on  a  confondu  sous 
le  mémo  nom  des  liquides   très-différents. 
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Les  uns,  en  effet,  sont  évidemment  des  ma- 
tières sécrétées,  tenues  seulement  en  dépôt 
dans  les  lacunes  du  tissu  végétal  ;  les  autres 
occupent  des  vaisseaux  spéciaux ,  dont  la 
place  est  déterminée  d'une  manière  assez 
précise,  et  qu'on  a  regardés  comme  essentiels 
à  l'organisation  végétale  ;  on  a  même  admis 
que  ces  sucs  étaient  soumis,  dans  l'intérieur 
des  vaisseaux,  à  une  véritable  circulation. 
Ceux-ci  ont  été  dès  lors  assimilés  à  la  sève 
élaborée,-  qui  seule  doit  fournir  au  végétal 
les  matériaux  nécessaires  à  son  développe- 
ment, et  les  vaisseaux  qui  les  renferment  ont 
été  nommés  vaisseau*  propres,  laticifères  ou 
vitaux. 

En  résumé,  il  y  a  encore  bien  des  points  à 
éclaircir  dans  l'histoire  des  sucs  propres,  et 
les  études  qu'on  pourra  faire  à  ce  sujet  au- 
ront une  double  utilité,  d'une  part  pour  la  so- 
lution des  grands  problèmes  de  la  physiologie 
végétale,  de  l'autre  pour  les  applications  à 
la  matière  médicale  ou  industrielle. 

SUC  (Etienne-Nicolas-Edouard),  sculpteur 
français,  né  à  Lorient  le  22  juin  1802,  mort 
à  Nantes  le  16  mars  1855.  Son  père,  modeste 
employé  de  l'administration  du  port  de  Lo- 
rient, voulait  lui  faire  suivre  la  même  car- 
rière ;  mais  il  sentait  en  lui,  pour  la  sculp- 
ture, une  vocation  irrésistible  et  il  entra  k 
l'école  de  dessin,  où  ses  progrès  furent  ra- 
pides. Son  père  étant  mort,  il  alla  se  fixer  à 
Nantes,  où  il  trouva  quelque  argent  à  ga- 
gner. 11  eut  même,  à  vingt  ans,  l'heureuse 
fortune  d'y  rencontrer  une  femme  excellente 
qui  l'aida  de  sa  dot  et  surtout  de  son  dévoue- 
ment. Il  put  ainsi  venir  se  perfectionner  a 
■Paris,  dans  l'atelier  de  Lemaire,  où  il  tra- 
vailla assidûment.  Dès  que  les  secrets  du 
métier  lui  furent  connus  et  qu'il  put  se  li- 
vrer à  ses  propres  inspirations,  il  revint  à  Nan- 
tes, d'où  il  envoyait  ses  travaux.  Il  débuta  au 
Salon  de  1S34  par  un  Jeune  pécheur  breton 
agaçant  un  crabe  au  bord  de  la  mer.  Ce  mor- 
ceau, d'une  exécution  puissante,  d'une  rare 
finesse  de  sentiment,  fut  très-remarque. 
•  C'est  comme  l'enfant  qui  fait  son  premier 
pas,  disait  David  d'Angers  ;  cette  oeuvre  est 
d'un  bon  augure.  »  Au  înêmeSalon,  Suc  avait 
envoyé  un  buste  en  plâtre  du  général  De- 
moustier,  qui  lui  fut  commandé  en  marbre 
par  le  ministère.  Encouragé  par  ce  brillant 
succès,  le  statuaire,  redoublant  d'efforts, 
exposa  en  1838  l'Enfant  prodigue  rentrant 
en  lui-même  vli&Petitemendiante,  qui  lui  va- 
lurent une  médaille  de  troisième  classe.  Cette 
dernière  tigure,  petit  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment naïf,  de  grâce  et  de  mélancolie,  est  une 
des  meilleures  productions  de  l'auteur.  Là 
était  le  vrai  talent  de  Suc  ;  il  fut  dé- 
tourné de  ce  genre  modeste  par  des  enthou- 
siastes maladroits  qui  le  comparèrent  à  Mi- 
chel-Ange et  lui  persuadèrent  de  s'adonner  a 
la  grande  statuaire  décorative.  L'Aveugle 
breton  (Salon  de  1839)  fut  son  premier  pas 
dans  cette  voie,  qui  n'était  pas  la  sienne  et 
où  il  n'a  que  médiocrement  réussi.  Aux  Sa- 
lons suivants,  le  Soldat  franc  (1841),  Eue 
(1843),  la  Mélancolie  (1844)  et  surtout  le 
Moïse  colossal  du  Salon  de  1348  sout  des  oeu- 
vres manquées,  à  tous  les  points  de  vue.  Il 
en  faut  dire  k  peu  près  autant  du  grand Za 
Chalolais,  en  pierre,  du  palais  de  justice  de 
Rennes  ;  du  groupe  colossal,  la  Justice  entre 
le  Crime  et  l'innocence,  du  palais  de  justice  de 
Nantes.  Le  bas-relief  du  mausolée  de  Ca- 
mille Mellinet,  qui  date  du  même  temps,  est 
d'une  exécution  supérieure  à  ces  dernières 
productions;  en  revanche,  Suc  a  toujours 
excellé  dans  ses  bustes.  Citons,  parmi  les 
meilleurs,  ceux  de  sir  John  Herschel  Bart 
(Salon  de  1840),  de  Marie  Dorual,  du  docteur 
Guapin,  de  Marti»  le  dompteur,  de  Liszt,  de 
Billault,  alors  avocat  ;  de  jl/He  Masson,  de 
Poisson,  le  mathématicien  (Salon  de  1846),  ù 
l'Institut;  du  général  Belliard,  etc. 

SUCCÉ  s.  m.  (su-ksé).  Ornith.  Espèce  do 
canard,  qui  habite  Saint-Domingue, 

SUCCÉDANÉ,  ÉEudj.(su-ksé-da-né  — lat. 
sticcedaneus ;  de  succedere,  succéder).  Méd. 
Se  dit  des  médicaments  qui,  ayant  les  mêmes 
propriétés,  peuvent  être  employés  les  uns 
pour  les  autres:  Médicaments  succédanés  du 
mercure.  II  Se  dit  des  substances  qui,  ayant 
les  mêmes  propriétés  industrielles,  peuvent 
être  substituées  les  unes  aux  autres  :  Matiè- 
res succédanées  de  la  cochenille. 

—  s.  m.  Médicament  succédané:  Les  suc- 
cédanés de  la  casse.  Il  Matière  industrielle 
succédanée  :  Les  succédanés  de  ta  garance. 

—  Encycl.  La  question  des  succédanés  est 
beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  l'a  cru 
jusqu'ici;  car,  approfondie  théoriquement 
et  expérimentalement,  elle  aurait  pour  ré- 
sultat final  d'être  d'un  immense  secours  pour 
la  médecine  pratique.  L'expérience  est  assu- 
rément le  meilleur  guide  à  suivre  pour  le 
choix  des  succédanés.  Cependant  l'analogie 
peut  conduire,  sous  ce  rapport,  à  d'utiles  ré- 
sultats, et  le  moyen  le  plus  certain  d'arriver 
à  reconnaître  ces  analogies  est,  sans  contre- 
dit, d'avoir  recours  aux  classifications  natu- 
relles des  corps.  Si  l'on  parcourt  ia  série  des  fa- 
milles botaniques,  on  reconnaît  bien  vite,  en 
effet,  que  l'analogie  dans  les  propriétés  médici- 
nales des  plantes  d'une  même  famille  est 
réelle  et  n'est  que  la  conséquence  des  prin- 
cipes chimiques  qu'elles  renferment.  Ainsi, 
les  amomacées  contiennent  des  principes 
huileux  volatils;  les  boriaginées,  un  principe 
émollient;  les  conifères,  des  hydrocarbures, 
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des  résines;  elles  sont  excitantes;  les  cruci- 
fères, des  principes  qui,  au  contact  de  l'eau, 
donnent  divers  autres  produits  ;  elles  sont 
stimulantes,  antiscorbutiques,  etc.  Cependant 
cette  analogie  ne  se  poursuit  pas  partout. 
Ainsi ,  deux  corps  isomorphes  n'ont  pas, 
comme  l'a  avancé  Blacke,  les  mêmes  effets 
physiologiques.  Personne,  en  effet,  ne  vou- 
dra soutenir  que  le  protophosphate  de  soude, 
isomorphe  du  triarséniate  de  la  même  base, 
ait  la  même  action  sur  l'économie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  souvent  remplacer  par 
d'autres  substances  des  substances  médica- 
menteuses plus  chères.  Ainsi,  un  grand  nom- 
bre de  labiées  peuvent,  sinon  pour  leur  sa- 
veur, du  moins  quant  à  leurs  effets,  rempla- 
cer la  menthe  poivrée  ;  la  petite  centaurée, 
la  gentiane,  plus  rare  ;  la  bryone,  la  scam 
monée,  etc. 

Les  conditions  que  doivent  remplir  les  suc 
cédanés  sont  les  suivantes:  1°  posséder  une 
action  aussi  rapprochée  que  possible  du  mé- 
dicament que  l'on  veut  remplacer,  de  ma- 
nière que ,  s'il  était  moins  actif  ,  ce  qui 
est,  il  faut  le  dire,  le  cas  ordinaire,  il  suffise 
d'en  élever  la  dose;  2°  d'être  d'un  prix  moin- 
dre ;  30  autant  que  possible  être  indigène. 

SUCCÉDER  v.  n.  ou  intr.  (su-ksé-dé  — 
lat.  succedere  ;  de  sub,  sous  ;  cedere,  s'avan- 
cer). Venir  après,  se  substituer:  La  nuit 
succède  au  jour.  La  douleur  succède  à  ia 
joie.  L'ennui  succède  souvent  aux  plaisirs 
bruyants.  (Acad.)  L'ignorance  succède  à  l'é- 
rudition, la  grossièreté  au  bon  goût,  la  bur- 
barie  à  la  politesse.  (D'Aguess.)  La  verdure 
n'a  jamais  mangue  de  succéder  aux  frimas, 
(Butf.)  Les  Bourbons  ont  tenu  après  l'Empire, 
parce  qu'ils  succédaient  d  l'arbitraire.  (Cha- 
teaub.)  Le  regard  succède  à  la  vue,  la  ré- 
flexion au  sentiment,  l'analyse  libre  à  la  syn- 
thèse involontaire.  (Jouffroy.)  L'ennui  suc- 
cède au  malheur,  comme  la  misère  au  naufrage. 
(Mme  C.  Fée.) 
L'inimitié  succède  h  l'amitié  trahie. 

Racine. 
Le  jour  succède  au  jour  et  lu  peine  à  la  peine 

Lamartine. 
Le  vulgaire  inconstant,  avec  légèreté, 
Fait  succéder  la  peur  à  la  témérité. 

Voltaire. 
Le  jour  succède  au  jour,  etl'année  à  l'année, 
Comme  la  feuille  verte  a  la  feuille  fanée. 

A.  Barbier. 

—  Etre  successeur,  remplaçant;  être  sub- 
stitué, mis  en  place  :  Louis  X  Vt  A  succédé  d 
Louis  XV,  et  la  République  à  Louis XVI.  On 
autre  amant  A  succédé  à  l'amant  de  cette 
femme.  Celui  gui  succède  à  un  fonctionnaire 
aimé  a  mille  chances  d'être  haï.  il  Arriver, 
parvenir  à  son  tour  :  Succéder  au  trdue,  à 
l'empire.  Succéder  au  crédit,  à  la  considéra- 
lion  de  quelqu'un. 

Le  Parthe,  des  Romains  comme  moi  la  terreur. 
Consent  à  succéder  a  ma  juste  fureur. 

Racine. 

—  Etre  héritier  :  Succéder  à  son  frère  aine. 
Succéder  aux  biens  de  ses  parents.  Succéder 
ah  intestat.  Etre  habile  d  succéder. 

Mon  maître  est  diablement  habile  à  succéder. 

Reonaru. 

—  Réussir:  Tout  succède  à  cet  homme. 
C'est  en  la  paix  que  toutes  choses  succèdent 
selon  nos  désirs'.  (Malherbe.) 

Qui  sait  se  modérer,  s'il  veut,  tout  lui  succède. 

Rotrou. 
Tout  succède,  madame,  &  mon  empressement. 

Racine. 
Au  gré  de  vos  désirs,  je  vois  tout  succéder. 

C.  DBLAVI3NE. 

Si  ton  dessein  succède  au  gré  de  notre  envie 
Je  veux  te  rendre  heureux  le  reste  de  ta  vie. 

Regnar». 
Se  Buccéder  v.  pr.  Succéder  l'un  à  l'autre, 
venir  l'un  après  1  autre  tour  k  tour  :   La  nuit 
et  le  jour,  l'été  et  l'hiver,  le  bien  et  le  mai  se 

SUCCÈDENT  Ct  SE  SUCCÉDERONT  toujours.  11  Eti'C 

remplacé  l'un  par  l'autre  ;  fonnerjine  suite, 
une  série  non  interrompue  :  Bans  les  rêves, 
les  sensations  SB  Succèdent  sans  que  l'âme 
les  compare  ni  les  résume.  (Butf.)  Les  morts 
et  les  vivants  se  succèdent  continuellement. 
(Mass.)  Les  sentiments  les  jittta  disparates  SE 
SUCCÈDENT  chez  les  femmes  avec  une  rapidité 
qui  étonne.  (Roussel.)  Les  animaux  se  succè- 
dknt  ,  l'homme  seul  se  continue.  (E.  Sou- 
vestre.) 

—  Gramm.  Ce  verbe  prend  toujours  l'auxi- 
liaire avoir  dans  ses  temps  composés,  excepté 
quand  il  est  employé  dans  sa  forme  prono- 
minale. Le  participe  succédé  est  invariable, 
aussi  bien  dans  les  temps  composés  du  verbe 
pronominal  se  succéder  que  dans  ceux  du 
verbe  neutre  :  Les  malheurs  les  plus  terribles 
se  sont  Succédé  sans  interruption. 

SUCCENTEUR  s.  m.  (su-ksan-teur  —  du 
lat.  sub,  sous;  canior,  chantre).  Nom  que  l'on 
donnait  aux  sous-chantres,  dans  quelques 
églises:  Le  précenteur  et  le  succenteur. 

SUCCËNTURIAUX  adj.  pi.  m,  (su-ksan- 
tu-ri-ô — du  lat.  succenturiatus,  mis  en  ré- 
serve). Anat.  Reins  succenluriaux,  Capsules 
surrénales. 

SDCCENTHRIÉ,  ÉE  adj.  (su-ksan-tu-ri-«  — 
lit.  succenturiatus  ;  de  sub,  sous,  et  àecentu- 
ria,  centurie).  Anat.  Qui  remplace  un  autre 
organe  du  même  genre.  Il  Ventricule  succen- 
turié,  Duodénum  :  Les  oiseaux  n'ont,  à  piv 
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premeiit  parler,  qu'un  seul  estomac,  le  gésier, 
mais  ils  ont  généralement  deux  renflements  le 
long  de  t'cesaph'ige  :  le  jatol,  gui  n'existe  pas 
toujours,  et  le  vkntriculb  succenturié,  (F. 
Cuv.) 

SUCCÈS  s.  m.  (su-ksè  —  lat.  snecessus;  de 
successum,  supin  de  succedere,  venir  après, 
qui  est  le  tvpe  du  verbe  français  succéder). 
Issue,  résultat,  manière  dont  une  chose  se 
termine,  dont  elle  arrive  à  son  but  :  Les  mau- 
vais succès  irritent  nos  ennemis  sans  les  dés- 
armer. (Mass.)  Les  bons  et  les  mauvais  suc- 
cès semblent  s'être  partagé  la  durée  des  ans 
et  des  siècles.  (Mass.)  H  me  semble  que  la 
fortune  a  soin  de  donner  des  succès  différents 
aux  mêmes  choses,  afin  de  se  moquer  toujours 
de  la  raison  humaine,  qui  ne  peut  avoir  de 
règle  assurée.  IFonten.)  La  philosophie  nous 
console  des  indignes  préférences,  des  mauvais 
succès,  du  déclin  de  nos  farces  et  de  notre 
beauté.  (La  Briiy.)  On  juge  d'ordinaire  de  la 
conduite  par  lu  succès.  (St-Evrein.)  Tous  les 
heureux  succès  en  tout  genre  sont  fondés  sur 
des  choses  dites  ou  faites  à  propos,  (Vult.)  Il 
Résultat  heureux,  but  heureusement  atteint  : 
Obtenir  da  succès.  Il  faut  savoir  se  faire  par- 
donner ses  Succès.  (La  Roolief.)  L  imagina- 
tion grossit  tous  tes  moyens  de  succès.  (La 
Roohef.)  Il  n'y  a  pas  de  succès  si  bien  mérité 
où  il  n'entre  encore  du  bonheur.  (Konten.)Xes 
succès  les  plus  éclatants  ne  sont  souvent  que 
des  crimes  éclatants  eux-mêmes.  (Mass.)  Il 
faut  faire  servir  l'exagération  même  au  suc- 
cès de  la  vérité.  (Gingueuê.)  L'irritation  est 
souvent  pour  te  poète  une  condition  A?  succès. 
(Le  Sage.)  Entre  le  SUCCÈS  et  la  gloire,  la  dif- 
férence est  grande,  (Volt.)  Le  succès  n'est  de 
bon  aloi  qu'autant  qu'il  répond  au  mérite. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  hommes  en  révolution  ont 
souvent  plus  à  craindre  de  teins  succès  que 
de  leurs  revers.  (Mme  de  StuBI.)  L'un  des  plus 
grands  malheurs  de  l'cpèce  humaine,  c'est 
l'impression  que  les  succès  de  la  force  pro- 
duisent sur  les  esprits.  (Mme  de  Staël.)  Le 
succès  seul  ne  prouve  rien.  (J.  de  Maistre.) 
Si  (a  fortune  veut  rendre  un  homme  eslima- 
ùte,  elle  lui  donne  des  vertus;  si  elle  veut  le 
rendre  estimé,  elle  lui  donne  des  succès.  (J. 
Joubert.)  Les  succès  produisent  les  succès, 
comme  l'urgent  produit  l'arijent.  (Chamfort.) 
Quand  la  société  est  profondément  corrompue, 
tes  succès  qu'on  y  obtient  sont  plus  souvent  la 
récompense  du  vice  que  de  la  vertu.  (Beau- 
chêne.)  Les  hommes  veulent  le  succès  et  le 
veulent  prompt  ;  la  patience  leur  manque  pour 
l'attendre.  (Lamenn.)  Il  n'y  a  pas  de  succès 
possible  sans  beaucoup  de  travail  et  une  grande 
persévérance  de  volonté.  (De  Candolle.)  La 
prudence  consolide  te  succès.  (De  Ségur.) 
Dans  tous  les  genres,  les  buts  bien  définis  sont 
le  secret  des  succès  durables.  (V.  Cousin.)  Il 
suffit  d'un  sucfÉs  pour  se  faire  plusieurs  en- 
nemis. (Villem.)  La  force  ne  suffit  point  à  elle- 
même;  elle  veut  quelque  chose  déplus  que  te 
succès;  elle  a  besoin  de  se  conuertir  en  loi. 
(Guizot.)  Les  succès  couvrent  les  fautes,  /es 
revers  les  rappellent.  (Lêvis.)  Le  succès  est 
un  roi  absolu,  qui  ne  permet  ni  qu'on  le  de- 
vance, m"  qu'on  le  fasse  attendre,  (E.  de  Gir.) 
On  parle  suus  cesse  de  ses  succès,  mais  on  ne 
se  souvient  bien  que  de  ses  revers.  (A.  d'Hou- 
detot  )  Le  SUCCES  n'appartient  pas  toujours 
aux  justes,  et  il  ne  justifie  jamais  les  coupa- 
bles. (J.  Simon.) 

Le  succès  fait  toujours  nos  vertus  et  nos  crimes. 

Reûnari>. 
Vainquons  par  valeur  ou  far  rus  ; 
Le  succès  sera  notre  excuse. 

Scarron. 
Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse; 
Nos  plUB  heureux  succès  sont  mêlés  de  tristesse. 

Corneille. 
A  quelque  extrémité  qu'on  se  soit  exposé, 
Qui  parvient  au  succès  n'a  jamais  trop  osé. 

IIegnaud. 
Malgré  tous  les  succès  de  l'esprit  des  méchants, 
Je  sens  qu'on  en  revient  toujours  aux  bonnes  gens. 

Ckesset. 
Le  succès  est  le  dieu  des  hommes 
Et  semble  tout  justifier. 

Ponsabd. 

Le  succès,  qui  fait  seul  le  mérite  ou  le  crime, 
Change  l'estime  en  Marne,  et  le  blâme  eu  estime. 

Ponsaru. 

—  Personnes  qui  réussissent,  qui  ont  du 
bonheur  :  On  se  range  du  côté  des  succès. 
(Chateaub.)  Les  uns  attachent  leur  vie  au  suc- 
cès, les  autres  au  malheur.  (Chateaub.) 

—  Succès  fou,  Succès  d'enthousiasme,  Celui 
qui  est  accompagné  de  marques  enthousias- 
tes d'approbation,  u  Succès  de  vogue,  Réussite 
d'uneœuvrede  l'art  ou  de  l'esprit,  qui  se  main- 
tient longtemps  et  attire  de  nombreux,  ap- 
probateurs, u  Succès  d'estime.  Approbation 
tranquille,  sans  enthousiasme,  qu  obtient  un 
ouvrage  bon,  mais  qui  n'offre  rien  de  bien 
saillant  :  La  pièce,  qui,  sous  tous  les  rapports, 
nous  semble  inférieure  aux  jirécédents  ouvra- 
ges, n'a  obtenu  que  ce  qu'on  appelle  un  SUCCÈS 
d'estime.  (Th.  Gaut.) 

—  Syn.  Succè»,  isftue.  Y.  ISSUE. 

—  Succè»,  réuaaite,  V.  RÉUSSITE. 

—  Encyc],  Les  peuples  de  l'antiquité  at- 
tribuaient toujours  aux  dieux  le  succès  de 
leurs  entreprises,  et  leurs  échecs  à  leur  pro- 
pre impiété,  qui  avait  suscité  ia  colère  des 
dieux.  Avait-on  essayé  une  défaite,  ou  pre- 
nait le  sac  et  la  cendre  pour  conjurer  la  eo- 
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1ère  d'en  haut;  a  voit-on  gagné  une  bataille, 
on  faisait  des  sacrifices  et  des  fêtes  publi- 
ques. Jephté  immolait  sa  fille;  les  Grecs  im- 
molaient des  hécatombes;  les  catholiques  fer- 
vents couvrent  les  saintes  images  d'ex-voto. 
Toutes  les  cotnmunionschrétienneschantent, 
à  l'occasion  des  succès  publics,  le  Te  Deum 
ou  des  variantes  de  cet  hymne  d'action  de 
grâces. 

Peu  k  peu,  cependant,  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  nature,  ainsi  que  l'expérience  per- 
sonnelle de  chacun,  a  hni  par  faire  voir  aux 
hommes  que,  si  les  dieux  sont  les  auteurs  de 
leurs  succès,  ce  n'est  pas  sans  que  les  hom- 
mes y  aient  eux-mêmes  travaillé  sans  relâ- 
che. Longtemps  avant  le  fabuliste,  les  hom- 
mes intelligents  de  tous  pays  connaissaient 
la  vérité  de  la  maxime 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera, 

et  n'attribuaient  guère  plus  aux  dieux  que 
les  événements  heureux  amenés  par  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  le  hasard,  dont  la 
science  des  lois  immuables  de  la  nature  tend 
k  restreindre  tous  les  jours  l'influence.  La 
croyance  que  c'est  la  Divinité  qui  décide  du 
succès  ou  de  l'insuccès  de  nos  affaires  abou- 
tit rigoureusement  au  fatalisme,  musulman 
qui  dit:  ■  C'est  écrit;  i  au  fatalisme  chré- 
tien qui,  par  la  voix  de  Jésus-Christ,  s'ex- 
prime aussi  catégoriquement:  <  Ne  vous  oc- 
cupez d'aucune  affaire  matérielle  ;  imitez  les 
passereaux  qui  ne  sèment  ni  ne  moissonnent 
et  trouvent,  maigre  cela,  leur  subsistance. 
Dieu  sait  mieux  que  vous-mêmes  ce  qu'il  vous 
faut.  » 

N'insistons  pas  sur  cette  théorie  religieuse 
du  succès,  qui  détruit  l'activité  humaine  et 
laisse  tout  le  soin  de  nos  affaires  à  un  Dieu 
dont  l'existence  est  encore  à  prouver.  Exa- 
minons plutôt  sa  notion  philosophique,  pra- 
tique, vraie,  et  quelles  sont  les  circonstances 
qui  concourent  à  obtenir  le  succès. 

La  part  du  hasard,  nous  l'avons  dit,  existe, 
mais  elle  est  de  plus  en  plus  diminuée,  Ce* 
pendant,  quelque  faible  qu  elle  soit,  elle  peut 
balancer  et  détruire  tous  les  efforts  humains. 
Ces  efforts  peuvent  aussi  être  annihilés  pur 
des  efforts  contraires,  Mais  passons  sur  ces 
cas  exceptionnels  et  fortuits  et  étudions  les 
éléments  constitutifs  du  succès;  qui  ne  le  ren- 
dent pas  certain,  mais  probable;  qui,  lorsque 
deux  personnes  concourent  au  même  but  et 
se  trouvent  dans  la  même  situation  et  que 
l'une  d'elles  lesmeten  pratique,  lui  assurent 
le  succès  contre  son  rival. 

Pour  obtenir  un  succès,  il  faut  faire  tout 
ce  qui  dépend  de  soi;  qui  veut  la  tin  veut 
les  moyens.  Ces  moyens,  quels  sont-ils  î  Le 
premier,  c'est  Je  travail  assidu,  sans  trêve 
ni  relâche,  l'activité  incessante  qu'engendre 
la  volonté  ferme  de  réussir  : 

....    Labor  ortim'a  vincit 
lmjirobus,    .    .    , 

a  dit  Virgile,  et  jamais  aphorisme  ne  fut  plus 
incontestable.  La  Fontaine  l'a  dit  aussi: 
Travailles,  prenez  de  la  peine. 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 
Le  fabuliste  a  été  mieux   inspiré  en  écri- 
vant ces  vers  que  le  jour  où  il  a  prétendu 
que  la  fortune  vient  à  l'homme  endormi  et 
qu'elle  échappe  k  celui  qui  court  après  elle. 
U  est  vrai  qu'alors  il  pensait  aux  cas  excep- 
tionnels  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  peu- 
vent être  portés  au  compte  du  hasard. 

Cependant  le  travail  ne  suffit  pas  pour 
donner  le  succès;  il  convient  que  ce  travail 
soit  intelligent  et  intelligemment  dirigé.  Sans 
tact  ni  discernement,  on  arrive  souvent  à  un 
résultat  opposé  à  celui  que  l'on  se  proposait. 
Tel  le  mineur  ignorant  et  inattentif  qui  , 
creusant  sans  précaution  les  entrailles  de  la 
terre  pour  lui  arracher  ses  trésors,  occa- 
sionna uu  éboulement  sous  lequel  il  périt 
écrasé. 

La  persévérance  et  la  patience  ne  sont  pas 
moins  utiles.  Le  succès  dépend  souvent  d'une 
longue  attente,  dont  il  ne  faut  point  s'indi 
gner.  Le  succès  ne  couronne  les  efforts  que 
„de  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  violenter.  Tout 
vient  k  point  pour  qui  suit  attendre,  dit  lo 
proverbe  français;  qui  va  doucement  va  loin 
[chi  va  piano  va  loulano),  dit  le  proverbe  ita- 
lien ;  et  La  Fontaine,  qu'il  faut  toujours  citer 
en  matière  de  philosophie  pratique,  a  dit  : 
Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 
C'est  le  tact,  dont  nous  avons  parlé,  qui  doit 
décider  s'il  convient  de  prolonger  la  patience 
ou  s'il  faut  s'en  départir.  Dans  certains  cas, 
il  faut  savoir  profiter  de  l'occasion,  que  les 
anciens  représentaient  avec  une  seule  mèche 
de  cheveux  qu'il  fallait  saisir  au  passage.  La 
patience  n'exclut  pas  l'adresse  ni  même  l'au- 
dace, dont  les  anciens  disaient  qu'elle  est 
souvent  favorisée  du  succès;  Audaces  fortuna 
juvat.  Mazarin  disait  que,  comme  homme 
d'Etat,  il  avait  k  son  service  deux  maximes  : 
savoir  attendre,  savoir  agir.  «  Et  comment 
les  conciliez -vous  ces  deux  maximes?  lui  di- 
sait-on. —  Je  ne  les  concilie  pas,  répondait- 
il  ;  je  les  place  en  face  l'une  de  l'autre,  elles 
se  font  pendant;  le  succès  appartient  à  celui 
qui  su  sert  de  l'une  et  de  1  autre  toujours  à 
propos,  i 

Kst-i!  besoin  de  dire  que  le  seul  succès  que 
nous  souhaitons  est  le  succès  d'entreprises 
honnêtes,  obtenu  par  des  moyens  honnêtes 
aussi  1  Nous  ne  sommes  pas  de  cette  école  fa- 
meuse qui  prêche  que  <  la  tin  iustifie  les 
moyens.  • 
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Non,  le  succès  ne  légitime  pas  les  moyens  ; 
Don,  un  but  honorable  ne  peut  être  obtenu 
par  des  voies  criminelles  ou  déshonnêtes. 
Obtenu  par  le  crime,  le  succès  n'est  qu'un 
crime  de  plus,  et  non  point  une  absolution. 
Le  sang  versé  par  tant  de  princes  pour  ar- 
river au  trône  n'est  point  lavé  par  leur  suc- 
cès; les  forfaits  triomphants  sont  toujours 
des  forfaits,  et  la  responsabilité  en  retom- 
bera éternellement  devant  l'histoire  et  de- 
vant la  postérité  sur  les  coupables. 

Tristes  succès  aussi  que  ceux  de  la  guerre  ; 
tristes  lauriers  que  ceux  que  l'on  cueille  sur 
les  champs  de  bataille  lorsqu'on  n'y  défend 
pas  la  patrie  et  la  liberté  ;  lorsque  les  peu- 
ples ne  se  ruent  les  uns  sur  les  autres,  par 
ordre  de  leurs  tyrans,  que  pour  la  gloire, 
c'est-à-dire  pour  le  succès  en  lui-même. 

SUCCESSEUR  s.  m.  (su-ksè-seur —  lat.  suc- 
cessor;  de  succedere,  succéder).  Celui  qui 
succède  à  un  autre,  qui  le  remplace,  qui,  à 
son  tour,  occupe  l'emploi  ou  jouit  des  droits 
qui  étaient  dévolus  a  l'autre  :  Successeur 
légitime.  Un  indigne  successeur.  Les  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Les  enfants  des  hom- 
mes illustres  sont  d'ordinaire  les  successeurs 
du  rang  et  des  honneurs  de  leur  père,  et  ne  le 
sont  pas  de  leur  gloire  et  de  leur  vertu,  (Mass.) 
Commode  et  ses  successeurs  périssent  pres- 
que tous  de  mort  violente.  (Chateaub.) 

Nob  successeurs  déjà  nous  poussent  devant  eux. 
C.  Délavions, 

[d'autres. 

Les  grandeurs  ont  leur  cours;  vous  succédez  a 

Mais  d'autres,  quelque  jour,  seront  vos  successeurs. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Celui  qui  suit  la  même  carrière  qu'un 
autre,  ou  qui  a  les  mêmes  qualités  :  Spinoza 
n'a  pas  laissé  de  successeur.  (E.  Laboulaye.) 
Rendre  des  successeurs  inutiles,  c'est  presque 
les  rendre  impossibles.  (E.  de  Gir.) 

SCCCESSIBILITÉ  s.  f.  (su-ksè-si-bi-li-té 
—  rad.  successible).  Caractère  de  qui  est  suc- 
cessible,  habile  à  succéder  :  La  successibi- 
lité  de  la  ligne  directe  passe  avant  celle  des 
lignes  collatérales,  u  Ordre  de  succession,  ma- 
nière dont  a  lieu  la  succession  :  La  succeS- 
sibilité  au  trône  est  de  mâle  en  mâle  par  or- 
dre de  prtmogéniture. 

SUCCESSIBLE  adj.  (su-ksè-si-ble  —  du 
lut.  succedere,  succéder),  Jurispr.  Habile  à 
succéder  :  A  défaut  de  parents  au  degré  SUC- 
cessible  rfans  une  ligne,  les  parents  de  l'autre 
ligne  succèdent  four  le  tout.  (Acad.)  Après 
fous  les  parents  successibles  ,  et  à  leur  dé- 
faut, arrive  l'Etal.  (Troplotig.) 

—  Substuntiv.  Parent  au  degré  successi- 
ble :  L'Etat  n'hérite  qu'à  défaut  de  succes- 
sibles. 

SUCCESSIF,  IVBadj.  (su-ksè-siff,  i-ve  — 
latin  successiuus;  de  succedere,  venir  après, 
succéder).  Continu,  dont  les  parties,  les  actes 
ou  les  moments  se  succèdent  sans  interrup- 
tion :  Ordre  successif  des  jours  et  des  nuits. 
On  meurt  à  chaque  moment  pour  un  temps,  une 
chose,  une  personne  qu'on  ne  reverra  jamais; 
la  vie  est  une  mort  successive.  (Chateaub.) 
Le  progrès  de  l'homme  est  le  développement 
successif  de  la  liberté  par  la  science.  (Ch. 
Dollfus.)  Le  but  général  du  progrés  est  ta 
réalisation  successive  de  la  liberté,  de  l'éga- 
lité et  de  la  fraternité,  (OU.)  Il  Se  dit  aussi 
des  choses  distinctes,  qui  se  succèdent  sans 
interruption  ou  par  intervalles  :  Les  trans- 
formations successives  de  la  société.  Les  at- 
taques successives  dirigées  contre  une  place 
de  guerre.  La  vie  s'éteint  par  nuances  succes- 
sives. (Buff.)  Si  l'on  pouvait  observer  une 
langue  dans  ses  progrès  SUCCESSIFS ,  on  ver- 
rait les  règles^  s' établir  peu  à  peu.  (Condill.) 
Le  dogme  de  la  métempsycose  est  la  croyance 
à  l'immortalité  de  l'âme  à  travers  une  série 
d'existences  successives.  (J.-J.  Ampère.)  La 
civilisation  n'est  autre  chose  qu'une  série  de 
transformations  successives.  (V.  Hugo.) 

—  Jurispr.  Qui  a  rapport  aux  successions. 
Il  Successif  héréditaire,  Qui  constitue  la  suc- 
cession par  héritage  :  Le  droit  successif  hé- 
réditaire peut  se  prouver  comme  utilité  so- 
ciale, mais  non  à  un  point  de  vue  de  justice 
absolue. 

—  Mar.  Mouvement  successif,  Contre-mar- 
che. 

—  P.  et  chauss.  Bateaux  successifs,  Ba- 
teaux qu'on  place  successivement,  l'un  aptes 
l'autre,  au  travers  d'un  cours  d'eau ,  d  une 
rivière  ou  d'un  fleuve,  pour  y  établir  un  pont, 
ou  qu'on  retire  l'un  après  1  autre,  lorsqu'on 
veut  replier  lo  pont  :  Construire,  replier  un 
pont  par  bateaux  successifs. 

SUCCESSION  s.  f.  (su-ksè-si-on  —  lat.  suc- 
cessio;  de  succedere,  succéder).  Suite,  série 
de  choses  qui  se  succèdent,  qui  se  suivent  sans 
interruption  ou  à  peu  d'intervalle  :  La  suc- 
cession des  temps,  des  événements.  La  même 
chose  arrive  dans  la  succession  des  hommes 
que  dans  les  âges  différents  d'un  particulier. 
(Paso.)  Ah!  que  de  passages  de  la  douleur  à 
la  joie  et  de  la  joie  à  la  douleur  !  Quelle  suc- 
cession bizarre  de  disgrâces  et  de  prospé- 
rités! (Le  Sage.)  La  succession  présuppose  la 
durée.  (Royer-Collard.)  Les  passions  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  siècles,  les  idées  changent 
avec  la  succession  des  âges.  (Chateaub,)  L'a 
civilisation  d'un  peuple  n'est  pas  la  civilisa- 
tion; c'est  la  succession  des  civilisations  par- 
ticulières qui  est  la  civilisation.  (Jouffioy.) 
L'histoire  est  parvenue,  par  son  alliance  avec 
la  philosophie,  à  embrasser  la  succession  des 
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idées  humaines.  (Risjault.)  L'histoire  de  la 
civilisation  pourrait  se  définir  une  succession 
de  réformes.  (Proudh.)  La  vie  arabe  n'est 
qu'une  succkssion  de  haines  et  de  vengeances. 
(Renan.)  n  Suite  de  personnes  qui  se  succè- 
dent et  se  remplacent  sans  interruption  ou  à 
courts  intervalles  :  Certaines  familles  offrent 
une  succession  de  savants  distingués.  Une 
succession  de  rois  fainéants  est  un  danger 
dans  une  monarchie  absolue,  une  nécessité  dans  m 
une  monarchie  constitutionnelle. 

—  Transmission  de  biens  qui  s'opère,  par 
des  voies  légales,  entre  une  personne  dé- 
cédée et  une  ou  plusieurs  personnes  survi- 
vantes :  Succession  directe,  collatérale.  Suc- 
cession sous  bénéfice  d'inventaire.  La  SUCCES- 
SION par  testament  est  un  mode  de  transmission 
généralement  adopté.  La  succession  est  une 
suite  naturelle  et  nécessaire  de  la  fixité  du 
droit  de  propriété.  (Troplong.)  il  Biens  ainsi 
transmis  :  Une  riche  succession,  limoncer  à 
une  succession.  Ouvrir  une  succession.  Par- 
tager une  succession,  il  n'est  jamais  houleux 
d'hériter,  pourvu  que  l'on  emploie  bien  la  suc- 
cession. (Rigault.)  La  succession  du  serf  ne 
passe  pas  tout  entière  à  ses  enfants.  (Da  Toc- 
queville,) 

Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession. 

Et  te  donne  de  plUB  ma  malédiction. 

Molière. 
Il  Se  dit  aussi  de  la  transmission,  après  décès, 
de  certains  droits  ou  de  certaines  charges, 
faite  d'après  certaines  règles  :  La  succession 
d  la  couronne  a  toujours  eu  lieu  en  France  de 
mâle,  eu  mâle  par  ordre  de  prtmogéniture.  Il 
Ordre  de  succession  ,  Manière  dont  la  loi  rè- 
gle les  héritages,  d'après  le  degré  de  parenté 
avec  le  défunt  :  Il  n'y  a  nul  ordre  de  succès-  , 
sion  qui  puisse  être  considéré  comme  naturel. 
(Coufcelle-Seneuil.) 

—  Par  plaisunt.  Moyen  d'acquérir  du  bien  : 
Le  jeu  est  une  espèce  de  succession  ouoerte  à 
tout  le  monde.  (Dufresny.) 

—  Fig.  Qualité,  caractère,  habitude,  rang, 
dignité  qui  se  transmettent  de  celui  qui  meurt 
à  ceux  qui  lui  survivent  :  Il  ne  pouvait  lais- 
ser à  ses  fils  un  bien  ptus  précieux  que  la  suc- 
cession de  sa  charité.  (Fléch.) 

—  Poudre  de  succession  ,  Nom  donné  à  un 
poison  en  poudre  que  la  Voisin  vendait  pen- 
dant la  Régence,  et  depuis  à  d'antres  poisons 
mis  au  service  de  gens  qui  voulaient  hériter 
de  quelqu'un  en  le  faisant  périr. 

—  Par  succession  de  temps,  Par  l'effet  du 
temps,  par  la  suite  des  temps  :  Par  succes- 
sion dk  temps  ,  cet  usage  s'est  converti  en  loi. 

Il  Loc.  vieillie. 

—  Hist.  Acte  de  succession,  Arrêt  du  Par- 
lement qui  exclut,  en  1701,  les  catholiques  du 
trône  d  Angleterre. 

• —  Agric.  Succession  des  cultures ,  Ordre 
dans  lequel  on  fait  succéder  l'une  à  l'autre 
les  diverses  cultures,  d'après  les  principes  de 
l'assolement. 

—  Syn.    Succeaalon ,    hérédité,    héritage. 

V.  HÉRÉDITÉ. 

—  Encycl,  Jurispr.  La  succession  est  légi- 
time ou  testamentaire  :  elle  est  légitime  lors- 
qu'elle est  dévolue  directement  aux  héritiers 
par  les  dispositions  de  la  loi;  elle  est  testa- 
mentaire lorsque  la  dévolution  en  est  opérée 
par  la  volonté  du  défunt  exprimée  dans  les 
formes  légales.  La  succession  légitime  se 
nomme  uusm,  et  plus  exactement  peut-être, 
succession  ab  intestat.  C'est  de  cette  dernière 
que  nous  avons  exclusivement  k  nous  occu- 
per ici  ;  la  première  u  été  traitée  à  l'article 

DISPOSITIONS  ENTRE  VIFS  ET  TESTAMENTAIRES. 

On  distingue  encore  les  successions  eu  ré- 
gulières et  irrégulières.  Les  premières  sont 
celles  qui  sont  dévolues,  selon  l'ordre  légal 
de  proximité,  à  des  héritiers  rattachés  au 
défunt  par  un  lien  civil  de  famille,  à  ses  en- 
fants légitimes  par  exemple,  kses  ascendants 
légitimes  ou  des  parents  collatéraux  dont  la 
parenté  n'est  pas  purement  naturelle ,  mais 
prend  son  origine  dans  des  mariages  légale- 
ment contractés.  Les  successions  ^régulières 
sont  celles  qui  passent  à  des  héritiers  n'ap- 
partenant pas  à  la  famille  du  défunt.  L'en- 
fant naturel,  le  conjoint  survivant  ou  l'Etat 
(le  fisc),  héritant  k  défaut  da  parents,  sont 
dbs  successeurs  irréguliers.  On  verra  dans  la 
suite  de  cet  article  quelle  différence  dislingue 
la  condition  des  successeurs  irréguliers  de 
ceile  des  héritiers  ordinaires.  Pour  en  finir 
avec  ces  détails  de  pure  terminologie,  notons 
que  la  personne  défunte  de  l'hérédité  de  la- 
quelle il  s'agit  est  appelée  dans  l'usage  le  de 
cujus.  C'est  une  locution  abréviative;  le  de 
cujus  est  la  personne  de  cujus  bonis  agitur, 
pour  aller  plus  vite,  ou  sous-enteiul  les  der- 
niers mots  et  l'on  f;rit  un  substantif  parti- 
culier des  termes  de  cujus.  Cet  usage  est 
commode,  il  est  consacré  et  nous  nous  y  con- 
furmons. 

La  partie  historique  de  la  matière  des  suc- 
cessions a  été  spécialement  traitée  au  Grand 
Dictionnaire  à  l'aiticle  héritier;  nous  de- 
vons, en  conséquence,  nous  dispenser  d'y  re- 
venir ici  avec  détail  et  nous  contenter  d'in- 
i    diquer  quelques  points  essentiels.  Le  régime 


de  la  transmission   héréditaire  des  biens  se 


■  lie  étroitement  à  la  constitution  de  la  pro- 
i  priété,  qui  est  elle-même  dominée  par  la  con- 
stitution politique,  par  les  institutions  aristo- 
cratiques ou  démocratiques  de  chaque  Klat 
particulier.  On  a  vu,  à  notre  article  hbuitier, 
les  phases  diverses  et  si  dissemblables  par 
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lesquelles  a  passé  le  droit  de  succession  dans 
la  législation  romaine,  depuis  les  Douze  Ta- 
bles jusqu'à  la  novelle  118  de  Justimen. 
Nous  n'avons  pas  k  revenir  sur  ce  tableau 
historique;  contentons-nous  de  rappeler  que 
la  novelle  118  établit  l'ordre  successoral  sur 
■'unique  base  du  droit  naturel  et  du  principe 
égalitaire.  Justinien  suivit,  dans  la  dévolu- 
tion de  l'hérédité,  l'ordre  présumé  des  affeo- 
tions  du  de  cujus,  en  faisant  dépendre  le  droit 
de  succéder  uniquement  de  la  proximité  du 
degré  et  en  faisant  disparaître  toute  préémi- 
nence de  la  parenté  paternelle  et  masculine 
sur  la  parenté  maternelle  et  par  les  femmes. 
Le  code  civil  a  suivi  en  général  les  mêmes 
errements  ;  mais  la  novelle,  il  faut  le  recon- 
naître, réalisait  d'une  manière  plus  complète 
le  principe  de  l'égalité  et  le  vœu  présumé  des 
affections.  Elle  s'attachait  exclusivement  à 
la  proximité  du  degré  de  parenté-,  elle  n'opé- 
rait aucune  division  de  l'hérédité  entre  les 
parents  paternels  et  maternels  ;  les  plus  pro- 
ches, quelle  que  fût  la  ligne  à.  la  laquelle  ils 
appartinssent,  Succédaient  seuls,  à  l'exclusion 
des  moins  proches;  ils  succédaient  par  tête, 
s'ils  étaient  parents  au  même  degré,  sauf  le 
mouvement  ascendant  de  degré  en  degré, 
dana  les  cas  où  il  y  avait  lieu  à  représenta- 
tion. Le  système  du  code  civil  a  compromis 
la  règle  de  la  préférence  (lue  a  la  proximité, 
et  il  a  interverti  lui-même  l'ordre  des  affec- 
tions présumées  en  disposant  que  toute  héré- 
dité dévolue  à  des  ascendants  ou  à  des  col- 
latéraux doit  être  divisée  en  deux  moitiés, 
dont  l'une  est  attribuée  aux  héritiers  de  la 
ligne  paternelle  et  l'autre  aux  héritiers  de  la 
ligne  maternelle.  Dans  ce  système,  en  effet, 
il  peut  arriver  et  il  arrive  journellement  qu'un 
parent  d'un  d<-gré  très-éloigné,  appartenant 
a  la  ligne  paternelle,  prenne  seul  la  moitié 
afférente  à  sa  limite,  pendant  que,  dans  la  li- 
gne maternelle,  un  parent  d'un  degré  plus 
proche  ne  succédera  pas  du  tout,  par  la  rai- 
son qu'il  se  trouve  primé  dans  sa  propre 
ligne  par  un  autre  parent  d'un  degré  plus 
rapprocha  encore  que  le  sien.  Le  code  a  sa- 
crilié  ici  le  principe  de  la  dévolution  d'après 
l'ordre  des  affections  présumées  au  "désir  de 
rester  fidèle  à  une  ancienne  iradition  de  no- 
tre droit  coutumior.  D'après  les  coutumes, 
les  biens  d'une  succession  ne  formaient  point 
une  masse  homogène  soumise  à  des  règles 
uniformes  de  dévolution.  On  distinguait  es- 
sentiellement les  propres  et  les  acquêts.  Les 
propres  étaient  les  biens  patrimoniaux,  c'est- 
k-dire  obtenus  au  de  cujus  par  succession  ou 
par  donation  de  ses  ascendants  paternels  ou 
maternels.  Les  acquêts  étaient  les  biens  ac- 
quis au  de  cujus  à  titre  gratuit  ou  onéreux  , 
mais  par  toutes  autres  voies  que  par  donation 
ou  succession  en  ligne  directe  ascendante.  Les 
acquêts  éiaient  dévolus  aux  différent»  héri- 
tiers par  ordre  de  proximité  de  degré.  Quant 
aux  propres,  on  suivait  la  règle  :  l'aterna 
paierais,  materna  maternis.  Ce  qui  isignirie 
que  les  parents  paternels  succédaient  exclu- 
sivement aux  propres  que  le  de  cujus  tenait 
de  leur  ligne,  et  les  parents  maternels  aux  pro- 
pres que  le  défunt  avait  recueillis  de  ses  as- 
cendants de  la  ligne  maternelle.  Cette  règle 
avait  sa  raison  d'être  dans  les  mœurs  de  l'an- 
cienne société;  elle  assurait  la  conservation 
de  la  propriété  foncière  dans  les  mêmes  fa- 
milles et  le  même  lignage.  L'esprit  des  mœurs 
et  des  législations  modernes  est  tout  diffé- 
rent; il  tenu  au  mouvement  et,  pour  ainsi 
dire,  à  l'instabilité  des  fortunes  privées.  L'ar- 
ticle 733  est  une  imitation  inintelligente  de 
la  règle  ;  Paierna  patertiis,  materna  maternis. 
Cette  règle  se  recommandait  par  une  certaine 
justice,  puisqu'elle  restituait  à  chaque  ligue 
les  biens  qui  en  étaient  originairement  pro- 
venus. Le  colle,  au  contraire,  ne  fait  qu  une 
masse  unique  de  la  totalité  des  biens  héré- 
ditaires; après  quoi,  il  divise  en  deux  moi- 
tiés celte  masse  homogène,  l'une  pour  les 
parents  paternels,  l'autre  pour  les  parents 
maternels.  Or,  il  peut  fréquemment  arriver 
que  le  de  cujus  ait  reçu  tout  ce  qu'il  possède 
de  ses  ascendants  d'un  seul  côté  et  n'ait  rien 
recueilli  dans  l'autre   ligne.  La  division  li- 

fnagère,  en  pareil  cas,  blesse  l'équité;  elle  a 
inconvénient  de  déranger  l'ordre  de  dévo- 
lution par  proximité  de  degré,  et  cet  incon- 
vénient n'est  compensé,  la  plupart  du  temps, 
par  aucun  intérêt  de  justice. 

—  Ouverture  des  successions.  La  succession 
est  ouverte  dans  le  lieu  où  se  trouve  le  domi- 
cile légal  du  décédé;  c'est  là  que  s'intentent 
les  actions  qui  la  concernent.  Les  héritiers 
habiles  à  succéder  sont  saisis  de  plein  droit  à 
l'instant,  même  du  décès  du  de  cujus  (art.  718 
et  723,  code  civil).  L'universalité  des  droits 
et  des  charges  passives  passe  sur  la  tête 
de  l'héritier  instantanément,  sans  trait  de 
temps,  et  la  personnalité  juridique  du  défunt 
se  trouve  ainsi  continuée  par  lui  sans  aucune 
interruption  :  listes  personam  defuncti  sus- 
tinet.  C'est  l'application  de  l'ancien  adage 
coutumier  :  «  Le  mort  saisit  le  vif  son  hoir 
plus  proche  habile  à  succéder.  »  La  maxime 
coutumière  supposait  que  le  de  cujus,  au  mo- 
ment même  de  son  décès,  investissait  direc- 
tement son  héritier  non-seulement  de  la  pro- 
priété de  droit,  mais  delà  possession  effective 
de  l'universalité  de  ses  biens.  Le  code  a 
Adopté  cette  règle,  et  il  s'est  écarté  sur  ce 
ooint  du  principe  du  droit  romain,  suivant 
lequel  l'héritier  appelé  n'était  investi  qu'au 
moment  où  il  faisait  librement  l'acte  d'adition 
ou  acceptation  d'hérédité.  Jusque-là ,  la  suc- 
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cession  demeurait  en  quelque  sorte  vacante, 
h&reditas  jacebat.  Il  y  avait  un  successible  et 
il  n'y  avait  pas  encore  d'héritier  effectif,  Saisi 
des  biens,  des  droits  et  passible  des  charges. 
Dans  le  système  du  code,  de  même  qoe  dans 
le  régime  coutumier,  le  successeur  est  saisi 
de  plein  droit  sans  aucun  acte  de  sa  volonté 
propre,  à  son  insu  même,  dès  l'instant  où  la 
succession  s'ouvre,  c'est-à-dire  au  moment  du 
décès  du  de  cujus.  Toutefois,  cette  acquisition 
qui  s'opère  sans  la  participation  de  sa  volonté 
n'est  point  irrévocable  et  ne  lui  est  point  im- 
posée contre  son  gré.  Il  ne  devient  définiti- 
vement et  irrévocablement  héritier  qu'au- 
tant qu'il  a  fait  acte  d'acceptation  ,  soit  im- 
plicitement en  disposant  comme  propriétaire 
de  quelques  biens  dépendant  de  la  succession, 
soit  explicitement  en  prenant  la  qualité  d'hé- 
ritier dans  un  acte  authentique  ou  privé. 
Jusque-là,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  ainsi  lié  par 
une  acceptation  expresse  ou  tacite,  l'héritier 
conserve  le  droit  de  renoncer  à  la  succession, 
ou  de  ne  l'accepter  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  la  saisine 
de  plein  droit  ne  concerne  que  les  succes- 
seurs réguliers,  c'est-à-dire  appartenant  à  la 
famille  du  de  cujus  et  appelés  à  ce  titre  à  son 
hérédité.  Les  successeurs  irréguliers,  c'est- 
à-dire  l'enfant  naturel  ainsi  que  le  conjoint 
survivant  ou  l'Etat  héritant  à  défaut  de  pa- 
rents, sont  placés  par  la  loi  dans  une  condi- 
tion différente.  IIS  n'ont  point  la  saisine,  ils 
ne  se  trouvent  investis  des  biens  et  des  droits 
de  toute  nature  dépendants  de  la  succession 
qu'en  obtenant  du  tribunal  l'envoi  en  posses- 
sion (v.  ce  mot).  Cet  envoi  en  possession 
n'est  point  purement  une  affaire' de  forma- 
lisme, et  la  situation  des  successeurs  irré- 
guliers présente  des  caractères  particuliers 
qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Ainsi  d'a- 
bord, jusqu'à  l'envoi  en  possession,  bien  que 
leur  droit  préexiste  réellement  à  cet  envoi, 
ils  seraient  inhabiles  à  exercer  les  actions 
héréditaires,  par.  exemple,  à  poursuivre  les 
débiteurs  de  la  succession  dont  ils  n'ont  point 
encore  reçu  l'investiture.  Une  autre  diffé- 
rence plus  tranchée  les  distingue  des  héri- 
tiers ordinaires.  Ceux-ci  continuent  la  per- 
sonne du  défunt  et  sont  tenus  de  ses  dettes 
indéfiniment,  même  au  delà  de  l'actif  héré- 
ditaire, ullra  vires  émoluments  ;  les  succes- 
seurs irréguliers,  au  contraire,  ne  continuent 
pas  la  personnalité  du  de  cujus;  ils  succè- 
dent aux  biens,  non  à  la  personne,  et  ne  sont 
obligés  à  l'acquittement  des  dettes  passives 
que  jusqu'à  concurrence  de  l'actif,  pourvu 
qu'ils  en  aient  fait  établir  la  consistance  au 
moyen  d'un  inventaire  régulier. 

Si  plusieurs  personnes,  respectivement  ap- 
pelées à  la  succession  l'une  de  l'autre,  péris- 
sent dans  un  même  événement,  sans'qu'on 
puisse  reconnaître  laquelle  est  décèdée  la 
première,  la  présomption  de  survie  est  dé- 
terminée par  les  circonstances  du  fait,  et,  a 
leur  défaut,  par  la  force  de  l'âge  ou  du  sexe. 

V.  SURVIE. 

—  Qualités  requises  pour  succéder.  La  loi 
détermine  les  conditions  requises  pour  suc- 
céder ;elle  les  détermine  par  une  voie  d'éli- 
mination ou  d'exclusion,  en  faisant  connaître 
soit  les  causes  d'incapacité,  soit  les  causes 
d'indignité  qui  peuvent  éloigner  une  personne 
d'une  successiou  à  laquelle  elle  se  trouverait 
appelée  par  ses  liens  de  parenté  avec  le  de 
cujus.  Parlons  d'abord  des  cas  d'incapacité. 
Pour  succéder,  la  première  condition  est 
d'exister  au  moment  où  la  succession  s'ouvre. 
Ainsi  sont  incapables  de  succéder  :  1°  l'en- 
fant non  encore  conçu  au  moment  du  décès 
du  de  cujus,  quoique  se  rattachant  à  lui  par 
un  lien  d  étroite  parenté  (art.  723,  code  civil). 
On  connaît  le  jeu  de  la  saisine:  la  transmis- 
sion doit  s'opérer  sans  trait  de  temps,  et  il  y 
aurait  une  lacune,  une  solution  de  continuité, 
si  l'on  pouvait  succéder  à  une  personne  dé- 
cédée avant  la  conception  de  celui  qui  suc- 
cède :  2°  sont  incapables  de  succéder  les  en- 
fants qui  ne  sont  pas  nés  viables.  L'enfant 
venu  avant  terme,  dans  des  conditions  ano- 
males qui  ne  comportent  qu'une  existence 
éphémère,  ne  compte  pas  dans  la  via  ci- 
vile et  dans  la  famille.  L'article  726  du 
code  civil  excluait  l'étranger  du  droit  de  suc- 
céder en  France,  à  moins  que  les  lois  de  son 
pays  ne  permissent  à  nos  nationaux  d'y  re- 
cueillir eux-mêmes  dos  successions.  C'était 
une  règle  assez  juste  de  réciprocité  ;  mais 
l'article  726  rappelait  trop  les  souvenirs  de 
l'ancien  droit  d'aubaine,  La  loi  du  14  juillet 
1819  a  fait  disparaître  cette  incapacité  des 
étrangers  en  matière  de  succession.  Les  étran- 
gers succèdent  désormais  à  leurs  parents  dé- 
cèdes en  France,  sans  qu'il  y  ait  à  distinguer 
si  nos  nationaux  sont  admis  ou  non  à  succé- 
der dans  leur  pays.  La  loi  de  1819  n'a  apporté 
à  ce  principe  qu  une  restriction  dont  l'équité 
est  évidente.  Si  la  même  succession  comprend 
des  biens  situés  partie  en  France,  partie  dans 
un  autre  Etat,  les  cohéritiers  français  pré- 
lèvent sur  les  biens  situés  sur  notre  terri- 
toire une  valeur  égale  à  celle  dont  ils  peu- 
vent être  exclus  par  leurs  cohéritiers  non 
légnicoles,  d'après  la  loi  qui  régit  lo  pays  de 
ces  derniers. 

D'après  l'article  727  du  code  civil,  les  cau- 
ses d'indignité  qui  peuvent  exclure  un  héri- 
tier d'une  succession  à  laquelle  il  est  appelé 
par  ses  liens  de  famille  sont  au  nombre  de 
trois.  Elles  consistent  :  1°  dans  le  fait  d'avoir 
été  condamné  pour  avoir  donné  ou  tenté  de 
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donner  la  mort  au  de  cvjus;  2°  dans  te  fait  d'a- 
voir porté  contre  lui  une  accusation  capitale 
jugée  calomnieuse;  3°  dans  le  fait  de  1  héri- 
tier majeur  qui,  ayant  eu  connaissance  du 
meurtre  du  de  cujus,  n'aurait  pas  dénoncé  le 
crime  à  la  justice.  V.  indignité. 

—  Des  divers  ordres  de  succession.  La  loi  re- 
connaît trois  ordres  de  succession,  selon  que 
la  succession  est  déférée  aux  descendants,  aux 
ascendants  et  aux  collatéraux,  et  ne  consi- 
dère ni  la  nature  ni  l'origine  des  biens  pour 
en  régler  la  succession. 

Toute  succession  est  dévolue,  en  premier  or- 
dre, aux  parents  en  ligne  directe  descen- 
dante du  de  cujus,  c'est-a-dire  à  ses  enfants, 
petits-enfants  ou  arrière-petits-enfants,  sans 
distinction  de  sexe  ni  de  primogéniture,  et 
lors  même  qu'ils  sont  issus  de  différents  ma- 
riages (art.  745).  Les  héritiers  de  la  ligne  di- 
recte descendante  priment  et  excluent  tout 
autro  ordre  d'héritiers;  les  ascendants  et  les 
collatéraux  ne  succèdent  qu'à  leur  défaut. 
Les  descendants  succèdent  par  têtes  et  par 
égales  parts  s'ils  sont  tous  au  premier  de°ré, 
c'est-à-dire  s'ils  sont  tous  les  fils  ott  les  filles 
du  de  cujus.  Les  enfants  d'un  enfant  prédé- 
cédé, petits-enfants  du  de  cujus,  ne  sont  point 
exclus  de  la  succession  de  leur  aïeul  par  le 
concours  d'enfants  du  premier  degré  encore 
survivants.  Ils  arrivent  à  la  succession  par  le 
bénéfice  de  la  représentation  dont  l'effet  est 
de  leur  faire  fictivement  occuper  le  degré  et 
prendre  la  place  de  leur  père  ou  mère  pré- 
décédés.  Du  reste,  les  petits-enfants  ne  pren- 
nent jamais  dans  la  succession  de  l'aïeul, 
quand  ils  y  arrivent  par  représentation ,  que 
la  part  qu'y  aurait  prise  elle-même  la  per- 
sonne qu  ils  représentent  si  elle  avait  survécu. 
Ils  subdivisent  par  têtes,  entre  eux,  cette 
portion.  Il  est  remarquable  que  la  représen- 
tation a  lieu  alors  même  que,  tous  les  enfants 
du  premier  degré  étant  prédécédés,  les  pe- 
tits-enfants se  trouvent  eux-mêmes  à  égalité 
de  degré  relativement  au  de  cujus.  La  suc- 
cession, en  ce  cas,  s'opère  par  souche,  ce  qui 
signifie  que  chaque  groupe  de  représentants 
prend  simplement  la  portion  que  le  repré- 
senté aurait  prise  et  en  opère  ensuite  la  Sub- 
division individuelle  dans  chaque  souche.  Au 
moyen  de  ce  procédé,  lien  ne  se  trouve  mo- 
difié dans  l'ordre  naturel  des  dévolutions;  les 
lacunes  dans  l'arbre  généalogique  et  les  pré- 
décès n'entraînent  aucune  perturbation  dans 
la  distribution  des  héritages.  V.  kbpuésen- 
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Lorsque  le  défunt  n'a  laissé  ni  descendants, 
ni  frère,  ni  sœur,  ni  descendants  de  ces  der- 
niers, la  succession  s'ouvre  au  profit  des  as- 
cendants. Elle  se  divise  alors  en  deux  paris 
égales,  l'une  pour  les  ascendants  de  la  ligna 
paternelle,  l'autre  pour  les  ascendants  de  la 
ligne  maternelle.  L'ascendant  au  degré  la 
plus  proche  recueille  la  moitié  affectée  à  la 
ligne,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  la  repré- 
sentation n'ayant  point  lieu  en  faveur  des 
ascendants.  Les  ascendants  au  même  degré 
succèdent  par  tête.  Il  ne  se  fait  d'évolution 
d'une  ligne  à  l'autre  que  lorsqu'il  n'existe 
aucun  ascendant  de  l'une  des  deux  lignes. 
Par  un  privilège  spécial,  les  ascendants  suc- 
cèdent, à  l'exclusion  de  tous  autres,  aux 
choses  qu'ils  ont  données  à  leurs  enfants  ou 
descendants  décédés  sans  postérité ,  lorsque 
les  objets  donnés  se  retrouvent  en  nature 
dans  la  succession.  Dans  le  cas  où  ces  objets 
ont  été  aliénés,  ils  recueillent  le  prix  qui  peut 
en  être  dû  et  ils  succèdent,  en  outre,  à  l'ac- 
tion en  reprise  que  pouvait  avoir  le  donataire 
(art.  746-747). 

Lorsque  la  personne  morte  sans  postérité 
laisse  un  père  et  une  mère  et  des  frères  et 
sœurs,  ou  des  représentants  de  ces  derniers, 
la  succession  se  partage  en  deux  parts  égales, 
dont  l'une  est  déférée  au  père  et  à  la  mère, 
qui  la'  partagent  par  moitié,  et  dont  l'autre 
revient  aux  frères,  soeurs,  ou  à  leurs  repré- 
sentants. Si  le  père  ou  la  mère  du  défunt  est 
mort  avant  lui,  la  part  qui  aurait  été  dévolue 
à  l'ascendant  prédécédé  vient  se  réunir  à  la 
moitié  déférée  aux  frères,  sœurs  ou  à  leurs 
représentants,  de  sorte  qu'ils  ont  les  trois 
quarts  de  l'héritage  (art.  748-749). 

Lorsque  le  de  cujus  mort  sans  postérité 
n'avait  plus  au  moment  de  sa  mort  ni  père  ni 
mère,  ses  frères,  sœurs  ou  descendants  d'eux 
sont  mis  en  possession  de  la  succession  à  l'ex- 
clusion des  ascendants  et  des  autres  collaté- 
raux. Ils  succèdent  de  leur  chef  ou  par  re- 
présentation ;  car ,  dans  la  parenté  colla- 
térale, la  représentation  est  admise  en  fa- 
veur des  enfants  et  des  descendants  à  tous 
les  degrés  des  frères  et  sœurs  prédécédés  du 
de  cujus,  et  elle  produit  les  mêmes  effets,  se 
meut  par  le  même  mécanisme  que  dans  la  ligne 
directe  descendante.  Les  biens  auxquels  suc- 
cèdent les  frères,  sœurs,  ou  leurs  ,représen- 
tants,  soit  qu'ils  comprennent  la  totalité  de 
la  succession  s'il  n'existe  ni  père  ni  mère  du 
de  cujus,  soit  qu'ils  forment  les  trois  quarts 
s'il  ne  survit  que  le  père  ou  la  mère,  soit  en- 
fin qu'ils  consistent  seulement  dans  la  moitié 
dans  le  cas  de  la  survivance  du  père  et  de  la 
mère,  ces  biens  sont  partagés  entre  eux  par 
égales  portions  quand  ils  sont  tous  du  même 
lit.  S'ils  sont  do  lits  différents,  la  division 
s'opère  par  moitié  entre  les  deux  lignes  pa- 
ternelle et  maternelle  du  défunt.  Les  ger- 
mains prennent  part  dans  les  deux  lignes, 
les  utérins  ou  consanguins  chacun  dans  leur 
ligne  seulement  ;  s'il  n'y  a  de  frères  ou  de 
sœurs  que  d'un  coté,  ils  succèdent  à  la  totalité 
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à  l'exclusion  de  tous  autres  parents  de  l'autre 
ligne.  Dans  le  cas  où  le  de  cvjus  n'a  laissé  ni 
frères,  ni  sœurs,  ni  descendants  d'eux,  et  s'il 
n'a  laissé  d'ascendants  que  daus  uno  ligne, 
la  succession  est  partagée  par  moitié  entre  les 
ascendants  survivants  et  entre  les  parents 
les  plus  proches  de  l'autre  ligne.  S'il  y  a 
concours  de  parents  collatéraux  au  même 
degré,  ils  partagent  par  tête.  Si  c'est  le  père 
où  la  mère  qui  survit  dans  l'une  des  deux 
lignes,  il  a,  outre  sa  moitié,  l'usufruit  du  tiers 
des  biens  dévolus  aux  collatéraux.  Au  delà 
du  douzième  degré,  les  collatéraux  ne  succè- 
dent pas.  Enfin,  k  défaut  de  parents  au  degré 
successible  dans  une  ligne,  les  parents  de 
l'autre  ligne,  au  degré  successible,  succèdent 
pour  le  tout  (art.  750-755).  En  ce  qui  concerne 
la  façon  de  compter  les  degrés  de  parenté, 
nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  h.  ce 
mot. 

—  Des  successions  irrégulières.  Il  en  existe 
de  trois  sortes,  qui  sont  déférées  aux  enfants 
naturels,  au  conjoint  survivant  et  à  l'Etat. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  enfant,  t.  VII, 
p.  539)  des  droits  de  succession  des  enfants 
naturels  reconnus  sur  les  biens  de  leur  père 
ou  mère  décédés.  Nous  n'y  reviendrons  pas 
ici.  Lorsqu'une  personne  meurt  sans  laisser 
ni  parents  au  degré  successible,  ni  enfants 
naturels,  les  biens  formant  sa  succession  ap- 
partiennent au  conjoint  qui  survit.  Dans  ce 
cas,  l'époux  survivant  doit  faire  apposer  les 
scellés,  faire  faire  inventaire  dans  les  formes 
prescrites  pour  l'acceptation  des  successions 
Sous  bénéfice  d'inventaire  ,  et  demander 
l'envoi  en  possession  au  tribunal  de  première 
instance  dans  le  ressort  duquel  la  succession 
est  ouverte.  Le  tribunal  ne  peut  statuer  sur 
sa  demande  qu'après  trois  publications  et  af- 
fiches dans  les  formes  usitées  et  après  avoir 
entendu  le  procureur  de  la  République;  en 
outre,  l'époux  survivant  doit  faire  emploi  du 
mobilier  ou  donner  caution  suffisante  pour  en 
assurer  la  restitution  dans  le  cas  où  il  se  pré- 
senterait, dans  l'intervalle  de  trois  ans,  des 
héritiers  du  défunt.  Ce  délai  expiré,  la  cau- 
tion est  déchargée.  Dans  le  cas  où  les  forma- 
lités exigées  par  la  loi  n'auraient  pas  été 
remplies  par  le  conjoint  survivant,  celui-ci 
serait  passible  de  dommages  et  intérêts  en- 
vers les  héritiers  qui  pourraient  se  présen- 
ter. 

A  défaut  de  parents  au  degré  successible 
et  de  conjoint  survivant,  c'est  l'Etat  qui  est 
mis  en  possession  de  la  succession.  Excepté 
en  ce  qui  touche  la  caution,  l'administration 
des  domaines,  représentant  l'Etat,  est  tenue 
aux  mêmes  formalités  que  l'époux  défunt 
(art.  767-773). 

—  Des  successions  vacantes.  Une  succession 
est  réputée  vacante  lorsque,  après  l'expira- 
tion des  délais  de  trois  mois  et  quarante  jours 
pour  faire  inventaire  et  délibérer,  i!  ne  se 
présente  aucun  héritier,  ou  si  les  héritiers 
connus  y  ont  renoncé.  Dans  ce  cas,  le  tribu- 
nal civil  dans  l'arrondissement  duquel  la  suc- 
cession  est  ouverte  nomme  un  curateur  à  la 
succession  vacante,  soit  sur  la  demande  de 
créanciers  ou  de  toute  autre  partie  intéressée, 
soit  sur  la  réquisition  du  procureur  de  la  Ré- 
publique. On  ne  nomme  pas  de  curateur  si  la 
régie  des  domaines  se  présente  pour  réclamer 
la  succession  au  nom  de  l'Etat,  et  si  elle  se 
présente  après  la  nomination  du  curateur, 
celui-ci  doit  lui  remettre  l'administration  pro- 
visoire de  la  succession.  Le  curateur  nommé 
doit  avant  tout  faire  constater  par  un  inven- 
taire l'état  de  la  succession  vacante  et,  si  un 
inventaire  a  été  fait,  il  doit  procéder  à  un 
recollement.  Il  en  exerce  et  poursuit  les 
droits,  répond  aux  demandes  formées  contre 
elle  ;  il  administre  en  suivant  les  dispositions 
précitées  pour  l'héritier  bénéficiaire  ;  il  ré- 
pond aux  actions  dirigées  contre  \a.succession 
et  intente  toutes  celles  qui  le  concernent, 
mais  ne  peut  transiger  ni  compromettre;  il 
fait  verser  le  numéraire  qui  se  trouve  dans 
la  succession,  ainsi  que  les  deniers  provenant 
du  prix  des  meubles  ou  immeubles  vendus, 
dans  la  caisse  du  receveur  de  la  régie  pour 
la  conservation  des  droits  et  à  la  charge  de 
rendre  compte  à  qui  il  appartiendra.  Le  cura- 
teur ne  peut  payer  les  dettes  ni  faire  des 
dépenses.  Les  dettes  ne  peuvent  être  payées 
et  les  dépenses  faites  qu'en  vertu  de  ju- 
gements ou  d'ordonnances  des  tribunaux  par 
le  préposé  à  la  caisse  des  consignations  sur 
les  deniers  provenant  de  la  succession  va- 
cante. Le  curateur  doit  acquitter  les  droits  de 
mutation  sous  peine  de  demeurer  personnel- 
lement responsable  d'un  demi-droit  en  sus. 
Il  doit  faire  la  déclaration  de  la  mutation  au 
bureau  de  la  situation  des  biens,  et  Ce  dans 
les  six  mois  à  partir  de  l'ouverture  de  la  suc- 
cession ou  dans  les  six  mois  de  sa  nomination 
s'il  n'était  pas  curateur  lors  de  l'ouverture 
de  la  succession.  Enfin  le  curateur  est  tenu  à 
rendre  des  comptes  provisoires  aux  receveurs 
des  domaines  et,  à  la  fin  de  sa  gestion,  un 
compte  définitif  aux  créanciers  et  légataires 
de  la  succession  (art.  8ll  et  815  du  code  civil 
et  998-1002  du  code  de  procédure  civile). 

—  De  l'acceptation  d'une  succession.  Nul 
n'est  tenu  d'accepter  une  succession  qui  lui 
est  échue.  L'héritier  peut  choisir  entre  trois 
partis  :  accepter  purement  et  simplement  la 
succession,  l'accepter  sous  bénéfice  d'inven- 
taire ou  enfin  y  renoncer. 

L'acceptation  peut  être  expresse  ou  tacite. 
Elle  est  expresse  quand  on  prend  le  titre  ou 
la  qualité  d'héritier  dans  un  acte  authentique 
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ou  privé;  elle  est  tacite  quand  l'héritier  fait 
un  acte  qui  suppose  nécessairement  son  in- 
tention d  accepter  ce  qu'il  n'a  droit  de  faire 
qu'en  qualité  d'héritier.  On  ne  peut  considé- 
rer comme  des  actes  d'adition  d'hérédité  les 
actes  purement  conservatoires  de  surveil- 
lance et  d'administration  provisoire,  lorsque, 
bien  entendu,  on  n'a  pus  pris  le  titre  d'héri- 
tier. La  donation,  la  vente  ou  le  transport 
qu'un  cohéritier  fait  de  ses  droits  successifs, 
soit  h  un  étranger,  soit  à  ses  cohéritiers,  em- 
porte acceptation  de  la  succession.  Il  en  est  na- 
turellement de  même  lorsqu'un  héritier  re- 
nonce, même  gratuitement,  a  sa  part  de  suc- 
cession  en  faveur  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses 
cohéritiers,  ou  lorsqu'il  renonce  au  profit  de 
tous  ses  cohéritiers  en  recevant  une  somme 
pour  la  renonciation.  Les  femmes  mariées  ne 
peuvent  pas  accepter  valablement  une  suc- 
cession sans  l'autorisation  de  leur  mari  ou  de 
la  justice.  Les  successions  échues  aux  mineurs 
et  aux  interdits  ne  peuvent  être  valablement 
acceptées  qu'avec  l'autorisation  du  conseil 
de  famille  et  sous  bénéfice  d'inventaire.  Lors- 
que celui  à  qui  une  succession  est  échue  est 
décédé  sans  l'avoir  répudiée  ou  sans  l'avoir 
acceptée  expressément  ou  tacitement,  ses 
héritiers  peuvent  l'accepter  ou  la  répudier 
de  leur  chef.  Si  parmi  ces  héritiers  il  en  est 
qui  veulent  accepter  la  succession  et  d'autres 
qui  veulent  y  renoncer,  elle  doit  être  accep- 
tée sous  bénéfice  d'inventaire.  L'héritier 
majeur  qui  a  accepté  tacitement  ou  expres- 
sément une  succession  ne  peut  attaquer  son 
acceptation  que  dans  le  cas  où  il  prouverait 
que  c'est  par  suite  d'un  dol  pratiqué  envers 
lui  qu'il  a  accepté.  11  ne  peut  invoquer  la  lé- 
sion, excepté  toutefois  lorsque  la  découverte 
d'un  testament  inconnu  au  moment  de  son 
acceptation  aurait  pour  effet  d'absorber  ou 
de  diminuer  de  plus  de  moitié  la  succession. 
Ajoutons  en  terminant  que  l'effet  de  l'accep- 
tation remonte  au  jour  de  l'ouverture  de  la 
succession  (art.  774-783  du  code  civil). 

—  De  l'acceptation  sous  bénéfice  d'inventaire 
et  de  ses  effets.  V.  bénéfice  d'inventaire. 

—  De  la  renonciation  aux  successions.  V.  re- 
nonciation. 

—  Du  partage  des  successions.  Lorsqu'une 
succession  est  dévolue  à  plusieurs  cohéritiers, 
il  y  a  lieu  de  régler  leurs  droits  par  un  par- 
tage. Nul,  en  eltet,  ne  peut  être  contraint  k 

"  demeurer  dans  un  état  d'indivision  qui  peut 
avoir  les  plus  graves  inconvénients.  Aussi 
tout  cohéritier  a-t-il  le  droit  de  provoquer  le 
partage,  nonobstant  prohibitions  et  conven- 
tions contraires.  Toutefois  les  héritiers,  s'ils 
le  jugent  utile,  peuvent  convenir  par  écrit 
d'ajourner  le  partage  pendant  un  délai  de 
cinq  ans  et,  au  bout  de  ce  terme,  renouveler 
leur  convention.  L'action  en  partage  au  nom 
des  cohéritiers  mineurs  ou  interdits  doit  être 
exercée  par  leur  tuteur  autorisé  par  le  con- 
seil de  famille.  Lorsque  plusieurs  mineurs 
héritiers  ont  des  intérêts  opposés,  lorsque, 
par  exemple,  l'un  d'eux  a  un  prélèvement  il 
exercer  ou  un  rapport  a  faire,  on  doit  donner 
a,  chacun  un  tuteur  spécial.  Le  mineur  éman- 
cipé, tout  en  procédant  lui-même  k  l'action, 
doit  se  faire  assister  de  son  curateur.  S'il  y 
a  des  cohéritiers  absents,  l'action  appartient 
aux  parents  envoyés  en  possession.  En  ce 
qui  touche  la  femme  mariée,  lorsque  les  biens 
auxquels  elle  est  appelée  à  succéder  tombent 
dans  la  communauté,  son  mari  peut,  sans 
avoir  besoin  de  son  concours,  provoquer  la 
demande  en  partage  ou  y  répondre;  si  ces 
biens  ne  tombent  pas  dans  ia  communauté,  le 
concours  de  la  femmo  est  nécessaire.  Le 
mari,  toutefois,  s'il  a  le  droit  de  jouir  de  ces 
biens,  peut  demander  un  partage  provision- 
nel; pour  le  partage  définitif,  le  concours  des 
deux  époux  est  obligatoire.  Dans  le  cas  de  la 
séparation  de  biens  et  du  régime  dotal,  ta 
femme  qui  recueille  une  succession  parapher- 
nale  peut  seule  et  sans  autorisation  procéder 
à  un  partage,  lorsque  les  biens  sont  purement 
mobiliers,  lin  fin,  lorsqu'il  y  a  des  cohéritiers 
absents,  c'est  aux  parents  envoyés  en  pos- 
session gu'appartient  l'action  en  partage. 

Lorsque  tous  les  héritiers  sont  présents  et 
majeurs,  il  n'est  pas  nécessaire  d'apposer  des 
scellés  sur  les  effets  de  la. succession  et  le  par- 
tage peut  être  fait  à  l'amiable,  dans  la  forme 
et  par  tel  acte  que  les  parties  jugent  conve- 
nable, soit  par  acte  sous  seing  privé,  soit  par 
acte  notarié.  Mais  si  tous  les  héritiers  ne  sont 
pas  présents,  si  parmi  ces  héritiers  se  trou- 
vent des  mineurs  ou  ries  interdits,  le  partage 
ne  peut  plus  être  fait  à  l'amiable  ;  il  doit  être 
fait  en  justice,  soit  à  la  requête  des  héritiers, 
soit  à  la  diligence  du  procureur  de  la  Répu- 
blique, soit  d'office,  par  le  juge  de  paix  du 
lieu,  soit  enfin  à  la  requête  des  créanciers. 
11  doit  être  procédé  dans  le  plus  bref  délai  k 
l'apposition  des  scellés,  puis,  après  la  levée 
des  scellés,  à  la  confection  de  l'inventaire 
des  objets  faisant  partie  de  la  succession 
(v.  inventaiiîk).  Cela  fait,  la  demande  en 
partage  doit  être  portée  devant  le  tribunal 
civil  dans  le  ressort  duquel  se  trouve  ledomt^ 
cile  du  défunt,  ce  même  tribunal  est  chargé 
do  trancher  les  contestations  qui  s'élèvent 
durant  le  cours  de  l'opération  du  partage. 
C'est  également  devant  lui  qu'il  est  pro- 
cédé aux  licitations  et  que  doivent  être  por- 
tées les  demandes  relatives  à  la  garantie 
des  lots  entre  copartageauts  et  celles  en  res- 
cision de  partage. 

Lorsqu'un  des  héritiers  refuse  de  consentir 
ru  partage,  ou  s'il  s'élève  des  contestations, 
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soit  sur  le  mode  d'y  procéder,  soit  sur  la  ma- 
nière de  le  terminer,  le  tribunal  prononce 
comme  en  matière  sommaire  ou  commet,  s'il 
y  a  lieu,  pour  les  opérations  du  partage,  un 
des  juges  sur  le  rapport  duquel  il  décide  les 
contestations. 

Avant  de  procéder  au  partage,  on  doit  natu- 
rellement commencer  par  estimer  les  biens  fai- 
sant partie  de  la  succession  ;  l'estimation  des 
biens  immeubles  est  faite  par  des  experts  choi- 
sis par  les  parties  intéressées  ou  nommés  d'of- 
fice par  le  juge,  si  les  parties  ne  peuvent  s'en- 
tendre sur  ce  choix.  Les  experts  estiment  la 
valeur  des  immeubles  et  indiquent  dans  leur 
procès-verbal  si  et  comment  l'objet  peut  être 
partagé,  puis  fixent,  en  cas  de  division,  cha- 
cune des  parts  qu'on  peut  en  former  et  leur  va- 
leur. L'estimation  des  meubles,  si  elle  n'a  pas  eu 
Heu  dans  un  inventaire  régulier,  doit  être 
faite  à  juste  prix  et  sans  crue  par  commis- 
saire-priseur  ou  expert.  Chacun  des  cohéri- 
tiers peut  demander  en  nature  sa  part  des 
meubles  et  immeubles  de  la  succession.  Mais, 
s'il  y  a  des  créanciers  ou  opposants,  ou  si  la 
majorité  des  cohéritiers  juge  la  vente  néces- 
saire pour  l'acquit  des  dettes  et  charges  de  la 
succession,  les  meubles  sont  vendus  publique- 
ment en  la  forme  ordinaire.  Si  les  immeubles 
ne  peuvent  pas  se  partager  commodément,  il 
doit  être  procédé  à  la  vente  par  licitation 
devant  le  tribunal.  Toutefois,  si  toutes  les 
parties  sont  majeures,  elles  peuvent  décider 
que  la  licitation  sera  faite  devant  un  notaire 
qu'elles  désigneront. 

Lorsque  les  meubles  et  immeubles  ont  été 
estimés  et,  si  cela  a  été  nécessaire,  vendus, 
les  cohéritiers  sont  envoyés  par  le  juge  com- 
missaire devant  un  notaire  désigné  par  eux 
ou  nommé  d'office,  si  les  parties  n  ont  pu 
s'entendre  sur  le  choix  de  Cet  officier  minis- 
tériel. Le  notaire  procède  alors  aux  opéra- 
tionsdelailiquidationdela succession. Ces  opé- 
rations comprennent  les  comptes  que  tes 
copartageants  peuvent  se  devoir,  la  formation 
de  la  masse  générale,  la  composition  des  lots, 
les  fournissements  à  faire  à  chacun  des  co- 
partageants. Le  compte  établi,  chaque  cohé- 
ritier fait  rapport  à  la  masse  des  dons  qui  lui 
ont  été  faits  par  le  de  ctijus  et  des  sommes 
dont  il  est  débiteur  (v.  rapport).  Si  le  rap- 
port n'est  pas  fait  en  nature,  les  cohéritiers 
a.  qui  il  est  dû  prélèveront  une  portion  égale 
sur  la  masse  de  la  succession.  Ces  prélève- 
ments se  font,  autant  que  possible,  en  objets 
de  même  nature,  qualité  et  bonté  que  les  ob- 
jets non  rapportés  en  nature-  Ces  prélève- 
ments faits,  on  procède,  sur  ce  qui  reste  de 
la  masse,  à  la  composition  d'autant  de  lots 
égaux  qu'il  y  a  d'héritiers  copartageants  ou 
de  souches  copartageantes.  On  évite  autant 
que  possible,  en  formant  les  lots,  de  morce- 
ler les  héritages  et  de  diviser  les  exploita- 
tions; et  on  doit,  autant  que  cela  se  peut, 
faire  entrer  dans  chaque  lot  la  même  quan- 
tité de  meubles,  d'immeubles,  de  droits  ou  de 
créances  de  même  nature  et  valeur;  enfin  on 
compense  l'inégalité  des  lots  en  nature  par 
un  retour  soit  en  rente,  soit  en  argent.  La 
composition  des  lots  est  faite  soit  par  un  des 
cohéritiers  si  les  autres  sont  d'accord  à  ce 
sujet,  soit,  dans  le  cas  contraire,  par  un  ex- 
pert désigné  par  le  juge  commissaire.  Les 
lots  faits,  chaque  copartageant  peut  faire  des 
réclamations,  et  on  les  modifie  s'il  y  a  lieu; 
puis  l'on  procède  au  tirage  des  lots.  Après  le 
tirage  au  sort,  et  le  partage  achevé,  chaque 
héritier  reçoit  les  titres  relatifs  aux  objets 
qui  lui  sont  échus.  Les  titres  d'une  propriété 
divisée  restent  à  celui  qui  a  la  plus  grande 
part,  à  la  charge  par  lui  de  les  communiquer 
à  ses  copartageants  lorsqu'il  en  sera  requis. 
Quant  aux  titres  communs  à  toute  l'hérédité, 
ils  sont  remis  à  celui  que  tous  les  héritiers 
auront  choisi  pour  en  être  le  dépositaire,  à  la 
charge  d'en  donner  connaissance  k  tous  les 
copartageants  en  cas  de  besoin. 

Lorsqu'un  lot  est  échu  a  une  souche  et  qu'il 
y  a  lieu  de  le  subdiviser  entre  différentes 
branches,  on  applique  les  règles  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Le  code  a  voulu  que  les  parents  successi- 
bles  pussent  seuls  prendre  part  au  partage. 
Ainsi  toute  personne,  même  parente  du  dé- 
funt, qui  n'est  pas  successible  et  à  laquelle 
un  cohéritier  aurait  cédé  son  droit  à  la  suc- 
cession, peut  être  écartée  du  partage  soit  par 
tous  les  cohéritiers,  soit  par  un  seul,  en  lui 
remboursant  le  prix  de  la  cession. 

Les  partages  faits  conformément  aux  rè- 
gles que  nous  venons  d'indiquer,  soit  par  les 
tuteurs  avec  l'autorisation  d'un  conseil  de 
famille,  soit  par  les  mineurs  émancipés  assis- 
tés de  leurs  curateurs,  soit  au  nom  des  ab- 
sents, sont  définitifs,  ils  nesontque  provision- 
nels dans  le  cas  où  les  règles  prescrites  n'ont 
pas  été  observées;  ajoutons  que  dans  le  par- 
tage judiciaire,  lequel  a  lieu,  comme  nous 
l'avons  dit,  si  tous  les  cohéritiers  ne  sont  pas 
présents,  ou  s'il  y  a  parmi  eux  des  interdits 
et  des  mineurs,  on  doit  donner  a  chaque  mi- 
neur ayant  des  intérêts  opposés  un  tuteur 
spécial,  et,  s'il  y  a  lieu  a.  licitation,  elle  ne 
peut  être  faite  qu'en  justice,  avec  les  forma- 
lités prescrites  pour  l'aliénation  des  biens  des 
mineurs  (ait.  815-842). 

—  Des  effets  du  partage  et  de  la  garantie 
des  lots.  Le  partage  a.  pour  effet  de  faire  suc- 
céder chaque  cohéritier  seul  et  immédiate- 
ment a  tous  les  objets  compris  dans  son  lot, 
et  comme  s'il  n'avait  jamais  eu  la  propriété 
des  autres  objets  do  la  succession.  Toutefois, 
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les  cohéritiers  demeurent  respectivement 
garants,  les  uns  envers  les  autres,  des  trou- 
bles et  évictions  qui  procèdent  d'une  cause 
antérieure  au  partage  ;  mais  la  garantie  cesse 
d'exister  dans  le  cas  où  la  cause  d'éviction 
a  été  prévue  et  formellement  acceptée  et  si 
c'est  par  sa  faute  que  le  cohéritier,  souffre 
l'éviction.  Hors  le  cas  précité,  s'il  y  a  évic- 
tion, le  cohéritier  évincé  doit  être  indemnisé 
de  la  perte  qui  lui  est  causée  par  chacun  de 
ses  cohéritiers  en  proportion  de  leur  part  hé- 
réditaire. Si,  parmi  les  cohéritiers,  il  en  est 
d'insolvables,  la  perte  se  répartit  proportion^ 
nellement  entre  le  garanti  et  les  cohéritiers 
solvables.  Le  cohéritier  créancier  d'une  rente 
dont  le  débiteur  était  insolvable  avant  le  par- 
tage peut  exercer  sa  demande,  en  garantie 
contre  ses  cohéritiers  pendant  les  cinq  ans 
qui  suivent  le  partage.  Il  no  peut  plus  l'exer- 
cer après  ce  délai,  ou  bien  encore  si  l'insol- 
vabilité du  débiteur  est  survenue  depuis  que 
le  partage  a  été  fait  (art.  883-886). 

—  De  la  rescision  en  matière  de  partage. 
Les  partages  peuvent  être  rescindés  pour 
cause  de  violence,  de  dol  ou  de  lésion  déplus 
d'un  quart  au  préjudice  d'un  des  cohéritiers. 
L'omission  d'un  objet  de  la  succession  ne 
donne  pas  lieu  à  l'action  en  rescision,  mais 
seulementk  un  supplément  k  l'acte  de  partage. 
Cette  action  est  admise  contre  l'acte,  qu'il 
s'appelle  vente,  échange,  transaction,  etc., 
qui  a  eu  pour  objet  de  faire  cesser  l'in- 
division entre  les  cohéritiers  et  qui  n'est 
qu'un  partage  déguisé.  Mais  lorsqu'un  par- 
tage réel  a  eu  lieu,  l'action  en  rescision  n'est 
plus  admissible  contre  les  actes  par  lesquels 
les  parties  ont  transigé  sur  des  difficultés 
réelles  que  présentait  l'acte  de  partage,  ou 
bien  encore  lorsqu'une  vente  de  droits  suc- 
cessifs a  été  faite  sans  fraude  à  l'un  des  co- 
héritiers, et  k  ses  risques  et  périls,  par  ses 
autres  cohéritiers  ou  par  l'un  d'eux.  L'action 
en  rescision  pour  lésion  peut  être  arrêtée,  et 
il  n'y  a  pas  lieu  k  procéder  à  un  nouveau 
partage  lorsque  le  défendeur  offre  au  deman- 
deur le  supplément  de  sa  portion  héréditaire, 
Soit  en  nature,  Soit  en  argent.  On  constate  la 
lésion  en  estimant  les  objets  suivant  leur  va- 
leur à  l'époque  du  partage.  Le  cohéritier  qui 
a  aliéné  son  lot,  en  tout  ou  en  partie,  ne  peut 
plus  intenter  l'action  en  rescision  pour  dol  ou 
violence,  lorsque  l'aliénation  a  été  fuite  pos- 
térieurement à  la  découverte  du  dol  ou  à  la 
cessation  de  la  violence.  L'action  en  resci- 
sion pour  lésion  doit  être  portée  devant  le 
tribunal  de  l'ouverture  de  la  succession,  et 
l'action  en  rescision  pour  cause  de  violence 
ou  de  dol,  devant  le  tribunal  du  défendeur 
(art.  887-892).  V.  LÉStON  et  RESCISION. 

Du  payement  des  dettes  de  la  succession.  Les 
cohéritiers,  en  prenant  possession  d'une  suc- 
cession, sont  tenus  de  payer  les  dettes  et 
charges  qui  la  grèvent,  chacun  dans  la  pro- 
portion de  ce  qu'il  prend.  Le  légataire  k  titre 
universel  contribue  au  payement  de  toutes 
les  dettes  au  prorata  de  ce  qu'il  reçoit.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  légataire  à  titre 
particulier,  qui  prend  son  leg  franc  et  quitte 
de  toutes  dettes  et  charges,  sauf  toutefois 
l'action  hypothécaire  sur  l'immeuble  légué. 
Lorsque  les  immeubles  sont  frappés  d'hypo- 
thèques, chaque  cohéritier  peut  exiger,  avant 
la  formation  des  lots,  que  les  dettes  formant 
l'objet  des  hypothèques  soient  remboursées 
et  que  les  immeubles  soient,  par  là,  rendus 
libres.  Si  les  cohéritiers  partagent  la  succes- 
sion dans  l'état  où  elle  se  trouve,  l'immeuble 
grevé  doit  être  estimé  au  même  taux  que  les 
autres,  mais  il  est  fait  déduction  du  capital 
dû  sur  le  prix  total,  et  l'héritier  dans  le  lot 
duquel  tombe  cet  immeuble  demeure  seul 
chargé  de  payer  la  dette.  Les  cohéritiers  no 
sont  tenus  des  dettes  et  charges  de  la  succes- 
sion que  pour  la  part  et  portion  qu'ils  tou- 
chent; néanmoins,  par  suite  de  l'effet  de  l'hy- 
pothèque, il  peut  arriver  qu'un  ou  plusieurs 
cohéritiers  ou  légataires  k  titre  universel 
soient  poursuivis  pour  le  tout  sur  les  biens 
'  grevés  qui  tombent  dans  leur  lot.  Dans  ce 
cas,  s'ils  se  trouvent  payer  au  delà  de  leur 
part  de  dettes,  ils  exercent  leur  recours 
contre  les  autres  cohéritiers  ou  légataires  à 
titre  universel  ;  mais  ils  ne  peuvent  exiger 
que  la  part  que  chacun  d'eux  doit  personnel- 
lement supporter,  même  dans  le  cas  où  le 
cohéritier  ou  légataire  qui  a  payé  la  dette  se 
serait  subrogé  aux  droits  des  créanciers. 
Toutefois,  cette  règle  n'est  pas  applicable  à 
l'héritier  sous  bénéfice  d'inventaire,  qui  par 
là  même  a  conservé  la  faculté  de  réclamer  le 
payement  de  sa  créance  personnelle  comme 
tout  autre  créancier.  Il  en  est  de  même  du 
légataire  à  titre  particulier  qui  a  acquitté  la 
dette  dont  l'immeuble  légué  était  grevé  :  il 
reste  subrogé  aux  droits  du  créancier  contre 
les  cohéritiers  et  légataires  à  titre  universel. 
En  cas  d'insolvabilité  d'un  des  cohéritiers  ou 
successeurs  k  titre  universel,  sa  part  dans  la 
dette  hypothécaire  est  répartie  sur  tous  les 
autres  au  marc  le  franc. 

Les  créanciers  possesseurs  de  titres  exé- 
cutoires contre  le  défunt  peuvent  en  pour- 
suivre l'exécution  contre  les  héritiers,  mais 
huit  jours  seulement  après  la  signification  de 
ces  titres  à  la  personne  ou  au  domicile  de 
l'héritier  k  qui  incombe  le  payement  de 
la  dette.  Ils  peuvent  demander  la  sépara- 
tion du  patrimoine  provenant  du  défunt  d'a- 
vec les  biens  de  l'héritier,  afin  de  soustraire 
ce  patrimoine  k  l'action  des  créanciers  per- 
sonnels de  l'héritier,  et  peuvent  exercer  ce 
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droit  pondant  un  délai  de  trois  ans  pour  les 
meubles,  et,  k  l'égard  des  immeubles,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  été  aliénés.  En  outre,  ils  ne 
peuvent  invoquer  ce  droit  dès  qu'ils  ont,  par 
suite  d'une  novation,  accepté  l'héritier  comme 
débiteur.  Les  créanciers  personnels  d'un  hé- 
ritier ne  sont  point  admis  k  demander  cette 
séparation  des  patrimoines;  ils  peuvent  seu- 
lement, pour  empêcher  que  le  partage  de  la 
succession  ne  soit  fait  en  fraude  de  leurs 
droits,  s'opposer  à  ce  que  ce  partage  soit  fait 
hors  de  leur  présence.  Ils  ont  le  droit  d'y  in- 
tervenir k  leurs  frais;  mais  ils  ne  peuvent 
attaquer  un  partage  consommé,  à  moins  tou- 
tefois qu'il  n'y  ait  été  procédé  sans  eux,  et 
malgré  l'opposition  qu'ils  auraient  formée 
(art.  870-882  du  code  civil). 

—  Guerres  de  succession.  On  désigne  sous 
ce  nom  plusieurs  guerres  dont  les  principales 
sont:  la  guerre  de  la  succession  d'Angle- 
terre, celle  de  la  succession  d'Espagne,  celle 
de  la  succession  de  Pologne,  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  et  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière. 

Succession  d'Angleterre  (GUEIÎIÎE  DE  LA) 
[1688-1697].  Elle  écliita  lorsque  Louis  XIV 
prit  en  main  la  cause  de  Jacques  II,  renversé 
du  trône  d'Angleterre  parGuillaumed'Orange 
(1688).  Le  roi  de  France  résolut  de  rétablir 
le  roi  détrôné  et,  dans  ce  but,  il  lança  la 
France  dans  une  guerre  ruineuse  qui  dura 
plus  de  huit  ans  et  n'eut  aucun  résultat.  Non- 
seulement  il  lui  fallut  lutter  contre  Guillaume 
d'Orange,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Guil- 
laume III,  mais  encore  il  vit  se  former  contre 
lui  une  ligue  formidable,  et  la  guerre  s'étendit 
sur  le  plus  vaste  théâtre.  Dès  le  12  mai  1689, 
l'empereur  d'Allemagne,  Léopold,  concluait 
contre  lui  avec  les  Provinces-Unies  l'alliance 
de  "Vienne,  à  laquelle  accédèrent  successive- 
ment le  roi  de  Danemark,  Christitin  V  (15  août 
1689),  le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III 
(20  décembre),  le  duc  de  Savoie,  Amédée 
(3  juin  1690),  le  roi  d'Espagne,  Charles  II 
(6  juin),  et  plusieurs  princes  allemands.  La 
guerre,  qui  eut  lieu  sur  terre  et  sur  iner,  dé- 
buta simultanément  en  Irlande,  sur  les  bords 
du  Rhin,  dans  les  Pays-Bas,  puis,  tout  en 
continuant  dans  ces  pays,  s'étendit  en  Italie 
et  en  Espagne.  Au  commencement  de  1689, 
Jacques  II  lit  une  descente  en  Irlande,  où  il 
trouva  de  nombreux  partisans  et  assiégea 
Londonderry.  Pendant  que  ce  prince  s'attar- 
dait k  ce  siège,  Chateaurenaut,  k  la  tête 
d'une  flotte  française,  battait  les  Anglais  dans 
la  baie  de  Bantry  (12  mai),  puis  Tourville 
remportait  k  la  hauteur  de  Dieppe  une  nou- 
velle victoire  sur  la  flotte  anglo-hollandaise 
(10  juillet  1690).  Presque  le  même  jour,  Jac-. 
ques  II  était  entièrement  vaincu  par  l'armée 
de  Guillaume  111  à  Drogheda  et  $  empressait 
de  revenir  en  France.  Tout  en  envoyant  ses 
flottes  contre  les  Anglais,  Louis  XIV  faisait 
face  à  ses  ennemis  du  continent  Pour  créer 
un  désert  entre  eux  et  la  France,  il  faisait 
ravager  et  incendier  le  Palatînat,  d'où  il  l'é- 
lira ses  troupes,  et  souleva  contre  lui  par 
cet  acte  d'odieuse  barbarie  presque  tous  les 
princes  d'Allemagne  (1689).  En  septembre  et 
en  octobre  de  la  niêine  année,  le  duc  Charles 
de  Lorraine  enlevait  May  en  ce  &  d'Uxetles,  et 
l'électeur  de  Brandebourg  prenait  Bonn,  que 
défendait  Asfeld.  Louis  XIV  n'était  pas  plus 
heureux  dans  les  Pays-Bas,  où  le  prince  de 
Wakleck  battait  le  maréchal  d'Humieres  k 
Waicourt(27  août  1G89).  D'Humieres  fut  alors 
remplacé  à  la  tête  de  l'année  par  Luxem- 
bourg, qui  vainquit  le  prince  de  Waldeck 
d'abord  k  Flemus  (1"  juillet  1690),  puis  à 
Leuze  (18  septembre  1691).  Pour  faire  face 
au  duc  de  Savoie,  Louis  XIV  envoyait  en 
Italie  Catinat,  qui  remportait  la  victoire  de 
Staffarde  (18  août  1690),  faisait  la  conquête 
de  la  Savoie  et  se  rendait  maître  des  princi- 
pales places  fortes  du  Piémont  (1691).  Cette 
même  année  1691,  Guillaume  III  faisait  subir 
k  Kilkonnel  (10  juillet)  une  défaite  complète 
et  définitive  aux  partisans  de  Jacques  II  en 
Irlande.  En  1692,  Loui3  XIV  prit  Nainur 
(5  juin)  et  Luxembourg  fit  essuyer  une  grave 
défaite  à  Guillaume  II  la.  Steinkerque  (3août). 
De  son  côté,  le  maréchal  de  Lorges  rempor- 
tait la  victoire  de  Spirebach  (septembre),  en- 
trait dans  le  Wurtemberg,  mais  se  voyait 
bientôt  contraint  d'en  sortir  et  réduit  k  la  né- 
cessité de  se  borner  à  garder  la  défensive 
sur  les  bords  du  Rhin.  Eu  Savoie,  Catinat, 
faute  de  forces  suffisantes,  ne  put  empêi-her 
le  duc  de  Savoie  de  prendre  Embrun  (IG92) 
et  dut  repasser  les  Alpes.  Enfin,  Tourville 
était  défait  à  la  bataille  navale  de  La  Hogite 
par  la  flotte  anglo-hollandaise  (26  mai  1692). 
L'année  suivante,  Louis  XIV  obtint  plusieurs 
succès  importants.  Tourville  vainquit  la  fiotte 
de  l'amiral  Rook,  près  des  eaux  de  Cadix 
(27  juin  1693);  Catinat  battit  le  duc  de  Savpio 
k  La  Marsaille  (4  octobre);  Luxembourg 
remporta  la  brillante  victoire  do  Nerwinde 
(29  juillet),  et  Jean  Bart,  Duguay-Trouin, 
Nesmond,  etc.,  entreprirent,  sur  des  navires 
armés  en  course,  de  ruiner  le  commerce  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  En  1694,  le 
maréchal  de  Noailles  reçut  l'ordre  d'entrer  en 
Espagne,  battit  les  Espagnols  au  passage  du 
Ter  (Catalogne)  et  se  rendit  maître  de  Girone. 
Cette  même  année,  la  flotte  anglo-hollandaise 
bombarda  Dunkerque,  Brest,  Saint-Malo  et 
Le  Havre  ;  mais  aucune  grande  bataille  ne  fut 
livrée  ni  sur  terre  ni  sur  mer.  Après  la  mort 
de  Luxembourg  (4  janvier  1G95),  l'incapable 
Villeroi  fut  appelé  à  lui  succéder  U  la  têta 
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de  l'armée  qui  se  trouvait  dans  les  Pays-Bas. 
Il  ne  put  empêcher  Guillaume  de  reprendre 
Nainur  (4  août)  et  se  borna  au  bombardement 
inutile  de  Bruxelles.  La  guerre  traînait  en 
longueur  et  il  était  évident  que,  de  chaque 
côté,  les  belligérants  étaient  las  et  désiraient 
la  paix.  La  conclusion  de  cette  paix  fut  hâ- 
tée par  la  prise  de  Barcelone  par  Vendôme 
(7  août  1797).  Les  quelques  victoires  rempor- 
tées par  les  armées  de  Louis  XIV  avaient 
épuisé  la  France.  Ce  prince  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  traiter,  sans  montrer  d'exigen- 
ces. Le  29  août  1696,  il  signa  avec  le  duc  de 
Savoie  le  traité  de  Turin,  par  lequel  ce  der- 
nier rentrait  en  possession  de  toutes  les  places 
fortes  qui  lui  avaient  été  enlevées  par  Outi- 
llât et  donnait  la  main  de  sa  fille,  Adélaïde, 
au  duc  de  Bourgogne.  Aussitôt  après  ce  traité, 
les  puissances  belligérantes  entrèrent  en  né- 
gociation avec  la  cour  de  Versailles  et,  le 
9  mai  1697,  un  congrès  s'ouvrit  a  Ryswick 
nour  y  jeter  les  bases  d'un  traité  qui  fut  si- 
gné, le  20  octobre  suivant,  par  les  représen- 
tants de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  de  la 
France  et  des  Provinces-Unis  et,  le  30  octo- 
bre suivant,  par  le  représentant  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Par  ce  traité,  Louis  XIV  recon- 
naissait Guillaume  III  comme  roi  d'Angle- 
terre, avouant  par  cela  même  qu'il  se  recon- 
naissait vaincu.  Toutes  les  conquêtes  étaient 
rendues  de  part  et  d'autre  ;  Louis  XIV  resti- 
tuait, à  l'exception  de  Strasbourg,  tout  ce 
qu'il  avait  conquis  sur  le  Rhin  depuis  1678  et 
le  duc  de  Lorraine  rentrait  en  possession  de 
son  duché. 

Succession     d'Espagne    (  GUERRE     DE     LA  ) 

[1701-1713].  Charles  II,  roi  d'Espagne,  der- 
nier prince  de  la  branche  aînée  cfe  la  maison 
d'Autriche,  n'avait  pas  d'enfants  lorsqu'il 
mourut  le  îcr  novembre  1700.  Ce  prince 
avait  eu  deux  sœurs:  Marie -Thérèse,  son 
aînée,  qui,  en  épousant  Louis XIV,  renonça  a 
tous  droits  sur  la  succession  d'Espagne,  et 
Marie-Thérèse,  sa  sœur  cadette,  qui  devint 
la  femme  de  Léopold  I",  empereur  d'Alle- 
magne, et  dont  les  droits  avaient  été  expres- 
sément réservés.  Circonvenu  par  l'ambassa- 
deur de  France  Harcourt,  l'inepte  Charles  II 
laissa  par  testament  la  couronne  d'Espagne 
à  Philippe,  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Marie- 
Thérèse  et  de  Louis  XIV.  A  sa  mort,  Louis  XIV 
invoqua  le  testament  pour  réclamer  le  trône 
d'Espagne  pour  Philippe  d'Anjou,  qui  se  fit 
proclamer  roi  sous  le  nom  de  Philippe  V-, 
mais,  de  son  côté,  l'empereur  Léopold  réclama, 
eu  invoquant  les  droits  réservés  de  sa  femme, 
ce  même  trône  pour  son  ûls  cadet,  l'archiduc 
Charles,  qui  prit  le  nom  de  Charles  III.  A  ces 
droits  réservés,  Louis  XIV  ne  se  bornait  pas 
à  opposer  le  testament  de  Charles  II;  il  pré- 
tendait que  la  renonciation  de  Marie-Thé- 
rèse à  ses  droits  sur  le  trône  d'Espagne  avait 
été  subordonnée  au  payement  de  sa  dot,  que 
cette  dot  n'avait  point  été  payée  et  que  par 
conséquent,  par  cela  même,  la  renonciation 
devait  être  considérée  comme  non  avenue. 
Comme  toute  transaction  était  impossible  sur 
ces  prétentions  rivales,  il  fallut  en  appeler 
au  sort  des  armes.  Mais  la  possession  du  trône 
d'Espagne  n'intéressait  pas  seulement  les 
deux  prétendants;  elle  intéressait  aussi  l'Eu- 
rope, Il  était  évident  que  l'équilibre  européen 
serait  détruit  du  jour  où  l'une  ou  l'autre  des 
deux  parties  rivales  arriverait  à  posséder 
l'Espagne,  entraînant  la  possession  des  Deux- 
Siciles,  du  duché  de  Milan,  des  Pays-Bas  et 
d'une  partie  de  l'Amérique.  Or,  l'Europe  re- 
doutait alors  surtout  la  France  et  Louis  XIV, 
dont  on  connaissait  l'ambition  démesurée  et 
le  besoin  de  domination.  Aussi  presque  tous 
les  Etats  de  l'Europe,  l'Angleterre,  la  Prusse, 
la  Hollande,  puis  le  Portugal,  la  Savoie,  se 
mirent  du  côté  de  l'Autriche  et  de  l'empe- 
reur Léopold  1er  ;  Louis  XIV  ne  trouva 
pour  alliés  que  les  électeurs  de  Bavière  et 
de  Cologne  et,  au  début,  tes  ducs  de  Mantoue 
et  de  Savoie. 

La  guerre  éclata  en  1701  en  Italie.  Le 
meilleur  général  de  l'Europe,  le  prince  Eu- 
gène, envahit  le  Milanais,  alors  province  es- 
pagnole, battit  l'ennemi  a  Carpi,  puis  à 
Chiari  (4  septembre)  et  s'empara  de  presque 
tout  le  duché  de  Mantoue  ;  toutefois,  Ven- 
dôme, qui  succéda  à  Villçtoi,  parvint  plus 
tard  à  repousser  les  impériaux  et  à  se  rendre 
maître  d  une  partie  du  Piémont.  Pendant  ce 
temps,  Joseph,  roi  des  Romains,  à  la  tête 
d'une  armée  autrichienne,  prenait  Landau  ; 
mais  l'électeur  de  Bavicre ,  l'allié  de  la 
France,  s'empara  d'Ulm,  força  Joseph  à 
battre  en  retraite  sur  Vienne  et  fit  su  jonc- 
tion avec  Villars,  qui  battit  successivement 
les  impériaux  à  Friedlingen  (1702),  à  Einho- 
fen,  à  Speierbaeh,  et  ils  prirent  ensemblo 
Brisach  et  Landau.  La  révolte  de  Raekoczy, 
eu  Hongrie,  contraignit  le  prince  Eugène  à 
abandonner  l'armée  impériale  d'Italie  pour 
aller  comprimer  le  mouvement,  et  les  Fran- 
çais firent  de  nouveaux  progrès  en  Piémont. 
Une  expédition  malheureuse  de  l'électeur 
dans  le  Tyrol  empêcha  Vendôme  de  join- 
dre ses  forces  à  celles  de  ce  dernier;  toute- 
fois, l'électeur,  grâce  à  l'appui  de  la  France, 
conserva  l'avantage  sur  le  Danube,  et,  do 
concert  avec  Villars,  il  vainquit  àjHoehsiœds 
le  général  Styrum.  L'arrivée  do  Marlborough 
dans  les  Pays-Bas  changea  la  l'ace  des  cho- 
ses. A  la  têle  d'une  armée  anglo-hollandaise, 
ce  général,  opérant  de  concert  avec  le  mar- 
grave de  Bade,  s'empara  d'un  grand  nombre 
de  places  et  expulsa  les  Français  du  pays  do 
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Cologne.  Au  lieu  de  Villars,  rappelé  en  France 
pour  terminer  la  guerre  des  camisards,  il  Se 
trouva  en  présence  de  Marsin,  qui  commandait 
avec  l'électeur  de  Bavière  1  armée  franco- 
bavaroise,  et  il  les  battit  dans  leurs  retran- 
chements sur  le  Schellenberg  (2  juillet  1704). 
Quelque  temps  après,  Tallard  parvint  à  ame- 
ner des  secours  à  l'électeur;  mais  leurs  forces 
réunies  n'en  furent  pas  moins  écrasées  à  la 
bataille  de  Hochstsedt  par  Marlborough  et  le 
prince  Eugène  (13  août  1704),  et  ils  durent 
repasser  le  Rhin.  A  la  suite  de  cette  victoire 
qui  sauvait  l'Autriche,  les  impériaux  repri- 
rent Landau  et  reconquirent  la  Bavière.  En 
1705,  l'empereur  Léopold  mourut  et  fut  rem- 
placé sur  le  trône  par  son  fils  Joseph,  qui 
termina  les  troubles  de  Hongrie  par  des  me- 
sures d'équité  et  de  clémence,  et  mit  l'élec- 
teur de  Bavière  au  ban  de  l'empire  (1706). 
Vendôme  ,  après  avoir  livré  en  Italie  au 
prince  Eugène  la  bataille  de  Cassano,  dont  le 
résultat  fut  indécis,  remporta  sur  ce  prince  un 
avantage  marqué  à  Calcinato,  près  de  Bres- 
cia.  (1706);  mais  Eugène  décida  le  duc  de  Sa- 
voie à  abandonner  l'alliance  de  la  France 
pour  se  mettre  du  côté  des  impériaux,  et  rem- 
porta sur  Marsin  et  La  Feuillade,  près  de 
Turin,  le  7  septembre  1706,  une  victoire  si 
complète  que  ceux-ci  durent  évacuer  l'Italie. 
Le  23  mai  de  cette  même  année,  dans  les 
Pays-Bas,  Marlborough  faisait  essuyer  au  duc 
de  Bourgogne  et  à  Villeroi,  à  Ramillies,  une 
défaite  qui  coûta  aux  Français  20,000  hom- 
mes et  la  perte  des  principales  villes  de  la 
B'iandre  et  du  Brabant.  Pendant  ce  temps,  les 
impériaux  avaient  occupé  Naples,  les  Anglais 
pris  la  Sardaigne,  de  sorte  qu'il  n'était  plus 
resté  au  pouvoir  de  Philippe  V  que  la  Sicile, 
et  que  le  pape  avait  reconnu  l'archiduc 
Charles  (Charles  III)  comme  roi  d'Espagne. 
Ce  dernier  prince,  secondé  par  les  Anglais  et 
les  Hollundais,  était  entré  en  Espagne,  s'était 
emparé  de  la  plus  grande  partie  du  pays,  no- 
tamment de  Madrid,  avait  décidé  la  Catalogne 
à  se  prononcer  en  sa  faveur  et  s'était  fait 
proclamer  roi  à  Madrid  le  2  juillet  1706.  Mais 
les  Français,  après  avoir  été  contraints  de 
quitter  l'Italie,  passèrent  dans  la  péninsule  et 
reprirent  Madrid.  En  1707,  Berwick  battit 
Charles  III  à  Ahnanza,  soumit  l'Aragon  et 
Valence  et  réduisit  à  son  tour  l'archiduc  à 
ne  plus  posséder  en  Espagne  que  Barcelone. 
Mais  le  manque  d'argent  et  d'approvisionne- 
ments de  toutes  sortes  vint  empêcher  les 
Français  de  poursuivre  avec  vigueur  leurs 
opérations.  L  insuccès  des  impériaux  en  Es- 
pagne était  largement  compensé,  du  resté, 
par  les  succès  des  adversaires  de  la  France 
dans  les  Pays-Bas.  Marlborough  et  le.prince 
Eugène  battirent  successivement  Vendôme  à 
Oudenarde  (11  juillet  1708)  et  Villars  a  Mal- 
plaquet  (11  septembre  1709),  défaites  qui 
amenèrent  la  perte  d'une  partie  de  la  Flandre 
française.  Louis  XIV,  a.  bout  de  ressources, 
ayant  ruiné  la  France  par  ses  guerres  insen- 
sées, comprit  la  nécessité  de  mettre  fin  à  une 
conflagration  qu'il  avait  suscitée.  U  entama 
des  négociations  a  La  Haye  (mars-mai  1709) 
et  se  montra  tout  disposé  à  renoncer  à  l'Es- 
pagne; mais  lorsque  tes  coalisés  le  virent 
prêt  à  faiie  tous  les  sacrifices,  ils  en  arrivè- 
rent à  exiger  qu'il  expulsât  lui-même  son 
petit-fils  de  l'Espagne  av*c  une  armée  fran- 
çaise. Une  pareille  exigence  lit  rompre  les 
négociations  et  la  guerre  recommença.  Le 
prince  Eugène  et  Marlborough  s'emparèrent 
de  Douai,  d'Aire  et  de  Béthune.  Stanhope  et 
Stahremberg,  envoyés  en  Espagne,  rempor- 
tèrent sur  Philippe  V  les  batailles  d'Almenara, 
de  Toralva  (19  août  1710)  et  reprirent  l'Ara- 
gon et  la  Castille.  Mais  Vendôme,  qu'on  leur 
opposa,  parvint  a  rétablir  les  affaires  de 
Philippe  V  dans  la  péninsule  en  remportant 
les  victoires  de  Brihuega  et  de  Villaviciosa 
(1710).  Des  événements  inattendus  vinrent 
changer  la  face  des  choses  et  améliorer  la 
situation  de  Louis  XIV.  La  disgrâce  de  Marl- 
borough et  l'arrivée  des  tories  au  pouvoir  en 
Angleterre  changèrent  les  dispositions  du 
gouvernement  britannique,  qui  se  montra  fa- 
vorable a  la  paix.  D'un  autre  côté,  l'empereur 
Joseph  étant  mort  sans  enfants,  ce  fut  son 
frère  l'archiduc  Charles,  roi  d'Espagne  sous 
le  nom  de  Charles  III,  qui  fut  appelé  à  lui 
succéder  sous  le  nom  de  Charles  VI.  Les  al- 
liés de  l'Aturicho,  ne  voulant  pas  que  cette 
puissance  s'annexât  l'Espagne,  commencèrent 
à  ï'auaudoimer.  Louis  XIV  put  alors  repren- 
dre avec  succès  ses  négociations  de  paix 
(1711)  ;  la  guerre  se  ralentit,  et,  après  la  vic- 
toire remportée  à  Denaiyi  par  Villars  sur  le 
prince  Eugène  (l"12),un  armistice  fut  conclu 
entre  les  belligérants.  Enfin,  le  11  avril  1713, 
la  paix  fut  signée  à  Utrecht  entre  la  France, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  le  Portugal,  la 
Prusse  et  la  Savoie.  De  nombreux  traités 
passés  à  Rastadt  (6  mars  1714)  et  à  Bade 
(1715)  entre  la  France  et  l'Autriche  complé- 
tèrent l'œuvre  de  la  pacification.  Bien  qu'o- 
néreux pour  la  France,  ces  traités  assu- 
rèrent cependant  la  couronne  d'Espagne 
et  ses  colonies  au  petit-fils  de  Louis  XIV; 
l'empereur  Charles  VI  obtint  outre  Na- 
ples, le  Milanais  et  la  Sardaigne,  les  Pays- 
Bas  espagnols  ;  le  duc  de  Savoie  prit  le  titre 
de  roi  et  reçut  la  Sicile,  qu'il  échangea  peu 
après  contre  la  Sardaigne;  le  roi  de  Prusse, 
pour  sa  simple  neutralité,  fut  mis  en  posses- 
sion de  Neuchàtel;  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne  furent  remis  en  possession  de 
leurs  Etats;  enfin,  l'Angleterre  obtint  la  re- 
connaissance de  la  maison  de  Hanovre  comme 
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famille  régnante ,  la  démolition  des  fortifi- 
cations de  Dunkerque,  garda  Gibraltar  et 
Minorque,  enlevés  à  l'Espagne,  et  se  fit  cé- 
der par  la  France  de  vastes  territoires  eu 
Amérique. 

Succrmion  de  Pologne  (GUERRE  DE  u) 
[1733-1738].  Après  la  mort  d'Auguste  II,  roi 
de  Pologne(ier  février  1733),  deux  candidats 
se  présentèrent  pour  lui  succéder  :  le  fils  de 
ce  prince,  Frédéric-Auguste,  électeur  de 
Saxe,  et  Stanislas  Lesezynski,  qui  avait  déjà 
été  roi  de  Pologne  de  1704  à  1712.  Ce  dernier, 
venu  de  France  pour  se  mettre  sur  les  rangs, 
à  la  sollicitation  de  son  gendre,  Louis  XV,  fut 
élu  roi  le  11  septembre  1733,  à  une  très- 
grande  majorité;  mais  quelques  membres  de 
la  diète  élective  se  réunirent  à  Prague  et 
nommèrent  roi  (5  octobre)  l'électeur  Frédéric- 
Auguste,  sous  le  nom  d'Auguste  III.  Ce  prince 
était  soutenu  par  la  Russie  et  par  l'empereur 
Charles  VI,  dont  il  avait  épousé  la  nièce.  De 
son  côté,  Stanislas  était  appuyé  p;ir  la  France, 
le  roi  d'Espagne  Philippe  V  et  le  roi  de  Sar- 
daigne. Quant  à  l'Angleterre  et  aux  Provin- 
ces-Unies, elles  s'engagèrent  par  la  conven- 
tion de  La  Haye  (24  novembre)  à  rester 
neutres  tant  que  la  France  ne  porterait  pas 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Les  hostilités 
commencèrent  par  l'entrée  en  Pologne  d'une 
armée  russe,  à  laquelle  se  joignirent  les  par- 
tisans d'Auguste  III.  Stanislas,  qui  ne  possé- 
dait qu'une  armée  de  8,000  hommes,  dut  se 
replier,  abandonner  Varsovie  aux  Russes  et 
alla  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  Dantzig, 
où  il  attendit  les  secours  de  la  France.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Français  envahissaient  la 
Lorraine,  qu'ils  enlevaient  au  duc  François, 

Crenait  Kehl  (29  octobre  1733),  puis  Philipps- 
ourg  (18  juillet  1734).  Une  autre  armée 
française  pénétrait  dans  le  Milanais,  forçait 
Milan  a  capituler  (29  décembre  1733),  puis, 
sous  les  ordres  de  Broglie,  battait  les  impé- 
riaux à  Parme  (29  juin  1732),  se  faisait  battre  à 
Quistella,  mais  prenait  une  éclatante  revanche 
à  Guastalla(19  septembre).  L'Espagne  n'était 
pas  moins  heureuse  contre  les  impériaux.  Don 
Carlos  les  battit  dans  le  royaume  de  Naples,  à 
Bitonto  (25  mai  1734),  et  conquit  rapidement 
tout  le  pays.  A  cette  époque,  après  avoir 
longtemps  résidé  à  Dantzig,  où  il  était  as- 
siégé par  les  Russes,  Stanislas  Lesezynski 
avait  dû  abandonner  la  ville  (24  juin  1734)  et 
était  allé  se  réfugier  à  Kœnigsberg,  où  il 
abdiqua  solennellement  le  trône  de  Pologne 
le  28  janvier  1736.  Des  négociations  de  paix 
entre  la  France  et  l'empereur  d'Allemagne 
aboutirent  au  traité  de  Vienne,  qui  ne  fut 
conclu  qu'assez  longtemps  après,  le  1S  no- 
vembre 1738,  et  auquel  accédèrent  la  Sar- 
daigne et  l'Espagne.  Par  ee^  traité,  Stanislas, 
tout  en  abandonnant  le  trône  de  Pologne  à 
Auguste  III,  conservait  le  titre  de  roi  et  re- 
cevait le  duché  de  Lorraine,  qui  devait  à  sa 
mort  faire  retour  à  la  France;  le  due  Fran- 
çois de  Lorraine  obtenait  en  compensation 
le  grand-duché  de  Toscane;  enfin,  don  Car- 
los d'Espagne  devenait  roi  des  Deux-Siciles, 
et  la  Sardaigne  s'adjoignait  les  pays  de  Tor- 
tone  et  de  Novare. 

Succe«*ion  d' Autriche  (GUKRRB  DE  la)  [1741- 
1748].  L'empereur  Charles  VI,  avant  de  mou- 
rir (1740),  assura  sa  succession  à  sa  fille  aînée, 
Marie-Thérèse,  par  un  acte  célèbre  sous  le 
nom  de  pragmatique  sanction  (1713).  Cet  acte, 
reconnu  par  la  plupart  des  Etats  européens, 
déclarait  que  tous  les  Etats  autrichiens  de- 
vaient rester  toujours  unis  et  passer,  suivant 
l'ordre  de  primogéniture,  à  la  ligne  mâle  ou, 
à  défaut  de  celle-ci,  ;t  la  ligne  féminine  de  la 
maison  de  Habsbourg.  Mais  à  peine  Charles  VI 
fut-il  mort  que  l'on  vit  plusieurs  princes  re- 
vendiquer soit  sa  succession  tout  entière, 
soit  des  parties  de  ses  Etats.  On  vit  alors 
surgir  les  prétentions  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, Charles-Albert,  qui  n'avait  point  re- 
connula  pragmatique  sanction  et  qui,  comme 
descendant  d'Anne,  fille  de  Ferdinand  1er, 
réclamait  particulièrement  l'Autriche,  la  Bo- 
hême et  le  Tyrol.  De  son  côté,  le  roi  d'Espa- 
gne, descendant  d'une  fille  de  Maximilien  II, 
revendiquait  la  Bohème  et  la  Hongrie.  L'é- 
lecteur de  Saxe,  marié  à  la  fille  ajnée  de  Jo- 
seph 1er,  affirmait  ses  droits  sur  la  succes- 
sion tout  entière.  Le  roi  de  Sardaigne  se  bor- 
nait à  exiger  le  Milanais  en  vertu  du  contrat 
de  mariage  de  son  trisaïeul  Charles-Emma- 
nuel. Entin,  Frédéric  11,  roi  de  Prusse,  s'em- 
pressa de  saisir  l'occasion  pour  réclamer  la 
Silésie,  cédée  à  l'Autriche  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans.  La  guerre  eut  pour  théâtre 
l'Allemagne,  l'Italie  et,  dans  les  dernières 
années,  les  Pays-Bas,  l'Ecosse,  la  mer  et  les 
colonies  des  Indes  et  de  l'Amérique.  Ce  fut 
le  hardi  et  peu  scrupuleux  Frédéric  II  qui 
donna  le  signal  des  hostilités.  En  décembre 
1740,  ce  prince,  appuyé  par  la  Russie,  sans 
déclaration  de  guerre  préalable,  se  jeta  sut- 
la  Silésie  avec  une  armée  de  30,000  hommes. 
Eu  même  temps,  il  fit  proposer  a.  Marie-Thé- 
rèse, si  elle  lui  cédait  la  Silésie,  de  donner  sa 
voix  à  son  mari  pour  l'élection  au  trône  im- 
périal, de  lui  faire  une  avance  de  2  millions 
de  thalers  et  de  signer  avec  elle  un  traité 
d'alliance.  Marie-Thérèse  repoussa  cette  offre, 
mais  ses  troupes  furent  battues  près  de  Mol- 
witz  (10  avril  174 1)  et.  toute  la  Silésie  tomba 
au  pouvoir  du  roi  do  Prusse.  Aussitôt  tous 
les  princes  qui  avaient  des  prétentions  sur  la 
succession  d'Autriche  se  liguèrent  contre 
Marie-Thérèse,  et  le  cabinet  de  Versailles  fut 
entraîné   à  prendre  parti  contre  elle  dans 
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l'espoir  d'amener  le  démembrement  de  la 
maison  d'Autriche.  Le  18  mai  1741  fut  signe 
entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Bavière  le 
traité  de  Nymphenbourg,  auquel  adhérèrent 
les  rois  de  Prusse,  de  Pologne  et  de  Sar- 
daigne, et  qui  eut  pour  objet  de  régler  le 
partage  éventuel  des  possessions  entre  les 
divers  compétiteurs.  Marie-Thérèse  ne  trouva 
d'appui  que  dans  le  roi  d'Angleterre,  élec- 
teur de  Hanovre,  avec  qui  elle  passa  le  traité 
de  Hanovre  (24  juin  1741);  mais  bientôt  ce 
prince,  craignant  de  voir  les  Français  enva- 
hir son  électorat,  abandonna  Marie-Thérèse, 
qui  se  trouva  réduite  à  ses  propres  forces  et 
signa,  le  28  novembre,  un  traité  de  neutra- 
lité avec  Louis  XV.  La  guerre  éclata  alors 
sur  divers  points  a  la  fois.  Pendant  que  la 
roi  d'Espagne  envoyait  en  Italie  des  armées 
pour  enlever  la  Lombardie  à  l'Autriche,  le 
cabinet  de  Versailles  expédiait  en  Allemagne 
deux  armées.  L'une,  sous  les  ordres  de  Mail- 
lebois,  combinait  ses  opérations  avec  le  roi 
de  Prusse  et  empêchait  les  Hanovriens  et 
les  Hollandais  d'entrer  en  "Westphalie  ;  l'au- 
tre, commandée  par  Belle-Isle,  alla  rejoindre 
l'électeur  de  Bavière,  qui  s'empara  de  la 
haute  Autriche,  de  Prague,  se  fit  couronner 
roi  de  Bohème,  puis  empereur  d'Allemagne, 
à  Francfort,  sous  le  nom  de  Charles  VII,  et 
fut  reconnu  par  la  France.  Le  17  mai  1742, 
Frédéric  II  remporta  une  nouvelle  victoire 
sur  l'armée  autrichienne,  sous  les  ordres  de 
Charles  de  Lorraine,  a  Chotusitz.  Compre- 
nant la  nécessité  de  se  débarrasser  de  ce  ter- 
rible adversaire,  Marie-Thérèse  lui  céda  la 
Silésie  à  la  condition  qu'il  abandonnerait  Ses 
alliés  de  Nymphenbourg.  Frédéric  II  sous- 
crivit à  cette  paix,  signée  à  Breslau  le  il  juin 
1742,  et  l'électeur  de  Saxe  fit  de  même.  En 
outre,  le  roi  de  Danemark  consentit  à  retirer 
les  troupes  qu'il  avait  envoyées  rejoindre  l'ar- 
mée française.  Le  roi  d'Angleterre  George  U 
conclut  avec  la  Prusse  le  traité  de  West- 
minster (29  octobre  1742),  qui  lui  permit  de 
tourner  ses  armes  contre  la  France;  enfin, 
le  roi  de  Sardaigne,  réservant  ses  droits  sur 
le  Milanais,  se  déclara  en  faveur  de  Marie- 
Thérèse  par  la  convention  de  Turin  du  1er  fé- 
vrier 1742.  Dès  ce  moment,  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Marie-Thérèse,  qui  avait  fait 
appel  aux  Hongrois  et  reçu  des  subsides  du 
roi  d'Angleterre,  avait  pu  former  deux  années 
et  agir  avec  vigueur  contre  Charles  VII,  qui 
n'était  plus  soutenu  que  par  les  Français  et 
les  Espagnols.  Déjà,  les  Autrichiens  avaient 
contraint  les  Français  a-  évacuer  la  haute 
Autriche,  conquis  la  Bavière  et  forcé  Munich 
à  capituler,  lorsqu'ils  pénétrèrent  en  Bo- 
hême, s'emparèrent  de  Prague  (26  décembre) 
et  obligèrent  Belle-lsle  a.  battre  en  retraite, 
pendant  que  Maillebois,  arrêté  à  Egiu,  avait 
vu  se  fondre  son  armée.  A  la  même  époque, 
le  duc  de  Sardaigne  s'emparait  des  Etats  du 
duc  de  Modène,  qui  s'était  allié  aux  Espa- 
gnols, et  don  Philippe,  qui  venait  d'occuper 
Chambéry,  était  forcé  de  quitter  la  Savoie. 
En  1743,  Marie-Thérèse  obtint  de  nouveaux 
succès.  Les  Autrichiens  battirent  les  Bava- 
rois à  Simbach  (9  mai);  de  Broglie  dut  ra- 
mener son  année  en  deçà  du  Rhin,  puis,  le 
27  juin,  le  roi  d'Angleterre  George  II,  à  la 
tête  d'une  armée  recrutée  en  Allemagne,  bat- 
tait complètement  à  Dettingen  le  maréchal  de 
Noailles,  envoyé  au  secours  de  Charles  VII, 
et  le  poursuivait  jusqu'à  Worras.  De  leur 
côté ,  les  Espagnols,  qui  étaient  entrés  de 
nouveau  en  Savoie,  livrèrent  à  Campo-Santo 
une  bataille  dont  le  résultat  fut  indécis  et 
n'osèrent  envahir  le  Milanais,  pour  affermir 
ses  alliances,  Marie-Thérèse  signa  avec  l'An- 
gleterre et  la  Sardaigne  le  traité  de  Worms 
(13  septembre)  et  avec  la  Saxe  le  traité  de 
Vienne  (20  décembre),  qui  lui  garantissaient 
ses  Etats,  le  maintien  de  la  pragmatique  sanc- 
tion et  laissaient  au  roi  de  Sardaigne  le  soin 
de  défendre  seul  ses  Etats  contre  les  Espa- 
gnols. Devenue  libre  de  ses  mouvements,  il 
lui  devenait  possible  de  reconquérir  la  Silé- 
sie. Le  roi  de  Prusse  comprit  le  danger  dont 
il  était  menacé.  U  se  rapprocha  de  la  France, 
qui  venait  de  conclure  avec  l'Espagne  un 
traité  d'alliance  perpétuelle  (23  octobre  1743), 
signa  l'union  de  Francfort  (22  mai  1744),  dans 
laquelle  entrèrent  la  France,  la  Suède,  l'élec- 
teur palatin  et  l'électeur  de  Bavière,  garantit 
à  ce  dernier  le  maintien  de  la  dignité  impériale 
en  sa  personne  et  s'engagea  par  le  traité  de 
Versailles  {5  juin)  à  faire  une  diversion  en  Bo- 
hême. En  effet,  au  moment  où  les  Autrichiens 
étaient  occupés  à  envahir  l'Alsaee  et  à  com- 
battre les  Français,  Frédéric  II  pénétra  tout 
à  coup  en  Bohême,  se  rendit  maître  de  Pra- 
gue (15  septembre),  mais  dut  l'abandonner  au 
mois  de  novembre,  par  suite  de  la  jonction 
des  Saxons  et  des  Autrichiens  et  des  manœu- 
vres habiles  du  général  Traun.  Il  en  résulta 
néanmoins  que  les  troupes  de  Marie-Thérèse 
durent  abandonner  la  Souabe  et  la  Bavière, 
et  que  Charles  VII,  put  reprendre  possession 
de  Munich.  Pendant  ce  temps,  Louis  XV  fran- 
chissait le  Rhin  et  s'emparait  de  Fribourg- 
en-Brisgau  (5  novembre).  Le  8  janvier  1745, 
Marie-Thérèse  conclut  à  Varsovie  avec  l'An- 
gleterre, la  Saxe  et  la  Hollande  le  traité  de 
la  Quadruple-Alliance,  dirigé  contre  Frédé- 
ric II,  Le  20  du  même  mois,  Charles  VII 
mourut  à  Munich.  Son  fils,  Maximilien-Jo- 
seph,  menacé  d'une  nouvelle  invasion  par  les 
Autrichiens,  n'hésita  plus  à  traiter  avec  Ma- 
rie-Thérèse, lorsqu'il  apprit  la  défaite  des 
Français  à  Pfaffenhofen  (15  avril).  Le  22 avril, 
il  signa  avec  elle  le  traité  de  Fussen,  par 
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lequel  il  reconnaissait  la  pragmatique  sanc- 
tion, s'engageait  à  voter  pour  le  mari  de  Ma- 
rie-Thérèse lors  de  la  prochaine  élection  im- 
périale et  recouvrait  1  intégrité  de  ses  Etats 
ba  varois. Privées  de  l'alliance  de  la  Bavière,  la 
Prusse  et  la  Franco  cherchèrent  de  nouvelles 
alliances  et  opposèrent  au  traité  de  Fussen 
le  traitéd'Aranjiiez(7mai  1745), qui  cimentait 
nne  alliance  offensive  et  défensive  contre  l'Au- 
triche entre  la  Fiance,  la  Prussa,  l'Espagne, 
le  royaume  de  Naples  et  Gènes,  qui  ne  pou- 
vait pardonnera  Marie-Thérèse  d'avoir  donné 
au  roi  de  Sardnigne  le  marquisat  de  Final, 
que  la  république  avait  acheté  à  Charles  VI. 
La  lutte  recommença  plus  acharnée  que  ja- 
mais et  Frédéric  II  y  déploya  les  plus  grands 
talents  militaires.  Il  battit  successivement  les 
Autrichiens  a  Hohenfriedberg  (4  juin),  kSorr 
(30  septembre) ,  les  Saxons  à  Hennersdorf 
(23  novembre),  à  Kesseldorf  (15  décembre), 
prit  deux  jours  plus  tard  Dresde  et,  sous  le 
coup  de  ces  victoires,  força  Marie-Thérèse 
à  signer  la  paix  de  Dresde  (25  décembre). 
Par  cotte  paix,  Frédéric  II  fardait  la  Siiésie 
et  reconnaissait  l'élection  du  mari  de  Marie- 
Thérèse,  devenu  empereur  d'Allemagne  sous 
le  nom  de  François  I"  le  13  septembre  pré- 
cédent. N'ayant  plus  affaire  à  son  terrible 
adversaire,  Marie-Thérèse  put  envoyer  des 
troupes  en  Italie  pour  secourir  le  roi  de  Sar- 
daigne.  Ce  prince,  attaqué  à  la  fois  par  les 
Français,  les  Espagnols  et  les  Génois,  avuit 
été  vaincu  à  Bassignano  et,  voyant  le  Pié- 
mont au  pouvoir  de  ses  ennemis,  avait  de- 
mandé la  paix.  Ce  fut  alors  qu'arriva  l'armée 
autrichienne,  qui  vainquit  les  alliés  à  Plai- 
sance (16  juin  1746)  et  reprit  tout  ce  qui  avait 
été  perdu.  En  même  temps,  Marie-Thérèse 
obtenait  du  roi  d'Espagne  le  rappel  de  ses 
troupes,  de  sorte  que  les  Sardes  purent  re- 
conquérir le  marquisat  de  Final  pendant  que 
les  Autrichiens  s'emparaient  de  Gênes  (5  sep- 
tembre), forçaient  les  Français  à  évacuer  l'Ita- 
lie, envahissaient  la  Provence  et  mettaient 
■le  siège  devant  Antibes.  Gênes  s'étant  dé- 
barrassée du  joug  autrichien  le  5  décembre, 
les  impériaux  quittèrent  la  Provence  (janvier 
1747)  et  tentèrent  inutilement  de  reprendre 
Gênes  (juillet  1747).  Pendant  ce  temps,  le  ca- 
binet de  Versailles  ne  s'était  pas  borné  à  en- 
voyer des  soldats  en  Italie;  l'armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  de  Maurice  de  Saxe, 
avait  obtenu  d'éclatants  succès  dans  les  Pays- 
Bas.  Elle  avait  battu  les  Anglais,  sou.s  ies 
ordres  du  duc  de  Cumberland,  a  Fontenoy 
(11  mars  1745),  les  impériaux,  commandes 
par  le  prince  de  Lorraine,  à  Raucoux  (il  oc- 
tobre 1746)  et  elle  s'était  emparée  de  presque 
tous  lés  Pays-Bas,  ainsi  que  de  la  Flandre 
hollandaise.  La  diversion  que  le  gouverne- 
ment français  voulut  faire  au  cœur  même 
de  l'Angleterre,  en  envoyant  le  préteudunt 
Charles-Edouard  fomenter  la  guerre  civile 
et  revendiquer  le  trône,  ne  réussit  pas.  Le 
prétendant,  après  quelques  succès,  fut  vaincu 
à  Culloden  (27  avril  1746)  et  contraint  de  re- 
venir sur  le  continent.  Les  Anglais,  de  leur 
côté,  attaquèrent  les  colonies  françaises  en 
Amérique  et  aux  Indes  et  détruisirent  notre 
flotte  au  cap  Finistère  (14  juin  1747).  La 
Hollande  s'étant  tournée  contre  la  France 
(avril  1747),  Maurice  de  Saxe  reçut  l'ordre 
de  l'envahir,  vainquit  les  alliés  à  Lawfeld 
(2  ju.ilet),  et  Berg-op-Zoom  tomba  en  notre 
pouvoir.  En  ce  moment,  Gênes,  défendue  par 
Boufflers  et  Richelieu,  résistait  vaillamment 
aux  attaques  des  impériaux  ;  le  maréchal  de 
Belle-Isle  s'emparait  du  comté  de  Nice,  ten- 
tait d'envahir  le  Piémont  et  subissait  un 
échec  à  l'attaque  des  retranchements  d'Exil- 
les.  Pour  en  Unir,  l'Autriche,  l'Angleterre  et 
la  Hollande  résolurent  de  l'aire  un  suprême 
effort,  de  lever  de  nouvelles  armées  et  obtin- 
rent de  l'impérutrice  de  Russie,  Elisabeth,  un 
secours  de  37,000  hommes.  Les  Russes  péné- 
traienten  Franconie  lorsque  Maurice  de  Saxe 
s'empara  de  Maastricht  (7  mai  1748).  Ce  der- 
nier succès  et  l'arrivée  de  l'armée  russe  dé- 
cidèrent les  belligérants  à  conclure  une  paix 
depuis  longtemps  désirée  et  qui  fut  signée  h 
Aix-la-Chapelle  (18-23  octobre  1748).  Cette 
paix  mit  fin  k  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche. Frédéric  II  fut  maintenu  dans  la  pos- 
session de  la  Siiésie;  Marie-Thérèse,  sauf  la 
Siiésie  et  le  duché  de  Parme,  cédé  à  don 
Philippe  d'Espagne,  conservait  l'intégrité  de 
ses  Etats;  Gênes  recouvrait  le  marquisat  de 
Final  ;  le  roi  de  Sanluigne,  Nice  et  la  Savoie  ; 
la  France,  Vile  Royale.  Mais  cette  dernière 
puissance  avait  vu  dans  cette  guerre  sa  ma- 
rine complètement  ruinée,  sans  obtenir  au- 
cune compensation,  tandis  que  la  puissance 
maritime  de  l'Angleterre  s'était  singulière- 
ment accrue. 

SaccMlion     do    Bavière    (GUERRE    DE    La) 

[1778-1779].  Après  la  mort  de  l'électeur  Maxi- 
milien-Joseph,  le  dernier  représentant  de  la 
ligne  mâle  de  la  maison  de  Bavière-Wittels- 
bach,  son  plus  proche  héritier,  l'électeur 
Charles-Théodore  ,  de  la'  branche  palatine, 
lui  succéda  (30  décembre  1777).  Comme  ce 
prince  n'avait  point  d'enfants  légitimes,  il  se 
laissa  circonvenir  par  les  promesses  et  par 
les  menaces  de  l'empereur  d'Allemagne  Jo- 
seph II  et  consentit  à  céder  à  la  maison  d'Au- 
triche la  basse  Bavière,  des  fiefs  du  haut 
Palatinat  et  diverses  possessions  qui  repré- 
sentaient presque  les  deux  tiers  de  la  Ba- 
vière. A  cette  nouvelle,  le  duc  Charles  de 
Deux-Ponts,  héritier  présomptif  de  Charles- 
Théodore,  fut  vivement  indigné  et,  le  3  jan- 
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vier  1778,  il  déposa  une  protestation  à  la 
diète  de  Ratisbonne.  En  même  temps,  le  duc 
de  Meeklembourg  revendiqua  le  landgraviat 
de  Leuchtenberg,  et  l'électeur  de  Saxe,  comme 
gendre  de  Maxiinilien,  demnnda  à  être  mis 
en  possession  de  l'héritage  allodial  de  la  Ba- 
vière. Le  duc  de  Deux-Ponts  fut  soutenu 
dans  ses  réclamations  par  la  Prusse  et  la 
France,  mais  l'Autriche  persista  dans  ses 
prétentions.  Prenant  alors  en  main  la  cause 
du  duc,  Frédéric  II  envahit  la  Bohème  (5  juil- 
let 1778)  avec  deux  années,  et  pendant  qu'il 
s'avançait  jusqu'à  Kœnigsgrœtz,  où  se  trou- 
vait l'empereur  Joseph,  le  prince  de  Prusse 
se  rendait  maître  de  Gabel,  contraignait  le 
général  Loudon  à  battre  en  retraite  et  arri- 
vait à  Prague.  Aucune  grande  bataille  n'avait 
eu  lieu  lorsque  les  Prussiens  allèrent  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver  en  Saxe  et  en  Siiésie. 
Pendant  ce  temps,  Marie-Thérèse  écrivit  k 
Frédéric,  demanda  la  médiation  de  la  France 
et  de  la  Russie  et  entama  des  négociations 
qui  aboutirent  k  la  paix  de  Teschen  (13  mai 
1773).  Par  ce  traité,  la  Bavière  cédait  à 
l'Autriche  le  pays  situé  entre  l'Inn  et  la  Salza, 
et  a  la  Saxe  6  millions  de  florins  pour  l'héri- 
tage allodial  de  l'électeur.  Quant  à  lu  Prusse, 
elle  en  fut  pour  les  frais  que  lui  avaient  coûtés 
cette  guerre,  pendant  laquelle  il  n'y  uvait  eu 
que  des  combats  sans  importance,  des  mar- 
ches et  des  contre-marches.  Aussi  les  Prus- 
siens lui  donnèrent-ils  le  surnom  de  guerre 
des  pommes  de  terre  et  les  Autrichiens  celui 
de  guerre  des  prunes. 

Succession  Le  Camus  (la),  roman  de  Champ- 
fleury  (1856,  in-12).  Le  sujet  est  fort  simple. 
Les  époux  Le  Camus  sont  immensément  ri- 
ches, et  une  armée  de  parents  a  entrepris  le 
siège  de  leur  héritage;  ils  font  jouer  diver- 
sement leurs  batteries.  Une  certaine  demoi- 
selle de  compagnie,  M"e  Bec,  s'insinue  peu 
k  peu  si  adroitement  dans  l'esprit  de  Mme  Le 
Camus,  qu'elle  devient  une  puissance  et  que 
les  chasseurs  à  l'héritage  sont  continuelle- 
ment à  la  piste  ponr  découvrir  quelque  nou- 
velle bassesse  propre  à  acheter  son  appui. 
On  assiste  à  des  escarmouches  de  famille  qui 
ont  une  grande  analogie  avec  celles  du  roman 
des  Parvenus  et  du  Testament  de  César  Giro- 
dot.  A  la  mort  de  MnieLe  Camus,  les  parents 
se  frottent  les  mains;  M'io  Bec  se  voit  déjà 
légataire  universelle;  une  seule  personne, 
Mme  May,  nièce  de  la  défunte,  assez  mal  vue 
du  vivant  de  sa  tante  et  que  chacun  croit 
déshéritée,  verse  des  larmes  sincères.  On 
ouvre  le  testament;  grande  stupéfaction  : 
M»«  Le  Camus  avait  voulu  vivre  en  paix, 
mais  elle  n'était  nullement  dupe  de  la  co- 
médie qui  se  jouait  sous  ses  yeux;  Mme  May 
hérite  comme  les  autres  parents  et  Mlle  Bec 
ne  reçoit  qu'un  legs  de  500  francs,  récom- 
pense ironique  de  quinze  ans  de  servitude  et 
de  dissimulation. 

Ce  roman  est  une  véritable  comédie.  Cette 
chasse  k  l'héritage  est  très-intéressante  et 
souvent  fort  comique.  Le  dénoûment  charme 
le  lecteur,  heureux  de  voir  duper  ceux  qui 
voulaient  duper  les  autres.  C'est  une  excel- 
lente leçon  de  morale  contre  les  captations. 
Le  personnage  de  M^o  Bec,  cachant  son  am- 
bition sous  les  dehors  d'une  parfaite  humi- 
lité, est  d'une  vérité  saisissante.  Comme  style, 
on  peut  reprocher  k  l'auteur  des  négligences 
et  des  trivialités.  Mais  on  sait  que  l'auteur 
paraît  se  soucier  assez  peu  de  ces  vétilles  ; 
on  dirait  même  que,  ces  négligences  et  ces 
trivialités,  il  les  recherche  comme  un  des 
assaisonnements  de  son  récit,  et  nous  nous 
plaisons  k  reconnaître  que  l'originalité  de 
son  esprit  porte  le  plus  souvent  à  les  lui 
pardonner. 

SUCCESSIVEMENT  adv.  (su-ksè-si-ve-man 
—  rad.  successif).  D'une  manière  successive, 
l'un  après  l'autre,  l'un  à  la  suite  de  l'autre  : 
Entrer  successivement.  Nos  années  se  pous- 
sent successivement  comme  des  flots.  (Boss.) 
Dans  les  corps  vivants,  aucune  molécule  ne 
reste  en  place;  toutes  entrent  et  sortent  suc- 
cessivement. (Cuv.)  La  même  maladie,  selon 
les  temps,  est  successivement  traitée  par  les 
moyens  les  plus  opposés.  (Maquel.)  La  terre 
présente  successivement  an  soleil  chacun  de 
ses  méridiens.  (Proudh.)  H  Progressivement, 
par  degrés  successifs  :  La  signification  com- 
mune d  un  mot  se  forme  successivement  et  en 
présence  des  faits.  (Guizot.)  Pour  étudier, 
l'esprit  humain  est  obligé  de  diviser,  de  dé- 
composer ;  il  n'apprend  rien  nue  SUCCESSIVE- 
MENT et  par  parties.  (Guizot.j 

SUCCESSORAL,  ALE  adj.  (su-ksè-so-ral, 

a-le  —  du  lut.  successor,  successeur).  Jurispr. 
Qui  appartient  aux  successions  :  L'esprit  po- 
litique d'une  société  se  peint  dans  sa  loi  suc- 
cessorale. (Troploug.) 

SUCCET  s.  m.  (su-sè).  Ichthyol.  Autre 
orthographe  du  mot  SUCEt. 

SUCCHOSAURE  s.  m.  (suk-ko-sô-re  —  du 
gr.  sukcàos,  sandale;  sauros,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  sauriens  fossiles,  trouvés  en  An- 
gleterre. Il  C'est  une  orthographe  vicieuse  de 

SOCHOSAUKU. 

SUCCIDANÉE  adj.  (su-ksi-da-né  —  lat.  suc- 
cidanea,  même  sens).  Antiq.  roin.  Se  disait 
des  victimes  qu'on  immolait  après  d'autres 
dont  le  sacrifice  n'avait  point  paru  agréable 
aux  dieux. 

SUCCIN  s.  m.  (su-ksain  —  lat.  succinum,   \ 
même  sens).  Substance  fossile  solide,  rési-    ; 


SUCC 

rieuse,  translucide,  d'un  jaune  légèrement 
orangé,  qui  s'électrise  par  le  frottement  et 
brûle  avec  une  odeur  agréable;  on  l'appelle 
vulgairement  ambre  jaune  :  Le  succin  fournil 
à  la  bijouterie  des.  objets  d'une  grande  élé- 
gance. Le  succin  est  une  résine  fossile,  d'ori- 
gine organique,  qui  se  trouve  dans  les  sables 
et  argiles  des  terrains  tertiaires.  (Robin.)  On 
trouve  dans  les  lignites  une  matière  fort  cu- 
rieuse, l'ambre  jaune  ou  sccciN.  (L.  Figuier.) 

—  Ane.  chim.  Sel  volatil  de  succin,  Acide 
succinique. 

—  Phann.  Huile  de  succin,  Huile  obtenue 
par  la  distillation  du  succin,  et  usitée  comme 
antispasmodique  ;  huile  volatile  blanche,  con- 
tenant de  l'acide  succinique,  qu'on  employait 
autrefois  comme  médicament. 

—  Encycl.  Le  succin  forme  des  rognons  de 
grosseur  variable,  analogues  k  des  globules 
de  gomme;  très-fragile,  sa  cassure  est  con- 
stamment eonchoïdaïe  et  son  éclat  résineux. 
Soumise  k  l'action  de  la  chaleur,  au  contact 
de  l'air,  cette  résine  fond  k  287°,  puis  s'en- 
flamme et  brûle  en  répandant  une  odeur  agréa- 
ble eten  laissant  un  résidu  charbonneux.  Elle 
prend  par  le  frottement  une  électricité  néga- 
tive très- intense.  Le  succin  n'est  autre  chose 
qu'une  résine  fossile  qui  découlait  de  certains 
arbres  de  l'époque  tertiaire  ou  de  la  période 
crétacée.  On  le  trouve  associé  aux  lignites 
dans  les  terrains  d'argile  plastique  et  dans  la 
partie  inférieure  des  terrains  crétacés  (Saiut- 
Lon,  Landes;  Saint-Paulet,  Gard;  Soisson- 
nais).  La  plus  grande  partie  du  Succin  qu'on 
utilise  dans  les  arts  sous  le  nom  d'ambre  nous 
arrive  de  Memel,  près  de  Kœnigsberg.  On  le 
recueille  sur  les  bords  de  lu  Baltique,  mais  il 
provient  évidemment  de  couches  lignitilères 
qui  existent  dans  le  sol  de  la  contrée  au-des- 
sous du  niveau  île  la  mer. 

Le  succin  donne  h  la  distillation  plusieurs 
carbures  d'hydrogène  liquides,  dont  le  point 
d'ébullition  varie  de  140°  à,  190°;  ces  carbu- 
res sont  isoinériques  avec  l'essence  de  téré- 
benthine; il  se  forme  dans  cette  distillation 
un  acide  volatil  que  l'on  a  nommé  acide  suc- 
cinique. On  obtient  une  plus  grande  quantité 
d'acide  succinique  en  grillant  le  succin  avec 
une  faible  proportion  d'acide  sulfurique.  Le 
succin,  disiÙ\è  avec  une  dissolution  concentrée 
de  potasse  caustique,  donne  naissance  k  du 
camphre;  il  en  est  de  même  lorsqu'on  le  traite 
par  l'acide  azotique, 

SUCC1NAMIDE  s.  f.  (suksi-na-mi-de  — 
de  succin,  et  amide).  Chim.  Nom  donné  uux 
dérivés  de  l'ucide  succinique  qui  renferment 
l'es  éléments  de  l'acide  succinique,  plus  les 
éléments  de  l'ammoniaque,  moins  les  éléments 
de  l'eau. 

—  Encycl,  Sous  le  terme  général  succina- 
mide,  nous  groupons  tous  les  corps  qui  ren- 
ferment les  éléments  de  l'acide  succinique  et 
de  l'ammoniaque,  moins  les  éléments  de 
l'eau.  Comme  l'acide  succinique  est  un  acide 
diatomique  et  bibasique,  il  peut  donner  nais- 
sance, sans  compter  les  produits  de  substitu- 
tion, a  trois  dérivés  amidés  :  la  succinamide 
neutre,  qui  dérive  du  succinate  neutre  d'am- 
monium, par  élimination  de  ïH^O  ;  l'acide 
succinamiqivi,  qui  dérive  du  succinate  acide 
d'ammonium,  par  élimination  de  H20,et  lasuc- 
cinamide,  qui  dérive  de  l'acide  succinamique, 
par  élimination  d'une  seconde  molécule  d'eau 
H20.  A  ces  corps,  il  faut  ajouter  le  cyanure 
d'éthylène  ou  succino-nitrile ,  qui  dérive  de 
la  succinamide  par  élimination  de  2H*0,  et 
les  produits  de  substitution  qui  se  forment 
lorsqu'on  remplace,  dans  la  préparation  de 
ces  corps,  l'ammoniaque  par  une  amide  com- 
posée. Parmi  ces  produits  de  subsiitutiun, 
les  seuls  bien  étudiés  sont  :  l'acide  phényl- 
suoeinamique  ou  acide  suecinanilique  ;  lu 
phoiiyl-suciinumide  ou  succinanilide  et  la 
phényl-siiccinimide  ou  succinanile.  Les  for- 
mules de  ces  composés  sont  les  suivantes  : 

Succinamide 

(CW02)"  |  AjjJÎ 

=  (C*H402)"jo;izHÎ-2II2°; 
Acide  succinamique  : 

(CW02)"  j  J^jIia 

=  (C*H*OS)"j^zH*  —  1120; 

Succinimide  :  (C4H*0*)".HAz 

=  (CWO*)"!^113  —  1120; 

Iodosuccinimide  C'*H4Os,AzI  ; 
Cyanure  d'éthylène  C2H*.(CAz)s 

=  rsmlCO.OAzH*        ,H!n. 

■=  cïh*jco,oazh*  ~ 4ri  °; 

Acide  phényl-succinainique 

«>H'0!>"|2zH.C6H5 

=  (C*H40S)"|°"Hs  ~  H  +  c6I15i 
Phényl-succinamide 

(C*H*0*)»|£ÏÎ$™ 

=    (CW02)"j^}}2  -  211  +2C6H5; 

Phényl-sticciuiiiiiile  (C4n*OY',C'eii5,Az 
(C*HK)y,IJAz  —  H  +  CW. 
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Enfin,  il  existe  une  trisuccinomide  qui  ré- 
pond h  la  formule  (C*HK)î)''3Az2. 

—  Succinamide 


(cworl^H1*. 


La  succinamide  est  une  diamide  neutre.  Elle 
se  sépare  en  petits  cristaux  blancs  lorsqu'on 
abandonne  à  lui-même  un  mélange  d'éther 
succinique  et  d'ammoniaque.  Elle  se  dissout 
dans  l'eau  bouillants,  mais  elle  est  presque 
insoluble  dans  l'eau  froide,  l'alcool  et  l'éthor. 
Lorsqu'on  la  chauffe,  elle  commence  par 
fondre,  puis,  vers  200°,  elle  perd  AzHS  et  se 
convertit  en  succinimide.  Les  alcalis  bouil- 
lants la  décomposent  facilement.  Sous  l'in- 
fluence de  l'acide  azoteux  (en  faisant  passer 
un  courant  de  bioxyde  d'azote  à  travers  une 
solution  de  succinamide),  elle  se  résout,  à  la 
manière  des  amides  en  général,  en  acide  suc- 
cinique, eau  et  azote  : 

(C4H402)"j;^"{5    +    2Az02H 
Succinamide.  Acide  nzoteux. 

=   ïHÎO     +     AZ*     +     (CWO*)")^ 
Eau.  Azote.  Acide  succinique. 

—  Phényl-succinarhide  ou  succinanilide 

(C4fI4021"lAz"'C6liS 
l,J  "  U  '   iAzH,c6l|5* 

Ce  corps  reste  indissous  lorsqu'on  épuise 
par  l'euu  bouillante  le  produit  de  l'action  de 
l'aniline  anhydre  sur  l'acide  succinique;  il  se 
produit  également  par  la  réaction  de  l'ani- 
line et  du  chlorure  de  succinyle.  L'alcool 
bouillant  le  dissout  avec  facilité  et  l'aban- 
donne, par  le  refroidissement,  en  touffes 
d'aiguilles  microscopiques.  H  est  moins  fusi- 
ble que  la  succinamide.  Fondu  avec  de  la  po- 
tasse, il  dégage  de  l'aniline. 

—  Acide  succinaminue 

(CWOJ)"!^1". 

Le  sel  de  baryum  de  cet  acide 

(CWAz03)2Ba" 

se  produit  lorsqu'on  abandonne  a  l'évaporn- 
tion  dans  le  vide,  au-dessus  d'un  vase  rempli 
d'acide  sulfurique,  une  solution  de  succini- 
mide dans  de  l'hydrate  de  baryum,  solution 
que  l'on  a  en  soin  de  chauffer  légèrement. 
Le  résidu  de  cette  évaporation  doit  être  cris- 
tallisé plusieurs  fois  dans  de  l'alcool  très-fai- 
ble. Il  forme  des  aiguilles  cristallines  grou- 
pées an  centre;  il  est  très  soluble  dansfeau, 
insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther, 
un  peu  soluble  dans  l'alcool  «queux.  Les  so- 
lutions aqueuses  se  décomposent  lorsqu'on 
les  abandonne  k  elles-mêmes,  surtout  k  i'é- 
bullition,  avec  dégagement  d'ammoniaque  et 
précipitation  de  succinate  de  baryum.  Avec 
la  potasse,  la  liqueur  dégage  de  l'ammonia- 
que, même  k  froid. 

En  décomposant  avec  soin  Je  sel  barytiquo 
par  iin  peu  moins  que  la  quantité  équivalente 
d'acide  sulfurique,  filtrant  et  évaporant  la 
liqueur  riltrée,  on  obtient  de  l'acide  succina- 
mique ini|jur,  encore  souillé  de  baryte,  en 
prismes  rectangulaires.  Si  l'on  précipite  toute 
la  baryte,  on  n'obtient  plus  que  du  succinate 
d'ammonium. 

—  Succinamale  de  cadmium 

(C*H6Az03)SCd",H«0. 

On  obtient  ce  sel  en  précipitant  la  solution 
du  succinamate  de  baryum  par  lo  sulfate  de 
cadmium,  filtrant  et  évaporant  le  liquide  fil- 
tré. Il  reste  sous  la  forme  d'une  masse  cris- 
talline rayonnée  ou  de  petits  prismes  rhom- 
biques  bien  développés;  il  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool.  —  Le  sel 
cuprique  (CWAz03)*Cu" ,  préparé  de  la 
même  manière,  forme  des  lamelles  rhombi- 
ques  et  microscopiques  d'un  vert  foncé,  in- 
solubles dans  l'alcool,  peu  solubles  dans  l'eau 
et  que  l'eau  bouillante  décompose  avec  sé- 
paration d'oxyde  et  de  succinate  cuivrique. 

—  Le  sel  de  phmb  (C*H«Az03)SPb",  se  forme 
lorsqu'on  chauffe  une  solution  de  succinimide 
avec  un  excès  d'oxyde  de  plomb  et  qu'on 
ajoute  de  l'alcool  au  liquide  filtré,  préalable- 
ment débarrassé  de  l'excès  de  plomb  par  un 
courant  d'anhydride  carbonique.  11  forme  do 
grosses  aiguilles  très-solubles  et  groupées 
concentriqueuient.  — Lo  sel  de  magnésium 

(C*H6Az03)»Mg",3HSO 

se  prépare  comme  le  sel  de  cadmium  ;  il 
forme  une  masse  cristalline,  rayonnée,  no- 
dulaire,  qui,  par  dissolution  et  évaporation 
spontanée,  donne  des  cristaux  bien  dévelop- 
pés,  appartenant  au   système   trimétrique. 

—  Le  sel  manganeux 

(C»H«Az03)SMn"  +  5HÎO 

reste,  quand  on  évapore  la  solution,  sous  la 
forme  d'un  sirop  de  couleur  rose  qui  se  soli- 
difie peu  k  peu  en  une  masse  cristalline 
rayonnée  et  venuqueuse.  —  Le  sel  d'urgent 

C*H6AzO*,Ag 

se  forme  lorsqu'on  mêle  des  solutions  con- 
centrées de  succinairuite  de  baryum  et  d'azo- 
tate d'argent.  C'est  un  précipite  blanc,  cris- 
tallin. En  abandonnant  à  elle-même  la  li- 
queur séparée  par  le  filtre  de  ce  précipité,  on 
en  obtienî  une  nouvelle  quantité  île  sel,  sous  la 
forme  de  cristaux  prismatiques  appartenant 
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probablement  au  système  monoclinique.  Il 
noircit  vivement  lorsqu'on  l'expose  à  la  lu- 
mière, se  dissout  facilement  dans  l'ammonia- 
que, difficilement  dans  l'eau,  et  pas  du  tout 
dans  l'alcool.  Dans  l'eau  bouillante,  il  se  re- 
couvre rapidement  d'une  croûte  noire.  Lau- 
rent et  Gerhardt,  en  faisant  bouillir  de  la 
succinimide  argentique  avec  de  l'ammonia- 
que, avaient  obtenu  un  sel  qu'ils  considéraient 
comme  du  succinamate  d'argent.  Ce  sel  dif- 
fère de  celui  que  nous  venons  de  décrire  en 
ce  qu'il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  en  ce 
qu'il  donne  de  la  succinimide  quand  on  le 
décompose  par  l'acide  chlorhydrique,  tandis 
que  le  vrai  succinamate  d'argent  ainsi  traité 
devrait  donner  du  succinate  acide  d'ammo- 
nium. D'après  Tuchert,  le  sel  obtenu  par 
Laurent  et  Gerhardt  est  probablement  de  la 
succinimide  argentique  hydratée,  isomère  du 
succinamate  d  argent  véritable. 

—  Succinamate  de  «i'«c(CWAz'03)2Zn".On 
prépare  ce  sel  comme  le  sel  de  cadmium  cor- 
respondant; il  forme  des  groupes  de  prismes 
étoiles,  facilement  solubles  dans  l'eau,  pres- 
que insolubles  dans  l'alcool  hydraté  et  tout  à 
luit  insolubles  dans  l'alcool  absolu. 

—  Acide  phènyl-succinamique  ou  succinani- 
lique 

(c*hK)»)"[£hh-c6hI\ 

On  l'obtient  en  dissolvant  le  succinanile 
dans  l'ammoniaque  étendue,  bouillante,  ajou- 
tant un  peu  d'alcool,  prolongeant  assez  l'é- 
bullition  pour  chasser  la  totalité  de  ce  der- 
nier liquide  et  neutralisant  par  l'acide  azoti- 
que. L'ucide  succinanilique  se  dépose,  par 
le  refroidissement,  en  lamelles  allongées  que 
l'on  purifie  par  plusieurs  eristaliisatinns  dans 
l'alcool;  il  est  très-peu  soluble  dans  J'eau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  et 
forme  des  solutions  qui  rougissent  le  tourne- 
sel.  Quand  on  le  chauffe,  il  commence  par 
fondre,  puis  se  décompose,  si  l'on  élève  da- 
vantage la  tempéiature,  en  eau  qui  se  dégage 
et  en  phényl-suocinimide  (succinanile)  qui  se 
sublime.  Il  est  soluble  dans  l'ammoniaque  et 
dans  la  potasse.  Fondu  avec  de  la  potasse,  a 
une  douce  chaleur,  il  répand  des  vapours 
d'aniline. 

Le  succinanilute  d'ammonium  est  très-so- 
lublc  dans,  l'euu  et  cristallise  en  masses  con- 
fuses. Sa  solution  ne  précipite  pas  le  chlorure 
de  calcium  et  produit  k  peine  un  trouble  ditts 
la  solution  du  chlorure  de  baryum.  Avec  les 
sels  do  cuivre,  elle  donne  un  précipité  bleu 
tendre  et  avec  les  sels  ferreux  un  précipité 
blanc  jaunâtre.  Avec  l'azotate  d'argent,  elle 
donne  un  précipité  blanc  de  succinanilute 
d';ii'gent,  répondant  à  In  formule 

C*H«Az03(C«H3)Ag". 

—  Succinimide  (C*H*02)"IIAz.  C'est  une 
monamiiie  renfermant  deux  atomes  d'hydio- 
gone  remplacés  par  un  seul  radical  acide 
diatornique.  On  l'obtient  de  plusieurs  maniè- 
re» :  1°  elle  prend  naissance  avec  dégage- 
ment d'ammoniaque  ou  d'ammoniaque  et 
d'eau,  par  l'action  de  la  chaleur  sur  la  sucei- 
namide  et  sur  le  succinamate  d'ammonium; 
2»  elle  se  forme  aussi  par  l'action  du  gaz  am- 
moniac sur  l'anhydride  succinique.  Cet  an- 
hydride abandonne  uu  atonie  d'oxygène,  qui 
forme  de  l'eau  avec  deux  atomes  d'hydro- 
gène de  l'ammoniaque,  et  les  deux  résidus 

C*H*02  et  AzH 

s'unissent  en  donnant  naissance  à  la  suc- 
cinimide C*H*02,AziI.  La  succinimide  cris- 
tallise en   gros  cristaux  transparents,  ren- 
fermant une  molécule  d'eau,   qu'ils  perdent 
même  par  la  simple  exposition  au  contact  de 
l'air.  Elle  est  facilement  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  et  moins  soluble  dans  l'éther.    | 
Elle  fond  à  I25°-126"  et  non  a  2I0<>,  comme   i 
on  l'avait  prétendu  d'abord.  Elle  se  sublime    ! 
sans  altération.  L'acétone  la  dissout  et  l'a-    I 
bandoane  cristallisée  en  octaèdres. 

La  solution  alcoolique  chaude  de  la  succi- 
nimide, mêlée  avec  une  petite  quantité  d'am- 
moniaque, puis  avec  de  l'azotate  d'argent, 
donne,  par  le  refroidissement,  de  gros  cris- 
taux de  succinimide  argentique 

CWO*,AzAg. 

Ce  composé  détone  lorsqu'on  le  chauffe; 
lorsqu'on  le  triture  avec  du  sel  ammoniac,  il 
se  convertit,  avec  dégagement  d'ammonia- 
que, en  chlorure  d'argent  et  en  succinimide. 
far  une  ébullltion  prolongée  avec  l'eau,  il 
donne  du  succinate  d'argent.  Bouilli  avec  de 
J'eau  chargée  de  quelques  gouttes  d'ammo- 
niaque, il  se  convertit,  suivant  Laurent  et 
(ieiliurdt,  en  succinamate  argentique.  Tu- 
chert a  toutefois  obtenu,  par  cette  méthode, 
une  succinimide  argentique  hydratée 
[{CMiK>2)",AgAz]»,H»0, 

et  il  pense  que  le  composé  obtenu  par  Lau- 
rent et  par  Gerhardt  était  aussi  une  succini- 
mide argentique  hydratée  renfermant 

(C*H40S)"AgAz,H»0 

et,  par  conséquent,  isomérique  avec  le  succi- 
namate d'argeut. 

Une  solution  de  succinimide  argentique 
dans  une  petite  quantité  d'ammoniaque  laisse, 

fiar  l'évaporation  spontanée,  un  liquide  alca- 
in,   sirupeux,   qui   se  solidifie  au    bout   do 
quelque  temps  en  une  masse  de  cristaux  durs 
et  cassants,  qui  consiste  en  succiniinide-ar- 
gentainmoniuni,  répondant  à  la  formule 
CW02)"(AzH3Ag)'Az. 
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Ce  corps  se  distingue  de  la  succinimide  ar- 
gentique par  ta  propriété  qu'il  possède  de 
dégager  de  l'ammoniaque  a  la  température 
ordinaire  sous  l'action  de  la  potasse  caus- 
tique. 

—  Chlorosuccinimide.  Le  perchlorosucci- 
nate  d'éthyle  se  convertit  par  l'ammoniaque 
en  un  corps  susceptible  d  être  cristallisé  et 
sublimé,  qui  consiste  très-probablement  en 
tétrachlorosuccinimide  (C*Cl*0»)",HAz.  L'a- 
nalyse de  ce  corps  ne  concorde  pas  très-bien 
avec  cette  formule  ;  mais  la  triehloraeétamide 
qui  se  forme  en  même  temps  que  lui  semble 
démontrer  qu'il  se  forme  et  qu'il  se  forme 
comme  l'indique  l'équation  suivante  : 

C8C1H0*      -f       3AzH3 
Ether perchlor^        Ammoniaque. 
6uccinique. 

=  4HC1  +  2C2HîC13Az0  +  C*CllO*,AzH 
Acide  Trichlor-  Tétroohloro- 

chlorhy-  acëtamide.  succinimide. 

drique. 

Quand  on  traite  le  produit  par  l'éther,  le 
tétrachlorosuccinimide  et  le  trichloracéta- 
mide se  dissolvent,  tandis  que  le  sel  ammo- 
niac reste  comme  résidu.  La  solution  éthérèe, 
en  s'évaporant,  laisse  un  résidu  d'où  l'eau 
froide  extrait  un  composé  ammoniacal  de  té- 
trachlorosuccinimide (chlorazosuccate  d'am- 
monium), en  laissant  le  trichloracétamide. 
Les  solutions  aqueuses,  mêlées  avec  de  l'a- 
cide chlorhydrique  ou  avec  de  l'acide  azoti- 
que, laissent  déposer  la  tétrachlorosuccini- 
mide en  prismes  à  quatre  pans.  Ce  corps  est 
presque  insoluble  dans  l'eau  et  très-soluble 
duns  l'alcool  et  l'éther;  il  fond  dans  d'eau 
entre  83°  et  85°.  Dans  l'air,  il  se  sublime  à 
125<>  et  se  décompose  à  250°,  en  jaunissant. 
Il  met  enjiberté  l'acide  carbonique  des  carbo- 
nates et  ses  solutions  ammoniacales  précipi- 
tent les  sels  de  calcium  et  de  cuivre.  Ses  solu- 
tions ammoniacales,  évaporées  au  bain-tnarie, 
se  décomposent  avec  une  vive  effervescence 
et  donnent,  entre  autres  produits,  une  sub- 
stance cristalline ,  considérée  par  Gerhardt 
comme  de  la  chlorosuecilamide  C3HiCl3AzO 
ou  amido  do  l'acide  chlorosuccique,  formée 
peut-être  d'après  l'équation  : 

C*Cl*0*.AzH       +       HÎO 
Tétrachloro-  Eau. 

succinimide. 

=     CO*      -J-       HCl  +      C3H2C13AzO 
Anhydride           Acide  Chloro- 

carbonique.       cliiorhy-  succilamide. 

drique. 

—  lodosuccmimide  CAH*02,AzI.  Ce  corps 
prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  de  la  succi- 
nimide argentique  en  poudre  Une  à  une  solu- 
tiou  d'iode  dans  l'alcool  ou  l'éther  anhydre, 
ou  mieux  dans  l'acétone  anhydre.  Ce  liquide, 
filtré  et  soumis  à  l'évaporation  spontanée, 
l'abandonne  en  prismes  quadratiques.  Ce 
corps  se  décompose  et  jaunit  à  100°;  à  135°, 
il  se  convertit  en  un  liquide  brun,  pendant 
que  de  l'iode  se  sublime.  11  se  dissout  facile- 
ment dans  l'acétone  et  dans  l'eau.  L'alcool 
le  dissout  moins  et  l'éther  moins  encore. 
Traité  en  solution  aqueuse  par  l'acide  suif- 
hydrique,  il  donne  de  l'acide  iodhydrique  et 
régénère  la  succinimide.  Bouilli  avec  de 
l'oxyde  d'argent,  il  donne  de  la  succinimide 
argentique  et  de  l'iodure  (ou  de  l'iodate  1) 
d'argent.  L'azotite  d'argent,  en  solution 
dans  l'acétone,  le  convertit  aussi  en  succini- 
mide. 

—  Phényl-  succinimide  ou  succinanile 

(C*ri*Os)",C'8HB,Az. 

On  l'obtient  en  chauffant  de  l'acide  succini- 
que pulvérisé  avec  de  l'aniline  sèche  et  en 
traitant  par  l'eau  bouillante  la  masse  cristal- 
line qui  en  résulte;  la  majeure  partie  de  cette 
masse,  consistant  en  succinanile,  se  dissout 
et  il  reste  un  résidu  de  sucoinanilide  insolu- 
ble. Par  le  refroidissement  de  la  liqueur  fil- 
trée, le  succinanile  se  dépose  en  lamelles 
incolores,  ique  l'on  peut  obtenir  tout  k  fait 
pures,  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  en- 
trelacées, eu  les  faisant  recristalliser  dans 
l'alcool.  Il  paraît  se  sublimer  sans  décompo- 
sition. L'eau  froide  ne  le  dissout  pas.  La  po- 
tasse aqueuse  n'a  pas  d'action  sur  lui;  mais 
lorsqu'on  le  fond  avec  de  la  potasse  solide, 
il  dégage  des  vapeurs  d'aniline.  L'ammonia- 
que aqueuse  bouiUaiUe  fixe  sur  lui  une  molé- 
cule d'eau  et  le  convertit  ainsi  en  acide  suc- 
cinanilique. 

La  succinimide  est  isomérique  avec  l'acide 
cyanopropionique.  La  différence  de  constitu- 
tion peut  être  exprimée  par  les  formules  sui- 
vantes d'Ei'Ieumeyer  : 

CH«  —  CH*  CHS     CH« 

II.  Il 

CAz     CO»H  CO       CO 

Acide  evano-  -v         / 

prepionique.  AzH 

Succinimide. 

—  Trisuccinamide  (C+H*02)"3,Az».  C'est 
une  diamide  tertiaire  qui  se  produit  lorsqu'on 
traite  ta  succinimide  argentique  par  une  so- 
lution éthérée  de  chlorure  de  suceiuyle.  L'é- 
quation de  sa  formation  est  la  suivante  : 

2((C4H4°^'JAz)    -f     (C*HH)*)"C1* 

Succinimide  argentique.       Chlorure  de  succinyle. 

(CWO»)") 
=     2ArC1     -J-     (C*H*Oî)"ÎA*» 
Chlorure  (CWQâ)"J 

d'argent.        Azolure  de  «uccinyle. 


suce 

La  trisuccinamide  est  peu  soluble  dans 
l'éther,  facilement  soluble  dans  l'alcool  ab- 
solu, où.  elle  cristallise  en  petites  plaques 
triangulaires,  fusibles  à  83°.  L'alcool  aqueux 
la  décompose  rapidement  avec  régénération 
d'acide  succinique  et  formation  de  succini- 
mide et  de  succinate  d'éthyle. 

Succinate  s.  m.  (su-ksi-na-te  —  rad,  suc- 
cin). Chim.  Sel  obtenu  par  la  combinaison  de 
l'acide  succinique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  SCCCINIQUK. 

SUCCINCT,  INCTE  adj.  (su-ksain,  ain-kte— 
du  lat.  suecinctus,  ceint,  pour  désigner  une 
personne  prête  à  agir).  Bref,  dit  en  peu  de 
mots  :  Discours,  exposé  succinct.  Narration 

trop  SUCCINCTE. 

Narré  succinct,  sans  frivole  ornement, 
Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure. 

Voltaire. 
Il  Qui  s'énonce  en  peu  de  mots,  dont  les  dis- 
cours sont  succincts  :  Vous  avez  été  trop  suc- 
ctNCT.  Soyez  succinct  dans  vos  réponses, 
Phèdre  «tait  si  succinct,  qu'aucuns  l'en  ont  blâmé". 

La  Fontaine. 
...  Je  suis  d'avis,  quelque  ardeur  qui  vous  presse, 
Que  vous  soyez  succinct  en  discours  amoureux. 

Uegn\rd. 

—  Fain,  Maigre,  peu  abondant  :  Un  repas 
succinct.  Une  fortune  des  plus  succinctus. 

—  Syn.  Succinct,  lircT,  couda,  etc.  V.  BRUF. 

SUCCINCTEMENT  adv.  (su-ksain-ktc-mnn 
—  rad.  succinct).  D'une  manière  succincte, 
en  peu  de  mots  :  Narrer  succinctement.  Je 
dirai  succinctement  ce  que  je  sais. 

—  Fum.  Avec  peu  de  chose,  d'une  façon 
peu  abondante,  peu  plantureuse  :  Déjeuner, 
diner  succinctement.  Elle  loue  un  petit  ap- 
partement, le  fait  meubler  le  plus  succincte- 
ment qu'il  est  possible.  (Dider.) 

SUCC1NCTOR1UM  s.  m.  (su-ksain-kto-ri- 
omm  —  mot.  lat.  formé  de  sub,  sous,  et  de 
cinctoriwn,  ceinture).  Antiq.  rom.  V.  subli- 
gaculum. 

SUCCINÉ,  ÉE  adj.  (su-kst-né).  Hist.  mit. 
Qui  a  la  couleur  du  succin  ou  ambre  jaune. 

—  s.  f.  pi.  Moll.  Nom  scientifique  des  am- 
brettes,  genre  de  mollusques  gastéropodes. 

—  Encycl.  Les  succinées,  vulgairement  ap- 
pelées ambrettes,  sont  caractérisées  par  une 
coquille  allongée  ou  ovoïde,  trop  petite  pour 
l'animal  qui  l'habite;  la  volute  rapidement 
développée  dans  le  sens  vertical;  la  spire 
courte,  à.  dernier  tour  formant  presque  toute 
la  coquille;  l'ouverture  très-grande.  Lam- 
inai ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des 
hélices.  Les  succinées  semblent  rattacher  le 
groupe  des  mollusques  pulmonés  terrestres 
à  celui  des  pulmonés  aquatiques.  Elles  vi- 
vent, en  effet,  de  préférence  au  bord  des 
eaux,  dans  les  endroits  humides  ou  maréca- 
geux, etc.  Leurs  moeurs  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  des  hélices.  Leurs  coquilles, 
généralement  petites,  fragiles,  transparen- 
tes, de  couleur  ambrée  et  d'une  forme  élé- 
gante, ornent  bien  les  collections.  La  France 
en  possède  plusieurs  espèces.  La  succiué-  à 
capuchon,  de  la  Guadeloupe,  est  fort  rare  et 
d'un  prix  assez  élevé. 

SUCCIN1DE  s.  f.  (su-ksi-ni-de  —  de  succi- 
née.  et  du  gr.  eiWos,  aspect).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pulmonés,  voisin 
des  amulettes  ou  succinées. 

SUCCINIQUE  adj.  (su-ksi-ni-ke  —  rad.  suc- 
cin), Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  trouve 
dans  le  succin,  et  de  divers  produits  qui  dé- 
rivent de  cet  acide  :  Acide  succinique.  Chlo- 
rure SUCCINIQUE. 

—  Encycl.  L'acide  succinique  C*H60*  est 
le  deuxième  homologue  supérieur  de  l'acide 
oxalique  C»H?04,  et  le  premier  homologue  su- 
périeur de  l'acide  malonique  t;3Il*Û*;  c'est 
enfin  le  troisième  tenue  de  la  série  homolo- 
gue d'acides  diatomiques  et  bibasiques  répon- 
dant à  la  formule  générale  C"H2"~201. 

Il  existe  deux,  acides  isomères  qui,  tous  les 
deux,  répondent  à  la  formule  brute  C*H60* 
et  qui  correspondent  aux  deux  modifications 
de  l'acide  chloropropionique  et  de  l'acide 
lactique.  L'un  de  ces  isomères  est  l'acide  suc- 
cinique le  plus  anciennement  connu,  auquel, 
par  cette  raison,  nous  conservons  le  nom 
d'acide  succinique;  c'est  l'acide  éthytê.ne- 
dicarbonique.  L'autre,  plus  récemment  dé- 
couvert et  qui  n'est  autre  que  l'acide  éthy- 
lidène-dicarbonique,  a  reçu  le  nom  d'acide 
isosuccinique,  par  lequel  on  le  distingue  du 
précédent.  La  constitution  des  deux  isomères 
est  exprimée  parles  formules  de  constitution 
suivantes  : 
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CO  — OH 

CH» 

CH» 

CO  —  OH 

Acide 
succinique  ordinaire 

ou 
éthylène-dicarbonique. 

Les  deux  isomères  renferment  deux  car- 
bonyles  (J02H,  c'est-à-dire  que  l'un  et  l'autre 
ont  deux  atomes  d'hydrogène  typique  rem- 
plaçâmes par  les  métaux,  qu'ils  sont  diato- 
miques et  bibasiques.  Nous  les  étudierons  l'un 


CH» 
I 

! H 

C    CO  —  OH 

{CO  —  OH 

Acide  isosuccinique 

ou 

éthylideau-dJcarbonique. 


et  l'autre,  ainsi  que  leurs  dérivés,  en  com- 
mençant par  l'acide  succinique  ordinaire. 

—  Acide  succiniquu  ordinairb 

CO»H 

CH» 

I 
CH» 

C02H 

L'acide  succinique  se  rencontre  tout  formé 
dans  l'ambre  et  dans  certaines  espèces  de 
iignites,  telles  que  les  lignites  de  Muskau,de 
Naumberg  et  d'Altenburg.  On  l'a  également 
rencontré  dans  la  térébenthine  de  certains 
pins  et  dans  quelques  plantes,  telles  que  la 
luitue  virense,  Inctuca  virosa,  et  Varthemisia 
absinthium,  etc.  D'après  Walz,  l'acide  chéli- 
doninique,  que  Zwenger  a  extrait  des  eaux 
mères  de  la  préparation  de  l'acide  ehélidoni- 
que  au  moyen  de  la  grande  chélidoine,  ne  se- 
rait autre  que  l'acide  succinique.  Quelquefois 
l'acjde  succinique  se  rencontre  dans  l'orga- 
nisme des  animaux.  C'est  ainsi  qu'on  le 
trouve  dans  le  corps  thyroïde  du  veau,  dans 
la  rate  du  bœuf  et  dans  quelques  excrétions 
pathologiques.  Suivant  Meissner  et  Jolly,  on 
le  trouve  dans  l'urine  des  chiens  nourris  de 
viande  et  de  graisses  et  duns  celle  des  lapins 
nourris  avec  des  carottes. 

—  I.  Modes  dk  formation.  1°  L'acide  suc- 
cinique est  l'un  des  produits  qui  se  forment  le 
plus  fréquemment  dans  l'oxydation  des  sub- 
stances organiques  et  spécialement  des  corps 
gras.  Tous  les  acides  gras  de  la  série 

C'*H2"0*, 

supérieurs  a  l'acide  butyrique,  fournissent 
de  l'acide  succinique,  en  même  temps  que 
d'autres  acides  de  lu  même  série,  lorsqu  on 
les  oxyde  par  l'acide  azotique.  Sa  formation 
aux  dépens  de  l'acide  butyrique  consiste  dans 
l'élimination  d'une  molécule  d'hydrogène  H* 
et  dans  la  fixation  d'une  molécule  d'oxygène 
O2.  3  atonies  d'oxygène  entrent  donc  en  réac- 
tion ;  2  se  fixent  sur  l'acide  butyrique  et  le 
troisième  lui  enlève  s  atomes  d'hydrogène 
pour  former  de  l'eau.  MM.  Kriedet  et  Ma- 
chuca  ont  remarqué  qu'il  se  forme  de  l'acide 
succinique  lorsqu'on  élève  trop  la  tempéra- 
ture dans  la  préparation  de  l'acide  bromobu- 
tyrique.  Dans  ce  cas,  l'hydrogène  d'une  por- 
tion de  l'acide  butyrique  se  porte  sur  le 
brome,  le  chaFbon  se  sépare  et  l'oxygène  de 
la  portion  d'acide  butyrique  ainsi  charbon- 
née  oxyde  la  partie  intacte  du  même  corps, 
absolument  comme  le  ferait  l'acide  azotique. 
2°  M.  Pasteur  a  remarqué  que  l'acide  suc- 
cinique est  un  des  produits  constants  de  la 
fermentation  alcoolique  et  qu'il  prend  éga- 
lement naissance  dans  l'aeétifieation  de  l'al- 
cool sous  l'influence  du  mycoderma  aceti,  sur- 
tout lorsque  la  plante  est  à  la  surface  d'un 
liquide  alcoolique  renfermant  des  phospha- 
tes. 

3°  L'acide  succinique  se  forme  par  l'action 
des  agents  réducteurs  sur  l'acide  malique 

CW03. 

Il  suffit,  en  effet,  d'enlever  1  atome  d'oxy- 
gène à  cet  acide  ou,  pour  parler  une  langue 
plus  exacte,  d'y  substituer  H  a  OH  pour  avoir 
de  l'acide  succinique;  de  même  qu'il  suflit 
d'ajouter  O  à  l'acide  succinique  ou,  autre- 
ment dit,  d'y  substituer  011  à  H  pour  obtenir 
de  l'acide  malique.  L'acide  tartrique,  qui  dif- 
fère de  l'acide  malique  par  un  O  en  plus,  et 
de  l'acide  succinique  par  deux  O  en  plus,  four- 
nit aussi  ce  dernier  acide  sous  l'influence  des 
agents  rédacteurs.  Enfin,  quand  ces  agents 
peuvent,  comme  les  ferments  ou  l'acide  iod- 
hydrique, agir  à  la  fois  pour  éliminer  de 
l'oxygène  et  pour  fixer  de  l'hydrogène,  ils 
convertissent  aussi  en  acide  succinique  l'a- 
cide fumarique  C*H*0*  et  son  isomère  l'acide 
maléiquo.  Ces  derniers  acides,  qui  diffèrent 
do  l'acide  malique  par  une  molécule  d'eau,  ne 
diffèrent,  en  effet,  de  l'acide  succinique  que 
par  H2  en  moins.  Parmi  les  agents  réducteurs 
qui  peuvent  ainsi  convertir  en  acide  succini- 
que les  acides  fumarique  et  siiccintgue,  ainsi 
que  leurs  dérivés  chlorés  ou  bromes,  nous 
citerons  en  première  ligne  l'hydrogène  nais- 
sant obtenu  par  l'eau  et  l'amalgame  de  so- 
dium. Pour  1  acide  tartrique  et  1  acide  mali- 
que, au  contraire,  il  est  indispensable  de  faire 
agir  l'acide  iodhydrique  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  l'iodure  de  phosphore.  Du  reste,  la 
fermentation  de  Tasparagine,  des  acides  ma- 
lique, maléique  et  fumarique  le  fournit  con- 
stamment. 

40  Ce  corps  prend  encore  naissance  à  l'état 
de  sel  de  potassium,  d'où  on  l'extrait  ensuite 
quand  on  chauffe  k  100°  du  cyanure  d'éthy- 
lène  avec  une  dissolution  alcoolique  de  po- 
tasse jusqu'à  cessation  de  tout  dégagement 
d'ammoniaque.  Dans  ces  conditions,  le  cya- 
nure d'éthylène 


C»H»j 


CAz 
CAz 


réagit  sur  2  molécules  de  potasse  KHO  et 
sur  2  molécules  d'eau  H*0  (une  molécule 
d'eau  et  une  molécule  de  potasse  par  chaquo 
CAz).  Chaque  Az  prend  les  deux  hydrogènes 
de  la  molécule  d'eau  dont  l'oxygène  se  fixe 
sur  le  carbone,  ainsi  que  l'atome  d'hydrogène 
de  la  potasse  dont  le  résidu  OK.  s«  fixe  sur  le 
carbonyte  CO  déjà  formé.  Il  en  résulte,  d'une 
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SUCC 


part,  de  l'ammoniaque  AzH',  et  de  l'autre  du 
succinate  neutre  de  potassium 

0  "    I  CO.OK- 
5°   Enfin ,   il    prend    naissance   lorsqu'on 
chauffe  à  130°  en  vase  clos  un  mélange  d'ar- 
gent en  poudre,  d'acide  bromacétique  et  d'é- 
ther  chloroxycarbonique. 

—  II.  Préparation.  1<>  Au  moyen  de  l'am- 
bre. Cette  substance,  soumise  a  la  distillation, 
donne  de  l'acide  succinique  et  une  huile  vo- 
latile, en  même  temps  que  de  l'eau  et  une 
petite  quantité  d'une  substance  résineuse  qui 
a  reçu  le  nom  de  colophonium  succinë.  En 
chaulfant  la  partie  aqueuse  du  produit  jus- 
qu'à son  point  d'ébullition  et  la  filtrant  bouil- 
lante, on  en  sépare  la  majeure  partie  de 
l'huile.  La  liqueur  filtrée  donne,  en  se  refroi- 
dissant, des  cristaux  d'uclde  succinique  souil- 
lés par  une  quantité  encore  assez  considéra- 
ble de  cette  huile  empyreumatique,  dont  on 
les  débarrasse  en  les  soumettant  à  la  presse 
entre  du  papier  Joseph,  les  faisant  cristalli- 
ser de  nouveau  et  répétant  plusieurs  *fois 
cette  série  d'opérations.  Toutefois,  cette  pu- 
rification n'est  jamais  complète  si  l'on  n'a 
pas  soin  de  traiter  les  cristaux  par  l'acide 
azotique,  qui  détruit  l'huile  empyreumatique 
sans  les  altérer. 

20  Au  moyen  du  cyanure  d'élhylàne.  On  com- 
mence par  préparer  du  bromure  d'éthylëne 
par  la  méthode  ordinaire  en  faisant  barboter 
de  l'éthylèiid  à  travers  du  brome  jusqu'à  dé- 
coloration. On  lave  le  corps  avec  un  peu  de 
potasse  étendue,  on  le  dessèche  et  on  le  rec- 
tifie. Le  bromure  d'éthylëne  une  fois  obtenu, 
on  en  prend  une  molécule,  soit  188  parties, 
que  l'on  ajoute  à  une  solution  alcoolique,  aussi 
peu  que  possible ,  de  cyanure  de  potassium, 
renfermant  deux  molécules  de  ce  sel ,  soit 
130  parties.  On  place  le  mélange  dans  un 
grand  ballon  de  verre  que  l'on  surmonte  d'un 
réfrigérant  de  Licbig  renversé,  faisant  fonc- 
tion d'appareil  à  reflux,  et  l'on  fuit  bouillir  le 
liquide  jusqu'à  ce  qu'un  papier  rouge  de  tour- 
nesol, placé  dans  la  partie  ouverte  du  réfri- 
gérant de  Liebig,  ne  bleuisse  plus,  ce  qui  in- 
dique que  le  dégagement  d'ammoniaque  a 
cessé.  On  retourne  alors  le  réfrigérant  et  on 
distille  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  lu  plus 
grande  partie  de  l'alcool  ait  passé.  Le  résidu 
est  repris  par  l'eau  et  soumis  à  l'ébullition 
dans  une  capsule  de  porcelaine  pour  achever 
l'élimination  de  l'alcool,  puis  neutralisé  par 
l'acide  acétique  ou  azotique  et  précipité  par 
l'acétate  de  plomb.  On  recueille  le  précipité, 
on  le  lave  avec  soin,  puis  on  le  met  en  sus- 
pension dans  l'eau  bouillante,  à  travers  la- 
quelle on  fait  passer  un  courant  d'acide 
sulfhydrique.  On  filtre  le  liquide  bouillant 
pour  le  séparer  du  sulfure  piombique  et  on 
le  laisse  refroidir.  L'acide  succinique  se  dé- 
pose en  cristaux.  On  recueille  ces  cristaux, 
on  les  exprime  à  la  presse  entre  du  papier 
buvard  et  on  les  puririe  encore  par  une  ou 
deux  cristallisations. 

30  Par  ta  fermentation  de  l'acide  malique. 
Ce  mode  de  préparation  est  certainement  le 
plus  avantageux  de  tous  ceux  qui  ont  été 
proposés  pour  la  préparation  de  l'acide  suc- 
cinique. On  emploie  généralement  a  cet 
usage  le  mulate  de  calcium  brut,  que  l'on  ob- 
tient en  saturant  le  suc  des  fruits  de  sorbier 
par  de  la  craie  ou  de  la  chaux  éteinte.  On 
môle  1  partie  de  ce  sel  avec  6  parties  d'eau 

et  -  de  partie  de  levure  de  bière,  ou  avec 
4 

3  parties  d'eau  et  —  de  partie  de  fromage 

pourri.  L&  tout  est  ensuite  placé  dans  un 
vase  de  terre,  que  l'on  abandonne  pendant 
quatre  à  six  jours  à  une  température  com- 
prise autre  30°  et  40°,  jusqu'à  cessation  de 
tout  dégagement  gazeux.  On  trouve  alors  au 
fond  du  vase  un  précipité  grenu  que  l'on  re- 
cuejlle  sur  une  toile,  qu'on  lave  à  l'eau  et 
que  l'on  traite  par  l'acide  suifurique  étendu 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  d'effer- 
vescence. L'effervescence  tient  à  ce  que  le 
précipité  renferme  du  Carbonate  de  chaux. 
Dès  que  l'effervescence  a  cessé,  on  ajoute, 
d'un  seul  coup,  une  nouvelle  quantité  d  acide 
suifurique,  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  ie 
préc.pilé  ne  soit  plus  grenu  du  tout  et  l'on 
lillre  le  liquide  à  travers  un  linge.  On  lave 
bien  le  précipité,  on  réunit  les  eaux  de  la- 
vage à  la  première  liqueur  et  l'on  évapore  le 
tout  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  cioûle 
cristalline  à  la  surface.  On  introduit  alors 
dans  la  liqueur  une  nouvelle  quantité  d'acide 
suifurique,  concentré  cette  fois,  pour  en  pré- 
cipiter le  gypse,  et  l'on  filtre,  après  uvoir 
étendu  d'eau,  dans  le  cas  où  le  gypse  préci- 
pité forme  uue  pâte  trop  épaisse  pour  être 
liltrée.  On  lave  le  précipité,  on  réunit  toutes 
les  eaux  et  on  les  évapore  de  nouveau  jus- 
qu'à l'apparition  d'une  croûte  cristalline.  Par 
le  refroidissement,  il  se  dépose  alors  des 
cristaux  brunâtres  d'acide  succinique  encore 
Bouilles  par  du  gypse.  On  puririe  ces  cristaux 
en  les  faisant  recristalliser  dans  l'eau,  après 
avoir  décoloré  leur  solution  aqueuse  au 
moyen  du  noir  animal,  Finalement,  on  les 
deb.irrasse  des  dernières  traces  de  sulfate  de 
chaux  qu'ils  reiifiM'inuut,  soit  en  les  subli- 
mant, smt  en  les  faisant  dissoudre  et  cris- 
talliser dans  l'alcool,  où  le  sulfate  calcique 
est  tout  à  fait  insoluble.  Par  ce  procédé, 
12  partiel  de  malate  calcique  fournissent  de 
3,"  5  à  4   parties  d'acide  succinique  cristal- 
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Usé  pur.  Les  eaux  mères  ne  contiennent  plus 
d'acide  malique. 

La  formation  de  l'acide  succinique  par  cette 
méthode  est  accompagnée  de  celle  de  l'an- 
hydride carbonique  et  de  l'acide  acétique, 
consécutivement  au  dédoublement  d'une  mo- 
lécule d'acide  malique.  Il  est  probable  que 
les  deux  réactions  s'engendrent  l'une  l'autre, 
qu'une  portion  do  l'acide  malique  se  conver- 
tit en  acide  acétique  et  que  la  fermentation 
même  qui  détermine  la  fermentation  de  cette 
portion  amène  la  réduction  et  la  conversion 
en  acide  succinique  de  la  portion  non  dédou- 
blée. 

—  III.  Propriétés.  L'acide  succinique  cris- 
tallise en  prismes  qui  appartiennent  au  sys- 
tème monoclinique,  généralement  en  plaques 
rhi'inbiques  ou  hexagonales.  Les  cristaux  sont 
stables  à  l'air,  possèdent  une.  saveur  acide  pro- 
noncée et  sont  inodores.  L'acide  succinique  est 
beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  que 
dans  l'eau  froide.  C'est  ainsi  qu'il  se  dissout 
dans  5  parties  d'eau  à  16°  et  dans  2,2  parties 
d'eau  à  100».  Il  se  dissout  moins  facilement 
dans  l'alcool,  et  ii  est  totalement  insoluble 
dans  l'éther.  Il  fond  à  180°,  mais  commence 
déjà  à  émettre  des  vapeurs  suffocantes  avant 
d'avoir  atteint  cette  température;  à  235",  il 
bout  et  se  dédouble  en  eau  H20  et  en  anhy- 
dride succinique  ou  acide  succinique  an- 
hydre C4H*OS. 

—  IV.  Décompositions.  10  L'acide  succi- 
nique offre  une  très-grande  résistance  à  l'ac- 
tion des  agents  oxydants;  il  n'est  altéré  ni 
par  l'acide  azetique,  ni  par  l'acide  chromique, 
ni  par  l'eau  de  chlore,  ni  par  un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  po- 
tassiniii.  Quand  on  l'évaporé  à  siccité  après 
l'avoir  mélangea  du  peroxyde  de  manganèse 
et  à  de  l'acide  suifurique,  il  donne  naissance 
à  de  l'acide  acétique.  2"  Soumis  à  l'action  d'un 
courant  électrique,  il  se  transforme,  suivant 
M.  Kolbe,  en  aoido  carbonique  et  en  oxyde 
de  méthyle  ;  mais,  d'après  M.  Bourgoin,  c  est 
de  l'éthylène  qui  se  produit  dans  ce  cas.  En 
effet,  quand  on  fait  agir  le  courant  sur  les 
succinates,  ceux-ci  se  décomposent  comme 
tous  les  sels  ;  le  métal  se  rend  au  pôle  néga- 
tif et  le  résidu  halogénique  uu  pôle  positif. 
Or,  le  résidu  halogénique  subit  à  son  tour  la 
réaction  fondamentale  des  acides  organiques 
en  perdant  CO^  autant  de  fois  qu'il  le  con- 
tient, et  comme  la  formule  de  ce  résidu 
est  C2H4(C0s)a,  >1  ne  reste  plus  que  de  l'éthy- 
lène C2fl4.  M.  Kékulé  est  parvenu  à  des  ré- 
sultats identiques.  3°  Fondu  avec  de  l'hydrate 
de  potassium,  l'acide  succinique  se  dédouble 
enoxalate  et  en  carbonate,  en  même  temps 
qu'il  se  dégage  des  hydrocarbures  gazeux. 
4»  L'acide  suifurique  concentré  H^So4  ne 
l'attaque  pas,  même  h  chaud  ;  mais  l'anhy- 
dride suifurique  le  convertit  en  acide  sulfo- 
succinique.  50  Chauffé  avec  du  brome,  il 
donne  naissance  à  des  produits  de  substitu- 
tion. 6"  Sous  l'influence  des  substances  déshy- 
dratantes, telles  que  l'anhydride  phospho- 
rique  et  le  pentachlorure  de  phosphore,  il  se 
convertit  en  anhydride  succinique.  Dans  le 
dernier  cas,  il  se  dégage  en  même  temps  de 
l'acide  chlorhydrique  et  du  chloroxyde  de 
phosphore. 

—  Succinates  métalliques.  L'acide  succi- 
nique est  bibasique  ;  la  formule  générale  de 
ses  sels  est  par  conséquent  C4HWO*  pour 
les  sels  acides,  et  C4H4M'204,  pour  les  sels 
neutres.  On  connaît  aussi  un  petit  nombre  de 
succinates  doubles,  quelques  sels  de  plomb 
basiques  et  un  sel  de  potassium  suracide. 
Beaucoup  de  succinates  résistent  à  une  tem- 
pérature de  200°  sans  subir  de  décomposition. 
Distillés  avec  du  phosphate  ou  du  sulfate 
acide  de  sodium,  ils  donnent  de  l'anhydride 
succinique  qui  se  sublime.  Les  succinates  al-_ 
câlins  et  celui  de  magnésium  sont  facilement 
solubles  dans  l'eau  ;  ceux  des  métaux  alca- 
lino-terreux  et  de  la  plupart  des  métaux  dia- 
tomiquessont  peu  solubles;  ceux  des  métaux 
sesquiatoiniques  (tétratomiques,  intervenant 
par  2  atomes  AÏS,  fe?)  sout  touj  -a  fajt  jn. 
solubles. 

L'acide  succinique  et  les  succinates  for- 
ment, avec  les  sels  ferriques,  un  précipité 
rouge  brun  qui  ressemble  au  précipité  produit 
par  l'acide  benzoïque  en  présence  du  même 
réactif,  mais  qui  est  plus  compacte.  Aussi  le 
succinate  d'ammonium  est- il  préférable  au 
benzoute  pour  la  précipitation  des  sels  ferri- 
ques. Avec  l'acétate  de  plomb,  l'acide  succini- 
que donne  un  précipité  blanc  de  succinate  de 
plomb  soluble  dans  un  excès  de  l'un  ou  de 
l'autre  précipitant.  Avec  le  chloeure  de  ba- 
ryum, l'acide  libre  ne  donne  par  lui-même 
aucun  précipité;  mais,  par  l'addition  de  l'al- 
cool et  de  l'ammoniaque,  il  SB  forme  un  pré- 
cipité blanc,  caractère  que  ne  présente  pas 
l'acide  benzoïque.  Enfin,  on  peut  encore  dis- 
tinguer l'acide  succinique  de  1  acide  benzoïquR 
par  ce  caractère  que  les  acides  minéraux  ne 
troublent  pas  la  solution  aqueuse  des  succi 
naies  solubles,  taudis  qu'ils  font  naître  dant 
celle  des  benzoates.  un  précipité  d'acide  ben- 
zoïque. 

—  Succinate  d'ammonium  II  existe  vn  sel 
neutrp  et  un  sel  acide. 

Le  sel  neutre  CMI*(AzHl)*0*  prend  nais- 
sance lorsqu'on  sature  l'acide  succinique  par 
l'ammoniaque  etqu'on  laisse  la  liqueurs 'éva- 
porer spontanément  au-dessus  d'un  vase  rem- 
pli de  chaux  vive.  Il  se  forme  également, 
d'après  Piria,  dans  la  putréfaction  de  l'aspa- 
ragine.  Il  cristallise  en  prismes  hexagonaux. 
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très-solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  à 
l'air  libre,  il  perd  de  l'ammoniaque;  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  il  se  résout  en  am- 
moniaque, eau  et  succinimide.  Sa  densité 
égale  1,367. 

Le  sel  acide  C4H5(AzH4)04,  quand  on  éva- 
pore par  la  chaleur  la  solution  du  sel  précé- 
dent, cristallise  avec  facilité,  se  dissout 
aisément  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  possède 
une  réaction  franchement  acide  et  se  décom- 
pose par  la  chaleur  en  eau  et  en  succinimide. 
Les  cristaux  appartiennent  au  système  tricli- 
nique. 

—  Succinates  db  potassium.  Le  sel  neutre 

C*H*K804,2H!0 
forme  des  cristaux  confus,  déliquescents,  so- 
lubles dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther, 
qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation  à  100°. 

Le  sel  acide  C4H5R04,2H20  cristallise  faci- 
lement en  prismes  réguliers,  transparents,  à 
six  faces,  qui  s'effleurissent  un  peu  au  contact 
de  l'air.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  rougit 
le  tournesol  et  perd  son  eau  de  cristallisation 
à  100». 

On  connaît  un  sel  suracide  dont  la  for- 
mule est  (C*H6KX>,CW0»J2,3H20.  Ce  sel  se 
forme  lorsqu'on  neutralise  exactement  la  so- 
lution chaude  de  1  partie  d'acide  succinique 
par  le  carbonate  potassique,  et  qu'on  ajoute 
ensuite  3  nouvelles  parties  du  même  acide  à 
la  liqueur.  Parle  refroidissement,  il  cristallise 
tantôt  anhydre,  tantôt  avec  9,65  pour  100 
d'eau. 

—  Succinates  de  sodium.  Le  sel  neutre 

C*H*Na20\Gl-p20 

cristallisa  en  prismes  à  base  rhombe,  très- 
soiubles  dans  I  eau  et  dans  l'alcool,  neutres 
au  papier  réactif,  et  qui  perdent  leur  eau  de 
cristallisation  à  100°.  Ces  cristaux  appar- 
tiennent au  système  triclinique.  Quelquefois, 
mais  rarement,  ce  sel  forme  des  cristaux  pe- 
tits, confus,  nonefflorescents,  qui  renferment 
seulement  2  molécules  d'eau.  Redissous  dans 
l'eau,  ces  cristaux  reproduisent  le  sel  à  S  mo- 
lécules d'eau.  On  n'a  pas  réussi  jusqu'à  ce 
jour  à  préparer  des  succinates  doubles  d'am- 
monium et  de  potassium,  d'ammonium  et  do 
sodium,  ni  de  potassium  et  de  sodium. 

—  Succinates  d'argent.  Le  sel  argenlique 

C*H*AgïO* 
prend  naissance  lorsqu'on  précipite  l'azotate 
d'argent  par  le  succinate  de  sodium  ;  le  sul- 
fate d'argent  ne  pourrait  pas  remplacer  l'azo- 
tate dans  cette  précipitation.  Le  précipité  est 
blanc,  amorphe,  possède  une  densité  de  3,518, 
se  dissout  très-peu  dans  l'eau  et  dans  l'acide 
acétique,  mais  il  est  facilement  soluble  dans 
l'acide  azotique  et  dans  l'ammoniaque  ;  à  1500 
il  se  colore.  Le  chlore  le  décompose  immé- 
diatement. Chauffé  à  10û<>  dans  un  courant 
d'hydrogène,  il  prend  une  couleur  jaune  ci- 
tron et  donne  un  sublimé  d'acide  succinique; 
le  résidu  consiste  en  succinate  argenteux  qui 
répond  à  la  formule  C4H4(Ag2)sO*. 

—  Succinate  de  baryum  C4H4Bn"0* 
(à  200O).  C'est  un  précipité  cristallin  blanc, 
peu  soluble  dans  l'eau,  facilement  soluble 
dans  les  acides  azotique,  chlorhydrique  et 
acétique  étendus,  insoluble  dans  l'ammonia- 
que et  dans  l'alcool  ;  avec  le  chlorui  e  d'acé- 
tyle^il  donne  un  mélange  d'anhydride  succi- 
nique et  d'anhydride  acétique. 

—  SUCCINATE     DE     STRONTIUM     C4H4St"0* 

(à  200°).  C'est  un  précipité  blanc,  pulvérulent, 
peu  soluble  dans  l'eau,  qui  l'abandonne  à 
l'état  cristallin  en  s'évaporant.  Suivant  liandl, 
il  cristallise  en  puismes  mouocliniques  tou- 
jours très-minces.  Ce  sel  se  dissout  dans  les 
acides  acétique  et  succinique;  il  cristallise 
par  évaporation  de  cette  dernière  solution. 

—  Succinates  de  calcium.  Le  sel  neutre 
se  décompose  peu  à  peu  lorsqu'on  mêle  des 
solutions  concentrées,  froides,  de  chlorure  de 
calcium  et  de  succinate  sodique,  11  forme  de 
petites  aiguilles  qui  renferment 

C*H4Ca"Q\3H20. 
Si  l'on  mélange  les  solutions  chaudes,  il  se 
forme  immédiatement  un  précipité  cristallin 
qui  renferme  une  seule  molécule  d'eau  de  cri- 
stallisation. Ce  précipité  est  peu  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'acide  acétique,  insoluble  dans 
l'alcool;  chauffé,  il  dégage  une  huile  vola- 
tile, appelée  succinone,  qui  renferme  encore 
de  l'oxygène,  mais  dont  Ja  composition  n'est 
pas  nettement  dflinie. 

Le  sel  acide  C4H4Ca"04,C4H604  prend  nais- 
sance quand  on  traite  le  sel  neutre  par  un 
excès  d'acide;  ce  sel  acide  est  cristallisable 
et  un  peu  soluble  dans  l'eau.  L'alcool  rend 
les  cristaux  opaques  et  les  convertit  en  sel 
neutre  ;  ils  se  décomposent  sous  l'influence 
d'une  température  de  150°. 

—  Succinate  du  cADMtuM.  Ce  sel  cristallise 
en  groupes  concentriques  de  prismes;  il  est 
très-soluble  dans  l'eau.  D'après  John,  il  pa- 
raît se  résoudre  en  deux  autres  sels  par 
l'alcool. 

—  Succinates  de  magnésium.  Le  sel  neutre 

CWMg"0*,GrI20 
forme  des  cristaux  prismatiques  qui  perdent 
leur  eau  à  130»  ;  il  est  très-soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool;  la  solution  aqueuso 
paraît  donner,  lorsqu'on  la  concentre ,  des 
cristaux  renfermant  une  plus  petite  quantité 
d'eau.  Un  sel  basique 

(C4H4.Mg"02)ï  4Mg"0  112  0  (à  1000) 
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s'obtient  sous  la  forme  d'un  précipité    blanc 
pulvérulent,  lorsqu'on  ajoute  de  1  ammonia- 
que à  une  solution  de  sel  neutre. 
Le  succinate  magnésieo-potassique 
CBH8Mg"08,5H20 

cristallise  en  fines  pyramides  doubles  à  6  cô- 
tés, très-solubles  dans  l'eau,  stables  à  l'air, 
et  neutres  au  papier  de  tournesol. 

—  Succinate  db  zinc  C4H4Zn"04(à  2000), 
Poudre  cristalline  blanche  et  anhydre,  très- 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  succinique; 
facilement  soluble  dans  les  acides  minéraux, 
l'nminoniaque  et  la  potasse  ;  insoluble  dans 
l'alcool,  le  succinate  de  zinc  ne  précipite 
pas  le  chlorure  de  sodium, 

—  Succinate  dk  manganèse 

C*H*Mn"0*,4H20. 

Ce  sont  des  prismes  rhomboïdaux  ou  quadran- 
gulaires  qui  appartiennent,  suivant  Hundl,  uu 
système  triclinique;  ces  prismes  sont  trans- 
parents, neutres,  permanents  à  l'air;  ils  per- 
dent la  totalité  de  leur  eau  de  cristallisation 
à  la  température  de  100°. 

—  Succinate  de  nickel  CH4Ni"0*,4H*0. 
La  solution  de  l'hydrate  do  nickel  dans  l'acide 
succinique  chaud  abandonne  ce  sel  par  éva- 
poration sur  l'acide  suifurique  concentré  ;  il 
cristallise  en  nodules  verts,  solubles  dans 
l'eau,  l'acide  acétique,  l'ammoniaque,  inso- 
lubles dans  l'alcool;   il  perd  sou  eau  à  130°. 

—  Succinate  de  cuivRECiHiCu''04(U  200"). 
On  l'obtient  en  ajoutant  du  carbonate  de 
cuivre  récemment  précipité  à  une  solution 
aqueuse  bouillante  d'acide  succinique.  C'est 
une  poudre  cristalline  d'un  vert  bleuâtre,  peu 
soluble  dans  l'eau  et  l'acide  succinique,  moins 
soluble  dans  l'acide  acétique,  insoluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

—  Succinate  de  cobalt.  C'est  un  précipité 
peu  soluble,  couleur  de  chair,  qui  forme, 
suivant  Ilandl,  des  cristaux  prismatiques 
mouocliniques.  L'angle  clinoédrique  égale 
1130,36. 

—  Succinates  de  plomb.  Le  sel  neutre 

CMi*Pb"0*t>  100°) 

se  forme  lorsqu'on  précipite  l'acétate  neutre 
de  plomb  par  le  succinate  neutre-de  sodium, 
ou  lorsqu'on  précipite  une  solution  bouillante 
d'acide  succinique  neutre  par  le  sous-acétate 
de  plomb.  C'est  une  poudre  blanche,  qui  de- 
vient cristalline  quand  elle  se  forme  à  chaud. 
I!  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  facilement  so- 
luble dans  l'acide  azotique  étendu  et  dans  la 
potasse;  sa  densité  égale  3,800.  Le  sel  basi- 
que 

(C*H4Pb"04)sPb"0 

se  forme  lorsqu'on  mêle  du  succinate  de  so- 
dium avec  du  sous-acétate  de  plomb.  C'est  un 
précipité  glutineux  qui  s'attache  aux  parois 
du  vase  pendant  qu'il  est  chaud,  et  qui  de- 
vient cassant  par  le  refroidissement.  Il  existe 
un  autre  sous-sel  C4H4Pb"04,2Pb"0(à  200°) 
qui  se  produit  par  l'action  de  l'ammoniaque 
sur  le  sel  neutre  ;  c^st  une  poudre  blanche 
insoluble  dans  l'eau,  mais  qui  se  dissout  au 
contraire  avec  facilité  dans  la  potasse  caus- 
tique et  dans  l'acide  azotique  dilué. 

—  Succinates  dk  mercure,  a.  Sels  mercu- 
riques.  L'acétate  mercurique  précipite  en 
blanc  le  succinate  de  sodium.  Un  mélange  de 
succinate  de  sodium  et  de  chlorure  mercu- 
rique donne,  par  1  évaporation,  de  petites  ai- 
guilles qui  paraissent  consister  en  un  sel 
double.  L'oxyde  de  mercure  récemment  pré- 
cipité et  bouilli  avec  de  l'acide  succinique 
aqueux,  se  convertit  partiellement  en  une 
poudre  blanche  qui  paraît  constituée  par  un 
succinate  basique. 

• —  p.  Sel  mercureux.  Les  succinates  alca- 
lins déterminent,  dans  la  solution  de  l'azotate 
mercureux,  un  précipité  blanc  de  succinate 
mercureux  contenant  toujours  un  excès  de 
l'azotate  mercureux. 

—Succinate  d'yttrium  (C4H>YS04)*,3H20. 
Ce  sel  se  précipite  lorsqu'on  verse  du  succi- 
nate de  sodium  uans  une  solution  bouillante 
(à  froid  la  précipitation  n'aurait  pas  lieu) 
d'acétate  d'yttriuin.  C'est  une  poudre  cristal- 
line, lamellaire,  peu  soluble  dans  l'eau,  soit 
à  chaud,  soil  a  froid,  msotuuit,'  dans  le»  dis- 
solutions de  chlorure  d'ammonium  ,  faci- 
lement soluble  dans  les  acides  étendus  ;  il 
perd  son  eau  à  100°. 

—  Succinate  d'uranium.  Le  sel  neutre 

C4H4(U20ï)",H2O 

se  forme  k  l'état  cristallin,  lorsqu'on  évapore 
à  siccité  une  solution  renfermant  4  parties 
d'azotate  urnnique  cristallisé  et  1  partie  d'a- 
cide succinique;  le  résidu  doit  être  lavé  avec 
uue  petite  quantité  d'eau;  on  peut  aussi  mê- 
ler une  solution  d'azotate  d'uranium  avec 
une  solution  de  succinate  de  sodium  et  éva 
porcr.  Le  succinate  uranique  est  un  sel  d'ut 
jaune  paie,  très-peu  soluble  dans  l'eau,  inso- 
luble dans  l'alcool;  il  no  perd  sou  eau  de 
cristallisation  qu'entre  230"  et  240°  ;  l'eau 
bouillante  en  extrait  de  l'acide  succinique. 
On  obtient  un  succinate  potassico-uraniquo 

Cl2HJî(UîO"»)*K20l2,H20 

en  évaporant  un  mélange  d'azotate  uraniquo 
et  de  succinate  neutre  de  potassium  en  excès, 
il  se  dépose  alors  sous  la  forme  d'un  préci- 
pité jaune  tendre,  que  l'on  peut  purifier  pat 
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des  lavages  à  l'alcool.  On  peut  encore  pré- 
parer ce  sel  en  précipitant  l'azotate  d'ura- 
nium par  la  potasse  caustique,  lavant  le  pré- 
cipité avec  soin,  et  le  faisant  digérer  avec  un 
excès  d'acide  succinique,  jusqu  à  ce  qu'il  ait 
pris  une  couleur  jaune  tendre  ;  on  évapore 
ensuite  à  siccité,  et  on  lave  le  produit  à  l'al- 
cool. Le  succinate  potassico-uranique  est  in- 
soluble dans  l'eau  ;  par  des  lavages  prolongés 
avec  ce  liquide  il  se  décompose,  à  la  longue, 
en  succinate  de  potassium,  et  en  sous-succi- 
nate  d'uranium  insoluble  ;  il  perd  son  eau 
à  280°.  Par  un  procédé  analogue  en  tous 
points  à  celui  au  moyen  duquel  on  obtient  le 
succinate  nranico-potassique,  on  prépare  un 
succinate  uranko-sodiqiie  analogue 
C12HîS(UsO"2)3Na20l*,H20. 

—  Succinate  chromeux  f>HM>'W,H*0. 
C'est  un  précipité  écarlate,  qui  se  forme  quand 
on  ajoute  du  succinate  de  sodium  à  du  chlo- 
rure chromeux.  Le  sel  chroniique  est  in- 
connu. 

—  Succinates  de  fer.  a.  Sels  ferrigues. 
Les  succinates  alcalins  font  naître,  dans  la 
jolution  des  sels  ferriques,  un  précipité  rouge 
brun  ou  couleur  de  cannelle,  qui  consiste  en 
un  sous-Succinate  ferrique  ;  le  précipité  de- 
vient plus  compacte  si  l'on  ajoute  de  1  acétate 
de  sodium  à  la  liqueur  avant  la  précipitation  ; 
ce  sel  se  dissout  dans  les  acides  minéraux, 
ainsi  que  dans  les  acides  succinique  et  acé- 
tique; l'ammoniaque  parait  le  convertir  en 
un  sous-sel  plus  basique  encore. 

—  p.  5e/  ferreux.  C'est  un  précipité  vert 
grisâtre  qui  s'oxyde  a  l'air  ;  il  est  peu  so- 
luble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  la 
potasse  et  l'acide  azotique  étendu  et  l'acide 
succiiiique;  il  se  dissout  aussi,  mais  en  partie 
seulement,  dans  l'ammoniaque  aqueuse  ainsi 
que  dans  l'eau  qui  tient  des  sels  ammonia- 
caux en  dissolution. 

—  Succinate  acide  de  cinchonine 

C20H24AzîO,C*H60. 
Ce  sel  cristallise  en  longues  aiguilles  à  angles 
aigus  renfermant  3/2  molécules  d'eau,  ou  en 
gros  cristaux  épais  renfermant  1  molécule 
d'eau  ;  sous  ces  deux  formes,  il  est  parfaite- 
ment soluble  dans  l'eau  et  fond  à  110°  ;  on  ne 
sait  pas  s'il  y  perd  ou  non  son  eau  de  cristal- 
lisation. 

—  Succinate  de  cinchonidine 

(C20H«Az3O)2C4H6O*,tjHÎO. 
Ce  sel  cristallise  en  longs   prismes  qui  rap- 
pellent l'amiante  par  leur  aspect  ;  il  se  dissout 
dans  232  parties  d'eau  à  10°.  Le  sel  anhydre 
cristallise  en  nodules  blancs. 

—  Succinate  de  quinine 

(CK>H»Az40S)a,c*H60*,H»0. 
Ce  sel  cristallise  dans  l'alcool  et  dans  l'eau 
en  longs  prismes  blancs,  solubles  dans  910  par- 
ties d'eiiu  à  10°,  mieux  dans  l'eau  chaude  à 
la  température  de  l'ébullition.  Le  succinate 
de  quinine  se  dissout  aussi  très-facilement 
dans  l'alcool. 

—  Succinate  d'urée  .(CH*AzSO)2,C4H60*. 
Ce  sel  cristallise  en  prismes  monooliniques  à 
six  côtés.  Ces  cristaux  ont  un  éclat  vitreux 
et  possèdent  deux  bouts  qui  ne  sont  pas  sy- 
métriques; leurs  facettes  sont  généralement 
peu  développées  ;  entin  ils  possèdent  un  cli- 
vage peu  distinct. 

—  Dérivés  de  l'acide  succinique.  Acides 
bromosucciniques.  On  connaît  deux  dérivés 
bromes  de  l'acide  succinique,  produits  tous 
deux  par  l'action  directe  du  brome;  ce  sont 
les  dérivés  monobiomé  et  dibromé. 

—  Acide  monobromosuccinique 

C*H5BrO*=C2HîBrj^'^- 

On  ne  connaît  pas  exactement  les  conditions 
dans  lesquelles  cet  acide  se  forme.  Quand  on 
chauffe  de  l'acide  succinique  avec  de  l'eau  et 
du  brome  dans  un  tube  scellé,  il  se  forme 
généralement  de  l'acide  bibromosuccinique, 
même  quand  le  brome  et  l'acide  succinique  se 
trouvent  dans  la  proportion  requise  pour  for- 
mer le  dérivé  monobrumé;  il  reste,  dans  ce 
cas,  de  l'acide  succinique  itiattaqué.  Toute- 
fois, le  dérivé  monobromé  paraît  se  produire 
loiv-qu'on  ajoute  au  brome  une  quantité  d'eau 
supérieure  a  celle  qui  est  favorable  à  la  pro- 
duction du  dérivé  bibroiné.  Caiius  prépare 
l'acide  moiiobiomosuccinique  en  chauffant 
légèrement  5  grammes  d'acide  succinique 
avec  23C,i /%  de  brome  et  40<=c  d'eau;  il  en- 
ferme le  mélange  dans  des  tubes  scellés  qu'il 
maintient  à  120°;  une  cristallisation  suffît 
pour  purifier  le  produit.  Même  lorsqu'on  se 
sert  d'acide  succimçue  tout  à  fait  pur,  il  se 
produit  toujours,  dans  cette  opération,  une 
petite  quantité  d'un  produit  brome  supérieur, 
de  nature  huileuse,  qui  paraît  répondre  à  la 
formule  C^HBBrS  du  bromure  d'éthylène 
brome. 

L'acide  monobromosuccinique  est  très- 
soluble  dans  i  eau  et  cristallise  en  petites 
agrégations  noduiaires;  après  neutralisation, 
il  fait  naître  dans  les  solutions  d'azotate  d'ar- 
gent un  précipité  blanc  qui  se  décompose  ra- 
pidement avec  mise  en  liberté  de  bromure 
d'argent;  si  l'on  ajoute  de  l'oxyde  d'urgent  à 
la  solution  aqueuse  de  cet  acide,  et  en  chauf- 
fant légèrement,  on  voit  l'oxyde  d'argent  so 
convertir  en  bromure  d'argent,  tandis  que 
l'acide  succinique  monobromé  se  transforme 
en  acide  malique.  Il  résulte  de  ces  réactions 


C*H3Br 
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que  l'on  peut  considérer  l'acide  bromosucci- 
nique  soit  comme  dérivant  de  l'acide  succi- 
nique par  la  substitution  de  Br  à  H,  soit 
comme  dérivant  de  l'acide  malique  par  la 
substitution  de  Br  à  OH  ;  c'est  donc  soit  de 
l'acide  monobromosuccinique 

CO,OH 

CO.OH' 

soit  de  la  bromhydrine  malique 

(CO.OH 
CSH3  Br 

JC0,0H 

Ces  relations  montrent  que  l'acide  monobro- 
mosuccinique établit  la  transition  entre  les 
acides  succinique  et  malique. 

—  Acide  dibromosuccinique  C*H*BrJ0*.  On 
prépare  ce  corps  par  plusieurs  moyens  : 
l"  On  chauffe  12  grammes  d'acide  succinique, 
11  grammes  de  brome  et  12  grammes  d'eau  à 
180°  environ,  dans  des  tubes  fermés  à  la 
lampe  ;  on  fait  cristalliser  dans  l'eau  le  con- 
tenu solide  des  tubes,  après  l'avoir  décoloré 
par  le  noir  animal.  2°  On  fait  agir  l'eau  sur  le 
chlorure  de  dibromosuccinyle  C4HaBr202ClJ. 
3°  On  combine  directement  2  atomes  de  brome 
avec  l'acide  fumarique  OHH)1. 

L'acide  dibromosuccinique  cristallise  en 
prismes  incolores,  le  plus  souvent  opaques, 
peu  solubles  dans  l'eau  froide,  facilement  so- 
lubles dans  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  l'éther; 
chauffé  avec  du  brome  et  de  l'eau  il  se  dé- 
compose; il  se  forme  dans  cette  réaction  de 
l'acide  bromhydrique,  du  bromoforme  et  de 
l'anhydride  carbonique;  les  agents  réduc- 
teurs agissent  facilement  sur  lui  et  lui  cèdent 
de  l'hydrogène  en  échange  du  brome,  aussi 
l'amalgame  de  sodium  le  convertit-il  en  ucide- 
succinique. 

L'acide  dibromosuccinique  est  bibasique  ; 
ses  sels  se  décomposent  assez  facilement  par 
la  chaleur  pour  qu'il  soit  nécessaire,  lors- 
qu'on les  prépare,  d'éviter  toute  élévation  de 
température;  par  l'ébullition  avec  l'eau,  ils 
se  décomposent  tous;  ils  se  décomposent 
de  même  sous  l'action  d'un  excès  de  base,  H 
se  forme  dans  ce  cas  un  bromure  métallique 
en  même  temps  qu'un  autre  produit  de  dé- 
composition, dont  la  nature  varie  avec  la  base 
employée;  tantôt  le  brome  ainsi  enlevé  est 
remplacé  par  un  résidu  d'eau  OH,  il  se  pro- 
duit alors  de  l'acide  tartrique;  tantôt  il  s'éli- 
mine purement  et  simplement  à  l'état  d'acide 
bromhydrique.  Comme  la  substitution  de  OH 
àBr,  on  l'élimination  du  brome  à  l'état  d'acide 
bromhydrique  peut  porter  sur  la  totalité 
ou  sur  la  moitié  seulement  du  brome,  on  peut 
obtenir,  au  moyen  de  l'acide  dibromosucci- 
nique C*H*Br20*,  quatre  corps  :  l'acide  bro- 
momaliqtieC^HSBiO6,  l'acide  bromomaléique 
CWBrO*, 

l'acide  tartrique  C4H<>06  et  un  acide  encore 
inconnu  dont  la  formule  serait  C*II204;  ce 
dernier  acide  résulterait  de  l'élimination  de 
2  molécules  d'acide  bromhydrique.    ■ 

Généralement,  ces  diverses  réactions  se 
produisent  simultanément,  de  mBnière  que  le 
produit  principal  formé  d  après  l'une  d  elles 
eit  accompagné  de  l'un  au  moins  des  pro- 
duits qui  résultent  des  autres.  Ainsi  le  di- 
bromosuccinate de  sodium  se  convertit  sur- 
tout fn  acide  bromomalique  quand  on  le  fait 
bouillir  avec  de  l'eau  ;  de  même  le  dibromo- 
succinate de  baryum  forme,  dans  ce  cas  prin- 
cipalement, du  bromoinuléate  acide  de  ba- 
ryum; mais,  dans  les  deux  cas,  on  observe  la 
formation  d  une  petite  quantité  de  tartrate. 
Quand  on  fait  bouillir  le  dibromosuccinate  de 
calcium  avec  de  l'eau,  et  qu'on  ajoute  de 
l'eau  de  chaux  au  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
devienne  plus  acide  par  l'ébullition,  le  prin- 
cipal produit  est  un  sel  de  calcium  insoluble, 
qui  a  la  composition  du  tartrate.  Enfin  le  di- 
bromosuccinate d'argent  est  facilement  dé- 
composé par  l'eau  bouillante,  avec  formation 
de  bromure  d'argent  et  fixation  de  H20.  De 
l'acide  tartrique  inactif  prend  naissance  dans 
cette  réaction. 

D'après  ces  réactions,  on  peut  à  volonté 
considérer  l'acide  dibromosuccinique,  soit 
Comme  dérivant  de  l'acide  succinique  par  la 
substitution  de  Br2  à  II2,  soit  comme  dérivant 
de  l'acide  malique  par  la  substitution  de  BràH 
et  d'un  autre  Br  à  OH,  soit  comme  dérivant 
de  l'acide  tartrique,  par  la  substitution  de  Bra 
h  20H  ;  soit,  enfin,  comme  dérivant  de  l'acide 
fumarique  par  l'addition  pure  et  simple 
de  Br*.  Il  présente  donc,  vis-a-vis  des  acides 
succinique,  malique,  fumarique  et  tartrique  la 
même  relation  que  l'on  observe  entre  les 
acides  dibromopropioniques  et  les  acides  pro- 
pionique,  lactique,  acrylique  et  glyeérique. 

Le  dibromosuccinate  neutre   d'ammonium 

C*H2(AzH4)2Br20* 

cristallise,  par  l'évaporation   spontanée,  en 
gros  cristaux  transparents. 
Le  sel  neutre  de  sodium, 

C*H2Bt2Na20*-HH40 

est  très-soluble  dans  l'eau  et  demeure  en  pe- 
tits cristaux  quand  on  évapore  sa  solution; 
Il  cristallise  dans  l'alcool  en  lamelles  bril- 
lantes. 

Le  sel  acide  de  potassium  est  blanc,  cri- 
Btallin  et  peu  soluble. 

Le  sel  de  calcium  CMISCr"Bi'*0*  s'obtient 
par  double  décomposition,  sous  la  forme  d'un 
précipité  cristallin  qui   se  sépare  peu  à  peu. 

Le    sel    d'argent    C*H*AgSBr*0*  est    une 
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poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau,  qu'on 
prépare  par  double  décomposition. 

—  Dibromosuccinate  d'éthyle 

C*H2(CSH5)SB.i0». 
On  le  prépare  en  dirigeant  un  courant  de  gaz 
chlorhydrique  sec  à  travers  une  solution  al- 
coolique de  l'acide,  et  en  précipitant  par 
l'eau  ;  c'est  un  corps  peu  soluble  dans  l'eau, 
facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther, cristallisable  en  longues  aiguilles  blan- 
ches, fusible  à  58<>;  il  bout,  suivant  Kékulé 
qui  l'a  découvert,  entre  140°  et  150°;  mais 
cette  ébullition  s'accompagne  toujours  d'une 
décomposition  partielle. 

—  Acide  isodibromosuccinique  C*H2BiaO*- 
Cet  acide  forme  de  gros  cristaux  transpa- 
rents bien  développés,  beaucoup  plus  solu- 
bles dans  l'eau  que  son  isomère,  1  acide  di- 
bromosuccinique. Il  fond  à  160°  et  se  résout 
à  180°,  ou  par  l'ébullition  de  sa  solution 
aqueuse,  en  acide  bromhydrique  et  en  acide 
isobromomnlèique,  CtHs*Bi-20*.  L'acide  di- 
bromosuccinique ordinaire  ne  se  décompose 
pas  par  l'eau  bouillante,  et  Se  décompose 
seul,  sans  fusion  préalable,  quand  on  le 
chauffe.  Quand  on  fait  bouillir  une  solution 
aqueuse  d'acide  isodibromosuccinique  avec 
de  la  baryte,  il  se  forme  de  l'isodibroraosucci- 
nate  de  baryum.  Ce  sel  se  présente  en  cris- 
taux verruqueux  ,  qui  reproduisent  l'acide 
inaltéré  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique. 
Le  sel  d'argent  ressemble  à  celui  de  l'acide 
dibromosuccinique  ordinaire.  L'acide  isodi- 
bromosuccinique prend  naissance  dans  1  ac- 
tion du  brome  sur  l'acide  maléique,  et  aussi 
lorsqu'on  chauffe  en  vase  clos  l'acide  phéna- 
conique  avec  un  excès  de  brome  et  un  peu 
d'eau. 

—  Acide  (ribromosuccinique  CWB^O*. 
Lorsqu'on  chauffe  en  vase  clos  de  l'acide 
dibromosuccinique  et  du  brome,  il  ne  se  pro- 
duit à  peu  près  aucune  réaction.  On  retrouve, 
à  l'ouverture  des  tubes,  la  presque  totalité  du 
brome  à  l'état  de  liberté. 

Lorsqu'on  ajoute  dans  les  tubes  une  quan- 
tité d'eau  égale  k  celle  de  l'acide,  i'attaque 
est  complète  à  180"  et  il  se  forma  de  l'hy- 
drure  d'éthyle  tétrabromé  C2H2Br*,  qui  cris- 
tallise en  beaux  prismes  fusibles  a  54°,5. 
L'eau  mère  est  très- acide,  mais  ne  laisse 
rien  déposer  par  l'évaporation. 

Les  résultats  sont  bien  différents  quand  on 
augmente  la  proportion  d'eau,  par  la  raison 
quelle  s'effectue  à  une  température  d'autant 
plus  basse  que  la  quantité  d'eau  est  plus 
considérable.  En  chauffant  pendant  21  heu- 
res, entre  102°  et  103°,  7gr,7  d'acide  dibromo- 
succinique, 3cc  de  brome  et  30cc  d'eau,  on 
trouve  dans  chaque  tube,  à  la  fin  de  l'expé- 
rience :  l<>  un  produit  solide  ;  2"  une  eau  mère 
acide  qui  renferme  de  l'acide  tribromosucci- 
nique  et  de  l'acide  bibromomaléique. 

Le  produit  solide  plus  ou  moins  consistant, 
parfois  demi-liquide,  n'a  pas  une  composition 
définie:  épuisé  par  de  l'alcool  faiblek  la  tem- 
pérature de  600,  il  donne  un  résidu  insoluble 
d'hydrure  d'éthyle  tétrabromé  et  cède  au  dis- 
solvant des  quantités  variables  d'acide  Dibro- 
mosuccinique. 

L'eau  mère,  fortement  colorée  en  jaune 
rougeàtre  par  du  brome,  laisse  déposer,  après 
une  légère  concentration,  de  l'acide  tiibro- 
mosuccinique  à  peu  près  pur.  Cet  acide  ren- 
ferme cependant  parfois  soit  un  peu  d'a- 
cide dibromosuccinique,  si  l'on  n'a  pas  assez 
chauffé,  soit  un  peu  d'acide  dibromomaléi- 
que,  si  l'on  a  trop  chauffé.  On  se  débarrasse 
d'ailleurs  assez  facilement  de  ce  dernier  corps 
en  le  maintenant  pendant  quelque  temps  à. 
une  température  supérieure  à  100°. 

Obtenu  à  basse  température,  l'acide  tribro- 
mosucuinique  retient  2  molécules  d'eau  de 
cristallisation. 

L'acide  tribromosuccinique  se  présente 
sous  la  forme  de  prismes  lamellaires  minces, 
non  hygrométriques,  mais  dont  100  parties 
d'eau  dissolvent  7,68  parties  à  170,  tandis 
que  la  même  quantité  d'eau,  à  la  même 
température,  ne  dissout  que  2,04  parties  d'a- 
cide succinique  dibromé.  Il  est  soluble  dans 
l'alcool,  mais  s'éthérifie  si  facilement  qu'il 
convient  d'éviter  l'emploi  de  ce  véhicule  pour 
le  faire  cristalliser.  Il  faut  se  servir  d'élher 
anhydre,  qui  le  dissout  aisément  et  l'aban- 
donne en  lins  cristaux  par  l'évaporation  spon- 
tanée. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  ne  com- 
mence guère  à.  s'altérer  qu'au-dessus  de  180° 
sans  fondre  ;  vers  200°,  il  dégage  d'abord  des 
vapeurs  acides,  puis  disparaît  sans  laisser  de 
résidu. 

Les  tribromosuccinates  alcalins  et  alca- 
lino-terreux  sont  solubles  dans  l'eau.  Ils  don- 
nent, avec  l'azotate  d'argent,  un  précipité 
blanc,  soluble  dans  l'acide  azotique  et  dans 
l'ammoniaque,  insoluble  dans  l'acide  acéti- 
que et  susceptible  de  se  détruire  sans  dé- 
toner quand  on  le  chauffe  sur  une  lame  de 
platine. 

La  propriété  la  plus  caractéristique  de  l'a- 
cide tribromosuccinique  est  celle-ci  :  quand 
on  chauffe  la  solution  aqueuse  au-dessus  de 
100°,  il  perd  de  l'acide  bromhydrique  et  se 
transforme  en  un  acide  très-soluble  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  fondant  à 
110°,  distillant  sans  altération,  donnant  avec 
l'azotate  d'argent  un  précipité  blanc,  qui  dé- 
tone avec  une  grande  violence  par  le  choc 
ou  par  la  chaleur,  et  qui  possède  enfin  la 
composition  et  toutes  les  propriétés  de  l'a- 
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cide  dibromomaléique,  dont  la  présence  dans 
les  eaux  mères  de  la  préparation  de  l'acide 
tribromosuccinique  se  trouve  ainsi  expliquée 
par  la  décomposition  des  premières  portions 
formées  de  ce  dernier  corps.  Le  dédouble- 
ment dont  nous  venons  de  parler  peut  être 
exprimé  par  l'équation  suivante  : 

CWBrSO»     —       HBr      =     C*HSBrSO* 
Acide  tribromo-        Acide  brom-      Acide  dibromo- 
succinique. hydrique.  maléique. 

Aune  température  plus  élevée, l'acide  dibro- 
momaléique se  décompose  à  son  tour  et 
fournit  de  l'hydrure  d'éthyle  tétrabromé,  si 
l'on  se  trouve  en  présence  d'un  excès  de 
brome.  L'équation  suivante  exprime  ce  nou- 
veau dédoublement  : 

C*HSBrïO*      J-        Br* 
Acide  dibromo-  Brome, 

maléique. 

2C02  +  CsH2Br* 

Anhydride  Hydrure  d'éthyle 

carbonique.  tétrabromé. 

—  Acide  thiosuccinique  CMI60*S!.  On  ob- 
tient le  sel  de  potassium  C*H+K*0*S*  par 
l'action  d'un*  solution  alcoolique  de  sulfhy- 
drate  de  potassium  sur  une  dissolution  éga- 
lement alcoolique  de  succinyl-çhénol  (v.  ce 
mot):.  La  dissolution  doit  être  faite  avec  de 
l'alcool  absolu.  Ce  sel  cristallise  en  touffes  d'ai- 
guilles pointues,  qui  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  la  dissolution 
dans  l'eau  s'accompagnant  d'un  abaissement 
de  température.  Les  solutions,  et  surtout  les 
solutions  aqueuses,  abandonnées  à  l'évapo- 
ration spontanée  au  contact  de  l'air,  se  dé- 
composent et  laissent  un  résidu  gommeux 
d'odeur  alliacée.  Récemment  préparées,  ces 
solutions  agissent  sur  les  sels  métalliques  à 
la  manière  des  sulfures  alcalins.  Les  acides 
les  décomposent  rapidement  avec  dégage- 
ment d'hydrogène  sulfuré  et  production  d'a- 
cide thiosuccinique  libre  qui,  si  les  liqueurs 
sont  concentrées,  se  dépose  en  gouttes  hui- 
leuses, lesquelles  cristallisent  très-prompte- 
ment.  On  a,  en  effet, 

CWK.202S*  +  SH20*  =  SK*0*  +-  C*H«S*0* 
Thiosuccinate        Acide         Sulfate        Acide  thio- 
depotas-  aulfuri-         potas-  succinique 

sium.  que.  sique.  libre. 

L'acide  sulfhydrique  provient  d'une  réaction 
secondaire,  qui  donne  naissance  au  thiosuc- 
cinyle. 

—  Thiosuccinyle  C*H*0*S.  Ce  corps  prend 
naissance  dans  l'action  do  l'acide  chlorhy- 
drique sur  la  solution  aqueuse  du  thiosucci- 
nate  de  potassium  : 

CWK.202SS    +    2HC1 
Thiosuccinate  Acide 

potassique.  chlorhydri- 

que. 

=       2KC1     +       H2S      +     C*H*02S 
Chlorure       Acide  suif-      Thiosuccinyle. 
potassique.      hydrique. 

On  agite  le  produit  avec  de  l'éther  ;  on  se 
pare  la  couche  éthérée;  on  la  dessèche  au 
moyen  du  chlorure  de  calcium  fondu  et  on  la 
distille.  Il  reste  un  résidu  huileux.  Celui-ci, 
abandonné  dans  le  vide,  au-dessus  d'un  vase 
plein  de  potasse  solide,  se  prend  en  une 
masse  solide,  formée  de  grosses  lames  qui  de- 
meurent humides  pendant  très-longtemps. 
Le  thiosuccinyle  est  facilement  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther  ;  il  présente  une 
réaction  acide,  une  saveur  très-douce,  accom- 
pagnée d'un  arrière-goût  d'acide  succinique, 
et  fond  à  31°.  Sa  solution  donne,  avec  l'acé- 
tate de  plomb,  un  précipité  jaune  qui  tourne 
rapidement  au  brun  et  même  au  noir  si  l'on 
chauffe;  ce  précipité  se  dépose  alors  sur  les 
parois  du  vase  auxquelles  il  donne  l'appa- 
rence d'un  miroir.  Avec  le  sulfate  cuivrique, 
elle  donne  immédiatement  un  précipité  de 
sulfure  de  cuivre.  Avec  l'azotate  d'argent, 
elle  donne  un  précipité  blanc,  qui  jaunit  en- 
suite et  finit  par  devenir  noir.  L<>  chlorure 
ferrique  la  trouble,  la  rend  laiteuse  et  finit 
par  y  faire  naître  un  précipité  blanc  qui  de- 
vient gris,  lorsqu'on  le  chauffe,  et  noir  par 
l'addition  de  l'ammoniaque. 

—  Succinates  alcooliques  ou  éthers  suc- 
ciniQUES.  Dans  les  succinates,  l'élément  élec- 
tropositif ou  métallique  peut  être  remplacé 
par  un  radical  d'alcool.  On  a  alors  les  éthers 
succiniques  ou  succinates  alcooliques  (v.  suc- 
cinates). Ces  éthers  peuvent  contenir  des 
radicaux  d'alcools  monoatomiques,  comme  le 
méthyle,  l'éthyle,  l'aniyle,  le  cèlyle,  etc.,  ou 
des  radicaux  polyatoiniques,  comme  l'éthy- 
lène  et  ses  congénères.  Jusqu'ici  on  ne  con- 
naît que  deux  éthers  de  ce  genre  :  le  succi- 
nate d'éthylène  et  l'acide  succino-éthyléni- 
que. 

—  Succinate  de  méthyle  C*H*{CH3)*0*.  Il 
prend  naissance  lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux  bien 
sec  à  travers  une  solution  d'acide  succbii^ve 
dans  l'alcool  méthylique.  Purifié  par  la  mé- 
thode ordinaire,  il  forme  une  masse  cristal- 
line fusible  à  200  et  solidifiable  à  16°.  Il  est 
presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  se  dissout 
avec  facilité  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il 
bout  à  198°.  Sa  densité  égale  1,179;  sa  densité 
de  vapeur  est  5,29. 

—  Succinate  d'éthyle  C*H*(CsH3)*0*.  On 
le  prépare  comme  l'éther  méthylique.  On  peut 
aussi  distiller  ensemble  10  parties  d'acide 
succinique,  20  parties  d'alcool  et  5  parties 
d'acide  chlorhydrique  concentré,  et  purifier 
le  produit  huileux  par  une  ou  deux  distilla- 
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tions  sur  du  massicot.  On  peut  encore  faire 
tomber  goutte  à  goutte  de  l'alcool  dans  une 
cornue  renfermant  de  l'acide  succinique  main- 
tenu à  une  température  très-voisine  de  son 
oint  d'ébullition.  C'est  une  huile  peu  soluble 
ans  l'eau,  bouillant  à  214"  et  brûlant  avec 
une  flamme  j»une.  Sa  densité  k  l'état  li- 
quide égale  1,036  ;  sa  densité  de  vupeur  est  6, 22. 
Lorsqu'on  introduit  des  morceaux  de  po- 
tassium dans  du  succinate  d'éthyle,  le  liquide 
s'échauffe,  dégage  de  l'hydrogène  et  forme 
une  masse  pâteuse.  Cette  ma*se,  traitée  par 
l'eau,  laisse  un  résidu  insoluble  qui  cristal- 
lise dans  l'alcool  en  lamelles  jaunâtres,  dont 
la  composition  parait  être  CBH803.  Ce  corps 
serait-il  un  dérivé  monoéthylique  de  l'anhy- 
dride succinique  C*H3(CSH5)03?  Quoiqu'il  en 
soit,  les  cristaux  fondent  k  133°,  se  subliment 
à  2060  et  sont  saponifiés  par  les  alcalis  avec 
production  d'alcool  et  d'un  succinate  alcalin. 
Avec  l'ammoniaque,  ils  se  convertissent  en 
une  substance  cristallisable  en  aiguilles. 

Le  succinate  d'éthyle  chauffé  avec  le  chlo- 
rure de  benzoïle  pendant  plusieurs  heures, 
a  250",  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  donne 
du  chlorure  d'éthyle,  du  benzoate  d'éthyle  et 
de  l'anhydride  succinique,  conformément  à 
l'équation 

gSîÇ  !  &  +  cw°.cl 


Succinate 
d'éthyle. 


Chlorure 
de  benzoïle. 


=    C*W»C1    +     Cc1h^J0    +  (CMI*0*)"0 

Chlorure  Benzonte  Anhydride 

d'éthyle.  d'éthyle.  succinique. 

—  Produits  de  substitution  du  succinate 
d'éthyle.  Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  il 
travers  du  succinate  d'éthyle  et  qu'on  expose 
ensuite  le  produit  au  soleil,  dans  un  flacon 
rempli  de  chlore  gazeux,  il  se  forme  une 
substance  cristallisable  qui  fond  entre  115°  et 
120"  et  qui  présente  la  composition 

C8HC1«0*. 
On  peutdoncregarder  cette  substance  comme 
du  succinate  d'éthyle  dont  tous  les  atomes 
d'hydrogène,  moins  un,  sont  remplacés  par  du 
chlore.  Quand  on  la  distille,  cette  substance 
se  résout,  vers  290n,  en  anhydride  carboni- 
que, chlorure  de  triehloracétyle,  trichlorure 
de  carbone  et  probablement  aussi  chlorosue- 
oinide  C3HC130  : 

C8HC1"0*  =      C02      +  C*C130,C1 

Succinate  Anhydride  Chlorure 

d'éthyle  carbonique.  de  trichloracé- 

chloré.  lyle. 

-f-      C'016      +      C3HCI30 


Trichlorure 
de  carbone. 


Chloro- 

succinide. 


Avec  l'alcool,  le  succinate  chloré  donne  du 
carbonate  neutre  d'éthyle,  du  triehloraeétate 
d'éthyle,  de  l'acide  chlorhydrique  et  l'éther 
éthylique  de  l'acide  chlorosuecinique.  L'éther 
chloré  et  le  produit  qui  en  dérive  par  l'action 
de  l'alcool  donnent,  lorsqu'on  les  traite  par 
la  potasse,  du  carbonate,  du  chlorure,  du 
t'onniate  et  du  chlorosuccate  de    potassium. 

Laurent  et  Gerhardt  supposent  que  l'éther 
chloré  de  Malaguti  ne  renferme  pas  d'hydro- 
gène, mais  consiste  en  succinate  d'éthyle 
perchloré  C8O140*.  Gerhardt  considère  I  n- 
cide  chlorosiiccique  comme  répondant  à  la 
formule  C3HC130  (acide  triehloracrylique),et 
le  chlorosuccide  comme  répondant  à  la  for- 
mule C3C130,CI  du  chlorure  correspondant. 
Les  formules  de  Laurent  et  de  Gerhardt  ren- 
dent parfaitement  compte  de  toutes  les  réac- 
tions, mais  ne  concordent  pas  avec  les  chif- 
fres trouvés  à  l'analyse  par  MM.  Malaguti 
et  Cahours.  Le  succinate  d'éthyle  chloré, 
traité  par  l'ammoniaque,  donne,  entre  uutres 
produits,  un  composé  que  M.  Malaguti  dé- 
signe sous  le  nom  d'acide  chlorazostieeique 
et  auquel  il  attribue  la  formule  C*HCl3OAz. 
Laurent  considère  ce  corps  comme  de  la 
létrachlorosuccinimide  C*Cl*02,HAz. 

A  côté  des  corps  qui  se  produisent  par  l'ac- 
tion du  chlore  sur  le  succinate  d'éthyle,  nous 
devrions  placer  les  autres  produits  de  substi- 
tution connus  de  cet  éther,  c'est-à-dire  le 
dibromosuccinate  d'éthyle  ;  mais  ce  corps  a 
été  étudié  à  côté  de  l'acide  dibromosuecini- 
que  à  l'article  succinates  (v.  ce  mot). 

—  Succinate  de  cétyi.e 

fCWOV  I  °.cl6n3;i 

t°  U  U  >     I  O.CWHSS- 

On  obtient  ce  corps  en  chauffant  l  molé- 
cule d'acide  succinique  et  2  molécules  d'é- 
thul  pendant  15  heures;  l'auteur  ne  dit  pas 
à  quelle  température.  Le  succinate  d'éthyle 
se  dissout  dans  un  mélange  d'alcool  et  d  é- 
ther,  où  il  cristallise  en  lamelles  blanches, 
fusibles  à  5So,  peu  solubles  dans  l'alcool, 
plus  solubles  dans  l'éther. 

—  Succinate  bknzhydiîolique 

.niuruv»  )  0,C»H« 

Il  se  produit  'lorsqu'on  chauffe  l'acide  succi- 
nique avec  du  benzhydrol.  Nous  avons  décrit 
ce  corps  à  propos  du  phényl-benzoîle.  V.  ce 
mot. 

—  KTHERS  SUCC1NIQUES  DÉRIVANT  D'ALCOOLS 

polyaTOMiqubs.  Ou  ne  connaît  jusqu'à  ce 
jour  que  deux  élhers  de  ce  groupe:  le  succi- 
nate d'éthylène  et  l'acide  suecino-éthyléni- 
que,  découverts  l'un  et  l'autre  par  M.  Lou- 
renço. 
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—  Acide  succino-éthyléniqub 

(CM  1*02)"  J  0I1 

-  O". 

{CW  |  0H 

C'est  un  produit  de  condensation  analogue  à 
l'alcool  diéthylenique 

(C*H*)"  i  0H 

O" 

(C*HT  \  oh 

dont  11  diffère  par  ce  fait  qu'un  des  deux  radi- 
caux éthylènes  de  cet  alcool  est  ici  remplacé 
par  le  succinyle.  De  même  que  l'alcool  dié- 
thylénique dérive  de  deux  molécules  de  gly- 
col  unies,  avec  élimination  d'une  seule  molé- 
cule d'eau,  de  même  l'acide  suceino-éthylé- 
nique  dérive  d'une  molécule  de  glycol  et 
d'une  molécule  d'acide  succinique,  mais  avec 
élimination  d'une  seule  molécule  d'eau.  Ce 
corps  prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  à 
150"  un  mélange  d'acide  succinique  et  de 
glycol.  Il  forme  de  petits  cristaux  qui  fon- 
dent au-dessous  de  100°.  L'eau  et  l'alcool  le 
dissolvent;  il  est  insoluble  dans  l'éther.  On 
n'en  a  pas  étudié  les  sels  ;  mais  la  théorie 
montre  que  cet  acide  doit  être  monobasique, 
parce  qu'il  renferme  un  oxhydryle  acide  en 
même  temps  qu'un  oxhydryle  alcoolique. 

—  Succinate  neutre  d'éthylène 

(CW02)"  j  ^  j  (C2R4)". 

C'est  l'éther  succinique  neutre  du  glycol.  Cet 
éther  reste  sons  la  forme  d'une  niasse  cris- 
talline lorsqu'on  soumet  pendant  quelque 
temps  l'acide  succino-éthylènique  à  une  tem- 
pérature de  300°.  Il  fond  à  90°  environ,  ne 
se  dissout  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'éther,  mais 
peut  être  cristallisé  dans   l'alcool  bouillant. 

—  Anhydride  succinique  CWO*.  Syn. 
Acide  succinique  anhydre.  On  obtient  ce 
corps  :  1"  en  faisant  bouillir  rapidement  l'a- 
cide succinique  dans  une  cornue  et  en  absor- 
bant l'eau  k  mesure  qu'elle  se  condense; 
2»  en  distillant  deux  ou  trois  fois  l'acide  suc- 
cinique sur  l'anhydride  phosphorique  ;  3°  en 
chauffant  l'acide  succinique  avec  du  perchlo- 
rure  de  phosphore  ;  il  se  forme  en  même 
temps,  dans  ce  cas,  de  l'oxychlorure  de  phos- 
phore et  de  l'acide  chlorhydrique;  4"  en 
chauffant  le  succinate  d'éthyle  avec  de  la 
chlorobensùne. 

L'anhydride  succinique  est  une  masse  blan- 
che, moins  soluble  dans  l'eau  et  plus  soluble 
dans  l'alcool  que  l'acide  succinique  ;\\  se  dis- 
sout dans  l'alcool  absolu  bouillant,  suns  for- 
mation de  succinate  d'éthyle,  et  se  dépose  en 
longues  aiguilles  par  le  refroidissement  de 
la  liqueur.  11  est  peu  soluble  dans  l'éther, 
soit  à  froid,  soit  à  la  température  de  l'ébul- 
lition.  Il  est  fusible  à  119°, G.  On  le  convertit 
en  acide  succinique  en  le  dissolvant  dans 
l'eau.  Le  gaz  ammoniac  sec  l'attaque  avec 
dégagement  de  chaleur  ;  il  se  forme  de  la 
succinimide  et  de  l'eau 


CWO3 
Anhydride 
succinique. 

=    H*0  +  (C*H*OH*/' 


+        AzH3 
Ammoniaque. 


Az 


Eau. 


Succinimide. 


Avec  le  perchlorure  de  phosphore,  il  donne 
de  l'oxychlorure  Je  phosphore  et  du  chlorure 
de  succinyle 

CWO»      +       PCI» 


Anhydride 
succinique. 

CWOSCli! 

Chlorure 

de  succinyle. 


Perchlorure 
de  phosphore. 

+      PC130 
Oxychlorure 
de  phosphore. 


—  Anhydride  diùromosuccinique  C4II2Br203. 
On  l'obtient  en  chauffant  à  100°  pendant  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  un  mé- 
lange de  brome  bien  sec  et  d'anhydride  ma- 
léique  C4H203.  Deux  atomes  do  brome  se 
lixent,  et  il  se  forme  un  liquide  jaune  qui  se 
prend  peu  à  peu  en  une  masse  cristalline. 
Pour  débarrasser  ce  corps  de  l'excès  de 
brome,  on  le  pulvérise  et  on  l'abandonne 
pendant  quelque  temps  au-dessus  d'un  vase 
rempli  de  chaux  vive.  L'anhydride  succini- 
que bibromé,  ainsi  produit,  cristallise  en  la- 
melles incolores  dans  le  sulfure  de  carbone. 
Il  fond  à  looo  et  se  résout  à  180°  en  acide 
bromhydrique  et  en  anhydride  bromomaléi- 
que  CHIBrO3.  Avec  l'eau  froide,  il  forme 
d'abord  une  masse  solide  qui  se  dissout  dans 
une  plus  grande  quantité  d'eau.  La  solution, 
en  s'évaporant  spontanément,  laisse  un 
acide  cristallisé.  Cet  acide,  qui  résulte  do  la 
fixation  de  l'eau  sur  l'anhydride,  présente  la 
composition,  mais  non  les  propriétés  de  l'a- 
cide bibiomosuceinique. 

—  Chlorure  de  succinyle  CH1402,C1*. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  corps  se 
forme  lorsqu'on  distille  un  mélange  d'anhy- 
dride succinique  et  de  perchlorure  de  phos- 
phore. On  le  purifie  par  rectification.  C'est 
un  liquide  fumant,  très-réfringent,  volatil  à 
190°.  L'eau  le  convertit  promptement  en 
acide  succinique,  et  l'alcool  en  succinate  d'é- 
thyle. 

—  Chlorure  dibromosuccinique 

CMiSBrîÛî.Cl2. 
|  On  l'obtient  en  chauffant  entre  120"  et  130», 
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pendant  trois  heures,  un  mélange  de  brome 
et  de  chlorure  de  succinyle.  Use  forme  aussi 
par  l'addition  directe  du  brome  au  chlorure 
de  fumaryle  C*HÎ02,C12.  C'est  un  liquide  qui 
bout  à220o.  L'-.^iu  le  convertit  en  acide  dibro- 
mosuccinique. 

Pour  terminer  l'étude  des  éthers  succini- 
ques,  y.  aussi  succinyl-  phénol. 

—  Acide  isosuccinique 
CH8 

CH  '  C02H 


CO*H 

Pour  préparer  ce  corps,  on  se  procure  d'abord 
de  l'acide  a-chloropropionique.  A  cet  effet, 
on  distille  le  lactate  ordinaire  de  calcium 
avec  2  molécules  de  perchlorure  de  phos- 
phore ;  on  rectifie  deux  fois  le  produit  en  re- 
cueillant ce  qui  passe  vers  111°.  On  décompose 
ensuite  le  chlorure  de  lactyle,  mélangé  de 
chlorure  do  phosphore,  par  de  l'eau,  refroi- 
die au  moyen  d'un  courant  d'eau  (pas  par  la 
glace),  et  l'on  évapore.  11  se  forme  alors  deux 
couches.  La  couche  supérieure  passe  à  18G° 
et  fournit  l'acide  œ-chloropropionique  pur 
par  une  ou  deux  rectifications. 

Bouilli  avec  une  solution  ulcoolique  de 
cyanure  potassique,  l'acide  a-chloropropioni- 
que donne  du  chlorure  de  potassium  et  de 
1  acide  o-cyanopropionique,  d'après  l'équa- 
tion suivante  : 

Cil3—  C1IC1—  CO*H     +     KCAz 
Acide  a^chloropro-  Cyanure 

pionique.  potassique. 

=      RC1     +     CH*— CHJ^jZH 

Chlorure  Acide  a-cy.tnopro- 

potassique.  pionique. 

Bouilli  avec  de  la  potasse,  cet  éther  donne 
de  l'acide  isosuccinique,  absolument  comme 
le  composé  f-propionique  correspondant  four- 
nit l'acide  propionique  ordinaire.  Ces  réac- 
tions sont  exprimées  par  les  équations  sui* 
vantes  : 

CH3-CH-j££fH     -f     2HJO 

Acide  a-cyanopro-  Eau. 

pionique. 

=     Azll3    -f-    CH»-CHJ^H 
Ammo-  <  ^{J'n 

Iliaque.  Acide  isosucci- 

nique. 

CHî(CAz)—  CII2—  CI12(C0*H)    +     2H*0 
Acide  f-cyanopropionique.  Eau. 

CO*H 

CH* 
=       AzH3      +        | 
Ammoniaque  CH* 

CO«H 
Acide  sueci- 

nique 
ordinaire. 

L'acide  §-cyanopropionique  destiné  à  la 
préparation  aie  l'acide  succinique  ordinaire 
résulte  de  l'action  du  cyanure  de  potassium 
sur  l'acide  p-chloropropionique  préparé  par 
le  même  procédé  que  l'acide  a,  en  partant 
seulement  de  l'acide  glycériquo  au  lieu  de 
partir  de  l'acide  lactique.  On  pouvait  suppo- 
ser que  l'acide  isosuccinique  se  produirait 
encore  par  la  saponification  du  cyanure  ob- 
tenu dans  l'action  du  cyanure  de  potassium 
sur  le  chlorure  d'éthylidène  ;  mais  c'est  l'a- 
cide succinique  ordinaire  qui  se  produit  dans 
ce  cas.  Il  est  donc  probable  que,  dans  le 
cours  de  la  réaction,  le  dérive  éthylidéni- 
que  se  convertit  en  dérivé  éthylénique. 

L'acide  isosuccinique  fond  à  130°  et  se  dis- 
sout dans  5,4  fois  son  poids  d'eau  froide,  tan- 
dis que  l'acide  succinique  ordinaire  ne  fond 
qu'entre  170»  et  180"  et  exige  plus  de  20 
lois  son  poids  d'eau  froide  pour  se  dissoudre. 
A  l'état  de  sel  sodique,  l'acide  isosuccinique 
ne  précipite  pas  le  chlorure  ferrique,  tandis 
que,  d:ins  ces  conditions,  l'acide  succinique 
ordinaire  donne  un  précipité  brun  complète- 
ment insoluble. 

Chauffé  à  150»,  l'acide  isosuccinique  ne 
fournit  pas  d'anhydride  comme  l'acide  succi- 
nique ordinaire,  mais  se  résout  complète- 
ment en  anhydride  carbonique  et  acide  pro- 
pionique,  d'après  l'équation 

CH3-C.IJCOSH 

Acide  isosuccinique. 

=      C02     -}-     CH3  —  CH*  —  com 

Anhydride  Acide  propionique, 

carbonique. 

Chauffé  avec  du  brome  et  de  l'eau,  il  se 
convertit  beaucoup  plus  facilement  que  son 
isomère  en  un  dérivé  monobromé  ;  ce  der- 
nier, traité  par  l'ammoniaque,  parait  donner 
de  l'acide  aspartique. 

—  Isosuccinates.  Une  solution  d'acide  iso- 
succinique neutralisée  par  un  alcali  n'est 
pas  précipitée  par  les  chlorures  de  calcium 
et  de  baryum. 

L'acide  libre  fait  naître  dans  les  solutions 
d'acétate  de  plomb  et  d'azotate  d'argent  un 
précipité  caillcbotté  qui  se  dissout  lorsqu'on 
chauffe. 

Le  sel  de  baryum  C4H*0*,Ba  +  2H20,  le 
sel  de  calcium  C'HO*,Ca  -f  ll20  et  le  sel  de 
zinc  C*H*0*,Zn  +  3HsO  s'obtiennent  par 
l'action  des  solutions  aqueuses  bouillantes  de 
l'acide  libre   sur  les  carbouates  correspon- 
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dants-  Ils  donnent,  lorsqu'on  évapore  leur» 
solutions,  des  masses  indistinctement  cristal- 
lines, qui  perdent  leur  eau  lorsqu'on  les 
chauffe  :  les  sels  bary  tique  et  calcique  à  200°, 
le  sel  de  zinc  à  115°. 

L'isosuccinate  de  potassium  cristallise  en 
aiguilles  groupées. 

SUCCIN1TE  s.  f.  {su-ksi-ni-te —  rad.  suc- 
cin,  à  cause  de  la  couleur).  Miner.  Grenat 
jaune. 

SUCCINO  -D1BENZO  -  DISULFOPHÉNYL- 
DIAMIDE  s.  f.  Chim.  Nom  donné  à  des  déri- 
vés de  la  sulfophényl-aïuide.  V.  ce  mot. 

SUCCINONE  s.  f.  (su-ksi-no-ne).  Chim. 
Huile  que  l'on  obtient  en  distillant  le  succinate 
de  chaux. 

SUCCINOTARTRIQUE  adj.  (sil-ksi-no-tar- 
tri-ke  —  de  succinique  et  de  tartrique).  Chim. 
Se  dit  d'un  éther  qui  provient  du  doublement 
du  tartrate  neutre  diéthylique  et  de  la  sub- 
stitution, dans  cet  éther  nitisi  doublé,  d'un 
succinyle  diatomique  à  deux  atonies  d'hydro- 
gène typique  non  basique. 

—  Encycl.  V.  tartrique, 

SUCCINYL-PHÉNOL  s.  m.  (su-ksi-nil-fé- 
nol).  Chim.  Ether  phénique  de  l'acide  succi- 
nique. 

.  —  Encycl.   Le  succinyl  -  phénol,  ou  éther 
phénique  de  l'acide  succinique 

CW02(OC6H«)2, 
se  produit  lorsqu'on  chauffe  4  parties  de 
chlorure  de  succinyle  et  5  parties  de  phénol 
à  100O  dans  un  flacon  muni  d'un  réfrigérant 
de  Liebig  renversé  (appareil  à  reflux).  Le 
produit  cristallin  de  cette  réaction  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool  absolu  bouillant  et 
la  liqueur  filtrée  laisse  déposer,  par  le  re- 
froidissement, de  belles  lamelles  nacrées.  Le 
succiiiyl-pfwiiol  est  insoluble  dans  l'eau,  so- 
luble dans  l'éther,  le  sulfure  de  carbone  et 
la  benzine  ;  il  fond  à,  118°  et  distille  sans  dé- 
composition à  330o.  Le  brome  ugit  sur  lui 
avec  violence  en  produisant  du  tribromosuc- 
cinyl-phénol  sous  la  forme  d'une  poudre  cris- 
talline assez  semblable  à  la  craie,  qui  ne  se 
dissout  que  dans  de  grandes  quantités  d  al- 
cool bouillant,  d'où  elle  se  sépare,  par  le  re- 
froidissement, en  aiguilles  blanches  et  molles. 
La  potasse  alcoolique  bouillante  saponifie  cet 
éther  avec  formation  de  dibromophénol  et 
de  succinate  de  potassium.  Le  chlorure  d'u- 
cétyle  n'attaque  pas  le  succinyl-phénol,  même 
à  100O. 

SUCCINYL.-TRIBROMOPHÉNOL  s.  m.  (su- 
ksi-nil-tri-bro-mo-fé-nol).  Chitn.  Dérivé  brome 
du  succinyl-phénol. 

SUCCION  s.  f.  (su-ksi-on  —  lat.  fictif  suc- 
cio,  pour  suctio;  de  suyere,  sucer,  qu'Eichhoff 
rattache  à  la  racine  sanscrite  sic,  si/c,  mouil- 
ler, humecter,  arroser,  répandre.  La  racine 
sic  est  conservée,  selon  Eichhoff,  dans  l'al- 
lemand saugen,  l'anglais  to  suck  et  le  lithua- 
nien sunkiu,  sucer).  Action  de  sucer,  d'atti- 
rer dans  la  bouche,  en  aspirant  l'air  contenu 
dans  cette  cavité  :  On  peut  arrêter  pur  la 
succion  l'effet  d'une  morsure  venimeuse.  Lu 
puissance  de  succion  se  trouée  d  ïexirémit': 
du  nez  de  l'éléphant.  (Buff.) 

—  Chir.  Mode  d'extraction  de  la  cataracte 
liquide,  à  l'aide  d'une  aiguille  à  pompe. 

—  Physiol.  vêgét.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens auteurs  au  phénomène  par  lequel  les 
plantes  absorbent  l'eau  et  les  liquides  nutri- 
tifs :  Au  printemps,  la  succion  est  plus  forte 
qu'à  aucune  autre  époque  de  l'année.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Physiol.  C'est  par  le  moyen  de 
la  succion  que  l'enfant  qui  vient  de  naître 
non-seulement  sollicite  et  entrelient  la  sé- 
crétion du  lait  dans  le  sein  de  sa  nourrice, 
mais  encore  détermine  l'afflux  dans  sa  pro- 
pre bouche  d'une  certaine  quantité  du  salive 
dont  le  lait  a  besoin  d'être  imprègne  pour 
que  les  organes  digestifs  puissent  1  attaquer 
convenabement. 

—  Chir.  L'extraction  de  la  cataracte  par 
succion  est  une  opération  inventée  par  le 
professeur  Laugier  en  1847  et  pratiquée  par 
ce  chirurgien.  Cette  opération  se  compose  de 
trois  temps  :  1»  rupture  de  la  capsule  anté- 
rieure, effectuée  en  introduisant  deux  ai- 
guilles des  deux  côtés  opposés  de  la  cornée  ; 
si  l'on  ne  veut  pas  Se  servir  des  deux  ai- 
guilles, on  n'ouvre  la  capsule  qu'après  le  se- 
cond temps;  2°  ouverture  de  la  cornée  pra- 
tiquée avec  une  aiguille  aplatie,  tandis  que 
l'œil  est  tenu  en  place  par  l'une  des  deux  ai- 
guilles introduites  dans  le  premier  temps,  et, 
qu'on  n'a  pas  retirée  ;  3°  extraction  de  la  cata- 
racte faite  avec  une  curette  tubulée,  terminée 
par  un  tube  de  caoutchouc,  dontune  extrémité 
est  tenue  entre  les  lèvres  de  l'opérateur,  et  qui 
lui  permet  de  régler  à  volonté  la  force  et  la 
durée  de  l'aspiration,  laquelle  doit  être  con- 
tinuée jusqu'à  ce  que  la  pupille  soit  devenue 
nette.  Cette  opération,  abandonnée  par  le 
professeur  Laugier,  a  été  remise  en  usage 
par  MM.  Teale,  Bowntan,  Critchett  et  Law- 
son. 

—  Bot.  Le  mot  succion  a  été  pris  autre- 
fois, en  physiologie  végétale,  comme  syno- 
nyme d'absorption.  Aujourd'hui,  il  s'applique 
seulement  à  un  cas  particulier,  k  l'une  des 
causes  de  celte  fonction.  Los  bourgeons,  en 
se  développant,  absorbent  ou  sucent  la  sévo 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous 
d'eux;  ils  produisent  ainsi  un  vide  qui  est 
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aussitôt  rempli  par  la  sève  voisine,  et  ce 
mouvement  se  transmet  de  proche  en  proche. 
Ce  phénomène  est  surtout  sensible  dans  les 
végétaux  grimpants  connus  sous  le  nom  de 
lianes.  On  peut,  sous  nos  climats,  l'observer 
aisément  dans  un  végétal  de  la  même  fa- 
mille, le  tissus  hydrophora,  vulgairement 
notfrmé  liane  a  eau,  liane  des  chasseurs  ou 
des  voyageurs. 

Cette  liane  rend,  en  effet,  de  grands  ser- 
vices aux  voyageurs  qui  traversent  les  vastes 
plaines  dépourvues  d  eau  ;  si  l'on  opère  deux 
sections  transversales,  de  manière  à  déta- 
clier  un  tronçon  assez  long,  la  sève  s'écoule 
abondamment  par  en  bas  et  permet  ainsi  de 
se  désaltérer.  Mais,  d'après  les  observations 
de  Gaudichaud,  si  l'on  se  contente  de  la  cou- 
per sur  un  seul  point,  il  sort  des  deux  sur- 
faces de  la  section  très-piu  de  liquide.  Ce- 
lui-ci continue  à  monter  rapidement  dans  la 
partie  supérieure,  où  l'on  peut  s'assurer  que 
les  vaisseaux  se  vident  de  bas  en  haut.  Cette 
ascension  ne  peut  être  attribuée  à  l'action 
des  racines,  avec  lesquelles  le  sommet  de  la 
liane  n'a  plus  aucune  communication,  et  ces 
vaisseaux  sont  d'un  calibre  trop  considéra- 
ble pour  que  la  capillarité  ait  ici  quelque  in- 
fluence; elle  ne  peut  provenir  d'une  force 
placée  en  bas  ni  latéralement,  mais  bien 
d'une  force  ayant  son  siège  au-dessus  de  la 
section  et  attirant  d'en  haut  le  liquide;  11 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  ici  la  suc- 
cion des  bourgeons. 

L'intensité  de  ce  phénomène  varie  suivant 
plusieurs  causes.  La  nature  de  la  plante  y 
est  pour  beaucoup  ;  on  comprend  que  ses 
bourgeons  absorbent  ou  soutirent  plus  ou 
moins  d'eau  suivant  leur  nombre,  leur  vo- 
lume ou  la  rapidité  de  leur  développement. 
La  saison  de  l'année  doit  être  prise  aussi  en 
très-grande  considération;  au  printemps,  la 
succion  est  plus  forte  qu'à  toute  autre  épo- 
que ,  tandis  qu'elle  est  très-faible  en  au- 
tomne. La  température  exerce  encore  une 
influence  très-notable,  mais  dont  l'intensité 
peut  être  augmentée  par  l'éclat  de  la  lumière, 
la  sécheresse  de  l'air,  la  force  du  vent,  l'état 
d'isolement  du  végétal,  etc.,  ou  diminuée  par 
les  conditions  contraires. 

SUCCISE  s.  f.  (su-ksi-ze — dulat.  suecisus, 
coupé).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
scabieuse. 

SUCCIVORE  adj.  (su-ksi-vo-re  —  du  lat. 
succus,  suc;  voro,  je  dévore).  Hist.  nat.  Qui 
vit  de  sucs  animaux  ou  végétaux. 

SUCCOMBER  v.  n.  ou  intr.  (su-kon-bé  — 
latin  succumbere,  proprement  être  couché 
dessous;  de  sub,  sous,  dessous,  et  d'un  pri- 
mitif cumbere,  être  couché,  qui  est  de  la  même 
famille  que  cubare,  même  sens.  Comparer 
l'allemand  unlerliegen,  qui  est  formé  de  la 
même  façon).  Fléchir,  être  accablé  par  un 
faideau  :  Succomber  sous  le  poids,  sous  le 
faix.  Cet  animal  est  trop  chargé,  il  succom- 
bera. 

—  Etre  accablé,  abattu,  ne  pouvoir  plus 
résister  :  Succomber  sous  le  mal ,  sous  la 
douleur.  La  santé,  déjà  ruinée  par  l'intempé- 
rance, succombe  sous  la  multiplicité  des  re- 
mèdes. (Mass.)  J'ai  peur  d'avoir  embrassé 
trop  d'études  :  ma  santé  succombe.  (Volt.)  Ce- 
lui qui  sait  souffrir  avec  résignation,  attendre 
avec  patience,  travailler  avec  constance  et  fer- 
meté ne  succombe  jamais  à  la  mauvaise  for- 
tune. (De  Jussieu.) 

Le  prudent  sait  prévoir  le  danger  et  s'en  tire  ; 
Le  sot  y  succombe  et  périt. 

Lebrun. 
Il  Etre  vaincu,  dompté;  tomber  sous  les  ef- 
forts d'un  ennemi  :  La  place  ne  succomba 
qu'après  trois  mois  de  tranchée  ouverte.  Bu- 
naparte  A  succombé  non  parce  qu'il  était 
vaincu,  mais  parce  que  la  France  tien  voulait 
plus.  -(Chateaub.)  Si  la  Pologne  succombe,  la 
barbarie  moscovite  peut  envahir  l'Europe 
comme  un  torrent  dévastateur.  (L.  Jourdan.) 
Bans  Vardeur  du  combat  succombent  les  plus  forts. 

Bp.izeiix. 

—  Mourir  :  Il  A  succombé  après  une  longue 
maladie. 

—  Fig.  Perdra  son  énergie,  tomber  dans 
,    l'impuissance   ou   le  découragement  :   Mon 

courage  succombe.  Vous  succomberez  à  la 
tâche  que  vous  avez  entreprise.  On  mérite  de 
succomber  lorsqu'on  s'impose  de  périlleux  de- 
voirs. (J.-J.  Rouss.)  Si  les  passions  renais- 
saient sans  cesse  de  leur  cendre,  il  faudrait  y 
succomber.  (Mm"  de  Staël.) 
On  lutte  quelque  temps,  puis  le  courage  tombe; 
Le  plus  vaillanf  chancelle  et  le  faible  succombe. 

Ponsabd. 
Il  Céder,  être  entraîné,  cesser  toute  résis- 
tance :  Succomber  à  la  tentation.  Le  seul 
moyen  de  n'être  pas  toujours  tenté,  c'est  de 
succomber  à  la  tentation.  (Destouches. )  Lu 
démangeaison  de  vous  écrire  me  prend,  et  je 
ne  puis  m'empêcher  d'y  succomber.  (M"0*  do 
Caylus.)  La  vanité  fait  succomber  plus  de 
femmes  que  le  goût,  le  penchant  ou  les  sens. 
(De  Meiihan.)  H  Etre  supprima,  aboli;  cesser 
d'exister  :  Les  symboles  ne  peuvent  survivre 
éternellement,  quand  les  idées  qu'ils  expri- 
ment ont  succombé.  (H.  Rigault.) 

—  G  cumin.  Ce  verbe  se  conjugue  avec 
l'auxiliaire  avoir  dans  tous  ses  temps  com- 
posés . 

SUCCOT  s.  m.  (suk-kott).  Relig.  Nom  que 
les  juifs  donnent  a  la  fête  des  Tabernacles, 
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SDCCOTRIN  s.  m.  (su-ko-train  —  du  nom 
de  l'Ile  de  Socotora,  où  croit  cette  espèce). 
Bot.  Nom  spécifique  d'un  aloès  et  de  la  ré- 
sine purgative  qu  il  fournit. 

—  Adjectiv.  :  Aloès  succotrin. 

SUCCOWIE  s.  f.  (su-ko-vl  —  de  Succow, 
botan.  russe).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  crucifères,  tribu  des  vellées,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Sicile  et  les  Iles  Ba- 
léares. 

SUCCUBE  s.  m.  (su-ku-be  —  lat.  succuba; 
de  sub,  dessous;  cubare,  être  couché).  Théo!. 
Démon  qui  prend  la  forme  d'une  femme  pour 
se  livrer  à  un  homme  ;  Les  succubes  et  les  in- 
cubes. 

—  Adjectiv.  :  Démon  succube.  Les  poètes 
ont  souvent  chanté  les  amours  hermaphrodites 
du  diable,  tour  à  tour  incube  et  succube,  et 
■la  légende  fait  sur  eux  les  cancans  les  plus 
fantastiques.  (P.  de  St-Vietor.) 

—  Eacycl.  V.  incube. 
SUCCULEMMENT   adv.  (su-ku-Ia-man  — 

rad.  succulent).  D'une  manière  succulente  : 
Mets  succulemment  apprêtés.  Etre  succu- 
lemment  nourri. 

SUCCULENCE  s.  f.  (su-ku-lan-se  —  rad. 
succulent).  Caractère,  qualité  de  ce  qui  est 
succulent  :  La  succulence  d'un  mets. 

SUCCULENT,  ENTE  adj.  (su-ku-lan,  an-te 
—  lat.  succulentus ;  de  succus,  suc).  Savou- 
reux, qui  a  beaucoup  de  suc  nourrissant  : 
Des  mets  succulents.  Une  viande  succu- 
lente. Un  régime  succulent,  délicat  et  soi- 
gné repousse  longtemps  et  bien  loin  les  appa- 
rences de  la  vieillesse;  il  donne  aux  yeux  plus 
de  brillant,  à  la  peau  plus  de  fraîcheur  et  aux 
muscles  plus  de  soutien.  (Brill.-Sav.)  Il  faut 
avoir  le  soin,  quand  on  veut  préparer  une 
viande  succulente,  savoureuse  et  nourris- 
sante, de  faire  bouillir  l'eau  avant  d'y  plon- 
ger la  viande.  (L.  Cruveilhier.) 

Plus  de  cent  dieux,  de  compte  fait, 
Qu'elle  a  tous  nourris  de  son  lait! 
O  In  succulente  nourrice! 

Scarron. 
Qui  ne  rirait  de  voir  qu'avec  un  soin  extrême 
L'homme  ait  invente  l'art  de  se  tuer  lui-même 
A  force  de  ragoûts  et  de  mets  succidcnls  ? 

Regnard. 

—  Fam.  Gras,  dodu,  bien  en  chair  :  Vous 
n'avez  point  tâché  de  me  faire  excommunier 
pour  avoir  mis  de  succulents  cardinaux,  nus 
comme  la  main,  en  enfer,  dans  mon  tableau 
du  jugement  dernier.  (Volt.) 

—  Fig.  Riche  d'idées,  abondant  :  Un  style 
succulent. 

—  Bot.  Juteux,  rempli  de  suc  :  Tiges, 
feuilles  succulentes. 

—  s.  f.  pi.  Nom  donné  autrefois  aux  plan- 
tes grasses,  et  en  particulier  à  la  famille  des 
crassulacées. 

—  Syn.  Succuleul,  savoureux.  V.  SAVOU- 
REUX. 

SUCCURSALE  s.  f.  (su-kur-sa-le  —  du  lat, 
succursus,  secours).  Etablissement  qui  dépend 
d'un  autre  établissement  du  même  genre  : 
Les  succursales  d'un  hôpital,  d'une  caisse 
d'épargne,  d'un  mont-de-piété,  d'une  maison 
de  banque.  Il  Se  dit  particulièrement  d'une 
église  construite  sur  une  paroisse,  pour  sup- 
pléer k  l'insuffisance  de  l'église  paroissiale  : 
Le  prêtre  desservant  d'une  succursale. 

—  Adjectiv.  :  Maison  succursale.  Eglise 
succursale, 

—  Par  ext.  Auxiliaire  :  Les  prêtres  sont 
l'armée  succursale  du  roi  d'Espagne.  (Mme  de 
Staël.)  fi  Secondaire  :  Les  pacas  ou  vigognes 
sont  aux  lamas  une  espèce  succursale,  à  peu 
près  comme  l'âne  l'est  au  cheval.  (Buff.)  il 
Vieux  en  ce  sens,  qui,  d'ailleurs,  s'éloigne 
trop  de  l'étymologie. 

—  Encycl.  Législ.  D'après  l'article  62  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  qui  régit  actuel- 
lement la  matière,  une  église  ne  peut  être 
érigée  en  succursale  sans  l'autorisation  ex- 
presse du  gouvernement.  Cette  autorisation 
est  accordée  par  un  décret  du  chef  de  l'Etat. 
La  succursale,  indépendante  comme  la  cure, 
peut  également  avoir  des  chapelles  ou  des 
annexes  sous  sa  dépendance.  Lorsque  l'éloi- 
gnement  de  la  succursale  ou  la  difficulté  des 
communications  l'exige,  il  y  a  lieu,  d'après 
le  décret  du  30  septembre  1807,  d'ériger  une 
annexe.  On  doit  alors  procéder  à  une  in- 
struction en  vue  de  constater  l'importance 
de  la  population,  la  superficie  du  territoire, 
la  distance  de  l'église  paroissiale  et  l'état  des 
routes  ou  chemins. 

D'après  une  circulaire  ministérielle  du 
îl  août  1833,  les  pièces  à  produire  à  cet  effet 
sont  :  1°  une  demande  adressée  à  l'évêque 
diocésain,  indiquant  les  motifs  de  l'érection 
de  l'annexe,  le  montant  du.  traitement  pro- 
posé pour  le  vicaire  et  l'évaluation  de  la  dé- 
pense annuelle  de  l'entretien  de  l'église  et 
du  presbytère;  2°  le  rôle,  dressé  par  acte 
notarié,  des  souscriptions  volontaires  des  ha- 
bitants qui  contractent  l'engagement  de 
payer,  pendant  un  certain  nembre  d'années 
et  de  leurs  propres  deniers,  le  traitement  du 
vicaire  et  les  autres  dépenses  du  culte- 
30  l'inventaire  des  meubles,  linge  et  orne- 
ments existant  dans  l'église  (les  souscrip- 
teurs peuvent  stipuler  que  les  objets  qu'ils 
achèteront  demeureront  leur  propriété);  40  les 
délibérations  du  conseil  municipal  de  la  com- 
mune et  du  conseil  de  fabrique;   5°  l'état  de 
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I  la  population  certifié  par  le  sous-préfet  ;  6°  un 
certificat  fourni  par  le  service  des  ponts  et 
chaussées,  constatant  l'état  des  voies  de 
communication  et  la  distance  entre  la  loca- 
lité où  doit  être  établie  l'annexe  et  la  succur- 
sale; T<>  l'avis  motivé  de  l'évêque  du  diocèse; 
8<>  l'avis  du  préfet  en  forme  d'arrêté.  Le 
dossier  est  ensuite  transmis  au  ministre  des 
cultes,  qui  le  renvoie,  avec  un  rapport,  à 
l'examen  du  conseil  d'Etat.  Un  décret  est 
ensuite  rendu,  s'il  y  a  lieu. 

Considérée  comme  un  titre  ecclésiastique, 
une  succursale  constitue,  comme  une  cure, 
une  personne  civile  capable  de  posséder, 
d'acquérir,  de  contracter  des  engagements. 
Elle  a  pour  représentant  légal  le  desservant, 
qui  administre  les  biens  de  la  succursale  et 
les  emploie 'à  son  usage  personnel.  La  suc- 
cursale diffère  sous  ce  rapport  de  l'église  pa- 
roissiale, qui  est  représentée  par  le  conseil 
de  fabrique  pour  la  gestion  de  ses  intérêts 
matériels. 

Les  conditions  nécessaires  pour  l'érection 
d'une  succursale  sont  :  la  proposition  de  l'é- 
vêq>ie,  celle  du  préfet,  une  population  d'une 
certaine  importance,  l'existence  d'une  église 
et  d'un  presbytère  ou  la  justification  des 
moyens  de  loger  le  desservant.  A  cet  effet, 
les  pièces  qui  doivent  être  adressées  au  mi- 
nistre des  cultes  sont  les  suivantes,  d'après 
les  circulaires  des  26  août  1812  et  12  août 
1844  :  îo  un  certificat  du  maire  constatant 
que, -dans  la  commune  ou  dans  la  section  de 
commune  qui  sollicite  une  succursale,  il  existe 
une  église  et  un  presbytère  en  bon  état,  et, 
à  défaut  de  presbytère,  l'engagement  pris  par 
le  conseil  municipal  d'as?>urer  un  logement 
convenable  ati  succursaliste;  2°  un  inven- 
taire des  vases  sacrés,  linge,  ornements  et 
objets  religieux  que  possède  l'église;  3°  un 
tableau  indicatif  des  villages,  hameaux,  mai- 
sons isolées  que  comprendra  la  circonscrip- 
tion de  la  succursale,  du  nombre  total  des 
habitants,  et  de  celui  des  habitants  de  la  pa- 
roisse dont  il  s'agit  de  les  séparer;  4°  un 
plan,  en  double  expédition,  visé  parlévêque 
et  par  le  préfet,  de  la  circonscription  de  la 
succursale,  dans  le  cas  où  son  périmètre 
ne  doit  pas  être  exactement  celui  d'une 
commune;  5°  l'indication,  faite  par  l'ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  de  l'arronuis- 
seinent,  de  la  distance  qui  existe  entre  les 
diverses  sections  de  la  circonscription  pro- 
posée et  l'église  dont  elles  dépendent  actuel- 
lement, ainsi  que  des  difficultés  de  communi- 
cation existant  entre  cette  église  et  les  sec- 
tions intéressées  à  l'érection  de  la  succursale; 
60  l'avis  du  conseil  municipal  de  la  commune 
qui  sollicite  la  succursale  ;  7°  les  délibérations 
du  conseil  municipal  de  la  commune  chef- 
lieu  de  la  paroisse  actuelle  et  du  conseil  de 
fabrique  ;  8tt  l'avis  motivé  de  l'évêque  diocé- 
sain ;  90  l'avis  en  forme  d'arrêté  du  préfet  du 
département.  Un  décret  du  chef  de  l'Etat  est 
ensuite  rendu,  s'il  y  a  lieu,  sur  le  rapport  du 
ministre  des  cultes. 

«  Quand  il  s'agit,  dit  M,  de  Berty,  de  trans- 
férer le  titre  de  succursale  d'une  église  à  une 
autre  église  de  la  même  commune,  la  trans- 
lation peut  être  ordonnée  par  l'évêque,  de 
concert  avec  le  préfet,  en  vertu  des  arti- 
cles 75  et  77  de  la  loi  du  ls  germinal  an  X, 
sans  l'intervention  d'un  décret  du  chef  du 
pouvoir  exécutif.  Ce  n'est  qu'en  cas  de  dis- 
sentiment entre  les  deux  autorités  diocésaine 
et  départementale,  ou  u'opposition  du  con- 
seil municipal  et  des  habitants,  qu'il  est  né- 
cessaire de  recourir  au  gouvernement;  mais, 
s'il  y  avait  lieu  de  transférer  une  succursale 
dans  une  autre  commune,  un  décret  serait 
indispensable.  Dans  ce  dernier  cas,  on  de- 
vrait ajouter  aux  pièces  à  produire  les  déli- 
bérations du  conseil  de  fabrique  et  du  con- 
seil municipal  de  la  commune  qu'on  voudrait 
priver  de  la  succursale. 

Les  biens  des  succursales  sont  régis  parles 
mêmes  règles  que  les  biens  des  cures. 

D'uprès  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  dus  mars 
1827,  l'érection  d'une  succursale  est  un  aete 
purement  d'administration  publique  et  ne 
saurait  être  l'objet  d'un  pourvoi  au  conseil 
d'Etat  par  la  voie  contentieuse.  V.  desser- 
vant. 

SUCCURSALISTE  s.  m.  (su-kur-sa-li-ste 
—  rad.  succursale).  Prêtre  desservant  une 
succursale. 

SUCCUSSION  s.  f.  (suk-ku-siTon  —  lat.  sue- 
cutio;  de  succutere,  secouer).  Action  de  se- 
couer. 

—  Môd.  Mode  d'exploration,  consistant  k 
secouer  vivement  le  malade,  pour  agiter  Jes 
liquides  contenus  dans  la  poitrine  et  leur  faire 
produire  un  bruit  de  fluctuation  que  l'oreille 
peut  saisir  :  La  succession  n'est  applicable 
qu'à  un  petit  nombre  de  maladies.  (Choniel.) 

Il  Dans  l'ancienne  médecine,  Pratique  em- 
ployée dans  certaines  lésions  de  l'épine  dor- 
sale^ t  qui  consistai  ta  attacher  le  malade  à  une 
échelle,  puis  à  le  laisser  tomber  brusquement 
vers  le  sol,  du  côté  de  la  tête  ou  du  côté  des 
pieds,  selon  les  cas. 

—  Encycl-  Le  bruit  produit  par  la  suc- 
cussion  est  analogue  à  celui  que  rend  une 
bouteille  à  demi  pleine  de  liquide  lorsqu'on 
l'agite.  Bien  qu'Hippocrate ,  Morgagni  et 
quelques  autres  auteurs  aient  signalé  le  bruit 
donné  par  la  succussion  dans  les  épanche- 
ments  thoraciques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c'est  k  Laënnec  que  nous  sommes  re- 
devables de  la  connaissance  exacte  de  ce 
signe,  tombé  d'ailleurs  dans  l'oubli  et  ma!  in- 
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terprété,  lorsque  ce  grand  observateur  s'en 
occupa.  Pour  pratiquer  la  succussion^  on  suit 
encore  le  procédé  indiqué  par  Hippocrate, 
qui  semble  surtout  l'avoir  mis  en  usage  pour 
reconnaître  tes  cas  dans  lesquels  il  fallait 
pratiquer  la  ponction  du  thorax.  On  fait  au- 
tant que  possible  asseoir  la  malade  sur  son 
Ut,  on  le  saisit  par  les  épaules,  en  appliquant 
les  mains  sur  les  muscles  deltoïdes  ;  on 
pousse  en  avant  l'épaule  droite  pendant  que 
l'on  retire  ta  gauche  en  arrière,  puis  on  im- 
prime aussitôt  à  ces  parties  un  mouvement 
brusque  eu  sens  inverse,  pour  les  ramener  à 
leur  position  première.  C'est  pendant  cette 
double  secousse  reçue  par  le  thorax  que  le 
bruit  formé  par  la  collision  du  liquide  et  du 
gaz  qui  se  trouvent  dans  la  poitriiie  se  fuit 
entendre  à  distance  ou  à  l'oreille  appliquée 
sur  la  poitrine,  avec  ou  sans  stéthoscope,  La 
plupart  des  médecins  préfèrent  maintenant 
ne  pas  se  servir  de  cet  instrument.  On  prati- 
que quelquefois  la  succussion  autrement  que 
nous  venons  de  l'indiquer.  Ainsi,  tantôt  on 
incline  fortement  le  thorax  sur  l'une  des  par- 
ties latérales,  puis  on  le  reporte  avec  vitesse 
sur  l'autre;  tantôt  on  le  pousse  rapidement 
en  avant,  puis  on  le  ramène  avec  prompti- 
tude en  arrière.  Ces  différents  mouvements 
produisent  toujours  un  effet  analogue;  leur 
succès  respectif  dépend  seulement  des  di- 
verses dispositions  que  les  gaz,  les  liquides  et 
les  lésions  anatomo-pathologiques  de  la  cavité 
thoractque  peuvent  présenter.  Il  n'est  pas  tou- 
jours besoin  d'opérer  la  succussion  pour  en- 
tendre la  fluctuation  dû  liquide.  Quelquefois, 
en  effet,  le  malade,  en  marchant  ou  en  se  re- 
muant dans  son  lit,  produit  une  fluctuation 
assez  bruyante  pour  qu'il  l'entende  lui-même 
ou  qu'elle  soit  entendue  des  assistants.  La 
succussion  du  thorax  est  le  meilleur  moyen  de 
diagnostic  pour  reconnaître  à  la  fois  la  pré- 
sence d'une  collection  de  guz  et  de  liquide 
séreux  ou  purulent  dans  la  poitrine, 

SUCÉ,  ÉE  (su-sé)  part,  passé  du  v.  Sucer. 
Aspiré  par  succion;  soumis  à  la  succion: 
Toute  l'antiquité  se  servait  des  charmes  contre 
la  morsure  des  serpents,  et,  quand  la  plaie  n'é- 
tait pas  mortelle,  elle  était  heureusement  SU- 
CÉE par  des  charlatans  nommés  psylles.  (Volt.) 

—  Fig.  Dont  on  a  nourri  son  esprit  : 
Tes  divines  leçons,  avec  le  lait  sucées, 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 

Boileau. 

N'es-tu  pas  dans  ces  lieux 

Où  la  haine  des  rois,  aveu  le  lait  stteee, 

Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  être  effacée? 

Racine. 

—  Fam.  Epuisé  :  /Hélène  est  pâle,  blafarde, 
tirée,  sucée,  l'air  d'une  catin  usée  et  malsaine. 
(Dider.) 

—  Techn.  Qlaçure  sucée,  Glaçure  trop  com- 
plètement absorbée  par  la  pâte,  pendant  la 
cuisson.  Il  Poterie  sucée,  Poterie  dont  la  gla- 
çure est  sucée. 

—  s.  m.  Techn.  Défaut  des  poteries  su- 
cées. 

SUCÉ,  bourg  et  commune  de  France  (Loire- 
Inférieure),  cant.  du  La  Chapelle-sur-Erdre, 
arrond.  et  a  16  kilom.  de  Nuntes  ,  sur  la  rive 
droite  de  l'iîrdre  ;  pop.  "ggl-,  407  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,295  hab.  Restes  d'uu  ancien  château  ; 
maison  qu'habita  Descartes. 

SUCE-BŒUF  s.  m.  Ornith.  Syn.  de  fiq.uk- 
bojup. 

SUCE-FLEUR  s.  in.  Ornith.  Espèce  d' oi- 
seau-mouche. 

SUCEMENT  s.  m.  (su-se-man  —  rad.  sucer). 
Action  de  sucer.  ' 

SUCE-PIN  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  du  mo- 
notropa  hypopitys. 

SUCER  v.  a.  ou  tr.  (su-sé  —  d'un  type  la- 
tin suctiare,  tiré  de  suctus,  participe  de  sugere, 
sucer,  qu'Eichhoff  rattache  à  la  racine  san- 
scrite sic,  sik,  mouiller,  humecter,  arroser, 
répandre.  Prend  une  cédille  sous  le  c  devant 
a  et  0  :  Je  suçai;  nous  suçons).  Aspirer,  attirer 
dans  sa  bouche  en  y  faisant  le  vide  :  Sucer 
le  jus  d'un  fruit,  la  moelle  d'un  os.  Sucer  le 
lait  de  sa  nourrice.  Pour  sucer  quelque  li- 
queur, les  lèvres  servent  de  tuyau,  et  la  lan- 
gue sert  de  piston.  (Boss.)  La  belette,  au  lieu 
de  mordre,  suce  le  sang  de  l'endroit  entamé. 
(Buff.)  Les  parasites  sont  les  petits  animaux 
qui  s'établissent  sur  les  grands  pour  sucer 
sans  travail  le  sang  que  les  autres  ont  [abri- 
que.  (J.  Macé.) 

.  .  .  Pour  sucer  la  moelle  il  faut  qu'on  brise  l'os. 
Pour  savourer  l'odeur  il  faut  ouvrir  le  vase, 
Du  tableau  que  l'on  cache  il  faut  tirer  la  gaze. 

Th.  Gautier.. 
Il  Soumetre  a  une  pression  prolongée  des  lè- 
vres; aspirer  avec  la  bouche  le  suc  de  :  Su- 
cer un  fruit.  Sucer  le  sein  de  sa  nourrice. 
Sucer  an  bâton  de  sucre  d'orge.  Sucer  ses 
doigts,  ta  pomme  de  sa  canne.  Je  n'ai  jamais 
pu  remarquer  quelle  sorte  de  becquée  la  mère 
leur  apporte,  sinon  qu'elle  leur  donne  à  sucer 
sa  tangue  encore  tout  emmiellée  du  suc  tiré  des 
fleurs.  (Buff.)  L'abeille  et  la  guêpe  sucent  les 
mêmes  fleurs;  mais  toutes  deux  ne  savent  pas 
y  trouver  le  même  miel.  (J.  Joubert.) 
.     .    .     .    Vois-tu  cette  Juive  fidèle 
Dont  tu  sais  bien  qu'alors  il  suçait  la  mamelle  f 

Racin'b. 

—  Fig.  Nourrir  son  esprit,  être  imbu  de; 
se  dit  par  une  comparaison  explicite  ou  im- 
plicite avec  le  lait  d'une  nourrice  :  Sucer  la 
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venge/t  lee  avec  le  lait.  Sucer  le  lait  des  sai- 
nes doctrines.  Je  suis  accouchée  d'un  garçon  à 
gui  je  vais  faire  sucer  In  haine  contre  vous 
avec  le  lait.  (M">e  de  Sévigné.) 

Mais  pour  toi  qui,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise, 
A*  sucé  In  vertu  picarde  et  champenoise... 

Boileau. 

Il  Écouter  avec  avidité  :  Tallard,  la  tête  en 
avant,  Suçait  pour  ainsi  dire  toutes  les  pa- 
roles du  régent  à  mesure  qu'elles  étaient  pro- 
férées. (St-Simon.)  il  Attirer  k  soi  par  une 
sorte  d'absorption  progressive  :  Il  vous  SU- 
CEEA  jusqu'au  dernier  sou.  (Mol.)  Il  xj  a  des 
hommes  qui  font  le  métier  de  vampires,  qui 
vous  sucent  de  l'argent,  le  sang  et  jusqu'à  la 
pensée.  (Chatt-anb.)  il  Tirer  à  soi  l'argent  de  : 
Les  hommes  d'affaires,  avide  engeance  qui  vous 
pille,  qui  vous  gruge  et  vous  SUCE  jusqu'à  la 
moelle.  (L.  Enault.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Techn.  Adhérer  à  la  bau- 
druche, en  termes  de  batteur  d'or  :  Ce  quar- 
tier SUCE, 

Se  sucer  v,  pr.  Etre  sucé  :  Ces  fruits  doi- 
vent se  sucer,  car  ils  sont  juteux  mais  co- 
riaces. 

—  Sucer  à  soi  :  Se  sucer  les  doigts. 

SUCE- SANG  s.  m.  Annél.  Ancien  nom  de 
la  sangsue. 

SUCET  s.  in.  (su-sè  —  rad.  sucer),  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  roitelet. 

—  Iehthyol.  Nom  donné  a  divers  poissons, 
dont  la  bouche  est  conformée  pour  sucer,  tels 
que  le  rémore,  la  petite  lamproie  de  rivière, 
une  espèce  de  cyprin,  un  sycidion,  etc. 

—  Encycl.  Iehthyol,  On  confond  sous  ce 
nom  divers  poissons  qui  ont  la  propriété  de 
sucer  ou  de  s'attacher,  en  faisant  le  vide 
avec  leur  bouche,  à  divers  objets  ou  même  à 
des  animaux  vivants,  et  qui  n'ont  d'ailleurs 
de  commun  entre  eux  que  la  conformation  de 
leur  bouche  ou  quelque  trait  particulier  de 
leur  organisation  ou  de  leurs  mœurs.  Tel  est, 
entre  autres,  le  lamprillon  (petite  lamproie  ou 
lamproie  de  Planer),  qui  vit  toujours  dans  les 
eaux  douces;  dans  son  jeune  â^e  ou  k  l'état 
de  larve,  il  présente  de  telles  différences  avec 
l'adulte,  que  les  anciens  auteurs  en  avaient 
fait  un  {renre  particulier,  sous  le  nom  à'am- 
mocète.  Tel  est  encore  l'échénéis  ou  rémore, 
auquel  on  a  jadis  attribué  des  propriétés  mer- 
veilleuses; on  a  cru  notamment  que  ce  pois- 
son, dont  la  taille  ne  dépasse  pas  0m,25,  pou- 
vait arrêter  seul  un  vaisseau  en  pleine  mer, 
quand  même  un  veut  en  poupe  le  ferait  vo- 
guer à  pleines  voiles, 

SUCETTE  s.  f.  (su-sè-te  —  rad.  sucer). 
Techn.  Appareil  servant,  dans  les  raffineries 
de  sucre,  à  opérer  rapidement  l'égouttage 
des  pains. 

—  Encycl.  Cet  appareil  se  compose  de 
tuyaux  en  fonte  placés  dans  les  greniers  et 
portant  des  tubulures  munies  de  robinets. 
Les  tubulures  se  terminent  par  des  enton- 
noirs garnis  d'une  rondelle  de  caoutchouc 
qui  rend  la  fermeture  hermétique.  On  place 
dans  ces  entonnoirs  la  pointe  des  pains  en- 
core en  forme,  puis,  mettant  en  mouvement 
jne  pompe  aspirante  unique  en  communica- 
tion avec  tous  les  étages,  on  fait  le  vide  dans 
les  tuyaux,  et,  en  peu  de  minutes,  toute  la 
clairce  se  trouve  extraite  et  réunie  dans  un 
réservoir  commun. 

SUCEUR,  BUSE  s.  (su-seur  —  rad.  sucer). 
Personne  qui  suce  :  Les  suceurs  de  sang,  tels 
que  l'ichneumon,  la  nodule,  n'ont  que  deux  fois 
leur  longueur  d'intestins.  (Virey.J  II  Personne 
qui  fait  profession  de  sucer  les  plaies,  ff  Vieux 
en  ce  sens. 

—  Ornith.  Suceur  de  miel,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  colibri. 

—  s.  m.  pi.  Iehthyol.  Famille  de  poissons 
cartilagineux  à  branchies  fixes  ,  comprenant 
les  lamproies  et  les  genres  voisins,  et  plus 
connue  sous  le  nom  de  cyclostomes. 

—  Entora.  Syn.  d'AFHANlPTÈRKS,  ordre  d'in- 
sectes. 

—  Myriap.  Syn.  de  polyzonides,  famille 
de  myriapodes. 

SUCHAR  s.  m.  (su-kar).  Moll.  Syn.  de  sy- 

CHAH. 

SUCHET  (Louis-Gabriel),  duc  d'AlbuPera, 
maréchal  de  France,  né  k  Lyon  le  2  mars 
1770,  mort  au  château  de  Saint-Joseph  le 
3  janvier  1826.  Son  père,  fabricant  de  soie- 
ries, le  lit  élever  au  collège  de  Lyon  et  l'ini- 
tia aux  procédés  de  son  industrie,  comptant 
qu'il  le  remplacerait  a  la  tète  de  sa  maison. 
Mais,  à  l'appel  de  la  nation  en  danger,  Su- 
chet,  alors  âgé  de  vingt  ans,  s'enrôla  dans  la 
cavalerie,  fut  élu  peu  après  capitaine  d'une 
compagnie  franche  de  l'Ardèche  et  devint,  le 
20  septembre  1793,  chef  de  son  bataillon.  En- 
voyé au  siège  de  Toulon,  il  fit  prisonnier  le 
général  d'O'ïlara,  gouverneur  de  la  place,  fut 
chargé,  en  mai  1794,  de  comprimer  le  mouve- 
ment royaliste  de  Bédouin,  puis  passa  à  l'ar- 
mée d'Italie.  Là,  il  se  signala  par  ton  intré- 
pidité k  Loano,  où  il  prit  trois  drapeaux  aux 
Autrichiens,  à  Lodi,  Rivoli,  Ca.itiglione , 
Trente,  Arcole,  Cereafn  oct.  1796),  où  il  fut 
grièvement  blessé,  et  reçut  la  mission  de  por- 
ter au  général  Bonaparte  les  drapeaux  enle- 
vés par  sa  division  dans  les  derniers  mois  de 
la  campagne.  Après  avoir  été  de  nouveau 
blessé  à  Neumark  (2  août  1797),  il  reçut  le 
grade  de  chef  de  brigade  et  passa  à  l'armée 
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d'Helvetie  sous  les  ordres  de  Brune.  La  bra- 
voure et  les  talents  militaires  qu'il  montra 
dans  cette  campagne  le  firent  désigner  pour 
aller  porter  au  Directoire  les  vingt-cinq  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi.  Suchet  venait  d'ê- 
tre nommé  général  de  brigade  (23  mars  1798), 
lorsque  Bonaparte  l'appela  à  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte.  Mais  Brune, qui  venait 
de  recevoir  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  voulut  le  garder  auprès  de  lui  et  le 
nomma  son  chef  d'état- major.  Dans  ses  fonc- 
tions, Suchet  s'attacha  à  améliorer  la  situa- 
tion de  l'armée,  à  assurer  sa  solde,  à  y  raf- 
fermir ia  discipline.  Aussi  fut-il  maintenu  à 
son  poste  par  joubert,  qui  succéda  à  Brune. 
Mais,  peu  après,  a  ia  suite  de  différends  qu'il 
eut  avec  les  commissaires  du  Directoire,  il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris,  malgré  les 
protestations  de  Joubert  (février  1799).  Ar- 
rivé k  Paris,  il  se  justifia  facilement  des  ac- 
cusations portées  contre  lui.  De  là,  il  passa 
k  l'armée  du  Danube,  commandée  par  Mas- 
séna (21  février),  et  seconda  habilement  le 
général  en  chef  dans  ses  savantes  manœu- 
vres à  travers  le  pays  des  Grisons  contre  les 
Austro-Russes.  Sur  ces  entrefaites,  Joubert 
fut  chargé  de  réparer  le.s  désastres  de  Sche- 
rer  en  Italie.  Un  de  ses  premiers  actes  fnt  de 
faire  nommer  Suchet  général  de  division 
(10  juillet  1799)  et  de  le  rappeler  auprès  de 
lui  comme  chef  (i'état-major.  Après  la  mort 
de  Joubert  à  Novi  (15  août),  il  conserva  ses 
fonctions  sous  Moreau,  sous  Champiorinet, 
puis  se  vit  adjoint,  comme  lieutenant,  à  Mas- 
séna,  devenu  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie (8  mars  1800).  Pendant  que  Masséna  en- 
fermé dans  Gènes  soutenait  un.  siège  héroï- 
que ,  Suchet,  n'ayant  sous  ses  ordres  que 
8,000  hommes,  dépourvus  de  tout,  tenait  Mê- 
las et  ses  40,000  Autrichiens  en  échec,  lui  dis- 
putait le  terrain  pied  à  pied,  contribuait  par  ses 
habiles  manœuvres  à  décimer  ses  troupes,  em- 
pêchait l'ennemi  de  pénétrer  en  France  et 
donnait  k  l'année  de  secours  le  temps  d'ar- 
river. Sa  belle  défense  du  pont  du  Var  le 
plaça  au  rang  de  nos  plus  brillants  généraux 
et  lui  valut  les  plus  chaleureuses  félicitations 
de  la  part  du  grand  Carnot.  Après  y  avoir 
soutenu  deux  sanglants  assauts  le  22  et  le 
26  mai,  il  prit  l'offensive  contre  Elnitz,  Je  bat- 
tit à  diverses  reprises,  lui  fit  15,000  prison- 
niers, lui  enleva  trente-quatre  canons,  rejoi- 
gnit Masséna  et  contribua  par  sa  marche  ra- 
pide sur  Alexandrie  au  succès  de  la  bataille 
de  Marengo.  A  la  suite  de  la  convention  d'A- 
lexandrie, Suchet  alla  occuper  Gènes  et  son 
territoire,  où  il  resta  jusqu'à  la  reprise  des 
hostilités  (6  décembre  1800).  Il  reçut  alors  le 
commandement  du  centre  de  l'armée  d'Italie, 
dégagea  le  général  Dupont,  fit  prisonniers 
4,000  Autrichiens  à  Pozzolo,  se  distingua  éga- 
lement k  Borghetto,  à  Vérone  ,  k  Montebeilo 
et  devint,  après  l'armistice  de  Trévise  (jan- 
vier 1801),  gouverneur  de  Padoue.  De  retour 
en  France  après  la  paix  de  Lunéville,  Suchet 
fut  nommé  inspecteur  général  des  troupes 
d'infanterie  dans  le  Midi  et  dans  l'Ouest,  puis 
appelé  à  commander  une  division  au  camp  de 
Saint-Omer  (1803).  Après  avoir  dirigé  les  tra- 
vaux du  port  de  Vimereux,  il  passa  en  Bel- 
gique, où  il  devint  gouverneur  du  château  de 
Lacken.  La  guerre  ayant  éclaté  en  1805  avec 
l'Autriche  et  la  Ruisie,  Suchet  commanda 
une  division  du  corps  de  Lannes,  se  conduisit 
brillamment  à  Ulm,  kHollabrunn,  et  enfonça 
l'aile  droite  des  Russes  k  Austeriitz  par  une 
manœuvre  aussi  hardie  qu'habile.  L'année 
suivante,  pendant  la  campagne  de  Prusse,  il 
battit  l'ennemi  à  Saalfelu  (9  octobre),  eut  la 
principale  part  au  gain  dé  la  bataille  d'Iéna, 
combattit  ensuite  en  Pologne,  à  Pultusk,  à 
Ostrolenka,  et  reçut,  le  8  février  1806,  une 
dotation  de  20,000  francs,  avec  le  grand  aigle 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  paix  de  Til- 
sitt,  Suchet  fit  partie  de  la  commission  qui 
fixa  les  frontières  du  grand-duché  de  Varso- 
vie, puis  commanda  le  corps  d'occupation  de 
la  Siiésie  et  fut  nommé  comte  par  Bonaparte 
le  19  mars  1S08.  Les  préparatifs  de  la  guerre 
d'Espagneen  1808  lefirentrapp&lerenFranee. 
Mis  à  la  tête  du  5°  corps  d'armée,  il  franchit 
les  Pyrénées  le  20  novembre,  prit  part  au 
siège  de  Saragosse  et  fut  envoyé  en  avril 
1809  dans  l'Aragon,  en  qualité  de  général  en 
chef.  11  reconstitua  son  armée ,  y  établit  une 
discipline  sévère,  se  montra  sage  adminis- 
trateur et  s'attacha  à  se  concilier  l'estime  et 
l'affection  des  Espagnols.  En  même  temps,  il 
donnait  de  nouvelles  preuves  de  ses  talents 
militaires  et  ne  se  montrait  pas  moins  habile 
à  conquérir  q,u'à  organiser  la  conquête.  Après 
avoir  complètement  battu  le  général  Biake  à 
Maria  (1809),  O'Donnell  près  de  Lerida  (1810), 
il  s'empara  successivement  de  cette  place 
forte,  de  Mequinenza,  de  TorUse,  de  Tarra- 
gone  et  occupa  le  Mont-Serrat,  après  avoir 
enlevé,  sous  le  feu  d'une  escadre  anglaise, 
une  formidable  position.  Dans  cette  série  de 
succès  ininterrompus,  Suchet  avait  fait  plus 
de  30,000  prisonniers  et  pris  d'immenses  ap- 
provisionnements. Il  reçut  en  récompense  le 
bâton  de  maréchal  de  France  le  8  juillet  1811. 
Marchant  alors  sur  Murviedro,  l'antique  Sa- 
gonte,  il  prit  Oropeza,  remporta  mie  nou- 
velle victoire  sur  Blake  et  finit  par  se  rendre 
maître  da  Murviedro,  qui  fit  la  plus  énergique 
résistance  (décembre  18U).  De  1k,  il  entra 
dans  la  province  de  Valence,  Toujours  heu- 
reux, il  s'empara  de  cette  ville,  puis  d'Albu- 
fera, et  soumit  en  deux  mois  la  province  tout 
entière.  Ce  fui  alors  qu'il, reçut  le  titre  de 
duc  d'Albufera,  avec  le  magnifique  domaine 
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qui  en  lormait  l'apanage  (24  janvier  1812).  A 
Valence  comme  en  Aragon,  il  continua  à  se 
montrer  habile  politique.  Il  institua  une  com- 
mission de  gouvernement  composée  des  Es- 
pagnols les  plus  éclairés  et  les  plus  influents. 
Des  députés,  des  propriétaires,  des  négociants 
furent  réunis  par  lui  pour  voter  et  répartir 
avec  équité  les  taxes  de  guerre, 'et  il  leur  était 
rendu  un  compte  fidèle  et  détaillé  de  l'emploi 
des  subsides  avant  que  de  nouvelles  charges 
fussent  imposées.  Enfin  ,  il  empêchait  son 
armée  de  molester  les  habitants  et  de  leur 
trop  faire  sentir  le  jouf,r  du  vainqueur.  Bo- 
naparte disait  de  lui  plus  tard  que,  s'il  avait 
eu  en  Espagne  deux  maréchaux  comme  le 
duc  d'Albufera,  il  eût  conquis  et  conservé  la 
Péninsule.  Au  mois  d'avril  1813,  il  prit  le 
commandement  des  armées  réunies  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne,  mais  il  ne  put  rétablir 
les  affaires  après  le  grave  échec  subi  par" 
les  Français  à  Vittoria.  En  ce  moment, 
l'Empire  commençait  a  s'effondrer  sous  le 
poids  de  ses  fautes  accumulées.  Il  fallut 
battre  en  retraite  et  quitter  l'Espagne.  Le 
duc  d'Albufera  revint  en  France  et  succéda 
k  Bessières  comme  colonel  général  de  la 
garde  impériale.   Il   fut   chargé,  en  février 

1814,  de  protéger  la  rentrée  de  Ferdinand  Vil 
en  Espagne  et  reçut  k  Perpignan  ce  prince, 
qui  lui  témoigna»  sa  reconnaissance  delà  fa- 
çon dontilavait  fait  la  guerre  à  ses  peuples.  » 
Louis  XVIII  comprit  Suchet  au  nombre  des 
pairs  de  France  (4  juin  1814)  et  le  mit  suc- 
cessivement à  la  la  tête  de  la  10e  et  de  la 
5«  division  militaire.  Pendant  les  Cent-Jours, 
Bonaparte  le  chargea  de  défendre  la  frontière 
de  Savoie  et  du  Piémont.  Ayant  appris  que 
100,000  Autrichiens  marchaient  sur  Lyon, 
Suchet  courut  protéger  cette  ville  et  signa 
avec  les  alliés  la  convention  du  12  juillet 

1815,  par  laquelle  cette  cité  était  respectée, 
en  même  temps  que  l'immense  matériel  d'ar- 
tillerie qu'elle  renfermait  restait  k  la  France. 
Il  n'en  tomba  pas  moins  en  disgrâce,  comme 
ayant  servi  sous  les  ordres  de  Bonaparte  pen- 
dant les  Cent-Jours,  fut  rayé  de  la  liste  des 
pairs  (24  juillet  1815)  et  ne  fut  réintégré  dans 
son  siège  que  le  5  mars  1819.  Lors  des  cou- 
ches de  la  duchesse  de  Berry  (  septembre 
1820),  il  fut  désigné  par  le  roi  pour  faire  par- 
tie des  témoins  qui  devaient  y  assister.  Mal- 
gré cette  marque  de  faveur,  on  ne  songea 
point  à  lui  lorsqu'en  1823  on  fit  la  pitoyable 
expédition  d'Espagne.  Sa  santé,  du  reste,  com- 
mençait k  être  ébranlée  par  une  douloureuse 
maladie,  à  laquelle  il  succomba  dans  un  châ- 
teau qu'il  possédait  près  de  Marseille.  De  son 
mariage  avec  la  fille  d'Antoine  de  Saint-Jo- 
seph, maire  de  Marseille,  ce  qui  le  rendait 
parent  par  alliance  de  la  femme  de  Joseph  Bo- 
naparte, le  duc  d'Albufera  eut  un  fils  et  une 
fille,  qui  épousa  le  comte  de  La  Redorte.  On  a 
publié  sous  son  nom  des  Mémoires  sur  la 
guerre  d'Espagne  de  1808  à  1814  (Paris,  1829, 
2  vol.  in -8°,  avec  atlas).  Cet  ouvrage,  rédigé 
sur  ses  notes  par  le  général  Saint-Cyr  Nu- 
guès,  son  ancien  chef  d'état-tnajor,  est  égale- 
ment remarquable  par  la  sobriété  du.  style  et 
la  sagesse  des  appréciations.  C'est  un  vrai 
manuel  de  l'art  militaire.  On  l'a  traduit  en 
espagnol  et  en  anglais. 

SUCHET  (Louis-Napoléon),  duc  d'Albu- 
fera, homme  politique,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1813.  Admis  k  l'Ecole  polytechni- 
que en  1831,  il  en  sortit  dans  l'artillerie,  fit 
quelques  campagnes  en  Afrique,  puis  revint 
k  Paris,  où  il  siégea  à  la  Chambre  des  pairs 
de  1838  k  1848.  A  cette  époque,  il  donna  sa 
démission  de  capitaine  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre, 
il  fut  élu  avec  l'appui  de  l'administration  dé- 
puté au  Corps  législatif  par  une  circonscrip- 
tion de  l'Eure  (1852),  contre  M.  de  Salvandy, 
et  ses  électeurs  lui  renouvelèrent  constam- 
ment son  mandat  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 
Le  duc  d'Albufera,  en  bon  candidat  officie! 
qu'il  était,  appuya  constamment  la  politique 
de  l'Empire,  excepté  lors  de  la  demande  en 
autorisation  de  poursuites  contre  M.  de  Mon- 
talembert,  qu'il  refusa  de  voter.  Depuis  le 
4  septembre  1870,  il  a  vécu  dans  la  retraite. 
Le  duc  d'Albufera  a  épousé  en  1844  une  fille 
du  riche  banquier  prussien,  le  baron  Sehikler. 

SUCHOSAURE  s.  m.  (su-ko-sô-re  —  de  su- 
chus,  et  du  gr.  sauras,  lézard),  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens  fossiles,  du  groupe  des 
crocodiliens. 

SDCHTËLEN  {Jean-Pierre,  comte),  général 
et  diplomate  russe,  né  dans  la  province  d'O- 
ver-Yssel  (Hollande)  en  1759,  mort  en  1836.  Il 
était  officier  dans  le  corps  du  génie  hollan- 
dais, lorsque  la  czarine  Catherine  II  l'appela 
en  Russie  (1783).  Il  y  fut  chargé  de  veillera 
la  construction  d'un  grand  nombre  d'édifices 
publics  et  dirigea,  en  qualité  de  chef  de  l'ar- 
tillerie, les  opérations  du  siège  de  Sweaborg. 
Le  comte  Suchtelen  est  en  réalité  l'auteur  du 
Précis  de  la  guerre  de  Finlande,  publié  plus 
tard  sous  le  nom  de  son  fils  aine,  Paul  Such- 
telen, qui  se  distingua  dans  la  guerre  do 
Perse  et  mourut  général  au  service  de  la 
Russie.  Après  la  fin  de  la  guerre  de  Finlande, 
Suchtelen  fut  envoyé  comme  ambassadeur  k 
Stockholm,  puis  à  Paris,  et,  pendant  la 
guerre  de  1813  contre  la  France,  lit  partie  de 
la  suite  du  prince  royal  de  Suède.  Au  réta- 
blissement de  la  paix ,  il  fut  réintégré  dans 
l'ambassade  de  Stockholm,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  joignait  aux  talents  militai- 
res et  diplomatiques  des  connaissances  éten- 
dues, surtout  dans  la  numismatique  et  dans 
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l'histoire  de  la  littérature  et  était  en  corres- 
pondance avec  les  plus  savants  bibliographes 
de  l'Europe.  Le  cabinet  de  médailles  qu'il 
avait  formé,  et  qui  a  été,  en  partie,  décrit 
par  Sesturi,  passa  après  sa  mort  à  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  11  possé- 
dait aussi  une  galerie  de  tableaux  peu  nom- 
breux, mais  choisis,  et  une  bibliothèque,  l'une 
des  plus  considérables  de  l'Europe,  composée 
en  majeure  partie  d'éditions  de  luxe,  de  ra- 
retés bibliographiques  et  de  manuscrits. 

SUCHTÉLÉNIE  S.  f.  (su-ktè-lé-nl  —  do 
Suchtelen  ,  savant  allem.  ).  Bot,  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  borraginées,  formé 
aux  dépens  des  cynoglosses,  et  comprenant 
deux  espèces  ,  qui  croissent  dans  les  régions 
du  Caucase  et  1  Asie  centrale. 

SUCRUS  s.  m.  (su-kus  —  nom  égyptien  du 
crocodile,  qu'on  fait  venir  de  Souk,  dieu 
égyptien).  Erpét.  Nom  spécifique  d'un  cro- 
codile qu'on  croit  être  celui  qu  adoraient  les 
Egyptiens. 

—  Encycl.  V.  CROCODILE. 

Sueinio,  ancien  château  de  France  (Mor- 
bihan), dans  la  commune  deSaint-Gildas-de- 
Rhuys,  k  30  kilom.  S.  de  Vannes,  k  l'entrée 
de  la  presqu'île  de  Rhuys.  Le  château  de  Su- 
einio, dont  le  nom  primitif,  Soucy  n'y  ot,  an- 
nonce un  séjour  de  plaisir,  fut  construit  en 
1250  parle  duc  Jean  le  Roux.  Pris  par  Char- 
les de  Blois  au  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bretagne,  il  tomba  en  1364  dans 
les  mains  du  comte  de  Montfort.  En  1373,  il 
était  occupé  parles  Anglais,  lorsque  Dugues- 
clin  l'emporta  d'assaut  et  en  passa  la  garni- 
son au  ni  de  l'épée.  Sueinio  fut  le  rendez- 
vous  d'où  partirent,  en  1270,  pour  la  croi- 
sade le  duc  Jean  1er,  sou  fils  et  leurs  troupes. 
C'est  k  Sueinio  que  naquit  en  1393  le  conné- 
table de  Richemont.  En  1491,  Anne  de  Breta- 
gne fit  don  du  domaine  k  Jean  de  Ohàlons, 
prince  d'Orange  ;  confisqué  plus  tard  par 
François  1er,  qUj  en  laissa  l'usufruit  a  la  cé- 
lèbre Françoise  de  Foix,  dame  de  Château- 
briant,  Sueinio  fut  donné  par  Henri  IV  à 
Gaspard  de  Schomberg,  colonel  général  des 
reîtres.  Au  xvn<=  siècle,  il  fut  possédé  par  la 
princesse  de  Conti  et  le  duc  de  La  Vallière. 
On  le  voit  figurer  pour  la  dernière  fois  dans 
l'histoire  en  1795,  époque  où  une  division  de 
l'année  royale  détachée  de  Quiberon  et  sous 
le  commandement  de  M.  de  Tinteniac  vint 
débarquer  devant  la  forteresse  et  s'en  em- 
para. 

Le  château  de  Sueinio  dresse  ses  hautes 
murailles  jaunies  par  les  siècles  au  bord  de 
l'Océan,  au  milieu  de  grèves  sablonneuses. 
Cette  situation  pittoresque  ajoute  encore  à  sa 
majesté.  L'édifice  affecte  la  forme  d'un  pen- 
tagone régulier,  jadis  flanqué  de  huit  tours  ; 
cinq  subsistent  encore  aujourd'hui,  légère- 
ment modifiées  au  xve  siècle.  La  porte  d'en- 
trée, ouvrant  dans  la  courtine  orientale,  of- 
fre tous  les  caractères  de  cette  dernière 
époque  ;  deux  écussons  se  détachent  au-des- 
sus de  la  baie  arquée  et  entre  les  coulisses 
du  pont-levis,  dans  des  encadrements  for- 
més de  quatre  angles  et  d'un  nombre  égal 
de  demi-cercles.  Un  second  rang  d'encadre- 
ment présente  un  lion  casqué,  accroupi,  por- 
tant au  cou  une  targe  aux  armes  de  Bretagne, 
tenant  une  lance  en  pal  et  accosté  de  deux 
cerf*  couchés  et  affrontés  au  pied  d'un  arbre. 
A  l'intérieur,  les  nervures  de  deux  salles  bas- 
ses situées  près  de  la  voûte  d'entrée  dési- 
gnent ces  pièces  comme  appartenant  à  la 
construction  primitive,  c'est-k-dire  au  xm0  siè- 
cle. La  tour  cylindrique  flanquant  le  portail 
à  droite  et  occupant  le  centre  de  la  courtine 
est  du  xivg  siècle  dans  les  assises  inférieures. 
C'est  dans  l'étage  supérieur  de  cette  tour, 
restaurée  et  remaniée  au  xve  siècle,  que  se 
trouvait  la  chapelle  du  château.  Les  meneaux 
flamboyants  d'une  fenêtre  k  demi  ruinée  suf- 
fisent k  en  donner  ia  preuve.  Au  surplus,  les 
logements  intérieurs  ont  subi  de  telles  dévas- 
tations qu'il  est  k  peu  près  impossible  aujour- 
d'hui de  juger  de  leur  aménagement  origi- 
naire. L'extérieur  de  la  forteresse,  et  sa  remar- 
quable enceinte  dédommagent  heureusement 
des  regrets  inspirés  par  un  pareil  vandalisme. 
Outre  la  tour  voisine  de  la  porte  et  dont  nous 
avons  parlé,  il  faut  signaler  deux  autres  tours 
occupant  les  deux  extrémités  de  la  courtine 
orientale.  La  courtine  du  nord ,  avec  sa  tour 
centrale,  est  sans  contredit  la  partie  la  plus 
ancienne  du  château;  l'appareil  en  est  petit 
et  irrégulier;  les  pierres  du  revêtement  sont 
rongées  par  le  temps,  leur  base  minée  par 
les  eaux.  Tout  ce  côté  pourrait  bien  être  con- 
temporain de  ia  fondation,  moins  toutefois  la 
grosse  tour  du  nord-ouest,  appelée  encore 
dans  le  pays  la  tour  Neuve,  beau  donjon  cy- 
lindrique, construiten  matériaux  de  choix  au 
xve  siècle.  Les  côtés  ouest  et  sud  de  la  for- 
teresse, avec  leurs  bastions,  sont  les  parties 
les  plus  modernes  et  les  plqs  curieuses.  Il 
faut  aussi  mentionner  la  variété  des  consoles 
des  mâchicoulis,  l'ogiva  dessinée  au-dessus 
des  encorbellements,  enfin  les  casemates  voû- 
tées du  rez-de-chaussée,  où  l'invention  de  la 
pondre  fit  pratiquer  au  xv<*  siècle  d'étroites 
ouvertures  pour  braquer  des  canons.  Les  rui- 
nes du  château  de  Sueinio  appartiennent  au- 
jourd'hui k  M.  Jules  de  Krancheville,  dont  un 
ancêtre  ,  Jean  de  Francheville,  est  désigné 
dans  une  charte  de  1480  comme  capitaine 
de  Sueinio  pour  le  duc  de  Bretagne  Fran- 
çois II. 

SUCKLING  (sir  John),  écrivain  anglais,  né 
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àWUton,enMiddlesex,enl608oul609,mortà 
Paris  le  7  mai  164 1.  Il  fut  élevé  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge,  Après  la  mort  de  son 
père  (]627),  qui  était  contrôleur  de  la  maison 
du  roi  Jacques  I",  il  fit  des  voyages  sur  le 
continent.  En  1G31-1632,  il  servit  comme  vo- 
lontaire dans  l'armée  de  Gustave-Adolphe. 
De  retour  en  Angleterre,  il  figura  a  la  cour 
de  Charles  1er,  fut  membre  du  Long  Parle- 
ment, conspira  la  délivrance  de  Strafford  et 
fut  pour  ce  motif  obligé  de  s'enfuir  en  France. 
On  a  de  lui  quatre  pièces  de  théâtre,  des  bal- 
lades et  un  opuscule  intitulé  :  la  Religion  ex- 
pliquée par  la  raison.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  1646  (in-80). 
Le  libraire  Tonson  en  a  donné,  en  1719,  une 
édition,  réputée  la  plus  correcte.  En  1836,  il 
a  paru  une  édition  choisie  des  oeuvres  de 
Suckling. 

SUCKOW  (Charles-Adolphe),  romancier  et 
théologien  allemand,  connu  sous  le  nom  de 
Poagnrn,  né  à  Munsterberg  (Sil'sie)  en  1802, 
mort  en  1847.  Il  étudia  la  philologie  et  la 
théologie  à  Breslau,  devint  en  1850  privat- 
docent,  puis,  en  1834,  professeur  extraordi- 
naire à  la  Faculté  de  théologie  évangélique 
de  cette  ville  et  y  fut,  en  outre,  élu  pasteur 
de  la  cathédrale.  Il  avait  débuté  en  littéra- 
ture par  deux  nouvelles  publiées  sous  un 
pseudonyme  :  Histoires  d'amour  (Breslau, 
1829)  et  Germanos  (Breslau,  1830),  qui  furent 
réunies  plus  tard  (1833).  Le  mérite  de  la  pre- 
mière de  ces  œuvres  fit  croire  qu'elle  avait 
pour  auteur  le  célèbre  Louis  Tieck. ,  quoi- 
qu'elle n'eût  de  sa  manière  que  la  form>3 
et  qu'elle  différât  complètement,  quant  au 
fond,  de  ses  productions  habituelles.  Parmi 
les  autres  écrits  du  même  genre  que  l'on  doit 
à  Suckow,  il  faut  encore  citer:  Idus,  nouvelle 
insérée  dans  VUrania  (1833),  et  le  Manfred 
de  Byron  (Breslau,  1839),  étude  dans  laquelle 
il  traite  avec  talent,  mais  quelquefois  avec 
assez  de  légèreté,  les  rapports  entre  le  théâ- 
tre et  la  musique.  Suckow  s'est  aussi  fait 
connaître  comme  théologien  par  des  sermons 
et  par  deux  recueils  intitulés  :  Trois  époques 
de  l'Eglise  chrétienne  (Breslau,  1S30)  et  Jours 
mémorables  de  l'année  ecclésiastique  chré- 
tienne en  une  série  de  sermons  (Breslau,  1838). 
Il  avait,  en  outre,  publié  plusieurs  écrits  po- 
lémiques et  commencé  en  1842  le  journal  le 
Prophète,  duquel  fut  extrait  en  partie  son 
A-B-C  de  la  constitution  de  l'Eglise  évorngé- 
lique  (Breslau,  1846).  Dans  tous  ces  ouvrages, 
il  défend  la  liberté  de  pensée  en  théologie  et 
en  religion  et  réclame  pour  l'Eglise  évangé- 
lique  une  constitution  libérale  et  appropriée 
aux  idées  du  siècle. 

SUCKOW  (Gustave),  chimiste  allemand,  né 
a  léna  en  1803.  Il  devint,  en  1829,  prioat- 
docent  et,  en  1838,  professeur  k  l'université 
de  cette  ville.  On  lui  doit  :  Die  chemischen 
Wirkunyen  des  Lichtes  (Darmstadt ,  1852); 
Encyklopàdie  uni  Méthodologie  der  theorel. 
Wissenschaften  (Halle,  1839  et  1845);  Beitrag 
sur  Kenntniss  Scandinaoiens  (léna,  1841); 
Die  Verwilterung  im  Mineralreich  (Leipzig, 
1848);  Lehrbuch  der prukt.  und  theoret.  Che- 
mie  (I8ïl);  Minéralogie  (Weimar,  1858),  etc_ 

SUÇOIR  s.  m.  (su-soir  —  rad.  sucer).  Hist. 
nat.  Organe  qui  sert  à  sucer. 

—  Entom.  Bouche  d'insecte  construite  de 
façon  que  l'animal  puisse  sucer  les  liquides 
dont  il  se  nourrit  :  Le  suçoir  d'une  mouche. 

—  Bot.  Appareil  particulier  avec  lequel  les 
plantes  jSarasites  aspirent  les  sucs  des  végé- 
taux sur  lesquels  elles  croissent. 

SUÇON  s.  m.  (su-son  —  rad.  sucer).  Pop. 
Elevure  >jue  l'on  produit  sur  la  peau  en  fa 
suçant  fortement  ou  en  faisant  le  vide  dessus 
avec  les  lèvres  :  Se  faire  des  suçons  sur  le 
bras.  Faire  des  suçons  à  un  enfant  en  le  bai- 
sant. 

—  Morceau  de  linge,  contenant  un  morceau 
de  sucre  humecté,  que  certaines  personnes 
donnent  à  sucer  aux  nourrissons. 

SUCOTAHIO  s.  m.  (su-ko-ta-io).  Mamm. 

V.  SUKOTÏHO. 

SUÇOTER  v.  a.  ou  tr.  (su-so-té  —  fréquent- 
de  sucer).  Fam.  Sucer  longtemps  ou  à  diver- 
ses reprises  :  Suçoter  un  bonbon. 

SUCQUET  (Antoine),  écrivain  ascétique,  né 
à  Malines  le  15  octobre  1574,  mort  à  Paris  la 
15  février  1626.  II  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  érigea  à  Malines,  en  1611,  un  no- 
viciat pour  les  jésuites  flamands  et  y  établit 
un  collège  en  1615.  11  enseigna  dans  ce  col- 
lège pendant  plusieurs  années,  fut  ensuite 
deux  ans  recteur  du  collège  de  Bruxelles, 
quatre  ans  provincial  de  Flandre,  puis  pro- 
cureur de  cette  province.  Il  se  rendit  en  cette 
qualité  il  Rome  en  1625.  On  a  de  lui  :  Via 
vitx  xternx...,  iconibus  illustrala  per  Boetium 
a  Bolswert  (ire  édit,,  Anvers,  1620,  in-8°, 
avec  32  grav.),  ouvrage  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :1e  Chemin  de  la  vie  éternelle,  etc., 
par  le  Père  Morin  (Anvers,  1623,  in-8°),  en 
flamand  par  Pierre  Maillard  et  en  polonais 
par  Stanislas  Kisynokolski  ;  Testamentum 
christiani  hominis  et  prasparalio  ad  couse- 
quendam  salutem  (Anver.s,  1625,  in- 16  ;  Pont- 
à-Mousson,  métneunnée,  in-12  ;  Luxembourg, 
1631,  in-12).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  Jean  Rousselet  (Pont-à-Mous- 
son,  1624,  in-16  ou  petit  in-s<>),  en  flamand  et 
en  italien  ;  De  purgatorio,  libellus  vivis  utilis 
ac  defunclis;  Parvum  psalterium  beats  Vir- 
ainis  Marin. 
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SUCQUET  (Charles),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  vers  1508,  mort  en  1536. 
Il  a  publié  un  ouvrage  de  jurisprudence 
intitulé  De  inlerdiciis  (impr.  à  Turin  vers 
1535,  in-fol.,  suivant  Lipénius).  —  Antoine 
Sucquet,  son  père,  et  son  oncle,  Jean  Suc- 
quet,  étaient  amis  d'Erasme.  Jean  Sucquet  fut 
membre  du  conseil  privé  de  l'empereur  Char- 
les-Quint et  son  chargé  d'affaires  en  diverses 
cours.  Erasme  ,  après  la  mort  d'Antoine , 
adressa  à  Jean  Sucquet,  son  frère,  une  lettre 
de  condoléance  très  -  flatteuse  pour  la  mé- 
moire du  défunt. 

SUCRATE  s.  m.  (su-kra-te—  rad.  sucre). 
Tech.  Nom  donné  par  les  fabricants  aux  di- 
vers saccharates  qui  se  forment  pendant  la 
fabrication  du  sucre,  et  notamment  au  sac- 
charate  de  chaux  qui  Se  produit  lorsqu'on  in- 
troduit un  excès  de  chaux  pendant  la  saccha- 
rification. 

SUCRE  s.  m.  (su-kre.  —  Le  mot  qui  dési- 
gne le  sucre  nous  est,  comme  la  matière  elle- 
même  ,  parvenu  primitivement  de  l'Orient. 
On  retrouve  dans  presque  toutes  les  langues 
la  même  racine  pour  désigner  cette  substance. 
Pour  arriver  à  la  signification  primitive,  il 
faut  remonter  jusquau  thibétain,  où  l'on 
trouve  le  mot  composé  sa-kar,  terre,  pous- 
sière blanche,  qui  a  donné  postérieurement 
naissance  à  la  plupart  des  appellations  des 
autres  langues.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
en  sanscrit,  scharkara ;  en  grec,  sakcharon; 
en  latin,  saccharum;  en  persan,  chekèr;  en 
arabe,  soukker;  en  allemand,  zucker ;  en  fran- 
çais, sucre;  en  anglais,  sugar,  etc.  Quelques 
étymologistes  font  venir  le  sanscrit  scharkara 
de  çarkara,  caillou,  qui  aurait  la  même  racine 
que  karkara,  dur,  savoir  kara,  blesser).  Prin- 
cipe cristalltsable,  très- répandu  dans  la  na- 
ture, surtout  dans  les  végétaux,  notamment 
dans  la  canne  à  sucre  et  la  betterave  :  Su- 
cre de  canne,  de  betterave,  de  raisin,  de  sor- 
gko.  Un  morceau  de  sucre.  Un  baril  de  su- 
cre. Des  épinards,  une  omelette  au  sucre.  Je 
dois  mon  sucre  et  mon  café  aux  pauvres  nè- 
gres d'Afrique,  qui  les  cultivent  en  Amérique, 
sous  les  fouets  des  Européens.  (B.  de  St-P.) 
C'est  principalement  au  moyen  de  véritables 
friandises,  et  surtout  du  sucre,  qu'on  parvient 
à  maitriser  les  animaux,  (Cuv.)  Il  n'arrive 
point  en  Europe  un  baril  de  sucre  qui  n'ait 
abrégé  la  vie  à  plus  d'un  esclave.  ((Jerutti.) 
Les  anciens  remplaçaient  le  sucre  par  te  miel. 
(A.  Rion.)  Sotiî  Louis  XIV,  les  apothicaires 
seuls  vendaient  du  sucre.  (Brill.-Sav.)  Le  su- 
cre vaut  infiniment  mieux  que  sa  réputation. 
(L.  Cruveilhier.)  Le  sucre  est  à  la  fois  le  vin 
et  le  pain  du  malade.  (L.  Cruveilhier.)  Sous 
une  atmosphère  un  peu  humide,  le  sucre  tombe 
peu  à  peu  en  déliquescence.  (Ruspuil.)  Le  su- 
cre est  toute lapharmacie dupauvre.  (Proudh.) 
La  betterave  donne  un  sucre  cristallisa-blé 
absolument  semblable  à  celui  de  canne.  (F. 
Pillon.)  il  Matière  liquide,  non  cristallisable, 
qui  a  la  composition  et  les  propriétés  du  su- 
cre cristallisable,  et  qui  lui  est  associée  dans 
les  fruits  :  Sucre  de  raisin. 

—  Fam.  Fruit  très-doux  :  C'est  un  sucre 
que  cette  poire. 

—  Sucre  raffiné,  Sucre  blanc  et  compacte 
que  l'on  obtient  en  décolorant  et  faisant  fon- 
dre le  sucre  ordinaire.  Il  Sucre  royal,  Sucre 
deux  fois  raffiné.  Il  Sucre  brut,  Celui  qui  n'a 

fias  été  raffiné,  li  Sucre  rouge,  Ancien  nom  de 
a  cassonade,  il  Sucre  candi,  Sirop  de  sucre 
cuit  dans  l'eau  à  consistance  de  sirop  et  cris- 
tallisé par  une  évaporation  lente.  Il  .Sucre  ra- 
sai, Sucre  blanc  cuit  dans  de  l'eau  rose  et 
réduit  en  tablettes.  Il  Sucre  tors,  Ancien  nom 
d'une  préparation  sucrée  de  jus  de  réglisse, 
mise  en  petits  bâtons  tortillés.  Nom  donné 
aujourd'hui  aux  anciennes  pénides,  bâtons  de 
sucre  très-blanc,  tordus  deux  à  deux.  Il  Sucre 
d'orye,  Sucre  préparé  k  l'eau  d'orge,  et  qui 
se  vend  le  plus  souvent  en  petits  bâtons  cylin- 
driques. Il  Sucre  de  pomme,  Sucre  semblable  au 
précédent,  mais  dans  lequel  l'eau  d'orge  est 
remplacée  par  du  jus  de  pomme. 

—  Sucre  de  lait,  Matière  sucrée  qu'on 
trouve  dans  le  lait  des  mammifères.  It  On  l'ap- 
pelle aussi  LACTOSE  et  LACTINB. 

—  Plein  sucre,  Manière  de  confire  les  fruits 
!   en  employant  autant  de  sucre  que  de  fruit. 

Il  Mi-sucre,  Façon  de  préparer  les  cojili- 
i   tures,  dans  laquelle  on  ne  met  que  la  moitié 

de  la  quantité  ordinaire  de  sucre  :  Confitures 

à  mi-sucre,  n  Ftg.  A  mi-sucre,  D'une  douceur 
'   médiocre,  fort  tempérée  :  Les  autres  ne  lui 

donnaient  que  des  louanges  pour  ainsi  dire  À 

mi-sucre.  (Le  Sage.) 

—  Pain  de  sucre,  Masse  de  sucre  blanc,  de 
forme  conique,  qui  a  été  coulée  daus  des  mou- 
les de  cette  forme.  Il  Objet  de  forme  conique  : 
Une  montagne  en  pain  de  sucre.  Un  bonnet 
en  pain  de  sucre.  Etre  coiffé  d'un  pain  dk 
SUCRK. 

—  Apothicaire  sans  sucre,  Personne  qui 
manque  des  choses  les  plus  nécessaires  à  sa 
profession.  Il  Vieille  loc.  qui  vient  du  temps 
où  les  seuls  apothicaires  vendaient  du  sucre. 

—  Etre  tout  sucre  et  tout  miel,  Etre  fort 
doucereux  :  Il  fallait  me  voir  et  m'entendre 
parler  .-  /étais  tout  sucre  et  tout  miel. 
(Le  Sage.) 

—  Se  faire  sucre,  Expression  adoucie  par 
laquelle   on  remplace  la  locution   grossière 

AM.ER  SB  FAIRE  F ; 

Les  fleurs 
Ont  le  don  de  vous  plaire  ; 
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Les  cœurs 
Vous  les  envoyez  faire..., 
Avec  un  ton  plein  de  fierté. 

Le  mien,  craignant  pareille  enance. 
Dans  la  peur  d'être  rebuté, 

S'alla  faire  sucre  d'avance  ! 

'  #** 

Il  A  l'époque  du  blocus  continental,  une  ca- 
ricature représentait  le  vieux  George  III, 
qui,  de  la  côte  d'Angleterre,  jetait  à  la  tête 
de  Napoléon,  sur  la  rive  opposée,  une  énorme 
betterave,  en  disant  :  «  Va  te  faire  sucre.  » 
Cette  plaisanterie  britannique  passe  pour  étro 
l'origine  de  notre  locution  ;  elle  n'en  est  peut- 
être  qu'une  application  maligne,  et  le  mot 
sucre  pourrait  bien  avoir  été  choisi  pour  rem- 
placer le  mot  plus  grossier  foutre,  unique- 
ment k  cause  d'une  certaine  ressemblance 
de  son.  C'est,  du  reste,  ce  qui  est  arrivé 
dans  une  foule  de  cas  analogues. 

—  Argot  des  théâtres.  Morceau  de  sucre, 
Salve  d'applaudissements  qui  accueille  un 
acteur  à  son  entrée  en  scène  et  l'accompagne 
a  sa  sortie  ;  Recevoir  son  morceau  de  svjcris. 
Les  acteurs  s'abonnent  avec  le  chef  des  cla- 
queurs,  et  l'on  a  cité  une  actrice  qui,  en  dix 
mois,  avait  dépensé  cent  mille  francs  de  mor- 
ceaux de  sucre. 

—  Chim.  Acide  du  sucre.  Ancien  nom  de 
l'acide  oxalique,  qu'on  a  obtenu  pour  la  pre- 
mière fois  en  traitant  le  sucre  par  l'acide  ni- 
trique, il  Sucre  de  glands.  V.  qoercitb.  Il  Su- 
cre inta'verti,  Sucre  de  canne  ou  de  betterave 
dont  le  pouvoir  rotatoire,  qui  est  dextrogyre, 
est  devenu  lévogyre.  Il  Sucre  du  foie,  Sucre 
des  urines,  Sucre  de  diabète,  Gtycose  animale, 
Matière  semblable  au  sucre  de  raisin,  qu'on 
trouve  dans  le  parenchyme  du  "foie  et  dans 
l'urine  des  diabétiques. 

—  Pharm.  Sucre  d'alun,  Mélange  à  parties 
égales  d'alun  et  de  sucre.  Il  Sucre  hëlicië,  Sac- 
charure  d'escargots,  il  Sucre  de  lichen,  Sac- 
charolé  de  lichen,  il  Sucre  mercuriel,  Mélange 
de  sucre  et  de  mercure  éteint.  Il  Sucre  noir, 
Suc  ou  jus  de  réglisse.  Il  Sucre  orangé  purga- 
tif, Mélange  de  jalap,  de  crème  de  tartre  so- 
luble,  d'essence  d'orange  et  de  sucre.  Il  Sucre 
de  plomb  ou  de  Saturne,  Acétate  de  plomb.  |] 
Sucres  tisanes,  Morceaux  de  sucre  imprégnés 
des  principes  actifs  ordinairement  cris  sous 
forme  de  tisane,  et  qu'il  suflit  de  dissoudre 
dans  l'eau  chaude.  Il  Sucre  vermifuge,  Médi- 
cament composé  de  mercure,  d'éthtops  miné- 
ral et  de  sucre,  qu'on  appelle  aussi  mercure 
saccharin. 

—  Bot.  Canne  à  sucre,  Grande  espèce  de 
graminée  dont  on  extrait  du  sucre. 

—  Encycl.  Indust.  et  comm.  Le  sucre  n'a 
commencé  a  être  connu  des  Européens  que 
dans  les  premières  années  du  xmE  siècle.  Les 
compagnons  de  Godefroi  de  Bouillon  à  la 
première  croisade  (1099)  furent  les  premiers 
d'entre  les  Français  à  qui  les  propriétés  de  la 
canne  'a  sucre  furent  révélées,  mais  ils  se  con- 
tentèrent d'en  user  en  Syrie,  sans  songer  à  la 
transplanter  en  Europe.  Ils  la  considérèrent, 
non  sans  raison,  comme  un  de  ces  végétaux 
propres  aux  pays  chauds,  qu'il  est  difficile 
d'acclimater  dans  nos_  régions  plus  froides,  et 
ils  n'en  essayèrent  même  pas  1  acclimatation. 
Cette  plante,  dont  le  suc,  disaient-ils,  était 
plus  doux  que  le  miel,  leur  parut  une  produc- 
tion que  le  ciel  avait  réservée  à  l'Orient,  et 
particulièrement  à  cette  terre  promise  qui 
avait  donné  naissance  à  Jésus-Christ.  Ils 
avaient  vu  les  enfants  du  pays  en  manger  les 
jeunes  pousses,  et  ils  les  imitèrent;  ils  en 
mâchaient  ou  suçaient  les  parties  plus  fermes, 
comme  aiment  à  le  faire  les  jeunes  enfants 
dé1>  nègres  dans  nos  colonies  d'outre-mer. 
Les  guerriers  pèlerins  la  virent  avec  joie  cul- 
tivée dans  plusieurs  provinces  de  la  Syrie,  et 
principalement  dans  le  territoire  de  Tripoli, 
dont  les  habitants  avaient  ou  reçu  de  piusloin 
ou  trouvé  le  secret  d'en  extraire,  en  la  bat- 
tant au  moulin,  la  substance  agréable  et  nour- 
rissante. C'est  ce  qu'Albert  d'Aix,  un  des  plus 
anciens  historiens  des  croisades,  nous  apprend 
dans  son  Ve  livre,  chap.  xxxvn.  Le  même 
Albert  d'Aix  nous  apprend  encore  qu'elle  fut 
d'un  grand  secours  aux  chrétiens  durant  la 
cruelle  famine  qu'ils  souffrirent  aux  sièges  de 
Marra  et  d'Archas. 

La  canne  à  sucre,  aujourd'hui  objet  d'un 
commerce  si  important,  avait  été  jusque-là 
ignorée  en  Occident.  Les  pèlerins  la  firent 
connaître  en  Europe,  mais  on  se  contenta 
longtemps  d'en  parler  comme  de  ces  produc- 
tions particulières  il  l'Orient  que  l'état  des 
relations  commerciales  d'alors  rendait  tros-s 
difficiles  à  se  procurer,  et  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  des  croisades  que  quelques  plants  eii 
furent  transportés  en  Sicile  et  dans  l'Italie 
■méridionale,  où  ils  prirent  assez  bien.  Déjà 
les  Arabes  en  avaient  introduit  la  culture  en 
Espagne,  dans  quelques  parties  de  l'Andalou- 
sie et  du  royaume  de  Grenade;  maison  ne 
l'ycultivaitque  comme  plan teexotique, comme 
le  palmier,  le  figuier  d'Afrique,  etc.;  c'était 
une  plante  plutôt  curieuse  qu'usuelle.  Les 
médecins  arabes,  toutefois,  en  usaient  dans 
le  traitement  des  maladies,  et  elle  était  in- 
scrite dans  leurs  codex  pharmaceutiques  (Ch. 
Romey,  Hist.  d'Espagne).  Le  sucre  n'a  com- 
mence à  être  véritablement  connu  en  Europe, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  plus  de  cent 
trente  ans  après  la  première  croisade,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Frédéric  II  et  vers  1230. 
Des  juifs  du  Maghreb,  qui,  quelque  temps  au- 
paravant s'étaient  établis  en  Sicile,y  avaient 
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obtenu  des  terres  de  cet  empereur,  souve- 
rain alors  de  cette  Ile,  ainsi  que  du  royaume 
de  Naples,  et  ils  y  avaient  particulièrement 
cultivé,  avec  l'indigo,  l'alcliana  et  quelques 
autres  plantes  étrangères,  cette  sorte  de 
canne,  de  laquelle  ils  savaient  tirer  le  su- 
cre. Frédéric  sentit  toute  l'importance  do 
Cette  culture,  et  l'on  conserve  aux  archi- 
ves de  la  Zeccha,  à  Naples  (Register  Fre- 
derici,  fol.  36),  une  lettre  de  lui  au  gou- 
verneur de  Palerme,  dans  laquelle  il  lui  or- 
donne d'en  prendre  un  soin  particulier.  Nous 
donnons  ici  le  texte  même  du  passage  dô 
cette  lettre  relatif  au  sujet  de  cet  article, 
comme  un  très-curieux  spécimen  du  latin  of- 
ficiel de  ce  temps  et  des  préoccupations  éco- 
nomiques des  souverains  au  xme  siècle  : 
»  Significasti  eliam  nobis  per  capitula  ipsa  te 
concessisse  pluribus  de  Judsis  ipsis  'mullas 
terras,  in  quibus  debenl  seminare  alchanam  et 
indicum,  et  alia.  diversa  semina  qux  cresctmi 
in  Garbo,  nec  sunt  in  parlibus  Siçilis  adhuc 
visa  crescere...  Mandamus  quod  des  operam, 
quod  semina  bene  colantur  et  diligenter...  Et 
mittimus  litleras  noslras  Bicardo  Filangerio, 
ut  inveniat  duos  homines,  qui  bene  sciant  fa- 
cerere  zaccarum,  ut  illos  mittatin  Panormum 
pro  zaccaro  faciendo.  Tu  vero  facias  etiani 
quod  doceant  alios,  quo  non  possit  deperire 
ars  talis  in  Panormo  de  Levi.  « 

On  voit  par  cette  pièce  combien  l'empereur 
avait  à  cœur  de  ne  pas  laisser  péricliter  cet 
art  naissant,  producteur  d'une  denrée  qui  de- 
vait devenir  d'un  usage  universel.  Ces  deux 
homines  sachant  faire  le  sucre,  que  Frédé- 
ric II  avait  ordonné  à  Richard  Fiîangieri  de 
chercher  et  que  celui-ci  trouva  et  envoya  à. 
Palerme  pour  y  exercer  leur  art  et  l'appren- 
dre à  d'autres,  ces  deux  juifs  devinrent  pour 
nous  les  premiers  promoteurs  et  exploiteurs 
de  cette  nouvelle  source  de  bien-être  et  de 
richesse.  On  a  vu ,  k  l'article  café,  comment 
cette  plante  fut  apportée  en  Amérique.  La 
canne  à  sucre  y  fut  aussi  importée  de  même. 
Les  Espagnols,  qui  eurent  au  xme,  au  xivo  et 
auxve  siècle  des  relations  tellement  intimes 
avec  la  Sicile,  que  la  maison  d'Aragon  y  de- 
vint souveraine,  y  apprirent  l'art  de  Lévi,  et, 
avec  la  canne  à  sucre,  ils  l'introduisirent,  au 
xvie  siècle,  k  Madère  et  dans  les  colonies 
«l'Amérique,  où  il  a  pris  le  développement  et 
l'importance  que  nous  lui  voyons  aujour- 
d'hui. C'est  ainsi  que  les  deux  plus  notables 
productions  actuelles  du  nouveau  monde  n'en 
sont  point,  comme  le  chocolat,  originaires, 
ce  qui  ne  les  a  point  empêchées  de  laisser 
bien  loin  derrière  elles  le  chocolat  dans  le 
commerce  et  dans  l'industrie  de  cette  partie 
du  globe. 

Au  moyen  âge,  le  sucre  n'était  guère  con- 
sidéré que  comme  un  médicament;  il  se  ven- 
dait à  l'once  chez  les  apothicaires;  mais  par 
suite  du  développement  que  prit,  au  xvo  et  au 
xvio  siècle,  la  culture  de  la  canne  au  Brésil 
et  surtout  dans  les  possessions  françaises  et 
anglaises  de  la  mer  des  Antilles,  ces  colonies 
purent  bientôt  exporter  des  quantités  très-im- 
purtiintes  de  sucre.  En  1745,  cette  exporta- 
tion fut  évaluée  à  125  millions  de  kilogr.  Le 
sucre  colonial  arrivait  à  l'état  brut  sur  les 
marchés  européens,  comme  cela  a  lieu  aujour- 
d'hui encore  ;  il  était  épuré  et  converti  en  su- 
cre blanc,  puis  moulé  en  pains,  dont  la  forme 
n'a  point  varié  depuis,  dans  des  raffineries 
qui,  dès  1050,  existaient  à  Amsterdam,  à  Ham- 
bourg, à  Dresde  et  dans  quelques  autres  villes. 
Au  commencement  du  xvme  siècle,  des  raffi- 
neries furent  établies  en  France  sur  plusieurs 
points  du  territoire;  Rouen  et  Orléans  de- 
vinrent les  principaux  centres  de  cette  in- 
dustrie, qui  ne  prenait  qu'une  extension  fort 
restreinte,  car  en  1812,  époque  où  la  fabri- 
cation du  sucre  de  betterave  commença  à  être 
pratiquée ,  la.  consommation  du  sucre  en 
France  atteignait  à  peine  20  millions  de  kilo- 
grammes. 

La  présence  du  sucre  dans  différentes  ra- 
cines, et  principalement  dans  la  betterave, 
avait  été  démontrée,  vers  1747,  par  Marg- 
gtaf,  célèbre  chimiste  allemand;  mais  cette 
découverte,  restée  à  l'état  d'expérience  de 
laboratoire,  ne  reçut  son  application  pratique 
qu'en  1796  par  Achard,  autre  chimiste,  qui 
établit  la  première  fabrique  de  sucre  de  bet- 
terave îi  Cunern,  en  Silésie.  Le  succès  de 
cette  entreprise  engagea  l'industrie  allemande 
à  monter  aussitôt  plusieurs  usines  du  même 
genre;  quelques  années  après,  deux  fiibri- 
ques  se  montèrent  en  France,  aux  environs 
de  Paris.  Toutefois,  vu  son  prix  de  revient 
trop  élevé,  le  sucre  de  betterave  ne  put  sou- 
tenir la  concurrence  avec  le  sucre  de  canne, 
et  sa  fabrication  subit  un  arrêt  d'une  dizaine 
d'années.  Pendant  le  blocus  continental,  con- 
séquence de  la  guerre  de  la  France  avec 
l'Angleterre,  le  sucre  ayant  atteint  des  prix 
exagérés,  on  reprit  les  essais  de  fabrication 
en  1810,  avec  des  betteraves  récoltées  dans 
les  environs  de  Paris.  Les  résultats  furent 
peu  encourageants  d'abord  ;  le  Sucre  avait 
mauvais  goût  et  revenait  brut  à  1  fr.  80  le 
kilogramme.  Cependant,  en  1811  et  1812,  le 
gouvernement  ayant  mis  à  la  disposition  du 
ministre  de  l'agriculture  100,000  arpents  de 
terre,  l  million  de  francs  et  une  exemption 
de  tous  droits  et  impôts  quelconques  sur  le 
sucre  indigène  pendant  quatre  années,  des 
sucreries  s'élevèrent  dans  presque  toutes  le3 
contrées  de  la  France.  Mais  bientôt,  le  blocus 
continental  ayant  été  levé,  les  sucres  indigè- 
nes ne  purent  supporter  la  concurrence  des 
produits  coloniaux,  et  la  plupart  des  fabri- 
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ques  renoncèrent  à  produire  du  sucre  de  bet- 
terave. Quelques-unes  persistèrent.  Figuier, 
pharmacien  a  Montpellier,  venait  de  décou- 
vrir (1811)  le  pouvoir  décolorant  du  charbon 
d'os  calcinés  en  vase  clos  ;  Benjamin  Delessert 
(1812)  avait  trouvé  un  procédé  pour  rendre 
les  pains  de  sucre  de  betterave  tout  aussi 
beaux  que  ceux  de  sucre  de  canne  ;  Vilmorin 
était  parvenu  a  créer,  par  la  sélection,  une 
sorte  de  betterave  blanche  se  rapprochant 
du  type  de  la  betterave  de  Silésie,  la  plus 
riche  en  sucre  ;  le  nombre  des  fabriques  s'aug- 
menta peu  à  peu. 

En  1829,  cent  fabriques  fonctionnaient  déjà 
en  France,  petites  fabriques,  il  est  vrai,  car 
leur  production  n'atteignait  pas  5  raillions  de 
kilogrammes  de  sucre;  mais,  en  1832,  lapro- 
duction  avait  plus  que  doublé  et,  en  1836, 
elle  se  trouvait  décuplée.  A  cette  époque,  la 
France  tenait  le  premier  rang  dans  l'art  d'ex- 
traire le  sucre  de  la  betterave.  L'Allemagne, 
où  cette  industrie  avait  pris  naissance,  était 
restée  stationnaire,  et  ce  n'est  que  de  1832  il 
1836  que  l'on  s'y  mit  à  appliquer  les  nouveaux 
procédés  de  la  fabrication  française. 

En  1837,on  comptait  en  France  436  usines. 
La  loi  du  18  juillet  1837,  en  frappant  lo  sucre 
brut  indigène  d'un  impôt  do  15  francs  par 
100  kilogrammes,  fit  disparaître  166  fabri- 
ques, et  la  production  tomba  aussitôt  au- 
dessous  de  la  moitié  de  ce  qu'elle  était  pré- 
cédemment. Le  Nord  seul,  pays  d'une  culture 
intensive  et  produisant  à  bon  marché  le  com- 
bustible et  la  main-d'œuvre,  put  supporter  ce 
lourd  impôt,  si  léger  cependant  si  on  1g  com- 
pare à  celui  de  1874,  qui  est  de  73  francs. 

Peu  à  peu  cependant,  par  le  perfectionne- 
ment des  machines  servant  à  l'extraction  du 
jus,  par  un  meilleur  emploi  de  la  vapeur,  par 
l'abaissement  du  prix  de  transport,  consé- 
quence de  l'établissement  de  canaux  et  de 
nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer,  la  su- 
crerie indigène  put  regagner  le  terrain  perdu. 
Il  y  eut  plus  encore  :  malgré  l'accroissement 
continuel  des  impôts  sur  le  sucre,  car  nos  lé- 
gislateurs semblent  le  considérer  comme  la 
iniitière  imposable  par  excellence,  la  produc- 
tion reprit  bientôt  son  mouvement  ascension- 
nel. Ainsi,  en  i850,  elle  dépassait  61  millions, 
et,  en  1858,  123  millions  de  kilogrammes. 

Voici,  d'ailleurs,  un  tableau  de  la  produc- 
tion du  sucre  indigène  d'après  l'Annuaire  du 
commerce  et  de  l'industrie  du  sucre ,  par 
M.  Ch.  Bivort. 


ANNÉES. 

tfOMBRB  D'USINES. 

QUANTITÉ  DE  TONNES 
UE  1,000  KILOGR. 

1826 

» 

1,500 

1827 

0 

2,200 

1828 

ï 

2,685 

1829 

100 

4,380 

1830 

» 

7,000 

1831 

» 

9,000 

1832 

A 

12,000 

1833 

• 

20,000 

1834 

0 

30,000 

1835 

1 

40,000 

1836 

436 

49,000 

1837 

V 

49,200 

1838 

270 

39,200 

1830 

a 

22,750 

1840 

B 

27,000 

1866 

441 

274,000 

1867 

■ 

217,000 

18CS 

456 

235,000 

1869 

4G5 

243,000 

1870 

478 

305,700 

1871 

493 

307,800 

1872 

519 

375,400 

1873 

540 

415,600 

Ainsi,  l'importance  relative  des  usines  s'est 
accrue  en  même  temps  que  leur  nombre;  la 
travail  aussi  est  fait  d'une  façon  plus  écono- 
mique, et,  malgré  les  entraves  apportées  par 
une  législation  vicieuse  et  peu  favorable  à  la 

Eerfeution  des  produits,  le  progrès  dans  la  fa- 
rication  est  réel  et  incessant.  Il  est  arrivé  à 
ce  point  que,  malgré  l'impôt  plus  que  doublé 
depuis  trente  ans  (de  0  fr.  33  à  0  fr.  73  par 
kilogr.),  le  .sucre  en  pain  est  aujourd'hui  meil- 
leur marché  qu'à,  cette  époque.  L'extension 
de  la  culture  de  la  betterave  finira  vraisembla- 
blement par  éloigner  de  nos  marchés  les  su- 
cres coloniaux  et  étrangers,  ou  les  restrein- 
dra aux  besoins  de  quelques  industries,  telles 
nue  la  chocolaterie  et  la  confiserie,  qui  pré- 
fèrent le  sucre  de  canne  pour  certains  de  leurs 
produits.  Pour  donner  un  exemple  de  cette 
préférence,  nous  dirons  que  les  sirops  fuits 
avec  du  sucre  de  betterave  n'ont  pu  jusqu'à 
présent  servir  aux  limonades  gazeuses  :  ils 
«  tournent,  »  c'est-à-dire  se  décomposent  au 
bout  de  quelques  jours,  inconvénient  qui  ne 
se  produit  jamais'avec  le  sucre  de  canne.  On 
n'a  pas  encore  expliqué  ce  phénomène. 

Cinq  départements  de  la  région  nord  four- 
nissent aujourd'hui  les  —  de  la  production 
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totale  de  la  France  en  sucre  brut  de  bette- 
rave. 

Tonnes. 

Le  Nord  produit 120.000 

L'Aisne 87,000 

Le  Pas-de-Calais 60,000 

La  Somme 45,000 

L'Oise 31,000 

Les  Ardennes,  la  Marne,  Seine-et-Marne, 
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Seine-et-Oise,  l'Eure  produisent  de  5,000  à 
11,000  tonnes;  la  Seine-  Inférieure,  les  Vos- 
ges, la  Côte -d'Or,  la  Loiret,  Saône-et- 
Loire,  !e  Puy-de-Dôme,  de  1,500  à  5,000  ton- 
nes; l'Eure-et-Loir,  l'Aube,  l'Yonne,  la 
Haute-Marne,  la  Haute-Saône,  le  Doubs,  la 
Nièvre,  le  Cher,  de  200  à  700  tonnes. 

Dans  la  première  moitié  du  xviue  siècle,  le 
sucre  français  primait  sur  tous  les  marchés 
du  monde  les  sucres  étrangers.  Il  est  vrai 
qu'à  cette  époque  les  colonies  françaises 
étaient  dans  toute  leur  splendeur  et  que  l'on 
y  comprenait  l'île  de  Saint-Domingue. 

Voici  quelles  étaient  les  importations  en 
France  pendant  l'année  1788  : 

Tonnes. 

Saint-Domingue 71,750 

La  Martinique 13,800 

La  Guadeloupe 7,600 

Tubago 1,000 

La  Guyane 1,000 

Total 03,150 

Nos  exportations  alors  étaient  de  66,500  ton- 
nes. 

Les  arrivages  des  colonies  françaises  su- 
birent, dans  la  suite,  des  variations  extrêmes 
et  descendirent  en  1816  jusqu'à  17,000  tonnes. 
Us  furent  : 

Tonnes. 

De  1826  à  1830,  de 75,500 

1831  à  1835 81,500 

1836  à  1840 79,200 

1858 110,000 

1868 48,000 

1869 42,000 

1870 99,000 

ÏS7I 75,800 

1872 88,600 

1873 87,000 

Les  variations  que  l'on  remarque  dans  la 
période  de  ces  dernières  années  proviennent 
un  peu  des  dégâts  occasionnés  par  les  oura- 
gans, et  beaucoup   des  difficultés  de  toutes 


SUCR 

sortes  suscitées  par  le  régime  vexatoire  d'ad- 
ministration qui  règne  dans  nos  colonies. 

Les  importations  de  sucre  brut  de  pays 
étrangers,  autres  que  nos  colonies,  ont  une 
importance  réelle. 

•    1868.         1873. 

Tonnes.  Tonnes. 

Belgique 22,325     31,637 

Cuba 70,529     22,242 

Maurice 4,264     13,847 

Autres  pays 23,351     22,319 

La  diminution  énorme  des  arrivages  de 
Cuba  s'explique  par  l'état  de  révolution  de 
cette  contrée,  qui  veut  conquérir  son  auto- 
nomie. 

L'exportation  des  sacres  bruts  présente  des 
variations  assez  remarquables.  Nous  ne  ci- 
tons que  cette  courte  période  : 

Tonnes. 

1868 28,000 

1869 26,000 

1870 78,000 

1S71 109,000 

1872 96,000 

1873 68,000 

L'exportation  des  sucres  raffinés  français 
suit  une  marche  toujours  ascendante.  Elle  a 
doublé  de  1868  à  1874.  L'Angleterre  est  le 
principal  débouché  du  marché  parisien.  Les 
expéditions  de  1S73  pour  l'Angleterre  sont  de 
plus  du  quart  de  la  production  totale  de  la 
France,  et  elles  n'entrent  que  pour  un  hui- 
tième dans  la  consommation  totale  de  ce 
pays. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  tableau  offi- 
ciel de  l'exportation  des  sucres  raffinés  pour 
la  période  1868-1873.  On  y  remarquera  l'aug- 
mentation qui  existe  pour  «  autres  pays  •  et 
qui  s'applique  en  grande  partie  à  l'Àlsace- 
Lorraine.  Mais  l'administration  continue  à  ne 
pas  vouloir  indiquer  ni  préciser  le  détail  de 
ces  quantités  qui,  pourtant,  en  vaudraient 
bien  la  peine. 


suças  RAFFINÉ. 


Angleterre 

Belgique 

Russie 

Suède 

Autriche 

Italie 

Suisse 

Grèce 

Turquie 

Egypte 

Etats  Batbaresques. 

Uruguay 

Rio  de  la  Plata.  . ,. 

Chili 

Algérie 

Autres  pays 


Total  de  tonnes.  .  . 


1873 


tonnes. 

54,310 

2,285 

2,841 

4,353 

219 

12,915 

11,789 
3,176 

15,011 
3,047 
2,082 
2,081 
4,294 
5,380 
7,324 

22,078 

153,185 


1872 


tonnes. 

43,354 

4,534 

3,454 

3,556 

987 

13,570 

10,373 
2,659 

13,488 
2,454 
1,374 
2,183 
4,800 
5,498 
6,475 

22,426 


141,185 


1871 


tonnes. 

23,632 
4,922 
2,347 
1,262 
313 
7,963 
4,713 
1,981 
9,298 
1,963 
1,042 
1,273 
2,478 
3,961 
6,003 

14,313 


86,664 


1870 


tonnes. 

30,166 

3,186 

1,886 

685 

62 

10,733 
7,575 
2,888 

12,762 
2,359 
1,011 
1,150 
2,6G5 
6,252 
6,925 
8,971 


99,276 


1869 


tonnes. 

24,815 

1,554 

1,757 

020 

1,459 

13,399 
9,091 
3,474 

17,467 
3,061 
1,479 
1,409 
2,751 
4,879 
6,401 
5,732 


99,348 


tonnes. 

17,580 

670 

1,664 

1,021 

1,465 

12,684 

10,672 
1,674 

14,660 
2,664 
940 
824 
1,794 
3,270 
6,382 
6,228 


84,092 


La  consommation  du  sucre  en  France  était  : 

Tonnes. 

De  1826  à  1830,  de  65,00C 

Elle  montait  en  1835  à  106,000 

—  1840  ■-  112,000 

—  1864  —  212,000 

—  1865  —  259,000 

—  1866  —  "  283,000 

—  1869  —  310,000 

—  1870  —  318,000 
Elledescendaiteni87l  —  266,000 

—  1872  —  218,000 
Puis  remontait  en  1873  —  285,000 

D'après  le  tableau  général  du  commerce,  la 
consommation  en  France  était,  par  tête  : 

Kilogr. 
De  1812  à  1816,  de  .  .  .  0,500 
En  1830 1,500 

—  1840.    : 3,000 

—  1869 8,000 

La  consommation  du  sucre  dans  la  Grande- 
Bretagne,  relevée  par  périodes  de  -cinq  an- 
nées, donne  la  progression  suivante  : 

Kilogr.  par 

tète. 

1840 8,000 

1845 10,000 

f               1850 12,500 

1855 15,000 

1800 17,000 

1865 20,500 

1870 24,000 

1875 20,000 

La  raison  de  cette  augmentation  est  que 
les  droits  vont  en  diminuant  tous  les  ans, 
tandis  que,  on  Fiance,  la  progression  conti- 
nue des  impôts,  jointe  aux  nombreux  défauts 
de  la  répartition  et  de  la  perception,  empê- 
che la  consommation  de  suivre  le  progrès  de 
la  production  indigène. 

Le  prix  du  sucre,  en  France,  est  sensible- 
ment le  même  que  nous  le  relevons  de  1826  à 
1830;  il  était  alors  à  1  fr.  45,  il  est  encore 
aujourd'hui  à  1  fr.  45  le  kilogramme,  malgré 
le  droit  de  o  fr.  73  le  kilogramme  qui  frappe 
cette  denrée  de  première  nécessité. 

Dans    cet  intervalle  d'un  demi-siècle,  le 


cours  a   subi  des   variations   assez   impor- 
tantes : 

En  1836,  il  était  à  1  fr.  30  ;  en  1839,  à 
1  fr.  10;  de  1845  à  1850,  à  1  fr.  55;  en  1874, 
à  1  fr.  50,  et  en  1875  à  1  fr.  45,  le  sucre  raf- 
finé. 

Jusqu'en  1868,  on  cotait  les  sucres  bruts  en 
vingt  classes,  suivant  la  couleur;  il  était  en- 
tendu que,  du  plus  brun  au  plus  blanc,  la  qua- 
lité allait  en  progressant,  et  que  le  rende- 
ment en  sucre  raffiné  suivait  la  même  pro- 
portion; car  divers  types  rendent,  en  etfet, 
de  67  à  94  pour  100,  et  la  moyenne  est  éva- 
luée à  75  pour  100.  Depuis,  cette  classifica- 
tion a  été  abandonnée,  et  la  cote  est  établie 
d'après  l'analyse  saccharimétrique. 

La  betterave  donne  de  5  à  6  pour  100  de 
sucre  brut;  la  canne  rend  de  20  à  21  pour 
100.  En  moyenne,  le  sucre  brut  produit 
75  pour  100  de  sucre  raffiné. 

Voici  les  résultats  de  la  campagne  de  1873  : 

Terres  à  betterave  :  180,000  hectares. 

Betteraves  travaillées  :  6  millions.de  tonnes. 

Nombre  de  fabriques  :  540,  dans  22  dépar- 
tements. 

Tonnes. 
Production  de  sucre  brut.  .  400,000 

Mélasses 266,000 

Pulpes 1,500,000 

Résidus  engrais  :  650,000  mètres  cubes. 

Prix  du  sucre  brut  :  0  fr.  60  le  kilogramme, 
défalcation  faite  de  l'impôt. 

Raffineries  :  45,  dans  il  départements. 

Production  de  sucre  en  pains  :  300,000  ton- 
nes. 

Prix,  droits  compris:  l  fr.  50  le  kilogramme. 

Les  mélasses  des  fabriques  et  des  raffine- 
ries ont  produit  près  de  30  millions  de  francs. 

Le  premier  impôt  qui  ait  été  mis  sur  les 
sucres  de  betterave  remonte  à  trente  -  huit 
années;  depuis  il  a  doublé,  triplé,  quadruplé, 
quintuplé,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  rendre 
compte  par  la  liste  suivante  : 

Par 

100  kilogr. 

Francs. 

Loi  du  18  juillet  1837 16,50 

—  3   —   1840 27,50 

—  2   —   Ï843 30,25 

Ordonnance  de    1844.  33    » 
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Ordonnance  du  1845 38,50 

—  1846 44     • 

—  1847 49,50 

Loi  du  13  juin  1851 52,25 

—  15  juillet   1855 57,60 

—  23  mars  1860 30    » 

—  2  juillet  1862 42     » 

—  7  mai  1864 44    » 

—  8  juillet  1871 57,20 

—  22  janvier  1872. 66    » 

—  30  décembre  1873 68,04 

Législation  actuelle  (1S74-1875)  .  73,32 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  un  petit 

tableau  comparatif  de  l'impôt  en  France  et  à 
l'étranger  : 

Sucre  Sucre 

Droit  par  100  kilogr.           brut.  raffiné. 

fr.  fr. 

France 68,04  73,32 

Hollande 53,68  57,10 

Belgique 48,07  51,13 

Angleterre 7,07  7,48 

—  Fabrication  du  sucre.  Nous  allons  d'a- 
bord exposer  les  procédés  suivis  dans  la  fa- 
brication de  notre  sucre  indigène.  L'extrac- 
tion de  la  matière  sucrée  des  betteraves  et 
la  conversion  de  cette  dernière  en  sucre  en 
pains,  tels  qu'on  les  livre  au  commerce,  for- 
ment l'objet  d'une  foule  d'opérations,  que 
nous  allons  décrire  dans  leur  ordre  succes- 
sif. On  peut  les  diviser  en  deux  séries  :  le 
traitement  de  la  betterave,  qui  comprend 
le  lavage,  le  ràpage  et  le  pressage;  le  trai- 
tement du  jus,  qui  comprend  la  défécation, 
les  filtrations,  l'évaporation,  la  cuite,  la  cris- 
tallisation, l'empli  et  les  opérations  complé- 
mentaires. 

Les  betteraves  étêtées,  telles  qu'elles  arri- 
vent des  champs  dans  l'usine,  sont  soumises 
à  un  nettoyage  à  l'aide  d'un  laveur  mécani- 
que composé  d'un  grand  cylindre  creux  et  à 
jour,  formé  de  douves  distancées  de  0m,03 
il  0m,04.  Ce  cylindre,  monté  sur  un  axe  en 
fer  légèrement  incliné,  se  meut  dans  une 
caisse  remplie  d'eau.  Les  betteraves  qui  sont 
introduites  dans  cet  appareil  peuvent,  en  se. 
lavant  par  le  mouvement  de  rotation,  sortir 
à  l'extrémité  opposée,  d'où  elles  tombent  sur 
le  plan  incliné  qui  les  amène  directement 
aux  râpes.  La  vitesse  des  cylindres  laveurs 
n'est  pas  de  plus  de  vingt-six  à  vingt-huit 
révolutions  par  minute.  Le  ràpage  a  pour 
but  de  déchirer  le  tissu  cellulaire  qui  con- 
tient le  suc  liquide  ;  il  s'effectue  dans  un 
appareil  composé  d'un  tambour  à  lames  den- 
tées qui  divise  les  racines  en  parties  aussi 
menues  que  possible ,  afin  d'augmenter  lo 
rendement.  La  vitesse  de  ces  tambours  de  rà- 
page s'élève  à  peu  près  à  six  cents  tours  par 
minute.  Comme  il  faut  opérer  rapidement  et 
obtenir  des  pulpes  très-fines,  les  lames  sont 
taillées  à  denture  très-serrée  et  peu  pro- 
fonde, et  on  les  met  très-rapprochèes  et  peu 
saillantes  sur  la  circonférence  du  tambour. 
Le  filet  d'eau  que  l'on  amène  sans  cesse  sur 
celui-ci  pendant  la  rotation  nettoie  la  den- 
ture et,  extrayant  une  partie  du  sucre  par 
endosmose,  rend  le  jus  plus  riche  et  plus 
abondant.  A  mesure  que  la  betterave  se 
trouve  réduite  en  pulpe  par  le  ràpage,  elle 
est  ramassée  à  la  pelle  et  immédiatement 
mise  dans  des  sacs  en  toile,  et  préféruble- 
ment  en  laine,  pour  être  soumise  à  l'action 
des  presses,  dont  les  unes,  à  vis,  sont  desti- 
nées à  effectuer  une  première  pression  en 
opérant  très-rapidement;  les  autres  sont  des 
presses  hydrauliques,  dont  l'action  "est  très- 
énergique  et  permet  d'extraire  la  plus  grande 
quantité  de  jus.  Pour  l'opération  du  pres- 
sage, les  sacs  de  pulpe  sont  empilés  succes- 
sivement sur  la  table  de  chaque  presse  à  vis 
et  séparés  par  des  claies  ou  des  plaques  per- 
cées d'un  grand  nombre  de  trous,  .et  l'on 
opère  une  première  pression  qui  permet  d'ex- 
traire déjà  38  à  40  pour  100  de  jus.  Après 
cette  opération  préliminaire,  les  sacs  de  pulpe 
sont  portés  sous  les  presses  hydrauliques,  où 
ils  reçoivent  une  pression  beaucoup  plus  éner- 
gique, mais  en  même  temps  beaucoup  plu? 
lente  ;  car  si  on  comprimait  trop  fortement 
avec  trop  de  rapidité,  on  courrait  le  risque 
de  déchirer  les  tissus,  en  ne  laissant  pas  au 
jus  le  temps  de  s'écouler  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  est  mis  en  liberté.  Après  dix  à  douze 
minutes  d'une  pression  continue,  qui  peut 
s'élever  à  plus  de  200  atmosphères,  on  des- 
serre la  presse  pour  enlever  les  sacs  et  les 
changer  de  position,  en  les  réunissant  deux 
par  deux  entre  les  claies,  afin  de  soumettre 
de  nouveau  la  pulpe  à  une  nouvelle  pres- 
sion, qui  est  quelquefois  plus  énergique  que  la 
précédente,  ce  qui  permet  d'extraire  définiti- 
vement de  la  betterave  à  peu  près  80  pour  100 
de  jus.  Des  rigoles,  ménagées  sur  le  pour- 
tour des  plateaux  des  presses,  donnent  écou- 
lement au  liquide,  qui  va  se  rendre  dans  de 
grands  conduits  ou  canaux ,  dans  lesquels  so 
recueillent  tous  les  jus  provenant  des  diffé- 
rentes presses. 

Le  jus  des  betteraves,  à  l'état  où  il  sort 
des  presses,  a  une  teinte  légèrement  lai- 
teuse, tirant  sur  le  blanc  jaunâtre,  quelque- 
fois sur  le  blanc  verdâtre,  d'autres  fois  sur 
le  blanc  rosé,  selon  la  couleur  des  racines 
employées  et  leur  degré  de  maturité.  Quand 
il  est  exposé  à  l'air,  il  se  colore  en  violet 
clair,  puis  cette  teinte  devient  plus  foncée 
et  tourne  ensuite  au  brun  sale,  et,  si  on  l'a- 
bandonne plusieurs  heures  en  vases  cou- 
verts, il  finit  par  acquérir  une  consistance 
glaireuse  et  filante.  Ce  jus  entre  prompte- 
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ment  en  décomposition,  surtout  à  la  tempé- 
rature de  15°  à  18°  centigrades. 

La  première  opération  chimique  qui  suit 
l'extraction  des  jus  est  la  défécation;  elle  a 
pour  but  de  dépouiller  ceux-ci  des  substances 
solides  qu'ils  ont  entraînées  mécaniquement 
et  de  quelques  matières  solubles  étrangères 
au  sucre,  qui  le  disposent  a  l'altération.  Cette 
défécation  s'opère  dans  des  chaudières  spé- 
ciales ;  le  jus  y  est  amené  par  un  monte-jus 
fonctionnant  par  la  vapeur  et  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'un  vase  en  fonte   ou  en  tôle, 
communiquant  par  sa  partie  inférieure  avec 
le  réservoir  des  jus  pressés  et  par  sa  partie 
latérale   avec    la   vapeur   des    générateurs. 
Pour  élever  les  jus  dans  les  chaudières  de 
défécation,  on  fait  arriver  un  filet  de  vapeur, 
qui  se  condense   presque   aussitôt   dans   le 
monte-jus  et  qui  y  établit  un  vide  suffisant 
pour  aspirer  les  jus  contenus  dans  le  réser- 
voir inférieur;  une  nouvelle  introduction  de 
vapeur  pusse  alors  sur  ces  jus  et  les  fait 
monter  et  déverser  dans  les  chaudières  4e 
défécation.  Ces  dernières  se  composent  d'une 
partie  cylindrique  en  cuivre  rouge,  dont  le 
fond   a   la   forme   d'une   coupole  ;   ce   vase 
forme  la  chaudière   proprement  dite,  où  se 
rendent  les  jus  a  déféquer;  il  est  muni  d'un 
double  fond  chauffé  par  la  vapeur,  qui  doit 
porter   rapidement    la    température    à   75°. 
C'est  à  l'aide  de  la  chaux  que  l'on  obtient  le 
résultat  chimique  de  la  défécation.  La  quan- 
tité de  chaux  nécessaire  varie  suivant  la  na- 
ture des  betteraves  et  l'époque  de  la  fabri- 
cation. Dans  les  premiers  moments,  on  em- 
ploie 3  kilogrammes  de  chaux  environ  pour 
1,000  litres  de  jus;  mais,  pendant  la  durée 
et  la  fin  de  la  campagne,  cette  quantité  peut 
s'élever  à  6,  8  et  même  10  pour  100,  les  alté- 
rations de  la  betterave  ayant  augmenté  la 
proportion  des  acides  libres.  Avant  de  pro- 
céder à  la  défécation,  on  hydrate  complète- 
ment la  chaux  en   versant  dessus  dix   fois 
environ    son   poids  d'eau  chaude   ou   même 
bouillante.  Au  moment  où   la  température 
atteint  75° ,  on  ajoute  ce  lait  de  chaux  en 
Agitant  vivement,  afin   de   le  bien  répartir 
dans  tout  le  liquide;. on  laisse  arriver  jusqu'à 
J'ébullition,  et,  au  premier  signe  de  bouillon- 
nement, on  arrête  le  chauffage  pour  éviter 
que  le  liquide  ne  reste  trouble.  La  défécation 
est  bonne  quand  le  liquide  est  limpide  et  of- 
fre des  flocons  bien  détachés,  quand  les  écu- 
mes sont  fermes,  d'un  brun  verdâtre,  qu'elles 
se  détachent  au  bord  de  la  chaudière,  se  fen- 
dillent au  moment  où  le  bouillon  apparaît  et 
qu'une  odeur  ammoniacale  domine  dans  la 
vapeur.  De  la  défécation  dépend  la  qualité 
du  sucre;  plus  on  apporte  de  soins  dans  cette 
opération,  moins  on  a  de  peine  à  le  'purifier, 
moins  la  mélasse  est  abondante.  Les  écumes 
et  les  dépôts  soutirés,  après  la  défécation, 
sont  réunis  dans  des  sacs  en  toile  pelucheuse 
de  coton,   puis  graduellement   pressés,  afin 
d'en  extruire  le  plus  possible  du  jus  liquide 
et  de  réserver  pour  l'engrais  des  terres  le 
marc  calcaire  pressé,  qui  contient  et  les  ma- 
tières albuininoïdes  combinées  à  la  chaux, 
et  les  substances    minérales  ou   organiques 
insolubles  en  suspension  dans  le  jus  primiti- 
vement trouble.  Le  jus  limpide  provenant  du 
soutirage  des  chaudières  à  déféquer  s'écoule 
directement   dans   des   chaudières   dites   de 
carbonisation,  où  il  arrive  très-chaud  et  peut 
d'ailleurs  être  réchauffé,  sans  que  sa  tempé- 
rature soit  portée  jusqu'à  100»,  à  l'aide  du 
double  fond  à  circulation  de  vapeur  dont  ces 
dernières  sont  munies.  On  ajoute   dans  ce 
liquide  clair  un  centième  de  chaux,  et,  dès 
que  le  mélange  est  opéré,  on  commence  l'o- 
pération qui  a  pour  objet  lu  séparation  de  la 
chaux  en  faisant  affluer  dans  le  liquide  un 
courant  d'acide  carbonique  gazeux.  Ce  gaz, 
traversant  ainsi  un  jus  qui  contient  quelques 
millièmes  de  chaux    dissoute,  détermine  la 
précipitation  du  carbonate  chargé  de  matiè- 
res colorées.  A  mesure  que  cette  précipita- 
tion a  lieu,  on  fait  écouler  du  lait  de  chaux 
semblable  au  premier  en  un  filet  continu;  la 
chaux  se  trouve  ainsi  successivement  et  al- 
ternativement dissoute  dans  le  jus,  puis  pré- 
cipitée par  l'acide  carbonique,  épuisant  par 
degrés  le  liquide  des  substances  étrangères 
colorées  ,   de  telle   sorte  que  les  dernières 
parties  du  précipité  calcaire  sont  bien  moins 
brunes  que  les  premières.  On  arrête  l'intro- 
duction de  l'acide  carbonique  lorsque  le  jus 
contient   encore   un  ou  deux  millièmes   de 
chaux  dissoute.  Ce  terme  de  la  carbonatation 
peut  se  reconnaître  au  rapide  éclaircissement 
d'un  échantillon  du  jus,  qu'on  laisse  reposer 
un  instant.  Des  que  le  jus  est  carbonate  au 
point  convenable,  on  le  fait  écoujer  dans  des 
bassins,  où  on  laisse  déposer  rapidement  le 
carbonate  de  chaux  qu'il  tenait  en  suspen- 
sion. Au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  le 
jus  étant  éclairci,  on  procède  à  la  deuxième 
carbonatation  :  à  cet  effet,  on  le  décante  dans 
de  nouvelles  chaudières  semblables  aux  pré- 
cédentes; on  y  dirige  alors  un  courant  d'acide 
carbonique,  de  façon  a  précipiter  au  moins 
en  partie  la  chaux  restée  en  solution  ;  on  y 
ajoute  alors  un  millième  de  chaux.  ;  celto-ci, 
dissoute  à  l'instant,  est  bientôt  précipitée  a 
l'état  de  carbonate  par  l'acide   carbonique, 
qui  cette  fois  doit  être  injecté  en  excès.  Aus- 
sitôt que   cette  dernière  carbonatation   est 
achevée,  on  porte  à  J'ébullition,  afin  de  chus- 
Ber  l'excès  d'acide  carbonique,  et  on  verse 
tout  le  liquide  dans  les  bacs  à  repos.  Au  bout 
de  vingt  à  trente  minutes,  le  dépôt  étant  com- 
plètement effectué,  ou  fait  écouler  le  liquide 
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clair  sur  des  filtres  chargés  de  noir  animal 
en  grain,  neuf  ou  révivifié.  Cette  opération 
du  filtrage  enlève  une  partie  de  l'excès  de 
chaux  et  décolore  un  peu  les  jus.  Les  filtres 
les  plus  ordinairement  employés  sont  cy- 
lindriques et  peuvent  contenir  de  3,000  à 
4,000  kilogrammes  de  noir;  ils  sont  en  tôle 
et  munis  d'un  double  fond.  Pour  que  la 
filtration  soit  régulière  et  afin  d'éviter  les 
fausses  voies,  on  maintient  la  superficie  du 
noir  constamment  couverte  d'une  couche  de 
liquide.  Les  jus  filtrés,  reçus  d'abord  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  sortent  des  filtres  dans  un 
bac,  sont  élevés  de  celui-ci  par  un  autre 
monte-jus  dans  un  réservoir,  où  les  sirops 
sont  rechauffés  à  25",  et  qui  est  destiné  à 
alimenter  la  chaudière  d'év'aporation ,  que 
l'on  établit  aujourd'hui  à  triple  effet.  Cette 
opération  a  pour  but,  tout  en  concentrant  le 
sirop,  de  précipiter  les  sels  solubles  qui  ont 
échappé  à  la  première  filtration.  Lorsque 
l'évaporation  est  arrivée  au  point  convena- 
ble, point  que  détermine  un  aréomètre,  le  sirop 
est  soumis  à  une  seconde  filtration,  qui  sépare 
la  chaux  précipitée  par  l'évaporation  et  déco- 
lore le  sirop,  que  cette  opération  continue  à 
colorer,  ce  qui  a  fait  donner  aux  produits 
obtenus  le  nom  de  clairce.  Cette  seconde  fil- 
tration s'opère  sur  les  mêmes  filtres  que  la 
première,  et  le  sirop  qu'elle  fournit  est  clair, 
limpide  et  prêt  à  éprouver  la  cuisson  ainsi 
qu'a  donner  des  cristaux  d'une  belle  nuance. 
A  ce  filtrage  succède  l'opération  de  la  cuite, 
qui  a  lieu  dans  des  chaudières  dites  à  cuire 
dans  le  vide  et  fonctionnant  sous  une  pres- 
sion réduite  à  environ  1/ 10  d'atmosphère. 
On  distingue  la  cuite  ordinaire,  qui  se  fuit  en 
vidant  la  chaudière  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
est  arrivée  au  terme  convenable,  et  la  cuite 
en  grains,  qui  s'opère  en  effectuant  une  pre- 
mière cuisson  jusqu'à  la  consistance  de  la 
juite  ordinaire;  au  lieu  de  vider  le  produit 
de  cette  première  opération,  on  continue  à 
charger  la  chaudière  par  l'introduction  suc- 
cessive de  petites  quantités  do  sirop.  Celles- 
ci,  par  leur  différence  de  température,  déter- 
minent dans  la  chaudière  même  une  cristal- 
lisation des  sirops  précédemment  amenés  au 
point  de  cuisson;  puis,  par  leur  concentra- 
tion, ils  viennent  grossir  le  grain  déjà  formé. 
La  grosseur  du  grain  devient  d'autant  plus 
forte  que  l'on  multiplie  davantage  les  sur- 
charges et  que  l'on  prolonge  l'opération. 
Lorsque  la  dernière  charge,  qui  fait  emplir 
la  chaudière  aux  trois  quarts  de  sa  capacité 
toule,  est  convenablement  évaporée,  on 
donne  issue  au  mélange  demi-fluide  du  sirop 
et  des  cristaux  grenus.  La  cristallisation  s'a- 
chève en  quelques  heures  dans  des  vases 
entre  lesquels  on  répartit  la  charge  totale. 
Ce  nouveau  système  de  cuite,  qui  ne  date  que 
de  l'année  1860,  fournit,  au  sortir  de  la  chau- 
dière, des  sucres  en  gros  cristaux,  qui  n'ont 
besoin  que  d'un  turbinnge  léger  pour  être 
débarrassés  de  leurs  sirops  et  pour  être  livrés 
à  la  consommation.  Ce  procédé  procure  un 
pendeinent  plus  considérable  en  sucre  cristal- 
lisé que  la  cuite  ordinaire  en  filet,  et  en  qua- 
lité beaucoup  mieux  appréciée  dans  lo  com- 
merce. 

Après  la  cuite,  on  procède  à  l'égouttage  et 
au  clairçage  forcé,  qui  consistent  à  séparer 
des  cristaux  le  sirop  interposé.  Cette  opéra- 
tion s'exécute  aujourd'hui  en  quelques  in- 
stants dans  les  tambours  rotatifs  de  turbines 
centrifuges  ayant  une  vitesse  de  douze  cents 
tours  par  minute.  Ces  appareils  lancent  le  li- 
quide sirupeux  au  travers  d'un  tissu  métalli- 
que, qui  lui-même  retient  les  cristaux;  un  ou 
deux  clairçages,  puis  une  injection  de  va- 
peur suruhautiée  dans  le  même  vase,  sans  in- 
terrompre son  mouvement  rapide,  suffisent 
pour  débarrasser  les  cristaux  de  tout  liquide 
coloré  adhérant  à  leur  superficie;  enfin  la 
Jessiccation  dans  un  courant  d'air  forcé 
amène  le  sucre  cristallin  à  un  état  de  blan- 
cheur et  de  pureté  qui  permet  de  le  livrer 
à  la  consommation .  Dans  la  plupart  des 
sucreries  de  betteraves,  où  l'on  emploie  la 
cuite  ordinaire,  la  cristallisation  s'opère  dans 
une  pièce  spéciale  de  l'usine,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  d'empli.  C'est  dans  ce  lieu  que 
l'on  remplit  les  formes.  A  mesure  que  les  cui- 
tes arrivent  dans  les  refroulisseurs,  on  les  agile 
avec  une  grande  spatule  pour  bien  les  mélan- 
goi  et,  par  ce  moyen, corriger  les  cuites  fai- 
bles par  celles  qui  sont  plus  fortes,  et  récipro- 
quement. Aussitôt  qu'il  y  a  formation  du  grain, 
on  commence  l'opération  de  l'empli,  qui  con- 
siste à  porter  le  sirop  dans  de  grandes  formes 
de  terre  cuite,  de  tôle  galvanisée  ou  de  cui- 
vre étamé  ou  peint,  posées  sur  leur  pointe 
et  percées  à  leur  partie  inférieure  d'un  trou 
que  l'on  bouche  avec  un  tampon  de  linge 
mouillé.  On  engage  la  pointe  des  formes  dans 
de  larges  bancs,  uu- dessous  desquels  se 
trouve  une  gouttière  eu  zinc  qui  conduit 
toutes  les  mélasses  provenant  de  l'égouttage 
dans  des  réservoirs  où  on  les  reprend  chaque 
jour  pour  les  recuire  et  obtenir,  par  une  con- 
centration un  peu  plus  forte  que  la  première 
fois,  ce  que  l'on  nomme  du  sucre  de  second  jet. 
Le  clairçage,  qui  est  la  dernière  opération 
de  la  fabrication,  a  pour  but  de  débarrasser 
le  sucre  de  la  mélasse  interposée  dans  les 
cristaux,  en  la  déplaçant  par  une  solution  sa- 
turée de  sucre  incristallisable,afin  qu'elle  n'en 
puisse  plus  dissoudre.  Pour  opérer  le  clair- 
çage, on  gratte  la  superficie  des  pains  et  on 
les  égalise  bien,  puis  ou  verse  à  la  fois  3  ki- 
logrammes de  la  clairce  sur  chaque  forme 
égouttée,  contemint  en  sucre  cristallisé  envi- 
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ron  35  kilogrammes.  On  renouvelle  cette  ad- 
dition trois  fois  en  douze  heures  d'intervalle 
et  on  laisse  égoutter  pendant  trois  ou  quatre 
jours;  au  bout  de  ce  temps,  le  sucre  est  plus 
sec,  plus  beau  et  moins  altérable  que  le  sucre 
brut  ordinaire.  Après  le  clairçage,  le  pain  est 
coupé  en  deux  :  les  têtes  sont  mises  dans  les 
formes,  sur  des  pots,  pour  achever  de  s'é- 
goutter,  et  les  moitiés  sont  posées  sur  leur 
base,  afin  de  les  laisser  se  dessécher  complè- 
tement. Aussitôt  après,  on  fait  le  choix  et  on 
égrène  le  sucre.  Les  résidus  des  premières 
cristallisations  et  les  clairçages,  soumis  à  la 
cuite,  puis  à.  l'égouttage,  donnent  un  second 
produit  dont  l'égouttage  est  de  nouveau  re- 
cuit ,  et  un  troisième  produit  que  l'on  ne 
clairce  pas  et  que  l'on  vend  comme  qualité 
inférieure.  Les  égouts  de  ce  troisième  pro- 
duit se  vendent  comme  mélasses.  Dans  quel- 
ques fabriques  où  les  cuites  sont  légères,  on 
pousse  ces  opérations  jusqu'à  quatre  et  même 
cinq  produits  différents. 

La  fabrication  du  sucre  de  canne  nécessite 
les  opérations  suivantes,  dont  quelques-unes 
sont  analogues  à  celles  qui  servent  pour  l'ex- 
traction du  sucre  de  la  betterave  :  l'écrasage, 
la  défécation,  l'évaporation,  la  cuite  et  le 
clairçage.  La  canne  à  sucre  est  soumise  à 
l'action  de  moulins  à  cylindres  horizontaux 
qui  forcent  le  jus  ou  vesou  à  sortir.  Ce  li- 
quide tombe  dans  une  sorte  de  bassine  plate 
ou  de  gouttière-  qui  le  déverse,  par  l'inter- 
médiaire de  tuyaux,  dans  les  chaudières  dites 
de  défécation,  où,  à  l'aide  de  la  chaux,  on  lui 
enlève  une  grande  partie  des  matières  étran- 
gères qu'il  contient.  Aussitôt  après  cette  opé- 
ration, les  écumes  étant  enlevées,  on  amène 
le  jus  dans  les  chaudières  d'évaporation,  for- 
mées d'un  équipage  de  grandes  bassines  hé- 
misphériques en  fonte,  de  différentes  dimen- 
sions, et  que  l'on  désigne  ainsi  :  la  propre, 
celle  qui  reçoit  le  jus  déféqué;  le  flambeau, 
celle  ou  l'on  reconnaît,  à  la  couleur  et  à  la  lim- 
pidité du  liquide,  si  la  défécation  est  complète  ; 
le  sirop,  celle  où  le  jus  continue  à  se  concen- 
trer, et  ensuite  la  batterie,  ainsi  nommée  à 
cause  du  bruit  que  fait  l'ébullition  du  sirop 
en  approchant  du  degré  de  cuite,  terme  de 
l'évaporation.  Cet  équipage,  qui  ne  permet 
pas  d'opérer  avec  une  grande  régularité, 
commence  à  se  remplacer  par  un  système 
connu  sous  le  nom  de  batterie  Gimart,  com- 
posé d'une  suite  de  chaudières  rectangulaires 
en  tôle  ou  en  cuivre,  disposées  au-dessus  d'un 
long  fourneau  dont  le  foyer  est  alimenté  avec 
de  la  bagasse  provenant  des  cannes  écrasées 
au  moulin.  Après  l'évaporation  vient  la  cuite, 
que  I'oh  effectuait  autrefois  à  feu  nu,  et  qui 
aujourd'hui  se  fait  dans  des  appareils  de  sys- 
tèmes différents,  en  employant  la  vapeur 
pour  le  chauffage ,  afin  d'éviter  le  dépôt 
nommé  cal ,  qui  adhérait  tellement  aux 
chaudières  de  cuite  à  feu  nu,  que  souvent 
on  faisait  chauffer  celle-ci  à  sec,  afin  de 
faire  fendiller  l'incrustation  et  de  pouvoir 
l'enlever  au  ciseau.  En  sortant  de  la  chau- 
dière de  cuite,  les  sirops  sont  versés  dans  de 
grands  bacs  plats,  où  on  laisse  refroidir  et 
cristalliser  pendant  un  certain  temps.  Quand 
la  cristallisation  est  faite,  on  a  des  plaques 
de  sucre  non  épuré  plus  ou  moins  épaisses, 
que  l'on  enlève  par  parties  et  que  l'on  trans- 
porte là  où  il  est  nécessaire.  Avant  l'ap- 
plication des  turbines  centrifuges ,  après 
avoir  laissé  la  cuite  séjourner  environ  vingt- 
quatre  heures  dans  les  bacs,  on  mettait  la 
masse  dans  des  formes  où  s'achevait  la  cris- 
tallisation, puis  on  opérait  l'égouttage  et  le 
clairçage.  Cette  opération,  qui  durait  très- 
longtemps  et  exigeait  un  grand  emplacement, 
est  maintenant  abrégée  d'une  manière  nota- 
ble par  le  nouveau  modo  appliqué  partout. 
Il  suffit,  en  effet,  de  casser  et'de  diviser  les 
plaques  de  sucre  à  la  sortie  des  refroidisseurs 
et  de  les  soumettre  à  l'action  de  la  turbine 
centrifuge,  dont  le  tambour  tourne  avec  une 
grande  rapidité.  Avec  ces  appareils,  or.  peut, 
comme  dans  les  sucreries  de  betteraves,  opé- 
rer plusieurs  clairçages  successifs,  en  jetant 
dans  le  tambour  en  mouvement  une,  deux 
ou  trois  fois  de  la  clairce  graduellement  plus 
pure.  Après  cette  dernière  opération,  on  re- 
tire de  la  turbine  le  sucre  ainsi  purgé,  puis 
on  le  transporte  au  magasin,  où  il  est  pesé 
et  mis  en  sacs,  prêt  à  être  expédié.  Avec  ces 
derniers  procédés,  on  arrive  à  produire  en 
moyenne  70  à  75  kilogrammes  de  sucre  blanc 
par  tonne  de  100  kilogrammes  de  sucre.  La 
canne  contient  en  moyenne  20  à  21  pour  100 
de  sucre  et  10  pour  100  de  tissus  environ. 

—  Sucre  candi.  Pour  l'obtenir,  on  prépare 
un  sirop  de  sucre,  que  l'on  clarifie  et  que  l'on 
cuit  de  manière  qu'il  présente  une  sorte  de 
pellicule  à  la  surface,  ou  jusqu'à  ce  qu'en 
trempant  l'écumoire  dans  le  sirop  et  souf- 
flant s.ur  l'une  de  ses  faces  il  s'en  échappe 
des  bulles  nombreuses.  On  verse  alors  le  si- 
rop dans  des  jattes  en  cuivre  qui  ont  été 
chauffées  d'avance  et  que  l'on  place  encore 
dans  une  étuve  à  +  4  5°.  11  se  forme  de  beaux 
cristaux  en  prismes  tétraèdres,  terminés  par 
des  sommets  dièdres.  Les  cristallisoirs  dont 
on  se  serf  sont  des  jattes  percées  sur  les  cô- 
tés de  quelques  trous,  à  travers  lesquels  on 
fait  passer  des  fils.  On  bouche  ensuite  ces 
trous  avec  du  papier  collé;  lorsque  le  candi 
est  formé,  ils  servent,  débouchés,  à  laisser 
écouler  le  sirop  qui  n'a  pas  cristallisé.  Il  im- 
porte beaucoup  que  la  température  soit  tou- 
jours constante,  car  il  se  formerait,  s'il  n'en 
était  ainsi,  de  nouveaux  cristaux  à  la  sur- 
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face  du  premier;  le  sucre  ise  friserait,  • 
comme  disent  les  confiseurs.  On  n'établit 
point  de  courants  d'air  dans  l'étuve.  Cinq  a 
six  joues  sont  nécessaires  pour  achever  1  o- 
pération.  Après,  on  fait  égoutter;  on  détache 
le  candi  en  trempant  la  jatte  quelques  minu- 
tes dans  l'eau  bouillante. 

On  connaît  trois  sortes  de  sucre  candi  :  le 
roux,  le  paille  et  le  blanc.  Le  candi  roux  se 
fait  avec  le  sucre  brut  de  deuxième  qualité, 
le  candi  paille  avec  parties  égales  de  sucre 
terré  Havane  et  de  sucre  de  l'Inde;  le  candi 
blanc  se  fait  avec  le  sucre  en  pain. 

—  Sucre  de  fruit.  Les  confiseurs  nomment 
sucre  de  fruit  ou  sucre  acidulé' du  suert  délité 
avec  du  jus  de  fruits,  tels  que  cerises,  fram- 
boises, groseilles,  etc.,  puis  desséché  à  l'é- 
tuve. A  cette  catégorie  appartiennent  le  su- 
cre à  l'orange,  au  citron,  à  la  framboise,  etc. 
Avec  l'eau  de  fleur  d'oranger,  l'infusé  de  thé, 
le  digeste  de  baume  de  Tolu,  le  café  en  li- 
queur, l'émulsion  d'amandes,  on  obtient  des 
sucres-  à  la  fleur  d'oranger,  au  thé,  au  tolu, 
au  café,  à  l'orgeat,  etc. 

—  Sucre  massé.  C'est  du  sucre  qui  a  été 
cuit  au  grand  soufflé,  coulé  en  cet  état  et 
que  l'on  a  laissé  refroidir  tranquillement. 

—  Sucre-d'orge.  C'est  du  sucre  coloré  que 
l'on  a  fait  cuire  au  petit  cassé  en  y  ajoutant 
un  peu  de  vinaigre;  on  le  coule  sur  un  mar- 
bre huilé,  et,  quand  il  est  en  partie  refroidi, 
on  !e  divise  et  on  le  roule  en  petits  cylindres. 
Le  vinaigre  empêche  le  sucre  d'orge  d'être 
cassant  et  lui  conserve  sa  transparence. 

-  —  Sucre  retors,  tors  ou  pénide.  C'est  du 
sucre  d'orge  dont  on  détruit  la  transparence 
en  l'étendant  vivement  et  à  plusieurs  repri- 
ses. Dès  que  le  sucre  commence  à  se  refroi- 
dir, on  l'étend  de  plus  en  plus  sur  lui-même, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  blanc  et  argenté;  du 
moment  où  il  ne  se  méfe  plus  en  une  seule 
masse,  on  le  roule  pour  le  tresser  et  on  le 
dépose  sur  des  ardoises. 

— Sucre  rosat.  Sucre  de  pomme  coloré  avec 
de  la  cochenille, 

—  Sucre  de  pomme.  Il  est  préparé  comme 
le  sucre  d'orge,  mais  avec  du  sucre  blanc.  On 
le  roule  au  cylindre  ou  bien  on  l'étalé  en 
nappe  que  l'on  découpe  en  losanges.  On  l'aro- 
matise à  la  fleur  d'oranger  ou  au  citron. 

—  Sucre-  sablé.  Sucre  préparé  en  concen- 
trant dans  une  bassine  du  sirop  et  remuant 
toujours  jusqu'à  ce  que  le  sirop,  privé  d'eau, 
se  réduise  en  grains  pulvérulents. 

—  Sucre  de  lait  ou  sel  de  lait.  Les  noms 
scientifiques  de  cette  substance  sont  lactose 
et  lactine.  V.  lactose, 

—  Sucre  de  fécule  ou  d'amidon.  V.  glucose. 

—  Sucre  de  raisin.  V.  glucose. 

SUCRE  (Antonio-José  de),  président  de  la 
république  de  Bolivie,  né  à  Cumana  (Vene- 
zuela) en  1793,  fusillé  en  juin  1830. 11  entra  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  dans  l'armée  des  in- 
surgés de  l'Amérique  du  Sud  contre  l'Espa- 
gne, servit  de  1SH  à  1817  dans  l'état-major, 
combattit  sous  Bolivar  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  et  contribua  à  la  prise  de  Bogota.  Il 
obtint  ensuite  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  et  défit  les  Espagnols  à  la  Plata 
(28  avril  1820),  auprès  de  Uuayaquil  (mai  1821) 
et  au  pied  du  volcan  Pichinchu  (1822).  Le 
9  décembre  1824  ,  il  remporta  la  victoire 
d'Ayacucho ,  qui  détermina  l'émancipation 
définitive  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  fut  ré- 
compensé de  ses  exploits  par  le  litre  de  grand 
maréchal  d'Ayacucho.  En  1825,  il  fut  nommé 
généralissime  et  président  à  vie  de  la  répu- 
blique de  Bolivie,  Il  quitta  la  Bolivie  au  mois 
d'avril  1823  et  se  démit  de  la  présidence.  En 
1830,  il  fut  envoya  par  la  ville  de  Quito  au 
congrès  et  devint  le  président  de  cette  as- 
semblée. Il  fut  ensuite  envoyé  comme  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Venezuela.  Après  son 
retour,  il  eut  a  combattre  sous  les  ordres  du 
général  Florès  contre  les  insurgés  'du  Sud, 
tomba  près  de  Carthagène  entre  les  mains  du 
général  ennemi  Ovando,  et  fut  fusillé. 

SUCRÉ,  ÉE  (su-kré)  part,  passé  du  v.  Su- 
crer. Où  l'on  a  mis  du  sucre,  qui  contient  du 
sucre  T  De  l'eau  sucb.be.  Du  vin  sucré,  il  Qui 
appartient  au  sucre;  qui  a  la  saveur  douce 
du  sucre  :  Goût  sucre.  Saveur  sucrée.  Des 
raisins  bien  sucres.  La  plus  agréable  des  sa- 
veurs est  la  saveur  sucréh.  (B.  de  St-P.) 
Nous  mangions  des  écorces  suckées  de  bou- 
leau. (Chateaub,) 

—  Fig.  Doux,  agréable:  La  volupté  est 
bien  plus  sucrée  quand  elle  cuit  et  quand  elle 
écorche  que  quand  elle  est  trop  facile.  (Mon- 
taigne.) Il  Mielleux,  doucereux  ;  qui  a  une 
grande  douceur  atïectée  :  Un  air  sucré.  Un 
langage  sucré. 

Fiez-vous-y.:  ce  riraeur  si  sucré 
Devient  amer  quand  le  cerveau  lui  tinte. 

J.-B.  Rousseau.' 
Il  partageait,  dans  ce  paisible  lieu, 
Tous  les  sirops  dont  le  cher  père  en  Dieu, 
Grâce  aux  bienfaits  des  nonnettes  sucrées, 
Reconfortait  ses  entrailles  sacrées. 

GltESSET. 

Il  Qui  est  d'une  grande  pruderie,  qui  affecte 
de  grands  airs  d'innocence  modeste  et  scru- 
puleuse : 
Elle  fait  la  sucrée  et  veut  passer  pour  prude. 

Molière. 

—  s.  m.  Arboric,  Syn.  de  sucrjn. 
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SUCRER  v.  a.  ou  tr,  (su-kré  —  rad.  sucre). 
Mettre  du  sucre  dans  :  Sucrer  son  café.  Su- 
crer une  pêche,  une  orange.  Sucrer  des  petits 
pois,  des  épinuràs. 

—  Par  ext.  Rendre  doux  :  On  attribue  au 
miel  des  propriétés  laxatives  qui  le  font  pré- 
férer pour  sucrer  les  tisanes  rafraîchissan- 
tes. (A.  Rion.) 

—  Fig.  Adoucir,  rendre  plus  aimable  ou 
plus  facile  :  Lui  demander  de  l'argent!  le 
morceau  est  amer,  il  faut  le  lui  sucrer. 

Se  sucrer  v.  pr.  Etre  sucré  :  Cette  tisane 
doit  SB  sucrer  légèrement. 

—  Fam.  Mettre  du  sucre  dans  sou  café  : 
Sucrez-vous  donc. 

SUCRERIE  s.  f.  (au-kre-rî  —  rad.  sucre). 
Techn.  Etablissement  où  l'on  fabrique  le  su- 
cre :  Les  sucreries  de  la  Martinique.  H  Eta- 
blissement où  l'on  rafrine  le  sucre  :  Les  su- 
creries de  Marseille  et  de  Bordeaux,  On  dit 
plus  ordinairement  raffinerie  dans  ce  der- 
nier sens. 

—  pi.  Friandises  préparées  avec  du  sucre  : 
Aimer  les  sucreries.  Le  sucre  est  bon,  mais 
tes  sucreries  sont  généralement  mauvaises 
pour  la  santé. 

SUCREUR  s.  m.  (su-kreur  —  rad.  sucrer). 
Econ.  rur.  Celui  qui  sucre  les  vins,  pour  les 
adoucir. 

SUCRIER,  1ÈRE  adj.  (su-kri-é,  i-è-re  — 
rad.  sucre).  Techn.  Qui  a  rapport  à  la  fabri- 
cation du  sucre  :  Industrie  sucrière.  Coton 
sucrier. 

—  Campagne  sucrière.  Ensemble  des  opé- 
rations exécutées  pendant  un  an  pour  la  pro- 
duction du  sucre. 

■—  s.  m.  Vase  dans  lequel  on  tient  le  sucre 
destiné  aux  usages  de  la  table  ou  du  ménage  : 
Un  sucrier  d'argent,  de  porcelaine,  de  cris- 
tal, de  faïence. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  travaille  à  la  fabri- 
cation du  sucre. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  ,  du  groupe  des 
grimpereaux,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  vivent  aux  Antilles,  à  l'Ile  de  la  Réu- 
nion ,  etc.  :  La  langue  des  sucriers  n'est  pas 
propre  à  pomper  comme  celle  des  colibris, 
(Mauduyt.)  H  Syn.  de  guitouit  et  de  four- 
niER,  autres  genres  d'oiseaux. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  gomart  ou  bur- 
sère  gommifere. 

—  s.  f.  Sucrier  de  forme  particulière,  pour 
le  sucre  en  poudre* 

—  Encycl.  Ornith.  Les  sucriers  sont  carac- 
térisés par  un  bec  plus  court  que  la  tète,  ar- 
rondi, pointu,  un  peu  recourbé,  à  bords  lis- 
ses, à  pointes  égales  ;  les  narines  petites, 
basales;  les  ailes  courtes,  à  première  rémige 
plus  longue;  la  queue  un  peu  élagée,  les  tar- 
ses moyens  et  scutellés.  Le  plumage  de  ces 
oiseaux  a  des  couleurs  parfois  assez  vives, 
mais  sans  éclat  métallique.  Le  sucrier  des 
Antilles  est  brun  en  dessus,  jaune  d'or  en 
dessous,  avec  la  gorge  cendrée  et  une  large 
bande  blanche  au-dessus  des  jeux.  Il  a  l'ha- 
bitude de  grimper  le  long  des  cannes  à  su- 
cre, d'enfoncer  son  bec  dans  les  gerçures  de 
la  tige  et  de  sucer  la  sève  sucrée  qu'elle  con- 
tient. Il  pompe  également  le  nectar  des  rieurs 
et  se  nourrit  aussi  d'insectes.  On  cite  encore 
le  sucrier  de  Bourbon  et  le  sucrier  olivâtre. 
Les  moeurs  de  ces  oiseaux  ressemblent  beau- 
coup à  celles  des  guitguits. 

SUCRILLON  s.  m.  (su-kri-llon;  Il  mil.). 
Agric.  Syn.  de  soucrillon. 

SUCRIN  adj.  m.  (su-krain  —  rad.  sucre). 
Hortio.  Se  dit  de  certains  melons  très-sucrés  : 
Melons  sucrins. 

—  Substantiv.  Melon  sucrin  :  Un  bon  su- 
crin.  Il  Sucrin  vert,  Variété  de  poire  verte, 
juteuse  et  sucrée. 

SUCRION  s.  m.  {su-kri-on).  Agric.  Syn.  de 

SOUCRILLON. 

SUCRO,  rivièrede  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Tarraconaise,  nommée  aujourd'hui 
Xucar. 

SUCRONE,  ville  de  l'Espagne  ancienne, 
dans  la  Tarraconaise,  à  l'embouchure  du  Su- 
cro  dans  la  Méditerranée.  C'est  aujourd'hui 
la  petite  ville  de  Cullera.  Près  de  cette 
ville,  Sertorius  battit  Pompée  en  76  av.  J.-C. 
Antérieurement  (206  av.  J.-C),  Sucrono 
avait  été  le  théâtre  d'une  révolte  des  soldats 
romains  qui  y  étaient  campés,  au  nombre  de 
8,000  hommes  environ,  pour  tenir  en  respect 
les  peuples  qui  habitaient  en  deçà  de  l'Ebre. 
Un  vague  mécontentement  s'était  emparé  de 
l'esprit  des  soldats,  fatigués  des  longueurs 
de  la  guerre.  Une  occasion  vint  favoriser  la 
mutinerie  :  on  apprit  que  le  général  en  chef, 
Publius  Scipion  (plus  tard  surnommé  l'Afri- 
cain), était  tombé  gravement  malade.  Quel- 
ques-uns allèrent  jusqu'à  dire  qu'il  était 
mort.  Les  deux  chefs  de  la  rébellion  étaient 
de  simples  soldats,  Albius  de  Cales  et  Atrius 
d'Ombrie.  Scipion,  à  peine  rétabli,  fit  convo- 
quer les  séditieux  a.  Carthagène,  où  il  sé- 
journait, sous  prétexte  de  leur  payer  la  solde 
arriérée.  11  les  fit  entrer  dans  le  retranche- 
ment sans  armes  et  les  fit  entourer  par  une 
légion  armée  ;  puis  il  les  harangua.  C'est  dans 
le  discours  placé  à  cette  occasion  par  Tite- 
Live  dans  la  bouche  de  Scipion  que  se  trouve 
ce  passage  si  souvent  cité  :  «  Aujourd'hui, 
pour  vous  adresser  la  parole,  les  mots  me 
manquent.  Comment  dois-je  vous  nommer? 


STJDA 

Je  ne  le  sais  même  pas.  Vous  appelterai-je 
citoyens,  vous  qui  vous  êtes  soulevés  contre 
votre  patrie?  Soldats?  vous  qui  avez  mé- 
connu la  discipline,  les  auspices,  la  religion 
du  serment?  Ennemis?  je  retrouve  ici  les 
personnes,  les  traits,  les  habits,  l'extérieur 
des  Romains.  • 

Scipion  pardonna  aux  soldats,  mais  frappa 
les  chefs  de  ta  sédition,  qu'il  avait  fuit  saisir 
secrètement  et  garrotter.  Rien  de  plus  dra- 
matique que  le  tableau  de  leur  supplice.»  On 
les  traîne  nus  au  milieu  du  forum  et  Ton  dé- 
ploie tout  l'appareil  de  leur  supplice  :  ils  sont 
attachés  au  poteau,  battus  de  verges,  frap- 
pés de  la  hache,  et  leurs  complices  restent 
glacés  d'effroi,  au  point  que,  non-seulement 
pas  un  murmure  n'éclate  contre  la  rigueur 
du  la  peine,  mais  on  n'entend  pas  même  un 
gémissement.  Ensuite  on  enlève  les  corps, 
on  purifie  la  place,  et  les  soldats,  appelés 
chacun  par  leur  nom,  viennent  prêter  entre 
les  mains  des  tribuns  un  nouveau  serment  à 
P.  Scipion  et  reçoivent  leur  solde  à  tour  de 
rôle...  Tels  furent,  ajoute  Tite-Live,  le  com- 
mencement, les  progrès  et  la  fin  de  la  révolte 
militaire  qui  s'éleva  près  de  Sucrone.  » 

SUCTOLTs.  m.  (su-ktol).  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  tétrodon. 

SUCZAWÀ,  ville  de  l'empire  d'Autriche.  V. 
Soutchava. 

SUD  s.  m.  (sudd.  Les  marins  prononcent 
su.  —  Ce  mot,  qui  est  fort  ancien  dans  notre 
langue,  vient,  de  même  que  nord,  est  et  ouest, 
du  germanique  :  ancien  haut  allemand  sund, 
anglo-saxon  sudh,  suth,  Scandinave  sudr, 
sudur,  allemand  sud,  danois  syd,  soenden, 
suédois  sud,  sœder,  hollandais  zuit,  anglais 
south,  tous  mots  qui  ont  la  même  significa- 
tion. Ce  nom  du  midi,  dont  nous  ne  trouvons 
nulle  part  d'explication,  appartient  peut-être 
à  la  même  famille  que  l'anglo-saxon  et  Scan- 
dinave sund,  mer,  détroit  et  natation,  iden- 
tique sans  doute  au  sint  de  l'ancien  allemand 
dans  sint/luot,  déluge,  en  suédois  synda/lôtl, 
danois  syndflôl,  néerlandais  sondvloed,  alle- 
mand moderne  sùndfluth.  Les  deux  formes 
sund  et  sint  ont  sans  doute  désigné  également 
la  mer,  car  la  seconde  répond  lettre  pour 
lettre  au  sanscrit  sindhu,  mer  et  fleuve,  de  la 
racine  védique  sidh,  aller,  couler.  Comme  à 
côté  de  sidh  on  trouve  aussi  sâdh,  partir,  et 
que  sund  signifie  natation,  on  peut  conclure 
avec  grande  vraisemblance  à  une  racine  ger- 
manique sand,  sind,  sund,  couler,  nager,  qui 
rendrait  compte  de  l'une  et  de  l'autre  forme, 
et  qui  donnerait  de  plus  l'étymologie  de  l'an- 
glo-saxon sand,  Scandinave  sandr,  ancien  al- 
lemand sant,  le  sable  qui  coule  comme  l'eau). 
Midi,  direction  de  la  ligne  menée  du  pôle  nord 
au  pôle  sud,  et  que  les  habitants  de  notre  hé- 
misphère ont  devant  eux  lorsqu'ils  tournent 
directement  le  dos  au  pôle  nord  ou  qu'ils  re- 
gardent le  soleil  au  milieu  de  la  journée  : 
Vent  du  sud.  Le  vent  est  au  sud.  Aller;  na- 
viguer vers  le  sud.  Le  noyer  est  originaire  de 
la  Perse  et  spontané  dans  les  régions  au  sud 
du  Caucase.  (MarlinsJ 

—  Pôle  situé  dans  l'hémisphère  opposé  à 
celui  où  se  trouve  l'Europe  :  Aucune  étoile 
remarquable  n'est  située  aux  environs  du  Sud 
pour  remplacer  l'étoile  polaire  voisine  du 
Nord,  il  Pays  situés  aux  environs  de  ce  pôle  : 
Le  Sud  parait  être  plus  froid  encore  que  le 
Nord.  Les  terres  du  Sud  sont  à  peu  près  com- 
plètement inconnues,  il  Partie  d'un  pays,  d'un 
lieu,  d'un  objet,  située  plus  près  du  pôle  sud 
que  les  autres  parties  :  Le  SUD  de  la  France, 
de  l'Europe.  Le  sud  d'une  vallée,  d'une  mon- 
tagne. L'Amérique  du  Sud.  La  mer  du  Sud. 

—  Hommes  qui  habitent  les  régions  du  Sud: 
Le  Suc  a  rarement  envahi  le  Nord;  le  con- 
traire s'est  produit  souvent. 

—  Vent  qui  souffle  du  sud ,  c'est-à-dire 
vers  la  direction  du  pôle  nord  :  Le  sud  n'a 
cessé  de  souffler  depuis  huit  jours. 

—  Ma-r.  Coup  de  vent  du  sud  :  Un  sud  vio- 
lent nous  sépara  de  l'escorte,  il  Faire  le  sud, 
Naviguer  vers  le  sud. 

—  Adjectiv.  Qui  est  situé  au  sud;  qui  a  la 
direction  du  sud  au  nord  :  Partie  sud  de  la 
France.  Le  vent  est  suc .  „ 

—  Géogr.  Latitude  sud,  Latitude  comptée 
de  l'équateur,  en  se  rapprochant  du  pôle  sud  : 
Le  quarantième  degré  de  latitude  sud. 

SUD  (mer  du).  V.  Pacifique  (océan). 

SUDA  (golfe  de  la),  autrefois  Amphimatia, 
vaste  golfe  et  bon  mouillage  formé  par  la 
Méditerranée  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Crète,  à  l'E.  de  la  Canée.  Son  entrée  est  for- 
mée au  N.  par  un  cap  du  même  nom  et  au 
S.-E.  par  le  cap  Drapano.  Ce  golfe,  défendu 
par  un  fort,  présente  une  profondeur  dans 
les  terres  de  18  kilomètres.  Salines  sur  les 
îôtes. 

SUDAMINA  s.  m.  pi.  {su-da-mi-na  —  mot 
lat.  fictif,  formé  de  sudare,  suer).  Pathol. 
Petites  pustules  pleines  d'un  liquide  limpide 
et  ressemblant  à  des  goutte3  de  sueur. 

—  Encycl.  Les  sudamiua  sont  de  petites 
vésicules  de  la  forme  et  du  volume  d'un  grain 
de  millet,  transparentes,  remplies  d'une  hu- 
meur aqueuse  et  qui  se  développent  sans  rou- 
geur à  la  peau  dans  le  cours  de  plusieurs  ma- 
ladies aiguës  ou  chroniques  plus  ou  moins 
graves.  Elles  sont  tantôt  isolées  et  tantôt  con- 
nuentes;  on  les  rencontre  plutôt  chez  les  fem- 
mes que  chez  les  hommes,  et  toujours  de  pré- 
férence chez  les  individus  dont  la  peau  est 
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fine  et  délicate.  Leur  siège  de  prédilection  est 
le  voisinage  des  aines  et  des  aisselles,  le  tronc 
et  très-rarement  les  membres  supérieurs.  Les 
maladies  qu'elles  accompagnent  le  plus  sou- 
vent sont  la  fièvre  typhoïde,  le  rhumatisme,  les 
fièvres  éruptives  et  la  péritonite  puerpérale. 
Leur  apparition  n'est  jamais  critique-,  elle 
n'a  aucune  valeur  pronostique  et  ne  réclame 
pas  de  traitement  spécial.  Le  plus  souvent, 
les  sudamina  sont  tout  simplement  le  résultat 
d'une  diaphorèse  abondante.  C'est  vraisem- 
blablement pour  cette  raison  qu'on  les  voit 
très-rarement  manquer  dans  la  suette  mi- 
liaire. 

SUDARIUM  s.  m.  (su-da-ri-omm  —  mot 
lat.  formé  de  sudare, suer),  Antiq.  rom.  Linge 
dont  les  Romains  se  servaient  pour  s'essuyer 
le  visage. 

—  Encycl.  Le  sudarium  des  Romains  était 
un  vrai  mouchoir.  Il  y  avait  de  ces  linges 
qui  étaient  en  coton  et  d'autres  en  lin.  Parmi 
les  derniers,  on  estimait  surtout  ceux  qui 
avaient  été  fabriqués  à  Sœtabis,  ville  d'Es- 
pagne, dans  la  Tarraconaise.  Catulle,  dans 
sa  douzième  pièce  contre  Asini us,  qu'il  accuse 
de  lui  avoir  volé  ses  sudariums,  a  soin  de  no- 
ter ce  détail  :  «  Ces  sudariums,  venus  de  Sae- 
tabis  en  Espagne,  m'ont  été  envoyés  en  pré- 
sent par  Fabullus  et  Veranius; 

Nam  sudaria  Sœtaba  ei  Iberis 

Misemnt  milti  muneri  Fabullus 

Et  Veranius 

Le  sudarium  se  portait  dans  un  pli  de  la  toge 
qui,  croisant  sur  la  poitrine  en  descendant  de 
1  épaule  gauche  et  passant  sous  le  bras  droit, 
faisait  la  fonction  d'une  poche.  Les  soldats 
le  portaient  noué  autour  du  cou  et  pendant 
sur  la  poitrine. 

La  femme  que  la  légende  catholique  nous 
représente  essuyant  le  visage  de  Jésus,  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Véronique, 
aurait  fait  usage,  dans  cette  circonstance, 
d'un  sudarium.  On  rapporte  que  l'image  de 
Jésus  y  resta  empreinte.  Mais  c'est  justement 
cette  image  de  Jésus,  réputée  authentique 
dans  les  premiers  siècles,  vera  icon,  qui  a  fait 
inventer  la  légende  de  Véronique.  Cutte  ef- 
figie, empreinte  sur  étoffe,  est  vénérée  par 
l'Eglise  sous  le  nom  de  sainte  face  ou  de  saint 
suaire.  Le  mot  suaire  vient,  en  effet,  du  mot 
sudarium;  mais  il  prit  un  sens  bien  différent 
et  signifia  le  linge  à  ensevelir  les  morts.  De 
là  même  il  est  résulté  une  confusion  assez 
singulière.  On  a  confondu  avec  le  sudarium 
de  la  prétendue  Véronique  le  suaire  dans  le- 
quel avait  été  enseveli  Jésus,  et  cette  der- 
nière relique  porterait  aussi  l'empreinte  de  sa 
figure.  Il  serait  difficile,  d'ailleurs,  de  mettre 
les  croyants  d'accord  sur  ce  point,  et  prin- 
cipalement les  fidèles  des  villes  de  Rome, 
Turin,  Besançon,  Compiègne,  Aix-la-Cha- 
pelle, Lisbonne;  car  toutes  ces  villes  pré- 
tendaient posséder  le  véritable  saint  suaire.  Il 
est  probable  même  que  d'autres  villes  affi- 
chent la  même  prétention. 

SUDATION  s.  f.  (su-da-sion  —  lat.  suda- 
tio;  de  sudare,  suer).  Méd.  Action  de  suer  ou 
de  déterminer  la  sueur  par  des  moyens  mé- 
dicaux, 

SUDATOIRE  adj.  (su-da-toi-re  —  lat.  su- 
datorius;  de  sudare,  suer).  Méd.  Accompagné 
de  sueur  :  Fièvre  sudatoirb. 

—  s.  m.  Espèce  de  douche  de  vapeur  pro- 
pre à.  déterminer  la  transpiration. 

—  Antiq.  rom.  Partie  des  thermes  où  l'on 
prenait  des  bains  de  vapeur. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Le  sudaloire  {su- 
dalorium)  était  une  partie  importante  des 
thermes  romains;  il  se  trouvait  placé  a  côté 
du  tepidarium.  Eh  sortant  du  tepidarium,  où 
la  température  était  modérée  et  où  l'on  pou- 
vait prendre  des  bains  tièdes,  on  entrait, 
après  s'être  fait  parfumer  tout  le  corps,  dans 
la  salle  destinée  aux  bains  chauds.  La  porte 
qui  conduisait  de  l'une  à  l'autre  salle  se  fer- 
mait par  son  propre  poids,  afin  de  prévenir 
l'introduction  d'un  air  dont  la  température 
n'aurait  pas  été  assez  élevée.  Cette  salle, 
dans  laquelle  on  pénétrait,  contenait  d'un 
côté  le  bain  chaud  (balneum)  et  de  l'autre  le 
bain  de  vapeur,  de  forme  semi-circulaire 
{laconicum).  L'espace  compris  entre  le  bal- 
neum et  le  laconicum  était  deux  fois  plus  long 
que  large.  Il  était  approprié  h  des  exeicices 
gymnastiques  consistant  a  soulever  des  poids, 
à  remuer  vivement  les  bras  et  les  jambes  ; 
c'était  là  le  sudaloire.  Dans  les  établisse- 
ments très-considérables,  la  salle  dont  nous 
parlons  était  remplacée  par  deux  salles  : 
l'une,  appropriée  au  bain  chaud,  s'appelait 
caldarium  ou  balneum;  l'autre  comprenait  le 
bain  de  vapeur  et  le  sudatorium  ou,  comme 
le  dit  Vitruve,  laconicum  sudationesque,  et 
portait  le  nom  de  concamerata.  sudatio.  Cette 
dernière  disposition  existait  dans  les  thermes 
de  Titus. 

SGDBURV,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Suffolk,  à  30  kilom.  O.  d'Ipswick,  sur  la 
Stour,  que  l'on  traverse  sur  un  beau  pont  en 
pierre;  6,207  hab.  C'est  dans  cette  ville  que 
Jurent  établis  par  Edouard  IU  les  Flamands 
qui  apprirent  aux  Anglais  l'art  de  travailler 
la  laine  au  métier.  On  y  trouve  encore  quel- 
ques fabriques  de  crêpes  et  de  soieries. 

SUDERMAMB,  nommée  Sudermanland  en 
suédois,  ancienne  province  de  la  Suède,  au 
S.  de  l'Upland.  Subdivisée  en  Sudermanie 
propre,  Sœdœrtœrn  et  Rekarna,  elle  formait 
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un  duché  qui  fut  possédé  par  Charles  XIII 
avant  son  avènement  au  trône.  Elle  fait  au- 
jourd'hui partie  du  l&n  de  Nykoping  et  de 
Stockholm. 

SUDEROÈ,  lie  du  Danemark, dans  l'Atlan- 
tique, la  plus  méridionale  de  l'archipel  des 
FéroB,  par  61o  30'  de  latit.  N.,  9«  5'  de  lon- 
git.  O.;  1,000  hab.  Chef-lieu,  Qvalboë.  Elle 
a  225  kilomètres  carrés  de  superficie  et  pro- 
duit de  l'orge,  du  seigle,  des  légumes,  des 
pâturages  qui  nourrissent  quelques  chevaux 
et  d'autres  bestiaux, 

SUD-EST  s.  m.  Direction  qui  s'écarte  au- 
tant du  sud  que  de  l'est:  Aller  au  sud-est. 
Il  Contrée  située  dans  cette  direction  :  Le 
Sud-est  de  l'Europe.  Il  Vent  qui  souffle  de 
cette  direction  :  Un  sud-est  violent, 

—  Adjectiv.  Qui  est  au  sud-est;  qui  souffle 
du  sud-est  :  La  région  sud-est  de  la  France, 
Le  vent  est  sud-est. 

SUD-EST-QUART-EST  s.  m.  Direction  qui 
s'éloigne  autant  du  sud  que  de  l'est-sud-est. 
Il  Contrée  située  dans  cette  direction.  Il  Vent 
qui  souffle  de  cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Vent  SUD-est-quart-est.        ' 
SUD-EST-QUART-OUEST  s.  m.  Direction 

qui  s'écarte  du  sud  autant  que  de  l'est-sud- 
ouest.  Il  Contrée  située  dans  cette  direction, 
n  Vent  qui  souffle  de  cette  direction. 

—  Adjectiv,  :  Vent  sud-est-quart-ouest. 

SUD- EST-QUART-SUD  ou  SUD-QUART  - 
SUD-EST  s.  m.  Direction  qui  s'écarte  du  sud 
autant  que  du  sud-sud-est.  Il  Contrée  située 
dans  cette  direction.  Il  Vent  qui  souffle  de 
cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Vent  sud-est-quart-sud, 

SUDET  (Jean-Mathias  de),  dit  aussi  Su- 
dètes (a  Sudet!»),  professeur  k  l'université 
de  Prague  au  xviie  siècle.  Il  fréquenta  plu- 
sieurs universités  allemandes,  voyagea  en 
France,  en  Hollande,  en  Suisse  et  en  Italie 
(1593-1603).  De  retour  en  Bohême,  il  fut 
nommé,  en  octobre  1611,  professeur  de  droit 
à  l'université  de  Prague  et  fit  paraître  un 
traité,  De  consuetudinilus  feudorum  (Prague, 
1613;  se  édit.,  Amberg,  1615).  En  i«»,  il 
posa  la  thèse  suivante  (en  latin)  :  «  Nous  éta- 
blissons et  nous  soutiendrons  comme-  très- 
probable  que  la  nation  bohème  tire  son  ori- 
gine non  des  Slaves,  comme  l'ont  assuré 
/Eneas  Sylvius  et  Jean  Dubraw,  mais  de  la 
Russie  ou  Roxoianie.  »  En  1615,  il  publia  à 
l'appui  de  cette  thèse  une  brochure  intitulée  : 
De  origine  Bohemorum  et  Stavorum  (Leipzig, 
in-4<>).  Sudet  eut  à  soutenir  à  cette  occa- 
sion une  polémique  très-vive  contre  Troïle, 
et  ce  fut  en  réponse  à  l'un  des  écrits  de 
Troïle  qu'il  publia  ses  Qusstiones  très  (1615), 
Nous  ne  raconterons  pas  les  incidents  des 
discussions  acharnées  que  soutinrent  les  deux 
savants.  Le  progrès  des  sciences  histori- 
ques a  fait  perdre  tout  intérêt  h  ces  débats 
puérils.  Mais,  si  personne  ne  s'avise,  plus 
aujourd'hui  de  soutenir  que  les  Bohèmes  des- 
cendent des  Roxolans,  il  y  a  encore  des 
écrivains  (Biogr.  génér.  Michaud)  qui  ne  sa- 
vent pas  distinguer  les  Bohèmes  ou  Tchèques 
des  Bohémiens  ou  Tsiganes,  et  qui  parais- 
sent croire  que  Sudet  s  est  occupé  de  recher- 
ches relatives  à  l'origine  des  Bohémiens. 

SUDlîTES  (monts),  en  allemand  Sudeten, 
dénomination  générale  par  laquelle  on  dési- 
gne la  longue  chaîne  de  montagnes  d'Alle- 
magne qui  s'étendent  des  Karpithes  aux  ri- 
ves de  l'Elbe  et  prennent  différents  noms 
entre  leurs  points  extrêmes.  La  longueur 
totale  des  Sudètes,  qui  se  dirigent  du  S.-E. 
au  N.-E.,  est  de  600  kilom.  sur  une  largeur  de 
32.  Leurs  principales  divisions  sont,  en  par- 
tant du  S.-fi.,  près  des  sources  de  la  Vistule  : 
1»  les  Geisenkergebirge  (montagnes  abais- 
sées), entre  les  liarpathes  et  les  sources  de 
laMarch;  2»  les  Sudètes  proprement  dites, 
entre  les  sources  de  la  Marche  et  celles  de 
laNeisse;  30  les  Reisengebirge  (montagnes 
des  Géants),  formant  la  masse  principale  du 
système  et  se  terminant  au  cours  de  l'Elbe, 
qui  les  sépare  de  l'Erzegebirge  (monta  mé- 
talliques), que  certains  géographes  compren- 
nent parmi  les  Sudètes,  de  même  que  les 
monts  de  la  Lusao;.  Le  point  culminant  des 
Sudètes  est  le  Schneekoppe,  en  Silésie 
(1,G44  mètres),  dans  le  Reisengebirge.  Les 
autres  principaux  sommets  sont:  le  Boren- 
berg  (1,530  mètres);  le  Giand-Rad  (1,530  mè- 
tres). Comme  chacune  des  subdivisions  des 
Sudètes  est  le  sujet  d'un  article  particulier 
dans  ce  dictionnaire,  nous  renverrons  le 
lecteur  aux  mots  Reisengebirge,  Erzege- 
birgb,  etc. 

SUDIS  s.  m.  (su-diss  —  de  Sudis,  n.  pr.). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  mulacoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  clupéoïdes,  plus  connu 
sous  le  nom  de  vastrés. 

SUDISTE  adj.  (su-di-ste  — rad.  sud).  Hist. 
Qui  appartient  aux  Etats  sécessionnistes  du 
Sud,  dans  la  guerre  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique :  L'armée  sumste.  Un  général  sudiste. 

—  s.  m.  Citoyen  ou  partisan  des  Etats  du 
Sud  :  L'armée  des  sudistes. 

SUDORATE  s.  m.  (su-do-ra-te  —  du  lat. 
sudor,  sueur).  Chim.  Sel  formé  par  la  com- 
binaison de  l'acide  sudorique  avec  une  base. 

SUDORIFÈRE  adj.  (su-do-ri-fè-re  —  du 
lat.  sudor,  sueur;  fero,  je  porte),  Anat.  Qui 
conduit  la  sueur:  Vaisseaux  sudorifères, 

—  Méd.  Qui  provoque  la  sueur  :  Infusions 
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SUdorifères.  il  On'ditplus  ordinairement  sc- 

DORIFIQUE. 

SUDORIFIQUE  adj.  (su-do-ri-fi-ke  —  du 
]at.  sudor,  sueur;  facere,  faire).  Méd.  Qui 
provoque  ou  augmente  la  sueur  :  Tisane  su- 

DORIF1QUE, 

—  s.  m.  Remède  qui  provoque  la  sueur  : 

Les  SUDORIFIQUES. 

—  Encycl.  Comme  les  sudorifiques  agis- 
sent d'autant  mieux  qu'ils  sont  administrés 
dans  un  véhicule  aqueux  plus  chaud  et  plus 
abondant,  certains  médecins  ont  prétendu 
qu'ils  ne  devaient  leurs  propriétés  diapho- 
niques qu'à  l'eau  et  au  calorique  qu'ils  in- 
troduisent dans  l'économie.  Il  y  a  là  une  exa- 
gération évidente,  et  il  est  certuiu  que  plu- 
sieurs de  ces  substances  ont  sur  la  peau  une 
action  manifeste  due  à  leur  composition  spé- 
ciale. Les  sudoriftques  s'emploient  avec  avan- 
tage dans  les  affections  dartreuses  et  autres 
maladies  chroniques  de  la  peau,  contre  les 
rhumatismes,  la  goutte,  les  hydropisies  et 
certaines  affections  catarrhales.  On  les  ad' 
ministre  aussi  dans  la  syphilis  constitution- 
nelle comme  adjuvants  des  mercuriaux  et  de 
l'iodure  de  potassium.  Ils  sont  utiles  dans 
tous  les  cas  où  on  peut  espérer  chasser  par 
la  voie  des  sueurs  les  principes  septiques  in- 
troduits dans  l'économie. 

Les  remèdes  sudoriftques  se  rencontrent 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Le  règne 
minéral  fournit  le  soufre,  les  sulfures  et  Us 
antimoniaux.  Le  règne  végétal  offre  un  très- 
grand  nombre  de  plantes  dont  les  infusions 
chaudes  sont  diaphoniques,  pourvu  que  la 
peau  se  trouve  placée  en  même  temps  dans 
des  conditions  anatomiques  et  physiologiques 
qui  permettent  la  sueur.  Les  principales 
sont  :  le  gaïac,  la  salsepareille,  la  squine,  le 
sassafras,  les  fleurs  de  sureau,  la  plupart  des 
labiées  et  des  ombellifères  aromatiques  en 
infusion.  Le  règne  animal  fournit  le  musc,  le 
castoréum  et  l'ammoniaque  avec  ses  sels. 
Mais  ces  derniers  médicaments  ont,  ainsi 
que  ceux  qui  sont  tirés  du  règne  minéral, 
une  action  plus  complexe  que  les  précédents. 

SUDORIPARE  adj.  (su-do-ri-pa-re  —  du 
lat.  sudor,  sueur;  pario,  j'enfante).  Anat.  Se 
dit  des  glandes  qui  sécrètent  la  sueur  ;  Glan- 
des SUDOR1PARBS. 

—  Encycl.  Les  glandes  sudoripares  exis- 
tent dans  l'épaisseur  de  la  peau  de  toutes 
les  régions  et  sont  situées  dans  la  couche 
graisseuse  sous-cutanée,  au  milieu  de  pelo- 
tons graisseux.  Elles  sont  très-abondantes, 
surtout  à  la  paume  de  la  main  et  à  la  plante 
du  pied.  Le  corps  de  ces  glandes  est  jaunâ- 
tre; son  diamètre  est  de  0^^,5  à  2mnJ.  Le 
tube  qui  les  constitue  par  son  enroulement 
est  de  ûmnijûs  à  0™ro,06.  Leur  canal  excré- 
teur s'élève  au-dessus  de  la  glande  en  décri- 
vant des  sinuosités,  puis  il  traverse  perpen- 
diculairement le  derme  jusqu'à  l'épidevme  ; 
arrivé  là,  il  décrit  des  tours  de  spire,  sur- 
tout vers  les  couches  superficielles,  et  vient 
s'ouvrir  à  la  surface  de  la  peau  entre  les  pu- 
pilles. Ces  glandes  sont  formées  par  un  tube 
en  cul-de-sau  enroulé  sur  lui-même  vers  son 
extrémité  fermée.  Le  nombre  de  ses  replis 
vavie  depuis  six  jusqu'à,  douze.  D'une  extré- 
mité à  1  autre,  ce  tube  est  formé  par  une 
membrane  propre,  épaisse  de  omia,03  au  plus, 
résistant  à  l'action  de  l'acide  acétique,  de 
l'acide  nitrique,  de  l'acide  tartrique  étendu, 
tapissée  à  l'intérieur  d'une  couche  d'épithé- 
lium  nucléaire, qui  remplit  complètement  le 
fond  de  la  glande.  Cet  épithélium  devient 
pavimentetix  dans  le  canal  excréteur.  Dans 
le  creux  axillaire,  on  trouve  des  glandes  su- 
doripares plus  volumineuses,  qui  contien- 
nent, dans  l'épaisseur  de  la  paroi  du  conduit 
excréteur,  un  certain  nombre  de  fibres  mus- 
culaires de  la  vie  organique  disposées  cir- 
culairement;  l'épithélium  qui  le  tapisse  est 
pavimenteux  dans  toute  l'étendue  du  tube. 

SUDORIQUE  adj.  (su-do-ri-ke  —  du  lat. 
sudor,  sueur). Chim.  Se  dit  d'un  acide  trouvé 
dans  la  sueur. 

SUD-OUEST  s.  m.  Direction  qui  s'écarte 
du  sud  autant  que  de  l'ouest  :  Aller  au  sud- 
ouest.  Il  Contrée  située  dans  cette  direction  : 
Le  sud-ouest  de  la  France.  Il  vent  qui  souffle 
de  cette  direction  :  Un  sud-ouest  assez  fort. 

—  Mar.  Chapeau  à  ailes  rondes,  relevées, 
à  fond  bas  et  plat,  couvert  de  toile  cirée,  u 
On  l'appelle  aussi  tapkbord. 

—  Adjectiv.  Qui  est  au  sud-ouest,  qui  vient 
du  sud  -ouest  :  Vent  sud-ouest. 

SUD-OUEST-QUART-SUD  ou  SUD-QUART- 
SUD-OUEST  s.  m.  Direction  qui  s'écarte  du 
sud  autant  que  du  sud-sud-ouest.  U  Contrée 
située  dans  cette  direction.  Il  Vent  qui  souffle 
de  cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Vent  Sud-ouest-quart-sud. 

SUDRA  s.  m.  (su-dra).  Autre  forme  du  mot 
soudra. 

SUBRE  (Jean-Pierre),  lithographe  fran- 
çais, né  à  Albi  en  ;783,  mort  à  Paris  vers 
1867.  Il  prit  d'abord  des  leçons  de  Vigan, 
professeur  de  dessin  à  l'Ecole  centrale  d'AIbi  ; 
puis,  envoyé  à  l'Académie  de  Toulouse,  il  y 
travailla  quelque  temps  sous  la  direction  de 
Suau.  Vi  vint  enfin  à  Paris  en  1802,  dans 
l'atelier  de  David.  Des  relations  de  famille 
l'ayant  mis  en  rapport  avec  Ingres,  les  deux 
compatriotes  se  mirent  à  étudier  de  compa- 
gnie. Plus  de  dix  années  s'écoulèrent  avant 
que  Pierre  Sudro  songeât  à  utiliser  sa  science 
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profonde  du  dessin;  un  hasard  l'y  décida. 
Ferdinand  de  Lasteyrie  venait  d'introduire 
en  France  la  lithographie  (1818).  Sudre  s'en- 
thousiasma pour  la  simplicité  de  cet  art  nou- 
veau, et,  de  1820  à  1823,  il  lithogruphia,  sou- 
vent d'après  ses  propres  dessins,  120  por- 
traits pour  le  Panthéon  français,  entre  autres 
ceux  de  Chauveau-Lagarde  et  de  Lanjuinais, 
d'après  Rouillard,  qui  furent  tirés  à  part  et 
exposés  en  1827,  avec  ceux  de  Michel-Ange, 
de  Raphaël,  de  Poussin  et  les  deux  Odalis- 
ques d  Ingres.  Parmi  ses  Portraits,  on  compte 
des  têtes  dessinées  et  modelées  comme  les 
eût  dessinées  et  modelées  Ingres  lui-même. 
Quant  à  ses  Odalisques,  elles  sont  trop  con- 
nues pour  qu'il  soit  m-cessaire  d'en  indiquer 
la  finesse  et  l'éiéganee.  En  1831,  P.  Sudre 
exposa  les  Baigneuses  de  Rioult  et  Alain  C/iar- 
tier,  d'après  Beaume;  en  1837,  la  Chapelle 
Sixline  d'Ingres,  la  plus  grande  lithographie 
faite  jusqu'alors  ;  en  1838,  plusieurs  Por- 
traits; en  1839,  Roger  et  Angélique  ;  en  1842, 
le  Christ  et  la  Vierge;  en  1844,  Cherubini  et 
la  Muse  d'Ingres  Ces  reproductions,  d'une 
exactitude  merveilleuse,  rappellent  l'original 
aussi  complètement  que  les  meilleures  gra- 
vures. En  U45,  le  Comte  de  Rambuleau,  d'a- 
près M.  Henry  Scheffer  ;  en  1850,  la  Vierge 
à  la  chaise  de  Raphaël  furent  également 
remarqués  comme  des  modèles  du  genre.  En 
1853,  P.  Sudre  se  présenta  au  Saion  avec 
Œdipe  et  le  sphinx  et  Angélique,  deux  super- 
bes lithographies  d'après  les  tableaux  d'In- 
gres, admirablement  reproduits.  En  1855, 
il  envoya  une  seule  planche  nouvelle,  la 
Vierge  au  silence  d'Annibal  Carrache.  A 
cette  époque,  Sudre  n'était  déjà  plus  jeune, 
et  la  lithographie,  transformée  depuis  1830 
par  Mouilleron,  Soulanga-Teissier  et  d'au- 
tres, avait  fait  d'énormes  progrès.  Il  y  eut 
néanmoins  pour  lui,  dans  le  rapport  que 
publia  le  Moniteur,  une  mention  spéciale.  Il 
y  était  constaté  que  Sudre,  tout  en  n'ayant 
pas  à  son  service  les  procédés  nouveaux  in- 
troduits dans  l'art  de  dessiner  sur  la  pierre, 
d'en  obtenir  les  noirs  profonds,  les  clairs  va- 
poreux, etc.,  n'en  continuait  pas  moins  à  af- 
firmer son  talent  par  des  productions  d'au- 
tant plus  remarquables  qu'il  manquait,  pour 
le  faire  valoir,  des  moyens  employés  par  ses 
concurrents.  En  1861,  dernier  Salon  ou  il  pa- 
rut, Sudre  exposa  le  Christ  en  croix,  d'après 
Le  Brun,  et  la  Muse  de  la  musique  d'Ingres, 
figure  dont  il  aimait  la  poésie  grandiose,  la 
forme  austère,  et  qu'il  a  interprétée  plusieurs 
fois.  Cet  artiste  a  obtenu  une  2«  médaille  en 
1828,  une  1™  en  1834,  une  médaille  d'or  à 
Toulouse  en  1840  et  la  grande  médaille  de 
Prusse  en  1848. 

SUD-SUD-EST  s.  m.  Direction  qui  s'écarte 
autaut  du  sud  que  du  sud-est.  Il  Contrée  située 
dans  cette  direction,  il  Vent  qui  souffle  de 
cette  direction. 

—  Adjectiv.  :  Ven*  sud-sud-est. 

SUD  -  SUD  -  OUEST  s.  m.  Direction  qui 
s'écarte  autant  du  sud  que  du  sud-ouest.  Il 
Contrée  située  dans  cette  direction.  Il  Vent 
qui  souffle  da  cette  direction. 

—  Adjectiv,  :  Vent  sud-sud-ouest. 

SCE  (Jean-Joseph),  anatomiste  français, 
né  à  La  Colle-Saint-Poîl,  dans  le  départe- 
ment du  Var,  en  1710,  mort  à  Paris  le  \0  dé- 
cembre 1792.  Il  commença  sous  un  chirur- 
gien du  pays  ses  premières  études  et  vint  à 
Paris,  où  son  frère,  Jean  Sue,  qui  fut  depuis 
membre  de  l'Académie  royale  de  chirurgie, 
tenait  un  rang  honorable  parmi  les  médecins, 
Joseph  Sue  se  rit  inscrire  au  nombre  des  élè- 
ves del'Hôtel-Dieu  et  se  mit  en  pension  chez 
l'anatomiste  Verdier.  Il  profita  des  leçons  de 
cet  habile  maître  et  fut  bientôt  en  état  de  le 
suppléer  dans  ses  leçons.  Il  lui  succéda,  en 
1754,  comme  professeur  d'anatornie  au  col- 
lège royal  de  chirurgie.  En  1761,  il  fut  nommé 
substitut  du  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
de  la  Charité,  place  qu'il  occupa  près  de 
vingt-cinq  ans.  Il  était  membre  de  1  Acadé- 
mie royale  de  chirurgie,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  de  celie  de  Philadelphie  et  de 
plusieurs  autres.  Il  était  aussi  professeur  d'a- 
natornie à  l'Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Traité  des  bandages  et  des  appareils 
(Paris,  1746,  in-12);  Abrégé  d'anatornie  (Pa- 
ris, 1748,  2  vol.  in-12);  V Anlhropotomie  ou 
Y  Art  d'injecter,  de  disséquer,  d'embaumer  et 
de  conserver  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main (Paris,  1749,  in-12);  Discours  prononcé 
aux  écoles  de  chirurgie  en  1750  (1750,  in-8°)  ; 
Eléments  de  chirurgie  (Paris,  1755,  in-12). 

SUE  (Jean-Joseph),  médecin,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1831.  Il  succéda  à  son  père 
dans  les  places  de  chirurgien  de  l'hôpital  de 
la  Charité  et  de  professeur  d'anatornie  à  l'A- 
cadémie de  peinture  et  de  sculpture.  Outre 
une  traduction  de  VAnatomie  comparée  de 
Monro ,  il  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Eléments  d'anatornie  à  l'usage  des  peintres  et 
des  sculpteurs  (Paris,  1788,  in-4°);  Essai  sur 
la  physionomie  des  corps  vivants,  considérés 
depuis  l'homme  jusqu'à  laplante  (Paris,  1797, 
in-8")  ;  Opinion  sur  le  supplice  de  la  guillo- 
tine et  sur  la  douleur  qui  survit  à  la  décolla- 
tion (Paris,  1796,in-80);  Recherches  physio- 
logiques et  expérimentales  sur  la  vitalité,  sui- 
vies d'une  nouvelle  édition  de  l'Opinion  sur  le 
supplice  de  la  guillotine  (Paris,  1797,  in-8«). 

SUE  (Marie- Joseph,  dit  Eugène),  célèbre 
romancier,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  le 
10  décembre  1804,  -^ort  à  Annecy  (Savoie) 
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le  3  juillet  1857.  Il  eut  pour  parrain  le  prince 
Eugène  Beaubarnais  et  pour  marraine  l'im- 
pératrice Joséphine;  mais  son  parrain,  par 
une  singularité,  ne  voulut  pas  lui  donner  son 
prénom',  suivant  l'usage  ;  le  romancier  le 
prit  de  sa  propre  autorité.  Dès  qu'Eugène 
Sue  fut  en  âge,  son  père  l'envoya  faire  ses 
études  au  lycée  Bonaparte.  «  Il  en  sortit, 
dit  M.  Ernest  Legouvé,  avant  sa  rhétorique 
terminée,  sachant  par  hasard  un  peu  de  des- 
sin et  de  mathématiques.  Il  flotta  longtemps 
entre  plusieurs  carrières,  entra  chez  Gudin,- 
où  il  fit  de  la  marine  en  peinture,  étudia  la 
médecine  sous  son  père,  lança  quelques  ar- 
ticles dans  le  Figaro  et  dans  la  Mode,  et  fut 
même  le  père  de  deux  vaudevilles  qui  sont 
aujourd'hui  aux  Enfants  trouvés;  vivant  lar- 
gement en  jeune  homme,  dépensant  au  ha- 
sard et  sans  compter  l'esprit  qu'il  avait,  la 
fortune  qu'il  aurait,  moqueur  insoucieux, 
véritable  enfant  de  Paris,  faisant  toujours 
rire  autour  de  lui,  et,  avec  cela,  profondé- 
ment ennuyé  et  portant  dans  son  cœur  un 
inconcevable  fonds  d'amertume  et  de  mélan- 
colie.,,. Son  père  le  rit  enfin  partir,  comme 
chirurgien,  sur  un  vaisseau  de  l'Etat  (le 
Breslau)  -(  il  avait  vingt-trois  ans  à  peu  près. 
Le  jour  ou  il  arriva  abord,  il  manda  ses  deux 
aides  et  leur  dit:  Messieurs,  je  ne  sais  rien, 
comme  vous  vous  en  apercevrez  bientôt; 
par  conséquent,  vous  ferez  tout,  et  moi  je 
me  charge  de  l'hygiène  du  bâtiment..  Puis, 
après  cette  étrange  confession,  il  les  congé- 
dia et  alla  dormir.  Ses  voyages  durèrent  six 
ans:  il  alla  en  Espagne,  aux  Iles;  il  courut 
l'Océan  et  la  Méditerranée;  il  séjourna  à  Tou- 
lon, à  Brest,  à  Lorieivt;  il  toucha  à  presque 
tous  nos  ports  et  revint  enfin  à  Paris,  la 
tête  pleine  d'images  et  d'idées  nouvelles.  »  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  France,  en 
1830,  son  père  mourut,  le  laissant  possesseur 
d'une  fortune  de  l  million,  et,  dès  lois,  Eu- 
gène Sue  ne  songea  plus  à  reprendre  la  mer. 
U  avait,  cependant,  trop  d'intelligence  et 
d'activité  pour  consentir  à  laisser  reposer  sa 
tête  sur  l'oreiller  de  luxe  et  de  paresse  que 
lui  faisaient  ses  titres  de  rente.  Il  pensait 
bien  à  la  littérature,  mais  vaguement  et  sans 
savoir  quel  genre  il  devait  choisir  de  préfé- 
rence. C'est  le  hasard,  raconte  encore  M.  E. 
Legouvé,  qui  fit  écrire  à  Eugène  Sue  sa  pre- 
mière scène  maritime.  Il  se  trouvait  un 
soir  au  foyer  de  l'Opéra,  causant  littérature 
et  voyages  avec  un  ami  de  son  âge,  Aylîc 
Langlé,  qui  dirigeait,  à  cette  époque,  un 
journal  de  théâtre,  intitulé  la  Nouveauté. 
«  Vous  devriez,  dit  celui-ci  à  Eugène  Sue, 
m'écrire  quelque  scène  maritime.  —  Volon- 
tiers, mais  quel  sujet  prendre  ?  —  Tenez,  je 
me  rappelle  un  trait  assez  curieux  :  j'ai  un 
cocher  qui  a  été  longtemps  matelot,  et,  l'au- 
tre jour,  il  me  disait  qu'en.  18.,  son  vaisseau 
ayant  attaqué  un  brick  de  corsaire,  et  ce- 
lui-ci manquant  de  munitions,  le  pirate  char- 
gea ses  canons  de  piastres  et  se  défendit  bra- 
vement avec  l'argent  qu'il  avait  volé.  — 
C'est  un  trait  fort  caractéristique,  reprit  Sue, 
et  j'essayerai  d'en  faire  un  combat.  ■  Huit 
jours  après,  le  combat  était  fait,  et  l'article 
parut.  Il  fut  beaucoup  remarqué,  et  c'est  alors 
que  Sue  songea  à  exploiter  le  bagage  de 
connaissances  maritimes  et  d'observations 
de  toutes  Fortes  qu'il  avait  rapportées  de 
ses  voyages  U  écrivit  Plick  et  Plock  (1831, 
in-8°),  roman  d'un  genre  tout  à  fait  neuf  chez 
nous,  et  qui  eut  un  grand  succès, par  la  ma- 
nière piquante  et  parfois  trop  vraie  dont 
les  moeurs  des  matelots  y  sont  peintes.  Im- 
médiatement après,  et  presque  coup  sur  Coup, 
paruient  Atur-Gull  (1S3L,  in-S°),  la  Sala- 
mandre (1832,  2  vol.  in-S") ,  la  Coucaratcha 
(1832-1834,  4  vol.  n-8°),  la  Vigie  de  Koat- 
Ven  (1833,  4  vol.  in-811),  dont  la  vogue  alla 
toujours  en  croissant.  C'est  alors  qu  Eugène 
Sue,  se  voyant  adopté  par  le  public  et  pro- 
clamé le  Cooper  français,  voulut  se  livrer  à 
une  étude  vraiment  sérieuse  de  la  science 
maritime  et  acquérir  en  cette  matière  une 
érudition  qui  fît  autorité.  Il  obtint  de  travail- 
ler aux  archives  de  la  marine  et  publia,  de 
1835  à  1837,  Son  Histoire  de  la  marine  fran- 
çaise (5  vol.  in-8°),  qui  contient  d'utiles  ren- 
seignements et  présente  un  habile  résumé 
de  tous  les  ouvrages  de  même  nature  précé- 
demment connus.  Cependant  le  succès  fut 
médiocre.  C'est  que  par  malheur,  comme  le 
fait  très-finement  observer  M.  Sainte-Beuve, 
«  l'historien,  doit  être  comme  la  femme  de 
César,  ne  pas  même  pouvoir  être  soupçonné 
d'infidélité.  Or,  M.  Sue  avait  été  trop  évi- 
demment et  trop  habilement  conteur  pour  ne 
pas  mériter  un  premier  soupçon.  »  Mais  l'hé- 
sitation que  mit  le  public  à  ajouter  foi  à  l'his- 
torien n  était,  en  définitive,  qu'un  nouvel 
éloge  indirectement  envoyé  à  l'adresse  du 
romancier.  «  A  celui-ci,  du  moins,  ajoute 
M.  Sainte-Beuve,  l'honneur  d'avoir,  le  pre- 
mier, risqué  le  roman  français  en  plein  Océan, 
d'avoir  le  premier  découvert  notre  Méditer- 
ranée en  littérature  1  »  Les  premiers  romans 
d'Eugène  Sue  témoignent  d  une  imagination 
puissante,  amoureuse,  peut-être  à  l'excès,  de 
l'étrange,  du  pathétique  et  de  l'horrible.  Le 
style  eu  est  généralement  vif,  animé,  riche 
en  images,  rehaussé  de  couleurs  brillantes; 
parfois  aussi,  il  est  négligé,  incorrect  et  af- 
fecté. Mais  ce  qui  apparaît  dès  le  début  et 
revient  constamment  dans  les  premiers  ou- 
vrages de  l'auteur,  c'est  l'expression  d'un 
amer  scepticisme  qui  s'obstine  à  n'assigner 
à  toutes  les  actions  humaines  qu'un  mobile, 
la  vanité,  qu'un  but,  l'intérêt.  Kernock  mou- 
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rant  marguillier,  Atar-Gull  recevant  le  prix 
de  vertu,  Vaudrey  expirant  béat,  en  rêvant 
d'anges  et  de  paradis,  l'abbé  Cillery,  Fal- 
mouth  et  les  autres,  autant  de  types  dans 
lesquels  s'incarnaient  le  pessimisme  de  l'au- 
teur et  son  mépris  de  l'humanité.  On  pense 
bien  qu'avec  de  telles  idées  Eugène  Sue  ne 
devait  pas  se  renfermer  longtemps  dans  le 
cadre  étroit  du  roman  maritime.  Ea  effet,  il 
aborda  bientôt  le  roman  de  mœurs,  dans  le- 
quel il  se  signala  par  diverses  productions, 
la  plupart  très-bien  accueillies,  et  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  en  première  ligne  Arthur 
(183S,  2  vol.  iu-8"),  le  Marquis  de  Létorière 
(1839,  in-8°),  le  Morne  au  di'ible  (1842,  2  vol. 
in-8û)  et  surtout  M athilde  (1841,  e  vol.  in-8°), 
dont  le  nom  seul  rappelle  un  des  plus  grands 
succès  littéraires  de  notre  époque.  Dans  ce 
qu'on  pourrait  appeler  sa  seconde  étape,  Eu- 
gène Sue,  ayant  reconnu,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  une  préface,  «  le  néant  des  idées 
absolues,  à  mesure  qu'il  avait  expérimenté  la 
vie,  ■  se  débarrassa  de  ses  idées  pessimistes, 
de  sa  philosophie  fataliste,  et,  accordant  un 
peu  plus  à  l  observation  calme  et  froide,  il 
s'efforça  de  peindre  la  société  telle  qu'elle 
était,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  ses 
vertus  et  ses  vices,  sans  aucun  parti  pris  de 
passer  à  côté  du  bien  sans  le  voir  et  de  ne 
regarder  que  le  mal.  Cette  transformation 
dans  les  idées  de  l'auteur- devait  influer  d'une 
façon  très-sensible  sur  son  talent.  C'est  ce 
qui  arriva,  en  effet,  et  au  lieu  de  toujours 
peindre,  avec  une  obstination  systématique, 
le  mauvais  côté  des  hommes  et  des  choses, 
au  lieu  de  forcer  le  ton  et  de  dépasser  sans 
cesse  la  mesure,  il  s'appliqua  à  fondre  les 
nuances,  à  opposer  les  couleurs,  à  montrer 
les  faces  aussi  bien  que  les  revers  de  ses 
médailles,  à  être  vrai  enfin.  En  même  temps, 
il  abordait  l'histoire,  l'étudiait,  la  fouillait 
dans  tous  les  sens  et  faisait  part  au  public 
de  ses  découvertes  ou,  si  l'on  préfère,  de  ses 
impressions,  dans  deux  romans  historiques, 
Latréaumont  (1837,  2  vol.  in-8°)  et  Jean  Ca- 
valier (1840,  4  vol.  in-8°).  Jusque-là,  cepen- 
dant, Eugène  Sue  n'avait  guère  paru  se  pré- 
occuper de  peindre  la  société  qu'au  point  de 
vue  de  l'art;  son  mépris  de  la  corruption 
qu'il  avait  signalée,  sa  haine  des  vices  dont 
il  avait  donné  d'effroyables  tableaux  étaient, 
si  l'on  peut  dire  ainsi,  platoniques,  sans  but 
généreux  ni  fécond  ;  en  d'autres  termes,  il 
avait  fait  de  l'art  pour  l'art.  Mais  une  trans- 
formation nouvelle  allait  se  produire  dans 
son  talent,  transformation  radicale,  cette 
fois,  et  qui  devait  avoir  pour  résultat  d'assi- 
gner à  Eugène  Sue  une  des  places  les  plus 
honorables  dans  l'histoire  politique  et  morale 
de  son  époque.  On  était  en  1842,  et  depuis 
quelque  temps  déjà  uu  bruit  sourd  semblait 
partir  des  couches  inférieures  de  la  société 
pour  monter  jusqu'aux  brillantes  régions  de 
la  fortune  et  du  privilège;  il  y  avait  à  la  fois 
de  la  plainte  et  de  la  menace  dans  ces  mur- 
mures avant-coureurs,  et  la  société  tout  en- 
tière, ou  du  moins  tout  ce  qu'elle  renfermait 
dans  son  sein  d'esprits  hardis  et  généreux, 
se  prit  à  réfléchir.  On  se  ressouvint  que  la 
monarchie  de  Juillet  avait  laissé  sans  solu- 
tion la  plupart  des  problèmes  sociaux  qu'elle 
s'était  donné  pour  mission  de  résoudre,  et 
dès  lors  ce  fut  à  qui  déploierait  le  plus  d'in- 
telligence, le  plus  d'activité,  le  plus  de  dé- 
vouement à  la  recherche  de  la  vérité  politi- 
que, philosophique  et  sociale.  Eugène  Sue  ne 
put  se  défendre  de  la  maladie  qui,  à  cette 
époque-là,  saisissait  tous  les  hommes  de  cœur, 
de  cette  maladie  qui  s'appelle  l'amour  du 
bien,  du  droit  et  de  la  justice  *,  il  sentit  qu'il 
avait  une  autre  mission  à  remplir  que  celle 
d'amuser  les  oisifs;  il  comprit  qu'il  devait, 
lui  aussi,  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  nou- 
veau qu'on  s'occupait  à  construire  sur  les 
ruines  de  celui  dont  on  préparait  le  renver- 
sement. Il  entra  résolument  dans  la  voie  qu'il 
n'avait  pas  soupçonnée  jusqu'alors  et  dans 
laquelle  il  rencontrait,  pour  se  guider,  ce  qui 
lui  avait  toujours  manqué  :  un  idéal,  un  but. 
C'est  ce  but  qu'il  a  poursuivi  dans  les  Mys- 
tères de  Paris  (1842-1843,  10  vol.  in-8"),  dans 
le  Juif  errant  (1844-1845,  10  vol.  in-8°)  et 
dans  toutes  ses  autres  productions  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  L'analyse  détaillée  que  nous 
avons  donnée,  dans  le  courant  du  Diction- 
naire, de  chacun  de  ces  ouvrages  auxquels 
le  nom  d'Eugène  Sue  doit  sa  plus  éclatante 
notoriété  nous  dispense  d'en  parler  plus  lon- 
guement ici.  Dès  la  publication  des  Mystères 
ae  Paris,  le  parti  démocratique  avait  ouvert 
ses  rangs  au  puissant  auxiliaire  qui  lui  avait 
ainsi  spontanément  offert  l'hommage  de  son 
cœur  et.de  son  talent.  En  1848,  la  publica- 
tion du  Républicain  des  campagnes  et  du  Ber- 
ger de  Kravan  (1848-1849,  2  parties  in-32), 
sorte  de  manifeste  révolutionnaire,  acheva 
de  cimenter  l'union  d'Eugène  Sue  avec  l'é- 
cole socialiste,  et,  le  28  avril  1850,  il  fut 
nommé  à  une  très-grande  majorité,  par  le 
peuple  de  Paris,  membre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Deux  ans  après,  le  Deux-Décem- 
bre l'envoyait  en  exil,  et  il  pariait  pour  An- 
necy, d'où  il  ne  devait  pas  revenir. 

Si  la  postérité  n'accepte  pas  sans  réserve 
l'immense  réputation,  la  popularité  prodi- 
gieuse dont  a  joui  Eugène  Sue,  il  est  un 
point  qu'elle  ne  saurait  du  moins  mécon- 
naître, c'est  la  part  très-grande  d'influence 
qu'a  eue  l'auteur  des  Mystères  de  Paris  sur 
Jes  idées  et  la  littérature  de  son  temps.  Eu- 
gène Sue,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  était  riche, 
entouré  d'amis,  adulé  par  les  hautes  classes 
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dont  il  faisait  l'ornement  et  l'orgueil  ;  il  pou- 
vait, mieux  qu'aucun  écrivain  de  son  épo- 
que, n'obéir,  en  littérature,  qu'aux  caprices 
et  aux  fantaisies  de  son  imagination.  Il  aima 
mieux,  possédant  déjà  la  célébrité,  en  fiiire 
le  sacrifice  pour  s'efforcer  de  la  reconquérir 
dans  une  voie  nouvelle,  plus  difficile  et  plus 
ardue,  mais  plus  noble  et  plus  digne  de  lui  ; 
il  ne  recula  ni  devant  les  inimitiés  qu'il  était 
bien  sûr  de  s'attirer,  ni  devant  les  calomnies 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  l'assaillir;  il 
mit  son  talent  au  service  de  la  seule  cause 
qu'il  reconnût  digne  d'un  esprit  honnête  et 
éclairé,  la  cause  du  progrès  ;  il  étudia  cette  so- 
ciété qu'il  n'avait  fait  jusque-là  qu'entrevoir; 
il  sonda  les  abîmas  dont  il  n'avait  jamais 
soupçonné  l'existence;  il  mit  k  nu  les  plaies 
sociales,  dont  il  ne  pouvait  réclamer  la  gué- 
tison  qu'en  les  faisant  connaître  dans  toute 
leur  atrocité  ;  il  toucha  du  doigt  toutes  les 
misères;  il  dévoila  tous  les  vices,  tous  les 
crimes,  toutes  les  hontes  de  l'humanité  ;  et 
si,  en  présentant  au  public  le  résultat  de  ses 
investigations,  il  ne  sut  pas  toujours  s'arrê- 
ter k  temps  pour  éviter  le  dégoût  et  les  nau- 
sées, il  réussit  du  moins  à  mettre  un  fer. 
ment  dans  les  esprits  ;  il  contraignit  son  épo- 
que k  regarder  en  face  le  problème  dont  elle 
s'efforçait  de  détourner  les  yeux.  Telle  est  la 
part  qui  revient  à  Eugène  Sue  dans  l'his- 
toire de  nos  agitations  sociales.  C'est,  selon 
nous,  son  meilleur,  son  plus  précieux  titre  k 
la  réputation.  Il  en  a  cependant  un  autre. 
Sans  être  un  observateur  aussi  profond  que 
Balzac,  il  a  souvent  fait  preuve  d'une  vi- 
gueur d'analyse  peu  commune.  Un  critique 
a  dit  que  c'était  un  puissant  anatomisle  de 
l'épiderme,  mais  que  son  scalpel  n'allait  pas 
au  delà  des  premiers  muscles.  L'éloge  est 
aussi  mérité  que  la  restriction  est  juste.  Mais 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  Eu- 
gène Sue,  c'est  son  imagination  exubérante, 
sa  prodigieuse  fécondité  et,  par-dessus  tout, 
l'art  infini  avec  lequel  il  sait  agencer  son  ré- 
cit, faire  mouvoir  ses  personnages  et  drama- 
tiser les  situations  les  plus  simples. 

Le  romancier  a  publié,  outre  les  ouvrages 
indiqués  dans  le  courant  de  cet  article  :  Ker- 
nock  le  pirate  (1830,  in-8°)  ;  Cénile  (JS35, 
in-12);  Deleytar  (1839,  2  vol.  in-8°);  Deux 
histoires  (1840,  2  vol.  in-8°);  le  Commandeur 
de  Malte  (1841,  2  vol.  in-8°);  Paula  Monti 
(1842,  2  vol.  in-go);  Thérèse  Dunoyer  (1842, 
2  vol.  in-8»)  ;  Martin  ou  Y  Enfant  trouvé  (1847, 
12  vol.  in-80);  les  Sept  péchés  capitaux  (1847- 
1849,  16  vol.  in-8«);  les  Mystères  du  peuple 
ou  Histoire  d'une  famille  à  travers  les  âges 
(1849-1856,  16  vol.  in-80),  ouvrage  condamné 
et  supprimé  par  la  cour  d'assises  comme  sé- 
ditieux et  immoral,  en  1857;  les  Enfants  de 
l'amour  (1850,  4  vol.  in-8°);  la  Bonne  aven- 
ture (1831,  6  vol.  in-S°).  Pendant  son  exil  en 
Suisse,  E.  Suc  continua  de  travailler  avec 
une  ardeur  que  l'âge  ne  ralentit  pas.  Il  pu- 
blia encore  :  Fernand  Duplessis  (1852,  6  vol. 
in-s°);  la  Marquise  d'Amalfi  (1853,  2  vol. 
in-8°);  Gilbert  et  Gilberte  (1853,7  vol.  in-8°)  ; 
la  Famille  Jouffroy  (1854,  7  vol.  in-8<>);  les 
Fils  de  famille  (1856,  9  vol.  in-8°).  Les  Se- 
crets de  l'oreiller  parurent  après  sa  mort 
(1858,  7  vol.  in-8o);  un  autre  roman,  les 
Filles  de  Coin,  a  paru  anonyme  dans  le  feuil- 
leton de  la  Presse  en  1865.  Dans  sa  retraite 
d'Annecy,  Eugène  Sue  avait  eu  l'idée  de  ce 
roman  et  en  avait  communiqué  le  plan  dé- 
taillé à  M.  Aylic  Langlé  en  le  lui  abandon- 
nant. C'est  sous  l'inspiration  d'Eugène  Sue 
que  M.  Langlé  a  commencé  cet  ouvrage  ; 
c'est  d'après  ses  conseils  qu'il  l'a  terminé,  et 
un  sentiment  de  louable  modestie  l'avait  en- 
gagé à  publier  les  Filles  de  Caïn(SOus  la  si- 
gnature d'E.  Sue.  La  famille  a  réclamé,  s'est 
opposée  à  l'insertion,  dans  la  Presse,  d'un 
roman  d'E.  Sue  dont  elle  n'avait  pas  con- 
naissance; et  M.  Langlé,  ne  voulant  pas  si- 
gner seul  une  œuvre  qu'il  ne  considérait  pas 
suffisamment  comme  sienne,  a  préféré  la 
laisser  anonyme. 

Eugène  Sue  a  très-peu  travaillé  directe- 
ment pour  le  théâtre.  Citons,  cependant, 
quelques  vaudevilles  auxquels  il  a  collaboré 
dans  sa  jeunesse:  M.  le  marquis  (1829),  le 
Fils  de  l'homme  (1830),  le  Secret  d'Etat 
(1831);  quelques  drames,  faits  également  en 
collaboration  :  lu  Prétendante  (1841),  lesPon- 
Johs  (1841),  Pierre  Le  Noir  (1842),  le  Trésor 
du  pauvre  (1848);  il  a  aussi  tué  de  ses  ro- 
mans les  drames  de  Latréaumont  (1840,  avec 
Goubaux),  des  Mystères  de  Paris  (1843,  avec 
Eélix  Pyat)  j  Mathilda  (1842,  avec  M.  Des- 
noyers), Martin  et  Bamboche  (1847),  le  Morne 
au  diable  (1848),  le  Juif  errant  (1849). 

SUE  (Pierre),  médecin  remarquable,  né  k 
Paris  le  28  décembre  1739,  mort  dans  cette 
ville  le  28  mars  1816.  Reçu  maître  en  chirur- 
gie en  1763,  il  succéda  a  son  père  dans  l'em- 
ploi de  chirurgien  de  la  ville  de  Paris.  En 
1767,  il  fut  nommé  professeur  et  démonstra- 
teur à  l'Ecole  pratique,  puis,  en  J790,  suc- 
céda k  Hévin  dans  la  chaire  de  thérapeuti- 
que ;  enfin,  il  devint  prévôt  du  collège  rie  chi- 
rurgie, et,  après  la  îuort  de  Louis,  il  fut 
nommé  secrétaire  par  intérim  dp  l'Académie 
royale  de  chirurgie.  Lors  de  l'institution  de 
l'Ecole  de  santé  de  Paris,  Sue  obtint  la  place 
de  bibliothécaire.  Il  fut,  en  même  temps, 
chargé  de  l'enseignement  de  la  bibliographie 
médicale.  Après  la  mort  de  Leclerc,  il  passt. 
de  cette  chaire  à  celle  de  médecine  légale  et 
d'histoire  de  la  médecine.  Suo  fut  un  homme 
de  cabinet;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
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ses  ouvrages  soient  propres  k  lui  assurer  la 
réputation  d'érudition  remarquable  qu'on  lui 
a  trop  légèrement  attribuée.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  lui,  c'est  qu'il  fut  un  écrivain 
laborieux  et  que  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges ne  sont  pts  sans  utilité.  Les  principaux 
sont:  Institutions  de  pathologie  (Paris,  1770, 
in-8<>);  Précis  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Jean  Devaux  (Paris,  1772,  in-8°); 
Essais  historiques,  littéraires  et  critiques  sur 
les  accouchements  (Paris,  1779,  2  vol.  in-8°); 
Histoire  du  galvanisme  et  analyse  des  diffé- 
rents ouvrages  publiés  sur  celte  découverte 
(Paris,  1802,  4  vol.  in-8°);  Mémoire  sur  l'état 
actuel  de  la  chirurgie  en  Chine  (Paris,  1802, 
in-so);  Eloge  historique  de  X.  Bichal  (Paris, 
1803,  in-80). 

SUÉ,  ÉE  (su-é)  part,  passé  du  v.  Suer. 
Emis,  sécrété  sous  forme  de  sueur  :  La  sueur 
suék  par  le  malheureux  travailleur  accroît 
la  masse  du  sang  du  riche  oisif.  (***.) 

—  Techn.  Fer  sué,  Fer  soumis  à  une  chaude 
suante. 

SUECA  ,  ville  d'Espagne  ,  province  et  à 
28  kiloin.  S.  de  Valence,  près  de  la  rive  gau- 
che du  Xucar;  8,900  hab.  Tuileries,  brique- 
teries; commerce  de  soie,  riz,  fruits,  etc. 

SUEC1A,  nom  latin  de  la  Suéde. 

SUÉCO.  Préfixe  qu'on  ajoute  à  un  nom  de 
peuple,  pour  exprimer  l'alliance  de  la  Suède 
avec  ce  peuple  ;  Le  royaume  SuÉco-norue- 
gien. 

SUECO,  nom  ancien  de  la  ville  d'ÂLCiHA. 

SUÉDA  s.  m.  (su-é-da).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  cliénopodêes,  type 
de  la  tribu  des  suédinées,  comprenant  une 
trentaine  d'espèces,  dont  plusieurs  croissent 
sur  notre  littoral. 

SUÈDE,  en  latin  Suecia,  en  suédois  Sverige, 
Etat  de  l'Europe  septentrionale  ,  uni  k  la 
Norvège  sous  la  même  dynastie,  et  occupant 
la  partis  orientale  et  l'extrémité  méridionale 
de  la  presqu'île  Scandinave.  Comprise  entre 
55«  20'  et  69»  5'  de  latit.  N.  et  entre  8°  46' et 
210  50'  de  longit.  E.,  la  Suède  est  bornée  à 
l'O.  et  au  N.-O.  par  la  Norvège,  dont  la  sé- 
pare la  chaîne  des  Alpes  Scandinaves  ;  au 
N.-E.par  la  Laponie  russe, dont  la  séparent 
les  rivières  de  Jlouonio  et  de  Tornea;  a  l'E. 
par  la  mer  Baltique,  qui  forme  sur  ses  côtes 
le  golfe  de  Bothnie;  au  S.  par  cette  même 
mer  et  au  S.-O.  par  les  détroits  du  Sund  et 
du  Cattégat,  qui  la  séparent  du  Danemark. 
Ainsi  délimitée,  cette  contrée  mesure  dans 
sa  plus  grande  longueur ,  des  sources  du 
Mouonio  au  N.  k  la  petite  ville  de  Falsterbo 
au  S.,  1,424  kilom.  et  dans  sa  plus  grande 
largeur  360  kilom.  de  l'E.  k  l'O.  Superficie, 
450,000  kilom.  carrés.  En  1751,  la  population 
était  de  1,785,727  hab.;  en  1830,  elle  s'élevait 
k  2,871,252  hab.;  en  1850,  k  3,482,000  hab.; 
entin,  le  dernier  recensement  officiel, celui  do 
1872,  porte  cette  population  à  4,250,512  hab. 
La  Suède  ne  possède  qu'une  colonie,  l'ilo 
Saint-Barthélémy,  dans  les  Antilles,  avec 
une  population  de  9,000  hab.,  dont  les  deux 
tiers  sont  nègres.  Capitale,  Stockholm. 

—  Hydrographie  et  orographie.  Il  est  peu 
de  pays  au  monde  dont  les  côtes  soient  aussi 
découpées  que  celles  de  la  Suède;  d'innom- 
brables petits  bras  de  mer,  parsemés  d'Ilots, 
au  milieu  desquels  la  navigation  est  très- 
dangereuse  ,  échancrent  celle  côte  depuis 
la  golfe  de  Bothnie  jusqu'au  golfe  de  Chris- 
tiania, dans  la  Norvège.  La  côte  orientale 
décrit  dans  la  Baltique  deux  courbures  con- 
sidérables ;  l'une  est  marquée  par  un  renfle- 
ment vers  le  canal  d'Aland;  l'autre,  dessinée 
en  sens  inverse,  forme  au  S.  le  golfe  sur  le- 
quel sont  situées  les  villes  de  Carlscrona,  de 
Carlshamm  et  de  Cunbnshamm.  La  côte  oc- 
cidentale, sur  le  Sund  et  le  Cattégat,  se  di- 
rige généralement  au  N.  -  O.  et  forme  les 
golfes  d'Enyelholro  et  de  Laholm.  Des  côtes 
aussi  sinueuses  que  celles  de  la  Suède  doi- 
vent nécessairement  projeter  dans  la  mer 
des  caps  nombreux;  peu  d'entre  eux  sont 
très-saillants.  Nous  ne  citerons  que  la  pointe 
de  Kallon  a  l'entrée  septentrionale  du  Sund  ; 
le  cap  Falsterbo,  à  l'extrémité  S.-Û.  de  la 
presqu'île  Scandinave,  et  le  cap  Kasebevga,  à 
l'extrémité  S.-E.  Outre  les  nombreuses  pe- 
tites lies  et  Ilots  qui  bordent  les  côtes  de  la 
Suède,  indépendamment  du  groupe  ou  archi- 
pel de  Stockholm,  deux  des  plus  importantes 
lies  de  la  Baltique,  celles  de  Gottland  et 
d'ŒIatid,  d-épendent  de  la  monarchie  sué- 
doise. 

Le  littoral  de  la  Suède  ne  s'élève  guère  k 
plus  de  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  uue  profondeur  de  60  à  75  kilom., 
couverts  de  prairies  et  de  cultures  variées. 
Au  delà  de  cette  zone  du  littoral,  le  sol  s'ex- 
hausse insensiblement  vers  l'O.  pour  rejoin- 
dre les  Alpes  Scandinaves,  qui  s'étendent 
entre  la  Suède  et  la  Norvège,  dont  elles  for- 
ment la  limite.  Cette  chaîne  envoie  quelques 
ramifications  vers  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Suède,  dans  les  provinces  de 
Jemtland,  Kopparberg  et  Herjedalen,  tandis 
que  d'autres  contre-forts  s'abaissent  insen- 
siblement jusqu'aux  grands  lacs  Wener, 
Wetter  ,  Mcelurn  bt  Hjelmar.  Leur  hauteur 
moyeune  est  de  900  k  1,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  do  la  mer.  Le  point  culminant  est 
le  Sylr'jell  (2,033  mètres),  dans  la  Laponie 
suédoise;  dans  la  province  de  Jemtland, l'A. 
reskulan  s'élève  à  1,663  mètres.  Dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  Suède,  on  ne  rencontre 
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que  quelques  collines,  comme  le  Kullen  et  le 
Hallandos  (100  à  120  mètres  d'altitude),  et 
quelques  pics  isolés,  comme  le  Taberg,  en 
Smaland,  et  le  Kinekulle,  en  Vestrogothie 
(300  mètres).  La  constitution  zoologique  de 
ces  montagnes  est  généralement  granitique  ; 
mais,  entre  les  masses  de  granit,  on  rencon- 
tre des  sédiments  de  gneiss.  La  houille  fait 
défaut;  on  ne  trouve  qu'une  houillère  peu 
considérable  en  Scanie.  En  revanche,  la  for- 
mation calcaire  se  retrouve  presque  partout, 
et,  du  N.  au  S.,  on  trouve  dans  le  sol  d'im- 
menses quantités  de  fer  excellent.  Le  seul 
mont  Gellevare,  en  Laponie,  haut  de£S0  mè- 
tres, est  entièrement  formé  d'un  minerai  ren- 
fermant 70  à  80  pour  100  du  meilleur  fer.  Lo 
sol  suédois  renferme  aussi  en  abondance  du 
cuivre,  du  plomb,  du  soufre,  du  cobalt,  de 
l'étain,  du  zinc,  du  nickel  et  de  l'argent. 
Sur  quelques  points,  on  a  constaté  la  pré- 
sence de  l'or. 

Presque  tous  les  cours  d'eau  qui  arrosent 
la  Suède  appartiennent  au  bassin  de  la  Bal- 
tique ;  cependant  le  Gotha,  qui  prend  sa 
source  en  Norvège  sous  le  nom  de  CÏara-Elf, 
traverse  les  lacs  ï'œmund  et  Wener  et  se  jette 
dans  la  mer  du  Nord,  entre  le  Cattégat  et  le 
Skager-Rack.  La  plupart  des  cours  d'eau, 
qui  descendent  du  versant  oriental  des  Alpes 
Scandinaves  ou  Dofrines  et  qui  vont  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Botnie,  se  dirigent  du  N.-O. 
au  S.-E.;  les  plus  importants  sont  la  Tornéa, 
le  Calix,  le  Lulea,  le  Pitea,  l'Umea,  l'An- 
germona,  la  Liusne  et  le  Dal  -  Elf.  La  Mo- 
tala  est  la  rivière  la  plus  importante  parmi 
celles  qui  se  jettent  dans  la  Baltique  propre- 
ment dite.  En  général,  tous  ces  cours  d'eau 
sont  fort  peu  navigables;  heureusement  la 
Suède  est  entrecoupée  d'un  grand  nombre  de 
lacs  magnifiques,  qui  offrent  une  grande  fa- 
cilité de  communication.  Ces  lacs,  dont  nous 
avons  déjà  nommé  les  plus  importants,  sont 
reliés  entre  eux  par  d'admirables  travaux  de 
canalisation.  Le  canal  de  Trolhatta ,  par 
exemple,  avec  ses  quatorze  écluses  percées 
dans  des  rochers  d'une  hauteur  de  37  mètres, 
réunit  l'Atlantique  au  lac  Wener  j  ce  lac  est 
k  son  tour  réuni  au  lac  Wetter  par  le  canal 
de  Gotha  qui,  se  prolongeant  par  les  lacs 
Boren,  Boxen  et  A^plongen,  débouche  dans 
la  Baltique.  Ainsi  s'ouvre  au  cœur  même  de 
la  Suède  une  communication  entre  les  deux 
mers.  Citons  encore  les  canaux  inoins  impor- 
tants de  Wcedœ,  d'Akers,  de  Carlstad,  de 
Stromsholm  et  celui  de  Sodertelje,  qui  unit  le 
Mselarn  à  la  Baltique.  Ce  système  de  commu- 
nications commodes  et  peu  dispendieuses  est 
complété  par  un  réseau  de  chemins  de  fer  qui 
se  développe  depuis  quelques  années  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Le  total  des  li- 
gnes exploitées  en  1873  était  de  2,570  kilo- 
mètres, dont  533  avaient  été  ouverts  celte 
année  même.  Les  travaux,  activement  pour- 
suivis depuis  lors,  doivent  donner ,  avant 
1880,  au  pays  5,565  kilomètres,  dont  k  peu 
près  5/12  appartiendront  à  l'Etat  et  le  resta 
à  des  compagnies  particulières.  La  création 
de  ces  nouvelles  voies  de  communication  a 
sur  le  développement  de  la  richesse  publique 
une  influence  dont  les  effets  sont  déjà  tout  à 
tait  extraordinaires. 

—  Climat.  Jiessoiircvs  agricoles,  minérales 
et  industrielles.  Quoique  moins  rigoureux  et 
moins  âpre  que  celui  de  la  Norvège,  le  cli- 
mat de  la  Suède  est  rigoureux  k  certaines 
époques.  Cependant  la  régularité  de  la  tem- 
pérature, l'absence  presque  complète  de  ces 
brusques  transitions  du  froid  au  chaud,  la 
douce  chaleur  qui  régne  pendant  la  courte 
saison  d'été  font  de  ce  pays  une  contrée 
excessivement  salubre,  dans  laquelle  les  ma- 
ladies épidémiqnes  sont  presque  inconnues. 
Nous  devons  cependant  ajouter  que,  vu  l'im- 
mense étendue  de  la  Suède  qui  ne  compte  pas 
moins  de  850  kilom.  du  N.  au  S.,  ou  y  ob- 
serve une  grande  diversité  de  climats  et  de 
végétation.  Au  S.,  la  Scanie  a  uue  tempé- 
rature moyenne  de  8°,  tandis  que  celle  de 
Paris  est  de  10°  34'  ;  l'île  de  Gottland  jouit 
d'une  température  moyenne  de  8°  66'.  Dans 
ces  deux  contrées  suédoises,  le  mûrier,  le 
châtaignier  et  le  noyer  poussent  en  pleine 
terre,  et  la  vigne  y  donne  même,  en  espalier, 
des  grappes  qui  arrivent  souvent  k  la  matu- 
rité. Au  N.  de  la  Scanie,  à  Stockholm,  sous  le 
59e  parallèle,  la  température  moyenne  des- 
cend jusqu'à  5°  5e',  et  le  hêtre  ne  supporte 
plus  1  hiver.  Ces  différences  de  température 
expliquent  comment,  tandis  que  le  sud  de  la 
Suède  produit  plus  de  céréales  qu'il  n'en  con- 
somme, la  partie  septentrionale,  au-dessus 
du  fit0  parallèle,  donne  k  peine  la  quantité  de 
céréales  nécessaire  k  la  consommation  lo- 
cale. Le  froment  et  le  houblon  ne  mûrissent 
que  jusqu'au  62«  degré;  le  cerisier  fleurit, 
mais  ne  donne  plus  de  fruits  mûrs  au  delà  du 
S3c,  et  la  culture  de  l'avoine  est  impossible 
au  delà  du  64*.  Le  seigle  et  l'orge  seuls  mû- 
rissent jusqu'en  Laponie. 

Sur  les  hauteurs  de  la  partie  occidentale, 
on  trouve  des  sommets  couverts  de  neiges 
perpétuelles  ;  mais  là  encore,  la  limite  de  ces 
neiges  varie  avec  la  latitude.  Ainsi,  an  PO»  de- 
gré, la  limite  de  ces  neiges  est  k  1,930  met. 
tandis  qu'au  69e  degré  elle  est  k  1,200  met. 
d'altitude.  A  Stockholm,  lu  fonte  des  neiges 
commence  vers  la  fin  d'avril,  et,  peu  dp  jours 
après,  on  voit  avec  surprise  la  terre  se  cou- 
vrir de  verdure.  La  végétation  est  surtout 
rapide  pendant  la  saison  d'été  dans  les  ré- 
gions voisines  du  pôle.  Au  mois  de  juin   la 
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nuit  est  presque  nulle,  et  la  terre,  toujours 
échauffée  sans  déperdition  nocturne  de  calo 
rique,  produit  l'orge  en  six  ou  septsemaines. 
A  l'extrémité  N.  du  golfe  de  Botnie,  k  Tor- 
néo,  le  plus  long  jour  est  de  vingt  et  un» 
heures  et  demie,  et  le  plus  court  de  deux  et 
demie.  A  Stockholm,  le  plus  long  est  de  dix- 
huit  heures  et  demie  et  le  plus  court  de  six 
heures.  En  Scanie,  la  différence  avec  Stock- 
holm sur  les  jours  et  les  nuits  est  d'une  heure. 

Des  variations  assez  importantes  se  font 
sentir  dans  le  nombre  des  espèces  de  plantes 
qui  composent  la  flore  de  la  Suède,  Ainsi, 
dans  le  gouvernement  de  Malmo,  qui  forma 
l'extrémité  méridionale  de  la  Suède,  on  trouve 
neuf  cent  quinze  variétés  de  plantes  par  lieue 
carrée,  tandis  que,  entre  le  65e  et  le  69e  de- 
gré, on  ne  rencontre  sur  la  même  surface 
que  quatre-vingt-treize  variétés  végétales. 

L'agriculture,  négligée  pendant  fort  long- 
temps,  a  reçu  de  sensibles  améliorations  de- 
puis environ  un  demi-siècle.  Les  provinces 
méridionales,  dont  le  sol  est  naturellement 
très -fertile,  ont  aujourd'hui  l'aspect  riant 
et  plantureux  des  plus  riches  plaines  du  cen- 
tra de  l'Europe.  En  1825,  la  production  en 
céréales  ne  suffisait  pas  à  la  consommation 
des  habitants;  il  fallait  importer  annuelle- 
ment 200,000  à  300,000  tonneaux  de  blé.  Vers 
1834,  la  Suède  a  commencé  k  exporter  du  blé 
et  des  farines  ;  en  1849,  l'exportation  s'est 
élevée  à  500,000  tonneaux;  en  1860,  elle  at- 
teignait le  chiffre  de  1,750,000  tonneaux,  et 
elle  a  augmenté  encore  depuis  cette  époque. 
En  1869,  on  a  récolté  en  Suéde  582,019  ton- 
nes de  froment,  3,738,917  tonnes  de  seigle, 
2,798,631  tonnes  d'orge,  7,322,652  d'avoine, 
7,671,492  do  pommes  de  terre.  Les  forêts 
couvrent  175,698  kilomètres  carrés,  dont  le 
sixième  appartient  à  l'Etat  et  le  reste  à  des 
particuliers  ut  k  des  compagnies  qui  les  ex- 
ploitent. Cette  exploitation,  facilitée  aujour- 
d'hui par  de  nouveaux  moyens  de  transport, 
est  une  source  de  richesses  considérable 
pour  le  pays.  La  consommation  annuelle  dos 
produits  forestiers  de  la  Suède,  en  y  com- 
prenant les  quantités  exportées,  s'élève  à 
28,000,000  de  stères  environ. 

Les  pâturages  couvrent  aussi  une  grande 
étendue  de  territoire,  180,000  kilomètres  car- 
rés, et  nourrissent  un  nombreux  bétail.  En 

1869,  on  comptait  en  Suide  420,859  che- 
vaux, 1,874,360  bêtes  k  cornes,  1,539,079  bê- 
tes k  laine ,  140,000  rennes  apprivoisés  , 
339,248  porcs  et  121,911  chèvres.  Les  mou- 
tons sont  en  général  d'une  fort  chétive  es- 
pèce, quoique  de  grands  efforts  aient  été  faits 
pour  améliorer  la  race  au  moyen  de  croise- 
ments avec  celles  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Espagne.  La  production  des 
laines  ne  suffit  pas  aux  besoins  du  pays. 

Les  richesses  métallurgiques  de  la  Suède 
sont  connues,  et  tout  le  inonde  sait  combien 
les  fers  de  Daléearlie  sont  recherchés  sur  les 
différents  marchés  de  l'Europe.  Depuis  1830, 
l'industrie  des  fers  a  pris  un  nouvel  essor. 
En  1833,  la  production  du  fer  en  barres  était 
de  452,000  skepputids  (le  skeppund  vaut 
135  kilogrammes)  ;  eu  1856,  le  chiffre  s'élevait 
k  840,000  skeppunds;  eu  1862,   1  million;  en 

1870,  la  production  s  élevait  à  4,559,331  quin- 
taux. D'autre  part,  la  production  du  cuivre, 
qui  donnait,  en  1833,  5,519  skeppunds;  en 
1862,  15,000  skeppunds,  soit  2,025,000  kilo- 
grammes, était,  en  1870,  de  43,853  quintaux, 
La  fabrication  suédoise  s'étend  k  presque 
toutes  les  branches  de  l'industrie  :  draperie, 
soierie  et  fils  tissés,  cotons  filés,  sucres  raf- 
finés, tabac,  papier,  etc.  Stockholm  fournit 
des  instruments  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique très-recherchés;  Faklun  est  renommé 
par  ses  fabriques  de  cordages  ;  Elfewedal 
excelle  dans  la  confection  des  vases  et  d'au- 
tres objets  d'ornement  en  porphyre  ;  les  fa- 
briques de  gants,  les  fonderies  et  les  tanne- 
ries jouissent  d'une  réputation  méritée  dans  le 
pays.  Eu  résumé,  la  valeur  de  tous  les  produits 
réunis  de  l'industrie  du  royaume,  qui  s'éle- 
vait, en  1860,  k  41,242,000  risdales  (la  ris- 
dale  vaut  1  l'r.  41),  s'est  élevée,  en  1870,  k 
92,281,084  risdales  et,  en  1871,  k  105  millions. 

L'accroissement  du  commerce  a  été  en 
Suède  la  conséquence  naturelle  de  l'augmen- 
tation do  la  population  et  du  progrès  de  l'in- 
dustrie. Le  mouvement  de  l'importation  était, 
en  1852,  de  43,373,000  risdales  et  celui  de 
l'exportation  d<-  41,487,000  risdales.  D'après 
un  document  publié  dans  le  Journal  officiel 
français  du  18  septembre  1875,  la  valeur  to- 
tale ue  l'importation  et  de  l'exportation  de  la 
Suède,  calculée  d'après  les  prix  moyens  ayant 
cours  dans  les  pons  suédois,  avec  déduction, 
en  ce  qui  concerne  l'importation,  des  droits  de 
douane  pour  les  marchandises  soumises  aux 
droils,  s'est  élevée,  en  1873,  k  690,681,000  fi'., 
dépassant  de  108  millions  1  ensemble  du  com- 
merce de  1872 ,  qui  n'avait  atteint  que 
582,653,000  francs.  L'importation  de  1873  li- 
gure dans  le  total  pour  380,016,000  francs  et 
l'exportation  pour  310,065,000  francs.  Le  ta- 
bleau suivant  résume  les  résultats  obtenus 
pendant  la  période  1869-1873  : 

Importation.  Exportation. 

1869  ....   192,201,000  173,236,000 

1870  ....   198,360,000  213,502,000 

1871  ....   236,850,000  225,432,000 

1872  ....   302,912,000  279,741,000 

1873  .   .  .   380,016,000  310,665,300 

Dans  ces  chiffres  est  comprise  la  valeur 
de  l'or  et  de  l'argent  importés  et  exportés. 
L'Augleterre  est  le  pays  avec  lequella  Suède 
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entretient  les  relations  commerciales  les 
importantes.  L'exportation  de  Suède  en  An- 
gleterre dépasse  la  moitié  de  la  valeur  totale 
et  l'importation  est  de  plus  du  tiers.  Les 
principales  marchandises  importées  des  ports 
de  la  Grande-Bretagne  dans  ceux  de  la  Suède 
sont  :  la  houille,  15,458,917  risdales  ;  le  café, 
9,178,500  risdales;  le  coton,  7,437,064  risda- 
les*. les  rails,  4,946,890  risdales;  les  tissus 
de  laine,  4,887,397  risdales,  ete.  Les  princi- 
paux articles  d'exportation  sont  :  les  plan- 
ches et  madriers ,  .40,334,480  risdales;  l'a- 
voine, 25,244,356  risdales;  le  fer  en  barres, 
16,037,827  risdales;  les  poutres  et  poutrel- 
les, 6,475,441  risdales;  le  fer  en  gueuses, 
6,309,948  risdales  ,  etc.  Après  la  Grande- 
Uretagne,  les  échanges  avec  le  Danemark 
sont  les  plus  élevés.  La  valeur  totale  de  l'im- 
portation et  de  l'exportation  s'élève  à  plus  de 
59  millions  de  risdales  (82  millions  de  fi  ancs). 
Parmi  les  articles  les  plus  importants  figu- 
rent, à  l'importation,  le  café,  5,313,497  risda- 
les; la  farine  de  froment,  4,617,855  risda- 
les. Les  principaux  articles  d'exportation 
sont:  les  bétes  à  cornes,  3,909,760  risdales; 
le  beurre,  3,102,160  risdales;  les  planches 
et  madriers ,  2,776,624  risdales ,  etc.  Les 
transactions  commerciales  avec  Lubeck,  ou 
pour  mieux  dire  par  la  voie  de  Lubeck,  sont 
d'une  grande  importance  et  atteignent  à 
l'importation  le  chiffre  de  42  millions  de  ris- 
dales. Elles  se  composent  presque  exclusi- 
vement de  marchandises  en  transit,  venant  de 
France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  el  des  pays 
transatlantiques. Par  contre,  les  marchandises 
exportées  de  Lubeck  se  composent  principa- 
lement de  planches  et  de  madriers,  valant 
2,306,914  risdales;  de  poutres  et  poutrelles, 
447,403 risdales,  etc.  L'importation  de  la  Rus- 
sie, qui  est  évaluée  à  13,435,000  risdales,  se 
compose,  entre  autres  articles,  de  céréa- 
les, 5,600,000  risdales;  de  farine  de  seigle, 
4,111,604  risdales;  de  chanvre,  1,002,297  ris- 
dales. L'exportation  ,  qui  n'a  atteint  que  Se 
chiffre  de  3,500,000  risdales,  consiste  princi- 
palement en  fer  en  barres,  en  acier,  en  fils  de 
ter,  en  faïence,  etc.,  etc.  Le  commerce  de  la 
Suéde  avec  la  France  s'est  chiffré,  en  1873, 
par39, 970,000 francs,  dont  13,113,000  francs  à 
l'importation  en  Suède  et  26,865,000  francs  à 
l'exportation.  Les  principales  marchandises 
importées  directement  de  France  en  Suède 
sont:  les  sucres  raffinés,  2,377,490  risdales; 
les  vins  en  bouteilles,  1,485,772  risdales;  les 
vins  en  cercles,  841,902  risdales;  les  eaux- 
de-vie  de  raisin  en  cercles,  1,032,233  risda- 
les, etc.  A  l'importation  figurent  :  les  plan- 
ches et  madriers,  15,598,160  risdales;  le  fer 
forgé  ou  laminé  en  barres,  927,069  risdales  ; 
le  fer  en  barres  plates,  570,504  risdales;  les 
poutrelles  et  esparts,  856,018  risdales,  etc. 
Il  faut  également  noter  des  planches  et  ma- 
driers d'une  valeur  de  959,145  risdales  qui 
ont  été  exportés  en  Algérie. 

Un  nouveau  tarif  de  douane,  mis  en  vi- 
gueur à  partir  du  1er  janvier  1876,  affranchit 
Je  tous  droits  à  l'importation  l'acide  sulfuri- 
que  ,  les  caractères  d'imprimerie ,  la  farine 
de  ri?,  les  instruments  scientifiques,  les  lé- 
gumes frais,  les  livres  et  imprimés,  les  mar- 
teaux, enclumes,  outils,  souliers,  meubles 
ayant  servi,  réduit  les  droits  d'entrée  des 
aiguilles  et  épingles,  cuirs,  montres,  papiers 
de  couleur,  portes,  voitures  à  deux  roues, 
mais  augmente  le  tarif  d'entrée  des  voitures 
ù  quatre  roues. 

Le  mouvement  maritime  de  la  Suède,  en 
1873,  s'est  effectué  de  la  manière  Suivante 
quant  aux  navires  chargés  : 

Navires.       Tonneaux 
français. 

Entrée    ....  7,422  1,288,304 

Sortie 14,913         2,998,040 


Total. 


22,335         4,286,344 


La  marine  marchande  de  la  Suède  comp- 
tait, à  la  fin  de  l'année  1873  :  3,900  bâtiments 
jaugeant  ensemble  132,817  nylasters.  Ce  chif- 
fre, comparé  à  celui  de  1872,  fait  ressortir 
pour  1873  une  augmentation  de  236  bâti- 
ments et  de  13,913  nylasters  ;  c'est  la  plus 
forte  augmentation  qui  se  soit  produite  pen- 
dant les  vingt-cinq  dernières  années. 

La  valeur  des  marchandises  exportées 
par  navires  suédois  s'élevait,  en  1873,  à 
96,202,008  risdales ,  représentant  plus  de 
44  pour  100  de  l'exportation  générale.  La 
valeur  de  l'importation  par  navires  sué- 
dois est  évaluée  à  145,743,000  risdales,  soit 
environ  B4  pour  100  de  l'importation  géné- 
rale. 

Le  montant  total  des  droits  de  douane, 
d'entrepôt  et  de  transit  s'est  élevé,  en  1873, 
à  46,562,058  francs.  Ce  chiffre  est  supérieur 
de  6,500,000  francs  à  celui  de  1872. 

Les  principaux  ports  du  royaume,  après 
Stockholm  et  Gothembourg,  sont  Gèfle,  Ud- 
dcwalla,  Calmar  ;  comme  villes  de  commerce, 
on  peut  citer  aussi  :  CErebro,  Linkceping, 
Norrkoping,Ystad,  Upsala;  toutefois,  aucune 
de  ces  localités  n'offre,  en  outre,  d'affaires 
considérables. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  chemins  de 
fer  exploités  en  1873  comprenaient  2,570  ki- 
lomètres. Ils  sont  complétés  par  un  vaste  ré- 
seau télégraphique.  Ce  réseau  avait,  en  1871, 
un  développement  de  7,057 kilomètres  et  était 
desservi  par  306  bureaux,  qui  ont  expédié 
cette  même  année  418,161  télégrammes  à  l'in- 
térieur et  reçu  du  dehors  ou  expédié  à 
l'étranger  190,853  télégrammes. 

xiv. 
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—  Gouvernement  et  constitution  politique 
de  la  Suède;  divisions  et  organisation  admi- 
nistrative et  judiciaire.  Le  gouvernement  de 
la  Suède  est  une  monarchie  héréditaire  et 
constitutionnelle.  Les  sources  du  droit  poli- 
tique  actuellement   en   vigueur   sont  :  1°  la 
constitution   {Regeringe  -  Formen)  du  6  juin 
1809;  20  le  règlement  de  la  diète  du  10  fé- 
vrier 1810  ;  30  Ta  toi  de  succession  du  26  sep- 
tembre 1810;  4°  le  règlement  de  la  liberté  de 
la  presse  du   16  juillet  1812;   5«  l'acte  du 
royaume  (rigsact)  du  16  août  1815,  réglant  les 
rapports  constitutionnels  entre  la  Suède  et 
la  Norvège  ;  6°  la  loi  sur  la  représentation 
du  22  juin  1866.  Aux  termes  de  la  constitu- 
tion de  1809,  la  couronne  est  héréditaire  sui- 
vant l'ordre  de  primogéniture,  mais  seule- 
ment dans  la  descendance  maie.  Le  roi  doit 
toujours  être  de  la  pure  doctrine  évangéli- 
que  (confession  d'Augsbourg)  ;  il  est  irres- 
ponsable, mais  il  doit  prendre  l'avis  du  con- 
seil d'Etat,  composé  de  dix  membres,  dont 
trois  conseillers  et  sept  ministres  (justice, 
extérieur,  marine,  intérieur,  finances,  cultes 
et  guerre).  Le  rpi  est  majeur  a  dix-huit  ans 
accomplis;  sans  compter  les  revenus  des  do- 
maines de  la  couronne,  il  a  une  liste  civile 
de  1,661,400  fr.  pour  la  Suède  et  213,800  fr. 
pour  la  Norvège.  Le  roi  conclut  les  traités 
et  les  alliances  avec  les  puissances  étrangè- 
res;  il  a  le  commandement  des  forces  de 
terre  et  de  mer;  il  peut  déclarer  la  guerre 
ou  faire  la  paix  après  avoir  pris  l'avis  du 
conseil  d'Etat.  Toutefois,  il  ne  peut  faire  de 
guerres  agressives  qu'avec  le  consentement 
de  la  diète,  et  nul  impôt  ne  peut  être  levé, 
nul  emprunt  ne  peut  être  contracté  sans  le 
vote  préalable  de  la  diète.  Le  roi  a  le  droit 
de  faire  grâce,  mais  après  avoir  entendu  le 
tribunal  suprême;  il  nomme  aux  emplois  pu- 
blics, auxquels  n'étaient  admissibles,  avant 
1870,  que  les  individus  faisant  partie  de  l'E- 
glise de  l'Etat  (luthéranisme  pur).  Depuis 
cette  époque,  tous  les  chrétiens  dissidents  et 
les  israélites  ont  le  droit  d'arriver  à  tous  les 
emplois,  celui  de  ministre  excepté,  et  de  sié- 
ger à  la  diète.  Lorsque  le  roi  voyage  à  l'é- 
tranger, ou  en  cas  de  maladie,  la  régence 
revient  au  prince  le  plus  rapproché  de  la 
couronne,  s  il  est  majeur,  ou,  à  son  défaut, 
à  un  gouvernement  intérimaire  composé  des 
dix  ministres  de  Suède  et  des  dix  ministres 
de  Norvège.  Avant  18S6,  le  pouvoir  législa- 
tif était  exercé  par  les  états  généraux  du 
royaume,  sous  la  réserve  du  veto  royal  qui, 
en  tuute   matière,  est  absolu.  Les  états,  ou 
Jiiksdag,  formant  la  diète  se  composaient  des 
députés  des  quatre  ordres  :  noblesse,  clergé, 
bourgeoisie  et  paysans  (\\  diètb  db  Suéiie). 
Cette  organisation  a  été  profondément  mo- 
difiée par  la  loi  du  22  juin  1866,  qui  a  sup- 
primé la  représentation  par  ordres.  Depuis 
lors,  la  diète  suédoise  se  compose  de  deux 
Chambres  également  élues  et  qui  ont  la  même 
autorité.  •  Les  membres  de  la  première  Cham- 
bre, dit  M.  Geoffroy,  sont  élus  pour  neuf  ans 
par  les  landstingen  (sorte  d'assemblées  pro- 
vinciales) et  par  les  stadsfullmâktige  (con- 
seillers municipaux)  des  villes  qui  ne  siègent 
pas  dans  le  landsting.  Un  membre  est  élu 
par  30,000  habitants  (127  membres  en  tout  en 
1868,  140  membres  à  partir  de  1875).  Sont 
éligibles,  sans    condition  de    domicile,  les 
candidats  âgés  de  trente-cinq  ans  accomplis 
et  qui  possèdent  ou  ont  possédé,  depuis  trois 
ans  au  moins  avant  l'élection,  des  immeu- 
bles évalués,  pour  l'assiette  de  l'impôt,  à 
80,000  risdales  au  minimum  ,  ou  bien  ceux 
qui,  pendant  la  même  période,  ont  payé  l'im- 
pôt, soit  pour  leur  capital,  soit  pour  leur  tra- 
vail, sur  un  revenu  annuel  de  4,000  risdales 
au  minimum.  Si,  après  l'élection,  le  membre 
de  la  diète  vient  à  se  trouver  dans  une  posi- 
tion de  fortune  où  il  no  serait  pas  éligible,  • 
il  doit  se  démettre    de   ses   fonctions.   Les 
membres  de -la  première  Chambre  ne  reçoi- 
vent pas  de  traitement.  Les  membres  de  la 
seconde  Chambre  sont  élus  pour  trois  ans, 
un  membre  par  chaque    juridiction  (dom- 
saga)  à  la  campagne,  si  la  population  n'y 
dépasse  pas  40,000  âmes,  auquel  cas  on  par- 
tage en  deux  circonscriptions;  un  membre 
par  10,000  habitants  dans  les  villes,  celles 
qui  ont  moins  de  10,000  âmes  étant  groupées 
en  districts  électoraux  d'au  moins  6,000  ha- 
bitants et  de  12,000  au  plus.  Dans  les  villes 
assez  peuplées  pour  envoyer  à  la  diète  un  ou 
plusieurs  membres,  l'élection  est  directe; 
dans  les  autres,  ainsi  qu'à  la  campagne,  elle 
se  fait  a  deux  degrés,  à  moins  que  les  élec- 
teurs eux-mêmes  n'aient  résolu  par  un  vote 
de  faire  l'élection  directe.  On  n'est  électeur 
et  éligible  pour  la  seconde  Chambre  que  dans 
la  commune  où  l'on  est  domicilié  ;  est  élec- 
teur quiconque  possède,  en  toute  propriété 
ou  en  usufruit,  un  immeuble  à  la  campagne 
ou  a  la  ville,  évalué  pour  l'assiette  de  l'im- 
pôt à  1,000  risdales  au  moins;  celui  qui  a 
affermé    un    immeuble    agricole    évalué    à 
6,000  risdales  au  froins  ;   enfin  ,   celui   qui 
paye  l'impôt   pour  un   revenu  annuel  d'au 
inoins  6,000  risdales.  Pour  être  éligible  à  la 
seconde  Chambre,  il  fan'  être  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  accomplis  et  posséder  depuis  un  an 
au  moins  le  droit  d'élire  dans  la  commune 
ou  dans  une  des  communes  où  l'on  se  porte 
candidat.  Les  membres  de  cette  Chambre  re- 
çoivent une  indemnité  de  1,200" risdales  par 
an.  En  1868,  elle  comptait   m  membres,  54 
pour  les  villes  et  137  pour  les  campagnes.  ■> 
La  diète,  dont  les  députés  sont  inviolables 
et  ne  sauraient  être  poursuivis  pour  leurs 
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opinions  émises  à  la  Chambre,  se  réunit  le 
15  janvier  de  chaque  année.  Les  présidents 
des  deux  Chambres  sont  nommés  par  le  roi, 
qui  peut  dissoudre  le  parlement  pour  faire 
un  nouvel  appel  aux  électeurs.  L'initiative 
des  lois  appartient  également  au  roi  et  aux 
députés.  Les  deux  Chambres,  en  se  réunis- 
sant, élisent  par  moitié  cinq  comités  perma- 
nents (constitution,  finances,  impôts,  ban- 
que, législation),  qui  sont  chargés  de  prépa- 
rer les  affaires,  d'élaborer  ou  de  modifier  les 
projets  de  loi  présentés  aux  délibérations  de 
la  diète.  Un  comité,  dit  comité  d'occasion,  est 
chargé  d'étudier  toutes  les  questions  qui 
n'entrent  pas  dans  la  compétence  des  cinq  co- 
mités précités.  Enfin,  la  diète  élit  un  comité 
secret  quia  pour  mission  de  donner  au  roi  son 
avis  sur  les  propositions  que  lui  fait  ce  der- 
nier. S'il  y  a  désaccord  entre  les  deux  Cham- 
bres en  matière  d'impôts  et  de  banque,  l'opi- 
nion qui  réunit  le  plus  de  voix  dans  la  diète 
suffit  pour  la  transformer  en  loi.  Sur  les  au- 
tres questions,  lorsqu'une  Chambre  a  repoussé 
une  mesure  adoptée  par  Kautre,  on  doit  ren- 
voyer le  projet  de  loi  à  une  autre  session.  La 
diète  vote  les  impôts  et  les  lois,  nomme  le 
régent  et  au  besoin  le  roi,  contrôle  le  gou- 
vernement, les  fonctionnaires  au  moyen  du 
procureur  général  de  la  diète,  élu  chaque 
année  par  24  membres  de  chaque  Chambre, 
désignés  à  cet  effet.  En  outre,  par  son  comité 
de  constitution,  elle  se  fait  rendre  compte  de 
l'administration  des  ministres,  peut  deman- 
der leur  renvoi,  et,  en  cas  d'illégalité  ou  de 
violation  de  la  constitution  de  la  part  des 
ministres,  elle  charge  son  [procureur  général 
de  les  poursuivre  devant  une  haute  cour  de 
justice,  composée  ad  hoc,  La  diète  a  la  haute 
main  sur  la  direction  de  la  Banque  nationale 
et  le  Comptoir  de  la  dette  publique.  Tous  les 
trois  ans,  elle  nomme  6  membres  chargés  de 
veiller ,  conjointement  avec  son  procureur 
général,  sur  la  liberté  de  la  presse.  Lors- 
qu'un écrit  leur  est  déféré  et  que  les  membres 
de  ce  comité  ont  donné  l'autorisation  de  pu- 
blier, l'auteur  et  l'imprimeur  sont  à  l'abri  de 
toute  responsabilité  en  cas  de  poursuite.  Les 
délits  de  presse  sont  déférés  au  jury. 

Au  point  de  vue  géographique,  la  Suède  se 
partage,  comme  la  Norvège,  en  trois  grandes 
régions  :  le  Nordland,  le  Svealand  ou  Suède 
proprement  dite,  occupant  la  partie  centrale, 
et  le  Gottland  ou  la  Gothie,  qui  s'étend  sur 
la  partie  méridionale.  Ces  trois  régions  sont 
divisées,  au  point  de  vue  administratif,  en 
24  gouvernements  ou  lan,  qui  se  subdivisent 
en  districts,  lesquels  sont  subdivisés  à  leur 
tour  en  cantons,  composés  généralement  de 
8  à  10  paroisses.  Ces  24  lan,  ayant  presque 
tous  un  chef-lieu  de  même  nom,  sont  :  1<>  dans 
la  Suède  proprement  dite,  ceux  de  Stock- 
holm, Upsal,  \Vrcsteras,  Nykœping,  Œrebro, 
Carlstad  ;  Stora-liopparberg,  che ffieu  Fa- 
lun,  et  Gefleborg;  2°  dans  la  Gothie,  Lin- 
koaping,  Calmar,  Jonkoping;  Krortobcrg,  chef- 
lieu  Vexio;  Blekinge,  chef-lieu  Carlsciona; 
Skaraborg,  chef-lieu  Mariestad  ;  Goteborg, 
Halmstad,  Christianstad,  Malmo;  Gottland, 
chef-lieu  Visby  ;  Elfsborg,  chef-lieu  Weners- 
borg;  30  dans  le  Nordland  ,  Norbotten  , 
chef-lieu  Piteo;  Westerbotten  ,  chef-lieu 
Umea;  Wester-Nordland,  chef-lieu  Herno- 
sand;  Jeintland,  chef-lieu  Œstersand.  Cha- 
cun de  ces  gouvernements  est  administré  par 
un  landshcefding,  sorte  de  préfet  nommé  par 
le  pouvoir  exécutif  et  chargé  de  la  percep- 
tion des  impôts.  Ces  gouverneurs  ont  sous 
leurs  ordres  dans  chaque  district  un  sous- 
gouverneur  et  dans  chaque  chef-lieu  de  can- 
ton un  agent  subalterne,  dont  les  attributions 
consistent  à  faire  la  police  de  sa  circonscrip- 
tion et  à  poursuivre  les  contribuables  récal- 
citrants. Dans  les  villes ,  l'administration 
municipale  est  confiée  à  un  bourgmestre.  De- 
puis 1862,  il  existe  dans  chaque  lan  ou  dé- 
partement une  diète  provinciale  {lansdting), 
dont  les  attributions  embrassent  tout  ce  qui 
se  rattache  à  l'examen  et  au  règlement  des 
affaires  particulières  du  département..  Ces 
diètes  correspondent  à  nos  conseils  géné- 
raux. 

L'organisation  judiciaire  de  la  Suède  dif- 
fère peu  de  celle  des  autres  Etats  européens. 
Dans  les  villes,  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles sont  portées  devant  un  tribunal  de 
ire  instance  composé  de  trois  juges;  l'appel 
des  jugements  de  cette  cour  est  porté,  en  ma- 
tière criminelle,  devant  l'une  des  trois  cours 
supérieures  du  royaume  (Stockholm,  Jonko- 
ping, Christianstad)  et  en  matière  civile  de- 
vant le  bourgmestre,  assisté  de  citoyens  élus 
qui  siègent  comme  assesseurs.  Dans  les  dis- 
tricts ruraux,  en  première  instance,  les  affai- 
res sont  soumises  à  un  seul  juge  assisté  de 
douze  paysans  élus.  Les  appels  sont  portés 
devant  une  des  cours  supérieures  du  royaume. 
Au-dessus  de  ces  cours  siège,  comme  der- 
nier degré  de  juridiction,  la  cour  suprême  du 
royaume,  composée  de  seize  membres  et  di- 
visée en  deux  chambres.  Le  roi  a  droit  de 
prendre  part  aux  travaux  de  la  cour  suprême 
et  d'y  donner  deux  votes. 

—  Instruction  publique;  cultes;  finances; 
armée  et  marine.  La  Suède  doit  être  comptée 
au  nombre  des  pays  où  l'instruction  primaire 
est  dans  un  état  satisfaisant. 

Dès  1637,  dans  le  Warmland,  on  eût  à  peine 
trouvé  un  enfant  de  paysanne  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire.  Cet  heureux  résultat,  la  province 
le  devait  à  son  duc,  plus  tard  roi  sous  le  nom 
de  Oharles  IX.  En  1640,  la  reine  Christine, 
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avec  l'assentiment  du  conseil  et  des  états, 
établit  une  école  dans  chaque  ville  de  son 
royaume. 

Quarante-six  ans  plus  tard,  le  roi  Char- 
les XI  obligea  les  chapelains  et  bedeaux  a 
enseigner  aux  enfants  les  principes  de  la  lec- 
ture; en  même  temps,  il  rendit  une  ordon- 
nance d'après  laquelle  nul  ne  pouvait  se  ma- 
rier s'il  ne  savait  par  cœur  le  petit  caté- 
chisme. L'impulsion  était  donnée.  Cependant 
l'Etat  ne  pouvait  trouver  d'un  seul  coup  les 
ressources  nécessaires  ;  et  les  intéressés , 
c'est-à-dire  les  paysans,  soit  k  cause  de  leur 
pauvreté,  soit  en  raison  de  la  dispersion  des 
chaumières  et  du  petit  nombre  d'habitants,  ne 
pouvant  se  concerter  ni,  par  conséquent,  agir 
en  commun,  restaient  sans  écoles. 

La  nécessité  fit  recourir  à  un  expédient  tel 
quel,  c'est-à-dire  aux  écoles  villageoises  am- 
bulantes, dont  il  existe  encore  un  grand  nom- 
bre en  Suède  et  en  Norvège.  Un  pédagogue 
suédois,  M.  le  docteur  Broden,  a  expliqué  com- 
ment les  choses  se  passaient  dernièrement 
encore  dans  ces  établissements  :  i  Le  local, 
dit-il,  était  une  chambre  de  paysan,  où  les 
habitants  continuaient  à  vaquer  à  leurs  oc- 
cupations journalières;  les  instituteurs,  sou- 
vent des  ignorants,  quelquefois  de  mauvais 
sujets,  des  ivrognes.  Au  bout  de  la  grande 
table  à  manger  siégeait  un  de  ces  institu- 
teurs qu'on  appelait  le  maître;  près  de  lui , 
sur  des  escabeaux  ou  sur  des  bancs  sans 
dossier,  les  enfants  qui  apprenaient  Y  Abc; 
un  peu  plus  loin,  selon  le  degré  de  leur  instruc- 
tion, les  autres  écoliers  avec  leurs  livres  sur 
leurs  genoux.  Ceux-là  seuls  qui  apprenaient  à 
calculer  et  à  écrire,  une  infime  minorité,  pou- 
vaient s'asseoir  k  la  table  du  maître  ;  les  au- 
tres n'avaient  rien  où  poser  leurs  livres.  Et 
ces  livres  scolaires,  quels  étaient-ils?  Un  abé- 
cédaire avec  l'image  du  coq  traditionnel,  un 
catéchisme  et  un  livre  de  cantiques;  et  c'é- 
tait tout.  L'enfant  savait-il  lire  dans  ces  ou- 
vrages, il  était  renvoyé;  ses  études  étaient 
finies.  » 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  nombre  des 
écoles  fixes,  en  Suède,  s'élevait  à  165;  en 
1842,  il  était  de  786.  Cette  augmentation, 
très-importante,  était  encore  loin  de  répondre 
à  toutes  les  exigences.  L'étendue  si  vaste  du 
pays  était  cause  que  beaucoup  de  districts 
manquaient  d'écoles.  Celtes  qui  existaient 
n'avaient  pas  de  programme  fixe  imposé  par 
l'autorité.  Depuis  1824,  où  la  méthode  Bell- 
Lancastre  avait  été  introduite,  on  trouvait 
bien  une  certaine  uniformité  extérieure,  mais 
aucun  règlement  relatif  à  la  fréquentation 
des  écoles,  au  but  de  l'enseignement,  au  trai- 
tement des  instituteurs,  etc.  De  là,  l'urgence 
d'une  loi  sur  les  écoles  élémentaires,  pro- 
mulguée en  1842,  et  qui  est  encore  aujour- 
d'hui celle  qui  règle  l'instruction  primaire  en 
Suède. 

D'après  cette  loi,  chaque  commune  urbaine, 
chaque. paroisse  de  campagne  doit  posséder 
au  moins  une  école  fixe  autant  que  possible, 
avec  un  instituteur  diplômé.  Dans  les  cas 
seulement  où  la  population  n'est  pas  assez 
dense,  ou  bien  quand  les  circonstances  ne  le 
permettent  pas,  plusieurs  communes  ou  pa- 
roisses peuvent  se  réunir  pour  une  école 
commune.  Dans  les  districts  pauvres,  vu  les 
obstacles  locaux,  il  est  permis  de  conserver 
et  même  d'établir  des  écoles  ambulantes,  de 
même  que  de  petites  écoles,  dans  les  districts 
peu  peuplés,  peuvent  être  dirigées  par  des 
instituteurs  non  diplômés.  Dans  chaque  dis- 
trict scolaire  est  institué  un  conseil  pour  les 
écoles.  Le  district  scolaire  doit  pourvoir,  à. 
ses  frais,  à  l'aménagement  et  à  l'entretien  des 
écoles.  Les  instituteurs  ont  des  traitements 
fixes.  Tous  les  enfants  en  état  de  fréquenter 
l'école  sont  tenus  à  le  faire.  Chaque  chef- 
lieu  d'évêché  doit  être  pourvu  d'une  école 
normale. 

Ces  dispositions  ont,  par  suite  des  temps, 
subi  des  modifications ,  suivant  les  besoins 
et  les  circonstances.  Eu-1858,  les  petites  éco- 
les (kleinsclmlen)  ont  été  changées  en  établis- 
sements préparatoires,  en  quelque  sorte,  aux 
écoles  fixes  et  remplissant  le  rôle  attribué 
dans  les  écoles  primaires  d'Allemagne  k  ce 
qu'on  appelle  les  divisions  élémentaires. 

Les  écoles  fixes  ont  donc  leur  base  dans 
les  petites  écoles;  mais  on  a  cherché  à  leur 
donner  un  couronnement  par  la  création  d'é- 
coles primaires  d'un  degré  supérieur,  où  le 
programme  des  cours  est  plus  avancé  et  l'in- 
struction des  maîtres  plus  développée,  se 
rapprochant  plus  des  exigences  académiques. 
Le  nombre  de  ces  écoles  n'est  pas  encore 
fort  considérable,  bien  que  l'Etat  en  favorise 
l'établissement  par  ses  subventions. 

D'après  les  relevés  statistiques,  il  existait 
en  1871,  dans  le  pays,  Stockholm  excepté, 
7,118  établissements  d'instruction,  parmi  les- 
quels 10  écoles  primaires  du  degré  supérieur; 
2,268  écoles  primaires  fixes  ;  1,164  ambulantes 
et  2,676  petites  écoles. 

Un  autre  changement  apporté  à  la  loi  de 
1842  concerne  les  écoles  normales,  dont  le 
nombre  a  été  considérablement  diminué.  Il 
n'en  existe  plus  actuellement  que  huit ,  dont 
six  pour  instituteurs  et  deux  pour  institu- 
trices. Cette  diminution  semblera  d'abord  sin- 
gulière, du  moment  qu'on  veut  développer 
l'instruction  primaire.  Mais  la  mesure  a  pour 
but  de  concentrer  une  force  trop  éparpillée. 
Il  avait  été  reconnu  qu'une  bonne  organisa- 
tion des  écoles  normales  et  le  bienfait  d'un 
enseignement  avancé,  approprié  aux  besoins 
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du  temps,  n'étaient  possibles  qu'avec  la  cen- 
tralisation. 

Quant  au  traitement  du  personnel  ensei- 
gnant, il  est,  pour  les  instituteurs  des  écoles 
primaires  du  degré  supérieur,  de  1,000  à 
1,500  risdales  (la  risdale  suédoise  à  100  œre 
équivaut  à  1  fr.  40) ,  outre  le  logement  et  le 
chauffage  ;  les  instituteurs  de  l'école  primaire 
du  degré  ordinaire  reçoivent  500 risdales,  sans 
compter  le  logement,  le  chauffage  et  le  pro- 
duit d'une  pièce  de  terre.  Dix  ans  de  service 
donnent  droit  aune  augmentation  de  100  ris- 
dales. La  pension,  prélevée  sur  une  caisse 
établie  et  entretenue  par  la  commune,  avec 
l'aide  de  l'Etat,  varie  entre  375  et  750  risdales. 
Les  directeurs  d'école  normale  ont,  selon 
leur  temps  de  service,  des  traitements  de 
3,000  à  4,000  risdales;  ceux  des  adjoints  à 
ces  établissements  (  professeurs  titulaires  ) 
sont  de  1,000  à  3,000  risdales. 

Le  district  scolaire  a  le  droit  de  prélever 
sur  chaque  enfant  qui  fréquente  l'école  une 
contribution  modérée;  mais  il  use  rarement 
de  cette  faculté. 

La  Suède  possède  deux  collèges  spéciale- 
ment consacrés  a  l'enseignement  de  l'agri- 
culture :  celui  d'Alnarp,  près  de  Lund ,  où 
l'on  s'occupe  principalement  de  l'élevage  du 
bétail,  et  celui  d'Ultuna,  dans  le  voisinage 
d'Upsal,  où  les  élèves  sont  initiés  à  tous  les 
détails  de  la  direction  des  grandes  fermes.  A 
la  fin  des  cours,  les  élèves  subissent  un  exa- 
men, et  des  certificats  ou  diplômes  de  capa-. 
cité  sont  accordés  aux  plus  méritants.  Ces 
collèges  sont  subventionnés  par  l'Etat  sous 
le  contrôle  direct  de  l'Académie  d'agriculture 
de  Stockholm, 

Les  établissements  d'instruction  secon- 
daire, appelés  écoles  latines  ou  écoles  savan- 
tes, sont  sous  la  direction  à  peu  près  exclu- 
sive des  évêques.  L'enseignement  y  est  à 
peu  près  le  même  que  dans  nos  lycées,  avec 
la  différence  notable  que  l'étude  des  langues 
allemande,  française  et  anglaise  y  est  l'objet 
d'une  sollicitude  toute  particulière.  L'ensei- 
gnement supérieur  se  donne  dans  les  deux 
universités  d'Upsal  et  de  Lund,  divisées  cha- 
cune en  quatre  Facultés,  savoir  :  théologie, 
droit,  médecine  et  philosophie. 

Jusqu'en  1860,  la  liberté  des  cultes  avait 
été  complètement  méconnue  en  Suède  ;  deux 
lois  promulguées  en  1860  ont  ouvert  la  voie 
à  la  liberté  religieuse,  et  la  loi  de  1870  a  abrogé 
les  dispositions  par  lesquelles  tout  fonction- 
naire qui  abandonnait  1  Eglise  nationale  per- 
dait son  emploi,  sauf  décision  contraire  du 
roi.  Tout  sujet  suédois  a  le  droit  depuis  lors 
d'embrasser  la  religion  qui  lui  plaît.  Aucun 
ordre  religieux  ne  peut  être  établi  en  Suède. 
Le  royaume  a  un  archevêque,  celui  d'Upsal, 
et  onze  évêques,  qui  sont  nommés  par  le  roi 
sur  une  liste  de  candidats  dressée  par  le 
clergé.  Les  curés  ou  pasteurs  des  villes  sont 
également  nommés  par  le  roi.  Les  ministres 
des  paroisses  rurales  sont  élus  par  le  peuple. 

Pour  donner  une  idée  de  la  situation  finan- 
cière de  la  Suède,  nous  allons  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  la  proposition  royale 
relative  au  budget  pour  l'année  1875. 

Les  revenus  sont  calculés  comme  suit,  en 
couronnes  ou  risdales  : 

Revenus  ordinaires. 

Impôts  fonciers 450,500 

Dîmes 1,618,300 

Chemins  de  fer  de  l'Etat 14,000,000 

Télégraphes 1,180,000 

Forêts  de  l'Etat 1,000,000 

Phares  et  fanaux 800,000 

Capitation 575,000 

Fermages 451,200 

Autres  revenus 398,500 

Total 25,020,000 

Revenus  extraordinaires. 

Douanes. 19,500,000 

Postes 3,400,000 

Timbre 1,880,000 

Impôt  sur  l'eau-de-vie  ......  12,000,000 

Impôt  sur  le  sucre  de  betterave.  60,000 

Contribution  générale 2,800,000 

Total 39,640,000 

Total  des  revenus  .  ......    64,660,000 

Les  dépenses  sont  calculées  comme  suit  : 

Dépenses  ordinaires 52,582,000  00 

Dépenses  extraordinaires    .  .     18,051,305  69 

Total.  . 70,633,305  69 

La  dette  publique  était  à  peu  près  insigni- 
fiante en  Suède  lorsqu'on  commença,  en  1854, 
a  y  établir  des  chemins  de  fer;  depuis  cette 
époque,  on  a  dû  recourir  à  diverses  reprises 
à  l'emprunt,  et  la  dette  ne  tarda  pas  à  s'éle- 
ver à  240  millions;  mais  des  amortissements 
successifs  l'ont  réduite  en  1874  à  160  mil- 
lions. 

Pour  expliquer  le  chiffre  minime  auquel 
s'arrête  le  budget  des  dépenses,  nous  devons 
faire  remarquer  que  la  plus  grande  partie 
des  troupes  de  terre,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  fonctionnaires  civils  et  ecclésiastiques 
reçoivent  comme  traitement  ou  comme  sup- 
plément de  traitement  les  produits  de  cer- 
taines terres  domaniales  dont  la  jouissanca 
leur  est  abandonnée. 

L'armée  suédoise  comprend  :  l«  les  trou-* 
pes  enrôlées  (vœrfvade),  se  recrutant  de  vo- 
lontaires engagés  pour  six  ans.  Elles  forment 
2  régiments  d'infanterie  de  la  garde,  1  régi- 
ment de  chasseurs,  1  régiment  de  la  garde  h 
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cheval ,  1  régiment  de  hussards ,  dit  du 
prince  royal,  3  régiments  d'artillerie  ;  to- 
tal, 7,692  hommes;  2»  les  troupes  indelta 
(c'est-à-dire  partagées);  on  entend  par 
troupes  indelta  des  troupes  réparties,  can- 
tonnées sur  le  sol  et  obligées,  en  compensa- 
tion, au  service  militaire.  Elles  reçoivent  en 
partie  des  propriétaires,  en  partie  des  biens 
de  la  couronne  affectés  a  cet  usage,  outre 
Une  maison  et  une  terre,  une  paye  annuelle, 
Soit  en  argent,  soit  en  nature.  Une  fois  par 
an,  elles  sont  exercées  pendant  quatre  se- 
maines. Ces  troupes  constituent  une  coloni- 
sation militaire,  et  le  soldat  indelta  exerce 
ses  fonctions  par  tenure  viagère.  Depuis  le 
général  jusqu'au  sous-officier,  chacun  jouit 
d'une  bostelte  ou  domaine,  dont  le  revenu  est, 
autant  que  possible,  proportionné  à  son 
grade;  le  simple  soldat  jouit  d'un  petit  do- 
maine nommé  torp,  muni  de  ses  instruments 
aratoires;  il  est  aidé  pour  ses  semailles  et  sa 
récolte  par  le  propriétaire,  qui  lui  doit  en 
outre  un  petit  uniforme  tous  les  deux  ans. 
Les  troupes  indelta  s'élèvent  à  33,405  hom- 
mes; 3"  la  milice  de  Gottland,  pour  le  ser- 
vice intérieur  de  l'île,  7,621  nommes;  4°  le 
bevœring,  ou  les  troupes  levées  par  la  con- 
scription. Tout  citoyen  suédois  doit  le  service 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Le  bevœring 
fournit  95,295  hommes.  Total  de  l'armée  sué- 
doise :  144,013  hommes.  Les  grands  arse- 
naux de  l'armée  se  trouvent  à  Stockholm, 
Gotebourg  et  Christiansand;  les  manufac- 
tures d'armes  à  feu  à  Sœderhamn,  Eskils- 
tuna,  Nordrtelgeog  ;  les  fabriques  d'armes 
blanches  à  Vira  et  à  Eskilstuna.  11  y  a,  en 
outre,  une  Académie  des  sciences  militaires, 
une  Ecole  militaire  à  Carlsberg  et  une  école 
d'artilerie  à  Marieberg. 

La  marine  royale  .  de  Suéde  est  en  voie 
d'augmentation  et  de  transformation.  La 
flotte  k  vapeur  se  compose  de  2  vaisseaux  de 
ligne,  de  1  frégate  à  hélice,  de  3  corvettes  et 
de  12  chaloupes  canonnières;  la  flotte  à  voiles 
compte  6  vaisseaux  de  ligne,  5  frégates, 
4  corvettes,  22  bricks  ou  schooners  et  76  cha- 
loupes canonnières.  On  compte,  en  outre, 
6  petits  vapeurs,  112  yoies  canonnières  à 
rames  et  12  petits  transports.  Ce  qui  donne 
un  total  de  24  vapeurs  et  237  bâtiments  à  voi- 
les, portant  ensemble  1,215  canons. 

—  Histoire.  Les  annales  réellement  histo- 
riques de  la  Suède  ne  commencent  qu'à  l'é- 
poque de  l'établissement  du  christianisme 
dans  cette  contrée,  sous  le  roi  Olof  Skotko- 
nung,  en  UOl.  Antérieurement  à  cette  date, 
l'histoire  de  ce  pays  présente  beaucoup  d'obs- 
curité et  d'incertitude.  On  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  ses  populations  primitives,  peut-être 
celtiques.  L'immigration  Scandinave  lui  arriva 
environ  300  ans  av.  J.-C,  et  même,  selon 
certains  écrivains  danois,  vers  500  ans  avant 
l'ère  chBétienne,  à  la  suite  de  l'expédition  de 
Darius  contre  les  Scythes.  Cette  immigra- 
tion avait  traversé  le  territoire  de  la  Russie 
actuelle  du  S.-E.  au  N.-O.,  la  Finlande  et  la 
côte  septentrionale  de  la  Baltique,  et  aurait 
d'abord  peuplé  les  provinces  d'Upsal  et  de 
Stockholm.  La  principale  tribu  Scandinave 
de  cette  importante  immigration  serait  celle 
des  Suiones,  qui  aurait  donné  son  nom  à  la 
Suède.  Au  commencement  du  xie  siècle,  Si- 
gurd  et  quelques  prêtres,  venus  d'Angleterre 
pour  propager  le  christianisme  dans  la  Suède 
encore  barbare,  convertirent  le  roi  Olof 
Skotkonung  et  fondèrent  un  évêché  à  Skaara, 
dans  la  Westrogothie.  Les  successeurs 
d'Olof,  Anund  Jakobet  Emund  le  Vieux,  ré- 
pandirent la  nouvelle  religion  et  facilitèrent 
son  action  civilisatrice.  11  convient  de  dire 
que  l'établissement  du  christianisme  en 
Suède  ne  se  fit  pas  toujours  par  la  douceur 
et  la  persuasion  ;  là,  comme  presque  partout 
où  s'est  établie  cette  religion  de  mansuétude, 
on  eut  à  comprimer  par  la  force  les  derniers 
éléments  du  paganisme  expirant;  à  la  pé- 
riode de  résignation  succéda  la  période  de 
domination,  quand  le  chef  de  l'Etat  eut  été 
conquis  aux  nouvelles  idées  religeusea.  En- 
lin,  après  plusieurs  luttes  intestines  entre  les 
partisans  de  la  religion  nouvelle  et  de  la  re- 
ligion païenne,,  les  chrétiens  reprirent  le 
dessus,  et,  sous  le  roi  Sverker  (1132-1155),  un 
légat  du  pape  Adrien  IV  divisa  le  royaume 
en  quatre  diocèses;  Upsal,  Skaara,  Linkœ- 
ping  et  Wœsteras.  Ces  évêchés  relevaient  de 
l'archevêque  de  Lund. 

A  la  mort  de  Sverker,  Erik  le  Saint,  appelé 
le  saint  Louis  du  Nord  et  canonisé  comme 
le  prince  faançais,  fut  élu  par  les  Suédois; 
les  Goths  élurent  pour  roi  Charles  Sverker- 
son,  fils  de  Sverker;  mais  ce  prince  consentit 
à  laisser  régner  paisiblement  Erik,  à  la  con- 
dition qu'il  lui  succéderait..  Après  lui,  un 
descendant  d'Erik  devait  monter  sur  le  trône, 
et  ainsi  alternativement,  de  telle  sorte  que 
la  couronne  serait  portée  tour  k  tour  par  un 
prince  de  ces  deux  races.  Erik,  après  avoir 
repoussé  les  incursions  des  Finnois  dans  le 
Nord,  eut  à  combattre  les  prétentions  du  roi 
de  Danemark,  Magnus  Eriksson.  11  marcha 
contre  lui  ;  mais,  étant  tombé  au  pouvoir  de 
son  ennemi,  il  eut  la  tête  tranchée.  Charles 
Sverkerson  lui  succéda  (1160)  et,  par  la  vic- 
toire d'Œrebro,  vengea  la  mort  d'Erik  le 
Saint;  niais  bientôt  il  périt  assassiné  (1168), 
dans  une  lie  du  lac  Wener.  Knut  Eriksson, 
l'instigateur  du  meurtre  de  Charles,  ne  jouit 
pas  paisiblement  de  la  couronne;  plusieurs 
prétendants  essayèrent  de  soulever  les  pro- 
vinces de  son  royaume  ;  mais  Knul  en  triom- 
pha à  ta  bataille  de  Bioelbo.  Après  avoir  pa- 
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cifié  ses  Etats,  il  s'occupa  d'en  améliorer 
l'administration,  fonda  plusieurs  monastères 
et  finit  même  par  se  faire  recevoir  dans 
l'ordre  de  Cîteaux.  Sverker  Carlsson  ou  fils  de 
Charles,  fut  proclamé  son  successeur  (1210). 
La  guerre  civile,  les  luttes  contre  ses  com- 
pétiteurs remplirent  le  règne  de  ce  prince, 
qui  alla  périr  au  milieu  d'un  combat  dans  le 
Gottland.  Sous  les  quatre  rois  qui  lui  succé- 
dèrent et  qui  régnèrent  successivement  jus- 
qu'en 1250,  le  pays  fut  moins  agité  que  sous 
les  règnes  précédents.  A  cette  dernière  date, 
Valdemar  1er,  descendant  de  la  famille  des 
Folkungs,  fut  appelé  au  trône  de  Suède  par 
suite  de  l'extinction  de  celles  d'Erik  et  de 
Sverker.  Tant  que  le  nouveau  roi  régna  sous 
la  tutelle  de  sou  père,  Birger  de  Biœlbo,  le 
pays  fut  tranquille  et  relativement  prospère. 
Birger  fonda  Stockholm,  pour  fermer  l'en- 
trée du  lac  Mœlarn  aux  pirates  russes  et  es- 
thoniens,  et  donna  à  cette  ville  des  statuts 
qui  devinrent  le  fondement  du  droit  commun 
en  Suède.  Mais  comme,  avant  sa  mort,  Birger 
avait  assigné  aux  frères  du  roi  des  apana- 
ges très-importants,  Valdemar,  en  1266,  prit 
les  armes  pour  dépouiller  ses  frères.  Ce  prince 
impopulaire  échoua  dans  son  entreprise  et 
sacrifia  son  trône  à  l'amour  que  lui  avait 
inspiré  Sophie  de  Danemark,  sa  femme.  Mag- 
nus Ladulas  (serrure)  lui  succéda  en  1275 
et  régna  jusqu'en  1290.  Ce  prince  favorisa 
l'agriculture,  l'exploitation  des  mines  de  fer, 
embellit  Ba  capitale  de  plusieurs  édifices  et 
chargea  un  architecte  de  Paris,  Etienne 
Bonceil,  de  décorer  la  cathédrale  d'Upsal 
dans  le  style  de  Notre-Dame  de  Paris.  Son 
fils,  Birger,  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  lui 
succéda,  sous  la  tutelle  de  Thorkel.  Ce  règne 
fut  rempli  de  meurtres,  de  guerres  civiles  et 
de  trahisons.  Birger  fut  déposé  en  1321  et 
Magnus  Eriksson  mis  à  sa  place.  Ce  dernier, 
mauvais  administrateur,  obérâtes  finances  du 
royaume,  indisposa  ses  sujets  contre  lui  et 
finalement  fut  déposé  en  1363  et  remplacé 
par  Albert  de  Mecklembourg.  Albert  commit 
hi  faute  d'introduire  des  Allemands  dans  son 
armée  et  même  dans  le  pays,  de  les  combler 
de  faveurs  et  d'épuiser  ainsi  les  finances  du 
royaume.  Comme  les  revenus  de  l'Etat  ne 
suffisaient  pas  pour  ses  favoris,  il  fit  main 
basse  sur  les  revenus  du  clergé  et  des  laïques. 
Cette  conduite  irrita  la  noblesse  suédoise, 
qui  prit  les  armes  et  réclama  l'appui  de  la 
Sémiramis  du  Nord,  Marguerite,  reine  de 
Danemark.  C^tte  princesse  reçut  la  couronne 
de  Suède  avec  l'autorisation  de  la  transmettre 
à  ses  héritiers.  Toutefois,  cette  reine  ne  put 
accomplir  son  rêve  ambitieux,  l'union  des 
trois  couronnes  de  Suède,  de  Norvège  et  de 
Danemark  sur  la  tête  de  son  fils  Erik  de  Po- 
méranie  (1397),  qu'après  une  longue  et  san- 
glante lutte  contre  Albert  et  ses  partisans. 
L'acte  d'union  des  trois  royaumes  fut  signé 
à  Calmar  en  1397  ;  mais  les  jalousies  mu- 
tuelles qui  divisaient  les  trois  royaumes  Scan- 
dinaves, l'intervention  de  l'influence  alle- 
mande étaient  des  obstacles  insurmontables 
pour  une  telle  union.  Brisée  une  première 
fois  en  1448,  sous  le  règne  de  Christophe  de 
Bavière,  renouvelée  en  1454-1467  et  une 
dernière  fois  en  1520,  sous  Christian  II  le  Ty- 
ran, elle  disparut  entièrement  en  1523. 

Christian  II,  roi  de  Danemark  et  gendre  de 
Charles-Quint,  était  jaloux  d'étendre  sa  do- 
mination sur  toute  la  contrée  du  Nord.  La 
fortune  des  combats  lui  avait  livré  le  trône 
de  Suède  -,  sa  tyrannie  cruelle  le  lui  fit  per- 
dre. Gustave  "Wasa  eut  la  gloire  de  venger 
la  nationalité  suédoise  en  renversant  le  tyran 
Christian,  et  il  fut  proclamé  roi  de  Suèue  le 
6  juin  1523.  Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce 
prince  que  la  religion  réformée  fut  intro- 
duite en  Suède  et  que  la  liturgie  luthérienne 
suédoise  fut  réglée  par  le  concile  d'Œre- 
bro (1529).  Ce  prince,  libérateur  de  son  pays  et 
réformateur  religieux,  administrateur  éclairé 
et  créateur  de  la  marine  suédoise,  eut  un 
pouvoir  à  peu  près  absolu;  mais  l'égarement 
et  les  malheurs  de  son  fils  Erik  XIV,  dé- 
posé en  1569,  les  troubles  excités  par  une 
réaction  catholique  et  la  domination  du  roi 
de  Pologne  Sigismond  sur  la  Suède  rui- 
nèrent de  nouveau  l'autorité  royale.  Nous 
devons  ajouter  que  les  apanages  que  Gus- 
tave Wasa  avait  donnés  à  ses  trois  autres 
fils  avaient  contribué  à  diminuer  sensible- 
ment l'autorité  de  son  successeur.  Les  bril- 
lantes conquêtes  de  Gustave -Adolphe  rele- 
vèrent le  prestige  de  l'autorité  royale.  La 
Suède  convoitait  depuis  longtemps  lu  domi- 
nation absolue  de  la  Baltique;  il  fallait 
pour  cela  posséder  les  provinces  du  littoral 
de  cette  mer;  la  plupart  des  expéditions  des 
Suédois  Sous  Gustave-Adolphe  tendirent  à 
ce' but.  La  Russie  n'avait  pas  encore  eu  son 
Pierre  le  Grand,  et  sa  puissance  future,  en- 
core à  l'état  embryonnaire,  ne  put  empêcher 
la  Suède  de  s  emparer  de  la  Finlande  (1617). 
Gustave  enleva  ensuite  à  la  Pologne  Riga, 
la  Livonie,  Elbinget  Marienbourg  (auj.  à  la 
Prusse)  ;  puis  éclata  la  fameuse  guerre  de 
Trente  ans,  dont  il  fut  un  des  plus  brillants 
généraux.  La  mort  l'enleva  en  1632,  au  mi- 
lieu de  ses  victoires,  au  moment  où  il  allait 
sans  doute  constituer  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne une  forte  puissance  protestante,  qui 
aurait  équilibré  la  puissance  autrichienne. 
Toutefois,  la  gloire  de  Gustave-Adolphe  ne 
fut  pas  stérile  pour  son  pays.  Sous  le  règne 
de  sa  fille  Christine,  la  paix  de  Westphalie 
fit  de  la  Suède  une  puissance  continentale, 
en    lui    donnant   Brème,  "Werden,   Rugen, 
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Stettin,  Wismar,  le  littoral  de  la  Poméranie, 
les  trois  embouchures  de  l'Oder,  enfin,  à 
cause  de  ses  possessions  sur  le  sol  allemand, 
trois  voix  dans  la  diète  germanique.  En 
outre,  par  le  traité  de  Bromsebro  (1645),  la 
Suède  avait  acquis  les  provinces  ûe  Jemt- 
land  et  de  Herjedale,  les  lies  d'Œsel  et  de 
Gottland,  occupées  jusqu'alors  par  le  Dane- 
mark. 

Charles-Gustave  (1654-1660),  qui  succéda 
à  Christine,  avait  les  qualités  et  les  talents 
nécessaires  pour  marcher  sur  les  traces  de 
Gustave-Adolphe.  Il  tourna  d'abord  ses  ar- 
mes contre  les  Polonais,  et  après  la  bataille 
de  Varsovie,  qu'il  gagna  après  trois  jours  de 
combats,  il  vit  se  former  contre  lui  une  puis- 
sante ligue,  composée  du  czar,  de  l'empereur 
Léopold,  du  roi  de  Danemark  et  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  Charles-Gustave,  sans  se 
laisser  effrayer  par  le  nombre  de  ses  ennemis, 
tourna  ses  principales  forces  contre  le  Dane- 
mark, qu'il  contraignit,  en  quelques  jours,  à 
lui  céder  pour  toujours  la  Scanie,  les  pro-> 
vinces  de  Halland,  de  Bleking  et  de  Bohus. 
Ce  moment  fut  l'apogée  de  la  grandeur  de 
la  Suède,  devenue  complètement  maîtresse 
de  la  Baltique  et  puissance  continentale.  Le 
traité  d'Oliva  (1660)  lui  valut  la  Livonie  et 
l'Esthouie,  cédées  par  la  Pologne.  Sous  le 
règne  de  Charles  XI,  quelques  guerres  mal- 
heureuses furent  comme  le  prélude  d'une  dé- 
cadence qui  ne  fut  que  trop  rapide  après  le 
règne  de  Charles  XII,  dont  les  folles  entre- 
prises eurent  pour  principal  effet  d'éveiller 
la  Russie,  qui  devint  dès  lors  l'ennemie  mor- 
telle de  la  Suède.  A  la  mort  de  Charles  XII, 
les  Suédois  proclamèrent  reine  sa  sœur,  Ul- 
rique-Eléonore,  qui  s'associa,  du  consente- 
ment des  Etats,  son  époux  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel.  Ce  règne  fut  marqué  par  un  amoin- 
drissement considérable  de  l'autorité  royale, 
par  les  dissensions  des  bonnets  et  des  cha- 
peaux et  par  les  conquêtes  des  Russes,  à 
qui  la  paix  de  Nystad  (1721)  donna  la  Livo- 
nie, l'Esthonie,  l'Ingrie  et  la  Carélie  ;  un  peu 
plus  tard  (1743),  la  Suède  perdit  encore  une 
partie  de  la  Finlande.  Gustave  III,  qui  monta 
sur  le  trône  en  1771,  après  quelques  expédi- 
tions heureuses  contre  les  Russes,  parvint  a 
rétablir  l'autorité  royale;  mais  il  périt  assas- 
siné au  milieu  d'un  bal  masqué,  le  16'  mars 
1792,  au  moment  où  il  se  préparait  à  inter- 
venir dans  la  question  européenne  età  prendre 
la  défense  de  Louis  XVI.  Gustave  IV,  son 
successeur,  n'était  âgé  que  de  quatorze  ans  ; 
la  tutelle  fut  déférée  à  son  oncle,  le  duc  de 
Sudermanie.  Dès  que  Gustave  IV  eut  atteint 
sa  majorité,  il  déclara  son  intention  de  réta- 
blir la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
France,  parcourut  même,  en  1803,  l'Allema- 
gne pour  former  une  coalition  contre  ce  pays 
et  peu  après  (1809)  fut  obligé  lui-même  de  dé- 

fioser  sa  couronne  en  faveur  de  son  oncle, 
e  duc  de  Sudermanie,  qui  prit  le  titre  de 
Charles  Xllt.  Ce  prince  était  sans  héritiers  ; 
il  mourut  subitement,  et  la  Suède  dut  se 
préoccuper  du  choix  de  son  successeur.  Le 
général  Bernadotte,  prince  de  Ponte-Corvo, 
dont  les  Suédois  avaient  apprécié  la  modé- 
ration ainsi  que  la  bravoure,  fut  élu  roi  de 
Suède  en  juin  1810.  Il  prit  part  à  la  lutte  des 
puissances  européennes  conjurées  contre  Na- 
poléon 1er  et  contribua,  par  ses  conseils  et 
par  sa  conduite,  à  la  chute  de  ce  despote. 
Cela  lui  valut  l'annexion  de  la  Norvège,  mais 
lui  coûta  la  perte  de  la  Poméranie  (1814). 
Depuis  lors,  toute  la  presqu'île  Scandinave  se 
trouve  réunie  sous  sa  dynastie,  qui  a  fait  en- 
trer ce  pays  dans  la  voie  du  progrès. 

Sous  le  règne  de  l'ancien  maréchal  de 
France  et  de  ses  successeurs,  la  Suède  de- 
vait jouir  de  la  paix  extérieure  et  marcher 
dans  la  voie  des  réformes  en  développant  sa 
prospérité.  Bernadotte,  devenu  Charles  XIV, 
s'attacha  particulièrement  à  développer  le 
commerce  et  l'industrie,  à  rendre  à  la  cul- 
ture de  vastes  territoires,  à  faire  exécuter 
des  routes  et  des  canaux,  à  créer  des  écoles 
pour  l'industrie  et  la  navigation.  Mais,  con- 
naissant mal  l'esprit  et  la  langue  du  pays  que 
le  hasard  l'avait  appelé  à  gouverner,  gâté 
du  reste  par  le  contact  et  le  détestable  exem- 
ple de  Bonaparte,  il  froissa  les  justes  suscep- 
tibilités nationales  en  voulant  y  implanter 
l'omnipotence  de  la  couronne,  en  établissant 
la  censure,  une  police  qui  se  rendit  odieuse, 
et  en  s'inféodant  à  la  politique  russe,  con- 
trairement aux  traditions  de  la  Suède.  Cette 
conduite  était  peu  faite  pour  effacer  les  restes 
de  sympathie  que  le  peuple  avait  encore 
pour  la  dynastie  déchue  et  pour  le  préten- 
dant, le  prince  Wasa.  Il  en  résulta  entre  la 
diète  et  le  roi  de  vifs  tiraillements,  qui  ne 
tirent  qu'irriter  Bernadotte,  rendirent  toutes 
les  réformes  politiques  presque  impossibles, 
notamment  le  projet  présenté  par  la  diète 
en  1840  pour  modifier  la  constitution,  et  ame- 
nèrent un  surcroît  de  rigueurs  contre  la 
presse.  La  mort  de  Charles  XIV  (8  mars 
1844)  vint  mettre  un  terme  à  cette  situation 
difficile.  Son  fils  et  son  successeur,  Oscar  1er, 
élevé  en  Suède,  joignant  à  un  esprit  très- 
éclairé  les  goûts  d'un  véritable  roi  constitu- 
tionnel, sut,  dès  son  avènement,  s'attirer  les 
sympathies  populaires.  Au  lieu  de  résister  k 
la  nation  et  de  l'attarder,  il  se  mit  à  sa  tête 
et  prit  l'initiative  de  réformes  qu'il  obtint 
non  sans  lutte  et  par  de  persévérants  efforts. 
Le  projet  de  réforme  constitutionnelle  pré- 
senté et  abandonné  en  1840  fut  alors  repris 
et  soumis  aux  délibérations  de  la  diète.  Voté 
par  l'ordre  de  la  bourgeoisie  et  par  celui  des 
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paysans,  il  fut  rejeté  par  le  clergé  et  la  no- 
blesse, de  tout  temps  hostiles  à  tout  progrès. 
Oscar  fit  déclarer  par  ses  ministres  qu'il  con- 
sidérait la  réforme  proposée  comme  néces- 
saire ;  toutefois,  pour  ne  pas  provoquer  un 
conflit,  il  ajourna  la  remise  en  délibération 
du  projet,  s'occupa  de  propager  l'instruction, 
de  réformer  la  législation  criminelle  (1845), 
d'établir  un  droit  de  succession  uniforme 
pour  tous  les  ordres,  d'améliorer  par  là  la 
condition  des  femmes  et  d'abolir  le  droit  d'aî- 
nesse. Après  avoir  fait  remettre  à  l'étude  la 
question  relative  aux  modifications  à  appor- 
ter à  la  constitution  (1846),  en  se  prononçant 
pour  l'unité  de  représentation  et  la  liberté  de 
conscience,  il  demanda  lui-même  qu'on  en- 
levât au  gouvernement  le  droit  de  supprimer 
les  journaux  et  fit  abolir  le  système  des  cor- 
porations. En  même  temps,  la  Suède,  grâce 
aux  encouragements  donnés  au  commerce  et 
à  l'industrie,  à  une  liberté  plus  grande,  à  la 
douceur  de  son  gouvernement,  voyait  se  dé- 
velopper sa  prospérité.  La  révolution  qui 
éclata  à  Paris  en  1848  provoqua  en  Suède 
une  certaine  agitation,  non  contre  le  prince, 
mais  en  faveur  des  réformes  entravées  par 
les  deux  ordres  privilégiés.  La  lutte  qui 
éclata  peu  après  entre  le  Danemark  et  l'Al- 
lemagne vint  raviver  les  tendances  des  Sué- 
dois vers  l'unité  Scandinave.  Oscar  le,  qui 
était  favorable  à  cette  union,  envoya  en  Fio- 
nie  un  corps  d'armée,  à  titre  de  médiateur 
armé,  pour  empêcher  l'Allemagne  d'absor- 
ber le  Danemark.  Toutefois,  la  Suède  ne  vou- 
lut pas  se  jeter  dans  la  lutte,  et,  malgré  les 
vives  sollicitations  du  roi  de  Danemark  pour 
qu'elle  lui  donnât  une  coopération  active, 
elle  se  borna  à  conserver  une  attitude  de 
neutralité.  Aussi,  après  l'armistice  du  10  juil- 
let 1849,  fut-elle  chargée  d'occuper  la  partie 
nord  du  Slesvig.  En  1850,  le  projet  de  révi- 
sion de  la  constitution,  repris  et  ajourné  de 
nouveau  en  1848,  échoua  encore  une  fois,  et 
ne  trouva  de  partisans  que  dans  l'ordre  de  la 
bourgeoisie  ;  le  gouvernement  dut  se  borner 
à  développer  les  intérêts  matériels  du  pays. 
On  vit  alors  commencer  à  s'établir  en  Suéde 
des  chemins  de  fer,  des  télégraphes  élec- 
triques, s'introniser  le  système  décimal,  l'u- 
niformité de  taxe  pour  les  lettres.  En  outre, 
le  gouvernement  améliora  le  système  de  dé- 
fensedu  pays  etproposa l'abolition  des  droits 
duSund.  Lors  du  conflit  qui  éclata  en  1853  en- 
tre la  Russie  et  la  Turquie,  la  Suède  lit  des 
armements  pour  le  cas  où  la  guerre  vien- 
drait à  s'étendre,  signa  avec  le  Danemark  un 
traité  de  neutralité,  puis,  lorsque,  en  1854,  les 
flottes  anglo-françaises  se  montrèrent  dans 
les  eaux  de  la  Suéde  pour  aller  attaquer  la 
Russie  dans  la  Baltique,  le  cabinet  de  Stock- 
holm continua  son  attitude  de  neutralité, 
tout  en  manifestant  ses  sympathies  pour  les 
nations  alliées.  En  1855,  la  Suède,  la  France 
et  l'Angleterre  signèrent  un  traité  par  lequel 
la  première  de  ces  puissances  s'obligeait  à 
ne  permettre  à  la  Russie  d'occuper  au- 
cune partie  de  son  territoire  pendant  que 
les  deux  autres  puissances  promettaient  de 
garantir  la  Suède  contre  toute  attaque  de  la 
Russie,  et,  dans  ce  dernier  cas,  de  lui  assu- 
rer leur  concours  pour  reconquérir  la  Fin- 
lande. Le  rétablissement  de  la  paix,  par  suite 
du  traité  de  Paris  (1856),  empêcha  de  se  réa- 
liser aucune  des  éventualités  prévues.  At- 
teint par  une  douloureuse  maladie,  Oscar  1er 
remit,  en  1857,  les  soins  du  pouvoir  à  son  fils 
aîné,  qui,  à  sa  mort,  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Charles  XV  (1859).  Ce  prince  marcha  sur 
les  traces  de  son  père  et  prit  comme  lui 
l'initiative  de  plusieurs  réformes.  Sous  sa 
sage  administration,  le  pays  continua  à  pros- 
pérer et  à  se  développer  matériellement  et 
intellectuellement.  Trois  grandes  réformes 
marquèrent  son  règne  :  celle  de  1862,  relative 
à  la  réorganisation  de  l'administration  dépar- 
tementale et  municipale;  celle  de  1866,  de- 
puis si  longtemps  réclamée,  qui  modifia  la 
représentation  du  pays  en  supprimant  les 
quatre  ordres,  formant  chacun  une  Chambre 
de  députés  séparée,  et  en  leur  substituant 
deux  Chambres  nommées  par  tous  les  élec- 
teurs; enfin,  la  loi  de  1870,  qui  établit  la  li- 
berté de  conscience  et  rendit  les  fonctions 
publiques  accessibles  à  tous,  sauf  celles  de 
ministres,  réservées  encore  aux  seuls  luthé- 
riens. Malgré  la  loi  de  186S,  la  noblesse  ne 
fut  pas  moins  maintenue  comme  institution 
sociale  et  conserva  le  privilège  de  ne  point 
être  citée,  dans  certains  cas,  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Une  loi,  votée  en  1869, 
étendit  considérablement  le  droit  de  suf- 
frage et  décida  que  la  diète  aurait  des  ses-  ■ 
sions  annuelles.  Cette  même  année,  a  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  diète,  le  roi  Char- 
les XV  annonça  la  présentation  d'un  nou- 
vel acte  d'union  avec  la  Norvège,  demanda 
qu'on  modifiât  l'organisation  de  l'armée  sur 
de  nouvelles  bases,  qu'on  élaborât  un  nou- 
veau code  militaire,  etc.  Personnellement 
hostile  à  la  peine  de  mort  et  n'en  pou- 
vant obtenir  l'abrogation,  ce  prince  refusa, 
a  partir  de  1868,  de  signer  aucun  arrêt  de 
mort,  de  sorte  que  cette  peine  se  trouva 
abrogée,  sinon  eu  droit,  du  moins  en  fait 
Jans  le  royaume.  En  1870,  lors  de  la  guerre 
sntre  la  France  et  l'Allemagne,  le  gouver- 
nement suédois  déclara  qu'il  conservait  une 
neutralité  complète.  Après  les  triomphes 
de  la  Prusse,  craignant  ses  projets  contre 
la  Suède,  il  demanda  à  la  diète  de  réorga- 
niser complètement  le  système  militaire  de 
la  Suède  et  de  la  Norvège,  en  prenant  pour 
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modèle  le  système  allemand,  et  de  voter  des 
crédits  pour  acheter  des  armes  de  guerre 
perfectionnées  et  achever  des  ouvrages  de 
fortification  d'une  importance  majeure.  Mais 
ce  projet  fut  rejeté  par  la  diète  (août  1871)  et 
dut  être  ajourné.  Charles  XV  mourut  le 
18  septembre  1872,  sans  laisser  d'enfant  mâle, 
et  eut  pour  successeur  son  frère,  Oscar  II, 
qui  avait  été  régent  du  royaume  pendant  sa 
longue  maladie.  En  prenant  possession  du 
trône,  ce  prince  demanda  à  la  diète  de  réfor- 
mer le  eode  criminel,  le  système  péniten- 
tiaire, l'enseignement  secondaire,  d  adopter 
une  nouvelle  organisation  militaire,  de  voter 
des  fonds  pour  commencer  la  construction  de 
nouveaux  chemins  de  fer  (janvier  1873). 
Cette  même  année,  la  vice-royauté  de  Nor- 
vège fut  supprimée,  et  le  prince  royal  de 
Prusse  se  rendit  a  Stockholm  pour  faire  à 
Oscar  II  une  visite  qui  eut  un  grand  reten- 
tissement dans  le  monde  diplomatique.  En 
janvier  1874,  à  l'ouverture  des  Chambres, 
Oscar  II  demanda  qu'on  augmentât  le  trai- 
tement des  employés,  annonça  qu'une  en- 
quête était  commencée  sur  la  question  de 
1  abolition  des  impôts  fonciers  et  qu'il  faisait 
élaborer  les  bases  d'une  nouvelle  organisa- 
tion de  l'armée,  en  conformité  des  principes 
indiqués  par  la  diète  dans  sa  dernière  session 
et  imposant  le  service  obligatoire  jusqu'à 
l'âge  de  trente-deux  ans.  Les  principales  lois 
votées  par  la  diète  suédoise  depuis  lors  sont 
celles  qui  augmentent  le  budget  de  l'instruc- 
tion publique,  qui  règlent  les  rapports  de 
commerce  et  de  navigation  entre  la  Suède  et 
la  Norvège,  qui  accordent  aux  femmes  ma- 
riées le  droit  de  disposer  librement  et  sans  le 
contrôle  du  mari  de  l'argent  gagné  par  leur 
travail  et  de  tout  ce  qu'elles  peuvent  acqué- 
rir pendant  le  mariage  (décembre  1874)  ;  en- 
fin, le  nouveau  tarif  de  douane  libre  échan- 
giste, destiné  à  être  mis  en  vigueur  le  l«rjan- 
vier  1876. 

TABLEAU  CHRONOLOGIQUE    DES  SOUVERAINS 
DE  LA  SOÉDE. 

Fa  mille  d'Y  n  g  lin  g  a. 

(Temps  mythologiques.) 

Sigurd  Ring. 
Ragnar  Lodbrog. 
Bjorn  Jernsida. 
Erik  Bjornsson  et  Refil. 
Erik  Refilsson. 

Emund    (  Bjorn 829 

Erik  Emundsson 885 

Bjorn  Eriksson 935 

Erik  Segersall 993 

Olof  Skotkonung 1054 

Anund  Jakob. 1052 

Eimund  le  Vieux. 

Famille  de  Stenkil. 

Stenkil,  mort  en 1066 

Hakan  le  Rouge. 

Inge  l'ancien  et  Halstan. 

Philippe,  mort  en 1118 

Inge  le  Jeune. 

Famille  de  Sverker  et  d'Erik  le  Saint. 

Sverker,  mort  en 1155 

Erik  le  Saint 1160 

Charles  Sverkersson 1168 

Kanut  Eriksson 1195 

Sverker  Carlsson 1210 

Erik  Knutsson. 1216 

Jean  Sverkersson 1222 

Erik  Eriksson 1250 

Les  Folkungs. 

Valdemar  (déposé),  mort  en 1302 

Magnus  I. adulas 1290 

Birger  Magnusson  (déposé) 1321 

Magnus  Eriksson  (déposé),  mort  en.  .  1374 

Bois  étrangers  et  de  l'union. 

Albert  de  Mecklembourg,roi  en  1363, 
déposé  en  1389,  mort  en 1412 

Marguerite,  élue  en   Suède    en   1388, 

fonde  l'union  en  1397,  morte  en.  .  .     1412 

Erik  de  Poméranie,  élu  en   Suède  en 

1396,  déposé   en  1434,  mort  en.  .  .  .     1459 

Christophe  de  Bavière  ,élu  en  Suède  en 

1440,  mort  en 1448 

Christian  1er  d'Oldenbourg,  roi  en 
Suède  en  1457,  déposé  en  1464,  mort 
en 1481 

Jean,  élu  en  Suède  en  1483,  en  posses- 
sion du  trône  en  1497,  déposé  en 
1501,  mort   en 1512 

Christian  II  le  Tyran,  reconnu  en  Suède 
en  1499,  en  possession  du  trône  en 
1520,  déposé  en  1521,  mort  en 1559 

Régenls  suédois  pendant  l'union. 

Engelbreckt  (1434),  morte  en 1436 

Charles  Knutsson  Bonde,  régent  de  1436  à  1441 
Bengt  JonssonetNils  Jonsson,  régents.  1448 
Charles  Knutsson,  roi  de  Suède  en  1448, 

de  Norvège  de  1449  a  1450,  déposé 

en  1457  et  rétabli  en  1464,  mort  en. .  1470 
L'archevêque  Jons  Bengtsson,  prince 

et  régent  de  Suède,  de  1457  à,  .  .  .  1466 
L'évéque  Kettil  Carlsson,  un  instant 

régent  en. 1464 

Erik  Axelsson,  régent  de  1466  à.  .  .  .  1407 
Stenon  Sture  l'ancien,  régent  de  1471  à  1497 
Svante  Nilsson  Sture,  régent  en  1504, 

mort  en 1512 

Sten  Svanteson  Sture,  régent  en  1512, 

mort  en 1020 
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Famille  de  Wasa. 

Gustave  Ie^  mort  en 1560 

Erik  XIV,  empoisonné  en 1577 

Jean  III,  mort  en.. 1592 

Sigismond,  roi  de  Pologne,  déposé  en 

1604,  mort  en 1632 

Charles  IX,  régent  pendant  l'absence 

de  Sigismond. 
Gustave  II  Adolphe  le  Grand.  ....     1632 
Christine,  abdique  en  1654,  meurt  en.  ".     1689 

Famille  de  Deux-Ponts. 

Charles  X  Gustave,  mort  en 1660 

Charles  XL 1697 

Charles  XII 1718 

Famille  de  Hesse-Cassel. 

Frédéric  1er,  roi  en  1720,  mort  en.  .  .     1751 

Famille  de  Holstein-Gottorp, 

Adolphe-Frédéric,  mort  en 1771 

Gustave  III 1792 

Gustave  IV  Adolphe,  déposé  en  1809, 

mort  eu 1837 

Famille  de  Ponte-Corvo, 

Charles  XIV  (Bernadotte),  mort  en.  .  1844 

Oscar  I«,  mort  en 1859 

Charles  XV,  mort  en 1872 

Oscar  II,  actuellement  régnant  (1875). 

—  Langue.  La  langue  suédoise  appartient 
au  groupe  Scandinave  ou  nordlandais  des 
langues  germaniques.  Elle  est,  comme  la  lan- 
gue danoise,  fille  de  l'antique  normannique 
qui  s'est  conservé  assez  purement  en  Islande. 
Moins  altérée  que  la  langue  danoise,  on  a 
dit  d'elle  qu'elle  était  à  celle-ci  comme  le 
haut  allemand  est  au  bas  allemand.  Cepen- 
dant, comme  le  danois,  le  suédois  a  subi  l'in- 
fluence de  l'allemand.  Il  a,  en  outre,  puisé 
à  la  source  finnoise  certaines  expressions  re- 
latives à  la  pêche  et  aux  travaux  de  ménage. 
Les  racines  communes  à  l'allemand  et  au 
suédois  sont  généralement  adoucies  dans 
cette  dernière  langue.  Exemple  :  allemand 
vater  (père),  suédois  fader;  tag  (jour),  sué- 
dois dagh;  welt  (monde),  suédois  werld; 
vierte  (quatrième),  suédois  fierde  ;  frucht 
(fruit),  suédois  frukt.  Sous  le  rapport  pho- 
nétique, le  suédois  est  un  peu  plus  riche  que 
l'allemand.  La  voyelle  <t  se  prononce  comme 
en  français;  â  se  prononce  e;  a  n'a  point  de 
son  exactement  correspondant  en  français; 
e  et  i  se  prononcent  comme  en  français;  0 
correspond  tantôt  à  notre  o,  tantôt  à  en,  tan- 
tôt à  un  son  particulier  à  la  langue  suédoise  ; 
u  représente  aussi  un  son  inconnu  en  fran- 
çais, et  enfin  y  se  prononce  u.  Les  consonnes 
6>  <*>  /1  ffi  '»  mt  "1  P.  Q>  rt  s,  t,v  ou  w  se  pro- 
noncent en  général  comme  en  français.  Les 
consonnes  e,  as  et  z  ne  se  trouvent  que  dans 
les  mots  empruntés  par  le  suédois  à  des  lan- 
gues étrangères.  Z  se  prononce  s;  le  son 
français  z  manque  au  suédois.  La  consonne 
française  ch  s'exprime  en  suédois  par  sch  ou 
sfc;  le  k  se  prononce  tantôt  fe,  tantôt  tch;  la 
consonne  A,  muette  devant  d'autres  conson- 
nes, est  fortement  aspirée  devant  les  voyel- 
les. La  consonne  j  n'est  autre  chose,  comme 
dans  les  langues  slaves,  que  la  voyelle  i  fai- 
sant fonction  de  consonne.  Dans  le  suédois, 
l'article  en  (pour  le  masculin  et  le  féminin), 
ett  (pour  le  ueutre),  signifie  un,  une,  on,  le, 
la,  selon  qu'il  précède  le  substantif  ou  le  suit. 
Exemple  :  en  fru,  une  femme;  frun  (pour 
fruen),  la  femme.  Au  pluriel,  cette  syllabe 
suffixe  se  change  en  ne  pour  le  masculin  et 
en  na  pour  les  autres  genres.  Suivant  le  lan- 
gage des  grammairiens  suédois,  le  substantif 
précédé  par  l'article  a  un  sens  indéfini;  le 
substantif  suivi  de  l'article  a  un  sens  défini. 
Le  sens  indéfini  des  substantifs  ne  s'exprime 
pas  au  pluriel. 

Les  substantifs  ont  deux  nombres,  le  singu- 
lier et  le  pluriel.  Il  y  a  cinq  déclinaisons. 
Pour  former  le  pluriel  d'un  substantif,  on 
ajoute,  pour  les  quatre  premières  déclinai- 
sons, l'une  des  terminaisons  suivantes  :  or, 
ar,  en,  er.  Les  substantifs  de  la  cinquième 
déclinaison  ont  le  pluriel  identique  au  sin- 
gulier. 

Ainsi  skald,  poëte  (troisième  déclinaison), 
fait  au  pluriel  skalder,  des  poëtes.  Bagare, 
boulanger,  fait  au  pluriel  bagare,  des  bou- 
langers. En  ajoutant  l'article  à  la  suite  de 
ces  substantifs,  on  leur  donnera  le  sens  dé- 
fini et  on  aura  skalden,  le  poëte;  bagaren,  le 
boulanger;  skalderna,  les  poëtes;  bagarena 
ou  bagarene,  les  boulangers.  Les  substantifs 
ont  deux  cas,  le  nominatif  et  le  génitif.  (Je 
dernier  s'obtient  en  ajoutant  *  au  nominatif: 
nom.  sing.  barn,  gén.  sing.  barns ;  aom.  plur. 
barnen,  gén.  plur.  barnens.  Certains  gram- 
mairiens enregistrent  l'existence  de  prétendus 
cas  datif,  accusatif  et  ablatif;  mais  ce  sont 
des  cas  purement  fictifs  ou  du  moins  ce  sont 
autant  de  noms  différents  pour  un  seul  cas, 
le  nominatif.  Quelques-uns  dédoublent  cha- 
que déclinaison  en  déclinaison  des  substan- 
tifs avec  le  sens  indéfini  et  en  déclinaison 
des  substantifs  avec  le  sens  défini,  comme  si 
l'article  qui  s'ajoute  à  la  fin  de  ces  derniers 
modifiait  ces  déclinaisons. 

Parmi  les  adjectifs  suédois,  quelques-uns 
sont  invariables.  Exemple  :  stilla  (tranquille). 
D'autres  subissent  les  modifications  suivan- 
tes :  ils  prennent  t  au  neutre,  a  au  pluriel,  s 
au  génitif.  Exemple  :  singulier  masculin  et 
féminin  svag  (faible),  neutre  svagt  ;  génitif 
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masculin  et  féminin  svags ,  neutre  svayls; 
pluriel  pour  les  trois  genres  svaga,  génitif 
svagas.  Avec  le  sens  défini  on  a  :  singulier 
den  ou  det  svaga,  le  ou  la  faible  ;  génitif  den 
ou  det  svagas,  du  ou  de  la  faible;  pluriel  de 
svaga  (  -  e),  les  faibles;  de  svagas  (  -  es),  des 
faibles. 

Le  comparatif  des  adjectifs  s'obtient  en 
ajoutant  are,  le  superlatif  en  ajoutant  ast  ; 
kall,  froid;  kallare,  plus  froid;  kallast,  le 
plus  froid. 

Parmi  les  pronoms  personnels,  celui  de  la 
troisième  personne  est  surtout  remarquable  ; 
il  a  quatre  genres  (masculin,  féminin,  com- 
mun et  neutre)  et  il  a,  outre  le  nominatif  et 
le  génitif,  un  troisième  cas  qui  remplit  le  rôle 
de  datif  ou  d'accusatif.  Exemple  ;  han,  il  ; 
hon,  elle;  den  (commun),  il  ou  elle;  det  (neu- 
tre), il  ou  elle.  Génitif  hans,  hennés,  dess;àa- 
tif  ou  accusatif  honom,  henné,  den,  det.  Les 
pronoms  possessifs  sont  plus  nombreux  en 
suédois  qu'en  français. 

Lorsqu'on  aborde  l'étude  du  verbe  suédois, 
une  chose  frappe  tout  d'abord;  c'est  que  les 
verbes  auxiliaires  s'élèvent  k  einq.  Ils  trou- 
vent leurs  analogues  en  partie  dans  l'alle- 
mand, en  partie  dans  l'anglais.  Ce  sont:  vara 
(être),  hafva  (avoir),  skola  (devoir),  varda 
(devenir)  et  ma  (pouvoir).  Ces  verbes  ne 
s'emploient  pas  à  tous  les  temps.  Le  verbe 
ma,  par  exemple,  n'a  que  le  présent  de  l'in- 
dicatif ma  et  l'imparfait  matte.  Les  verbes 
sont  de  six  sortes  :  actifs,  passifs,  neutres, 
pronominaux,  unipersonnels  et  déponents. 
La  langue  suédoise  est  donc  très-riche  sous 
le  rapport  des  formes  de  conjugaison.  Les 
verbes  se  répartissent  en  trois  conjugaisons 
qui  ne  se  distinguent  pas  par  la  terminaison 
du  présent  de  l'infinitif,  mais  principalement  ■ 
par  celle  du  supin. 

Dans  le  suédois  comme  dans  l'ancien  go- 
thique, la  terminaison  s  est  la  caractéristique 
de  la  forme  passive  :  indicatif  présent  jag 
tager,  je  prends;  jag  tages,  je  suis  pris:  im- 
parfait jag  tog,  je  prenais;  jag  togs,  jetais 
pris,  etc. 

Ce  qui  donne  à  la  langue  suédoise  un  ca- 
ractère harmonique  très-original,  c'est  la  va- 
riété de  l'accentuation.  Outre  l'accent  tonique, 
le  suédois  possède  l'accent  prosodique  et 
l'accent  musical.  «  Dans  tout  ce  que  nous 
proférons  en  parlant  ou  en  lisant  comme  il 
faut,  dit  M.  Paban,  il  se  fait  une  variation 
continuelle  quant  aux  inflexions  de  la  voix, 
c'est-à-dire  il  s'opère,  en  passant  d'une  syl- 
labe à  l'autre,  des  haussements  et  abaisse- 
ments de  ton,  formant  des  intervalles  musi- 
caux qui  peuvent  être  comparés  a  ceux  d'une 
mélodie,  quoique  bien  plus  difficiles  à  discer- 
ner par  l'ouïe  que  ceux  du  chant;  cependant 
une  oreille  musicale  bien  fine  et  bien  exercée 
peut  même  mesurer  la  grandeur  ou  l'espace 
de  ces  intervalles,  dont  le  plus  ordinaire 
dans  la  conversation  semble  être  assez  régu- 
lièrement de  deux  tons  et  demi,  formant 
ainsi  ce  qu'on  appelle  dans  la  théorie  de  mu- 
sique une  quarte,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant.  »  Toute  syllabe  qui  a  l'accent 
tonique  est  longue;  mais  la  voyelle  en  peut 
cependant  être  brève,  ce  qui  arrive  lors- 
qu  elle  est  suivie  de  deux  ou  de  plusieurs 
consonnes  ou  bien  d'une  seule  que  l'on  fait 
sonner  comme  double,  ainsi  que  cela  se  fait 
souvent  dans  la  prononciation  suédoise. 

Toute  syllabe  qui  n'a  pas  l'accent  tonique 
est  brève,  et  naturellement  la  voyelle  ri  en 
peut  être  que  brève,  elle  aussi. 

Ce  n'est  .qu'au  xve  siècle  que  la  langue 
suédoise  a  commencé  à  se  fixer.  L'adminis- 
trateur Stenon  Sture  ne  fonda  l'université 
d'Upsal  qu'en  1477,  par  privilège  de  Sixte  IV. 
Ce  ne  fut  qu'en  1483  qu'une  imprimerie  s'é- 
tabit  à  Stockholm,  et  en  1613  il  n'y  avait 
pas  encore  en  Suède  une  seule  papeterie. 
Sousile  règne  de  Gustave  Wasa  (1523-1560), 
les  débats  de  la  diète  nationale  eurent  lieu 
en  langue  suédoise,  ce  qui  en  fit  une  langue 
politique  et  contribua  peut-être  le  plus  à  lui 
donner  de  l'homogénéité  et  de  la  consistance. 
Mais  la  guerre  de  Trente  ans  et  le  traité  de 
Westphalie  étant  venus  créer  des  rapports 
nombreux  entre  l'Allemagne  et  la  Suède,  ar- 
rêtèrent en  quelque  sorte  son  essor  propre, 
en  lui  imposant  1  esprit  ,et  les  formes  de  .la 
littérature  allemande.  L'introduction  en 
Suède  de  la  réforme  religieuse  favorisa  con- 
sidérablement cette  influence  de  l'allemand. 
La  traduction  de  la  Bible  y  fut  faite  d'après 
la  version  de  Luther.  Enfin,  sous  Christine, 
le  suédois  fut  sacrifié  pour  les  sciences  au 
latin,  comme  il  lui  avait  été  autrefois  sacrifié 
pour  les  lois,  et  pour  les  rapports  du  monde  élé- 
gant on  le  négligea  pour  ne  parler  que  le  fran- 
çais. Gustave  III  fonda  une  Académie  (1786) 
pour  veiller  à  la  pureté  de  la  langue,  et  cette 
époque  a  été  fort  utile  au  point  de  vue  de  la  con- 
stitution de  la  langue  suédoise.  Aujourd'hui,  s'il 
faut  en  croire  M.  Paban,  ■  la  langue  suédoise, 
telle  qu'on  la  parle,  est  tout  autre  chose  que  le 
suédois  écrit  ou  imprimé;  c'est  presque  une 
espèce  de  patois  dont  l'emploi  ne  se  borne  pas 
du  tout  aux  basses  classes,  mais  s'étend  avec 
peu  de  modifications  jusqu'à  la  haute  société. 
Même  au  théâtre,  excepté  dans  la  tragédie, 
les  acteurs  sont  contraints  de  s'assujettir  à 
cet  abus,  et  dans  la  société  on  trouverait 
fort  ridicule  si  quelqu'un  se  mettait  à  parler 
le  suédois  grammatical  et  correct.  » 

Le  suédois  n'est  pas  parlé  avec  une  en- 
tière uniformité  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  Plus  on  remonte  vers  le  nord,  plus 
il  devient  sonore  et  harmonieux.   Sous  ce 
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dernier  rapport,  il  a  été  comparé  à  l'italien. 
«Jotnme  dans  celui-ci,  la  voyelle  a  est  d'un 
emploi  très  -  fréquent.  La  langue  polie  et 
écrite  ne  formait  autrefois  que  le  dialecte 
particulier  de  la  province  d'Upland,  dans  la- 
quelle est  située  la  capitale.  Suen  Hoff,  dont 
1  ouvrage  (1772),  quoique  déjà  ancien,  reste 
capital  pour  l'étude  du  suédois,  distingue 
dans  sa  patrie  deux  dialectes  principaux,  le 
suédois  et  le  suédois  gothique.  Le  premier  se 
subdivise  en  plusieurs  dialectes  secondaires, 
qui  sont  ceux  de  l'Upland,  delà  Dalécarlie 
et  du  Nordland  ;  le  second  compte  aussi  les 
dialectes  de  l'Ostrogothie  et  de  laWestrogo- 
thie.  Ces  derniers  dialectes,  idiomes  vulgai- 
res de  la  Suède  méridionale,  nous  ont  con- 
servé la  langue  des  anciens  Golhs.  En  Ostro- 
gothie  particulièrement,  on  trouve  sans 
altération  des  mots  du  méso-gothique  de  la 
célèbre  traduction  de  la  Bible,  exécutée  au 
ive  siècle  par  l'évêque  Ulphilas.  11  s'ensuit 
du  même  coup  que  ces  idiomes  de  l'ancienne 
Gothie  se  rapprochent  bien  plus  que  ceux 
du  reste  de  la  Suéde  du  haut  allemand.  Les 
Dalécarliens  se  distinguent  par  l'énergie  de 
leurs  expressions.  Le  langage  des  habitants 
de  l'IIelsingoland  diffère  ausai  sur  plusieurs 
points  du  suédois  moderne,  mais  sans  se 
rapprocher  du  dalécarlien.  Le  dialecte  se- 
condaire du  Nordland  est  en  rapport  avec 
celui  de  la  partie  norvégienne  avoisinante. 
Le  dialecte  parlé  dans  les  vallées  centrales 
de  la  Norvège  a  plus  de  rapport  avec  le 
suédois  qu'avec  le  danois,  bien  que  Se  nor- 
végien écrit  soit  une  variété  du  danois:  Cela 
provient  non  de  l'influenc  î  du  suédois  sur  ce 
dialecte,  mais  de  ce  que  ce  dialecte  s'éloigne 
moins  que  le  danois  de  l'ancêtre  commun  des 
■  langues  Scandinaves,  le  normannique.  On 
retrouve  en  effet,  dans  les  mots  du  dialecte 
des  vallées  centrales  de  la  Norvège,  la  plus 
grande  analogie  avec  la  langue  que  parlent 
encore  les  Islandais,  qui,  par  suite  de  leur 
isolement,  ont  conservé  avec  une  certaine 
pureté  l'antique  normannique.  Le  suédois 
parlé  en  Finlande  est  très-altéré  par  le  lin- 
no  is. 

En  Suède,  les  langues  cultivées  par  les 
classes  supérieures  sont  l'anglais,  le  fran- 
çais et  l'allemand.  La  langue  suédoise  est 
peu  connue  en  Europe,  et  c'est  pourquoi  la 
littérature  suédoise  n'a  guère  franchi  les  li- 
mites de  la  péninsule. 

Consulter  sur  la  langue  suédoise  les  ouvra- 
ges suivants.  Dictionnaires  :Jonas  Peter  Die- 
tiûnarium  latinum-sueco-germanicum  (Linkce- 
ping,  1640,  n-fol.);  01.  Velierius,  Index  lingus 
veteris  scytho-scandicm  seu  gothie»  (Upsal, 
1691,  in-8<>);  G.  Biorkegren  Spegel  (Hag), 
Glossarium  sueco-gothicum,  ellerswensk-orde- 
book  (Lund,  1712,  in-4°);  Biorkegren,  Diction- 
naire français-suédois  (Stockholm,  1795,  3  vol. 
in-8°);  Erik  Nordforss,  Dictionnaire  suédois- 
français  (Stockholm,  1805,  t  vol.  in-12); 
Nouveau  dictionnaire  portatif  français-sué- 
dois et  suédois-français  (Leipzig,  in- 18);  Dic- 
tionnaire français -suédois  et  suédois-français 
(1843-1848  et  1863-1868,  2  vol.  in-12).  Gram- 
maires, etc.  :  Hof  (Suen),  Dialeçtus  vestrogo- 
thica,  ad  illustrationem  aliquam  lingute  Sue- 
canm,  veteris  et  hodiernx,  disser  tatione  philo- 
togica  et  vocabulçrum  vestrogothicorum  in- 
dice expianata  (Stockholmiœ,  1772,  in-8°)  ; 
Abrégé  de  la  grammaire  suédoise  à  l'usage  des 
étrangers ,  augmentée  de  dialogues  français 
et  suédois  (Goeteborg,  1811,  in-12;  2e  édit., 
Stockholm,  in-18);  Nouveau  guide  de  la  con- 
versation en  français  et  en  suédois  (Stockholm, 
1857,  in-18);  Paban  ,  Grammaire  suédoise, 
comparative  et  raisonnée  {Stockholm,  1867, 
in-18). 

—  Littérature  et  sciences.  Nous  avons  parlé, 
au  mot  Scandinave,  des  anciens  monuments 
poétiques  ou  littéraires  connus  sous  les  noms 
à'Eddas,  Sagas,  Voluspas,  qui  ne  peuvent  être 
rattachés  à  lu  littérature  suédoise  que  comme 
le  terrain  où  elle  a  pris  racine.  La  vraie  lit- 
térature suédoise  ne  date  que  de  la  Béforme 
et  commence  par  des  traductions  de  la  Bi- 
ble. Même  à  partir  de  cette  époque,  la  plu- 
part des  ouvrages  publiés  en  Suède  furent 
écrits  en  latin.  Cependant  Olaiis  Pétri  et 
Jean  Messenius  composèrent  des  pièces  de 
théâtre  en  langue  vulgaire,  en  même  temps 
que  parurent  les  traductions  de  la  Bible  par 
Laurentius  Andreœ  et  Laurentius  Pétri.  Au 
milieu  du  xvie  siècle,  l'archevêque  Joannes 
Magnus  et  son  frère  Olaûs  Magnus  publiè- 
rent en  latin  des  œuvres  historiques.  Au  siè- 
cle suivant,  Sliernhielm  publia  son  poème 
d'Hercule,  des  chants  historiques,  des  bal- 
lets, etc.  La  reine  Christine  aimait  à  s'en- 
tourer de  poètes,  et  l'on  vit  briller  successi- 
vement Samuel  Columbns,  Gustave  Rosen- 
hane,  Luoklor,  Haquin  Spegel,  archevêque 
d'Upsal.  Olof  Rudbeck  se  distingua  par  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle,  en  ana- 
tomie,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  VAtlantica, 
ouvrage  remarquable  sur  l'histoire  de  la 
Suède,  qu'il  représentait  comme  ayant  été  le 
berceau  primitif  de  toute  la  civilisation  mo- 
derne. Olof  Verenius  et  Peringskiold  adop- 
tèrent les  mêmes  idées. 

La  science  du  droit  eut  dans  le  même 
temps  en  Suède  des  représentants  illustres, 
parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Puffen- 
iiorf,  auteur  du  Jus  naturel  et  gentium. 

Dès  1710,  une  société  des  sciences  s'était 
formée  à  Upsal;  les  membres  les  plus  illus- 
tres de  cette  société  furent  Benzelius,  Po- 
hem  et  le  fameux  Svedenborg.  L'Académie 
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des  sciences,  fondée  en  1739  à  Stockholm, 
jeta  un  éclat  plus  durable  ;  elle  compta 
parmi  ses  membres  l'illustre  Linné,  auteur 
du  Systema  naturz,  qui  produisit  une  vérita- 
ble révolution  dans  la  botanique  et  qui  eut 
douze  éditions  en  moins  de  trente  ans.  Vers 
la  même  temps  Terbern  Bergman,  Wallerius 
Scheele  et  p.'is  tard  Berzélius  se  distinguè- 
rent comme  chimistes,  Anders  Celsius  comme 
astronome,  Klingenstierna  et  Melanderhielm 
comme  mathématiciens. 

Parmi  les  écrivains  suédois  qui  s'adonnè- 
rent spécialement  aux  études  historiques 
pendant  le  xvine  siècle,  on  peut  citer  Olof 
von  Datin,  auteur  d'une  Histoire  du  royaume 
de  Suède;  l'évêque  Olof  Celsius,  qui  raconta 
la  vie  de  Gustave  1er  et  d'Erik  XIV,  et  qui 
publia  la  première  histoire  critique  de  l'E- 
glise suédoise-,  Jor&n  Norberg,  auteur  d'une 
Histoire  de  Charles  XII,  etc. 

Cependant  la  poésie  suédoise  s'attachait  à 
imiter  presque  servilement  la  poésie  fran- 
çaise. On  vit  se  former  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires, entre  autres  l'Académie  des  belles- 
lettres,  fondée  par  Louise  Ulrique,  puis  l'A- 
cadémie suédoise  ou  des  Dix-huit,  fondée  par 
Gustave  III.  Cette  Académie  compta  parmi 
ses  membres  Kellgren,  poète  dramatique  et 
lyrique  ,  Léopold  ,  Oxenstierna,  Adlerbeth  et 
Gustave  III  lui-même,  qui  écrivit  des  haran- 
gues, des  poésies  de  genres  divers  et  des  tra- 
gédies. 

A  côté  de  ces  poètes  qui  ne  cherchaient 
qu'à  copier  les  nôtres,  on  en  peut  citer  quel- 
ques-uns qui  puisaient  en  eux-mêmes  les  su- 
jets et  les  formes  de  leurs  compositions,  tels 
queBellman,  dont  les  chansons  sont  encore 
populaires;  Benoit  Lidner,  Hallman,  auteur 
de  comédies  originales  ;  Auna-Maria  Lenn- 
gren  et  Thorild ,  en  même  temps  poète  et 
penseur  éminent. 

Dès  le  commencement  du  xixe  siècle,  il  se 
fit  un  mouvement  de  réaction  contre  le  goût 
français.  Une  société  littéraire,  nommée  Au- 
rora,  fut  fondée  à  Upsal  par  Atterbom.  Les 
membres  de  cette  société  étaient  tous  des 
admirateurs  passionnés  de  la  nouvelle  litté- 
rature allemande  ;  ils  fondèrent  pour  propa- 
ger leurs  idées  plusieurs  recueils  littéraires, 
entre  autres  le  Phosphoros,  d'où  les  disciples 
de  la  nouvelle  école  furent  appelés  phospho- 
ristes.  Wallin,  poète  et  orateur  sacré,  qui  de- 
vint archevêque,  et  Franzen,  auteur  d'idyl- 
les, appartiennent  à  cette  école.  En  même 
temps  on  vit  se  former  l'école  gothique,  à  la- 
quelle appartiennent  Geijer,  l'évêque  Esaïas 
Feyner,  Ling,  auteur  d'un  poëme  sur  les 
ases,  etc.  On  peut  citer  encore  Afzeliu's,  qui 
a  publié  de  concert  avec  Geijer  les  Chants 
populaires  suédois  et  les  Traditions  du  peuple 
suédois ;Von  Beskow,  auteur  d'un  poSine  in- 
titulé :  Destinées  de  ta  Suède;  C.-A.  Nikan- 
der,  dont  le  Glaive  runigue  a  été  traduit  en 
français;  Stagnelius,  poète  lyrique  et  drama- 
tique; Vitalis  (Erik  Sjoberg),  poôte  satiri- 
que :  Dahlgren,  poète  plein  d'humour;  Elias 
Sehlstedt,  qui  s  est  fait  aimer  par  ses  inspi- 
rations joyeuses  ;  Wilhelm  de  Braun,  auteur 
de  calendriers  poétiques  qui  l'ont  rendu  po- 
pulaire, etc. 

Les  sciences  ont  eu  en  Suède,  dans  le  siè- 
cle actuel,  des  représentants  illustres.  La 
chimie  peut  citer  Berzélius  ;  pour  la  géolo- 
gie, on  trouve  Hisinger  et  Wahlenberg  ;  pour 
la  botanique,  Swartz,  Acharius,  Elias  Fries, 
Agardh;  Paykull,  Dalraan,  Schonherr  pour 
la  zoologie;  Swanberg  et  Hill  pour  les  ma- 
thématiques; Cronstrand  et  Selander  pour 
l'astronomie;  Rudberg  pour  la  physique; 
André  Retzius,  Huss,  Santesson,  Florman 
pour  la  médecine  ;  pour  le  droit,  Calonius  et 
Schlyter;  pour  la  philosophie,  Benjamin  Hoi- 
jer,  etc. 

Pour  terminer  cette  courte  notice,  nous  ci- 
terons les  noms  de  trois  femmes  de  lettres 
dont  les  productions  ont  eu  un  succès  mé- 
rité: Mni(!S  Emilie  Flygarecarlen  et  Knor- 
ring,  et  Mlle  Frederika  Bruiner,  dont  plu- 
sieurs romans  ont  été  traduits  dans  toutes  les 
langues. 

—  Beaux-arts.  Bien  que  les  deux  royaumes 
unis  de  Suède  et  de  Norvège  aient  été  divisés 
à  plusieurs  époques  de  l'histoire  et  aient  subi 
souvent  des  influences  fort  diverses,  aussi 
bien  au  point  de  vue  des  arts  et  des  lettres 
qu'au  point  de  vue  des  institutions,  nous  avons 
cru  devoir  réunir  ici  tout  ce  que  nous  savons 
dé  l'art  dans  la  presqu'île  Scandinave. 

—  I.  Architecture  et  antiquités  Scandi- 
naves. M.  Pierre  Victor  a  publié  dans  le  neu- 
vième volume  des  Annales  de  la  Société  libre 
des  beaux-arts  de  Paris  (1840)  un  intéressant 
mémoire  sur  les  antiquités  Scandinaves;  nous 
en  détachons  le  passage  suivant  :  «  La  Scan- 
dinavie offre  peu  de  ces  hardis  édifices  reli- 
gieux, l'orgueil  du  moyen  âge,  et  encore 
moins  de  ces  magnifiques  antiquités  archi- 
tecturales, de  ces  brillants  chefs-d'œuvre  de 
sculpture,  la  gloire  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 
On  n'y  rencontre  point  d'arcs  de  triomphe, 
d'élégantes  colonnades,  de  temples  majes- 
tueux; mais  on  y  voit  des  monuments  d  une 
simplicité  mâle  et  agreste,  qui,  pour  être  dé- 
nués du  charme  des  beaux-arts,  n'en  présen- 
tent pas  moins,  dans  leur  austère  physiono- 
mie et  dans  les  souvenirs  historiques  qu'ils 
retracent,  un  sujet  de  puissant  intérêt  et  d'at- 
tachantes méditations.  De  simples  tombeaux 
de  terre,  de  rustiques  autels  de  granit,  des 
cercles  et  des  obélisques  de  pierre  brute, 
voilà  généralement  en  quoi  consistent  les  mo- 
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numents  païens  qui  restent  élevés  sur  le  sol 
Scandinave.  Mais  souvent  par  l'étendue  de 
leurs  proportions,  par  la  hardiesse  de  leur 
construction,  par  la  diversité  de  leurs  formes, 
par  les  dessins  et  les  caractères  dont  le  burin 
des  scaldes  les  a  sillonnés,  ces  vestiges  mas- 
sifs et  pittoresques  des  temps  passés  frappent 
les  regards  et  parlent  à  l'âme  un  langage  qui 
la  captive.  Ces  monuments  ont  eu  diverses 
destinations;  ils  ont  été  des  temples,  des  for- 
teresses, des  enceintes  d'assemblées  nationa- 
les ;  ils  honorèrent  la  mémoire  des  héros;  ils 
rappellent  de  grandes  actions  et  de  patrioti- 
ques sacrifices.  Ceux-là  même  qui  offrent  le 
moins  d'intérêt  à  l'étranger  en  ont  souvent 
un  très-vif  pour  l'homme  du  Nord,  auquel  ils 
révèlent  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ses 
pères,  la  gloire  et  les  hauts  faits  de  ses  an- 
cêtres. Pour  lui,  de  simples  pierres  ont  quel- 
quefois une  signification  éloquente  et  dont  le 
sens  varie  selon  leur  emplacement,  leur  dis- 
position et  leur  configuration.  Ces  toinbelles 
de  gazon,  ces  aires  granitiques,  où  la  plupart 
des  historiens  ne  voient  que  les  monuments 
d'un  temps  barbare,  les  lieux  de  rassemble- 
ment de  guerriers  farouches,  les  traces  de  la 
célébration  d'un  culte  sanguinaire,  ont  été 
souvent  consacrés  à  de  plus  nobles  usages. 
La  justice  y  rendait  ses  arrêts,  la  poésie  y 
faisait  entendre  ses  accents.  Cette  structure 
grossière  est  moins  due  à  la  barbarie  de  l'é- 
poque qu'à  la  nature  du  pays,  aux  idées  so- 
ciales et  aux  croyances  religieuses  de  la  na- 
tion. Cas  édifices  ouverts,  ces  assemblées  en 
plein  air  convenaient  à  l'esprit  d'indépen- 
dance et  de  liberté  d'un  peuple  d'ailleurs 
trop  sensible  aux  beautés  de  la  nature  pour 
trouver  beaucoup  d'attrait  aux  prestiges 
de  l'art.  Pendant  longtemps,  l'habitant  du 
Nord  crut  ne  pouvoir  donner  à  la  divinité  un 
sanctuaire  plus  digne  d'elle  que  la  voûte  des 
cieux.  Il  ne  voyait  point  de  temples  plus 
beaux  que  ses  majestueuses  enceintes  de  ro- 
chers, ses  imposantes  'forêts  de  sapins.  Des 
tertres  tapissés  de  verdure  lui  semblaient  plus 
agréables  aux  morts  et  d'un  aspect  moins 
sombre  pour  les  vivants  que  d'arides  sépul- 
cres de  marbre  couverts  d  images  funéraires, 
et  la  mémoire  des  hommes,  cultivée  par  les 
chants  des  scaldes,  lui  paraissait  donner  aux 
exploits  des  héros  une  consécration  plus  glo- 
rieuse que  le  témoignage  inanimé  d'un  froid 
et  fastueux  mausolée.  Aujourd'hui  encore, 
dans  beaucoup  de  provinces  du  Nord,  on  con- 
serve cette  aversion  pour  les  murailles  et 
pour  les  cités;  les  monuments  d'architecture 
y  sont  dédaignés,  comme  si  l'on  jugeait  ne 
pouvoir  en  élever  que  de  mesquins  auprès  de 
ces  colossales  édifications  de  la  nature,  au 
milieu  de  ces  débris  grandioses  et  pittores- 
ques des  révolutions  du  globe,  qui  décorent 
de  toutes  parts  la  péninsule  Scandinave;  et 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  le  caractère 
national  et  les  principes  religieux  ne  sont 
po>nt  étrangers  à  cette  disposition.  On  sait 
avec  quelle  ardeur  le  Nord  embrassa  dans  les 
temps  modernes  un  culte  qui  proscrit  la 
pompe  des  édifices,  l'ornement  des  temples 
et  l'adoration  des  images.  »  Depuis  que  ces 
lignes  ont  été  écrites,  des  recherches  actives 
ont  été  faites  sur  tous  les  points  de  la  pénin- 
sule ;  on  a  étudié  avec  ardeur  les  monuments 
primitifs  de  la  Scandinavie,  et  il  s'est  formé 
à  Stockholm,  à  Christiania  et  à  Copenhague 
des  musées  où  ont  été  recueillies  avec  beau- 
coup de  soin  les  antiquités  nationales. 

On  a  vu  à  1  Exposition  universelle  de  1867, 
à  Paris,  dans  la  galerie  de  l'histoire  du  tra- 
vail, une  suite  des  plus  intéressantes  d'objets 
Scandinaves  remontant  aux  temps  païens  et 
provenant  pour  la  plupart  du  musée  de 
Christiania.  Les  tombeaux  et  les  objets  de 
l'âge  de  pierre,  haches,  couteaux,  pointes  de 
lance  ou  de  pique,  racloirs,  marteaux  à  briser 
les  os,  etc.,  jsont  assez  abondants  en  Suède. 
Dans  la  Norvège,  au  contraire,  iet  âge  a 
laissé  peu  de  traces,  et  l'on  n'y  connaît,  pas 
de  tertres  ou  de  sépultures  de  cette  époque; 
on  a  recueilli  quelques  armes  et  quelques 
instruments  de  pierre  polie  dans  les  provinces 
du  sud-est  qui  louchent  à  la  Suède  méridio- 
nale; mais,  dans  la  Norvège  occidentale  et  à 
mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  nord,  les  ob- 
jets de  ce  genre  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Les  trouvailles  de  l'âge  de  bronze  sont 
plus  nombreuses  aussi  en  Suède  qu'en  Nor- 
vège ;  celles  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent, 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  péninsule, 
reviennent  de  grands  tertres  ronds,  dont 
es  caveaux  carrés,  construits  en  pierre,  ren- 
ferment soit  des  cadavres  inhumés,  soit  des 
ossements  carbonisés.  Les  archéologues  pen- 
sent que  l'âge  de  fer,  dans  la  Scandinavie, 
date  à  peu  près  du  commencement  de  l'ère 
chrétienne';  il  comprend  deux  grandes  divi- 
sions caractérisées  par  des  rites  funéraires, 
des  objets  et  des  alphabets  runiques  diffé- 
rents. L'influence  de  la  civilisation  romaine 
et  des  relations  commerciales  avec  l'empire 
romain  s'est  fait  sentir  en  partie  dans  la  pre- 
mière période  ;  la  seconde  époque,  au  con- 
traire, a  un  caractère  plus  indépendant,  et 
ses  restes  attestent  que  les  habitants  de  la 
Scandinavie  étaient  principalement  en  rap- 
port avec  l'empire  byzantin,  par  la  voie  de  la 
Russie,  et,  par  mer,  avec  les  lies  Britanni- 
ques, On  ignore  encore,  d'ailleurs,  si  ces  deux 
périodes  représentent  seulement  différentes 
races  ou  seulement  différents  degrés  de  civi- 
lisation, de  même  que  leur  limite  chronolo- 
gique n'est  pas  encore  bien  déterminée.  Les 
sépultures  de  la  première  période  de  l'âge  de 
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fer  consistent  dans  des  tumulus  de  différentes 
dimensions,  généralement  ronds  et  élevés, 
plus  rarement  bas  et  ovales.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  renferment  des  urnes  de  bronze,  or- 
dinairement en  forme  de  chaudrons,  entou- 
rées de  la  terre  ou  des  pierrailles  qui  compo- 
sent le  tumulus,  ou  bien  déposées  dans  de 
petits  caveaux  dallés.  Les  ossements  calcinés 
qui  remplissent  ces  urnes  cinéraires  sont  sur- 
montés ou  entremêlés  d'objets  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  comme  des  bijoux  d'or, 
d'argent,  de  bronze  et  surtout  des  armes  tor- 
dues ou  enchevêtrées  l'une  dans  l'autre.  D'au- 
tres tumulus  renfermentdeplusgrandeschain 
bres  sépulcrales  en  pierre  et  de  forme  rec- 
tangulaire ,  mesurant  jusqu'à  6  mètres  de 
longueur,  où  l'on  trouve  des  os  carbonisés, 
des  urnes  en  argile,  de  petits  seaux  ou  ba- 
quets en  bois  garnis  de  bronze,  des  gobelets 
en  verre,  des  vases  en  bronze,  parfois  de 
fabrication  romaine,  des  armes  (épées  à  dou- 
ble tranchant,  javelots,  flèches  et  garni- 
tures de  bouclier),  des  flèches  en  bronze, 
des  bracelets  et  anneaux  en  or,  des  pertes  de 
verre  et  d'ambre,  divers  instruments  (ciseaux 
de  fer,  pinces  de  bronze,  pierres  à  aiguiser, 
couteaux),  des  restes  de  vêtements,  etc.  On 
connaît  aussi  quelques  chambres  sépulcrales 
construites  en  Dois  et  renfermant  des  objets 
analogues.  Pendant  la  seconde  période  de 
l'âge  du  fer,  qui  embrasse,  k  ce  que  l'on. croit, 
les  trois  derniers  siècles  du  paganisme  dans 
la  Scandinavie  (750-1050),  on  trouve,  à  côté 
des  tumulus  ronds,  des  tertres  de  forme  ovale, 
triangulaire  ou  carrée;  ces  derniers  n'ont 
point  de  chambre  sépulcrale,  et  les  objets  y 
sont  enfouis  en  pleine  terre,  souvent  mêlés  à 
des  ossements  calcinés.  Les  sépultures  où 
l'on  trouve  des  cadavres  inhumés  sont  rela- 
tivement peu  nombreuses,  ce  qui  fait  présu- 
mer qu'elles  appartiennent  à  la  fin  de  la  pé- 
riode où  les  rites  funéraires  des  chrétiens 
commençaient  à  s'introduire.  Les  urnes  sont 
d'argile  ou  de  pierre,  quelquefois  de  fer.  Les 
sépultures  sont  bien  plus  nombreuses  en  Nor- 
vège que  pendant  la  période  précédente  et 
s'étendent  jusqu'au  69«  degré  de  latitude. 

Il  est  k  remarquer  que  les  métaux  précieux 
apparaissent  travaillés,  façonnés  en  bijoux, 
avec  une  véritable  habileté,  parmi  les  anti- 
quités Scandinaves.  Dans  son  livre  sur  la  Nor- 
vège (1857),  M.  Louis  Enault,  passant  en  re- 
vue les  objets  rassemblés  au  musée  de  Chris- 
tiania, a  constaté  ce  fait  :  •  Le  travail  du  fer, 
dit-il,  est  encore  dans  l'enfance,  quand  déjà 
l'or  et- l'urgent  se  façonnent  en  bijoux  mer- 
veilleux. Les  hommes  n'ont  pas  encore  des 
charrues;  qu'importe,  si  la  femme  a  des  col- 
liers? On  se  passe  bien  de  pain  ;  mais,  je  vous 
prie,  peut-on  vivre  sans  pendants  d'oreilles? 
J'ai  vu  un  bracelet  d'or  massif  qui  ferait  en- 
vie à  une  reine;  les  anneaux,  d'inégale  gran- 
deur, s'entrelacent  les  uns  dans  les  autres 
avec  un  art  exquis;  les  ciselures  ont  des  ca- 
prices dignes  du  ciseau  de  Froment-Meurice. 
Ce  bijou  appartenait  à  une  petite  Finlandaise 
qui  n'avait  pour  toute  garde-robe  qu'un  pan- 
talon et  une  veste  taillés  dans  la  peau  d'un 
phoque  1  II  y  a  aussi  des  bagues  superbes; 
on  les  porte  au  pouce,  et  elles  couvrent  le 
doigt  tout  entier;  puis  des  plaques  pour  la 
poitrine  ,  avec  des  inscriptions  en  caractères 
runiques,  des  charmes  qui  faisaient  ai  mer,  et 
qui  n'ont  plus  d'autre  mérite  aujourd'hui  que 
d'exciter  Ja  sagacité  des  Cnampollions  nor- 
végiens. » 

L'archéologue  que  nous  avons  cité  au  dé- 
but de  cet  article,  M.  Pierre  Victor,  a  con- 
staté que  ce  n'était  pas  seulement  dans  la  pé- 
ninsule qu'on  rencontre  des  antiquités  Scan- 
dinaves; pour  en  explorer  le  domaine  dans 
toute  son  étendue,  il  faudrait,  dit-il,  visiter 
tous  lés  pays  que  les  peuples  septentrionaux 
ont  envahis  et  dominés;  il  faudrait  parcourir 
l'Europe  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, depuis  les  côtes  occidentales  de  la 
France  jusqu'aux  contins  orientaux  de  la 
Russie.  Les  ossements  des  guerriers  d'Odin 
reposent  dans  les  plaines  du  Rhône  et  de  la 
Durance,  sur  les  rives  de  lu  Seine  et  de  la 
Loire,  et  avec  eux,  sans  doute,  plus  d'un  dé- 
bris de  leurs  armures.  M,  Le  Bas,  qui,  dans 
un  précis  intéressant  de  l'histoire  de  Suède, 
a  passé  en  revue  plusieurs  antiquités  de  ce 
pays,  parle  d'un  monument  lapidaire,  près  do 
Saumur,  qui  aurait  une  grande  ressemblance 
avec  un  monument  du  même  genre  de  la 
Westrogothie,  Pinkerton  prétend  que  les  ro- 
ches de  Carnac,  en  Bretagne,  ne  sont  ni  cel- 
tiques ni  druidiques,  et  qu'elles  appartien- 
nent aux  Goths-Belges.  Qui  sait  si  elles  n'au- 
■raient  pas  une  origine  plus  septentrionale 
encore?  et  combien  de  toinbelles,  réputées 
gauloises,  pourraient  bien  être  Scandinaves  1 
La  Normandie  en  possède  probablement  un 
grand  nombre.  Divers  monuments  Scandina- 
ves existent  dans  jes  lies  Britanniques  ;  l'An- 
gleterre offre  des  débris  de  forteresses  et  de 
pierres  runiques;  l'Ecosse,  des  obélisques, 
des  cercles  de  jugement;  l'Islande,  des  tom- 
belles  et  des  retranchements  de  guerre.  Des 
buttes  sépulcrales  et  des  vestiges  de  fortifi- 
cation de  même  origine  ont  été  reconnus 
aussi  en  Amérique.  Des  coins  et  autres  instru- 
ments en  silex,  tout  à  fait  pareils  à  ceux  qui 
sont  renfermés  dans  les  tumulus  de  la  pénin- 
sule, ont  été  trouvés  aux  Antilles.  Il  est  au- 
jourd'hui constaté  que  les  anciens  Suédois 
ont  étendu  leurs  excursions  jusqu'aux  plages 
du  nouveau  monde,  et  une  pierre  runique, 
découverte  à  Grippsholm,  atteste  qu'ils  ont 
abordé  aux  rivages  africains. 
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Arrivons  à  l'époque  où  la  Scandinavie,  con- 
vertie nu  christianisme  par  saint  Oiaf,  com- 
mença à  se  couvrir  d'édifices  plus  ou  moins 
importants.  Certains  archéologues  veulent 
que  ce  soit  dans  ce  pays  qu'ait  été  inventée 
l'architecture  ogivale  et  qu'elle  ait  été  portée 
et  propagée  dans  l'ouest  de  l'Europe,  en  Nor- 
mandie, dans  l'Ile-de-France  et  en  Angle- 
terre par  les  Wikings,  sortis  de  la  péninsule. 
«  Les  hommes  du  Nord,  dit  M.  Enault,  re- 
trouvèrent l'image  de  cette  architecture  dans 
les  souvenirs  de  leur  patrie.  On  a  prétendu 
que  l'ogive  avait  été  enseignée  aux  premiers 
architectes  du  moyen  âge  par  l'intersection 
des  rameaux  qui  jettent  sur  nos  têtes  un  dôme 
mouvantde  feuillage  dans  les  forêts.  Les  Nor- 
végiens ont  une  supposition  moins  pittores- 
que, mais  plus  près  peut-être  du  sens  prati- 
que et  de  la  vérité.  Avant  l'introduction  du 
christianisme,  c'était  un  usage  constant,  chez 
les  habitants  du  Nord,  de  brûler  les  cadavres 
des  hommes  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  aimé. 
On  tirait  au  rivage  la  barque  fidèle  qui  les 
avait  portés  sur  la  mer,  on  la  renversait  sur 
leurs  cendres,  et  c'était  leur  tombeau.  Eh 
bien  !  la  voûte  du  temple  ogival  est-elle  autre 
chose  que  la  carène  d'un  vaisseau  renversé, 
et  n'est-ce  pas  le  même  mot  qui  désigne  et  la 
nef  d'un  vaisseau  et  la  nef  d'une  cathédrale?» 
M.  Pierre  Victor  a  exposé  d'une  fnçon  ingé- 
nieuse les  motifs  qui  lui  ont  paru  propres  à 
faire  considérer  l'architecture  ogivale  comme 
s'étant  développée  sous  l'influence  des  peuples 
Scandinaves.  «  La  part  que  ces  peuples  ha- 
biles et  entreprenants  ont  prise,  après  leur 
conversion  au  christianisme,  à  cette  archi- 
tecture hardie  dans  les  Etats  qu'ils  ont  en- 
vahis, et  le  caractère  septentrional  qu'ils  lui 
ont  imprimé  ne  me  paraissent  pas  avoir  été, 
jusqu'à  ce  jour,  assez  remarqués.  Cette  ar- 
chitecture, que  nous  avons  si  improprement 
appelée  gothique,  à  moins  de  l'attribuer  aux 
Goths-Suédois,  est  désignée  avec  bien  plus 
de  justesse  par  les  Anglais  sous  le  nom  d'ar- 
chitecture normande;  cat  si  l'on  ne  peut  pas 
dire  précisément  qu'elle  tire  du  Nord  son  ori- 
gine, c'est  du  moins  de  là  que  sont  sortis  les 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  sa  forma- 
tion. Ce  n'est  qu'après  que  les  Scandinaves 
eurent  envahi  1  Allemagne,  la  France,  l'Ita- 
lie et  lorsque,  devenus  chrétiens,  ils  réédi- 
rtorent  les  temples  qu'ils  avaient  saccagés, 
qu'on  la  voit  prendre  naissance.  D'abord  co- 
pistes de  l'arcade  cintrée,  dont  les  édifices 
romans  et  saxons  leur  offraient  le  modèle, 
les  hummes  du  Nord  l'emploient  dans  toute 
sa  pureté;  mais,  avant  de  s'établir  dans  nos 
contrées, ilsavaientvisi té  l'Orient,  ils  avaient 
vu  Byzance,  et  ils  associèrent  bientôt  à.  l'ar- 
chitecture romane  l'architecture  byzantine, 
fusion  qui  semble  préluder  à  la  composition 
du  style  ogival.  Ils  portent  ensuite  leurs  ar- 
mes en  Espagne  et  en  Syrie;  ils  revoient  l'O- 
rient, si  plein  d'attrait  pour  eux,  l'Orient  où 
leurs  ancêtres  plaçaient  Asgaard,  le  séjour 
des  dieux,  et  ils  modifient  de  nouveau  leurs 
monuments  dans  le  goût  oriental.  Séduits  par 
les  longs  fûts  des  colonnes  mauresques,  ils  les 
accolent  en  faisceaux  serrés,  entrelacent  les 
arcs  à  plein  cintre  et  de  ces  combinaisons 
forment  l'ogive.  L'art  architectural  du  moyen 
iige  est  créé.  Au  milieu  de  tout  ce  que  cette 
architecture  a  emprunté  au  style  méridional, 
vous  y  voyez  toujours  percer  et  dominer  le 
caractère  du  Nord.  Elle  a  dans  tout  son  en- 
semble la  teinte  sombre  et  mélancolique.  Con- 
stamment attachés  à  la  mère  patrie,  les  Scan- 
dinaves semblent  avoir  voulu  en  perpétuer 
le  souvenir  en  reproduisant  dans  leurs  con- 
structions la  nature  gigantesque  des  régions 
hyperboréennes.  Dans  ces  gerbes  de  colonnes 
jaillissantes,  dans  la  forme  ogivale  de  ces  ar- 
ceaux élancés,  on  croit  voir  l'image  des  pins 
nltiers  de  leurs  montagnes,  la  courbure  et  le 
croisement  des  branchages  de  leurs  forêts 
pyramidales  ;  dans  ces  frontons  triangulaires, 
dans  oes_  clochetons  aigus  qui  couronnent 
les  portes  et  les  tours,  la  reproduction  des 
aiguilles  de  leurs  rochers  k  pic.  Examinez  en 
Angleterre,  dans  l'ouest  de  l'Allemagne,  en 
Normandie  et  dans  plusieurs  autres  de  nos 
provinces  les  monuments  religieux  du  moyen 
âge,  notamment  ceux  de  transition  de  l'épo- 
que romane  et  de»l'école  normande,  ainsi  que 
les  édifices  des  premiers  siècles  de  cette  der- 
nière période,  et  vous  y  reconnaîtrez  des  in- 
dices bien  plus  précis  de  leur  origine  orien- 
talo-scandinave.  Les  hommes  du  Nord  ont, 
en  quelque  sorte,  marqué  de  leur  sceau  cette 
grande  création.  Le  souvenir  de  leur  ancienne 
religion  s'y  trouve  même  fréquemment  re- 
tracé, car  la  mémoire  d'Odin  enflamma  leur 
imagination  longtemps  encore  après  qu'ils 
eurent  abjuré  son  culte.  Parmi  les  monstres 
fantastiques  qu'ils  se  sont  plu  a  y  figurer, 
plusieurs  appartiennent  à  la  mythologie  Scan- 
dinave ,  et  l'on  y  voit  des  symboles  de 
l'odinisine  associés  aux  mystères  du  christia- 
nisme. L'image  de  leur  ancienne  patrie  s'y 
reproduit  sous  divers  emblèmes;  l'ornemen- 
tation  des  chapiteaux  et  de  leurs  archivoltes 
en  offre  plus  d'une  trace  frappante.  Là,  ce 
sont  des  oiseaux  rie  proie,  des  pommes  de  pin 
et  autres  objets  caractéristiques  de  la  nature 
septentrionale;  ici,  des  casques, des  boucliers 
qui  rappellent  l'armure  des  anciens  guerriers 
normands;  ailleurs,  des  moulures,  des  torsa- 
des, d'un  goût  analogue  aux  ornements  bro» 
dés  et  sculptés  qui  se  remarquent  encore  de 
nos  jours  sur  les  vêtements  et  sur  les  meu- 
bles de  plusieurs  cantons  reculés  du  Nord; 
des  dragons  et  des  serpents  entrelacés  k  la 
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façon  de  ceux  qui  entourent  les  inscriptions 
des  monuments  runiques.  Lorsqu'on  examine 
ces  dessins  et  ceux.de  plusieurs  autres'anti- 
quités  Scandinaves  du  ixe  siècle,  on  croit  y 
retrouver  le  germe  de  ces  découpures  légè- 
res, de  ces  arabesques  bizarres  et  compli- 
quées qui  distinguent  la  sculpture  architec- 
turale dans  les  siècles  suivants.  Sur  plusieurs 
chapiteaux  des  églises  normandes  du  x«  et 
du  xi«  siècle,  on  remarque  deux  chimères 
placées  face  à  face,  qui  ont  pour  plusieurs 
antiquaires  un  sens  caché,  et  que  d'autres 
regardent  comme  les  deux  génies  du  bien  et 
du  mal;  emblème  du  manichéisme,  dont  la 
religion  chrétienne,  disent-ils,  conserva  long- 
temps les  traces.  Mais  ce  dualisme  en  avait 
alors  disparu,  et  l'on  sait  que  le  système  d'un 
bon  et  d'un  mauvais  principe,  d'une  puissance 
intellectuelle  régissant  le  monde  k  côté  d'une 
puissance  physique,  formait  un  des  dogmes 
fondamentaux  de  la  religion  Scandinave.  Dans 
une  église  de  Graville,  on  voit  une  figure  ar- 
mée de  la  foudre  qui  passe  pour  être  celle  de 
Jupiter;  mais  Thor  était  aussi  le  dieu  de  la 
foudre  et  la  divinité  protectrice  de  ces  mê- 
mes Norvégiens  qui  gouvernèrent  la  Neus- 
trie.  Dans  une  autre  église,  un  chapiteau 
nous  montre  un  homme  armé  -d'un  marteau  ; 
ne  pourrait-on  pas  encore  y  reconnaître  le 
même  dieu?  Il  était  souvent  représenté  avec 
cet  attribut.  • 

Toutes  ces  conjectures,  auxquelles  nous 
avons  cru  devoir  donner  place,  parce  qu'au 
premier  abord  elles  sont  fort  séduisantes, 
nous  semblent  être  très-hasardées.  Que  l'ar- 
chitecture ogivale  offre,  en  quelques  par- 
ties, des  caractères  auxquels  ii  est  permis 
de  reconnaître,  sinon  l'influence  directe  du 
génie  Scandinave,  du  moins  une  véritable  pa- 
renté entre  ce  génie  et  celui  qui  a  enfanté 
cet  art,  cela  n'est  pas  douteux;  mais  on  ne 
devine  et  on  ne  devinera  sans  doute  jamais 
rien  de  plus.  Dans  la  Scandinavie  même,  c'est 
le  style  byzantin  que  révèlent  l'architecture 
et  l'ornementation  des  églises  bâties  nu 
xie  siècle  et  dans  la  première  partie  du 
XIIe  siècle;  on  estime  qu'au  moyen  âge  il  y 
avait  bien  cinq  cents  églises  rien  qu'en  Nor- 
vège ;  très-peu  d'entre  elles  portaient  des 
traces  de  l'influence  du  style  gothique.  Con- 
struites presque  exclusivement  de  poutres  et 
de  planches  assemblées  avec  goût  et  ornées 
d'entrelacs  sculptés,  elles  ont  été  pour  la.  plu- 
part démolies  au  xvue  siècle  et  sont  aujour- 
d'hui fort  rares  ;  il  n'en  existe  plus  guère 
qu'une  seule  qui,  malgré  de  nombreuses  mo- 
difications, conserve  en  partie  son  caractère 
primitif;  c'est  celle  de  Borgund,  dans  le  Leir- 
dal,  que  la  Société  pour  la  conservation  des 
monuments  norvégiens  a  acquise  récemment 
pour  la  mettre  à  l'abri  des  transformations. 

La  cathédrale  de  Drontheim  (Trondhjem), 
le  plus  vaste  édifice  du  monde  Scandinave, 
offre  un  mélange  du  style  vomano-byzantin  et 
du  style  ogival.  L'archevêque  Eystein  en 
jeta  les  fondements  en  1183,  au-dessus  de  la 
tombe  de  saint  Olaf,  à  l'endroit  même  où 
Magnus  le  Bon,  fils  d'Olaf,  et  Harald  aux 
cheveux  rouges  avaient  élevé  successive- 
ment, le  premier  une  chapelle  de  bois,  le 
second  une  église  en  pierre.  Celle-ci  fut 
d'abord  comprise  dans  le  plan  du  nouveau 
monument;  elle  forma  une  de  ses  ailes;  la 
seconde,  bâtie  plus  tard,  fut  pareille  à  la  pre- 
mière ;  elles  se  composaient  de  larges  arca- 
des en  plein  cintre,  au  contour  festonné, 
séparées  par  des  piliers  massifs,  au  cbupiteau 
carré  et  plat.  La  nef  et  le  chœur  appartien- 
nent au  style  ogival  et  peuvent  être  avoués 
par  l'époque  la  plus  élégante  et  la  plus  pure. 
La  net  est  très-simple;  mais  le  chœur  est 
d'une  richesse  d'ornementation  que  rehaus- 
sent encore  l'harmonie  de  l'ensemble  et  la 
grâce  des  détails.  Huit  arcades  légères,  aé- 
riennes circonscrivent  son  enceinte.  ■  Tout 
en  obéissant  aux  lois  de  l'art  le  plus  sévère, 
dit  M.  Enault,  1  architecte  a  su  répandre  sur 
son  œuvre  les  trésors  d'une  variété  inépui- 
sable ;  des  festons  de  pierre  se  suspendent, 
comme  des  colliers,  au  fût  des  colonnes  lé- 
gères ;  des  guirlandes  de  fleurs  les  enlacent 
comme  des  lianes  souples  ;  tantôt  c'est  une 
bande  de  dentelle  qui  se  découpe  sur  la  ner- 
vure d'une  arcade  déliée  et  fine  ;  parfois  les 
colonnettes  se  coiffent  d'un  chapiteau  d'a- 
canthe ;  parfois, d'un  pilier  mince  qui  jaillit 
du  sol  comme  une  fusée  de  granit,  trois  arcs 
brisés  s'élancent,  et  autour  de  lui,  comme  au- 
tour d'un  centre,  pivote  une  triple  arcade. 
Souvent,  dans  les  bas  côtés ,  dans  les  cha- 
pelles autour  du  chœur,  les  ogives  s'entre- 
croisent et  semblent  se  confondre  comme  les 
cimes  d'une  végétation  dans  les  bois.  »  La 
partie  occidentale  de  la  cathédrale  de  Dron- 
theim, où  se  trouve  le  grand  portail,  ne  fut 
achevée  que  vers  le  milieu  du  xin»  siècle. 
Elle  était  d'une  grande  magnificence.  On  en- 
trait par  trois  vastes  portes,  au-dessus  des- 
quelles se  développait  une  série  de  vingt  pe- 
tites arches  en  plein  cintre,  assez  bien  con- 
servées et  d'une  ornementation  abondante, 
dans  le  style  de  l'architecture  romane  des 
belles  années  du  xne  siècle.  Au-dessous,  et 
entre  les  portes,  on  a  ménagé  vingt  niches 
ogivales  d'une  exquise  élégance,  fouillées 
et  ciselées  avec  une  recherche  infinie.  Quinze 
de  ces  niches  sont  maintenant  vides;  dans 
les  cinq  autres,  il  y  a  des  statues  de  gran- 
deur naturelle  plus  ou  moins  mutilées. 

En  Suède,  les  plus  anciennes  églises  sont 
les  cathédrales  de  Lund  et  de  Linkœping,  bâ- 
ties, la  première  de  l'an   1013  k  l'an  1033,  la 
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seconde  de  l'année  1134  à  l'année  1151.  La 
plus  remarquable,  et  aussi  la  plus  célèbre,  est 
la  cathédrale  d'Upsal,  construite  sur  le  mo- 
dèle de  Notre-Dame  de  Paris  par  un  archi- 
tecte parisien  nommé  Bonosil  ou  Bonneuil. 
Les  églises  gothiques  de  Wisbyet  de  Wreta- 
Kloster  méritent  aussi  d'être  citées. 

Un  genre  d'architecture  qui  a  reçu  dans  la 
Scandinavie  un  grand  développement  et  y  a 
revêtu  un  caractère  véritablement  national 
est  l'architecture  en  bois.  Le  palais  du  roi, 
qui  sert  aujourd'hui  d'habitation  au  gouver- 
neur, à  Drontheim,  est,  assurément,  un  des 
plus  anciens  monuments  en  bois  de  la  pénin- 
sule ;  l'architecture  ne  manque  pas  de  no- 
blesse dans  sa  simplicité,  et  les  ornements 
qui  la  rehaussent  sont  pleins  de  délicatesse. 
L'édifiée  commence  malheureusement  k  cé- 
der aux  intempéries  du  climat  norvégien; 
beaucoup  de  parties  offrent  un  délabrement 
qui  est  loin  d'avoir  la  poésie  qu'on  trouve 
dans  tes  ruines  des  monuments  ae  pierre.  Le 
bois  est  encore  aujourd'hui  la  matière  dont  il 
est  le  plus  fait  emploi  en  Scandinavie  pour 
les  constructions  privées  et  même  pour  les 
églises,  pour  les  écoles,  pour  les  maisons  mu- 
nicipales. Quelques-uns  de  ces  édifices  ont 
un  aspect  assez  pittoresque.  <  La  petite 
église  de  Ringeloo.dit  M.  Enault,  est  eh  bois 
travaillé  avec  un  art  particulier,  goudronné 
et  peint  en  brun.  Sa  haute  tour,  exiguë 
comme  une  flèche,  est  recouverte  de  plan- 
chettes hermétiquement  imbriquées,  comme*' 
la  tuile  de  nos  couvertures,  et  d'un  rouge  vif 
qui  tranche  nettement  sur  la  verdure  sombre 
des  bois  environnants  et  sur  le  bleu  léger  du 
ciel;  quatre  petits  clochetons  triangulaires 
couronnent  sa  base,  et  l'aiguille  jaillit  de  leur 
bouquet  comme  le  pistil  d'une  fleur  s'élance 
de  son  calice.  L'église  est  percée  degrandej 
fenêtres  blanches  et  carrées,  dont  la  forme 
lourde  et  le  ton  criard  heurtent  la  délicatesse 
de  la  construction  et  troublent  cette  gammede 
couleurs  ht  "monieuSes.  Ces  fenêtres,  placées 
trop  haut,  s'affleurent  avec  le  toit.  »  Le 
même  auteur  décrit  ainsi  l'habitation  des 
grands  fermiers  norvégiens:  «  La  construc- 
tion est  des  plus  simples  ;  elle  a  pour  base  le 
sapin  et  se  passe  volontiers  d'accessoires. 
Pour  les  murailles  extérieures,  on  prend  des 
troncs  d'arbres  dans  la  forêt  voisiue,  on  les 
équarrit;  on  les  superpose  le  plus  exacte- 
ment possible.  Une  mousse  sèche  et  pressée 
bouche  hermétiquement  les  interstices.  A 
l'angle  des  murs,  les  grands  troncs  s'adap- 
tent les  uns  dans.les  autres  au  moyen  d'en- 
tailles profondes.  Quand  on  veut  percer  une 
fenêtre,  on  scie  la  muraille.  La  première 
qualité  d'un  architecte,  c'est  d'être  menui- 
sier. A  l'intérieur,  des  planches  bien  unies  et 
solidement  jointes  remplacent  les  murs  de 
refend  ;  toutes  les  pièces  ont  un  parquet,  sec 
et  luisant.  Parfois  un  superbe  balcon,  fiue- 
ment  ouvragé,  circule  autour  de  la  maison, 
dont  le  toit,  qui  fait  saillie,  domine  et  sur- 
plombe. Ces  balcons,  dont  la  haute  balus- 
trade monte  jusqu'à  ia  poitrine  d'un  homme, 
sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  menuiserie; 
les  piliers  des  encoignures  se  tordent  comme 
les  colonnes  de  nos  baldaquins  de  la  Renais- 
sance ;  les  barreaux,  soigneusement  tournés, 
sont  sculptés  et  touillés  d'arabesques  qui 
prouvent  la  patience  et  l'habileté  du  ciseau, 
Le  toit  a  une  inclinaison  assez  douce;  tantôt  il 
est  en  bois,  et  alors  on  le  recouvre  d'une  cou- 
che de  terre  que  la  mousse  et  le  gazon  ren- 
dent bientôt  impénétrable.  Parfois  aussi  on 
rencontre  des  couvertures  en  tuile  ou  en 
ardoise;  la  feuille  de  l'ardoise,  mince  et  dé- 
licate, verte  ou  rougeâtta,  a  des  cedetsd'un 
éclat  métallique  ;  la  tuile  est  petite,  souvent 
octogone  et  disposée  de  manière  à  former  des 
dessins  d'une  capricieuse  élégance.  »  On 
donne  le  nom  de  gaard  à  l'ensemble  des  bâ- 
timents qui  constituent  l'établissement  d'un 
cultivateur  norvégien. 

Les  monuments  élevés  depuis  deux  siècles 
dans  les  grandes  villes  des  royaumes  Scan- 
dinaves, k  Stockholm,  k  Christiania,  appar- 
tiennent aux  différents  styles  qui  ont  pré- 
valu successivement  dans  l'Europe  occiden- 
tale, et  c'est  le  plus  souvent  par  des  archi- 
tectes français  ou  allemands  qu'ils  ont  été 
édifiés.  Simon  de  La  Vallée  fut  employé  à  des 
travaux  importants  par  la  reine  Christine  ; 
Nicodèine  de  Tessin  éleva  le  château  royul 
de  Stockholm,  celui  de  Drottningholm,  la  ca- 
thédrale de  Calmar  et  le  tombeau  de  Benoît 
Oxeustiern,  à  Upsal.  Parmi  les  architectes 
indigènes,  nous  citerons  Olaf  Iiùdbeek,  qui 
vivait  au  xviio  siècle;  Blom,  qui  a  con- 
struit, en  1823,  le  charmant  petit  château  de 
Rosendal,  près  de  Stockholm  ;  Gjôrwell, 
Nystrôm,  Estenberg,  A.-W.  Edelsvàrd,  offi- 
cier au  corps  royal  du  génie  ;  Balthazar 
Cronstrand,etc.Ces  deux  derniers  ont  exposé 
des  dessins  à  Paris  en  1855.  M.  Croustrand, 
né  à  Tôrneby,  a  fait  d'iutéressantes  études 
architecturales  en  Egypte  et  en  Nubie.  Un 
dessinateur  de  talent,  M.  Mandelgren,  a  pu- 
blié un  très-intéressant  recueil  relatif  aux 
anciens  monuments  Scandinaves. 

Au  nombre  des  constructions  les  plus  im- 
portantes qui  aient  été  élevées  en  Suède  de- 
puis deux  siècles,  il  faut  citer  le  dock  de 
Carlskrona  et  le  canal  deGothie.Ledoek  de 
Carlskrona,  commencé  en  1716  sur  les  des- 
sins de  l'ingénieur  Charles  Sheluon,  fut  ter- 
miné en  1724  ;  c'était,  dans  son  temps  et  dans 
son  espèce,  un  véritable  chef-d'œuvre.  Plus 
tard  il  fui  agrandi  et  amélioré  par  les  soins 
du  directeur  général  Daniel  Thunberg,  qui  y 
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ajouta  une  pompe  à  feu.  En  1831, il  reçuten- 
core  de  nouveaux  accroissements.  Le  canal 
de  Gothie,  dont  l'entreprise  fut  conçue  par 
le  comte  de  Platen  et  qui  fut  construit  de 
1813  à  1823,  est  une  oeuvre  des  plus  consi- 
dérables ;  il  forme,  entre  la  Baltique  et  la 
mer  du  Nord,  une  ligne  d'eau  ayant  plus  de 
380  kilomètres  de  longueur;  les  creusements 
et  les  excavations,  sans  compter  lesexnaus- 
sements  pratiqués  dans  les  lacs,  ont,  en  Os- 
trogothie,  une  étendue  de  prés  de  50  kilo- 
mètres et,  en  Westrogothie,  de  38.  La  pro- 
fondeur du  canal  est  de  10  pieds,  et  la  lar- 
geur de  48.  Ce  canal  ne  compte  pas  moins 
de  58  écluses  servant  soit  à  fixer  l'eau, "soit 
à  la  précipiter.  Son  plus  haut  point  ascen- 
cionnel  est  de  163  pieds;  il  est  situé  entre  les 
lacs  "Wenern  et  Wettern. 

—  II.  Sculpture.  Nous   avons   vu,   dans 

l'article  précédent,  que,  sur  les  monuments 
païens  de  la  Scandinavie,  on  distinguait  sou- 
vent des  ornements  taillés  avec  une  fantai- 
sie des  plus  capricieuses.  L'écriture  runique, 
comme  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens,  con- 
tribuait à  la  décoration  des  oojets  sur  les- 
quels elle  était  tracée.  Au  moyen  âge,  la 
sculpture  des  églises  procède,  comme  le  style 
même  de  ces  édifices,  tantôt  de  l'art  franco- 
allemand,  tantôt  de  l'art  byzantin.  Outre  les 
sculptures  de  pierre  de  l'époque  ogivale,  qui 
sont  assez  rares  aujourd'hui,  la  Suède  et  la 
Norvège  possèdent  un  assez  grand  nombre  de 
sculptures  en  bois,  d'un  travail  tres-délicat 
et  d'une  composition  parfois  très-originale  ; 
il  y  en  a  de  touies  les  époques,  et  aujour- 
d'hui même  le  bois  est  travaillé,  fouillé,  dé- 
coupé avec  beaucoup  d'habileté  par  les  ar- 
tistes de  ces  contrées. 

Lorsque  le  goût  des  arts  méridionaux  se 
fut  introduit  dans  la  péninsule,  la  sculpture, 
comme  l'architecture  et  la  peinture,  y  fut 
cultivée  par  des  artistes  venus  de  France  et 
d'Allemagne.  Charles  XI  appela  auprès  de 
fti  les  sculpteurs  Chaveau  et  Laporte,  aux- 
quels on  attribue  les  lions  gigantesques  pla- 
cés devant  le  château  royal  de  Stockholm  et 
les  deux  Renommées  qui  décorent  le  grand 
portail  du  Nord.  Au  xvihb  siècle,  Bouchar- 
don  vint  passer  deux  années  en  Suède,  y 
exécuta  de  nombreux  ouvrages  pour  la  cour 
et  y  imprima  une  assuz  vigoureuse  impul- 
sion aux  ditférents  arts.  Un  autre  Français, 
Larchevêque,  forma  le  sculpteur  suédois 
Sgsell,  qui  exécuta,  entre  autres  oeuvres  re- 
marquables, les  mausolées  de  Gustave  III, 
de  Linné,  de  Descurtes,  la  statue  du  maré- 
chal d'Ehrensvaerd ,  un  Cupidon  et  une 
Psyché  dont  on  fait  le  plus  grand  éloge. 
Au  xixe  siècle,  la  Suède  a  produit  plusieurs 
sculpteurs  de  talent:  R.-E.Eogelberg  (1786- 
1854),  qui  a  représenté  avec  un  grand  succès 
les  principaux  dieux  de  la  mythologie  Scan- 
dinave et  qui,  malgré  un  long  séjour  en  Italie, 
demeura  fidèle  aux  traditions  poétiques  do 
son  pays;  Jean-Nicolas  Bystrom  (1783-1848), 
qui  se  forma  sous  la  direction  <ie  Sergell, 
sculpta  plusieurs  statues  de  rois  de  Suède  et 
produisit  beaucoup  d'autres  œuvres  dans  le 
goût  et  le  sentiment  de  l'art  néo-grec  ;  Gdthe, 
k  qui  l'on  doit  une  statue  colossale  de  Wéléa- 
gre  et  un  Bac^hus;  Charles-Gustave  Quarn- 
strôin,  qui  a  envoyé  des  Baigneuses  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855,  à  Paris;  Frithsof 
Kjelbeig,  qui  a  exposé  une  statue  de  Persée 
k  Londres  en  1862  ;  Pierre  Molin,  de  Go- 
theinbourg,qui  a  pris  part  k  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  en  1855  et  à  celle  de  Lon- 
dres en  1862;  Borch  et  Glosimodt,  sculp- 
teurs norvégiens,  dont  les  œuvres  ont  figuré 
k  ce  dernier  concours,  etc.  Dans  la  gravure 
en  médailles,  on  distingue  L.-P.  Lundgren, 
graveur  k  la  monnaie  royale  de  Stockholm, 
dont  la  fille,  Mme  Lea  Ahlborn,  mariée  à  un 
sculpteur  allemand  fixé  en  Suède,  a  exposé 
des  médailles  de  Suédois  célèbres  aux  Expo- 
sitions de  Paris  en  1855  et  1867.  Un  autre 
graveur  en  médailles,  M.  Jean-Edouard  Erics- 
son, a  obtenu  une  récompense  à  l'Exposition 
universelle  de  1867.  Une  œuvre  d'un  genre 
particulier,  qui  mérite  bien  d'être  citée,  est 
le  vase  colossal  de  porphyre  sculpté  en  182."> 
pour  le  roi  Charles.-J.ean  et  qui  a  été  placé 
au  château  royal  de  Rosendal;  il  a  été  taillé 
dans  un  bloc  pesant  196,000  kilogrammes  et 
sa  coupe  peut  contenir  environ  90  hecto- 
litres de  liquide  1 

—  III.  Peinture.  La  Scandinavie  ne  con- 
serve qu'un  très-petit  nombre  de  peintures 
antérieures  au  xvne  siècle.  Dans  son  livre 
sur  la  Norvège,  M.  Louis  Enault  décrit  un 
tableau  divisé  eu  plusieurs  compartiments  et 
relatif  à  l'histoire  de  la  sainte  croix,  qu'il  dit 
avoir  remarqué  au  musée  de  Bergen  et  qu'il 
croit  avoir  été  exécuté  chez  les  Byzantins, 
au  xio  siècle,  et  avoir  été  apporté  dans  la 
péuiusule  par  «  an  de  ces  forbans  qui  jadis 
ecumaient  l'Océan,  la  Baltique  et  la  Médi- 
terranée. »  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
cet  ouvrage  n'aurait  pas  été  peint  en  Nor- 
vège même  par  quelque  artiste  formé  à  l'é- 
cole byzantine.  On  sait  que  jusqu'à  l'époque 
de  la  Renaissance  les  productions  de  cette 
école  servirent  de  modèles  et  de  types  aux 
peintres  de  sujets  religieux  dans  tous  les 
pays.  Au  xvue  siècle,  ce  fut  d'Allemagne, 
de  Hollande  et  de  France  que  vinrent  les 
artistes  qui  pratiquèrent  la  peinture  dans  les 
royaumes  Scandinaves.  David  Clocker  d'Eh- 
reustral  (1629-1698),  né  à  Hambourg,  protégé 
par  Marie-Eléonore,  veuve  de  Gustave-Adol- 
phe, voyagea  en  Italie,  étudia  sous  la  dlrec- 
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tion  de  Pierre  de  Cortoue,  fat  anobli  par 
Charles  XI,  dont  il  peignit  le  Couronnement 
et  à  qui  il  donna  des  leçons  de  dessin,  ainsi 
qu'à  la  reine  Christine  ;  ii  y  a  de  lui  un  Ju- 
gement dernier  dans  la  grande  église  de  Stock- 
holm. David  Beck,  artiste  hollandais,  élève 
de  Van  Dyck,  Munichoffen  et  Bourdalot  fu- 
rent également  patronnés  par  Christine,  dont 
les  goûts  artistiques  sont  bien  connus.  Un  au- 
tre peintre  hollandais,  Allart  van  Everdingen, 
s'est  rendu  célèbre  par  ses  vues  des  sites 
abrupts  de  la  Norvège  ;  W.  Bûrger  suppose 
que  ce  fut  de  1645  à  1650  qu'il  eut  occasion 
de  visiter  cette  contrée,  d'où  il  rapporta  une 
quantité  prodigieuse  de  dessins  qui  défrayè- 
rent son  talent  le  reste  de  sa  vie  et  qui  sé- 
duisirent Ruisdael.  Il  est  bien  certain  que  ce 
dernier  n'a  jamais  été  en  Norvège  et  qu'il 
s'est  livré  à  la  peinture  des  cascades  et  des 
rochers  en  prenant  Allart  "Van  Everdingen 
pour  modèle.  Jean-Philippe  Lembke,  de  Nu- 
remberg (1631  -1713),  peignit  pour  Charles  XII 
des  sujets  militaires  dans  le  goût  du  Bour- 
guignon et  des  bambochades  dans  le  goût 
de  Pieter  van  Laar  ;  il  mourut  d'ailleurs  à 
Stockholm  dans  la  plus  grande  indigence. 
Une  femme  peintre,  née  en  Suède,  Sophie- 
Elisabeth  Brenner,  ne  nous  est  connue  que 
par  son  portrait,  qui  a  été  gravé  par  un  ar- 
tiste du  même  nom,  Elias  Brenner.  Claude- 
Gustave  Klirfgstet,  de  Riga  (1657-1734), 
après  avoir  pris  du  service  militaire  en  Suède, 
vint  en  France,  où  il  se  rendit  célèbre  comme 
miniaturiste  ;  on  l'a  surnommé  le  ■  Raphaël 
des  tabatières.»  Ludwig  Masreiiez,  peintre 
et  aquafortiste,  né  en  Suède,  travailla  à  Pa- 
ris et  en  Italie  au  xvm9  siècle.  Pierre  Hoer- 
berg  (1746-1816),  peintre,  sculpteur,  graveur 
et  écrivain  de  talent,  a  laissé  beaucoup  de 
ses  oeuvres  au  château  de  Finspang  et  a 
peint,  dans  l'église  d'Oestrahusby,  une  As- 
cension de  30  pieds  de  largeur  sur  20  pieds 
de  hauteur.  Il  y  a  au  musée  de  Vienne  un 
paysage  de  David  Ricbter,  peintre  suédois 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  xvme  siècle. 
Hillestrôm  étudia  aux  Gobelins,  k  Paris,  et 
peignit  des  scènes  de  genre.  Pilo  imita  Teniers 
et  forma  à  son  tour  Wertmylier  et  Akerstrôm. 
Sàfvenborn,  élève  de  J.  Vemet,  se  distingua 
dans  la  peinture  de  paysage.  Hoffmann  a  peint 
pour  le  maître-autel  de  1  église  Sainte-Claire 
un  tableau  qui  a  obtenu  du  succès. 

Les  Expositions  universelles  de  Paris  en 
1S55  et  1807  et  de  Londres  en  1862,  ainsi  que 
les  Salons  de  ces  dernières  années,  nous  ont 
fait  connaître  un  assez  grand  nombre  de 
peintres  suédois  et  norvégiens.  Dans  son 
compte  rendu  de  l'Exposition  de  1867,  M.  Ma- 
rius  Chaumelin  a  porté  sur  cette  école  le  ju- 
gement suivant  :  «  L'unité  Scandinave  n'est 
pas  encore  faite  en  politique,  mais,  au  point 
de  vue  de  l'art,  elle  est  beaucoup  plus  avancée 
que  l'unité  allemande.  Les  peintres  des  trois 
royaumes  (Suède,  Norvège,  Danemark)  ont 
un  point  où  ils  se  ressemblent,  un  sentiment 
commun  :  ils  aiment  avec  passion  leur  pays 
natal,  et  c'est  a  peindre  ses  aspects  sauvages, 
ses  coutumes  naïves,  ses  mœurs  patriarca- 
les qu'ils  se  consacrent  à  peu  près  exclusi- 
vement. Presque  tous,  ils  vont  étudier  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne  ;  ils  y  ap- 
prennent tant  bien  nue  mal  les  ficelles  du 
métier,  mais  ils  gardent  obstinément  les 
idées,  les  sentiments  de  leur  race  ;  ils  res- 
tent Scandinaves  en  dépit  de  toute  influence. 
Ces  bonnes  gens  n'entendent  absokmieiurien 
k  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  grande 
peinture;  protestants,  ils  n  admettent  pas 
les  tableaux  de  religion  dans  leurs  temples, 
et,  par  conséquent,  ils  n'ont  aucun  motif  pour 
en  peindre.  S'il  leur  arrive  de  traiter  un  su- 
jet biblique,  ils  tombent  dans  le  réalisme  le 
plus  outré.  Les  Scandinaves  ont  moins  d'ap- 
titude encore  pour  les  scènes  mythologiques. 
Les  fables  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  n'ont 
laissé  aucune  trace  dans  leur  littérature  et 
ne  leur  offrent  aucun  attrait.  Ils  ont,  d'ail- 
leurs, une  mythologie  particulière,  toute 
pleine  de  personnifications  poétiques  et  de 
symboles  charmants  ;  mais  c'est  avec  la  plus 
grande  réserve  qu'ils  y  puisent.  L'histoire 
de  la  Scandinavie,  féconde  en  belles  actions 
et  en  épisodes  dramatiques,  aurait  dû,  ce 
semble,  fournir  matière  à  d'intéressantes 
compositions;  mais  les  artistes  de  cette  con- 
trée ont  peu  de  goût  pour  la  peinture  rétro- 
spective. Ce  qui  les  attire,  ce  qui  les  touche, 
nous  l'avons  dit,  c'est  la  représentation  des 
mœurs  et  des  passions  de  leurs  contempo- 
rains ;  c'est  la  reproduction  consciencieuse  et 
naïve  des  scènes  familières,  des  intérieurs 
enfumés  et  des  sites  agrestes  de  leur  pays 
bieii-aimé.  De  là  l'originalité  et  le  charme  du 
cette  petite  école.  On  lui  reprochera  sans 
doute  de  ne  pas  être  d'une  bien  grande  ha- 
bileté dans  la  pratique  -,  mais  on  ne  pourra 
qu'applaudir  aux  sentiments  gracieux  et  purs 
qu'elle  a  coutume  d'exprimer.  Tout,  dans  sa 
peinture,  se  ressent  de  cette  franchise,  de 
cette  bonhomie,  de  cette  absence  de  conven- 
tion qui  contrastent  si  fort  avec  l'élégance 
apprêtée,  la  coquetterie  mignarde,  le  pédau- 
Hsrae  archéologique  et  les  libertinages  d'i- 
magination de  nos  peintres  k  la  mode.  » 
M.  Louis  Enault  a  dit  des  peintres  norvé- 
giens :  «  Les  artistes  sont  peu  nombreux  eu 
Norvège  et  ils  y  vivent  difficilement.  C'est 
k  Copenhague,  à  Berlin,  k  Vienne  et  surtout 
k  Dusseldorf  qu'il  faut  les  voir.  Les  peintres 
norvégiens  étudient  de  préférence  le  genre, 
dont  l'intelligence  est  accessible  à  tous  sans 
grand  rtfort,  et  surtout  le  paysage,  dont  les 
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grandes  scènes  qui  les  entourent  doivent  ré- 
veiller le  goftt  dans  leur  âme.  Les  qualités 
qui  les  distinguentsont  principalement  l'exac- 
titude de  l'observation  et  la  sincérité  con- 
sciencieuse de  l'exécution  ;  ce  qu'on  peut 
leur  reprocher,  c'est  une  certaine  minutie 
dans  leur  manière,  c'est  une  complaisance 
trop  intime  dans  le  détail,  qui' révèle  en  eux 
plutôt  le  désir  d'arriver  à  une  traduction  mot 
à  mot  qu'à  une  interprétation  large  de  la  na- 
ture. Je  ne  sais  si  la  neige  leur  donne  des 
éblouissements,  mais  je  ne  crois  pas  que  d'ici 
longtemps  ils  deviennent  coloristes.  Ils  ont 
des  oppositions  de  ton  d'une  crudité  à  faire 
tressaillir  la  rétine  d'un  œil  délicat.  Ils  ne 
connaissent  pas  le  secret  des  transitions  mé- 
nagères et  n  ont  jamais  su  faire  passer  les 
couleurs  à  travers  la  gamme  chromatique 
des  demi-tons.  Peut-être  les  contrastes  brus- 
ques qu'ils  ont  sous  les  yeux  doivent-ils  leur 
servir  d'excuse  ou  du  moins  plaider  pour  eux 
les  circonstances  atténuantes.  »  Depuis  que 
ces  lignes  ont  été  écrites,  l'école  Scandinave 
a  fait  de  grands  progrès  ;  elle  compte  aujour- 
d'hui, tant  en  Norvège  qu'en  Suède,  quel- 
ques coloristes  énergiques. 

Parmi  les  rares  peintres  d'histoire  que  nous 
offre  cette  école,  nous  nommerons  :  M.  Char- 
les Wahlbôn,  Suédois  habitant  Rome,  qui  a 
exposé  en  1855  deux  petits  tableaux,  heureu- 
sement composés,  mais  un  peu  froids  d'exé- 
cution, relatifs  à  Gustave-Adolphe;  M.  G. 
Brusewitz,  qui  a  peint  Linné  et  ses  disciples  ; 
M.  H.-D.  Ankarkrona,  auteur  de  plusieurs 
tableaux  de  batailles;  M.  H.-J.-F.  Berg,  ar- 
tiste norvégien,  qui  a  exposé  à,  Londres,  en 
1862,  d'intéressantes  copies  à  l'aquarelle  d'a- 
près Murillo.Rubens,  Luini  et  Cignani  ;  J.-A. 
Malmstrdm,  M.-E.  Winge,  A.  Jernberg,  qui 
ont  peint- des  sujets  de  1  histoire  et  de  la  my- 
thologie Scandinaves;  M.  Charles -Gustave 
Plageman  et  MUe  Christine  de  Post,  peintres 
de  sujets  religieux.  M'i"  de  Post  travaille  à 
Paris  ;  on  lui  doit  un  portrait  de  M.  Lorenz 
Frôlich,  dessinateur  danois  qui  a  illustré  un 
grand  nombre  de  publications  parisienne-s. 
M.  Pierre-Nicolas  Arbo,  de  Drammen,  a  ex- 
posé au  Salon  de  1870  la  Mort  de  Èarald 
Eârderûde  à  la  bataille  de  Stanfordbridge. 
De  M.  G.  Werner,  il  y  avait  dans  la  galerie 
de  l'école  suédoise,  en  1867,  un  tableau  inti- 
tulé le  Songe  de  Manichée. 

Dans  la  peinture  de  genre,  il  faut  citer,  en 
première  ligne,  Adolphe  Tidemand  et  Jean- 
Frédéric  Hôckert,  le  premier  Norvégien,  le 
second  né  à  JonkSping,  en  Suéde ,  qui  tous 
deux  ont  été  jugés  dignes  de  la  médaille  de 
ire  classe  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
M.  Tidemand  avait  envoyé  à  ce  grand  con- 
cours quatre  scènes  de  mœurs  peintes  avec 
beaucoup  de  sent.ment  :  les  Funérailles  dans 
les  campagnes  de  Norvège,  une  Ecole  de  vil- 
luge  en  Norvège,  les  fl anciens  (secte  reli- 
gieuse) et  un  Père  bénissant  ses  enfants  au 
moment  de  leur  départ.  M.  Hôckert  avait  ex- 
posé un  Biche  en  Laponie,  qui,  aux  qualités 
d'une  composition  originale,  spirituelle  et 
poétique,  joint  le  mérite  d'une  exécution  ro- 
buste. D'autres  œuvres  de  ces  deux  artistes 
de  talent  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  1867.  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  M.  Ti- 
demand s'est  formé  à  Copenhague  et  à  Dus- 
seldorf, et  que  M.  HBckert  a  travaillé  à  Pa- 
ris. M.  Auguste  Jernberg  est  passé  de  l'école 
de  Dusseldorf  à  Paris,  ou  il  a  pris  des  leçons 
de  Couture.  Dessinateur  un  peu  négligé , 
mais  assez  bon  coloriste,  il  a?  peint  avec  hu- 
mour des  scènes  populaires.  Un  autre  élève 
de  Couture,  M.  Hugo  Salmson,  né  à  Stock- 
holm, expose,  depuis  quelques  années,  aux 
Salons  de  Paris  des  tableaux  de  genre  bien 
dessinés  et  d'un  coloris  tout  à  fait  séduisant. 
On  a  remarqué  au  Salon  de  1875  un  Intérieur 
laponais  peint  par  Mme  Zetterstrâm,  élève 
de  l'Académie  de  Stockholm,  et  deux  scènes 
de  moeurs  finlandaises  peintes  par  M.  Adolphe 
de  Becker,  né  à  Helsingfors,  élève  de  Bon- 
nat  et  de  Couture.  La  peinture  de  genre  est 
encore  cultivée  :  en  Suède,  par  MM.  Nils 
Andersson,  Jean-Christophe  Boklund,  C.  Dun- 
ker,  Robert-Guillaume  Ekman,  Ferdinand 
Fagerlin,  le  baron  A.- G.  de  Koskull,  Egron 
Lundgren,  B.  Nordtnberg,  G.  Saloinan,  Jo- 
seph-Guillaume Wallander,  A.-J.  de  Wirgin  ; 
par  MIIes  A.  Boerjesson,  Amélie  Lindegren, 
A.  Nonnen,  et  par  M^o  Johanna  Moller;  en 
Norvège,  par  MM.  P.-N.  Arbo,  H.-J.-F.  Berg, 
Bergshen,  Sigwald  Dabi, Cari  Hansen, Henri 
Hellan,  ec  par  M"e«  Asta  Hansteen  et  Cher. 
Sohreiber. 

Les  paysagistes  sont  nombreux.  Le  roi 
Charles  XV  a  envoyé  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867  trois  grands  tableaux,  dans  les- 
quels il  a  asseï  bien  reproduit  la  nature  froide 
ec  sauvage  de  la  Scandinavie.  Un  Paysage 
d'hiver,  éclairé  par  le  soleil  couchant,  d'un 
effet  très-puissant  et  très-juste,  a  été  exposé 
à  la  même  époque  par  M.  Gustave  Rydberg. 
Un  tableau  du  même  genre,  de  M.  Wicken- 
berg,  a  paru  au  Salon  de  1842  et  a  fait  partie 
de  la  galerie  Dekssert.  M.  Eckersberg  est  un 
des  meilleurs  paysagistes  de  la  Norvège.  On 
a  admiré  de  lui,  en  1855,  un  Orage,  et,  en 
1867,  une  Vue  du  haut  plateau,  de  la  Norvège 
centrale,  immense  panorama  très-étrange  et 
très-saisissant.  M.  Hans  Gude,  de  Christia- 
nia, eleve  de  l'école  de  Dusseluorf,  a  obtenu 
des  médailles  de  2e  classe  en  1855  et  1867. 
MM.  Kuud  Baade,  Morton-Mùlier  et  J.-J. 
Bennetter  traduisent  avec  sentiment  et  avec 
vigueur  la  sombre  poésie  des  tempêtes  dé- 
chainées  sur  les  côtes  de  Norvège.  MM.  As- 
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kevold,  Magnus  Bagge,  Erik  Boden,  Cappe- 
len,  J.-C.Dah)  Jo&uhim  Frich,S.  Jacobssen, 
Benjamin  Moller,  Johann  Nielsen,  Rasmus- 
sen,  G.  Schanche,  Wexelseu  se  distinguent 
parmi  les  autres  paysagistes  norvégiens.  Le 
plus  habile  paysagiste  qu'ait  produit  la  Suède 
est  M.  Alfred  Wahlberg,  dont  la  réputation 
s'est  établie  au  dernier  Salon  de  Paris.  11  a 
été  médaillé  en  1870  et  1872  et  décoré  en 
1874.  A  un  sentiment  très-juste  de  la  réalité, 
il  joint  une  grande  hardiesse  de  couleur  et 
une  rare  puissance  de  touche.  Les  autres 
paysagistes  suédois  dignes  de  mention  sont  : 
MM.  Edouard  Bergh,  A.-L.  Cantzer,  Wil- 
helm  de  Gegerfelt,  C.-F.  Hill,  P.-D.  Holm, 
Marcus  Larson,  Axel  Nordgren,  Gustave- 
Guillaume  Palm  {Vues  d'Italie),  C.-T.  Staas, 
Joseph-Magnus  Stick,  E.  Wahlgvist,  la  ba- 
ronne de  Schwerin,  etc.  La  peinture  de  fleurs, 
de  fruits,  de  nature  morte  est  pratiquée  avec 
talent  par  M.  François-Didier  Boë,  de  Ber- 
gen, qui  a  souvent  pris  part  aux  expositions 
parisiennes.  M.  Charles- Frédéric  Kiorboé,  de 
Stockholm,  s'est  également  fait  connaître  en 
France  par  des  tableaux  d'animaux,  qui  lui 
ont  valu  des  médailles  en  1844  et  1846  et  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1860.  M.  Chris- 
tian-Auguste Printz,  de  Frederikshald,  peint 
les  fruits  et  les  oiseaux.  MM.  Frédéric-Guil- 
laume Scholander,  Vincent-Stanislas  Perche 
et  de  Hanno,  le  premier  Suédois,  les  deux 
autres  Norvégiens,  peignent  des  intérieurs 
d'église.  Enfin,  MM.  Uustave-Uno  Troili  et  J. 
Way  doivent  être  mentionnés  parmi  les  pein- 
tres de  portraits. 

Aux  noms  des  peintres  suédois  que  nous 
avons  cités, il  faut  ajouter  les  suivants,  dont 
M.  Léouzon  Le  Duc  nous  donne  ta  liste  dans 
son  livre  sur  la  Baltique  :  Bréda,  Westin, 
Sëdermark,  Wohlfarth,  MU»  Rothkirch,  por- 
traitistes; Stading,  Julin,  Ezdûrff,  Anckars- 
witld,  Kylberg,  Knorring,  Winquist,  Lau- 
reens,  peintres  de  genre  ou  de  paysage; 
MM.  Krafft,  Hanelgren,  Sandberg,  Dahls- 
trôm,  Berggren,  Letfer,  Lindhberg,  peintres 
d'histoire;  Sparrgren,  Gilbert,  Hailman,  Le 
Moine,  Hofling,  Jilingspor,  miniaturistes. 

—  IV.  Gravure.  Un  graveur  du  nom  de 
Dionysius  Padt-Brugg,  qui  travaillait  k  Stock- 
holm vers  le  milieu  du  xvim  siècle,  a  exécuté 
un  portrait  de  l'architeoteûlafRudbeck.H.-L. 
Padt-Brugge  a  gravé,  au  xvme  siècle,  plu- 
sieurs portraits,  notamment  ceux  du  roi  Char- 
les X  et  de  sa  femme  et  celui  du  comte  de 
Lagardie,  d'après  D.  d'Ehrenstrahi.  Elias 
Brenner  a  gravé  aussi  des  portraits,  au 
xvine  siècle,  et  les  planches  d'un  traité  delà 
peintuie  en  miniature.  On  a  des  vues  de 
Drontlieim  gravées  en  istil  et  1671  par Jacob- 
Martea  Maschius.  Johan  van  Aveelen,  qui 
travaillait  de  1702  à  1725,  a  gravé  les  plan- 
ches d'un  livre  intitulé  Suecta  antiqua  et  ho- 
Uierna;oa  a  aussi  de  lui  des  vues  de  La  Haye, 
et  il  est  probable  qu'il  était  né  en  Hollande. 
Truls  Arnvidsson ,  artiste  suédois,  né  en 
1650,  a  gravé  les  planches  d'un  ouvrage  de 
J.  Periugskiôld,  publié  à  Stockholm  eu  1719 
et  intitulé  :  Monumenla  UUekerania  cum  Ûp- 
salia  nova  illustratu.  Haton,  Biurmau,  Oiaf 
Arré  travaillaient  dans  la  première  moitié  du 
xvme  siècle.  Jean  Murât  a  inséré  dans  son 
Becueit  W  architecture  deux  planches  dessi- 
nées et  gravées  par  le  comte  cie  Bondhe,  ama- 
teur suédois.  Pierre  Floding.nè  k  Stockholm 
en  1721  et  mort  en  1791,  étudia  sous  la  direc- 
tion de  Charpentier,  grava  plusieurs  sujets 
d'après  Boucher  et  d'autres  artistes  français, 
et  lit  quelques  portraits,  entre  autres  celui 
de  Gustave  III.  On  a  une-suite  de  dix  por- 
traits de  personnages  suédois  et  des  vues 
d'Upsal,  par  Frédéric  Akkrel,  artiste  né  dans 
la  Sundermanie  en  1748,  et  qui  eut  pour  maî- 
tre Ackennan.  Ludwig  Masreiiez  a  gravé  des 
paysages  à  i'eau-forte.  Cari  Bergguist,  qui  a 
travaillé  k  Stockholm  dans  la  seconde  moitié 
du  xviiia  siècle,  a  gravé  des  portraits  et 
des  plans  de  villes.  Martin,  Carpellan,  les  frè- 
res Wright,  Drontheim,  ForsstJ  doivent  être 
cités  encore  parmi  les  graveurs  suédois. 
Magnusson ,  Go'thstrôm,  Lharles-Jean  Bill- 
înurk,  Blombergsson  se  sont  distingués  dans  la 
lithographie. 

Suède  (révolutions  Btf),  par  Vertot  (1696). 
Sept  ans  après  l'apparition  de  la  Conjuration 
de  Portugal,  Vertot  lit  paraître  les  Révolu- 
tions de  Suède,  dont  le  récit  a  plus  d'intérêt. 
Le  sujet  du  livre  est  dramatique  par  lui- 
même  ;  c'est  Gustave  Wasa  proscrit,  caché 
dans  les  mines  de  Suède,  et  qui,  par  J'enthou- 
siasme qu'il  inspire  k  de  pauvres  paysans, 
s'assure  un  chemin  au  troue,  s'affranchit  de 
l'humiliante  dépendance  dans  laquelle  la  ja- 
lousie des  grands  et  la  puissance  du  clergé 
avaient  teuu  ses  prédécesseurs,  rend  hérédi- 
taire une  couronne  élective,  change  jusqu'à 
la  religion  du  pays  et  meurt  universellement 
regretté,  après  avoir  régné  sans  favoris, 
gouverné  sans  maîtresse  et  vaincu  sans  gé- 
néraux. Par  le  charme  des  peintures  et  des 
descriptions,  l'auteur  a  su  jeter  uu  vif  intérêt 
sur  un  pays  peu  connu  encore  du  reste  de 
l'Europe.  Le  style  a  du  mouvement,  de  l'élé- 
gance, de  l'agrément  et  de  la  noblesse.  L'ou- 
vrage de  Vertot,  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, lit  naître  l'idée  de  confier  à  l'abbé  Ver- 
tot une  histoire  générale  de  la  Suède  ;  un  en- 
voyé du  roi  de  ce  pays  fut  même  chargé  d'en 
conférer  avec  lui;  mais  ce  projet  n'eut  pas 
de  suite.  On  doit  citer  principalement,  dans 
cet  ouvrage,  le  passage  où  Gustave  excite 
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les  Dalécarliens  à  délivrer  la,  Saède  de  k 
tyrannie. 

SUÉDIKÉ,  ÊE  adj.  (sué-di-né  —  rad. 
suéda).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  suéda. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  chénopo- 
dées,  ayant  pour  type  le  genre  suéda. 

SUÉDOIS,  OISE  s.  et  adj.  (su-é-doi,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  la  Suède  ;  qui  appartient 
k  ce  pays  ou  k  ses  habitants  :  Les  Suédois, 
Une  Suédoise.  Le  peuple  suédois. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  que  l'on  parle 
en  Suède. 

SUÉE  s.  f.  (su-è  —  rad.  suer).  Pop.  Crainte 
qui  fait  suer,  terreur  panique,  grande  peur 
subite  :  On  nous  donna  une  terrible  suée.  Il 
Série  d'émotions  pénibles,  d'alertes,  de  fa- 
tigues :  Quelle  svèu\  Enfin,  nous  en  voilà  de- 
hors. 

SUÉNON  1er,  surnommé  Tjf.e-Sk„g  {Barbe 
fourchue),  roi  de  Danemark,  mort  en  )ûl4.  Il 
est  le  type  de  ces  féroces  et  aventureux 
guerriers  du  Nord,  qui  devaient  pendant  si 
longtemps  désoler  l'occident  de  l'Europe.  II 
avait  été  baptisé  dans  sa  jeunesse,  mais  il 
était  resté  fidèle  au  culte  d'Odin  et  s'était 
fait  un  parti  puissant  en  permettant  le  réta- 
blissement des  anciennes  pratiques  religieu- 
ses. Dévoré  d'ambition,  il  se  révolta  contre 
son  père,  le  tua  k  coups  de  flèches  et  s'em- 
para du  pouvoir;  Le  retour  k  l'idolâtrie  na- 
tionale le  rendit  cher  aux  Danois.  Engagé 
dans  une  guerre  terrible  contre  les  habitants 
de  Julin,  il  fut  fait  prisonnier,  et  les  femmes 
de  ses  sujets  le  délivrèrent  en  vendant  leurs 
bijoux.  Ce  fut  pour  reconnaître  cet  acte  de 
dévouement  que  Suénon  ordonna  qu'à  l'ave- 
nir les  fllles  eussent,  dans  les  successions, 
une  part  égale  k  celle  de  leurs  frères,  dispo- 
sition bien  remarquable  dans  la  législation 
d'un  peuple  barbare.  Il  ravagea  la  Saxe,  puis 
l'Angleterre  qu'il  soumit  au  danegeît  {taxe 
danoise),  combattit  les  Norvégiens  et  revint 
en  Angleterre  (1002)  pour  se  venger  d'une 
perfidie  du  roi  Ethelred,  qui  avait  fait  égor- 
ger en  un  seul  jour  tous  les  Danois.  Ses  dé- 
vastations périodiques  aboutirent  k  la  con- 
quête de  l'Angleterre  orientale  et  k  la  prise 
de  Londres  (1013),  où  il  se  fit  proclamer  roi. 
On  doute  cependant  qu'il  ait  été  couronné.  Il 
mourut  l'année  suivante.  Son  fils  Canut  lui 
succéda. 

SOÉNON  II,  dit  Ectritiiion ,  petit-fils  du 
précédent,  roi  de  Danemark,  né  vers  1025 
mort  en  Jutland  en  1076.  Après  une  guerre 
contre  Harald,  roi  de  Norvège,  il  envoya  son 
frère  Esbern  pour  tenter  d'arracher  l'Angle- 
terre à  Guillaume  le  Conquérant.  Esbern  s'a- 
vança jusqu'à  York,  qu'il  emporta,  mais  se 
laissa  gagner  à  prix  d'or  par  Guillaume  et 
revint  en  Danemark,  d'où  Suénon  irrité  le 
bannit.  Ce  dernier,  par  suite  d'une  alliance 
avec  l'empereur  Henri  IV,  remonta  l'Elbe 
pour  attaquer  les  Saxons;  mais  ses  soldats 
refusèrent  de  le  suivre  dans  cette  expédition. 
Ce  prince  montra  un  grand  zèle  pour  propa- 
ger le  christianisme  en  Suède,  en  Norvège  et 
dans  les  lies  voisines. 

SUÉNON  111   (Pierre),  dit  Gra.be,  roi  de 

Danemark,  né  vers  1125,  mort  àGrathe  (Jut- 
land) en  1157.  Elu  roi  par  les  habitants  de  la 
Seauie  et  de  Seetand,  tandis  que  le  Jutland 
proclamait  Canut  V.rils  de  Magnus,  il  convint 
avec  son  rival  de  s'en  rapportera  la  décision 
de  Frédéric  1er  d'Allemagne,  qui  attribua  à 
Suénon  la  couronne  de  Danemark,  et  l'île  de 
Seeland  à  Canut,  Suénon  écrasa  d'impôts  ses 
sujets,  qui  se  révoltèrent  à  la  suite  d'une 
guerre  malheureuse  contre  laSuède.  Il  étouffa 
la  rébellion  dans  le  sang;  mais,  abandonné 
par  ses  soldats  irrités  de  la  tentative  d'assas- 
sinat qu'il  avait  commise  sur  son  fidèle  géné- 
ral Waldemar,  il  fut  obligé  de  quitter  la  Suède. 
Réintégré  dans  ses  Etats  par  'es  Vandales  et 
les  Saxons,  ce  monarque  lit  assassiner  Canut 
et  marcha  contre  Waldemar  qui,  échappé  au 
massacre,  avait  réuni  une  armée.  Les  troupes 
de  Suénon  furent  battues  et  lui-même  trouva 
la  mort  dans  la  déroute. 

SUÉO-GOTHIQUE  adj.  (su-é-o-go-ti-ke). 
Hist.  Qui  appartient  aux  Suédois  et  aux 
Goths. 

—  Diplom,  Ecriture  suëo-gothique,  Ecri- 
ture des  manuscrits  suédois  antérieurs  au 
xive  siècle. 

SUER  v.  n,  ou  intr.  (su-é  —  latin  sudare, 
mot  qui  se  rattache  k  la  racine  sanscrite  svid, 
transpirer,  fondre,  également  conservée  dans 
le  grec  idià,  et  l'ancien  haut  allemand  suizan, 
nouveau  haut  allemand  schwitzen,  allemaud 
sieden,  schweifsen,  anglais  to  seeih,  to  sweat, 
hollandais  sweeten,  suer,  suinter.  Cette  racine 
a  produit  le  sanscrit  soaidos,  sueur,  grec  idos 
latin  sudor,  allemand  scftweifs,  anglais  sweat'. 
Prend  un  tréma  sur  lï  aux  deux  pr.  pers.  pi. 
de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
suions;  que  vous  suiez).  Rendre  par  les  pores 
de  la  peau  une  humeur  aqueuse  spéciale  que 
l'on  appelle  sueur:  Suer  des  mains.  Sukr  des 
pieds.  Suer  de  fatigue.  Il  faut  éviter  de  boire 
frais  lorsqu'on  suu. 
L'équipage  mail,  soufflait,  était  rendu. 

La  .Fontaine, 

—  Par  ext.  Travailler  beaucoup,  se  donner 
beaucoup  de  peine,  apporter  une  grande  ap- 
plication :  Il  faut  suiiR  pour  l'instruire.  Mon 
calcul  est  fini,  mais  j'ai  sué  dessus.  Le  ci- 
toyen, toujours  actif,  sue,  s'agite,  se  tour- 
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mente  sans  cesse  pour  chercher  des  occupations 

encore  plus  laborieuses.  (J.-J.  Rouss.) 

Nous  suons,  nous  peinons,  comme  bêtes  de  somme. 

La  Fontainb- 
Nousn'irons  pas  toujourB,commedesoh.iens  honteux, 
Chercher  à  nos  petits  un  peu  de  nourriture, 
Nous  qui  suons  le  jour  et  couchons  sur  la  dure. 

A.  Barbier, 

—  Eprouver  un  grand  ennui,  une  extrême 
anxiété  ;  se  livrer  à  un  grand  travail  d'esprit  : 
La  conversation  de  cet  homme  vous  fait  subr; 
elle  est  lourde  comme  du  plomb.  Je  le  voyais 
s'enferrer  de  plus  en  plus;  il  me  faisait  SUER. 
Je  suais  en  voyant  toutes  ces  maladresses  qui 
pouvaient  nous  perdre.  Plus  d'un  écrivain  est 
persuadé  qu'il  a  fait  penser  son  lecteur  quand 
il  l'a  fait  suer.  (Rivarol.) 

Le  magistrat  suait  en  son  lit  de  justice. 

La  Fontadib. 
il  Se  dit  populairement  pour  exprimer  l'im- 
patience que  fait  éprouver  une  proposition 
ou  une  assertion  ridicule,  déplacée  :  Lui, 
donner  de  l'argent!  tu  me  fais  suer,  cela  fait 
suer.  Cela  ne  fait-il  pas  suer  de  voir  tant 
d'aplomb  unit  à  tant  de  bêtise? 

—  Par  anal.  Suinter ,  laisser  transpirer 
quelque  liquide  par  sa  surface  :  Les  mvrs 
suent  dans  les  temps  humides.  Le  blé  sue,  les 
foins  suent  jusqu'à  ce  que  toute  l'humidité 
qu'ils  contiennent  soit  évaporée.  (Acad.) 

L'herbe,  d'abord  inaperçue. 
Reluit  dans  le  sîIIod  ouvert 
La  sève  aux  vieux  troncs  monte  et  sue. 
Sainte-Beuve. 

—  Faire  suer  une  affaire,  Dans  l'argot  des 
gens  de  finance,  Lut  faire  rendre  tout  l'ar- 
gent qu'elle  peut  rendre. 

—  Art  culin.  Faire  suer,  Faire  exhaler  l'hu- 
midité de.:  Faire  suer  des  marrons. 

-     —  Méd.  Se  soumettre  à  un  traitement  mer- 
curiel.  Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Techn.  Faire  suer  la  baudruche,  En  ter- 
mes de  batteur  d'or,  La  dégraisser,  la  débar- 
rasser de  la  matière  grasse  qu'elle  peut  con- 
tenir. 

—  Activ.  Rendre  par  les  pores  de  la  peau  : 
Suer  du  sang.  L'obèse  sue  la  graisse  tant  il 
en  produit.  (Rasp.)  O  grands  infortunés/  il- 
lustres misérables!  vous  avez  tous  porté  vos 
croix  et  sué  vos  sueurs  de  sang  au  jardin  des 
oliviers  amers  et  des  angoisses  suprêmes.  (Th. 
Gaut.) 

—  Par  anal.  Laisser  suinter  par  sa  sur- 
face : 

Il  est  par  les  faubourgs  un  ramas  de  maisons 
Dont  les  murs  verts  ont  l'air  de  suer  des  poisons. 

Ta.  Gautieu. 

—  Fam.  Rendre,  se  voir  extorquer  : 
Le  peuple  misérable,  et  qu'on  pressure  encor, 
A  sué  quatre  cent  trente  millions  d'or. 

V.  Hnoo. 

L'avare, 

Au  fond  d'un  coffre-fort  empile  des  ducats. 

Des  piastres,  des  doublons  et  plus  d'or  qu'aux  Incas 

Jadis  avec  leur  sang  n'en  fit  suer  Pizarre. . 

Th.  Gautier. 

—  Fig.  Respirer,  exhaler ,  trahir,  faire 
penser  à  :  Ce  malheureux  sue  le  crime. 
(Beaumarch.)  Les  escaliers  sont  effondrés  ;  les 
murs  crasseux  suent  la  misère.  (Privat-d'An- 
glemont.)  La  littérature,  le  théâtre,  malgré 
ses  ridicules  sermons  en  trois  ou  cinq  actes 
suent  la  crapule  et  l'obscénité.  (Proudh.) 

—  Loc.  fam.  Suer  de  l'encre,  Rendre  une 
sueur  noire  et  sale,  a  Suer  de  l'huiie,  Rendre 
une  sueur  visqueuse.  Il  Suer  sang  et  eau,  Se 
donner  une  grunde  peine;  éprouver  une  ex- 
trême anxiété  :  J'ai  sué  sang  et  eau  pour  me 
procurer  ces  renseignements.  Je  fais  tes  hon- 
neurs de  chez  lui;  je  sue  sang  et  eau  pour 
être  aimable  et  soutenir  la  conversation. 
(Scribe.) 

Je  suais  sang  et  eau  pour  voir  si  du  Japon 
Il  viendrait  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon. 

Ricine. 
Il  Suer  les  grosses  gouttes,  Eprouver  une  très- 
grande  anxiété  :  Je  regarde  la  fin  avec  une 
anxiété  qui  me  fait  suer  les  grosses  gouttes. 
(Mme  de  Sév.)  il  On  dit  aujourd'hui  suer  à. 
grosses  gouttes. 

—  Techn.  Suer  le  fer,L,e  chauffer  à  chaude 
suante. 

SCÈRE-DUPLÀN  (Jean-Maurice),  ecclésias- 
tique français,  né  à  Rieux  vers  le  milieu  du 
xvme  siècle,  mort  en  1806.  It  a  publié  :  un 
Psautier  en  grec,  suivi  des  principales  hym- 
nes de  l'Eglise  et  des  prières  de  la  messe 
dans  la  même  langue  (1786);  un  recueil  de 
discours,  intitulé  :  C'onciones  sive  orationesex 
grxcis  hisloricis  excerpl»  (Paris,  1787,in-l2)  ; 
une  édition  grecque  de  Sophocle  (Faris,  2  vol. 
in-12);  un  Essai  d'office  en  français ,  avec 
une  préface  enrichie  de  citations  de  Pères 
favorables  à  cette  innovation.  Les  Racines  de 
la  langue  latine,  mises  en  vers  français,  que 
Suère-Duplan  lit  paraître  sous  son  nom  en 
1789,  ne  sont  qu'une  reproduction  de  l'ou- 
vrage du  savant  Fourinont. 

SUERFAIS  s.  m.  (su-èr-fè).  Ane.  coût.  Bois 
taillis.  Il  Coupe  d'un  bois  taillis. 

SUERlE  s.  f.  (sû-rî).  Fam.  Action  de  suer, 
de  provoquer  sa  propre  sueur  :  J'ai  enfin 
achevé  aujourd'hui  ma  douche  et  ma  suerie; 
je  crois  qu'en  huit  jours  il  est  sorti  de  mon 
pauvre  corps  plus  de  vingt  pintes  d'eau.  (Mme  de 
Sév.) 
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—  Techn.  Bâtiment  où  l'on  met  le  tabac 
pour  le  faire  ressuer  et  fermenter. 

SOESSA  POMETIA  ou  POMETll,  dans  la 
géographie  ancienne,  ville  principale  des 
Volsques,  voisine  deCoraetd'Ardée,  auN.-O. 
d'Antium,  dans  cette  partie  de  la  campagne 
romaine  qu'on  a  depuis  appelée  les  marais 
Pontins.  On  la  surnomma  Pometia  pour  la  dis- 
tinguer d'une  autre  Suessa,  Suessa  Aurunca, 
située  au  delà  du  Lyris,  dans  le  pays  des  Aii- 
runces.  Le  vieil  Anehise,  dans  le  "VIe  livre 
de  l'Enéide,  prédisant  à  Enée  les  futures 
grandeurs  de  l'Etat  qu'il  va  fonder  dans  le 
'  Latium,  lui  annonce  que,  parmi  les  descen- 
dants de  ses  compagnons,  a  les  uns  bâtiront 
Nomente,  Gabie  et  Fidènes;  les  autres  élè- 
veront sur  les  monts  les  forteresses  Colla- 
tines,  Pométia,  la  citadelle  d'Inuus,  Bole  et 
Cora,  noms  que  doit  prendre  un  jour  une 
terre  aujourd  hui  sans  nom.  • 

Le  territoire  de  Pometia  s'appelait  Ager 
Pometinus  ou  Pontptinus.  Ce  nom  s'est  con- 
servé dans  celui  des  marais  Pontins  ou  Pomp- 
tins.  Suessa  Pometia  s'appelle  aujourd'hui 
Sezze. 

SUESSIONES,  peuple  de  l'ancienne  Gaule, 
compris  après  la  conquête  romaine  dans  la 
province  de  la  Belgique  Ile,  entre  tes  Vero- 
mandui  au  N.,  les  Rémi  à  TE.,  les  Meldi  et 
les  Triaasses  au  S.,  les  Bellovaci  k  l'O.  Les 
Rend  parlent  des  Suessiones,  dans  César, 
comme  d'un  peuple  qui  leur  était  allié  par  le 
sang,  qui  était  gouverné  par  les  mêmes  lois 
et  les  mêmes  magistrats,  dont  le  territoire 
était  vaste  et  très-fertile.  Ce  qui  leur  obéis- 
sait contenait  12  villes,  et  ils  promettaient 
d'armer  50,000  hommes  dans  leur  confédéra- 
tion avec  les  Belges.  Leur  capitale  était 
Noviodunum  ou  Augusia  Suessionum  (Sois- 
sons)  ;  leur  territoire  forma  plus  tard  le  Sois- 
sonnais. 

SQESSULA,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
la  Campanie,  à  16  kilom.  S.-E.  de  Capoue. 
C'est  aujourd'hui  la  petite  ville  de  Mad- 
daloki. 

SUETONE  (Caius  Tranquillus  Suetontos), 
célèbre  historien  latin,  né  vers  65  de  l'ère 
moderne,  mort  vers  135.  Ses  contemporains 
ne  nous  ont  transmis  aucun  renseignement 
sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance;  on  ne 
sait  pas  davantage  la  date  de  sa  mort;  mais 
un  fait  qu'il  raconte   comme   s'étant  passé 
durant  son  adolescence,  et  qui  eut  lieu  vingt 
ans  après  la  mort  de  Néron,  permet  de  le 
faire  naître  vers  l'an  65,  et,  d'autre  part, 
comme  on  sait  qu'il  a  écrit  son  principal  ou- 
vrage, les  Douze  Césars,  postérieurement  à  la 
disgrâce  qu'il  encourut  sous  Adrien  en   120, 
on  peut  aussi  approximativement  axer  la  date 
de  sa  mort.  Il  était  le  fils  d'un  tribun  de  la 
130  légion,  Suetomus  Lents,  et  suivit,  à  la 
fois,  comme  Pline  le  Jeune  et  Tacite,  la  car- 
rière des  armes  et  la  carrière  des  lettres. 
Pline,  qui  fut  son  ami  et  qui  l'avait  en  grande 
estime,  lui  lit  obtenir,  sous  Trajan,  le  grade 
de  tribun.  Suétone  refusa  et  lit  nommer  à  sa 
place  un  de  ses  parents  (Pline,  Epist.  III). 
Une  autre  lettre  du  même  écrivuinmontreque 
Suétone  brilla  aussi  au  barreau  (Epist.  Il)  ; 
enfin ,   en    le   recommandant   à  l'empereur 
(Epist.  X)  pour  lui  faire  obtenir  les  privilè- 
ges attachés,  à  Rome,  à  tout  individu  père 
de  trois  enfants  (jus  trium  liberorum),  Pline 
fait  en  ces  termes  l'éloge  de  son  protégé  : 
«  Suétone,  le  plus  intègre,  le  plus  honorable, 
le  plus  savant  de  nos  Romains,  partage  de- 
puis longtemps  ma  maison;  j'aime  en  lui  ses 
mœurs,  son  érudition,  et  plus  je  l'ai  vu  de 
près,  plus  je  me  suis,  attaché  k  lui.  ■  Aucun 
lien  de  parenté  n'existait  cependant  entre 
Suétone  et  Pline;  le  goût  des  lettres  les  avait 
seul  rapprochés  si  intimement.  Trajan  accéda 
à  la  demande  de  son  conseiller,  mais  en  lui  ' 
laissant  entendre  que  c'était  une  grâce  dont 
il  était   avare  et   qu'il  n'accordait  qu'avec 
peine.  Suétone,  quoique  marié,  n'avait  pas 
d'enfants.  Sous  Adrien,  en  119,  l'éclat  de  sa 
réputation  littéraire  lui  valut  d'être  nommé 
secrétaire  de  l'empereur.   11  avait,  en  effet, 
déjà  beaucoup  écrit,  mais  aucun  de  ces  ou- 
ouvrages,  antérieurs  aux  Douze  Césars,  ne 
nous  est  parvenu;  on  ne  les  connaît  que  par 
les  citations  des  grammairiens.  C'étaient  pour 
la  plupart  des  travaux  de  pure  érudition,  dont 
la  perte  est  regrettable,  si  l'on  songe  k  la  con- 
science des  recherches  de  Suétone,  k  l'exac- 
titude des  détails  qu'il  aimait  à  noter.  Les 
principaux  avaient  pour   titres  :   De    ludis 
Gr&corwn;  De  spectaculis  et  certaminibus  Ro- 
manorum.   Suétone  donnait  dans  ces  petits 
traités  les  détails  les  plus  curieux  sur  la.  con- 
struction et  l'agencement  des  théâtres;  De 
anno  romano,  dissertation  sur  le  calendrier 
romain  ;  Denotis,  examen  des  signes  employés 
dans  les  manuscrits  ;  De  Cicerouis  Republica  ; 
Depoetis;  De  nominibus propriis  et  de  generibus 
vestium,  traité  qui  serait  fort  utile  aux  ar- 
chéologues ;  De  Roma  ejusque  instilutis-,  dis- 
sertation sur  les  usages  et  les  constitutions  de 
l'ancienne  Rome  républicaine  ;  Stemma  Mus- 
trium  Romanorum,  brèves  notices  sur  les  di- 
verses   illustrations   latines  auxquelles  sont 
peut-être  empruntés,  ainsi  qu'au  recueil  De 
poetis  et  k  deux  autres  livres  du  même  genre, 
De  illustribus  grammaticis  et  De  Claris  rhe- 
toribus,  ces  petits  sommaires  biographiques 
placés,  dans  certaines  éditions,  en  tête  des 
œuvres  d'Horace,  de  Perse,  de  Juvénal,  etc. 
Les  matières  de  ces  divers  ouvrages  donnent 
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l'idée  d'un  homme  studieux,  enclin  à  recher- 
cher et  à  rassembler  des  renseignements 
précis  sur  tout  ce  qui  intéresse  l'érudition. 

Sa  faveur  auprès  de  l'empereur  Adrien 
dura  peu.  Un  rescrit  spécial  lui  enleva  sa 
charge  et  l'exila  de  la  cour  en  121,  Adrien 
étant  alors  en  Bretagne.  Suivant  quelques 
biographes,  Suétone  s  était  attiré  cette  dis- 
grâce en  indisposant  contre  lui  l'impératrice 
Sabine.  C'est  une  mauvaise  interprétation 
d'une  phrase  de  Spartien  qui  dit,  en  effet, 
que  Suétone  fut  disgracié  pour  n'avoir  pas 
suffisamment  respecté  l'impératrice.  L'his- 
torien entend  par  là  qu'il  passait  pour  un  de 
Ses  amants,  avec  le  préfet  du  prétoire,  Septi- 
cius  Clarus,  qui  fut  exilé  en  même  temps  que 
lui.  Ainsi,  ce  n'est  pas  en  déplaisant  à  Sa- 
bine, c'est  en  lui  plaisant  beaucoup  trop 
qu'il  indisposa  Adrien,  au  point  que  celui-ci 
crut  devoir  y  mettre  ordre  du  fond  même  de 
la  Bretagne. 

Cette  tiisgrâce,en  forçant  Suétone  à  vivre 
dans  la  retraite,  nous  a  valu  un  livre  pré- 
cieux, les  Douze  Césars.  Mieux  que  tout  autre, 
l'ancien  secrétaire  d'Adrien  pouvait  rédiger 
ce  recueil,  rempli  de  particularités  sur  la  vie 
intime  des  empereurs.  «  Il  avait  sans  doute, 
dit  M.  Charpentier,  préparé  de  longue  main 
les  matériaux  de  cet  ouvrage.  Placé  k  la 
source  même  de  l'histoire,  il  put,  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire,  savoir  mieux  et  plus 
qu'on  n'avait  su  jusque-là.  Ces  renseignements 
qui  ne  se  transmettent  que  dans  le  palais, 
comme  un  mystère  de  la  puissance,  ces  nou- 
velles à  la  main  qui  sont  souvent  les  vérités 
les  plus  piquantes  de  l'histoire,  il  fut  en  po- 
sition de  les  recueillir ,  et  il  n'y  manqua 
point.  Il  donne  des  détails  singulièrement 
précieux  sur  l'intérieur  des  césars,  sur  leur 
caractère,  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs 
manières  de  se  vêtir,  etc.;  c'est  le  Dangeau 
de  la  Rome  impériale.  On  ne  peut  pas  plus 
contester  son  exactitude  que  son  impartia- 
lité. Il  parle  souvent  en  témoin  oculaire;  la 
plupart  du  temps,  il  rapporte  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu,  et  pour  les  faits  dont  il  n'a  pas  eu 
personnellement  connaissance,  il  a  puisé  aux 
meilleures  sources.  On  peut  relever  règne  par 
règne ,  et  la  critique  allemande  l'a  fait , 
les  divers  auteurs  qu'il  a  consultés.  »  Les 
Douze  Césars  sont  donc  un  des  livres  les  plus 
curieux  que  nous  ait  transmis  l'antiquité.  Il 
ne  faut  pas  y  chercher  les  annales  et  l'his- 
toire de  l'empire,  le  tableau  des  affaires  po- 
litiques et  militaires,  l'appréciation  des  faits, 
la  chronologie,  ce  qui  constitue,  en  un  mot, 
une  véritable  histoire.  L'auteur  ne  possède 
point  les  qualités  de  l'historien  ni  du  biogra- 
phe. Mais  ses  Vies  abondent  en  détails  inté- 
ressants, en  particularités  minutieusement 
racontées,  en  renseignements  précieux  sur 
les  mœurs  de  toutes  les  classes  de  la  société 
et  surtout  sur  la  vie  privée  des  empereurs. 
C'est,  enfin,  l'histoire  secrète  des  temps  dont 
Tacite  a  retracé  l'histoire  publique.  En  gé- 
néral, si  l'on  rend  hommage  à  l'exactitude  et 
à  la  véracité  de  Suétone,  on  lui  reproche 
avec  raison  la  licence  de  ses  peintures;  la 
corruption  romaine  est,  en  effet,  retracée  par 
lui  dans  toute  son  horrible  nudité  ;  il  a  dévoilé 
les  turpitudes  de  Tibère,  de  Néron  et  de  Ca- 
ligula  avec  une  liberté  presque  aussi  scan- 
daleuse que  les  actions  mêmes  de  ces  mon- 
stres. On  désirerait  trouver  dans  son  livre 
moins  d'impassibilité  et  plus  d'indignation 
contre  les  crimes  et  les  infamies  qu'il  re- 
trace. Laharpe  l'a  très-bien  apprécié  ;  «  Il 
est  exact  jusqu'au  scrupule  et  rigoureuse- 
ment méthodique  ;  il  n'omet  rien  de  ce  qui 
concerne  l'homme  dont  il  écrit  la  vie  ;  il  rap- 
porte tout,  mais  il  ne  peint  rien.  C'est  pro- 
prement un  anecdotier,  si  l'on  peut  se  servir 
de  ce  ternie,  mais  fort  curieux  à  lire  et  à 
consulter.  » 

.  «  C'est  avec  raison,  dit  d'un  autre  côté 
M.  Egger,  que  l'antiquité  refuse  à  Suétone 
une  place  à  côté  des  Tite-Live  et  des  Sal- 
luste.  Ce  n'est  plus  là  l'histoire  comme  la 
comprenait  Cicéron,  comme  ces  grands  gé- 
nies la  réalisèrent,  avec-un  certain  mépris, 
il  faut  l'avouer,  pour  les  rigoureux  procédés 
de  la  critique,  mais  avec  cette  force  d'imagi- 
nation savante  qui  rend  la  vie  aux  hommes 
et  aux  peuples.  Suétone  n'a  pas  une  seule  de 
ces  hautes  qualités.  Le  sentiment  de  l'hon- 
nête et  du  vrai,  quelquefois  le  cri  de  l'indi- 
gnation contre  les  infamies  du  vice,  plus  sou- 
vent une  certaine  complaisance  à  retracer 
des  horreurs  qu'aucune  langue  moderne  n'o- 
sera jamais  traduire ,  voilà  pour  le  cœur  ;  une 
minutieuse  attention  à  recueillir  dans  les  meil- 
leures sources  les  petits  détails  de  la  vie  pu- 
blique ou  privée,  les  anecdotes  les  plus  inat- 
tendues; un  style  pur,  ferme  et  précis,  qui 
rappelle  même  parfois  l'expression  de  Ta- 
cite, voilà  pour  l'esprit  et  la  science  de  l'é- 
crivain. » 

L'édition  princeps  de  Suétone  est  celle  de 
Rome  (1470).  On  estime  encore  les  suivantes  : 
l'édition  ad  usum  delphini  (Paris,  1684)  ;  Wolf 
(Leipzig,  1802)  ;  Hase  (1828),  dons  la  collection 
Lemaire.  Il  a  été  traduit  en  fiançais  par  La- 
harpe (1710),  par  Maurice  Lévesque  (1807), 
par  Golbéry  (1832-1833),  dans  la  collection 
Panckoucke,  par  E.  Pessonneaux  (1816). 

SOETON1US  PADLINUS,  un  des  plus  célè- 
bres généraux  du  ier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Préteur  sous  le  règne  de  Claude  (37), 
il  soumit  la  Mauritanie  révoltée  et  pénétra 
dans  le  désert  au  delà  de  l'Atlas.  En  59,  il  fut 
nommé  consul  subrogé  et  envoyé    dans   la 
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Grande-Bretagne,  où  il  dompta  plusieurs 
peuplades,  dévasta  l'île  Mona  (Anglesey), 
asile  sacré  du  druidisme,  et  extermina  dans 
une  grande  bataille  les  Bretons  soulevés  con- 
tre les  épouvantables  excès  de  la  tyrannie 
romaine.  Disgracié  par  Néron,  il  reparut 
huit  ans  après  dans  les  armées  d'Othon,  et 
après  la  bataille  de  Bédriac,  qui  donnait  1 l'em- 
■  pire  à  Vitellius,  il  se  fit  un  mérite  auprès  du 
vainqueur  d'avoir  suivi  un  plan  propre  k  rui- 
ner la  cause  de  celui  qu'il  servait;  il  dut  la 
vie  à  cette  lâcheté. 

SDÈTRES,  en  latin  Suetri,  peuple  de  l'an- 
cienne  Gaule,  dans  la  province  romaine  des 
Alpes  Maritimes,  à  l'O.  des  Nerusi  et  au  N. 
des  Oxybii.  Leur  ville  principale  était  Sa- 
lins, aujourd'hui  Seillans,  dans  le  départe- 
ment du  Var. 

SUETTE  s.  f.  (su-è-te  —  rad.  suer).  Pa- 
thol.  Fièvre  éruptive,  épidémique,  conta- 
gieuse, caractérisée  par  des  sueurs  abon- 
dantes, d'une  odeur  désagréable,  et  une  érup- 
tion de  très-petites  vésicules  ayant  la  forme 
de  grains  de  millet.  Il  On  l'appelle  quelque- 
lois  suette  anglaise,  à  cause  des  grands 
ravages  qu'elle  ht  en  Angleterre  au  xve  siè- 
cle ;  suette  picarde,  pour  une  raison  analo- 
gue, et  plus  souvent  suette  miliaire,  à  cause 
de  la  forme  de  l'éruption. 

—  Enoycl.  Suelte  miliaire.  Les  causes  les 
plus  actives  de  la  suette,  suivant  Boyer,  sont 
l'usage  d'aliments  de  mauvaise  qualité  et  la 
respiration  'd'un  air  chargé  d'émanations  mal- 
saines. Ce  savant  médecin  a  mis  surtout 
hors  de  doute  les  effets  désastreux  de  l'air 
vicié,  en  constatant  que  l'épidémie  si  meur- 
trière de  1821  a  commencé  par  des  villages 
entourés  d'eaux  putrides  et  stagnantes,  qu'elle 
s'est  répandue  suivant  l'inclinaison  du  sol  et 
la  direction  des  vents  et  qu'elle  a  régné  uni- 
quement dans  des  vallées  formées  par  des 
terrains  tourbeux. 

La  suette  miliaire  est  une  maladie  qui  se 
présente  presque  toujours  à  l'état  d'épidé- 
mie ou  d'endémie,  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  des  sueurs  excessives,  une  érup- 
tion particulière  et  de  graves  symptômes 
nerveux. 

Ordinairement,  l'invasion  de  cette  maladie 
n'est  annoncée  par  aucun  symptôme  précur- 
seur, et  elle  atteint  des  individus  dont  la 
santé  ne  paraissait  jusque-là  nullement  me- 
nacée. Cependant,  on  la  voit  assez  souvent 
précédée,  pendant  deux  ou  trois  jours,  de 
malaises,  de  douleurs  vagues,  de  l'ano- 
rexie, etc.  Quelle  que  soit,  au  reste,  la  ma- 
nière dont  se  déclare  la  suelte,  elle  commence 
constamment  par  une  sueur  abondante,  bor- 
née d'abord,  dans  certains  cas,  à  quelques 
parties  du  corps,  mais  ne  tardant  pas  à  de- 
venir générale.  Elle  dure  ensuite  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie,  quelle  qu'en  soit 
l'issue,  se  faisant  remarquer  par  une  odeur 
fétide  particulière,  analogue  à  celle  de  la 
paille  pourrie. 

Avec  la  sueur,  ou  même  avant  son  appa- 
rition, les  malades  éprouvent  un  sentiment 
de  chaleur  assez  vif  à  la  peau,  accompagné 
assez  rarement  d'un  léger  mouvement  de 
fièvre  et  toujours  d'un  serrement  pénible  à 
l'épigastre,  joint  k  une  sorte  d'oppression. 
Ils  ont  la  bouche  pâteuse,  la  langue  d'un 
blanc  sale,  rarement  jaunâtre  et  quelquefois, 
vers  le  septième  jour,  d'un  rouge  très-vif.  La 
soif  est  peu  intense,  l'urine  n'offre  rien  de 
remarquable,  et  il  y  a  habituellement  de  la 
constipation.  Deux  ou  trois  jours  se  passent 
ordinairement  sans  changement  notable,  la 
respiration  continuant  à  offrir  une  gêne  sem- 
blable à  celle  qu'on  éprouve  dans  un  air 
chaud  et  renfermé,  les  malades  ne  cessant 
de  se  montrer  inquiets,  tristes  et  abattus.  Du 
deuxième  au  troisième  jour,  il  se  manifeste 
k  la  peau  un  picotement  incommode,  la  fièvre 
augmente  ou  se  développe  pour  la  première 
fois,  le  pouls  acquiert  de,  la  fréquence  et  on 
voit  paraître  Sur  tout  le  corps  une  éruption 
ordinairement  discrète,  rarement  confluente, 
laquelle  ne  manque  que  chez  un  petit  nombre 
de  sujets.  Elle  se  compose  de  boutons  miliai- 
res,  d'abord  rouges,  durs  et  assez  saillants, 
qui  blanchissent  ensuite  à  leur  sommet,  le- 
quel ne  tarde  pas  k  s'affaisser,  pour  laisser 
sortir  la  sérosité  blanchâtre  qui  s'y  était 
formée,  et  à  présenter  une  croûte  légère 
qu'emporte  une  sorte  de  desquamation.  Quel- 
quefois, entre  ces  boutons,  paraissent  des 
sudamina  faciles  k  distinguer  des  boutons,  et 
même  de  petites  phlyetènes,  dont  l'apparition 
est  sans  influence  appréciable  sur  la  marche 
de  la  maladie. 

L'éruption  se  fait  ordinairement  d'un  seul 
trait;  elle  commence  par  la  nuque,  les  côtés 
du  cou,  les  aisselles,  le  dessous  du  sein,  puis 
gagne  bientôt  les  autres  parties  du  corps. 
Cependant,  elle  n'offre  pas  toujours  cette  ré- 
gularité de  développement;  car  elle  s'opère 
quelquefois  k  diverses  reprises  successives, 
signalées  chacune  par  une  notable  recrudes- 
cence des  symptômes  se  montrant  d'abord 
sur  un  point,  puis  sur  un  autre  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  elle  se  développe  sans  être  ex- 
citée ni  produite  par  les  toniques,  les  cou- 
vertures trop  chaudes  ou  l'âcreté  de  la  sueur, 
quoiqu'on  ait  quelquefois  prétendu  le  con- 
traire. La  durée,  quand  elle  se  montre  ré- 
gulièrement, n'est  guère  que  de  deux  ou 
trois  jours,  et  quand  il  ne  survient  dans  le 
cours  de  la  maladie  que  les  accidents  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  on  les  voit 
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diminuer  peu  &  peu,  cesser  entièrement  du 
septième  au  neuvième  ou  dixième  jour  de 
l'invasion,  sans  crise  marquée,  et  être  suivis 
d'un  rétablissement  assez  prompt.  Mais  la 
convalescence  est  longue  et  pénible.  Des 
congestions  cérébrales  et  pulmonaires,  de 
véritables  inflammations,  soit  des  parenchy- 
mes, soit  des  membranes  séreuses  (pneumo- 
nie, pleurésie,  péricardite,  etc.),  se  déclarent 
quelquefois  dans  le  cours  de  la  suette,  dont 
elles  précipitent  la  terminaison  mortelle. 

Le  pronostic  varie  suivant  le  caractère  gé- 
néral de  l'épidémie,  suivant  la  période  à  la- 
quelle celle-ci  est  arrivée  dans  son  évolution; 
le  danger  est  moindre  k  la  fin  da  l'épidémie 
qu'à  l'époque  de  son  début. 

Pour  ce  qui  est  du  traitement  euratif,  il 
n'y  en  a  pas  de  préférable,  à  quelques  légères 
modifications  près,  à  celui  qu'avait  adopté 
Boyer.  Ce  médecin,  comme  on  sait,  avait 
d'abord  recours  aux  antiphlogistiques,  puis 
administrait  les  émétiques  et  les  purga- 
tifs, mais  avec  beaucoup  de  réserve.  S'il  en 
est  ainsi,  on  devra,  toutes  les  fois  que  la  ma- 
ladie simple  et  bénigne  se  présente  avec 
des  symptômes  modérés ,  s'en  tenir  k  l'u- 
sage des  boissons  délayantes,  telles  qu'une 
tisane  d'orge,  de  chiendent  et  de  guimauve, 
l'eau  panée,  l'eau  de  veau;  en  même  temps, 
on  combattra  la  constipation  par  des  lave- 
ments d'abord  émollients,  puis  laxatifs  et 
même  purgatifs,  si  les  premiers  restaient 
sans  effet;  les  malades  garderont  en  outre  le 
repos  et  seront  soumis  à  une  diète  convena- 
ble. 

SUEUR  s,  m.  (su-eur —  rad.  suer).  Techn. 
Ouvrier  qui  travaille  le  cuir  immédiatement 
après  le  tanneur. 

SUEUR  s.  f.  (su-eur —  latin  sudor,  mot  qui 
représente  le  sanscrit  svaidos,  même  sens, 
grec  idràs,  allemand  schweifs,  anglais  sweat, 
de  la  racine  svid,  transpirer,  conservée  dans 
le  latin  sudare,  suer).  Liquide  aqueux,  inco- 
lore, d'une  saveur  salée,  d'une  odeur  parti- 
culière, qui  suinte  par  les  pores  de  la  peau  : 
Sueur  abondante.  Etre  couvert  de  sueur. 
Avoir  la  SUEUR  au  front. 

De  tout  son  corps  dégoutte  une  sueur  sanglante. 

Delille. 
La  sueur  de  la  honte, 
Lorsque  jt>  pense  à  vous,  à.  la  face  me  monte. 

V.  Huoo. 
Il  Emission  du  même  liquide  ou  de  quelque 
autre  par  les  pores  ;  action  de  suer;  état  d'une 
personne  qui  sue  :  Des  sueurs  de  sang.  La 
Sueur  guérit  de  certaines  maladies.  iVe  entier 
pas  frais  quand  vous  êtes  en  sueur.  La  sup- 
pression brusque  des  sueurs  des  mains  et  sur- 
tout des  pieds  a  été  signalée,  dans  tous  les  temps, 
comme  pouvant  déterminer  des  accidents  gra- 
ves. (Chomel.)  L'exercice  poussé  jusqu'à  la 
sueur  peut  très-bien  remplacer,  dans  certains 
as,  les  sangsues,  les  saignées  et  les  purgatifs. 
(Maquel.) 
Lorsque  sur  le  sillon  l'oiseau  chante  l'aurore, 
Le  laboureur  s'arrête  et,  le  front  en  sueur, 
Aspire  dans  l'air  pur  un  souffle  de  bonheur. 
A.  de  Musset. 

—  Par  ext.  Travail  pénible  :  Se  nourrir  des 
Sueurs  du  peuple.  Le  journalier  travaille  et 
acliète  à  force  de  sueurs  la  plus  étroite  sub- 
sistance. {Turgot.)  L'homme  est  moins  l'esclave 
de  ses  sueurs  que  de  ses  pensées.  (Chateaub.) 
Il  est  des  gens  qui  veulent  à  tout  prix  grossir 
leur  opulence  des  sueurs  du  peuple  et  de  l'im- 
pôt levé  sur  ses  besoins.  (Ancelot.)  La  sueur 
du  mercenaire  monte  et  va  alimenter  le  para- 
sitisme d'en  haut,  (froudh.) 

Pour  rendre  la  glèbe  féconde, 

De  sueur  il  faut  l'amollir. 

Lamartine. 

A  la  sueur  de  son  front,  Par  un  travail 

pénible  et  persévérant  :  Ce  n'est  qu'k  la 
sueur  de  son  front  que  l'homme  peut  tirer 
du  sein  de  la  terre  le  pain,  souvent  amer,  qui 
fait  sa  subsistance.  (Buff.)  La  liberté  est  le 
pain  que  les  peuples  doivent  gagner  X  la  sueur 
dp.  leur  front.  (Lamenn.)  La  civilisation, 
sachons-le  bien,  est  chose  apprise  et  inventée, 
perfectionnée  k  la  sueur  du  front  de  bien 
des  générations.  (Ste-Beuve.)  Il  est  bien  plus 
simple  de  s'endormir  sur  l'oreiller  de  la  foi 
que  de  poursuivre  la  vérité  k  la.  sueur  de 
son  front,  (Vacherot.) 

—  Arroser  quelque  chose  de  ses  sueurs,  Y 
travailler  d'une  façon  pénible  et  persistante  : 
Ze  peuple  arrose  de  ses  sueurs  le  pain  qui 
nous  nourrit  et  le  vêtement  qui  nous  couvre. 

—  Sueur  froide,  Sueur  qui  se  manifeste 
dans  quelques  cas  particuliers  de  maladie, 
et  aussi  dans  certains  états  d'angoisse  :  Les 
sueurs  froides  de  l'agonie.  Oie  froide  sueur 
courut  par  tous  les  membres  de  son  corps, 
(b'èn.)  Je  fus  tellement  effrayé,  qu'il  m'en  prit 
la  sueur  froide.  (L'abbé  Barthélémy.)  Je 
serai  discret  désormuis,  je  le  jure;  la  leçon 
a  été  bonne;  j'en  ai  encore  une  sueur  froide. 
(Scribe.) 

—  Loc.  fum.  Couvret-vous,  la  sueur  vous 
est  bonne,  Invitation  ironique  que  l'on  fait  k 
quelqu'un  qui  reste  couvert,  lorsque  la  poli- 
tesse exigerait  qu'il  Se  découvrit. 

—  Pathol.  Sueur  d'Angleterre,  Syn.  de 
buette.  Il  Sueur  rentrée,  Maladie  produite  par 
la  suppression  subite  d'une  sueur  abondante. 
A  Sueur  bleue,  Sueur  qui  donne  au  linge  une 

couleur  bleuâtre  ou  verdâtre. 
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—  Encyol.  Physiol.',  et  pathol.  La  sueur  est 
ce  liquide  produit  à  la  surface  de  la  peau, 
condensé  en  gouttelettes,  tantôt  dans  certai- 
nes conditions  normales  par  suite  d'élévation 
de  la  température  extérieure,  tantôt  par  suite 
de  mouvements  ou  d'efforts  énergiques,  ou 
encore  de  certaines  émotions  violentes  ou  du 
certains  états  morbides.  Lorsque  la  transpi- 
ration normale  ou  la  perspiration,  qui  est  in- 
sensible, devient  assez  abondante  pour  être 
appréciable,  elle  prend  différents  noms,  sui- 
vant Ja  quantité  de  liquide  exhalé.  Si  la  peau 
est  légèrement  humide,  il  y  a  ce  qu'on  ap- 
pelle de  la  moiteur;  si  le  liquide  s  échappe 
en  gouttelettes  nombreuses  et  rapprochées, 
il  y  a  sueur  proprement  dite.  La  sueur  peut 
être  générale,  c'est-à-dire  sourdre  de  toute 
la  surface  du  corps,  ou  partielle.  Dans  ce 
dernier  cas,  qui  est  assez  ordinaire,  les  par- 
ties qui  sont  le  plus  fréquemment  ie  siège  de 
la  transpiration  sont  les  pieds,  la  paume  des 
mains,  les  aisselles,  la  tête,  la  poitrine.  Les 
auteurs  citent  quelques  cas  exceptionnels  de 
sueurs  qui  occupaient  un  seul  côté  de  la  tête 
ou  du  corps;  cette  dernière  condition s<j ren- 
contre parfois  chez  les  hémiplégiques,  qui 
ne  transpirent  pas  ou  presque  pas  du  côté 
paralysé.  Tantôt  la  transpiration  a  lieu  indif- 
féremment le  jour  ou  la  nuit;  tantôt,  et  c'est 
là  le  cas  ie  plus  commun,  elle  a  lieu  pendant 
la  nuit,  soit  en  bonne  santé,  soit  en  état  de 
maladie  (chez  les  phthisiques,  par  exemple). 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'écoulement  de  la 
sueur  se  montrer  d'une  manière  continue 
pendant  plusieurs  heures,  quelquefois  même 
durant  plusieurs  jours.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement sous  le  rapport  de  la  continuité  que 
les  sueurs  offrent  de  nombreuses  différences; 
c'est  encore  sous  celui  de  la  durée,  qui  peut 
s'étendre  de  quelques  instants  à  des  années 
entières,  mais  non  toutefois  d'une  manière 
permanente.  Il  est  rare  que  ces  sueurs  chro- 
niques persistent  jusqu'à  la  vieillesse  ;  elles 
s'arrêtent  ordinairement  vers  les  dernières 
périodes  de  la  vie. 

Les  sueurs  se  montrent  généralement  ave.c 
abondance,  mais  en  quantité  variable,  darîs 
les  affections  inflammatoires  aiguës  accom- 
pagnées de  fièvres,  comme  la  pneumonie,  la 
pleurésie,  le  rhumatisme,  la  fièvre  typhoïde. 
Dans  les  fièvres  intermittentes,  elles  consti- 
tuent à  elles  seules  un  des  stades  de  la  ma- 
ladie ;  dans  certaines  pyrexies  de  mauvaise 
nature,  le  typhus,  la  morve,  les  résorptions 
purulentes,  elles  sont  ordinairement  liées  k 
des  accès  irréguliers,  a  des  exacerbations 
dent  elles  semblent  annoncer  la  prochaine 
rémission.  Parmi  les  affections  chroniques 
qui  s'accomp;ignent  de  sueurs  abondantes, 
nous  signalerons  principalement  la  phthisie, 
les  caries  avec  suppuration  ancienne  et  abon- 
dante. La  transpiration  qui  s'observe  dans 
les  névroses  convulsives  doit,  à  notre  avis, 
être  attribuée  plutôt  à  l'effet  des  mouvements 
violents  auxquels  se  livrent  les  malades  qu'à 
une  modification  pathologique  de  la  calorifi- 
cation.  Quant  k  ces  sueurs  morbides  dont 
quelques  nosographes  ont  parlé  sous  le  nom 
d'éphidroses,  leurs  caractères  ne  sont  pas 
assez  nettement  accusés  pour  que  nous 
croyions  devoir  en  parler  ici  autreineut  que 
pour  les  mentionner.  Et  d'ailleurs,  dans  les 
différents  cas  rapportés  par  ces  auteurs,  il 
s'agissait  le  plus  ordinairement  de  sueurs 
symptomatiques.  Au  lieu  d'être  augmentée, 
la  sueur  est  quelquefois  diminuée  et  même 
suspendue  d'une  manière  complète,  au  début 
de  certaines  pyrexies  ou  dans  leur  cours. 
Un  bon  nombre  d'affections  chroniques,  telles 
que  le  diabète,  les  paralysies  dues  à  une  lé- 
sion de  la  moelle,  t'iohthyose,  s'accompagnent 
d'une  sécheresse  et  d'une  aridité  permanente 
de  la  peau.  (Raige-Delorme.) 

Parmi  les  phénomènes  locaux  qui  accom- 
pagnent une  transpiration  abondante,  nous 
noterons  diverses  éruptions,  notamment  l'é- 
ruption miliaire,  qui  se  montre  surtout  dans 
la  suette  épidémique,  une  notable  macération 
de  l'épiderme  ,  lequel  peut  même  se  détacher 
et  laisser  des  excoriations,  entre  les  doigts  des 
pieds,  par  exemple.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  liaison  qui  peut  exister  entre 
\es  sueurs  et  les  sudamina.  Pour  M.  Louis,  ils 
ont  une  grande  importance  comme  moyen  de 
diagnostic  dans  la  fièvre  typhoïde  ,  tandis 
que,  suivant  M.  Bouillaud,  on  les  rencontre 
toujours  la  où  il  y  a  des  sueurs  abondantes, 
chez  les  phthisiques  et  les  rhumatisants,  par 
exemple. 

Les  phénomènes  généraux  sont  très-varia- 
bles ;  tantôt,  pendant  que  la  transpiration  se 
manifeste,  le  malade,  auparavant  agité,  souf- 
frant, sent  le  calme  renaître  et  le  soulage- 
ment se  manifester;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, il  y  a  de  l'anxiété,  un  malaise  extrême. 
J.a  soif  est  ordinairement  en  rapport  avec  la 
déperdition  de  liquide  par  l'exhalation  cuta- 
née. L'état  du  pouls  varie,  non  suivant  la 
nature  des  sueurs,  mais  suivant  la  nature  de 
de  la  maladie  qui  les  détermine  ;  plein  et  dé- 
veloppé dans  les  sueurs  des  pyrexies  inflam- 
matoires, il  est  petit  et  faible  dans  les  sueurs 
visqueuses  du  choléra,  des  gangrènes  inter- 
nes et  de  l'agonie. 

«  La  suppression  de  la  sueur  générale  ou 
partielle  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'étiologie 
des  maladies,  telle  que  l'avaient  établie  les 
anciens.  Depuis  ,  l'analyse  rigoureuse  des 
faits  a  démontré  l'exagérât  on  dans  laquelle 
ou  était  tombé.  Toutefois,  il  est  impossible 
de  nier  que  la  suppression  brusque  d'une 
transpiration  abondante  ne   puisse  produire 
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des  accidents  plus  ou  moins  graves.  Dans  ses 
recherches,  continuées  avec  persévérance 
depuis  plusieurs  années,  M.  Fourcault  s'est 
plus  particulièrement  occupé  des  effets  de  la 
suppression  de  la  transpiration  insensible. 
En  arrêtant  mécaniquement  l'exhalation  cu- 
tanée au  moyen  d'une  couche  de  goudron, 
de  vernis,  de  colle  forte,  appliquée  sur  la 
peau,  il  a  donné  naissance,  chez  les  animaux 
soumis  à  cette  expérience,  à  des  maladies 
qui  ont  déterminé  la  mort. 

Ces  expériences  peuvent  être  groupées  en 
deux  séries;  dans  les  unes,  en  effet,  on  a  agi 
sur  toute  la  surface  cutanée  à  la  fois;  dans  ■ 
les  autres,  sur  des  portions  seulement  de 
cette  surface.  Les  effets  pathologiques  résul- 
tant de  la  suppression  générale  de  la  trans- 
piration ont  été  les  suivants  :  inflammation 
aiguë  compliquée,  engorgements  des  veines 
caves  et  du  cœur  ;  comme  effets  de  la  sup- 
pression graduée  ou  partielle  de  la  transpi- 
ration cutanée,  on  vit  survenir  des  phlegma- 
sies  subaiguës  ,  des  irritations  chroniques, 
des  formations  de  tubercules,  une  altération 
profonde  de  la  nutrition."  (Kaige-Delonne.) 

La  valeur  diagnostique  des  sueurs  avait 
également  autrefois  une  grande  importance, 
qui  prenait  surtout  sa  source  dans  les  théu- 
ries  humorales  de  la  doctrine  galénique.  Au- 
jourd'hui, elles  ne  sont  que  d'un  bien  faible 
secours  pour  la  séméiologie.  Toutefois,  des 
sueurs  nocturnes,  occupant  particulièrement 
la  poitrine,  peuvent  mettre  sur  la  voie  d'une 
affection  tuberculeuse  pulmonaire,  surtout 
s'il  y  a  en  même  temps  de  l'amaigrissement. 
Des  sueurs  chroniques  peuvent  indiquer  une 
suppuration  profonde,  une  pleurésie  avec 
épanchement;  mais,  pour  porter  un  diagnos- 
tic, il  faut  en  même  temps  la  réunion  de  bien 
d'autres  signes  et  de  signes  bien  autrement 
positifs.  C'est  donc  seulement  dans  la  suette 
que  lu  transpiration  peut  avoir  une  significa- 
tion de  quelque  valeur.  Si,  dans  un  temps 
d'épidémie,  on  voit  survenir  des  sueurs  abon- 
dantes fétides,  avec  fièvre,  anxiété  épigas- 
trique,  on  peut  diagnostiquer  la  maladie  ré- 
gnante. 

Pour  le  pronostic,  on  peut  tirer  un  meil- 
leur parti  du  phénomène  qui  nous  occupe. 
Des  sueurs  douces,  avec  chaleur  halitueuse, 
s'accompagnant  d'un  sentiment  de  détente 
et  de  bien-être,  sont  ordinairement  un  signe 
favorable,  tandis  qu'au  contraire  les  sueurs 
froides,  visqueuses,  collantes  indiquent  une 
maladie  très-grave,  voire  même  une  issue 
prochainement  funeste.  Ces  remarques  nous 
conduisent  à  parler  des  sueurs  critiques.  Les 
anciens  avaient  remarqué  qu'elles  n'avaient 
pas  toutes  ce  caractère;  celles  qui  surve- 
naient ait  début  d'une  maladie,  par  exemple, 
étaient  regardées  comme  de  simples  épipho- 
nomènes;  ils  ne  considéraient  comme  criti- 
ques que  celles  qui  se  montraient  aux  jours 
dits  critiques  et  qui  amenaient  la  solution  de 
la  maladie.  L'observation  moderne  n'a  con- 
firmé que  d'unemanière  très-restreinte  ces  ré- 
sultats de  l'observation  antique.  Ainsi,  dans 
1p  cours  des  maladies  aiguës,  il  est  des  sueurs 
qui  n'ont  aucun  caractère  critique  ;  les  ob- 
servateurs contemporains  l'ont  surabondam- 
ment démontré.  D'autres,  au  contraire,  pa- 
raissent offrir  ce  caractère;  du  moins  ar- 
rive-t-il  de  voir  la  rémission  des  accidents 
coïncider  avec  une  diaphorèse  plus  ou  moins 
abondante.  Mais,  en  disant  que  la  sueur  a  été 
critique  dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  a  été  la  cause  de  la  guérison  ;  la  gué- 
rison  est,  comme  la  maladie,  un  phénomène 
très-complexe,  auquel  concourent  un  grand 
nombre  de  conditions,  et  il  paraît  que,  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  l'acte  physiologi- 
que sous  l'influence  duquel  la  sueur  se  pro- 
duit est  une  de  ces  conditions.  C'est  ce  que 
l'on  voit  bien  manifestement  dans  le  dernier 
stade  des  fièvres  intermittentes.  L'apparition 
de  la  sueur  est  le  signal  delà  dèleDte;  la 
chaleur,  le  pouls  reviennent  au  type  normal. 
Dans  les  affections  fébriles  graves,  les  fiè- 
vres typhoïdes,  les  résorptions  purulentes, 
la  fin  des  exacerbations  est  caractérisée  par 
l'éruption  de  l'exhalation  cutanée,  à  laquelle 
succède  une  amélioration  passagère.  C'est  à 
ces  quelques  faits  bien  limités  et  bien  peu 
concluants  que  se  borne  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  les  sueurs  prétendues  criti- 
ques. 

Si  les  sueurs  sont  trop  abondantes  et  colli- 
quatives,  comme  il  arrive  dans  la  phthisie, 
on  pourra  tenter  de  les  diminuer;  ce  sont 
particulièrement  les  astringents  qui  ont  été 
proposés  dans  ce  but;  ainsi,  plusieurs  prati- 
ciens ont  retiré  de  bons  effets  de  l'acétate  de 
plomb  administré  à  l'intérieur;  d'autres  ont 
vanté  l'agaric  blanc,  d'autres  le  kino,etc. ; 
mais  bien  souvent,  en  dépit  de  tous  ces  moyens, 
l'acte  morbide  sous  1  influence  duquel  la 
sueur  se  produit  est  plus  puissant  que  tous 
les  remèdes  qu'on  lui  oppose,  et  la  quantité 
du  liquide  sécrété  n'est  que  bien  peu  ou  même 
n'est  nullement  diminuée.  Les  sueurs  reve- 
nant'périodiquement  à  des  intervalles  fixes 
spront  traitées  par  les  préparations  de  qui- 
nine; celles  qui  sont  habituelles,  et,  on  peut 
le  dire,  physiologiques,  peuvent,  par  leur 
abondance,  incommoder  le  sujet;  on  pourra 
les  combattre  à  l'aide  des  bains  de  rivière, 
des  bains  sulfureux,  des  toniques  et  des  lo- 
tions astringentes.  Mais  ici  ii  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  ce  que  nous  avons  dit  des  incon- 
vénients d'une  suppression  brusque  ;  il  faut 
donc  tâcher  de  renfermer  l'évacuation  dans 
des  bornes  convenables,  et  non  la  supprimer, 
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en  se  tenant  prêt  k  la  rappeler  si  elle  ve- 
nait a  disparaître  entièrement. 

Les  sueurs  modérées  de  l'état  physiologi- 
que, celles  qui  semblent  avoir  le  caractcit, 
dit  critique ,  celles  qui  accompagnent  Icj 
phlegmasies  aiguës  doivent  être  respectées; 
il  faudra  alors  se  borner  k  des  soins  de  pro- 
preté, changer  fréquemment  le  linge  des  ma- 
lades, ne  pas  trop  les  couvrir;  ainsi,  dans  la 
suette,  il  faudra  lutter  contre  ce  préjugé  po- 
pulaire qui  consiste  à  favoriser  l'évacuation 
cutanée  en  écrasant  le  malade  sous  des  mon-, 
ceaux  de  couvertures  qui  ['étouffent  et  amè- 
nent si  fréquemment  des  congestions  céré- 
brales. Dans  tous  les  cas,  on  évitera  tout  ce 
qui  pourrait  déterminer  un  refroidissement 
brusque. 

Enfin,  quand  les  accidents  observés  dé- 
pendent de  la  suppression  d'une  transpira- 
tion habituelle,  il  faudra  la  rappeler;  si 
Celle-ci  était  générale,  on  mettra  en  usage 
les  moyens  qui  constituent  l'ensemble  des  pro- 
cédés diaphorétiques;  si  elle  était  partielle, 
celle  des  pieds  par  exemple,  on  administrera 
des  pédiluves  toniques  ,  ou  rendus  excitants 
par  l'addition  de  sel  de  cuisine,  de  mou- 
tarde, etc.  On  fera  porter  au  sujet  des  chaus- 
settes de  laine  recouvertes  d'autres  chaus- 
settes en  taffetas  gommé.  Quelques  person- 
nes se  sont  très-bien  trouvées,  dans  ce  cas, 
de  saupoudrer  légèrement  de  farine  de  mou- 
tarde l'intérieur  de  leurs  bas,  qui  alors  doi- 
vent être  en  tissu  de  laine. 

—  Art  vétér.  La  peau  des  animaux  est  le 
siège  d'une  exhalation  plus  ou  moins  abon- 
dante, qu'on  appelle  transpiration  insensible 
quand  elle  est  peu  appréciable,  etsueur  lorsque 
son  produit  se  répand  sous  forme  liquide  à 
la  surface  du  corps.  Il  y  a  à  l'extérieur  de  la 
peau  une  évaporation  simple,  entièrement 
physique,  analogue  à  celle  qui  s'opère  sur 
toutes  les  surfaces  chaudes  et  humides  ex- 
posées au  contact  de  l'air  ;  puis  il  y  a  dans 
son  tissu  une  sécrétion  spéciale,  dont  le  pro- 
duit versé  sur  l'épiderme  doit  aussi  y  être 
enlevé  par  volatilisation. 

Les  organes  chargés  de  la  sécrétion  de  la 
sueur  sont  des  glandes  situées  dans  la  cou- 
che profonde  du  derme  et  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent.  Ces  glandes  sont  consti- 
tuées par  un  long  tube  pelotonné  sur  lui-même 
pour  fo'iner  une  petite  masse,  désignée  sous 
le  nom  de  glomérule,  et  par  un  canal  excréteur 
sinueux,  s'ouvrant  à  la  surface  de  l'épiderme 
par  un  orifice  très-étroit.  Les  parois  de  ces 
glandes  sont  tapissées  intérieurement  par  une 
couche  de  cellules  épithéliales.  Ces  glandes 
sont  très-développées  chez  lus  solipudes, 
surtout  à  la  région  inguinale,  et  chez  le 
mouton;  mais  elles  sont  très-petites  chez  la 
chien,  si  ce  r'est  a  la  peau  qui  recouvre  les 
pelotes  ou  les  coussinets  plantaires.  Le  glo- 
uiérule  est  très-allongé  chez  ie  mouton,  ovale 
au  scrotum  du  cheval  et  à  la  face  plantaire 
du  pied  du  chien;  il  constitue,  au  lieu  d'une 
pelote,  une  espèce  de  capsule  ovoïde  dans  le 
bœuf  et  la  plus  grande  partie  de  la  peau  des 
carnivores. 

L'exhalation  de  la  sueur  paraît  Irès-fuible 
cheis  les  animaux  inférieurs,  dontla  peau  ett 
recouverte  d'enveloppes  solides,  à  peu  près 
imperméables,  et  chez  ceux  qui  ont  l'épi- 
derme épais,  écailleux  ou  corné,  comme  les 
serpents,  les  lézards,  les  tortues,  etc.  ;  elle 
est,  au  contraire,  très-abondante  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  où  la  peau  a  pour 
revêtement  un  épiderme  d'une  faible  épais- 
seur. Parmi  ces  derniers,  elle  est  plus  ou 
moins  active,  suivant  le  degré  de  souplesse, 
de  vasculurité  de  la  peau  et  d'abondance  des 
productions  pileuses.  Ainsi ,  elle  est  plus 
abondante  chez  les  animaux  à  peau  nue  des 
climats  chauds  que  chez  les  animaux  u  four- 
rure épaisse  des  pays  du  Nord.  Elle  est  plus 
active  chez  le  cheval  que  chez  le  bœuf,  et 
surtout  que  chez  le  porc  et  le  chien,  dont  ou 
ne  voit  jamais  la  peau  mouillée  de  sueur. 

Lu  quantité  de  la  sueur  éliminée  par  la  peau 
a  été  déterminée,  pour  l'espèce  humaine  et 
pour  quelques  animaux,  avec  assez  d'exacii- 
titude.  o  En  appliquant,  dit  M.  Colin,  ces  ré- 
sultats aux  animaux,  ou  trouve  qu'un  cheval 
du  poids  de  400  kilogrammes  devrait  perdra 
en  vmgt-quatre  heures,  par  la  transpiration 
cutanée,  7,270  gr.  Edwards  a  déterminé  di- 
rectement la  perte  qu'elle  fait  éprouver , 
de  concert  avec  la  perspiratiou  pulmonaire, 
a  divers  reptiles,  aux  souris,  aux  cochons 
d'Inde  et  aux  moineaux.  Ces  deux  exhala- 
tions firent  perdre  en  vingt-quatre  heures  un 
douzième  du  poids  du  corps  à  un  cochon 
d'Inde,  un  neuvième  à  des  lézards  et  à  des 
crapauds,  plus  d'un  quart  à  des  moineaux, 
un  tiers  k  des  souris.»  Enfin,  l'activité  de 
l'exhalation  de  la  sueur  dépend  d'une  foule 
de  causes  intérieures  et  extérieures,  qui  agis- 
sent soit  sur  la  circulation  ou  la  respiration, 
soit  sur  l'état  du  sang,  du  système  nerveux, 
de  la  peau,  etc.  L'élévation  de  la  tempéra- 
ture, la  sécheresse  de  l'air,  son  état  électri- 
que ,  la  diminution  de  pression  de  l'atmo- 
sphère, les  exercices  violents,  les  efforts  de 
toute  espèce  augmentent  la  sécrétion  de  la 
sueur.  Cette  dernière,  en  effet,  est  bien  plus 
abondante  pendant  l'été  que  pendant  l'hiver, 
et  par  les  temps  lourds  et  humides  que  lors- 
que la  pression  de  l'air  est  très-forte.  Enfin, 
la  transpiration  augmente  pendant  la  diges- 
tion, comme  on  le  voit  chez  les-chevaux  que 
l'on  fait  travailler  immédiatement  apr«s  le 
repas ,  chez  les  animaux  affecté.»  $6  col^ues 
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ou  d'indigestion,  chez  ceux  dont  la  respira- 
tion est  pénible  et  dans  beaucoup  de  maladies 
à  l'approche  de  la  inort.  Elle  diminue  pen- 
dant l'abstinence  et  dans  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  maladies  où  la  peau  est  sèche,  et 
notamment  dans  celles  où  les  sécrétions  in- 
ternes acquièrent  un  surcroît  d'activité,  dans 
les  pleuritss,  les  péritonites  avec  épanche- 
ment,  dans  les  hémorragies  internes.  Mais 
toujours  il  s'établit  un  rapport  inverse  entre 
la  sécrétion  de  la  sueur  et  celle  de  l'urine,  qui 
augmente  quand  l'autre  diminue  et  récipro- 
quement. Mais  il  y  a  de  grandes  variations  à 
cet  égiird.  Les  animaux  jeunes,  ceux  qui  ont 
le  tempérament  lymphatique  suent  au  moin- 
dre exercice,  tandis  que  d  autres  suent  rare- 
ment. 

La  transpiration  cutanée  ne  peut  être  sup- 
primée ou  diminuée  sans  danger  pour  l'orga- 
nisme, parce  qu'elle  joue  un  rôle  important 
relativement  à.  la  dépuration  du  sang  et  an 
maintien  de  l'équilibre  de  la  température  du 
Corps.  Cette  sécrétion  augmente  à  mesure 
que  la  chaleur  extérieure  s  élève  et  soustrait 
à  la  masse  du  corps  le  calorique  qui  dépasse 
le  degré  propre  k  chaque  animal.  Elle  per- 
met ainsi  à  1  homme  et  aux  animaux  de  sup- 
porter de  hautes  températures  et  de  conser- 
ver une  chaleur  uniforme  dans  toutes  les 
saisons  et  sous  toutes  les  latitudes.  La  trans- 
piration 'cutanée  ne  peut  être  supprimée  sans 
amener  des  troubles  fonctionnels  incompati- 
bles avec  la  vie.  En  effet,  les  arrêts  de  cette 
exhalation  peuvent  déterminer  la  pleurésie, 
la  pneumonie,  les  flux  intestinaux,  etc.  Ainsi, 
les  brûlures  très-étendues,  les  inflammations 
vives  de  la  peau  déterminent  souvent  des 
inflammations  sur  d'autres  muqueuses,  par 
suite  de  Ja  suspension  de  la  sécrétion  da  la 
sueur  sous  l'influence  de  l'inflammation  de  la 
peau.  Enfin,  M.  Fourcault  et  M.  Bouley,  en 
appliquant  sur  la  surface  du  corps  de  divers 
animaux  une  couche  imperméable  da  sub- 
stances emplastiques,  ont  vu  la  mort  surve- 
nir au  bout  de  quelques  jours  et  quelquefois 
même  de  quelques  heures. 

Telles  sont  les  connaissances  sur  la  sécré- 
tion physiologique  de  la  sueur  chez  les  ani- 
maux; mais,  dans  l'état  de  maladie,  cette 
sécrétion  peut  être  diminuée,  augmentée  ou 
pervertie.  Dans  toutes,  les  maladies  aiguës  ou 
chroniques  de  quelque  durée,  les  fonctions 
de  la  peau  sont  toujours  affaiblies;  alors  les 
poils  deviennent  ternes  et  secs;  la  laine,  chez 
les  moutons,  se  montre  dure,  terne  et  mémo 
cassante.  L'épiderme  se  dessèche  et  forme 
des  écailles  furfuracées  qui  se  détachent  do 
sa  couche  superficielle.  Cet  état  de  la  peau 
se  montre  surtout  dans  les  cas  de  bronchite, 
de  pneumonie,  et  notamment  dans  le  cours 
de  la  phthisie  des  bêtes  bovines.  Enfin,  cetm 
sécrétion  de  la  sueur  peut  être  suspendue 
tout  a  coup  lorsque  les  animaux,  étant  mala- 
des et  en  sueur,  sont  exposés  à  des  courants 
d'air  froid,  à  la  pluie,  à  la  neige;  dans  ces 
cas,  des  accidents  redoutables  surviennent. 
Les.sueurs  chaudes  et  critiques,  généralemen  t 
favorables  à  l'issue  des  maladies,  interrom- 
pues et  supprimées  tout  à  coup,  sont  les  plus 
dangereuses.  La  sécrétion  de  la  sueur  est, 
au  contraire,  augmentée  dans  les  maladies 
éruptives  intenses  à  l'époque  de  l'éruption, 
dans  les  cas  de  coliques  violentes,  dé  hernies 
étranglées,  de  tétanos,  de  déchirures  ou  de 
compression  de  quelques  rameaux  nerveux. 
Ces  sueurs  pathologiques  apparaissent  d'abord 
dans  quelques  régions  particulières  du  corps 
où  les  glandes  sudorifères  sont  nombreuses, 
comme  au  scrotum,  à  la  face  interne  des  cuis- 
ses, aux  aisselles,  à  la  base  des  oreilles.  On 
les  nomme  sueurs  locales.  Plus  tard,  lorsque 
le  corps  entier  est  enveloppé  d'une  vapeur 
abondante,  que  les  poils  se  montrent  mouillés 
et  parfois  baignés  par  le  liquide  sécrété  et 
condensé  dans  toute  l'étendue  de  la  surface 
du  corps  et  des  membres,  ces  sueurs  sont 
dites  générales.  Elles  sont  nommées  chaudes 
lorsque  la  température  de  la  sueur  est  plus 
élevée  que  celle  du  corps.  Elles  sont  appe- 
lées froides  dans  le  cas  contraire.  Lorsque 
les  sueurs  se  conservent  chaudes.,  elles  sont 
toujours  d'un  augure  favorable.  Les  sueurs 
froides  annoncent  généralement  une  termi- 
naison fatale. 

Enfin,  la  sécrétion  de  la  sueur  est  dite  per- 
vertie lorsqu'elle  entraîne  au  dehors,  avec  le 
liquide  qui  la  constitue,  un  principe  morbide 
étranger  introduit  accidentellement  dans  le 
sang.  Peu  d'études  pratiques  ont  été  faites 
jusqu'à  prosent  sur  la  perversion  de  la  sueur 
chez  les  animaux  ;  on  sait  seulement  que, 
dans  le  cas  de  rétention  d'urine,  les  sueurs 
abondantes  qu'éprouvent  alors  les  animaux 
répandent  une  odeur  d'urine  bien  manifeste. 

—  Constitution  chimique  de  la  sueur.  La 
sueur  est  incolore  et  serait  transparente  si 
elle  était  pure  ;  mais  elle  est  toujours  troublée 
par  la  présence  d  un  certain  nombre  de  la- 
melles épithéliales  en  suspension.  Elle  jouit 
d'une  odeur  spéciale  et  d'une  réaction  tantôt 
alcaline,  tantôt  acide.  Son  excrétion  se 
fuit  d'une  manière  continue,  mais  avec  une 
activité  très- variable.  En  général,  un  homme 
adulte  en  bonne  santé  en  perd  1  kilogramme 
par  jour,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
41  grammes  par  heure.  Les  exercices  vio- 
lents, certaines  maladies,  l'élévation  de  tem- 
pérature peuvent  déterminer  une  déperdition 
beaucoup  plus  considérable  e>t  qui,  dans  quel- 
ques cas,  a  atteint  le  chiffre  énorme  de  2  li- 
tres par  heure.  Voici,  d'après  M.  Favre,  la 
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composition  quantitative  et  qualitative  de  la 
sueur  : 

Eau  (sur  10,000  parties). .  .  9955,73 

Chlorure  de  sodium 22,30 

Chlorure  de  potassium  .  .  .  2,43 
Sulfate  de  soude  et  de  po- 
tasse   0,11 

Phosphates  de  soude  et  de 

•  potasse traces. 

Carbonates  alcalins  restant 
unis  à  une  certaine  quan- 
tité de  substance  azotée 

coagulable o,05 

Phosphates  terreux traces. 

Sudorate  de  soude 11,72 

Sudorate  de  potasse  ....  5,20 

Lactate  de  soude 2,38 

Lactate  dépotasse 1,02 

Urée 0,42 

Principes  graisseux  (ma- 
tière sébacée?) 0,13 

Traces  d'une  substance  azotée  coagulable, 
analogue  à  l'albumine,  et  quelques  cellules 
épithéliales. 

Dans  certains  états  pathologiques,  la  sueur 
contient  en  outre  des  sels  ammoniacaux. 

Cette  humeur  exerémentitieile  diffère  par 
ses  qualités  d'une  région  du  corps  à  l'autre. 
Au  pli  de  l'aine,  chez  la  femme  et  chez 
l'homme,  ainsi  que  dans  l'intervalle  des  or- 
teils, elle  est  alcaline.  Elle  est,  au  contraire, 
acide  dans  le  creux  de  l'aisselle  ;  mais  comme 
elle  doit  là  son  acidité  à  des  principes  vola- 
tils, elle  ne  tarde  pas  à  la  perdre  si  on  laisse 
ceux-ci  s'évaporer. 

Outre  son  rôle  de  produit  exeréinentitiel, 
la  sueur  sert  encore  ;i  contre-balancer  les  ef- 
fets que  ne  manque  pas  de  produire  sur  le 
corps  humain  une  puissante  élévation  de 
température.  En  s'évaporant  rapidement  à  la 
surface  de  la  peau,  elle  la  rafraîchit,  puis- 
que c'est  en  partie  aux  dépens  du  calorique 
animal  qu'elle  se  vaporise. 

Dans  l'urémie,  la  sueur  se  charge  d'urée; 
elle  se  colore  en  vert  dans  les  maladies  bi- 
liaires. On  a  observé  aussi  des  sueurs  roàées 
et  des  sueurs  bleues,  mais  sans  savoir  exac- 
tement à  quelle  cause  rattacher  ces  couleurs. 
Chez  certains  individus,  la  sueur  des  pieds 
est  chargée  d'une  telle  quantité  d'acides  bu- 
tyrique et  eaprique,  qu  il  est  impossible  de 
rester  à  côté  d'eux,  surtout  en  été.  Des  lo- 
tions à  l'acide  phénique  sont  indiquées  en 
pareille  circonstance. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu'on  a  signalé 
des  cas  de  sueurs  sanguinolentes  dans  le  ty- 
phus, dans  certaines  aménorrhées  et  dans 
diverses  autres  maladies. 

SUEUR  (Eustache  Lb).  V.  Le  Sukor. 

SUEVES,  en  latin  Suevi,  dénomination  gé- 
nérique donnée  par  les  Romains  à  tous  les 
peuples  de^  la  Germanie  au  delà  de  l'Elbe.  Ce 
n'était,  à  l'origine  de  l'unpiie  romain,  ni  une 
nation  ni  un  peuple,  mais  une  grande  horde 
nomade  de  la  famille  germaine.  Au  m'  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  les  diverses  fractions  do 
cette  horde  se  formèrent  en  ligue  et  devin- 
rent sédentaires,  fousaés  vers  l'Occident  par 
les  premiers  mouvements  de  la  grande  émi- 
gration des  peuples,  les  Suèves  vinrent  d'a- 
bord se  fixer  entre  le  Rhin,  le  Mein,  la  Saale 
et  le  Danube,  dans  la  contrée  qui  prit  plus 
tard  le  nom  de  Souabe.  Divers  peuples  firent 
alors  partie  de  la  ligue  des  Suèves;  ce  fu- 
rent les  Heraundures,  les  Lemnons  et  les 
Marcomatis.  Au  ve  siècle,  les  Suèves  envahi- 
rent les  Gaules  et  l'Espagne,  avec  les  Alains 
et  les  Vandales.  Conduits  par  leur  chef  Her- 
manric ,  ils  fondèrent  dans  la  Galice  un 
royaume  qui  fut  un  instant  très- puissant, 
surtout  sous  Réchila  et  Rechiaire,  de  438  à 
451  ;  il  comprit  la  Bétique  et  la  Lusitanie  et 
fut  sur  le  point  d'envahir  toute  la  péninsule 
ibérique.  En  456,  le  roi  des  Visigoths,  Théo- 
doric,  refoula  les  Suèves  dans  les  limites  de 
la  Galice  et,  en  585,  Léovigild  détruisit  le 
royaume  suève  et  le  reunit  k  l'empire  visi- 
goth. 

SUÈVES  (mer  des),  nom  donné  quelquefois 
par  les  auteurs  anglais  à  la  mer  Baltique. 

SUEV1A,  nom  latin  de  la  S013A.be. 

SUEZ  (golfe  de),  l' Heroopolites  Sinus  des 
anciens,  nom  de  la  bifurcation  occidentale  de 
la  mer  Rou^e,  au  N,,  entre  l'Arabie  à  l'E.  et 
l'Egypte  a  l'O.  Il  s'avance  du  S.-E,  au  N.-O. 
sur  une  longueur  de  286  kilom.,  avec  une  lar- 
geur de  44  kilom.  Son  entrée  est  entre  le  cap 
Mohammed  à  l'E.,  sur  la  côte  arabique,  et  le 
mont  Ezzeit  à  l'O.,  sur  le  territoire  égyptien. 
Les  ports  les  plus  importants  que  présente  le 
golfe  de  Suez  sont  celui  de  i>uez,  k  l'extré- 
mité septentrionale,  et  celui  de  Tor  ou  Déir 
sur  la  rive  orientale. 

SUEZ,  X'Arsinoé  ou  Cleopatris  des  anciens, 
nommée  Soueys  par  les  Arabes,  ville  de  la 
basse  Egypte,  à  l'extrémité  N. -E.  du  golfe 
de  son  nom,  formé  par  la  mer  Rouge,  à  139  ki- 
lom. E.  du  Caire,  par  29"  58'  de  latit.  N,  et 
30i>  20' de  longit.  E.  ;  15,000  hab.  Suez  n'est 
encore  qu'une  ville  peu  importante,  mais  l'a- 
venir que  lui  réserve  l'ouverture  du  canal  de 
communication  des  deux  mers  lui  donne  un 
grand  intérêt.  La  seule  industrie  qui  y  fut 
pratiquée  auparavant  était  la  construction  de 
petiis  bâtiments  destinés  au  cabotage  entre 
le  port  et  Djeddah  ;  grâce  à  sa  position  à  la 
lète  de  la  bifurcation  occidentale  de  la  mer 
Rouge,  Suez  fait  un  commerce  extérieur  as» 
sez  considérable,  facilité  par  le  chemin  de 
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fer  qui  niet  cette  ville  en  communication  di- 
recte avec  Le  Caire  et  Alexandrie. 

La  rade  de  Suez  est  vaste  et  sûre.  Plus  da 
500  bâtiments  pourraient  y  trouver  place. 
Les  profondeurs  sont  de  15  à  16  mètres  au 
plus,  sur  un  fond  de  vase  molle  et  cependant 
d'une  excellente  tenue.  Deux  passes  profon- 
des, assez  larges  pour  qu'on  puisse  y  lou- 
voyer en  tout  temps,  à  l'entrée  et  à  Ta  sor- 
tie, donnent  accès  an  mouillage ,  en  s'ou- 
vrant  par  des  profondeurs  de  16  à  20  mètres. 
Le  vent  N.-N.-O.  domine  en  toute  saison.  Il 
règne  presque  seul  de  mars  en  décembre,  et 
1>;  reste  de  l'année  il  alterne  avec  les  vents 
S- -S.-E.  et  O.-S.-O.  Ce  dernier  est  le  plus  vio- 
lent; mais  les  atterrissements  ne  sont  pas  à 
redouter  dans  le  golfe,  car  le  fond  de  la  rade 
ne  paraît  pas  s'être  exhaussé  sensiblement 
depuis  des  siècles.  Cette  rade  avait  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  former  la 
tête  du  canal  construit  entre  les  deux  mers. 
On  lui  a  donné  une  profondeur  de  8  à  9  mè- 
tres par  l'établissement  de  deux  jetées,  l'une 
de  1,500  mètres,  au  sud,  l'autre  de  1,200  mè- 
tres au  nord. 

La  ville  n'est  pas  en  rapport  avec  ses  des- 
tinées futures. «Elle  a,  dit  M.  G.  Lejean,  une 
enceinte  irrégulière  et  misérable,  quelques  I 
habitationsmodernesconfortables, toutes  voi-  ; 
siues  de  la  gare  et  du  port,  notamment  l'a-  > 
gence  consulaire  de  transit  (Peninsular  Com-  j 
pany) ,  quelques  mosquées  sans  caractère 
monumental  et  deux  ou  trois  places,  dont  la 
plus  petite  et  la  plus  pittoresque  est  celle  du 
marché  aux  grains.  A  l'angle  d'une  ruelle  obs- 
cure et  Sale  qui  mène  au  bazar  s'élève  la 
maison  dont  l'ornementation  curieuse  attire 
les  regards.  La  dernière  curiosité  do  Suez, 
c'est  la  maison  qu'habita  le  général  Bona- 
parte quand  il  vint  dans  cette  ville.  Elle 
fait  face  à  la  mer.  °  La  plage  de  Suez  offre 
aux  oisifs  une  promenade  agréable;  de  là,  on 
a  souvent  l'occasion  d'observer  les  effets  du 
miruge.  L'existence  de  la  ville  actuelle,  sur 
l'emplacement  de  l'antique  Arsinoé,  ne  re- 
monte pus  bien  haut;  mais  au  moyen  âge  il 
y  avait  près  de  là  un  château  appelé  Clisma, 
qui  défendait  la  sortie  du  canal  de  communi- 
cation du  Nil  à  la  mer  Rouge. 

SUEZ  (isthme  de),  langue  de  terre  qui  joint 
les  continents  asiatique  et  africain,  entre  la 
mer  Rouge  au  S-  et  la  Méditerranée  au  N.; 
largeur  117  kilom.,  en  droite  ligne  entre  Pé- 
luse  et  Suez.  «  L'immense  plaine  qui  termino 
la  vallée  inférieure  du  Nil  torme,  comme  cha- 
cun sait,  un  triangle  dont  le  sommet  est  au 
Caire  et  auquel  la  côte  maritime  d'Alexan- 
drie à  Péluse  sert  de  base.  Il  est  probable 
qu'à  une  époque  bien  antérieure  aux  temps 
historiques  ce  vaste  espace  n'était  qu'une 
immense  et  profonde  baie  qui,  selon  toute  ap- 
parence, communiquait  avec  la  mer  Rouge 
par  un  détroit  ou  bosphore  ouvert  entre  les 
pentes  extrêmes  des  deux  chaînes  de  monta- 
gnes qui  bordent  les  rives  de  cette  mer.  Ce 
détroit,  où  l'inégalité  des  marées  dans  les 
deux  mers  qu'il  mettait  en  communication  de- 
vait entretenir  des  courants  très-prononcés, 
ayant  été  intercepté,  il  n'en  reste  d'autres 
traces  que  le  vaste  et  profond  bassin  des  lacs 
Amers,  qui  occupe,  sur  une  longueur  de  40  ki-  * 
lom.,  la.  partie  centrale  de  l'isthme  de  Suez. 
Au  sud,  ce  bassin  est  séparé  de  la  mer  Rouge 
par  un  isthme  d'environ  15  kilom.  de  largeur 
et  dont  la  hauteur  n'excède  guère  celle  des 
hautes  mers;  au  nord,  il  est  limité  par  une  lan- 
gue de  terre  beaucoup  plus  étroite  (5  ou  6  ki- 
lom. seulement)  et  plus  élevée  de  4  ou  5  mè- 
tres. Au  delà  on  remarque  uns  autre  dépres- 
sion (le  lac  Timsah),  qui  communique  avec  le 
Delta  par  une  vallée  étroite  appelée  par  les 
Arabes  Ou.ady-Toum.ilat.  Le  sol  actuel  de 
cette  vallée  est  seulement  de  S  ou  3  mètres 
au-dessus  de  la  haute  mer;  su  direction  est 
de  l'orient  à  l'occident ,  et  sa  longueur  de 
40  kilom.  environ  ;  elle  débouche  dans  la  val- 
lée du  Nil,  non  loin  de  l'ancienne  branche  Pé- 
lusiaque  et  à  la  hauteur  où  se  trouvait  sur 
celte  branche  la  ville  de  Bubaslis,  point  de 
départ  du  premier  canal  qui  ait  été  établi 
pour  faire  communiquer  le  NU  et  la  mer  Rouge. 
Le  ldc  Timsah  et  l'Ouady-Toumilat  sont  sé- 
parés du  lac  Menzaleh  par  un  rameau  étroit 
détaché  de  la  chaîne  Arabique;  le  col  le  plus 
bas  de  ce  rameau  placé  en  face  du  lac  Tim- 
sah s'élève  d'environ  15  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  Une  fois  ce  col  franchi,  on  se  trouve 
sur  les  bords  du  lac  Baliah,  affluent  du  lac 
Menzaleh,  c'est-à-dire  au  niveau  de  la  Médi- 
terranée, dont  on  est  séparé  par  la  plaine, 
autrefois  riche  et  peuplée,  aujourd'hui  entiè- 
rement déserte,  de  Péluse.  ^faulin  Talabot, 
Canal  de  Suez.) 

Avant  les  découvertes  maritimes  du  xve  siè- 
cle, l'isthme  était  le  seul  chemin  connu  pour 
se  rendre  dans  l'Inde.  Les  marchandises,  dé- 
barquées sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
étaient  placées  à  dos  de  chameau,  traver- 
saient le  désert  et  reprenaient  la  mer  à  Suez. 
En  1486  un  navigateur  portugais,  Barthé- 
lémy Diaz,  découvrait  le  cap  des  Tourmen- 
tes, appelé  plus  tard  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Vasco  de  Gama  d"ublait  eu  1497  le 
même  cap  et  indiquait  la  nouvelle  route  des 
Indes.  Il  y  eut  donc  à  partir  de  cette  époque 
deux  routes  pour  se  rendre  dans  les  Indes,  en 
Chine  et  en  Australie  :  l'une,  la  plus  an- 
cienne, celle  de  l'isthme  de  Suez,  exigeant  un 
déchargement  k  Alexandrie,  la  traversée  de 
l'isthme  par  les  caravanes,  plus  tard  par  un 
chemin  de  fer,  et  le  rechargement  k  Suez; 
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1  autre  contournant  l'Afrique  et  permettant 
aux  navires  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  de 
débarquer  dans  les  ports  de  l'Orient.  La  pre- 
mière a  l'avantage  d'être  la  plus  courte,  et 
la  seconde  celui  de  ne  pas  exiger  de  transbor- 
dement. Aussi  la  voie  de  l'isthme  était-elle 
exclusivement  réservée,  avant  la  construc- 
tion du  canal,  aux  transports  des  personnes 
et  des  marchandises  légères  ou  d'un  grand 
pris ,  et  laseconde  aux  marchandises  encom- 
brantes, d|un  grand  poids  et  d'une  moindre 
valeur,  qui  peuvent,  sans  inconvénient,  tenir 
la  mer  plus  longtemps. 

On  conçoit  donc  tout  l'intérêt  que  présen- 
tait le  percement  de  l'isthme  qtd  devait  per- 
mettre au  mouvement  considérable  s'opérant 
aujourd'hui  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance 
de  prendre  la  voie  plus  rapide  de  Suez,  pour 
le  plus  grand  nombre  de  ses  destinations. 

Les  anciens,  dont  le  commerce  était  si  peu 
important  relativement  au  nôtre,  dont  les 
relations,  presque  nulles  à  leur  origine  et  pen- 
dant longtemps,  ont  été  difficiles  et  gênées 
plus  tard  par  les  guerres  et  la  piraterie , 
avaient  parfaitement  compris  l'avantage  que 
procurerait  un  canal  réunissantles  deux  mers 
et  ont  cherché  bien  souvent  à  l'établir. 

Selon  Strabon  et  Pline,  ce  fut  Sésostris, 
c'est-à-dire  Ramsès  II  (1394-1328  av.  J.-C), 
qui,  le  premier,  entreprit  de  creuser  un  ca- 
nal allant  de  la  branche  la  plus  orientale  du 
Nil,  la  branche  Pélusiaque.par  l'Ouady-Tou- 
milat  jusqu'à  Arsinoé,  sur  la  mer  Rouge. 
L'Ouady-Toumilat,  nom  que  les  Arabes  don- 
nent à  cette  vallée  qui  s'étend  à  l'E.  du  Nil, 
à  quelques  myriamètres  au-dessous  du  Caire, 
et  qui  forme  une  bande  de  terre  fertile,  res- 
serrée au  N.  et  au  S.  entre  des  plaines  dé- 
sertes, est  la  terre  de  Gessen  de  l'Ancien 
Testament.  Elle  a  dû  être  le  lit  d'un  bras  du 
Nil  qui  n'existe  plus  aujourd'hui  et  qui,  dans 
les  temps  préhistoriques,  devait  se  déverser 
dans  les  lacs  Amers,  lesquels  formaient  alors 
un  golfe  de  la  mer  Rouge  ;  selon  d'autres,  co 
bras  du  Nil  s'écoulait  dans  le  lac  Timsah  (lac 
des  Crocodiles).  «  Le  canal,  dit  Strabon, 
coule  à  travers  les  lacs  Amers,  qui  sont 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient  amers  ja- 
dis; mais,  depuis  que  le  canal  a  été  creusé, 
ils  se  sont  transformés  et  abondent  en  pois- 
sons et  en  oiseaux  de  marais.  »  Ramsès  força 
les  Juifs  qui  habitaient  dans  le  voisinage  à 
travailler  au  canal,  sur  les  bords  duquel  ils 
durent  aussi  construire  les  deux  villes  de  Pi- 
thom  et  de  Rainsès,  qui  sont  mentionnées 
dans  la  Bible  et  dont  la  situation  exacte  a  été 
déterminée  par  les  recherches  des  modernes, 
par  celles  de  Lepsius  notamment.  Ce  fut  ce 
travail  forcé  qui  fut  la  cause  première  du 
mécontentement  des  Juifs  et  de  leur  départ 
d'Kgypte.  Cependant  les  auteurs  anciens  ne 
nous  disent  pas  si  c'était  uu  canal  de  naviga- 
tion que  Rainsès  avait  voulu  établir;  il  est 
possible  que  ce  ne  fût  qu'un  canal  d'irriga- 
tion, ou  bien  encore  qu'il  ait  été  destiné  à 
Servir  soit  à  l'écoulement  du  trop-plein  des 
eaux  du  Nil,  soit  au  transport  des  troupes  et 
du  matériel  de  guerre  de  ce  prince  belliqueux. 
L'intérêt  que  le  roi  Rainsès  lll,qui  avait  fait 
construire  une  flotte  de  400  gros  vaisseaux 
sur  la  mer  Rouge,  aurait  eu  à  posséder  une 
communication  assurée  et  commode  avec 
cette  Sotte  a  conduit  quelques  savants  à  sup- 
poser que  ce  prince  avait  transformé  le  ca- 
nal d'irrigation  en  un  canal  de  navigation  ; 
mais  les  anciens  ne  nous  ont- transmis  aucun 
renseignement  certain  à  cet  égard:  D'après 
Hérodote,  ce  serait  Néchao  II,  fils  de  Psam- 
métichus  (617-601  av.  J.-C),  qui  aurait  le 
premier  entrepris  l'établissement  d'un  canal, 
qui,  de  Bubastis,  où  il  recevait  les  eaux  du 
Nil,  se  dirigeait  d'abord  de  l'ouest  à  l'est, 
puismiléehissantverslesud  aboutissait,  près 
de  Patamos,  à  la  mer  Rouge.  Après  avoir 
fait  périr  120,000  hommes  aux  travaux  de 
cette  entreprise,  Néchao  y  renonça,  parce 
qu'un  oracle  l'avertit  que  le  canal  ne  servi- 
rait qu'aux  barbares.  L'œuvre  ne  fut  reprise 
que  par  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  l'aurait 
achevée,  si  nous  en  croyons  Hérodote  ;  mais 
ce  dernier  est  contredit  par  Diodore  de  Sicile 
et  par  Strabon,  qui  soutiennent  l'un  et  l'au- 
tre que  Darius  ne  voulut  pas  faire  terminer 
le  canal  parce  qu'on  lui  avait  dit  que,  par 
suite  de  l'élévation  du  niveau  de  la  mer 
Rouge,  le  pays  entier  serait  submergé.  D'a- 
près ces  deux  auteurs  et  d'après  Pline,  ce 
fut  Ptolémée  11  Philadelphe  qui  termina  le 
canal  navigable  l'an  277  av.  J.-C.  Cepen- 
dant Hérodote  décrit  le  canal  avec  une  telle 
profusion  de  détails,  que  l'on  ne  peut  mettre 
en  doute  ou  qu'il  l'ait  vu,  ou  qu'il  ait  utilisé 
pour  sa  description  celle  qu'en  avait  déjà 
donnée  Hécatée  l'Ancien,  ce  qui  prouverait 
que  le  canal  existait  déjà  bien  longtemps 
avant  l'époque  des  Ptolèmées.  Du  reste,  ■■ 
n'est  pas  impossible  que,  par  suite  des  mou- 
vements du  sol  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
le  canal  terminé  ait  été  obstrué  à  différentes 
places,  ou  que,  plus  tard,  il  soit  devenu  né- 
cessaire de  le  prolonger.  On  expliquerait  ainsi 
la  contradiction  qui  existe  entre  les  assertions 
des  historiens  anciens.  «  Le  canal,  dit  Héro- 
dote, a  une  longueur  de  quatre  journées  de 
navigation  et  il  est  assez  large  pour  que  deux 
trirèmes  puissent  y  naviguer  côte  k  côte.  • 
Pline  évalue  la  longueur  à  62  milles,  ce  qui 
équivaut  à  91  kilomètres  environ.  D'après 
Strabon ,  la  largeur  devait  être  de  100  aunes, 
et  la  profondeur  assez  grande  pour  qu'un 
vaisseau  de  transport  tres-chargé  pût  y  na- 
viguer.  Le  canal  d'eau   douce   actuel   suit 
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en  partie  le  tracé  de  l'ancien  canal,  dont  les 
traces  sont  encore  visibles  a  certains  endroits 
de  l'isthme.  On  ne  trouve  dans  les  renseigne- 
ments que  nous  ont  transmis  les  anciens  rien 
qui  prouve  que  ce  canal  ait  servi  a  la  navi- 
gation commerciale;  et  ce  qui  fortifierait  les 
doutes  à  ce  sujet,  c'est  la  difficulté  que  les  bâ- 
timents à  voiles  éprouvaient  à  naviguer  dans 
le  nord  de  la  mer  Rouge.  Sous  les  Ptolémées 
et  sous  la  domination  romaine,  les  marchan- 
dises venant  de  l'Inde  arrivaient  au  port  de 
Bérénice  et  à  celui  de  Myos-Hormos,  qui  était 
peut-être  situé  sur  l'emplacement  du  port  ac- 
tuel d'Abou-Somer,  vers  le  86°  parallèle  de 
latit.  N.  ;  de  là  elles  étaient  transportées  par 
la  grande  route  commerciale,  militaire  et  pos- 
tale, décrite  par  Strabon  et  par  Pline  et  des- 
sinée dans  tous  les  itinéraires  anciens ,  à 
Coptos,  sur  le  Nil,  d'où  elles  redescendaient 
le  fleuve  jusqu'à  Alexandrie.  Le  coûteux  en- 
tretien du  canal  et  le  mince  avantage  qu'on 
en  retirait  au  point  de  vue  commercial  sem- 
blent en  avoir  plus  tard  amené  la  ruine;  plu- 
sieurs des  vaisseaux  sur  lesquels  Cléopatre 
avait  entassé  ses  trésors  après  la  bataille 
d'Actium  y  durent  être  submergés.  Trajan,  et 
selon  d'autres,  Adrien  le  rétablit  en  partie, 
mais  seulement  dans  l'intérêt  du  commerce 
local  et  de  l'agriculture.  Amrou,  le  conqué- 
rant arabe  de  l'Egypte,  mit  en  avant,  vers 
640  de  notre  ère,  l'idée  d'un  canal  direct  réu- 
nissant les  deux  mers;  mais  le  calife  Omar 
la  rejeta,  pour  ne  pas  ouvrir  aux  corsaires  de 
la  Méditerranée  les  portes  de  ]a  mer  Rouge. 
Alors  Amrou  rit  exécuter  dans  l'ancien  canal 
d'importants  travaux  d'amélioration,  afin  que 
les  céréales  d'Egypte,  qui  remplissaient  ja- 
dis les  greniers  du  Tibre ,  puis  ceux  de  la 
Corne  -  d'Or ,  pussent  être  plus  facilement 
transportées  en  Arabie.  En  775,  Mohammed- 
ben-Abdallah  s'étant  révolté  k  Médine  contre 
son  neveu  Abou-Jafar  Al-Mansour,  ce  der- 
nier lit  combler  le  canal  pour  fermer  l'accès 
de  l'Egypte  à  l'armée  des  révoltés.  Du  reste, 
la  politique  des  califes  semble  avoir  eu  pour 
but  principal  de  diriger  le  commerce  avec 
l'Inde  sur  le  golfe  Persique  et  sur  Bagdad, 
qui  venait  de  naître  des  ruines  de  l'antique 
Babylone.  Ainsi  finit  le  Canal  des  quatre  rois 
(Ramsès,  Néchao,  Darius  et  Ptolémée).  A  la 
même  époque,  les  lacs  Amers,  privés  de  com- 
munication d'un  côté  avec  la  mer  Rouge,  de 
l'autre  avec  le  Nil,  commencèrent  à  se  trans- 
former en  une  lagune  morte,  dont  les  eaux 
s'évaporèrent  en  laissant  un  dépôt  de  sel, 
qui  avait  fini  par  former  un  banc  long  de 
11  kilomètres,  large  c'a  près  de  5  kilomètres  et 
ayant  6  mètres  d'épaisseur.  Les  marais  qui 
l'entourent  en  rendaient  l'exploitation  impos- 
sible. 

L'histoire  ne  fait  connaître  aucune  tenta- 
tive nouvelle  depuis  l'époque  de  la  domina- 
tion des  califes  jusqu'à  la  tin  du  siècle  der- 
nier. Au  commencement  du  xvi"  siècle,  la  ré- 
publique vénitienne,  menacée  dans  ses  inté- 
rêts commerciaux  par  les  découvertes  de 
Vasco  de  Gama,  avait  bien  résolu,  sur  la  pro- 
position de  Niccolo  da  Conti,  le  célèbre  voya- 
geur, d'entreprendre  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez;  mais  les  sultans  mameluks  interdi- 
saient aux  chrétiens  l'entrée  de  leurs  Etats  et 
Venise  n'avait  pas  la  force  nécessaire  pour  les 
contraindre.  Le  projet  fut  forcément  aban- 
donné. Lorsque  Bonaparte  entra  en  Egypte,  il 
chargea  l'un  des  ingénieurs  faisant  partie  de 
la  commission  scientifique  attachée  à  l'expé- 
dition, Lepère,  d'étudier  un  projet  de  jonc- 
tion des  deux  mers.  Le  projet  fut  étudié, 
mais  non  exécuté.  Enfin,  en  1846,  sous  les 
auspices  de  M.  Enfantin,  une  société  se  forma 
dans  le  but  d'exécuter  un  canal  de  communi- 
cation entre  la  Méditerranée  etlamer  Rouge. 
Le  projet  fut  étudié  par  M.  Talabot,  direc- 
teur de  ta  compagnie  des  chemins  de  fer  de 
Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée.  Un  autre 
projet  fut  présenté  en  1856  par  MM.  Alexis 
et  Emile  Barrault.  Les  choses  étaient  en  cet 
état,  lorsque  M.  Ferdinand  de  Lesseps  par- 
vint à  iu-téresser  à  cette  œuvre  réputée  im- 
possible le  vice -roi  d'Egypte,  Mohammed- 
Saïd-Pacha;  un  nouveau  projet  fut  étudié 
par  les  ingénieurs  de  ce  dernier,  MM.  Linant 
et  Mongel.  Ce  projet  fut  adopté  par  une  com- 
mission internationale,  qui  se  borna  à  apporter 
quelques  légères  modifications,  et  définitive- 
ment exécuté  en  dix  ans  (1859-1869). 

Ainsi  donc,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  nos  jours,  sous  les  pharaons,  sous 
les  Ptolémées,  au  temps  des  empereurs  ro- 
mains et  sous  la  domination  des  califes ,  on 
s'est  occupé  de  ce  percement  de  l'isthme. 
Avant  de  parler  des  travaux  gigantesques 
qu'il  a  fallu  entreprendre  pour  l'exécuter,  il 
est  nécessaire  d'examiner  de  plus  près,  au 
point  de  vue  géographique,  l'isthme  lui-même 
et  les  pays  environnants. 

La  basse  Egypte,  ou  Egypte  cultivée,  forme, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  un  vaste 
triangle  de  1,375  iieues  de  superficie,  dont  le 
sommet  est  au  Caire  et  dont  la  base  est  for- 
mée par  une  ligne  convexe  terminée  à  l'ouest 
par  Alexandrie  et  à  l'est  par  Péluse.  Le  Nil 
arrose  toute  sa  surface.  Des  sept  branches 
qui  existaient  autrefois,  il  n'en  reste  plus  que 
deux,  celle  de  Rosette  et  celle  de  Dumiette, 
qui  prennent  leur  origine  en  aval  du  Caire  et 
descendent  leurs  eaux  jusqu'à  la  Méditerra- 
née, après  avoir  fécondé,  par  de  nombreux 
canaux,  les  terres  sur  lesquelles  elles  se  sont 
répandues.  Fleuve  inconstant,  bonne  et  par- 
fois mauvaise  providence  de  l'Egypte,  qu'il 
réduit  à  la  famine  si  ses  eaux  sont  trop  bas- 
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ses  ou  trop  hautes,  à  laquelle  il  donne  des 
récoltes  favorables  et  l'abondance  si  seseaux 
atteignent  et  dépassent  même  un  certain  ni- 
veau, le  Nil  débite  six  fois  autant  que  la 
Seine  et  à  peu  près  le  double  du  Rhône. 

Sa  vitesse  varie  de  0m,50,  à  l'étiage,  à  l"i,50 
au  moment  des  plus  grandes  crues.  La  pro- 
portion variable  de  limon  qu'il  tient  en  sus- 
pension est  de  0,008  du  volume  d'eau,  pen- 
dant la  crue,  de  0,002  à  l'étiage  et  de  0,004 
en  moyenne.  Indépendamment  du  limon  que 
transporte  le  Nil  et  dont  une  faible  quantité 
se  dépose  sur  les  terres  qu'il  arrose,  tandis 
que  la  plus  grande  proportion  est  entraînée 
vers  la.  mer,  le  Nil  transporte  encore  des  sa- 
bles arrachés  à  ses  rives  par  le  courant  ou 
jetés  dans  son  lit  par  les  vents.  Des  lacs  d'une 
grande  étendue  se  trouvent  à  la  base  du 
Delta:  les  lacs  Menzaleh,  le  lac  de  Bourlos,  le 
lac  d'Etko,  l'ancien  lao  Muréotis,  séparés  de 
la  mer  par  un  banc  de  sable  ou  Lido,  qui  sou- 
vent ne  présente  pas  plus  de  100  à  150  mètres 
de  largeur,  émergeant  à  peine  au-dessus  de 
la  mer. 

Sauf  quelques  plateaux  peu  élevés,  que  l'on 
rencontre  entre  les  lacs  Amers  et  le  lac  Tiin- 
sah  et  entre  ce  dernier  et  les  lacs  Menzaleh, 
la  plaine  est  presque  horizontale  et  le"  thal- 
weg très-nettement  accusé. 

Une  autre  dépression,  non  moins  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  l'Egypte,  est  celle 
qui  existe  de  l'est  à  l'ouest  presque  normale- 
ment à  la  première  entre  le  lac  Timsah  et 
l'ancienne  Bubasiis  ;  c'est  la  vallée  de  l'Ouady- 
Toumilat ,  la  terre  de  Gessen  des  Hébreux. 
Lorsque  la  crue  du  Nil  est  un  peu  forte,  ses 
eaux  arrivent  par  cette  vallée  jusqu'au  lac 
Timsah.  C'est  dans  cette  vallée  que  les  ingé- 
nieurs commencèrent  par  creuser  le  canal 
d'eau  douce,  à  côté  et  parfois  dans  l'empla- 
cement même  de  l'ancien  canal  des  Ptolé- 
mées et  des  empereurs  romains. 

Il  résulte  de  cette  configuration  que  le  tracé 
le  plus  naturel  est  celui  qui  suit  la  li^ne  la 
plus  directe  entre  les  deux  mers,  en  1  inflé- 
chissant, toutefois,  de  manière  à  profiter  des 
dépressions  profondes  des  lacs  interposés.  Le 
premier  projet  étudié  dans  les  temps  moder- 
nes est  celui  de  M,  Lepère,  chargé  par  Bo- 
naparte, au  moment  de  1  expédition  d'Egypte, 
de  préparer  l'exécution  du  canal.  Cet  ingé- 
nieur, après  un  séjour  de  deux  ans  en  Egypte, 
remettait  au  premier  consul,  le  24  août  1803, 
son  Mémoire  sur  la  communication  de  la  mer 
des  Indes  à  la  Méditerranée  par  la  mer  Rouge 
et  l'isthme  de  Suez,  Il  avait  évité  le  canal  di- 
rect, auquel  il  trouvait  des  inconvénients  nom- 
breux. Son  tracé  allait  jusqu'aux  lacs  Amers, 
puis  venait  k  Bubastis  par  la  vallée  transver- 
sale et  allait  enfin  rejoindre  la  mer  à  Alexan- 
drie, en  traversant  les  branches  du  Nil.et  les 
canaux.  La  dépense  approximative  était  éva- 
luée à  30  millions. 

«  La  chose  est  grande,  dit  le  premier  con- 
sul ;  ce  n'est  pas  moi  maintenant  qui  pour- 
rai l'accomplir;  mais  le  gouvernement  turc 
trouvera  un  jour  sa  conservation  et  sa  gloire 
dans  l'exécution  de  ce  projet.  > 

Après  la  constitution  de  la  société  de  M.  En- 
fantin en  1846,  de  nouvelles  études  furent  ef- 
fectuées par  MM.  Stephenson,  Negrelli  et 
Paulin  Talabot.  La  première  question  qui 
préoccupa  ces  ingénieurs  fut  celle  de  la  hau- 
teur relative  des  deux  mers.  Eu  effet,  les  ex- 
plorateurs de  1799  avaient  affirmé  que  les 
eaux  de  la  mer  Rouge  étaient  de  10  mètres 
environ  plus  élevées  que  celles  de  la  Médi- 
terranée. 

Ce  résultat,  quoique  étrange,  était  généra- 
lement admis.  On  croyait  cela  depuis  les  temps 
les  plus  reculés;  Laplace  et  Fourier  osèrent 
seuls  se  mettre  en  opposition  avec  une  tra- 
dition qui  remontait  à  Aristote  et  protestè- 
rent contre  ce  résultat  anomal.  Un  ingé  - 
nieur  de  la  compagnie,  M.  Bourdaloue,  qui  a 
acquis  dans  ces  sortes  de  travaux  une  répu- 
tation européenne,  fut  chargé  des  opérations 
de  nivellement  à  faire  dans  l'isthme  de  Suez. 
Le  résultat  établit  définitivement  que  la  dif- 
férence entre  les  niveaux  moyens  des  deux 
mers  n'était  pas  supérieure  à  011,80. 

Le  canal  proposé  par  M.  Talabot  était  in- 
direct comme  celui  de  Lepère  et  débouchait  à 
Alexandrie.  Sa  largeur  devait  être  de  100  mè- 
tres, sa  profondeur  de  8  mètres,  et  il  aurait  été 
alimenté  par  les  eaux  du  Nil.  Indirect  aussi 
était  le  tracé  de  MM.  Alexis  et  Emile  Bar- 
rault; il  suivait  d'abord  le  trajet  direct  par 
les  lacs  Amers,  les  lacs  Menzaleh,  puis,  ar- 
rivé vers  la  mer,  la  côtoyait  pendant  plus  de 
40  lieues  pour  aller  aussi  déboucher  à  Alexan- 
drie. On  se  rend  difficilement  compte  de  l'i- 
dée fixe  qui  montre  à  tous  les  auteurs  des 
projets  précédents  Alexandrie  comme  dé- 
bouché eu  quelque  sorte  forcé  du  canal  des 
deux  mers  dans  la  Méditerranée.  Cette  obli- 
gation, où  ils  se  mettaient  volontairement,  les 
contraignait  à  passer  le  Nil  ou  ses  embou- 
chures et  à  troubler  plus  ou  moins  le  système 
de  canalisation  et  d'irrigation  de  l'Egypte. 
Enfin,  un  autre  inconvénient  non  moins  grave 
résidait  dans  la  longueur  de  ces  canaux,  qui 
n'aurait  pas  été  moindre  de  400  kilomètres. 
Le  projet  qui  a  été  adopté,  celui  de  MM.  Li- 
nant et  Mongel,  concluant  à  l'exécution  du 
canal  direct,  a  l'avantage  de  ne  pas  amener 
la  traversée  du  Nil  et  de  donner  un  parcours 
réduit  de  147  kilomètres  seulement. 

1  Ce  fut  dans  un  voyage  fait  au  Caire  avec 
le  prince  d'Alexandrie,  il  travers  le  désert 
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Libyque,  dit  M.  F.  de  Lesseps,  qu'il  fut  pour 
la  première  fois  question  entre  nous  du  per- 
cement de  l'isthme  de  Suez.  Le  viee-roi  était 
pénétré  des  résultats  grandioses  de  l'entre- 
prise. Il  me  demanda  un  mémoire  à  ce  su- 
jet. » 

Ce  mémoire,  daté  du  camp  de  Maréa  (dé- 
sert Lybique),  était  adressé  à  S.  A.  Monain_ 
med-Saïd-Pacha,  le  15  novembre  1854. 

Le  firman  de  concession,  remis  parle  vice- 
roi  «  à  son  dévoué  ami,  de  haute  naissance 
et  de  rang  élevé,  M.  F.  de  Lesseps,  ■  vint 
bientôt  après,  le  30  novembre  1854. 

Le  15  janvier  1855,  MM.  Linant  et  Mongel, 
ingénieurs  du  vice-roi,  reçurent  de  M.  de 
Lesseps  des  instructions  pour  l'avant-projet 
du  canal  maritime  de  la  mer  Rouge  à  la  Mé- 
diterranée et  du  canal  d'alimentation  dérivé 
du  Nil.  Cet  avant-projet  fut  terminé  le  20  mars. 
A  cette  époque,  le  gouvernement  anglais, 
sous  l'impulsion  de  lord  Palmerston,  montra 
une  si  vive  opposition  au  projet  du  canal, 
qu'on  fut  forcé  de  lui  opposer  le  jugement 
des  premiers  ingénieurs  de  l'Europe.  M.  de 
Lesseps  constitua,  sous  le  nom  de  commission 
internationale,  un  tribunal  scientifique  su- 
prême, appelé  à  décider  en  dernier  ressort 
entre  les  ingénieurs  du  vice-roi,  déclarant  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez  possible  et  lu- 
cratif, et  lord  Palmerston  qui  soutenait  le 
contraire.  La  commission  internationale  fut 
composée  de  :  MM.  Rendel,  Ch.  Manby,  Mac- 
Clean,  le  capitaine  Harris, pour  l'Angleterre; 
M.  Negrelli,  pour  l'Autriche  ;  M.  Lentzé,  pour 
la  Prusse;  M.  Conrad,  pour  les  Pays-lias; 
M.  Paiéoeapa,  pour  l'Italie;  M.  Montesinos, 
pour  l'Espagne  ;  MM.  Renaud,  Lieussou,  le 
vice-amiral  Rigault  de  Genouilly  et  le  con- 
tre-amiral Jaurès,  pour  la  France.  Cinq  mem- 
bres de  cette  commission  allèrent  sur  les  lieux 
mêmes  se  rendre  compte  de  la  possibilité  de 
l'entreprise.  Ils  furent  cordialement  et  bril- 
lamment reçus  par  le  vice-roi.  Le  l8r  jan- 
vier 1856,  leur  mission  était  terminée,  et  la 
commission  publiait  un  rapport  concluant  à 
l'exécution.  L'Académie  des  sciences,  à  deux 
reprises  différentes,  déclarales  mémoires  pré- 
sentés dignes  de  son  approbation,  satisfai- 
santes les  explications  données  par  la  com- 
mission pour  répondre  aux  objections  faites 
contre  le  canal  maritime.  Tous  les  suffrages 
étant  acquis  à  ces  études  et  le  doute  n'étant 
plus  permis  sur  les  résultats,  les  opérations 
pratiques  commencèrent  immédiatement. 

Les  géologues  furent  appelés  d'abord  à  faire 
connaître  la  nature  du  sol  que  devait  traver- 
ser le  canal.  La  commission  fit  exécuter  dix- 
neuf  sondages ,  tant  dans  la  rade  de  Suez 
que  dans  les  seuils  que  coupe  le  tracé  et 
dans  les  lacs  qu'il  traverse.  Les  terrains  de 
l'isthme  appartiennent  à  la  formation  ter- 
tiaire. On  trouve  dans  la  rade  de  Suez  du  sa- 
ble oireux,  mélangé  de  petit  gravier  et  à  di- 
vers états  d'agglutination.  La  plaine  de  Suez 
est  formée  de  sables  et  de  galets  paraissant 
provenir  de  dépôts  opérés  par  les  grandes 
marées.  Au-dessous,  on  rencontre  une  épaisse 
couche  d'argile  plus  ou  moins  sablonneuse  et 
compacte.  Au  delà  de  Chalouf,  la  plaine  des- 
cend insensiblement  dans  le  petit  lac  Amer, 
dont  le  fond  est  formé  de  sable  mou  impré- 
gné de  sel  et  de  sulfate  de  chaux.  Dans  le 
grand  lac,  la  végétation  se  découvre  en  plus 
grande  quantité.  Depuis  le  seuil  du  Sérapéum 
jusqu'à  la  Méditerranée,  on  ne  rencontre  plus 
guère  que  des  sables.  En  un  point ,  on  a 
trouvé  de  la  marne.  Au-dessous  du  limon  du 
lac  Timsah,  on  rencontre  des  coquilles  d'es- 
pèces qui  vivent  dans  la  mer  Rouge.  Le  seuil 
d'El-Guisr,  qui  s'élève  à  15  mètres  au-dessus 
des  basses  eaux  de  la  Méditerranée,  consiste 
en  ud  grand  dépôt  de  sable,  protégé  par  une 
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couche  de  petit  gravier  et  par  quelques  plan- 
tes contre  l'action  des  vents. 

Du  seuil  d'El-Guisr  jusqu'à  Péluse,  le  ter- 
rain ne  présente  plus  que  de  grandes  ondula- 
tions. On  arrive  enfin  aux  lacs  Menzaleh,  dans 
lesquels  les  sondages  ont  donné  du  sable  mé- 
langé à  de  la  vase,  à  de  l'argile  en  différentes 
proportions  et  à  un  peu  de  limon  du  Nil,  En 
résumé,  on  ne  trouve,  dans  toute  l'étendue 
du  canai,  que  deux  espèces  principales  de  ter- 
rains :  de  l'argile  entre  Suez  et  les  lacs  Amers, 
et  du  sable  entre  les  lacs  Amers  et  la  Médi- 
terranée. 

Le  tracé  primitif  partait  de  Suez,  traver- 
sait la  plaine,  coupait  le  seuil  de  Chalouf,  pé- 
nétrait dans  les  lacs  Amers  et  dans  le  lac 
Timsah,  après  avoir  franchi  le  seuil  du  Séra- 
péum. Au  delà  du  lac,  il  coupait  le  seuil  d'El- 
Guisr  et  celui  d'El-Ferduns,  traversait  les 
lacs  BalUih,  puis  les  lacs  Menzaleh,  et  arri- 
vait à  la  mer  dans  le  fond  du  golfe  de  Péluse. 
Cette  dernière  partie  du  tracé  a  seule  été  mo- 
difiée par  les  membres  de  la  commission  in- 
ternationale, qui  ont  reporté  à  2Sk'lom,500  vers 
l'ouest  l'embouchure  du  canal.  La  longueur 
de  celui-ci  est  alors  de  160  kilomètres  :  il  sa- 
tisfait mieux  qu'aucun  des  autres  projets,  p;ir 
la  brièveté  de  son  parcours,  aux  conditions 
que  lui  impose  le  commerce  du  monde.  Il  na 
trouble  pas  le  système  de  canalisation  et  d'ir- 
rigation de  l'Egypte  et  lui  permet  de  prendre 
part  au  mouvement  important  qui  doit  s'opé- 
rer entre  les  deux  mers,  par  le  moyen  du  ca- 
nal d'eau  douce.  Celui-ci  était  une  des  con- 
ditions indispensables  de  l'exécution  du  canal 
maritime.  Il  fut  dès  le  principe  utilisé  pour 
l'alimentation  des  ouvriers  et  comme  moyen 
de  transport  pour  les  approvisionnements  de 
toute  sorte.  Depuis  son  achèvement,  qui  eut 
lieu  le  1er  mai  1862,  il  a  rendu  les  plus  grands 
services  à  l'agriculture  par  l'irrigation  des 
terrains  qu'il  traverse.  Il  part  de  Kasr-el- 
Nil,  un  peu  au-dessus  de  Boulak,  et  longe  la 
ville  du  Caire,  près  de  laquelle  il  rejoint  l'an- 
cien canal  de  Trajan  et  d'Amrou,  qu'il  suit  à 
peu  de  chose  près  jusqu'au  lac  Timsah.  Avant 
son  embouchure  dans  ce  dernier,  il  donne 
naissance  à  un  canal  dirigé  vers  Suez  et  à 
une  conduite  d'eau  sur  Port-Saïd. 

On  avait  d'abord  pensé  à  faire  servir  le  ca- 
nal d'eau  douce  à  l'alimentation  du  canal  ma- 
ritime ;  mais  comme  cette  disposition  condui- 
sait forcément  à  l'emploi  d'écluses,  elle  fut 
rejetée  et  l'on  s'arrêta  à  la  construction  d'un 
canal  ouvert  dans  lequel  la  mer  circulerait 
librement,  ayant  une  largeur  de  100  mètres  c 
à  la  ligne  d'eau,  de  Suez  aux  lacs  Amers,  et 
80  mètres  seulement  pour  les  autres  parties 
de  son  parcours,  avec  une  profondeur  uni- 
forme de  8  mètres  au-dessous  du  niveau  des 
deux  mers.  Voici  quelques  détails  de  sa  con- 
struction : 

Les  talus  sont  inclinés  de  2  pour  1.  A  1  mè- 
tre au-dessous  de  la  ligne  d'eau  est  ménagée 
sur  chaque  talus  une  banquette  de  2  mètres 
de  largeur,  recouverte  d'un  enrochement  des- 
tiné à  préserver  les  berges  contre  le  clapo- 
tage  des  vagues.  Entre  Port-Saïd  et  les  lacs 
Amers,  trois  types  sont  appliqués.:. le  premier 
à  la  traversée  des  lacs  Menzaleh,  le  terrain 
étant  U  moins  de  2  mètres  au-dessus  et  à 
moins  de  lm,75  au-dessous  du  niveau  moyen 
de  la  Méditerranée.  La  largeur  à  la  ligne 
d'eau  est  de  100  mètres.  Les  talus  de  la  cu- 
vette sont  ceux  que  prennent  naturellement 
les  terrains  traversés.  A  lm,SS  en  contre-bas 
du  niveau  de  l'eau,  une  large  banquette  per- 
met aux  vagues  de  se  développper  sans  por- 
ter atteinte  aux  berges  du  canal  (fig.  l).  La 
largeur  du  plafond  est  de  22  mètres  et  la 
profondeur  de  8  mètres,  ab  est  la  ligne  d'eau 
de  l'étiage  moyen. 


Lorsque  le  canai  traverse  des  terrains  plus 
élevés,  une  simple  banquette  de  ï  mètres  est 
ménagée  en  contre-bas  de  l'eau.  Au  passage 


des  seuils,  une  seconde  banquette  de  3  mètres 
de  largeur  B  (fig.  2)  est  établie  à  3  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Dans  les  deux 


cas,  les  talus  sont  inclinés  à  2  de  base  pour 
1  de  hauteur  et  la  largeur  du  plan  d'eau  est 
de  58  mètres. 

A  la  traversée  des  lacs,  les  talus  de  la  cu- 
vette sont  inclinées  de  3  pour  1.  Deux  types 
sont  appliqués  entre  les  lacs  Amers  et  Suez. 

Le  premier  est  établi  au  passage  du  seuil 
de  Chalouf;  il  est  semblable  à  celui  qui  a  été 
décrit  plus  haut  et  est  appliqué  à  la  traver- 
sée des  seuils. 


Le  second  type,  dans  la  plaine  de  Suez,  a 
112  mètres  de  ligne  d'eau  au  niveau  de  la  haute 
mer.  Les  talus  de  la  cuvette  sont  ceux  que 
prennent  naturellement  les  terrains  traversés. 
Une  large  banquette  réservée  un  peu  au- 
dessous  du  niveau  moyen  de  la  mer  Rouge 
précède  des  talus  réglés  à  5  pour  1,  qui  s'ar- 
rêtent au  niveau  de  la  haute  mer.  Des  talus 
à  1  pour  1  rejoignent  la  surface  du  sol.  Pour 
ce  qui  est  des  embouchures,  l'une  est  située 
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à  Port-Saïd,  Vautre  a  Suez.  Cette  ville,  déjà 
vieille,  a  été  conservée,  la  rade  présentant 
toutes  les  conditions  requises  pour  l'entrée 
du  canal.  Celle-ci  est  formée  par  un  chenal 
indiqué  par  des  enrochements  jusqu'aux  fonds 
de  6  mètres  et  raccordé  ensuite  au  moyen 
d'une  vaste  excavation  de  500  mètres  de  lar- 
geur avec  la  partie  de  la  rade  qui  offre  natu- 
rellement des  fonds  de  8  à  9  mètres  d'eau. 
Cette  solution  est  très-satisfaisante,  parce  que 
la  longueur  limitée  donnée  aux  jetées  ne  di- 
vise pas  la  rade,  et  l'on  n'a  plus  à  redouter 
de  modifications  dans  la  direction  ni  la  pro- 
fondeur du  chenal,  qui  se  trouve  garanti  par 
des  jetées  partout  où  les  mouvements  du 
fond  étaient  à  redouter.  La  direction  com- 
mune des  deux  jetées  a  été  calculée  de  ma- 
nière à  permettre  l'entrée  et  la  sortio  des 
bâtiments  à  voiles  par  les  vents  dominants 
qui  soufflent  du  S.-E.  et  du  N.-E.-^ 

Les  matériaux  nécessaires  pour  tous  ces 
travaux  ont  été  en  partie  tirés  des  carrières 
de  l'Attaka,  montagne  située  à  l'O.  et  non 
loin  de  Suez,  et  de  celles  de  M' Salem,  il  l'E. 
sur  la  côte  d'Asie. 

L'embouchure  du  canal  dans  la  Méditerra- 
née a  donné  lieu  à  la  fondation  d'une  ville 
nouvelle,  qui  a  été  appelée  Port-Saïd  en  sou- 
venir de  l'ancienne  ville  de  Saïs  et  en  l'hon- 
neur du  souverain  qui  a  fait  revivre  la  ques- 
tion du  Canal,  laissée  si  longtemps  dans  l'ou- 
bli par  ses  prédécesseurs.  En  ce  point  du 
rivage,  on  ne  voit  pas  trace  de  vase;  il  n'y 
a  que  du  sable  parfaitement  pur  jusqu'aux 
fonds  de  g  à  9  mètres,  et  au  delà  de  la  vase 
pure  qui  s'étend  dans  les  grands  fonds  de  la 
Méditerranée.  Les  vents  S.-O.  et  N.-O.  souf- 
flent pendant  les  deux  tiers  de  l'année  et  do- 
minent principalement  en  hiver.  Les  brises 
alternatives  qui  soufflent  régulièrement  du 
N.  pendant  le  jour  et  du  S.  pendant  la  nuit 
facilitent  les  mouvements  d'entrée  et  do  sor- 
tie du  canal.  Quant  aux  courants,  ils  sont 
à  ce  point  de  la  côte  sans  intensité.  Les  deux 
jetées  s'ouvrent  dans  la  Méditerranée  par  un 
chenal  de  400  mètres,  conduit  jusqu'aux  pro- 
fondeurs voulues.  Celte  de  l'O.  a  une  lon- 
gueur de  500  mètres  et  atteint  les  fonds  de 
10  mètres;  celle  de  l'E.,  arrêtée  aux  fonds 
de  S^jSO,  "aura  2,500  mètres  de  longueur. 
Leur  direction  commune  est  S.-O.  1/4  &•  au 
N.-E.  l/4  N.  Enfin,  le  lac  Timsah,  qui  ne 
recevait  les  eaux  du  Nil  qu'au  moment  des 
crues  de  ce  fleuve,  est  devenu  un  immense 
bassin  (£,000  hectares  de  superficie)  où  se 
réuniront  les  navires  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident. Les  bâtiments  peuvent  y  renouveler 
leurs  provisions  de  tous  genres,  vivres,  eau, 
charbon,  et  subir  dans  les  bassins  qui  y  sont 
établis  les  réparations  devenues  nécessaires. 

Le  devis  total  des  dépenses  nécessitées  par 
tous  les  travaux,  tant  du  canal  que  des  ports, 
et  par  divers  établissements  nécessaires,  a 
été  fixé  par  M.  Mongel  à  200  millions  de  francs, 
y  compris  les  frais  d'administration ,  une 
somme  à  valoir  pour  les  accidents  imprévus 
et  les  versements  d'intérêt  à  5  pour  100  pen- 
dant la  durée  des  travaux,  «  C'est  un  travail 
de  quelques  années  et  sans  obstacles  sérieux 
du  côté  de  la  nature,  »  avait  dit  la  commis- 
sion internationale  en  terminant  son  rap- 
port. 11  y  eut  à  ce  sujet  quelques  mécomptes, 
comme  on  va  le  voir. 

—  Marche  des  travaux.  Installer  au  milieu 
d'un  désert  des  armées  d'ouvriers  assez  con- 
sidérables pour  déblayer  en  un  temps  relati- 
vement restreint  plus  de  70  millions  de  mè- 
tres cubes,  leur  procurer  le  matériel  de  leurs 
travaux,  des  abris,  les  vivres  nécessaires  à 
leur  existence,  les  soins  que  nécessitait  leur 
santé,  bâtir  des  mosquées  et  des  chapelles 
pour  l'exercice  de  leurs  devoirs  religieux,  tel 
était  le  problème  complexe  qu'avaient  a  ré- 
soudre les  ingénieurs  chargés  du  percement 
de  l'isthme.  C'est  le  25  avril  1859  que  le  pre- 
mier coup  de  pioche  fut  donné  dans  l'isthme. 
Cent  cinquante  hommes  environ  se  trouvaient 
réunis  sur  la  plage  à  Port-Saïd.  «  Au  nom  de 
la  Compagnie  universelle  du  canal  maritime 
de  Suez,  dit  M.  de  Lesseps,  et  en  vertu  des 
décisions  de  son  conseil  d'administration, 
nous  allons  donner  le  premier  coup  de  pioche 
sur  le  terrain  qui  ouvrira  l'accès  de  l'Orient 
au  commerce  et  à  la  civilisation  de  l'Occi- 
dent. • 

Les  ingénieurs  s'installèrent  et  prirent  pos- 
session des  carrières;  M.  Mongel  fut  placé  à 
la  tête  de  la  direction  des  travaux.  En  ce 
moment,  l'Angleterre,  que  son  échee  dans  la 
commission  internationale  n'avait  nullement 
découragée,  commença  à  apporter  des  en- 
traves matérielles  à  l'exécution  de  l'entre- 
prise. Ses  émissaires  s'opposèrent  au  trans- 
port des  bagages,  arrêtèrent  les  convois  d'eau 
et  empêchèrent  l'enrôlement  des  fellahs.  Il 
fallut  toute  l'énergie  du  vice-roi  pour  sus- 
pendre ces  attaques.  Les  arsenaux  d' Alexan- 
drie et  du  Caire  fournirent  aux  ingénieurs 
leur  premier  matériel.  Des  escortes,  des  trans- 
ports leur  furent  donnés,  2,000  ouvriers  se 
trouvèrent  réunis  dans  l'isthme.  A  la  lin  de 
1859,  les  dragues  commencèrent  à  fonction- 
ner. Dix  postes  et  chantiers  furent  établis; 
Port-Saïd  prit  naissance. 

Le  15  mai  1861,  Port-Saïd  était  devenu  une 
ville  de  2,000  âmes;  des  constructions,  des 
ateliers  et  des  magasins  de  toutes  sortes  s'y 
élevaient  et  le  nouveau  port  avait  déjà  reçu 
125  bâtiments  jaugeant  ensemble  29,000  ton- 
neaux ;  on  immergeait  les  premiers  blocs  des 
jetées  de  Port-Saïd. 
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8,000  ouvriers  travaillaient  alors  sur  les 
chantiers  ou  dans  les  ateliers. 

Le  l<sr  mai  1862,  le  canal  d'eau  douce  dé- 
boucha dans  le  lac  Timsah.  Le  chiffre  des 
contingents  avait  triplé  en  un  an;  il  était  de 
26,000  ouvriers.  Le  seuil  d'El-Guisr  fut  franchi 
et  la  tranchée  inaugurée  le  18  novembre  1862  ; 
les  eaux  de  la  Méditerranée  s'unirentà  celles 
du  Nil  dans  le  lac  Timsah,  où  elles  arrivaient 
par  un  chenal  de  15  mètres  de  largeur  et  de 
im,50  à  2  mètres  de  profondeur.  A  ce  mo- 
ment, la  mort  vint  frapper  Mohammed-Suïd. 
Ismajfl  le  remplaça  et  souscrivit  à  tous  les  en- 
gagements contractés  par  son  prédécesseur. 

En  janvier  1863,  le  canal  d'eau  douce,  eon- 
tigu  au  canal  maritime,  s'avançait  vers  Suez 
sur  une  longueur  de  38  kilom.  Port-Saïd  se 
développait  chaque  jour;  le  nombre  des  tra- 
vailleurs employés  dans  l'isthme  atteignait 
36,000.  Cela  marchait  trop  bien  pour  le  gou- 
vernement anglais;  il  se  décida  à  recourir  à 
la  Turquie  pour  contre-miner  l'œuvre  qui  me- 
naçait de  s'achever.  Au  nom  de  la  Sublime- 
Porte,  Nubar-Pacha  demanda  à  la  fois  la 
suppression  de  la  corvée,  l'abandon  du  canal 
d'eau  douce  et  le  rétrocession  des  terres  con- 
cédées à  la  Compagnie.  C'était  en  quelque 
sorte  la  suspension  indéfinie  de  l'entreprise  ; 
on  enlevait  à  la  Compagnie  tous  ses  moyens 
d'action.  Néanmoins,  l'œuvre  ne  fut  pas  aban- 
donnée, et  après  quelques  mois  durant  les- 
quels les  chantiers  furent  presque  déserts,  la 
France  réussit  à  faire  accepter  au  sultan  une 
convention  d'après  laquelle  la  partie  achevée 
du  canal  d'eau  douce  dut  rester  a  la  Compa- 
gnie, ainsi  que  les  terrains  nécessaires  à  la  con- 
tinuation de  son  tracé  du  lac  Timsah  à  Suez  ; 
de  plus  84  millions  d'indemnité  furent  alloués  à 
la  Compagnie  pour  la  rétrocession  des  terres, 
les  prix  des  travaux  déjà  exécutés  et  l'aug- 
mentation de  main-d'œuvre  résultant  de  Ta 
substitution  du  travail  des  machines  à  celui 
des  fellahs.  En  présence  de  ce  résultat  inat- 
tendu qui  remettait  en  question  toutee.  qu'elle 
avait  obtenu  elle-même,  l'Angleterre  se  dé- 
cida à  laisser  achever  l'œuvre,  tout  en  se 
réservant  d'essayer  plus  tard  d'en  entraver 
le  fonctionnement.  Les  chantiers  un  instant 
déserts  se  repeuplèrent  à  la  fois  d'hommes  et 
de  machines  puissantes.  Des  entrepreneurs 
habiles  et  hardis  se  chargèrent  des  différents 
travaux  restant  à  exécuter.  MM.  Dussaud 
frères  entreprirent  la  construction  des  jetées 
de  Port-Saïd  pour  une  somme  de  10  millions 
de  francs;  MM.  Borel ,  Lavalley  et  Cie, 
M.   Couvreux  opérèrent  les  dragages,  etc. 

Le  5  octobre  1865,  la  plus  grande  activité 
régnait  de  nouveau  dans  l'isthme,  et  M.  de 
Lesseps  put  rendre  compte  aux  actionnaires 
assemblés  de  la  situation  favorable  de  l'opé- 
ration. A  Port-Saïd,  on  avait  immergé  dans 
l'hiver  précédent  204  blocs  artificiels  ;  à  la  fin 
d'août,  148  autres  étaient  à  la  mer.  Ces  mo- 
nolithes ont  3m,40  de  longueur,  2  mètres  de 
largeur  et  lm,50  de  hauteur.  Ils  sont  formés 
de  sable  de  la  plage  et  de  chaux  du  Theil, 
dans  la  proportion  de  325  kilogrammes  de 
chaux  en  poudre  sèche  pour  l  mètre  cube  de 
sable.  Ils  sont  soumis  à  la  dessiccation  sur  une 
vaste  plate-forme  qui  en  peut  contenir  1,900 
à  la  fois. 

A  Port-Saïd,  le  chenal  fut  creusé  an  moyen 
de  dragues  qui  d'abord  versaient  leurs  déjec- 
tions dans  des  caisses  enlevées  par  des  grues. 
Plus  tard,  on  employa  des  dragues  plus  puis- 
santes et  l'on  se  servit  de  bateaux  porteurs 
de  déblais.  En  1866,  7  dragues  et  15  porteurs 
étaient  employés  au  creusement  des  bassins 
de  Port-Saïd,  exécutant  100,000  mètres  cubes 
par  mois.  On  se  servit  à  cet  effet  de  dragues 
en  fer  munies  dà  godets  d'une  capacité  de 
400  litres.  Tous  les  mouvements  étaient  ef- 
fectués à  la  vapeur,  au  moyen  d'une  machine 
de  35  chevaux. 

Dans  les  parties  du  canal  où  l'eau  préexis- 
tait naturellement  et  où  le  sol  présentait  peu 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  liquide,  on 
déversait  directement  les  déblais  sur  les  ri- 
ves au  moyen  de  couloirs  dans  lesquels  ils 
étaient  entraînés  par  de  l'eau  que  l'on  versa 
d'abord  avec  les  godets  eux-mêmes,  puis  en- 
suite avec  des  pompes.  Où  il  n'y  avait  pas 
d'eau,  on  en  introduisit  aussitôt  que  l'appro- 
fondissement du  canal  le  permit,  pour  rendre 
partout  possible  le  travail  avec  les  dragues. 
Les  déversoirs  de  ces  dernières  furent  allon- 
gés au  fur  et  â  mesure  de  l'élargissement  du 
canal.  Ces  dispositions  ont  donné  lieu  aux 
magnifiques  appareils  connus  sous  le  nom  de 
dragues  à  long  couloir,  appareils  sans  précé- 
dents comme  les  travaux  qu'ils  exécutaient. 
Le  couloir  déversoir  est  un  véritable  chenal  de 
70  mètres  de  longueur,  dont  la  section  demi- 
elliptique  a  0™,60  de  profondeur  sur  ltn,60  de 
largeur.  Deux  poutres  en  treillis  le  suppor- 
tent et  prennent  leur  point  d'appui  sur  le 
fond  d'un  chaland  placé  au  tiers  environ  de 
leur  longueur.  Une  chaîne  balayeuse  a  été 
disposée  dans  le  couloir  de  façon  à  faciliter 
le  transport  des  déblais  sous  une  moindre  in- 
clinaison et  en  employant  une  moindre  quan- 
tité d'eau. 

Lorsque  les  rives  du  canal  étaient  trop 
élevées,  la  drague  à  long  couloir  ne  pouvait 
plus  être  employée  et  l'on  enlevait  les  déblais 
dans  des  caisses  mues  au  moyen  d'appareils 
appelés  élévateurs,  qui  les  montaient  sur  un 
plan  incliné  franchissant  les  berges  et  les 
déversaient  automatiquement  au  delà. 

En  somme,  quelle  que  soit  la  partie  du  par- 
cours que  l'on  considère,  le  problème  que  l'on 
s'est  toujours  proposé  a  été  celui-ci  :  intro- 


SUEZ 

dnire  Veau  dans  les  travaux  pour  agir  avec 
la  drague  de  préférence  à  tout  autre  engin. 
C'est  dans  ce  but  que  le  lac  Timsah  fut  ou- 
vert aux  eaux  de  la  Méditerranée  au  mois 
d'août  1866. 

A  la  fin  de  1866,  le  terrain  était  attaqué 
partout  et  le  canal  de  160  kilom.  n'était  plus 
qu'un  seul  chantier  interrompu  seulement 
par  les  lacs  Amers;  l'ensemble  des  machines 
a  vapeur  fournissait  un  total  de  10,000  che- 
vaux de  force  et,  le  rendement  de  tous  tes 
appareils  allant  sans  cesse  croissant,  le  pro- 
duit mensuel  passa  de  500,000  mètres  cubes 
à  1,200,000.  En  septembre  1867,  la  tranchée 
était  ouverte  sur  une  longueur  de  7  kilom.  à. 
sa  largeur  définitive.  On  comptait  sur  les  tra- 
vaux environ  14,000  ouvriers,  composés  d'au- 
tant d'Occidentaux  que  d'Orientaux,  de  Mal- 
tais, de  Calabrais, de  Grecs,  qui  s'acclimatent 
sans  peine,  de  gens  du  Nord,  qui  s'acclimatent 
moins  bien,  puis  d'Arabes,  d'Egyptiens,  de 
Syriens.  L'isthme  présentait  alors  le  pa- 
norama le  plus  curieux  ;  on  dit  même  que  ce 
rassemblement  de  tant  de  races  diverses  pro- 
duisit une  langue  nouvelle,  sorte  de  patois 
italien,  corruption  des  idiomes  méditerra- 
néens, que  parlaient  promptemenï  les  Euro- 
péens et  les  Arabes.  La  France  était  surtout 
représentée  par  le  haut  personnel  de  la  di- 
rection et  par  des  employés  de  tous  grades. 
Quant  aux  produits  de  consommation  néces- 
saires à  tout  le  monde,  ils  venaient  un  peu  de 
fiartout  :  la  Russie  et  la  Syrie  fournissaient 
e  blé  ;  l'Asie  Mineure,  la  viande  ;  la  France, 
les  vins;  les  légumes  étaient  tirés  de  la  Sy- 
rie, de  Damiette  et  des  terrains  mêmes  de 
l'isthme.  La  végétation  se  développa  promp- 
tement  sous  le  soleil  d'Orient,  dont  l'eau  du 
Nil,  apportée  en  abondance  par  le  canal  d'eau 
douce,  vint  tempérer  les  ardeurs. 

Les  derniers  appareils  perfectionnés  furent 
mis  en  œuvre  à  la  fin  de  1867.  Le  cube  restant 
a  déblayer  n'était  plus  alors  que  de  40  mil- 
lions de  mètres  cubes,  et  le  rendement  men- 
suel était  de  S  millions  de  mètres  environ  ; 
on  estimait  alors  qu'il  fallait  vingt-deux  mois 
pour  enlever  le  reste,  ce  qui  promettait  l'a- 
chèvement pour  le  l«  octobre  1869. 

Les  ingénieurs  ne  s'étaient  pas  trompés; 
à  la  fin  d'octobre,  la  communication  était  éta- 
blie entre  les  deux  mers  et  l'inauguration  so- 
lennelle du  canal  fut  fixée  au  16  novembre. 
A  cette  date,  l'état  du  canal  pouvait  se  résu- 
mer ainsi  : 

Kilom. 

Longueur  totale  d'une  mer  a  l'autre.     104 

Traversée  des  lacs  Amers  sur  la- 
quelle il  n'y  avait  pas  à  creuser.      16 

Longueur  sur  laquelle  l'entreprise 
a  dû  travailler 148 
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Laquelle  peut  se  diviser  ainsi  : 

1°  Parties  terminées 91 

2"  Parties  dans  lesquelles  il  y  avait 
plus  de  7m,50  et  moins  de  3  mè- 
tres d'eau 34 

30  Parties  dans  lesquelles  il  y  avait 

plus  de  7  mètres  et  moins  de  7m  ,50.      19 
40  Parties  dans  lesquelles  il  y  avait 
moins  de  7  mètres,  et  se  trouvant 
sur  plusieurs  points  du  parcours 
du  canal 4 


148 


Il  avait  fallu  dix  ans,  et  non  six,  comme 
on  l'avait  d'abord  annoncé,  pour  mener  à 
bien  ce  gnmd  travail  ;  c'était  peu  de  chose, 
si  on  songe  aux  difficultés  de  l'œuvre,  aug- 
mentées encore  par  les  embarras  qu'avait 
suscités  l'Angleterre.  Le  plus  grand  mé- 
compte fut  dans  la  partie  financière  de  l'opé- 
ration. On  avait  évalué  le  total  des  dépenses 
à  200  millions,  et  une  émission  de  400,000  ac- 
tions à  500  francs,  faite  en  novembre  1858,  y 
avait  immédiatement  fait  face.  Ces  actions 
avaient  été  souscrites  en  France  pour  un 
peu  plus  de  la  moitié  (207,111).  En  1867,  ces 
fonds  étaient  entièrement  absorbés  et  il  fal- 
lut faire  de  nouveau  appel  au  crédit,  qui  se 
montra  un  peu  rétif.  Sur  333,333  obligations 
à  300  francs  dont  M.  de  Lesseps  réclamait 
la  souscription,  108,393  seulement  furent  de- 
mandées, et  l'on  ne  compléta  les  100  millions 
de  francs  nécessaires  à  l'achèvement  des  tra- 
vaux qu'à  l'aide  d'une  émission  nouvelle 
d'obligations  à  lots.  Les  dépenses  avaient,  en 
outre,  absorbé  en  grande  partie  le  montant 
de  l'indemnité  allouée  par  la  convention  de 
1864,  des  prix  de  vente  des  terrains,  etc.,  et 
s'élevaient  au  31  décembre  1869  à  la  somme 
de  432,807,882  francs.  Dans  ce  total,  les 
frais  de  construction  du  canal  figurent  pour 
253,099,124  francs;  le  matériel  et.  les  appro- 
visionnements pour  30,786,485  francs;  les  in- 
térêts acquis  aux  actions  pour  66,846,868  fr.; 
l'amortissement  des  obligations  pour  2  mil- 
lions 610,000  francs;  les  frais  d'administra- 
tion pour  25,225,553  francs;  le  service  du 
transit  et  des  transports,  le  matériel  flot- 
.  tant  et  roulant,  les  bâtiments  et  abris  pour, 
10,560,733  francs,  etc. 

L'essai  du  canal  fut  fait  le  jour  de  l'inau- 
guration et  les  trois  jours  suivants,  durant 
lesquels  l'accès  en  fut  permis,  sans  droits,  à 
tous  les  navires  qui  se  présentèrent.  Le 
17  novembre,  80  bâtiments,  dont  50  navires 
de  guerre,  représentant  les  marines  de  toutes 
les  cations,  prirent  la  file  à  Port-Saïd  dans 
la  canal  dont  les  berges  avaient  été  ornées 
de  tentes  de  verdure  et  de  monuments  pa- 
voises ;  la  flotte  mouilla  le  soir  au  lac  Timsah , 
reprit  sa  route  le  lendemain,  jeta  i';incre  aux 


lacs  Amers  et,  le  20,  partit  de  ce  grand  bas- 
sin pour  déboucher  dans  la  mer  Rouge.  Le 
même  trajet  eut  lieu  en  sens  inverse  le  21  et 
le  22.  130  navires  de  commerce  profitèrent, 
en  outre,  de  l'exonération  momentanée  des 
droits  de  transit  et,  sauf  quelques  accidents 
causés  par  des  imprudences,  Vépreuve  fut 
jugée  décisive;  la  nouvelle  voie  ouverte  mal- 
gré tant  d'obstacles  répondait  réellement  aux 
besoins  de  la  navigation.  Le  tableau  suivant 
démontre  quel  est  l'avantage  considérable 
qu'elle  offre  aux  relations  des  principaux 
ports  de  l'Europe  avec  l'Inde;  les  distances 
sont  évaluées  en  lieues  et  se  rapportent  à  la 
ville  de  Bombay. 
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3,724 

4,300 
4,300 
3,778 
3,620 
3,876 
3,976 
2,850 
2,850 
2,850 
2,976 
2,850 
2,850 
2,850 
2,850 
2,439 
2,726 


Le  règlement  de  la  navigation  dans  l'isthme 
fut  établi  de  la  manière  suivante,  d'après 
l'acte  de  concession  du  15  janvier  1856  : 

Article  l*i.  La  navigation  sur  le  canal  est 

ftermise  à  tous  les  navires,  quelle  que  soit 
eur  nationalité,  pourvu  qu'ils  ne  calent  pas 
plus  de  7îa, 50,  le  eanal  ayant  8  mètres  de  pro- 
fondeur. Les  navires  à  voiles,  au-dessus  de 
50  tonneaux,  sont  tenus  de  se  faire  remor- 
quer en  ayant  recours  au  service  établi  h  cet 
elfetparla  Compagnie.  Les  steamers  qui  vou- 
dront se  faire  remorquer  traiteront  de  gré  à 
gré.  Chaque  navire  remorqué  fournira  ses 
amarres. 

Art.  2.  La  vitesse  maximum  de  la  marche 
dos  navires  dans  le  canal  est  provisoirement 
fixée  à  10  kilom.  à  l'heure. 

Art.  3.  Tout  navire  jaugeant  plus  de  100  ton- 
neaux devra  prendre  un  pilote  de  la  Compa- 
gnie. 

Art.  4.  Les  droits  de  passage,  de  pilotage, 
de  remorquage,  de  stationnement  seront  ac- 
quittés au  port  d'entrée,  soit  Port-Saïd,  soit 
Suez. 

Art.  11.  Les  droits  à  payer  sont  calculés 
sur  le  tonnage  réel  des  navires,  quant  au 
droit  de  transit,  de  remorquage  et  de  station- 
nement. Ce  tonnage  est  déterminé,  jusqu'à- 
nouvel  ordre,  d'après  les  papiers  officiels  du 
bord.  Le  droit  de  transit  d'une  mer  à  l'autre 
est  de  10  francs  par  tonne  de  jauge  et  de 
10  francs  par  passager.  Le  droit  de  remor- 
quage est  fixé  à  2  francs  par  tonne.  Le  droit 
de  stationnement  ou  d'ancrage  à  Port-Saïd, 
à  Ismuïlia  et  devant  le  terre-plein  de  Suez 
après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures,  pour 
vingt  jours  au  plus,  est  fixé  à  0  fr.  05  par 
jour  et  par  tonneau.  Le  droit  de  pilotage  pour 
la  traversée  est  perçu  relativement  au  tirant 
d'eau.  Il  est  fixé  comme  suit  :  pour  chaque 
décimètre  d'enfoncement  jusquà  3  mètres, 
5  francs;  de  3  métrés  à  411^50,  10  francs;  de 
4m,50  à  6  mètres,  15  francs;  de  6  mètres  à 
7™, 50,  20  francs.  Chaque  décimètre  d'enfon- 
cement paye  proportionnellement  suivant  la 
catégorie  à  laquelle  appartient  le  navire.  Le 
pilote  gardé  à  bord  en  cas  de  stationnement 
sera  payé  20  francs  par  jour.  Les  navires  re- 
morqués jouiront  d'une  réduction  de  25  p.  100 
sur  le  droit  de  pilotage. 

La  Compagnie  fut  longtemps  à  atteindre 
des  résultats  suffisants.  11  est  facile  de  cal- 
culer que  pour  faire  le  service  de  sa  dette, 
payer  les  frais  d'administration,  de  percep- 
tion, d'entretien  et  d'amélioration  du  canal, 
et  servir  un  dividende  à  ses  actionnaires,  il 
faut  qu'elle  réalise  une  recette  annuelle  de 
25  à  30  millions,  c'est-à-dire  qu'elle  perçoive 
un  droit  de  10  francs  par  tonne  sur  5,000  ou 
6,000  navires  d'une  moyennne'de  500  ton- 
neaux, ce  qui  suppose  un  transit  de  16  ou 
17  navires  par  jour.  Cela  semblait  impossible. 
Les  années  1870,  1871  et  1872  présentèrent 
un  transit  bien  inférieur  à  ce  chiffre;  mais 
on  pouvait  remarquer  une  progression  con- 
stante, et,  en  1873,  les  droits  furent  per- 
çus sur  1,173  navires  jaugeant  ensemble 
208,572  tonnes,  ce  qui,  joint  aux  divers  au- 
tres revenus  de  la  Compagnie,  porta  les  re- 
cettes à  24,830,000  francs.  Ainsi  le  moment 
approchait  où  la  Compagnie  allait  être  récom- 
pensée de  ses  immenses  sacrifices.  Aussitôt, 
des  contestations  furent  élevées  par  le  vice- 
roi  d'Egypte,  appuyé  par  le  sultan,  l'Angle- 
terre, l'Autriche  et  même  par  les  grandes 
compagnies  maritimes  françaises.  On  a  vu 
que,  d'après  le  règlement  de  navigation,  la 
Compagnie  du  canal  de  Suez  entendait  perce- 
voir  le  droit  de  10  francs  par  tonne  sur  le 
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tonnage  réel  des  navires  et  que  provisoire- 
ment elle  acceptait  que  ce  tonnage  serait  dé- 
terminé par  les  papiers  officiels  du  bord.  Or,  il 
y  a  toujours  un  écart  entre  le  tonnage  réel  et 
le  tonnage  officiel;  celui-ci  varie  d'un  pays  à 
l'autre  et  ne  représente  guère  que  les  deux 
tiers  de  ta  capacité  réelle.  La  Compagnie, 
usant  de  son  droit,  perçut  ses  tarifs  sur  la 
capacité  réelle  et  eut  d'abord  a  ce  sujet  à 
soutenir,  contre  la  compagnie  française  des 
messageries  maritimes,  un  procès  qu'elle  ga- 

fna  devant  la  cour  de  Paris  et  devant  la  cour 
e  cassation.  Mais  les  armateurs  anglais, 
italiens,  autrichiens,  allemands,  hollandais, 
ne  se  sentirent  pas  liés  par  une  décision  des 
tribunaux  français  et  le  litige  subsista.  La 
Porte,  poussée  par  l'Angleterre,  le  trancha 
brutalement  en  1874  en  enjoignant  uu  vice- 
roi  d'Egypte  de  faire  avancer  des  troupes 
sur  ies  établissements  de  la  Compagnie,  d'en 
chasser  les  agents  et  de  prendre  en  main 
l'administration  du  transit,  si  la  Compagnie 
résistait  à  faire  droit  à  la  réclamation  des 
armateurs.  Contre  cet  emploi  brutal  de  la 
force,  M.  de  Lesseps  ne  pouvait  rien  ;  il  dut 
se  soumettre  et  consentir  provisoirement  à 
ce  que  les  droits  fussent  perçus  sur  le  ton- 
nage officiel,  ce  qui  flt  perdre  a  la  Compa- 
gnie un  tiers  de  ses  revenus.  On  agita  à  cette 
occasion  la  question  de  la  dépossession  amia- 
ble de  Ja  Compagnie  et  de  la  gérance  du  ca- 
nal par  un  syndicat  des  puissances.  »  Il  est 
dans  l'ordre  naturel,  disait  la  République 
française,  que  la  Compagnie  de  Suez  se  re- 
trouve tôt  ou  tard  en  présence  de  difficultés 
qu'elle  sera  peut-être  inhabile  à  surmonter  par 
elle-même  et  qui  appelleront  dès  lors  l'inter- 
vention des  puissances.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  l'entreprise  du  canal,  effectuée  à  la 
hâte,  avec  des  ressources  insuffisantes  et  dans 
des  conditions  d'ailleurs  fort  ingrates,  risque  à 
un  momentdonné  d'être  débordée  par  les  frais 
d'entretien  et  peut-être  de  réfection.  Les  né- 
cessités croissantes  de  la  marine  moderne,  la 
gabarit  de  plus  en  plus  spacieux  des  navires, 
une  circulation  très- active  dans  un  étroit 
passage  détermineront  inévitablement  des 
remaniements  considérables  dans  l'assiette 
du  canal.  Il  n'est  pas  très-sûr  que  la  Société 
puisse  faire  face  à  ces  énormes  charges  avec 
ses  seules  ressources  ni  que  les  gouverne  • 
nients  étrangers  lui  permettent  d  élever  en 
conséquence  ses  tarifs.  Elle  aura  beau  invo- 
quer la  lettre  de  ses  traités,  il  y  aura  une 
sorte  d'intérêt  internationnal  qui  primera 
tout,  et  la  Compagnie  se  verra  entravée  dans 
l'exercice  de  ses  droits. 

»  A  notre  avis,  le  seul  recours  de  Ja  Com- 
pagnie de  Suez  est  dans  la  neutralisation  de 
son  entreprise  ou  dans  le  rachat  du  canal  par 
un  syndicat  de  toutes  les  puissances.  Cette 
voie  est  d'autant  plus  indiquée  que  l'intérêt 
maritime  du  monde  civilisé  ne  saurait  s'ac- 
commoder longtemps  de  l'obstacle  apporté  à 
la  libre  navigation  par  le  péage  de  la  Com- 
pagnie. Evidemment,  on  doit  tendre  à  affran- 
chir cette  grande  route  indo-européenne  de 
tout  ce  qui  pourrait  en  gêner  la  fréquenta- 
tion. Dans  quelques  années,  il  est  inévitable 
que  les  gouvernements  se  préoccuperont  d'as- 
surer au  canal  toutes  les  dimensions  et  les 
facilités  compatibles  avec  une  grande  navi- 
gation de  plus  en  plus  active.  Us  ne  pourront 
honnêtement  y  parvenir  que  si  le  canal  a  été 
rais  sous  la  main  d'une  commission  interna- 
tionale qui  opérera  pour  le  compte  et  dans 
l'intérêt  communs.  > 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  l'Angle- 
terre, par  une  manœuvre  habile,  vint  donner 
une  nouvelle  face  à  la  question.  A  la  fin  de 
novembre  1875,  elle  a  acheté  du  vice-roi 
d'Egypte,  pour  une  somme  de  4  millions  de 
livres ,  176,602  actions  de  la  Compagnie. 
Par  cette  opération,  à  la  fois  financière  et 
politique ,  l'Angleterre  a  mis  en  partie  la 
main  sur  ce  canal  dont  elle  ne  voulait  pas 
entendre  parler  d'abord ,  et  qu'elle  regarde 
avec  raison  aujourd'hui  comme  indispensable 
pour  elle. 

Suem  (L'ISTHME  Dit)  don»  ce*  rapports  en 
gênerai  avec  le  commerce  indo-europeeu,  et 
eu  particulier  avec  ta  marine  aarclidtldc 
italienne  à  voile  et  à  -vapeur,  par  M.  Jaûopo 
Virgilio,  professeur  d'économie  politique  à 
l'Institut  technique  de  Gênes  (Gènes,  1869, 
in-8°,  en  italien).  En  prévision  de  l'heureux 
achèvement  du  canal  de  l'isthme  de  Suez, 
destiné  à  ouvrir  au  commerce  européen  avec 
les  Indes  de  si  larges  perspectives,  M.  Ja- 
copo  Virgilio  a,  dès  1869,  étudié  les  princi- 
pales questions  économiques  et  commerciales 
qui  se  rattachent  à  cette  grande  entreprise. 
L'Occident,  siège  de  la  civilisation  moderne, 
est  destiné  à  la  propager  dans  les  autres  par- 
ties du  monde  où  1  appellent  ses  intérêts  et 
ceux  de  l'humanité,  et  M.  Virgilio  considère 
l'ouverture  du  canal  de  Suez  comme  un  puis- 
sant moyen  de  répandre  au  loin  les  idées  sur 
lesquelles  s'appuie  cette  civilisation.  Avant 
tout,  dans  son  premier  chapitre,  l'auteur  pré- 
conise excellemment  l'écola  de  la  liberté 
commerciale,  du  libre  échange.  ■  Sous  l'im- 
pulsion de  la  liberté,  dit-il,  les  forces  laton- 
les  des  peuples,  même  de  ceux  qui  semblent 
endormis,  s'éveillent,  l'industrie  s'anime,  le 
commerce  prend  des  ailes.  Si  un  peuple  pos- 
sède de  nombreux  produits  naturels  et  ne 
sait  pas  en  tirer  profit,  l'étranger  lui  en  ap- 
prend la  valeur  et  par  des  capitaux  les  fé- 
conde; il  donne  ainsi  à,  ce  peuple  la  connais- 
sance de  sa  richesse,  tout  en  la  faisant  tour- 
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ner  lui-même  a  son  avantage.  »  Le  livre  est 
plein  de  documents  très-précis,  très-positifs, 
géographiques,  topographiques  qt statistiques 
sur  les  divers  pays  vers  lesquels  pourra  se 
diriger  le  commerce  européen  par  la  mer 
Rouge.  Il  renferme  surtout  les  plus  intéres- 
sants détails  sur  les  pays  de  l'extrême  Orient 
qui  peuvent  présenter  quelque  intérêt  et  qui 
seront  certainement,  dans  un  temps  prochain, 
l'objet  d'activés  explorations  à  la  fois  scien- 
tifiques et  commerciales.  On  peut  dire  que  le 
jeune  et  savant  économiste  génois  a  donné, 
dans  ce  substantiel  ouvrage,  un  aperçu  géo- 
graphique et  un  résume  statistique  de  la  si- 
tuation présente  des  nations  de  l'Orient  qui 
jusqu'à  nos  jours  n'avaient  attiré,  pour  ainsi 
dire,  que  notre  curiosité  et  qui  vont  désor- 
mais attirer  notre  activité  positive  et  noble- 
ment intéressée, 

SUFFECTE  adj.  m.  (su-fè-kte  —  lat.  suf- 
fectus,  subrogé).  Antiq.  rom.  Se  disait  du 
consul  nommé  pour  exercer  la  charge  du 
coiisul  mort  avant  l'expiration  de  ses  pou- 
voirs, il  On  se  sert  aussi  de  la  forme  suffec- 
tus,  suffecti. 

—  Encycl.  Hist.  V.  l'article  faste,  où  l'on 
trouve  la  suite  complète  des  noms  des  con- 
suls, ainsi  que  ceux  des  consuls  suffectes. 

SUFFÈTE  s.  m.  (su-fè-te  —  lat.  suffc.tus, 
forme  latine  d'un  mot  carthaginois).  Hist, 
Nom  que  les  Romains  donnaient  à  des  ma- 
gistrats annuels  de  Tyr,  de  Carlhage  et  de 
leurs  colonies  :  Les  suffetes  de  Cadix. 

—  Encycl.  Polybe  compare  les  suffetes  aux 
consuls  romains,  Aristote  les  compare  aux  rois 
de  Sparte.  Ils  étaient  choisis  dans  les  premiè- 
îes  familles  et,  dans  l'origine,  nommés  à  vie. 
A  l'époque  de  la  première  guerre  punique,  ils 
n'étaient  plus  élus  que  pour  un  an,  et  ils  avaient 
perdu  en  grande  partie  leur  puissance.  Leurs 
attributions  étaient  devenues  purement  civi- 
les. Ils  présidaient  le  sénat  et  avaient  l'ad- 
ministration générale  de  la  république;  mais 
ils  n'exerçaient  aucune  autorité  militaire, 
quoiqu'ils  pussent  être  placés  accidentelle- 
ment à  la  tète  des  armées.  Le  pouvoir  des 
généraux  balançait  leur  influence.  Cette  sé- 
paration des  charges  civiles  et  militaires  a 
souvent  été  citée  par  les  anciens  comme  une 
supériorité  sur  ia  constitution  romaine. 

SUFFETIUS  (Metius),  dictateur  d'Albe  au 
temps  du  roi  de  Rome  Tullus  Hostiiius.  V.  Me- 
tius. 

SUFFIBULUM  s.  m.  (suf-Ii-bulomm  — 
mot  lat.  formé  de  sub,  sous,  et  de  fibutum, 
agrafe).  Antiq.  roin.  Voile  blanc  retenu  par 
une  agrafe,  avec  lequel  les  vestales  se  cou- 
vraient la  tête  pendant  le  sacrifice. 

—  Encycl.  On  sait  à  quel  point  la  modes- 
tie et  le  décorum  étaient  exigés  des  vestales. 
A  l'époque  de  leur  consécration,  les  cheveux 
leur  étaient  coupés,  de  même  qu'à  nos  reli- 
gieuses le  jour  où  elles  prennent  la  voile. 
On  ne  peut  affirmer  qu'on  les  leur  coupât 
ensuite  périodiquement;  mais  on  ne  les  voit 
jamais  représentées  avec  des  cheveux  flot- 
tants ou  bouclés.  Elles  portaient  la  stole, 
comme  les  matrones,  mais  recouverte  d'une 
autre  tunique  en  lin.  Quand  elles  sacrifiaient, 
elles  avaient,  outre  les  bandelettes  désignées 
sous  les  noms  à'infula  et  de  vitta,  un  voile 
blanc,  de  forme  quadrangulaire  et  bordé  de 
pourpre,  qui  tombait  de  la  tête  jusqu'au  jar- 
ret. C'est  ce  voile  qu'on  appelait  suffibulum. 
Une  pierre  précieuse,  dont  le  dessin  a  été 
reproduit  par  MontfaucOD,  représente  la  ves- 
tule  Tuccia  accusée  de  sacrilège  et  en  appe- 
lant à  Vesta;  elle  a  aussi  le  suffibulum  et  le 
relève  de  sa  main  gauche  pour  tenir  le  vase 
plein  d'eau  qu'elle  porte  du  Tibre  jusqu'au 
temple  de  la  déesse,  afin  de  prouver  son  in- 
nocence. On  voit  aussi  le  suffibulum  suspendu 
à  la  tête  d'une  vestale  qui  se  trouve  repré- 
sentée sur  le  revers  d'un  denier  de  la  gens 
Clodia. 

SUFFlCIT  v.  unipersonn.  (suf-fi-sitt —  mot 
lat.  ;  de  sub,  sous,  et  de  facere,  faire).  Forme 
purement  latine  qui  indique  acquiescement, 
satisfaction,  et  qui  s'emploie  pour  marquer 
qu'il  est  inutile  de  passer  outre,  que  ce  qui  a 
été  die  ou  fait  est  suffisant. 

SUFFIRE  v.  i).  ou  intr.  (su-fi-re  —  lat. 
sufficere;  de  sub,  sous,  et  de  facere,  faire.  Je 
suffis,  tu  suffis,  il  suffit,  nous  suffisons,  vous 
suffisez,  ils  suffisent  ;  je  suffisais,  nous  suffi- 
sions ;  je  suffis,  nous  suffîmes;  je  suffirai,  nous 
suffirons;  je  suffirais,  nous  suffirions  ;  suffis, 
suffisons,  suffisez;  que  je  suffise,  que  nous  suf- 
fisions; suffisant;  suffi.  Nous  avons,  à  l'exem- 
ple de  l'Académie,  omis  l'imparfait  du  sub- 
jonctif; cependant,  ce  temps  est  absolument 
nécessaire,  et  nous  ne  voyons  pas  ce  qui 
peut  s'opposer  k  ce  que  l'on  dise  :  S'il  fal- 
lait que  je  suffisse  a  tout.,.).  Avoir  assez 
de  pouvoir,  de  force,  de  capacité,  de  res- 
sources pour  subvenir  :  Suffire  à  toutes  ses 
obligations.  Cet  homme  ne  peut  suffire  aux 
'  travaux  qu'on  lui  impose.  L'esprit,  qui  sert  o 
tout,  ne  suffit  à  rien.  (Dupanl.) 
Lee  prêtre»  ns  pouvaient  suffire  aux  sacrifices. 

Racine. 

—  Etre  assee  considérable,  assez  grand 
pour  un  certain  but,  n'exiger  rien  de  plus  : 
Le  pain  ne  suffit  pas  à  l'homme.  Aux  grands 
rien  ne  Suffit,  parce  qu'ils  peuvent  prétendre 
à  tout.  (Mass.)  Les  vertus  privées  ne  suffi- 
sent pas  aux  grands,  il  leur  faut  encore  les 
vertus  publiques.  (Mass.)  Le  gain  de  l'ou- 
vrière ne  suffit  pas  aux  premières  nécessités 
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de  la  vie.  (Mme  Romieu.)  A  chaque  siècle 
suffit  son  travail.  (B.  Const.)  Le  fat  diffère 
de  l'homme  vaniteux  en  ce  qu'il  s'inquiète  peu 
du  suffrage  d'autrui;  le  sien  lui  suffit.  (Ali- 
bert.)  Quand  le  mépris  suffit  à  la  haine,  la 
vengeance  lui  est  inutile,  (Beauchène.)  J'ai 
connu  des  femmes  et  des  maris  qui  se  regar- 
daient continuellement  le  blanc  des  yeux  et  à 
qui  cela  suffisait.  (Th.  Leclercq.)  L'avenir 
ne  suffit  pas  à  l'amour.  (G.  Planche.)  La 
science  et  la  philosophie  doivent  suffire  un 
jour  à  l'humanité.  (Vacherot.) 

Songez  a  qui  n'a  rien,  peu  pourra  vous  suffire. 

Piron. 

Le  soin  de  chaque  jour  a  chaque  jour  suffit. 

Lamartine. 
Donnez;  peu  me  suffit,  je  ne  suis  qu'un  enfant. 

A,  Guiraud. 

Dans  un  jour  d'appareil,  une  biche,  un  mouton 
Suffiraient  au  dîner  des  vainqueurs  d'Ilion. 

BûlLEAU. 

.    .    Mon  lopin  me  suffit; 
Faites  votre  profit  du  reste. 

La  Fontaine. 

—  Etre  une  raison,  une  causa  assez  forte, 
assez  efficace  :  Un  rien  suffit  pour  l'irriter. 
La  mort  et  l'immortalité  bien  comprises  suf- 
fisent pour  occuper  et  diriger  toute  l'exis- 
tence. (M01»  de  BtaSl.)  L'esprit  suffit  pour 
placer  un  homme  très-haut  dans  l'estime  de 
son  temps.  (P.  Raynal.)  La  volonté  drs  peu- 
ples ne  suffit  pas  d  faire  des  rois,  (Gitizot.) 
La  justice  ne  suffit  pas  entre  les  maures  et 
les  serviteurs.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Cela  me  suffit,  cela  suffit,  En  voilà  as- 
sez; il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  en  dise  ou 
qu'on  en  fasse  davantage  :  Il  vous  ia  pro- 
mis, ckla  suffit. 

—  l'rov.  A  chaque  jour  suffit  son  mal  ou 
sa  peine,  Il  faut  s  occuper  du  moment  pré- 
sent, sans  se  tourmenter  au  sujet  de  l'ave- 
nir ;  ce  proverbe  a  été  diversement  modifié  : 
A  chaque  jour  suffit  sa  tâche,  mais  cha- 
que jour  doit  avoir  la  sienne.  (Mich.  Chev.) 

—  Impersonnellem.  H  suffit,  suffit,  Cela 
suffit,  il  n'est  pas  besoin  d'autre  chose  :  Il 
suffit,  vous  pouvez  sortir.  Il  refuse  !  suffit, 
on  saura  le  contraindre. 

L'honneur  parle,  il  suffit  :  ce  sont  là  mes  oracles. 

Racine. 
.    .    .    Il  suffit;  vous  pouvez  nous  laisser; 
Le  reste  me  regarde  et  je  vais  y  penser. 

Racine. 

—  Il  suffit  de,  Il  n'est  besoin  que  de,  c'est 
assez  de  :  Il  suffit  du  cent  francs  pour  faire 
ce  voyage.  Il  suffit  de  pouvoir  tout  pour 
n'être  touché  de  rien.  (Mass.)  Il  ne  suffit 
pas  de  bien  faire,  il  faut  faire  au  goût  du 
public.  (Volt.)  Pour  être  vertueux,  il  suffit 
Dis  vouloir  l'être.  (J.-J.  Rouss.)  Pour  vérifier 
l'ordre  de  la  nature,  IL  suffit  de  s'en  écar- 
ter. (B.  de  St-P.)  Pour  être  libre,  il  suffit 
de  le  vouloir.  (Lambert.)  Il  suffit  D'une  ré- 
sistance quelconque  pour  qu'une  femme  désire 
ta  vaincre.  (Balz.)  Il  ne  suffit  pas  n'être  un 
homme  de  génie,  il  faut  vivre  dans  un  siècle 
de  génie.  (Th.  Gaut.) 

—  Il  suffit  que,  suffit  que,  C'est  assez  que  :1l 
Suffit  que  vous  t'ayez  dit  pour  que  je  le  croie. 
Heureux  ou  malheurcui,  il  suffit  qu'on  me  craigne. 

Racine. 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute; 
Une  chute  toujours  amené  une  autre  chute. 

BOH-EAU. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  platt,  vous  inquiéter  tant? 
Suffi!  yue  vous  devez  être  de  vous  content. 

Reonard. 
Se  suffire  v.  pr.  Suffire  à  soi-même,  n'a- 
voir besoin  de  l'aide  ou  du  secours  de  per- 
sonne :  La  vertu  SB  suffit  à  elle-même. 
(La  Bruy.)  Si  la  vertu  su  suffisait  à  elle- 
même,  elle  ne  serait  plus  une  qualité  humaine, 
mais  surnaturelle.  (Vauven.J  La  morale  se 
suffit  à  elle-même  et  se  passe  d'appui.  (P. 
Lanfrey.)  A  l'âge  de  deux  mois,  les  faisan- 
deaux se  suffisant  complètement  à  eux-mê- 
mes. (E.  Chapus.)  Peur  se  suffire  d  soi- 
même,  il  faut  être  plante,  polype  ou  Dieu. 
(Kératry.)  Nul  ne  peut  se  suffire  à  soi- 
même.  (E.  Alaux.)  Tel  croit  pouvoir  sa  suf- 
fire à  qui  rien  ne  suffit.  (Bdiste.)  Le  vrai  ci- 
toyen s'efforce  de  SE  suffira  à  soi-même.  (V. 
Cousin.)  l'an*  qu'on  a  sa  fortune  d  faire,  il 
faut  se  soumettre,  je  le  veux  bien  ;  mais  quand 
on  peut  se  suffire  à  soi-même,  il  ne  faut  pas 
aller  quêter  les  humiliations.  (Th.  Leclercq.) 
L'homme  s'admit'e,  s'aime,  et  pourtant  il  ne 
se  suffit  point  à  lui-même.  (Guizot.)  Ce  que 
les  hommes  vous  pardonnent  le  moins  peut- 
être,  c'est  de  vous  voir  vous  passer  d'eux  et 
vous  suffire  d  vous-même.  (A.  Karr.) 

—  Réeiproq.  Suffire  l'un  à  l'autre  :  Veux 
époux  qui  se  suffisent, 

—  Gramm.  Les  temps  composés  du  verbe 
neutre  prennent  toujours  l'auxiliaire  avoir. 
Etre  ne  peut  être  employé  que  dans  les  temps 
composés  de  la  forme  pronominale  se  suffire, 
et  le  participe  suffi  y  est  toujours  invariable  : 
Depuis  lors,  ces  jeunes  personnes  se  sont  suffi 
par  leurs  travaux  d'aiguille. 

Après  l'impersonnel  il  suffit  que,  le  verbe 
suivant  se  met  au  subjonctif  :  Il  suffit  que 
tel  soit  votre  désir.  Cependant,  on  trouve 
i  dans  Racine  :  Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  l'ai 
condamné?  On  peut  justifier  cette  licence  en 
sous-entendant  de  savoir  après  ne  vous  suf- 
fit-il pas,  ou  même  en  faisant  remarquer  que 
le  faitde  la  condamnation  est  présenté  comme 
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n'ayant  rien  de  douteux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  faudrait  pas  s'exprimer  ainsi  en  prose. 
SUFFISAMMENT  adv.  (su-fi-za-man  —  rad. 
suffisant).  Assez;  en  quantité  ou  d'une  ma- 
nière suffisante  :  Etre  suffisamment  velu. 
Avoir  suffisamment  d'argent.  Celui-là  est 
pauvre  qui  n'a  pas  suffisamment  le  néces- 
saire. (De  Gérundo.)  La  femme  a  suffisam- 
ment expié,  par  plus  de  six  mille  ans  de  cap- 
tivité préventive,  le  tort  qu'elle  a  eu  de  se 
donner  au  diable.  (Toussenel.)  Qu'est-ce  qu'un 
fétiche?  un  morceau  de  bois  suffisamment 
vieilli.  (E.  Pelletan.) 

—  Syn.  SurnKfimmenl,  •■■«».  V.  ASSEZ. 

SUFFISANCES,  f.  (su-fi-zan-se  —  rad.  suf- 
fisant). Quantité  suffisante,  assez  grande; 
autant  qu'il  en  faut  .-  Avoir  suffisance  de 
bien,  du  bien  en  suffisance.  L'auteur  de  la 
nature  aurait  pu  créer  chacun  de  nous  avec 
une  suffisance  de  bonheur  et  de  perfection 
pour  vivre  seul,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu.  (Fén.) 
Nous  avons  suffisance  de  lois  répressives  des 
abus  de  ta  liberté  de  la  presse.  (Chateaub.) 
La  raison  générale  progressant  toujours  nie 
incessamment  la  plénitude  et  la  suffisance 
de  ses  idées  antérieures.  (Proudh.) 

—  Aptitude,  capacité  suffisante  :  La  plu- 
part des  citoyens  qui  ont  assez  de  suffisance 
pour  élire  n  en  ont  pas  assez  pour  être  élus. 
(Montesq.) 

—  Présomption  insolente,  contentement  de 
soi  qui  se  montre  au  dehors  :  On  air  de  suf- 
fisance. Il  vint  un  cavalier  d'assez  belle  taille 
qui  avait  la  mine  grecque,  c'est-à-dire  le  main- 
tien plein  de  suffisance.  (Le  Sage.)  La  suf- 
fisance n'exclut  pas  le  talent,  mais  elle  te 
compromet.  (De  Bonald.)  On  pardonne  plus 
volontiers  la  timidité  que  la  suffisance. 
(Mme  Monmarson.)  La  suffisance  met  un 
bandeau  sur  les  yeux.  (La  Rochef.-Doud.) 

Je  ne  sais  par  quel  verlîgo 
Ou  quelle  suffisance  extrême 
Narcisse,  se  mirant  dans  l'eau. 
Devînt  amoureux  de  lui-même. 
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—  Prov.  Qui  n'a  suffisance  n'a  rien,  Celui 
qui  ne  se  contente  pas  de  ce  qu'il  a  est  comme 
celui  qui  ne  possède  rien. 

—  Loc.  adv.  En  suffisance  ou  A  suffisance, 
Assez,  suffisamment  :  AuoiV  du  bien  EN  suf- 
fisance;. 

—  Théol.  Caractère  de  la  grâce  suffisante. 

SUFFISANT,  ANTE  adj.  (su-fi-zan,  an-te 
—  rad.  suffire).  Qui  suffit,  qui  est  assez  con- 
sidérable ou  assez  nombreux  :  Cent  francs 
seraient  suffisants  pour  tous  ces  achats.  Les 
préjugés  sont  des  jugements  dépourvus  d'ex- 
périences suffisantes.  (Giruud.j 
Le  reste  vous  sera  suffisante  pâture. 

La  Fontaihp, 

Il  Qui  a  assez  de  ressources  :  Votre  créancier 
est  suffisant  pour  payer, 

—  Plein  d'une  vanité  sotte  et  impudente, 
tout  content  de  soi  :  Une  petite  personne  bien 
suffisante. 

Il  devient  suffisant; 

Oui,  je  lui  trouve  un  ton,  un  air  de  confiance. 

De  La  Viu^. 
Il  Qui  appartient,  qui  est  propre  aux  person- 
nes suffisantes,  vaniteuses,  contentes  d'el- 
les-mêmes :  Un  air,  un  ton  suffisant;  Le 
fastidieux  personnage  avec  son  air  suffisant 
et  empesé!  (Le  Sage.) 

—  Philos.  liaison  suffisante,  Cause  qui  ex- 
plique la  totalité  de  l'effet  :  Rien  n'existe  sans 
raison  suffisante.  (Acad.)  On  remonterait 
d  des  milliers  de  générations,  que  la  dernière 
n'offrirait  jamais  en  elle-même  sa  cause  suffi- 
sante. (Kérutry.)  Beaucoup  d'opinions  erro- 
nées et  ridicules  ont  régné  dans  le  monde,  fon- 
dées sur  des  probabilités  ou  des  raisons  suf- 
fisantes. (Etienne.)  Les  phénomènes  se  pro- 
duisent dans  te  monde  parce  qu'ils  ont  leur 
haison  suffisante  de  se  produire.  (Renan.) 

—  Littér.  Rime  suffisante,  Celle  qui  rem- 
plit les  conditions  voulues,  sans  aller  au  delà 
ni  rester  en  deçà  :  Quand  la  consonnance  se 
borne  à  une  voyelle  identique  suivie  de  la 
même  articulation,  comme  dans  dormir  et  sor- 
tir, la  rime  est  à  peine  suffisante, 

—  Théol.  Grâce  suffisante,  Grâce  qui  suf- 
fit pour  opérei'  le  salut  de  celui  qui  la  pos- 
sède, mais  qui,  d'après  certains  théologiens, 
ne  l'opère  jamais,  la  grâce  efficace  étant  né- 
cessaire :  Dieu  donne  à  tous  les  hommes  la 
grâce  suffisante,  et  aux  élus  seuls  la  grâce 
efficace. 

Tout  croyant  porte  en  lui  la  grâce  suffisante. 

V.  Huoo. 

—  Substantiv.  Personne  suffisante,  vani- 
teuse, contente  d'elle-même  :  Un  petit  suffi- 
sant. Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  prati- 
que de  certains  détails  que  l'on  honore  du  nom 
d'affaires  se  trouve  jointe  à  une  grande  mé- 
diocrité d'esprit.  (La  Bruy.)  Le  suffisant  est 
d'ordinaire  insuffisant  en  tout.  (Volt.)  Nous 
sommes  tous  des  ignorants  ;  quant  aux  igno- 
rants qui  font  les  suffisants,  ils  sont  au- 
dessous  des  singes.  (Volt.)  Le  fat  est  le  suffi- 
sant élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  (Be- 
louino.) 

.    .    Vous  voulez  que  je  trouve  parlait 
Un  petit  suffisant  qui  n'a  que  du  caquet? 

GR.BBSBT. 

—  Syn.  Sufasaui,  a»uuioeom,  glo»îou«,  etc. 
V.  AVANTAGEUX. 
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fc  Suffisant,  arrogant,  Important,  etc.  V. 
ARROGANT. 

SUFP1TION  s.  f.  (suf-li-si-on  —  Iat.  suffi.- 
tio).  Antiq.  rom.  Sorte  d;  purification  à  la- 
quelle se  soumettaient  ceux  qui  avaient  as- 
.  sisté  à  des  funérailles,  et  qui  consistait  à  s'as- 
perger d'eau  et  à  s'exposer  à  la  fumée. 

SUFFIXE  s.  m.  (suf-fi-kse  ou  su-fi-kse  — 
du  lat.  sub,  sous;  fixus,  fixe).  Gramra.  Finale, 
syllabes  qui  se  placent  à.  la  fin  de  divers  mots 
pour  en  modifier  le  sens  toujours  de  la  même 
manière  ou  d'une  manière  analogue  :  Le  suf- 
fixe ment  est  propre  aux  adverbes  et  indigue 
la  manière,  il  Dans  les  grammaires  orienta- 
les, Syllabes  que  l'on  met  après  les  radicaux 
pour  former  les  noms. 

—  adj.  :  Syllabe  suffise. 

—  Encycl.  Gramm.  Il  y  a  dans  la  langue 
beaucoup  de  mots  qui  se  terminent  en  ade, 
en  fice,  en  ment,  en  ion,  etc.,  et  dans  les- 
quels chacune  de  ces  terminaisons  est  appe- 
lée par  une  idée  commune  à  tous  les  mots 
où  elle  se  trouve;  ces  terminaisons  sont  ce 
qu'on  appelle  des  suffixes.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  indiquer  la  valeur  de  quelques- 
unes  seulement,  afin  de  faire  comprendre 
l'importance  de  cet  élément  dans  la  forma- 
tion des  mots.  Les  suffixes  âge  et  ment  dési- 
gnent également  l'action  ;  mais  les  mots  ter- 
minés en  âge  sont  plus  particulièrement  usi- 
tés dans  les  métiers,  tandis  que  ceux  en 
ment  appartiennent  plutôt  au  style  relevé; 
ainsi  l'on  dit  le  lavage  des  étoffes  et  le  lave- 
ment des  pieds;  le  frottage  d'un  parquet  et  le 
frottement  de  deux  corps.  Là  suffixe  ment  pré- 
sente un  tout  autre  sens  dans  un  très-grand 
nombre  d'adverbes  formés  des  adjectifs  cor- 
respondants; alors  il  signifie  manière  :  pru- 
demment ,  d'une  manière  prudente;  folle- 
ment, d'une  manière  folle,  etc.  Dans  les  mots 
terminés  en  fice,  ce  suffixe  marque  une  chose 
faite  ou  à  faire  :  artifice,  l'art  de  faire  une 
chose  ou  la  chose  faite  avec  art:  édifice, 
construction  faite  ;  sacrifice,  offrande  faite  à 
Dieu.  Dans  les  mots  en  esse,  cette  finale, 
quand  elle  n'est  pas  un  simple  signe  du  fé- 
minin, comme  dons  princesse,  indique  l'état: 
sagesse,  faiblesse  signifient  l'état  de  la  per- 
sonne qui  est  sage,  faible,  etc.  ;  dans  beau- 
coup d  autres  mots,  la  même  idée  est  expri- 
mée par  le  suffixe  ie  :  inertie,  apathie,  fré- 
nésie, etc.  Eur  marque  celui  qui  fait,  qui  a 
coutume  de  faire  l'action  désignée  par  le  ra- 
dical :  créateur,  producteur,  etc.  Il  y  a  des 
suffixes  diminutifs,  comme  ette  ds.ns  fillette, 
fossette;  ille  dans  mantille  ;  et  dans  maigre- 
let, doucet;  ot  dans  vieillot,  etc. 

Dans  les  adjectifs,  able  ou  ible  marque 
qu'une  chose  peut  se  faire  ou  doit  être  faite  : 
aimable,  qu'on  peut  ou  qu'on  doit  aimer; 
nuisible,  qui  peut  nuire;  sensible,  qui  peut 
sentir  ou  être  senti.  Aque  et  igue  signifient 
atteint,  possédé,  soumis  à  :  maniaque,  pos- 
sédé d'une  manie;  hypocondriaque,  atteint 
d'hypocondrie  ;  mélancolique,  soumis  à  une 
humeur  noire,  atteint  de  mélancolie.  Le  suf- 
fixe dire  donne  aux  mots  un  sens  peu  favo- 
rable, le  sens  que  l'on  appelle  péjoratif  :  aca- 
riâtre, d'humeur  aigre  et  lâcheuse  j  douceâ- 
tre, dont  la  douceur  est  fade  et  désagréable. 
Jssime  transforme  les  adjectifs  en  *  èritables 
superlatifs  :  richissime,  très-riche  ;  grandis- 
sime, très-grand.  Vore  exprime  l'idée  de  dé- 
vorer ,  manger  :  Carnivore ,  herbivore ,  qui 
mange  de  la  chair,  de  l'herbe,  etc. 

Dans  la  conjugaison  des  verbes,  on  peut 
regarder  comme  autant  de  suffixes  tes  dési- 
nences ou  flexions  qui  servent  à  distinguer 
les  temps,  les  nombres  et  les  personnes.  On 
en  peut  dire  autant,  pour  les  langues  à  dé- 
clinaisons, des  désinences  qui  marquent  les 
cas  des  noms  et  des  adjectifs. 

Telles  sont  les  notions  générales  qu'on 
peut  donner  sur  les  suffixes;  mais  ces  notions 
n'ont  point  un  caractère  absolu,  et  il  arrive 
souvent  que  des  mots  terminés  d'une  certaine 
manière  restent  complètement  étrangers  a 
l'idée  que  leur  terminaison  implique  généra- 
lement lorsqu'elle  joue   le  rôle  de  suffixe. 

SUFFOCANT,  ANTE  adj.  (su-fo-kan,  an-te 
. —  rad.  suffoquer).  Qui  suffoque,  qui  gène  la 
respiration  : .  Fumée  suffocante.  Vapeurs 
suffocantes.  Chaleur  suffocante. 

—  Fam.  Extrêmement  fatigant  :  Ces  visi- 
tes Sont  SUFFOCANTES. 

—  Pathol.  Catarrhe  suffocant,  Variété  de 
catarrhe  pulmonaire,  qui  est  accompagnée  de 
suffocation  imminente. 

SUFFOCATION  s.  f.  (su-fo-ka-si-on  —  Iat. 
suffocalio;  de  suffocare,  suffoquer).  Pathol. 
Sentiment  d'oppression  anxieuse  produit  par 
Ja  suspension  ou  la  gêne  de  la  respiration  : 
Toux  accompagnée  de  suffocation,  h  As- 
phyxie produite  par  la  présence  d'un  corps 
étranger  dans  les  voies  respiratoires,  et  par 
la  suppression  mécanique  de  la  respiration. 
Il  Suffocation  de  la  matrice,  Attaque  d'hys- 
térie. 

SUFFOLK  (comté  i>e),  division  administra- 
tive de  la  région  orientale  de  l'Angleterre, 
entre  les  comtés  de  Norfolk  au  N.,  de  Cam- 
bridge à  l'O.,  d'Essex  au  S.  et  la  mer  du 
Nord  à  l'E.  Superficie,  3,800  kiloni.  carrés; 
337,215  bab.  Chef-lieu,  Ipswieh  ;  villes  prin- 
cipales :  Bury-Saint-Edmund,  Wooduridge, 
Brandon,  Lavenhain.  La  surface  du  pays  est 
généralement  plate,  et  marécageuse  vers  le 
N.-O.  ;  les  principales  rivières  du  comté,  tou- 
tes tributaires  de  la  mer  du  Nord,  sont  : 
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l'Ouse  et  la  Wavenay,  qui  limitent  le  comté 
au  N.  ;  la  Stour,  qui  le  borne  au  S.  et  forme 
avec  l'Orwell  un  vaste  estuaire.  Le  climat 
du  Suffolk  est  le  plus  sec  de  l'Angleterre  ; 
les  gelées  y  sont  fortes  en  hiver  et  les  vents 
du  N.-E.  y  dominent.  Le  sol  y  est  varié, 
mais  en  général  fertile  ;  quelques  parties  le 
long  des  côtes  sont  sablonneuses.  Les  prin- 
cipales productions  agricoles  sont  :  le  blé, 
l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  le  sarrasin  et  les 
légumes;  l'élève  des  bestiaux  y  est  Jrès-soi- 
gnée;  le  laitage  et  le  beurre  sont  une  des 
grandes  richesses  du  comté.  L'industrie  ma- 
nufacturière y  est  très-développée,  bien  que 
les  manufactures  de  laine  y  aient  décliné. 
On  fabrique  principalement  des  soieries  a 
Hadleigh  et  Glemsford,  des  toiles,  des  fu- 
tainês  à  Brandon.  Comme  toutes  les  contrées 
de  l'Angleterre,  ce  comté  est  sillonné  de 
voies  ferrées,  de  canaux  de  navigation  qui 
activent  les  transactions  commerciales  aux- 
quelles donnent  lieu  les  divers  produits  du  sol 
et  des  manufactures. 

SUFFOLK  (William  Poll,  comte,  puis 
marquis  et  duc  de),  général  anglais,  qui  ser- 
vit sous  Henri  V  contre  la  France  et  se  fit 
remarquer  au  siège  de  Rouen  (1418).  Il  reçut 
de  Bedford  le  commandement  des  troupes 
qui  assiégeaient  Orléans  (1429)  et  dut  se  re- 
tirer devant  Jeanne  Darc,  qui  le  battit  en- 
core dans  Jargeau.  En  145 L t  il  fut  décapité 
comme  traître  et  concussionnaire. 

SUFFOLK  (le  comte  Jean),  homme  politi- 
que anglais,  né  en  1748,  mort  en  1820.  Il 
commença  par  servir  dans  l'armée  et  devint 
colonel.  Il  entra  ensuite  à  la  Chambre  des 
pairs  et  y  siégea  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion. En  1798,  il  prit  !a  défense  d'Arthur 
O'Connor,  accusé  d'intelligences  avec  la  ré- 
publique française.  En  1801,  il  reprocha  aux 
ministres  la  continuation  de  la  guerre.  En 
1810,  il  demanda  une  enquête  sur  l'état  de 
la  nation  et  se  prononça  contre  le  projet  de 
vote  de  remercînients  du  Parlement  au  duc 
de  Wellington  pour  la  victoire  de  Talaveyra. 

SUFFOQUÉ,  ÉE  (su-fo-ké)  part,  passé  du 
v.  Suffoquer.  Etouffé  :  Etre  suffoqué  par  la 
fumée  ,  la  vapeur  du  charbon.  Etre  suffoqué 
dans  l'eau.  Molière,  pris  d'un  accès  de  toux 
violent,  mourut,  vers  dix  heures  du  soir,  suf- 
foqué par  le  sang  qui  s'échappait  de  sa  poi- 
trine déchirée.  (Bazin.) 

—  Par  exagér.  Dont  la  respiration  est  ex- 
trêmement gênée  ;  qui  est  violemment  ému  : 
Etre  suffoqué  par  la  colère ,  par  la  douleur, 
par  les  larmes. 

—  Fig.  Etreint,  embarrassé  par  un  trop 
grand  nombre  d  objets  :  Le  goût  parait 
mieux  dans  les  choses  simples  que  dans  celles 
gui  sont  suffoquées  de  richesses.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Fam.  Extrêmement  gêné  :  Je  me  trouve 
suffoqués  par  l'obligation  de  payer  tout  à 
l'heure  cinq  mille  francs.  (Mme  de  Sév.) 

—  Relig.  Viandes  suffoquées,  Chair  d'ani- 
maux que  l'on  a  égorgés  sans  les  saigner  : 
L'usage  des  viandes  suffoquées  est  interdit 
aux  Israélites.  Par  le  premier  concile  de  Jé- 
rusalem, il  est  ordonné  de  s'abstenir  des  vian- 
des suffoquées.  (Acad.) 

SUFFOQUER  v.  a.  ou  tr.  (su-fo-ké  —  lat. 
suffocare;  de  fui,  sous,  et  de  faux,  gorge). 
Etouffer,  faire  périr  en  supprimant  la  respi- 
ration :  Si  l'air  était  plus  épais,  il  nous  suf- 
foquerait. (Fén.)  Le  simoun  est  un  vent 
chaud,  dont  l'ardeur  suffoque  ceux  gui  ostnt 
l'affronter.  (L.  Figuier.) 

—  Par  exagér.  Emouvoir  violemment;  gê- 
ner extrêmement  la  respiration  :  Les  larmes, 
les  sanglots  la  SUFFOQUAIENT. 

Je  n'y  puis  résister,  la  douleur  me  suffoque. 

RegNard. 

—  Fig.  Etablir  dans  une  situation  pénible, 
entourer  d'objets  gênants:  Quoi!  toute  une 
génération  s'accorde  à  calomnier  un  innocent, 
à  le  couvrir  de  fange,  à  le  suffoquer,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  bourbier  de  la  diffainalionl 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Absol.  :  Il  fait  un  vent  lourd  gui  suffo" 
que.  La  doctrine  est  un  aliment  spirituel  qui 
suffoque  ,  s'il  n'est  digéré.  (  Lamotte  Le 
Yayer.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  suffoqué,  étouffé,  ex- 
trêmement gêné  dans  sa  respiration  ;  être 
violemment  ému  :  //  fait  trop  chaud  ici,  on  g 
suffoque.  Suffoquer  de  colère,  d'indigna- 
tion. Amazan  fit  de  si  prodigieux  éclats  de 
rire,  qu'il  fut  près  de  suffoquer.  (Volt.)  A 
la  vue  du  mérite,  de  la  beauté,  la  hideuse  en- 
vie SUFFOQUE.  (BûiSte.) 

—  Eaux  et  for.  Suffoquer  un  ruisseau,  Y 
jeter  du  bois  plus  qu'il  n'en  peut  porter. 

—  Svn.  Suffoquer,  étouffer,    V.    ÉTOUFFER. 
SUFFRAGANT,  ANTE  adj.  (su-fra-gan,  an- 

te  —  du  bas  latin  suffraganeus,  vicaire,  coad- 
juteur,  venu  du  latin  suffragari,  appuyer  de 
son  vote).  Qui  donne  son  suffrage,  il  Peu 
usité. 

—  Dr.  canon.  Qui  dépend  d'un  métropoli- 
tain :  Un  évêque  suffragant.  Un  siège  suf- 
fragant.  Les  évêgues  de  Chartres,  de  Meaux, 
d'Orléans  et  de  Biais  sont  suffragants  de 
l'archevêque  de  Paris.  (Acad.)  Dès  que  le 
christianisme  fut  introduit  en  Suisse,  tlenèoe 
devint  un  siège  éphcopal  suffragant  de 
Vienne.  (D'AIeinb.) 

—  s.  in.  Evéque  suffragant,  évêqne  qui  dé- 
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pend  d'un  métropolitain  :  L'évéque  d'Ajac- 
cio,  en  Corse,  est  suffragaht  de  l'archevêque 
d'Aix.  On  peut  appeler  d'une  décision  d'un 
suffragant  à  son  métropolitain,  h  Evêque  in 
partibus  qui  fait  les  fonctions  d'un  autre  evê- 
que dans  un  diocèse,  il  Ministre  protestant 
qui  aspire  à  la  charge  de  pasteur  et  remplit 
certaines  fonctions  de  cette  charge. 

—  Fam.  Remplaçant,  substitut  : 

Si  votre  femme  de  sa  grâce 

Ne  vous  donne  aucua  suffraftant. 

La  Fontaine. 

SUFFRAGE  s.  m.  (su-fra-je  —  lat.  suffra- 
gium;  de  Suffragari,  appuyer  par  son  vote). 
Emission  d'un  vote,  déclaration  d'opinion 
faite  dans  un  cas  où  une  décision  doit  être 
prise  à  la  majorité  des  voix  :  Prendre,  re- 
cueillir les  suffrages.  Accorder,  refuser  son 

SUFFRAGE. 

—  Par  ext.  Approbation  :  Obtenir,  enlever 
les  suffrages  du  publie.  Mériter  les  suffra- 
ges de  tous.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les 
suffrages  se  réunissent  sur  certains  ouvrages 
et  sur  certaines  gens.  (Y oit.)  On  ne  doit  am- 
bitionner les  éloges  que  de  ceux  dont  le  suf- 
frage est  éclairé.  (Mme  d'Epinay.)  C'est  du 
genre  humain  futur  que  le  grand  homme  doit 
ambitionner  les  suffrages.  (Dumarsais.)  La 
vertu  doit  nous  valoir  le  suffrage  des  autres 
ou  nous  apprendre  à  nous  en  passer.  (Mme  de 
Staël.)  L'orgueil  se  contente  de  son  propre 
suffrage;  la  vanité  a  besoin  du  suffrage  des 
autres.  (Beauchêne.)  Le  fat  diffère  de  l'homme 
vaniteux  en  ce  qu'il  s'inquiète  peu  du  suf- 
frage d'autrui,  (Alibert.) 

Celui  qui  fiait  le  mieux  flatter  l'aveugle  masse 
Entraîne  son  suffrage... 

PONSARD. 

—  Politiq.  Vote  émis  pour  l'élection  d'un 
candidat  :  Les  lois  qui  établissent  le  droit  de 
suffrage  sont  fondamentales.  (Montesq.)  L'a- 
vidité amène  la  vénalité  des  suffrages. 
(Rulhière.)  Le  barreau  était,  à  Rome,  la 
grande  candidature  aux  suffrages  politiques 
de  la  multitude.  (Lamart.)  La  liberté  est  un 
droit,  le  suffrage  est  une  fonction.  (L.  Fau- 
cher.) Le  droit  de  suffrage  peut  toujours 
être  successivement  étendu,  mais  il  ne  peut 
jamais  être  légitimement  diminué.  (  E.  de 
Gir.)  Le  suffrage  restreint  est  la  négation 
même  du  principe  démocratique.  (Vacherot.) 

—  Suffrage  universel,  Droit  de  vote  pour 
l'élection  des  représentants  de  la  naiion, 
exercé  par  tous  les  citoyens  majeurs,  hors 
les  cas  d'incapacité  légale  :  Priver  un  seul 
citoyen  du  suffrage  universel  est  un  atten- 
tat. (Montalemb.)  Le  suffrage  universel 
n'est  qu'un  moyen  légal  de  faire  intervenir  le 
peuple  dans  son  gouvernement.  (Ch.  de  R<;- 
musat.)Z,e  suffrage  universel  est  une  énigme 
et  il  contient  un  mystère.  (Lamart.)  Le  suf- 
frage universel  est,  à  mes  yeux,  une  vraie 
loterie.  (Proudh.)  Le  suffrage  universel 
suppose  la  liberté  de  la  presse.  (Proudh.)  Le 
suffrage  universel  est  le  principe  démocra- 
tique par  excellence.  (Proudh.)  L'avenir  ap- 
partient au  suffrage  universel.  (E.  de  Gir.) 
Le  suffrage  universel,  c'est  l'unité  natio- 
nale, c'est  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant 
l'urne  électorale.  (E-  de  Gir.)  Le  suffrage 
universel  a  sa  racine  dans  le  principe  de  l'é- 
galité. (E.  Scherer.) 

—  Liturg.  Prière  que  l'Eglise  catholique 
fait,  à  certains  jours,  a  laudes  et  à  vêpres, 
pour  invoquer  les  saints.  Il  Suffrages  de  l'E- 
glise, Prières  de  l'Eglise  universelle  pour  les 
Jidèles.  Il  Suffrages  des  saints,  Prières  que  les 
saints  adressent  à  Dieu,  dans  le  ciel,  en  fa- 
veur des  fidèles  qui  sont  sur  la  terre. 

—  Fam.  Menus  suffrages,  Courtes  prières  : 
Il  se  mit  d  réciter  tout  bas  les  litanies,  puis 
il  expédia  encore  avec  distraction  quelques 
menus  suffrages.  (Mérimée.)  il  Vétilles,  ob- 
jets sans  importance  : 

D'un  doui  baiser  quand  l'époux  est  témoin, 
Jusque-là  passe;  époui,  quand  ils  sont  sages, 
Ne  prennent  garde  à  ces  menus  suffrages. 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  Politiq.  Dans  les  Etats  moder- 
nes qui  sont  soumis  au  régime  représenta- 
tif, le  droit  de  suffrage  se  subdivise  et  se 
dédouble.  Pour  le  grand  nombre  des  citoyens, 
il  se  réduit  au  droit  de  vote  pour  l'élection 
de  leurs  représentants.  Les  élu3  seuls  discu- 
tent et  votent  les  lois,  en  un  mot  exercent 
le  pouvoir  législatif.  Il  en  était  autrement 
dans  les  républiques  de  l'antiquité  ;  le  gou- 
vernement direct  y  était  pratiqué.  A  Rome, 
le  peuple  votait  pour  l'élection  des  magis- 
trats et  il  votait  aussi  lui-même,  et  sans  dé- 
légation, les  lois  ou  les  plébiscites  dont  les 
projets  lui  étaient  proposés  par  ses  consuls 
ou  ses  tribuns.  Le  droit  de  suffrage,  jus  suf- 
fragii,  comprenait  à  la  fois,  pour  chaque  ci- 
toyen, le  vote  électoral  et  le  vote  législatif. 
Nous  devons  ajouter  qu'il  comprenait,  en  ou- 
tre, le  droit  de  statuer  sur  les  accusations 
criminelles  qui,  par  voie  d'appel  et  en  der- 
nier ressort,  étaient  portées  devant  les  co- 
mices du  peuple.  La  masse  des  citoyens 
exerçait  ainsi  le  pouvoir  électoral,  le  pou- 
voir législatif  et,  dans  une  certaine  mesure, 
le  pouvoir  judiciaire.  Il  n'y  avait,  à  propre- 
ment parler,  que  la  puissance  executive  dont 
les  différentes  attributions  fussent  déléguées 
à  des  magistrats  annuels.  Le  pouvoir  exécu- 
tif, en  effet,  pouvoir  se  résolvant  essentiel- 
lement dans  l'action ,  doit  s'individualiser 
dntis  dss  (irtran«s  nntifs.   La   délibération   et 
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le  vote  conviennent  à  la  masse  des  citoyens  ; 
l'exécution ,  l'action  doivent  être  dévolues  h 
des  magistrats  électifs. 

On  vient  d'indiquer  quelle  était,  dans  la  ré- 
publique romaine,  l'étendue  du  jus  $uffx-agii. 
Il  importe  de  rappeler  que  ce  droit  de  suf- 
frage n'était  pas,  à  beaucoup  près,  universel, 
du  moins  dans  la  période  aristocratique  de  l? 
société  romaine.  Il  s'étendit  et  se  généralisa 
avec  le  progrès  des  institutions,  A  toutes  les 
époques,  les  comices  qui  élisaient  les  magis- 
trats votèrent  les  lois  et  prononcèrent  sur 
les  accusations  capitales  qui  leur  étaient  dé- 
férées par  voie  d'appel.  Mais  le  mode  de  for- 
mation des  comices  et  les  éléments  dont  ils 
se  composaient  subirent,  avec  le  temps,  des 
modifications  considérables,  et  ce  furem  ces 
transformations  successives  qui  élargirent 
progressivement  Je  droit  de  suffrage.  Trois 
périodes  sont  à  distinguer  dans  le  système 
d'organisation  des  comices.  La  forme  primi- 
tive et  essentiellement  patricienne  fut  celle 
des  comices  par  curies.  Les  curies  étaient  au 
nombre  de  trente.  Le  droit  de  suffrage  y  était 
exercé  par  les  chefs  de  ces  majores  génies, 
dont  la  constitution  est  imparfaitement  con- 
nue, mais  offrait  très-vraisemblablement  de 
l'analogie  avec  celle  des  clans  celtiques.  Le 
chef  delà  gens  représentait  à  la  fois  les  mem- 
bres de  sa  famille  et  les  clients  qui  tenaient 
de  lui  des  terres  en  culture.  Son  vote  résu- 
mait implicitement  le  vote  des  personnes  pla- 
cées sous  sa  dépendance,  c'est-à-dire  de  la 
gens  tout  entière. 

L'aristocratie  de  race  dominait  dans  les 
comices  par  curies;  dans  les  comices  par 
centuries,  la  prépondérance  appartint  à  l'a- 
ristocratie de  fortune.  La  population  était 
divisée  en  six  classes,  d'après  l'importance 
des  fortunes  privées.  Les  citoyens  les  plus 
riches,  et  nécessairement  les  moins  nom- 
breux, formaient  la  première  classe.  Les  for- 
tunes moyennes  étaient  réparties  dans  les 
classes  intermédiaires,  ot  la  masse  entière 
des  prolétaires  était  refoulée  dans  la  sixième 
classe,  qui  était  la  dernière.  Les  six  classes 
se  subdivisaient. en  cent  quatre-vingt-treize 
centuries.  Le  vote  collectif  de  chaque  centu- 
rie représentait  une  voix,  un  seul  suffrage 
dans  les  élections  et  dans  la  votation  des 
lois,  La  première  classe,  la  moins  populeuse, 
comprenait  quatre-vingt-dix-huit  centuries 
et  disposait  à  elle  seule  de  quatre-vingt-dix- 
huit  votes.  Les  classes  intermédiaires  com- 
prenaient aussi  chacune  un  certain  nombre 
de  centuries.  La  sixième  classe,  c'est-a-dire 
le  prolétariat  tout  entier,  ne  formait  qu'une 
centurie  et  n'avait  ainsi  qu'un  vote  sur  cent 
quatre-vingt-treize.  Ajoutons  que  cette  cen- 
turie votait  la  dernière,  quand  déjà  la  majo- 
rité était  formée;  son  suffrage  n'était  qu'une 
forme;  d'ordinaire,  on  ne  prenait  même  pas 
la  peine  de  le  recueillir.  Caïus  Gracchus  fit 
passer  un  plébiscite  suivant  lequel  le  sort 
dut  décider  de  l'ordre  de  priorité  des  centu- 
ries dans  la  votation.  Dans  ce  nouveau  sys- 
tème, les  plébéiens  purent  avoir  quelquefois 
la  satisfaction  de  voter  les  premiers;  leurs 
suffrages  ne  devenaient  pas  moins  à  peu  près 
illusoires,  grâce  à  cet  ingénieux  mécanisme 
qui  plaçait  la  majorité  légale  entre  les  mains 
de  la  minorité  aristocratique. 

Les  comices  vraiment  démocratiques,  où 
le  suffrage  individuel  comptait,  où  l'avan- 
tage était  assuré  à  la  majorité  réelle,  à  la 
majorité  numérique,  furent  les  comices  par 
tribus  ou  quartiers.  Dans  ces  comices,  on 
votait  par  tête,  viritim.  Il  est  vraisemblable, 
quoiquil  se  soit  élevé  quelques  doutes  à  cet 
égard,  que  les  patriciens  n'étaient  pas  exclus 
des  comices  par  tribus.  Ils  pouvaient  pren- 
dre part  au  vote,  mais  leurs  suffrages  étaient 
noyés  dans  l'élément  plébéieD,  auquel  appar- 
tenait l'immense  supériorité  du  nombre.  L'in- 
stitution des  comices  par  tribus  sortit  d'une 
insurrection,  mais  d'une  insurrection  victo- 
rieuse et  qui  fut  législativement  sanctionnée 
par  la  loi  Valeria  et  définitivement  par  la  loi 
Hortensia  (an  de  Rome  468).  Les  tribus , 
comme  précédemment  les  centuries,  se  for- 
mèrent en  comices  électoraux,  en  comices 
législatifs  et  aussi  en  tribunal  suprême  pour 
statuer  sur  des  accusations  capitales.  Il  n'y 
eut  néanmoins  pas  suppression  formelle  des 
anciens  comices  par  centuries  et  même  par 
curies.  Ces  différentes  formes  d'assemblées  du 
peuple  coexistèrent  parallèlement.  Les  comi- 
ces par  centuries  retinrent  la  prérogative 
d'élire  seuls  aux  magistratures  supérieures, 
le  consulat,  la  préture,  la  censure.  Les  der- 
nières et  les  plus  mémorables  lois  qui  aient 
été  soumises  à  la  délibération  du  peuple  sous 
le  règne  d'Auguste,  les  lois  Julia,  Pappia 
Poppaea,  Junia  Norbana,  furent  votées  dans 
les  comices  par  centuries.  Quant  aux  assem- 
blées par  curies,  elles  continuèrent  de  subsis- 
ter aussi;  mais  leurs  délibérations  et  leur 
droit  de  suffrage  n'eurent  plus  pour  objet 
que  des  matières  de  droit  privé.  Les  curies 
assemblées  sanctionnaient  les  testaments  des 
citoyens  (le  testament  avait  lieu  primitive- 
ment dans  cette  formo  publique  et  était  voté 
comme  une  loi,  calatis  comitiis).  Les  comices 
par  curies  statuaient  aussi  sur  la  régularité 
et.  la  légitimité  des  adoptions  et  en  donnaient 
acte.  Mais  la  vie  s'était  retirée  de  ces  vieu;: 
comices  patriciens;  le  mouvement  et  l'initia- 
tive avaient  passé  aux  assemblées  plébéien- 
nes par  tribus.  Les  plébiscites  ou  décrets 
des  tribus,  qui  avaient  force  de  loi  depuis  la 
loi  Hortensia,  formèrent,  jusqu'à  la  fin  At  la 
république,  la  plus  abondante  source  de  la 
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législation  civile.  Il  y  eut  un  temps  d'arrêt, 
un  moment  de  réaction  aristocratique  sous  la 
dictature  de  Sylla.  Sylla  retira  aux  tribus 
leur  puissance  légiférante  et  ne  leur  laissa 
que  1  élection  des  magistrats  plébéiens,  tri- 
buns, édiles  mineurs,  questeurs  du  parricide. 
Pompée  réagit  à  son  tour  contre  la  réaction 
de  Sylla  et  restitua  aux  comices  par  tribus 
l'intégrité  de  leur  pouvoir.  Il  continua  de 
subsister  un  fantôme  de  comices  sous  les 
premiers  Césars.  Ces  assemblées  firent  en- 
core le  simulacre  d'élire  les  magistrats.  Mais 
le  peuple  votait  passivement  i  pour  le  candi- 
dat recommandé.  »  Nul  candidat,  d'ailleurs, 
ne  se  présentait  pour  faire  concurrence  «  au 
candidat  agréable  ;  »  le  jeu  eût  été  dange- 
reux. Tibère  eut  le  bon  goût  de  mettre  fin  à 
cette  parodie  de  votation  populaire  -,  il  trans- 
féra au  sénat  le  droit  de  suffrage  des  comi- 
ces :  Tune  primum,  dit  Tacite,  e  campo  comi- 
tia  ad  patres  translata  sunt.  Tacite  ajoute 
que  cette  translation  s'opéra  sans  secousse 
et  sans  produire  d'émotion  populaire.  On 
le  comprend  de  reste  ;  la  multitude  tenait  peu 
à  son  droit  illusoire  de  suffrage  et  dut  s'en 
laisser  dépouiller  sans  humeur. 

Disons  un  mot  du  mode  de  votation.  Le 
suffrage  avait  d'abord  été  public  et.  exprimé 
de  vive  voix.  Au  vie  siècle  de  Rome,  on 
adopta  la  règle  du- mode  secret  comme  assu- 
rant mieux  la  liberté  des  suffrages.  Chaque 
citoyen  écrivait  son  vote  sur  des  tablettes. 
Le  suffrage  était  exprimé  par  de  simples  ini- 
tiales. Quand  un  projet  de  loi  était  présenté 
aux  comices,  sur  la  motion  (rogalio)  d'un 
consul  ou  d'un  tribun,  les  citoyens  qui  vo- 
taient pour  le  rejet  écrivaient  sur  leurs  ta- 
blettes la  lettre  A.  Cette  initiale  signifiait  an- 
tiguo  et  devait  se  traduire  ainsi  :  •  Je  vote 
pour  l'ancien  état  de  choses,  par  conséquent 
contre  le  projet  de  loi.  »  Les  citoyens  qui  opi- 
naient pour  la  loi  proposée  écrivaient  sur 
leurs  tablettes  les  initiales  U.  R.  (uli  rogas, 
comme  tu  proposes,  comme  il  est  proposé). 
S'agissait-il  de  statuer  sur  une  accusation 
capitale,  ceux  qui  étaient  d'avis  d'absoudre 
écrivaient  la  lettre  A,  {absolve,  j'absous). 
Ceux  qui  se  prononçaient  pour  la  culpabilité 
y  écrivaient  la  lettre  C.  (condemno,  je  con- 
damne). Quant  aux  membres  de  l'assemblée 
qui  doutaient  et  qui  ne  se  jugeaient  pas  suffi- 
samment informés,  ils  exprimaient  leurs  sen- 
timents au  moyen  des  initiales  N.  L.  (non  li- 
guet,  la  chose  est  douteuse).  Lorsqu'il  s'a- 
gissait d'élection,  chaque  votant  écrivait  Sur 
sa  tablette  le  nom  du  candidat  auquel  il  don- 
nait sa  voix. 

En  France,  nos  primitives  assemblées  na- 
tionales, le&placita  des  temps  mérovingiens  et 
carlovingiens,  n'avaient  pas  le  caractère  de 
l'élection  populaire.  Les  grands  feudataires  , 
les  comtes  et  les  évêques  étaient  seuls  appe- 
lés à  y  siéger,  et  ils  y  entraient  de  plein  droit 
et  de  par  Ta  prérogative  attachée  à  leur  di- 
gnité ou  k  leurs  charges.  Les  cités  gallo-ro- 
maines, durant  cette  période,  avaient  certai- 
nement conservé  leur  administration  inté- 
rieure, mais  elles  n'étaient  point  représentées 
dans  les  placites  généraux  de  la  nation,  sauf 
que  leurs  intérêts  pouvaient  y  être  défendus 
pur  les  évêques,  promus  à  cette  époque  par 
le  suffrage  populaire.  C'est  dans  les  états  gé- 
néraux de  la  troisième  race  qu'apparaît,  pour 
la  première  fois,  l'élément  représentatif  dans 
les  députés  des  villes  ou  du  tiers  état.  Le 
mode  originaire  d'élection  de  ces  députés  du 
tiers  est  imparfaitement  connu,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  longue  désuétude  où  la  monar- 
chie absolue  avait  systématiquement  laissé 
tomber  la  convocation  des  assemblées  natio- 
nales. Il  est,  en  tout  cas,  constant  que  le  droit 
de  suffrage  n'était  point  universel  et  que  l'é- 
lection avait  lieu  à  plusieurs  degrés.  On  re- 
chercha ces  anciens  usages  pour  la  convoca- 
tion des  états  généraux  de  1789.  Les  assem- 
blées primaires  des  villes  et  des  bourgs 
désignèrent,  non  point  les  élus,  mais  les  élec- 
teurs. Ces  assemblées  primaires  exercèrent 
néanmoins  un  droit  d'une  importance  réelle 
et  une  sorte  de  participation  éloignée  au 
vote  législatif  par  la  rédaction  des  cahiers. 
On  sait  que  les  électeurs  désignés  parles  as- 
semblées primaires  durent  se  réunir  au  chef- 
lieu  du  bailliage  et  procéder  à  l'élection  du 
député  ou  des  députés  de  la  circonscription. 
Ces  électeurs,  en  outre,  étaient  chargés  de 
dépouiller  les  cahiers  des  différentes  assem- 
blées primaires,  de  raccorder  et  de  fondre 
ensemble  ces  cahiers,  lesquels  étaient  remis 
aux  députés  respectifs  des  bailliages  et 
fixaient  les  termes  de  leur  mandat. 

La  constitution  de  1791  s'éloigna  assez  peu 
de  ces  bases  traditionnelles.  Elle  adopta  la 
règle  de  l'élection  à  deux  degrés.  Les  assem- 
blées primaires  durent  simplement  désigner 
les  électeurs,  et  ce  fut  à  ceux-ci  que  fut  at- 
tribué le  droit  de  choisir  les  députés.  Le  droit 
de  vote  dans  les  assemblées  primaires  fut 
très-large,  mais  ne  fut  point  universel.  L'As- 
semblée constituante  accepta,  dans  une  cer- 
taine mesure,  l'idée  de  Sieyès  de  diviser  la 
population  en  citoyens  actifs  et  citoyens  pas- 
sifs. Elle  écarta  de  l'assemblée  primaire  les  ' 
individus  placés  dans  une  condition  trop  dé- 
pendante, les  domestiques  à  gages.  Elle  en 
écarta  aussi  ceux  qui  ne  payaient  aucune 
contribution  directe.  Etre  né  ou  naturalisé 
Elançais,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  domicilié 
depuis  un  an  dans  la  circonscription  électo- 
rale, payer  une  contribution  directe  équiva- 
lant au  minimum  de  trois  journées  de  travail, 
n'être  ni  failli,  ni  condamné  pour  crime,  ni 
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en  état  de  contumace,  telles  furent  les  condi- 
tions mises  par  la  constitution  de  1791  au 
droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  primai- 
res. 

La  constitution  du  24  juin  1793  fut  plus 
radicale;  elle  adopta  l'élection  directe  et  elle 
fit  disparaître  l'exclusion  des  domestiques  à 
gages.  Il  est  vrai  que  la  législation  de  la 
Convention  avait  aboli  ou  prétendu  abolir  la 
domesticité.  En  tout  cas,  si  elle  avait  sup- 
primé le  nom,  la  chose  continua  d'exister,  et 
les  domestiques,  on  le  sait,  prirent  légale- 
ment la  dénomination  d'officieux.  Ceci  ne 
manque  pas  d'une  certaine  puérilité.  Du 
reste,  la  constitution  de  1793  n'a  jamais  fonc- 
tionné ;  son  application  avait  été  prorogée 
jusqu'à  la  paix  et  elle  fut  remplacée  par  la 
constitution  de  l'an  III  avant  d'avoir  pu  être 
appliquée.  Les  conditions  d'âge,  de  domicile 
et  de  cens  auxquelles  a  été  subordonné  le 
droit  de  suffrage  ont  subi  de  nombreuses  vi- 
cissitudes dans  les  constitutions  et  les  char- 
tes qui  se  sont  succédé  jusqu'à  la  constitu- 
tion de  1848,  qui  a  définitivement  inauguré 
l'ère  du  suffrage  universel. 

Cette  question  du  suffrage  universel  est 
une  des  plus  importantes  que  présente  la  po- 
litique ;  elle  a  depuis  longtemps  soulevé  et 
elle  soulève  encore  de  très-vives  discussions  ; 
le  droit  de  tous  au  suffrage  a  rencontré  des 
critiques  acerbes  et  des  approbations  cha- 
leureuses. Nous  traitons  cette  question  aux 
articles  élection  et  représentation  ;  nous 
n'avons  donc  ici  qu'à  résumer  ce  que  nous 
y  disons,  en  y  ajoutant  quelques  développe- 
ments particuliers. 

On  a  quelquefois  prétendu  que  l'homme 
appelé  à  donner  son  suffrage  exerçait,  non 
pas  un  droit,  mais  une  fonction,  un  mandat. 
Si  le  suffrage  relevait  d'un  droit,  disent  ceux 
qui  soutiennent  cette  thèse,  pourquoi  les  en- 
fants et  les  femmes  en  seraient-ils  exclus? 
Ce  sont  les  hommes  seuls,  remplissant  cer- 
taines conditions  d'âge,  de  domicile,  etc.,  qui 
votent  pour  les  enfants  et  pour  les  femmes  ; 
donc  ils  remplissent  à  leur  égard  un  vérita- 
ble mandat  et  ils  manquent  à  leur  devoir  si, 
en  votant,  ils  ne  tiennent  pas  compte  des  in- 
térêts de  ces  deux  portions  importantes  de 
l'humanité.  Cet  argument  est-il  bien  sérieux 
en  ce  qui  touche  les  enfants?  N'est-il  pas 
évident  que  les  enfants  n'existent  pas  léga- 
lement et  ne  peuvent  avoir  aucun  droit,  puis- 
que leur  faiblesse  même  les  empêche  d'avoir 
des  devoirs?  Quant  k  la  femme,  sans  entrer 
dans  une  discussion  approfondie  k  ce  sujet, 
nous  constaterons  que  des  esprits  très-dis- 
tingués sont  loin  de  trouver  juste  la  non- 
admission  des  femmes  k  voter  sur  les  ques- 
tions politiques  et  sociales-,  Condorcet  s'est 
élevé  avec  force  contre  cette  exclusibn  ;  tout 
dernièrement  encore ,  rérainent  publiciste 
anglais  Stuart  Mill  a  soutenu  les  droits  de 
la  femme  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
communes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  paraît  évident 
que,  puisqu'on  oblige  le  citoyen  k  payer  des 
impôts,  puisqu'on  peut  le  contraindre  à  se 
battre  et  à  verser  son  sang  pour  la  défense 
du  pays,  il  doit  avoir  le  droit  de  savoir  pour- 
quoi il  se  bat,  quel  usage  on  fait  de  son  ar- 
gent, de  voir  enfin  compter  son  opinion  pour 
ce  qu'elle  vaut  et  pas  davantage.  Dans  une 
nation  adulte  et  civilisée,  il  ne  devrait  pas 
y  avoir  de  parias,  pas  d'hommes  frappés 
d'incapacité,  si  ce  n'est  par  leur  propre  faute. 
Ainsi,  il  est  bien  indiscutable  qu  au  point  de 
vue  théorique  tout  citoyen  a  le  droit  de  par- 
ticiper au  gouvernement  de  la  chose  publi- 
que ,  et  ce  n'est  pas  seulement  un  droit 
qu'exerce  le  citoyen  en  déposant  son  bulletin 
dans  l'urne,  c'est  aussi  un  mandat,  une  fonc- 
tion publique  qu'il  remplit,  et  il  a  le  devoir 
de  la  remplir  de  la  manière  qu'il  juge  la 
meilleure  au  point  de  vue  des  intérêts  géné- 
raux ;  mais  ce  droit  soulève  dans  la  pratique 
de  nombreuses  objections  qu'il  nous  faut  at- 
tentivement examiner. 

Le  but  des  sociétés,  c'est  le  développement 
de  toutes  les  forces,  l'amélioration  de  toutes 
les  classes  et  le  plus  grand  bonheur  com- 
mun ;  or,  pour  arriver  là,  il  faut  que  les  so- 
ciétés soient  dirigées  par  les  hommes  les  plus 
intelligents  et  les  plus  dévoués.  Il  faut  donc 
que  les  suffrages  appelés  k  choisir  les  hom- 
mes à  qui  sera  confié  le  soin  de  la  chose  pu- 
blique soient  réglés  de  manière  à  assurer  de 
bons  choix.  Or,  on  a  souvent  reproché  au 
suffrage  universel  de  s'être  plusieurs  fois 
laissé  trop  facilement  séduire  parle  prestige 
d'un  nom  illustre  et  de  n'avoir  usé  de  ses 
droits  que  pour  les  abdiquer  et  les  remettre 
follement  entre  les  mains  d'un  homme  qui  se 
pose  dès  lors  en  dictateur,  en  despote,  et 
dont  il  étaye  ensuite  complaisamment  le  des- 
potisme. Mais  si  le  peuple  s'est  trompé  dans 
le  passé,  cela  prouve  seulement  qu'il  faut 
changer  les  conditions  dans  lesquelles  a  tou- 
jours fonctionné  le  suffrage  universel,  qu'il 
faut  surtout  éclairer  les  masses  en  les  appe- 
lant de  plus  en  plus  à  jouir  des  bienfaits  de 
l'instruction.  On  a  déjà  fait  quelque  chose 
pour  améliorer  et  propager  l'instruction  dans 
les  classes  pauvres,  mais  il  reste  encore  beau- 
coup à  faire.  En  tout  cas,  il  ne  faut  point 
désespérer  de  l'avenir.  Rappelons-nous  que, 
lorsqu'on  parla  pour  la  première  fois  des  che- 
mins de  fer,  une  commission  de  savants  offi- 
ciellement rassemblés  déclara  publiquement 
que  la  locomotive  ne  marcherait  pas  ou  mar- 
cherait en  arrière.  Ceux  qui  jugent  le  suf- 
frage universel  sur  ses  malencontreux  effets 
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imitent  les  savants  qui,  prudemment  renfer- 
més dans  leur  chambre,  examinent  tous  les 
ressorts,  démontent  un  k  un  tous  les  méca- 
nismes, puis,  laissant  tomber  un  regard  de 
pitié  sur  l'appareil,  disent  :  «  Cela  ne  mar- 
chera pas.  »  Qu'ils  mettent  le  charbon  et  le 
feu  dans  les  flancs  de  la  machine  qu'ils  re- 
tiennent captive,  et  elle  cessera  d'être  immo- 
bile. Au  lieu  de  faire  fonctionner  le  suffrage 
universel  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  qu'on 
lui  donne  l'air,  l'espace;  au  lieu  de  peser  sur 
lui  de  toute  la  force  de  notre  centralisation 
énervante,  qu'on  approche  de  ses  flancs  puis- 
sants l'éducation,  la  justice,  la  liberté,  et  la 
machine  se  redressera,  elle  s'élancera  en 
avant,  entraînant  avec  elle  sur  la  route  de 
l'avenir,  sur  la  voie  du  progrès  ceux-là 
mêmes  qui  tournaient  son  impuissance  en  dé- 
rision et  raillaient  son  immobilité. 

Parmi  les  questions  qui  se  rattachent  au 
meilleur  fonctionnement  du  suffrage  univer- 
sel, une  des  plus  importantes  est  celle  de  sa- 
voir si  le  vote  doit  se  faire  au  scrutin  de  liste 
ou  au  scrutin  uninominal.  Quand  la  masse 
des  électeurs  n'a  qu'un  seul  nom  à  choisir,  il 
semble  que  le  choix  est  plus  facile;  le  can- 
didat peut  se  présenter  devant  les  électeurs  ; 
ils  peuvent  le  voir,  l'interroger,  entendre  ses 
réponses.  Souvent  même  ce  candidat  est  un 
homme  du  pays,  connu  de  tous,  jouissant 
d'une  réputation  bien  établie.  Si  deux  candi- 
dats également  connus  se  présentent ,  les 
électeurs  peuvent  choisir  et  choisir  par  eux- 
mêmes,  sans  être  obligés  de  se  laisser  guider 
par  des  conseils  étrangers.  Avec  le  scrutin 
de  liste,  au  contraire,  quand  l'électeur  doit 
inscrire  sur  son  bulletin  dix,  quinze,  vingt 
noms  et  quelquefois  davantage,  il  est  fort 
embarrassé  ;  car  lorsqu'il  regarde  autour  de 
lui,  c'est  tout  au  plus  s'il  aperçoit  un  ou  deux 
habitants  du  pays  qui  lui  paraissent  capables 
de  remplir  avec  honneur  les  fonctions  de  dé- 
puté ou  de  représentant  du  peuple.  Les  jour- 
naux, alors,  s'empressent  de  venir  k  son  se- 
cours; des  comités  se  forment,  et  presque 
toujours  ces  comités  sont  composés  de  jour- 
nalistes ou  d'hommes  remuants  qui  aspirent 
à  jouer  un  rôle  politique.  Des  listes  de  candi- 
dats sont  discutées  dans  ces  comités;  puis, 
quand  elles  ont  été  arrêtées,  on  les  fait  im- 
primer, afficher,  recommander  dans  les  jour- 
naux et  on  les  présente  k  l'électeur,  qui  n'a 
plus  qu'à  les  ratifier  par  son  suffrage.  Cepen- 
dant, presque  toujours,  chaque  opinion  poli- 
tique trouve  moyen  de  dresser  sa  liste,  et 
l'électeur  reste  libre  de  choisir  entre  les  di- 
verses listes  qui  lui  sont  proposées.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  ce  système, 
la  part  des  électeurs  dans  le  choix  des  dépu- 
tés est  bien  amoindrie;  ils  ne  choisissent  que 
la  couleur  politique,  et  cette  couleur  même 
ils  ne  la  voient  que  par  les  yeux  d'autrui,  car 
le  plus  souvent  les  noms  portés  sur  les  listes 
doivent  leur  notoriété  à  des  faits  qui  se  sont 
passés  loin  du  pays  où  se  fait  l'élection.  Est- 
ce  à  dire  pour  cela  que  le  scrutin  de  liste 
soit  attentatoire  à  la  liberté  des  suffrages  ? 
Non  ;  il  faut  reconnaître,  au  contraire,  que, 
dans  certaines  circonstances,  il  en  est  le 
meilleur  appui,  et  qu'il  fournit  seul  le  moyen 
de  faire  des  élections  réellement  politiques. 
Dans  les  temps  qu'on  pourrait  appeler  révolu- 
tionnaires, c'est-à-dire  quand  tout  citoyen 
éclairé  désire  des  changements  radicaux  dans 
l'organisation  politique  ou  sociale,  le  vote  au 
scrutin  de  liste  peut  seul  amener  ces  change- 
ments ;  car  il  faut  alors  des  hommes  d'action 
et  d'énergie,  des  hommes  capables  de  lutter 
d'éloquence  avec  des  ministres  réactionnai- 
res, des  hommes  assez  habiles  pour  préparer 
de  loin  le  triomphe  des  idées  nouvelles;  or, 
ces  hommes-là  ne  se  rencontrent  guère  dans 
la  sphère  modeste  et  tranquille  où  vivent  les 
électeurs  des  campagnes  et  des  petites  villes  ; 
il  faut  donc  alors  que  leur  choix  soit  dirigé, 
et  il  ne  peut  guère  l'être  mieux  que  par  l'in- 
tervention des  journaux  ou  des  comités.  Mais 
quand  l'époque  révolutionnaire  est  terminée, 
quand  le  pays  tient  enfin  la  forme  de  gou- 
vernement qu'il  a  longtemps  désirée  ,  quand 
il  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  le  maintien  de 
ce  gouvernement,  les  hommes  d'action  énergi- 
que ne  sont  plus  nécessaires;  du  bon  sens  et 
de  l'honnêteté  suffisent  pour  faire  un  bon  dé- 
puté et  l'électeur  peut  trouver  cela  autour  de 
lui.  Alors,  au  nom  de  sa  dignité  personnelle,  il 
doit  préférerle  scrutin  uninominal.  La  B^rance 
en  est-elle  là  aujourd'hui?  C'est  une  question 
bien  délicate  et  nous  nous  contenterons  de  la 
poser  sans  avoir  la  prétention  de  la  résou- 
dre. 

SCFFREN  (Jean),  jésuite  français,  né  k 
Salon,  en  Provence,  en  1565,  mort  à  Flessin- 
gue  le  15  septembre  1641.  Il  fut  nommé,  en 
1615,  confesseur  de  la  reine  mère,  Marie  de 
Médicis,  et  plus  tard  confesseur  du  roi.  Il  ne 
conserva  pas  longtemps  cette  dernière  fonc- 
tion, alla  rejoindre  Marie  dans  les  Pays-Bas 
et  la  suivit  ensuite  en  Angleterre.  Outre 
quelques  opuscules  ascétiques,  on  a  de  lui  : 
des  Sermons  (Paris,  1622-1623,  2  vol.  in-8»)  et 
l'Année  chrétienne  (Paris,  1641,  6  vol.  m-4<>). 
Ce  dernier  ouvrage,  que  Suffren  avait  com- 
posé à  la  prière  de  Saint  François  de  Sales,  a 
été  abrégé  par  le  Père  Frizon  (Nancy,  1728, 
2  vol.  in- 12). 

SUFFREN  DE  SAINT-TROPEZ  (Louis-Jé- 
rôme de),  prélat  français,  né  k  Saint-Cannat 
en  1722,  mort  à  Turin  en  1796.  Successive- 
ment évêque  de  Sisteron  (1764),  puis  évêque 
de  Nevers  (1789),  il  a  attaché  son  nom  à  la 
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construction  d'un   canal  qui  a  doublé  la  ri- 
chesse du  territoire  sis  autour  de  Sisteron 

SDFFREN  DE  SAINT-TROPEZ  (Pierre-An- 
dré de),  nommé  communément  le  Bailli  d« 
Surrrcn,  frère  du  précédent  et  l'un  des  mann3 
les  plus  illustres  que  la  France  ait  produits, 
né  au  château  de  Saint-Cannat,  près  de  Lam- 
besc,  en  1726,  mort  à  Paris  en  1788,  Toute  sa 
vie  fut  consacrée  k  combattre  les  Anglais. 
Ses  parents,  suivant  l'usage  des  familles  no- 
bles, voulant  avantager  son  frère  aîné,  le  fi- 
rent entrer  dans  l'ordre  de  Malte  et  le  des- 
tinèrent à  la  marine.  Doué  d'un  courage  sans 
égal,  d'une  activité  sans  pareille,  d'un  grand 
sang-froid,  d'un  coup  d'œil  prompt  et  sûr,  de 
connaissances  étendues,  d'un  caractère  élevé, 
de  toutes  les  qualités,  enfin,  nécessaires  à  la 
noble  profession  qu'il  avait  embrassée,  ce  ne 
fut  pourtant  que  lentement  et  en  faisant  pour 
ainsi  dire  violence  à  la  fortune  qu'il  parvint 
à  s'élever.  Garde-marine  en  1743,  il  fit  plu- 
sieurs campagnes,  fut  nomme  enseigne  en 
1748  et  prit  part  au  glorieux  combat  de  Belle- 
Isle,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais. 
Rendu  k  la  liberté  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, il  combattit  pour  l'ordre  de  Malte  jus- 
qu'en 1754,  rentra  dans  la  marine  royale,  fit 
partie  de  l'escadre  de  La  Galissonnière,  qui 
appuya  le  siège  de  Mahon  (1756),  fut  de  nou- 
veau fait  prisonnier  en  1759  et  parvint  enfin 
au  grade  de  capitaine  de  frégate  en  1767.  Il 
fit  encore  sur  les  galères  de  l'ordre  plu- 
sieurs campagnes,  k  la  suite  desquelles  il  fut 
nommé  commandeur.  Le  titre  de  bailli,  sous 
lequel  il  est  généralement  connu,  ne  lui  fut 
donné  que  plusieurs  années  après.  Capitaine 
de  vaisseau  en  1772,  il  fit  deux  croisières  dans 
les  mers  du  Levant  et  servit  avec  distinction 
dans  l'escadre  envoyée  pour  protéger  la 
révolte  des  colonies  anglaises  de  l'Améri- 
que. Lorsque  enfin  la  France  songea  à  lutter 
aux  Indes  contre  l'avidité  des  Anglais,  qui 
tentaient  sans  relâche  de  conquérir  ou  de 
ruiner  les  établissements  français  et  hollan- 
dais, elle  chargea  Suffren  de  défendre  dans 
ces  mers  les  intérêts  nationaux  et  l'honneur 
du  pavillon.  Parti  de  Brest  avec  le  grade  de 
chef  d'escadre  et  à  la  tête  de  cinq  vaisseaux 
et  de  deux  frégates  qui  portaient  des  troupes 
destinées  à  protéger  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  bailli  battit  une  escadre  anglaise  à 
la  hauteur  du  cap  Vert  (16  avril  1781),  ravi- 
tailla le  Cap  de  Bonne-Espérance,  rejoignit 
à  l'île  de  France  l'escadre  du  comte  d'Orvès, 
dont  la  mort  lui  laissa  le  commandement  en 
chef,  écrasa  près  de  Madras  (17  février  1782) 
la  flotte  de  1  amiral  Hughes  et  conclut  une 
alliance  avec  le  nabab  Haïder-Ali,  qui  luttait 
depuis  longtemps  pour  chasser  les  Anglais 
des  Indes.  11  battit  de  nouveau  ces  derniers 
à  Negapatam,  s'empara  de  Trinquemule  et 
maintint  glorieusement  sa  supériorité  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix  de  Versailles  (1783). 
A  son  retour  en  France,  il  fut  comblé  d'hon- 
neurs par  la  reconnaissance  nationale. 

En  1787,  de  nouvelles  difficultés  s'étant 
élevées  avec  l'Angleterre,  Louis  XVI  confia 
k  Suffren  le  commandement  d'une  flotte  en 
armement  k  Brest,  mais  Suffren  mourut  pres- 
que aussitôt.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  suc- 
combé k  une  attaque  d'apoplexie  ;  d'après 
M.  Jal,  historiographe  de  la  marine,  il  fut  tué 
en  duel.  Une  punition  avait  été  infligée  k 
deux  neveux  d'un  homme  de  la  cour,  marins 
pour  rire,  qui  servaient  sous  les  ordres  du 
bailli.  Ce  grand  seigneur  vint  prier  Suffren 
de  lever  leurs  arrêts;  Suffren  répondit  qu'il 
ne  ferait  rien  pour  de  pareils  j...  f...  Provo- 
qué à  l'occasion  de  ces  paroles  par  le  solli- 
citeur, il  se  battit  avec  lui  dans  le  parc  même 
de  Versailles,  et  le  duel  eut  pour  témoin  le 
cavalier  Bernin.  Suffren,  qui  était  énormé- 
ment gros,  pouvait  à  peine  se  mouvoir  ;  il 
reçut  dans  le  bas-ventre  un  coup  d'épée  dont 
il  mourut  presque  aussitôt. 

«  Suffren,  dit  M.  Hennequin,  était  d'une 
taille  ordinaire,  mais  d'un  embonpoint  ex- 
trême. La  régularité  de  ses  traits  donnait  à 
sa  physionomie  un  aspect  noble  et  gracieux. 
Ses  manières,  aisées  et  polies  avec  ses  égaux, 
devenaient  douces  et  affectueuses  pour  ses 
inférieurs.  Personne  n'était  plus  affable  ni 
plus  simple  que  lui;  on  l'a  vu  souvent  s'en- 
tretenir familièrement  avec  ses  matelots  ; 
aussi  la  confiance  qu'il  était  parvenu  à  leur 
inspirer  allait-elle  jusqu'à  l'enthousiasme.  A 
un  sang-froid  imperturbable  dans  l'action,  il 
joignait  une  activité  et  une  ardeur  extrêmes. 
Courageux  et  brave  même  jusqu'à  la  témé- 
rité, il  était  d'une  rigueur  inflexible  pour  les 
officiers  chez  lesquels  il  croyait  remarquer 
de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté.  En  un  mot,  il 
réunissait  dans  sa  personne  toutes  les  quali- 
tés qui  font  le  guerrier  illustre,  le  marin  ex- 
périmenté et  l'homme  estimable.  » 

SUFFRÉNIE  s.  f.  (su-fré-nl  —  de  Suffren, 
marin  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  lythrariées,  dont  l'espèce  type 
croît  dans  les  rivières  de  la  haute  Italie. 

SUFFRUTESCENT,  ENTE  adj.  (suff-fiu-tès- 
san,  an-te).  Bot.  Syn.  de  sous-frutescent. 

SUFFDMIGATION  s.  f.  (suff-fu-mi-ga-si-on 
—  du  préf.  sub,  et  de  fumigation).  Combus- 
tion de  matières  odorantes,  qui  a  pour  but  de 
chasser  les  miasmes. 

—  Méd.  Se  dit  quelquefois  pour  fumiga- 
tion. 

SUFFUSION  s.  f.  (suff-fu-zi-on  —  lat.  suf- 
fusio;àosub,  sous,  etde/'uîio,  épanchement). 
Méd,    Epanchement  d'un   liquide    hors  dea 
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vaisseaux  qui  le  contiennent  ordinairement  . 
Soffusion  de  sang.  Suffusion  débile,  il  Alnux 
de  sang  sous  la  peau,  dans  certaines  parties 
do  corps  :  La  honte,  la  pudeur  produisent  une 
suffusion  de  sang  dans  la  face.  Il  laie  ae 
couleur  blanche  dans  l'humeur  aqueuse  ae 
l'œil.  Il  Ancien  nom  de  la  cataracte. 
SUFI  s.  m.  V.  souFl 
SUTISME  s.  m,  V.  soufisme. 
SUGAL  s.  m.  (su-gal).  Moll.   Coquille  du 
f^enre  volute,  qu'on  trouve  dans  les  mers  du 
Sénégal. 

SUGER, abbéde  Saint-Denis,  ministre  d'Etat, 
né  à  Saint- Orner,  suivant  l'es  uns,  à  Saint- De- 
nis ou  a  Tours,  suivant  d'autres,  vers  1081.  Ce 
qu'il  y  o  de  certain,  c'est  que  vers  1091  il  tut 
confie  à  l'abbaye  par  son  père  Elinand,  eu 
qualité  d'oblat,  pour  être  consacre  a  Dieu. 
On  reconnut  bientôt  en  lui  une  intelligence 
d'élite,  et  l'abbé  de  Saint-Denis,  Yves  I",  lui 
fit  donner  une  éducation  qui  comprenait  tou- 
tes les  connaissances  du  temps.  Le  jeune  Su- 
cer fut  le  condisciple  du  prince  qui  plus  tant 
fut  Louis  le  Gros,  et  se  lia  avec  lui  dune 
étroite    amitié.    Chargé   par  ses  supérieurs 
d'assister  à  plusieurs  conciles  et  de   remplir 
différentes  missions,  il  montra  un  esprit  pru- 
dent et  délié,  en  même  temps  qu  une   élo- 
quence qui  fit  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains. Louis  le  Gros  l'envoya  en  ambassade 
à  Rome,  pour  régler  quelques  différends  re- 
latifs à  l'église  de  Sens.  A  son  retour  (1123), 
il  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis  par     assem- 
blée générale  des  religieux.  Dans  la  même 
année,  il  alla  à  Rome  pour  assister  au  con- 
cile de  Latran,  fut  chargé  a  son  retour  d  al- 
ler représenter  le  roi  a  la  diète  électorale  de 
Mayence,  réunie  pour  élire  un  empereur,  et 
parvint  par  son  habileté  à  empêcher  )  élec- 
tion d'un  neveu  de  Henri  V,  qui  eut  été  con- 
traire à  la  politique  de  la  France. 

Diplomate,  conseiller  d'un  roi,  cnet  de   Ja 
plus  riche  et  de  la  plus  puissante  abbaye  de 
la  chrétienté,  illustre  par  son  éloquence  et 
son  savoir,  Suger,  qu'on  se  représente  quel- 
quefois comme  un  pauvre  moine,  était  alors 
un  personnage    qui   différait  peu  des  plus 
hauts  seigneurs  laïques  du  temps.  11  avait  un 
train   fastueux  et  princier,   prenait  active- 
ment part  aux  expéditions  militaires,  marchait 
suivi  d'une  escorte  de  brillants  cavaliers,  et 
tenait  une  véritable  cour  dans  son  abbaye,  ou 
se  succédaient  les  fêtes,  les  grandes  chasses, 
les  festins,  et  où  les  femmes  et  les  gens  de 
plaisir  avaient  libre   entrée.  Ces  habitudes 
étaient  d'ailleurs  à  peu  près  générales  dans 
le  haut  clergé.  Dans  la  suite ,  Suger  reforma 
en  partie  ses  mœurs  et  ramena  un  peu  plus 
de  discipline  parmi  ses  religieux.  Saint  Ber- 
ncd,  la  grande  autorité  morale  de  ce  temps, 
et  qui  s'était  sévèrement  élevé  plusieurs  l'ois 
contre  le  genre  de   vie  de  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  le  félicita  publiquement  alors  de  la 
réforme  qu'il  avait  accomplie. 

11  est  permis  de  croire  cependant  que  cette 
réforme  n'était  pas  d'une  austérité  mona- 
cale, dans  le  sens  rigoureux  du  mot.  Dans 
son  ardeur  de  réformation,  Suger  profita  de 
sa  puissance  et  de  son  crédit  pour  confisquer 
au  profit  de  son  abbaye  le  monastère  d'Ar- 
genteuil  et  ses  riches  dépendantes.  Il  pré- 
tend, il  est  vrai,  dans  sa  Vie  de  Louis  le  Gros, 
que  la  vie  des  religieuses  de  ce  monastère 
n'était  pas  régulière;  mais  quelques-uns  l'ont 
accusé  d'avoir  obéi  dans  cette  circonstance  à 
des  préoccupations  toutes  personnelles.  La  cé- 
lèbre Hèloïse  était  alors  retirée  dans  ce  cou- 
vent. Dépossédées,  expropriées,  pour  em- 
ployer une  expression  moderne,  les  religieu- 
ses d'Argenteuil  se  retirèrent  au  Paraclet, 
qu'Abailard  leur  céda.  Déjà,  quelques  années 
auparavant,  Suger  avait  persécuté  Abailard 
et  l'avait  fait  jeter  dans  les  prisons  de  son 
abbaye."  .      . 

Suger  aida  au  mouvement  qui  prépara  1  at- 
franchissement  des  communes  et  que  Louis 
le  Gros  favorisait  pour  affaiblir  les  seigneurs 
et  fortifier  l'autorité  royale.  Lui-même,  sou- 
verain de  fait  et  de  droit  dans  les  vastes 
possessions  de  son  abbaye,  il  concéda  roya- 
lement des  chartes  aux  vassaux  des  moines 
et  fonda  même  une  commune  libre,  Villeneuve- 
Saint-Dems;  libre  eu  ce  sens  qu'elle  ne  dé- 
pendait ni  des  vassaux  de  l'abbaye,  ni  d'au- 
cun prince  ou  seigneur,  ni  même  du  roi,  mais 
exclusivement  de  l'abbaye. 

Au  moment  de  son  abdication  et  un  peu 
avant  sa  mort,  Louis  le  Gros  chargea  Suger 
d'accompagner  à  Bordeaux  son  fils  Louis  le 
Jeune,  qui  allait  épouser  la  fille  du  duc  d'A- 
quitaine. 

Pendant  les  premières  années  du  nouveau 
règne,  Suger  fut  occupé  tout  entier  à  la  re- 
construction de  l'église  de  l'abbaye,  travail 
immense  qui  fut  achevé  en  quatre  ans,  grâce 
à  sa  dévorante  activité.  Pendant  cet  espace 
de  temps,  il  ne  paraît  avoir  pris  aucune  paît 
a  la  direction  des  affaires  publiques.  Sur  ces 
entrefaites,  une  croisade  nouvelle  futprêchée 
par  saint  Bernard.  Le  jeune  roi  se  mit  a  la 
tête  des  croisés,  malgré  l'énergique  opposi- 
tion de  Suger,  qu'il  chargea  à  son  départ  de 
la  régence  du  royaume  (1146).  Maître  de  la 
France,  le  puissant  moine  administra  avec 
autant  d'énergie  que  d'habileté  et  comprima 
quelques  tentatives  de  révolte.  Rien  de  plus 
naïf,  au  reste,  et  qui  peint  mieux  l'époque  que 
son  système  administratif  ;  quand  la  force  des 
armes  ne  suffisait  pas  pour  dompter  un  de  ces 
barons  indisciplinés,  il  faisait  flèche  de  tout 
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bois,  s'il  est  permis  d'employer  cette  expres- 
sion  familière,  sa  servait  des!  armes  spiri- 
tuelles et  obtenait  contre  le  seigneur  rebe  le 
quelque     bonne     excommunication     papale. 
Chargé  d'envoyer  des  secours  et  de  1  argent 
au  roi,  il  était  obligé  d'ailleurs  d  écraser    a 
peuple  d'impôts,  ce  qui  servait  de  P«wxte 
aux  mécontents  pour  se  soulever.  L  un  (les 
frères  du  roi,  Robert  de  Dreux,  multipliait 
même  ses  intrigues  pour  s'emparer  delà  cou- 
ronne. Suger  déjoua  ses  complots  en  les  ré- 
vélant aux  grands  et  aux  évêques  du  royaume, 
qu'il  avait  convoqués  à  Soissons,  en  s  assurant 
de  l'appui  du  clergé  et  du  pape  ;  car  il  n  ou- 
bliait jamais  de  faire  entrer  l'excommunica- 
tion dans  ses  moyens  de  répression  (et  dans 
le  fait,  c'en  était  un  beaucoup  plus  décisit  et 
plus  puissant  que  chez  les  modernes   le i  ré- 
gime de  l'état  de  siège,  dont  on  sait  cependant 
la  puissance)  ;  enfin,  il  prenait  toutes  les  me- 
sures que  lui  suggéraient  la  prudence  et  1  ha- 
bitude qu'il  avait  des  grandes  affaires. 

Au  retour  de  sa  malheureuse  expédition, 
Louis  VU  reconnaissant  conféra  à  Suger 
le  titre  de  Pire  de  la  patrie  et  lui  laissa  la 
direction  des  affaires,  avec  un  pouvoir  a  peu 
près  absolu.  L'abbé  fit  tous  ses  efforts  pour 
détourner  le  prince  de  son  projet  de  divorce, 
acte  justifié  peut-être,  mais  unpolitique,  et 
qui,  réalisé  quelques  années  plus  tard,  devait 
enlever  à  la  France,  pour  trois  siècles,  lune 
de  ses  plus  belles  provinces. 

Cependant,  à  la  tin  de  1151,  la  nouvelle  de 
nouveaux  désastres  subis  par  les  chrétiens  de 
la  Palestine  vint  affliger  les  chrétiens  d  Oc- 
cident. L'impression  fut  telle,  qu'on  vit  avec 
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le  plus  profond  étonnement  Suger,  qui,  seul 
en  Europe,  s'était  opposé  àladeruiève  expé- 
dition en  terre  sainte,  prêcher  une  nouvelle 
croisade  et,  au  milieu  du  découragement 
universel,  former  le  projet  insensé,  lui,  vieil- 
lard de  soixante-dix  ans,  infirme  et  consume 
par  la  fièvre  quarte,  de  diriger  en  personne 
une  entreprise  déjà  tentée  sans  succès  par 
deux  puissants  monarques  et  par  tous  tes  ba- 
rons de  lachrétien té.  11  fit  appel  à  tout  le  clergé 
et  à  tous  les  hommes  de  guerre,  mais  sans 
rencontrer  l'appui  qu'il  espérait.  Après  tant 
de  malheurs  et  dinsuccès,  on  était  entré 
dans  une  période  de  découragement  et  d'i- 
nertie. 11  persista  néanmoius  dans  son  projet, 
fit  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin 
de  Tours,  prélude  obligé  de  toutes  les  grandes 
entreprises,  et  commença  à  lever  des  hommes 
et  à  faire  ses  préparatifs  d'armement,  au 
moyen  des  épargnes  et  des  revenus  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis. 

Mais  la  mort  pe  lui  laissa  pas  le  temps  de 
poursuivre  une  oeuvre  qui,  avec  des  ressour- 
ces aussi  bornées,  aurait  sans  aucun  doute 
avorté.  La  maladie  dont  il  était  atteint  re- 
doubla d'intensité,  et,  le  13  janvier  1152,  il 
expira  à  Saint-Denis,  en  présence  de  tous  ses 
religieux  et  d'un  grand  nombre  de  prélats  et 
de  hauts  personnages,  qui  étaient  accourus  à 
son  ht  de  mort. 

L'historien  Sismondi  a  dit  de  Suger  qu  il 
était  «  beaucoup  plus  célèbre  que  ses  talents 
ou  le  rôle  politique  qu  il  joua  n'auraient  du 
le  faire  attendre.  » 

Le  rôle,  en  effet,  du  moine  homme  d  Etat 
ne  semble  pas  à  la  hauteur  de  sa  réputation  ; 
mais  c'est  sans  doute  pour  nous  une  question 
de  distance.  A  défaut  de  grands  actes,  il 
faut  bien  croire  qu'il  était  homme  de  conseil, 
car  on  voit  les  souverains  et  les  papes  le 
prendre  souvent  pour  arbitre  et  se  confor- 
mer à  ses  avis.  11  était  de  tous  les  conseils 
royaux  et  son  opinion  faisait  loi.  Dans  l'ad- 
ministration du  royaume,  il  dut  déployer  une 
certaine  habileté,  pour  ne  point  perdre  toute 
autorité  au  milieu  des  complications  de  tant 
d'affaires  politiques,  administratives,  ecclé- 
siastiques et  féodales,  dont  le  détail  nous  est 
inconnu,  mais  dont  nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  par  l'état  d'anarchie  où  se  trou- 
vaient alors  les  affaires  publiques.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  ses  contemporains  le 
regardaient  comme  un  grand  homme. 

On  a  de  lui  une  Vie  de  Louis  le  Gros,  en 
latin,  qui  se  trouve  dans  la  collection  Du- 
chesne,  et  des  mémoires  sur  sa  propre  ad- 
ministration, insérés  dans  la  collection  Gui- 
zot,  ainsi  que  des  lettres  assez  nombreuses, 
dans  la  collection  Martène  et  Durand.  Plus 
homme  d'Etat  et  plus  courtisan  qu'historien, 
il  dissimule  soigneusement  tout  ce  qui  est 
défavorable  aux  princes  et  aux  grands.  Il 
passe  pour  le  fondateur  des  Grandes  chroni- 
ques de  Saint-Denis. 

Consultez  :  Histoire  de  Suger,  par  D.  Ger- 
vaise  (1732);!'  Abbé  Suger,  par  Combes  (1853); 
Suger  et  la  monarchie  française  au  xtie  siècle, 
par  A.  Huguenin  (1857);  Eloge  de  Suger, 
par  Garât,  couronné  par  l'Académie  (1778); 
Suger,  dans  les  Portraits  historiques  de 
M.  P    Clément  (1855),  etc. 

SUGGARD  s.  m.  (su-gar).  Myriap.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  scolopendre,  du  Cap 
de  Bonne-Espérance, 

SUGGÉRER  v.  a.  ou  tr.  (su-gjé-ré  —  lat. 
suggerere,  entasser  en  dessous  ;  de  sub,  sous, 
et  Ue  gerere,  porter.  Change  é  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  suggère,  ils  suggè- 
rent; excepté  au  fut,  de  l'ind.  et  au  prés,  du 
cond.  :  Je  suggérerai;  nous  suggérerais).  In- 
sinuer, inspirer,  mettre  dans  l'esprit  :  Sug- 
gérer une  idée,  un  conseil.  Je  prendrai  le 
parti  que  la  circonstance  me  suggérera. 
(Acad.)  La  notion  d'une  durée  limitée  nous 
buggêkb  la  notion  d'une  durée  sans  bornes, 


gui  n'a  pas  pu  commencer,  qui  ne  pourrait  pM 
finir.  (Royer-Collard.)  L'imagination,  en  par- 
quant les  hommes  sur  la  terre,  leur  suggère 
toutes  les  convoitises.  (Nourrisson.) 
Quels  timides  conseils  m'osez-vous  suggérer!' 

Racine. 

—  Jurispr.  Suggérer  un  testament,  L'ob- 
tenir par  insinuation,  par  adresse,  en  agis- 
sant sur  l'esprit  du  testateur. 

Se  suggérer  v.  pr.  Etre  suggéré  :  Les  sen- 
timents véritables  ne  sa  suggèrent  pas,  ils 
s'inspirent.  (Ch.  Nod.) 

—  Syn.  Suggérer,  ineinuer,  inspirer,  etc. 
V.  INSINUER. 

SUGGESTB  s,  m.  (su-gjè-ste).  V.  SOGGES- 

TUM. 

SUGGËSTEUB,  TRICE  s.  m.  (su-gjè-steur, 
tri-se  —  du  lat.  suggère,  suggérer).  Personne 
qui  fait  des  suggestions. 

SUGGESTION  s.  f.  (su-gjè-sti-on  —  lat. 
suggestion  de  suggerere,  suggérer).  Instiga- 
tion, action  de  porter  quelqu'un  à  un  acte 
mauvais  :  De  perfides  suggestions.  Les  sug- 
gestions de  V avarice.  Le  peuple  fier,  intelli- 
gent, porté  à  l'héroïsme,  n'écoute  pas  les  sug- 
gestions de  quelques  terroristes  plagiaires. 
(D.  Stern.) 

—  Fig.  Inspiration,  action,  impression  bonne 
ou  indifférente  :  Dès  que  la  sensation  a  lieu, 
la  perception  nous  révèle  son  objet  immédia- 
tement par  une  suggestion  ou  inspiration  na- 
turelle. (V.  Cousin.) 

—  Hist.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à 
des  placets  adressés  aux  princes. 

—  Chancell.  rora.  Rapport  envoyé  au  pape 
par  un  légat,  pour  lui  rendre  compte  de  l'exé- 
cution des  ordres  reçus. 

StJGGESTCM  s.  m.  (su-gjê-stomm —  mot 
latin  formé  de  suggerere,  placer  par-dessous). 
Antiq.  rom.  Plate-forme  sur  laquelle  les 
orateurs  se  plaçaient  pourharanguer  la  foule. 
U  Loge  de  l'empereur  dans  un  cirque.  Il  On 
dit  quelquefois  suggbstb. 

—  Encycl.  A  Rome,  le  suggestum  était 
placé  entre  le  Forum,  où  le  peuple  se  réu- 
nissait par  tribus,  et  le  Comitium,  où  il  se 
réunissait  par  curies  et  pour  les  comices. 
L'orateur  pouvait  se   tourner  vers  l'un  ou 
l'autre  côté;  mais  jusqu'au  temps  de  Caïus 
Gracchus,  les  tribuns  du  peuple  eux-mêmes 
se  tournèrent  vers  le  Comitium  ;  il  fut  le  pre- 
mier qui  tourna  le  dos  à  cette  partie  de  la 
place  publique  et  qui  harangua  le  peuple  en 
regardant  le  Forum.  Voici,  d'après  Bunsen, 
comment  il  faut  se  représenter  le  suggestum 
de  Rome  :  «  C'était,  dit-il,  une  construction 
circulaire  portée  sur  des  arches,  avec  une 
plate-forme  que  bordait  un  parapet.  On  y 
montait  par  deux  escaliers,  l'un  a  droite, 
l'autre  à  gauche.  La  forme  en  a  été  conservée 
dans  les  ambons  ou  chaires  des  plus  ancien- 
nes églises,  qui  sont  également  circulaires  et 
présentent  deux  escaliers,  l'un  au  côté  orien- 
tal, par  où  le  prédicateur  montait,  l'autre  du 
côté  occidental,  par  où  il  descendait.  On  peut 
voir  encore  a  Rome  des  spécimens  de  ces  chai- 
res antiques,  dans  les  églises  de  Saint-Clément 
et  de  Saint-Laurent-hors-les-murs,  »  Le  sug- 
gestum du  Forum  romain  reçut  d'abord,  selon 
Tite-Live,  le  nom  de  temple  (templum),  parce 
qu'il  fut  consacré  par  les  augures.  Plus  tard, 
on  lui  donna  le  nom  de  rostres,  lorsque,  à  la 
fin  de  la   grande  guerre  latine,  on  lui  eut 
ajouté  pour  ornement  les  proues  de  navires 
(rostra)  prises  sur  les  Autiates.  Jules  César 
transporta  le  suggestum  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  Forum.  Cette  nouvelle  tribune  aux 
harangues   fut  appelée    rostres    Juliens   ou 
rostres  nouveaux,  tandis  que  l'emplacement 
de  la  précédente  conserva  '  le  nom  à'anciens 
rostres. 

Le  suggestum,  dans  les  camps,  était  une 
construction  en  bois,  en  pierres  sèches  op. 
en  gazon.  C'est  de  là  que  le  général  parlait 
à  ses  soldats.  On  l'ornait  de  la  statue  de  l'em- 
pereur, des  enseignes  et  des  étendards.  Ta- 
cite, après  le  meiirtre  de  Galba,  nous  montre 
les  troupes  auxquelles  il  avait  refusé  le  do- 
naiivum  s'empressant  de  remplacer  sa  statue 
par  celle  d'Othon,  au  milieu  des  drapeaux 
qui  garnissaient  le  suggestum  (Histoires,  I, 
xxxvi). 

On  appelait  aussi  suggestum  le  lieu  élevé, 
la  loge  d'où  les  empereurs  romains  assis- 
taient aux  jeux  publics.  Au  lieu  de  s'y  tenir 
assis,  comme  les  anciens  magistrats,  sur  une 
chaise  curule,  ils  y  étaient  couchés  sur  un 
lit.  De  là  vient  que  Suétone  (Néron,  12)  et 
Pline  le  Jeune  (Panégyrique,  51)  appellent 
cubiculum  cette  sorte  de  suggestum,  littérale- 
ment :  chambre  à  coucher. 

SUGI  s.  m.  (su-ji).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  cryptomérie  ou  cyprès  du  Japon. 

SUGIIXATION  s.  f.  (su-jil-la-si-on  —  lat. 
sugillatio  ;  de  sugillare,  sugiiler).  Méd.  Meur- 
trissure, légère  ecchymose  cutanée,  u  Taches 
scorbutiques  qui  se  produisent  sous  l'influence 
de  certaines  maladies  de  la  peau.  D  Lividité 
cadavérique. 

SUGIX.LER  v.  a.  ou  tr.  (su-jil-lè  —  lat.  su- 
gillare. M.  Littré  fait  venir  ce  mot  de  sub, 
sous,  et  de  cilium,  cil,  le  mot  sugillatio  ayant 
d'abord  désigné,  selon  lui,  une  meurtrissure 
de  l'œil.  Nous  pensons  que  sugillare  est  plu- 
tôt un  fréquentatif  de  sugere,  sucer,  et  que 
la  meurtrissure  légère,  sugillatio,  a  été  com- 
parée   aux   élevures   colorées,   quelquefois 


meurtries,  qu'on  produit  sur  la  peau  en  la 
suçant  fortement,  et  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment suçons). Méd.  Faire  une  sugillation,  une 
meurtrissure  sur  :  Sugiller  la  peau. 


SUGLACURU  s. m.  (su-gla-ku-ru).  Helminth. 
Nom  donné,  par  les  habitants  de  la  Guyane, 
à  un  vers  intestinal  peu  connu,  qui  est  peut- 
être  une  douve. 

SUfiNT  (Servan  de).  V.  Servan  db  Sugny. 

SUHL,  ville  de  Prusse,  province  de  Saxe, 
régence  et  a  50  kilom.  S.-O.  d'Erfurt,  sur 
l'Aue;  9,000  hab.  Direction  et  tribunal  des 
mines.  Fabrique  royale  d'armes;  fabrication 
importante  de  quincaillerie,  cuirs  ;  moulins  à 
huile,  à  farine  et  à  tan. 

SUHM  (Ulric-Frédéric  de),  diplomate  alle- 
mand, connu  surtout  par  l'amitié  qu'il  avait 
inspirée  à  Frédéric  le  Grand,  né  à  Dresde  en 
1691,  mort  en  1740.  U  fit  ses  études  à  Ge- 
nève, passa  plusieurs  années  a  Paris,  où  son 
père  étaitambassadeurde  l'électeur  de  Hesse, 
et  devint  lui-même  ambassadeur  du  même 
prince  près  de  la  cour  de  Berlin,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1730.  Il  sut  gagner  au  plus 
haut  pointraffection  et  la  confiance  du  prince 
royal,  plus  tard  Frédéric  IL  Après  son  dé- 
part, il  entretint  avec  ce  prince  une  corres- 
pondance assidue,  qui  fut  recueillie  et  pu- 
bliée, après  la  mort  du  roi,  sous  ce  titre: 
Correspondance  familière  et  amicale  de  Fré- 
déric U  avec  Suhm  (Berlin,  1787,  2  vol.).  Les 
lettres  de  Suhm,  bien  que  moins  intéressan- 
tes que  celles  du  roi,  n'en  révèlent  pas  moins 
chez  leur  auteur  des  connaissances  variées 
et  un  esprit  très-lin.  Suhm  était  devenu,  en 
1737,  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  et  se 
disposait,  en    1740,  à  entrer  au  service  de 
Frédéric,  lorsqu'il  mourut  subitement  en  se 
rendant  auprès  de  ce  prince. 

SUHM  (Pierre-Frédéric  de),  historien  da- 
nois, chambellan  et  historiographe  du  roi,  né 
à  Copenhague  en  1728,  mort  dans  la  même 
ville  en  1798.  Il  prit  part  à  la  conjuration  qui 
renversa  le  ministre  Struensèe  (1772),  se 
montra  favorable  aux  réformes  et  protégea 
les  lettres.  Possesseur  d'une  bibliothèque  de 
100,000  volumes,  il  mettait  cette  immense 
collection  à  la  disposition  du  public  et,  à  sa 
mort,  il  en  fit  don  à  l'Etat.  On  a  de  lui  :  Odin 
ou  Mythologie  et  culte  du  Nord  païen  (1771, 
in-4»);  Histoire  des  peuples  sortis  du  Nord 
(1772,  2  vol.  in-4»);  Histoire  critique  du  Da- 
nemark pendant  les  siècles  païens  (1774-1181, 
4  vol.  in-40). 

SUHRIEs.f.  (su-rî  —  de  Su/ir,  botan.allem.). 
Bot.  Genre  d'algues,  de  la  famille  des  fnca- 
cées,  formé  aux  dépens  des  fucus,  et  dont 
l'espèce  type  vit  dans  les  parages  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

SUI-BAPTISTE  s.  m.  (su-i-ba-ti-ste  —  du 
lat.  sui.  de  soi;  baptisa,  je  baptise).  Hist,  re- 
lig.  Nom  donné  à  des  sectaires  russes  qui 
s'administrent  le  baptême  à  eux-mêmes. 

SU1CER  (Jean-Gaspar  Scwweitzër,  plus 
connu  sous  le  nom  latinisé  de),  théologien  et 
philologue  suisse,  né  à  Zurich  en  1620,  mort 
en  1684.  Il  professa  l'hébreu  et  le  grec  au 
collège  de  Zurich  de  1660  à  1683.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Syntaxeos  grscss  quatenus  a  la- 
tmadiffert  compendium  (Zurich,  1651,  in-8°)  ; 
'EimijtfJiLO.  ciaiSia;,  «te.  (Zurich,  1658-1681, 
in-12);  Sacrarum' observaiionum  liber  singu- 
laris  (Zurich,  1665,  in-4»);  Thésaurus  eccle- 
siasticus  de  Patribus  grsscis  ordine  alphabetico 
exhibens  guscumque  phrases,  ritus,  dogmata, 
hxreses  et  hujusmadi  alia  speclant  (Amster- 
dam, 1682,  2  vol.  in-fol.;  ï«  édit.  corrigée  et 
complétée  par  le  fils  aîné  de  l'auteur,  Amster- 
dam, 1728,  in- fol.)  -,  Lexicon  grsco-lalinum  et 
laiino-grscum  (Zurich,  1683,  2  vol.  in-40)  ; 
Symbolum  Niaeno-Constantinopolitanum,  ex 
antiquate  ecclesiaslica  illuslrutum  (Utrecht, 
1718,  in-40). 

SUICER  (Jean-Henri),  fils  du  précédent, 
pasteur  protestant,  né  à  Zurich  en  1644,  mort 
en  1705.  11  succéda,  en  1683,  à  son  père  dans 
la  chaire  de  grec  et  fut,  l'année  suivante, 
pourvu  d'un  canonicat.  En  1700,  il  fut  nomme 
professeur  de  théologie  a,  l'Académie  d'Hei- 
delberg.  On  lui  doit,  outre  des  notes  sur  le 
Thésaurus  ecclesiasticus  de  son  père,  les  ou- 
vrages suivants  :  Compendium  physics  aris- 
totelico-cartesianx  (Amsterdam,  1685;  Bâle, 
1 69) ,  in-12)  ;  Commentaire  sur  l'épitre  de  saint 
Paul  aux  Colossiens  (Zui  ich,  1699,  in-40)  ;  on 
trouve  a  ta  suite  trois  discours  :  De  fortunis 
Gratis  antiqus ,  De  Grxcia  ehristiana  et  De 
internis  Ecclesie  reformata)  terroribus;  Spé- 
cimen commentarii  in  epistolam  ad  Epbesios, 
dans  les  Miscellan.Duisburgensia  [t.  II).  Jean- 
Rodolphe  Wolff  a  publié  une  Vie  de  J.-H. 
Suicer,  en  latin  (Zurich,  1745,  in-4"). 

SUICIDE  s.  m.  (su-i-si-de  —  du  lat.  sut,  de 
soi,  et  d'une  terminaison  cida  qui  se  trouve 
dans  homicida,  homicide;  parricida,  parri- 
cide, etc.  V.  le  mot  suivant).  Meurtrier  de 
soi-même,  personne  qui  se  donne  la  mort: 
D'Eglise  refuse  la  sépulture  aux  suicides. 
Autrefois,  le  corps  des  suicides  était  traîné 
sur  la  claie.  (Acad.)  Nos  barbares  aïeux  traî- 
naient sur  la  claie  le  malheureux  suicide  dont 
souvent  leurs  préjugés  avaient  dirigé  le  bras. 
(Bois  te.) 

—  Fig.  Personne  qui  s'annule,  qui  s'efface 
volontairement,  qui  détruit  elle-même  sa 
propre  activité  ou  sa  propre  influence  :  L'é- 
goïste, n'aimant  que  lui,  n'est  aimé  de  per- 
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suie 


sonne;  l'égoïste  est  donc  un  suicide  moral. 
(Gaston .) 

Quel  préjugé  funeste  à  des  lois  si  rigides 
Attacha,  dites-vous,  ces  pieux  suicides  ? 

De  Pontahes. 

SUICIDE  s.  m.  (su-i-si-de.  —  Ce  mot  est 
formé  sur  le  patron  des  mots  homicide,  par- 
ricide, etc.,  du  pronom  lutin  sui,  de  soi- même, 
et  du  suffixe  cide,  qui  représente  le  suffixe 
latin  cidium,  de  cxdere,  tuer,  supin  cxsum. 
qui  se  rattache  sans  doute  k  la  racine  san- 
scrite kash,  cash,  cash,  çish,  même  sens, 
persan  kushtan,  tuer;  kourde,  kust,  il  tua. 
L'allemand  selbstmord  est  tout  à  fait  à  com- 
parer, pour  la  composition  et  pour  le  sens, 
nu  français  suicide.  Ce  dernier  mot,  qui  si- 
gnifie proprement  oceision  de  soi-même,  ne 
remonte  qu'au  xvme  siècle,  et  le  Supplément 
du  dictionnaire  de  Trévoux,  publié  en  1752, 
en  attribue  la  paternité  à  l'abbé  Desfontai- 
nes.  Montesquieu  ne  l'emploie  pas;  il  dit  ho- 
micide de  soi-même  ou  mort  volontaire.  Vol- 
taire s'en  est  servi  dans  son  Commentaire  sur 
/'Esprit  des  lois,-  en  1778,  et  il  fut  accueilli, 
la  même  année,  dans  la  troisième  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  ).  Action  de  se 
donner  la  mort  à  soi-même  :  La  religion,  la 
morale  défendent  le  suicide.  (Aead.)  Pour- 
quoi auons-nous  moins  de  suicides  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes?  (Volt.)  Le  sui- 
cide es t  une  mort  furlive  et  honteuse;  c'est 
un  vol  fait  au  genre  humain.  (J.-J.  Rousseau.) 
L'orgueil  est  toujours  plus  près  du  suicide 
que  du  repentir.  (Rivarol.)  La  religion  enlève 
au  suicide  l'excuse,  le  prétexte,  la  sécurité 
que  lui  donne  l'incrédulité.  (La  Luzerne.)  Les 
Suicides  sont  toujours  communs  chez  les  peu- 
ples corrompus.  (Chateaub.)  Le  suicide  n'est 
une  preuve  de  faiblesse  que  parce  qu'il  est 
l'impatience  dans  la  douleur.  (Mme  C.  Bachi.) 
Le  suicide  n'est  pas  la  maladie  des  simples  de 
cœur  et  d'esprit,  c'est  la  maladie  des  raffinés 
et  des  philosophes.  (St-Marc  Girard.)  Il  y  a 
des  gens  qui  réprouvent  le  suicide  et  admet- 
tent la  peine  de  mort.  (L.  Blanc.)  Il  existe  un 
ordre  du  jour  célèbre  du  général  Bonaparte 
contre  le  suicide  ;  il  déclare  que  tout  soldat 
qui  se  lue  est  un  soldat  qui  déserte.  [K.  de 
Girard.)  Le  suicide  est  à  ta  fois  une  grande 
absurdité  et  un  grand  crime.  (L'abbé  Bau- 
tain.)  Le  suicide  est  une  banqueroute  fraudu- 
leuse. (Pjoudh.)  La  communauté  aboutit  par 
toutes  ses  voies  au  buictde.  (Proudh.)  Quand 
la  douleur  est  extrême,  l'homme  se  réfugie 
dans  tous  les  asiles,  jusque  dans  le  suicide, 
jusque  dans  la  folie.  (H.  Tuine.) 

—  Par  anal.  Acte  qui  mène  k  la  propre 
destruction  de  celui  qui  l'accomplit  ou  de 
quelqu'un  qui  ne  fait,  pour  ainsi  (lire,  qu'un 
avec  lui  :  Le  célibat  est  en  même  temps  le  vé- 
hicule de  la  débauche,  le  scandale  du  monde 
et  le  suicide  du  genre  humain.  (A.  Martin.) 
Qu'un  homme  balte  sa  maîtresse,  c'est  mie 
blessure;  mais  sa  femme,  c'est  un  suicide. 
(Balz.)  f.a  propriété  est  le  suicide  de  la  so- 
ciété. (Proudh.) 

—  Fig.  Acte  d'anéantissement,  d'efface- 
ment volontaire  :  L'âme  lutte  contre  les  er- 
reurs de  la  pensée,  et  le  suicide  moral  est 
infiniment  rare.  (Guizot.)  La  prise  de  voile  ou 
de  froc  est  un  suicide  payé  d'éternité.  (V. 
Hugo.)  La  résignation  est  un  suicide  quoti- 
dien. (Balz.)  La  modestie  sincère  est  un  sui- 
cide; oh  est  toujours  pris  au  mot.  (A.  d'Hou- 
detot.)  Il  vient  un  âge  où  les  changements  sont 
des  suicides  de  l'esprit.  (I„  Ulbach.) 

—  Encycl.  Législ.  et  morale.  L.e  suicide  n'a 
été  en  général,  dans  les  législations  de  l'an- 
tiquité, 1  objet  d'aucune  de  ces  pénalités  post- 
humes, le  prétexte  d'aucun  de  ces  supplices 
infligés  au  cadavre  du  suicidé,  qui  étaient 
pratiqués  au  moyen  âge  et  qui  se  sont  per- 
pétués durant  tout  notre  ancien  régime  judi- 
ciaire. En  Grèce,  une  secte  de  philosophes, 
l'austère  école  du  Portique,  honorait  même 
le  suicide,  comme  témoignant  d'un  superbe 
mépris  de  la  vie,  et  plus  d'un  adepte  des 
doctrines  stoïciennes  joignit  l'exemple  k  la 
maxime  et  préféra  une  mort  volontaire  à  la 
défaillance  de  sa  vertu  ou  k  la  perte  de  la 
liberté.  Le  droit  romain  était  imprégné  des 
idées  stoïciennes  ;  il  traita  le  suicide  avec 
indulgence.  La  loi  romaine  ne  punissait  d'au- 
cune peine  l'homicide  dé  soi-même,  lorsqu'il 
avait  été  la  conséquence  du  piradoxe  philo- 
sophique et  même  quand  il  avait  été  'Jeter- 
mine  par  des  mobiles  beaucoup  plus  vulgai- 
res, par  exemple  par  le  désir  d'échapper  par 
la  mort  aux  épreuves  d'une  maladie  doulou- 
reuse. Le  suicide  n'était  puni  par  la  loi  ro- 
maine que  lorsqu'on  y  avait  cherché  un  moyen 
d'échapper  k  une  accusation  capitale.  La 
peine  était  alors  celle  de  la  confiscation  des 
biens  ;  la  succession  du  Suicidé  était,  en  pa- 
reil cas,  dévolue  au  fisc.  11  y  avait  toutefois 
sur  ce  point  des  accommodements,  non  pas 
avec  le  ciel,  il  est  vrai,  mais  avec  le  dieu 
César  et  avec  la  tourbe  des  délateurs.  Un 

.citoyen  riche,  enveloppé  dans  quelqu'une  de 
ces  élastiques  et  formidables  accusations  de 
lèse-majesté  qui  étaient  une  des  soui'ces  les 
plus  abondantes  du  revenu  impérial  sous  les 
Tibère  et  les  Domitien,  obtenait  quelquefois 
d'aller  au-devant  du  supplice  par  une  mort 
volontaire  et  s'ouvrait  les  veines  dans  un 
bain  parfumé.  Souvent  même,  le  centurion 
porteur  du  message  de  mort  était  accom- 
pagné d'un  chirurgien  qui  offrait  son  office 
et  ouvrait  l'artère.  C'était  un  compromis;  le 
nuicide  ainsi  convenu  n'entraînait  pas  la  cou- 
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fiscation  des  biens,  et  celui  qui  se  donnait  la 
mort  par  ordre  conservait  lo  droit  de  tester 
en  faveur  des  siens;  il  achetait  seulement  ce 
droit  en  faisant  k  César  un  legs  considérable 
et  dont  le  montant  était  réglé  de  gré  à  gré. 
Le  monde  romain  acceptait  ce  régime  mons- 
trueux. 

L'antiquité  biblique  n'avait  pas,  comme 
l'antiquité  païenne,  absous  le  suicide.  D'après 
la  loi  de  Moïse,  les  suicidés  étaient  privés 
des  honneurs  de  la  sépulture.  Dans  cette  lé- 
gislation théocratique,  l'homme  était  consi- 
déré comme  tenant  de  Dieu  le  don  de  la  vie 
et  comme  n'en  ayant  pas  la  libre  disposition. 
Celui  qui  n'attendait  pas  le  jour  marqué  par 
la  volonté  de  Dieu  pour  quitter  la  vie  et  en 
sortait  volontairement  par  une  mort  violente 
ne  pouvait  être  honoré  à  l'égal  des  morts 
ordinaires,  et  la  sépulture  lui  était  refusée. 

Le  christianisme  suivit  sur  ce  point  la  tra- 
dition hébraïque  ;  les  conciles  et  les  Pères  de 
l'Eglise  anathématisèrent  le  suicide.  Saint 
Augustin  l'assimilait  absolument  k  l'homicide 
commis  sur  autrui,  «  Evidemment,  disait  ce 
Père  de  l'Eglise  latine,  lorsqu'on  se  tue,  c'est 
un  homme  qu'on  tue.  •  Saint  Thomas  d'A- 
quin  estimait  même  que  le  suicide  présente 
un  degré  de  plus  de  culpabilité  que  l'ho- 
micide ordinaire.  Voici  la  doctrine  exprimée 
sur  ce  point  par  ce  docteur  dans  sa  Somme 
théologique  :  «  L'homicide  de  soi-même  l'em- 
porte d'autant  plus  en  gravité  sur  les  autres 
homicides,  que  l'amour  qu'on  se  doit  k  soi- 
même  doit  être  le  type  de  l'amour  qu'on  doit 
aux  autres  hommes.  •  Cependant,  lorsqu'on 
lit  l'histoire  de  tant  de  martyrs  qui,  sans  y 
être  contraints,  se  présentaient  devant  le 
magistrat  romain  pour  lui  déclarer  qu'ils 
étaient  chrétiens  et  qu'ils  refusaient  de  sa- 
crifier aux  idoles,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
Censer  qu'une  telle  conduite  était  un  vérita- 
le  suicide;  or  l'Eglise,  loin  de  condamner 
cette  manière  d'ugir,  la  jugeait  digne  des  plus 
grands  éloges. 

Au  moyen  âge,  le  droit  civil  des  coutumes 
était  modelé  et  en  quelque  sorte  moulé  sur 
les  décisions  du  droit  canonique  et  sur  les 
décrets  des  conciles.  La  doctrine  de  saint 
Thomas  dut  donc  nécessairement  réagir  sur 
le  droit  séculier,  et  la  loi  positive  édicta  des 
peines  contre  le  suicide.  Le  coupable  ayant 
échappé  par  la  mort  k  la  vindicte  légale,  la 
justice  s'en  prit  à  sa  dépouille  et  supplicia  le 
cadavre.  Ce  supplice,  dont  la  mise  en  scène 
était  effrayante,  était  réglementé  au  xme  siè- 
cle par  une  dispositionde  la  coutumede  Beau- 
mont-en-Argonne,  dont  M.  l'abbé  de  Fourny 
a  restitué  et  commenté  le  texte  dans  une 
intéressante  monographie.  Voici  ce  texte  en 
ce  qui  concerne  le  supplice  infligé  aux  cada- 
vres des  suicidés  :  «  La  personne  qui  se  def- 
fait  d'elle  mesme,  le  corps  doibt  estre  tra- 
hinez  aux  champs  le  plus  cruellemens  que  se 
faire  pouldra,  pour  monstrer  l'expérience  aux. 
aultres,  et  le  corps  doibt  estre  ufourchiz  et 
les  pierres  de  dessoubz  les  issues  des  chaus- 
sées par  où  il  faut  qu'il  passe  et  sorte  de  la 
maison  estre  arachez,  car  il  n'e?t  pas  digne 
de  passer  dessus...  « 

M.  de  Fourny  fait  ressortir  la  haute  signi- 
fication de  chacun  des  détails  de  ce  supplice 
posthume.  Le  corps  devait  ètveafourchiz,  ce 
qui  veut  dire  pendu.  C'était  la  peine  de  l'ho- 
micide légitimement  appliquée  bu  supplicié, 
selon  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas.  En  traînant  aux  champs  la 
dépouille  du  suicidé,  on  devait  au  préa- 
lable arracher  les  pierres  formant  le  seuil  de 
sa  demeure.  Puisqu'il  avait  déserté  les  épreu- 
ves et  les  devoirs  de  la  vie  domestique,  il 
était  réputé  indigne  de  fouler  cette  pierre, 
cette  limite  sacrée  du  foyer  de  la  famille. 
On  arrachait  de  même  les  pierres  de  la  chaus- 
sée sur  les  points  où  le  cadavre  traversait  la 
voie  publique.  C'était  comme  un  symbole  d'ex- 
communication ;  les  grandes  routes  sont  un 
moyen  de  commerce  et  de  relations  entre  les 
hommes  ;  celui  qui  avait  désespéré  devait  être 
séparé  de  tout  commerce  avec  la  société. 

Ce  barbare,  mais  émouvant  symbolisme  dis- 
parut des  mœurs  et  des  pratiques  judiciaires  ; 
mais  le  procès  fait  au  cadavre  et  la  pronon- 
ciation d'une  peine  sévère  se  perpétuèrent  jus- 
qu'aux époques  d'une  civilisation  plus  avan- 
cée. L'urdonnance  criminelle  de  Louis  XIV, 
>a  tameuse  ordonnance  de  J670,  consacrait 
un  titre  entier  a  la  matière  du  suicide,  ie 
titre  xxii,  et  réglait  tant  l'appareil  du  sup- 
plice posthume  que  les  formes  de  l'instruc- 
tion du  procès.  Le  supplice  consistait  à  traî- 
ner le  cadavre  attaché  derrière  une  charrette, 
de  manière  que  la  tête  rasât  le  pavé;  le  corps 
était  ensuite  pendu  par  les  pieds  et  finale- 
ment privé  de  sépulture  et  jeté  k  la  voirie. 
Une  peine  plus  effective,  et  qui  avait  l'incon- 
vénient de  frapper  la  famille  sans  atteindre 
plus  que  les  autres,  d'ailleurs,  le  suicidé, 
était  la  confiscation  des  biens,  suite  né- 
cessaire de  la  sentence  qui  décimait  un 
homme  convaincu  du  crime  d'homicide  Sur 
lui-même.  L'ordonnance  de  1070  réglait  aussi, 
avons-nous  dit,  les  formes  et  l'instruction 
du  procès.  Un  curateur  était  nommé  au  dé- 
funt et  chargé  de  défendre  sa  mémoire  et 
de  le  disculperde  l'accusation  desuicide,  soit 
en  établissant  qu'il  avait  été  irresponsable 
de  son  acte,  comme  atteint  d'aliénation  men- 
tale ou  accidentellement  en  proie  k  une 
fièvre  délirante,  soit  en  cherchant  k  établir 
que  sa  mort  avait  été  le  résultat  du  crime 
d'une  tierce  personne.  Il  était  d'ailleurs  de 
rigueur  que  les  parents,  héritiers  présomptifs 
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du  défunt,  fussent  appelés  comme  parties  au 
débat.  Ils  y  avaient  un  évident  intérêt,  puis- 
qu'une sentence  de  condamnation  entraî- 
nant la  confiscation  des  biens  devait  les  pri- 
ver de  la  sucession.  Le  cadavre  du  suicidé 
ou  présumé  tel  devait  d'ailleurs  figurer  sur 
la  sellette  et  comparaître  à  toutes  les  phases 
du  litige.  Cela  pouvait  être  long,  d'autant 
que  le  curateur  avait  la  faculté  d'appeler, 
s'il  le  jugeait  bon,  de  la  sentence  des  juges 
du  premier  degré.  La  décomposition  du  corps 
pouvait  ne  pas  attendre  les  délais  de  la  pro- 
cédure, et,  pour  le  conserver,  les  chroni- 
queurs du  vieux  palais  nous  apprennent  qu'on 
avait  recours  quelquefois  au  moyen  de  la 
saiaison. 

Dans  le  droit  actuel,  le  suicide  échappe  k 
toute  loi  pénale.  Nos  codes  criminels  ne  1  ab- 
solvent pas  en  termes  exprès,  mais  ils  sont 
muets  sur  ce  crime  du  désespoir  et,  en  ma- 
tière pénale,  le  silence  de  la  loi  équivaut  k 
l'immunité.  L'article  295  du  code  pénal  dé- 
finit le  meurtre  :  l'homicide  volontaire.  Ceci, 
k  la  rigueur,  n'exclurait  pas  absolument  le 
suicide,  qui  est  une  variété  de  l'homicide. 
Mais  la  variété  a  un  caractère  si  spécial,  elle 
est  si  particulièrement  hors  nature  qu'il  fau- 
drait une  disposition  explicite  pour  l'incri- 
miner. Quand  on  parle  d'homicide  sans  rien 
ajouter,  tout  le  monde  entend  qu'il  s'agit  de 
l'homicide  commis  sur  autrui.  Pour  frapper 
le  suicide,  au  moins  faudrait-il  le  nommer 
soit  par  son  nom  propre,  soit  par  l'expres- 
sion équivalente  :  homicide  de  soi-même.  Du 
reste,  tous  les  interprètes  du  code  sont  una- 
nimes; la  jurisprudence  est  invariablement 
fixée.  Ni  le  suicide,  ni  la  tentative  de  suicide 
ne  sont  punissables  dans  l'état  présent  de 
notre  législation.  Pour  justifier  cette  nou- 
velle doctrine  légale,  on  a  mis  en  ligne  des 
arguments  qui  ne  sont  pas  tous,  k  beaucoup 
pies,  de  même  valeur.  On  a  dit,  par  exem- 
ple, qu'il  ne  peut  y  avoir  crime,  au  vrai  sens 
du  mot,  quand  un  homme  ne  fait  de  mal  qu'à 
soi-même  :  scienti  et  volenti  non  fit  injuria. 
L'argument  n'est  pas  valable,  au  moins  dans 
beaucoup  de  cas,  car  il  peut  arriver,  et  il 
arrive  souvent,  que  la  mort  du  suicidé  porte 
un  réel  préjudice  k  sa  famille  ou  k  des  per- 
sonnes avec  qui  il  avait  formé  des  relations 
de  diverse  nature.  La  raison  sérieuse  et  va- 
lable est,  croyons-nous,  que  la  peine  doit, 
autunt  que  possible,  être  personnelle  connue 
le  méfait  lui-même.  Or,  le  châtiment  légal 
du  suicide  n'atteignait  pas  le  coupable  et  ne 
frappait  que  la  famille,  parla  confiscation  de 
l'héritage  et  par  la  flétrissure  d'un  de  ses 
membres.  D'ailleurs,  nul  ne  peut  être  con- 
damné sans  être  entendu,  et  le  défunt  n'est 
pas  là  pour  se  défendre.  L'office  du  curateur 
n'était  qu'un  palliatif  hypocrite  et  ne  pou- 
vait garantir  une  défense  sérieuse.  Il  faut 
convenir,  toutefois,  que  ces  raisons  ne  s'ap- 
pliquent qu'au  suicide  consommé,  et  nullement 
ii  la  tentative  de  suicide  à  laquelle  son  au- 
teur aurait  survécu.  Il  peut  être  regrettable 
que,  dans  certains  cas,  celui  où  l'auteur 
de  la  tentative  est  père  de  famille,  par  exem- 
ple, un  pareil  fait  reste  absolument  impuni; 
mais  le  crime  consommé  échappant  néces- 
sairement k  toute  punition,  il  faut  convenir 
qu'il  pourrait  paraître  peu  logique  d'en  punir 
la  simple  tentative. 

Du  reste,  malgré  l'impunité  que  la  législa- 
tion nouvelle  accorde  au  suicide,  la  jurispru- 
dence a  décidé,  en  plus  d'une  rencontre,  que 
la  complicité  des  tiers  en  pareille  matière 
était  punissable.  C'est  ce  qui  résulte  notam- 
ment u'un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  (cham- 
bre criminelle)  du  1G  novembre  1827,  rapporté 
par  Dalîoz.  Un  sieur  Lefloch,  obsédé  par  les 
supplications  d'un  ami  eu  proie  aux  toitures 
d'une  maladie  intolérable,  avait  consenti  k 
donner  ta  mort  à  ce  malheureux,  il  fut  lui- 
même  condamné  à  la  peine  capitale,  comme 
coupable  d'homicide  volontaire  avec  prémé- 
ditation, par  la  cour  d'assises  du  Finistère.  On 
peut  uouver  celte  décision  trop  sévère.  Il 
y  avait  là  moins  un  meurtre  ordinaire  qu'une 
complicité  de  suicide,  déterminée  par  un  éga- 
rement de  pitié  et  peut-être  d'amitié.  Néan- 
moins, la  cour  de  cassation  rejeta  le  pourvoi. 
Elle  considéra  qu'il  n'y  a  dans  nos  lois  pé- 
nales d  immunité  que  pour  le  suicide,  c'est- 
à-dire  pour  l'homicide  de  soi-même,  et  que 
l'homicide  d'autrui,  perpétré  même  sur  les 
sollicitations  de  ia  personne  homicidée,  con- 
stitue un  meurtre  rentrant  dans  ia  définition 
de  l'article  295  du  code  pénal  et  qui  ne  trouve 
d'excuse  particulière  dans  aucune  disposition 
explicite  de  la  loi. 

Nos  physiologistes  ont  presque  tous  affirmé 
que  le  suicide  est  un  acte  de  folie  ou  le  ré- 
sultat d'une  véritable  maladie.  D'autres  affir- 
ment, au  contraire,  que,  sauf  les  cas  excep- 
tionnels, et  faciles  a  discerner,  où  il  est  com- 
mis sous  l'influence  de  la  colère  ou  de  l'alié- 
nation mentale,  le  suicide  est  un  acte  essen- 
tiellement volontaire,  qu'il  est  pour  l'homme 
la  plus  haute  expression  de  sa  liberté.  C'est 
la  marque  la  plus  énergique  de  la  supériorité 
de  sa  nature.  Les  animaux  ne  conçoivent 
pas  le  suicide,  parce  que  leur  uature  est  toute 
passive.  L'homme, au  contraire,  actif  et  libre, 
peut  pousser  son  activité  et  son  libre  arbitre 
jusqu  k  la  destruction  de  soi-même. 

Le  suicide  implique-t-il  courage  ou  lâcheté  ? 
Beaucoup  <ie  gens  soutiennent  que  qui  se  tue 
est  un  lâche;  que  les  âmes  faibles  seules  n'o- 
sent pas  regarder  la  douleur  en  face,  tandis 
que  les  âmes  bien  trempées  la  combattent 
et  ne  désespèrent  jamais  de  la  vaincre;  que 
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l'homme  doit  rester  attaché  à  la  vie  comme 
un  soldat  k  son  poste.  Telle  est  la  thèse  sou- 
tenue par  le  christianisme,  qui  nie  complète- 
ment la  liberté  de  disposer  de  soi-même  et 
divinise  la  souffrance. 

Voltaire  pensait  que  sans  courage  on  ne 
va  pas  au  -  devant  d'une  mort  sanglante 
et  qu'il  faut  une  certaine  force  pour  im- 
poser silence  k  l'instinct  si  puissant  de  la 
conservation.  Il  rappelle  k  ce  propos  que,  le 
misérable  cardinal  Dubois  ayant  eu  un  jour 
la  velléité  de  se  tuer,  on  l'entendit  se  dire  g 
lui-même  :  i  Tue-toi  donc,  lâche;  tu  n'ose- 
rais 1  • 

Parmi  les  suicides  qui  doivent  être  attri- 
bués k  une  cause  pathologique,  il  faut  placer 
le  suicide  par  imitation  et  le  suicide  hérédi- 
taire. 

Le  suicide  par  imitation  ou  suicide  épidé- 
mique  s'observe  quelquefois  dans  l'armée.  11 
a  suffi,  dans  certaines  occasions,  qu'un  sol- 
dat se  soit  pendu  dans  une  caserne  ou  se 
soit  tiré  un  coup  de  fusil  dans  une  guérite, 
pour  que  le  même  drame  se  répétât  les  jours 
suivants  sans  qu'on  pût  l'empêcher  autrement, 
qu'en  changeant  le  régiment  de  garnison. 

Le  suicide  héréditaire  a  une  certaine  ana- 
logie avec  le  suicide  épidémique  et  n'est  pas 
moins  bizarre  que  lui.  Des  individus  se  sont 
tués  au  même  âge,  de  la  même  façon  et  sou- 
vent dans  les  mêmes  lieux,  que  leurs  pères 
et  grands-pères. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  science  n'a  pas  encore 
•  pu  expliquer  d'une  façon  vraimeut  satis- 
faisante ces  phénomènes,  qui  pourtant  sont 
assez  curieux  pour  mériter  des  études,  de.i 
recherches  sérieuses. 

La  conscience  sociale  désapprouve  haute- 
ment certains  suicides;  par  exemple,  celui  do 
l'homme  qui  a  une  feinme  et  des  enfants 
non  majeurs.  Mais  il  se  rencontre  aussi  des 
suicidKS  qui,  aux  yeux  de  l'opinion,  sont 
non-seulement  excusables,  mais  encore  loua- 
bles :  par  exemple,  le  suicide  d'un  com- 
mandant de  place  ou  de  navire  qui  se  fait 
sauter  plutôt  que  de  se  rendre  k  l'ennemi. 
Dans  ce  cas,  le  suicide  est  comme  un  brevet 
de  gloire.  Le  suicide  d'un  homme  atteint 
d'une  maladie  incurable  et  qui  n'est  plus 
qu'une  charge  pour  les  siens  est  approuve 
par  bien  des  gens  et  des  plus  intelligents. 

—  Stulislique.  Depuis  que  des  statistiques 
officielles  ont  permis  d'étudier  la  quantité 
des  suicides,  ou  a  constaté  leur  accroisse- 
ment régulier  et  annuel.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  suicides  a  été  relevé  dans  des  pays 
où  la  vie  est  réputée  heureuse  et  facile,  dans 
les  royaumes  et  les  duchés  de  Saxe  (Saxe- 
Altenbourg,  notamment),  dans  les  autres 
Etats  allemands  et  dans  le  Danemark.  Con- 
trairement à  l'opinion  accréditée,  l'Angle- 
terre n'arrive  sur  cette  liste  funèbre  que 
beaucoup  après  la  France,  dans  la  propor- 
tion de  69  à  HO;  l'Espagne  y  ligure  au  der- 
nier  rang. 

D'après  les  observations  recueillies,  on 
compte  environ  30  suicides  féminins  contre 
100  masculins.  Généralement  aussi  celte  épi- 
démie sévit  sur  les  individus  de  quarante  k 
soixante  ans.  Le  minimum  des  suicides  Su 
produit  en  hiver,  le  maximum  d'avril  k  juil- 
let. Les  modes  les  plus  fréquents  sont  la 
strangulation  et  la  submersion.  Chose  bien 
curieuse  1  on  se  noie  moins  l'hiver  que  l'été. 

En  France,  voici  dans  quel  ordre  le  sui- 
cide, connut;  l'aliénation  mentale,  du  reste, 
affecte  les  différentes  classes  sociales  :  9  agri- 
culteurs pour  100,000  individus,  12  industriels 
et  commerçauts,  20  personnes"  appartenant 
aux  professions  libérales,  59  déclassés. 

Voici  d'autres  détails  statistiques  tirés  d'un 
livre  intitulé  lu  Suicide,  et  dont  l'auteur  est 
M.  Ediuoi:d  Douay.  Le  nombre  des  suicides 
va  tuujours  croissant,  surtout  dans  lé*s  gran- 
des villes. 

De  1826  à  1830  il  était,  en  moyenne,  de  1,739 

1831  k  1835  —  2,283 

1836  k  1840  —  2,571 

1841  à  1845  —  2,951 

1845  à  1850  —  3,440 

1851  à  1855  —  3,039 

1856  k  1860  —  4,002 

1861  k  1865  —  4,BU1 

Ainsi  de  1826  à  1850,  le  chiffre  a  doublé; 
après  1850,  la  progression  continue. 

Les  23,304  suicides  constatés  de  1861  k  1805 
inclusivement  se  répartisssnt  ainsi  au  point 
de  vue  do  l'âge  du  suicidé  : 


AOÏ. 

Mo 

ns  de  16  ans. 

16  à  21 

21  à  30 

30  à  40 

40  k  50 

50  k  G0 

60  à  70 

70  à  80 

P 

us  de  80 

Age 

inconnu 

18.411  4,S03 

24,304 


suie 


suie 


RÉPARTITION  DES  SUICIDES  AD  POINT  DE  VUE  DBS  SAISONS. 


SEMESTRE   D'HIVER. 


Moij. 


Janvier 
Février. 
Mars .  . 


Octobre  .  . 
Novembre. 
Décembre  . 


Hommes. 

Femmes. 

1,359 
1,235 
1,616 

381 
318 

407 

4,210 

1,341 
1,230 
1,210 

1,10G 

40S 
316 
338 

3,781 

1,092 

5,31  fi 


4,873 


10,189 


i  E  M  E  3  T  RK    L'ÉTÉ. 


Mois. 


Avril 
Mai  . 
Juin. 


Juillet.  .  . 
Août.  .  .  . 
Septembre 


Hommes. 


1,893 
1,902 
1,839 

5,634 

1,844 
1,586 
1,357 

4,786 


Femmes. 


467 
482 
488 

1,437 

504 
372 

282 

1,258 


7,071 


6,044 


13,115 


23,304 
STATISTIQUE   AU   POINT  DE   VUE   DES   MOYENS    EMPLOYÉS. 


Strangulation  et  suspension.  .  .  . 

Submersion 

Armes  à-feu 

Asphyxie  par  le  charbon 

Instruments  tranchants  ou  aigus. 

Chute  d'un  lieu  élevé 

Poison .  .  .  . 

Moyens  divers .  . 


18,4U 


HOMMES. 

FEMMES. 

TOTAL. 

8,413 

1,496 

9,909 

4,656 

2,090 

6,746 

2,462 

30 

2,492 

1,112 

641 

1,753 

795 

137 

932 

510 

274 

793 

281 

206 

487 

173 

19 

192 

4,893 


23,304 


Voici  la  statistique  des  suicides  suivant  la 
fortune,  l'instruction  et  la  moralité  des  suici- 


dés, d'après  les  1,595  dossiers  consultés  aux  ar- 
chives du  parquet  par  M.  Brierre  de  Boismont. 


10  fortune. 

Riches 126 

Aisés 571 

Gagnant  leur  vie 2,000 

Gênés 256 

Ruinés 159 

Pauvres 760 

Misérables 464 

Situation  de  fortune  inconnue 310 


697 
2,000 


1,588 


310 
4,595       4,595 


2°  INSTRUCTION. 


HOMMES. 

FEMMES. 

TOTAL. 

467 

601 

1,145 

36 

969 

106 
188 
511 
2 
29 
540 

ES  i  >.»« 

1,656 

3 

65 

1,509 

Instruction  nulle  (illettrés) 

3,192 

1,376 

4^595 

30  MORALITÉ. 

Moralité  bonne 1,945 

—  mauvaise 1,454 

—  inconnue 1,196 

Autres  chiffres  : 

Sur  114  cas  de  suicide  par  instruments 
tranchants  ou  acérés,  71  fois  l'nrme  avait  fait 
de  larges  plaies  au  cou;  23 "fois  elle  avait 
pénétré  dans  le  cœur  ;  7  fois  il  y  avait  ouver- 
ture des  artères  et  des  veines  du  bras;  6  fois 
les  poumons  étaient  traversés  ;  3  fois  l'arme 
avait  plongé  dans  l'épigastre,  3  fois  dans 
l'abdomen;  1  fois  i)  y  avait  eu  ouverture  des 
veines  du  pied. 

Sur  368  suicides  par  armes  à  feu,  il  y  en 
avait  297  dans  lesquels  le  coup  avait  été  tiré 
à  la  tête  (23  au  front,  234  dans  la  bouche, 
26  aux  tempes,  13  sous  le  menton,  1  dans 
l'oreille).  Dans  45,  le  coup  avait  été  tiré  au 
cœur;  dans  23,  au  poumon  ;  3  fois  le  coup 
avait  porté  dans  l'abdomen,  mais  c'était  sans 
doute  encore  a  la  poitrine  qu'il  était  destiné. 
Un  individu  qui  s'était  tiré  un  coup  de  pisto- 
let au  front  s  en  était  tiré  un  autre  à.  la  par- 
tie postérieure  du  sternum  et  s'était  ensuite 
précipité  d'un  huitième  étage;  un  autre,  chez 
qui  la  balle  avait  fracturé  le  temporal  droit 
et  blessé  l'œil  gauche,  avait  encore  eu  la 
force  d'ouvrir  une  croisée,  de  monter  sur  le 
bord  et  de  se  précipiter  dans  la  rue. 

Le  suicide  par  précipitation  élevée  forme 
un  peu  plus  d'un  dixième  des  4,595  cas  re- 
cueillis par  M.  Brierre  de  Boismont.  Dans  le 
nombre  des  426  individus  morts  par  précipi- 
tation, 13G  avaient  la  tête  brisée,  sans  autre 
fracture  du  tronc  ni  des  membres;  79  avaient 
en  outte  des  fractures  des  membres,  de  la 
colonne  vertébrale,  du  bassin,  du  sternum  ou 
des  côtes;  67  avaient  des  fractures  des  mem- 
bres avec  ou  sans  complication  ;  37,  des  frac- 
tures de  la  colonne  vertébrale;  et  dans  qua- 
rante cas,  l'autopsie  ne  révéla  aucune  lésion 
ijui  permit  d'expliquer  la  mort  autrement  que 
par  la  commotion  imprimée  au  cerveau  ou  à 
l'ensemble  de  l'axe  cérébro-spinal.  Chez  quel- 
ques-uns, la  commotion  avait  entraîné  aussi 
de  graves  désordres  dans  les  organes  inter- 
nes, particulièrement  des  déchirures  du  foie, 
des  épanchements  dans,  le  poumon. 

Suicide    politique  en  France    députa  lige 

jusqu'à  no»  jour»  (du),  par  M.  A.  Des  Etangs 
XIV. 


(Paris,  1860,  1  vol.  in-8").  Ce  n'est  pas  un  li- 
vre de  littérature  banale  où  s'entassent  les 
lieux  communs  et  les  vaines  déclamations 
auxquelles  il  est  de  règle  de  se  livrer  sur  un 
tel  sujet.  C'est  le  livre  d'un  médecin,  d'un 
homme  "de  science,  soucieux,  au  contraire, 
de  faire  sortir  l'étude  du  suicide  de  l'ornière 
des  discussions  classiques  qui  se  poursuivent 
depuis  l'antiquité  et  auxquelles  s'en  tiennent 
encpr'e  le  plus  grand  nombre  des  esprits.  C'est 
une  tentative  laborieuse  pour  faire  entrer 
cette  étude  dans  le  domaine  de  l'expérience. 
Pendant  plus  de  dix  années,  l'auteur  a  pour- 
suivi sa  tâche  de  ■  collecteur  de  faits,  » 
Ayant  obtenu  d'examiner  les  dossiers  des 
suicidés  à  la  préfecture  de  police,  où  on  les 
centralise  depuis  1816,  et  aux  ministères  delà 
guerre  et  de  l'intérieur,  il  put  en  voir  plus  de 
210,000  à  la  seule  préfecture  de  police.  L'exa- 
men attentif  et  patient  de  tous  ces  docu- 
ments a  conduit  M.  Des  Etangs  à.  repousser 
l'opinion  des  médecinsqui  arrivent  «à n'envi- 
sager le  meurtre  de  sui-rnême  que  comme  un 
acte  insensé,  dépourvu  de  toute  liberté  mo- 
rale. »  —  «  Si  pour  eux,  dit-il  (introd.,  p.  3),  le 
suicide  n'est  qu'un  fait  pathologique,  pure- 
ment individuel,  qui  ne  doit  pas  franchir  l'en- 
ceinte d'une  maison  de  santé,  c'est  pour  nous, 
avant  toute  chose,  un  fait  social,  où  l'indi- 
vidu n'intervient  pour  ainsi  dire  que  pour 
donner  une  forme  plus  arrêtée,  plus  précise 
à  des  souffrances  plus  générales,  souffrances 
morales  et  matérielles  qui  accusent  haute- 
ment les  vices  de  nos  institutions  et  l'impuis- 
sance de  nos  lois.  •  Tout  le  corps  de  son  li- 
vre, de  plus  de  cinq  cents  pages,  est  une 
longue  démonstration  de  cette  manière  de 
voir,  démonstration  fournie  par  la  seule  ex- 
position des  faits.  On  y  trouve  la  preuve 
abondante,  complète  que  «  les  idées  ont  de 
l'influence  sur  un  grand  nombre  de  suicides 
et  qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme  fous 
tous  ceux  qui  se  tuent.  •  Quand  un  hotnme, 
dit  M.  Littré,  expose  clairement  les  raisons 
qui  l'empêchent  de  vivre  plus  longtemps  et 
quand  ces  raisons  sont  réelles  et  non  pas 
imaginaires,  quel  motif  y  a-t-il  de  lui  dénier 
la  liberté  morale  telle  que  nous  la  connais- 
sons chez  chacun  de  nous? »  Aucun, sans 
doute.  Or,  le  livre  de  M.  Des  Etangs  cite  de 
nombreux  exemples  d'hommes  qui  ont  laissé 
par  écrit,  avant  de  quitter  la  vie,  leurs  rai- 


SUIE 

sons,  et  souvent  ces  raisons  étaient  déduites 
avec  une  lucidité  parfaite. 

SUICIDÉ,  ÉE  (su-i-si-dé)  part,  passé  du 
v.  Se  suicider.  Qui  s'est  donné  la  mort. 

—  Substantiv.  :  Personne  qui  s'est  donné 
la  mort  :  Un  suicide  et  non  un  suicidé  :  ce 
grossier  barbarisme  s'est  introduit  dans  la 
langue  en  ces  derniers  temps,  et  il  parait 
qu'on,  a  besoin  d'avertir  qu'on  ne  parle  pas 
français  en  disant  un  sutciuÉ  pour  un  suicide  1 
Conime  si  l'analogie  entre  tous  les  tnots  ayant 
la  terminaison  en  cide,  homicide,  parricide, 
fratricide,  etc.,  ne  suffisait  pas  pour  trancher 
la  question  et  si  l'action  de  se  tuer  était 
chose  passive  /(Gh.  Romey.)  I!  Malgré  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  cette  observation,  le  sub- 
stantif suicidé  a  passé  dans  la  langue,  ainsi 
que  le  verbe  non  moins  irrégulier  d'où  il  dé- 
rive. 

SUICIDER  (8E)  v.  pr, (su-i-si-dé  —  rad.  sui- 
cide). Se  donner  la  mort  à  soi-même  :  Dans 
son  désespoir,  il  tenta  de  se  suicider.  S'il 
pouvait  être  permis  de  se  suicider,  ce  serait 
à  celui  qui  ne  peut  plus  faire  le  bien,  même 
par  l'exemple  du  courage  et  de  la  résignation. 
(Boiste.) 

—  Fig.  S'annuler,  s'effacer  ;  détruire  soi- 
même  son  activité  ou  son  influence  :  Le  parti 
orléaniste,  par  l'apostasie  de  ses  doctrines, 
s'est  suicidé  aveuglément  ;  il  s'agite  encore, 
mais  il  n'a  plus  d'avenir.  (M™o  L.  Colet.) 
Qu'ils  soient  des  Césars  ou  des  malfaiteurs 
obscurs,  les  hommes  SE  suicident  par  l'égoïsme. 
(Mo»  L.  Colet.) 

—  Rem.  Les  grammairiens  critiquent  avec 
raison  l'emploi  de  ce  néologisme  barbare.  Un 
suicide  étant  le  meurtre  de  soi-même,  le 
pronom  réfléchi,  déjà  contenu  dans  suicider, 
ne  saurait  régulièrement  reparaître  comme 
complément  direct  du  même  verbe.  En  ana- 
lysant se  suicider,  on  y  trouve  ce  monstrueux 
pléonasme  :  se  tuer  de  soi.  Malgré  tout,  l'ex- 
pression a  prévalu,  bien  qu'il  soit  on  ne  peut 
plus  facile  de  lui  substituer  les  anciennes 
locutions  se  tuer,  se  détruire. 

SUICIDOMANIE  s.  f.  (su-i-si-do-ma-nl— de 
suicide,  et  de  manie).  Néol.  Manie  du  sui- 
cide. 

SUIDAS,  lexicographe  grec  qui  vivait  dans 
le  xeoule  XIe  siècle  de  notre  ère.  Sa  patrie 
et  les  circonstances  de  sa  vie  sont  inconnues. 
Il  est  auteur  d'un  Lexique  historique,  biogra- 
phique et  littéraire,  compilation  dénuée  de 
critique  et  de  goût,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  d'une  haute  importance,  par  le  grand 
nombre  de  fragments  d'auteurs  perdus  qu'on 
y  retrouve  et  par  de  curieux  détails  sur  les 
poëtes,  les  orateurs  et  les  historiens  de  l'an- 
tiquité. C'est  un  trésor  d'érudition,  sans  le 
secours  duquel  l'histoire  littéraire  des  anciens 
eût  présenté  d'immenses  lacunes  qu'on  n'au- 
rait jamais  pu  combler.  11  ne  faut  néan- 
moins en  faire  qu'un  usage  prudent  et  éclairé 
"par  la  critique,  d'autant  plus  que  le  texte  a 
été  altéré  par  d'ignorants  copistes.  L'une 
des  meilleures  éditions  est  celle  de  Ludolf 
Kuster  (Cambridge,  1705),  avec  traduction 
de  Jérôme  Wolf,  revue  par  Portus. 

SU1DBERT  (saint),  missionnaire  anglo- 
saxon,  mort  en  713.  Vers  la  lin  du  v»e  siè- 
cle, il  alla  avec  "Wilbrord  et  quelques  autres 
compagnons  prêcher  l'Evangile  aux  Frisons. 
En  691,  il  fut  sacré  évêque  par  \v"iU'rid,èvê- 
que  d'York.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le  pays 
des  Bructères.  Les  prosélytes  qu'il  y  lit 
ayant  été  dispersés  par  les  Saxons,  il  obtint 
de  Pépin  une  île  du  Rhin  qui  a  été  appelée, 
en  souvenir  de  lui.Suidbertswerth.  11  y  fonda 
un  couvent  destiné  à  être  une  pépinière  de 
missionnaires.  L'Eglise  catholique  fête  sa 
mémoire  le  1er  mars. 

SOIE  s.  f.  (sut.  —  Le  type  immédiat  de  ce 
mot  est  le  provençal  suga  qui,  selon  Diez, 
vient  de  l'adjectif  anglo-saxon  sotig,  con- 
tracté en  sotg,  d'un  substantif  sôt,  d'où  vient 
aussi  le  gaélique  suith,  suitàe,  irlandais  suth- 
cfte,  suth,  armoricain  huezl,  huzil,  même  sens, 
toutes  formes  dont  la  signification  première 
nous  est  inconnue.  Chevallet  tire  directe- 
ment le  mot  suie  du  celtique).  Matière  noire 
que  la  fumée  dépose  à  la  surface  des  corps 
mis  en  contact  avec  elle  :  iVotr  comme  suie, 
comme  de  ta  suik.  Cheminée  pleine  de  suie. 
Tuyau  de  poêle  engorgé  par  la  suie.  Odeur 
de  suie.  Couleur  de  suie.  Noir  de  suik.  La 
suie  es*  formée  de  parties  très-légères  de  car- 
bone  qui  ont  échappé  à  la  combustion.  (M.  de 
Dombasle.)  A  Londres,  il  pleut  de  la  suib 
détrempée.  (E.  Wey.)  La  suie  est  depuis  long- 
temps employée  comme  engrais.  (Robin.) 

—  De  suie,  Noir  comme  de  la  suie  : 
Je  ne  vis  plus  qu'une  vieille  ^dentée, 
Au  teint  de  suie,  a  la  taille  écourtée 

Voltaire. 

—  Techn.  Suie  d'encens,  Noir  de  f  innée  ob- 
tenu par  la  combustion  de  l'encens  mâle. 

—  Agric.  Carie,  charbon  des  céréales,  il 
Nom  donné,  en  Provence,  aux  fosses  à  fu- 
mier et  aux  fumiers  entassés  pour  être  con- 
servés. 

—  Encyol.  Les  teinturiers  font  avec  la 
suie  une  couleur  jaune  appelée  bidanet,  qui 
sert  à  teindre  les  draps;  elle  entre,  en  outre, 
dans  la  composition  de  certaines  encres  ty- 
pographiques. En  médecine,  après  lui  avoir 
fait  subir  diverses  préparations,  on  l'emploie 
comme  détersive,  antifébrile,  anthelmiuthi- 
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queetantispasmodique.On  l'a  préconisée  con- 
tre les  affections  cutanées  et  principalement 
contre  la  teigne  ;  néanmoins ,  elle  est  peu 
employée  dans  le  traitement  de  ces  maladies, 
bien  qu'elle  soit  longtemps  entrée  dans  la 
composition  d'une  pommade  mercurielle  an- 
tivermineuse.  Enfin  ,  quelques  personne* 
l'emploient  comme  dentifrice,  malgré  sa  sa- 
veur désagréable  ;  mais  c'est  surtout  dans 
l'agriculture  qu'elle  est  utilisée  comme  en- 
grais. Suie  de  bois,  de  tourbe  ou  de  houille, 
toutes  sont  bonnes;  on  les  répand  h  raison 
de  20,  de  30  et  même  de  40  hectolitres  à  l'hec- 
tare, dans  les  prés  dont  les  terres  sont  sè- 
ches, pendant  un  temps  pluvieux,  mais  sans 
aucun  vent.  La  suie  nourrit  l'herbe  et  tue  la 
mousse;  elle  fait  merveille  dans  les  trèfles  et 
surtout  sur  les  céréales  d'automne.  On  la 
sème  sur  la  neige,  en  hiver  et  au  printemps  ; 
la  te.'re  en  est  bonifiée. 

La  suie  so  compose  d'un  mélange  d'huile, 
d'acide  pyroligneux  et  de  charbon.  Les  an- 
ciens, qui  en  connaissaient  les  propriétés  fer- 
tilisantes, avaient  aussi  remarqué  qu'il  faut 
l'employer  avec  prudence,  surtout  dans  les 
terrains  secs;  l'acide  qu'elle  renferme  brûle 
les  plantes. 

La  suie,  répandue  au  pied  des  vieux  arbres, 
leur  donne,  au  moins  momentanément,  un 
aspect  de  jeunesse;  on  la  mélange  ordinaire- 
ment de  terre,  ou  mieux  de  fumier.  Un  autre 
emploi  peu  connu  de  la  suie  est  celui  qui 
consiste  k  lui  faire  détruire  les  fourmis,  les 
pucerons  et  autres  insectes,  en  la  répandant, 
étendue  d'eau,  sur  les  endroits  attaqués  par 
ces  animalcules.  On  fabrique  avec  la  suie  la 
solide  couleur  appelée  bistre;  enfin  les  chas- 
seurs aux  pièges  et  les  pêcheurs  s'en  servent 
pour  donner  à  leurs  filets  une  nuance  propre 
à  diminuer  les  soupçons  des  victimes. 

SUIF  s.  m.  (suiff.  —  Ce  mot,  de  même  que 
l'italien  sevo,  sego,  l'espagnol  sebo  et  le  pro- 
vençal seu,  qui  lui  correspondent,  vient  du 
latin  sébum,  seoum,  même  sens,  lequel  appar- 
tient peut-être  à  la  même  famille  que  le  san- 
scrit saua,  eau  et  suc.  Curtius  croit  que  le 
latin  sevum  est  pour  s/euum  et  appartient  à  la 
même  racine  que  le  sanscrit  stliavaras,  so- 
lide, rixe,  ferme,  fort  ;  slhira,  slhura,  ferme, 
fort,  solide,  immobile,  savoir  la  racine  san- 
scrite s*/id,  se  tenir,  rester.  Le  latin  sevum, 
sébum,  désignerait  ainsi  le  suif  comme  ce  qui 
est  tige.  Le  grec  slear,  pour  stefar,  appar- 
tient peut-être  à  la  même  racine).  Graisse  de 
ruminant  :  Suif  de  mouton.  Suif  de  bœuf. 
SciF  de  chèvre.  Suif  en  branches.  Suif  foridu. 
Chandelle  de  suif. 

—  Pop.  Réprimande  :  Donner  un  suif  à 
quelqu'un.  Recevoir  son  suif,  il  Cette  expres- 
sion paraît  être  empruntée  à  la  marine. 

—  Suif  en  branches,  Suif  naturel,  tel  qu'on 
le  retire  de  l'animal,  avec  les  sortes  de  ra- 
mifications qu'on  y  remarque. 

—  Pain  de  suif,  Pain  de  créions. 

—  Cuir  en  suif,  en  plein  suif,  Cuir  préparé 
au  suif  et  non  dégraissé.  Il  Cuir  en  suif  à  chair 
propre,  Cuir  dégraissé  du  côté  de  la  chair 
seulement. 

—  Suif  végétal,  Substance  végétale  analo< 
gue  a  la  graisse  des  animaux,  et  employée 
aux  mêmes  usages. 

—  Prendre  suif,  Se  dit  d'une  chandelle 
dont  le  suif,  liquéfié  par  la  flamme,  monte 
dans  la  mèche. 

—  Véner.  Graisse  des  bêtes  fauves. 

—  Mar.  Donner  du  suif  à  un  bâtiment,  En- 
duire sa  carène  de  suif,  de  brai  et  de  soufre 
mêlés  ensemble. 

—  Techn.  Mettre  les  cuirs  en  suif,  Les  im- 
biber de  suif  avec  un  tampon  de  laine. 

—  Bot.  Arbre  à  suif,  Sùllingie  sébifère, 

—  Miner.  Suif  de  montagne,  Nom  donné  à 
divers  carbures  d'hydrogène.  Il  Suif  végétal, 
Variété  de  taie. 

—  Encycl.  Souvent  le  mot  suif  est  pris  dans 
un  sens  restreint  et  ne  désigne  que  la  graisse 
du  mouton;  mais  la  plus  grande  quantité  du 
suif  qui  sert  à  la  fabrication  des  chandelles 
ordinaires  est  un  mélange  de  graisse  de 
bœuf,  de  vache,  de  cheval,  de  veau,  de 
bouc.  Le  suif  de  mouton,  à  cause  de  sa  bonne 
qualité,  est  destiné  a  la  confection  des  chan- 
delles de  premier  choix.  Lus  suifs  provenant 
de  la  graisse  des  ruminants  varient  dé  la 
couleur  jaune  clair  au  blanc  de  lait;  ils  sont 
peu  mêlés  à  des  matières  étrangères,  sans 
saveur,  sans  odeur,  solubles  dans  l'alcool  et 
insolubles  dans  l'eau.  Leur  composition  chi- 
mique est  la  même  que  celle  des  autres 
graisses,  c'est-a-dire  olèique  et  stèarique.  Us 
sont  d'autant  plus  durs  que  la  stéarine  est 
en  plus  grande  proportion.  Voici,  d'après 
M.  chevreul,  la  composition  du  sut/de  mou- 
ton pur  : 

Carbone 78,096 

Oxygène .    ...       9,304 

Hydrogène 11,700 

En  décomposant  le  suif  en  oléine  et  stéarine, 
M.Braconnet  a  trouvé,  sur  100  parties  de  suif 
de  mouton,  70  de  suif  pur  ou  stéarine,  30 
d'huile,  qu'une  forte  pression  fait  couler.  Le 
genre  d'alimentation  des  animaux  fait  varier 
beaucoup  la  consistance  de  leur  suif.  Ainsi, 
l'expérience  a  prouvé  que  les  ruminants  qui 
ont  été  nourris  de  plantes  vertes  pendant 
l'été  ont  un  suif  beaucoup  plus  gras,  c'est-à- 
dire  beaucoup  plus   chargé  d'huile  et,  pat 
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conséquent  moins  consistant  que  celui  des 
animaux  que  l'on  ne  nourrit  qu'avec  des 
fourrages  secs  en  hiver.  Ce  fait  explique 
pourquoi  les  suifs  de  Russie, qui  proviennent 
d'animaux  qui,  pendant  huit  ou  neuf  mois, 
ne  mangent  que  des  fourrages  secs,  sont  plus 
estimés  que  les  suifs  des  autres  pays.  Le 
travail  auquel  a  été  soumis  un  animal  change 
aussi  la  consistance  de  son  suif;  ainsi,  le 
suif  de  vache  est  préférable  au  suif  de  bœuf 
et  se  paye  20  centimes  de  plus  par  livre  ;  car 
la  vache  est  exempte  des  travaux  de  1  agri- 
culture qui,  dans  un  grand  nombre  de  pays, 
ne  se  font  qu'avec  les  bœufs.  Il  existe  dans 
le  commerce  un  suif  qui,  à  cause  de  sa  cou- 
leur, a  reçu  le  nom  de  suif  brun;  c  est  un 
suif  très-impur;  il  est  plus  cuit  que  les  autres 
suifs  et,  par  conséquent,  contient  moins  d'eau. 
Il  est  très-peu  combustible  et  ne  peut  même 
pas  servir  à  faire  des  lampions  ;  il  n'est 
guère  employé  que  par  les  corroyeurs,  dits 
hongroyeurs,  qui  préparent  les  cuirs  mous 
d'après  la  méthode  hongroise. 

On  retire  la  graisse  des  animaux  par  la 
dissection.  La  plus  grande  quantité  se  ren- 
contre sous  la  peau,  où  elle  est  disposée  par 
couches  sous  un  tissu  à  mailles  légères,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  tissu  adipeux-,  on 
la  rencontre  encore  autour  des  viscères, 
comme  le  cœur,  les  intestins,  dans  J'épi- 
ploon  et  dans  les  espaces  intermusculaires. 
Lorsque  l'on  a  extrait  toute  la  graisse  d'un 
animal,  on  la  hache,  on  la  mélange  avec  de 
l'eau  dans  un  grand  baquet,  afin  d  en  séparer 
le  sang,  et  on  la  place  dans  une  chaudière 
que  l'on  chauffe  modérément.  Le  suif  se  li- 
quéfie bientôt  et  laisse  aller  les  fausses  mem- 
branes, qui  montent  à  la  surface  de  la  chau- 
dière ;  on  les  extrait  au  moyen  d'une  éeu- 
moire,  puis,  lorsque  la  graisse  est  bien  chaude 
et  liquide,  on  la  verse  en  la  faisant  passer 
par  un  tamis  dans  des  vases  où,  en  se_  re- 
froidissant, elle  prend  la  forme  de  cônes 
tronqués;  c'est  dans  cet  état  que  le  suif  est 
livré  au  commerce  et  qu'il  est  acheté  parles 
fabricants  de  chandelles.  Ce  suif  retient  en- 
core des  membranes;  pour  les  en  séparer,  les 
fabricants  de  chandelles  l'exposent  a  une 
chaleur  capable  de  le  liquéfier,  dans  des  va- 
ses appelés  caques.  On  laisse  reposer  le  suif 
en  fusion  assez  longtemps,  pour  que  les  ma- 
tières étrangères  aient  le  temps  de  se  préci- 
piter, puis  on  fait  couler  le  suif  à  l'aide  de 
cannelles  en  bois,  situées  à  0^,05  du  fond  du 
vase.  Il  reste  dans  la  caque  du  suif,  que  l'on 
enlève  en  grattant  jusqu'à  ce  qu'on  soit  ar- 
rivé à  la  Coulée,  c'est-  k-dire  au  suif  encore 
mélangé  de  parties  impures.  Cette  boulée  est 
enfermée  dans  un  sac  et  soumise  à  l'action 
de  la  presse,  entre  deux  plaques  de  fonte 
chauffées;  il  s'en  échappe  du  suif  de  qualité 
très-inférieure  et  très-impure.  M.  d  Arcet 
a  indiqué  pour  la  fonte  du  suif  un  procédé 
qui  présente  des  avantages  réels  sur  ceux 
employés  jusqu'ici.  Il  consiste  à  placer  dans 
une  chaudière  de  l'eau,  de  l'acide  sulfurique 
et  du  suif  dans  les  proportions  suivantes  : 

Suif 1,500  gr. 

Eau 750 

Acide  sulfurique 24 

On  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  suif  soit  bien  séparé  des 
cellules  du  tissu  adipeux  ;  alors,  au  moyen  d'un 
robinet  placé  à  la  partie  inférieure  de  la  chau- 
dière, ou  enlève  1  eau  qui  est  au  fond,  ou  bien 
on  enlève  le  suif  qui  surnage  et  on  le  filtre 
au  tamis.  Un  fabricant  de  chandelles  a  fait 
usage  d'un  procédé  qui  rappelle  celui  de 
M.  d' Arcet  et  qui  repose  sur  1  emploi  du  sul- 
fate double  d'alumine  et  de  potasse.  On  prend 
50  kilogrammes  de  boulée,  que  l'on  place 
dans  une  chaudière,  puis  on  verse  150  kilo- 
grammes d'eau,  5  kilogrammes  d'acide  sulfu- 
rique et  900  kilogrammes  de  suif  haché.  Au 
bout  d'une  heure  et  demie,  la  fusion  est 
opérée  ;  alors  on  retire  le  feu  et  ou  laisse  le 
suif  se  refroidir  pendant  une  heure,  puis  on 
décante  la  partie  claire  et  on  la  verse  dans 
une  bassine  chauffée,  dans  laquelle  on  a  préa- 
lablement versé  20  kilogrammes  d'eau  et 
1  kilogramme  d'alun.  Ou  entretient  le  suif  on 
fusion  pendant  deux  heures,  puis  on  le  bat 
avec  l'eau  et  on  le  verse  dans  une  troisième 
chaudière,  qui  est  le  rafraîchissoir.  Dix  heu- 
res après,  on  le  coule  dans  des  baquets  ap- 
pelés jalots.  Ce  procédé  a  de  nombreux 
avantages  ;  d'abord  l'acide  sulfurique,  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  dissolvant  les  inail- 
les du  tissu  adipeux,  empêche  la  perte  du 
sui'/ qui,  par  l'autre  procédé,  restait  toujours 
après  les  membranes;  puis  il  présente  des 
dangers  de  feu  beaucoup  moins  grands  et 
occasionne  une  odeur  moins  désagréable  et 
moins  insalubre.  Le  suif  ainsi  obtenu  est,  en 
outre,  beaucoup  plus  blanc.  Les  chandelles 
faites  avec  du  suif  préparé  de  cette  manièro 
sont  beaucoup  plus  estimées  et  éclairent 
beaucoup  mieux  que  les  chandelles  fabriquées 
d'après  les  autres  procédés. 

Il  y  a  une  autre  espèce  ù&suif,  que  l'on  ne 
retire  plus  des  parties  molles  des  animaux, 
mais  qui  est  contenue  dans  les  os,  et  princi- 
palement dans  leur  partie  spongieuse.  L'ex- 
traction du  «ni/est  la  première  opération  que 
l'on  fait  subir  aux  os;  ce  n'est  pas  seule- 
ment aux  os  dits  os  (le  travail,  c'est-à-dire 
ceux  qui  servent  aux  ouvrages  de  tablette- 
rie, que  l'on  fait  subir  ceite  préparation, 
mais  à  tous  les  os  ;  seulement  ils  sont  traités 
chacun  à  part  et  on  enlève  aux  os  de  travail 
los  extrémités  celluleuses  que  l'ouvrier  ne 
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pourrait  utiliser.  Et  ce  sont  ces  parties  qui 
sont  les  plus  riches  en  suif;  elles  en  contien- 
nent jusqu'à  50  pour  100.  Tous  les  os,  qu'ils 
aient'été  bouillis,  rôtis  ou  qu'ils  soient  frais, 
sont  bons  pour  l'extraction  du  suif. On  com- 
mence, au  moyen  d'une  hache  et  d'une  scie,  à 
les  concasser,  puis  on  les  introduit  dans  une 
chaudière  de  fonte,  que  l'on  a  préalablement 
remplie  à  moitié  d'eau  bouillante,  de  manière 
que   les   os    soient   recouverts    d'eau  j   on 
chauffe  jusqu'à  l'ébullition  et  on  remue  avec 
une  pelle  trouée.  Sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, le  suif  sort  du  tissu  osseux  et  vient 
nager   à  la  surface.    Au   bout  d'une  demi- 
heure,  on  arrête  l'ébullition  en  couvrant  le 
feu  et  en  ajoutant  de  l'eau  froide;  puis,  avec 
une  cuiller,  on  enlève  la  graisse  et  on  chauffe 
de  nouveau  en  retournant  les  os  afin  de  les 
épuiser;  on  enlève  de  nouveau  la  graisse, 
puis,  au  moyen  de  la  pelle  trouée,  on  enlève 
les  os  épuisés;  on  ajoute  une  quantité  d'eau 
égale  à  celle  que    l'évaporation  a  enlevée, 
puis  on  remet  une  nouvelle  portion  d'os,  et  on 
recommence   l'opération.   Cette    graisse  est 
ensuite  tout  simplement  refondue  et  mise  en 
barils   et  vendue  aux  savonniers.   Lorsque 
l'on  veut  s'en  servir  pour  le  graissage  des 
roues,  des  machines,  pour  la  préparation  des 
cuirs,  il  faut  la  priver  de  l'eau  dont  elle  re- 
tient 12  à  15  pour  100;   pour  cela,  on  la  fait 
chauffer   dans  une    chaudière  qui  doit  être 
munie  d'un  couvercle,  car  il  arrive  très-sou- 
vent que  le  suif  prend  feu.  Cette  graisse  est 
connue  sous  le  nom  de  suif  d'os  ou  petit  suif, 
et  ne  se  vend  que  moitié  du  prix  du  beau 
suif.  Le  suif  à'os  contient  beaucoup  de  géla- 
tine d'os,  ce  qui  ne  permet  pas  de  l'employer 
a  la  préparation  des  chandelles.  Sa  couleur 
est  d  un  blanc  grisâtre,  et  il  brunit  lorsqu'il 
reste  quelque  temps  en  liquéfaction.  On  pré- 
pare de  la  même  manière  les  os  de  la  partie 
inférieure  des  membres  des  bœufs,  des  va- 
ches, des  moutons,  des  chevaux,  après  en 
avoir  retranché  avec  la  scie  les  extrémités 
spongieuses.  Ces  os  produisent  une  graisse 
plus  estimée  que  la  précédente  et  que  dans  le 
commerce  on  désigne  sous  le  nom  d'huile  de 
pied  de  bœuf,  de  mouton,  de  cheval.  Les 
deux  premières  servent  aux  mécaniciens  pour 
graisser  les   engrenages   des  machines,  et, 
dans  la  sellerie,  à  imprégner  les  cuirs  des 
harnais,  ce  qui  leur  donne  de   la  souplesse. 
L'huile   de    pied   de  cheval  sert  aux  émail- 
leurs  et  aux  fabricants  de  pierres  fausses  pour 
alimenter  leurs  lampes  à  souffler  le  verre.  On 
fait  avec  le  suif  et  la  chaux  un  mélange  peu 
fusible  à  la  température   ordinaire    et  qui 
sert  à  adoucir  le  jeu  des  machines. 

On  se  livre  à  de  nombreuses  falsifications 
du  suif,  et  des  analyses  ont  prouvé  que  le 
suif  de  la  meilleure  qualité  contenait  au  moiDS 
un  dixième  de  son  poids  soit  d'amidon,  soit 
de  poussière  de  marbre,  ce  qui  en  augmente 
la  blancheur. 

—  Bot.  Suif  végétal.  On  extrait  cette  sub- 
stance de  l'arbre  à  suif  {crotum  sebiferum), 
qui  croit  spontanément  dans  quelques  pro- 
vinces du  Céleste  -  Empire.  Ses  branches, 
noueuses  et  tourmentées,  sont  couvertes  d'un 
feuillage  touffu  ,  d'abord  vert  foncé  ,  qui 
tourna  à  la  fin  au  rougeâtre  ;  son  fruit,  gros 
comme  la  châtaigne,  cache  sous  son  enve- 
loppe trois  petites  noisettes  blanches,  sphé- 
roïdes, qui  ont  l'odeur,  l'aspect. et  la  consis- 
tance du  suif. 

Les  Chinois  font  fondre  ces  fruits  dans 
l'eau  bouillante  et  en  retirent  une   matière 

frasse  avec  laquelle  ils  fabriquent  des  chan- 
elles. 

Le  procédé  de  cette  fabrication  est  tout 
primitif.  Au  lieu  de  mèches  de  coton,  on  em- 
ploie des  baguettes  de  bois  sec  et  léger,  qui 
augmentent  la  fumée  et  la  mauvaise  odeur, 
diminuent  la  clarté  de  la  lumière  et  consument 
quatre  fois  plus  de  matière  combustible  qu'il 
n'en  faudrait  pour  éclairer  convenablement. 

L'arbre  à  suif  de  la  Chine,  source  d'un 
grand  commerce  dans  les  contrées  nord  de 
cet  empire,  a  été  tout  récemment  introduit 
dans  les  Indes.  Il  croit  avec  une  grande  ra- 
pidité dans  les  provinces  du  nord-ouest  et  au 
Pendjab,  où  l'on  comptait,  en  1872,  plus  de 
10,000  de  ces  arbres  dans  les  plantations  du 
gouvernement;  ils  donnent  des  centaines  de 
tonnes  de  graines  propres  à  être  livrées  au 
commerce.  Le  docteur  Jameson  a  préparé 
tout  spécialement  une  cinquantaine  de  kilo- 
grammes de  suif  provenant  de  ces  graines  et 
les  a  envoyés  au  chemin  de  fer  du  Pendjab, 
pour  faire  l'essai  de  ses  propriétés  lubrifian- 
tes dans  les  machines  employées  à  l'exploi- 
tation de  cette  ligne.  Ce  suif  est  excellent 
pour  l'éclairage  ;  il  donne,  lorsqu'il  est  bien 
préparé,  une  ilamme  claire,  brillante,  inodore 
et  sans  fumée. 

—  Miner.  Suif  de  montagne.  Les  corps 
auxquels  on  a  donné  ce  nom  sont  intermé- 
diaires aux  résines  et  aux  bitumes.  Ils  sont 
principalement  composés  de  carbone  et  d'hy- 
drogène et  ressemblent  à  la  stéarine.  Ils  se 
présentent  sous  la  forme  de  petites  masses 
ou  de  petites  écailles,  lainelleuses  ou  gre- 
nues, de  couleurs  très-claires;  la  plupart 
d'un  blanc  grisâtre,  quelquefois  jaunes.  Ces 
matières  sont  très-fusibles,  très-combustibles 
et  solubles  dans  l'alcool.  Certaines  variétés 
sont  exploitées  pour  fournir  la  paraffine,  par 
distillation.  Une  des  principales  espèces  est  la 
schéererite,  qu'on  trouve  à  S;«nt-Gall  (Gri- 
sons) en  petites  écailles  presque  incolores  et 
d'un  éclat  nacré,  dans  les  fissures  et  à  la  sur- 
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face  d'un  bois  fossile.  On  peut  citer  encore 
Vozocérite,  la  hatchetine,  la  hartite,  etc. 

SU1FFER  v.  a.  ou  tr.  (sui-fé  —  rad.  suif). 
Enduire,  oindre  de  suif  :  Suiffbr  un  cordage. 
Il  On  dit  aussi  sdivkr. 

SUIFFEUX,  ECSE  adj.  (sui-feu,  eu-ze  — 
rad.  suif).  Qui  est  de  la  nature  du  suif:  Sub- 
stance soiffeusb.  Humeur  sdiffeusb. 

—  Pathol.  Qui  a  l'apparence  du  suif. 

SOI  GENERIS  (De  son  genre  propre,  de  son 
espèce  particulière).  Chaque  fleur  a  une  odeur 
sui  generis,  c'est-à-dire  de  son  espèce,  qui 
lui  est  particulière  et  lui  appartient  en  pro- 
pre. D  autres  fleurs  peuvent  '  répandre  un 
parfum  analogue  ,  mais  jamais  un  parfum 
semblable.  Il  en  est  de  même  dans  tout  autre 
ordre  d'idées. 

•  L'amitié  a  le  plus  ordinairement  une 
cause  naturelle  tout  à  fait  indépendante  de 
notre  volonté  ;  c'est  une  sympathie  sui  gene- 
ris, qui  se  manifeste  au  contact  des  âmes.  » 

Bautain. 

i  Cette  première  pièce  exhale  une  odeur 
sans  nom  dans  la  langue,  et  qu'il  faut  appe- 
ler odeur  de  pension  bourgeoise.  Peut-être 
pourrait-elle  se  décrire,  si  l'on  inventait  un 
procédé  pour  évaluer  les  quantités  élémen- 
taires et  nauséabondes  qu'y  jettent  les  atmo- 
sphères catarrbales  et  sui  generis  de  chaque 
pensionnaire,  jeune  ou  vieux.  » 

Balzac. 

i  Les  voix  nouvelles  données  à  l'orchestre 
par  le  saxophone  possèdent  des  qualités  ra- 
res et  précieuses.  Douces  et  pénétrantes  dans 
le  haut,  pleines  et  onctueuses  dans  le  grave, 
leur  médium  a  quelque  chose  de  profondé- 
ment expressif.  C'est  un  timbre  sut  generis, 
offrant  de  vagues  analogies  avec  les  sons  du 
violoncelle,  de  la  clarinette  et  du  cor  an- 
glais. » 

(Dictionnaire  de  la  conversation.) 

SUIL  s.  m.  (suil).  Linguist.  Nom  de  la 
quinzième  lettre  de  l'alphabet  celtique  ou 
gaélique,  correspondant  à  notre  S. 

SUILLIE  s.  f.  (sui-11).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  myodaires,  syn.  d'HÉLOMVZE. 

SUILLIEN,  IENNE  adj.  (su-il-li-ain,  i-è-ne 
—  du  lat.  suillus,  de  cochon).  Mamm.  Qui  a 
rapport  au  cochon  ou  au  genre  dont  cet  ani- 
mal est  le  type. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  pachidermes  fossiles, 
qui  a  pour  type  le  genre  cochon. 

—  Encycl.  On  comprend  dans  cette  tribu 
tous  les  pachydermes  pandactyles  qui  ont 
des  incisives  ordinaires,  des  canines  tantôt 
prolongées  en  défenses,  tantôt  normales,  tou- 
jours distinctes  des  prémolaires,  dont  elles 
sont  séparées  par  une  barre.  Ils  renferment 
plusieurs  genres. 

Les  cochons  ont  été  trouvés  fossiles  dans 
les  terrains  tertiaires  et  diluviens  et  parais- 
sent avoir  été  assez  nombreux  en  espèces. 
Il  est  probable  que  ces  animaux  étaient, 
comme  de  nos  jours,  sujets  à  se  charger  de 
graisse,  ce  qui,  rendant  les  os  plus  spongieux, 
a  empêché  leur  conservation  ;  car  on  rencon- 
tre les  ossements  bien  plus  rarement  conser- 
vés que  les  dents.  Dans  les  sables  d'Kp- 
pelsheim,  on  a  trouvé  le  sus  patsochsrus, 
connu  par  une  mâchoire  inférieure,  et  d'une 
taille  supérieure  à  celle  du  sanglier.  D'autres 
espèces  ont  été  citées  en  .France.  Aus  co- 
chons de  l'époque  miocène  se  rattachent  les 
chserothériums,  dont  les  molaires,  égales  en 
nombre,  sont  moins  compliquées  de  tubercu- 
les. Les  molasses  de  la  Suisse  renferment 
aussi  quelques  rares  fragments  de  cochons, 
qui  appartiennent  à  une  espèce  différente  du 
sanglier  de  nos  jours.  Les  terrains  piiocènes 
en  contiennent  quelques-uns,  parmi  lesquels 
le  sus  arvernensis  ressemble  au  cochon  de 
Siam  par  la  brièveté  de  sa  fuce,  Les  cochons 
ont  existé  aussi  pendant  l'époque  diluvienne, 
et,  dans  les  dépôts  des  cavernes,  on  trouve 
des  ossements  rapportés  à  trois  ou  quatre 
espèces  différentes  ;  le  sus  priscus,  entre"au- 
tres,  était  de  grande  taille,  et  la  forme  de 
son  crâne  indique  plus  de  rapport  avec  le 
sanglier  à  masque  qu'avec  le  sanglier  ordi- 
naire. 

Les  pe'cnrts,  habitant  aujourd'hui  l'Améri- 
que, n'ont  existé  que  dans  ce  continent  pen- 
dant l'époque  diluvienne.  On  en  a  signalé 
cinq  espèces  dans  le3  cavernes  du  Brésil, 
dont  une  avait  une  taille  double  de  la  plus 
grande.de  celles  qui  vivent  aujourd'hui,  et 
dont  une  autre  était  plus  grande  encore. 

Les  calydonius  ne  sont-  connus  que  par 
quelques  dents  canines  analogues  à  celles 
des  phacochères.  Les  dents  supérieures  sont 
plus  grandes  que  dans  ce  genre.  Les  deux 
espèces  connues  viennent  de  la  molasse  de  La 
Chaux-de-Konds. 

Les  palxochsrus  ont  les  quatre  avant-mo- 
laires et  les  incisives  des  anthracothériums 
et  les  arrière-molaires  des  pécaris.  Ils  avaient 
quatre  doigts.  On  en  connaît  quelques  espè- 
ces du  n.iocène  d'Auvergne. 

Les  chwomorus  sont  caractérisés  par  des 
tubercules  supplémentaires  placés  entre  les 
lobes  formés  par  les  tubercules  principaux. 
Les  espèces  connues  appartiennent  au  mio- 
cène supérieur. 

3 

Les  entélodons  sont  caractérisés  par  -  in- 


SUIN 

cisives  subtriangulaires,  dont  les  supérieures 
sont  en  cône  assez  épais,  avec  un  collet,  et 
dont  les  inférieures  sont  peu  déclives.  La 
canine  est  peu  arquée  et  se  déverse  légère- 
ment en  dehors.  Les  molaires  sont  au  norn- 

7 
bre  de  -,  et  les  dernières  ont  deux  collines 

7 
transverses.  Les  pieds  ont  quatre  doigts,  et 
l'astragale  ressemble  àceluidesbothriodons. 
On  en  a  trouvé  deux  espèces  dans  les  calcai- 
res lacustres  du  Puy. 

Les  élothériums  se  distinguent  des  précé- 
dents par  leurs  molaires  en  forme  de  trèfle. 
La  seule  espèce  connue  provient  du  bassin 
de  la  Gironde. 

7 

Les  chxropotam.es  ont  -  molaires  ;  les  ar- 
rière-molaires de  la  mâchoire  supérieure 
sont  composées  de  deux  rangées  da  mame- 
lons ou  pyramides,  dont  deux  principaux  h 
chaque  rangée,  et  un  petit  accessoire  médian, 
tantôt  aux  deux  rangées,  tantôt  seulement  à 
l'antérieure.  La  dent  est  entourée  d'un  collet 
bien  marqué  et  tuberculeux.  La  mâchoire  in- 
férieure porte  des  canines  courtes  et  aplaties 
et  des  fausses  molaires  comprimées.  L'espèce 
la  mieux  connue  est  le  c/aeropotame  parisien- 
sis,  trouvé  dans  les  gypses  de  Montmartre. 

Les  hyotkériums  ont  -  molaires  ,  qui  pré- 
6 
sentent  de  petits  appendices  antét'ieurs  et 
postérieurs.  Les  canines  sont  semblables  à 
celles  des  cochons  pour  la  forme  et  la  cour- 
bure ;  mais  elles  sont  plus  petites  et  plus  for- 
tes. On  en  connaît -quelques  espèces  du  mio- 
cène et  du  pliocène. 

Les  bothriodons  ont  été  étudiés  par  M.  Ay- 
mard.  La  tête,  connue  tout  entière,  est  allon- 
gée, étroite,  peu  élevée  en  arrière,  fortement 
evidée  en  tous  sens,  principalement  à  cause 
de  la  disposition  de  l'orbite  et  de  la  fosse 
temporale,  qui  forment  une  cavité  très-éten- 
due d'avant  en  arrière,  circonscrite  par  des 
arcades  aygomatiques,  composées  d'os  étroits 
dans  leur  hauteur.  La  crête  sagittale  est 
saillante,  bien  détachée,  entraînant  la  plus 
grande  partie  de  l'os  pariétal.  La  cavité  cé- 
rébrale est  fort  réduite.  Les  apophyses  mas- 
toïdiennes sont  courtes,  les  trous  orbitaires 
simples  et  les  os  nasaux  courts.   La  formule 
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dentaire  est  :  incisives,  -;  canine,  -;  molai- 
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grandes;  la  canine  ne  les  dépasse  pas  en 
longueur;  les  molaires  ont  leurs  deux  collines 
profondément  divisées  pur  un  vallon  et  leurs 
tubercules  principaux  en  forme  de  pyramides, 
dont  le  bord  extérieur  est  concave  et  le  bord 
intérieur  convexe.  Les  pieds  ont  quatre 
doigts,  l'astragale  presque  en  osselet  de  ru- 
minant. Les  formes  du  corps  rappellent  les 
cochons.  On  en  connaît  trois  espèces,  qui  ap- 
partiennent au  miocène  inférieur  du  Puy. 

Les  kyopotamus,  très-voisins  des  précé- 
dents, ont  le  mamelon  interne  des  molaires 
supérieures  échancré  et  la  dernière  fausse 
molaire  supérieure  sans  arête  à  la  face  in- 
terne. Les  collines  transverses  sont  épaisses 
et  cernées  par  des  arêtes  plus  étroites  et 
plus  droites.  Les  espèces  connues  sont  con- 
temporaines de  l'époque  des  gypses. 

Les  anthracothériums  sont  caractérisés  par 

-  molaires,  séparées  des  canines   par  une 

barre  courte.  Les  molaires  ont  des  tubercu- 
les formant  deux  collines,  séparées  par  un 
sillon  médian  peu  profond.  Les  inférieures 
sont  hérissées  de  pointes  coniques  obtuses  et 
non  arrondies  au  sommet  ;  les  supérieures 
ont  une  couronne  carrée,  composée  de  qua- 
tre pyramides  saillantes,  obtuses,  et  d'un 
nombre  variable  de  plus  petites.  Ces  ani- 
maux ne  sont  connus  que  par  des  fragments 
assez  incomplets  et  appartiennent  au  mio- 
cène. 

Les  hyracolkériums  ont  une  dentition  très- 
voisine  de  celle  des  chaeropotames  ;  les  for- 
mes du  crâne  sont  intermédiaires  entre  celles 
des  damans  et  des  cochons.  Un  des  caractè- 
res les  plus  remarquables  est  la  grandeur  de 
l'orbite  de  l'œil,  qui  rappelle  celui  des  lièvres, 
dont  ces  animaux  avaient  la  taille. 

Citons  encore  les  microchsrus,  les  acot/ié- 
rulums,  et  les  protochxrus,  dont  les  molaires 
ne  présentent  pas  de  petits  tubercules, et  dont 
la  dernière  molaire  a  une  troisième  colline. 

SUIN  s.  m.  (suain).  Techn.  Scorie  qui  sur- 
nage à  la  surface  du  verre  fondu. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  sureau. 
SUINDJNUM    ou    CENOMAM,  ville  de  la 

Gaule,  dans  la  Lyonnaise  IIIe,  capitale  des 
Cénomans.  C'est  aujourd'hui  Le  Mans. 

SUINT  s.  m.  (suain.  —  Ménage  fait  venir 
ce  mot  du  latin  sucidus,  humide,  qui  vient  de 
sucus,  suc).  Matière  grasse,  liquide,  que  sé- 
crètent les  bêtes  ovines,  et  qui  imprègne  leur 
laine. 

—  Laine  en  suint,  Laine  qui  n'a  pas  été  dé- 
barrassée du  suint  dont  elle  est  imprégnée. 

—  Techn.  Syn.  de  suin. 

—  Encycl.  Le  suint  est  une  transsudation 
naturelle  particulière  à  l'espèce  ovine.  C'est 
une  substance  onctueuse  qui  suinte  de  l'ap- 
pareil pileux  ou  laineux  du  mouton.  Le  suint 
contient  une  très-notable  proportion  de  po- 
tasse, et  l'on  a  découvert  récemment  qu'il 
renferme  aussi  du  cuivre.  C'est  le  second 
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produit  animal  dans  lequel  la  présence  du 
cuivre  s'est  révélée.  Le  premier  exemple  de 
cuivre  associé  it  l'animal  se  trouve  dans  les 
plumes  rouges  du  turaco. 

A  Rome,  les  femmes  et  les  jeunes  garçons 
employaient  à  s'oindre  le  visage  ,  au  dire 
d'Hésychius,  le  suc  huileux,  c'est-à-dire  le 
suint,  que  l'on  retirait  de  la  toison  des  jeunes 
brebis  et  des  agneaux,  sorte  de  cold-eream. 

Le  suint  forme  à  peu  près  les  deux  tiers  du 
poids  de  la  laine  brute.  D'ordinaire,  avant  la 
tonte  des  moutons,  on  fait  subir  à  ces  ani- 
maux un  lavage  au  ruisseau  ou  en  rivière  qui 
enlève  la  portion  la  plus  solide  du  suint,  en- 
viron moitié,  de  sorte  que  la  toison  contient 
encore  un  tiers  de  son  poids  de  matière  grasse 
que  le  savon  dissous  dans  l'eau  chaude  peut 
seul  lui  enlever.  La  laine  ne  peut  être  tra- 
vaillée utilement  qu'à  la  condition  d'être  en- 
tièrement purgée  de  suint. 

Le  chimiste  Maumené  est  le  premier  qui 
ait  tiré  un  parti  avantageux  du  suint  entraîné 
par  les  lavages  au  savon  des  laines  en  lui 
enlevant  la  potasse  qu'il  contient,  au  moyen 
d'uo  procédé  industriel.  Antérieurement,  à 
Reims,  le  chimiste  industriel  Houzeau-Mui- 
ron  séparait  le  suint  et  l'huile  des  eaux  de 
dégraissage  au.  savon  et  en  fabriquait  un 
excellent  gaz  d'éclairage.  Depuis,  on  a  re- 
connu que  le  suint  pouvait  avantageusement 
servir  pour  la  fabrication  du  prussiate  jaune 
de  potasse,  avec  lequel  on  fait  le  bleu  de 
Prusse.  Cette  découverte  est  due  à  un  Amé- 
ricain, M.  Haver,  qui  n'employait  le  suint  qu'à 
la  fabrication  exclusive  de  la  potasse,  et  qui 
reconnut  qu'en  l'employant  directement  pour 
la  fabrication  du  prussiate  de  potasse,  la  va- 
leur de  son  rendement  se  trouvait  triplée. 
100  kilogrammes  de  suint  sec  contiennent 
40  kilogrammes  de  potasse  pure. 

L'existence  du  cuivre  dans  le  suint  a  été 
Constatée  par  M.  Maumené,  qui  avait  tout 
d'abord  considéré  la  présence  de  ce  métal 
comme  accidentelle.  Ce  chimiste  affirme 
qu'il  aurait  pu  extraire  plusieurs  centaines  de 
kilogrammes  de  cuivre  de  l'immense  quantité 
de  suint  qui  lui  est  passée  sous  les  yeux  dans 
son  usine.  V.  laine. 

SUINTANT,  ANTB  adj.  (suain-tan,  an-te 
—  rad.  suinter).  Qui  suinte  :  Boches  suintan- 
tes. 

SUINTEMENT  s.  m.  (suain-te-man  —  rad. 
suinter).  Action  de  suinter  :  SUINTEMENT 
d'une  plaie.  Suintement  d'une  roche,  d'une 
muraille. 

SUINTER  v.  n.  ou  intr.  (suain-té.  —  Mal- 
gré la  parenté  presque  évidente  de  ce  mot 
avec  suint,  d'après  liiez,  suinter  serait  pour 
suiter.  Comparez,  pour  l'insertion  de  n,  cin- 
gler pour  sigler  et  ronfler  pour'rofler.  Quant 
à  suiter,  il  appartient  en  réalité  a  la  même 
famille  que  suer,  car  il  représente  l'ancien 
haut  allemand  sultan,  nouveau  haut  alle- 
mand schu>itzent  allemand  sieden,  schweifsen, 
anglais  to  seeth,to  sweat,  hollandais  sweeten, 
toutes  formes  qui  se  rattachent  à  la  racine 
sanscrite  svid,  transpirer,  fondre,  racine 
également  conservée  par  le  grec  idâ,  pour 
sFidâ,  et  le  latin  sudare,  qui  est  précisément 
le  type  du  français  suer).  S'écouler  par  trans- 
sudation presque  imperceptible  :  Eau  Qui 
suinte  à  travers  les  roches,  à  travers  un  pla- 
fond. Vin  gui  suinte  entre  deux  douves.  Sé- 
rosités gui  suintent  d'une  plaie.  L'arbre  à 
suif  est  couvert  de  baies  d'où  semble  suinter 
une  substance  blanche  et  farineuse.  (Volt.)  u 
Laisser  transsuder  d'une  manière  presque 
imperceptible  un  liquide,  une  humeur  :  Ton- 
neau gui  suinte.  Muraille  gui  suinte.  Plaie 
qui  SUINTE. 

—  Etre  humide  ou  comme  humide  à  la 
surface  :  Le  buste  de  Viteliius  regorge  d'un 
triple  menton  dont  le  marbre  suinte  comme 
une  chaire  grasse.  (Mo"  L.  Colet.) 

—  Impersonnellem.  ;  Il  suinte  beaucoup 
d'humeur  de  la  plaie. 

—  v.  a.  ou  tr.  Laisser  écouler  impercepti- 
blement :  Suinter  de  l'eau.  Suinter  du  sang. 
Ses  colonnes  de  palmiers  brisés  par  le  vent, 
ses  cocotiers  fendus  dans  toute  leur  longueur, 
ses  cases  suintant  la  pluie,  tel  fut  le  premier 
aspect  de  désolation  que  le  jour  révéla.  (Ro- 
ger de  Beauvoir.) 

—  Fig.  Laisser  apparaître,  trahir,  mani- 
fester par  son  extérieur  :  Cet  homme  suin- 
tait la  haine  et  l'envie.  (Balz.) 

SU1NT1LA,  roi  des  Wisigoths  d'Espagne  du 
vue  siècle.  Élu  roi  par  les  grands  en  G22,  il 
marcha  contre  les  Gascons,  qui  avaient  en- 
vahi la  Biscaye  et  la  Navarre,  les  délit  sur 
les  bords  de  t'Ebre  et  conquit  sur  les  Ro- 
mains la  province  d'Algarve.  Les  grands  de 
ses  Etats  s'étant  révoltés  et  ayant  recouru  à 
l'appui  de  Sisenand,  gouverneur  de  la  Gaule 
Gothique,  Suintila  marcha  contre  celui-ci; 
inuis  il  fut  trahi  par  ses  soldats  et  détrôné.  Il 
mourut'vers  531. 

SUIONES,  ancien  peuple  de  la  Scandinavie, 
regardé  comme  originaire  de  la  Germanie. 
Il  paraît  avoir  donné  son  nom  à  la  Suède, 
qu'on  appelait  Sueonia  au  moyen  âge. 

SUIPACHA,  rivière  de  Bolivie.  V.  Juan 
(San-). 

SUIPPES,  bourg  de  France  (Marne),  chef- 
lieu  de  canton,  arrond.  et  à  23  kilom,  N.-E. 
de  Chàlons,  sur  la  Suippes;  pop.  aggl., 
2,085  hab.  —  pop.  tôt.,  2,159  hab.  Filature 
de  laine,  teinturerie,  tanneries,  fabrication 
de  mérinos.  Commerce  de  bestiaux,  lin,  cban- 
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vre,  grains  et  lainages.  Belle  église  gothique 
récemment  restaurée. 

SCIPPES,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  près  du  village  de  Somme-Suippes 
(Marne),  dans  l'arrondissement  de  Sainte- 
Menehould,  coule  au  N.-O.,  baigne  Suippes, 
Pont-Faverger,  Boult,  entre  dans  le  dépar- 
tement de  1  Aisne  et  se  jette  dans  l'Aisne  à 
Condé,  après  un  cours  de  78  kilomètres. 

SDIR,  rivière  d'Irlande.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  partie  N.-E.  du  comté  de  Tip- 
perary,  coule  au  S.,  baigne  Cahir,  tourne  à 
l'E.,  passe  à  Waterford  et  se  joint  au  Bar- 
row  pour  former  le  havre  de  Waterford. 
Cours  de  155  kilomètres. 

STJISETH  (Richard),  savant  anglais  du 
xive  siècle,  surnommé  le  Calculateur.  Il  vi- 
vait sous  Edouard  III.  Il  enseigna  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie  à  l'université  d'Ox- 
ford. Vers  1530,  il  entra  dans  l'ordre  de  Cl- 
teaux.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages,  celui  in- 
titulé :  Opus  aureum  calculationum  (ex  reco- 
gnitione  Joan.  Tollentini,  Veronensis)  [Papiœ 
(Pavie),  per  Franc.  Gyrardengum,  1498,  gr. 
in-fol.].  Cet  ouvrage  a  été  réédité  par  Victor 
Trincavelli  sous  ce  titre  :  Calculator  seu  cal- 
culationum aureum  opus  ad  omîtes  scientias 
applicabile  (Venise,  1520,  in-fol.).  Suiseth  a 
écrit  aussi,  dit-on,  des  commentaires  sur  le 
Maître  des  sentences  et  sur  la  Morale  d'Aris- 
tote. 

SUISSE,  SUISSESSE  s.  (sui-se,  sui-sè-se). 
Géogr.  Habitant,  habitante  de  la  Suisse  :  Le 
Suisse,  naturellement  froid,  paisible  et  simple, 
mais  violent  et  emporté  dans  la  colère,  boit  du 
laitage  et  du  vin.  (J.-J.  Rouss.)  Nos  Suisses- 
ses aiment  assez  à  se  rassembler  entre  elles. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  s.  m.  Domestique  chargé  de  la  garde  de 
la  porte  d'une  maison,  et  qu'on  prenait  au- 
trefois généralement  parmi  les  Suisses  : 
Suisse  d'un  hàlel.  Parler  au  suisse.  Com- 
bien d'illustres  portes  ont  des  suisses  ou  por- 
tiers, qui  n'entendent  que  par  gestes  et  dont  les 
oreilles  sont  dans  leurs  mains?  (J.-J.  Rouss.) 

— •  Employé,  vêtu  et  armé  à  la  mauière  des 
anciens  Suisses  de  la  garde,  et  chargé  de 
faire  la  police  d'une  église  et  de  précéder  le 
clergé  dans  les  processions  :  Hallebarde, 
canne  d'un  suisse.  L'église  retentissait  du 
bruit  que  faisaient  les  carrosses,  les  bedeaux, 
les  suisses.  (Balz.) 

—  Loc.  fam.  N'entendre  pas  plus  raison 
qu'un  Suisse,  Ne  tenir  compte  d'aucune  re- 
présentation. Il  Autant  vouloir  parler  à  un 
Suisse  et  se  cogner  la  tête  contre  un  mur, 
C'est  peine  perdue,  ce  sont  des  observations 
inutiles. 

—  Prov.  Point  d'argent,  point  de  Suisse,  On 
ne  peut  rien  avoir  sans  argent;  se  dit  à 
cause  des  soldats  suisses  mercenaires  : 

On  n'entrait  pas  chez  nous  sans  graisser  le  marteau. 
Point  d'argent,  point  de  Suisse,  et  ma  porte  était 

[close. 
Racine. 

—  Hist.  Sujets  des  Suisses,  Nom  donné  au- 
trefois à  des  habitants  qui  ne  jouissaient  pas 
de  tous  les  droits  des  états. 

—  Hist.  milit.  Nom  donné  aux  soldats  de 
nation  suisse  qui  servaient  en  corps  dans  les 
armées  étrangères,  Il  CeHf-Suisses.Comrjagnie 
suisse,  créée  en  1496  par  Charles  VIII,  et  qui 
servit  en  France  jusqu'en  1792,  fut  réorgani- 
sée en  1514,  en  IS15,  et  conserva  ce  nom 
jusqu'en  1817.  il  Nom  donné  à  chacun  des 
soldats  qui  faisaient  partie  de  ce  corps  :  Un 
Cent-Suisse. 

—  Corara.  Petit  fromage  blanc,  semblable 
à  ceux  de  Neuchâtel. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'é- 
cureuil, du  groupe  des  tamias  :  Le  suisse  se 
tient  à  terre  et  s'y  pratique  une  retraite  impé- 
nétrable à  l'eau.  (V.  de  Bomare.) 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre,  il  Nom 
donné  a  La  salamandre  terrestre  en  Bourgo- 
gne. 

—  Ichthyol. 
vaudoise. 


Nom   vulgaire   du   dard   ou 


—  Mamm.  Espèce  de  rongeur. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  dulygie  aptère. 

—  Hêver  à  la  Suisse,  Ne  penser  a  rien,  se 
laisser  aller  à  de  vagues  rêveries.  Il  Vieille 
loc. 

—  adj.  Qui  a  rapport  à  la  Suisse  ou  à  ses 
habitants  :  Peuple  suisse.  Costume  suisse. 

—  Hist.  Confédération  suisse,  Ensemble  des 
Etats  qui  forment  la  Suisse,  il  Alliés  suisses, 
Nom  donné  autrefois  à  quelques  Etats  et 
princes  souverains  qui,  sans  faire  partie  de 
fa  confédération,  s'étaient  placés  sous  sa  pro- 
tection immédiate. 

—  Anecdotes.  Voltaire  rapporte  qu'à  la 
bataille  de  Spire  on  défendit  à  un  régiment 
de  faire  aucun  quartier.  Un  officier  allemand 
demanda  la  vie  à  un  des  nôtres  :  c'était  un 
Suisse.  «  Monsieur,  demandez -moi  toute  au- 
tre chose;  mais,  pour  la  vie,  il  n'y  a  pas 
moyen,  a  Cette  naïveté  passa  de  bouche  en 
bouche,  et  l'on  rit  au  milieu  du  carnage. 

* 

*  * 

Un  Suisse,  entendant  parler  d'un  homme 
mort  a  cent  ans  comme  d'une  chose  extraor- 
dinaire, dit  :  «  Voilà  une  belle  merveille  I  si 
mon  père  n'était  pas  mort,  il  aurait  actuelle- 
ment cent  vingt  ans.  > 

*  » 

On  demanda  à  un  suisse  si  son  maître,  qui 
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était  un  gros  financier,  y  était.  Le  suisse  ré- 
pondit que  non.  a  Quand  reviendra-t-il?  »  lui 
demanda-t-on  encore.  Le  suisse  répondit  : 
«  Quand  Monsieur  a  donné  ordre  de  dire  qu'il 
n'y  est  pas,  on  ne  sait  pas  quand  il  revien- 
dra. » 

On  proscrivit  en  même  temps  en  Suisse  la 
Pucelle  de  Voltaire  et  le  livre  De  l'esprit  par 
Helvétius.  Un  magistrat  de  Bâle,  chargé  do 
la  censure  et  de  la  recherche  de  ces  ouvra- 
ges pour  les  saisir,  écrivit  au  sénat  :  «  Nous 
n'avons  trouvé  dans  tout  le  canton  ni  esprit 
ni  pucelle.  » 

Mme  de  Montespan,  qui  venait  de  succé- 
der à  M'ie  de  La  Vallîère  dans  le  cœur  de 
Louis  XIV,  alla  voir  une  de  ses  amies  qu'elle 
ne  trouva  point.  Elle  recommanda  bien  au 
suisse  de  dire  à  la  maîtresse  du  logis  qu'elle 
était  venue.  «  Me  reconnais-tu  bien?  ajoutâ- 
t-elle.—  Pardi,  répondit- il,  c'est  vous  qui 
avez  acheté  la  charge  de  MHn  de  La  Val- 

lière.  » 

* 

*  * 

On  avait  défendu  à  un  suisse  de  laisser 
entrer  personne  aux  Tuileries.  Un  bourgeois 
s'y  présente.  «  On  n'entre  point,  dit  le  suisse. 
• —  Aussi,  dit  le  bourgeois,  je  ne  veux  point 
entrer,  mais  seulement  sortir  par  le  pont 
Royal.  —  Ah  !  s'il  ne  s'agit  que  de  sortir, 
reprend  le  suisse,  passez.  » 
+ 

*  * 

Un  capitaine  suisse  faisait  enterrer  pêle- 
mêle,  sur  le  champ  de  bataille,  les  morts  et 
les  mourants.  On  lui  représenta  que  quelques- 
uns  des  enterrés  respiraient  encore  et  ne 
demandaient  qu'à  vivre,  i  Bah  1  dit-il,  si  on 
voulait  les  écouter,  il  n'y  en  aurait  pas  un  de 
mort.  > 

Suiatea    (LE   SERMENT    DES    TROIS),   tableau 

de  Steuben.  On  sait  qu'au  temps  où  les  trois 
cantons  gémissaient  sous  le  joug  sanguinaire 
de  Gessler,  bailli  d'Albert  d'Autriche,  Arnold 
de  Melchthal,  Walther  Furst  d'Uri  et  Wern- 
her  de  Stauffacher,  gentilhomme  de  Schwitz, 
victimes  des  atrocités  de  leurs  baillis,  se  réu- 
nirent dans  la  prairie  de  Im-Grâthlein,  et  là, 
dans  le  silence  de  la  nuit,  sur  les  bords  du 
lac  de  Waldstetten,  en  présence  des  monta- 
gnes d'Unterwalden  et  d'Uri,  sans  autres  té- 
moins que  l'astre  pâle  qui  les  éclairait,  firent 
en  1307  le  serment  de  sacrifier  leur  vie,  de 
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ne  jamais  s'abandonner  et  d'emploj'er  tous 
leurs  moyens  pour  obtenir  la  délivrance  de 
leur  pays,  dont  l'acte  de  courage  et  d'adresse 
de  Guillaume  Tell  donna  le  signal.  Tel  est  le 
sujet  suivi  pas  à  pas  par  M.  Steuben  dans  la 
composition  du  Serment  des  trois  Suisses. 
«  Ce  tableau,  remarquable  par  son  clair-ob- 
scur, par  la  vérité  de  son  effet,  par  la  pose 
noble  et  vigoureuse  des  personnages,  a  fait 
le  plus  grand  honneur  à  M,  Steuben  et  peut- 
être  inspiré  l'admirable  chef-d'œuvre  de  Ros- 
sini.  Dans  tous  les  cas,  il  n'a  pas  nui  à  la 
mise  en  scène,  car  les  costumes  des  trois 
Suisses  et  leur  position  au  moment  solennel 
du  serment  sont  calqués  sur  cette  œuvre. 
Elle  parut  au  Salon  de  1824  et  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  collection  de  la  famille 
d'Orléans.  Elle  a.  été  gravée  par  Réveil,  dans 
le  Musée  de  peinture,  et  souvent  Sithographiée. 

SUISSE  ou  CONFÉDÉRATION  HELVÉTI- 
QUE, en  lîdmHelvetia,  en  allemand  Schweiz, 
république  fédérative  de  l'Europe  centrale, 
bornée  au  N.  par  le  grand-duché  de  Bade, 
dont  elle  est  séparée  par  le  Rhin  ;  au  N.-Ë. 
par  le  lac  de  Constance,  qui  la  sépare  du 
Wurtemberg  et  de  la  Bavière  ;  à  l'E.  par  le 
Vorarlberg,  la  principauté  de  Lichtenstein 
et  le  Tyrol  ;  au  S.  par  les  Alpes  Rhétiques, 
qui  la  séparent  de  la  Lombardie,  et  par  les 
Alpes  Pennines,  qui  la  séparent  du  Piémont  ; 
à  l'O.  par  les  départements  français  de  la 
Haute-Savoie,  de  l'Ain,  du  Jura,  du  Doubset 
par  l'ancien  département  du  Haut-Rhin,  dont 
elle  est  séparée  pur  les  Alpes,  le  lac  de  Ge- 
nève, le  Rhône,  le  Jura  et  le  Doubs.  Com- 
prise entre  3°  44'-8°  5'  de  longit.  E.,  et  entre 
450  50'-47°  50'  de  latit.  N.,  la  Suisse  mesure 
3ï0  kilom.  de  l'E.  à.  10.,  de  l'extrémité  orien- 
tale du  loc  des  Grisons  à  l'extrémité  occiden- 
tale du  Léman,  et  204  kilom.  du  N.  au  S.,  de 
l'extrémité  septentrionale  du  canton  de  Schaff- 
house  à  l'extrémité  méridionale  du  canton  du 
Tessin.  Son  étendue  territoriale  est,  d'après 
les  données  du  bureau  topographique  fédéral, 
de  41,418  kilom.  carrés.  Sa  population  s'éle- 
vait, en  1836,  à  2,190,258  hab.  D'après  le  re- 
censement de  1870,  cette  population  est  do 
2,669,147  hab.  Capitale,  Berne,  siège  du  gou- 
vernement fédéral.  Avant  1848,  Berne,  Zu- 
rich, Lucerne  étaient  alternativement,  cha- 
cune pendant  deux  ans,  la  capitale  de  la  con- 
fédération. Le  tableau  suivant  indique,  par 
cantons,  l'étendue  territoriale,  le  chiffre  de 
la  population  totale  et  le  culte  des  habitants  : 


CANTONS. 


Zurich.  .  .  . 
Berne  .... 
Lucerne  .  .  . 

Uri 

Schwitz  .  .  . 

Unterwalden. 

Glaris  .... 


haut, 
bas  . 


Zug 

Fribourg.  .  . 
Soleure.  .  .  . 

Bàle 

Schaffhouse. 

Appenzell.  . 

Saint-Gall  .  . 
Grisons   .  .  . 
Argovie  .  . 
Thurgovie  . 
Tessin  .  .  .  , 
Vaud.  .  .  . 
Valais  .  .  .  . 
Neuchâtel  . 
Genève.  .  . 


ville 

campagne  . 

Rhodes  ext. 
Rhodes  int. 


CHEF-LIEUX. 


Zurich.  . 
Berne  ,  . 
Lucerne. 
Altorf  .  . 
Schwitz  . 

Sarnen.  . 


Glaris  .  . 
Zug  .  .  . 
Fribourg. 
Soleure  . 

Bâle  .  .  . 


KILOM. 
CARRÉS. 


Schaffhouse . 

Appenzell .  . 

Saint-Gall.  . 

Coire 

Aarau  .  .  .  , 
Frauenfeld  . 
Lugano  .  .  . 
Lausanne  .  . 

Sion 

Neuchâtel.  , 
Genève  .  .  . 


1,723 

6,889 

1,501 

1,076 

908 

475 

290 

691 

239 

1,669 

785 

37 

421 

300 

261 

159 

2,019 

7,185 

1,405 

988 

2,836 

3,223 

5,247 

808 

283 


POPULA- 
TION. 


41,418 


284,786 

504.465 

132,338 

16,107 

47,705 

14,415 

11,701 

35,150 

20,993 

110,832 

74,713 

47,700 

54,127 

37,721 

48,720 

11,909 

191,015 

91,782 

198,873 

93,300 

119,619 

231,700 

96,887 

97,284 

t)3,239 


2,669,147 


catholi- 
ques. 


PROTES- 
TANTS. 


17,942 

66,015 

12S.338 

16,018 

47,047 

14,055 

11,632 

6.88S 

20,082 

93,951 

62,072 

12,301 

10,245 

3,051 

2,358 

11,720 

116,060 

39,843 

89,180 

23,454 

119,349 

17,592 

95,963 

11,345 

47,868 


!,t)84,369 


263,730 

430,304 

3,823 

80 

647 

358 

66 

28,238 

878 

16,819 

12,448 

34,457 

43,523 

34,466 

46,175 

118 

74,573 

51,887 

107,703 

69,231 

194 

211,686 

900 

84,334 

43,639 


1,566,347 


Si  l'on  ajoute  aux  catholiques  et  protes- 
tants 11,435  adhérents  de  diverses  sectes 
chrétiennes,  et  6,996  israélites,  on  retrouve 
le  chiffre  de  la  population  totale.  Sq.us  le 
rapport  de  la  langue,  dans  les  cantons  de 
Vaud  ,  Neuchâtel  et  Genève,  on  ne  parle  que 
le  français  ;  dans  les  cinq  cantons  de  Berne, 
Fribourg,  Grisons,  Tessin  et  Valais,  on  parle 
français,  allemand  et  italien  simultanément; 
enfin,  dans  les  quatorze  autres  cantons,  la 
langue  allemande  est  seule  en  usage.  Don- 
nons maintenant  une  description  rapide  dp 
cette  république  admirable  qui  fleurit  au  mi- 
lieu de  l'Europe  presque  toute  monarchique. 

—  Description  physique.  Aspect  général, 
orographie,  hydrographie,  climat.  La  Suisse, 
avec  ses  hautes  montagnes  couvertes  de  nei- 
ges éternelles,  ses  glaciers,  ses  beaux  lues, 
ses  fraîches  vallées,  sa  flore  si  variée  et  si 
riche,  est  une  des  contrées  les  plus  pittores- 
ques du  globe;  c'est  aussi  un  des  pays  les 
plus  montagneux  et  les  plus  élevés  de  l'Eu- 
rope. Toute  su  partie  méridionale  et  une  par- 
tie de  la  région  orientale  sont  traversées  par 
les  Alpes  et  leurs  ramifications:  Une  assez 
grande  portion  de  la  Suisse  occidentale  est 
couverte  par  le  Jura;  enfin  une  vaste  plaine 
onduleuse,  dont  l'altitude  varie  entre  250  et 
390  mètres,  et  qu'on  appelle  Hochebene,  s'é- 
tend de  l'O.  au  N.-O.,  en  partant  de  l'extré- 
mité N.  du  lac  de  Genève  pour  se  terminer 


à  la  Wasser-Scheide,  chaîne  de  collines  boi- 
sées qui  se  trouve  entre  le  Rhin  et  le  Da- 
nube. La  grande  chaîne  des  Alpes,  qui  sépare 
l'Italie  de  la  Suisse,  prend  le  nom  d'Alpes 
Pennines  à  partir  du  col  de  Feret  et  marque 
son  passage  par  les  importants  massifs  du. 
mont  Saint-Bernard,  du  mont  Ceivin,  qui  a 
la  forme  d'une  tour,  et  du  mont  Rosa,  qui  a 
4,636  mètres  d'altitude.  Vis-à-vis  de  cette 
puissante  masse  centrale,  et  séparé  d'elle 
seulement  par  la  vallée  du  Rhône,  s'élève  le 
rameau  colossal  des  Alpes  Bernoises.  Là 
aussi  s'étendent  d'effrayants  déserts  de  neige 
glacée  qui  couvrent  une  étendue  de  plus  de 
39  lieues  suisses  carrées.  Les  plus  hautes 
montagnes  de  ce  groupe,  qui  se  dirige  de  l'E. 
à  l'O.,  sont  le  Finsteraarhorn  (4,362  mètres 
d'altitude),  la  majestueuse  Jungfrau  (4, 180  mè- 
tres d'altitude),  le  Moine,  les  deux  pointes  du 
Schreckhorn  ,  l'Eiger,  le  Wetterhorn ,  etc. 
La  magnificence  des  Alpes  Bernoises  et  les 
charmes  de  leurs  premiers  plans  en  ont  fait 
depuis  longtemps  le  but  particulier  des  ex- 
cursions des  touristes  avides  d'admirer  la 
majestueuse  beauté  de  ces  fieras  contrées. 
Si,  laissant  de  côté  les  Alpes  Bernoises,  nous 
revenons  au  mont  Rosa,  on  voit  les  grandes 
chaînes  des  Alpes,  -lites  alors  Lépontiennes, 
remonter  vers  le  N.-E.  en  présentant  les 
massifs  du  Simplon  et  du  Saint-Gothard,  pé- 
nétrer dans  la  Suisse  par  diverses  ramifica- 
tions, puis  s'iniléchir  vers  l'E.  en  prenant  au 


1220 


SUIS 


Berlandino  le  nom  d'Alpes  Rhétiques.  De  ce 
grand  massif  se  détachent  deux  groupes  prin- , 
cipaux,  l'un  qui  se  rattache  aux  Alpes  Ber- 
noises par  une  longue  chaîne  qui  embrasse 
le  groupe  du  Tœrti  et  qui,  par  le  Rhutikon, 
l'Albula  et  le  Selvretta,  va  rejoindre  les  Alpes 
du  Tyrol;  l'autre,  qui  forme  les  Alpes  Tessi- 
noises  et  Grisonnes  avec  le  groupe  puissant 
de  l'Adula,  où  naît  le  Rhin  postérieur,  et  qui 
se  prolonge  jusqu'aux,  masses  imposantes 
de  la  Bernina,  dans  l'Engadine. 

Les  monts  Jura,  situés  dans  la  partie  oc- 
cidentale, ne  dépassent  nulle  part  l'altitude 
de  1,766  mètres.  Ils  n'ont  point  de  glaciers, 
mais  on  y  trouve  de  larges  crevasses,  ob- 
struées par  des  niasses  de  neige  que  le  soleil 
n'atteint  jamais.  La  plus  haute  altitude  des 
montagnes  situées  entre  le  Jura  et  les  Alpes 
se  trouve  au  mont  Pilate,  qui  a  2,190  mè- 
tres. 

C'est  dans  le  massif  des  Alpes,  à  une  alti- 
tude d'environ  2,600  mètres,  qu'on  trouve  les 
neiges  éternelles  et  les  glaciers,  qui  descen- 
dent beaucoup  plus  bas.  On  compte  un  nom- 
bre considérable  de  glaciers  formant  à  leur 
sommet  une  mer  de  glace  et  dont  fort  peu 
ont  inoins  d'un  myriamètre  de  longueur. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  quantité  prodi- 
gieuse de  glace  que  contient  un  seul  grand 
glacier,  il  suffit  de  savoir  que  celui  du  Ro- 
Segg  a  une  épaisseur  de  193  mètres  et  celui 
de  l'Unteraar  une  de  366  mètres  ;  que  le 
glacier  du  Gorner  couvre  plus  de  12  kilomè- 
tres de  terrain  et  que  celui  de  l'Aletsch  a 
Une  étendue  d'environ  20  kilomètres.  On  a 
compté  que  la  Suisse  renferme  près  de  six 
cents  glaciers,  tant  grands  que  petits. 

La  commission  fédérale  d'hydrométrie  a 
calculé  l'étendue  des  glaciers  de  la  Suisse. 
Elle  n'a  pas  tenu  compte  des  rochers  qui 
bordent  les  champs  de  glace  ou  qui  s'élèvent 
dans  leur  intérieur.  D  où  il  suit  que  l'aire 

?u'elle  attribue  aux  glaciers  est  bien  la  sur- 
ace  véritable  des  grandes  et  petites  mers 
de  glace  de  l'Helvétie.  Des  calculs  de  la 
commission,  il  ressort  que  ta  Suisse  possède 
209,609  hectares  de  glaciers,  c'est-à-dire  plus 
des  cinq  centièmes  du  territoire  de  la  Confé- 
dération. De  ces  209,609  hectares,  près  de  la 
moitié,  103,727  hectares,  appartiennent  au 
seul  bassin  du  Rhône,  75,050  relèvent  du 
bassin  du  Rhin,  18,251  du  bassin  de  l'Inn, 
12,581  du  bassin  du  Pô.  Ainsi,  de  l'Oberland 
bernois  et  des  montagnes  géantes  du  Valais, 
le  grand  fleuve  français  reçoit  en  Suisse,  de 
plus  que  le  grand  fleuve  allemand,  le  tribut  de 
28,677  hectares  de  glaciers.  Ces  103,727  hec- 
tares Se  divisent  de  la  manière  suivante  : 
Rhône,  au-dessus  du  confluent  de  la  Viége, 
28,929  hectares;  bassin  de  la  Viége,  torrent 
qu'alimente  le  mont  Rosa,  30,235  hectares  , 
Dranse  valaisunne,  15,362  hectares  ;  tributai- 
res moins  importants,  29,211  hectares. 

Les  75,050  hectares  de  glaciers  du  bassin 
du  Rhin,  en  Suisse,  se  partagent  comme 
suit  :  Rhin,  en  amont  du  confluent  de  l'Aar, 
26,575  hectares;  Aar,  48,475  hectares,  dont 
7,423  pour  la  Lutchine,  4,542  pour  la  Kan- 
der,  701  pour  la  Simme,  718  pour  la  Surine, 
14,517  pour  la  Reuss,  4,526  pour  la  Linunat. 
11  faut  ajouter,  aux  75,050  hectares  des  gla- 
ciers suisses  du  bassin  du  Rhin,  ceux  qui 
sont  portés  par  les  montagnes  du  Vorarl- 
berg  (Autriche),  et  qui  envoient  leurs  tor- 
rents au  fleuve  au-dessus  de  son  entrée 
dans  le  lac  de  Constance.  Mais,  même  avec 
ce  supplément  de  frimas  éternels,  le  Rhin, 
quand  il  rencontre  L'Aar,  lui  est  inférieur, 
pour  ainsi  dire,  en  étendue  glaciaire  et  peut- 
être  en  masse  d'eau.  De  même  du  Rhône 
quand  il  rencontre  la  Viége.  Au-dessous  de 
Bâle,  le  Rhin  ne  reçoit  plus  un  seul  déver- 
soir de  glaciers,  tandis  qu'en  aval  du  lac  de 
Genève  le  Rhône  reçoit,  par  l'Arve,  par  l'I- 
sère, par  la  Durance  et  leurs  affluents,  le 
tribut  des  glaciers  du  mont  Blanc,  des  monts 
du  col  Iseran,  des  chaînes  de  la  Savoie,  des 
Rousses,  du  Pelvoux  et  des  «uutres  massifs 
dauphinois  dépassant  lu  limite  des  neiges 
persistantes.  Cela  fait  plusieurs  dizaines  de 
milliers  d'hectares  de  glaciers  k  ajouter  aux 
103,727  hectares  que  possède  le  Rhône  en 
Suisse.  Il  est  donc  tout  simple  que  le  Rhône 
soit  un  fleuve  de  l'importance  du  Rhin  et  qu'il 
roule  2,612  mètres  cubes  d'eau  par  seconde, 
en  moyenne. 

De  ces  mers  de  glace  sortent  les  grands 
fleuves.  Le  Rhin  prend  sa  source  aux  gla- 
ciers de  Marschol  et  de  Piz-Val-Rhein  ;  le 
Rhône,  à  celui  qui  porte  son  nom  ;  l'Aar, 
aux  deux  glaciers  de  l'Aar;  la  Reuss,  aux 
ehumps  de  neige  du  Galenstock  et  du  Mut- 
terhorn,  dans  le  canton  d'Uri  ;  la  Linth  et  la 
Linimat,  dans  les  Clarides  de  Glarus  -,  i'inn, 
au  glacier  de  Fedos,  dans  la  haute  Enga- 
dine,  etc.  Si  l'urne  inépuisable  dont  ils  s'é- 
chappent est  entourée  d'ombre,  de  silence 
et  de  mystère,  à  peine  en  sont-ils  sortis 
qu'ils  s'élancent  avec  fracas,  de  chute  eu 
chute,  à  travers  les  rochers;  leurs  flots  te 
brisent,  écuinent  et  mugissent  dans  des  pas- 
ses étroites  et  périlleuses,  en  sorte  qu'ils  ne 
commencent  à  devenir  navigables  qu'au  mo- 
ment où  ils  quittent  leur  première  patrie, 
fiour  se  diriger,  le  Rhin  au  N.,  vers  l'AI- 
emagne;  l'Inn  à  l'E.,  vers  le  Tyrol;  le 
Rhône  a  l'O.,  vers  la  France  ;  le  Tessin  au 
S.,  vers  l'Italie.  Citons  encore,  parmi  les 
cours  d'eau  qui  naissent  en  Suisse,  i'Eininen, 
la  Stirine,  la  Thièle,  la  Lorca,  qui  se  jettent 
dans  l'Aar  ;  la  Thur  et  la  Birse,  affluents  du 
Rhin;  l'Ame,   qui   va  grossir  le  Rhône;  le 
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Doubs,  etc.  Les  chutes  des  torrents  et  des 
fleuves  forment  une  des  beautés  les  plus 
pittoresques  de  la  Suisse.  Dans  la  vallée  du 
Hasli,  l'Aar  se  précipite,  à  la  Handeek,  déplus 
de  90  pieds  de  hauteur,  dans  un  vaste  et  pro- 
fond bassin  de  roche  noire  ;  la  Reuss  semble 
se  dissoudre  en  vapeurs  dans  les  abîmes  du 
Pont-du-Diable,  doiit  elle  ressort  écuinante 
et  courroucée.  Le  Rhin  postérieur,  après 
s'être  brisé  une  première  fois  sur  les  larges 
rochers  de  la  Rofla,  va  se  réunir  au  Rhin  an- 
térieur, près  de  Reichenau,  et  tous  deux 
viennent,  au-dessous  de  Schaffhous'e,  verser 
l'énorme  volume  de  leurs  eaux  dans  une 
chute  haute  de  50  pieds,  large  de  300,  dont 
Ja  célébrité  est  européenne. 

Mais  les  grands  fleuves  n'ont  pas  soûls  la 
privilège  d'offrir,  dans  leur  cours  impétueux, 
cet  attrayant  spectacle.  Un  nombre  infini  de 
torrents  et  de  ruisseaux  animent,  embellis- 
sent de  leurs  chutes  et  de  leurs  cascades 
toute  la  région  montagneuse.  La  chute  du 
Reiehenbach  dans  le  Berner-Oberland;  celle 
du  Staubach,  qui,  dans  la  .vallée  de  Lauter- 
brunn,  tombe  du  haut  d'un  mur  de  roche  de 
300  mètres;  le  saut  du  Doubs;  au  lac  de 
Brienz,  le  Giesbach  ;  la  magnifique  gerbe 
d'eau  de  Pisse-Vache,  dans  Te  bas  Valais, 
présentent  au  voyageur  ébloui  une  suite  de 
scènes  ravissantes,  harmonieusement  enca- 
drées dans  des  sites  dignes  d'elles. 

Beaucoup  de  ces  torrents  roulent  une  eau 
trouble,  colorée  par  la  terre  des  montagnes 
qu'ils  traversent.  Au  pied  des  Alpes  se  trou- 
vent de  grands  bassins  d'é.puration  où  les  fleu- 
ves viennentse  plonger pouren  ressortir  avec 
l'éclat  limpide  et  pur  du  cristal  :  ce  .«ont  les 
lacs,  le  plus  bel  ornement  de  la  Suisse.  Presque 
aucun  des  grands  cours  d'eau  de  ce  pays  ne  le 
quitte  sans  s'être  baigné  dans  un  de  ces  lacs. 
Les  deux  plus  grands  fleuves  des  Alpes  alimen- 
tent aussi  les  deux  plus  grands  lacs.  Le  Rhin 
se  plonge  dans  le  lac  de  Constance,  qui  cou- 
vre 23  lieues  suisses  carrées,  et  prend,  dans 
ses  différentes  parties,  les  noms  de  lac  supé- 
rieur, d'Uberlinger  et  de  lac  inférieur;  le 
Rhône,  dans  le  lac  Léman  ou  de  Genève, 
d'une  étendue  de  27  lieues  carrées.  Tous 
deux  forment  frontière,  l'un  du  côté  de  l'Al- 
lemagne (Baden,  Wurtemberg,  Bavière,  Au- 
triche), l'autre  du  côté  de  la  Savoie.  Au 
nord  des  Alpes  se  font  remarquer,  par  leur 
étendue,  le  Wallenstœdt,  enfermé  dans  les 
hautes  et  sombres  murailles  des  sauvages 
Churfisten;  le  lac  de  Zurich,  si  gracieux  et 
si  poétique,  entouré  d'habitations  riantes;  le 
lac  de  Zug,^u  pied  du  Righi;le  merveilleux 
lac  des  Quatre-Cantons  ou  de  Lucerne,  qui 
vit  poindre  sur  ses  bords  l'aube  de  la  liberté; 
les  deux  lacs  oberlandais  de  Brienz  et  de 
Thur,  que  l'Aar  traverse  et  réunit.  Au  sud, 
le  délicieux  lac  de  Lugano,  avec  ses  rives 
boisées,  appartient  seul  tout  entier  à  la 
Suisse  ;  le  lac  Majeur  n'est  suisse  que  dans  ta 
partie  où  vient  se  jeter  le  Tessin.  Enfin,  la 
longue  chaîne  du  Jura,  qui  ferme  la  Suisse 
du  côté  de  l'ouest,  voit  s'étendre  à  ses  pieds 
le  lac  de  Neuchâtel,  sur  un  espace  de  8  lieues 
carrées,  et  le  lac  de  Bienne,  plus  petit,  mais 
qui  possède  une  Ile  que  ses  beautés  naturel- 
les auraient  rendue  célèbre,  même  quand  le 
souvenir  de  Jean-Jacques  Rousseau  ne  s'y 
rattacherait  pas.  Sur  tous  ces  lacs,  la  navi- 
gation est  très-aetive,  et  le  nombre  des  ba- 
teaux à  vapeur  qui  les  parcourent  dans  toutes 
les  directions  a  quadruplé  depuis  vingt 
ans. 

Citons  encore  les  lacs  de  Morat,  de  Sem- 
pach,  de  Hallweil,  etc.  Dans  la  région  des 
Alpes,  on  trouve  une  soixantaine  de  petits 
lacs,  entre  660  mètres  et  1,600  mètres  d'alti- 
tude. 

La  Suisse  possède  sept  canaux  :  les  ca- 
naux de  Stockalper,  de  la  Lùtschine,  du 
Renggbach,  de  la  Glatt,  d'Entrerochos,  des- 
tiné a  réunir  le  lac  de  Genève  au  lac  de  Neu- 
châtel, et  les  canaux  de  Mcellis  et  de  la  Linth, 
qui  conduisent  dans  le  lac  de  Wallenstœdt  les 
eaux  de  la  Linth. 

Le  ciimat  est  extrêmement  variable,  sui- 
vant les  localités  et  les  altitudes.  Dans  les 
hautes  régions,  on  peut  éprouver  un  froid 
sibérien  et  dans  certaines  vallées  une  chaleur 
extrême.  Dans  quelques  localités,  le  thermo- 
mètre monte  jusqu'à  +  31»,  dans  d'autres  il 
descend  à  —  31°.  Chaud  dîîns  le  sud,  tempéré 
sur  les  versants  des  Alpes,  il  est  froid  dans 
les  montagnes.  La  température  moyenne  des 
lieux  habités  est  de  -f-  8°,50  en  été  et  de 
—  10°, 25  pour  l'hiver,  c'est-à-dire  générale- 
ment froide.  La  pluie  est  très-inégalement  ré- 
partie. Les  variations  de  température  sont 
brusques,  les  orages  fréquents,  d'une  grande 
violence  et  souvent  accompagnés  de  grêle. 
La  neige  tombe  en  grande  quantité  dans  cer- 
taines contrées.  Les  tremblements  de  terre  y 
étaient  autrefois  d'une  extrême  fréquence. 
Excepté  dans  les  plaines  marécageuses,  dans 
les  vallées  humides,  le  climat  est  pur,  salubre, 
et  l'air  serein. 

—  Productions  minérales,  flore,  faune,  etc 
Le  sol  de  la  Suisse  est  granitique  dans  les 
Alpes,  calcaire  dans  le  Jura  ;  dans  les  autres 
parties,  ce  qui  domine,  ce  sont  les  grès  et 
les  marne3.  Les  produits  minéraux,  tels  que 
l'argent,  le  cuivre,  le  plomb  et  l'or,  qu  on 
trouve  dans  le  Rhin  et  l'Aar,  sont  en  petite 
quantité.  On  y  exploite  des  mines  d'un  fer 
excellent  et,  dans  le  canton  du  Valais,  une 
mine  de  nickel.  La  Suisse  possède  en  abon- 
dance de  beaux  marbres,  de  l'albâtre,  des 
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pierres  meulières  et  calcaires,  de  l'ardoise, 
des  cristaux,  de  la  houille,  de  la  tourbe,  des 
mines  de  sel  gemme.  Les  salines  de  Bex,  qui 
jadis  étaient  les  plus  importantes  de  la 
Suisse,  ne  fournissent  actuellement  que 
12,000  quintaux  métriques  de  sel.  En  revan- 
che, celles  d'Augst,  de  Schweizerhall  et  de 
Rheinfelden,  près  de  Bâle,  exploitées  sérieu- 
sement depuis  quelques  années,  livrent 
au  commerce,  année  moyenne,  environ 
300,000  quintaux  métriques  de  sel.  Peu  de 
pays  sont  plus  riches  en  sources  minérales, 
sulfureuses,  ferrugineuses,  alcalines.  Leur 
nombre  dépasse  trois  cent  cinquante.  Beau- 
coup de  ces  sources  sont  devenues  des  sta- 
tions de  bains.  Nous  citerons  noiamraent 
celles  de  Baden,  Tarasp,  Ragatz,  Saxon, 
Lavey,  Louesche,  Saint-Moriz,  Stachelberg, 
Pfsefers,  Blumenstein,  Gurnigel,  Bex,  Nidel- 
bad,  etc.  Les  trois  huitièmes  environ  du  sol 
de  la  Suisse  sont  occupés  par  les  cours  d'eau, 
les  lacs,  les  glaciers,  les  roches  nues  et  Sté- 
riles et  les  parties  montagneuses,  qui  ne  pro- 
duisent que  de  l'herbe.  Plusieurs  parties  du 
territoire  ont  à  souffrir  des  avalanches,  des 
éboulements  rie  montagnes  et  des  inonda- 
tions qui  déposent  du  gravier  dans  les  parties 
basses.  D'autres  parties  sont  très-fertiles,  et 
de  riches  pâturages  fournissent  de  grandes 
ressources  à  l'agriculture.  Au  point  de  vue 
de  la  végétation,  on  divise  le  territoire  en 
sept  zones  :  la  zone  inférieure,  située  entre 
233  mètres  et  566  mètres  d'altitude,  où  l'on 
trouve  la  vigne,  le  mûrier,  le  froment  et  le 
châtaignier;  la  zone  située  entre  566  mètres 
et  933  mètres,  dans  laquelle  viennent  le 
chêne,  le  noyer,  l'épeautre  et  de  riches  pâtu- 
rages; la  zone  comprise  entre  933  mètres  et 
1,366  mètres,  où  l'on  trouve  l'orge,  le  seigle, 
la  pomme  de  terre,  le  noyer,  le  pommier,  le 
poirier,  le  prunier,  le  cerisier,  le  hêtre  et  des 
pâturages  estimés;  la  région  dite  des  sapins, 
entre  1,366  mètres  et  1,833  mètres,  où  vien- 
nent le  sapin,  le  mélèze,  le  platane,  l'érable, 
l'épicéa,  le  sorbier  des  oiseleurs,  et  des  pâtu- 
rages; la  zone  inférieure  alpestre,  entre 
1,833  mètres  et  2,166  mètres,  où  l'on  ne  ren- 
contre plus  que  des  herbages,  le  bouleau, 
des  buissons  rabougris,  le  pin  torche,  la  rose 
des  Alpes  et  où  toute  culture  devient  impos- 
sible ;  la  zone  supérieure  alpestre,  entre 
2,166  mètres  et  2,666  mètres,  qui  touche  aux 
neiges  éternelles,  où  l'on  voit  seulement 
quelques  plantes  alpestres  et  dont  la  plupart 
des  vallées  sont  devenues  des  glaciers;  enfin 
la  zone  située  au-dessus  des  neiges  éternel- 
les, recouverte  entièrement  de  neige,  et  où 
l'on  ne  voit  que  dans  certains  endroits  ex- 
posés au  soleil  des  mousses  et  des  lichens. 
Dans  les  forêts,  qui  sont  nombreuses,  domi- 
nent le  sapin,  le  pin,  l'érable,  le  chêne,  le 
hêtre,  l'aune,  le  mélèze  et  le  bouleau.  Les 
forêts  de  montagne  sont  formées  principa- 
lement d'arbres  résineux,  le  sapin,  le  mélèze 
et  diverses  sortes  de  pin.  Au  sein  de  ces  fo- 
rêts, et  au-dessus  délies,  on  rencontre  le 
pâquis  alpestre,  avec  son  chalet  du  froma- 
ger et  ses  plantes  savoureuses,  dont  le  suc 
enfle  la  mamelle  des  troupeaux.  C'est  un 
magnifique  tapis  de  fleurs,  si  richement  dé- 
coré que  l'art  et  les  soins  du  jardinier  le 
plus  habile  ne  parviendraient  pas  a  l'imiter  ; 
là  brillent  la  gentiane  jaune,  dont  la  racine 
fournit  un  excellent  alcool  ;  les  silènes,  qui 
vivent  en  famille  et  rapprochent  leurs  co- 
rolles d'un  rose  vif;  la  benoîte,  aux  grandes 
fleurs  dorées:  la  nigritille,  qui  porte  une 
odeur  de  vanille,  et  la  magnifique  primevère 
des  Alpes;  l'aconit,  l'ellébore,  le  muguet. 
Parmi  les  plantes  qui  donnent  le  plus  de 
lait,  on  compte  le  pied-de-lion,  l'alchémille 
aux  feuilles  pures,  la  inatricaire,  le  plantain 
et  la  initie-feuille.  Dans  ces  pâturages  alpes- 
tres, le  berger  voit  une  table  abondante  et 
richement  servie  qui  se  renouvelle  tous  les 
ans  pour  nourrir  ses  troupeaux  et  qui  se 
transforme  pour  lui  en  lait,  en  beurre,  en 
fromage,  large  source  de  bénéfices. 

Le  cerf  et  le  chevreuil  ont  disparu  de  la 
Suisse,  mais  il  y  reste  le  chamois.  Cette  race, 
qui  semble  appartenir  exclusivement  aux 
Alpes,  menace  aussi  de  s'éteindre  ;  on  ne  la 
rencontre  plus  guère  que  dans  les  Grisons, 
l'Appenzell  et  le  Valais.  Pour  arrêter  sa  des- 
truction, le  temps  pendant  lequel  la  chasse 
eu  est  permise  est  très -restreint;  trois  à 
quatre  mois  seulement  d'automne  et  d'hi- 
ver ;  le  reste  de  l'année,  de  fortes  amen- 
des viennent  protéger  la  reproduction.  Il  y 
a  même,  dans  certains  cantons,  des  monta- 
gnes qu'on  nomme  montagnes  franches,  sur 
lesquelles  la  chasse  est  interdite  toute  l'an- 
née, afin  qu'elles  puissent  offrir  à  ces  pau- 
vres animaux  une  retraite  et  un  refuge.  Une 
autre  race,  le  bouquetin,  est  presque  entiè- 
rement détruite;  rarement  on  en  voit  encore 
errer  quelques  individus  isolés  sur  les  pentes 
du  mont  Rosa.  Mais  on  trouve  encore  assez 
fréquemment,  surtout  dans  les  hautes  forêts 
solitaires  des  Grisons,  le  redoutable  ours 
brun,  qui  exerce  souvent  de  grands  ravages 
dans  les  troupeaux.  Pour  les  loups,  on  n'en 
voit  que  dans  Je  Jura,  très-rarement  et  seu- 
lement pendant  les  plus  rigoureux  hivers. 
La  ferme  et  le  troupeau  ont  encore  d'autres 
ennemis  dans  les  grands  oiseaux  de  proie, 
l'aigle  et  le  vautour  des  agneaux,  qui  trou- 
vent h  placer  leur  aire  au  creux  des  rochers 
inaccessibles;  heureusement,  ils  sont  moins 
nombreux  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire;  mais 
les  oiseaux  de  proie  de  moindre  taille,  le  fau- 
con, te  busard,  l'épervier,  les  ducs  sont  très- 
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communs.  Parmi  les  paisibles  mammifères 
qui  habitent  les  Alpes,  il  faut  compter  la 
marmotta,  qui  s'ensevelit,  à  l'automne,  dans 
son  souterrain,  pour  y  dormir  tout  l'hiver, 
et  le  lièvre  des  Alpes,  dont  le  pelage  blanc 
comme  la  neige  prend  une  couleur  brune  en 
été.  Le  nombre  des  diverses  espèces  d'oi- 
seaux qui  vivent  sur  les  hauteurs  est  moins 
grand  que  dans  la  plaine  ;  les  corneilles,  la 
perdrix  blanche,  la  gelinotte,  la  bartavelle 
et  le  coq  de  bruyère  on  sont  les  principaux 
représentants.  Au  temps  des  grandes  migra- 
tions, les  oiseaux  de  passage  s'arrêtent 
quelques  jours  en  foule  au  pied  des  hautes 
Alpes,  comme  pour  prendre  haleine  avant 
de  les  franchir,  mais  ils  n'y  demeurent  pas. 
Dans  la  région  moyenne,  où  le  climat  est 
plus  doux,  les  espèces  sont  aussi  plus  nom- 
breuses, et  le  laboureur  salue  avec  joie  le 
retour  des  cigognes,  des  étourneaux,  des  hi- 
rondelles; il  protège  leurs  nids  et  leurs  cou- 
vées, car  il  voit  en  eux  d'utiles  auxiliaires 
pour  la  destruction  des  insectes  et  des  ani- 
maux malfaisants. 

Le  poisson  est  très -abondant,  surtout  dans 
les  lacs,  et  il  forme  dans  certains  endroits 
une  ressource  importante.  On  trouve  dans 
les  grands  lacs  des  silures  d'une  énorme 
grosseur. 

—  Agriculture,  industrie,  commerce.  En 
Suisse,  la  population  pastorale  tend  à  dimi- 
nuer et  à  devenir  population  agricole  et  in- 
dustrielle. L'agriculture  y  est  portée  dans 
plusieurs  cantons  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. Dans  la  Suisse  centrale,  entre  les  Alpes 
et  le  Jura,  dans  les  cantons  de  Thurjfovie, 
de  Zurich,  Argovie,  Soleure,  Berne,  Fribourg 
et  Vaud,  on  voit  de  vastes  plaines  labourées, 
qui,  sous  le  rapport  de  l'économie  agricole  et 
de  la  fécondité,  ne  craignent  point  de  riva- 
les. Dans  quelques  contrées,  par  exemple 
dans  celles  qu'arrose  la  Thur,  la  terre  donne 
un  double  produit,  gràc-  aux  arbres  fruitiers 
qui  couvrent  les  champs.  Dans  la  Suisse 
orientale,  on  rencontre  de  véritables  forêts 
de  ces  arbres,  dont  le3  fruits,  en  partie  sè- 
ches, en  partie  portés  au  pressoir,  fournis- 
sent ainsi,  a  la  fois,  un  aliment  sain  et  une 
boisson  agréable.  Dans  les  chaudes  vallées, 
abritées  des  vents  du  nord,  et  dans  le  Tes- 
sin, de  l'autre  côté  des  Alpes,  souvent  le 
mHÎs  remplace  le  seigle  et  le  froment.  Où 
mûrit  le  maïs,  la  vigne  prospère,  et  la  Thur- 
govie,  Saint-Gall,  les  Grisons,  Scliaffliouse, 
Argovie,  Baie,  Neuchâtel,  le  pays  Vaudois, 
le  Valais  et  le  Tessin  produisent  des  vins 
estimés.  On  évalue  à  900,000  hectolitres  la 
récolte  annuelle  du  vin.  Malgré  les  soins 
donnés  à  l'agriculture,  le  sol  ne  produit  guère 
en  grains  que  les  quatre  cinquièmes  de  la 
consommation.  D'après  les  calculs  de  M.  l'in- 
génieur Deuzler,  l'étendue  du  sol  utilisé 
comme  pâturages  dans  toute  la  Suisse  com- 
porte 3,080,000  arpents,  qui  sont  ainsi  répar- 
tis : 

Chaînes  du  Jura 350,000 

—  du  mont  Rose 300.000 

—  du  Finslur-Aar-Horu.  .  580,000 

—  du  Brienzer-Rothhorn.  190,000 

Groupe  du  Winterberg. 120,000 

Chaîne  du  Tœdi 330,000 

Groupe  du  Stentis 100,000 

Chaîne  du  Piz-Val-Rhein.  .  .  .  570,000 

—        de  la  Bernina 430,000 

Comme  la  superficie  du  sol  suisse  en  fo- 
rêts, d'après  le  rapport  de  la  commission 
d'enquête  sur  les  bois  des  montagnes,  com- 
porte 2,134,600  arpents,  cette  superficie  est 
dépassée  du  tiers  environ  par  celle  des  pâtu- 
rages. Ceux-ci  occupent  le  27,1  pour  100  du 
territoire  de  la  Confédération,  tandis  que  les 
forêts  en  occupent  le  18,8  pour  100. 

Les  châtaigniers  donnent  dans  certaines 
parties  de  la  Suisse  des  produits  abondants 
qui  contribuent  à  l'alimentation.  D'après  le 
dernier  recensement  du  bétail  dans  ce 
pays  (1866),  on  y  trouve  105,792  chevaux, 
992,895  bêtes  à  cornes,  445,400  moutons  et 
brebis,  374,481  chèvres,  304,191  porcs.  L'é- 
ducation du  bétail  est  l'objet  des  plus  grands 
soins.  Les  races  bovines  les  plus  estimées  se 
trouvent  dans  les  vallées  de  Saanen  et  de 
Simmen  (canton  de  Berne),  de  Greyerz  (can- 
ton de  Fribourg),  etc.  L'industrie  laitière,  la 
fabrication  du  beurre  et  du  fromage,  l'élevage 
du  bétail  sont  très-florissants.  Dans  cer- 
tains cantons,  on  se  livre  sur  la  plus  vaste 
échelle  à  la  production  du  beurre  et  des  fro- 
mages. Les  meilleurs  fromages  proviennent 
des  vallées  de  Greyerz  (Gruyère),  d'Einmen, 
de  Saanen,  de  Simmen,  d'Useren.  Les  che- 
vaux sont  vigoureux  sans  être  beaux.  L'élève 
des  moutons  et  des  porcs  ne  suffit  pas  a  la 
consommation. 

L'agriculture  suisse  étant  encore  assez  loin 
de  suffire  à  la  consommation  intérieure,  une 
grande  partie  de  la  population  s'est  adonnée 
depuis  longtemps  à  l'industrie  et  au  'com- 
merce. Aidée  par  ses  nombreux  cours  d'eau, 
par  ses  torrents  même,  qui  fournissent  à  peu 
de  frais  de  puissantes  forces  motrices,  la 
Suisse,  obstinée  et  travailleuse,  n'a  cessé  do 
perfectionner  ses  industries  de  plus  en  plus 
nombreuses. 

L'industrie  de  la  soie,  au  point  de  vue  de 
l'importance  des  affaires,  occupe  en  Suisse 
!e  premier  rang.  Le  total  de  l'exportation 
annuelle  s'élève  à  215  millions  de  francs.  Le 
centre  de  la  fabrication  des  étoffes  de  soie 
i  est  à  Zurich;  mais  elle  est  aussi  répanduo 
j  dans  les   cantons   de   Berne,   de   Baie,    do 
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Schaffhouse,  d'Argovie,  de  Glaris,  de  Thur- 
govie et  des  Grisons.  Zug,  Schwitz  et  Un- 
terwalden  travaillentpour  Zurich.  Bâle  est  le 
siège  principal  de  la  fabrication  des  rubans 
de  soie,  qui  pénètre  aussi  dans  le  Jura  ber- 
nois et  dans  le  canton  de  Soleure.  A  côté  de 
ces  deux  branches  essentielles,  nous  trou- 
vons le  moulinage  de  la  soie  sur  les  bords  du 
lac  de  Zurich  et  en  Argovie,  la  filature  de 
bourre  de  soie  dans  les  cantons  de  Bàle,  de 
Zurich,  de  Schwitz,  d'Argovie  et  de  Berne. 
Il  va  de  soi  que  cette  industrie  exige  une 
foule  de  travaux  accessoires-,  tels  que  la 
blanchissage,  la  teinture,  l'apprêt,  etc.,  etc. 
Les  soieries,  qui  ne  peuvent  lutter  pour  l'é- 
légance des  nuances  et  des  dessins  avec  nos 
soieries  de  Lyon,  sont  surtout  remarquables 
par  la  solidité  et  la  beauté  du  tissu.  L  indus- 
trie cotonnière,  très-florissante,  surtout  dans 
les  cantons  de  Zurich,  d'Argovie,  de  Glaris, 
de  Saint-Gall,  d'Appenzell,  se  répand  peu  a 
peu  dans  les  cantons  de  Zug,  de  Thurgovie, 
de  Schaffhouse,  de  Soleure  et  de  Berue. 
En  1860,  on  ne  comptait  en  Suisse  que 
1,602,000  broches  ;  il  y  en  avait  en  1873  plus 
de  2,059,000  ;  ce  qui  constitue  en  treize  années 
une  augmentation  de  plus  de  457,000  broches. 
En  portant  la  consommation  d'une  broche  h 
28  livres  de  matière  brute  et  25liT- 1/2  de  filé, 
et  en  supposant  que  le  numéro  45  soit  le 
nombre  moyen  des  filés  confectionnés  par 
rapport  au  nombre  des  broches,  il  en  résulte 
une  consommation  annuelle  de  coton  brut 
d'environ  57,500,000  livres  et  une  production 
annuelle  de  fil  d'environ  52,500,000  livres. 
Une  partie  des  filés  est  exportée  en  Allema- 
gne, en  Autriche,  en  France  et  en  Italie, 
tandis  qu'une  autre  est  tissée  dans  le  pays 
mêm  •,  principalement  dans  les  cantons  de 
Zurich,  d'Argovie,  de  Gbiris,  d'Appenzell,  de 
Saint-Gall  et  de  Zug.  Les  étoffes  de  coton 
tissées  en  couleur,  aux  couleurs  éclatantes 
et  bizarres,  sont  exportées  dans  l'Inde,  dans 
le  Levant  et  en  Afrique.  Une  des  industries 
les  plus  renommées  de  la  Suisse  est  l'horlo- 
gerie. Genève,  Neuchàtel  et  le  Jura  bernois 
sont  les  centres  les  plus  importants  de  cette 
industrie,  qui  n'a  pas  de  rivales  pour  le  bon 
marché  des  montres  ordinaires,  marchant 
avec  une  exactitude  passable. 

Le  chiffre  de  la  population  horlogère  des 
différents  cantons  suisses  peut  être  considéré 
comme  exactement  représenté  par  le  tableau 
suivant,  établi  d'après  les  résultats  du  recen- 
sement de  l'année  1870  : 

Cantons.  Hcmmes.  Femmes.  Total, 

Neuchàtel..  11,081  5.383  16,464 

Berne.   .  .   .  9,392  4^743  14,135 

Vaud.    .    .    .  2,439          1,313  3,732 

Genève.    .    .  2,330          1,288  3,618 


Total. 


25,242       12,727 


37,969 

C'est  dans  le  canton  de  Berne  que  l'indus- 
trie horlogere  a  pris  le  plus  grand  essor  pen- 
dant les  derniers  temps  ;  on  estime  la  produc- 
tion de  ce  canton  à  500,000  montres  par  an, 
et  comme  ce  sont  presque  exclusivement 
des  montres  courantes,  on  peut  évaluer  leur 
prix  moyen  à  40  francs,  ce  qui  donne  une 
valeur  totale  pour  la  production  bernoise  de 
20  millions  de  francs.  A  Genève,  la  produc- 
tion ne  dépasse  pas  sensiblement  150,000  mon- 
tres par  an;  mais  comme  les  onze  douzièmes 
sont  des  montres  d'or  et  en  partie  richement 
décorées,  leur  valeur  s'élève  probablement 
à  20  millions  de  francs.  Le  canton  de  Vaud 
produit  également  environ  150,000  montres, 
dont  les  mouvements  sont  généralement 
soignés,  mais  qui  sont  exportées  en  bonne 
partie  sous  forme  de  mouvements  sans  boî- 
tes; le  prix  moyen  en  étant  évalué  à 
35  francs  environ,  on  arrive  à  une  valeur 
totale  (je  8  millions.  On  fabrique,  en  outre, 
dans  le  canton  de  Vaud,  80,000  boiter  à  mu- 
sique, d'une  valeur  totale  d'environ  2  millions 
de  francs.  Le  Canton  de  Neuchàtel  produit 
près  de  la  moitié  de  l'horlogerie  suisse  quant 
à  la  valeur  (35  pour  100);  les  cantons  de  Ge- 
nève et  de  Berne  y  entrent  chacun  pour 
23  pour  100  et  le  canton  de  Vaud  pour  9  pour 
100.  La  production  annuelle  des  montres  fa- 
briquées en  Suisse  est  d'environ  1,600,000, 
représentant  une  valeur  de  88  millions  de 
francs.  Outre  ces  trois  branches  principale» 
de  l'industrie  helvétique,  nous  mentionnerons 
la  fabrication  des  broderies  a  la  mécanique 
et  à  la  main,  qui  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers  dans  les  cantons  de  Tburgovie  et 
du  Tessin  ;  la  teinturerie,  l'imprimerie  d'é- 
toffes, la  fabrication  des  toileries  et  des  lai- 
neries,  celle  des  tressages  de  paille,  de  crins, 
mêlés;  la  bijouterie,  la  construction  des  ma- 
chines, devenue  très-importante;  celle  des 
boites  à  musique,  dont  le  seul  district  vaudois 
de  Sainte-Croix  produit  à  lui  seul  environ 
100,000  par  an  ;  la  fabrication  des  instruments 
de  mathématiques  et  de  physique  à  Zurich, 
Aarau,  Berne  ;  celle  des  papiers  à  Bàle,  Ar- 
govie, Soleure,  Vaud,  Neuchàtel;  celle  des 
pianos  manufacturés  à  Zurich  et  à  Bàle  ;  celle 
des  parquets  de  Pribourg  et  de  Berne.  Men- 
tionnons encore  les  sculptures  en  bois  del'O- 
berland  bernois,  les  poteries  de  Berne,  de 
Schaffhouse  et  du  Tes*in. 

Le  commerce  de  la  Suisse  consiste  princi- 
palement, pour  l'exportation,  en  soieries, 
cotonnades,  toiles,  laines,  horlogerie,  bijou- 
terie, fromage,  beurre,  machines,  instruments 
aratoires,  bois  de  construction,  ouvrages  en 
bois  sculpté,  etc.  La  plus  grande  partie  des 
marchandisaï  exportées  s'expédie    dans  le 
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Levant,  l'Afrique,  l'Amérique,  etc.  Les  im- 
portations consistent  en  vins,  eaux-de-vie, 
céréales,  bestiaux,  coton,  café,  sucre  raf- 
finé, garance,  savon,  fil  de  lin  ,  de  chanvre, 
indigo,  verre  et  cristaux,  etc.  La  valeur 
de  l'importation  et  de  l'exportation  de  ce 
pays  n'est  pas  constatée  par  des  chiffres  of- 
ficiels. Le  mouvement  commercial  de  ce 
pays,  un  des  plus  industriels  et  des  plus 
commerçants  du  monde,  malgré  sa  situation 
géographique  défavorable,  est  facilité  par 
ses  coûts  d'eau,  Ses  canaux,  ses  lacs,  des- 
servis par  des  bateaux  à  vapeur  ;  ses  routes 
cantonales,  qui  ont  un  développement  de 
plus  de  3,000  kilomètres,  et  par  son  réseau 
de  chemins  de  fer,  qui  le  met  en  communica- 
tion avec  l'Italie,  la  France  et  l'Allemagne. 
La  longueur  totale  du  réseau  suisse  était  en 
1874  de  1,508  kilomètres;  dans  le  premier 
semestre  de  1874,  les  recettes  totales  se  sont 
élevées  à 20,2 17,626  francs,  soit793,23l  francs 
de  plus  que  dans  le  même  temps  en  1873;  le 
transport  des  marchandises  seul  a  produit 
11,534,970  francs.  La  recette  kilométrique 
moyenne  a  atteint  la  somme  de  13,327  fr., 
soit  2  pour  100  de  plus  que  dans  l'année  pré- 
cédente. Quant  à  la  densité  de  la  circulation, 
en  prenant  le  nombre  100  pour  exprimer  la 
moyenne  de  toutes  les  lignes,  les  voies  fer- 
rées qui  dépassent  cette  moyenne'  sont  le 
chemin  du  Righi  (163),  le  Central  (161),  le 
Nord-Est(145)et  la  Suisse  occidentale  (117). 
Des  lignes  télégraphiques  mettent  en  outre 
en  communication  toutes  les  villes  de  la 
Suisse  entre  elles  et  avec  les  lignes  françai- 
ses, allemandes  et  italiennes.  En  1873,  les 
bureaux  télégraphiques  étaient  au  nombre 
de  790.  Le  système  métrique  a  été  mis  en  vi- 
gueur dans  ce  pays  depuis  1851.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  de  banques,  destinées  à  fa- 
ciliter les  opérations  commerciales,  et  53  cais- 
ses d'épargne. 

—  Institutions  politiques;  pacte  fédérât. 
La  Suisse  est  régie  par  un  gouvernement  ré- 
publicain fédératif,  et  elle  a  su  donner  h 
l'Europe  l'exemple,  dont  celle-ci  a  si  peu  pro- 
fité, d'un  peuple  libre,  se  gouvernant  lui- 
même  et  progressant  sans  cesse,  par  le  fait 
seul  de  la  liberté,  en  moralité  et  en  bien- 
être.  Depuis  1798,  ce  pays  a  eu  six  consti- 
tutions :  celle  du  12  avril  1798  faisait  de 
la  Confédération  un  Etat  pleinement  unitaire, 
la  seconde,  du  20  mai  1802,  consacrait  aussi 
le  principe  de  l'unitarisme,  mais  sur  des  ba- 
ses moins  absolues  que  la  précédente;  la 
troisième  est  l'acte  de  médiation  du  19  février 
1803,  qui  prévoit  une  confédération  d'Etats, 
avec  un  landamman  de  la  Suisse  a  sa  tête; 
la  quatrième  est  le  pacte  fédéral  de  1815;  la 
cinquième  est  celle  du  18  septembre  1848  ; 
enfin  la  constitution  votée  par  le  peuple  le 
19  avril  1874.  En  tout  temps,  la  constitution 
suisse  peut  être  revisée.  Lorsqu'une  partie  de 
l'Assemblée  fédérale  ou  50,000  électeurs  de- 
mandent la  révision,  la  question  doit  être  por- 
tée devant  le  peuple,  qui  répond  par  oui  ou 
par  non.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  les  deux 
conseils  sont  réélus  et  procèdent  a  la  révision; 
mais  la  constitution  révisée  n'a  force  de  loi 
qu'autant  qu'elle  est  acceptée  par  la  majorité 
des  citoyens  votants  et  par  la  majorité  des 
cantons.  D'après  la  constitution  en  vigueur,  la 
Confédération  suisse,  composée  de  vingt-deux 
cantons  dont  nous,  avons  donné  plus  haut  les 
noms,  a  pour  but  d'assurer  l'indépendance  de 
la  république  contre  l'étranger,  de  maintenir 
l'ordre  et  la  tranquillité  à  l'intérieur  et  de 
protéger  les  droits  et  la  liberté  des  citoyens. 
Chaque  canton  conserve  sa  souveraineté  et 
Se  régit  lui-même  par  une  constitution  par- 
ticulière ;  mais  cette  constitution,  bien  en- 
tendu, ne  doit  rien  contenir  de  contraire  aux 
dispositions  du  pacte  fédéral,  qui  constitue 
le  droit  public,  reconnaît  la  forme  républi- 
caine et  peut,  du  reste,  être  revisé.  Les 
cantons  ne  peuvent  faire  entre  eux  aucun 
traité  touchant  a  des  matières  politiques  ; 
toutefois  ils  ont  le  droit  de  faire  des  conven- 
tions sur  des  matières  relatives  à  l'adminis- 
tration, la  justice  et  la  législation,  mais  seu- 
lement eo  tant  qu'elles  ne  sont  pas  contraires 
aux  droits  des  autres  cantons  et  au  pacte  fé- 
déral. C'est  à  la  Confédération  seule  qu'ap- 
partient le  droit  de  contracter  des  alliances, 
île  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix  avec 
les  pays  étrangers.  Les  capitulations  militai- 
res sont  interdites;  l'autorité  fédérale  ne 
peut  entretenir  de  troupes  permanentes;  au- 
cun individu  remplissant  dans  l'Etat  des 
fonctions  quelconques  ne  peut  recevoir  d'un 
gouvernement  étranger  ni  pension,  ni  traite- 
ment, ni  présent,  ni  titre,  ni  décoration.  Les 
différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les  can- 
tons doivent  être  soumis  à  la  décision  du 
tribunal  fédéral.  En  cas  de  trouble  intérieur, 
d'agression  de  la  part  d'un  autre  canton  ou 
d'un  danger  subit  provenant  d'un  pays  étran- 
ger, le  gouvernement  du  canton  menacé  doit 
en  aviser  le  conseil  fédéral  et  peut,  en  cas 
d'urgence,  tout  en  avertissant  ce  conseil, 
prendre  certaines  mesures  de  défense ,  sur- 
tout lorsqu'il  y  a  péril  giave.  Les  frais  de 
l'intervention  fédérale  sont  toujours  suppor- 
tés par  la  Confédération.  En  vertu  du  pacte 
fédéral,  tous  les  Suisses  sont  égaux  devant 
lu  loi,  qui  n'admet  aucune  espèce  de  privi- 
lège. Tout  citoyen  d'un  canton  étant  citoyen 
suisse  peut  s'établir  où  bon  lui  semble  et  y 
exercer  ses  droits  politiques.  Un  étranger  ne 
peut  être  naturalisé  Suisse  qu'autant  qu'il  a 
cessé  de  faire  partie  du  pays  où  il  est  né.  La 
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liberté  de  conscience  la  plus  complète  règne 
en  Suisse.  Nul  ne  peut  être  contraint  de  faire 
partie  d'une  association  religieuse,,  de  suivre 
un  enseignement  religieux,  ni  être  frappé 
d'une  peine  quelconque  pour  cause  d'opinion 
religieuse.  Par  contre,  nul,  sous  prétexte  d'o- 
pinion religieuse,  ne  peut  se  soustraire  à 
l'accomplissement  d'un  devoir  civique.  Per- 
sonne ne  peut  être  contraint  il  payer  des  im- 
pôts pour  l'entretien  d'un  culte  auquel  il 
n'appartient  pas.  Le  droit  de  pétition  est  ga- 
ranti. Sauf  des  restrictions  en  ce  qui  touche 
l'ordre  public,  les  bonnes  mœurs,  la  sûreté  do 
l'Etat,  il  existe  une  liberté  complète  pour  la 
presse,  pour  l'exercice  des  cultes  et  pour  le 
droit  de  réunion  et  d'association.  L'ordre  des 
jésuites  et  les  sociétés  qui  lui  sont  afrtliées, 
étant  considérés  comme  un  péril  pour  les  so- 
ciétés fondées  sur  la  liberté,  n'ont  pas  le  droit 
de  s'établir  en  Suisse.  Cette  interdiction  peut 
s'étendre,  par  décret  fédéral,  à  tout  autre 
ordre  religieux  troublant  la  paix  publique  et 
aux  étrangers  qui  compromettent  la  sûreté 
intérieure  ou  extérieure  de  l'Etat.  Aucun  em- 
pêchement au  mariage  ne  peut  être  fondé  sur 
des  motifs  confessionnels,  i.a  Confédération 
seule  a  aujourd'hui  le  droit  de  légiférer  sur 
ta  construction  et  l'exploitation  des  chemins 
de  fer,  sur  la  protection  il  accorder  aux  ou- 
vriers employés  dans  les  industries  insa- 
lubres et  dangereuses,  sur  le  travail  des  en- 
fants et  des  adultes  dans  les  manufactures; 
de  faire  exécuter  des  travaux  publics  inté- 
ressant tout  eu  la  plus  grande  partie  du  pays, 
de  faire  des  lois  sur  la  sylviculture,  la  pèche, 
la  chasse  ;  elle  a;le  droit  de  haute  surveillance 
sur  les  endiguements  et  les  forêts  dans 
les  hautes  régions,  sur  le  reboisement  des 
montagnes,  la  correction  du  cours  des  tor- 
rents, etc. 

L'Assemblée  fédérale,  qui  représente  l'au- 
torité suprême  de  la  Confédération,  se  com- 
pose de  deux  Chambres  ou  conseils,  le  con- 
seil national  et  le  conseil  des  Etats.  Le  pre- 
mier comprend  des  députés  élus  à  raison  d'un 
membre  par  20,000  habitants.  Les  fractions 
en  sus  de  10,000  âmes  nomment  également 
un  député.  Chaque  canton  et  demi-canton 
élit  un  député  au  moins.  Le  conseil  national 
est  élu  par  le  suffrage  direct.  Sont  électeurs, 
sans  condition  de  cens,  tous  les  Suisses  ayant 
vingt  ans  révolus  et  qui  n'ont  pas  encouru  do 
peine  leur  enlevant  leur  droit  électoral.  Sont 
éligibles  tous  les  citoyens  ayant  le  droit  de 
voier.  Les  naturalisés  ne  peuvent  être  élus 
que  cinq  ans  après  leur  naturalisation.  Ne 
peuvent  faire  partie  de  ce  conseil,  réélu  en 
entier  tous  les  trois  ans,  les  membres  du 
conseil  des  Etats,  les  membre;;  du  conseil 
fédéral  et  les  fonctionnaires  nommés  par  ce 
dernier  conseil.  Les  députés  du  conseil  na- 
tional nomment  leur  président  et  leur  vice- 
président  et  reçoivent  une  indemnité  de 
14  francs  par  jour.  Le  conseil  des  Etats  se 
compose  de  quarante-quatre  députés,  c'est- 
à-dire  d'autant  de  fois  deux  députés  qu'il  y 
a  de  cantons.  Tout  citoyen  qui  est  électeur 
est  éligible.  Le  mode  d'élection  à  cette  Cham- 
bre n'est  point  uniforme  dans  tous  les  can- 
tons. Dans  les  cantons  qui  ont  conservé  le 
régime  représentatif  (FriUourg,  Genève,  Tes- 
sin,  etc.)  l'élection  est  faite  à  la  majorité  par 
le  grand  conseil.  Dans  les  petits  cantons,  où 
le  peuple  se  réunit  chaque  année  en  assem- 
blée générale,  c'est  cette  assemblée  qui  élit 
les  membres  du  conseil  des  Etats.  Les  votants 
se  bornent  à  lever  la  main  en  faveur  des 
candidats  de  leur  choix.  Enfin  dans  d'autres 
cantons  (Bâle,  Zurich,  Thurgovie,  etc.),  le 
vote  a  lieu  au  scrutin  dans  chaque  commune. 
Les  députés  du  conseil  des  Etats  nomment 
leur  président  et  leur  vice-président,  qui  ne 
peuvent  pas  être  choisis  parmi  les  députés 
du  canton  qui  a  fourni  le  président  ou  le  vice- 
président  de  la  session  précédente.  Ils  ne 
peuvent  pas  faire  partie  du  conseil  national 
et  reçoivent  une  indemnité  du  canton  qui  les 
nomme.  Les  deux  conseils,  dent  les  membres 
votent  sans  mandat  impératif  et  ont  le  droit 
d'initiative,  se  réunissent  chaque  année  en 
session  ordinaire.  Us  peuvent  être  en  outre 
convoqués  extraordinairement,  soit  sur  la 
demande  du  conseil  fédéral,  soit  sur  celle 
d'un  quart  des  membres  du  conseil  national, 
soit  enfin  sur  celle  des  deux  cantons.  Chaque 
conseil  délibère  séparément  et  leurs  séances 
sont  ordinairement  publiques.  Ils  délibèrent 
toutefois  en  commun  lorsqu'il  s'agit  d'exercer 
le  droit  de  grâce,  d'élire  le  conseil  fédéral  et 
de  prononcer  sur  un  conflit  de  compétence. 
En  ce  cas,  ils  sont  présidés  par  le  président 
du  conseil  national  et -prennent  leurs  déci- 
sions à  la  majorité  des  voix.  Les  deux  con- 
seils, qui  forment,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
l'Assemblée  fédérale,  ont  de  multiples  attri- 
butions. Ils  nomment  le  conseil  fédéral,  le 
tribunal  fédéral,  le  chancelier,  le  général  eu 
chef  de  l'armée  fédérale;  votent  les  lois  qui 
concernent  toute  la  Confédération,  le  budget 
annuel  de  1»  Confédération,  les  emprunts; 
ratifient  les  comptes  relatifs  au  b.udget,  déli- 
bèrent sur  les  déclarations  de  guerre,  les 
conclusions  de  paix,  les  alliances  avec  les 
Etats  étrangers,  sur  les  amnisties  et  les  re- 
cours en  grâce,  sur  les  mesures  concernant 
la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  répu- 
blique, sur  les  mesures  nécessaires  pour  faire 
respecter  la  constitution  fédérale  et  les  con- 
stitutions des  cantons,  sur  la  révision  de  la 
constitution  fédérale.  Ils  font  les  lois  relati- 
ves à  l'armée,  à  la  nomination  et  au  traite- 
ment   des   autorités    fédérales  ;    surveillent 
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l'administration  et  la  justice  fédérales,  etc. 
Aucune  loi,  décret  ou  arrêté  relatifs  à  la  Con- 
fédération ne  sont  valables  sans  le  consente- 
ment des  deux  conseils.  Eu  outre,  sauf  les 
cas  d'urgence,  les  lois  fédérales  peuvent  être 
soumises  au  vote  du  peuple  si  huit  cantons  ou 
30,000  électeurs  en  font  la  demande.  Le  pou- 
voir exécutif  de  la  Confédération  est  exercé 
Car  le  conseil  fédéral,  compose  de  sept  [neut- 
res élus  pour  trois  ans  par  l'Assemblée  fédé- 
rale, parmi  tes  citoyens  éligibles  au  conseil  na- 
tional. On  ne  peut  prendre  dans  le  même  can- 
ton plus  d'un  membre  du  conseil  fédéral.  Les 
membres  de  ce  conseil  sont  indéfiniment  ré- 
éligibles  et  ne  peuvent,  pendant  la  durée  de 
leur  mandat,  exercer  aucune  autre  fonction 
publique  ou  aucune  profession  privée.  C'est 
parmi  les  membres  du  conseil  fédéral  que 
l'Assemblée  fédérale  élit  le  président  de  ce 
Conseil,  qui  devient  président  de  la  Confédé- 
ration, et  le  vice-président.  Ils  sont  nommés 
l'un  et  l'autre  pour  un  an  et  ne  peuvent  être 
réélus  l'année  suivante.  Les  membres  du 
conseil  fédéral  ont  voix  consultative  dans  le 
conseil  national  et  dans  le  conseil  des  Etats, 
auxquels  ils  peuvent  faire  des  propositions. 
Ils  sont  chargés  de  diriger  les  affaires  de  la 
Confédération,  de  faire  exécuter  les  lois  et 
jugements,  de  nommer  les  fonctionnaires 
dont  la  nomination  n'appartient  pas  à  l'Assem- 
blée fédérale,  de  présenter  des  projets  de 
loi,  de  veiller  au  maintien  de  la  constitution, 
d'administrer  les  finances,  de  proposer  le 
budget,  de  surveiller  la  gestion  des  fonction- 
naires, de  diriger  la  politique  étrangère,  etc. 
Si,  dans  un  cas  d'urgence,  ils  ordonnent  la 
levée  de  20,000  hommes  de  troupes,  ils  doi- 
vent convoquer  immédiatement  l'Assemblée 
fédérale.  Enfin,  chaque  année,  le  conseil  doit 
présenter  à  l'Assemblée  un  compte  rendu  de 
lu  situation  intérieure  et  extérieure  de  la  ré- 
publique. Tous  les  fonctionnaires  de  la  Con- 
fédération sont  responsables  de  la  manière 
dont  ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions;  la 
plupart  de  ces  fonctions  sont  temporaires, 
peu  ou  point  rétribuées,  et  peu  d'emplois 
donnent  droit  â  une  pension. 

—  Institutions  cantonales.  Les  constitu- 
tions des  vingt-deux  cantons  de  la  Suisse  re- 
posent sur  un  principe  commun,  la  souverai- 
neté du  peuple.  Chaque  canton  s'administre 
lui-même  et  légifère  dans  les  limites  qui  lui 
sont  assignées  par  le  pacte  fédéral.  Les  con- 
stitutions des  cantons  présentent  des  diffé- 
rences notables,  que  nous  n'entrepren- 
drons pas  d'indiquer  en  détail.  Nous  nous 
bornerons  à  en  signaler  ici  les  traits  géné- 
raux. Ces  constitutions  peuvent  être  rangées 
dans  deux  classes  principales,  celles  qui  ont 
pour  base  le  système  purement  démocratique 
et  celles  qui  ont  adopté  le  système  représen- 
tatif. Dans  le  premier  système,  pratiqué  dans 
les  petits  cantons  (Unterwalden,  Uri,  Glaris, 
Appenzell),  tous  les  citoyens,  réunis  en  plein 
air,  forment  une  assemblée  appelée  tandsge- 
meinde,  dans  laquelle  ils  votent  en  levant  la 
main.  La  landsyemeinde  vote  les  projets  de 
loi,  nomme  les  députés  au  conseil  national, 
au  conseil  des  Etats,  élit  les  principaux  fonc- 
tionnaires, enfin  choisit  les  hommes  qui  doi- 
vent faire  partie  du  conseil  ou  landrath  et  de 
la  commission  d'iïiat.  Le  landrath  est  chargé 
du  pouvoir  administratif;  il  veille  sur  l'exé- 
cution des  lois ,  sur  ta  gestion  des  fonction- 
naires, sur  l'instruction  publique,  etc.,  et 
prépare  des  projets  de  loi.  Le  conseil  est 
parfois  doublé  et  même  triplé  par  l'addition 
de  nouveaux  membres  nommés  par  des  frac- 
tions de  territoire.  C'est  ainsi  que  Glaris 
possède  un  triple  conseil  de  117  membres. 
Auprès  du  landrath  se  trouve  la  commission 
d'Elat,qui  remplace  celui-ci  pour  les  affaires 
de  moindre  importance.  Enfin  un  magistrat 
suprême, le  laiidaminan, nommé  parla  iands- 
gemeinde ,  préside  non-seulement  cette  as- 
semblée, mais  encore  le  landrath,  le  double 
ou  triple  conseil  et  la  commission  d'Etat;  il 
garde  le  sceau  de  l'Etat,  signe  les  conven- 
tions, veille  à  l'exécution  des  lois  et  décrets, 
reçoit  les  dépêches  qui  doivent  être  trans- 
mises aux  autorités,  etc.  Dans  les  cantons 
qui  ont  adopté  le  système  représentatif,  les 
citoyens  élisent  des  représentants  dont  i'as- 
semtdée,  appelée  grand  conseil,  est  chargée 
de  faire  les  lois  et  d'exercer  les  droits  du 
peuple.  Les  cantons  de  Zug,  du  Tessin,  de 
Cenève,  de  Bàle-Ville  ont  adopté  Ce  système, 
que  pratiquaient  encore,  avant  1863,  les  can- 
tons de  Berne,  Soleure,  Zurich,  Argovie, 
Thurgovie  et  Bàle-Campagne.  Depuis  cette 
époque,  ces  derniers  cantons  ont  remplacé 
le  système  représentatif  par  le  vote  direct  de 
tous  les  citoyens  actifs  sur  les  projets  de  loi. 
Néanmoins  ils  ont  continué  à  nommer  un 
grand  conseil.  Les  membres  de  ce  conseil 
sont  élus  pour  un  an  dans  les  Grisons,  pour 
deux  à  Genève  et  à  Zug,  pour  trois  à  Saint- 
Gail,  Thurgovie,  Zurich,  Bàle-Campagne; 
pour  quatre  à  Berne,  Vaud,  Tessin,  Ar- 
govie, Valais,  Neuchàtel;  pour  cinq  à  Fri- 
bourg.  Dans  les  cantons  ou  règne  le  système 
représentatif,  le  grand  conseil  fait  les  lois; 
dans  les  autres,  il  se  borne  k  les  préparer  et 
k  les  présenter  à  la  sanction  populaire.  Les 
autres  attributions  du  grand  conseil  consis- 
tent à  veiller  sur  l'administration,  fixer  le 
budget  annuel  et  les  traitements  des  fonc- 
tionnaires ,  surveiller  l'exécution  des  lois, 
nommer  les  députes  du  conseil  des  Etats,  etc. 
Près  du  grand  conseil  se  trouve  le  conseil 
d'Etat  ou  conseil  exécutif,  chargé  du  pou- 
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voir  exécutif  et  administratif  et  élu,  selon 
les  cantons,  soit  par  le  grand  conseil,  'soit 
directement  par  le  peuple,  comme  à  Genève, 
Zurich,  Thurgovie,  Bàle-Campagne.  Le  nom- 
bre et  la  durée  du  miindat  des  membres  du 
grand  conseil  et  du  conseil  d'Etat  varient  se- 
lon les  cantons. 

Les  constitutions  cantonales  sont  très- 
souvent  revisées;  on  ne  compte  pas  moins  de 
quatre-vingt-quatre  révisions  totales  ou  par- 
tielles de  1830  à  1874.  Nous  allons  donner, 
d'après  M.  Strœssel,  la  date  des  constitu- 
tions cantonales  actuellement  en  vigueur  : 
Appenzell,  Rhodes-Intérieures,  1829;  Tessin, 
1830,  constitution  modifiée  en  1855  et  1861; 
Berne,  1846,  modifiée  en  1869;  Genève,  1847, 
modifiée  en  1863  et  1868;  Zug,  1848,  modifiée 
en  1874;  Schwitz,  1848,  modifiée  en  1855; 
Unterwald-le-Bas  et  Uri,  1850  ;  Glaiïs,  1851, 
modifiée  en  1866;  Argovie,  1852,  modifiée  en 
1863, 1864  et  1870  ;  Schaffhouse,  1852,  modifiée 
en  1868  et  1874;  Valais,  1852;  Grisons,  1853; 
Soleure,  1S56,  modifiée  en  1863,  1867  et  1860; 
Fribourg,  1857, modifiée  en  1874:  Bâle-Ville, 
1858,  modifiée  en  1868;  Neuchàtel  et  Appen- 
zell,  Rhodes-Extérieures,  1858;  Saint-Giill, 
1861;  Vand,  1S61,  modifiée  en  1872;  Lucerne, 
1863,  modifiée  en  1869;  Bâle-Campagne,  1863; 
Unterwiild-Ie-Haut,  1867;  Zurich,  1869; 
Thurgovie,  1869. 

Les  cantons,  au  point  de  vue  administratif, 
sont  divisés  en  districts,  a  la  tête  desquels 
settrouvent  des  administrateurs  ou  préfets, 
nommés  tantôt  par  le  pouvoir  exécutif , tan- 
tôt par  le  grand  conseil,  tantôt  enfin  par  le 
peuple.  Auprès  de  ces  fonctionnaires,  on  ren- 
contre fréquemment  un  conseil  de  district. 
A  la  tête  de  chaque  commune  se  trouve  un 
maire  appelé,  selon  les  lieux,  syndic,  ain- 
man ,  hauptman,  président  et  maire.  Au- 
près de  ce  maire,  élu  par  la  commune,  est 
un  conseil  municipal  qu  il  préside.  Ce  conseil 
administre  les  finances  communales,  fixe  le 
budget,  perçoit  les  revenus,  s'occupe  de  ce 
qui  a  trait  a  la  salubriié  publique,  a  la  po- 
lice, etc.  Dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse, 
notamment  dans  les  cantons  d'Appenzell  et 
des  Grisons,  les  communes  ont  un  pouvoir 
extrêmement  étendu. 

—  Justice.  Au  sommet  de  l'organisation 
judiciaire  en  Suisse  se  trouve  un  tribunal 
spécial  et  politique  appelé  tribunal  fédéral. 
Les  onze  membres  et  les'  suppléants  qui  le 
composent  sont  élus  pour  trois  ans  par  l'As- 
semblée fédérale  et  toujours  rééligibles.  Le 
président  et  le  vice-président  sont  nommés 
pour  un  an  parmi  les  membres  du  -tribunal. 
Ce  tribunal,  dont  les  attributions  ont  été 
étendues  par  la  nouvelle  constitution  du 
19  avril  1874,  connaît  des  différends  enlre  la 
Confédération  et  les  cantons,  des  différends 
sur  les  compétences  entre  les  autorités  de  la 
Confédération  et  celles  des  cantons,  des  dif- 
férends touchant  le  droit  public  entre  les 
cantons;  des  différends  entre  la  Confédéra- 
tion et  les  corporations  ou  particuliers,  lors- 
que particuliers  et  corporations  sont  deman- 
deurs; des  recours  concernant  la  violation 
des  droits  constitutionnels  d'un  citoyen  ;  des  ' 
différends  concernant  les  gens  sans  patrie. 
En  outre,  le  tribunal  fédéral  connaît  de  la 
violation  des  droits  garantis  par  la  constitu- 
tion, lorsque  les  plaintes  lui  sont  renvoyées 
par  l'Assemblée  fédérale.  Enfin,  il  peut  juger 
d'autres  causes,  lorsque  les  parties  s'accor- 
dent pour  Je  saisir  et  que  l'objet  en  litige  dé- 
passe la  valeur  de  3,000  francs.  En  matière 
politique,  un  jury  réuni  en  cour  d'assises 
juge  les  cas  de  haute  trahison  envers  la  Con- 
fédération, de  révolte  ou  de  violence  envers 
les  autorités;  les  crimes  et  délits  contre  le 
droit  des  gens,  les  crimes  et  délits  politiques 
qui  sont  la  cause  ou  la  suite  de  troubles  ayant 
nécessité  l'intervention  de  l'armée  fédérale, 
les  crimes  commis  par  les  fonctionnaires  fé- 
déraux. En  matière  civile  et  criminelle,  l'or- 
ganisation judiciaire  est  assez  variable  selon 
les  cantons.  C'est  ainsi  que,  dans  les  cantons 
où  existe  la  landsgemeinde,  on  trouve  les 
attributions  judiciaires  déférées  tantôt  au 
landrath,  tantôt  à  des  autorités  spéciales. 
Dans  les  grands  cantons  de  la  Suisse,  l'orga- 
nisation des  tribunaux  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  qui  existe  en  France.  Les  diflé- 
rends  en  matière  civile  sont  d'abord  portés 
en  conciliation  devant  un  juge  de  paix,  puis 
devant  un  tribunal  de  district  et,  en  appel, 
devant  le  tribunal  cantonal  ou  suprême.  Les 
juges  des  tribunaux  inférieurs  sont  nommés 
le  plus  souvent  par  le  peuple,  parfois  par  le 
grand  conseil,  qui  nomme  les  membres  du 
tribunal  suprême.  Les  jugements  civils  deve- 
nus définitifs  dans  un  canton  sont  exécutoires 
dans  toute  l'étendue  du  territoire.  En  matière 
criminelle,  c'est  le  jury  qui,  établi  d'abord  à 
Genève,  fonctionne  dans  la  plupart  des  can- 
tons. Enfin  la  justice  militaire  est  rendue  au- 
jourd'hui par  des  tribunaux  militaires  insti- 
tués dans  chaque  brigade  en  service  actif.  Le 
droit  suisse  contient  encore  beaucoup  d'élé- 
ments du  vieux  droit  germanique  et,  sauf 
quelques  cantons  situés  sur  les  frontières,  le 
droit  roitiiiin  n'a  nulle  part  complètement 
prévalu.  Dans  plusieurs  des  petits  cantons, 
on  se  sert  encore  de  traditions  orales  ou 
écrites;  mais,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  on  a  cherché  autant  que  possible  à 
les  réunir  et  à  les  faire  imprimer;  plusieurs 
cantons  ont  fait  rédiger  des  codes.  Cette 
multiplicité  de  législation  donne  lieu  à  des 
inconvénients  graves;  c'est  pour  les  faire  dis- 
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paraître  en  partie  que,  le  31  janvier  1874,  le 
peuple  suisse,  en  adoptant  une  nouvelle  con- 
stitution, a  décidé  d'établir  un  régime  uni- 
forme sur  la  iégislation  en  matière  de  capa- 
cité civile,  sur  les  matières  de  droit  commer- 
cial, sur  les  faillites  et  poursuites  pour  dettes, 
sur  la  propriété  littéraire  et  artistique.  La 
peine  de  mort,  d'abord  abolie  en  matière  poli- 
tique, l'est  aussi  maintenant  en  matière  cri- 
minelle ;  il  en  est  de  même  des  peines  cor- 
porelles qui  existaient  encore  dans  certains 
cantons.  Sous  la  constitution  nouvelle,  l'ad- 
ministration de  la  justice  continue  h  rester 
aux  cantons,  sous  la  réserve  des  attributions 
du  tribunal  fédéral,  qui  ont  été  étendues. 

—  Instruction  publique.  Journaux.  Littéra- 
ture. Dans  un  pays  libre  et  démocratique,  où 
le  peuple  se  gouverne  lui-même,  il  importe 
au  plus  haut  point  que  ce  peuple  soit  éclairé. 
Les  Suisses  l'ont  compris  depuis  longtemps  ; 
aussi  y  a-t-il  peu  de  nations  au  monde  où 
l'instruction  primaire  soit  plus  répandue, 
plus  forte  et  où  les  citoyens  fassent  plus  de 
sacrifices  pour  elle.  Dans  tous  les  cantons 
elle  est  obligatoire,  et  dans  les  écoles  publi- 
ques elle  est  gratuite.  Le  père  de  famille 
peut  faire  élever  ses  enfants  soit  à  l'école, 
soit  chez  lui  ;  mais,  dans  ce  cas,  l'instruction 
doit  être  égale  à  celle  qu'on  donne  dans  les 
écoles.  D'aprèsla réforme  fédéraledu  19avril 
1874,  les  cantons  pourvoient  à  l'instruction 
primaire,  qui  doit  être  suffisante  et  placée 
exclusivement  sous  la  direction  de  l'autorité 
civile  ;  elle  est  obligatoire  et  'gratuite.  Les 
adhérents  dé  toutes  les  confessions  doivent 
pouvoir  fréquenter  les  écoles  publiques  sans 
avoir  à  souffrir  d'aucune  façon  dans  leur  li- 
berté de  conscience  ou  de  croyance.  Ces  dis- 
positions, comme  on  le  voit,  sont  pleines  de 
sagesse  et  dignes  d'une  véritable  république 
démocratique,  qui  veut  empêcher  l'intolérance 
religieuse  de  supprimer  la  liberté  de  con- 
science. L'instruction  primaire  en  Suisse 
trouva  son  complément  dans  les  écoles  pri- 
maires supérieures,  les  écoles  commerciales, 
agricoles  et  industrielles.  Des  lycées  ou  gym- 
nases donnent  l'Instruction  secondaire,  et  des 
écoles  normales  forment  des  instituteurs. 
Une  instruction  spéciale  est  donnée  à  l'école 
polytechnique  fédérale,  établie  à  Zurich,  et 
qui  comprend  des  écoles  de  génie  civil,  de 
construction  civile,  de  chimie,  de  mécanique, 
de  sciences  mathématiques,  naturelles,  fo- 
restières, de  sciences  morales  et  politiques 
et  de  littérature.  Enfin  l'enseignement  supé- 
rieur est  représenté  par  les  académies  de 
Genève  et  de  Lausanne  et  par  ies  universités 
de  Berne,  Bàle  et  Zurich.  Sur  son  budget, 
qui  s'élève  à  37  millions,  la  Suisse  dépense 
plus  de  9  millions  pour  l'instruction  publique. 
Les  Suisses  tiennent  essentiellement  k  se 
rendre  compte  des  affaires  publiques,  aux;- 
quelles  ils  prennent  une  part  si  active.  Aussi 
est-i!  peu  de  pays  où  il  y  ait  plus  de  jour- 
naux et  où  les  journaux  soient  plus  lus,  sur- 
tout par  le  peuple.  D'après  une  statistique 
de  la  presse  suisse  publiée  à  la  fin  de  1872, 
il  paraissait  dans  ce  pays,  k  cette  époque, 
412  journaux  ou  publications  périodiques, 
dont  266  en  [allemand,  118  en  français  (47 
dans  le  canton  de  Vaud),  16  en  italien,  5  en 
romanche  et  l  en  anglais. 

Le  nombre  total  des  journaux  distribués 
s'est  élevé  à  90,875,388  {Vaud  7,622,450); 
c'est  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  couvrir  une 
lieue  carrée  de  terrain. 

La  plus  ancienne  publication  périodique  en 
Suisse  remonte  au  xviie  siècle  :  c'est  un  jour- 
nal zurichois  qui  paraît  tous  les  vendredis.-; 
depuis  1740,  il  a  toujours  passé  de  père  en  fils 
dans  la  famille  Bilrekli.  Sept  feuilles  datent 
du  xviiie  siècle,  dont  trois  dans  le  canton  de 
Vaud,  savoir  :  la  Feuille  d'Avis  de  Lausanne 
(1764),  la  Feuille  d'Avis  d'Yverdun  (1774)  et 
la  Gazette  de  Lausanne  (1799)  fv.  journal, 
t.  IX,  p.  1050].  Comme  on  parle  trois  lan- 
gues principales  en  Suisse,  fallemand,  le 
français  et  1  italien,  il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  littérature  suisse.  Ses  écrivains  et 
ses  savants,  tant  dans  le  passé  que  dans  le 
présent,  et  parmi  eux  on  en  compte  d'émi- 
nents,  se  rattachent  presque  tous  par  la  lan- 
gue soit  au  groupe  allemand,  soit  au  groupe 
français.  Nous  nous  bornerons  à.  citer  dans 
ce  dernier  :  François  Bonivard,  Jean-Jacques 
Rousseau ,  B.  de  Saussure,  M"ie  de  Staël,  Ben- 
jamin Constant,  Alexandre  Vinet,  Tôpffer, 
Auguste  de  La  Rive,  Victor  Cherbuliez,  Juste 
Olivier,  etc. 

— Finances.  Nous  empruntons  à  M.  Stœssel 
l'aperçu  suivant  sur  l'état  des  finances  de  la 
Suisse,  t  Les  dépenses  de  la  Confédération 
sont  couvertes  par  les  intérêts  des  fonds  de 
guerre  fédéraux ,  par  le  produit  des  péages 
(douanes)  établis  aux  frontières  suisses,  par 
celui  des  postes  et  des  poudres,  enfin  par  les 
contributions  des  cantons  perçues  en  vertu 
de  décisions  de  l'Assemblée  fédérale.  Aucune 
contribution  fédérale  n'a  encore  été  établie 
depuis  que  la  constitution  de  1848  fonctionne  ; 
aussi  l'Assemblée.fédérale  s'est-elle  abstenue 
de  reviser  le  tsibleau  des  cotes  cantonales, 
cotes  qui  ont  pour  base  tant  la  population  des 
cantons  que  leur  richesse  et  les  forces  pro- 
ductives qu'ils  renferment.  Ce  tableau  attri- 
bue les  cotes  suivantes  aux  divers  cantons  : 
Uri,  10  centimes  par  habitant;  Unterwald  et 
Appenzell-Intérieur ,  14;  Schwitz,  Grisons, 
Valais,  20;  Claris,  25;  Zug  et  Tessin,  30; 
Lucerne,  Fribourg,  Soleure,  Bâle-Campagne, 
Appenzell-Extérieur,  Saint-Lîall,  Sehatïhouse, 
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Thurgovie,  40  ;  Zurich,  Berne  ,  Argovie , 
Vaud,  50;  Neuchàtel,  55;  Genève,  70; 
Bâle-Ville,  1  franc  par  tête.  D'après  le  re- 
censement de  1850,  le  produit  total  en  prin- 
cipal d'une  pareille  contribution  s'élèverait 
a.  1,041,031  fr.,  somme  qui  correspondrait 
à  un  taux  moyen  de  41  centimes  par  tête. 
Après  le  recensement  de  1860,  on  s  est  con- 
tenté de  fixer  le  contingent  militaire.  Le 
produit  des  douanes  et  celui  des  postes  n'é- 
taient pas  versés  en  entier  dans  la  caisse  fé- 
dérale avant  1874;  ils  étaient  employés  en 
Sartie  à  indemniser  les  cantons  de  la  cession 
e  leurs  droits  régaliens.  Chaque  canton 
recevait  du  produit'des  péages,  ou  douanes, 
4  batz  (0  fr.  58)  par  tête  d'après  le  recense- 
ment de  1838.  Les  cantons  que  ces  4  batz  ne 
couvraient  pas  de  la  perte  des  droits  perçus 
par  eux  recevaientun  supplémentjusqu'àcon- 
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currence  de  la  moyenne  du  produit  net  des 
années  1842  à  1846  inclusivement.  Les  cantons 
recevaient,  en  outre,  la  moyenne  du  revenu 
net  que  les  postes  ont  produit  sur  leur  terri- 
toire pendant  les  trois  années  1844,  1845  et 
1848.  Toutefois,  si  le  produit  net  que  la  Con- 
fédération retirait  des  postes  ne  suffisait  pas 
pour  payer  Cette  indemnité,  il  était  fait  aux 
cantons  une  diminution  proportionnelle,  ce 
qui  a  d'ailleurs  eu  lieu  pendant  quelques  an- 
nées. Depuis  la  constitution  de  1874,  les  pro- 
duits des  douanes  et  des  postes  sont  versés  en 
totalité  dans  les  caisses  fédérales  sans  être 
répartis  entre  les  cantons.  Le  trésor  fédéral 
reçoit  aussi  maintenant  la  moitié  de  la  taxe 
sur  les  exemptions  militaires.  Les  principaux 
articles  de  recettes  fédérales,  d'après  la 
compte  de  la  Confédération,  pour  les  années 
1862  et  1872,  sont  : 

1862 
153,643 


Produit  des  immeubles  et  capitaux  placés, 

Intérêts  des  capitaux  de  roulement  et  des  avances 102,813 

Recettes  brutes  de  l'administration  des  péages 8,156,457 

Postes 7,426,353 

Télégraphes 583, 91G 

Poudres 1,144,149 

Capsules 55,281 

Monnaies 2,021,971 

Ateher  télégraphique 76,951 

Ecole  polytechnique 38,824 

Recettes  diverses 151,895 

Total  des  recettes 19,911,653 

Les  principaux  articles  de  dépenses  sont: 

1802 
74,840 


8,825 

81,000 

11,089 

140,479 

30,028 


1812 

323,702  fr. 

149,292 

12,515,986 

12,083,952 

1,857,177 

1,033,033 

a 

81,340 

» 
88.594 
1,690,788 

29,641,914 

1872 
173,788  fr. 

9,253 

60,037 

7,648 

283,634 

13,821 
225,705 

1,525,805 
63.278 
22,249 

3,207,148 

3,631,071 

12,083,952 

1,633,830 

878,131 

» 

81,390 

388,594 

1,0S6,735 

27,559,245 
2,082,068 

Voici  le    tableau   des   recettes   et  dépenses   do   la    Confédération   dans   l'intervalle  de 
1862-1872  : 

HeceUes. 

1863 19,493,891 

1864 18,979,425 

1865 19,188,124 

1866 20,103,283 

1867 19,781,901 

1863 20,947,530 

1869 ' 22,019,352 

1870 21,906,810 

1871 .     27,513,704 


Conseil  national 

Conseil  des  Etats  (indemnités  aux  commissions,  frais  de  traduction, 
les  vacations  des  membres  sont  payées  par  les  cantons) 

Conseil  fédéral .' 

Tribunal  fédéral 

Chancellerie  fédérale 

Pensions  pour  les  blessés  dans  le  service  militaire  de  la  Confédé- 
ration   

Département  politique 115,369 

—  de  l'intérieur 342,893 

—  des  finances 43,304 

—  de  justice  et  de  police 16,291 

Administration  inilituire 3,270,090 

Péages  (y  compris  les  paj'ements  pour  le  rachat  de  2,433,106  francs 

en  1862  et  de  2,398,553  francs  en   1872 3,420,104 

Postes  (y  compris  l'indemnité  aux  cantons  de  1,490,623  francs  en 

1862  et  de  1,649,290  ft'mïCS  en  1872 7,426,354 

Télégraphes 502,102 

Poudres 1,042,403 

Capsules 44,807 

Monnaies. , 2,921,971 

Ecole  polytechnique , 329,516 

Dépenses  diverses 8,977 

Total  des  dépenses 19, 286,039 

Solde  actif. 625.G17 


Dépenses. 
18,671,651  fr. 
18,716.242 
19,416,599 
21,552,495 
19,572,989 
20,343,579 
21,744,458 
21,350,811 
24,782,360 

Le  budget  de  la  Suisse,  pour  les  trois  années  qui  suivent,  se  décompose  ainsi  : 

1871  1815  1876 

Recettes 36.993,000   fr.     39,516,000  fr.     41,738,000   fr. 

Dépenses 37,003,000  39,260,000  42,775,100 


•  La  Confédération  a  contracté  en  1857,  lors- 
qu'elle avait  à  craindre  une  guerre  avec  la 
Prusse,  à  cause  de  Neuchàtel ,  un  emprunt 
de  12  millions,  dont  il  reste  à  rembourser  une 
somme  de  1,500,000  fr.  Ensuite  elle  a  em- 
prunté 12  millions  en  1867  et  15  millions  en 
1871,  pour  le  nouvel  armement.  Enfin  il  y 
avait  des  bons  du  trésor  pour  une  somme  de 
61,200  fr.,  à  la  fin  de  1872.  En  regard  de  ce 
passif,  il  faut  placer  l'actif  de  la  Confédéra- 
tion qui  s'élève  à  28  millions,  et  se  compose 
de  la  valeur  des  immeubles  et  domaines,  3  mil- 
lions; de  capitaux  et  avances,  10  millions;  de 
l'inventaire  mobilier,  11  millions;  d'argent 
comptant  en  caisse ,  4  millions. 

»  Il  est  difficile  de  donner  un  aperçu  des 
finances  cantonales,  applicable  à  la  même 
année,  tant  il  y  a  de  variété  dans  les  institu- 
tions financières  des  cantons. 

»  Les  trois  départements  qui  absorbent  la 
plus  grande  partie  du  budget  sont:  les  affai- 
res militaires  (nouvel  armement),  les  travaux 
Oublies  (subventions  aux  chemins  de  fer)  et 
instruction  publique  (augmentation  des  trai- 
tements et  fondation  d'écoles  moyennes). 
On  peut  dire  que  8  pour  100  des  recettes  sont 
fournis  par  les  intérêts  de  capitaux,  5  pour  100 
par  lesdomaines  et  forêts,  12  pour  100  par  les 
droits  régaliens,  34  pour  100  par  les  impôts 
directs,  36  pour  100  par  les  impôts  indirects, 
et  5  pour  100  par  des  revenus  accidentels. 

»  Les  emprunts  d'Etat  ne  sont  plus  aussi  ra- 
res qu'autrefois  en  Suisse.  Dans  le  tiers  des 
cantons,  tout  au  plus  le  passif  lépasse  l'actif, 
mais  nulle  part  l'équilibre  des  finances  n'est 
rompu,  si  ce  n'est  passagèrement.  L'actif  de 
la  Confédération  et  celui  des  cantons  réunis 
dépussent  les  passifs  d'une  somme  de  150  mil- 
lions environ.  Dans  beaucoup  do  cantons  les 
impôts  indirects  ont  rW-  réduits  au  minimum 
et  on  s'efforce  de  les  faire  disparaître  entiè- 
rement. Dans  les  cantons  de  Zurich,  Thur- 


govie, Schaffhouse,  etc.,  le  sel  est  vendu  au 
prix  de  0  fr,  10  le  kilogramme,  quoique  ces 
cantons  n'en  produisent  point.  L  impôt  indi- 
rect le  moins  contesté  a  été  jusqu'à  présent 
le  droit  sur  les  boissons,  nommé  ohmgeld.  Le 
canton  de  Berne  en  a  tiré  jusqu'à  présent 
plus  d'un  million  par  an  ;  mais  il  faudra  que 
Berne  et  les  autres  cantons  qui  ont  profité  da 
cet  impôt,  comme  Fribourg,  Soleure,  le  Tes- 
sin, Grisons,  Glaris,  etc.,  y  renoncent,  car 
l'article  32  de  la  nouvelle  constitution  fédé- 
rale dispose  que  tous  les  droits  d'entrée  per- 
çus actuellement  parles  cantons,  ainsi  que 
les  droits  analogues  perçus  par  les  communes, 
doivent  disparaître  sans  indemnité  a  l'expi- 
ration de  l'année  1890.  » 

Au  mois  de  juillet  1872,  l'Assemblée  fédé- 
rale a  augmenté  le  traitement,  encore  bien 
modeste,  des  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique. Le  président  de  la  Confédération  re- 
çoit depuis  tors  13,500  francs  par  an  au  lieu 
de  10,000;  chacun  des  autres  membres  du 
conseil  fédéral  12,000  francs  au  lieu  de  8,500 
et  le  chancelier  9,000  francs  au  lieu  de  6,000. 

—  Armée.  A  l'article  ARMKii(t.I,p.657),  nous 
avons  exposé  l'organisation  et  indiqué  l'effec- 
tif de  l'armée  suisse  en  1862;  cet  effectif  s'éle- 
vait en  1878  à  201,578.  Depuis  cette  époque, 
on  s'est  occupé  de  modifier  l'organisation  do 
l'armée  fédérale.  En  vertu  de  la  constitution 
du  10  janvier  1874,  cette  armée  comprend 
les  corps  de  troupes  des  cantons  et  tous  les 
Suisses  qui,  n'appartenant  pas  à  ces  corps, 
sont  néanmoins  astreints  au  service  militaire. 
L'instruction  militaire  et  l'armement  rentrent 
désormais  dans  les  attributions  de  la  Confé- 
dération. C'est  elle  qui  se  charge  de  faire  in- 
struire les  troupes  d'infanterie,  du  génie,  de 
l'artillerie,  de  la  cavalerie  et  des  carabiniers. 
Quant  à  l'entretien  de  l'habillement  et  de  1,'è- 
quipement,  il  reste  dans  les  attributions  can- 
tonales.   Comme  dès  l'âge  de  douze  ans  on 
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apprend  aux  enfants,  dans  les  écoles,  le  ma- 
niement des  armes,  ils  n'ont  que  peu  de  chose 
à  apprendre  lorsqu'ils  font  partie  de  l'ar- 
mée, ce  qui  explique  pourquoi  les  citoyens 
suisses  ne  sont  employés  que  fort  peu  de 
temps  chaque  année  au  service  et  possèdent 
néanmoins  une  excellente  éducation  militaire. 
Chaque  année,  l'élite  et'la  réserve  fédérale 
sont  inspectées  par  les  colonels  fédéraux,  et 
tous  les  deux  ans  il  y  a  un  exercice  en  corps 
d'armée  composé  des  troupes  de  toutes  armes. 
Les  officiers  de  l'état-major  général  sont 
nommés  par  le  conseil  fédéral.  Le  grade  le 
plus  élevé  que  puissent  obtenir  ces  officiers 
est  celui  da  colonel.  Quant  aux  officiers  qui 
forment  les  cadres  de  l'armée,  ils  sont  nom- 
més par  les  gouvernements  cantonaux.  Le 
point  capital  du  nouveau  système  militaire, 
c'est  le  droit  pour  la  Confédération  de  dispo- 
ser de  l'armée  et  du  matériel  de  guerre  ; 
au  lieu  de  fournir,  comme  avant  1874,  des 
contingents,  les  cantons  auront  des  corps  de 
troupes  incorporés  directement  dans  l'armée 
fédérale,  de  telle  sorte  que  ce  sont  les  ci- 
toyens suisses,  et  non  les  Etats  de  la  Confé- 
dération qui  devront  leur  prestation  militaire 
au  pouvoir  central. 

—  Habitants.  Nous  avons  donné  au  début 
de  cet  article  le  tableau  de  la  population 
suisse  par  cantons.  Cette  population  appar- 
tient à  quatre  races  distinctes,  qui  parlent 
chacune  un  idiome  diffèrent.  Les  habitants 
de  Bâle,  Zurich,  Argovie,Schaffhouse,Suint- 
Gall,  Thurgovie,  Lucerne,  Zug  ,  Schwitz; 
Appenzell,  Uri,  Unterwald  ,  Glaris  et  une 
partie  des  habitants  de  Berne  et  de  Soleure 
parlent  l'allemand  et  divers  patois  de  cette 
langue.  Dans  le  Tessin,  une  partie  du  Valais 
et  des  Grisons,  ce  qui  domine,  c'est  l'italien  ; 
la  langue  romane,  sorte  de  latin  corrompu, 
est  parlée  dans  l'Oberland,  l'Engadine  et  les 
Grisons.  Entin  on  parle  assez  purement  le 
français  dans  les  cantons  de  Genève,  "Vaud, 
Neuchâtel,  Valais,  une  grande  partie  de  ce- 
lui de  Fribourg,  et  dans  quelques  parties  des 
cantons  de  Soleure,  Bâle  et  Berne.  Cette  di- 
versité de  races  et  de  langues  n'empêche  pas 
la  Suisse  de  former  une  nation  parfaitement 
unie  par  une  longue  communauté  d'intérêts 
et  surtout  par  le  goût  de  l'indépendance,  la 
passion  de  la  liberté  et  l'amour  de  la  patrie. 
Le  profond  amour  que  le  Svusso  porte  à  sa 
patrie  n'est  point  un  amour  stérile  et  rêveur. 
Le  Suisse  est  sérieux  et  po>itif  et  sa  passion 
pour  son  pays  se  traduit  par  des  actes  virils 
et  utiles.  Presque  chaque  année,  les  dona- 
tions, les  fondations  atteignent  un  chiffre 
énorme;  et  les  établissements  de  bienfai- 
sance, les  hospices,  les  asiles  pour  les  vieil- 
lards, l'éducation  et  l'instruction  des  enfants 
sont  pre.sque  toujours  l'objet  de  ces  sacri- 
fices volontaires  ;  mais  c'est  surtout  en  pré- 
sence d'une  catastrophe,  de  l'incendie  d  une 
ville,  de  l'inondation  d'une  vallée,  qu'éclate 
toute  la  puissance  de  ce  noble  sentiment; 
alors  chaque  Suisse  prouve  qu'il  porte  vi- 
vante au  fond  de  son  cœur  cette  maxime 
républicaine  et  d'une  beauté  vraiment  divine  : 
«  Un  pour  tous,  tous  pour  un.  »  Alors,  de 
toutes  les  parties  du  globe,  des  extrémités  de 
la  terre  affluent  les  dons  et  les  offrandes  fra- 
ternelles, car  cette  population  hardie,  entre- 
prenante va  porter  au  loin  son  activité,  son 
industrie,  son  commerce;  mais  eile  y  porte 
aussi  l'image  de  la  patrie,  elle  s'associe  a  ses 
succès  comme  à  ses  revers,  elle  prend  part  à 
ses  deuils  comme  à  ses  fêtes.  La  Suisse  a  des 
fêtes  nationales,  fêtes  de  chant,  de  lutteurs, 
et  surtout  de  tir.  Les  frais  de  ces  solennités 
sont  couverts,  non  par  le  produit  des  impôts, 
mais  par  des  contributions  volontaires;  eh 
bienl  du  fond  de  l'Inde,  de  l'Amérique,  de 
l'Océanie,  les  Suisses  envoient  leur  cotisa- 
tion k  la  dépense  commune  et  des  prix  pour 
les  vainqueurs.  Le  Suisse  aime  la  vie  en 
commun;  plaisirs,  goûts,  vocation,  études, 
tout,  jusquaux  circonstances  les  plus  indiffé- 
rentes, sert  de  but  uses  réunions;  à  l'étran- 
ger, il  garde  les  mêmes  habitudes;  dès  que 
plusieurs  Suisses  habitent  le  même  endroit, 
ils  y  fondent  des  sociétés  de  secours  mutuels 
et  d'agrément.  De  Paris  à  ■Washington,  de 
Moscou  à  San-Francisco,  ces  sociétés  for- 
ment une  chaîne  dont  les  anneaux  entourent 
le  globe,  et  offrent  à  tout  fils  de  l'Helvétie 
un  appui  fraternel,  une  ressource  contre  l'iso- 
lement. La  Confédération  les  encourage,  et, 
quand  les  revenus  des  sociétés  de  secours 
mutuels  ne  répondent  pas  à  leurs  besoins, 
elle  leur  envoie  des  subventions.  Et  souvent, 
en  retour,  le  Suisse  qui  a  amassé  une  grande 
fortune  a  l'étranger,  choisit  pour  héritiers 
les  pauvres  de  son  pays  ou  de  sa  commune. 

Ce  qui  distingue  encore  le  Suisse,  ce  qui 
le  place  aux  premiers  rangs  de  l'humanité 
civilisée,  c'est  la  droiture  du  cœur,  un  bon 
sens  rare,  une  patience  k  toute  épreuve,  une 
aspiration  constante  vers  le  progrès.  Chez 
lui,  toutes  les  classes  de  la  société  concou- 
rent de  tout  leur  pouvoir  à  la  prospérité  gé- 
nérale, chacun  en  est  jaloux  et  fier,  chacun 
en  fait  sa  chose  et  le  premier  but  de  sa  vie. 
Il  a  subi,  comme  toute  l'humanité,  les  trans- 
formations que  le  temps,  l'expérience  et  les 
lumières  apportent  dans  la  vie  des  peuples. 
Il  ne  les  a  ni  repoussées  ni  hâtées.  N'étant 
point  à  la  merci  d'un  pouvoir  unitaire  qui 
impose  à  la  masse  ses  volontés  ou  son  ca- 
price, il  s'est  trouvé  à  l'abri  des  coups  d'Etat, 
des  révolutions  de  palais  ou  de  capitale;  il 
n'a  pas  vu  ses  destinées  dépendre  du  hasard 
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qui  fait  succéder  un  monstre  ou  un  imbécile 
k  un  homme  de  bien  ou  de  génie;  il  s'est  ré- 
servé à  lui  seul  te  droit  de  les  régler;  il  s'est 
transformé  lui-même  par  sa  propre  force  et 
sa  propre  volonté.  Plus  profondément  atta- 
ché qu'aucun  autre  peuple  à  ses  anciennes 
institutions,  il  les  a  cependant  modifiées  peu 
à  peu,  sans  de  trop  rudes  secousses,  mais 
aussi,  sans  réaction.  Son  point  de  départ  était 
heureux  :  il  avait  conquis,  par  une  vaillance 
héroïque,  la  liberté  politique;  les  autres  li- 
bertés, conséquences  nécessaires,  insépara- 
bles, sont  venues  s'y  rattacher.  Aujourd'hui, 
le  Suisse  possède  la  plus  grande  somme  de 
liberté,  et  par  conséquent  de  bien-être,  k  la- 
quelle un  peuple  puisse  arriver  dans  l'état 
actuel  de  la  civilisation  ;  il  travaille  à  l'aug- 
menter sans  cesse,  et  par  un  trait  de  ce  rare 
bon  sens  qui  le  distingue,  il  a  laissé  la  porte 
ouverte  aux  améliorations  que  peut  apporter 
l'avenir.  En  reconnaissant  aux  cantons  Je 
droit  de  souveraineté  absolue  dans  le  choix 
d'une  constitution,  le  pacte  fédéral  ne  fait 
que  cette  seule  réserve  :  «  Pourvu  que  cette 
constitution  soit  conforme  aux  principes  ré- 
publicains que  proclame  la  Suisse,  et  qu'elle 
puisse  toujours  être  revisée,  sur  la  demande 
du  peuple.  » 

Ce3  qualités,  ces  traits  généraux  de  carac- 
tère ont  cependant  leurs  nuances  suivant  les 
différents  cantons.  Il  faut  d'abord  distinguer 
entre  le  peuple  des  montagnes  et  celui  des 

;  plaines.  La  nature  qui  l'entoure,  le  plus  ou 
moins  de  densité  de  la  population,  les  pro- 
fessions et  la  manière  de  vivre  qui  en  ré- 
sulte, amènent  d'essentielles  modifications. 
L'homme  des  montagnes  est  ordinairement 
de  forte  et  solide  structure,  sain  et  vigou- 
reux, endurci  par  son  contact  journalier  et  sa 

I  lutte  continuelle  avec  une  nature  gigantes- 
tesque,  souvent  ennemie,  résolu,  expéditif, 

:  sérieux  et  opiniâtre,  d'humeur  douce  pour- 
tant; souvent  il  a  conservé  les  mœurs  pa- 
triarcales et  hospitalières;  sa  principale  oc- 
cupation, le  soin  des  troupeaux,  l'a  rendu 
flegmatique,  tant  que  la  nécessité  ne  le  force 
pas  au  mouvement;  il  est  moins  intelligent 
et,  d'ordinaire,  moins  instruit  que  l'habitant 
des  plaines.  Pour  celui-ci,  il  faut  distinguer 
encore  entre  l'homme  qui  se  livre  à  la  culture 
et  l'homme  qui  vit  dans  les  fabriques.  Tous 
deux  sont  laborieux,  intelligents  et  assez 
amis  de  l'ordre.  Le  paysan  proprement  dit 
est,  en  général,  prodigieusement  économe, 
un  peu  lourd,  modéré  dans  ses  jouissances, 
instruit,  jaloux  de  maintenir  intact  l'honneur 
de  son  nom,  en  garde  contre  les  nouveautés, 
et  de  formes  assez  rudes.  L'homme  des  fa- 
briques est  plus  agile,  plus  rusé,  inquiet,  ami 
des  plaisirs,  moins  rangé  chez  lui,  spécula- 
teur, instruit,  politique  passionné,  presque 
toujours  libéral  et  même  radical,  quelquefois 
violent,  et  ami  d'un  progrès  décidé.  Mais 
toutes  ces  dispositions  naturelles  varient  en- 
core dans  leur  ensemble,  suivant  le  caractère 
des  races  nationales  ;  l'habitant  de  la  Suisse 
française  ou  italienne  est  plus  vif,  plus  prompt 
que  celui  du  pays  allemand. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  ne 
trouve  dans  ce  pays  aucune  distinction  de 
classes  ou  de  castes,  aucun  privilège  ex- 
clusif. La  noblesse  proprement  dite  n'existe 
pas.  Celle  qu'on  y  rencontre  provient  d'im- 
migration, ou.  date  de  l'époque  où  le  pays 
faisait  partie  de  l'empire  d'Allemagne,  ou 
bien  encore  fut  donnée  par  des  princes  étran- 
gers à  des  Suisses  qui  étaient  entrés  à  leur 
service.  De  même  qu'aux  Etats-Unis,  ce 
peuple  viril  n'a  point  voulu  introduire  chez 
lui  ces  hochets  de  la  vanité  qu'on  appelle  des 
décorations.  Dans  beaucoup  de  cantons  même 
il  est  interdit  de  porter  les  décorations  ou  les 
titres  donnés  par  des  puissances  étrangères. 

—  Histoire.  La  plus  grande  obscurité  rè- 
gne sur  les  premiers  siècles  des  annales  hel- 
vétiques. Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les 
Helvètes  étaient  une  tribu  gauloise  qui,  k 
une  époque  très-reculée,  s'était  fixée  entre  le 
Rhin,  le  Jura  et  les  Alpes.  Lorsque  Rome 
étendit  sa  domination  sur  les  Gaules,  l'Hel- 
vétie rit  partie  de  la  cinquième  Lyonnaise. 
Lorsque  les  barbares  envahirent  de  tous  cô- 
tés l'empire  romain,  les  Helvètes  subirent  le 
sort  de  leurs  premiers  vainqueurs  et  fu- 
rent subjugués  avec  eux  par  les  peuples  de 
la  Germanie.  Presque  tout  le  territoire  qui 
forme  actuellement  la  Suisse  fut  conquis  par 
les  Alemans  (Alemani).  Les  quelques  districts 
qui  échappèrent  à  la  domination  de  ces  peu- 
plades devinrent  la  proie  des  Lombards  et  des 
Bourguignons.  Plus  tard,  l'Helvétie  fit  partie 
du  vaste  empire  des  Francs  et  jouit  pendant 
quelques  années  d'une  grande  prospérité. 
Mais  après  la  mort  de  Charlemagne,  au  mi- 
lieu des  guerres  continuelles  des  seigneurs 
qui  cherchaient  à  se  rendre  indépendants,  ce 
pays  eut  beaucoup  à  souffrir. 

Lorsque,  en  1032,  Rodolphe  III,  roi  d'Ar- 
les, légua  son  royaume  k  1  empereur  Conrad 
le  Salique,  l'Helvétie  fut  comprise  dans  le 
legs  et  devint  province  immédiate  de  l'em- 
pire. Les  empereurs  en  confièrent  l'adminis- 
tration aux  ducs  de  Zœhringen,  qui  furent 
les  bienfaiteurs  de  ce  pays.  Ces  seigneurs  fa- 
vorisèrent l'agriculture  et  le  commerce,  fon- 
dèrent plusieurs  villes,  entre  autres  Berne  et 
Fribourg  et  étouffèrent  les  dissensions  intes- 
tines. Mais  l'extinction  de  cette  famille  (V218), 
en  réveillant  les  ambitions  assoupies,  amena 
de  nouveaux  désordres.  La  noblesse  helvéti- 
que, tant  ecclésiastique  que  séculière,  profi - 
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tant  de  l'éloignement  des  empereurs  alle- 
mands, reprit,  sous  une  suzeraineté  purement 
nominale,  son  ancienne  indépendance  et  me- 
naça la  liberté  des  bourgeois.  Les  plus  puis- 
sants de  ces  seigneurs  étaient  ceux  de  Habs- 
bourg, deKibourg  et  les  comtes  de  Savoie.  A  la 
même  époque,  les  villes  les  plus  importantes 
étaient  Berne,  Bâle,  Zurich,  qui  s'unirent 
pour  défendre  leur  indépendance  contre  la 
cruelle  tyrannie  de  ces  nobles  qui  ne  con- 
naissaient d'autre  droit  que  celui  du  plus 
fort.  Quand,  en  1Ï73,  le  comte  Rodolphe  de 
Habsbourg  eut  été  élevé  à  la  dignité  impé- 
riale, la  maison  de  Hubsbourg  devint  toute- 
puissante  en  Helvétie,  et  sa  volonté  n'y  ren- 
contra plus  d'obstacles.  Rodolphe,  au  reste, 
en  reconnaissance  des  services  qu'il  en  avait 
reçus  dans  ses  guerres,  respecta  les  droits 
des  villes  et  augmenta  même  les  franchi- 
ses des  trois  autres  cantons  forestiers  d'Uri, 
Schwitz  et  Unterwald.  Mais  Albert  1er,  son 
fils,  n'imita  pas  la  conduite  sage  et  modérée 
de  Rodolphe.  A  peine  monté  sur  le  trône 
(1298),  il  voulut  reprendre  les  franchises  ac- 
cordées par  ses  prédécesseurs  et  eut  recours 
aux  armes  pour  vaincre  la  résistance  qu'il 
rencontrait.  Il  échoua  contre  l'héroïque  ré- 
sistance de  Zurich  et  de  Berne,  mais  réussit 
à  soumettre  les  trois  petits  Etats  d'Uri,  de 
Schwitz  et  d'Unterwald.  Les  vexations  in- 
sultantes et  la  tyrannie  cruelle  de  ses  bail- 
lis et  surtout  d'Hermann  Gessler  donnèrent 
lieu  a  la  formation  de  la  Ligue  helvétique. 
Trois  hommes,  trois  héros  immortels,  Stauf- 
facher  de  Schwitz,  Furst  d'Uri  et  Melchthal 
d'Unterwald,  chacun  avec  dix,  amis  de  son 
choix,  se  réunirent  pendant  la  nuit  du  7  no- 
vembre 1307,  sur  la  plage  solitaire  du  Rutli, 
au  bord  du  lac  Waidstetter  et  jurèrent  d'en 
finir  avec  la  tyrannie  de  l'Autriche.  Ce  ser- 
ment, proféré  par  des  hommes  de  cœur,  en- 
gendra la  république  helvétique.  Le  premier 
jour  de  l'année  1308  fut  choisi  par  les  conju- 
rés pour  l'exécution  de  leur  projet.  Ce  jour, 
un  soulèvement  général  éclata  dans  les  trois 
cantons;  les  forts  d'Albert  furent  rasés,  ses 
baillis  mis  à  mort  ou  chassés,  et  les  habi- 
tants des  trois  cantons  arrêtèrent  une  ligue 
Solennelle  de  dix  ans.  La  mort  d'Albert  sur  la 
Reuss,  en  130S,  et  la  défaite  de  son  filsLéopold 
(1315),  duns  les  défilés  de  Morgarten,  conso- 
lidèrent l'union  des  trois  cantons,  qui  conclu- 
rent la  même  année  la  ligue  perpétuelle  de 
Brunnen.  Bientôt,  Lucerne  (1332).  Zurich  et 
Glaris  (1351),  Zug  (1352)  et  Berne  (1353)  en- 
trèrent diuis  la  ligue.  Ces  huit  cantons  ont 
été  les  premiers  de  la  Confédération  helvéti- 
que ;  on  les  nomme  les  huit  anciens ,  et  ils 
ont,  à  ce  titre, conservé  jusqu'en  1798  de  nom* 
breux  privilèges. 

Durant  le  premier  siècle  de  son  existence, 
cette  confédération  ne  chercha  à  s'agrandir 
que  par  des  moyens  pacifiques,  en  achetant 
les  domaines  que  les  étrangers  possédaient 
sur  son  territoire  et  en  admettant  la  no- 
blesse rurale  aux  franchises  de  ses  commu- 
nes. Bien  que  compris  encore  dans  la  souve- 
raineté nominale  de  l'empire,  ce  pays  jouit 
ainsi  de  toute  sa  liberté.  Cependant  la  mai- 
son d  Autriche  n'avait  oublié  ni  ses  ressenti- 
ments ni  ses  projets  de  conquête,  mais  la 
grande  bataille  de  Sempach  (1386)  et  celle 
de  Nœfels  (1389)  assurèrent  l'indépendance 
helvétique.  Ces  succès  éclatants  changèrent 
complètement  la  tactique  des  confédérés.  Au 
lieu  de  se  borner  à  la  défense  du  territoire 
national,  comme  ils  l'avaient  fait  jusqu'alors, 
on  les  vit  tout  à  coup  prendre  l'offensive  et 
se  jeter  sur  les  possessions  héréditaires  de 
l'Autriche.  Il  s'ensuivit  des  luttes  sanglan- 
tes. La  dUcorde  en  outre  éclata  parmi  les 
confédérés  ;  Zurich  abandonna  les  autres 
cantons  et  s'allia  k  l'Autriche.  Ce  fut  alors 
que  les  autres  cantons  arborèrent  les  cou- 
leurs de  Schwitz,  le  blanc  et  le  rouge,  et  pri- 
rent le  nom  de  Suisses  (Schwitser  )  ,  qui  est 
devenu  celui  de  toute  la  nation.  Schwitz  fut 
redevable  de  cet  honneur  à  son  ardent  pa- 
triotisme et  à  son  état  d'hostilité  avec  Zu- 
rich. Cette  ville  était  assiégée  par  les  confé- 
dérés, lorsque  l'empereur  Frédéric  III  appela 
à  son  secours  les  bandes  mercenaires  de 
France.  Le  dauphin  Louis  (plus  tard  LouisXI) 
approcha  de  Bâle  à  la  tête  de  40,000  hom- 
mes; les  Suisses  détachèrent  1,600  des  leurs, 
qui  lurent  écrasés  a  la  bataille  de  Saint-Jac- 
ques (1444).  Mais  le  dauphin,  qui  avait  k  se 
plaindre  de  Frédéric,  fit  la  paix  avec  les  Suis- 
ses et  cultiva  des  lors  leur  amitié.  Les  Suisses 
firent  alors  la  conquête  de  la  Thurgovie.  Ce- 
pendant la  jeune  république  se  vit  bientôt 
menacée  par  un  puissant  ennemi,  Charle3  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  L'armée  de 
ce  prince  comptait  60,000  hommes,  tandis 
que  les  Suisses  et  leurs  alliés,  la  Lorraine 
et  Strasbourg,  ne  pouvaient  lui  opposer  que 
30,000  combattants  ;  mais  ces  derniers  se  bat- 
taient pour  l'indépendance  de  leur  pays,  et 
les  victoires  de  Morat,  de  Granson  et  de 
Nancy  (1476),  prouvèrent  que  le  sentiment 
du  devoir  et  la  valeur  pouvaient  suppléer 
k  l'infériorité  numérique.  Les  Suisses  re- 
cueillirent un  immense  butin  ;  mais,  usant 
avec  modération  de  la  victoire,  ils  rendirent 
une  grande  partie  du  pays  de  Vaud,  qu'ils 
avaient  conquis  sur  la  Savoie,  et  refusèrent 
les  offres  de  la  Franche-Comté,  qui  deman- 
dait à  entrer  dans  leur  confédération.  Peu 
après  cette  confédération  s'agrandit  et  se 
fortifia  par  l'annexion  de  Fribourg  et  de  So- 
leure (1481).  Les  Suisses  conclurent  en  outre 
des  alliances  défensives   avec  leurs  voisins, 
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et  leur  ligue  devint  assez  puissante  pour 
voir  les  souverains  étrangers  briguer  son 
amitié  et  solliciter  son  appui.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  les  Suisses  commencèrent  k  se 
mettre  à  fa  solde  des  puissances  étrangères. 
La  France,  Rome,  Venise  eurent  pendant 
longtemps  k  leur  service  des  mercenaires 
suisses.  La  bravoure  éprouvée  de  ces  trou- 
pes les  faisait  rechercher  de  tous  côtés. 

Vers  la  fin  du  xv«  siècle,  alors  que  la  con- 
fédération était  sortie  victorieuse  de  toutes 
ses  luttes  contre  les  ennemis  du  dehors,  les 
discussions  intérieures  commencèrent  à  re- 
naître, et  la  liberté  helvétique  se  trouva  de 
nouveau  menacée.  L'empereur Maximilien  1er, 
voulant  resserrer  les  liens  qui  réunissaient 
le9  différentes  parties  de  l'empire,  imagina 
de  la  partager  en  cercles  et  de  faire  entrer 
la  Suisse  dans  une  de  ces  grandes  divi- 
sions administratives.  Maisles  Suisses  avaient 
appris  depuis  deux  siècles  à  se  passer  de  la 
protection  de  l'empire,  et  d'ailleurs  la  vic- 
toire les  avait  habitués  à  compter  sur  le 
succès  de  leurs  armées;  aussi  refusèrent-ils 
toutes  les  propositions  de  Maximilien.  Ce  re- 
fus irrita  1  empereur,  qui  leur  déclara  immé- 
diatement la  guerre,  de  concert  avec  la  ligue 
de  Souabe  (1408),  et  attaqua  leurs  frontières 
sur  toute  leur  étendue,  depuis  l'Engadina 
jusqu'à  Bâle.  Les  Suisses  combattirent  avec 
leur  valeur  accoutumée, et,  huit  fois  vain- 
queurs en  huit  mois,  forcèrent  par  le  traité 
de  Bâle  (1499)  l'empereur  à  se  désister  de  ses 
prétentions.  C'est  de  cette  époque  seulement 
que  date  l'indépendance  réelle  et  complète  de 
la  Suisse  et  sa  séparation  d'avec  l'empire, 
qui  dut  renoncer  désormais  à  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  la  Confédération. 

En  1501,  Bâle  et  Schaffhouse,en  1513,  Ap- 
penzell fuient  admis  dans  la  confédération, 
dont  le  nombre  des  cantons  fut  ainsi  porté  à 
treize.  Les  autres,  tels  que  Saint-Gall,  Bienne, 
Neuchâtel,  Genève,  Mulhouse,  le  canton 
des  Grisons,  l'évêché  de  Bâle,  étaient  con- 
sidérés seulement  comme  alliés.  Les  pays 
sujets  (Argovie,  Thurgovie  et  quelques  bail- 
liages italiens  ne  jouissaient  d'aucune  indé- 
pendance politique;  ils  avaient  seulement 
quelques  privilèges  nullement  comparables 
aux  droits  des  cantons  confédérés. 

Enhardis  par  leurs  succès  contre  l'Autri- 
che, les  Suisses  osèrent  attaquer  la  France  ; 
on  les  vit  s'avancer  jusqu'à  Dijon,  d'où  on 
ne  parvint  k  les  déloger  qu'à  prix  d'or.  Peu 
après,  ils  conquirent  la  Lombardie  au  profit  ■ 
du  tyran  Maximilien  Sforza  de  Milan,  et 
remportèrent  sur  les  Français  une  victoire 
signalée  à  Novare  (1513).  Deux  ans  après, 
les  Français  prirent  k  Marignan  une  écla- 
tante revanche,  et  l'année  suivante  un  traité 
de  paix  perpétuelle  fut  signé  entre  la  France 
et  la  Suisse.  La  confédération  puissante  et 
redoutée  semblait  entrer  dans  une  ère  de 
prospérité  toujours  croissante,  lorsque  les 
troubles  religieux  qui  suivirent  la  Réforme 
vinrent  apporter  de  nouveaux  retards  au  dé- 
veloppement de  la  république  helvétique. 
Zwingle  eut  ses  partisans  à  Zurich,  Farel  et 
Calvin  les  leurs  à  Genève;  mab  les  nouvelles 
doctrines  ne  séduisirent  qu'une  partie  de  la 
population,  de  là  des  luttes  sanglantes  entre 
les  catholiques  et  les  protestants.  Les  Etats 
voisins,  du  reste,  ne  manquaient  pas  de  fo- 
menter cet  esprit  de  secte  pour  affaiblir  la 
confédération  k  leur  profit.  En  1597,  les  dis- 
sensions religieuses  amenèrent  la  scission 
du  canton  d'Appenzell  en  deux  parties  dis- 
tinctes :  les  Rhodes  intérieures  (catholiques), 
et  les  Rhodes  extérieures  (protestants).  S'il 
est  une  cause  de  guerre  impie  et  insensée, 
c'est  certainement  le  dissentiment  dans  les 
croyances  religieuses,  et  pourtant  les  guerres 
les  plus  désastreuses,  les  plus  sauvages  sont 
les  guerres  de  religion.  La  confédération  en 
donna  la  preuve  au  xvie  siècle;  l'affaiblisse- 
ment où  elle  tomba  fut  tel  que  l'on  vit  l'Au- 
triche, la  France  et  l'Espagne  se  disputer  la 
Valteline  comme  une  proie,  et  cette  contrée, 
de  même  que  le  canton  des  Grisons,  serait 
tombée  au  pouvoir  d'une  de  ces  puissances 
sans  la  sagesse  et  l'énergie  de  Zurich  et  de 
Berne.  Enfin  le  traité  de  Westphalie  (1648), 
reconnut  solennellement  la  Suisse  comme 
Etat  indépendant.  Quelques  troubles  civils 
éclatèrent  au  commencement  du  xvme  siècle 
entre  les  habitants  deTockenbourg  et  l'abbé 
de  Saint-Gall,  mais  le  triomphe  des  protes- 
tants amena  la  paix,  qui  fut  conclue  en  1712, 
à  la  diète  d'Aarau.  La  Suisse  fut  alors  tran- 
quille jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  fran- 
çaise, qui  fit  entendre  aux  quatre  coins  du 
monde  sa  voix  retentissante  et  libératrice 
La  Confédération  helvétique  était  un  gou- 
vernement républicain,  mais  le  pouvoir  et 
toutes  les  fonctions  publiques  se  trouvaient 
concentrés  dans  les  initias  de  quelques  fa- 
milles. La  majeure  partie  de  Ja  population 
était  exclue  de  toute  participation  aux  affai- 
res publiques  et  souvent  même  opprimée  par 
les  seigneurs.  Les  premières  vibratious  delà 
France  révolutionnaire  se  firent  sentir  en 
Suisse,  et  en  179&,  le  Directoire,  profitant  de 
l'état  du  pays  de  Vaud ,  insurgé  contre 
Berne,  y  fit  admettre  les  soldats  français  à 
titre  de  libérateurs.  Toutes  les  populations 
sujettes  des  treize  cantons  se  déclarèrent  li- 
bres; l'ancienne  confédération  fut  dissoute, 
et  la  Suisse,  sous  le  nom  à'Heloétie,  forma 
une  république  partagée  en  dix-huit  cantons 
égaux.  Genève,  Bâle,  Mulhouse  et  Neuchâ- 
tel faisaient  partie  de  la  République  française. 
Malheureusement  le  libérateur  était  devenu 


1224 


SUIS 


un  maître  ;  toute  initiative  fut  enlevée  au 
pays  :  la'constitution  qui  fut  alors  promul- 
guée avait  été  rédigée  d'avance  à  Paris:  les 
créatures  des  Français  furent  placées  a  la 
tête  du  pouvoir  exécutif.  Quand  la  protection 
dégénère  en  despotisme  ,  elle  paraît  plus 
odieuse  que  l'hostilité  la  plus  accentuée; 
aussi  un  sourd  mécontentement  fermentait-il 
partout  dans  le  pays,  qui  salua  avec  joie 
l'arrivée  des  Russes  et  des  Autrichiens.  La 
victoire  de  Masséna  à  Zurich  dissipa  les  es- 
pérances des  patriotes  suisses  et  maintint  la 
république  sous  le  joug  de  la  France  victo- 
rieuse. 

En  1803,  Bonaparte,  dont  le  talent  de  re- 
plâtrage fut  souvent  pris  pour  du  génie,  ré- 
tablit, par  le  nouvel  acte  de  médiation  ,  les 
cantons  et  tous  les  liens  fédéraux.  Aux  treize 
cantons  anciens,  il  en  ajouta  six  nouveaux  : 
Saint-Gall,  les  Grisous,  Argovie,  Thurgovie, 
le  pays  de  Vaud  et  le  Tessin.  L'Italie  garda 
la  Vnlteline.  Le  Valais  forma  une  république 
séparée,  qui  fut  plus  tard  réunie  k  la  France 
(1807).  Neuchâtel  fut  enlevé  à  la  Confédé- 
ration et  devint  un  lîef  français  possédé  par 
Berthier.  Après  la  chute  de  Napoléon,  l'an- 
cienne Confédération  fut  rétablie,  on  rendit 
à  (a  Suisse  ce  qu'elle  avait  perdu  pendant  les 
guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  et 
un  nnuvel  acte  fédéral,  élaboré  par  la  diète 
(v.  Diètes  en  Suisse),  fut  signé  le  7  août  1815. 
L'admission  du  Valais,  de  Baie  et  de  Genève, 
demandée  par  la  congrès  devienne,  porta  le 
nombre  des  cantons  a  vingt-deux  ;  et  les 
truites  internationaux  qui  furent  signés  à 
cette  époque,  garantirent  l'intégrité  et  l'in- 
violabilité du  territoire  de  la  Suisse  dans  ses 
nouvelles  limites.  La  révolution  de  1830  eut 
son  contre-coup  en  Suisse,  et  fit  éclater  le 
sourd  mécontentement  qui  travaillait  la  na- 
tion. Les  campagnes  se  soulevèrent,  leurs 
habitants  s'emparèrent  des  hôtels  de  ville, et 
1k,  ils  obtinrent  la  promesse  de  nouvelles  in- 
stitutions constitutionnelles.  Bàle  se  morcela 
en  Bàle-Villeet  Bâle-Campagne:  le  parti  dé- 
mociatique  prit  de  jour  en  jour  une  influence 
prépondérante,  et  1  accroissement  de  ses  for- 
ces se  manifesta  par  la  révolution  du  Valais 
en  1840,  pai  les  troubles  du  Tessin  en  1841 
et  ceux  de  Genève  en  1846.  La  courte  guerre 
du  Sondkkbund  (v.  ce  mot)  amena  la  révision 
du  pacte  fédéral  de  1815,  et  l'adoption  de  la 
constitution  fédérale  démocratique  de  1848, 
dont  les  dispositions,  sauf  celles  qui  ont  été 
modiliées  par  la  constitution  de  1S74  ,  ré- 
gissent encore  la  république  helvétique. 
Lors  de  la  violente  réaction  qui,  à  partir  de 
1849,  suivit  dans  plusieurs  Etats  de  l'Europe 
le  mouvement  révolutionnaire  comprimé,  des 
milliers  de  proscrits  allemands,  italiens  et 
français  allèrent  chercher  un  refuge  sur  le 
territoire  suisse.  Leur  présence  fournit  à 
quelques-uns  des  gouvernements  qui  persé- 
cutaient les  démocrates  un  prétexte  pour 
élever  auprès  du  gouvernement  fédéral  de 
vives  réclamations  et  amener  des  difficultés 
diplomatiques.  Quelques  Italiens,  réfugiés  en 
Suisse,  ayant  été  soupçonnés  d'avoir  parti- 
cipé à  l'attentat  de  Milan  (6  février  1853),  le 
gouvernement  autrichien,  irrité  déjà  de  ce 
qu'on  avait  expulsé  du  canton  du  Tessin, 
quelques  capucins,  originaires  de  la  Lombar- 
die,  demanda  impérieusement  pour  l'avenir, 
au  gouvernement  fédéral,  des  garanties  in- 
compatibles avec  la  dignité  de  la  Suisse  et 
sa  situation  d'Etat  indépendant.  Ces  exigen- 
ces ayant  été  repoussées ,  le  cabinet  de 
Vienne  rappela  de  Berne  son  chargé  d'affai- 
res, bloqua  la  frontière  du  Tessin  et  expulsa 
de  ses  Etats  tous  les  habitants  de  ce  canton 
qui  s'étaient  établis  dans  le  royaume  Lom- 
bard-Vénitien. La  guerre  était  sur  Je  point 
d'éclater,  lorsque  les  complications  qui  sur- 
vinrent au  sujet  de  la  question  d'Orient 
amenèrent  la  guerre  entre  l'Angleterre,  la 
France  et  la  Russie,  tirent  oublier  à  l'Autri- 
che ses  difficultés  avec  la  Suisse  et  décidè- 
rent les  deux  puissances  à  consentir  à  un  ar- 
rangement pacifique  (juin  1854).  La  question 
de  Neuchâtel  vint,  deux  ans  plus  tard,  mena- 
cer la  Suisse  d'une  nouvelle  guerre.  En  1848, 
la  principauté  de  Neuchâtel  s'était  éman- 
cipée de  la  suzeraineté  du  roi  de  Prusse, 
avait  proclamé  une  constitution  démocrati- 
que, et  était  devenue  purement  et  simple- 
ment un  des  cantons  de  la  confédération 
dont  elle  faisait  partie  depuis  1815.  Après  de 
vaines  protestations,  le  roi  de  Prusse  lit  re- 
connaître ses  prétentions  par  le  protocole  de 
Londres  (i 85?)  et  attendit  une  occasion  fa- 
vorable. Au  mois  de  septembre  1856,  le  parti 
royaliste  tenta  un  coup  de  main  pour  réta- 
blir la  suzeraineté  prussienne  et  renverser  la 
constitution  ;  mais,  grâeo  à  une  énergique  et 
rapide  répression,  la  tentative  échoua.  Le 
roi  de  Prusse  réclama  l'élargissement  des 
prisonniers;  d.e  son  côté,  le  gouvernement 
fé  léral  demanda  la  reconnaissance  légale 
de  l'indépendance  du  canton.  La  guerre  était 
imminente  lorsque,  grâce  au  général  Dufour, 
le  cabinet  des  Tuileries  intervint  comme  con- 
ciliateur. Les  représentants  des  cinq  gran- 
des puissances  et  de  la  Suisse  se  réunirent  à 
Paris,  le5  mars  1857,  et  conclurent  le  traité  du 
Î6  mai,  par  lequel  le  roi  de  Prusse  renonça 
à  ses  droits  de  souveraineté,  à  une  indem- 
nité pécuniaire  qu'il  avait  d'abord  réclamée 
et  ne  garda  que  le  titre  de  prince  de  Neuchâ- 
tel. Au  commencement  de  l'année  suivante, 
à  la  suite  de  la  tentative  de  meurtre  commise 
rur  Napoléon  III  par  des  réfugiés  italiens,  le 
conseil  fédéral  reçut  du  gouvernement  Iran- 


SUIS 

çais  une  note  assez  menaçante  au  sujet  des 
étrangers  réfugiés  à.  Genève.  Le  conseil  fé- 
dc'ral  ordonna  une  enquête,  à  la  suite  de  la- 
quelle douze  réfugiés  français  et  dix-sept 
ililiens  furent  expulsés  et  plusieurs  internés 
(février-mars  1858).  Pendant  la  guerre  d'Ita- 
lie (1853),  la  Suisse  garda  la  neutralité  et  in- 
terdit, à  la  suite  des  événements  de  Pérouse 
et  de  Naples,  tout  enrôlement  des  nationaux 
dans  les  troupes  étrangères  (30  juillet).  Après 
l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie  par  la 
France,  l'Assemblée  fédérale,  qui  avait  es- 
péré la  cession  des  territoires  du  Faucigny  et 
du  Chablais,  neutralisés  comme  la  Suisse  par 
les  traités  de  1815,  protesta  vivement  et  s'a- 
dressa, mais  sans  succès  (19  mars  1860),aux 
puissances  signataires  de  ces  traités.  En  1861, 
la  Suisse  entra  en  conflit  avec  la  France  au 
sujet  de  la  vallée  des  Dappe<=,  entre  les  forts 
.  français  des  Rousses  et  de  l'Ecluse,  dont  le 
droit  de  propriété  est  incertain  depuis  1815. 
Dans  les  années  qui  suivirent,  il  ne  se  passa 
aucun  événement  d'une  réelle  importance 
dans  la  pacifique  république  ,  principale- 
ment occupée  d  étendre  son  réseau  de  che- 
mins de  fer,  d'accroître  sa  prospérité  et  d'in- 
troduire des  modifications  dans  ses  lois  et 
constitution?  cantonales.  En  1866,  une  com- 
mission internationale  se  réunit  à  Genève 
pour  s'occuper  d'établir  des  règles  pour  le 
traitement  des  blessés  en  temps  de  guerre,  et 
la  convention  qui  y  fut  conclue  reçut  l'adhé- 
sion de  douze  Etats,  Ce  fut  également  sur 
cette  terre  neutre  et  libre  qu'à  diverses  re- 
prises, furent  tenus  des  congrès  de  la  paix, 
des  congrès  ouvriers  qui  eurent  un  grand 
retentissement  et  parmi  lesquels  nou3  ci- 
terons les  congrès  de  Berne  (1865),  de  Ge- 
nève ([866  et  1867),  le  congrès  de  Lausanne 
(1869),  etc.  En  1868,  on  vit  se  produire  en 
Suisse  un  fait  jusque-là  très-rare,  une  grève, 
la  grande  grève  de  l'industrie  du  bâtiment  à 
Genève,  suivie  en  1869  de  celle  des  ouvriers 
typographes  et  des  tailleurs  de  pierre.  Cette 
même  année  1869,  à  la  suite  d'une  confé- 
rence tenue  à  Berne,  les  représentants  de 
l'Italie  et  de  la  Suisse  signèrent  un  traité 
(15  octobre)  par  lequel  les  deux  Etats  décla- 
rèrent s'unir  pour  1  exécution  de  la  ligne  de 
chemin  de  1er  reliant  les  deux  pays  au 
moyen  d'un  tunnel  sous  le  Saint-Gothard  et 
s'engagèrent  le  premier  à  fournir  une  sub- 
vention de  45  millions,  !e  second  une  sub- 
vention de  20  millions.  L'Assemblée  fédérale 
ratifia  ce  traité  le  19  octobre  suivant.  Ce  fut 
également  en  1869  que  le  grand  conseil  de 
Genève  abolit  les  fêtes  légales.  Au  début  de 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne,  la 
Suisse  se  prononça  pour  la  neutralité  (juil- 
let 1870),  et,  dès  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
révolution  de  septembre,  le  conseil  s'em- 
pressa de  reconnaître  la  République  fran- 
çaise, tout  en  restant  fidèle  au  principe  de 
neutralité.  Pendant  cette  guerre  néfaste,  les 
Suisses  se  montrèrent  pleins  de  dévouement 
et  de  charité  pour  les  réfugiés  et  les  blessés 
français.  A  la  fin  de  janvier  1871,  lorsque 
80,000  hommes  de  l'armée  de  l'Est  se  virent 
contraints  de  se  jeter  en  Suisse,  ils  furent 
reçus,  soignés,  nourris  et  traités  comme  les 
enfants  du  pays,  et  la  conduite  des  Suisses 
en  cette  circonstance  fut  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quelques  mois  plus  tard,  la  défaite 
du  mouvement  communaliste  de  Paris  amena 
de  nouveaux  réfugiés  français.  Au  mois  de 
septembre  1871  se  tint  à  Lausanne  le  con- 
grès de  la  paix,  présidé  par  Eytel,  et  qui 
eut  un  assez  grand  retentissement.  En  1871, 
la  vie  politique  fut  très-active  dans  les  can-  i 
tons  par  suite  de  la  mise  à  l'ordre  du  jour  de 
la  révision  de  la  constitution.  D'autre  part,  : 
les  dissensions  soulevées  par  le  Syllabia  et.  i 
parle  nouveau  dogme  de  1  infaillibilité  conti- 
nuèrent à  occuper  vivement  les  esprits.  On  ! 
vit  alors  se  former  en  Suisse,  comme  en  Aile-  ; 
magne,  le  parti  anti-infaillibîliste ,  dit  des 
vieux  catholiques,  qui  tint  de  nombreux  mee- 
tings. L'Assemblée  fédérale  commença,  à  la 
fin  de  cette  même  année,  à  discuter  les  mo- 
difications à  apporter  à  la  constitution,  dans 
un  sens  centralisateur,  et  en  prenant  pour 
programme  un  seul  code,  une  seuleuririée.  La 
constitution,  modifiée  par  les  deux  conseils, 
fut  soumise  au  vote  populaire,  le  22  mai  1872, 
et  repousséc:  par  treize  cantons  contre  neuf, 
et  par  261,096  non,  contre  255,585  oui;  mais 
peu  après,  par  un  revirement  subit,  les  élec- 
tions pour  le  conseil  national  donnèrent  une 
grande  majorité  aux  partisans  de  la  révision 
(27  octobre/.  En  ce  moment  la  question  reli- 
gieuse passionnait  de  plus  en  plus  le  public. 
Beaucoup  de  communes  se  prononçaient  for- 
mellement contre  l'infaillibilité  du  pape.  La 
lutte  qui  s'était  engagée  entre  le  conseil  d'E- 
tat de  Genève  et  M.  Mermillod,  curé  de  cette 
ville,  et  qui  se  poursuivit  en  1872  et  1873, 
contribua  beaucoup  au  succès  des  vieux  ca- 
tholiques, en  montrant  le  péril  que  faisaient 
courir  à  l'Etat  les  prétentions  ultramontai- 
nes.  Le  fougueux  et  brouillon  curé  ,  évêque  I 
d'Hébron  inpwtibus  et  délégué  par  l'évëque 
de  Lausanne,  déclara  nettement  qu'il  était 
au-dessus  des  lois  et  refusa  d'obéir  aux  or- 
dres du  conseil  d'Etat  (septembre  1872). 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  Mermillod)  de 
ce  conflit  dans  lequel  le  pape  intervint,  et 
qui  se  termina,  en  ce  qui  concerne  le  curé 
de  Genève,  par  son  expulsion  de  la  Suisse 
(17  février    1873).  Le  19  février  suivant,  le 

frand  conseil  de  Genève   adopta  un  projet 
e  loi  par  lequel  les  curés  seraient  nommés 
désormais  par  le  peuple,  et  peu  après  t'ex- 
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père  Hyacinthe  devint  curé  de  Genève.  A  la 
fin  du  mois  précédent,  les  gouvernements  des 
sept  cantons  composant  le  diocèse  de  Bâle, 
réunis  en  conférence  à  Soleure,  avaient  ré- 
voqué de  ses  fonctions  l'évëque  de  Bàle, 
Lâchât,  poux  avoir  méconnu  les  ordres  du 
pouvoir  civil  en  proclamant  le  dogme  de  l'in- 
faillibilité et  en  sévissant  contre  ceux  qui  re- 
fusaient de  reconnaître  ce  dogme.  Le  conseil 
fédéral  de  Berne  approuva  celte  résolution, 
comme  celle  du  conseil  d'Etat  de  Genève. 
En  réponse  aux  protestatior  .,  de  M.  Agnozzi, 
chargé  d'affaires  de  Pie  IX,  il  déclara,  le 
II  février,  qu'il  considérait  comme  attenta- 
toire aux  droits  de  l'Etat  et  aux  principes 
du  droit  public  fédéral  le  bref  pontifical  du 
16  janvier  1876  qui  détachait  le  canton  de 
Genève  du  diocèse  de  Lausanne  et  refusa 
en  conséquence  de  reconnaître  ce  bref.  Nous 
n'entreprendrons  point  de  raconter  ici,  dans 
ses  détails,  la  lutté  ardente  qui  s'éleva  alors 
entre  le  pouvoir  civil,  demandant  l'obéissance 
de  tous  aux  lois,  et  les  infaillibilistes  ne  recon- 
naissant d'autre  autorité  que  celle  du  pape. 
Parmi  les  faits  les  plus  saillants  de  ce  conflit, 
nous  citerons  :  la  suspension,  puis  la  révoca- 
tion par  le  tribunal  supérieur  de  Berne  de 
quatre-vingt-dix-nc;uf  prêtres  du  Jura  ber- 
nois, qui  avaient  protesté  contre  la  révoca- 
tion de  l'évëque  Lâchât  et  déclaré  que  les 
mesures  prises  par  l'Etat  n'ont  pour  eux  au- 
cun caractère  et  aucune  valeur  et  qu'ils  ne 
reçoivent  pas  et  ne  peuvent  pas  admettre  les 
défenses  fuites  par  le  gouvernement  ;  le  vote 
par  le  conseil  de  Berne  (30  octobre  1S73)  de 
la  nouvelle  loi  sur  l'organisation  des  cultes, 
qui  confère  aux  paroissiens  l'élection  des 
curés  et  des  pasteurs  soumis  à  la  réélection 
tous  les  six  ans;  la  rupture  des  rapports  of- 
ficiels entre  le  gouvernement  suisse  et  Pie  IX 
(12  décembre  1873),  à  la  suite  de  la  publica- 
tion de  l'encyclique  du  21  novembre,  dans 
laquelle  ce  dernier  accusait  la  Suisse  d'avoir 
violé  la  foi  publique,  et  qualifiait  l'expulsion 
de  M.  Mermillod  d'  «  acte  honteux  et  plein 
d'ignominie.  •  Cependant  l'Assemblée  fédé- 
rale avait  remis  à  l'étude  la  révision  de  la 
constitution.  Elle  la  vota,  après  avoir  fait 
quelques  modifications  au  projet  rejeté  en 
1872,  et  introduit  quelques  garanties  contre  ies 
prétentions  des  infaillibilistes.  La  constitu- 
tion modifiée  fut  soumise  au  vote  populaire, 
le  19  avril  1874.  Grâce  à  l'exaspération  géné- 
rale contre  les  ultramontains,  elle  fut  ap- 
prouvée par  quatorze  cantons  et  demi  contre 
sept  et  demi,  par  331,087  voix  contre  199,657. 
Les  sept  cantons  et  demi  qui  se  prononcèrent 
contre,  sont  ceux  d'Uri,  Schwitz,  Unter- 
wald,  Zug,  Fribourg,  Valais,  Lucarne  et  Ap- 
penzell  (Rhodes  intérieures),  les  cantons  qui 
formaient  autrefois  le  Sonderbund.  Depuis 
lors  ,  l'Assemblée  fédérale  suisse  s'est  oc- 
cupée d'élaborer  des  projets  de  lois ,  no- 
tamment sur  l'organisation  militaire,  sur  l'or- 
ganisation judiciaire  fédérale,  etc.  Le  23 
mai  1875,  le  peuple  a  approuvé  la  loi  qui 
confie  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil 
aux  autorités  civiles  et  laïques  et  étend  le 
mariage  civil  à  toute  la  confédération,  mais 
il  a  rejeté,  le  même  jour,  le  projet  de  loi  re- 
latif aux  demandes  de  votation  populaire  sur 
les  lois  et  arrêtés  fédéraux.  Parmi  les  faits 
principaux  qui  se  sont  produits  cette  der- 
nière année  en  Suisse,  nous  citerons  :  la 
mise  à  exécution  de  la  loi  sur  le  culte  ex- 
térieur, voté  en  août  1875  parle  grand  con- 
seil de  Genève,  et  qui  interdit  toute  cérémo- 
nie religieuse  quelconque  sur  la  voie  pu- 
blique, ainsi  que  le  port  de  tout  costume 
ecclésiastique  ou  d'ordre  religieux  ;  quelques 
troubles  occasionnés  par  la  prise  de  posses- 
sion des  églises  par  les  curés  élus,  ou  au 
sujet  de  1  inventaire  des  objets  mobiliers 
contenus  dans  les  églises  catholiques;  les  ef- 
forts des  vieux  catholiques  pour  constituer 
une  Eglise  catholique  nationale,  enfin  les 
élections  du  31  octobre  1875  pour  le  renou- 
vellement du  conseil  national  et  qui  ont 
maintenu  au  grand  parti  libéral  une  impor- 
tante majorité. 

—  Beaux-arts.  La  Suisse  a  enfanté  à  toutes 
les  époques  des  artistes  distingués  que  les 
historiens  ont  coutume  de  rattacher  aux  éco- 
les des  trois  grands  peuples  qui  entourent, 
la  confédération,  et  le  plus  généralement  à 
l'école  allemande.  C'est  bien  à  tort,  selon 
nous,  que  l'on  dépouille  ainsi  ce  petit  pays 
d'une  partie  de  sa  gloire;  sans  doute,  les  pro- 
ductions de  l'art  helvétique  se  rapprochent 
plus  ou  moins,  suivant  la  ville  et  l'époque  où 
elles  ont  vu  le  jour,  des  styles  qui  ont  pré- 
valu soit  en  Allemagne,  soit  en  France,  soit 
en  Italie  ;  mais,  bien  loin  d'avoir  été  à  la  re- 
morque de  ses  puissants  voisins,  la  Suisse  a 
su  montrer  fréquemment,  en  art  comme  en 
politique,  son  esprit  d'indépendance  et  a 
même  parfois  fourni  aux  autres  pays  des  ini- 
tiateurs et  des  modèles  d'art.  C  est  ce  qu'il 
nous  sera  facile  de  constater  dans  la  revue 
que  nous  allons  faire  des  travaux  de  ses 
peintres,  de  ses  sculpteurs,  de  ses  architec- 
tes, de  ses  graveurs. 

—  I.  Peinture.  Au  moyen'àge,  le  mona- 
stère des  bénédictins  de  Saint-Gall  fut  un  des 
centres  artistiques  les  plus  actifs  et  les  plus 
renommés  de  l'Europe,  t  Où  trouver,  disait- 
on,  des  artistes  aussi  habiles  dans  tous  les 
genres  qu'à  Suint-Gull?  »  Un  moine  de  ce 
couvent,  nommé  Tutilon,  se  rendit  célèbre 
comme  peintre,  .statuaire,  poète  et  musicien 
vers  la  fin  du  ix«  siècle  ;  on  citait  de  lui  des 
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tablettes  d'ivoire,  ornées  de  bas-reliefs,  uni 
servaient  de  couverture  à  un  évangéliaîre 
qu'avait  écrit  et  enluminé  Sintromme,  reli- 
gieux du  même  couvent.  Vers  le  milieu  du 
siècle  suivant,  le  monastère  de  Saint-Gall 
eut  pour  abbé  Notker,  qui  fut  peintre,  mé- 
decin et  poëte.  Plusieurs  manuscrits  enrichis 
de  miniatures,  dont  un  est  dû  à  Notker  lui- 
même,  sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  ce  couvent,  qui  est  aujourd'hui  commu- 
nale. Le  codex  n»  338,  contenant  divers  ri- 
tuels,  date  du  xe  siècle;  on  y  remarque, 
entre  autres  miniatures,  un  Crucifiement  et 
une  Descente  du  Saint-Esprit  portant  la  si- 
gnature d'un  moine  nommé  Gottschalk.  «  Les 
motifs  sont  heureux,  dit  Waagen,  le  dessin 
assez  correct;  dans  le  procédé  large  et  qui 
rappelle  la  manière  antique,  on  rencontre  çà 
et  là  des  demi-tons.  « 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  un 
artiste  de  génie,  Hans  Holbein  le  jeune 
vint  d'Augsbourg,  sa  ville  natale,  s'établir  à 
Bàle  et  y  exécuta  d'importants  travaux  de 
1516  à  1526;  quelques  écrivains  ont  même 
avancé  qu'il  serait  né  dans  cette  dernière 
cité,  où  son  père,  Hans  Holbein  le  vieux, 
avait  lui-même  travaillé,  Holbein  le  jeune  fut 
patronné  à  Bâle  par  le  bourgmestre  Jacques 
Meyer  et  par  Boniface  Amerbach,  dont  il 
nous  a  laissé  d'admirables  portraits;  il  fit 
aussi  le  portrait  de  Hans  lierbster,  peintre 
bâlois,  qui  ne  nous  est  d'ailleurs  connu  que 
par  cette  peinture,  conservée  aujourd'hui 
dans  la  collection  Baring,  à  Londres.  Il  orna 
l'hôtel  de  ville  do  fresques  représentant  des 
sujets  de  l'histoire  ancienne,  compositions 
dont  il  ne  subsiste  malheureusement  que 
quelques  fragments,  qui  ont  été  placés  au 
musée.  Il  travailla  aussi  a  Lucerna  et  y  pei- 
•  gnit  à  fresque  la  maison  du  bailli  Jacques  de 
Hartenstein.  Lorsque,  muni  de  la  recom- 
mandation de  l'illustre  Erasme  pour  Thomas 
Morus,  il  se  fut  rendu  en  Angleterre,  il  n'y 
oublia  point  Bàle,  où  il  avait  obtenu  ses  pre- 
miers succès;  il  y  revint  deux  fois  :  la  pre- 
mière vers  1529,  la  seconde  en  1538.  Son  in- 
fluence sur  les  artistes  de  la  Suisse  allemande 
ne  put  moins  faire  que  d'être  grande.  On  la 
reconnaît  dans  les  portraits  de  Zwingle  et  de 
sa  femme,  peints  par  Hans  Asper,  né  à  Zu- 
rich en  1499  et  mort  vers  1571,  portraits  qui 
appartiennent  à  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
Un  autre  peintre  suisse,  Nicolas  Manuel, 
surnommé  Deutsch  (1435-1530),  a  montré 
plus  d'indépendance  dans  les  fresques  dont 
il  avait  orné  le  cimetière  des  dominicains  de 
Berne,  sa  ville  natale,  et  où  il  avait  repré- 
senté la  Danse  des  morts.  Ses  compositions, 
dit  Waagen ,  n'ont  rien  de  l'amertume  de 
celles  de  Holbein  ;  elles  brillent,  au  contraire, 
par  la  bonne  humeur,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  copies  qui  en  ont  été  faites  et  dont  il 
a  été  publié  des  lithographies  par  M.  Haag, 
de  Berne.  Quelques  tableaux  qui  nous  res- 
tent de  ce  maître  dénotent  l'influence  du  Ti- 
tien, avec  qui  il  passa  quelque  temps  à  Ve- 
nise en  1511.  Son  fils,  Hans-Rodolph  Manuel, 
né  à  Erlach  en  1525,  se  rattache  davantage 
à  la  manière  de  Holbein  ;  il  est  plus  connu 
d'ailleurs  comme  graveur  que  comme  pein- 
tre. Il  en  est  de  même  d'Ursus  Graf,  qui  tra- 
vaillait à  Bâle  de  1485  à  1530.  Un  peintre 
de  cette  ville  nommé  Maximin ,  que  quel- 
ques auteurs  donnent  pour  maître  à  Ma- 
nuel le  jeune  et  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
xvio  siècle,  u  peint  dans  le  genre  de  Quentin 
Massys. Tobias  Stimmer,  né  à  Schaffhouse  en 
1534,  orna  de  fresques  les  façades  de  bon 
nombre  de  maisons  de  cette  ville,  ainsi  que 
de  Strasbourg  et  de  Fnincfort-sur-le-.Mein  ; 
ces  ouvrages  ont  péri,  mais  son  talent  peut 
être  apprécié  duns  une  suite  de  planches  en 
bois  gravées  d'après  ses  compositions-  par 
son  frère,  Jean-Christophe,  sous  ce  titre  : 
Nous  Tobias  Slimmeri  sacrorum  Bibliorum. 
firj)ir$  versibus  tatinis  et  germanicis  exposits 
(Bàle,  1586).  Un  autre  de  ses  frères,  nommé 
Abel,  a  peint  des  vitraux.  Hans  Bock  décora 
l'intérieur  etJ'extéiieur  de  l'hôtel  de  ville  de 
Bàle  de  fresques  d'un  style  qui  manque  de 
clarté  et  de  simplicité  ;  mais  un  tableau  de 
la  Calomnie  d'Apelle,  que  l'on  conserve  dans 
cet  édifice,  est  traité  avec  vigueur.  Zurich 
produisit,  dans  le  même  temps,  plusieurs 
peintres  de  talent  :  JosSe  Amman  (1539-1591), 
qui  se  fixa  à  Nuremberg  et  peignit  à  l'huile  et 
sur  verre,  mais  qui  est  plus  connu  comme 
graveur;  Hans-Heinrich  Waegeinann,  qui  se 
signala  surtout  comme  dessinateur  k  la  plume 
et  qui  habita  Lueerne;  Christophe  Maure'- 
(1558-1614),  élève  et  imitateur  de  Tobias 
Stimmer,  qui  fut  peintre  et  graveur.  Joseph 
Heinz,  surnomme  Swister  ou  \'b  Suisse,  et 
que  l'on  croit  natif  de  Berne,  eut  pour  maî- 
tre Hans  von  Aehen  et  fut  un  des  peintres 
favoris  de  l'empereur  Rodophe  II  ;  il  mourut 
à  Prague  en  1609.  Des  tableaux  de  lui  se 
voient  au  musée  de  Vienne  et  à  Venise.  Go- 
tharil  Ringgle  ou  Ringly,  né  à  Zurich  (1575- 
1635),  fut  appelé  à  Berne  pour  y  peindre 
l'histoire  de  cette  ville  en  plusieurs  tableaux  ■ 
il  s'acquitta  si  bien  de  cette  commande,  que 
les  magistrats  lui  accordèrent  le  droit  de 
bourgeoisie.  11  eut  pour  élève  son  concitoyen 
Samuel  HotFman,  qui  se  perfectionna  sous  la 
direction  de  liubens  et  mourut  à  Francfort. 
Dictrich  Meyer  (1572-1652),  né  à  EglUau, 
peignit  avec  succès  le  portrait  et  l'histoire. 
Ses  fils,  Rodolphe-Théodore  (1605-1638)  et 
Conrad  (1009-1680),  s'appliquèrent  aux  mê- 
mes genres  et  se  distinguèrent  en  même 
temps  comme  graveurs.   Conrad  reçut  des 
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leçons  de  Matthieu  Merian  (1593-1651),  de 
Bàle,  qui  avait  étudié  [ni-méme  sous  Dietrich 
et  qui  travailla  en  Allemagne,  où  il  se  si- 
gnala principalement  par  ses  gravures.  Mat- 
thieu Merian  le  tils,  né  à  B£Ue  en  1621  et 
mort  à.  Francfort  en  1687 ,  fut  également 
peintre  et  graveur;  il  eut  pour  maîtres  San- 
drardt  et  Van  Dyek.  Sa  sœur,  Maria-Sibylki, 
qui  se  rendit  célèbre  comme  peintre  de  fleurs, 
de  fruits  et  d'inseetes,  naquit  à  Francfort  en 
18*7. 

Le  plus  célèbre  ues  peintres  qu'ait  produits 
la  Suisse  au  xvue  siècle  est  Jean  Petitot,  de 
Genève  (1607-1691),  qui  coniinença  par  être 
joaillier  et  qui  s'adonna  ensuite  à  la  peinture 
sur  émail,  dans  laquelle  il  excella.  Il  tra- 
vailla à  la  cour  de  Charles  1er  d'Angleterre 
et  fut  ensuite  attaché  pendant  de  longues 
années  à  Louis  XIV  ;  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  revint  en  Suisse  et  mou- 
rut à  Vevey.  Ses  œuvres,  d'une  délicatesse 
d'exécution  merveilleuse,  atteignent  aujour- 
d'hui des  prix  énormes  dans  les  ventes  pu- 
bliques. Plusieurs  autres  peintres  suisses  de 
la  même  époque  méritent  d'être  cités  :  Mat- 
thieu Fûssli  le  vieux,  né  à  Zurich  en  1598, 
élève  de  G.  Ringgle,  travailla  en  Italie,  pei- 
gnit des  batailles  et  îles  combats  sur  rner  et 
fut  le  chef  d'une  famille  qui  fournit  des  ar- 
tistes de  talent  pendant  deux  siècles.  Mat- 
thieu Fûssli  le  jeune,  né  en  163G,  élève  de 
son  père  et  de  Benedetto  Lutî,  peignit  sur- 
tout le  portrait;  sa  femme,  Anna  Meyer,  eut 
du  succès  dans  la  peinture  de  fleurs;  l'un  de 
ses  fils,  nommé  Matthieu,  fut  portraitiste,  et 
un  autre,  Johann-Melchior  (1677-1739),  Se 
distingua  surtout  comme  graveur.  Joseph 
Werner  (1637-1710),  de  Berne,  élève  de  son 
père  et  de  Matthieu  Merian  le  jeune,  eut  du 
talent  comme  miniaturiste  et  travailla  à  la 
cour  de  Louis  XIV  et  à  celle  du  roi  de  Prusse. 
Il  y  a  de  lui  des  tableaux  mythologiques  et 
allégoriques  au  musée  de  sa  ville  natale.  Ce 
même  musée  a  des  portraits  peints  par  J, 
Dùnu,  qui  vivait  vers  ia  fin  du  xvii»  siè- 
cle et  le  commencement  du  xvme.  Rodolphe 
Werenfels,  de  Bàle  (1629-1673),  étudia  en 
Hollande,  travailla  en  Fiance  et  on  Italie  et 
peignit  le  portrait  et  l'histoire.  A  Sehuffhouse 
vivait  ii  la  même  époque  Gaspard  Hurter,  peiu; 
tre  d'histoire.  Rudolphe  Wevdwuller  (  1638-. 
1668),  élève  de  Conrad  Meyer  et  de  J.  Mo- 
rell,  peignit  les  fleurs,  le  portrait,  le  paysage 
et  fut  ingénieur  et  architecte.  Un  autre  élève 
de  C.  Meyer,  Johann  Wirtz  ou  Witz,  de  Zu- 
rich (16401709),  fut  peintre  de  portraits  et 
exécuta  des  eaux-fortes  très-originales.  C'est 
encore  comme  graveurs  que  se  sont  surtout 
fait  connaître  Johann  Meyer  (1655-1710),  fils 
de  Conrad,  et  Félix  Meyer  de  Winterthur 
(1653-1713).  D.  Diebold  ,  peintre  qui  vivait 
à  Zurich  en  1667,  ne  nous  est  connu  que  par 
son  portrait,  qu'il  a  lui-même  gravé.  Guil- 
laume Stettler,  de  Berne,  mort  en  1708,  cul- 
tiva la  miniature.  Johann-Rodolphe  Sehmutz, 
né  à  Regensberg  en  1670,  fut  élève  de  Fùss-li 
le  jeune  et  alla  s'établir  à  Londres,  où  il  se 
lia  avec  G.  Kneller,  qu'il  imita  avec  succès 
dans  la  peinture  de  portraits.  Robert  Gar- 
delle,  né  à  Genève  en  1682,  étudia  en  France 
sous  la  direction  de  Largillière;  il  y  a  un 
portrait  de  lui  au  musée  Rath.  Jean-Jacques 
Scharer,  de  Sehuffhouse  (1676-1746),  étudia 
à  Munich  et  fut  peintre  de  portraits,  mode- 
leur et  architecte.  Un  autre  peintre  de  Schaff- 
house,  N.  Hurter,  élevé  de  son  père  Gaspard, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Hol- 
lande; il  était  encore  à  La  Haye  en  1776. 
Jean-  Henri  Trippel,  né  aussi  à  ScharThouse, 
fut  peintre  de  genre  et  architecte.  Jean 
Siminler  (1G93-1748),  portraitiste,  élève  de 
Melehior  Fûssli,  et  Jacques- Christophe 
Weyerinann  (1598-1757),  paysagiste,  élevé 
de  Beich,  travaillèrent  en  Allemagne.  Johann 
Schnell,  de  Bàle,  peintre  de  portraits,  tra- 
vai!la"en  Angleterre  et  y  mourut.  De  beaux 
plafonds  ont  été  peints  dans  le  palais  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel  par  Françoiis- 
Louis  Rauft,  qui  séjourna  aussi  en  France, 
en.  Italie  et  en  Hollande.  Johann  -  Ulrie 
Schnatzler  (1704-1763),  de  Zurich,  peintre 
de  portraits  et  sculpteur,  eut  pour  premier 
maître  son  compatriote  J.-J.  Scharer  et  étu- 
dia ensuite  à  Vienne  sous  la  directon  de  Van 
Schuppen.  Alexandre  de  La  Chana  (1703- 
1765),  Rouquet  (1702-1758)  et  Jacques  Thou- 
ro»  (1748-17S8),  tous  les  trois  nés  à  Genève, 
s'efforcèrent  de  continuer  Pétitot  dans  la 
peinture  en  émail;  les  deux  derniers  ont  tra- 
vaillé avec  succès  k  Paris  et  y  sont  morts. 
Emmanuel  Witz,  né  k  Biel  en  1717,  se  fit 
connaître  en  Espagne  par  des  portraits  et 
des  tableaux  d'histoire.  Les  mêmes  genres 
ont  été  cultivés  par  Emmanuel  Handmann 
(1718-1781),  de  Bâle,  qui  eut  pour  premier 
maître  Schnatzler  et  étudia  ensuite  h  Paris 
sous  la  direction  de  Restout;  il  s'adonna 
aussi  à  la  peinture  au  pastel,  genre  dans  le- 
quel il  fut  bien  surpasse  d'ailleurs  par  Jean- 
Eueiine  Liotard  (1702-1789),  de  Genève.  Ce- 
lui-ci, qui  peignit  également  à  l'huile,  en 
miniature  et  sur  émail,  voyagea  dans  toute 
l'Europe  et  fut  appelé  à  faire  les  portraits 
d'une  foule  de  grands  personnages  en  An- 
gleterre, à  Paris,  à  Rome,  k  Naples,  k  Con- 
stantiuople,  à  Vienne,  en  Moldavie,  en  Hol- 
lande et  à  Genève,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Son  frète  cadet,  Jean-Mi- 
chel, ne  s'occupa  que  de  gravure. 

La  famille  des  Fûssli  a  produit,  au  xvme  siè- 
cle :  Jean-Rodolphe  le  vieux  (1709-1793),  qui, 
après  avoir  pris  des  leçons  de  Jeun-Melchior, 
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son  père,  alla  se  perfectionner  à  Paris  sous 
la  direction  de  Loutherbourg,  s'adonna  à  \a 
miniature  et  publia  un  Dictionnaire  des  ar- 
tistes; Jean-Gaspard  (1707-1782),  dis  et  élève 
de  Matthieu,  fit  des  portraits  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  fut  attaché  au  service  du  duc  de 
Wurtemberg,  écrivit  une  Histoire  des  meil- 
leurs peintres  de  la  Suisse  et  les  Eloges  des 
peintres  Rugendas  et  Kupetzky;  ses  deux 
filles,  Rose  et  Lise,  peignirent  des  fleurs  et 
des  insectes;  son  fils  aîné,  Jean-Rodolphe  le 
jeune  (1737-1806),  peignit  le  portrait,  mais 
s'occupa  spécialement  de  l'histoire  de  l'art; 
son  second  flts,  Henri  Fûssli  (1742-1825),  so 
rendit  jeune  en  Angleterre,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Reynolds;  il  voyagea  ensuite  en 
Italie  et  en  France  et  revint  k  Londres,  où 
il  devint  académicien  (1790).  Ses  composi- 
tions, du  style  le  plus  original,  témoignent 
d'une  imagination  vive,  ardente,  inépuisable, 
mais  portée  trop  souvent  à  la  bizarrerie. 
Deux  autres  artistes  de  cette  époque,  Salo- 
mon  Gessner  (1730-1788)  et  Jean- Louis  Aberli 
(1723-1786),  ontacquis  de  la  réputation  Comme 
paysagistes.  Le  premier,  né  k  Zurich,  est 
non  moins  célèbre  comme  écrivain;  le  se- 
cond, né  à  Winterthur,  eut  pour  maîtres  H. 
Meyer  et  J.  Giiuim  et  peignit  des  vues  et  des 
costumes  de  son  pays.  Deux  autres  peintres 
de  Winterthur,  Anton  Gralf  (1730-1813)  et 
Gaspard  Steiner,  né  en  1734,  ont  cultivé  la 
peinture  de  portraits;  le  premier  se  rendit 
célèbre  en  Allemagne  et  fut  attaché  k  la  cour 
du  roi  de  Saxe. 

Maria-An'gelica  Kauffmann  (1748-1808), 
née  à  Coire,  dans  le  canton  des  Grisons,  fut 
élève  de  son  père,  Joseph  Kauffmann,  mé- 
diocre portraitiste;  mais  elle  se  forma  par 
l'étude  des  grands  maîtres  de  l'Italie,  où  elle 
alla  de  bonne  heure  et  où  elle  se  fixa  définiti- 
vement après  un  séjour  en  Angleterre.  Quoi- 
qu'elle eût  débuté  par  le  portrait,  elle  se 
consacra  plus  tard  aux  sujets  historiques, 
qui  lui  valurent  une  telle  renommée,  qu'elle 
eut  peine  k  suffire  aux  commandes  qui  lui 
venaient  de  tomes  parts.  «  Une  grande  faci- 
lité de  composition,  dépourvue  toutefois  de 
profondeur  ;  un  sentiment  gracieux  de  la 
forme,  souvent,  il  est  vrai,  monotone  et  vide; 
un  coloris  brillant  et  parfois  chaud,  bien  que 
Cru  par  moment;  une  exécution  superficielle 
mais  agréable,  et  surtout  un  sentimentalisme 
vaporeux,  en  harmonie  avec  la  mode  du 
temps,  »  tels  sont,  suivant  le  docteur  Waa- 
gen,  les  qualités  et  les  défauts  de  cet  artiste 
célèbre.  Parmi  les  autres  peintres  que  la 
Suisse  a  vus  naître  au  xviiib  siècle,  nous  ci- 
terons :  Jean  de  Beyer,  de  Aurai,  paysa- 
giste et  portraitiste,  qui  étudia  à  Amsterdam  ; 
Jean-Balthazar  Bulliiiger,  né  à  Langnau  en 
1713,  élève  de  Tiepolo,  qui  cultiva  les  mêmes 
genres  que  le  précédent;  Jean  Huber  l'an- 
cien (1721-1786),  paysagiste  genevois;  Fran- 
çois Ferrie re  (1753-1840),  dont  le  musée  Rath 
a  deux  tableaux  imitant  le  bas-relief  et  un 
portrait;  Jean-Ulric  Schellenberg,  né  k  Win- 
terthur en  1709,  et  qui,  après  un  séjour  en 
Allemagne,  s'établit  à  Berne;  Jean-Jacques 
Schalch,  né  k  Sohaffhouse  en  1723,  élève  de 
Schnatzler;  Jean-Conrad  Steiner,  né  k  Win- 
terthur en  1757,  imitateur  de  S.  Gessner  ;  Chré- 
tien-Frédéric Kleeniann  (1735-1789),  d'Alt- 
dorf,  peintre  d'histoire  naturelle;  Alexandre 
Trippel,  de  Schaffhouse,  qui  obtint  le  premier 
prix  de  peinture  à  l'Académie  de  Copenhague 
en  1767;  Sigisuiond  Freudenberger  (1745- 
1802),  de  Berne,  élève  de  Hanumann,  qui 
travailla  à  Paris  et  peignit  des  Scènes  de 
mœurs  alpestres;  Jean-Rodolpha  Schellen- 
berg, né  en  1740,  peintre  d'oiseaux,  de  fleurs, 
d'insectes,  élève  de  son  père,  Jean-Ulric,  et 
ami  de  Gessner.  Le  paysage  fut  encore  cul- 
tivé dans  le  même  temps  par  Jean-Henri 
Wuest,  né  à  Zurich  en  1741  ;  par  Pierre  Du- 
cros,  né  en  1745  et  mort  k  Lausanne  en  1810  ; 
par  Philippe-Henri  Dunker,  né  à  Berne,  où 
son  père,  Baithazar-Autoine,  ariUta  alle- 
mand, avait  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie; 
par  Johann-Jacob  Meyer  (1749-1812),  de  Zu- 
rich, élève  de  B.  Bulliiiger,  de  J.-G.  Fûssli 
et  de  Brand  ;  par  le  chevalier  Fasrsin  ou  Fa- 
cin,  né  k  Liège,  mais  qui  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  k  Genève  et  y  fonda,  en  1769, 
une  académie  de  dessin;  par  Jean  Webber 
(1751-1793),  qui  voyagea  avec  le  célèbre  ca- 
pitaine Cook;  par  Henri  Rieter  (1751-1818), 
de  Winterthur,  qui  fut  pendant  trente-sept 
ans  maître  de  dessin  k  l'école  publique  de 
Berne;  par  Henri  Bleuler,  de  Zolliken,  imi- 
tateur d'Abeili;  par  Jean-Pierre  de  La  Rive 
(1753-1807),  de  Genève,  qui  s'adonna  au  pay- 
sage historique.  Dans  la  peinture  d'histoire 
proprement  dit»,  Genève  s'honore  d'avoir  pro- 
duit Jean-Pierre  Saint-Ours,  élève  de  Vienne, 
qui  remporta  le  grand  prix  en  1771  et  revint 
s'établir  dans  son  pays  en  1792.  G.  Chaix,  né  k 
Madrid  en  1784,  étudia  k  l'école  de  David  et 
se  fixa  ensuite  à  Genève;  le  musée  Rath  a 
de  lui  un  Œdipe  maudissant  Polynice.  Adam- 
Wolfgang  Tôptfer  (1766-1847),  père  du  cé- 
lèbre écrivain  genevois,  se  forma  aussi  à 
Paris  et  cultiva  à  la  fois  la  peinture  de  genre 
et  le  paysage.  Jacques-Antoine  Arlaud,  né  à 
Genève  en  1668  et  mort  en  1746,  a  été  un  des 
plus  habiles  miniaturistes  de  son  temps.  Ja- 
cob Merz  (1783-1807),  né  dans  le  canton  de 
Zurich,  a  peint  le  portrait.  Martin- Frédéric 
Escher,  ne  k  Lyon  en  1772  et  mort  k  Zurich 
en  1813,  a  imité  S.  Gessner.  Le'  musée  de 
Berne  possède  une  ancienne  collection  de 
Costumes  suisses,  peinLs,  de  1793  à  1795,  par 
J.  Reinhardt.  Godefroid  Miml  (i76S-lS14J,de 
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Berne,  s'est  fait  connaître  par  son   talent 
pour  peindre  les  ours  et  surtout  les  chats. 

Biedermann,  Scheuchzer,  Gabriel  Lory  le 
père,  Gabriel  Lory  le  fils,  J.-H.  Juillerat, 
G.  Lôhrer,  J.  Siiter,  B.  Menu,  S.  Corrodi, 
Gaspard  Wild,  Sigisinond  Himely  doivent 
être  cités  parmi  les  paysagistes  suisses  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle;  mais  les  maî- 
tres du  genre  ont  été  François  Diday  et 
Alexandre  Calame,  l'un  le  maître,  l'autre  le 
disciple,  qui  comptent  tous  deux  une  foule 
d'imitateurs  dans  leur  pays,  «  L'école  suisse 
n'est  guère  composée  que  de  peintres  de  pay- 
sages, a  dit  M.  Marins  Chaumelin  (Y Art  con- 
temporain). On  s'expliquerait  difficilement 
qu'il  en  fût  autrement  dans  un  pays  où  la 
nature  est  si  imposante,  si  poétique,  si  émi- 
nemment pittoresque.  Le  désir  de  fournir  aux 
touristes  étrangers  le  moyen  de  conserver 
l'image  des  splendeurs  qu'ils  sont  venus  ad- 
mirer suffirait,  ce  semble,  pour  encourager 
les  peintres  des  vingt-quatre  cantons  a  re- 
produire sur  la  toile  les  hautes  montagnes 
hérissées  de  sapins  noirs  et  couronnées  de 
neiges  éternelles,  les  vallées  profondes  où  les 
torrents  mugissent,  les  cascades  éemnantes, 
les  chalets  perchés  au  bord  des  abîmes,  les 
troupeaux  bondissants  dans  les  vertes  prai- 
ries. Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce 
merveilleux  panorama  est  presque  impossible 
à  peindre.  La  photographie,  qui  peut  em- 
brasser un  champ  immense  dans  un  cadre 
étroit,  donne  seule  une  idée  exacte  de  la  con- 
figuration de  ces  sites  grandioses;  malheu- 
reusement, elle  no  rend  ni  la  couleur,  ni  le 
mouvement,  ni  la  vie.  D'ailleurs,  une  vue 
panoramique  n'est  pas  plus  un  paysage,  clans 
le  sens  artistique  du  mot,  que  le  àluhâbha- 
rata,  qui  compte  250,000  vers,  n'est  un  poéine. 
Les  œuvres  d'art,  comme  les  oeuvres  litté- 
raires, n'admettent  qu'un  petit  nombre  d'é- 
léments, car  elles  ont  pour  conditions  essen- 
tielles la  simplicité,  l'unité...  Parmi  les  ar- 
tistes qui  se  sont  essayés  k  la  peinture  des 
paysages  alpestres ,  je  ne  vois  guère  que 
Calaine  qui  n'ait  pas  été  accablé  par  l'im- 
mensité du  sujet;  encora  devons-nous  ajou- 
ter que  ses  meilleurs  tableaux  sont  ceux  qui 
offrent  une  vue  relativement  restreinte,  un 
coin  du  panorama.  Peintre  très-médiocre, 
mais  dessinateur  excellent,  il  a  reproduit  la 
nature  avec  fidélité,  tout  en  ,choisissant  si 
bien  ses  motifs,  qu'on  pourrait  croire  ses 
motifs  composés.  M.  Diday,  son  maître  et  ce- 
lui de  beaucoup  d'autres  peintres  suisses,  a 
eu  beaucoup  de  succès  en  France  vers  1840; 
il  est  k  la  tête  d'un  groupe  d'artistes  qui  s'est 
réservé  la  spécialité  des  petits  chalets,  des 
petits  sapins,  des  petits  rochers,  des  petits 
moutons,  des  petites  vaches  et  de  tout  un 
monde  en  miniature  qui  pourrait  se  démonter 
pièce  à  pièce  et  qui  tiendrait  dans  une  boîte 
de  bois  blanc,  comme  on  en  donne  aux  en- 
fants le  1er  janvier.  »  L'école  suisse  compte 
malheureusement  beaucoup  plus  de  peintres 
qui  rapetissent  ainsi  la  nature  que  de  maîtres 
qui,  k  l'exemple  de  Calame,  savent  en  repro- 
duire la  grandeur  poétique. 

Parmi  les  paysagistes  contemporains  qui 
ont  pris  part  aux  Expositions  de  Paris  et  de 
Londres,  nous  signalerons  :  MM.  François 
d'Andiran,  Amédée  Baudit,  Auguste-Henri 
Berthoud,  Louis  Berthoud,  François  Bocion, 
Karl  Bodmer,  Jean  Bryner,  Joseph  et  An- 
toine Bûttler,  Arthur  Calame  le  tils,  Gustave 
Castan,  Hermann  Corrodi,  Emmanuel  Dieu- 
donné,  Dubois-Melly,  Alfred  Dumout,  Etienne 
Duval,  Edmond  Favre,  François  Furet,  Karl 
Girardet,  Charles  Guigon,  Jean  et  Louis  Ja- 
cottet,  Jeanniot,  Adolphe  Langhard,  N.  Le- 
maître,  Gabriel  Loppé ,  Albert  Lugardon, 
Jacques  Mayer-AUenhofer,  B.  Menn,  Albert 
de  Meuron,  François-Louis  de  Niederhausen- 
Koechlin,  Nicolas  Pfyffer,  Adolphe  Potter, 
T.  Schiess,  J.  Schitfmann,  Rod.  Snell,  Eu- 
gène Sordet,  H.  Steffan,  Fr.  Sommer,  Louis 
Mennet,  Jacques  Ulrich,  Auguste  Veillon, 
François  Vuagnat,  Joseph  Zelger,  Frédéric 
Zimmennann,  Robert  Zund,  etc. 

La  peinture  de  genre  compte  en  Suisse  un 
assez  grand  nombre  de  maîtres  habiles.  Léo- 
pold  Robert  (179L-1835),  né  à  La  Chaux-de- 
Fonds,  s'est  rendu  célèbre  en  reproduisant 
les  types  et  les  costumes  italiens  dans  des 
compositions  d'un  style  élégant  et  poétique, 
mais  d'une  exécution  un  peu  sèche.  Sou  frère 
Aurèie  a  marché  «le  loin  sur  ses  traces.  C'est 
à  la  Suisse  même  que  la  plupart  des  peintres 
de  genre  actuels  demandent  les  sujets  de 
leurs  tableaux  ;  MM.  Albert  Auker,  Edouard 
Girardet,  Louis  Grosclaude,  Alf.  van  Muy- 
den,  Benjamin  Vautier,  Edouard  Castre,  Si- 
mon Durand  ont  exposé  à  Paris  des  oeuvres 
qui  ont  été  justement  remarquées.  Après  eux, 
nous  citerons  :  Agasse,  de  Genève  ;  Bonnet, 
de  Lausanne,  et,  parmi  les  contemporains  : 
MM.  Bachelin,  Baud-Bovy,  Henri  Girardet, 
Philippe  Kuhn,  W.  Moritz,  Conrad  Zeller, 
Théophile  Bischoff,  Franck  Buchser,  etc. 

A  la  tête  des  peintres  d'histoire  se  place 
Charles  Gleyre,  I  auteur  des  Illusions  perdues, 
qui,  bien  qu  ayant  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  en  France,  a  eu  cependant  une 
certaine  influence  sur  l'école  suisse  contem- 
poraine. Joseph  Hornung  et  Jeun-Léonard 
Lugardon,  de  Genève,  ont  peint  avec  un 
grand  talent  des  scènes  de  l'hisioire  helvéti- 
que. Cette  histoire  a  inspiré  aussi  K.  Rieter, 
Joseph  Volmar,  Ernest  Stuckelberg,  Jean- 
Gabriel  Scheffer,  Adrien  Kutikler,  Jules  Hé- 
bert, Albert  Landerer,  etc.  La  peinture  reli- 
gieuse a  été   pratiquée    par  Jules-Gaspard 
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Gsell,  qui  a  fait  de  nombreux  dessins  pour 
vitraux;  .I.-L.  Lugardon,  Edmond  Charles 
de  Pury,  Louis  Rubio,  Paul  de  Schwanden, 
Albert  Darier,  etc.  Parmi  les  portraitistes, 
nous  citerons  :  Mlle  Rath,  la  fondatrice  du 
musée  qui  porte  son  nom  k  Genève;  Menn, 
Carlos  Giron, Frédéric  Gillet,  François  Poggi, 
Louis -Frédéric  Grosclaude,  Fritz  Zuber- 
Buhler.  Ce  dernier,  qui  s'est  fixé  à  Paris, 
peint  aussi  des  sujets  mythologiques. 

MM.  Rodolphe  Koller,  Charles  Humbert  et 
Jacot-Guiltarmot  peignent  les  animaux  avec 
succès.  Mlle  Suzanne  Rey  a  envoyé  un  ta- 
bleau de  fleurs  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  et  M.  Jules  d'ivernois,  de  Genève,  a 
exposé  une  marine  au  Salon  de  1875.  Dans 
la  peinture  sur  émail,  on  distingue  :  MM.  Jean- 
Marc  Baud,  Jean-Victor  Dupont,  Eugène  Au- 
tran,  Charles  Fellev,  Cb.-Louis-Pr.  Glardon- 
Leubez  Pierre-Henri  Sturm,  1111"  Fanny 
Roy,  Suzanne  Dm-hosal,  etc.  AIme  Elisabeth 
Pfenninger,  de  Zurich,  élève  d'Augustin, 
s'est  distinguée  comme  miniaturiste.  Citons 
enfin  Chartes  Joseph  Traviès,  l'aquarelliste, 
qui,  au  talent  de  peindre  les  bêtes,  a  joint 
celui  de  représenter  l'homme  sous  ses  as- 
pects grotesques. 

—  II.  Sculpture.  La  Suisse  conserve  de 
nombreuses  sculptures  du  moyen  âge,  bas- 
reliefs  de  tympans,  de  voussures,  de  chapi- 
teaux, statues  tumulaires,  figures  en  bois  dé- 
corant les  sièges,  les  stalles  et  les  armoiries 
des  églises  et  des  châteaux.  Il  serait  trop 
long  d'en  faire  ici  l'énumération.  Dans  les 
temps  modernes,  la  sculpture  en  bois  a  pro- 
duit encore  quelques  ouvrages  d'une  exécu- 
tion délicate  ;  mais  la  statuaire  de  marbre  et 
de  bronze  a  été  peu  féconde.  Un  grand  maî- 
tre, toutefois,  est  sorti  de  Suisse,  James  Pra- 
dier,  l'auteur  de  tant  d'œuvies  charmantes 
qui  ont  paru  aux  Expositions  parisiennes  et 
dont  ht  France  garde  la  plus  grande  partie. 
Genève,  sa  ville  natale,  a  de  lui,  indépen- 
damment de  quelques  modèles  et  de  quelques 
études  qui  se  voient  au  musée  Rath,  la  sta- 
tue de  J.-J.  Rousseau.  C'est  aussi  k  Genève 
qu'est  né  Chaponnière  (1801-1S35),  l'auteur  do 
\& Jeune  Grecque  pleurant  sur  le  tombeau  de 
Byron  et  l'un  des  sculpteurs  de  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Etoile ,  a  Paris.  Vincent  Vêla,  qui  a 
obtenu  une  médaille  de  lf  cltts^e  et  la  croix 
d'ofrieier  de  la  Légion  d'honneur  pour  son 
Napoléon  mourant,  exposé  à  Paris  en  1RG7,  est 
né  dans  la  Suisse  italienne,  ainsi  que  M.  Em- 
manuel Caroui,  qui  a  mérité  k  la  même  épo- 
que une  médaille  de  2e  classe.  Un  buste  en 
bronze  d'une  Zinottretla  a  été  exposé  au  Sa- 
lon de  1875  par  M.  Paul  Tôpffer,  de  Genève. 
M.  Raphaël  Christen,  de  Bàle,  a  exposé  plu- 
sieurs bustes  en  1855.  Le  musée  de  Berne  a 
des  sculptures  dues  à  Grossmann,  de  Brienz, 
Sonnenschein,  Alexandre  Trippel,  de  Schaff- 
house, Gaspard  Schlee,  de  Lucerne,  Robert 
Dorer,  de  Baden -en  -  Argovie  ,  H.  Iinhof, 
d'Uri,  etc.  A  l'hôtel  de  ville  de  Soleure,  on 
voit  plusieurs  ouvrages  d'Eggenschwyler. 
Les  statues  de  Calvin,  de  Luther  et  de  Zwin- 
gle,  qui  soutiennent  la  chaire  de  l'église  de 
Sehwitz,  ont  été  sculptées  par  les  frères 
Orelli,  de  Locarno.  Des  sculptures  de  Ch. 
Menn,  de  Huin,  dit  Fitting,  et  de  Dorcière 
sont  au  musée  de  Genève. 

— 111.  Architectubb.  Malgréles  innombra- 
bles destructions  opérées  par  la  guerre  et 
par  le  fanatisme  religieux,  la  Suisse  possède 
encore  un  grand  nombre  de  monuments  dignes 
d'intérêt.  Nous  ne  dirons  rien  des  débris  d'ar- 
chitecture romaine  qui  ont  été  découverts  à 
Avenches,  k  Baugy,  à  Moudon,  à  Bàle  et 
dans  d'autres  villes;  les  traces  de  l'antiquité 
ont  été  bien  effacées  sur  le  territoire  des  Hel- 
vètes. Mais  les  souvenirs  du  moyen  âge  ca- 
tholique et  féodal  subsistent  dans  une  foule 
d'églises  et  de  manoirs.  Le  château  d'Un- 
spunnen,  construit  au  x«  siècle,  etîceluido 
Habsbourg,  qui  date  du  xi«,  n'offrent  mainte- 
nant que  des  ruines;  mais  celui  de  Wuflens, 
dont  la  construction  en  brique  est  attribuée 
à  la  reine  Berthe  et  que  quelques  archéolo- 
gues même  croient  avoir  été  bâti  en  partie 
par  les  Romains,  couronne  encore  de  ses  hau- 
tes murailles  les  collines  qui  dominent  Mor- 
ges;  le  château  d'Yverdun,  fondé  en  1135 
par  Conrad  de  Zœhringen  et  agrandi,  en  1260, 
par  Pierre  de  Savoie,  est  toujours  flanqué  de 
ses  quatre  tours;  celui  de  Chillon,  que  le 
même  Pierre  de  Savoie  fit  élever,  est  un  des 
édifices  les  plus  connus  et  les  plus  pittores- 
ques des  bords  du  Léman.  Du  château  d'Ou- 
chy,  construit  vers  1470  par  l'évêque  Lan- 
dry de  Dornach,  il  ne  subsiste  qu'une  tour 
carrée,  et  le  château  de  Glérolles,  l'ancienne 
habitation  d'été  des  évéq.ues  de  Lausanne, 
est  en  fort  mauvais  état;  mais  le  château 
même  de  Lausanne,  construit  au  xv«  siècle, 
abrite  aujourd'hui  le  conseil  d'Etat  du  can- 
ton dans  ses  vastes  murs  en  pierre  de  taille 
surmontés  de  quatre  tourelles  en  brique,  et 
l'on  peut  encore  admirer  l'aspect  imposant  du 
château  de  Rolle,  fondé  en  1261  par  le  baron 
Ebald  de  Mont-Vieux. 

La  plus  vieille  église  de  la  Suisse,  croyons- 
nous,  est  la  cathédrale  de  Coire,  bâtie,  sui- 
vant ia  tradition,  sur  l'emplacement  d'un  tem- 
ple romain  détruit  au  m"  siècle;  on  attribue 
k  l'évêque  Thello,  mort  en  773,  la  partie  ia 
plus  ancienne,  qui  appartient  incontestable- 
ment au  style  roman;  le  portail  principal, 
d'architecture  romano-byzuntine,  est  décoré 
d'un  rang  de  colonnes  dont  les  chapiteaux 
sont  -.usez  bien  sculptés;  k  l'intérieur  do  l'a- 
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difice,  on  remarque  aussi  de  beaux  chapi- 
teaux. La  cathédrale  de  Zurich,  construite 
du  xe  au  xio  siècle,  dans  le  style  byzantin, 
renferme  une  crypte  de  4  mètres  de  hauteur. 
Les  cathédrales  de  Payerne  et  de  Neuehâtel, 
fondées  vers  la  fin  du  x»  siècle  par  la  reine 
Berthe,  qui  fut  une  si  célèbre  fileuse  en  son 
temps,  ont  subi  dans  les  siècles  suivants  des 
modifications  qui  en  ont  beaucoup  altéré  le 
style  primitif.  Il  en  est  de  même  de  la  cathé- 
drale de  Genève,  fondée  à  la  tin  du  xe  siècle 
par  Conrad  le  Pacifique  et  qui  fut  terminée 
en  1124.  La  cathédrale  <!e  Schaffliouse,  qui 
date  du  xio  siècle,  a  subi  en  1753  des  restau- 
rations du  plus  mauvais  goût.  L'église  de 
Saint-Jean,  dans  la  même  ville,  a  été  bâtie 
en  1120  et  a  été  bien  agrandie  depuis.  L'église 
d'Appenzel),  fondée  en  1061,  a  été  restaurée 
de  1824  a  1826.  L'église  de  Saint-Pierre,  à 
Lucerne,  date  du  xne  siècle.  La  cathédrale 
de  Lausanne,  qui  est  regardée  comme  une 
des  plus  belles  de  la  Suisse,  offre,  par  suite 
des  reconstructions  et  réparations  qu'elle  a 
subies,  un  mélange  de  divers  styles  ;  fondée 
en  l'an  1000  par  1  évêque  Henri,  reconstruite 
une  première  fois  au  xmo  siècle  et  consacrée, 
en  1275,  par  le  pape  Grégoire  X,  en  présence 
de  l'empereur  Rodolphe,  elle  a  été  refaite  en 
partie  au  xiiiû  siècle  et  restaurée  au  com- 
mencement du  xvr"  ;  le  grand  portail  qui 
s'ouvre  entre  les  deux  tours  de  la  façade  est 
de  cette  dernière  époque;  l'intérieur  de  l'édi- 
fice, dans  lequel  on  compte  mille  colonnes,  se 
compose  d'un  vestibule  flanqué  de  deux  cha- 
pelles, d'une  nef  divisée  en  huit  travées,  d'un 
transsept  et  d'un  sanctuaire  qu'entoure  un 
deambulatorium;  il  est  éclairé  par  soixante- 
dix  fenêtres.  L'ornementation,  qui  est  très- 
riche,  est  puisée  presque  entièrement  dans 
le  règne  végétai.  La  cathédrale  de  Fribourg, 
fondée  en  1183  par  Roger,  évêque  de  Lau- 
sanne, n'a  été  terminée  qu'en  1500  ;  la  tour, 
qui  a  117  mètres  de  hauteur,  ne  fut  commen- 
cée qu'en  1452.  L'église  Notre-Dame,  dans  la 
même  ville,  est  du  commencementdu  xur«  siè- 
cle. Dans  l'église  de  Romont,  construite  par 
les  barons  de  Vaud  et  achevée  en  1296,  le 
chœur  se  fait  remarquer  par  ses  belles  pro- 
portions. Au  xme  siècle  appartiennent  encore 
les  églises  du  Fraumunster  et  des  Prédica- 
teurs, à  Zurich;  le  couvent  des  dominicaines 
de  Saint-Pierre,  à  Schwitz;  le  château  de  Neu- 
châtel,  etc.  La  cathédrale  de  Baie,  bâtie  en 
pierres  rouges  sur  l'emplacement  d'une  église 
l'ondée,  vers  le  commencement  du  xi8  siècle, 
par  l'empereur  Henri,  est  un  des  rares  mo- 
numents de  la  Suisse  qui  datent  du  xrye  siè- 
cle; commencée  en  1356,  elle  n'a  été  termi- 
née qu'en  1490.  Les  deux  plus  intéressants  mo- 
numents de  Berne  appartiennent  au  xve  siè- 
cle. L'hôtel  de  ville  a  été  bâti  de  1406  à  1416; 
la  cathédrale,  commencée  en  1421  par  Mat- 
thieu Oezinger,  de  Strasbourg,  et  continuée 
par  son  fils  Vincent  jusqu'en  1446,  a  été  ache- 
vée en  1502  par  Etienne  Abrigger;  le  chœur 
est  la  partie  la  plus  remarquable  de  ce  der- 
nier édifice,  dont  la  longueur  totale,  dans 
œuvre,  est  de  58  mètres  et  la  largeur  de  26; 
la  tour,  qui  surmonte  un  portai]  orné  de  sculp- 
tures anciennes,  a  56  mètres  jusqu'à,  la  hau- 
teur du  toit  et  62  mètres  jusqu'à  sa  sommité. 
Du  xve  siècle  datent  encore  le  temple  de  Lau- 
sanne, fondé  en  1442  par  la  pape  Félix  V, 
la  cathédrale  de  Vevey  (1458),  l'église  de 
Nyçn  (1471),  le  pont  de  Saint-Maurice  sur  le 
Rhône  (1482),  les  curieuses  fontaines  de  Lu- 
cerne,  etc. 

Le  style  ogival,  auquel  appartiennent  les 
édifices  que  nous  venons  de  citer,  persista  en 
Suisse,  surtout  dans  les  cantons  voisins  de 
l'Allemagne,  longtemps  après  l'apparition  en 
Italie  et  en  Fiance  du  style  de  la  Renais- 
sance. Les  tours  de  l'église  Saint-Léger,  à 
Lucerne,  qui  datent  de  1506;  l'hôtel  de  ville 
de  Baie  (1508),  l'hôtel  de  ville  de  Fribourg 
(1514),  le  portail  de  la  cathédrale  de  Lau- 
sanne, dont  la  tour  du  midi,  la  seule  qui  soit 
achevée,  est  surmontée  d'une  (lèche  à  huit 
pans,  sont  des  constructions  gothiques.  Le 
château  de  Coppet,  bâti  au  Xvib  siècle,  le 
château  de  Romont,  fondé  au  Xe  siècle,  mais 
reconstruit  en  grande  partie  de  1577  à  1580 , 
le  collège  académique  de  Lausanne  (1587)  of- 
frent également  plus  de  caractères  de  l'an- 
cien style  que  du  nouveau.  Il  n'est  pas  im- 
possible que  l'architecte  qui  a  construit  en 
1570  l'escalier  de  l'hôtel  de  ville  de  Genève, 
composé  de  plans  inclinés  et  sans  marches, 
se  soit  inspiré  des  dispositions  intérieures  du 
campanile  de  Saint -Marc  de  Venise.  Au 
iviis  siècle,  les  plus  importantes  construc- 
tions sont  les  collèges  et  églises  fondés  par 
les  jésuites  à  Brieg,  dans  le  Valais,  en  1662, 
à  Lucerne,  en  1676,  et  à  Soleure,  en  1689. 
L'hôtel  de  ville  de  Zurich  est  de  la  même 
époque.  Le  xvme  siècle  a  vu  s'élever  les  vas- 
tes bâtiments  du  couvent  d'Einsiedelu  (1704- 
1754);  le  Grand-Grenier  (1711-1716)  et  l'église 
du  Saint-Esprit  (1722),  à  Berne;  l'hôpital 
(1734)  et  l'hôtel  de  ville  (1755)  de  Vevey; 
l'église  de  Suint-GaU,(1755)  ;  le  péristyle  grec 
delà  cathédrale  de  Genève,  construit  en  1749 
par  l'arcliitecie  italien  Alfieri  ;  l'église  de 
Saint-Ours,  à  Soleure  (1762-1722),  et  l'église 
de  Sehwytz  (1769-1774),  qui  sont  au  nombre 
des  plus  remarquables  monuments  de  la 
Suisse;  l'hôpital  cantonal  de  Lausanne (1766); 
i'iiôtel  des  Monnaies,  à  Berne  (1790-1793),  etc. 
L'église  de  Saint-Ours,  à  Soleure,  a  été  con- 
struite par  Pisoni,  architecte  d'Aueônejsa 
façade,  précédée  d'un  large  escalier  de  trente- 
trois  degrés,  est  décorée  de  douze  colonnes 
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corinthiennes  et  d'autant  de  statues  ;  l'inté- 
rieur a  64  mètres  de  longueur  et  44  mètres 
de  largeur.  Parmi  les  grands  travaux  du 
même  temps,  on  peut  citer  la  jetée  d'Ouchy, 
construite  de  1791  à  1793  par  l'ingénieur 
français  Céard.  Au  xixe  siècle,  un  autre  in- 
génieur français,  Chaley,  a  construit  le  fa- 
meux pont  suspendu  de  Fribourg  (1830-1834). 
La  route  qui,  au  moyen  d'un  pont  et  d'un  tun- 
nel, met  en  communication  les  divers  quar- 
tiers de  Lausanne  a  été  conçue  et  commen- 
cée, vers  1838,  par  Pichard  ;  le  nom  de  cet 
ingénieur  est  resté  attaché  au  pont,  qui  a 
deux  rangs  d'arches  superposés  et  dont  la  lon- 
gueur est  de  180  mètres  sur  une  hauteur  de 
24.  Le  pont  des  Bergues,  à  Genève,  date  de 
1832  ;  parmi  les  autres  monuments  construits 
dans  cette  ville  de  notre  temps,  il  faut  citer 
en  première  ligne  l'église  catholique.  A  Berne, 
M.  Studer,  capitaine  d'artillerie,  a  dirigé  la 
construction  du  Palais  fédéral.  Le  pont  de  la 
Nydeck,  construit  sur  l'Aar,  de  1841  a  1844, 
est  un  des  plus  beaux  monuments  de  ce  genre 
qu'il  y  ait  en  Suisse;  il  a  138  mètres  de  lon- 
gueur et  27  mètres  de  hauteur  au-dessus  de 
la  rivière.  A  Neuehâtel,  l'hôtel  de  ville  avec 
portique  grec  et  l'hôpital  de  la  bourgeoisie 
ont  été  construits  au  commencement  de  ce 
siècle,  aux  frais  d'un  habitant  de  cette  ville, 
David  Pury,  né  dans  la  pauvreté  et  devenu 
plusieurs  fois  millionnaire;  l'hôpital  Pourta- 
lès  a  été  fondé  par  un  autre  négociant  neuchâ- 
.telois;  le  gymnase,  beau  bâtiment  situé  près 
du  lac,  a  été  terminé  en  1835. 

Divers  architectes  suisses  ont  envoyé  des 
plans  et  modèles  à  l'Exposition  universelle 
de  Paris  en  1867.  M.  Godefroy  Semper,  de 
Zurich,  a  obtenu  une  médaille  pour  son  pro- 
jet d'un  théâtre  à  Rio-Janeiro.  M.  Henri  Ba- 
chofen  a  exposé  une  vue  da  la  synagogue 
qu'il  a  construite  à  Genève,  et  M.  Schaeck- 
Jaquet  une  vue  de  l'Athénée  de  la  même  ville, 
dont  il  est  l'auteur.  Différents  projets  ont  été 
exposés  par  MM.  Louis  Brocher,  Jules  Ma- 
gnin,  Francis  Gindroz  (chalets  et  maisons  de 
campagne),  Jean-Christ  Kurokler,  Ferdinand 
Stadler,  Frédéric  Jager.  M.  Gladbach  a  en- 
voyé des  planches  d'un  ouvrage  sur  les  Con- 
structions en  bois  de  la  Suisse. 

—  IV.  Gravure.  Hans  Holbein  le  jeune, 
pendant  son  séjour  à  Bâle,  a  dessiné  sur  bois 
un  assez  grand  nombre  de  pièces,  entre  au- 
tres :  le  portrait  d'Erasme,  le  frontispice  de 
la  Paraphrase  que  ce  célèbre  écrivain  a  faite 
de  l'Epilre  autc  Galates  (1519),  l'Apocalypse 
(21  pi.,  1523),  les  Quatre  éuangélisles  (1523), 
l'Alphabet  de  ta  danse  des  morts,  l'Alphabet 
des  paysans,  l'Alphabet  des  enfants.  Des  plan- 
ches de  la  Danse  des  morts  ont  été  gra- 
vées par  un  artiste  du  nom  de  Hans  Lûtzel- 
burger,  que  l'on  croit  natif  de  Bàle.  Nicolas 
Manuel,  de  Berne,  qui  vivait  dans  le  même 
temps,  a  gravé  sur  bois  une  suite  de  10  plan- 
ches représentant  les  Vierges  sages  et  les  vier- 
ges folles  et  diverses  autres  pièces  pour  des 
livres.  Son  fils,  Hans-Rodolphe,  a  exécuté  une 
trentaine  de  planches,  représentant  pour  la 
plupart  des  vues  de  villes,  pour  la  Cosmo- 
graphie de  Sébastien  Munster,  imprimée  à 
Bàle  en  1550,  chez  Henri  Pétri.  Ursus  Graf, 
qui  travaillait  à  Bâle  de  1485  à  1530,  a  gravé 
quelques  pièces  sur  cuivre  et  uu  assez  grand 
nombre  de  planches  sur  bois,  notamment  une 
suite  de  20  pièces  et  une  autre  de  24  repré- 
sentant la  Passion.  Nous  avons  mentionné, 
dans  l'article  relatif  aux  peintres  suisses,  le 
recueil  de  sujets  bibliques  publié  à  Bâle  en 
1586,  d'après  les  dessins  de  Tobias  Stimmer, 
et  dont  un  certain  nombre  de  planches  ont 
été  gravées  par  Jean-Christophe  Stimmer; 
celui-ci  a  exécuté  en  outre,  d'après  ses  pro- 
pres dessins,  une  suite  de  gravures  du  Nou- 
veau Testament,  un  recueil  d'emblèmes  (Icô- 
nes affabrx,  1591)  et  un  assez  grand  nombre 
de  portraits  qui  ont  paru  à  Strasbourg.  L'œu- 
vre de  Josse  Amman,  de  Zurich,  qui  a  été 
publié  en  grande  partie  à  Francfort  et  à  Nu- 
remberg, se  compose  d'une  foule  de  pièces 
sur  cuivre  et  sur  bois.  •  Ce  maître  dessinait 
bien  et  composait  passablement  J'hi&toire,  » 
dit  Basan.  Les  Emblemata  nova,  publiés  à 
Zurich  par  J.-G.  Rordofi'en  en  1622,  con- 
tiennent 40  planches,  exécutées  à  l'eau- forte 
par  Christophe  Maurer.  Le  même  artiste  a 
gravé  10  planches  pour  une  édition  allemande 
de  l'ouvrage  de  Jacques  du  Fouilloux  sur  la 
Chasse,  qui  a  paru  à  Strasbourg  en  1590.  Un 
graveur  sur  bois,  nommé  Joachim-Théodore 
Coriolanus,  travaillait  à  Bâle  vers  la  tin  du 
xvie  siècle.  Martin  Martini,  orfèvre,  géomè- 
tre et  graveur  au  burin,  qui  travaillait  à  Lu- 
cerne de  1597  à.  1602,  a  gravé  des  sujets  re- 
ligieux, des  portraits  et  des  plans  de  villes 
suisses. 

Dietrich  Meyer  est  l'auteur  de  diverses 
pièces  exécutées  dans  le  goût  de  Théodore 
île  Bry,  notamment  d'une  Danse  de  village 
(1519),  en  six  planches  formant  une  espèce  de 
frise,  et  d'une  suite  représentant  les  Douze 
mois  de  l'année.  Son  fils,  Conrad,  a  publié  une 
foule  d'eaux-fortes,  entre  autres  une  suite  de 
sujets  tirés  du  Nouveau  Testament  (122  pi.), 
la  Danse  des  morts  (60  pi.,  Zurich,  1650),  les 
Mois,  les  Saisons,  les  Ages  de  l'homme,  les 
(Eûmes  de  miséricorde,  etc.  Rodolphe-Théo- 
dore Meyer,  autre  fils  de  Dietrich,  a  beau- 
coup gravé  aussi,  bien  qu'il  soit  «mort  jeune; 
on  a  (la  lui  des  portraits,  des  Emblèmes,  des 
Jeux,  des  scènes  de  mœurs.  Johann  Meyer, 
fils  de  Conrad,  a  exécuté  des  sujets  religieux, 
des  portraits,  des  vues  de  villes.  Les  Merian 
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n'ont  pas  été  moins  féconds  que  les  Meyer. 
Ch.  Le  Blanc  a  catalogué,  sous  le  nom  de 
Matthieu  Merian  le  père,  environ  800  pièces, 
parmi  lesquelles  ;  la  Danse  des  morts  (42  pi., 
Bâle,  1621),  des  Figures  de  la  Bible  (258  pi., 
publiées  à  Amsterdam,  chez  N.  Visscher), 
les  Saisons,  les  Mois,  les  Quatre  heures  du 
jour,  des  Chasses,  les  Exploits  des  grands  ca- 
pitaines de  l'antiquité  (50  pi.,  d'après  Tem- 
pesta),  l'Histoire  de  Charles-Quint  (8  pi.),  des 
Vues  de  Suisse,  d'Allemagne  et  de  France, 
des  paysages,  des  portraits.  Matthieu  Merian 
le  tils  a  gravé  quelques  eaux-fortes  de  sa 
composition.  Les  pièces  gravées  par  Matthieu 
Fiissli  le  vieux  sont  rares  ;  mais  celtes  qu'a 
exécutées  Johann-Melchior  Fussli,  élève  de 
Johann  Meyer  et  du  Prussien  Blesendorf, 
sont  très-nombreuses;  nous  citerons  dans  le 
nombre  tes  750  planches  de  la  Bible  de 
Scheuchzer, 

Sous  le  titre  de  Roms  animale  exemplum, 
Johann  Witz,  de  Zurich,  a  publié  en  1677  un 
livre  orné  de  42  planches  d'une  exécution  ori- 
ginale et  d'un  caractère  très-fantastique. 
Dans  le  même  temps,  Franz  Diodati  a  gravé 
des  portraits  et  des  vues  de  Genève  ;  Félix 
Meyer,  de  Winterthur,  des  vues  de  diffé- 
rentes localités  suisses  et  des  paysages; 
Hans-Jacob  Bizius,  de  Berne,  Johann-Jacob 
Turnheisen,  de  Bàle,  Johann-Jacob  Bodmcr 
et  Johann-Caspar  Morf,  de  Zurich,  des  por- 
traits. 

Un  des  plus  habiles  graveurs  du  xvmo  siè- 
cle, Jean-Jacques  Frey,  est  né  à  Lucerne  en 
1681  ;  il  étudia  à  Rome  sous  la  direction  d'Ar- 
nold van  Westerhout  et  de  Carie  Maratte; 
dessinateur  correct,  spirituel,  plein  de  cha- 
leur et  d'harmonie,  il  a  traduit  avec  une  rare 
perfection  les  chefs-d'œuvre  des  peintres  ita- 
liens les  plus  réputés  du  xviie  siècle.  Il  tra- 
vailla presque  constamment  à  Rome  et  y  mou- 
rut en  1752.  Jobaiin-Heinrich  Lips  (1758- 
1817)  a  gravé  au  burin  quelques  estampes 
d'après  Raphaël,  Poussin,  Annibal  Carrache, 
Van  Dyck  et  autres  grands  maîtres  et  un  as- 
sez grand  nombre  de  portraits  de  personna- 
ges suisses  ou  allemands.  Le  sentimental  Sa- 
lomon  Gessner  a  gravé  à  l'eau- forte  une  as- 
sez grande  quantité  de  paysages  et  de  sujets 
champêtres  de  sa  composition.  Deux  autres 
Gessner,  Johann-Conrad,  qui  travaillait  au 
commencement  du  ïvuis  siècle,  et  Conrad 
(1764-1826),  nous  ont  laissé  quelques  plan- 
ches. Conrad  a  gravé  principalement  des  ani- 
maux. Jean-Louis  Aberli  (1723-1786)  s'est 
fuit  connaître  par  des  Vues  de  Suisse  et  des 
planches  de  costumes,  coloriées  avec  beau- 
coup d'habileté,  r  Ses  estampes,  très-légè- 
rement mordues,  dit  Charles  Blanc,  sont  la- 
vées et  retouchées  au  pinceau ,  quelques- 
unes  avec  une  si  grande  perfection  qu'on 
pourrait  les  prendre  pour  des  dessins.  »  Parmi 
les  autres  graveurs  qui  ont  publié  des  Vues 
et  des  costumes  de  ta  Suisse  à  la  même  épo- 
que et  au  commencement  de  notre  siècle, 
nous  citerons  Jean-Jacques  Meyer,  Henri 
Fussli  (6  livraisons  avec  texte,  par  H. -H. 
Fussli,  1797-1803),  Balthazar-Antoiue  et  Phi- 
lippe-Henri Dunker,  Johann  Aschmann,  Fré- 
déric W.  Ginelin  (de  Badenweiier),  Jean-Da- 
niel Huber  (de  Genève),  François-Nicolas 
Kcenig  (de  Berne,  1760-1832),  Franz  Hegi 
(né  à  Zurich  en  1794),  Ludwig  Hess  (né  à 
Zurich  en  1760),  Jeau-Autoiue  Linck,  Jean- 
Jacques  Bidermanu  (de  Winterthur),  Henri 
Bleuler,  imitateur  d' Aberli;  Gaspard  Wyss, 
imitateur  d'Aberli,  Gaspard  Wocker,  etc.  Sii- 
gismond  Freudenberger  a  gravé  des  scènes 
de  mœurs  suisses.  Jean-Etienne  Liotard,  An- 
toine Graff,  Johaun-Ulrie  Heidegger  (de  Zu- 
rich), David  Herrliberger  (de  Zurich),  Jean 
Simler,  J.-A.  Choviu  (de  Lausanne),  Johann 
Lochmann  (de  Zurich),  Johann -Wilhelin 
Hass  (de  Bàle),  Jean-Balthazar  Buliinger, 
Jean-JacquesScbalch  (de  Schatl'house),  Chris- 
tian von  Mechel  (de  Baie),  Jean-Henri  Meyer 
(de  Zurich),  Johann  Hegi  (de  Zurich),  Daniel 
Beyel  (de  Zurich),  Henri  Pfenninger  (de  Zu- 
rich), J.-J.-L.  Blilwiller  (de  Suint-Gail)  ont 
gravé  des  portraits.  Des  paysages  ont  élé 
exécutés  par  Mat,  Pfenninger  (de  Bàle), 
Jean-Conrad  Sleiner  (de  Winterthur),  Jean 
Webber,  Jean-Gaspard  Huber  (de  Zurich), 
J.-Pierre  de  La  Rive  (de  Genève),  J.-J.  Bi- 
dèrniatin,  Pierre  Ducros  (  Vues  d'Italie),  Mar- 
tin-Frédéric Escher  (de  Zurich),  etc.  Le  ba- 
ron Philippe  von  Buren  de  Vaumarcus  a 
gravé  à  l'eau-forte,  à  la  tiu  du  siècle  dernier, 
une  suite  d'études  d'animaux. 

C.  von  Mechel  (1737-1817),  qui  a  travaillé 
à  Bâle,  à  Nuremberg,  à  Augsbourg,  à  Paris, 
a  gravé  une  foule  de  planches  et  de  vignet- 
tes pour  des  livres,  notamment  pour  le  Cata- 
logue raisonné  de  ta  galerie  de  Dusseldorf 
(177S),  pour  l'Œuvre  de  Holbein  (Bâle,  1780), 
pour  l'Œuvre  du  chevalier  Hedlinger  (142  pi., 
1776),  Alexandre  Cbaponnier,  né  à  Genève  en 
1753  et  qui  s'est  établi  à  Paris,  a  gravé  au 
pointillé  d'après  J.-B.  Regnauit,  L.  Boiliy, 
John  Opie,  L.  Arlaud,  etc.  Théodore  Falc- 
keisen  a  gravé  le  Cauchemar,  d'après  H. 
Fussli  ,  et  la  Mort  du  général  Wolf,  d'après 
B.  West.  Jean-Jacques  Lips  (1790-1835), 
élevé  de  son  père,  a  gravé  des  sujets  religieux 
d'après  les  maîtres  et  quelques  portraits.  Bal- 
thnzai'-AiKuiue  Dunker,  déjà  nommé,  a  exé- 
cuté 91  planches  pour  le  livre  intitule  Itescas- 
tumes,  des  mœurs  et  de  l'esprit  français  avant 
la  grande  lieoolution  (Lyon,  1791). 

Abraham  Girardet  (1764-1823),  du  Locle, 
qui  a  travaillé  à  Paris  et  qui  a  gravé  d'après 
l'antique  et  d'après  Raphaël,  le  Poussin,  Phi- 
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lippe  de  Champaigne,  Andréa  del  Sarto  et 
autres  maîtres,  est  le  chef  d'une  nomhreusft 
famille  d'artistes;  son  fils,  Charles-Samuel 
(1780-I8r,5),  a  gravé  au  burin  diverses  études 
de  L.  Lavid,  la  Tente  de  Darius  et  l'Entrée 
d'Alexandre  à  Babylone,  de  Le  Brun,  s'est 
signalé  un  des  premiers  dans  l'art  de  la  li- 
thographie et  a  eu  l'honneur  de  donner  des 
leçons  a  Léopold  Robert;  Karl  Girardet  (1810- 
lB7l),_fils  aîné  de  Charles  Samuel,  s'est  fait 
connaître  comme  peintre  et  comme  dessina- 
teur d'illustrations.  Edouard  Gimrdet  (1819- 
1867),  le  second  fils  de  Charles-Samuel,  a 
peint  des  tableaux  de  genre  et  s'est  distingué 
surtout  comme  graveur  à  la  manière  noire; 
il  a  reproduit  des  œuvres  de  P.  Delaroche, 
de  Gérome  et  a  été  médaillé  aux  Salons  de 
1861,  1863  et  1867.  Paul  Girudet  (1821-1865), 
Je  troisième  fils  du  Charles-Samuel,  a  obtenu 
de  nombreuses  médailles  aussi  pour  ses  gra- 
vures d'après  Karl  Girardet,  Horace  Vernet, 
Philippoteaux,  Ch.  Millier,  Robert  Fleury, 
Knaus,  Brion,  H.  Baron,  etc. 

François  Forster,  né  au  Locle  en  1790,  étu- 
dia h  Paris  et  y  accomplit  sa  carrière,  comme 
les  Girardet;  il  y  est  arrivé  au  premier  rang 
dans  son  art;  nommé  membre  de  l'Institut  en 
1844,  il  a  été  fait  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1863.  Son  burin  ferme  et  savant  a 
traduit  d'une  façon  magistrale  divers  chefs- 
d'œuvre  des  anciens  maîtres  italiens  et  des 
maîtres  français  de  notre  siècle. 

Pierre  Pelée,  de  Courtedoux,  Frédéric  We- 
ber,  de  Bâle,  Sigismond  Himely,  J.  Huerli- 
mann,  Georges  Jacquemot,  de  Neuehâtel,  et 
Karl  Bodmer,  de  Zurich,  se  distinguent  parmi 
les  graveurs  suisses  contemporains  qui  so 
sont  établis  en  France.  Samuel  Amsler,  de 
Schinznnch ,  Martin  Esslinger,  de  Zurich, 
Gaspard-Henri  Merz,  de  Saint-G«ll,  ont  tra- 
vaillé en  Allemagne.  Le  peintre  Calame  a 
publié,  sous  le  titre  d'Essais  de  gravure  à 
l'eau-forte,  une  quarantaine  de  pièces. 

Sulaae    (HISTOIRE    DE   LA  CONFÉDÉRATION), 

par  Jean  de  Millier  (1786-1808,  5  vol.  in-S»}. 
Cet  ouvrage  a  ouvert  une  nouvelle  voie  à 
l'histoire.  L'auteur  réunissait,  il  est  vrai,  tou- 
tes les  qualités  et  tous  les  talents  nécessaires 
pour  réussir  dans  le  genre  qu'il  choisissait. 
11  avait  passé  toute  son  enfance  dans  un  pays 
libre,  et  son  imagination,  quoique  vive,  était 
réglée  par  un  jugement  sévère;  il  joignait  it 
cela  une  pénétration  profonde  et  une  con- 
stance à  toute  épreuve  pour  recueillir  des  ma- 
tériaux. De  bonne  heure,  il  avait  reconnu  sa 
vocation,  et  le  projet  d'être  un  jour  l'histo- 
rien de  sa  patrie  ne  le  quitta  plus.  Pendant 
huit  années,  il  réunit  des  documents  et  des 
matériaux;  il  parcourait  la  Suisse  entière, 
'  examinant  le  théâtre  des  événements,  étu- 
diant l'aspect  et  la  nature  des  lieux  pour  pou- 
voir les  peindre  avec  cette  fidélité  qu'on  de- 
vait tant  admirer  chez  lui  ;  recueillant  les  tra- 
ditions populaires,  il  causait  avec  les  paysans, 
et  dans  les  cabanes  comme  dans  les  bibliothè- 
ques il  savait  trouver  des  trésors  de  rensei- 
gnements. Dès  que  la  nouvelle  se  répandit 
qu'il  allait  écrire  l'histoire  de  la  Confédéra- 
tion suisse,  les  hommes  les  plus  distingués 
du  pays  lui  ouvrirent  leurs  collections,  et  les 
archives  des  villes  et  des  monastères  furent 
mises  à  sa  disposition.  Il  est  regrettable  qu'un 
ouvrage  composé  dans  de  pareilles  conditions 
Soit  resté  incomplet  et  n'ait  pu  être  conti- 
nué, ainsi  que  Jean  de  Millier  en  avait  le 
dessein,  jusqu'à  la  réformation  en  Suisse. 
Il  s'arrête  au  xve  siècle.  En  histoire,  selon 
l'opinion  de  Heeren,  il  faut  pour  réussir  se 
rendre  maître  de  lainatière,  ei  c'était  difficile 
pour  le  sujet  que  Millier  avait  choisi.  L'Etat 
dont  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire  n'a  ja- 
mais eu  l'unité  politique  des  grandes  monar- 
chies ou  des  grandes  républiques.  C'est  une 
agglomération  de  petits  Etais  confédérés,  qui 
se  sont  formés  successivement  et  qui  ont 
même  longtemps  manqué  d'un  gouvernement 
central  permanent,  érigé  en  vue  des  intérêts 
communs.  C'est  donc  par  l'histoire  particu- 
lière des  différents  éléments  delà  Confédéra- 
tion que  Millier  dut  commencer  ses  recher- 
ches, c'est-à-dire  par  l'histoire  des  petites 
peuplades,  des  villes  et  des  localités.  Il  sut 
se  garantir  du  danger  de  s'appesantir  sur 
des  détails  minutieux,  et  maigre  le  grand 
nombre  de  faits  que  lui  donnaient  les  vieilles 
chroniques,  il  sut  garder  ces  vuesd'enseiablo 
qui  sont  indispensables  au  véritable  histo- 
rien. Mûller  lisait  beaucoup  ;  parmi  les  pro- 
sateurs grecs,  Thucydide  et  Pulybe  l'atta- 
chèrent le  plus,  ils  furent  ses  maîtres  dans 
la  politique.  Parmi  les  historiens  de  Rome, 
Tacite  l'occupa  surtout,  parce  qu'il  l'exeitaic 
le  plus  à  penser  et  k  réfléchir  ;  mais  les  Com- 
mentaires de  César  lui  parurent  le  chef- 
d'œuvre  du  style  et  de  la  composition  histo- 
rique. Montesquieu  et  Machiavel,  parmi  les 
politiques  modernes,  exercèrent  aussi  une 
certaine  influence  sur  son  esprit.  Le  premier 
caractère  de  Mûller  comme  historien,  celui 
qui  éclate  partout  et  qui  embrasse  en  quelque 
sorte  tous  les  autres,  c'est  la  manière  dont 
il  envisage  l'histoire.  Elle  est  pour  lui  le 
récit  exact  et  tidele  des  faits.  Jamais  il  ne 
sacrifie  la  vérité  aux  exigences  du  style  ou 
de  la  composition,  ou  à  quelque  système  po- 
litique ou  philosophique.  Daus  aucun  temps 
plus  qu'à  son  époque,  on  n'avait  tenté  de 
:onfondre  et  de  pervertir  toutes  les  idées  sur 
l'essence  de  l'histoire.  On  allait,  le  système 
de  Niebuluen  est  la  preuve  la  plus  palpable, 
jusqu'à  inventer  les  événements  mêmes  pour 
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en  faire  le  fondement  de  certaines  hypothè- 
ses. Dans  le  sujet  que  Mûiler  avait  choisi,  il 
n'y  avait  rien  qui  pût  exciter  tes  passions  -,  il 
s'agissait  des  événements  d'un  lointain  passé, 
et  quoique  l'auteur  eût  pour  sa  patrie  tous 
les  sentiments  d'un  bon  citoyen,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'ajouter  des  ombres  au  tableau.  La 
première  édition,  parue  en  1780,  sous  le  titre 
d'Histoire  des  Suisses ,  n'était ,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  ébauche  de  l'ouvrage  définitif. 
L'auteur  s'était  interdit  tout  développement 
et  se  bornait  à  indiquer  sommairement  les 
sources  où  il  avait  puisé  ;  mais  il  sentit  bien- 
tôt ce  que  cette  méthode  avait  d'insuffisant, 
et  dans  l'édition  nouvelle  chaque  fait  fut  ac- 
compagné de  sa  preuve,  L'Histoire  de  la 
Confédération  suisse  restera  un  monument  et 
le  modèle  d'une  investigation  historique  pro- 
fonde. Ce  qui  distingue  encore  cet  ouvrage, 
et  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  son  intérêt,  ce 
sont  les  vues  politiques  et  pratiques  qui  s'y 
révèlent  partout.  L  auteur  avait  compris  son 
siècle,  et,  quoique  les  premières  parties  de 
son  ouvrage  parussent  avant  le  commence- 
ment de  la  Révolution,  il  ne  se  trompa  pas  sur 
l'avenir.  Son  individualité  imprima  à  son  ou- 
vrage trois  caractères  particuliers  :  une  es- 
pèce d'optimisme  dans  sa  manière  d'envisager 
le  monde,  l'amour  de  la  liberté  et  un  grand 
enthousiasme  pour  tout. ce  qui  montre  l'appa- 
rence de  la  grandeur  politique.  Ce  livre  offre 
de  nombreux  sujets  de  tableaux  et  de  des- 
criptions ,  des  récits  de  batailles  qui  sont  de 
véritables  modèles.  Millier  se  vit  forcé  de  se 
créer  sa  langue.  Avant  lui,  la  littérature  al- 
lemande possédait  beaucoup  d'ouvrages  pré- 
cieux au  point  de  vue  de  l'érudition,  mais  elle 
n'offrait  encore  aucune  histoire  bien  écrite. 
Les  caractères  de  son  style  sont  la  concision 
et  la  force  dans  l'expression,  la  hardiesse  et 
l'originalité.  Heeren  l'a  appelé  un  style  de 
chronique  perfectionné,  et,  aux  yeux  de  l'his- 
torien allemand,  c'était  un  éloge.  Dans  une 
iettre  à  Bonstetten,  Jean  de  Mûiler  disait 
lui-même  :  •  Je  mettrai  dans  mon  style  beau- 
coup de  gravité  et  de  simplicité,  «  ec  ces  deuJL 
qualités  caractérisent  en  effet  sa  manière 
d'écrire.  M.-J.  thénier  l'a  jugé  très-favora- 
blement dans  ces  lignes:  «Son  histoire  est 
pleine  de  recherches  sur  les  origines  des 
villes  et  sur  leurs  traditions  particulières. 
Quoique  fort  érudite,  elle  n'est  pas  sèche  ; 
elle  abonde  en  réflexions  toujours  judicieuses 
et  quelquefois  d'une  grande  portée.  Quant  k 
l'exécution  générale,  Tu  manière  de  l'auteur 
est  large  et  grave  ;  la  chaleur  n'est  pas  sa 
qualité  dominante,  mais  il  a  souvent  de  ld 
noblesse,  et  dans  ce  qui  concerne  l'histoire 
naturelle  de  la  Suisse,  partie  traitée  de  main 
do  maître, "son  style  s'élève  à  des  formes  ma- 
jestueuses. L'ouvrage  est  dédié  à  tous  les' 
confédérés  de  la  Suisse.  Dans  cette  dédicace, 
on  remarque,  comme  en  tout  le  reste  du  li- 
vre, un  profond  sentiment  de  liberté  et,  ce 
qui  pourrait,  à  l'analyse,  se  trouver  encore 
la  même  chose,  un  grand  respect  pour  la 
genre  humain,  « 

Suisse    (HISTOIRE    DE    LA)    pour    le     peuple 

suisse,  par  H.  Zschokke  (1S22,  1  vol.  ;  tra- 
duction française  par  Ch,  Monnard,  1823]. 
Quel  devait  être  l'esprit  général  d'une  histoire 
faite  pour  le  peuple?  l'allait-il  en  faire  un 
instrument  de  parti?  Le  peuple  doit-il  ignorer 
les  fautes  de  ses  pères,  dont  l'expérience  peut 
l'instruire?  Ne  faut-il  pas  les  retracer  avec 
douleur,  sans  amertume,  pour  que  l'image  du 
passé  ne  perpétue  pas  les  haines  dans  l'ave- 
nir? L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Suisse  n'a  de 
parti  que  celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
Appelé  à  mettre  souvent  en  opposition  les 
intérêts  des  districts  qui  forment  aujourd'hui 
vingt-deux  republiques,  il  s'est  défendu  de 
favoriser  l'un  aux  dépens  de  l'autre,  dé  se 
montrer  partial  pour  la  race  allemande  ou  la 
race  romane,  pour  la  religion  catholique  eu 
la  religion  réformée,  pour  les  libres  paysans 
des  petits  cantons  ou  pour  les  bourgeois  des 
villes.  Mais  cette  impartialité  nes'etend  point, 
ne  doit  point  s'étendre  aux  principes  fonda- 
mentaux sur  lesquels  repose  la  société  hu- 
maine. L'honnête  homme  ne  saurait  être  im- 
partial entre  la  loyauté  et  la  fraude,  entre  la 
justice  et  l'usurpation,  entre  la  liberté  et  la 
servitude.  Zschokke,  en  exaltant  le  patrio- 
tisme des  Suisses,  a  su  éviter  de  les  tlauer, 
excepté  peut-être  sous  le  rapport  de  la  bra- 
voure militaire. 

Le  tableau  qu'il  trace  de  la  formation,  du 
développement  et  de  la  chute  de  l'ancienne 
Confédération  helvétique  fait  une  impression 
douloureuse.  La  conquête  de  l'indépendance 
n'avait  pas  fondé  la  liberté  ;  le  régime  féodal 
s'y  aggrava  tellement,  qu'il  devint  aussi  in- 
supportable que  l'oppivssion  étrangère.  Le 
xvae  et  surtout  le  xviii'  siècle  furent  pour 
la  Suisse  des  siècles  de  conspirations  et 
de  révoltes;  en  lisant  l'Histoire  de  Zschokke, 
on  s'étonne  d'avoir  presque  ignoré  des  évé- 
nements si  récents  et  si  remarquables.  Mais 
les  cantons  étaient  trop  petits  pour  attirer 
les  yeux  des  étrangers,  et  la  politique  jalouse 
des  gouvernements  imposait  un  silence  ab- 
solu aux  Suisses.  L'Europe  n'a  connu  que  les 
révolutions  de  la  petite  république  de  Genève, 
parce  que  son  attention  avait  été  éveillée 
par  la  réputation  littéraire  de  ce  petit  Elat. 
Cette  longue  suite  de  conspirations  et  de  sou- 
lèvements apprend  que,  dans  une  république, 
tout  comme  dans  une  monarchie,  les  abus, 
lorsqu'ils  sont  affermis  par  le  temps,  ne  peu- 
vent plus  guère  se  corriger  par  le  seul  pro- 
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grès  des  lumières,  par  la  seule  opération 
régulière  des  lois.  Une  révolution,  ou  l'inter- 
vention étrangère,  telle  est  souvent  la  crise 
douloureuse,  mais  salutaire,  qui  vient  fatale- 
ment réorganiser  le  corps  social. 

L'ouvrage  de  Zschokke  est  court,  comme 
il  convient  que  soit  un  livre  écrit  pour  les 
classes  laborieuses;  le  style,  qui  imite  quel- 
quefois le. langage  de  la  Bible,  ne  doit  pas 
déplaire  à  un  peuple  habitué  à  méditer  et  à 
respecter  le  livre  de  sa  foi  religieuse.  Cette 
histoire  lui  enseigne  sa  foi  politique.  C'est  le 
meilleur  des  ouvrages  de  Zschokke. 

Suisse  contemporaine  (LA),  par  Hepworth 
Dixon,  traduit  de  l'anglais  par  M.  E.  Barbier 
(Paris,  1872,  in-12).  Cet  ouvrage  est  moins 
un  livre  d'histoire  proprementditqu'une  suite 
de  réflexions  et  de  causeries  un  peu  décou- 
sues sur  la  constitution  politique  du  peuple 
suisse,  son  tempérament,  ses  aptitudes.  De 
même  que  dans  sa  Jlussie  libre,  l'auteur  se 
platt,  dans  cet  ouvrage,  -à  s'effacer  pour  don- 
ner la  parole  à  quelque  personnage  de  con- 
vention qui  est  censé  connaître  la  ques- 
tion traitée.  La  religion  est-elle  en  cause, 
c'est  un  prêtre  qui  explique  les  dissensions 
régnantes  dans  les  cantons,  et  il  le  fait  avec 
toute  la  passion  et  toute  la  partialité  dont 
il  est  animé.  L'auteur  veut-il  montrer  les 
progrès  de  la  science ,  blâmer  certaines 
coutumes  industrielles  ,  louer  l'accroisse- 
ment des  routes  et  leur  propreté,  c'est  un 
ingénieur  qui  se  charge  de  cette  tâche.  De 
cette  façon,  M.  Dixon  a  espéré  sans  doute 
obtenir  des  effets  de  pittoresque  et  mettre  en 
relief  les  causes  de  divisions,  les  sentiments 
opposés  des  partis.  C'est  une  erreur,  et  son 
ouvrage,  si  consciencieux  d'ailleurs  et  si  bien 
renseigné,  aurait  gagné  en  clarté  et  en  force 
à  être  écrit  d'après  un  autre  système.  Voici 
quels  sont  les  points  principaux  touchés  dans 
cet  ouvrage. 

En  Suisse,  l'unité  de  la  société  politique 
n'est  ni  l'individu  ni  la  famille,  c'est  la  com- 
mune. Elle  est  le  pivot  sur  lequel  roule  toute 
l'organisation  sociale.  Chacune  a  des  lois,  des 
ressources,  une  armée,  des  assemblées  qui 
lui  sont  propres;  chacune  forme  une  petite 
république  dans  la  république.  Le  maire  et  le 
conseil  sont  les  pères  de  la  commune  ;  en  eux 
sont  concentrés  tous  les  pouvoirs.  C'est  au 
maire  que  revient  !e  droit  de  faire  construire 
les  écoles  primaires,  de  se  procurer  des  maî- 
tres, d'inspecter  les  classes,  de  faire  les  ma- 
riages, d'accueillir  dans  sa  commune  ou  de 
repousser  un  nouveau  citoyen,  etc.  Ainsi  tout 
étranger  qui  désire  faire  partie  d'une  com- 
mune doit  payer  une  somme  d'argent  et  ob- 
tenir l'autorisation  du  maire.  La  somme  exi- 
gée dans  la  commune  de  Lausanne ,  par 
exemple,  est  de  1,000  fr.  pour  un  chef  de 
famille,  de  700  fr.  pour  un  fils  marié,  de 
300  fr.  pour  un  célibataire,  de  150  fr.  pour 
une  fille.  Ces  prix  sont  abaissés  pour  les 
Suisses  qui  désirent  changer  de  commune. 
Ils  sont  de  500  fr.  pour  un  chef  de  famille, 
350  fr.  pour  un  fils  marié,  150  fr.  pour  un 
célibataire,  75  fr.  pour  une  tille.  Le  maire 
peut  aussi  empêcher  les  mariages  dans  une 
certaine  mesure;  c'est  là  un  des  écueils  de  ce 
pouvoir  exorbitant  qui  lui  est  accordé. 

Toute  l'autorité  des  communes  vient  âe 
fondre  dans  celle  du  canton,  en  qui  réside  la 
véritable  souveraineté  suisse.  Chaque  canton 
constitue  un  Etat  séparé,  complet  en  lui- 
même,  jouissant  de  droits  qu'il  ne  tire  d'au- 
cune source  extérieure  et  exerçant  certains 
pouvoirs  avec  une  complète  indépendance. 
11  n'y  a  pas  longtemps,  chaque  canton  avait 
sa  monnaie  particulière,  son  agent  diplo- 
matique spécial  dans  les  capitales  de  l'Eu- 
rope, ses  douaniers,  ses  droits  d'impôt,  son 
année.  Aujourd'hui,  ces  attributs  ont  été 
enlevés  aux  cantons,  k  part  celui  de  pré- 
lever certains  droits  sur  le  vin  et  d'équi- 
per un  demi-bataillon  de  300  hommes.  Mais 
chaque  canton  néanmoins  a  sa  constitution, 
sa  capitale,  son  gouvernement  séparé  ;  cha- 
cun a  son  parlement,  sa  magistrature,  ses 
coutumes  et  ses  lois.  Selon  l'auteur  de  la 
Suisse  contemporaine,  on  peut  classer  pour- 
tant les  vingt-deux  cantons  indépendants  de 
la  Suisse  en  quatre  groupes  dont  les  gouver- 
nements pratiquent,  le  premier  la  démocra- 
tie absolue,  le  second  la  démocratie  parle- 
mentaire, le  troisième  la  démocratie  mixte, 
le  quatrième  la  démocratie  pure,  i  Dans  le 
premier  groupe,  dit  M,  Dixon,  se  trouvent 
Genève,  Vaud,  Liicernu,  Fribourg,  Argovie, 
Baie- Ville,  Sclmffhouse,  Neuchâtel,  le  Tessin  ; 
dans  le  second,  Ori,  les  deux  Appenzell,  les 
deuxTJnterwald,  Glaris,  Schv/itz  et  Zug  ;  dans 
le  troisième,  les  Grisons,  Berne,  Thurgovie, 
le  Valais,  Baie-Campagne,  Saint-Gall;  Zurich 
seul  représente  le  gouvernement  pur  et  par- 
fait, selon  les  nouvelles  idées  démocratiques 
prétendant  faire  de  chaque  citoyen  un  légis- 
lateur, un  juge  et  un  roi.  *  Zurich  est  pour  les 
Suisses  le  centre  de  la  vie  intellectuelle;  les 
savants  l'appellent  l'Athènes  de  la  Suisse. 
Jusqu'en  18S7  sa  constitution  politique  eut 
un  caractère  féodal  assez  prononcé;  mais  à 
cette  époque  eut  lieu  un  mouvement  libéral 
qui  amena  une  révision  dans  un  sens  absolu- 
ment démocratique.  Le  gouvernement  est  au- 
jourd'hui direct  dans  le  canton;  le  peuple 
nomme  ses  officiers,  choisit  ses  juges,  fait  les 
lois.  Chaque  électeur  prend  part  a  tous  les 
actes  publics  ;  son  député  n'est  .qu'un  servi- 
teur qu'il  charge  de  lui  faire  un  rapport  sur 
telle  ou  telli  aifuire,  de  lui  préparer  un  projet 
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de  loi  dans  tel  ou  tel  sens.  Mais  il  ne  délègue 
aucune  partie  de  sa  souveraineté  à  ce  servi- 
teur. Aucun  acte  ne  peut  avoir  force  de  loi 
s'il  n'a  pas  été  sanctionné  par  le  vote  po- 
pulaire. 

Tous  les  cantons  sont  reliés  par  un  pacte 
fédéral  qui  a  reçu  diverses  modifications  suc- 
cessives et  qui  en  recevra  certainement  d'au- 
tres encore.  Les  uns  sont  catholiques,  et  les 
autres,  en  majorité,  combattent  le  catholi- 
cisme. De  là  des  luttes  longues  et  pénibles,  où 
le  clergé  s'agite  avec  toutes  ses  armes.  Les 
prêtres  et  les  jésuites  sentent  que  leur  in- 
fluence disparaît  et  font  retentir  les  chaires 
de  leurs  cris  de  guerre.  Les  fidèles  sont  con- 
voqués en  pèlerinage  ;  Gaspard  Mermillod 
compose  des  sermons  et  des  mémoires  sur  les 
griefs  du  parti  catholique  contre  le  parti  libé- 
ral; la  pieuse  société  de  Pio  nono  est  appelée 
en  témoignage;  l'Eglise  enfin  trouble  la  Suisse 
tout  entière.  M.  Dixon  s'étend  longuement 
sur  ces  graves  divisions  et  il  en  parle  avec 
une  rare  impartialité;  mais  son  livre,  écrit 
il  y  a  quelques  années  seulement,  n'est  plus 
exact  sur  bien  de.j  points,  et  notamment  sur 
la  question  religieuse,  depuis  le  vote  de  la 
nouvelle  constitution  suisse  de  1874  et  depuis 
qu'on  a  pris  certaines  mesures  contre  l'agi- 
tation soulevée  par  les  infailUbilisteS. 

Les  écoles,  dit  M.  Dixon,  tiennent  une  des 
premières  places  dans  les  préoccupations  des 
Suisses  ;  sur  elles  repose  la  politique  des  par- 
tis. Les  enfants  y  entrent  dès  l'âge  de  sept 
ans,  quelques-uns  seulement  à  huit  ou  dix 
ans;  ils  doivent  y  rester  six  ans  et  parcourir 
ainsi  six  classes  différentes.  Quand  ils  en  sor- 
tent, ils  sont  prêts  à  commencer  la  vie  dans 
les  positions  inférieures;  ils  ont  encore,  s'ils 
le  veulent,  les  écoles  du  soir,  ou  bien,  s'ils 
sont  riches,  ils  entrent  dans  les  écoles  secon- 
daires Mais  tous,  comme  on  voit,  quelle  que 
soit  leur  position  de  fortune,  ont  commencé 
par  recevoir  la  même  instruction  ;  en  sorte 
que  pus  les  Suisses  savent  lire,  écrire,  tenir 
des  comptes.  Depuis  l'âge  de  sept  ans,  ils  se 
sont  exercés  ensemble  au  métier  militaire  par 
des  manœuvres  proportionnées  à  leurs  forces. 
On  a  commencé  par  les  amuser  en  les  dé- 
ployant en  tiraiLleurs,  en  les  habituant  à  se 
rassembler  en  compagnies,  à  courir  et  à  sau- 
ter; ils  vont  ensuite  par  bataillons,  s'exer- 
cent au  tir,  où  ils  deviennent  extrêmement 
habiles.  Quand  ils  ont  vingt  ans,  ce  sont  déjà 
des  soldats,  et  on  n'a  plus  rien  à  leur  ap- 
prendre. 

Telle  est  cette  nation,  où  se  trouve  réalisée 
la  plus  complète  et  la  plus  noble  liberté. 
M.  Dixon ,  en  l'étudiant,  s'est  pris  pour  elle 
d'admiration;  mois  on  peut  quelquefois  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  des  vues  assez 
larges.  Son  livre  ne  présente  pas,  comme 
nous  le  disions  en  commençant,  l'homogé- 
néité d'une  étude  historique  ou  philosophi- 
que; ce  n'est  pas  non  plus  un  exposé  po- 
litique; il  offre  encore  moins  des  tableaux 
de  mœurs.  11  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
d'être  une  sorte  de  résumé  substantiel,  une 
suite  de  notes  ramassées  et  classées  nette- 
ment par  un  homme  qui  a  su  voir,  comprendre 
et  juger  ce  peuple  auquel  il  prête  ces  paroles: 
«  Nous  avons  besoin  d'hommes  honnêtes  et 
non  de  grands  hommes...  Tous  pour  un  et  un 
pour  tous  1  voilà  notre  règle;  le  serment  de 
Grûtlil  voilà  notre  code  oral  traditionnel. 
Tout  notre  enseignement  n'a  qu'un  but  :  que 
personne  n'aspire  à  devenir  homme  public 
avant  d'avoir  bien  compris  qu'il  faut  mettre 
le  bien  public  au-dessus  de  l'intérêt  parti- 
culier. » 

SC1SSK  SAXONNE,  en  allemand  Sâchsische 
Schweiz,  nom  donné  à  une  contrée  inonta- 

fneuse  de  l'Allemagne,  qui  s'étend,  partie 
ans  la  Saxe  royale,  partie  dans  la  Bohême, 
sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  depuis  Tetschen, 
en  Bohème,  jusqu'à  Pirna,  en  Saxe.  Des  val- 
lons bien  arrosés,  des  gorges  étroites,  des 
rochers  bizarres,  de  beaux  ombrages,  quel- 
ques panoramas  étendus  justifient  en  quelque 
sorte  le  nom  de  Suisse  qu'on  donne  à  cette 
contrée. 

SUISSEBIE  s.  f.  (sui-se-rî  —  rad.  suisse). 
Logement  d'un  suisse  d'hôtel. 

SUIT  s.  m.  (sui).  Ane.  coût.  Obligation 
d'assister  aux  plaids  de  son  seigneur. 

SUITE  s.  f.  (sui-ts  —  du  vieux  français 
seute,  qui  représente  un  type  latin  seçuta,  par 
la  syncope  du  c.  Comparez  tuile  pour  teule, 
du  latin  tegula.  Secuta  est  le  participe  passé 
féminin  de  sequi,  suivre,  qui,  selon  Eiohhoff, 
représente  la  racine  sanscrite  saik,  aller,  rap- 
procher.) Ensemble  de  ceux  qui  suivent  quel- 
qu'un, qui  viennent  après  lui  :  On  laissa 
passer  les  trois  premiers  et  on  ferma  la  porte 
à  toute  ta  suite.  Quand  les  grues  volent  en 
troupe,  l'une  d'elles  prend  ta  tête;  la  suite  se 
divise  en  deux  lignes  divergentes. 

—  Objets  qui  viennent  après,  à  des  distan- 
ces de  plus  en  plus  grandes  :  L'ail  découvrait 
au  loin  les  sommets  sourcilleux  des  Pyrénées  ; 
quelques-uns  des  pics  étaient  encore  éclairés 
par  le  soleil  couchant;  la  suite  s'enfonçait 
peu  à  peu  dans  un  horizon  bleuâtre  et,  par 
nuances  successives,  courait  se  perdre  avec  le 
bleu  du  ciel.  (***.)       <■ 

—  Cortège  qui  accompagne  quelqu'un  pour 
lui  faire  honneur  :  Selle  suite.  Suite  bril- 
lante, nombreuse.  Les  gentilshommes  de  la 
suite  du  prince.  Grande  suite  de  courtisans. 
Prince  qui  va  sans  suite  et  sans  escorte,  Le 
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favori  n'a  point  de  suite  ;  il  est  sans  engage- 
ment et  sans  liaison.  (La  Bruy.) 

Je  ne  sais,  en  esclave  k  la  iiiiVe  des  grands. 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 

Bon.  EAU. 
A  votre  suite,  6  nymphes  bocagères, 
J'irai  fouler  les  naissantes  fougères. 

Malfilatre. 

—  Série  de  personnes  qui  se  succèdent  : 
Une  longue  suite  de  rois,  de  magistrats.  Une 
longue  suite  d'aïeux,  d'ancêtres. Homèremar- 
che  suivi  de  la  longue  suite  des  poètes  cycli- 
ques. (Boissonade.) 

Hélas  !  nous  espérions  que  de  leur  race  heureuse 
Devait  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse. 

Racine. 

—  Ce  qui  vient  après  une  chose  déjà  con- 
nue :  Pour  bien  entendre  ce  passage,  il  faut 
lire  la  suite.  (Acad.)  Le  commencement  de 
cette  histoire  m'a  ennuyé  ;  on  dit  que  la  suite 
est  plus  intéressante.  (Acad.)  Il  Continuation 
d'une  œuvre  écrite,  laissée  inachevée  :  Suite 
de  Don  Quichotte.  Suite  des  Annales  de  Ba- 
ronius.  Cet  homme,  qui  verse  la  joie  et  le  dé- 
lire à  tant  de  folles  têtes,  a  l'air  de  méditer 
une  suite  aux  Nuits  d'Toung.  (Th.  Gaut.) 

—  Choses  de  même  nature,  rangées  dans 
un  certain  ordre  :  Suite  de  médailles,  d'es- 
tampes ,  de  gravures.  Une  suite  de  livres 
d'histoire,  d'historiens. 

—  Succession,  série  de  choses  arrivées  les 
unes  après  les  autres  et  ayant  entre  elles 
quelque  lien  ou  quelque  rapport  de  nature 
ou  de  temps  :  Une  suite  de  pensées,  d'images. 
Une  suite  d'événements.  La  vie.  de  cet  homme 
n'a  été  qu'une  suite  de  disgrâces,  de  fautes. 
(Acad.)  Cette  campagne  ci  été  une  siîitk  de 
victoires.  (Acad.)  Cet  ouvrage  est  le  résultat 
d'une  longue  suite  d'observations.  (Acad.)  Les 
sciences  font  autant  de  progrès  par  la  suite  d?s 
siècles  que  par  la  suite  des  hommes.  (Pasc.) 
C'est  parce  qu'une  langue  suppose  une  suite 
de  pensées  que  les  animaux  n'en  ont  aucune. 
(Buff.)  Une  suite  de  convenances  qui  ont  un 
centre  commun  forme  l'ordre.  (B.  de  St-P.) 
Le  bonheur  est  l'état  résultant,  d'une  suite  de 
sensations  agréables.  (Senancour.)  Je  fais 
consister  le  bonheur  dans  une  suite  de  mou- 
vements doux  qui  agitent  l'âme  sans  la  fati- 
guer. (Barthél.j  L'histoire  n'est  qu'une  longue 
suite  de  révolutions.  (T.  Delord.) 

—  Conséquence,  résultat  :  £vénements  qui 
sont  la  suite  nécessaire,  inévitable  de  notre 
conduite.  A/faire  qui  a  eu  des  suites  fâcheuses. 
Les  suites  d'un  événement.  Projet  qui  n'a  pas 
eu  de  suite.  Ne  point  donner  suite,  ne  point 
donner  de  SUITE  a  un  projet.  Je  hais  ces  cœurs 
pusillanimes  qui,  pour  toujours  prévoir  les  sui- 
tes des  choses,  n'osent  rien  entreprendre.  (Mol. 
lia  corruption,  du  valet  n'est  qu'une  suite  de 
la  dépravation  dumuiire.  (Grinim.)  Les  fau- 
tes que  font  les  hommes  d'JStat  ne  sont  pas 
toujours  libres;  souvent  ce  sont  des  suites  né- 
cessaires de  la  situation  où  l'on  est.  (Montesq.) 
Il  n'est  point  d'erreur  qui  n'ait  des  suites 
funestes.  (Dumarsais.)  On  peut  toujours  rai- 
sonner sur  le  probable  lorsqu'il  est  la  suite 
d'une  position  donnée.  (Chateaub.)  On  dit  trop 
que  les  fautes  des  femmes  sont  la  suite  des 
premiers  torts  de  leurs  maris.  (Mme  de  Ré- 
musat.)  Si  l'enthousiasme  est  beau,  les  Suites  et 
les  origines  en  sont  cruelles.  (H.  Taine.)  Lesopi- 
nions  des  femmes  ne  sont  que  la  suite  de  leurs 
sentiments,  (De  Sêgur.)  Il  Conséquence  fu- 
neste, résultat  fâcheux  :  Cela  peut  avoir  des 
suites.  L'accident  n'a  pas  eu  de  suites. 

Mais  la  mollesse  est  douce  et  sa  suite  est  cruelle. 

"Voltaire. 

—  Temps  qui  suivent  une  époque  déter- 
minée :  Tel  est  le  plan  qu'il  avait  conçu,  mais 
il  le  réforma  beaucoup  dans  ta  suite.  (Acad.) 
Il  devint,  par  la  suite,  un  homme  laborieux 
et  réfléchi.  (Acad.)  Je  me  louai  autant  dans 
la  suite  d'avoir  renoué  avec  lui  que  j'avais 
eu  auparavant  de  regret  de  l'avoir  connu. 
(Le  Sage.) 

—  Ordre,  liaison  :  Discours,  propos  sans 
suite.  Il  y  a  peu  de  suite  dans  ses  idées,  dans 
ses  raisonnements,  dans  ses  réponses.  Dans 
une  cause  mauvaise,  c'est  toujours  gagner  quel- 
que chose  que  de  se  jeter  à  l'écart  et  faire 
perdre  la  suite  d'un  raisonnement.  (Boss.) 
Nous  autres,  femmes,  avons  si  peu  de  suite 
dans  les  idées  !  (Scribe.)  Le  raisonnement 
est  une  suite  de  jugements  enchaînés  par 
des  liens  particuliers.  (Garnier.)  Les  fous 
mettent  quelquefois  beaucoup  de  suite  dans 
leurs  raisonnements,  (Lamenn.)  Il  Persévé- 
rance raisonnée  :  N'avoir  pas  de  suite 
dans  l'esprit.  N'avoir  pas  l'esprit  de  suite. 
Ma  mère  avait  infiniment  d'esprit  de  suite 
et  de  sens.  (St-Suuon.)  L'esprit  de  suite 
est  cette  faculté  merveilleuse  dont  sont  doués 
certains  individus  de  s'absorber  tout  entiers 
dans  la  poursuite  d'un  but  unique.  (Tousse- 
nel.) 

...    Le  bonheur  du  cœur  est  dans  la  confiance, 
Un  commerce  de  suite  avec  les  mûmes  gens. 

Gresset. 

—  Carrosses  de  suite,  Carrosses  à  l'usage 
des  domestiques  chez  un  prince,  un  ambas- 
sadeur ou  tout  autre  grand  personnage. 

—  Vin  de  suite,  Vin  destiné  à  être  servi 
sur  la  table  des  domestiques  d'une  maison. 

—  Féod.  Droit  de  suite,  Droit  en  vertu  du- 
quel un  seigneur  pouvait  réclamer  son  vassal 
partout  ou  il  se  trouvait.  Il  Argent  n'a  point  de 
suite,  Si  le  vassal  reçoit  de  l'argent  pour  son 


1228 


SUIT 


travail  ou  par  don,  le  seigneur  ne  peut  rien 
en  exiger. 

—  Ane.  coût.  Faire  suite,  Poursuivre  en 
justice. 

—  Jurispr.  Les  meubles  n'ont  pas  de  suite 

fiar  hypothèque,  On  ne  peut  pas  hypothéquer 
es  meubles. 

—  Ane.  mus.  Sonate  :  Les  suites  de  Hsen- 
del. 

—  Véner.  Faire  une  suite,  Suivre  la  voie 
d'un  animal  :  Dès  que  le  chien  aura  fait  plu- 
sieurs belles  suites,  il  faudra  lui  apprendre 
à  détourner.  (E.  Chapus.) 

—  Mathém.  Termes  qui  se  succèdent  sui- 
vant une  certaine  loi. 

—  s.  f.  pi.  Techn.  Opérations  successives 
faites  sur  un  même  bain  de  teinture,  dans  le 
but  d'obtenir  des  couleurs  de  plus  en  plus 
pâles. 

—  Loc.  adv.  De  suite  ,  Immédiatement, 
l'un  après  l'autre  :  Pygmalion  ne  coucha  ja- 
mais deux  jours  de  suite  dans  la  même  cham- 
bre, de  peur  d'être  égorgé.  (Fén.) 

Les  mnlheurs  vont  de  suite,  on  n'en  a  pas  pour  un, 

La  Chaussée. 
Il  Sans  interruption  :  Ne  pouvoir  dire  deux 
mots  de  suite.  Il  y  a  eu  plusieurs  siècles  DE 
suite  où  on  n'a  point  avancé  d'un  pas  vers  la 
vérité.  (Thomas.)  Les  animaux  peuvent  ap- 
prendre à  faire  mille  fois  ce  qu'ils  ont  fait 
une  fois,  à  faire  de  Suite  ce  qu'ils  ne  fai- 
saient que  par  intervalles.  (Buff.)  Les  serpents 
jeûnent  parfois  six  mois  de  suite.  ,(L.  Cru- 
veilhier.)  il  Selon  l'ordre  prescrit:  Mettre, 
rangerdes  livres,  des  médailles  dk  suite. 

—  Tout  de  suite,  Sans  délai  :  Il  faut  que 
les  enfants  obéissent  tout  de  suite.  Les  gens 
du  peuple  sont  prenables  ou  tout  de  suite  ou 
jamais.  (Mme  de  Staël.)  Celui  qui  veut  con- 
server toutes  les  libertés  de  son  esprit  doit  se 
mettre,  et  tout  de  suite,  à  l'abri  des  néces- 
sités de  la  vie.  (J.  Janin.)  Il  On  emploie  sou- 
vent de  suite  dans  le  même  sens  ;  mais  les 
grammairiens  condamnent  cette  manière  de 
parler. 

—  Par  suite,  Par  une  conséquence  natu- 
relle :  On  rejeta  cet  article  du  projet  et,  par 
suite,  toutes  les  dispositions  qui  s'y  rappor- 
taient. Acad.) 

—  Loc.  prov.  Par  suite  de,  Kn  consé- 
quence de  :  Par  suite  des  arrangements  pris 
entre  eux,  vous  serez  payé.  (Acad.)  La  raison 
et  la  moralité  se  produisent  duns  le  monde 
par  Suite  de  l'existence  d'un  certain  orga- 
nisme. (Renan.) 

—  A  la  suite  de,  Dans  le  cortège  de  :  Etre 
A  la  suite  de  la  cour,  d'un  ambassadeur. 

Tantôt  deux  cents  valets  paraissent  à  sa  suite, 
Puis  a  dix  seulement  on  la  trouve  réduite. 

La  Fontaine. 

Il  Après  :  Marcher  À  la  suite  de  quelqu'un. 

Il  Comme  conséquence  de  :  Partout  où  se 
trouve  établi  l'esclavage  domestique,  la  po- 
lygamie marche  À  sa  suite.  (fortalis.)  La  mo- 
dération amène  presque  toujours  le  bonheur  k 
sa  suite.  (Mme  C.  Fée.  )  La  vérité  mène  A 
sa  suite  l'analyse  scrutatrice,  la  raison  aux 
cent  yeux.  (Domergue.  ) 

Le  lâche  fuit  en  vain,  la  mort  vole  d  ta  suite. 

Voltaire. 
Quelle  foule  de  maux  l'amour  traîne  à  sa  suite.' 

Racine. 
Il  Etre  à  ta  suite  d'un  tribunal,  Suivre  une 
affairu  devant  un  tribunal.  Il  Etre  à  la  suite 
d'une  affaire,  La  poursuivre,  en  observer  les 
détails  :  //  est  depuis  dix  ans  k  la  suite  de 
cette  affaire, -personne  n'en  sait  mieux  que  lui 
tous  les  délaits.  (Acad.) 

—  Art  milit.  A  la  suite,  Officier  attaché 
momentanément  à  un  corps  dont  il  ne  fait 
pas  partie  et  attendant  son  tour  pour  prendre 
rang  .comme  titulaire  d'un  emploi  de  son 
grade. 

—  Gramm.  De  suite  se  dit  des  choses  qui 
viennent  l'une  après  l'autre  sans  interrup- 
tion, nui  sont  disposées  dans  un  ordre  régu- 
lier: Faites-les  marcher  de  suite;  Il  ne  sau- 
rait dire  deux  mots  de  suite;  Ces  médailles  ne 
sont  pas  de  suite.  Tout  de  suite  peut  signilier 
aussi  sans  interruption;  il  le  signifie  même 
avec  plus  de  force  et  peut  être  considéré 
comme  équivalant  à  tout  à  fait  sans  inter- 
ruption,  sans  aucune  interruption  :  Il  but  trois 
rasades  tout  de  suite.  Mais  on  l'emploie  le 
plus  souvi-nt  pour  signifier  sur-le-champ, 
sans  délai,  et  de  suite  ne  devrait  jamais  être 
employé  dans  ce  sens;  Il  faut  que  les  enfants 
obéissent  tout  de  suite. 

Suites  du  il  bal  masqué  (LES),    Comédie  en 

un  acte,  en  prose,  par  Mmc  de  Bavr;  repré- 
sentée sur  le  Théâtre-Français  le  9  avril  1813. 
Tous  les  bals  masqués  n'ont  pas  de  suites 
aussi  agréables  que  celui-ci;  le  plus  souvent 
on  en  rapporte  désillusions  et  regrets  ;  bien 
heureux  encore  quand,  le  masque  tombé,  la 
femme  ne  reste  pas.  Dans  la  comédie  dont 
nous  allons  parler,  les  suites  du  bal  masqué 
sont  le  commencement  d'une  passion,  la  Sa 
d'un  procès  et  un  mariage.  Versac  a  un  pro- 
cès contre  Mm«  de  Belmont,  une  jeune  pro- 
vinciale venue  tout  exprès  k  Paris  pour  sui- 
vre elle-même  son  affaire.  Un  ancien  ami  de 
Mme  de  Belmont  avait,  à  l'insu  de  celle-ci, 
offert  sa  main  à  Versac  pour  terminer  le  pro- 
cès qui  semblait  interminable.  Versac  l'a  refu- 
sée par  un  effet  de  sa  prévention  contre  le  ca- 
ractère des  provinciales.  Ce  jeûna  homme, 
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plus  occupé  de  bals  que  de  son  procès,  a  été 
vivement  intrigué  pendant  plusieurs  nuits, 
et  dans  des  maisons  différentes,  par  la  com- 
tesse de  Mareuil,  une  jeune  veuve  très-vive 
et  très- enjouée.  Ce  n'est  qu'après  de  longues 
recherches  que  Versac  est  enfin  parvenu  à 
découvrir  le  nom  de  l'aimable  masque  qui  l'a 
si  fort  lutine,  et  il  écrit  à  Mme  de  Mareuil 
pour  lui  exprimer  le  désir  qu'il  a  de  la  voir. 
Mais  la  jolie  veuve  a  un  amant  jaloux  qu'elle 
ne  veut  pas  désespérer;  elle  répond  à  Versac 
qu'elle  le  verra  le  soir  même,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  quittera  son  nom  et  se  présentera 
sous  celui  de  Gerville;  et,  en  même  temps, 
elle  prie  son  amie  M»«  de  Belmont,  qui  loge 
chez  elle,  de  recevoir  cette  visite  en  sa  place. 
M™o  de  Belmont  y  consent;  Gerville  arrive 
et  trouve  la  daine  fort  à  son  gré.  Il  en  devient 
subitement  amoureux  et  s'étonne  seulement 
de  ce  qu'elle  est  chez  elle  si  raisonnable  et  si 
douce,  tandis  qu'au  bal  c'est  un  véritable 
petit  démon.  Gerville,  après  la  retraite  de 
ûlnsc  de  Belmont,  rencontre  son  ami  Saint- 
Albe,  qu'il  ne  sait  pas  être  l'umantjaloux  de 
Mme  de  Mareuil,  et  naturellement  il  n'a  rien 
de  plus  pressé  que  de  lui  raconter  ses  aven- 
tures de  bal  masqué,  son  changement  de  nom, 
sa  visite  à  sa  belle  inconnue  et,  enfin  de 
compte,  son  amour  pour  l'adorable  comtesse 
de  Mareuil.  Saint-Albe  est  furieux;  il  court 
chez  elle  pour  lui  demander  des  explications, 
rencontre  Mm«  de  Belmont  qui  le  rassure  et  le 
desabuse  ;  le  mystère  se  découvre,  et  tout  finit 
par  un  mariage.  Les  Suites  d'un  bal  masqué 
ont  eu,  dans  leur  temps,  une  longue  série  de 
représentations.  L'action-  est  vive  et  gra- 
cieuse ;  les  scènes  sont  bien  liées  entre  elles  ; 
rien  ne  languit;  le  dialogue  est  rapide,  en- 
joué, naturel,  sans  ombre  de  verbiage  ;  les 
plaisanteries  sont  de  bon  goût,  l'esprit  est 
de  bon  aloi,  et  le  style,  suffisamment  pur  et 
correct,  est  d'une  élégance  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  la  plupart  des  œuvres 
théâtrales  de  cette  époque. 

SUITÉE  adj.  f.  (sui-té —  rad.  suite).  Econ. 
rur.  Se  dit  d'une  jument  suivie  d'un  poulain. 

SUITES  s.  f.  pi.  (sui-te  —  par  corruption 
de  luites).  Véner.  Testicules  du  sanglier  : 
Dès  que  le  sanglier  est  tué,  les  chasseurs  ont 
grand  soin  de  lui  couper  les  suites,  c'esl-à- 

I  dire  les  testicules, dont  l'odeur  es!  siforteque, 
si  l'on  passe  seulement  cinq  on  six  heures  sans 

I    les  ôter,  toute  la  chair  est  infectée.  (Bulf.) 

1  SUIVABLE  adj.  (sui-va-ble  —  rad.  suivre). 
Qu'on  peut,  ou  qu'on  doit  suivre,  il  Peu  usité. 

—  Techn.  Fil  suivable,  Fil  égal  et  sans 
noeud. 

]  SUIVANT  prép.  (sui-van  —  de  suivre.  Com- 
parez la  préposition  latine  secundum,  égale- 
ment tirée  de  seq.ui.  Suivant  est  donc  une 
forme  verbale  mise  au  rang  des  prépositions  ; 
on  doit  tantôt  la  considérer  comme  un  gé- 
rondif où  la  préposition  en  se  trouve  sous- 
entendue  ,  tantôt  elle  doit  être  regardée 
comme  un  participe  présent;  dans  ce  cas 
elle  se  rapporte  au  substantif  qui  précède  et 
a  pour  complément  le  substantif  qui  suit: 
Suivant  cette  opinion,  tout  se  transforme  et 
rien  ne  périt,  c'est-à-dire  en  suivant  celle 
opinion.  Ce  magistrat  jugea  suivant  sa  con- 
science ;  c'est  le  magistrat  qui  suit  sa  con- 
science). Conformément  à,  en  proportion  de  : 
Traiter  les  gens  suivant  leurs  mérites.  On  est 
traité  dans  te  monde  suivant  ce  qu'on  y  pa- 
raît. (Le  Sage.)  Notre  bonheur  consiste  à  vivre 
suivant  la  nature  et  ta  vertu.  (B.  de  St.-P.) 
On  a  des  devoirs  suivant  la  portée  de  son 
esprit.  (H.  Beyle.) 

—  Dans  la  direction  de  :  Les  secousses  des 
tremblements  de  terre  sont  généralement  diri- 
gées suivant  l'axe  de  la  chaîne  ou  de  la  vallée 
qui  les  ressent.  (A.  Maury.) 

—  Au  dire  de, selon  l'opinion  de:  L'homme, 
suivant  les  Perses,  ne  pouvait  atteindre  à  la 
lumière  incréée.  (A.  Maury.) 

Suivant  tous  les  anciens  et  ce  qu'Us  ont  écrit, 
L'homme  est  de  sa  nature  un  anima!  qui  rit, 

Regnard. 

—  Loc,  conj,  Suivant  que,  Selon  que:  Je  le 
récompenserai  suivant  Qu't'i  m'aura  serui, 
(Acad.) 

—  Syn,  Suivant,  selon.  V.  SELON. 

SUIVANT,  ANTE  adj.  (sui-van,  an-te  — 
rad.  suivre).  Qui  suit,  qui  vient  après:  Livre 
suivant.  Jour  suivant.  Les  bons  exemptes 
passent  jusqu'aux  siècles  suivants.  (Mass.) 
Les  véritables  grands  hommes  sont  ceux  qui 
ont  rendu  leurs  pareils  moins  nécessaires  aux 
générations  suivantes.  (Mme  de  Staël.) 

—  Fille  ou  demoiselle  suivante,  Femme  at- 
tachée au  service  d'une  grande  dame  : 

Ces  dames  ont,  chacune,  une  fille  suivante. 

Desmauis. 
.    .    .    Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule  et  fort  impertinente. 

Molière. 

—  Substantiv.  Personne  qui  suit,  qui  vient 
après:  Les  premiers  assaillants  restent  dans 
le  fossé  et  font  fascine  de  leurs  corps  aux  sui- 
vants. (E.  Augier.) 

— -  Personne  qui  est  au  Service  de  quelqu'un 
et  qui  l'accompagne  quand  il  sort  :  Avoir 
de  nombreux  suivants.  Inviter  quelqu'un  et 
ses  suivants.  Il  n'est  pas  d'usage  que  les  gri- 
setles  aient  des  dames  de  compagnie  ou  des 
suivantus  lorsqu'elles  trottent  par  la  ville. 
(Th.  Gaut.) 
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—  Fig.  Chose  qui  dépend  d'une  autre  ou 
qui  sert  à  la  réalisation  de  celle-ci  :  L'envie, 
en  toute  sorte  de  profession,  est  un  des  apa- 
nages de  la  nature  humaine  et  une  des  sui- 
vantes de  son  infirmité.  (Gui  Patin.) 

—  Imitateur,  disciple  : 

Suivant  de  Démocrite,  en  cette  solitude, 
Ce  n'est  qu'avec  des  ours  que  j'ai  quelque  habitude. 

Reûnard. 

—  Poétiq.  Suivants  d'Apollon,  Poètes,  lit- 
térateurs. 0   Suivantes  de  l'Aurore,  Heures. 

Il  Suivantes  de  Vénus,  Courtisanes. 

—  s.  m.  Ane.  véner.  Animal  qui  tette  en- 
core et  qui  suit  sa  mère. 

—  s.  f.  Théâtre.  Soubrette  confidente  : 

J'ai  trouvé  la  suivante 

D'un  minois  revenant  et  fort  appétissante. 

REQNÀE.D. 

Suivante  (la),  comédie  de  Corneille,  en 
cinq  actes  et  en  Vers  (1634).  Cette  pièce  est 
un  des  premiers  essais  de  l'auteur.  On  y 
trouve  tous  les  défauts  du  temps,  mais  avec 
un  caractère  plus  élevé  et  moins  trivial. 
Corneille  reconnaissait  lui-même  que  le  style 
de  cette  comédie  était  plus  facile  que  celui 
de  ses  autres  pièces.  Il  y  règne  d'ailleurs  un 
défaut  essentiel,  en  ce  que  le  principal  per- 
sonnage, à  qui  s'adressent  tous  les  compli- 
ments et  sur  qui  roule  tonte  l'intrigue,  est 
une  simple  soubrette,  n'ayant  aucune  qualité 
qui  la  fasse  sortir  de  son  état  et  mériter  ce 
rôle.  On  y  remarque  un  autre  défaut,  dans 
l'entretien  de  Daphnis  et  de  Clorimond,  au 
troisième  acte:  ces  deux  personnes,  par  une 
affectation  assez  singulière,  ne  disent  cha- 
I  eune  qu'un  vers  à  la  fois.  Cela  sort  tout  à 
fait  du  vraisemblable  ;  on  ne  peut  être  si  me- 
suré lorsqu'on  s'entretient  sur  un  sujet  quel- 
conque. 

La  Suivante  n'a  point  été  commentée  par 
Voltaire,  Elle  n'est  plus  au  répertoire. 

SU1VER  v.  a.  ou  tr.  (sui-vé  —  rad.  suif). 
Enduire  de  suif:  Suiver  une  cheville,  une 
mèche.  Suiver  un  mât  de  cocagne,  il  On  dit 
plus  ordinairement  suifper. 

SUIVI,  IE  (sui-vi ,  1)  part,  passé  du  v.  Sui- 
vre. Que  l'on  suit,  après  qui  l'on  va:  Les La- 
cédémoniens,  suivis  de  trois  mille  Tégéates, 
défilèrent  au  pied  du  Cithéron.  (Barlhè\.)  Les 
pauvres  bohèmes,  alors  qu'ils  voyagent  suivis 
de  leurs  enfants,  portent  sur  leur  dos  une 
mauvaise  harpe  d'un  bois  grossier,  dont  ils  ti- 
rent des  sons  harmonieux.  (M"»«  de  Staël.) 

11  vit  passer  une  dame  jolie, 
Leste,  pimpante  et  d'un  pnjre  suivie. 

La  Fontaine. 

—  Accompagné,  après  quoi  une  chose  se 
produit  :  Ces  paroles  furent  suivies  d'une 
nouvelle  accolade  qu'il  me  fallut  essuyer,  au 
hasard  d'avoir  le  sort  d'Antée.  (Lu  Sage.) 
Toutes  les  fêtes  religieuses,  chez  tes  sauvages 
et  même  chez  les  peuples  policés,  sont  suivies 
de  festins  où  l'on  boit  à  perdre  la  raison. 
(B.deSt.-P.) 

De  mille  maux  la  vieillesse  est  suivie. 

La  Fontaine. 
Un  nuage  sinistre  û  passé  sur  ma  vie; 
Ma  jeunesse  s'en  va  de  longs  regrets  suivie. 

A.  GuiRAUD. 

—  Qui  a  des  auditeurs  ou  des  spectateurs  : 
Prédicateur,  professeur  fort  suivi.  Acteur 
fort  suivi.  Pièce  fort  suivie:  Les  représenta- 
lions  de  Mustapha  sont  très-peu  suiviics  et 
très-peu  applaudies.  (La  Harpe.)  Il  Qui  a  des 
imitateurs,  des  partisans  :  Celui  qui  met  l'in- 
térêt personnel  à  la  base  de  sa  morale  ne  peut 
manquer  d'être  suivi. 

—  Pratiqué,  observé  :  La  bienséance  est  la 
moindre  de  toutes  les  lois  et  la  plus  suivie. 
(l.a  Roehef.)  Le  meilleur  calcul  du  monde, 
sans  être  le  plus  suivi,  est  celui  de  la  probité. 
(S.-Dubay.) 

—  Qui  est  continu,  sans  interruption:  Tra- 
vail suivi.  Correspondance  suivie.  Helations 
suivies.  Les  Indiens,  non  plus  que  les  Grecs, 
n'avaient  pas  de  théâtre  suivi.  (Th.  Gaut.) 
Bien  n'est  plusinégat  et  moins  suivi  que  ce  qui 
se  passe  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  de  certains 
hommes.  (La  Bruy.)  La  lecture  suivie  du  Co- 
ran est  pour  nous  à  peu  près  insoutenable, 
(Renan.) 

—  Dont  les  parties  sont  bien  liées  et  dis- 
posées :  Discours,  raisonnement  suivi. 

—  Littér.  Vers  suivis,  Vers  qui  ont  tous  la 
même  mesure. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  dont  les  li- 
gnes sont  harmonieuses  et  agréablement 
combinées,  sans  heurt  ni  disproportion. 

—  Techn.  Se  dit,  en  termes  de  tisseur,  de 
toutes  les  opérations  régulières  relatives  aux 
divers  montages,  dont  l'ordre  ne  subit  au- 
cun changement. 

SUIVRE  v.  a.  ou  tr.  (sui-vre  —  du  vieux 
français  seure,  qui  représente  l'infinitif  latin 
barbare  sequere,  pour  sequi,  suivre,  lequel 
reproduit,  selon  Eichhoff,  la  racine  sauscrite 
seik,  aller,  approcher,  également  conservée 
par  le  grec  ekà,  je  viens,  le  gothique  sokian, 
suivre;  allemand  suchen,  anglais  to  seek,  et 
le  lithuanien  seku,  russe  sieszezu,  même  sens. 
Je  suis,  tu  suis,  il  suit,  nous  suivons,  vous  sui- 
vez, ils  suivent;  je  suivais,  nous  suivions  ;  je 
suivis,  nous  suivîmes';  je  suivrai,  nous  sui- 
vrons ;  je  suivrais,  nous  suivrions;  suis,  sui- 
vons,suivez;  que  je  suive,  que  nous  suivions; 
que  je. suivisse,  que  nous  suivissions  ;  suivant  ; 
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suivi,  te).  Aller,  marcher  après  quelqu'un  : 
Suivre  quelqu'un  de  près,  de  loin.  Suivrb 
quelqu'un  de  rue  en  rue,  de  ville  en  ville.  Suf- 
vrb  quelqu'un  partout.  Suivre  quelqu'un  à  la 
piste,  à  la  trace.  Suivre  quelqu'un  pas  à  pas. 
SuiVEZ-moi.  Je  vous  suis. 

A  la  porte  de  la  salle 

Us  entendirent  du  bruit: 

Le  rat  de  ville  détale," 

Son  camarade  le  mit. 

La  Fontaine. 

Il  Accompagner,  escorter  quelqu'un  dans  ses 
déplacements,  ses  émigrations:  Suivre  ioi 
prince.  Suivre  la  cour.  La  canaille  suivait 
Jésus-Christ.  (V.  Hugo.)  Quand  Néron  allait 
donner  des  représentations,  il  se  faisait  SUI- 
VRE de  ses  claqueurs.  (L.  Veuillot.) 

—  Poursuivre,  chercher  à  atteindre  :  Ses 
ennemis  te  suivaient  ô  la  piste,  (Volt.) 

—  Mourir  après  :  Sa  mère  est  morte  et  il 
l'x  suivie  de  près. 

—  Etre  porté,  transporté  après  :  Ma  lettre 
vous  suivra  dans  cette  ville.  Votre  malle  vous 
suivra  à  un  jour  de  distance, 

—  Marcher  aussi  vite  que  :  Je  ne  puis  vous 
suivre.  Je  vous  suivrai,  car  j'ai  don  pas.  Cer- 
tains coureurs  peuvent  suivre  un  cheval  lancé 
au  galop. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  a  vous  sui- 
vre. 
Molière. 

—  Examiner  la  marche,  le  mouvement,  le 
déplacement  de  :  Suivre  de  l'œil,  des  yeux 
une  personne,  une  chose.  Suivre  du  regard  un 
vaisseau  aussi  longtemps  qu'on  peut  le  distin- 
guer. 

Tu  n'a9  pas  remorqué  qu'il  nous  suivait  de  l'oeil? 

C.  Delavignë. 
L'œil  suit  les  plis  mouvants  de  sa  robe  flottante. 

DgMLI.E. 

Il  Imaginer,  se  représenter  le  mouvement,  le 
déplacement  de;  se  représenter  quelqu'un 
dans  les  différents  endroits  qu'il  parcourt  : 
C'est  être  avec  ses  amis  que  de  pouvoir  les 
suivre  en  idée.  (Mme  de  Sév.) 

—  Observer,  épier,  examiner  dans  son  dé- 
veloppement, son  évolution  :  SUIVRE  la  con- 
duite de  quelqu'un.  Suivre  les  progrès  d'un 
jeune  homme.  Suivre  les  événements  du  siè- 
cle. Suivre  tous  les  détails  d'une  affaire,  il 
Etudier  et  diriger  avec  persévérance  :  Sui- 
vre une  a/faire,  une  entreprise.  Suivre  un 
procès.  A  la  cour,  il  faut  arranger  ses  pièces 
et  ses  batteries,  avoir  un  dessein,  le  suivre, 
parer  celui  de  son  adversaire.  (La  Bruy.) 

—  Ecouter  avec  attention  et  persévérance  : 
Suivre  un  discours,  une  discussion.  Il  Ecouter 
avec  attention  et  persévérance  les  discours 
de  :  Cet  orateur  parle  di  rapidement,  qu'il 
est  difficile  de  le  suivre.  (Acad.)  Vous  étiez 
distrait,  prêtez-moi  votre  attention  et  suivkz- 
moi.  (Acad.)  Il  tëtre  assidu  aux  leçons,  aux 
discours,  aux  exercices  de  :  Suivre  un  pré- 
dicateur, un  professeur,  un  acteur.  |]  Ecouter 
et  comprendre  les  paroles  de  :  On  a  peine  à 
suivre  ce  professeur . 

—  Rester  au  niveau  de  :  Cet  élève  a  peine 
à  suivre  sa  classe. 

—  Parcourir  en  détail  :  Suivre  la  chaîne 
des  événements.  L'esprit  humain  a  des  folies 
trop  nombreuses  pour  les  suivre  dans  toutes 
leurs  ramifications.  (Chateaub.) 

—  Rester  toujours  avec,  ne  jamais  quitter  : 
Ce  bâton  m'K  suivi  dans  tous  mes  voyages.  Ce 
paquet  doit  me  suivre  partout.  Les  mœurs  an- 
glaises suivent  partout  les  Anglais.  (Cha- 
teaub.) La  vanité  suit  l'homme  jusqu'à  sa  der- 
nière  heure.  (Alibert.) 

Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit. 

Racine. 

—  Parcourir,  aller  dans  la  direction  de  : 
Suivre  un  chemin,  un  sentier.  Suivre  son 
chemin.  Suivre  les  pas,  tes  traces  de  quel- 
qu'un. Suivre  une  allée  d'arbres.  Suivre  les 
bords  de  la  mer,  te  cours  d'un  fleuve.  Suivre 
les  cotes  de  l'île.  Bateau  qui  suit  te  fil  de 
l'eau.  Lorsqu'on  suit  une  roule,  il  faut  y  mar 
cher  franchement,  rondement.  (Chateaub.)  Il 
Marcher,  persévérer  diins  :  Suivre  le  che- 
min, le  sentier  de  la  vertu.  Suivre  le  chemin 
de  la  gloire.  Suivre  les  traces,  les  pas  de  ses 
devanciers,  de  ses  ancêtres. 

—  Se  laisser  guider,  conduire  par  :  Il  faut 
se  résoudre  à  mettre  en  panne  au  milieu  de 
cette  mer,  ou  suivre  le  vent  qui  nous  pousse 
vers  Chypre.  (I.amart.)  Il  S'abandonner,  se 
livrer  à  :  Suivre  sou  imagination,  sa  pensée, 
son  idée,  sa  fantaisie.  Suivre  sa  passion,  son 
caprice.  Suivre  ses  goûts,  ses  penchants. 

Toujours  boire  et  manger,  carnassier  animal! 
C'est  bien  fait:  suis  toujours  ton  appétit  brutal. 

Reonard. 
Le  peuple  turbulent  qui  suit  sa  passion 
Est  une  proie  acquise  à  chaque  faction. 

Ponsard. 
......    Le  songeur  ne  fait  cas 

Que  d'un  coin  retiré  du  monde  et  du  fracas, 
Ou  l'on  puisse  a  loisir  suivre  un  rêve  bizarre. 

|  Tu.  Gautier. 

I       —  Prolonger,  étendre,  pousser  plus  loin  : 
Le  sentiment  de  l'immortalité  et  la  pensée  d'un 

1    avenir  sont  pour  l'âme  comme  deux  ailes  qui 

'.    l'élèvent  et  ta  soutiennent;  mais  ces  ailes,  s'il 
m'est  permis  de  suivre  cette  image,  ne  sont 

.   pas  toujours  déployées.  (iMannoutel.) 

.       —  S'engager  »t  persévérer  dans  :  Suivre  le 

1   parti  de  quelqu'un. 
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Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire, 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire. 

Corneille. 

—  Embrassser ,  donner  son  adhésion  à, 
prendre  parti  pour  :  Suivre  une  doctrine,  une 
opinion.  C'est  croire  quelque  chose  que  de 
croire  qu'une  doctrine  que  l'on  suivait  est 
fausse.  (Joutïroy.)  il  Embrasser  les  opinions 
de  :  Suivre  Aristote,  Platon,  Départes.  Il 
Imiter,  prendre  les  mœurs,  les  habitudes  de, 
le  genre  de  : 

Moi  je  ne  sais  qu'un  tort  à  nos  conteurs  récents, 
C'est  qu'ils  ont  trop  suivi  Lsl  Fontaine  à  la  trace. 
Fr.  de  Neufchateau. 

Rousseau  su iu il  Malherbe,  et  Lebrun,  sans  scrupule, 
A  suivi  Malherbe  et  Rousseau. 

Fr.  de  Neufciiateau. 

—  Pratiquer,  se  conformer  à  :  Suivrb  la 
mode,  l'usage,  les  coutumes  d'un  pays.  Suivre 
les  avis,  les  conseils,  l'exempte  de  quelqu'un. 
Suivre  les  ordres  que  l'on  a  reçus.  Suivre  le 
plan  qu'on  s'est  tracé.  Suivre  une  méthode. 
Suivre  in  loi.  Suivre  la  régie.  Suivre  sa  re- 
ligion. Nous  n'avons  pas  assez  de  fnree  pour 
suivre  toute  raison.  (La  Rochef.)  Chacun  doit 
suivre  courageusement  sa  destinée;  il  est  inu- 
tile de  s'affliger.  (Fén.)  Les  chevaliers  eux- 
mêmes,  s'ils  sortaient  aujourd'hui  de  leurs 
tombeaux,  suivraient  la  lumière  de  notre 
siècle.  (Chateaub.)  Les  livres  suivent  les 
mœurs,  et  les  mœurs  ne  suivent  pas  les  livres. 
(Th.  Gant.)  H  est  des  gens  qui  consultent  tou- 
jours et  ne  suivent  jamais  l'avis  qu'on  leur 
donne.  (La  Roehef.-Doud.)  Celui  qui  aime 
ses  flatteurs  suit,  sans  le  vouloir,  le  divin 
précepte  :  Aimez  vos  ennemis.  (Petit-Senn.) 

Malgré  mes  intérêts  j'ai  suivi  mon  devoir. 

Voltaire. 

Un  sage  suit  la  mode  et  tout  bas  il  s'en  moque. 

Destouches. 

De  la  simple  candeur  il  faut  suivre  la  loi. 

DÉSAUOIERS. 

Il  Exercer,  entrer  dans  :  Suivre  une  profes- 
sion. Suivre  la  profession  d'avocat.  Suivre 
le  -métier  des  armes.  Suivre  in  carrière  des 
lettres.  Suivre  le  barreau. 

Je  suivis  à  quinze  ans  le  métier  de  la  guorre. 

REGNARD. 

—  Venir  après,  dans  le  temps,  le  lieu,  la 
situation,  le  rang  :  L'été  suit  le  printemps, 
(Acad.)  L'âge  mûr  suit  la  vieillesse.  (Acad.) 
La  nuit  suit  le  jour.  (Acad.)  Sous  Louis  XI, 
ta  confiscation  suivait  toujours  le  supplice. 
(Bignon.)  Un  jour  de  bonheur  étend  ses  rayons 
sur  dix  jours  de  malheur  qui  te  suivent.  (A. 
Karr.)  L'aube  qui  suit  une  bataille  se  lève 
toujours  sur  des  cadavres  nus.  (V.  Hugo.) 

—  Résulter,  être  la  conséquence  de  :  L'en- 
vie suit  la  prospérité.  (Acad.)  L'embarras 
suit  les  grandeurs.  (Acad.)  La  satiété  suit  la 
jouissance.  (Acad.)  Il  est  dans  l'ordre  qu'une 
peine  inévitable  suive  une  faute  volontaire. 
(J.  Joubert.) 

La  crainte  suit  le  crime,  et  c'est  son  châtiment. 

Voltaire. 

—  Abaol.  Marcher  après  quelqu'un  :  On 
suit,  on  écoute;  en  un  tour  de  main  on  est  au 
fait.  (Beaumareh.) 

—  Suivre  les  pas  de  quelqu'un,  S'attacher 
à  lui,  aller  partout  où  il  va  : 

Ne  suivez  point  mes  pas. 

—  Vous  vous  moquez  du  moi  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 

Molière. 

—  Suivre  le  torrent,  Se  laisser  entraîner 
par  l'exemple  général. 

—  Suivre  sa  pointe,  Continuer  son  entre- 
prise, ne  pas  se  désister  : 

Quel  diable  d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe! 

Molière. 

—  Administr.  Suivre,  S'écrit  sur  l'enve- 
loppe d'une  lettre  pour  indiquer  que,  si  le 
destinataire  est  parti,  la  lettre  doit  lui  être 
portée  à  son  nouveau  domicile. 

—  Manège.  Suivre  la  piste,  Raser  les  murs 
du  manège.  Il  Suivre  le  poing  de  la  bride, 
Obéir  à  l'aide  de  la  bride. 

—  "Véner.  Suivre  la  menée,  Prendre  la  voie 
du  cerf,  quand  il  fuit.  Il  S'attacher  aux  voies 
d'une  bête,  en  parlant  du  limier. 

—  v.  n.  ou  intr.  Aller  a  la  suite  : 
C'était  à  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 

La  Fontaine. 

—  Venir  après  :  Commmes  a  mérité  d'être 
le  bréviaire  des  hommes  d'Etat  qui  ont  suivi. 
(Ste-Beuve.)  L'hiver  est  un  long  et  pénible 
enfantement  du  printemps  qut  doit  suivre. 
(A.  Karr.) 

—  Résulter  :  L'une  de  ces  propositions  ne 
suit  pas  toujours  de  l'autre,  ne  suit  pas  né- 
cessairement de  l'autre.  (Acad.)  De  l'éternité 
du  temps  suit  nécessairement  l'éternité  du 
monde.  (J.  Simon.) 

—  Jeux.  La  main  suit,  Chacun  bat  les  car- 
tes et  les  distribue  à  son  tour. 

—  Typogr,  Faire  suivre  ou  simplement 
Suivre,  Ne  point  faire  d'alinéa,  continuer  la 
ligne  commencée. 

—  Unipersonnellem.  Résulter  :  Il  suit  de 
ce  que  vous  dites  que  je  n'avais  pas  tort. 
(Acad.)  Il  ne  suit  pas  de  là  que  vous  ayez 
raison.  (Acad.) 

Se  suivre  v,  pr.  Etre  suivi  :  On  dit  que  ces 
grands  rochers  blancs  peuvent  se  suivre  du 
regard  à  plusieurs  centaines  de  pieds,  sous  la 
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transparence  de  l'azur  dont  ils  sont  baignés. 
(Th.  Gaut..) 

—  Etre  placé  l'un  après  l'autre  :  Pages, 
numéros  qui  se  suivent  bien,  qui  ne  se  sui- 
vent pas. 

—  Etre  bien  lié,  bien  mis  à  sa  place  :  Par- 
lies  d'un  discours  qui  se  suivent  bien,  qui  ne 
se  suivent  pas. 

Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 

Boileau. 

—  Parcourir  l'un  après  l'autre  et  en  même 
temps  le  même  chemin  :  Se  suivre  les  uns 
les  autres. 

—  Se  succéder  :  Les  battements  du  cœur 
d'un  moineau  se  suivent  si promptement  qu'à 
peine  peut-on  les  compter.  (Bulf.)  Les  géné- 
rations se  suivent  et  s'améliorent.  (Proudh.) 

—  Prov.  Les  jours  se  suivent  et  ne  se  res- 
semblent pas,  Les  événements  de  la  vie  sont 
divers. 

—  Syn.  Suivre,  accompagner,  caeorler.V. 
ACCOMPAGNER. 

—  Suivre,  n'ensuivre,  résulter.  V.  S'KNSUI- 

VRK. 

SUJAT  s.  m.  (su-ja).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  sureau,  dans  le  Poitou. 

SUJET,  ETTE  adj.  (su-jè,  è-te  —  latin 
suDjecîus,  qui  signifie  proprement  mis  des- 
sous, soumis,  exposé  à,  de  sub,  sous,  et  deja- 
cere,  jeter.  De  là  sujet,  substantif,  personne 
placée  sous  i'aulorité  d'un  gouvernement. 
Comparez  l'allemand  untherthan.  Quant  au 
substantif  sujet,  comme  terme  de  logique  at 
de  grammaire,  d'où  sont  déduites  différentes 
autres  acceptions,  et  entre  autres  celle  de 
personne  en  général,  il  exprime  la  substance 
formant  la  base  de  la  proposition).  Qui  est 
dépendant,  soumis,  assujetti  à  obéir  :  Etre 
sujet  aux  ordres  de  quelqu'un.  Nous  sommes 
tous  sujets  aux  lois  et  aux  coutumes  des 
pays  où  nous  vivons.  (Acad.)  Je  ne  veux 
pas  être  sujet  à  ces  conditions-là.  (Acad.) 
Les  Capets  régnaient  lorsque  les  autres  sou- 
verains de  l'Europe  étaient  encore  sujets. 
(Chateaub.) 

Rome  n'est  point  sujette  où  mon  fils  est  sans  vie. 

Corneille. 
C'est  une  fille  simple,  à.  mes  désirs  sujette. 

REOUAUIi. 

—  Exposé  par  sa  nature  ou  sa  situation  : 
Tous  les  hommes  sont  sujets  à  ta  mort,  (Acad.) 
La  nature  humaine  est  sujette  à  beaucoup 
d'infinnités.  (Acad.)  l'out  homme,  en  qualité 
d'homme,  est  sujet  à  tous  (es  malheurs  de 
l'humanité.  (J.  de  Maistre.)  Sous  quelque  as- 
pect que  l'on  considère  l'homme,  il  faut  voir  en 
lui  un  être  SUJET  à  la  douleur.  (F.  Bautiat.) 

—  Mis  dans  l'obligation  de  se  soumettre  : 
Etre  sujet  à  l'impôt  foncier,  au  logement  des 
gens  de  guerre.  Etre  sujet  à  un  devoir,  à  une 
rente,  à  une  redevance,  à  une  servitude.  Les 
villes  furent  sujettes  comme  les  campagnes 
à  une  taille  arbitraire.  (Mably.) 

—  Soumis  à  des  obligations  gênantes,  à  un 
travail  assidu  :  Domestiques  fort  sujets.  Il 
Vieux  en  ce  sens.  Il  Gêné  dans  sa  liberté  : 
Fils  tenu  fort  sujet  par  son  père,  il  Emploi 
également  vieilli.  l|  Femme  fort  sujette  auprès 
de  son  mari,  Femme  que  son  mari  oblige  à  se 
tenir  constamment  auprès  de  lui.  il  Emploi 
vieilli. 

—  Qui  est  porté,  enclin,  habitué  :  Etre  su- 
jet à  boire,  à  s'enivrer.  Etre  sujet  à  une 
faute.  Certains  esprits  sont  d'autant  plus  su- 
jets à  faillir,  et  moins  capables  de  iti  vérité, 
qu'ils  sont  plus  pénétrants  et  plus  vifs.  (Desc.) 
Les  femmes  qui  ont  beaucoup  d'esprit  sont 
sujettes  à  être  fort  arrêtées  à  leurs  sens. 
(Nicole.)  Nous  sommes  sujets  à  nous  entêter 
de  ce  que  nous  souhaitons.  (Bouhours.)  En 
tout,  les  hommes  sont  sujets  à  prendre  le  dif- 
ficile pour  le  beau.  (Turgot.)  C'est  l'apanage 
de  la  créature  d'être  sujette  au  changement. 
(Boss.)  Les  hommes  sensuels  ne  sont  pas  sujets 
aux  passions.  (Vuuven.)  Ceux  qui  croient  que 
l'argent  fait  tout  sont  sujets  à  tout  faire 
pour  de  l'argent,  (Boiste.)  //  serait  à  souhai- 
ter que  les  gens  en  place  ne  fussent  pas  plus 
sujets  à  oublier  leurs  obligations  que  leurs 
prérogatives.  (Suniul-Dubay.)  On  est  Sujet  à 
prendre  pour  fermeté  une  certaine  raideur  de 
caractère  qui  lui  est  tout  à  fait  opposée.  (Ma- 
bire.)  Il  Qui  est  exposé  :  Etre  sujet  à  se  trom- 
per. Etre  sujet  à  de  grandes  maladies,  à  la 
goutte,  à  la  yravelle,  à  la  migraine.  Etre  Su- 
jet à  tomber  du  haut  mal.  Il  était  sujet  à 
une  infirmité  qui,  de  temps  en  temps,  le  met- 
tait à  deux  doigts  de  la  mort.  (Fonten.)  Les 
animaux,  vivunt  d'une  manière  plus  conforme 
à  la  nature,  doivent  être  sujets  à  muins  de 
maux  que  nous.  (J.-J.  Rouss.)  L'assiette  de 
l'esprit  de  l'homme  est  sujette  au  change- 
ment. (La  Rochef.)  Les  places  que  ta  postérité 
donne  sont  sujettes,  comme  les  autres,  aux 
caprices  de  la  fortune.  (Montesq.)  La  dou- 
ceur des  femmes  est,  comme  le  lait,  sujette  à 
s'aigrir.  (Le  chev.  de  Propiac.)  L'esprit  est 
une  finesse  de  raison  qui  s'évapore  et  qui  est 
d'autant  plus  SUJETTE  à  s'évanouir  qu'elle  est 
plus  délicate  et  plus  épurée.  (Fléch.)  Les  bon- 
nes maximes  sont  sujettes  à  devenir  triviales. 
(Vuuven.)  Moins  on  délaye  sa  morale,  moins 
elle  est  sujette  aux  fuusses  interprétations. 
(De  Ségur.)  Il  n'y  a  rien  de  plus  sujet  à 
l'illusion  que  de  juger  les  mœurs  '''"»  homme 
par  les  opinions  générales  dont  il  es',  imbu. 
(Rigault.)  Les  mers  qui  ne  commun' qwnt  -uec 
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l'Océan  que  par  une  petite  ouverture  ne  sont 

guère  sujettes  à  l  action  des  marées.   (A. 

Maury.) 

Une  vie  éminente  est  sujette  aux  orages. 

V.  Hugo. 

—  Qui  est  de  nature  à  produire  beaucoup 
de  désagréments,  de  diflicultés  :  Démarche 
sujette  à  bien  des  inconvénients.  Entreprise 
sujette  à  bien  des  difficultés. 

—  Qui  peut  donner  lieu  à  :  Passage  sujet 
à  plusieurs  interprétations. 

—  Etre  sujet  à  l'heure,  au  coup  de  mar- 
teau, au  coup  de  cloche,  au  coup  de  sonnette, 
Etre  obligé  de  se  trouver  en  un  lieu,  de  se 
rendre  au  travail  à  une  heure  fixe  ;  d'accou- 
rir aux  ordres  d'un  maître  lorsqu'il  sonne 
pour  appeler. 

—  Il  est  sujet  à  caution.  Il  ne  faut  pas  trop 
se  fier  à  lui. 

—  Féod.  Pays  sujet,  Nom  donné,  jusqu'en 
1803,  à  certaines  parties  de  la  Suisse  qui  ne 
jouissaient  pas  de  tous  les  droits  accordés 
aux  autres  contrées  de  ce  pays. 

—  Manège.  Tenir  un  cheval  sujet,  Le  sou- 
tenir quand  il  se  traverse. 

—  Substantiv.  Personne  qui  est  soumise 
aux  ordres  d'un  souverain  :  Sujets  d'un 
prince.  Quelque  éclairé  que  soit  un  sujet,  sa 
condition  est  toujours  rabaissée  par  la  dépen- 
dance. (Pasc.)  La  volonté  de  Dieu  est  que 
quiconque  est  né  sujet  obéisse  sans  discerne- 
ment. (Louis  XIV.)  Tous  vos  sujets,  quels 
qu'ils  soient,  vous  doivent  leur  personne,  leurs 
biens,  leur  sang  sans  avoir  droit  de  rien  pré- 
tendre. (Louvois.)  Louis  XIV  a  banni  trois 
millions  de  sujets.  (B.  Const.)  Mon  maître 
le  duc  a  des  sentiments  trop  élevés  pour  pou- 
voir accepter  des  conseils  de  la  part  de  ses 
sujets.  (Montmartin.)  Vous  trouverez  chez  les 
chrétiens  des  sujets  respectueux  qui  vous  se- 
ront soumis  sans  bassesse.  (Chateaub.)  Le  bon- 
heur est  la  seule  chaîne  qui  puisse  attacher 
les  sujets  à  leur  gouvernement.  (De  Guibert.) 
Une  république  n'a  point  de  sujets,  mais  des 
citoyens.  (Thiers.) 

Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant, 
Encor  qu'il  est  sans  crime,  il  n'est  pas  innocent. 

Corneille. 

—  Objet  auquel  on  se  soumet,  dont  on  subit 
l'ascendant  :  Tous  les  SUJETS  de  la  beauté  ne 
connaissent  pas  leur  souverain.  (Vauven.)  La 
nouveauté  compte  encore  plus  de  sujets  que 
la  beauté.  (Bougeart.) 

—  Fam'.  Il  est  bon  prince,  il  ne  foule  guère 
ses  Sujets,  Il  est  simple  et  débonnaire  avec 
ses  subordonnés. 

,  —  s.  m.  Cause,  motif,  raison  déterminante  : 
Querelltir  quelqu'un  sans  sujet,  pour  un  su- 
jet fort  léger.  Donner  sujet  de  plainte  à 
quelqu'un.  Avoir  sujet  de  se  plaindre.  Avoir 
des  sujets  d'affliction.  Le  sujet  d'une  que- 
relle, d'une  rupture.  Recevoir  des  reprochas 
au  sujet  de  sa  conduite.  Il  n'y  a  pus  sujet 
de  se  réjouir.  On  ne  devrait  point  être  jaloux 
quand  on  n'a  pas  sujet  de  l'être.  (La  Rochef.) 
Les  enfants  ont  des  joies  immodérées  at  des 
afflictions  amères  sur  de  très-petits  sujets. 
(La  Bruy.)  Tout  est  motif  de  contentement 
pour  les  uns  et  sujet  de  chagrin  pour  les 
autres.  (Mass.) 
Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas? 

Racine. 
Que  de  sots  compliments  de  consolation 
Qui  sont  sujets  d'affliction! 

La  Fontaine. 

—  Objet  :  Combien  de  fois,  se  regardant 
comme  le  sujet  de  la  vengeance  divine,  s'é- 
cria-t-il  ■  Tournes  sur  moi,  Seigneur,  voire 
colère!  (Fléch.)  Il  n'est  ni  présent,  ni  attentif 
à  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  conversation.  (La 
Bruy.) 

—  Matière  qui  fait  l'objet  d'une  œuvre, 
d'un  discours,  d'une  science,  d'un  art  :  Sujet 
d'un  livre,  sujet  d'une  conversation,  d'un  en- 
tretien, d'jtme  dispute.  Sujet  d'une  comédie. 
Sujet  d'un  tableau.  Méditer  son  sujet.  Pren- 
dre le  sujet  d'une  pièce  dans  un  ouvrage. 
Travailler  sur  un  sujet.  Epuiser  un  sujet. 
Sortir  de  son  sujet.  Dominer  son  sujet.  Il 
ne  faut  prendre  que  la  fleur  de  chaque  sujet 
et  ne  toucher  qu'à  ce  qu'on  peut  embellir. 
(Fén.)  Il  est  des  sujets  sur  lesquels  il  faut 
être  sublime  ou  se  taire.  (Grimm.)  Pour  bien 
écrire,  il  faut  posséder  pleinement  son  SUJET. 
(Buff.)  Les  pièces  dont  les  sujets  sont  grecs 
ne  perdent  rien  à  la  sévérité  de  nos  règles 
dramatiques.  (Mme  de  Staël.)  Les  sujets  his- 
toriques exercent  te  talent  d'une  tout  autre 
manière  que  les  sujets  d'invention.  (Mme  Je 
Staël.)  Après  avoir  entamé  un  premier  sujet, 
il  était  conduit  par  les  parenthèses  à  en  trai- 
ter de  tout  opposés.  (Balz.)  Je  ne  prétends  que 
côtoyer  mon  sujet,  soulever  des  problèmes  et 
effleurer  des  solutions.  (Proudh.)  Celui  qui 
écrit  tous  les  jours  dans  les  journaux  est  en 
danger  parfois  de  souffrir  de  la  disette  d'i- 
dées ou  de  sujets.  (Ste-Beuve.)  Le  sujet  prin- 
cipal et  presque  l'unique  duroman  ait  xvnc  siè- 
cle, c'est  l'amour.  (H.  Rigault.) 

N'offrez  point  un  sujet  d'Incidents  trop  chargé. 

Boileal'. 
Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime. 

BoileaU. 
Peste  soit  des  auteurs!  ils  sont  tous  nés  exprès 
Quelque  temps  avant  moi  pour  traiter  mes  sujets. 

Al.  Duval. 

—  Personne  ou  chose  sur  laquelle  on  fait 
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certaines  études,  certaines  expériences,  cer- 
taines opérations  :  Un  sujet  parfait  est  une 
bien  rare  fortune  pour  un  peintre  ;  le  titre  de 
modèle  est  presque  toujours  usurpe.  Les  mé- 
decins ne  sont  pas  exposés  à  manquer  de  su- 
jets d'analomie  ;  la  mort  est  un  pourvoyeur 
actif.  Le  Muséum  de  Paris  possède,  dans  tous 
les  genres,  de  magnifiques  sujets.  Un  sujet 
magnifique,  selon  les  termes  consacrés,  est  un 
phénix  précieux  que  les  maitres  de  l'art  pour- 
suivent avec  passion  sans  le  rencontrer  tou- 
jours. (L.  Figuier.) 

—  Personne,  eu  égard  à  sa  capacité,  à  ses 
talents,  à  ses  mœurs  :  Sujet  incapable  de 
remplir  un  emploi.  Sujet  précieux  pour  une 
administration.  Bon  sujut.  Mauvais  sujet. 
Pauvre  sujet,  Sujet  médiocre.  Cette  jeune 
fille  deviendra  un  sujet  distingué.  L'éduca- 
tion domestique  fait  plus  souvent  des  hypocri- 
tes que  de  bons  sujets.  (Clément  XIV.)  Tout 
choriste  ou  tout  figurant  se  croit  méconnu  et 
pense  à  part  lui  qu'il  vaut  bien  le  premier  SU- 
JET. (Th.  Gaut.)  Dans  le  monde,  comme  au 
théâtre,  on  applaudit  les  débutants  par  jalou- 
sie contre  lespremiers  sujets. (A.  d'Houdetot.) 
A  l'égard  des  vertus,  rarement  on  les  voit, 
Toutes  en  un  sujet  éminemment  placées, 

Se  tenir  par  la  main  sans  être  dispersées. 

La  Fontaine. 
—  Mauvais  sujet,  Personne  méchante  ou 
vicieuse  :  Etre  l'objet  des  attaques  d'un  mau- 
vais sujet.    Il    Personne    folâtre,    maligne: 
Avez-vous  fini,  grand  mauvais  sujet? 

—  Au  sujet  de,  Sur  le  sujet  de,  Sur,  relati- 
vement à  :  Il  m'a  entretenu  longuement  au 
sujet  de  votre  affaire.  Sur  t.e  sujet  de  son 
départ,  je  n'ai  rien  à  dire. 

—  Philos.  Etre  qui  sent  ou  qui  agit  :  La  pen- 
sée qui  contemple  est  le  sujet  de  la  réflexion  ; 
la  pensée  contemplée  en  est  l'objet.  (Cousin.) 
Toute  sensation  suppose,  dans  le  sujet  sen- 
tant, le  foyer,  le  sens  et  l'organe.  (L'abbé 
Bautain.)  Tout  mouvement  suppose  un  sujet. 
(Renan.) 

—  togiq.  Terme  d'une  proposition  dont  on 
affirme  ou  l'on  nie  quelque  chose. 

—  Gramm.  Sujet  simple,  Sujet  de  la  pro- 
position représenté  par  un  seul  mot.  Il  Su- 
jet composé,  Sujet  représenté  par  plusieurs 
mots,  il  Sujet  grammatical,  Mot  qui  joue  le 
rôle  principal,  le  rôle  de  sujet  proprement 
dit,  dans  un  sujet  complexe.  Il  Sujet  com- 
plexe, Sujet  exprimé  par  un  mot  qui  a  pour 
complément  d'autres  mots  et  quelquefois  une 
proposition,  il  Sujet  incomplexe,  Sujet  où  il 
n'y  a  pas  de  complément  de  cette  nature.  Il 
Sujet  logique,  Ensemble  de  mots  qui  joue  le 
rôle  de  sujet. 

—  Mus.  Air  sur  lequel  on  fait  des  parties. 
I)  Phrase  qui  commence  une  fugue,  et  qui  lui 

sert  de  motif  ou  de  thème  :  Il  y  a  dans  la  fu- 
gue plusieurs  reprises  du  sujet  et  de  la  ré- 
ponse. (Acad.)  Il  S'est  dit  pour  chant,  mélo- 
die :  Si  l'auteur  a  d'abord  composé  la  basse, 
c'est  le  sujet  ;  le  dessus  et  les  autres  instru- 
ments deviennent  accompagnement. 

—  Arboric.  Arbre  ou  arbrisseau  qui  est 
destiné  k  recevoir  ou  qui  a  reçu  une  greffe: 
Cette  pépinière  ne  fournit  que  des  sujets  fai- 
bles et  languissants.  (Acad.) 

—  Syn.  Sujet,  article,  chapitre,  etc.  V.  AR- 
TICLE. 

—  Sujet,  objet.  V.  OBJET. 

—  Encycl.  Philos.  Dans  la  philosophie  al - 
lemande,  et  même  chez  les  spiritualités  qui 
admettent  la  réalité  des  êtres  manifestés  par 
les  sens,  le  sujet  par  excellence  est  le  moi 
se  connaissant  et  connaissant  avec  une  cer- 
titude absolue  les  impressions  qu'il  ressent 
par  une  cause  quelconque,  dont  l'existence 
est  toujours  moins  certaine  que  la  sienne 
propre.  Ce  que  nous  connaissons  du  monde, 
c'est  nous  qui  le  connaissons  ;  c'est  le  moi 
qui  est  le  connaissant  ou  le  sujet  un  et  tou- 
jours le  même  des  diverses  connaissances. 
D'où  le  mot  sujet  a  signifié  proprement 
l'être  conscient,  le  moi  ;  et  l'on  en  a  formé 
les  mots  subjectif,  subjectivement ,  etc.  La 
science  du  subjectif  est  la  science  du  moi 
faite  par  lui-même,  alors  qu'il  se  connaît 
d'une  expérience  purement  interne,  et  qu'il 
tire  de  son  intériorité  même  le  plus  haut 
degré  de  certitude  auquel  l'homme  puisse 
atteindre.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette 
thèse,  plus  ou  moins  contestable,  parce  que 
nous  l'avons  suffisamment  traitée  au  mot  ob- 
jectif. 

—  Gramm.  Dans  une  proposition,  te  sujet 
est  le  premier  des  deux  êtres  que  l'esprit 
considère,  pour  juger  s'il  y  a  entre  eux  conve- 
nance ou  disconvenunce,  ou  bien  encore 
c'est  l'être  aveu  lequel  l'esprit  met  en  rapport 
un  attribut  pour  juger  s'il  lui  convient  ou 
non.  Par  rapport  au  verbe,  si  celui-ci  est  af- 
firmatif,  le  sujet  est  l'être  auquel  on  attribue 
l'action,  l'existence  ou  la  manière  d'être  ex- 
primée par  ce  verbe;  si  le  verbe  est  négatif, 
le  sujet  est  l'être  auquel  on  nie  qu'il  soit  pos- 
sible d'attribuer  l'action,  l'existence  ou  la 
manière  d'être  dont  il  s'agit.  Si  je  dis  :  Paul 
joue,  Paul  est  le  sujet  de  jouer,  parce  que 
c'est  à  lui  que  j'attribue  1  action  de  jouer; 
si  je  dis  :  Paul  ne  crie  pas,  Paul  est  encore 
le  sujet  de  crier,  parce  que  c'est  à  f  aul  que 
je  nie  qu'on  puisse  attribuer  en  ce  moment 
l'action  de  crier.  On  dit  souvent  que  les  ver- 
bes à  l'infinitif  n'ont  pas  de  sujet  ;  mais  on 
devrait  se  borner  à  dire  que,  sauf  de  très- 
rares  exceptions,  leur  sujet  ne  s'exprime  pas 
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et  reste  sous-entendu,  soit  parce  que  l'en- 
semble de  la  phrase  fait  aisément  compren- 
dre que  le  verbe  à  l'infinitif  a  le  même  sujet 
qu'un  verbe  précédemment  exprimé,  soit 
parce  que  le  verbe  est  pris  dans  un  sens  abs- 
trait qui  rend  inutile  la  désignation  du  sujet, 
quoique  celui-ci  existe  réellement.  Dans  cette 
phrase  :  Nous  voulons  tous  être  heureux,  le 
sujet  de  l'infinitif  être  est  le  même  que  celui 
de  voulons.  Dans  cette  autre  phrase  :  Il  est 
honteux  de  mentir,  l'infinitif  meutir  exprime 
une  action  qui  certainement  doit  toujours 
être  faite  par  quelqu'un  ;  mais  comme  cette 
action  est  considérée  d'une  manière  abstraite, 
en  elle-même,  indépendamment  de  celui  qui 
la  fait,  la  désignation  du  sujet  par  un  mot 
vague,  comme  quelqu'un,  [<ar  exemple,  est 
inutile,  et  il  vaut  mieux  supprimer  cette  dé- 
signation pour  rendre  la  phrase  moins  traî- 
nante. Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'infi- 
nitif peut  s'appliquer  aussi  au  participe  pré- 
sent. 

Les  grammairiens  appellent  sujet  simple 
celui  qui  ne  comprend  qu'un  seul  être  ou 
plusieurs  êtres  compris  dans  la  signification 
d'un  seul  mot  au  pluriel  ;  ils  appellent  coin- 
posé  le  sujet  qui  comprend  des  êtres  dont  les 
uns  sont  désignés  par  un  mot,  les  autres  par 
un  ou  plusieurs  mots.  Soleil  et  animaux 
sont  des  sujets  simples  dans  :  Le  soleil  échauffe 
la  terre,  Les  animaux  servent  de  nourriture  à 
l'homme.  On  trouve  un  sujet  composé  ou 
multiple  dans  :  Le  printemps  et  l'été  sont  les 
plus  belles  saisons  de  l'année.  Les  grammai- 
riens disent  encore  que  le  sujet  est  complexe 
quand  il  est  exprimé  au  moyen  de  plusieurs 
mots  dont  quelques-uns  servent  à  compléter 
la  signification  du  mot  principal; ainsi  dans  : 
L'amour  du  plaisir  est  souvent  funeste  aux 
jeunes  gens,  le  sujet  amour  du  plaisir  est 
complexe,  parce  que  le  mot  amour  y  est  com- 
plété dans  sa  signification  par  du  plaisir. 
Quand  il  n'y  a  aucun  complément  de  ce 
genre,  le  sujet  est  dit  iucomplexe. 

On  sait  qu'en  général  le  verbe  et  les  qua- 
lificatifs placés  après  le  verbe  s'accordent 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet.  Cette 
règle  ne  souffre  aucune  difficulté  quand  le 
sujet  est  simple  et  iucomplexe  ;  mais  l'accord 
avec  un  sujet  composé  donne  lieu  à  beaucoup 
de  règles  particulières,  selon  que  les  diffé- 
rente^  parties  du  sujet  sont  unies  par  telles 
ou  telles  conjonctions,  ou  selon  que  l'idée  de 
multiplicité  domine  plus  ou  moins  ;  l'accord 
avec  un  sujet  complexe  est  lui-même  assez 
difficile  a  déterminer  quand  le  mot  principal 
est  un  collectif.  Ces  règles  ont  été  exposées 
ailleurs,  et  nous  ne  les  rappelons  ici  que  pour 
mémoire. 

—  Politiq.  Le  i  janvier  1832,  un  orage 
éclata  à  la  Chambre  des  députés  à  propos  des 
expressions  roi  de  France  et  sujets,  employées 
par  un  ministre  à  la  tribune. 

Ce  curieux  épisode  de  l'histoire  parlemen- 
taire se  produisit  au  milieu  des  débats  extrê- 
mement vifs  qu'avait  fait  naître  le  projet  de^ 
loi  sur  la  liste  civile  du  nouveau  roi.  Le  gou-* 
vernement  demandait  18  millions  ;  la  com- 
mission, de  son  côté,  en  accordait  12  ou  14, 
indépendamment  de  la  dotation  immobilière 
et  mobilière.  La  fraction  libérale  du  parti 
conservateur,  poursuivant  son  utopie  de  la 
royauté  à  bon  marché,  luttait  avec  une  per- 
sévérance qui  devait  rester  sans  succès  pour 
amener  la  réduction  do  ce  dernier  chiffre, 
pendant  que  les  ministres  et  leurs  adhérents 
plaidaient  cette  thèse  fallacieuse  que,  plus 
une  nation  dote  richement  son  souverain, 
plus  elle  s'enrichit  elle-même.  C'est  en  déve- 
loppant ce  paradoxe  ministériel  que  M.  de 
Moutalivet  laissa  tomber  ces  paroles,  au 
moins  imprudentes  :  ■  Il  faut  que  le  luxe, 
qui  fait  la  prospérité  des  peuples  civilisés, 
ne  soit  pas  banni  de  l'habitation  du  roi  de 
France,  car  il  le  serait  bientôt  de  celle  des 
sujets....  »  11  ne  put  achever  sa  phrase  ;  une 
clameur  formidable  couvrit  sa  voix,  et  un 
frémissement  d'indignation  parcourut  l'As- 
semblée. ■  Les  hommes  qui  font  des  rois, 
s'écrie  un  député,  ne  sont  pas  des  sujets.1' 
Au  milieu  d'un  tumulte  inexprimable,  les 
apostrophes  les  plus  véhémentes  sont  adres- 
sées au  ministre,  qu'on  veut  faire  rappeler 
à  l'ordre  ou  obliger  à  une  rétractation,  «De- 
puis la  Révolution,  il  n'y  a  plus  de  sujets  en 
France  ;  il  n'y  a  que  des  citoyens  ;  nous  ne 
sommes  sujets  que  de  la  loi,»  crie-t-on  de 
tous  côtés.  Le  président,  impuissant  à  calmer 
l'effervescence  de  l'Assemblée,  fut  obligé  de 
suspendre  la  séance. 

A  la  réouverture,  le  ministre  essaya  d'ex- 
pliquer ses  paroles,  mais  ne  fit  aucune  con- 
cession réelle  ;  il  ajouta  même  que,  «  par  rap- 
port au  roi,  tous  les  Français  sont  infé- 
rieurs.» Cette  prétendue  atténuation  souleva 
une  nouvelle  tempête  qui  troubla  le  reste  de 
la  séance.  Le  lendemain,  la  lutte  recom- 
mença à  propos  de  l'adoption  du  procès-ver- 
bal, mais  on  n'en  put  faire  rayer  les  expres- 
sions qui  avaient  blessé  un  grand  nombre  de 
députés,  et  la  majorité,  habilement  ralliée, 
vota  l'ordre  du  jour  sur  l'incident.  Cent  qua- 
tre députés  se  retirèrent  alors  dans  la  salle 
des  conférences,  et  M.  Odilon  Barrot  rédigea 
en  leur  nom  une  protestation  formelle  contre 
la  double  expression  employée  par  le  minis- 
tre, Inconciliable,  disait-il,  avec  le  nouveau 
droit  français  et  le  principe  de  la  souverai- 
neté nationale,  et  qui  avait  été,  avec  raison, 
rayée  de  la  charte  de  1830.  Cette  protestation 
finit  par  réunir  environ  cent  soixante-cinq  si- 
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gnatures.  L'affaire  n'eut  pas  d'autres  suites; 
mais  la  plupart  des  journaux,  même  dynasti- 
ques, tonnèrent  contre  «  l'injure»  adressée 
par  M.  de  Montalivet  à  la  nation,  et  l'on  re- 
marqua, quelques  jours  après,  que  le  garde 
des  sceaux,  en  présentant  au  roi  le  compte 
rendu  de  la  justice  criminelle  en  1830,  avait 
terminé  son  rapport  par  la  formule  de  »  très- 
humble  et  très-fidèle  serviteur.  ■  L'opposi- 
tion avait  en  définitive  gagné  son  procès. 

On  remarqua  aussi  que  les  principaux  si- 
gnataires de  la  protestation,  MM.  de  Tracy, 
Odilon  Barrot,  La  Fayette,  etc.,  figuraient, 
lions  calmés,  parmi  les  invités  du  bal  splen- 
dide  qui  fut  donné  quelques  jours  après  aux 
Tuileries. 

Parmi  les  cent  soixante-cinq  signataires 
de  la  protestation,  peut-être  aussi  ne  serait- 
il  pas  impossible  d'en  retrouver  un  bon  nom- 
bre qui,  plus  tard,  n'éprouvèrent  aucune  ré- 
pugnance à  se  parer  eux-mêmes  de  ce  titre 
de  sujet  qui  avait  excité  si  fort  leur  indigna- 
tion. 

—  Mus.  L'intérêt  d'une  fugue  dépend  en 
grande  partie  du  choix  que  l'on  fait  de  son 
sujet. 

Comme  ce  dernier  se  reproduit  sans  cesse, 
il  s'ensuit  qu'il  communique  à  la  fugue  toutes 
les  qualités  qu'il  renferme.  Un  sujet  vigou- 
reux donnera  de  l'énergie  à  la  fugue;  un  su- 
jet original  la  rendra  neuve  ;  un  sujet  gai 
lui  communiquera  sa  légèreté  ;  un  sujet  gra- 
cieux la  rendra  gracieuse  elle-même. 

Le  sujet  d'une  fugue  doit  être  court,  pour 
que  les  auditeurs  puissent  le  saisir  et  le  re- 
tenir sur-le-champ  ;  il  ne  doit  pas  surpasser 
huit  mesures  dans  un  mouvement  allegro,  et 
quatre  mesures  dans  un  mouvement  adagio 
ou  moderato.  Il  est  important  que  le  sujet 
renferme  un  trait  de  chant  franc,  qui  se  grave 
facilement  dans  la  mémoire.  Les  sujets  de 
plain-chant  sont  rarement  heureux.  Le  sujet 
ne  module  ordinairement  que  de  la  tonique  à 
la  dominante.  Les  sujets  chromatiques  font 
seuls  exception  a  cette  règle.  Les  sujets  de 
fugue,  dans  ce  style  rigoureux,  sont  d'ordi- 
naire peu  variés  ou  peu  saillants;  les  sujets, 
dans  les  fugues  modernes,  sont,  au  con- 
traire, très-variés,  neufs  et  saillants. 

SUJÉTION  s.  f.  (su-jé-si-on  —  rad.  sujet). 
Etat  de  celui  qui  est  sujet  ;  état  de  dépen- 
dance astreignant  à  certaines  obligations,  à 
certaines  nécessités:  Vivre  dans  la  sujétion. 
2'entV  dans  la  sujétion.  S'affranchir  de  la 
sujétion.  Quelque  désagrément  qu'on  ait  à  se 
trouver  chargé  d'un  indigent,  on  goûte  à  peine 
les  nouveaux  avantages  qui  le  tirent  de  la  su- 
jétion, (La  Bruy.)  La  Révolution  française  a 
délivré  l'agriculture  des  sujétions  féodales. 
(Mignet.)  La  Grèce  préférait  les  inconvénients 
de  ta  liberté  à  ceux  de  la  sujétion  légitime, 
quoiqu'en  effet  beaucoup  moindres.  (Boss.) 
La  cour  aurait  pour  moi  d'assez  puissants  appas, 
Si  la  sujétion  ne  me  fatiguait  pas. 

REGN.MID. 

—  Assiduité  fatigante,  pénible  :  Cette  place 
impose,  une  grande  sujétion.  Le  monde  fait 
payer  aux  maris  leur  toute-puissance  par  un 
préjugé  plus  lourd  que  toutes  les  sujétions  de 
l'épouse.  (E.  Legouvé.) 

—  Ce  qui  astreint,  assujettit,  gêne  la  li- 
berté :  Tous  les  besoins  de  la  vie  sont  de  gran- 
des sujétions.  (Acad.)  Il  est  dangereux  de  se 
faire  certaines  habitudes,  elles  deviennent  en- 
suite des  sujétions.  (Acad.)  Il  s'est  fait  une 
sujétion  de  se  lever  tous  les  jours  à  la  même 
heure.  (Acad.) 

—  Incommodités, servitudes  auxquelles  une 
maison  est  sujette  :  Maison  où  il  y  a  de  gran- 
des SUJÉTIONS. 

—  Abusiv.  Domination  :  //  mettra  tout  sous 
sa  sujétion.  (Pasc.) 

—  Syil.  Sujétion,  assujettissement,  dépen- 
dance, etc.   V.  ASSUJETTISSEMENT. 

SUE  (François),  chef  de  Cosaques,  mort  en 
1579.  Pendant  que  le  roi  de  Pologne,  Etienne 
Bathory,  assiégeait  Polotsk  (157S),  Suk,  à  la 
tète  d'un  corps  de  Cosaques,  s'empara  par  sur- 
prise de  la  ville  de  Krama,  située  dans  les  en- 
virons de  Polotsk,  et  quelques  jours  après  de 
Kossiana.  11  mourut  pendant  le  siège  de 
Pskof. 

SUKIAS  SOMAL  (le  révérend  abbé),  arche- 
vêque tu  partibus  de  Siunia  ou  Siouriik,  né  à 
Constantinople  le  6  février  1776,  mort  le  10  fé- 
vrier 1846,  Il  fut  sacré  évêque  de  Siunia  en 
1826  et  présida,  en  1845,  à  la  translation  de 
Padoue  à  Paris  du  collège  arménien  Moorat. 
Il  fit  imprimer  toute  une  collection  d'auteurs 
classiques  arméniens  et  en  traduisit  quel- 
ques-uns en  langues  européennes.  On  a  de 
lui  :  un  tableau  de  la  littérature  arménienne 
(en  arménien)  et  un  extrait  de  ce  tableau 
traduit  en  italien  (1839);  un  Dictionnaire  ar- 
ménien-anglais (l  vol.)  ;  un  Dictionnaire  an- 
glais-arménien (l  vol.);  un  Dictionnaire  turc- 
anglais  (l  vol.)  et  une  Grammaire  turque- 
anglaise,  restée  manuscrite. 

SUKOTYHO  S.  m.  (su-ko-ti-o).  Mamm.  Nom 
donné  par  les  Chinois  à  un  ruminant  qui  pa- 
rait être  l'aurochs.  Il  On  dit  aussi  sucotahio, 

SULA  s.  m.  (su-la).  Ornith.  Nom  scientifi- 
que des  fous. 

SULAG  s.  m.  (su-lnk).  Mamm.  Syn.  de  snak. 

SULAKA  ou  SULTAKAAM  ,  religieux  de 
Saint-Basile.  Il  fut  tiré  malgré  lui  du  cou- 
vent d'Hormisdas   et  nommé    patriarche   in 
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partibus  des  pays  situés  entre  l'Indus  etl'Eu- 
phrate.  En  1553,  il  vint  à  Rome  et  présenta  à 
Jules  III  une  profession  de  foi,  en  treize  ar- 
ticles, qui  fut  trouvée  orthodoxe.  Il  revint  en- 
suite en  Orient. 

SULAMITE,  nom  de  la  femme  en  l'honneur 
de  qui  a  été  composé  le  Cantique  des  canti- 

?ues  (v.  cet  article).  On  a  quelquefois  con- 
ondu  ce  nom  avec  celui  de  la  Sunamite,  qui 
convient  proprement  à  Abisag,  de  Sunam, 
épouse  de  David. 

SULCATURE  s.  f.  (sul-ka-tu-re  —  du  lat. 
sulcare,  sillonner).  Géol.  Trace  en  forme  de 
sillon. 

SULCIGOLLE  adj.  (sul-si-ko-le  —  du  lat. 
sulcus,  sillon;  collum,  cou).  Zool.  Dont  le  col 
ou  le  corselet  est  marqué  de  sillons. 

SULCIDENTÈ,  ÉE  adj.  (sul-si-dan-té  —  du 
lat.  sulcus,  sillon;  dens,  dent).  Zool.  Dont  les 
dents  sont  marquées  de  sillons. 

SULCIFÈRE  adj.  (sul-si-fè-re  —  du  lat. 
sulcus,  sillon  ;  fera,  je  porte).  Hist.  nat.  Mar- 
qué de  sillons. 

SULCIFORME  adj.  (sul-si-for-me  —  du  lat. 
sulcus,  sillon,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  est 
en  forme  de  sillon. 

SULCIPENNE  adj.  (sul-si-pè-ne  —  du  lat. 
sulcus,  sillon  ;  pennà,  plume).  Zool.  Dont  les 
ailes  sont  marquées  de  sillons. 

SULCIROSTRE  adj.  (sul-si-ro-stre  —  du 
lat.  sulcus,  sillon  ;  rostrum,  bec).  Zool.  Dont 
le  bec  est  inarqué  de  sillons. 

SULCULÉAIRE  s.  f.  (sul-ku-lé-è-re).  Aoal. 

V.  SULCULÉOLAIRK. 

SULCULÈC-LAIRE  s.  f.  (sul-ku-lê-o-lè-re). 
Acal.  Genre  d'acalèphes  béroïdes  ou  diphy- 
ides,  comprenant  trois  espèces,  qui  vivent 
dans  la  Méditerranée.  Il  On  dit  aussi  sulcu- 
lkaire. 

SULÉAC  (  François- Louis  ),  célèbre  jour- 
naliste et  pamphlétaire  royaliste ,  né  en 
Picardie  en  1758,  massacré  le  10  août  1792. 
De  tous  les  ennemis  des  institutions  nou- 
velles ,  de  tous  ceux  qui,  dans  le  journa- 
lisme et  dans  les  pamphlets,  ont  mis  la  verve 
voltairienne  au  service  de  la  contre-révolu- 
tion, Suleau  fut  peut-être  le  plus  spirituel  et 
le  plus  original,  à  coup  sûr  l'un  de.s  plus 
courageux.  Son  père  était  négociant.  Il  com- 
mença ses  études  à  Amiens  et  les  termina  au 
collège  Louis-le-Grand.  Adix-huitans,il  était 
maître  es  arts  en  l'Université  de  Paris  ;  il  ser- 
vit quelque  temps  dans  les  hussards  et  acquit 
en  1784  lu  charge  lucrative  d'avocat  aux  con- 
seils du  roi  ;  tuais  il  se  ruina  dans  l'agiotage 
et  fut  obligé  de  vendre  sa  charge  pour  solder 
très-incomplétement  ses  créanciers. 

Il  partit  ensuite  pour  la  Guadeloupe,  visita 
Saint-Domingue  et  plusieurs  des  Etais  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Il  avait  recueilli  la  démis- 
sion du  sénéchal  de  la  Guadeloupe,  mais  il  ne 
pouvait  prendre  possession  de  cet  office  de 
judicature  sans  avoir  l'agrément  du  roi,  et  il 
revint  en  France,  où  il  tomba  en  pleine  ré- 
volution, au  mois  d'août  1789.  Après  tant  d'a- 
ventures, au  milieu  des  orages  d'une  jeunesse 
fort  dissolue,  il  allait  se  précipiter  avec  une 
insouciance  folle  dans  de  plus  terribles  agi- 
tations. Ecrivain  par  occasion,  pamphlétaire 
par  nature,  un  peu  militaire,  un  peu  robin, 
aventurier  surtout,  brave  et  fanfaron  tout  à. 
la  fois,  plein  de  gaieté  cynique  et  de  verve 
effrontée,  il  se  jeta  tête  baissée  dans  la  mê- 
lée, dirigea  d'abord  un  pamphlet  contre  les 
districts  de  Paris  [Lettre  d'un  citoyen)  et  pu- 
blia peu  après  un  opuscule  intitulé  :  Un  petit 
mot  à  Louis  XVI  sur  les  crimes  de  ses  vertus. 
Sou  royalisme  ne  se  montrait  pas  encore  ab- 
solument inconciliable  avec  les  institutions 
nouvelles.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter, 
avec  son  tempérament  guerroyeur,  dans  les 
divagations  violentes  des  ultra-royalistes,  et 
probablement  dans  leurs  intrigues.  Ayant 
tenté  d'agiter  la  Picardie ,  dans  le  même 
temps  ou  fut  découvert  le  complot  de  Favras, 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  comité  des  recher- 
ches et  traduit  devant  le  Châtelet. 

Son  procès  fut  une  véritable  comédie  judi- 
ciaire ;  il  y  prit  le  ton  railleur,  et  d'une  verve 
enragée,  avec  une  impertinence  spirituelle, 
une  abondance  intarissable,  il  se  moqua  de 
l'accusation,  de  ses  juges,  de  la  nation,  de 
l'Assemblée,  etc. 

Il  y  avait  d'ailleurs  moins  de  danger  qu'on 
ne  croit  dans  cette  singulière  défense,  qui 
pendant  huit  jours  ne  fut  qu'une  longue  et 
inconvenante  gaminerie,  car  les  juges  du 
Châtelet  étaient  encore  les  magistrats  royaux. 
Suleau  était  si  peu  gêné,  si  bien  soutenu,  que 
de  la  prison  du  Châtelet  il  lançait  impuné- 
ment au  dehors  de  nouveaux  pamphlets,  et 
que,  pendant  toute  sa  détention,  il  menait  la 
vie  la  plus  joyeuse,  ne  se  refusant  même  pas 
les  consolations  de  la  galanterie. 

Malgré  ses  bravades,  il  fut  mis  en  liberté 
le  7  avril  1790  et  n'en  reprit  qu'avec  plus 
d'ardeur  sa  guerre  contre  les  institutions  et 
les  hommes  de  la  Révolution.  Sa  verve,  trop 
souvent  diffamatoire  et  venimeuse,  s'épancha 
dans  divers  journaux  soldés  par  la  cour  et 
l'aristocratie,  et  particulièrement  dans  une 
feuille  trop  fameuse,  les  Actes  des  apôtres. 
V.  l'article  spécial  consacré  à  cette  feuille. 

En  outre,  recherchant  tous  les  genres  d'ex- 
centricités, il  agissait  de  sa  personne,  mal- 
traitant dans  les  rues  les  colporteurs  d'écrits 
et  journaux  patriotiques,  provoquant  tout  le 
monde  et  se  livrant  a  toutes  sortes  de  mani- 


.  SULF 

festations  extravagantes,  mettant  une  Sirte 
de  coquetterie  charlatnnesque  à  se  conquérir 
une  bruyante  impopularité.  Dans  son  parti 
même,  il  passait  pour  un  casse-cou,  un  homme 
compromettant,  et  M"i«  de  Coi^ny  l'avait 
surnommé  le  Chevalier  do  la  difficulté.  Il  n'en 
joua  pas  moins  un  rôle  dans  les  négociations 
de  Mirabeau  avec  la  cour,  et  publia  ensuite  le 
Journal  de  M.  Suleau,  qui  n'eut  qu'un  faible 
succès,  quoiqu'il  contint  des  renseignements 
curieux  sur  la  petite  cour  de  Coblentz  et  les 
plans  de  l'émigration. 

Dans  les  intervalles,  il  était  souvent  incar- 
céré, ce  qui  le  garantissait  pour  un  moment 
des  huissiers,  car  dans  sa  vie  do  désordre  ses 
créanciers  étaient  pour  lui  des  ennemis  en- 
core plus  cruels  que  les  jacobins. 

De  novembre  1791  à.  février  1792,  il  séjourna 
à  Coblentz  et  sur  les  bords  du  Rhin,  parmi  les 
émigrés,  intriguant,  conspirant,  s'adressant 
aux  souverains  et  aux  princes  et  poussant  à 
l'action  contre  la  France.  Ces  coupables  ma- 
nœuvres, dont  il  se  vantait  dans  son  journal, 
augmentaient  con  tre  lui  la  haine  d  es  patriotes, 
mais  sans  parvenir  a  le  faire  prendre  au  sé- 
rieux par  les  princes  et  les  émigrés,  qu'il  vou- 
lait régenter  et  qui  le  traitèrent  avec  as^ez 
de  dédain.  11  revint  à  Paris,  mortifié  dans  sa 
vanité,  et  se  réfugia  un  moment,  par  réaction, 
dans  des  idées  plus  modérées.  Il  tenta  même 
de  se  rapprocher  de  son  compatriote  et  an- 
cien condisciple,  Camille  Desmoulius,  avec 
qui  il  avait  été  autrefois  très-lié. 

Mais  cette  transformation,  née  du  dépit  de 
l'orgueil  blessé,  n'était  pas  bien  sérieuse.  Le 
tempérament  de  Suleau  le  portait  naturelle- 
ment aux  extrêmes.  Il  s'était  d'ailleurs  fait 
tant  d'ennemis  par  ses  diffamations  et  ses  in- 
vectives, que  sa  demi-conversion  ne  pouvait 
paraître  sincère ,  et  elle  ne  l'était  pas  en 
effet. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  le  10  août,  il  sa 
rendit  aux  Tuileries  en  uniforme  de  garde 
national,  excita  les  grenadiers  des  bataillons 
royalistes  à  la  résistance  et  contribua  à  re- 
tenir le  maire  de  Paris,  Pétion,  comme  otage. 
Avec  son  audace  habituelle,  il  se  montrait 
partout,  bravant  la  haine  dont  il  était  l'objet. 
Il  fut  arrêté  vers  le  matin,  puis  reconnu  pur 
la  fameuse  Théroignede  Méiicourt, l'amazone 
révolutionnaire,  qu'il  avait  souvent  et  cruel- 
lement outragée  dans  ses  feuilles  et  qui  ex- 
cita la  foule  contre  lui  et  le  fit  massacrer  dans 
la  cour  des  Feuillants. 

Le  malheureux,  marié  depuis  peu  de  temps 
à  la  tille  du  célèbre  peintre  suédois  Hall,  lais- 
sait sa  femme  enceinte  d'un  fils,  qui  fut  nommé 
vicomte  par  Louis  XVIII,  sous- préfet  de  Gan- 
nat,  et  qui  devint  dans  la  suite  préfet  de  Mar- 
seille, enfin  sénateur  sous  Napoléon  III, 

Les  écrits  de  Suleau,  un  peu  dans  la  ma- 
nière de  ceux  de  Camille  Desmoulins,  mais 
bien  inférieurs,  sont  devenus  fort  rares.  Ou- 
tra ceux  que  nous  avons  cités,  nous  men- 
tionnerons :  Interrogatoires  de  M.  Suleau 
(1790)  ;  les  Pâques  de  M.  Suleau  (1790)  ;  Nou- 
velle  conspiration  de  M.  Suleau  (1790)  ;  Lettre 
impartiale  de  AI.  Suleau  à  M.  Neclcer  (1790); 
Nuuoeltes  p/iiti/ipiques,  contre  le  duc  d'Or- 
léans (1790)  ;  Lettre  au  duc  d'Orléans  (1790)  ; 
Philippe  d'Orléans  traité  comme  il  le  mérite 
(1790);  Avis  aux  vrais  Français;  le  Réveil  de 
M.  Suleau;  Voyage  en  l'air  (1791),  etc. 

SULE1MAN.  V.  Soliman. 

SULF  ou  SULFO  ,  préfixe  qui  désigne  le 
soufre,  et  qui  vient  du  latin  sulfur.  V.  sou- 
fre. 

SULFACÉTATE  s.  m.  (sul-fa-sé-ta-te  —du 
préf.  suif,  et  de  acétate).  Chili).  Nom  donné 
aux  sels  qui  renferment  les  éléments  des 
acétates  et  de  l'acide  sulfurique  anhydre  ou 
anhydride  sulfurique, 

SULFACÉT1QUE  adj.  (sul-fa-sé-ti-ke  —  du 
préf.  suif,  et  de  acétique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  dérive  de  l'acide  acétique  par  la 
substitution  du  résidu  monoatomique  de  l'a- 
cide sulfurique  à  l'hydrogène. 

—  Encycl.  L'acide  sulfacélique 


CH2 


SO*OH 
CQ2H 


représente  de  l'acide  acétique  CH5,C02H 
où  1  atome  d'hydrogène  du  méthyle  est  rem- 
placé par  le  groupe  SO*,OH,  résidu  mo- 
noatomique de  l'acide  sulfurique.  On  obtient 
son  sel  de  potassium  en  faisant  bouillir  le 
monochloracétate  potassique  avec  une  solu- 
tion de  sulfate  de  potassium. 


CH2 


Cl 


COSK 
Monochloracétate 
de 
potassium. 


SOî 


OK 


CH2 


S02QK 


I  C02K 
Sulfacétate  potassi- 
que. 


OK 

Sulfate 
potassique. 

KC1 


Chlorure 

de 
potassium. 

SOLF ACÉTONE  s.  f.  (sul-fa-sé-to-ne  —  du 
préf.  suif,  et  de  acétone).  Chim.  Composé  qui 
représente  de  l'acétone  ou  un  de  ses  poly- 
mères, où  l'oxygène  est  remplacé  par  du  sou- 
fre. 

—  Encycl.  La  suif  acétone,  qui  répond  à  la 
formule  CHI^S,  ou  plus  exactement  à  un  po- 
lymère de  cette  dernière,  C6H13iS*,  se  forme 
lorsqu'on  fait  agir  une  molécule  de  trisulfure 
de  phosphore  sur  6  molécules  d'acétone.  L'ac- 
tion commence   a  la  température  ordinaire 
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et  a  besoin ,  pour  s'achever,  d'être  aidée  par 
la  température  d'un  bain-marie.  La  couche 
supérieure  du  liquide  ainsi  produit  donne  de 
la  sulfacélone  par  la  distillation  fractionnée. 
La  suit 'acétone  est  une  huile  jaunâtre,  qui  bout 
entre  183°  et  185°  et  dont  la  densité  de  va- 
peur est  égale  à  5,0787,  nombre  qui  corres- 
pond à  la  formule  C6H«SS,  laquelle  exige- 
rait théoriquement  5,11-4.  Elle  irrite  la  peau 
et  sa  vapeur  attaque  fortement  les,yeux. 

SULF ACIDE  s.  m.  (sul-fa-si-de  — du  préf. 
suif,  et  de  acide).  Chim.  Sulfure  acide,  sul- 
fure jouant,  dans  une  combinaison,  le  rôle 
d'acide. 

SULFAMMONIQUE  adj.  (sul-famm-mo-ni- 
ka  —  du  pi-éf.  suif,  et  de  ammonique).  Chim. 
Se  dit  d'une  classe  d'acides  auxquels  Frémy 
avait  autrefois  donné  le  nom  d' acides  sul- 
fazotés. 

—  Encycl.  Les  sels  de  potassium  des  acides 
sulfammoniques  (acides  sulfazotés  de  Fn'my) 
se  produisent  par  l'action  mutuelle  de  l'azo- 
tite  et  du  sulfite  de  potassium.  Lorsqu'on 
mêle  ensemble  des  solutions  neutres  de  ces 
deux  sels,  le  mélange  se  trouble  au  bout  de 
quelque  temps  et  laisse  déposer  de  petits 
cristaux  en  forme  d'aiguilles,  en  même  temps 
que  le  liquide  acquiert  une  réaction  alcaline. 
Ces  cristaux  sont  tantôt  constitués  par  un 
seul  sel,  tantôt  par  plusieurs  sels,  suivant  les 
proportions  employées  d'azotite  et  de  sulfite, 
et  suivant  aussi  le  degré  de  concentration  de 
la  liqueur.  Si  le  sulfite  est  en  excès  considé- 
rable, Use  forme  un  seul  sel,  le  tétrasulfarn- 
monate  de  potassium  K^HAzSK)'*  +  3H*0  : 
4KSS03  4-  CAzO*  +  3H*0 
Sulfate  Azotate  Eau. 

.     de.  potassique, 

potassium. 

=     5KHO    -f-       K*HAzSH)lî 
Eau.  Tétrasulfammonato 

potassique. 

Ce  sel  cristallise  en  aiguilles.  Il  est  très- 
instable,  ne  peut  être  conservé  longtemps 
à  l'état  sec  et  se  décompose  en  quelques  mi- 
nutes, lorsqu'on  le  lave  avec  de  l'eau  sur  un 
filtre,  en  communiquant  à  l'eau  une  réaction 
acide.  Dans  les  solutions  alcalines  il  est 
plus  stable;  mais,  même  dans  ces  conditions, 
ilse  décompose  si  on  le_  chauffe,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  pour  cela  d'élever  la  tempé- 
rature jusqu'au  point  d'ébullition  de  la  li- 
queur. Les  acides  accélèrent  encore  cette 
décomposition;  mais  la  décomposition  com- 
plète, amenant,  non  la  formation  d'un  autre 
acide  sulfazoté,  mais  la  résolution  du  sel  en 
acide  sulfurique,  ne  se  produit  que  par  une 
ébullition  prolongée  avec  des  acides  étendus, 
ou  par  l'action  d'une  chaleur  moins  longtemps 
continuée  en  présence  d'acides  concentrés. 
Dans  aucun  de  ces  sels  il  ne  se  reproduit 
d'oxyde  d'azote ,  la  totalité  de  l'azote  ij'éli- 
mine  à  l'état  d'ammoniaque.  Le  sel  hydraté, 
quand  on  le  chauffe  brusquement  au-dessus 
de  200°,  éprouve  une  décomposition  complète 
et  donne  du  sulfate  d'ammonium,  de  l'azote 
et  de  l'anhydride  sulfureux.  Si  on  le  distille 
avec  de  la  chaux  sodée,  on  obtient  la  totalité 
de  l'azote  sous  la  forme  d'ammoniaque. 

Dans  le  cas  mentionné  plus  haut  de  la  dé- 
composition spontanée  de  la  substance  sèche, 
ou  de  décomposition  par  le  contact  prolongé 
de  l'eau  ou  par  l'ebullition  avec  la  potasse, 
une  molécule  de  tétrasulfammonate  se  résout 
toujours  eu  une  molécule  de  sulfate  acide  de 
potassium  et  en  une  molécule  de  trisulfammo- 
nate ICSAzH^O»  (sulfainmonate  de  Frémy). 
La  décomposition  par  l'eau  peut  être  expri- 
mée au  moyen  de  l'équation  suivante  : 

K*HAzS*0«     +  H2Q 
Tétrasulfammonate        Eau. 
de 
potassium. 

=     KHS04     -f    K.3H2AZS309 
Sulfate  Trisulfammonate 

de  potassium.  potassique. 

Lorsque  l'ebullition  a  lieu  en  présence  de 
la  potassts,  le  sulfate  qui  se  montre  est  neu- 
tre au  lieu  d'être  acide.  Le  meilleur  moyen 
de  préparer  le  trisulfammonate  potassique 
consiste  à  mêler  3  molécules  de  sulfite  de 
potassium  avec  l  molécule  d'azotite  et,  au 
bout  d'une  heure,  lorsque  le  tétrasulfeinmo- 
nate  s'est  séparé  et  que  la  réaction  est  de- 
venue fortement  alcaline,  à  chauffer  le  mé- 
lange au  bain-marie,  Ordinairement  les  cris- 
taux se  dissolvent  alors;  s'ils  ne  se  dissolvent 
pas,  on  ajoute  un  peu  d'eau  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  une  solution  claire.  Il  suffit  de  laisser  re- 
froidir celle-ci  pour  obtenir  le  trisulfammo- 
nate en  cristaux  très-tins.  Le  trisulfammo- 
nate de  potassium  pur,  lorsqu'on  le  décom- 
pose à  une  haute  température ,  ne  donne 
(contrairement  à  ce  qu'avait  affirmé  Frémy) 
aucune  trace  d'oxyde  d'azote;  !es  produits  de 
la  décomposition  sont  le  sulfate  de  potassium, 
le  sulfute  d'ammonium ,  l'acide  sulfurique  et 
l'acide  sulfureux.  L'acide  sulfurique  concen- 
tré et  l'acide  azotique  n'agissent  sur  lui  àfroid 
que  lentement.  Sous  l'impulsion  de  la  cha- 
leur, ils  se  dissolvent  sans  dégagement  de 
gaz, avec  production  de  sulfates  de  potassium 
et  d'ammonium.  Une  dissolution  de  trisul- 
fammonate dans  l'eau  à  30°  ou  40»  forme, 
avec  l'acétate  de  plomb,  un  précipité  blanc 
épais  qui,  toutefois,  n'a  point  une  constitu- 
tion constante.  Il  ne  parait  se  former  d'autre 
sel  insoluble  par  double  décomposition  avec 
aucune  autre  solution  métallique. 
Bouilli  avec  l'eau  pure,  ou  mieux  avec  de 
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l'eau  légèrement  acidulée,  le  trisulfammonate 
ee  dédouble  en  sulfate  acide  et  ea  disulfiim- 
monate  de  potassium. 

K»H2AzS309      +     H20 
Trisulfammonate  Eau. 

de  potassium. 

=    KHSO*       4-    KSrPAzSSOe 
Sulfate  acide         Disulfammonate 
do  potassium.  potassique. 

Le  disulfammonate  de  potassium,  identique 
avec  le  sulfamidate  de  Frémy,  se  sépare,  par 
le  refroidissement  de  ses  solutions  aqueuses 
chaudes,  en  cristaux  très-caractéristiques. 
Une  goutte  de  la  solution  chaude,  abandon- 
née au  refroidissement  sous  le  microscope, 
donne  d'abord  des  tables  régulières  à  six 
faces,  qui  se  modifient  peu  à  peu  et  se  con- 
vertissent en  prismes  a  six  faces  ressem- 
blant beaucoup  aux  cristaux  d'augite.  Ces 
cristaux  sont  anhydres  et  peuvent  être 
chauffés  à  150°  sans  éprouver  de  décompo- 
sition. L'acide  sulfurique  concentré  les  atta- 
que peu  à  froid  ;  à  chaud,  il  les  dissout  et  les 
convertit  en  sulfates  de  potassium  et  d'am- 
monium. Ce  sel  est  très-peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  et  il  suffit  d'ajouter  quelques  gouttes 
d'une  lessive  de  potasse  à  sa  dissolution  dans 
l'eau  chaude  pour  en  amener  la  cristallisation 
immédiate.  Les  solutions  concentrées  et 
bouillantes  sont  précipitées  en  blanc  par  l'a- 
cétate neutre  de  plomb.  L'acétate  basique 
précipite  même  les  solutions  étendues. 

Les  autres  sels  sulfazotés,  désignés  par 
Frémy  sous  le  nom  de  sulfazotés,  sulfazota- 
tes,  sulfazites,  n'ont  pas  été  obtenus  purs.  Ils 
paraissent  différer  essentiellement  par  leur 
constitution  des  sulfammonates.  En  effet, 
bouillis  avec  de  l'eau  ou  chauffés  à  l'air  ou 
sur  de  l'acide  sulfurique  ou  azotique,  ils  dé- 
gagent du  bioxyde  d'azote  et,  quand  on  les 
calcine  avec  de  la  chaux  sodée,  ils  ne  don- 
nent qu'une  partie  de  leur  azote  ou  quelque- 
fois pas  du  tout  à  l'état  d'ammoniaque. 

Le  sulfnzite  de  potassium  répond  à  la  for- 
mule 3lW,S3H6AzSOls. 

Le  sulfazoté  de  potassium  répond  à  la  for- 
mule 3K20,S4H8Az20l4. 

Le  sulfuzutate  de  potassium  répond  à  la 
formule  3K20,S5H6AzlsC>l6. 

Telles  sont  au  moins  les  formules  données 
par  Frémy  et  qu'il  ne  faut  pas  admettre  sans 
réserve. 

Le  sulfazoté  se  forme  par  l'action  de  l'an- 
hydride sulfureux  sur  l'azotite  de  potassium 
en  solution  alcaline;  le  sulfazite,  par  l'action 
de  l'eau  sur  le  sulfazoté  ;  le  sulfazotate,  par 
l'évaporation  aqueuse  du  sulfazoté;  il  cris- 
tallise en  gros  cristaux  rhomboédriques.  Au- 
cun de  ces  acides  n'existe  à,  l'état  libre. 

Frémy  a  encore  décrit  le  métasulfazotate 
de_  potassium  3K.2G,S6H6Az2028 ,  formé  en 
même  temps  que  le  sulfazotate  par  l'action 
de  l'anhydride  sulfureux  sur  l'afcotite  de  po- 
tassium, acide  non  isolé;  le  sulfazotite  de 
potassium  K.îO,S2HAzO,  produit  à  froid  par 
l'action  de  l'oxyde  d'argent  sur  une  solution 
de  sulfate  neutre;  l'acide  sulfazidique,  qui 
s'obtient  en  décomposant  le  sel  de  baryum, 
dont  la  préparation  n'est  pas  donnée,  par  une 
quantité  équivalente  d'acide  sulfurique  et  au- 
quel Frémy  attribue  la  formule 

2H20,S2Il«A2W. 
Saturé  par  la  potasse,   cet  acide  donne  le 
sel  potassique  sK*0,SSH«AzïO''  cristallisé  en 
lames  régulières  à  six  faces.  ' 

A  l'étude  de  ces  sels  il  faut  joindre  celle  des 
composés  que  Claus  a  obtenus  par  l'action 
de  1  anhydride  sulfureux  sur  les  intrites  al- 
calins et  qui  sont  au  nombre  de  cinq.  Ces 
sels  de  Claus  diffèrent-ils  de  ceux  de  Frémy 
ou  sont-ils  les  mêmes  mieux  étudiés?  Voilà 
la  question  qu'on  ne  saurait  actuellement  ré- 
soudre. Les  composés  de  M.  Claus  sont  le 
disulfohydrazote,  le  sulfohydroxylamate,  le 
sulfazotinate,  le  sulfoxazotinate  et  le  trisul- 
foxyazote  de  potassium. 

—  DISULFOHYDRAZOTE   DE  POTASSIUM 

AzOH,S(S03lv)  +  2H20. 

Ce  sel  forme  des  prismes  durs,  transparents, 
incolores,  qui  atteignent  fréquemment  plus  de 
oa^ÛÎ  de  long  et  qui  se  dissolvent  peu  a. 
chaud,  pas  du  tout  ou  très-peu  à  froid  dans 
l'eau.  Chauffé  avec  des  alcalis,  ce  sel  perd  le 
tiers  de  son  azote  à  l'état  d'ammoniaque. 

3R2AzHS2C4      +      3K«X 
Disulfohydrazote  Oxyde  de 

de  potassium.  potassium. 

=     BltfSO*      -r-      AzHS        +    Az? 
Sulfate  Ammonia-  Azote, 

potassique.  que. 

Sulfohydroxylamate  de  potassium 

AzOH2,SO»K. 

Ce  sel  se  produit  par  la  décomposition  spon- 
tanée du  disulfohydrazote  cristallisé  ou  par 
l'ebullition  de  la  solution  aqueuse  de  ce  sel 
ou  par  l'action  des  acides. 

AzOH2(SO»ït)  +   H20 
Disulfohydrazote         Eau, 
potassique. 

=       SOHK        +     AzOHï.SO'K 
Sulfate  acide  de       Sulfohydroxylamate 
potassium.  potassique. 

Le  sulfohydroxylamate  d'hydrogène  (acide 
libre),  séparé  du  sel  de  baryum  correspon- 
dant par  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
se  distingue  des  outres  acides  sulfazotés  par 
sa  stabilité  en  présence  des  acides  libres. 
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D'un  autre  côté,  il  se  décompose  lorsqu'on  la 
fait  bouillir  avec  un  excès  de  potasse,  et  !« 
soufre  se  sépare  à  l'état  de  sulfate. 

—  Sulfazotinate  potassique 
AzH,AzO«K(S09K)*  =  K.5AzSHS*0t*. 

Ce  Se)  cristallise  en  tables  rhombiques  trans- 
parentes et  incolores,  qui  ne  renferment  pas 
d'eau  de  cristallisation  et  peuvent  supporter, 
sans  se  décomposer,  une  température  de  120°. 
11  est  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  réaction  alcaline.  Les  acides  con- 
centrés en  dégagent  du  bioxyde  d'azote.  Dis- 
tillé avec  de  la  chaux  sodée,  il  ne  donne 
que  le  tiers  de  son  azote  sous  la  forme  d'am- 
moniaque. Traité  par  des  agents  oxydants 
entre  40°  et  50°,  par  ^oxyd^  pur  de  plomb  ou 
par  l'oxyde  d'argent  par  exemple,  il  prend  ! 
une  couleur  bleue  intense  et  donne  naissance 
au  sel  potassique  d'un  nouvel  acide  sulfazoté, 
l'acide  sulfûxyazotinique. 

—  Sulfoxyazotinate  de  potassium 

Az202(S03K)  =  K*Az2S*0«*. 
Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  d'un  jaune 
foncé;  sa  solution  se  décompose  facilement 
en  se  décolorant.  Les  cristaux  se  décompo- 
sent aussi,  souvent  sans  qu'on  en  puisse  de- 
viner la  cause,  et  dégagent  un  gaz  qui  ren- 
ferme du  bioxyde  d'azote.  Chauffés  avec  de 
la  chaux  sodée,  ils  dégagent  une  partie  de 
leur  azote  à  l'état  d'ammoniaque,  quoique 
d'après  l'équation 

K*Az2S40»*    +     4KHO 
Sulfoxyazotinate         Potasse 
potassique. 

=   4K.2SO*     +     21-1*0 
Sulfate  Eau. 

potassique. 

il  ne  doive  pas  s'en  produire.  Probablement 
l'ammoniaque  se  forme  aux  dépens  du  sel 
décrit  plus  bas,  sel  qui  se  forme  par  la  dé- 
composition de  celui  que  nous  décrivons. 

—  Trjsulfoxyazote  de  potassium 

AzO,S(S03K)  +  H20  =  K3AzS30lO  +  H*0. 

Ce  corps  cristallise  en  tables  rhombiques  ré- 
gulières, incolores  et  brillantes.  Il  est  beau- 
coup pins  stable  que  le  sel  précédent  et  peut 
cristalliser  dans  l'eau  bouillante.  Chauffé 
avec  la  potasse,  il  perd  le  tiers  de  son  azote 
à  l'état  d'ammoniaque. 

On  trouvera  dans  les  Annalen  fur  Chemie 
und  Pharmacie  d'avril  et  mai  1871  les  détails 
de  la  préparation  de  ces  divers  sels,  détails 
dans  lesquels  l'étendue  de  cet  article  ne  nous 
permet  pas  d'entrer»  Les  composés  sulfoxya- 
zotés  ne  prennent  pas  sûremeut  naissance 
par  l'action  de  l'anhydride  sulfureux  sur  l'a- 
zotite  de  potassium;  il  se  forme  dans  ces 
conditions  toute  une  série  d'autres  sels  très- 
instables. 

L'action  de  l'anhydride  sulfureux  sur  les 
azotites  a  pour  effet  de  réduire  l'acide  azo- 
teux, et,  avant  que  la  réduction  ait  complè- 
tement transformé  l'acide  azoteux  en  ammo- 
niaque, une  partie  plus  ou  moins  considérable 
des  produits  réduits  se  combine  avec  le 
groupe  SO^It  résultant  de  l'oxydation  de  l'an- 
hydride sulfureux.  Pour  concevoir  ainsi  les 
composés  sulfoazutés.on  est  absolument  forcé 
d'admettre  la  nature  pentatomique  de  l'azote. 
Lorsqu'on  fait  arriver  de  l'anhydride  sulfu- 
reux à  travers  une  solution  alcaline  d'azotite 
potassique,  il  est  possible  que  les  deux  corps 
s'unissent  en  formant  le  composé  SO^AzOMl 
et  d'autres  corps  plus  compliqués  provenant 
de  l'addition  à  ce  corps  d'encore  une  ou  plu- 
sieurs molécules  d'anhydride  sulfureux  SO2. 

SULFANTIMONIATE  s.  m.  (sul-fan-ti-mo- 
ni-a-ie  —  du  préf.  suif,  et  de  aittimoniate). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide sulfantimonique  avec  une  base. 

SULFANTIMONIQUE  adj.  (sul-fan-ti-mo- 
ni-ke  —  du  préf.  suif,  et  de  antimonique). 
Chim.  Se  dit  d'une  combinaison  acide  de  sou- 
fre et  d'antimoine. 

SULFARSÉNIATE  s.  s»,  (sul-far-sé-ni-a-te 
— du  préf.  suif,  et  de  arséniate).  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  sulfarsénique 
avec  une  base, 

SULFAESÉNIEUX  adj.  m.  (sul-far-sé-ni-eu 

—  du  préf.  suif,  et  de  arsénieux).  Chim.  Se 
dit  d'une  combinaison  acide  de  soufre  et 
d'arsenic  correspondant  à  l'acide  arsénieux. 

Il  On  l'appelle  aussi  sulfure  jaune:  d'arse- 
nic et  orpiment. 

SULFAHSÉNIQUEadj.(sul-far-sé-ni-ke  — 

du  préf.  suif,  et  de  arsinique).  Chim.  Se  dit 
d'une  combinaison  acide  de  soufre  et  d'ar- 
senic, qui  correspond  à  l'acide  arsénique. 

SULFARSÉNITE  s.  m.  (sul-far-sé-ni-te  — 
du  préf.  suif,  et  de  arsénite).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  sulfarsé- 
nieux  avec  une  base. 

SULFARSENIURE  s.  m.  (sul-far-sé-ni-u-re 

—  du  préf.  suif,  et  de  arsêniure).  Chim.  Com- 
binaison d'un  sulfure  avec  un  arsêniure. 

SULFATAGE  s.  m.  (sul-fa-ta-je  —  rad.  sul- 
fater). Agric.  Sorte  de  chaulage  dans  lequel 
on  emploie  du  sulfate  de  chaux  ou  p.àtre. 

SULFATE  s.  va.  (sul-fa-te  —  du  lat.  sulfur, 
soufre).  Chim.  Sel  résuit  mt  de  la  combinai- 
son de  l'acide  sulfurique  avec  une  base  :  Sul- 
fate de  chaux,  Sulfate  de  potasse.  Sulfate 
de  magnésie.  Sulvatis  de  fer.  Sulfate  de  cui- 
vre. 

—  Encycl.  V.  sulfurique. 
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SULFATÉ,  ÉE  (sul-fa-té)  part,  passé  du 
v.  Sulfater.  Qui  contient  du  sulfate  *.  CAaui 
sulfater.  Eau  minérale  sulfatés. 

SULFATER  v.  a.  ou  tr.  (sul-fa-té  —  rad. 
sulfate).  Imprégner  de  sulfate  métallique  : 
Sulfater  des  poteaux  de  télégraphe,  des 
échatas,  pour  les  conserver. 

SULFATEUR  s.  m.  (sul-fa-teur  —  rad.  sul- 
fate). Ouvrier  qui  prépare  le  sulfate  de  qui- 
nine. 

SULFATIQUE  adj.  (sul-fa-ti-ke  —  rad.  sul- 
fate). Chim.  Se  dit  d'un  éther  composé  qu'on 
obtient  en  faisant  agir  des  vapeurs  d'acide 
sulfurique  anhydre  sur  de  l'éther  complète- 
ment débarrassé  d'eau. 

SULFATISATION  s.  f.  (sul-fa-ti-za-si-on  — 
rad.  sulfate).  Transformation  en  sulfite. 

SULFATO-ACÉTIQUE  adj.  quai,  (sul-fa- 
to-a-sé-ti-kf).  Chim.  Se  dit  d'une  masse 
gommeuse,  jaune,  soluble  dans  l'eau,  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  fait  absorber  des 
vapeurs  d'anhydride  sulfurique  par  de  l'acide 
acétique  cristallisable.  Ce  corps  est  étudié  et 
décrit  au  mot  sulfurique.  V.  ce  mot. 

SULFATO-IODIQUE  adj,  {sul-fa-to-i-o-di-ke 

—  de  sulfate,  et  de  tudioue).  Chim.  Se  dit 
d'un  corps  qui  prend  naissance  par  l'action 
prolongée  du  gaz  sulfureux  sur  l'anhydride 
iodique  pulvérisé  et  maintenu  à  100°. 

—  Encycl.  V.  sulfurique. 
SULFAZIDIQUE  adj.  (sul-fa-zi-di-ke  —  du 

lat.  sulfur,  soufre).  Se  dit  d'un  acide  sulfa- 
zoté décrit  par  Frémy,  qui  n'en  a  pas  fait 
connaître  la  préparation. 

—  Encycl.  V.  SULFAMMONIQUE. 

SULFAZ1LITE  s.  m.  (sul-fa-zi-li-te).  Chim. 
Nom  donné  à  des  sels  sulfazotés  mal  définis, 
découverts  par  Frémy. 

—  EncyCl.  V.  SULFAMMONIQUE. 

SULFAZITE  s.  m.  (sul-fa-zi-te  —  du  lat. 
sulfur,  soufre).  Chim.  Genre  de  sels  mal  con- 
nus, découverts  par  Frémy. 

—  EncyCl.  V.  SULFAMMONIQUE, 

SULFAZOTATE  s.  m.  (sul-fa-zo-ta-te  — du 
préf.  suif,  et  de  azotate).  Chim.  Genre  de  sels 
mal  connus,  découverts  par  Frémy, 

—  EncyCl.  V,  SULFAMMONIQUE. 

SULFAZOTE  s.  m.  (sul-fa-zote  —  du  préf. 
suif,  et  de  azote).  Chim.  Genre  de  sels  mal 
connus,  découverts  par  Frémy. 

—  EncyCl.  V.  SULFAMMONIQUE. 

SULFAZOTÉ  adj.  (snl-fa-zo-té  —  rad.  suif- 
azote).  Chim.  Se  dit  d'acides  qui ,  pour  la 
plupart,  sont  inconnus  à  l'état  de  liberté  et 
dont  les  sels  s'obtiennent  par  l'action  de  l'a- 
cide sulfureux  sur  les  azotites.  Il  On  dit  aussi 

SULFOAZOTB. 

—  Encycl.  V.  SULFAMMONIQUE. 
SULFAZOTINATE  s,  m.  (sul-fa-zo-ti-na-te 

—  rad.  sulfazoté).  Chim.  Nom  donné  à  des 
sels  sulfazotés. 

—  Encyl,  V.  SULFAMMONIQUE. 

SULFAZOTITE  s.  m.  (sul-fa-zo-ti-te  —  du 
préf.  suif,  et  de  azotile).  Chim.  Nom  donné 
a  des  sels  à  base  de  potasse,  qu'on  obtient 

fiar  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  une  so- 
ution  d'azotite  de  potasse. 

SULFÉTHYLIDÉNIQUE  adj.  (sul-fé-ti-lî- 
dé-ni-ke  — du  préf.  suif,  et  de  élhylidénique). 
Chim.  Se  dit  de  deux  acides  qui  se  produisent 
par  l'action  du  sulfite  potassique  sur  le  chlo- 
rure d'éthylidène. 

—  s.  m.  Nom  donné  à  des  acides  qui  pro- 
viennent de  l'addition  du  résidu  monoatuini- 
que  de  l'acide  sulfurique  à  l'hydrogène  de 
léthylidène. 

SULFHYDANTOÏNE  s.  f.  (sul-fl-dan-to-i- 
ne  —  du  préf,  suif,  et  de  hydantoïne),  Chim. 
Composé  chimique ,  qui  n'est  autre  que 
la  glycolyl-urée  ou  hydantoïne,  dans  la- 
quelle l'atome  d'oxygène  est  remplacé  par  un 
atome  de  soufre.  Il  On  l'appelle  aussi  GLYCO- 

LYL-SULF-UHÉE. 

—  Encycl.  La  sulfkydantoïne  ou  glycolyl- 
urée  répond  a  la  formule  C3H>AzsOS.  Elle 
représente  de  l'urée  sulfurée  ou  suifocarba- 
mide 

CHUzîS  =  CS<^f2, 

dans  laquelle  une  molécule-  de  glyeoîyle  dia- 
tomique 

CH* 
(C3H20)"  =  | 

CO 

est  substituée  à  deux  atomes  d'hydrogène.  La 
sulfàydantoïne  répond  donc  à  la  formule 

AzH  —  CHï 
CS<  |       . 

AzH  -  CO 

M.  R.  Maly,  qui  a  le  premier  obtenu  et 
étudié  ce  corps,  le  prépare  en  faisant  agir 
l'acide  chloracélique  fondu  sur  la  suif-urée 
et  en  soumettant  à  l'action  de  l'ammoniaque 
ou  de  la  baryte  le  produit  de  la  réaction,  qui 
n'est  autre  que  la  chloracétyl-sulfurée 

AzH* 
■AzH,CO,CH»Cr 

L'ammoniaque  ou  la  baryte  enlève  une  mo- 
lécule d'acide  chlorhydrique  et  laisse  la  gly- 
Colyl-sulfurée.  La  réaction  qui  donne  nais- 
sauce  k  la  chloracétyl-sulf-urée  et  celle  qui 


CS  <* 
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transforme  ce  corps  en  sulfhydantoïne  peu- 
vent être  exprimées  par  les  équations  sui- 
vantes: 


CS 


H5+  fin» 


'Az 


H 


SuJfocarbaiïiide  ou  Acide 

Eulf-uiée.        monochlûr  acéti- 
que. 

H 


Az 


H 


™  +  c<J/Wi\, 


Eau. 


"Az 

",CO 
Chloracétyl-sulf-urée. 


es; 


Az 


AzIlS 
Ammonia- 
que. 


.  CO 
Chlorac<!ty!-sulf-urée. 

AzH  —  Cil* 
=  AzH*Cl  -r-  CS  ^  ! 

Chlorure  AzII  —  CO 

ammoniaque.         Glycolyl-sulf-urée. 

M.  Vohlard  a  mis  en  doute  la  production 
de  la  chloracétyl-sulf-urée  dans  la  première 
phase  de  la  réaction.  Il  a  prétendu  avoir  ob- 
tenu, en  répétant  l'expérience  de  M.  Maly, 
non  point  laehloraeétyl-sull'-urée,  mais  bien 
l'isomère  de  ce  corps,  le  chlorhydrate  de  gly- 
collyl-sulf-urée,  sel  dont  i!  décrit  en  même 
temps  le  chloroplatinate  et  d'où  la  sulfhydan- 
toïne serait  simplement  mise  en  liberté  par 
les  alcalis  ou  les  carbonates  alcalins. 

M.  Maly,  de  son  côté,  revenant  sur  ce  su- 
jet, affirme  que,  lorsqu'on  ajoute  de  la  sulfo- 
carbamide  en  poudre  à  l'acide  chloracétique 
fondu,  il  se  manifeste  une  réaction  assez 
vive  et  que,  quand  celle-ci  est  terminée,  le 
produit,  qui  se  prend  en  masse  cristalline, 
renferme  de  la  chloracétyl-sulf-urée  facile  à 
en  isoler  en  le  dissolvant  dans  l'eau  et  pré- 
cipitant la  solution  aqueuse  par  l'alcool. 

Il  décrit  la  chloraeétyl-sulf-urée  comme  un 
composé  peu  soluble  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l'éther,  trop  peu  stable  pour  fondre  sans 
se  décomposer ,  précipituble  en  solution 
aqueuse  par  l'acétate  de  plomb  et  par  l'azo- 
tate d'argent,  résistant  à  l'action  de  l'oxyde 
de  mercure  HgO  sans  perdre  du  soufre. 

M.  Vohlard  a-t-il  pris  la  chloracétyl-sulf- 
urée  pour  du  chlorhydrate  de  glycolyl-sulf- 
urée?  ou  bien  M.  Maly  a-t-il  fait  fa  confusion 
inverse?  ou  bien  encore  les  deux  chimistes 
ont  ils  raison  et  se  produit-il  de  la  ehlorucé- 
tyl-sulf-urée  ou  du  chlorhydrate  de  glyoo- 
lyl-sulf-urée,-  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles on  se  place?  11  serait  bien  difficile  de 
le  dire  dès  il  présent  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
quelle  que  soit  la  nature  du  produit  formé 
dans  la  première  phase  de  l'opération,  il 
n'existe  aucun  doute  sur  la  nature  du  pro- 
duit final  de  la  sulfhydantoïne  ou  glycolyl- 
sulf-urée.  Il  n'y  a  même  pas  de  doute  sur  la 
seconde  phase  de  la  réaction,  la  baryte  ou 
l'ammoniaque  n'ayant,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  hypothèse,  d'autre  action  que  celle 
qui  consiste  à  enlever  une  molécule  d'acide 
chlorhydrique  au  composé  formé  d'abord. 

La  sulfhydantoïne  est  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  d'où  elle  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement lent  en  longs  prismes  cassants 
blancs  ou  jaunâtres.  Elle  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  dans  j'alcool  et  dans  l'éther. 
Chauffée  à  200°,  elle  donne  un  sublimé  foncé 
et  se  décompose. 

La  désulfuration  de  la  sulfhydantoïne  par 
l'oxyde  d'argent  donne  un  produit  cristallin 
dont  l'identité  avec  l'hyduntoïne  quoique 
probable,  n'a  pas  été  établie  jusqu'à  ce  jour. 

La  sulfhydantoïne  devrait,  par  fixation 
d'eau,  fournir  un  acide  analogue  à  l'acide 
hydantoïque  de  M.  Bœyer  ou  a  l'acide  acêton- 
uramique  que  M.  Urech  a  obtenu  à  l'aide 
de  l'acétoxyl-urée.  Mais  la  baryte  bouillante 
ne  l'attaque  pas.  En  opérant  sous  pression, 
M.  Maly  a  obtenu  une  combinaison  baryti- 
que  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  ;  mais 
la  composition  de  ce  composé  lie  correspond 
pas  à  celle  du  sulfhydautoate  de  baryum. 

StJLFHYDRATE  s.  m.  (sul-li-dra-te  —  du 
préf.  suif,  et  de  hydrate).  Chim.  Composé 
qui  résulte  de  la  substitution  d'un  inétal  à  la 
moitié  de  l'hydrogène  d'une  ou  de  plusieurs 
molécules  d'hydrogène  sulfuré. 

—  Encycl.  V.  SULFURE. 
BULFHYDRIQUE  adj.   (sul-fl-dri-ke  —  du 

préf,  suif,  et  de  hydrique).  Cliim.  Se  dit  d'un 
acide  formé  de  soufre  et  d'hydrogène  :  Le 
gaz  acide  stjlfhydriq.uk  existe  en  grande  abon- 
dance dans  tes  fosses  d'aisance.  (A.  Etion.) 

—  Encycl.  V.  SULPURIQUB. 
SULFHYDROMÈTRE  s.   in.   (sul-S-dro-mè- 

tre — du  prêt",  suif,  eL  de  hydromètre).  Appa- 
reil à  l'aide  duquel  on  détermina  lu  quantité 
de  soufre  contenue  dans  les  eaux  jininetales. 

SULFHYDROMÉTRIE  s.  f.  (sul-fl-dro-mè- 
trî  —  du  pref.  suif,  et  de  kydrométrie).  Chim. 
Méthode  d'analyse  par  laquelle  on  détermine 
lu  quantité  de  soufre  contenue  dans  les  eaux 
sulfureuses. 

SULFHYDROMÉTRIQUE  adj.  (sul-fi-dro- 
mé-tri-Jf  o  —  rad.  sulfhyaromêtrie).  Qui  a  rap- 
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port  à  la  sulfhydrométrie.  Procédé  sui.fity- 

DROMBTRIQUB. 

SULFITE  s.  m,  (sul-fl-te  —  du  lat.  sulfur, 
soufre).  Chim.  Sel  de  l'acide  sulfureux. 

—  Encycl.  V.  SULFUREUX. 

SULFO,  préfixe.  V.  SULF. 

SULFOADIPATE  S.  m.  (sul-fo-a-di-pa-te  — 
du  préf.  sulfo,  et  de  adipaie).  Chim.  Sel 
provenant  de  la  combinaison  de  l'acide  sul- 
foadipique  avec  une  base. 

SULFOADIPIQUE  adj.  (sul-fo-a-di-pi-ke  — 
du  préf.  sulfo,  et  de  adipique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  produit  pur  la  dissolution  de  la 
stéarine  et  de  l'oléine  dans  l'acide  sulfurique 
concentré. 

SULFOAZOTÉ,  ÉE  adj.  (sul-fo-a-20-té  — 
du  préf.  sulfo,  et  de  azoté).  Chim.  V.  sulfam- 
mqnique. 

SULFOBASE  s.  f.  (sul-fo-ba-ze  —  du  préf. 
sulfo,  et  de  base),  Chim.  Sulfure  jouant,  dans 
les  combinaisons,  le  rôle  de  base. 

SULFOBASIQUE  adj.  (sul-fo-ba-zi-ke  —  du 
préf.  sulfo,  et  de  basique).  Chim.  Se  di*  d'un 
sel  combiné  avec  une  sulfobase, 

SULFOBENZAMATE  s.  m.  (sul-fo-bain-za- 
ma-te  —  du  préf.  suif,  et  de  benzamate).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide 
sulfobenzamique  avec  une  base, 

SULFOBENZIDE  s.  1.  (sul-fo-bain-zi-de  — 
du  préf.  sulfo.  et  de  benzide).  Chim.  Sub- 
stance qui  résulte  du  mélange  de  l'acide  sul- 
furique anhydre  avec  la  benzine. 

SULFOBENZOATB  s.  m.  (sul-fo-bain-zo-a- 
t(»  —  du  préf.  sutfo,  et  de  bemoate).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acid» 
sulfobenzotque  avec  une  base. 

SULFOCAMPHORATE  s.  m.  (sul-fo-kan- 
fo-ra-te  —  du  préf.  sulfo,  et  de  camphoraté). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de 
l'acide  sulfocamphorique  avec  une  base. 

SULFOCAMPHORIQUE  adj.  (sul-fo-kan- 
fo-ri-ke  —  du  préf.  sulfo,  et  de  camphoriqué) . 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte  de  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  sur  l'anhydride 
camphorique. 

SULFOCARBETHÉRATE  S.  m.  (sul-fo-kar- 
bé-té-ra-te  —  du  préf,  sulfo,  de  carbonate,  et 
de  éthérate).  Chim.  Sel  résultant  de  la  combi- 
naison de  l'acide  sulfocarbéthérique  avec  une 
buse. 

SULFOCARBÉTHÉRIQUE  adj.  (sul-fo-kar- 
bé-té-ri-ke  —  du  préf.  sulfo,  de  carbonique, 
et  de  éthérique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  pro- 
venant de  la  combinaison  d'un  sulfure,  du 
carbone  et  de  l'éther. 

SULFOCARBONATE  s.  m.  (sul-fo-kar-bo" 
na-te  —  du  préf.  sulfo,  et  de  carbonate). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de 
l'acide  sulfocarbonique  avec  une  base. 

SULFOCARBONIQUE  adj.  (sul-fo-kar-bo- 
ni-ke  —  du  préf.  sulfo,  et  de  carbonique). 
Chim.  Se  dit  de  plusieurs  corps  qui  sont  des 
combinaisons  de  soufre  et  de  carbone. 

SULFOUHLORURE  s.  m.  (sul-fo-klo-ru-re 
—  du  préf.  sulfo,  et  de  chlorure).  Chim.  Com- 
binaison d'un  sulfure  avec  un  chlorure. 

SULFOCINNAMATE  s.  m.  (sui-fo-sinn-na- 
ma-te  —  du  préf.  sulfo,  et  de  cinnamate). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de 
l'acide  sulfocinnamique  avec  une  base.       • 

SULFOCINNAMIQUË  adj.  (sul-fo-sinn-na- 
mi-ke  —  du  préf.  sulfo,  et  de  cinnamique). 
Chiin.  Se  dit  d'un  acide  produit  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  cinnamique. 

SULFOCONJUGUÉ,  ÉE  adj.  (sul-fo-kon-ju- 
ghé  —  du  lat.  sulfur, soufre, et  de  conjugué). 
Se  dit  d'un  acide  résultant  de  la  combinaison 
de  deux  ou  de  plusieurs  acides,  dont  l'un  est 
un  acide  de  soufre. 

SULFOCYANACÉ-ÇIQUE  adj.  (sul-fo-si-a- 
na-sè-ti-ke  —  du  pref.  sulfo,  de  cyanique,  et 
acétique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  résulte 
de  la  décomposition  de  la  glycolyl-sulf-urée, 
sous  L'influence  des  acides,  entre  130"  et  150°, 
et  qui  représente  de  l'acide  acétique  où  un 
atome  d'hydrogène  non  typique  est  remplacé 
par  le  radical  de  l'essence  de  moutarde,  iso- 
mère du  sulfocyaiiogène. 

—  Encycl.  L'acide  cyanacétique 
CH2—  CAzS 

com 

peut  être  considéré  comme  de  l'acide  acétique 
Cil» 


.  COS>H 

où  un  atome  d'hydrogène  du  radical  a  été 
remplacé  par  le  sulfocyanogène  GAzS  ou, 
plus  exactement,  par  l'isomère  de  ce  corps 
qui  fonctionne  dans  l'essence  de  moutarde. 
Cet  acide  a  été  obtenu  par  Vohlard,  qui  ne 
le  cherchait  pas  et  qui  s'efforçait  de  désui- 
furer  la  glycolyl-sulfurée.  Ayant  remarqué 
que  les  oxydes  métalliques  ne  désulfurent 
que  difficilement  le  corps,  l'oxydent  en  même 
temps,  et  ne  conduisent  pas  au  résultat  cher- 
ché, ce  chimiste  eut  l'idée  de  chauffer  la 
glyeolyl- sulfurée  en  vases  clos,  entre  130u 
et  150",  avec  une  solution  aqueuse  d'anhy- 
dride sulfureux.  Il  y  eut  du  soufre  mis  en  li- 
berté, mais  moins  que  la  théorie  ne  l'indique- 
rait pour  une  désulfuration  complète,  et  lise 
forma  en  même  temps  du  sulfate  ammonique. 
Vohlard  constata  en  outre  que,  quand  l'action 
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est  d'assez  courte  durée,  et  même  quand  il 
n'y  a  pas  séparation  de  soufre,  le  contenu  des 
tubes  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
cristallisation  abondante.  Les  mêmes  cristaux 
se  forment  par  l'action  de  tous  les  acides  sur 
la  glycolyl-sulfurée,  avec  fixation  d'eau  et 
formation  d'un  sel  ammoniacal  -,  ils  ne  sont 
autres  que  l'acide  sulfocyanacélique,  dont  la 
formation  peut  être  représentée  par  l'équa- 
tion suivante  : 


CH«,AzH 
CO.AzH  , 
Glycolyl-sulfurée. 


CS  +  HC1  + 

Acide 
chlorhy- 
drique. 

;CH*,AzCS 


H«0 
Eau. 


Chlorure 
d'ammonium. 


=   A2H4CI    + 

(CO»H 
Acide 
sulfocyanacélique. 

Cet  acide  est  très-soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, peu  soluble  dans  l'eau  froide  ;  il  cristal- 
lise en  grandes  lames  orthorombiques,  inco- 
lores et  transparentes  sur  les  bords.  Il  fond 
et  se  sublime  déjà  au-dessus  de  100°;  sa  réac- 
tion est  acide. 

I!  se  forme  encore  très-facilement  par  l'ac- 
tion de  l'acide  monochloracétique  sur  la  sulf- 
urée. La  glycolyl-sulfurée,  qui  prend  d'abord 
naissance  dans  une  première  phase  de  la  réac- 
tion, étant  décomposée  par  l'acide  chlorhy- 
drique qui  se  produit  en  même  temps  qu'elle, 
on  chauffe  dans  une  capsule,  au  bain-marie, 
104  grammes  d'acide  monochloracétique  avec 
78  grammes  de  sulf-nrée  et  100  grammes  d'eau; 
quand  la  dissolution  est  complète,  le  mélange 
répand  des  fumées  et  entre  en  ébullition, 
aussi  faut-il  l'enlever  du  bain-marie;  par  le 
refroidissement,  il  cristallise  un  mélange  de 
chlorhydrate  de  glycolyl-sulf-urée  et  d'acide 
sulfocyanacétique ;  avant  que  le  refroidis- 
sement soit  complet ,  on  verse  le  produit 
dans  assez  d'eau  bouillante  pour  que  tout 
reste  dissous  ;  on  fait  bouillir  quelques  heures, 
jusqu'à  ce  que  l'ammoniaque,  ajoutée  a  la  li- 
queur, n'en  précipite  plus  de  glycolyl-sulf- 
urée ;  on  laisse  alors  refroidir,  et  1  acide  sulfo- 
cyanacétique cristallise. 

On  doit  remarquer  que  l'acide  sulfocyana- 
cétique diffère  de  la  cystine  par  4  atomes 
d'hydrogène  en  moins;  comme  elle,  il  donne 
du  sulfure  alcalin  par  l'action  des  alcalis. 

SULFOCYANATE  s.  m.  (sul-fo-si-a-na-te  — 
du  préf.  sulfo,  et  de  cyanate).  Chim.  Sel  pro- 
venant de  la  combinaison  de  l'acide  sulio- 
cyanique  avec  une  base. 

SULFOCYANÉ,  ÉE  adj.  (sul-fo-sj-a-né  — 
àa  lat.  sulfur,  soufre,  et  de  cyané).  Chim.  Se 
dit.  d'un  éther  composé  de  soufre  et  de  cya- 
nogène. 

SULFOCYANIQUE  adj.  (sul-fo-si-a-ni-ke  — 
du  préf.  sutfo,  et  de  cyanique).  Chim.  Se  dit 
de  certains  corps  composés  de  sulfocyano- 
gène et  de  carbure  d'hy  <l  rogène  :  A  cide  sulfo- 
cyankjcjb.  Ether  sulfocv unique. 

SULFOCYANOGÈNE  S.  m.  (sul-fo-si-a-no- 
gè-ne--du  préf.  sulfo,  et  de  cyanogène).  Chim. 
Composé  de  soufre  et  de  cyanogène. 

SULFOCYANURE  s.  m.  (sul-fo-si-a-nu-re 
—  du  préf.  sulfure,  et  de  cyanure).  Chim. 
Combinaison  de  sulfocyanogène  avec  un 
métal. 

SULFOGLYCÉRIQUE  adj.  (sul-fo-gli-so- 
ri-ke  —  du  préf.  sulfo,  et  de  glycéiique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  quand 
on  fait  agir  l'acide  sulfurique  sur  la  glycé- 
rine. 

SUIFOHYDROXYLAMATE  S.  m.  (sul-fo-i- 
dro-ksi-la-ma-te  —  du  pref.  sulfo,  et  de  hy- 
droxylamate).  Chim,  Sel  Sulfazotè  produit 
par  la  décomposition  spontanée  des  disulfo- 
hydrazotes. 

—  Encycl.  V.  SULFAMMONIQUB. 

SULFOÏNDIGOTATE  S.  m.  (sul-fo-ain-di- 
go-ta-te  —  du  préf.  sulfo,  et  de  indiyotate). 
Chim.  Sel  provenant  de  la  combinaison  de 
l'acide  sulfoïndigotique  avec  une  base. 

SULFOÏNDIGOTIQUE  adj.  (sul-fo-ain-di- 
go-ti-ke  —  du  préf.  sulfo,  et  de  indigotique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  provenant  de  la  com- 
binaison de  l'indigo  avec  l'acide  sulfurique. 

SULFOÏODURE  s.  m.  (sul-fo-i-o-du-re  — 
du  préf.  sulfo,  et  de  iodure).  Chim.  Combi- 
naison d'un  sulfure  et  d'un  iodure. 

SULFOÏSONAPHTOÏQUE  adj.  (sul-fo-i-zo- 
na-fto-i-ke  —  du  préf.  sulfo,  et  de  isonaph- 
toïque).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  dérive 
de  l'acide  isonaphtoïque  et  de  l'acide  sulfu- 
rique unis  avec  élimination  d'eau. 

—  Encycl.  L'acide  sulfoïsonaphtoïque 

Ci<>He(S03tf)(C02H> 
dérive  de  l'acide  isonaphtoïque  Cl<>H7(C02H), 
par  la  substitution  du  groupe  hydroxyl-sui- 
furyleS03H  a  l'hydrogène;  il  prend  naissance 
lorsqu'on  dissout  l'acide  isonaphtoïque  dans 
l'acide  sulfurique  fumant,  en  donnant  une 
solution  sirupeuse;  en  neutralisant  celle-ci 
par  du  carbonate  de  baryum,  on  obtient  en 
solution  des  sels  barytiques  neutres  qu'on  n'a 
pas  pu  séparer  jusqu'ici.  Par  contre,  M.  J.-B. 
Battershiill  a  obtenu  un  sel  barytique  acide 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  et  qui  se  sépare 
de  sa  solution  aqueuse  bouillante  en  belles 
tables  renfermant  : 

(C»0H6)î(CO2M  )(  SO=»H  )  <  soa  >  Bo"  +  7HS°- 
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Le  sel  neutre  (C«0H«)<^J>Ba"+  H*0, 

obtenu  au  moyen  de  ce  sel  acide,  forme  des 
cristaux  mono  ou  tricliniques  bien  dévelop- 
pés. L'acide  libre  n'a  point  été  obtenu  en 
cristaux. 

—  Acide  oxyisonaphtoïquk 

C"HS(OH)(C02H). 
Obtenu  par  l'action  de  la  potasse  fondante 
sur  l'isosulfonaphtoate  acide  de  potassium, 
il  fond  à  212o-îl3°.  Il  est  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'eau  bouillante  d'où  il  se  dépose,  par 
le  refroidissement,  en  cristaux  plumeux  ;  son 
sel  barytique  est  soluble  et  résineux.  Le  sel 
de  "plomb  forme  un  précipité  vert  clair  qui, 
séché  à  80»,  renferme  (C^HS.OHJîtCO^Co". 
SULFOLÉIQUE  adj.  (sul-fo-lé-i-ke  —  du 
préf.  suif,  et  de  oléique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  produit  par  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique sur  l'oléine. 

SULFOLÉULE  s.  m.  (sul-fo-lé-u-le  —  du 
préf.  sulfo,  et  du  lat.  oleum,  huile).  Pharm. 
Huile  essentielle  contenant  du  soufre  eu  dis- 
solution, 

SULFOMARGARIQUE  udj.  (sul-fo-mar-ga- 
ri-ke).  Chim.  Syn.  de  margarino-sulfurique. 

SULFOMÉTHYLATE  S.  m.  (sul-fo-uié-li- 
la-te —  du  préf.  sutfo,  et  de  méthylate).  Chim. 
Sel  provenant  de  la  combinaison  de  l'huile 
sulfométhylique  avec  une  base. 

SULFOMÉTHYLIQUE  adj.  (sul-fo-mé-ti-li- 
ke  —  du  préf.  sutfo,  et  de  méthylique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  provenant  do  la  combinai- 
son du  méthylène  avec  l'acide  sulfurique. 

SULFONAPHTALATE  s.  m.  (sni-fo-na- 
fta-lu-te — du  préf.  sulfo,  et  de  naphtalate). 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide sulfonaphtalique  avec  une  base'. 

SULFONAFHTALIQUE  adj.  (  sul-fo-na- 
fta-li-que  —  ou  préf.  sulfo,  et  de  naphtali- 
que).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  provenant  do 
la  combinaison  de  la  naphtaline  avec  l'acido 
sulfurique. 

SULFONÉ,  ÉE  adj.  (snl-fo-né  —  du  lat. 
sulfur,  soufre).  Chim.  Se  dit  de  deux  dérivés 
de  l'acide  podocarpique,  provenantde  la  sub- 
stitution d  un  ou  deux  hydroxyl-sulfuryles  il 
l'hydrogène. 

—  Encycl.  V.  podocarpique. 

SULFOPLOMBIFÊRE  adj.  (sul-fo-plom-bi- 
fè-re  —  du  préf  sulfo,  et  de  plombifère).  Mi- 
ner. Qui  contient  du  sulfate  de  plomb. 

SULFOPODOCARPIQUE  adj.  (sul-fo-po-do- 
kar-pi-ke  —  du  préf.  sulfo, et  de  podocarpi- 
que). Chim. Se  dit  d'un  dérivé  suifoné  de  l'a- 
cide podocarpique, 

SULFOPROPÏONIQUE  adj.  (sul-fo-pro-pi- 
o-ni-ke — du  préf.  sutfo,  et  de  propionique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  dérive  de  l'acide 
propionique  par  la  substitution  du  résidu 
monoatomique  de  l'acide  sulfurique  à  un 
atome  d'hydrogène  du  radical. 

—  Encycl.  V.  sulfureux. 

SULFO  -PSEUDO -URIQCE  adj.  (sul-fo- 
pseu-do-u-ri-ke — du  préf.  sulfo,  et,  de  pseudo- 
urique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  fait  agir  l'alloxane  sur 
l'urée  sulfurée  ou  suif-urée,  en  présence  do 
l'anhydride  sulfureux. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  chauffe  à  1009  pen- 
dant cinq  heures  environ  2  ou  3  grammes 
de  suif-urée  avec  une  quantité  équivalente 
d'alloxane  et  avec  une  solution  alcoolique 
concentrée  d'anhydride  sulfureux  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe,  il  se  forme,  entre 
atures  produits  de  l'acide  sulfo-pseudo-uriquo 
C5HeAz*S03.  On  purifie  le  produit  en  le  trai- 
tant à  plusieurs  reprises  par  l'ammoniaque 
concentrée  qui  enlève  Puranile  ;  puis  on  le 
dissout  dans  11  potasse  caustique,  en  ayant 
bien  soin  d'éviter  toute  élévation  de  tempé- 
rature; on  filtre  et  l'on  précipite  par  le  chlo- 
rure d'ammonium  pour  le  débarrasser  des 
autres  composés  sulfurés  qui  ont  pu  se  for- 
mer. Enfin  on  fait  recristiilliser  l'acide  sulfo- 
pseudo-urique  dans  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré ou  mieux  dans  l'acide  bromhydrique, 
d'où  it  se  sépare,  par  le  refroidissement,  en 
aiguilles  déliées  groupées  autour  d'un  centre. 
L'acide  sulfo-pseudo-urique  se  forme  peut-être 
d'après  l'équation  suivante  : 

C*rLMz20*     +      CH*AzîS 
Alloxane.  Suif-urée. 

=       O        +      CWAziSO» 
Oxygène  Acide 

sulfû-psèudo-urique. 

L'oxygène  éliminé  se  porteraitdans  ce  eus  sur 
l'anhydride  sulfureux,  qui  agirait  comme  ré- 
ducteur. 

L'acide  sulfo-pseudo-urique  est  insoluble 
dans  l'eau  et  l'ammoniaque,  difficilement  so- 
luble dans  l'acide  chlorhydrique,  plus  Suluole 
dans  l'acide  bromhydrique  et  l'acide  sulfuri- 
que, d'où  il  est  reprécipité  par  une  simple  ad- 
dition d'eau. 

Toutes  le*  tentatives  que  l'on  a  faites  en 
vue  d'éliminer  le  soufre  qu'il  renferma  afin 
de  le  transformer  en  acide  pseudo-urique 
CBH8Az*0*  ont  échoué.  Les  alcalis  fixes  dis- 
solvent facilement  l'acide  sulfo-pseudo-uri- 
que, même  à  froid-, à  chaud  la  solution  prend 
une  teinte  jaune  et  renferme  alors  le  sel  al- 
calin d'un  nouveau  corps  que  l'acide  chlor- 
hydrique précipite  de  ses  solutions,  mémo 
très-étendues,  sous  la  foune  de   plaques  mi- 
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croscopiques  luisantes  et  soyeuses.  A  l'ana- 
lyse, le  nouveau  composé  donne  des  nombres 
qui  concordent  avec  ceux  qu'exige  la  for- 
mule de  la  sulfoalloxanthiqua  hydratée 

CS>H8Az*S207  +  ï  aq, 
tout  aussi  bien  qu'avec  ceux  qu'exigerait  la 
formule  de  l'acide  sulfodialurique 
C*H*AzSSO»  +  1  3/4  aq. 

L'instabilité  de  cette  substance  rendant  le 
dosage  de  l'eau  de  cristallisation  difficile,  il 
n'est  pas  possible  jusqu'ici  de  se  prononcer 
entre  ces  deux  formules. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  sulfo-pseudo-uri- 
que  à  150O,  avec  deux  fois  son  poids  d'acide 
suifurique  concentré,  il  se  dégage  de  l'an- 
hydride sulfureux,  et  la  température  s'élève 
graduellement  jusqu'à  200°.  Si  l'on  conti- 
nue de  chauffer  jusqu'à  cessation  de  tout 
dégagement  gazeux ,  on  obtient  un  produit 
qui,  après  purification,  donne  &  l'analyse 
des  nombres  concordants  avec  ceux  qu'exitra 
la  formule  C6H6Az*SOs  et  ressemble  extrê- 
mement à  la  xanthine ,  non-seulement  par 
son  aspect  physique,  mais  par  toutes  ses 
réactions.  11  y  a  donc  lieu  de  supposer  que 
ce  corps  représente  le  nomposé  sulfuré  cor- 
respondant, ou  sulfoxanthine. 

SULFOPORPURIQUE  adj.  (sul-fo-pur-pu- 
ri-ke  —  du  préf.  sut  fa,  et  de  purpurtoue). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  quand 
on  fait  agir  sur  l'indigo  1  acide  suifurique  fu- 
mant. Il  On  l'appelle  aussi  phénéine. 

SCLFOPYRUVIQUE  adj.  (sul  -  fo  -  pi -ru- 
vi-ke —  du  préf.  sulfo,  et  de  piravique).  Chim, 
Se  dit  d'un  dérivé  sulfoconjugué  de  l'acide 
pyruvique.  V.  ce  dernier  mot. 

SULFORUFIQUE  adj.  (sul-fo-ru-fi-kû  — du 
préf.  su//o,  et,  du  Int.  ni/us,  roux).  Chim.  Su 
dit  d'un  acide  sulfoconjugué  qui  entre  en  so- 
lution dans  l'eau,  lorsqu'on  traite  par  ce  li- 
quide le  mélange  rouge  d'acide  suifurique  et 
de  salicine. 

—  Encycl.  V.  SALICINE. 

SULFOSEL  s.  m.  (sul-fo-sèl  —  du  préf. 
sulfo,  et  de  sel).  Chim.  Sel  formé  par  la  com- 
binaison d'un  sulfacide  avec  une  sulfobase. 

SOLFOSINAPIQUE  adj.  (sul-fo-si-im-pi-ke 
—  du  préf.  sulfo,  et  de  sinapiqAe).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  se  produit  par  l'action  de 
l'acide  suifurique  sur  l'huile  de  moutarde 
blanche. 

SULFOSINAPISINE  s.  f.  (sul-fo-si-na-pi- 
zi-ne  —  du  préf.  sulfo,  et  de  siiwpisine).  Chim. 
Matière  cristalline  extraite  de  la  moutarde, 
et  dans  laquelle  il  se  trouve  du  soufre. 

SULFOTELLURATE  s.  m.  {sul-fo-tèl-lu- 
ra-te  —  du  préf.  sulfo,  et  de  tellurate).  Chim. 
Nom  donné  aux  sulfosels  qui  représentent 
des  tellurates  dont  l'oxygène  est  remplacé 
par  du  soufre. 

—  Encycl.  V.  tellure. 

SULFOTELLUREUX, EUSE  adj.  (sul-fo-tèl- 
lu-reu,eu-ze —  du  préf.  sulfo,  etde  tetlureux). 
Chim.  Anhydrosulfite  sulfotellureux,  Sulfure 
tellureux,  corps  qui  est  l'anhydrosuifide  cor- 
respondant aux  sulfotellurites. 

—  Encycl.  V.  TELLURE. 

SULFOTELLURIQUE  adj.  (sul-fo-tèl-lu-ri- 
ke  —  du  préf.  sulfo,  et  de  tellurique).  Chim. 
Acide  sulfotellurique.  Acide  inconnu,  qui  est 
le  sulfhydrate  de  l'anhydrosuifide ,  corps 
correspondant  aux  sulfotellurates.  il  On  l'ap- 
pelle aussi  SULFURE  TELLURIQUE  et  BISULFURE 
DE  TELLURE. 

—  Encycl.  V.  tellure. 

SULFOTELLURITE  S.  m.  (sul-fo-tèl-lu-ri- 
te  —  du  préf.  sulfo,  et  de  tellurite).  Chim. 
Nom  donné  à  une  classe  de  sulfosels  qui  re- 
présentent des  tellurites  dont  l'oxygène  est 
remplacé  par  du  soufre. 

—  Encycl.  V.  tellure. 

SULFOTHYMOLATE  s.  m.  (sul-fo-ti-mo- 
la-te  —  du  préf.  sulfo,  et  de  tliymolate).  Chim. 
Nom  donné  aux  sels  qui  dérivent  de  l'acide 
sulfothyinolique. 

—  Encycl.  V.  thymol. 

SULFOTHYMOLIQUE  adj.  (sul-fo-ti-mo-li- 
ke  —  du  préf.  sulfo,  et  de  thymolique).  Chim. 
Se  dit  des  acides  qui  dérivent  du  thymol  par 
la  substitution  une  ou  deux  fois  répétée  du 
résidu  monoatomique  (SO^H)  de  l'acide  suifu- 
rique à  l'hydrogène  non  typique  du  thymol. 

—  Encycl.  Il  existe  deux  acides  sulfothy- 
moliques  :  l'acide  sulfothymolique,  dans  le- 
quel la  substitution  ne  porte  que  sur  un  atome 
d'hydrogène,  et  l'acide  disulfothymolique, 
dans  lequel  la  substitution  porte  sur  deux  ato- 
mes de  ce  métalloïde.  De  plus,  on  connaît 
trois  modifications  isomériques  du  premier  de 
ces  corps  qu'on  distingue  par  les  lettres 
grecques  a,  %  et  -\.  On  connaît,  en  outre,  un 
quatrième  isomère  qui,  lui,  provient  de  l'iso- 
mère du  thymol,  le  thymol  synthétique  ou 
thymol  p.  On  désigne  quelquefois  ce»  acides 
sous  le  nom  d'acides  thymol-sulfuriques.  Ils 
sontdécrits  dans  cetouvrage,  eu  même  temps 
que  les  autres  dérivés  du  thymol,  au  mot 
thymol.  V.  ce  mot. 

SULFOVINATE  s.  m.  {sul-fo-vi-na-te  —du 
préf.  sulfo,  et  de  viuate),  Chim,  Sel  prove- 
nant de  la  combinaison  de  l'acide  sulfovini- 
que  avec  une  base. 

SULFOVINIQUEudj.  (sul-fo-vi-ni-ke  —  du 
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préf.  sulfo,  et  de  vinique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  provenant  de  la  combinaison  de  l'acide 
suifurique  avec  l'acide  vinique. 

SULFOXANTHRAQUINONIQUE  adj.  (sul- 
fo-ksan-tra-ki-no-ni-ke  —  de  suif  oxyde  et  de 
antkraquinonique).  Chim.  Se  dit  d  un  acide 
sulfoconjugué  de  l'anthraquinone,  intermé- 
diaire par  sa  composition  entre  l'acide  di- 
sulfanthraquinonique  et  l'alizarine.  t 

—  Encyrl.  V.  O.UINONE. 

SULFOXYAZOTINATE  S.  m.  (sul-fo-xi-a- 
zo-ti-na-te  —  de  sulfoxyde,  et  de  azotinate). 
Chim.  Sel  sulfiizoté,  qui  résulte  de  l'action 
des  agents  oxydants  sur  les  sulfazotinates. 

—  Encycl.  V.  sui.fammonkjue. 

SULFOXYDE  s.  m.  (sul-fo-ksi-de  —  du 
préf.  sulfo,  et  de  oxyde).  Chim.  Combinaison 
d'un  sulfure  avec  un  oxyde. 

SULFURAB1LITÉ  s.  t.  (sul-fu-ra-bi-li-té 
—  rad.  sulfurable).  Chim.  Qualité  des  corps 
sulfurables. 

SULFURABLE  adj.  (sul-fu-ra-ble  —  rad. 
sulfurer).  Chim.  Qui  peut  être  sulfuré. 

SULFURAIRE  s.  f.  (sul-fu-rè-re  —  du  Iat. 
sulfur,  soufre).  Chim.  Syn.  de  glairine. 

SULFURATION  s.  f.  (sul-fu-ra-si-on  —du 
lat.  sul/ur,  soufre).  Chim.  Action  de  sulfurer  j 
état  d'un  corps  sulfuré. 

SULFURE  s.  m.  {sul-fu-re  —  du  lat.  sulfur 
ou  sulphur,  soufre).  Chim.  Combinaison  sul- 
furée, dans  laquelle  le  soufre  entre  comme 
élément  électro-négatif  :  Sulfure  d'argent. 
Sulfure  de  cuivre. 

—  Encycl.  Le  terme  générique  sulfure, 
Jans  son  acception  la  plus  large,  répond  à 
tous  les  composés  dont  le  soufre  forme  l'é- 
lément électro-négatif.  Le  soufre  s'unit  de 
.;ette  manière  avec  tous  les  métaux,  avec  la 

plupart  des  métalloïdes  et  avec  un  grand 
nombre  de  radicaux  organiques.  Les  sulfures 
sont  généralement,  par  leur  composition, 
semblab'es  aux  oxydes.  Comme  ces  derniers, 
ils  peuvent  être  divisés  en  sulfures  basiques 
et  sulfures  acides  ou  anhydrosulfides  ;  ces 
derniers,  en  se  combinant  aux  sulfures  basi- 
ques ou  en  faisant  la  double  décomposition 
avec  eux,  donnent  naissance  à  des  sulfosels. 
A  la  classe  des  anhydrosulfides  acides  appar- 
tiennent les  sulfures  des  métalloïdes  et  ceux 
des  métaux  qui  sont  solubles  dans  le  sulfure 
d'ammonium,  comme  les  sulfures  d'or,  de  pla- 
tine et  de  tungstène.  Les  autres  Sulfures  mé- 
talliques et  les  sulfures  des  radicaux  organi- 
ques sont  basiques. 

—  Sulfures  métalliques.  De  même  qu'il 
existe  des  oxydes  anhydres  et  des  hydrates 
formés  sur  le  type  d'une  ou  de  plusieurs 
molécules  d'eau,  de  même  il  existe  des  sul- 
fures et  des  sulfhydrates  dérivés  d'une  ou  de 
plusieurs  molécules  d'acide  suif  hydrique.  On 
peut  les  diviser  en  monoatomiques,  diatoni- 
ques,  triatomiques,  etc.,  suivant  le  nombre 

■  de  molécules  d'acide  sulfhydrique  dont  ils 
,  dérivent.  La  première  classe  renferme  les 
1  hémisulfures  et  le3  monosulfures,  tels  que 
,   l'hémisulfure  de    nickel  NisS,   le  sulfure  de 

zinc  Zn"S  et  le  sulfhydrate  de  sodium 
i  Na 

!  H 

j    La  seconde  classe  renferme  les  disulfures  et 

les  disulfhydrates,   tels  que  le  disulfure  de 
•    platine  Pt'*S2  et  le  sulfhydrate  de  baryum 

La  troisième  classe  contient  les  trisulfures  et 
les  sulfhydrates  correspondants,  tels  que  le 
trisulfure  de  bismuth  BtfS»,  et  le  trisulfure 
de  chrome  Gr^S3.  Il  est  h.  remarquer  que,  tan- 
dis que  les  trioxydes  constituent  la  classe  la 
plus  importante  des  oxydes,  les  trisulfures, 
au  contraire,  sont  peu  nombreux  et  forment 
une  classe  sans  importance.  On  peut  dire, 
d'une  manière  générale,  qu'ils  ne  se  rencon- 
trent pas  à  l'état  natif,  qu'ils  sont  difficile- 
ment salifiables  et  qu'ils  ne  prennent  pas  nais- 
sance dans  les  procédés  analytiques  ordinai- 
res par  lesquels  on  obtient  les  autres  sulfures 
avec  tant  de  facilité. 

Les  sulfures  diffèrent  beaucoup  les  uns  des 
autres  par  la  rapidité  avec  laquelle  les  aci- 
des les  décomposent  et  par  le  degré  plus  ou 
moins  complet  de  la  décomposition.  Réduits 
en  poudre  line,  ils  sont  tous  décomposés  plus 
ou  moins  complètement  par  l'acide  chlorhy- 
drique  gazeux  ;  mais  plusieurs  d'entre  eux  ne 
sont  attaqués  que  très-lentement  par  l'acide 
liquide  bouillant.  Tous  les  sulfures  salifiables, 
toutefois,  se  comportent  comme  les  oxydes 
correspondants  lorsqu'on  les  soumet  à  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  ;  ils  fournissent 
une  molécule  d'acide  chlorhydrique  paratome 
de  soufre  qu'ils  contiennent.  Ainsi  l'on  a  : 

FeS     +     2HCI     =  FeCia  +     H*S 

Sulfure           Acide  Chlorure  Acide 

du  fer.          chlorhy-  ferreux.  suîfhydri- 

drique.  que. 

Sn2"S2    +     4  MCI     =  2Sn';CiS  \      2H«S 
Bisulfure             Acide  Chlorure  Acide 
sianneux.           chlorhy-  stanneux.  sulfhy- 
drique. dnque. 

BL2"'S3      +     6UCI    =     2BiCls     +  3H*S 
Sttlfure  de            Acide        Trichlorure  Acide 
bismuth.           chlorhy-      de  bismuth.  sulfhy- 
drique.  .  drique. 

Comme  points  de  différence  entre  les  sul- 
fures et  les  sulfhydrates,  il  faut  remarquer 
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que  les  sulfhydrates  des  métaux  basiques 
{lithium,  sodium,  potassium,  calcium,  stron- 
tium, baryum  et  magnésium)  sont  des  com- 
posés bien  définis,  solubles  dans  l'eau,  avec 
laquelle  ils  forment  des  solutions  incolores. 
Les  solutions  des  sulfhydrates  de  calcium  et 
de  magnésium  sont  décomposées  par  l'ébulli- 
tion,  avec  dégagement  d'acide  sulfhydrique 
et  formation  d'un  hydrate  correspondant 
Mg"HïS»  +  2H20  =    2H«S   -f-   Mg"H20a 

Sulfhydrate  Eau.  Acide  Hydrate 

de  sulfhy-  de  ma- 

magnésium.  drique.  gniïsium. 

Les  solutions  des  autres  sulfhydrates  peu- 
vent être  évaporées  et  donnent,  quand  leurs 
solutions  sont  assez  concentrées,  des  cris- 
taux bien  définis  par  le  refroidissement.  On 
obtient  généralement  ces  sulfhydrates  en 
sursaturant  par  le  gaz  sulfhydrique  une 
solution  des  hydrates  correspondants. 

Chauffés,  secs,  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
les  sulfhydrates  se  dédoublent  en  sulfures  et 
acide  sulfhydrique,  absolument  comme  les 
hydrates  se  dédoublent  en  eau  et  oxydes 
anhydres  : 

Ba"H2S2     =      Ba"S      +      H«S 
Sulfhydrate  Sulfure  de  Acide 

barytique.  baryum.  sulfhydri- 

que. 

Les  sulfhydrates  de  potassium  et  de  sodium 
toutefois,  tout  comme  les  hydrates  corres- 
pondants, exigent  pour  cette  transformation 
une  température  excessivement  élevée.  Les 
sulfures  des  éléments  électro-négatifs  forment 
aussi  des  sulfhydrates  correspondant  aux 
acides  oxygénés.  Quant  aux  sulfhydra- 
tes des  éléments  intermédiaires,  ils  sont  im- 
parfaitement connus.  On  ne  sait  pas  exacte- 
tement,  par  exemple,  si  le  corps  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  sulfure  de  zinc  hydraté 
répond  à  la  formule  Zn"H3Ss  ou  à  la  for- 
mule Zn"S,H30,  ou  encore  à  la  formule 

Zn"HîS2,Zn"H*02. 

Les  sulfures  hydratés  à  base  de  fer  ou  de 
plomb  ne  paraissent  pus  avoir  la  constitution 
des  sulfhydrates.  En  effet,  lorsqu'on  ajoute 
la  solution  d'un  sulfhydrate  alcalin  à  la  so- 
lution d'un  sel  de  fer  ou.  de  plomb,  de  l'hy- 
drogène sulfuré  se  dégage  : 

Fe"SO*     +     H^O     -f-        2KIIS 
Sulfate  fer-  Eau.  Sulfhydrate 

reux.  potassique. 

=     K2SO+    +    Fe"S,H20     -f    H^S 
Sulfate  de  Sulfur?  fer-  Acide 

potassium.        reux  hydrati!.        sulfhydri- 
que. " 

En  outre,  il  n'est  pas  certain  que  tous  les 
sulfures  précipités  d'une  .solution  saline,  au 
moyen  de  l'acide  sulfhydrique,  soient  néces- 
sairement hydratés  ou  sulfhydrates,  malgré 
leur  solubilité  plus  grande  dans  les  acides  que 
les  sulfures  obtenus  par  voie  humide  et  mal- 
gré leur  couleur  différente  de  celle  de  ces 
derniers.  Nous  savons  en  effet,  par  exemple, 
que  la  différence  de  couleur  entre  le  sulfure 
natif  de  mercure  écarlate  (vermillon)  et  le 
sulfure  noir  précipité  du  même  métal,  ou  en- 
tre le  sulfure  natif  gris  d'antimoine  et  le  sul- 
fure orangé  du  même  métal  obtenu  par  pré- 
cipitation, ne  tient  pas  du  tout  à  un  fait  d'hy- 
dratation, mais  à  un  fait  de  Constitution  mo- 
léculaire, d'allotropie. 

Les  protosulfures  des  métaux  alcalins  et 
alcalino-terreux  se  dissolvent  dans  l'eau  en 
formant  des  solutions  incolores  dont  on  peut, 
par  l'évaporation,  retirer  le  sulfure  à  l'état 
cristallisé.  Il  est  assez  probable  que  les  so- 
lutions renferment  en  réalité  un  mélange 
d'hydrate  et  de  sulfhydrate  par  suite  de  l'ac- 
tion exercée  par  l'eau  sur  le  sulfure,  action 
qui  se  représenterait  par  l'équation  suivante  : 

K*S     +  H*0     =     KHO  +    KHS 

Monosul-  Eau.  Hydrate  Sulfhy- 

fure  de  de  po-  drate  po- 

potassium.  .      tassium.         tassîque. 

On  obtient,  en  tout  cas,  des  solutions  entiè- 
rement semblables  aux  précédentes  par  le 
mélange  d'équivalents  égaux  d'hydrates  et  de 
sulfhydrates. 

A  l'exception  des  sulfures  et  des  sulfhy- 
drates alcalins  et  alcalino-terreux,  tous  les 
sulfures  métalliques  sont  insolubles  dans  l'eau, 
ainsi  que  les  sulfhydrates  correspondants.  11 
en  est  quelques-uns,  comme  le  sulfure  d'ar- 
senic, qui,  un  peu  solubles  dans  l'eau  pure, 
deviennent  complètement  insolubles  dans  l'a- 
cide chlorhydrique.  Le  sulfure  arsénieux 
A  8*33, 

récemment  précipité,  se  décompose  en  acide 
arsénieux  et  en  acide  sulfhydrique  par  une 
ébullition  prolongée  avec  l'eau. 

En  règle  générale,  les  oxydes  et  les  sulfu- 
res des  mêmes  métaux  ont  des  formules  sem- 
blables et  se  correspondent  par  la  manière 
dont  ils  se  comportent  vis-à-vis  des  divers 
agents  auxquels  on  les  soumet.  Par  exception, 
cependant,  il  existe  des  oxydes  auxquels  ne 
correspond  aucun  sulfure  (le  peroxyde  de 
manganèse,  par  exemple)  et,  plus  fréquem- 
ment, des  sulfures  auxquels  ne'correspondent 
pas  d'oxydes,  comme  1  hémisulfure  de  fer  et 
le  disulfure  d'arsenic.  Parmi  les  sulfures  qui 
n'ont  pas  d'oxydes  correspondants,  les  plus 
remarquables  sont  peut-être  les  polysulfnres 
alcalins.  Le  potassium,  par  exemple,  forme 
la  série  des  sulfures  K«S,  K^S2,  K^S3,  K^S*, 
1C2S&,  tandis  que  les  oxydes  K*0*  et  KW 
n'existent  pas. 

Lorsqu'on  fond  le  monosulfure  de  potas- 
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sium'avec  un  excès  de  soufre,  il  se  forme  du 
pentasulfure  sous  la  forme  d'une  masse  cou- 
leur de  foie  foncé ,  au-dessous  de  laquelle 
s'accumule  l'excès  de  soufre.  Ce  pentasul- 
fure est  un  composé  défini,  soluble  dans  l'eau 
avec  laquelle.il  donne  un  liquide  d'un  jaune 
orangé,  que  l'on  peut  encore  préparer  en  fai- 
sant bouillir  un  excès  de  soufre  avec  une 
.solution  de  protosulfure.  Sa  composition  le 
rapproche  du  sulfate  et  de  l'byposulfite  ou 
tliiosulfate  de  potassium  ; 

K*SO*    —  Sulfate. 

K2:$s>03  —  Thiosulfate. 

K2S&  —  Pentasulfure. 
On  ignore  si  les  autres  polysulfures  de  po- 
tassium sont  des  corps  définis  ou  des  mélan- 
ges variés  de  monosulfure  etde  pentasulfure. 
On  peut  cependant  admettre  qu'il  existe  des 
sulfures  correspondant  à  la  série  polythioni- 
que  des  sels  oxygénés  : 

K2S2       —  Disulfure. 

R2S3       _  Trisulfure. 

K?S''       —  Tétrasulfure. 

K.2S»       —  Pentasulfure. 

K^aoe  _  Dithionate.     ' 

K2S306  _  Trithionate. 

K2S'<0«  —  Tétrathionate. 

K2SS06  —  Pentathionate. 
On  doit  remarquer,  en  outre,  que  les  trois 
sulfures  intermédiaires  résultent  de  réactions 
régulières  et  que  le  disulfure  et  le  trisulfure 
correspondent  à  des  oxydes  définis. La  couleur 
jaune  que  prennent  à  l'air  les  solutions  du 
monosulfure  et  du  sulfhydrate  potassique  est 
due  k  la  production  d'un  polysulfure.  On  a, 
en  effet, 

2KHS      +      O      =     H«0     +       K2S» 

Sulfhydrate  Oxy-  Eau.  Disulfure 

potassique.         gène.  de  po- 

tassium. 
Les  solutions  jaunes  des  polysulfures  de- 
viennent parfois  incolores  en  absorbant  de 
•  l'oxygène.  11  se  produit  dans  ce  cas  un  thio- 
sulfate dont,  dans  le  cas  du  tri,  du  tétra  et 
du  pentasulfure,  la  formation  s'accompagne 
d'un  dépôt  de  soufre.  Les  polysulfures  ne  pa- 
raissent pas  former  de  polysulfhydrates  cor- 
respondants. En  effet,  lorsqu'on  fait  bouillir 
du  soufre  avec  la  solution  d'un  sulfhydrate, 
il  y  a  toujours  dégagement  d'acide  sulfhydri- 
que : 

2K115       -f  S  =        H^S      +      K*S* 

Sulfhydrate  Sou-               Acide  Disulfure 

•le  iio-  fre.           sulfhydri-  potassi- 
tassium.                                    que.                   que. 

La  distinction  entre  les  sulfures  neutres  et 
les  sulfures  salifiables  est  beaucoup  moins 
marquée  que  celle  entre  les  oxydes  salifiables 
et  les  oxydes  neutres.  Le  disulfure  de  fer,  par 
I  exemple,  répond  au  peroxyde  non  salifiuble 
,  de  manganèse.  Les  deux  corps  chauffés  en 
vase  clos  subissent  une  décomposition  ana- 
logue : 

3MnO»  =      Mn30*      -f-        0» 
Peroxyde  Oxyde  rouge         Oxygène, 

de  mau-  de  man- 

ganèse, ganèse, 

3FeS2     =     Fe^S*    +     SS 
Disulfure  Pyrite  Soufre. 

de  1er.         magnétique. 
D'autre  part,  le  trisulfure  de  fer  représente 
le  trioxyde  du  même  inétal,  et  se  comporte 
d  une  manière  analogue  sous  l'influence  de 
l'acide  chlorhydrique  : 
Fe203    +     6HCI     =     Fe2C16     +     3H20 
Trioxyde  Acide  Chlorure  Eau. 

de  ftr.  chlorhy-  ferrique. 

drique. 
Fe2S3     -f.     end     =     Ke3Cl<5     +     3H2S 
Trisulfure  Acide  Chlorure  Acide 

de  fer.  chlorhy-  ferrique.         sulfhydri- 

drique.  que. 

Mais  l'acide  sulfhydrique  jouit  de  la  propriété 

de  réduire  le  chlorure  ferrique  à  l'état  de 

chlorure  ferreux,  avec  dépôt  de  soufre  : 

Fe2C16  +  H2S 

Chlorure  fer-  Acide  sulfhy- 

rique.  drique. 

«=     S      +      2HC1    +  2FeC12 

Sou-             Acide  Chlorure 

fre.            chlorhy-  ferreux, 
drique. 

Il  en  résulte  que,  par  la  manière  dont  il  se 
comporte  avec  l'acide  chlorhydrique,  le  tri- 
sulfure de  fer  correspond,  non  point  au 
trioxyde  de  fer  salifiable,  mais  bien  au 
trioxyde  indifférent  de  cobalt  : 

C(j«03    +     4HCI     =     2CoCl*    -(-     0 
Trioxyde  Acide  Dichlorure         Oxy- 

de cobalt.         chlorhy-         de  cobalt.         gène, 
drique. 

Fe*S<>    +     4HCI  =     2FeCl«    +     S 
Trisulfure          Acide  Chlorure        Soufre, 

de  fer,  chlorhy-  ferreux. 

drique. 

Les  sulfures  des  éléments  électro-négatifs  ont 
des  caractères  analogues  à  ceux  des  oxydes 
qui  leur  correspondent  ;  ils  forment  des  sul- 
fosels en  s'unissant  aux  sulfures  basiques  ou 
en  faisant  la  double  décomposition  avec  eux. 
Le  disulfure  d'étain,  le  trisulfure  et  le  pen- 
tasulfure d'arsenic,  par  exemple,  se  dissol- 
vent dans  les  sulfhydrates  de  potassium  et 
d'ammonium,  absolument  comme  les  oxydes 
de  même  formule  se  dissolvent  dans  les  hy- 
drates des  mêmes  métaux.  Ainsi,  l'on  a  le 
statinate  de  potassium  K2Sn03  et  le  sulfo- 
stanuate  potassique  KâSnS3. 
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Dissous  dans  les  hydrates  alcalins,  les  sul- 
fures des  éléments  négatifs  (anhydrosulfides 
acides)  forment  à  la  fois  un  oxysel  et  un  sul- 
fosel  : 

3SnSî        +        6KHO 
Sulfure  stan-  Potasse, 

nique. 

=     2K2SnS»    -J-    K«Sn03    -f-    3HîO 
Sulfosuuinate       Stannate  po-  Eau. 

potassique,  tassique. 

Les  caractères  généraux  des  sulfures  et 
des  sulfhydrates  alcooliques  ont  été  décrits 
aux  mots  éther,  alcool  ,  mercaptan.  Les  ca- 
ractères particuliers  de  chacun  de  ces  corps 
ont  été  décrits  à  propos  de  chaque  alcool. 

Les  sulfures  métalliques  ou  métalloïdiques 
ont  été  décrits  à  propos  de  chaque  métalloïde 
ou  métal.  Nous  ajouterons  cependant  ici  la 
description  de  quelques  sulfures  doubles  ré- 
cemment obtenus. 

—  Sulfure  double  de  potassium  et  va 
bismuth  KsBi2S*.  On  le  prépare   en  fondant 

1  partie  de  bismuth,  6  parties  de  carbonate 
potassique,  6  parties  de  soufre,  et  en  lessi- 
vant avec  de  l'eau  la  masse  refroidie.  Il  cris- 
tallise en  aiguilles  brillantes  d'un  gris  d'acier 
tendre.  Le  sel  de  sodium  de  même  composi- 
tion forme  une  masse  de  petits  cristaux  d'un 
§ris  d'acier. 

—  Sulfure  potassico-cuproso- cuprique 
KîCu8S6  =  KSS,3(Cu«)"S,2GuS.  Ce  sel  s'ob- 
tient comme  le  précédent,  en  remplaçant  le 
bismuth  par  le  cuivre.  11  forme  des  lames 
brillantes  d'un  bleu  d'acier  qui,  chauffées  dans 
un  courant  d'hydrogène,  perdent  un  sixième 
de  leur  soufre,  le  sulfure  cuivrique  se  rédui- 
sant alors  en  sulfure  cuivreux.  Le  sel  sodi- 
que correspondant,  obtenu  par  la  substitution 
du  carbonate  de  sodium  au  carbonate  de  po- 
tassium, forme  des  aiguilles  bleu  gris,  promp- 
tement  décomposées  par  l'air  humide  et  qui 
réagissent  avec  l'hydrogène  comme  le  sel  po- 
tassique. 

—  Sulfure  de  potassium  et  db  fer 

KïFe«S». 
On  le  prépare  en  substituant  le  fer  au  cuivre 
et  au  bismuth  dans  la  préparation  déjà  dé- 
crite. Il  forme  des  aiguilles  brillantes,  flexi- 
bles, d'un  brun  pourpre,  permanentes  à  l'air 
à  la  température  ordinaire ,  supportant  la 
chaleur  rouge  en  vase  clos  sans  se  décom- 
poser, mais  oxydables  par  le  grillage  et  se 
convertissant  alors  en  un  mélange  d'oxyde 
ferrique,  de  sulfate  de  potassium  et  d'anhy- 
dride sulfureux.  Les  acides  étendus  le  dé- 
composent avec  dégagement  d'acide  sulfhy- 
drique  et  séparation  de  soufre.  Calciné  dans 
un  courant  d'hydrogène,  il  perd  1  atome  de 
soufre  à  l'état  d'acide  sulfhydrique  et  laisse 
le  produit  K^Fe^SS  qui,  lui,  se  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  sans  dépôt  de  soufre. 
Le  sel  de  sodium  correspondant,  obtenu  par 
une  méthode  analogue,  est  un  corps  couleur 
de  cuivre  foncé,  lequel,  desséctié  sur  l'acide 
sulfurique,  renferme  4  molécules  d'eau  de 
cristallisation.  Lorsqu'on  le  met  en  suspen- 
sion dans  l'eau  et  qu'on  ajoute  au  mélange 
une  solution  d'azotate  d'argent,  il  se  forme 
un  précipité  de  sulfure  double  d'argent  et  de 
fer  AgSfc'eS*,  qui  prend  également  naissance 
lorsqu'on  opère  sur  le  sel  potassique  ;  de  l'a- 
zotate ferreux  et  de  l'azotate  potassique  ou 
sodique  passent  dans  la  dissolution.  Schnei- 
der conclut  de  cette  réaction  que  les  2  ato- 
mes de  fer  renfermés  dans  le  sel  double  fonc- 
tionnent avec  une  atomicité  différente  et  que 
la  réaction  dont  nous  venons  de  parler  se 
fait  comme  le  montre  l'équation  : 

NaîFe"Fe1TS*    +    4AgAzOS    =    Ag*Fe1TS* 

Sulfure  de  sa-  Azotate  Sulfure  d'ar- 

dium  et  de  fer.  d'argent.  gentetdefer. 

+    Fe"(Az03)«    +    2NaAz03 
Azotate  ferreux.      Azotate  sodique. 

Le  sel  argentique  Ag*FeIT£>4  est  noir  et 
cristallin.  L'acide  chlorhydrique  ne  l'attaque 
que  lorsqu'il  est  très-concentré.  Par  la  cal- 
cination,  il  donne  du  soufre  qui  se  sublime  et 
un  résidu  qui  consiste  en  un  mélange  de  sul- 
fure ferreux  et  d'argent  métallique. 

—  Sulfure  fotassico-ferroso-cuproso- 
cwrique  K.aFe"(C'u2)"Cu".S*.  On  le  prépare 
en  fondant  de  10,25  à  10,50  parties  de  cuivre 
avec  3  parties  de  fer,  72  parties  de  carbonate 
de  potassium  et  72  parties  de  soufre.  On  lave 
la  masse.  Ce  sel  forme  des  lamelles  cristal- 
lines bleues  et  rouges  qui  perdent  1/8  de 
leur  soufre  lorsqu'on  les  chauffe  dans  un  cou- 
rant d'hydrogène.  En  opérant  de  même  avec 
le  carbonate  sodique,  on  obtient  un  sel  de  so- 
dium analogue  au  précédent. 

—  Sulfoplatinate  potassico-platinkux 
K2Pt:»"Pt1TS6.  On  le  prépare  en  fondant  l  à 

2  parties  d'épongé  de  platine  avec  6  parties 
de  carbonate  de  potassium  et  6  parties  de 
soufre  et  en  la  van  ta  l'eau  le  produit.  Il  forme 
de  larges  cristaux  rougeâtres  de  6,44  de  den- 
sité à  15°.  Ces  cristaux  sont  permanents  à 
Fair  à  la  température  ordinaire.  L'acide 
chlorhydrique  gazeux  les  décompose  avec 
dégagement  d'acide  sulfhydrique  ;  l'acide 
chlorhydrique  aqueux  les  dissout  sans  aucun 
dégagement  d'acide  sulfhydrique  ;  il  se  forme 
dans  ce  cas  du  chlorure  de  potassium.  Il  doit, 
par  suite,  se  produire  le  composé 

HSpt3"PtIVS6. 

Ce  corps  perd  d'ailleurs  facilement  son  hy- 
drogène, et  1  atome  de  soufre  s'unit  alors  avec 
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une  portion  de  sulfure  platineux  en  formant 
le  composé  Pt"S,Pt,TS2.  Celui-ci  retient  de 
l'eau  jusqu'à  120°.  C'est  une  masse  cristalline 
d'un  gris  d'acier,  dont  la  densité  égale  5,52. 
Le  sulfoplatinate  potassico-platineux,  chauffé 
dans  un  courant  d'hydrogène,  perd  les  deux 
tiers  de  son  soufre  et  laisse  un  mélange  de 
platine  métallique  et  du  sulfure  double 

KSPISS. 
Le  sulfoplatinate  sodico-platineux  est  entiè- 
rement comparable  au  sel  potassique  et  s'ob- 
tient de  même. 

—  SuLFOSTANNATE    POTASSICO  -  PLATINEUX 

K.2Pt3"SnITS6.  On  l'obtient  en  fondant  2  par- 
ties de  platine  avec  1  partie  de  sulfure  stan- 
nique, 3  parties  de  carbonute  de  potassium 
et  3  parties  de  soufre  et  en  lessivant  le  pro- 
duit avec  de  l'eau.  C'est  une  poudre  cristal- 
line d'un  rouge  de  cochenille  qui,  vue  au  mi- 
croscopej  apparaît  comme  formée  par  une 
masse  de  tables  à  six  côtés.  Ce  sei  perd  les 
deux  tiers  de  son  soufre  lorsqu'on  le  chauffe 
dans  un  courant  d'hydrogène,  et,  lorqu'on  le 
traite  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  ou 
l'acide  acétique,  il  perd  tout  son  potassium 
et  se  converiit  dans  le  composé  HîPts''SnITSS. 
Ce  dernier  corps  s'oxyde  à  l'air,  perd  son 
hydrogène  à  l'état  d'eau  et  laisse  le  com- 
posé Pt8"PtIVSnIYS«. 

—  SULFOSTANNATE    8ODIC0-PLATINEVX.    On 

le  prépare  eu  fondant  I  partie  de  platine  et 
1/2  partie  de  sulfure  stannique  avec  3  par- 
ties de  carbonate  de  potassium,  l/6  de  partie 
de  carbonate  de  sodium  et  3  parties  de  sou- 
fre. On  obtient  ainsi  une  masse  traversée  par 
des  cristaux  rouges  qu'on  ne  peut  pas  laver  à 
l'eau  aérée  sans  décomposer  les  cristaux.  Ces 
cristaux  répondent  à  la  formule 

Na*Ptî"SnIVS6. 
Soumis  à  une  ébullition  prolongée  avec  l'eau, 
ils  laissent  un  résidu  brun  noir  de  sulfure 
platinique  PtS«.  Lavés  avec  l'eau  privée 
d'air  et  traités  par  l'azotate  d'argent,  ils  don- 
nent une  masse  grise  de  suifostannate  ar- 
gento-platineux  Ag*PtS"Sn,vSB.  Cette  masse 
est  permanente  à  1  ait-  et  n'est  pas  décompo- 
sée par  l'acide  chlorhydrique,  tandis  que  l'a- 
cide azotique  et  l'eau  régale  la  décomposent 
avec  facilité.  Le  sel  rouge  de  sodium,  traité 
par  le  sulfate  thallieux,  donne  un  sulfostan- 
nate  thallio-platineux  Tl*Pt2"SnITS6.  Le  so- 
diam  peut  encore  être  remplacé,  dans  ce  sel, 
par  différents  métaux  bivalents,  tels  que  le 
fer,  le  manganèse,  le  cadmium,  le  cuivre,  le 
plomb  et  le  mercure. 

SULFURÉ,  ÉE  (su!-fu-ré)  part,  passé  du 
V.  Sulfurer.  Chim.  Qui  est  à  l'état  de  sulfure  ; 
qui  est  combiné  avec  le  soufre  :  L'élain  ne  se 
rencontre  jamais  à  l'état  natif  dans  ta  nature  ; 
it  est  oxydé  ou  sulfuré.  (A.  Maury.)  ||  Hy- 
drogène sulfuré,  Ancien  nom  de  l'acide  sulf- 
hydrique. 

SULFURER  v.  a,  ou  tr.  (sul-fu-ré  —  du 
lat.  sulfur,  soufre).  Combiner  avec  le  soufre  : 
Sulfurer  de  l'argent,  du  cuivre. 

SULFUREUX,  EUSE  adj.  (sul-fu-reu,  eu-ze 
—  du  lat.  sulfur,  soufre).  Chim.  Qui  est  de 
la  nature  du  soufre;  qui  contient  du  soufre  : 
Vapeurs  sulfureuses.  Exhalations  sulfu- 
reuses. Eaux  sulfureuses.  Sels  sulfureux. 
La  petite  ville  d'Aix,  en  Savoie,  toute  fu- 
mante, toute  bruissante  et  tout  odorante  des 
ruisseaux  de  ses  eaux  chaudes  et  sulfureu- 
ses, est  assise  par  étages  sur  un  large  et  ra- 
pide coteau  de  viffnes,  de  prés,  de  vergers,  à 
quelque  distance.  (Laniart.)  Il  Acide  sulfu- 
reux, Acide  produit  par  la  combustion  du 
soufre  dans  l'air  :  C'est  à  /'acide  sulfureux 
qu'est  due  l'odeur  vive  qui  se  répand  lorsqu'on 
enflamme  des  allumettes.  (Acad.) 

—  Encycl.  L'anhydride  sulfureux,  encore 
désigné  sous  les  noms.de  dioxyde  de  soufre, 
d'acide  sulfureux  anhydre  et  d'oxyde  sulfu- 
reux, répond  h  la  formule  SO2.  On  le  ren- 
contre parmi  les  gâz  qui  se  dégagent  dans  le 
voisinage  des  volcans;  il  est  alors  à  l'état 
gazeux.  L'eau  de  certaines  sources  en  con- 
tient aussi  al'étatde  dissolution.  On  l'obtient 
artificiellement  soit  par  la  combustion  du 
soufre,  soit  par  la  désoxydation  de  l'acide, 
sulfurique  ou  de  l'acide  dithionique,  soit  par 
le  grillage  des  sulfures  métalliques,  soit  par 
la  calciuation  du  soufre  mélangé  à  un  sul- 
fate, comme  le  sul&ite  de  fer,  soit  à  un  oxyde, 
comme  le  peroxyde  de  manganèse,  soit  enfin, 
lorsqu'on  veut  opérer  par  réduction  de  l'acide 
sulfurique,  en  chauffant  cet  acide  avec  du 
cuivre,  du  mercure,  du  charbon  ou  des  com- 
posés organiques.  Il  se  produit  encore  avec 
dépôt  de  soufre  dans  la  décomposition  natu- 
relle de  l'acide  hyposulfureux  ou  thiosulfu- 
rique  ; 

S2H203      =     H«0    +      S      +       SOS 

Acide  hypo-  Eau.  Soufre.       Anhydride 

sulfureux.  sulfureux. 

Quand  on  veut  réduire  l'acide  dithionique, 
on  dissout  un  dithionate  dans  l'acide  chlor- 
hydrique et  l'on  fait  agir  l'amalgame  de  so- 
dium sur  la  liqueur.  La  réaction  est  la  sui- 
vante : 

S206.M2'        -f        2HC1        +        H2 
Dithionate  mé-  Acide  chlor-  Hydro- 

l&llique.  hydrique.  geue. 

=        2HSO       +       2M'C1       -1-       2S02 

Eau.  Chlorure  Anhydride 

métallique,  sulfureux. 

—  Préparation.  Dans  les  laboratoires,  on 


SO* 


Hg" 

ou 

Cu" 
Sulfate  de  cuivre 
ou  de  mercure, 

2H20. 
Ëau. 
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prépare  ordinairement  l'anhydride  sulfureux 
par  la  désoxydation  de  l'acide  sulfurique.  fin 
se  sert  de  cuivre  ou  de  mercure  pour  cette  dés- 
oxydation.  Toutefois,  lorsqu'on  ne  tient  pas 
à  avoir  un  produit  pur,  lorsque,  par  exemple, 
l'anhydride  carbonique  ne  nuit  pas,  comme 
c'est  le  cas  quand  on  veut  préparer  un  sul- 
fite, l'acide  sulfureux  déplaçant  l'acide  car- 
bonique, on  remplace  ces  métaux  par  du  char- 
bon. On  peut  d'ailleurs  obtenir  un  produit 
pur  par  cette  méthode.  Il  suffit  de  faire  ab- 
sorber le  gaz  par  une  dissolution  de  Soude  ou 
de  potasse  jusqu'à  sursaturation,  de  manière 
que  la  liqueur  ne  renferme  plus  de  carbo- 
nute, et  de  décomposer  le  produit  par  l'acide 
chlorhydrique.  Les  réactions  sont  les  sui- 
vantes : 

Hg"j 

ou    }     +     2H2SO*     = 
Cu"  J  Acide  sul- 

Cuivre  ou  furique. 

mercure. 

-I-        SO*         + 
Anhydride 
sulfureux. 

C  +       2SH204 

Charbon.  Acide  sul- 

furique. 

=   2H20      +        2S02        +        COî 
Eau.  Anhydride  Anhydride 

sulfureux.  carbonique. 

L'anhydride  sulfureux  se  dégage,  dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  à  l'état  gazeux.  On  le  fait 
passer  à  travers  une  très-petite  quantité  d'eau 
pour  le  laver,  et,  s'il  est  nécessaire  de  l'avoir 
sec,  on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium. 

Wach  recommande,  comme  un  bon  pro- 
cédé de  laboratoire,  de  chauffer  ensemble, 
dans  des  tubes  en  U  scellés,  un  mélange  de 
soufre  et  d'acide  sulfurique,  en  refroidissant 
une  des  deux  extrémités  du  tube.  L'anhydride 
sulfureux  se  condense  à  l'état  liquide  à  l'ex- 
trémité refroidie. 

Lorsqu'on  veut  opérer  au  moyen  du  soufre 
et  d'un  sulfate,  on  chauffe  dans  une  cornue 
de  porcelaine  2,4  parties  de  sulfate  ferreux 
déshydraté  avee  l  partie  de  soufre.  La  réac- 
tion est  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

S0*Fe"    -J-    S*    =  Fe"S  -f-    2S02 
Sulfate  Soufre.      Sulfure      Anhydride 

ferreux.  de  fer.      sulfureux. 

Le  sulfure  de  fer  qui  reste  comme  résidu 
peut  servir  à  la  préparation  de  l'hydrogène 
sulfuré.  On  peut  remplacer  avantageuse- 
ment, dans  cette  méthode,  le  sulfate  ferreux 
par  le  sulfate  cuivrique  anhydre.  On  prend 
alors  1  partie  de  ce  sel  pour  3  parties  de  fleur 
de  soufre.  Si  l'on  ne  chauffe  pas  jusqu'au 
rouge,  le  résidu  consiste  en  sulfure  de  cuivre 
d'une  couleur  indigo.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  il  faut  employer  de  larges  tubes 
de  dégagement,  sans  quoi  les  tubes  seraient 
obstrués  par  le  soufre  qui  vient  s'y  sublimer. 

—  Propriétés.  A  la  température  ordinaire, 
l'anhydride  sulfureux  affecte  l'état  gazeux  ; 
mais  on  peut  facilement  Je  liquéfier  en  le 
soumettant  à  une  pression  de  3  atmosphères 
ou  en  le  faisant  arriver  dans  un  récipient 
refroidi  par  un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin.  Il  faut  dans  tous  les  cas,  lorsqu'on  veut 
se  procurer  l'anhydride  sulfureux  liquide,  le 
dessécher  sur  le  chlorure  de  calcium  avant 
de  le  faire  arriver  dans  le  récipient.  On  peut 
conserver  indéfiniment  l'anhydride  liquide 
dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  ou  plus 
simplement  dans  des  tubes  fermés  par  un  tube 
de  caoutchouc  fortement  serré  par  une  bonne 
pince. 

Lorsqu'on  évapore  rapidement  dans  le  vide 
l'anhydride  sulfureux  liquide  ou  lorsqu'on  le 
refruidit  par  un  mélange  d'unhydride  carbo- 
nique liquide  et  d'éther,  il  se  prend  en  flocons 
blancs  semi-cristallins.  Ainsi  solidifié,  il  est 
plus  lourd  qu'à  l'état  liquide  et  il  fond  à 
—  79°  environ.  L'anhydride  liquide  est  un 
fluide  mobile,  transparent,  incolore,  d'une 
densité  de  1,45.  U  bout  à —  10°.  La  tension 
do  sa  vapeur  a  été  déterminée  par  Regnault. 
11  produit  un  froid  intense  en  s'évaporant, 
froid  qui  est  souvent  assez  vif  pour  le  so- 
lidirier  lui-même  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
suffit  à  congeler  l'eau  qu'on  y  verse.  Cette 
propriété  permet  même  une  curieuse  expé- 
rience, qui  consiste  à  faire  de  la  glace  dans 
une  capsule  de  platine  chauffée  au  rouge.  A 
cet  effet,  ou  verse  dans  la  capsule  rouge  de 
l'anhydride  sulfureux  liquide,  qui  prend  aus- 
sitôt l'état  spheroïdal  et  cesse  de  s'évaporer. 
On  jette  alors  sur  le  globule  mouvant  d'an- 
hydride sulfureux  quelques  gouttes  d'eau. 
Aussitôt  l'anhydride  passe  k  l'état  gazeux, 
tandis  que  l'eau  se  congèle  et  peut  être  re- 
cueillie à  l'état  solide  si  l'on  retourne  assez 
vivement  la  capsule  pour  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  fondre.  L'anhydride  sulfureux 
liquide  dissout  un  grand  nombre  de  substan- 
ces, telles  que  le  phosphore,  le  soufre,  l'iode, 
le  brome,  le  chloroforme,  le  disulfure  de  car- 
bone, la  beDzine,  les  résines,  l'élher,  sans  les 
altérer.  Toutes  les  dissolutions  ou  mélanges 
deviennent  encore  plus  faciles  à  chaud  dans 
des  tubes  scellés  à  la  lampe.  L'acide  sulfu- 
rique et  l'acide  phosphorique  concentrés  ne 
se  dissolvent  pas  dans  loxyde  sulfureux. 
L'acide  azotique  forme  avec  lui  une  substance 
cristalline  qui  ressemble  aux  cristaux  des 
chambres  et  disparaissent  par  l'addition  d'un 
excès  d'oxyde  sulfureux. 

L'anhydride  sulfureux,  à  l'état  gazeux,  est 
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incolore,  incombustible  et  irrespirable.  Il  est 
plus  de  deux  fois  plus  dense  que  l'air  et  peut, 
par  suite,  être  recueilli  par  déplacement.  On 
peut  aussi  le  recueillir  sur  le  mercure,  mais 
non  sur  l'eau,  dans  laquelle  il  est  très-soluble. 
Son  odeur  est  particulière  et  suffocante.  Par- 
faitement sec,  il  ne  rougit  pas  le  papier  de 
tournesol.  Il  blanchit  plusieurs  couleurs  vé- 
gétales, la  couleur  des  violettes,  par  exem- 
ple ;  mais  cette  décoloration  n'est  que  tem- 
poraire, et  il  suffit  de  soumettre  à  l'action 
d'une  base  la  substance  ainsi  décolorée  pour 
faire  reparaître  la  nuance  première  ou  tout 
au  moins  celle  en  laquelle  la  nuance  première 
se  serait  convertie  sous  l'influence  des  alca- 
lis. Ainsi  les  violettes  blanchies  par  l'anhy- 
dride sulfureux  verdissent  sous  l'influence  de 
l'ammoniaque.  On  emploie  souvent  l'anhy- 
dride sulfureux  pour  blanchir  la  laine ,  la 
paille  et  pour  conserver  certaines  substances 
Organiques,  comme  les  cordes  à  boyau  et  le 
parchemin.  On  expose  ces  substances  mouil- 
lées dans  des  chambres  closes  où  l'on  brûle 
du  soufre.  Il  est  probable  que,  dans  ces  dé- 
colorations, les  substances  colorantes  entrent 
simplement  en  combinaison  avec  le  gaz  sul- 
fureux. Dans  quelques  cas,  cependant,  il  peut 
y  avoir  une  réduction. 

Chauffé  au-dessus  de  1,200°  ou  soumis  à  la 
décharge  d'une  puissante  machine  d'induc- 
tion, l'anhydride  sulfureux  se  dédouble  en 
soufre  et  en  oxygène.  Une  portion  de  l'oxy- 
gène se  porte  sur  l'anhydride  non  encore  dé- 
composé et  le  transforme  en  acide  sulfurique. 

L'anhydride  sulfureux  éteint  rapidement 
les  corps  en  combustion,  d'où  l'emploi  du  sou- 
fre pour  éteindre  les  feux  de  cheminée.  Le 
potassium  y  brûle  cependant  avec  une  flamme 
brillante  en  formant  un  mélange  de  polysul- 
fure,  de  sulfate  et  de.thiosulfate  (hyposulfite) 
de  potassium.  L'étain  en  poudre  fine  y  brûle 
aussi,  quand  on  l'y  chauffe,  avec  incandes- 
cence en  formant  de  l'oxyde  stannique  et  du 
sulfure  d'étain.  L'antimoine  n'est  que  diffici- 
lement attaqué  par  le  gaz  sulfureux;  la  por- 
tion qui  s'attaque  donne  du  trisulfure  rouge. 
Le  plomb  précipité  s'y  convertit  lentement 
en  sulfure.  Le  fer  finement  divisé  se  bour- 
soufle quand  on  Je  chauffe  dans  l'anhydride 
sulfureux  et  donne  un  mélange  de  sulfure  et 
de  sulfate  ferreux.  Le  peroxyde  de  manga- 
nèse doucement  chauffé  dans  ce  gaz  se  con- 
vertit intégralement  en  sulfate  manganeux 

MnO*      +       SO*        =      SO*Mn" 
Bioxyde  de         Anhydride  Sulfate 

manganèse.         sulfureux.  manganeux. 

L'oxyde  et  le  carbonate  de  plomb  s'y  con- 
vertissent surtout  en  sulfure.  L'oxyde  cui- 
vrique se  transforme,  les  deux  tiers  en  oxyde 
Cuivreux  et  le  reste  en  sulfure  cuivrique. 

D'apiès  W.  Schmidt,  l'oxyde  sulfureux  et 
l'hydrogène  sulfuré  n  agissent  pas  l'un  sur 
l'autre  lorsqu'ils  sont  parfaitement  secs  ;  mais 
il  suffit  d'introduire  dans  le  mélange  une  ba- 
guette de  verre  humide  pour  qu'aussitôt  il  se 
dépose  du  soufre  et  se  produise  de  l'acide 
pentathionique. 

—  Acide  sulfureux 

SHîOâ  =  SOî,H«0  =  S<°,^_0H. 

On  obtient  cet  acide  en  faisant  dissoudre 
l'anhydride  sulfureux  dans  l'eau  refroidie 
par  de  la  glace,  ou  même  en  faisant  arriver 
directement  le  gaz  sur  de  la  glace.  Il  se  pro- 
duit une  vive  effervescence  et  il  reste  un 
acide  hydraté  solide  mélangé  avec  un  excès 
de  glace.  L'acide  solide  se  présente  en 
cristaux  blancs  qui  offrent  la  forme  de  la- 
melles. On  peut  encore  les  obtenir  en  faisant 
passer  le  gaz  sulfureux  humide  à  travers  un 
tube  convenablement  refroidi.  Pierre  a  ob- 
tenu des  cristaux  d'acide  sulfureux  sembla- 
bles au  nitre  et  répondant  à  U  formule 

SHï03,8HSO, 
en  refroidissant  à  —  6<>  une  solution  saturée 
d'anhydride  sulfureux  à  travers  laquelle  il 
dirigeait  constamment  un  courant  gazeux. 
Ces  cristaux  étaient  fusibles  à  ■+■  40.  DOppiug 
a  réussi  à  préparer  l'acide  pur  SH203,  sous 
la  forme  de  cristaux  cubiques,  en  refroidis- 
sant à  00  une  solution  aqueuse  saturée  de  gaz 
sulfureux. 

Dans  l'industrie,  on  obtient  une  solution 
d'acide  sulfureux  en  faisant  brûler  du  soufre 
à  l'air  et  en  faisant  passer  de  bas  eu  haut  les 
produits  de  la  combustion  à  travers  une  masse 
de  coke  sur  laquelle  on  dirige  de  haut  en  bas 
un  filet  d'eau  distillée.  A  150,  l'eau  distillée 
absorbe,  en  effet,  45  fois  son  volume  de  gaz 
sulfureux  en  subissant  une  assez  forte  éléva- 
tion de  température.  Le  liquide  ainsi  préparé 
présente  une  densité  de  1,04.  Il  est  incolore, 
possède  l'odeur  du  soufre  brûlé  et  est  doué 
d'une  puissante  réaction  acide.  Lorsqu'on  le 
fait  bouillir,  il  perd  son  gaz  ;  mais,  pour  qu'il 
le  perde  complètement,  il  faut  prolonger  l'é- 
buJlition  pendant  longtemps.  A  l'air,  cette 
solution  s'oxyde  lentement  et  passe  à  l'étnt 
d'acide  sulfurique.  Traitée  par  un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  de  zinc  métallique 
ou  de  chlorure  sianneux,  elle  se  réduit  et 
fournit  du  sulfure  de  zinc  ou  d'étain.  Dans  le 
cas  du  zinc,  le  sulfure  est  décomposé  en 
même  temps  que  produit  et  il  se  dégage  de 
l'acide  sulfhydrique  libre. 

L'anhydride  et  l'acide  sulfureux  sont  de 
puissants  agents  de  réduction  ;  ils  mettent  en 
liberté  l'iode  de  l'acide  iodique  et,  en  présence 
de  l'eau,  convertissent  même  ce  corps  en 
acide  iodhydrique.  La  plus  légère  trace  d'an- 
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hydride  sulfureux  dans  un  mélange  gazeux 
ou  dans  une  solution  peut  être  décelée  par  le 
moyen  d'une  bande  de  papier  immergée  dans 
un  mélange  d'acide  iodique  et  d'amidon 
bouilli,  bande  de  papier  qui  prend  aussitôt 
une  belle  couleur  bleue.  Une  action  prolon- 
gée de  la  liqueur  décolore  ensuite  le  papier 
par  suite  de  la  transformation  de  l'iode  en 
acide  iodhydrique. 

L'acide  sulfureux,  en  présence  d'une  grande 
quantité  d'eau,  convertit  intégralement  l'iode 
an  acide  iodhydrique  et  donne  en  plus  de 
l'acide  sulfurique  : 

jï  .(-  S02.H20  +  H20  =  S03,H20| 
Iode.  Acide  Eau.  Acide  sul- 

sulfureux.  furiquo. 

+     2HI 
acide  iodhydrique. 

La  méthode  de  dosage  volumétrique  de 
l'iode  de  Bunsen  est  fondée  sur  cette  réac- 
tion. 

L'acide  et  l'anhydride  sulfureux  réduisent 
les  acides  arsénique,  chromique  et  perman- 
ganique,  et  précipitent  l'or  métallique  de  son 
chlorure.  Ils  précipitent  aussi  le  sélénium  et 
le  tellure  des  acides  séiénieux  et  tellurieux. 
Enfin  ils  précipitent  le  soufre  de  l'acide  suif- 
hydrique  avec  formation  d'acide  dithionique  : 

H^S      +    3SO*     =    S206,H*     +    sa 
Acide  suif-      Anhydride     Acide  dithio-      Soufre, 
hydrique.       sulfureux.         nique. 

En  présence  d'une  grande  quantité  d'eau, 
l'acide  sulfureux  réduit  les  acides  mtreux  et 
nitrique  à  l'état  de  bioxyde  d'azote  AzO  et 
passe  lui-même  à  l'état  d'acide  sulfurique. 
C'est  sur  cette  réaction  qu'est  fondée  la  pré- 
paration de  l'acide  sulfurique  dans  les  cham- 
bres de  plomb. 

Une  bande  de  papier  imprégnée  d'une  so- 
lution de  sulfate  ferrique  et  de  ferricyanure 
de  potassiuin  et  introduite  dans  la  vapeur  du 
soufre  en  combustion  acquiert  immédiate- 
ment une  fine  couleur  bleue,  par  suite  de  la 
réduction  du  ferricyanure  eu  ferrocyantue, 
lequel,  avec  le  sulfate  ferrique,  fournit  du 
bleu  de  Prusse.  La  même  réaction  se  produit 
avec  une  solution  d'acide  sulfureux,  d  un  sul- 
fite ou  d'un  fhiosulfate  (hyposulfite)  ;  mais 
elle  ne  se  produit  pas  avec  la  solution  d'un 
sulfate,  à  moins  que  l'on  n'emploie  le  sulfate 
ferreux  qui,  lui,  est  réducteur  par  sa  base. 

Schiff  recommande  encore,  pour  mettre  en 
évidence  l'oxyde  sulfureux  dans  un  mélange 
de  gaz,  l'emploi  d'une  bande  de  papier  im- 
prégnée d'une  solution  d'azotate  mercurique 
qui  prend  une  teinte  grise,  par  suite  de  la 
précipitation  d'une  partie  du  mercure  à  l'état 
métallique.  Du  cuivre  métallique  brillant, 
chauffé  avec  une  solution  eblorhydrique  d'a- 
cide sulfureux,  devient  rapidement  mat,  puis 
gris  brun  et  même  noir  brun,  par  suite  de  la 
formation  d'une  couche  de  sulfure  de  cuivre 
à  sa  surface.  Le  dépôt  ainsi  formé  se  distin- 
gue de  celui  auquel  donne  lieu  l'arsenic  dans 
les  mêmes  circonstances,  en  ce  qu'il  n'adhère 
pas  fortement  au  métal,  en  ce  qu'il  ne  dispa- 
raît pas  lorsqu'on  le  chauffe  et  en  ce  qu'il  ne 
se  dissout  pas  avec  dégagement  d'hydrogène 
par  une  ébullition  prolongée  avec  l'acide 
chlorhydrique  Reinsch  recommande  cette 
réaction  comme  une  des  plus  sensibles  que 
l'on  puisse  employer  pour  la  recherche  de 
l'acide  sulfureux;  mais,  d'après  Berzélius, 
elle  est  moins  sensible  que  celle  du  mélange 
d'empois  d'amidon  et  d'acide  iodique. 

L'acide  sulfureux  en  solution  aqueuse  est 
réduit  par  le  zinc,  qui  le  transforme  en  acide 
hydrosulfureux  SH^O*,  composé  sulfuré  ana- 
logue à  l'acide  fonnique  (CH^O2)  et  décou- 
vert par  M.  Sehùizenberger. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'acide  sulfureux 
agit  sur  le  chlorure  stanneux  avec  formation 
de  sulfure  d'étain.  Ce  sulfure  est  tantôt  du 
monosulfure,  tantôt  du  bisulfure.  Il  prend 
naissance  d'après  l'une  des  équations  ci-des- 
sous : 

4SuCl*      +      4HC1  -t-       SOî 

Chlorure  Acide  Anhydride 

stanneux.  chlorhy-        sulfureux. 

drique. 


=   3SnCl* 

4 

-      SnS 

+ 

2H2C- 

Perchlo- 

Sulfure 

Eau. 

rure 

stanneux. 

d'étain. 

6SllC12 

+ 

8HC1 

+ 

2S02 

Chlorure 

Acide 

Acide 

stanneux. 

chlorhy- 
drique* 

sulfu- 
reux 
anhydre. 

=   5SnCI* 

4- 

SnS* 

+ 

4H20 

Perchlû- 

Sulfure 

Eau. 

rure 

Btan- 

d'étain. 

nique. 

En  outre,  lorsqu'on  ajoute  une  solution  cui- 
vrique  à  un  mélange  d'acide  sulfureux  et 
"d'un  grand  excès  de  protochlorure  d'étain,  il 
se  dépose  un  précipité  brun  noir.  L'acide 
sulfureux  réagit  de  la  même  manière  sur  le 
chlorure  stanneux  en  présence  de  presque 
tous  les  métaux  qui  sont  précipitables  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Ainsi,  lorsqu'on  dirige 
un  courant  de  gaz  sulfureux  à  travers  une 
solution  chlorhydrique  de  chlorure  stanneux 
renfermant  du  chlorure  antimonieux,  en  opé- 
rant à  la  température  ordinaire,  il  se  forme 
un  précipité  jaune  de  sulfure  d'antimoine 
qui  vire  peu  à  peu  au  rouge.  A  70°,  la  réac- 
tion est  plus  rapide,  et  le  précipité,  composé 
d'un  mélange  d'oxyde  et  de  sulfure  d'anti- 
moine, renferme  alors  ce  dernier  corps  dans 
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sa  variété  noire.  La  réaction  peut  être  re- 
présentée par  l'équation  suivante  : 

9SnCl«  +  2Sb"'Cl»  +  3SOî  ,-f-  12HCI 
Chlorure  Chlorure  Anhy-  Acide 
stanneux.  anti-  dride        chlorhy* 

rnonicux.  sut-  drique. 

furextx. 

=    Sb2S3  -+-     9SnC14     +     6H*0 

Sulfure  Chlorure              Eau. 

d'an-  stannique. 
ti  moine. 

L'acide  sulfureux  précipite  de  la  même  ma- 
nière, de  leur  solution  chlorhydrique  mélan- 
gée de  chlorure  stanneux,  le  chlorure  plati- 
nique,  l'acide  arsénieux,  les  sels  de  cuivre 
et  les  sels  de  bismuth.  Le  platine,  l'arsenic, 
le  cuivre  et  le  bismuth  passent  à  l'état  de 
sulfure,  tandis  que  la  totalité  de  l'étain  de- 
meure en  dissolution.  Dans  un  mélange  de 
chlorure  stanneux  et  de  sulfate  de  cadmium, 
c'est  l'étain  qui  se  précipite  en  totalité  à  l'é- 
tat de  sulfure  stannique.  Dans  un  mélange 
de  chlorure  stanneux  et  d'acétate  de  plomb, 
il  se  forme  quelquefois  un  précipité  noir  de 
sulfure  d'étain,  et  quelquefois  un  précipité 
jaune  au  moment  de  sa  formation,  qui  noircit 
sous  l'action  de  la  potasse  et  qui  consiste  en 
un  mélange  de  chlorure  et  de  sulfure  de 
plomb. 

—  Chlorure  de,  THioii-îLE  SOC1*.  Syn. 
Chlorure  sulfureux,  ehloraldéhyde sulfureuse. 
Ce  composé  dérive  de  l'acide  sulfureux 

S-0H 
b-0  —  OH 

parla  substitution  de  deux  atomes  de  chlore 
aux  deux  oxhydryles.  Il  répond  à  la  formule 
rationnelle 

fc-o  —  Cl 

Il  prend  naissance  par  l'action  de  l'eau,  de 
l'alcool  et  des  acides  sur  le  sulfure  de  chlore; 
mais  il  est  plus  facile  de  le  préparer  par  l'ac- 
tion du  pentachlorure  de  phosphore  sur  l'an- 
hydride sulfureux,  ou  par  l'action  de  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore  sur  le  sulfite  de  cal- 
cium. Wurtz  prépare  encore  ce  corps  en  fai- 
sant réagir  l'anhydride  hyperehloreux  sur  le 
chlorure  de  soufre  SC1S,  en  refroidissant  le 
mélange  à  —  lu».  Il  faut  que  le  chlorure  de 
soufre  renferme  du  soufre  en  suspension. 
C'est,  en  effet,  sur  le  soufre  et  non  sur  le 
chlorure  de  soufre,  qui  est  un  simple  véhi- 
cule, que  l'anhydride  hyperehloreux  agit.  On 
sépare  le  chlorure  de  thionyle  produit  de 
l'oxychlorure  de  phosphore  ou  du  chlorure 
de  soufre  en  le  soumettant  à  la  distillation 
fractionnée.  Les  réactions  qui  lui  donnent 
naissance  sont  les  suivantes  : 

SO*    +     PC  18     =     POC13    -f-    SOCia 
Anhydride     Perchlo-     Oxychlorure        Chlorure 
5i*2-  rure  de  de  .  de 

fureux.     phosphore,    phosphore.  thionyle. 

3Ca"S03  +  2POC13  +  Ca3"P20S  4-  3SOC.2 
Sulfite  Oxychlo-        Phosphate        Chlorure 

calcique.         rure  de  de  chaux.  de 

phosphore.  thionyle. 

CTO       +       S        =  SOC12 

Anhydride         Soufre.  Chlorure 

hyper-  de 

chloreux.  thionyle. 

Le  chlorure  de  thionyle  est  un  liquide  très- 
réfringent,  bouillant  à  78»  et  d'une  densité 
de  1,675  à  0°.  Il  est  décomposé  par  l'eau  avec 
régénération  d'acide  sulfhydrique  et  d'acide 
sulfureux.  Les  alcools  le  décomposent  aussi 
avec  formation  d'acide  chlorhydrique,  d'un 
éther  chlorhydrique  et  d'un  sulfite  alcooli- 
que. Avec  l'ammoniaque,  il  donne  de  la  thio- 
namide 

C12SO  +  4«AzHS  =  2AzH*Cl  +  (AzH2)2SO 

Chlorure       Ammo-  Chlorure        Thionamide. 

de              niaque.  ammo- 

thionyle.  nique. 

—  Thionamide  (Azll2)230.  C'est  l'amide  de 
l'acide  sulfureux.  Nous  venons  devoir  qu'elle 
prend  naissance  dans  l'action  de  l'ammonia- 
que anhydre  sur  le  chlorure  de'thionyle.  Ce 
chlorure  doit  être  bien  refroidi  et  le  gaz  am- 
moniac doit  y  arriver  lentement.  Le  produit 
est  une  masse  blanche,  solide,  non  cristalline, 
dont  on  extrait  le  sel  ammoniac  par  l'eau 
froide.  L'eau  chaude  convertit  la  thionamide 
en  sulfite  neutre  d'ammonium,  dont  elle  ne 
diffère  que  par  deux  molécules  d'eau.  Les  al- 
calis la  décomposent  instantanément  avec 
dégagement  d'ammoniaque  et  les  acides  avec 
dégagement  d'anhydride  sulfureux. 

—  Sulfites  métalliques.  L'acide  sulfu- 
reux est  bibasique  ;  il  forme  des  sels  normaux 
ou  neutres 

OM'    nil     q^O 
OM'    ou     S0<0 


SO: 


:M" 


et  des  sels  acides  répondant  à  la  formule 
SO<gH      ou     SO<gILM,;_HO>SOi 

suivant  que  le  métal  est  mono  ou  diatomique. 
Il  forme  aussi  des  sels  doubles.  Les  sulfites 
ont  été  surtout  étudiés  par  Muspratt. 

On  prépare  généralement  les  sulfites  en 
dirigeant  un  courant  d'anhydride  sulfureux 
gazeux  à  travers  de  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion ou  en  suspension  un  hydrate  ou  un  car- 
bonate métallique.  Les  sulfites  acides  de  cal- 
cium, de  baryum,  de  strontium  et  de  magné- 
sium et  les  sulfites  acides  ou  neutres  de  po- 
tassium, de  sodium,  de  lithium  sont  solubles 
dans  l'eau.  La  plupart  des  autres  sulfites  sont 
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insolubles  et  peuvent  être  obtenus  par  voie 
de  double  décomposition  en  précipitant  un 
sel  métallique  soluble  par  le  sulfite  d'un  mé- 
tal alcalin.  Les  sulfites  M^SO»  et  MHSO»  pré- 
sentent une  grande  analogie  de  composition 
avec  les  carbonates  CM*0'  et  CMH03,  avec 
lesquels  ils  sont  respectivement  isomorphes. 
Les  sulfites  neutres  comme  les  sulfites  aci- 
des donnent  des  cristaux  bien  définis,  qui 
renferment  quelquefois  de  l'eau,  mais  qui,  le 
plus  souvent,  sont  anhydres.  Les  sulfites  sont 
décomposés  k  la  chaleur  rouge,  soit  en  sul- 
fate et  sulfure,  soit  en  anhydride  sulfureux 
et  oxyde  métallique;  calcinés  avec  du  char- 
bon, ils  sont  réduits  entièrement  a  l'état  de 
sulfures  et  quelquefois  d'oxydes.  Ils  sont  fa- 
cilement réduits  par  voie  humide  sous  l'in- 
fluence du  chlorure  stanneux  ou  de  l'hydro- 
gène naissant  dégagé  au  moyen  du  zinc  et 
3e  l'acide  chlorhydrique;  il  se  forme,  dans 
ces  cas,  un  sulfure  métallique  ou  de  l'acide 
sulfhydrique.  En  solution  aqueuse,  ces  sels 
se  convertissent  en  sulfates  lorsqu'on  les  ex- 
pose à  l'air  ou  lorsqu'on  les  traite  par  les 
agents  oxydants,  tels  que  l'acide  azoteux, 
l'acide  hyperehloreux,  le  chlore,  etc.  Trai- 
tées par  le  soufre,  l'acide  sulfhydrique  ou  les 
sulfhydrates  alcalins,  leurs  solutions  absor- 
bent du  soufre  et  se  convertissent  en  thio- 
sulfates  (hyposulfites).  Presque  tous  les  aci- 
des décomposent  les  sulfites  avec  mise  en  li- 
berté de  gaz  sulfureux.  L'acide  carbonique  et 
l'acide  borique  seuls  font  exception.  Les  so- 
lutions des  sulfites  acidifiées  agissent  comme 
l'acide  sulfureux  lui-même  et  sont  de  puis- 
sants agents  réducteurs  que  l'on  emploie  fré- 
quemment dans  les  analyses.  Le  sulfite  acide 
de  sodium  est  souvent  employé  comme  anti- 
chlore. Les  sulfites  alcalins  acides,  et  parti- 
culièrement le  bisulfite  de  sodium,  ont  la  pro-_ 
priété  de  donner  avec  les  aldéhydes  et  les 
acétones  des  combinaisons  cristallines,  inso- 
lubles dans  l'eau  chargée  de  sulfite  et  dans 
l'alcool,  et  solubles  dans  l'eau  pure  moyen- 
nement chaude.  Ces  combinaisons  donnent 
l'aldéhyde  ou  l'acétone  régénérée  quand  on 
les  traite  par  un  carbonate  ou  un  hydrate  al- 
calin. Elles  fournissent  par  suite  un  excel- 
lent moyen  de  purification  des  aldéhydes  et 
des  acétones. 

Dans  l'analyse  qualitative,  on  reconnaît  les 
sulfites  aux  caractères  suivants  ; 

l°  Ils  donnent  avec  les  sels  solubles  de  ba- 
ryum un  précipité  blanc  de  sulfite  barytique. 
Ce  précipité  se  dissout  dans  l'acide  chlorhy- 
drique étendu;  mais  il  suffit  de  traiter  cette 
solution  chlorhydrique  par  un  oxydant  puis- 
sant, tel  que  le  chlorate  ou  le  permanganate 
potassique,  pour  qu'aussitôt  le  précipité  blanc 
se  reforme.  Seulement  alors  ce  précipité  est 
devenu  complètement  insoluble  dans  l'eau 
acidulée,  comme  dans  l'eau  pure,  et  pos- 
sède tous  les  caractères  du  sulfate  de  ba- 
ryum. 

2°  Ils  réduisent  les  solutions  de  bichlorure 
de  mercure  avec  précipitation  de  calomel. 

3°  Traités  par  un  acide,  ils  dégagent  du 
gaz  sulfureux  que  l'on  reconnaît  à  son  odeur 
et  à  sa  propriété  de  bleuir  un  morceau  de 
papier  imprégné  d'un  mélange  d'acide  iodi- 
que et  d'empois  d'amidon. 

Le  meilleur  mode  de  dosage  des  sulfites 
consiste  à  les  convertir  en  sulfates  par  une 
dissolution  titrée  de  permanganate  de  potas- 
sium. On  reconnaît  que  la  transformation  est 
complète  à  ce  qu'une  dernière  goutte  du  réac- 
tif ne  se  décolore  plus  en  tombant  dans  la 
liqueur. 

Nous  ne  décrirons  .point  ici  en  détail  les 
divers  sulfites  métalliques,  ces  sels  ayant  été 
décrits  à  propos  de  chaque  métal  en  parti- 
culier. 

—  Sulfites  alcooliques  ou  éthers  sul- 
fureux. Les  deux  atomes  d'hydrogène  que 
renferme  la  molécule  de  l'acide  sulfureux 
peuvent  être  intégralement  ou  partiellement 
remplacés  par  un  radical  d'alcool  monoato- 
mique. Dans  le  premier  cas,  il  se  produit  un 
éther  sulfureux  neutre;  dans  le  second  cas, 
il  se  produit  un  éther  sulfureux  acide  : 
~n     OH     qOe,0R'      Qo.^0R,' 

so<OH,   so<OH,   so<OR,. 
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Acide 

Ether 

Ether 

sulfureux. 

sulfureux 

sulfureux 

acide. 

neutre. 

En  outre,  par  suite  de  la  dissymétrie  qui 
existe  dans  la  formule  de  l'acide  sulfureux 
on  conçoit  qu'il  doive  exister  pour  chaque 
alcool  deux  sulfites  acides  isomères,  l'un  dans 
lequel  le  radical  oxyalcoolique  (OR')  est  uni 
à  l'oxygène,  l'autre  dans  lequel  il  est  uni 
au  soufre.  Ces  isomères  existent  en  effet  ■ 
dans  la  série  de  l'éthyle,  on  connaît  un  acide 
connu  sous  le  nom  d'acide  éthylsulfureux 
et  obtenu  par  l'oxydation  du  mercaptan,et 
un  second  acide  de  même  composition,  mais 
de  propriété  différente,  l'acide  éthérosulfu- 
reux,  qui  se  produit  par  la  saponification  in- 
complète du.  sulfite  neutre  d'éthyle  à  une 
basse  température.  Wurtz  attribue  au  pre- 
mier de  ces  corps  (l'acide  éthylsulfureux)  la 
formule  rationnelle 

o^0C2H5 

ù^0  —  OH' 

et  au  second  (l'acide  éthérosulfureux)  la  for- 
mule 

S--0H 

°  — O  — OC«H8' 

formules  qui  rendent  parfaitement  compte 
de  l'isomérie. 


Les  éthers  sulfureux  acides  pourralen  t  être 
considérés  comme  des  composés  résultant  do 
l'union  de  l'anhydride  sulfurique  sur  les  hy- 
drocarbures. En  effet,  on  les  obtient  souvent, 
c'est  le  cas  pour  les  éthers  sulfureux  acides 
des  phénols,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique, 
concentré  ou  de  l'acide  de  Nordhausen  sur 
les  hydrocarbures,  tels  que  la  benzine  et  ses 
homologues.  Aussi,  les  acides  phénylsulfu- 
reux,  tolylsulfureux,  xylylsulfureux,  etc., 
ont-ils  reçu  également  les  noms  d'acides  ben- 
zosulfurique  ou  sulfobenzolique,  toluènesul- 
furique,  xylènesulfurique,  etc. 

Nous  avons  dit  que  les  éthers  neutres  de 
l'acide  sulfureux  répondent  à  la  formula 
q„^.OR'. 

SOï;::or': 

mais  il  existe  aussi  un  groupe  d'éthers  acides 

dérivés  d'une  double  molécule  d'acide  sulfu- 
reux H4SâOa,  par  la  substitution  d'un  radical 
d'alcool  diatomique  à  deux  atomes  d'hydro- 
gène. Ces  corps  ont  été  souvent  désignés 
sous  le  nom  de  disulfoacides,  parce  qu'on 
peut  les  considérer  comme  résultant  de  la 
combinaison  de  deux  molécules  d'anhydride 
sulfurique  avec  un  hydrocarbure.  Exemple  : 
l'acide  phénylènesulfureux. 

(SO")»     |m 
(C6H*)"H2  |  °* 

peut  encore  être  écrit  C6H6,2SO*;  d'où  son 
nom  d'acide  disulfobenzolique.  Les  éthers 
sulfureux  acides  des  radicaux  d'alcools  mo- 
noatomiques de  la  formule  CnH2n  —  ',  l'éthyle 
et  ses  homologues,  se  produisent  par  l'action 
des  agents  oxydants,  spécialement  de  l'acide 
azotique,  sur  les  sulfures,  les  sulfhydrates 
et  les  sulfocyanates  de  ces  radicaux.  Ils  so 
forment  encore  par  la  saponification  incom- 
plète des  sulfites  alcooliques  neutres  au 
moyen  de  la  potasse  et  à  basse  température. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  produits  obtenus 
par  cette  seconde  méthode  sont  isomères  et 
nullement  identiques  entre  eux.  L'acide  mé- 
thylsulfureux. prend  encore  naissance  par  la 
réduction  électrolytique  de  ces  dérivés  chlo- 
rés, lesquels  se  produisent  par  l'action  de  la 
potasse  sur  les  chlorures  méthylsulfureux 
produits  eux-mêmes,  le  chlorure  trkhloro- 
méthylsulfureux  du  moins  (les  autres  résul- 
tent de  la  réduction  de  ce  dernier)  par  l'ac- 
tion du  chlore  humide  sur  le  sulfure  de  car- 
bone. 

Les  éthers  sulfureux  des  phénols,  obtenus, 
nous  l'avons  dit,  par  l'action  de  l'acide  sul- 
furique sur  la  benzine,  le  toluène,  le  xylène, 
la  naphtaline,  l'anthracine,  etc.,  sont  des 
acides  monobasiques  dont  les  sels  sont  ordi- 
nairement bien  définis.  Leurs  sels  alcalins, 
chauffés  à  une  température  élevée  avec  un 
excès  de  potasse  ou  de  soude,  donnent  du 
sulfite  de  potasse  ou  de  soude  et  un  phénate 
alcalin  dont  on  sépare  le  phénol  au  moyen 
d'un  acide.  Cette  réaction  a  permis  de  réali- 
ser la  synthèse  des  phénols,  et  on  lui  doit  la 
découverte  de  l'alizarine  artificielle,  qui  est 
une  des  découvertes  les  plus  importantes 
qu'on  ait  faites  depuis  longtemps  en  chimie 
organique. 

'  Une  autre  méthode  de  préparation  des 
éthers  sulfureux,  qui  a  été  découverte  par 
Grœbe  et  qui  parait  être  absolument  géné- 
rale, consiste  k  faire  agir  les  chlorures,  bro- 
mures ou  iodures  alcooliques,  sur  les  sulfites 
neutres.  L'éther  sulfureux  acide  s'obtient 
alors  à  l'état  de  sel 

CWI  +    S03K.2    =  SOS(C2H5)K  4-     RI 
Iodure         Suinte  neu-         Elhylsulflte         lodure 
d'éthyle.  tre  de  de  potassi- 

potassium.        potassium.  que. 

C6H5,C1  +  50»Kî  =   S03(C6H8)K  4-  KC1 

Chlorure  Suinte  Phénylsulflte         Chlo- 

de  potas-  de  rure 

phényle.  sique.  potassium.  potas- 

sique. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  produits  appar- 
tiennent à  la  série  de  l'acide  éthylsulfureux, 
«t  non  à  celle  de  l'acide  éthérosulfureux. 

Les  sels  des  éthers  sulfureux  analogues  à 
l'acide  éthylsulfureux  sont  tous  attaqués  par- 
le perchlorure  de  phosphore  qui  les  conver- 
tit en  chlorures  dérivés  de  l'éther  par  la  sub- 
stitution du  chlore  à  l'oxhydryle  : 

CSH50—  S  —  O  —  OH      C«HSO  — S  — O  — Cl 
Acide  éthylsulfureux.  Chlorure 

éthylsulfureux. 
Ces  chlorures,  enfermés  dans  des  tubes 
scellé,,  se  transforment  lentement  et  d'eux- 
mêmes  en  un  chlorure  alcoolique  correspon- 
dant et  en  acide  sulfureux  anhydre.  Le  chlo- 
rure éthylsulfureux,  par  exemple, 

S02C2HSC1, 
renferme,  en  effet,  les  éléments  du  chlorure 
d'éthyle  C2H5C1  et  de  l'anhydride  sulfureux 
S0«. 

Chauffés  avec  un  excès  de  pentachlorure- 
de  phosphore,  ils  se  décomposent  avec  for- 
mation d'oxychlorure  de  phosphore,  de  chlo- 
rure de  thionyle  et  d'éther  chlorhydrique  : 
R'CISO*     +       PCI» 
Chlorure  d'un       Perchlorure 
éther  sulfureux  de 

acide.  phosphore. 

=     POC13      4-   SOCI2  -f-    R'CI 

Oxychlorure       Chlorure  Chlorure 

de                   de  du  radical 

phosphore.        thionyle.  alcoolique. 
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La  potasse  caustique  transforme  ces  chlo- 
rures dans  le  sel  alcalin  des  acides  dont  ils 
dérivent.  Ainsi  le  chlorure  éthylsulfureux 
soumis  à  l'action  de  la  potasse  régénère  de 
l'éthylsulfite  potassique  en  même  temps  qu'il 
se  produit  du  chlorure  de  potassium. 

L'ammoniaque  les  convertit  en  amides  et 
les  alcools  en  éthers  neutres  correspon- 
dants 

CWCISO*     +     CîHS(OH) 

Chlorure  éthyl-  Alcool, 

sulfureux. 

=     HC1    +    {C2I-[5)2S03 
Acide  Sulfite  d'éthyle. 

chforhy- 
drique. 

C*rHC'lSO*  +  CH»(OH) 
Chlorure  éthyl-  Alcool 

sulfureux.  méthytique. 

=   HC1  +  (CîHB)(CH»)S03 

Acide  Sulilte  mixte  de 

chlorhy-  méthyle  et  d'éthyle, 
drique. 

Les  étbers  sulfureux  neutres  des  radicaux 
Çnjj2n-M  se  produisent  encore  par  la  réac- 
tion des  alcools  sur  le  chlorure  de  soufre  ou 
sur  le  chlorure  de  thionyle.  Avec  le  chlorure 
de  thionyle,  la  réaction  peut  être  représentée 
par  l'équation 

SOClî    +    2[C2,lH2"  +  1(OH)] 

Chlorure  Alcool  monoatomique. 

de 
th  ion  y  te. 

=  2H(Jl  +  (CH2n-t  ')2S03 

Acide  Sulfite  neutre 

chlorhy-  du 

drique.  radical  alcoolique. 

Ces  éthers  neutres  se  résolvent,  sous  l'in- 
fluence des  métaux  alcalins,  en  snltites  alca- 
lins et  en  alcools  correspondants.  Nons  avons 
déjà  vu  toutefois  que,  lorsqu'on  n'emploie 
que  la  moitié  de  l'alcali  nécessaire  à  la  sa- 
ponification et  qu'on  a  soin  d'opérer  à  uno 
basse  température,  il  se  produit  une  saponi- 
fication incomplète,  qui  donne  naissance  à  un 
éther  sulfureux  acide,  isomère  de  celui  qui 
prend  naissance  dans  l'oxydation  des  sulfures, 
sulfhydrates  et  sulfocyanates  alcooliques. 

Les  éthers  neutres  des  radicaux  monoato- 
miques  do  nature  phénique,  tels  que  le  phé- 
uyle,  le  naphtyle,  etc.,  se  comportent  autre- 
ment avec  les  alcalis.  Ainsi,  le  naphtylsulflto 
d'éthyle  donne,  sous  l'influence  de  la  potasse, 
non  du  sulfite,  mais  du  naphtylsuifite  de  po- 
tassium, en  même  temps  qu'Use  régénère  de 
l'alcool.  Ce  n'est  qu'en  chauffant  à  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  élevée  qu'on  décom- 
pose le  naphtylsulnte  avec  production  de 
sulfite  potassique  et  de  naphtol. 

Les  éthers  sulfureux  acides  des  radicaux 
d'alcools  diatomiques,  connus  sous  le  nom  de 
disulfaeides,  s'obtiennent  souvent  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  les 
hydrocarbures.  Ainsi,  1  acide  naphtylènesul- 
fureux  ou  disulfonaphtalique  CMHSSîO*  se 
produit  en  petite  quantité,  en  même  temps 
^ue  l'acide  naphtylsulfureux,  par  l'action  de 
I  acide  sulfurique  sur  la  naphtaline.  Plus  fré- 
quemment, toutefois,  ils  résultent  de  l'action 
de  l'acide  sulfurique  fumant  sur  les  cyanures 
des  radicaux  alcooliques  ou  phéniques  (ni- 
triles),  ou  sur  les  amides  correspondantes,  qui 
ne  différent  des  nitriles  que  par  une  molécule 
d'eau  qu'elles  renferment  en  plus.  C'est  ainsi 
que  le  cyanure  de  phényle  ou  benzonitrile, 
CW.OAz  =  CH»Az,  traité  par  l'acide  sul- 
furique fumant,  donne  de  l'acide  phénylèue- 
sulfureux  ou  disulfobenzolique 

CWAz    +    3H2SO* 

Cyanure  de         Acide  »ui- 

phényle.  furique. 

-^    C«H«,SS06  -|-  AzH4(SO*)H  +      CO* 

Acide  Bisulfate  Anhydride 

disulfobenio-        d'ammonium.       carbonique. 
ligue. 

La  formation  de  l'acide  éthylènesulfureux 
et  de^  ses  homologues  peut  être  représentée 
par  l'équation  générale  : 

Cfl^+i.Cflï    f-  3H2SO» 
Cyanure  du  Acide  sul- 

radical  alcoolique.        furique. 

=  CnH2"H2S*0«  +  AzH\H,SOi  +  CO* 
Etiter  sulfureux        Sulfate  «aide         Anhy- 
acide.  d'ammonium.  drtde 

carboni- 
que. 

)  Ces  corps  prennent  encore  naissance  dans 
l'oxydation  des  suifocarbonates  des  radicaux 
d'alcools  diatomiques.  Par  exemple,  on  ob- 
tient l'acide  éthylènesulfureux 

(<J2H*)HSSS08 
par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  disul- 
focarbonate  ou  le  trisulfocarbonate  éthylé- 
nique.  Tous  ces  éthers  sont  bibasiques  et  for- 
ment des  sels  neutres  et  des  sels  acides. 

Tous  les  éthers  sulfureux  ayant  été  décrits 
ou  devant  l'être  à  propos  de  leurs  alcools 
respectifs,  nous  nous  bornerons  ici  à  ren- 
voyer, pour  leur  étude  spéciale,  à  leurs  al- 
cools respectifs.  Nous  ferons  cependant  ex- 
ceptionnellement, dans  cet  article,  la  des- 
cription de  l'acide  éthérosulfureux  et  celle 
des  acides  éthylènesulfureux,  méthylène- 
sulfureux, propylènesulfureux,  phénylène- 
aulfureux  et  naphtylènesulfureux,  qui  n'ont 
pas  été  décrits  ailleurs  et  ne  devaient  pas 
l  être* 
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—  Acide  éthéhosdlfureux. 

Nous  avons  vu  que  l'on  donne  ce  nom  a  l'i- 
somère de  l'acide  éthylsulfureux  qu'on  ob- 
tient parla  saponification  incomplète  du  sul- 
fite neutre  d'éthyle.  Pour  préparer  ce  corps, 
Warîitz  ajoute  peu  a.  peu  de  la  potasse  caus- 
tique dissoute  dans  cinq  fois  son  poids  d'etiu 
à  une  quantité  équivalente  de  sulfite  neutre 
d'éthyle,  et  abandonne  le  mélange  à  lui-même 
pendant  plusieurs  jours  dans  un  endroit  frais, 
jusqu'à  ce.  que  la  couche  de  sulfite  d'éthyle 
qui  surnageait  d'abord  ait  complètement  dis- 
paru. Il  sature  ensuite  le  liquide  au  moyen 
d'un  courant  de  gaz  anhydride  carbonique, 
l'évaporé  dans  le  vide  et  traite  le  résidu  en- 
core tiède  par  l'alcool  à  90<>  centésimaux. 
Après  l'évaporation  de  la  solution  alcoolique, 
il  reste  un  résidu  d'éthérosulfite  de  potas- 
sium qu'on  obtient  par  une  nouvelle  cristal- 
lisation dans  l'alcool  absolu.  Ce  sel  est  faci- 
lement soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
chaud  à  90  centièmes;  l'alcool  absolu  le  dis- 
sout aussi,  mais  un  peu  plus  difficilement.  11 
cristallise  au  sein  de  ce  dernier  liquide  en 
écailles  molles  qui  possèdent  un  éclat  satiné. 
Récemment  préparé,  il  est  inodore;  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  il  répand  une  odeur 
:1e  sulfure  d'éthyle.  fcia  solution  aqueuse  ren- 
ferme alors  un  sulfate  métallique.  Sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  l'éthérosulfite  potassi- 
que se  carbonise  beaucoup  plus  vite  que  son 
isomère,  l'éthylsulfite  de  potassium.  Il  dé- 
gage alors  des  vapeurs  d'un  ou  de  plusieurs 
composés  sulfurés,  qui  répandent  une  odeur 
particulière.  Chauffé  avec  l'acide  sulfurique 
concentré,  il  se  décompose  à  une  tempéra- 
ture à  laquelle  l'éthylsulfite  demeure  inal- 
téré; il  se  dépose  alors  des  gouttes  d'une 
huile  dont  l'odeur  est  celle  du  mereaptan. 
Ces  vapeurs  bleuissent  le  papier  imprégné 
d'acide  iodique  et  d'amidon.  Traité  par  le 
cyanure  de  potassium,  l'éthérosulfite  potassi- 
que dégage  l'odeur  du  cyanure  d'éthyle,  ce 
que  ne  fait  pas  l'éthylsulfite  potassique  dans 
les  mêmes  conditions, 

—  Acide  éthylène-sulfureux.  Syn.  Acide 
dUulfëtliulique 

CSU6SS06  =  (C«H*J"IIï(S03Jï 


=  so< 


"(c*ri*)" — -. 

O  — OH  HO  — O' 


=  ÛS. 


Cet  acide,  qui  pourrait  également  avoir  pour 
formule 

,  SO<0-°<C*H*»)o-0>So 

(car,  entre  ces  deux  formules,  il  sera  impos- 
sible de  choisir  avec  certitude  tant  que  les 
|  deux  isomères  auxquels  elles  correspondent 
ne  seront  pas  l'un  et  l'autre  découverts,!,  se 
produit:  io  lorsqu'on  chauffe  le  disulfo  ou 
le  trisulfocarbonate  d'éthylène  avec  de  l'a- 
cide azotique  fumant,  mode  de  réaction  qui, 
par  analogie,  tend  à  faire  adopter  la  pre- 
mière formule  de  préférence  à  la  seconde  : 

CSHSCÔS»     f         4Az03,H 
Disulfocar-  Acide  azotique 

bonate  fumant. 


d'éthylène. 

=  CS[-I*,UÏSSOB 
Acide  éthylène- 
sulfureux. 


+  CO»  -|-  H*0  +  4AzO 

Anhy-       Eau.      Bioxyde 
d'aîote. 


aride 

Carbon i 

que. 

C*H\CSS  +  fiAzOS.H  =  CîH*,H*S*06 
Trisulfocar-          Acide  Acide  éthylène- 

bonate  azotique  sulfureux, 

d'éthylène.  fumant. 

+■  CO*  +  S02  4-  2H20  -f  6AzO 
Anhy-  Anhy-  Eau.  Bioxyde 
dride         dridts  d'azote, 

c&rboni-      sut- 
que.       fureux. 

On  continue  de  chauffer  le  mélange  aussi 
longtemps  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  rou- 
ges d'hypoazotide  ;  puis  on  évapore,  en  ajou- 
tant de  l'eau  de  temps  eu  temps,  et  l'on  neu-< 
tralise  enfin  par  le  carbonate  de  plomb.  On 
filtre  pour  séparer  le  sulfate  de  plomb  et  l'on 
fait  cristalliser.  Il  suffit  ensuite  de  redissou- 
dre le  sel  de  plomb  dans  l'eau,  de  le  décom- 
poser par  un  courant  d'acide  sulfhydrique, 
de  filtrer  et  d'évaporer  en  consistance  siru- 
peuse pour  avoir  1  acide  éthylène-sulfureux. 

2«  11  se  produit  encore,  mêlé  avec  l'acide 
suifopropionique,  dans  l'action  de  l'acide  sul- 
furique fumant  sur  le  cyanure  d'éthyle  ou 
sur  la  propionamide  : 

CWAz  +  3H*SO* 
Cyanure  Acide  sul- 
d'éthyle.  furique. 

=    C*H«S208   -f    (AzII*JSO*   +    C02 
Acide  éthy-        Sulfate  acide        Anhy- 
lènesulfurem.     d'ammonium.         dride 

carboni- 
que. 
'  C»HSAz  +  H*0  +  ïHîSO* 
Cyanure  Eau.        Acide  sul- 

d'éthyte.  furique. 

=  C3H6SOS    -j-  (AzH*)HSO* 
Acide  sulfo-  Sulfate  acide 

propionique.        d'ammonium. 

La  propionamide  (CWVAzO),  qui  ne  diffère 
du  cyanure  d'éthyle  (propionitrile)  que  par 
H^O  seulement,  est  attaquée  par  l'acide  sul- 
furique, exactement  de  la  même  manière  que 
ce  dernier  corps,  et,  comme  elle  est  d'une 
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préparation  plus  facile  que  le  cyanure  d'é- 
thyle, c'est  d'elle  qu'on  se  sert  le  plus  sou- 
vent pour  la  préparation  de  l'acide  éthylène- 
sulfureux.  A  cet  effet,  on  mélange  la  propio- 
namide avec  son  volume  d'acide  sulfurique 
de  Nordhausen  et  l'on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  dégage  plus  ni  anhydride  carbonique 
ni  vapeurs  d'acide  propionique.  li  reste  un 
résidu  solide  qu'on  fait  dissoudre  dans  l'eau. 
On  neutralise  ensuite  l'acide  sulfurique  libre 
en  agitant  la  liqueur  avec  du  marbre  en  pou- 
dre, a  près  quoi  on  fait  bouillir  la  liqueur  avec 
du  carbonate  de  baryum  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  dégage  plus  d'ammoniaque,  ce  qui  indique 
que  la  totalité  du  sulfate  d'ammonium  est  dé- 
composée. La  solution  filtréene  doit  plus  alors 
donner  de  précipité  permanent  avec  lechla- 
rure  barytique.  On  la  fait  alors  évaporer  et 
on  l'abandonne  à  elle-même  ;  l'éthylènesulfite 
d'ammonium  ne  tarde  point  alors  à  cristalli- 
ser. Si  l'on  veut  avoir  l'acide  libre,  on  con- 
vertit le  sel  animonique  en  sel  barytique  en 
le  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  de  baryte, 
et  l'on  décompose  le  sel  de  baryum  par  l'a- 
cide sulfurique  étendu.  Toutefois,  comme  on 
évite  difficilement  l'emploi  d'un  excès  d'acide 
sulfurique,  on  neutralise  la  liqueur  par  le 
carbonate  de  plomb  qui  donne  du  sulfate  de 
plomb  insoluble  avec  l'excès  d'acide  sulfuri- 
que,  tandis  que  l'acide  éthylènesulfureux 
pas-e  à  l'état  d'éthylènesulfue  de  plomb.  Ce 
sel  de  plomb,  après  avoir  été  purifie  par  cris- 
tallisation, est  décomposé  par  l'hydrogène- 
sulfuré,  et  la  liqueur  filtrée  est  évaporée  jus- 
qu'en consistance  sirupeuse. 

L'acide  éthy  lènesulfureux,  obtenu  par  l'une 
des  deux  méthodes  précédentes,  se  prend, 
lorsqu'on  l'abandonne  sous  une  cloche  au- 
dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique, 
en  une  masse  cristalline  rayonnes  très-déli- 
quescente qui  répond,  d'après  Husemann,  à  la 
formule  <JîH»S208,HSO.  il  perd  une  molécule 
d'eau  à  100°  et  devient  anhydre.  L'acide  an- 
hydre fond  à  94",  mais  éprouve  le  phéno- 
mène de  la  surfusion  et  ne  se  solidifie  plus 
qu'à  60°.  A  de3  températures  supérieures  à 
100»,  il  ebarbonne  et  répand  des  vapeurs 
blanches.  1/acide  éthylènesulfureux  est  un 
acide  bibasique  qui  forme  des  sels  neutres  et 
des  sels  acides.  Les  éthylènesuliites  sont  tous 
solubles  dans  l'eau  et  cristallisables. 

Le  sel  neutre  d'ammonium 
C2H4(AzH4)*S!!0« 

cristallise  en  longs  prismes  monocliniques. 

Le  sel  neutre  de  potassium  CsH*KsS!0* 
forme  des  prismes  monociiniques  épais  à 
quatre  pans. 

Le  sel  acide  de  potassium 

CSH*,H,K,S206,3HïO 
se  présente  en  croûtes  cristallines  blanches 
et  dures. 

Le  sel  neutre  de  sodium  C'2H*NftS,SSOB  se 
présente  en  cristaux  bien  définis,  qui  appar- 
tiennent au  système  trimét.rique. 

Le  sel  neutre  d'argent  C2H4,Ag2;$206  form9 
des  tables  monocliniques  minces.  Il  existe 
aussi  un  sel  d'argent  acide  qui  forme  des 
groupes  de  cristaux  sphériques  d'un  blanc  de 
lait. 

Le  sel  de  baryum,  obtenu  par  l'ébullition 
du  sel  d'ammonium  avec  la  baryte  et  en  pré- 
cipitant l'excès  de  baryte  par  le  gaz  carbo- 
nique, cristallise  en  groupes  étoiles  de  ta- 
blettes à  six  côtés  qui  renferment 

CîH*Ba"SSûB,HSO. 
Ces  cristaux  deviennent  anhydres  à  170°. 
D'après  Husemann,  on  obtient  un  sel  hydraté 
cristallisé  en  petits  octaèdres  rhomoiques 
et  renfermant  deux  molécules  d'eau  en  satu- 
rant la  solution  nitrique  jaune  encore  du  sul- 
focarbonate  d'éthylène  par  le  carbonate  de 
baryum.  L'acide  pur  saturé  de  la  même  ma- 
nière fournit  le  sel  anhydre  C2H*Ba"SaOe, 
plus  soluble  et  eristallisable  en  prismes  mo- 
nociiniques déliés. 

Le  sel  cuivrique  C*H*Cu"S206,4H2O  forme 
des  prismes  .monocliniques  d'un  bleu  tendre, 
qui  perdent  les  5/8  de  leur  eau  de  cristalli- 
sation à  100°  et  le  reste  à  170°. 

Le  sel  plombique  forme  des  croûtes  cris- 
tallines facilement  solubles,  qui  renferment 
(CîH*Pb"S206)2,3H20.  D'après  Buckton  et 
Hoffmann,  ce  sel  cristallise  en  prismes  minces 
et  en  lames  à  quatre  pans  ;  .ses  solutions  se 
prennent  en  une  masse  gommeuse  lorsqu'on 
les  évapore  rapidement. 

Le  sel  de  magnésium  C2H*Mg"Ss08,6HîO 
cristallise  en  prismes  monociiniques,  incolo- 
res et  très-solubleS  ;  ces  cristaux  perdent  la 
moitié  de  leur  eau  de  cristallisation  à  100° et 
le  reste  à  180°. 

Le  sel  mercuriquo  C2H*Hg"S208,6HîO 
forme  de  longs  prismes  monocliniques  min- 
ces. 

Le  sel  mercureux  CJH*(Hgs)"SsQ6,H20 
forme  des  croûtes  blanches,  qui  se  séparent 
lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  sel  acide  et 
de  sel  basique,  l'un  et  l'autre  en  dissolution. 

Le  sel  de  zinc  C*H*Zn"S2Û6,6H20  cristal- 
lise en  tablettes  monocliniques  nacrées,  qui 
ne  perdent  leur  dernière  molécule  d'eau  de 
cristallisation  qu'à  175». 

—  Appendice  d  l'acide  êtkylènesulfureux  . 
acide  sulfoproprionique 

CWSOS  =  C»H«02,S03  =  C3HB(S03H)02. 
Ce  corps  prend  naissance,  en  même  temps 
que     l'acide    éthylènesulfureux ,     lorsqu'on 
traite  par  l'acide  sulfurique  la  propionamide 
ou  le  propionitrile.  Son  sel  ammonique  reste 
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dans  la  liqueur  mère  de  l'éthylènesulfite  am* 
tnonîque  et  peut  en  être  précipité  par  l'alcool 
sous  la  forme  d'un  épais  sirop.  Si  l'on  fait 
bouillir  l'eau  mère  avec  du  carbonate  de  ba- 
ryum et  qu'on  concentre,  on  obtient  du  sul- 
fopropionate  de  baryum  C!W>Ba"Sï05  (à  170") 
qui  se  sépare  en  granules  cubiques.  Si  les  so- 
lutions ne  sont  pas  amenées  à  un  état  de 
concentration  aussi  avancée  et  qu'on  les  aban- 
donne à  elles-mêmes  pendant  vingt-quatre 
heures,  on  obtient  des  groupes  sphériques  de 
cristaux. 

—  ACIDE  MÉTHYLBNIiSOLl'URUUX 

CH4SÎ06  =  CHs",Hî(S0S)* 
(Cl  12") 


=  SO^ 


0  —  011  HO  — 0->ut> 


SO  = 


-O  —  0(CIIS")0  —  O. 
H  H- 


>OS. 


Syn.  Acide  disulfomélholigue,  acide  méthio- 
nique.  Cet  acide,  découvert  par  Liebig,  se 
produit  :  îo  dans  l'action  de  l'anhydride  sul- 
furique sur  l'éther  éthylique;  20  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  fumant  sur  l'acétaniide 
ou  l'acétonitrile.  Son  mode  de  formation  par 
cette  seconde  méthode  est  exactement  sem- 
blable à  celui  de  l'acide  éthylènesulfureux 
au  moyen  de  la  propionamide  ou  du  propio- 
nitrile. lise  forme  de  l'acide sulfacétique, en 
même  temps  que  lui,  absolument  comme  il  se 
produit  de  l'acide  suifopropionique  en  même 
temps  que  l'acide  éthylsulfureux. 

Pour  préparer  l'acide  méthylènesulfureux 
par  la  première  méthode  (qui  toutefois  donne 
un  produit  peu  abondant),  on  fait  passer  de 
l'anhydride  sulfurique  en  vapeurs,  ou,  ce 
qui  est  préférable,  on  introduit  ce  corps  à 
l'état  solide  dans  de  l'éther  parfaitement  an- 
hydre et.inaintenu  à  une  basse  température. 
Quand  la  solution  est  complète,  on  agite  la 
liqueur  avec  de  l'eau  ;  il  se  forme  deux  cou- 
ches :  une  couche  éthérée  et  une  couche 
aqueuse.  Le  liquide  éthéré  est  une  solution 
de  sulfate  neutre  d'éthyle  dans  l'éther.  La 
couche  aqueuse  renferme  l'acide  méthylène- 
sulfureux.  On  la  sépare;  on  la  neutralise  par 
le  carbonate  de  baryum  et  l'on  décompose  le 
méthylènesulfite  de  baryum  ainsi  produit  par 
un  excès  d'acide  sulfurique.  La  solution  fil- 
trée est  mise  en  ébullition  avec  du  carbonates 
de  plomb  qui  précipite  l'excès  d'acide  sulfu- 
rique et  laisse  en  dissolution  du  méthylène- 
sulfite  de  plomb.  Ce  dernier  sel,  décomposé 
par  l'acide  sulfhydrique,  fournit  l'acide  mé- 
thylènesulfureux. 

En  évaporant  au  bain-mario  la  solution 
aqueuse  de  ce  dernier  acide  jusqu'à  consis- 
tance sirupeuse  et  en  laissant  ensuite  le  sirop 
se  refroidir  dans  le  vide,  on  obtient  l'acide 
sous  la  forme  d'une  masse  d'aiguilles  rayon- 
nées.  Au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  il  se 
solidifie  en  longs  cristaux  qui  ont  également 
la  forme  d'aiguilles.  C'est  un  corps  très-dé- 
liquescent, d'une  saveur  des  plus  acides  ;  il 
ne  se  décompose  ni  lorsqu'on  le  chauffe,  ni 
lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  l'acide  azoti- 
que, ni  lorsqu'on  dirige  un  courant  de  chlore 
gazeux  à  travers  sa  solution  aqueuse. 

Pour  préparer  l'acide  méthylènesulfureux 
par  la  seconde  méthode,  on  suit  point  par 
point  les  indications  que  nous  avons  données 
pour  la  préparation  de  l'acide   éthylènesul- 
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CH2M'SS208  ou  CH*M"S"î06  en  faisant  digé- 
rer l'acide  aqueux  avec  les  oxydes  ou  les  car- 
bonates. Ils  sont  tous  solubles  dans  l'eau, 
mais  ils  sont  insolubles  dans  l'alcool. 

Le  sel  d'ammonium  CH*(AzH*)2Sî06  cris- 
tallise en  aiguilles,  d'après  Strecker,  ou  en 
prismes  de  97°  45'  tronqués  sur  leurs  angles 
et  qui  peuvent  supporter  une  température  de 
190°  sans  s'altérer. 

Le  sel  de  potassium  cristallise  en  aiguillas 
brillantes  ou  en  granules, solubles  dansqua- 
torze  fois  leur  poids  d'eau  à  22».  Le  sel  de 
sodium  cristallise  en  aiguilles. 

Le  sel  de  baryum  CH2Ba"S20s,2H*0  forme 
des  plaques  rectangulaires  nacrées,  qui  per- 
dent leur  eau  de  cristallisation  entre  140°  et 

150°. 

Le  sel  cuivrique,  obtenu  par  la  précipita- 
tation  du  sel  de  baryum  au  moyen  du  sulfape 
de  cuivre,  cristallise  en  prismes  rhombiques 
bleus,  qui  renferment  CH2Cu"S206,5H20.  Ces 
prismes  s'effleurissent  à  l'air  et  deviennent 
blanchâtres;  ils  deviennent  complètement 
anhydres  à  la  température  de  100".  Buckton 
et  Hoffmann  ont  obtenu  le  sel  cuivrique  cris- 
tallisé en  aiguilles  vertes. 

Le  sel  neutre  de  plomb  CH*Pbf'SsOS,2H20 
obtenu  par  l'ébullition  de  l'acide  libre  avec 
du  carbonate  de  plomb,  cristallise  en  larges 
prismes  rhombiques  transparents  et  incolores 
(ou,  d'après  Buckton  et  Hoffmann,  en  petites 
lamelles  carrées)  qui  perdent  leur  eau  de 
cristallisation  à  100°. 

;  Les  solutions  de  ce  sel,  bouillies  avec  de 
l'hydrate  de  plomb,  fournissent  un  sel  basi- 
que moins  soluble,  qui  se  sépare  en  cristaux 
incolores  parle  refroidissement  de  la  liqueur. 
Ces  cristaux,  une  fois  desséchés  sur  l'acide 
sulfurique,  paraissent  répondre  à  la  formule 
CSH2pb3"S«Ot*,HSO  ;  ils  possèdent  une  réac- 
tion alcaline  et  absorbent  l'anhydride  carbo- 
nique de  l'air. 

Le  sel  d'argent  CH«AgîS*06  cristallise  en 
groupes  d'aiguilles  minces  ou  en  larges  pla- 
ques qui  peuvent  subir,  sans  se  décomposer, 
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une  température  de  150°,  mais  qui  noircis- 
sent rapidement  lorsqu'on  les  expose  a  la  lu- 
mière. En  solution  concentrée,  le  méthylène- 
sulfite  d'argent  est  instantanément  décom- 
.  posé  par  l'iodure  d'éthyle,  avec  formation 
d'iodure  d'argent,  d'alcool  et  d'acide  méthy- 
lènesulfureux  libre.  Il  ne  se  forme  aucun 
composé  éthéré. 

Le  sel  de  zinc  se  produit  avec  dégagement 
d'hydrogène  lorsqu  on  traite  le  zinc  métalli- 
que par  l'acide  libre  en  solution  aqueuse.  Il 
cristallise  difficilement  et  l'alcool  ne  le  pré-  - 
cipite  pas  de  ses  solutions  dans  l'eau. 

—  Acide  trit'ïlènesulftjre'ux  ou  proptt- 

LENESULFURKUX 

C3H8S2Q6  =  (C3H6"}H2S06 


=  so= 


_--  {C»H6")- — 

0  —  OH     HO  -  O- 


oa^O-  0(C3"H6)0  — O. 
ûo^H  H- 


=  OS 


SO. 


Syn.  Acide  disulfopropolique.  Ce  corps  prend 
naissance,  en  même  temps  que  l'acide  sulfo- 
butyrique  C4H8S05,  lorsqu'on  soumet  la  bu- 
tyramide  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  fu- 
mant. Les  sels  de  baryum  de  ces  deux  acides 
sont  l'un  et  l'autre  très-solubles  dans  l'eau 
et,  par  cela  même,  très-difficiles  à  séparer. 
Mais,  si  l'on  ajoute  de  l'alcool  absolu  à  la  so- 
lution concentrée,  le  sulfobutyrata 

G*H6Ba"S05 
se  sépare  le  premier.  En  continuant  la  pré- 
cipitation fractionnée  par  l'alcool,  on  obtient 
à  la  longue  un  se!  barytique  qui,  par  sa  com- 
position, se  rapproche  extrêmement  du  tri- 
tylènesulfite  C3ll6Ba"S206.  Par  l'évapora- 
tion  lente  de  sa  solution  aqueuse,  on  obtient 
ce  sel  en  cristaux  très-déliés  qui,  vus  au  mi- 
croscope, paraissent  avoirla  forme  de  petites 
plaques  minces  couleur  de  perle, 

—  Acide  phényi.ènesdi.fbreux 
C6H6S206  =  C«HHS03H)* 

-°u-~0  — OH    HO— 0--u;s 


S0  = 


.  O  —  0{C6H*")0  —  O . 
H  H- 


?OS. 


Syn.  Acide  disulfobenzolique.  Ce  corps  se 
produit,  en  même  temps  que  l'acide  sulfo- 
benzoïque,  en  chauffant  la  benzonitrile  (cya- 
nure de  phényle)  avec  de  l'acide  sulfurique 
fumant.  Après  dilution,  on  traite  le  produit 
par  du  carbonate  de  baryum,  comme  dans  la 
préparation  de  l'acide  éthylènesulfureux.  On 
filtre  la  solution  des  sels  barytiques  qui  est 
très-colorée,  on  la  décompose  par  l'acide  sul- 
furique. On  filtre  de  nouveau  ;  on  fait  bouillir 
la  liqueur  filtrée  avec  de  l'oxyde  de  plomb 
qui  précipite  l'excès  d'acide  sulfurique  et 
.  laisse  l'acide  phénylènesulfureux  dans  la  dis- 
solution à  l'état  de  sel  de  plomb  soluble;  on 
décompose  enfin  ce  sel  de  plomb  par  l'acide 
sulfhydrique  qui  met  l'acide  phénylènesulfu- 
reux en  liberté  en  même  temps  que  l'acide 
sulfobenzoîque.  On  neutralise  maintenant  le 
mélange  de  ces  deux  acides,  qui  est  débar- 
rassé des  impuretés,  par  le  carbonate  de  ba- 
ryum, et  l'on  soumet  la  solution  qui  en  ré- 
sulte k  la  précipitation  fractionnée  au  moyen 
de  l'alcool;  le  sulfobenzoate  se  précipite  le 
premier  et  le  phénylènesulfite  le  dernier. 

On  obtient  beaucoup  plus  facilement  l'a- 
cide phénylènesulfureux  en  chauffant  l'acide 
benzylsnlfureux  (sulfobenzolique)  [v.  phé- 
nol] avec  de  l'acide  sulfurique  fumant.  Ce 
produit  est  très-coloré  ;  mais  on  peut  le  ren- 
dre incolore,  en  le  convertissant  eu  se!  de 
plomb  et  en  décomposant  ensuite  ce  sel  de 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  liquide, 
saturé  par  du  carbonate  barytique  et  éva- 
poré, fournit  du  phénylènesulfite  de  baryum 

C6H*Ba"S206 
sous  la  forme  d'une  masse  amorphe  en  appa- 
rence, qui  cependant,  vue  au  microscope, 
peut  être  reconnue  pour  être  distinctement 
cristalline.  Fortement  chauffée  sur  une  feuille 
de  platine,  elle  brûle  en  dégageant  de  l'an- 
hydride sulfureux.     ■ 

—  Acide  naphtylènesulfureux 
CWH8S*06  =  C«>H«(S03I1)* 

ou 

so<o-o(cûh«",o-o>os 

Syn.  Acide  disulfotmphtolique,  acide  thio- 
naphtique ,  acide  hyposulfonaplitolique.  Ber- 
zélius  avait  obtenu  cet  acide  en  petite  quan- 
tité en  même  temps  que  l'acide  naphtylsul- 
fureux ,  en  faisant  agir  l'acide  sulfurique 
sur  la  naphtaline.  Il  séparait  ces  deux  corps 
l'un  de  l'autre  en  profitant  des  différences 
de  solubilité  de  leurs  sels  de  baryum,  le 
naphtylènesulfite  étant  de  beaucoup  le  plus 
soluble  des  deux.  Si  l'on  sature  partielle- 
ment la  solution  étendue  des  deux  acides  par 
du  carbonate  de  baryum  pur,  le  naphtylsul- 
fite  se  sépare  le  premier.  On  complète  en- 
suite la  neutralisation  du  liquide,  on  concen- 
tre celui-ci  au  bain-marie  et  l'on  y  ajoute 
trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'alcool  ;  le 
naphtylènesulfite  se  dépose  alors  en  cristaux 
grenus.  Dusart,  en  employant  une  proportion 
plus  considérable  d'acide  sulfurique  et  en 
chauffant  à  une  température  plus  élevée,  est 
parvenu  à  convertir  intégralement  la  naph- 
taline eu  acide  naphtylènesulfureux.  Voici 
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comment  il  opère  :  il  chauffe  fortement  10 
parties  de  naphtaline  avec  25  parties  d'a- 
cide sulfurique  ,  jusqu'à  ce  qu  une  petite 
quantité  du  liquide,  neutralisée  par  du  carbo- 
nate de  sodium,  ne  se  trouble  plus  et  ne 
donne  plus  de  dépôt  cristallin  de  naphtylsul- 
lite  sodique.  Quand  ce  point  est  obtenu,  on 
étend  d'eau  la  liqueur  acide  et  on  la  sature 
par  un  carbonate  alcalin  ;  la  plus  grande 
partie  du  sulfate  de  sodium  se  sépare  alors 
en  cristaux,  et  l'on  précipite  ce  qui  reste  de 
ce  sel  en  ajoutant  de  l'alcool  à  l'eau  mère. 
Les  liqueurs  hydroalcooliques  filtrées  et  éva- 
porées donnent  des  cristaux  de  naphtylène- 
sulfite de  sodium,  que  l'on  peut  achever  de 
purifier  par  une  ou  plusieurs  nouvelles  cris- 
tallisations dans  l'eau. 

Séparé  de  son  sel  de  baryum  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique,  l'acide  naphtylènesulfu- 
reux se  dessèche  dans  le  vide  en  une  masse 
lamellaire  brune,  soluble  dans  l'alcool,  d'une 
saveur  acide  et  amère  tout  à  lu  fois.  Il  est 
bibasique. 

Les  naphtytènesulûtes 

CtOH6Mî'S«0«  et  ClOH«M"S206 
ressemblent  aux  naphtylsulfites  (v.  naphta- 
line et  Naphtol).  Ils  ont  une  saveur  aigre 
et  légèrement  métallique  ;  ils  supportent  une 
élévation  considérable  de  température  sans 
se  décomposer  et  finissent  néanmoins,  si  la 
chaleur  devient  trop  forte,  par  dégager  des 
vapeurs  de  naphtaline  mélangées  d'un  peu 
d'anhydride  sulfureux.  Fondus  avec  de  l'hy- 
drate poiassique,  ils  se.  décomposent  avec 
formation  de  sulfite  de  potassium  et  d'un 
phénol  diatonique,  l'alcool  naphtyléuique 
C10H8OS  =  C10"HS,(OH)S  : 

C10H6K2S2OB      +      4KHO 
Naphtylènesulfite  Potasse 

de  potassium.  caustique. 

=      2K2S03    +■    2H20    -\-    CIWIW* 
Sulfite  Eau.  Naphtylénate 

potassique.  potassique. 

L'alcool  naphtylénique,  précipité  par  un 
acide  de  son  sel  de  potassium,  et  débarrassé 
ensuite  des  matières  goudronneuses  qui  l'ac- 
compagnent par  solution  et  cristallisation 
dans  l'eau,  forme  de  petits  cristaux  rhomboé 
driques,  solubles  dans  l'eau  et  solubles  sur- 
tout dans  les  lessives  alcalines.  Ses  dissolu- 
tions alcalines  brunissent  instantanément  au 
contact  de  l'air,  et  fournissent,  lorsqu'on  les 
neutralise  de  nouveau,  un  précipité  noir  d'un 
corps  acide  dont  les  solutions  concentrées  se 
prennent  en  gelée,  suivant  Dusart. 

Ou  obtient  le  naphtylènesulfite  d'ammo- 
nium, par  l'évaporation  spontanée  de  sa  so- 
lution, sous  la  forme  d'une  masse  grenue; 
sa  solution  devient  acide  lorsqu'on  l'éva- 
poré par  la  chaleur.  Le  sel  de  potassium  est 
grenu  et  peu  soluble  dans  l'alcool. 

Le  sel  de  baryum  C>0H6Ba"S2O«  n'est  que 
très-peu  soluble  dans  l'eau,  même  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition;  l'ucool  le  dissout  ex- 
trêmement peu.  Il  reste  sous  la  forme  d'une 
masse  amorphe  lorsqu'on  évapore  sa  solution 
aqueuse. 

Le  sel  de  plomb  Cl0H6Pb"SîO6,2H*O  res- 
semble beaucoup  au  sel  de  baryum.  Il  se  dis- 
sout facilement  dans  l'eau  ;  mais  il  est  pres- 
que insoluble  dans  l'alcool.  Il  retient,  à  la 
température  de  100°,  deux  molécules  d'eau 
de  cristallisation,  qu'il  perd  à  la  température 
de  220». 

SULFURIDB  adj.  (sul-fu-ri-de  —  du  lat. 
sul/ur,  soufre,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim. 
Qui  ressemble  au  soufre. 

—  s.  m.  pi.  Chim.  Famille  de  corps  com- 
prenant le  soufre  et  ses  composés. 

SULFUR1FÈRE  adj.  (sul-fu-H-fè-re  —  du 
lat.  sulfur,  soufre;  fera,  je  porte).  Miner. 
Qui  contient  du  soufre. 

SULFURIPEDE  adj.  (sul-fu-ri-pè-de  —  du 
lat.  sutfur,  soufre;  pes,  pedis ,  pied).  Zool. 
Dont  lespieds  sont  d  un  jaune  de  soufre. 

SULFURIQUE  adj.  (sul-fu-ri-ke  —  du  lat. 
sul/ur,  soufre).  Chim.  Se  dit  d'un  des  acides 
du  soufre  :  L'acide  sulfurique  est  un  liquide 
très-caustique.  (Acad.)  Un  professeur  de  chi- 
mie disait  que  la  civilisation  d'un  pays  est  en 
rapport  avec  sa  production  d'acide  sulfuri- 
que. (Paul  de  Rémusat.)  Il  Se  dit  de  quelques 
autres  combinaisons  où  entre  le  soufre  : 
Ether  sulfurique.  Chlorure  sulfurique. 

—  Encycl.  L'adjectif  sulfurique  sert  à  dé- 
signer un  anhydride  acide  qui  n'est  autre  que 
le  tiioxyde  de  soufre  SO3,  un  acide  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  l'eau  sur  l'anhydride  pré- 
cédent, un  chlorure  et  un  chlorhydrate  qui 
proviennent  de  la  substitution  partielle  ou 
intégrale  du  chlore  à  l'oxhydryle  de  l'acide. 

—  Anhydride  sulfurique  SO3.  Syn.  Acide 
sulfurique  anhydre.  Ce  composé  prend  nais- 
sance :  1°  par  l'oxydation  directe  de  l'anhy- 
dride sulfureux  (v.  sulfureux).  Lorsqu'on 
fait  passer  un  mélange  parfaitement  sec  de 
ce  gaz  et  d'oxygène  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  au  rouge  et  rempli  d'é- 
ponge  ou  de  noir  de  platine,  la  combinaison 
de  SO*  et  de  O  a  lieu,  et  l'anhydride  sul- 
furique produit  vient  se  condenser  dans  un  I 
récipient  bien  sec  et  bien  refroidi  placé  à 
l'autre  extrémité  du  tube.  Récemment, 
M.  Scheurer-Kestner  a  reconnu  que  la  même 
oxydation  s'opère  lorsqu'on  dirige  un  mé- 
lange de  gaz  sulfureux  et  d'air  à  travers  une 
masse  de  colcotar  (peroxyde  de  fer)  chauffée 
au  rouge.  Il  avait  même  pensé  qu'il  y  avait 
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là  une  méthode  de  préparation  industrielle 
de  l'acide  sulfurique,  qu'il  pourrait  substituer 
à  la  méthode  ordinaire.  Malheureusement,  il 
n'en  a  rien  été  ;  les  produits  sont  trop  peu 
abondants,  et  cette  expérience  reste  simple- 
ment une  jolie  expérience  de  laboratoire.  Le 
mélange  d'anhydride  sulfureux  et  d'oxygène 
s'oxyde  encore  en  fournissant  de  l'anhydride 
sulfurique  par  l'action  d'une  succession  con- 
sidérable d  étincelles  électriques.  On  voit  le 
volume  gazeux  diminuer  petit  à  petit,  tandis 
que  des  cristaux  d'anhydride  sulfurique  se 
déposent  sur  les  parois  de  l'appareil. 

2»   L'anhydride  sulfurique   prend   encore 
naissance   par  la  décomposition,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  des  sulfates  acides 
anhydres     ou    disnlfates  ;    ainsi,    lorsqu'on 
chauffe  au  rouge  le  sulfate  acide  de  sodium 
NaHSO*,  ce  sel  perd  de  l'eau  et  se  transforme 
en  disulfate  de  sodium  Na*S'W.  Ce  dernier, 
chauffé  à  une  température  encore  plus  éle- 
vée, se  dédouble  en  sulfate  neutre  de  sodium 
et  en  anhydride  sulfurique  qui  distille  ; 
2SHNaO*     =   H20  +  SSNa*û7 
Sulfate  acide         Eau.         Disulfate 
de  sodium.  sodique. 

S2Na207  =      SNaSO4       +       SO3 
Disulfute  Sulfate  neutre         Anhydride 

sodique.  de  sodium.  sulfurique. 

Les  sulfates  ferrique,  platinique,  antimonieux 
et  bismuthique  absolument  secs  dégagent 
aussi  de  l'anhydride  sulfurique  par  la  cha- 
leur. 

3°  L'anhydride  sulfurique  se  produit  aussi 
par  l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  sulfuri- 
que de  Nordhansen.  Ce  corps  n'est  autre 
chose  que  de  l'acide  disulfurique  ou  disulfate 
d'hydrogène  H2S20^;  il  se  dédouble  en  acide 
sulfurique  ordinaire  ou  sulfate  neutre  d'hy- 
drogène H2S0*-  et  en  anhydride  sulfurique 
SO3,  par  une  réaction  absolument  semblable 
à  celle  dont  nous  avons  donné  l'équation  a 
propos  du  dédoublement  du  disulfate  sodique. 
Il  suffit,  dnns  cette  dernière  équation,  de 
remplacer  le  symbole  du  sodium  par  celui  de 
l'hydrogène  pour  avoir  l'équation  du  dédou- 
blement de  l'acide  de  Nordhausen.  Seulement, 
la  décomposition  de  l'acide  de  Nordhausen 
s'opère  k  mie  température  infiniment  plus 
basse  que  celle  du  disulfate  sodique.  De  plus, 
c'est  un  produit  commercial  qu'on  se  procure 
facilement,  tandis  que  le  disulfate  sodique 
doit  être  préparé  et  est  d'une  préparation 
difficile.  Aussi,  c'est  ordinairement  de  l'acide 
de  Nordhausen  qu'on  se  sert  dans  les  labo- 
ratoires pour  préparer  l'anhydride  sulfurique. 
On  chauffe  cet  acide  à  une  douce  chaleur 
dans  une  cornue  de  verre  et  on  reçoit  les  va- 
peurs d'anhydride  dans  un  récipient  conve- 
nablement refroidi,  où  elles  se  condensent. 
Il  faut  avoir  grand  soin  d'opérer  dans  un  ap- 
pareil dont  toutes  les  jointures  soient  à  l'é- 
meri.  Les  bouchons  organiques  seraient  im- 
médiatement carbonisés  et  altéreraient  la 
pureté  du  produit,  lequel,  formant  de  l'eau  à 
leurs  dépens,  se  convertirait  en  acide  sulfu- 
rique impur  plus  ou  moins  noir. 

40  Enfin,  on  obtient  encore  de  l'anhydride 
sulfurique  en  distillant  de  l'acide  sulfurique 
concentré  avec  de  l'anhydride  phosphorique. 
L'anhydride  sulfurique  distille,  et  il  reste  un 
résidu  vitreux  d'acide  pyrophosphorique 

H2SO*    -H    psos     =    SO»      +   2HPO» 

Acide  Anhydride      Anhydride  Acide 

sulfurique.      sulfurique.     sulfurique.      métaphos- 

phorique. 

—  Propriétés.  L'anhydride  sulfurique  cris- 
tallise en  belles  aiguilles  blanches,  déliées, 
formant  des  groupes  qui  ressemblent  à  des 
barbes  de  plume  ou  à  des  étoiles  et  qui,  réu- 
nis, forment  une  masse  op&que  d'une  appa- 
rence d'asbeste.  Il  est  tenace  et  difficile  à 
casser.  Lorsque,  après  avoir  été  amené  à 
l'état  liquide  ou  gazeux,  il  s'est  solidifié  de 
nouveau  et  que  sa  solidification  est  récente, 
il  fond  à  18°  environ.  Mais,  au  bout  "d'un  cer- 
tain temps,  qui  n'est  pas  très-long,  il  se  trans- 
forme en  une  autre  modification  et  ne  fond 
plus  alors  qu'au-dessus  de  100°.  Il  émet,  du 
reste,  des  vapeurs  en  fondant  et  retourne  à 
sa  modification  première.  A  l'état  de  fusion, 
il  forme  un  liquide  plus  épais  que  l'acide  sul- 
furique concentré  et  probablement  incolore 
quand  il  est  pur;  mais,  d'ordinaire,  il  pré- 
sente une  teinte  brunâtre  due  à  des  matières 
organiques  qui  l'ont  coloré.  Il  bout  à  35°.  Sa 
densité  à  l'état  solide  est  de  1,9456  à  13° 
(Morveau)  ;  celle  de  l'anhydride  liquide  est 
de  1,97  à  20»  (Bussy).  Sa  densité  de  vapeur, 
d'après  une  observation  de  Mitsoherlich,  est 
égale  k  3,01,  la  densité  calculée  est  de  2,76. 
On  a,  ou  effet  :     ' 

32  +  3  X  16 

X  0,0693  =  2,76. 

2 

—  Réactions.  îo  L'anhydride  sulfurique 
possède  une  puissante  affinité  pour  l'eau, 
dans  laquelle  il  se  dissout  en  formant  de  l'a- 
cide sulfurique.  Lorsqu'on  le  projette  dans 
l'eau  par  petites  portions,  il  fait  entendre  un 
bruissement  analogue  à  celui  qui  se  produit 
lorsqu'on  plonge  un  fer  rouge-dans  ce  liquide. 
11  charbonne  proinpteinent  le  bois,  le  papier 
et  les  composés  organiques  en- général,  qu'il 
détruit.  Toutefois,  lorsqu'il  est  complètement 
sec,  on  peut  le  tenir  pendant  un  instant  entre 
les  doigts  sans  inconvénient.  Mais  il  ne  tarde 
pas  à  absorber  l'humidité  atmosphérique  et 
exerce  alors  une  action  corrosive  très -dou- 
loureuse. 

2o  IL  n'altère  pas  la  couleur  du  papier  bleu 
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de  tournesol  ni  d'aucune  autre  substance 
végétale,  s'il  ne  renferme  pas  la  moindre  trace 
d'humidité. 

3»  Il  se  dissout  sans  altération  dans  le  di- 
sulfure  de  carbone  anhydre,  en  formant  une 
solution  claire  qui  fume  k  l'air  et  se  solidifie 
k  une  basse  température  en  formant  une 
masse  entrelacée  et  déliquescente. 

4°  L'anhydride  sulfurique  est  mnuvais  con- 
ducteur de  l'électricité  et  n'est  pas  décomposé 
par  le  courant  électrique  que  produit  une 
batterie  de  14  éléments  Bunsen  ;  mais,,s'il  est 
dissous  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  il 
se  résout  par  l'électrolyse  en  oxygène,  qui 
se  rend  au  pôle  positif,  et  en  soufre,  qui  se 
rend  au  pôle  négatif.  Suivant  les  proportions 
d'anhydride  et  d'acide  qu'on  emploie,  il  ar- 
rive que  le  soufre,  au  lieu  de  se  déposer  à 
l'état  métalloïdique,  réduit  une  portion  de  l'a- 
cide en  passant  lui-même  à  l'état  de  gaz  sul- 
fureux. Il  se  dégage  dans  ce  cas  de  l'anhy- 
dride sulfureux  au  pôle  négatif. 

50  Sous  l'influence  d'une  forte  chaleur 
rouge,  l'anhydride  sulfurique  en  vapeur  se 
dédouble  en  anhydride  sulfureux  et  en  oxy- 
gène :_  2  volumes  de  SO3  donnent  dans  ces 
conditions  2  volumes  de  SO*'  et  1  volume 
d'oxygène,  en  tout  3  volumes. 

60  Le  phosphore  prend  feu,  a  la  tempéra- 
ture ordinaire,  dans  la  vapeur  d'anhydride 
sulfurique  ;  il  forme  de  l'anhydride  phospho- 
rique, et  te  soufre  déplacé  se  dépose  sur  les 
parois  de  l'appareil  dans  lequel  la  combus- 
tion a  lieu  sous  la  forme  d'une  croûte  épaisse. 

70  Lorsqu'on  dirige,  à  la  température  or- 
dinaire, un  courant  d'hydrogène  phosphore 
sur  de  l'anhydride  sulfurique,  il  se  dégage 
de  l'anhydride  sulfureux  en  abondance,  et 
les  parois  du  vase  se  recouvrent  d'une  cou- 
che ronge,  qui  est  de  l'oxyde  rouge  de  phos- 
phore suivant  les  uns  et  du  phosphore  amor- 
phe suivant  les  autres. 

8°  L'acide  sulfhydrique  sec  décompose 
l'anhydride  su Ifurique  avec  formation  d'acide 
sulfurique  et  séparation  de  soufre.  Une  par- 
tie de  ce  soufre  se  dissout  dans  l'acide  formé 
qui  prend  une  couleur  bleue  : 

4SO3     +     3H*S  =     3H*SO*     +     S» 
Anhydride           Acide  Acide  Soufre. 

sulfurique.        sulfhy-  sulfurique. 

drique. 

90  Le  mercure  métallique,  chauffé  avec  de 
l'anhydride  sttZ/unij'Ueyenlève  à  ce  corps  une 
portion  de  son  oxygène  et  le  réduit  à  l'état 
d'anhydride  sulfureux,  en  même  temps  qu'il 
passe  lui-même  à  l'état  d'oxyde  mercurique, 
lequel,  s'unissant  à  une  portion  encore  indé- 
composée de  l'anhydride  sulfurique,  forme 
du  sulfate  de  mercure.  Le  fer  chauffé  au 
rouge  décompose  les  vapeurs  d'anhydride 
sulfurique  avec  formation  de  sulfure  de  fer 
et  d'oxyde  ferrosoferrique  ;  le  zinc,  dans  les 
mêmes  conditions,  donne  un  mélange  d'oxyde 
et  de  sulfure  de  zinc. 

10°  Lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs 
d'anhydride  sulfurique  sur  de  la  baryte  ou 
de  la  chaux  chauffée  au  rouge  sombre,  les 
deux  corps  se  combinent  avec  une  vive  ef- 
fervescence et  se  convertissent  réciproque- 
ment en  sulfate  de  baryte  ou  de  chaux. 

1 10  Le  monosulfure  de  potassium  bien  sec, 
mis  en  contact  avec  un  excès  d'anhydride 
sulfurique  fondu,  donne  lieu  k  une  violente 
réaction  dans  laquelle  il  se  produit  du  disul- 
fate de  potassium  et  de  l'oxyde  sulfureux  : 

5SO'     +     K*S     =     K2S*07    4-    4SO* 
Anhydride         Sulfure  Disulfate  .         Oxyde 

lalfurique.     potassique,     potassique.      sulfureux. 

La  galène  est  de  même  convertie,  quoique 
plus  lentement,  en  sulfate  de  plomb  par  l'an- 
hydride sulfurique  fondu.  Il  se  dégage  de 
l'anhydride  sulfureux  dans  cette  réaction,  et 
du  soufre  est  rois  en  liberté.  Ce  soufre  se 
dissout  dans  l'excès  d'anhydride,  qu'il  colore 
en  bleu  : 

2S03  +   Pb"S    -    Pb"SO*   +   SO*  +  S 
Anhy-        Sulfura  Sulfate  Anhy-      Sou- 

dride  de  de  dride       tre. 

sulfu-         plomb.  plomb.  sulfu- 

rique. reux. 

Le  sulfure  d'antimoine  natif  se  dissout  plus 
promptement  que  la  galène  dans  l'anhydride 
sulfurique  fondu,  avec  formation  d'un  liquide 
bleu,  dégagement  de  gaz  sulfureux  et  pro- 
duction de  sulfate  antimonieux,  qui  se  sépare 
k  l'état  de  sous-sel  insoluble  quand  on  ajoute 
de  l'eau  au  produit.  Le  sulfure  ferreux,  les 
pyrites  de  fer  et  les  pyrites  de  cuivre  sont 
sans  action  sur  l'anhydride  sulfurique  fondu. 

12°  Sous  l'influence  du  pentachlorure  de 
phosphore,  l'anhydride  sulfurique  donne  de 
l'oxychlorure  de  phosphore  et  du  chlorure 
sulfurique  : 

SO3  +     PCI*     =     POCI3    -f-    SOï.Cl» 

Anhy-  Percblo-      Oxychlorure        Chlorura 

dride  rure  de                de               sulfurique. 

sulfu-  phosphore,      phosphore. 

rique. 

13°  L'anhydride  sulfurique  en  fusion  dis- 
sout le  soufre  en  proportions  variables,  en 
formant  des  solutions  brunes,  vertes  et 
bleues;  la  solution  brune  est  celle  qui  ren- 
ferme le  plus  de  soufre,  et  la  solution  bleue 
est  celle  qui  en  renferme  le  moins.  On  ob- 
tient ces  solutions  en  plaçant  dans  un  tube 
de  verre  de  la  fleur  de  soufre  et  de  l'anhy- 
dride sulfurique  par  couches  alternatives, 
scellant  le  tube  k  la  lampe  et  le  chauffant  à 
une  température  comprise  entre  16u  et  19". 
L'eau  les  décompose  avec  formation  d'acide 
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sulfurique,  dégagement  d'acide  sulfureux 
gazeux  et  dépôt  de  soufre  métalloïdique. 

140  L'anhydride  sulfurique  se  combine  avec 
un  dixième  de  son  poids  d'iode  en  formant 
un  composé  cristallisable  d'un  vert  tendre. 

15°  La  vapeur  de  peroxyde  d'azote  (AzO2) 
est  rapidement  absorbée  par  l'anhydride  sul- 
furique. Si  TactioD  est  modérée  au  début, 
qu'on  ait  soin  de  ne  faire  arriver  l'hypoazotide 
que  "cntement  et  de  refroidir  le  vase  dans 
'«quel  la  réaction  se  fait  et  qu'on  achève  en- 
suite l'opération  en  chauffant  jusqu'à  ce  que 
la  saturation  de  l'anhydride  soit  complète,  il 
se  produit  une  masse  cristalline  blanche. 
Cette  masse  fond  à  une  douce  chaleur  sans 
se  décomposer  et  répond  à  peu  près  à  la  for- 
mule AzOï,SOs.  Fortement  chauffée,  elle  se 
décompose,  dégage  de  l'oxygène  ainsi  qu'un 
peu  de  peroxyde  d'azote,  et,  si  l'on  cesse  de 
chauffer  dès  qu'a  cessé  le  dégagement  d'oxy- 
gène, il  reste  un  composé  cristallin  dur,  sem- 
blable au  premier  par  son  aspect,  mais  en 
différant  par  sa  composition.  Ce  composé  ré- 
pond à  la  formule  Aza03,2SOs  et  se  produit 
en  vertu  de  l'équation 

2[Az02,S03]  =  AzS0»,S08+  O. 

Ce  dernier  corps  peut  être  considéré  comme 
du  disulfate  de  nitrosyle  ou  azotyle  et  être 
écrit  (AzO)2Sî07  =  (AzO)aSO*,SO».  Il  prend 
encore  naissance  lorsqu'on  fait  passer  des 
vapeurs  d'hypoazotide  (peroxyde  d'azote)  à 
travers  de  1  anhydride  sulfureux  liquide  : 
2SC-2  +  4AzOa  =  (AzO)aSaOT  +  Aza03 
Anhy-  Hypo-  Disulfate  Anhy- 

dride azotide.  d'azotyLe.  dride 

sulfu-  azoteux, 

reux.  „ 

D'après  Brùning,  il  se  produit  aussi  dans 
l'action  du  bioxyde  d'azote  sur  l'anhydride 
sulfurique  : 

3S03      +    2AzO  =    (AzO)SSîOf  +   SO* 
Anhydride       Bioxyde  Disulfate  Anhy- 

sulfuriqun.       d'azote.  d'azotyle.  dride 

sulfureux. 

Enfin  Weber  a  reconnu  que  ce  corps  se 
forme  directement  lorsqu'on  fait  passer  une 
série  d'étincelles  d'induction  à  travers  un 
mélange  bien  sec  d'oxygène,  d'azote  et  d'an- 
hydride sulfureux.  Il  se  dépose  alors  sur  les 
parois  du  vase  sous  la  forme  d'une  masse 
cristalline  qui  a  l'apparence  de  la  neige.  Le 
même  chimiste  a  obtenu  du  disulfate  d'azo- 
tyle en  faisant  passer  un  mélange  de  gaz 
sulfureux  et  de  vapeurs  d'hypoazotide  à  tra- 
vers un  tube  de  verre  fortement  chauffé,  ou 
en  dirigeant  un  courant  de  gaz  sulfureux  sur 
de  l'azotate  de  plomb  bien  sec,  maintenu  à 
une  température  élevée. 

16°  On  obtient  un  composé  d'anhydride 
et  de  chlorure  nitreux  AzOCÎ.SO3  en  faisant 
passer  jusqu'à  saturation  sur  de  l'anhydride 
sulfurique  les  gaz,  préalablement  bien  dessé- 
chés sur  du  chlorure  calcique,  qui  se  déga- 
gent de  l'eau  régale  bouillante.  Ce  corps  est 
blanc,  cristallisutile  en  lames  et  ressemble  à 
l'acide  stéarique.  Modérément  chauffé,  il  fond 
sans  se  colorer;  mais,  à  une  température 
plus  élevée,  il  jaunit  et  se  décompose.  Sous 
l'influence  de  l'eau,  il  se  dédouble  en  acide 
sulfurique,  acide  chlorhydrique  et  produits 
de  décomposition  de  l'acide  azoteux.  L'acide 
sulfurique  concentré  le  dissout  avec  dégage- 
ment d'Hcide  chlorhydrique  ;  lorsqu'on  chauffe 
la  solution,  il  distille  un  liquide  qui  est  sur- 
tout constitué  par  de  la  chlorhydrine  suVu- 
rique  ou  chlorhydrate  sulfurique 

OH 

Cl 

17°  Le  gaz  ammoniac  est  absorbé  par  l'an- 
hydride sulfurique,  avec  formation  de  sulfa- 
mate  ammonique.  V.  sulpamiqhb. 

18°  Chauffé  à  100°  avec  du  tétrachlorure 
de  carbone,  l'anhydride  sulfurique  se  con- 
vertit en  chlorure  pyrosulfurique  S20SC12.  Il 
réagit  de  même  sur  le  chloroforme,  à  la 
température  ordinaire,  avec  formation  de 
chlorure  pyrosulfurique,  d'oxyde  de  carbone 
et  de  chlorhydrine  sulfurique.  Le  brome  réa- 
git d'une  manière  analogue. 

Le  chlorure  pyrosulfurique,  encore  connu 
sous  le  nom  d'oxyde  ou  d'anhydride  chloro- 
sulfurique,  parce  qu'on  peut  le  supposer  dé- 
rivé de  l'anhydride  sulfurique  SO3  ou  S206 
par  substitution  de  Cls  à  O,  comme  on  peut 
le  supposer  dérivé  de  l'acide  pyrosulfurique 
S2Ha07  par  substitution  de  deux  Cl  à  deux 
OU,  se  produit  encore  dans  l'action  du  chlo- 
rure de  soufre  sur  l'anhydride  sulfurique,  ou, 
d'après  Rosensliehl,  lorsqu'on  distille  un  mé- 
lange d'anhydride  sulfurique  et  de  chlorure 
de  sodium  sec  et  pulvérisé  et  qu'on  rectifie 
ensuite  le  liquide  obtenu.  C'est  une  huile  in- 
colore, d'une  densité  de  1,762  (Bosensliehl), 
de  1,818  à  16»  (Rose).  Il  bout  entre  144»  et 
148°.  L'eau  le  décompose  avec  violence  ;  il 
charbonne  rapidement  les  substances  orga- 
niques. Avec  les  manganates,  il  dégage  du 
chlore.  Avec  les  chromâtes  alcalins,  il  donne 
de  Toxychlorure  chromique  Cr02,Cls  : 

K2Cr0*  +  S2OSC12  =  K*SS07  +•  CrO^C!* 
Chromate        Chlorure         Disulfate      Oxychtorure 
potassique.  pyro-         potassique,     chromique. 

sulfurique. 

Avec  l'acétate  de  sodium  sec,  il  donne  du 
chtorure  d'acétyle. 

Lorsqu'on  chauffe  le  mélange  d'anhydride 
sulfurique  et  de  tétrachlorure  de  carbone 
(c'est-à-dire  le  mélange  qui  sert  à  préparer 
le  chlorure  pyrosulfurique)  avec  de  la  ben- 


SO» 


=  S03.HC1. 
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zine  et  qu'on  traite  par  l'eau  le  produit  de  la 
réaction,  on  obtient  de  l'acide  chlorhydrique, 
de  la  sulfobenzide,  de  l'acide  phénylsulfu- 
reux  et  de  l'acide  benzofque  (Schutzenber- 
ger).  On  obtient  un  produit  brome  analogue 
au  précédent  en  remplaçant  le  tétrachlorure 
de  carbone  ou  chloroforme  par  le  bromo- 
forme. 

—  Oxyde  sutfato-iodique  ou  anhydride  sul- 
fato-iodique  IS05,S03.  Ce  corps  prend  nais- 
sance par  l'action  prolongée  de  l'anhydride 
sulfureux  sec  sur  l'acide  iodique  en  poudre 
desséché  à  100°  (I205).  Il  se  dégage  d'abord 
une  petite  quantité  d'iode,  puis  l'anhydride 
iodique  se  convertit  en  une  masse  cristalline 
grenue  d'un  jaune  tendre,  que  l'eau  décom- 
pose instantanément  avec  séparation  d'iode. 
L'alcool  absolu  résout  rapidement  ce  corps 
en  oxydes  sulfurique  et  iodique.  La  potasse 
alcoolique  le  transforme  en  un  mélange  d'io- 
date  et  de  sulfate  de  potassium.  L'acide  sut- 
furiqut  concentré  n'agit  pas  sur  lui  à  la 
température  ordinaire.  L'acide  chlorhydri- 
que le  dissout  avec  dégagement  de  chlore  et 
formation  de  chlorure  d'iode. 

—  Oxyde  ou  anhydride  sulfato-acélique. 
Les  vapeurs  d'anhydride  sulfurique  sont  ab- 
sorbées par  l'anhydride  acétique  bien  re- 
froidi, avec  formation  d'une  masse  jaune, 
gommeuse,  soluble  dans  l'eau.  La  solution, 
neutralisée  par  l'eau  de  baryte  et  filtrée, 
donne  des  cristaux  de  sulfacétate  barytique. 

L'anhydride  sulfurique  se  combine  à  l'a- 
cide acétique,  à  l'acide  benzolque  et  k  beau- 
coup d'autres  acides  organiques  en  donnant 
naissance  à  des  acides  sulfoconjugués,  tels 
que  l'acide  sulfaeétique  CaH*08,S03,  l'acide 
sulfobenzoïque  CH«0*,S03,  etc.  Il  se  com- 
bine aussi  avec  les  hydrocarbures  en  donnant 
naissance  à  des  sulfacides  qui  ne  sont  autres 
que  des  éthers  sulfureux  (v.  sulfureux). 
C'est  ainsi  qu'avec  le  benzol  C6H6  il  donne 
de  l'acide  phénylsulfureux  ou  sulfobenzoli- 
que  C6H«,S03.  Enfin,  il  se  combine  encore 
de  la  même  manière  avec  les  phénols  et  avec 
la  plupart  des  substances  organiques  Les 
acides  sulfoconjugués  ainsi  produits  ont  une 
basicité  égale  à  celle  du  corps  générateur 
autre  que  l'anhydride  sulfurique,  basicité 
augmentée  d'un  nombre  d'unités  égal  au 
nombre  de  molécules  d'anhydride  sulfurique 
introduit.  Ainsi,  dans  le  cas  de  l'acide  sulfa- 
eétique, l'acide  acétique  ayant  une  basicité 
égale  à  l  et  se  combinant  à  une  seule  molé- 
cule d'anhydride  sulfurique,  la  basicité  du 
produit  sera  égale  à  2,  ce  qui  est  effective- 
ment le  cas.  On  admet  que,  dans  ces  réac- 
tions, l'anhydride  sulfurique  SO3  enlève  un 
atome  d'hydrogène  à  la  substance  organique 
pour  former  le  résidu  monoatomique  (SOSH), 
lequel  se  substitue  à  l'hydrogène  que  la  sub- 
stance organique  a  perdu  : 

C6H6       +       SO3      =       C«HB(S03H) 
Benzine.  Anhydride      Acide  sulfobenzolique 

sulfurique.      ou  phénylsulfureux. 

• —  ACIDB  SULFURIQUE 

OH 
OH" 


HîSO»  =  HaO.S03  =  S02 


Cet  acide,  un  des  plus  importants,  pour  ne 
pas  dire  le  plus  important  de  tous  ceux  que 
nous  connaissons,  se  produit,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  dans  l'hydratation  de  l'an- 
hydride correspondant,  dans  la  décomposi- 
tion du  chlorure  sulfurique,  dans  l'oxydation 
du  soufre,  de  l'acide  sulfhydrique  et  de  l'a- 
cide sulfureux,  enfin  dans  la  décomposition 
des  acides  polythioniques. 

—  Préparation.  Au  début,  on  préparait  l'a- 
cide sulfurique  en  oxydant  le  soufre  par  l'a- 
cide azotique  bouillant.  Aujourd'hui  ,  l'on 
produit  cet  acide  en  grand  en  faisant  passer 
un  mélange  d'acide  sulfureux  humide  et  d'air 
à  travers  des  chambres  de  plomb  faites  avec 
des  soudures  autogènes ,  car  l'étain  serait 
attaqué,  chambres  dans  lesquelles  coule  un 
courant  d'acide  azotique.  L'anhydride  sulfu- 
reux est  produit  par  la  combustion  directe 
du  soufre  à  l'air  ou  par  le  grillage  des  py- 
rites. L'acide  azotique  pourrait  servir  à  une 
série  d'opérations  indéfinie.  En  effet,  l'acide 
sulfureux,  en  agissant  sur  l'acide  azotique, 
transforme  celui-ci  en  hypoazotide,  tandis 
qu'il  passe  lui-même  à  l'état  d'acide  sulfu- 
rique : 

2Az03H  +   SO«    =  2AzO*  +  SO»  j  q}J 

Acide-  Anhy-  Hypo-  Acida 

azotique.         dride  azotide.        sulfurique. 

sulfureux. 

L'hypoazotide,  au  contact  de  l'air,  se  dédou- 
ble en  acide  azotique  et  en  bioxyde  d'azote  : 

3AzO«    +    HSO    =    2Az02,OII    +    AzO 
Hypo-  Eau.  Acide  Bioxyde 

azotide.  azotique.  d'azote. 

Le  bioxyde  d'azote,  à  son  tour,  se  convertit, 
au  contact  de  l'air,  en  hypoazotide  qui  se  dé- 
double de  nouveau  par  l'eau,  de  manière  que 
tout  l'acide  azotique  primitif  finit  par  être 
régénéré,  et  le  cycle  des  transformations  re- 
commence. La  conversion  du  bioxyde  d'azote 
en  hypoazotide  se  fait  par  fixation  directe 
d'oxygène,  d'après  l'équation 

AzO    4-         O  AzOa 

Bioxyde  Oxygène.        Hypoazotide. 

d'azote. 

D  après  Weber,  toutefois,  ces  réactions  ne 
seraient  pas  exactes,  et  l'oxydation  de  l'an- 
hydride sulfureux  serait  due  àl'a-cidf*  azoteux. 
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provenant  de  l'oxydation  du  bioxyde  d'azote 
ou  de  l'action  de  l'eau  sur  l'hypoazotide. 
L'anhydride  sulfureux,  d'après  cet  auteur, 
n'agirait  pas  sur  l'acide  azotique,  à  moins 
que  ce  ne  fût  en  présence  d'un  grand  excès 
d'acide  sulfurique.  Cette  théorie,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  nous  parait  en  contradiction 
avec  les  faits,  puisque  c'est  de  l'acide  azo- 
tique et  non  de  l'acide  azoteux  qu'on  met 
dans  les  chambres  de  plomb  pour  opérer  la 
transformation  du  gaz  sulfureux  en  acide 
sulfurique,  et  parce  qu'il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  l'acide  azotique  n'agisse  que  par 
le  gaz  azoteux,  qu'il  renferme  comme  impu- 
reté. Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que 
le  gaz  nitreux  sert  à  déterminer  la  réaction 
au  début.  On  voit  par  ces  réactions  que,  n'é- 
taient les  pertes  inséparables  d'une  opération 
en  grand,  le  même  acide  azotique  servirait  in- 
définiment. En  réalité,  on  est  obligé  de  le  rem- 
placer; mais  une  même  quantité  de  cet  acide 
sert  à  produire  des  quantités  considérables 
d'acide  sulfurique.  Quelquefois,  lorsqu'il  n'y 
a  pas  assez  d  eau  dans  les  chambres  de 
plomb,  l'anhydride  sulfureux  et  l'hypoazotide 
réagissent  1  un  sur  l'autre,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  en  donnant  le  disulfate 
de  nitroxyle  (AzO)2Sa07,  lequel,  avec  quel- 
ques autres  sulfates  de  nitroxyle  formés  par 
1  action  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique  déjà 
produit,  se  dépose  sur  les  parois  des  cham- 
bres de  plomb  sous  la  forme  d'une  masse 
cristalline  blanche,  connue  sous  le  nom  de 
cristaux  des  chambres.  La  formation  de  ces 
cristaux  n'est  pas  d'ailleurs  une  phase  né- 
cessaire de  la  réaction,  et  on  l'évite  même 
complètement  en  introduisant  dans  l'appareil 
une  grande  quantité  de  vapeur  d'eau. 

Les  réactions  réciproques  de  l'oxyde  azo- 
tique, du  gaz  sulfureux,  de  l'oxygène  et  de 
l'eau  ont  été  étudiées  avec  le  plus  grand  soin 
par  plusieurs  chimistes,  et  particulièrement 
par  Provostaye  et  Desains  ;  mais  les  résultats 
obtenus  n'ont  pas  répondu  à  l'attente  de  ceux 
qui  les  avaient  entrepris.  Aussi  faut-il  moins 
envisager  les  équations  données  plus  haut 
comme  l'expression  exacte  des  faits  que 
comme  l'expression  d'un  des  modes ,  tous 
semblables  d'ailleurs,  suivant  lesquels  les 
réactions  s'opèrent.  Ainsi,  quelques  auteurs 
remplacent  les  trois  équations  données  plus 
haut  par  les  trois  équations  ci-dessous,  qui 
peuvent  être  aussi  vraies  : 

n.  2Az03H  +  2Ha0  +     3S0« 

Acide  Eau.         Anhydride 

azotique.  sulfureux. 

=      2AzG  +  3S0Î  j  Qy 

Bioxyde  d'azote.  Acide  sulfurique. 

40  AzO         +        O  Az02 

Bioxyde  d'azote.      Oxygène.        Hypoazotide. 

30        Az02         +         SO2        +         H«0 
Hypoazotide.  Anhydride  Eau. 

sulfureux. 

SOa,2(OH)        +         AzO 
Acide  suifunqve.         Bioxyde  d'azote. 

Dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique 
sur  une  large  échelle,  on  brûle  lentement  le 
soufre  sur  une  plaque  de  fer  qui  constitue  la 
sole  d'un  fourneau  particulier;  on  règle  le 
courant  d'air  au  moyen  d'une  petite  plaque 
detfer  formant  la  porte  du  fourneau,  afin 
que  le  soufre  brûle  et  produise  par  consé- 
quent l'anhydride  sulfureux  avec  une  cer- 
taine uniformité.  Sur  la  plaque  de  fer  qui  sert 
de  sole  au  fourneau ,  on  place,  jn  même 
temps  que  le  "soufre,  un  vase  renfermant  de 
l'acide  sulfurique  et  de  l'azotate  de  potasse 
destiné  à  fournir  l'acide  azotique  nécessaire 
à  la  réaction.  Aujourd'hui,  cependant,  on 
préfère  faire  couler  en  cascade  une  certaine 
quantité  d'acide  azotique  dans  la  première 
chambre  de  plomb. 

L'anhydride  sulfureux,  mêlé  ou  non  deva- 

Feurs  nitriques,  suivant  que  l'on  opère  par 
une  ou  l'autre  de  ces  deux  méthodes,  est 
dirigé  dans  une  série  de  grandes  chambres 
de  plomb,  dans  lesquelles  on  fait  arriver,  et 
d'une  façon  continue,  un  jet  de  vapeur  d'eau. 
Ces  chambres  ont  une  capacité  qui  varie  de 
2,000  à  4,000  mètres  cubes  et  qui  va  même 
quelquefois  au  delà.  C'est  dans  ces  chambres 
que  la  réaction  ou,  plutôt,  que  les  réactions 
ont  lieu.  L'acide  azotique  se  réduit  k  l'état 
de  bioxyde  ou  de  peroxyde  d'azote  et  le  cy- 
cle des  transformations  indiquées  plus  haut 
commence.  L'acide  sulfurique  se  condense 
sur  le  plancher  des  chambres,  et,  comme  une 
quantité  d'eau  est  nécessaire  à  la  bonne  con- 
duite de  l'opération,  pour  éviter  la  formation 
des  cristaux  des  chambres,  il  est  très-étendu. 
On  le  soutire  et  on  le  transporte  dans  des 
cornues  en  plomb,  où  l'on  commence  à  l'éva- 
porer. D'ordinaire,  les  vapeurs  qui  s'échap- 
pent de  la  première  (la  plus  grande)  passent 
encore  dans  deux  chambres  plus  petites,  où 
la  réaction  s'opère.  L'acide  sulfurique  qui  s'y 
condense  est  encore  plus  dilué  que  celui  qui 
a  pris  naissance  dans  la  chambre  principale. 
Aussi  l'y  fait-on  refluer  pour  obtenir  un  acide 
d'une  moyenne  concentration.  Dans  beaucoup 
de  fabriques,  les  gaz  qui  sortent  de  la  der- 
nière chambre  traversent  de  bas  en  haut  une 
colonne  de  coke,  sur  laquelle  tombe  de  haut 
en  bas  un  mince  courant  d'eau,  et  l'acide 
très-dilué  qui  s'y  forme  vient  se  mêler  à  la 
masse  principale  de  cet  acide  quia  pris  nais- 
sance dans  les  chambres.  Duns  d'autres  la- 
briques,  on  fait  passer  aussi  les  gaz  sur  une 
colonne  de  coke  ;  mais  celui-ci,  au  >ieu  d'être 
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imbibé  d'eau,  est  imbibé  d'acide  sulfurique 
concentré,  qui  absorbe  les  vapeurs  nitreuses 
et  en  diminue  ainsi  considérablement  la  perte. 
L'acide  sulfurique,  chargé  d'oxyde  nitrique, 
est  ensuite  versé  sur  le  haut  d'une  autre  co- 
lonne de  coke  traversée  de  bas  en  haut  par 
un  courant  de  gaz  sulfureux  humide,  lequel 
se  convertit  en  acide  sul(urieue.  Dans  une 
opération  ainsi  conduite,  et  qui  serait  théori- 
quement parfaite,  il  ne  devrait  s'échapper 
dans  l'atmosphère  que  l'azote  de  l'air  intro- 
duit dans  l'appareil  avec  le  gaz  sulfureux; 
•  mais,  en  pratique,  il  s'échappe  toujours  un 
peu  d'anhydride  sulfureux  et  de  gaz  nitreux. 
Néanmoins,   les  pertes  sont    légères   et  la 


quantité  d'acide  sulfurique  que  l'on  recueille 
"   -rapprochée  de  celle  qu'exigerait  la 
théorie. 


est  très-rapprochée 


Vertraet  a  proposé  de  remplacer  les  cham- 
bres de  plomb,  dans  la  préparation  de  l'acide 
sulfurique,  par  des  vases  sans  fond  remplis 
de  coke  et  placés  l'un  sur  l'autre.  Tardani  et 
Susini  ont  fait  breveter  un  procédé  dans  le- 
quel la  combustion  du  soufre  et  l'oxydation 
de  l'acide  sulfureux  se  font  dans  l'air  con- 
densé et,  par  suite,  dans  de  toutes  petites 
chambres  de  plomb  qui  n'ont  pas  plus  de 
3  mètres  cubes  de  capacité. 

Sprengel  a  inventé  un  appareil,  formé  d'un 
tube  gradué  et  d'un  piston  en  caoutchouc, 
qui  permet  de  jauger  l'épaisseur  de  la  couche 
d'acide  sur  le  plancher  des  chambres  et  d'en 

firendre  des  échantillons,  pour  en  déterminer 
a  densité  moyenne.  Lorsqu'on  opère  par  le 
grillage  des  pyrites,  l'opération  est  identique 
a  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Le  four- 
neau destiné  au  grillage  diffère  seul  de  celui 
dans  lequel  se  fait  la  combustion  du  soufre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'acide  extrait  des 
chambres  est  très-faible  et  qu'on  le  porte 
dans  des  cornues  en  plomb,  où  l'on  commence 
de  l'évaporer.  Sa  densité  n'est,  en  effet,  à  ce 
moment-là,  que  de  1,55.  Par  l'évaporation 
dans  les  cornues  en  plomb,  on  élève  cette 
densité  jusqu'à  1,7.  L  acide  qui  sort  de  ces 
cornues  est  généralement  coloré  en  brun  par 
des  substances  organiques  et  est  connu  dans 
l'industrie  sous  le  nom  d'acide  brun.  Ce  point 
de  concentration  une  fois  obtenu,  on  ne  peut 
plus  continuer  l'évaporation  dans  des  vases 
de  plomb,  que  l'acide  attaquerait,  et  l'on  est 
obligé  de  l'achever  dans  de3  cornues  en  verre 
ou  en  platine.  On  préfère  généralement  le 
platine.  Avec  les  cornues  en  verre,  le  tra- 
vail est  intermittent.  On  chauffe  un  certain 
nombre  de  grandes  cornues  en  verre  sur  un 
bain-raarie  jusqu'à  ce  que  le  degré  de  con- 
centration voulu  soit  obtenu.  Pendant  tout 
ce  temps,  il  distille  un  peu  d'acide  chargé 
d'eau  et  de  gaz  sulfureux,  lequel  provient  de 
la  réaction  de  l'acide  sur  les  substances  or- 
ganiques dont  il  était  souillé.  On  ramène  cet 
acide  dilué  dans  les  chambres  de  plomb  et 
l'on  siphone  l'acide  concentré  et  incolore  que 
l'on  amène  dans  des  bonbonnes.  L'acide 
est  incolore,  parce  que  les  substances  orga- 
niques ont  été  intégralement  brûlées  à  ses 
dépens.  Aussi  est-il  inutile  de  le  distiller. 

Avec  le  platine,  l'opération  est  continue. 
L'acide  brun  arrive  constamment  parla  par- 
tie supérieure  de  l'appareil,  l'acide  concentré 
s'écoule  constamment  aussi  par  la  partie  in- 
férieure, et  l'acide  hydraté,  chargé  d'acide 
sulfureux,  distille  sans  discontinuité.  Dans  le 
commerce,  l'acide  concentré, incolore,  d'une 
densité  de  1,842  ou  à  peu  près,  est  générale- 
ment désigné  sous  le  nom  ancien  d'huile  de 
vitriol. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire 
est,  en  somme,  la  même  que  celle  qui  fut  in- 
troduite dans  l'industrie  en  1720  par  le  doc- 
teur Roebuck.  On  la  désigne  sous  le  nom  de 
méthode  anglaise,  et  pendant  longtemps  le 
produit  obtenu  par  ce  procédé  a  reçu  le  nom 
d'huile  de  vitriol  anglaise.  Cette  huile  de  vi- 
triol renferme  toujours  du  plomb  et  quelques 
autres  impuretés,  au  nombre  desquelles  il 
faut  placer  en  première  ligne  l'arsenic,  de- 
puis qu'on  se  sert,  pour  sa  préparation,  des 
pyrites,  qui  sont  presque  toujours  arsenicales. 
En  l'étendant  d'eau,  on  en  précipite  le  plomb 
à  l'état  de  sulfate  blanc,  qui  noircit  sous  l'in- 
fluence de  l'hydrogène  sulfuré.  L'arsenic 
peut  être  reconnu  au  moyen  de  l'appareil  de 
Marsh.  On  peut  aussi  étendre  d'eau  le  li- 
quide, le  neutraliser  par  du  carbonate  de 
potasse,  le  filtrer  pour  le  séparer  du  dépôt 
de  sulfate  potassique,  aciduler  la  liqueur  fil- 
trée et  la  soumettre  k  l'action  de  l'acide  suif- 
hydrique,  qui  en  précipite  du  sulfure  jaune 
d  arsenic.  L'acide  sulfurique  renferme  aussi 
des  oxydes  nitreux  et  nitrique.  Pour  les  y 
déceler,  on  verse  avec  précaution  une  disso- 
lution de  sulfate  ferreux  à  la  surface  de  l'a- 
cide, en  évitantque  le  mélange  ne  se  fasse.  Au 
point  de  contact  des  deux  liquides,  il  se  pro- 
duit alors  une  coloration  pourpre.  M.  War- 
ington  préfère  pourtant  la  méthode  suivante 
pour  rechercher  les  produits  nitreux  dan3 
l'acide  sulfurique;  sa  méthode  s'applique 
aussi  à  l'acide  sulfureux.  11  remplit  à  moitié 
d'acide  sulfurique  un  flacon,  et  il  bouche  ce 
flacon  après  y  avoir  introduit  dans  la  partie 
vide  une  bande  de  papier  imprégnée  d'iode 
et  d'amidon  qui  blanchit  sous  l'influence  de 
l'acide  sulfureux,  ou  une  bande  de  papier 
imprégnée  d'iodure  de  potassium  et  d'amidon 
qui  bleuit  sous  l'action  des  oxydes  d'azote. 
Les  deux  impuretés  peuvent  être  reconnues 
lorsqu'elles  existent  1  une  et  l'autre,  k  moins 
que  l'acide  sulfureux  ne  soit  en  grand  excès. 

Le  meilleur  moyen  pour  débarrasser  l'a- 
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cide  suif 'urigue  d'arsenio  consiste  à  maintenir 
ce  corps  à  une  température  voisine  de  son 
point  d'ébullition,  en  même  temps  qu'on  le 
fait  traverser  par  un  courant  de  gaz  chlor- 
hydrique  bien  sec.  L'arsenic  s'élimine  à  l'état 
de  chlorure,  et  les  oxydes  nitreux  s'échap- 
pent avec  lui.  On  peut  encore  ajouter  du 
sulfure  de  baryum  à  l'acide.  L'arsenic  se 
précipite  à  l'état  de  sulfure  et  la  baryte  à 
l'état  de  sulfate  ;  on  décante  ou  l'on  distille. 
Les  oxydes  d'azote  et  l'acide  azotique  pouvent 
être  intégralement  transformés  en  eau  et  en 
azote  libre.  Il  suffit  pour  cela  de  chauffer 
l'acide  sulfurique  avec  un  peu  de  sulfate 
d'ammoniaque.  Dans  tous  les  cas,  après  l'a- 
voir ainsi  débarrassé  des  produits  nitriques 
et  de  l'arsenic,  il  faut  le  distiller  pour  l'avoir 
tout  à  fait  pur.  On  effectue  cette  distillation 
dans  de  grandes  cornues  que  l'on  chauffe,  non 
par  le  fond,  mais  par  les  côtés,  afin  d'éviter 
des  soubresauts  violents  qui  casseraient  in- 
failliblement l'appareil.  Ces  soubresauts  tien- 
nent, d'une  part,  à  la  viscosité  de  l'acide  sul- 
furique, et,  d'autre  part,  au  dépôt  de  bulfata 
de  plomb  qui  se  forme  au  fond  de  la  cor- 
nue. Pour  chautfer  ainsi  le  vase  par  le  côté 
on  se  sert  d'une  grille  spéciale  en  forme  de 
double  anneau.  Dans  l'anneau  intérieur,  on 
place  la  cornue  et,  dans  l'anneau  extérieur, 
les  charbons  destinés  h  la  chauffer.  On  peur 
encore  prévenir  les  soubresauts  en  plaçant 
des  fils  de  platine  dans  la  cornue. 

D'après  Nicklès,  l'huile  de  vitriol  commer- 
ciale renferme  souvent  de  l'acide  fiuorhydri- 
que  dont  on  peut  la  débarrasser  en  l'étendant 
de  deux,  fois  son  volume  d'eau  et  en  la  chauf- 
fant ensuite  doucement  pendant  quinzi!  heu- 
res. Dans  ces  conditions,  l'acide  duorhydri- 
que  se  volatilise. 

—  Propriétés  et  réactions.  L'acide  sulfu- 
rique ordinaire  n'est  point  l'acide  pur  HsiO*. 
Marignac  a  démontré,  en  effet,  il  y  a  quelques 
années,  que  l'acide  le  plus  concentré  que 
l'on  puisse  obtenir  par  distillation,  soit  qu  on 
parte  d'un  acide  plus  hydraté  que  SH^O*, 
soit  qu'on  parte  û'un  acide  moins  hydraté 
(SH*0\SOs),  répond,  non  point  a  la  formule 
H*SO*  du  sulfate  d'hydrogène  pur,  mais  bien 
à  la  formule 


H«SO*  + 


—  H20 

12 


SOS,  B  h»0. 


Le  seul  moyen,  d'après  ce  chimiste,  en  de? 
hors  de  la  combinaison  directe  de  l'anhydride 
sulfurique  et  de  l'eau,  d'obtenir  le  produit 
H2;>0*  pur  consiste  à  exposer  à  uno  très- 
basse  température  l'acide  amené  par  la  dis- 
tillation à  une  composition  qui  se  rapproche 
le  plus  possible  de  cette  formule.  Dans  ces 
conditions,  le  composé  H^SO*  se  sépare  en 
cristaux,  et  le  petit  excès  d'eau  ou  d'anhy- 
dride sulfurique  reste  dans  l'eau  mèr».  Ces 
cristaux  fondent  à  100,5.  Le  liquide,  chauffé 
entre  30»  et  40»,  répand  des  vapeurs  d'anhy- 
dride sulfurique,  et,  si  on  le  fait  bouillir,  il 
revient  à  la  composition  exprimée  par  la 
formule 

HSSO\  —  H*0. 
12 

Dittmar  a  récemment  observé,  ce  qui  est 
parfaitement  d'accord  avec  les  résultats  de 
Marignac,  que,  lorsque  l'acide  sulfurique  ren- 
fermant 99,5  pour  100  de  H^SO*  (préparé  par 
la  dissolution  de  l'anhydride  sulfurique  dans 
l'huile  de  vitriol  distillée  et  pure)  est  distillé- 
sous  des  pressions  qui  varient  entre  3  et 
314  centimètres  de  mercure,  les  résidus  sont 
toujours  identiques  par  leur  composition  à 
l'hydrate  de  Marignac 

H*SO*  —  H*0. 
12 

En  d'autres  termes,  lorsqu'on  le  fait  bouillir 
à  une  pression  quelconque  entre  ces  deux  li- 
mites, l'acide  sulfurique  se  comporte  comme 
un  mélange  d'anhydride  sulfurique  et  do  l'hy- 
drate défini  H2SO*.  Il  n'est  cependant  pas 
nécessaire,  pour  l'explication  de  ce  phéno- 
mène, de  supposer  l'existence  d'une  molécule 
stable  répondant  à  la  formule  12S03,13H*0. 
Nous  savons  que,  à  l'état  de  vapeur  {voir 
plus  loin),  le  sulfate  d'hydrogène  consiste, 
surtout  (et,  au-dessus  de  certaines  tempéra- 
tures, entièrement)  en  un  mélange  d'anhy- 
dride sulfurique  et  d'eau.  Il  suffit  3'admettre 
que,  dans  l'acide  sulfurique  liquide,  même  à 
des  températures  déjà  basses,  quelques  mo- 
lécules ont  déjà  pris  le  mouvement  corres- 
pondant a  une  température  supérieure  à  celle 
de  la  dissociation  complète.  Plus  la  tempéra- 
ture s'élève,  plus  grand  doit  devenir  le  nom- 
bre des  molécules  dissociées  relativement  à 
celui  des  molécules  inaltérées.  Les  molécules 
de  HsO  et  de  SOS,  qui  prennent  ainsi  nais- 
sance au  milieu  d'une  masse  de  molécules  de 
H^SOS  s'unissent  probablement  aux  molécu- 
les comparativement  froides  de  ce  composé  et 
donnent  des  combinaisons  représentées  par 
les  formules  H*SO*,a:H20  et  H2SO*,a:S03 
rsspectivement.  Si  l'on  suppose  maintenant 
que  ces  dernières  combinaisons  sont  moins 
stables  que  les  premières,  on  comprendra 
que,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  elles  puis- 
sent perdre  leur  anhydride  sulfurique,  alors 
que  les  premières  ne  perdent  pas  leur  eau 
ou  la  perdent  moins  facilement;  que,  par 
conséquent,  l'anhydride  SOs  prédomine  dans 
la  vapeur  et  qu'il  y  prédomine  d'autant  plus 
que  la  pression  est  plus  forte  et  la  tempéra- 
ture plus  élevée. 
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L'acide  liquide,  aussi  concentré  qu'on  puisse 
l'obtenir  par  distillation,  est  un  liquide  hui- 
leux, incolore,  pesant,  de  1,842  de  densité.  Il 
bout  à  32TO  et  se  congèle  à  —  35°.  11  est  hy- 
grométrique à  ce  point  que,  lorsqu'on  l'ex- 
pose à  l'air,  il  double  de  volume  en  quelques 
jours,  par  suite  de  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  qu'il  absorbe.  Aussi  l'emploie-t-on  con- 
tinuellement pour  dessécher  les  gaz.  Son  avi- 
dité pour  l'eau  est  telle  qu'il  détermine  la 
formation  de  ce  corps  au  détriment  de  beau- 
coup de  substances  organiques  et  donne  lieu, 
par  suite,  à  la  production  de  nouveaux  com- 
posés. C'est  ainsi  que  l'alcool,  l'acétone,  l'a- 
cide formique,  la  glycérine,  etc.,  donnent, 
lorsqu'on  les  hydrate  par  l'acide  sulfurique, 
du  gaz  défiant,  du  mésitylène,  un  mélange 
d'anhydre  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone 
et  de  l'acroléine  respectivement.  Aujourd'hui, 
toutefois,  on  se  refuse  à  admettre  que  les 
réactions  dont  nous  venons  de  parler  soient 
dues  à  l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  une 
substance  {l'eau)  qui  n'existe  pas  encore.  On 
préfère  admettre,  et  c'est  plus  logique,  que 
l'acide  sulfurique  commence  par  entrer  en 
combinaison  avec  la  substance  organique  et 
que  le  composé  ainsi  formé  se  dédouble  en- 
suite en  acide  hydraté  et  en  un  corps  nou- 
veau. Ainsi,  dans  le  cas  de  l'alcool,  on  a  cer- 
tainement 

C2H«0   +    SHïO*    =   SHO*,CSH«    +     H*0 
Alcool.         Acide  sul-     Acide  sulfovini-  Eau. 

furique.  que. 

SHO*,C2H5  =  H«SO*    +     C*H* 
Acide  sulfovi-         Acide  Ethylène. 

nique.  sulfurique. 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  substances  or- 
ganiques sur  lesquelles  on  fait  agir  l'acide 
sulfurique  sont  complètement  détruites.  C'est 
le  cas  pour  les  fibres  ligneuses ,  le  sucre 
et  d'autres  composés  voisins  de  ces  der- 
niers par  leur  constitution.  Ces  corps  per- 
dent alors  de  l'eau  et  se  carbonisent.  Cette 
propriété  de  charbonner  certains  corps  or- 
ganiques est  même  caractéristique  pour  l'a- 
cide sulfurique.  L'acide  étendu  détruit  aussi 
les  fibres  végétales,  mais  sans  les  charbon- 
ner. Néanmoins,  lorsqu'on  humecte  un  tissu 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  qu'on  le 
chauffe,  il  se  charbonne  par  le  fait  de  la  con- 
centration graduelle  de  l'acide.  La  destruc- 
tion du  tissu  se  produit  même  par  le  simple 
effet  de  l'évaporation  ordinaire,  si  l'on  n'a 
pas  soin  de  neutraliser  immédiatement  l'a- 
cide par  l'ammoniaque,  auquel  cas  les  taches 
disparaissent  et  tout  danger  est  évité.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  l'action  qu'exerce 
l'acide  sulfurique  sur  les  substances  orga- 
niques. 

Le  mélange  de  l'acide  sulfurique  concentré 
avec  l'eau  donne  lieu  à  une  élévation  consi- 
dérable de  température.  Lorsqu'on  mélange 
4  parties  en  poids  d'huile  de  vitriol  avec 
l  partie  d'eau,  la  température  s'élève  de  o° 
à  100°.  Le  mélange  refroidi  d'acidiî  et  d'eau 
occupe  alors  un  volume  considérablement 
moindre  que  la  somme  des  volumes  occupés 
par  les  deux  acides  séparés  avant  leur  mé- 
lange. 

La  capacité  pour  la  chaleur  de  l'acide  sul- 
furique pur  et  de  ses  hydrates  a  été  déter- 
minée par  L.  Pfaundler.  Ce  chimiste  a  re- 
connu que  la  capacité  calorifique  se  modifie 
avec  la  température  et  que,  plus  l'hydrate  se 
rapproche  de  l'acide  pur,  où.  il  est  réduit 
à  son  minimum,  plus  cette  variation  de  la 
chaleur  spécifique  avec  la  température  de- 
vient faible. 

L'acide  sulfurique  se  réduit  à  l'état  d'acide 
sulfhydrique  lorsqu'on  fait  passer  à  travers 
un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  sa 
vapeur  mélangée  d'hydrogène.  Le  phosphore 
prend  feu  dans  la  vapeur  d'acide  sulfurique 
et  met  du  soufre  en  liberté.  A  une  tempéra- 
ture un  peu  élevée,  non-seulement  le  zinc, 
le_  cuivre,  le  fer,  le  mercure  et  l'argent,  mais 
encore  presque  tous  les  métaux,  excepté  l'or 
et  le  platine,  et  même  le  charbon  et  le  soufre 
exercent  une  action  réductrice  sur  l'acide 
sulfurique  concentré  et  dégagent  du  gaz 
oxyde  sulfureux  SOa.Nous  avons  vu  (v.  sul- 
fureux) que  c'est  sur  cette  propriété  qu'est 
fondé  le  mode  de  préparation  de  l'oxyde  sul- 
fureux auquel  on  a  recours  dans  les  labora- 
toires. 

Tous  les  métaux  de  la  famille  du  zinc  et  du 
fer,  le  cuivre  excepté,  déplacent  l'hydrogène 
de  l'acide  étendu  en  donnant  naissance  à 
leurs  sulfates  respectifs.  A  la  température 
ordinaire  ou  à  une  température  un  peu  plus 
élevée,  l'acide  sulfurique  décompose  les  sels 
de  presque  tous  les  autres  acides  eu  mettant 
en  liberté  les  acides  et  en  convertissant  en 
sulfates  les  métaux  que  ces  sels  contenaient. 
En  agissant  sur  certains  composés  très- 
oxygénés,  tels  que  le  peroxyde  de  manga- 
nèse, le  bioxyde  de  plomb,  1  acide  inangani- 
que,  l'acide  chromique  et  l'acide  ferrique,  il 
produit  un  sulfate  métallique  et  donne  lieu  à 
un  dégagement  de  gaz  oxygène.  L'acide  sul- 
furique, comme  l'anhydride,  absorbe  le  gaz 
bioxyde  d'azote  en  formant  du  sulfate  de  ni- 
troxyle  cristallisable,  qui  se  dissout  sans  alté- 
ration dans  l'excès  d'acide.  La  vapeur  de 
l'acide  sulfurique  présente  une  densité  ano- 
male, qui  correspond  à  4  volumes  au  lieu  de 
2.  Cela  tient  à  ce  que,  à  la  température  où 
il  se  réduit  en  vapeur,  cet  acide  se  dissocie  en 
eau  et  anhydride  sulfurique,  de  telle  façon 
que,  au  lieu  de  prendre  la  densité  de  vapeur 
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d'un  composé  défini  unique,  on  prend  la  den- 
sité d'un  mélange  de  deux  composés  diffé- 
rents. A  une  température  plus  haute,  cette 
vapeur  se  décompose  plus  complètement, 
l'anhydride  sulfurique  qu'elle  renferme  se 
décomposant  en  anhydridre  sulfureux,  et  en 
oxygène. 

—  Action  de  l'acide  sulfurique  sur  tes  sub- 
slances  organiques.L'a.ciàe  sulfuriquepeutètre 
employé  dilué,  concentré  ou  anhydre.  Dilué,  il 
sert  à  fixer  de  l'eau  sur  les  substances  orga- 
niques. Sous  son  influence,  la  saccharose  se 
transforme  en  glucose  et  les  amides  se  trans- 
forment en  sels  ammoniacaux  : 

C12H2ÏOU    -f-    HSO     =     2C8H«08 
Saccharose  Eau.  Glucose, 

(sucre  de  canne). 

2C2H30,AzH2    +     2H*0     +     S02  |  q^ 

Acétamide.  Eau.  Acide 

sulfurique. 

=     2C2H30.0H    +    SOî(OAzHt)2 
Acide  acétique.  Sulfate  d'am- 

moniaque. 

Concentré,  il  peut  se  combiner  directement 
avec  les  ammoniaques  composées,  avec  cer- 
tains hydrocarbures  non  saturés ,  avec  les 
éthers  des  alcools  polyatomiques,  etc. 
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CS"H*    +    S02J^ 


Ethylèue. 


Acide  sulfu- 
rique. 


Acide  sulfovi- 
nique. 


2(C«H5)3AZ     +     50S(OH)î 
Triéthyla-  Acide  rai- 

mine,  furique. 

=     S02(0Az[C2HSpH)8 
Sulfate  de  triéthyl- 
.  ammonium. 

C«H*0     +     S02(OH)« 
Oxyde  Acide  sul- 

d'éthylène.  furique. 

C2"H*  j  °H 

=      S"0»  j  gU 

Acide  ethy- 
lène sulfurique. 

Concentré  ou  anhydride,  il  peut  agir  comme 
déshydratant,  comme  modificateur  molécu- 
laire et  comme  agent  de  double  décomposi- 
tion. 

1°  Il  agit  comme  agent  de  déshydratation  vis- 
à-vis  des  alcools  CnH2n-j-*0,  qu'il  transforme 
en  hydrocarbures  C«H2n,  Toutefois  ,  l'ac  - 
tion  déshydratante  de  l'acide  sulfurique  ne 
s'exerce  jamais  seule.  Aussi  doit-on  toujours 
employer  de  préférence  l'anhydride  phospho- 
rique  ou  le  chlorure  de  zinc  pour  produire 
cet  ordre  de  réactions. 

2°  11  agit  comme  modificateur  moléculaire 
sur  certaines  substances  qu'il  convertit  en 
isomères  ou  en  polymères.  C'est  ainsi  que  l'a- 
mylètie  C8H'"  se  transforme  sous  son  in- 
fluence en  diamylène  CiOH*»,  que  l'essence 
de  térébenthine  se  convertit  en  un  isomère 
qui  ne  diffère  de  l'hydrocarbure  primitif  que 
par  l'absence  de  tout  pouvoir  rotatoire. 

3°  Il  fait  la  double  décomposition  avec  les 
substances  organiques,  c'est-à-dire  qu'il  se 
combine  avec  .ces  substances  en  éliminant  de 
l'eau.  Ici,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou 
bien  les  produits  conjugués  qui  prennentnais- 
sance  sont  susceptibles  de  reproduire  leurs 

fénérateurs  par  des  moyens  appropriés,  ou 
ien  ils  n'en  sont  pas  susceptibles. 

Les  sels  qui  résultent  de  1  action  de  l'acide 
sulfurique  sur  les  bases  organiques,  telles  que 
les  hydrates  d'ammonium  ou  les  hydrates 
des  radicaux  organo-métalliques,  sont  dans 
le  premier  cas.  11  en  est  de  même  des  éthers 
sulfuriques,  qui  régénèrent  l'alcool  dont  ils 
dérivent,  en  même  temps  qu'un  sulfate  prend 
naissance  lorsqu'on,  les  traite  par  les  bases 
minérales. 

Dans  le  second  cas  se  placent  les  corps 
conjugués,  qui  résultent  de  l'action  de  l'a- 
cide sulfurique  sur  d'autres  composés  orga- 
niques, au  nombre  desquels  il  faut  placer  en 
première  ligne  les  hydrocarbures,  les  acides 
et  les  phénols.  Ces  acides  sulfoconjugués  sont 
de  véritables  éthers  sulfureux  de  phénols  ou 
de  corps  mixtes,  moitié  acides,  moitié  phénols, 
ou  même  peut-être  quelquefois  d'alcools.  Ils 
donnent,  lorsqu'on  les  fond  avec  la  potasse, 
du  sulfite  de  potassium,  et  le  composé  dont  ils 
sont  l'éther  sulfureux,  composé  qui  n'est  lui- 
même  que  celui  sur  lequel  on  a  fait  agir  l'a- 
cide sulfurique,  avec  la  substitution  de  OH  à 
H.  Ainsi,  lorsqu'on  fait  agir  l'acide  sulfurique 
sur  la  benzine,  on  obtient  l'acide  phènyl-sul- 
fureux,  lequel,  soumis  à  l'action  de  la  potasse 
en  fusion,  donne  du  sulfite  de  potassium  et  du 
phénol  : 

C6H6    +    SO*,(OH)î     =     C6G5(S02,OH) 
Benzine.  Acide  sul-  Acide  phényl- 

furique.  sulfureux. 

C6HS(S02,OH)     +     2K.OH 
Acide  phényl-sul-  Potasse, 

fureux. 

=     S03K2    +    C6H»,OH    +    H«0 
Suinte  de  Phénol.  Eau. 

potassium. 

Quand  les  corps  sur  lesquels  l'acide  sulfu- 
rique réagit  sont  acides,  le  produit  est  tou- 
jours acide.  Quand,  au  contraire,  ces  corps 
sont  neutres  et  que  plusieurs  de  leurs  molé- 
cules agissent  sur  une  seule  molécule  d'acide 


sulfurique,  les  produits  sont  neutres.  Ainsi 
les  produits  suivants  sont  acides  : 

ClOHilSO» 
Acide  thymyl-sulfureui. 

=     CWII14    +     SR20*    —     H20 
Cymène.  Acide  Eau. 

sulfurique. 

cwso; 

Acide  sulfobenzolque. 
=      CH«02     -f     SHSO»     —     WO 
Acide  Acide  Eau. 

■bcaioîque.       stil/uriçtie. 

Les  produits  suivants  sont  neutres  : 

C12H10SO» 
Sulfo-benzide. 

=     2C6H6    -f    SH*0*    —    2H20 
Benzine.  Acide  Eau. 

sulfurique. 

C20HHSO* 
Sulfo-naphtolide. 

-      C10H8     +     SH«0*     —     2H20 
Naphta-  Acide  Eau. 

lins.  sulfurique. 

On  remarque  que  tous  ces  produits  renfer- 
ment les  éléments  d'une  matière  organique 
unis  à  ceux  de  l'acide  sulfurique,  moins  de 
l'eau.  On  voit,  de  plus,  que  si  Ion  représente 
par  n  le  nombre  des  molécules  réagissantes, 
n  —  1  représente  les  molécules  d'eau  élimi- 
nées. Gerhardt  donne  la  loi  suivante,  qui 
permet  de  calculer  la  basicité  d'un  produit 
sulfoconjugué,  celle  des  corps  qui  servent  à 
les  former  étant  connue  : 

La  basicité  B  d'un  produit  sulfoconjugué 
est  égale  a  la  somme  des  basicités  de  la  ma- 
tière organique  b  et  de  l'acide  sulfurique  6', 
diminuée  de  la  somme  n  —  l.  des  molécules 
entrées  en  réaction  :  B  =  b  -\-  b'  —  (n  —  t). 

Exemple  :  L'acide  succinique  a  une  basi- 
cité égale  à  2,  donc  b  =  2  ;  l'acide  sulfurique 
est  bibasique,  donc  b'  =  2  ;  une  molécule  d'a- 
cide succinique  réagit  sur  une  molécule  d'a- 
cide sulfurique  pour  produire  l'acide  sulfo- 
succinique,  donc  n  =  2.  En  remplaçant  6,  b' 
et  h  par  leur  valeur,  dans  l'équation  ci-des- 
sus, il  vient  :  B  =  2  +  2  —  (2  —  l)  =  3.  L'a- 
cide sulfosuccinique  sera  donc  tribasique,  es 
qui  est  le  cas. 

S'il  entrait  en  réaction  un  nombre  supé- 
rieur à  1  de  molécules  d'acide  sulfurique  ou 
d'un  autre  corps,  il  faudrait  multiplier  6  et  b' 
par  ce  nombre  :  l'équation  citée  ci-dessus  de- 
viendrait donc  plus  générale  si  on  l'écrivait': 
B  =  b"  +  b'm  —  (m  -f  n  —  l).  m  et  n  repré- 
sentent le  nombre  de  molécules  des  corps 
dont  les  basicités  sont  b  et  b'.  Si  le  corps  qui 
réagit  sur  l'acide  sulfurique  est  neutre,  on 
n'a  qu'à  faire  b  =  o. 

Il  serait  plus  exact,  dans  la  loi  précédente, 
de  substituer  le  mot  atomicité  au  mot  basi- 
cité. Toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  cette  loi 
ne  s/applique  pas  aux  produits  sulfoconjugués 
qui  reproduisent  leurs  générateurs.  En  effet, 
si  on  l'appliquait  à  la  détermination  de  l'ato- 
micité de  l'acide  sulfovinique,  l'atomicité  de 
l'alcool  étant  1  et  celle  de  l'acide  sulfurique  2, 
on  aurait  2  pour  l'atomicité  du  produit,  tan- 
dis que,  en  réalité,  cette  atomicité  est  égale 
&  1. 

La  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
classes  de  produits  sulfoconjugués  tient  à  la 
manière  dont  la  substitution  s'opère.  Quel- 
quefois le  radical  de  la  substance  organique 
se  substitue  à  une  quantité  équivalente  d'hy- 
drogène typique  de  l'acide  sulfurique;  l'ato- 
micité est  alors  égale  à  la  somme  des  atomi- 
cités des  matières  réagissantes  ,  diminuée 
d'autant  de  fois  3  qu'il  y  a  de  molécules  d'eau 
éliminées.  On  a,  en  un  mot,  B  =  b  +  b'n  —  in', 
n'  représentant  le  nombre  de  molécules  d'eau 
éliminées.  Dans  ce  mode  de  substitution,  le 
groupe  SOs  reste  distinct  du  radical  organi- 
que de  la  substance  primitive.  Il  en  résulte 
que  le  produit  peut,  en  fixant  de  l'eau,  se  ré- 
soudre en  ses  générateurs. 

S02(OH)î    +    2(C*H5,OH 

Acide  Alcool. 

sulfurique. 

=     SOS(OC«H5)2    -f    2H*0 
Sulfate  d'éthyle.  Eau. 


S03(OC2H5)S     + 
Sulfate  d'éthyle. 


2H*0 
Eau. 


=     S02(OH)î    -f.     2(C2HB,0H) 
Acide  Alcool. 

sulfurique. 

D'autres  fois,  le  radical  SOS  se  substitue  à 
une  quantité  équivalente  d'hydrogène  qui 
passe  à  l'état  d  eau,  cet  hydrogène  éliminé 
étant  pris  moitié  à  l'hydrogène  typique,  moi- 
tié à  celui  du  radical  organique.  Comme  l'a- 
tomicité tient  à  l'hydrogène  typique,  elle  ne 
diminue,  dans  ce  cas,  que  d'une  unité,  là  où, 
dans  le  cas  précédent,  elle  diminuait  de  2,  et 
l'on  rentre  dans  !a  loi  de  Gerhardt.  De  plus, 
ici  le  groupe  SO*  entre  dans  le  radical  du 
corps  sulfoconjugué;  il  est  rivé  à  la  molé- 
cule d'une  manière  plus  intime,  et  celle-ci 
ne  peut  plus  reproduire  ses  générateurs  en 
s'hydratant.  Il  faut  une  action  plus  énergi- 
que: l'action  delà  potasse  en  fusion,  par  exem- 
ple. Et  dans  ce  cas  nous  avons  vu  qu'il  s'é- 
limine non  un  sulfate, mais  un  sulfite,  et  que 
ce  n'est  pas  le  corps  primitif  qui  se  reforme, 
mais  un  corps   qui  en  dérive  par  addition 
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d'oxygène,  ou,  plus  exactement,  par  substi- 
tution de  OH  à  H. 

On  conçoit  d'ailleurs  très-bien  que  l'atomi- 
cité d'un  radical  s'élève  d'une  unité  par  l'ad- 
jonction de  SO*  et  l'élimination  de  H. 

En  effet,  un  groupe  diatomique  comme  SO1 
peut  s'unir  a,  un  radical  quelconque  sans  en 
modifier  l'atomicité,  à  la  condition  de  se  join- 
dre à  lui  par  un  seul  de  ses  centres  d'attrac- 
tion. L'union  du  groupe  SOsne  modifie  donc 
pas  l'atomicité  du  radical  organique  auquel 
il  se  combine;  mais  si,  ensuite,  le  radical  qui 
a  fixé  SOs,  et  dont  l'atomicité  n'a  pas  varié, 
perd  H,  cette  élimination,  suivant  la  loi  or- 
dinuire,  élève  son  atomicité  d'une  unité 
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(C2H20,S02)" 
SuUacltyle. 

On  observa  un  parallélisme  parfait  entre 
les  dérivés  sulfoconjugués  de  cette  seconde 
classe  et  certaines  substances  qui  n'en  diffé- 
rent que  par  la  substitution  du  carbonyle  C0 
au  sulfuryle  S0S.  Ainsi  l'acide  propionique 
C2H»(C"0),0H  ne  diffère  de  l'acide  éthyl- 
sulfureux  C*H6(S"0S).0H  qu'en  ce  fait,  que 
le  second  renferme  SO*  au  lieu  deCO  que  ren- 
ferme le  premier  ;  ainsi  l'acide  salicylique. 
(C«"H*)(C''0)(0H)î  ne  diffère  que  par  la 
substitution  de  CO  à  SO*,  de  l'acide  oxy-phé- 
nyl-sulfureux(C«"H*)(S"0*)(OH)*. 

Les  analogies  que  nous  venons  de  signaler 
existent  non-seulement  dans  les  formules, 
mais  encore  dans  les  propriétés  des  corps  que 
nous  avons  opposés  les  uns  au*  autres  et 
même  dans  leur  mode  de  formation. 

Ainsi  l'acide  salicylique  et  l'acide  oxy-phé- 
nyl-sulfureux  (  sulfophénique  )  sont  1  un  et 
l'autre  diatomiques  et  monobasiques.  En  ou- 
tre, l'acide  salicylique  s'obtient  par  l'action 
de  l'anhydride  carbonique  sur  le  phénate  do 
sodium,  et  l'acide  sulfophénique  résulte  de 
l'action  de  l'anhydride  sulfurique  sur  le  phé- 
nol (le  phénol  ne  diffère  du  phénate  de  sodium 
qu'en  ce  que  H  y  est  substitué  à  Na;  le  phé- 
nol est  du  phénate  d'hydrogène). 

Il  serait  difficile  de  trouver,  parmi  les  com- 
posés organiques,  des  analogies  plus  nette- 
ment dessinées  que  celles-là.  Ces  analogies 
ont  dû. donner  l'idée  de  remplacer  S"0*  par 
C"0  dans  les  composés  sulfoconjugués  et  de 
monter  ainsi  dans  la  série  homologue.  Ainsi, 
en  remplaçant  S"0»  par  C"0,  dans  l'acide 
phényl-sulnireux  ou  l'acide  crésyl-sulfureux, 
ou  devait  obtenir  l'acide  benzoïque  ou  l'acide 
toluique,  etc.  On  a  essayé  dans  ce  but,  mais 
sans  succès,  de  fondre  les  acides  sulfoconju- 
gués avec  des  carbonates.  On  a  alors  recouru 
a  ut»  moyen  détourné  qui  a  réussi  :  on  a  dis- 
tillé les  sels  des  acides  sulfoconjugués  avec 
un  cyanure.  11  a  distillé  un  cyanure  phénique 
(nitrite  benzoïque,  toluique,  etc.),  et  ce  ser- 
nier,_traité  par  les  alcalis  bouillants,  s'est  sa- 
ponifié et  a  donné  l'acide  qui  lui  correspond. 

—  Hydrates  d' acide  sulfurique.  On  con- 
naît au  moins  deux  hydrates  bien  définis  d'a- 
cide sulfurique  :  le  monohydrute  H2$04,H20 
et  le  dihydiate  H«S0»,îH*0.  Le  premier  de 
ces  corps  présente  une  densité  de  1,78  et  se 
solidifie  entre  80et9ot  en  formant  une  masse 
de  prismes  incolores  à  six  pans,  d'où  son  nom 
d'acide  su'furique cristallisuble.  Il  bout  entre 
205°  et  210»  en  dégageant  des  vapeurs  faible- 
ment acides.  On  peut  l'obtenir  en  évaporant 
l'acide  faible  à  la  température  de  205»  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  perde  plus  d'eau.  Le  second 
hydrate  résulte  de  la  combinaison  de  1  molé- 
cule d'acideconcentréavec  2  molécules  d'eau. 
Cette  proportion  correspond  au  maximum  de 
contraction  du  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'eau  (environ  8  pour  100).  Sa  densité  égale 
1,62.  Il  bout  à  1930  sans  donner  autre  chose 
que  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  température  ait 
atteint  205».  Ou  peut  l'obtenir  en  évaporant  à 
100°  un  acide  plus  étendu  jusqu'à  ce  qu'il 
cesse  de  perdre  de  l'eau.  Les  deux  hydrates 
dissolvent  la  neige  en  donnant  naissance  à  uu 
froid  très-intense. 

—  Acide  sulfurique  fumant  ou  db  Nord- 
hausen. Syn.  Acide  disulfurique. 

SOS  I  OH 

SO*  j  oh 

L'acide  de  Nordhausen  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  produit  de  condensation  provenant  de 
l'union  de  2  molécules  d'acide  sulfurique  , 
avec  élimination  de  1  molécule  d'eau,  abso- 
lument comme  le  glycol  diéthylénique  pro- 
vient de  la  combinaison  de  2  molécules  de 
glycol  unies  avec  élimination  de  l  molécule 
d'eau.  De  la,  pour  l'acide  da  Nordhausen,  le 
nom  d'acide  disulfurique.  Comme  les  compo- 
tes d'atomicité  égale  à  2  donnent  des  pro- 
duits de  condensation  dont  l'atomicité  de- 
meure égale  à  celle  du  corps  non  condensé, 
l/tsat-u-tiii-e  égale  à?,  l'acide  disulfurique  est 
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diatomique  etbibasique  comme  l'acide  sulfu- 
rique lui-même.  Il  doit,  par  conséquent,  pou- 
voir donner  des  sels  neutres  S*M'20''  ou 
S2M"01  et  des  sels  acides  S»M'HOi.  Les  di- 
sulfutes  neutres  sont  seuls  connus;  ce  sont 
les  sels  que  l'on  désignait  autrefois  sons  les 
noms  de  sulfates  acides  anhydres  ou  d'anhy- 
drosulfates  (v.  pins  loin).  On  obtient  l'acide 
sulfurique  de  Nordhausen  par  la  décomposi- 
tion de  certains  sulfates,  tels  que  les  anhy- 
drusulfates  alcalins  et  les  sulfates  ferrique, 
bismuthique,  antimonique,  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  A  la  distillation,  ces  sels  fournis- 
sent de  l'anhydride  sulfurique,  qui,  pour  peu 
qu'il  y  ait  d'humidité  dans  la  masse  ,  se 
transtorme  en  acide  sulfurique  de  Saxe  (Nord- 
hausen est  en  Saxe).  A  Nordhausen  on  com- 
mence par  obtenir  un  sulfate  ferreux  impur, 
et,  en  soumettant  ce  corps  à  une  calcination 
modérée  au  contact  de  l'air,  on  le  transforme 
en  sulfate  ferrique  à  peu  près  sec.  Ou  dis- 
tille ensuite  ce  sel  dans  des  cornues  de  grès 
disposées  dans  un  fourneau  a  réverbère.  Le 

Êroduit,  qui  consiste  principalement  en  an- 
ydride  sulfurique,  est  reçu  dans  de  l'acide 
sulfurique  ordinaire,  qui  passe  ainsi  à  l'état 
d'acide  fumant.  Le  produit  final  ainsi  obtenu 
est  un  liquide  brun  et  pesant  d'une  densité  de 
1,9.  Il  se  solidifie  à  0°  en  formant  des  cris- 
taux transparents  et  incolores.  Chauffé  avec 
précaution,  il  se  dédouble  en  anhydride  sul- 
furique, qui  se  dégaire  en  vapeurs  et  en  acide 
sulfurique  qui  reste  dans  le  vase  distillatoire. 
Lorsqu'on  dirige  des  vapeurs  d'anhydride  sul- 
furique dans  l'acide  de  Saxe,  elles  s'y  dissol- 
vent et  il  se  forme  un  acide  cristallisable  plus 
condensé  que  l'acide  de  Nordhausen  (mélange 
d'acides  di  et  trisulfuriqne  î). 

D'après  Mûller,  on  obtient  un  composé  cris- 
tallin d'acide  disulfurique  et  d'hypoazotide, 
renfermant  HSWjZAzO4,  par  l'action  d'un 
excès  de  peroxyde  d'azote  (hypoazotide)  sur 
l'acide  ordinaire  concentré.  La  réaction  se 
ferait  suivant  l'équation 

îH*SO*    +    2AzO» 
Acide  Hypoazo- 

sulfurique.  tide. 

=     HîSïO^îAzO»    +    H*0 
Combinaison  Eau. 

nouvelle. 

Ce  composé  se  dissout  dans  l'acide  sulfuri- 
que concentré  plus  facilement  que  dans  l'a- 
cide étendu.  Il  se  sépare  inaltéré  lorsqu'on 
étend  d'eau  ses  solutions  dans  l'acide  sulfu- 
rique concentré. 

—  Analyse  de  l'acide  sulfurique.  Pour 
analyser  l'acide  sulfurique  on  opère  comme 
il  suit  : 

1°  On  verse  un  excès  d'acide  sulfurique  sur 
un  poids  connu  d'oxyde  de  baryum  pur.  Use 
forme  du  sulfate  de  baryte  et  de  l'eau  : 

SOîiRÎÎ    +    Ba"0 


Baryte. 


SO* 


OH 
Acide  sulfu- 
rique. 

q  )  Ba"     +     H*0 
Sulfate  barytique.  Eau. 

On  évapore,  pour  chasser  l'eau  et  l'excès 
d'acide  et  l'on  pèse  le  sulfate  de  baryte.  Soit 
P  le  poids  de  ce  sel  etp  le  poids  du  baryum 
contenu  dans  la  baryte  employée  (la  compo- 
sition de  la  baryte  est  supposée  connue),  on 
connaîtra  le  poids  de  baryum  contenu  dans 
100  parties  de  sulfate  de  baryte  à  l'aide  de  la 

proportion  :  P  ;  p  :  :  10Û  :  x  d  ou  x  =  — — — . 

2o  On  place,  dans  un  petit  ballon,  un  poids 
connu  de  soufre  q  avec  un  excès  d'acide  azo- 
tique, et  l'on  chauffe  le  tout  en  ayant  soin  do 
disposer  un  réfrigérant  au-dessus  du  ballon, 
afin  que  toutes  les  vapeurs  qui  s'y  forment  se 
condensent  et  y  refluent  Continuellement. 
Quand  tout  le  soufre  a  disparu,  on  an  été  l'o- 
pération et  l'on  précipite  le  contenu  du  bal- 
lon par  le  chlorure  de  baryum  ;  tout  l'acide 
sulfurique  se  transforme  ainsi  en  sulfate  de 
baryum  insoluble.  On  recueille  ce  sel  sur  un 
filtre,  on  le  lave  bien,  on  le  dessèche  et  on  le 
pèse.  Soit  P'  son  poids  et  soit  p'  le  poids  de 
baryum  qu'il  renferme.  P'  —  p'  représente  le 
poids  du  soufre  et  de  l'oxygène  réunis.  En  en 
retranchant  le  poids  du  soufre  q,  il  reste  ce» 
lui  de  l'oxj'gène  qui  se  trouve  ainsi  déter- 
miné par  différence.  On  reconnaît  de  cette 
manière  que  100  parties  de  sulfate  barytique 
renferment  :  58,79  pour  100  de  baryum,  13,74 
pour  100  de  soufre  et  27,47  pour  100  d'oxy- 
gène. 

3°  On  précipite  par  du  chlorure  de  baryum 
un  poids  connu  d'acide  sulfurique  concentré, 
et  l'on  pèse  le  sulfate  de  baryte  produit.  A 
l'aide  de  ce  poids,  on  calcule  celui  de  l'oxy- 
gène et  du  soufre  que  ce  sel  renferme.  Or, 
comme  tout  ce  soufre  et  tout  cet  oxgène  se 
trouvaient  dans  l'aoide  sulfurique  employé, 
il  suffit  de  retrancher  la  somme  de  leur  poids 
du  poids  de  cet  acide  pour  connaître,  par  dif- 
férence, la  quantité  d'hydrogène  que  renfer- 
mait ce  dernier. 

Au  moyen  de  trois  porportions,  on  trans- 
forme ensuite  la  composition  trouvée  en  coin- 
position  centésimale. 

—  Usages  de  l'acide  sulfuriquiî.  L'acide 
sulfurique  est  le  point  de  départ  de  presque 
toutes  les  manufactures  chimiques  importan- 
tes. On  l'emploie  en  grande  quantité  dans  la 
préparation  de  l'acide  azotique  au  moyen  des 
azotates  de  potassium  et  de  sodium,  dans 
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celle  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlore  au 
moyen  du  chlorure  de  sodium  par  et,  consé- 
quent, dans  la  préparation  des  chlorures  dé- 
colorants. Le  superphosphate  de  chaux  et  la 
plus  grande  partie  des  engrais  artificiels,  dont 
des  milliers  de  tonnes  sont  annuellement  con- 
sommées par  l'agriculture,  sont  produits  par 
l'action  do  l'acide  sulfurique  sur  les  os,  sur 
la  eoprolite,  etc.  La  plus  grande  consomma- 
tion de  cet  acide  se  fait  toutefois  dans  les 
manufactures  de  sulfates  et  particulièrement 
dans  celle  du  sulfate  de  sodium  au  moyen  du 
chlorure  sodique,  le  sulfate  de  sodium  étant 
le  premier  produit  d'où  l'on  part  pour  obtenir 
la  soude  commerciale  ou  carbonate  de  sodium. 
On  l'emploie  encore  en  grande  quantité  pour 
dissoudre  les  alliages  d'argent. 

Le  principal  usage  de  l'acide  fumant  est  la 
dissolution  de  l'indigo,  dont  la  solution  sul- 
furique constitue  l'importante  matière  tinc- 
toriale connue  sous  le  nom  de  dieu  de  Saxe. 

—  DÉRIVÉS  DE  L'ACIDE  SULFURIQUE.  BRO- 
MURE de  sulfuryle  SO^Br*.  Syn.  Bromure 
sulfurique,  acide  bromasulfurique.  On  obtient 
ce  corps  en  exposant  aux.  rayons  d'un  soleil 
ardent  un  mélange  gazeux,  d'anhydride  sulfu- 
reux et  de  vapeurs  de  brome.  C  est  un  corps 
cristallin  blanc,  qui  se  volatilise  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  et  qui,  lorsqu'on  le  chauffe 
dans  des  tubes  scellés,  avec  un  excès  de  sul- 
fate d'argent,  donne  du  bromure  d'argent  et 
de  l'anhydride  sulfurique  suivant  l'équation 

S04Ag2-fS02Br2  =  2SO»+AgBr. 

—  Clorhydrinb  sulfurique 

SOs|°H. 

Syn.  Acide  chlor  hydro-sulfureux,  chlorhydrate 
sulfurique.  Ce  corps  a  été  décrit  à  l'article 
soufre.  V.  ce  mot. 

—  Chlorure  de  sulfuryle  S02C1*.  Syn. 
C  Moral  dëliy  de  sulfurique,  avide  c/itorosul/u- 
rique.  Ce  corps  a  été  étudié  et  décrit  à  l'ar- 
ticle soufre.V.  ce  mot. 

—  Acide  nitrososulfurique 

H*S03(AzO)s. 
Syn.  Acide  nitrosulfurique,  acide  azotylsul- 
furique,  acide  trilrosulfureux.  C'est  un  acide 
bibasique,  connu  seulement  à  l'état  de  sels 
alcalins.  Il  prend  naissance  dans  l'action  si- 
multanée de  l'anhydride  sulfureux  et  du 
bioxyde  d'azote  sur  les  solutions  alcalines 
caustiques. 

—  Sulfates  db  nitrosyle  ou  d'azotyle. 
Ce  sont  des  sels  qui  prennent  naissance  dans 
l'action  de  l'acide  ou  de  l'anhydride  sulfuri- 
que sur  les  oxydes  d'azote.  On  en  connaît 
trois  qui,  par  leur  composition,  correspon- 
dent exactement  aux  sulfates  de  sodium  ;  ce 
sont  : 

Le  sulfate  acide  de  nitrosyle  H(AzO)SO\ 
correspondant  au  sulfate  acide  de  sodium 

HNaSO»; 

Le  sulfate  neutre  de  nitrosyle  (AzO^SO*, 
correspondant  au  sulfate  neutre  de  sodium 
Na«SO»  ; 

Enfin  le  disulfate  de  nitrosyle  (AzO)2SS07, 
correspondant  au  disulfate  de  sodium 
NaSSao'. 

Le  sulfate  acide  de  nitrosyle  a  été  obtenu 
par  Weltzlen  sous  la  forme  d'une  masse  cris- 
talline blanche,  en  faisant  passer  un  courant 
de  gaz  anhydride  nitreux  à  travers  de  l'acide 
sulfurique  normal  .- 

2H2SO*    +     (AzO)îO 
Acide  Anhydride 

sulfurique  azoteux, 

normal. 

=     H*0    +    2(H(AzO)SO») 
Eau.  Sulfate  acide  de 

nitrosyle. 

Ce  corps  est  probablement  identique  avec 
le  composé  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
chauffe  le  disulfate  de  nitrosyle  avec  l'acide 
sulfurique  renfermant  un  peu  d'eau,  composé 
qui  est  cristallisable.  Il  se  formerait  sui- 
vant l'équation 

(AzOPSW    -t     H«0     =     2[(AzO)SO*,H] 

Disulfate  de  ni-  Eau.  '  Sulfate  acide  de 

trosyle.  nilrosyie. 

—  Sulfate  neutre  de  nitrosyle  (AzOpSO*. 
Il  a  été  décrit  par  Gay-Lussae,  Provostaye, 
Mitscherlieh  et  quelques  autres.  Il  se  pro- 
duit par  l'action  de  l'hypoazotide  sur  l'acide 
sulfurique.  On  a 

H2SO*    +    4AzO* 
Acide  Hypoazo- 

sulfurique.  tide. 

=     (AzO)âSO*    -{-     2HAz03 
Sulfate  neu-  Acide 

tre  de  nitrosyle.         azotique. 

Gay-Lussac  l'a  obtenu  par  cette  méthode 
cristallisé  en  prismes  à  4  faces.  On  prétend 
qu'il  se  forme  également  lorsqu'on  fait  agir 
le  bioxyde  d'azote  sur  l'acide  sulfurique,  lors- 
qu'on traite  l'hypoazotide  |>ar  le  gaz  sulfu- 
reux et  lorsqu'on  dissout  le  disulfate  de  ni- 
trosyle dans  une  pelite  quantité  d'acide  sul- 
furique chaud.  Il  se  formerait  môme  encore 
dans  d'autres  réactions. 

—  Disulfate  ou  Anhydrosulfate  de  nitrosyle 
(AzO)sS*tA  II  se  forme,  suivant  Provostaye, 
dans  l'action  de  l'hypoazotide  sur  l'anhydride 
sulfureux  ou  du  bioxyde  d'azote  sur  l'acide 
sulfurique.  Il  prend  encore  naisssnce  quand 
on  chauffe  le  composé  AzOïjSO*,  qui  résulte 
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de  l'action  directe  de  l'hypoazotide  sur  l'an- 
hydride sulfurique  et  que  nous  avons  décrit 
plus  haut.  C'est  une  masse  amorphe,  dure, 
blanche,  qui  fond  quand  on  la  chauffe  et  se 
volatilise  sans  décomposition.  L'acide  sulfu- 
rique concentré  le  dissout  et  ne  paraît  pas 
l'altérer.  L'acide  modérément  étendu  le  con- 
vertit en  une  substance  cristalline  volumi- 
neuse qui  est  probablement  du  sulfate  acide 
de  nitrosyle.  Chauffé,  l'anhydrosulfate  de  ni- 
trosyle donne  des  vapeurs  brunes,  et,  si  la 
distillation  est  continuée,  le  produit  distillé 
approche  de  plus  en  plus  de  la  composition 
du  trisulfate  de  nitrosyle  (AzO)*S3010. 

Tous  les  sulfates  de  nitrosyle  sont  déli- 
quescents et-sont  immédiatement  décomposés 
par  l'eau  en  acide  sulfurique  et  en  bioxyde 
d'azote.  Les  cristaux  qui  se  forment  dans  les 
chambres  de  plomb  pendant  la  fabrication  in- 
dustrielle de  l'acide  sulfurique  ,  lorsque  le 
courant  de  vapeur  d'eau  est  insuffisant,  sont 
peut-être  un  mélange  des  différents  sulfates 
de  nitrosyle  que  nous  venons  de  passer  en 
revue.  D'après  Weber,  toutefois,  ces  cristaux 
seraient  exclusivement  formés  par  du  sul- 
fate acide  de  nitrosyle  (AzO)H,SO*. 

—  Sulfates  métalliques.  Lu  formule  gé- 
nérale des  sulfates  estM*SOt  ou  un  multiple 
de  ces  rapports.  Ces  sulfates  forment  une 
classe  très-abondante  de  sels,  qu'on  obtient 
soit  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les 
oxydes,  les  carbonates  et  les  silicates  (alu- 
mine), soit  par  l'oxydation  des  sulfures  à.  l'air 
humide  ou  au  moyen  d'un  grillage  approprié, 
soit  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
métal  libre  (zinc,  fer,  etc.),  soit  par  double 
décomposition.  Beaucoup  d'entre  eux  se  ren- 
contrent à  l'état  natif  et  constituent  même 
les  principaux  minerais  de  certains  métaux. 
Tel  est  le  cas  du  sulfate  barytique  qui  est  le 
principal  minerai  de  baryum.  Quelques  sul- 
fates prennent  encore  naissance  dans  la  dé- 
Composition  d'autres  sulfates.  Ainsi,  on  ob- 
tient du  sulfate  de  fer  en  traitant  par  le  fer 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  d'où  le  cui- 
vre est  précipité;  du  sulfate  de  cuivre,  en 
traitant  par  le  cuivre  une  solution  de  sulfate 
de  mercure,  d'où  le  mercure  est  précipité;  du 
sulfate  de  mercure,  en  traitant  par  la  mer- 
cure une  solution  de  suifnte  d'argent,  d'où 
l'argent  est  précipité.  Les  sulfates  alcalins 
peuvent  être  préparés  par  la  fusion  de  cer- 
tains sulfates  Insolubles  comme  celui  de  chaux 
et  de  baryte,  avec  du  carbonate  de  potassium 
ou  de  sodium,  ou  même  par  la  simple  ébulli- 
tion  avec  la  solution  concentrée  d'un  carbo- 
nate alcalin.  On  peut  classer  les  sulfates  en 
plusieurs  groupes  : 

—  10  Type  SO*Hî  =  SO*(OH)S.  Ce  groupe 
renferme  les  sulfates  neutres  et  acides  des 
métaux  inonoatomiques  et  les  sulfates  neu- 
tres des  métaux  diatomiques.  Avec  les  mé- 
taux ulcalins,  l'acide  sulfurique  forme  des 
sels  acides  M'HSO*(KHSO*),  des  sels  neutres 
Mï'SO*{K.3SO*)  et  des  sels  doubles 

M'M',SO*(KNaSO*). 

Il  se  forme  également  avec  ces  métaux  des 
sels  qui  proviennent  des  sulfates  acides  par 
élimination  d'eau.  Autrefois,  lorsqu'on  consi- 
dérait les  sels,  suivant  la  théorie  dualistique, 
comme  formés  par  l'union  d'un  acide  anhydre 
et  d'une  base  anhydre,  sans  tenir  compte  de 
l'eau ,  on  considérait  les  sulfates  neutres 
comme  répondant  à  la  formule 

MO,S03(0  =  8,  H  =  16) 

et  les  sels  acides  comme  répondant  à  la  for- 
mule MO,2S0s.  Enfin  les  vrais  sels  acides 
que  nous  écrivons  aujourd'hui  HM'SO*  et  qui 
s'écrivaient  alors  M0,H0,2S03  étaient  envi- 
sagés comme  des  sels  acides  renfermant  de 
l'eau  de  cristallisation.  Lorsqu'on  les  soumet- 
tait à  l'action  de  la  chaleur  et  qu'ils  perdaient 
de  l'eau,  on  disait  qu'ils  avaient  perdu  leur 
eau  de  cristallisation  et  l'on  désignait  le  ré- 
sidu MO,2S03  sous  le  nom  de  sulfate  acide 
unhydre  ou  d'anbydrosulfute. 

La  théorie  nouvelle  a  modifié  les  idées  des 
chimistes  sur  ce  point.  Les  sels  ne  sont  point 
le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acide  et 
d'une  base,  mais  bien  le  produit  de  la  substi- 
tution partielle  ou  intégrale  d'un  métal  à 
l'hydrogène  basique  d'un  acide.  Les  sels  aci- 
des sont  ceux  où  cette  substitution  n'est  que 
partielle.  Il  en  résulte  que  les  vrais  sulfates 
acides  sont  les  sels  que  1  on  écrivait  autrefois 
MO,  HO,2S03  et  que  nous  écrivons  aujour- 
d'hui Al'HS0*(O  =  16,  S  =  32);  il  en  résulte 
encore  que  les  corps  qui  se  produisent  par 
élimination  d'eau,  lorsqu'on  chauffe  les  sulfa- 
tes acides,  ne  sont  plus  que  des  sulfates,  mais 
des  sels  d'un  nouvel  acide,  dérivant  de  l'acide 
sulfurique  par  condensation,  de  l'acide  disul- 
furique HîSîO'I(v.  plus  haut).  Far  suite,  nous 
n'appelons  plus  aujourd'hui  ces  sels  des  an- 
hydrosulfates  ou  des  sulfates  acides  anhy- 
dres; nous  ne  les  rangeons  même  plus  parmi 
les  sulfates;  nous  les  plaçons  à  côté  de  leur 
acide  générateur,  l'acide  disulfurique,  et  nous 
les  appelons  disul/ates. 

Tous  les  sulfates  des  métaux  alcalins  sont 
solubles  dans  l'eau  ;  le  set  de  potassium  tou- 
tefois s'y  dissout  moins  abondamment  que  les 
autres.  Les  métaux  diatomiques,  c'est-à-dira 
tous  les  métaux  alcalino-terreux  et  terreux, 
à  l'exception  de  l'aluminium,  du  thorium  et 
du  zirconium,  et  la  plus  grande  partie  des 
métaux  lourds,  forment  des  sulfates  neutres 
représentés  par  la  formula  M"SO*.  Les  sul- 
fates de  baryum,  de  strontium,  de  calcium  et 
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de  plomb  se  rencontrent  à  l'état  natif.  Ils 
sont  tous  quatre  insolubles  dans  l'eau,  à  l'ex- 
ception du  sulfata  calcique  qui  s'y  dissout  un 
peu.  Le  sulfate  stronzique  s'y  dissout  égale- 
ment un  peu,  mais  d'une  manière  à  peine  per- 
ceptible. Cependant  l'eau  qui  a  séjourné  sur 
ce  selest  troublée  parles  solutions  barytiqlies. 
Les  sulfates  de  magnésium  et  de  tous  les  mé- 
taux lourds  autres  que  le  plomb  sont  solubles 
dans  l'eau.  Il  faut  cependant  en  excepter  le 
sulfate  de  mercure,  que  l'eau  décompose  en 
sel  acide  soluble  et  en  sel  basique  insoluble. 
Les  sulfates  des  métaux  lourds  possèdent, 
lorsqu'ils  sontsolubles,  une  réaction  acide  et, 
à  l'exception  de  celui  de  plomb,  et  peut-être 
de  ceux  de  zinc  et  de  manganèse,  ils  sont  dé- 
composés par  la  chaleur  seule  lorsqu'on  les 
calcine.  Les  sulfates  de  magnésium,  de  cad- 
mium, de  zinc,  de  fer  au  minimum,  de  cui- 
vre, de  strontium,  de  baryum  et  de  calcium, 
forment,  avec  les  sulfates  alcalins,  des  sels 
doubles  isomorphes  entre  eux,  et  qui  cristal- 
lisent avec  6  molécules  d'eau.  Les  sulfates 
simples  des  mêmes  métaux  cristallisent  avec 
5,  7  ou  18  molécules  d'eau  suivant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  la  cristallisation  s'opère. 
Ces  divers  sels  sont  isomorphes  lorsqu'ils  ren- 
ferment la  même  quantité  d'eau.  Ainsi  le  sul- 
fate de  cuivre,  qui,  lui,  par  exception,  ne 
cristallise  jamais  qu'avec  5  molécules  d'eau, 
est  isomorphe  avec  le  sulfate  de  zinc  ou  de 
magnésium  qui  renferme  5  molécules  d'eau. 

—  î°  Sulfates  formés  sur  le  type  d'une  double 
molécule  d'acide  sulfurigue  H*S*08.  Ce  groupe 
renferme  un  petit  nombre  de  sulfates  simples  à 
base  de  métaux  tétratomiques,  tels  que  le  sul- 
fate stannique  SnVISs08et  le  sulfate  zirconi- 
que  ZrvlSs09.  Mais  il  renferme  un  grand  nom- 
bre de  sulfates  doubles  qui  contiennent  : 
a.  l  atome  d'un  métal  diatomique  et  2  atomes 
d'un  métal  monoatomique,  comme  le  sulfate 
cupiico  -  potassique  K2(Ju"S208;  p.  1  atome 
d'un  métal  monoatomique  et  1  atome  d'un 
métal  triatoinique ,  comme  le  sulfate  rho- 
dico-potassique  Rhr"KS208.  Il  faut  ajouter  à 
cette  classe  les  sels  acides  des  métaux  diato- 
miques  qui  répondent  à  la  formule  générale 
M"HSS208,  et  qui  peuvent  d'ailleurs  être  con- 
sidérés comme  des  sels  doubles  d'un  métal  dia- 
tomique et  d'hydrogène. 

—  3°  Sulfates  formés  sur  le  type  d'une  tri- 
ple molécule  d'acide  sulfurigue  H^S^O14.  Cette 
classe  renferme  les  sulfates  neutres  des  mé- 
taux tétratomiques  qui  ont  la  propriété  de 
s'unir  a  eux-mêmes  en  formant  des  groupes 
hexatomiques,  tels  que  le  fer,  l'aluminium,  le 
chrome,  le  cobalt,  le  manganèse,  qui  donnent 
les  groupes  AI"*,  FeTI2,  CiT,s,  CoTI2,  Mnv|s, 
c'est-à-dire  les  sulfates  de  fer,  de  chrome,  de 
manganèse,  de  cobalt  au  maximum  et  ceux 
d'aluminium.  Ces  sulfates  répondent  aux  for- 
mules FeT[sS30i«,  AlT'as30iï,CrT,2S30«,  etc. 
Au  même  type  appartiennent  les  sulfates  neu-  ' 
très  des  métaux  hexatomiques,  tels  que  le  sul- 
fate de  vanadium  VdTIS3Oi*. 

On  peut  encore  ranger  dans  le  mêmegroupe 
certains  sulfates  doubles  alcalins,  tels  que 

K*H2S30is  et  K>Li*SSOi*. 
Ces  derniers  corps  cependant  sont  de  simples 
composés  moléculaires  et  différent  essentiel- 
lement des  précédents,  qui  constituent,  eux, 
de  vrais  composés  atomiques.  En  effet,  trois 
molécules  d'acide  sulfurique,  à  moins  de  per- 
dre de  l'eau  en  donnant  un  acide  condensé, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas,  ne  peuvent  être  réu- 
nies en  une  seule  que  si  elles  sont  soudées 
entre  elles  par  un  ou  plusieurs  atomes  d'un 
métal  potyatomique. 

—  Sulfates  formés  sur  le  type  H8S*Oi«.  Ce 
type  correspond  aux  aluns  ou  sulfates  dou- 
bles, constitués  par  un  sulfate  de  la  famille 
du  ferricum  et  par  un  sulfate  alcalin.  Les 
aluns  répondent  aux  formules 

Ar'S.Rî.S^OiB.a^HaO, 
FeTI*NaSS*Ot«,24HîO,  etc. 
Ces  derniers  sulfates  doubles  ont  la  propriété 
de   se  résoudre   en    leurs   constituants  sous 
l'influence  d'une  grande  quantité    d'eau  ou 
par  diffusion. 

On  conçoit  qu'il  puisse  exister  des  sulfates 
encore  plus  condensés.  Ainsi  le  sulfate  acide 
de  vanadium  aurait  pour  formuleVdTIH6S802*; 
mais  on  n'en  connaît  pas,  ou  du  moins  on 
n'en  connaît  qu'un  nombre  très-restreint,  qui 
sont  sans  intérêt. 

Presque  tous  les  sulfates  sont  cristallisa- 
bles.  Les  sulfates  insolubles  ou  difficilement 
sotubles  de  plomb  ,  de  baryum,  de  stron- 
tium et  de  calcium,  se  rencontrent  dans  la 
nature  en  gros  cristaux  bien  détinis.  On  ren- 
contre également  à  l'é.tat  natif  quelques  sul- 
fates sotubles  en  cristaux  plus  petits  ou  en 
masses  cristallines.  3eaucoup  de  sulfates 
cristallisés  renferment  une  quantité  considé- 
rable d'eau  de  cristallisation.  C'est  le  cas  des 
sulfates,  cités  plus  haut,  de  la  famille  ma- 
gnésienne, qui  en  contiennent  7  et  même  ie 
molécules;  c'est  également  le  cas  des  aluns, 
qui  en  renferment  24  molécules. 

Parmi  les  sulfates  alcalins,  il  y  a  plusieurs 
groupes  isomorphes,  savoir:  les  sulfates  an- 
hydres de  potassium  et  de  rhodium  (trimétri- 
que)  ;  les  sulfates  anhydres  de  calcium,  de 
strontium,  de  baryum  et  de  plomb  (trimétri- 
que);  les  sulfates  pentahydratés  de  manga- 
nèse et  de  cuivre  (tricliuique)  ;  les  sulfates 
hexahydratés  de  zinc,  de  nickel  et  de  cobalt 
(monoclinique);  les  sulfates  doubles  hexahy- 
dratés des  métaux  magnésiens  et  des  métaux 
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alonlins,  tels  que  KA\lgT,S208,ClI!0  (mono- 
clinique); les  aluns  ou  sulfates  doubles  à 
24  molécules  d'eau  à  base  d'un  groupe  hexato- 
miqueet  d'un  métal  monoatomique  (monomé- 
trique, et  le  plus  ordinairement  octaédrique 
ou  cubique). 

Les  sulfates  simples  de  la  famille  magné- 
sienne, cristallisés  avec  5  ou  7  molécules 
d'eau,  retiennent,  lorsqu'on  les  chauffe,  une 
de  ces  molécules  d'eau  avec  beaucoup  d'é- 
nergie. Ainsi,  le  sulfate  de  magnésium 

Mg"SO\7H«0 
perd  6H*0  a  une  température  très-inférieure 
a  100°;  mais  il  conserve  sa  septième  molé- 
cule d'eau,  même  à  la  température  de  200°. 
Cette  dernière  molécule  d'eau,  que  les  sul- 
fates magnésiens  retiennent  si  énergiquo- 
ment.  a  reçu  de  Grahain  le  nom  d'eau  con- 
stitutionnelle ,  qui  nous  parait  impropre.  Les 
sulfates  monohydratés  de  la  forme 

M"SO*K!0 
sont  analogues  a  l'acide  sulfurique  eristallisa- 
ble  H2SOi,HSO. 

Les  aluns  ou  sulfates  doubles  à  24  molécu- 
les d'eau  sont  très-variés.  Les  sulfates  d'am- 
monium, de  potassium,  de  sodium,  de  césium, 
de  rubidium,  de  lithium  sont  susceptibles  «le 
former  des  aluns  avec  les  sulfates  alnmîni- 
que,  ferrique,  ebromique  et  manganique. 
Avec  l'aluminium  on  a  même  un  sulfate 
double  à  base  d'argent.  L'existence  des  aluns 
sodico- ferrique  et  sodico  manganique  paraît 
cependant  être  un  peu  douteuse.  M.  Wurtz  a 
également  préparé  des  aluns  dans  lesquels  le 
métal  monoatomique  est  remplacé  par  un 
ammonium,  tel  que  l'éthyl-ammonium 

(CSHS)HSAz. 
A  côté  de  ces  aluns  proprement  dits  se  pla- 
cent des  pseudo-aluns  qui  diffèrent  des  pré- 
cédents par  la  quantité  d'eau  de  cristallisa- 
tion qu'ils  renferment  ou  par  leur  forme 
cristalline.  lie  ce  nombre  est  ie  pseudo-alun 
chromiqueCi'v'2K*S*Ot«,I2HSO.  il  existe  aussi 
des  aluns  qui  renferment  des  métaux  diato- 
miques,  tels  que  l'alun  manganeux 

Mn"AlVI2S40l6,24H*0 
et  l'alun  ferreux  Fe"AlTI*S*0<8,S4H*0,  etc. 

Les  vrais  aluns  sont  tous  solubles  dans 
l'eau,  avec  laquelle  ils  donnent  des  solutions 
d'une  saveur  sty ptique  et  d'une  réaction  acide 
marquée.  Le  premier  effet  de  la  chaleur  sur 
les  aluns  consiste  à  leur  faire  perdre  leur 
eau  de  cristallisation  ;  une  chaleur  plus  forle 
rend  l'alun  anhydre  très-difficilement  soluble 
dans  l'eau  ;  enfin,  si  la  température  s'élève 
encore  davantage,  les  aluns  se  dédoublent 
en  un  sulfate  alcalin  fixe  et  en  sulfate  d'alu- 
mine, lequel  perd  SOs  et  laisse  un  résidu  d'a- 
lumine anhydre. 

Dans  le  cas  de  l'alun  ammonique,  le  sul- 
fate ammonique  se  résolvant  en  produits 
volatile  par  l'action  d'une  température  élevée, 
il  reste  un  résidu  d'alumine  tout  à  fait  pure. 
La  température  doit  être,  toutefois,  très-éle- 
vée  et  son  action  longtemps  continuée  pour 
éliminer  les  dernières  traces  d'anhydride  sul- 
furique. 

—  Sulfates  basiques.  Beaucoup  d'aluns  don- 
nent des  sels  basiques  plus  ou  moins  bien 
définis.  Le  mieux  connu  de  ces  sels  est  la 
pierre  d'alun  native  et  cristalline  (alunite), 
'qui  répond  à  la  formule 

K2AlT12S4016,2A1203gH20. 

Ce  sel  correspond  par  sa  composition  a  un 
alun  basique  d'ammonium,  que  l'on  obtient 
en  faisant  digérer  de  l'alumine  gélatineuse 
dans  une  solution  chaude  d'alun  normal.  Ce 
sel  basique  répond  à  la  formule 

(AzH*)2Alv»2S401B,2A1203,8HSO. 

Les  métaux  diatomiques  donnent  un  grand 
nombre  de  sulfate.s  basiques  que  l'on  peut 
envisager  comme  des  sulfates  normaux,  unis 
avec  un  oxyde  métallique  qui  remplacerait 
l'eau  d'hydratation  dès  hydrates  d'acide  sul- 
furique ou  de  ses  sels.  On  pourrait  encore 
considérer  les  hydrates 

SH*0*,HSO  et  SH*04,2HîO, 

le  second  comme  l'acide  sulfurique  normal, 
qu'on  écrirait  alors  SH80fi  =  SVI(OH)6,  et  le 
premier  comme  un  premier  anhydride 

SH*0»-SO(OH)\ 

et  en  faire  dériver  directement  les  sels  dits 

basiques    par   la  substitution  d'un   métal   à 

l'hydrogène.  L'acide  sulfurique  ordinaire 

ST'02(OH)2 

serait  alors  un  deuxième  anhydride  .sulfuri- 
que plus  stable  que  le  premier  anhydride  et 
que  l'acide  normal,  et  d'où  dériveraient  la 
plus  grande  partie  des  sulfates.  Cette  manière 
de  voir  présente  cet  avantage  considérable, 
qu'elle  fait  disparaître,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  sulfates,  l'hypothèse  des  com- 
binaisons moléculaires  et  qu'elle  est  d'accord 
avec  un  certain  nombre  de  faits  qui  tendent 
à  faire  Considérer  le  soufre,  non-seulement 
comme  tétratoraique,  ce  qui'est  acquis,  mais 
encore  comme  hexatomique.  Dans  tous  les 
cas.  et  quoi  qu'on  pense  de  l'hexatumicité  du 
soufre,  la  tétratomicité  da  ce  corps  ne  pou- 
vant plus  être  contestée,  il  est  indispensable 
aujourd'hui  de  ne  plus  considérer  l'hydrate 
SO^H^H^O  comme  une  combinaison  molécu- 
laire. Si  ce  n'est  pas  un  premier  anhydrido 
de  l'acide  normal  SH«08,  c'est  au  moins  lui- 
même  l'acide  normal  SH*05,  et  l'on  peut  très- 
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régulièrement,  sans  se  lancer  dans  les  hypo- 
thèses hasardées,  en  faire  dériver  un  certain 
nombre  de  sels,  connus  jusqu'à  ce  jour  sons 
le  nom  de  sels  basiques.  Ainsi  le  sulfate  de 
zinc  bibasique  Zn"SO4.Zn"0  peut  être  écrit 
SZn2"0»  en  le  dérivant  de  SH*0»,  De  même, 
le  sulfate  tribasique  de  mercure 

SHg"0\2Hg"0 

peut  être  dérivé  de  l'hydrate  SH^O^  et  écrit 
SHg3"OB.  Il  en  est  encore  de  même  du  sul- 
fate tribasique  de  cuivre  Cu"SO\2Cu"0,3HîO 
qu'on  peut  écrire  SCu3"0«,3H*0.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  des  sulfates  d'une  basicité  encore  plus 
élevée.  Pcrur  ceux-ci  on  est  obligé  d'admettre 
que  l'excès  de  base  s'ajoute  au  sel  neutre  et 
joue,  vis-à-vis  de  lui,  le  même  rôle  que  l'eau 
de  cristallisation  ;  mais  leur  nombre  est  peu 
élevé.  D'ailleurs  qui  sait  si,  comme  lesuppose 
M.  Friedel,  les  combinaisons  dites  molécu- 
laires, comme  celle  qui  se  produit  entre  les 
sels  et  l'eau  de  cristallisation,  ne  sont  pas  de 
vraies  combinaisons  atomiques  correspondant 
à  des  atomicités  supplémentaires  peu  aptes 
à  entrer  en  combinaison  et  donnant  naissance 
à  des  composés  peu  stables?S'il  enétaitainsi, 
on  pourrait  considérer  l'atomicité  du  soufre 
comme  étant  très-supérieure  à  6,  et  les  sul- 
futes  hydratés  comme  des  sulfates  acides 
provenant  d'hydrates  très-élevés.  Ainsi,  le 
sel  SO*Mg",lSH*0  serait  SMg"H**Ol6  et 
1  proviendrait  de  l'hydrate  SHWO",  Jje  même 
1  le  sulfate  de  cuivre  SCu"0*,5HSO  serait  dé- 
'  rivé  de  l'hydrate  SH'209  et  devrait  s'écrire 
SCu"H10O9.  D-ins  ce  cas  ,  le  sulfate  triba- 
sique de  cuivre  SC'u"0*,2Cu"0,3H20  déri- 
verait du  même  hydrate  et  répondrait  à  la 
formule  SOu»"H609. 

Cette  hypothèse  estparfaitement  admissible; 
on  sait  que  certains  corps  ont  des  atomicités 
qui  n'entrent  en  jeu  que  dans  des  conditions 
particulières.  Ainsi,  le  soufre  est  ordinaire- 
ment diatomique.  Il  n'est  cependant  pas  dou- 
teux qu'il  ne  soit  tétratomique;  seulement, 
sur  ses  quatre  atomicités,  il  y  en  a  deux  qui 
entrent  difficilement  en  jeu  et  que,  jusqu'à 
ce  jour,  on  n'a  pu  déterminer  rarement  que 
par  la  formation  des  chlorure,  bromure,  io- 
dure,  etc.,  de  triéthyl-sulfine  (v.  ce  mot) 

S(C2HS)3I,S(CW)3Br,S(C2H3)3Cl. 
Qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  ce  que  le  soufre 
possédât  encore  un  grand  nombre  d'atomici- 
tés inéine  plus  difficiles  à  entrer  en  jeu  et  ne 
se  manifestant  que  par  l'existence  des  sul- 
fates hydratés  et  des  sulfates  basiques?  Rien 
assurément.  Mais  il  faut  nous  hâter  d'ajou- 
ter que  si  cela  est  possible  et  même  probable, 
Car  le  mot  combinaison  n'est  qu'un  mot;  car 
on  ne  conçoit  pas  que  la  puissance  de  com- 
binaison réside  ailleurs  que  dans  les  atomes; 
car  il  n'y  a  aucune  tr;ice  de  démarcation 
tranchée  entre  ce  qu'on  appelle  combinaison 
atomique  et  ce  qu'on  appelle  combinaison 
moléculaire;  hâtons-nous  d'ajouter  que,  si 
cela  est  possible  et  même  probable,  dans  la 
pratique, pour  ne  pas  compliquer  les  formules 
à  perte  de  vue  sans  utilité  réelle,  il  est  plus 
convenable,  ces  réserves  faites,  de  continuer 
d'écrire  l'eau  de  cristallisation  en  dehors  de 
la  formule  du  sel  supposé  anhydre,  comme 
nous  l'avons  pratiqué  jusqu'ici. 
■  Les  sulfates  solubles  dans  l'eau  se  recon- 
naissent facilement  à  la.  propriété  qu'ils  pos- 
sèdent de  faire  naître  des  précipités  blancs 
abondants  dans  les  solutions  des  sels  de  ba- 
ryum, de  strontium,  de  calcium  et  de  plomb. 
Le  précipité  barytique  est  insoluble,  absolu- 
ment insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides 
étendus.  C'est  là  un  des  meilleurs  caractères 
pour  distinguer  l'acide  sulfurique  et  les  sul- 
fates. Toutefois,  il  n'est  pas  suffisant,  les  sé- 
léniates  donnant  le  même  précipité.  Mais  on 
distingue  facilement  Jes  séléniates  des  sul- 
fates à  ce  que  les  séléniates,  bouillis  avec  de 
l'acide  chloihydrique,  dégagent  du  chlore  et 
passent  k  l'état  de  sélénites,  d'où  l'anhydride 
sulfureux  précipite  du  sélénium  métalloïdi- 
que,  sous  la  forme  d'une  poudre  rouge. 

Cea  sulfates  insolubles  ou  solubles,  chauffés 
soit  dans  un  creuset,  soit  dans  la  flamme  ré- 
ductrice du  chalumeau,  avec  du  charbon  en 
poudre,  se  convertissent  en  sulfures  facile- 
ment reconnaissables  à  la  propriété  qu'ils 
possèdent  de  dégager,  sous  l'influence  de 
l'acide  chlorbydrique,  de  l'acide  sulfhydri- 
que,  dont  la  nature  est  indiquée  d'une  façon 
indubitable  par  son  odeur,  d  une  part,  et  par 
la  propriété  de  noircir  l'argent  d  autre  part. 
Les  sulfates  métalliques  en  particulier- 
ayant  été  étudiés  à  propos  de  chaque  métal, 
nous  renvoyons,  pour  compléter  cette  mono- 
graphie de  l'acide  sulfurigue  et  de  ses  sels, 
aux  articles  que  nous  avons  consacrés  aux 
divers  métaux. 

SOLFATKS     ALCOOLIQUES     OH    ÉTHERS     SULFU- 
RIQUES. 

Les  alcools  traités  par  l'acide  sulfurique 
concentré  donnent  des  éthers  sulfuriqu.es 
acides,  représentés  par  la  formule  générale 
R'SO\H  : 

C*H5,0H  +        SO\H* 
Alcool.  Acide  sulfurique* 

=      SO^CîH^H  +  HïO. 

Ether  sulfurique  acids  Eau. 

(acide  sulfovinique). 

On  connaît  aussi  un  petit  nombre  de  sul- 
fates neutres  à  base  de  radicaux  alcooliques 
RS'tsO*.  Ces  derniers  ne  se  forment  pas  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  alcools, 
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mais  par  l'action  de  l'anhydride  sulfurique 
sur  les  éthers  proprement  dits  : 


CïH*  1  a 
C2H5 | U 


+     S03 


S02 


Oiyde  d'éthyle  Anhydride 

(éther  proprement  dit).       sulfurique. 

OC«H» 

OC*H3 
Sulfate  neutre  d'éthyle. 
Les  phénols  agissent  aussi  sur  l'acide  sul- 
furigue en  formant  des  produits  acides;  mais 
ce  ne  sont  pas  des  éthers  phéniques;  ce  sont 
des  éthers  sulfureux  d'un  phénol  d'une  ato- 
micité supérieure  à  celle  du  corps  sur  lequel 
l'acide  sulfurique  a  agi.  Ainsi,  l'acide  sulfo- 
conjugué,  que  l'on  a  nommé  acide  sulfophé- 
nique,  et  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  phénol,  ne  répond  point  à 
la  formule  C6H»0,S03H  de  l'acide  phényl- 

l  ftH 
sulfurique,  mais  à  la  formule  C6H*  Rmu.  9U' 

en  fait  l'éther  sulfureux  acide  de  l'oxyphénol 
C6H*(OH)ï.  V.  SULFUREUX. 

SULGAN  s.  m.  (sul-gan).  Mainin.  Nom 
vulgaire  du  lagomys. 

SULGÀS,  nom  latin  de  la  Soeoues. 

SCLGHERFANTÀSTICIMARCHESINI  (For- 
tunée), improvisatrice  italienne,  née  à  Li- 
vourne  en  1755,  morte  à  Florence  le  13  juin 
1824.  Elle  étudia  les  lettres  et  les  sciences 
naturelles  à  Florence  et  se  fit  remarquer  par 
beaucoup  de  facilité  et  de  talent  comme  im- 
provisatrice. .Elle  fut  admise  à  l'Arcadie  sous 
le  nom  de  Thémire  Pnrrimtido,  pseudonyme 
sous  lequel  on  a  publié  quelques-uns  de  ses 
vers.  On  a  d'elle  :  un  recueil  de  Poésies  (Flo- 
rence, 1782-1765,  et  Livourne,  1794,  in-8°) ; 
Componimenii  poetici  (Panne,  1791,  in-8°); 
la  Morte  di  Abele,  tragedia  (Florence,  1804, 
in-8°);  Favole  Esopiane  (Florence,  1806, 
in-8°).  Giotti  a  publié  son  JUloge,  en  italien 
(Florence,  1824,  in-8°). 

SCLIA,  rivière  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
la  république  de  Venezuela.  V.  Zulia. 

SULIAC  (SAINT-),  village  maritime  de 
France  (Ille-et-Vilaine),  caut.  de  Château- 
neuf,  arrond.  et  à  14  kilom.  S.-E.  de  Saint- 
Malo,  sur  la  rive  droite  de  la  Rance  et  près 
de  son  embouchure,  où  il  a  un  petit  port  de 
cabotage;  1,023  hab.  Pêche  maritime;  cabo- 
tage. On  voit  près  de  Saint-Suliac  deux  mo- 
numents druidiques ,  dont  l'un  est  appelé 
Dent  de  Gargantua. 

SUL1KOW  DE  SOLKI  (Jean-Démétrius), 
archevêque  de  Leinberg,  né  dans  le  palati- 
nat  de  Sieradz,  mort  à  Leinberg  en  1603.  Il 
fit  ses  études  k  l'Académie  de  Cracovie,  fut 
nommé  secrétaire  d'Etat  sous  Sigismond- 
Auguste  et  remplit  quinze  missions  auprès 
de  différentes  cours.  J.ors  de  l'avènement 
de  Henri  de  Valois  au  trône  de  Pologne,  il 
s'opposa  aux  prétentions  des  dissidents  qui 
exigeaient  que  ce  roi  adhérât  à  l'acte  de  leur 
confédération.  Il  suivit  Henri  en  France, 
revint  en  Pologne  et  s'efforça  en  vain  d'y 
fair.;  conserver  le  trône  à  ce  prince.  Il  se 
rallia  ensuite  à  Battory,  et  se  rendit  en 
ambassade  avec  un  autre  Polonais  auprès 
de  l'empereur  pour  obtenir  la  reconnais- 
sance de  Battory  comme  roi  de  Pologne. 
Les  deux  ambassadeurs  fuient  arrêtés,  con- 
duits à  Lintz  et  emprisonnés  pendant  quatre 
mois.  De  retour  en  Pologne ,  Sulikow  fut 
nommé  chapelain  du  roi,  puis  archevêque  de 
Leinberg.  Il  fut  chargé  conjointement  avec 
le  prince  Radziwill  de  l'administration  de  la 
Livonie  et  se  rendit  en  1585  à  Rome,  pour 
faire  acte  d'obédience  du  roi  et  du  royaume 
à  Sixte  V.  Pendant  l'interrègne  qui  suivit  la 
mort  de  Battory,  Sulikow  présida  pendant 
quelque  temps-  le  sénat  en  1  absence  du  pri- 
mat. On  a  de  lui  :  une  Oraison  funèbre  de 
Sigismond-Auguste  (Varsovie,  1573,  in-40), 
et  dans  Cramer  (Cologne,  1589,  in-fol.,  p. 
701)  un  petit  poeine  latin  qui  célèbre  l'avé- 
nement  du  roi  Henri  de  Valois,  intitulé  ;  Ura- 
nia,  sive  ccelestis  electio;  des  mémoires  his- 
toriques, sous  le  titre  de  Commentarius  bre- 
vis  rerum  polonicarum  a  morte  Sigismundi 
Augusti  (Dantzig,  1647,  in-4»)  ;  des  Médita- 
tions sur  te  psaume  lxvii  :  Exsurgat  Deus;  les 
Fastes  chrétiens  ;  la  HéuaUe  du  duché  de  Prusse 
sous  Sigismond-Auguste, 

SULIN  s.  m.  (su-lain).  Moll,  Nom  donné  à 
une  coquille  du  genre  crépidule. 

SOL1NA,  nom  d'une  des  bouches  du  Da- 
nube. V.  SOCLlNk. 

SULION  s.  m.  (su-li-on).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  sureau. 

SULIPA  s.  m.  (su-li-pa).  Bot.  Arbre  des 
Philippines,  qui  parait  appartenir  à  la  fa- 
mille des  rubiacées. 

SULITRA  s.  m.  (su-li-tra).  Bot.  Syn.  de 
lesskrtik,  genre  de  légumineuses. 

SULKOWSKl  (Alexandre-Joseph  de),  ac- 
quéreur des  biens  de  la  famille  Leszczynski 
dans  la  Grande-Pologne.  Il  fut  élevé  en  1733 
au  rang  de  comte  de  l'empire,  obtint  en  1737 
l'indigénat  dans  les  possessions  héréditaires 
de  la  couronne  d'Autriche  et,  après  avoir 
acheté  la  principauté  de  Bielitz,  dans  la  Siié- 
sie  autrichienne,  reçut,  en  1752,  le  titre  d» 
prince  de  l'empire  pour  lui  et  pour  ses  des- 
cendants. Des  quatre  fils  qu'il  laissa,  deux 
seulement  eurent  des  héritiers,  et  la  famille' 
se  partagea  ainsi  en  deux  lignes,  qui  exis- 
tent encore  de  nos  jours,  celle  de  Bielitz  et 
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celle  de  Reissen  (château  près  de  Lissa,  dans 
la  Grande-Pologne). 

SULKOWSKI  (Joseph),  patriote  et  officier 
polonais,  mort  en  1798.  Il  était  fils  naturel 
du  prince  François  et  entra  de  bonne  heure 
dans  l'armée  polonaise,  où  il  fit  preuve  de 
talents  remarquables.  Il  combattit  en  1792 
sous  les  ordres  de  Zabiello  contre  les  Rus- 
ses, et,  le  roi  Stanislas*Auguste  ayant  adhéré 
la  même  année  à  la  confédération  de  Targo- 
wice,  il  se  rendit  à  Paris,  d'où  le  comité  de 
Salut  public  l'envoya,  Comme  chargé  d'af- 
faires, a  Constantinople.  A  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  la  Pologne  sous  les  ordres 
de  Kosciusko ,  il  revint  dans  sa  patrie ,  puis 
repartit  pour  Paris  après  la  bataille  de  Ma- 
ciejo-wice  et  fut  attaché  avec  le  grade  de 
capitaine  à  l'armée  d'Italie,  où  Berthier  le 
plaça  dans  son  état-major.  Peu  de  temps 
après,  il  devint  aide  de  camp  de  Bonaparte 
et  le  suivit  plus  tard  en  Egypte.  Il  fut  tué 
lors  de  la  révolte  du  Caire,  le  21  octobre  1798. 
Hortensius  de  Saint-Albin  a  publié  ses  Mé- 
moires historiques,  politiques  et  militaires  sur 
les  révolutions  de  la  Pologne  (1792-1794),  la 
campagne  d'Italie  (1796  et  1797),  l'expédition 
du  Tyrol  et  les  campagnes  d'Egypte  (1798) 
[Paris,  183£]. 

SULKOWSKI  {Antoine-Paul,  prince),  né  à 
Lissa  en  1785,  mort  en  1836.  Il  fît  ses  études 
à  Varsovie,  à  Breslau  et  ù  Gœttingue,  servit 
avec  distinction  dans  le  corps  d'armée  polo- 
nais formé  par  Napoléon  en  1806,  condui- 
sit en  1808  un  régiment  "en  Espagne  et  re- 
vint, deux  ans  piua  tard,  dans  le  grand-du- 
ché de  Varsovie;  avec  le  grade  de  général 
de  brigade.  En  1812,  il  fut  placé  à  la  tête  de 
l'avant-garde  du  corps  de  Poniatowski,  prit, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  le  commande- 
ment en  chef  des  débris  de  l'armée  polonaise, 
et,  lorsque  Napoléon  eut  refusé  k  ce  corps 
l'autorisation  de  rentrer  en  Pologne,  il  donna 
sa  démission  pour  revenir  à  Varsovie.  Lors 
de  la  reformation  de  l'armée  polonaise  dans 
le  nouveau  royaume  de  Pologne,  il  devint 
membre  du  comité  de  la  guerre  et  plus  tard 
aide  de  camp  général  de  l'empereur  Alexan- 
dre. 11  se  retira  en  1818  dans  ses  terres  du 
grand-duché  de  Posen  et  fut  nommé  en  1824, 
par  Frédéric-Guillaume  III,  maréchal  de  la 
première  diète  de  Posen,  puis,  un  peu  plus 
tard,  membre  du  conseil  d  Etat, 

SULLA  s.  f.  (sul-la  —  mot  espagn.).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  sainfoin  a  bouquets  -.Après 
la  récolte  de  la  sulla,  on  laisse  reposer  la 
terre  jusqu'en  automne.  (V.  de  Bomare.) 

SULL1ACUM ,   nom   latin   de   Sully-sur- 

LOIRE. 

SULL1AS  (le),  en  latin  Soltiacensis  ager, 
petit  pays  de  1  ancienne  France,  dans  1  Or- 
léanais; la  localité  principale  était  Sully-sur- 
Loire.  Il  fait  aujourd'hui  partie  du  départe- 
ment du  Loiret. 

SULLIVAN,  bourg  et  circonscription  com- 
munale des  Etats-Unis  dAmérique,  dans  l'E- 
tat de  New-York,  sur  la  rive  méridionale  du 
lac  Oneida;  4,500  hab. 

SULLIVAN  (Jean),  général  américain,  né 
à  Berwick,  district  du  Maine,  en  1741,  mort 
en  1795.  Dès  le  commencement  de  l'insurrec- 
tion des  colonies,  it  fut  nommé  major  géné- 
ral, puis  il  remplaça  le  général  Arnold  (1776) 
dans  le  commandement  du  Canada.  Fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  mis  ensuite  en  li- 
berté, il  se  signala  dans  les  campugnes  de 
1777  et  1778  et  fut  chargé  avec  Brandt  d'é- 
craser les  tribus  indiennes.  Accusé  de  con- 
cussion par  ses  ennemis  personnels,  il  quitta 
l'armée,  rentra  au  congrès  vers  1788  et  de- 
vint successivement  président  du  New-Hamp- 
shire  et  juge  du  même  district. 

SULLIVAN  (James),  frère  du  précédent, 
homme  d'Etat  américain,  né  à  Berwick  en 
1744,  mort  à  Boston  en  1808.  Avant  la  révo- 
lution de  1775,  il  était  lieutenant  royal  dans 
le  comté  d'York.  Il  embrassa  la  cause  des 
insurgés,  devint  en  1775  membre  de  l'assem- 
blée provinciale  du  Massachusetts  et  fut,  de 
17S0  à  1806,  lieutenant  général,  puis,  en  1807 
et  1808,  gouverneur  du  Massachusetts.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le 
droit,  la  politique  et  l'histoire,  parmi  les- 
quels on  cite  les  suivants  :  Sur  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  (1791)  ;  Histoire  du  Mas- 
sachusetts (1801);  Sur  la  liberté  de  l'impri- 
merie dans  les  États-Unis  (1801). 

SULLIVAN  (William),  fils  du  précédent, 
magistrat  et  homme  politique  américain,  né 
eu  1774,  mort  à  Boston  eu  1839.  Il  siégea 
dans  le  sénat  et  dans  la  législature  du  Mas- 
sachusetts. On  a  de  lui  :  Familiar  letlers  on 
public  characters  and  events  from  1783  to  1815 
(Boston,  1834);  Historicat  causes  and  e/fects 
from  the  fail  of  the  Roman  empire  to  the  re- 
formation 1517  (Boston,  1838);  The  public 
men  of  the  révolution  (Philadelphie,  1847),  etc. 

SOLL1VANT1E  s.  f.  (sul-li-van-tt —  de 
Sullivan,  sav.  angl.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  saxifragées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  sur  les  rochers  de  l'Ohio. 

SULLY,  village  et  commune  de  France 
(Saône-et-Loire),  cant.  d'Epinac,  arrond.  et 
à  16  kilom.d'Autun,  près  delà  Drée;  1,5 16  hab. 
Tuileries,  fours  à  chaux  ;  mine  de  houille.  On 
y  voit  les  restes  d'un  ancien  château  fort  et 
un  magnifique  château  classé  au  nombre  des 
monuments  historiques  et  appartenant  au 
i::arquis  de  Mae-Muhon.  Ce  bel  édifice  se 


SULL 

compose  de  quatre  corp3  de  logis,  flanqués 
aux  angles  extérieurs  de  quatre  tours  car- 
rées et  encadrant  une  cour  d'honneur,  la  plus 
belle  qui  fût  en  France  au  xvir8  siècle,  au 
dire  de  Bussy-Rabutin.  A  l'intérieur,  on  re- 
marque les  appartements  de  réception ,  la 
salle  d'armes  et  de  vastes  écuries. 

SULLY  SUR-LOIRE,  bourg  de  France  (Loi- 
ret), chef-lieu  de  cant.,  arrond.  et  à  21  ki- 
lom.  N.-O.  de  Gien,  situé  à.  120  mètres  d'al- 
titude, dan3  une  position  pittoresque  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  ;  pop.  aggl.,  1,891  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,503  hab.  Commerce  de  bois. 

—  Histoire.  Sully,  berceau  de  la  famille 
de  ce  nom,  dont  le  ministre  de  Henri  IV  fut 
le  représentant  le  plus  illustra,  était,  dès  le 
xie  siècle,  le  siège  d'une  baronnie.  Cette  ba- 
ronnie  passa  vers  le  xve  siècle  aux  La  Tré- 
moille,  qui  la  conservèrent  plusieurs  années. 
Fin  1602,  le  grand  Sully,  ayant  racheté  le  châ- 
teau de  ses  ancêtres  moyennant  43,000  écus, 
le  fit  restaurer  et  agrandir.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  tour  dite  de  Béthune,  dans  laquelle 
il  établit  plus  tard  une  imprimerie  clandes- 
tine, d'où  sortit  une  édition  célèbre  des  (Eco- 
nomies royales,  quand  Henri  IV,  en  1606,  re- 
connut les  services  de  son  ministre  en  éri- 
geant en  duché  l'ancienne  baronnie.  Sully 
alors  s'occupa  de  transformer  le  château  et 
en  fît  une  des  plus  belles  résidences  da  France. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  il  s'y  retira,  et 
c'est  ià  que,  entouré  de  ses  secrétaires,  il  ré- 
digeait ses  curieux  ouvrages. 

Le  château  de  Sully  aftecte  la  forme  d'un 
quadrilatère  flanqué  d'une  lour  à  chacun  de 
ses  angles  et  entouré  de  toutes  parts  d'un 
large  fossé  plein  d'eau.  A  l'intérieur  se  trouve 
la  statue  de  Sully,  oeuvre  d'un  statuaire  ita- 
lien. D'abord  placée  à  Villebon,  cette  statue 
fit  partie,  pendant  la  Révolution,  du  Musée 
français  créé  par  M.  Alexandre  Le  Noir.  Le 
ministre,  couronné  de  laurier,  revêtu  de  sa 
cuirasse  et  de  ses  brassards,  sur  lesquels  est 
jeté  en  plis  drapés  son  manteau  ducal,  tient 
de  la  inain  droite  le  bâton  de  maréchal  et 
s'appuie  de  la  gauche  sur  un  écusson. 
M.  Edouard  Fournier  a  publié  sur  le  château 
de  Sully  un  album  archéologique,  auquel  nous 
renvoyons  nos  lecteurs.  •  Près  de  la  tour 
de  Béthune,  dit  l'auteur  précité,  se  trouve 
la  chambre  qu'habitait  Henri  IV  dans  ses 
trop  rares  visites  au  château  de  son  ami,  en 
1606  par  exemple.  Cette  grande  salle,  si- 
tuée au  premier  étage,  a  conservé  tous  Bes 
anciens  ornements,  canons  en  sautoir,  bom- 
bes et  grenades  fulminantes.  Les  apparte- 
ments de  Sully  étaient  aussi  dans  cette  aile 
sud-est  du  château-,  la  chambre  k  coucher, 
dont  la  plupart  des  ornements  sont  dans  un 
assez  bon  état  de  conservation,  sert  aujour- 
d'hui de  salle  à  manger.  Le  portrait  de  Sully 
se  voit  au-dessus  de  la  porte,  et  celui  de  la 
duchesse  sa  petite-fille,  encore  enfant,  au- 
dessus  de  la  cheminée.  Les  panneaux  de  la 
boiserie  sont  chargés  de  grenades  et  de  ca- 
nons dorés,  tandis  qu'au  plafond,  afin  de 
compléter  ces  attributs  de  la  principale  di- 
gnité de  Sully,  grand  maître  de  l'artillerie, 
on  voit  deux  aigles  déployant  leurs  ailes  et 
tenant  des  foudres  dans  leurs  serres.  Au  bas, 
on  lit  cette  légende  :  Quo  jussa  Jouis.  Auprès 
se  trouvait  le  cabinet  du  duc  ;  malgré  la  dé- 
gradation des  ornements,  on  peut  cependant 
remarquer  sur  les  peintures  des  panneaux 
et  du  plafond  l'alliance  bizarre  de  la  Bible 
et  de  la  mythologie,  Ruth  et  Booz  avec  Phaé- 
ton.  C'est  là  que  Sully  travaillait  avec  ses 
secrétaires.  ■  Chapelle  et  Chaulieu  furent 
reçus  au  château  da  Sully  en  1661.  Voltaire 
y  séjourna  longuement  en  1719,  et  on  voit 
encore  dans  le  parc  la  grande  avenue  dite 
Allée  des  soupirs  où  le  poète  composa  la  plus 
grande  partie  de  la  Henriade. 

SULLY-LA-TOUR,  bourg  et  commune  de 
France  (Nièvre),  cant.  de  Pouilty,  arrond. 
et  à  18  kilom.  S,-E.  de  Cosne,  surieNohain; 
1,933  hab.  Commerce  de  chevaux.  Belle  église 
paroissiale  du  xvi»  siècle;  la  tour,  bâtie  à 
quelques  pas  de  l'église,  est  regardée  comme 
une  des  plus  belles  constructions  de  la  Re- 
naissance dans  le  Nivernais. 

SULLY  (Maurice,  dit  de),  évêque  de  Paris, 
né  à  Sully-sur-Loire,  d'où  il  prit  son  nom, 
mort  à  Paris  en  1196.  Issu  d'une  famille  de 
pauvres  paysans,  il  vint  s'instruire  à  Paris 
et  vécut  des  aumônes  qu'il  sollicitait  à  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  étudiants  de  son  épo- 
que. A  force  de  privations,  et  grâce  à  son 
intelligence  et  à  son  savoir,  il  parvint  à  ob- 
tenir une  chaire  de  lettres  et  de  philosophie, 
puis  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Bourges, 
devint  ensuite  chanoine  et  archidiacre  de 
l'Eglise  de  Paris,  et  enfin  fut,  en  1160,  ap- 
pelé au  siège  épiscopal  de  cette  ville,  en  rem- 
placement de  Pierre  Lombard.  Il  n'a  joué 
aucun  rôle  remarquable  dans  les  grandes  af- 
faires de  son  siècle,  et  son  nom  ne  mérite 
d'être  conservé  que  parce  qu'il  a  jeté  les 
fondements  de  l'église  Notre-Dame,  qui  fut 
achevés  sous  son  successeur,  Odon  de  Sully. 
Ses  Sermons  ont  été  imprimés  avec  la  tra- 
duction française  à  Lyon  (I5U,  in-8°). 

SULLY  (Odon  de),  évêque  de  Paris,  né  à 
La  Chapelle-d'AngilLon  (Berri)  vers  1165. 
mort  à  Paris  en  1208.  Il  fit  ses  études  dans 
cette  ville,  puis  fut  mandé  à  Bourges  par  son 
frère  aîné,  Henri  de  Sully,  archevêque  de 
cette  ville,  qui  lui  conféra  Je  titre  de  chanLie 
de  la  cathédrale,  et,  en  1196,  fut  élu  à  l'una- 
nimité évêque  de  Paris,  en  remplacement  de 
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Maurice  de  Sully.  Dans  la  querelle  qui  s'é- 
leva entre  Philippe-Auguste  et  Innocent  III, 
il  prit  parti  pour  le  pape  et  fut  expulsé  de 
son  palais  par  ordre  du  roi  de'France.  Dé- 
pouillé de  ses  biens,  il  resta  caché  pendant 
huit  mois,  après  l'expiration  desquels  il  fut 
réintégré  .  dans  son  titre  et  ses  bénéfices. 
C'est  sous  son  pontificat  que  se  tint  le  con- 
cile de  Paris  (1201).  On  doit  à,  ce  prélat  l'a- 
chèvement de  Notre-Dame  et  la  fondation  de 
Porrois,  qui  devint  plus  tard  Port-Royal. 

SULLY  (Maximilien  de  Béthune,  duc  de), 
homme  d'Etat,  l'un  des  plus  illustres  minis- 
tres que  la  France  ait  produits,  né  à  Rosny 
(Seine-et-Oise)  le  13  décembre  1560.  Son  père, 
François  de  Béthune,  le  conduisit  k  l'âge  de 
douze  ans  à  Paris  et  le.  présenta  au  roi  de 
Navarre  avant  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Pendant  cette  nuit  terrible,  il  fut 
forcé  de  s'échapper  de  la  maison  qu'il  habi- 
tait, eut  la  présence  d'esprit  d'emporter  un 
livre  d'heures,  qui  trompa  les  assassins  sur 
sa  religion,  et  put  échapper  aux  égorgements 
et  se  réfugier  au  collège  de  Bourgogne.  At- 
taché à  la  personne  de  Henri  de  Navarre,  il 
le  suivit  lorsqu'il  s'échappa  de  la  cour,  l'ac- 
compagna dans  toutes  les  guerres  civiles  et 
lui  donna  des  preuves  réitérées  d'un  dévoue- 
ment inaltérable.  Il  s'établit  entre  eux,  mal- 
gré la  différence  des  rangs,  une  espèce  de 
fraternité  d'armes,  de  compagnonnage  mili- 
taire, si  l'on  peut  parler  ainsi,  qui  a  rendu  son 
nom  inséparable  de  celui  de  Henri  IV.  De  1576 
à  1594,  Rosny  (il  porta  longtemps  le  nom  du 
lieu  de  sa  naissance)  combattit  vaillamment 
dans  la  plupart  des  escarmouches,  sièges  et 
batailles  et  fut  plusieurs  fois  blessé.  Un  trait 
remarquable,  c  est  que  cette  vie  de  danger 
et  d'aventures  He  lui  fît  cependant  "jamais 
négliger  le  soin  de  ses  intérêts  personnels, 
car  ce  grand  homme,  doué  d'ailleurs  de  qua- 
lités si  hautes,  avait  uo  penchant  prononcé 
pour  l'avarice  et  ne  se  montra  pas  toujours 
fort  scrupuleux  sur  les  moyens  de  s'enrichir. 

Tout  en  suivant  la  guerre  et  les  affaires,  il 
agiotait  sur  les  ventes  de  chevaux  et  s'ar- 
rondissait par  divers  trafics,  même  un  peu 
par  le  pillage  des  villes  prises.  Henri,  qui 
puisait  dans  sa  bourse,  conçut,  dès  lors,  une 
haute  idée  de  ses  capacités  financières,  et  il 
n'était  pas  homme  à  se  choquer  des  moyens. 

Quoique  protestant  rigide,  Rosny  fut  un 
des  premiers  à  conseiller  k  Henri  IV  de  céder 
à  la  nécessité  et  d'embrasser  le  catholicisme. 

Chargé  par  lui  de  négociations  importan- 
tes, notamment  de  détacher  la  Normandie  de 
la  Ligue,  il  s'en  acquitta  de  manière  à  mériter 
la  confiance  absolue  de  son  maître ,  qui  ce- 
pendant le  négligea  longtemps  et  ne  l'appela 
à  la  tête  du  conseil  des  finances  qu'en  1595. 
Depuis  une  année  il  en  était  membre,  mais 
aans  pouvoir  réel. 

C'est  surtout  dans  ce  poste  important  qu'il 
fit  éclater  les  talents  administratifs  qui  lui 
ont  assuré  le  premier  rang  parmi  les  grands 
ministres  de  notre  histoire. 

Jamais  un  ministre  habile  et  patriote  n'a- 
vait été  plus  nécessaire  à  la  France.  Les  pro- 
duits de  l'impôt  étaient  engagés  pour  plu- 
sieurs années  à  l'avance,  le  Trésor  était  vide, 
la  dette  de  l'Etat  étaiténorme,  l'agriculture  et 
le  commerce  avaient  été  ruinés  par  les  guer- 
res civiles.  Rosny  apporta  dans  l'administra- 
tion des  finances  publiques  l'exactitude  et  la  . 
sévère  économie  qui  présidait  à  ses  propres 
affaires.  En  arrivant  au  conseil ,  il  avait  fait 
dresser  un  état  •  des  deniers  qui  sortent  de 
la  bourse  des  sujets  du  roy  pour  toutes  sortes 
de  dépenses.  »  Dans  cette  pièce  curieuse,  nous 
apprenons  que  le  budget  de  la  France  était 
alors  de  239  millions.  Dès  qu'il  eut  seul  la 
direction,  il  commença  l'examen  de  la  comp- 
tabilité des  receveurs  dans  tout  le  royaume, 
et  fit  lui-même  une  tournée  pour  réprimer  les 
«grivèleries»  des  officiers  de  finances,  s'em- 
para des  registres,  constata  mille  fraudes  et 
falsifications,  cassa  nomOre  d'employés  et 
enfin  fit  rentrer  au  Trésor,  dans  cette  pre- 
mière campagne,  plus  de  500,000  écus,  qu'il 
rapporta  lui-même  sur  des  charrettes.  En- 
suite il  commença  une  révision  sévère  des 
dettes  de  l'Etat,  rejetant  des  comptes  les  dé- 
penses irrégulières  ou  inutiles,  et  établit  enfin 
dans  cette  partie  importante  de  l'adminis- 
tration publique  une  régularité  et  un  ordre 
inconnus  jusque-la,  et  dont  les  résultats  se  fi- 
rent promplemeiit  sentir.  Il  fit  remise  au  peuple 
de  20  millions  arriérés  sur  la  taille.  Il  est  vrai 
qu'après  tant  de  guerres  civiles,  de  violences 
et  de  misères,  il  ne  lui  eût  pas  été  possible 
de  les  recouvrer.  Toutefois,  ce  dégrèvement 
légalement  accordé  apaisa  les  inquiétudes  et 
les  colères  et  favorisa  la  rentrée  des  impôts 
courants.  Des  améliorations  apportées  dans 
l'assiette  et  la  perception  de  la  taille,  la  di- 
minution progressive  de  cette  nature  d'impôt, 
l'abaissement  de  l'intérêt  de  '.'argent,  la  ré- 
pression des  violences  et  des  exactions  des 
receveurs,  contrôleurs,  huissiers  et  autres 
sangsues,  concilièrent  au  ministre  la  recon- 
naissance du  peupie.  Il  la  mérita  mieux  en- 
core en  protégeant  les  provinces  contre  la 
rapacité  de  leurs  gouverneurs  et  en  faisant 
rendre  un  arrêt  portant  défense  de  rien  exi- 
ger des  populations,  dans  une  ordonnance  en 
forme  émanée  du  roi.  Il  y  eut  des  résistances 
violentes.  Le  duc  d'Epernon,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  gouverneur  du  Poitou,  extorquait  an- 
nuellement à  cette  province  des  sommes 
énormes,  voulut  empêcher  l'arrêt  de  passer. 
Il  eut  avec  Sully  une   altercation  si   vive, 
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qu'en  plein  conseil  les  deux  adversaires  por- 
tèrent la  main  à  leur  épée  et  qu'on  dut  les 
séparer.  Un  détail  curieux  des  mœurs  du 
temps,  c'est  qu'en  apprenant  cette  scène 
Henri  IV  offrit  à  son  ministre  de  lui  servir 
de  second.  Mais  l'affaire  fut  arrangée. 

D'autres  améliorations  non  moins  utiles  fu- 
rent entreprises  par  le  courageux  réforma- 
teur. Ainsi  Henri  IV,  qui  avait  emprunté  de 
tous  côtés  pendant  les  guerres  civiles,  à  l'An- 
gleterre, aux  Suisses,  aux  princes  allemands, 
aux  Italiens,  qui,  en  outre,  avait  gorgé  les 
chefs  de  la  Ligue  pour  acheter  leur  soumis- 
sion, ne  pouvant  toujours  rembourser  ses 
créanciers,  leur  donnait  des  délégations  sur 
les  tailles  et  autres  impôts  ;  en  sorte  qu'une 
infinité  de  gens,  parmi  lesquels  beaucoup  d'é- 
trangers, se  payaient  de  leurs  mains,  impo- 
saient directement  les  contribuables  et  mul- 
tipliaient les  extorsions,  les  usures  et  les 
persécutions  de  toute  nature.  Sully,  pour 
mettre  fin  h  ce  brigandage  fiscal,  fit  rendre 
un  édit  qui  défendait  de  lever  dorénavant 
aucun  droit  sur  les  contribuables,  enjoignant 
aux  créanciers  de  s'adresser  désormais  au 
Trésor.  Pendant  ce  temps,  il  continuait  sa 
guerre  acharnée  contre  les  gens  de  finances 
et  les  concussionnaires  et  déprédateurs  de 
tout  rang.  Que ,  dans  la  pratique ,  ses  me- 
sures aient  été  souvent  impuissantes  à  remé- 
dier au  mal,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  il 
eut,  du  moins,  la  gloire  de  le  tenter  et  le 
bonheur  de  réussir  quelquefois.  Dans  cette 
lutte,  où  il  avait  des  ennemis  si  puissants  a 
combattre,  il  déploya  une  énergie  qu'il  eut 
souvent  à  exercer  contre  le  roi  lui-même. 
C'est  ainsi  que  le  comte  de  Soissons,  prince 
du  sang,  et  la  duchesse  de  Verneuil,  mal- 
tresse de  Henri  IV,  avaient  obtenu  de  ce 
dernier  l'autorisation  de  frapper  eux-mêmes 
à  leur  profit  certaines  marchandises  d'un 
droit  onéreux,  sûr  moyen  de  ruiner  plusieurs 
industries.  Sully  prend  feu,  il  s'attaque  au 
roi,  il  lui  dit  en  face  ces  fortes  paroles  : 
■  Tout  cela  seroit  bon,  si  Sa  Majesté  prenoit 
l'argent  en  sa  bourse;  mais  de  lever  cela  sur 
les  marchands,  artisans,  laboureurs  et  pas- 
teurs, il  n'y  a  nulle  raison,  estant  ceux  qui 
nourrissent  le  roi  et  nous  tous-,  et  se  conten- 
tent bien  d'un  seul  maître,  sans  avoir  tant 
de  cousins,  de  parents  et  de  maltresses  k  en- 
tretenir. » 

Cette  fois,  il  remporta  la  victoire;  mais 
dans  le  cours  du  règne,  malgré  sa  vigoureuse 
et  constante  opposition,  une  foule  de  petits 
impôts  n'en  furent  pas  moins  établis  au  bé- 
néfice des  personnages  de  la  cour. 

Ses  opérations  sur  les  monnaies  furent 
moins  heureuses;  malgré  ses  bonnes  inten- 
tions, il  partageait  sur  cette  question  les  pré- 
jugés économiques  de  son  temps,  let  ses  me- 
sures, ses  interdictions,  ses  surélévations  de 
valeur,  etc.,  étaient  plutôt  de  nature  k  ag- 
graver la  situation.  C  est,  du  moins,  l'opinion 
des  hommes  compétents. 

En  1604,  il  entreprit  la  plus  importante  des 
réformes  qu'il  avait  projetées,  la  révision  de 
la  dette  publique.  Il  donna  le  premier  exem- 
ple d'une  réduction  des  rentes  de  l'Etat ,  et 
amena  l'extinction  de  rentes  dont  certains 
personnages  et  communautés  s'étaient  em- 
parés sans  titre.  Cette  opération ,  qui  pro- 
cura une  économie  annuelle  de  6  millions,  lui 
fit  naturellement  beaucoup  d'ennemis  parmi 
les  rentiers  ;  mais  elle  affranchit  le  Trésor 
d'une  foule  de  dettes  abusives  ou  exagérées. 

La  création  de  grands  approvisionnements 
de  guerre ,  l'exécution  d'immenses  travaux , 
les  dépenses  excessives  du  règne,  les  frais  de 
guerre  entre  l'Espagne  et  la  Savoie,  la  ré- 
paration des  places  et  la  construction  de 
nouvelles  forteresses,  ne  l'empêchèrent  pas 
d'amasser,  toutes  dépenses  soldées,  une  ré- 
serve de  près  de  42  millions. 

Sans  doute,  cette  réserve  eût  été  plus  utile 
dans  la  circulation,  ou  employée  à  diminuer 
certains  impôts  qui  empêchaient  l'industrie 
de  se  développer.  Mais  cette  manie  d'accu- 
muler était  une  des  erreurs  du  temps.  Elle 
conduisit  le  grand  ministre  k  des  mesures 
déplorables  en  contradiction  avec  ses  idées 
générales,  telles  que  l'établissement  de  nou- 
veaux impôts  sur  les  denrées  et  autres  ob- 
jets, mesures  que  ses  successeurs  devaient  si 
prodigieusement  multiplier. 

On  sait  que  l'agriculture  fut  un  des  prin- 
cipaux objets  de  sa  sollicitude.  Précurseur 
lointain  des  physiocrates,  c'est  presque  ex- 
clusivement dans  la  production  du  sol  qu'il 
voyait  le  principe  de  la  richesse  nationale, 
et  l'on  connaît  ce  mot  de  lui  qui  a  été  cité  si 
souvent  :  «  Le  labourage  et  le  pastourage, 
voilà  les  deux  mamelles  dont  la  France  est 
alimentée,  les  vrayes  mines  et  trésors  du 
Pérou.  »  Aussi,  il  prodigua  les  encourage- 
ments à  l'agriculture,  proclama  l'exportation 
libre  des  grains,  abolit  ou  réduisit  un  grand 
nombre  de  péages  qui  entravaient  les  com- 
munication entre  les  provinces  ,  encouragea 
le  dessèchement  des  marais,  ouvrit  des  voies 
de  communication,  etc.  On  peut  reprendre 
en  lui  le  dédain  qu'il  témoigna  pour  l'indus- 
trie et  le  commerce;  sur  ce  point,  ses  vues 
économiques  étaient  évidemment  fausses. 
Ainsi,  il  fut  le  contradicteur  des  plans  de 
Henri  IV  sur  l'accroissement  des  manufac- 
tures et  il  ne  tint  pas  à  lui  d'entraver  l'in- 
dustrie des  colons  qui  fondèrent  la  nouvelle 
France  dans  les  déserts  du  Canada.  Il  s'op- 
posa, aussi  avec  une  ardeur  singulière  à  la 
propagation  du  mûrier  en  France,  et  au  dé- 
veloppement de  l'industrie  de  la  soie.  Cela 
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tenait  a  ses  idées  sur  le  luxe,  qu'il  détestait 
ii  la  manière  de  Caton.  On  connaît  son  mot 
à  propos  de  courtisans  brillamment  vêtus  :• 
•  Voilà  des  gens  qui  portent  leurs  moulins  et 
ldurs  fermes  sur  le  dos.  »  Suivant  lui,  le  luxe 
n'était  propre  qu'à  énerver  les  individus, 
corrompre  les  familles,  etc.  D'où  lui  vint  la 
pensée  persistante  de  le  réprimer  par  des 
règlements  somptuaires.  La  France,  disait-il, 
ne  devait  pas  être  le  royaume  des  «colifi- 
chets, s  Le  roi,  qu'il  voulait  entraîner  dans 
ces  sortes  de  réglementations,  toujours  inu- 
tiles, eut  le  bon  sens  de  lui  résister.  Mais 
l'opiniâtre  ministre  revenait  toujours  à  la 
charge.  Ami  dévoué  du  roi,  il  ne  craignait  pas 
de  se  mettre  en  opposition  avec  lui  quand  la 
bien  public  lui  paraissait  l'exiger.  Il  ne  crai- 
gnait pas  de  résister  à  Henri  IV,  et  souvent 
avec  une  franchise  rude  et  sévère;  et  son 
austérité  puritaine  ne  faiblit  jamais  devant 
les  caprices  et  les  exigences  des  favorites. 
Nous  en  avons  cité  un  exemple  plus  haut  à 
propos  de  la  marquise  de  Verneuil. 

Outre  sa  charge  de  surintendant  et  de  con- 
seiller du  roi,  il  fut  successivement  nommé 
duc  de  Sully,  gouverneur  de  la  Bastille, 
grand  maître  de  l'artillerie  et  des  fortifica- 
tions, grand  voyer  de  France,  capitaine  des 
eaux  et  rivières,  gouverneur  du  Poitou  ,  de 
Mantes,  etc. 

Toutes  ces  charges  lui  rapportaient  dos  re- 
venus énormes.  On  sait  quel  était  son  faible 
pour  la  thésaurisation.  Ses  ennemis  l'accu- 
sèrent même  de  péculat;  mais,  en  l'absence 
de  renseignements  précis,  il  est  difficile  de 
se  prononcer.  La  cardinal  de  Richelieu  a 
laissé  sur  lui  cette  note  qui  semble  se  rap- 
porter à  cette  question  délicate  :  •  On  peut 
assurer  avec  vérité  que  les  premières  années 
de  ses  services  furent  excellentes  ;  et  si  quel- 
qu'un ajoute  que  les  dernières  furent  moins 
austères,  il  ne  saurait  soutenir  qu'elles  lui 
aient  été  utiles  sans  l'être  beaucoup  à  l'E- 
tat. » 

Sully  avait  en  tête  beaucoup  d'autres  pro- 
jets de  réformes  excellentes  sur  lesquelles  il 
a  laissé  des  notes  qui  concernent  le»  fi- 
nances, la  guerre,  les  affaires  du  royaume, 
les  affaires  étrangères,  etc.  Partout  on  y  voit 
l'administrateur  sévère  et  vigilant,  l'ennemi 
des  dilapidations,  des  folles  dépenses,  des 
abus  de  toute  nature,  l'homme  d'Etat  préoc- 
cupé d'imprimer  aux  affaires  publiques  une 
marche  prompte,  régulière,  honnête,  enfin 
d'améliorer  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion. 

Après  le  meurtre  de  Henri  IV  (1610),  il 
conserva  peu  de  temps  le  pouvoir,  ne  voulant 
point  ployer  devant  le  favori  Concini,  et  il 
se  démit  successivement  de  ses  principales 
charges,  non  sans  en  tirer  de  grasses  indem- 
nités, car  il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
cette  passion  de  l'argent  qui  fait  tache  dans 
un  tel  caractère.  Chose  singulière,  et  qui 
peint  bien  les  bigarrures  de  l'ancien  régime, 
ce  protestant  rigide,  qui  ne  voulut  jamais  ab- 
jurer sa  religion,  était  pourvu  de  trois  ab- 
bayes et  de  bénéfices  ecclésiastiques  pour 
Tabandon  desquels  il  reçut  plus  de  250,000  li- 
vres. 

Pour  rappeler  un  mot  bien  connu,  il  pen- 
sait sans  aucun  doute  que  l'argent  catholi- 
que «  sent  toujours  bon.  » 

Il  survécut  plusdetrenteannéesàHenrilV, 
passant  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans 
ses  terres,  occupant  l'activité  de  sa  verte 
vieillesse  à  la  rédaction  de  ses  mémoires  et 
aux  soins  de  son  gouvernement  du  Poitou. 
En  1634,  Louis  XIII  le  nomma  maréchal  de 
France. 

Autre  contradiction  piquante  :  cet  ennemi 
acharné  du  luxe  menait  dans  ses  châteaux  un 
train  quasi  royal,  avec  l'éclat  princier  do  la 
haute  vie  féodale.  Au  moment  où  Richelieu 
portait  de  si  terribles  coups  à  la  féodalité , 
Sully  en  était,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  re- 
présentant, lui  qui  cependant  ne  l'avait  pas 
ménagée.  Il  avait  des  écuyers,  des  gentils- 
hommes, des  pages,  des  compagnies  de  gar-, 
des  françaises  et  suisses,  etc.  Une  grosse 
cloche  annonçait  ses  promenades  ;  toute  sa 
«  maison  »  faisait  la  haie  sur  son  passage  ;  sa 
femme  avait  des  dames  et  demoiselles  d'hon- 
neur, etc.  Enfin,  c'était  une  petite  cour  plus 
que  seigneuriale. 

Toutefois,  ce  faste  extérieur  tenait  surtout 
à  ce  qu'il  était  naturellement  vain  et  orgueil- 
leux, «glorieux,"  comme  disaient  ses  con- 
temporains. C'était  un  des  côtés  de  ï;on 
caractère.  Dans  sa  personne  et  dans  ses 
vêtemeDts,  il  avait  conservé  la  simplicité  cal- 
viniste, qui  tranchait  si  singulièrement  avec 
le  luxe  éclatant  de  l'époque.  Rappelons  ici, 
à  ce  propos,  une  anecdote  charmante  et  bien 
connue. 

Mandé  parfois  à  la  cour  pour  aider  le  gou- 
vernement de  ses  conseils,  il  y  venait  sans 
rien  changer  dans  son  costume  et  vêtu  à.  la 
mode  du  règne  précédent.  Naturellement,  cet 
homme  d'un  autre  âge  excitait  la  risée  des 
courtisans,  qui  s'attirèrent  un  jour  devant 
Louis  XIII  cette  rude  leçon  ;  «  Sire,  quand  le 
roi  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  me  fai- 
sait l'honneur  de  m'appeler  pour  m'entretenir 
des  affaires  de  l'Etat,  au  préalable  il  faisait 
sortir  les  bouffons.  » 

D'ailleurs,  si  Louis  XIII  lui  demandait  des 
conseils,  il  se  gardait  bien  de  les  suivre,  et  le 
vieux  ministre  n'eut  jamais  aucune  influence 
sur  la  marche  des  affaires. 

Sully  rmurut  le  22  décembre  1641,  à  son 
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château  de  Villebon.  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans. 

Jusqu'à  son  dernier  jour,  le  souvenir  de 
Henri  IV  fut  comme  une  religion  pour  lui. 
Leur  amitié  est  restée  populaire;  elle  fut  à 
peine  troublée  par  intervalles  par  quelques 
nuages  rapidement  dissipés.  Ce  n'est  pas  que 
le  roi  ne  fût  parfois  choqué  des  rudesses  de 
son  grand  ministre,  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait ses  maîtresses  et  ses  dépenses  ;  mais 
il  ne  lui  gardait  jamais  longtemps  rancune. 
A  propos  d'une  de  leurs  réconciliations,  on 
connaît  le  mot  charmant  et  d'une  vraie  ten- 
dresse, bien  humaine  et  non  princière,  qu'il 
lui  adressa;  Sully  avait  mis  un  genou  en 
terre  :  «  Relevez-vous,  Rosny,  dit  le  prince, 
on  croiroit  que  je  vous  pardonne.  ■> 

Une  autre  fois,  Sully  refusait  de  couvrir 
les  prodigalités  royales  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  la  maîtresse  adorée  ;  il  fut  même  cho- 
quant et  plein  de  roideur;  Gabrielle  était 
outrée.  Mais  le  premier  feu  passé,  Henri  finit 
par  lui  donner  raison,'  en  disant  à  la  belle  in- 
dignée :  «  Je  me  passerais  mieux  de  dix  mal- 
tresses comme  vous  que  d'un  serviteur  comme 
lui.  » 

Enfin  ce  «serviteur»  impérieux  eut  la  har- 
diesse de  déchirer,  un  jour,  en  présence  du 
roi,  une  promesse  de  mariage  que  ce  prince 
avait  follement  faite  à  Mlle  d'Entraigues. 

Les  aspérités  de  son  caractère,  sa  rudesse 
ej.  son  orgueil,  au  moins  autant  que  ses  ré- 
formes, avaient  fait  à  Sully  un  grand  nombre 
d'ennemis,  et,  chose  singulière,  même  parmi 
ces  classes  rurales  qu'il  avait  tant  favorisées. 
C'est  à  ce  point,  qu'après  sa  retraite  les 
paysans,  en  certaines  contrées,  arrachaient, 
en  haine  de  lui,  les  ormes  qu'il  avait  fait 
planter  au  bord  des  routes.  Il  y  avait  dans 
cette  irritation  le  souvenir  de  certaines  me- 
sures fiscales.  Mais  la  postérité  a  jugé  l'œu- 
vre dans  son  ensemble,  et  la  popularité  s'est 
définitivement  attachée  au  nom  du  ministre 
de  Henri  IV,  qui,  malgré  ses  erreurs  et  ses 
fautes,  n'en  a  pas  moins,  par  ses  travaux, 
frayé  la  voie  au  génie  de  Colbert. 

Il  a  laissé  des  mémoires  très-précieux  pour 
l'histoire  du  règne  de  Henri  IV,  sous  le  titre 
d'Economies  royales  (édition  originale,  1634- 
1662,  4  vol.).  L'abbé  de  l'Ecluse  en  a  donné, 
en  1745,  une  édition  refondue,  remaniée  et 
travestie  en  style  moderne,  mais  où  !e  texte 
original  a  subi  des  mutilations  et  des  altéra- 
tions graves.  Les  Economies  royales  ont  été 
insérées  dans  les  Mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire de  France,  de  M.  Petitot.  La  forme  de 
cet  ouvrage  est  singulière,  autant  que  le  style 
original  en  est  âpre  et  redondant;  ce  sont  les 
secrétaires  de  Sully  qui  sont  censés  raconter 
à  leur  maître  sa  propre  vie  :  ■  Vous  avez 
fait  ceci,  vous  avez  dit  cela,  etc.  »  Voyez, 
d'ailleurs,  l'article  économies  royales. 

M.  P.  Clément  a  donné  une  bonne  biogra- 
phie de  Sully  dans  ses  Portraits  historiques 
(Paris,  1855,  1  vol.  in-12). 

Sully,  par  M.  Ernest  Legouvé  (1873,  1  vol. 
in-12).  Le  ministre  de  Henri  IV,  malgré  la 
grandeur  du  rôle  qu'il  a  joué,  n'a  pas  fourni 
aux  historiens  le  sujet  de  nombreuses  études 
biographiques.  Celle  que  M.  Legouvé  lui  a 
consacrée  offre  moins  les  mérites  d'un  tra- 
vail d'ensemble  sur  le  rôle  et  l'action  du  per- 
sonnage politique  que  les  avantages  d'une 
causerie  sur  le  caractère  et  les  habitudes  de 
l'homme  qui  a  contribué  si  puissamment  à 
la  prospérité  de  la  France.  Les  anecdotes 
qui  y  fourmillent  sont  tirées  de  documents 
originaux,  tels  que  les  Economies  royales, 
les  Mémoires  de  Bassompierre,  YHistoire  de 
De  Tkou.  Elles  sont  écrites  en  un  style  dont 
la  saveur  est  empruntée  aux  sources  excel- 
lentes où  elles  ont  été  puisées.  Nous  en  cite- 
rons quelques-unes. 

Tour  à  tour  et  tout  à  la  fois  soldat,  diplo- 
mate, grand  maître  de  l'artillerie,  ministre 
de  la  guerre,  ministre  des  travaux  publics, 
ministre  de  l'agriculture,  ce  qui  caractérise 
surtout  Sully,  ce  n'est  pas  la  complication,  la 
multiplicité  de  ses  rôles,  «  c'est  d'avoir  ac- 
quis une  gloire  éternelle,  dit  M.  Legouvé,  en 
servant  la  gloire  d'un  autre,  c'est  d'être  de- 
venu un  grand  homme  rien  qu'en  étant  le  se- 
cond d'un  grand  roi.  »  Qu'aurait  été  Henri  IV 
sans  Sully?  Personne  ne  peut  le  dire,  tant  le 
ministre  complétait  le  roi.  Henri  avait  une 
grande  force  d'initiative,  le  don  d'intuition, 
une  activité  prodigieuse  et  une  fécondité  d'i- 
dées intarissable;  mais  il  était  peu  instruit 
et  peu  laborieux  ;  être  assis  deux  heures  sur 
une  chaise  lui  semblait  chose  insupportable. 
Sully,  au  contraire,  était  lent  par  force  d'es- 
prit autant  que  par  lenteur  naturelle,  et  in- 
fatigable au  travail.  L'un  devinait  tout,  l'au- 
tre approfondissait  tout.  Surgissait-il  dans  la 
pensée  du  roi  quelque  dessein,  il  appelait 
aussitôt  son  ministre  pour  le  lui  communi- 
quer et  savoir  son  opinion.  Que  faisait  Suily  ? 
Il  lui  demandait  deux  jours  pour  lui  répon- 
dre, et,  au  bout  de  quarante -huit  heures,  il 
apportait  un  travail  où  tout  était  élucidé, 
préparé. 

Rien  de  plus  touchant  que  le  commence- 
ment de  la  liaison  de  ces  deux  hommes.  Sully 
était  encore  enfant  quand  son  père  le  fit 
appeler  pour  lui  annoncer  qu'il  partait  pour 
Paris  et  qu'il  allait  l'emmener.  «  Je  veux,  lui 
dit-il,  vous  présenter  à  la  reine  de  Navarre 
et  vous  donner  en  sa  présence  à  son  fils. 
Ayez  soin  de  préparer,  et  de  préparer  vous 
seul,  sans  le  secours  de  votre  précepteur, 
une  harangue  où  vous  lui  offrirez  votre  ser- 
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vice  et  votre  personne.  »  Henri  avait  alors 
seize  ans  ;  il  fut  émerveillé  du  petit  discours 
de  cet  enfant  qui  venait  s'offrir  à  lui ,  et, 
l'ayant  embrassé,  lui  jura,  foi  de  prince,  qu'il 
l'aimerait  toujours.  Sully  aimait  plus  tard  à 
se  rappeler  ces  circonstances.  «  J'ai  eu,  ra- 
contait-il, un  grand  diable  de  précepteur, 
nommé  Labrousse,  qui  se  mêloit  de  faire  des 
nativités  et  qui,,  après  avoir  vu  quej&vois 
l'honneur  d'être  né  le  même  jour  que  léwince 
de  Navarre,  un  13  décembre,  à  la  fête  de 
sainte  Luce,  m'a  assuré  avec  grand  serment 
qu'infailliblement  le  prince  seroit  roi  de 
France  ,  qu'il  régneroit  glorieusement  et 
m'appelleroit  aux  plus  hautes  dignités.  Je  lui 
resterai  donc  fidèle  par  affection  pour  lui  et 
par  intérêt  pour  moi.  » 

Lorsque  le  roi  de  Navarre  eut  pris  les  ar- 
mes pour  conquérir  le  trône  de  France,  Sully 
le  suivit  et  se  fit  bientôt  une  réputation 
d'homme  de  guerre.  Son  courage  était  ar- 
dent et  calme  tout  à  la  fois.  Un  jour,  au  siège 
de  La  Charbonnière ,  que  Sully  dirigeait 
comme  grand  maître  de  l'artillerie,  Crillon 
voulait  faire  une  reconnaissance;  Sully  re- 
fusait, disant  que  les  arquebusades  des  enne- 
mis étaient  trop  redoublées  et  trop  piquan- 
tes, «  Quoi ,  mordieu  !  mon  grand  maître, 
s'écria  Crillon  de  sa  voix  gouailleuse,  crai- 

fnez-vous  les  arquebusades  en  la  compagnie 
e  Crillon  ?  Jarnidieu  I  puisque  je  suis  ici, 
elles  n'oseroient  approcher.  Allons  faire  cette 
reconnoissance.  —  Eh  bien,  monsieur,  répli- 
qua Sully  en  riant  et  en  branlant  la  tête,  al- 
lons !  Vous  voulez  que  nous  disputions  à  qui 
sera  le  plus  fouî  En  bien,  je  vous  forcerai  à 
être  le  plus  sage.  »  En  effet,  il  le  prit  par  la 
main  et  le  conduisit  dans  la  plaine,  où  les 
balles  sifflaient  et  pleuvaient  dru  comme 
grêle.  «  Jarnidieu  1  dit  Crillon,  ces  coquins, 
à  ce  que  je  vois,  n'ont  point  d'égards  au  bâ- 
ton de  grand  maître,  non  plus  qu'à  la  croix 
du  Saint-Esprit,  et  ils  seroient  capables  de 
nous  estropier.  Gagnons  au  plus  vite  le  che- 
min couvert,  car,  par  le  corps  Dieu  1  je  vois 
bien  que  vous  êtes  bon  compagnon  ;  partant, 
je  me  dis  pour  toujours  votre  serviteur  et 
veux  que  nous  fassions  amitié  ensemble.  • 
Depuis,  Crillon  garda  toujours  du  courage  de 
Sully  une  haute  opinion,  et  c'était  un  juge 
sévère  en  cette  matière. 

Ce  fut  surtout  comme  négociateur  que 
Sully  fut  utile  à  Henri  IV;  car  sa  circon- 
spection, ses  vertus,  son  intégrité  et  le  grand 
air  sévère  qu'il  gardait  toujours  lui  donnaient 
beaucoup  d  autorité.  Il  s'entremit  aussi  quel- 
quefois avec  adresse  entre  les  maîtresses  du 
roi  et  Mario  de  Médicis,  dont  le  caractère 
méchant,  l'humeur  chagrine  et  taquine  cau- 
saient à  Henri  mille  tourments.  Un  jour  que 
le  roi  avait  eu  quelque  fâcherie  avec  la  reine, 
il  partit  à  Chantilly  sans  lui  dire  adieu.  L'a- 
près-dlnée,  Sully  s'en  alla  au  Louvre  et 
trouva  Marie  de  Médicis  qui  écrivait  à  Son 
époux  une  lettre  de  reproches  remplie  d'ex- 
pressions violentes  et  d'injures  amères.  Il 
déclara  à  la  reine  qu'il  était  impossible  qu'elle 
envoyât  une  telle  lettre.  «  Eh  bien,  refaites- 
la,  »  répliqua  vivement  la  reine.  Sully  s'en 
défendit.  «  Je  le  veux,  »  dit  la  reine  ;  et  elle 
le  força  de  recommencer  son  épltre.  Quel- 
ques jours  après,  Henri  IV  prit  a.  part  son 
ministre  et  lui  dit  :  ■  J'ai  reçu  une  lettre  de 
ma  femme  la  plus  impertinente  du  monde. 
Evidemment,  ce  n'est  pas  elle  qui  l'a  écrite; 
je  n'ai  pas  reconnu  son  style.  Enquérez-vous 
quel  en  est  l'auteur,  afin  que  je  puisse  le  pu- 
nir. »  Grand  embarras  de  Sully,  qui  répondit  : 
«Je  ne  comprends  pas,  sire,  la  colère  de 
Votre  Majesté.  La  reine  n'a-t-elle  pas  sujet 
de  se  plaindre  de  vous  à  cause  de  M1^  d'En- 
traigues?  —  Cela  est  vrai, —  Eh  bien,  si  cette 
lettre  avait  été  écrite  à  bonne  intention  et 
pour  vous  conseiller  des  choses  utiles?...  — 

—  Eh  I  cordieul  ce  qui  m'irrite,  c'est  que 
cette  lettre,  qui  contient  de  dures  vérités  et 
me  demande  un  dur  sacrifice,  a  été  faite  par 
un  de  mes  ennemis  pour  me  picoter.  —  Est-il 
bien  certain,  sire,  que  si  elle  avait  été  écrite 
à  bonne  intention,  par  un  de  vos  serviteurs, 
vous  ne  vous  fâcheriez  pas?  —  Très-certain. 

—  Alors,  sire,  ne  vous  fâchez  donc  plus,  car 
c'est  moi  qui  ai  dicté  cette  lettre,  »  Henri  IV, 
stupéfait,  se  consola,  mais  il  ne  changea  pas 
sa  manière  de  vivre. 

On  sait  quel  intègre  et  quel  méticuleux  fi- 
nancier fut  Sully.  Il  fit  presque  doubler  le  re- 
venu des  impôts  et  sut  économiser  sur  tout.  On 
a  dit,  et  Richelieu  principalement  a  insinué, 
que  son  désintéressement  avait  été  plus  feint 
que  réel.  Il  reçut  effectivement  des  mains  du 
roi  des  dons  et  gratifications  considérables, 
mais  il  n'en  reçut  que  de  lui  et  avec  son  agré- 
ment. C'est  ce  qu'atteste  le  fait  suivant.  Après 
la  conclusion  du  traité  qui  remit  Rouen  au  pou- 
voir de  Henri  IV,  les  principaux  de  la  ville 
offrirent  à  Sully  un  très-beau  présent  de 
vaisselle  d'argent  doré.  Le  ministre  fit  por- 
ter les  objets  dans  la  chambre  du  roi  et  lui 
dit  :  «  Ceux  de  Rouen  veulent  me  gratifier 
d'un  don  d'argenterie  ;  mais,  comme  j'ai  ré- 
solu de  ne  jamais  rien  recevoir  pour  affaires 
que  je  pourrais  manier,  sinon  par  vos  libéra- 
lités, j'ni  ordonné  qu'on  apportât  ici  cette 
argenterie,  afin  que  Votre  Majesté  pût  en 
disposer  selon  son  bon  plaisir.  »  Henri  IV  fut 
vivement  touché  d'un  tel  acte  et  joignit  au 
cadeau  un  brevet  qui  lui  en  garantissait  la 
possession.  Aussi  son  ministre  lui  était -il 
cher  entre  tous. 

Nous  laissons  à  M.  Legouvé  la  responsa- 
bilité de  son  opinion  à  propos  du  désintéres- 
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sèment  de  Sully,  et  nous  nous  en  tenons  sur 
ce  point  à  ce  qui  a  été  dit  dans  notre  article 
biographique. 

Tous  les  jours,  à  quatre  heures,  en  hiver 
comme  en  été,  Sully  était  installé  dans  son 
cabinet  de  travail  pour  «  nettoyer  le  tapis,  » 
c'est  son  mot,  c'est-à-dire  pour  mettre  ordre 
aux  affaires  courantes;  a  six  heures  et  de- 
mie, il  s'habillait;  à  sept  heures,  il  partait  au 
conseil,  et  à  midi  il  dînait;  après  le  dîner,  il 
donnait  audience  à  tout  le  monde,  puis  il  em- 
ployait le  reste  de  l'après-midi  à  ses  affaires. 
Il  demeuraitàl'Arsenal,  dont  il  avait  la  garde. 
Henri  IV  venait  souvent  l'y  voir  et  s'y  invi- 
tait lui-même  à  dîner  :  ■  J'arriverai  demain 
chez  vous,  et  n'oubliez  pas  le  poisson.  •  Ces 
jours-là,  Sully  se  départait  de  son  système 
de  frugalité,  car  il  savait  que  son  maître  ai- 
mait force  ragoûts,  et  il  avait  soin  de  le  trai- 
ter a  sa  guise.  Une  fois,  peu  après  son  ma- 
riage, le  roi  s'y  rendit  avec  toute  sa  cour. 
Sully  lui  fit  faire  très-grande  chère  et  s'oc- 
cupa particulièrement  des  filles  italiennes 
qui  accompagnaient  la  reine.  Après  le  dîner, 
le  roi  le  prit  à  part  et  lui  dit  :  «  Hé  I  grand 
maître,  voyez  donc  comme  les  filles  <vhon- 
neur  de  la  reine  ont  l'oeil  brillant,  les  joues 
empourprées  et  le  rire  éclatant!  —  Je  sais 
pourquoi,  répliqua  gravement  le  ministre.  — 
Qu'est-ce  donc?  —  Le  voici  :  comme  j'avais 
remarqué  que  ces  jeunes  Italiennes  appré- 
ciaient fort  mon  vin  blanc  d'Arbois,  j  en  ai 
fait  remplir  toutes  les  aiguières  destinées  à 
contenir  de  l'eau,  de  façon  qu'elles  ont,  pen- 
dant tout  le  dîner,  trempé  leur  vin  rouge  avec 
du  vin  blanc.  —  Ah  I  bon  Dieu  I  vous  les  avez 
grisées  I  — Un  peu  ;  j'ai  pensé  que  cela  égaye- 
roit  la  fin  du  repas.  > 

Cette  anecdote  montre  Sully  sous  un  as- 
pect inattendu.  Nous  voilà  loin  de  la  Hen- 
riade,  et  l'on  peut  voir  que  le  grave  ministre 
était  parfois  badin,  folâtre,  même  un  peu  gri- 
vois. M.  Legouvé  a  mis  presque  tout  entière 
sa  vie  en  action,  depuis  les  premiers  mo- 
ments de  sa  liaison  avec  Henri  IV  jusqu'à 
l'époque  où,  le  maître  mort,  le  fidèle  servi- 
teur, près  de  mourir  aussi,  tirait  de  temps  en 
temps  de  sa  poitrine»et  baisait  une  médaille 
où  était  empreinte  la  figure  de  celui  qu'il 
avait  tant  aimé, 

Soltj  (hôtel),  célèbre  hôtel  et  l'un  des  plus 
anciens  de  Paris.  Il  s'élève  rue  Saint-.An- 
toine  ,  no  143  ,  k  quelques  pas  de  la  place 
Royale  et  presque  en  lace  de  la  rue  Saint- 
Paul.  Commencé  vers  1624  par  un  sieur 
Mesme-Gallet,  qui  acquit  deux  maisons  ap- 
partenant à  Louis  Huant  de  Montmagny, 
maisons  qu'il  fit  abattre,  la  construction  en 
fut  arrêtée,  le  terrain  sur  lequel  la  façade 
était  bâtie  n'appartenant  qu'en  partie  audit 
Mesme-Gallet.  Quelque  temps  après,  ce  der- 
nier fut  saisi  pour  dettes  et  l'hôtel  vendu  par 
décret  de  1627.  Par  la  suite,  l'édifice  s'accrut 
de  diverses  propriétés  voisines,  sous  plusieurs 
propriétaires  successifs.  Enfin,  vers  1629, son 
propriétaire  d'alors,  un  sieur  du  Vigean,  fit 
construire  l'entrée  actuelle  et  le  céda  par' 
échange  à  Maximilien  de  Béthune,  duc  de 
Sully,  le  célèbre  ministre  de  Henri  IV,  qui 
chargea  Androuet  du  Cerceau  de  son  achè- 
vement et  de  son  aménagement  définitif, 
après  l'avoir  agrandi  encore  par  l'acquisition 
d  une  maison  (petit  hôtel  Sully,  démoli  depuis). 
En  1752,  il  passa  de  la  famille  de  Suily  k 
M.  Turgot  de  Saint-Clair,  dont  il  porta  le  nom 
jusqu'à  la  Révolution. 

L'hôtel  Sully  se  compose  de  quatre  corps 
de  bâtiments  encadrant  une  cour  carrée,  avec 
une  façade  sur  la  rue,  fort  étendue  et  termi- 
née à  ses  deux  extrémités  par  deux  pavillons 
à  frontons  arrondis,  ornés  de  sculptures.  Les 
façades  de  la  cour  sont  riches  et  ornées  de 
sculptures  nombreuses,  représentant  des  Gé- 
nies tenant  des  casques  et  des  armes.  Les 
trumeaux  principaux  représentent  les  Sai- 
sons ;  les  fenêtres  sont  enjolivées  de  masca- 
rons  et  de  rinceaux  curieux.  L'hôtel  Sully, 
bien  que  n'ayant  pas  encore  été  dégradé  pour 
les  besoins  de  l'industrie  et  des  particuliers, 
est  loué  en  détail  aujourd'hui,  et  sa  façade 
sur  la  rue  Saint-Antoine  est  garnie  de  bouti- 
ques au  rez-de-chaussée,  de  chaque  côté  de 
sa  porte  cochère.  Un  pensionnat  occupe  le 
bâtiment  du  fond  de  la  cour,  derrière  lequel 
s'étend  le'jardin. 

C'est  devant  l'hôtel  de  Sully  qu'eut  lieu,  en 
1725,  la  scène  scandaleuse  à  la  suite  de  la- 
quelle Voltaire  fut  mis  si  injustement  à  la 
Bastille.  Voltaire  allait  dîner  très-souvent 
chez  le  duc  de  Sully  et  y  rencontrait  le  che- 
valier de  Rohan,  gentilhomme  perdu  de  det- 
tes et  de  débauches.  Sur  un  mot  sanglant  du 
jeune  philosophe,  le  chevalier  lui  voua  une 
haine  acharnée,  et  un  jour  que  Voltaire  dî- 
nait de  nouveau  chez  le  duc,  on  vint  le  pré- 
venir que  quelqu'un  le  demandait  devant  la 
porte  de  l'hôtel,  rue  Saint-Antoine.  Voltaire 
□e  fut  pas  plus  tôt  dans  la  rue,  qu'il  fut  assailli 
de  coups  de  bâton  par  les  séides  du  cheva- 
lier. Voltaire,  meurtri,  remonte  chez  le  duc 
de  Sully,  le  supplie  de  se  joindre  à  lui  pour 
le  venger;  mais  le  duc  recule  devant  le  bruit 
et  surtout  devant  le  nom  des  Rohan  et  ré- 
pond évasivement.  On  sait  le  reste  :  Voltaire 
pour  avoir  voulu  se  venger  lui-même,  fut 
mis  à  la  Bastille  et  de  là  passa  en  Angleterre. 

SULLY  (  Henri  ) ,  horloger  anglais  du 
xvine  siècle,  mort  à  Paris  en  1728.  C'est 
l'un  des  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  l'horlogerie.  Il  mérita  l'estime  de 


1244 


SULP 


Newton  par  ses  recherches  sur  les  longi- 
tudes, vint  à  Paris,  où,  il  abjura  l'anglica- 
nisme et  s'y  concilia  la  sympathie  du  duc 
d'Orléans,  qui  lui  fit  exécuter  une  pendule  à 
levier  pour  mesurer  le  temps  en  mer.  On  a 
de  lui  : .  Règle  artificielle  du  temps  (Paris, 
1717,  in-8°)  ;  Méthode  pour  régler  les  montres 
et  les  pendules  (Paris,  1728,  in-go). 

SULMO,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Samnium,  à  16  kilora.  S.-E.  de  Corfinium, 
au  fond  d'un  bassin  de  montagnes.  Elle  fut 
détruite  par  Sylla,  puis  relevée  peu  après. 
Patrie  du  poète  Ovide.  C'est  aujourd'hui  la 
ville  de  Solmona. 

SULMO,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le 
Latium,  chez  les  Volsques.  Aujourd'hui  Sek- 

MONliTTA. 

SIJLMONA ,  ville  du  royaume  d'Italie. 
V.  Solmona. 

SULMAC,  bourg  et  commune  de  France 
(Morbihan),  canton  d'Elven,  arrond.  et  à 
17  kilom.  E.  de  Vannes;  pop.  uggl.,347  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,326  hab.  Vestiges  de  voie  ro- 
maine ;  débris  de  constructions  et  de  retran- 
chements de  la  même  époque;  menhirs.  On 
y  voit  trois  églises,  dont  une,  dédiée  a  saint 
Isidore,  a  été  bâtie,  dit-on,  par  les  tem- 
pliers. 

SOLP1CE-LES-CHAMPS  (SAINT),  bourg 
de  France  (Creuse),  ch.-l.  de  cant.,  arrond. 
et  a  15  kilom.  N.-O.  d'Aubusson;  pop.  aggl., 
188  hab.—  pop.  tôt.,  1,154  (lab. 

SULPICE-IES-FEUILLES  (SAINT-),  bourg 
de  Fiance  (Haute-Vienne),  ch.-l.  de  canton, 
arrond.  et  k  38  kilom.  N.-É.  de  Bcllac;  pop. 
aggl.,  350  hab.  —  pop.  tôt.,  1,888  hab.  Mi- 
noterie. 

SULP1CE-SUH-R1LLK  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Orne),  canton  de  Lai- 
gle,  arrond.  et  à  ï5  kilom.  N.  de  Mortagne. 
Trèlilerie  importante;  filature  de  coton;  fa- 
brication de  pointes  en  fer  et  en  cuivre.  Rui- 
nes considérables  d'établissements  romains. 
L'église  paroissiale,  construction  du  xnie  siè- 
cle, renferme  des  vitraux  et  des  boiseries  de 
la  même  époque. 

SULl'ICE  (saint),  évêque  de  Bourges,  qui 
vivait  dans  le  IVe  siècle.  Il  fut  d'abord  au- 
mônier de  Clotaire  II  et  supérieur  des  cleros 
de  la  chapelle  du  roi,  puis  il  devint  évêque 
de  Bourges  en  62-4  et  se  distingua  par  sa 
piété. 

Suipice  (Église  DE  Sului-),  une  des  paroisses 
les  plus  importantes  de  Pans.  L'église  actuelle 
ne  date  que  du  milieu  du  dernier  siècle;  elle 
occupe  l'emplacement  d'une  petite  chapelle 
dédiée  au  même  saint  et  qui  dépendait  de  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 
On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  fon- 
dation de  cette  chapelle,  mais  il  est  certain 
qu'en  1210  elle  existait  déjà  comme  paroisse. 
Sous  Louis  XII  et  sous  François  1er,  on 
ajouta  une  nef  aux  bâtiments  déjà  existunts  , 
et,  en  \  611,  on  éleva  trois  chapelles  des  deux 
côtés  de  cette  nef.  Au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV,  ces  agrandissements 
devinrent  insuffisants;  d'ailleurs,  certaines 
parties  de  l'église  menaçaient  ruine  ;  en  1645, 
les  paroissiens  résolurent  de  la  rebâtir  en 
untier  et  sur  de  nouveaux  plans.  On  adopta 
ies  dessins  de  l'architecte  Christophe  Ga- 
tuart,  constructeur  de  l'hôpital  des  Incura- 
bles, et,  te  20  février  1640,  la  reine  Anne 
(l'Autriche,  régente  du  royaume,  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église.  Au  bout 
<le  neuf  ans,  on  s'aperçut  que  l'édifice  serait 
beaucoup  trop  petit  pour  les  besoins  de  la 
|iaroisse  et  on  abandonna  le  plan  de  Gainart 
pour  suivre  le  projet  de  Louis  Levau,  archi- 
tecte du  roi.  Eu  1670,  Levau  étant  mort,  la 
direction  des  travaux  fut  confiée  k  Daniel 
Giltard,  qui  acheva  la  chapelle  de  la  Vierge 
«t  construisit  le  chœur,  les  bas-côtég,  les 
iùrttnssepts  etleportailde  gauche.  En  1678,  il 
ît'aitoi,  faute  d'argent,  suspendre  les  travaux; 
iafafeïwue  était  endettée  de  plus  de  500,000  li- 
bres, CJfci*  enquête  fut  ouverte,  qui  démontra 
J'infidéhté  de  la  gestion  des  marguilliers. 

Les  constructions  interrompues  ne  furent 
reprises  que  .quarante  ans  plus  tard;  en  1718, 
ta  curé  de  la  paroisse,  Lauguet  de  Gergy, 
(parvint  k  réunir  des  sommes  considérables; 
«m  se  remit  à  l'œuvre.,  sous  la  direction  d'Op- 
penord,  intendant  général  des  bâtiments  du 
duc  d'Orléans.  Le  curé  Lauguet  ne  sa  con- 
tenta pas  des  dans  de  ses  paroissiens,  qu'il 
obtenait  quelquefois,  si  l'ou  en  croit  les  mé- 
moires du  temps,  par  les  moyens  les  plus 
•afiguliers;  k  force  d'instances  et  de  démur- 
ttfbitf,  '1  arriva  à  se  faire  autoriser  à  ouvrir 
une  idterie,  dont  les  produits  permirent  de 
pousser  les  travaux  avec  vigueur.  Le  por- 
tail méridional  fut  commencé  en  1719  ;  la  nef 
tie  fut  complètement  achevée  qu'en  173G. 

En  1733,  on  entreprit  la  construction  du 
grand  portail,  sur  les  dessins  de  Servandoni. 
l.es  deux  tours  manquant  d'harmonie  avec 
l'ensemble  de  cette  magnifique  composition, 
l'architecte  Maclaulin  J'ut  chaîné  de  les  re- 
tiàtir;  en  1749,  il  éleva  la  tour  méridionale  ; 
}-jl  tour  du  nord  fut  reconstruite  par  Chalgriu 
«an  iî57. 

La  dédicace  de  l'église  de  Saint-Suîpice 
ifut  célèiréa  en  1745. 

Le  plan  .général  de  cette  église  se  rappro- 
che de  la  disposition  de3  églises  du  moyen 
ji.,'e  ;  l'ordonnance  majestueuse  et  grandiose 
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de  la  façade  occidentale,  élevée  par  Servan- 
doni.  fait  de  cet  édilîce  un  des  monuments 
religieux  les  plus  remarquables  de  la  capi- 
tale. Cette  façade,  d'une  largeur  de  184  pieds, 
se  compose  de  deux  ordres,  le  dorique  et 
l'ionique.  Les  colonnes  du  porche,  auquel  on 
accède  par  un  perron  de  vingt-deux  mar- 
ches, ont  5  pieds  de  diamètre  et  25  pieds  de 
hauteur;  leur  entablement  a  10  pieds;  les 
colonnes  du  second  ordre  sont  hautes  de 
38  pieds  et  ont  un  diamètre  de  4  pieds  3  pou- 
ces; l'entablement  est  de  9  pieds;  le  fronton 
dont  Sfervandoni  avait  couronné  cette  fa- 
çade, ayant  été  frappé  de  la  foudre  en  1770, 
fut  remplacé  par  une  balustrade. 

Les  deux  tours  qui  flanquent  le  portail, 
construites,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  des 
architectes  dilférents,  sont  dissemblables  et 
de  hauteur  inégale;  ces  tours  s'élèvent 
sur  un  massif  quadrangulaire  et  se  compo- 
sent de  deux  ordonnances.  A  la  tourdumidi, 
l'ordonnance  inférieure  est  octogone,  et  l'or- 
donnance supérieure  circulaire;  cette  tour 
est  restée  inachevée.  La  tour  du  nord,  dont 
le  style  s'accorde  beaucoup  mieux  avec. la 
façade,  est  la  plus  élevée  ;  elle  mesure 
210  pieds  de  hauteur;  un  étage  circulaire 
surmonte  une  première  ordonnance  quadran- 
gulaire.  Les  portails  latéraux  de  Saint-Sul- 
pice  sont  remarquables  ;  ils  comprennent 
deux  étages  de  colonnes,  surmontés  d'un 
fronton.  Bans  les  niches  du  portail  méridio- 
nal se  trouvent  les  statues  de  saint  Jean  et 
de  saint  Joseph;  les  statues  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  décorent  le  portail  septen- 
trional. 

La  longueur  totale  de  l'édilice,  hors  d'oeu- 
vre, est  de  432  pieds;  la  hauteur,  dans  œu- 
vre, est  de  92  pieds;  le  chœur  a  89  pieds  de 
longueur;  il  est  entouré  de  7  arcades,  dont 
les  pieds-droits  sont  ornés  de  pilastres  co- 
rinthiens. Les  bas  côtés  sont  larges  de  24  pieds 
et  hauts  de  40.  La  croisée  a  176  pieds  de  lon- 
gueur. Comme  on  le  voit,  les  dimensions  de 
cette  église  sont  des  plus  imposantes.  Le 
rond-point  du  chœur  est  percé  d'une  arcade 
qui  laisse  voir  la  chapelle  de  la  Vierge,  dé- 
corée d'abord  sur  les  dessins  3e  Servandoni 
et  restaurée  par  de  Wailly  en  1763,  aprts  l'in- 
cendie de  la  foire  Saint-Germain,  qui  avait 
endommugé  la  coupole  ;  cette  shapelJe  est 
resplendissante  de  marbre,  d'or  et  de  pein- 
tures ;  elle  renferme  un  groupe  de  la  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus,  sculpLé  par  Pigalle,  des 
stalues  et  une  Gloire,  par  Monchy.  Le  groupe 
de  Pigalle  est  éclairé  par  un  jour  tombant 
d'en  haut.  Sur  des  culs-de-lampe  adaptés  aux 
pilastres  de  l'intérieur  du  chœur  sont  placées 
les  statues  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge  et 
des  douze  Apôtres,  dues  au  ciseau  de  Bou- 
chardon.  Les  deux  belles  coquilles  servant 
de  bénitiers,  au  bas  de  l'église,  ont  été  of- 
fertes à  François  1er  par  la  république  de 
Venise;  elles  sont  placées  sur  des  rochers 
construits  par  Pigalle.  L'ornementation  de  la 
chapelle  du  baptistaire  est  remarquable.  La 
tribune  intérieure,  qui  supporte  le  buffet  d'or- 
gues, a  été  élevée  sur  les  dessins  de  Servan- 
doni; elle  repose  sur  un  péristyle  de  colon- 
nes isolées  d'ordre  composite.  Le  buffet, 
exécuté  par  C'liquot,  passe  pour  un  des  plus 
complets  de  l'Europe;  il  est  renfermé  dans 
une  menuiserie  sculptée  par  Chalgrin.  La 
chaire  à  prêcher,  donnée  en  1788  pur  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  a  été  faite  sur  les  des- 
sins de  Wailly.  Les  chapelles  sont  ornées  de 
peintures  a  fresque  retraçant  les  épisodes 
de  la  vie  des  saints  auxquels  elles  sont  dé- 
diées. Les  plus  importantes  sont  :  une  As- 
sompiion ,  de  François  Leinoine ,  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge;  doux  tableaux  d'Eu- 
gène Delacroix  dans  la  chapelle  des  Saints- 
Anges  :  Mêliodore  battu  de  verges  et  Jacob 
luttant  avec  l'ange;  le  plafond,  dû  au  même 
artiste,  représente  Saint  Michel  vainqueur 
de  Satan.  Les  autres  chapelles  possèdent  : 
ies  Ames  du  purgatoire,  par  Heim;  Saint 
fioch,  pur  Abel  de  Pujol;  Saint  Maurice,  pur 
Vinchou;  Saint  François-Xavier,  par  Lafon; 
Suint  Vincent  de  Paul,  par  M.  Guillemot; 
Saint  Paul,  par  Drullitig;  Saint  François  de 
Sales%  par  Hesse;  Saint  Jean,  par  M.Glaize; 
Saint  Denis,  par  M.  Jobbé-Duval. 

Parmi  les  personnages  inhumés  à  Saint- 
Sulpice,  nous  citerons  :  le  peintre  Jean  Jou- 
venet;  Etienne  Baluze,  1  une  des  gloires  de 
l'érudition  française-,  Alain  de  Coëttogon , 
maréchal  et  vice-amiral  de  France;  Philippe 
de  Courcillon,  marquis  de  Dan'geau,  auteur  de 
curieux  mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XIV; 
Jeun- Victor  de  Bezenvai,  colonel  des  gardes- 
s"uisses;la  comtesse  de  Lauraguais,  dont  le 
tombeau  avait  été  exécuté  par  Bouchardon  ; 
Jean-Baptiste  Langue!  de  Gergy,  curé  de 
Saint-Sulpice,  k  qui  on  doit  l'achèvement  de 
l'église.  La  Révolution  a  détruit  tous  les  mo- 
numents funèbres  de  l'église  Saint-Sulpice, 
k  l'exceptiou  du  tombeau  du  curé  Languetj 
ce  mausolée,  exécuté  en  marbre  de  diverses 
couleurs  et  en  broute,  ne  fait  pas  honneur  au 
xvme  siècle;  il  est  l'œuvre  de  Michel- Ange 
Slodtz. 

Les  cryptes  de  Saint-Sulpice  sont  d'une 
étendue  considérable;  elles  renfermaient  un 
grand  nombre  de  sépultures. 

On  a  établi  a  Saint-Sulpice  une  ligne  mé- 
ridienne pour  mesurer  les  diverses  hauteurs 
du  soleil  et  fixer  d'une  manière  certaine  l'é- 
poque des  équinoxes  et  du  dimanche  de  Pâ- 
ques. Cette  ligne  est  tracée  sur  le  pavé,  du 
vrai  nord  au  vrai  sud;  l'une  de  ses  extré- 
mité* est  pincée  près  de  la  porte  latérale  de 
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droite;  elle  traverse  les  deux  transsepts  en 
passant  obliquement  devant  le  maître-autel 
et  va  se  terminer  au  pied  d'un  obélisque  en 
marbre  blanc,  sur  lequel  elle  se  trouve  pro- 
jetée. La  fenêtre  du  transsept  méridional  est 
entièrement  close;  on  y  aménagé  seulement, 
à  la  hauteur  de  75  pieds,  Une  petite  ouver- 
ture circulaire;  au  travers  de  cette  ouver- 
ture passe,  à  midi,  un  rayon  de  soleil  qui 
vient  tomber  sur  la  méridienne.  Au  solstice 
d'hiver,  le  rayon  se  porte  sur  la  ligne  verti- 
cale de  l'obélisque.  Cette  méridienne  fut  tra- 
cée par  Henri  Sully,  horloger  et  astronome 
anglais,  et  exécutée  en  1713  par  Lemonnier. 

Suipice  (séminaire  dk  Saint-).  Ce  sémi- 
naire s'élève  aujourd'hui  sur  le  côté  sud  de 
la  place  Saint-Sulpice  et  occupe  un  vaste, 
terrain  circonscrit  par  cette  place,  la  rue 
Bonaparte,  la  rue  de  Vaugirard  et  la  rue 
Férou.  Il  était  autrefois  beaucoup  plus 
au  devant  de  l'église,  dont  il  masquait  le 
portail,  et  appartenait  à  la  rue  du  Vieux-Co- 
lombier, prolongée  jusqu'au  perron  de  Saint- 
SuJpice,  avant  la  création  de  la  place.  Le  sé- 
minaire primitif  avait  été  fondé  au  xviifl  siè- 
cle. 

Jean-Jacques  Ollier,  abbéde  Pibrac,  ayant 
élé  nommé  curé  de  Saint-Sulpice  en  1G41, 
transféra  à  Paris  un  séminaire  qu'il  avait 
fondé  à  Vaugirard  l'année  précédente.  En 
1645,  du  consentement  de  l'abbé  de  Saint- 
Germain,  on  commença,  sur  un  terrain  de  la 
rue  du  Vieux-Colombier,  la  construction  des 
bâtiments  d'une  communauté  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  grand  séminaire.  Un  petit 
.sé'minaire,  qui  s'appela  d'abord  communauté 
de  Suint-Joseph,  fut  installé  dans  des  mai- 
sons voisines.  La  chapelle  du  grand  sémi- 
naire fut  terminée  par  M.  Le  Ragois  de  Bre- 
tonvilliers,qui  succéda  k  l'abbé  Ollier  dans  la 
cure  de  Saint-Sulpice.  Le  Brun  avait  décoré 
cette  chapelle  de  peintures  qui,  à  ce  que  l'on 
dit,  commencèrent  à  établir  sa  réputation. 

Pendant  le  xvno  et  le  x'vui»  siècle,  l'en- 
seignement de  cette  institution  refléta  les  in- 
fluences qui  dominèrent  tour  à  tour  l'arche- 
vêché de  Paris  et  le  haut  clergé;  il  fut,  sui- 
vant les  temps,  ultramontain,  moliniste,  gal- 
lican même  à  ses  heures,  mais  toujours  em- 
preint de  cet  esprit  de  prosélytisme  intolérant 
et  dominateur  qui  caractérise  les  religions 
d'Etat. 

Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  fut  sup- 
primé en  1792,  en  même  temps  que  toutes  les 
communautés  religieuses.  Les  bâtiments  de 
cet  établissement  masquaient  le  portail  de 
Saint-Sulpice;  on  les  démolit  eu  1802.  La 
communauté,  ayant  été  rétablie  à  la  même 
époque,  s'installa  provisoirement  dans  uue 
maison  située  à  l'angle  des  rues  de  Vaugi- 
rard et  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpiee.  En  1820, 
on  entreprit  la  construction  d'un  nouveau 
séminaire  établi  sur  les  terrains  qu'il  oc- 
cupe actuellement.  La  première  pierre  de 
l'édifice  fut  posée  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
qui,  dans  un  discours  prononcé  à  cette  oc- 
casion, exprima  le  vœu  que  de  ce  séminaire 
sortissent  des  défenseurs  de  l'Eglise  gallicane, 
soumis  au  saint-siége,  centre  de  l'unité  ca- 
tholique, mais  attachés  aux  immunités  de 
l'Eglise  française  et  à  l'indépendance  de  la 
couronne;  ce  vœu  n'a  guère  été  exaucé.  Le 
bâtiment  est  d'une  construction  simple;  sur 
chacune  de  ses  quatre  faces  il  a  trois  rangs 
de  dix-sept  croisées,  en  comptant  celles  des 
pavillons,  qui  forment  aux  quatre  angles 
une  légère  saillie.  Un  porche,  soutenu  par 
trois  arcades,  recouvre  l'entrée  principale 
du  côté  de  la  place.  Le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  a  une  importante  succursale  k  Issy, 
près  de  Paris.  V.  Issy. 

Suipice  (fontaine  Saint-).  Commencée 
vers  1846,  cette  fontaine,  dont  les  dessins 
ont  été"  exécutés  par  M.  Visconti,  n'a  été 
terminée  qu'assez  tard,  par  suite  des  événe- 
ments politiques  qui  ont  mis  fin  au  règne  de 
Louis-Philippe.  D  un  aspect  assez  monumen- 
tal, elle  se  compose  d'un  bassin  d'environ 
20  mètres  de  diamètre;  huit  lions  ailés  sup- 
portent un  piédestal,  qui  lui-même  supporte 
une  seconde  vasque.  Au  centre,  un  monument 
car  ré, sorte  de  lanterne  massive,  oll'raut  quel- 
que ressemblance  avec  celle  delà  fontaine 
des  Innocents,  est  percée  sur  ses  quatre  faces 
de  niches  contenant  les  statues  assises  de  Fé- 
nelon,  Fléchier,  Bossuet  et  Massillon.  L'or- 
nementation se  rapporte  aux  attributs  de  ces 
prélats.  Celte  fontaine,  bien  située,  est  d'un 
bon  caractère,  bien  que  d'un  style  assez  in- 
décis, 

Suipice  (addayb  du  Salut-),  ancienne  et 
célèbre  abbaye  située  à  l'entrée  de  la  forêt 
de  Rennes  (llle-et- Vilaine)  et  fondée  en  1115 
pour  vingt- cinq  religieuses  de  l'ordre  do 
Saint-Benoît,  par  Robert  de  La  Fuataie,  dis- 
ciple de  Robert  d'Arbrissel,  fondateur  de 
Fontevrault.  L'abbaye  de  Saint-Sulpice  eut 
pour  première  abbesse  Marie,  tille  d'Etienne, 
roi  d'Angleterre.  Elle  procura  de  grands 
biens  au  monastère  ,  qui  devint  chef  d  ordre 
et  dans  lequel  elle  mourut  en  1159.  Saint- 
Sulpice,  comme  toutes  les  maisons  de  l'ordre 
de  Fontevniult,  se  divisait  en  deux  couvents, 
celui  des  hommes  et  celui  des  femmes.  Le 
premier  ne  subsista  pas  au  delà  duxne  siè- 
cle et  la  Révolution  supprima  le  second.  Les 
ruines  de  l'église  abbatiale,  en  fort  mauvais 
état,  annoncent  une  construction  du  xtte  siè- 
cle; l'ordonnance  est  en  effet  conforme  au 
style  de  cette  époque  :  nef  large,  croisées 
dans  les  mêmes  proportions,  abside  profonde 
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servant  de  sanctuaire,  absides  plus  petites 
dans  les  transsepts.  La  nef  est  sans  collaté- 
raux; les  arcades  de  l'intertranssept  sont  h 
f)lein  cintre  et  à  archivoltes  doubles;  les  co- 
onnes  sont  surmontées  de  chapiteaux  qui  ne 
consistent  qu'en  quelques  traits  grossiers,  se 
croisant  en  sautoir  sur  le  milieu  des  cor- 
beilles et  allant  former  une  espèce  d'enrou- 
lement sous  les  angles  de  l'abaque.  Ailleurs 
on  remarque  sous  ces  mêmes  angles  des 
têtes  k  peine  ébauchées ,  et  sur  quelques 
tailloirs  des  essais  de  billettes  trahissant  la 
simplicité  du  sculpteur.  Le  bâtiment  qui  ser- 
vait autrefois  d'infirmerie  est  seul  entretenu. 
La  chapelle,  construite  au  xvs  siècle  par 
l'une  des  abbesses ,  sert  aujourd'hui  do  mai- 
son de  ferme  et  d'étable.  Le  revenu  de  l'ab- 
baye de  Saint-Sulpica  était  évalué,  en  1790, 
à  8,000  livres  en  cour  de  Rome.  Il  atteignait 
en  réalité  le  chiffre  de  20,000  livres. 

SULPICE-SÉVÈRE,  en  latin  Sulpleiu»  Save- 
rus,  historien  ecclésiastique,  né  en  Aquitaine 
vers  363,  probablement  aux  environs  de  Tou- 
louse, mort  à  Marseille  vers  406  ou  410.  Il 
suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau,  quitta 
le  monde  après  la  mort  de  son  épouse  et  se 
retira  (vers  392)  dans  un  ermitage  près  de 
Béziers.  11  s'attacha  ensuite  à  saint  Martin 
de  Tours,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  ordonné  prê- 
tre ,  et  se  cloîtra  dans  un  monastère  k  Mar- 
seille ,  où  l'invasion  ries  Vandales  l'avait 
obligé  de  chercher  un  asile.  Le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages  est  une  Histoire  sacrée  (de 
la  création  du  monde  k  l'an  410)  écrite  dans 
un  lutin  pur  et  élégant,  mais  k  laquelle  on 
reproche  des  inexactitudes  et  trop  de  crédu- 
lité. Ses  autres  écrits  n'ont  pas  la  même  va- 
leur. Sulpice-Sévère  avait  mérité  le  surnom 
de  Snilume  clirciien.  Il  imitait,  en  effet,  avec 
assez  de  bonheur  le  style  de  l'écrivain  latin. 
Ses  œuvras  ont  été  traduites  en  français  par 
M.  Herbert,  dans  la  2e  collection  Panckoucke, 
(1847), 

SULPICIA  (famille),  maison  patricienne 
de  l'ancienne  Rome.  La  branche  aînée  de 
cette  maison,  dont  les  membres  portaient  te 
surnom  de  Cnuierina,  parce  qu'elle  était  ori- 
ginaire de  Cumeria,  s  illustra  dès  les  premiers 
temps  de  la  république;  elle  florissait  en- 
core sous  Néron.  Une  autre  branche  portait 
le  nom  deflalba;  elle  s'éteignit  avec  celui  qui 
porta  le  plus  loin  son  illustration  ,  l'empereur 
Galba.  Les  principaux  personnages  de  cette 
fu  mille  sont  : 

SULPICIA,  femme  romaine  qui  vivait  au 
il"  siècle  avant  l'ère  moderne.  Elle  fut  dési- 
gnée, l'an  639  de  la  fondation  de  Rome,  par  les 
matrones  romaines,  comme  la  plus  chaste  et 
la  plus  digne  de  dédier  l'autel  de  Vénus  Verti 
enrdiu.  Vulère  Maxime  (V[II,xv,  12)  et  Pline 
(Hist.  nat.  Vil,  xxxi)  racontent  le  fait,  et 
c'est  d'après  ces  auteurs  qu'Ampère  a  dit  : 
i  Un  autre  temple  de  Vénus  fut  fondé  par 
un  motif  de  pureté;  mais  cette  fondation 
même  montre  que  la  pureté  commençait  à 
sortir  des  mœurs  romaines.  A  la  suite  de 
grands  désordres  qui  avaient  atteint  jus- 
qu'aux vestales,  et  la  foudre  ayant  traversé 
d'une  manière  étrange  le  corps  d'une  jeune 
fille,  on  résolut  d'élever  un  temple  k  Vénus 
Veriicoreft'a,  afin  qu'elle  tournât  vers  l'a- 
mour conjugal  le  cœur  des  matrones  romai- 
nes. Sulpicia  fut  désignée  par  leur  jugement 
comme  la  plus  chaste  d'entre  elles  pour  dé- 
dier l'autel  de  la  déesse.  > 

SULPICIA,  poétesse  romaine  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Domitien,  vers  la  fin  du 
ict  siècle  de  notre  ère.  Elle  était,  croit-on,  de 
la  famille  des  Sulpicius,  célèbre  sous  )a  ré- 
publique ,  et  elle  avait  gardé  la  fierté  de  ses 
ancêtres.  Elle  épousa  un  certain  Calenus, 
ami  de  Martial,  et  faisait  des  vers.  Martial 
considérait  Sulpicia  comme  une  de  ces  chas- 
tes matrones  de  l'ancien  temps,  comme  le 
modèle,  alors  si  rare,  de  toutes  les  vertus 
conjugales.  Il  lui  a  adressé  une  de  ses  épi- 
grammes  (X,  xxxv)  ; 

o  Jeunes  filles  qui  ne  voulez  plaire  qu'à  un 
seul  mûri,  lisez  Sulpicia.  Lisez  Sulpicia,  ma- 
ris qui  ne  voulez  plaire  qu'à  une  seule  femme. 
Elle  ne  décrit  point  les  fureurs  de  Médée  ni 
l'horrible  festin  de  Thyeste;  elle  ne  croit  ni 
à  Scylla,  ni  à  Byblis,  mais  elle  enseigne  de 
chastes  et  saintes  amours  et  peint  les  jeux, 
les  délices  et  les  badinâmes.  Quiconque  ap- 
préciera ses  vers  reconnaîtra  qu'aucun  poète 
n'eut  plus  de  malice  ni  plus  de  retenue.  Tels 
étiiient,  j'imagine,  les  passe-temps  d'Egérie 
sous  la  grotte  humide  de  Numa.  Avec  elle 
pour  maîtresse  ou  pour  condisciple,  tu  au- 
rais été,  ô  Sapho  I  plus  docte  et  inoins  licen- 
cieuse; et  s'il  vous  eût  vues  toutes  deux  k  la 
fois,  c'est  Sulpicia  qu'aurait  aimée  l'inflexible 
Phaon.  Mais  en  vain,  car  si  elle  perdait  Ca- 
lenus ,  elle  ne  pourrait  lui  survivre ,  lors 
même  que  Jupiter  la  prendrait  pour  épouse, 
Apollon  ou  Bacchus  pour  maîtresse.  > 

M.  Perreau,  le  dernier  traducteur  du  seul 
poëme  qui  nous  reste  de  Sulpicia,  écrit  dans 
les  notes  qui  accompagnent  sa  traduction  : 
■  Taudis  que  les  querelles  de  ménage  et  les 
tracasseries  de  la  vie  domestique  égayent 
trop  souvent  le  public  et  défrayent  la  satire 
ou  la  comédie,  e  était,  à  ce  qu  il  paraît,  le 
charme  d'une  union  heureusement  assortie, 
c'était  la  douceur  d'une  vie  qu'embellissaient 
l'étude  et  l'amour,  qui  inspiraient  k  Sulpicia 
ses  poésies,  et  qui  lui  attiraient  tant  de  lec- 
teurs. Voilà  le  phénomène  qui  ravit  d'admi- 
ration le  faiseur  d'èpigrnmmes   Mnrtial,  et 
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que  célébrait  le  grave  Sidoine  Apoljinaire 
plus  de  trois  cents  ans  après  que  Sulpicia  et 
son  époux  avaient  cessé  d'exister. 

t  L'heureux  couple  goûtait  ces  plaisirs  que 
donnent  aux  âmes  honnêtes  la  sagesse  et  l'a- 
mitié; il  s'égayait  aux  dépens  des  méchants 
et  des  sots,  et  mettait  à  profit  pour  sa  gloire 
littéraire  les  travers  de  la  société. 

>  Ce  bonheur,  qui  dora,  dit-on,  quinze  ans 
(c'est  Martial  qui  le  dit  dans  l'épigramme 
du  livre  X,  xxxvm,  adressée  à  Calenus 
et  qui  a  pour  sujet  le  bonheur  de  celui-ci 
d'avoir  pour  femme  Sulpicia),  fut  troublé  par 
l'édit  de  Domitien,  qui  exilait  de  Romo  tout 
ce  qui  cultivait  les  lettres  et  la  philosophie. 
«  Il  ne  voulait  plus,  dit  Tacite,  que  quelque 
»  chose  d'honnête  vint  blesser  les  regards.  » 
Calenus,  pour  sauver  sa  tête,  fut  obligé  de 
renoncer  à  ses  travaux  et  à  ses  livres  et 
d'aller  vivre  loin  de  Sulpicia.  C'est  à  cette 
occasion  que  fut  composé  le  seul  ouvrage 

?ui  nous  reste  de  cette  femme  célèbre.  Pro- 
bndément  blessée  dans  tous  les  sentiments 
de  son  âme,  elle  exhala  en  vers  sa  noble  dou- 
leur et  entonna  un  chant  qui  fut  comme 
l'hymne  funèbre  de  la  tyrannie.  « 

Ce  poëme  de  Sulpicia  a  pour  titre  :  De 
edicto  Domitiani;  il  est,  suivant  le  même  cri- 
tique, remarquable  par  la  noblesse  des  sen- 
timents et  des  idées,  la  dignité  de  l'expres- 
sion, les  formes  grandioses  de  la  composi- 
tion ;  tout  ici  répond  à  la  gravité  du  sujet; 
l'auteur  s'élève  au  ton  de  la  plus  haute  poé- 
sie, et  c'est  avec  la  muse  de  l'épopée  qu'elle 
s'entretient  des  malheurs  des  lettres  et  des 
destinées  de  Rome. 

Outre  ce  poème  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  Sulpicia  en  avait  composé  un  autre 
sur  l'amour  et  la  fidélité  conjugale,  auquel 
Martial  fait  allusion. 

SULPICIEN  ,  IENNE  adj.  (sul-pi-si-ain  , 
i-è-ne).  Hist.  ecclés.  Qui  appartient  à  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice. 

—  s.  m.  Membre  de  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice. 

SULPICIUS  (C.  Longus),  tribun  consulaire 
de  Rome.  Lorsque  la  ville  fut  prise  par  les 
Gaulois,  il  s'enferma  dans  le  Capitole  avec 
les  hommes  en  état  de  combattre  et  fut  con- 
traint par  ses  soldats  de  capituler.  C'est  lui 
qui  fixa  avec  Brennus  les  bases  du  traité 
pour  la  conclusion  duquel  le  chef  gaulois  mit 
son  épée  dans  la  balance  en  prononçant  le 
fameux  Vas  victisl  V.  Brennus. 

SULPICIUS  (Pteticus),  consul  romain  qui 
vivait  dans  le  me  siècle  avant  J.-C.  Nommé 
dictateur  pour  combattre  les  Gaulois,  il  les 
battit  aux  environs  de  Pedum,  fut  élu  tribun 
consulaire,  et  enfin  consul. 

SULPICIUS  (Servius  Rufus),  jurisconsulte 
romain,  mort  vers  l'an  710  de  la  république. 
Contemporain  et  ami  de  Cicéron,  il  était  con- 
sidéré comme  l'un  des  grands  orateurs  de 
Rome,  alors  que  l'éloquence  y  était  cultivée 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès.  On  admirait 
surtout  sa  profonde  connaissance  des  lois, 
et  Cicéron  a  cru  devoir  lui  consacrer  plu- 
sieurs chapitres  de  son  Brutus,  dialogue  sur 
les  grands  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Sulpicius  avait  étudié  la  rhétorique  à  Rho- 
des avec  Cicéron.  De  retour  à  Rome,  il 
se  consacra  à  l'étude  du  droit  et  devint  un 
des  premiers  jurisconsultes  de  son  temps.  Il 
n'était  pas  inférieur  a  Crassus  sous  le  rap- 
port de  l'éloquence,  et  sa  science  égalait  celle 
du  fameux  Scsevola.  Voici  comment  Cicéron 
B 'exprime  sur  le  talent  de  Sulpicius  :  •  Il  a 
seul  connu  la  théorie  du  droit.  Cet  avan- 
tage qu'il  eût  en  vain  cherché  dans  la  science 
même  du  droit  civil,  il  le  doit  à  cette  autre 
science  qui  enseigne  à  distribuer  un  tout 
en  ses  diverses  parties,  à  découvrir  par  la 
définition  ce  qui  est  caché,  à  éclaircir  par 
l'interprétation  ce  qui  est  obscur,  a  voir 
les  équivoques  et  à  les  résoudre  par  d'ha- 
biles distinctions,  à  posséder  enfin  une  rè- 
gle certaine  pour  juger  le  vrai  et  le  /aux, 
et  pour  savoir  si  une  conséquence  est  bien 
ou  mal  déduite  de  son  principe.  Il  a  porté 
le  flambeau  de  cet  art,  qui  éclaire  tous  les 
aatres,  sur  des  matières  où  ses  devanciers, 
soit  en  plaidant,  soit  en  répondant  sur  te 
droit,  marchaient  environnés  de  ténèbres.» 
Sulpicius  a  même  joué  un  rôle  politique 
assez  important  dont  nous  pouvons  juger 
par  la  correspondance  de  Cicéron  ,  qui  parle 
souvent  de  lui.  Nommé  consul  en  702,  il  sui- 
vit, dans  la  guerre  civile,  le  parti  de  Cé- 
sar et  gouverna  l'Achaïe  après  la  bataille  de 
Pharsale.  On  lit  dans  le  quatrième  livre  des 
lettres  familières,  nos  5  et  12,  deux  lettres  de 
lui  à  Cicéron.  Dans  la  première,  il  essaye  de  le 
consoler  de  la  perte  de  sa  fille  Tullia,  et  dans 
l'autre  il  lui  annonce  la  mort  de  son  ancien 
collègue  Marcellus,  leur  ami  commun,  pour 
lequel  Cicéron  prononça  un  si  beau  discours. 
La  lettre  de  Sulpicius  à  Cicéron  sur  la  mort 
de  sa  fille  est  très-célèbre  et  mérite  de  l'être. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  et  de  plus  mé- 
lancolique. «  Il  faut  que  je  vous  dise,  écrit-il 
à  sod  ami  désespéré,  une  réflexion  qui  m'a 
consolé;  peut-être  parviendra-t-elle  a  dimi- 
nuer votre  affliction.  A  mon  retour  d'Asie, 
comme  je  faisais  voile  d'Athènes  vers  Mé- 
gare,  je  me  mis  à  regarder  le  pays  qui  m'en- 
tourait. Mégare  était  devant  moi,  Egine  der- 
rière, le  Pirée  sur  la  droite,  à  gauche  Corin- 
the.  C'étaient  autrefois  des  villes  très-floris- 
santes; ce  ne  sont  plus  que  des  ruines  épar- 
ses  sur  le  sol.  A  celle  vue,  je  tue  suis  dit  à 
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moi-même  :  Comment  osons-nous,  chétifs  mor- 
tels que  nous  sommes,  nous  plaindre  de  la 
mort  d'un  des  nôtres,  nous  dont  {a  nature  a 
fait  la  vie  si  courte,  quand  nous  voyons  d'un 
seul  coup  d'oeil  les  cadavres  gisants  de  tant 
de  grandes  cités  I  • 

SULP1TJUS  GALLUS,  consul  et  astronome 
romain  du  ne  siècle  avant  J.-C.  V.  Gallus. 

SULP1Z10  (Giovanni),  savant  italien,  né  à 
Veroli  dans  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle. 
Les  particularités  de  son  existence  sont  in- 
connues ;  on  sait  seulement  qu'il  professa  les 
lettres  au  collège  de  Rome  pendant  le  ponti- 
ficat d'Innocent  VIII.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  De  versuum  scansione,  etc.;  De  arte 
grammatica  (Pérouse,  1475,  in-4°);  Libetlus 
de  octo  partibus  oraiionis  (Venise,  1488, 
in-4°).  On  lui  doit  aussi  des  Commentaires  sur 
la  Pharsale  (Venise,  1493  in-fol.)  et  des  Com- 
mentaires sur  les  Offices  de  Cicéron. 

SUL  PONTICELLO  (soul-pon-ti-tchèl-lo  — 
mots  ital.  qui  signif.  sur  le  petit  pont).  Mus. 
S'écrit  sur  une  partie  d'instrument  à  cordes, 
pour  indiquer  a  l'exécutant  qu'il  doit  jouer 
près  du  chevalet,  de  manière  a  tirer  de  son  in- 
strument des  sons  qui,  dans  le  trémolo  surtout, 
ont  un  timbre  tout  différent  de  ceux  qu'on 
obtient  en  tenant  l'archet  à  sa  position  ordi- 
naire. 

SULTAN  s.  m.  (sul-tan  —  de  l'ar.  sol- 
thàn,  homme  puissant,  formé  de  salit,  domi- 
ner). Empereur  des  Turcs  :  Le  sultan  Ibra- 
him. Le  sultan  Mahmoud.  Il  semble  qu'aux 
sultans  Dieu  même  pour  femmes  donne  des 
houris,  (De  Banville.). 
Un  vizir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage. 

Racine. 
Il  Titre  de  dignité  qui  se  donnait  autrefois  à 
plusieurs  princes  mahométans,  et  particuliè- 
rement aux  princes  tartares  :  Sultan  Galga. 
Sultan  Noradin.  \\  Titre  que  les  Orientaux 
donnent,  dans  le  langage  ordinaire,  à  toute 
personne  pour  laquelle  ils  éprouvent  un  pro- 
fond respect  ou  qu'ils  veulent  traiter  avec 
une  grande  déférence. 

—  Fam.  Homme  fier,  absolu,  tyrannique  : 
Se  conduire  en  vrai  sultan.  Parler  comme  un 
sultan,  u  Homme  qui  a  de  nombreuses  mal- 
tresses. 

—  Modes.  Corbeille  recouverte  d'une  étoffe 
de  soie  :  Sultan  brodé.  Il  Petit  coussin  rempli 
de  parfums,  qu'on  met  au  fond  d'un  coffre  à 
linge. 

—  Ichthyol.  Sultan  ternate,  Baliste  vieille. 

—  Encycl.  Le  titre  de  sultan  était  porté 
dans  le  principe  par  les  lieutenants  généraux 
des  califes.  Presque  tous  les  princes  de  l'is- 
lam le  prirent  lorsqu'ils  prétendirent  se  ren- 
dre indépendants  des  califes.  U  n'est  resté 
qu'à  quelques-uns,  tels  que  les  souverains  de 
Turquie,  de  Maroc,  de  Zanzibar,  etc.  ;  mais 
lorsque  l'on  dit  le  sultan,  sans  autre  dési- 
gnation, c'est  de  l'empereur  des  Turcs  que 
1  on  entend  parler. 

Depuis  la  destruction  du  califat,  le  pouvoir 
du  sultan  n'est  pas  moins  religieux  que  poli- 
tique. L'empereur  de  Turquie  (  padischah) 
porte  le  titre  de  sultan  en  le  joignant  k  son 
nom  ;  ce  titre  est  pris  dans  un  sens  plus  gé- 
néral que  celui  de  padischah.  et  il  n'implique 
nullement  l'exercice  du  pouvoir  souverain, 
puisqu'il  se  donne  également  à  tous  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  famille  impériale,  avec 
la  différence  que  pour  les  hommes  le  titre  pré- 
cède le  nom  :  sultan  Mahmoud,  sultan  Sé- 
lim;  tandis  que,  pour  les  femmes,  il  vient 
après  :  Esma  sultan,  Validé  sultan. 

1  L'autorité  du  sultan,  dit  M.  Eschbach,  est 
absolue,  sans  contrôle  et  sans  responsabilité  : 
elle  n'est  gênée  ni  par  des  assemblées  délibé- 
rantes ni  par  l'obligation  de  rendre  compte 
ou  de  consulter.  U  tient  en  ,sft  main  la  puis- 
sance législative,  judiciaire  et  executive. 
Pour  tout  dire,  d'après  l'expression  musul- 
mane, ■  le  sultan  est  l'ombre  de  Dieu  sur  la 
terre,  »  et  encore  «un  ordre  du  sultan  est  la 
loi  même.  >  Les  signes  extérieurs  par  lesquels 
le  peuple  et  les  grands  manifestent  leur  res- 
pect pour  le  sultan  affirment  l'omnipotence  de 
son  pouvoir.  Il  ne  reçoit  guère  que  les  mem- 
bres des  familles  régnantes  de  passage  k  Con- 
stantinople,  les  ambassadeurs,  le  grand  vizir, 
le  cheik-ul-islam  et,  de  loin  en  loin,  quelques 
ministres  ou  gouverneurs  de  province.  Les 
personnages  turcs  admis  en  sa  présence  ne 
l'abordent  qu'en  tremblant.  Le  plus  souvent, 
ils  attendent  plusieurs  heures  avant  d'être 
introduits. 

«  Dès  qu'ils  ont  franchi  le  seuil  de  la  pièce 
dans  laquelle  se  trouve  le  sultan,  ils  se  tien- 
nent contre  le  mur,  le  corps  incliné,  les  mains 
jointes  sur  l'abdomen,  dans  l'attitude  de  l'hu- 
milité la  plus  profonde,  ou  plutôt  d'un  com- 
plet écrasement.  On  ne  regarde  pas  le  sultan 
en  face.  Tout  au  plus,  lorsqu'il  adresse  la  pa- 
role au  visiteur,  celui-ci  jette-t-il,  en  répon- 
dant, un  coup  d'œil  furtif  et  suppliant  sur  le 
maître.  On  salue  chacune  de  ses  phrases  par 
un  tsemena.  C'est  le  salut  turc.  U  consiste  à 
porter  !a  main  droite  aux  lèvres  et  au  front. 
Plus  la  main  s'abaisse  avant  de  se  relever 
pour  toucher  les  lèvres,  plus  le  salut  est  pro- 
fond et  respectueux.  Devant  le  sultan,  la 
main  descend  jusqu'à  terre.  On  ne  s'assoit 
pas  devant  lui.  Il  n'y  a  qu'une  exception  k 
cette  règle  :  c'est  lorsque  le  sultan  invite  à 
sa  table  un  souverain  ou  un  prince  de  pas- 
sage a  Constantinople.  Les  ministres  sont  de 
In  fête,  et  comme  ils  ne  peuvent  manger  de- 


SULT 

bput,  ils  s'asseyent,  mais  le  moins  possible, 
c'est-à-dire  qu  au  lieu  de  prendre  carrément 
possession  de  leur  siège  ils  se  tiennent  sur 
le  bord. 

»  Le  sultan,  lorsqu'il  sort,  ne  salue  pas  le 
peuple  et  le  peuple, ne  l'acclame  pas.  Chacun 
f^e  tient  sur  son  passage  dans  la  position  déjà 
décrite.  On  ne  comprend  bien  le  pouvoir  ab- 
solu et  ses  conséquences  que  lorsqu'on  voit 
cet  homme  passer  à  cheval,  tout-puissant  et 
dédaigneux,  k  travers  cette  foule  silencieuse 
dont  les  vêtements  sordides  et  les  visages 
mornes  disent  éloquemment  la  misère  et  la 
résignation.  » 

Les  résolutions  du  sultan  sont  irrévocables, 
car  nul  ne  saurait  penser  un  instant  qu'elles 
peuvent  être  injustes;  lui-même  ne  peut  pas 
se  rétracter,  parce  que  ses  ordres  doivent 
être  considérés  par  lui,  comme  par  tout  le 
peuple,  comme  émanant  d'une  intelligence 
supérieure  ou  de  Dieu  lui-même.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  sultan  prend  parmi  ses 
titres  celui  de  zillulah ,  signiliant  image  ou 
ombre  de  Dieu,  ce  qui  donne  à  ses  résolutions 
un  caractère  divin  et  entraîne  une  obéissance 
aveugle. 

—  Suifaii-cÂeVi/(prince  de  La  Mecque).  Le 
sullan-chérif  était  autrefois  le  gouverneur  de 
La  Mecque.  Après  avoir  été  longtemps  soumis 
au  Grand  Seigneur,  qui  lui  faisait  payer  un 
tribut,  il  secoua  ce  joug  et  se  rendit  indé- 
pendant sous  le  nom  de  sullan-ckérif,  qui  mar- 
quai t  sa  prééminence. 

Au  point  de  vue  spirituel,  les  sultans-c/ié- 
rifs  jouissaient,  en  effet,  d'une  certaine  su- 
périorité sur  les  autres  chefs  mahométans, 
qui  leur  envoyaient  souvent  des  offrandes  et 
des  présents  considérables.  Leur  puissance 
s'étendait  sur  une  grande  partie  de  l'Arabie; 
mais  les  Egyptiens  leur  ont  enlevé,  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  presque  toutes 
leurs  possessions,  se  sont  emparés  de  La  Mec- 
que et  ont  ainsi  détruit  leur  puissance. 

Le  pacha  d'Egypte  a  aussi  quelquefois  pris 
le  litre  de  sultan,  mais  ce  titre  ne  lui  a  ja- 
mais été  reconnu  par  la  cour  de  Constanti- 
nople,  dont  il  relève. 

Sulinn  Zultaxan  (le),  roman  oriental  du 
xn°  siècle,  composé  vers  la  même  époque  que 
le  célèbre  Roman  d'Antar  (v.  Antar).  Celui 
du  Sultan  Zuliazan  n'est  pas  moins  fameux 
en  Orient.  Son  principal  intérêt  réside  dans 
le  merveilleux,  comme  pour  les  Mille  et  une 
nuits;  mais,  au  lieu  de  s'éparpiller  dans  vingt 
actions  diverses,  il  se  concentre  sur  une  his- 
toire unique.  En  un  mot,  c'est  un  roman,  et 
non  un  recueil  de  contes. 

Zuli.izan  est  de  famille  noble  et  prédestiné 
au  sultanat;  il  porte  sur  la  joue  le  signe  des 
Moulouks,  qui  indique  la  protection  du  ciel. 
Plein  de  droiture,  de  chevalerie  et  de  foi  re- 
ligieuse, il  marche  d'instinct  vers  le  danger, 
le  sabre  au  poing  ou  la  lance  en  avant,  en 
invoquant  le  saint  nom  d'Allah.  Cette  foi  en 
lui  ne  l'abandonne  jamais  parmi  les  plus  du- 
res épreuves  :  sous  les  voûtes  du  château  fort 
où  commande  le  nègre  Sadoun,  dont  il  a  pro- 
mis la  tête  à  son  futur  beau-père  pour  la  dot 
de  sa  fiancée  Schama,  ni  dans  le  puits  où  on 
l'enferme  pour  le  tuer  par  la  faim,  ni  dans  le 
divan  de  Sultan-Efrah,  ni  quand  l'oiseau  gi- 
gantesque l'emporte  dans  ses  plumes  et  lui 
fait  traverser  la  mer  des  Indes,  comme  une 
flèche,  pour  l'aller  déposer  près  de  la  ville 
mystérieuse  où  il  doit  s'emparer  du  kitab 
sacré;  ni  enfin  quand  la  curiosité  lui  a  fait 
commettre  le  sacrilège  de  lever  le  voile  qui 
couvre  le  visage  du  patriarche  Cham,  fils  de 
Noé,  et  que  le  caveau  funéraire  s'écroule  sur 
lui  et  qu'il  roule  sur  des  pointes  de  rochers, 
dans  des  abîmes  sans  fond. 

La  foi  en  sa  prédestination  et  sa  confiance 
en  Dieu ,  tels  sont  les  caractères  du  jeune 
émir,  abandonné  par  sa  mère  Kamaria  sous 
un  dattier  du  désert  et  allaité  par  une  ga- 
zelle égarée,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  emporté 
dans  la  tente  du  cheik  qui  doit  lui  rouvrir 
les  portes  de  la  vie. 

Une  traduction  du  texte  arabe  du  Sultan 
Znliazan  fut  publiée,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  à  Constantinople,  par  un  écrivain 
turc  nommé  Ali-Bey,  et  pendant  longtemps 
le  roman  arabe  n'a  pas  franchi  les  limites  de 
l'Orient.  Le  premier  traducteur  français  de 
ce  livre  est  M.  Théodore  de  Langeac. 

La  cour  civilisée  des  califes,  les  grandes 
cités  du  Tigre,  de  l'Euphrate  et  du  Nit,  ne 
servent  pas  de  cadre  à  l'action  développée 
dans  cet  ouvrage.  Le  conteur  nous  promène 
à  travers  les  tentes  bédouines  de  l'Yémen  et 
du  Hedjaz,  parmi  les  tribus  pillardes  et  ba- 
tailleuses, toujours  en  quête  de  razzias.  C'est 
l'époque  de  la  chevalerie  du  désert  qui  pré- 
cède la  venue  du  Prophète,  le  temps  ou  le 
point  d'honneur  était  pratiqué  en  Arabie  à 
l'égal  de  la  soumission  aux  décrets  du  Dieu 
d'Abraham, 

Sulinn  MUapouf  (le),  conte,  par  l'abbé  de 
Voisenon  (1762,  in-12).  Le  ton  de  ce  conte 
est  fort  libre,  et  le  paraît  encore  davantage 
sous  la  plume  d'un  abbé  ;  mais  Voisenon  ne 
faisait  que  céder  au  goût  de  l'époque,  et  la 
raison  qu'il  en  donne  ne  manque  pas  d'origi- 
nalité :  «  Si  je  me  suis  livré  si  franchement 
à  la  mode,  et  si  j'ai  même  surpassé  ceux  qui 
m'ont  précédé  dans  ce  genre,  que  je  désap- 
prouve, c'est  moins  pour  me  conformer  à 
cette  mode  que  pour  profiter  du  temps  où 
elle  est  en  règne  et  ruiner,  s'il  est  possible, 
ceux  qui  voudront  écrire  après  moi  sur  un 
pnrcil  ion.  l.c  route  du  Sultan  Misa  pouf  est 
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si  plein  de  choses  qui  toutes  ont  rapport  aux 
idées  les  moins  honnêtes,  que  je  crois  qu'il 
sera  difficile  de  rien  dire  de  nouveau  dans  ce 
genre  ;  du  moins  je  l'espère.  J'ai  cependant 
évité  tous  les  mots  qui  pourraient  blesser  les 
oreilles  modestes.  ToLt  est  voilé;  mais  in 
gaze  est  si  légère,  que  les  plus  faibles  vuefc 
ne  perdront  rien  du  tableau.  ■  Voilà  une  con- 
fession sincère  et  qui  nous  dispense  d'en  dire 
plus  long  sur  ce  singulier  ouvrage. 

Sultan  Mianpour  (le),  opérette  en  un  acte, 
paroles  de  X.,  musique  de  M.  Laurent  de 
Rillé;  représentée  aux  Folies  -  Nouvelles. 
Chantée  par  Joseph  Kelrn,  Tissier, 

Sulum  SaiacWn  (lk),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  Dupin,  musique  de  Bordèse; 
représenté  à  l'Opéra-Comique  le  8  février 
1847.  La  pièce  est  amusante.  La  scène  se 
passe  k  Marseille.  Un  fournisseur,  nommé 
Pimpret,  veut  épouser  une  jeune  fille  dont  la 
dot  vienne  rétablir  ses  affaires  embarras- 
sées. Il  a  pour  rival  un  capitaine  de  vaisseau, 
lequel,  pour  tromper  sa  vigilance  autant  que 
pour  le  Denier,  contrefait  le  fou  et  se  fait 
passer  pour  le  sultan  Saiadin,  mari  de  toutes 
les  femmes.  Le  crédule  Pimpret  ne  prend  au- 
cun ombrage  des  galanteries  de  cet  insensé 
et  permet  à  sa  future  de  se  dire  sa  femme. 
Mais  voilà  que  notre  capitaine  est  arrêté  par 
Tordre  des  créanciers  du  fournisseur.  Il  paye 
joyeusement  les  dettes  du  fournisseur  et  ac- 
quiert ainsi  le  droit  de  devenir  réellement 

I  époux  de  la  fiancée  de  Pimpret.  Bordèse  a 
écrit  pour  cette  petite  comédie  des  couplets 
gracieux  et  d'une  mélodie  facile.  Il  n'y  a 
qu'un  quatuor  assez  développé.  Les  rôles 
ont  été  joués  par  Chollet,  Sa'inte-Foy  et 
Mlle  Berthe. 

SULTAN-EUNI,  nom  d'un  ancien  sangiacat 
(division  administrative)  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  la  partie  septentrionale  de  l'Ana- 
toiie.  Il  occupait  le  territoire  de  l'ancienne 
Galatie  et  une  partie  delaPhrygie  Epictète. 

II  forme  actuellement,  dans  les  nouvelles 
divisions  de  l'empire  turc,  la  partie  septen- 
trionale du  livah  de  Kutaieh. 

SULTAN-H1SSAR,  bourg  de  la  Turquie  d'A- 
sie, dans  l'Anatolie,  pachalik  d'AIdiD,  à  26  ki- 
!om.  E.-N.-E.  d'Aïdin-Guzel-Hissar,  défendu 
par  une  forteresse  moderne.  Aux  environs 
de  cette  ville,  vers  l'O.,  s'étendent  les  ruines 
de  l'ancienne  Nysa.  Ces  ruines  consistent  en 
vestiges  peu  intéressants  d'un  théâtre,  d'un 
amphithéâtre  et  d'un  pont  sur  le  petit  ruis- 
seau près  duquel  s'élève  le  bourg  actuel. 

Suliauo,  opéra-comique  en  un  acte,  paro- 
les de  Desforges,  musique  de  Maurice  Bour- 
ges ;  représenté  k  l'Opéra-Comique  le  16  sep- 
tembre 1846.  Le  sujet  n'est  rien  moins  qu'o- 
riental. La  scène  se  passe  en  Hollande.  Sut 
tana  est  le  nom  d'une  espèce  de  tulipe  sur 
laquelle  un  vieux  soldat,  devenu  horticulteur, 
fonde  des  espérances  de  fortune,  car  il  doit 
l'offrir  à  une  princesse  de  Nassau.  Une  intri- 
gue assez  compliquée  vient  se  mêler  k  cette 
donnée  naïve.  La  musique  renferme  d'assez 
jolis  motifs,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  le 
rondo  chanté  par  Audran  :  0  toi,  joli  démon  t 
le  duo  des  deux  pages  :  Je  veux  te  rendre  un 
service  d'ami,  et  le  quatuor  final,  développé 
avec  une  bonne  entente  dramatique.  Grignon, 
Einon,  Carlo  et  MUe  Lavoye  ont  interprété 
cette  composition  gracieuse  d'un  critique 
musical  distingué. 

SULTAN ABAD,  ville  forte  de  la  Perse  mo- 
derne, dans  l'Irak-Adjémi,  k  130  kilom.  O.  de 
Kasbin,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Sulta- 
nieh. 

SULTANAT  s.  m.  (sul-ta-na  —  rad.  sul- 
tan). Dignité  de  sultan. 

—  Règne  d'un  sultan. 

SULTANE  s.  f.  (sul-ta-ne  —  fém.  de  sul- 
tan). Femme  de  l'empereur  de  Turquie  : 
La  sultane  a  laissé  désarmer  sa  colère. 

Racine. 
U  Sultane  aseki,  Celle  qui  a   donné  un  fils  à 
l'empereur.  |]  Sultane  validé,  Mère  du  sultan 
régnant. 

—  Fam.  Maîtresse  :  Faire  un  cadeau  à  sa 

SULTANE. 

Eh  bon  t  bon  !  bon  ! 

Que  le  via  est  bon  ! 

Buvons  &  nos  sultanes. 

Saurim. 

—  Ane.  modes.  Robe  longue,  faite  d'une 
riche  étoffe,  et  ouverte  par  devant. 

—  Art  culin.  Sultane  à  la  Chantilly,  Sorte 
de  grillage  en  sucre  filé,  dont  on  recouvre 
certains  entremets  de  pâtisserie. 

—  Mar.  Vaisseau  de  guerre  turc. 

—  adj.  Omit  b.  Poule  sultane,  Nom  vulgaire 
de  la  talève. 

—  Encycl.  Les  femmes  des  sultans  sont 
désignées  en  Turquie  sous  les  noms  de  pre- 
mière, seconde  ou  troisième  femme.  La  sul- 
tane aseki  est  l'épouse  préférée,  ou  celle  qui, 
la  première,  a  donné  ud  fils  au  sultan.  Elle 
ne  devient  pas  l'épouse  légitime  du  sultan, 
parce  que  celui-ci  n'en  a  jamais;  ce  n'est 
qu'une  concubine  favorite  qui  a  le  pas  sur 
les  autres  femmes  du  sérail.  Son  règne  dure 
autant  que  l'amour  du  sultan.  On  a  vu  des 
'sultanes  asekis  conserver  leur  supériorité 
jusqu'à  la  mort  de  leur  fils,  héritier  du  sultan 
régnant.  Le  titre  de.su/fane  se  donne  au;-si 
aux  filles  du  Grand  Seigneur  ;  elles  le  conser- 
vent  Hprès   leur   mariage,  et  les   filles    qui 
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naissent  d'elles  reçoivent  le  nom  de  kanoun 
sultanes  ou  princesses  du  sang. 

On  appelle  sultane  validé  la  mère  du  sul- 
tan régnant.  La  sultane  validé  jouit  d'une 
considération  particulière  et  exerce  une 
grande  influence  sur  la  marche  du  gouver- 
nement. V.  SULTAN. 

Sultane    GrUemine    (HISTOIRB   DE    LA),  par 

l'abbé  de  Voi^enon  (1773).  Ce  conte  fait  suite 
au  Sultan  Misapouf  et,  dans  l'édition  de 
1785,  est  même  marqué  comme  sa  seconde 
partie.  C'est,  en  effet,  la  réponse  de  la  sul- 
tane au  sultan.  Confidences  pour  confiden- 
ces. Si  le  sultan  a  subi  différentes  métamor- 
phoses, la  sultane  n'a  pas  mieux  été  favori- 
sée du  destin,  et,  si  Misapouf  a  connu  d'au- 
tres anneaux  que  celui  de  sa  femme,  Grise- 
mine,  de  son  côté ,  ne  l'a  pas  attendu  pour 
apprendre  l'usage  du  sien.  Quoique  fort  gai 
et  fort  amusant,  ce  second  conte  ne  se  sou- 
tient pas  à  la  hauteur  du  premier,  surtout 
comme  originalité.  L'auteur  l'avouait  lui- 
même  en  ces  termes  :  «  Je  fais  moins  de  cas 
de  l'histoire  de  la  princesse  Grisemine  que  de 
celle  du  sultan  Misapouf,  et  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  elle  diffère  de  genre,  de  style  et  de 
ton.  »  Nous  lui  reprocherons  en  outre  de  se 
répéter.  Ainsi,  dans  le  Sultan  Misapouf,  le 
prince,  changé  en  baignoire,  découvre  sous 
cette  forme  des  charmes  qui  ne  sont  rien 
moins  que  charmants  ;  dans  la  Sultane  Grise- 
mine,  la  princesse,  changée  [horresco  refe- 
rens!)  en  vase  de  nuit,  n'a  pas  lieu  de  se 
montrer  plus  enthousiasmée  de  ses  découver- 
tes. Nous  noterons  un  passage  assez  singu- 
lier sous  la  plume  d'un  abbé.  ■  Vous  avez 
donc  vu  un  capucin?  demande  le  sultan.  Di- 
tes-moi, je  vous  prie,  comment  cela  est  fait? 
—  Seigneur,  répond  Grisemine,  c'est  une  es- 
pèce d'animal  qui  tient  le  milieu  entre  le 
singe  et  l'homme,  qui  a  autant  d'orgueil  que 
d'incapacité  et  qui  pue  le  moine  à  faire  vo- 
mir. —  Diable  I  s'écrie  le  sultan  ;  ce  portrait- 
là  n'est  pas  appétissant;  il  n'y  a  que  l'orgueil 
qui  puisse  en  faire  la  consolation;  car,  lors- 
qu'on en  a,  on  se  passe  de  tout.  »  Néanmoins, 
la  Sultane  Grisemine,  envisagée  sans  compa- 
raison avec  le  Sultan  Misapouf,  qui  lui  fait 
tort  par  son  voisinage,  est  un  conte  léger  et 
spirituel,  qui  ne  manque  ni  d'imagination  ni 
de  charme. 

Sultane»  (lks  trois),  comédie  de  Favart. 
V.  Trois  sultanes  (tes). 

SuLTANI  s.  m.  (sul-ta-ni  —  rad.  sultan). 
Métrol.  Monnaie  d'Egypte;  valant  de  5  à 
fi  francs.  I)  Monnaie  de  Tunis,  dont  la  valeur 
est  plus  élevée  d'un  tiers.  Il  Monnaie  d'Algé- 
rie qui  valait  8  fr.  37.', 

SULTANIE  s.  f.  (sul-ta-nl  —  rad.  sultan). 
Géogr,  Province  gouvernée  par  un  sultan  : 
Sultanie  de  Damas,  d'Alger. 

SDLTANIÉH,  ville  ruinée  de  la  Perse  mo- 
derne, dans  l'Yrak-Adjémi,  à  130  kilom.  O. 
de  Kasbin  ;  autrefois  résidence  des  rois.  11 
n'en  reste  que  des  monceaux  de  ruines,  au 
milieu  desquelles  les  mosquées  seules  ont  été 
conservées. 

SDLTANIÉH -HISSAR  ou  SDLTANIÉH-KA- 
LESSI,  c'est-à-dire  Vieux-Château,  ville  de 
la  Turquie  d'Asie,  dans  l'Anatolie,  paehalik 
de  Khoudavendiguiar,  à  60  kilom.  S.-O.  de 
Gallipoli,  à  l'entrée  des  Dardanelles  et  à  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière,  qui  paraît  être 
l'ancien  Rhodius  d'Homère  ;  13,000  hab.  Châ- 
teau fort  et  batteries  rasantes  qui  comman- 
dent l'entrée  des  Dardanelles. 

SULTAN1N  s.  m.  (sul-ta-nain).  Métrol.  Autre 
forme  du  mot  sultani. 

SULTER.  C'est,  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, le  nom  du  couteau  de  la  déesse  Hela. 
C'est  la  personnification  de  la  fringale. 

SULTHAN-ED-DACLAH  (Abou-Schoudja), 
roi  de  Perse  de  lu  dynastie  des  Bouides, 
mort  k  Chiruz  en  décembre  1024.  Il  succéda, 
en  1013,  k  son  père  l'émir  Boha-ed-Daulah  et 
prit  le  titre  d'émir.  En  1015,  il  destitua  et  fit 
mettre  à  mort  Abou-Galeb  Fakhr-el-Molouk, 
son  lieutenant  dans  l'Irak.  Sulthan  vainquit 
ensuite  son  frère  Abou'l  Fewares, gouverneur 
du  Kerman,  qui  s'était  révolté,  lui  pardonna 
ensuite  et  lui  rendit  son  apanage  (1018). 
Moins  heureux  lors  de  la  révolte  de  son  au- 
tre frère  Abou-Aly-Al-Haçan  (1020),  Sulthan 
fut  forcé  de  conclure  (1021)  un  traité  par  le- 
quel il  renonçait  à  la  souveraineté  de  l'Irak 
en  faveur  d'Abou-Aly-Al-Haçan  (qui  avait 
pris  dans  l'intervalle  le  titre  de  Moscberef- 
ed-Daulah)  et  de  céder  à*  Abou-Taher  Khos- 
rou  la  possession  absolue  de  Bassora  et  de 
l'Ahwaz. 

SULZ,  ville  du  Wurtemberg,  cercle  de  la 
forêt  Noire,  k  56  kilom.  S.-O.  de  Stuttgard, 
ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom,  sur  le  Necker  ; 
2,785  hab.  Importante  saline;  fabrication  de 
produits  chimiques.  Etablissements  de  bains 
d'eaux  salées.  On  pense  que  c'est  aux  envi- 
rons de  Sulz  que  Valentinien  battit,  en  368, 
les  Alémans  révoltés. 

SULZBACH,  bourg  de  France.  V.  Soultz- 

BACH. 

SULZBACH,  ville  de  Bavière,  cercle  du 
haut  Palatinat,  ch.-l.  du  bailliage  de  son  nom, 
k  45  kilom.  N.-.E.  de  Nuremberg  ;  3,705  hab. 
Ecole  latine;  synagogue;  typographie  hé- 
braïque. Victoire  de  Jourdau  sur  les  Autri- 
chiens le  19  août  1796. 

SULZE,  petite  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
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dans  le  grand -duché  de  Mecklembourg- 
Schwerin,  cercle  de  Gustrow,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Regnitz;  2,500  hab.  Saline  im- 
portante. Etablissement  de  bains  salés. 

SULZER,  nom  de  deux  anciennes  familles, 
l'une  de  Berne,  l'autre  de  Zurich,  dont  plu- 
sieurs membres  acquirent  une  certaine  célé- 
brité au  xvie  et  au  xviie  siècle.  Les  plus  con- 
nus sont  les  suivants  : 

SULZER  (Simon),  savant  suisse,  plus  ordi- 
nairement nommé  Sulceru*,  mort  en  1587.  Il 
était  fils  d'un  barbier  d'Interlaken  ou,  sui- 
vant d'autres,  du  prieur  Beatus  Sulzer,  qui 
se  serait  marié  après  sa  conversion  au  pro- 
testantisme. Sulzer  fit  ses  premières  études 
à  Lucerne  sous  Myeonius,  puis  à  Bâle  sous 
Glareanus.  Il  suivit  les  cours  de  théologie 
d'Œcolampade  et,  en  1532,  il  était  nommé 
professeur  de  logique  k  B:\le.  D'autres  assu- 
rent qu'il  débuta  par  la  profession  de  barbier 
et  ne  fit  ses  études  que  beaucoup  plus  tard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  trouvons  en  1534 
professeur  de  philosophie  à  Berne  et  pasteur 
en  1540.  En  1538,  il  ni  un  voyage  en  Saxe  et 
se  lia  avec  Martin  Luther,  qui  l'attira  à  ses 
opinions  sur  les  sacrements;  mais  Sulzer  ne 
les  professa  pas  alors  publiquement  k  Berne 
et  à  Bâle.  Congédié  de  Berne  en  1548,  il 
devint  successivement  économe  ou  direc- 
teur du  collège  à  Bâle,  pasteur  à  Saint- 
Pierre  et.  professeur  d'hébreu  (1552),  premier 
pasteur  de  la  cathédrale  (1553),  professeur 
de  théologie  { 1556) ,  professeur  d'exégèse 
pour  l'Ancien  Testament  (1564),  enfin  doc- 
teur en  théologie  (1563).  Le  duc  Charles  de 
Bade  l'employa  k  l'évangélisation  de  son 
pays.  Il  rétablit,  non  sans  lutte,  l'usage 
des  orgues  dans  les  églises  protestantes  de 
Bâle.  N'ayant  pas  d'enfants,  il  constitua,  en 
faveur  des  étudiants  pauvres,  trois  fonda- 
tions qui  subsistent  encore  aujourd'hui.  Son 
principal  ouvrage  est  un  grand  Thésaurus 
tocorum  communium  ex  sacris  et  profanis  auc- 
toribus, 

SULZER  (Jean -Georges), métaphysicien  al- 
lemand, né  à  Winterthur  en  1720,  mort  à 
Berlin  en  1779.  11  fit  de  fortes  études  à  Zurich 
et  en  Allemagne  et  devint  un  des  théologiens 
les  plus  renommés  de  la  Suisse.  Nommé,  à  la 
recommandation  de  Maupertuis,  professeur 
de  mathématiques  au  collège  de  Joachims- 
thal  à  Berlin  (1747) ,  il  fit  partie  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Berlin  (1750).  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  savants 
(en  allemand  et  en  français),  dont  les  princi- 
paux sont  :  Théorie  universelle  des  beaux-arts 
(1772,  2  vol.  in-4<>),  des  dissertations  sur  les 
Comètes,  sur  divers  Phénomènes  physiques, 
sur  les  Baromètres,  etc.;  des  mémoires  sur 
V Origine  des  sentiments,  sur  le  Bonheur,  sur 
le  Principe  de  la  morale,  sur  la  Pédagogie  ; 
une  Analyse  du  génie  et  quelques  autres  mé- 
moires insérés  dans  les  tomes  VH-XIde  Y  His- 
toire de  l'Académie  de  Berlin. 

SULZER  (Jean-Gaspard),  médecin  allemand, 
né  à  Winterthur  en  1716,  mort  k  Gotha  en 
1779,  Il  fit  ses  études  à  Strasbourg  et  fut,  en 
1756,  mandé  k  Gotha  pour  y  occuper  la  place 
de  médecin  ordinaire  du  duc  de  Saxe-Gotha. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  l'introduction  de  l'ino- 
culation en  Allemagne. 

SUMAC  s.  m.  (su-mak  —  ar.  sommak,  même 
sens).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  térébinthacées,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  du 
globe  :  Le  sumac  odorant  est  cultivé  dans  les 
jardins.  (P.  Duchartre.)  Tous  les  sdmacs  se 
plaisent  sur  les  bords  des  eaux.  (Th.  de  Ber- 
neaud.)  On  cultive  le  sumac  radicant  dans  les 
jardins  botaniques.  (Bosc.)  Il  découle  des  in- 
cisions qu'on  fait  au  tronc  des  gros  sumacs 
une  substance  résineuse  dont  on  pourrait  faire 
un  vernis.  (Duhamel.) 

—  Techn.  Feuilles,  fleurs  et  graines  de  su- 
mac, réduites  en  poudre  et  employées  en 
teinture  :  Sumac  de  Sicile.  Sumac  de  Malaga. 
Sumac  de  Porto. 

—  Encycl.  Les  sumacs  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  rarement 
simples  et  entières,  le  plus  souvent  impari  - 
pennées  ou  trifoliolées,  à  fleurs  hermaphro- 
dites, polygames,  dioïques  ou  monoïques, 
groupées  en  panicules;  le  fruit  est  un  drupe 
sec,  à  noyau  osseux  et  monosperme.  Les 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont 
répandues  dans  toutes  les  contrées  tempérées 
ou  un  peu  chaudes  ;  elles  abondent  surtout 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  l'Amé- 
rique au  Nord.  Presque  toutes  sont  plus  ou 
moins  remarquables  par  l'élégance  de  leur 
végétation  qui  les  fait  rechercher  dans  les 
jardins  d'agrément,  ou  par  leurs  propriétés 
médicinales  ou  économiques;  toutes  sont  plus 
ou  moins  astringentes,  et  plusieurs  sont  em- 
ployées avantageusement  pour  le  tannage; 
elles  sécrètent  souvent  un  suc  laiteux,  acre 
et  caustique,  et  fournissent  à  l'industrie  des 
vernis  ou  des  matières  tinctoriales. 

Le  sumac  des  corroyeurs ,  vulgairement 
nommé  redoul,  vinaigrier,  etc.,  est  un  arbris- 
seau de  3  à  4  mètres  de  hauteur,  à  rameaux 
écartés,  presque  dichotomes,' couverts  d'une 
écorce  brune  et  velue  et  portant  des  feuilles 
imparipennées,  à  folioles  dentées,  velues  en 
dessous;  ses  fleurs,  verdâtres,  très-petites, 
disposées  en  panicules  compactes  au  sommet 
des  rameaux,  fleurissent  au  milieu  de  l'été. 
Cet  arbrisseau,  originaire  du  midi  de  l'Eu- 
rope, est  très-rustique  dans  cette  région  et 
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s'accommode  des  sols  les  plus  arides.  On  le 
propage  de  graines,  semées  en  pépinière, 
aussitôt  après  leur  maturité  ;  au  bout  d'un  an, 
on  repique  les  jeunes  plants  en  pépinière 
pour  les  replanter  l'année  suivante,  après 
avoir  défoncé  le  sol  à  om,50  de  profondeur. 
On  peut  aussi  le  multiplier  de  drageons,  de 
boutures  et  de  marcottes;  mais  les  sujets 
ainsi  obtenus  ne  sont,  assure-t-on,  ni  aussi 
rustiques  ni  aussi  vigoureux.  Il  n'y  a  plus  en- 
suite qu'à  donner  tous  les  ans  deux  binages, 
l'un  au  printemps,  l'autre  k  l'automne,  pour 
détruire  les  mauvaises  herbes  et  les  gour- 
mands ou  drageons.  Comme  ses  racines  tra- 
cent beaucoup,  il  se  propage  de  lui-même, 
aussitôt  qu'il  a  pris  possession  du  sol.  On  peut 
l'employer  avantageusement  pour  retenir  les 
terres  sur  les  pentes  rapides,  pour  reboiser 
les  sommets  des  montagnes,  les  sols  peu  pro- 
fonds, arides  ou  même  rocailleux. 

Sous  les  climats  du  Nord,  il  est  plus  déli- 
cat, croît  plus  lentement  et  ne  donne  que  des 
produits  inférieurs;  aussi  sa  culture  en  grand 
n'y  est-elle  pas  avantageuse.  «  Cet  arbuste, 
dit  Bosc,  craint  les  gelées  du  climat  de  Paris, 
et  quoiqu'il  passe  assez  bien  en  pleine  terre 
les  hivers  ordinaires,  il  est  rare  qu'il  n'y  pé- 
risse pas  dans  une  révolution  de  cinq  à  six 
ans.  Ordinairement  il  n'y  a  que  les  tiges  de 
frappées,  et  au  lieu  d'un  pied  on  en  a  cin- 
quante autres  l'année  suivante,  résultant  des 
rejetons  que  poussent  ses  racines;  cependant 
cet  inconvénient  fait  qu'on  le  cultive  peu 
dans  les  jardins  d'agrément.  > 

Le  principal  produit  du  sumac  des  cor-' 
royeurs  consiste  dans  ses  tiges  ou  ses  ra- 
meaux. On  peut  en  faire  la  première  récolte 
deux  ou  trois  ans  après  la  plantation.  On  re- 
nouvelle ensuite  cette  opération  une  ou  deux 
fois  tous  les  ans,  la  première  de  la  mi-juillet 
à  la  fin  d'août,  la  seconde  dans  le  courant  des 
deux  mois  suivants.  11  vaudrait  mieux  s'en 
tenir  a  la  première  récolte.  Les  branches  cou- 
pées sont  mises  a  l'ombre  pendant  quelques 
jours;  quand  elles  sont  à.  moitié  sèches,  on 
les  livre  aux  marchands,  qui  les  font  battre 
ou  fouler  par  des  chevaux  ou  des  mulets, 
afin  d'en  séparer  les  feuilles,  que  l'on  réduit 
en  poudre  par  l'action  du  moulin.  Ainsi  pré- 
paré, le  sumac  se  vend  aux  corroyeurs,  qui 
l'emploient  au  tannage  des  cuirs  fins  et  sur- 
tout des  peaux  de  chèvre  destinées  à  la  pré- 
paration des  maroquins.  Cet  emploi  du  sumac 
était  connu  des  anciens. 

La  seconde  récolte  donne  un  médiocre  pro- 
duit ;  on  ne  l'évalue  guère  qu'au  huitième  de 
celui  de  la  première  coupe.  D'ailleurs,  en  for- 
çant la  plante  à  pousser  de  nouveaux  bour- 
geons, on  l'épuisé  et  on  la  réduit  au  point  de 
ne  plus  fournir  de  tiges  d'une  dimension  con- 
venable. Les  feuilles  de  cette  seconde  ré- 
colte sont  destinées  aux  teinturiers,  qui  s'en 
servent  pour  fixer  les  couleurs  sur  les  laines 
et  les  toiles.  L'écorce  des  tiges  sert  encore  k 
teindre  en  jaune,  et  celle  des  racines  en  brun. 

Les  feuilles  du  sumac  des  corroyeurs  sont 
employées  en  médecine  comme  astringentes 
et  antiseptiques.  On  les  emploie  aussi  comme 
assaisonnement.  On  fait  infuser  les  "fleurs 
dans  le  vinaigre  pour  lui  donner  plus  de  force. 
Les  fruits  sont  d'un  beau  rouge  à  la  maturité. 
Ils  partagent  les  propriétés  générales  des 
feuilles  et  des  fleurs.  Leur  saveur  est  acidulé 
et  assez  agréable  ;  les  anciens  les  employaient 
comme  condiment,  et  cet  usage  sest  con- 
servé chez  les  Orientaux.  En  les  faisant  in- 
fuser ou  macérer  dans  l'eau,  on  obtient  une 
boisson  rafraîchissante  et  astringente.  On  les 
a  prescrits  autrefois  en  médecine  contre  la 
diarrhée  et  le  scorbut.  Diosconde  appelle  cet 
arbrisseau  érythron,  h  cause  de  la  couleur 
rouge  de  ses  fruits,  qu'on  emploie,  dit-il,  pour 
le  tannage.  Pline  les  mentionne  comme  as- 
tringents et  bons  à  être  mangés  avec  les 
viandes.  Les  graines  ont  été  préconisées  con- 
tre la  dyssenterie.  Elles  servent  de  mordant 
pour  dégraisser  la  tôle  qu'on  veut  convertir 
en  fer- blanc;  on  les  fait  pour  cela  infuser 
dans  l'eau.  Enfin,  on  a  vanté  l'écorce  de  ce 
sumac  romme  un  spécifique  contre  la  fièvre 
et  la  rage. 

Le  sumac  de  Virginie  est  un  arbrisseau  de 
3  k  4  mètres,  dont  les  jeunes  rameaux,  cou- 
verts de  poils  rougeâtres,  ont  une  moelle 
brune  et  abondante  et  laissent  écouler,  par 
incision,  un  suc  laiteux,  épais  et  d'un  jaune 
orangé.  Ils  portent  des  feuilles  imparipennées 
et  se  terminent  par  des  panicules  de  fleurs 
ou  de  fruits  rougeâtres.  Originaire  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  cet  arbrisseau  est  presque  na- 
turalisé dans  nos  contrées.  Il  possède  des 
propriétés  médicinales  et  économiques  ana- 
logues à  celles  de  l'espèce  précédente.  On 
emploie  notamment,  en  Amérique,  son  écorce 
pour  le  tannage,  et  on  fait  avec  ses  fruits 
une  boisson  rafraîchissante  comme  la  limo- 
nade. On  obtient  une  teinture  grise  très-so- 
lide de  son  écorce  et  de  ses  feuilles.  Son  suc, 
en  se  concrétant,  donne  une  sorte  de  résine. 
Cet  arbrisseau  se  propage  de  lui-même  par 
ses  drageons  ;  il  en  devient  même  envahis- 
sant et  un  peu  gênant  pour  les  cultures  voi- 
sines. 

«  Le  sumac  de  Virginie,  dit  Bosc,  fleurit  au 
milieu  de  l'été.  Son  aspect  est  beaucoup  plus 
agréable  que  celui  du  précédent,  tant  par  la 
plus  grande  étendue  de  ses  feuilles  que  par 
la  couleur  de  ses  épis  de  fleurs.  Il  a  de  plus 
l'avantage  de  prendre,  en  automne,  une  cou- 
leur générale  rouge,  qui  produit  un  singulier 
effet  par  suite  du  contraste,  et  de  ne   pas 
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craindre  les  gelées,  quelque  fortes  qu'elles 
soient.  C'est  un  des  plus  charmants  arbustes 
qu'on  puisse  employer  dans  la  composition 
des  jardins  paysagers,  pourvu  qu'il  n'y  soit 
pas  prodigué.  Ses  branches  irrégulières  for- 
ment des  masses  de  feuillage  qui  font  très- 
bien  ressortir  les  effets  de  la  lumière,  et  ses 
brillants  épis  de  velours  cramoisi  concou- 
rent à  ceux  de  l'ensemble  d'une  manière  très- 
avantageuse.  Je  ne  vois  pas  un  de  ces  ar- 
bustes convenablement  placé,  surtout  quand 
je  le  regarde  de  loin,  que  je  ne  sois  frappé 
de  sa  forme  pittoresque  et  de  la  manière  dont 
il  fait  valoir  ses  entours.  Ses  épis  de  fruits, 
qui  subsistent  pendant  tout  l'hiver,  lui  font 
former  décoration,  même  pendant  cette  sai- 
son. C'est  au  second  rang  des  massifs  ou  isolé 
au  milieu  des  gazons,  avec  deux  ou  trois  ar- 
bres autour  de  lui,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
dans  le  voisinage  des  rochers  qu'il  produit 
tout  ce  qu'il  doit  produire. 

»  Une  terre  légère  et  profonde  est  celle  où 
il  réussit  le  mieux  ;  cependant  il  vient  dans 
toutes,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'eau.  L'ex- 
position au  soleil  lui  est  avantageuse;  ce- 
pendant l'ombre  ne  lui  est  pas  nuisible,  pourvu 
u'il  ne  soit  pas  étouffé,  11  est  toujours  mieux 
e  l'abandonner  à  lui-même  que  de  le  tour- 
menter par  des  tailles  souvent  contraires  à 
sa  nature  ;  cependant  il  est  des  cas  où  le  re- 
tranchement d'une  branche  est  une  bonne 
opération  ;  c'est  au  jardinier  éclairé  et  réflé- 
chi k  en  juger.  Ses  graines  sont  rarement 
bonnes  dans  le  climat  de  Paris  ;  mais  il  pousse 
si  abondamment  des  rejetons,  lorsqu  il  est 
dans  un  terrain  favorabfe,  qu'on  peut  se  pas- 
ser de  ce  moyen  de  le  multiplier.  Ces  reje- 
tons, qui  poussent  quelquefois  de  trois  ou 
quatre  pieds  dès  la  première  année,  se  lèvent 
pendant  l'hiver  et  peuvent  se  planter  direc- 
tement en  place  ou  être  mis  pendant  deux 
ou  trois  ans  en  pépinière,  à  deux,  trois  ou 
quatre  pieds  de  distance,  suivant  leur  force, 
Lorsqu'on  n'en  a  pas  naturellement  une  assez 
grande  quantité,  on  peut  aisément  forcer  leur 
production  en  coupant  ou  seulement  en  bles- 
sant les  racines  d'un  vieux  pied.  • 

Le  sumac  élégant  ressemble  beaucoup  au 
précédent,  dont  il  se  distingue  surtout  par  ses 
feuilles  entièrement  glabres  et  par  ses  fleurs 
dioïques,  d'un  pourpre  écarlsite.  Il  est  origi- 
naire du  même  pays,  se  cultive  de  même  et 
produit  un  plus  bel  effet  dans  les  jardins,  à 
cause  des  teintes  plus  vives  de  son  feuillage 
et  de  ses  fleurs;  toutefois  il  est  moins  ré- 
pandu. Le  sumac  glabre  a  des  feuilles  glau- 
ques en  dessous  et  des  fleurs  verdâtres,  en 
grosses  panicules  terminales  ;  il  vient  aussi 
de  l'Amérique  du  Nord;  plus  grand  que  les 
deux  précédents,  il  est  moins  agréable  d'as- 
pect, bien  qu'il  orne  très-bien  un  jardin  paysa- 
ger. Ces  deux  espèces,  du  reste,  possèdent 
les  propriétés  générales  du  genre. 

Le  sumac  vernis  est  un  arbre  de  15  k  20  mè- 
tres, k  feuilles  imparipennées,  k  folioles  en- 
tières ;  il  croît  en  Chine  et  au  Japon  et  se 
voit  assez  souvent  dans  nos  jardins.  On  le 
connaît  sous  le  nom  de  vernis  du  Japon,  donné 
aussi,  mais  très-improprement,  k  l'ailante 
glanduleux,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre. Il  fournit  un  vernis  très-estimé.  C'est 
quand  il  a  atteint  0">,lo  à  0°>,12  de  tour,  à 
1  mètre  du  sol,  ce  qui  arrive  ordinairement 
vers  la  septième  année,  que  l'on  commence 
k  l'exploiter.  Depuis  juin  jusqu'en  septembre, 
avant  le  lever  du  soleil,  on  pratique  sur  la 
tige  des  incisions  longitudinales,  un  peu  obli- 
ques, longues  de 0m,  06k0m,07  au  plus;  on  en 
fait  deux  diamétralement  opposées,  puis  d'au- 
tres en  dessus,  jusqu'k  ce  qu'on  soit  arrivé  k 
dix  ou  douze  par  arbre;  lorsque  ceux-ci  ont 
dix  à  douze  ans,  au  lieu  de  deux  incisions  k 
la  fois,  on  en  fait  trois  ou  quatre.  On  recueille 
le  vernis  dans  des  coquilles  que  l'on  renou- 
velle tous  les  jours.  On  distingue  trois  qua- 
lités de  vernis,  suivant  l'époque  de  la  ré- 
colte ;  on  préfère  d'ailleurs  celui  qu'on  retire 
des  arbres  croissant  dans  les  sols  pierreux  et 
un  peu  frais.  Ce  vernis  sert  à  la  fabrication 
des  laques  de  la  Chine  et  du  Japon.  Celui  du 
commerce  est  souvent  mélangé  d'huiles  et  im- 
propre k  cette  fabrication. 

On  trouve  dans  l'Amérique  du  Nord  une 
autre  espèce  k  laquelle  on  donne  aussi  le 
nom  de  sumac  vernis  ou  vernicifère ;  c'est  un 
arbrisseau  de  3  k  4  mètres,  k  folioles  entières, 
glabres,  plus  pâles  en  dessous;  k  fleurs  blan- 
ches, dioïques,  disposées  en  grappes  très- 
lâches  dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures, 
et  k  fruits  toujours  verdâtres.  On  en  retire, 
par  incision,  une  liqueur  blanche  qui  noircit 
par  son  exposition  k  l'air  et  devient  un  beau 
vernis.  On  regarde  son  simple  attouchement 
comme  dangereux.  Néanmoins,  on  le  cultive 
quelquefois  dans  les  jardins,  où  il  se  fait  re- 
marquer, en  automne,  par  la  teinte  rouge  de 
ses  feuilles. 

Le  sumac  copal  se  distingue  surtout  du  pré- 
cédent par  la  couleur  jaune  de  ses  fleurs  et 
par  sa  taille  plus  petite.  Il  croit  aux  Etats- 
Unis,  notamment  en  Caroline.  Assez  difficile 
k  cultiver  sous  le  climat  de  Paris,  il  exige  la 
terre  de  bruyère  et  craint  les  gelées.  On  en 
retire,  en  Amérique,  une  sorte  de  gomme  ap- 
pelée copal  d'Amérique  ou  faux  copal;  c'est 
une  matière  gommo-résineuse  solide,  cas- 
sante, transparente,  d'un  blanc  jaunâtre  plus 
ou  moins  foncé,  insoluble  dans  l'eau,  peu  so- 
luble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  essen- 
tielles. Elle  a  des  propriétés  stimulantes  dont 
la  médecine  ne  parait  pas  avoir  cherché  k  ti- 
rer parti.  On  ne  l'emploie  guère  que  dans  l'in- 
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dustrie;   elle  entre  dans  la  fabrication  des 
vernis. 

Le  sumac  vénéneux,  appelé  aussi  sumac  à  la 
gale  ou  à  la  puce,  est  un  arbrisseau  à  racines 
traçantes;  sa  tige,  haute  de  4  à  5  mètres, 
grimpante,  radicante,  se  divise  en  rameaux 
nombreux,  portant  des  feuilles  alternes,  lon- 
guement pétiolées,  à  trois  folioles  ovales  ai- 
guës, et  des  fleurs  diofques,  petites,  verdâ- 
tres,  disposées  en  grappes  axillaires,  courtes 
et  dressées.  Il  présente  deux  variétés  que 
plusieurs  auteurs  ont  regardées  comme  deux 
espèces  distinctes,  l'une  à  feuilles  glabres 
[rhus  radicans),  l'autre  à  feuilles  pubescenteS 
(rhus  toxicodendron).  Originaire  de  l'Améri- 
que du  Nord,  notamment  de  la  Virginie  et  du 
Canada,  il  peut  croître  en  plein  air  sous  nos 
climats  et  s'est  même  naturalisé  dans  quel- 
ques localités,  notamment  aux  environs  de 
Louviers.  Sa  culture  est  des  plus  simples,  et 
il  se  propage  très-bien  par  le  bouturage  de 
ses  rameaux  traçants,  qui  s'enracinent  très- 
facilement. 

On  devrait  toutefois  s'en  tenir  aie  cultiver 
dans  les  jardins  botaniques,  car  il  est  très- 
vénéneux  et  peut  produire  de  graves  acci- 
dents. Ses  émanations  malfaisantes  s'éten- 
dent souvent  fort  loin  et  forment  une  atmo- 
sphère dont  l'action  se  manifeste  par  des 
démangeaisons  et  des  éruptions  cutanées,  qui 
finissent  par  devenir  une  sorte  de  maladie 
érysipélateuse.  Quand  on  blesse  la  plante,  ses 
émanations  augmentent  encore  d'intensiié. 
On  les  a  attribuées  soit  à  des  huiles  volati- 
les, soit  à  un  hydrogène  carboné  chargé  de 
miasmes  dont  la  nature  est  inconnue.  L'ana- 
lyse de  ce  sumac  a  donné  du  tannin,  de  l'a- 
cide acétique,  un  peu  de  gomme,  de  la  ré- 
sine, de  la  chlorophylle  et  un  principe  hy- 
drocarbonê  fugace;  ce  dernier  communique- 
rait aux  sumacs  leurs  propriétés  irritantes, 
qui  peuvent  produire  k  distance  des  érythè- 
mes  et  même  des  vésicules,  mais  qui  se  dis- 
sipent par  la  dessiccation  ou  la  coction. 

Le  simple  contact  des  feuilles  fraîches  et 
à  plus  forte  raison  du  suc  produit  l'effet  d'un 
vésicatoire.  »  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin, 
dit  Desfontaines,  d'accidents  très-fàcheux 
arrivés  à  des  jardiniers  qui  en  avaient  coupé 
des  branches  sans  précaution.  Il  leur  était 
survenu  des  ampoules,  des  pustules  très-vé- 
néneuses, et  j'ai  quelquefois  vu  le  mal  gagner 
de  proche  en  proche  et  se  répandre  succes- 
sivement sur  toutes  les  parties  du  corps, 
quoiqu'il  n'y  en  eût  qu'une  seule  d'affectée 
primitivement.  »  11  semble  néanmoins  résul- 
ter des  observations  de  Bosc,  de  Kalm,  de 
T.  de  Berneaud  et  d'autres,  que  ces  effets  va- 
rient suivant  les  tempéraments  et  qu'ils  sont 
même  tout  à  fait  nuls  chez  certaines  per- 
sonnes. 

Ce  végétal,  ayant  des  propriétés  très-éner- 
giques, a  dû  naturellement  attirer  l'attention 
des  médecins.  On  l'a  vanté  contre  la  paraly- 
sie, les  dartres  et  autres  maladies  de  la  peau.' 
Mais  l'usage  de  ses  préparations  est  très-dif- 
ficile à  régler,  à  cause  des  altérations  que 
son  suc  et  ses  divers  produits  éprouvent  par 
l'action  de  la  chaleur.  A  dose  un  peu  forte, 
elles  déterminent  une  irritation  très-vive, 
qu'on  fait  disparaître  par  l'emploi  des  bois- 
sons mucilagineuses.  Elles  sont  aujourd'hui 
presque  complètement  inusitées.  Les  che- 
vaux broutent  avidement  les  feuilles  du  su- 
mac vénéneux,  sans  qu'il  en  résulte  pour  eux  ■ 
aucun  accident.  Le  suc  devient  noir  par  son 
exposition  à  l'air,  corrode  la  peau  et  peut  ser- 
vir à  marquer  d'une  manière  indéiébile  le 
linge  sur  lequel  on  l'applique.  L'extrait  de  ce 
sumac  est  employé  en  médecine  homœopa- 
thique,  ainsi  que  celui  d'une  autre  espèce  qui 
a  des  propriétés  analogues  et  dont  le  nom 
scientifique  est  rhus  venenata. 

Le  sumac  mëtopion  croit  dans  les  forêts  de 
la  Jamaïque;  on  l'emploie  comme  astringent 
contre  les  diarrhées;  il  produit  une  matière 
gomiuo-résineuse,  connue  dans  le  pays  bous 
le  nom  de  gomme  du  docteur.  On  peut  citer 
encore  les  sumacs  du  Canada  et  à  fleurs  ver- 
tes, espèces  ornementales  assez  élégantes  ; 
les  sumacs  aromatique  et  odorant ,  cultivés 
surtout  à  cause  de  leur  odeur  agréable  ;  le 
Sumac  à  cinq  feuilles,  qui  croit  en  Algérie  et 
donne  une  belle  couleur  rouge  ;  le  sumac  strié 
du  Pérou,  qui  fournit  à  la  teinture  un  très- 
beau  noir;  le  sumac  succédané,  qui  possède 
quelques-unes  des  propriétés  médicales  indi- 
quées plus  haut.  D  autres  espèces  moins  con- 
nues fournissent  des  mordants  pour  teindre 
en  rouge  ou  en  noir  le  lin,  le  coton  on  la 
soie.  Enfin,  c'est  à  ce  genre  qu'appartient 
l'arbrisseau  indigène  connu  sous  le  nom  de 
fustet.  V.  ce  mot. 

SUMAN  s.  m.  (su-man).  Mamm.  Race  chi- 
noise de  chats  domestiques. 

SUMATRA,  nommée  Saborma  par  les  Ara- 
bes et  Andelis  par  les  indigènes,  lie  de  l'O- 
céanie, la  plus  occidentale  de  la  Malaisie  et 
la  plus  grande,  après  Bornéo,  de  l'archipel 
Malais.  Divisée  en  deux  parties  à  peu  près 
égales  par  la  ligne  équatoriale,  cette  lie  s'é- 
tend dans  la  direction  oblique  du  N.-O.  au 
S.-E.,  entre  5°  40'  de  latit.  N.  et  5»  50'  de 
latit.  S.  et  entre  92"  55'-L03o  40'  de  longit. 
E-,  mesurant  ainsi  1,500  kilom.  dans  sa  plus 
grande  longueur,  sur  320  de  largeur  moyeune. 
Superficie,  470,000  kilom.  carres,  avec  6  mil- 
lions d'habitants.  Les  districts  de  l'île  qui 
font  partie  des  possessions  médiates  ou  im- 
médiates des  Hollandais  figurent  dans  ce  chif- 
fre pour  8,190,000  âmes.  La  capitale  de  la 
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colonie  néerlandaise  de  Sumatra  est  Padang; 
les  autres  résidences  hollandaises  sont  :  Pa- 
lembang, Lampong,  Bencoulen,  Rio,  Ayer, 
Bongis,  Assakan,  Banca ,  etc. ,  auxquel- 
les il  convient  d'ajouter  quelques  Etats  tri- 
butaires. Le  reste  de  la  population  est  com- 
pris dans  des  Etats  indépendants,  tels  que 
les  royaumes  d'Achem  ou  Atchin,  de  Siak  et 
det  Battas. 

L'ile  de  Sumatra  est  baignée  au  N.,  au  S. 
et  à  l'O.  par  l'océan  Indien;  au  S.-E.,  par  îe 
détroit  de  la  Sonde,  qui  la  sépare  de  l'île  de 
Java;  à  TE.,  par  la  mer  de  Java,  par  le  dé- 
troit de  Banca,  qui  la  sépare  de  lue  de  ce 
nom,  et  parla  mer  de  la  Chine;  au  N.-E., 
par  le  détroit  de  Malacca,  qui  la  sépare  de 
la  presqu'île  de  même  nom.  Les  côtes  de  l'île 
de  Sumatra  ne  présentent  aucun  enfonce- 
ment très-profond  ;  à  l'E.  et  au  N.-E.,  ces 
côtes  sont,  en  général,  basses  et  marécageu- 
ses, et  la  mer  qui  les  baigne  est  en  partie 
couverte  d'îlots  et  de  bancs  de  sable.  Ces 
côtes  présentent  de  larges  rades,  des  cri- 
ques, des  anses,  des  baies,  des  caps,  des  pro- 
montoires, des  langues  de  terre  d'un  effet 
aussi  pittoresque  qu'attrayant  ;  mais  les 
fonds  mouvants  et  les  bancs  de  corail  qu'on 
y  rencontre  rendent  la  navigation  fort  dan- 
gereuse. A  l'exception  de  Sibogha,  les  navi- 
res, même  d'un  faible  tonnage,  ne  trouvent 
pas  un  port  où  l'on  puisse  embarquer  et  dé- 
barquer les  marchandises.  Il  faut  que  des 
sortes  de  chalands  aillent  chercher  en  pleine 
mer  passagers  et  marchandises. 

L'Ile  est  traversée  dans  toute  sa  longueur 
par  une  chaîne  de  montagnes  élevées,  qu'ac- 
compagnent des  chaînes  secondaires;  mais 
la  chaîne  principale  est  plus  rapprochée  du 
rivage  occidental  que  du  rivage  oriental. 
Les  principaux  sommets  de  cette  chaîne 
sont  :  le  Gounong  -  Api  ou  mont  Ophir 
(4,500  mètres),  le  Gounong  -  Kosumbra 
(4,694  mètres),  le  Passma  (4,252  mètres);  on 
y  trouve  dix-huit  volcans,  les  uns  éteints, 
les  autres  en  activité,  et  dont  les  plus  im- 
portants sont  le  Gounong-Dembo  (3,628  mè- 
tres) et  le  Gounong-Berapi  (1,962  mètres). 
Cette  constitution  volcanique  rend  l'île  su- 
jette aux  tremblements  de  terre.  De  ces 
montagnes  descendent  de  nombreux  cours 
d'eau  qui  fertilisent  la  contrée  et  forment 
plusieurs  lacs  considérables.  Les  rivières  les 
plus  importantes  sont  :  le  Siak,  l'Indragiri,  le 
Toulong  et  le  Moussi.  Plusieurs  de  ces  ri- 
j  vières,  au  cours  torrentueux,  forment  des 
!  cascades  importantes  ;  celle  de  Monsélar  est 
la  plus  remarquable.  Le  climat  de  Suma- 
tra est  variable  sans  être  jamais  froid;  quoi- 
que placée  sous  l'équateur,  l'Ile  n'a  point 
une  température  très-élevée;  le  thermomè- 
tre centigrade  y  monte  rarement  au-dessus 
de  30°.  Les  habitants  des  montagnes  font  du 
fau  pendant  les  fraîches  matinées  de  l'au- 
tomne et  de  l'hiver;  mais  ils  ne  connaissent 
ni  la  gelée,  ni  la  neige,  ni  la  grêle.  Le  ton- 
nerre et  les  éclairs  y  sont  fréquents  pendant 
la  mousson  du  N.-O.;  la  mousson  du  S.-Ë., 
qui  est  sèche,  commence  en  mai  et  se  pro- 
longe jusqu'en  septembre.  La  côte  occiden- 
tale, couverte  de  vastes  marécages,  a  été 
surnommée  la  ■  côte  de  la  peste  ,  >  à  cause 
des  fièvres  pernicieuses  qui  y  règne-nt.  Mais 
les  contrées  montueuses  et  la  côte  orientale 
sont  très-salubies;  aussi  ces  parties  sont- 
elles  très-peuplées  et  couvertes  de  villes  et 
de  villages. 

L'iie  de  Sumatra  est  très-fertile  et  on  y 
trouve  de  magnifiques  vallées;  mais  il  n'y  a 
encore  qu'une  faible  partie  du  sol  qui  soit  dé- 
frichée. Des  forêts  impénétrables  couvrent 
presque  toute  la  région  montagneuse  et  une 
grande  partie  de  la  côte  occidentale.  Ces  fo- 
rêts fournissent  à  la  marine  des  mâts  qui  ont 
jusqu'à  22  mètres  de  longueur  sur  2m, 25  de 
diamètre  a  la  base.  Les  principales  essences 
des  forêts  de  Sumatra  sont  :  l'ébénier,  le 
teck  et  l'arbre  de  fer,  La  végétation  de  Su- 
matra est  aussi  luxuriante  et  aussi  variée  que 
celle  des  Indes.  On  y  cultive  du  riz  de  deux 
espèces,  formant  la  base  de  l'alimentation 
des  indigènes  ;  on  y  trouve  l'igname,  la  pa- 
tate douce,  la  noix  de  coco,  la  pistache  de 
terre,  le  ricin,  le  sésame,  qui  fournit  une 
grande  quantité  d'huile,  la  canne  a  sucre  et 
le  palmier.  Parmi  les  fruits,  mentionnons  le 
mangoustan ,  vanté  comme  un  remède  uni- 
versel, le  fruit  de  l'arbre  k  pain,  le  pommier 
malais,  l'ananas,  le  goyave,  le  citron,  les 
oranges  et  les  grenades.  La  production  la 
plus  abondante  est  celle  du  poivre,  qui  donne 
deux  récoltes  par  an  ;  on  y  cultive  aussi  le 
poivre  bétel,  dont  les  habitants  de  l'Inde  et 
surtout  les  Malais  font  un  fréquent  usage 
depuis  un  temps  immémorial.  Citons  encore: 
le  camphre,  la  cassia  ou  fausse  cannelle  et 
le  caféier,  qui  a  été  introduit  par  les  Euro- 
péens. Les  productions  que  l'on  cultive  avec  le  . 
plus  de  soin  à  Sumatra  sont  le  riz,  le  tabac 
et  le  café.  Le  gouvernement  hollandais  a 
monopolisé  ce  dernier  produit,  que  les  indi- 
gènes ne  peuvent  vendre  qu'à  lui  seul  , 
moyennant  un  prix  déterminé  d'avance. 
Comme  les  employés  hollandais  sont  obligés 
d'acheter  le  café  que  leur  apportent  les  indi- 
gènes, cette  denrée  est  devenue  dans  l'inté- 
rieur de  l'île  une  sorte  de  monnaie  courante. 
Le  gouvernement  réalise  annuellement  sur 
ces  achats  un  bénéfice  de  6  à  7  millions. 

Pour  terminer  la  nomenclature  de  la  faune 
de  Sumatra,  ajoutons  que  cette  lie  possède  la 
plus  grande  fleur  qui  existe:  c'est  le  rafflesia 
Arnotdii,  qui ,  épanoui ,  a  l  mètre  de  diamè- 
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tre  et  8  mètres  de  circonférence;  le  creux 
qui  termine  le  calice  peut  contenir  g  litres 
d'eau.  La  faune  de  cette  lie  est  encore  plus 
riche  et  plus  variée  que  sa  flore.  On  y  trouve 
plusieurs  espèces  de  singes,  entre  autres 
l'orang-outang,  des  tigres,  des  léopards,  des 
éléphants,  deux  espèces  de  rhinocéros,  l'une 
unicorne,  l'autre  bicorne;  le  tapir  malais, 
presque  aussi  gros  qu'un  buffle  et  remarqua- 
ble par  sa  couleur;  enfin  un  grand  nombre 
d'autres  quadrupèdes  de  petite  taille.  L'orni- 
thologie y  est  représentée  par  de  nombreu- 
ses variétés  qui  se  font  admirer  par  la 
magnificence  de  leur  plumage.  Les  plus  re- 
marquables sont  :  Vardea  argala ,  la  plus 
grande  espèce  connue  du  genre  grue;  une 
variété  du  casoar;  l'hirondelle  salangane, 
dont  on  mange  les  nids.  On  y  compte  vingt 
espèces  de  serpents;  les  fleuves  sont  in- 
festés de  crocodiles  et  les  insectes  pullu- 
lent partout.  Parmi  les  animaux  domesti- 
ques, il  faut  citer  les  chevaux  de  Sumatra, 
qui  sont  petits,  mais  vigoureux;  les  bœufs,  de 
médiocre  grosseur,  tout  à  fait  distincts  de 
l'espèce  quon  trouve  à  Java;  le  buffle,  em- 
ployé à  des  travaux  domestiques;  les  bre- 
bis, les  chiens  et  deux  espèces  de  chats,  dont 
une  a  la  queue  tortillée  et  l'autre  est  privée 
de  cet  appendice.  Les  richesses  minérales  de 
Sumatra  sont  variées  et  importantes  ;  il  est 
peu  de  pays  qui  possèdent  plus  de  métaux 
précieux  ou  utiles.  Dans  les  montagnes,  on* 
trouve  de  nombreuses  mines  d'or,  qui  four- 
nissent annuellement  une  quantité  d'or  éva- 
luée à  3  millions  de  francs.  Le  gouvernement 
hollandais  fait  exploiter  pour  son  compte  ces 
mines,  ainsi  qu'une  mine  de  diamants  assez 
productive.  L'étain  se  trouve  principalement 
aux  environs  de  Palembang;  les  mines  de 
cuivre  sont  mal  exploitées  et  celles  de  fer  ne 
sont  ni  nombreuses  ni  importantes  ;  mais  le 
territoire  de  Pisang  repose  presque  entière- 
ment sur  une  couche  de  cristal  de  roche.  On 
trouve  aussi  à  Sumatra  du  granit  et  du  mar- 
bre dans  les  montagnes,  du  pétrole,  du  sou- 
fre, du  salpêtre  et  de  la  houille.  L'industrie 
manufacturière  de  Sumatra  est  k  peu  près 
nulle  -,  les  établissements  que  les  Hollandais 
y  ont  fondés  sont  des  comptoirs  de  commerce, 
où,  l'on  échange  les  produits  du  sol  contre 
des  marchandises  importées  d'Europe  ou 
d'Asie  (Inde  et  Chine);  du  reste, une  grande 
partie  de  ce  commerce  aété  accaparée  parles 
Chinois,  qui  servent  d'intermédiaires  entre 
les  indigènes  et  les  Européens.  Les  princi- 
paux articles  du  commerce  de  Sumatra  sont  : 
le  riz,  le  camphre,  le  corail,  le  poivre,  le 
café  et  les  épiées. 

Les  indigènes,  de  race  malaise,  ont  dominé 
sur  tout  l'archipel  de  la  Sonde  au  xme  siècle 
et  forment  plusieurs  Etats  indépendants.  Les 
uns  sont  mahométans,  les  autres  idolâtres. 
Quelques  -  uns  sont  à  demi  civilisés.  C'est 
ainsi  qu'on  trouve  dans  le  pays  des  Battas 
un  peuple  industrieux  qui  travaille  les  mé- 
taux, a  des  lois  écrites,  une  littérature  assez 
riche  et  qui  cependant  pratique  l'anthro- 
pophagie. 

Chez  eux,  la  loi  condamne  à  être  mangés 
vivants  ceux  qui  se  rendent  coupables  d'adul- 
tère, ceux  qui  commettent  un  vol  pendant  la 
nuit  et  les  prisonniers  de  guerre.  •  Quiconque 
a  commis  un  de  ces  crimes,  dit  un  écrivain, 
est  condamné,  amené  sur  la  place  publique, 
attaché  à  un  poteau,  dépecé  et  mangé  mor- 
ceau par  morceau  par  la  populace.  Les  fem- 
mes ne  peuvent  prendre  part  à  ce  festin. 
Lorsqu'il  s'agit  d'adultère,  le  mûri  s'avance  le 
premier  vers  la  victime  et  choisit  le  morceau 
qui  lui  paraît  le  plus  appétissant.  Ce  sont  or- 
dinairement les  oreilles  que  le  mari  eutragé 
coupe  et  croque  avec  délices.  Chacun  se  sert 
après  lui.  Quand  tout  y  est  passé,  lorsqu'il  ne 
reste  plus  que  le  squelette  du  condamné,  le 
président  de  l'assemblée  coupe  la  tête  de  la 
victime,  qu'il  emporte  chez  lui  comme  un  tro- 
phée. Ces  monstrueuses  exécutions  se  font 
avec  calme  et  recueillement.  Chacun  des  in- 
vités mange  un  morceau  de  ohair  humaine 
avec  la  conviction  qu'il  consomme,  en  fai- 
sant cela,  un  grand  acte  de  justice.  » 

Le  reste  de  la  population  se  compose  d'In- 
dous,  de  Chinois,  qui  font  tous  les  métiers, 
et  de  Hollandais,  qui  sont  maîtres  d'une  par- 
tie du  pays. 

«  Le  gouvernement  hollandais  de  Sumatra, 
dit  M.  de  Lenthiolle,  s'étend  d'Indrapoura  au 
sud  jusqu'à  Singkel  au  nord,  frontière  de 
l'empire  d'Atchin.  L'a  partiesud  de  l'île  forme 
deux  districts,  les  Lampongs  et  Bencolen, 
administrés  séparément  et  relevant  directe- 
ment de  Batavia.  La  côte  Est,  sur  le  détroit 
de  Malacca,  est  divisée  en  deux  résidences, 
Palembang  et  Siak. ,  indépendantes  égale- 
ment du  gouvernement  de  Sumatra.  Ce  gou- 
vernement comprend  deux  résidences  ,  celle 
du  pays  haut  et  celle  du  littoral  ;  l'adminis- 
tration est  confiée  kun  gouverneur  civil,  qui 
a  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  de  rési- 
dents, assistants-résidents  et  contrôleurs.  Ces 
■employés  sont  placés,  suivant  les  besoins  du 
service,  dans  les  diverses  places  de  l'inté- 
rieur de  la  colonie  ;  ils  sont  chargés  de  veiUer 
au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
parmi  les  populations,  de  présider  les  tribu- 
naux militaires,  de  faire  exécuter  la  justice, 
de  tracer  les  routes,  d'entretenir  les  chemins, 
enfin  principalement  de  percevoir  les  impôts, 
de  surveiller  la  culture  du  café  et  d'empê- 
cher le  détournement  de  cette  denrée.  ■  Dans 
cette  œuvre  d'administration  et  de  contrôle 
sur  des  territoires  excessivement  vastes,  les 
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fonctionnaires  sont  assistés  par  quelques  sol- 
dats de  police  indigène  et  par  des  Malais 
chargés  de  veiller  à  la  garde  des  magasins 
de  café.  L'administration,  qui,  comme  le  gou- 
verneur, appartient  à  l'élément ,ci vil,  s'atta- 
che à  encourager  la  culture,  les  industries 
locales,  h  remédier  au  mauvais  état  des  rou  - 
tes,  etc.  Quant  au  gouverneur,  qui  dépend 
du  gouverneur  général  résidant  k  Batavia,  il 
n'a  qu'une  autorité  fort  restreinte.  Les  indi- 
gènes ont  des  tribunaux  qui  leur  sont  pro- 
pres. Les  Européens  et  les  étrangers  sont 
soumis  à  la  juridiction  d'un  tribunal  unique, 
dont  les  juges  sont  des  ofriciers,  dont  le  pré- 
sident est  un  magistrat  nommé  par  le  gou- 
verneur général,  et  qui  juge  k  la  fois  les  af- 
faires civiles  et  criminelles.  L'armée  ,  en 
temps  ordinaire,  comprend  environ  2,000  hom- 
mes et  est  composée  d'Européens,  de  Javanais 
et  de  naturels  d'Àmboine,  habillés  à  l'euro- 
péenne. Elle  se  recrute  au  moyen  d'enrôle- 
ments de  six  ans,  pour  lesquels  on  donne  une 
prime  d'argent.  A  Sumatra,  la  terre  appar- 
tient au  village,  et  chaque  habitant  n'a  que 
la  jouissance  du  terrain  qu'il  a  cultivé  et  en- 
semencé. Le  budget  de  Sumatra  est  évalué 
à  environ  io  millions  de  florins.  L'excédant 
des  recettes,  qui  varie  de  1,500,000  à  2  mil- 
lions de  florins,  est  envoyé  à  la  métropole. 

Le  gouvernement  hollandais  a  fait  utiliser 
le  télégraphe  qui  suit  la  côte  occidentale  de 
l'île  pour  déterminer  les  longitudes  précises 
de  trente  et  une  localités  du  littoral.  D'au- 
tres lignes  télégraphiques  sont  construites 
en  d'autres  points  de  l'Ile,  et  bientôt  tout  un 
réseau  de  fils  s'étendra  sur  cette  terre  si  peu 
connue  et  naguère  peuplée  seulement  de 
sauvages.  Ce  n'est  plus  contre  l'indigène 
maintenant  qu'il  faut  protéger  les  poteaux 
du  télégraphe,  c'est  contre  l'éléphant.  On  a 
remarqué  que  cet  animal  n'aime  pas  les 
grands  pieux  plantés  au  milieu  de  ses  forêts 
ou  des  savanes.  A  Java,  ce  sont  les  buffles 
et  les  rhinocéros  qui  s'attaquent  aux  poteaux. 
Mais  éléphants  et  rhinocéros  auront  à  recu- 
ler bientôt  devant  la  locomotive,  car  à  Su- 
matra, comme  à  Java,  on  commence  à  con- 
struire des  chemins  de  fer  à  travers  les  cam- 
pagnes. 

L'île  de  Sumatra  fut  découverte  en  1508 
par  le  Portugais  Siqueira,  mais  resta  pendant 
longtemps  très-peu  connue  des  Européens. 
Les  Mémoires  de  Muller,  publiés  en  1778,  et 
ceux  de  Marsden  (1793)  contribuèrent  k  atti- 
rer l'attention  des  Occidentaux  sur  cette  lie. 
Sir  Stamford  Raffles,  qui  y  fut  envoyé  en 
1818  en  qualité  de  gouverneur,  fut  le  pre- 
mier Européen  qui  visita  l'intérieur  de  Su- 
matra. Anderson ,  qui  visita  l'île  en  1823, 
donna  des  peuples  qui  l'habitent  une  connais- 
sance plus  détaillée.  L'établissement  des  Hol- 
landais à  Sumatra  date  de  1599,  époque  à 
laquelle  ils  commencèrent  la  soumission  du 
royaume  de  Palembang.  Dès  I69S,  les  An- 
glais s'établirent  à  Bencoulen,  sur  la  côte 
occidentale,  et  y  bâtirent  le  fort  de  Marlbo- 
rough;  mais  en  1824  ils  cédèrent  aux  Hollan- 
dais toutes  leurs  possessions  de  Sumatra. 
Ces  derniers  y  dominent  donc  sans  concur- 
rents, mais  non  sans  trouver  de  la  résis- 
tance chez  les  indigènes,  notamment  les  At- 
chinois,  avec  qui  ils  ont  dû  faire  une  longue 
guerre  (1873-1874). 

SUMATRIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (su-ma-tri- 
ain,  i-è-ne).  Géogr,  Habitant  de  Sumatra, 
qui  appartient  à  Sumatra  ou  à  ses  habitants  , 
Les  Scmatkhsns.  La  population  sumatriknnk. 

SUMBA,  lie  de  l'Océanie,  dans  l'archipel 
de  la  Sonde.  V.  Samba. 

S0MBAVA,  lie  de  l'Océanie,  dans  la  Malai- 
sie, la  plus  occidentale  de  l'archipel  de  Sum- 
bava-Timor,  dans  la  mer  de  la  Sonde,  à  l'E, 
de  l'île  de  Lombock  et  k  l'O.  de  Florès,  entre 
80  io'- 9»  7'  de  latit.  S.  et  entre  114°  22'- 
116o  50'  de  longit.  E.  Elle  mesure  280  kilom. 
de  l'E.  à  l'O.  et  95  kilom.  du  N.  au  S.  ; 
50,000  hab.  Elle  est  partagée  en  petits  Etats, 
tributaires  des  Hollandais;  ies  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  Sumbava  au  N.,  aveu  une 
ville  du  même  nom  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'île  ;  de  Bimaà  l'E.  et  de  Timboro  au  cen- 
tre. L'île  est  traversée  de  l'E.  à  l'O.  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  renferme  plusieurs 
volcans  ;  celui  de  Tiinboro  est  fameux  par  son 
éruption  de  1815,  qui  causa  de  grands  rava- 
ges (12,000  personnes  furent  victimes  de 
cette  catastrophe).  L'Ile  de  Sumbava  est  fer- 
tile en  riz,  arachides,  tabac,  bois  de  teck, 
nids  d'oiseaux,  salpêtre,  soufre  ;  ou  y  trouve 
aussi  de  la  poudre  d'or  et  l'on  pêche  sur  les 
côtes  une  grande  quantité  de  perles.  Expor- 
tation des  produits  de  l'Ile  et  importation 
d'opium,  étoffes  de  l'Inde  et  marchandises 
d'Europe. 

SCMBAVA-T1MOR  (archipel  de),  nom  donné 
k  un.  groupe  d'îles  de  l'Océanie,  a  l'E.  de 
Java,  dans  la  mer  de  la  Sonde.  Les  plus  im- 
portantes sont,  en  allant  de  l'E,  à  l'O.  :  Ti- 
mor, Sabrao,  Solor,  Florès,  Samba  et  Sum- 
bava, V.  ces  mots. 

SUMBUL  s.  m.  (son-bul).  Bot.  Plante  om- 
belhfere  inconnue,  qui  croît  en  Perse,  et  qui 
fournit  une  résine  médicinale. 

SUMÈNE,  bourg  de  France  (Gard),  ch.-I. 
de  cant.,  arrond.  et  à  13  kilom.  E.  du  Vigan, 
sur  le  Rieutort;  pop.  ag-gl.,  1,993  hab. —  pop. 
tôt.,  3,135  hab.  Fabrication  de  bonneterie  de 
coton,  filature  de  soie;  houille,  minerai  de 
fer  et  de  plomb. 
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SCSIIDORO,  rivière  de  l'empire  du  Drésil, 
province  de  Matto-Grosso.  Elle  descend  du 
versant  septentrional  de  la  serra  dos  Paryeis, 
coule  au  N.  et  se  jette  dans  l'Arinos,  après 
un  cours  de  350  kilom. 

SDMMANALIES s.  t.  pi.  (somm-ma-pall  — 
lat.  summanalia,  même  sens).  Antiq.  rom. 
Gâteaux,  en  forme  de  roue,  que  l'on  offrait 
à  Summanus. 

SUMMANUS,  un  des  noms  de  Pluton,  chez 
les  Latins. 

SUMMAH1PA  (Georges  de  Sommariva,  plus 
conDU  sous  le  nom  latin  de),  chevalier  et 
poète  italien,  né  à  Vérone  en  I43f>,  mort  vers 
la  fin  du  xvo  siècle.  Il  étudia  lu  jurispru- 
dence et  fut  nommé,  en  14S8,  gouverneur  de 
Gradisca.  On  a  de  lui  :  la  liatracomioma- 
chia  d'Omero,  trad.  in  ter  sa  rima  (Vérone, 
1470,  in-4°);  Satire  de  Giovenate,  trad.  l'u 
tersa  rima  (Trévise,  1480,  in-fol.,  et  Venise, 
1530,  in-8°)  ;  Martirio  del  àeatn  Simone  di 
Trento  (Trévise,  1480,  in-4°)  ;  Crânien  délie 
cose  geste  nel  regno  Nap'otitano,  per  anni  959, 
dnW  anno  537  insino  al  1495,  per  rithmos 
tompiUtta  (Venise,  1496,  in-4»)  ;  Rime  (sans 
date). 

SUMMATE  s.  m.  (somm-ma-te  —  lat.  sum- 
ma.!,- de  summus,  élevé).  Hist,  rom,  Décurion 
de  la  première  classe. 

SUMMATYE  s.  m.  (somm-ma-tl).  Féod.  Cor- 
vée, il  Service  de  bêtes  de  somme  que  le  vas- 
sal devait  à  son  seigneur. 

SUMMERV1LLE,  ville  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dans  l'Etat  de  la  Caroline  du  Sud, 
à  90  kilora.  N.  de  Charleston,  sur  le  chemin 
de  1er  de  Charleston  à  Madison  ,  dans  la 
Géorgie  ;  3,700  hab. 

SCMMONTE  (Jean-Antoine),  historien  ita- 
lien, né  à  Naples  vers  le  milieu  du  xvie  siècle, 
mort  dans  la  même  ville  en  Iti02.  11  était  no- 
taire et  procureur  lorsque,  en  1601,  il  publia 
une  Jsloria  délia  cilla  et  regno  di  Napoli 
(Naples,  4  vol.  in-4°),  dans  laquelle  il  révé- 
lait la  basse  extraction  de  la  plupart  des  fa- 
milles nobles  de  Naples.  L'ouvrage  fut  saisi, 
brûlé,  et  l'auteur,  jeté  en  prison,  y  mourut 
de  chagrin.  Outre  cette  chronique,  qui  s'ar- 
rête à  1582,  qui  abonde  en  renseignements 
précieux  et  dont  il  existe  plusieurs  éditions, 
on  doit  à  Summonte  :  Alanuale  divinorum  of- 
ficiorum,  quss  juxta  ritum  S.  E.  H.  recitanlur 
(Naples,  1596,  iu-8<>). 

SUMMUM  s.  m.  (somm-momm  —  mot  lat.). 
Plus  haut  point,  plus  haut  degré  :  Toutes  les 
œuvres  du  génie  sont  le  summum  d'une  civili- 
sation. (Balz.) 

SUMMUM  JCS,  SUMMA  INJURIA  (Justice 
extrême,  extrême  injustice),  Phrase  de  Cicé- 
ron. 

•  La  justice,  dit  Montesquieu,  consiste  à 
mesurer  la  peine  à  la  faute,  et  l'extrême  jus- 
tice est  injustice  lorsqu'elle  n'a  nul  égard  aux 
considérations  raisonnables  qui  doivent  tem- 
pérer la  rigueur  de  la  loi.  »  Cette  pensée  est 
le  résumé  de  toute  la  doctrine  de  cet  immor- 
tel publiciste  sur  la  composition  des  lois.  Il  a 
posé  en  principe  que  l'esprit  de  modération 
doit  être  celui  du  législateur. 

•  La  justice  n'est  pas  toujours  inflexible  et 
ne  montre  pas  toujours  un  visage  sévère. 
Elle  doit  être  exercée  avec  quelque  tempé- 
rament, et  elle-même  devient  inique  et  in- 
supportable quand  elle  use  de  tous  ses  droits. 
La  droite  raison,  qui  est  son  guide,  lui  pres- 
crit de  se  relâcher  quelquefois,  et  la  bonté 
qui  modère  sa  rigueur  extrême  est  une  de  ses 
parties  principales...  La  justice  est  établie 
pour  maintenir  la  société  parmi  les  hommes. 
La  condition  pour  conserver  parmi  nous  la 
société,  c'est  de  nous  supporter  mutuellement 
dans  nos  défauts...  La  faiblesse  commune  de 
l'humanité  ne  nous  permet  pas  de  nous  trai- 
ter les  uns  les  autres  en  grande  rigueur.  • 

Voltaire  a  dit  : 

Qui  n'est  que  juste  est  dur,  qui  n'est  que  sage  est 

(triste. 

Le  fameux  parasite  Montmaur  fit  une  ap- 
plication plaisante  de  ce  texte  latin.  Un  jour 
qu'il  dînait  chez  le  chancelier  Séguier,  il  eut 
son  habit  taché  par  du  jus  qu'un  domestique 
y  laissa  tomber  en  desservant,  et,  comme  il 
soupçonnait  le  magistrat  d'être  l'auteur  de 
cette  mauvaise  plaisanterie,  il  dit  en  le  re- 
gardant :  Summum  jus,  summa  injuria. 

«  Plusieurs  des  jugements  d'Horace  seront 
à  discuter,  peut-être  à  contester.  11  a  quel- 
quefois traite  ses  prédécesseurs,  Lucilius  d'a- 
bord et  ensuite  la  plupart  des  autres  poètes 
de  l'ancien  temps,  avec  cette  justice  rigou- 
reuse dont  on  peut  dire  :  Summum  jus,  summa 
injuria.  • 

Patin. 

■  De  l'aveu  même  de3  jurisconsultes,  rien 
de  plus  injuste,  et  conséquemment  de  plus 
contraire  à  la  morale,  que  le  droit,  s'il  était 
rigoureusement  observé  :  Summumjus,  summa 
■njuria.  ' 

D'Holbach. 

SUMNER  (John  Bird),  prélat  anglais,  né 
en  1780,  mort  en  1802.  11  lit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Cambridge  et  fut  reçu  inuître  es 
arts  en  1807.  Suraner  était  marié  et  chanoine 
de  Durhara  depuis  1883,  lorsqu'en  1828  il  se 
rit  recevoir  docteur  en  théologie.  Cette  même 
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année,  il  devint  évéqiie  de  Chcster  et  obtint, 
vingt  ans  plus  tard,  l'archevêché  de  Cantor- 
béry,  position  qui,  jointe  au  titre  de  primat 
d'Angleterre,  en  frisait  Je  premier  dignitaire 
de  l'Eglise  anglicane.  Comme  homme  politi- 
que, il  se  rangea  dans  le  parti  des  libéraux  et 
soutint  la  cause  du  bas  clergé,  contrairement 
aux  prétentions  de  son  adversaire  principal, 
l'évêque  d'Exeter,  qui  soutenait  les  préten- 
tions aristocratiques  de  la  haute  Eglise. 
M.  Sumner  dépensait  presque  entièrement  à 
la  défense  de  cette  cause  son  énorme  revenu 
d'un  million  et  demi.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  il  faut  citer  :  De  la 
certitude  d'une  création  ;  Démonstration  de  la 
vérité  du  christianisme  ;  Exposition  des  évan- 
gélistes,  la  Prédication  des  apâtres,  et  des 
Sermons  fort  remarquables. 

SUMNER  (Edwin-Vose),  général  améri- 
cain, né  à  Boston  en  1796,  mort  à  Syracuse 
(Missouri)  en  1863.  Entré  ou  service  en  1819, 
il  fut  nommé,  au  bout  de  quatre  ans,  sous- 
commissaire  aux  vivres,  passa  ensuite  dans 
la  cavalerie  et  reçut  en  1848,  après  une  br:l- 
lame  campagne  au  Mexique,  le  titre  de  colo- 
nel du  1er  régiment  de  dragons  des  Etats- 
Unis.  Chargé  en  1854  d'une  mission  près  do 
Napoléon  III,  il  fut,  à  son  retour  en  Améri- 
que, envoyé  à  la  frontière  contre  les  In- 
diens. Au  début  de  la  guerre  civile,  il  com- 
manda le  2e  corps  de  l'armée  du  Potomac, 
"prit  part  aux  combats  livrés  devant  Rich- 
mond  et  se  distingua  particulièrement  aux 
batailles  de  Fair-Oaks,  d'Hagersi&wn  ,  de 
Sharpsburg,  d'Antietam-Cieek.  Promu  en- 
suite au  commandement  du  i«r  corps  d'ar- 
mée, il  devint  major  général  après  les  pre- 
miers engagements  devant  Richbourg,  et,  à 
la  suite  de  l'affaire  de  Frederiksburg,  i)  donna 
sa  démission.  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
il  avait  été  appelé  au  commandement  du  Mis- 
souri. 

SUMNEH  (Charles),  homme  politique  amé- 
ricain, né  à  Boston  en  1811,  mort  à  New- 
York  en  1874.  Il  fit  ses  études  au  collège  d'Har- 
vard et  son  droit  à  l'université  de  la  m?me 
ville,  puis  débuta  comme  littérateur,  vers 
1830,  dans  V American  Jurist,  journal  dont  il 
prit,  peu  de  temps  après,  la  direction.  In- 
scrit au  barreau  de  Boston  en  1834,  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  des  comptes  rendus 
judiciaires.  Sumner  publia  ensuite,  pen- 
dant trois  années  ,  le.s  conférences  sur  le 
droit  qu'il  faisait  à  l'Ecole  spéciale  de  Cam- 
bridge. En  1836,  il  fit  paraître,  avec  un  ap- 
pendice et  des  commentaires,  le  Traité  sur 
la  pratique  des  cours  d'amirauté  dans  les  cau- 
ses civiles  de  juridiction  maritime,  d'Andrew 
Dunlap.  Il  partit  ensuite  pour  l'Europe,  où  il 
voyagea  trois  années,  et,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  il  écrivit,  à  la  requêta  du  général 
Cass,  ministre  des  Etats-Unis  à  Paris,  la  Dé- 
fense des  droits  des  Etats-Unis  d'Amérique 
sur  la  frontière  du  Nord-Est.  Cette  bro- 
chure, pleine  de  force  et  de  clarté  ,  fut  très- 
remarquée  en  France  comme  en  Amérique  , 
et  contribua  à  établir  la  réputation  de  l'au- 
teur. Il  recommença,  en  1843,  ses  leçons  de 
droit  à  l'Ecole  de  Cambridge  et  commenta  les 
Vesey's  Reports,  immense  recueil  de  juris- 
prudence qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt 
volumes.  Lors  de  l'annexion  du  Texas,  il  se 
montra  fort  opposé  à  cette  mesure  et  ap- 
puya énergiquement,  en  1848,1a  candidature 
de  Van  Buren.Elu  en  1851  membre  du  sénat 
des  Etats-Unis,  Sumner  s'y  plaça  par  son 
éloquence  au  premier  rang  du  parti  avancé 
cl  se  montra  l'adversaire  acharné  de  l'o- 
dieuse institution  de  l'esclavage.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  que  ce  noble  cham- 
pion de  la  justice  se  vit  accusé  par  les  escla- 
vagistes de  prêcher  le  bouleversement  de 
l'ordre  social  et  fût  accablé  d'injures  et  d'ou- 
trages. 

Eu  1856,  lors  de  la  discussion  qui  eut  lieu 
au  congrès  au  sujet  de  l'admission  du  Texas 
parmi  les  Etats  de  l'Union,  Sumner  prononça 
un  éloquent  discours  pour  demander  que, 
conformément  au  compromis  du  Missouri, 
l'esclavage  fût  exclu  du  nouvel  Etat.  Ce  dis- 
cours, qui  eut  un  grand  retentissement,  ex- 
cita à  un  tel  point  la  fureur  des  esclavagis- 
tes que  l'un  d'eux,  Preston  Brooks,  sénateur 
de  la  Caroline  du  Sud,  se  livra  sur  Sumner 
au  plus  odieux  attentat.  Il  frappa  lâchement 
ce  dernier  par  derrière,  dans  la  salle  même 
du  sénat,  avec  une  canne  plombée,  le  ren- 
versa, redoubla  de  coups,  puis  sortit  tran- 
quillement de  la  salle  avec  deux  autres  séna- 
teurs qui  avaient  empêché  les  assistants 
d'intervenir.  Il  s'ensuivit  pour  Sumner  une 
grave  maladie  nerveuse  qui,  pendant  trois 
uns  et  demi,  le  retint  éloigné  du  sénat  et 
qui  devait  finir  par  causer  sa  mort.  Le 
parti  qui  employait  de  telles  armes  devait 
succomber.  Sumner  lui  porta  des  coups  plus 
sûrs.  Réélu  membre  du  sénat  par  Bos- 
ton, il  devint,  dans  cette  assemblée,  pré- 
sident du  comité  des  affaires  étrangères. 
Lorsque  les  esclavagistes  se  mirent  eux-inê-'* 
mes  hors  la  loi  en  déchaînant  la  guerre  civile 
(1861),  Sumner  soutint  avec  énergie  le  gou- 
vernement de  Lincoln,  puis  décida  le  prési- 
dent de  la  république  à  proclamer  l'abolition 
de  l'esclavage,  mesure  décisive  qui  confon- 
dait justement  la  cause  du  Nord  avec  la  cause 
de  l'humanité  et  du  droit.  •  Dira-t-on  encore 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  écrivait  alors 
Charles  Sumner,  que  l'esclavage  n'a  rien  à 
faire  dans  cette  guerre ,  que  toutes  les  idées 
généreuses  se  trouvent  du  côté  des  rebelles, 
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que  la  séparation  est  inévitabl?  et  que  notre 
tanins  assistera  au  démembrement  de  cette  | 
république?  b  Lorsque  la  cause  de  la  justice 
eut  triomphé  (1865),  Sumner  demanda  au  sé- 
nat de  rendre  applicables  aux  Etats  du  Sud 
toutes  les  mesures  votées  en  faveur  de  l'abo- 
lition de  l'esclavage  par  les  Etats  du  Nord  ' 
fiendant  la  période  de  la  guerre  civile.  Sous 
a  présidence  d'Andrew  Johnson,  il  se  montra 
opposé  à  la  politique  de  ce  dernier,  qui  vou- 
lait faire  rentrer  au  plus  vite  dans  l'Union 
les  Etats  révoltés,  et  fit  partie  des  sénateurs 
qui  demandèrent  sa  mise  en  accusation,  sous 
l'inculpation  d'usurpation  de  pouvoir.  Sous 
la  présidence  du  général  Grant,  Sumner  con- 
tinua à  être  le  chef  autorisé  du  parti  radical. 
Comme  président  du  comité  des  affaires 
étrangères,  il  fit  rejeter,  à  la  suite  d'un  élo- 
quent discours,  le  traité  que  Reverdy  John- 
son avait  passé  avec  l'Angleterre  au  sujet  de 
l'interminable  affaire  de  YAlabama.  En  1872, 
à  l'occasion  des  élections  présidentielles,  il 
se  prononça  vivement  contre  la  réélection  de 
Grant  et  pour  la  candidature  d'Horace  Gree- 
ley.  Sa  sunté,  à  cette  époque,  était  profondé- 
ment altérée.  Il  lit  un  nouveau  voyage  en 
Europe,  mais  en  revint  toujours  souffrant. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Grant  avait 
été  réélu  président  et  la  grande  popularité 
de  Sumner  avait  diminué.  Le  sénateur  de 
Boston  succomba  au  mois  de  mars  1874.  C'é- 
tait un  penseur  plus  encore  qu'un  homme 
d'action,  un  esprit  délicat  et  fier,  peu  fait 
pour  les  compromis  politiques,  dévoué  à  une 
grande  cause,  mais  plaçant  si  haut  son  idéal 
qu'il  devait  être  froissé  et  déçu  par  les  misè- 
res de  la  réalité.  Aussi  se  mêla-t-il  à  ses  der- 
nières luttes  politiques  beaucoup  d'amertume 
et  de  tristesse.  Outre  les  écrits  précités,  on 
lui  doit  :  l'Esclavage  blanc  dans  les  Etats  bar- 
baresques  (Boston,  in-12)  et  un  recueil  de 
Discours  (1850,  2  vol.  in-12). 

SUMPIT  s.  m.  (son-pi).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'un  poisson  du  genre  centrisque,  qui 
vit  dans  la  mer  des  Indes. 

SUMHOO  ou  SUMBOU  (la  béguni) ,  prin- 
cesse souveraine  du  district  de  Sîrdhana, 
dans  l'ancien  royaume  de  Delhi,  en  Indoustan, 
une  des  plus  curieuses  et  des  plus  remarqua- 
bles physionomies  de  l'histoire  de  l'inde  mo- 
derne, née  en  1770,  morte  à  Mirut  en  1836. 
Cette  femme,  qui  avait  été  d'une  beauté  re- 
marquable, était,  selon  les  uns,  fille  d'un  no- 
ble mongol;  selon  les  autres,  elle  avait  été 
danseuse  à  Cachemire.  Elle  fut  achetée  fort 
cher  par  un  aventurier  allemand  nommé 
Reinhard,  venu  aux  Indes  comme  charpen- 
tier à  bord  d'un  navire  de  guerre  français, 
et  que  son  humeur  farouche,  ainsi  que  son 
teint  foncé,  avait  fait  surnommer  par  ses  ca- 
marades le  Sombre,  nom  qui  devint  Sumroo 
dans  la  bouche  des  indigènes.  Ce  Sumroo , 
après  maintes  aventures,  était  devenu  le  fa- 
vori du  souverain  de  Delhi,  le  schah  Nufjuf- 
Khan,  et  en  avait  reçu  la  souveraineté  du 
Jaghire,  district  de  Sirdharia.  Ce  fut  là  qu'il 
épousa  la  belle  bayadère  qui,  en  se  mariant, 
se  convertit  au  catholicisme.  Comme  toutes 
les  femmes  de  princes  souverains,  elle  prit  le 
titre  de  béguin.  A  la  mort  de  Sumroo,  elle 
hérita  du  district  et  de  tous  les  pouvoirs  de 
son  mari  et  sut  les  conserver,  grâce  à  sa 
mâle  énergie,  à  la  fermeté  sauvage  de  son 
caractère,  non  moins  qu'à  son  astucieuse  po- 
litique. En  1782,  Scindiah  ayant  usurpé  le 
pouvoir  du  Grand  Mogol,  sinon  son  titre,  la 
béguin  Sumroo  ye  rallia  à  sa  fortune  et  en 
obtint  un  accroissement  de  territoire.  A  la 
bataille  d'Assaye,  elle  se  joignit  à  Scindiah 
contre  les  Anglais;  ses  cinq  bataillons  furent 
même  les  seuls  que  ne  put  rompre  la  cava- 
lerie anglaise.  En  1795,  elle  épousa  un  aven- 
turier français,  nommé  Le  Vaisseaux  ou  Le 
Vassu,  qui  ayant  acquis  des  richesses  consi- 
dérables par  toutes  sortes  de  vols  et  de  ra- 
pines, s'était  proclamé  indépendant  et  vivait 
à  Mirut  en  véritable  prince.  La  petite  année 
de  pillards  qu'il  avait  à  sa  solde  aida  la  bé- 
guin à  consolider  sa  puissance;  niais  il  vint 
un  moment  où  le  partage  du  pouvoir  ne  con- 
vint plus  à  l'astucieuse  princesse,  et  elle  se 
débarrassa  de  Le  Vassu  à  l'aide  d  une  comé- 
die effrontée.  L'avarice  et  la  cupidité  du  vieux 
corsaire  avaient  excité  dans  les  troupes  de  vifs 
ressentiments  ;  ta  béguni  excita  secrètement 
les  soldais  à  la  révolte,  et,  au  premier  mou- 
vement, elle  lit  semblant  de  fuir  avec  son 
mari  et  un  fils  qu'elle  avait  de  Sumroo,  Jaffer- 
Klian.  Ils  s'évadèrent  au  milieu  de  la  nuit, 
suivis  d'un  petit  nombre  de  gardes  et  d'es- 
claves dévoués;  au  matin,  des  complices  de 
la  béguni  accoururent  tout  effrayés,  criant 
que  les  soldats  étaient  à  leur  poursuite  et 
voulaient  les  égorger.  Sumroo  jure  qu'elle 
ne  tombera  pas  vivante  entre  les  mains  des 
rebelles,  et  Le  Vassu  désespéré  fait  le  ser- 
inent de  la  suivre  au  tombeau.  En  ce  mo- 
ment, les  prétendus  rebelles  atteignent  l'es- 
corte et  la  dispersent-,  les  deux  palanquins 
qui  portaient  Sumroo  et  son  mari  sont  sépa- 
rés. Au  milieu  de  la  confusion,  les  femmes 
de  Sumiûo  poussent  des  cris  horribles:  ■  La 
béguin  est  morte  I  la  bégum  est  morte  I  • 
L'une  d'elles,  l'esclave  favorite,  apporte  à 
Le  Vas.->u  un  châle  ensanglanté  et  lui  annonce 
que  Sumroo  s'est  frappée  de  son  poignard  ; 
Le  Vussu  tire  aussitôt  un  de  ses  pistolets  et 
se  brûle  la  cervelle.  La  béguni  sortit  alors 
de  son  palanquin,  harangua  les  troupes  et, 
leur  distribuant  une  partie  des  sommes  con- 
sidérables dont  elle  avait  décidé  Le  Vassu  à 


SUN 

se  munir,  elle  regagna  toute  leur  confiance. 
Ne  se  sentant  cependant  pas  encore  assuréo 
de  l'avenir,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Aprè3  la  ruine  défini- 
tive de  Scindiah,  elle  fit  sa  soumission  entre 
les  mains  de  lord  Lake  ;  la  Compagnie  lui  as- 
sura, en  retour,  le  rang  de  demi-princesse  et 
la  possession  viagère  de  ses  Etats,  dont  le 
revenu  annuel  n'était  pas  moindre  de  3  mil- 
lions. Elle  en  jouit  paisiblement  jusqu'à  sa 
mort  et  resta  toujours  fidèle  à  l'alliance  an- 
glaise. Elle  laissa  la  réputation  d'une  femme 
intrigante  et  ambitieuse,  courageuse  autant 
qu'habile  et  rusée,  perfide  et  implacable  dans 
ses  ressentiments.  Avec  la  plus  profonde  in- 
différence pour  la  vie  des  autres,  il  y  avait 
en  elle  quelques  traits  de  Sémiramis  et  de 
Catherine  II  ;  il  ne  lui  manqua  qu'un  théâtre 
plus  étendu  pour  y  déployer  son  génie. 

Ayant  découvert  un  jour  une  intrigue  de 
Son  mari  avec  une  de  ses  esclaves ,  elle  fit 
arrêter  et  enterrer  vive  la  jeune  fille  que 
celui-ci  lui  donnait  pour  rivale;  pour  empê- 
cher qu'on  ne  vint  la  sauver,  la  farouche  bé- 
gum rit  étendre  sur  la  fosse  recouverte  de 
terre  un  tapis  de  Perse  et  s'y  assit,  fumant 
son  houkah  tranquillement  sur  le  cadavre  de 
sa  victime  étouffée.  Dans  sa  vieillesse,  la 
bégum  Sumroo  avait  la  taille  courte  et  re- 
plète, les  traits  fortement  accentués,  et  ses 
petits  yeux  gris,  aux  reflets  d'acier,  don- 
naient à  tout  son  visage  une  expression  dure, 
cauteleuse  et  nullement  rassurante.  Son  cos- 
tume était  un  jupon  court  avec  des  panta- 
lons et  un  long  châle  dans  lequel  elle  sa- 
vait se  draper  avec  art;  un  turban  de  oauno- 
mire  ceignait  sa  tête.  A  Sirdhana,  la  bégum 
avait  faitbàtirune  magnifique  église  catholi- 
que sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et, 
pour  en  décorer  l'autel,  lord  Combermere  fut 
chargé  d'acheter  à  Rome,  pour  100,000  fr., 
un  tableau,  lequel  arriva  après  la  mort  de  la 
bégum. —  Un  de  ses  fils,  Dyce  Sombres,  vint  à 
Londres  en  1838;  après  avoir  été  un  des 
lions  de  la  saison  et  après  avoir  épousé  une 
jeune,  belle  et  noble  Anglaise,  il  finit  par 
mourir  misérablement  en  1851  ,  à  la  suite 
d'excès  de  toute  sorte. 

SUM-xu  s.  m.  (summ-ksu).  Mamm,  Syn. 

de  SUMAN. 

Sun  (the),  en  français  le  Sohil,  grand 
journal  anglais,  publié  à  Londres  depuis 
1792.  Pendant  les  vingt  premières  années  de 
son  existence,  cette  teuille  ne  sortit  pas  de 
l'obscurité  contre  laquelle  ont  à  lutter,  en 
général,  les  publications  périodiques.  De- 
venue, en  1812,  la  propriété  de  W.  Jerdan 
et  de  J.  Toylor,  elle  acquit  le  patronage  de 
la  cour  et  l'appui  du  parti  tory.  Les  diver- 
gences qu'entraîna  cette  double  direction 
compromirent  son  succès.  Jerdan,  homme 
d'esprit  et  de  sens,  mais  écrirain  dépourvu  de 
goût,  entendait  assez  bien  la  polémique. 
Taylor,  improvisateur  inépuisable,  conteur 
et  chansonnier,  homme  spirituel  et  intelli- 
gent, compagnon  des  gens  de  théâtre,  ami 
ou  ennemi  de  tous  les  auteurs  et  de  tous  les 
éditeurs,  commensal  des  chefs  du  parti  tory, 
écrivait  ses  articles  au  gré  de  sa  fantaisie. 
Son  associé  intervenait  en  vain  au  nom  des 
convenances  et  de  l'intérêt  politique.  En 
1818,  d'autres  propriétaires  essayèrent  de 
relever  le  journal.  En  1828,  de  nouveaux  ac- 
quéreurs s'imposèrent  tous  les  sacrifices  né- 
cessaires a  la  transformation  du  Sun,  dont 
les  tendances  furent  diamétralement  chan- 
gées. Feuille  libérale,  le  Sun  se  fit  un  jour- 
nal d'information  :  l'abondance,  la  variété  et 
la  promptitude  des  nouvelles  lui  acquirent 
une  grande  réputation  ;  aujourd'hui  encore, 
aucun  de  ses  confrères  n'est  renseigné  comme 
lui  en  tout  ce  qui*  concerne  les  courses,  les 
paris  hippiques,  etc.  Il  a  une  altitude  à  lui 
dans  la  presse  anglaise.  Radical  en  politi- 
que, il  se  rattache  par  certaines  vues  aux 
écoles  socialistes.  En  religion,  il  ne  veut  pas 
d'Eglise  officielle,  de  clergé  subventionné 
par  l'Etat,  tout  culte  ne  devant  avoir  que  ses 
adhérents  pour  contribuables.  En  économie 
politique,  il  défend  les  opinions  de  l'école 
qui  demande  l'emploi  exclusif  du  papier- 
monnaie  et  l'abolition  de  la  monnaie  métallo 
que.  Le  Sun,  de  même  dimension  que  les 
journaux  français,  est,  avec  le  Globe,  le  seul 
journal  du  soir  qui  ne  relève  pas  d'un  grand 
journal  du  matin.  Les  éditeurs  des  feuilles  de 
Londres  avaient  des  concurrents,  et  même 
'des  corsaires,  'dans  les  feuilles  du  soir,  qui 
vivaient,  à  peu  de  frais,  d'emprunts  faciles  ; 
de  celles-ci  ils  ont  fait  des  auxiliaires,  en 
confondant  la  rédaction  et  radininisirutioii 
d'un  journal  du  mutin  et  d'un  journal  du 
soir,  destinés  à  s'aider  mutuellement.  Cette 
union,  d'ailleurs,  économise  des  dépenses 
considérables.  Les  journaux  du  soir,  vivant 
de  résumés  futts  sur  les  comptes  rendus  et 
sur  les  dépêches  publiés  dans  la  matinée,  sa 
suffisent  grâce  à  un  petit  nombre  de  sténo- 
graphes et  de  correspondants.  Les  hommes 
d'affaires  leur  demandent  les  informations 
transmises,  dans  la  journée  même,  par  les 
courriers  et  par  les  télégraphes  du  continent, 
et  surtout  les  nouvelles  apportées  par  les 
malles  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  à  Liver- 
pool  et  à  Southampton,  que  les  agents  du 
journal  vont  chercher  en  rade,  si  bien  que 
les  nouvelles  sont  imprimées  à  Londres  avant 
que  les  passagers  aient  pu  débarquer.  Pen- 
dant la  durée  des  sessions,  le  public  cherche 
encore  dans  les  feuilles  du  soir  la  première 
partie  des  séances  de  la  Chambre  des  com- 
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munes  qui  commencent  à  midi.  Le  Sun  prime 
tous  ses  rivaux  :  un  intervalle  de  vingt  mi- 
nutes au  plus  sépare  le  moment  où  les  sténo- 
graphes quittent  la  plume  de  celui  où  le 
journal  part  pour  la  province.  Sa  troisième 
édition,  qui  paraît  à  dix  heures  du  soir,  donne 
les  débiits  parlementaires  jusqu'à  neuf  heu- 
res et  demie.  Il  est  sans  rivaux  au  point  de 
vue  des  informations. 

SUNAM,  ville  lie  la  Palestine  ancienne, 
dans  la  tribu  d'Issachar,  à  25  kilom.  S.-O. 
de  Nazareth,  à  l'ouest  et  près  du  mont  Her- 
mon.  C'est  là  que  campèrent  les  Philistins 
avant  la  bataille  de  Gelboé  ;  c'est  là  que  na- 
quit Abisag,  concubine  du  roi  David;  c'est 
là  aussi  qu  Elisée  fut  reçu  par  la  Sunamite, 
dont  il  ressuscita  plus  tard  le  fils.  Sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville  biblique  s'élève 
aujourd'hui  le  village  de  Soulim,  entouré  de 
jardins  et  d'arbres  verdoyants,  mais  n'offrant 
aucun  reste  d'antiquités. 

SUNAMITE  s.  et  adj.(su-na-mi-te).  Géogr. 
anc.  Habitant  de  Sunam  ;  qui  appartient  à 
Sunam  ou  à  ses  habitants  :  Les  Sunamites. 
La  Sunamite  de  l'Ecriture.  La  femme  suna- 
mite. ij  V.  Abisag  et  Sulamitb. 

SU-NAN  s.  m.  (su-nan).  Art  culin.  Nid  de 
salangane  comestible,  très-estimé  en  Chine. 

SUNBULITE  s.  m.  (sun-bu-Ii-te  —  de 
Simbul,  nom  du  fondateur).  Hist.  relig. 
Membre  d'un  ordre  monastique  musulman, 
fondé  vers  le  xvi"  siècle,  à  Oonstantinople,   • 

SUNBCRG,  ville  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que, dans  l'Etat  de  Pensylvanie,à'230  kilom. 
N.-O.  de  Philadelphie,  sur  Je  Susquehannah  ; 
3,970  hab. 

SUND  (c'est-à-dire  détroit,  dans  les  lan- 
gues germaniques),  détroit  de  l'Europe  sep- 
tentrionale, entre  la  côte  N.-E.  de  l'île  da- 
noise de  Seeland  et  la  côte  S.-O.  de  la  Suède, 
faisant  communiquer  le  Cattégat  avec  Ja 
mer  Baltique.  Sa  longueur,  depuis  l'ilo  da- 
noise d'Amajrer  au  S.  jusqu'à  la  pointe 
suédoise  de  Kullen,  est  de  75  kilom.  ;  sa  lar- 
geur varie  entre  4  et  25  kilom.  Son  point  le 
plus  étroit  se  trouve  entre  le  château  danois 
de  Kronsberg  et  la  ville  suédoise  de  Helsing- 
borg.  La  profondeur  du  Sund,  plus  grande  du 
côté  de  la  Suède  que  du  tôle  du  Danemark, 
varie  entre  14  et  32  mètres.  Le  Danemark  y 
entretient  de  temps  immémorial  des  phares 
et  des  pilotes.  Pour  passer  le  Sund,  les  na- 
vires marchands  de  toutes  les  nations  payaient 
naguère  au  Danemark  un  droit  qui  so  per- 
cevait à  Elseneur.  Les  droits  de  péage  du 
Sund  étaient  pour  le  Danemark  une  impor- 
tante source  de  richesses  ;  ils  s'élevaient  an- 
nuellement à  10  millions  de  francs  ;  ils  fu- 
rent établis  il  y  a  plusieurs  siècles  à  l'é- 
poque où  des  hordes  de  pirates  infestaient  la 
mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique.  Le  Dane- 
mark s'engagea  alors  à  protéger  tous  les  na- 
vires de  commerce  contre  ces  hordes  re- 
doutables, à  condition  que  chaque  navire  lui 
payerait  une  indemnité.  Peu  à  peu,  l'indem- 
nité devint  un  impôt  régulier,  les  pirates 
disparurent  et  le  Danemark  n'eut  plus  qu'une 
minime  dépense  à  faire  pour  avoir  une  fré- 
gate en  station  à  l'entrée  du  passage,  pour 
entretenir  le  phare  de  la  côte  et  la  forteresse 
de  Kronsberg.  Mais,  à  côté  de  la  question 
d'argent,  s'en  présentait  une*autre  tout  aussi 
sérieuse  pour  le  commerce.  Ce  passage,  fré- 
quenté annuellement  par  plus  de  20,000  na- 
vires, se  trouvait  souvent  encombré  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet  par  suite  des  vérifi- 
cations à  opérer  et  des  formalités  ii  remplir. 
Dans  ces  mois,  en  effet,  où  la  navigation  de 
la  Baltique  reprend  toute  son  activité,  il  ar- 
rive à  Elseneur  jusqu'à  cent  et  quelquefois 
deux  cents  bâtiments  par  jour,  d'Angieterre, 
de  France,  d'Espagne,  de  Russie  et  d  Amé- 
rique. Malgré  la  célérité  de  l'opération  du 
péage,  les  navires  perdaient  un  jour  et  quel- 
quefois deux  à  Elseneur.  Afin  de  mettre  un 
terme  k  ces  lenteurs  nuisibles  aux  transac- 
tions commerciales,  un  traité  a  été  conclu  le 
14  mars  1857,  pour  le  rachat  du  péage  du 
Sund,  entre  le  Danemark  et  les  principales 
puissances  maritimes.  Eu  vertu  de  ce  traité, 
les  navires  qui  passent  le  Sund,  les  Belt  et 
les  canaux  reliant  la  Baltique  à  la  mer  du 
Nord  sont  libres  de  tout  droit  de  péage. 
Comme  dédommagement,  les  puissances  ma- 
ritimes ont  dû  payer  au  Danemark  la  somme 
de  30,476,325  nsdales  (85,714, GG5  francs)', 
répartie  sur  les  divers  États  selon  l'im- 
portance de  leur  navigation  dans  ces  pu- 
rages. 

Le  passage  du  Sund,  point  stratégique 
très-important,  fut  forcé  en  1801  et  1S07  par 
les  Anglais,  malgré  les  ouvrages  qui  le  dé- 
fendent, et  dont  le  plus  important  eut  la  for- 
teresse de  Kronsberg. 

Cette  forteresse  est  bâtie  à  la  pointe  de 
111e  qui  s'avance  dans  la  mer.  Il  y  avait  là, 
dans  les  temps  les  plus  anciens,  une  tour,  un 
rempart  grossièrement  construits.  AU  xve  siè- 
cle, on  commença  à  élever  sur  cet  emplace- 
ment un  édifice  plus  large ,  et,  au  xvi»  siè- 
cle, Frédéric  II  bâtit  à  ses  propres  frais  le 
château  que  l'on  voit  aujourd'hui.  C'est  un 
vaste  bâtiment  carré  tout  en  pierre  de  taille, 
assez  semblable  par  sa  forme  extérieure  aux 
vieux  châteaux  princiers  qu'on  voit  encore 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  défendu  de 
tous  côtés  par  de  larges  contrescarpes  et  de 
puissants  bastions.  On  y  montre  aux  étran- 
gers une  immense  salle,  appelée  la  salle  des 
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Chevaliers,  et  des  casemates,  des  voûtes 
profondes,  où  plusieurs  régiments  pourraient, 
en  cas  de  guerre,  trouver  un  refuge  et  amas- 
ser des  provisions  pour  plusieurs  mois.  On  y 
montre  aussi  une  pauvre  chambre  humide 
et  triste,  éclairée  par  une' seule  fenêtre, 
dont  les  vitres,  protégées  par  d'épais  bar- 
reaux, s'ouvraient  presque  au  niveau  de  la 
mler.  C'est  là  que  la  reine  Mathilde,  forcée  de 
quitter  le  Danemark,  attendit  pendant  de  lon- 
gues heures  la  frégate  anglaise  qui  devait 
la  transporter  en  Allemagne,  En  face  des 
remparts  du  château  dont  nous  venons  de 
parler  est  la  ville  de  Helsingborg  ;  la  côte 
de  Suède  avec  ses  montagnes  ondulantes, 
ses  coteaux  bleuâtres  de  Kullen,  qui,  au  dire 
de  Rudbesk,  l'intrépide  savant,  étaient  tout 
simplement  les  vraies  colonnes  d'Hercule. 
Entre  ces  rives  de  Suède  et  celles  du  Dane- 
mark s'étend  la  mer,  rayonnante  de  mille 
couleurs ,  parsemée  de  petites  barques,  de 
navires  de  commerce,  de  bâtiments  de  guerre; 
en  portant  ses  regards  sur  le  sol  de  See- 
land, on  aperçoit  des  forêts  de  hêtres,  des 
prairies  riantes,  une  colline  boisée  qu'on  ap- 
pelle encore,  comme  au  temps  du  paganisme, 
Scandinave,  et,  au  pied  de  cette  colline,  une 
pierre,  un  tombeau,  devant  lequel  tous  les 
amis  de  la  belle  poésie  doivent  s'incliner 
avec  respect  :  c'est  le  tombeau  d'Hamlet. 
Shakspeare  le  savait,  et,  bien  longtemps 
avant  Shakspeare,  Saxon  le  Grammairien, 
Saxo  Grammaticus,  avait  longuement  narré 
la  ti  es- dramatique  histoire  d'Hamlet,  prince 
de  Danemark. 

SUNDARU,  prince  et  poète  indou,  connu 
par  des  poésies  qui  furent  publiées  à  Berlin 
en  1834,  avec  une  traduction  latine  par 
P.  Bohlen.  Ce  prince,  devenu  amoureux  de 
ia  belle  Vidya,  fille  de  Vira-Singhi,  roi  de 
Buidweiti,  voulut  l'enlever  ;  mais  il  fut  sur- 
pris par  Vira-Singhi,  qui  l'enferma  dans  un 
cachot  et  plus  tard  le  condamna  à  mort. 
C'est  dans  le  cachot  même  où  il  était  enfermé 
qu'il  composa  des  vers  où  l'on  trouve  l'ex- 
pression d'une  passion  ardente  et  toute  l'exu- 
bérance d'images  qui  distingue  en  général 
les  productions  poétiques  de  l'Orient. 

SUNDERLAND, ville  maritime  d'Angleterre, 
dans  le  comté  et  à  21  kilom.  N.-E.  de  L)ut- 
ham,  à  l'embouchure  de  la  Wear  dans  la  mer 
du  Nord,  où  elle  a  un  bon  port  de  commerce 
trés-fréquenté  ;  104.490  hab.  Raffineries  de 
sel,  verreries,  corderies  ;  fabrication  impor- 
tante de  toiles  à  voiles,  chaînes-câbles,  an- 
cres et  autres  articles  nécessaires  à  l'arme- 
ment desnaviies  ;  chantiers  de  construction 
très-importants.  Commerce  actif  de  bois  de 
construction,  fer,  eau-de-vie,  fruits,  pommes 
de  terre,  oignons  et  autres  légumes  venant 
des  ports  de  la  Manche  ;  les  principaux,  arti- 
cles d'exportation  sont  les  houilles,  les  ou- 
vrages de  terre,  les  verreries,  etc. 

La  ville  de  Sunderland,  actuellement  vaste 
et  populeuse,  n'était,  dans  l'origine,  qu'une  dé- 
pendance de  Bishops-Wearmouth.  Ce  bourg, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  ville,  com- 
munique avec  Monk  -  Wearmouth  par  un 
beau  pont  en  fer  d'une  seule  arche  de  79  mè- 
tres d'ouverture,  et  assez  haute  (33  mètres) 
pour  laisser  passer  les  bâtiments  avec  leur 
mâture.  Malgré  son  industrie  active  et  son 
riche  commerce,  Sunderland  est  une  ville 
sale  et  triste,  entourée  d'une  atmosphère 
épaisse  et  noire  que  forme  la  poussière  de 
l'immense  quantité  de  charbon  de  terre  qu'on 
y  consomme.  11  y  a  peu  d'édifices  remarqua- 
bles, et,  parmi  les  rues,  une  seule  est  grande, 
large  et  assez  bien  bâtie.  L'église,  dédiée  à 
la  Sainte-Trinité,  est  belle  et  spacieuse;  le 
théâtre  et  la  salle  des  assemblées  méritent 
seuls  d'être  mentionnés. 

Le  port  de  Sunderland,  un  des  plus  impor- 
tants de  l'Angleterre,  est  large,  commode  et 
formé  par  deux  jetées  à  l'embouchure  de  la 
rivière.  Sur  cette  rivière,  on  a  construit  un 
pont,  haut  de  31  mètres,  large  de  79,  et  sous 
les  arches  duquel  peuvent  passer  des  navi- 
res de  300  tonneaux.  A  l'extrémité  de  la  jetée 
septentrionale  s'élève  un  phare  élégant. 

La  spécialité  de  Sunderland  est  la  con- 
struction des  navires  et  le  commerce  du 
charbon.  Pendant  de  longues  années,  ce  port 
a  été  renommé  comme  chantier,  et  il  y  a  à 
peine  quelques  années  encore  que  l'on  pou-  ' 
vait  dire  que  c'était  le  premier  port  de  con- 
struction maritime.  Même  maintenant,  aucun 
autre  port  ne  l'emporte  sur  celui-ci  pour  la 
construction  des  navires  à  voiles.  Ainsi,  les 
navires  construits  en  1870  et  1871  à  Sunder- 
land se  répartissent  comme  suit  :  En  1870, 
27  navires  à  voiles  et  83  navires  à  vapeut  : 
total,  110;  on  1S71,  12  navires  à  voiles  et 
112  navire^  à  vapeur  :  total,  124.  Ce  qui  fait 
234  navires  d'un  tonnage  total  de  r64,972 
tonneaux,  construits  dans  une  période  de 
deux  années  dans  ce  seul  port.  Quant  au 
commerce  du  charbon,  Sunderland  est,  après 
Neweastle,  le  premier  port  de  l'Angleterre. 
Les  docks  construits  dans  ce  port  n'ont  pas 
peu  contribué  à  sa  prospérité.  Toutefois, 
ils  sont  tous  d'assez  récente  dale.  Le  dock 
du  Sud,  nommé  maintenant  Hudson  Dock, 
a  été  ouvert  le  20  juin  1850;  Hudson  Dock 
South,  qui  n'est  que  la  continuation  du  pre- 
|  mier,  l'a  été  en  novembre  1S54;  le  Heu- 
|  don  Dock  ne  l'a  été  qu'en  1808.  Le  port  de 
l  Sunderland  fut  bâti  vers  le  vie  siècle  envi- 
ron après  la  fondaiion  de  Rome.  Bède  est 
le  premier  écrivain  qui  fasse  mention  d< 
ce  port.  11  nous   apprend  que  Bénédiet,   en 
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échange  de  présents  considérables,  obtint 
du  roi  saxon  Alefride  ou  Alfride,  alors  ré- 
gnant en  Northumbrie,  le  don  de  104  ar- 
pents de  terre  (tkree  hides  of  land)  dans 
le  sud  de  la  "Wenr,  et  qu'il  y  bâtit  un  mo- 
nastère. Telle  fut  l'origine  de  la  ville  qui, 
d'après  le  docteur  Linagra,  dut  son  nom  à 
sa  position  (to  sunter,  couper;  land,  terre). 
Cette  version  est  soutenue  par  un  autre  écri- 
vain, qui  décrit  la  ville  en  ces  termes  :  «Une 
presqu  île  située  dans  le  N.-E.  de  l'évèché 
de  Durhani,  juste  à  l'embouchure  delà  Wear, 
et  qui  a  pris  le  nom  de  Sunderland  par  la 
raison  que  la  mer  l'a  presque  séparée  de  la 
terre,  p  Ptolémée  parle  de  la  rivière  la 
Wear,  qu'il  nomme  Vedra,  et  il  dit  que  le 
monastère  construit  par  Bénédiet  fut  édifié 
avec  les  matériaux  provenant  des  ruines 
d'une  station  romaine  appelée  Ad  ostium 
Vedra.  On  trouve  d'ailleurs  de  nombreux 
vestiges  de  l'occupation  romaine,  tels  que 
médailles  à  l'effigie  de  Constantin,  poteries, 
dieux  lares,  etc.  Pendant  des  siècles  après 
la  mort  de  Bède,  la  ville  resta  peu  connue. 
Dans  le  ixe  siècle,  les  Danois  la  détruisirent 
en  partie.  Elle  ne  fut  relevée  qu'après  la 
conquête.  Vers  l'année  1634,1a  ville  obtint 
une  charte  et  sa  population  prit  un  grand  ac- 
croissement. En  1681,  elle  était  de  2,490  âmes; 
un  siècle  plus  lard,  elle  atteignait  presque 
21,000  âmes;  de  26,511  en  1  soi,  elle  est 
arrivée,  en  1870,  à  dépasser  100,000  habi- 
tants. 

SUNDERLAND  (Henri  Spencer,  comte  dk), 
un  des  partisans  les  plus  dévoués  de  Char- 
les I",  né  à  Althorp  en  1620,  mort  en  1643. 
Un  de  ses  ancêtres  avait  été  un  des  favoris 
d'Edouard  111.  Henri  Spencer  reçut  une  ex- 
cellente éducation  à  Oxford,  et  épousa,  en 
1639,  la  belle  Dorothée  Sidney,  dont  la  m;dn 
avait  été  recherchée  parles  plus  grands  sei- 
gneurs de  l'Angleterre,  et  que  le  poêle  Wal- 
ler  a  célébrée  sous  le  nom  de  Sacharissa. 
Après  son  mariage,  il  se  rendit  à  Paris,  où 
Son  beau-père  était  ambassadeur,  et  entra, 
en  1641,  à  la  Chambre  haute.  Bien  qu'opposé 
aux  mesures  prises  par  Charles  1er,  lorsque 
commença  entre  ce  prince  et  la  nation  la 
grande  lutte  qui  devait  aboutir  à  la  décapi- 
tation du  roi,  bien  que  reconnaissant  que 
la  justice  était  du  côté  du  peuple,  Spencer 
ne  crut  pas  moins  de  son  devoir  de  sujet  de 
s'attacher  à  la  cause  de  Charles  1er,  qu'il 
suivit  à  York.  Il  Combattit  vaillamment  pour 
lui  à  Edge-Hill,  à  Bristol,  à  Glocester,  re- 
çut, en  juin  1643,  le  titre  de  comte  de  Sun- 
derland, et  fut  tué  à  la  bataille  de  Ne-wbury. 
Sa  femme  se  remaria  en  1652  et  mourut  en 
1684,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

SUNDERLAND  (Robert  Spencer,  comte 
de),  homme  d'Etat  anglais,  tils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1640,  mort  à  Althorp  en  1702. 
11  compléta  son  instruction  par  des  voyages 
sur  le  continent  et  se  rit  remarquer  à  la  cour 
de  Charles  II  par  son  esprit  insinuant  et  sou- 
ple. Ce  prince  le  nomma  (1671)  ambassadeur 
en  Espagne;  mais,  malgré  son  habileté,  Sun- 
derland ne  put  entraîner  cette  puissance  à 
se  déclarer  contre  la  Hollande.  Eu  quittant 
Madrid,  il  alla  remplir  une  mission  pri-s  ia 
cour  de  Versailles,  siégea  ensuite  au  con- 
grès de  Cologne  (1673),  puis  retourna  à  Lon- 
dres. Envoyé  de  nouveau  en  France  en 
1678,  il  ne  parvint  pas  à  empêcher  la  signa- 
ture d'un  traité  de  paix  particulier  entre 
Louis  XIV  et  les  états  généraux.  A  son  re- 
tour, nommé,  en  dépit  de  ces  échecs,  secré- 
taire d'Etat,  il  contribua  à  la  prorogation  du 
Parlement  de  1679,  vota  contre  le  bill  d'ex- 
clusion du  duc  d'York  et  se  prononça  l'an- 
née suivante  contre  cemême  prince,  ce  qui  le 
fit  exclure  du  conseil  (1681).  Mais,  grâce  h 
l'influence  de  la  maltresse  du  roi,  la  duchesse 
de  Portsmouth,  et  aussi  par  ses  plates  adula- 
tions envers  le  duc  d'York,  dont  il  parvint  à 
calmer  l'irritation,  il  rentra  dans^le  cabinet 
en  1682,  et,  à  la  mort  de  Charles  II,  ce  fut 
lui  qui  signa  l'ordre  de  le  proclamer  roi  d'An- 
gleterre, sous  le  nom  de  Jacques  H  (1635). 
Ce  prince  le  maintint  au  pouvoir,  le  nomma 
président  du  conseil  privé  et  lui  conféra  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  Courtisan  souple,  ef- 
fronté, sans  principes,  uniquement  occupé  du 
soin  de  ses  intérêts  et  de  sou  ambition,  Sunder- 
land n'hésita  point  à  se  faire  catholique  pour 
plaire  au  roi.  Il  fit  disgracier  tous  ceux  dont 
il  redoutait  l'influence  et  dirigea  les  affaires 
de  concert  avec  le  roi,  Castlemaine,  le  P.  Pe- 
tre  et  Tyrconnel,  qui  formaient  un  petit  co- 
mité occulte  uniquement  occupé  des  intérêts 
catholiques.  Comme  il  dépensait  beaucoup 
d'argent  au  jeu,  il  consentit,  pour  réparer 
les  brèches  faites  à  sa  fortune,  à  recevoir 
de  Louis  XIV  une  forte  pension,  en  échange 
de  laquelle  il  s'engiigea  à  servir  ses  intérêts. 
Lorsqu'il  vit  Jacques  II  marcher  vers  sa 
perte  par  sa  politique  inepte,  le  comte  de 
Sunderland,  qui  tenait  essentiellement  à  res- 
ter au  pouvoir,  engagea  le  roi  à  faire  des 
concessions;  mais  ces  conseils  furent  fort 
mal  accueillis.  Vainement,  pour  regagner 
l'entière  faveur  du  roi,  il  se  déclara  ouver- 
tement catholique,  il  tomba  en  disgrâce  et 
dut  quitter  le  pouvoir  (octobre  1688).  Il  en- 
tra alors  en  pourparlers  avec  le  prince  d'O- 
range, qui  devint  roi  d'Angleterre;  mais, 
complètement  décrié,  il  dut  quitter  son  pays, 
passa  deux  ans  à  Amsterdam,  puis  revint  à 
Londres.  Guillaume  II,  dont  l'adroit  courti- 
san sut  gagner  les  bonnes  grâces,  le  nomma 
grand     chambellan    (1095).     Le     comte     de 
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Sunderland  continua  k  recevoir  de  l'ar- 
gent de  Louis  XIV,  se  démit  de  son  em- 
ploi en  1697  et  se  retira  dans  son  beau  châ- 
teau d'Althorp.  Cet  homme  d'Etat,  qui  mon- 
tra une  grande  habileté  d;ms  les  affaires,  fut 
un  des  personnages  politiques  les  plus  im- 
moraux de  son  temps,  qui  en  compta  un  si 
grand  nombre.  Il  se  vendit  successivement  à 
tous  les  partis  et  les  trahit  tous  au  gré  de 
ses  intérêts. 

SUNDERLAND  (Charles  Spencer,  comte 
de),  diplomate  et  homme  d'Etat  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1674,  mort  à  Londres 
en  1722. 11  débuta  dans  la  carrière  politique 
avec  le  titra  de  représentant,  à  la  Chambre 
des  eommsjnes,  des  bourgs  de  Heydon  et  de 
Tiverton ,  épousa  ensuite  la  seconde  fille 
de  Maribofough,  puis,  en  1705,  il  fut  nommé 
envoyé  extraordinaire  près  de  l'empereur 
Joseph  1er.  Après  avoir  terminé  d'importan- 
tes négociations  avec  la  Prusse,  le  Hanovre 
et  la  Hollande,  il  revint  à  Londres  et  reçut 
à  son  retour  les  remercîments  des  deux 
Chambres.  Successivement  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  traiter  de  l'annexion  de  l'E- 
cosse, membre  du  conseil  privé,  secrétaire 
d'Etat  (1707),  il  fut  destitué  par  la  reine 
Anne  à  l'instigation  des  membres  delahaute 
Eglise,  et  peut-être  en  haine  de  sou  beau- 
père,  le  duc  de  Marlborough  (1710).  Mais  il 
rentraon  faveur  à  l'avènement  de  George  I", 
qui  le  fit  tour  à  tour  lord  lieutenant  d'Irlande 
(1714),  lord  garde  du  sceau  privé  (1715), 
vice- trésorier  d'Irlande,  gouverneur  de  Char- 
ter-Hotise,  trésorier  d'Irlande  (1716),  secré- 
taire d'Etat  (1717),  président  du  conseil 
privé,  premier  commissaire  de  la  trésorerie, 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre.  Le  roi 
le  nomma,  en  outre,  l'un  des  lords  justiciers 
chargés  de  gouverner  le  royaume  pendant 
le  voyage  que  le  souverain  fit  en  Hollande. 
Sunderland  conserva  ses  emplois  et  resta  à 
la  tète  des  affaires  jusqu'à  sa  mort. 

SUNDEW1T,  petit  pays  de  Prusse,  dans  la 
partie  orientale  du  Slesvig,  dont  il  fait  par- 
tie, sur  le  Petit-Belt,  vis-a-vis  de  l'île  d'Al- 
sen.  Ce  pays,  très-fertile,  fut,  de.  1848  à  1850, 
te  principal  théâtre  de  la  guerre  du  Slesvig- 
Holstein. 

SUNDSVALL,  ville  de  Suéde,  dans  le  lan 
et  à  55  kilom.  S.-O.  d'Hernœsand,  sur  une 
petite  baie  du,  golfe  de  Bouiie,  où  elle  a  un 
petit  port  de  commerce,  entouré  de  monta- 
gnes élevées  ;  2,100  hab.  Commerce  actif. 
Aux  environs,  forges  de  fer. 

EUNET  s.  m.  (su-nè).  Moil.  Coquille  du 
genre  donace. 

SUNIADE  adj.  f.  (su-ni-a-de).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Minerve,  adorée  au  cap  Sunium. 

SUN1ATOR  ou  SUNIATES,  Carthaginois, 
mort  vers  387  avant  notre  ère.  Ayant  conçu 
contre  Hannon  une  haine  profonde  et  vou- 
lant le  perdre,  il  écrivit  en  grec  à  Denys, 
tyran  de  Syracuse,  pour  lui  apprendre  que 
Carthage  préparait  contre  lui  une  expédition 
et  pour  lui  faire  connaître  que  le  comman- 
dant de  l'armée  serait  Hannon,  qui,  disait-il, 
était  un  général  inepte.  Cette  lettre  ayant 
été  interceptée,  Suniator  fut  traduit  devant 
le  sénat  de  Carthage  et  condamné  à  mort. 
En  même  temps,  ce  corps  politique  interdit 
aux  habitants  d'écrire  en  grec  et  de  parler 
cette  langue. 

SUNIPIE  s.  f.  (su-ni-pl  —  du  gr.  sunepeia, 
série).  Bot.  Genre  de  plantes  épiphytes,  de 
la  famille  des  orchidées,  tribu  des  vandêes, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
au  Népaul. 

SUNIUM  (cap),  promontoire  de  la  Grèce 
ancienne,  formant  l'extrémité  S.-E.  de  l'At- 
tique,  et  appelé  de  nos  jours  cap  Colonnes, 
à  cause  des  restes  du  fameux  temple  de  Mi- 
nerve qui  s'élevait  sur  ce  point  de  la  côte. 
Ce  cap,  formé  par  l'extrémité  de  la  chaîne 
du  Laurium,  était  déjà  consacré  du  temps 
d'Homère  à  Minerve  et  à  Neptune.  Il  est  peu 
élevé  au-dessus  de  la  mer  qui,  dans  les  gros 
temps,  couvre  d'écume  les  ruines  de  l'édifice 
consacré  à  la  tille  de  Jupiter.  De  ce  point, 
autrefois  fortifié  et  habité,  aujourd'hui  com- 
plètement désert,  le  regard  s'arrête  sur  une 
campagne  morne  et  désolée.  Là  où  les 
Athéniens  faisaient  ,  aux  petites  panathé- 
nées, leurs  joutes  navales,  là  où  Platon  dis- 
courait avec  ses  disciples,  il  n'y  a  plus  de 
nos  jours  une  cabane  de  pêcheur.  Le  Ilot  a 
rongé  les  rochers  et  semble  vouloir  détruite 
la  biise  puissante  de  l'édifice.  «  Le  célèbre 
temple  do  Sunium,  dit  Joanne,  était  un  hexa- 
style  dorique;  mais  il  ne  reste  aucune  co- 
lonne de  la  façade.  Le  nombre  primitif  des 
colonnes  des  côtés  est  incertain,  mais  il  reste 
debout  neuf  colonnes  du  côté  sud  et  trois  du 
côté  nord,  avec  leur  architrave,  ainsi  que  les 
deux  colonnes  et  un  des  pilastres  du  pronaos, 
qui  portent  aussi  leur  architrave.  Les  co- 
lonnes du  péristyle  avaient  1  mètre  de  dia- 
mètre à  la  base  et  om,87  sous  le  chapiteau; 
l'cntre-colonnement  était  de  li>,48.  La  hau- 
teur avec  le  chapiteau  était  de  Sm,"^.  Le 
marbre,  fortement  corrodé  à  sa  surfuee,  pro- 
venait sans  doute  des  montagnes  voisines. 
Il  est  d'un  grain  moins  homogène  et  moins 
fin  que  le  marbre  pentélique.  Les  murs  de  ja 
forteresse  étaient  de  la  même  pierre.  L'enta- 
blement du  péristyle  était  orné  de  sculptures 
dont  on  a  retrouvé  des  restes  parmi  les  rui- 
nes. Une  grande  quantité  de  dalles  en  mar- 
bre qu'on  avait  prUes  pour  des  fragments 
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de  pavage  ne  sont  autre  chose  que  des  bas- 
reliefs  dans  l'état  le  plus  complet  de  dégra- 
dation. Au  nord  du  temple  et  presque  en  li- 
gne de  sa  façade  est,  on  trouve  les  restes 
des  Propylées,  qui  avaient  environ  15  mètres 
de  longueur  sur  9  de  largeur  et  présentaient  k 
chaque  extrémité  une  façade  de  deux  colon- 
nes doriques,  entre  des  pilastres  soutenant  un 
fronton.  Ces  colonnes  avaient  5m,10  de  hau- 
teur avec  le  chapiteau,  0m,80  de  diamètre  à 
la  buse  et  2m,6  d'entre-coloimemcnt.  Leake 
remarque  qu'il  n'y  a  plus  de  trace  d'aucun 
édifice  particulier  élevé  à  Neptune,  qui  n'é- 
tait sans  doute  honoré  à  Suniura  que  par  un 
autel.  »  Sur  une  des  colonnes  encore  debout 
du  temple  de  Minerve,  on  lit  le  nom  de  Ca- 
roline de  Bourbon,  reine  de  Naples. 

SUNNA  s.  f.  (sunn-na  —  mot  ar.  qui  signif, 
tradition).  Hist.  relis.  Doctrine  des  sunnites. 
Il  Livre  contenant  la  doctrine  des  sunnites. 
Il  Cette  orthographe  est  une  autre  forme  da 

SONNA. 

SONNA ,  encore  aujourd'hui  en  allemand 
Sonne,  le  soleil,  en  tant  qu'élément  bienfai- 
sant que  tous  les  peuples  primitifs  ont  adoré. 
Les  Germains  lui  vouaient  un  culte  tout  par- 
ticulier. Cette  divinisé,  qui  n'a  jamais  été  fi- 
gurée, n'a  subsisté  que  dans  les  religions 
panthéistes  et  perdit  son  importance  dès 
qu'un  Olympe  hiérarchique  se  forma. 

SUNNITE  s.  m.  (sunn-ni-to  —  rad.  stiima). 
Hist.  relig.  Membre  d'un  des  quatre  rites 
musulmans  orthodoxes,  sectateur  de  la  tra- 
dition. 

—  Encycl.  Les  sunnites  forment  l'une  des 
deux  grandes  sectes  de  l'islamisme  opposées 
aux  chiites.  Les  sunnites  se  distinguent  de 
leurs  adversaires  en  ce  qu'ils  reconnaissent 
comme  légitimes  les  trois  successeurs  immé- 
diats de  Mahomet,  Abou-Bekr,  Omar  et  Oth- 
inan,  et,  de  plus,  ils  acceptent  la  sunna  ou 
sonna,  corps  de  doctrines  ou  de  traditions, 
qu'ils  regardent  comme  le  complément  du 
Coran.  Ils  se  subdivisent  en  quatre  rites, 
considérés  par  eux  néanmoins  comme  tous 
orthodoxes.  Les  sunnites  dominent  surtout 
dans  l'empire  ottoman,  en  Egypte  et.  dans 
les  Etats  barbaresques. 

Dans  les  pays  musulmans,  les  sunnites  sont 
les  ennemis  jurés  des  chiites,  et  cette  haine 
religieuse,  qui  ne  se  fonde  sur  rien  de  sé- 
rieux, dégénère  souvent  en  trahisons,  en  in- 
cendies et  en  massacres.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Cachemire  en  1872.  Les  sunnites  avaient 
mûri  le  projet  d'exterminer  les  chiites:  le 
15,  lo  16,  le  17  septembre,  ils  se  sont  mis  à 
l'œuvre  ;  ils  ont  éventré  les  femmes,  égorgé 
les  enfants  et  les  hommes  et  brûlé  quatorze 
cents  maisons.  Les  troupes  du  maharaja  sont . 
intervenues  beaucoup  trop  tard.  Si  les  chii- 
tes, effrayés  par  ces  massacres,  quittaient  le 
pays,  ce  serait  un  désastre  pour  Cachemire, 
dit  le  correspondant  de  YHomeward  Mail; 
car  les  industrieux  chiites  tout  pour  cette 
ville  ce  que  les  huguenots  étaient  pour  la 
France  avant  la  révocation  de  l'edit  de 
Nantes. 

SUNO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
et  district  de  Novare,  mandement  de  Momo  ; 
2,850  hab. 

SONT  LACRYM^  RERUM,  ET  MENTEM 
MORTALIA  TANGUNT  (Il  y  a  des  infortunes 
gui  arrachent  des  larmes  et  touchent  le  cœur), 
Vers  de  Virgile  (Enéide,  liv.  1er,  v.  462.) 

Enée,  fugitif,  a  été  poussé  par  la  tempête 
sur  les  côtes  d'Afrique,  aux  lieux  mêmes  où 
s'élève  Cartilage.  Dans  un  temple  que  Didoa 
a  consacré  h  la  reine  des  dieux,  un  spectacle 
inattendu  frappe  les  regards  du  héros  :  il 
voit  représentés,  dans  l'ordre  des  temps,  les 
combats  d'ilion  et  les  événements  de  ces 
guerres  que  la  renommée  a  déjà  publiés  dans 
tout  l'univers.  11  reconnaît  le  fils  d'Atrée,  le 
vieux  Priam  et  le  terrible  Achille.  Il  s'arrête 
et,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes  :  «  Achate, 
dit-il,  quel  lieu  n'a  retenti,  quelle  contrée  de 
la  terre  n'est  pleine  du  bruit  de  nos  mal- 
heurs I  Jusque  dans  ces  déserts,  le  courage 
trouve  sa  récompense.  Il  y  a  des  infortunes 
qui  arrachent  des  larmes  et  touchent  le 
cœur.  • 

«  Les  annales  du  monde  offrent-elles  un 
pareil  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune  ? 
Quelle  transition  I...  Avoir  été  proclamé  le 
plus  (opulent  souverain  de  l'Europe,  et  être 
réduit  à.  emprunter  douze  cents  francs  ;  en- 
fin, s'être  levé  tout-puissant  dans  le  palais 
de  ses  ancêtres,  et  se  cacher  fugitif  dans  le 
tombeau  de  ses  enfants  I 
Sun!  latryms  rerum,  et  meniem  mortalia  tangunt.  • 

Sarrans. 

«  N'avez  -  vous  jamais  rencontré  de  ces 
femmes  décrépites,  belles  dames  du  temps 
jadis,  couronnées  en  leur  printemps  par  la 
poésie,  par  l'amour,  et  dont  la  dégradation 
afflige  le  coeur  et  l'appesantit  sur  la  pensée 
des  fins  dernières?  Hélas  1  les  choses  les  plus 
nobles  et  les  plus  sublimes,  la  jeunesse,  la 
beauté...  Sunt  laerymse  rerum!  » 

FlïAKClS  WeY. 

•  De  toute  celte  grandeur  catholique,  que 
restait-il?  Un  moine  obscur,  n'ayant  pour 
confident  de  ses  peines  qu'un  inconnu  et  un 
étranger.  Au  milieu  de  cette  froide  solitude, 
parmi  !e  silence  qui  nous  environnait,  je  ne 
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pouvais  me  défendre  de  ce  regret  qui,  dans 
la  fuite  éternelle  des  choses  d'ici-bas,  nous 
attache  aux  monuments  aussi  bien  qu'aux 
hommes  d'autrefois  : 

Sunt  lacrymas  rerum,  el  meniem  mortalia  tangunt.  • 
E.  Laboulaye. 

SON-TSEO,  général  et  tacticien  chinois, 
né  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne 
dans  le  royaume  de  Tsi,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  du  Chan-Toung.  La  tradition  rapporte 
qu'il  fut  chargé  par  le  roi  d'Où  d'imposer  à 
ses  femmes  la  discipline  militaire  ;  mais , 
quand  il  fallut  faire  l'exercice,  elles  éclatè- 
rent de  rire.  Pour  se  faire  obéir,  Sun-tseu 
dut  trancher  la  tête  de  deux  de  ses  lieute- 
nantes.  A  la  suite  de  cet  acte  de  sévérité,  il 
fut  renvoyé;  mais  il  fut  rappelé  bientôt  et 
aida  le  roi  à  triompher  de  ses  voisins.  On 
doit  k  Sun-tseu  les  Règles  de  fart  militaire. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  mandchou  par 
ordre  de  l'empereur  Khang-hi  en  1710,  et  en 
français  par  le  Père  Amiot.  Cette  traduction 
fait  partie  des  Mémoires  sur  les  Chinois 
(t.  VU,  p.  57-150). 

SUNT  VERBA  ET  VOCES  PRjCTEREAQUE 
Nlllll.  (Des  mots  et  des  paroles,  et  rien  de 
plus),  Vers  d'Ovide,  qui  peut  s'appliquer  à  un 
grand  nombre  de  discours. 

i  Les  événements  de  l'Irlande  ont  provo- 
qué dans  le  parti  tory  d'assez  profonds  dis- 
sentiments, M.  Peel  est  persuadé  qu'aban- 
donnée à  elle-même,  toute  cette  agitation 
finira  par  tomber.  Il  semble  dire,  en  regar- 
dant l'Irlande  :  Sunt  verba  et  voces  prsterea- 
que  nihil.  » 

(Revue  de  Paris.) 

•  Il  s'agit  aujourd'hui,  entre  les  peuples, 
de  tout  autre  intérêt  que  de  la  modeste  glo- 
riole de  quelques  doctes  et  patients  enregis- 
treurs de  mots,  condamnés  à  se  copiera  tour 
de  rôle  depuis  le  commencement  d'une  lan- 
gue jusqu'à  sa  fin,  et  la  polémique  des  dic- 
tionnaires ne  fera  plus  le  même  bruit  qu'au 
temps  de  Ménage  et  de  Euretière.  C'est  le 
cas  de  dire  plus  que  jamais  et  dans  une  ac- 
ception plus  littéraire  :  Sunt  verba  et  voces 
pr&tereaque  nikil.  • 

Ch.  Nodier. 

•  On  peut  dire  de  Bernis  ce  que  disait 
Ovide  :  Sunt  voces  prmtereaque  nihil.  C'est 
un  léger  ramage  qui  passe  dans  le  bruit  du 
vent,  une  ombre  gracieuse  qui  fuit  à  la  lu- 
mière, des  fanfreluches  de  poésie,  les  échos 
d'une  chanson,  des  fleurettes  qui  n'ont  pas 
même  brillé  l'espace  d'un  matin.  » 

Arsène  Houssaye. 

SUNYASEE  s.  m.  (seu-ni-a-zî).  Nom  donné 
h.  des  Indous  fanatiques. 

—  Enycl.  Les  sunyasees  sont  des  Indous 
fanatiques  qui  s'infligent  volontairement  les 
plus  grands  tourments  aux  principales  fêtes 
île  la  religion  indoue,  notamment  à  la  fête 
du  Churruck  Poajah.  Une  de  leurs  principa- 
les pratiques  consiste  à  se  faire  attacher,  par 
des  crampons  en  fer  qui  leur  traversent  les 
chairs  du  dos,  k  une  poutre  mobile  placée  en 
travers  sur  un  poteau  et  qui  tourne  lente- 
ment. Le  patient,  suspendu  dans  l'espace, 
prononce  incessamment  à  haute  voix  le  nom 
des  dieux  de  sa  secte  et  jette  des  fleurs  aux 
curieux  accourus  pour  jouir  de  ce  spectacle 
peu  séduisant.  Ces  sunyasees  ne  se  soumet- 
tent pas,  du  reste,  à  ces  toitures  pour  le 
simple  plaisir  d'honorer  leurs  dieux.  Ils  ex- 
ploitent par  ce  procédé  la  charité  publique 
et  surtout  la  foi  de  quelque  riches  dévots  qui 
leur  achètent  à  beaux  deniers  comptants  la 
protection  de  la  divinité.  Ces  misérables  fa- 
natiques ont,  en  général,  une  ligure  hideuse 
et  repoussante;  presque  nus,  couverts  de 
bouse  de  vache  ou  de  peinture  blanche,  ou 
le  corps  peinturluré  en  bandes  tour  à  tour 
blanches  et  noires,  ils  n'en  sont  pas  moins 
fort  respectés  des  Indous  de  toute  caste,  qui 
se  font  un  devoir  de  leur  fournir  d'abondan- 
tes ressources.  Ce  sont  ces  mêmes  fanatiques 
qui  s'imposent  ces  cruelle3  et  absurdes  tor- 
tures que  l'on  sait,  les  uns  tenant  un  bras 
continuellement  levé  sans  pouvoir  jamais 
l'abaisser;  pour  arriver  à  cela,  ils  ont  souf- 
fert atrocement  des  mois  entiers  en  tenant 
le  bras  fixé  contre  un  bâton  afin  d'obtenir  la 
paralysie  des  articulations;  d'autres  tiennent 
toujours  le  poing  fermé,  etc. 

SUOMI  s.  m.  (suo-mi).  Linguist,  Syn.  de 

FINNOIS. 

SUOVÉTAURILIES  S.  f.  pi.  (su-o-vé-tô- 
ri-li  —  du  lut.  sus,  truie;  ovis,  brebis;  tau- 
rus  ,  taureau).  Antiq.  rom.  Sacrifice  d'une 
truie,  d'une  brebis  et  d'un  taureau,  que  l'on 
faisait  dans  le  champ  de  Mars  à  la  fin  de 
chaque  lustre. 

—  Encycl.  Ces  sortes  de  sacrifices  avaient 
lieu  dans  toutes  les  cérémonies  purificatoi- 
res; il  y  avait  donc  des  suovëtaurilies  aux 
ambarvales,  fête  champêtre  qui  se  célébrait 
chaque  année,  au  printemps,  en  l'honneur  de 
Mars  et  de  Cérès,  et  consistait,  outre  le  sa- 
crifice, en  une  procession  faite  autour  des 
terres  cultivées,  dans  le  but  de  les  purifier; 
aux  palilies,  fête  en  l'honneur  de  Paies,  qui 
avait  lieu  chaque  unnée  le  21  avril  et  avait 
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pour  but  la  purification  des  troupeaux  ainsi 
que  de  leurs  bergers;  aux  amburbalies,  fête 
célébrée  pour  purifier  une  ville  où  s'était 
manifesté  un  prodige  menaçant,  et  qui  con- 
sistait en  une  procession  -autour  des  murs, 
suivie  du  sacrifice  ;  aux  armilustres,  dont  la 
célébration  avait  lieu  chaque  .année,  le  19  oc- 
tobre, sur  le  mont  Aventin,  et  où  l'on  puri- 
fiait les  armes.  Il  y  avait^  aussi  des  surf- 
vétaurilies  à  la  clôture  des  lustres ,  c'est- 
à-dire  tous  les  cinq  ans,  lorsqu'on  faisait 
le  recensement  des  citoyens  romains  ;  cette 
opération  était  terminée  par  une  purifica- 
tion de  tout  la  peuple.  Aux  jeux  séculai- 
res, qui  furent  institués  pour  purifier  la  ville 
de  Rome  à  la  suite  de  prodiges  redoutables 
et  qui  revinrent  ensuite  tous  les  cent  ans,  il 
y  eut  de  même  le  sacrifice  des  trois  victi- 
mes; on  le  divisa  en  trois  jours:  le  premier, 
on  immolait  des  agneaux  en  l'honneur  des 
Parques  sur  le  bord  du  Tibre  ;  le  second,  des 
taureaux  blancs  devant  le  temple  d'Apollon  ; 
le  troisième,  on  sacrifiait,  au  lieu  dit  Térente, 
une  truie  et  un  porc  à  la  Terre.  Enfin,  il  y 
avait  des  suovétaurilies  toutes  les  fois  qu'on 
purifiait  soit  les  villes,  soit  les  champs,  soit 
les  personnes,  soit  les  troupeaux. 

Les  Grecs  offraient  des  sacrifices  du  même 
genre,  qu'ils  appelaient  iritlua,  c'est-à-dire 
composés  de  trois  sortes  de  victimes.  La  cé- 
lébration de  ces  trittua  avait  lieu  dans  des 
circonstances  analogues  à  celles  qui  ame- 
naient à  Rome  la  célébration  des  suovétauri- 
lies. 

On  peut  voir  au  musée  du  Louvre,  dans  la 
galerie  de  Diane,  un  bas-relief  qui  représente 
la  cérémonie  des  suovétaurilies.  Ce  bas-re- 
lief, tiré  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  a  été  publié  en  1553  par  Antoine 
Lafreri,  et  il  parait  qu'à  cette  époque  il  était 
à  Rome  dans  le  palais  de  Paul  II.  Un  autre 
bas-relief  en  marbre,  représentant  la  même 
cérémonie,  a  été  placé  dans  la  cour  du  mu- 
sée, sur  la  muraille  qui  regarde  le  midi.  In- 
férieur au  premier  sous  le  rapport  de  la 
beauté  du  travail,  de  la  grandeur  du  style  et 
sous  celui  de  l'ensemble,  il  est  peut-être  plus 
complet  au  point  de  vue  de  l'archéologie.  Ce 
bas-relief  faisait  partie  jadis  de  la  collection 
du  palats  Mattei,  a  Rome;  il  a  été  acquis  par 
le  musée  fi  la  vente  du  cardinal  Fesch.  Il  ne 
comprend  pas  moins  de  vingt  et  un  person- 
nages, sans  compter  les  trois  animaux  que 
l'on  conduit  k  l'autel.  La  sculpture  de  ce  bas- 
relief  est  d'ailleurs  d'une  exécution  assez 
médiocre.  Le  principal  mérite  de  ce  bas- 
relief  est  de  fournir  des  détails  curieux  pour 
la  science. 

On  possède  aussi  au  musée  de  Lyon  un 
très-beau  bas-relief  antique  représentant  le 
même  sujet.  Cette  œuvre  est  si  remarquable 
que  l'on  appelle  communément  la  salle  du 
musée  où  il  est  placé  la  salle  du  Suovétauri- 
lia.  Ce  bas-relief,  de  marbre  blanc,  était  au- 
trefois à-  la  porte  de  Beaujeu.  Le  prêtre,  re- 
vêtu des  habits  pontificaux,  y  est  représenté 
assis  et  tenant  sur  l'autel  une  coupe  où  sont 
les  entrailles  des  victimes. 

Quelques  archéologues  ont  confondu  les 
suovétaurilies  avec  les  solitaurilies  ;  nous 
pensons  que  l'étymologie  s'oppose  d'une  ma- 
nière absolue  à  cette  interprétation. 

SUP,  préfixe.  V.  su. 

SUPÉ,  ÉE  (su-pé)  part,  passé  du  v.  Super. 
Engagé  et  comme  moulé  dans  la  vase  :  Na- 
vire supé.  Il  Cordage  supé,  Cordage  engagé 
entre  le  réa  et  la  chape  de  la  poulie. 

SUPER,  préfixe  latin  qui  signifie  Sur,  et 
qu'on  retrouve  dans  le  grec  uper,  l'allemand 
iiier,  l'anglais  over. 

SUPER  v.  a.  ou  tr.  (su-pé  —  du  germani- 
que :  allemand  saupen,  bas  allemand  supeu, 
hollandais  zuipen,  anglais  to  soop,  to  sup, 
humer,  boire,  d'où  aussi  le  vieux  français 
houper,  humer.  Les  formes  germaniques  pro- 
|  viennent  de  la  racine  sanscrite  su,  zend  Au, 
qui  s'applique,  dans  les  Védas  et  l'Avesta,  à 
1  action  d'extraire  par  la  pression  le  suc  de 
l'asclépiade,  pour  en  composer  le  so'ma).  Mar. 
Aspirer,  pomper  :  La  pompe  supe  iétouper  la 
cale  est  à  sec. 

—  v.  n.  ou  in(r.  Mar,  Se  boucher,  s'ob- 
struer :  La  voie  d'eau  a  supé.  h  S'engager 
entre  le  réa  et  la  chape  de  la  poulie  :  La  ma- 
nœuvre A  SUPÉ. 

SUPÉRATION  s.  f.  (su-pé-ra-si-on  —  lat. 
superatio ;  de  superare,  vaincre,  surmonter). 
Ane.  astr.  Quantité  dont  une  planète  s'est  dé- 
placée ou  a  devancé  une  autre  planète,  dans 
le  sens  du  mouvement  direct. 

SUPERAXILLA1RE  adj.  (su  -  pèr-a  -ksil- 
lè-re  —  du  préf.  super,  et  de  axillaire).  Bot. 
Qui  est  placé  au-dessus  de  l'aisselle. 

SUPERBE  adj.  (su-pèr-be  —  latin  superbus, 
proprement  plus  fort;  de  super,  au  delà,  et 
d'un  primitif  bus,  qui  appartient  à  la  même 
famille  que  le  latin  vis,  force,  vigueur,  grec 
is-pouv Fis,  force,  nerf,  bia,  force,  biaios,  vio- 
lent, biaâ,oiasomai,  violenter.  Le  latin  super- 
bus représente  exactement  le  grec  uperbios, 
violent,  qui  abuse  de  la  force).  Orgueilleux, 
arrogant  :  Somme  superbe.  Vainqueur  su- 
PEiîBi:,  On  est  envieux  dès  qu'on  est  superbe. 
(Boss.)  lly  a  des  hommes  superbes  que  L'élé- 
vation de  leurs  rivaux  humilie  et  apprivoise. 
(La  Bruy.) 

Je  plains  le  cœur  jttperfte  au  sein  de  la  grandeur; 

Il  n'aura  pas  d'amis  dans  les  jours  de  malheur. 
fll.-J.  Chéries 
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Il  Qui  marque,  qui  indique,  qui  sent  l'orgueil, 
l'arrogance  :  Affecter  des  airs  superbes,  un 
ton  superbe.  De  quelque  superbes  distinc- 
tions que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tous 
une  même  origine.  (Boss.) 

—  Somptueux,  magnifique  :  Ornement  su- 
perbe. Festin  superbe.  Habit,  vêlement  su- 
perbe. La  cour  des  empereurs  romains  était 
superbe  et  fastueuse.  (Boss.)  Il  Splendide,  très- 
beau,  très-bien  fait  :  Architecture  superbe. 
Il  fait  un  temps  superbe.  Quand  le  Domini- 
guin  fut  enfermé  dans  un  couvent,  il  peignit 
des  tableaux  superbes  sur  les  murs  de  sa  pri- 
son. (Mme  de  Staël.) 

Dans  quel  palais  superbe  et  plein  de  ma  grandeur 
Puia-je  jamais  paraître  avec  plus  de  splendeur  ? 

Racins. 
Il  Elevé,  sublime,  noble,  imposant  :  Discours 
superbe.  Poème  superbe.  Tragédie  superbe. 
Vie  superbe.  Il  Qui  se  fait  remarquer  par  sa 
prestance,  ses  belles  manières  :  Homme  su- 
perbe. Femme  superbe.  Animai  superbe. 
Des  arbres  superbes.  Elle  avait  les  bras  un 
peu  forts,  mais  les  mains  superbes,  des  mains 
à  peindre  ou  à  modeler.  (Dider.) 

—  Poétiq.  Qui  a  un  air  de  grandeur  orgueil- 
leux :  Les  plus  superbes  tours  finissent  par 
s'écrouler. 

—  Fam.  Qui  est  d'un  aplomb  étrange,  éton- 
nant ;  Vraiment,  vous  avez  fait  celai  Je  vous 
trouve  superbe,  en  vérité. 

—  Anat.  Se  dit  du  muscle  releveur  de  l'œil, 
parce  qu'il  agit  lorsque  la  face  prend  une 
expression  d'orgueil. 

—  s.  m.  Homme  superbe,  orgueilleux,  arro- 
gant :  Le  Christ  vint  pour  relever  les  humbles 
et  abaisser  les  superbes.  (Mich.  Chev.) 

Pouvez-voua  d'un  superbe  oublier  les  mépris? 

Racine. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
paradisier,  qui  habite  la  Nouvelle-Guinée. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
couleuvre. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  méthonique 
du  Malabar. 

—  Syn.  Superbe,  avantageux,  glorieux,  etc. 
V.  AVANTAGEUX. 

SUPERBE  s.  f.  (su-pèr-be  —  lat.  superbia, 
même  sens.  V.  le  mot  précédent).  Orgueil, 
arrogance  :  Esprit  de  superbe.  La  superbe 
précipita  le  démon  dans  les  enfers.  (Acad.)  La 
superbe  est  le  premier  des  sept  péchés  capi- 
taux. (Acad.)  La  superbe  et  l'audace  des 
templiers  avaient  passé  en  proverbe.  (Aug, 
Thierry.) 

Hé!  mes  amis,  un  peu  moins  de  superbe. 
J.-B.  Rousseau. 
Il  Mot  vieilli,  mais  non  complètement  aban- 
donné. 

—  Syn.  Superbe,  amour-propre,  morgue,  etC 
V.  AMOUR-PROPRE. 

SUPERBEMENT  adv.  (su-pèr-be-man  — 
rad.  superbe).  D'une  manière  superbe,  orgueil- 
leuse, arrogante  :  Plus  on  lui  parle  avec  sou- 
mission, plus  il  répond  superbement.  (Acad.) 
L'homme,  de  sa  nature,  pense  hautement  et 
superbement  de  lui-même.  (La  Bruy.) 

—  Avec  magnificence  :  Etre  vêtu  super- 
bement. Etre  superbement  meublé. 

SUPERCARQUE  s.  m.  (su-pèr-kar-ghe). 
Mar.  Syn.  de  SubRÉcarGue. 

SUPERCÉLESTE  adj.  (au-pèr-sé-lè-ste  — 
du  préf.  super,  et  de  céleste).  Qui  s'élève  au- 
dessus  du  ciel,  qui  atteint  une  grande  subli- 
mité :  Ce  sont  choses  que  j'ai  toujours  vues 
de  singulier  accord,  les  opinions  SUPERCÉ- 
lestes  et  les  mœurs  souterraines.  (Montai- 
gne.) il  Vieux  mot. 

SUPERCESSION  s.  f.  (su-pèr-sè-si-on  — 
du  préf.  super,  et  de  cession).  Ane.  législ. 
Arrêt  par  lequel  le  conseil  d'Etat  déchar- 
geait les  comptables. 

SUPERCHERIE  s.  f.  (su-pèr-che-rl  —  ita- 
lien soperchteria,  soverchieria,  outrage,  trom- 
perie; de  l'adjectif  soperchio,  qui  excède,  qui 
dépasse  la  mesure ,  employé  aussi  comme 
substantif  pour  superfluité,  puis  pour  outrage 
et  supercherie.  Au  fond  du  mot,  il  y  a  l'ad- 
verbe latin  super,  par-dessus.  Comparez  ou- 
trage, de  ulter  ou  ultra,  au  delk,  Ménage, 
malgré  sa  grande  connaissance  de  l'italien,  a 
eu  la  naïveté  d'imaginer  une  contraction  de 
supertricherie).  Fraude,  tromperie  calculée  : 
Faire  une  supercherie.  User  de  supercherie'. 
N'avoir  une  chose  que  par  supercherie.  Faire 
l'aumône  par  supercherie  à  quelqu'un,  mal- 
gré lui,  ce  n'est  pas  le  servir,  c'est  l'avilir. 
(J.-J.  Rouss.)  Quand  les  peuples  son{  mal- 
heureux, tes  mots  honneur,  patrie,  leur  parais- 
sent vides  de  sens  et  la  dernière  supercherie 
de  leurs  tyrans.  (De  Guibert.) 

M'aurait-on  joué  pièce  et  fait  supercherie  ? 

Molière. 

—  Encycl.  Hist.  littér.  Les  supercheries  lit- 
téraires sont  de  deux  sortes  :  ou  bien  l'auteur 
qui  commet  une  fraude  de  ce  genre  donne 
comme  sienne  l'œuvre  d'un  autre;  ou  bien, 
au  contraire,  il  place  ses  propres  élueubra- 
tions,  pour  une  raison  quelconque,  .sous  le 
nom  d'un  auteur  ou  plus  ancien  ou  plus  connu. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  cette  se- 
conde espèce  de  supercherie  ;  nous  avons 
traité  de  la  première  au  mot  plagiat. 

Les  supercheries  de  ce  genre  sont  nom- 
breuses dans  l'histoire  des  lettres.  Toutefois, 
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jusqu'à  la  Renaissance,  en  ce  qui  regarde 
les  ouvrages  profanes,- ces  suppositions  d'au- 
teur ne  furent  faites,  en  général,  que  par 
ignorance  et  innocemment.  Bien  des  œuvres 
ont  été  faussement  attribuées  à  de  grands 
écrivains  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  paradoxalement  au 
Père  Hardouin  que,  sauf  les  écrits  d'Homère, 
d'Hérodote,  de  Cicéron,  de  Pline,  les  Géor- 
giques  de  Virgile,  les  Satires  et  les  Epitres 
d'Horace,  tous  les  ouvrages  attribués  aux 
anciens  avaient  été  composés  par  des  moines 
du  moyen  âge. 

Dans  les  matières  religieuses,  les  super- 
cheries, quel  qu'en  fût  le  mobile,  eurent,  on 
le  comprend,  plus  de  gravité.  «  Nous  avons, 
dit  saint  Jérôme,  trois  livres  de  Salonion  : 
les  Proverbes,  Y  Ecclésiasle  et  le  Cantique; 
mais,  pour  le  livre  intitulé  Y  Ecclésiastique  et 
cet  autre  qui  est  faussement  appelé  la  Sa- 
pieuce  de  Salonion,  il  en  est  d'eux  comme  des 
livres  de  Judith,  de  Tobie  et  des  Macchabées  ; 
l'Eglise  les  lit  à  la  vérité,  mais  elle  ne  les 
reçoit  pas  entre  les  canoniques;  c'est  seule- 
ment pour  l'édification  du  peuple  et  non  point 
pour  prouver  ni  autoriser  aucun  acte  de  foi,  > 
Cependant  le  concile  de  Trente  a  admis  comme 
canoniques  ces  livres  que  repoussaient  les 
Pères  de  l'Eglise,  h' Ecclésiastique  est  l'œu- 
vre de  Jésus,  fils  de  Sirach,  qui  vécut  vers 
l'an  200  av.  J.-G.  C'est  un  recueil  de  pré- 
ceptes moraux  et  de  lieux  communs.  Le  livre 
de  la  Sapience  ou  de  la  Sagesse  a  été  écrit 
peu  avant  l'ère  chrétienne.  Le  livre  des 
Macchabées  est  en  partie  l'œuvre  des  Juifs 
d'Alexandrie.  Les  livres  de  Judith  et  de  To- 
bie sont  aussi  postérieurs  à  l'époque  où  ils 
auraient  dû  être  écrits,  s'iis  n  étaient  apo- 
cryphes. Pour  ce  qui  est  du  Nouveau  Testa- 
ment, l'Evangile  de  Nicomède,  le  Prolevati- 
ijelium  de  saint  Jacques  le  Jeune,  l'Evangile 
de  saint  Thomas  et  la  plupart  des  Epitres 
des  apôtres,  à  part  celles  de  saint  Paul,  sont 
supposés.  On  a  de  même  attribué  à  des 
Pères  de  l'Eglise  plusieurs  écrits  dont  ils  ne 
sont  pas  les  auteurs.  Ainsi,  les  Constitutions 
apostoliques,  les  Hecognitiones ,  les  Canons 
des  apôtres  ont  été  faussement  attribués  à 
saint  Clément  ;  ainsi,  saint  Grégoire  le  Grand 
s'aperçut  qu'il  courait  sous  son  nom  plusieurs 
discours  répandus  dans  lepublic  par  un  moine 
grec  nommé  André,  qui  les  avait  composés. 
Au  nombre-des  suppositions  les  plus  auda- 
cieuses des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il 
faut  signaler  deux  lettres  ;  l'une  était  donnée 
comme  de  Jésus-Christ  lui-même  et  adressée 
ù.  Abgar,  roi  d'Edesse-,  l'autre  était  attri- 
buée au  proconsul  Lentulus  et  adressée  au 
sénat  romain  de  Jérusalem.  Lentulus  y  fai- 
sait le  portrait  de  Jésus-Christ,  y  décrivait 
son  visage,  sa  taille,  la  couleur  de  ses  che- 
veux et  de  sa  barbe.  Pour  achever  ce  qui 
regarde  les  ouvrages  relatifs  à  la  religion, 
citons  quelques  écrits  composés  au  xve  et  au 
xvie  siècle  et  attribués  à  des  docteurs  de 
l'Eglise  :  le  Parterre  de  saint  Bernard,  con- 
tenait', les  fleurs  de  ta  théologie  et  des  canons, 
qui  mènent  aux  joies  du  paradis  ceux  gui  les 
ont  cultivées  (U7S,  in- 8°),  ouvrage  donné 
faussement  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  et 
probablement  composé  par  Jean  de  Garlunde; 
Onze  livres  sur  la  Trinité,  publiés  comme 
l'œuvre  de  saint  Athanase  (1528,  in-8°): 
Commentaires  sur  les  epitres  de  saint  Paul 
(1532,  in-s°),  ouvrage  de  Tiohonius,  imprime 
sous  la  nom  de  saint  Ambroise. 

Après  la  renaissance  des  lettres,  les  sup- 
positions d'auteurs  ne  se  firent  plus,  comme 
au  moyen  âge,  par  ignorance  ou  par  piété, 
niais  par  pure  supercherie.  Les  plus  savants 
y  furent,  en  certains  cas,  trompés.  Muret  en- 
voya à  Joseph  Scaliger  des  vers  de  sa  com- 
position comme  des  fragments  des  anciens 
poètes  latins  Attius  et  Trabeas;  Scaliger  s'y 
laissa  prendre  et  les  inséra  dans  une  édition 
de  Varron.  Sigonio,  à  l'aide  de  quelques  frag- 
ments d'un  traité  de  Cicéron  Sur  la  consola- 
tion, composa  un  ouvrage  entier,  qu'il  inti- 
tula :  Livre  de  Cicéron  sur  la  consolation, 
dans  lequel  il  se  consola  sur  la  mort  de  sa 
fille.  Le  savant  historien  de  la  littérature 
italienne,  Tiraboschi,  fut  trompé  lui-même 
et  crut  que  l'ouvrage  appartenait  à  l'ovuteur 
romain,  jusqu'au  jour  où  Sigonio  avoua  sa 
supercherie,  Annius  de  Viterbe  publia  en 
H98  un  recueil  d'Antiquités  diverses,  qu'il 
prétendait  tiré  des  livres  originaux  de  Bé- 
rose,  de  Fabius  Pictor,  de  Caton,  de  Mégas- 
thène,  de  Manéthon,  etc.,  et  dont  il  disait 
avoir  trouvé  les  éléments  à  Mantoue.  Des 
érudits  crièrent  à  l'imposture,  mais  d'autres 
prirent  la  défense  d'Annius. 

«  L'Espagne,  dit  M.  Lalanne,  a  produit 
plusieurs  faussaires  signalés.  A  la  fin  du 
xvi«  siècle,  un  jésuite,  nommé  Jérôme-Ro- 
main Higuera,  chercha  à  réparer  le  silence 
des  historiens  sur  l'établissement  du  chris- 
tianisme en  Espagne.  A  l'aide  des  traditions 
populaires  et  îles  documents  de  tout  genre 
qu  il  put  réunir,  il  composa  des  chroniques  et 
en  attribua  la  plus  importante  à  Elavius  Dex- 
ter,  historien  cité  par  saint  Jérôme  et  dont 
les  ouvrages  étaient  perdus.  Seulement  il 
déploya,  dans  cette  supercherie,  l'adresse  qui 
manque  bien  rarement  aux  bons  Pères  de  son 
ordre  et  sut  éviter  habilement  la  difficulté, 
toujours  si  grande  pour  un  faussaire,  de  mon- 
trer le  manuscrit  original.  Il  prit  pour  confi- 
dent l'un  de  ses  confrères,  Torialba,  et  ce- 
lui-ci, étant  parti  pour  l'Allemagne,  ne  tarda 
pas  il  annoncer  qu'il  venait  de  trouver,  dans 
la  bibliothèque  de  Fulde,  un  rni.ntiscrU  au- 
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thentique  renfermant  les  chroniques  de  Fla- 
vius Dexter,  de  Maxime,  de  saint  Braulion 
et  d'Hélôcan.  Les  jésuites  accréditèrent 
ce  bruit,  et  Torialba  adressa  une  copie  du 
manuscrit  à  J.  Calderon,  qui  le  publia  à  Sa- 
ragosse  (1619,  in-4°),  sous  le  titre  de  :  Frag- 
menlum  chronici  FI.  Dexlri ,  eum  ckronico 
Afarci  Maximi  et  additionibus  S.  Braulionis 
et  Belecani.  Higuera,  qui,  pour  mieux  dé- 
tourner les  soupçons,  s  était  contenté  d'é- 
claircir  certains  passages  du  texte  par  des 
notes,  mourut  en  1611,  avant  ia  publication 
de  l'ouvrage,  et  ne  vit  pas  les  querelles  qui 
en  résultèrent.  Gabriel  Perrot,  moine  augustin 
de  Novare,  fut  le  premier  à  attaquer  l'authen- 
ticité de  ces  chroniques,  et  il  eut  pour  adver- 
saire Thomas  Vargas,  qu'il  réduisit  bientôt 
au  silence.  Au  commencement  du  xvie  siè- 
cle, Michel  de  Luna,  interprète  d'arabe  au 
service  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  pu- 
blia, sous  la  titre  d'Histoire  de  la  conquête 
d'Espagne  par  les  Arabes,  un  ouvrage  qu'il 
prétendait  être  une  traduction  d'une  chroni- 
que arabe.  L'auteur  original,  nommé  Abduï- 
Cacim,  aurait  été,  suivant  lui,  contemporain 
des  événements  qu'il  racontait.  Cette  histoire, 
composée  avec  beaucoup  d'art  et  d'adresse, 
jouit  d'un  grand  crédit  en  Espagne  depuis  le 
xvne  siècle  jusqu'au  moment  où  Nicolas  An- 
tonio et  quelques  autres  en  démontrèrent  la 
fausseté.  Mais,  malheureusement,  elle  avait 
servi  de  base  à  la  plupart  des  histoires  natio- 
nales composées  à  cette  époque,  et  pendant 
longtemps  l'influence  de  cette  supercherie  se 
fit  ressentir  dans  les  travaux  historiques  en, 
Espagne.  » 

Une  des  supercheries  les  plus  connues  du 
xv ne  siècle  est  celle  de  François  Nodot,  re- 
lative à  Pétrone.  On  avait  découvert  et  pu- 
blié en  1664  le  fragment  le  plus  étendu  de 
cet  auteur,  le  souper  de  Triinatciou.  Nodot, 
excité  par  l'intérêt  qui  s'attacha  à  cette  dé- 
couverte et  par  la  vogue  dont  Pétrone  jouis- 
sait alors,  publia  à  Rotterdam,  en  1693,  un 
Satyricon  complet,  d'après  un  prétendu  ma- 
nu scrit  trouvé  à  Belgrade  en  1688,  lequel 
comblait  les  lacunes  de  tous  les  autres  ma- 
nuscrits. L'imposture  fut  bientôt  dévoilée. 
Cependant  les  additions  étaient  si  habilement 
composées,  pour  mettre  de  la  liaison  entre 
les  fragments,  qu'on  les  a  plusieurs  fois  im- 
primées avec  le  Satyricon,  en  les  distinguant 
par  un  caractère  différent.  Ce  que  Nodot 
avait  tenté  pour  Pétrone,  Corradino,  poète 
vénitien,  voulut  le  faire  pour  Catulle.  11  pu- 
blia, en  1738,  C.  V.  Catullus,  in  iuiegrum  res- 
litulus.,  et  prétendit  avoir  eu  k  sa  disposition 
un  manuscrit  plus  ancien,  plus  correct  et 
plus  complet  que  ceux  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors.  Cette  tentative  n'eut  pas  le  suc- 
cès de  celle  de  Nodot. 

Nous  empruntons  encore  à  M.  Lalanne  le 
récit  d'une  imposture  des  plus  singulières, 
celle  qui  eut  pour  auteur  Joseph  Vella,  cha- 
pelain de  l'ordre  de  Malte,  a  Etant  à  Païenne 
en  1782,  il  accompagna  l'ambassadeur  du 
Maroc,  Mohammed-ben-Otham,  dans  une  vi- 
site que  ce  dernier  lit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  où  on  lui  lit  voir  un  manuscrit  arabe 
fort  ancien.  Ayant  appris  que  depuis  long- 
temps on  avait  conçu  le  désir  et  l'espoir  de 
trouver  dans  les  écrivains  arabes  de  quoi 
remplir  une  lacune  de  deux  siècles  dans  l'his- 
toire de  la  Sicile,  Vella  s'empara  de  cette 
idée  et  ne  tarda  pas,  après  le  départ  de  l'am- 
bassadeur du  Maroc,  à  publier  que  celui-ci 
avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
un  manuscrit  précieux,  contenant  la  corres- 
pondance entre  les  gouverneurs  arabes  de  la 
Sicile  et  les  souverains  de  l'Afrique.  Pour 
confirmer  l'authenticité  de  sa  prétendue  dé- 
couverte et  en  augmenter  l'importance  aux 
yeux  du  prélat  Airoldi,  évoque  d'Héraclée, 
qui  s'était  déclaré  son  protecteur  et  ne  se 
refusait  à  aucune  des  dépenses  que  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  semblait  exiger.  Vella 
supposa  une  correspondance  avec  l'ambas- 
sadeur qui  était  retourné  dans  le  Maroc.  Il 
résulta  de  cette  correspondance,  outre  l'as- 
surance qu'il  existait  dans  la  bibliothèque  de 
Fez  un  second  exemplaire  plus  complet  du 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Martin,  la 
découverte  d'un  autre  ouvrage  qui  servait 
de  continuation  à  celui-ci  et  d'une  suite  de 
médailles  conflrmatives  de  l'histoire  et  de  la 
chronologie  dudit  manuscrit.  L'imposture  eut 
un  tel  succès  que  le  roi  de  Naples,  à  qui 
Vella  présenta  sa  traduction  mnuscrite, 
voulut  le  charger  d'une  mission  dans  le  Ma- 
roc pour  retirer  des  bibliothèques  de  ce  pays 
tous  les  manuscrits  arabes  qui  pourraient 
intéresser  l'histoire  de  son  royaume.  Mais 
divers  événements  firent  avorter  ce  projet, 
La  traduction  du  manuscrit  arabe  avait  été 
annoncée  dès  1786  dans  tous  les  journaux  do 
l'Europe.  Le  premier  volume  fut  publié  en 
1789,  sous  le  titre  de  :  Codice  diplomatico  di 
Sictliu  sotlo  il  governo  degli  Arabi,publicato 
per  opéra  e  studio  di  Alfonso  Airoldi;  le 
sixième  parut  en  1792  et  devait  encore  être 
suivi  de  deux  autres.  Le  premier  volume  fut 
dédié  au  roi  de  Naples  et  le  second  à  la  reine. 
Le  protecteur  du  faussaire,  le  prélat  Airoldi,* 
voulut  faire  imprimer  aussi  le  prétendu  texte 
arabe,  et  se  procura  une  fonte  de  caractères 
arabes  de  Bodoni.  Un  artiste, nommé  di  Bella, 
fut  chargé  de  graver  les  monnaies  des  émirs 
et  diverses  autres  pièces  de  la  fabrication  de 
Vella  qui,  pour  rendre  son  imposture  plus 
difficile  à  découvrir,  avait  rendu  à  peu  près 
illisible  le  manuscrit  original  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin;  enfin,  en  1793,  on  vit  paraître' 
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à  Palerme,  aux  frais  du  roi  de  Naples,  le 
premier  volume  de  deux  éditions,  dont  la 
principale,  in-folio,  contenait  le  texte  arabe 
avec  la  traduction  italienne  du  prétendit 
manuscrit  découvert  à  Fez  et  intitulé  :  Kitab 
divan  mesr  ou  Libro  del  consiglio  d'Egitlo, 
Mais,  pendant  qu'on  imprimait  Je  Second  vo- 
lume, un  orientaliste  allemand,  J.  Hager,  qui 
voyageait  en  Sicile,  aj'ant  examiné  attenti- 
vement cette  publication,  reconnut  bien  vite 
l'imposture  et  se  hâta  d'attaquer  Vella,  que 
l'on  se  vit  obligé  de  traduire  en  justice. 
Airoldi,  à  la  connaissance  duquel  l'affaire 
était  dévolue,  voulant  a  toute  force  le  sau- 
ver, forma  un  tribunal  composé  de  cinq  per- 
sonnages recommandables,  mais  qui  n'avaient 
pas  même  la  plus  légère  teinture  des  élé- 
ments de  la  langue  arabe.  Ils  devaient  pré- 
senter au  prévenu  le  texte  arabe  du  Codice 
diplomatico  et  l'obliger  à  traduire,  à.  livre  ou- 
vert, tel  endroit  qu'ils  jugeraient  k  propos  de 
lui  indiquer.  Sa  traduction  italienne  devait 
leur  servir  de  pièce  de  comparaison  pour  re- 
connaître s'il  traduisait  bien  et  s'il  ne  se 
trouvait  pas  en  contradiction  avec  lui-même. 
Mais,  dans  ce  tribunal,  l'absence  de  tout 
homme  sachant  l'arabe  rendait  la  vérifica- 
tion illusoire.  Vella  apprenait  par  cceur  une 
ou  deux  lettres  de  sa  traduction,  et  quand  le 
manuscrit  arabe  lui  était  présenté  par  les 
commissaires,  il  indiquait  telle  année  qu'il 
lui  plaisait,  comme  s'il  fût  tombé  véritable- 
ment sur  cette  année  a  l'ouverture  du  livre  ; 
puis  il  récitait  ce  qu'il  avait  appris  par  cœur. 
Jamais  les  commissaires  ne  se  seraient  tirés 
de  ce  procès  difficile,  si  Vella  n'eût  enfin 
confessé  lui-même  toutes  ses  impostures. 
Pour  rendre  ses  aveux  plus  complets,  on  fut 
obligé  de  le  menacer  de  la  question.  Enfin, 
en  1796,  il  fut  condamné  à.  quinze  ans  de  pri- 
son ;  le  bénéfice  de  Saint-Pancrace  et  une 
pension  qui  lui  avaient  été  accordés  furent, 
avec  ses  autres  biens,  à  l'exception  d'une 
rente  alimentaire  de  36  onces  d'or,  adjugés 
au  fisc  jusqu'au  remboursement  des  dépenses 
faites  par  le  trésor  royal  pour  le  Kitab.  On 
détruisit  toute  la  partie  du  second  volume 
qufétait  déjà  imprimée.  • 

Deux  supercheries  faites  en  Angleterre  dans 
la  seconde  moitié  du  xvni«  siècle,  celles  de 
Macpherson  et  de  Chatterton,  sont  bien  loin 
d'avoir  ce  caractère  odieux.  Nous  avons  lon- 
guement parlé  de  celle  de  Macpherson  {v. 
Macpherson  et  Ossian).'  Celle  de  Chatterton 
a  un  caractère  encore  plus  anodin  ;  on  peut 
la  comparer  à  la  supercherie  de  Michel-Ange 
enfouissant  une  de  ses  plus  belles  œuvres,  le 
Cupidon,  afin  de  le  faire  passer  pour  un  an- 
tique. En  1768,  n'étant  âgé  que  de  quinze 
ans,  Chatterton  inséra  dans  le  Journal  de 
Bristol,  à  l'occasion  de  l'inauguration  d'un 
nouveau  pont  dans  cette  ville,  un  morceau 
qu'il  disait  avoir  tiré  d'un  ancien  manuscrit 
et  qui  était  intitulé  :  Description  de  moines 
passant  sur  le  vieux  pont.  Quelque  temps 
après,  il  donna,  sous  le  nom  du  moine  Row- 
ley,  qui,  selon  lui,  avait  vécu  au  xvo  siècle, 
divers  poèmes  de  sa  propre  composition.  •  Il 
invente  Rowley,  a  dit  Alfred  de  Vigny  ;  il 
se  fait  une  langue  du  xvo  siècle.  Et  quelle 
langue  !  une  langue  poétique,  forte,  pleine, 
exacte,  concise,  riche,  harmonieuse,  colorée, 
enflammée,  nuancée  à  l'infini,  retentissante 
comme  un  clairon,  fraîche  et  énergique  comme 
un  hautbois,  avec  quelque  chose  d'agreste  et 
de  sauvage  qui  rappelle  la  cornemuse  et  la 
montagne  du  pâtre  saxon.  »  Les  poésies  attri- 
buées à  Rowley  ont  été  publiées  à  part  (Lon- 
dres, 1777,  in-8u,  et  1872,  in-40). 

Les  supercheries  littéraires  du  xixe  siècle 
s'ouvrent,  dès  1801,  par  celle  de  Marchena, 
Espagnol  au  service  de  la  France.  Il  était  à 
l'armée  du  Rhin  et  secrétaire  du  général 
Moreau,  quand  il  publia  k  Bâle  un  opuscule 
fort  libre,  qui  lui  attira  les  reproches  de  son 
général.  Voulant  se  disculper,  il  prétendit 
avoir  traduit  un  fragment  du  Satyricon  de 
Pétrone,  qu'il  dit  avoir  été  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Et, 
en  effet,  il  fabriqua  un  texte  auquel  pût  se 
relier  son  opuscule,  et  le  tout  fut  si  habile- 
ment disposé  que  des  savants  s'y  laissèrent 
tromper.  La  réussite  de  cette  supercherie 
poussa  Marchena  à  user  de  ses  connaissan- 
ces philologiques  pour  en  commettre  une  au- 
tre. 11  fit  imprimer  chez  Didot  un  fragment 
de  Catulle,  qui  consistait  en  quarante  vers, 
et  qu'il  prétendit  avoir  été  tiré  d'un  manus- 
crit découvert  à  Herculanum.  La  fraude  fut 
signalée  par  Eischtœdt,  professeur  à  Iéna, 
qui,  pour  battre  plus  sûrement  le  faussaire, 
usa  de  ses  propres  armes  et  annonça  que  la 
bibliothèque  d'Iéna  possédait  un  ancien  ma- 
nuscrit ou  se  lisaient  les  mêmes  vers,  avec 
des  variantes;  puis,  sous  prétexte  de  corri- 
ger les  erreurs  du  copiste  qui  avait  écrit  le 
papyrus  d'Herculanum,  il  reprenait  en  réa- 
lité plusieurs  fautes  de  prosodie  chez  Mar- 
chena. 

Une  des  supercheries  littéraires  les  mieux 
réussies  est  celle  des  Poésies  de  Clotiide  de 
Surville,  publiées  en  1808  par  Vanderbourg. 
Que  l'auteur  de  ces  poésies  soit  Vanderbourg 
lui-même  ou  le  marquis  de  Surville,  il  n'est 
pas  douteux  qu'elles  sont  supposées.  Le  pu- 
blic ne  reconnut  pas  immédiatement  la  super- 
cherie, mais  les  critiques  ne  purent  s'y  trom- 
per. Il  suflit,  en  effet,  d'avoir  l'habitude  de 
notre  ancien  langage  pour  reconnaître  un 
simple  pastiche.  D'ailleurs,  l'auteur  de  ces 
prétendus  vers  du  xve  siècle  a  commis  les 
uuachronism.es  les  plus  réjouissants.  «  Inde- 
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pendamment  de  la  pureté  du  langage,  dit 
Charles  Nodier,  du  choix  varié  des  mesures, 
du  scrupule  des  élisions,  de  l'alternative  des 
genres  de  rimes,  règle  aujourd'hui  consa- 
crée, mais  inconnue  au  temps  de  Clotiide,  de 
la  perfection  enfin  de  tous  les  vers,  le  véri- 
table auteur  a  laissé  échapper  des  indices  de 
supposition  auxquels  il  est  impossible  de  se 
méprendre.  » 

Le  nom  de  Walter  Scott  a  réussi  il  faire 
passer  quelques  supercheries  littéraires.  «  En 
1823  parut  a  Berlin,  dit  M.  Quérard,  le  ro- 
man intitulé  :  Walladmor,  qu'on  présentait 
comme  un  ouvrage  de  Walter  Scott.  L'au- 
teur de  cette  habile  imposture,  connu  dans 
les  lettres  allemandes  sous  le  pseudonyme 
de  Willibald  Alexis,  et  dont  le  véritable  nom 
est  Hœring,  ne  se  donnait  que  comme  l'édi- 
teur de  la  traduction  allemande  d'un  roman  du 
célèbre  Ecossais,  faite  par  un  de  ses  jeunes 
compatriotes.  Sur  l'étiquette  du  sac,  ce  ro- 
man fut  non-seulement  traduit  en  français, 
mais  encore  dans  toutes  les  langues  de  1  Eu- 
rope, même  en  anglais.  Un  critique  anglais, 
vraisemblablement  Walter  Scott  lui-même, 
en  parlant  de  ce  roman  à  l'occasion  de  la 
version  anglaise,  l'a  qualifié  de  la  plus  ha- 
bile mystification  de  notre  siècle.  C  est  sur 
la  version  anglaise  que  Defauconpret  nous  a 
donné,  en  1825,  sa  traduction  française.  Le 
nom  de  Walter  Scott,  exploité  même  du  vi- 
vant de  celui  qui  le  portait,  devait  l'être 
encore  mieux  lorsque  son  possesseur  n'exis- 
terait plus,  et  la  France  renchérit  sur  l'Alle- 
magne en  nous  donnant  quatre  romans  iné- 
dits de  Walter  Scott  :  Allan  Cameron  et 
A  ymé  Verd  (auteur,  M.  Calais,  ancien  secré- 
taire de  M.  de  Genoude,  aidé,  dit-on,  de 
M.  Théodore-Anne)  et,  plus  tard,  le  Pros- 
crit des  Hébrides  et  la  Pythie  des  Bighlands 
(auteur,  M.  Jules  David).  » 

Plusieurs  des  grands  écrivains  français  ont. 
été  l'objet  de  supercheries  du  même  genre; 
elles  se  sont  renouvelées  jusqu'au  milieu  do 
notre  siècle  et  ne  se  sont  arrêtées  que  de- 
vant le  goût  croissant  de  l'érudition  litté- 
raire et  devant  la  connaissance  plus  appro- 
fondie des  œuvres  et  des  faits  biographiques, 
qui  les  a  rendues  presque  impossibles.  On  a 
cherché  à  imiter  deux  des  plus  inimitables, 
La  Fontaine  et  Mln<-  de  Sévigné,  et  à  faire 
prendre  ces  imitations  pour  des  œuvres  ori- 
ginales. Ainsi,  en  1798.  S.  Despréaux  publiait 
des  Œuvres  posthumes  de  La  Fontaine,  et  se 
donnait  comme  en  étant  seulement  l'éditeur. 
Or,  ce  volume  ne  renfermait  pas  une  seule 
pièce  du  poète  auquel  il  était  attribué,  et  la 
paternité  tout  entière  en  appartenait  k  Des- 
préaux. Charles  Nodier  «lit  à  ce  sujet,  dans 
ses  Questions  de  littérature  légale  ;  '  Il  y  a 
des  fables  dans  ce  volume  ;  mais  elles  n'ont- 
du  remarquable,  après  leur  extrême  faiblesse, 
que  la  naïve  bonhomie  avec  laquelle  l'au- 
teur les  admire  et  donne  carrière  à  son  amour- 
propre,  à  la  faveur  de  l'heureuse  apoeryphio 
qui  met  sa  modestie  à,  l'abri.  »  Bien  plus  tard, 
un  peintre  de  Suint-Germain,  plus  peintre 
que  poète,  attribua  à  La  Fontaine  deux  fa- 
bles de  sa  composition,  qu'il  inséra  dans  un 
journal  de  Saint-Germain. 

Un  pastiche  de  Châtelain,  qui  a  tous  les  ca- 
ractères de  la  supercherie,  c'est  celui  qu'il  fit 
de  Voltaire.  En  1837,  il  fit  paraître  :  Lettres  de 
Voltaire  à  Js/mo  Ou  Deffant,au  sujet  du  jeune 
de  Rcbecque,  devenu  depuis  célèbre  sous  le 
nom  de  Benjamin  Constant.  On  crut  assez 
généralement  à  l'authenticité  de  ces  lettres. 
La  Revue  britannique,  dans  son  bulletin  bi- 
bliographique du  mois  de  juillet  1857,  disait  : 
«  Ces  quatre  lettres  sont  pleines  de  grâce  et 
d'intérêt  j  elles  sont  inconnues  et  méritent 
d'attirer  l'attention  des  bibliographes  et  des 
bibliophiles.  »  En  1843,  l'Illustration  donna, 
comme  retrouvée  à  Venise,  une  suite  du  Don 
Juan  de  lord  Byron.  En  1844,  on  représenta 
à  l'Odéon,  comme  une  pièce  inédite  de  Mo- 
lière, le  Docteur  amoureux,  que  l'on  croit  être 
de  M.  Ernest,  de  Calonne. 

Nous  rappellerons  encore  trois  supercheries 
faites  au  xix«  siècle  et  relatives  k  des  au- 
teurs anciens.  En  1828,  la  maison  Didot  pu- 
blia une  prétendue  traduction  de  l'Histoire  de 
Vienne  sous  les  douze  Césars,  par  Rufinus,  sé- 
nateur et  duumvir  de  la  ville.  Dugas-Mont- 
bel  démontra  bientôt,  dans  le  Bulletin  uni- 
versel, de  FérussaC,  que  cette  histoire  était 
une  composition  de  Mermet,  qui  se  donnait 
pour  en  être  le  traducteur.  En  1836,  on  an- 
nonça dans  les  journaux  que  la  traduction 
grecque  de  Sanchoniaton  par  Pbilon  de  By- 
ulos  venait  d'être  retrouvée  en  Portugal. 
Quelques  mois  plus  tard,  une  brochure  pa- 
raissait à  Hanovre  avec  ce  titre  :  Analyse  de 
^'Histoire  primitive  des  Phéniciens,  par  San- 
choniaton. faite  sur  le  manuscrit  nouvellement 
retrouvé  de  la  traduction  complète  de  Phiton. 
Cette  analyse  était  accompagnée  d'observa- 
tions par  V.  Wagenfeld  et  d'un  avant-propos 
par  Giotefend,  directeur  du  lycée  de  Hano- 
vre ;  mais  celui-ci  reconnut  ensuite  qu'il  avait 
été  ia  dupe  de  Wagenfeld,  étudiant  à  Brème. 
En  1844,  M.  E.  Bégin,  de  Metz,  prétendit 
avoir  trouvé  en  Espagne  des  Lettres  du  poète 
latin  Rutilius  Numutianus,  qui  vivait  au 
\»  siècle.  Il  en  donna  la  prétendue  traduc- 
tion, mais  il  n'en  publia  pas  l'original  et  n'en 
lit  connaître  que  ces  quatre  mots  :  Alla  et 
aurea  societas  (la  haute  société  dorée).  S'il 
voulut  imiter  ainsi  le  latin  de  la  décadence, 
on  peut  dire  qu'il  y  a  trop  bien  réussi. 

11  existe  encore  bien  d'autres  faits  du  genre 
de  ceux  que  nous  avons  réunis  ici.  Nous  nous 
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sommes  bornés  aux  p.us  intéressants.  Les 
lecteurs  curieux  d'étudier  plus  à  fond  ce  su- 
jet trouveront  de  plus  amples  détails  dans  les 
Supercheries  littéraires  dévoilées,  par  Qué- 
rard,  dans  les  Questions  de  littérature  légale, 
par  Charles  Nodier,  et  dans  les  Curiosités 
littéraires  de  M.  Ludovic  Lalanne. 

SUPERCOQUENTIEUX,  EUSE  adj.  (su- 
pèr-ko-kan-si-eu,  eu-ze  —  mot  purement  fic- 
tif. Rabelais  disait  supercoquelicuntieux ,  et  il 
avait  déjà  abrégé  cette  expression  burlesque). 
Pop.  Magnifique,  superbe  :  Levassor  a  les 
plies  les  plus  inattendus,  les  afféteries  les  plus 
réjouissantes  et  les  grâces  les  plus  SUPERCO- 
quentieuses  du  monde.  (Th.  Gaut.) 

SUPERCRÉTACÉ,  ÉE  adj.  (su-pèr-kré-ta- 
sé  —  du  préf.  super,  et  (le  crétacé).  Géol. 
Placé  au-dessous  de  la  craie  :  Couches  super- 
crétacées. 

SUPÈRE  adj.  (su-pè-re).  Hist.  nat.  Syn.  de 

SUPÉRIEUR,  EURE. 

SUPEREXCRÉTION  s.  f.  (su-pèr-èk-skré- 
si-on  —  du  préf.  super,  et  de  excrétion).  Pa- 
thoJ.  Excrétion  excessive. 

SUPERFÉTATION  s.  f.  (su-pèr-fé-ta-si-on 
—  du  lat.  super,  sur;  fœtus,  fœtus).  Physiol. 
Conception  d'un  fœtus,  quand  il  y  en  a  déjà 
un  dans  la  matrice  :  Les  superfétations  sont 
fréquentes  dans  l'espèce  du  lièvre.  (Buff.) 

—  Fig,  Répétition  oiseuse,  chose  qui  s'a- 
joute inutilement  à  une  autre  :  Ce  chapitre  est 
entièrement  inutile;  c'est  une  superfétation, 
une  véritable  supkrfétation.  (Acad.)  La  plu- 
part des  corps   politiques   ont   de  ruineuses 

SUPERFÉTATIONS.  (BûSS.) 

—  Encycl.  Physiol.  anim.  La  possibilité  de 
la  super fétation,  c'est-à-dire  de  la  conception 
et  du  développement  d'un  second  fœtus  après 
lepremieret  concurremment  à  lui,  dans  la 
même  matrice,  a  été  de  tout  temps,  en  ce  qui 
concerne  l'espèce  humaine,  l'objet  de  nom- 
breuses contestations  entre  les  physiologistes. 
Hippocrate  et  Aristote  admettaient  ce  phé- 
nomène et  l'expliquaient,  en  se  fondant  sur 
l'analogie,  par  l'existence  chez  la  femme  d'un 
utérus  bilobé,  comme  celui  de  quelques  ani- 
maux. Les  anciens  n'ouvraient  point  les  ca- 
davres; c'est  par  la  dissection  des  animaux 
qu'ils  étaient  arrivés  a  acquérir  les  connais- 
sances anntomiques  qu'ils  possédaient.  Aussi 
n'expliquaient-ils  Ja  superfétalion  que  pour 
les  cas  d'utérus  double.  Parmi  les  auteurs 
modernes,  quelques-uns  refusent  encore  d'ad- 
mettre la  supercoueeption.  La  solution  de  ce 
problème  serait  d'une  très-grande  importance 
au  point  de  vue  de  la  médecine  légale.  La  lé- 
gislation romaine,  plus  complète  que  la  nôtre 
a  ce  sujet,  avait  pris  cette  question  en  consi- 
dération dans  les  lois  sur  les  successions.  En 
France,  vu  l'extrême  rareté  des  cas,  on  a  cru 
sans  doute  inutile  de  s'en  occuper. 

Chez  plusieurs  espèces  animales,  chez  les 
chiennes  et  les  juments  en  particulier,  la  su- 
perfétalion est  un  fait  incontestable.  On  a  vu 
des  juments  couvertes  à  différentes  époques 
par  un  cheval  et  un  âne  donner  naissance  à 
un  cheval  d'abord  et  plus  tard  à  un  mulet. 
Quant  à  la  femme,  les  choses  ne  paraissent 
pas  aussi  évidentes;  mais  il  existe  un  certain 
nombre  de  faits  qui,  s'ils  étaient  bien  établis, 
prouveraient  eu  faveur  de  la  super félation. 
I3uffon  ,  qui  croyait  k  la  supercouception  , 
rapporte  l'exemple  d'une  femme  de  .Char- 
iestown  qui  accoucha  en  nu  de  deux  ju- 
meaux, 1  un  mulâtre  et  l'autre  blanc.  Klle 
avoua  qu'elle  avait  connu  un  nègre  immédia- 
tement après  avoir  quitté  son  mari,  qui  était 
blanc.  Cet  exemple  a  été  contesté  avec  juste 
raison  par  les  physiologistes  modernes,  qui 
n'ont  kbon  droitqu'uneconfianee  assez  minet; 
en  l'autorité  de  l'écrivain  dont  nous  venons 
déparier.  Pour  que  la  superfétalion  soit  réelle, 
il  faut  que,  la  femme  étant  déjà  enceinte 
depuis  au  moins  plusieurs  jours,  conçoive 
un  second  enfant  malgré  l'existence  du  pre- 
mier. Pour  cela,  il  est  absolument  nécessaire 
que  la  liqueur  prolifique  du  mâle  dans  un  se- 
cond coït  pénètre  dans  l'utérus  et  peut-être 
même  dans  les  trompes  de  FalIope.Or,  disent 
les  adversaires  de  la  superfétalion,  cette  in- 
troduction du  sperme  est  impossible,  si  l'on 
considère  qu'après  la  formation  d'un  premier 
foetus  le  col  utérin  se  ferme  et  se  porte  vers 
le  rectum ,  et  qu'en  outre  l'organisation  du 
placenta  et  des  membranes  de  1  œuf  empêche 
encore  la  pénétration  du  sperme  non-seule- 
ment dans  les  trompes,  mais  encore  dans  ia 
cavité  de  la  matrice.  Ces  arguments,  qui  pa- 
raissent d'un  grand  poids,  n'ont  aucune  valeur 
pour  les  cas  de  matrice  double  ou  bilobée  ; 
aussi  ceux  qui  les  présentent  admettent-ils  la 
superfélation  en  pareilles  circonstances. 

Parmi  les  nombreux  cas  de  superfélation 
rapportés  par  les  auteurs,  un  des  plus  inté- 
ressants est  le  suivant,  observé  par  Auguste 
de  Lâchasse  sur  la  nommée  Anne-Marie  Bi- 
gaud,  âgée  de  trente-sept  ans,  femme  d'Ed- 
mond Vivier,  infirmier  à  l'hôpital  militaire  de 
Strasbourg.  Cette  femme  accoucha  k  terme 
d'un  garçon  vivant,  le  30  avril  1748,  à  dix 
heures  du  matin;  celte  couche  fut  si  prompte 
et  si  heureuse ,  qu'une  heure  après  Marie  se 
leva,  sortit  de  la  maison  de  la  sage-femme  où 
elle  était  accouchée,  la  prit  par  le  bras,  son 
enfant  avec  elle,  et  s'en  revint  à  l'hôpital,  où 
elle  demeurait.  Elle  ne  perdit  qu'au  moment 
de  la  couche,  ce  qui  1  étonna  d'autant  plus 
que,  dans  ses  deux  premières  couches,  ses 
lochies  avaient  été   abondantes.    Un   quart 


l 


SUPE 

d'fieure  après  cet  accouchement,  elle  sentit 
un  mouvement  réel  dans  la  matrice,  et  elle 
en  avertit  la  sage-femme,  se  persuadant 
qu'elle  allait  encore  mettre  un  enfant  au 
monde.  La  sage-femme  se  contenta  de  la 
tranquilliser;  mais  Marie  continua  à  sentir 
remuer  de  la  même  manière  que  cela  arrive 
quand  on  est  enceinte.  Ses  seins,  quoique 
naturellement  gros,  ne  lui  faisaient  aucun 
mal  et  ne  se   remplissaient   pas,   en   sorte 

u'elle  fut  obligée,  au  bout  de  quinze  jours, 

e  donner  une  nourrice  k  son  enfant.  Ces 
circonstances,  jointes  aux  mêmes  symptômes 
de  grossesse  qu'elle  avait  eus  auparavant, 
l'inquiétèrent  oeaucoup  et  l'obligèrent  de 
recourir  à  M.  Le  Riche,  chirurgien-major  de 
l'hôpital,  lequel  s'assura  par  le  toucher  que 
les  maux  dont  elle  se  plaignait  dépendaient 
d'une  véritable  grossesse  de  plusieurs  mois. 
Marie  accoucha,  en  effet,  le  16  du  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  h  cinq  heures 
du  matin,  d'une  fille  vivante,  reconnue  viable. 
Cette  fois.Marie  perdit  beaucoup  k  la  suite  de  sa 
couche,  et  ses  seins  se  remplirent  assez  pour 
nourrir  amplement  son  enfant.  Ce  second  en- 
fant vécut  un  an  et  deux  jours,  tandis  que  le 
premier  n'avait  vécu  que  deux  mois  et  demi. 
«  Ainsi,  dit  le  professeur  Eiseninan,  de  Stras- 
bourg, du  30  avril  au  16  septembre,  il  y  a 
quatre  mois  et  demi  révolus,  en  sorte  qu'on 
peut  assurer  que  cette  femme  était  à  demi- 
terme  du  second  enfant  quand  elle  accou- 
cha le  30  avril.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu 
de  superfétalion  mieux  caractérisée  que  celle- 
ci.  Le  premier  de  ces  deux  enfants ,  mal 
nourri  par  la  personne  à  qui  on  l'avait  confié, 
était  moins  grand  et  moins  fort  que  le  second. 
Mais  la  petite  fille,  bien  nourrie  par  la  mère, 
était  grasse  et  grosse  lorsqu'elle  mourut  à  la 
suite  du  travail  de  la  dentition.  » 

Un  second  cas  de  superfélation,  rapporté 
par  Fodéré  dans  son  Traité  de  médecine  lé- 
gale, est  celui  d'une  femme  nommée  Benoîte 
Franquet,  femme  de  Raymond  Villard,  her- 
boriste à  Lyon.  «  Cette  femme,  dît-il,  après 
avoir  accouché  précipitamment  le  20  jan- 
vier, n'éprouva  point  les  pertes  ordinai- 
res qui  accompagnent  les  couches,  point  de 
fièvre,  point  de  lait  aux  seins;  mais  Benoîte 
conserva  le  ventre  tiès-développé  et. put, 
presque  aussitôt  après  l'accouchement,  va- 
quer à  ses  occupations  ordinaires.  Cependant, 
trois  semaines  après  cette  couche,  elle  sentit 
les  mêmes  mouvements  que  dans  la  grossesse 
ordinaire.  Le  ventre  augmenta  sensiblement 
de  volume,  et  le  6  juillet  de  la  même  année, 
cinq  mois  et  seize  jours  après  la  première,  elle 
accoucha  d'une  seconde  fille,  parfaitement  à 
terme  et  bien  portante.  Pour  cette  fois,  la 
couche  eut  tous  les  effets  qui  en  sont  insépa- 
rables, et  cette  mère  eut  la  satisfaction  non- 
seulenient  de  nourrir  ce  second  enfant,  mais 
encore,  deux  ans  après,  de  les  présenter  tous 
deux  ,  bien  portants  et  munis  de  leurs  extraits 
baptistaires,  à  deux  notaires  de  Lyon,  pour 
faire  dresser  de  ee  fait  un  acte  authentique, 
que  j'ai  lu  en  original,  «  afin,  dit  Benoîte  dans 
le  préambule  de  cet  acte,  de  fournir  aux  fem- 
mes qui  peuvent  se  trouver  en  pareil  cas,  et 
dont  les  maris  seraient  morts  avant  la  nais- 
sance des  deux  enfants,  un  titre  en  faveur  de 
leur  vertu  et  de  l'état  du  second  enfant.  » 
(Fodéré.)  «  En  laissant  donc  à  part  les  ani- 
maux chez  lesquels  la  superfétalion  ne  se  con- 
teste pas,  ajoute  le  même  auteur,  elle  n'est 
pas  moins  prouvée  dans  l'espèce  humaine,  et 
quoique,  sous  le  voile  épais  qui  couvre  encore 
la  génération,  il  soit  impossible  de  se  rendre 
compte  exactement  de  plusieurs  faits,  il  suf- 
fit qu'ils  arrivent  et  de  prouver,  dans  l'es- 
pèce, qu'ils  sont  arrivés,  pour  atteindre  le  but 
qu'on  se  propose  dans  l'administration  de  la 
justice,  laquelle  ne  saurait  être  influencée  par 
des  raisonnements  sujets  à.  variation,  mais 
seulement  par  des  faits  constants  et  varia- 
bles. » 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  superféla- 
tion av ec  certains  cas  de  grossesse  gémellaire, 
où  les  deux  enfants  viennent  au  monde  pres- 
que en  même  temps  ou  tout  au  plus  à  un  ou 
deux  jours  d'intervalle.  Dans  la  superfétalion, 
les  deux  enfants  naissent  k  un  ou  plusieurs 
mois  d'intervalle,  et  le  second  est  toujours 
plus  fort  et  plus  vigoureux  que  le  premier. 
La  mère,  dans  le  premier  accouchement,  n'é- 
prouve point  tous  les  phénomènes  ordinaires 
qui  accompagnent  le  travail;  le  gonflement 
des  seins,  l'apparition  du  lait,  l'aboiuiance 
des  lochies  ne  se  montrent  qu'à  la  seconde 
parturition.  On  ne  peut  pas  conclure,  non 
plus,  qu'il  y  a  eu  superfétalion  dans  le  cas  où 
une  femme,  après  avoir  accouché  d'un  enfant 
à  terme,  donne  naissance  presque  aussitôt  k 
un  second  enfant,  beaucoup  plus  jeune  et  mort 
depuis  longtemps  dans  l'utérus.  11  est  prouvé 
qu'un  fœtus  mort  dans  la  cavité  utérine  peut 
s'y  conserver  très-longtemps  sans  se  corrom- 
pre et  que,  malgré  sa  présence,  la  femme 
peut  concevoir  un  autre  enfunt.  Gelui-ouac- 
quiert  son  entier  développement  et  tes  deux 
sont  expulsés  à  la  fois. 

Il  resuite  de  notre  exposé  de  la  question  : 
lo  qu'il  y  a  des  faits  incontestables  de  super- 
félation chez  les  animaux;  2°  qu'il  en  existe 
d'incontestables,  ressemblant,  au  moins,  trait 
pour  trait,  à  ceux  des  animaux,  chez  la  femme; 
3»  que  beaucoup  de  ces  faits  paraissent  devoir 
être  rapportés  k  des  grossesses  doubles  dans 
lesquelles  un  des  fœtus,  mort  avant  terme, 
s'est  conservé  dans  les  membranes  jusqu'à  la 
naissance  de  l'autre,  ou  à  des  groisesses  de 
iurneaux  inégalement  développés  et  nés  à  des 
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termes  différents,  ou  à  des  cas  de  grossesse 
extra-utérine  qui  n'ont  pas  empêché  la  ges- 
tation naturelle,  ou  enfin  à-  des  utérus  bicor- 
nes, c'est-à-dire  partagés,  comme  ceux  de 
quelques  autres  femelles,  en  deux  cavités  ; 
4°  que,  pour  arriver  à  la  certitude  d'une  su- 
perfélation proprement  dite  au  sens  absolu, 
il  faut  qu'il  soit  constaté  que  la  matrice  était 
simple  et  à  l'état  normal,  question  qui  reste 
presque  toujours  sans  solution,  en  sorte  que 
nous  dirons,  avec  MM.  Littré  et  Robin,  que 
dans  l'état  actuel  de  la  science  la  réalité  de 
la  vraie  superfélation  est  encore  très-con- 
tes tée. 

On  a  expliqué,  parle  phénomène  de  super- 
félalions  incomplètes ,  beaucoup  des  mon- 
struosités que  présentent  certains  fœtus  dans 
leur  construction  ;  M.  Achille  Comte  sou- 
tient encore,  sur  ce  point,  une  théorie  très- 
satisfaisante.  Mais  elle  n'est  point  admise  par 
les  physiologistes  modernes,  qui  font  remon- 
ter toutes  ces  anomalies  des  fœtus  jusqu'au 
premier  développement  blastodermique  d'un 
seul  ovule.  Il  nous  semble  qu'il  pourrait  se 
produire,  dans  certains  cas  de  membres  dou- 
bles, une  espèce  de  superfétalion  entre  deux 
ovules  et  par  conséquent  deux  fœtus,  dont 
l'un  absorberait  l'autre  plus  ou  moins,  après 
avoir  été  tous  deux  fécondés  soit  en  même 
temps,  soit  l'un  après  l'autre,  et  nous  ne 
concevons  même  pas  qu'on  puisse  expliquer 
autrement  les  soudures  de  deux  jutne:iux  en- 
semble ou  d'une  partie  de  l'un  à  son  frère 
congénital.  En  tout  ans,  ce  ne  serait  pointlà 
une  superfétalion  à  proprement  parler. 

.  SUPERFICIAIRE  adj.  (su-pèr-fi-si-è-re  — 
rad.  superficie).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
à  la  superficie. 

—  Jurispr.  Propriété  superficiaire,  Pro- 
priété limitée  k  la  superficie  du  sol  :  Dans  le 
département  de  la  Loire,  la  propriété  des 
tréfonds  a  été  presque  partout  séparée  de  la 
propriété  superficiaire.  (Proudh.)  Il  Pro- 
priétaire svperficiaire,  Celui  qui  a  fait  bâ- 
tir sur  un  terrain  qu'il  a  en  location,  et  qui 
ne  possède  que  ce  qui  est  à  la  superficie  du 
sol. 

SUPERFI  CI  ALITÉ  s.  f.  (su-pèr-fi-si-a-li-té 
—  rad.  superficiel).  Qualité  de  ce  qui  est  su- 
perficiel :  La  superficiaLite  donne  le  moyen 
d'être  clairs  à  ceux  qu'un  élan  élevé  eût  per- 
dus et  laissés  dans  les  nuages.  (A.  Vinet.) 

SUPERFICIES,  f.  (su-pèr-fi-sS — latin  super- 
ficies ;  de  super,  sur,  et  de  faciès,  face.  Super- 
ficie fait  double  emploi  avec  surface,  provenu 
d'un  type  latin  superfacies,  pour  superficies). 
Etendue  de  la  face  ou  de  l'ensemble  des  fa- 
ces qui  limitent  un  corps  :  La  superficie  des 
corps.  La  superficie  de  la  terre.  Il  Etendue 
d'une  portion  limitée  d'une  surface  :  Supkr- 

'   ficie  «a  champ,  d'un  jardin.  Mesures  de  su- 
perficie. La  superficie  des  Etats-Unis  est 

I   tout  juste  décuple  de  celle  de  la  France.  (Mich. 

;   Chev.) 

—  Partie  d'un  corps  voisine  de  la  surface 
et  ayant  peu  d'épaisseur  :  Enlever  la  super- 
ficie d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois. 

—  Fig.  Légère  teinte  :  ee  qui  est  superfi- 
ciel, Sans  profondeur  ;  S'arrêter  à  la  super- 
ficie des  choses.  Ne  pensez  pas  à  cette  vaine 
et  fastueuse  religion  qui  se  répand  tout  en 
dehors,  et  qui  n'a  que  le  corps  et  la  superfi- 
cie des  lionnes  Œuvres.  (F)éeh.)  L'homme  d'es- 
prit voit  distinctement  la  superficie  des  cho- 
ses: l'homme  de  génie  en  pénètre  le  fond,  en 
développe  ta  nature  et  les  ressorts.  (Cham- 
fori.) 

N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie. 
Et  glisse-moi  sur  la  superficie. 

VOLtAlïtE. 

■ —  Jurispr.  Droit  de  superficie,  Droit  de 
propriété  de  la  superficie  et  de  ce  qu'elle 
porte,  distincte  de  la  propriété  du  fonds.  Il 
La  superficie  cède  au  fonds,  La  surface  du 
terrain  et  tout  ce  qu'elle  porte,  comme  les 
bâtiments  et  les  plantations,  appartiennent  au 
propriétaire  du  fonds. 

—  Syn.  Superficie,  «urfuco.  Le  premier  de 
ces  mots  est  un  terme  scientifique,  employé 
en  géométrie  pour  désigner  la  face  exté- 
rieure des  corps  en  tant  qu'elle  affecte  telle 
ou  telle  figure  ou  qu'elle  est  envisagée  sous 
le  rapport  de  sa  mesure.  Surface  appartient 
au  langage  ordinaire,  et  c'est  lui  seul  qu'on 
emploie  quand  on  veut  parler  de  la  couche 
extérieure  d'un  corps,  considérée  quant  k  sa 
nature  matérielle.  La  surface  d'un  corps  est 
brute,  lisse,  terne,  brillante,  etc.;  on  mesure 
la  superficie  d'une  planche,  et  on  trouve 
qu'elle  contient  tant  de  mètres  carrés.  Ce- 
pendant on  se  sert  quelquefois  du  mot  super- 
ficie, dans  le  langage  ordinaire,  quand  le 
sens  qu'on  veut  exprimer  a  du  rapport  avec 
l'adjectif  superficiel,  opposé  à  profond. 

SUPERFICIEL,  ELLE  adj.  (su-pèr-fi-si-èl, 
ê-le  —  rad.  superficie).  Qui  a  rapport  à  la  su- 
perficie :  Etendue  superficielle. 

—  Qui  n'existe  qu'à  la  superficie  ;  Plaie 
superficielle.  L'œdème  est  un  effet  superfi- 
ciel d'une  cause  intime.  (Raspaii.)  Les  bois- 
sons sucrées  attaquent  et  dissolvent  la  couehe 
superficielle  des  muqueuses.  (Maquel.) 

—  Fig.  Léger,  dépourvu  de  profondeur  : 
Connaissance  superficielle.  Notions  super- 
ficielles. Examen  suferkiciel.  Coup  d'œil 
superficiel.  Si  les  hommes  ne  se  hâtaient 
pas  tant  de  décider,  après  un  examen  super- 
ficiel, ils  ne  se  tromperaient  pas  si  souvent. 
(St-Evrem.)  L'affabilité  qui  prend  sa  source 
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dans  l'humanité  n'est  pas  une  de  ces  vertus 
superficielles  qui  n'existent  que  sur  la  vi- 
sage. (Mass.)  Les  lumières  superficielles 
valent  mieux  que  l'ignorance,  pourvu  que  ces 
lumières  superficielles  soient  très-répan- 
dues. (Condorcet.)  Rien  n'est  plus  plat  qu'une 
politique  superficielle.  (Ste-Buuve.)  n  Qui 
n'approfondit  pas  ;  qui  voit,  juge  ou  sait  lé- 
gèrement :  Homme  superficiel.  Esprit  stf- 
|  perficiel.  Observateur  superficiel.  Les  pré- 
I  jugés  sont  autant  de  barrières  qui  arrêtent 
d'abord  les  esprits  paresseux  et  superficiels. 
(Nicole.)  Celui  qui  se  contente  de  rapports 
apparents  est  tin  esprit  SUPISRFICIKI.  (3.-3. 
Rouss.)  Les  plaisants  de  profession  ont 
presque  tous  l  esprit  faux  et  superficiel. 
(Volt.) 

• —  Anat.  Veines  superficielles,  Veines  pla- 
cées immédiatement  sous  la  peau,  et  qu'on 
voit  extérieurement. 

—  Physiol.  Pouls  superficiel,  Celui  dont 
on  sent  les  battements,  comme  si  l'action 
était  placée  immédiatement  sous  la  peau. 

—  Bot.  Parasites  superficielles,  Syn.  do 
épiphytes. 

Supci-nr.ieU  (société. des),  nom  d'une  so- 
ciété littéraire  allemande,  créée  vers  1820, 
à  Gcettingue,  par  Ottfried  Mùller.  Ce  célèbre 
érudit  venait  d'être  nommé  professeur  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  pour  y  enseigner 
l'archéologie  et  l'art  grec.  Sou  enseignement 
marqua  une  vie  nouvelle  dans  l'université 
de  Gœttingue  et  dans  toute  l'Allemagne  au 
point  de  vue  de  l'étude  de  l'antiquité  ;  l'in- 
fluence du  jeune  professeur  s'étendit  même 
sur  l'Europe  entière,  mais  elle  fut  sut  tout 
très- vive  parmi  ceux  qui,  à  Gœttingue,  s'oc- 
cupaient de  science  et  de  littérature.  Il  ai- 
mait à  frayer  avec  les  jeunes  gens,  étudiants 
et  professeurs,  qui  alors,  comme  de  tout 
temps,  dans  cette  ville  savante,  un  peu  si- 
lencieuse et  monotone,  vivaient  ensemble 
gaiement  et  librement,  avec  le  laisser-aller 
de  la  jeunesse.  C'est  avec  eux  qu'il  forma  la 
Société  des  superficiels,  et  il  choisit  cette  dé- 
nomination comme  pour  protester  contre  les 
allures  ordinairement  pédantesques  des  jeu- 
nes savants  de  l'Allemagne.  Mais,  en  se  di- 
sant superficielle,  la  Société  faisait  une  vé- 
ritable antiphrase;  car  elle  se  livra  à  detrès- 
ijéiieuses  études  philologiques  ut  archéologi- 
ques. Elle  est  restée,  à  bon  droit,  fameuse 
en  Allemagne,  quoiqu'elle  ait  subsisté  seule- 
ment dix  années.  Du  reste,  elle  ne  mourut 
pas  entièrement;  elle  donna  naissance  à  une 
autre  société  d'érudits,  la  célèbre  Latina, 
dans  le  sein  de  laquelle,  sons  le  modeste 
prétexte  de  lire  les  auteurs  latins,  furent 
conçus  des  ouvrages  philologiques  qui  comp- 
tent parmi  ceux  dont  s'honore  le  plus  notre 
siècle. 

SUPERFICIELLEMENT  adv.  (su-pèr-fi-si- 
è-le-man  —  rad.  superficiel).  En  superficie  : 
L'lt%lie  est  superficiellement  moins  étendue 
que  la  France. 

—  A  la  superficie  :  Ce  coup  ne  l'a  touché 
que  superficiellement.  (Acad.) 

—  Fig.  Sans  approfondir  :  Ne  savoir  quel- 
que chose  que  superficiellement.  Ce  sujet 
n'est  traité  dans  ce  livre  que  bien  superficiel- 
lement. (Acad.)  C'est  savoir  inutilement  que 
savoir  superficiellement  et  saus  principes. 
(Vauven.) 

SUPERF1N,  1NE  adj.  (su-per-fain,  i-ne  — 
du  préf.  super,  et  de  fin).  (Jomm.  Qui  est  tin 
à  un  degré  supérieur  :  Papier  sufkhfin.  Li- 
queur superfink.  Teinture  superfine.  Drap 
supkrfin. 

—  s,  m.  Ce  qui  est  superflu  :  Demander  du 
superfin. 

SUPERFLU,  UE  adj.  (su-pèr-flu,  ù  —  lut. 
superjluus,  mot  traduit  exactement  par  l'al- 
lemand iiber flûssig ,  et  qui  signifie  proprement 
qui  coule  par-dessus  les  bords,  qui  déborde, 
qui  est  de  trop  ;  de  super,  par-dessus,  et  de 
fluere,  couler).  Qui  est  de  trop,  qui  s'ajoute 
inutilement  k  d'autres  choses  :  Meubles,  or- 
nements superflus.  Provisions  superflues. 
Dépense  superflue.  Une  chose  superflue 
n'est  jamais  à  bon  marché,  (Amyot.)  Toute 
nation  s'accoutume  à  regarder  comme  les  né- 
cessités de  la  vie  les  choses  superflues. 
(Fléeh.)  L'habitude  rend  nécessaire  ce  qui  est 
superflu  ;  de  là  nait  ta  pauvreté  du  riche. 
(Boisle.) 

—  Inutile,  sans  résultat  :  Paroles  super- 
flues. Raisonnements  superflus.  Jitgrets 
superflus.  Soins  superflus.  La  mort  nous 
trouve  encore  empressés  dans  une  foule  de  soins 
superflus.  (Boas.)  C'est  aux  ouvrages  à  parler 
de  leurs  auteurs;  tout  autre  témoignage  est 
suspect  et  superflu.  (Gresset.)  Il  y  a  toujours 
assez  d'arts  utiles  et  toujours  trop  d'arts  su- 
perflus. (De  Bonald.)  La  sagesse  ne  consiste 
pas  ù  prendre  indifféremment  toutes  sortes  de 
précautions,  mais  à  choisir  celles  qui  sont 
utiles  et  à  négliger  les  superflues.  (J.-J. 
Rouss.) 

.   —  Littér.  Rimes  superflues,  Rimes  plus  quo 
riches. 

—  Bot.  Polygamie  superflue ,  Ordre  de 
plantes,  comprenant  celles  qui  ont  des  fleurs 
hermaphrodites  au  disque  et  femelles  k  la 
circonférence,  ces  dernières  paraissant  su- 
perflues, puisque  les  autres  sont  fécondes. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  superflu,  ce  qui  excède 
le  nécessaire  :  Les  sages  ne  désirent  que  le 
nécessaire;  ils  se  mettent  peu  en  peine  du  su- 
perflu. (Acad.)  On  est  obivji  de  donner  te 
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SUPERFLU  de  son  bien  aux  pauvres.  (Acad.) 
Les  hommes  veulent  tout  avoir,  et  ils  se  ren- 
dent malheureux  par  le  désir  du  supirflu. 
(Fén.)  Le  superflu  des  riches  est  le  nëces-, 
saire  des  pauvres.  (Pasc.)  L'ambition  fait 
qu'on  n'a  jamais  de  superflu,  et  l'avarice 
qu'on  refuse  d'en  donner  quand  on  en  aurait. 
(Pasc.)  Si  je  compare  les  grands  avec  le 
peuple,  ce  dernier  me  parait  content  avec  le 
nécessaire,  et  les  autres  sont  inquiets  et  pau- 
vres avec  le  superflu.  (La  Bruy.)  Le  super- 
flu des  uns  enfante  la  misère  des  autres. 
(Mably.)  C'est  le  superflu  qui  rend  la  -oie 
supportable,  (J.  Casanova.)  Celui  qui  achète 
le  superflu  sera  bientôt  obligé  de  vendre  son 
nécessaire.  (Franklin.)  Le  superflu  de  l'opu- 
lence enivre  comme  le  superflu  de  la  forée. 
(B.  Const.)  Le  nécessaire  en  tout  genre  a 
quelque  chose  de  révoltant  quand  ce  sont  les 
possesseurs  du  superflu  qui  le  mesurent. 
(Mme  de  Staël.)  CAei  un  peuple  dominé  par 
le  luxe,  la  privation  du  superflu  est  presque 
aussi  sensible  que  le  manque  du  nécessaire. 
S.-Dubay.)  Le  droit  au  superflu  ne  saurait 
exister  pour  les  oisifs  qu'après  que  les  tra- 
vailleurs auront  tous  te  nécessaire.  (E.  de 
Gir.)  Nous  avons  exagéré  le  superflu,  bous 
n'avons  plus  le  nécessaire.  (Proudh.)  En  fait 
de  plaisir,  quand  on  est  modéré,  xi  n'y  a  rien 
de  si  aisé  que  d'avoir  le  superflu*.  (Révcillé- 
Parise.)  Le  goût  du  luxe  exige  le  sacrifice  du 
nécessaire  au  superflu.  (Beauehène.)  Le  su- 
perflu est  devenu  si  nécessaire  que,  pour  le 
conquérir,  beaucoup  de  yens  traitent  le  néces- 
saire en  superflu.  (A.  Karr.) 

Le  superflu,  chose  très-nécessaire, 
A  réuni  l'un  et  l'autre  hémisphère. 

VoLTAinE. 
Pour  ses  premiers  besoins  quand  on  a  trop  de  bien, 
Le  superflu,  de  droit,  est  à  ceux  qui  n'ont  rien. 

Desfokges. 
SUPERrLUITÉ  s.  f.  (su-pèr-flu-i-té  —  rail. 
superflu).  Caractère  de  ce  qui  est  superflu  : 
La  superfluité  est  condamnable  en   toutes 
choses.  (Acad.) 

—  Chose  superflue  :  La  netteté  demande 
qu'on  choisisse  exactement  les  idées,  qu'au  dé- 
gage le  discours  de  toutes  superfluités. 
(Condill.)  L'ironie,  lorsqu'elle  s'exerce  sur 
des  riens,  est  une  très-sotte  superpluité. 
(J.  de  Maistre.)  Jusqu'à  présent,  on  a  consi- 
déré l'étude  du  dessin  dans  l'éducation  comme 
un  art  d'agrément,  comme  une  élégante  su- 
perfluite. (E.  Chesneau). 

SuPER  FLDM1NA  BABYLON1S,  Premiers 
mots  d'un  des  plus  beaux  psaumes  de;.  Hé- 
breux ;  <s  Assis  sur  les  bords  du  fleuve  de 
Babylone,  nous  avons  versé  des  larmes  au 
souvenir  de  Sion.  »  V.  Captivité  de  Babylone. 

SUPEKGA  (la),  montagne  du  royaume 
d'itnlie,  dans  la  province  et  à  7,400  mètres 
N.-E.  de  Turin,  près  de  la  rive  droite  du  Pô. 
Cette  montagne,  dont  le  nom  vient  du  latin 
super  terga  montium,  est  couronnée  par  une 
abbaye  élevée  par  le  roi  Victor- Amédéa  III, 
en  souvenir  de  la  levée  du  siège  de  Turin 
par  les  Français  (1706).  L'église,  remaïqua- 
ble  par  un  péristyle  en  saillie  de  huit  colon- 
nes corinthiennes  et  auquel  on  arrive  pur  un 
escalier  de  dix  marches,  est  en  forme  de  ro- 
tonde et  renferme  les  tombeaux  des  rois  de 
Sardaigne.  Les  plus  remarquables  de  ces 
tombeaux  sont  ceux  de  Viotor-Amédée  II  et 
de  Charles-Emmanuel  III.  Au  centre  du 
transsept  s'élève  le  tombeau  où  l'on  dépose 
provisoirement  le  corps  du  dernier  souve- 
rain. Charles-Albert  y  reposa  actuellement. 

SUPÉR1CORNES  s.  m.  pi.  (su-pé-ri-kor-ne 
—  du  lat.  superus,  supérieur,  et  de  corne). 
Entom.  Syn.  de  coréides,  tribu  d'insectes 
hémiptères. 

SUPÉRIEUR,  EURE  adj.  (su-pé-ri-eur,  eu- 
re  —  lat.  Superior,  le  comparatif  de  l'adjec- 
tif superus,  venu  de  super,  sur,  au-dessus). 
Qui  est  placé  plus  haut,  situé  au-dessus  : 
Itégion  supérieure  de  lart.  Orifice  [supé- 
rieur de  l'estomac.  Partie  supérieure  d'un 
édifice.  Etages  supérieurs. 

—  Qui  atteint  un  degré  plus  élevé  :  Dans 
les  siècles  pusses,  il  n'a  pu  régner  sur  la  terre 
une  température  <r&s-suPÉRiEURE  à  celle  de 
noire  temps.  (Arago.) 

—  Qui  l'emporte,  qui  dépasse,  qui  occupe  un 
rang  plus  élevé,  qui  est  tout  ii  fait  distingué  : 
Clauses  supérieures  de  la  société.  Emplois, 
grades  supérieurs.  Génie  supérieur.  Esprit 
supérieur  à  tous  tes  autres.  Esprit  d'un  or- 
dre supérieur.  Etre  supérieur  en  science,  en 
doctrine,  en  mérite.  Ennemis  supérieurs  en 
nombre.  Puissance,  autorité  supérieure.  Force 
supérieure.  Valeur  supérieure.  On  est 
obligé  de  se  mettre  au  niveau  de  son  siicle, 
avant  d'être  supérieur  à  son  siècle.  (Volt.) 
Les  esprits  pétillants,  tempérés  par  un  grain 
de  sens  et  de  jugement,  deviennent  supérieurs. 
(Griiniti.)  L'homme  supérieur  est  toujours  ce- 
lui qui  sait  vouloir.  (Grimm.)  Partout  et  dans 
tout  les  temps,  il  vit  et  meurt,  loin  de  tout 
éclat,  une  multitude  d' hommes  fort  supérieurs 
à  ceux  qui  jouent  un  rôle  sur  la  scène  du 
monde.  (Mirab.)  Les  hommes  supérieurs  sen- 
tent trop  qu'ils  sont  forts  et  pas  assez  qu'ils 

'sont  mortels.  (Liunontey.)  Jamais  un  homme 
vraiment  supérieur  ne  souhaitera  le  rétablis- 
sement du  pouvoir  arbitraire.  (MmB  de  Slaôl.) 
L'universalité  des  connaissances  est  nécessaire 
pour  être  supérieur  dans  une  partie  quelcon- 

?ue.  (Mme  je  Staël.)  S'instruire  dans  les  col- 
éyes  aver  les  livres    et  dans  le  monde  avec 
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les  hommes,  voilà  ce  qui  f.iit  les  écrivains  su- 
périeurs. (Aignan.)  On  est  dispos-é  a  regar- 
der comme  un  être  supérieur  celui  qui  se 
place  au-dessus  des  lois.  (Chateaub.)  En  gé- 
néral, on  parvient  aux  affaires  par  ce  que 
l'on  a  de  médiocre,  et  l'on  y  reste  par  ce  que 
l'on  a  de  Supérieur.  (Chataaub.)  A  l'aide  du 
travail  et  de  l'expérience,  les  temps  actuels 
offrent,  pour  notre  espèce  en  société,  une  masse 
de  bien-être  supérieure  à  tout  ce  que  connais- 
sait l'antiquité  la  plus  vantée.  (Virey.)  Les 
hommes  supérieurs  ne  font,  dans  leur  éléva- 
tion, que  rirendre  leur  place  et  leurrang.  (S.- 
Dubay.)  Quiconque  rit  d'un  autre  se  croit  en 
ce  moment  supérieur  à  lui  par  le  côté  où  il 
l'envisage.  (Lamenn.)  Les  faiblesses  des  ho7n~ 
mes  supérieurs  satisfont  t'envie  et  consolent 
la  médiocrité,  (Lévis.)  L'homme  supérieur, 
partout  où  il  se  trouve,  se  crée  une  clientèle 
d'admirateurs.  (Alex.  Dumas.)  Honorons  les 
hommes  supérieurs  et  proposons  -  les  en  imi-  \ 
talion,  car  c'est  en  préparer  de  semblables.  : 
(Mignet.)  La  France  a  été  obligée  de  s'élever 
à  une  intelligence  supérieure  du  droit.  (E. 
Quinet.)  La  bravoure  qui  s'accroît  dans  le 
danger  est  supérieure  ou  courage.  (Beau- 
chêne.)  L'écrivain  supérieur  n'écrit  pas  pour 
tous  les  goûts,  mais  pour  le  goût  commun  à 
tous.  (D.  Nisard.)  Leprùpre  de  la  médiocrité 
est  de  se  croire  supérieurs.  (La  Rochef.- 
Doud.)  Tout  écrivain  supérieur  est  tout  d  la 
fois  nêologue  et  puriste.  (Ph.  Chasles.)  Faire 
de  grandes  choses  avec  de  petits  moyens,  c'est 
le  propre  des  esprits  supérieurs.  (H.  de 
La  Madeleine.) 

—  Supérieur  d,  Qui  domine,  qui  est  au- 
dessus  de,  plus  grand  que  :  Etre  supérieur 
aux.  événements.  Supérieur  à  sa  condition, 
l'homme  emploie  la  vie  dans  un  but  étranger 
à  la  vie  même.  (Guizot.)  L'homme  est  ici-bas 
peur  une  fin  idéale  transcendante,  supérieure 
à  la  jouissance  et  aux  intérêts.  (Renan.)  Une 
femme  ne  saurait  éprouver  de  sentiment  pro- 
fond et  durable  que  pour  un  homme  supérieur 
d  elle.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Cours  supérieures,  Tribunaux  supérieurs, 
Cours,  tribunaux  jugeant  en  dernier  ressort 
les  affaires  les  plus  importantes. 

—  Cours  supérieurs,  Classes  où  l'on  ensei- 
gne les  lettres  et  les  sciences  aux  élèves  les 
plus  avancés. 

—  Mythoi.  rom.  Dieux  supérieurs,  Ceux  qui 
avaient  l'Olympe  pour  demeure. 

—  Philos.  Concept  supérieur,  Idée  géné- 
rale, dans  le  système  de  lCont. 

—  Blas.  Se  dit  d'une  tour  ou  d'un  arbre 
qui,  se  trouvant  à  côté  d'une  autre  tour  ou 
d'un  autre  arbre,  a  le  pied  sur  la  même  ligne 
et  le  sommet  plus  élevé  :  De  La  Borde  :  D'or, 
à  trois  palmiers  rangés  de  smople,  celui  du 
milieu  supérieur. 

—  Art  miiit.  Officier  supérieur  ,  Officier 
d'un  grade  égal  ou  supérieur  a  celui  du  ca- 
pitaine adjudant-major  ou  du  chef  d'esca- 
dron, mais  inférieur  à  celui  d'un  général. 

—  A.stron.  Planètes  supérieures,  Planètes 
plus  éloignées  du  soleil  que  n'est  la  terre. 

—  Géogr.  Qui  est  plus  rapproché  de  la 
source  du  fleuve  ou  de  la  rivière  qui  traverse 

■  un  pays  :  Germanie  supérieure.  Pannouie 
supérieure.  Antiochus  marchait  dans  tespro- 
viuces  supérieures  de  la  grande  Asie.  (Bos.) 

—  Anat.  Membres  supérieurs ,  Membres 
thoraciques,  par  opposition  aux  membres  in- 
férieurs ou  abdominaux. 

—  Zool.  Animaux  supérieurs,  Ceux  qui  sont 
le  plus  élevés  dans  l'échelle  animale.  Il  Ver- 
tébrés supérieurs,  Vertébrés  proprement  dits  ; 
par  opposition  à  vertébrés  inférieurs,  nom 
donné  quelquefois  aux  animaux  articulés. 

—  Substantiv.  Personne  ayant  autorité  sur 
une  ou  plusieurs  autres  :  Obéir  à  ses  supé- 
rieurs. Se  laisser  conduire  par  ses  supé- 
rieurs. L'homme  le  plus  exécrable  est  le  supé- 
rieur qui  eroit  ne  rien  devoir  à  son  inférieur. 
(Ste-Koix.)  L'aristocratie  féodale  ne  fut  en 
France  qu'une  hiérarchie  de  supérirurs  et 
d'inférieurs. 

—  Personne  qui  a  une  situation  plus  élevée 
ou  plus  distinguée  :  //  tl'y  a  qu'un  sot  qui 
puisse  s'imaginer  de  n'avoir  jamais  rencontré 
son  supérieur.  (Grimm.)  Celui  qui  peut  dire  : 
Vous  avez  eu  besoin  de  moi,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous,  est  aujourd'hui  le  véritable  supé- 
rieur. (Chateaub.) 

—  Personne  qui  est  à  la  tête  d'une  commu- 
nauté religieuse  :  Le  supérieur  d'un  sémi- 
naire. La  supérieure  d'un  couvent.  Le  jésuite 
français  fait  abstraction  de  son  origine  :  ii 
prête  serment  d'obéissance  absolue  à  un  supé- 
rieur étranger.  (Dupin.) 

SUPÉRIEUR  (lac),  lac  de  l'Amérique  du 
Nord,  le  plus  grand  et  le  plus  occiental  des 
cinq  grands  lacs  du  bassin  du  Saint-Lau- 
rent, entre  les  Etats-Unis  et  les  possessions 
anglaises  qui  y  ont  leur  ligne  de  démarcation 
par  46°  4'-48o  55'  de  latit.  N.  et  8TJ-94»  15' 
de  longit.  O.  Il  mesure  dans  sa  plus  grande 
longueur,  de  l'E.  à  l'O.,  570  kilom.,  sur  250 
de  largeur  ;  2,000  kilom.  de  périmètre; 
62,800  kilom.  carrés  de  superficie,  avec  une 
profondeur  de  300  mètres.  II  estsitué  à  191  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Ses 
eaux,  quoique  très-houleuses  et  sujettes  a 
des  tempêtes  redoutables,  sont  douces,  lim- 
pides, très-poissonneuses  et  sillonnées  par  I 
une  navigation  active;  elles  s'écoulent  dans  1 
le  lac  Huron  par  le  détroit  de  Sainte-Marie. 
Le  lue  Supérieur  reçoit  un  grand  nombre  de   j 
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rivières,  dont  la  plus  considérable  est  celle 
de  Saint- Louis.  Ses  rivages  sont  eu  général 
âpres  et  sauvages  ;  les  rochers  situés  sur  la 
rive  S.-E.  sont  considérés  comme  l'un  des 
paysages  les  plus  curieux  de  l'Amérique;  ils 
s'étendent  sur  une  longueur  de  18  kilom.  en 
formant  une  muraille  de  plus  de  100  mètres 
d'élévation.- On  y  trouve  quelques  îles,  dont 
les  plus  importantes  sont  1  lie  Royale,  Carri- 
bon,  Maurepas,  l'Ile  des  Douze-Apôtres,  l'île 
Minong.  La  côte  méridionale  formée  par 
l'Etat  de  Micbigan  projette  dans  l'intérieur 
du  lac  une  longue  presqu'île  terminée  par  le 
cap  Kewenaw. 

SUPERIEURE  (mer),  nom  donné  par  les 
anciens  à  la  mer  Adriatique,  à  cause  de  sa 
position  relativement  à  la  mer  Tyrrhénienne, 
qu'ils  appelaient  Inférieure. 

SUPÉRIEUREMENT  adv.  (su-pé-ri-eu-re- 
man  —  rad.  supérieur).  Dans  la  partie  supé- 
rieure, la  plus  haute  :  La  jambe  fut  sciée  su- 
périeurement. (Dupuytren.)  Il  Peu  usité. 

—  D'une  manière  supérieure,  meilleure 
que  les  autres  :  Ces  deux  auteurs  ont  écrit  sur 
la  wé'nie  matière,  mais  l'un  bien  supérieure- 
ment à  l'autre.  (Acad.) 

—  D'une  manière  excellente,  parfaite,  très- 
distinguée  :  Ecrire  supérieurement.  Peindre, 
danser,  chanter  supérieurement.  Jouer  su- 
périeurement du  violon.  Tel  se  croit  un  grand 
homme,-  parce  qu'il  danse  ou  chante  supérieu- 
rement; il  n'est  que  supérieurement  sot. 
(Boiste.)  Les  Indiens  tannent  supérieure- 
ment la  peau  du  bison  avec  l'écorce  du  bou- 
leau. (Chateaub.) 

SUPÉRIORITÉ  s.  f.  (sù-pé-ri-o-ri-té  — 
rad.  supérieur).  Qualité  de  ce  qui  est  supé- 
rieur; élévation  au-dessus  des  outres,  préé- 
minence :  Supériorité  du  rang,  de  la  nais- 
sance. Supériorité  de  génie.  Supériorité 
d'esprit.  Perdre,  conserver,  recouvrer  sa  su- 
périorité. Les  prospérités  militaires  laissent 
daiis  l'âme  je  ne  sais  quel  plaisir  touchant, 
qui  ta  remplit  et  l'occupe  tout  entière  ;  on 
s'attribue  une  supériorité  de  force  et  de 
puissance.  (Fléch.)  Il  n'y  a  de  supériorité 
réelle  que  celle  du  génie  et  de  la  vertu. 
(Vauven.)  Les  grands  hommes  ne  s'abu- 
sent point  sur  leur  supériorité  ;  ils  la 
voient,  ils  la  sentent  et  n'en  sont  pas  moins 
modestes.  (J.-J.  Rouss.)  Helvétius  prétend 
■  que  c'est  l'ennui  qui  fait  notre  supériorité 
sur  les  animaux.  (Grimm.)  La  supériorité  en 
tout  genre  est  également  difficile  à  atteindre. 
(D'Alemb.)  Tout  marque  dans  l'homme, même 
à  l'extérieur,  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres 
vivants.  (Buff.)  On  a  vu  des  peuples  perdre 
dans  l'inuction  la  supériorité  qu'ils  avaient 
acquise  par  des  victoires.  (Bartbel.)  La  vraie 
supériorité  consiste  dans  la  force  d'âme. 
(Mme  (]e  Staël.)  La  vraie  supériorité  eut 
rayonnante  de  bons  sentiments  comme  de 
hautes  pensées.  (Mme  de  Staël.)  On  ne  veut 
céder  à  qui  que  ce  soit  la  supériorité  du  ju- 
gement. (De  Bugny.)  La  supériorité  a  plus 
d'envieux  que  de  justes  prétendants.  (S.-Du- 
bay.) La  postérité  considère  moins  l'universa- 
lité des  talents  que  leur  supériorité,  (De 
Bonald.)  Les  peuples  les  plus  entreprenants 
sont  toujours  ceux  qui  s'exagèrent  leur  supé- 
riorité. (L.  Faucher.)  Une  supériorité  sot- 
tement négligée  ne  vaut  pas  une  médiocrié 
adroitement  cultivée.  (M«ie  E.  de  Gir.)  Supé- 
riorité de  talents  est  synonyme  de  supério- 
rité de  besoins.  (Proudh.)  Ce  qui  est  néces- 
saire pour  agir  comme  pour  écrire,  c'est  la 
supériorité  de  la  pensée.  (Thiers.)  Tonte  su- 
périorité s'expie.  (A.  Ney.)  Ne  faire  jamais 
sentir  sa  supériorité,  c'est  faire  qu'on  nous 
la  pardonne.  (Damas-Uinard.)  Dans  le  monde, 
les  avantages  d'une  supériorité  quelconque 
sont  compensés  par  la  défiance  qu'elle  inspire. 
(Mme  de  Rémusat.)  La  supériorité  ne  se  fait 
pa?*donner  que  par  ceux  qu'elle  subjugue. 
(Guizot.)  Les  supériorités  naturelles,  les 
prééminences  sociales  ne  doivent  recevoir  de  la 
loi  aucun  appui  factice.  (Guizot.)  L'homme 
doit  toute  sa  supériorité  d  la  puissance  mo- 
rale de  l'amour.  (A.  Martin.)  La  nature  est 
avare  de  supériorités.  (Lamart.)  Ni  la  su- 
périorité de  l'esprit  ni  celte  de  l'âme  ne  se 
pardonnent  dans  le  monde.  (Th.  Guut.)  La  su- 
périorité d'intelligence  ne  constitue  pas  plus 
un  droit  que  la  supériorité  musculaire.  (L, 
Blanc.)  L'autorité  qui  n'est  pas  la  supério- 
rité est  tout  uniment  la  force.  (E.  de  Gir.) 
Jlien  n'est  odieux  aux  gens  médiocres  comme  la 
supériorité  de  l'esprit.  (II.  Beyle.)  On  dit 
qu'une  des  supériorités  de  l'homme  sur  les 
animaux,  c'est  qu'il  fait  l'amour  en  toute 
saison.  (A.  Karr.)  Il  faut  adoucir  l'éclat  de 
sa  supériorité  ;  tout  mérite  blesse  l'égalité. 
(A. d'Houdetot  ) 

—  Personne  supérieure  :  La  liberté  n'empê- 
che pas  les  supériorités  de  se  produire. 
(E.  de  Gir.) 

—  Hist.  Supériorité  territoriale,  Espèce  de 
suprématie  des  Etats  de  l'empire  d'Allema- 
gne, qui  fut  reconnue  par  le  traité  de  West- 
phalie  et  qui  dura  jusqu'au  commencement, 
de  notre  siècle. 

—  Emploi,  dignité  de  supérieur  ou  de  su- 
périeure dans  un  couvent,  dans  une  commu- 
nauté :  AsjÂrer,  parvenir  à  la  supériorité. 
Il  n'a  fuit  dans  la  maison  aucun  acte  de  supé- 
riorité. (St-Evrem.) 

—  Syn.  Supériorité,  avantage,  ddaua,  Etc. 
V.  AVANTAGE. 

SUPERJECTIONs.  f.  (su-pèr-jè-ksi-on— lat. 
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superjectio;  de  superjicere,  jeter  par-dessus, 
ajouter).  Rhétor.  Ancien  nom  de  l'hyperbole. 

SUPERLATIF,  IVE  adj.  (su-pèr-la-tiff.i-ve 
—  lat.  superlativus,-  de  superlatus,  porté  au- 
dessus,  exagéré;  de  super,  sur,  etde  latus,  part- 
passé  du  verbe  ferre,  porter).  Gramm.  Qu' 
sert  à  exprimer  la  qualité  portée  au  plus  haut 
degré  :  Adjectif,  adverbe  Superlatif.  Termi- 
naison superlative.  Degré  superlatif. 

—  Fig.  Exagéré,  outré,  porté  au  plus  haut 
point  :  Et  puis  c'était  un  dégorgement  défausse 
rhétorique,  avec  des  exagérations  laudatives 
et  superlatives  à  lui  rompre  en  visière. 
(Mme  de  Créqui.) 

—  s.  m.  Gramm.  Plus  haut  degré,  degré 
superlatif:  Adjectif,  adverbe  au  superlatif. 

Il  Adjectif  ou  adverbe  au  superlatif:  Abuser 
des  superlatifs.  La  louange  s'est  avilie  comme 
l'argent  ;  les  superlatifs  d'aujourd'hui  ne  va- 
lent pas  les  positifs  d'autrefois.  (H.  Rigault.) 
I!  Superlatif  absolu,  Celui  qui  exprime  une 
qualité  portée  à  un  haut  degré,  sans  compa- 
raison avec  une  autre  personne  ou  une  autre 
chose  de  même  espèce,  ce  qu'on  exprime 
chez  nous  par  les  mots  très  ou  fort  placés 
devant  le  positif.  Il  Superlatif  relatif.  Celui 
qui  exprime  nue  qualité  portée  au  plus  haut 
degré,  et  comparée  avec  une  qualité  existant 
dans  une  autre  personne  ou  une  autre  chose 
de  même  nature,  ce  qu'on  exprime  en  fran- 
çais par  les  mots  le  plus,  n  Superlatif  d'in- 
fériorité, Celui  qui  exprime  une  infériorité 
portée  au  plus  bas  degré,  ce  qui  s'exprime 
en  français  par  les  mots  :  le  moins  :  Le  plus 
grand  des  hommes  n'en  est  que  le  moins  pe- 
tit. (V.  Cousin.) 

—  Au  superlatif,  A  un  degré  tout  àfait  su- 
périeur :  Bon  au  superlatif.  Laid,  bête  au 
superlatif.  Il  est  sot  et  vain  au  superlatif. 
(Rottiu.) 

—  Encycl.  Quand  on  dit:  a  Voilà  un  rai- 
sonnement juste,  «  on  considère  ce  raisonne- 
ment en  lui-même  tel  qu'il  est,  sans  faire 
attention  qu'il  pourrait  être  plus  ou  moins 
juste,  ou  bien  qu'un  autre  raisonnement  pour- 
rait lui  être  soit  supérieur,  soit  inférieur  en 
justesse.  On  ne  compare  rien,  on  ne  fait  que 
déclarer  l'existence  réelle  de  la  justesse  dans 
le  raisonnement  dont  il  s'agit.  C'est  une  sim- 
ple énnnciation,  et  les  grammairiens  lui  ont 
donné  le  nom  de  positif.  Quand  on  dit  :  «Voilà 
un  raisonnement  plus  juste,  moins  juste  que 
le  précédent,  «  ou  encore  :  «Ce  raisonnement 
pourrait  être  plus  juste,  moins  juste  qu'il  ne 
lest,  »  on  établit  une  comparaison,  et,  dans 
la  langue  des  grammairiens,  il  y  a  ici  com- 
paratif. Quand  on  dit  :  »  Ce  raisonnement  est 
le  plus  juste  qu'on  puisse  voir,  »  ou  bien  : 
«  Ce  raisonnement  est  très-juste,  fort  juste, 
bien  juste,  »  on  énonce  un  degré  tout  à  fait 
supérieur  dans  la  qualité;  il  y  a  superlatif. 
Les  mots  le  plus  juste  indiquent  plus  de  jus- 
tesse que  partout  ailleurs  :  c'est  le  superlatif 
relatif,  parce  qu'on  exprime  le  degré  le  plus 
élevé  de  la  qualité  relativement  à  tous  les 
objets  semblables.  Les  mots  très-juste,  fort 
juste,  bien  juste  indiquent  un  degré  de  jus- 
tesse plus  élevé  qu'on  ne  le  voit  d'ordinaire, 
mais  sans  aucune  idée  de  rapport  avecaucun 
autre  objet;  l'esprit  n'attend  plus  rien  et  n'a 
effectivement  plus  besoin  de  rien  pour  enten- 
dre tout  ce  qu'on  veut  dire  :  le  superlatif  est 
absolu.  Des  linguistes  ont  fait  remarquer  que 
les  mots  bien,  fort,  très  n'expriment  pas  tous 
trois  le  même  degré  de  supériorité;  qu'en  di- 
sant bien  juste,  par  exemple,  on  exprime  seu- 
lement une  justesse  supérieure  à  celle  que 
l'on  voit  communément,  au  lieu  qu'en  disant 
fort  juste  ou  très-juste  on  exprime  un  degré 
de  justesse  aussi  élevé  qu'il  soit  possible  de 
le  rencontrer.  Ils  ajoutent  qu'on  peut  distin- 
guer une  nuance  entre  fort  et  très;  que  très- 
juste,  par  exemple,  est  encore  plus  expressif 
que  fort  juste.  Une  autre  observation  mérite 
d'être  notée  ici.  Le  Dictionnaire  d'élocution  la 
présente  en  ces  termes  :  «  Quoique  le  compa- 
ratif soit  toujours  inférieur  au  superlatif,  il 
est  cependant  des  phrases  où  l'un  dit  amant 
que  l'autre  :  «  Socrate  était  plus  sage  que  tous 
les  anciens  philosophes;  »  ce  n'est  là  qu'un 
comparatif,  mais  il  dit  autant  que  le  superla- 
tif suivant  :  1  Socrate  était  le  plus  sage  des 
anciens  philosophes.  »  Il  ne  faut  pas  en  con- 
clure néanmoins  qu'il  n'y  ait  là  aucune  dif- 
férence dans  les  ternies  :  la  seconde  phrase 
marque  explicitement  le  superlatif;  la  pre- 
mière ne  le  marque  qu'implicitement  et  avec 
l'aide  de  l'adjectif  tous.  Quant  à  la  variabi- 
lité de  l'article  dans  ce  qu'on  appelle  les  su- 
perlatifs relatifs,  elle  a  été  traitée  au  mot 
article. 

Dans  plusieurs  langues,  le  superlatif,  de 
même  quelle  comparatif,  se  forme  par  la  sub- 
stitution d'une  terminaison  à  une  autre.  Ainsi 
en  latin,  doctissimus  est  le  superlatif  de  doc' 
tus.  Dans  la  langue  française,  il  s'exprime, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  au  moyen 
d'un  adverbe.  Nous  n'avons  donc,  à  propre- 
ment parler,  ni  comparatif  ni  superlatif.  Nos 
seuls  comparatifs  sont  les  formes  irrégtilières 
meilleur  pour  plus  bon,  pire  pour  plus  mau- 
vais, moindre  pour  plus  petit.  Il  n'existe  en 
français  aucun  tenae  qui,  par  lui-même,  soit 
un  superlatif,  si  ce  n'est  excellent,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  plus  haut  degré  de  la 
qualité  énoncée  par  l'adjectif  bon.  Aussi  le 
mot  excellent  ne  peut-il  recevoir  aucun  signe 
de  comparaison  plus  élevé,  et  l'on  ne  doit  pas 
dire  -.plus  excellent,  très-excellent.  Parler  de 
cette  manière  serait  vouloir  élever  à  un  de- 
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gré  supérieur  une  qualité  qui  est  déjà  portée 
à  son  plus  haut  point. 

Les  seuls  adjectifs  qui  puissent  être  portés 
au  superlatif  de  même  qu'au  comparatif  sont 
ceux  qui  expriment  une  qualité  inhérente  et 
permanente,  une  qualité  spécifique,  naissant 
de  la  nature  de  la  chose,  ou  de  sa  forme,  ou 
de  sa  situation,  ou  de  son  état,  et  ceux  qui 
tirent  leur  origine  des  participes  des  verbes, 
Les  adjectifs  numéraux,  possessifs  ou  prono- 
minaux n'admettent  ni  comparatif  ni  super- 
latif. 

Les  adverbes  étant,  aussi  bien  que  les  ad- 
jectifs, destinés  a  modifier  un  mot  qu'ils  ac- 
compagnent, et  en  conséquence  ne  différant 
pas  des  adjectifs  dans  l'objet  de  leur  signifi- 
cation, sont  aussi  susceptibles  des  degrés  de 
comparaison  et,  par  conséquent,  du  super- 
latif. 

Les  adjectifs  ou  les  ad  verbes  portés  à  un  des 
degrés  de  la  comparaison  veulent  ordinai- 
rement après  eux  le  second  terme  de  la  com- 
paraison ou  l'objet  avec  lequel  celui  qui  est 
qualifié  se  trouve  comparé.  Lorsque  le  se-    ' 
cond  terme  de  la  comparaison  n'est  pas  ex- 
primé, le  mot  plus  doit  être  immédiatement   ■ 
précédé  de   l'article,   avec  lequel  il  forme    | 
alors  un  superlatif.  Pour  cette  raison,  l'abbé 
d'Olivet  a  blâmé  Racine  d'avoir  dit  dans  ZJa- 
jazet  ; 

Déjà  sur  un  vaisseau  dans  le  port  préparé, 
Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères. 
Je  méditais  ma  fuite... 

Il  fallait  dire,  suivant  d'Olivet  :  •  Les  plus 
chères  reliques,  »  ou  «  Les  reliques  les  plus 
chères  de  mon  débris.  »  Cependant  Voltaire 
a  excusé  ie  vers  suivant  de  Corneille,  dans 
Horace  : 

Que  le  parti  plus  faible  obéisse  au  plus  fort. 
«  Il  est  à  croire,  dit-il,  qu'on  reprocha  à  Cor- 
neille une  petite  faute  de  grammaire,  puisque 
ce  vers  est  écrit  ainsi  dans  d'autres  éditions  : 
Que  \a  faible  parti  obéisse  au  plus  fort. 
On  doit,  dans  l'exactitude  scrupuleuse  de  la 
prose,  dire  :  Que  le  parti  le  plus  faible  obéisse 
au  plus  fort;  mais  si  ces  libertés  ne  sont  pas 
permises  aux  poètes,  et  surtout  aux  poëtes 
de  génie,  il  no  faut  point  faire  de  vers,  i 

La  langue  hébraïque  et  les  autres  dialec- 
tes sémitiques  n'ont  point  admis  la  forme  su- 
perlative, mais  elles  l'ont  remplacée  paj-  un 
idiotisme  qui  présente  uniquement  à  1  esprit 
l'addition  ampliative  et  absolue;  c'est  la  ré- 
pétition de  l'adjectif  môme  ou  de  l'adverbe. 
Cette  sorte  d'hébraïsme  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  la  version  vulgate  de  l'Ecriture,  et  il 
est  utile  d'en  être  prévenu  pour  en  saisir  le 
sens:  Malum  est,  malum  esl.dicit  omnis  emptor, 
c'est-à-dire  pessimumest.  La  répétition  même 
du  verbe  est  encore  un  tour  énergique  fami- 
lier à  cette  langue  et  que  l'analyse  ne  peut 
vendre  quo  par  ce  qu'on  nomme  superlatif. 
Par  exemple,  Fiat!  signifie  analytiquement 
Cupio  hoc  ut  resfiat.  Je  désireque  la  chose  se 
fassu  I  mais  Fiat,  fiatl  c'est  Cupio  vehementis- 
sime.  Je  désire  tvés-fort,  etc. 

L'idée  de  cette  répétition  pour  désigner  le 
sens  ampliatif,  et  surtout  celle  de  la  triple 
répétition  n'était  pas  tout  à  fait  ignorée  des 
Grecs  et  des  Latins. 

Les  supe/latifs  latins  qui  finissaient  en 
issimus,  ssimus  donnèrent  à  la  langue  d'oil 
quelques  superlatifs  terminés  en  isme,  ime,  ! 
sme.  De  altissimus  on  fit  allisme,  autisme;  de  | 
carissimus,  cherisme;  de  sanctissimus,  sain- 
tisme;  de  grandissimus,  grandisme ;  de  pessi- 
simus,  pesnys.  Par  analogie,  on  forma  même 
quelques  superlatifs  romans  dont  les  corres- 
pondants n'existaient  pas  en  latin,  tels  que 
ooiiisme,  très-bon. 

Lur  chevals  laissent  de  (Iffiuz  une  olive,,, 
Puis  sunt  muntez  sua  el  palais  allisme. 

{Chanson  de  Roland,) 
C'est  le  veir  cors  de  Jcsu-Crist. .. 
Voira  Deus,  veirs  hoem,  ftz  del  autisme. 

[Chron.  des  ducs  de  Kormandie.) 

Cherismc  evesque,  cher  seignor 
Plein  de  science  e  de  valor. 

(Chron.  des  ducs  de  NoiTnandic.) 

Ceo  est,  ço  te  resai  bien  dire, 
Icel  saintisme  baptislcire. 

[Chron.  des  ducs  de  Normandie.) 
El  Durandal,  cuœ  es  bêle  e  seintisme. 

[Chanson  de  Roland.) 
Dist  Blaiieandring  :  Mult  est  yesmes  Roltans. 
(Cluinson  de  Roland.) 

«  Li  ciel  devint  tut  obscurs,  e  levèrent 
rues  e  ventz,  e  ehaïd  une  grandisme  pluie.  » 
(Livre  des  Rois.) 

»  Asetnblerent  sei  honimes  vassals,  alerent 
tuto  la  nuit,  pristrent  le  corps  Saiil.  »  (Livre 
des  Jtois.) 

Six  siècles  avant  notre  langue,  le  latin  vul- 
gaire contractait  déjà  en  ismus  les  superla- 
tifs on  issimus,  preuve  de  l'énergie  croissante 
et  de  l'influence  de  l'accent  latin.  On  trouve 
dans  les  graffiti  d&  Pumpéi  et  les  inscriptions 
des  premiers  temps  de  1  empire  carismo,  dul- 
cisma,  felicismus,  sptendidtsmus,  pieulisinus, 
au  lieu  de  carissi7no,  dulctssimu,  felicissimus, 
splendidissimus,  pïentissimus,  etc. 

Il  ne  nous  reste  aucun  de  nos  anciens  su- 
perlatifs en  isme;  ils  disparurent  au  xive  siè- 
cle. Quant  à  nos  mots  en  issime,  ils  sont 
savants  et  ne  remontent  point  au  delà  du 
xvio  siècle  ;  comme  tous  les  mots  qui  ne  da- 
tent point  de  lu  péiiode  populaire  et  spouta- 
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née,  ils  sont  très-mal  formés  et  violent  la  loi 
de  l'accent  :  révérendissime,  illustrissime, 
sérénissime,  généralissime,  etc.  ;  le  dernier  a 
été  inveuté  par  Richelieu,  qui,  selon  Balzac, 
sa  décora  lui-même  de  ee  titre  lorsqu'il  se 
mit  à  la  tête  des  armées  françaises  envoyées 
en  Italie. 

SUPERLATIVEMENT  adv.  (su-pèr-la-ti-ve- 
man  —  rad.  superlatif).  Fam.  Au  superlatif, 
au  plus  haut  point  :  Personne  superlative- 
ment  laide.  Une  mailresse  est  superlative- 
ment  aimable.  (Dancourt.) 

SUPERLICOCANTIEUX,  EUSE  adj.  (su- 
pèr-li-co-ko-kan-si-eu,  eu-ze).  V.    superco- 

QUENTIEUX. 

SUPERtlFIQUE  adj.  (su-pèr-li-fi-ke  —  du 
lat.  super,  au-dessus;  fado,  je  fais).  Superbe, 
magnifique.  Il  Mot  burlesque. 

SUPERNATURALISME  s.  m.  (su-pèr-na- 
tu-ra-li-sme  —  du  préf.  super,  et  de  natura- 
lisme). Philos.  Syn.  de  supranatuualisme. 

SUPERNATURALISTE  adj.  (su-pèr-na-tu- 
ra-li-ste  —  du  prêt',  saper,  et  de  naturaliste). 
Syn.  de  supranaturaliste. 

SUPERNUTRITION  à.  f.  (su-pèr-nu-tri-si- 
on  —  du  préf.  super,  et  de  nutrition).  Pa- 
thol.  Excès  de  nutrition. 

SUPEROVARIÉ,  ÉE  adj.  (su-pè-ro-va-ri-é 
—  du  préf.  super,  et  de  avarié).  Bot.  Dont 
l'ovaire  est  supère. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  végétaux  gamopé- 
tales, comprenant  ceux  qui  ont  l'ovaire  su- 
père. 

SUPEROXYDATION  s.  f.  (su-pè-ro-ksi-da- 
si-on  —  du  préf.  super,  et  de  oxydation). 
Chim.  Oxydation  avec  excès  d'oxygène. 

SUPERPOSÉ,  ÉE  (supèr-po-zé)  part,  passé 
du  v.  Superposer.  Qui  est  placé  au-dessus  : 
Plans  superposés.  Couches  superposées. 

—  Fig.  Surajouté  :  La  politesse  est  comme 
une  teinte  générale,  uniforme,  superposée  d 
tous  les  vices.  (Boiste.)  Le  comique  de  Mo- 
lière, superpose  à  ses  peines  domestiques,  m'a 
toujours  semblé  terrible,  (Balz.) 

—  Bot.  Se  dit  d'un  bulbe  qui  se  développe 
sur  un  autre,  et  des  lobes  d'une  anthère,  quand 
ils  sont  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre, 

SUPERPOSER  v.  a  ou  tr.  (su-pèr-po-zé  — 
du  préf.  super,  et  de  poser).  Poser  par-des- 
sus, au-dessus  :  Superposer  une  couche  à  une 
autre  couche. 

—  Fig.  Surajouter  :  Le  despotisme  peut  su- 
perposer des  castes,  il  ne  peut  faire  des  hom- 
mes. (C.  Dollfus.) 

Se  superposer  v.  pr.  Etre  superposé, 
placé  au-dessus  :  A  ces  marnes  se  superpo- 
sent des  calcaires  compactes  de  même  cou- 
leur. (A.  Maury.) 

—  Fig.  Se  surajouter  :  Les  fakirs  se  sont, 
comme  une  lèpre,  superposés  au  maliomé- 
tisme.  (Lamart.)  La  jalousie  ne  naît  pus  de 
l'amour,  elle  ne  fait  que  s'y  superposer.  (F. 
MuUetilie.)  Les  sociétés  ne  sont  bien  gouver- 
nées en  fait  et  en  droit  que  lorsque  ces  deux 
forces,  l'intelligence  et  le  pouvoir,  se  super- 
posent. (V.  Hugo.)  Il  serait  puéril  de  vou- 
loir retrouver  la  trace  du  monde  primitif  àtra- 
vers  le  réseau  de  transformations  dont  se  sont 
enveloppées  quelques  langues,  à  travers  tes  nom- 
breuses couches  de  peuples  et  d'idiomes  qui  se 
sont  superposées  dans  certaines  contrées. 
(Renan.) 

SUPERPOSITIF,  IVE  adj.  (su-pèr-po-zi-tif, 
i-ve  —  rad.  superposer).  Bot.  Qui  est  super- 
posé, appliqué  sur  une  autre  partie.  Il  Préflo- 
raison superpositive,  Celle  dans  laquelle  les 
pièces  de  la  corolle  et  du  calice  s'appliquent 
les  unes  sur  les  autres. 

SUPERPOSITION  s.  f.  (su-pèr-po-zi-si-on— 
du  préf.  super,  et  de  position).  Action  de  su- 
perposer; état  de  ce  qui  est  superposé  :  La 
superposition  des  couches  géologiques  est 
soumise  à  des  règles  invariables. 

—  Liturg.  Jeûnes  de  superposition,  Jeûnes 
doubles,  qui  s'étendaient  jusqu'à  deux  jours 
entiers. 

—  Fig.  Action  de  surajouter  :  Il  faut  cette 
puissance  de  cohésion,  d'unité  et  de  direction 
que  la  superposition  seule  peut  donner  pour 
enfanter  les  grandes  choses  :  la  force,  te  gé- 
nie, la  durée.  (Lie  Salvandy.) 

SUPERPURGATION  s.  f.  (su-pèr-pur-ga- 
si-on  —  du  préf.  super,  et  de  purgution).  ivléd. 
Purgatiou  violente  :  Les  Superpurgations 
sont  dangereuses.  (Acad.)  Ce  purgatif  est  bien 
violent  ;  je  crains  qu'il  ne  cause  une  super- 
purgation.  (Acad.) 

SUPEBSAC  (Auguste),  littérateur,  né  à  Pa- 
ris en  1822,  mort  à  Versailles  en  1861.  Après 
avoir  collaboré  à  l'ancien  Corsaire ,  à  lu 
Silhouette  et  à  la  Vérité,  il  donna  au  théâtre  : 
les  Métamorphoses  de  Jeannette,  comédie  en 
un  acte,  avec  Théodore  Barrière  (Variétés, 
1848);  Pst!  psi!  folie  en  un  acte,  avec  Dela- 
cour  (Palais-Royal,  1848)  ;  Une  femme  heu- 
reuse, comédie  en  un  acte,  en  prose,  avec  son 
frère  dont  la  notice  suit  (OUéon,  1858)  ;  l'er- 
reur domestique,  vaudeville  en  un  acte,  avec 
le  même  (Folies-Dramatiques,  1858).  A  l'épo- 
que de  sa  mort,  il  était  secrétaire  particulier 
du  comte  de  Suiut-Marsault,  alors  préfet  de 
Versailles,  et  rédigeait  la  Concorde  de  beinc- 
et-ûise. 

SUPERSAC  (Léon) ,  auteur  dramatique, 
frère  du  précodent,  né  en  octobre  1S38.  il 
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fit  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe  et 
collabora,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  avec  son 
frère.  A  la  mort  de  ce  dernier  il  travailla 
seul  pour  le  théâtre.  On  a  de  lui  plusieurs 

f>etites  pièces  qui  ont  eu  du  succès.  Citons  : 
a  Comtesse  de  la  rue  Cadet,  un  acte  (Palais- 
Royal,  18G3)  ;  les  Amoureux  de  Marlon,  co- 
médie en  un  acte,  en  vers  (Odéon,  juillet 
1868);  Prologue  d'ouverture,  en  vers,  pour 
l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin  (Vaudeville,  avril  1869);  Arle- 
quin et  Colombine,  comédie  en  un  acte,  en 
vers  (Vaudeville,  septembre  1869);  Ma  cou- 
sine, comédie  en  un  acte,  en  prose  (Vaude- 
ville, avril  1873). 

SUPERSATURÉ,  ÉE  (su-pèr-sa-tu-ré)  part, 
passé  du  v.  Supersaturer.  Saturé  à  l'excès. 

SUPERSATURER  v.  a.  ou  tr.  (su-pèr-sa- 
tu-ré  —  du  préf.  super,  et  de  saturer).  Saturé 
à  l'excès. 

SCPEB.SAX  (Georges  aup  der  Flore,  dit), 
homme  d'Etat  et  patriote  valaisteu  du  com- 
mencement du  xvie  siècle,  mort  à  Vevay  en 
1529.  11  lutta  ènergiqueinent  contre  les  intri- 
gues du  cardinal  de  Sion  (Schinner),  qui 
voulait  détacher  les  Suisses  de  l'alliance 
française,  et  fut  emprisonné.  Il  reprit  un 
instant  l'avantage  et  contraignit  son  adver- 
saire à  s'enfuir  à  Rome  ;  mais  il  finit  par  suc- 
comber et  fut  mis  au  ban  de  l'empire  par 
Charles-Quint.  V.  Schinner. 

SUPERSÉCRÉTION  s.  f.  (su-pèr-sé-kré-si- 
on  —  du  préf.  super,  et  de  sécrétion).  Pathol. 
Sécrétion  excessive. 

SUPERSÉDER  v.  n.  ou  intr.  (su-pèr-sé-dé 
—  du  lat.  super,  sur;  sedeo,  je  m'assieds. 
Il  change  é  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  supersède  ;  qu'ils  supersèdent  ;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  super  - 
séderai;  nous  superséderions).  Ane.  jurispr. 
Surseoir  :  Superséder  aux  poursuites,  à  l'exé- 
cution d'un  arrêt. 

SUPERSENSIBLE  adj.  (su-pèr-san-si-ble  — 
du  préf.  super,  et  de  sensible).  Philos.  Qui 
échappe  aux  sens.  Il  On  dit  aussi  suprasen- 
sible. 

SUPERSTIMULATION  s.  f.  (su-pèr-sti-mu- 
la-si-on  —  du  préf.  super,  et  de  stimulation). 
Pathol.  Surexcitation,  stimulation  excessive  : 
L'exaltation  de  la  vitalité  d'un  système  sup- 
pose toujours  une  action  supérieure  à  celte  qui 
convient  au  maintien  de  la  santé,  c'est-à-dire 
une  supërstimulation  ou  surexcitation, 
(Broussais.) 

SUPERSTITIEUSEMENT  adv.  (su-pèr-sti- 
si-eu-2e-man  —  rad,  superstitieux).  D'une  ma- 
nière superstitieuse  :  Il  y  a  des  gens  qui  s'at- 
tachent superstitieusement  à  de  certaines 
pratiques,  à  de  certaines  dévotions.  (Acad.) 

—  Fig.  Avec  une  exactitude  excessive  :  Il 
est  bon  d'être  exact,  mais  il  ne  faut  pas  s'at- 
tacher superstitieusement  aux  choses  indif- 
férentes. (Acad.) 

SUPERSTITIEUX,  EUSE  adj.  (supèr-Sti- 
si-eu,  eu-ze  — lat.  superstitiosus,  même  sens. 
V.  superstition).  Qui  a  de  la  supers' i  i; 
Dévot  superstitieux.  Femme  superstitieuse. 
Peuple  superstitieux.  Il  y  a  autant  de  légè- 
reté que  de  faiblesse  d'esprit  à  être  crédule  et 
superstitieux.  (Fén.)  Les  habitants  des  cam- 
pagnes, ignorants  et  superstitieux,  ne  croient 
fermement  que  ce  qui  est  incroyable.  (F.  Bo- 
din.)  Ce  sont  surtout  les  mauvais  gouverne- 
ments qui  rendent  les  peuples  superstitieux. 
(Boulanger.)  Un  peuple  plongé  dans  l  igno- 
rance est  stupide,  cruel,  idolâtre,  supersti- 
tieux. (A.  Martin.)  Les  femmes  sont  facile- 
ment superstitieuses.  (E.  Bersot.) 

—  Qui  est  entaché  de  superstition  :  Culte 
superstitieux.  Cérémonies,  pratiques  super- 
stitieuses. Préjugés  superstitieux.  Il  y  a 
trop  de  connaissances  et  trop  d'esprit  en  France 
pour  que  la  barbarie  superstitieuse  puisse 
renouveler  ses  atrocités.  (Frédéric  II.)  Louis XI 
cherchait  à  calmer  sa  conscience  inquiète  par 
des  dévotions  superstitieuses.  (Fléch.)  Les 
temps  les  plus  superstitieux  ont  toujours  été 
ceux  des  plus  horribles  crimes.  (Volt.) 

—  Fig.  Qui  est  d'une  exactitude  minu- 
tieuse, excessive  :  Il  est  si  exact,  si  ponctuel 
en  toutes  choses,  qu'il  eu  est  presque  super- 
stitieux. (Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  superstitieuse  :  Le 
superstitieux  a  nécessairement  te  jugement 
faux,  l'âme  faible  et  parfois  ie  coeur  dur;  il 
met  une  force  idéale  à  la  place  de  ta  raison. 
(Fonten.)  Le  superstitieux  est  au  fripon  ce 
que  l'esclave  est  au  tyran.  (Volt.)  Les  calamités 
publiques  passent  dans  l'esprit  des  supersti- 
tieux pour  des  vengeances  du  ciel.  (Fléch.) 

SUPERSTITION  s.  f.  (su-pèr-sti-si-on  —  la- 
tin superstitio  ;  de  superstes,  qui  reste,  qui 
est  au  delà  ;  de  super,  préfixe,  et  de  stare,  res- 
ter. La  superstition  est  ce  qu'on  croit  au  delà 
de  la  vérité  religieuse).  Opinion  religieuse 
fondée  sur  le  préjugé  ou  la  crédulité  :  Les 
esprits  faibles  sont  sujets  à  la  superstition. 
(Acad.)  Les  femmes  ont  beaucoup  de  penchant 
à  la  superstition.  (Acad.)  Le  fanatisme  est 
à  la  superstition  ce  que  ta  raye  est  à  la  co- 
lère. (Volt.)  La  superstition  et  le  despotisme 
sont,  immédiatement  après  la  peste,  les  plus 
horribles  fléaux  du  genre  humain.  (Volt.)  La 
superstition  est  le  plus  terrible  fléau  du  genre 
humain.  (J.-J.  Rouss.)  L'étonnement  produit 
la  crainte,  et  la  crainte  fait  uailre  la  super- 
stition ;  la  superstition  porte  tout  à  l'excès. 
(But!1,)  La  superstition  attribue  à  des  causes 
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surnaturelles  les  choses  dont  l'ignorance  ne 
permet  pas  de serendreraison.  (Condillac.)  La 
superstition  craint  ce  qu'elle  devrait  aimer 
et  n'adore  que  ce  qu'elle  craint.  (Dussault.) 
La  superstition  nait  de  l'ignorance  et  du  be- 
soin de  croire.  (Latena.)  Je  crois  que  la  su- 
perstition est  un  ouvrage  avancé  de  la  reli- 
gion qu'il  ne  faut  pas  détruire.  (J.  de  Mais- 
tre.)  Il  est  plus  dangereux  d'attaquer  la 
superstition  que  la  foi.  (Pe  Ségur.)  La  su- 
perstition transforme  tout  en  prodiges^(D& 
Jaucourt.)  La  superstition  a  ses  racines  dans 
le  emur  de  l'homme.  (B.  Const.)  La  supersti- 
tion dégrade  la  raison  humaine.  (Michon.) 
La  superstition  est  l'exagération  d'une  fui 
quelconque.  (Collins.)  La  Superstition  est  fille 
de  l'ignorance.  (A.  Liber.)  La  superstition 
conduit  à  l'esclavage.  (De  Théis.)  Il  est  plus 
aisé  de  guérir  de  l'incrédulité  que  de  /«super- 
stition. (De  Bignicourt.)  La  foi  sans  la  rai- 
son mène  directement  à  la  superstition. 
(Brierre  de  Boismont.)  La  superstition  fait 
la  force  de  l'autorité.  (E.  de  Gir.) 

0  superstition!  tes  rigueurs  inflexibles 

Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles, 

VOLTAtUË. 

Ali!  verrai-je  toujours  ma  faible  nation, 
Incertaine  en  ses  vœux,  flétrir  ce  qu'elle  admire; 
Nos  mœurs  avec  nos  lois  toujours  se  contredire. 
Et  le  Français  volage  endormi  sous  l'empire 
De  la  superstition  ? 

VoLTAiaE. 

—  Vain  présage  tiré  de  certaines  circon- 
stances qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
événements  dont  on  suppose  qu'ils  sont  l'an- 
nonce :  Il  y  a  de  la  superstition  à  croire  que 
la  rencontre  d'une  belette,  qu'une  salière  ren- 
versée et  le  sel  renversé  sur  ta  table  présagent 
un  malheur,  (Acad.)  Croire  que,  lorsqu'on  se 
trouve  treize  d  table,  il  en  doive  mourir  un 
dans  l'année,  c'est  une  superstition.  (Acad.) 
L'amour,  qui  est,  comme  la  dévotion,  le  culte 
de  l'idéal,  de  la  perfection,  de  la  beauté  su- 
prême, est  enclin,  comme  elle,  aux  supersti- 
tions. (Artaud.) 

—  Pratique  superstitieuse  :  CA«  le  peuple, 
le  culte  religieux  n'est  qu'un  amas  de  super- 
stitions. (Acad.)  La  multitude  tient  d'autant 
plus  à  ses  superstitions,  qu'on  fait  plus  d'ef- 
forts pour  l'en  arracher.  (Barthél.)  Chère  pa- 
trie, tu  t'es  dépouillée  de  tes  superstitions 
et  de  tes  vices,  comme  on  se  dépouille  d'un 
haillon  flétri.  (A.  Martin.)  Les  superstitions 
de  notre  temps  ont  été  celtes  de  tous  les  temps. 
(A.  de  Gusparin.)  Les  superstitions,  tes 
cruautés,  l'impureté  sont  des  fruits  naturels 
et  pour  ainsi  dire  légitimes  de  l'ignorance. 
(L.  Veuille!.) 

—  Attachement  non  justifié  ou  exagéré  : 
Assez  longtemps  la  France  a  payé  son  tribut 
à  la  superstition  parlementaire.  (E.  de  tiir.) 
L'Assemblée  constituante  recula  devant  la  de- 
possession  du  trône  pour  la  famille  de  ses 
rois;  elle  eut  la  superstition  du  passé  sans 
en  avoir  ta  foi,  elle  voulut  concilier  la  répu- 
blique et  la  monarchie.  (Lamart.) 

—  Fig.  Excès  d'exactitude,  soin  minutieux 
et  exagéré  :  Il  est  si  jaloux  de  l'exactitude 
grammaticale,  qu'il  va  sur  cela  jusqu'à  la  su- 
perstition. (Acad.)  Le  principal  mérite  d'un 
éditeur,  cesi  la  fidélité,  la  fidélité  poussée 
jusqu'à  ta  superstition,  pour  son  texte.  (S. 
de  Sacy.) 

—  Encycl.  Le  fond  primitif  des  supersti- 
tions, ces  croyances  purement  imaginaires 
qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  vie 
des  peuples,  «  est  partout,  dit  Pictet,  essen- 
tiellement le  même,  parce  qu'elles  surgissent 
immédiatement  des  instincts  naturels  do 
l'homme  encore  plongé  dans  l'ignorance.  La 
croyance  aux  esprits,  aux  sons,  aux  présa- 
ges, à  la  magie  ne  retrouve  sous  mille  for- 
mes diverses  chez  les  races  les  plus  sauva- 
ges comme  chez  des  peuples  déjà  très-civi- 
lisés. Les  analogies  souvent  frappantes  qui 
se  remarquent  sous  ce  rapport  entre  les 
peuples  établis  sur  les  points  du  globo  les 
plus  éloignés  ne  prouvent  donc  pas  des  ori- 
gines communes,  mais  établissent  que  les  su- 
perstitions résultent  des  tendances  propres  à 
l'homme  de  la  nature.  Les' superstitions  popu- 
laires ont  sûrement  été  très-variées  chez  les  an- 
ciens Aryas  ;  mais  nous  na  pouvons  plus  guère 
eu  constater  l'existence  que  relativement  à 
la  croyance  aux  esprits  et  à  la  magie.  La  su- 
perstition du  mauvais  œil  se  retrouve  dans 
l'Inde  védique  aussi  bien  que  chez  la  plupart 
des  peuples  européens.  Dans  ie  liig-  Véda, 
l'épouse  est  exhortée  à  être  aghoraca/n,hus, 
c'est-à-dire  ians  regard  malfaisant  pour  son 
époux.  La  foi  aux  puissances  divines  qui 
gouvernent  le  monde  ne  suffit  pas  à  l'imagi- 
nion  des  peuples  livrés  à  leurs  instincts  na- 
turels, et  ils  ont  créé  une  foule  d'êtres  d'un 
ordre  inférieur,  mêlés  plus  directement  aux 
incidents  de  la  vie  ordinaire.  Doués  de  pou- 
voirs surnaturel-,  mais  limités,  bienfaisant 
ou  malfaisants,  ces  êtres  interviennent  jus- 
que dans  les  pelits  événements  de  l'existence 
humaine,  ou  président  à  cenains  phénomènes 
mystérieux  et  incompris  de  la  nature  élc- 
meuuthe.  Ils  sont  nés  partout  du  besoin 
qu'éprouve  l'homme  de  chercher  une  cause 
à  ce  qui  échappe  à  sou  intelligence,  et  cette 
cause  se  personnifie  aisément  en  un  agent 
doué  de  qualités  appropriées.  De  là  l'extrême 
variété  de  ces  êtres  imaginaires  qui  remplis- 
sent les  sphères  du  monde  inférieur  et  qui 
ugissont  en  accord  ou  en  désaccord  avec  les 
pouvoirs  célestes.» 
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Pour  tracer  sommairement  le  tableau  des 
principales  superstitions  qui  ont  exercé  et 
exercent  encore  une  grande  influence  sur 
un  grand  nombre  d'esprits,  nous  ferons  quel- 
ques emprunts  au  Traité  des  superstitions 
par  le  chanoine  Thiers  et  à  l'excellent  ré- 
sumé de  M.  Chéruel.  La  croyance  à  l'existence 
des  fées  est  une  des  superstitions  les  plus  gé- 
néralement répandues.  Les  fées  résident  dans 
des  palais  merveilleux,  taillés  dans  le  dia- 
mant et  le  saphir,  et  leur  pouvoir  n'est  limité 
que  par  celui  de  leurs  rivales.  Les  korigans 
bretons  sont  des  nains  bizarres  et  difformes 
.  qui  se  cachent  dans  les  sombres  blocs  de 
Karnae;  la  nuit,  ils  entourent  le  voyag-eur 
assez  imprudent  pour  s'aventurer  sur  les 
landes  et  ils  l'entraînent  dans  leur  ronde  in- 
fernale. Les  ondines  pertides  attirent  et  sé- 
duisent par  leur  beauté  et  précipitent  dans 
les  flots  de  la  Moselle  leurs  nombreux  adora- 
teurs. Dans  le  Jura  et  la  Franche-Comté,  les 
herlequins  se  livrent  à  des  chasses  fantasti- 
ques dans  les  forêts  profondes,  et  le  paysan 
se  signe  avec  crainte  lorsqu'il  croit  voir  leur 
essaim  qui  tourbillonne.  L".  drac  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence  poursuit  et  effraye  les 
enfants  de  ses  cris.  Le  follet  et  le  fadet  du 
Berry  attirent  les' paysans  dans  les  marais. 
Dans  les  Alpes,  les  solèves  aident  aux  tra- 
vaux du  jardinage.  Le  gobelin  nettoie  la 
maison  en  Normandie  et  fait  la  besogne  de 
la  ménagère.  Le  loup-garoti  rôde  toute  la  nuit 
et  s'enfuit  lorsque  le  jour  parait.  Partout 
enfin,  au  Nord  et  au  Midi,  dans  chaque  con- 
trée, l'homme  a  peuplé  l'air,  les  bois  et  l'eau 
d'êtres  invisibles  et  mystérieux,  et,  dans  cha- 
que superstition,  on  retrouve  le  génie  parti- 
culier du  peuple  qui  lui  a  donné  naissance, 
Agobard,  archevêque  de  Lyon  au  ixe  siècle, 
nous  apprend  que  de  son  temps  la  croyance 
était  répandue  qu'il  existait  dans  les  nuayes 
une  contrée  mystérieuse  nommée  Mazonie. 
Des  navires  aériens  apportaient  là-haut  les 
fruits  que  le  vent,  la  grêle  ou  la  tempête 
abattaient  sur.terre.  «  J'ai  vu,  écrit  Agobard, 
des  hommes  tellement  aveuglés  par  la  sot- 
tise, qu'ils  amenèrent  un  jour  devant  moi, 
comme  tombés  de  ces  navires,  trois  hommes 
et  une  femme;  on  les  avait  retenus  plusieurs 
jours  en  prison,  et  on  les  conduisit  en  ma  pré- 
sence comme  méritant  d'être  lapidés.  »  Il  se- 
rait facile  de  multiplier  ces  tableaux  à  l'infini, 
mais  nous  nous  bornons  à  grouper  ici  les  su- 
perstitions dont  l'usage  était  le  plus  répandu. 
Plusieurs  d'entre  elles  ont  dans  ce  Dic- 
tionnaire une  place  spéciale,  et  cette  raison 
nous  oblige  à  passer  légèrement  sur  plusieurs 
points,  pour  ne  point  nous  exposer  à  tomber 
dans  des  redites  inutiles. 

La  divination  a  été  également  une  des  su- 
perstitions les  plus  profondément  enracinées. 
Les  Grecs  et  les  Romains  cherchaient  des 
présages  dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  les 
entrailles  des  victimes,  dans  les  vers  d'Ho- 
mère ou  de  Virgile.  Les  chrétiens,  après  eux, 
consultaient  la  Bible  et  les  Ecritures.  Cette 
superstition  fut  plusieurs  fois  condamnée  par 
les  conciles,  et  Chariemagne  s'exprime  ainsi 
dans  un  de  ses  capitulaires  :  «  Que  personne 
n'ait  la  témérité  de  prédire  l'avenir  par  le 
psautier  ou  par  l'Evangile.  »  11  faut  croire 
que  cette  défense  ne  produisit  qu'un  médio- 
cre effet  ;  car  Guibert  de  Nogent  raconte  qu'au 
xiie  siècle  tout  évêque  ou  abbé  qui  prenait 
possession  de  son  évêché  ou  de  son  abbaye 
consultait  les  sorts  avec  les  Ecritures  Si  la 
page  sur  laquelle  on  tombait  était  blanche, 
»  le  présage  était  regardé  comme  funeste.  Lu 
divination  se  faisait  aussi  par  des  lettres  et 
par  des  paroles.  Le  passage  suivant  de  Gré- 
goire de  Tours  fait  comprendre  comment 
avait  lieu  la  divination  par  lettres:  ■  Gon- 
tram-Bose,  qui  s'était  réfugié  dans  la  basili- 
que de  Saint-Martin,  à  Tours,  était  accusé 
d'avoir  fait  périr  Théodebert.  Le  roi  Chilpé- 
ric,  pour  s'assurer  du  fait,  envoya  des  mes- 
sagers avec  une  lettre  écrite  au  saint.  Dana 
cette  lettre,  il  priait  le  saint  de  lui  faire  con- 
naître dans  sa  réponse  s'il  lui  était  permis  ou 
non  de  tirer  Gontram-Bose  de  la  basilique. 
Le  diacre  Beaudégésiie,  chargé  de  cette  let- 
tre, la  mit  avec  une  feuille  ûe  papier  blanu 
sur  le  tombeau  du  saint-,  il  attendit  trois  jours 
sans  recevoir  aucune  réponse,  puis  retourna 
vers  Chilpèric.  •  On  voit  que  ce  mode  de  di- 
vination restait  quelquefois  sans  résultat; 
mais  l'exemple  cité  par  Grégoire  de  Tours 
est  peut-être  unique.  Les  saints  se  montrent 
d'ordinaire  fort  empressés  à  répondre..., 
quand  ce  sont  les  rois  qui  les  interrogent. 

On  attachait  une  grande  importance  à.  la 
divination  par  les  paroles.  C'est  encore  Gré- 
goire de  Tours  qui  nous  donnera  ici  l'explica- 
tion nécessaire.  «  Clovis,  raconte  cet  auteur, 
sur  le  point  de  combattre  la  roi  des  Wisi- 
goths  Alaric,  envoya  des  messagers 'à  la  ba- 
silique de  Saint-Martin  de  Tours.  «  Allez, 

•  leur  dit-il,  et  vous  trouverez  peut-être  dans 

•  le  temple  quelque  présage  de  la  victoire.  » 
11  leur  remit  des  présents  destinés  au  lieu 
saint  et  ajouta  ces  paroles  :  i  Seigneur,  si 
»  vous  êtes  mon  aide,  et  si  vous  avez  résolu 
»  de  livrer  en  mes  mains  cette  nation  incré- 
»  dule  et  toujours  ennemie  de  votre  nom, 
t  daignez  manifester  votre  faveur  à  l'entrée 
»  de  la  basilique  de  Saint-Martin,  afin  que  je 
»  sache  si  vous  daignerez  être  favorable  à 

•  votre  serviteur.»  Les  messagers  se  rendi- 
rent en  toute  hâte  a  la  sainte  basilique...  Au 
moment  où  ils  y  entraient,  le  chantre  com- 
mençait ce  verset  du  psaume  xvii  :  «  Seigneur, 
i  vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la  guerre 
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»  et  vous  avez  abattu  sous  moi  ceux  qui  s'éle- 
»  vaient  contre  moi,  et  vous  avez  fait  tourner 
»  le  dos  à  mes  ennemis  devant  moi,  et  vous 
»  avez  exterminé  ceux  qui  me  haïssaient.  » 
Après  avoir  entendu  ces  paroles',  ils  rendi- 
rent grâce  à  Dieu,  présentèrent  les  dons  au 
saint  confesseur  et  allèrent  pleins  de  joie 
annoncer  au  roi  ce  présage  de  victoire.  » 

Nous  ne  ferons  que  citer  la  cartomancie,  à 
laquelle  nous  avons  consacré  un  article  spé- 
cial. Nous  ne  ferons  également  que  rappeler 
pour  mémoire  la  coscinomancie ,  divination 
qui  se  pratiquait  au  moyen  d'un  crible  ;  les 
envoûtements,  qui  coûtèrent  la  vie  à  La 
Mole,  accusé  d'avoir  percé  d'une  aiguille  une 
statuette  faite  à  l'image  du  roi;  les  présages 
tirés  des  éternuments,  des  rencontres  for- 
tuites; l'influence  funeste  du  vendredi  et  du 
nombre  treize  ;  la  terreur  causée  au  moyen 
âge  par  les  comètes,  les  prophéties  de  Mer- 
lin, etc. 

Empruntons  encore  au  Dictionnaire  infer- 
nal quelques  croyances  superstitieuses  très- 
répandues  parmi  ies  classes  peu  éclairées  et 
qui  se  traduisent  par  des  espèces  d'aphoris- 
mes:  «  Malheureux  qui  chausse  le  pied  droit 
le  premier,  dit  le  Dictionnaire  infernal.  —  Un 
couteau  donné  coupe  l'amitié.  —  Il  ne  faut  pas 
mettre  les  couteaux  en  croix  ni  marcher  sur 
des  fétus  croisés.  —  Les  fourchettes  croisées 
sont  aussi  d'un  sinistre  présage;  il  en  est  de 
même  d'un  miroir  cassé,  d'une  salière  répan- 
due, d'un  pain  renversé,  d'un  tison  dérangé. — 
Certaines  gens  trempent  un  balai  dans  l'eau 
pour  faire  pleuvoir.  —  La  cendre  de  fiente  de 
vache  est  sacrée  chez  les  Indous;  ils  s'en 
mettent  tous  les  matins  au  front,  sur  la  poi- 
trine et  aux  deux  épaules;  ils  croient  quelle 
purifie  l'âme,  et  leurs  moines  en  mêlent  pen- 
dant leur  noviciat  dans  tout  ce  qu'ils  mangent. 
—  Quand  une  femme  est  en  travail  d'enfant, 
elle  accouchera  sans  douleur  si  elle  met  la 
culotte  de  son  mari.  —  Pour  empêcher  que  les 
renards  ne  viennent  manger  les  poules 
d'une  métairie,  il  faut  faire,  dans  les  envi- 
rons, une  aspersion  de  bouillon  d'andouille 
le  jourdu  carnaval.  — Les  chemises  qu'on  fait 
le  vendredi  attirent  les  poux.  —  On  nedoifpas 
manger  de  choux  le  jour  de  Saint-Etienne, 
parce  qu'il  s'était  caché  dans  des  choux  pour 
éviter  le  martyre.— Les  loups  ne  peuvent  faire 
aucun  mal  aux  brebis  et  aux  porcs  si  le  ber- 
ger porte  le  nom  de  saint  Basile  écrit  sur  un 
billet  et  attaché  au  bout  de  sa  houlette.  —  On 
peut  boire  tant  qu'on  veut  sans  crainte  de 
s'enivrer  quand  on  a  récité  ce  vers  : 

Jupiter  his  alla  sonuit  elementer  ab  Ida.  • 

Toute  croyance  et  toute  pratique  religieu- 
ses sont  mises  au  nombre  des  superstitions 
parles  libres  penseurs,  qui  regardent  comme 
fausse  toute  religion  révélée  et  qui  pensent 
que  la  vérité  seule  doit  être  enseignée  au 
peuple  si  l'on  veut  assurer  le  triomphe  des  ré- 
formes que  réclame  la  raison.  Mais  beaucoup 
d'hommes  pratiques, aussi  incrédulesau  fond 
que  les  libres  penseurs,  mais  plus  disposés 
à  tenir  compte  des  erreurs  qui  entravent  la 
marche  de  l'esprit  humain,  admettent  que 
d'ici  à  longtemps  encore  le  peuple  aura  be- 
soin d'une  religion  et  ne  songent  pas  à  détruire 
celle  qui  existe  depuis  une  longue  série  de 
siècles;  seulement,  ils  déplorent  la  tendance 
actuelle  du  clergé  à  multiplier  sans  mesure 
ies  fêtes,  les  cérémonies,  les  processions,  les 
indulgences  et  une  foule  de  pratiques  ridi- 
cules, qu'ils  qualifient  hautement  de  supersti- 
tions. A  leur  point  de  vue,  il  y  a  une  reli- 
gion utile,  à  laquelle  ils  donneront  même, 
si  l'on  veut,  le  nom  de  sainte  ;  mais  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  superstition,  qui 
en  est  l'excès  et  qui  ne  peut  servir  qu'à 
abrutir  les  esprits. 

Après  avoir  étudié  rapidement  l'histoire 
de  la  superstition  et  de  ses  pratiques,  il  nous 
reste  à  examiner  par  quels  moyens  la  super- 
stition, que  les  progrès  accomplis  ont  déjà 
bien  amoindrie,  pourra  être  complètement 
détruite.  Trois  causes  ont  fait  naître  la  su- 
perstition :  les  enseignements  des  prêtres, 
l'ignorance  et  la  misère  des  populations.  On 
détruira  la  superstition  en  supprimant  ces 
causes.  Toutefois,  nous  écarterons  ici  le  prê- 
tre du  débat,  parce  qu'il  faudrait  étudier  la 
question  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des 
dogmes,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin. 
D'ailleurs,  son  pouvoir  n'est  plus  absolu  ;  il 
ne  peut  plus  conduire  les  peuples  en  ies 
dominant  par  la  crainte.  A  côté  de  lui,  il 
y  a  la  science  qui  explique  les  mystères 
auxquels  il  assignait  une  origine  surnatu- 
relle. Il  a  abdiqué  son  pouvoir  le  jour  où 
il  a  refusé  de  s'assimiler  les  progrès  accom- 
plis. L'ignorance  est  l'ennemi  qu'il  faut  com- 
battre; c'est  elle  qui  pèse  de  tout  son  poids 
sur  les  peuples  et  les  empêche  d'ouvrir 
leurs  yeux  à  la  lumière,  leurs  cœurs  à  l'es- 
pérance. Autrefois,  la  superstition  a  pu  être 
l'alliée  du  faible;  elle  l'a  enivré  de  ses 
rêves  doré3;  elle  l'a  transporté  sur  la  mon- 
tagne et  lui  a  montré,  comme  au  Christ, 
la  richesse  et  le  bonheur.  Mais  aujourd'hui 
la  science  a  pris  sa  place;  c'est  elle,  elle 
seule,  qui  peut  soutenir  l'homme  au  milieu 
des  épreuves  et  lui  montrer,  au  sein  de  la 
tempête,  le  port  après  lequel  il  aspire.  Elle 
est  le  levier  tout-puissant  que  demandait  Ar- 
chimède,  qui  soulève  un  monde  et  l'arrache 
à  la  fange  dans  laquelle  il  croupit.  La  misère 
est  la  troisième  cause  de  la  superstition.  Il 
suffit,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  la  liste 
des  superstitions  que  nous  avons  énumérées 
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pour  bien  comprendre  que  toutes  ces  prati- 
ques mystérieuses  n'avaient  qu'un  but  :  don- 
ner au  malheureux  un  peu  de  ces  jouissan- 
ces que  les  riches  réservaient  pour  eux  seuls. 
Nous  n'étudierons  pas  ici  ce  difficile  pro- 
blème; i!  nous  suffit  de  poser  ce  principe, 
incontestable,  croyons-nous  :  L'humanité  ne 
parviendra  à  se  défaire  de  toutes  ses  super- 
stitions que  le  jour  où  l'instruction  prodiguée 
à  tous  rendra  l'ignorance  impossible.  Elle 
n'arrachera  le  peuple  à  ses  rêves  qu'en  lui 
faisant  toucher  du  doigt  la  réalité  et  en  ré- 
solvant les  problèmes  sociaux  qui  ont  pour 
objet  d'éloigner  de  lui  autant  que  possible  les 
maux  qu'entraîne  la  misère. 

Superstition  (de  la),  traité  religieux  et 
moral  de  Plutarque.  Cet  ouvrage,  qui  offre 
plus  d'une  analogie  avec  le  livre  De  divina- 
tione  de  Cicéron,  met  en  relief  les  qualités 
de  l'auteur,  son  amour  excessif  pour  le  bon, 
le  vrai  et  le  beau.  La  superstition  et  l'a- 
théisme, dit  Plutarque,  prennent  leur  source 
dans  notre  ignorance  sur  la  nature  de  la  di- 
vinité, ignorance  qui  se  traduit  dans  ies  âmes 
dures  et  farouches  par  l'impiété,  dans  les 
esprits  faibles  par  la  superstition.  L'athéisme 
est  une  opinion  qui  persuade  à  celui  qui 
le  professe  qu'il  n  existe  pas  d'être  immor- 
tel, souverainement  bon  et  juste,  et  l'incrédu- 
lité le  conduit  à  l'indifférence.  La  superstition, 
au  contraire,  est  une  croyance  forte  et  vive, 
qui  trouble  l'imagination  et  imprime  dans 
l'âme  une  frayeur  accablante.  L'athée  n'a 
aucun  sentiment  pour  la  divinité,  le  supersti- 
tieux en  a  de  faux  et  de  mauvais;  le  premier 
ne  croit  pas  à  l'existence  d'un  être  bienfai- 
sant, le  second  croit  aveuglément  à  celle  d'un 
être  terrible  qui  secomplaîcdnnslessupplices. 
La  superstition  a  souvent  occasionné  de 
grands  malheurs  et  elle  est  plus  dangereuse 
que  l'athéisme.  Elle  fait  perdre  courage  à 
1  homme  le  plus  énergique,  au  point  de  le  ren- 
dre timide  et  presque  lâche.  On  raconte,  par 
exemple,  que  Tiribase,  quand  les  Perses  vin- 
rent pour  s'emparer  de  lui,  tira  son  glaive.  Il 
était  fort  et  courageux  et  se  défendit  vaillam- 
ment ;  mais,  lorsqu'il  sut  que  c'était  par  ordre 
du  roi  qu'on  l'arrêtait,  il  se  laissa  choir  sur  les 
mains.  La  superstition  rend  mortels  les  maux 
les  plus  légers.  Le  roi  Midas,  étant  légère- 
ment indisposé,  fut  si  troublé  par  une  vision 
nocturne,  qu'il  s'empoisonna.  On  ne  saurait 
s'imaginer,  dit  Plutarque,  toutes  les  sottises 
dont  la  superstition  est  capable;  ainsi  on  voit 
des  esprits  faibles  convaincus  que,  si  l'on 
mange  de  certains  poissons,  Junon  vous  frappe 
d'une  lèpre  qui  ronge  la  partie  antérieure 
des  jambes,  vous  couvre  le  corps  d'ulcères 
et  vous  fait  tomber  le  foie  en  pourriture. 
L'athée  croit  volontairement  que  Dieu  n'existe 
pas;  le  superstitieux,  forcé  d'ajouter  foi  à 
son  existence,  voudrait  qu'il  n'y  en  eût  pas. 
La  superstition  est  la  maladie  de  l'âme  la 
plus  sujette  à  l'erreur  et  à  la  passion.  Il  faut 
s'en  défendre  avec  le  plus  grand  soin,  mais 
par  voie  de  raison  et  non  par  aveuglement; 
gardons-nous  d'imiter  ces  gen3  que  lu  crainte 
d'un  mal  fait  tomber  dans  un  autre,  comme 
ceux  qui,  par  terreur  de  la  superstition,  se 
précipitent  dans  l'athéisme,  au  lieu  de  s'arrê- 
ter au  point  intermédiaire  entre  ces  deux 
limites  extrêmes,  sur  le  domaine  de  la  véri- 
table religion. 

Quelques-unes  des  opinions  contenues  dans 
ce  traité,  notamment  celles  qui  sont  relatives 
aux  déplorables  effel3  de  la  superstition,  ne 
manquent  pas  de  justesse,  et  les  sentiments 
sont  conformes  à  la  morale  la  plus  pure.  Plu- 
tarque montre  partout  l'horreur  de  l'hypo- 
crisie et  de  l'intolérance.  Le  style  du  traité 
De  la  superstition  est,  comme  la  matière  le 
comporte,  simple,  sans  ornements,  clair  et 
précis.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  ce 
livre  soit  aride;  des  traits  historiques  bien 
amenés,  toujours  à  propos,  et  pour  ainsi 
dire  nécessaires  à  l'argumentation,  jettent 
de  l'agrément  dans  la  monotonie  de  la  dis- 
sertation philosophique. 

Superstition    et    science,    ouvrage    publié 

par  (Jh.  Vogt  (Giessen,  1855).  Dans  ce  livre, 
Vogt  détruit  d'abord  les  sophismes  et  les  ar- 
guments de  ces  prétendus  philosophes  qui 
s'approprient  les  idées  de  Blumenbaeh  sur 
l'anthropologie  et  n'ont  plus  d'autre  but  que 
d'intervertir  les  résultats  de  la  science  pour 
les  faire  concorder  avec  la  Bible.  La  partie 
la  plus  importante  de  l'ouvrage  .  celle  qui 
renferme  des  idées  neuves  et  personnelles, 
est  celle  qui  traite  des  races  humaines.  Vogt, 
s'appuyant  toujours  sur  des  documents  au- 
thentiques, expose  ainsi  son  système. 

L'homme  existait  déjà  à  l'époque  des  for- 
mations diluviennes;  il  est  contemporain  de 
l'ours  des  cavernes  et  du  mammouth.  C'est 
ce  qui  est  prouve  jusqu'à  l'évidence  par  l'ex- 
ploration de  Schmerling  et  Spring  dans  les 
cavernes  de  la  Belgique.  Les  recherches  de 
Schmerling  sont  résumées  dans  le  manuel  de 
paléontologie  de  Pictet  ;  celles  de  Spring 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Bruxelles 
(1853).  L'homme  n'est  donc  pas  le  dernier 
être  créé  sur  notre  globe.  La  plupart  des 
êtres  organiques  de  cette  période  ont  fait 
place  à  d'autres  plus  récents.  Il  faut  en  dire 
autant  des  hommes  eux-mêmes.  Depuis  long- 
temps les  races  primitives  n'existent  plus  ; 
elles  ont  fait  place  à  des  races  humaines  ar- 
rivées beaucoup  plus  tard,  mais  de  beaucoup 
supérieures.  On  a  dit  que  la  diversité  des 
races  humaines  a  pu  se  produire  par  suite 
d'influences  climatériques  et  par  celles  de  la 
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nourriture.  Vogt  étudie  celte  grave  question. 
Il  compare  l'homme  aux  animaux  ;  il  montre 
cette  diversité  immense  qu'on  trouve  dans  la 
race  canine,  diversité  sur  laquelle  le  climat 
n'a  aucune  influence.  Les  unitaires  ont  pré- 
tendu que  les  siècles,  en  s'accumulant,  ont  pu 
changer  la  nature  humaine;  mais  ne  voyons- 
nous  pas,  sur  les  anciens  monuments  de  l'E- 
gypte, le  nègre  à  côté  de  l'homme  blanc? 
Puis,  si  les  climats  changent  le  type,  com- 
ment expliquer  cette  persistance  du  type  juif 
répandu  partout  et  toujours  le  même?  La  lin- 
guistique arrive  ensuite  et  nous  montre  au- 
tant de  races  primitives  que  de  langues. 
Après  avoir  rétorqué  tous  les  arguments  de 
l'école  unitaire,  Vogt  conclut  :  «  Les  races 
humaines  à  types  constants  qui,  de  temps  im- 
mémorial, ont  peuplé  toutes  les  parties  de  la 
terre  sont  des  espèces  d'origine  diverse,  qui 
ont  la  faculté  d'engendrer  parle  croisement 
des  bâtards  féconds.  •  En  terminant,  Vogt 
énonce  les  grandes  idées  philosophiques  que 
,  ses  successeurs  ont  développées.  L'homme 
s'était  créé  un  monde  à  rebours,  monde  que  la 
science  doit  renverser.  Qu'ils  se  consolent, 
ceux  qui  craignent  de  perdre,  avec  l'origine 
unique  du  genre  humain,  la  base  de  toute 
morale  I  Ce  qui  fait  la  supériorité  de  l'homme, 
ce  n'est  pas  d'avoir  une  origine  unique,  mais 
de  pouvoir  arriver  par  l'union  à  cette  société 
fraternelle  et  libre  qui  est  le  fruit  mûr  d'un 
développement  séculaire,  i  la  palme  d'un 
combat  héroïque ,  le  prix  bien  mérité  de 
travaux    longs  et  pénibles.  » 

Cet  ouvrage,  plutôt  polémique  que  scienti- 
fique, est  le  plus  populaire  de  ceux  de  Vogt. 
Il  a  été  traduit  en  français  par  Hess.  Le  stylo 
de  Vogt  est  clair  et  énergique;  il  a  toutes  les 
qualités  qui  conviennent  à  un  vulgarisateur. 

SUPERSTITIOSITÉ  s.  f.  (su-pèr-sti-si-o- 
zi-té  —  rad.  superstitieux).  Tendance  à  la 
superstition. 

SUPERSTRUCTION  s.  f.  (su-pèr-stru-ksi- 
on  —  du  préf.  super,  et  du  lat.  structio,  con- 
struction). Construction  au-dessus  du  sol. 

SUPERSTRUCTURE  s.  f.  (su-pèr-stru-ktu- 
re  —  du  préf.  super,  et  de  structure).  Con- 
struction  inutile  :  Tout  le  reste  n'est   qu'une 
superstructure  inutile  à  l'édifice.  (Voit.)  il 
Vieux  mot. 

—  Constructions  élevées  au-dessus  d'au- 
tres constructions. 

—  Chem.  de  fer.  Ensemble  des  travaux 
exécutés  par-dessus  les  terrassements  et  les 
ouvrages  d'art  :  La  superstructure  embrasse 
tout  ce  gui  renarde  l'établissement  de  la  voie 
proprement  dite,  c'est-à-dire  le  ballast  et  les 
rails,  avec  leurs  accessoires. 

SUPER-SUS  s.  m.  (su-per-su  —  du  préf. 
super,  et  de  sus).  Ane.  mus.  Voix  de  dessus, 
quand  elle  était  très-aiguë. 

SUPERVILLE  (Daniel  de),  théologien  et 
prédicateur  protestant,  né  à  Saumur  e»  1651, 
mort  à  Rotterdam  en  1728.  Il  commença  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  fit  de  tels 
progrès  que  plusieurs  fois  il  put  remplacer 
Drouet,  son  professeur  de  philosophie.  Ses 
études  philosophiques  terminées,  Superville, 
en  attendant  l'âge  réglementaire  pour  l'étude 
de  la  théologie,  s'adonna  tout  entier  aux  lan- 
gues savantes.  En  1677,  il  alla  à  Genève,  où 
il  apprit  la  théologie  sous  la  direction  de 
Tronehin.  La  mort  de  son  père  le  rappela  à 
Saumur.  Déjà  les  persécuteurs  du  protestan- 
tisme commençaient  leur  œuvre  brutale.  Su- 
perville eut  l'intention  de  passer  en  Angle- 
terre, mais  il  fut  appelé  par  l'Eglise  de  Lou- 
dun.  En  1GS5,  on  le  mit  en  prison  pendant 
trois  mois,  dans  l'espoir  de  l'amener  à  une 
abjuration;  mais  Superviile  n'était  pas  de 
ceux  que  les  jésuites  pouvaient  convertir  par 
la  menace  du  supplice,  à  défaut  de  bonnes 
raisons.  Sur  ces  entrefaites,  l'édit  de  Nantes 
fut  révoqué.  Ayant  obtenu  un  passe-port, 
Superville  passa  en  Hollande  et  fut  nommé 
pasteur  à  Rotterdam,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  aimé  pour  ses  qualités,  honoré  pour  ses 
talents.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  les  devoirs 
de  l'Eglise  affligée;  ces  Lettres,  au  nombre 
de  douze,  dont  la  première  paruten  1691,  ont 
été  réunies  en  1  vol.  in-S»,  devenu  très-rare  ; 
les  Véritez  et  tes  devoirs  de  la  religion  chré- 
tienne ou  Catéchisme  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse- (Rotterdam,  170G,  iii-8°);  Sei-mons 
sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte  (Rotter- 
dam, 1700, 2  vol.  in-12  ;  1702-1705,3  vol.  in-8°  ; 
nouv.  édit.  augm.,  Rotterdam,  1700-1712, 
4  vol.  in -8o,  etc.).  .  Supervillu,  disent 
MM.  Haag,  est  connu  surtout  comme  orateur 
de  la  chaire.  Ses  sermons,  dont  quelques-uns 
peuvent  soutenir,  sans  trop  de  désavantage, 
la  comparaison  avec  ceux  de  Saurin,  se  font 
remarquer  par  la  douceur  et  l'onction,  par 
un  style  clair,  net,  mais  un  peu  diffus.  Su- 
perviile évite  soigneusement  <  l'appareil  du 
»  savoir,  ies  questions,  les  recherches  inu- 
»  tiles;  »  cependant  il  ne  traite  pas  exclusi- 
vement des  devoirs  du  chrétien;  il  ne  fuit 
pas  la  discussion  des  questions  dogmatiques  ; 
mais  quand  il  les  expose,  c'est  par  une  suite 
de  raisonnements  à  la  fois  ingénieux  et  pro- 
fonds, qui  charment  tout  en  instruisant;  »  le 
Vrai  communiant  ou  Traité  de  la  sainte  cène 
et  des  moyens  d'y  bien  participer  (Rotterdam, 
1718,  in-80). 

SUPERVILLE  (Daniel  db),  médecin  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  né  à  Rotterdam  en 
1696,  mort  à  La  Haye  en  1768.  Il  étudia  d'a- 
bord la  jurisprudence,  puis  la  médecine  et 
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prit,  en  1718,  le  grade  de  docteur  à  l'univer- 
sité d'Utreeht.  Devenu  professeur  d'anatomie 
et  de  chirurgie  à  Stettin  en  1722  et,  quatre 
ans  après,  |>rofesseur  extraordinaire  au  gym- 
nase, il  se  lit  remarquer  et  se  rendit  célèbre 
par  son  habileté  et  1  étendue  de  ses  connais- 
sances. En  1742,  il  quitta  Stettin  pour  Bai- 
reuth,  où  venait  d'être  établi,  d  après  ses 
plans,  un  gymnase  dont  il  fut  créé  curateur 
et  chancelier  perpétuel.  Mais  il  avait  des  en- 
nemis qui  lui  firent  perdre  ces  emplois.  Le 
margrave  le  chargea  d'une  mission  a  La 
Haye,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut.  11 
a  laissé  quelques  ouvrages  de  médecine,  écrits 
en  allemand  et  en  latin. 

SUPEBVOLUTIF,  IVE  adj.  (su-pèr-vo-lu- 
liff,  i-ve  —  du  préf.  super,  et  du  lat.  volutus, 
enroulé).  Bot.  Qui  est  enroulé  en  dessus.  Il 
Pvéfoliation  supervolutioe ,  Celle  dans  la- 
quelle les  feuilles  ont  un  côté  enroulé  sur 
lui-même  et  enveloppé  dans  l'autre  coté. 

SUPHIS  s.  m.  (su-fiss).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  tribu 
des  dytiscides,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique. 

SUPIER  s.  m.  (su-pié).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  sureau. 

SUPIN  s.  m.  (su-pain  —  lat.  supinnm, 
même  sens).  Gramiiu  Forme  de  l'infinitif  la- 
tin qui  tient  de  celle  des  noms  de  la  quatrième 
déclinaison.  Il  Nom  donné  par  quelques  gram- 
mairiens français  au  participa  passé  précédé 
du  verbe  avoir,  comme  dans  il  a  VU,  traduit 
du  bas  latin  habel  visuh,  où  viswn  est  réel- 
ment  un  supin.  ||  Supin  actif,  Supin  qui  a  la 
forme  de  l'accusatif,  et  qui  s'emploie  dans 
certains  cas  où  nous  employons  le  présent  de 
l'infinitif  actif.  ||  Supin  passif,  Supin  de  forme 
ablative,  que  nous  traduisons  par  l'inlinitif 
passif  précédé  de  la  préposition  à. 

SUPINAS  (Angelus-Cato),  astronome  ita- 
lien du  xvo  siècle,  né  à  Bénévent.  Il  cultivait 
la  philosophie,  la  médecine  et  l'astronomie  à 
Naples,  sous  le  règne  de  Ferdinand  Ier,  et  pu- 
blia un  traité  sur  la  comète  do  janvier  U72 
(Naples,  1472,  1  vol.  in-8°).  Deux,  autres 
savants,  Georges  Arzet  et  Conrad  Thurecen- 
iis,  ont,  comme  Supinas,  publié  le  résultat  de 
leurs  observations  sur  cette  comète.  On  a 
encore  de  Supinas  un  ouvrage  intitulé  :  Li- 
ber cibalis  et  medicinalis  Pandectarum  Jto- 
berto  régi  Sicitis  inscriptus  (Naples,  1474). 

SUPINATEUR  adj.  m.  (su-pi-na-teur — du 
lat.  supinalus,  couché  sur  le  dos).  Anat.  Se 
dit  des  muscles  qui  meuvent  l'avant-bras  et 
la  main  en  dehors,  de  manière  que  la  face  de 
la  main  devienne  supérieure. 

—  s,  m.  Nom  des  muscles  supinateurs  : 
Muscle  long  ou  grand  supinateur.  Muscle 
pelii  ou  court  supinateur. 

—  Encycl.  Le  court  supinateur,  encore  ap- 
pelé épicondylo-radial,  s  enroule,  d'une  part, 
autour  du  tiers  supérieur  du  radius,  taudis 
qu'il  prend  son  insertion  fixe,  d'autre  part,  b. 
l'épicondyle,  au  ligament  latéral  externe  de 
l'articulation  du  coude,  au  ligament  annu- 
laire de  l'articulation  radio-cubitale  et  au 
bord  externe  du  cubitus.  Grâce  à  ces  inser- 
tions, il  est  dans  ses  contractions  l'agent  es- 
sentiel de  la  rotation  de  dedans  eu  dehors  du 
radius.  Le  long  supinateur  ou  huméro-styloï- 
dien  appartient  à  la  fois  uu  bras  et  à  l'avant- 
bras.  11  s'insère  supérieurement  au  bord  ex- 
terne de  l'humérus,  au-dessous  de  la  gout- 
tière destinée  au  nerf  radial,  et  en  bas  à. 
l'extrémité  intérieure  du  radtus,  au-dessus 
de  l'apophyse  styloïde.  Il  est  à  la  fois  fiéohis- 
seuc  de  l'avant-brus  sur  le  bras  et  légère- 
ment pronateur,  en  dépit  du  nom  qui  lui  a 
été  imposé  alors  qu'on  ne  connaissait  pas 
bien  ses  fonctions. 

•  SUPINATION  s.  f.  (su-pi-na-si-ou  —  du 
lat.  supinalus,  couché  sur  le  dos).  Piiysiol. 
Mouvement  que  les  muscles  supinateurs  font 
exécuter  à  l'avaut-bras  et  à  la  main. 

—  Patbol.  Position  d'un  malade  couché  sur 
le  dos. 

SUFPARUM  s.  m.  (supp-pa-romm  —  mot 
lat.  formé  de  sub,  sous,  et  de  parure,  apprê- 
ter, disposer.  Etymologie  contestée  parmi  les 
grammairiens  latins.  La  forme  sipharum,  que 
l'on  rencontre  aussi,  rend,  en  effet,  cette  in- 
terprétation très-douteuse).  Antiq.  rom.  Vê- 
tement des  femmes  de  Rome.  Il  Petite  voile 
triangulaire. 

—  Encycl.  Le  supparum  des  Romains  était 
une  tunique  de  lin.  Festus  dit  que  c'était  une 
tunique  intime,  et  il  l'assimile  à  la  subucula 
(v.  ce  mot).  Varron,  au  contraire,  parle  du 
supparum  comme  d'un  vêtement  de  dessus  et 
l'oppose  à  la  subucula,  vêtement  de  dessous. 
Pour  démontrer  la  justesse  de  son  opinion,  il 
dérive  le  premier  mot  de  supra,  dessus,  et  le 
second  de  subtus,  dessous.  Les  passages  d'au- 
teurs latins  où  se  trouve  employé  le  mot  sup- 
parum n'éclaircissent  guère  la  confusion  qui 
résulte  de  ces  deux  définitions  différentes. 
Ainsi  Lucain  montre  les  matrones  qui,  les 
bras  nus,  couvrent  l'extrémité  de  leurs  épau- 
les d'un  étroit  supparum  : 

....    Bumeris  hsrentia  primis 
Suppara  nudatos  cimjunt  amjusta  lacerios. 
Aftanius  a  dit  aussi  ;  «  Tais- toi;  je  ne  suis 
pas  jeune  tille,  si  je  suis  revêtue  d'un  suppa- 
rum; 

Tace;  puella  non  mm,  supparo  ti  induta  sum.  . 
Toutefois,  sans  être  fort  explicites,  ces  pas- 
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sages  paraissent  plutôt  se  rapporter  à  un 
vêtement  extérieur  qu'à  un  vêtement  intime, 
et  les  érudits  sont  en  général  d'accord  pour 
accepter  l'opinion  émise  par  Varron. 

Les  Romains  donnaient  aussi  le  nom  de 
supparum  à  une  voile  de  navire.  C'était,  à  ce 
que  l'on  croit,  la  plus  petite  voile  dont  ils 
fissent  usage.  Elle  avait  une  forme  triangu- 
laire et  ressemblait  à  un  delta  grec  (4)  ;  mais 
elle  s'attachait  au  mat  de  manière  que  la 
partie  la  plus  étroite  fût  tournée  en  bas;  elle 
prosentait  donc  la  figure  du  delta  renversé  (v). 
On  trouve  ces  détails  dans  le  scoliaste  de 
Lucain,  à  propos  du  passage  suivant  : 
....  Summaque  pandens 
Suppara  vclomm,  pcriluras  colligit  auras. 

SUPPÉDANÉ  s.  m.  (supp-pé-da-né — du 
lat.  suppedaneum,  marchepied,  formé  de  sub, 
sous,  etdepes,  pedis,  pied).  Méd.  Cataplasme 
pour  la  plante  des  pieds. 

SUFPLANTATEUR,  TRICE  S.  (su-plan-ta- 
teur,  tri-se  —  rad.  supplanter).  Personne  qui 
supplante. 

SUPPLANTATION  s.   f.   (su-plan-ta-si-on 

—  rad.  supplanter).  Action  de  supplanter. 

SUPPLANTER  v.  a.  ou  tr.  (su-plan-té  — 
lat.  supplantare,  proprement  renverser  par 
un  croc-en-jambe  ;  de  sub,  sous,  et  de  planta, 
plante  du  pied).  Prendre  artificieuseincnt  la 
place  de  :  Supplanter  un  rival.  Supplanter 
ses  concurrents.  L'ambitieux  est  toujours  prêt, 
dans  la  concurrence,  d  trahir  l'un,  a  supplan- 
ter l'autre.  (Bourdaloue.). 
Pour  l'ordinaire  un  fat  supplante  unhonnêtc  homme. 

La  Chaussée. 

—  Etre  substitué  à  :  En  Sicile,  lu  langue 
latine,  apportée  par  les  Itomains,  finit  par 
supplanter  le  dialecte  dorien  introduit  par 
tes  Grecs.  (A.  Maury.) 

Se  supplanter  v.  pr.  Prendre  la  place  l'un 
de  l'autre  :  Ils  partageaient  les  bonnes  grâces 
du  prince  et  ne  travaillaient  qu'à  se  supplan- 
ter. (Acad.)  Les  amants  de  la  fille  du  duc 
s'efforçaient  par  leurs  soins  de  se  supplan- 
ter les  uns  tes  autres.  (Le  Sage.)  Les  cour- 
tisans se  supplantent  les  uns  les  autres. 
(Boiste.) 

SUPPLANTEUR,  EUSE  s.  (su-p]an-teur, 
eu-ze).  Syn.  de  supplantateur,  trice. 

SUPPLÉANCE  s.  f.  (su-plé-an-se  —  rad. 
suppléer).  Action  de  suppléer  :  Qu'est-ce  que 
la  fiction  de  la  patrie  adoptive,  si  ce  n'est  la 
suppléance  de  la  paternité  sociale  ?  (Cormen .) 

—  Fonction  de  suppléant  :  Cuvier  lui  con- 
fia les  suppléances  de  ses  chaires  au  Collège 
de  France  et  au  Muséum.  (Flourens.)    " 

SUPPLÉANT,  ANTE  adj.  (su-plé-an,  an-te 

—  rad.  suppléer).  Qui  supplée,  qui  est  chargé 
de  suppléer  :  Juge  suppléant.  Professeur 
suppléant. 

—  Substantiv.  Personne  qui  supplée,  qui 
est  chargée  de  suppléer  :  Etre  le  suppléant 
de  quelqu'un.  Donner,  nommer  un  suppléant 
à  quelqu'un.  Un  juge  intégre,  impassible  ne 
trouve  pas  toujours  de  suppléant.  (Hoiste.) 
Moins  vif,   moins  valeureux,   moins   beau   que   le 

[chei-al, 
L'âne  est  son  suppléant,  et  non  pas  son  rirai. 

Delille. 

—  Encycl.  Juge  suppléant.  V.  juge. 

SUPPLÉER  v.  a.  ou  tr.  (su-plé-é  —  latin 
supplere,  compléter;  de  sub,  prérixe,  et  de 
plere,  emplir,  qui  représente  exactement  le 
grec  pleô,  je  remplis,  et  l'armoricain  puta  , 
abonder,  etc.;  de  la  racine  sanscrite  pût,  réu- 
nir, pul,  multiplier,  liée  à  la  racine  par,  pur, 
emplir,  d'où  pùru,  pulu,  nombreux,  pula, 
grand;  grée  polus,  nombreux,  latin  plenus, 
plein,  armoricain  pul,  abondant,  gothique 
fulls,  ancien  allemand  fol,  plein,  filu,  nom- 
breux, etc.;  ancien  slave  plunu,  plein,  lithua- 
nien pitnas,  même  sens).  Ajouter  quelque 
chose  pour  remplacer,  pour  tenir  lieu,  jouer 
le  rdle  de  :  Suppléer  ce  qu'il  faut  pour  com- 
pléter 1,000  francs.  Certains  animaux  servent 
par  leur  force,  comme  les  bœufs,  à  suppléer 
ce  qui  manque  à  noire  force  bornée.  (Fén.)  || 
Remplacer,  se  substituer  k  :  Les  gens  du 
monde  ont  sur  la  langue  parlée  un  tact  que  les 
connaissances  ne  peuvent  suppléer.  (Suard.) 
Les  bonnes  lois  ne  peuvent  suppléer  les  bon- 
nes mœurs.  (Ch.  de  Réinusat.)  Les  expédients 
de  l'empirisme  ne  peuvent  pas  suppléer  les 
conditions  régulières  de  la  vie.  (L.  Reybaud.) 
Quant  à  l'éducation  morale,  rien  ne  peut  sup- 
pléer dans  l'instituteur  la  volonté  de  bien 
faire.  (Guizot.)  Il  Ajouter  comme  complé- 
ment :  Dans  cette  phrase  :  Il  est  allé  à  Notre- 
Dame,  il  faut  suppléer  l'égiise  de.  (Acad.) 
Freinshemius  a  suppléé  les  deux  premiers 
livres  de  Quinte-Curce  et  une  partie  du  der- 
nier. (Liiliurpe.) 

_ —  Liturg.  Suppléer  les  cérémonies  du  bap- 
tême, Faire  à  l'église  les  cérémonies  du  bap- 
tême sur  un  enfant  déjà  ondoyé. 

—  Etre  le  suppléant,  remplir  les  fonctions 
de  :  Suppléer  un  juge.  Si  vous  ne  pouvez 
venir,  je  vous  suppléerai.  (Acad.)  Si,  pour 
accoucher,  une  femme  pouvait  se  faire  sup- 
pléer par  une  autre,  combien  de  femmes  grosses 
prétendraient  qu'il  leur  est  impossible  par 
elles-mêmes  de  mettre  leur  enfant  au  jour! 
(E.  de  Gir.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Suppléer  à,  Fournir  ce  qui 
manque  à,  combler  la  lacune  laissée  par  : 
SUPI'LER  aux  omissions.  La  valeur  SUPPLÉE 
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au  nombre.  (Acad.)  Dans  tes  arts, 'le  travail 
ne  peut  suppléer  au  génie.  (Acad.)  La  rou- 
tine, en  beaucoup  de  choses,  supplée  à  l'es- 
prit. (De  Retz.)  En  certains  pays  chauds,  les 
rosées  sont  si  abondantes  qu'elles  suppléent 
au  défaut  de  la  pluie.  (Fén.)  La  nécessité  ai- 
guise l'esprit  et  peut  suppléer  à  l'expérience. 
(Le  Sage.)  La  bienséance  supplée  au  senti- 
ment. (J.-J.  Rouss.)  Comme  le  toucher  exercé 
supplée  à  la  vue,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
suppléer  à  l'ouïe  jusqu'à  un  certain  point? 
(J.-J.  Rouss.)  Chez  les  peuples  policés,  les 
mœurs  perfectionnent  les  lois  et  quelquefois  Y 
suppléknt.  (Duelos.)  Le  génie,  en  politique, 
consiste  à  supplées  aux.  vérités  par  des  maxi- 
mes. (Rivarol.)  Le  propre  du  génie  est  de  sup- 
pléer 1  l'expérience.  (Mme  G  uizot.)  La  prowp- 
tilude  de  l'esprit  français  supplée  à.  l'expé- 
rience des  siècles.  (Cbateaub.)  L'amour  sup- 
plée aux  longs  souvenirs  par  une  sorte  de 
magie.  (B.  Const.)  L'esprit  naturel  ne  sup- 
plée jamais  k  ce  que  les  homr.ies  apprennent 
de  leurs  mères.  (Balz.)  Toute  loi  qui  défend 
de  mendier  doit  offrir  le  moyen  de  suppléer 
À  cette  ressource.  (De  Mekiii.)  Le  moyeu  de 
suppléer  à  la  beauté  du  corps,  c'est  d'avoir 
la  beauté  de  l'âme.  (Belouino.)  La  perspicacité 
chez  les  femmes  est  très-grande  ;  elle  supplée 
a  leur  manque  de  jugement.  (St-Omèr.)' 

Se  suppléer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  sup- 
pléé :  La  sollicitude  maternelle  ne  se  sup- 
plée point.  (J.-J.  Rouss.)  La  religion,  le  bon 
sens  et  la  vertu  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  se 
suppléer.  (Ch.  Nod.) 

—  Se  remplacer  mutuellement  :  Se  sup- 
pléer tour  à  tour. 

—  Se  compléter  soi-même  :  A  Borne,  te  sé- 
nat ne  se  suppléait  pas  lui-même  ;  les  séna- 
teurs étaient  nommés  par  les  censeurs.  (Mon- 
tesq.) 

SUPPLÉMENT  s.  m.  (su-plé-man  —  lat. 
supptementum;  de  supplere,  suppléer).  Ce  qui 
supplée,  ce  qui  s'ajoute  pour  suppléer  à  un 
manque  :  Donner  a  quelqu'un  une  somme  d'ar- 
gent pour  supplément,  pour  supplément  de 
partage.  Il  Ce  qui  est  donné  en  sus,  ce  qui  s'a- 
joute par  surcroit  :  Un  supplément  de  solde. 
Demander  un  supplément  dans  un  restaurant 
à  prix  fixe. 

—  Ce  qu'on  ajoute  à  un  livre  pour  le  com- 
pléter :  Supplément  de  Tite-Liue  par  Freins- 
hemius,  de  Tacite  par  Brotier.  Publier  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  de  quelqu'un. 

—  Feuille  ou  feuillet  qu'on  ajoute  à  un 
journal,  quand  son  étendue  ordinaire  n'est 
pas  suffisante  pour  contenir  tout  ce  que  l'on 
veut  y  publier. 

—  Complément,  addition  naturelle  ou  né- 
cessaire :  On  fait  de  l'orgueil  le  supplément 
du  mérite.  (Mass.)  La  modestie  est  le  supplé- 
ment de  la  beauté.  (Mm(:  de  Lambert.)  On  bon 
gouvernement  est  le  supplément  de  ta  morale 
des  hommes.  (Ferrand.)  Le  mépris  est  un  sup- 
plément que  nous  ajoutons  à  l'insuffisance  de 
nos  lois  pénales.  (Alibert.)  L'imprimerie  n'est 
qu'un  supplément  de  lu  parole.  (B.  Const.) 
La  bonté  vient  comme  un  supplément  aux 
plaisirs  quand  ils  nous  manquent,  et  bientôt 
on  ta  trouve  meilleure  que  les  plaisirs.  (Azaïs.) 
La  politesse  est  le  supplément  des  vertus 
qu'on  n'a  pas.  (De  Meilhan.) 

—  Gramm.  Un  ou  plusieurs  mots  qu'il  faut 
ajouter  pour  avoir  la  plénitude  du  sens  dans 
une  phrase  elliptique  :  Il  y  a  certaines  el- 
lipses dont  il  est  difficile  de  donner  le  sup- 
plément. (Acad.) 

—  Théâtre.  Nom  donné  aux  billets  délivrés 
par  des  buralistes  placés  dans  l'intérieur 
d'une  salle  de  spectacle,  et  que  prennent  ceux 
qui  veulent  échanger  leur  place  contre  une 
place  d'un  prix  plus  élevé.  Il  bureau  de  sup- 
plément, Bureau  où  l'on  délivre  les  supplé- 
ments. 

—  Géom.  Arc  qu'il  faut  ajouter  à  un  autre 
arc  pour  faire  un  demi-cercle.  Il  Angle  qu'il 
faut  ajouter  à  un  autre  angle  pour  faire  deux 
angles  droits. 

—  Syn.  Supplément,  complément.  V.  COM- 
PLÉMENT. 

—  Encycl.  Le  supplément  peut  être  fait  par 
l'auteur  même  de  l'ouvrage,  soit  dans  le  but 
de  donner  des  explications  jugées  nécessai- 
res, de  fournir  au  lecteur  des  éclaircisse- 
ments et  des  pièces  justificatives,  soit  pour 
réparer  des  omissions,  soit  encore  pour  ajou- 
ter des  choses  survenues  dans  le  cours  de  la 
publication  du  livre.  Ce  dernier  cas  se  pré- 
sente surtout  pour  les  ouvrages  historiques, 
biographiques,  bibliographiques  et  encyclo- 
pédiques. 

Quelquefois  le  supplément  est  fait  par  des 
écrivains  postérieurs  à  l'œuvre  dont  il  s'agit 
et  dans  le  but  de  combler  des  lacunes  laissées 
par  les  auteurs  ou  produites  par  les  outrages 
du  temps.  Parmi  lus  suppléments  de  ce  genre, 
il  en  est  de  particulièrement  célèbres;  ce 
sont  les  suppléments  de  Jean  Freinsheinius, 
savant  philologue  allemand  du  xviie  siècle, 
aux.  histoires  de  Tite-Live  et  de  Quinte-Curce. 
Il  eut  l'idée  de  combler  les  lacunes  qui  exis- 
taient dans  les  manuscrits  de  ces  deux  his- 
toriens et  mit  dans  son  travail  une  rare  sa- 
gacité, unie  à  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  latine  et  surtout  ues  auteurs 
dont  il  prenait  la  place.  Ses  Suppléments  d 
Tite-Live  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux 
qui  ont  Quinte-Curce  pour  objet.  On  les  es- 
time justement  comme  une  œuvre  hors  ligne, 
et  Itollin  a  dit  que  Freinshemius  avait  ru. issi 
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à  consoler  le  public  de  la  perte  des  passages 
disparus  de  l'ouvrage  original,  autant  que 
cela  élait  possible.  La  première  partie  du 
travail  de  Frein.shemius  sur  Tite-Live  parut 
à  Stockholm  en  1649,  avec  une  épltre  dédi- 
catoire  à  la  reine  Christine  de  Suède.  L'édi- 
tion donnée,  du  vivant  de  l'auteur,  à  Stras- 
bourg contient  soixante  livres;  il  en  restait 
après  sa  mort  trente-cinq  entre  les  mains  de 
ses  héritiers;  Doujaten  fit  l'acquisition  et  les 
mit  au  jour.  L'édition  de  Tite-Live  publiée 
par  J.  Le  Clerc  à  Amsterdam,  en  1710 
(10  vol.  in-8°),  contient  tous  les  suppléments 
de  Freinshfinius.  Un  érudit  français  du 
xvme  siècle,  Gabriel  Brotier,  a  fait,  de  son 
côté,  des  Suppléments  à  Tacite,  qui  ont  aussi 
de  la  réputation.  Il  les  publia  pour  la  pre- 
mière fois  dix  ans  avant  ti'ètre  reçu  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  dans  son  édition  de 
Tacite  (Paris,  1771,  4  vol.  in-40). 

On  donne  aussi  le  nom  de  supplément  à  une 
ou  plusieurs  feuilles  que  les  journaux  ou  les 
recueils  périodiques  publient  en  sus  de  leur 
texte  habituel.  Le  plus  souvent,  les  supplé- 
ments des  journaux  français  sont  consacrés 
aux  comptes  rendus  des  Chambres  et  à  l'in- 
sertion des  actes  officiels.. 

SUPPLÉMENTAIRE  adj.  (su-plé-man-tè-re 
—  rad.  supplément).  Qui  sert  de  supplément, 
qui  s'ajoute  comme  supplément  ;  Articles 
supplémentaires.    Crédit  supplémentaire. 

—  Jurés  supplémentaires,  Ceux  que  l'on  dé- 
signe pour  suppléer  les  jurés  malades  ou  ab- 
sents. 

—  Géom.  Angles  supplémentaires,  Angles 
qui  sont  le  supplément  l'un  de  l'autre,  c'est- 
à  dire  dont  la  somme  vaut  deux  angles  droits. 

Il  Arcs  supplémentaires,  Arcs  qui  sont  le  sup- 
plément l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire  dont  la 
somme  vaut  un  demi-cercle.  Il  Trièdre  sup- 
plémentaire, Trièdre  formé  par  les  plans 
qu'on  détermine  en  menant,  par  un  point,  des 
perpendiculaires  aux  faces  d'un  autre  triè- 
dre. Il  Cordes  supplémentaires, .Cordes  de  l'el- 
lipse menées  d'un  même  point  aux  extrémités 
opposées  d'un  même  diamètre. 

—  s.  f.  Géom.  Supplémentaire  d'une  courbe, 
Syn.  de  conjuguée. 

—  Encycl.  Géom.  Deux  angles  qui  ont  les 
côtés  parallèles  ou  perpendiculaires  sont 
égaux  ou  supplémentaires.  Les  angles  oppo- 
sés d'un  quadrilatère  inscriptible  sont  supplé- 
mentaires. 

On  nomme  trièdre  supplémentaire  d'un  autre 
celui  qu'on  forme  en  abaissant  d'un  point  do 
l'intérieur  du  premier  des  perpendiculaires 
sur  ses  trois  faces.  Les  faces  du  trièdre  sup- 
plémentaire d'un  autre  sont  perpendiculaires 
aux  arêtes  de  cet  autre  ;  par  conséquent,  ce- 
lui-ci est  supplémentaire  du  premier.  Les 
faces  d'un  trièdre  sont  supplémentaires  des 
angles  dièdres  du  trièdre  supplémentaire.  La 
construction  d'un  trièdre  revientàcqlle  deson 
supplémentaire  ;  c'est  pourquoi  le  nombre  des 
cas  que  présente  la  construction  d'un  trièdre 
se  réduit  à  trois. 

Le  général  Ponceîet  nommait  supplémen- 
taires d'une  courbe  les  courbes  que  nous 
avons  appelées  ses  conjuguées.  L'illustre 
géomètre  ne  dit  pas  l<ss  supplémentaires  d'une 
courbe  ;  il  dit  la  supplémentaire,  parce  que 
la  conjuguée  qu'il  considère  est  chaque  fois 
la  courbe  qui  supplée  la  courbe  réelle,  eu 
égard  uu  problème  dont  il  est  question.  Les 
supplémentaires  des  courbes  du  second  de- 
gré étaient  faciles  à  définir  géométriquement, 
et  le  général  Ponceîet  en  a  eu  la  notion 
nette;  mnis  las  supplémentaires  des  courbes 
de  degrés  supérieurs  n'ont,  dans  ses  ouvra- 
ges, qu'une  existence  de  raison,  parce  qu'il 
ne  s'est  jamais  proposé  de  les  définir  algébri- 
quement, ni  avisé  de  les  trouver  en  construi- 
sant les  solutions  imaginaires  de  l'équation 
de  la  courbe  réelle. 

Au  reste,  le  général  Ponceîet  no  se  sert 
jamais  de  la  supplémentaire  d'une  courbe  que 
pour  construire,  par  rapport  a  cette  courbe, 
Je  problème  proposé  généralisé.  Il  se  sert 
pour  cela  des  propriétés  eonrtues  de  la  sup- 
plémentaire étudiée  directement,  comme 
courbe  réelle  distincte  ;  l'analogie  préalable- 
ment établie  des  propriétés  des  deux  courbes 
sert  à,  effectuer  le  passage.  Jamais  le  général 
Ponceîet  n'a  essayé  de  soumettre  au  calcul 
l'étude  de  la  courbe  supplémentaire  en  opé- 
rant sur  l'équation  de  la  courbe  réelle.  Pour 
lui,  comme  pour  les  géomètres  anciens,  m\e 
équation  à  coefficients  imaginaires  manqua 
de  sens  et  elle  ne  représente  pas  de  supplé- 
mentaires parce  qu'elle  ne  représente  pas  de 
courbe  réelle. 

SUPPLÉMENTAIREMENT  adv.  (su-plé- 
man-tè-re-man  —  rad.  supplémentaire).  D'une 
manière  supplémentaire. 

SUPl'LENBOUltU,  ancien  château  et  comté 
de  l'Allemagne  du  Nord,  dans  la  Saxe,  entre 
les  comtés  de  Brunswick  et  de  Sommersen- 
burg.  Il  fut  la  propriété  de  l'empereur  Lo- 
thaire  II  avant  son  avènement  à  l'empire, 
puis  devint  une  commauderia  de  templiers 
en  1130  et  passa  ensuite  aux  hospitaliers  da 
Saint-  Jean  -de  -Jérusalem. 

SUPPLÉTIF,  IVE  adj.  (su-plé-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  supptetus,  suppléé).  Gramm.  Se  dit 
des  mots  dont  le  rôle  est  d'achever  l'idée  qua 
le  mot  principal  ne  peut  exprimer  seul,  et  qui, 
par  conséquent,  suppléent  à  ce  qui  lui  man- 
que pour  rendre  le  sens  complet, 

SUPPLiroiRE   adj.    (su-pléUoi-re  —  da 
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!at,  suppletus,  suppléé).  Jurispr.  Se  dit  d'un 
serment  déféré  d'office  par  le  juge  à  une  des 
parjies,  pour  suppléer  a  l'insuffisance  des 
preuY»s. 

SUPPLIANT,  ANTE  adj.  (su-pli-an,  an-te 
—  rad.  supplier).  Qui  supplie  : 
A.  cet  aspect,  vers  lui  nos  mains  sont  étendues, 
Du  peuple  suppliant  le  cri  perce  les  nues. 

PlRON. 

—  Qui  annonce,  qui  exprime  la  prière,  la 
supplication  :  Posture  suppliante,  Visage 
suppliant.  Discours  suppliants.  Paroles 
suppliantes.  Aben-Hamet  avait  garde'  le  si- 
lence, mais  ses  regards  suppliants  parlaient 
au  défaut  de  sa  bouche.  (Chateaub.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  adresse  des 
supplications  :  Posture  de  suppliant.  Air, 
mine  de  juppliant.  Les  Françaises  sont  comme 
tes  rois,  elles  n'accordent  à  leurs  suppliants 
que  des  faveurs  malintentionnées,  celles  qui 
doivent  leur  faire  perdre  infnilhblement  leur 
dignité  et  leur  empire.  (Mme  E.  de  Gir.) 

Il  faut  d'un  suppliant  emprunter  le  visage,, 

Bac  i  ni: 

—  Personne  qui  présente  une  requête  :  Le 
suppliant  expose  très-humblement  qu'il  est 
dans  une  position  digne  de  pitié.  Le  suppliant 
continuera  ses  prières  à  Dieu  pour  votre  santé 
et  prospérité.  (Acad.)  Il  Cette  acception  a 
vieilli-,  on  dit  aujourd'hui  requérant,  ante, 
au  palais,  et  pétitionnaire  dans  les  admi- 
nistrations. 

Suppliante*  (les),  tragédie  d'Eschyle;  re- 
présentée vers  l'an  461  av.  J.-C.  Cette  pièce 
est  la  plus  simple  de  toutes  celles  que  nous  » 
laissées  Eschyle.  Cette  simplicité  d'action, 
qui'  fait  plutôt  ressembler  tes  Suppliâmes  à 
un  hymne  dramatique  en  l'honneur  de  l'hos- 
pitalité qu'à  une  véritable  tragédie,  s'expli- 
que naturellement,  lorsqu'on  t.ait  qu'Eschyle 
avait  composé  une  trilogie  intitulée  les  l)a- 
naïdes  et  que  les  Suppliantes  formaient  le 
milieu  de  cette  trilogie.  ■  Or,  dans  les  pièces 
du  milieu  des  trilogies  d'Eschyle,  observe 
fort  judicieusement  Otfried  Millier,  l'action 
est  comme  suspendue;  on  semble  s'arrêter  ù 
la  contemplation  de  tous  les  maux  qu'engen- 
dre la  lutte  non  encore  apaisée  de  préten- 
tions et  d'aspirations  opposées,  i  Voici  le  su- 
jet. Les  cinquante  tilles  de  Danaûs,  pour  ne 
pas  épouser  les  fils  d'Kgyptus,  leur  oncle, 
quittent  l'Egypte  avec  leur  vieux  père  et  se 
réfugient  dans  l'Argolide.  C'était  de  là  qu'el- 
les tiraient  leur  origine,  par  la  nymphe  So, 
mère  de  leur  »  ".e-  Pélasgus,  le  roi  des  Pé- 
lasges,  écoute  1  >stoire  de  leur  famille,  as- 
semble son  peuple  «t.  leur  fait  accorder  l'hos- 
pitalité. Un  héraut  égyptien  arrive,  envoyé 
par  les  fils  d'Egyptus,  qui  ont  suivi  la  trace 
des  fugitives;  il  menace  les  Argiens  de  la 
guerre  s'ils  ne  rendent  les  filles  3e  Danaûs. 
Pélasgus  répond  courageusement  au  héraut, 
et  le  vieillard,  avec  ses  filles,  est  honorable- 
ment reçu  dans  la  ville. 

Celte  idée  de  jeunes  filles  timides,  pleines 
d'angoisses,  fuyant  des  prétendants  furieux, 
développée  d'une  façon  lyrique  avec  toute  la 
spontanéité  et  la  chaleur  d'une  action  vraie, 
est  évidemment  le  point  principal  pour  Es- 
chyle, C'est  d'ailleurs  le  charme  de  leurs 
chants  qui  a  sauvé  la  pièce.  Toutefois,  l'ac- 
tion même  de  la  réception  des  Danaïdes,  prise 
eu  elle-même,  avait  aussi  beaucoup  d'impor- 
tance dans  la  pensée  d'Eschyle;  elle  devait 
lui  sembler  plus  faite  pour  former  le  sujet 
d'une  tragédie  qu'elle  ne  l'aurait  été  pour 
Sophocle  et  pour  Euripide.  Ce  qui  manque  do 
portée  morale  à  cette  action,  l'intérêt  histo- 
rique le  remplace  à  ses  yeux.  «  Eschyle,  dit 
Otfried  Millier,  est  encore  tout  entier  au  point 
de  vue  qui  considère  les  légendes  nationales 
des  Grecs,  non  comme  de  gracieuses  inven- 
tions, mais  comme  des  témoignages  de  la 
puissance  divine  qui  gouverne  les  destinées 
de  la  Grèce.  Un  événement  tel  que  la  récep- 
tion des  Danaïdes  à  Argos,  d'où  dépend  la 
naissance  de  la  race  des  Peiséides  et  des  Hé- 
raclides,  est,  à  ses  yeux,  le  grand  ouvrage 
des  desseins  de  Zens  ;  montrer  ces  desseins 
dans  toutes  les  choses  humaines,  voili  pour 
lui  la  plus  haute  mission  du  poste  tragique.  « 

La  pièce  est,  en  outre,  politique.  La  guerre 
venait  d'être  commencée  contre  l'Egypte  ;  on 
imagine  l'effet  de  pensées  comme  celles-ci  : 
«  Le  fruit  du  papyrus  ne  l'emportera  pas  sur 
la  force  du  grain  de  blé.  Dans  Argos  se  trou- 
vent des -hommes  qui  ne  boivent  pas  du  pré- 
tendu vin  d'Egypte,  fait  avec  de  l'orge.  ■  Le 
peuple  acclamait  ces  sarcasmes  patriotiques 
contre  l'ennemi. 

L'originalité  des  Suppliantes  consiste  dans 
le  rôle  que  le  poëte  fuit  jouer  au  chœur  com- 
posé des  cinquante  jeunes  filles.  C'est  le  prin- 
cipal personnage  de  la  pièce,  le  héros  de  la 
tragédie.  L'ensemble  de  la  composition  n'of- 
fre qu'une  ode,  pour  ainsi  dire,  en  action, 
dont  le  motif  se  renouvelle  de  temps  en  temps 
par  divers  incidents  que  font  naître  des  récits 
animés. 

<  Cette  ode  qui,  dit  M.  Patin,  exprime  suc- 
cessivement les  espérances  des  Dauaïdes  ré- 
fugiées à  Argos,  les  prières  ou  plutôt  la  ré- 
clamation qu'en  qualité  d'Argiennes  d'ori- 
gine, opprimées  et  suppliantes,  elles  adres- 
sent au  roi  Pélasgus;  leur  reconnaissance 
quand  on  leur  a  prorais  asile  et  protection, 
leur  terreur,  leur  désespoir  au  moment  où 
elles  vont  retomber  aux  mains  de  leurs  enne- 
mis, enfin  les  sentiments  confus  da  joie  et 
d'inquiétude  qu'elles  éprouvent  après  leur 
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délivrance,  cette  ode  dramatique,  tragique, 
offre  une  abondance  de  mouvements  et  d'i- 
mages vraiment  merveilleuse  et  qui  supplée 
à  l'indigence  de  l'action.  Quant  au  tour  sin- 
gulièrement énergique,  audacieux,  sublime 
et  quelquefois  plein  de  grâce  de  cette  poésie 
si  forte,  on  ne  peut  s'en  fuira  une  idée  qu'en 
lisant  la  pièce.  ■ 

Suppliantes  (les),  tragédie  d'Euripide  ;  re- 
présentée vers  l'an  424  av.  J.-C.  Cette  pièce, 
dont  le  sujet  est  tout  différent  de  celui  qu'Es- 
chyle a  traité,  présente  une  grande  action 
politique  exposée  d'une  façon  très-complète, 
à  la  manière  des  historiens,  avec  une  grande 
pompe  de  discours  et  de  récits  patriotiques. 
Les  Suppliantes  font  suite  aux  Phéniciennes  ; 
tout  le  drame  s'agite  autour  des  funérailles 
des  héros  argiens,  des  sept  chefs  tombés  sous 
les  mursdeïhèbes.  Leurs  mères,  ne  pouvant 
obtenir  la  restitution  de  leurs  corps,  auxquels 
elles  veulent  donner  la  sépulture,  viennent 
implorer  l'intervention  de  Thésée,  roi  d'A- 
thènes. Elles  s'adressent  d'abord  à  sa  mère 
Ethra,  qu'elles  rencontrent  a  Eleusis,  où  elle 
offrait  un  sacrifice  à  Cérès.  Ces  mères  sup- 
pliantes, qui,  avec  leurs  suivantes  et  les  en- 
fants des  guerriers  argiens,  composent  le 
chœur,  ont  fourni  le  titre  de  la  pièce.  Thésée 
se  rend  à  leurs  prières  et  réclame  les  cada- 
vres des  chefs  restés  sans  sépulture.  Sur  le 
refus  des  Thébains,  il  marche  contre  eux  à 
la  tête  d'une  armée,  et,  à  la  suite  d'une  écla- 
tante victoire,  il  rapporte  ces  corps,  auxquels 
il  fait  rendre  les  devoirs  funèbres.  Evadné, 
veuve  de  Capanée,  l'un  des  sept  chefs,  ac- 
court en  habits  de  fête  se  précipiter  sur  le 
bûcher  de  son  époux.  Pour  ne  pas  laisser  le 
spectateur  sous  cette  triste  impression,  le 
poëte  termine  sa  pièce  par  la  signature  d'un 
traité  d'alliance  entre  Argos  et  Athènes,  sous 
les  auspices  de  Minerve. 

On  voit  qu'il  s'agit  dans  les  Suppliantes  de 
la  religion  des  tombeaux,  sujet  familier  aux 
tragiques  grecs.  Thésée  se  pose  en  défenseur 
de  la  religion  violée,  et  le  poëte  profite  de  ce 
cadre  heureux  pour  représenter  sa  patrie 
comme  la  gardienne  vigilante  et  redoutable 
des  lois  divines  et  humaines. 

Outre  le  caractère  religieux  répandu  sur 
toute  cette  tragédie,  elle  avait  encore  uu  au- 
tre caractère  par  lequel  elle  ne  devait  pus 
moins  attacher  le  public  ;  c'était  une  pièce 
essentiellement  politique.  Il  est  fort  probable 
qu'eu  la  composant  I  auteur  avait  en  vue  la 
querelle  des  Athéniens  avec  les  Béotiens  après 
la  bataille,  de  Délium,  alors  que  ces  derniers 
ne  voulurent  pas  leur  livrer  leurs  morts.  11 
voulait  encore  taire  ressortir  l'ingratitude  des 
Argiens  envers  les  Athéniens,  leurs  bienfai- 
teurs. La  fin  de  la  pièce  devait  produire  un 
grand  effet  sur  les  spectateurs;  Minerve,  au 
dénoûment,  vient  recommander  à  Thésée 
d'exiger  des  Argiens,  avant  de  leur  rendre 
les  cendres  de  leurs  chefs,  le  serment  de  rie 
jamais  porter  les  armes  contre  Athènes  et  de 
venir  à  son  secours  Si  d'autres  ennemis  l'at- 
taquaient. «  Si,  au  mépris  de  leur  serment, 
ajoute-t-elle ,  ils  marchaient  contre  cette 
ville,  appelle  la  malédiction  et  la  ruine  sur  le 
pays  des  Argiens.  ■ 

11  serait  superflu  d'insister  sur  l'intérêt  pa 
triotique  que  devait  offrir  le  sujet,  traité  de 
ce  point  de  vue.  On  rencontre  d'ailleurs  à 
chaque  instant  des  allusions  politiques  soit 
sur  le  gouvernement  des  Athéniens,  soit  sur 
les  événements  contemporains,  ce  qui  a  fait 
dire  à  Un  commentateur  :  «  Cette  pièce  est 
un  éloge  public  d'Athènes.  » 

Les  Suppliantes  présentent  d'autres  béan- 
tes toutes  particulières,  surtout  dans  les 
chœurs.  Le  lieu  de  la  scène,  qui  est  placé  au 
sanctuaire  d'Eleusis,  dont  les  sept  mères  en- 
tourent l'autel  en  suppliantes,  donne  un  fond 
imposant  à  tout  le  drame.  La  crémation  des 
corps,  qu'on  voit  sur  la  scène,  les  urnes  avec 
les  ossements  qu'apportent  les  sept  fils  des 
héros  tombés  forment  des  spectacles  d'un 
grand  effet,  et  le  sacrifice  d'Evadné  se  pré- 
cipitant dans  le  bûcher  de  son  époux  dut  agir 
sur  le  public  avec  toute  la  puissance  de  la 
surprise  et  de  la  terreur.  On  sent  qu'Euripide 
a  eu  recours  dans  cette  pièce  à  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  la  représentation  brillante  et 
frapper  vivement  les  sens.  Euripide  est  le 
vrai  poôte  de  la  douleur;  aussi  s'est-il  mon-, 
tré  pathétique  au  plus  haut  degré  dans  les* 
Suppliantes. 

Stace,  dans  le  dernier  livre  de  sa  Thébaïde, 
a  fait  de  nombreux  emprunts  à  cette  tragé- 
die ;  mais  il  n'a  pas  toujours  réussi  à  repro- 
duire la  liberté  de  mouvements,  l'élévation 
des  idées  et  la  chaleur  du  style  qui  font  des 
Suppliantes,  en  dépit  des  fautes  qui  les  dé- 
parent, un  chef-d'œuvre  dramatique. 

SUPPLICATION  s.  f.  (su-pli-ka-si-on  — 
lat.  supplicatio;  de  supplicare,  supplier). 
Prière  faite  avec  instance  et  soumission  : 
Très-humble  supplication.  Faire  une  suppli- 
cation, des  supplications.  En  venir  aux  sup- 
plications. A  la  joie  et  à  l'abondance  succè- 
dent souvent  la  terreur  et  la  détresse,  et  aux 
pompes  du  triomphe  tes  supplications  de  la 
captivité.  (Virey.) 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  rom.  Prières  publiques  que 
lô  sénat  ordonnait  en  diverses  occasions  im- 
portantes^ qui  étaient  accompagnées  de  cé- 
rémonies dont  la  forme  était  déterminée  par 
la  religion. 

—  Hist.  Remontrances  que  le  parlement 
faisait  de  vive  voix  au  roi  en  certaines  occa- 
sions. 
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—  Encycl.  Antiq.  rom.  On  distinguait  deux 
sortes  de  supplications  :  les  supplications  pu- 
bliques et  les  supplications  particulières.  Les 
premières  seules  ont  de  l'intérêt.  Elles  se  fai- 
saient dans  certaines  occasions  solennelles, 
lorsque,  par  exemple,  un  fléau,  la  peste  ou  la 
famine,  désolait  Rome,  ou  après  une  victoire 
inespérée.  Les  généraux,  après  leur  élection 
ou  lors  de  leur  entrée  en  campagne,  avaient 
l'habitude  de  faire  faire  des  supplications  pu- 
bliques pour  se  rendre  les  dieux  favorables. 

Les  jours  de  ces  swppitcnîions  étaient  so- 
lennels ;  on  les  marquait  par  des  sacrifices, 
des  prières  et  des  festins  ;  leur  durée  n'était 
pas  limitée  ;  le  sénat  décrétait  de  un  à  cin- 
quante jours  de  supplications,  pendant  les- 
quels toutes  les  affaires  étaient  suspendues. 
Dans  les  supplications,  on  faisait  quelquefois 
des  processions  comparables  à  celles  des  ca- 
tholiques et  qui  avaient  même  tant  de  rap- 
port avec  elles,  qu'on  peut  dire  que  les  nô- 
tres sont  empruntées  de  celles  des  païens. 

Vers  J a  fin  de  la  république,  on  abusa  de 
ces  cérémonies  et  elles  perdirent  une  partie 
deleurprestige  ;  ainsi,  le  sénatdécrétaquinze 
jours  de  supplications  au  nom  de  Jules  César, 
pour  remercier  les  dieux  de  ses  victoires  sur 
les  Gaulois  ;  puis  il  en  décréta  cinquante 
en  faveur  de  D.  Brutus ,  vainqueur  de 
Marc-Antoine.  Cieéron,  après  avoir  étouffé 
la  conjuration  de  Catilina,  fit  également  dé- 
créter plusieurs  jours  do  supplications. 

SUPPLICATOIRE  adj.  (su-pli-ka-toi-re  — 
du  lat.  supplicare,  supptier).  Qui  a  le  carac- 
tère de  la  supplication  :  Prière  sdpplica- 
toire. 

SUPPLICE  s.  m.  (su-pli-se  —  lat.  suppli- 
cium,  proprement  l'action  de  plier  les  mem- 
bres, la  torture  ;  desuft,  sous,  et  de  plectere, 
fdier).  Grave  punition  corporelle  ordonnée  par 
a  justice  :  Supplice  de  la  roue,  du  gibet,  du 
fouet,  de  la  marque,  du  corcan.  Supplice  de 
la  croix.  Supplice  des  parricides.  Faire  souf- 
frir à  quelqu'un  les  plus  cruels  supplicks,  tes 
plus  Aorrïo  f  es  supplicks.  Le  supPLiced'u«  rot 
change  l'esprit  d'une  nation  pour  jamais.  (Di- 
dei.)  Jadis  on  envoyait  au  supplice  dus  sorciers' 
qui,  s'ils  l'avaient  été,  ne  se  seraient  certai- 
nement pas  laissé  griller.  (De  Ségur.)  Là  où. 
les  supplices  les  plus  cruels  ont  existé,  les 
crimes  les  plus  atroces  se  sont  manifestés. 
(Faustin  Hélie.)  Il  y  a  des  âmes  fortes  et  des 
âmes  désespérées  qui  bravent  les  supplices. 
(Lamenn.)  En  1855,  le  supplice  du  chevalet 
a  été  remis  en  vigueur,  à  Home,  par  le  doux 
cardinal  Antonelti.  (E.  About.)  Parmi  les 
supplices  roturiers,  la  roue  me  paraît  l'em- 
porter sur  la  vulgaire  pendaison.  (Th.  Gaut.) 
Les  supplices  détruisent  des  hommes,  ils  ne 
changent  ni  les  intérêts  ni  les  sentiments  des 
peuples.  (Guizot.)  L'univers  est  rempli  de 
peines  et  de  supplicks  très-justes,  dont  les 
exécuteurs  sunt  très-coupables. (Sainte-Beuve.) 
Un  scélérat  endurci  rit  de  l'opprobre  attaché 
au  supplice.  (L.  Blanc.) 

La  honte  est  dans  le  oriice'et  non  dans  les  supplices. 

Voltaire. 

—  Douleur  physique  :  La  gravelle,  la 
goutte  est  un  supplice,  un  supplice  cruel. 
La  salle  de  l'opérateur  est  le  théâtre  obscur 
d'un  supplick  douloureux  dont  l'effet  est  pro- 
blématique. (Ph.  Chasles.) 

—  Peine  cruelle,  violente  douleur  :  L'ava- 
rice, l'ambition,  l'envie  ont  leurs  supplices. 
(Acad.)  Le  cœur,  en  changeant  de  passion,  ne 
fait  que  changer  de  sufplick.  (Mass.)  La 
honte  de  soi-même  est  le  plus  grand  supplice' 
de  l'humanité.   (Mmo  d  Epinay.)    Les  plus 

'grands  écrivains  se  sont  exercés  à  décrire 
l'inévitable  supplice  des  remords.  (J.deMais- 
tre.)  La  conscience  a  des  joies  qui  nous  ravis- 
sent au  ciel  et  des  supplices  qui  nous  préci- 
pitent aux  enfers.  (A.  Martin.)  Le  supplice 
du  remords  est  un  des  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  de  la  conscience.  (Alibert.) 
C'est  un  supplice  de  conserver  intact  son  être 
intellectuel,  emprisonné  dans  une  enveloppe 
matérielle  usée.  (Chateaub.)  Le  désœuvrement 
est  ^.supplice  des  âmes  vides.  (Lamart.) 

O  femme,  étrange  objet  de  joie  et  de  supplice. 

Mystérieux  autel,  où,  dans  le  sacrifiée. 

On  entend  tour  a  tour  blasphémer  et  prier  1 

A,  de  Musset. 

II  Grand  ennui,  forte  contrariété  :  En  voyant 
sa  gaucherie,  j'étais  au  supplice.  (Acad.)  Je 
suis  au.  supplice  quand  il  faut  que  je  l'en- 
tende. (Acad.)  Avec  ses  ennuyeux  discours,  il 
me  met  au  supplice.  (Acad.)  Dans  tous  les 
beaux-arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux 
que  de  se  produire  à  des  sots.  (Mol.) 

—  Dernier  supplice,  Peine  de  mort,  ainsi 
dite  parce  qu'elle  couronnait  souvent  une  sé- 
rie de  tortures. 

—  Supplices  éternels,  Peines  de  l'enfer  : 
Qui  vous  dira  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce 
pas  à  la  fin  par  un  supplice  infini  et  éter- 
nel I  (Boss.) 

—  Supplice  de  Tantale,  Chose  vivement 
désirée  et  qu'on  croit  toujours  obtenir,  mais 
qui  échappe  toujours  :  Pour  (es  uns,  l'Acadé- 
mie c'est  le  supplice  de  Tantale  ;  pour  les 
autres,  c'est  le  numéro  qui  sort  à  la  loterie. 
(T.  Delord.)  V.  Tantale. 

—  Encycl.  La  cruauté  humaine  est  mal- 
heureusement fort  ingénieuse  ;  on  n'en  fini- 
rait pas  si  l'on  voulait  exposer  toutes  les  in- 
ventions que  l'homme  a  créées  en  vue  de  tor- 
turer sou  semblable.  Nous  voulons  esquisser 
seulement  le  tableau  des  supplices  que,  dans 
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les  divers  pays  et  les  divers  temps,  le  lé- 
gislateur a  adoptés  et  appliqués  pour  la  dé- 
fense, vraie  ou  prétendue,  de  l'ordre  social. 
Ces  supplices  peuvent  se  réduire  à  un  petit 
nombre  de  types:  parmi  les  supplices  mor- 
tels, la  décapitation  ou  la  décollation,  la 
noyade,  l'étouffement,  le  brùlement,  le  cru- 
cifiement, le  pal,  la  suspension  ou  pendaison, 
l'écartètement,  le  précipice,  l'enterrementdu 
condamné  tout  vif,'  la  lapidation,  la  roue; 
comme  supplices  purement  affliciifs,  l'empri- 
sonnement, l'exposition,  la  mutilation, la  fla- 
gellation et  les  diverses  sortes  de  torture.  Ce 
qui  frappe  d'abord  dans  l'étude  des  supplices, 
c'est,  l'arbitraire  effrayant  qui  règue  non- 
seulement  dans  leur  application,  mais  encore 
dans  leur  attribution,  à  tel  ou  tel  crime,  et 
cela  jusqu'aux  temps  modernes,  jusqu'en  1789. 
Dans  l'antiquité,  par  exemple,  on  voit  chez 
un  même  peuple  des  hommes  coupables  du 
même  crime  condamnés  à  périr,  les  uns  par 
l'eau,  les  autres  par  le  feu,  ceux  ci  par  la 
hache,  ceux-là  par  le  bâton.  Voilà  pour  l'at- 
j  tribution.  Quant  aux  détails  de  l'exécution, 
|  dans  chaque  supplice,  il  n'y  a  rien  de  fixe, 
rien  de  nettement  déterminé.  Le  juge  on  les 
bourreaux  peuvent  toujours  ajouter  aux  tor- 
tures, les  aggraver.  On  verra  plus  loin  qito 
chez  les  Romains  la  peine  de  la  flagellation, 
appliquée  d'une  certaine  manière  par  les  exé- 
cuteurs, pouvait  devenir  un  supplice  capital, 
de  supplice  affiietif  qu'il  était  dans  l'intention 
du  juge.  La  pénalité  chez  tous  les  peuples, 
au  lieu  d'être  basée  sur  une  théorie  ration- 
nelle de  la  culpabilité  et  graduée  sur  les  de- 
grés mêmes  de  celle-ci,  n'était  que  Vefï.;t  non 
raisonné  de  ce  ressentiment  instinctif  qu'un 
l'homme  éprouve  à  l'aspect  du  crime.  On 
y  remarque  un  esprit  de  cruauté,  un  be- 
soin de  vengeance  qui  étouffe  tout  senti- 
ment d'humanité  et  de  pitié.  Régulièrement 
et  légalement,  la  peine  de  mort  n'était  exé- 
cutée, uh«z  les  Hébreux,  que  de  deux  ma- 
nières différentes,  à.  savoir;  1°  par  i'épée, 
avec  laquelle  le  criminel  était,  non  pas  dé- 
capité, comme  chez  les  Kgyp'iens  (Ge- 
Hè.se,XXXX,  *tx)  et  chez  les  Juifs  lors  de  la 
domination  romaine,  mais  frappé  et  percé  ; 
2"  parla  lapidation.  L'application  de  ces  pei- 
nes était  encore  rendue  plus  ignominieuse  par 
les  outrages  qu'on  faisait  subir  au  cadavre; 
on  le  brûlait  (Lèvilique,  XX,  xiv  ;  XXI,  ix  ; 
Genèse,  XXX,  xxiv),  on  le  suspendait  à  un 
arbre  ou  on  l'exposait  attaché  à  un  poteau 
(ûeHt«'ro«ome,XXt,xxn;  Nombres, XXV,  iv; 
II,  Samuel,  iv,  12);  on  le  jetait  sous  un  tas  do 
pierres;  (II,  Samuel,  xvm,7).  Cette  couttimu 
est  usitée  encore  aujourd  hui  en  Ori<;nt 
(Jahn,  Archéologie,  II,  n.  353).  Les  talmu- 
distes  parlent,  dans  la  Mischna,  de  deux  au- 
tres peines  de  mort,  qui  consistaient  k  étran- 
gler le  criminel  ou  à  lui  verser  du  plomb 
fondu  dans  la  bouche.  Toutes  les  exécutions 
décrétées  étaient  accomplies  dans  le  plus 
bref  délai  (I,  Samuel,  xxii,  16).  Ouire  ces 
peines  légales,  il  existait  d'jtutres  supplices 
d'origine  évidemment  étrangère,  mais  assez 
fréquemment  employés  par  les  Hébreux  :  par 
exemple,  on  sciait  le  pati.nt  vivant  (II,  Sa- 
muel, xu,  31);  on  le  coupait  par  morceaux, 
supplice  appelé  par  les  Grecs  dichotomie  et 
existant  depuis  longtemps  chez  les  Babylo- 
msns[Daniel,  II,  v;  III.  xxix),  chez  les  Per;es 
et  les  Egyptiens,  à,  ce  que  nous  apprend  Hé- 
rodote ;  on  le  précipitait  du  haut  d'un  rocher, 
comme  chez  les  Athéniens  et  les  Romains 
(II,  Chroniques,  xxv,  12  ;  Psaumes,  141,  6)  ;  on 
l'assommait,  on  le  mettait  eu  croix.  On  re- 
trouve dans  la  Bible  d'autres  genres  de  mort 
appliqués  accidentellement  :  le  erim'nel  était 
brûla  vif  dans  un  four,  coutume  qui,  au 
temps  de  Chardin,  existait  encore  en  Perse 
(Daniel,  III);  on  le  jetait  dansune  fosse  rem- 
plie de  lions  ou  d'autres  animaux  féroces  {Da- 
niel, VI)  ;  on  noyait  aussi  quelquefois  le  con- 
damné (Exode,  I,  xxit). 

Ptirmi  les  peines  corporelles  n'entraînant 
pas  la  mort  et  décrétées  dans  des  cas  moins 
graves,  une  des  plus  fréquemment  usitées 
était  la  bastonnade,  qui  était  donnée  en  pré- 
sence même  du  juge  et  ns  devait  jamais  dé- 
passer quarante  coups  (Deutéronome,  XXV, 
il; I, Rois, xu,  11,14  ;  II,  Chroniques,  x,  il,  14). 
On  se  servait  aussi  de  la  flagellation,  qu'on 
appliquait  au  moyen  d'une  lanière  de  cuir 
armée  de  nœuds.  Souvent  aussi,  par  suite 
la  loi  du  talion,  le  délinquant  était  con- 
damné k  perdre  un  œil,  un  bras,  une  main 
le  nez,uneoreille,etc.  Cesmutilationsétuient 
bien  connues  des  Egyptiens,  qui  coupaient  le 
membre  ayant  servi  à  perpétrer  le  crime,  et 
des  anciens  Perses.  L'Orient  moderne  nous 
en  aoffertsouvent  des  exemples;  ainsi  Char- 
din nous  apprend  qu'en  Perse  on  aveugle  un 
prince  qui  pourrait  devenir  un  dangereux  ri- 
val, au  moyen  d'une  pointe  d'argent  ou  de 
cuivre  rougio  au  feu. 

Les  supplices,  chez  les  Egyptiens  et  les 
Perses,  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que 
chez  les  Hébreux  ;  il  faut  y  ajouter  l'écorche- 
ment  et  l'écartèleinent.  Cambyse  fit  écoreher 
un  juge  prévaricateur  et  ordonna  que  la  peau 
recouvrirait  le  siège  sur  lequel  le  magistrat 
s'asseyait  pour  rendre  la  justice.  Le  martyre 
de  saint  Barthélémy,  si  souvent  reproduit  pur 
les  peintres,  a  vulgarisé  la  manière  dont 
s'effectuait  an  supplice  atroce;  si  le  patient  y 
survivait,  on  le  plongeaitdansunecuved'eau 
bouillante.  L'écartèleinent  se  pratiquait  chez 
les  Perses  au  moyen  de  deux  arbres  rappro- 
chés de  force  k  l'aide  de  cordes  et  de  ma- 
chines et  aux  branches  desquels  le  patient 
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était  nttaché  par  les  pieds  et  par  les  mains  ; 
les  branches,  en  se  redressant,  emportaient 
chacune  une  moitié  du  corps. 

Entre  les  supplices  usités  parmi  les  diverses 
nations,  ceux  qui  avaient  cours  chez  les  an- 
ciens Perses  sont  marqués  d'un  caractère 
de  cruauté  ingénieuse  qui  fait  frémir.  Voici 
d'abord  le  supplice  de  la  cendre.  On  remplis- 
sait de  cendre,  jusqu'à  une  certaine  éléva- 
tion, une  grande  tour.  Du  haut  de  cette  tour, 
on  jetait  le  criminel,  la  tête  la  première  ; 
puis,  avec  une  roue,  on  remuait  cette  cendre 
autour  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'étouffât. 
Pour  le  supplice  de  l'auge,  on  enfermait  le 
patient  entre  deux  auges  de  pierre  ou  de  bois 
aussi  justes  que  possible,  en  laissant  seule- 
ment sortir  sa  tête  ;  on  lui  enduisait  le  visage 
de  lait  et  de  miel,  puis  on  l'exposait  au  grand 
soleil,  et  son  visage  était  lentement  dévoré 
par  les  mouches,  pur  toutes  sortes  d'insectes. 
En  outre,  comme  on  le  faisait  manger  de  force, 
il  lâchait  ses  excréments  dans  son  auge.  Les 
verset  la  pourriture  finissaientparluironger 
le  bas  du  corps.  Les  empereurs  romains  Macrin 
et  Maxence  ne  faisaient  donc,  en  somme, 
que  copier  les  Perses  quand  ils  condam- 
naient un  homme  à  être  enfermé  jusqu'au 
cou  dans  le  ventre  d'un  animal  mort,  cheval 
ou  bœuf,  ou  âne,  et  exposé  ainsi  au  grand 
soleil.  C'était  toujours  ia  mort  par  la  pourri- 
ture, comme  dans  l'auge  persane.  Un  autre 
supplice  usité  en  Perso  consistait  à  arracher 
les  cheveux  du  condamné  et  à  lui  verser  en- 
suite de  la  cendre  brûlante  sur  le  crâne. 

Ce  supplice  était  aussi  en  vigueur  à  Athè- 
nes: on  en  punissait  ordinairement  le  crime 
d'adultère.  Un  autre  supplice,  emprunté  aux 
Carthaginois,  consistait  à  enfermer  le  patient 
dans  une  boite  hérissée  à  l'intérieur  de  clous 
et  de  laines  tranchantes  ;  le  malheureux  ne 
pouvait  faire  un  mouvement  sans  se  blesser 
de  la  façon  la  plus  cruelle  et  mourait  au  mi- 
lieu des  tortures. 

Un  des  supplices  les  plus  anciens  est  celui 
de  la  croix  ;  il  était  usité  chez  les  Perses, 
chez  les  Carthaginois  et  chez  les  Romains  ; 
il  ne  fut  aboli  à  Rome  que  sous  Constantin. 

■  L'atrocité  particulière  du  supplice  de  la 
croix,  dit  M.  E.  Renan,  était  quon  pouvait 
vivre  trois  ou  quatre  jours  dans  cet  horrible 
état  sur  l'escabeau  de  douleur.  L'hémorragie 
des  mains  s'auètait  vite  et  n'était  pas  mor- 
telle. La  vraie  cause  de  la  mort  était  la  posi- 
tion contre  nature  du  corps,  laquelle  entraî- 
nait un  trouble  affreux dansla circulation,  de 
terribles  maux  de  tète  et  de  cœur,  et  enfin  la 
rigidité  des  membres.  Les  crucifiés  de  forte 
complexion  ne  mouraient  que  de  faim.  L'idée 
mère  de  ce  cruel  supplice  n'était  pas  de  tuer 
directement  le  condamné  par  des  lésions  dé- 
terminées, mais  d'exposer  l'esclave  par  les 
mains,  dont  il  n'avait  pas  su  faire  bon  usage, 
et  de  le  laisser  pourrir  sur  le  bois.  »  La  dé- 
collation avait  lieu,  à  Rome,  par  le  moyen 
d'une  hache.  C'est  ainsi  que  furent  suppliciés, 
par  ordre  de  leur  père,  les  enfants  du  pre- 
mier Brutus,  accusés  de  conspiration  contre 
la  république.  Comme,  avant  d'être  décollé, 
le  patient  était  généralement  battu  de  ver- 
ges, les  licteurs,  qui  étaient  chargés  desexé- 
cutions, portaient  avec  la  hache  un  faisceau 
de  verges.  Dans  les  tableaux,  on  représente 
ordinairement  la  hache  sortant  du  faisceau 
qui  entoure  et  cache  son  manche.  En  Orient, 
c'est  avec  un  sabra  ou  une  épée  tranchante 
que  la  décapitation  paraît  avoir  été  et  être 
encore  exécuiée  le  plus  habituellement.  En 
Occident,  durant  le  moyen  âge,  la  hache 
était  employée  dans  certains  pays,  l'épée  ou 
le  sabre  dans  d'autres.  En  France,  en  Alle- 
magne, on  se  servait  d'epées  droites,  larges 
et  pesantes,  connues  sous  te  nom  d'épées  ou 
de  glaives  de  justice.  On  en  voit  encore 
dans  les  musées  de  très-ornées  et  Irès-belies. 
Certains  exécuteurs ,  armés  de  ce  glaive, 
tranchaient  le  cou  d'un  homme  avec  une  sû- 
reté et  une  dextérité  extraordinaires.  Le  ma- 
réchal de  Biron,  exécuté  sous  Henri  IV, 
était  debout  et  parlait  au  peuple  en  se  déme- 
nantquand,  d'un  seul  coup  et  à  l'improviste, 
le  bourreau  lui  rit  voler  la*  tète.  Le  chevalier 
de  La  Barre  fut  aussi  décapité  debout  et  d'un 
coup  si  tranchant,  que  la  tête,  dit-on,  resta 
un  instant  sur  le  cou  après  eu  avoir  été  sé- 
parée par  le  fer.  On  lit  sur  ce  sujet  des  chan- 
sons et  l'on  ne  rougit  pas  d'ajouter  au  fait 
brutal  des  circonstances  cruellement  plaisan- 
tes :  «Frappe,  aurait  dit  le  chevalier  au  bour- 
reau. —  Monsieur,  c'est  fait,  aurait  répondu 
l'autre,  vous  n'avez  qu'à  vous  secouer;  »  et, 
en  effet,  La  Barre  «'étant  secoué,  la  tète  et  le 
corps  seraient  tombés  l'un  d'un  côté,  l'au- 
tre de  l'autre.  Aujourd'hui,  chacun  sait 
qu'en  France  la  décollation  a  lieu  à  l'aide  de 
la  guillotine,  imitation  d'un  instrument  de 
supplice  usité  en  Italie  dès  le  xve  siècle,, la 
mawiaia. 

La  pendaison,  ou  suspension  par  le  cou, 
paraît  n'avoir  été  que  fort  peu  usitée  dans 
l'antiquité  ;  on  suspendait  plus  souvent  les 
patients  parles  mains,  par  les  pieds, par  le 
milieu  du  corps;  c'était  alors  une  peine  af- 
llictiye  et  non  capitale  ;  quand  on  voulait 
donner  la  mort,  on  pendait  le  coupable  en 
engageant  sa  tête  dans  les  deux  bras  d'une 
fourche,  ce  qui  devait  être  plus  long  et  plus 
douloureux  que  la  pendaison  moderne.  Les 
fourches  patilmlaires  furent  très- employées 
an  moyen  âge  par  les  seigneurs  hauts  justi- 
ciers. Jusquen  1789,  la  pendaison  opérée  au 
moyen  d'une  corde  a  été  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  le  mode  le  plus  ordi- 


SUPP 

naire  d'exécuter  les  condamnés  à  mort,  et 
elle  est  aujourd'hui  le  seul  mode  usité  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Certains  ef- 
fets d'une  apparence  erotique ,  qui  se  pro- 
duisent sur  lès  pendus,  suivant  une  opi- 
nion très-accréditée,  ont  donné  naissance 
à  une  foule  de  brocards  et  de  mauvaises 
plaisanteries.  En  Angleterre,  en  suivant  cette 
idée  que  les  supplices  sont  faits  pour  servir 
d'exemple  et  que  plus  les  coupables  restent  au 
gibet,  mieux  cela  vaut,  on  en  est  arrivé  à  gou- 
dronner les  pendus,  pour  les  préserver  des 
détériorations.  La  pendaison  n'étant  en  usage 
que  dans  les  pays  d'Europe  et  aux  Etats- 
Unis,  c'est-à-dire  chez  les  peuples  les  plus 
avancés,  on  a  pu  inventer  l'histoire  suivante  : 
«  Un  homme,  après  avoir  été  ballotté  par  la 
tempête  sur  un  navire,  échoue  sur  un  rivage 
désert;  il  ne  sait  où  il  est,  il  ne  sait  où  la 
mer  l'a  jeté  ;  en  faisant  quelques  pas  dans 
l'intérieur  des  terres,  tout  à  coup  il  décou- 
vre une  potence:  «Dieu  soit  loué I s'écrie-t-ii 
•  avec  des  larmes  dans  la  voix,  je  suis  dans 
»  un  pays  civilisé  1  » 

Rapprochons  de  ce  dernier  supplice  celui 
qui  e^t  usité  en  Espagne  et  qui  est,  comme 
la  pendaison,  une  des  variétés  de  !a  stran- 
gulation. Dans  ce  pays,  la  strangulation  a 
lieu  au  moyen  de  la  garrotte.  Ce  qu'est  la  gar- 
rotte, on  va  le  voir  par  ce  court  récit  em- 
prunté à  un  voyageur  (Tour  du  monde,  t.  VI, 
p.  £98)  :  •  On  fit  monter  le  condamné  sur  un 
échafaud  très-élevé,  au  milieu  duquel  était 
placé  un  escabeau  de  bois  surmonté,  en  guise 
de  dossier,  d'un  poteau  assez  élevé  ;  l'exécu- 
teur, simplement  vêtu  de  noir  et  portant  la 
veste  courte  comme  les  ouvriers  des  villes, 
fit  asseoir  le  condamné  et  fixa  solidement 
ses  bras  et  son  corps  au  poteau,  puis  il  lui 
lia  également  les  mains  et  lui  passa  autour 
du  cou  un  collier  de  fer  qui  traversait  deux 
rainures  pratiquées  dans  le  poteau  et  venait, 
à  la  partie  opposée,  aboutir  à  une  vis  ;  cette 
vis,  mise  en  mouvement  par  une  tige  ou  ma- 
nivelle en  fer,  attire  fortement  le  collier,  et 
la  strangulation  a  lieu  immédiatement.  • 

Le  pal  est  un  supplice  à  peu  près  aban- 
donné aujourd'hui  ;  il  a  été  longtemps  en 
usage  eu  Egypte,  en  Turquie,  au  Maroc,  à 
Alger,  avant  la  conquête  française,  et  en 
Russie  jusqu'au  xviiiû  siècle.  Il  consiste  à 
asseoir  le  patient  sur  un  pieu  plus  ou  moins 
aigu  qui  lui  traverse  peu  à  peu  tout  le  corps 
et  à  le  laisser  ainsi  mourir.  C'est  le  supplice 
quesubitau  Caire  l'assassin  du  général  Klé- 
ber;  de  plus,  on  lui  brûla  la  main  droite. 

Les  Romains,  parmi  leurs  peines  légales, 
eurent  le  supplice  de  la  précipitation.  Les 
Spartiates,  dit-on,  lançaient  dans  les  gouffres 
du  mont  Taygète  les  enfants  contrefaits;  le 
roi  juif  Amasias  fit,  selon  les  Purulipomènes, 
sauter  du  haut  d'un  rocher  10,000  prison- 
niers iduméens  ;  mais  ces  faits,  et  d'autres 
encore  qu'on  pourrait  relever  dans  l'histoire 
de  la  haute  antiquité,  n'eurent  aucun  carac- 
tère légal.  Chez  les  Romains,  la  précipitation 
était  un  supplice  régulier.  On  ne  sait  pas 
bien  k  quels  crimes  ils  l'appliquaient  plus 
particulièrement;  il  semble  que  ce  fut  sur- 
tout aux  crimes  politiques.  Le  lieu  consacré 
pour  ce  supplice  était  une  éminence  située 
sur  le  mont  Capitolin,  éminence  escarpée, 
haute  de  100  pieds  environ  ,  donnant  sur  une 
vallée  pierreuse.  La  roche Turpeienne,  c'était 
le  nom  da  cette  éminence,  est  bien  connue 
dans  le  monde  littéraire;  on  peut  même  dire 
qu'on  en  a  un  peu  abusé,  avant  et  surtout 
depuis  Mirabeau.  ■  Je  savais  bien,  dit  un 
jour  le  fameux  tribun,  que  le  Capitole  était 
près  de  la  roche  Tarpèienne.»  Le  seul  exem- 
ple cependant  de  précipitation  resté  célèbre 
dans  les  annales  romaines  est  le  supplice  de 
Marcus  Manlius  j  aussi  roche  Tarpéienne 
et  Manlius  sont-ils  deux  souvenirs  qu'on  ne 
sépare  pas  ordinairement,  et  le  mot  de  Mira- 
beau renferme  précisément  une  allusion  à  la 
destinée  de  Manlius. 

Les  Romains,  comme  les  Perses,  écarle- 
laient  souvent  par  le  moyen  d'arbres  couchés 
auxquels  on  attachait  les  patients  et  qui  se 
redressaient  ;  mais  ils  connurent  aussi  i'écartè» 
lement  qui  consiste  à  tirer  le  patient  à  quatre 
chevaux.  Tullus  Hostilius,  suivant  Tite-Live, 
eondamna  Mcttius  Suffetius,  dictateur,  à  être 
tiré  à  quatre  chevaux,  pour  crime  de  haute 
trahison.  Dans  l'ancienne  France,  on  réservait 
presque  exclusivement  ce  supplice  à  ceux  qui 
avaient  attenté  contre  la  personne  des  rots. 
Ravaillac,  Damiens  furent  ainsi  exécutés.  A 
l'écartèleinent,  on  ajoutait  encore  habituelle- 
ment d'autres  horreurs.  Ainsi  Damiens,  qui 
attenta  à  la  vie  de  Louis  XV,  eut  d'abord  le 
corps  déchiré  avec  des  tenailles  rougies  au 
feu,  et  dans  les  plaies  ainsi  produites  on  versa 
du  vitriol  et  d'autres  substances  corrosives. 

Chez  plusieurs  nations  barbares,  on  faisait 
souvent  périr  les  condamnés  en  les  enterrant 
tout  vifs.  Les  Goths  enterraient  vifs  les  pé- 
dérastes. Les  anciennes  lois  anglaises  avaient 
adopté  la  même  punition  pour  ce  crime.  En 
Orient,  en  Perse,  on  enterre  les  criminels 
condamnés  à  mort  dans  une  fosse  garnie  de 
plâtre.  Les  Péruviens  condamnaient  à  ce 
supplice  les  vierges  chargées  de  garder  le  feu 
sacré  et  qui  avaient  manqué  à  leur  vœu  de 
chasteté.  Dans  certains  endroits  de  la  côte 
de  Coromandel,  les  prêtres  forcent  les  épou- 
ses à  suivre  leurs  maris  au  tombeau;  on  les 
enterre  vivantes  et  chaque  spectateur  les  " 
couvre  par  pitié  d'un  panier  de  sable.  Les 
sauvages  du  Darien  et  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade enterrent  les  enfants  à  la  mamelle  avec 
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leur  mère.  A  l'époque  de  la  révolte  des  stré- 
litz,  le  czar  Pierre  le  Grand  fit  infliger  ce  sup- 
plice à  deux  femmes.  A  Rome,  les  vestales 
qui  laissaient  éteindre  le  feu  sacré  ou  qui 
manquaient  à  leur  voeu  de  chasteté  étaient 
enterrées  vives.  C'est  sous  le  règne  de  Tar- 
quin  l'Ancien  que  ce  supplice  eut  lieu  pour  la 
première  fois.  Au  reste,  ces  exécutions  ne 
furent  pas  aussi  fréquentes  qu'on  pourrait  se 
l'imaginer.  En  France,  sous  Pépin  et  ses  pre- 
miers successeurs,  des  juifs  furent  enterrés 
tout  vivants.  On  trouve  dans  notre  histoire 
quelques  exemples  de  ce  supplice.  Le  prévôt 
de  Paris  fut  ainsi  enterré  par  ordre  de  Phi- 
lippe-Auguste, pour  avoir  juré  faussement 
qu'il  avait  acheté  une  certaine  vigne.  Une 
chronique  de  Louis  XI  nous  apprend  qu'en 
1160  la  nommée  Perrette  Maugé  fut  condam- 
née à  ce  genre  de  supplice,  par  un  arrêt  con- 
firmatif  d'une  sentence  rendue  contre  elle  par 
le  prévôt  de  Paris,  pour  avoir  commis  plu- 
sieurs larcins  et  recels;  elle  fut  enterrée 
toute  vive  devant  le  gibet  de  Paria  que  l'on 
appelait  le  gibet  de  Montigny.  On  retrouve 
encore  ce  supplice  mentionné  dans  l'arti- 
cle 131  de  l'ordonnance  Caroline,  en  Allema- 
gne. Aujourd'hui,  il  n'est  plus  usité  que 
chez  quelques  peuplades  sauvages  de  l'Afri- 
que et  de  l'Océauie. 

Le  supplice  de  la  roue  était  usité  chez  les 
Romains  ;  il  le  fut  chez  les  peuples  modernes, 
au  moins  chez  les  Allemands  et  les  Français 
jusqu'à  la  Révolution  française.  Chez  les  Ro- 
mains, la  roue  semble  avoir  été  différente  de 
celle  qui  fonctionna  dans  les  temps  modernes. 
C'était,  paraîtrait-il,  une  variété  de  la  croix. 
On  étendait  où  on  courbait  le  patient  sur  une 
grande  roue;  dans  cette  position,  ses  mem- 
bres se  distendaient  péniblementet  toutes  les 
fonctions  étaient  horriblement  troublées.  Il 
mourait  de  ce  trouble,  ou  de  la  faim,  ou  de 
quelque  rupture  de  vaisseaux.  Voici  mainte- 
nant comment  on  appliquait  la  peine  de  la 
roue  en  France.  •  La  peine  de  la  roue,  dit  un 
jurisconsulte  du  xvmo  siècle,  s'exécute  sur 
un  échafaud  dressé  en  place  publique,  où, 
après  avoir  attaché  le  condamné  à  deux  mor- 
ceaux de  bois  disposés  en  sautoir  en  forme 
de  croix  de  Saint-André,  l'exécuteur  de  la 
haute  justice  lui  décharge  plusieurs  coups  de 
barre  de  fer  sur  les  bras,  les  cuisses,  les  jam- 
bes et  la  poitrine;  après  quoi  il  le  met  sur 
une  petite  roue  de  carros.se  soutenue  en  l'air 
sur  un  poteau.  Le  criminel  a  les  mains  et  les 
jambes  derrière  le  dos,  la  face  tournée  vers 
le  ciel  pour  y  expirer  dans  cet  état.  »  Cette 
peine  était  réservée  au  parricide,  au  meurtre 
sur  les  grands  chemins  et  à  quelques  autres 
crimes. 

Pour  donner  une  idée  juste  du  degré  d'a- 
trocité que  peut  atteindre  le  genre  de  mort 
infligé  à'  l'homme  par  ses  semblables,  nous 
citerons  un  passage  de  Grégoire  de  l'ours  : 
«  Je  ne  crois  pas,  dit  cet  auteur  en  parlant 
d'un  clerc  qui  avait  été  condamné  pour  faux 
témoignage,  qu'aucune  chose  inanimée,  aucun 
métal  eût  pu  résister  à  tous  les  coups  dont 
fut  meurtri  ce  pauvre  malheureux.  Depuis  la 
troisième  heure  du  jour  jusqu'à  la  neuvième, 
il  resta  suspendu  à  un  arbre,  par  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  A  la  neuvième  heure,  on 
le  détacha  et  on  l'étendit  sur  un  chevalet  où 
il  fut  frappé  de  bâtons,  de  verges  et  de  cour- 
roies doubles,  et  cela,  non-seulement  par  un 
ou  deux  hommes,  mais,  tant  qu'il  en  pouvait 
approcher  de  ses  misérables  membres,  tous 
se  mettaient  à  l'oeuvre  et  frappaient  :  Nam 
nul /a  res,  nullum  metallum  tailla  verbera  po- 
tuit  sustinere,  sicut  hic  miserrimus.  Cœdebatur 
fustibus,  virgis  ac  loris  duplicibus,  et  non  uno 
vel  duobus,  sed  quoi  accedere  circa  miseras 
potuissent  artus,  tôt  essores  erant.  »  (Grég. 
de  Tours,  Hist.,  liv.  V,  p.  263,  261.) 

D'autres  supplices  n'avaient  pas  pour  but 
de  donner  la  mort  au  condamné,  mais  de  lui 
enlever  l'intégrité  de  ses  membres  et  de  le 
réduire,  pour  le  reste  de  ses  jours,  à  l'état 
d'un  être  incomplet,  qui  fait  horreur  à  ses 
■  semblables.  Tel  était  le  supplice  de  la  mutila- 
tion, qui  se  subdivisait  en  un  grand  nombre 
de  genres.  L'aveuglement  ou  privation  des 
yeux  s'effectuait  à  l'aide  soit  d'un  fer  rouge, 
soit  d'un  brasier  ardent  qu'on  passait  devant 
les  yeux  ds  la  victime  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
cuits,  soit  d'une  pointe  d  acier  qu'on  enfon- 
çait dans  l'organe  visuel,  soit  d'une  tenaille 
spéciale  et  coupante  à  l'aide  da  laquelle  le 
bourreau  opérait  la  brusque  extraction  de 
l'organe. 

On  arrachait  la  langue  à  l'aide  d'une  te- 
naille d'une  autre  espèce,  à  branches  plates 
et  piquantes.  Louis  IX  avait,  dit-on,  inventé 
lui-même  en  outre  contre  les  blasphémateurs 
uu  fer  rond  et  large  qui,  rougi  au  feu,  était 
appliqué  exactement  sur  les  lèvres  des  cou- 
pables. Quelquefois,  notamment  sous  Fran- 
çois Ier,  on  perçait  la  langue  des  blasphéma- 
teurs ou  des  hérétiques  et  on  l'attachait  à  la 
joue  à  l'aide  d'une  cheville  de  fer. 

L'essorillement  (privation  des  oreilles)  pu- 
nissait d'ordinaire  les  vols  domestiques.  Quant 
à  l'opération,  elle  s'effectuait  à  l'aide  d'un 
couteau  ou  canif  finement  affilé. 

L'extraction  des  dents  à  l'aide  de  tenailles 
grossières  fut  aussi  pendant  longtemps  un 
supplice  en  usage,  notamment  au  moyen  âge, 
contre  les  juifs.  Les  Polonais  châliaient  de 
la  sorte  les  malheureux  convaincus  d'avoir 
mangé  des  viandes  en  carênie.  Louis  XI  lit 
subir  ce  traitement  non  moins  cruel  qu'o- 
dieux aux  enfants  innocents  de  Jacques  de 
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Nemours,  peu  de  temps  après  l'exécution  de 
Ce  dernier. 

Enfin,  les  mutilations  encore  en  usage  à 
ces  époques  barbares  consistaient  dans  Celles 
des  poignets  et  des  pieds.  Frédégonde  fit  su- 
bir ce  dernier  supplice,  renouvelé  du  lit  de 
Procuste,  au  prêtre  envoyé  par  elle  auprès 
de  Brunehaut  pour  l'assassiner  et  qui  avait 
échoué  dans  sa  criminelle  expédition. 

On  sait  que  jusqu  en  1832  les  parricides, 
avant  de  subir  la  peine  capitale,  avaient  le 
poigne  droit  tranché  par  le  bourreau.  Le  con- 
damné, agenouillé,  étendait  la  main  sur  un 
billot  haut  de  1  pied  environ,  et  la  bourreau 
accomplissait  ce  premier  office  à  l'aide  d'une 
hachette  ou  d'un  couperet. 

Le  tenaillement  ardent  s'effectuait  à  l'aide 
de  tenailles  rougies  au  feu  et  dont  le  bour- 
reau se  servait  pour  arracher  la  chair  des 
cuisses,  des  mamelles,  des  bras  et  des  fesses. 
D'ordinaire  le  bourreau  versait  ensuite  dans 
les  plaies  béantes  produites  par  le  tenaille- 
ment soit  du  soufre  fondu,  soit  de  l'huile,  soit 
de  la  cire  bouillante. 

Après  cette  nomenclature  funèbre,  on  com 
prendra  que  nous  nous  bornions  à  mentionner 
seulement  pour  mémoire  la  marque  qui  flétrit 
jusqu'en  1832  les  condamnés  au  bagne.  Cetto 
marque,  qui  consista  d'abord  en  une  fleur  de 
lis,  puis  dans  tin  V  (vol),  puis  dans  les  trois 
lettres  G  A  L  (galères),  puis  dans  les  deux 
lettres  T  F  (travaux  forcés),  s'appliquait  d'or- 
dinaire sur  l'épaule  du  patient  a  1  aide  d'un 
fer  rouge. 

Chez  presque  tous  les  peuples  et  dans  pres- 
que tous  les  temps,  le  régime  militaire,  à 
cause  du  besoin  impérieux  de  discipline  qui 
le  caractérise,  a  eu  son  système  particulier 
de  supplices.  Chez  nous,  par  exemple,  nul 
n'ignore  que  la  peine  de  mort  pour  un  mili- 
taire consiste,  non  dans  la  décapitation,  mais 
dans  la  fusillade.  Jusqu'en  1789,  les  correc- 
tions manuelles,  Ja  bastonnade  ou  la  flagel- 
lation, ont  été  en  usage,  pour  les  délits,  dans 
l'armée  de  terre  ;  elles  se  sont  perpétuées 
dans  l'armée  navale  jusqu'en  1648.  La  plupart 
des  nations  européennes,  l'Angleterre,  la 
Russie,  l'Autriche,  conservent  encore  des  res- 
tes de  cette  pénalité  avilissante  et  barbare. 
Dans  les  armées  romaines,  la  désertion  était 
punie  de  mort,  mais  le  supplice  différait  se- 
lon qu'il  s'agissait  d'un  Romain  ou  d'un  étran- 
ger auxiliaire.  Le  soldat  romain  était  crucifié  ; 
l'étranger,  après  avoir  subi  la  mutilation  du 
poing,  était  décapité  ou  exposé  dans  le  cirque 
aux  bêtes  féroces.  Quand  un  corps  de  troupe 
s'était  conduit  lâchement,  le  général,  suivant 
la  gravité  du  cas,  le  centésimait,  vigésimait 
ou  décimait,  c'est-à-dire  que,  faisant  tirer 
au  sort  les  soldats  coupables,  il  condamnait 
chaque  centième,  vingtième  ou  dixième  à  être 
battu  de  verges,  puis  décapité.  Les  Historiens 
signalent  des  exemples  ou  la  décimation  fut 
étendue  à  toute  une  armée  (Cicéron,  Pro 
Cluentio,  46).  La  désobéissance  était  punie  par 
la  décapitation  ;  le  vol,  par  la  mutilation  du 
poing  droit  et  par  la  bastonnade.  Dans  ce 
dernier  cas  un  tribun,  prenant  un  bâton,  fai- 
sait mine  d  exécuter  la  sentence,  mais  il  en 
touchait  seulement  Je  coupable,  et  c'était  en 
réalité  les  légionnaires  qui,  fondant  sur  le 
malheureux  à  coups  de  bâtons  et  de  pierres, 
appliquaient  la  peine;  il  en  résultait  un  arbi- 
traire fâcheux,  car  souvent  le  soldat  ainsi 
malmené  perdait  la  vie,  quoiqu'il  n'eût  pas 
été  condamné  à  mort.  Il  y  avait  d'autres  pei- 
nes usitées,  mais  elles  ne  rentrent  pas  dans 
la  catégorie  des  supplices. 

En  Sibérie,  lorsqu'un  forçat  s'évade  pour 
la  première  fois,  il  est  Condamné  à  recevoir 
de  60  à  80  coups  de  plet  ;  s'il  récidive,  le 
nombre  peut  être  porté  k  100,  et  à  la  troisième 
évasion  la  peine  est  de  2,0ûn  à  3,000  coups  <lo 
clipiisrouti  et  on  l'attache  à  la  brouette.  Il  est 
rare  qu'un  homme  soit  encore  vivant  au  cen- 
tième coup  de  plet  et  on  ne  supporte  guère 
plus  de  3,000  coups  de  chpitsrouti,  qui  sont 
appliqués  ainsi  :  Les  bras  du  condamné  sont 
croisés  et  attachés  à  la  crosse  de  deux  cara- 
bines liées  en  croix.  Deux  sous-officiers  pren- 
nent les  carabines  par  le  canon  et  tirent 
derrière  eux  le  patient,  qu'ils  conduisent  entre 
deux  rangs  de  soldats  armés  de  baguettes  ; 
si  l'homme  tombe,  on  le  relève  et,  lorsqu'il  ne 
peut  plus  aller,  après  l'avoir  étendu  sur  un 
banc,  les  soldats  défilent  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
reçu  le  nombre  de  coups  réglementaires.  S'il 
a  été  condamné  à  recevoir  les  chpitsroutis, 
sans  le  secours  du  médecin,  qu'il  meure  ou 
non,  on  frappe  le  cadavre  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  coup  ait  retenti,  sinon  le  médecin  est 
là  pour  voir  s'il  peut  en  supporter  davantage  ; 
en  ce  cas,  après  sa  guénson,  ou  continue 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  son  compte. 

Aux  termes  de  la  loi  russe,  personne  n'est 
exempt  des  peines  corporelles,  ni  les  femmes, 
ni  les  vieillards,  ni  les  estropiés.  Lorsqu'il 
s'agit  de  la  brouette,  le  supplicié  est  atta- 
ché par  la  ceinture  à  une  chaîne  qui  est 
rivée  aux  bras  d'une  brouette;  il  ne  peut  pas 
faire  un  mouvement,  il  ne  peut  aller  nulle 
part  sans  sa  brouette  ;  c'est  un  supplice  hor- 
rible. Il  n'y  a  pas  vin^t  ans,  certains  prison- 
niers étaient  enchaînés  à  la  muraille,  de  fa- 
çon à  être  courbés  et  sans  pouvoir  se  relever. 

—  Supplices  mythologiques.  Promèthée, 
ppur  avoir  empiété  sur  le  pouvoir  des  dieux 
eu  créant  l'homme,  selon  certaines  traditions, 
et,  suivant  d'autres,  en  dérobant  la  flamme 
du  soleil  pour  rendra  aux  hommes  l'usage  du 
feu  que  Jupiter  leur  avait  ôté,  Piomelliôu 
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fut  enchaîné  par  Jupiter  sur  le  Caucase;  un 
vautour  ou  un  aigle  lui  rongeait  le  foie,  qui, 
par  un  miracle  cruel,  renaissait  sans  cesse, 
Il  fut  enfin  délivré  par  Hercule.  Le  Sup- 
plice de  Pi'ométhée,  bienfaiteur  des  hommes, 
rival  des  dieux,  qu'il  brave  au  milieu  de  ses 
tortures,  a  fourni  à  Eschyle  le  sujet  de  sa  plus 
telle  tragédie.  I)epuis  lui,  Prométhée  a  été 
souvent  invoqué  comme  le  type  du  génie  ci- 
vilisateur et  persécuté,  Tantale,  roi  de  Si- 
pyle,  en  Phrygie,  visité  par  les  dieux,  osa 
leur  servir  les  membres  de  son  propre  fils 
Pélops,  afin  d'éprouver,  dit-on,  leur  science. 
Jupiter  le  condamna  à  être  sans  cesse  en 
proie  dans  les  enfers  à  une  faim  et  à  une  .'loif 
éternelles,  cruellement  avivées  parles  circon- 
stances dans  lesquelles  avait  lieu  son  sup- 
plice :  il  était  plongé  dans  l'eau  jusqu'à  la 
la  bouche;  mais,  dès  qu'il  voulait  boire,  l'eau 
reculait  sous  sa  lèvre;  des  branches  chargées 
de  fruits  tombaient  sur  son  front,  mais  se  re- 
levaient dès  qu'il  tendait  Va  main  pour  les 
saisir.  Le  supplice  de  Tantale  est  passé  en 
proverbe  pour  exprimer  l'état  de  celui  qui 
voit  autour  de  lui  certains  biens  qui  excitent 
sa  convoitise  et  dont  il  ne"  peut  pas  jouir.  Les 
Danaïtles,  filles  de  Danaiis,  roi  d'Argos  (au 
nombre  de  cinquante),  pour  avoir  massacré 
leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
furent  précipitées  par  Jupiter  dans  le  Tar- 
tare,  où  elles  étaient  condamnées  à  remplir 
éternellement  un  tonneau  sans  fond.  Ixion, 
roi  des  Lapithes,  fit  périr  par  surprise  Deio- 
née,  son  beau-père.  Réfugié  à  la  cour  de 
Jupiter,  il  essaya  de  séduire  Junon.  Précipité 
aux.  enfers,  il  fut  lié  sur  une  roue  qui  tour- 
nait sans  cesse. 

—  Supplices  historiques.  L'histoire  ancienne 
fait  mention  de  quelques  supplices  particu- 
liers qui  fournissent  souvent  à  la  conversa- 
tion ou  à  la  littérature  des  allusions  ou  des- 
métaphores. Ainsi,  tout  le  monde  a  entendu 
citer  le  taureau  de  Phalavis,  tyran  d'Agri- 
gente  (6G0  av.  J.-G.)  On  connaît  le  nom  de 
'  l'artiste  qui  inventa  le  taureau  de  Phuluris; 
il  s'appelait  Peryllus.  Son  invention,  du  rente, 
n'avait  rien  d'ingénieux  ni  de  difficile  :  c'é- 
tait un  bœuf  d'airain,  qui  s'ouvrait  comme  une 
boîte,  et  dans  lequel  on  introduisait  le  pa- 
tient; puis  on  mettaitdu  feu  sous  le  bœuf.  Les 
cris  de  l'homme  renfermé  la-dedans  ressem- 
blaient à  un  mugissement  confus.  Peryllus 
fut,  dit-on,  le  premier  à  qui  le  tyran  fit  faire 
l'épreuve  de  son  bœuf. 

Le  lit  de  Procuste.  Procuste,  brigand;  de 
l'Attiqua,  que  Thésée  mit  à  mort,  étendait  ses 
victimes  sur  un  lit  de  fer,  faisait  couper  les 
jambes  qui  dépassaient  ie  fond  du  lit  et  al- 
longer, en  les  disloquant,  Celles  qui  n'y  at- 
teignaient pas. 

Le  gril  de  saint  Laurent  est  également 
bien  connu.  On  sait  qu'il  fut,  suivant  la  tra- 
dition, étendu  sur  un  gril  aveu  du  feu  des- 
sous, et  de  temps  à  autre  ses  bourreaux,  le 
retournaient.  Ce  n'est  pas  le  seul  martyr 
qui  ait  souffert  ee  supplice,  s'il  faut  en  croire 
les  martyrologes. 

Voici  une  autre  catégorie  de  supplices  qui 
ne  fournissent  pas  moins  à  la  conversation 
que  les  précédents.  Sociate,  accusé  de  ré- 
pandre parmi  les  jeunes  gens  des  doctrines 
immorales,  fut  condamné  à  s'empoisonner  en 
buvant  de  la  ciguë,  l'an  400  av.  J.-C.  Régu- 
lus,  général  et  consul  rormiin,  après  avoir 
défait  plusieurs  fois  les  Carthaginois,  fait 
prisonnier  par  eux,  puis  renvoyé  à  Rome 
avec  mission  impérative  de  conseiller  à  ses 
concitoyens  rechange  des  prisonniers  que 
Cartilage  trouvait  avantageux,  en  dissuida 
au  contraire  le  sénat,  revint  se  constituer 
prisonnier  et  fut,  dit-on,  enfermé  et  roulé 
dans  un  tonneau  hérissé  de  clous  qui  le  mi- 
rent en  pièces  :  récit  historique  fort  douteux 
(250  environ  av.  J.-C).  Sénèque  le  Philoso- 
phe, devenu  suspect  à  l'empereur  Néron  et 
accusé  de  conspiration,  reçut  l'ordre  do  se 
donner  la  mort.  11  s'ouvrit  les  veines  dans 
un  bain  (65  av.  J.-C). 

Brunehaut,  reine  d'Austrasie,  célèbre  pat- 
son  inimitié  et  sa  lutte  avec  Frédégonde, 
reine  de  Neustrie,  ayant  été  faite  prisonnière 
par  Cloiaire  II,  fils  de  Frédégonde,  fut,  p;ir 
ordre  de  ce  roi,  attachée  par  les  cheveux  à 
la  queue  d'un  cheval  indompté  (613  après 
J.-C). 

Marguerite  de  Bourgogne,  femme  de  Louis 
le  llutin,  couvainoue  d'adultère,  ainsi  que  sa 
sœur,  Blanche  de  La  Marche,  fut  enfermée 
au  Château-Gaillard,  puis,  par  ordre  de  son 
mari,  étranglée  avec  ses  propres  cheveux,  à 
ce  qu'on  dit.  Ses  débauches  et  sa  fin  tragi- 
que ont  fourni  le  sujet  d'un  drame  bien  connu, 
la  Tour  de  Nesle  (1315). 

Enguevraïul  de  Marigny,  premier  ministre 
de  Philippe  le  Bel,  fut  accusé  de  dilapidation 
sous  le  règne  du  successeur  de  Philippe, 
Louis  le  Hulin,  et  fut  pendu  au  gibet  de 
Monfaucon,  qu'il  venait  lui-même  de  faire 
construire. 

Guillaume  Gaillet,  chef  de  la  Jacquerie, 
révolte  de  paysans  qui  éclata  dans  le  nord  de 
la  France  en  1358,  et  qu'on  appelait  le  roi 
des  Jacques,  tomba  aux  mains  du  roi  de  Na- 
varre qui,  par  une  allusion  cruelle  à  son  titre 
de  roi,  le  lit  couronner  d'un  trépied  de  fer 
rouge. 

Mariuo  Faltero,  doge  de  Venise,  insulté 
dans  son  honneur  de  mari  par  un  gentihornme 
nommé  Sténo,  dont  il  ne  put  tirer  une  satis- 
faction  suffisante,  jura   de   se  venger  sur 
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tous  les  patriciens  de  Venise.  Il  conspira,  afin 
de  les  faire  massacrer  par  le  peuple.  Décou- 
vert, il  eut  la  tête  tranchée  au  pied  de  l'es- 
calier de  son  propre  palais  (17  avril  1355). 
Cette  aventure  est  le  sujet  de  deux  drames, 
l'un  de  Byron.  l'autre  de  Casimir  Delavigne. 
Jeanne  Darc  fut  brûlée  à  Rouen  en  mai 
1431.  V,,  pour  d'autres  supplices  célèbres,  les 
articles  du  Dictionnaire  relati fs  à  Charles  1er, 
Louis  XVI,  Marie  Stuaht,  Jeanne  Grey,  La 
Chalotais,  Montmorency,  la  Brinvilliers, 
au  duc  d'Enghikn,  à  Vanini,  Jordano  Bruno, 
Malagrida,  au  baron  de  Trenck,  à  Silvio 
Pellico,  IsaIe,  etc. 

—  Instruments  de  supplice  conservés  à  la 
Tour  de  Londres.  Ils  jouissent  d'une  renom- 
mée lugubre.  Ces  instruments,  que  l'on  peut 
voir  encore  a  l'arsenal  ou  musée  d'armes  {ar- 
mory)  de  la  reine  Elisabeth,  dans  la  vieille 
Tour  de  sanglante  mémoire,  sont  au  nombre 
de  quatre.  Ce  sont  :  un  billot,  une  hache  de 
bourreau,  un  collier  de  fer  de  torture  et  une 
cravate,  instrument  de  fer  qui  entravait  à  la 
fois  la  tête,  les  mains  et  les  pieds.  Le  billot 
est  celui  sur  lequel  furent  décapités,  dans  la 
Tour  de  Londres,  sous  le  règne  de  George  II, 
les  lords  Balmerinq,  Kilmarnock  et  Lovât,  les 
deux  premiers  le  18  août  1746,  le  troisième 
le  20  avril  1747;  ces  trois  seigneurs  étaient 
des  partisans  du  vaincu  de  Cuîloden  (16  avril 
1746).  Charles-Edouard,  fils  aîné  du  préten- 
dant Jacques.  Lord  Lovât  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans.  La  hache  de  bourreau  est  celle 
qui  servit, en  1601,  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
à  l'exécution  du  comte  d'Essex.âgé  de  trente- 
quatre  ans.  Quant  au  collier  de  fer  de  tor- 
ture, il  n'eut  pas,  que  l'on  sache  du  moins, 
d'emploi  en  Angleterre;  il  venait  des  Espa- 
gnols, à  qui  il  avait  été  pris  en  1588.  Enfin, 
la  cravate,  cet  instrument  de  fer  qui  entra- 
vait à  la  fois  la  tête,  les  mains  et  les  pieds, 
n'a  pas  de  légende  ;  on  ne  sait  si  elle  a  servi, 
ce  qui  est  cependant  fort  présumable.  On 
l'appelait  aussi,  paraît-il,  du  nom  de  celui 
qui  l'avait  inventée,  la  fille  de  Skeffington 
ou  encore  la  fille  du  boueur  (scarenger).  On 
trouvera  la  description  de  beaucoup  d'autres 
instruments  de  supplice  aux  mots  cangue, 
carcan,  estrapade,  fouet,  inquisition,  pal, 
pilori,  etc. 

—  Iconogr.  Les  divers  supplices  sont  des 
sujets  trop  pittoresques  et  trop  émouvants 
pour  n'avoir  pas  été  souvent  traités  par  les 
artistes.  Nous  commencerons  par  le  Sup- 
plice des  crochets,  peint  par  Decamps.  La 
scène  se  passe  dans  la  Turquie  d'Asie  ;  au 
second  plan  se  dresse  la  muraille  extérieure 
d'une  ville,  du  haut  de  laquelle  les  exécu- 
teurs précipitent  les  condamnés;  l'un  de 
ceux-ci  est  déjà  suspendu  aux  crochets,  et 
son  corps  se  balance  contre  le  rempart  qui 
est  vivement  éclairé  par  le  soleil  ;  sur  le  de- 
vant du  tableau,  la  foule,  terrifiée,  re poussée 
par  les  janissaires,  contemple  avec  la  stupi- 
dité ou  la  résignation  orientale  cette  exécu- 
tion horrible;  quelques  parents  ou  amis  de  la 
victime  se  lamentent  et  se  désespèrent. 

Cette  composition,  qui  a  paru  au  Salon  de 
1839,  est  une  des  plus  expressives  que  l'on 
doive  à  Decamps.  •  Au  premier  abord,  dit 
M.  Ch.  Clément,  son  aspect  n'est  pas  agréa- 
ble ;  elle  est  peinte  dans  des  tons  rouges,  durs 
et  heurtés,  qui  n'ont  rien  de  séduisant.  Mais 
l'excellent  sentiment  du  dessin,  l'énergie  des 
expressions,  le  saisissement  que  cause  cette 
scène  d'horreur  rachètent  bien  ces  imperfec- 
tions. » 

Un  vigoureux  tableau  de  M.  Ribot, le  Sup- 
plée des  coins,  a  été  exposé  au  Salon  de 
1867  et  gravé  à  l'eau-forte  par  M.  Palémont. 
Robert -Fleury  a  représenté  avec  succès 
différentes  scènes  de  l'inquisition.  Un  de  ses 
meilleurs  tableaux  en  ce  genre  est  YAuto- 
da-fé,  auquel  nous  avons  consacré  un  article 
spécial.  Un  autre,  représentant  le  Supplice 
des  brodequins,  offre  des  têtes  d'inquisiteurs 
d'un  caractère  expressif,  mais  d'une  exécu- 
tion un  peu  tendue.  M.  Alfred  Dehodencq  a 
peint  le  Supplice  des  voleurs  au  Maroc  (Salon 
de  1867);  M.  Claessens,  le  Supplice  d'un  juge 
prévaricateur  (1831).  Une  mélancolique  coin- 
position  de  M.  Diaz,  intitulée  le  Supplice,  a 
paru  à  la  vente  Dugléré  en  1853.  M.  Mario- 
ton  a  exposé  au  Salon  de  1874  un  groupe  re- 
présentant le  Supplice  d'un  ser/  au  ixe  siècle: 
un  malheureux  lié  à  un  banc  de  bois  et  rongé 
par  un  vautour.  Cela  rappelle  tout  à  fait  le 
Supplice  de  Prométhée,  sujet  si  fréquemment 
retracé  par  les  artistes  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes  (v.  Prométhée).  La  mytholo- 
gie nous  offre  encore  le  Supplice  deMorsyas, 
qui  a  inspiré  une  non  moins  grande  quantité, 
d'œuvres  d'art;  nous  en  avons  décrit  ou  cité 
quelque-unes  aux  mots  Afollon  et  Marsyas. 
Une  des  plus  récentes  et  assurément  une  des 
plus  remarquables  fait  partie  des  peintures 
exécutées  par  M.  Paul  Baudry  pour  la  déco- 
ration du  foyer  de  l'Opéra.  Sous  ce  titre  :  le 
Supplice  de  Tantale,  M.  Joseph  Stevens  a 
exposé  au  Salon  de  1850  une  spirituelle  com- 
position, dont  le  héros  est  un  chien. 

Les  supplices  historiques  ne  sont  que  trop 
innombrables.  Sans  parler  des  martyrs  chré- 
tiens, qui  ont  fourni  à  eux  seuls  matière  à 
des  milliers  de  tableaux,  nous  mentionnerons 
le  Supplice  de  Régulus  et  te  Supplice  de  Po- 
lycrate,  que  Sulvator  Rosa  a  retracés  en 
deux  eaux-fones  ;  le  Supplice  des  fils  de  firu- 
ius,  le  chef-d'œuvre  du  peintre  Lethière  (au 
Louvre)  ;  le  Supplice  de  Brunehaut,  qui  a  été 
peint  par  L.  'i'abar  fSalon  de   1853),  P.   de 
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Coninck  (Salon  de  1864),  Henri  Le  Socq  (Sa- 
lon de  1866),  Toudouze  (Salon  de  1S69),  etc., 
et  qui  a  inspiré  un  groupe  colossal,  du  carac- 
tère le  plus  fantastique,  à  M.  R.  Princeteau 
(Salon  de  f875)  ;  le  Supplice  des  juifs  à  Stras- 
bourg en  1349,  tableau  de  M.  Eugène  Beyer 
(Salon  de  1857);  le  Supplice  de  Jane  Grey, 
'  par  Paul  Delaroche;  le  Supplice  d'une  ues- 
tale,  un  des  premiers  ouvrages  de  M.  Bau- 
dry (musée  du  Luxembourg)  ;  V Exécution 
sans  jugement  sous  les  rois  maures  de  Gre- 
nade, la  dernière  grande  peinture  qu'ait  exé- 
cutée Henri  Reirnault  (musée  du  Luxem- 
bourg), etc.  Th.  Gautier  a  fait  de  ce  dernier 
ouvrage  une  description  dont  on  nous  saura 
gré  de  citer  les  lignes  suivantes  :  «  Sur  les 
marches  de  marbre  blanc  du  palais  des  califes 
a  roulé  une  tète  séparée  du  corps  par  les  der- 
nières convulsions  et  se  présentant  en  rac- 
courci. Auprès  du  cadavre,  quelques  degrés 
plus  haut,  se  tient  l'exécuteur  essuyant  la 
lame  de  son  sabre  et  jetant  de  haut,  sur  la 
victime,  un  regard  indéfinissable,  à  la  fois 
dédaigneux  et  mélancolique,  d'une  férocité 
douce  et  rêveuse  et  empreint  du  fatalisme 
oriental  :  c'était  écrit  1  Nulle  colère,  nulle 
indignation.  La  rage  impuissante,  la  haine 
furieuse  se  lisent,  au  contraire,  dans  le  re- 
gard que  la  tête  coupée  renvoie  à  ia  tète  vi- 
vante. La  bouche  se  tort  convulsivement,  les 
traits  se  contractent  d'une  façon  hideuse... 
Le  corps  du  supplicié  a  glissé  sur  les  mar- 
ches et  ses  bras  renversés  cachent  à  demi  le 
moignon  du  col,  d'où  le  sang  jaillit  et  se  ré- 
pand en  flaques  rouges  sur  lu  blancheur  du 
marbre.  » 

Jacques  Callot  a  gravé  une  planche  connue 
sous  ce  nom  :  les  Supplices.  Sur  une  grande 
place  entourée  de  maisons  et  en  présence 
d'une  multitude  de  curieux,  divers  condam- 
nés subissent  la  torture  ou  reçoivent  la 
mort.  Le  puissant  bronze  de  l'artiste  a  repré- 
senté avec  une  terrifiante  variété  et  une 
abondance  formidable  de  détails  tous  les  mo- 
des, tous  les  procédés,  tous  les  instruments 
de  supplice  inventés  par  la  justice  de  son 
temps.  La  curiosité  frémit  en  faisant  cette 
revue  patibulaire;  l'œil  s'effare  au  fourmille- 
ment de  ces  engins  et  de  ces  outils  d'exter- 
mination. Ce  ne»sont  partout  que  bûchers, 
échelles,  billots,  fouets,  fers  rouges,  cheva- 
lets, claies,  croix,  roues,  glaives,  haches  et 
potences.  Et  tout  cela  est  en  exercice,  tout 
cela  manœuvre  et  fonctionne.  Ces  abomina- 
bles machines,  comme  si  elles  étaient  ani- 
mées, se  meuvent,  se  dressent,  grincent  et 
crient.  Les  décollations,  les  pendaisons,  les 
estrapades,  les  écartèlements  donnent  le  fris- 
son au  regard  ;  car  il  semble,  suivant  le  mot 
de  M.  Frédéric  Thomas,  «  qu'il  vous  entre 
par  la  vue  quelque  chose  des  supplices  par 
lesquels  on  fait  &  tous  ces  patients  acheter 
la  mort.  »  Sous  le  rapport  de  l'exécution, 
cette  estampe  est  une  des  meilleures  de  Cal- 
lot.  Dans  le  haut  sont  écrits  les  mots  :  Sup- 
pticium  sceleri  frxnum;  dans  le  bas,  on  lit 
huit  vers  français.  Les  bonnes  épreuves  se 
reconnaissent  a  ce  qu'on  voit  une  tour  car- 
rée qui  s'élève  vers  le  milieu  ;  au-dessus  des 
maisons  est  une  petite  statue  do  la  Vierge, 
placée  à  l'angle  d'une  maison. 

Supplice  d'une  fcmiuo  (le),  comédie  en 
trois  actes  et  eu  prose,  de  MM.  E.  de  Girar- 
din  et  Alex.  Dumas  .fils  (Théâtre-Français, 
30  avril  1865).  C'est  une  œuvre  qui  aurait 
suffi  à  établir  la  réputation  d'un  auteur  dra- 
matique ;  elle  fit  beaucoup  de  bruit  en  sou 
temps,  grâce  au  différend  qui  s'éleva  entre 
les  deux,  i-ollaborateurs.  M.  Emile  de  Girar- 
din  en  avait  eu  l'idée,  et  même  il  avait  écrit 
la  pièce  d'un  bout  à  l'autre,  mais  non  telle 
qu'elle  a  été  représentée,  et  ie  succès  qu'elle 
obtint  ne  fut  pour  lui  que  l'occasion  d'une 
excentricité  nouvelle.  On  avait  beaucoup 
parlé  de  cette  pièce.  Six  mois  uvant  la  re- 
présentation on  en  connaissait  le  sujet  et  les 
péripéties.  Le  Théâtre-Français  l'avait  re- 
çue avec  enthousiasme;  mais  lorqu'il  fallut 
répéter  et  mettre  en  scène,  tant  de  réclama- 
tions s'élevèrent,  on  demanda  à  M.  Emile  de 
Girardin  de  si  minutieuses  retouches,  qu'il  ne 
voulut  pas  astreindre  son  génie  à  ces  infimes 
détails.  M.  Alexandre  Dumas  fils  se  chargea 
volontiers,  en  ami,  de  ce  soin,  ainsi  que  du 
travail  des  répétitions.  Mais  qu'advint-il?  Eu 
véritable  artiste  mis  en  présence  d'une  idée 
originale,  d'une  donnée  puissante,  d'une  si- 
tuation éminemment  dramatique,  il  s'éprit 
du  sujet  trouvé  par  M.  de  Girardin,  et,  en  le 
creusant,  il  trouva  que  l'émiuent  publieiste, 
plus  habitué  au  journal  qu'à  la  scène,  avait 
encombré  son  œuvre  de  dissertations  et  d'a- 
nalyses psychologiques.  Il  essaya  de  couper, 
d'élaguer  :  impossible.  «  L'œuvre  était  trop 
confuse,  trop  dense,  trop  compacte,  a-t-il 
dit;  comme  à  Hereulanum,  impossible  de  re- 
trouver ia  ville  sous  la  lave.  Mieux  valait  en 
bâtir  une  nouvelle  à  côté.  >  C'est  ce  qu'il  fit. 
i  Etait-il  un  sujet,  a--t-il  dit  encore,  qui  de- 
mandât plus  de  concision,  plus  de  rapidité, 
plus  d'adresse  que  celui  du  Supplice  d'une 
femme?  Fallait- il  procéder  autrement  que  par 
le  mouvement, le  fait  et  les  larmes?  Le  temps 
de  reprendre  haleine,  le  public  était  révolte; 
un  entr'acte  d'un  quart  d'heure  qui  permit  de 
réfléchir,  la  pièce  était  perdue.  Le  spectateur 
devait  subir  ce  draine  comme  un  accès  de 
fièvre,  sans  le  prévoir;  en  sentir  la  vérité 
dans  les  pulsations  de  son  cœur,  et  n'eu  con- 
naître le  danger  qu'après,  c'est-a-dire  trop 
tard,  i 
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Entre  les  idées  dramatiques  de  M.  Dumas 
fils  et  celles  de  M.  de  Girardin,  il  n'y  a  pas 
a  hésiter.  Cependant  celui-ci  se  fâcha.  Au 
lieu  de  remercier  cordialement  son  collabo- 
rateur d'un  triomphe  si  bien  préparé  et  de 
lui  dire:  Part  à  deux!  il  intima  l'ordre  à 
M.  Régnier  d'annoncer  au  public  enthousiaste 
que  l'auteur  désirait  garder  l'anonyme.  De 
tout  cela,  il  reste  une  œuvre  assez  forte  pour 
faire  son  chemin  dans  le  monde  dramatique 
sans  avoir  besoin  d'être  avouée  par  son  père. 
Mais  l'un  et  l'autre,  M.  Emile  de  Girardin  et 
M.  Dumas  fils,  ont  te  droit  de  l'insérer  dans 
leurs  œuvres  complètes,  car  si  le  premier  a 
trouvé  le  filon,  le  second  a  su  tirer  l'or  de  la 
mina. 

Voici  le  saisissant  sujet  de  cette  comédie, 
Dumont,  un  riche  banquier,  rentre  chez  lui 
et  apporte  une  poupée  à  sa  fille  Jeanne,  dont 
c'est  la  fête.  Un  instant  après,  Alvarez,  l'as- 
socié de  Dumont  et  le  parrain  de  Jeanne,  ar- 
rive également  porteur  d'une  poupée,  plus 
grande  et  plus  belle  que  celle  du  père.  Mais 
Jeanne  est  une  adorable  petite  fille,  et  elle 
se  montre  encore  plus  joyeuse  du  cadeau  de 
son  père  que  de  celui  d'Alvarez.  Resté  seul 
avec  Jeanne,  celui-ci  se  trahit  bientôt  pui- 
ses questions  et  ses  caresses  à  Jeanne,  et, 
sous  l'affection  du  parrain,  on  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  la  teiidressé  du  père.  En  effet, 
Jeanne  est  sa  tille.  Depuis  sept  ans  il  est  l'a- 
mant de  Mme  Dumont;  mais  depuis  bien 
longtemps  déjà  il  sait  qu'il  n'est  plus  aimé  et 
que  sa  maîtresse  le  subit  dans  la  crainte  du 
scandale,  criminelle  rivée  à  son  remords  vi- 
vant. Alvarez  a  sauvé  Dumoutde  la  ruine  en 
lui  prêtant  plusieurs  millions,  et  c'est  dans 
un  élan  «le  reconnaissance,  pris  sans  raison 
pour  de  l'amour,  que  Mathilde  s'est  laissé 
séduire.  Mais  elle  n'a  jamais  cessé  d'aimer 
son  mari,  et  depuis  sept  ans  son  amour  pour 
lui  a  grandi  de  toute  l'horreur  que  lui  inspira 
son  amant,  son  bourreau,  qui  tient  entre  ses 
mains  sa  vie  ou  sa  mort.  Pour  comble  de 
douleur,  elle  sait,  à  n'en  pas  douter,  que 
Jeanne  est  le  produit  do  l'adultère,  et  mal- 
gré elle,  malgré  toute  la  tendresse  qu'elle 
voudrait  lui  prodiguer,  elle  ne  peut  s'empê- 
cher de  reporter  sur  elle  un  peu  de  l'aversion 
qu'elle  ressent  pour  le  complice  de  sa  faute. 
Certes,  jamais  situation  plus  dramatique,  plus 
poignante,  plus  humaine  n'a  été  mise  au  théâ- 
tre, et,  pour  en  tirer  un  enseignement  moral 
en  même  temps  qu'original  et  saisissant,  il 
fallait  plus  qu  un  homme  d'audace  et  un  ex- 
cellent journaliste  comme  M.  de  Girardin,  il 
fallait  un  écrivain  et  un  dramaturge  supé- 
rieur comme  M.  Alexandre  Dumas  fils. 

Dumont,  le  plus  heureux  des  pères  et  le 
meilleur  des  maris,  n'a  pas  été  sans  s'aper- 
cevoir depuis  longtemps  déjà  de  la  tristesse 
continuelle  de  sa  femme.  11  lui  propose  un 
voyage  de  quelques  mois  en  Italie,  et  Ma- 
thilde, plus  heureuse  qu'un  prisonnier,  qui 
voit  ouvrir  les  portes  de  sa  prison,  s'em- 
presse d'accepter  ce  moyen  de  se  soustraire 
pour  un  tpmps  à  cette  vie  de  mensonges  et 
de  tortures,  à  ce  supplice  de  tous  les  instants 
qu'une  minute  d'égarement  la  condamne  à 
subir  depuis  sept  ans.  Mais  elle  a  compté 
Sans  sou  compagnon  de  chaîne.  Alvarez  lui 
défend  de  partir,  et  le  supp.ice  recommence. 
Au  second  acte,  Mathilde  apprend  par  une 
amie,  comme  on  en  a  toujours  pour  vous  ap- 
prendre les  mauvaises  nouvelles,  que  le  se- 
cret de  sa  faute  a  transpire  dans  le  monde, 
grâco  aux  propos  d'une  femme  de  chambre 
qu'elle  a  récemment  renvoyée.  Au  même  in- 
Siunt,  Jeanne  vient  lut  apporter  une  lettre 
dans  laquelle  Alvarez  la  somme  de  fuir  avec 
lui.  C'est  leur  seul  moyen  de  salut;  c'est 
aussi  l'unique  ressource  que  puisse  employer 
l'amant  pour  se  débarrasser  de  la  rivalité  du 
mari.  Mathilde  ne  s'y  trompe  pas.  M;iis  que 
faire?  Subir  jusqu'au  bout  le  supplice?  Quit- 
ter le  mari  qu'elle  aime  pour  l'amant  qu'elle 
déteste?  Pâle  et  tremblante,  abîmée  dans  son 
désespoir,  elle  tourne  et  retourne  en  ses 
mains  la  lettre  d'Alvarez  quand  arrive  son 
mari.  Elle  hésite  un  moment,  puis,  avec  l'é- 
nergique résolution  du  condamné  à  mort  qui 
se  livre  au  bourreau  :  a  Prends  et  lis  I  »  dit- 
elle  à  Dumont  en  lui  tendant  la  lettre.  Le 
théâtre,  ancien  ou  moderne,  n'a  pas  de  scène 
plus  profondément  saisissante  que  celle-là. 
Dumont  a  beau  lire,  il  es,  trop  honnête  pour 
comprendre  aussitôt  ;  ce  n'e»t  que  peu  k  peu 
que  ia  lumière  se  fuit  dans  son  esprit,  et  lors- 
qu'enfin  la  vérité  lui  apparaît  dans  toute  son 
horreur,  son  cœur  éclate  et  les  paroles  d'in- 
dignation lui  montent  aux  lèvres.  Il  croit 
pourtant  qu'une  consolation  lui  reste  encore; 
sa  femme  est  morte  à  ses  yeux,  mais  il  a  sa 
fille...  Mais  l'infortuné  rencontre  le  regard 
de  Mathilde,  et  cela  suffit  pour  que  sa  der- 
nière illusion  lui  échappe.  Au  troisième  acte, 
le  mari  outragé,  le  père  désabusé  ont  fait 
place  à  l'homme  calme  et  grave,  occupé  du 
soin  de  sa  vengeance  et  de  son  honneur.  Du- 
mont sx  fait  appeler  Alvarez  et  Mathilde,  et 
après  avoir  rappelé  aux  deux  coupables  l'in- 
dignité de  leur  conduite,  il  leur  fait  entendre 
sa  sentence.  Il  ne  s'adresse  pas  aux  tribu- 
naux, parce  qu'il  ne  veut  pas  de  scandale  et 
que  la  honte  serait  pour  lui  ;  il  ne  se  bat  pus 
en  duel  avec  Alvarez,  «  parce  que,  lui  dit-il, 
si  je  ne  vous  tue  pas,  où  sera  le  châtiment? 
si  vous  me  tuez,  où  sera  la  justice?  »  <Je  qu'il 
veut,  c'est  flétrir  publiquement  les  deux  com- 
plices de  son  déshonneur.  Or,  voici  comment 
il  atteindra  son  but.  Le  soir  même,  Alvarez 
devra  lui  réclamer  la  totalité  des  fonds  qu'il 
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a  fournis  en  commandite  à.  la  maison  de  ban- 
que Dumont  et  Ci=.  De  cette  façon,  Dumont 
sera  ruiné,  mais  l'opinion  publique  le  vengera 
en  accablant  de  mépris  l'ingratitude  d'Alva- 
rez,   Quant  k  Mathilde ,  elle  sommera  son 
mari  de  lui  restituer  sa  dot,  puis  elle  retour- 
nera dans  sa  famille,  après  avoir  écrit  une 
lettre  pour  déclarer  qu'elle  ne  se  sent  pas  le 
courage  de  supporter  la  misère.  Reste  l'en- 
fant, reste  Jeanne,  et  sur  le  regard  interro- 
gateur de  Mathilde  :  «  Comme  je  suisle  seul 
de  nous  trois,  dit  Dumont,  qui  soit  sûr  d'en 
faire  une   honnête  femme,  je  la  garde.  Et 
comme  je  n'ai  plus  rien,  je  travaillerai  pour 
l'élever  maintenant  et  pour  la  marier  plus 
tard.  Dans  la  prospérité,  le  travail  est  en- 
core un  devoir  ;  dans  le  malheur,  c'est  un  re- 
fuge.» Et  lorsque  la  sentence  est  prononcée, 
les  deux  condamnés  baissent  la  tète  ;  Alvarez 
sort  d'un  côté,  Mathilde  de  l'autre,  pendant 
que  Jeanne,  la  regardant  s'éloigner,  demande 
à  son  père  si  elle  ne  verra  jamais  sa  maman. 
■  Peut-être!  »  répond  Dumont.  On  trouve- 
rait difficilement  une  sentence  plus  cruelle  à 
la  fois  et  plus  juste.  Il  s'agissait  de  démon- 
trer que,  s'il  est  un  cas  où  la  loi  sociale  ne 
saurait  offrir  de  réparation  suffisante,!]  reste 
a  l'outragé  le  droit  de  s'ériger  en  juge  de  sa 
propre  cause  et   de  rendre,  en  son  âme  et 
conscience,  le  jugement  le  plus  conforme  à 
la  justice  et  à  la  morale.  Telle  est  la  thèse 
que  soutient  le  Supplice  d'une  femme,' et  si  la 
cause  était  belle,  on   peut  dire  que  jamais 
plaidoirie  n'a  été  plus  éloquente.  «  Ce  draine, 
dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  est  émouvant  et 
vrai  jusqu'au  dernier  mot.  Situations,  carac- 
tères, pensées,  expressions  même,  tout  y  est 
nouveau,  senti,  pénétrant,  naturel  dans  je 
pathétique.  Aucune  pièce  ne  donne  plus  l'idée 
de  la  vie  réelle  ;  sa  rapidité  complète  l'illu- 
sion ;  elle  pourrait  se  passer  en  aussi  peu  de 
temps  qu'elle  se  joue.  C'est  l'unité  concentrée 
de  la  tragédie  appliquée  à  l'action  moderne. 
Les   scènes   s'enchaînent   et   se    succèdent 
avec  une  sorte  de  verve  logique.  L'esprit  ne 
fait  pas  une  objection  à  ce  drame,  qui  sou- 
lèvo   tant  de  eus  de  conscience.  Il  a  raison 
sur  tous  les  points;  il  resplendit  d'évidence  ; 
il  juge,  il  résout,  il  prouve.   Pas  un  artifice 
de  métier  et  de  convention  ;  l'art  est  ici  tout 
entier  dans  le  développement  de  l'idée;  l'ef- 
fet ressort  de  la  droiture  avec  laquelle  elle 
est  poussée  à  sa  conclusion.  Combinaison  rare 
et   presque  unique  au  théâtre,  ce  drame  si 
plein  de  larmes  parle  a  l'intelligence  aussi 
haut  qu'au  cœur.  »  Et  voilà  ce  queM.  deGi- 
rardin  a  traité  de  »  détestable.  »  C'est  à  une 
action  aussi  rapide,  aussi  lié vreuse,  aussi  ha- 
letante,  c'est  à  des  scènes  d'une  allure  aussi 
vertigineuse  qu'il  s'obstinait  a  préférer  les 
colloques  interminables,  les  bavardages  dog- 
matiques dont  il  avait  hérissé  la  pièce  primi- 
tive; c'est,  enlin,  ce  dénouaient  d'une  vérité 
si  saisissante,  d'une  originalité  si  imprévue 
et  surtout   d'une    moralité  si   incontestable 
qu'il  voulait  remplacer  par  un  autre,  vieux, 
usé,  sans  signification,  sans  portée!  Et  tout 
cela,   sous  le  prétexte  et  avec  la  prétention 
de  révolutionner  l'art  dramatique  en  lui  ou- 
vrant une  voie  nouvelle  et  de    donner   au 
monde  un  drame  parfait,  ■  l'idéal  du  drame  1» 
M.   de  Girardin  avait  oublié  sans  doute  ce 
passage  de  La  Bruyère  :  «  Il  y  a  dans  l'art 
un  point  de  perfection  comme  de  bonté  ou  de 
maturité  dans  la  nature  ;  celui  qui  le  sent  et 
qui  l'aime  aie  goût  parfait;  celui  qui  ne  le 
sent  pas  et  qui  aime  en  deçà  ou  au  delà  a  le 
goût  défectueux.  » 

Cette  pièce,  vieille  de  plus  de  dix  ans  au- 
jourd'hui (1875),  a  été  fréquemment  reprise 
et  toujours  avec  un  très-vif  succès.  Elle 
fut  créée  par  Régnier  (îôle  de  Dumont), 
Lafontaine  (rôle  d'Alvarez)  et  Mme  Favart. 
Cette  dernière  a  été,  de  l'avis  de  tous  les 
hommes  de  goût,  réellement  supérieure  dans 
le  rôle  de  la  femme  coupable. 

SUPPLICIÉ,  ÉE  (su-pli-si-é)  part,  passé  du 
v.  Supplicier.  Qui  a  subi  le  dernier  supplice, 
la  peine  de  mort  :  Etre  supplicié  en  place 
publique. 

—  Substantif  Personne  qui  a  subi  le  der- 
nier supplice,  la  peine  de  mort  :  Les  suipli- 
ciés  ont  été  longtemps  les  seuls  sujets  à  la  dis- 
position des  médecins  pour  la  dissection  de 
l'homme.  (Mérat.)  Les  suppliciés  ont  révèle 
le  mystère  de  la  digestion.  (Michelot.) 

SUPPLICIER  v.  a.  ou  tr.  (su-pli-si-é  —  rad. 
supplice.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  près,  du 
subj.  :  i\'oussuppUciion<;quevoussuppliciiez). 
Livrer  au  supplice,  faire  subir  la  peme  de 
mort  :  Supplicier  un  condamné.  Supplicier 
tin  innocent  fuit  frémir  la  nature.  (  Beau- 
march.) 

SUPPLIER  v.  a.  ou  tr.  (su-pli-é  —  lat,  sup- 
plicare,  "proprement  plier  le  genou,  de  sub, 
sous  et  de  plicare,  plier.  Prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  suppliions; 
que  vous  suppliiez).  Prier  avec  instance  et 
soumission  :  Supplier  quelqu'un  de  faire  une 
chose.  Laissez-moi,  je  vous  en  supplie. 

Comment! 

Relier  là,  seul,  rongeant  votre  mélancolie'. 
Bn-ayez-veus  !  Venez... -Non,  je  vous  en  supplie! 

a  PoNSAUD. 

—  Ab'ol.  :  Le  dévot  suppliu  d'une  main 
et  est  toujours  prêt  à  frapper  de  l'autre. 
(Kuspail.) 
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—  Ane.  pratiq.  Supplie  humblement  un  tel, 
Formule  par  laquelle  les  requêtes  commen- 
çaient ordinairement. 

—  Syn.  Supplier,  conjurer,  Implorer,  etc. 
V.  CONJURER. 

SUPPLIQUE  s.  f.  (su-pli-ke  —  du  verbe 
latin  supplicare,  qui  signifie  proprempnt  plier 
le  genou  et  qui  est  lui-même  le  type  du  verbe 
français  supplier).  Requête  présentée  dans 
le  but  de  solliciter  une  grâce,  une  faveur  : 
Présenter  une  suppliquk. 

—  Fam.  Demande,  prière  :  Ayez  égard  à 
ma  supplique. 

SUPPORT  s.  m.  (su-por  —  du  préf.  sup,  et 
de  port).  Ce  qui  soutient,  ce  qui  supporte  t  Les 
supports  d'une  voûte.  Mettre  des  supports 
à  tin  arbre  fruitier. 

Sur  ses  deux  courts  jarrets  accroupissant  son  corps, 
La  girafe  en  avant  reçut  deux  longs  supports. 

Delille. 

—  Fig.  Soutien,  appui,  protection  :  N'a- 
voir d'autre  support  ait  monde  que  son  ami. 
Servir  de  support  à  quelqu'un.  Celui  qui  a 
des  amis  n'est  pas  sans  support.  J'ai  perdu 
mon  support,  ma  consolation,  ma  joie.  (Mol.) 
Il  serait  difficile  de  vivre  méprisé  et  ver- 
tueux- ;  nous  avons  besoin  de  support.  (J.  Jou- 
bert.) 
Que  craint-on  d'un  enfant  sans  support  et  sans  père? 

Racine. 

—  Action  de  supporter,  de  subir  :  Le  sup- 
port des  injures.  Le  support  des  défauts 
d'autrui, 

—  Fig.  Ce  qui  donne  un  corps,  une  sorte 
d'existence  physique  :  Les  figures  sont  les 
supports  des  abstractions.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Blas.  Figure  d'homme,  et  surtout^  Fi- 
gure d'animal  placée  de  chaque  côté  de  l'écu 
ou  d'un  côté  seulement,  et  qui  semble  le  sou- 
tenir :  Les  fiijures  d'animaux  constituent  les 
supports  proprements  dits;  les  figures  hu- 
maines se  nomment  ordinairement  tenants. 

—  Artill.  Support  de  platine.  Petit  épau- 
lement  ménagé  près  du  champ  de  lumière, 
dans  les  anciennes  bouches  à  feu.  Il  Support- 
tourillon,  Pièce  de  l'affût  qui  porte  le  tou- 
rillon d'une  caronade.  Il  Support  de  pointage, 
Pièce  servant  d'appui  au  levier  avec  lequel 
on  pointe  une  pièce  de  rempart  ou  de  côte. 

Il  Support  de  vis  de  pointage,  Pièce  dans  la- 
quelle est  encastré  1  ècrou  de  la  vis  de  poin- 
tage. 

—  Art  milit.  Corps  de  support,  Appareils 
qui  portent  le  tablier  d'un  pont  militaire,  il 
Supports  tournants,  Pièces  qui  reçoivent, 
dans  les  bateaux,  les  madriers  sur  lesquels 
on  place  les  soldats  à  qui  l'on  veut  faire  pas- 
ser l'eau. 

—  Chein.  de  fer.  Pièce  par  l'intermédiaire 
de  laquelle  les  rails  reposent  sur  le  ballast  : 
Les  supports  employés  aujourd'hui  sur  tou- 
tes les  lignes  importantes  sont  des  traverses 
de  bois;  quelquefois,  cependant,  on  supprime 
entièrement  ces  points  d'appui,  mais  il  faut 
alors  se  servir  de  rails  d'une  forme  particu- 
lière. 

—  Techn.  Crochet  auquel  on  accroche  la 
poignée  d'une  espagnolette,  pour  tenir  la 
fenêtre  ou  la  porte  fermée. 

—  Bot.  Partie  d'une  plante  qui  en  soutient 
une  autre  :  Le  pétiole  est  le  support  de  la 
feuille.  (Bosc.) 

—  Syn.   Suppura,  appui,  mouiieu.  V.  APPUI. 

—  Encycl.  Blus.  Il  y  a  presque  toujours 
deux  animaux  pour  supports.  Ils  sont  ordi- 
nairement debout  ou  affrontés  ;  quelquefois 
leurs  tètes  se  trouvent  contournées.  Quand 
les  supports  sont  dans  une  autre  attitude,  on 
doit  ^exprimer  en  blasonnant. 

Les  supports  sont  toujours  des  animaux  et 
quelquefois  des  êtres  inanimés,  ce  qui  les 
distingue  des  tenants,  qui  sont  des  hommes. 

a  Nous  trouvons  d  ancien  usage,  dit  le 
Père  Ménestrier  (Origine  des  ornements  des 
armoiries,  p.  93),  troi*  sortes  de  tenans  ou 
supports  des  armoiries.  Des  arbres  ou  des 
troncs  d'arbres  ausquels  les  escussons  sont 
attachez  avec  des  courroyes  et  des  boucles. 
Celles  de  Théodore  du  Terrail,  oncle  du  che- 
vallier Bayard,  sont  de  cette  manière  sur  la 
porte  d'une  maison  à  l'entrée  de  l'abbaye 
d'Aisnay,  à  Lyon.  J'ay  vu  celles  de  la  ville 
de  Harlem,  en  Hollande,  attachées  à  un  ar- 
bre en  divers  endroits  de  son  hostel  de  ville. 

»  Et  j'en  ay  remarqué  en  plusieurs  autres 
endroits,  particulièrement  dans  les  anciens 
châteaux,  sur  les  portes  et  sur  les  ohemi- 

»  La  seconde  manière  de  tenans  est  le  che- 
valier luy-mesme  qui  a  son  escu  attaché  au 
col,  comme  on  voit  sur  plusieurs  tombeaux. 

»  Dans  l'église  de  l'abbaye  de  Maubuisson, 
près  Pontoise,  devant  l'autel  Saint-Michel, 
est  le  tombeau  de  Clarembaud  de  Vendel, 
sur  lequel  il  est  représenté  vestu  d'une  cotte 
de  inailles  avec  son  écusson  sur  le  milieu  du 
corps,  éinanché  en  chef  de  quatre  pièces. 

»  Quelques  autres  l'ont  en  bande  et  de  tra- 
vers ;  quelques  autres  s'appuyent  dessus  d'une 
main,  comme  on  pourra  remarquer  en  ta  plu- 
part des  anciennes  abbayes.  Eu  plusieurs 
endroits,  il  est  tellement  disposé  que  1  epee 
du  chevalier  paroist  comme  mise  en  bande 
derrière. 

»  Les  princes  mesmes  ont  este  représentez 
de  cette  sorte.  Philippe  de  Valois  est  ainsi 
représenté  dans  les  deniers  d'or  qui  furent 
faits  de  ion  temps,  a^sL  sur  une  chaise,  to- 
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nant  son  espée  haute  de  la  main  droite,  et 
de  la  gauche  s'appuyant  sur  l'escu  de  ses  ar- 
moiries, d'où  ces  sortes  de  nionnoyes  com- 
mencèrent a,  se  nommer  escus  d'or  à  cause 
de  cet  escusson,  nom  qui  a  passé  depuis  aux 
autres  nionnoyes  d'or  et  d'argent. 

»  Dans  la  plupart  des  anciens  sceaux,  les 
chevaliers  sont  représentez  à  cheval  avec 
une  banderole,  ou  l'épée  à  la  main  droite,  et 
k  la  gauche  l'escu  de  leurs  armoiries. 

»  La  troisième  manière  est  celle  où  les 
animaux,  les  Mores,  les  sauvages,  les  syrè- 
nes  et  les  dieux  des  fables  tiennent  les  ar- 
moiries. Et  c'est  des  tournois  qu'est  venu 
cet  usage,  parce  que  les  chevaliers  y  fai- 
soient  porter  leurs  lances  et  leurs  escus  par 
des  pages  et  des  valets  de  pied,  déguisez  en 
ours,  en  lions,  en  Mores  et  en  sauvages, 
comme  on  peut  voir  dans  les  anciens  romans 
et  dans  les  mémoires  d'Olivier  de  La  Mar- 
che. 

»  Les  tenans  de  ces  tournois  estoient  obli- 
gez, pour  ouvrir  les  pas  d'armes,  de  faire  at- 
tacher des  escus  pendarts  à  des  arbres  ou  à, 
des'pilliers  sur  les  grands  chemins,  ou  en 
certains  lieux  assignez,  afin  que  ceux  qui 
voudroient  combattre,  contre  eux  allassent 
toucher  ces  escus.  Ils  y  mettoient,  d'ordinaire 
des  nains,  des  géants,  des  sauvages,  des  Sa- 
razins,  des  monstres  ou  des  hommes  dégui- 
sez en  animaux  pour  garder  ces  escus,  avec 
un  ou  plusieurs  hérauts  d'armes  pour  pren- 
dre les  noms  de  ceux  qui  voudroient  y  tou- 
cher pour  le  combat.  C'est  de  là  qu'on  a  donné 
le  nom  de  tenans  à  ces  supports. 

>  Dans  la  feuille  des  armoiries  de  la  comté 
de  Flandres,  il  y  a  quatre  ours  en  pied  qui 
portent  d'une  part  les  bannières  de  Pamèle, 
Cisoing,  Heyne  et  Boelare,  et,  de  l'autre,  les 
casques  avec  les  cimiers  de  ces  quatre  sei- 
gneurs, de  la  manière  dont  on  les  portoit 
dans  ces  tournois. 

■  L'an  1316,  le  premier  jour  du  mois  de 
may,  Amédée  VI  de  Savoye  fit  à  Chambéry 
un  tournoi  célèbre,  où,  ayant  paru  vestu  de 
verd  avec  tous  ceux  de  sa  quadrille,  ses  pa- 
ges et  ses  escuyers,  il  fut  depuis  nommé  le 
comte  Verd. 

>  Ce  fut  en  cette  occasion  que  ce  prince, 
ayant  fait  attacher  son  escu  à  un  arbre,  le  fit 
garder  par  deux  grands  lions,  qui  ont  esté 
depuis  les  supports  ou  tenans  des  armoiries 
de  Savoye,  et  il  le  fit  apparemment  parce 
que  le  Chublais  et  la  duché  d'Aouste,  deux 
de  ses  principales  terres,  avoient  des  lions 
pour  armoiries. 

>  Après  la  conqueste  du  Milanois  par  le 
roy  Louis  XII,  les  troupes  françoises  estant 
demeurées  en  garnison  en  Lombardie ,  le 
chevalier  Bayard  alla  visiter  à  Carignan 
Madame  Blanche  de  Savoye,  dans  la  cour 
de  laquelle  il  avoit  esté  eslevé  avec  une 
jeune  demoiselle  qu'il  avoit  beaucoup  aimée 
et  qui  depuis  avoit  esté  mariée  au  seigneur 
de  Fruzasque,  l'un  des  seigneurs  de  la  cour 
de  Madame  Blanche.  Cette  dame  de  Fruzas- 
que le  pria  de  faire  un  tournoi  pour  le  diver- 
tissement des  dames,  ce  qu'il  accepta.  Le 
chevalier  Bayard,  en  cette  circonstance,  et 
en  l'honneur  de  Madame  Blanche  et  de  la 
dame  de  Fruzasque,  prit  pour  tenans  de  ses 
armoiries  et  pour  la  garde  du  pas  deux  li- 
cornes, qui  sont  les  symboles  de  la  pureté. 

i  11  y  a  deux  autres  sortes  de  supports  ou 
tenans  des  armoiries  qui  sont  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  communs.  Ce  sont  les  corps 
des  devises  et  les  animaux  du  blason.  Pour 
les  premiers,  nous  avons  les  exemples  de  nos 
rois  Charles  VI,  Louis  XII  et  François  1er, 
qui,  ayant  pour  devises  l'un  un  cerf  aislé, 
l'autre  un  porc-épy  et  le  dernier  une  sala- 
mandre, firent  les  supports  de  leurs  armoi- 
ries de  deux  semblables  animaux. 

■  Les  supports  tes  plus  ordinaires  sont  ceux 
qui  se  prennent  des  animaux  mesmes  des  ar- 
moiries, comme  ceux  des  rois  d'Espagne  sont 
des  lions  à  cause  des  armoiries  du  royaume 
de  Léon.  Le  palatin  de  Bavière  a  aussi  deux 
lions  pour  la  mesme  raison,  parce  que  les  ar- 
moiries du  Palatinat  sont  un  lion,   Les  Al- 
!   bert.  ducs  de  Chaulnes,  de  l.uines  et  de  Che- 
I    vreuse,  les  ducs  de  Luxembourg  et  un  nom- 
bre   presqu'inrinv   d'autres  maisons  qui  ont 
'    des  lions  en  leurs  armes  en  ont   aussi  pour 
supports.  .  . 

i  Ceux  qui  ont  des  aigles  en  armoiries  les 
i    ont  prises  aussi  pour  supports,  comme  Coli- 
:    "ny,  Salvaing,  La  Tiimoille,  etc.  On  a  fait 
de  mesme  pour  les  chiens,  lévriers,  griffons, 
'<   ours,  cerfs,  chèvres,  boucs,  belliers,  etc. 
I       i  Les  supports  sont  autant  rares  en  Alle- 
|    magne,  Italie  et  Espagne  qu'ils  sont  fréquents 
|   en  France,  y  ayant  peu  de  familles  aujour- 
■   d'huy  qui  n'ayent  les  leurs  en  ce  royaume. 
•  L'archiduc  Albert,  faisant  des  règlements 
pour  la  noblesse  aux  Pays-Bas,  deffendit  ex- 
pressément de  mettre  des  supports  aux  ar- 
moiries à  ceux  qui  ne  seroient  pas  en  pos- 
session d'un  ancien  usage  ou  qui  n'auroient 
pas  obtenu  permission  d'en  porter. 

>  C'est  sans  fondement  que  Philippe  Mo- 
reau  a  écrit  en  son  Tableau  des  urmoiries 
de  France  qu'il  n'y  a  que  nos  roys  et  les 
princes  de  la  maison  royale  qui  puissent 
avoir  des  anges  pour  supports  de  leurs  ar- 
moiries, ou  ceux  à  qui  ils  le  permettent  par 
une  concession  particulière,  puisqu'on  en 
voit  une  infinité  d'exemples  très-anciennes, 
particulièrement  dans  les  églises  où  la  piété 
des  fidèles  a  fait  scrupule  assez  longtemps 
d'y  mettre  des  animaux,  des  sauvages  et  des 
fi"i:res  fabuleuses  ou  monstrueuses.  Ainsi, 


SUPP 

on  verra  souvent  qu'une  mesme  maison  qui 
a  des  lions,  des  aigles,  des  dragons  ou  des 
sauvages  pour  supports  a  des  ang.es  dans 
les  églises.  Il  y  a  mesme  plusieurs  maisons 
qui  ont  constamment  des  anges  pour  sup- 
ports, comme  Montmorency,  les  Chevriers, 
en  Masconnois,  dont  la  devise  est  t  Angelis 
suismandavit  de  te.  Ainsi,  il  est  vray  de  dire 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  règle  pour  cela,  comme 
il  est  vray  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  fixe 
et  de  déterminé  pour  les  supports,  que  l'on 
a  changez  autant  de  fois  qu'on  a  voulu, 
comme  on  peut  remarquer  en  divers  endroits, 
particulièrement  pour  l'admirai  de  Gravillc, 
dont  on  voit  les  armoiries  a  Marcousssy,  à 
Dourdan,  à  Milly,  en  Gastinois,  à  Malesher- 
bes,  en  Beausse,  à  Chastres,  et  en  beaucoup 
d'autres  endroits,  soutenues  tantost  par  des 
lions,  tantôt  par  deux  griffons,  tantost  par 
deux  dragons,  tantost  par  deux  aigles,  tantost 
par  deux  cygnes,  tautost  par  deux  anges  et 
tantost  par  un  seul. 

»  Quelques  familles  ont  pris,  des  supports 
équivoques  à  leurs  noms,  n'ayant  pas  d'ail- 
leurs des  armoiries  équivoques.  Ainsi ,  les 
Grimaldi,  princes  de  Monaco,  ont  pour  sup- 
ports de  leurs  armoiries  deux  moines  augus- 
tins.  Marmont,  en  Bresse,  dont  l'ancien  nom 
estoit  Sauvage,  deux  sauvages;  la  maison 
des  Ursins,  deux  ours. 

»  Il  y  a  des  supports  affectez  à  certaines 
dignitez  ou  conditions,  comme  à  Lion,  tous 
les  comtes  de  l'église  cathédrale  ont  pour     ■ 
supports  un  lion  et  un  griffon,  qui  sont  les 
figures  des  armoiries  du  chapitre. 

d  Quelquefois,  il  n'y  a  qu'un  seul  support; 
l'aigle,  à  une  et  deux  testes,  est  particuliè- 
rement de  cette  manière,  et  on  luy  fait  te- 
nir l'escusson  entre  ses  serres. 

■  Il  y  a  d'autres  animaux  que  l'on  met 
seuls,  comme  le  lion,  le  dragon,  le  léopard,  etc. 
»  Il  y  a  plusieurs  armoiries  dont  les  deux 
supports  sont  de  deux  choses  différentes, 
comme  ceux  des  rois  d'Angleterre  sont,  à 
droite,  un  léopard  «ouronné  et  lampassé  d'a- 
zur, et,  à  gauche,  une  licorne  d'argent  acco- 
lée d'une  couronne  et  attachée  à  une  chaisne 
d'or,  laquelle  passant  entre  les  deux  pattes  . 
de  devant  retourne  sur  le  dos.  La  maison 
d'Orgemont  a  un  lion  et  un  grillon  ;  Brézé- 
Maitlé,  un  lion  et  un  lévrier,  parce  qu'ils 
estoient  comtes  de  Maulévrier;  Bourbonne, 
un  homme  et  une  femme  sauvages  au  natu- 
rel. » 

SUPPORTABLE  adj.  (su-por-ta-ble  —  rad. 
supporter).  Qu'on  peut  supporter,  souffrir  : 
Douleur  supportable.  Froid  supportable. 
Chaleur  supportable.  Travaillons  sans  rai- 
sonner, c'est  te  seul  moyen  de  rendre  la  vie 
supportable.  (Volt.)  On  s'accoutume  à  ta 
laideur;  l'esprit  nous  la  rend  supportable. 
(De  Bernis.)  C'est  le  superflu  qui  rend  la  vie 
supportable.  (J.  Casanova.)  La  douleur  n'est 
supportable  que  lorsqu'elle  jette  dans  l'a- 
battement. (M""*  de  StaSl.)  Une  résolution 
forte  chauffe  sur-le-champ  le  plus  extrême 
malheur  en  un  état  supportable:.  (11.  Beyle.) 
L'ennui  de  la  solitude  est  plus  support abliî 
que  celui  de  la  société  des  sots.  (Boiste.)  La 
vie  est  une  mort  incessante,  et  c'est  là  ce  gui  la 
rend  supportable.  (Mme  c.  Bachi.)  L'isole- 
ment n'est  supportable  qu'à  la  condition  du 
travail;  l'homme  ne  peut  rester  oisif  et  seul. 
(Guizot.)  Sans  un  peu  de  bienveillance  mu- 
tuelle, la  société  ne  serait  pas  supportable. 
(Vinet.) 

—  Qu'on  peut  tolérer,  excuser  :  Cela  n'est 
pas  supportable  dans  un  homme  de  son  âge. 
Expression  supportarlb.  L'impolitesse  est 
plus  supportable  qu'une  politesse  exagérée. 
(Mme  Monmarson.) 

—  Passable,  acceptable,  pas  trop  mauvais  : 
La  pièce  n'est  pas  bonne,  elle  est  seulement 
supportable.  C'est  un  musicien  supporta- 
ble, ce  n'est  pas  un  artiste. 

SUPPORTABLEMENT  adv.  (su-por-ta-ble- 
man  —  rad.  supportable).  D'une  manière  sup- 
portable :  Ouvrage  écrit  suppoktablisment. 

SUPPORTAGE  s.  m.  (su-por-ta-je  —  rad. 
supporter).  Techn.  Ensemble  des  supports 
employés  dans  l'eucastage  des  poteries. 

SUPPORTANT,  ANTE  adj.  (su-por-tan, 
an.te  _  rad.  support).  Blas.  Se  dit  de  tout 
meuble  de  l'écu  au-dessus  duquel  se  trouve 
une  pièce  qu'il  semble  supporter,  bien  que 
cette  pièce  soit  en  réalité  sur  le  fond. 

SUPPORTÉ,  ÉE  (su-por-té)  part,  passé  du' 
v.  Supporter.  Porté,  soutenu  :  Une  belle  cuve 
de  marbre  blanc,  supporter  par  des  griffes 
dorées,  occupe  le  fond  de  ta  salle.  (Th.  Gain.) 

—  Fig.  Souffert,  enduré  :  Le  joug  étran- 
ger est  toujours  difficilement  supporté.  (E. 
Littré.) 

Un  malheur,  pour  l'Etal  noblement  supporté, 
Est  un  titre  de  gloire  et  d'immortalité". 

ASNAULT. 

—  Blas.  Se  dit  des  plus  hauts  quartiers 
d'un  écu  qui  semblent  être  supportés  et  sou- 
tenus par  ceux  d'en  bas.  Il  Chef  supporté  ou 
soutenu,  Chef  de  deux  émaux,  dont  l'un, 
l'émail  de  la  partie  supérieure,  occupe  les 
deux  tiers  du  chef. 

SUPPORTER  v.  a.  ou  tr.  (su-por-té  —  du 
préf.  sup,  et  de  porter).  Porter,  soutenir  par- 
dessous  :  Piliers,  colonnes  gui  supportent 
une  voûte.  Des  planches  noircies  et  enguirlan- 
dées de  toiles  d'araignée  supportaient  des 
livres.  (H.  Beithoud.J 
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—  Avoir  la.  charge  de  :  Supporter  des 
frais. 

—  Permettre,  tolérer,  souffrir  :  Ne  sup- 
portez pas  qu'un  enfant  vous  désobéisse, 

—  Résister  sans  dommage  à  l'action  do  : 
Ne  pouvoir  supporter  un  médicament.  On 
voit  quelquefois  bourrer  un  pauvre  enfant  de 
soupe  ou  de  bouillie,  sans  qu'on  ait  examiné 
ce  que  peut  supporter  son  estomac.  (Théry.) 

Il  Etre  à  l'épreuve  de  :  Vase  qui  ne  peut  sup- 
porter te  feu.  Navire  qui  ne  supporte  pas 
la  mer.  Vin  qui  ne  SUPPORTS  pas  te  transport. 
II  N'être  pas  déprécié,  amoindri  par;  s'emploie 
surtout  avec  la  négation  pour  désigner  un  objet 
mauvais,  qu'on  rejette  presque  aussitôt  dès 
qu'où  veut  l'étudier:  Cefouurage  ne  supports 
pas  l'examen,  la  critique.  Comme  méthode,  l'é- 
clectisme ne  supporte  pas  l'examen.  (P.  Le- 
roux.) u  Souffrir, endurer, tolérer: Supporter 
le  froid,  le  chaud,  la  faim,  la  soif.  Supporter 
patiemment  son  mal.  Ne  pouvoir  tien  suppor- 
ter. Supporter  les  dé fauts^  les  infirmités  de  son 
prochain.  Supporter."  humeur,  les  manières  de 
quelqu'un.  Le  pauvre  supporte  plus  patiem- 
ment sa  misère  quandilsait  que.le  bonheur  n'ac- 
compagne pas  toujours  les  richesses.  (St-Evre- 
raoud.)  Il  vaut  mieux  employer  notre  esprit  à 
supporter  les  infortunes  qui  nous  arrivent 
qu'à  prévoir  celles  qui  peuvent  nous  arriver. 
(La  Roohef.)  Ne  pouvoir  supporter  tous  les 
mauvais  caractères  dont  le  monde  est  plein 
n'est  pas  un  fort  bon  caractère.  {La  Biuy.)  Il 
faut  soi-même  mériter  beaucoup  d'éloges  pour 
supporter  patiemment  l'éloge  d'autrui.  (Mon- 
lesq.)  La  patience  est  une  vertu  qui  nous  fait 
supporter  un  mal  qu'on  ne  saurait  empêcher. 
(Dider.)  Il  y  a  autant  de  courage  «supporter 
la  fortune  que  l'infortune.  (Bonnin.)  Quand 
on  est  amoureuse  du  geôlier,  tt  n'y  a  pas  grand 
mérite  à  supporter  patiemment  la  prison. 
(Mme  E,  de  Gir.j  Plus  on  a  besoin  de  conseils, 
moins  on  les  supporte.  (Latena.)  Beaucoup 
de  patience  fait  supporter  un  peu  d'ennui. 
(Ch.alea.ub.)  Supporter  les  autres  pour  qu'ils 
vous  supportent.  (LamcHiii.)  Une  longue  ha- 
bitude fait  tout  supportée,  tout  pardonner, 
hors  ce  qui  avilit.  (De  Custine.)  A:ous  sup- 
portons plus  facilement  l'accablement  du  mal- 
heur que  l'ivresse  du  succès.  (Petiet.)  En  ami- 
tié, oit  peut  supporter  la  différence  des  opi- 
nions, jamais  celle  des  sentiments.  (Mme  (j. 
Fée.)  C'est  un  grand  mal  de  ne  pas  savoir 
supporter  la  peine.  (J.  Janin.)  Les  gens  qui 
n'ont  jamais  su  que  s'ennuyer  ne  peuvent  sup- 
porter que  les  autres  s'amusent.  (A.  d'Hou- 
detot.)  h'n  tout  temps,  les  ministres  chargés 
du  pouvoir  exécutif  ont  supporté  impatiem- 
ment le  contrôle  des  assemblées.  (Dupin.)  On 
supporte  la  rigueur,  on  se  révolte  contre 
l'injustice.  (De  Lévis.)  Il  faut  moins  de  mé- 
rite pour  découvrir  les  défauts  d'autrui  que 
pour  les  supporter.  (PetitSenn.)  La  France 
est  toujours  un  peu  de  l'opposition,  lors  même 
qu'elle  consent  à  supporter  soii  gouverne- 
ment. (Carné.) 

Aux  faiblesses  d'autrui  tâchons  de  nous  prêter  ; 
Quand  nous  vivons  ensemble,  il  faut  nous  supporter. 

Molière. 
On  supports  avec  peine  un  coup  inattendu. 

C.  Délavions. 
Je  suis  vraiment  surpris  d'avoir,  un  mois  tnlier, 
Pu  supporter  l'ennui  d'un  si  triste  métier. 

C.  d:Hablevili,e. 

Supportons-nous  les  uns  les  autres; 

Le  monde  n'en  ira  que  mieux. 

Viennet. 

—  Ane.  coût.  Supporter  une  dette,  En  faire 
remise. 

Se  supporter  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
supporté  :  Cela  ne  peut  se  supporter.  Cela 
SB  supporte  aisément. 

—  Se  souffrir  soi-même  :  J'ai  plus  de  peine, 
en  vérité,  à  me  supporter  que  je  n'en  ai  à 
supporter  les  autres.  (Mme  du  Déliant.) 

—  Se  souffrir  mutuellement  :  Les  hommes 
doivent  se  supporter  les  uns  tes  autres,  pour 
mieux  supporter  le  malheur  de  leur  condition. 
(Boiste.) 

SUPFORTEUR,  EUSE  s.  (su  -  por- teur, 
eu-ze  —  rad.  supporter).  Personne  qui  Sup- 
porte. 

—  s.  m.  Chir.  Appareil  au  moyen  duquel 
on  soutient  les  parois  de  l'abdomen,  lors- 
qu'elles sont  distendues. 

SUPPOSABLE  adj.  (su-po-za-ble  —  rad. 
supposer).  Que  l'on  peut  supposer  :  Fait,  in- 
tention supposable.  Crime  supposable. 

SUPPOSÉ,  ÉE  (su-po-zé)  part,  passé  du 
V.  Supposer.  Donné,  avancé,  allégué  hypo- 
tbétiquement  :  Un  fait  supposé  vrai,  supposé 
faux.  L'âme  est  supposée  être  dans  la  poi- 
trine, et  c'est,  en  effet,  le  sentiment  de  pres- 
que toute  l'antiquité.  (Volt.)  La  certitude  de 
toutes  nos  connaissances  repose  en  dernière 
analyse  sur  ta  véracité  supposée  de  noire  in- 
telligence. (Jouffroy.)  Le  prestige  des  noms 
hébreux  ou  supposés  tels  était  un  des  moyens 
de  séduction  qu'employaient  tes  gnostiques  au- 
près des  gens  simples.  (Renan.) 

—  Imaginé,  inventé,  allégué  comme  vrai, 
quoique  faux  :  Un  nom  supposé.  Des  faits 
supposés.  Un  ennemi  déclaré  est  moins  dan- 
gereux qu  un  ami  supposé.  (Boiste.) 

—  Cela  supposé,  Dans  cette  supposition  : 
Cela  supposé,  je  reconnais  que  vous  aveu 
raison. 

—  Prépos.  Si  l'on  suppose  :  J'ai  eu  raison 
de  dire  que,  supposé  le  sens  littéral,  noire 
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doctrine  est  indubitable.  (Boss.)  Supposa  la 
gravitation  un  principe  vrai,  tous  les  phéno- 
mènes physiques  s'expliquent  avec  la  plus 
grande  facilité.  (Buff.) 

—  Loc.  oonj.  Supposé  que,  Dans  la  suppo- 
sition que  :  Supposé  que  le  chevalier  m'aime 
et  réponde  à  mes  empressements,  je  veux  l'é- 
pouser. (Catnpistron.)  Il  n'y  a  là  aucun  mal 
ni  aucune  difficulté,  supposé  qu'os  ail  beau- 
coup d'hommes,  beaucoup  d'tnsfriimeiii*  et  de . 
vivres.  (Volt.) 

—  Grain  m.  Ce  participe  est  invariable  quand 
il  précède  le  substantif  et  qu'il  peut  être  rem- 
placé par  en  supposant  :  Supposé  la  vérité  de 
ces  faits.  Mais  il  varie  toujours  quand  il  est 
placé  après  le  substantif  :  Ces  principes  sup- 
poses. 

—  Syn.  Snppo*é,  apocryphe.  V.  APOCRY- 
PHE. 

SUPPOSER  v.  a.  ou  tr.  (su-po-zé  —  du 
préf.  sup,  et  de  poser).  Alléguer,  affirmer, 
admettre  hypothéttquement  :  Supposer  ce  qui 
•est  e:i  question.  Supposer  une  chose  impossi- 
ble. Supposons  ce  fait  vrai,  quelle  conséquence 
en  voulez-vous  tire'-?  (Acatl.)  La  pétition  de 
principe  est  une  sorte  d'argument,  dans  lequel 
on  suppose  d'abord  ce  qu'on  veut  prouver. 
(Dumarsais.)  Quand  je  veux  qu'une  mère  intro- 
duise sa  fille  dans  le  monde,  c'est  en  suppo- 
sant qu'elle  le  lui  fera  voir  tel  qu'il  est.  (J.-J. 
Rouss.)  En  supposant  que  douze  heures  de 
repos  suffisent  par  jour  à  la  baleine,  il  ne  lui 
faudrait  que  quarante-sept  jows  environ  pour 
faire  le  tour  du  monde  en  suivant  l'équtiteur. 
(Lacépède.)  Là  où  l'on  voit  de  grandes  vertus, 
on  doit  supposer  de  grandes  âmes.  (Cha.- 
teaub.)  Les  causes  des  révolutions  sont  toujours 
plus  générales  qu'on  ne  le  suppose.  (Guizot.) 
L'honnête  homme  toujours  suppose  dans  autrui 
Ce  qu'il  exigerait  qu'on  supposât  de  lui. 

DESMAIfIS. 

—  Présumer,  admettre  sans  preuve  :  Sup- 
poser que  quelqu'un  est  honnête  homme.  Sup- 
poser quelqu'un  lâche,  dissimulé.  Supposer 
à  quelqu'un  un  mérite,  un  crédit,  des  talents 
qu'il  n'a  point.  Je  lui  supposais  pins  d'es- 
prit. Le  vulgaire  suppose  quelquefois  une 
étendue  d'esprit  prodigieuse  et  un  génie  pres- 
que divin  dans  ceux  qui  ont  gouverné  des  em- 
pires avec  quelque  succès.  (Volt.)  L'analyse 
décompose  les  choses  et  démêle  tout  ce  que 
iimaginalive  y  suppose  sans  fondement.  (Con- 
ilill.)  /V  est  difficile  à  l'égoïste  de  ne  pas  sup- 
poser de  l'éyoisme  dans  les  autres.  (Tliéry.) 
Une  femme  croirait  se  dégrader  en  supposant 
des  vices  à  l'objet  de  ses  affections.  (Mrae 
Riccoboni.)  On  estime  beaucoup  les  gens  tels 
qu'on  les  suppose;  on  les  mépriserait  tels 
qu'ils  sont.  (Boiste.) 

Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

La  Fontaine. 
Un  cœur  noble  ne  peut  supposer  en  autrui 
La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Racine. 

—  Imaginer,  inventer,  alléguer  contre  la 
vérité  :  Supposer  des  faits,  un  complot,  il 
Fabriquer  et  donner  faussement  comme  au- 
thentique :  Supposer  un  testament,  une  do- 
nation ,  un  contrat.  Il  Donner  faussement 
comme  fils  ou  tille  d'une  personne  :  Supposer 
un  enfant. 

—  Faire  présumer  comme  nécessaire  :  La 
justification  SUPPOSE  une  accusation.  (Acad.) 
Dans  le  syllogisme,  une  conséquence  suppose 
deux  prémisses.  (Acad.)  L'obligation  suppose 
un  droit.  (Acad.)  La  faveur  du  prince  n'exclut 
pas  le  mérite  et  ne  le  suppose  pas  non  plus. 
(La  Bruy.)  La  malignité  suppose  une  mé- 
chanceté cachée.  (Vauven.)  Si  le  génie  sup- 
pose toujours  invention ,  toute  invention  ce- 
pendant ne  suppose  pas  le  génie.  (Helvé- 
tius.)  Le  raisonnement  suppose  un  doute  à 
éclaircir,  un  problême  à  résoudre  (Marmontel.) 
Il  est  des  efreurs  qui  supposent  plus  que  de 
l'ignorance.  (Condoreet.  )  Le  gouvernement 
monarchique  suppose  des  prééminences,  des 
rangs  et  même  une  noblesse  d'origine.  (Mon- 
tesq.)  Le  crédit  suppose  une  double  confiance  : 
confiance  dans  la  personne  qui  en  a  besoin,  et 
confiance  dans  ses  facultés.  (Raynal.)  Tous  les 
phénomènes  de  ta  nature  supposent  l'étendue 
et  le  mouvement.  (Condillac.)  En  quelque  so- 
ciété que  ce  soit,  le  uVoit- supposa  le  devoir. 
(Mmc  Guizot.)  Le  célibat  suppose  /n  sainteté, 
mais  il  ne  la  donne  pas.  (A.  Martin.)  L'infidé- 
lité de  la  femme  suppose  plus  de  corruption 
et  a  des  effets  plus  dangereux  que  l'infidélité 
du  mari.  (Portalis.)  L'attention  suppose  un 
esprit  fin,  persévérant  et  dispos.  (Alibert.) 
L  accroissement  de  la  production  suppose 
l'accroissement  du  capital.  (Mich,  Chev.)  Tous 
les  talents  supposent  des  germes  innés.  (Vil- 
lem.)  La  liberté  d'avoir  raison  suppose  la  li- 
berté d'avoir  tort.  (E.  de  Gir.)  La  dignité  dans 
l'obéissance  suppose  la-  liberté  de  s'y  sous- 
traire. (Michon.)  Le  libre  arbitre  suppose  et 
accompagne  l'intelligence.  (F.  Bastiat.)  Tout 
Sentiment  supposu  une  vérité  ou  une  idée  pré- 
existante dans  l'entendement.  (Lamenn.)  L'am- 
bition ne  suppose  pus  toujours  le  talent. 
(Chateaub.)  Le  despotisme  eàt  ce  qui  suppose 
le  moins  de  génie  dans  le  fondateur  d'un  ewi* 
pire.  (J.  Droz.)  Le  suffrage  universel  suppose 
ta  liberté  de  la  presse.  (Froudh.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Ane.  pratiq.  Supposer  en 
justice,  Produire  une  pièce  fausse. 

Se  supposer  v.  pr.  Etre  supposé  :  Chose 
qui  ne  peut  se  supposer. 
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—  Se  donner  pour  :  On  «eut  SB  supposer 
fort  quand  il  s'agit  de  satisfaire  une  ambition 
ou  des  désirs  présomptueux.  (De  Gérando.) 

—  S'imaginer  être,  supposer  qu'on  est  : 
En  se  supposant  dans  l'intérieur  d'une  ba- 
leine franche,  on  voit  au-dessus  de  sa  tête  deux 
rangées  de  lames  parallèles  et  transversales. 
(Lacépède.) 

—  Supposera  soi,  s'imaginer  posséder  -.L'or- 
gueil aveugle  se  suppose  une  grandeur  et  un 
mérite  démesurés.  (Ségur.) 

—  Se  faire  présumer  réciproquement,  être 
la  preuve  l'un  de  l'autre  :  L'histoire  théorique 
et  l'histoire  narrative  se  complètent  et  se  sup- 
posent l'une  l'autre.  (Renan.)  Le  devoir  et  le 
droit  se  Supposent  réciproquement.  (V.  Cou- 
sin.) 

SUPPOSEUR,   EUSE  s.  (su-po-zeur,  eu-ze 

—  rad.  supposer).  Personne  qui  suppose. 

SUPPOSITIF,  IVE  adj,  (sti-po-zi-tiff,  i-ve 

—  rad.  supposer).  Qui  a  rapport  à  une  sup- 
position; qui  a  les  caractères  d'une  suppo- 
sition. 

—  Gramm,  Mode  suppositif,  ou  substantiv. 
Suppositif,  Mode  des  verbes  plus  connu  sous 
le  nom  de  conditionnel,  h  Mode  particulier  à 
la  langue  turque. 

SUPPOSITION  s.  f.  (su-po-zi-si-on  —  du 
préf.  sup,  et  de  position).  Proposition  affir- 
mée conventionnellement  pour  en  tirer  quel- 
que induction  :  Faire  une  supposition.  Il  ne 
faut  point  faire  de  suppositions  de  choses  qui 
soient  contradictoires.  (Acad.)  De  supposi- 
tions fausses  en  suppositions  fausses,  nous 
nous  sommes  égarés  parmi  une  multitude  d'er- 
reurs. (Condillac.) 

—  Opinion  qu'on  se  forme  sans  preuves 
positives  :  Pure  supposition.  Supposition 
gratuite.  Vaine  supposition.  Supposition  tn- 
jurieuse  pour  quelqu'un.  Ma  femme  /...  point 
de  suppositions  hasardées,  je  vous  en  prie... 
(Scribe.)  Vous  êtes  étrange,  savez-vous1}  nuec 
vos  suppositions.  (Alex.  Dum.)  Tout  dans 
votre  existence  est  si  mystérieux  que  je  suis 
prêt  à  toutes  les  suppositions.  (G.  Suiut.) 

—  Allégation,  affirmation  d'une  chose  qu'on 
sait  fausse  et  qu'on  donne  comme  vraie  :  Sup- 
position d'un  fait.  Il  Fabrication  et  produc- 
tion d'une  pièce  qu'on  sait  fausse  et  qu'on 
donne  pour  authentique  :  Supposition  d'un 
contrat,  d'un  testament,  d'un  titre.  I!  Attribu- 
tion d'un  ouvrage  à  des  temps  où  à  un  auteur 
auquel  il  n'appartient  pas  :  Que  dit-on  pour 
autoriser  la  supposition  du  Peiitateuque,  et 
que  peut-on  objecter  à  une  tradition  de  trois 
mille  ans,  soutenue  par  sa  propre  forceet  par 
la  suite  des  choses?  (Boss.) 

—  Loc.  fam.  Une  supposition,  Supposons 
ceci  comme  exemple  :  Une  supposition  :  il 
vous  écrit  de  partir  ;  que  ferez-vous? 

—  Jurispr.  Supposition  de  nom,  Usurpation 
d'un  nom  faux.  Il  Supposition  de  personne, 
Présentation  d'une  personne  pour  une  au- 
tre. Il  Supposition  d'enfant,  Action  de  faire 
passer  un  enfant  pour  le  (ils  ou  la  fille  de 
personnes  dont  il  n'est  pas  né.  u  Supposition 
de  part,  Action  d'attribuer  un  enfant  à  une 
femme  qui  n'est  point  accouchée,  ou  substi- 
tution d  un  enfant  à  un  autre. 

—  Mus.  Notes  de  supposition  ou  de  passage, 
Notes  qui,  dans  une  succession  diatonique,  ne 
sont  pas  harmonisées,  et  qu'on  ne  compte 
pas.  Il  Accords  par  supposition,  Accords  où  la 
basse  continue  ajoute  ou  suppose  un  nouveau 
son  au-dessous  de  la  note  fondamentale. 

—  Encycl.  Mus.  Ce  mot  a  deux  significa- 
tions dans  l'ancienne  musique.  Quand  une 
succession  de  notes  diatoniques  et  conjoin- 
tes a  lieu  dans  une  partie,  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  on  ne  peut,  dans  l'ac- 
compagnement de  cette  formule  mélodique, 
harmoniser  chacune  des  notes  qui  la  compo- 
sent; plusieurs  de  ces  notes  ne  comptent  pour 
rien  dans  l'harmonie,  et  ce  sont  elles  qu'on 
appelle  notes  de  supposition  ou  de  passage. 
Quand  les  notes  sont  égales,  les  notes  pla- 
cées sur  le  temps  fort  ou  sur  la  partie  forte 
du  temps  portent  harmonie,  les  notes,  au  con- 
traire, phicées  gur  le  temps  faible  ou  sur  la 
partie  faible  du  temps  sont  des  notes  de-sup- 
position.  Dans  une  succession  conjointe  s'é- 
tendant  considérablement  au  (jrtive  ou  à 
l'aigu,  la  première  et  la  dernière  note  du 
trait  sont  seules  notes  réelles;  toutes  les  au- 
tres sont  des  notes  de  passage  ou  de  suppo- 
sition. On  peut  résumer  cette  théorie  en 
quelques  préceptes  :  1°  les  notes  de  suppo- 
sition s'emploient  au  temps  faible  de  la  me- 
sure ou  à  la  partie  faible  du  temps;  2«  elles- 
sont  étrangères  aux  accords,  sur  lesquels 
elles  ne  font  que  glissersans  s'identifier  avec 
eux;  30  elles  servent  à  remplir  le  vide  d'un 
intervalle  de  tierce,  de  quarte,  de  quinte,  etc.; 
40  elles  doivent  avoir  une  marche  diatoni- 
que, c'est-à-dire  qu'elles  doivent  marcher  par 
degrés  conjoints,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant;  5"  la  règle  qui  défend  de  faire 
deux  quintes  ou  deux  octaves  de  suite  est 
applicable  aux  notes  de  supposition,  comme 
si  ces  notes  étaient  parties  intégrantes  de 
l'harmonie. 

Quelquefois,  la  note  placée  sur  le  temps 
fort  ou  sur  la  partie  forte  du  temps  est  trai- 
tée par  supposition,  -andis  que  la  note  placée 
sur  le  temps  faible  ^>i  sur  la  panie  faible  du 
temps  porte  harmonie;  d;ins  ce  cas,  la  note 
par  supposition  prend  h  nom  ù'uppogiature. 
On  appelle  accords  par  supposition  ceux  où 
H  basse  continue  «joute  en   Mtppose  un  nou- 
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veau  son  au-dessous  de  la  note  fondamentale, 
à  distance  de  tierce,  de  quinte  ou  de  sep- 
tième de  cette  même  fondamentale,  ce  qui 
fait  que  de  tels  accords  excèdent  toujours 
l'étendue  de  l'octave,  et  sont  par  consé- 
quent dissonants.  Toutes  les  dissonances  de 
de  Ces  accords  doivent  être  préparées  et  ré- 
solues selon  la  règle  générale  qui  régit  l'em- 
ploi des  accords  dissonants. 

SUPPOSITOIRE  s.  m.  (su-po-zi-toi-re  — 
du  préf.  sup ,  et  du  lat.  posilus ,  posé). 
Pharm.  Médicament  en  forme  de  long  cône, 
.que  l'on  place  dans  le  rectum  pour  provo- 
quer les  selles  ou  calmer  une  irritation  lo- 
cale. 

—  Encycl.  La  grosseur  des  suppositoires 
varie  depuis  celle  d'une  plume  jusqu'à  celle 
du  petit  doigt.  On  en  prépare  d'adoucissants, 
d'astringents,  de  calmants,  de  purgatifs.  Les 
substances  qui  entrent  généralement  dans 
leur  composition  sont  le  beurre  de  cacao,  le 
savon,  le  suif,  l'a  cire,  le  miel,  suffisamment 
condensé  ou  rendu  épais  par  l'incorporation 
de  poudres. 

Les  plus  employés  sont  les  suppositoires  de 
beurre  de  cacao,  auquel  on  ajoute  souvent 
l'extrait  de  belladone.  Pour  les  préparer,  on 
fait  fondre  le  beurre,  on  ajoute  l'extrait  li- 
quéfié et  on  coule  dans  des  moules  de  papier 
fort  et  collé,  placés  sur  du  sable.  Les  suppo- 
sitoires avec  le  savon  se  font  en  donnant  à 
cette  matière,  à  l'aide  d'un  couteau,  la  forme 
convenable,  c'est-à-dire  celle  du  cône.  Ceux 
de  miel  s'obtiennent  en  faisant  cuire  le  miel 
en  consistance  solide  et  y  incorporant  par  le 
battage,  de  manière  à  former  une  masse  ho- 
mogène, les  poudres  que  l'on  emploie,  alofes, 
agaric  blanc,  coloquinte,  scammonée,  etc.  On 
coule  ensuite  dans  des  moules.  Les  supposi- 
toires servent  à  provoquer  les  évacuations 
intestinales  et  à  resserrer  le  sphincter  anal; 
ils  agissent  aussi  comme  adoucissants. 

On  se  servait  autrefois  de  suppositoires  en 
bois,  en  liège,  en  éponge,  en  coton,  qu'on  in- 
duisait d'un  Uniment  approprié  à  la  maladie» 
On  leur  attachait  un  petit  ruban  pour  les  re- 
tirer. Suppositoire  a  souvent  été  employé 
pour  pessaire.  V.  ce  mot. 

SUPPÔT  s.  m.  (su-pô.  —  Ce  mot  est  pour 
suppost  et  représente  exactement  le  latin  sup- 
positus,  participe  du  verbe  supponere,  qui  si- 
gnifie proprement  mettre  sous,  de  sub,  sous, 
et  de  ponere,  placer,  mettre).  Membre  d'un 
corps,  chargé  de  certaines  fonctions  pour  le  • 
service  de  ce  corps  ;  Anciennement,  les  impri- 
meurs et  les  libraires  étaient  suppôts  de  l'U- 
niversité. (Acad.) 
.  .  .  Ze  digne  suppôt  de  l'antique  justice 
Est  vieux  comme  Nestor  et  fourbe  comme  Ulysse. 

Etienne. 
Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Partisan,  complice,  fauteur  des  mauvais 
desseins  de  quelqu'un  :  Les  suppôts'  d'une 
cabale,  d'un  parti.  Vils  suppôts-  d'un  tyran. 
Les  émissaires  et  les  suppôts  d'un  scélérat. 
Dès  qu'un  homme  devient  le  suppôt  du  despo- 
tisme, ilest  haï  duplus  indulgent  philanthrope. 
(Boiste.) 

—  Suppôt  de  Satan,  Suppôt  du  démon,  Nom 
que  l'on  donnait  autrefois  à  des  gens  que 
l'on  considérait  comme  des  agents  du  diable, 
et  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  des  personnes 
très-méchantes  :  Celte  vieille,  vrai  suppôt  de 
Satan,  mit  le  feu  aux  étoupes  en  parlant  sans 
cesse  de  l'amour  et  de  la  persévérance  au  Gé- 
nois. (Le  Sage.)  faire  passer  pour  sorcière, 
pour  Suppôt  du  diable,  celte  chaste  et  sainte 

|   fille,  il  fallait  y  renoncer.  (Michelet.) 

Ah!  suppût  de  Satan!  exécrable  damnée! 

Molière. 

—  Suppôt  de  Bacchus,  Buveur,  ivrogne  : 

Un  suppôt  de  Bacchus 

Altérait  sa  santé,  sou  esprit  et  sa  bourse. 

La  Fontaine. 

—  Philos.  Substance,  sujet  des  accidents, 
ce  qui  existe  nu-dessous  île  l'accident  :  Un 
homme  est  un  suppôt;  mais  si  on  l'analomise, 
sera-ce  la  tête,  le  cœur,  l'estomac,  les  veines? 
(Pasc.) 

SUPPRESSIF,  IVE  (su-prè-siff ,  i-ve  —  du 
lat.  suppressus,  supprimé).  Qui  supprime,  qui 
tend  à  supprimer  :  Mesure  suppressive. 

SUPPRESSION  s.  f.  (su-prè-si-on  —  latin 
suppressio;  venu  de  suppressum  ,  supin  du 
verbe  supprimere,  supprimer).  Action  de  sup- 
primer; état  Tle  ce  qui  est  supprimé  :  Sup- 
pression d'un  contrat.  Suppression  d'une 
circonstance.  Suppression  d'un  ordre  reli- 
gieux. Suppression  d'un  emploi.  Suppression 
d'un  impôt.  Suppression  d'un  journal.  On  doit 
à  l'Assemblée  constituante  la  suppression  des 
castes  en  France.  (Mme  de  Staël.)"  La  base 
d'un  bon  système  de  finances  doit  être  la  sup- 
pression lies  dépenses  inutiles.  (Droz.)  On  se 
rend  plus  propre  aux  travaux  de  l'esprit  par 
l'usage  ou  la  SUPPRESSION  (te  certains  aliments. 
(Cabanis.)  La  libm-té  de  consommation  implique 
la  suppression  des  douanes.  (F.,  de  Gir.)  Z,'i«i- 
puissance  du  droit  de  suppression  des  journaux 
est  égale  d  sa  violence.  (E.  de  Gir.)  Le  nom6ve 
d'infanticides  n'augmente  pas  avec  la  suppres- 
sion des  tours.  (J.  Simon.) 

—  Hist.  Editde  suppression,  Edit  qui  sup- 
primait un  impôt  ou  une  charge. 

—  Pathol.  Suspension  d'une  évacuation  ou 
d'une  éruption  commencée  Suppression  d'u- 
rine. Suppression  d'hémorroïdes.  Suppres- 


1262 


SUPP 


sion  de  ti  (inspiration.  Suppression  des  règles. 
Suppression  des  pustules  varioliques. 

—  Jurispr.  Suppression  de  part  ou  d'enfant, 
Crime  de  la  personne  qui  fait  disparaître  les 
traces  du  la  naissance  d'un  enfant,  ou  qui  ca- 
che son  existence  et  son  état.  Il  Suppression 
d'état,  Crime  consistant  à  supprimer  les  preu- 
ves de  l'état  civil  d'une  personne. 

—  Ane.  chim.  Feu  de  suppression,  Manière 
de  chauffer  une  substance,  qui  consiste  a  re- 
couvrir de  sable  le  vaisseau  qui  la  contient, 
et  à  mettre  par-dessus  des  charbons  allumés. 

SUPPïUMABLE  adj.  (su-prî-ma-ble  —  rad. 
supprimer).  Qui  peut  être ,  qui  doit  être  sup-  ' 
primé. 

—  Qui  mérite  d'être  mis  hors  de  la  société  : 
Un  homme  de  mérite  m'a  prié  de  supprimer  ce 
que  j'avais  fait  contre  un  des  plus  supprima- 
bles  hommes  de  France.  (Scarron.) 

SUPPRIMER  v.  a.  ou  tr.(su-pri-mé  —  latin 
supprimera  ;  da  aub,  sous,  et  de  premere,  pres- 
ser, proprement  presser  souâ,  écraser.  Com- 
parez l'allemand  unterdrucken,  supprimer,  qui 
a  exactement  la  même  composition).  Empê- 
cher de  paraître,  d'être  publié  :  SUPPRIMER 
un  livre,  un  Journal.  Supprimer  un  article  de 
journal.  Supprimer  mi  journal,  c'est  ruiner  le 
propriétaire.  (Corbière.)  Il  Blâmer  en  justice 
et  défendre  la  publication  de  :  Supprimer  un 
mémoire  comme  calomnieux. 

—  Faire  disparaître,  dérober  la  connais- 
sance de  :  Supprimer  un  acte.  Supprimer 
une  pièce  essentielle  à  un  procès. 

—  Passer  sous  silence  :  Supprimer  les  cir- 
constances inutiles.  Supprimer  les  détails. 
Supprimer  un  mot  essentiel. 

Je  devais  faire  ici  parler  la  vérité, 
Seigneur,  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  touche. 

Racine. 

—  Retrancher  :  Supprimer  la  moitié  d'un 
discours.  Supprimer  une  lettre  dans  un  mot. 
Franklin  avait  fini  par  supprimes  dans  son 
vocabulaire  les  mots  certainement,  indubita- 
blement. (Ste-Beuve.)  Les  Malais,  comme  les 
Arabes,  suppriment  la  plupart  des  voyelles. 
(Dulaurier.) 

—  Abolir,  annuler,  annihiler  :  Supprimer 
des  emplois  inutiles.  Supprimer  des  impôts. 
Supprimer  un  ordre  religieux.  Nous  croyons 
à  la  liberté,  parce  que,  si  on  la  SUPPRIME,  on 
supprime  le  mérite  et  le  démérite,  ce  qui  est 
immoral.  (H.  Taine.)  Il  ne  faut  jamais  sup- 
primer que  ce  qu'on  remplace.  (J.  Simon.) 
Tuut  gouvernement  qui  supprime  la  liberté 
de  la  presse  est  un  gouvernement  qui  va  mou- 
rir. (Colins.)  Que  de  cœurs  sans  emploi  si  l'on 
supprimait  demain  les  pianos  et  les  romances  l 
(A.  Paul.)  Il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes 
de  supprimer  les  conséquences  des  faits.  (G-ui- 
zot.)  Pour  supprimer  les  obstacles,  il  ne  suffit 
pas  de  fermer  les  yeux.  (Peyrat.) 

—  Retrancher  de  la  société  par  la  mort  ou 
autrement  :  Il  vaut  mieux  corriger  les  coupa- 
bles que  de  les  supprimer. 

Se  supprimer  v.  pr.  Etre  supprimé  :  Sans 
un  livre,  tout  ce  qui  est  inutile  pour  l'instruc- 
tion ou  le  plaisir  doit  se  supprimer.  (Ch. 
Nod.) 

—  Fam.  Se  donner  la  mort. 

SUPPURANT^  ANTE  adj.  (su-pu-rau,  an-te 

—  rad.  suppurer).  Pathol.  Qui  est  dans  un  état 
de  suppuration  :  Plaie  suppurante. 

SUPPURAT1F,  1VE  adj.  (su-pu-ra-tiff,  i-ve 

—  rad.  suppurer).  Méd.  Qui  facilite  la  suppu- 
ration :  O'iyuent  SuppuRaTif,  Il  Qui  détermine 
la  suppuration  :  Inflammation  suppurative, 

—  s.  m.  Remède  qui  active  la  suppuration  : 
L'emploi  des  suppuratifs. 

SUPPURATION  s.  f.  (su-pu-ra-si-on  —  rad- 
suppurer).  Pathol.  Formation  et  accumula- 
tion de  pus  :  Plaie  qui  vient  à  suppuration. 
Suppuration  qui  se  fait  bien.  Suppuration 
abondante,  louable. 

—  Encycl.  La  suppuration  constitue  une 
terminaison  fréquente  de  l'inflammation  qui 
peut  arriver  dans  presque  toutes  les  phieg- 
mnsies  des  différents  systèmes.  Cette  termi- 
naison de  l'inflammation  s'annonce  par  de  lé- 
gers frissons,  par  la  rémission  ries  symptômes, 
surtout  par  la  douleur  qui,  de  lancinante  et 
aiguë,  devient  gravative,  et  par  un  sentiment 
de  pesanteur  auquel  succède  bientôt  la  fluc- 
tuation. Comme  le  pus  est  formé  des  clé- 
ments consumant  nos  organes,  une  suppura- 
tion trop  abondante  peut  entraîner  le  dépé- 
rissement et  même  la  mort.  Souvent  on  établit 
artificiellement  une  suppuration  sur  un  point 
quelconque  du  système  cutané,  soit  pour  rem- 
placer une  affection  cutanée  ou  un  ulcère, 
soit  pour  détourner  une  irritation  fixée  sur 
un  organe  essentiel, 

' —  Suppuration  bleue.  Il  arrive  quelquefois 
que  des  plaies  en  suppuration  ou  la  surface 
mise  à  nu  par  un  vésicatoire  fournissent  un 
pus  séreux ,  coloré  eu  bleu  clair  ou  en  vert 
clair  tirant  sur  le  bleu.  Ce  pus  donne  aux 
linges  à  pansement  une  teinte  plus  intense 
que  celle  du  liquide  purulent  même,  parce 
que  le  liquide  qui  vient  s'ajouter  peu  à  peu 
au  linge  lui  abandonne  sa  matière  colorante. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  vésicatoire,  la  pseudo- 
inembrane  fibnneu.se  qui  est  à  la  surface  du 
derme  est  colorée  en  bleu  aussi  intense  que 
le  linge.  Cette  matière  colorante  peut  être 
enlevée  par  l'alcool,  elle  est  soluble  aussi 
dans  l'eau  ;  elle  présente  alors  toutes  les  pro- 
priétés de  la  biliverdine,  substance  organique 


SUPR 

caractérisée  par  sa  couleur  verte,  qui  se  ren- 
contre normalement  dans  la  bile,  dans  les  in- 
testins où  elle  coule,  et  dans  les  calculs  bi- 
liaires; elle  renferme  du  fer  comme  elle,  mais 
elle  n'est  point  une  matière  végétale  ni  un 
sel  de  fer.  Quant  au  passage  de  la  biliverdine 
dans  le  pus,  il  n'offre  rien  de  particulier,  puis- 
qu'il en  existe  dans  le  sérum  du  sang  à  1  état 
normal,  qu'elle  peut  y  augmenter  sous  de  fai- 
blés  influences  et  qu'elle  passe  alors  dans  la 
sérosité  des  liquides  exsudés  et  d'un  certain 
nombre  de  sécrétions.  Le  fait  de  cette  colo- 
ration du  pus  prouve  que  ce  liquide  n'est  pas 
une  exception  à  cet  égard.  Les  variétés  de 
teinte  de  la  biliverdine  passant  dans  le  pus 
s'observent  aussi  dans  la  bile  et  sur  les  au- 
tres substances  colorantes  qui,  ainsi  qu'on  la 
sait,  sans  changer  de  composition  ,  peuvent 
offrir  des  variétés  nombreuses  de  Jointes,  se- 
lon les  principes  qui  les  accompagnent  dans 
les  diverses  humeurs. 

—  Suppuration  conjointe  des  gencives  et  des 
alvéoles  dentaires.  Nom  donné  par  Jourdain 
à  une  maladie  que  l'on  confond  souvent  avec 
les  altérations  scorbutiques  des  gencives,  et 
sUr  laquelle  Fauchard  avait  appelé  le  pre- 
mier 1  attention.  Cette  maladie,  dont  les  cau- 
ses et  la  nature  sont  encore  inconnues,  com- 
mence par  un  gonflement  atonique  des  gen- 
cives ,  qui  sont  moi  les  et  saignantes  et 
causent  une  douleur  sourde;  puis,  en  pres- 
sant leur  bord  libre,  on  fait  sortir  d'entre  la 
gencive  et  la  dent  un  peu  dune  matière  blan- 
châtre et  légèrement  gluante  ;  les  dents  de- 
viennent sensibles  et  se  déchaussent  ;  les  al- 
véoles fortement  attaqués  finissent  par  dis- 
paraître complètement,  en  commençant  par 
la  face  antérieure  des  arcades  maxillaires; 
les  dents  tombent,  ou  la  douleur  que  produi- 
sent les  racines  par  leur  pression  sur  les 
parties  sous-jacentes  oblige  à  les  extraire. 
C'est  presque  toujours  parles  dents  incisives 
que  commence  cette  cruelle  affection,  qui  est 
souvent  héréditaire,  et  contre  laquelle  vien- 
nent presque  toujours  échouer  les  médica- 
tions internes  et  externes  qu'on  cherche  h 
lui  opposer. 

SUPPURÉ,  ÉE  (su-pu-ré)  part,  passé  du  v. 
Suppurer.  Qui  est  en  suppuration  :  Plaie 
suppukée.  Inflammation  suppurék. 

SUPPURER  v.  n.  ou  intr.  (su-pu-ré  —  du 
préf.  sut,  et  de  pus),  Pathol.  Rendre  du  pus  : 
Plaie  qui  suppure. 

SUPPUTANT,  ANTE  adj.  (su-pu-tan,  an-te 

—  rad.  supputer).  Qui  suppute  :  Le  bien  bon 
vous  aime  et  vous  conjure  d'être  toujours  ha- 
bile, comptante,  calculante  et  supputante. 
(M<ne  de  Sév.) 

SUPPUTATION  s.  f.  (su-pu-ta-si-on  —  rad. 
supputer).  Action  de  supputer  :  Nous  avons 
soixante  et  dix  systèmes  sur  la  supputation 
des  temps,  (Volt.) 

SUPPUTER  v.  a.  ou  tr.  (sa-pu-té  —  fat. 
supputare  ;  de  sub,  sous,  etdepw«ire,  penser, 
évaluer).  Calculer,  chercher  à  évaluer  à  l'aide 
de  calculs  :  Supputer  une  dépense.  Supputer 
le  nombre  d'années.  Archimède  trouva  le  moyen 
de  supputer  au  juste  combien  on  avait  mêlé 
d'alliage  à  de  l'or.  (Volt.)      ' 

Se  supputer  v.  pr.  Etre  supputé  :  En  Rus- 
sie, la  fortune  d'un  propriétaire  se  suppute 
en  têtes  de  puysans.  (De  Custine.) 

—  Syn.    Supputer,    calculer ,  compter,    V. 

CALCULER. 

SCPRA-AXILLAIRE  adj.  (su-pra-a-ksil-lè- 
re  —  du  lat.  supra,  au-dessus,  et  de  axillaire). 
Bot.  Qui  est  situé  au-dessus  de  l'aisselle  des 
feuilles. 

SUPRAGO  s.  m,  (su-pra-go).  Bot.  Section 
des  liatris,  genre  de  composées. 

SUPRAJUNCTAIRE  s.  m.  (su-pra-jon-ktè" 
re  —  du  lat.  supra,  uu-dessus;  junctus,  joint)- 
Hist.  Fonctionnaire  de  l' Aragon,  dont  les  at- 
tributions se  rapprochaient  de  celles  des  pré- 
vôts de  maréchaussée. 

SUPRAJURASSIQUE  adj.  (su-pra-ju-ra-si- 
ke  —  du  lat,  supra,  au-dessus,  et  de  jurassi- 
que). Géoi.  Qui  est  au-dessus  des  calcaires 
jurassiques  :  Couches  suprajurassiques. 

SUPRALAPSAIRE  s.  m,  (su-pra-lu-psè-re 

—  du  lat.  supra,  au-dessus;  lapsus,  chute). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  calviniste, 
suivant  laquelle  Dieu  aurait  rendu  la  chuto 
du  premier  homme  inévitable,  afin  de  mani- 
fester sa  justice  en  même  temps  que  sa  misé- 
ricorde à  l'égard  de  l'homme. 

—  Encycl.  Cenomfut  donné,  dans  le  protes- 
tantisme calviniste,  à  des  partisans  farouches 
de  la  prédestination,  qui,  contrairement  aux 
infralapsaires  (v.  ce  mot),  rejetant  toute  dif- 
férence entre  la  prescience  divine  et  la  pré- 
destination, soutenaient,  avec  saint  Augustin 
et  Calvin,  que  Dieu  a  résolu  d'admettre  dans 
sa  grâce  et  de  damner  sans  rémission  les 
hommes  qu'il  lui  plaît,  dès  avant  la  chute  d'A- 
dam et  même  avant  la  création.  Conséquents 
avec  leur  principe,  ils  allaient  même  jusqu'à 
affirmer  que  Dieu  a  fait  naître  le  péché  afin 
de  pouvoir  prédestiner,  selon  soa  bon  plaisir, 
soit  au  salut,  soit  a  la  damnation,  ceux,  qu'il 
lui  convient  de  choisir. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  encore  des 
supralapsaires.  Les  partisans  de  la  prédesti- 
nation, dans  notre  siècle,  sont  infralapsaires. 

SUPRAMOND  AIN,  AINE  adj.  (su-pramon- 
dain,  è-ne—  du  lat.  supra,  au-dessus;  tnundus, 
monde).  Philos.  Qui  est  au-dessus  du  monde 
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visible.  Il  Ame  supramondaine,  Dieu,   selon 
quelques  philosophes  d'Alexandrie. 

8UPRANATURALISME  s.  m.  (su-pra-na- 
tu-ra-li-sme  —  du  lat,  supra,  au-dessus,  et  do 
naturalisme).  Philos.  Nature  de  ce  qui  est 
surnaturel,  en  dehors  et  au-dessus  du  cours 
ordinaire  des  choses.  Il  Doctrine  qui  admet 
l'existence  du  surnaturel:  Toutes  les  religions 
anciennes  étaient  empreintes  de  scpranatu- 
ralismb,  et  cette  tendance  plus  ou  moins  mys- 
tique dominait  encore  dans  le  polythéisme  au 
moment  de  sa  chute,  que  le  néoplatonisme  ne 
réussit  pas  à  empêcher.  (Artaud.) 

—  Encycl.  V.  SURNATUREL. 

SUPRANATURALISTB  s.  m.  (su-pra-na- 
tu-ra-li-ste  —  du  lat.  supra,  au-dessus  •  na- 
tura,  nature).  Philos.  Celui  qui  croit  à  1  exis- 
tence du  surnaturel  :  L'obligation  de  prouver 
qu'il  faut  attribuer  au  miracle  ce  qu'on  ne 
peut  pas  expliquer  revient  de  plein  droit  au 
supranaturalistb.  (A.  Réville,) 

SUPRARATIONNEL,   ELLE  adj.   (su-pra- 
ra-si-o-nèl,- è-le  —  du  lat.  supra,  sur,  et  de, 
rationnel).  Théol.  Qui  est  au-dessus  delà  rai- 
son :  Les  vérités  suprarationnëlles. 

SUPHASENSIBLE  adj,  (su-pra-san-si-ble  — 
du  lut.  supra,  au-dessus,  et  de  sensible).  Phi- 
los. Qui  est  au-dessus  des  sens,  qui  n'est  pas 
accessible  aux  sens  :  Sons  une  forme  ou  sous 
une  autre,  Dieu  sera  toujours  le  résumé  de  nos 
besoins  suprasensibe.es.  (E.  Renan.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  au-dessus  des  sens  :  Le 
suphasensiblb  donne  matière  à  une  foule  de 
controverses. 

—  Encycl,  Ce  mot  a  été  mis  dans  la  circu- 
lation philosophique  principalement  par  les 
Allemands  et  par  leurs  traducteurs.  Toute 
une  théorie  s'y  rattache;  nous  allons  essayer 
d'en  esquisser  les  lignes  principales. 

On  appelle  sensible  tout  ce  qui  tombe  sous 
les  sens;  le  suprasensible  est  le  contraire  , 
c'est  ce  qui  n'est  pas  perçu  par  les  sens.  Mais 
existe- t-il  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  perçu 
par  les  sens?  Les  organes  de  perception  ex- 
ternes &  l'aide  desquels  l'homme  prend  pos- 
session de  l'univers  ne  sont-its  pas  les  seuls 
instruments  de  connaissance  que  nous  ayons 
à  notre  disposition?  Avec  quoi,  par  quoi,  de 
quelle  manière  et  par  quel  moyen  suisirons- 
nous  autre  chose  que  les  faits  positifs,  con- 
crets, réels,  expérimentables  dont  les  sens 
nous  instruisent?  Cette  question  est  précisé- 
ment celle  du  suprasensible. 

Une  pensée,  un  sentiment,  une  volition 
sont  des  phénomènes  de  l'ordre  suprasensible. 
Boire,  manger,  digérer,  marcher,  dormir  sont 
des  faits  sensibles.  Si  l'on  s'en  tenait  à  cette 
définition  générale,  nul  ne  nierait  l'existence 
du  suprasenstble.  Mais  il  y  a  deux  tendances 
contraires  et  extrêmes  qui  ont  compliqué  ie 
problème. 

D'une  part,  les  empiriques  et  les  matérialis- 
tes nient  qu'il  y  ait  dans  les  phénomènes 
psychologiques  autre  chose  que  dans  les  faits 
de  la  vie  organique.  J'aime,  je  pense,  je 
veux,  je  réfléchisse  raisonne  ;  ce  sont  là  pour 
eux  des  actes  tout  à  fait  semblables  à  ceux 
que  j'accomplis  par  mes  organes  corporels  ; 
c'estaussiun  organe  corporel  qui  les  exécute; 
c'est  la  le  jeu  du  cerveau,  la  fonction  vitale 
de  la  matière  grise  ou  du  fluide  nerveux  ;  il 
n'y  a  dans  l'amour,  dans  la  pensée,  dans  la 
volonté  qu'un  phénomène  de  la  vie  physiolo- 
gique, un  faitd  ordre  sensible.  Mais  lors  même 
qu  il  serait  vrai  que  la  pensée  est  une  simple 
Sécrétion  du  cerveau  ou  un  phénomène  d'é- 
lectricité nerveuse,  il  faudrait  toujours  re- 
connaître que  les  phénomènes  de  la  pensée 
sont  séparés  des  autres  phénomènes  par  un 
abîme,  qu'il  y  a  là  au  moins  deux  degrés  de 
phénomènes  aussi  distincts  que  la  matière 
inanimée  se  distingue  de  la  matière  organisée 
et  vivante.  Donc ,  il  resterait  encore  né- 
cessaire de  conserver  le  terme  suprasensible 
pour  désigner  cet  ensemble  de  phénomènes 
tellement  distincts  de  tous  les  faits  sensibles 
que  nul,  à  moins  de  nier  l'évidence,  ne  peut 
Jes  ramener  aux  mêmes  lois. 

Voilà  l'un  des  deux  excès  que  nous  signa- 
lions; voici  le  second,  dans  un  sens  diamé- 
tralement contraire,  fin  même  temps  que  l'é- 
cole sensualiste  nie  le  suprasensible,  une  au- 
tre école,  qu'on  a  le  plus  souvent  nommée 
idéaliste,  quoique  ce  terme  soit  bien  vague, 
sinon  impropre,  prétend  nier  les  sens  et  leur 
rôle  et  soutient  que  le  suprasensible  seul 
existe.  Pour  cette  école,  non-seulement  il  y 
a  du  suprasensible,  mais  il  n'y  a  pas  autre 
chose.  Elle  le  voit  partout  et  partout  croit  le 
trouver  indépendant  des  sens.  Par  exemple, 
j'ai  l'idée  de  cause,  de  substance  ,  de  temps, 
d'espace  ;  je  pense  que  deux  et  deux  font 
quatre  et  que  le  tout  est  plus  grand  que  la 
partie  :  voilà  autant  de  phénomènes  que 
l'école  en  question  considère  comme  des  for- 
mations inexplicables  et  soudaines,  étrangè- 
res à  l'expérience,  sansrapport  avec  les  sens; 
ce  sont  pour  elle  des  idées  innées,  absolument 
à  priori  et  ces  idées  sont  seules  réelles  ou  tout 
au  moins  elles  sont  séparées  par  un  abîme  et 
de  l'expérience,  et  du  progrès,  et  de  la  loi  de 
variation.  Cet  excès  n'est  pas  moins  contraire 
que  le  premier  au  bon  sens  et  à  la  vérité  des 
faits  psychologiques.  Il  est  évident  que,  s'il  y 
a  des  faits  que  le  simple  jeu  ordinaire  des  or- 
ganes visibles  n'explique  pas,  il  n'y  en  a  pas 
qui  se  produisent,  par  une  sorte  de  miracle, 
indépendamment  et  tout  à  fait  en  dehors  des 
sens  et  de  l'expérience. 

Ces  deux  théories  extrêmes  ne  peuvent  se 
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soutenir  que  par  une  évidente  défiguration 
des  faits  ae  conscience.  11  resta  établi  pour 
quiconque  prend  l'ensemble  de  la  vie  spiri- 
tuelle de  l'homme  : 

10  Que  tout,  dans  l'homme,  n'est  pas  expli- 
qué par  les  seules  fonctions  observablos  da 
la  vie  organique  ; 

î<*  Que  rien,  dans  l'homme,  n'est  expliqué 
entièrement  sans  une  participation  de  l'élé- 
ment sensible  et  de  la  vie  organique. 

Qu'appellera -t- on  alor3  suprasensible? 
Toute  cette  partie  de  notre  vie  spirituelle 
qui,  sans  être  absolument  indépendante  des 
sens,  se  développe  cependant  autrement  et 
atteint  plus  haut  que  l'activité  purement 
sensible.  Le  suprasensible,  c'es»t  l'esprit,  c'est 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  pensée. 

Certains  mystiques  ont  rêvé,  sous  le  nom 
de  monde  suprasensible,  una  sorte  do  paradis 
à  l'usage  des  hallucinés  et  des  exaltés,  où 
rien  ne  serait  plus  ni  matériel  ni  imparfait, 
où  il  n'y  aurait  d'autre  réalité  que  Dieu  tout 
en  tous,  que  les  effusions  sans  fin  d'un  amour 
sans  fond.  Il  est  trop  clair  que  ce  n'est  là 
qu'un  délire  de  l'imagination  et  que,  mémo 
au  milieu  de  ces  songes  tantôt  ardents,  tuntôt 
naïvement  ridicules,  l'imagination,  comme 
son  nom  i'imliqiie,  ne  peut  jamais  faire  autre 
chose  que  reproduire  des  images  empruntées 
à  la  vie  des  sens.  Ce  n'est  pas  du  tout  par 
l'imagination,  le  rêve  ou  le  sentiment,  c  est 
par  la  froide  et  sévère  raison  qu'on  peut  ar- 
river jusqu'au  suprasensible,  dans  le  seul  sens 
sérieux  de  ce  mot. 

La  question  serait  donc  vidée  s'il  suffisait 
de  dire  :  Il  y  a,  d'une  part,  des  faits  sensibles 
et,  de  l'autre,  des  faits  suprasensibles  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  vue  superficielle  des  cho- 
ses. Il  s'iigit  de  réunir,  de  relier  dans  l'unité 
de  l'univers  ces  deux  termes  de  la  réalité. 
Au  fond,  tout  ce  qui  est  sensible  se  confond, 
à  un  moment  donné,  avec  le  suprasensible,  et 
vice  versa.  Par  exemple,  un  homme  parle  ; 
vous  entendez  les  sons  prononcés  par  sa 
bouche,  vous  voyez  les  mouvements  de  ses 
lèvres,  ses  gestes,  etc.;  mais  ces  faits  sensi- 
bles vous  font  percevoir  immédiatement 
d'autres  choses  qui  ne  tombent  pas  de  même 
sous  les  sens,  la  volonté,  la  pensée,  les  senti- 
ments intimes  de  celui  qui  parle  ;  ici  le  sen- 
sible est  le  signe,  le  symbole  du  suprasensi- 
ble. Et,  d'une  manière  générale,  dans  tout 
fait  physique  il  y  a  un  moment  où  le  supra- 
sensible  réclame  sa  part.  Ainsi,  deux  billes 
de  billard  se  heurtent;  le  choc,  le  son,  le 
mouvement,  voilà  ce  que  les  sens  observent; 
mais,  au  môme  moment,  vous  affirmez  que 
la  première  est  la  cause  du  mouvement  de  la 
seconde.  Cette  causalité  n'est  ni  tangible,  ni 
visible,  ni  sonore,  elle  est  suprasensible.  On 
peut  aller  plus  loin  encore.  Voici  un  morceau 
de  cire;  je  le  mets  au  feu,  il  change  de 
forme,  de  couleur,  de  consistance,  d'odeur, 
d'aspect  ;  et  cependant  je  dis  :  ce  morceau  de 
cire,  liquide  ou  solide,  chaud  ou  froid,  vis- 
queux ou  solidifié,  en  barre  ou  en  morceaux, 
c'est  toujours  la  même  substance,  le  même 
substratum  qui  a  subi  des  modifications  phé- 
noménales, externes  ou  internes,  mais  tou- 
jours étrangères  à  l'essence  et  qui  ne  l'al- 
tèrent pas.  Ainsi  de  tout  le  reste.  Le  monde 
physique  tout  entier  n'est  que  le  monde  des 
phénomènes  sensibles  ;  mais,  sous  chacun  de 
ces  phénomènes,  il  y  a  une  réalité  dont  les 
Sens  ne  saisissent  que  le  germe  et  qui  ne  se 
manifeste  qu'après  un  travail  particulier  de 
la  pensée.  C'est  à  cette  réalite  même  quon 
peut  donner  le   nom  de  suprasensible. 

On  ne  peut  donc  pas  plus  expliquer  le  sen- 
sible sans  le  suprasensible  que  faire  l'inverse. 
Ce  sont  les  deux  termes  corrélatifs  et,  par- 
tant, indispensables  l'un  à  l'autre  de  la  réa- 
lité universelle.  On  n'explique  le  monde  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre  exclusivement,  mais 
par  leur  concours  et  leur  superposition.  Ce 
sont  plutôt  deux  degrés  séparés  pour  nous 
par  un  mystère  que  deux  notions  définies  et 
opposées. 

Le  suprasensible  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  le  surnaturel.  On  appelle  surna- 
turel ce  qui  serait  supérieur  aux  lois  de  la 
nature  ;  or,  il  est  clair  que  tout  suprasensible 
est  dans  la  nature,  et  non  au-dessus.  Le 
mot  suprasensible  serait  donc  mal  fait,  ettn- 
trasensible  devrait  peut-être  le  remplacer, 
comme  plus  propre  à  désigner  ce  qui,  sans 
être  sensible,  est  perçu  comme  existant  d'une 
manière  invisible  dans  les  objets  sensibles 
ou  dans  l'esprit  lui-même,  considéré  comme 
quelque  chose  dont  la  réalité  est  dans 
l'homme. 

SUPRATHORACIQUE  adj.  (su-pra-to-ia-si- 
ke  —  du  lat.  supra,  sur,  et  de  thoracigue). 
Anat.  Qui  est  situé  au-dessus  du  thorax. 

SUPRÉMATIE  s.  f.  (su-pré-ma-st  —  rad. 
suprême).  Supériorité  absolue ,  situation  qui 
élève  au-dessus  de  tout  :  En  se  conduisant 
d'après  la  règle  unique  de  son  intérêt  bien  en- 
tendu, l'espèce  humaine  se  dépouille  de  tout  ce 
qui  caractérise  sa  suprématie.  (B.  Const.) 
Les  gens  de  lettres,  les  savants  d'une  nation 
peuvent  lui  conserver  une  suprématie  que  ses 
grands,  ses  prêtres,  ses  nobles  et  ses  soldats 
n'auront  pu  défendre.  (Boiste.)  A  défaut  de 
ta  lutte  entre  la  religion  et  la  critique,  les  re- 
ligions lutteraient  entre  elles  pùur  la  supré- 
matie. (Renan.)  La  femme  a  toujours  sur  le 
cœur  la  suprématie  de  l'homme ,  et  sa  défé- 
rence est  plus  apparente  que  réelle.  (S.  Dubay.j 

—  Hist.  Droit  que  les  souverains  d'Angle- 
terre exercent  comme  chefs  de  l'Eglise  angli- 
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cane,  depuis  le  règne  de  Henri  VIII.  Il  Ser- 
ment de  suprématie,  Serment  exigé  de  tous 
les  fonctionnaires  publics,  en  Angleterre,  et 
par  lequel  ils  reconnaissent  le  souverain 
comme  le  chef  suprême  de  la  religion  angli- 
cane. 

SUPRÊME  adj.  (su-prê-me  —  lat.  tupre- 
mus,  superlatif  de  l'adjectif  superus,  qui  est 
au-dessus.  Ce  superlatif,  formé  avec  l'aide 
du  suffixe  mus,  pour  simus,  signifie  propre- 
ment qui  est  le  plus  au-dessus).  Qui  est,  en 
son  genre,  au-dessus  de  tout  ;  Pouvoir  su- 
prême. Autorité  suprême.  Dignité  SUPRÈMU. 
Vertu  suprême.  Boulé  suprême.  Chef  su- 
riîÊMK  de  l'état.  Le  suprême  degré  de  la 
science,  de  la  vertu,  du  pouvoir,  de  la  félicité. 
Le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi.  (Mon- 
taigne.) On  croit  que,  la  suprême  félicité  est 
sur-  les  gradins  les  plus  élevés;  c'est  une  er- 
reur. (Mme  de  Maint.)  On  ne  peut  envierdu 
rang  suprême  que  le  plaisir  de  s'y  faire  ai- 
mer. (J.-J.  Rouss.)  Inviter  quand  on  peut  con- 
traindre, conduire  quand  an  peut  commander, 
c'est  l'habileté  suprême.  (Montesq.)  L'amour 
de  soi  «si  la  loi  suprême  de  (a  sensibilité. 
(Jouffroy.)  La  philosophie  n'est  pas  seulement 
la  science  suprisme,  elle  est  l'âme  de  toutes  tes 
sciences.  (Géruzez.)  L'ordre  est  la  condition 
suprême  de  toute  persistance,  de  tout  déve- 
loppement, de  tonte  perfection.  (Proudh.)  Le 
muphli  est,  à  Alger,  le  juge  suprême  de  la 
justice  musulmane.  (Feydeau.)  Que  la  volonté 
de  tous  soit  notre  toi  suprême.  (Raspail.)  Le 
pope,  c'est  le  despotisme  suprême  de  l'esprit. 
(Ch.  Dollfus.Jirt  loi  suprême  de  toute  loi  po- 
sitive est  qu'elle  ne  soit  pas  contraire  à  la  loi 
naturelle.  (V.  Cousin.)  Le  bien  suprême  sort 
de  l'excès  du  mal,  (Vacherot.)  Monté  sans 
ambition  au  pouvoir  suprême,  Washington  en 
est  descendu  sans  regret.  (Guizot.)  Le  couvent, 
c'est  le  suprême  égoîsme  ayant  pour  résultat 
la  suprême  abnégation.  (V.  Hugo.)  Ce  gui 
sépare  l'homme  de  la  vérité  suprême,  c'est 
l'intérêt  que  chacun  met  à  sa  passion. (Sainte- 
Beuve.) 
La  vertu  fut  toujours  la  volupté  suprême. 

POMPtCNAN. 
.  .  .  Nul  ne  se  connaît,  tant  qu'il  n'a  pas  souffert; 
C'est  une  dure  loi,  mais  une  loi  suprême. 

A.  de  Musset. 
A  l'or  la  suprême  puissance  ; 
C'est  le  nerf  des  Etats  et  la  force  des  rois. 

A.  BaRBIEK. 

—  Qui  appartient,  qui  est  spécial  a  Dieu  : 
L'intelligence  suprême.  La  suprême  majesté. 
Les  vengeances  suprêmes. 

—  Dernier,  qui  vient  après  tout;  Je  ne  lut- 
tais plus,  mais  l'agonie  de  mon  âme  s'exhala 
dans  un  grand  et  long  cri  suprême  de  déses- 
poir. (Baudelair»,)  Mirabeau,  dans  le  discours 
sur  le  veto,  s'était  retourné  et  roidi  dans  un 
suprême  effort,  les  bras  levés,  pour  retenir  la 
chute  de  la  monarchie.  (E.  Pellatnp,) 
Adieu,  dernier  soleil  !  Adieu  suprême  aurore! 

Lauaktinb. 

—  Etre  suprême,  Dieu  ;  Offrir  ses  homma- 
ges à  i'ÊTRE  SUPRÊME. 

— Instant,  moment  suprême  ;  Heure  suprême, 
Heure  de  la  mort  : 
Mais  déjà  Sarpedon  touche  au  moment  suprême. 

AlONAN. 

—  Les  volontés  suprêmes,  Dernières  dispo- 
sitions d'un  mouvant. 

—  Honneurs  suprêmes,  Funérailles  : 
Rendons  à  ce  héros,  trahi  par  la  victoire. 
Les  suprêmes  honneurs  dignes  de  sa  mémoire. 

BAOUft-LoELMIAN. 

—  Au  suprême  degré,  Au  plus  haut  point, 
autant  que    possible  ,  Femme  belle,    laide, 

AU  SUPRÊME  DEGRE.  Sot ,  eimwjeUX  AU  SU- 
PRÊME DEGRÉ. 

—  s.  m.  Art  culin.  Parties  les  plus  délica- 
tes d'une  volaille,  accompagnées  d'un  cou- 
lis :  Suprême  aux  truffes. 

—  s.  f.  Hist.  Nom  donné,  sous  Charles  II", 
à.  l'inquisition  d'Espagne. 

—  Arboric.  Variété  de  poire  d'été,  appelée 

aussi  FOIRE-FIGUE. 

■ —  Syn.  Supi-ôtne,  souverain.  V,  SOUVE- 
RAIN. 

—  Encycl.  Art  culin.  «  Les  cuisiniers,  dit 
Gouffé,  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  pré- 
paration de  la  sauce  dite  au  suprême  :  les  uns 
la  veulent  faite  avec  de  la  volaille  exclusive- 
ment; d'autres  la  lient  à  l'œuf  et  y  ajou- 
tent du  persil.  La  sauce  au  suprême  liée  à  l'oeuf 
n'est  pas  autre  chose,  pour  moi,  que  de  l'alle- 
mande ou  de  la  poulette.  N'employer  que  la 
volaille  seule  et  ne  pas  y  ajouter  une  .cer- 
taine proportion  de  veau  pour  la  soutenir, 
c'est  faire  de  cette  excellente  sauce  une 
chose  fade  et  collante,  dépourvue  de  corps 
et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'empois.... 

»  Pour  préparer  la  sauce  au  suprême,  ayez 
Olit,4  d'essence  de  volaille,  0'it,12  de  velouté 
et  0l't,l  d'essence  de  champignons;  faites 
bouillir  et  mijoter  sur  le  coin  du  fourneau 
pendant  une  demi-heure,  à  très-petft  bouil- 
lon ;  écumez  parfaitement,  mettez  dans  une 
casserole  à  glacer  et  tournez  jusqu'à  ce  que 
la  sauce  masque  ta  cuiller;  passez  à  l'é ta- 
rai ne  dans  le  bain  -marie,  mettez  dans  la 
sauce  une  légère  couche  de  consommé  de 
volaille.  Dans  le  cas  où  vous  n'auriez  pas  de 
velouté  préparé,  vous  pourriez  y  suppléer 
en  procédant  ainsi  : 

■  Mettez  dans  une  casserole  1  kilogramme  do 
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sous-noix  de  veau,  toutes  les  carcasses  des 
poulets  dont  vous  avez  levé  les  nlets ,  puis 
mouillez  avec  i  litres  de  grand  bouillon  ;  fai- 
tes bouillir  et  écumez,  garnissez  avec  un 
bouquet  garni,  deux  oignons  dont  un  piqué 
de  deux  clous  de  girofle,  5  grammes  de  sel 
et  une  prise  de  muscade;  faites  mijoter  sur 
le  coin  du  fourneau  jusqu'à  entière  cuisson 
du  veau  ;  passez  h  la  serviette,  puis  faites  un 
roux  avec  200  grammes  de  beurre  clarifié 
et  200  grammes  de  farine  ;  mouillez  avec  la 
cuisson  passée  à  la  serviette  ;  écumez  jus- 
qu'à l'ébulliiion  et  mettez  sur  le  coin  du  four- 
neau; écumez  parfaitement,  mettez  dans  une 
casserole  à  glacer  et  faites  réduire  jusqu'à 
ce  que  la  sauce  masque  la  cuiller  ;  passez  a 
l'étnmine  dans  le  bain-marie,  puis  ajoutez 
dessus  une  euillerée  de  consommé.  Au  mo- 
ment de  servir,  faites  bouillir  et  liez  avec 
30  grammes  de  beurre  et  3  cuillerées  à  bou- 
che de  lait  d'amandes  douces.  » 

SUPRÊMEMENT  adv.  (su-pré- me-man  — 
rad.  suprême).  D'une  manière  suprême:  Elle 
était  suprêmement  fausse  et  parfaitement  dé- 
terminée. (St-Sim.)  A  cette  assertion,  la  dame 
prit  un  air  suprêmement  dédaigneux.  (Th. 
Gaut.) 

SUR,  préfixe  qui  indique  position  supé- 
rieure ou  excès,  v.  le  mot  suivant- 

SUR  prép,  (sur.  -r-  Ce  mot  répond  au  vieil 
italien  sor  et  au  vieux  français  sor,  que  l'on 
trouve  dans  les  plus  anciens  monuments  de 
notre  langue.  Ces  formes  dérivent  de  l'ita- 
lien sopra,  sovra,  espagnol,  portugais,  pro- 
vençal sobre,  qui  ont  pour  type  le  latin  supra, 
lequel  appartient  à  la  même  famille  que  su- 
per). Dans  une  position  supérieure  et  au  con- 
tact :  Sur  terre.  Sur  mer.  Sur  le  haut  d'une 
maison.  Sur  une  montagne.  Sur  un  cheval. 
Sur  un  vaisseau.  Sur  un  arbre.  Sur  une  chaise. 
Sur  un  lit.  Sur  une  cheminée.  Bâtiment  porté 
sur  des  colonnes.  Il  A  la  surface  de  :  5e  sou- 
tenir sur  l'eau.  Revenir  sur  l'eau.  Voyager 
Sur  mer, 

Les  voyages  sur  mer  sont  remplis  d'amertume. 

FABRE  D'EOLAlmNE. 

—  A  la  superficie  de  :  Etendre  une  couche 
de  peinture  sur  un  mur,  du  beurre  frais  sur 
son  pain.  Il  avait  un  peu  de  trouble  dans 
le  regard  et  sur  son  visage.  (Dider.)  Gra- 
ver sur  le  marbre.  Avoir  une  marque  sur 
la  joue.  Ecrire  sur,  le  sable,  sur  une  ardoise, 
SUR  du  papier.  Ecrire  quelque  chose  SUR  un 

-registre,  sur  ses  tablettes.  Nom  qui  est  sur 
une  liste.  Mettre  quelqu'un  sur  «m  testa- 
ment. 
La  faim  maigre  apparaît  sur  tous  les  corps  flétris. 

A.  Baebieb. 
'    —  Contre,  au  contact  de  :  Donner  un  coup 
sur  la  tête.  Frapper  sur  une  enclume.  Porter 
la  main  sua  son  supérieur.  Passer  la  main 
sur  une  étoffe. 

—  Dans  une  position  supérieure  et  à  dis- 
tance :  Les  globes  célestes  roulent  sur  nos 
têtes.  (Acad.)  Un  oiseau  plane  sur  la  rivière, 
(Acad.) 

—  Joignant,  tout  proche,  le  long  de  :  Villes 
qui  sont  sur  la  Seine,  sur  le  Ilhin,  sur  l'O- 
céan, sur  la  frontière.  Se  promener  sur  le 
bord  de  la  mer,  de  la  rivière.  Nulle  part  on 
ne  trouve  plus  de  patriotisme  quesvR  les  fron- 
tières. (Thiers.) 

—  Du  côté  de  :  Hâtel  ouvrant  sur  deux 
rues.  Appartement  donnant  sur  un  jardin. 
Maison  ayant  vue  sur  le  jardin.  Avoir  deux 
fenêtres  sur  la  rue.  Tirer  sur  la  droite,  sur 
la  gauche.  Faire  feu  sur  quelqu'un.  Souffler 
sur  quelque  chose.  Placer  la  cavalerie  sur  tes 
ailes,  SUR  tes  flancs.  Armée  inquiétée  sur  ses 
derrières.  Opérer  sa  retraite  sur  une  ville. 
Humeur  qui  se  porte  sur  les  yeux.  Ne  détour- 
nez point  sur  les  personnes  l  attention  publi- 
que qui  ne  doit  se  porter  que  sur  les  choses. 
(Uumoui'iez.) 

—  Dans  la  propriété,  le  bien,  le  droit  de  : 
Empiéter  sur  son  voisin. 

—  En  arrière  vers  :  Revenir  sur  ses  pas. 
Revenir  SUR  le  passé.  Il  faut,  pour  vivre  en 
paix  avec  les  hommes,  revenir  rarement  sur 
te  passé.  {La  Rochef.-Doml.) 

—  En  employant  comme  matière,  en  trai- 
tant comme  sujet  :  Travailler  sur  l'or,  sua 
l'argent.  Peintre  sur  porcelaine.  Faire  des 
commentaires  sur  un  auteur.  Faire  des  notes 
sur  un  mémoire.  On  a  mis  des  paroles  sur 
cet  air.  On  a  composé  plusieurs  airs  sur  ces 
paroles.  Il  Touchant,  concernant,  au  sujet  de  ; 
Différer  d'opinion  sur  un  point.  Ne  pas  s'ac- 
corder sur  l'époque  d'un  événement.  Parler 
sur  un  sujet.  Se  disputer  sur  une  question. 
Disputer  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  Se  ré- 
soudre, se  décider  sur  une  question.  Pronon- 
cer un  jugement  sur  un  différend.  Eclairer 
quelqu'un  sur  ses  vrais  sentiments.  Féliciter 
quelqu'un  sur  son  retour.  Se  tromper  sur  le 
caractère  de  quelqu'un.  Etre  tranquille  sur 
le  compte  de  quelqu'un.  Réprimander  quelqu'un 
sur  sa  paresse.  Faire  réflexion  sur  une  af- 

i  faire.  Il  y  a  un  certain  nombre  dephrases  tou- 
1  tes  faites  que  l'on  prend  comme  dans  un  ma* 
'  gasin,  et  dont  on  se  sert  pour  se  féliciter  les 
uns  tes  autres  sur  les  événements.  (La  Bruy.) 
On  a  beaucoup  disputé  sur  la  meilleure  forme 
de  gouvernement.  (J.-J.  Rouss.)  Les  hommes 
ne  s'accordent  jamais  SUR  les  principes.  (Cha- 
teaub.)  L'opinion  est  la  pensée  générale  d'une 
nation  ou  d'un  peuple  sur  les  choses  et  sur 
les  individus.  (Alibert.) 
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Ce  que  je  sais,  c'est  qu'aux  grosses  paroles  [temps. 
On  en  Tient  sur  un  rien,  plus  des  trois  quarts  du 

La  Fontaine. 

—  D'après,  par,  en  conséquence  de  :  Jvger 
sur  les  apparences.  Juger  sur  l'étiquette  du 
sac.  Juger  de  quelqu'un  sur  la  mine,  Se  régler, 
se  modeler  sur  quelqu'un.  Venir  sur  l'invita- 
tion de  quelqu'un.  Partir  sur  un  avis  pressé. 
S'excuser  sur  son  âge.  Faire  quelque  chose 
sur  la  parole  de  quelqu'un.  Prêter  une  somme 
sur  nantissement,  sur  gage.  Croire  sur  pa- 
role. Puisque  les  mots  sont  les  signes  de  nos 
idées,  il  faut  que  le  système  des  langues  soit 
formé  sur  celui  de  nos  connaissances.  (Condil- 
lac).  On  juge  les  hommes  sur  leur  état,  leur 
éducation,  leur  situation,  leurs  lumières.  (Du- 
clos.) 

—  En  prenant  pour  base,  pour  soutien, 
pour  raison  :  Se  fonder  sur  une  décision,  sur 
une  opinion,  sur  un  arrêt,  sur  une  toi.  Sur 
quoi  fondez-vous  votre  prétention?  Tous  les 
heureux  succès  en  tout  genre  sont  fondés  SUR 
les  choses  dites  ou  faites  à  propos,  (Volt.)  C'est 
sur  l'amour  maternel  que  repose  l'avenir  du 
genre  humain.  (A.  Martin.)  La  séparation  du 
temporel  et  du  spirituel  se  fonde  sur  cette 
idée  que  la  force  matérielle  n'a  ni  droit  ni 
prise  sur  les  esprits,  sur  la  conviction,  sur 
la  vérité.  (Guizot.)  La  religion  s'appuie  sur 
l'autorité,  et  la  philosophie  sur  ta  raison.  (J. 
Simon.)  La  véritable  liberté  ne  peut  se  fonder 
que  SUR  la  justice.  (Redern.) 

Celui-là  voit  l'effet  et  celui-ci  la  cause; 
Sur  cette  double  loi  le  monde  entier  repose. 
A.  de  Musset. 

—  Au  nom  de,  avec  la  garantie  ou  le  té- 
moignage de  :  Sur  mon  honneur,  sur  ma  con- 
science, sur  ma  foi,  sur  nu  vie,  sur  mon  âme, 
sur  ma  parole.  Jurer  sur  les  Evangiles.  Sur 
mon  honneur  de  gentilhomme,  je  le  jure.  (C. 
Delavigne.) 

Ah  !  je  ne  pensais  pas  vous  blesser,  sur  ma  vie  ! 

Y-  Huao. 

—  A,  pour  exprimer  application,  emploi  : 
Mettre  deux  ouvriers  sur  te  même  travail  pour 
aller  plus  vite. 

—  Après,  par  répétition  ou  surcroît  de  : 
Faire  folies  sur  folies.  Avoir  trois  maladies 
coup  sur  coup.  Mettre  sou  EUR  sou.  Ecrire 
lettre  sur  lettre..  Ainsi,  ruines  sur  ruines  et 
tombeaux  sur  tombeaux.  (Mme  de  Staël.) 

—  Parmi,  dans  un  total  de  i  Sur  dix,  il  n'y 
en  a  pas  un  de  bon,  (Acad.)  //  eut  deux  cents 
voix  sur  trois  cents  et  fut  élu.  (Acad.) 

„.  La  vie  humaine  [maine. 
N'a  qu'un  beau  jour  sur  sept,  c'est  comme  la  se- 

Ç,  Selavi'îne. 
Il  Four,  en  comparaison  de  ;  Cette  salle  a 
20  mètres  SUR  15. 

—  Plus  que,  préférablement  •• 

11  arriva  le  lendemain 
En  un  lieu  que  devait  la  déesse  bUarre 
Fréquenter  sur  tout  autre,  et  ce  lieu,  c'est  la  cour. 

La  Fontaines. 

—  Comme  impôt  ou  prélèvement  de  :  Im- 
positions sua  les  biens-fonds,  sur  les  denrées. 
Taxe  sur  les  marchandises  étrangères.  Sub- 
sides levés  sur  les  peuples.  Assigner  une  pen- 
sion sur  le  produit  d'une  taxe.  Donner  une 
tomme  à  prendre  sur  un  fonds.  Prendre  sur 
sa  nourriture,  sur  sa  dépense,  sur  son  néces- 
saire. Il  faut  'déduire  cette  somme  sur  les  ga- 
ges, sur  la  solde.  Ce  qu'un  courtisan  voit  ob- 
tenir par  d'autres  lui  semble  toujours  pris  SUR 
son  bien,  {td^e  de  Carqpan.) 

Oui,  des  impôts  sur  tout,  même  sur  notre  joie. 

C.  Delavigne. 

—  Au-dessus  de,  dans  un  rang  supérieur 
à  celui  de  ;  dans  une  situation  dominante,  in- 
fluente, pouvant  modifier  celle  de  :  Régner  sur 
plusieurs  nations.  Avoir  autorité,  pouvoir, jw 
ridiction  SUR  quelqu'un.  Veiller  sur  quelqu  un. 
Avoir  l'œil  sur  quelqu'un.  Donnera  quelqu'un 
inspection  sur  plusieurs  personnes.  Avoir  de 
l'ascendant  sur  quelqu'un.  Ne  pouvoir  rien 
sur  quelqu'un.  L'emporter  sur  ses  rtouua;. 
Prendre  le  pas  sur  quelqu'un.  Travail  qui  in- 
flue sur  la  santé.  Cette  péroraison  produisit 
beaucoup  d'effet  SUR  les  auditeurs.  (Acad.)  Le 
bon  sens  prévaut  sur  les  illusions  de  la  fan- 
taisie. (St-Evrem.)  La  nature  et  le  climat  do- 
minent presque  seuls  sur  les  sauvages.  (Mon- 
tesq.) Les  chaînes  du  despotisme  ne  pèsent  pas 
moins  sur  les  esprits  que  sur  tes  corps.  (A. 
Martin.)  Les  personnes  douées  d'un  esprit  élevé 
exercent  à  leur  insu  une  influence  mystérieuse 
sur  ce  qui  les  entoure.  (Mffle  de  Gir.)  La  va- 
nité, chez  les  femmes,  t'emporte  souvent  sur 
l'amour,  (St-Oiner.) 

Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels? 

Racine. 
Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  Ame  bien  née. 

Voltaire. 
,  ■!—  Vers,  à  peu  près  à  ;  Sun  l'heure  du  dî- 
ner. Sur  le  midi.  Sur  le  tard.  Sur  la  brune. 
Sur  ces  entrefaites.  Sur  la  fin  de  l'hiver.  Sur 
le  point  départir.  Arbres  sur  le  déclin.  Femme 
sur  le  retour.  Etre  sur  son  départ.  Aller  sur 
ses  trente  ans. 

—  En  mettant  à  la  charge,  au  compte,  au 
soin  de  :  Se  décharger  d'une  affaire  sur  quel- 
qu'un. S'en  reposer  sur  quelqu'un,  suRsa  pru- 
dence. Compter  SUR  quelqu'un.  Prendre  quel- 
que chose  SUR  sa  conscience.  Prendre  l'événe- 
ment d'une  affaire  sur  soi.  Il  A  la  charge,  au 
préjudice  de  i  Mauvais  sort  qui  tombe  sur 
quelqu'un.  Le  malheur  est  sur  vous,  sur  l'Ofre 
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maison.  Malheur  sur  la  ville/  Malheur  sur 
le  temple!  Malheur  &vp.  le  peuple  !  (Cha.teaub.) 
Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines! 

IUcinh. 

—  Avec,  en  état  de  :  Le  prendre  sur  un 
ton  bien  haut.  Etre  sur  la  défensive,  sur  le 
qui-vive,  sur  le  quant-à-mol.  EtresvRun  bon 
pied.  Mettre  quelqu'un  sur  le  ban  pied.  De- 
meurer sur  son  appétit. 

—  Sur  la  terre,  Sur  terre,  En  ce  monde, 
dans  la  vie  terrestre  :  Le  vrai  bonheur,  sur 
la  terre,  est  d'être  sur  mer.  (J,  Janin.) 

—  Sur  l'heure,  Tout  de  suite,  sans  relard  : 
Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées, 

Je  ta  le8  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées. 

Corneille. 

—  Pierre  sur  pierre,  Derniers  restes  de 
construction  :  Ne  pas  laisser  pierre  sur 
pierre  d'un  édifice,  d'une  ville.  Il  n'en  reste 
pas  pierre  sur  pierre. 

—  Avoir,  porter  sur  soi,  Avoir  dans  ses  vê- 
tements, dans  ses  poches  :  /ai  ta  lettre  sur 
moi.  Je  ne  porte  jamais  d'arme  SUR  Moi. 

—  Prendre  sur  soi.  Se  charger,  accepter  la 
responsabilité  de  :  Je  ne  peux  PRENnRE  sur 
moi  de  donner  un  parai  ordre.  Allez  toujours, 
je  prends  tout  sur  moi.  Il  Accepter  avec  cou- 
rage.  résignation;  se  contraindre  au  sujet 
de  :  C'est  un  caractère  faible,  qui  ne  peut  rien 
prendre  sur  soi. 

—  Prendre  sur  le  fait,  Surprendre  au  mo- 
ment de  l'accomplissement  de  l'acte  :  Pren- 
dre un  voleur  sur  le  fait. 

—  Se  soutenir  sur  ses  ailes,  Planer  dans 
l'air. 

—  Pâlir  sur  les  livres,  Lire,  étudier  sans 
cesse. 

—  Avoir  sur  le  cœur,  Penser,  ruminer  en 
soi-même  :  Il  n'est  pas  toujours  bon  de  dire 
tout  ce  que  l'on  a  sur  le  cœur;  mais  il  faut 
tâcher  de  «'avoir  sur  le  cœur  que  ce  que 
l'on  peut  dire.  (P.  Janet.)  u  Conserver  le  res- 
sentiment de  :  J'm  cette  offense  sur  le  cceur. 

—  Etre  sur  pied,  Etre  debout,  levé  :  Je 
suis  sur  pied  depuis  trois  heures  du  matin. 

Il  Etre  convalescent,  guéri  d'une  maladie  : 
De  longtemps  le  pauvre  homme  ne  sera  sur 
pied. 

—  Etre  sur  sa  bouche,  Avoir  un  penchant 
à  la  gourmandise. 

—  Etre  sur  l'horizon,  Se  trouver  dans  l'hé- 
misphère visible  pour  l'observateur  :  A  l'équi- 
noxe,te  soleilKST  douze  heures  sur  l'horizon. 

—  Sur  ce,  A  ce  sujet  :  Ecrivez-moi  de  grâce 
vos  petites  réflexions  sur  ce.  (Volt.)  ||  Cela  dit 
ou  fait  :  Sur  ce,  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
haiter le  bonsoir. 

—  Sur  le  tout,  En  somme,  en  résumé  :  SUR 
le  tout,  je  m'en  rapporte  à  vous,  (Acad.) 

—  Sur  toute  chose  ou  Sur  toutes  choses,  Prin- 
cipalement, plus  que  tout:  Sur  toute  chose, 
je  vous  recommande  le  secret. 

—r  Sur  et  tant  moins,  En  déduction  :  On  lui 
a  payé  cette  somme  sur  et  tant  moins  de  ce 
qu'on  lui  doit.  (Acad.)  Il  Loc.  vieillie. 

—  La  clef  est  sitr  la  porte,  Elle  est  dans  la 
serrure. 

—  Blas.  Sur  le  tout,  Se  dit  en  parlant  d'un 
écusson  qui  se  met  au  milieu  d'une  écartelure. 

—  Sur  le  tout  du  tout,  Se  dit  en  parlant  d'un 
écusson  placé  au  milieu  de  l'écartelure  d'un 
autre  écusson  qui  est  déjà  sur  le  tout.  Il  Bro- 
chant sur  le  tout,  Se  dit  d'une  pièce  qui  va 
d'un  côté  à  l'autre  d'un  écu  dans  lequel  il  y 
a  d'autres  pièces,  dont  elle  couvre  une  par- 
tie, et  flg.  D'une  chose  qui  s'ajoute  à  d'au- 
tres et  y  met  le  comble  :  Il  a  une  foule  de 
petits  vices  et,  brochant  sur  le  tout,  une 
vanité  incomparable. 

--  Mur.  Etre  sur  une  ancre,  sur  deux  ou 
plusieurs  ancres,  Etre  amarré  avec  une,  deux 
ou  plusieurs  ancres,  il  Chasser  sur  ses  ancres, 
Entraîner  ses  ancres  et  leur  faire  labourer  le 
fond  de  la  mer.  il  Etre  sur  la  sonde,  sur  le 
fond.  Etre  dans  un  parage  où  lu  sonde  peut 
atteindre- le  fond. 

—  Comm.  Tirer  sur,  Braire  une  lettre  de 
change  adressée  ù,  devant  être  payée  par  : 
Je  vous  autorise  à  tirer  sur  moi.  Il  Faire 
payer  par  la  place  de  :  Tirer  une  lettre  de 
change  de  Vienne  sur  Paris, 

—  Gramm.  Il  ne  faut  pas  employer  sur  dans 
les  locutions  suivantes  :  J'ai  vu  cela  sur  le 
journal:  Sur  prétexte  de  nous  rendre  service. 
On  doit  diro  :  Dans  le  journal.  Sous  prétexte. 

SUR,  SURE  adj.  (sur,  sti-re.  —  Ce  mot 
vient  du  germanique  :  ancien  haut  allemand, 
'  anglo-saxon,  Scandinave  silr,  flamand  suer, 
sauer,  allemand  moderne  sauer,  hollandais 
svur,  anglais  sour,  acide,  aigre,  peut-être  de 
la  racine  sanscrite  sûr,  couper,  rompre.  L'al- 
lemand sauer  fait  partie  du  composé  sauer- 
kraut,  proprement  chou  aigre ,  d'où  nous 
avons  faite  choucroute  par  un  singulier  tra- 
vestissement d'expression).  Dont  le  goût  est 
acide,  aigre  :  Fruit  sur.  Pomme  sure.  Bière 
sure. 

—  Teehn.  Eau  sure,  Liquide  acide  dans 
lequel  les  chamoisetirs  plongent  les  cuirs 
pour  les  amollir.  Il  Résidu  des  eaux  mèren 
d'où  le  sel  a  été  extrait.  U  Eau  et  farine  qui 
ont  commencé  à  fermenter,  et  d'où  l'on  a  tiré 
l'amidon. 

SÛR,  SÛRE  adj.  (sûr,  sû-re  —  lat.  seeurus , 
de  sine,  sans,  et  de  cura,  inquiétude,  incerti- 
tude). Certain,  dont  il  ny  a  pas  lieu  de  dou> 
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ter  :  Chose  sûre.  L'affabilité  est  la  plus  sûre 
marque  de  la  grandeur.  (Mass.)  La  modestie 
est  la  plus  sûre  gardienne  de  la  chasteté. 
(J.-J.  Rouss.)  En  littérature,  le  plus  sûr 
moyen  d'avoir  raison,  c'est  d'être  mort.  (V. 
Hugo.)  Il  est  sûr  que  les  grandes  iitdividua- 
lités  n'ont  plus  de  place  dans  te  monde  tel  qu'il 
tend  à  se  faire.  (Renan.) 

Rien  n'est  sûr  ici-bas,  rien  n'est  bon  que  d'aimer  ! 
Sainte-Beuve. 
Il  n'est  pas  51V  que  ta  sagesse 
Suive  partout  les  cheveux  gris. 

Q.UINAULT. 

...  Il  n'est  point  de  plus  sûre  sagesse 
Que  celle  qu'on  acquiert  à  ses  propres  dépens. 

La  Chaussée. 

—  Qui  doit  arriver,  se  réaliser  infaillible- 
ment :  Profit  sûr.  Gain  sûr.  Victoire  sûre. 
Itien  n'est  si  sûr  que  la  mort.  (Acad.)  //  n'y 
a  pas  de  gain  plus  sûr  que  celui  de  l'écono- 
mie. (De  Lévis.) 

Sur  nos  mauvais  penchants,  la  victoire  est  peu  sûre. 

Lebrun. 

—  Qui   produit  infailliblement   son   effet  :# 
Remède    sûr.    Procédé,    moyen   sûr.   Règle 
sûre.  Nos  talents  sont  hoj  plus  sûrs  et   nos 
meilleurs  protecteurs.   (Vauven.)  Une  recette 
sûre  contre  l'ennui,  c'est  l'occupation.  (Grimm.) 

...  La  plus  sûre  et  meilleure  manière,  [vière. 
C'est,  quand  on  veut  de  l'eau,  d'en  prendre  à  la  ri- 

BARTBÉI.EMY. 

—  Infaillible  dans  son  action,  ne  manquant 
jamais  sou  effet;  se  dit  souvent  par  exagé- 
ration :  Avoir  la  main  SÛRE,  le  coup  d'ail 
SÛR,  te  jugement  sûr.  Avoir  la  mémoire  SÛRE. 
Cowper  a  le  goût  plus  hardi  et  plus  original 
que  sûr.  (Renan.) 

Je  n'ai  pas  la  mémoire  et  bien  fraîche  et  bien  sûre. 

Voltaire. 
.    .    .  D'un  dard  lancé  d'une  main  sûre, 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 

Racine. 

—  Qui  sait  d'une  manière  certaine,  sans 
crainte  d'erreur  :  En  désobligeant  quelqu'un, 
on  est  sûr  de  se  faire  un  ennemi.  (Guichar- 
din.)  On  craint  la  vieillesse,  qu'on  n'est  pas 
sûr  de  pouvoir  atteindre.  (La  Bruy.)  Nous 
pouvons  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de 
nous,  mais  nous  n'en  sommes  pas  sûrs;  uu 
lieu  que  nous  sommes  assurés  de  l'existence 
réelle  de  tout  ce  qui  est  en  nous.  (Buff.)  Pour 
bien  vouloir,  il  faut  être  sûr  de  vouloir  long- 
temps. (Mme  Je  (}ir.) 

Qui  s'embarque  est-il  siir  de  faire  un  bon  voyage  ? 

La  Chaussée. 
Il  Assuré,  certain,  qui  ne  doute  pas  :  Soyez 
sûr  de  mon  zèle  et  de  la  discrétion  que  je  dois 
à  votre  confiance.  (Volt.) 

—  Qui  est  incapablB  de  tromper  la  con- 
fiance qu'on  a  en  lui  :  Ami  sûr.  Domesti- 
que sûr.  Ranquier  SÛR. 

Notre  homme  eût  pu  trouver  des  gens  sûrs  au  besoin. 

La  Fontaine. 
Il  A  qui. l'on   peut  se  fier,  sur  qui  l'on  peut 
compter  :  Le  cœur  est  le  moins  sûr  des  con- 
seillers. (Mme  de  Rémusat.") 

La  main  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 

La  Fontaine. 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 

Racine. 
Le  chemin  de  l'honneur  est  encor  le  plus  sûr. 

Delaville. 
Il  Solide,  ferme,  à  l'abri  des  attaques  ou  des 
accidents  :  Les  remparts  les  plus  sûns  finis- 
sent par  tomber.  La  condition  du  grand  nom- 
bre ici-bas  n'est  point  facile,  ni  riante,  ni  Sûre. 
(Guizot.) 

Nul  empire  n'est  sûr  s'il  n'a  l'amour  pour  base. 

Racine. 

—  Qui  est  en  sûreté  :  Le  prince  n'est  libre 
et  SÛR  qu'au  milieu  de  citoyens  contents.  (Du- 
marsais.J 

—  Bien  sûr?  Cela  est-il  bien  certain  :  Vous 
viendrez,  bien  sûr? 

—  Où  l'on  est  à  l'abri,  en  sûreté  :  Chemin 
sûr.  Port  sûr.  Asile  SÛR.  Lieu  sûr.  Echelle 
sûre.  Navire  sûr.  Le  port  de  Cuba  est  l'un 
des  plus  sûrs  de  l'univers.  (Raynul.)  Paris,  à 
cetteépoque,  n'était  pas  bien  sûr.  (Al.  Dumas.; 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 
Est  plus  sûre  pour  nous  que  celte  cour  trompeuse. 

Racine. 

—  Temps  sûr,  Temps  au  beau  fixe,  qui  n'est 
pas  exposé  à  se  gâter  :  Ne  partes  pas,  le 
temps  n'est  pas  sûr. 

—  Jeu  sûr,  Jeu  si  beau  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  gagner.  Il  Jouer  à  coup  sûr,  Etre 
certain  de  la  réussite  des  moyens  dont  on  fait 
usage.  Il  Parier  à  coup  sûr,  faire  un  pari  sur 
un  fait  dont  on  esc  certain. 

—  Faire  sûr,  Se  dit  d'un  lieu  où  l'on  est  en 
sûreté  :  Il  ne  fait  pas  SÛR  ici". 

—  En  lieu  sûr,  En  un  lieu  où  il  n'y  a  rien 
à  craindre  :  Se  retirer  en  lieu  sûr.  Mettre 
son  argent  EN  Liuu  SÛR.  Il  En  prison  ou  en  un 
lieu  d'où  l'on  ne  peut  s'échapper  :  Mettre  un 
voleur  EN  HEU  SÛR. 

Je  prétends  eu  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

Molière. 

—  Cheval  sûr,  qui  a  le  pied  sûr,  la  jambe 
sûre,  Cheval  qui  est  ferme  sur  ses  jambes, 
qui  ne  bronche  paa. 

—  Le  plus  sûr,  Le  parti  le  plus  sage,   le 
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meilleur  :  A  lier  au  plus  sûr.  Prendre  LE  plus 
sûr.  Lb  plus  sûr,  dans  celte  circonstance,  est 
de  ne  rien  dire.  (Acad.)  Ne  faut-il  pas  tou- 
jours aller  au  plus  sûr?  (L'abbé  de  Ohoisy.) 

Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 

Boilsau. 
Ne  point  mentir,  être  content  du  sien, 
C'est  le  plus  sûr... 

La  Fontaine. 

—  Etre  sûr  de  son  fait,  de  son  coup,  Etre 
sûr  de  soi,  Etre  certain  du  succès  de  son  en- 
treprise : 

Paul,  de  qui  la  vraie  épithete 
Est  celle  d'ennuyeux  parfait. 
Veut  encor  devenir  poète 
Pour  être  plus  sûr  de  son  fait. 

J.-Ii.  RouSSEA!'. 

—  Etre  sûr  de  quelqu'un,  Pouvoir  compter 
sur  lui,  sur  son  secours,  sur  ses  bons  senti- 
ments, sur  la  fermeté  de  ses  opinions. 

—  Mus.  Etre  sûr  de  sa  partie,  La  savoir  si 
bien,  qu'on  est  assuré  de  la  chanter  ou  de 
l'exécuter  sans  faire  aucune  faute." 

—  Loc.  fam.  Etre  sûr  de  son  bâton,  Etre 
certain  du  succès  d'une  entreprise. 

—  Loc.  adv.  A  coup  sûr,  D'une  manière 
immanquable,  infaillible  :  Vous  le  trouverez 
À  coup  sûr.  Nous  réussirons  À  coup  sûr. 
Quand  même  la  vertu  ne  nous  gagnerait  pas 
les  affections  de  nos  amis,  elle  nous  acquerrait 
À  coup  sûr  leur  estime.  (B.  de  St-P.)  Amenez 
un  petit  garçon  dans  un  cercle  rftf  femmes,  il 
va  À.  coup  sûr  porter  ses  caresses'  à  la  plus 
belle.  (B.  de  St-P.) 

—  Pour  sûr,  Certainement,  infailliblement  ; 
Pour  sûr,  il  viendra.  (Acad.) 

Courte  n'était,  pour  sûr,  la  kyrielle. 

La  Fontaine. 

—  Syn.  Sur,  n«»iiré,  authentique,  etc. 
V,  ASSURÉ. 

—  Gramm.  Il  n'en  est  pas  de  cet  adjectif 
comme  du  participe  dû,  qui  ne  prend  l'accent 
qu'au  masculin  singulier;  silr  conserve  l'ac- 
cent circonflexe  aux  deux,  genres  et  aux  deux 
nombres, 

SUR,  nom  du  premier  désert  que  rencon- 
trèrent les  Hébreux  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  à  l'extrémité  du  golfe  Heroopo- 
lite.  C'est  là  qu'on  place  la  fontaine  de  Moïse. 

SURA  s.  m.  (su-ra).  Nom  donné  autrefois 
aux  surates  ou  chapitres  du  Coran. 

SURA,  ville  ancienne  de  la  Babylonie,  sur 
l'Euphrate,  entre  Babylone  et  Apamée.  Elle 
fut  célèbre  par  une  école  qu'y  avaient  éta- 
blie les  Juifs. 

SURABONDAMMENT  adv.  (su-ra-bon-da- 
man  —  rad.  surabondant ).  .D'une  manière 
surabondante,  plus  que  suffisante  :  Parler 
surabondamment  d'une  chose. 

SURABONDANCE  s.  f,  (su-ra-bon-dan-se 

—  du  préf.  sur,  et  de  abondance).  Grande 
abondance,  abondance  qui  va  au  delà  du  né- 
cessaire :  Surabondance  de  toutes  sortes  de 
biens.  Surabondance  de  blé,  de  vin.  Sura- 
bondance de  faveurs,  de  grâces.  Surabon- 
dance de  droit.  Surabondance  de  preuves. 

—  Gramm.  Syn.  peu  usité  cI'épenthèsë. 
SURABONDANT,  ANTE  adj.  (su-ra-bon- 

dan ,  an-te  —  rad.  surabonder).  Qui  sura- 
bonde; qui  est  en  grande,  excessive  abon- 
dance :  Dans  l'affliction,  la  joie,  l'amour,  la 
honte,  la  compassion,  les  yeux  se  gonflent  tout 
à  coup,  une  humeur  surabondante  les  couvre 
et  les  obscurcit,  il  en  coule  des  larmes,  (Buff.) 

—  Superflu,  inutile  :  Vous  avez  déjà  fait 
comprendre  ce  que  vous  vouliez  dire;  ce  que 
vous  ajoutez  est  surabondant.  (Acad.) 

—  Miner.  Se  dit  des  variétés  de  minéraux 
dans  lesquelles  un  des  angles  subit  deux  dé- 
croissements,  tandis  que  chacun  des  autres 
n'en  subit  qu'un  seul, 

—  s.  m.  Ce  qui  est  en  surabondance,  ce 
qui  dépasse  le  nécessaire  :  Le  coton  fait  un 
commerce  de  production  lorsqu'il  vend  le 
surabondant  de  sa  récolte.  (Condillac.) 

SURABONDER  v.  n.  ou  intr.  (su-ra-bon-dé 

—  du  pref.  sur,  et  de  abonder).  Etre  très- 
abondant,  abondant  a  l'excès,  au  delà  du  né- 
cessaire :  Les  denrées  surabondent  dans  ce 
pays.  (Ac:id.)  Les  terres  dans  lesquelles  l'ar- 
gile surabonde  jont  d'une  culture  difficile  et 
dispendieuse.  (Ruspuil.)  Chez  tous  les  jeunes 
animaux  la  vie  surabonde;  il  leur  faut  le 
mouvement,  l'activité  sans  but,  les  caresses 
données  et  reçues.  (A.  Fée.) 

—  Surabonder  de  ou  en,  Avoir  en  grande, 
en  excessive  abondance  :  Surabonder  de 
joie.  Pays  qui  surabonde  en  grains. 

SURACCABLER  v.  n.  ou  intr.  (su-ra-ka- 
blé  —  du  préf.  sur,  et  de  accabler).  Accabler 
par  surcroît. 

SURACHAT  s.  m.  (su-ra-cha  —  du  préf. 
sur,  et  de  achat).  Achat  de  métaux  précieux 
au-dessus  du  cours  :  Le  surachat  des  matiè- 
res d'or  et  d'argent  était  un  moyen  fréquem- 
ment employé  à  la  Monnaie  pour  en  empêcher 
l'exportation. 

SURACHETER  v.  a.  ou  tr.  (su-ra-che-té  — 
du  préf.  sur,  et  de  acheter.  Se  conjugue 
comme  acheter).  Payer  au  delà  de  sa  va- 
leur. 

SURACTIVITÉ  s.  f.  (su-ra-kti-vi-té  —  du 
préf.  sur,  et  de  activité).  Physiol.  Activité 
anormals,  excessive  d'un  organe. 


SURA 

SURADDITION  s.  f.  {su-ra-di-si-on  —  du 
préf.  sur,  et  de  addition).  Action  de  surajou- 
ter, addition  successive  :  Il  est  prouvé  que 
les  lames  antérieures  s'ossifient,  et  que  c  est 
par  la  suradditiON  de  ces  lames  à  Vos  qu'il 
croit  en  tous  sens.  (Ch.  Bonnet.) 

SURAIGU,  UË  adj.  (su-rè-gu,  û  — du  préf. 
sur,  et  de  aigu).  Pathol.  Qui  a  un  caractère 
aigu  très-prononcé  :  Péritonite  suraiguë.  In- 
flammation SURAIGUË. 

—  Mus.  Très-aigu  :  Les  voix  suraiguës 
sont  très-rares.  (C.  Blaze.) 

—  s.  f.  Corde  suraigue.  Il  Télracorde  des 
suraiguSs,  Sixième  tétracorde,  que  Gui  d'A- 
rezzo  avait  ajouté  au  système  des  Grecs. 

SURAJOUTER  v.  a.  ou  tr.  (su-ra-jou-té  — 
du  préf.  sur,  et  de  ajouter).  Ajouter  par  sur- 
croît :  Surajouter  une  explication  à  des  ex- 
plications suffisantes. 

Se  surajouter  v.  pr.  Etre  surajouté  :  Toute 
idée  nouvelle  ne  se  surajoute  pas  seulement 
aux  idées  et  aux  connaissances  acquises,  elle 
les  modifie  encore  en  se  combinant  avec  elles. 
(Lamenn.) 

SURAL,  ALE  adj.  (su-ral,  a-le  —  du  lat. 
sura,  mollet).  Anat.  Qui  appartient  au  mollet  : 
Artère  surale.  Veines  surales.  Nerfs  so- 

RAUX. 

SUR-ALLER  v.  n.  ou  intr.  (su-ra-lé  —  du 
préf.  sur,  et  de  aller).  Véner;  Passer  sur  la 
voie  sans  se  rabattre  et  sans  rien  dire  :  Un 
limier  qui  sur-va. 

Se  sur-aller  v.  pr.  Revenir  sur  ses  voies. 

SUHAND,  petite  rivière  de  France.  Elle 
prends»  source  dans  le  département  du  Jura, 
canton  et  à  7  kilom.  O.  d'Orgelet,  baigne  le 
canton  de  Saint-Julien,  entre  dans  le  dépar-^ 
tement  de  l'Ain,  baigne  Chavannes,  Meyrial 
et  se  jette  dans  un  ciras  de  l'Ain  à  2  kilom'. 
en  aval  de  Pont-d'Ain,  après  un  cours  de 
72  kilom. 

SUR-ANDOUILLER  s.  m.  (su-ran-dou-llé  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  sur,  et  de  andouiller). 
Véner.  Andouiller  plus  grand  que  les  autres, 
que  portent  certains  ctsrfs. 

SURANNATION  s.  f.  (su-rann-na-si-on — 
rad.  suranner).  Ane.  jurispr.  Cessation  de 
l'effet  d'un  acte,  d'un  droit,  d'une  commission 
valable  pour  une  année  ou  pour  un  temps  dé- 
terminé, et  qu'on  n'a  pas  renouvelé  à  l'expi- 
ration de  ce  temps, 

— .  Lettres  de  surannation,  Lettres  accor- 
dées autrefois  par  te  roi,  pour  rendra  leur 
force  à  celles  qui  étaient  surannées. 

—  Encycl.  On  donnait  le  nom  de  lettres  de 
surannation  aux  lettres  que  le  roi  accordait 
pour  rendre  leur  force  et  leur  validité  à  d'au- 
tres lettres  surannées. 

On  avait  aussi  étendu  le  terme  de  suranna- 
tion à  l'expiration  de  certains  délais  de  pro- 
cédure, de  certaines  prescriptions  de  courte 
durée,  de  certaines  procurations.  Ce  n'est 
guère  que  dans  ces  trois  acceptions  qu'on 
emploie  aujourd'hui  le  mot  surannation.  V. 

ACTION    POSSESSOIIÎE,    MANDAT,    PRÉSOMPTION 

D'INSTANCE,  PRUSCRIPTION. 

SURANNÉ ,  ÉE  (su-ra-né)  part,  passé  du 
v.  Suranner.  Périmé,  privé  de  ses  effets  pour 
être  arrivé  à  son  terme  :  Brevet  suranné. 
Lettres  surannées.  Procuration  surannée. 
Passepoi't  suranné,  il  Devenu  nul,  pour  n'a- 
voir pas  été  enregistré  dans  le  temps  pres- 
crit :  Concession  .surannée. 

—  Qui  est  trop  vieux,  qui  est  hors  d'usage  •' 
Habit  suranné.  Mode  surannée.  Façon  de 
parler  surannée.  La  galanterie  surannée  est 
ridicule  dans  l'homme,  et  hideuse  dans  la 
femme.  (Latena.)  Ce  n'est  pas  dans  un  siècle 
de  lumières  qu'on  peut  se  flatter  d'accréditer 
les  abus  surannés  du  pouvoir  religieux,  (Ga- 
nilh.) 

Je  suis  un  vieux  boudoir  plein  de  roses  fanées. 
Où  gît  tout  un  fouillis  de  utodes  surannées. 
Où  les  pastels  plaintifs  et  les  pales  Boucher 
Hument  le  vieux  parfum  d'un  flacon  débouchii. 

Baudelaire. 

—  Dont  l'âge  a  détruit  les  qualités  :  Ga- 
lant suranné.  Beauté  surannée.  Une  fille  su- 
rannée n'a  plus  autour  d'elle  que  des  indiffé- 
rents qui  la  négligent,  ou  des  âmes  intéressées 
qui  comptent  ses  jours.  (Dider.) 

Au  bout  de  soixante  ans,  à  l'oubli  condamné, 
L'écrivain  le  plus  pur  paraîtra  suranné. 

Du  Resnel. 
Quand  des  coquetleB  surannées 
Ont  au  cœur  d'un  jeune  homme  attaché  le  grappin, 
Cela  tient  comme  un  diable,  on  n'en  voit  pas  la  fin. 

La  Chaussée, 
SURANNER  v.  n.  ou  intr.  (su-ra-né  —  du 
préf.  sur,  et  de  an).  Etre  périmé,  avoi* 
perdu  sa  valeur  pour  avoir  dépassé  le  terme 
légal  ou  conventionnel  :  Laisser  suranner 
ses  lettres,  son  passe-port,  il  Mot  vieilli. 

—  v.  a.  ou  tr.  Mettre  hors  d'usage  :  Le 
temps  suranné  tout.  Il  Vieux  mot. 

SURANTIMONIATE  s.  m.  (su-ran-ti-ino- 
ni-a-te  —  du  préf.  sur,  et  de  antimouiate). 
Chim.  Antiraoniate  contenant  un  excès  de 
base. 

SURANTIMONITÉ  s.  m.  (su-ran-ti-mo-ni- 
te  —  du  préf.  sur,  et  de  antimonite),  Chiin. 
Antimonite  contenant  un  excès  de  base. 

SUR-ARBITRE  s.  m.  (su-rar -bi-tre  —  du 
préf.  sur,  et  de  arbitre).  Arbitre  choisi  par 
le  juge,    ou  par    les  arbitres    eux-mêmes 
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s'ils  en  ont  le  droit,  pour  la  décision  d'un» 
contestation  sur  laquelle  les  arbitres  sont 
partagés,  il  On  dit  aujourd'hui  tiers  arbitre. 

SURARD  adj.  m.  (su-rar  —  rad.  -sureau). 
Qui  est  préparé  avec  des  fleurs  de  sureau  ; 
Vinaigre  surard.  fi  On  dit  aussi  surat. 

SURARSÉNIATEs.  m.  (su-rar-sé-ni-a-te^ 
du  prêt',  sur,  et  de  arséniate).  Chim.  Arsé- 
niate  contenant  un  excès  de  base. 

SURATE  s.  f.  (su-ra-te).  Philol.  Chacun 
des  chapitres  du  Coran  :  Les  parties  poéti- 
ques du  Coran  sont  les  dernières  surates. 
(Renan.) 

SURATE,  ville  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence et  à  250  kilom.  N.  de  Bombay,  dans 
l'ancienne  province  de  Guzarate,  sur  la  rive 
gauche  du  Tapty,  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  le  golfe  de  Cambay,  par  210  llf 
de  latit.  N.,  7<>  46'  de  longit.  E.;  135,000  hab. 
anglais  et  européens,  persans  arabes  et 
indous.  Surate  est  la  résidence  d  un  gouver- 
neur et  le  siège  d'une  cour  d'appel  et  d'un 
tribunal  de  district.  Le  fleuve  la  protège  d'un 
côté,  tandis  que  les  autres  côtés  ont  des  rem- 
parts en  briques  pour  se  défendre,  avec  un 
fossé,  et  une  forte  citadelle  entourée  d'une 
esplanade.  Le  commerce  de  Surate  est  très- 
considérable  depuis  une  époque  déjà  très-re- 
culée ;  cependant  les  navires  n'y  arrivent  pas 
tout  à  fait  ;  ils  sont  forcés  de  s'arrêter  dans 
la  rade  de  SouMly.  Les  Français  ont  eu  de 
temps  immémorial  un  comptoir  à  Surate, 
où  ils  ont  dominé  pendant  longtemps.  La 
Compagnie  orientale  française  des  Indes  avait 
fait  de  Surate  le  centre  et  l'entrepôt  du  com- 
merce français  dans  tout  l'Orient;  mais  cette 
Compagnie ,  après  avoir  subi  plusieurs  cri- 
ses, laissa  tomber  tout  le  commerce  entre 
les  mains  des  Anglais,  qui  l'ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours.  Surate  fait  surtout  beau- 
coup d'affaires  avec  l'Arabie  et  principa- 
lement avec  Mascate  sa  voisine ,  de  l'autre 
côté  de  la  mer  d'Oman.  On  y  fabrique  des 
étoffes  de  soie,  des  tissus  de  coton  en  ramo 
et  quelques  articles  de  manufacture;  ceux 
d'importation  consistent  en  sucre,  soie  écrue, 
cochenille,  noix  de  coco,  poivre,  or  et  ar- 
gent en  barre.  Les  Anglais,  qui  eurent  leurs 
premiers  comptoirs  à  Surate  en  1613,  s'empa- 
rèrent définitivement  de  cette  ville  vers  la 
fin  de  l'empire  mongol.  Aujourd'hui  Surate 
n'a  plus'  la  même  importance  qu'autrefois; 
mais  sa  position  géographique  en  fera  tou- 
jours une  succursale  des  autres  factoreries 
européennes. 

SURATTENDRE  v.  n.  ou  intr.  (su-ra-tnn- 
dre —  du  préf.  sur,  et  de  attendre).  Attendre 
longtemps,  attendre  au  delà  du  terme  fixé  ou 
convenable. 

—  Prov.  Qui  bien  attend  ne  surattend,  Ce- 
lui dont  l'attente  est  réalisée  n'a  jamais  trop 
attendu. 

SURATTRIBUT  s.  m.  (su-ra-tri-bu  —  du 
préf.  sur,  et  de  attribut).  Gramm.  Attribut  do 
l'attribut,  il  Nom  proposé  par  quelques  gram- 
mairiens pour  désigner  l'adverbe,  qui  modi- 
fie la  signification  de  l'attribut  contenu  dans 
le  verbe. 

SURBAISSÉ,  ÉE  (sur-bè-sé)  part. 'passé 
du  v.  Surbaisser.  Qui  s'abaisse  vers  sou  mi- 
lieu :  Voûte  surbaissée.  Arc  surbaissé. 

C'était  une  humble  église  au  cintre  surbaissé. 

V.  Huao. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  prismatique, 
lorsqu'il  est  terminé  par  des  sommets  très- 
bas. 

SURBAISSEMENT  s.  m.  (sur-bè-se-raan  — 
rad.  surbaisser).  Archit.  Quantité  dont  une 
arcade,  une  voûte  est  surbaissée  :  Le  trop 
grand  surbaissement  nuit  à  la  solidité, 

—  Techn.  Seconde  taille  pratiquée  sur  une 
moulure,  pour  la  dégager. 

SURBAISSER  v.  a.  ou  tr.  (sur-bè-sé  —  du 
préf.  sur,  et  de  baisser).  Archit.  Donner 
une  forme  surbaissée  à  :  Si  l'on  surbaisse 
trop  tes  voûtes,  on  diminue  leur  solidité. 

SURBANDE  s.  f.  (sur-ban-de  —  du  préf. 
sur,  et  de  bande).  C'hir.  Bande  qui  s'applique 
sur  la  compresse. 

—  Artill.  Bande  de  fer  servant  à  retenir 
les  tourillons  d'une  pièce  de  canon  dans  l'en- 
castrement. 

—  Arquebus.  Chemin  que  le  chien  d'un  fu- 
sil ou  d'un  pistolet  peut  faire  en  arrière, 
quand  il  est  armé://  faut  éviter  de  donner  au 
chien  trop  ou  trop  peu  de  surbandb. 

SURBASIQUE  adj.  (sur-ba-zi-ke  —  du  préf. 
sur,  et  de  basique).  Chim.  Qui  a  un  excès  de 
base  :  Sel  surbasique. 

SURBAU  s.  m.  (sur-bo  —  du  préf.  sur,  et  do 
bau).  Mar.  Chacune  des  pièces  qui  formeut 
le  cadre  d'une  écoutille,  et  qui  sont  clouées 
sur  les  baux. 

SURBECK  (Eugène- Pierre  de),  fils  de  Jean- 
Jacques  Surbeck,  maréchal  de  Eranee,  né 
h  Paris  en  1678,  mort  à  Bagneux,  prè3  de 
Paris,  en  1741.  Il  entra  au  service  de  la 
France,  parvint  au  grade  de  Capitaine  com- 
mandant de  la  compagnie  générale  des  gar- 
des-suisses et  assista,  en  1738,  aux  cam- 
pagnes de  Flandre,  d'Alsace, de  Hongrie,  etc. 
Il  a  laissé  des  Mémoires  sur  les  événements 
dans  lesquels  il  avait  joué  un  rôle,  et  un  ou- 
vrage de  numismatique  resté  manuscrit. 

SUUBO,  bourg  du   royaume  d'Italie,  pro- 
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vince  de  la  Terre  d'Otrante,  district  et  man- 
dement de  Lecce  ;  2,145  hab. 

SUBBOUCHAGE  s.  m.  (sur-bou-cha-je  — 
••ad.  surboucher).  Action  de  surboucher,  bou- 
chage additionnel 

SURBOUCHE  s.  f.  (sur-bou-che  —  du  préf. 
sur,  et  de  bouche).  Entom.  Chaperon  de  ia 
bouche  des  insectes. 

SUBBOUCHER  v.   a.  ou  tr.  (sur-bou-ché 

—  du  préf.  sur,  et  de  boucher).  Boucher  par- 
dessus le  bouchon  :  Le  liège  ne  s'oppose  pas 
suffisamment  à  l'évaporation  de  certains  liqui- 
des, et  il  est  -nécessaire  de  les  surboucher 
avec  de  l'étain  ou  de  la  cire. 

SURBOUT  s.  m,  (sur-bou  —  du  préf.  sur, 
et  de  bout).  Constr.  Grosse  pièce  de  bois 
tournant  sur  un  pivot,  qui  reçoit  des  as- 
semblages de  charpente,  et  que  l'on  emploie 
dans  diverses  machines. 

SURBRISER  v.  a-  ou  tr.  (sur-bri-zé  —  du 
préf.  sur,  et  de  briser).  Blas.  Briser  de  nou- 
veau, en  parlant  d'armoiries  déjà  brisées. 

SURBRISURE  s.  f.(sur-bri-zu-re  —  rad,  sur- 
briser). Blas.  Nouvelle  brisure  ajoutée  à  un 
écu  qui  en  a  déjà  une. 

SURCALCINER  v.  a.   ou  tr.  (sur-kal-si-né 

—  du  préf.  sur,  et  de  calciner).  Calciner 
fortement,  à  l'excès. 

SURCARBONATE  s.  m.  (sur-kar-bo-na-te 

—  du  préf.  sur,  et  de  carbonate).  Chim.  Car- 
bonate ayant  un  excès  de  base. 

SURCASE  s.  f.  (sur-ka-ze  —  du  préf.  »-.ir, 
et  de  case).  Jeux.  Case  où  il  y  a  plus  de  deux 
dames,  au  trictrac. 

SURCENS  s.  m.  (sur-sanss  —  du  préf.  sur, 
et  de  cens).  Jurispr.  féod.  Rente  seigneuriale 
qu'un  héritage  devait  payer  par-dessus  le 
cens.  Il  Surcens  foncier,  Rente  non  seigneu- 
riale, imposée  sur  le  fonds  par  le  proprié- 
taire depuis  le  bail  à  cens. 

—  Encycl.  On  désignait  par  le  nom  do  sur- 
cens,  au  moyen  âge,  par  opposition  au  cens 
primitif,  une  seconde  rente,  dont  le  .tenancier 
grevait  sa  terre  ou  sa  maison  déjà  chargée 
du  cens.  Cette  nouvelle  rente  était  consti- 
tuée tantôt  au  profit  du  seigneur,  tantôt  au 
profit  d'un  étranger;  dans  le  premier  cas, 
comme  indemnité  pour  l'abolition  d'un  ser- 
vice pénible  ou  pour  la  concession  d'un  pri- 
vilège; dans  le  second  cas,  comme  intérêt 
d'un  capital  avancé  ou  d'arrérages  de  la 
rente  primitive    capitalisés. 

SURCHAIR  s.  m.  (surchèr  —  du  préf.  sur, 
et  de  chair).  Corara.  Nom  donné  à  des  gants 
fabriqués  à  Grenoble. 

SURCHARGE  s.  f.  (sur-char-je  —  du  prêt. 
sur,  et  de  charge).  Nouvelle  charge,  charge 
ajoutée  à  une  autre  :  Débarrasser  un  cheval 

de  sa  SURCHARGE. 

—  Imposition  excessive. 

—  Augmentation  de  peines,  de  maux  :  Il 
avait  déjà  de  la  peine  à  subsister,  et,  par 
surcharge,  il  lui  est  survenu  deux  enfants. 
(Acad.)  C'est  une  grande  surcharge  à  un 
homme  gui  était  déjà  si  accablé  de  douleur. 
(Acad.) 

^  —  Trop  grande  abondance  :  Il  n'y  a  point 
d'éloquence  où  il  y  a  surcharge  d'idées. 
{Volt.)  On  ne  trouve,  dans  les  vers  de  Racine, 
pas  un  moi  de  surcharge  ou  d'e>,flure.  (Ri- 
goley  de  Juvigny.) 

—  Mots  écrits  sur  d'autres  mots  :  Les  actes 
publics  doivent  être  écrits  sans  rature  ni  sur- 
charge. 

—  Turf.  Surplus  de  poids  imposé  aux  che- 
vaux qui  ont  déjà  gagné  certains  prix, 

—  Comm.  Poids  excédant  le  poids  des  ba- 
gages que  chaque  voyageur  a  droit  de  faire 
porter  gratuitement  avec  lui.  Il  On  dit  aujour- 
d'hui EXCÉDANT  BE  BAGAGES. 

—  Constr.  Excès  de  charge  donné  à  un 
plancher.  Il  Surélévation  d'un  mur.  il  Surcroît 
d'épaisseur  donné  à  un  enduit. 

—  Typogr.  Ce  qui,  dans  une  composition, 
sort  des  conditions  ordinaires,  comme  les  ta- 
bleaux, les  sommaires,  les  notes  et,  généra- 
lement, toutes  les  parties  accessoires  dont 
l'exécution,  étant  plus  difrieile  ou  plus  lon- 
gue que  celle  d'un  texte  uniforme,  nécessite 
une  augmentation  dans  le  prix  établi  pour 
ce  dernier. 

SURCHARGÉ,  ÉE  (sur-char-jé)  part,  passé 
du  v.  Surcharger.  A  qui  l'on  a  donné  une 
surcharge,  une  nouvelle  charge,  une  charge 
excessive  :  Cheval  surchargé.  Mur  sur- 
charge. 

—  Qui  supporte  une  peine,  une  fatigue, 
une  charge  :  Etre  surchargé  de  travail. 
Etat  surchargé  d'impôts.  Ménage  surchargé 
d'enfants. 

—  Qui  abonde  à  l'excès  :  Le  code  des  prê- 
tres est  surchargé  de  lois  étranges,  des- 
tructives des  lois  naturelles.  (B.  Const.)  Les 
tables  des  riches,  surchargées  de  viets  autsi 
ezguis  que  variés,  sans  cesse  agacent  l'appétit 
au  delà  du  besoin,  (Virey.) 

Et,  surchargé  de  jours,  il  n'aspire  qu'au  terme. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Qui  est  couvert  par  une  surcharge,  par 
une  autre  écriture  :  Mot  surchargé. 

—  Fourneau  surchargé,  Fourneau  de  mine 
dans  lequel  le  rayon  de  l'entonnoir  eit  plus 
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grand  que  la  distance  du  centre  des  poudres 
a  la  surface  du  sol. 

—  Blas.  Se  dit  d'une  pièce  chargée  d'une 
autre  pièce  qui  en  porte  une  troisième  :  De 
Combeau  d'Auteuil  :  D'or,  à  trois  merlettes  de 
sable ,  au  chef  de  gueules,  chargé  à  dextre 
d'un  écusson  du  champ,  surchargé  d'un  lion- 
ceau de  gueules  et  de  huit  coquilles  du  même 
en  orle. 

SURCHARGER  v.  a.  ou  tr.  (sur-ebar-jé  — 
rad.  surcharge.  Prend  un  e  après  le  g  devant 
a  et  o  :  Je  surchargeai  ;  nous  surchargeons). 
Imposer  une  charge,  une  charge  excessive  : 
Surcharger  un  'cheval.  Surcharger  un  mur. 
Suhcbarger  un  bateau.  Surcharger  un  com- 
missionnaire. 

—  Ecrire  un  autre  mot  ou  d'autres  mots 
sur  :  Surcharger  un  mot,  une  ligne. 

—  Donner  une  charge,  des  soins,  des  tra- 
vaux excessifs  à  :  Surcharger  ses  employés. 

—  Lever  des  impôts  excessifs  sur  ;  Sur- 
charger une  ville,  un  département. 

—  Charger,  embarrasser  inutilement  :  Pre- 
nons garde  de  surcharger  nos  décrets  de 
formules  oiseuses.  (Mirab.)  Sous  Louis  XIV, 
les  dames  surchargèrent  leur  front  d'un 
édifice  colossal  nommé  fontange.  (De  Ségur.) 

Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire, 
Sans  éclairer  l'esprit,  surchargent  la  mémoire. 

Voltaire. 

—  Surcharger  son  estomac,  Manger  ou  boire 
excessivement. 

Se  surcharger  v.  pr.  Etre,  devoir  être  sur-" 
chargé  :  Une  voûte  ne  se  surcharge  pas  ainsi. 

—  S'imposer  une  surcharge  :  Se  surchar- 
ger de  travail,  d'affaires.  Je  ne  veux  pas 
qu'on  se  surcharge  d'obligations.  (Ganga- 
nelli.) 

SURCHAUFFAGE  s.  m.  (sur-cbô-fa-je  — 
rad.  surchauffer  ).  Action  de  surehautîer  ; 
Surchauppage  de  la  vapeur. 

SURCHAUFFER  v.  a.  ou  tr.  (sur-chô-fé  — 
du  préf.  sur,  et  de  chauffer).  Techn.  Chauf- 
fer à  l'excès  :  On  brûle  te  fer  quand  on  le 
surchauffe. 

—  Surélever  la  température  de  :  Surchauf- 
fer de  ta  vapeur. 

•SURCHAUFFEUR  s.  m.  (sur-chô-feur  — 
rad.  surchauffer).  Appareil  servant  à  sur- 
chauffer la  vapeur,  dans  les  locomotives. 

SURCHAUFFURE  s.  f.  (snr-chô-fu-re  — 
rad.  surchauffer).  Techn.  Défaut  du  fer  ou 
de  l'acier  surchauffé. 

SURCHOIX  s.  m.  (sur-choi  —  du  préf.  sur, 
et  de  choix).  Comm.  Premier  choix,  première 
qualité  :  SURCHOIX  de  cacao. 

SURCHROMATE  s.  m.  (sur-kro-ma-te  — 
du  préf.  sur,  et  de  chromaté).  Chim.  Chro- 
mate  qui  contient  un  excès  de  base. 

SURCILIER  ,  ÈRE  adj.  (sur-si-lié).  Anat. 
Syn.  de  sourciller. 

SURCILIO-CONCHIEN  ,  IENNE  adj.  (sur- 
si-li-o-kon-ki-ain,  i-è-ne  —  de  sourcil,  et 
de  conque).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  s'é- 
tend du  sourcil  à  la  conque  de  l'oreille. 

—  s.  m.  Muscle  surcilio-conchien  :  Le&VR- 

C1LIO-CONCHIEN. 

SURCOMPENSÉ,  ÉE  adj.  (sur-kon-pan-sé 

—  du  préf.  sur,  et  de  compensé).  Qui  est  plus 
que  compensé. 

—  Miner.  Se  dit  des  cristaux  dans  lesquels 
un  des  bords  reste  intact,  tandis  que  deux 
autres  subissent  chacun  deux  décroisse- 
ments. 

SURCOMPOSÉ  ,  ÉE  adj.  (sur-kon-po-sé  — 
du  préf.  sur,  et  de  composé).  Gramni.  Se  dit 
des  temps  des  verbes  que  l'on  conjugue  en 
redoublant  l'auxiliaire  avoir  :  /'aurais  eu 
fait,  vous  auriez  eu  dit  sont  des  temps  sur- 
composés. (Acad.)  Il  Peu  usité. 

—  Bot.  Syn,  de  surdécomposb. 

—  Miner.  Se  dit  des  cristaux  ayant  un 
grand  nombre  de  facettes  qui  résultent  do 
diverses  lois  de  décroissement. 

—  Ane.  chim.  Corps  surcomposés  ou  sub- 
stanti v.  Surcomposés,  Corps  qui  résultent  de 
la  combinaison  de  corps  composés. 

SURCOMPOSITION  s.  f.  (sur-kon-po-zi- 
si-on  —  du  préf.  sur,  et  de  composition).  Etat 
de  ce  qui  est  surcomposé. 

SURCOSTAL,  ale  adj.  (sur-ko-stal,  a-le 

—  du  préf.  sur,  et  de  costal).  Anat.  Qui   est 
situé  sur  les  côtes  :  Muscles  surcostaux. 

—  s.  m.  Muscle  surcostal  :  Les  SURCOS- 
taux  servent  d  l'élévation  des  côtes  et,  par 
suite,  à  l'inspiration. 

—  Encycl.  Muscles  surcostanx.  Ce  nom  a 
été  donné  par  les  anatomistes  à  des  muscles 
triangulaires,  petits,  au  nombre  de  douze, 
situés  en  arrière  du  thorax.  Ils  s'insèrent  par 
leur  base  sur  le  bord  supérieur  de  la  côte, 
entre  la  tête  et  la  tubérosité,  et,  en  haut,  par 
leur  sommet,  à  l'apophyse  transverse  de  la 
vertèbre  qui  est  au-dessus.  Le  premier  s'in- 
sère à  1a  septième  vertèbre  cervicale  et  à  la 
première  côte.  Les  muscles  surcostaux  élè- 
vent les  côtes. 

SURCOT  s.  m.  (sur-kô  —  du  préf.  sur,  et 
de  cotte).  Espèce  de  spencer  collant  que  les 
femmes  mettaient  autrefois  par-dessus  leur 
corsage  ,  et  qui  les  enveloppait  jusqu'aux 
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hanches.  Il  Sorte  de  casaque  que  portaient  les 
chevaliers. 

—  Surcot  de  sauvetage.  Vêtement  de  sûreté 
à  l'usage  des  nageurs,  qui  se  compose  d'une 
veste  sans  manches,  en  toile  de  coutil,  rem- 
bourrée avec  de  la  sciure  de  liège,  fermant  sur 
la  poitrine  avec  des  cabillots  de  bois  et  des 
boucles  de  fine  corde,  munie  devant  et  der- 
rière de  bottes  de  métal  fermées  hermétique- 
ment. 

SORCOUF  (Robert),  célèbre  corsairiT fran- 
çais, né  à  Saint-Malo  le  12  décembre  1773, 
mort  dans  cette  ville  le  8  juillet  1827.  Par  sa 
mère,  il  appartenait  à  la  famille  de  Dugay- 
Trouin.  Son  père,  qui  était  un  propriétaire 
aisé,  l'envoya  d'abord  à  l'école  de  Cancale, 
puis  dans  un  collège  dirigé  par  un  ecclésias- 
tique, près  de  Dinan.  D  un  caractère  fou- 
gueux,  indiscipliné,  Surcouf  ne  manifesta 
aucun  goût  pour  l'étude.  11  avait  treize  ans, 
lorsqu'un  jour,  son  professeur  ayant  voulu 
lui  infliger  une  verte  correction,  il  entra  en 
révolte  ouverte,  s'enfuit  du  collège  et  revint 
chez  son  père  qui,  ne  sachant  trop  que  faire 
de  lui,  consentit,  sur  la  demande  de  l'enfant, 
à  le  laisser  s'embarquer  sur  un  navire  côtier. 
Mais  ce  genre  de  navigation  ne  convenait 
guère  a  l'humeur  aventureuse  de  Surcouf, 
qui  obtint  de  s'embarquer  pour  les  Indes. 
Pendant  ce  voyage,  il  apprit  le  métier  de 
marin,  montra  une  aptitude  peu  commune  et 
fit  preuve  de  tant  d'intrépidité  et  de  sang- 
froid   pendant  le  naufrage  du  navire  qu  il 
montait,  que,  de  retour  en  Euiope,  son  capi- 
taine le  prit  pour  lieutenant  (1791).  Surcouf 
avait  alors  dix-sept  ans.  Après  avoir- fait  de 
nouveaux  voyages  à  Madagascar  et  à  l'Ile  de 
France,  il  passa,  en  qualité  d'enseigne,  sur 
un  navire  de  guerre  qui  faisait  la  truite  des 
noirs  et  qui  la  continua  clandestinement  lors- 
que la  traite  eut  été  abolie  par  la  Convention. 
L'autorité  en  ayant  été  informée,  des  com- 
missaires furent  chargés  de  visiter  le  na- 
vire. Pour  éviter  les  poursuites  dont  il  allait 
être  l'objet,  Surcouf  menaça  les  commissai- 
res de  lever  l'ancre  et  de  les  conduire  au 
milieu  des  noirs  s'ils  ne  certifiaient  que  le 
navire  avait  été  accusé  à  faux.  Par  cette 
menace,  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut.  Peu 
après,  il  prit  le  commandement  de  VEmilie, 
corsaire  ayant  4  canons  et  30  hommes  d'é- 
quipage, mais  il  ne  put  obtenir  des  lettres  de 
marque  du  gouverneur  de  l'île  de  France, 
Malartic,  qui  le  chargea  d'aller  chercher  des 
grains    aux    Séchelles   (1795).   Pendant  le 
voyage,  il  se  vit  poursuivi  par  des  navires 
anglais,  auxquels  il  parvint  à  échapper,  pé- 
nétra dans  le  golfe  du  Bengale,  s'empara 
successivement  de  trois  navires  chiirgés  de 
bois  et  de  riz,  d'un  brick-pilote,  sur  lequel  il 
s'installa,  captura  un  autre  navire  près  de 
Calcutta,  aborda  au  moyen  d'une  ruse  le  Tri- 
ton, vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes,  que 
défendaient  26  canons  et  150  hommes  d'équi- 
page, et  s'en  rendit  maître  après  avoir  tué  le 
capitaine.  Ce  fut  avec  ces  riches  prises  que 
Surcouf  revint  à  l'Ile  de  France  en  mars  1796  ; 
mais  le  gouverneur,  sous  prétexte  qu'il  n'a- 
vait   pas   de  lettres  de  marque ,  confisqua 
toutes  ces  prises.  Après  en  avoir  appelé  sans 
succès  devant  le  tribunal  de  commerce  de  la 
colonie,  Surcouf  revint  en  France,  en  appela 
au  Directoire  et  au  conseil  des  Cinq-Cents  et 
obtint  gain  de-  cause.  Les  prises  furent  resti- 
tuées a  l'armateur  de  l'Emi/ie.  Le  hardi  marin 
se  vit  adjuger  une  somme  de  1,700,000  fr.; 
mais  il  se  borna  k  ne  réclamer  du  gouverne- 
ment colonial  que  660,000  fr.  En  1798,  il  re- 
prit la  mer  sur  le  corsaire  la  Clarisse,  armé 
de  14  canons,  et  retourna  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Là,  il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son    audace   en   capturant    successivement 
deux  navires  anglais  chargés  de  poivre,  un 
navire  danois,  un  navire  portugais  contenant 
116,000  piastres  (1799),  un  navire  de  ÎO  ca- 
nons avec  sa  riche  cargaison,  un  bâtiment 
chargé  de  riz  et  un  navire  américain  (1800). 
11  conduisit  ces  prises  à  l'île  de  France,  où 
il  laissa  la  Clarisse,  qui  était  fort  endomma- 
gée, et  arma  en  guerre  un  excellent  navire, 
la  Confiance,  avec  laquelle  il  continua  ses  au- 
dacieuses entreprises.  Les  Anglais,  pour  se 
débarrasser  d'un  corsaire  qui  était  devenu 
un  Ûéiiu  pour  leur  commerce,  mirent  sa  cap- 
ture à  prix.  Surcouf,  loin  de  se  laisser  inti- 
mider par  cette  mesure,  redoubla  d'audace. 
Ayant  rencontré  le  Kent,  vaisseau  monté  par 
400  hommes  d'équipage  et  portant  38  canons, 
il  n'hésita  point  à  l'attaquer,  s'élança  à  l'a- 
bordage  avec  ses  hommes  et  s'en  empara 
après  une  lutte  des  plus  sanglantes.  11  con- 
duisit   sa  capture  à  l'île  de  France,  qu'il 
quitta  en  1801  pour  revenir  en  France  avec 
une  riche  cargaison.  Grâce  à  son  sang-froid, 
à  ses  marches  savantes,  il  parvint  à  échap- 
per aux  croiseurs  anglais  et  jeta  l'ancre  à 
La  Rochelle.  De  retour  dans  sa  famille  et 
possesseur  d'une  grande  fortune,  il  se  maria 
et  se  fixa  à  Saint-Malo.   Après  la  rupture  de 
la  paix  d'Amiens,  Bonaparte,  désirant  faire 
entrer  dans  la  marine  de  l'Etat  un  marin  si 
redoutable,  lui  offrit  le  commandement  de 
deux  frégates  avec  un  grade  supérieur.  Mais 
Surcouf,  qui  tenait  essentiellement  à  son  in- 
dépendance, refusa.  Malgré  ce  refus,  il  fut  dé- 
coré. Il  lança  alors  à  la  mer  plusieurs  cor- 
saires, armés  à  ses  frais,  et  qui  rirent  une 
guerre  acharnée  aux  Anglais.  Las  de  son 
long  repos,  Surcouf  prit,  en.  1807,  le  com- 
mandement du  Revenant,  excellent  navire 
qu'il  avait  fait  construire  et  qui  portait  18  piè- 
ces de  canon,  et  reprit  la  route  de  l'Inût, 
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Bien  que  vivement  poursuivi  par  des  vais- 
seaux anglais,  il  parvint  à  capturer  en  peu 
de  temps  cinq  bâtiments  chargés  d'une  énorme 
quantité  de  riz  et  arriva  avec  eux  k  l'île  de 
France  (février  1808).  Là,  il  eut  de  vifs  dé- 
mêlés avec  le  général  Decaen,  qui  lui  donna 
l'ordre  de  conduire  en  France  le  Charles, 
richement  chargé,  et  de  prendre  à  son  bord 
l'état-major  d'un  vaisseau  portugais.  Surcouf, 
après  la  traversée  la  plus  périlleuse,  arriva 
à  Suint-Malo  en  février  1809  et  apprit  peu 
après  que  les  biens  qu'il  possédait  dans  la  co- 
lonie avaient  été  confisqués  parce  qu'il  avait 
refusé  d'obéir  au  second  ordre  de  Decaen. 
Surcouf  partit  aussitôt  pour  Paris,  s'adressa 
au  ministre  de  la  marine  Decrès  et  se  fit  re- 
mettre en  possession  de  ses  propriétés  colo- 
niales. Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Mais  il 
n'en  continua  pas  moins,  par  les  nombreux 
corsaires  qu'il  équipait,  à  faire  une  guerre 
acharnée  aux  Anglais,  dont  il  était  l'impla- 
cable ennemi.  Apres  la  chute  de  l'Empire,  il 
se  borna  à  se  livrer  à  de  vastes  entreprises 
commerciales  et  maritimes  et  devint  un  des 
plus  riches  armateurs  de  France.  Il  savait 
racheter  ce  que  son  caractère  avait  de  brus- 
que et  d'emporté  par  une  bonté  réelle,  par 
son  humanité  et  par  une  générosité  qui  lui 
avaient  gagné  l'affection  de  ses  concitoyens. 
M.  Cunat  a  publié  une  Histoire  de  Robert 
Surcouf  (Paris,  1827,  in-8°). 

SURCOUPE  s.  f.  (sur-kou-pe  —  du  préf. 
sur,  et  de  coupe).  Jeux.  Action  de  surcou- 
per :  Faire  une  surcoupe, 

SURCOUPER  v.  a.  ou  tr.  (sur-kou-pé  —  du 
préf.  sur,  et  de  couper).  Jeux.  Couper  avec 
un  atout  supérieur  à  celui  avec  lequel-un  autre 
joueur  vient  de  couper. 

SURCRÉNELÉ,  ÉE  adj.  (sur-kré-ne-lé  — 
du  pref.  sur,  et  de  crénelé).  Qui  est  double-  . 
ment  crénelé. 

SURCROISSANCE  s.  f.  (sur-kroi-san-se  — 
du  préf.  sur,  et  de  croissance).  Croissance 
excessive,  extraordinaire. 

SURCROÎT  s.  m.  (sur-krot  —  rad.  surcrot- 
tre).  Accroissement,  augmentation  :  Sur- 
croît de  munitions,  de  provisions.  Voici  un 
surcroît  de  compagnie.  (Acad.)  Augmenta- 
tion de  convives,  surcroît  de  plaisir.  (Le 
Sage.)  Les  lettres  de  condoléance  ne  sont  que 
des  surcroîts  d'affliction.  (La  Font.)  Les 
propos  qu'on  tient  aux  malades  sont  des  sur- 
croîts d'affliction.  (Mme  de  Sommery.)  A-t-on 
manque  de  vigilance ,  c'est  un  tort  qu'il  faut 
racheter  par  un  surcroît  de  fermeté.  (E.  de 
Gir.) 

Paix!  silence!  Il  me  vient  un  surcroît  de  pensée 

Reuturd* 
Surcroît  de  biens  est  l'ame  d'un  ménage. 

Voltaire. 
Il  est  des  consolations 
Qui  sont  surcroît  d'afflictions. 

La  Fontaine. 

—  Pour  surcroît  de,  Pour  augmenter,  de 
façon  à  mettre  le  comble  à  :  Pour  surcroît 
de  bonheur,  il  lui  est  échu  une  succession  à 
laquelle  il  ne  pensait  pas.  (Acad.) 

Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 

Boileau. 

—  Loc.  adv.  Par  surcroit.  De  surcroit,  Eu 
outre,  par-dessus,  «le  plus  :  Cherches  d'abord 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste 
vous  sera  donné  par  surcroît.  (Evangile.) 
Aimons  te  bien  avant  d'aimer  la  science,  et  la 
science  nous  viendra  par  surcroît.  (E.  Alaux.) 
Et  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissait, 
De  surcroit  une  mule  encor  se  nourrissait. 

Boileau. 
SURCROÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (sur-kroî-tre 
—  du  préf.  sur,  et  de  croître).  Croître  au  delà 
des  bornes  ordinaires  ou  convenables  :  Il 
faut  couper  la  chair  qui  surcroît  dans  cette 
plaie,  qui  commence  à  y  surcroîtrk.  (Acad.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Augmenter  sans  mesure, 
accroître  au  delà  des  bornes  :  On  vint  tout  à 
coup  à  surcroître  le  prix  des  denrées,  il  Peu 
usité.  ' 

SURCUIRE  v.  a.  ou  tr.  (sur-kui-re  —  du 
pref.  sur,  et  de  cuire).  Soumettre  à  une  nou- 
velle cuisson  :  Surcuire  de  la  chaux. 

SURCUISSON  s.  f.  (sur-kui-son  —  du  préf. 
sur,  et  de  cuisson).  Nouvelle  cuisson  d'un 
objet  déjà  cuit  :  La  surcuisson  de  la  chaux. 

SURCUIT,  UITE  (sur-kui,*ui-te)  part, 
passé  du  v.  Surcuire.  Qui  a  subi  une  seconde 
cuisson. 

—  s.  m.  Chaux  qui  a  subi  un  excès  de  cuis- 
son. 

SURCULATION  s.  f.  (sur-ku-la-si-on  — 
rad.  surcute).  Bot.  Syn.  de  germination. 

SURCULE  s.  m.  (sur-ku-le  —  du  lat.  sur- 
culus,  rejeton),  bot.  Tige  des  mousses. 

SURCULEUX,  EUSE  adj.  (sur-ku-leu,  eu-ze 
—  rad.  surcute).  Bot.  Qui  porte  des  rejetons. 

SURCULIGÈRE  adj.  (sur-ku-li-j'è-re  —  du 
lat.  surculus,  rejeton;  gero,  je  porte).  Bot. 
Se  dit  de  l'embryon  de  quelques  plantes 
aquatiques,  dont  la  plumule  s'allonge  en  un 
jet  filiforme. 

SURCULOTTE  s.  f.  (sur-ku-lo-te  —  du 
préf.  sur,  et  de  culotte).  Sorte  de  vêtement 
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qui  était  autrefois  en  usage  dans  la  cava- 
lerie. 

SURCYANATE  s.  m.  (sur-si-a-na-te  —  du 
prèf.  sur,  et  de  cyanale).  Chim.  Cyanate  qui 
contient  un  excès  de  base. 

SURDÂTRE  adj.  (sur-dâ-tre  —  du  lat.  sur- 
dus ,  sourd).  Qui  est  légèrement  sourd.  D 
Vieux  mot. 

SURDÉCOMPOSÉ,  ÉB  adj.  (sur-dé-kon- 
po-zé  —  du  préf.  sur,  et  de  décomposé).  Bot. 
Se  dit  des  feuilles,  ou,  en  général,  des  orga- 
nes composés,  qui  se  subdivisent  à  divers 
degrés, 

SURDEMANDE  s.  f.  (sur-de-man-de  —  du 
préf.  sur,  et  de  demande).  Ane.  coût.  De- 
mande excessive,  exagérée. 

SUR-DEMI-ORBICULATRE  adj.  Anat.  Se 
dit  du  muscle  orbiculaire  des  lèvres. 

SURDENT  s.  f.  (sur-dan  —  du  préf.  sur, 
et  de  dent).  Anat.  Dent  surnuméraire,  qui 
croît  hors  des  rangs,  sur  une  autre  ou  entre 
deux  autres  :  Arracher  une  surdent. 

—  Art  vétér.  lient  du  cheval,  plus  longue 
que  les  autres. 

SUKDI-MUTITÉ  s.  f.  (sur-di-mu-ti-té  — 
du  lat.  surdus,  sourd;  mutus,  muet).  Pathol. 
Mutité  compliquée  de  surdité ,  et  le  plus 
souvent  provenant  d'une  surdité  congéni- 
tale :  La  surdi-mutité  élève  entre  le  sourd- 
muet  et  le  monde  intellectuel  une  double  bar- 
rière. (Vaidy.) 

—  Encycl.  V.  SOURD-MUET. 

SURDISTENDRE  V.  a.  ou  tr.  (sur-di-stan- 
dre — du  préf.,  sur  et  de  distendre).  Distendre 
outre  mesure.  Il  Peu  usité. 

SURDISTENSION  s.  f,  (sur-di-stan-si-on— 
rad.  sur  dis  tendre).  Distension  excessive,  il 
Peu  usité. 

SURDITÉ  s.  f.  (sur-di-té  —  lat.  surdilas, 
de  surdus,  sourd).  Abolition,  privation  ou 
affaiblissement  considérable  du  sens  de 
l'ouïe  :  Surdité  complète,  Surdité  partielle. 
La  surdité  congéniale  coïncide  toujours  avec 
l'absence  de  la  parole.  (Bérnrd.)  La  principale 
cause  de  surdité  chez  les  enfants  est  due  à  la 
consanguinité  de  leurs  auteurs.  (Proudh.) 

—  Fig.  Indifférence  ou  préoccupation  qui 
empêche  d'ouïr  ce  qui  se  dit,  d'en  tenir 
compte  :  La  surdité  volontaire  est  incurable. 

—  Encycl.  Pathol.  La  surdité  se  présente 
à  des  degrés  très-divers,  depuis  la  simple 
dureté  d'oreille  jusqu'à  1  insensibilité  com- 
plète aux  vibrations  des  corps  sonores.  Elle 
est  tantôt  congénitale  et  tantôt  acciden- 
telle. Dans  ce  dernier  cas,  l'ouïe  peut  se 
perdre  tout  d'un  coup  ou  bien  peu  à  peu. 
On  commence  alors  par  remarquer  qu'on  ne 
peut  suivre  une  conversation  à  voix  basse  ; 
plus  tard,  on  n'entend  que  les  mots  riches 
en  voyelles;  on  distingue  bien  encore  la  voix 
de  la  personne  qui  parle,  mais  on  ne  saisit 
pas  les  nuances  de  la  prononciation.  Plus 
tard  enfin,  on  devient  insensible  aux  sons 
pour  n'apprécier  que  les  bruits  les  plus  forts. 
Dans  un  dernier  degré,  on  n'entend  absolu- 
ment plus  rien. 

La  surdité  peut  être  idiopathique  ou  sympto- 
matique. 

La  surdité  idiopathique  ou  sans  lésion  ap- 
préciable de  l'appareil  auditif  et  de  ses  an- 
nexes est  une  véritable  névrose,  une  para- 
lysie du  nerf  acoustique.  Elle  se  manifeste 
souvent  avec  des  particularités  bizarres. 
Ainsi,  certains  sujets  n'entendent  qu'à  des 
distances  très-rapprochées,  et  d'autres  seu- 
lement quand  on  leur  parle  de  loin  ;  l'un  ne 
saisit  que  les  sons  éclatants  et  l'autre  que  les 
sons  doux,  etc. 

La  surdité  peut  être  symptomatique  d'un 
très-grand  nombre  de  maladies  générales- ou 
locales,  dont  les  principales  sont  :  l'otite  in- 
terne ou  externe,  l'imperforation,  le  rétré- 
cissement ou  l'oblitération  du  conduit  audi- 
tif, la  rupture  ou  l'épaississement  de  la  mem- 
brane du  tympan,  l'obstruction  de  la  trompe 
d'Eustache,  l'absence  de  l'air  dans  ce  der- 
nier canal  et  dans  la  caisse  du  tympan,  les 
phlegmasies  de  l'oreille  moyenne,  certaines 
maladies  de  la  gorge  comme  les  ulcères  vé- 
nériens et  spécialement  l'angine  avec  exten- 
sion de  l'inflammation  à  l'appareil  de  l'ouïe. 
D'autres  fois,  elle  se  lie  à  certaines  maladies 
fébriles,  au  typhus,  à  la  fièvre  typhoïde,  aux 
pertes  séminales.  Elle  se  montre  mohienta- 
nément  dans  la  syncope,  l'épilepsie,  la  cata- 
lepsie et  l'apoplexie;  elle  peut  aussi  appa- 
raître dans  les  cas  de  méningite  et  d'encé- 
phalite aiguë,  à  la  suite  de  l'administration 
du  sulfate  de  quinine,  dans  le  cours  d'une 
phthisie  qui  s'accompagne  de  tubercules  et  de 
carie  du  rocher,  etc. 

Les  causes  de  la  surdité,  cherchées  en  de- 
hors des  maladies  précédentes,  sont  les  unes 
prédisposantes  et  les  autres  occasionnelles. 
Parmi  les  premières  nous  rangerons  l'héré- 
dité, les  progrès  de  l'âge,  les  transpirations 
abondantes  de  la  tête,  qui  diminuent  ordinai- 
rement aux  approches  de  la  vieillesse,  et  la 
calvitie. 

Les  professions  qui  y  exposent  surtout  sont 
celles  de  nageur,  ploageur  (parce  qu'elles 
refroidissent  brusquement  la  tête  et  tendent 
à  la  congestionner);  celles  d'artilleur,  de 
mineur,  de  sonneur  de  cloches,  etc.,  parce 
qu'elles  entraînent  pour  l'oreille  une  fatigue 
et  une  surexcitation  nuisibles.  Les  causes  oc- 
casionnelles les   plus   communes  sont  :  les 
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coups  ou  les  chutes  sur  la  tête,  !a  commotion 
produite  par  une  chute  sur  le  siège,  les  ge- 
noux ou  les  fesses,  le  bruit  de  la  foudre,  une 
décharge  d'artillerie  ou  encore  l'explosion 
d'une  poudrière. 

La  surdité  de  naissance  se  lie  surtout  aux 
vices  de  conformation.  Elle  entraîne  fatale- 
ment la  mutité.  Il  en  est  encore  de  même 
quand  elle  survient  dans  le  bas  âge. 

Les  affections  organiques  de  1  oreille  of- 
frent en  général  plus  de  chances  de  gué- 
rison  que  les  maladies  dynamiques;  mais, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  surdité  est  diffi- 
cilement curable.  «Celle  qui  est  congénitale, 
dit  M.  Roche,  ou  qui  survient  dans  le  bas 
âge,  se  montre  presque  toujours  invincible- 
ment rebelle  aux  moyens  thérapeutiques. 
Toute  surdité  qui  est  accompagnée  des  symp- 
tômes d'une  maladie  de  l'encéphale,  celle  qui 
se  déclare  dans  la  vieillesse,  sans  cause  ap- 
préciable et  qui  augmente  par  degrés  sans 
présenter  de  temps  à  autre  de  l'amélioration, 
celle  qui  succède  à  l'apoplexie  ou  a  toute 
autre  affection  cérébrale  simple  ou  compli- 
quée, celle  qu'accompagne  la  sécheresse  du 
conduit  auditif,  enfin  celle  qui  est  l'effet  im- 
médiat d'un  coup  ou  d'une  chute  sur  la  tête, 
ou  de  quelque  grande  explosion,  toutes  ces 
surdités  sont  incurables,  La  jeunesse  et  la 
puberté  n'apportent  aucune  amélioration  à 
cette  infirmité;  la  guérison  spontanée  en  est 
très-rare;  les  maladies  aiguës  l'aggravent.» 

Nous  n  avons  pas  besoin  d'en  dire  davan- 
tage pour  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  songer 
à  combattre  la  surdité  par  un  moyen  unique. 
Le  traitement  doit,  au  contraire,  varier  sui- 
vant la  nature  de  la  cause  qui  a  produit  ou 
qui  entretient  le  mal.  C'est  ainsi  qu'il  doit  s'a- 
dresser tantôt  directement  à  l'oreille,  tantôt 
au  cerveau,  tantôt  au  pharynx,  tantôt  enfin 
à  l'ensemble  même  de  la  constitution  du  ma- 
lade. La  surdité  tient-elle  à  l'otite  aiguë  ou 
chronique,  c'est  cette  affection  qu'il-  faut 
traiter  ;  dépend-elle  d'une  oblitération  de  la 
trompe  d'Eustache,  il  faut  pratiquer  son'ea- 
thétérisme.  Si  elle  se  lie  a  une  amygdalite 
aiguë,  elle  guérira  presque  toujours  en  même 
temps  que  celle-ci.  Si  elle  est  entretenue  par 
une  amygdalite  chronique  avec  hypertrophie 
et  induration,  elle  pourra  nécessiter  l'abla- 
tion de  la  glande  malade.  11  en  est  de  même 
pour  tous  les  autres  cas  ;  nous  n'insiste- 
rons pas  davantage  sur  ces  considérations, 
tant  elles  ont  d'évidence  naturelle,  et  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  ce  qui  a  été  dit  à  l'oc- 
casion de  chacune  des  lésions  de  l'oreille  en 
particulier. 

S'il  s'agit  d'une  surdité  nerveuse  ou  essen- 
tielle, la  pratique  médicale  est  encore  à  peu 
près  réduite  à  l'empirisme,  et  il  est  permis 
d'essayer  tous  les  traitements  possibles,  sur- 
tout les  dérivatifs  et  les  stimulants.  Tels  sont 
les  sternutatoires,  les  purgatifs,  les  sialago- 
gues,  les  vésicatoires  ou  cautères  au  voisi- 
nage de  l'oreille,  les  sétons  derrière  la  nu- 
que, les  ventouses  sèches  ou  scarifiées  dans 
la  même  région,  l'injection  de  vapeurs  d'é- 
ther,  de  chloroforme  ou  de  soufre  dans  le  con- 
duit auditif  externe  et  dans  l'oreille  moyenne 
par  la  trompe  d'Eustache.  On  a  encore  tenté 
l'emploi  du  galvanisme,  mais  il  faut  avouer 
que  tous  ces  moyens  réussissent  rarement  à 
rendre  au  nerf  auditif  la  sensibilité  qu'il  a 
perdue. 

—  Art  vétér.  Sans  doute  nos  animaux, 
comme  l'homme,  sont  exposés  aux  diverses 
névroses  auriculaires  nommées  otalgies  ou 
douleurs  d'oreille,  aux  sifflements,  aux  tinte- 
ments, aux  bourdonnements,  etc.;  mais  la 
seule  qu'il  soit  possible  de  constater  chez  eux 
est  la  surdité  plus  ou  moins  prononcée. 

Les  causes  de  la  surdité  sont  toutes  les  ma- 
ladies de  l'oreille;  mais  le.»urdité essentielle, 
sans  altération  matérielle  appréciable  des 
organes  de  l'audition,  est  souvent  un  effet 
de  l'âge  ;  elle  se  manifeste  parfois  à  la  suite 
de  la  gourme,  de  la  maladie  des  chiens,  des 
fièvres  pernicieuses,  de  la  méningo-encé- 
phalite. 

La  surdité  ne  survient  pas  toujours  de  la 
même  manière,  ne  suit  pas  toujours  la  même 
marche,  car  si  eu  un.  instant  l'animal  peut 
perdre  un  sens  précieux,  il  faut  quelquefois 
un  très-long  temps  pour  qu'il  s'use  tout  à  fait. 
L'animal  commence  souvent  à  être  sourd 
sans  qu'on  s'en  aperçoive;  il  faut  une  cir- 
constance particulière  pour  qu'on  reconnaisse 
cette  affection  chez  lui.  Mais  une  fois  qu'elle,, 
est  bien  manifeste,  la  surdité  se  traduit  par*"*- 
l'inattention  des  animaux  aux  bruits  qui  se 
produisent  à  leur  voisinage;  ils  n'obéissent 
plus  a  la  voix,  au  sifflet,  au  claquement  du 
fouet,  ou  du  moins  faut-il  que  les  bruits 
soient  très-forts  ou  se  produisent  près  de  l'o- 
reille pour  être  entendus.  On  n'a  pas  encore 
constaté  s'il  y  a  des  animaux  qui  subissent 
une  telle  perversion  du  sens  de  l'ouïe  qu'ils 
entendent  mieux  de  loin  que  de  près.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  l'affaiblissement  ou  de 
l'abolition  de  l'tfuïe,  il  résulte  que  les  ani- 
maux plus  ou  moius  sourds  sont  comme  hé- 
bétés et  que  l'immobilité  dans  laquelle  res- 
tent les  oreilles  ne  contribue  pas  peu  à 
leur  donner  l'air  stupide  qui  les  caractérise. 

La  marche,  le  développement,  la  terminai- 
son de  la  surdité  varient  selon  les  causes, 
l'âge  du  sujet,  les  complications.  Ordinaire- 
ment elle  se  développe  par  degrés,  soit  dans 
une  seule,  soit  daus  les  deux  oreilles,  et  ce 
n'est  qu'à  la  longue  qu'elle  arrive  à  sa  plus 
haute  intensité.    Quelquefois  elle  passe  de 
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l'oreille  malade  jusqu'à  l'oreille  saine,  après 
que  l'audition  est  entièrement  abolie  dans 
celle  qui  la  première  a  été  envahie.  Enfin  il 
peut  arriver  qu'elle  offre  des  paroxysmes  et 
des  rémissions. 

Lorsque  rien  d'évidemment  physique  dans 
l'appareil  de  l'audition  n'empêche  l'accom- 
plissement de  la  fonction,  il  faut  diriger  les 
modificateurs  du  côté  de  la  cause  ;  heureux 
quand  on  peut  ta  connaître.  Le  plus  souvent 
on  est  incertain  à  cet  égard.  Les  vésicatoires, 
les  sétons,  le  feu,  l'électricité,  les  injections 
de  teinture  de  noix  vomique  dans  le  conduit 
auditif  sont  .les  principaux  agents  externes 
auxquels  il  est  permis  d'avoir  recours.  La 
noix  vomique,  la  strychnine  ou  les  sels  de 
cette  base  peuvent  être  aussi  administrés  à 
l'intérieur;  mais  il  n'y  a  guère  à  compter  sur. 
le  traitement  de  cette  affection  en  général  et 
notamment  lorsque  l'animal  est  vieux. 

SURDIVIN,  INE  adj.  (sur-di-vain,  i-ne— du 
préf.  sur,  et  de  divin).  Théol.  Qui  est  au- 
dessus  du  divin. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  forgé  par  les  théo- 
logiens et  les  philosophes  de  l'école  rationa- 
liste pour  l'opposer  à  surnaturel  et  faire  sen- 
tir l'absurdité  de  ce  dernier  mot.  La  nature 
étant  la  manifestation,  l'œuvre  même  de 
Dieu,  affirmer  qu'il  y  a  du  surnaturel,  c'est 
affirmer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  supérieur 
à  Dieu  lui-même  tel  qu'il  se  révèle  dans  la 
nature,  c'est  affirmer  le  surdivin.  Ce  néolo- 
gisme, heureux  et  utile,  se  trouve  ça  et  là,  en 
italique,  dans  les  écrits  de  MM.Révilie,  Re- 
nan, Scherer,  etc.  Voici  une  phrase  de  M.  Re- 
nan, qui  nous  dispensera  d'expliquer  ou  de 
justifier  plus  longuement  l'usage  de  ce  mot  : 

■  Il  n'y  a  pas  de  surnaturel.  Depuis  qu'il  y  a 
de  l'être,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
monde  des  phénomènes  a  été  le  développe- 
ment régulier  des  lois  de  l'être,  lois  qui  ne 
constituent  qu'un  seul  ordre  de  gouverne- 
ment, la  nature,  soit  physique,  soit  morale. 
Qui  dit  au-dessus  ou  en  dehors  des  lois  de  la 
nature  dans  l'ordre  des  faits  dit  une  contra- 
diction, comme  qui  dirait  surdivin  dans 
l'ordre  des  substances.  » 

SURDO  (Jean-Pierre),  fils  de  Guillaume, 
seigneur  du  village  de  Concilo,  près  de  Ca- 
sai, dans  le  Montferrat,  jurisconsulte  italien, 
mort  vers  1598.  Il  fut  nommé  sénateur  et-fut 
chargé,  en  1598,  d'une  mission  importante 
auprès  du  pape  Clément  VIII.  A  son  retour, 
Surdo  fut  nommé  président  du  sénat  au  par- 
lement de  Casai.  On  a  de  lui  :  De  alimentis 
(Francofurti,  1598,  et  Lugduni,  1607;  autre 
édition,  annotée  par  Odienia,  Venise,  1643)  j 
Consilium  LXVt  in  colleclione  iltus  Irium 
ac  celebriorum  J.  CC.  ac  celeberrimarum  per 
Germaniam ,  Itatiam,  Grxciam,  Hispaniam, 
academiarum  clarissimarum  (Francofurti, 
1618). 

SURDON  s.  m.  (sur-don  —  du  préf.  sur, et 
de  don).  Comm.  Droit  laissé  à  l'acheteur  de 
déclarer  forfait,  dans  certains  cas  d'avarie. 

SURDORER  v.  a.  ou  tr.  (sur-do-ré  —  du 
préf.  sur,  et  de  dorer).  Techn.  Dorer  double- 
ment ;  dorer  à  fond,  solidement  :  Surdorkr 
un  lingot  d'argent  qui  doit  être  mis  à  la  fi- 
lière, (Acad.) 

—  Fig.  Accroître  l'état  de  :  Cette  auenture 
d'Egypte  change  à  la  fois  la  fortune  et  le  gé- 
nie de  Napoléon,  en  surdorant  ce  génie  déjà 
trop  éclatant.  (Chateaub.) 

SURDORURE  s.  f.  (sur-do-ru-re  —  du  préf. 
sur,  et  de  ■  dorure).  Double  dorure,  dorure 
très-solide.  Il  Action  de  surdorer. 

SURDOS  s.  m,  (sur-do  —  du  préf.  sur,  et 
de  dos).  Manège.  Bande  de  cuir  que  porte 
sur  le  dos  un  cheval  de  carrosse,  et  qui  sert 
à-  retenir  les  traits  et  le  reculement. 

SDRÉ,  en  allemand  Sauer,  rivière  de  Bel- 
gique. Elle  prend  sa  source  dans  le  Luxem- 
bourg belge,  où  elle  se  forme  par  la  réunion 
de  plusieurs  ruisseaux  qui  descendent  des 
Ard.ennes,  coule  k  l'E.,  entre  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg,  reçoit  l'Alzette,l'Our 
et  le  Prourn,  sépare  le  grand-daclié  de 
Luxembourg  de  la  Prusse  rhénane,  passe  à 
Echternach  et  se  jette  dans  la  Moselle,  après 
un  cours  de  185  kilom. 

SUREAU  s.  m.  (su-rô  —  anciennement  su- 
rel.  D'après  Diez,  c'est  le  vieux  français 
séu,  augmenté  du  diminutif  arellus.  Cepen- 
dant, le  philologue  allemand  se  demande 
comment  il  faut  accorder  avec  cette  explica- 
tion la  forme  vieux  français  seur,  et  si  l'on 
peut,  dans  celle-ci,  voir  la  forme  séureau  dé- 
pouillée de  la  terminaison  eau.  D'après  Sche- 
ler,  le  type  est  le  latin  sabucus,  sureau,  d'où 
le  provençal  sauc,  espagnol sauco,  vieux  fran- 
çais picard  séu,  -wallon  saou,  languedocien 
sahuc.  D'un  type  diminutif,  sabucellus,  vien- 
drait séusel  et,  par  la  substitution  régulière 
de  r  à  s,  seurel,  surel,  sureau.  Le  type  sa- 
bucarius  aurait  donné  Ja  forme  suyer,  con- 
signée par  Nicot.  Les  noms  de  cet  arbuste 
diffèrent  beaucoup,  et  le  seul  qui  paraisse  se 
rattacher  k  la  source  orientale  est  le  latin 
sambucus  ou  sabucus.  Le  lithuanien  bu/cas,  en 
effet,  qui  a  le  même  sens,  indique  claire- 
ment un  composé  avec  le  préfixe  sanscrit 
sam,  sa,  avec,  et,  comme  en  sanscrit  bhûka 
signifie  un  trou,  sambhûka  ou  sabhûka  expri- 
merait parfaitement  le  caractère  du  sureau, 
qui  se  distingue  par  ses  tiges  creuses.  Le  la- 
tin nous  aurait  ainsi  conservé  un  composé 
purement   sanscrit    ou,   pour    mieux    dire, 
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arien  primitif.  Ce  fait  curieux  serait  mis 
hors  de  doute  par  le  persan  schubûqah,  su- 
reau, si  l'on  était  certain  que  ce  mot  n'est 
pas  une  importation  étrangère,  ce  que  peut 
faire  soupçonner  le  qaf  ou  q  qui  ne  ligure 
guère  que  dans  les  termes  empruntés  à  l'a- 
rabe. Celui-ci  pourrait  l'avoir  reçu  de  l'Oc- 
cident comme  un  mot  employé  dans  la  ma- 
tière médicale).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  caprifoliacées,  type  de  la  tribu 
des  sambucées,  comprenant  plusieurs  ^espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  régions  chaudes 
et  tempérées  du  globe  :  Le  sureau  est  com- 
munément cultivé  comme  espèce  d'ornement. 
(P.  Duchartre.)  Le  sureau  noir  ou  commun 
habile  les  bois,  les  haies  et  les  buissons  de  la 
France.  (Th,  de  Berneaud.)  L'utilité  du  su- 
reau est  très-étendue.  (Bosc.)  Le  sureau, 
dont  la  croissance  est  très-prompte,  peut  for- 
mer de  fort  bonnes  haies.  (M.  de  Dombasle.) 
Les  feuilles  du  sureau  exhalent  une  odeur  un 
peu  vireuse.  (Richard.)  il  Sureau  aquatique, 
Nom  vulgaire  de  la  viorne  obier. 

—  Encycl.  Ce  genre  offre  comme  caractè- 
res généraux:  un  calice  à  cinq  divisions,  une 
corolle  supère  rotacée  à  cinq  divisions;  cinq 
étamines  égales  ;  un  ovaire  infère  à  trois  lo- 
ges; trois  stigmates  sessiles  -,  une  baie  globu- 
leuse et  pulpeuse.  Les  deux  plantes  les  plus  re- 
marquables de  ce  genre  sont  :  le  sureau  com- 
mun et  le  sureau  hièble. 

Le  sureau  commun  ou  sureau  noir  [sambu- 
cus nigra,  L.)  est  un  arbuste  dont  le  bois  très- 
léger  renferme  un  large  canal  médullaire, 
surtout  dans  les  jeunes  branches.  Son  feuil- 
lage est  d'un  vert  foncé  et  répand  une  odeur 
désagréable.  Ses  fleurs  sont  blanches,  très- 
petites,  mais  très-nombreuses,  et  sont  dispo- 
sées en  cymes  touffues  d'un  bel  effet.  Elles 
sont  douées  d'une  odeur  suave  lorsqu'elle 
est  affaiblie,  mais  trop  forte  et  désagréable 
de  près.  Sécbées,  elles  conservent  une  odeur 
forte,  mais  agréable.  Les  baies  de  sureau 
sont  grosses  comme  de  petits  pois,  d'un  brun 
noir,  luisantes,  et  sont  remplies  d'un  suc 
rouge  brun  qui  passe  au  violet  par  les  alca- 
lis et  au  rouge  vif  par  les  acides. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  em- 
ployées en  médecine.  Ses  (leurs  passent 
comme  sudorifiques  et  sont  administrées 
comme  telles  en  infusion  à  la  dose  de  4  gram- 
mes par  litre  d'eau  bouillante.  Avec  les 
baies,  on  prépare  un  extrait  appelé  rob  de 
sureau,  employé  comme  purgatif  à  la  close 
de  12  à  15  grammes.  L'écorce  de  la  racine 
jouit  de  propriétés  purgatives  très-pronon- 
cées; elle  a  été  employée  avec  succès  dans 
l'hydropisie. 

Le  sureau  hièble  ou  yèble  (sambucus  ebu- 
lus,  h.)  croît  abondamment  en  Europe,  sur 
le  bord  des  chemins, dans  les  lieux  humides. 
Sa  racine,  qui  est  blanchâtre,  charnue -et  vi- 
vaca,  pousse  des  tiges  herbacées  et  annuel- 
les, hautes  de  1  mètre  à  101,30.  Ses  feuilles 
sont  pinnées  avec  impaire  comme  celles  du 
sureau  noir.  La  cyme  des  fleurs  n'a  que  trois 
branches  ;  les  baies  sont  semblables  et  sont 
employées  concurremment  avec  celles  du  su- 
reau. 

On  distingue  encore  : 

Le  sureau  du  Canada,  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  sureau  noir  et  qui  se  cultive 
dans  les  jardins  paysagers,  de  préférence  au 
sureau  du  pays,  parce  que  ses  fleurs  sont 
beaucoup  plus  larges. 

Le    sureau  à   grappes,  arbrisseau  de  8  à 

10  pieds  de  hauteur,  dont  les  fleurs  blanchâ- 
tres sont  disposées  en  grappes  ordinairement 
pendantes  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  ra- 
meaux. C'est  une  plante  naturelle  aux  hautes 
montagnes  de  l'Europe  et  qui  ne  se  cultive 
guère  que  dans  les  jardins  paysagers,  où  la 
couleur  éclatante  de  ses  baies  rouges  pro- 
duit le  meilleur  effet.  Dès  qu'il  est  planté,  on 
le  conduit  de  manière  à  le  faire  monter,  ce 
qui  est  très-facile  en  taillant  ses  branches 
latérales  en  crochets  et  en  supprimant  rigou- 
reusement ses  gourmands  à  mesure  qu'ils  se 
montrent.  On  lui  conserve  la  tête  aussi  grosse 
que  possible,  et  en  été  ainsi  qu'en  automne, 
cette  tête,  couverte  de  fruits  ou  baies  rouges 
et  éclatantes,  présente  l'aspect  le  plus  beau, 
surtout  lorsqu'elle  est  vue  de  loin. 

SUREAU  (Hugues),  dit  Du  Rosier,  en  la- 
tin Hugo  Surieu*  Roaarlu»,  fameux  ministre 
protestant,  né  à  Rozoy-en-Thiérache,  mort  à 
Francfort  vers  1575.  D'abord  correcteur  dans 
une  imprimerie,  il  se  fit  recevoir  ministre  et 
fut  placé  comme  pasteur  à  Orléans,  où  il 
soutint  une  controverse  acharnée  contre 
Gentien  Hervet,  docteur  catholique.  Venu 
dans  les  environs  de  Paris  vers  1566,  il  fut 
arrêté  et  jeté  à  la  Bastille,  comme  auteur 
supposé  d'un  pamphlet  antimonarchique,  au- 
quel il  était  d'ailleurs  entièrement  étranger. 
Théodore  de  Bèze  affirme  qu'à  l'époque  où 
cet  écrit  parut,  Du  Rosier  était  à  Orléans, 
«  ne  sachant  plus  ce  qui  se  faisait  lors  à 
Lyon  que  le  gouvernement  des  Indes.  »  Pen- 
dant les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy, 
Du  Rosier,  ayant  pris  la  fuite,  fut  arrêté  et 
de  nouveau  jeté  en  prison.  La  crainte  de  la 
mort  le  poussa  à  embrasser  le  catholicisme. 

11  fut  alors  envoyé  à  Paris,  sur  l'ordre  de 
Charles  IX,  en  présence  duquel  il  abjura  so- 
lennellement le  protestantisme.  Charles  IX, 
charmé  du  zèle  de  ce  nouveau  prosélyte, 
l'employa  comme  convertisseur  et  le  chargea 
do  ramener  au  catholicisme  Henri  de  Bour- 
bon, Henri  de  Condé  et  Françoise  d'Orléans. 
Condé  seul  resta  inébranlable,  et  peut-être 
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sa  rédstance  enira-t-elle  pour  beaucoup  dans 
le  ralentissement  subit  du  zèle  de  Du  Rosier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Du  Rosier,  envoyé  à  Metz 
avec  une  mission,  sortit  secrètement  de  la 
ville,  gagna  Strasbourg  et  ensuite  Heidel- 
berg,  où  il  reconnut  publiquement  sa  faute. 
Il  alla  finir  ses  jours  à  Francfort,  où  il  reprit 
son  premier  état  de  correcteur.  On  a  de  lui: 
Confession  de  foy  faicte  par  Hugues  Sureau 
Du  Bosier,  avec  abjuration  et  àètestation  de 
la  profession  huguenotique;  ensemble  la  réfu- 
tation de  plusieurs  poincts  mis  en  avant  par 
Calvin  et  Bèze  contre  la  foy  et  l'Eglise  catho- 
liques (Paris,  1573,  in-8°);  Confession  et  re- 
cognoissance  de  Hugues  Sureau,  dict  Du  Bo- 
sier, touchant  sa  cheute  en  la  papauté  et  les 
horribles  scandales  par  luy  commis,  etc.  (Bâle, 
1574,  in-12),  «opuscule  très-curieux,  disent 
MM.  Haag,  où  Du  Rosier  raconte  tout  ce 
qu'il  a  fait  et  éprouvé  depuis  son  abjuration, 
et  où  il  demande  à  Dieu  et  à  tous  ceux  qu'il 
a  séduits,  surtout  au  prince  de  Condé,  par- 
don d'avoir  été  pour  l'Eglise  un  sujet  de 
scandale  ;  »  Traicté  des  marques  de  la  vraye 
Eglise  de  Dieu  (Heidelberg,  1574,  in-8°).  Du 
Rosier  a  traduit  en  latin  les  Mémoires  do  Du 
Bellay  (Francof.,  1575,  in-8»)  et  l'ouvrage  de 
Coras  intitulé  :  Arrêt  mémorable,  etc. 

SUREAUTIER  s.  m.  (su-rau-tié  —  rad.  su- 
reau). Bot.  Agaric  blanc,  en  forme  d'enton- 
noir, qui  croît  en  Toscane,  sur  les  racines  du 
peuplier  et  surtout  sur  celles  du  sureau. 

SURÉCOT  s.  m,  (su-ré-ko  —  du  préf.  sur, 
et  de  écot).  Dépense  en  sus  de  l'écot.  11  Peu 
usité.  On  dit  aussi  subkécot. 

SURÉDIFIER  V.  a.  ou  tr.  (su-ré-di-fi-é  — 
du  préf,  sur,  et  de  édifier).  Construire  par- 
dessus une  autre  construction. 

SUREGADE  s.  m.  (su-re-ga-de).  Bot.  Genre 
d'arbres  rapporté  avec  doute  h  la  famille  des 
euphorbiacées,  et  dont  l'espèce  type  croît 
duns  l'Inde. 

SURÉGALISAGE   s.  m.  (su-ré-ga-li-za-je 

—  rad.  surégaliser).  Action  de  surégaliser; 
résultat  de  cette  action. 

SURÉGALISER  v.  a.  ou  tr.  (su-ré-ga-li-zé 

—  du  préf.  sur,  et  de  égaliser).  Techn.  Pas- 
ser au  surégalisoir  :  Surégaliskr  la  poudre. 

SURÉGALISOIR  s.  m.  (su-ré-ga-li-zoir  — 
du  préf.  sur,  et  de  égaliser).  Techn.  Sorte  de 
crible  en  peau  avec  lequel  on  sépare  de  la 
poudre  les  grains  trop  gros. 

SURÉLÉVATION  s.   f.    (su-ré-lé-va-si-on 

—  du  préf.  sur,  et  de  élévation).  Construc- 
tion élevée  au-dessus  d'une  construction 
déjà  existante. 

—  Augmentation  excessive  :  La  surélé- 
vation des  prix. 

SURÉLEVER  v.  a.  ou  tr.  (su-ré-le-vé  —  du 
préf.  sur,  et  de  élever).  Elever  de  nouveau  ; 
donner  un  surcroît  d'élévation  à  :  Surélever 
des  eaux.  Surélever  un  mur. 

—  Accroître  à  l'excès  ;  accroître  de  nou- 
veau :  Surélever  le  prix  des  denrées. 

SURELLE  s.  f.  (su-rè-le  —  dimin.  de  sur, 
aigre).  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'oseille  et  de 
l'oxalide.  il  On  dit  aussi  surette. 

SUHEMA1N  DE  MISSBRY (Antoine), mathé- 
maticien et  littérateur  français,  né  à  Dijon 
le  25  juin  1767,  mort  dans  la  même  viile  vers 
1840.  Il  fut  officier  d'artillerie  et  membre  de 
la  Société  des  sciences  de  Paris  et  de  celle 
de  Dijon.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
Théorie  acoustico -musicale,  ou  De  la  doctrine 
des  sons  rapportée  aux  principes  de  la  combi- 
naison (1793,  in-8°)  ;  Théorie  purement  algé- 
brique des  quantités  imaginaires  et  des  fonc- 
tions qui  en  résultent,  où  l'on  traite  de  nou- 
veau la  question  des  logarithmes,  des  quanti- 
tés négatives  (1801,  in-8°)  ;  Géométrie  des 
sons,  ou  Principes  d'acoustique  pure  et  de  mu- 
sique scientifique  (ISIS);  Méprises  d'un  géo- 
mètre de  l'Institut,  manifestées  par  un  pro- 
vincial, ou  Observations  critiques  sur  le  Traité 
de  physique  expérimentale  et  mathématique 
de  Ai.  Biot,  en  ce  qui  concerne  certainspoinls 
d'acoustique  et  de  musique  (1816,  in-8°). 

SURÉMARGINÉ,  ÉE  adj.  (su-ré-niar-ji-né 

—  du  préf.  sur,  et  de  émarginé).  Hist.  nat. 
Qui  est  très-échancré. 

—  Miner.  Se  dit  des  cristaux  dont  toujts  les 
bords  sont  remplacés  par  une  facette,  sauf 
deux  bords  opposés,  qui  sont  remplacée  par 
deux  facettes. 

SÛREMENT  adv.  (sû-re-man  —  rad.  sûr). 
Avec  sûreté,  avec  assurance  :  Qui  voit  devant 
soi  marche  sûrement.  (Boss.) 

—  D'nne  manière  certaine,  infaillible  :  Il 
faut  savoir  essuyer  des  dégoûts  pour  plaire 
aux  grands  et  savoir  entrer  en  part  de  leurs 
désordres  pour  participer  plus  sûrement  à 
leurs  grâces.  (Mass.)  Un  principe  en  instruc- 
tion, c'est  que,  pour  conserver  sûrement,  il 
faut  apprendre  lentement.  {Mmo-Monmarson.) 
En  s' obstinant  à  vouloir  jouer  à  quitte  ou  dou- 
ble, ils  ont  grand  tort;  ils  ne  trouveront  sûre- 
itESTpas  leur  compte  àce  marché.  (J.-J.  Rous- 
seau.) Bien  ne  mène  plus  sûrement  à  l'humi- 
lité que  la  véritable  science.  (M™"  de  Duras.) 
Partout  où  se  produit  le  bien,  là  en  existe 
sûrement  le  principe.  (M">e  Guizot.)  La 
femme  nous  trompe  plus  sûrement  avec  un 
sourire  qu'avec  une  parole.  (A.  Fée.)  Pour 
que  le  droit  existe  sûrement  quelque  part,  il 
faut  qu'il  existe  partout.  (Guizot.)  Si  vous 
voulez  réussir  pius  sûrement  encore,  tâches 
d'être  ou  de  paraître  un  sot.  (Renan.) 
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SURÉMINENT,  ENTE  adj.  (su-ré-mi-nan, 
an-te  —  du  préf.  sur,  et  de  éminent).  Emi- 
nent  au  suprême  degré:  Savoir suréminent. 
Qualité  SURÉM1NENTE. 

SURÉMISSION  s.  f.  (su-ré-mi-si-on  —  du 
préf.  sur,  et  de  émission).  Emission  exagé- 
rée :  Surémission  de  billets  de  banque. 

SURÉMOUSSÉ,  ÉE  adj.  (su-ré-mou-sé  — 
rad.  émoussé).  Qui  est  émoussé  à  l'excès. 

SURÉNA  s.  m.  (su-ré-na).  Hist.  .Titre  des 
généraux  en  chef  chez  les  Parthes  :  Le  su- 
réna  des  Parthes  était  t'ethmadoulet  des  Per- 
sans d'aujourd'hui,  le  grand  vizir  des  Turcs. 
(Volt.) 

SURÉNA,  nom  sous  lequel  on  connaît  le 
général  parthe  au  service  du  roi  Orodès 
qui  remporta  une  grande  victoire  sur  Cras- 
sus, en  Mésopotamie  (53  ans  av.  J.-C).  Ce 
général,  né  vers  82,  mort  l'an  52,  était,  mal- 
gré sa  jeunesse,  un  des  personnages  les  plus 
influents  de  son  pays.  Plutarque  le  repré- 
sente comme  joignant  à  de  grandes  qualités 
physiques  un  brillant  courage  ,  d'éminents 
talents  militaires  et  une  immense  fortune, 
qui  lui  permettait  de  mener  un  train  royal  et 
d'être  toujours  accompagné,  en  temps  de 
paix,  de  1,000  cavaliers,  lui  servant  de  gar- 
des du  corps.  Le  roi  Orodès  ayant  été  dé- 
trôné à  la  suite  d'une  révolte  qui  avait  éclaté 
à  Séleucie,  capitale  de  l'empire  des  Pnrthes, 
Surena  comprima  l'insurrection  et  rétablit 
Orodès  sur  le  trône.  Lorsque  le  général  ro- 
main Crassus  marcha  avec  une  armée  con- 
tre les  Parthes,  en  suivant  la  route  qui, 
d'Edesse,  conduisait  à  Carrhes,  puis  à  Nice- 
phorium,  Suréna  fut  mis  par  Orodès  a  la  tête 
de  ses  troupes  pour  sauver  la  Parthie  d'une 
invasion.  Aussi  présomptueux  que  dépourvu 
de  talent,  le  général  romain  s'avança  à 
travers  une  route  fatigante  et  peu  sure  et 
franchit  le  Balissus.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
trouva  en  présence  de  l'armée  parthe,  com- 
posée presque  tout  entière  d'une  cavalerie 
légère  et  admirablement  bien  montée,  qui 
harcela  son  infanterie.  Dans  l'espoir  de  met- 
tre facilement  en  fuite  l'ennemi,  il  lança  con- 
tre elle  la  cavalerie  romaine,  commandée 
par  son  fils.  Mais  les  Romains,  trop  peu 
nombreux,  furent  enveloppés  et  presque  tous 
massacrés  avec  le  jeune  Crassus.  A  la  suite 
de  cette  victoire,  les  vainqueurs  se  précipi- 
tèrent sur  les  légions,  qu'ils  ne  purent  enfon- 
cer, mais  auxquelles  ils  causèrent  beaucoup 
de  mal,  de  sorte  que  Crassus  se  vit  dans  la 
nécessité  d'ordonner  la  retraite.  Sans  cesse 
harcelés  et  désorganisés,  les  Romains  repri- 
rent la  route  de  Carrhes,  puis  marchèrent 
vers  l'Arménie.  Ils  allaient  atteindre  la  fron- 
tière de  ce  pays,  lorsque  Surena  parvint  à 
attirer  Crassus  dans  son  camp,  sous  prétexta 
de  régler  les  conditions  de  la  paix,  et  l'y  fit 
massacrer  (S  juin  53).  Cette  campagne  avait 
coûté  aux  Romains  20,000  morts  et  10,000  pri- 
sonniers. Suréna  fut  tué  l'année  suivante 
par  ordre  du  roi,  effrayé  de  la  puissance  de 
son  redoutable  sujet.  Crevier  et  un  grand 
nombre  de  critiques  pensent  que  ce  nom  de 
Suréna  était  un  titre  et  désignait,  chez  les 
Parthes,  le  principal  personnage  après  le 
roi.  Ainsi,  le  nom  du  vainqueur  de  Crassus 
ne  nous  serait  pas  plus  connu  que  celui  du 
brenn  gaulois  qui  prit  Rome  et  du  chef  ger- 
main qui' vainquit  Varus. 

Suréna,  tragédie  de  Corneille, en  cinq  actes 
et  en  vers-,  représentée  en  1675.  Ce  fut  la 
trente-troisième  et  dernière  pièce  du  grand 
poète.  Bien  qu'on  y  trouve  encore  quelques 
étincelles  du  feu  poétique  qui  l'avait  animé, 
on  regrette  qu'il  ne  se  soit  pas  appliqué  plus 
tôt  le  Solve  senescentem  d'Horace.  Cependant, 
c'est  moins  encore  la  médiocrité  de  ses  der- 
niers ouvrages  que  l'indulgence  trop  pater- 
nelle avec  laquelle  il  les  juge  qui  prouve 
l'affaiblissement  de  son  génie.  Nous  avons  la 
preuve  de  cet  aveuglement  dans  les  examens 
qu'il  a  faits  de  sa  pièce  et  surtout  dans  une 
épître  qu'il  adressa  au  roi,  en  octobre  1681, 
pour  le  remercier  d'avoir  fait  représenter 
devant  lui,  à  Versailles,  ses  principaux  ou- 
vrages. Ces  vers  sont  si  beaux  et  si  peu  con- 
nus, que  nous  croyons  devoir  les  rapporter 
ici,  ne  fût-ce  que  pour  faire  entendre  de 
quel  ton  parlait  encore  le  grand  Corneille,  à 
1  âge  de  soixante-quinze  ans  : 

AU     ROI. 
Est-il  vrai,  grand  monarque,  et  puis-ja  me  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  à  me  représenter? 
Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cimia,  Pompée,  Horace 
Reviennent  à  la  mode  et  reprennent  leur  place, 
Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 
N'ôle  point  leur  vieux  lustre   à  rues  premiers  tra- 
Achève.  Les  derniers  n'ont  rien  qui  dégénère, [vaux? 
Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  père; 
Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau. 
Qu'un  seul  de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 
On  voit  Sertorius,  Œdipe  et  Rodoijune 
Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune. 
Et  ce  choix  montrerait  qu'Othon  et  Suréna 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna; 
Sopkonisbe  à  son  tour,  Attila,  Pulchérie 
Reprendraient,  pour  te  plaire,  une  seconde  vie; 
Aijèsiias  en  foule  aurait  des  spectateurs, 
Et  Bérénice  enfin  trouverait  des  acteurs. 
Le  peuple,  je  l'avoue,  et  la  cour  les  dégradent  : 
Je  faiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent  ; 
Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  longtemps  écrit, 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 
Mais  contre  cet  abus  que  j'aurais  de  suffrages 
Si  tu  donnais  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages! 
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Que  de  tant  de  beautés  l'impérieuse  loi 
Ramènerait  bientôt  et  peuple  et  cour  vers  moll 
Tel  Sophocle  à  cent  ans  charmait  encore  Athènes, 
Tel  bouillonnait  encor  son  vieux  sang  dans  ses  veines, 
Diraient-ils  à  l'envi,  lorsque  CEdipe,  aux  abois 
De  ses  juges  pour  lui  gagna  toutes  les  voix. 
Je  n'irai  pas  si  loin,  et  si  mes  quinze  lustres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres, 
S'il  en  est  de  fâcheux  jusqu'à  s'en  chagriner. 
Je  n'aurai  pas  longtemps  à  les  importuner.      [dre  : 
Quoi  que  je  m'en  promette,  ils  n'en  ont  rien  à  craiû- 
C'est  le  dernier  éclat  d'un  feu  prêt  a  s'éteindre; 
Sur  le  point  d'expirer,  il  tache  d'éblouir 
Et  ne  frappe  les  yeux  que  pour  s'évanouir. 

Le  sujet  de  Suréna  ne  manque  assurément 
pas  d'intérêt,  car  il  s'agit  d'un  grand  homme 
devenu  suspect  à  force  de  services,  et  que 
l'on  veut  perdre  parce  qu'il  est  au-dessus  des 
récompenses.  Suréna  réussit  et  Corneille  finit 
par  un  triomphe. 

SURENCHÈRE  s.  f.  (su-ran-chè-re  —  du 
préf.  sur,  et  de  enchère).  Enchère  qu'on  fait 
au-dessus  du  prix  de  venta  ou  d'adjudica- 
tion :  Il  a  fait  une  surenchère  sur  moi 
(Acad.)  Didius  Julianus  l'emporta  sur  son 
compétiteur  par  une  surenchère  de  mille 
deux  cent  cinquante  drachmes.  (Chateaub.) 

—  Encycl.  La  surenchère  consiste  dans  l'of- 
fre d'un  supplément  de  valeur  qur  détermine 
la  mise  à  prix,  à  charge  par  l'offrant  de  res- 
ter adjudicataire  pour  la  somme  offerte,  dans 
le  cas  où  il  ne  se  présente  pas  d'enchérisseur. 

Le  droit  romain  admettait  une  surenchère 
conditionnelle,  qui  avait  lieu  en  vertu  d'une 
clause  particulière,  par  laquelle  le  vendeur 
stipulait  que  le  contrat  de  vente  serait  résolu 
si  un  second  acquéreur  offrait  un  plus  fort 
prix  de  l'immeuble  vendu,  dans  un  délai  dé- 
terminé. Les  règles  du  droit  romain  furent 
suivies  par  le  droit  français  jusqu'à  3a  loi  du 
11  brumaire  an  VII,  qui  établit  les  premières 
bases  du  système  admis  aujourd'hui  en  ma- 
tière de  surenchère.  En  vertu  de  cette  loi,  le 
tribunal  devant  lequel  était  portée  la  vente 
sur  saisie  immobilière  devait,  mais  seule- 
ment dans  les  cas  où  les  enchères  n'auraient 
pas  atteint  quinze  fois  au  moins  le  revenu  de 
l'immeuble,  renvoyer  la  vente  à  vingt  jours 
au  moins ,  trente  au  plus.  Ce  système  fut 
abandonné  en  1806  par  le  code  de  procédure, 
qui  disposa  que  toute  personne  pouvait,  après 
une  adjudication  sur  saisie  immobilière,  sur- 
enchérir du  quart  dans  la  huitaine. 
'  Aujourd'hui,  le  droit  de  surenchère  est  ré- 
glementé :  1"  par  les  articles  2185  et  3187  du 
code  civil  et  par  l'article  832  du  code  de  pro- 
cédure en  matière  d'aliénation  volontaire  ; 
20  par  les  articles  710,  711  et  712  du  même 
code  en  matière  d'expropriation  ;  3»  par  l'ar- 
ticle 573  du  code  de  commerce  relativement 
aux  faillites.  Enfin  la  loi  du  El  février  1827  a 
complété  la  législation  sur  la  matière  en  dis- 
posant, dans  un  article  unique,  que  l'État  sera 
dispensé  de  fournir  caution  si  la  mise  aux  en- 
chères est  requise  en  son  nom. 

La  surenchère  est  à  la  fois  profitable  aux 
créanciers  et  aux  débiteurs;  elle  donne  aux 
créanciers  le  moyen  de  porter  à  sa  jusie  va- 
leur l'immeuble  vendu  à  bas  prix;  elle  tend 
à  favoriser  la  libération  du  débiteur. 

On  distingue  deux  espèces  de  surenchère, 
la  surenchère  du  dixième  et  la  surenchère  du 
sixième.  La  première  s'applique  aux  ventes 
sur  aliénation  volontaire,  aux  ventes  judi- 
ciaires, aux  ventes  des  immeubles  d'un  failli. 
La  seconde  a  été  introduite  pour  les  ventes 
sur  expropriation,  pour  les  ventes  des  bien* 
des  mineurs,  des  hospices  et  établissements 
de  bienfaisance,  pour  les  ventes  sur  lieita- 
tion,  pour  les  autres  ventes  judiciaires. 

Il  existe  plusieurs  différences  entre  la  sur- 
enchère du  dixième  après  aliénation  volon- 
taire et  la  surenchère  du  sixième  :  jo  elles 
diffèrent  de  quotité;  2°  la  première  doit  être 
précédée  de  la  soumission  d'une  caution,  tan- 
dis que  cette  formalité  n'est  point  exigée  pour 
la  seconde;  3°  le  délai  pour  la  surenchère  du 
dixième  est  de  quarante  jours  à  dater  des 
notifications  prescrites  par  l'article  2183  du 
code  civil;  le  délai  n'est  que  de  huitaine  à 
partir  de  l'adjudication  pour  la  surenchère  du 
sixième. 

îo  De  la  surenchère  sur  aliénation  volon* 
taire.  Pour  surenchérir  sur  aliénation  volon- 
taire, il  est  nécessaire  de  réunir  les  condi- 
tions suivantes  :  l°  être  créancier  privilégié 
ou  hypothécaire  du  vendeur  avant  l'aliéna- 
tion faite  par  celui-ci  (la  surenchère  est  Bulle, 
par  conséquent,  lorsque  le  titre  du  créancier 
est  frauduleux);  2»  avoir  pris  inscription  sur 
l'immeuble  grevé  du  privilège  ou  de  l'hypo- 
thèque (cette  inscription  ne  saurait  être  rem- 
filacée  par  la  connaissance  personnelle  que 
e  tiers  détenteur  aurait  du  titre  ;  les  mineurs 
et  les  femmes  mariées  peuvent  ne  prendre 
inscription  qu'avant  l'expiration  des  délais  de 
la  purge  légale);  3°  n'avoir  point  été  partie 
au  contrat  d  aliénation  (ainsi,  ne  peuvent  sur- 
enchérir ni  le  copropriétaire  de  l'immeuble 
hypothéqué  vendu  par  licitation,  car  il  est, 
en  sa  qualité  de  vendeur,  tenu  de  la  garan- 
tie, ni  celui  qui  a  acheté  l'immeuble,  car  il 
ne  peut  détruire  au  moyen  d'une  surenchère 
le  prix  qu'il  a  lui-même  stipulé;  mais  l'inter- 
vention n'existe  point  par  le  seul  fait  de  la 
présence  des  créanciers  à  la  vente,  car  leur 
but  a  été  de  veiller  seulement  à  leurs  inté- 
rêts); 4°  la  surenchère  doit  émaner  d'une  per- 
sonne capable  d'ester  en  justice.  La  suren- 
chère, en  effet,  n'est  pas  une  simple  mesura 
conservatoire,  c'est  une  action  immobilière, 
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une  instance  véritable,  puisqu'un  jugement 
est  nécessaire  pour  valider  la  surenchère; 
par  conséquent  sont  incapables  de  surenché- 
rir :  l»  la  femme  mariée,  quoique  séparée  de 
biens,  sans  l'autorisation  de  son  mari;  2°  le 
mineur  non  émancipé,  si  ce  n'est  par  le  mi- 
nistère du  tuteur  et  avec  l'autorisation  du 
conseil  de  famille;  30  le  mineur  émancipé, 
sans  l'assistance  de  son  curateur,  qui  doit 
être  également  autorisé  ;  40  l'individu  pourvu 
d'un  conseil  judiciaire,  sans  l'autorisation  de 
ce  conseil  ;  5°  l'interdit,  s'il  n'est  représenté 
par  son  tuteur,  qui  doit  être  aussi  autorisé  ; 
6°  le  saisi  qui  a  consenti  la  conversion  (en 
effet,  il  n'est  point  créancier  inscrit  et  ne 

Peut  se  rendre  adjudicataire);  7°  l'avoué  de 
adjudicataire  (car  il  est  mandataire  et  ne 
saurait,  par  conséquent,  agir  contrairement 
aux  intérêts  du  mandant);  S»  les  tuteur, 
subrogé  tuteur,  conseil  judiciaire,  curateur, 
administrateur.  Le  créancier  ne  peut  être 
contraint  de  faire  porter  sa  surenchère  sur 
des  biens  qui  ne  sont  point  compris  dans  son 
hypothèque  ni  même  sur  des  biens  sis  dans 
différents  arrondissements,  bien  qu'ils  soient 
aliénés  par  un  même  acte.  Si  le  créancier 
possède  des  hypothèques  distinctes  sur  plu- 
sieurs immeubles  vendus  par  le  même  acte 
et  situés  dans  le  même  arrondissement,  il  a 
le  droit  de  diviser  sa  surenchère. 

D'après  l'article  2155  du  code  civil,  le  prix 
doit  être  porté  par  le  surenchérisseur  à  un 
dixième  en  sus  de  celui  qui  a  été  stipulé  dans 
le  contrat  ou  déclaré  par  l'acquéreur.  Remar- 
quons que  le  dixième  se  calcule  non-seule- 
ment sur  le  prix  principal,  mais  encore  sur 
tout  ce  qui  profite  soit  directement,  soit  in- 
directement au  vendeur.  Ainsi,  il  se  calcule  : 
1°  sur  les  frais  de  poursuite  de  vente,  qui 
sont  une  dette  du  vendeur  envers  son  avoué 
et  qui  étaient  indispensables  pour  réaliser  la 
vente;  î°  sur  le  pot-de-vin  que  l'acheteur 
s'est  engagé  à  donner;  30  sur  le  capital  des 
rentes  qu'il  a  promis  d'acquitter;  4»  sur  les 
impôts  échus,  mis  à  la  charge  de  l'acquéreur 
par  une  clause  du  contrat  de  vente;  50  gé- 
néralement sur  tous  les  frais  qui,  n'étant  pas. 
de  plein  droit  supportés  par  l'acquéreur,  doi- 
vent être  considérés  comme  des  charges  ex- 
traordinaires faisant  partie  du  prix.  Mais  la 
surenchère  ne  doit  porter  ni  sur  les  charges 
que  l'acquéreur  est  tenu  d'acquitter  de  plein 
droit  dans  son  intérêt,  telles  que  les  frais 
d'enregistrement,  de  transcription  et  d'expé- 
dition du  jugement  d'adjudication,  ni  sur  les 
intérêts  du  prix  de  vente  qui  seraient  dus  et 
déclarés  par  l'acquéreur,  ni  sur  ce  que  l'ac- 
quéreur a  dû  payer  pour  la  jouissance  de 
rimmeuble  qu'il  a  acheté. 

A  peine  de  nullité,  la  réquisition  de  mise 
aux  enchères  doit  contenir  l'offre  et  l'indica- 
tion d'une  caution  jusqu'à  concurrence  du 
prix  et  des  charges,  ainsi  que  l'acte  de  sou- 
mission de  cette  caution.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  la  loi  du  11  février  1827  a  dispensé 
l'Etat  de  cette  obligation.  La  caution  doit 
être  capable  de  s'obliger,  avoir  son  domicile 
dans  le  ressort  de  la  cour  où  se  poursuit  l'af- 
faire, être  solvable  et  pouvoir  justifier  de  sa 
solvabilité  par  des  immeubles  à  elle  propres. 
La  surenchère  est  signifiée  et  l'assignation 
est  donnée  à  l'acquéreur  et  au  vendeur  pri- 
mitif. Quand  la  caution  est  rejetée,  la  suren- 
chère est  annulée  et  l'acquéreur  est  mainteau, 
à  moins  toutefois  que  d'autres  créanciers 
n'aient  formé  d'autres  surenchères.  La  réqui- 
sition doit  contenir  constitution  d'avoué  près 
le  tribunal  où  la  surenchère  doit  être  portée. 
La  surenchère  étant  une  action  réelle,  le  tri- 
bunal est  celui  de  la  situation  de  l'immeuble, 
et  quand  les  immeubles  sont  situés  dans  di- 
vers arrondissements ,  le  surenchérisseur 
doit  saisir  séparément  le  tribunal  de  chaque 
arrondissement,  et,  partant,  faire  autant 
de  surenchères,  de  significations,  de  constitu- 
tions d'avoué  qu'il  y  a  de  tribunaux  compé- 
tents. Dès  que  la  surenchère  est  formée,  elle 
devient  commune  à  tous  les  créanciers  hypo- 
thécaires. 

La  revente,  après  la  surenchère,  est  pour- 
suivie soit  par  le  surenchérisseur,  soit  par  le 
nouveau  propriétaire.  Si  ceux-ci  n'exercent 
point  cette  poursuite,  les  autres  créanciers 
peuvent  y  être  subrogés.  En  statuant  sur  la 
réception  de  la  caution,  le  jugement  fixe  en 
même  temps  le  jour  de  l'adjudication.  Lors- 
que l'adjudication  a  lieu,  ou  doit  distinguer 
s'il  y  a  ou  non  des  enchérisseurs;  s'il  s'en 
présente,  on  suit  les  formes  indiquées  pour 
les  adjudications  sur  expropriation  ;  lorsque, 
au  contraire,  il  n'y  a  point  d'enchérisseurs, 
le  surenchérisseur  est  déclaré  adjudicataire, 
même  au  cas  de  subrogation  à  la  poursuite. 
Les  enchères  sont  faites  par  le  ministère  des 
avoués  et  à  l'audience.  Il  est  allumé  succes- 
sivement des  bougies,  dont  la  durée  doit  être 
d'une  minute  environ. 

Quand  l'adjudicataire  ne  remplit  point  les 
conditions  prescrites  par  l'adjudication ,  la 
revente  de  l'immeuble  est  poursuivie  à  la 
folle  enchère  (v.  enchère).  Lorsque  c'est 
l'acquéreur  qui  se  rend  adjudicataire,  la 
première  vente  se  trouve  confirmée;  il  n'a 
pas  cessé  d'être  propriétaire  de  l'immeuble 
qui  lui  était  acquis  sous  condition  résolutoire  ; 
il  n'a  qu'à  payer  l'excédant  de  prix  et  il  n'est 
point  tenu  de  faire  transcrire  le  jugement 
d'adjudication.  Dans  le  cas  où  l'adjudicataire 
est  un  autre  que  l'acquéreur,  les  droits  de 
celui-ci  sont  résolus;  le  nouvel  adjudicataire 
est  alors  subrogé  à  l'effet  de  la  premièro 
vente  et  sa  propriété  remonte  au  premier 
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contrat.  L'acquéreur  ainsi  dépouillé  ne  doit 
pus  compte  des  intérêts  du  prix,  mais  il  doit 
les  fruits  qu'il  a  perçus.  Quant  au  nouvel 
adjudicataire,  il  doit  :  l°  les  intérêts  de  son 
prix ,  à  compter  de  l'entrée  en  jouissance 
fixée  par  la  nouvelle  adjudication  ;  2°  les 
t Va is  et  loyaux  coûts  du  contrat;  3»  les  dé- 
penses d'amélioration  faites  par  le  premier 
acheteur. 

2»  De  la  surenchère  du  sixième.  Toute  per- 
sonne a  le  droit  de  la  faire,  excepté  celles 
qui  ne  peuvent  se  rendre  adjudicataires. 
Ainsi,  elle  ne  saurait  être  faite  pour  quel- 

au'un  notoirement  insolvable,  pour  l'avoué 
e  l'adjudicataire  ou  du  poursuivant,  pour  le 
tuteur  du  mineur  dont  l'immeuble  a  été 
vendu;  mais  la  surenchère  du  sixième  peut 
être  valablement  requise  :  1«  par  le  poursui- 
vant, qui  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
vendeur,  car  l'acquéreur  contracte  non  avec 
lui,  mais  avec  le  saisi  ;  2°  la  femme  du  saisi 
dûment  autorisée,  à  moins  toutefois  qu'elle 
ne  soit  mariée  sous  le  régime  dotal  ;  3°  les 
enfants  du  saisi,  à  moins  que  l'interposition 
ne  soit  prouvée;  4°  les  héritiers  bénéficiaires 
du  saisi.  Plusieurs  personnes  peuvent  suren- 
chérir à  la  fois;  la  ioi,  en  effet,  ne  le  défend 
point,  et  la  surenchère  est  d'ailleurs  profitable 
au  saisi.  Quand,  k  raison  de  l'incapacité  de 
l'un  des  surenchérisseurs,  la  surenchère  est 
nulle,  elle  n'en  subsiste  pas  moins  en  faveur 
tles  autres.  A  peine  de  nullité,  la  surenchère 
doit  être  du  sixième  au  moins  du  prix  prin- 
cipal. Bien  que  les  opinions  soient  divisées 
à  ce  sujet,  on  admet  généralement  que  la 
surenchère  doit  comprendre  non-seulement  le 
prix  exprimé  en  argent,  mais  encore  toutes 
les  charges  qui  profitent  au  vendeur.  Le  su- 
renchérisseur et  le  saisi  ne  peuvent  convenir 
de  réduire  le  taux  de  la  surenchère, 

La  surenchère  du  sixième  doit  être  faite 
dans  les  huit  jours  à  partir  de  l'adjudication. 
Le  surenchérisseur  n'a  point  à  fournir  cau- 
tion. La  surenchère  n'a  point  pour  effet  de 
dessaisir  actuellement  l'adjudicataire,  comme 
lorsqu'il  s'agit  d'un  simple  enchérisseur  dont 
l'offre  est  couverte,  et  l'adjudicataire  reste 
propriétaire  jusqu'à  la  revente,  qui  est  la 
condition  résolutoire  de  son  contrat.  Ce  con- 
trat se  trouve  confirmé,  sauf,  bien  entendu, 
la  différence  du  prix,  quand  l'immeuble  lui 
est  adjugé.  Au  cas  contraire,  la  seconde  ad- 
judication anéantit  la  sienne. 

3»  De  la  surenchère  du  dixième  après  fail- 
lite. Elle  a  lieu  sur  la  poursuite  des  syn- 
dics, après  l'adjudication  des  biens  du  failli. 
Toutes  personnes,  même  les  syndics,  sont 
admises  à  surenchérir  dans  le  délai  de  quinze 
jours  à  partir  de  l'adjudication.  On  suit  géné- 
ralement pour  la  revente  les  formes  et  délais 
prescrits  en  matière  d'expropriation.  Cette 
'  adjudication  demeure  définitive,  et  elle  ne 
peut  être  suivie  d'aucune  autre  surenchère. 

Quant  aux  droits  d'enregistrement  de  la 
revente  sur  surenchère,  ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  première  vente. 

SURENCHÉRIR  v.  n.ouintr.  (su-ran-ché- 
rir  —  du  préf.  sur,  et  de  enchérir).  Faire  une 
surenchère  :  L'immeuble  avait  été  adjugé  à 
un  tel;  mais  un  autre  est  venu  surenchérir. 
//   y  a  an  délai  pour  surenchérir.  (Acad.) 

SURENCHÉRISSEMENT  s.  m.  (su-ran- 
cbé-ri-se-man  —  du  préf.  sur,  et  de  enché- 
rissement).  Nouvel  enehérisseraent  :  Le  suren- 
chérissement des  denrées. 

SURENCHÉRISSEUR  s.  m.  (su-ran-ché-ri- 
seur  —  rad.  surenchérir).  Celui  qui  fait  une 
surenchère. 

SURENHUS1US  (Guillaume),  professeur  de 
langues  orientales  au  lycée  d'Amsterdam.  Il 
vivait  au  commencement  du  xvme  siècle 
«t  a  publié  une  édition  de  la  Mischna,  avec 
texte  hébreu  et  traduction  latine,  intitulée  : 
Mischna,  sive  totius  Hebrxorumjuris,  rituum, 
antiquitatum,  ac  legum  oralium  systema,  cum 
clarissimorum  rabbinorum  M aunonidis  et 
.~)artenorx  commentariis  integris  (  Amster- 
dam, 1698-1703,  iu-fol.,  6  part.,  ou  3  vol., 
avec  fig.).  On  a  encore  de  Surenhusius  une 
traduction  latine  des  Commentaires  de  Mai- 
monide  et  de  Bartenora,  traduction  que  le 
Père  Souciet  a  censurée  dans  une  disserta- 
tion en  trois  lettres  (Journal  de  Trévoux)  et 
à  la  fia  de  son  Recueil  (Paris,  1715,  in-40/. 

SURDEVELOPPE  s.  f.  (su-ran-ve-lo-pe  — 
du  préf.  sur,  et  de  enveloppe).  Enveloppe 
mise  sur  une  autre  enveloppe. 

SURÉPINEUX,  EUSE  adj.  (su-ré-pi-neu, 
eu-ze  —  du  prêt',  sur,  et  de  épineux).  Anat. 
Qui  est  situé  sur  l'apophyse  épineuse  des 
vertèbres  :  Ligaments  surbpinkux.  ii  Qui  est 
situé  au-dessus  de  l'épine  de  l'omoplate  : 
Muscle  surbpinkux.  Fosse  surépineuse. 

SURÉROGATION  s.  f.  (su-ré-ro-ga-si-on 
—  du  préf.  sur,  et  du  lat.  erogatio,  dépense). 
Ce  qu'on  fait  au  delà  de  ce  qu'on  doit;  ce  qui 
dépasse  l'obligation  :  Les  préceptes  sont  do- 
bligation  étroite,  les  conseils  sont  de  suréro- 
gation. Les  faux  dévots  aiment  mieux  faire 
des  œuvres  de  surérogation  que  de  satisfaire 
à  celles  gui  sont  d'obligation.  (Acad.)  La  fru- 
galité, la  tempérance,  ta  modestie  en  toutes 
choses  ne  sont  pas  seulement  pour  nous  des 
vertus  de  surérogation,  ce  sont  des  vertus  de 
commandement.  (Proudb.) 

—  Ce  qu'on  fait  au  delà  de  ce  qu'on  a  pro- 
mis :  Non-seulement  il  a  fait  ce  qu'il  avait 
promis;  mais,  par  surérogation,  il  a  fait  en- 
core telle  chose.  (Acad.) 
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SURÉROGATOIRE  adj.  (su-ré-ro-ga-toi-re 
—  du  préf.  sur,  et  du  lat.  erogare,  dépenser). 
Qui  est  fait  au  delà  de  ce  qui  est  dû  ;  qui  est 
de  surérogation  :  Œuvre  SURÉROGATOIRE. 

SURÉROGATOIBEMENT  adv.  (su-ré-ro- 
ga-toi-re-man  —  rad.  suréragaloire).  D'une 
manière  surérogatoire  :  Payer  surérogatoi- 
remknt  un  excédant. 

SURESNES  s.  m.  (su-rè-ne).  Vin  de  Su- 
resnes  :  J'ai  ordre  de  commander  cent  bou- 
teilles de  surksniss  pour  abreuver  la  sympho- 
nie. (Le  Sage.) 

fc     Célébrez,  buveurs  sans  vergogne, 
Des  vins  français  tous  les  coteaux  : 
Ou  le  sureane,  ou  le  bourgogne, 
Ou  l'argenteuil,  ou  le  bordeaux. 

Auo.  Humbert. 

SURESNES,  en  latin  Surisnm,  bourg  et 
commune  de  France  (Seine),  canton  de  Cour- 
bevoie,  arrond.  et  a  14  kilom,  S.  de  Saint-De- 
nis, à  il  kilom.  0.  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris,  à  2  kilom.  des  fortifications  de  cette 
ville,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  au  pied 
du  mont  Valérien  et  en  face  du  bois  de  Bou- 
logne; pop.  aggl.,  4,632  hab.  —  pop.  tôt., 
4,837  hab.  Blanchisseries,  poteries,  teinture- 
ries, impression  sur  étoffes,  lavoirs  de  laine; 
carrières  de  plâtre.  Aux  environs,  nombreuses 
villas.  Suresnes  était  autrefois  une  terre  sei- 
gneuriale, qui  fut  donnée  par  Charles  le  Sim- 
ple à  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il 
s'y  tint,  en  1593,  des  conférences  célèbres 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  à  ia 
suite  desquelles  Henri  IV  embrassa  la  religion 
catholique. 

Suresnes,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans, 
a  produit  des  vins  sinon  supérieurs,  du  moins 
potables.  Dès  les  premiers  rois  de  ia  troisième 
race,  la  vigne  y  était  cultivée  ;  mais  il  faut 
arriver  au  règne  de  Henri  IV  pour  qu'il  soit 
fait  mention  de  ses  produits,  et-1  histoire 
nous  apprend,  en  effet,  que  ce  roi  les  buvait 
avec  le  plus  grand  plaisir.  Quelques  érudits, 
il  est  vrai,  prétendent  que  le  vin  qu'aimait 
Henri  IV  était  un'  vin  suret  du  Biaisois,  et 
non  le  vin  de  Suresnes.  Que  les  érudits  s'en- 
tendent, si  c'est  possible-,  nous  ne  pouvons 
que  constater  la  divergence. 

L'abbé  de  Chaulieu,  dans  une  pièce  de  vers 
écrite  eu  1702,  représente  le  marquis  de  La 
l'are,  son  ami,  allant  souvent  boire  du  vin  à 
Suresnes  : 

Et  l'on  m'écrit  qu'a  Surine, 
Au  cabaret,  on  a  vu 
La  Pare  et  le  bon  Silène, 
Qui,  pour  en  avoir  trop  bu, 
Retrouvoient  la  porte  a.  peine 
D'un  lieu  qu'ils  uvoient  tant  connu. 
La  Fare,  un  des  gourmets  de  son  époque, 
n'eût  pas  donné   la  préférence  aux  vins  de 
Suresnes  si  ces  vins  n'avaient  possédé  au- 
cune qualité,  A  cette  époque,  ce  n'était  pas 
seulement   La  Fare,  mais  encore  tous  les 
gourmets,  pour  ne  pas  dire  les  ivrognes  de 
la  cour,  qui  couraient  à  Suresnes.  Son  vin, 
chanté  dans  maint  couplet  bachique,  méritait 
certainement  sa  réputation  ;  car  pourquoi  en 
aurait-on  bu  aussi  bien  que  du   bourgogne, 
alors  que  la  différence  de  prix  ne  devait  pas 
être  bien  grande?  Aujourd'hui,  le  vin  qu'on 
récolte  à  Suresnes  est  âpre, sur,  très-laxaiif  et 
très-médiQcre,  ce  qui  provient  de  ce  qu'on  n'y 
trouve  plus  les  mêmes  cépages  qu'autrefois. 
SURESNOIS,  OISE  s.  qt  adj.  (su-rè-noi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Suresnes;  qui  ap- 
partient à  Suresnes  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Suresnois.  Les  vendanges  surksnoises. 

SURESTARIE  s.  f.  (su-rè-sta-rl  —  espagn. 
sobreslaria;  àasobre,  sur,  et  de  estar,  rester). 
Mar.  Retard  apporté  dans  le  chargement  ou 
le  déchargement  d'un  navire.  Il  Indemnité  due 
au  capitaine  d'un  navire  par  le  chargeur, 
pour  le  retard  dans  le  chargement  ou  le  dé- 
chargement. 

—  Encycl.  On  appelle  jours  de  surestarie 
ceux  qui  sont  employés  au  chargement  ou  au 
déchargement  au  delà  du  nombre  de  jours 
dits  de  starie  ou  de  planche  accordés  pour 
cette  opération  par  1  usage  des  lieux  ou  par 
les  conventions.  Lorsque  la  charte  partie, 
o'est-à-dite  l'acte  constatant  la  convention 
qui  a  pour  objet  la  location  totale  ou  partielle 
d'un  navire,  porte  qu'en  sus  des  jouis  de 
planche  fixés  pour  le  déchargement  des  mar- 
chandises d'un  navire  l'affréteur  jouira  d'un 
certain  nombre  de  jours  de  surestarie,  moyen- 
nant une  somme  déterminée  par  chaque  jour, 
le  capitaine  est  dispensé  de  toute  protesta- 
tion ou  mise  en  demeure  pour  faire  courir  les 
surestaries;  elles  courent  de  plein  droit. 
C'est  le  cas  d'appliquer  l'adage  :  Dies  inter- 
pellât pi'û  homine. 

Bien  que  le  retard  apporté  au  débarque- 
ment des  marchandises  ait  une  cause  for- 
tuite, le  mauvais  temps  par  exemple,  le  ca- 
pitaine a  uéaninoins  droit  à  des  surestaries. 
«  De  même,  si,  dans  une  charte  partie,  un 
nombre  déterminé  de  jours  de  planche  a  été 
stipulé  en  faveur  du  chargeur  pour  le  dé- 
barquement, le  capitaine  n'est  pas  passible 
du  retard  que  le  débarquement  peut  éprou- 
ver par  suite  dos  obstacles  opposés  au  char- 
geur par  l'administration  des  douanes.  En 
conséquence,  et  nonobstant  ces  obstacles,  le 
capitaine  a  droit  à  des  surestaries  àl'expira- 
tion  des  jours  de  planche  fixés  par  la  charte 
partie  et  comptés  du  moment  ou  le  capitaine 
u  placé  son  navire  à  quai  et  a  été  à  même 
d'opérer  son  déchargement.  Mais  il  n'en  est 
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pas  de  même  quand  le  retard  provient  de  la 
nécessité  de  faire  constater  des  avaries  im- 
putables au  capitaine.  »  (M.  d'Auvilliers.) 

Lorsque  le  retard  a  pour  cause  un  fait  indé- 
pendant de  la  volonté  du  consignataire  et  du 
capitaine  et  non  prévu  dans  la  charte  partie, 
les  "jours  de  surestarie  ne  courent  pas  au  pro- 
fit de  celui-ci  pendant  la  durée  de  l'empêche- 
ment. 

Quand  le  capitaine  s'est  engagé  envers  son 
affréteur  à  aller  prendre  son  chargement 
dans  un  autre  lieu  que  celui  qui  avait  été 
primitivement  désigné  et  que  le  chargement 
ne  s'y  trouve  point,  il  ne  peut,  à  raison  des 
séjours  que  1  exécution  de  cette  clause  le 
contraint  de  faire  successivement  dans  deux 
ports  indiqués,  exiger  d'autres  dommages- 
intérêts  que  le  payement  des  jours  de  sures- 
tarie excédant  le  nombre  de  jours  de  planche 
accordés  dans  la  charte  partie,  et  cela  en- 
core bien  que  l'affréteur  ait  pu  remettre  un 
chargement  au  premier  lieu  désigné  et  ait 
préféré  en  disposer  au  profit  d'un  autre  ca- 
pitaine. 

En  règle  générale,  les  surestaries  dont  le 
chargeur  peut  avoir'  besoin  doivent  être 
fixées  à  un  taux  plus  élevé  que  les  précé- 
dentes ;  cette  disposition  est  applicable  quand 
bien  même  le  capitaine  aurait  congédié  l'é- 
quipage et  mis  le  navire  en  désarmement  au 
moment  de  l'arrivée  à  destination,  dès  que  le 
navire  n'en  est  pas  moins  resté  à  la  disposi- 
tion du  chargeur,  et  que,  à  défaut  de  mate- 
lots, le  capitaine  a  été  obligé  de  louer  des 
journaliers  pour  opérer  ie  déchargement. 

Le  consignataire,  quand  il  est  sommé  de 
débarquer  sa  marchandise,  est  tenu,  par  voie 
de  garantie,  de  rembourser  les  surestaries 
que  l'affréteur  principal  du  navire  a  été  con- 
traint de  solder  au  capitaine,  et  cela  bien 
que  le  cousiguataire  ait  effectué  son  débar- 
quement avant  que  les  surestaries  aient  com- 
mencé à  courir,  s'il  est  constant  que  le  temps 
qu'il  a  mis  à  opérer  le  débarquement  a  pro- 
longé la  quarantaine  du  navire  et,  par  suite, 
donné  lieu  aux  surestaries  suppurtées  par 
l'affréteur  principal. 

SURESTIMATION  s.  f.  (su-rè-sti-ma-si-on 
—  du  préf.  sur,  et  de  estimation).  Estimation 
exagérée, 

SURESTIMER  v.  a.  ou  tr.  (su-rè-sti-mé  — 
ùjti  préf.  sur,  et  de  estimer).  Estimer  au  delà 
de  son  prix  :  Surestimer  un  immeuble. 

SURET,  ETE  adj.  (su-rè,  è-te  —  diroin.  de 
sur).  Qui  est  un  peu  sur,  un  peu  acide  :  Ce 
vin  est  suret.  Il  a  un  goût  suret.  Les  enfants 
aiment  les  fruits  surets. 

SURET  (Antoine),  supérieur  de  la  congré- 
gation des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne, 
né  au  village  de  Cabrières,  près  de  Nîmes, 
en  1692,  mort  à  Avignon  le  17  janvier  1764. 
Il  professa  la  grammaire,  les  belles-lettres 
et  la  philosophie  dans  le  collège  de  la  con- 
grégation des  prêtres  de  la  doctrine  chré- 
tienne à  Aix,  fut  supérieur  de  leur  maison 
dans  cette  ville,  puis  k  Mende,  et  fut  nommé 
supérieur  général  de  la  congrégation  par 
l'assemblée  des  provinces  réunies  en  1750  et 
confirmé  dans  ces  fonctions  dix  ans  plus 
tard.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Confé- 
rences de  Mende,  etc.  (10  vol.)  ;  Conférences 
sur  la  morale  et  le  Décalogue,  pour  servir  de 
suite  aux  Conférences  de  Paris,  da  Semelier, 
sur  le  mariage,  l'usure  et  la  restitution. 

SÛRETÉ  s.  f.  (sû-re-té  —  rad.  sûr).  Eioi- 
gnemeiit  de  tout  péril,  état  d'une  personne 
qui  n'a  rien  U  craindre  :  Pleine  et  entière  sû- 
reté. Pourvoir  à  sa  sûreté.  Dormir ,  voyager 
en  sûreté.  Etre  en  sûreté.  Mettre  son  bien 
en  sûreté.  (Acad.)  La  plupart  des  honnêtes 
femmes  sont  des  trésors  cachés,  d'autant  plus 
en  SÛRETÉ  qu'on  ne  tes  cherche  pas.  (La  Ro- 
chef.j  La  liberté  politique  consiste  dans  la 
sûreté  ou  du  moins  dans  l'opinion  qu'on  a  de 
sa  sûreté.  (Montesu.)  Un  méchant  peut  être 
en  sûreté,  mais  il  n  est  jamais  en  assurance. 
(St-Evrem.)  L'homme  a  cherché  la  sûreté  et 
la  paix  dans  la  société.  (Bulf.)  Lu  ténuité  de 
l'homme  le  met  en  sûreté.  (Volt.)  Chacun 
tremble  pour  soi;  personne  ne  se  croit  eu  sû- 
reté. (Laharpe.)  Le  salut  des  Etats,  comme 
la  sûreté  des  citoyens,  n'existe  que  dans  l'in- 
variable cours  de  la  justice 'ordinaire.  (Bi- 
gnon.)  La  sûbkté  des  personnes  et  des  pro- 
priétés, la  liberté  de  conscience  et  de  la  presse, 
voilà  tes  quatre  garanties  de  la  charte.  (Beu- 
gnot.)  L'arbitraire  est  le  véritable  ennemi  de 
la  sûreté  publique.  (B.  Const.)  Il  n'y  a  de 
sûreté  putdique  que  dans  ta  justice.  (B. 
Coust.)  Si  la  liberté  est  le  fond  du  droit  na- 
turel, ta  sûreté  en  est  la  sanction.  {J.  Si- 
mon.) Les  rois  absolus  mettent  leur  sûreté 
dans  l'ignorance  et  le  mensonge.  (A,  Martin.) 

...  Contre  les  assauts  de  la  nécessité 

La  plus  ferme  vertu  n'a  point  de  sûreté. 

Rotrou. 

Laisse  mourir  un  fat  dans  son  obscurité; 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté  ? 

Boileiu. 

—  Fermeté,  force  et  assurance  dans  les 
mouvements  :  Il  y  a  peu  d'animaux  dont  te 
pied  ait  plus  de  sûreté  que  tes  chèvres  et 
les  mulets.  Ce  chirurgien  a  beaucoup  de  sû- 
reté dans  la  main.  Il  a  une  grande  sûreté 
de  tact.  (Acad.) 

—  Certitude  qui  empêche  de  se  tromper  : 
Sûreté  de  goût,  de  coup  d'oeil.  Ce  pianiste 
a  une  grande  sûreté  d'exécution. 

—  Caution,  garantie  ;  Quand  il  fait  une  a/'- 
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faire,  il  prend  toutes  les  sûretés  possibles.  Il 
m'a  donné  des  sûretés.  (Acad.)  Dans  un  pla- 
cement quelconque,  plus  il  y  a  d'avantages, 
moins  on  trouve  de  sûreté.  (De  Théis.) 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés. 

Molière. 
Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une. 

La  Fontaine. 
Je  suis,  pour  ce  dessein,  prête  &  leur  accorder 
Toutes  les  sûretés  qu'ils  pourront  demander. 

Racine. 

—  Discrétion  qui  inspire  la  confiance  : 
Nous  lui  disions  toujours  toute  chose,  attendu 
qu'il  était  la  sûreté  même.  (M«  de  Cré- 
qui.) 

—  En  sûreté,  En  prison,  en  un  lieu  d'où 
l'on  ne  peut  s'échapper  :  Mettre  un  malfai- 
teur en  sûreté. 

—  Lieu  de  sûreté,  Lieu  d'asile,  lieu  où  l'on 
n'a  rien  à  craindre  : 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté, 

BOlLBAU, 

U  Mettre  quelqu'un  en  lieu  de  sûreté,  Le  met- 
tre k  l'abri  de  toute  poursuite. 

—  En  sûreté  de  conscience,  Sans  que  la 
conscience  soit  blessée:  Vous  ne  pouvez  faire 
cela  un  sûreté  de  consciknce.  Vous  pouoes 
penser,  agir  ainsi  kn  sûreté,  en  toute  sûreté 
db  conscience.  (Acad.)  Si  les  magistrats  ne 
peuvent  appliquer  la  loi  en  sûreté  de  con- 
science, leur  devoir  est  de  s'abstenir.  (Emile 
Saisset.) 

—  Place  de  sûreté,  Place  de  guerre  qu'on 
donne  ou  qu'on  retient  pour  garantir  l'-exé- 
cution  d'un  traité. 

—  Prov.  La  méfiance  est  ta  mère  de  la  sû- 
reté. On  n'échappe  que.  par  la  méfiance  au 
péril  d'être  trahi  : 

Il  était  expérimenté 

Et  savait  que  la  méfiance 

Est  mère  de  la  sûreté. 

'  La  Fohtaih». 

—  Hist.  Loi  de  sûreté  générale.  Loi  d'ex- 
ception, établie  sous  le  second  Empire  et  qui 
livrait  certaines  personnes  à  l'autorité  politi- 
que et  les  privait  des  garanties  juridiques 
de  droit  commun. 

—  Prestidigit.  Tour  du  coffre  de  sûreté, 
Tour  qui  consiste  à  remettre  entre  les  mains 
des  spectateurs  un  coffre  qui  devient  lourd 
ou  léger  a  la  volonté  de  l'opérateur. 

—  Véner.  Les  chiens  chassent  en  sûreté,  Ils 
suivent  la  même  voie  et  crient  également. 

—  Mécan.  Soupape  de  sûreté,  Soupape  qui 
est  destinée  à  laisser  échapper  la  vapeur,  en 
se  levant  d'elle-même,  lorsque  ia  tension  at- 
teint un  certain  degré,  il  Serrure  de  sûreté, 
Verrou  de  sûreté,  Serrure,  verrou  faits  de 
manière  qu'il  est  inoins  facile  de  les  ouvrir 
ou  de  les  forcer  que  les  serrures  et  les  ver- 
rous ordinaires,  u  Coffre  de  sûreté,  Coffre- 
fort  armé  de  serrures  à  secret,  qui  le  ren- 
dent impossible  ou  très-difficile  à  ouvrir  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  les  clefs  ou  qui  ignorent 
la  secret. 

—  Arboric.  Nom  donné,  dans  les  pépiniè- 
res des  environs  de  Paris,  aux  sauvageons 
de  poirier  que  l'on  greffe  à  l'âge  de  cinq  ou 
six  ans,  et  qu'on  appelle  ailleurs  égraiNs. 

—  Encycl.  Hist.  Loi  de  sûreté  générale. 
Cette  loi  d'exception  et  de  proscription  fut 
votée  par  le  Corps  législatif  un  mois  après 
l'attentai  d'Orsini,  le  19  février  1858.  Napo- 
léon III,  à  l'occasion  de  cet  attentat,  crut 
devoir  imiter  la  conduite  du  premier  consul 
en  1800,  après  l'avortement  de  la  tentative 
royaliste  de  la  rue  Saint-Nicaise.  Bien  que 
l'instruction  ait  démontré  que  le  parti  répu- 
blicain était  complètement  étranger  k  ce 
complot,  le  premier  consul,  n'entendant  pas, 
dit-il,  ■  faire  de  métaphysique  judiciaire,  • 
profila  de  l'occasion  pour  se  débarrasser  des 
derniers  républicains;  il  en  fie  déporter  cent 
trente-six,  par  un  arrêté  du  4  nivôse,  sans 
autre  forme  de  procès.  De  même,  en  1858, 
quoique  les  seuls  auteurs  de  l'attentat  fussent 
des  italiens,  quoique  aucun  républicain  fran- 
çais n'y  eût  participé,  Napoléon  III  jugea 
opportun  de  recommencer  les  razzias  et  les 

■  transportions  de  décembre  1 851 .  Deux  jour- 
naux1 indépendants,  la  Itevue  de  Paris  et  le 
Spectateur,  furent  supprimés  par  décret. 
Dans  toute  la  France  eurent  lieu  des  arres- 
tations en  masse.  Environ  deux  mille  répu- 
blicains furent  jetés  dans  les  prisons.  Le 
général  Espinasse  fut  nommé,  le  7  février, 
ministre  de  l'intérieur  et  «  de  la  sûreté  géné- 
rale, »  et  le  Corps  législatif  reçut  communi- 
cation d'un  projet  de  loi  qui  permettait  au 
gouvernement  de  transporter  sans  jugement 
et  d'expulser  du  territoire  français  tout  ci- 
toyen qui  n'admirait  pas  le  régime  du  2  dé- 
cembre. 

Voici  le  texte  entier  de  cette  loi,  qui  fut,  k 
juste  titre,  qualifiée  de  loi  des  suspects  ; 

«  Art.  1er.  Estpuni  d'un  emprisonnement  de 
deux  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  500  fr. 
k  10,000  francs  tout  individu  qui  a  provoqué 
publiquement,  d'une  manière  quelconque, 
aux  crimes  prévus  par  les  articles  86  et  S7  du 
code  pénal  (attentats  contre  la  personne  de 
l'empereur  et  contre  ia  sûreté  do  l'Etat),  lors- 
que cette  provocation  n'a  pas  été  suivie 
d'effet. 

>  Art,  2.  Est  puni  d'un  emprisonnement  d'un 
mois  a  deux  ans  et  d'une  amende  de  100  fr. 
k  2,000  francs  tout  individu  qui,  dans  le  but 
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de  troubler  la  paix  publique  ou  d'exciter  à  la 
haine  ou  au  mépris  des  citoyens  les  uns  con- 
tre les  autres,  a  pratiqué  des  manoeuvres  ou 
entretenu  des  intelligences  soit  a  l'intérieur, 
soit  à  l'étranger. 

»  Art.  3.  Tout  individu  qui,  sans  y  être  léga- 
lement autorisé,  a  fabriqué,  débité  ou  distri- 
bué :  10  des  machines  meurtrières  agissent 
par  explosion  ou  autrement;  2°  de  la  poudre 
fulminante,  quelle  qu'en  suit  la  composition, 
est  puni  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à 
cinq  ans  et  d'une  amende  de  50  francs  à 
S, 000  francs.  La  même  peine  est  applicable  à 
quiconque  est  trouvé  détenteur  ou  porteur, 
sans  autorisation,  des  objets  ci-dessus  spé- 
cifiés. 

»  Art.  i.  Les  individus  condamnés  par  ap- 
plication des  articles  précédents  peuvent 
être  interdits  en  tout  ou  partie  des  droits 
mentionnés  en  l'article  42  du  code  pénal  pen- 
dant un  temps  égal  à  la  durée  de  1  emprison- 
nement prononcé. 

■  Art.  5.  Tout  individu  condamné  pour  l'un 
des   délits  prévus   par  la  présente  loi  peut 

être,  PAR  MESURE  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE,  IN- 
TERNE DANS  UN  DES  DÉPARTEMENTS  DE  l'Em- 
PIRE  OU  EN  ALGÉRIE,  OU  EXPULSÉ  DU  TERRI- 
TOIRE FRANÇAIS. 

i  Art.  8.  Les  mêmes  mesures  de  sûreté  gé- 
nérale peuvent  être  appliquées  aux  individus 
qui  seront  condamnés  pour  crimes  et  délits 
prévus  par  les  articles  86  à  101,  153,  154, 
paragraphe  le',  209  à  211,  213  à  221  du  code 
nouai  ;  2<>  par  les  articles  3,  5,  6,  7,  8  et  9  de 
a  loi  du  24  mai  1834  sur  les  armes  et  muni- 
tions de  guerre;  3»  par  la  loi  du  2  juin  1848 
sur  les  attroupements;  4"  par  les  articles  1er 
et  2  de  la  loi  du  27  juillet  1849. 

»  Art.  7.  Peut  être  interné  dans  un  des  dé- 
partements de  l'Empire  ou  en  Algérie,  ou  ex- 
pulsé du  territoire  français,  tout  individu  qui 
a  été  soit  condamné,  soit  interné,  expulsé  ou 
transporté  par  mesure  de  sûreté  générale  à 
l'occasion  des  événements  de  mai  et  juin  1848, 
juin  1849,  ou  de  décembre  isôi,  et  que  des  faits 

GRAVES  SIGNALENT  DE  NOUVEAU  COMME  DAN- 
GEREUX POUR  LA  SÛRETÉ  PUBLIQUE. 

•  Art.  8.  Tout  individu,  interné  en  Algérie 
ou  expulsé  du  territoire,  qui  rentre  en  France 
sans  autorisation,  peut  être  placé  dans  une 
colonie  pénitentiaire,  soit  en  Algério,  soit 
dans  une  autre  possession  française.  » 

On  voit  quelle  latitude  cette  loi  laissait  à 
l'arbitraire  du  gouvernement.  Sous  le  délit 
vague  de  manœuvres,  d'intelligences,  on 
pouvait  comprendre  tout  ce  qu'on  voulait,  et 
la  condamnation  par  un  tribunal  à  la  peine 
correctionnelle  la  plus  minime,  un  mois  ou 
deux  de  prison,  donnait  au  gouvernement  le 
droit  de  prononcer  la  déportation  ou  le  .ban- 
nissement. Il  y  a  plus,  l'article  7,  en  permet- 
tant de  rechercher  les  individus  déjà  con- 
damnés en  1851,  plaça  eu  réalité  sous  la  sur- 
veillance de  la  police  tout  individu  signalé 
comme  républicain,  car  le  gouvernement 
s'inquiéta  peu  que  l'on  eût  été  condamné  ou 
poursuivi;  il  lui  suffit  de  savoir  ou  de  soup- 
çonner qu'on  n'avait  pas  approuvé  le  coup 
d'Etat. 

M.  de  Momy  fut  le  rapporteur  de  la  com- 
mission désignée  pour  examiner  le  projet  de 
loi.  «  Née  et  élaborée  sous  l'influence  de 
l'attentat  du  14  janvier,  dit-il  dans  son  rap- 
port, on  a  cru  cette  loi  animée  d'un  esprit  de 
colère  et  de  persécution  irréfléchi,  et,  avec 
une  frayeur  plus  ou  moins  sincère,  on  la 
qualifiait  déjà  de  loi  des  suspects.  Avant  de 
définir  son  caractère,  qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  combien  ces  suppositions  sont  injus- 
tes. Jamais  gouvernement  ne  s'est  montré 
plus  tolérant,  plus  insensible  à  l'hostilité  des 
anciens  partis,  et  même  si  quelque  chose 
pouvait  lui  être  reproché,  ce  serait  d'avoir, 
par  antipathie  pour  les  mesures  de  rigueur, 
trop  monagé  les  ennemis  incorrigibles  de 
l'ordre  public.  •  Et  plus  loin  :  •  La  société 
veut  être  protégée.  L'attentat  du  14  janvier 
était  attendu  par  les  sociétés  secrètes.  > 
(Nous  avons  dit  que  l'instruction  n'avait  pu 
relever  aucun  fait  qui  rendît  plausible  l'as- 
sertion de  M.  de  Mortiy.)  Puis  encore,  agi- 
tant le  spectre  rouge  :  «  Ceux  qu'elle  a 
jour  mission  d'intimider  et  de  disperser  sont 
es  ennemis  implacables  de  la  société,  qui 
détestent  tous  les  régimes,  tout  ce  qui  i  en- 
semble à  une  autorité  quelconque...,  qu'au- 
cun pardon  n'apaise,  qui  ont  enlacé  la  France 
dans  un  réseau  secret  dont  le  but  ne  peut 
être  que  criminel  ;  les  laisser  conspirer  dans 
l'ombre  serait  une  faiblesse  pleine  de  pé- 
rils. »  - 

Néanmoins,  le  projet  de  loi  fut  amendé  par 
la  commission;  les  articles  5,  6,7  et  8  furent 
déclarés  transitoires;  les  pouvoirs  accordés 
au  gouvernement  étaient  restreints  à  une 
période  de  temps  qui  expirait  au  31  mars 
1865. 

Le  projet  ainsi  amendé  fut  mis  à  l'ordre 
du  jour  de  la  Chambre  le  18  février.  M.  01- 
livier  l'attaqua.  Il  lui  reprocha  en  premier 
lieu  d'avoir  un  faux  prétexte.  L'attentat, 
préparé  à  l'étranger,  exécuté  par  des  étran- 
gers, inspiré  par  des  ressentiments  étran- 
gers, n'est  pas  un  crime  français.  En  second 
lieu,  le  projet  violerait  les  principes  qui  ser- 
vent de  base  à  toute  législation  pénale.  Les 
pouvoirs  judiciaire  et  exécutif  seraient  con- 
fondus, les  formes  ordinaires  de  la  justice 
supprimées,  les  délits  qu'on  veut  atteindre 
ne  seraient  pas  définis-,  les  hommes  qu'on  se 
propose  de  frapper  ont  déjà  subi  leur  peine. 
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La  loi  aurait  un  effet  rétroactif.  Si  la  société 
est  en  danger,  le  pouvoir  est  déjà  suffisam- 
ment armé  pour  la  défendre.  Les  lois  ne 
font  pas  défaut  contre  les  conspirateurs.  La 
nouvelle  loi  serait  donc  faite  contre  ceux 
qui,  ne  conspirant  pas,  auraient  seulement 
des  allures  ou  un  ton  qui  pourraient  déplaire. 
En  définitive,  l'orateur  soutint  que  personne 
ne  pourrait  être  assuré  de  ne  pas  être  atteint 
par  le  projet.  Il  demanda  que,  par  dévoue- 
ment même  pour  le  gouvernement,  la  Cham- 
bre rejetât  la  loi. 

Le  marquis  d'Andelarre,  M.  Legrand,  le 
comte  de  Pierre  eurent  le  courage  de  parler 
dans  le  même  sens  que  M.  Ollivier.  Mais  le 
projet  fut  vigoureusement  défendu  par 
M.  Granier  de  Cassagnac,  qui  soutint  que 
l'Empire  et  l'ancienne  monarchie  avaient 
toujours  été  des  régimes  très-modérés,  t  Le 
nombre  des  détenus  politiques  sous  l'Empire, 
s*écria-t-il,  a  été  insignifiant.  •  M.  Riche  ap- 
puya le  projet  de  loi  à  l'aide  d'arguments  qui 
méritent  d'être  cités  :  •  Les  mesures  propo- 
sées ne  peuvent  en  aucun  cas  menacer  ni 
atteindre  les  honnêtes  gens.  Les  salons  con- 
serveront la  liberté  de  la  conversation,  la 
presse  la  liberté  des  allusions  ;  c'est  le  poi- 
gnard seulement  que  le  gouvernement  veut 
faire  tomber  de  la  main  de  ses  ennemis.  ■ 

M.  Plichon,  quoique  tout  dévoué  au  gou- 
vernement, ne  montra  pas  le  même  opti- 
misme :  ■  Le  péril  de  la  société.est  extrême, 
s'écria-t-il;  mais  pas  de  mesures  d'excep- 
tion 1  Le  péril  est  dans  la  démoralisation  pro- 
fonde des  masses,  dans  la  propagation  des 
doctrines  subversives.  ■  L  orateur  déclare 
que  les  progrès  du  mal  sont  favorisés  par 
l  action  au  suffrage  universel.  Toutes  les  con- 
cessions faites  à  l'esprit  de  1848  lui  parais- 
sent funestes.  Pour  le  gouvernement,  le 
moyen  de  conjurer  le  péril  serait  de  com- 
prendre que  son  rôle  est  avant  tout  un  rôle 
de  reparution  et  qu'il  doit  s'appuyer  sur  les 
forces  conservatrices  de  la  société.  M.  Pli- 
chon demande  l'abolition  du  suffrage  uni- 
versel. 

MM.  Baroche,  de  Belleyroe,  Langlais  ac- 
courent aussitôt  &  la  rescousse.  La  loi  fut 
enlin  votée  par  237  voix  contre  24  sur  251  vo- 
tants et  fut  rendue  exécutoire  par  un  décret 
du  27  février. 

Le  gouvernement  n'avait  même  pas  at- 
tendu d'être  armé  de  ces  pouvoirs  exorbi- 
tants; les  arrestations  en  masse  étaient  déjà 
commencées  et  elles  se  poursuivirent  avec 
la  plus  grande  rigueur.  On  se  passa  des  tri- 
bunaux, dont  les  jugements  auraient  offert 
une  garantie,  si  minime  qu'elle  fût  ;  au  moyen 
de  l'article  7,  tout  individu  soupçonné  de  ré- 
publicanisme fut  saisi  à  son  domicile,  sou- 
vent avec  uqp  brutalité  inouïe,  et  jeté  en 
prison  ou  dans  les  bagnes.  Plus  de  2,000  ci- 
toyens furent  incnrcérés,  430  furent  trans- 
portés en  Afrique  sans  jugement,  sans  savoir 
de  quoi  on  les  accusait;  un  certain  nombre 
moururent  des  suites  de  mauvais  traitements 
avant  même  d'être  embarqués.  Il  y  eut  des 
arrestations  singulières.  Dans  une  ville  du 
Midi,  un  directeur  d'assurances  fut  jeté  en 
prison  et  menacé  d'être  conduit  à  Lambessa, 
non  qu'il  fût  républicain,  mais  parce  que  sa 
place  lui  rapportait  50,000  ou  60,000  francs 
et  qu'un  mouchard  bonapartiste  la  convoi- 
tait; ou  le  relâcha  lorsqu  il  eut  donné  sa  dé- 
mission, en  lui  disant  de  ne  plus  recommen- 
cer, qu'on  aurait  l'œil  sur  lui.  Le  livre  de 
M.  Tënot,  dont  nous  donnerons  plus  loin  l'ana- 
lyse,  les  Suspects  en  1858,  est  plein  de  faits 
de  ce  genre.  Une  disposition  de  l'article  7 
exigeait  que,  pour  tomber  sous  le  coup  de  la 
loi,  les  condamnés  de  1851  fussent  signalés 
de  nouveau,  par  des  faits  graves,  comme 
dangereux  pour  la  sûreté  publique.  Cette 
restriction,  qui  semblait  devoir  être  une  sau- 
vegarde contre  l'arbitraire  absolu ,  n'était 
qu'une  duperie  introduite  dans  la  loi  pour  lui 
donner  une  apparence  de  justice.  On  se  ser- 
vit purement  et  simplement  des  listes  de 
suspects  dressées  au  moment  du  coup  d'Etat 
de  1851,  sans  se  soucier  de  savoir  si  les  in- 
dividus qui  y  étaient  portés  avaient  commis 
de  nouveaux  méfaits,  sans  se  soucier  de  sa- 
voir même  s'ils  existaient  encore.  Il  y  eut 
des  mandats  d'arrestation  lancés  contre  des 
gens  qui  étaient  morts  depuis  longtemps  ; 
par  quelles  manœuvrer  s'étaient-ils  signalés 
de  nouveau  comme  dangereux  pour  la  paix 
publique?  11  y  en  eut  de  lancés  contre  des 
proscrits  de  Décembre  qui  n'étaient  jamais 
rentrés  en  France,  d'autres  contre  des  indi- 
vidus enfermés  depuis  trois  ou  quatre  ans 
dans  des  maisons  d  aliénés,  <  Tout  se  réunit 
donc,  dit  M.  Ténot,  pour  établir  que  les  ar- 
restations ont  été  faites  sur  des  listes  datant 
de  1851.  Voilà  ce  qui  étonnera  la  postérité. 
Voilà  ce  qui  fera  juger  les  proscriptions  de 
1858  plus  sévèrement  encore  que  celles  de 
Marius  et  de  Sylla,  et  celles  même  de  dé- 
cembre 1851  et  janvier  1852.  On  a  appelé  la 
loi  de  J858  la  loi  des  suspects;  si  nous  avions 
un  mot  plus  fort  pour  la  caractériser,  nous 
nous  en  servirions.  • 

La  loi  de  sûreté  générale  devait  être 
abrogée  en  1865,  au  moins  dans  les  disposi- 
tions considérées  par  la  Chambre  comme 
transitoires;  il  n'en  fut  rien.  Le  gouverne- 
ment continua  d'être  armé  des  pouvoirs  dont 
il  faisait  un  si  honteux  abus  jusqu'en  1870, 
époque  à  laquelle  la  loi  fut  abrogée.  Chaque 
année,  lors  de  la  discussion  de  l'adresse  ou 
du  budget,  le  petit  groupe  des  députés  de 
l'opposition   s'honora  en  demandant  l'abro- 


SURF 

gation  de  cette  loi  d'exception  ;  c'est  à  peine 
si  les  orateurs  du  gouvernement ,  les  Rou- 
her,  les  Baroche,  daignaient  répondre  par 
quelques  plates  facéties,  et  la  majorité,  tou- 
jours docile,  se  hâtait  de  voter  l'ordre  du 
jour.  On  trouvera  la  discussion  la  plus  im- 
portante qui  ait  eu  lieu  à  ce  sujet  au  Corps 
législatif  dans  le  Moniteur  du   23   février 

1864. 

—  Jurispr.  Demande  de  renvoi  d'un  tribu- 
nal  à  un  autre  pour  cause  de  sûreté  publique. 

V.  SUSPICION. 

—  Police  de  sûreté.  V.  police  générale. 

—  Sûreté  générale.  V.  police  politique. 

—  Comité  de  sûreté  générale.  V.  comité. 

—  Prestidig,  Le  tour  du  coffre  de  sûreté 
est  assez  ingénieux.  Etant  donné  un  coffre 
dont  l'apparence  ne  trahit  rien  de  particu- 
lier, le  prestidigitateur  montre  que  tantôt 
un  enfant  le  soulève  sans  peine  et  tantôt 
l'homme  le  plus  robuste  ne  peut  le  bouger  de 
place.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  coffre  est  as- 
surément le  meilleur  coffre  de  sûreté  que 
l'on  puisse  imaginer. 

Voici  l'explication  de  cette  expérience  : 

Le  coffret  est  construit  en  bois  plus  ou 
moins  précieux  ;  il  est  surmonté  d'une  solide 
poignée  de  cuivre  qui  sert  à  le  soulever- 
Dans  sa  partie  inférieure  est  une  plaque  de 
fer  qui  garnit  tout  le  fond  et  qu'on  a  recou- 
verte d'un  mince  placage  de  bois  pour  qu'on 
ne  puisse  l'apercevoir. 

Le  prestidigitateur,  après  avoir  fait  exami- 
ner cette  petite  boite,  a  soin  de  la  poser  à 
certain  endroit  de  la  salle  *où  se  trouve  un 
électro-aimant  habilement  dissimulé. 

On  comprendra  facilement  que,  lorsqu'à 
l'insu  des  spectateurs  on  fait  passer  un  cou- 
rant électrique  dans  l'électro-aimant,  celui-ci 
's'aimante,  produit  une  attraction  sur  la  pla- 
que de  fer  et  fixe  le  coffret.  C'est  alors  qu'on 
ne  peut  la  bouger  de  place.  Mais  aussitôt  que 
le  courant  électrique  est  rompu,  le  coffre,  de- 
venu libre,  peut  être  facilement  soulevé. 

«  Lorsque  je  fus  envoyé  en  Algérie  pour  y 
donner  des  séances  devant  les  Arabes,  ce 
coffret,  que  j'avais  emporté,  ne  pouvait  pro- 
duire un  grand  effet  sur  ces  natures  primiti- 
ves. L'Arabe  n'y  aurait  vu ,  sans  pouvoir 
l'expliquer,  qu'une  disposition  intérieure  pou- 
vant empêcher  le  coffre  de  bouger  de  place. 
Je  donnai  à  ce  tour  une  nouvelle  disposition 
qui  eii  fit,  aux  yeux  de  mes  naïfs  spectateurs, 
une  oeuvre  miraculeuse.  Je  leur  fis  compren- 
dre qu'il  était  en  mon  pouvoir  d'enlever  toute 
sa  force  à  l'homme  le  plus  robuste  et  de  la 
lui  rendre  à  ma  volonté.  Cette  fable,  en  re- 
tournant la  question,  changeait  complète- 
ment la  face  du  prestige.  Ce  n'était  plus  de 
la  prestidigitation,  c'était  de  la  magie.  Le  ré- 
sultat en  fut  immense  :  les  Arabes  furent 
saisis  d'un  tel  étonnement,  qu'ils  «ne  suppo- 
sèrent un  pouvoir  diabolique.  »  (Robert  Hou- 
din.) 

SURETIÈRE  s.  f.  (su-re-tiè-re  —  rad.  su- 
rel).  Arboric.  Pépinière  de  pommiers,  dans  le 
pays  d'Avranches. 

SURETTE  s.  f.  (su-rè-te).  Comm.  Toile  de 
fil  de  jute,  grossière  et  très-claire,  qui  sert  à 
emballer  les  marchandises  pour  les  voyages 
de  long  cours  :  En  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  on  désigne  les  surettes  sous  les  noms 
de  baggings,  sackings,  etc.,  à  cause  de  l'u- 
sage auquel  elles  sont  destinées.  (Maigne.) 

SURETTE  8.  f.  (su-rè-te  —  rad.  suret). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  l'oseille  et  de  l'oxàlide. 
il  On  dit  aussi  surelle. 

SUREXCITABILLTÉ  s.  f.  (su-rè-ksi-ta-bi- 
li-tô  —  rad.  surexcitable).  Méd.  Etat,  nature 
de  ce  qui  est  surexcitable  :  La  surexcitabi- 
lité  de  l'estomac. 

SUREXCITABLE  adj.  (su-rè-ksi-ta-ble  — 
rad.  surexciter).  Qui  peut  être  surexcité. 

SUREXCITANT,  ANTE  adj.  (su-rè-ksi-tan, 
an-te  —  rad.  surexciter).  Qui  surexcite  : 
Boisson  surexcitante. 

—  s.  in.  Ce  qui  surexcite,  ce  qui  est  propre 
à  surexciter. 

SUREXCITATION  s.  f.  (su-rè-ksi-ta-si-on 

—  rad.  surexciter).  Physiol.  Augmentation 
d'excitation,  d'énergie  vitale  dans  un  organe, 
dans  un  tissu. 

—  Fig.  Animation  passionnée  :  N'irrite* 
pas  cette  personne,  elle  est  déjà  dans  un  état 
de  dangereuse  surexcitation. 

SUREXCITER  v.  a.  ou  tr,  (su-rè-ksi-té  — 
du  prêt,  sur,  et  de  exciter).  Causer  de  la 
surexcitation  à  :  Ces  souvenirs  avaient  beau- 
coup SUREXCITÉ  le  malade.  (E.  Berthet.) 

—  Fig.  Stimuler  :  Le  travail  surexcite 
l'industrie,  la  science,  l'art,  en  un  mot,  l'es- 
prit. (Proudh.) 

SUEXXHALATION  s.  f.  (su-rè-gza-la-si-on 

—  du  préf.  sur,  et  de  exhalation).  Pathol. 
Exhalation  très-abondante  :  Surexhalation 
de  sueur. 

SUREXTENSION   s.    f.    (su-rèk-stan-si-on 

—  du  préf.  sur,  et  de  extension).  Grumm. 
Syn.  d'ÉPENTHÈSB. 

SURFACE  s.  f.  (sur-fa-se  —  d'un  type  la- 
tin superfacies,  pour  superficies,  qui  a  aussi 
donné  superficie).  Partie  extérieure,  dehors 
d'un  corps  :  Subface  plate,  unie,  raboteuse. 
La  surface  de  la  terre.  La  surface  de  t'eau. 
La  terre  est  arrosée  de  fleuves  lant  extérieurs 
qu'intérieurs,  qui  transpirent  à  travers  sa  sur- 
face. (B.  de  St-P.)  Le  brochet  gobe  assez  sou- 
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vent  les  oiseaux  qui  plongent  ou  frisent  en 
volant  la  surface  de  l'eau.  (Buff.)  La  vie  la 
plus  douce  est  comme  la  surface  d'une  onde 
paisible  que  ta  chute  d'une  fleur  fait  osciller. 
(Mme  Necker.)  La  surface  de  la  terre  est 
aplatie  vers  les  pâles.  (Marmontel.)  Le  soleil 
et  la  lune,  lorsqu'ils  opèrent  leur  passage  au- 
dessus  de  la  surface,  des  mers,  agissent  par 
attraction  sur  leurs  molécules  mobiles.  (A. 
Maury.)  La  surface  totale  des  marais  en 
France  ne  s'élève  pas  à  moins  de  450,000  à 
500,000  hectares.  {L.  Cruveilhier.)  Le  toucher 
est  le  sens  de  toutes  les  surfaces,  soit  inter~ 
nés,  soit  externes.  (Raspail.) 
La  lune  nulle  part  n'a  sa  surface  unie. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Extérieur,  dehors,  apparence  :  Il  y 
a  des  esprits  qui  n'ont  que  de  la  surface  sans 
fond.  (Nicole.)  J'aime  mieux  une  surface  an- 
guleuse et  raboteuse  que  le  poli  maussade  et 
commun  de  tous  ces  gens  du  monde.  (Dider.) 
Les  nations,  comme  les  métaux,  n'ont  de  bril- 
lant que  les  surfaces.  (Ste-Beuve.)  En  France, 
il  n'y  a  jamais  eu  de  liberté  politique  qu'à  la 
surface.  (E.  Laboulaye.) 

—  Sur  la  surface  de  la  terre,  En  ce  monde, 
sur  la  terre  :  Il  parait  de  temps  en  temps  sur 
la  surface  de  la  terre  des  hommes  rares  ; 
ils  n'ont  ni  aïeux  ni  descendants ,  ils  compo- 
sent seuls  toute  leur  race.  (La  Bruy.)  Nos  pe- 
tits-maitres  sont  l'espèce  la  plus  ridicule  qui 
rampe  avec  orgueil  sur  la  surface  de  la 
tïïhrb.  (Volt.) 

—  Géotn.  Limites  d'un  corps  :  Surface 
plane.  Surface  courbe.  Surface  conique.  La 
surface  de  la  sphère  est  équivalente  à  quatre 
grands  cercles.  H  Surface  réglée,  Celle  qui  est 
engendrée  par  le  mouvement  d'une  ligne 
droite.  Il  Surface  gauche,  Surface  réglée  dans 
laquelle  deux  positions  de  la  droite  généra- 
trice, aussi  rapprochées  que  l'on  veut,  ne  se 
trouvent  jamais  sur  le  même  plan.  Il  Surface 
développable ,  Celle  qu'on  peut  imaginer  dé- 
veloppée sur  un  plan, celle  qui  pourrait,  sans 
duplicature  ni  déchirure,  être  appliquée  sur 
un  plan,  si  on  lui  supposait  une  existence 
matérielle.  Il  Surface  de  révolution,  Surface 
engendrée  par  une  ligne  tournant  autour 
d'une  droite  comme  axe.  U  Surface  envelop- 
pante, Lieu  des  intersections  d'une  surface 
mobile,  qui  varie  de  position  et  de  forme  d'a- 
près une  loi  déterminée.  Il  Surface  enveloppée, 
Surface  mobile  dont  le  mouvement  est  décrit 
ci-dessus.  Il  Surfaces  osculatrices ,  Surfaces 
dont  les  centres  de  courbure  de  toutes  les 
sections  planes  faites  par  un  même  point  son* 
communes  en  ce  point,  u  Surface  topographi- 
que, Surface  dont  la  loi  de  génération  est  in- 
connue, et  qu'une  verticale  ue  rencontre  qu'en 
un  seul  point. 

—  Sya.  Surface,  «uprrllcle.  V.  SUPERFICIE. 

—  Encycl.  Géom.  Le  mot  surface  a,  en 
géométrie,  deux  sens  bien  distincts  se  rap- 
portant, l'un  à  l'idée  d'étendue,  l'autre  à 
celle  de  figure.  Quand  on  dit  la  surface  d'un 
triangle,  d'un  cercle,  d'un  prisme,  d'un  cône, 
d'une  sphère,  d'un  ellipsoïde,  etc.,  on  en- 
tend l'étendue,  comparable  au  mètre  carré, 
de  la  portion  de  plan  comprise  dans  l'inté- 
rieur du  triangle  ou  du  cercle,  de  l'enveloppe 
du  prisme,  du  cône,  de  la  sphère,  de  l'el- 
lipsoïde, etc.  Quand  on  dit  la  surface  plane, 
la  surface  sphérique,  les  surfaces  cylindri- 
ques, coniques,  de  révolution,  réglées,  déve- 
loppées, etc.,  il  ne  s'agit  plus  d'étendue  su- 
perficielle, mais  de  figure  géométrique. 

—  Des  surfaces  considérées  quant  à  leur 
■  étendue.  La  mesure  de  l'étendue  d'une  sur- 
face prend  le  nom  de  quadrature  ;  la  valeur 
algébrique  ou  arithmétique  du  rapport  de 
l'étendue  de  la  surface  à  celle  de  l'unité 
adoptée  est  l'aire  de  celte  surface.  L'aire 
d'une  surface  s'exprime  par  le  produit  des 
mesures  de  deux  longueurs  droites  ou  cour- 
bes, prises  ou  conçues  sur  cette  surface,  ou 
plus  généralement  par  une  fonction  homo- 
gène du  second  degré  des  mesures  de  lignes 
définies  en  même  temps  que  cette  surface. 
L'impossibilité  d'exprimer  d'une  manière  gé- 
nérale l'aire  d'une  surface  par  une  formule 
qui  ne  soit  pas  du  second  degré,  résulte  im- 
médiatement de  ce  fait  que  les  aires  de  deux 
surfaces  semblables  sont  entre  elles  comme 
les  carrés  des  lignes  homologues. 

—  Des  surfaces  considérées  quant  à  leur 
figure.  Une  surface  peut  être  considérée 
comme  formée  de  points  ou  de  lignes.  Il  ré- 
sulte de  là  deux  manières  de  concevoir  et  de 
définir  les  surfaces.  On  peut  considérer  une 
surface  comme  le  lieu  géométrique  des  points 
jouissant  d'une  même  propriété  définie,  ou 
comme  le  lieu  des  positions  d'une  ligne,  va- 
riable ou  non  de  figure,  dont  le  mouvement 
serait  assujetti  à  des  conditions  convenables. 
Ainsi  le  plan  est  le  lieu  des  points  également 
distants  de  deux  points  donnés  ou  le  lieu 
des  positions  d'une  droite  qui  glisse  en  s'ap- 
puyant  toujours  sur  de>ix  droites  fixes  paral- 
lèles, ou  se  coupant;  la  sphère  est  le  lieu 
des  points  également  distants  d'un  point  fixe, 
ou  c'est  la  surface  engendrée  par  la  circon- 
férence d'un  cercle  tournant  autour  d'un  de 
ses  diamètres,  etc.  Le  premier  mode  de  défi- 
nition des  surfaces  lésulte  d'une  simple  ex- 
tension de  celui  qu'on  emploie  pour  les  cour- 
bes; le  second,  naturellement  propre  aux 
surfaces,  tire  de  cette  particularité  même  un 
caractère  spécial  qui  le  Tend  préférable,  la 
conception  de  l'objet  composé  qu'on  veut  dé- 
finir étant  d'autant  plus  facile,  que  la  décom- 
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position  va  moins  loin.  Quand  on  considère 
une  surface  comme  engendrée  par  une  ligne 
mobile,  cette  ligne  prend  le  nom  de  généra- 
trice de  la  surface  ;  son  mouvement  est  habi- 
tuellement réglé  par  la  condition  de  rencon- 
trer certaines  lignes  fixes  qui  prennent  le 
nom  de  directrices.  Ainsi,  un  cylindre  est  en- 
gendré par  le  mouvement  d'une  droite  assu- 
jettie à  rester  constamment  parallèle  k  une 
direction  fixe  et  à  rencontrer  toujours  une 
courbe  fixe  ;  la  droite  mobile  est  la  généra- 
trice du  cylindre,  la  courbe  fixe  en  est  la  di- 
rectrice. 

Pour  fixer  la  position  d'un  point  dans  l'es- 
pace, il  faut  trois  données.  Par  exemple  ,  un 
point  est  déterminé  quand  on  donne  ses  dis- 
tances a  trois  plans  rixes,  k  trois  points 
fixes,  etc.;  il  en  résulte  quune  surface  est 
représentée  par  une  équation  entre  trois 
coordonnées.  Cette  nouvelle  manière  de  dé- 
finir les  surfaces  en  facilite  singulièrement 
l'invention.  Dans  le  système  de  coordonnées 
rectilignes,  l'équation  du  premier  degré  re  • 
présente  un  plan;  les  variétés  fournies  par 
l'équation  du  second  degré  sont  l'ellipsoïde, 
les  deux  hyperboloïdes,  les  deux  parabo- 
loïdes,  enfin  les  cylindres  et  les  cônes  ayant 
pour  directrices  des  ellipses,  des  hyperboles 
ou  des  paraboles. 

La  classification  des  surfaces  par  les  de- 
grés de  leurs  équations  n'offre  rien  de  nou- 
veau par  rapport  à  la  classification  usitée 
pour  les  courbes.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  c'est  le  degré  qui  est  en  évidence. 
.  Les  surfaces  devaient  pouvoir  comporter  une 
classificaton  qui  leur  fût  propre,  ou  la  géné- 
ratrice jouât  le  principal  rôle;  cette  classifi- 
cation a  été  imaginée  par  Monge. 

Si  l'on  groupait  ensemble  toutes  les  surfa- 
ces qui  ont  la  même  génératrice,  on  aurait 
des  groupes,  tels  que  celui  des  surfaces  ré- 
glées, beaucoup  trop  étendus.  Les  familles 
3e  surfaces,  conçues  par  Monge,  ont  à  la  fois 
même  génératrice  et  même  mode  de  généra - 
,  tion,  sous  certains  rapports,  qui  vont  être 
mis  en  évidence.  Le  mode  de  déplacement 
d'une  ligne  est  défini  quand  on  donne  une 
relation  entre  les  paramètres  que  contiennent 
ses  deux  équations.  Si,  entre  cette  relation  et 
les  équations  de  la  ligne  mobile,  on  élimine 
deux  des  paramètres,  on  aura  l'équation 
d'une  surface  capable  d'être  engendrée  par 
la  ligne  en  question,  quelques  valeurs  qu'on 
donne  aux  paramètres  restants.  Si  la  relation 
supposée  donnée  entre  les  paramètres  a  été 
laissée  arbitraire,  l'équation  résultante  con- 
tiendra une  fonction  arbitraire  et  un  certain 
nombre  de  paramètres  qu'on  pourra  choisir 
à  volonté.  Si  l'on  faisait  ces  paramètres  va- 
riables avec  la  position  de  la  génératrice, 
l'équation  obtenue  pourrait  représenter  tou- 
tes les  surfaces  ayant  pour  génératrice  la  li- 
gne donnée,  mobile  dans  l'espace  et  variable 
de  forme  suivant  toutes  les  lois  imaginables. 
Monge  laisse  les  paramètres  arbitraires  fixes  ; 
il  a  ainsi,  pour  représenter  ses  familles  de 
surfaces,  des  équations  telles  que 

ou 

dans  lesquelles  <p  ou  ty  désignent  des  fonctions 
complètement  arbitraires,  tandis  que  f  et  ft 
représentent  des  fonctions  déterminées   de 
formes. 
L'équation 

ï(AA)  =  0 
peut  être  considérée  comme  le   résultat  de 
l'élimination  de  C  et  C,  entre  les  équations 

f=C,    A=C,    et    T(C,CJ  =  0. 
Cette  équation 

f  (/,/.)  =  o 
est  donc  l'équation  générale  des  sur/aces  que 
peut  engendrer  la  ligne  f=  C,  ft  —  C,,  lors- 
que G  et  Ct  varient  ensemble  arbitrairement  ; 
mais  comme  /  =  C  et  /,  =  C,  ne  sont  pas  les 
équations  les  plus  générales  de  la  génératrice 
mobile,  toutes  les  surfaces  représentées  par 
l'équation 

?(/-,A)  =  o 
ont  non-seulement  même  génératrice,  mais 
aussi,  dans  leur  mode  de  génération,  quelque 
chose  de  commun  d'où  doit  résulter  une  pro- 
priété commune. 

Toutes  les  surfaces  qui  appartiennent  à  une 
même  famille  jouissent  en  effet  d'une  même 
propriété  relative  à  leurs  plans  tangents. 
Pour  obtenir  l'expression  analytique  de  cette 
propriété,  il  suffit  de  tirer  de  l'équation  gé- 
nérale des  surfaces  considérées  une  équation 
différentielle  qui  ne  contienne  plus  la  fonc- 
tion arbitraire.  Or,  l'équation 

f-Wt), 

'  dérivée  par  rapport  à  s  et  à  x,  y  étant  con- 
sidéré comme  une  constante,  donne 

df  dz       df  _  dj,dz       df, 

TzTx  +  ~dx~*Ui,dzdx  +  dx' 

et  si  on  la  dérive  par  rapport  k  z  et  a  y,  x 

étant  considéré  comme  constant,  on  en  tire 

dzdy  "*"  du      YUl'</s  dij  T  dy' 
En  divisant  ces  deux  équations  membre  à 
membre,  on  trouve 

dfdA  +  H       ilii3  4.  ÏÙ 
dx       dz  dx        dx 
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équation  d'où  la  forme  ^  a  complètement  dis- 

_  x     .        ..         dz     .    dz    ,,  . 

paru.  Dans  cette  équation,  —  et  —  dési- 
gnent les  dérivées  partielles  de  s  par  rap- 
port à  x  et  àj/;en  les  représentant  par  p 
et  q,  on  a 


df  -     d- 


rfTP..+ 


df. 


doc         dz 


T  dx 


dzq^  dy 


dL„4.dL' 
dzq+  dy 


dsdx 

dfdzdf 
dz  dy        dy 


dz  dy         dy 


rf/.' 


Or  l'équation  du  plan  tangent  à  la  surface  au 
point  (x,y,s]  est 

Z-z=p(X-x)  +  gCI-y), 
X,  Y  et  Z  désignant  les  coordonnées  couran- 
tes. L'équation  trouvée  exprime  donc  une 
relation  entre  les  coefficients  angulaires  du 
plan  tangent  k  la  surface,  au  point  [i,#,s],  et 
les  coordonnées  de  ce  point.  Elle  traduit  donc 
une  propriété  du  plan  tangent  à  la  surface, 
et,  comme  la  fonction  arbitraire  ■)>  n'y  entre 
pas,  cette  propriété  est  commune  à  toutes  les 
surfaces  représentées  par  l'équation 

/  =  ?(/,). 
Réciproquement,  l'équation  différentielle  qui 
exprime  une  propriété  du  plan  tangent  à  une 
surface,  en  un  point  quelconque  de  cette  sur- 
face, conduira,  si  on  peut  l'intégrer,  à  une 
équation  en  quantités  finies,  contenant  une 
fonction  arbitraire,  et  cette  équation  sera 
celle  d'une  famille  de  surfaces. 

SURFAIRE  v.  a.  ou  tr.  (sur-fè-re  —  du 
préf.  sur,  et  de  faire.  Se  conjugue  comme 
faire).  Demander  un  prix  exagéré  de  :  Sur- 
faire des  marchandises. 

—  Vanter  à  l'excès,  exagérer  le  prix  :  On 
s.  beaucoup  surfait  le  talent  de  cet  homme.  Il 
est  naturel  de  surfaire  tes  amis.  Il  y  a  des 
gens  dont  l'orgueil  est  visionnaire  et  leur  sur- 
fait tout  ce  qu'ils  sont.  (Mariv.)  Les  contem- 
porains sont  soutient  injustes  ;  mais  quand  ils 
nous  surfont,  la  postérité  se  rit  de  nous. 
(Mme  L.  Colet.) 

—  Absol.  :  Vous  me  surfaites.  Je  ne  vous 
surfais  pas  d'un  centime.  Seigneur  gentil- 
homme, reprit  froidement  le  fripier,  je  ne 
surfais  point,  je  n'ai  qu'un  mot.  (Le  Sage.) 
En  Angleterre,  le  commerce  est  trop  loyal 
pour  surfaire  jamais.  (F.  Wey.)  Surfaire 
et  marchander  ne  sont  pas  nécessaires,  pour 
bien  acheter  et  bien  vendre.  (Mich.  Chev.) 

Se  surfaire  v.  pr.  Etre  surfait  :  Ce  qui  est 
d'un  prix  réel  ne  doit  pas  su  surfaire.  (Çh. 
Nodier.) 

—  Exagérer  son  propre  mérite  :  Quant  au 
livre  même  qu'il  annonce,  l'auteur  ne  sk  sur- 
fait pas  et  il  parle  de  lui  avec  modestie.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Exagérer  réciproquement  son  mérite  : 
Les  intrigants  se  surfont  les  uns  les  autres. 
(Ch.  Nodier.) 

SURFAIX  s.  m.  (sur-fè  —  du  préf.  sur,  et 
de  faix).  Bande  de  cuir  ou  d'étoffe  avec  la- 
quelle on  attache  une  couverture  sur  un  che- 
val, ou  qui  retient  les  quartiers  de  la  selle  et 
la  schabraque.  Il  Corde  ou  sangle  qui  assu- 
jettit la  charge  d'une  bête  de  somme. 

SURFEUILLE  s.  f.  (sur-feu-lle  ;  Il  mil.  — 
du  préf.  sur,  et  de  feuille).  Bot.  Nom  donné 
aux  organes  qui  recouvrent  le  bouton  et  se 
déchirent  ou  s  écartent  quand  celui-ci  grossit. 

SURFILAGE  s,  m.  (sur-fi-la-je —  du  préf. 
sur,  et  de  filage).  Techn.  Supplément  de  tor- 
sion donné  aux  matières  textiles,  lors  du  fi- 
lage. 

SURFLEURIR  v.n.ou  intr.  (sur-fleu-rir  — 
du  préf.  sur,  et  de  fleurir).  Arboric.  Fleurir 
après  avoir  donné  des  fruits. 

SURFONCIER,  1ÈRE  adj.  (sur-fon-sié,  iè-re 

—  du  préf.  sur,  et  de  foncier).  Ane.  coût.  Qui 
se  surajoute  à  l'impôt  ou  au   revenu  foncier. 

Il  Rente  surfoncière,  Celle  qui  est  créée  sur 
un  fonds,  en  sus  d'une  autre  rente  déjà  exis- 
tante. 

SURFONDU,  UE  adj.  {sur-fon-du,  ù  —  du 
préf.  sur,  et  de  fondu).  Physiq.  Se  dit  d'un 
corps  qui  est  eu  état  de  surfusion  ;  Phos- 
phore SVJRFONDU. 

SURFORCE  S.  f.  (sur-for-se  —  du  préf.  sur, 
et  de  force).  Comm.  Exagération, augmenta- 
tion de  la  force  ordinaire  des  spiritueux. 

SURFRAPPE  s.  f.  (sur-fra-pe  —  du  préf. 
sur,  et  de  frappe).  Nouvelle  frappe  d'une 
monnaie  qui  portait  déjà  un  type. 

—  Encycl.  La  surfrappe  a  eu  lieu  dans  les 
cas  suivants  :  1°  quand  un  peuple  a  voulu 
s'approprier  la  monnaie  d'un  autre  peuple; 
20  quand  un  peuple  a  voulu  modifier  la  valeur 
de  sa  propre  monnaie  ;  3«  quand  un  nouveau 
souverain,  impatient  de  monnayer  à  son  nom 
et  n'ayant  pas  immédiatement  le  métal  né- 
cessaire, a  trouvé  plus  simple  de  faire  frap- 
per son  type  sur  les  monnaies  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

SURFRAPPER  v.  a.  ou  tr.  (sur-fra-pé  — 
du  préf.  sur,  et  de  frapper).  Soumettre  a  la 
surfrappe  :  Surfrapper  des  monnaies. 

SURFUSIBIUTÉ  s.    f.  (sur-fu-zi-bi-li-tè 

—  du  préf.  sur,  et  de  fusibilité).  Physiq. 
Caractère  d'un  corps  surfusible. 

SURFUSION  s.  f.  (sur-fu-zi-on  — du  préf. 
sur,  et  de  fusion).  Physiq.  Phénomène  par 
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lequel  un  corps  reste  accidentellement  li- 
quide k  une  température  inférieure  k  sa  tem- 
pérature de  fusion. 

—  Encycl.  Le  mot  surfusion  n'a  peut-être 
pas  été  très-heureusement  choisi  pour  dési- 
gner le  fait  dont  il  s'agit.  Dans  la  pensée  de 
ceux  qui  l'ont  adopté,  il  signifie  sans  doute 
une  fusion  ajoutée  à  une  autre  ou,  si  l'on 
veut,  prolongée  au  delà  de  ses  limites  ordi- 
naires. C'est  un  sens  analogue  à  celui  des 
mots  surcharge,  surchauffe,  etc. 

Fahrenheit  remplit  d'eau  un  ballon  dont  le 
col  avait  été  effilé  et  fermé  k  la  lampe,  et, 
l'ayant  exposé  au  froid,  il  put  le  maintenir 
pendant  longtemps  au  -dessous  de  zéro  sans 
que  l'eau  se  congelât;  mais,  en  cassant  la 
pointe  du  ballon,  il  vit  le  liquide  se  solidifier 
a  l'instant.  Gay-Lussac  observa  qu'en  faisant 
refroidir  de  l'eau'dont  la  surface  extérieure 
était  protégée  du  contact  de  l'air  par  une 
couche  d'huile,  dans  un  vase  soustrait  à 
toute  cause  d'agitation,  elle  pouvait  demeurer 
liquide  jusqu'à  —  12»;  mais  qu'en  remuant 
l'appareil  ou  en  faisant  vibrer  le  vase,  tout 
le  liquide  se  prenait  en  masse  solide.  Des- 
pretz  vit  le  même  effet  se  manifester  dans 
des  tubes  thermoinétriques  pleins  d'eau.  A 
mesure  que  la  température  baisse,  le  volume 
de  cette  eau  augmente;  mais  elle  peut  rester 
liquide  jusqu'à — 20°.  Cependant,  il  arriva 
toujours  un  moment  où  la  masse  se  congèle 
tout  à  coup, et  alors  le  tube  se  brise  par  suite 
d'une  expansion  subite  du  volume. 

L'étain  fondu,  qui  se  solidifie  à  228°,  peut 
rester  liquide  jusqu'à  225o  seulement.  Le 
phosphore  liquide,  qui  se  prend  à  44°,  a  été 
maintenu  liquide  par  Schroetter  jusqu'à  — 5°. 
C'est  surtout  sur  l'eau  qu'a  été  étudiée  la 
propriété  dont  nous  parlons.  Pour  qu'elle  se 
manifeste,  il  faut  que  le  liquide  soit  lim- 
pide et  qu'il  jouisse  d'un  repos  absolu  dans 
toute  sa  masse.  On  refroidit  par  en  bas  le 
vase  qui  le  contient,  et  l'on  opère  lente- 
ment. 

Quand  l'eau  a  été  amenée  au-dessous  de 
zêta,  il  suffit,  pour  la  faire  congeler  en  par- 
tie, d'y  projeter  une  parcelle  de  glace,  autour 
de  laquelle  le  liquide  se  prend  aussitôt.  Le 
même  résultat  est  encore  obtenu  si  l'on  cho- 
que le  vase  ou  si  l'on  touche  la  surface  du 
liquide,  si  enfin  on  dérange  les  molécules  de 
la  situation  qu'elles  occupent  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  On  voit  alors  des  aiguilles 
de  glace  s'entre-croiser  en  tous  sens,  et  la 
température  remonter  subitement  à  zéro,  par 
le  dégagement  de  la  chaleur  latente,  qui  de- 
vient sensible;  il  en  résulte  que  la  quantité 
de  glace  formée  est  limitée.  On  a  calculé 
que,  si  une  certaine  quantité  d'eau  était  por- 
tée à  — 390,5,  toute  sa  masse,  dès  qu'on  l'a- 
giterait, se  congèlerait  subitement;  mais,  jus- 
qu'à présent  il  n'a  pas  été  possible  de  con- 
server l'eau  liquide  jusqu'à  une  aussi  basse 
température. 

•  Le  phénomène  de  la  surfusion,  ditM.Da- 
guin,  s'explique  par  l'inertie  des  molécules. 
Ces  molécules  sont  les  unes  par  rapport  aux 
autres  dans  un  état  d'équilibre  instable  rendu 
permanent  par  la  viscosité  du  liquide,  qui 
les  empêche  de  se  déplacer  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  pour  prendre  les  positions 
qui  correspondent  à  L'état  solide.  Le  contact 
d'une  parcelle  de  glaça  rompt  l'équilibre,  à 
cause  de  l'action  exercée  par  les  molécules 
déjà  fixées  sur  celles  qui  les  touchent.  Des 
vibrations,  qui  les  déplacent  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  leur  permettent  de  cé- 
der aux  forces  qui  tendent  à  les  grouper  ré- 
gulièrement, tandis  qu'un  mouvement  im- 
primé à  une  grande  partie  de  la  masse,  les 
déplaçant  toutes  en  même  temps,  ne  pro- 
duit pas  toujours  le  même  effet.  Une  agita- 
tion trop  vive  peut  aussi  empêcher  la  conge- 
la tion,  quoique ia  température  soit  au-dessous 
de  0",  des  mouvements  trop  rapides  empê- 
chant les  molécules  de  céder  aux  influences 
qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres.  > 

L'eau,  en  fines  gouttelettes  immobiles, con- 
serve aussi  son  état  liquide  bien  au-dessous 
de  zéro.  C'est  ce  qui  explique  la  basse  tem- 
pérature de  certains  nuages  et  brouillards. 

En  résumé,  par  des  circonstances  qui  sem- 
blent exceptionnelles  et  difficiles  à  expliquer, 
un  liquide  ne  commence  pas  toujours  a  se  so- 
lidifier à  son  vrai  point  de  congélation;  mais 
il  y  revient  aussitôt  que  la  solidification  com- 
mence, et  celle-ci  se  continue  et  se  complète 
ensuite  k  cette  température,  qui  demeure  con- 
stante. 

SURCE  s.  f.  (sur-je).  Comm.  Laine  grasse, 
qui  n'a  été  ni  lavée  ni  dégraissée. 

—  Adjectiv.  :  Laine  surgk. 

—  Pâte  surge,  Pâte  à  papier  qui  ne  retient 
pas  l'euu  et  la  laisse  s'écouler  avec  la  plus 
grande  facilité. 

SURGE  ET  AMBULA  !  {Lève-toi  et  marchai), 
Paroles  de  Jésus-Christ  au  paralytique,  qu'il 
guérit  par  ces  seuls  mots,  suivant  la  légende 
catholique. 

On  rappelle  également  la  forme  latine  ou  la 
forme  française. 

«  Il  n'y  a  point  de  figure  de  rhétorique  qui 
soit  jamais  aussi  persuasive  que  cette  parole 
do  Jésus-Christ  à  un  malheureux  perclus  : 
»  Levez-vous  et  marchez  ;  Surge  et  am- 
•  bula.  * 

Laharpe. 

■  Il  arrivera  au  roi  ce  qui  arriva  à  César  : 
«  11  viendra,  il  verra,  il  vaincra.  »  La  seule 
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différence  (et  malheureusement  elle  n'est  pas 
mince), c'est  qu'il  fera  tout  cela  en  beaucoup 
de  temps;  k  cela  il  n'y  pas  de  remède.  De- 
puis Celui  qui  disait  :  Surge  et  ambula,  on  ne 
guérit  plus  subitement  des  maux  vieux  de 
vingt-cinq  ans.  » 

Joseph  de  Maistre. 

»  Peu  importe  à  Mme  Dorval  que  ce  soit 
Frederick  Lemaltre  qu'on  applaudisse  ;  peu 
importa  à  Frederick  Lemaltre  que  ce  soit 
Mme  Dorval  qui  soit  trouvée  admirable  ;  il 
ne  s'agit  pas  d'être  applaudi  chacun  de  son 
côté,  il  s'agit  de  produire  l'effet  attendu  ; 
il  s'agit  de  donner  la  vie  à  tout  un  drame  ; 
il  s'agit  de  réaliser  toutes  les  passions  et 
tous  les  rêves  du  parterre  attentif;  il  s'agit 
que  tout  à  l'heure  quelque  chose...,  un  drame, 
un  mélodrame,  était  là  inerte,  immobile, 
muet,  k  demi  mort,  et  qu'à  nous  deux  nous 
allons  dire  k  ce  cadavre  étendu  lk  :  Lève- 
toi  et  marche!  Ceci  fait,  vous  nous  applaudi- 
rez, si  vous  voulez.  • 

J,  Janin. 

SURGEON  s.  in.  (sur-jon.  —  La  forme  an- 
cienne de  ce  mot,  sorjon,  était  synonyme  de 
sorse,  source,  et  désignait  l'eau  qui  sort  de 
terre.  On  trouve  sourgeon  dans  Montaigne 
avec  cette  signification.  Il  vient  du  verbe, 
latin  surgere,  qui  est  aussi  le  type  du  verbe 
français  sourdre.  Quelques-uns  l'ont  fait 
provenir  du  latin  surculus,  rejeton ,  par  un 
primitif  surcus;  mais  cette  dérivation  nous 
paraît  peu  probable).  Arboric.  Syn.  de  reje- 
ton ou  drageon  :  Le  palétuvier  de  la  mer  des 
Indes  forme,  par  ses  surgeons  gigantesques, 
de  véritables  forêts  marécageuses.  (A,  Maury.) 

—  Fig.  Descendant,  rejeton  : 

Voilà  que  les  surgeons  d'un  sang  incestueux 

Portent  le  diadème 

Rotrow. 
Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Surgeon  d'eau,  Nom  donné  autrefois  k 
de  petites  sources  jaillissantes. 

SURGEON  NER  v.  n.  ou  intr.  (sur-jo-né  — 
rad.  surgeon).  Arboric.  Pousser  des  surgeons. 
Il  Peu  usité. 

SUBGÈRES,  en  latin  Surgerix,  bourg;  de 
France  (Charente-Inférieure),  ch.-l.  de  cant., 
arrond.  et  k  27  kilom.  N.-E.  de  Rochefort, 
sur  la  Gère;  pop.  aggl.,  3,004  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,565  hab.  Distilleries,  mégisseries;  fa- 
brication de  coffres-forts.  Commerce  de  vins, 
d'eaux-de-vie,  de  bestiaux.  Cette  petite  ville 
ne  se  recommande  guère  que  par  ses  monu- 
ments, consistant  dans  un  ancien  château  du 
xio  siècle,  aujourd'hui  en  ruine,  et  dans  son 
église  Notre-Dame.  Le  château  de  Surgères, 
flanqué  de  tours  massives  au  nombre  de 
vingt,  embrassait  une  superficie  de  230  mè- 
tres ;  les  murailles  en  sont  encore  dans  un 
assez  bon  état  de  conservation.  On  distingue 
dans  son  enceinte  les  restes  d'une  église 
contemporaine  du  château  et  dont  la  destruc- 
tion paraît  remonter  k  l'époque  des  guerres 
de  religion  ;  ces  restes  consistent  dans  un 
porche  décoré  de  sculptures  et  dans  un  clo- 
cher à  colonnettes  couplées,  couronné  d'un 
dôme  hexagonal.  Quant  k  l'église  Notre- 
Dame,  c'est  un  édifice  dont  la  tradition  at- 
tribue la  fondation  k  Charlemagne,  mais  qui, 
en  réalité,  ne  remonte  qu'au  xie  siècle. 
Elle  comprend  une  nef  avec  collatéraux  et 
transsepts  terminés  par  des  frontons  trian- 
gulaires, un  chœur  et  une  abside  semi-circu- 
laire ;  cette  dernière  n'a  subi  depuis  son  ori- 
fine  aucune  modification.  Le  style  général 
e  l'édifice  est  roman;  des  fenêtres  k  plein 
cintre  éclairent  la  nef.  Le  clocher  surmonte  le 
chœur.  La  façade  présente  un  portail  k  trois 
voussures  :«  Des  colonnes  nombreuses,  dit 
la/France  monumentale,  de  riches  chapiteaux, 
des  archivoltes  couvertes  d'ornements,  des 
mascarons,  enfin  toutes  les  richesses  de  l'art 
roman  prodiguées  sur  cette  façade,  en  font 
un  objet  très-remarquable.  On  distingue  au 
milieu  de  deux  encadrements  en  plein  cintre 
des  sculptures  en  demi-bosse,  mais  très-frus- 
tes. Ou  croit  que  l'une  représente  un  pape 
et  l'autre  un  chevalier.  •  Malheureusement, 
la  partie  supérieure  de  cette  façade  est  per- 
cée d'une  immense  fenêtre  ogivale,  ajoutée 
au  xive  siècle,  et  qui  en  dénature  le  caractère 
primitif. 

SURGIR  v.  n.  ou  intr.  (sur-jir  —  Iat.  sur- 
gere; ûesursum,  en  haut,  et  de  regere,  diriger). 
Se  montrer  en  s'élevaut  :  De  nouvelles  con- 
structions surgissent  tous  les  jours  du  sol. 
Une  voile  surgit  tout  o  coup  à  l  horizon. 

—  Fig.  Apparaître,  se  manifester,  se  pro- 
duire :  La  discussion  a  fait  surgir  de  nouvelles 
difficultés.  On  a  vu  tout  à  coup  surgir  la  ré- 
putation de  cet  écrivain.  (Acad.)  Dans  la  car- 
rière de  l'industrie,  des  fortunes  nouvelles 
surgissent  chaque  jour,  d  autres  s'éclipsent. 
(M.  de  Dombasle.)  On  ne  saurait  en  aucun  cas 
parler  des  mœurs  de  l'homme  sans  que  sur- 
gisse aussitôt  l'idée  de  la  société.  (C.  Doll- 
fus.)  Lorsque  l'empilement  social  ou  l'excès  de 
concurrence  obstrue  quelques  branches,  l'ingé- 
nieuse nécessité  fait  d'ordinaire  surgir  une 
nouvelle  industrie,  ouvre  une  route  inconnue. 
(Virey.)  Les  sages  ont  senti  que  pour  faire 
surgir  la  vérité,  c'était  moins  les  rois  qu'il 
fallait  implorer  que  les  nations  qu'il  fallait 
instruire.  (A,  Martin.)  Le  socialisme  a  surgi 
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peu  d'années  aaant  la  fin  de  la  Révolution. 
(Littré.)  L'expérience  acquise  au  service  d'an- 
ciennes idées  profiterait  -peu  aux  idées  qui 
Surgissent.  (E.  de  Gir.) 

—  Ane.  mar.  Arriver,  aborder  :  Surgir  an 
port.  Surgir  à  bon  port.  Du  cap  Nuiiez,  les 
Portugais  surgirent  an  Sénégal.  (Chateaub.) 

—  Impersonnellem.  :  Plus  on  légifère,  plus 
il  surgit  de  litiges.  (Proudh.) 

SURGISSANT,  ARTB  adj.  (sur-ji-san, 
an-te  —  rad.  surgir).  Qui  surgit  :  Il  ne  voit 
que  les  difficultés  surgissantes,  et  il  se  méfie 
de  la  fortune.  (Ste-Beuve.)  I)  Peu  usité. 

SURGISSEMENT  s.  .m.  (sur-ji-se-man  — 
rad.  surgir).  Action  de  surgir:  Les  époques 
de  surgissement  des  roches  ignées...  (Léon 
Lalanne.)  Il  Peu  usité. 

SURGLACER  v.  a.  oa  tr.  (sur-gla-sé  —  du 
préf.  sur,  et  de  glacer).  Art  culin.  Mettre  un 
glacé  de  sucre  sur  :  Surglacer  des  pâtisse- 
ries. ' 

SURGY,  village  et  commune  de  Franc6 
(Nièvre),  eant.,  arrond.  et  &  7  kilom.  N.  de 
Clamecy,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Yonne  ; 
961  hab.  Très-jolie  église  ogivale  du  XVe  siè- 
cle, surmontée  d'une  élégante  flèche  en  pierre 
de  la  même  époque.  • 

STJRHAUSSEMENT  s.  m.  (su-rô-se-man  — 
rad.  surhausser).  Action  de  surhausser  ;  ré- 
sultat de  cette  action  :  Le  surhaussement 
d'une  voûte,  d'un  édifice,  h  Elévation  de  prix, 
de  valeur  :  Le  surhausskment  des  espèces  fut 
une  des  fautes  de  ce  prince.  Le  surhausse- 
mentcim  marchandises.  (Acad.) 

SURHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (su-rô-sé  —  du 
préf.  sur,  et  de  hausser).  Exhausser,  aug- 
menter la  hauteur  de  :  Surhausser  un  mur. 

—  Surélever,  porter  plus  haut,  exagérer  : 
Surhausser  le  prix  des  denrées.  Il  a  sur- 
haussé sa  marchandise,  il  l'k  scrhaussÉiî  de 
prix.  Surhausser  la  valeur  des  espèces. 
(Acad.) 

—  Archit.  Surhausser  une  voûte,  une  ar- 
cade, Augmenter  la  flèche  de  son  ouverture, 
pour  lui  donner  plus  de  hauteur. 

SURHUMAIN,  AINE  adj.  (su-ru-main,  è-ne 
—  du  préf.  sur,  et  de  humain).  Qui  est  au- 
dessus  de  l'humain,  qui  dépasse  les  qualités 
humaines  :  Une  taille  surhumaine.  Un  effort 
surhumain.  Nulle  puissance  humaine  ni  sur- 
humaine ne  peut  justifier  l'effet  rétroactif 
d'aucune  loi.  (Mirab.)  La  charité  est  véri- 
tablement une  vertu  surhumaine,  un  principe 
antisocial,  subversif  et  anarchique,  une  vertu 
ennemie  de  l'homme.  (Proudh.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  surhumain  :  Le  mer- 
veilleux ou  surhumain  est  ce  gui  surpasse  les 
forces  et  l'industrie  de  l'homme.  (De  Bonald.) 
La  mesure  parait  froide  et  ennuyeuse  à  la 
longue;  on  veut  l'étrange,  te  surhumain,  le 
surnaturel.  (Renan.) 

SURI  AN  (Josepb-Donat),  médecin  et  phar- 
macien à  Marseille  à  la  fin  du  xviio  siècle.  Il 
fut  envoyé  avec  le  Père  Plumier  aux  Antilles 
pour  y  faire  l'analyse  des  plantes.  Ils  revin- 
rent en  1689.  Le  Père  Plumier  alla  ensuite 
faire  seul  un  second  voyage  aux  Antilles. 
Quant  a  Surian,  il  publia  un  catalogue  de 
plantes,  désignées  par  les  noms  usuels  pour 
chaque  pays,  qui  a  paru  dans  le  Traité  des 
drogues,  par  Lémery  (1698),  et  un  autre  Ca- 
talogue de  drogues  et  médicaments  des  Indes, 
imprimé,  pages  67-73  du  Droguier  curieux  de 
Pomet (Paris,  1709,  in-so).  B 

SURIAN  (Jean-Baptiste),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Cbamas,  en  Provence,  en 
1670,  mort  dans  l'évêché  de  Vence  en  1754. 
Il  fut  d'abord  prêtre  à  la  congrégation  de 
l'Oratoire^prêcha  à  la  cour  et  devint  évêque 
de  Vence.  En  1733,  il  remplaça  de  Coislin  à 
l'Académie  française.  Quelques-uns  de  ses 
sermons,  entre  autres  celui  sur  le  Petit  nom- 
bre des  élus,  regardé  comme  le  meilleur,  ont 
été  insérés  dans  le  recueil  des  Sermons  choi- 
sis pour  tous  les  jours  de  carême  (Liège,  1738, 
2  vol.  in-12).  On  a  imprimé  en  1778  (in-is) 
son  Petit  carême,  prêché  en  1719.  Guérin, 
avocat  d'Aix,  a  donné  en  1779  un  Eloge  histo- 
rique de  Surian. 

SURIANE  s.  f.  (su-ri-a-ne).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  type  de  la  famille  des  surla- 
néês,  dont  l'unique  espèce  croît  sur  les  bords 
de  la  mer,  dans  presque  toutes  les  contrées 
tropicales. 

SURIANE,  ÉE  aâj.  (su-n-a-nê  —  rad. 
suriane).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  suriane. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, voisine  des  connaracées,  et  ayant  pour 
type  le  genre  suriane. 

SURICALDAY  (Gaétan),  poète  hispano-amé- 
ricain, né  à  Lima  en  îges,  mort  en  1856.  11 
vint  fort  jeune  à  Madrid  et  s'y  fit  rapide- 
ment connaître  par  ses  productions  dramati- 
ques, qui  furent  très-bien  accueillies  du  pu- 
blic. Il  était  devenu  gentilhomme  de  la 
chambre  royale,  et  ses  premières  produc- 
tions semblaient  lui  assurer,  dans  un  pro- 
chain avenir,  une  place  brillante  parmi  les 
auteurs  dramatiques  espagnols,  lorsqu'il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée.  Parmi 
ses  pièces  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès, 
nous  citerons  :  le  Bois  et  l'écorce;  la  Nuit  des 
âmes;  Un  vœu  et  une  vengeance;  Une  nuit  à 
Venise;  la  Cour  et  le  village;  l'Ecole  des 
perdus;  le  Pont  de  Luchana. 
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SURICATE  ou  SURIKATE  s.  m.  (su-ri-ka- 
te).  Mamm.  V.  ryzénë. 

SURIER  s.  m.  (su-rié).  Bot.  V.  surrier. 

SURIMPOSER  v.  a,  ou  tr.  (su-rain-po-zé 
—  du  préf.  sur,  et  de  imposer).  Placer  par- 
dessus. Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Frapper  un  surcroît  d'impôt,  de  taie 
sur  :  Surimposer  les  fers  étrangers. 

SURIMPOSITION  s.  f.  (su-rain-po-zi-si- 
on  —  du  préf.  sur,  et  de  imposition).  Surcroît 
d'impôt,  de  taxe. 

SURIN  s.  m.  (su-r&in  —  rad.  sur,  acide). 
Arboric.  Nom  donné  aux  jeunes  pommiers 
dans  certains  départements. 

—  Argot.  Couteau,  poignard. 

SOR1N  (Jean-Joseph),  écrivain  religieux, 
né  à  Bordeaux  en  1600,  mort  dans  la  même 
ville  en  1665.  Entré  chez  les  jésuites,  il  fut 
désigné  pour  aller  diriger  le  couvent  des  ur- 
sulines  de  Loudun,  après  le  supplice  d'Urbain 
Grandier.  Après  avoir  exorcisé  les  sœurs 
sans  résultat,  il  tomba  malade  et  fut  rappelé 
à  Bordeaux  ;  puis  il  revint  à  Loudun  opérer 
la  guérison  de  la  supérieure  et  fut,  à  son 
tour,  saisi  par  l'aliénation  mentale,  qui  trou- 
blason  intelligence  pendant  vingt  ans.  Il  re- 
couvra néanmoins  la  raison  quelques  années 
avant  sa  mort.  On  possède  de  lui,  entre  au- 
tres écrits  :  Catéchisme  spirituel  (Paris,  1661, 
2  vol,  in- 12)  ;  Dialogues  spirituels  (Nantes  et 
Paris,  1704,  3  vol.  in-12);la  Guide  spirituelle 
(Paris,  1801,  in-12)  ;  Triomphe  de  l'amour  di- 
vin sur  lespuissanees  de  l'enfer.(Av\gnoti,  1829, 
in-12). 

SURINAM  s,  m.  (su-ri-namm).  Sorte  de 
liqueur  de  table. 

—  Ichthyol.  Nom  spécifique  d'un  pristi- 
pome,  d'un  spare  et  de  quelques  autres  pois- 
sons. 

SURINAM,  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud.  Il 
descend  du  versant  septentrional  de  la  sierra 
Tumucueuraque,  dans  la  partie  S.  de  la 
Guyane  hollandaise,  coule  au  N.,  donne  son 
nom  à  la  partie  septentrionale  de  la  colonie 
hollandaise,  dont  il  baigne  le  chef-lieu,  Pa- 
ramaribo, et  se  jette  dans  l'Atlantique  par 
'  une  large  embouchure,  après  un  cours  de 
460  kilom.  Dans  la  partie  supérieure  de  soi) 
cours,  les  bords  de  cette  rivière  sont  couverts 
de  forêts  impénétrables,  tandis  que  de  belles 
plantations  et  de  jolies  maisons  de  campa- 
gne bordent  les  rives  de  la  partie  inférieure, 
surtout  depuis  Paramaribo  jusqu'à  son  em- 
bouchure. 

SURINTENDANCE  s.  f.  (su-rain-tan-dan- 
se  —  du  préf.  sur,  et  de  intendance).  Charge, 
fonction  de  surintendant,  de  surin tenâante  : 
La  surintendance  des  finances.  La  surinten- 
dance des  bâtiments  du  roi,  La  surinten- 
dance de  la  maison  de  ta  reine.  La  surinten- 
dance de  la  maison  d'éducation  de  Saint-De- 
nis. (Acad.) 

—  Hôtel,  habitation, bureaux  d'un  surinten- 
dant :  Etre  logé  à  la  surintendance. 

—  Fig.  Autorité  morale  :  Il  faut  que  l'âme 
sape  et  mine  par  le  menu  toutes  les  passions 
qui  ont  quelque  surintendance  sur  elle. 
(N.  Pasquier.) 

SURINTENDANT  s.  m.  (su-rain-tan-dan  — 
du  préf.  sur,  et  de  intendant).  Inspecteur  gé- 
néral, officier  chargé  de  la  surveillance  des 
intendants  d'une  administration  :  Le  surin- 
tendant des  bâtiments  du  roi. 

— Fig.  Ce  qui  possède  une  influence,  une  di- 
rection, une  autorité  morale  :  Les  deux  maî- 
tres et  surintendants  des  affaires  du  monde 
sont  l'industrie  ou  vertu  et  là  fortune.  (Char- 
ron.) 

—  Surintendant  des  finances  ou  simplement 
Surintendant,  ancien  nom  de  l'administrateur 
général  des  finances  du  roi  :  Le  surinten- 
dant Fouquet.  On  voyait  tous  les  jours  un 
nombre  considérable  de  bonnes  familles  suivre 
le  roi  et  la  reine  pour  leur  demander  justice, 
avec  des  cris  et  des  larmes,  contre  la  dureté 
des  surintendants.  (La  Rochef.) 

Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 

Boileau. 

—  Hist.  ecclés.  Titre  des  évêques  luthériens, 

—  Encycl.  Hist.  Surintendant  des  finances. 
La  charge  de  surintendant  ou  superintendant 
des  finances  existait  en  France  à  la  fin  du 
xme  siècle,  car  Philippe  le  Bel  la  conféra  b, 
Enguerrand  de  Marigny  vers  1300  ;  toutefois, 
elle  ne  parait  avoir  été  établie  d'une  façon 
régulière  que  sous  François  I«r.  Ce  prince 
créa  à  la  fois,  en  1518,  deux  intendants  des 
finances,  un  surintendant  et  des  contrôleurs, 
chargés  de  vérifier  les  comptes.  Le  surinten- 
dant était  le  ministre  des  finances.  C'était  lui 
qui  donnait  les  ordres  de  pas'ement  aux  tré- 
soriers de  l'époque,  chargés  de  recueillir  les 
fonds  provenant  de  l'impôt.  Personnellement, 
il  n'avait  point  le  maniement  des  deniers  pu- 
blics. Après  l'arrestation  de  Fouquet ,  la 
charge  de  surintendant  fut  supprimée  (1661) 
et  remplacée  par  celle  de  contrôleur  général 
des  finances.  Parmi  les  personnages  investis 
de  ces  fonctions,  outre  Marigny,  pendu  en 
1315,  noua  citerons  :  le  baron  de  Semblan- 
çay,  qui  eut  le  même  sort  en  1527;  Claude 
d'Annebaut,  nommé  surintendant  en  154G  ; 
le  cardinal  de  Lorraine,  en  1559  ;  Arthur  de 
Cossé-Brissac,  en  1567;  Pomponne  de  Bel- 
lièvre,  en  1575  ;  François  d'O,  en  1578;  Ni- 
colas  de  Harlay,  en   1594;  Sully,  en    r>DS. 
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Après  la  disgrâce  de  ce  dernier  (1611),  les 
fonctions  de  surintendant  furent  remplacées 
par  une  direction  de  finances,  puis  on  les  ré- 
tablit au  profit  du  président  Jeannin  (1616). 
Ses  successeurs  furent  le  comte  de  Schom- 
berg(l619);le  marquis  de  LaVieuville(l623)  ; 
Michel  de  Marillac,  concurremment  avec  de 
Champigny  (1624),  puis  seul  (1626);  La  Ri- 
vière (1626);  d'Effiat  (1626);  de  Bullion  et 
Bouthilier,  ensemble  (1632),  puis  ce  dernier 
seul  (1641);  le  président  Bailleul  et  le  comte 
d'Avaux  (1643)  ;  Particelli,  dit  d'Emery  (1647); 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  (1648)  ;  d'Emery 
et  &A. vaux  (1649)  ;  le  président  de  Maisons 
(1650);  le  marquis  de  La  Vieuville  (1651); 
Fouquet  (1653). 

—  Surintendant  général  de  la  navigation  et 
du  commerce.  Richelieu,  ayant  fait  supprimer 
la  charge  de  grand  amiral  de  France,  lui  fit 
substituer  par  Louis  XIII  celle  de  surinten- 
dant de  la  navigation.  Richelieu  fut  investi 
de  ce  titre  (1627),  que  reçut  après  lui  son  ne- 
veu, le  maréchal  de  Brézé.  A  la  mort  de  ce 
dernier  (1646),  Anne  d'Autriche  ne  lui  donna 
point  d'abord  de  successeur;  toutefois,  pen- 
dant la  Fronde,  elle  conféra  la  charge  de 
surintendant  de  la  navigation  au  duc  de  Ven- 
dôme, avec  survivance  pour  son  fils,  le  duc 
de  Beaufort.  Lorsque  ce  dernier  mourut,  en 
1669,  Louis  XIV  supprima  la  surintendance 
de  la  navigation  et  rétablit  la  charge  de  grand 
amiral,  mais  en  se  réservant  la  nomination 
de  tous  les  officiers  de  la  marine. 

—  Surintendant  général  des  bâtiments  de 
France.  Sous  l'ancienne  monarchie,  on  confia 
à  des  intendants  la  garde  et  le  soin  des  palais 
et  des  maisons  royales,  et  l'on  finit  par  don- 
ner le  titre  de  surintendant  général  à  l'inten- 
dant des  palais  de  Paris.  Colbert,  ayant  été 
chargé  de  ces  fonctions  en  1664,  se  fit  nom- 
mer inspecteur  des  arts  et  prit  alors  la  titre 
de  surintendant  général  des  bâtiments  du 
roi,  arts  et  manufactures  de  France.  Il  eut 
pour  successeurs  Louvois  (1685)  :  Colbert  de 
Villacerf  (1691);  Mamart  (1699),  a  la  mort  de 
qui  elle  fut  supprimée  (1708)  ;  le  duc  d'Antin, 
en  faveur  de  qui  on  la  rétablit  (1716)  ;  Phili- 
bert Orry  (1736),  Lenormand  de  Tournehem 
(1745),  le  marquis  de  Marigny,  l'abbé  Terray 
(1773)  et  enfin  d'Angiviller  (1774),  qui  fut  le 
dernier  titulaire.  Sous  le  second  Empire, 
M.deNieuwerkerke  échangea,  vers  1860,  son 
titre  de  directeur  général  des  musées  natio- 
naux contre  celui  de  surintendant  des  beaux- 
arts  au  ministère  de  la  maison  de  l'empereur. 
Ces  fonctions  furent  supprimées  le  2  jan- 
vier 1870,  lorsqu'on  créa  pour  M.  Maurice 
Richard  un  ministère  des  beaux-arts. 

SURINTENDANTE  s.  f.  (su-rain-tan-dan- 
te  —  du  préf.  sur,  et  de  intendante).  Femme 
du  surintendant  :  Madame  la  surintendante 
est  ma  cousine,  (La  Bruy.) 

—  Dame  qui  avait  la  première  charge  de 
la  maison  de  la  reine  :  C'est  par  la  toute- 
puissante  nièce  du  cardinal  Mazarin  que  fut 
inventée  la  charge  de  surintendante  de  la 
reine.  (St-Sim.) 

—  Titre  donné  à  la  principale  directrice 
des  maisons  d'éducation  établies  pour  les 
filles  des  membres  de  la  Légion  d'honneur  : 
Surintendantk  de  la  maison  de  Saint-Denis. 
La  surintendante  d'Ecouen, 

—  Encycl.  Hist.  Surintendante  de  la  mai- 
son de' ta  reine.  Ce  fut  le  cardinal  Mazarin 
qui  créa  cette  charge  en  faveur  de  sa  nièce 
Olympe  de  Mancini,  lorsqu'elle  eut  épousé  le 
prince  Maurice  de  Savoie  en  1657.  Cette 
charge  donnait  la  prééminence  sur  toutes  les 
dames  du  palais.  La  reine  mère  eut  aussi,  a 
la  même  époque,  une  surintendante  de  sa 
maison,  qui  fut  la  princesse  de  Conti.  Plus 
tard,  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Or- 
léans, eut  également  une  surintendante 
(M,        -     --  •  ...... 

mon 

d'huî, 

donné  qu'à    la  directrice  de    la  maison  de 

Saint-Denis. 

SURIR  v.  n.  ou  intr.  (su-rir  —  rad.  sur). 
Devenir  sur,  acide  :  Ce  vin  a  un  peu  suri  dans 
le  tonneau,  est  un  peu  suri  depuis  les  cha- 
leurs. 

SURIRELLE  s.  f,  (su-ri-rè-le  —  deSuriray, 
natur.  angl.).  Bot.  Genre  d'algues, de  la  tribu 
des  diatomées  ou  bacillariées ,  comprenant 
une  quarantaine  d'espèces,  qui  croissent  dans 
les  eaux  douces  ou  salées  :  Les  surirelles 
ont  des  formes  très-élégantes.  (Brébisson.) 

SURIRREY  DE  SAINT-RÉMY  (Pierre),  gé- 
néral français.  V.  SaiNt-Rémy. 

SURIRRITATION  s.  f.  (su-rir-ri-ta-si-on 
—  du  préf.  sur  et  de  irritation).  Pathol.  Irri- 
tation excessive  :  L'économie  ne  supporte  ja- 
mais la  surirritation  impunément,  et  tous 
ceux  qui  paraissent  leplus  habitués  aux  exci- 
tants trop  énergiques  finissent  par  éprouver 
des  surirritations  locales.  (Broussais.) 

SURIS  s.  m.  (su-riss).  Prêtre  des  Hotten- 

tots. 

SURIUS  (Laurent),  savant  allemand,  né  à 
Lubeck  en  1522,  mort  à  Cologne  en  1578.  Il 
étudia  la  théologie  dans  cette  dernière  ville, 
entra  ensuite  chez  les  chartreux,  et,  dans  sa 
retraite,  se  consacra  exclusivement  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature  ecclésiastiques.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vilz  sanctorum 
(Cologne,  1570  et  suiv.,  6  vol.  in-fol.)  ;  Com- 
mentarius  brevis  rerum  in  orbe  gestarum  ab 
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anno  1500  (Louvain,  1566,  in-S°);  Concilia 
omnia  (Cologne,  1567,  4  vol.  in-fol.). 

SURJACENT,  ENTE  adj.  (sur-ja-san,  an-te 
—  du  préf.  sur,  et  de  jacent).  Géol.  Se  dit 
des  roches  superposées  aux  autres  :  Les  cou- 
ches volcaniques  sont  sur JAcentes  .par  rapport 
aux  couches  granitiques. 

SURJALER  v.  a.  ou  tr.  (sur-ja-lé  —  du 
préf.  sur,  et  de  jas).  Mar.  Dégager  le  jas  de  : 
Su.rjai.er  l'ancre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Sortir  du  jas  :  L'ancre  a 
SORJALE. 

SURJET  s.  m.  (sur-jè  —  du  préf.  sur,  et  de 
jet).  Techn.  Genre  de  point  qui  s'exécute  en 
plaçant  les  deux  morceaux  d'étoffe  bord  à 
bord  l'un  sur  l'autre,  et  en  passant  chaque 
fois  le  fil  en  dehors  des  deux  bords. 

—  Ane.  coût.  Augmentation  de  prix. 

—  Féod.  Droit  de  surjet.  Droit  en  vertu 
duquel  le  seigneur  pouvait  faire  mettre  à 
l'enchère  un  héritage  vendu. 

SURJETER  v.  a.  ou  tr.  (sur-je-té  —  rad. 
surjet.  Double  le  t  devant  un  e  muet  :  Je  sur- 
jette, nous  surjetterons).  Techn.  Coudre  en 
surjet. 

—  Ane.  coût.  Enchérir,  hausser  le  prix. 
SuRJOCX,  village  et   comm.  de  France 

(Ain),  arrond.  et  à  29  kilom.  S.-E.  de  Nan- 
tua ,  canton  de  Châtillon  -  de  -  Michaille  ; 
272  hab.  Importante  mine  d'asphalte. 

SURJURER  v.  a.  ou  tr.  (sur-ju-ré  —  du 
préf.  sur,  et  de  jurer).  Ane.  jurispr.  Opposer 
son  serment  à  celui  d'une  autre  personne. 

SURKERKAN  s.  m.  (sur-kèr-kan).  Mamm. 
Espèce  du  genre  spalax. 

SURLANGUE  s.  f.  (sur-lan-ghe  —  du  préf. 
sur,  et  de  langue).  Art  vétér.  Inflammation 
aiguë  de  la  langue  des  bestiaux. 

SUR-LARYNGIEN,  IENNEadj.  (sur-la-rain- 
ji-ain,  i-è-ne  — du  préf.  sur,  et  de  laryngien). 
Anat.  Qui  est  situé  à  l'extrémité  supérieure 
du  larynx.  Il  Qui  se  produit  à  la  partie  supé- 
rieure du  larynx  :  Voix  sur-laryngienne. 

SURLEAU  (Jean-Georges),  mathématicien 
et  grammairien  français,  né  à  Couthenans 
le  6  janvier  1744,  mort  à  Mandeure  en  1S26. 
Après  avoir  terminé  ses  études  théologiques 
à  Tubingue,  il  entra  comme  précepteur  dans 
une  famille  allemande  et  devint  en  1771,  à, 
son  retour  dans  sa  patrie,  professeur  de  ma- 
thématiques ,  d'histoire  et  de  géographie , 
place  qu'il  occupa  jusqu'en  1785.  Forcé  de 
renoncer  à  la  prédication,  malgré  les  succès 
qu'il  obtenait,  il  fut  nommé  recteur  du  gym- 
nase de  Montbéliard,  puis  pasteur  à  Valenti- 
gney,etenfin,|en  1806,  inspecteur  ecclésiasti- 
que. Quelques  années  avant  sa  mort,  il  alla 
desservir  l'église  de  Mandeure.  On  a  de  lui  : 
Cours  élémentaire  d'arithmétique  (Bâle,  1781, 
in-8o);  Cours  abrégé  de  sphère  et  de  géogra- 
phie universelle  (Montbéliard,  1782,  in-8<>)  ; 
Grammaire  latine  (Montbéliard,  1788,  2  vol. 
in-5°). 

SURLENDEMAIN  s.  m.  (sur-lan-de-main 
—  du  ^>réf,  sur,  et  de  lendemain).  Jour  qui 
suit  le  lendemain  :  Le  surlendemain  de  mon 
arrivée.  On  n'avait  pas  revu  à  Marseille  le 
mandataire  de  la  maison  Thomson  et  Frenche; 
le  lendemain  ou  te  surlendemain  de  sa  visite 
à  M.  Morel,  il  avait  disparu.  (Alex.  Dum.) 

SURLET  DE  GHORIER ,  nom  d'une  an- 
cienne famille  liégeoise,  qui  date  de  1170. 
Eteinte  vers  1473,  elle  fut  reconstituée  par 
l'empereur  Ferdinand  III ,  qui  concéda  la 
noblesse  à  la  famille  Chorier  et  l'autorisa  à. 
s'adjoindre  le  nom  de  Surlet.  Les  principaux 
personnages  de  cette  famille  sont  : 

SURLET  DE  CHOK1ER  (Erasme),  juriscon- 
sulte belge,  né  à  Liège  en  1569,  mort  dans  la 
même  ville  en  1625.  11  étudia  le  droit  à  Lou- 
vain et  se  fit  un  nom  comme  jurisconsulte. 
On  lui  doit  :  De  jurisdictione  ordinarii  in 
exemptos  (Cologne,  1624,  2  .vol.  in-4°);  De 
advocatis  feudalibus  (Cologne,  1624,  in-40). 

SURLET  DE  CHOK1ER  (Jean),  érudit 
belge,  frère  du  précédent,  né  à  Liège  en 
1571,  mort  vers  1655.  Il  fit  ses  études  a  l'u- 
niversité de  Louvain,  entra  dans  les  ordres 
et  devint  successivement  chanoine  de  Saint- 
Lambert,  abbé  de  Saint-Hadelin  de  Visé  et 
vicaire  général  du  diocèse  de  Liège.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Thésaurus  politicorum 
aphorismorum  (Cologne,  1687,  in-40) ;  De 
permutationibus  beneficiorum  (Liège  ,  1616  , 
in-S°)  ;  De  legato  (1624,  in-40). 

SURLET  DE  CHOKIER  (Erasme  -  Louis, 
baron),  homme  d'Etat  belge,  né  a  Gingelom, 
près  de  Saint-Trond,  en  1769,  mort  dans  la 
même  ville  en  1839.  Après  la  conquête  delà 
Belgique  par  les  armées  de  la  République 
française,  il  fut  élu  par  ses  concitoyens  ad- 
ministrateur du  département  de  i'Ourthe, 
puis  de  celui  de  la  Meuse-Inférieure,  s'acquit 
l'estime  générale  par  la  façon  dont  il  remplit 
ces  fonctions,  se  rendit  ensuite  à  Paris,  ou  il 
s'occupa  d'affaires  commerciales,  d'études 
littéraires,  entra  en  relation  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués  du  temps  et  siégea 
au  Corps  législatif  de  l'Empire  français  de 
1812  à  1814.  De  retour  dans  son  pays,  il  de- 
vint député  des  états  généraux  et  se  signala 
par  la  chaleur  qu'il  mit  k  défendre  toutes  les 
libertés  nationales.  Le  roi  Guillaume  ayant 
fait  mettre  en  jugement  un  de  ses  amis  pour 
cause  politique,  Surlet  de  Chokier,  bien  qu'il 
ne  fût  point  avocat ,  voulut  prendre  sa  dé- 
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fense  et  eut  un  succès  complet  devant  la  jus- 
tice comme  devant  l'opinion.  La  popularité 
qu'il  avait  acquise  déplut  au  gouvernement 
des  Pays-Bas,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
l'empêcher  d'être  réélu  au  congrès  et  y  par- 
vint. Il  vécut  à  l'écart  des  affaires  publiques 
jusqu'en  1828,  époque  où  il  revint  siéger  aux 
états  généraux.  Deux  ans  plus  tard  éclata 
en  Belgique  l'insurrection  nationale  qui  avait 
pour  but  d'amener  la  séparation  de  ce  pays 
d'avec  la  Hollande  et  de  fonder  son  autonomie. 
Elu  membre  du  congrès  national,  Surlet  de 
Chokier  fut  porté  par  ses  collègues  à  la  pré- 
sidence et  réélu  quatre  fois  de  suite  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles.  Lors  de  l'é- 
lection d'un  roi,  il  se  rendit  à  Paris  à  la  tète 
d'une  députation  chargée  d'offrir  la  couronne 
au  duc  de  Nemours ,  second  fils  de  Louis- 
Philippe,  qui  refusa.  Peu  après,  le  congrès 
se  prononça  pour  la  régence.  «  La  droiture 
du  cœur  de  Chokier,  dit  Rabbe,  sa  simplicité 
de  mœurs  et  de  goûts,  le  beau  caractère  dont  | 
il  avuit  fait  preuve  en  tant  de  circonstances,' 
sa  position  de  citoyen  sans  famille,  qui  of- 
frait au  peuple  belge  des  garanties  contre  le 
népotisme,  toujours  si  dangereux  quand  il  est 
question  de  recréer  l'administration  d'un 
Étal,  tout  contribua  à  le  faire  élire  régent 
de  la  Belgique.  Il  entra  en  fonction  le  24  fé- 
vrier 1831.  Ce  fut  en  vain  que  le  décret  du 
congrès  qui  renfermait  son  élection  mit  a  sa 
disposition  et  à  son  choix  un  des  palais  de  la 
nation  ;  il  n'en  voulut  aucun,  et,  quand  la  dé- 
putation de  ce  corps  se  rendit  auprès  de  lui 
pour  lui  offrir  la  régence,  cet  homme  mo- 
deste occupait  un  appartement  de  50  francs 
par  mois.  ■  Lors  de  son  installation,  il  refusa 
de  s'asseoir  sur  le  trône  qui  lui  avait  été  pré- 
paré, et  le  peuple  ayant  dételé  les  chevaux 
de  sa  voiture  pour  la  traîner,  il  en  descendit 
aussitôt  et  se  perdit  dans  la  foule  pour  ne 
point  subir  une  pareille  ovation.  Le  ïl  juillet 
de  la  même  année,  il  remit  ses  pouvoirs  h 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  qui  venait  d'être 
élu  roi,  et  se  retira  alors  à  Gingelom,  où  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  ne 
voulant  accepter  d'autres  fonctions  que  celles 
de  bourgmestre  de  cette  petite  ville. 

SUR-LE-TOUT  s.  m.  Blas.  Petit  écusson 
posé  sur  un  écu  écartelé ,  pour  recevoir  les 
armes  propres  de  la  famille,  les  quartiers 
étnnt  réservés  aux  alliances  et  aux  conces- 
sions. 

—  Encycl.  Le  sur-le-tout  est  ordinairement 
destiné  pour  les  armes  propres  de  la  famille, 
et  les  quartiers  pour  les  armes  de  conces- 
sion ou  d'alliance;  on  nomme  d'abord  ces 
quartiers  en  blasonnant,  ensuite  le  sur-le- 
tout. 

On  dit  aussi  brochant  sur  le  tout,  en  par- 
lant d'une  pièce  honorable  ou  d'un  meuble 
que  traverse  l'écu,  et  pose  sur  d'autres  meu- 
bles. 

Lorsqu'au  centre  d'un  écartelé  il  se  trouve 
un  meuble,  tel  qu'un  croissant,  une  rose,  un 
annelet,  une  quintel'euille,  etc.,  qui  ne  sont 
point  sur  un  écusson,  on  doit  éviter  de  se 
servir,  en  les  blasonnant,  du  terme  sur-le- 
tout;  on  ne  doit  pas  non  plus  dire  que  ce 
meuble  est  en  cœur  ou  en  abîme ,  ce  qui 
pourrait  faire  amphibologie,  attendu  qu'on 
pourrait  aussi  l'entendre  du  centre  du  dernier 
quartier  comme  du  centre  de  tous  les  quatre  ; 
mais  on  pourra  dire  que  ce  meuble  broche 
sur  l'écartelé. 

Lorsque,  sur  un  écartelé  simple,  il  se  trouve 
une  bande,  une  cotice,  etc.,  cette  pièce  sera 
dite  brochante  sur  le  tout;  mais  si  les  quar- 
tiers de  l'écartelé  sont  chargés  de  quelques 
meubles,  ou  même  un  seul  de  ces  quartiers, 
on  doit  dire,  pour  éviter  toute  amphibologie, 
que  la  bande  ou  la  cotice  broche  sur  l'écar- 
telé. 

SUR-LE-TOUT-DU-TOUT  s.  m.  Blas.  Pe- 
tit écusson  posé  sur  le  sur-le-tout,  et  ayant 
deux  parties  et  demie  des  sept  de  la  largeur 
du  sur-le-tout,  et  trois  parties  des  huit  pour 
la  hauteur  ;  Villeneuve  de  Trans  :  Ecartelé  au 
1  contre -écartelé,  aux  premier  et  quatrième 
quartiers  d'or  à  pals  de  gueules  qui  est  de 
Foix  ;  aux  second  et  troisième  d'or,  à  deux 
vaches  de  gueules,  onglées,  colletées  et  clari- 
fiées d'azur,  qui  est  de  Béarn;  au  2  de  gueu- 
les, aux  chaînes  d'or,  en  croix,  sautoir  et 
double  orle,  et  une  émeraude  au  centre,  qui 
est  de  Navarre;  au  3  contre-écartelë  en  sau- 
toir, aux  premier  et  quatrième  quartier  d'or, 
à  quatre  vergettes  de  gueules,  qui  est  de  Bar- 
celone entier;  aux  second  et  troisième  rf'or- 
gent,  à  l'aigle  de  sable,  qui  est  de  Sicile;  au 
4  d'azur,  à  ta  bande  componnée  d'argent  et  de 
gueules  de  huit  pièces,  accostée  de  deux  fleurs 
de  lis  d'or,  qui  est  d'Evreux;  sur-le-tout  de 
gueules,  fretté  de  lances  d'or,  semé  d'écus- 
sons  du  même  dans  les  claires-voies ,  qui  est 
de  Villeneuve  ;  sur-Le-tout-du-tout  d'asur, 
à  la  fleur  de  lis  d'or. 

SURLIER  v.  a.  ou  tr.  (sur-li-é  —  du  préf. 
sur,  et  de  lier).  Mar,  Entourer  avec  du  fil  a 
voile  ou  avec  un  petit  cordage,  pour  empê- 
cher de  se  détordre  :  Sijrlier  un  câble. 

SURLIUREs.  f.  (sur-li-u-re— rad.  surlier). 
Mar.  Action  de  surlier  un  cordage,  pour  em- 
pêcher les  torons  de  se  décommettre. 

SURLONGE  s.  f.  (sur-lon-je  —  du  préf. 
Sur,  et  de  longe).  Partie  de  l'échiné  du  bœuf 
située  entre  le  paleron  et  le  talon  du  collier. 

SURLOUER  v.  a.  ou  tr.  (sur-lou-é  —  du 
préf.  sur,  et  de  louer).  Prendre  ou  donner  en 
location  au-dessus  de  la  valeur  réelle. 


SURM 

SURLUNAIREadj.  (sur-lu-nè-re  —  du  préf. 
sur,  et  de  lunaire).  Qui  est  au-dessus,  au  delà 
de  la  lune. 

—  Fam.  Fantastique,  imaginaire  :  La  figure 
de  mes  êtres  surlunairks.  (J.-J.  Rouss.) 

SURMARCHER  v.  n.  ou  intr.  (sur-mar-ché 

—  du  préf.  sur,  et  de  marcher).  Mener,  Re- 
venir sur  ses  erres. 

Se  surmarcher  v.  pr.  Entrer  dans  les  voies 
les  uns  des  autres  :  Le  casoar,  l'autruche  et 
le  tohgou  semblent  s'être  partagé  entre  eux  le 
climat  de  la  zone  torride ,  oïl  ils  se  maintien- 
vent  chacun  dans  leur  terrain,  sans  se  mêler 

ni  SB  SURMARCHER.  (BufF.) 

SURME  s.  m.  (sur-me).  Ane.  mus.  Trom- 
pette égyptienne  très-bruyante. 

—  SURMÉ  ou  SUBMEH  s.  m.  (sur-mé).  Fard 
noir  à  l'usage  des  femmes  turques. 

SURMÉLIaN  (le  Père  Christophore) ,  sa- 
vant mathématicien,  né  à  Constant!  nople  en 
1751,  mort  en  1887.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation des  méchitaristes  de  Venise  et  se  fit 
remarquer  par  ses  travaux  scientifiques.  On 
lui  doit  :  Traité  d'arithmétique  (  Venise  , 
1817);  Calendrier  universel  ecclésiastique  et 
civil  (Venise,  1818),  etc.  Il  a  collaboré,  en 
outre,  au  grand  Dictionnaire  arménien  (Ve- 
nise, 1836,  S  vol.  in -fol.). 

SCRMEL1N  ,  petite  rivière  de  France 
(Marne).  Elle  prend  sa  source  prés  du  vil- 
lage d'Éloges,  dans  l'arrondissement  d'Eper- 
nay,  entre  dans  le  département  de  l'Aisne, 
reçoit  la  Dhuys,  prèsdeCondé,  et  tombe  dans 
la  Marne,  près  de  Mezy-Moulins,  après  un 
cours  de  40  kilom. 

SURMENAGES,  m.  (sur-me-na-je  —  rad.' 
surmener).  Action  de  surmener,  n  Peu  usité, 

SURMENER  v.  a.  ou  tr.  (sur-me-né  — 
du  préf.  sur,  et  de  mener.  Se  conjugue 
comme  mener).  Excéder  de  fatigue ,  faire 
marcher  ou  travailler  trop  vite  ou  trop  long- 
temps :  SORMKNBR  son  cheval.  Surmener  les 
ouvriers.  Il  s'agissait  d'une  jument  noire  qu'on 
avait  un  peu  svrmksée,  et  qui  était  menacée 
de  devenir  poussive.  (Mérimée.) 

SURMESQRE  s,  f.  (sur-me-zu-re  —  du 
préf.  sur,  et  de  mesure).  Pratiq.  Ce  qui  se 
trouve  au  delà  de  la  mesure  exprimée  dans 
les  actes  de  vente. 

SURMONTABLE  adj.  (sur-mon-ta-ble  — 
rad.  surmonter).  Qu'on  peut  surmonter  :  Cette 
difficulté,  cet  obstacle  est  surmontable.  Il  y 
a  peu  de  difficultés  qui  ne  soient  surmonta- 
blks  pour  celui  gui  les  combat  avec  un  cou- 
rage opiniâtre.  (Ch.  Nod.) 

SURMONTÉ,  £E  (sur-mon-té)  part,  passé 
du  v.  Surmonter.  Terminé  dans  sa  partie  su- 
périeure :  Celte  colonne  est  surmontée  d'une 
statue.  Ce  lit  est  surmonté  d'un  riche  balda- 
quin. (Acad.)  Ces  montagnes  sont  surmon- 
tées de  hauts  pitons,  autour  desquels  se  ras- 
semblent sans  cesse  des  nuées  pluvieuses.  (B. 
de  St-P.) 

—  Fig.  Défait,  accablé,  vaincu  :  On  voit 
continuellement  les  Domains,  quoique  sur- 
montés dans  le  commencement  par  le  nombre 
ou  par  l'ardeur  des  ennemis,  arracher  enfin  la 
victoire  de  leurs  mains.  (Montesq.) 

Hercute  a  désarmer  coûtait  moins  qu'Hippoljrte, 
Et,  vaincu  plus  souvent  et  plus  tôt  surmonté, 
Préparait  moins  de  gloire  aux  jeux  qui  l'ont  dompté, 

lue  in  E. 

—  Blas.  Se  dit  de  la  fasce,  du  chevron,  du 
pal,  des  jumelles,  de  la  barre  et  de  la  bande, 
quand  ces  pièces ,  étant  abaissées ,  ont  un 
meuble  quelconque  en  chef  :  Bazan  de  Fla- 
manville  ■  D'azur,  à  deux  jumelles  d'ar- 
gent, surmontées  d'un  lion  léopardé  du  même, 
couronné  et  lampassé  d'or.  Il  Se  dit  aussi  de 
toute  figure  qui  en  a  une  autre  au-dessus 
d'elle  sans  la  toucher  ;  Bogier  de  lu  Ville  : 
D'argent,  à  une  vilte  d'azur  sur  un  rocher  du 
même,  surmontée  de  trois  étoiles  de  gueules. 

SURMONTEMENT  s.  m.  (sur-mon-te-man 

—  rad.  surmonter).  Action  de  surmonter;  ré- 
sultat de  cette  action.  Il  Peu  usité. 

SURMONTER  v.  a.  ou  tr,  (sur-mon-té  — 
du  préf.  sur,  et  de  monter,  proprement  mon- 
ter par-dessus,  franc.hir^Coinparez  l'allemand 
ùbersteigen,  qui  a  le  même  sens,  et  qui  est 
formé  de  la  même  façon,  de  ùber,  sur,  et  de 
steigen,  monter).  Dépasser  en  s'elevant,  mon- 
ter au-dessus  :  Au  déluge,  l'eau  surmonta 
de  quinze  coudées  les  plus  hautes  montagnes. 
(Acad.) 

—  Etre  placé  au-dessus,  sur  le  haut  de  : 
Des  trophées,  des  vases,  des  groupes  surmon- 
tent les  acrotères  de  celte  balustrade.  (Acad.) 
Dans  la  colère,  les  sourcils  s'élèvent,  la 
paupière  s'ouvre,  surmonte  la  prunelle  et 
laisse  paraître  une  partie  du  blanc  de  l'œil. 
{BaS.) 

—  Fig.  Accabler,  abattre  les  forces  de  ;  La 
fièvre  le  surmonta,  h  Emploi  vieilli,  n  Domp- 
ter, dominer,  se  rendre  maître  de  :  Les  fem- 
mes peuvent  moins  surmonter  leur  coquetterie 
que  leurs  passions.  (La  Rochef. )  Si  saint 
Louis  a  suhmonté  l'orgueil ,  il  n'A  pas  moins 
surmonté  la  volupté.  (Fléch.)  Il  y  a  des  fem- 
mes en  gui  l'art  surmonte  la  nature,  et  que 
l'on  peut  appeler  de  beaux  mensonges.  (Lu  Mo- 
itié Le  Vayer.)  Le  courage  surmonte  tout. 
(Vauven.)  Quand  on  ne  surmonte  qu'une  pas- 
sion, on  ne  fait  qu'augmenter  lu  force  des  au- 
tres. (Cœuilhé.)  Là  certitude  d'être  nécessaire 
à  un  être  aimé  donne  seule  le  courage  de  sur- 
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monter  de  grands  chagrins.  (M<°e  S.  Gay.) 
C'est  peu  pour  l'homme  de  surmonter   tes 
obstacles  ;  tl  veut  les  supprimer,  pour  n'avoir 
plus  à  s'en  soucier.  (Guizot.) 
Un  courage  élevé  toute  peine  surmonte. 

Maliief.de. 
J'admirais  si  Math  an,  dépouillant  l'artifice, 
Avait  pu  de  son  cœur  surmonter  l'injustice. 

Racine. 
On  confie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte; 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  I 

Vowairb. 

H  Surpasser,  vaincre,  avoir  le  dessus  sur  :  Il 
a  surmonté  tous  ses  concurrents.  Surmonter 
quelqu'un  en  générosité,  en  science,  en  élo- 
quence, en  valeur.  (Acad.)  Aucun  des  deux 
partis  «'ayant  surmonté  l'autre,  pas  un  n'ob- 
tint ce  qu'il  s'était  proposé.  (La  Rochef.) 

—  Absol.  S'élever  au-dessus,  surnager  : 
L'huile,  mêlée  avec  de  l'eau,  surmonte  tou- 
jours. (Acad.)  Il  Peu  usité. 

—  Navig.  Surmonter  un  bateau,  Le  remon- 
ter. Il  Peu  usité. 

Se  surmonter  v.pr.  Etre  surmonté,  dompté: 
Toute  passion  peut  se  surmonter  avec  le 
temps  et  la  volonté.  (Ch.  Nod.) 

—  Se  maîtriser,  se  vaincre,  se  dompter  : 
Celui  qui  su  surmonte  lui-même  surmonte 
facilement  les  autres,  (Ch.  Nod.) 

~—  Syn.  Surmonter,  dompter,  réduire,  etc. 
V.  DOMPTER. 

SURMOULAGE  s.  m.  (sur-mou-la-je  —  du 
préf.  sur,  et  de  moulage).  Moulage  pris  sur 
un  autre  moulage. 

SURMOULE  s,  m.  (sur-moule  —  du  préf. 
sur,  et  de  moule).  Techn.  Moule  pris  sur  un 
objet  moulé. 

SURMOULÉ ,  ÉE  (sur-mou-lé)  part,  passé 
du  v.  Surmouler.  Coulé  dans  un  moule  pris 
sur  un  objet  moulé  :  Statue  surmoui.éb. 

—  s.  m.  Objet  coulé  dans  un  moule  pris  sur 
un  objet  moulé. 

SURMOCLER  v,  a.  ou  tr.  (sur-mou-lé  — 
du  préf.  sur,  et  de  mouler).  Techn.  Couler 
dans  un  moule  pris  sur  un  objet  moulé  :  Sur- 
moulkr  une  statue. 

SURMOUSSE  a.  m.  (sur-mou-se  —  du  préf.' 
sur,  et  de  moussé).  Bot.  Espèce  de  champi- 
gnon du  genre  agaric. 

SURMOÛT  s.  m.  (sur-moû  —  du  préf.  sur, 
et  de  inotît).  Vin  tiré  de  la  cuve  sans  avoir 
été  cuvé  ni  pressuré  :  Un  muid  de  surmout. 
Faire  du  surmoût. 

SURMULET  s.  m.  (sur-mu-lè  —  du  préf. 
sur,  et  de  mulet).  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
d'un  .poisson  du  genre  mulle  :  La  grandeur 
ordinaire  du  surmulkt  l'emporte  sur  celle  du 
rouget.  (V.  de  Bomare.)  Tibère  se  plaignit 
amèrement  que  trois  surmulets  eussent  été 
vendus  plus  de  trois  mille  sesterces.  (La- 
harpe.)  n  Surmulet  barbu,  Un  des  noms  du 
rouget. 

—  Encycl.  Le  surmulet,  souvent  confondu 
avec  le  rouget,  s'en  distingue  par  des  raies 
longitudinales  dorées,  qui  s'étendent  sur  tout 
le  corps,  par  ses  barbillons  plus  longs,  ses 
écailles  plus  épaisses  et  plus  fortement  adhé- 
rentes ,  son  foie  brun  et  non  rouge,  et  par 
quelques  autres  caractères  moins  importants. 
Le  surmulet  atteint  la  longueur  de  0ln,30;  il 
a  la  bouche  petite,  la  mâchoire  supérieure 
proéminente,  dépourvue  de  dents,  la  mâchoire 
inférieure  munie  d'une  rangée  de  petites 
dents;  le  front,  les  joues,  la  nuque  et  l'o- 
percule sont  couverts  de  grandes  écailles; 
la  tête  d'un  est  rouge  vermillon  et  les  na- 
geoires sont  dorées.  11  habite  la  Méditer- 
ranée et  surtout  l'Océan.  Il  va  par  troupes, 
vers  le  commencementdu  printemps,  dans  les 
profondeurs  de  la  mer.  11  se  nourrit  ordinai- 
rement de  jeunes  Crustacés  et  de  mollusques 
et  se  jette  même  souvent  sur  les  cadavres 
d'animaux,  car  il  est  très-vorace.  11  pond 
dans  le  voisinage  des  embouchures  des  fleu- 
ves et  des  rivières.  Les  Grecs  l'avaient  con- 
sacré à  Diane,  dans  ta  pensée  qu'il  était  utile 
à  l'homme  en  poursuivant  et  détruisant  les 
poissons  dangereux.  On  pêche  le  surmulet  au 
filet,  à  la  louve,  a  la  nasse  et  surtout  à  l'ha- 
meçon. Quand  on  veut  l'expédier  au  loin,  on 
le  fait  bouillir  dans  l'eau  de  mer  aussitôt 
après  qu'il  a  été  pris,  on  le  saupoudre  de  fa- 
rine, puis  on  l'entoure  d'une  pâte  qui  le  ga- 
rantit du  contact  de  l'air;  il  peut  ainsi  se 
conserver  pendant  un  temps  assez  long.  La 
chair  de  ce  poisson  est  blanche,  feuilletée, 
ferme  et  très-agréable  au  goût,  bien  que 
moins  estimée  généralement  que  celle  du 
rouget.  Les  Romains  en  faisaient  grand  cas 
et  aimaient  à  observer  sur  leurs  tables  la  dé- 
gradation de  couleurs  qu'il  présente  en  mou- 
rant. Ils  le  payaient  à  des  prix  très-élevés, 
d'où  est  venu  le  proverbe  :  «  Ne  le  mange 
pas  qui  le  prend.  ■  La  tète  et  le  foie  étaient 
surtout  très-estimés. 

SURMULOT  s.  m.  {sur-mu-lo  —  du  préf. 
sur,  et  de  mulot).  Miunm,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  rat  :  On  ne  saurait  employer  trop  de 
moyens  pour  détruire  les  surmulots.  (Bosc.) 
Le  surmulot  est  plus  fort  et  plus  méchant  que 
le  rat.  (Buff.)  Les  chiens  chassent  les  surmu- 
lots comme  ils  chassent  les  rats  d'eau.  (V. 
de  Bomare.) 

—  Encycl.  C?tte  espèce  de  rat  a  environ 
0m,25  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  a  h  peu  près  ("B.ÎO  ;  son  pelage  est  d'un 
brun   roussâtre    mêlé    de   gris    en    dessus, 
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avec  de  longs  poils  noirâtres,  blanchâtres  ou 
cendrés  en  dessous  ;  il  a  les  yeux  noirs,  les 
moustaches  longues,  les  oreilles  un  peu  ve- 
lues, la  queue  assez  grosse,  recouverte  de 
petites  écailles,  d'entre  lesquelles  sortent  des 
poils  courts  et  clair-semés;  les  pieds,  presque 
nus,  sont  d'un  blanc  un  peu  carné.  Le  pelage 
est,  d'ailleurs,  sujet  à  varier;  on  trouve  des 
individus  blanchâtres,  ou  couleur  cannelle, 
ou  d'un  gris  perle  uniforme  marqueté  de 
blanc  et  de  brun. 

Originaire  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  il  a  été 
importé  en  Angleterre  par  des  navires  de 
commerce  en  1730.  Vers  la  même  époque,  il 
faisait  irruption  dans  la  Russie  méridionale 
par  Astrakhan,  où  on  le  vit,  dit-on,  en  1827. 
Aujourd'hui  il  s'est  répandu  dans  presque 
toute  l'Europe,  et  de  la  en  Amérique,  Par- 
tout où  il  s'est  propagé,  il  a.  détruit,  ou  fait 
fuir,  ou  notablement  diminué  l'espèce  du  rat 
noir,  parce  qu'il  est  plus  fort  et  surtout  plus 
vorace.  Il  est  très-abondant  h  Paris  et  aux 
environs;  on  le  trouve  communément  dans 
tous  les  endroits  où  il  y  a  des  matières  en 
putréfaction,  tels  que  les  voiries,  les  latrines 
et  les  égouts.  Il  fréquente  aussi  les  marchés, 
les  fermes,  les  caves,  les  granges,  les  gre- 
niers, etc.  On  le  rencontre  même  au  bord 
des  ruisseaux,  et,  bien  que  n'ayant  pas  les 

{lieds  palmés,  il  ne  craint  pas  de  se  jeter  à 
'eau,  car  il  est  bon  nageur.  Dans  les  colo- 
nies, les  surmulots  sont  devenus  si  redouta- 
bles, que  sur  plusieurs  points  on  u  dû  inter- 
venir pour  arrêter  leur  tron  rapide  propaga- 
tion. Dans  les  lies  qui  avoisinent  Madagas- 
car, on  les  voit  parfois  arriver  en  grandes 
quantités,  mais  ils  émigrent  bientôt  après 
avoir  tout  dévasté.  Ils  ne  craignent  pas  do 
traverser  à  la  nage  les  distances  qui  sépa- 
rent ces  lies  les  unes  des  autres,  surtout 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  considérables. 
Le  voisinage  des  eaux  douces  leur  est  éga- 
lement favorable,  et  on  les  trouve  abondam- 
ment auprès  des  eaux  courantes  ou  des 
étangs.  Ils  pullulent  quelquefois  tellement 
sur  certains  vaisseaux,  qu'ils  contraignent 
l'équipage  à  les  abandonner.  Ils  sf>  jettent 
sur  les  cadavres  des  animaux  et  les  dévo- 
rent avec  avidité.  Dans  certains  pays,  les 
cimetières  en  sont  infestés,  parce  qu'ils  trou- 
vent là  une  nourriture  abondante  et  assurée. 
Le  surmulot  se  creuse  dans  la  terre,  de 
préférence  sur  le  bord  des  eaux ,  des  trous 
souvent  très-profonds,  renfermant  des  ca- 
vités de  0m,30  et  plus  de  diamètre  et  à  plu- 
sieurs issues  ;  quelquefois  il  les  établit  bous 
les  fondements  des  murs,  dont  il  détruit  la 
solidité  ;  on  l'a  vu  même  miner  ainsi  d'une 
manière  inquiétante  les  digues  des  ports. 
Duchàtelet  rapporte  qu'une  des  personnes 
de  l'établissement  de  Montfaucon  n'a  pré- 
servé sa  maison  de  l'atteinte  des  surmulots 
|  qu'en  entourant  d'une  couche  épaisse  de 
fragments  de  bouteilles  les  fondements  sur 
lesquels  elle  reposait.  Le  même  observateur 
ajoute  que,  si  l'on  abandonne  pendant  une 
nuit  dans  les  cours  les  chevaux  équarris,  les 
surmulots  en  dévorent  complètement  In  chair, 
de  manière  à  mettre  à  nu  tous  les  os  dont  se 
compose  le  squelette.  Le  surmulot  s'empare 
aussi  parfois  des  terriers  des  lupins  et,  dans 
ces  trous,  se  retire  durant  le  jour,  surtout  en 
hiver;  mais  il  ne  s'engourdit  pas  comme  les 
loirs  et  il  sort  pendant  les  belles  journées. 
On  ne  trouve  généralement  qu'un  couple  dans 
chaque  trou.  Il  y  dépose  ses  provisions,  qui 
consistent  surtout  en  graines  et  en  fruits  seus. 
C'est  là  aussi  que  la  femelle  met  bas,  trois 
fois  dans  l'année,  chaque  portée  étant  de 
douze  à  dix-huit  petits. 

Le  surmulot  est  d'un  caractère  féroce,  d'une 
hardiesse  à  toute  épreuve  et  d'une  avidité 
insatiable;  le  mâle,  sous  tous  les  rapports, 
l'emporte  beaucoup  sur  la  femelle.  Lorsqu'on 
poursuit  ces  animaux  et  qu'ils  ne  peuvent  re- 
gagner leur  terrier  ou  se  jeter  à  l'e:iu,  ils  se 
fourrent  dans  un  buisson  d'épines.  Si  on  par- 
vient k  les  saisir,  ils  se  retournent  et  font  des 
morsures  cruelles,  dangereuses  même,  car 
elles  sont  proniptement  suivies  d'une  enflure 
considérable,  et  la  plaie,  quoique  petite,  est 
longtemps  à  se  refermer.  Dans  les  granges 
et  les  greniers,  ils  hachent  la  paille,  con- 
somment beaucoup  de  grains  et  infectent 
tout  de  leurs  ordures.  Ils  rongent  même  les 
portes. 

■  Dans  les  campagnes,  dit  Bosc,  non-seu- 
lement ils  mangent  toutes  les  espèces  de 
fruits,  toutes  les  substances  animales  qu'ils 
rencontrent,  mais  encore  les  autres  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux  qu'ils  peuvent  saisir  en 
vie.  it  est  des  lieux  ou  ce  n'est  qu'avec  des 
précautions  sans  nombre  que  les  ménagères 
peuvent  sauver  les  couvées  de  toute  espèce 
de  leur  voracité.  Sous  ce  rapport,  ils  devien- 
nent souvent  plus  dangereux  que  la  fouine 
et  la  belette,,  parce  qu'ils  percent  les  murs 
mêmes ,  ce  que  ces  dernières  rie  tentent  ja- 
mais. Dans  les  plaines,  ils  exercent  tes  mê- 
mes dévastations  sur  les  jeunes  lapins,  les 
jeunes  lièvres,  les  perdreaux, 'etc.  Le  seul 
bien  qu'ils  fassent,  c'est  de  ne  souffrir  aucun 
concurrent  et  de  manger  les  rats,  les  souris 
et  même  les  belettes  (on  en  a  vu  cependant, 
par  exception,  former  société  avec  les  au- 
tres rats).  Non-seulement  ils  se  défendent 
contre  les  chiens  et  les  chats,  mais  ils  atta- 
quent même  quelquefois  ces  derniers,  qui  les 
redoutent  au  point  d'être  rarement  disposés 
àjeur  faire  la  guerre.  Ils  osent  même  tenir 
tête  à  l'homme  ou,  du  moins,  dédaignent  do 
se  sauver  à  son  aspect.  Ils  mordent  le  bâton 
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qui  les  frappe  avant  de  se  déterminer  à- 
céder.  • 

On  ne  saurait  donc  faire  une  guerre  trop 
active  à  ces  animaux  destructeurs.  Ou  dress>e 
pour  cela  des  chiens ,  de  la  race  des  boute- 
dogues,  qui  les  chassent  avec  acharnement, 
surtout  pendant  la  nuit,  et  les^  tuent  d'un 
coup  de  dent.  On  les  relance,  à  l'aide  des  fu- 
rets, dans  leurs  terriers,  ou  bien  on  les  force 
d'en  sortir  au  moyen  de  l'eau  ou  de  la  fu- 
mée, et  après  avoir  place  à  l'entrée  un  sac 
dans  lequel  ils  se  jettent  et  où  on  les  as- 
somme. On  leur  tend  des  pièges  de  toutes 
sortes,  notamment  des  pièges  de  fer  à  plan- 
chette. On  les  empoisonne  avec  de  l'arsenic, 
de  la  noix  vomique,  de  la  pâte  phosphorée, 
du  verre  pilé,  etc.  Mais  il  faut  varier  sou- 
vent les  pièges  et  les  appâts,  car  le  surmulot 
est  très-rusé  et  n'y  revient  plus  quand  il  a  été 
manqué. 

La  quantité  considérable  de  surmulots  que 
l'on  peut  tuer  en  quelques  jours  a  engagé 
certains  industriels  a  tirer  parti  de  ces  ani- 
maux, et  on  est  arrivé  aujourd'hui  à  utiliser 
leur  peau,  préalablement  ehamoisée,  pour  la 
fabrication  des  gants.  On  jugera  du  bé- 
néfice que  l'on  peut  faire  avec  ce  métier,  si 
l'on  se  rappelle  qu'en  décembre  1849  quelques 
jours  ont  suffi  pour  prendre  240,01)0  rats  dans 
les  égouts  de  Paris.  La  chair  du  surmulot  est 
si  désagréable  au  goût  que  les  animaux  car- 
nassiers eux-mêmes  ne  la  mangent  pas.  On 
ne  peut  en  tirer  parti  qu'en  la  jetant  sur  le 
fumier,  dont  elle  augmente  la  qualité  et  la 
richesse  en  azote. 

SURMURINS  S.  m.  pi.  (sur-mu-rain,  i-ne 
—  du  préf.  sur,  etdewiurtn).  Mamm.  Famille 
de  mammifères  rongeurs  ,  comprenant  le 
genre  agouti. 

SURNAGEANT  ,  ANTE  adj.  (.sur-na-jan  , 
an- te  —  nid.  surnager).  Qui  surnage  :  Huile 

SURNAGEANTE. 

SURNAGER  v.  n.  ou  intr.  (sur-na-jé  —  du 
préf.  sur,  et  de  nager.  Prend  un  e  après  le  g 
devant  a  et  o  :  Il  surnagea;  nous  surnageons). 
Se  soutenir  sur  la  surface  d'un  liquide  l  Le 
liège  plongé  dans  l'eau  surnage.  Quand  on 
met  de  l'huile  dans  l'eau,  t'huiie  surnage. 
(Acad.)  Un  corps  qui  pèse  moins  qu'un  volume 
égal  au  sein  de  la  ligueur  dans  laquelle  il  est 
plonge  surnagea  partie;  mais  il  s'y  enfonce 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  déplacé  un  volume  de  cette 
liqueur  aussi  pesnnt  que  lui.  (Brisson.)  Une 
personne  grasse  surnage  plus  aisément  qu'une 
maigre.  (A.  Rion.) 

—  Fig.  Survivre,  subsister,  durer  :  A  la 
longue,  les  erreurs  tombent  et  la  vérité  sur- 
nage. Parmi  une  foule  d'ouvrages  tombés  dans 
l'oubli,  celui-là  a  surnagé.  (Acad.)  Barbe- 
zieux  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  noyer  dans  les 
plaisirs  ses  chagrins;  mais  ceux-ci  surnagè- 
rent. (St-Sim.)  Nos  preiftières  impressions 
sont  comme  le  liège  ;  elles  surnagknt  toujours. 

■  (,\joie  W'oillez.)  1 1 y  a  toujours  da7ts  lecœur  hu- 
main un  sentiment  d'équité  qui  surnage  entre 
les  pussions.  (Letnontey.)  La  vérité  doit  seule 
surnager  au  milieu  des  discussions.  (Dupin.) 

—  Surnager  à,  Flotter,  nager  au-dessus 
de: 

A  cette  épaisse  nuit  qui  descend  d'âge  en  fige, 
A  peine  un  nom  par  siècle  obscurément  surnage. 

LiHAÏ.TINlî. 

k  Inus.,  bien  que  nécessaire,  surnager  étant 
neutre.  On  a  dit  aussi  surnager  sur  : 
Sur  mon  passé  rien  ne  surnage 
Des  vains  rêves  de  mon  jeune  fige. 

V.  Hugo. 

Cette  forme  est  absolument  irrégulière,  à 
cause  de  la  répétition  de  la  préposition. 

—  v.  a.  ou  tr.  Nager,  flotter  au-dessus  de  : 
Le  pétrole  sort  de  la  source  me  beaucoup 
d'eau  qu'il  surnage  toujours.  (Buff.)  Le  dé- 
cantation est  une  opération  qui  coiisiste  à  sé- 
parer les  liquides  des  dépôts  qu'ils  surnagent. 
(Soubeiran.)  II  Inusité,  bien  que  la  préposition 
contenue  dansie  mot  surnager  justifie  cetem- 
ploi. 

Rem.  Nous  avons  vu  que  surnager  ne 

peut  être  employé  avec  la  préposition  sur, 
qu'il  est  contraire  à  l'usage  de  lui  donner  la 
préposition  à,  que  surnager  n'est  jamais  actif 
comme  il  devrait  l'être;  la  conclusion  néces- 
saire de  tout  cela,  c'est  que  surnager  ne  peut 
jamais  ètia  employé  que  d'une  manière  ab- 
solue, ce  qui  est  néL'essaireinentg.énant  quand 
on  veut  exprimer  les  rapports  de  densité  de 
deux  corps.  Dans  les  phrases  suivantes  :  Le 
liège  plongé  dans  l'eau  surnage.  Quand  on 
met  de  l'huile  dans  l'eau,  l'huile  surnagb,  l'A- 
cadémie n'a  réussi  à  exprimer  ia  densité  re- 
lative de  l'eau  et  du  hége,  de  l'eau  et  de 
l'huile,  qu'en  dénaturant  le  sens  du  mot  sur- 
nager et  en  lui  donnant  le  sens,  qu'il  n'a  pas, 
de  remonter  à  1»  surface;  surnager  signifie 
rester  à  la  surface,  et  ce  n'est  pas  quand  on 
plonge  du  liège  dans  l'eau  ou  qu'on  met  de 
l'hune  dans  l'eau  qu'Us  restent  à  ta  surface. 

SURNATURALISER  V-  a.  ou  tr.  (stir-na- 
tu-ra-li-zé  —  nid.  surnaturel).  Rendre  surna- 
turel, donner  un  caractère  surnaturel  à.  :  Sur- 
NATUKaliser  ses  pensées,  ses  intentions, 

SURNATURALISME  s.  m.  (sur-na-(u-ra- 
li-sme  —  du  lat.  suruaturatis,  surnaturel). 
Philos.  Système  philosophique  qui  admet  le 
surnaturel. 

SURNATURALITÉ  s.  t.  (sur-na-tu-ra-li-té 
—  rad.  surnaturel).  Théol.  Qualité  de  ce  qui 
e.-.t  surnaturel  ;  L' adoration  religieuse  a  passé 
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de  laminëralité à  lavégétalité,  à  l'animalité, 
à  l'humanité  et  enfin  à  ta  surnaturalité,  (T. 
Thoré.) 

SURNATUREL,  ELLE  adj.  (sur-na-tu-rèl, 
ë-le  —  du  préf.  sur,  et  de  nature).  Qui  est  au- 
dessus  de  la  nature,  des  forces  de  la  nature  : 
Effet  surnaturel.  Cnuse ,  puissance,  vertu 
surnaturelle.  Lumière  surnaturelle.  Qua- 
lité surnaturelle.  (Acad.)  Si  la  vertu  se 
suffisait  à  elle  -  même ,  elle  ne  serait  plus 
une  qualité  humaine ,  mais  surnaturelle. 
(Vauven.)  Des  temples  furent  élevés,  aven  le 
temps,  à  tous  ceux  qu'on  avait  supposés  être 
nés  du  commerce  surnaturel  de  la  Divinité 
avec  nos  femmes  et  nos  filles.  (Volt.)  Il  y  a 
quelque  chose  de  surnaturkl  dans  un  indi- 
vidu réduit  à  l'étal  de  pure  machine.  (De  Cus- 
tine).  La  religion  chrétienne  repose  sur  des 
faits  surnaturels.  (L'abbé  Bautain.)  Mien 
n'est  et  ne  peut  être  surnaturel,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  la  naturel  (A.  Guyard.)  L'ordre 
surnaturel  ne  tombe  pas  sous  notre  connais- 
sance et  se  déroule  hors  de  ta  portée  de  nos 
regards.  (Guizot.) 

—  Qui  n'est  connu  que  par  la  foi,  par  la 
révélation  divine  :  Vérités  surnaturelles. 

—  Par  exagér.  Extraordinaire,  singulier, 
fort  au-dessus  du  commun  :  Une  adresse  sur- 
naturelle. Un  bonheur  surnaturel,  (Acad.) 
Biche  1  Quand  on  applique  cette  épithéte  à  un 
homme,  il  semble  que  par  là  on  le  dote  d'un 
privilège  surnaturel.  (X.  Marmier.) 

■  —  s.  m.  Chose  surnaturelle,  ce  qui  est  sur- 
naturel :  Il  n'y  a  point  de  surnaturel  dans 
la  nature,  mais  beaucoup  d'incompréhensible. 
(Ch.  Nod.)  Le  surnaturel  disparaît  devant 
l'examen.  (E.  Scherer.)  Le  surnaturel,  qui 
dans  un  sens  répond  à  tout,  dans  un  autre 
sens  ne  répond  à  rien.  (E.  St'herer.)  C'est 
sur  une  foi  naturelle  au  surnaturel,  sur 
un  instinct  inné  du  surnaturel  que  toute 
religion  se  fonde.  (Guizot.)  Entre  le  catho- 
licisme et  ses  adversaires,  la  lutte  a  pour 
objet,  d'abord,  la  notion  du  surnaturel.  (L. 
Veuillot.)  La  mesure  parait  froide  et  ennuyeuse 
à  la  longue  ;  on  veut  l'étrange,  le  surhumain, 
le  surnaturel.  (Renan.) 

—  Encycl.  Toutes  les  religions,  s'appuyant 
sur  une  révélation,  mettent  le  surnaturalisme 
à  leur  base.  Pour  toutes  aussi,  par  consé 
quant,  le  monde  dans  lequel  nous  vivons  est 
un  lieu  de  misère  et  d'horreur,  dont  noiis  de- 
vons le  plus  possible  nous  détacher,  en  y  vi- 
vant, selon  l'expression  de  saint  Paul,  «comme 
n'y  vivant  pas.  •  Jésus-Christ,  du  reste,  avait 
enseigné  la  même  doctrine  :  ■  N'aimez  point 
le  monde,  avait-il  dit,  ni  les  choses  qui  sont 
dans  le  inonde,  car,  si  quelqu'un  aime  le 
monde,  l'amour  de  Dieu  n  est  point  eu  lui.  » 

Cette  haine  de  la  nature,  du  monde  visible 
s'est  surtout  accusée  aux  grandes  époques  de 
ferveur  et  de  fanatisme.  Le  surnaturalisme 
conduit  à  la  mortification  de  la  chair,  à  la 
négligence  la  plus  absolue,  au  mépris  du 
corps  ;  en  un  mot,  il  s'oppose  à  tous  les  efforts 
et  à  tous  les  progrès  humains  et  n'est  pas 
moins  hostile  k  la  science  qu'aux  arts. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Pascal  la 
note  suivante,  écrite  de  sa  main  :  «  Ecrire 
contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les  scien- 
ces :  Descartes.  •  Dans  les  premiers  temps, 
lorsque  l'Eglise  n'était  pas  encore  devenue 
mondaine,  on  n'étudiait  rien  sans  avoir  en 
vue  un  intérêt  théologique  ;  on  s'occupait, 
par  exemple,  de  la  prosodie  à  cause  des  dif- 
férentes aortes  de  vers  que  l'on  trouvait  dans 
les  hymnes  ;  de  la  dialectique  en  vue  des  dis- 
cussions contre  l'hérésie  ;  de  l'astronomie 
pour  le  calcul  des  temps  ecclésiastiques;  de 
la  musique  a  cause  de  la  pompe  qu'elle  prê- 
tait au  service  divin.  De  là  venait  aussi  l'ha- 
bitude de  gratter  les  vieux  parchemins  pour 
y  écrire  des  livres  de  piété,  habitude  qui  a 
causé  des  pertes  irréparables  dans  la  litté- 
rature classique.  Bruno  trouva  en  ni! , 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  une  grande 
partie  de  Tite-Live  et  des  discours  de  Ci- 
céron  grattés  et  effacés,  et  à  leur  place  le 
livre  de  Tobie.  Si  de  pareils  faits,  que  l'on 
pourrait  d'ailleurs  citer  par  centaines,  dé- 
montrent la  faible  idée  que  le  catholicisme 
a  de  la  valeur  de  la  science,  son  opposition 
avec  elle  éclate  surtout  dans  sa  croyance 
au  miracle.  La  puissance  miraculeuse  ap- 
partient non-seulement  a  Dieu,  m»is  encore 
aux  saints.  Chaque  cloître  mettait  les  mi- 
racles de  ses  fondateurs  au  niveau  et  même 
au-dessus  de  ceux  du  Christ.  A  propos  de  la 
biographie  de  saint  Fruncois-Xavk-r,  Buyle 
fait  la  précieuse  réflexion  qui  suit  :  ■  On  ne 
vit  jamais  plus  de  miracles  que  l'on  n'eu  voit 
dans  ce  livre  ;  on  ne  saurait  faire  un  pas  sans 
y  en  trouver,  et  l'on  demanderait  volontiers 
qui  des  deux  doit  passer  pour  le  miracle,  ou 
l'interruption,  ou  le  cours  de  la  nature.  On  ne 
sait  où  est  l'exception  et  où  est  la  règle,  car 
l'une  ne  se  présente  guère  moins  souvent 
que  l'autre.  » 

Pur  cela  même  qu'une  religion  prétend 
s'appuyer  sur  une  autorité  surnaturelle  et  in- 
discutable, elle  est  forcée  de  mettre  toujours 
un  moyen  terme  entre  elle  et  les  choses,  oon- 
tt'uu  ement  à  la  science,  qui  ne  soull'rc  pas 
d'intermédiaire,  qui  ne  veut  connaître  les 
choses  que  dans  les  choses  mêmes.  Ainsi,  Co- 
pernic explique  les  mouvements  du  ciel  de 
la  manière  la  plus  simple;  mais  son  hypo- 
thèse est  repoussée  parce  qu'elle  est  eu  op- 
position avec  la  sainte  Ecriture.  La  théologie 
a  pour  critérium  unique  la  Bible  ;  ce  qui  n'est 
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pas  dans  la  Bible  ne  doit  pas  exister  dans  la 
nature.  Pille  voit  dans  tout  phénomène  ex- 
traordinaire ou  bien  le  diable,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  la  colère  de  Dieu.  «  Aucune 
maladie,  dit  Luther  dans  ses  Propos  de  ta-, 
ble{Sur  le  diable  et  ses  œuvres),  ne  vient  de 
Dieu,  qui  est  boa  et  fait  du  bien  à  tout  le 
monde,  mais  du  diable,  qui  est  la  cause  de 
tout  le  mal  et  se  fait  un  plaisir  de  souffler 
partout  la  peste  et  la  fièvre.  »  ■  Les  anciens 
sages,  dit  Poncer,  cherchaient  à  tranquilliser 
les  hommes  et  à  les  délivrer  de  la  crainte  de 
Dieu,  en  expliquant  tout  par  des  causes  na- 
turelles; mais  il  nous  est  impossible  d'être 
d'accord  avec  eux,  car  l'Ecriture  sainte  nous 
assure  que  les  phénomènes  extraordinaires 
sont  produits  soit  par  Dieu,  soit  par  les  an- 
ges, soit  par  les  diables.  »  Hieronymus  Vi- 
tal) s  avance,  comme  chose  certaine,  que  les 
solfatares  de  Pouzzoles ,  que  le  Vésuve , 
l'Etna,  l'Hécla,  l'Aréquipa,  au  Pérou,  et  tous 
les  autres  volcans  sont  les  cheminées  de  l'en- 
fer ;  et  comme  beaucoup  de  Pères  de  l'Eglise, 
Augustin,  Grégoire,  Bernard,  Isidore,  Pierre 
Damien,  Bonaventure,  Tertuilien  et  d'autres 
encore  partagent  cette  opinion,  il  conclut 
qu'il  faut  être  téméraire  pour  nier  que  les 
montagnes  qui  vomissent  du  feu  soient  les 
portes  infernales  et  que  Dieu  les  a  placées 
exprès  en  différents  lieux  de  la  terre,  afin 
que  les  hommes  puissent  voir  les  demeures 
destinées  aux  impies  après  leur  mort.  Le 
même  Hieronymus  Vitalis  croit  que  la  ré- 
gion moyenne  de  l'air  est  le  séjour  de  pré- 
dilection du  diable,  et  sa  croyance  était 
panagée  par  beaucoup  de  chrétiens,  car  il 
est  parlé  dans  le  Nouveau  Testament  (Epké- 
siens,  II,  u)  du  prince  qui  règne  dans  les  airs. 
Les  tempêtes,  les  trombes,  la  grêle,  les  bou- 
les de  feu ,  en  un  mot  tous  les  phénomènes 
météorologiques  étaient  attribués  au  diable 
ou  aux  hommes  qui  se  trouvaient  on  com- 
munication avec  lui. 

C'est  ainsi  que  la  théologie  s'opposait  à 
toute  explication  naturelle  des  choses.  Lors- 
queRéaumurreconnutqu'une  prétendue  pluie 
de  sang,  considérée  comme  un  signe  terrible 
de  la  colère  de  Dieu  ,  n'était  autre  chose 
qu'une  masse  d'œufs  et  d'excréments  d'in- 
sectes et  voulut  démontrer  par  ce  phéno- 
mène que  la  science  délivre  l'homme  d'une 
foule  de  terreurs  sans  fondement,  les  journa- 
listes de  Trévoux  lui  opposèrent  cette  pieuse 
réflexion  :  «Le  public  a  toujours  droit  de  s'a- 
larmer; il  est  coupable,  et  tout  ce  qui  lui  rap- 
pelle l'idée  de  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  n'est 
jamais  un  sujet  faux,  de  quelque  ignorance 
philosophique  qu'il  scit  accompagné,  etc.  • 
Les  pensées  que  saint  Thomas  d'Aquin  a  ex- 
primées sur  le  sujet  qui  nous  occupe  sont 
très-intéressantes  :«  La  philosophie  humaine, 
dit-il  (Summa  contra  yentites,  l,  2,  c.  iv),  exa- 
mine les  choses  telles  qu'elles  sont;  la  foi 
chrétienne,  en  tant  qu'elles  représentent  les 
attributs  divins.  Le  croyant  considère  donc 
une  chose  dans  les  créatures  et  le  philosophe 
une  autre.  Celui-ci  considère  en  elles  ce  qui 
leur  appartient  en  vertu  de  leur  propre  na- 
ture; par  exemple,  dans  la  flamme  la  faculté 
de  s'élever  dans  les  airs  ;  celui-là,  ce  qui  leur 
appartient  en  vertu  de  leurs  rapports  avec 
Dieu,  c'est-à-dire  leur  création  par  sa  puis- 
sance et  leur  subordination  à  sa  volonté.  Si 
tous  les  deux  ont  le  même  sujet  d'étude,  ils 
ont  des  principes  dilférents,  car  le  philosophe 
puise  ses  raisons  dans  les  causes  particuliè- 
res propres  à  chaque  objet,  et  le  croyant  dans 
la  cause  première.  Us  suivent  aussi  une  au- 
tre méthode.  L'un,  examinant  les  créatures 
en  elles-mêmes  et  s'élevantd'e  leur  connais- 
sance à  celle  de  Dieu,  examine  les  créatures 
d'abord  et  ensuite  Dieu  ;  l'autre,  au  contraire, 
ne  considérant  les  créatures  que  par  rapport 
à  Dieu,  considère  Dieu  d'abord  et  les  créa- 
tures ensuite.  Cette  dernière  méthode  est  la 
meilleure;  elle  est  parfaite  parce  qu'elle  res- 
semble à  celle  de  Dieu  qui,  en  se  connais- 
sant, connaît  tout  le  reste.  »  Faut-il  s'éton- 
ner après  cela  qu'au  moyen  âge,  sous  le  rè- 
gne de  la  religion,  de  la  théologie,  du  supra- 
naturalisme  enfin,  les  sciences  en  général 
aient  été  discréditées  et  aient  fait  si  peu  de 
progrès  ? 

Myis  ce  ne  sont  pas  les  théologiens  seuls 
qui  professent  la  croyance  au  surnaturel  ;  cer- 
tains philosophes  mystiques  ont  prétendu  que 
l'homme  portait  en  lui-même  une  faculté  su- 
périeure à  la  raison,  au  moyen  de  laquelle  il 
parvenait  à  la  connaissance  intuitive  et  di- 
recte de  ce  qu'ils  appelaient  le  divin.  C'est 
en  ce  sens  que  certains  Pères  de  l'Eglise  pri- 
mitive, ainsi  que  les  néo-platoniciens  et  plus 
tard  les  mystiques  du  moyen  âge  et  du  xvje  siè- 
cle jusqu'à  Jacques  Bœhm  ont  enseigné  que 
l'homme  pouvait  s'élever  jusqu'à  Dieu  par 
l'extase.  Mais  en  fait,  quelles  ont  été  les  gran- 
des vérités  découvertes  par  ceux  qui  se  van- 
tent d'avoir  eu  ainsi  des  lumières  supérieures 
à  la  raison  ?  Qu'on  en  suive  la  liste  depuis 
Jatublique  et  Produis  jusqu'à  Swedenborg, 
Bander  ou  saint  Martin,  eu  passant  par  les 
sainte  Thérèse  et  îes  François  d'Assise,  par 
les  Marie  Alacoque  et  les  Catherine  Emme- 
rieh.  En  supposant  constatés  un  aussi  grand 
nombre  qu'on  voudra  de  prodiges  et  de  mer- 
veilles tous  plus  douteux  les  uns  que  les 
autres,  qu'est-ce  que  tout  ce  merveilleux 
prouverait  ?  Que,  dans  certains  états  d'exal- 
tation nerveuse,  tel  se.is,  tel  organe,  telle 
faculté  augmente  ou  diminue  de  puissance 
dans  une  mesure  étonnante  ;  que  f'anesthé- 
sie  dnns  certains  cas,  la  surexcitation  dans 
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d'autres,  au  contraire,  atteint  des  limites  que 
dans  l'état  normal  on  ne  retrouverait  jamais. 
Tout  cela  peut  être  constaté  sans  qu'il  en  ré- 
sulte une  démonstration  du  surnaturel.  Car 
il  n'y  a  ici  ni  raison  ni  déraison,  il  y  a  des 
phénomènes  physiologiques  qui  tiennent  bien 
plus  k  la  sensibilité  et  à  l'imagination  qu'à  la 
raison.  Ce  qu'il  faudrait  pour  établir  l'exis- 
tence d'un  ordre  surnaturel  digne  de  fixer 
l'attention,  ce  seraient  des  découvertes,  des 
connaissances,  des  sciences  acquises  par  d'au- 
tres voies  que  celles  de  la  raison  et  de  la  ré- 
flexion. Mais  rien  de  pareil  n'ajamais  eu  lieu. 
On  n'ajamais  trouvé  par  l'extase  ni  une  vé- 
rité de  mathématiques,  ni  une  vérité  d'ordre 
moral,  ni  une  révélation  devant  laquelle  l'es- 
prit humain  soit  obligé  de  s'incliner  en  di- 
sant :  Voilà  une  vérité  divine,  miraculeuse- 
ment tombée  dans  le  monde.  Tout  ce  que  les 
différentes  religions  présentent  de  plus  beau 
et  de  plus  pur  est  réductible  à  la  raison  ;  la 
science  moderne  en  a  prouvé  et  expliqué  la 
formation  rationnelle  et  historique.  Tout  ce 
qui  échappe  k  la  raison,  tout  ce  qui  s'impose 
comme  révélé  et  incompréhensible  est  en  ef- 
fet tellement  incompréhensible  que  ce  n'est 
pas  un  grand  dommage  pour  la  raison  de  n'en 
pas  être  l'auteur.  Au  contraire,  c'est  son  hon- 
neur de  n'y  être  pour  rien.  Entin,  il  y  a  plus  : 
tout  ce  qui  est  suprarationnel  est  en  réalité 
irrationnel  et,  en  d'antres  termes,  n'existe 
pas  pour  l'esprit  humain,  ne  peut  pas  même 
être  pensé.  Supposez,  si  vous  le  voulez,  une 
révélation  expresse  de  Dieu  venant  éclairer 
l'homme  d'une  lumière  surnatureWe.  Si  cette 
lumière  doit  être  perçue  pur  l'homme,  il  faut 
qu'elle  soit  de  nature  à  être  saisie  par  se3 
organes  de  perception;  car  si  elle  est  telle- 
ment supérieure  à  nos  facultés  que  celles-ci 
ne  nous  permettent  pas  de  la  percevoir,  de 
quelle  manière  nous  éclairera-t-elle  ?  Dira- 
t-on  qu'elle  peut  être  perçue  par  cette  raison 
quand  elle  lui  a  été  révélée,  mais  qu'elle  ne 
saurait  être  découverte  de  prime  abord  par 
la  raison  toute  seule  ?  Mais  qu'est-ce  que  dé- 
couvrir? C'est  percevoir  pour  la' première 
fois.  Si  l'on  peut  percevoir  une  seconde  fois, 
rien  n'empêche  qu'on  ne  perçoive  déjà  une 
première  fois.  Et,  en  admettant  que  la  spon- 
tanéité de  la  raison,  sa  force  première  d  im- 
pulsion, n'ait  pas  été  suffisante  pour  lui  faire 
découvrir  certaines  vérités  du  premier  coup  , 
ces  vérités  ne  sont  pas  pour  cela  suprara- 
tionneiles,  puisqu'un  jour  ou  l'autre  elle  les 
comprendra  sans  peine  après  qu'on  les  lui 
aura  révélées.  En  somme  et  par  nature,  ces 
vérités  n'étaient  donc  pas  essentiellement  dif- 
férentes de  celles  que  la  raison  trouve  ou 
perçoit  journellement.  Ainsi,  qui  dit  vérité  dit 
vérité  rationnelle,  comme  dans  l'ordre  phy- 
sique qui  dit  luniière  dit  lumière  visible.  Pas 
de  lumière  sans  œil,  pas  de  vision  sans  une 
étroite  correspondance  entre  l'organe  qui  voit 
et  l'objet  qui  est  vu.  S'ils  ne  s'adaptaient  pas 
l'un  à  l'autre,  ils  seraient  l'un  pour  l'autre 
comme  s'ils  n'existaient  pas. 

SURNATURELLEMENT  adv.  (sur-na-tu- 
Tè-le-man  —  rad.  surnaturel).  D'une  manière 
surnaturelle  :  Cela  ne  se  peut  faire  que  sur- 

NATURELLEMENT.   (Aead.) 

SURNEIGÉE  s.  f.  (sur-nè-jé  —  du  préf. 
sur,  et  de  neiger).  Véner.  Voie  sur  laquelle 
la  neige  est  tombée. 

SURNICOU  s.  m.  (sur-ni-hou  —  contr.  de 
«truie,  et  de  coucou).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux, formé  aux  dépens  des  coucous,  et 
comprenant  trois  espèces,  qui  habitent  l'Inde 
et  les  îles  voisines. 

SURNICULE  s.  m.  (sur-ni-ku-le).  Ornith. 
Syn.  de  surnicou. 

SURN1E  s.  f.  (sur-nl).  Ornith.  Geare  d'oi- 
seaux, du  groupe  des  chouettes. 

SURNINE,  ÉE  adj.  (sur-ni-né  —  rad.  sur- 
nie).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  ia  surine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  de  proie  noc- 
turnes, de  la  famille  des  strigidées,  ayant 

.pour  type  le  genre  surnie. 

SURNOM  s.  m.  (sur-non  —  du  préf.  sur, 
et  de  nom).  Nom  ajouté  au  nom  propre  d'une 
personne,  et  qui  la  distingue  des  personnes 
qui  portent  le  même  nom  :  Scipion  eut  le  sur- 
nom d'Africain.  Chez  les  Romains,  le  surnom 
désignait  à  quelle  branche  de  cette  famille  on 
appartenait.  (Acad.)-  On  gagne  le  surnom  de 
Grand,  moitié  par  hasard,  moitié  par  son 
mérite.  (Gidiani.)  Dioctétien  modela  sa  cour' 
sur  celle  du  grand  roi;  il  se  donna  le  SURNOM 
de  Jupiter.  (Chateaub.) 

—  Je  le  connais  par  nom  et  surnom,  Je  le 
connais  très-bien,  je  suis  parfaitement  ce 
qu'il  est. 

—  Encycl.  L'usage  des  surnoms  fut  intro- 
duit par  les  Romains  à  l'occasion  de  leur 
alliance  avec  les  Sabins,  chaque  Romain  de- 
vant faire  précéder  son  nom  d'un  nom  sabin, 
et  chaque  Sabin  d'un  nom  romain. 

Au  lieu  de  surnoms,  les  Hébreux,  pour  con- 
server la  mémoire  de  leurs  tribus,  ont  cou- 
tume de  prendre  le  nom  de  leur  père,  en  y 
ajoutantle  nom  de  ben,  flls  :  Alelchi  ben  Addt, 
Addi  ben  Cosam.  Les  Grecs  disaient  de 
même  :  Icare,  fils  de  Dédale,  et  les  anciens 
Saxons  :  Conrad,  fils  de  Céorald;  les  anciens 
Normands  se  servaient  du  mot  fitz  :  Jean,  fitz 
Hubert,  En  Moscovie,  les  czars  ont  l'habitude 
de  joindre  leur  nom  à  celui  de  leur  père; 
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ainsi,  le  czar  Pierre  se  nommait  Pierre 
Alexiowitz,  c'est-à-dire  Pierre,  fils  d'Alexis. 

Les  Arabes  prennent  le  nom  ou  le  surnom 
de  leur  père,  sans  se  servir  de  leur  nom  per- 
sonnel, comme  aven  Puce,  aven  Zoas.  Si  Pace 
avait  un  fils  et  qu'à  sa  circoncision  on  l'eût 
appelé  Haly,  ce  fils  aurait  pris  le  nom  â'aven 
Pace,  sans  faire  mention  de  Haly;  mais  le 
fils  de  ce  dernier  se  serait  appelé  aven  Haly, 
quelque  autre  nom  qu'il  eût  reçu  à  la  circon- 
cision. 

Les  Romains  avaient  plusieurs  sortes  de 
surnoms;  l'un,  qu'ils  appelaient  agnamen,  ser- 
vait à  marquer  qu'on  était  entré  par  adop- 
tion dans  une  famille,  et  l'autre,  qu'ils  nom- 
maient cognomen,  se  rapportait  k  une  action 
ou  une  distinction  personnelle,  comme  le  nom 
à'Africanus  pris  par  Scipion  et  celui  de 
Torquatus  par  Manlius. 

Des  surnoms,  analogues  au  coynomen  des 
Romains,  ont  été  adoptés  chez  la  plupart  des 
peuples  modernes  à  diverses  époques,  et, 
dès  que  ces  surnoms  sont  devenus  héréditai- 
res, ils  ont  donné  naissance  aux  noms  de  fa- 
mille. 

Le  surnom  le  plus  simple,  le  plus  naturel, 
celui  qu'on  retrouve  chez  presque  tous  les 
peuples  qui  n'ont  point  de  noms  de  famille, 
se  forme  en  joignant  au  nom  du  fils  celui 
du  père ,  soit  qu'on  exprime  la  descendance, 
comme  faisaient  les  Hébreux,  soit  qu'on  la 
sous-entende  et  qu'on  dise  avec  les  Grecs 
Alexandre  de  Philippe  (Alexander  Philippi). 

Le  nom  de  ia  mère,  le  nom  d'un  parent  ou 
d'un  ancêtre  plus  illustre  que  le  père  ont  de 
la  même  manière  produit  des  surnoms.  Le 
même  hommage  a  été  décerne  par  l'amitié 
et  la  reconnaissance  :  Eusèbe  de  Césarée 
adopta  le  nom  de  son  ami  Pamphile  (Euse- 
bius  Pamphili)  ;  et  le  vertueux  Pierre  Damien 
s'était  appelé  Petrus  Damiani ,  du  nom  de 
son  frère  aîné  qui  lui  avait  servi  de  père. 

Quelquefois  le  nom  de  la  femme  devint  le 
surnom  du  mari. 

Le  nom  de  la  tribu,  de  la  peuplade  à  la- 
quelle on-  appartient,  devint  aussi  un  sur- 
nom. 

Si  un  nom  particulier  distingue  le  lieu  de 
la  résidence  ou  la  propriété,  il  pourra  servir 
au  même  usage. 

Les  actions  et  les  qualités  personnelles 
ont  enfanté  un  grand  nombre  de  surnoms. 

Le  surnom  d  un  personnage  êminent  de- 
vient souvent  inséparable  de  son  nom  indi- 
viduel. 

Tous  les  sentiments  qui  naissent  des  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  ont  participé  à 
l'invention  des  surnoms;  l'amitié,  la  familia- 
rité en  ont  introduit  un  grand  nombre  dans 
la  vie  intérieure. 

Au  contraire,  les  zurnoms  imposés  par  la 
voix  publique  sont  répétés  universellement, 
et  on  a  quelquefois  le  droit  de  s'en  honorer  ; 
mais,  le  plus  souvent,  il  faut  les  supporter 
avec  résignation,  tels  que  ceux  de  Bestia, 
A'Asina,  etc.,  ou  mettre  sa  gloire  à  les  dé- 
mentir. 

Quelquefois,  les  vertus  qui  brillent  dans 
l'intérieur  des  familles  étaient  récompensées 
par  un  surnom.  C'est  ainsi  que  le  jeune  homme 
qui  conduisait  tous  les  jours  au  Forum  son 
père  âgé  et  aveugle  reçut  le  surnom  de  Sci- 
pion, de  scipio,  bâton  sur  lequel  s'appuie  un 
vieillard  et  dont  un  aveugle  se  sert  pour  se 
conduire. 

Les  services  do  l'homme  d'Etat  étaient 
aussi  récompensés  par  un  surnom.  C'est  ainsi 
que  Fabius  fut  surnommé  Maximus. 

De  tels  noms  ne  sont  honorables  que  tant 
qu'ils  sont  individuels;  ils  perdent  toute  leur 
valeur  dès  qu'ils  deviennent  héréditaires. 

Nous  ne  passerons  pas  ici  en  revue  les 
surnoms  qu'on  trouve  à  chaque  page  de  l'his- 
toire, tels  qu'Alexandre  le  Grand,  Antonin  le 
Pieux,  Charles  le  Téméraire,  Clodion  le 
Chevelu,  Ptolémée  Philadelphe ,  Pépin  le 
Bref,  etc.,  etc.,  surnoms  qui  tirent  leur  ori- 
gine des  actions,  des  sentiments,  du  carac- 
tère, d'une  particularité  physique,  d'une  iro- 
nie, de  la  conformation  ou  de  toute  autre 
circonstance  frappante  qui  s'applique  aux 
personnages  auxquels  on  les  attribue;  Cette 
énumeration  serait  sans  utilité  et  sans  in- 
térêt. 

Il  est  un  autre  genre  de  surnoms,  quelque- 
fois très-curieux;  ce  sont  ceux  qui  ont  été 
portés  par  les  membres  de  certaines  sociétés 
savantes  ou  de  certaines  réunions  de  beaux 
esprits.  Quand  Oharlemagne  eut  fondé  l'Ecole 
du  palais,  il  prit  plaisir  à  en  suivre  les  leçons 
avec  sa  famille  et  toute  sa  cour;  parla,  cette 
institution  devint  une  académie  autant  qu'une 
école.  Tous  les  personnages  admis  aux  con- 
férences ordinaires  prirent  des  surnoms  tirés 
de  l'antiquité  juive  ou  païenne.  Des  érudits 
pensent  que  cet  usage  fut  établi  pour  que  le 
professeur  pût  librement  admonester  les  au- 
diteurs du  plus  haut  rang.  Charlemugne  se 
donna  le  nom  du  roi  David,  voulant  proba- 
blement marquer  ainsi  la  préférence  qu'il 
avait  pour  la  littérature  sacrée.  La  sœur  de 
Charlemagne,  Gisèle,  portait  dans  l'Ecole  du 
palais  le  surnom  de  Lucie;  sa  femme,  Luit- 
garde,  s'appelait  Aoa,  sa  fille  Gisèle  avait  le 
nom  de  Délie;  une  autre  de  ses  tilles,  Roth- 
rude,  celui  de  Colombe;  son  principal  confi- 
dent, Angilbert,  duc  de  la  France  maritime, 
celui  d'Homère.  Aicuin,  qui  s'était  occupé  de 
réviser  les  œuvres  d'Horace,  s'appelait  Ftac- 
cus,  comme  ce  poëte.  Théoduife,  é vèque  d'Or- 
léans, portait  le  surnom  de  Pindare ;  Riculfe, 
archevêque  de  Mayence,  celui  de  Damœtas, 
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qu'il  empruntait  à  l'un  des  personnages  de 
Virgile;  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  celui 
d'Augustin  (saint  Augustin);  Eginhard,  l'in- 
tendant des  bâtiments  royaux,  celui  de  tié- 
sétéel;  Ricbod,  celui  de  Macaire,  etc. 

On  trouve  la  mode  des  surnoms  dans  une 
autre  société  française  bien  postérieure  et 
qui,  sans  être  officielle,  n'en  eut  pas  moins 
une  très-grande  influence  sur  la  littérature 
et  sur  les  mœurs,  la  société  de  l'hôtel  de 
Rambouillet  au  xviie  siècle,  Les  membres 
ordinaires  des  réunions  de  l'hôtel  se  dési- 
gnaient entre  eux  par  des  surnoms,  qui  étaient 
ou  des  anagrammes  ou  des  noms  empruntés 
à  l'antiquité  et  aux  romans  en  vogue.  Mme  de 
Rambouillet  s'appelait  A  rthénice,  anagramme 
de  son  prénom  Catherine.  Ce  surnom  la  dé- 
signe dans  plusieurs  poésies  de  l'époque. 
Ainsi  Voiture  : 

Jamais  l'œil  du  soleil 

Ne  vit  rien  de  pareil, 

Ni  si  plein  de  délice, 

Rien  si  digne  d'amour 

Si  ce  ne  fut  le  jour 

Que  naquit  Arlhènice. 

Ainsi  Ménage  : 
Ici  gist  Arlhènice,  exempte  des  rigueurs, 
Dont  la  rigueur  du  sort  l'a  toujours  poursuivie; 
Et  si  tu  veux,  passant,  compter  tous  ses  malheurs, 
Tu  n'auras  qu'à  compter  les  moments  de  jsa  vie. 

Mm°de  Rambouillet  fut  encore  surnommée 
Roselinde,  Rolandre,  Sestione.  Sa  fille  Julie, 
qui  devint  duchesse  de  Moiîtausier  et  fut 
1  héroïne  de  la  fameuse  Guirlande,  avait  le 
surnom  de  Mëlanide.  Le  duc  de  Montausier 
était  Mélanidès.  Le  comte  de  Grignan,  qui 
fut  aussi  le  gendre  de  M'û«  de  Rambouillet 
avant  de  devenir  celui  de  Mm«  de  Sévigné, 
portait  le  surnom  de  Gariman.  l.e  familier  le 
plus  assidu  de  l'hôtel,  Voiture,  s'appela  Va- 
lère ;  Balzac,  qui  y  eut  tant  d'autorité,  s'ap- 
pela Bélisandre  ;*  Chapelain  fut  Chrysante; 
Pellisson  devint  Acanthe,  etM|le  de  Seudery 
lui  adressa  un  jour  cette  déclaration  : 
Enfin,  Acanthe,  il  faut  se  rendre; 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien  : 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre, 
Mais,  de  grâce,  n'en  dites  rien. 
Godeau  eut  le  surnom  de  Mage  de  Sidon  ; 
Connut  fut  Théodamas;  La  Calprenède,  Ctil- 
purnius;  Sarrasin,  Sésostris;  Charleval,  Cleo- 
nyme;  le  duc  de  Saint-Aigtian,  Artaban  ; 
Georges  de  Seudery,  Sarraîde;  M.  de  Gué- 
nogaud,  Alcandre;  M.  de  Raincy,  Aga- 
thyrse;  Ysarn,  Zénocrale,  etc.  Mme  de  La 
Fayette  vit  sou  nom  patronymique  de  La- 
vergne  latinisé  par  Ménage,  qui  l'appela  La- 
verna,  la  déesse  des  voleurs,  par  allusion  à 
la  beauté  de  cette  dame  qui  dérobait  tous  les 
cœurs. 

M"e  de  Seudery  reçut  le  surnom  de  Sapho, 
et  aussi  celui  de  Sophie,  dans  le  sens  de  sa- 
gesse. Mi"  de  La  Suze  fut  surnommée  Do- 
ralise;  Mme  de  Guénégaud.  Analhée  ;  Mme  Ar- 
ragonais,  la  princesse  Philoxène;  Mme  d'A- 
ligre,  Tétamire;  l'ubbesse  de  Malnoue,  Oc- 
(auie.-M111^  Deshoulières,  Dioclée,  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  sociétés  litté- 
raires et  d'académies,  surtout  en  Italie,  les 
membres  portèrent  un  surnom  général  appli- 
qué à  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  so- 
ciété. Ainsi,  en  Italie  :  les  Arcndiens,  les 
Humoristes,  les  Capricieux  (Fantaslici),  les 
Immobiles,  les  Oisifs,  les  Indomptés,  les  In- 
connus, les  Enflammés,  les  Endormis  (Addor- 
mentali),  les  Obscurs,  les  Froids,  les  Téné- 
breux (Caliyinosi),  les  Désunis,  les  Elevés, 
les  Anonymes  (lnnominali),  les  Insensés,  les 
Persévérants,  les  Olympiques,  les  Sourds,  les 
Entêtés  (Ostinali).  Quelquefois,  les  membres 
de  ces  sociétés  ont  eu  en  même  temps  des 
surnoms  particuliers.  Ainsi,  chacun  des  Ar- 
eadiens  adopta  le  nom  d'un  berger  illustré 
par  quelque  poète  :  Cresciinbeni,  par  exem- 
ple, s'appela  Alphésibée,  et  Zappi  eut  le  sur- 
nom de  Tirsi  Leucasio.  11  y  eut,  en  France, 
les  Calolins,  qui  appartenaient  au  régiment 
de  la  Calotte;  les  Paroissiens,  qui  fréquen- 
taient les  réunions  de  la  Paroisse  chez 
Mme  Doublet  de  Persan;  les  Feuillants,les 
Laniurelus,  etc.  Pour  terminer  par  une 
gaieté,  dans  l'ordre  de  la  Boisson,  qui  pu- 
blia une  gazette  au  commencement  du 
x.vnie  siècle,  chaque  membre  avait  un  sur- 
nom approprié  aux  faits  et  gestes  de  la  so- 
ciété. On  cite  :  frère  des  Vignes,  frère  âfor- 
tajdelte,  M.  de  Flaconvitle,  frère  le  Porc,  dotn 
li'arriquez  Caraffa  y  Fuenlcs  vinosas,  frère 
Templier,  Museau  cramoisi,  frère  Godiueau, 
frère  la  Buvette,  etc.  V.  nom  et  prénom. 

SURNOMBRE  s.  m.  (sur-non-bre  —  du 
prêt",  sur,  et  de  nombre).  Nombre  qui  dépasse 
le  terme  fixé.  ]|  Peu  usité. 

SURNOMMER  v.  a.  ou  tr.  (sur-no-mé  — 
du  préf.  sur,  et  de  nommer).  Appeler  par  sur- 
nom, donner  un  surnom  à  :  La  beauté  de  Mil- 
ton  le  fit  surnommer  «  la  dame  du  collège  de 
Christ.  »  (Chateaub.)  Le  travail  méritera  un 
jour  qu'on  le  surnomme  le  rédempteur  uni- 
verset.  (E.  de  Gir.) 

SURNOURRI,  IE  adj.  (sur-nou-ri,  î  —  du 
préf.  sur,  et  de  nourri").  Fam.  Très-gras  : 
Là,  le  gros  homme  surnourri,  courtaud,  rou- 
geaud, semblable  à  un  animât  de  boucherie,  a 
l'air  inquiétant,  ahuri,  et  pourtant  inerte. 
(H.  Tuine.) 

SURNUMÉRAIRE  adj.  (sur-nu-mé-rè-re 
—  d'un  type  latin  supranumerarius,  qui  est 
formé  de  supra,  au-dessus  de,  et  de  numerus, 
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nombre,  proprement  qui  est  au-dessus  du 
nombre  voulu.  Comparez  l'allemand  ùber- 
zâhlig,  qui  a  exactement  la  même  significa- 
tion et  qui  est  formé  d'une  façon  tout  à  fait 
semblable).  Qui  est  au-dessus  du  nombre 
fixé,  qui  se  surajoute  au  nombre  fixé  :  Em- 
ployé surnuméraire.  Officier  surnumé- 
raire. 

—  s.  m.  Celui  qui  occupe  un  emploi  sur- 
numéraire :  Un  surnuméraire.  Des  surnu- 
méraires. Il  Commis  qui  travaille  sans  ap- 
pointements, jusqu'à  ce  qu'il  soit  admis  au 
nombre  des  commis  en  titre  :  Entrer  comme 
surnuméraire  nu  ministère  des  finances.  En 
France,  il  y  a  toujours  dix  mille  demandes 
pour  chaque  place  de  surnuméraire,  (Ri- 
gault.)  Les  surnuméraires  peuvent  être  as- 
similés  aux  cloportes  gui  se  tiennent  dans  les 
rainures  d'une  porte;  ils  avancent  quand  un 
d'eux  tombe  à  terre  ou  meurt  de  vieillesse, 
(Balz.) 

—  Antiq.  rom.  Nom  donné  k  certains  sol- 
dats de  la  réserve. 

—  Mar.  Homme  qui  ne  fait  pas  partie  de 
l'effectif  marin  ;  Les  infirmiers  sont  des  sur- 
numéraires. 

—  Anat.  Surnuméraires  de  la  voûte  du 
crâne,  Nom  donné  aux  os  'wormiens. 

—  Encycl.  Administr,  Les  conditions  d'ad- 
mission et  les  travaux  confiés  aux  surnumé- 
raires varient  suivant  les  administrations. 
Aujourd'hui,  certaines  grandes  administra- 
tions, telles  que  certains  ministères,  n'ont 
plus  de  surnuméraires.  Bien  que  souvent  le 
surnuméraire  fasse  les  mêmes  travaux  que 
les  employés,  il  n'est  point  rétribué,  et  son 
temps  de  surnumérariat  ne  compte  pas  pour 
la  retraite.  Le  surnuméraire  est  ordinaire- 
ment nommé  par  un  arrêté  du  chef  de  l'ad- 
ministration (ministre  ou  directeur  général). 

—  Antiq.  rom.  Les  surnuméraires  {super- 
numerarii)  suivaient  l'armée,  sans  avoir  à 
remplir  aucun  devoir  militaire,  et,  lorsqu'une 
vacance  venait  à  se  produire  dans  les  rangs 
de  la  légion,  chacun  d'eux  à  son  tour  était 
appelé  à  prendre  la  place  du  légionnaire  qui 
était  mort  ou  qui  avait  accompli  son  temps 
de  service.  Les  surnuméraires  étaient  pris 
parmi  les  cinq  classes  de  citoyens  établies 
conformément  aux  ordonnances  et  au  re- 
censement de  Servius  Tullius.  On  lit  dans 
Végèce  qu'ils  n'avaient  point  de  devoirs  mi- 
litaires à  remplir;  mais  cela,  sans  doute,  ne 
doit  s'entendre  que  des  temps  do  paix,  car, 
dans  les  batailles,  nous  les  voyons  entrer  en 
ligne  et  prendre  place  derrière  les  triaires. 
Quelquefois  aussi  lès  surnuméraires  parais- 
sent avoir  servi  d'ordonnances  aux  officiers. 

SURNUMÉRARI&T  s.  m.  (sur-nu-mé-ra- 
ri-a —  rad.  surnuméraire).  Emploi  de  surnu- 
méraire; temps  pendant  lequel  on  est  em- 
ployé comme  surnuméraire  :  Il  a  fait  deux 
ans  de  surnumérariat  avant  d'être  commis 
en  pied.  (Acad.)  Le  surnumérariat  est  dans 
l'administration  ce  que  le  noviciat  csi  dans  les 
ordres  religieux,  une  épreuve.  (Balz.) 

SUROFFRE  s.  f.  (su-ro-fre —  du  préf.  sur, 
et  de  offre).  Offre  plus  avantageuse  qu'une 
offre'dëjà  faite. 

SUROFFRIR  v.  a.  ou  tr.  (su-ro-frir  —  du 
préf.  sur,  et  de  offrir).  Offrir  en  sus.  il  Peu 
usité. 

SURON  s.  m.  (su-ron).  Comm.  V.  céron. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  terre-noix. 
SUROS  s.  m.  (su-rô  —  du  préf.  sur,  et  de 

os).  Art  vétér,  Tumeur  produite  par  le  dé- 
veloppement partiel  d'un  os,  ou  par  le  dépôt 
a  sa  surface  d'une  matière  osseuse  de  nou- 
velle formation  et  se  confondant  avec  sa 
substance:  Ce  cheval  n'a  ni  sukos  ni  ma- 
landre.  (Acad.) 

—  Fam.  Défaut  corporel  : 
Tiennette  n'a  ni  suros  ni  malandre. 

La  Fontaine. 

—  Encycl.  De  toutes  les  affections  du  sys- 
tème osseux  pouvant,  chez  les  animaux  do- 
mestiques, réclamer  le  secours  do  la  chirur- 
gie, les  suros  sont  les  plus  fréquents  et  pré- 
sentent le  plus  d'importance  au  point  de  vho 
pratique.  Connus  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  dans  les  deux  médecines,  les  suros  se 
trouvent  mentionnés,  sous  le  nom  général  de 
marbres  (marmora),  par  les  plus  anciens  liip- 
piatres,  qui  prescrivent  divers  remèdes  pour 
les  faire  disparaître.  A  une  époque  plus  ré- 
cente, on  leur  a  donné,  chez  les  animaux  do- 
mestiques, suivant  leur  situation,  des  noms 
particuliers  encore  en  usage  de  nos  jours; 
ainsi,  on  nomme  :  les  suros  du  jarret,  courbe, 
jarde  ou  jardon,  éparvin  calleux,  éparvin  de 
bœuf;  ceux  du  genou,  osselets;  ceux  du  ca- 
non antérieur  ou  postérieur,  simplement  su- 
ros en  chapelet  ou  en  fusée  quand  ils  sont  mul- 
tiples ;  ceux  qui  se  montrent  autour  de  la  cou- 
ronne, formes. 

Les  suros  peuvent  se  former,  soit  dans  tes 
os  mêmes,  soit  en  dehors  des  os.  Ils  sont  ca- 
ractérisés par  la  présence  des  corpuscules  et 
des  canalicules  qu'on  rencontre  il  tu)  s  l'os  nor- 
mal. Ces  éléments  anatomiques,  faciles  à  re- 
connaître, ne  se  voient  pas,-  au  contraire, 
dans  les  tumeurs  dures,  composées  de  gra- 
nulations calcaires  et  qu'on  désigne  sous  le 
nom  d'ostéoïdes. 

Les  suros  en  rapport  avec  un  os  peuvent 
se  montrer  à  sa  surface  externe,  dans  son 
épaisseur  ou  à  sa  surface  interne. 

Ceux  qui  naissent  de  la  surface  externe  de 
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l'os,  et  qu'on  désigne  plus  particulièrement 
sous  le  nom  d'exostoses.  sont  des  tumeurs 
dures,  plus  ou  moins  saillantes,  a.  lar^e  base 
ou  pédicnlées.  Elles  affectent  de  préférence 
certains  os;  ainsi,  elles  se  prodnisentsurtout 
dans  Je  corps  des  os  longs  et  vers  leurs  ex- 
trémités articulaires.  On  voit  d'abord  une 
sécrétion  plastique  au-dessous  du  périoste, 
entre  cette  membrane  et  l'os  ;  ce  blastème 
passe  quelquefois  par  l'état  cartilagineux 
avant  de  s'ossifier,  mais,  dans  d'autres  cas, 
il  est  impossible  de  saisir  cette  transition. 
Bans  certaines  conditions,  encore  mal  con- 
nues, on  voit  des  apophyses  ou  des  crêtes  os- 
seuses devenir  le  siège  d'une  formation  car- 
tilagineuse et  ossifiante  exagérée,  et  de  là 
naissent  ces  exostoses  épiphysaires  qui  peu- 
vent atteindre  un  volume  considérable.  C'est 
quelquefois  dans  la  substance  même  de  l'os 
qu'a  lieu  la  production  anomale  d'éléments 
osseux;  un  exsudât  se  dépose  entre  les  ca- 
nalicules médullaires  et  les  corpuscules  os- 
seux, comprime  ces  parties  ou  les  fait  dispa- 
raître, et  ainsi  se  forme  une  masse  éburnée, 
très- dure.  Des  suros  à  la  surface  interne  des 
os  ne  sont  pas  rares.  On  les  Voit  k  divers  de- 
grés de  développement,  depuis  l'ostéophyte 
qui  se  dépose  sous  la  forme  d'une  lame  mince 
à  la  surface  interne  du  ci-âne,  jusqu'il  l'exos- 
tose  éburnée,  volumineuse,  qui  se  produit 
dans  les  suros  frontaux  et  maxillaires. 

Tous  les  os  peuvent  être  le  siège  de  suros. 
Cependant,  chez  les  animaux,  et  notamment 
chez  le  cheval,  qui  y  est  le  plus  particuliè- 
rement sujet,  ils  se  montrent  surtout  au  voi- 
sinage ou  dans  l'intérieur  des  articulations. 
Us  peuvent  aussi  se  développer  sur  la  tête, 
sur  le  rachis  et  sur  toutes  les  autres  parties 
du  squelette.  Dans  ces  divers  points,  le  vo- 
lume des  suros  est  très-variable  ;  il  en  est  de 
très-petits  et  d'autres  qui  atteignent  le  vo- 
lume des  deux  poings  réunis.  Leur  forme  est 
également  très-variable.  Ordinairement,  ils 
représententdes  saillies,  mamelonnées,  lisses 
ou  rugueuses  à  leur  surface;  il  en  est  d'al- 
longés en  pyramides,  en  éminences  styloï- 
des,  et  d'autres  qui  n'ont  aucuno  forme  dé- 
terminable.  Quelques-uns  sont  a  base  large 
et  d'autres  pédicules.  Ils  siègent  spéciale- 
ment sur  les  os  plats  ou  bien  chez  les  ani- 
maux qui  travaillent,  à  l'extrémité  des  os 
longs,  autour  des  articulations  inférieures 
des  membres.  On  en  trouve  aussi  à  la  racine 
des  dents,  et  souvent  sur  les  os  des  mâchoi- 
res. Quelquefois  uniques,  isolés,  ils  sont  d'au- 
tres fois  multiples,  situés  alors  sur  un  ou  plu- 
sieurs os  et  en  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable. 

Un  certain  nombre  de  suros  n'ont  aucune 
cause  connue;  on  ignore  absolument  les  con- 
ditions qui  tendent  à  créer  dans  des  exsu- 
dats  les  éléments  osseux;  mais,  chez  quel- 
ques individus,  la  tendance  à  l'ossification 
est  exagérée  ;  c'est  dans  des  cas  semblables 
qu'on  a  vu  des  exostoses  se  développer  sy-  • 
métriquement  des  deux  côtés  du  corps.  Le 
rachitisme, la  morve  et  le  farcin,  chez  les  ani- 
maux ;  la  syphilis,  la  scrofulo,  le  scorbut,  la 
goutte,  chez  l'homme,  peuvent  créer  dus  dis- 
positions à  ia  formation  anomale  du  tissu  os- 
seux. Enfin,  les  suros,  épiphysaires  uu  exté- 
rieurs peuvent  être  occasionnés  par  une  ir- 
ritation du  périoste  ;  les  contusions,  les  chu- 
tes, les  efforts,  les  tiraillements  de  ligaments, 
le  travail  prématuré,  etc.,  irritent  le  périoste, 
et  d'autant  plus  facilement  que  les  os  sont 
plus  jeunes. 

On  reconnaît  les  suros  k  leur  consistance 
et  à  leur  siège.  Ce  sont  des  tumeurs  dures, 
en  général  arrondies,  non  élastiques,  non 
douloureuses  au  toucher  et  fortement  adhé- 
rentes à  l'os  sous-jacent.  Cette  immobilité 
les  dislingue  des  periostoses  et  de  la  plupart 
des  autres  tumeurs  dures.  Lorsque  ces  tu- 
meurs Sont  plus  profondes  et  recouvertes 
par  des  parties  malles  assez  épaisses,  elles 
passent  complètement  inaperçues,  à  inoins 
qu'elles  ne  déterminent  par  leur  présence 
certains  accidents  perceptibles.  Ainsi,  ces 
tumeurs  peuvent  déplacer,  déformer  ou  dé- 
truire des  muscles,  des  tendons,  des  liga- 
ments, plus  ou  moins  complètement;  com- 
primer des  vaisseaux,  des  nerfs;  gêner  les 
mouvements  de  certaines  parties  du  corps  et 
occasionner  des  douleurs  quelquefois  très- 
vives,  et  produire  des  boiterics  plus  ou  moins 
intenses  qui  diminuent  ordinairement  par 
l'exercice.  Dans  le  bassin,  dans  l'orbite,  dans 
le  cerveau,  elles  peuvent  déplacer  des  or- 
ganes importants  et  faire  naître  quelquefois 
des  accidents  assez  graves. 

La  inarche  des  suros  est  essentiellement 
lente  et,  à  proprement  parler,,  ils  n'ont  pas 
de  terminaison,  c'est-à-dire  que,  une  fois  pro- 
duits, ils  peuvent  augmenter  de  volume,  mais 
ils  ne  diminuent  pas.  Voilà  la  règle.  Mais, 
par  exception,  on  peut  observer  des  suros 
dont  la  marche  a  quelque  chose  d'évidem- 
ment aigu  et  dont  ia  terminaison  peut  être 
très-réelle,  puisqu'il  peut  y  avoir  résulution  ; 
mais  cela  n  a  lieu  que  lorsqu'ils  sont  dus  à 
des  causes  internes  ou  générales.  On  a  en- 
core signalé  ia  terminaison  des  suros  par  né- 
crose, terminaison  qui  peut  avoir  lieu  lorsque 
la  tumeur  est  incomplètement  soudée  k  l'os 
et  qui  résulte  alors  de  l'ulcération  du  périoste 
sous-jacent,  d'où,  formation  d'un  abcès  sous 
l'exostose  et  mise  en  liberté  de  celle-ci. 

Le  pronostic  est  surtout  subordonné  au 
siège  des  exostoses,  à  leurs  effets.  11  est  évi- 
dent que  les  tumeurs  osseuses  internes  sont 
beaucoup  plus  graves  que  les  externes,  puis- 
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que  les  premières  peuvent  comprimer  les  or- 
ganes splanchniques  et  mettre  ainsi  obstacle 
aux  fonctions  les  plus  importantes  de  l'éco- 
nomie. Le  pronostic  est  également  fâcheux 
lorsque  les  suros  aecusent  l'existence  d'une 
maladie  organique.  Ceux  qui  siègent  autour 
des  articulations,  qui  occasionnent  des  boi- 
teries  nuisibles  au  service  des  animaux,  sont 
les  plus  graves  et  font  toujours  beaucoup 
perdre  de  leur  valeur  aux  sujets  qui  en  sont 
atteints.  De  là  l'importance  que  de  tout  temps 
on  a  attachée  au  traitement  de  cette  affec- 
tion des  os. 

Le  traitement  des  suros  est  général  ou  lo- 
cal. Lorsque  la  tumeur  osseuse  est  le  produit 
d'une  affection  organique  interne,  on  f».it  su- 
bir aux  animaux  malades  une  médication  in- 
terne subordonnée  à  la  diathèse.  Mais  comme, 
chez  ces  derniers,  ces  sortes  de  tumeurs  "ne 
sont  guère  produites  que  par  le  rachitis  ou 
la  morve,  affections  incurables ,  le  traite- 
ment interne,  en  général,  est  ordinairement 
sans  succès. 

Le  traitement  local,  qui  convient  à  tous 
les  suros,  et  en  particulier  aux  suros  dus  à  des 
causes  physiques  ou  traumatiques,  offre  beau- 
coup plus  de  chance  de  réussite,  et  présente, 
par  cela  même,  une  bien  plus  grande  impor- 
tance. Il  comprend  des  moyens  divers,  dont 
quelques-uns,  notamment  chez  les  animaux, 
sont  depuis  fort  longtemps  en  usage.  Ces 
moyens  sont  dusses  en  quatre  méthodes  prin- 
cipales: les  topiques,  le  feu,  l'excision  de  la 
tumeur  et  la  périostotomie.  Les  topiques  dont 
on  peut  faire  usage  sont  les  divers  fondants, 
altérants  ou  vésiciints  les  plus  énergiques; 
et  encore  ne  doit-on  compter  sur  leur  effi- 
cacité que  lorsqu'on  les  applique  sur  les  su- 
ros  h  leur  début.  L'iode,  le  mercure,  la  can- 
tharide  sont  les  substances  actives  qui  for- 
ment la  base  de  cette  médication.  On  les  em- 
ploie sons  forme  de  pommade  merciirielle,  de 
pommade  d'iodure  de  mercure  ou  d'iodure  de 
potassium;  on  se  sert  du  vésicatoire  ordi- 
naire, dont  on  réitère  l'application,  si  le  suros 
est  de  nature  à  disparaître  de  cette  manière. 

Le  feu  est  employé  contre  les  suros  de  di- 
verses manières.  Le  procédé  le  plus  ordinaire 
est  le  feu  transcurrent,  appliqué  en  raies  ou 
en  pointes,  et  sur  une  étendue  suffisante  pour 
couvrir  un  peu  plus  que  la  surface  de  la  tu- 
meur. Ce  moyen  est  très-efficace  sur  les  su- 
ros récents,  dont  il  arrête  presque  toujours 
le  développement  ;  mais  il  est  sans  action  sur 
les  anciens  depuis  longtemps  stationnaires. 

Quant  à  l'excision  de  la  tumeur  osseuse  à 
2'aide  d'un  instrument  tranchant,  elle  est  em- 
ployée avec  avantage  dans  diverses  circon- 
stances, et  particulièrement  pour  enlever  les 
tumeurs  volumineuses  autres  que  celle3  qui 
se  forment  autour  des  articulations,  et  sur- 
tout les  tumeurs  qui  se  développent  sur  les 
os  plats,  sur  les  os  du  tronc,  au  milieu  des 
parties  molles. 

Enfin,  la  périostotomie  est  une  opération 
qui  doit  être  exclusivement  réservée  aux  tu- 
meurs osseuses,  isolées  et  éloignées  des 'ré- 
gions articulaires,  comme  sont  celles  du  ca- 
non. 

SDROWIECKI  (Charles),  écrivain  polonais, 
né  dans  le  grand-duché  de  Posen  en  1750, 
mort  en  1824.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  entra  dans  l'ordre  des  franciscains,  qu'il 
quitta  pour  se  faire  observantin.  Travailleur 
infatigable,  il  étudia  les  antiquités,  les  lan- 
gues grecque,  latine,  française,  allemande, 
acquit  une  vaste  érudition  et  devint  recteur 
de  la  célèbre  école  de  l'Observance  à  Pa- 
kosi,  où  il  professa  longtemps  avec  succès. 
Catholique  ardent,  il  publia  un  assez  grand 
nombre  d'écrits,  qui  respirent  l'intolérance 
ot  le  fanatisme,  mais  qui  témoignent  de  sa 
verve  mordante  et  de  son  talent  de  contro- 
versiste.  Outre  des  articles  de  journaux,  des 
brochures,  etc.,  Surowiecki  a  laissé:  les 
Américains  ou  la  Preuve  de  la  religion  chré- 
tienne, ouvrage  traduit  du  trançais,  de 
M.  Beaumont  (Varsovie,  1784-1785,  S  vol. 
in-8°);  Y  histoire  du  jacobinisme  (Oacovie, 
1781,  in-8°);  Lettres  philosophiques  (Varso- 
vie, 1817-1819,  5  vol.  in-8<>);  les  Saints  mys- 
tères des  francs-maçons  révélés  (Lemberg, 
1810);  Commentaire  ou  Nouvel  exposé  de  la 
révélation  (Varsovie,  1820,  2  vol.  in-8°);  An- 
tidote ascétique  ou  la  Meilleure  guérison  re- 
ligieuse (1823,  in-8°)  ;  Lettres  d'un  philosophe 
de  province  à  un  philosophe  de  Varsovie 
(Vilna,  1817,  in-8°);  la  Franc-maçonnerie 
symbolique  des  hommes  et  des  femmes  (Vilna, 
1819)  ;  Àéponse  aux  blasphèmes  de  Weishaupt 
(Vilna,  1817,  in-4<>)  ;  Python,  le  diable  lipsko- 
varsovien  (Varsovie,  1792,  iri-8°);  le  Voyage 
de  Joseph  II en  enfer  (Varsovie,  1790,  in-8°)  ; 
Vitse  sanctorum  (Vilna,  1816),  etc. 

SUROWIECKI  (W.),  écrivain  polonais, 
frère  du  précédent,  né  dans  le  grand-duché 
d«  Posen  en  1769,  mort  à  Varsovie  en  1827. 
La  faiblesse  de  sa  santé  l'ayant  fait  renoncer 
à  suivre  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans 
une  maison  comme  précepteur,  puis  accom- 
pagna son  élève  à  Dresde,  à  Vienne,  à  Paris 
et  à  Londres.  Après  l'organisation  du  duché 
de  Varsovie,  il  fut  appelé  à  Dresde,  où  h  re- 
çut un  emploi  au  ministère  d'Etat.  Eu  1807, 
il  devint  membre  de  la  Société  des  amis  des 
sciences  de  Varsovie  et  fut  nommé,  en  1802, 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  puis  conseiller  d'Etat  en  1817. 
11  légua  sa  fortune  aux  étudiants  pauvres  de 
Varsovie.  Ce  fut  un  des  champions  les  plus 
dévoués  de  l'affranchissement  des  paysans 
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en  Pologne.  Libre  penseur,  homme  de  pro- 
grès, il  rêvait  la  transformation  sociale  et 
politique  de  sa  patrie.  Parmi  ses  œuvres, 
nous  citerons  :  Traité  sur  la  chute  de  l'indus- 
trie en  Pologne  et  la  ruine  des  villes  (Lem- 
berg, 1795)  ;  Sur  les  rivières  et  la  navigation 
fluviale  (Lemberg,  1795,  in-4<>);  Sur  l'amour 
de  Dieu  (Lemberg,  1796)  ;  Sur  les  défauts  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  polonaise  (Varsovie, 
1806)  ;  Sur  les  serfs  en  Pologne  et  tes  moyens 
de  les  affranchir  (Varsovie,  1810);  Etudes 
sur  l'origine  des  peuples  slaves  (1820),  tra- 
duites en  russe;  Sur  la  patrie  slave  avant  te 
christianisme  ;  Statistique  du  duché  de  Var- 
sovie (1815,  in-8»);  Salira  de  corrupto  reipu- 
blics  statu  (1816,  in-8°)  ;  Correspondance  fa- 
milière et  an\icate  de  Swowiecki  avec  ses  amis 
et  connaissances  (Varsovie, ,  1817,3  vol.  in-4°); 
Etude  de  la  société  au  point  de  vue  philoso- 
phique (1819,  in-4»),  etc. 

SUROXYDATION  s.  f.  (su-ro-ksi-da-si-on 
—  du  préf.  sur,  et.de  oxydation).  Chim.  Aug- 
mentation de  la  quantité  d'oxygène  qui  entre 
dans  une  combinaison. 

SUROXYDE  s,  m.  (su-ro-ksi-de  —  du  préf. 
sur  ei  de  oxyde).  Chim.  Oxyde  qui  contient 
un  excès  d'oxygène. 

SUROXYDER  v.  a.  ou  tr.  (su-ro-ksi-dé  — 
du  pref.  sur,  et  de  oxyder).  Chim.  Donner 
un  excès  d'oxygène  à  :  suroxyder  la  baryte. 

SUROXYGÉNATION  s.  f.  (su-ro-ksi-jé-na- 
si-on  —  du  préf.  sur,  et  de  oxygénation). 
Chim.  Addition  d'un  excès  d'oxygène, 

SUROXYGÉNÉ,  ÉE  adj.  (su-ro-ksi-jé-né  — 
du  préf.  sur,  et  de  oxygéné).  Chim.  Qui  con- 
tient un  excès  d'oxygène. 

SUROXYGÉNÈSE  s.  f.  (su-ro-ksi-jé-nè-ze 
—du  pref.  sur,  et  de  oxy genèse).  Pathol.  Se 
dit  des  maladies  attribuées  à  une  surabon- 
dance d'oxygène  dans  l'économie. 

SURPASSABLE  adj.  (sur-pa-sa-ble  —  rad. 
surpasser).  Qui  peut  être  surpassé,  que  l'on 
peut  surpasser. 

SURPASSER  v.  a.  ou  tr.  (sur-pa-sé  —  du 
prêt',  sur,  et  de  passer).  Excéder,  dépasser 
en  hauteur  :  Cette  construction  surpassé;  la 
muraille  de  deux  pieds.  Il  est  beaucoup  plus 
grand  que  lui,  il  le  surpasse  de  toute  la  tête. 
lAcad.) 

—  Etre  au-dessus  de,  supérieur  à  :  Sur- 
passer tous  les  autres  en  richesses,  en  vertu. 
Il  surpassait  tous  ses  camarades  dans  les  di- 
vers exercices  du  corps.  Il  le  surpasse  en  mé- 
chanceté. (  Acad.  )  La  plus  noble  vengeance 
qu'on  puisse  tirer  de  ses  rivaux  est  de  les 
surpasser  en  talents  et  en  vertu.  (Mme  de 
Sév.)  L'homme  vertueux  peut  surpasser,  en 
force  active  et  dominante,  le  coupable  le  plus 
audacieux.  (Mme  de  Staël.)  La  nature  a  quel- 
que chose  par  quoi  elle  surpasse  infiniment 
l'art,  c'est  la  vie.  (V.  Cousin.) 

La  gloire  d'un  rival  s'obstine  à  t'outrager; 
C'est  en  le  surpassant  que  tu  dois  te  venger. 

Voltaire. 

Il  Etre  au-dessus  de,  préférable  à  :  La  somme 
des  biens ^  surpasse  celle  des  maux.  (Helvé- 
tius.)  L'amour  maternel  est  le  seul  bonheur 
qui  surpasse  toutes  les  promesses  de  l'espé- 
rance. (M"e  de  Flahaut.)  Quand  le  bien  sur- 
passe te  mal,  la  chose  doit  être  admise,  mal- 
gré ses  inconvénients  ;  quand  le  mal  surpasse  le 
bien,  il  faut  le  rejeter,  malgré  tous  ses  avan- 
tages. (J.-J.  Rouss.)  Si  rien  ne  surfasse  les 
joies  de  l'amour  maternel,  rien  aussi  ne  sur- 
passe ses  douleurs.  (Mm»  Woillez.)  Dans  l'état 
social,  nos  facultés  surpassant  nos  besoins. 
(F.  Bastiat.)ilien  ne  surpasse  au  monde  l'im- 
placable coquetterie  des  jeunes  Anglaises.  (F. 
Ney.)  Les  discordes  chrétiennes  surpassèrent 
les  haines  de  l'idolâtrie.  (Proudii.) 

—  Excéder  les  forces,  l'intelligence,  les 
ressources  de  :  Cet  effort  surpasse  mon  cou- 
rage. Cette  dépense  surpasse  mes  moyens. 
(Acad.)  La  dernière  démarche  de  la  raison, 
c'est  de  connaître  qu'il  y  a  une  infinité  de  cho- 
ses gui  la  surpassent.  (Pasc.)  Celui  dont  la 
force  surpasse  les  besoins,  fàt^l  un  insecte, 
un  ver,  est  un  être  très-fort  ;  celui  dont  les 
besoins  surpassent  la  force,  fût-il  un  élé- 
phant, un  lion,  fût-il  un  héros,  fût-il  un  dieu, 
est  un  être  faible.  (J.-J.  Rouss.)  Le  merveil- 
leux ou  surhumain  est  ce  qui  surpasse  les 
forces  et  l'industrie  de  l'homme.  (De  Bonald.) 

—  Fam.  Causer  un  grand  étonnement  à, 
être  inintelligible  pour  :  Cet  événement  me 
surpasse. 

Se  surpasser  v.  pr.  Etre  surpassé  :  On 
pareil  succès  peut  être  égalé,  mais  il  ne  sau- 
rait se  surpasser. 

—  Faire  encore  mieux  qu'on  ne  fait  à  son  or- 
dinaire, ou  qu!on  n'a  fait  jusqu'à  ce  moment  : 
Ce  comédien  a  joué  tel  rôle  d'une  manière  ad- 
mirable, il  s'est  surpassé  lui-même,  il  s'est 
surpassé.  (Acad.)  Il  faut  tâcher  de  SE  sur- 
passer toujours;  cette  occupation  doit  durer 
autant  que  ta  vie.  (La  reine  Christine.) 

—  L'emporter  l'un  sur  l'autre,  les  uns  sur 
les  autres  :  Des  rivaux  qui  cherchent  à  su  sur- 
passer, 

—  Syn.    Surpaxser,    dépasser,    outre-pas- 

■  er,  etc.  V.  DÉPASSER. 

SURPAYE  s.  f.  (sur-pè-ie  —  du  préf.  sur, 
et  de  paye).  Action  de  surpayer. 

—  Gratification  accordéa  en  sus  de  la  paye 
ordinaire. 
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SURPAYER  v.  a.  ou  tr.  (sur-pè-ié  —  du 
préf.  sur,  et  de  payer.  Se  conjugue  comme 
payer).  Payer  au  delà  de  sa  valeur  :  Cette 
étoffe  ne  vaut  pas  davantage,  c'est  la  sur- 
payer que  d'en  donner  tant.  (Acad.)    • 

—  Donner  un  prix  excessif,  une  somme 
trop  élevée  à  :  Je  ne  "vous  donnerai  rien  de 
plus,  je  vous  ai  surpayé.  (Acad.) 

—  Fig.  Acheter  trop  cher,  se  procurer  avec 
un  trop  grave  inconvénient  :  C  est  surpayer 
un  plaisir  passager,  que  de  l'acheter  par  une 
incommodité  durable. 

SURPEAU  s.  f.  (sur-pô  —  du  préf.  sur,  et 
de  peau).  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'épiderme 
des  plantes  dans  quelques  pays, 

SURPENTE  s.  f.  (sur-pan-te).  Syn.  de  sus- 
pente. 

SURPLIS  s.  m.  (sur-pli  —  du  lat.  super- 
pellicium;  du  lat.  super,  sur,  et  pellis,  peau, 
parce  qu'on  a  d'abord  porté  le  surplis  sur  un 
vêtement  de  fourrure).  Vêtement  d'église, 
fait  de  toile,  qui  descend  à  mi-jambe,  et  qui  a  eu 
longtemps,  au  lieu  de  manches,  des  espèces 
d'ailes  longues  et  ptissées  qui  pendent  par  der- 
rière :  Etre  en  surplis  et  en  bonnet  carré. 
La  conscience  et  la  réputation  d'un  bon  prêtre 
doivent  être  pures  comme  son  surplis,  (Ch. 
Nod.)  Il  Porter  le  surplis  dans  une  paroisse, 
Etre  du  clergé  de  cette  église. 

SURPLOMB  8.  m.  (sur-pion  —  du  préf. 
sur,  et  de  plomb).  Etat  de  ce  qui  surplombe, 
de  ce  qui  a  son  sommet  en  dehors  de  l'a- 
plomb de  sa  base  :  Cette  muraille  est  en  sur- 
plomb, Hocher  en  surplomb. 

SURPLOMBÉ,  ÉE  (sur-plon-bé)  —  part, 
passé  du  v.  Surplomber.  Qui  surplombe  : 
Mur  surplombé,  il  Peu  usité. 

—  Qui  est  dominé  par  un  objet  en  sur- 
plomb :  Ses  pommelles  étaient  du  noir  le  plus 
brillant  et  surplombées  par  des  cils  de  jais 
très-longs.  (Baudelaire.) 

SURPLOMBEMENT  s.  m.  (sur -plon-be- 
man  —  rad.  surplomber).  Action  de  surplom- 
ber; étut  de  ce  qui  surplombe. 

SURPLOMBER  v.  n.  ou  intr.  (sur-plon-bé 
—  rad.  surplbmb).  Etre  hors  de  l'aplomb, 
sortir  de  l'aplomb  de  l'objet  que  l'on  sur- 
monte :  Ce  mur  surplombe.  Le  pignon  de  la 
maison  surplombait  d'environ  un  demi-pied. 
(Balz.) 

Là,  dans  les  flancs  creusés  d'un  rocher  qui  surplombe. 
S'ouvre  une  grotte  obscure,  un  nid  où  la  colombe 
Aime  à.  gémir  d'amour. 

.Lamartine. 

—  v.  a.  ou  tr.  Dépasser  l'aplomb  de  :  Je  me 
jetai  à  l'écart  dans  les  rochers  qui  surplom- 
bent le  ravin.  (G.  Sand.) 

SURPLUÉE  s.  f.  (sur-plu-é).  Véner.  Voie 
lavée  par  la  pluie  depuis  le  passage  de  l'a- 
nimal. 

SURPLUS  s.  m.  (sur-plu  —  du  préf.  sur,  et 
de  plus).  Excédant ,  ce  qui  est  en  plus  :  Je 
vous  abandonne  le  surplus.  Vous  me  payerez 
le  surplus.  (Acad.) 

Les  père  et  mère  ont  pour  objet  le  bien, 
Tout  le  surpiua,ils  le  comptent  pour  rien. 
La  Fontaine. 

—  Prov.  Le  surplus  rompt  le  couvercle,  Ce 
qu'on  a  de  trop  est  quelquefois  plus  nuisible 
qu'utile. 

—  Loc.  adv.  Au  surplus,  Au  reste  :  Au  SUR- 
PLUS, vous  saurez....  Il  a  quelques  défauts, 
mais  au  surplus  iï  est  honnête  homme.  (Acad.) 

SURPOIDS  s.  m.  (sur-poi  —  du  préf.  sur, 
et  de  poids).  Excédant  de  poids. 

SURPOINT  s.  m.  (sur-poin  —  du  préf.  sur, 
et  de  point).  Techn.  Raclure  que  les  cor- 
royeurs  tirent  des  peaux  en  leur  donnant  la 
dernière  façon. 

SURPOSÉ,  ÉE  adj.  (sur-po-sé  —  rad.  posé). 
Qui  est  posé  au-dessus  d'une  chose.  Il  Inus. 

—  Zool.  Se  dit  de  l'abdomen,  quand  il  est 
joint  au  thorax  par  un  filet  qui  part  de  sa 
partie  supérieure. 

—  Bot.  Se  dit  des  ovules  contenus  dans  une 
loge  biovulée,  quand  ils  naissent  l'un  au-des- 
sus de  l'autre. 

SURPOUSSE  s.  f.  (sur-pou-se  —  du  préf. 
sur,  et  de  pousse).  Bot.  Pousse  qui  se  sur- 
ajoute à  celle  de  l'année. 

SURPRENABLE  adj.  (sur-pre-na-ble — rad. 
surprendre).  Que  l'on  peut  surprendre,  qui 
peut  être  surpris  :  Il  n'y  a  pas  de  place  forte 
si  bien  gardée  gui  ne  soit  surprenable. 

SURPRENANT,  ANTE  adj.  (sur-pre-nan, 
an-te  —  rad.  surprendre).  Qui  surprend,  qui 
étonne,  qui  cause  de  la  surprise  :  Discours 
surprenant.  Nouvelle  surprenante.  Action 
surprenante.  Effet  surprenant.  Celte  femme 
est  d'une  beauté  surprenante.  (Acad.)  Une 
mort  soudaine  est  surprenante.  (Fléch.)  La 
femme  a  des  réveils  surprenants.  (Michelet.) 
liien  n'est  divertissant  comme  le  sang-froid 
'merveilleux  avec  lequel  les  personnages  des 
féeries  voient  s'opérer  les  prodiges  tes  plus 
surprenants.  (P.  de  St.-Victor.) 

SURPRENDRE  v.  a,  ou  tr.  (sur-pran-dre  — 
du  préf.  sur,  et  de  prendre,  proprement  pren- 
dre ou  saisir  quelqu'un  en  venant  dessus, 
sans  qu'il  puisse  s'en  apercevoir,  prendre  à 
l'imprévu.  D'autres  expliquent  le  sur  de  sur- 
prendre par  prendre  quelqu'un  sur  le  fait, 
mais  Scheler  trouve  cette  explication  moins 
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acceptable.  Sa  conjugue  comme  prendre). 
Prendre  à  l'improviste,  tomber  inopinément 
sur  :  Surprendre  un  voleur  qui  force  un  se- 
crétaire. Je  /'ai  surpris  à  me  dérober  de  l'ar- 
gent. On  I'a  surpris  en  faute,  en  flagrant 
délit.  Je  I'ai  surprise  mettant  du  rouge. 
(Acad.)  Il  est  pénible  à  un  homme  fier  de  par- 
donner à  celui  qui  le  surprend  en  faute  et 
qui  se  plaint  de  lui  avec  raison.  (La  Bruy.) 
Un  homme  qu'on  surprend  rougit,  balance,  hésite. 

Destouches, 
Et  je  l'ai  surpris  là,  qui  faisait  à  madame 
L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Molière. 

—  Attaquer  et  prendre  à  l'improviste  :  Sur- 
prendre unposte  ennemi,  une  place  de  guerre. 

—  Arriver  inopinément  chez  :  J'irai  vous 
surprendre  un  de  ces  jours. 

—  Arriver  inopinément  :  La  pluie  nous  A 
surpris.  La  nuit  est  venue  nous  surprendre. 
Le  malheur  peut  nous  surprendre  au  moment 
où  on  s'y  attend  témoins.  (Brill.-Sav.)  L'homme 
maudit  les  événements  qui  le  surprennent, 
au  lieu  d'accuser  son  imprévoyance.  (La  Ro- 
chef.-Doud.)  Nos  maux  nous  accablent  quand 
ils  nous  surprennent.  (Ségur.) 

La  mort  ne  surprend  point  le  sage. 

La  Fontaine. 
Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  sous  la  cendre; 
Qui  l'ose  réveiller  peut  s'en  laisser  surprendre. 

Corneille. 

—  Tromper,  abuser,  induire  en  erreur: 
Défiez-vous  de  cet  homme,  il  ne  cherche  qu'à 
vous  surprendre.  Il  s'est  laissé  surprendre 
à  ces  airs  de  candeur. 

....  Une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'âme. 

Molièhb. 
I)  Capter;  obtenir  frauduleusement,  par  arti- 
fice, par  des  voies  indues  :  //  a  surpris  mon 
consentement,  ma  signature.  Il  a  surpris  votre 
bonne  foi.  Il  a  surpris  un  privilège,  une  au- 
torisation. (Acad.)  Les  justes  sont  plus  expo- 
sés à  être  surpris,  parce  qu'ils  ignorent  l'art 
de  surprendre.  (Mass.)  On  peut  surprendre 
l'estime  un  moment,  mais  on  ne  conserve  que 
celle  qui  est  fondée.  (Sunial-Dubay.) 

—  Intercepter,  s'emparer  furtivement  de  : 
On  surprit  une  lettre  adressée  à  l'un  des 
conjurés. 

—  Arriver  par  surprise  à  la  connaissance 
de  :  Il  cherche  à  surprendre  mon  secret.  J'ai 
surpris  sa  pensée,  sou  intention.  Il  n'y  a  per- 
sonne assez  modeste  pour  qu'on  ne  puisse  sur- 
prendre l'aveu  d'un  genre  quelconque  de  su- 
périorité. (De  Bugny.) 

J'ai  surpris  ses  soupirs  qu'il  me  voulait  cacher. 

Racine. 
N'oi-je  pas  même,  en  tre  eux,  surpris  quelque  regard  ? 

Racine. 
Aux  soupirs  de  ton  cœur,  j'ai  surpris  ton  amour. 

Latol'CHë. 

—  Etonner  :  Cette  nouvelle  m'A  extrême- 
ment surpris.  Cette  conduite  me  surprend. 
Vous  me  surprenez  beaucoup  en  me  disant 
cela.  Je  fus  bien  surpris  de  sa  réponse. 
(Acad.)  Il  y  a  une  certaine  force,  une  certaine 
élévation  qui  surprend,  qui  enlève.  (Racine.) 
Il  y  a  une  profonde  insensibilité  aux  vertus 
qui  surprend  et  scandalise  beaucoup  plus  que 
le  vice.  (Ch;wnf.) 

Voilà  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 

Boileau. 

—  Manège.  Surprendre  un  cheval,  Se  ser- 
vir des  aides  trop  brusquement  sans  aucune 
gradation  et  par  k-ooup.  Il  Approcher  d'un 
cheval  quand  il  est  à  sa  place  dans  l'écurie, 
sans  lui  parler,  c'est-à-dire  sans  faire  en- 
tendre quelques  mots  sonores, 

—  Art  culin.  Se  dit  d'un  feu  trop  vif,  qui 
brûle  les  mets  extérieurement,  sans  les  cuire  : 
Le  feu  a  surpris  cette  viande,  celte  pâtis- 
serie. 

— ■  Se  prendre  inopinément  et  avec  sur- 
prise à  :  Je  me  surprends  à  rire  de  ses  bouf- 
fonneries. (Acad.)  Je  me  surprends  quelque- 
fois à  pleurer  comme  un  enfant.  (J.-J.  Rouss.) 
Je  me  surprenais  cherchant  des  yeux,  avec 
un  sentiment  qui  ressemblait  à  de  l'attente,  ce 
trésor  imaginaire.  (Baudelaire.) 

Se  surprendre  v.  pr.  Etre  surpris  :  L'ex- 
périence se  surprend  difficilement.  (Boiste.) 

—  Se  prendre  l'un  l'autre  à  l'improviste  : 
Chercher  à  se  surprendre. 

—  Syn.  Surprendre,  abuser,  Amuser,  etc. 
V.  ABUSER. 

—  Surpreudre,  étonner.  V.  ÉTONNER. 

SURPRIS,  ISE  (sut-pri,  î-ze)  part  passé  du 
v.  Surprendre.  Pris  a  l'improviste  :  Il  y  a 
des  gens  à  qui  la  faveur  arrive,  comme  aux  au- 
tres un  accident;  ils  en  sont  SURPRIS  les  pre- 
miers. (La  Bruy.)  Qui  ne  veut  rien  prévoir  est 
surpris;  qui  prévoit  tout  est  misérable.  (St- 
Evrem.)  Dans  les  armées ,  lorsqu'on  craint 
d'être  surpris  par  l'ennemi,  on  place  uh  dé 
sur  un  tambour  et  l'on  voit  ce  dé  sauter  à  l'ap- 
proche de  la  cavalerie.  (A.  Martin.) 

—  Attaqué  ou  pris  inopinément  :  Poste  sur- 
pris par  l'ennemi.  Place  surprise  par  l'en- 
nemi. 

—  Pris  furtivement,  par  adresse  : 
Le  baiser  est  donné,  mois  il  parait  surpris. 

Saint-Lameert. 

—  Capté,  obtenu  par  artifice  :  Le  président 
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doit  empêcher  gîte  le  vole  de  la  Chambre  ne 
soit  surpris.  (Dupin.) 

—  Etonné  :  Je  suis  surpris  de  ne  pas  le 
voir,  qu'il  ne  soit  pus  venu,  de  ce  qu'il  n'est 
pas  venu.  Nous  sommes  aussi  peu  surpris  de 
notre  élévation  qu'étonnés  de  celle  des  autres. 
(Sajiial-Dubay.) 

Je  suis  surpris  sans  doute,  et  c'est  avec  justice. 

Racine. 

C'est  un  méchant  :  il  me  tint  l'outre  fois 
Propos  d'amour  dont  je  fus  si  surprise 
Que  je  pensai  tomber  tout  de  mon  haut. 

Là  Fontaine. 

—  Substantiv.  Faire  le  surpris.  Feindre 
l'étonnement  : 

Rien  ne  vous  sert  ici  de  faire  le  surpris. 

Corneille. 

—  Syn.  Surpria,  confondu,  conjrterué,  etc. 

V.  CONSTERNÉ. 

subfrise  s.  f.  (sur-pri-ze —  rad.  surpris). 
Action  de  surprendra  ou  d'être  surpris,  de 
prendre  ou  d'être  pris  à  l'itnproviste  :  S'em- 
parer par  surprise  d'une  forteresse.  Retirons- 
nous,  crainte  de  surprise. 

—  Fait,  incident  inopiné  :  Le  cœur  a  ses 
surprises  et  personne  n'est  maitre  de  ses  sen- 
timents. (L.  Enault.) 

Une  femme  d'honneur  peut  avouer  sans  honte 
Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte. 

Corneille. 

—  Chose  qui  surprend,  qui  étonne  :  Le  plus 
bel  effet  de  l'art  nest  pas  de  compliquer  les 
ressorts,  d'accumuler  les  incidents,  de  multi- 
plier tes  surprises.  (Lnharpe). 

—  Etonnement  produit  par  une  chose  inat- 
tendue -•  Cet  accident  a  cavsé  une  grande  sur- 
prise. Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  J'en 
éprouvai  une  douce  surprise.  Nous  altons  de 
surprise  en  surprise.  L'indécision  et  l'incer- 
titude conduisent  souvent  au  préjugé  et  à  la 
surprise.  (Mass.)  L'admiration  est  une  sur- 
prise pleine  de  respect.  (Vauven.)  La  sur- 
prise a  te  privilège  de  tout  exagérer.  (L). 
Stern.)  Toutes  les  choses  oui  se  font  sous  le 
coup  de  la  surprise  se  font  rarement  bien. 
(E.  de  Gir.) 

La  surprise  est  toujours  l'effet  de  l'ignorance. 
Fa.  de  Neufchateau. 

—  Plaisir  inattendu  que  l'on  fait  i>  quel- 
qu'un :  //  veut  faire  une  surprise  à  sa  femme 
le  jour  de  sa  fête,  il  Evénement  inattendu  ou 
désagréable  :  Cette  mort  a  été  pour  moi  une 
cruelle  surprise. 

—  Bolle  fermée,  contenant  de  menus  ob- 
jets, et  que  les  enfants  achètent  sans  en  con- 
naître le  contenu,  pour  se  ménager  une  sur- 
prise en  l'ouvrant. 

—  Boîte,  tabatière  à  surprise,  Boîte,  taba- 
tière à  ressort  qui  fait  sortir,  lorsqu'on  l'ou- 
vre, quelque  ligure  grotesque  ou  tout  autre 
objet  inattendu  :  Dans  ses  pièces,  la  Dis-, 
corde  allume  sa  torche  à  un  rat  de  cave, 
l'Hydre  de  l'anarchie  sort  d'une  tabatière  à 
surprise.  (P.  de  St-Vi<:tor.)  Sa  figure  n'au- 
rait pas  été  déplacée  dans  une  de  ces  boîtes 
A  surprisk  qui  font  tant  de  peur  aux  petits 
enfants.  (K.  About.) 

—  Art  culin.  Action  d'un  feu  vif,  qui  saisit 
un  mets  et  le  cuit  rapidement  à  l'extérieur  : 
Tout  le  mérite  d'une  bonne  friture  provient  de 
la  SURPRISB.  (Brill.-Sav.) 

—  Pyrotechii.  Pièce  d'artifice  consistant 
en  une  sphère  lumineuse  qui  disparaît  tout  à 
coup  et  fait  place  à  un  autre  artifice  de  forme 
toute  différente. 

—  Techn.  Pièce  montée  sur  le  limaçon  des 
quarts  d'une  montre  à.  répétition,  pour  régler 
la  sonnerie. 

Surprise  de  l'amour  (la),  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  de  Marivaux  ;  représentée 
a  la  Comédie-Italienne  en  1722.  Un  amour  naît 
subitement  entre  une  femme  qui  regrette  vi- 
vement son  mari,  mort  après  un  mois  de  ma- 
riage, et  un  jeune  homme  qui  pleure  la  perte 
récente  de  sa  maîtresse.  La  nouvelle  matrone 
d'Ephèse  distrait  sa  douleur  par  la  lecture 
de  quelques  ouvrages  moraux  et  philosophi- 
ques ;  un  lecteur  d  office,  espèce  de  savant 
en  us,  l'accable  de  citations,  tout  en  courti- 
sant la  soubrette.  Un  jardin  commun  aux. 
deux  maisons  contigues  permet  à  la  marquise 
et  au  chevalier  de  se  voir  et  de  se  parler. 
Des  épanchements  de  la  confiance,  on  passe 
à  l'attendrissement;  des  regrets,  trop  vifs 
pour  être  éternels,  on  arrive  a  une  estime 
réciproque.  Chacun  des  deux  personnages 
est  étonné,  enchanté  d'avoir  un  confident  da 
son  désespoir.  Us  forment  le  projet  de  se 
voir  souvent  pour  s'entretenir  de  leur  dou- 
leur et  se  promettent  une  amitié  éternelle. 
Mais  un  sentiment  plus  tendre  s'est  glissé 
dans  leur  cœur.  La  marquise  invente  mille 
raisons  pour  se  persuader  qu'elle  est  sincère, 
quand  une  autre  passion  est  déjà  de  la  par- 
tie. Le  chevalier,  plus  franc,  ne  se  déguise 
pas  qu'il  est  jaloux  d'un  certain  comte,  amou- 
reux de  la  marquise,  et  celte  jalousie  même 
l'empêche  de  laisser  voir  ses  sentiments.  L'ex- 
plicaiion  ne  peut  arriver  que  par  des  moyens 
détournés.  La  marquise  et  le  chevalier  veu- 
lent tirer  au  clair  leur  situation  ;  ils  définis- 
sent l'amitié  comme  des  amants  :  une  amitié 
jalouse,  exclusive,  prête  à  tous  les  sacri- 
fices. Ils  ne  se  trompent  plus  sur  le  sentiment 
qu'ils  éprouvent,  mais  les  bienséances  exi- 
gent encore  qu'ils  aient  l'air  de  s'y  tromper. 
KutiLi,  ils  sont  amenés  à  secouer  cette  petite 
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hypocrisie.  Le  pédant  Hortensius  et  sa  mo- 
rale sont  congédiés  ;  le  comte  importun  est 
prié  de  ne  plus  revenir.  Homme  du  monde  et 
écla'ré  par  le  dépit,  il  devine  aisément  que 
le  chevalier  est  son  rival  ;  il  essaye  de  le 
brouiller  avec  la  marquise.  Son  projet  réusait 
d'abord  ;  mais  les  amants  ne  se  querellent 
que  pour  mieux  s'entendre;  ils  s'expliquent 
tout  de  bon,  et  tout  est  dit.  On  mande  un 
notaire,  et  le  comte  se  retire.  Ces  combats 
du  cœur,  ces  réticences  de  la  pudeur,  cette 
dissimulation  continuelle,  ce  progrès  d'un 
amour  démenti  inutilement  par  des  paroles 
futiles,  attestent  avec  quel  art  Marivaux  sa- 
vait manier  la  passion  et  combien  profondé- 
ment il  sondait  le  cœur  humain.  L'opposition 
obligée  entre  le  langage  et  les  affections  con- 
nues ies  personnages  est  une  source  de  co- 
mique. Des  traits  tins  et  délicats  annoncent 
toujours  leur  Marivaux.  Le  personnage  d 'Hor- 
tensius tourne  trop  à  la  charge.  Les  valets 
jouent  un  trop  grand  rôle  dans  cet  imbroglio 
sentimental.  C'est  par  l'excès  de  zèle  de  Li- 
sette que  l'auteur  parvient  à  agiter  les  deux 
amants,  et  c'est  de  la  maladresse  de  Lubin 
qu'il  tire  une  grande  partie  de  son  comique. 
La  pièce  est  amusante.  Marivaux  y  démon- 
ire  la  supériorité  des  femmes  sous  le  rapport 
de  la  constance  :  la  marquise  ne  trahit  son 
mari  qu'après  six  mois  de  veuvage,  mais  le 
chevalier  oublie  sa  maltresse  au  bout  de  deux 
mois. 

Surprise  de  la  bnlue  (la),  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  de  Boissy;  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Conu-die  -Italienne  le  10  fé- 
vrier n'Ai.  Deux  familles  parisiennes,  qui  ont 
été  longtemps  divisées  par  des  procès,  veu- 
lent que  l'hymen  de  leurs  enfants  les  réu- 
nisse. Lisidoi,  fils  de  Cléon,  chef  de  l'une  de 
ces  deux  familles,  et  Lucile,  fiile  de  Clarisse, 
chef  de  l'autre,  paraissent  d'abord  avoir  du 
penchant  l'un  pour  l'autre  ;  mais,  en  se  voyant 
de  près,  ils  reconnaissent  qu'ils  ne  pourront 
jamais  s'aimer  et  se  trouvent  surpris,  tous  les 
deux,  d'une  haine  aussi  mutuelle  qu'invin- 
cible. Le  mariage  projeté  est  abandonné. 
Cette  fureur  de  haine  gagne  tous  les  person- 
nages qui  les  approchent.  Lisette,  suivante 
de  Lucile,  et  Arlequin,  valet  de  Lisidor,  s'ai- 
maient; ils  finissent  par  ne  plus  pouvoir  se 
.•otiffrir.  Un  riche  Anglais,  mylord  Guinée, 
devenu  amoureux  de  Lucile,  s'éloigne  éga- 
lement. De  sorte  que  la  pièce  se  termine 
sans  mariage,  mais  par  un  divertissement 
que  donne  1  Anglais,  et  dans  lequel  la  haine, 
personnifiée  d'abord  sous  les  traits  de  l'Hy- 
men et  feignant  de  vouloir  unir  des  couples 
d'amants,  se  montre  ensuite  sous  sa  propre 
forme  et  souffle  sur  eux  la  discorde.  Il  y  a 
beaucoup  d'art  dans  la  manière  dont  les  deux 
principaux  personnages  passent  de  l'amour 
a  la  haine,  niais  le  sujet  de  cette  pièce  est 
bien  peu  dramatique.  Les  défauts  de  Lisidor 
et  de  Lucile  ne  sont  point  assez  marqués 
pour  expliquer  l'aversion  réciproque  des  deux 
amants.  Ils  pourraient  se  quitter  sans  se  haïr. 
Cependant,  la  pièce  eut  dix-huit  représenta- 
tions dans  sa  nouveauté  et  fut  reprise  avec 
succès.  Thérèse  Biancolelli,  qui  remplissait 
les  rôles  d'amoureuse,  débuta  à  la  Comédie- 
Italienne  le  10  février  1738,  par  celui  de 
Lucile.  Un  anonyme  lui  adressa  les  vers  sui- 
vants ; 

Par  la  SurjnHse  de  la  haine 
En  vain  vous  avez  cru  débuter  en  ce  jour; 
Non,  non,  pour  qui  vous  voit  paraître  sur  la  scène, 
C'est  la  surprise  de  l'amour  ! 

Surpris»  do  l'amour  (lbs),  opéra-ballet  de 
trois  entrées,  paroles  de  Bernard,  musique 
de  Hameau;  représenté  à  l'Académie  royale 
de  musique,  le  31  mai  1757.  L'Enlèvement 
d'Adonis,  la  Lyre  enchantée  et  Anacréon,  tels 
sont  les  titres  des  trois  actes  de  ce  ballet, 
un  des  derniers  ouvrages  du  célèbre  compo- 
siteur. 

SURPRODUCTION  s.  f.(sur-pro-du-ksi-on— 
du  préf.  sur,  et  de  production).  Production 
excessive,  exagérée  :  Les  Etats  les  mieux 
pourvus  de  débouchés  sont  sujets  à  la  sur- 
production comme  les  pays  les  plus  isolés. 
(froudh.) 

SURRE  s.  m.  (su-re  —  du  latin  suber,  liège). 
Bol.  Nom  vulgaire  du  ehêne-liége,  dans  le 
Midi. 

SURRÈDE  s.  m.  (sur-rè-de  —  rad.  surre). 
Sylvie.  Terre  plantée  en  chênes-liéges,  dans 
le  Midi. 

SURRÉNAL,  ALE  adj.  (sur-ré-nal,  a-le  — 
du  préf.  sur,  et  du  lat.  ren,  rein).  Anat.  Qui 
est  placé  au-dessus  des  reins  :  Artères,  veines 
surrénales.  Corps  surrénaux. 

—  Capsule  surrénale,  Glande  vasculaire 
sanguine,  située  a  l'extrémité  supérieure  du 
rein,  auquel  elle  adhéré  plus  ou  motus.  Il 
Ganglion  surrénal,  Ganglion  semi-lunaire. 

—  s.  m.  Grand  surrénal,  Nerf  splanchni- 
que.   Il  Petit  surrénal.  Petit  splanchnique. 

—  Encycl.  Anat,  Les  capsules  surrénales 
sont  des  organes  d'apparence  glanduleuse, 
situés  de  chaque  côté  de  la  colonne  verté- 
brale, au-dessus  des  reins,  en  dehors  du  pé- 
ritoine et  le  long  des  piliers  du  diaphragme. 
Une  couche  mince  de  tUsu  graisseux  les  en- 
veloppe. Leur  sommet  regarde  en  haut,  en 
avant  et  en  dedans.  La  face  antérieure  est 
couverte  à  droite  par  le  foie,  auquel  elle  ad- 
hère, à  gauche,  par  la  rate  et  la  grosse  tu- 
béiosilé  de  l'estomac.  La  surface  des  capsu- 
les surrénales  est  ridée  et  plissée.  Elles  sont 
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d'une  couleur  brun  jaunâtre  à  l'extérieur  et 
brun  foncé  au  centre.  Boyer  comparait  leur 
forme  à  celle  d'un  casque  aplati  d'avant  en 
arrière,  et  cette  comparaison,  malgré  son  im- 
perfection, trouve  encore  place  dans  tous  les 
traités  d'anatomie.  Leur  poids  est  d'environ 
7  grammes.  Leur  structure  est  celle  des 
glandes  vasculaires  sanguines.  Elles  se  com- 
posent de  deux  substances,  l'une  appelée  cor- 
ticale, laquelle  est  externe;  l'autre  médul- 
laire et  interne.  La  première,  entourée  d'une 
membrane  fibreuse  propre,  est  jaunâtre; 
elle  est  assez  ferme  et  épaisse  de  om,00l5; 
elle  contient  un  grand  nombre  de  cellules 
polygonales,  de  granulations  moléculaires  et 
*de  globules  adipeux.  La  seconde  est  grise  et 
plus  molle.  La  substance  corticale  présente 
(les  variétés  assez  importantes,  suivant  qu'on 
la  considère  chez  l'homme  ou  chez  les  ani- 
maux. Elle  a  toujours  une  couche  de  vési- 
cules closes  à  la  périphérie,  très -manifeste 
chez  l'homme,  chez  le  chien  et  le  chut,  moins 
visible  chez  le  bœuf,  le  mouton  et  le  veau. 
Le  reste  de  la  substance  corticale  a  pour 
éléments  principaux  des  cellules  qui  sont 
libres  et  non  contenues  dans  des  tubes,  et 
disposées  en  séries  linéaires  jusque  près  de 
la  substance  médullaire,  où  elles  sont  isolées 
ou  réunies  en  groupes  (bœuf,  mouton  et 
veau).  Chez  le  chien  et  le  chat,  ces  cellules 
sont  contenues  dans  des  tubes  à  parois  pro- 
pres; chez  l'homme,  on  les  trouve  en  partie 
libres.  Les  cellules  constituant  la  substance 
corticale  sont  à  contenu  finement  granuleux 
chez  le  bœuf,  le  veau,  le  mouton;  chez  le 
chien  et  le  chat,  elles  contiennent  de  grosses 
granulations  graisseuses.  Chez  l'homme,  on 
trouve  les  deux  variétés.  La  substance  mé- 
dullaire est  composée  de  vésicules  closes 
comme  les  autres  glandes  sanguines.  Elle 
contient  très-peu  d'éléments  nerveux. 

Les  capsules  surrénales  sont  pénétrées  en 
tous  sens  par  les  ramifications  de  l'artère  et 
de  la  veine  capsulaires,  par  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  par  des  nerfs  qui  provien- 
nent du  plexus  solaire,  des  plexus  rénaux  et 
des  ganglions  semi-lunaires.  Elles  n'ont  pas 
de  canal  excréteur.  Leur  usage  est  complè- 
tement inconnu.  Les  animaux  à  qui  on  les  en- 
lève survivent  à  cette  ablation.  On  connaît 
pourtant,  sous  le  nom  de  maladie  bronzée  ou 
maladie  d'Addison,  un  état  pathologique  assez 
curieux,  qui  semble  lié  à  une  altération  des 
capsules  surrénales.  Les  abcès,  les  cancers  et 
les  tubercules  des  capsules  semblent  engen- 
drer cette  maladie,  caractérisée  par  une  cou- 
leur bronzée  de  la  peau.  Bien  que  l'on  ait  sou- 
vent rencontré  de  graves  affections  des  cap- 
sules surrénales  sans  maladie  d'Addison,  il  est 
établi  que  le  nombre  des  cas  où  ces  deux  alté- 
rations coïncident  est  'très-considérable.  On 
n'ose  pas  encore  affirmer  qu'il  y  ait  un  lien 
de  causalité  entre  elles  ;  mais  celui  de  coïnci- 
dence est  établi. 

Nos  connaissances,  on  le  voit,  sur  les  cap- 
sules surrénales,  k  tous  les  points  de  vue,  n'en 
sont  qu'au  rudiment,  et  de  nouvelles  recher- 
ches sont  nécessaires  pour  découvrir  le  rôle 
de  ces  organes. 

SURRENTUM  ,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
dans  la  Campanie-,  aujourd'hui  Sorrente. 

SCRREY  (COMTÉ  de),  division  administra- 
tive de  lu  région  S.-E.  de  l'Angleterre,  sé- 
parée au  N.,  par  la  Tamise,  des  comtés  de 
Middlesex  et  de  Huckingham,  limitée  à  l'E. 
par  le  comté  de  Kent,  au  S.  par  celui  de 
Sussex  et  à  l'O.  par  ceux  de  Berks  et  de 
Hants.  Superficie  ,  î,000  kiloin.  carrés; 
683,082  hab.;  chef-lieu  Guildford,  villes  prin- 
cipales :  Kingston,  Croydon ,  Epsoin,  Dor- 
king.  Ce  comté  est  traversé  par  diverses 
chaînes  de  collines,  et  appartient  tout  entier 
au  bassin  de  la  Tamise,  qui  le  baigne  au  N.; 
les  principales  rivières  qu'il  envoie  à  ce 
fleuve  sont  :  la  Mole,  le  Wey  et  la  Medway. 
Il  est  en  outre  traversé  par  les  canaux  de 
Croydon  et  de  Basingstoke,  et  par  plusieurs 
lignes  de  chemins  de  fer.  Le  sol  est  très-  va- 
rié ;  la  partie  septentrionale  est  surtout  argi- 
leuse; celle  de  l'O,,  crayeuse,  tandis  que  celle 
du  S.  est  formée  de  terre  d'ailuvion  très- 
riche.  On  y  trouve  ia  minerai  de  fer  en 
abondance,  de  la  pierre  à  chaux,  de  la  craie, 
du  sable  propre  aux  verreries,  de  la  terre 
glaise  et  plusieurs  sources  minérales.  Les 
quatre  cinquièmes  du  territoire  sont  en  cul- 
ture et  produisent  principalement  du  blé,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  des  légumes  pour  l'appro- 
visionnement de  Londres,  du  houblon  et  des 
plantes  médicinales.  On  y  élève  beaucoup  de 
vaches,  dont  le  lait  est  porté  à  Londres,  des 
moutons  et  des  porcs.  L'industrie  du  comté 
est  surtout  développée  dans  la  partie  septen- 
trionale, aux  bourgs  de  Lambeth  et  de 
Southwark,  qui  sont  considérés  comme  des 
faubourgs  de  la  métropole.  Là  on  trouve  de 
nombreuses  fabriques  d'amidon  ,  vinaigre, 
tabac,  poudre  à  tirer;  des  manufactures  d'é- 
toffes de  coton  et  d'impression  d'indienne, etc. 
Ce  comté,  jadis  habité  par  les  Segon tiaci, 
fut  compris  par  les  Romains  dans  la  province 
de  Britannia  Prima;  à  l'époque  de  l'heptar- 
chie  saxoune,,il  fit  partie  du  royaume  de 
Sussex. 

SG11REY  {Henri  HOWARD  ,  comte  de), 
homme  politique  et  poëte  anglais,  né  en  1516, 
décapité  àLondresen  1547.  L'incertitude  rè- 
gne sur  ses  premières  aimées,  que  l'imagina- 
tion des  biographes  a  brodées  de  mille  évé- 
nements ridiculement  chevaleresques.  On  ne 
le  voit  apparaître  dans  l'histoire  qu'en  1536, 
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lors  du  procès  d'Anne  de  Boleyn.  Sa  familia- 
rité avec  Henri  VIII  le  mêlait  forcément  aux 
tragédies  conjugales  qui  ensanglantaient  la 
vie  de  ce  souverain.  Il  assista  a  l'exécution 
de  sa  cousine,  Catherine  Howard,  et  deux 
mois  après  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière.  Il 
prit  une  part  active  à  la  campagne  d'Ecosse 
de  1542,  se  distingua  dans  l'expédition  de 
Boulogne,  dont  il  devint  gouverneur,  et 
tomba  en  disgrâce  à  la  suite  d'un  échec  qu'il 
avait  essuyé.  Surrey  se  plaignit  vivement  de 
l'injustice  commise  à  son  égard  et  devint 
suspect  à  Henri  VIII,  qui  le  fit  arrêter  et  in- 
carcérer. Déclaré  coupable  de  haute  trahison 
sous  divers  prétextes,  aussi  futiles  que  men- 
songers, il  fut  condamné  a  mort  et  exécuté. 

Les  poésies  de  Surrey  ont  été  imprimées 
plusieurs  fois,  réunies  ù  celles  de  Thomas 
Wyatt.  La  meilleure  édition  est  de  Londres, 
(1854,  in-lï).  Bien  que  ces  compositions  bril- 
lent plus  par  le  goût  que  par  la  force  créa- 
trice, ce  littérateur  doit  être  considéré  comme 
un  des  véritables  fondateurs  de  la  poésie  na- 
tionale anglaise. 

SURRIER  s.  m.  (su-riô  —  du  lat.  suber, 
liège).  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  du  chêne- 
liège,  dans  le  Midi. 

SURSAS  s.  m.  (sur-sâ  —  du  préf.  sur,  et 
de  sas).  Nom  donné  en  Bretagne  k  la  recoupe, 
ou  son  séparé  du  gruau  et  des  recoupettes 
par  le  blutoir. 

SURSATURATION  S.  f.  (sur-sa-tu-ra-si- 
on  —  du  pref.  sur,  et  de  saturation).  Chim. 
Action  de  sursaturer  un  liquide;  état  d'un 
liquide  sursaturé. 

—  Encycl.  V.  SATURATION. 

SURSATURÉ,  ÉE  (sur-sa-tn-ré)  part,  passé 
du  v.  Snrsulurer.  Qui  a  dissous  un  corps  en 
quantité  supérieure  à  celtequi  suffit  ordinai- 
rement pour  le  saturer:  Liquide  sursaturé. 
Il  Sel  sursaturé,  Sel  dans  lequel  la  base  se 
trouve  en  excès, 

SURSATURER  v.  a.  ou  tr.  (sur-sa-tu-ré  — 
du  préf.  sur,  et  de  saturer).  Chim.  Saturer 
en  dépassant  les  limites  ordinaires  de  la  sa- 
turation :  Sursaturer  ira  liquide. 

SURSAUT  s.  m.  (sur-sô  —  du  préf.  sur,  et 
de  saut).  Mouvement  brusque  occasionné  par 
quelque  sensation  subite  et  violente  :  Ce 
fut  un  terrible  sursaut  pour  la  belle  (Le  Sage.) 
Arrêtes!  il  y  a  de  quui  se  casser  le  cou.... 
Diable  d'enfant!  il  me  donne  des  sursauts!.,. 
(P.  de  Musset.) 

En  sursaut,  En  sursautant; brusquement, 

par  l'effet  de  quelque  sensation  subite  :  S'é- 
veiller, être  éveillé  en  sursaut. Nous  nous  ré- 
veillâmes KN  sursaut,  au  bruit  de  plusieurs 
coups  d'escopetle.  (Le  Sage.)  Il  s'éveille  en 
sursaut,  il  saute  à  ses  armes,  se  croyant  sur- 
prispar  un  voleur.  (J.-J.Rouss  )  Lncieaimait 
à  réveiller  en  sursaut  le  vieux  chien  qui 
dormait  dans  nos  jambes.  (G.  Sand.)  Tout 
gouvernement  qui  s  endort  dans  l'aire  de  l'op- 
timisme se  réveille  en  sursaut  au  fond  de 
t'abîme.  (E.  de  Gir  ) 

Il  s'éveille  en  sursaut,  d'un  grand  jour  éclaira. 

Voltaire. 
Si  je  vous  ai  parlé  d'une  voix  un  peu  brève. 
C'est  que  vous  me  tiriez  en  «ursaul  de  mon  rêve. 

E.  Auoier. 

SURSAUTER  v.  n.  ou  inlr.  (sur-sô-té  — 
du  préf.  sur,  et  de  sauter),  l'aire  un  sursaui, 
un  saut  brusque  :  Ce  coup  de  tonnerre  ho«.v_ 
fit  sursauter.  Les  flots  sursautent  avec  des' 
tournoiements  étranges,  et  leurs  flancs  pren- 
nent des  teintes  huileuses  et  livides.  (H.  Taine.) 

SURSÉANCE  s.  f.  (sur-sé-an-se  — du  préf. 
sur,  et  de  séance).  Délai,  suspension,  temps 
pendant  lequel  on  surseoit  :  Surséance  de 
huit  jours,  de  deux  mois.  Les  arrêts  du  sort 
n'ont  pas  de  surséance.  (Boiste.) 

Lettres  de  surséance,  Lettres  qu'un  dé- 
biteur obtenait  du  sceau,  pour  faire  suspendre 
les  poursuites  de  ses  créanciers. 

SUP.SEE,  ville  de  Suisse,  dons  le  canton  et 
à  25  kiloin.  N.-E.  de  Lucerne,  sur  la  Sar,  à 
l'extrémité  septentrionale  du  lac  de  Simpach, 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Bile  a  Lucerne; 
2,307  hab. 

SURSEL  S.  m.  (sur-sèl  —  du  préf.  sur,  et 
de  sel).  Chim.  Sel  qui  contient  un  excès  d'a- 
cide. 

SURSÉLÉNIATE  s.  m.  (sw-sé-lé-ni-a-te  — 
du  préf.  sur,  et  de  séténiate).  Chim.  Séléniato 
dans  lequel  la  proportion  d'acide  est  plus 
grande  que  dans  le  sel  neutre  correspon- 
dant. Il  On  dit  plus  ordinairement  eisélé- 
niatk. 

SURSEMÉ,  ÉE  (sur-se-mé)  part,  passé  du 
v.  Surseraer.    Semé  sur  d'autres  semailles  : 

Blé  9URSEMÉ. 

—  Art  vétér.  Sa  dit  des  porcs  ladres  qui 
ont  des  granulations  sur  la  langue. 

SURSEMER  v.  a.  ou  tr.  (sur-se-mé  —  du 
préf.  sur,  et  de  semer).  Agric.  Semer  sur 
d'autres  semailles  ;  Surskmer  du  blé. 

SURSEOIR  v.  a.  ou  tr.  (sur-soir  —  du 
préf.  sur,  et  de  seoir.  Je  sursois,  tu  sursois, 
il  sursoit,  nous  sursoyons,  vous  sursoyez,  ils 
sursoient  ;  je  sursoyais,  nous  sursoyions  je 
sursis,  nous  sursîmes;  je  surseoirai,  nom 
surseoirons  ;  je  surseoirais,  nous  surseoirion.1 
sursois,  sursoyons,  sursoyez;  que  je  sursoie, 
que  nous  sursoyions  ;  quejesursiste,  que  nous 
sursissions;  sursoyant;  sursis,  ise),  Suspen- 
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dre,  remettre,  différer;  ne  se  ait  guère  qn  en 
parlant  des  affaires,  des  procédures  :  Sur- 
skoir  toutes  les  affaire*.  Surseoir  une  déli- 
bération. H  voulait  faire  surseoir  le  juge- 
ment du  procès,  les  poursuites,  l'exécution 
d'un  arrêt.  (Acad.)  Nous  avons  sursis  l'ex- 
ploitation. (La  Font.) 

....  Sursoyant  ma  principale  histoire, 
Je  te  remets  cette  chose  en  mémoire. 

La  Fontaine. 
Il  Peu  usité. 

—  v.  n.  on  intr.  Surseoir  à,  Interrompre, 
remettre,  différer  :  Surseoir  au  jugement 
d'une  affaire.  Surseoir  aux  poursuites.  Sur- 
seoir À  une  exécution  capitale. 

SURSILICATE  s.  m.  (sur-si-li-ka-te  —  du 
préf.  sur,  et  de  silicate).  Chim.  Silicate  qui 
contient  nn  excès  d'acide. 

SURSIS,  ISE  (sur-sî,  i-ze)  part,  passé  du 
v.  Surseoir.  Remis,  différé  :  Jugement  SUR- 
SIS. Poursuites  sursises,  n  Peu  usité. 

—  s.  m.  Délai,  remise  :  On  a  ordonné  un 
sursis.  Il  a  obtenu  un  sursis.  Pris  de  quitter 
la  vie,  on  s'y  rattache  par  le  moindre  fil; 
pour  un  condamné  à  mort,  un  sursis  est  pres- 
que l'équivalent  d'une  grâce.  (Aug.  Hum- 
bert.) 

SURSOLIDE  adj.  (sur-so-li-de  —  du  préf. 
sur,  et  de  solide).  Ane.  inathém.  Carré  du 
carré,  quatrième  puissance  d'une  grandeur, 
ainsi  nommée  parce  que  les  solides  sont  gé- 
néralement évalués  r,ar  Ia  troisième  puis- 
sance d'un  élément  linéaire. 

—  adj.  Qui  a 'rapport  à  la  quatrième  puis- 
sance. 

—  Problème  sursolide,  Problème  qui  ne 
peut  être  résolu  que  par  des  courbes  d'un 
ordre  plus  élevé  que  les  sections  coniques. 

SUBSOMME  s.  f.  (sur-so-me  —  du  préf. 
sur,  et  de  somme).  Charge  excessive. 

—  Prov.  La  sursomme  abat  l'âne,  11  ne  faut 
imposer  à  personne  des  charges  qu'il  ne 
puisse  supporter. 

SURSTÉARATE  s.  m.  (sur-sté-a-ra-te  — 
du  préf.  sur,  et  de  stéarate).  Chim.  Stéarate 
contenant  un  excès  d'acide.  Il  On  dit  plus  or- 
dinairement BISTÉARATE. 

SURSULFATE  s.  m.  (sur-sul-fa-te  —  du 
préf.  sur,  et  de  sulfate).  Chim.  Sulfate  qui 
contient  un  excès  d'acide,  il  On  dit  plus  ordi- 
nairement BISULFATE. 

SURSUM  CORDA  (Eleuez  vos  cœurs),  Paro- 
les que  prononce  le  prêtre  au  commencement 
de  la  préfac.  Ces  deux  mots  ne  se  rencon- 
trent en  général  que  dans  le  style  noble,  où 
ils  sont  un  appel  a  des  sentiments  élevés. 

f  C'est  réellement  pitié,  messieurs,  que 
d'ouïr  votre  conversation.  On  ne  saurait  rien 
imaginer  de  plus  mesquin,  de  plus  prosaïque, 
de  plus  bourgeois.  Ne  vous  plairait-il  pas  de 
vous  livrer  à  une  discussion  d'un  ordre  plus 
élevé  ?  Debout,  poètes  !  sursum  corda  !  par- 
lons d'art  et  de  poésie.  Je  suis  altéré  d'une 
conversation  artistique,  j'ai  soif  d'esprit  et 
d'intelligence.» 

Ch.  de  Bernard.  • 

«  Imaginez  ce  que  sera  une  société  où 
chacun  garde  un  cœur  tourné  vers  Dieu  et 
un  amour  montant  vers  lui  ;  une  société  où 
tout  semble  crier  par  la  voix  des  hommes  et 
par  la  voix  des  choses  :  Sursum  corda  I  Par 
ces  «élévations  et  ces  essors  de  l'amour  ra- 
mené vers  son  centre,  tous  les  cœurs  vont 
en  haut,  tous  les  amours  montent  à.  Dieu;  et 
ce  sursum  corda  de  l'homme  et  de  la  société 
qui  s'élève,  c'est  le  progrès  moral,  et  avec 
lui  et  par  lai  le  vrai  progrès  humain.  » 
Le  Père  Félix. 

•  Quelque  carrière  que  vous  embrassiez, 
proposez-vous  ur.  but  élevé  et  mettez  à  son 
service  une  constance  inébranlable.  Sursum 
corda,  tenez  en  haut  votre  cœur,  voilà  toute 
la  philosophie.  • 

V.  Cousin. 

«  L'élégant  et  consciencieux  aristarque 
(M.  Villemain)  passe  en  revue  la  poésie  ly- 
rique chez  tous  les  peuples,  depuis  Orphée 
jusqu'à  Victor  Hugo.  Au  milieu  des  préoc- 
cupations de  la  guerre,  cet  ouvrage,  où  se 
fait  sentir  le  Sursum  corda,  où  les  Pindares 
et  les  Tyrtées  rendent  hommage  aux  héros, 
où  l'ode  hébraïque  mêle  ses  sublimités  à 
celles  de  l'ode  grecque,  cet  ouvrage  inspiré 
de  tous  les  nobles  sentiments  se  fera  lire 
comme  un  ouvrage  de  circonstance.  »  * 
Hippoltte  Lucas. 

«  La  courtoisie  de  Don  Quichotte  est  in- 
comparable; cet  hidalgo  de  campagne,  enca- 
naillé par  la  malice  du  sort  au  milieu  des 
pâtres  et  des  muletiers,  serait  digne  de  ha- 
ranguer des  rois  et  de  courtiser  des  infantes. 
11  y  a  de  la  grandesse  dans  son  langage;  sa 
parole  est  un  sursum  corda  perpétuel.  » 
P.  de  Saint-Victor. 

SURTARE  s.  f.  (sur-ta'-re  —  du  préf.  sur, 
et  de  lare),  Comm.  Tare  en  sus,  supplément 
de  tare. 

SURTARTRATE  s,  m.  (sur-tar-tra-te  —  du 
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préf,  sur,  et  de  tarlrale),  Chim.  Tartrate 
contenant  un  excès  d'acide,  il  On  dit  plus  or- 
dinairement BITARTRATE. 

SURTAUX  s.  m.  (sur-tô  —  du  préf.  sur,  et 
de  taux).  Taxe,  imposition  excessive  :  Se 
plaindre  en  surtaux.  Présenter,  former  une 
plainte  en  surtaux. 

SURTAXE  s.  f.  (sur-ta-kse  —  du  préf.  sur, 
et  de  taxe).  Taxe  supplémentaire,,  taxe  ajou- 
tée à  d'autres  :  Payer  la  taxe  et  la  surtaxe. 
Frapper  d'une  surtaxe  les  pavillons  étran- 
gers. L'admission  des  sucres  étrangers  sans 
surtaxa  peut  anéantir  les  sucreries  de  bette- 
rave. (Bianqui.) 

—  Augmentation  de  taxe,  taxe  excessive  : 
Je  me  ferai  décharger  de  celte  surtaxe. 
(Aead,) 

SURTAXER  v.  a.  ou  tr.  (sur-ta-ksé  —  du 
préf.  sur,  et  de  taxer).  Frapper  d'une  sur- 
taxe :  Surtaxer  les  marchandises  importées 
sous  pavillon  étranger. 

—  Augmenter,  exagérer  la  taxe  :  Sur- 
taxer une  denrée  revient  presque  à  la  prohi- 
ber. 

SURTELLURATE  s.  m.  (sur-tèl-lu-ra-te 
—  du  préf.  su;-,  et  de  iellurale),  Chim.  Tel- 
lurate  contenant  un  excès  d'acide,  il  On  dit 
plus  ordinairement  bitelluratk. 

SURTHORAX  S.  m.  (sur-to-rakss  —  du 
préf.  sur,  et  de  thorax).  Entom.  Thorax  des 
hyménoptères  à  abdomen  pédicule,  et  des 
diptères. 

SURTIRÉ  s.  m.  (sur-ti-ré  —  du  préf.  sur,  et 
de  tiré).  Comm.  Celui  sur  qui  l'on  tire  une 
lettre  de  change.  Il  Peu  usité  ;  on  dit  plus  or- 
dinairement tiré. 

SURTITANATE  s.  m,  (sur-ti-ta-na-te  — 
du  préf.  sur,  et  de  titanate).  Chim.  Titanate 
contenant  un  excès  d'acide.  U  On  dit  plus  or- 
dinairement BITITANATE. 

SURTONDRE  v.  a.  ou  tr.  (sur-ton-dre  — 
du  préf.  sur,  et  de  tondre).  Techn.  Soumettre 
à  l'opération  de  la  surtonte  :  Surtondre  des 
peaux. 

SURTONTE  s.  f,  (sur-ton-te  —  du  préf.  sur, 
et  de  tonte.)  Techn.  Opération  qui  consiste, 
quand  les  peaux  ont  été  lavées,  à  couper, 
avec  des  forces,  les  extrémités  de  la  laine  ou 
du  poil,  ainsi  que  les  brins  grossiers,  durs  et 
gâtés:  Aujourd'hui,  la  surtonte  est  négligée 
par  beaucoup  de  mégissiers.  (Maigne.)  il  Laine 
obtenue  par  cette  opération  :  La  surtonte 
est  la  dernière  qualité  de  la  laine;  elle  ne 
peut  servir  que  pour  des  ouvrages  grossiers. 
(Fontanelle.) 

SURTORS  s.  m.  (sur-tor  —  du  préf.  sur,  et 
de  tors).  Techn.  Excès  de  torsion  donné  à 
des  fils. 

SURTOUT  adv.  (sur-tou  —  du  préf.  sur,  e* 
de  tout).  Principalement,  par-dessus  tout» 
plus  que  toute  autre  chose  :  Et  surtout, 
soyons  prudent.  Evitons  surtout  de  parler  de 
nous-mêmes  et  de  nous  donner  pour  exemple. 
(La  Rochef.)  On  voit  certaines  nourrices, 
Surtout  dans  le  bas  peuple,  qui  mâchent  des 
aliments  pour  les  faire  avaler  ensuite  à  leurs 
enfants.  (BurT.)  La  femme  est  surtout  femme 
par  l'affection  maternelle.  (L'abbé  Bautain.) 
L'homme  est  SURTOUT  malheureux  par  son  i'k- 
constance.  (Chateaub.)  Le  talent  ne  s'obtient 
que  par  le  travail  et  surtout  pur  la  patience. 
(lie  Théis.)  Singulier  phénomène  1  Ce  sont 
surtout  les  pays  catholiques  qui  ont  connu 
l'incrédulité.  (Renan.)  C'est  surtout  quand 
il  s'agit  de  choses  utiles  qu'il  faut  éviter  d'être 
long.  (A.  Karr.) 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée  [orée. 
Dans  vos  plus  grands  écarts  vous  soit  toujours  sa- 

Boilbau, 

SURTOUT  s.  m,  (sur-tou  —  du  préf.  sur, 
et   de  tout).  Vêlement  ample  que  l'on   met 
par-dessus     ses    autres    habits    :    Surtout 
d'homme.  Surtout  de  femme. 
L'habit  est  vraiment  leste  et  des  plus  &  la  mode, 
Pour  un  surtout  de  chasse  il  me  sera  commode. 

Keonard. 

—  Kam.  Objet  dont  on  est  entouré  comme 
d'un  vêtement  : 

Depuis  que  mon  mari,  par  grâce  singulière. 
D'un  surtout  de  sapin  que  l'on  appelle  bière, 
Sont  on  sort  rarement,  a  voulu  se  munir, 

J'ai  fait  vœu  d'être  veuve 

Reonard. 

—  Fig.  Ce  qui  cache  ou  décora  tout  le 
reste  : 

Quelque  paré  qu'on  soit,  on  a  besoin  d'avoir 

Un  surtout  de  jeunesse 

Benbekade. 

—  Econ.  domest.  Grande  pièce  d'orfèvre- 
rie ou  de  poterie  qui  occupe  le  milieu  de  la 
table,  dans  un  grand  repas  :  Des  surtouts 
dorés  auprès  desquels  on  meurt  de  faim,  des 
cristaux  pompeux  chargés  de  fleurs  pour  tout 
dessert  ne  remplissent  point  la  place  des 
mets.  [i.-l.  Rouss.)  La  table  était  couverte 
d'un  magnifique  surtout.  (Parny.) 

—  Comm.  Espèce  de  petite  charrette  fort 
légère,  faite  en  forme  de  grande  manne,  et 
qui  sert  à  porter  du  bagage. 

—  Techn.  Second  moule  qui  entoure  le 
moule  d'une  cloche. 

—  Eo"n.  rur.  Sorte  d'entonnoir  en  paille 
dont  od  couvre  une  ruche. 

—  Anjt.  Surtout  ligamenteux  de  la  colonne 
vertébrale,  Nom  donné  aux  ligaments  verté- 
braux antérieur  et  postérieur. 
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—  Encycl.  Econ.  domest.  L'usage  des  sur- 
touts de  table  est.  très-ancien.  De  tout  temps, 
en  Asie,  ou  en  voit  des  traces;  mais  le  moyen 
âge  a  donné  au  surtout  de  table  une  impor- 
tance particulière.  Il  décorait  ses  tables  de 
grandes  pièces  en  métal  précieux,  représen- 
tant des  monuments,  des  combats,  des  chas- 
ses et  des  fontaines.  Dans  l'inventaire  du 
roi  Charles  V,  on  trouve  la  mention  de  cette 
curieuse  pièce  de  surtout  :  «  Une  fontaine 
que  douze  petits  hommes  portent  sur  leurs 
épaules,  et  dessus  le  pré  sont  six  hommes 
qui  assaillent  un  chastel.,..  Au  milieu  a  un 
chastel,  en  manière  d'une  grosse  tour  à 
plusieurs  tourelles,  et  siet  ledit  chastel  sur 
une  haute  mote  vert.  »  La  salière  faite  par 
Benvenuto  Cellini  pour  François  I",  et  dé- 
crite par  lui-même,  donnera  encore  une 
idée  do  la  décoration  des  tables  de  la  Re- 
naissance :  «  J'avois  représenté  l'Océan  et  la 
Terre  assis  tous  deux,...  Au-dessous  du  dieu 
étoient  quatre  chevaux  marins  qui  n'avoient 
du  cheval  que  la  tête,  le  poitrail  et  les  jam- 
bes de  devant;  les  queues  de  poisson  qui  ter- 
minoient  leur  corps  s'entremèloient.  L'Océan 
étoit  assis  sur  le  groupe,  dans  une  attitude 
pleine  de  fierté  ;  des  poissons  et  autres  ani- 
maux marins  nageoient  autour  de  lui  et  fen- 
doient  des  vagues,  recouvertes  d'un  émail 
exactement  de  la  couleur  de  l'eau.  La  Terre, 
sous  la  forme  d'une  belle  femme....  Au-des- 
sous de  cette  figure  étoient  représentés  les 
plus  beaux  animaux  que  produise  la  terre. 
Une  partie  des  rochers  qui  se  trouvaient  près 
d'elle  étoit  émaillée;  j'avois  laissé  l'autre  en 
or.  Ce  groupe  étoit  encastré  dans  une  base 
d'ébène,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  j'avois 
ménagé  une  doucine  ornée  de  quatre  figuri- 
nes d  or  en  demi-relief;  elles  représentoient 
la  Nuit,  le  Jour,  le  Crépuscule  et  l'Aurore.  » 

SURTRONCATURE  s.  f.  (sur-tron-ka-tu-re 

—  du  préf.  sur,  et  de  troncature).  Miner. 
Troncature  existant  sur  une  autre  troncature, 
dans  un  cristal, 

SURTUNGSTATE  s.  m.  (sur-tongh-sta-te 

—  du  préf.  sur,  et  de  tungstate).  Chim.  Tung- 
state  contenant  un  excès  d'acide,  il  On  dit 
plus  souvent  bitungstate. 

SUliTIJR.  C'est,  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, le  maître  de  Muspelheim,  le  pays 
du  feu,  l'ennemi  irréconciliable  des  ases. 
Au  Iïagnarokr  (v.  ce  moi),  il  viendra  avec 
les  génies  du  feu  envahir  le  ciel,  briser  le 
pont  Bifrost  et  lui-même  tuera  le  dieu  Frey. 
Les  flammes  qu'il  aura  répandues  dans  le 
monde  consumeront  tout  ce  qui  existera; 
mais  des  cendres  renaîtra  une  terre  nouvelle. 

SURTURBRAND  s.  m.  (sur-turr-b.randd). 
Miner,  Lignite  que  l'on  trouve  en  Islande. 

SDRUGCE  (Louis),  graveur  français,  né  à 
Paris  en  1686,  mort  a  Grand-Vaux,  près  de 
Savigny,  en  1762.  Il  fut  élève  de  B.  Picart 
et  fut  reçu  à,  l'Académie  royale  de  pein- 
ture le  30  juillet  1735.  U  a  gravé  surtout  d'a- 
près Watteau  et  Paier.  On  cite,  parmi  ses 
principales  productions  :  les  Portraits  gravés 
de  Christophe,  d'apiès  Drouais,  et  de  Boulo- 
gne père,  d'après  Mathieu,  dont  la  chalcogra- 
phie du  Louvre  possède  Jes  planches;  le 
Portrait  de  jl/mo  de  Mouchy,  d'après  un  pas- 
tel de  Coypel,  et,  d'après  le  même  maître,  la 
Descente  d  Enée  aux  enfers;,  la  Mort  d'Ado- 
nis, d'après  Boucher;  Y  Amour  de  lâchasse  et 
l'Amour  du  vin,  d'après  Jeaurat;  Vénus  al- 
laitant un  Amour  nouveau-né,  d'après  un  des- 
sin de  Rubens;  le  Désir  de  plaire  et  le  Plai- 
sir de  l'été,  d'après  Pater;  les  Amusements 
de  lu  vie  privée  ;  la  Méditation  ;  Un  lendemain 
de  noce  flamande,  d'après  Chardin  ;  enfin,  d'a- 
près Teuiers,  une  Fileuse  flamande ,  des  Di- 
vertissements hollandais ,  David  Teniets  fai- 
sant dire  la  bonne  aventure  à  sa  femme. 

SURUGCE  (Pierre),  fils  et  élève  du  précé- 
dent, mon  à  Paris  le  19  avril  1772.  Il  fut  reçu 
à  l'Académie  le  29  juillet  1747,  sur  les  Por- 
traits gravés  de  Guiltain,  d'après  Coypel,  et 
de  Frémin,  d'après  de  Latour,  qui  se  trou- 
vent tous  deux  à  la  chalcographie  du  Louvre. 

SURVALEUR  s.  f.  (sur-va-leur  —  du  préf. 
sur,  et  de  valeur).  Excès  de  valeur  :  La  sur- 
valeur des  monnaies  amène  leur  disparition. 

SURVANADATE  s.  m.  (sur-va-na-da-te  — 
du  préf.  sur,  et  de  vanadate).  Chim.  Vana- 
date  contenant  un  excès  d'acide.  Il  On  dit  plus 
souvent  bivaNadatb. 

SURVEILLANCE  s.  f.  (sur-vè-llan-se;  Il 
mil.  —  nid.  surveiller).  Action  de  surveiller  ; 
attention  de  celui  qui  surveille  :  Exercer  une 
surveillance  actiue, continuelle  sur  quelqu'un, 
sur  quelque  chose.  Tromper  la  surveillance 
de  ses  gardiens.  Etre  placé  sous  la  surveil- 
lance de  que/qu'un.  (Acad.)  L'enfant  qu'on 
maintiendrait  en  un  état  continuel  de  surveil- 
lance resterait  toujours  un  enfant.  (Mme  Mon- 
maison.)  Il  fut  un  temps  où  l'autorité  croyait 
devoir  étendre  sa  surveillance  sur  la  parole. 
(B.  Const.)  Bien  n'est  plus  utile  à  l'Etat  qu'une 
liberté  connue  et  une  s,urvkillance  cachée. 
(Ch.  Nod.) 

—  Etat  de  celui  qu'on  surveille  :  Il  doit 
rester  en  surveillance  pendant    deux   ans. 

—  Jurispr.  Surveillance  de  la  haute  police, 
Peine  accessoire  en  matière  criminelle  et 
correctionnelle,  dont  l'effet  est  de  donner  au 
gouvernement  le  droit  de  déterminer  la  ré- 
sidence du  condamné  et  d'exiger  qu'il  se 
présente  devant  l'autorité  à  îles  époques 
lises  ;  Il  a  été  mis   sous  la   surveillance 
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de  la  haute  police  pendant  tant  d'années. 
(Acad.) 

—  Encycl.  Surveillance  de  la  haute  police. 
La  surveillance  de  la  haute  police  est  une 
peine  commune  aux  matières  criminelles  et 
correctionnelles  (C.  pr.  art.  11);  toutefois, 
dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  peut  être  pro- 
noncée par  les  tribunaux  qu'autant  que  la  loi 
les  y  autorise  (C.  pr.  art.  50).  Cette  pénalité 
fut  introduite  dans  nos  codes  par  l'article  131 
du  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  XII. 

D'après  la  législation  de  1810,  le  gouver- 
nement pouvait  exiger  des  individus  renvoyés 
en  surveillance  par  les  tribunaux  une  caution 
solvable,  ou  bien  les  assujettir  à  une  rési- 
dence fixe.  Qu'arrivait-il?  C'est  que  la  plu- 
part des  condamnés,  ne  pouvant  fournir  cau- 
tion, étaient  placés  dans  un  lieu  déterminé 
où  leur  situation  était  bientôt  connue  et  les 
empêchait  de  trouver  du  travail.  Tous,  ou 
presque  tous,  retombaient  dans  le  crime, 
poussés  par  la  misère.  Ceux  qui  fuyaient  ce 
lieu,  où  la  réprobation  dont  ils  étaient  l'objet 
les  empêchait  de  trouver  du  travail,  étaient 
arrêtés  et  pouvaient  être  emprisonnés,  par 
voie  administrative,  pendant  toute  la  durée 
de  la  surveillance,  durée  qui  était  celle  de  la 
vie  pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés 
a  temps,  à  la  détention  et  à  la  réclusion.  . 
Comme  on  le  voit,  les  dispositions  pénales 
du  code  de  1810  étaient  empreintes  de  cet 
esprit  de  défiance  et  de  barbarie  qui  ca- 
ractérise le  gouvernement  absolu,  de  Bona- 
parte. 

Une  loi  du  88  avril  1832  modifia  profondé- 
ment ce  système  en  supprimant  les  résiden- 
ces fixes  et  en  attribuant  simplement  au  gou- 
vernement le  droit  de  déterminer  certains 
lieux  ou  le  Condamné  ne  peut  se  rendre  sans 
autorisation.  A  l'exception  de  ces  lieux  dé- 
terminés, le  libéré  pouvait  choisir  sa  rési- 
dence et  en  changer,  à  la  condition  de  pré- 
venir trois  jours  à  l'avance  le  maire  de  la 
commune  qu'il  devait  quitter,  et  de  se  pré- 
senter dans  les  vingt-quatre  heures  de  son 
arrivée  devant  le  maire  de  la  nouvelle  com- 
mune où  il  venait  se  fixer,  En  cas  de  rup- 
ture de  ban,  le  tribunal  correctionnel,  au 
lieu  ûe  l'administration,  pouvait  lui  appliquer 
la  peine  de  l'emprisonnement,  mais  cet  em- 
prisonnement ne  pouvait  jamais  excéder  la 
durée  de  cinq  ans.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre. 
Certains  abus  se  produisirent,  résultant  des 
facilités  de  circulation  accordées  aux  libé- 
rés; le  mauvais  emploi  des  secours  de  route, 
notamment,  donna  lieu,  non  à  la  répression  de 
ces  abus,  ce  qui  eût  été  trop  difficile,  mais 
à  une  nouvelle  loi,  celle  du  9  juillet  1852, 
et  à  un  refour  vers  la  pratique  du  code 
de  1810.  Lorsque  le  condamné  mis  sous  la 
surveillance  avait  purgé  son  emprisonne- 
ment, il  déterminait  le  lieu  où  il  désirait 
habiter,  a  moins  que  le  tribunal  ne  l'eût 
fixé  lui-même,  et  on  lui  délivrait  une  feuille 
de  route  portant  un  itinéraire  duquel  il  ne 
pouvait  s  écarter.  Une  fois  arrivé  au  lieu  de 
sa  résidence,  il  devait  se  présenter  chez  le 
commissaire  de  police  et  même  y  retourner 
tous  les  huit  jours  ,  pour  faire  constater  sa 
présence.  S'il  voulait  changer  de  domicile 
ou  voyager  dans  l'intérieur  du  département 
qu'il  habitait,  le  surveillé  était  tenu  d'avoir 
1  autorisation  préalable  du  préfet.  S'il  sortait 
du  département,  il  devait  se  munir  d'une 
permission  ministérielle.  Le  séjour  de  Paris 
lui  était  complètement  interdit,  et  s'il  avait 
besoin  d'y  venir  pour  affaires,  il  ne  pouvait 
y  demeurer  plus  de  dix  jours.  On  voit  par  là 
que  c'était  bien  une  résidence  fixe  à  laquelle 
le  surveillé  était  astreint.  Bien  plus,  le  gou- 
vernement pouvait  faire,  en  vertu  d'un  dé- 
cret dictatorial  de  1851,  transporter  dans  une 
colonie  pénitentiaire,  hors  de  France,  pendant 
cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus,  ceux 
qui  quittaient  la  résidence  assignée.  Il  ré- 
sulta de  cet  état  de  choses  une  grande  re- 
crudescence dans  les  ruptures  de  ban  et  les 
récidives.  Un  décret  du  gouvernement  de 
la  Défense  (24  octobre  1870)  vint  abroger  un 
système  qui  avait  donné  de  si  déplorables 
résultats  et  décida  qu'une  loi  réglerait  ulté- 
rieurement la  question  de  la  surveillance. 
Cette  loi.  discutée  en  novembre  1873  et  en. 
janvier  1874,  fut  votée  le  23  de  ce  dernier 
mois.  Le  législateur,  considérant  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  comme  une  mesure 
de  nécessité  et  de  préservation  sociale,  la 
maintint  dans  la  loi  nouvelle;  toutefois,  il 
apporta  des  améliorations  dans  le  système 
jusque-là  adopté.  En  premier  lieu,  la  surveil- 
lance, jusque-là  perpétuelle,  fut  réduite  à 
vingt  ans  au  maximum.  La  Loi,  il  est  vrai, 
déclare  que  <  les  coupables  condamnés  aux 
travaux  forcés  à  temps,  à  la  détention  et  à 
la  réclusion  seront  de  plein  droit,  après  qu'ils 
auront  subi  leur  peine  et  pendant  vingt  an- 
nées, sous  la  surveillance  àe  la  haute  police,» 
mais  elle  apporte  à  cette  prescription  des 
atténuations.  Ainsi,  dans  l'arrêt  ou  le  juge- 
mont  de  condamnation,  le  juge  peut  réduire 
la  durée  de  la  surveillance,  ou  même,  s'il  la 
juge  inutile,  déclarer  que  le  condamné  n'y 
sera  pas  soumis.  En  outre,  après  l'expiration 
de  la  peine,  si  une  amélioration  morale  s'est 
produite  chez  le  condamné,  la  surveillance 
peut  être  soit  réduite,  soit  remise  par  voie  de 
grâce  ou  suspendue  par  mesure  administra- 
tive. Tout  condamné  à  des  peines  perpétuel- 
les qui  a  obtenu  une  commutation  ou  remise 
de  sa  peine  est  soumis  de  plein  droit  à  vingt 
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ans  de  surveillance  ;  mais  il  peut  être  dis- 
pensé de  la  surveillance  par  voie  gracieuse. 
Les  coupables  condamnés  au  bannissement 
sont  de  plein  droit  sous  la  surveillance  de  la 
"haute  police  pendant  un  temps  égal  à  la  du- 
rée de  la  peine  qu'ils  ont  subie,  à  moins  qu'il 
n'en  ait  été  disposé  autrement  par  l'arrêt  ou 
le  jugement  de  condamnation.  Enfin,  au  cas 
de  prescription  d'une  peine  perpétuelle,  le 
condamné  est  de  plein  droit  sous  la  surveil- 
lance pendant  vingt  années.  Le  condamné 
libéré  a  le  droit  de  choisir  sa  résidence,  sauf 
dans  certains  lieux  que  le  gouvernement 
peut  lui  défendre  d'habiter.  Au  moins  quinze 
jours  avant  sa  mise  en  liberté,  il  doit  décla- 
rer le  lieu  où  il  entend  résider  et,  à  défaut 
de  cette  déclaration,  le  gouvernement  lui  fixe 
sa  résidence.  Le  mode  d'exercice  de  !a  sur- 
veillance et  les  conditions  sous  lesquelles, 
après  un  temps  d'épreuve,  cette  surveillance 
pourra  être  suspendue ,  ont  été  réglés  par  le 
décret  du  30  août  1875,  dont  la  teneur  suit: 

«Art.  l«r.  La  feuille  de  route  avec  itinéraire 
obligé,  remise  au  condamné  libéré  qui  se  rend 
à  sa  résidence,  sera  établie  en  la  forme  or- 
dinaire des  passe-ports  gratuits,  sauf  l'inser- 
tion, avant  la  date,  de  la  mention  suivante, 
écrite  à  la  main  :  «  Délivré  en  exécution  de 
la  loi  du  23  janvier  1874.  » 

•  Art.  2.  Dans  les  vingt-quatre  heures  de 
son  arrivée  à  destination,  le  surveillé  devra 
déposer  sa  feuille  île  route  à  la  mairie,  ou  au 
bureau  de  police  dans  les  communes  où  il 
existe  un  ou  plusieurs  commissaires  de  police; 
il  lui  sera  remis  en  échange  un  permis  de  sé- 
jour délivré  par  le  maire,  qui  transmettra  la 
feuille  de  route  à  la  préfecture,  où  elle  sera 
Conservée  en  dépôt. 

«Art.  3.  Dans  les  huit  jours  qui  précéderont 
le  changement  de  résidence  du  surveillé,  sa 
feuille  déroute  sera  renvoyée  par  le  préfet 
nu  maire,  qui  la  î  isera  pour  la  nouvelle  des- 
tination du  surveillé  et  la  remettra  à  celui-ci 
en  échange  du  permis  de  séjour. 

»  Si  cette  feuille  de  route  est  périmée,  le  pré- 
fet en  fera  parvenir  une  nouvelle  au  maire, 
qui  la  remettra  au  surveillé  en  échange  du 
permis  de  séjour  et  la  visera  au  moment  du 
départ. 

•  Art,  4.  Les  urveillê  sera  tenu  de  faire  con- 
stater sa  présence  au  lieu  de  sa  résidence, 
en  se  présentant  à  la  mairie  ou  au  bureau  de 
police,  àdesépoques  qui  seront  déterminées, 
pour  chaque  surveillé,  par  le  maire,  sauf 
l'approbation  du  préfet. 

•  Le  préfet  pourra,  après  avoir  pris  l'avis  du 
maire,  dispenser  le  surveillé  de  cette  obliga- 
tion, a  charge  de  faire  constater  sa  présence 
de  toute  autre  façon. 

•  Art.  5.  La  suroeillance  pourra  être  suspen- 
due par  le  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  pro- 
position du  préfet,  après  un  temps  d'épreuve 
qui  ne  devra  jamais  être  inférieur  à  la  moitié 
de  la  durée  de  toute  cette  surveillance.  • 

Cette  mesure  pourra  toujours  être  rappor- 
tée par  une  décision  ultérieure  du  ministre 
de  1  intérieur,  qui  sera  notifiée  au  surveiilé. 
La  notification  aura  pour  effet  de  replacer 
le  surveillé  sous  l'application  des  articles  44 
et  45  du*  code  pénal  ;  il  sera  mis  en  demeure 
de  souscrire  immédiatement  une  déclaration 
de  résidence  et,  à  défaut  de  cette  déclara- 
tion, il  sera  procédé  d'office,  conformément 
à  l'article  44,  g  2,  du  code  pénal. 

Quant  aux  individus  qui  sont  soumis  de 
plein  droit  à  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice, ce  sont  :  l°  les  forçats  libérés;  2°  les 
condamnés  au  bannissement;  3°  les  condam- 
nés pour  crimes  contre  la  sûreté  intérieure 
ou  extérieure  de  l'Etat;  4°  les  vagabonds  ou 
gens  sans  aveu,  pendant  cinq  ans  au  moins 
et  dix  ans  au  plus;  5"  les  mendiants  con- 
damnés aux  peines  portées  par  les  articles  £27 
à  281  du  code  pénal. 

Les  tribunaux  correctionnels  fixent  eux- 
mêmes,  quand  ils  l'appliquent,  la  durée  de  la 
peine  de  la  surveillance. 

La  loi  du  23  janvier  1874  a  apporté,  comme 
nous  l'avons  dit,  quelques  améliorations  dans 
le  sj'stème  de  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice; mais  le  législateur  n'a  point  abordé  le 
problème  humanitaire  que  soulève  la  ques- 
tion. Il  a  eu  uniquement  en  vue  de  protéger 
la  société  contre  les  dangers  que  font  pré- 
voir les  précédents  des  libérés  et  a  laissé 
complètement  de  côté  la  seconde  face  de  la 
question,  la  situation  du  libéré.  Une  société 
bien  ordonnée  a  le  droit  et  le  devoir  de  se 
défendre  contre  ceux  qui  troublent  son  repos 
et  qui  attentent  aux  droits  individuels,  en 
prenant  toutes  les  mesures  que  la  justice  et 
la  raison  autorisent.  Or,  la  justice  et  la  rai- 
son lui  imposent,  avec  son  droit  de  coerci- 
tion, le  devoir  de  régler  les  peines  qui  frap- 
pent le  coupable  de  façon  à  opérer  sa  ré- 
forme morale,  à  lui  donner  des  habitudes  la- 
borieuses et  lorsque,  sa  peine  terminée,  il 
rentre  dans  la  société,  à  l'aider  à  y  reprendre 
sa  place,  à  lui  faciliter  les  moyens  de  travail 
qui  peuvent  seuls  l'empêcher  d'entrer  de 
nûuve;iu  en  révolte  contre  l'ordre  social.  La 
surveillance  de  la  haute  police  a-t-elle  pour 
double  résultat  de  protéger  la  société  contre 
les  crimes  nouveaux  du  libéré  et,  d'autre 
part,  d'empêcher  le  libéré  d'être  poussé  fa- 
talement vers  la  récidive?  Bon  nombre  de 
publicistes  émiuents,  notamment  M.  Faustin 
Hélie,  et  l'examen  attentif  des  faits  répon- 
dent par  la  négative.  Et,  d'abord,  est-il  con- 
forme au  principe  de  justice  d'édicter  une 
mesure  qui  établit  la  servitude  au  préjudice 
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d'un  certain  nombre  d'individus,  coupables 
Sans  doute,  mais  qui  ont  payé  leur  dette  à  la 
Société?  D'autre  part,  n'est-il  pas  contraire 
à  la  justice  et  à  la  raison  d'imposer  à  ces  in- 
dividus des  contraintes,  des  formalités  qui, 
en  les  désignant  à  la  réprobation  des  habi- 
tants, en  font  des  parias  et  par  suite  des  cri- 
minels? Enfin,  à  cette  surveillance,  £  cette 
sorte  de  mise  hors  la  loi,  la  société  gagne-t- 
elle  la  sécurité,  la  seule  excuse  qu'on  puisse 
invoquer  en  faveur  d'une  mesure  évidem- 
ment contraire  à  tous  les  principes?  En  im- 
posant aux  libérés  le  supplice  d'inquisitions, 
de  mesures  préventives  qui  peuvent  être 
nuisibles,  non-seulement  à  leur  travail,  mais 
encore  à  leur  régénération  morale,  parvient- 
elle  au  moins  à  Tes  réduire,  par  la  surveil- 
lance et  par  la  contrainte,  à  ne  plus  retom- 
ber dans  le  mal,  a  cesser  de  nuire?  Non.  11 
suffit  d'interroger  les  statistiques  pour  con- 
stater que  c'est  le  contraire  qui  s'est  réalisé, 
que  plus  la  swvt illance  est  devenue  étroite, 
plus  les  récidivas  se  sont  multipliées.  Avant 
1851,  sous  l'empire  de  la  loi  de  1832,  qui 
avait  apporté  dans  4e  système  de  la  surveil- 
lance de  notables  adoucissements,  le  nombre 
moyen  des  récidivistes  ne  dépassait  pas  10,000. 
De  1851  à  1855,  il  a  été  de  34,301  ;  de  185G  à 
1860,  de  48,255  ;  de  1881  à  1805,  de  43,890  ;  en 
1866,  de  53,963;  en  18S7,  de  59,303;  en  1868, 
de  65,211  et  depuis  lors  jusqu'en  1873,  de 
70,0  j0  en  moyenne.  Or,  parmi  les  causes  des 
récidives,  formant  un  tiers  des  condamna- 
tions totales,  une  des  plus  actives  est  la  dif- 
ficulté qu'éprouvent  les  libérés  à  reprendre 
dans  la  société  la  place  qu'ils  ont  perdue; 
et  il  est  hors  de  doute  que  les  mesures  qui 
accompagnent  la  surveillance,  en  faisant  con- 
naître les  antécédents  du  libéré ,  contri- 
buent le  plus  souvent  à  l'empêcher  de  ga- 
gner sa  vie.  Du  reste,  lors  même  que  l'on 
Contesterait  ce  fait,  il  n'en  resterait  pas 
moins  démontré  que  la  surveillance  est  tout 
au  moins  impuissante  à  conjurer  le  mal. 
■  Il  est,  dit  un  écrivain,  un  argument  de  fait 
auquel  les  partisans  de  la  surveillance  n'ont 
jamais  répondu  et  ne  répondront  jamais  :  si 
la  surveillance  vaut  quelque  chose ,  c'est 
parce  qu'elle  est  aux  mains  de  l'administra- 
tion une  arme  contre  deux  classes  d'indivi- 
dus, ceux  qui  vivent  habituellement  à  l'état 
de  vagabondage  et  les  criminels  de  profes- 
sion, dont  elle  peut  empêcher  l'agglomération 
dans  Paris.  Eh  bien,  ces  deux  classes  d'indi- 
vidus ne  sont  nullement  arrêtés  par  la  sur- 
veillance, et  ce  sont  justement  eux  qui  rompent 
leur  ban  avec  la  plus  grande  facilité.  La  sur- 
veillance est  une  peine  terrible  pour  las  con- 
damnés résolus  à  travailler  et  à  vivre  hon- 
nêtes: les  autres  s'en  moquent  parfaitement. 
La  loi  n'a  eu  pour  effet  que  de  créer  une 
nouvelle  catégorie  de  délits,  Les  cas  ne  sont 
pas  rares  d'hommes  qui,  condamnés  une  pre- 
mière fois  à  quelquesjours,  une  seconde  fois 
à  quelques  semaines  de  prison  pour  vaga- 
bondage, sont  ensuite  condamnés  dix,  quinze, 
vingt  fois  pour  rupture  de  ban.  A  peine  sor- 
tis de  prison,  ils  recommencent.  Quant  aux 
voleurs  de  profession,  condamnés  par  les  tri- 
bunaux de  la  Seine,  ils  respectent  lu  surveil- 
lance exactement  comme  ils  respectent  la 
police  et  la  gendarmerie,  c'est-a-dire  qu'ils 
tâchent  de  ne  pas  être  pris;  mais  ils  n'ont 
rien  de  plus  pressé,  une  fois  arrivés  a  la  ré- 
sidence qui  leur  est  assignée,  que  d'en  partir 
pour  revenir  a  Paris  ou  pour  se  rendre  dans 
quelque  grande  ville.  Ainsi,  la  surveillance 
est  justement  inefficace  à  l'égard  de  ceux 
pour  qui  elle  a  été  imaginée.  »  Dans  un  fort 
beau  discours  prononcé  a  l'Assemblée  natio- 
nale le  25  novembre  1873,  M.  Jules  Favre  a 
traité  de  très-haut  cette  question  de  la  sur- 
veillance de  la  haute  police,  «  La  surveil- 
lance, dit-il,  est  une  mesure  de  protection  et 
de  défense;  c'est  la  société  qui  l'a  imaginée 
afin  de  se  protéger.  Rien  de  mieux  qu'elle  se 
protège,  mais  à  la  condition  que  la  protec- 
tion ne  tourne  pas  contre  elle,  à  la  condition 
aussi  que  la  protection  n'offense  pas  les  rè- 
gles de  justice,  d'humanité,  de  charité  qu'il 
faut  toujours  mettre  uu  premier  rang  dans  la 
législation  des  peuples  civilisés.  »  Et  il  con- 
clut à  ce  qu'on  restreigne  la  surveillance  dans 
les  limites  les  plus  étroites  possibles.  Nous 
n'hésitons  pas  à  penser  qu'on  pourrait  aller 
plus  loin  encore  et  supprimer  la  surveillance 
en  adoptant  le  système  beaucoup  plus  effi- 
cace qui  se  pratique  en  Angleterre.  «  Dans 
ce  pays,  dit  M.  Jules  Favre,  on  a,  depuis 
18G7,  adopté  un  autre  régime  et  on  s'en  est 
parfaitement  bien  trouvé.  Un  bill  a  autorisé 
l'administration  k  donner  au  condamné  une 
liberté  provisoire  ;  cette  liberté  provisoire  le 
laisse  toujours  sous  la  main  de  l'administra- 
tion, qui  peut  le  reprendre  toutes  les  fois  que 
sa  conduite  cesse  d'être  bonne.  On  a  retiré 
de  ce  système  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux; on  a  vu  diminuer,  depuis  1SG9,  le  nom- 
bre des  récidives  et  l'importance  de  la  cri- 
minalité. Aussi  M.  Bruce  pouvait-il  dire,  en 
ouvrant  le  congrès  pénitencier  :  «  Nous  de- 
vons non-seulement  nous  féliciter,  mais  être 
profondément  reconnaissants  de  ce  que,  mal- 
gré tant  de  causes  contraires,  le  crime  a  di- 
minué d'une  façon  si  extraordinaire.  On  a  pu 
craindre  que  l'abolition  de  la  transportation 
ne  rejetât  la  plupart  des  malfaiteurs  duns 
leurs  anciennes  habitudes;  il  en  a  été  tout 
autrement-  Ce  résultat  est  dû,  d'abord  aux 
travaux  des  hommes  de  bien  qui  ont  établi 

Ïiartout  des  écoles  professionnelles,  des  éco- 
es  industrielles,  des  sociétés  de  patronage, 
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k  la  diffusion  de  l'instruction,  à  l'extension 
deJ'émigration,  mais  aussi  dans  une  large 
mesure  à  l'amélioration  du  système  de  la  po- 
lice et  du  système  des  prisons  en  Angleterre.  » 
Dans  les  sociétés  ou  comités  de  patronage  se 
trouve,  je  ne  dirai  pas  le  véritable  remède, 
mais  au  moins  une  institution  qui  ne  peut 
produire  que  d'heureux  fruits.  Instituer  des 
comités  de  patronage  qui  recueillent  les  li- 
bérés à  l'expiration  de  leur  peine,  qui  les  con- 
solent, qui  les  soutiennent,  qui  relèvent  leur 
caractère,  qui  tournent  leurs  regards  vers 
un  avenir  meilleur  et  qui,  en  même  temps, 
s'occupent  de  leur  trouver  du  travail  ;  qui 
enlèvent  de  leur  existence  ces  angoisses  af- 
freuses que  la  législation  si  dure  de  notre 
pays  laisse  encore  peser  sur  eux  ;  ce  serait 
là,  à  mon  sens,  une  heureuse  révolution.  » 

SURVEILLANT,  ANTE  ad.  {surr-vè-llan, 
an-te;  W  mil.  —  rad.  surveiller).  Qui  sur- 
veille, qui  est  chargé  de  surveiller  :  La  mère 
éclairée  représente,  à  l'égard  de  sa  fille,  l'une 
de  ces  divinités  surveillantes  que  les  an- 
ciens plaçaient  auprès  des  martels.  (Mme  de 
Rémusat.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  surveille,  qui 
est  chargée  de  surveiller  :  Les  peuples,  en  se 
choisissant  un  roi,  n'ont  pas  voulu  se  faire  une 
idole  pour  l'adorer  ;  c'est  un  surveillant 
qu'ils  ont  mis  à  leur  tête  pour  les  protéger. 
(Mass.) 

Je  vois  deux  surveillants,  ses  maîtres  et  les  miens. 
Présider  l*un  ou  l'autre  a  tous  nos  entretiens. 

Racine. 
Exceptez-en  quelques  vieilles  dolentes. 
Des  jeunes  cœurs  jalouses  surveillantes. 
Il  était  cher  à  toute  la  maison. 

Grbssbt. 

Il  Personne  spécialement  chargée  de  surveil- 
ler des  élèves  .•  Les  surveillants  d'un  col- 
lège, d'un  pensionnat. 

—  Fig.  Gardien  moral  : 

Le  soupçon  et  la  peur  sont  de  bons  surveillants. 

Boileau. 

SURVEILLE  s.  f.  (sur-vè-lle  ;  «mil.  —du 
préf.  sur,  et  de  veille).  Avant-veille,  jour  qui 
précède  immédiatement  la  veilla:  La  sur- 
veille de  Noël,  La  surveille  de  son  départ, 
de  sa  mort.  La  surveille  du  combat.  (Acad.) 
Dix  fois  M.  Morrel  était  venu  chez  le  père 
Doutés  pour  le  retirer  chez  lui,  et,  la  veille 
ou  la  surveille  de  sa  mort,  il  avait  laissé 
sur  la  cheminée  une  bourse  avec  laquelle  on 
paya  les  dettes  du  bonhomme.  (Alex.  Dumas.) 

SURVEILLER  v.  a.  ou  tr.  (sur-vè-llé  ;  Il 
mil.  —  du  préf.  sur,  et  de  veiller).  Veiller, 
exercer  une  surveillance  sur:  Surveillée 
des  travaux.  Surveiller  des  élèoes.  H  faut 
surveiller  sa  conduite.  (Acad.)  Sous  les  ré- 
gimes républicains,  à  mesure  que  le  citoyen  est 
plus  libre,  il  devient  plus  responsable  de  ses 
actions,  il  doit  s'affecter  davantage  de  tout, 
comme  un  père  de  famille  soucieux  de  sur- 
veiller toutes  ses  affaires.  (Virey.)  On  ne  sau- 
rait trop  recommander  aum  hommes  chargés 
d'appliquer  la  loi  de  surveiller  l'action,  le 
remuement  de  la  société.  (Dupin.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Surveilter  à,  Veiller  sur, 
prendre  garde  à  :  Ce  n'est  pas  assez,  que  tels 
et  tels  prennent  garde  à  cette  affaire,  il  faut 
encore  quelqu'un  pour  y  surveiller.  On  gé- 
néral d  armée  doit  surveiller  k  tout  ce  qui 
se  passe.  (Aoad.) 

Se  surveiller  v.  pr.  Etre  surveillé  :  C'est 
à  leur  uaissunce  que  les  passions  doivent  su 
surveiller.  (Ch.Nod.  ) 

—  S'observer  soi-même,  veiller  sur  soi  : 
Surveillez- vous  vous-mêmes:  nul  surveillant 
ne  peut  y  être  plus  intéressé.  (Oh,  Nod.) 

Il  faut  se  surveiller  avec  un  soin  extrême 
Et  l'on  ne  doit  jamais  trop  compter  sur   soi-même. 
MoREL-VrNDÉ. 

—  Veiller  l'un  sur  l'autre  :  Les  rivaux  se 
surveillent  souvent,  au  point  de  ne  plus  se 
surveiller  eux-mêmes.  (Ch.  Nod.) 

—  Syn.  Surveiller,  veille*  sur.  Surveiller 
implique  une  idée  de  supériorité  officielle  et 
presque  toujours  do  défiance  ;  celui  qui  sur- 
veille le  fait  parce  que  c'est  sa  fonction  spé- 
ciale ou  son  devoir  et  il  a  l'autorité  néces- 
saire pour  rappeler  à  l'ordre  ceux  qu'il  trouve 
en  défaut.  Veiller  sur  exprime  une  simple 
vigilance  ou  un  désir  de  protéger  ceux  sur 
qui  l'on  veille. 

SURVENANCE  s.  f.  (sur-ve-nan-se  —  rad. 
survenir).  Arrivée  accidentelle:  Une  donation 
est  révoquée  de  droit  par  survenance  d'eu- 
fants.  (Acad.)  La  survenance  des  enfants 
rendrait  à  elle  seule  la  société  conjugale  in- 
dissoluble. (Portalis.) 

SURVENANT,  ANTE  adj.  (sur-ve-nan,  an- 
te  —  rad.  survenir).  Qui  survient,  qui  arrive 
accidentellement  :  Des  personnes  survenan- 
tes. 

—  Substantiv.  Personne  qui  survient,  qui 
arrive  :  Il  y  a  place  pour  tous  ^«survenants. 
J'assiste  à  des  soupers  priés  où  la  porte  est 
fermée  à  tout  survenant.  (J.-J.  Rotiss.) 

Ma  maison  est  ouverte  a  tous  les  survenants. 
La  Chaussée. 
On  nous  voit  tous,  pour  l'ordinaire, 
Piller  le  survenant,  nous  jeter  sur  sa  peau. 

La  FoNTAisa. 
SURVENDRE  v.  a.  ou  tr.   (sur-vun-dre  — 
du  préf.  sur  et  de  vendre).  Vendre  trop  cher, 
plus  cher,  au-dessus  de  sa  valeur  :  Surven- 
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cre ;  sa  marchandise.  Survendre  nu  peuple  les 
fruits  de  la  terre,  c'est  les  lui  ravir.  (Raynal.) 
Le  malheur  est  que  chacun  a  sa  guise 

Met  le  prix  à  sa  marchandise  ; 

D'où  résulte  que  trop  souvent 

A  son  voisin  on  la  survend. 

NlVERNOIS. 

—  Absol.  Survendre  est  un  procédé  com- 
mercial aussi  maladroit  que  fréquent. 

SURVENIR  v.  n.  ou  intr.  (sur-ve-nir  —  dit 
préf.  sur,  et  de  «enir.  Se  conjugue  comme  ce 
dernier  mot).  Arriver  accidentellement: 
Un  loup  survient  a  jeun,  qui  cherchait  aventure. 

La  Fontaine. 
Deux  coqs  vivaient  en  paix;  une  poule  survini. 
Et  voilà  la  guerre  allumée. 

La  Fontaine. 
Lors  un  grand  flot  survint  qui  de  front  nouschoqua; 
Notre  amiral  pAJit  et  la  voix  me  manqua. 

C.  Delavione. 
.     .    .    Si  quelqu'un  survimt  dans  votre  causerie. 
Qui  sache  la  comprendre  et  dont  l'œil  vous  sourie, 
Il  écoute,  il  s'assied,  il  devise  avec  vous. 

Sainte-Beuve. 

—  Se  produire  accidentellement  :  Nous 
partirons  si  aucun  accident  ne  survient.  Iiien 
ne  survient,  tout  procède.  (Peyrat.) 

—  Impersonnelle»!.  :  Comme  ils  étaient  en- 
semble, il  survint  du  monde.  Comme  nous 
étions  prêts  à  partir,  il  survint  un  orage. 
(Acad.)  S'th  vous  survient  quelque  a/faire, 
employez-moi.  (La  Font.)  Au  bout  de  trois 
jours,  il  survient  ordinairement  une  jau- 
nisse, et  dans  ce  même  temps  il  y  a  du  lait 
dans  tes  mamelles  de  l'enfant.  (BufF.)  Quand 
un  homme  est  trop  petit  pour  contenir  sa  for- 
tune, il  survient  sur  toute  sa  personne  un 
gonflement  dur  et  vide,  ce  qu'on  appelle  mor- 
gue. (Lemontey.) 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie, 

BoiLEAO. 

SURVENTE  s.  f.  (sur-von-te  —  du  préf. 
sur,  et  de  vente).  Vente  à  un  prix  excessif 
exagéré. 

SURVENTE  s.  (.  (sur-van-te  —  du  préf. 
sur,  et  de  venter).  Mar.  Augmentation  du  vent. 

SURVENTER  v.  n.  ou  intr.  (sur-van-té  — 
du  préf.  sur,  et  de  venter).  Mar.  Venter  plus 
fort  :  Quand  il  survente,  on  redouble  de  pré- 
caution. (J.  Lecomte.) 

SURVENUE  s.  f.  (sur-vc-nû  —  rad.  surve- 
nir). Action  de  survenir,  arrivée  acciden- 
telle :  Quel  effet  produisit  sur  lui  la  brusque 
et  intempestive  SURVENUE  du  cardinal  l 
(V.Hugo.) 

_  SURVERSEMENT  s.  m.  (sur-vèr-se-man 
—  du  préf.  sur,  et  de  versement).  Versement 
par-dessus  les  bords  ,  débordement.  Il  Peu 
usité. 

SURVÊTIR  v.  a.  ou  tr.  (sur-vê-tir  —  du 
préf.  sur,  et  de  vêtir).  Vêtira  l'excès. 

SURVIDER  v.  a.  ou  tr.  (sur-vi-dé  —  du 
préf.  sur,  et  de  vider).  Vider  en  partie,  ôter 
le  trop-plein  de:  Il  faut  survidër  ce  tonneau, 
ce  sac. 

SURVIE  s.  f.  (sur-vî  —  du  préf.  sur,  et  dé 
vie).  Jurispr.  Etat  de  celui  qui  survit  a  un  au- 
tre :  Et,  en  cas  de  survie,  l'un  des  contractants 
s'oblige....  (Acad.)  n  Gains  ou  droits  de  sur- 
vie, Avantages  qui  se  font  entre  époux,  en 
faveur  du  survivant. 

—  Encycl.  Dans  un  sens  général,  on  pour- 
rait donner  le  nom  de  droits  ou  gains  de 
survie  à  tous  les  avantages  qui  so  stipulent 
entre  toutes  sortes  de  particuliers,  en  fa- 
veur du  survivant.  Mais  les  gains  de  sur- 
vie proprement  dits  s'entendent,  en  jurispru- 
dence, des  avantages  qui  sont  stipulés  entre 
époux  au  profit  du  survivant.  Tels  étaient, 
sous  notre  ancienne  législation,  le  douaire, 
le  préciput,  l'augment,  le  contre-augment, 
les  bagues  et  joyaux,  )»  juarte  de  conjoint 
pauvre. 

Le  douaire  est  la  jouissance  que  la  cou- 
tume ou  les  conventions  matrimoniales  ac- 
cordent d'une  certaine  portion  des  immeubles 
du  mari  à  la  femme  qui  lui  survit.  C'était  aussi 
cette  même  portion  en  propriété  que  quel- 
ques coutumes  réservaient  aux  enfants  après 
la  mort  de  leur  mère,  lorsqu'ils  ne  se  por- 
taient pas  héritiers  de  leur  père. 

Le  préciput  est  le  droit  qu'a  le  survivant 
des  époux,  en  vertu  d'une  clause  très-fré- 
quente dans  les  contrats  de  mariage,  de  pré» 
lever  une  certaine  portion  des  meubles  de  la 
communauté  avant  qu'elle  soit  partagée.  La 
clause  du  préciput  est  ordinairement  conçue 
de  la  manière  suivante  :  •  Le  survivant  des 
futurs  époux,  »  ou  bien  «  le  futur  époux,  en* 
cas  de  survie,  et  pareillement  la  future 
épouse,  dans  le  même  cas,  prendra  par  pré- 
ciput tels  ou  tels  objets.  » 

Dans  les  provinces  de  droit  écrit,  l'aug- 
ment était  un  gain  nuptiEl  que  la  femme  pre- 
nait en  récompense  et  à  proportion  de  sa  dot 
sur  les  biens  de  son  mari  prédécèdé.  L'aug- 
ment de  dot  était  étabVi  tant  en  faveur  des 
enfants  que  de  la  femrtje  ;  celle-ci  n'en  avait 
même  ordirrairementque  l'usufruit  et  ceux-là 
la  propriété.  Cependant,  lorsque  la  femme, 
ayant  des  enfants,  restait  en  viduité  jusqu'à 
son  décès,  elle  gagnait  en  propriété  une  por- 
tion de  l'augment  qui  était  qualifiée  de  vi- 
rile et  qui  était  égale  à  une  partie   d'enfant. 

Le  contre-augment  était  un  gain  nuptial  et 
de  survie,   qui  consistait  en  ce  que  le  mar: 
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survivant  retenait  une  portion  de  la  dot  de 
la  femme  prédéeédée.  Ce  gain  de  survie  était 
usité  dans  quelques  provinces  de  droit  écrit; 
on  l'appelait  eontre-augment  parce  qu'il  était 
opposé  ii  l'augment  et  qu'il  n'était  accordé 
que  dans  le  cas  où  l'augment  n'aurait  pas 
lieu.  Suivant  l'ancien  droit  romain,  les  héri- 
tiers du  mari  prédécédé  étaient  tenus  de 
restituer  la  dot  en  entier  ;  mais,  lorsque  le 
mari  survivait,  il  gagnait,  dans  certains  cas, 
la  dot  intégrale  de  sa  femme,  ou  du  moins 
une  partie,  selon  la  nature  de  l'action  qu'on 
avait  contre  lui  pour  la  répétition  de  la  dot. 
Le  contre-augment  paraît  tirer  son  origine 
de  cette  disposition  du  droit  romain. 

Dans  plusieurs  provinces  de  droit  écrit, 
outre  l'augraent  de  dot  proprement  dit,  la 
femne  avait  encore  un  autre  augment  moins 
considérable,  qu'on  appelait  bagues  et  joyaux. 
Les  bagues  et  joyaux  étaient,  dans  l'espèce , 
un  don  de  noces  et  de  survie  que  le  mari  fai- 
sait à  sa  femme  à  proportion  de  sa  dot;  les 
pays  où  le  don  de  bagues  et  joyaux  était  le 
plus  usité  étaient  les  provinces  du  Lyonnais, 
du  Forez,  du  Beaujolais. 

Enfin,  la,  quarte  de  conjoint  pauvre  était, 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  la  portion  qu'un 
époux  survivantpouvait, en  certains  cas, de- 
mander sur  la  succession  de  son  époux  pré- 
décédé. Gueidan,  avocat  général  du  parle- 
ment de  Provence,  justifiait  ainsi  cette  dis- 
position, introduite  en  faveur  de  l'époux 
survivant  :  •  Conviendrait-il  que  celle  qui  a 
porté  avec  dignité  le  nom  et  la  qualité  d'é-  ■ 
pouse  durant  la  vie  de  son  mari,  qui  a  par- 
tagé son  état  et  a  participé  à  tous  ses  avan- 
tages, tombât  tout  à  coup  dans  une  honteuse 
pauvreté,  parce  qu'elle  n'aurait  apporté,  dans 
la  communauté  de  biens,  que  des  vertus  et  du 
mérite  ?  Si  les  bienséances  sont  choquées  par 
cette  indigne  dégradation,  la  justice  ne  1  est 
pas  moins.  Un  homme  qui  épouse  une  femme 
dont  il  connaît  l'indigence,  n  ayant  égard  qu'à 
ses  qualités  personnelles,  ne  contracte-t-il 
pas  l'obiigation  de  pourvoir  pour  toujours  à 
sa  subsistance  ?  Que  ceux  qu'un-  nœud  si 
saint,  autorisé  par  toutes  les  lois,  a  unis,  et 
d'une  union  si  parfaite  qu'ils  n'ont  plus  qu'un 
même  nom  et  ne  sont  plus  qu'une  même 
chair,  n'aient  aussi  qu'un  même  état  et  qu'une 
même  fortune.  Si,  pendant  la  vie,  le  mari 
rompt  cette  harmonie,  en  refusant  à  sa 
femme  son  entretien,  tous  les  tribunaux  s'é- 
lèvent pour  l'y  contraindre.  La  mort  du  mari 
sera  donc  la  raison  qui  réduira  celte  femme 
au  comble  de  la  misère  !  Parce  que  le  ciel  lui 
aura  ravi  celui  qui  faisait  son  appui  et  son 
bonheur,  faudra-t-il  que  les  hommes  la  dé- 
pouillent de  tous  les  autres  biens  et  ajou- 
tent, à  une  condition  malheureuse,  l'extrême 
pauvreté,  plus  dure  et  plus  odieuse  qu;  la 
mort?  à  cet  égard,  plus  à  plaindre  dans  son 
état  qu'un  mercenaire,  qui  trouve  au  moins 
dans  son  épargne  une  ressource  après  la 
mort  de  ses  maîtres.  » 

De  nos  jours,  le  Code  civil  a  admis  pour 
principe  que  la  liberté  des  stipulations  ma- 
trimoniales n'avait  d'autres  limites  que 
l'ordre  public  et  les  bonnes  moeurs.  A  l'égard 
des  gains  de  survie  stipulés  par  une  femme 
dans  son  contrat  de  mariage,  ils  ne  consti- 
tuent point  un  droit  successif  exercé  à  titre 
d'héritier,  mais  une  simple  créance.  Ainsi,  un 
époux  peut  renoncer,  en  faveur  de  l'un  de  ses 
enfants,  au  gain  de  survie  stipulé  à  son  profit 
dans  sou  contrat  de  mariage  ;  une  telle  re- 
nonciation, laissant  subsister  le  gain  de  sur- 
vie, ne  porte  pas  atteinte  aux  conventions 
matrimoniales. 

Aux  termes  de  l'art.  1092  du  Code  civil, 
■  toute  donation  entre-vifs.de  biens  présents, 
faite  entre  époux  par  contrat  de  mariage,  ne 
sera  point  censée  faite  sous  la  condition  de 
survie  du  donataire,  si  cette  condition  n'est 
formellement  exprimée.  »  L'expression  de 
biens  présents  ne  doit  pas  s'entendre,  dans 
l'espèce,  seulement  des  choses  sur  lesquelles 
le  donateur  a  déjà  un  droit  certain  et  com- 
plet, mais  encore  de  celles  qui  ne  seraient 
que  l'objet  d'un  droit  conditionnel  à  son  pro- 
iit  ;  lu  chance  d'être  propriétaire  d'une  choie, 
si  telle  condition  se  réalise,  est,  en  effet,  elle- 
même  une  valeur  actuelle  qui  entre  en  ligne 
de  compte  dans  le  patrimoine  effectif  d'uue 
personne. 

Dans  les  contrats,  il  n'existe  point  de  ter- 
mes t-acramentels  pour  la  stipulation  de  la 
condition  de  survie.  Il  suint  que  la  volonté 
de  subordonner  la  libéralité  a  cette  condi- 
tion ressorte  clairement  des  termes  de  la  con- 
vention. La  cour  de  cassation  avait  même 
émis  l'avis  que  la  condition  de  survie  devait 
s'induire  de  la  circonstance  que  les  donations 
entre  futurs  époux  avaient  été  stipulées  mu- 
tuelles et  réciproques,  quand  même  ces  do- 
nations seraient  inégales.  Sou  motif  était 
que  «  si  les  donations  entre  époux  n'étaient 
pas  censées  faites  sous  la  condition  de  sur- 
vie,  il  s'ensuivrait  un  échange  absolu  de  pro- 
priété tel  que  les  biens  d,u  mari  passeraient 
de  droit  aux  héritiers  de  la  femme  et  ceux  de 
la  femme  aux  héritiers  du  mari.  Lorsqu'il  y 
a  réciprocité,  il  est  évident  que  l'intention 
des  parties  a  été  que  celui  des  époux  qui 
survivrait  resterait  seul  propriétaire,  tant  de 
son  patrimoine  que  du  patrimoine  du  prédé- 
cédé. >  En  conséquence,  la  cour  de  cassation 
proposait  un  amendement  ainsi  conçu  :  «  Il 
en  est  autrement  s'il  y  a  donation  réciproque 
ontre  les  époux,  quand  même  elle  serait  iné- 
gale ;  en  ce  cas,  le  survivant  seul  profite  du 
don.  »  Mais  cet  amendement  n'ayant  point 
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été  admis  dans  la  loi,  il  est  hors  de  doute  que 
la  réciprocité  des  donations  n'emporte  pas  de 
plein  droit  la  condition  de  survie. 

—  Présomption  de  survie.  En  matière  de 
succession,  il  est  d'une  importance  capitale 
de  déterminer  exactement  la  mort  de  deux 
personnes  qui  héritent  l'une  de  l'autre,  afin  de 
savoir  quelle  est  celle  qui  a  réellement  trans- 
mis a  ses  héritiers  la  succession  recueillie,  ne 
fût-ce  qu'une  minute,  par  elle.  Dans  beau- 
coup de  cas,  il  est  impossible  de  constater 
matériellement  le  fait  lorsque,  par  exemple, 
deux  personnes  meurent  dans  le  même  in- 
cendie, dans  une  bataille,  dans  un  naufrage, 
et  qu'aucun  témoignage  ne  peut  faire  la  lu- 
mière. Dans  ces  divers  cas,  afin  de  trancher 
une  difficulté  inextricable,  le  législateur  a 
établi  la  présomption  de  survie,  qui  a  pour 
objet  de  suppléer,  par  une  fiction,  à  l'absence 
de  preuve.  D'après  le  Code  civil  (art.  720- 
722),  si  ceux  qui  ont  péri  ensemble  avaient 
moins  de  quinze  ans,  le  plus  âgé  sera  pré- 
sumé avoir  survécu.  S'ils  étaient  tous  au- 
dessus  de  soixante  ans,  le  moins  âgé  sera 
présumé  avoir  survécu.  Si  les  uns  avaient 
moins  de  quinze  ans  et  les  autres  plus  de 
soixante,  les  premiers  seront  présumés  avoir 
survécu.  Si  ceux  qui  ont  péri  ensemble 
avaient  quinze  ans  accomplis  et  moins  de 
soixante,  le  mâle  esc  toujours  présumé  avoir 
survécu,  lorsqu'il  y  a  égalité  d'âge  ou  si  la 
différence  qui  existe  n'excède  pas  une  an- 
née. S'ils  étaient  du  même  sexe,  la  pré- 
somption de  survie,  qui  donne  ouverture  à  la 
succession  dans  l'ordre  de  la  nature,  doit  être 
admise:  ainsi  le  plus  jeune  est  présumé  avoir 
survécu  au  plus  âgé, 

SURVILLE  (Clotilde  de),  prétendue  poétesse 
française  du  xve  siècle,  dont  les  œuvres  au- 
raient été  recueillies  par  un  de  ses  descen- 
dants, Joseph-Etienne,  marquis  de  Surville, 
passé  par  les  armes  au  Puy  le  27  vendémiaire 
an  VII.  Elles  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
Poe'sies  de  Marguerite-Etéonore-  Clotilde  de 
Valion-Chalys,  dame  de  Surville  (Paris,  1803, 
in-8°),  par  Vanderbourg,  à  qui  la  veuve  du 
marquis  de  Surville  confia  les  papiers  de  soq 
mari;  un  second  recueil,  intitulé  Poésies  iné- 
dites de  Clotilde  de  Surville,  publié  par  Ch, 
Nodier  et  M.  de  Rojoux,  parut  en  1823.  Les 
manuscrits  sur  lesquels  furent  imprimés  l'un 
et  l'autre  volume  étaient  tous  de  la  main  du 
marquis  de  Surville.  Quant  aux  manuscrits 
de  Clotilde,  que  le  marquis  prétendait  avuir 
simplement  recopiés,  personne  ne  les  a  ja- 
mais vus. 

Voici  la  fable  à  l'aide  de  laquelle  Vander- 
bourg, qui  peut-être  était  de  bonne  foi,  a 
essayé  de  faire  croire  à  l'existence  de  Clo- 
tilde de  Surville,  d'après  les  renseignements 
dus  au  marquis  de  Surville  lui-même  et  trou- 
vés dans  ses  papiers.  Clotilde  de  Surville  na- 
quit vers  1405,  au  château  de  Vallon,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ardèche,  dans  le  bas 
Vivarais.  Elle  eut  pour  père  un  preux  cheva- 
lier, Louis-Ferdinand  de  Vallon,  et  pour  mère 
Pulchérie  de  Fay-Collan,  qui  avait  aimé  les 
lettres  et  avait  appris  l'art  de  bien  dire  avec 
Justine  de  Lévis,  dont  elle  était  petite-fille, 
avec  Louis  de  Puytendre,  enfin  avec  le  cé- 
lèbre Froissart.  Appelée  à  dix-huit  ans  à  la 
cour  de  Gaston-Phèbus,  comte  de  Foix,  Pul- 
chérie de  Vallon  mit  à  profit  la  bibliothèque 
de  ce  prince  lettré,  étudia  les  auteurs  latins, 
grecs  et  italiens;  c'est  par  ces  connaissan- 
ces classiques  qu'elle  commença  l'éducation 
de  Clotilde,  son  troisième  enfant,  Clotilde 
eut  un  génie  précoce.  A  peine  âgée  de  onze 
ans,  elle  traduisit  en  vers  une  ode  de  Pé- 
trarque, qui  lui  mérita  l'approbation  de  la 
célèbre  Christine  de  Pisan.  Déjà  mourante, 
dit  M.  de  Surville,  elle  s'écria  après  cette 
lecture  :  «Que  de  grâce  I  que  d'agrément  1 
Cette  muse  naissante  effacera  son  modèle  ;  je 
lui  remets  tous  mes  droits  au  sceptre  de  cet 
Hélicon.  »  Clotilde,  quoique  si  jeune,  parut 
faire  peu  de  cas  de  l'héritage  ;  elle  répondit 
à  ceux  qui  l'en  félicitèrent  :  ■  Si  du  rhéteur, 
je  ne  le  peux;  si  du  poète,  je  n'en  veux.  » 
N'y  a-t-il  pas  dans  cette  réponse  autant  d'or- 
gueil, plus  ou  moins  légitime,  que  dans  ce  cri 
de  Saiiho  :  «  Je  dis  qu'on  parlera  de  nous 
dans  1  avenir  !  » 

C'était  au  temps  de  la  démence  de  Char- 
les VI  ;  plusieurs  familles,  fuyant  l'anarchie, 
s'étaient  réfugiées  dans  les  provinces  rive- 
raines de  la  Loire  et  du  Rhône;  celle  de  Clo- 
tilde fut  de  ce  nombre.  Clotilde  eut  pour  com- 
pagnes de  son  adolescence  et  de  ses  premiers 
travaux  des  filles  charmantes,  dont  l'esprit 
et  le  goût  na  contribuèrent  pas  médiocre- 
ment à  former  le  sien  propre;  entre  autres 
Louise  d'Effiat,  Rose  de  Beaupuy,  Tullie  de 
Royan,  mais  surtout  une  Italienne  adorable, 
qui  n'est  connue  que  sous  le  nom  de  la  belle 
Rocca.  «  On  peut  juger,  dit  M.  de  Surville, 
combien  Clotilde  eut  à  gagner  avec  de  pa- 
reilles compagnes...  11  est  à  peu  près  certain 
qu'elles  travaillèrent  de  concert  à  former 
cette  langue  poétique  jusqu'alors  étrangère 
parmi  les  Français.  Defdat  etBeaupuy,  nées 
dans  la  capitale  et  par  conséquent  habituées 
à  parier  un  français  plus  châtié  que  celui  de 
Pulchérie,  instruisirent  leur  amie  de  l'empire 
de  l'usage  sur  les  locutions  et  .la  mirent  en 
état  de  juger  sainement  les  écrivains  de  cette 
époque  bâtarde.  »  C'est  à  ces  premières  an- 
nées qu'il  faut  rapporter  une  grande  partie 
de  ses  poésies  mêlées  et  un  poème  de  la  Phé- 
lypèide,  dont  il  ne  nous  reste  pas  le  moindre 
fragment. 
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L'amour  vint  un  instant  faire  diversion  aux 
études  de  Clotilde  ;  mais  loin  d'étouffer  chez 
elle  la  poésie,  ce  sentiment  lui  redonna  une 
nouvelle  vie,  en  la  rendant  plus  ardente  et 
plus  passionnée.  En  1421,  Clotilde  épousa 
Bérenger  de  Surville,  aimable  gentilhomme 
de  vingt-deux  ans,  qui  bientôt  fut  obligé  de 
quitter  celle  à  qui  il  venait  de  s'unir  pour  aller 
joindre  le  dauphin,  depuis  Charles  VII,  au 
Puy-en-Velay.  C'est  alors  que  la  jeune  épouse 
adressa  à  celui  dont  elle  était  momentané- 
ment séparée  une  des  plus  jolies  pièces  du 
recueil  : 
'Clotilde  au  sien  amy  dotilce  mande  accolade, 

A  son-espoulx,  salut,  respect,  amour! 
Ah!  tandis  qu'esplorée  et  de  cœur  si  malade, 

Te  quier  la  nuict,  te  redemande  au  jour, 
Que  deviens,  où  cours-tu?  loing  de  ta  bien  ayniée 

Où  les  destins  entraisnent  donc  tes  pas? 
Faut  que  le  dize,  hélas!  s'en  croy  la  renommée, 

De  bien  longtemps  ne  te  revoyrai  pas!... 
Cette  héroïde  ne  plut  pas  au  poète  asser- 
menté de  la  cour,  à  cette  époque,  à  Alain 
Chartier.  «  Il  n'avait,  dit  M.  de  Surville,  ni 
le  goût  assez  sûr,  ni  le  sentiment  assez  vif, 
ni  l'esprit  assez  vrai  pour  apprécier  un  tel 
ouvrage,  tout  à  fait  étranger  aux  platitudes 
impertinentes,  aux  subtilités  métaphysiques, 
aux  ridicules  descriptions  qui  remplissaient 
alors  la  plupart  des  pièces  amoureuses  ;  il 
écrivit,  entre  autres  sottises,  que  l'auteur  de 
l'héroïde  n'aurait  jamais  l'air  de  cour.  > 

Clotilde  de  Surville  se  vengea  du  poëte  ja- 
loux par  des  rondeaux,  mais  elle  fut  profon- 
dément affectée.  Elle  fut  sur  le  point  de  re- 
noncer à  la  poésie.  Tullie  et  Rocca,  les  deux 
amies  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'en  empê- 
chèrent; mais  il  paraît  qu'elle  se  résolut  dès 
lors  a  vivre  loin  du  inonde,  loin  de  la  cour 
où  régnait  Alain  Chartier,  et  de  travailler 
pour  la  postérité  seulement.  Elle  refondit  un 
grand  poème,  Lygdamis,  et  le  fit  entrer  dans 
le  plan  de  la  Phelypéide  ;  elle  commença  son 
roman  héroïque  et  pastoral  du  Châtel  d'amour, 
d'où  sont  tirés  les  stances  et  les  triolets  pu- 
bliés par  Vanderbourg  (pages  199  et  205). 

Vers  cette  époque,  vers  1429,  Bérenger  de 
Surville  mourut  sous  les  murs  d'Orléans.  Il 
laissait  à  Clotilde  un  fils  unique,  ce  •  premier- 
né  «  pour  lequel  elle  composa  les  «  verse- 
lets  »  qui  se  trouvent  dans  tous  les  recueils 
de  morceaux  choisis  : 
O  cher  enfantelet,  vray  portraict  de  ton  père. 

Dors  sur  le  sein  que  ta  bouche  a  pressé  ! 
Dors,  petiot  ;  cloz,  amy,  sur  le  seyn  de  ta  mère, 

Tien  doulx  oeillet  par  le  somme  oppressé! 
Bel  amy,  cher  petiot,  que  ta  pupille  tendre 

Gousteungsommeil  qui  plus  n'est  fait  pour  moy  ! 
Je  veille  pour  te  veoir,  te  nourrir,  te  défendre... 

Ainz  qu'il  m'est  doubt  ne  veiller  que  pour  toy! 
Dors  mien  enfantelet,  mon  souley,  mon  idole  I 

Dors,  sur  mon  eeyn,  le  seyn  qui  t'a  porté! 
Ne  m'esjouit  encor  le  son  de  ta  parole, 

Bien  ton  soubriz  cent  foism'aye  enchanté'... 
Des  amies  de  l'intéressante  veuve,  il  ne  lui 
restait  alors  plus  que  Tullie  et  Rocca  ;  Rose 
de  Beaupuy  s'était  retirée  dans  un  cloître; 
Louise  d'Effiat  avait  épousé  le  vicomte  de 
Loire  ;  Tullie  même  partit,  appelée  par  les 
Paléologues  à  Constantinople,  où  elle  mou- 
rut lors  du  sac  de  cette  ville,  et  Rocca  alla 
mourir  à  Venise.  Clotilde,  accablée  de  tant 
de  pertes,  se  retira  dans  le  Vivarais,  s'oc- 
cupa aussi  de  revoir  ses  premiers  ouvra- 
ges, travail  qu'elle  continua  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  et  qui  peut,  dit  l'éditeur,  expliquer 
leur  perfection.  Elle  songea  en  même  temps 
à  former  des  élèves.  Sophie  de  Lyonne  et  Ju- 
liette de  Vivarez  furent  les  premières..  Quoi- 
que retirée  au  fond  de  sa  province,  elle  n'an 
vit  pas  moins  son  nom  et  ses  œuvres  parve- 
nu' à  la  connaissance  de  la  cour.  M.  de  Sur- 
ville dit  qu'elle  était  fort  estimée  du  duc  d'Or- 
léans et  de  la  dauphine,  qui  lui  envoya  une 
couronne  de  laurier,  surmontée  de  margueri- 
tes d'or  à  feuilles  d'argent  avec  cette  devise  : 
Marguerite  d'Ecosse  à  Marguerite  d' Hélicon. 
Vers  1468,  Clotilde  de  Surville  perdit  son 
fils;  bientôt  après,  celle  à  qui  elle  l'avait  uni, 
Héloïse  de  Vergy,  mourut  également.  Il  ne 
lui  resta  plus  que  l'enfant  de  ces  deux  jeunes 
époux,  Camille,  qui,  pour  ne  point  quitter  sa 
grand'mère,  ne  voulut  point  se  marier.  Ca- 
mille cependant  devait  devancer  dans  le  tom- 
beau Clotilde  de  Surville.  Elle  mourut  à  qua- 
rante-cinq ans.  Accablée  par  toutes  ces  pertes, 
Clotilde  de  Surville,  plus  qu'octogénaire,  re- 
vint au  pays  natal.  Deux  enfants  de  son  pe- 
tit-fils, élevés  par  Camille,  l'accompagnèrent 
à  Vallon,  où  elle  fut  accueillie  avec  trans- 
port par  Louise  d'Agoult,  sa  nièce.  Ce  fut  là 
qu'elle  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Fornoue  et,  qu'elle  écrivit  son  Chant  royal  à 
Charles  VIII.  Depuis  cette  époque,  il  paraît 
qu'elle  n'a  plus  rien  écrit  ;  elle  avait  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans.  M.  de  Surville  nous  dit 
cependant  qu'elle  s'occupa  encore  à  corriger 
ses  ouvrages,  et  notamment  un  poëme  dont  il 
ne  reste  presque  plus  rien.  La  date  de  sa  mort 
est  incertaine  ;  on  sait  seulement  qu'elle  mou- 
rut à  Vessaux,  et  qu'elle  y  fut  inhumée  dans 
la  même  tombe  qui  renfermait  déjà  les  cen- 
dres de  son  fils,  cl'Héloïse  et  de  Camille.  Tous 
ces  faits  biographiques  étaient  restés  parfai- 
tement inconnus,  lorsque  le  marquis  de  Sur- 
ville déeouvritdans  ses  papiers  de  famille  des 
liasses  de  manuscrits  de  la  main  de  Clotilde; 
il  s'occupa  de  les  classer,  de  lés  recopier  et 
d'extraire  des  documents  particuliers  qu'il 
avait  entre  les  mains  tous  les  renseignements 
concernant  cette  poétesse  ignorée.  Cette  be- 


SURV 


1279 


sogne  faite,  il  se  serait  hâté  de  brûler  les 
manuscrits  originaux,  devenus  inutiles,  et  les 
papiers  de  famille  eux-mêmes  auraient  été 
également  brûlés,  comme  compromettants, 
dans  la  tourmente  de  1793.  Croira  qui  voudra 
cette  fable,  qui  ne  repose  aujourd'hui  sur  rien. 
Ajoutons  que  les  témoignages  dont  s'étaye  lo 
marquis  de  Surville,  ceux  de  Pétrarque,  de 
Christine  de  Pisan,  d'Alain  Chartier,  de  Char- 
les d'Orléans,  de  la  dauphine,  les  noms  des 
amies  et  des  élèvesde  Clotilde,  tout  celaétait 
tiré  des  papiers  si  malheureusement  livrés 
aux  flammes.  Jamais  ni  Pétrarque,  ni  Chris- 
tine de  Pisan,- ni  Charles  d'Orléans,  ni  Alain 
Chartier  n'ont  prononcé  le  nom  de  Clotilde  ; 
jamais  mention  n'a  été  faite  d'elle;  jamais  un 
vers  d'elle  n'a  été  cité  dans  les  volumineux 
recueils  de  poésies  du  temps. 

Lorsque  le  premier  volume  des  poésies  de 
Clotilde  de  Surville  parut  en  1803,  le  gros  du 

fiublic  put  croire  à  leur  authenticité;  mais 
es  critiques  ne  furent  pas  aussi  facilement 
dupes.  Ch.  Nodier,  Villemarn,  Raynouard, 
Daunou,  tout  en  louaDt  la  grâce  de  certaines 
pièces,  déclarèrent  avec  raison  qu'il  était  im- 
possible d'y  reconnaître  le  style  d'un  poeto 
du  xve  siècle.  L'archaïsme  de  ces  poésies 
n'est  que  superficiel  ;  il  est  obtenu  seulement 
à  l'aide  de  1  orthographe  et  de  quelques  tour- 
nures anciennes,  encore  y  a-t-il  des  fautes; 
l'auteur  observe  scrupuleusement  des  lois  du 
prosodie  qui  ne  furent  connues  que  deux 
cents  ans  après  sa  mort,  teiles  que  l'entrelace- 
ment régulier  des  rimes  féminines  et  mascu- 
lines, l'élision,  la  quantité  de  certaines  syl- 
labes, etc.  De  plus,  si  la  forme  est  artificiel- 
lement vieillie,  la  pensée  reste  toute  moderne 
sous  ce  déguisement  d'emprunt.  Même  dans 
ce  premier  recueil,  dont  Vanderbourg  avait 
élagué  les  pièces  d'un  anachronisme  trop 
visible,  on  trouve  des  traces  non  équivoques 
de  la  supercherie.  Ainsi,  l'héroïde  dont  nous 
avons  cité  un  fragment  : 
Clotilde  au  sien  amy  doulce  mande  accolade..., 
se  poursuit  par  ces  vars  : 
Banny  par  ses  subjeots,  le  plus  noble  des  princes 

Erre,  et  proscript  en  ses  propres  remparts, 
De  ehastel  en  chastel  et  de  villes  en  villes, 

Contraint  de  fuyr  lieux  où  debvroit  régner, 
Pendant  qu'hommes  félons,  clercs  et  tourbes  serviles 

L'oient,  ô  crime!  en  jusdment  assigner  !... 
Non,  non  !  ne  peut  durer  tant  coupable  vertige; 

O  peuple  franc!  reviendraz  &  ton  roy! 

Qui  ne  voit  qu'en  faisant  pleurer  à  Clotilde 
les  malheurs  de  Charles  VII  le  marquis  de 
Surville  pensait  un  peu  trop  à  Louis  XVI  ? 
Est-ce  que  Charles  VII  a  été  mis  en  jugement 
par  «clercs  et  tourbes  serviles  ?»  On  pourrait 
faire  des  observations  sur  presque  toutes  ces 
pièces  et  trouver  aussi  les  modèles  de  quel- 
ques-unes dans  des  morceaux  connus,  bien 
postérieurs  au  xve  siècle.  Les  Verselets  à 
mon  premier-né  sont  imités  d'un  bout  à  l'au- 
tre d'une  romance  de  Berquin  : 

Dors,  cher  enfant,  clos  ta  paupière... 
Les  Trois  plaids  d'or  sont  une  contrefaçon 
d'un  conte  de  Voltaire,  les  Trois  manières,  etc. 
Dans'  le  second  recueil,  les  anachronisme» 
sont  plus  accentués  encore  ;  on  y  lit  la  réfu- 
tation par  la  prétendue  Clotilde  de  Surville 
d'un  fragment  du  De  rerum  nalura  de  Lu- 
crèce ;  or,  ce  poème  ne  fut  découvert  par  le 
Pogge  que  bien  postérieurement  à  la  mort  de 
Clotilde,  si  toutefois  celie-ci  a  vécu;  elle  y 
fait  allusion  au  système  de  Copernic,  et  Co- 
pernic n'était  pas  encore  né;  elle  mentionne 
les  sept  satellites  de  Saturne,  dont  le  premier 
ne  fut  connu  qu'en  1635,  le  sixième  et  le  sep- 
tième qu'en  1789.  C'est  aussi  dans  ce  second 
volume  qu'on  a  imprimé  les  notes  du  mar- 
quis de  Surville  relatives  à  tous  ces  poètes 
et  femmes  auteurs  dont  il  fait  un  cortège  à 
Clotilde  et  qui  n'ont  jamais  existé.  La  ques; 
tion  parait  donc  vidée  et  l'on  peut  dire  des 
poésies  de  Clotilde  de  Surville,  avec  Ville- 
main  :  «  Le  monument  est  curieux  ;  mais  c'est 
une  petite  construction  gothique  élevée  à 
plaisir  par  un  moderne  architecte.  »  Il  s'est 
cependant  trouvé  récemment  un  critique, 
M.  Macé  (Journal  de  l'instruction  publique, 
1863),  qui  a  essayé  de  prouver  l'authenticité, 
sinon  des  deux  recueils  de  poésies,  du  moins 
du  premier;  ayant  eu  entre  les  mains  la  cor- 
respondance de  Vanderbourg  et  de  la  veuve 
du  marquis  de  Surville,  il  en  a  tiré  des  ren- 
seignements qui  lui  ont  semblé  tout  à  fait 
concluants  :  •  Il  établit  d'abord,  dit  M.  Bru- 
net,  que  Vanderbourg  était  de  bonne  foi  dans 
toute  cette  affaire,  qu'il  n'était  l'auteur  d'au- 
cune supercherie  et  qu'il  n'avait  pas  composé 
une  seule  des  pièces  dont  il  était  l'éditeur. 
Dans  la  première  des  lettres  adressées  à 
Mme  de  Surville,  Vanderbourg  dit  qu'il  a 
connu  le  marquis  en  Allemagne,  qu'il  a  ob- 
tenu la  communication  de  quelques-unes  des 
pièces  de  vers  que  l'officier  émigré  lisait  par- 
ibis  comme  faisant  partie  d'un  volume  de 
poésies  composées  par  une  de  ses  aïeules;  il 
offre  à  Mme  de  Surville  d'être  l'éditeur  de  ces 
poésies;  elle  conservera  tous  les  bénéfices 
que  pourra  donner  cette  publication.  Mme  de 
Surville  ne  possédait  aucun  manuscrit  de  son 
mari,  mais  on  les  retrouva  chez  une  dame  du 
Puy  qui  lui  avait  donné  asile.  Trois  volumes 
de  poésies,  sous  le  nom  de  Clotildo,  entière- 
ment écrits  de  la  main  du  marquis,  furent 
remis  à  sa  veuve,  qui  les  confia  à  Vander- 
bourg. Celui-ci  s'occupa  avec  activité  et  in- 
telligence de  leur  publication;  elle  donna  lien 
à  bien  des  difficultés,  qui  furent  onlin    sur- 
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montées  et  do.lt  les  lettres  de  l'éditeur  retra- 
cent toute  l'histoire.  Une  des  circonstances 
les  plus  curieuses,  o'estque  l'imprimeur  Didot, 
trouvant  des  passages  qui  lui  semblaient  em- 
preints de  royalisme,  craignit  de  se  com- 
promettre; qu'il  fit  demander  l'approbation 
du  ministre  de  l'intérieur  Chaptal.  Celui-ci, 
n'osant  prendre  sur  lui  de  trancher  la  diffi- 
culté, en  référa  au  premier  consul;  mais  c'é- 
iait  au  moment  de  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, et  le  chef  de  l'Etat  avait  en  tête  bien 
d'autres  affaires;  Joséphine  intervint  et  les 
poésies  parurent  sans  retranchements.  Le 
succès  fut  complet;  mais  bien  des  voix  s'é- 
levèrent pour  nier  1  authenticité  de  ces  vers. 
Vanderbourg  fut  fort  piqué  de  ces  critiques. 
Il  ne  doutait  pas  de  l'existence  de  Clotilde  de 
Surville;  mais  i!  admettait  cependant  que  le 
marquis  avait  mis  du  sien  dans  le  recueil 
qu'il  avait  laissé  au  Puy;  il  y  voyait  un  ex- 
cellent tableauoriglnal,retouchépardes  mains 
habiles.  M.  Macé  croit  que  c'est  là,  en  effet, 
le  dernier  mot  do  la  question.  Ses  recher- 
ches ont  démontré  combien  on  se  trompait 
en  présentant  Vanderbourg  comme  l'inven- 
teur de  Clotilde  ;  il  n'a  pas  écrit  un  seul  des 
vers  publiés  sous  ce  nom.  On  peut  croire,  il  est 
vrai,  que  M.  de  Surville  est  l'auteur  de  l'œu- 
vre qui  excita  tant  de  débats,  mais  deux  ar- 
guments puissants  s'opposent  à  cette  hypo- 
thèse :  d'abord  la  nullité  du  talent  poétique 
du  marquis,  trop  bien  constatée  par  les  es- 
sais que  conserve  sa  famille  et  qui  sont  au- 
dessous  du  médiocre;  ensuite  la  lettre  qu'il 
a  écriterla  veille  de  sa  mort,  lettre  qui  n  est 
Foint  supposée,  comme  l'a  cru  M.  Ville- 
main  (l'original  existe),  et  dans  laquelle 
M.  de  Surville  se  préoccupe  avec  la  plus  vive 
sollicitude,  ■  pour  l'honneur  de  sa  famille,  des 
»  œuvres  immortelles  de  son  aïeule.  »  Ce  n'est 
pas  au  moment  de  inarcher  a  la  mort  que  l'on 
est  si  fort  préoccupé  d'une  imposture  litté- 
raire... D'après  M.  Macé,  il  n'est  plus  permis 
de  révoquer  en  doute  l'existence,  au  xve  siè- 
cle, d'une  femme  ayant  composé  des  vers  in- 
spirés par  l'amour  maternel,  l'affection  con- 
jugale et  de  nobles  sentiments  patriotiques; 
mais  on  ne  saurait  prétendre  que  ces  vers 
nous  sont  parvenus  dans  leur  originalité,  dans 
leur  rudesse  primitive.  Ils  ont  été  retouchés, 
embellis,  gâtés.  De  Surville  a  parfois  rajeuni, 
parfois  vieilli.  Qu'a-t-il  conservé?  qu'a-t-il 
fait  disparaître  ?  Personne  ne  saurait  le 
dire.  » 

Les  deux  meilleurs  arguments  de  M.  Macé 
n'ont  pas  grande  valeur.  Le  marquis  de  Sur- 
ville.qui  avait  voué  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  édifier  tant  bien  que  mal  une  petite 
supercherie  littéraire,  n'avait  aucune  raison 
d'y  renoncer,  même  à  la  veille  de  sa  mort; 
cette  préoccupation  qu'il  eut  des  poésies  de 
sa  prétendue  aïeule  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment montre  seulement  son  sang-froid.  Quant 
à  la  nullité  de  ses  propres  vers,  comme  il  est 
mort  à  quarante-trois  ans  et  que  la  confec- 
tion des  volumineux  recueils  de  Clotilde  de 
Surville  a  dû  lui  demander  dix  ou  douze  ans, 
ses  essais  poétiques  remontaientàsa  première 
jeunesse;  on  peut  faire  de  mauvais  vers  à 
vingt-cinq  ans  et  en  faire  de  meilleurs  à 
trente-cinq,  surtout  quand  on  a  trouvé  sa 
voie.  Le  mérite  des  vers  de  Clotilde  de  Sur- 
ville  consiste  surtout  dans  l'emploi  du  vieux 
langage,  des  mignardises  d'expression  em- 
pruntées à  Charles  d'Orléans  et  même  à  Ma- 
rot;  c'est  ià  un  petit  travail  de  marqueterie 
qui  n'exige  pas  de  hautes  facultés  poéti- 
ques. D'ailleurs  M.  Macé  ne  nie  pas  que  les 
poésies  insérées  dans  le  second  recueil,  celui 
qu'ont  publié  MM.  de  Rojoux  et  Ch.  Nodier, 
ne  soient  du  marquis  en  personne,  car  il  res- 
terait à  expliquer  comment  un  écrivain  du 
xvo  siècle  a  pu  connaître  Lucrèce  et  le  sys- 
tème de  Copernic;  or,  la  valeur  littéraire  de 
ce  second  recueil  est  exactement  la  même 
que  celle  du  premier.  Vanderbourg,  en  homme 
avisé,  avait  prudemment  éloigne  de  l'édition 
faite  par  ses  soins  les  pièces  compromettan- 
tes, et  cela  seul  suffirait  à  montrer  que,  s'il  a 
été  trompé  sur  l'antiquité  de  ces  poésies,  il 
y  a  mis  beaucoup  de  bonne  volonté. 

Consulter  :  Vanderbourg,  Notice,  en  tête 
de  l'édition  de  1803;  Nodier,  Question  de  lit- 
lérature  légale  (1828,  in-8»,  p.  79);  Auguis, 
Poètes  français  depuis  le  xite  siècle;  Ray- 
nouard,  dans  le  Journal  des  savants  (juillet 
1824);  Daunou,  Eloge  de  Vanderbourg  ;  Vil- 
leuiuin,  Cours  de  littérature  française  au 
moyen  âge,  18e  leçon;  Sainte-Beuve,  Itevuc 
des  Deux-Mondes  (lot  novembre  1841);  A. 
Macé,  Journal  de  l'instruction  publique  (31  jan- 
vier, 4  février,  28  mars  1863)  ;  Barbier,  Dic- 
tionnaire des  anonymes;  Atiger,  Mélanges  lit- 
tëraires  (tome  H);  de  Foletz,  Cours  de  littéra- 
ture (tome  II);  Catalogue  Pixérécourt  (1S38, 
n»  539);  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Char- 
les Nodier  (1844). 

SUIIVILLE  (Louis-Charles  de  Hautekort, 
marquis  de),  général  franç/tis,  né  en  Jâ5s, 
mort  à  Paris  en  1721.  Il  débuta  dans  les  cam- 
pagnes de  Flandre,  conquit  ses  grades  à 
la  pointe  de  l'épée  pendant  les  guerres  de  la 
Succession,  celle  d'Allemagne,  et  se  distingua 
notamment  à.  la  bataille  de  Spire.  En  1708,  il. 
fut  assiégé  dans  Tournai,  qu  il  livra  aux  as- 
siégeants après  vingt  jours  de  tranchée. 
Cette  défaite  ne  fut  puint  cependant  la  vraie 
cause  de  sa  disgrâce  ;  la  cour  ne  lui  pardonna 
pas  d'avoir  fait  frapper,  pendant  le  siège,  des 
pièces  de  monnaie  portant  l'ei'tiyie  du  com- 
mandant de  la  place,  couronnée  de  lauriers. 


SURV 

Invité  à  quitter  Paris,  Surville  se  retira  dans 
ses  terres  de  Normandie. 

SURVILLE  (Jean-François-Marie  de),  ma- 
rin français  né  à  Port-Louis  en  1717,  mort 
noyé  sur  les  côtes  du  Pérou  en  1770.  Entré 
dans  la  marine  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fit 
avec  éclat  les  campagnes  des  Indes  et  fut, 
en  1769,  chargé  par  le  gouverneur  de  Pon- 
dichéry  d'aller  conquérir  une  lie,  découverte, 
disait-on,  par  les  Anglais  à  700  lieues  des 
côtes  du  Pérou  et  dont  on  vantait  les  fabu- 
leuses richesses.  Surville  accepta  cette  mis- 
sion, parcourut  la  mer  du  Sud,  reconnut  la 
Nouvelle-Zélande  au  même  moment  où  Cook 
faisait  à  un  autre  point  la  même  reconnais- 
sance, et,  après  des  courses  infructueuses 
à  la  recherche  de  nie  invisible,  regagna 
le  Pérou.  Pressé  de  débarquer,  il  voulut 
i  franchir  en  canot  la  barre  de  Chiles  par  un 
mauvais  temps  ;  le  canot  chavira,  et  Surville 
trouva  la  mort  dans  les  flots. 

SURVILLE  (Joseph-Etienne,  marquis  de), 
littérateur  et  agent  politique  français,  né  dans 
le  Vivarais  en  1755,  mort  au  Puy  en  1798.  Il 
embrassa  la  carrière  militaire,  fit  la  campa- 
gne de  Corse  et  alla  servir  aux  Etats-Unis 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Rochambeau. 
Quand  éclata  la  Révolution,  il  émigra,  puis, 
en  1797,  il  rentra  secrètement  en  France  dans 
le  but  de  provoquer  un  soulèvement  roya- 
liste dans  le  Midi.  Arrêté  au  Puy,  il  fut  tra- 
duit devant  une  commission  militaire,  con- 
damné à  mort  et  fusillé.  Surville  a  passé  pour 
l'auteur  des  poésies  apocryphes  de  Clotilde 
de  Surville.  C'est  mèm»  k  cela  que  son  nom 
dut  sa  modeste  et  courte  réputation. 

SURVILLE  (Laure de  Balzac,  dame),  femme 
de  lettres  française,  sœur  d'Honoré  de  Bal- 
zac, née  en  1800.  Elle  a  épousé  M.  Allaiti,  dit 
Surville,  ingénieuren  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  elle  est  surtout  connue  par  la  notice 
qu'elle  a  publiée  sur  son  illustre  frère,  notice 
pleine  de  renseignements  précieux  et  char- 
mants, indi>  pensables  aux  cri  tiques  qui  veulent 
connaître  dans  Balzac  l'homme  en  même  temps 
que  le  romancier.  Outre  ce  livre,  intitulé  : 
Jialzuc,  sa  vie  et  ses  œuvres  d'après  sa  cor- 
respondance (1858,  in- 12),  Mme  Surville  a  pu- 
blié dans  le  Journal  des  enfants,  sous  divers 
noms,  des  contes  agréables,  dans  lesquels 
elle  a  fait  preuve  d  un  esprit  observateur  et 
délicat.  Balzac  s'est  inspiré  de  l'un  de  ces 
contes,  le  Voyage  en  coucou,  pour  écrire  Un 
début  dans  la  vie  (1842).  La  plupart  des  con- 
tes et  nouvelles  de  Mme  Survtlle  ont  été  réu- 
nis en  deux  volumes  intitulés;  le  Compagnon 
du  foyer  (1854,  in- 12)  et  la  Fée  des  nuages  ou 
la  Heine  Mab,  contes  des  familles  (1854, 
in- 12). 

SURVILLE  (Victor-Laurent  Esliard,  dit), 
acteur  français,  né  à  Paris  le  19  juillet  1808. 
11  étudia  ^architecture  jusqu'au  jour  où,  do- 
miné par  sa  vocation,  il  entra  comme  élève 
aux  théâtres  de  Montmartre  et  de  Belleville, 
que  dirigeaient  alors  les  frères  Séveste.  A 
cette  époque,  les  directeurs  venaient  encore 
entendre  à  la  banlieue  les  jeunes  comédiens. 
On  lui  trouva  beaucoup  de  naturel  et  de  dis- 
tinction, et  il  fut  engagé  aux  Variétés  pour 
tenir  l'emploi  des  Lepeintre  aîné.  11  débuta 
à  ce  théâtre  en  1835  et  y  créa  Laperrière  de 
Madeton  Friqùet ;  mais  ce  n'était  pas  le  but 
que  voulait  atteindre  Surville.  Il  brûlait  du 
désir  de  marcher  sur  les  traces  de  Frédéric 
Lemaître  et  de  Bocage.  Il  passa  donc,  en 
1836,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- Martin,  où 
il  fit  son  premier  début  à  côté  de  M"e  Georges, 
Il  réussit  complètement  et  joua  avec  la  célè- 
bre tragédienne  Buridan  de  la  Tour  de  Nesle, 
Gennaro  de  Lucrèce  liorgia,  Gilbert  de  Marie 
Tudor,  Beppo  de  la  Famille  Moronval,  Per- 
rinet-Leclerc  de  Paris  en  1418,  puis  il  inter- 
préta Latude;  ce  fut  l'un  de  ses  plus  beaux 
succès.  Aimé  du  public,  Surville  créa  suc- 
cessivement Adrien  dans  la  Duchesse  (le  La 
Vaubalière,  Léon  dans  la  pièce  de  ce  nom 
(1836),  Ernest  Lemiie  dans  le  Portefeuille  ou 
les  Deux  familles,  Lorenzo  dans  Jeanne  de 
Naples,  Jules  de  Vaudray  dans  Jiita  l'Espa- 
gnole (1837),  Prévost  de  Beaumont  dans  le 
Pacte  de  famine  (1839),  etc.  I.ors  de  la  chute 
de  Harel,  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin, 
en  1840,  M.  Cè.s-Caupenne  lui  fit  des  propo- 
sitions pour  l'attacher  à  l'Ambigu-Comique  ; 
mais  il  préféra  être  engagé  k  la  Galtè,  où 
pendant  vingt  ans  il  a  créé  des  rôles  impor- 
tants dans  un  grand  nombre  de  drames, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  en  1840,  Edith. 
ou  la  Veuve  de  Soutliampton ;  en  ]«4i,  la 
Grâce  de  Dieu;  en  1842,  la  Dot  deSuzette; 
en  1843,  la  Folle  de  la  Cité,  Stella;  en  1844, 
le  Mauvais  père;  en  1845,  les  Huines  de  Vau- 
demont,  la  Justice  de  Dieu;  en  1848,  Fualdès; 
en  1849,  la  Croix  de  Saint-Jacques;  en  1850, 
le  Courrier  de  Lyon;  en  1853,  Georges  et  Ma- 
rie; en  1854,  une  reprise  des  Mousquetaires  ; 
en  1855,  les  Gueux  de  Déranger;  en  ]S5C>, 
V  Avocat  des  pauvres;  en  1858,  la  Marnière  des 
Saules,  etc.  Il  quitta  le  théâtre  en  1800  et  se 
mit  dès  lors  k  organiser  des  expositions  de 
peinture  dans  les  pays  étrangers,  entre  autres 
l'Angleterre  et  1  Amérique.  M.  Surville  est 
depuis  longtemps  vico-président  du  comité 
de  l'Association  des  artistes  dramatiques. 

SDUVILLIEUS,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  canton  de  Luzarehes, 
arrond.  et  à  39  kilom.  N.-E.  de  Pontoise; 
519  hab.  Château  ayant  appartenu  à  Pierre- 
Joseph  Bonapai  te,  qui  prii  le  titre  de  comte 
de  Snrvilliers  après  la  chute  de  Napoléon  1er, 


SUS 

SURVINER  v.  a.  ou  tr.  (sur-vi-né  —  du 
préf.  sur,  et  de  vin).  Econ.  rur.  Viner  k  l'ex- 
cès :  Survinkr  du  vin. 

SURVIVANCE  s.  f.  (sur-vi-van-se  —  rad. 
survivre).  Droit,  faculté  de  succéder  à  quel- 
qu'un dans  sa  charge  après  sa  mort  :  lettres, 
brevet  de  survivance.  (Acad.) 
Je  lui  veux  de  ma  place  offrir  la  survivance. 

C.  DEl.AVIONE. 

—  Action  de  survivre,  do  subsister  après 
quelqu'un  ou  quelque  chose  : 

La  haine  si  souvent  reçue 
En  survivance  de  la  paix. 

*  J.-B.  Rousseau. 

—  Survivance  de  l'âme,  Existence  de  l'âme 
après  la  mort  :  L'existence  de  Dieu,  la  survi- 
vance de  l'âme  acquirent  aux  yeux  de  Franklin 
l'autorité  de  dogmes  véritables.  (Mignet.) 

SURVIVANCIER  s.  m.  (sur-vi-van-sié  — 
rad.  survivance).  Celui  qui  a  la  survivance 
d'une  charge  :  Souvent  le  survivancier  exer- 
çait du  vivant  du  titulaire,  et  de  son  consente- 
ment. (Acad.)  A  la  mort  du  titulaire,  le  SUR- 
vivanciër  pouvait,  à  son  choix ,  exercer  la 
charge  ou  la  vendre.  (Bazin.) 

SURVIVANT,  ANTEadj.  (sur-vi-van,  an-te 
—  du  préf.  sur,  et.  de  vivant).  Qui  vit  après  : 
La  femme  survivante.  Les  enfants  survi- 
vants. La  loi  règle  l'ordre  de  succéder  entre 
tes  héritiers  légitimes;  à  leur  défaut,  tes  biens 
passent  aux  enfants  naturels,  ensuite  à  l'é- 
poux survivant.  (C.  civ.) 

—  Substantiv.  Personne  survivante  :  La 
survivante  de  ses  deux  filles. 

SURVIVRE  v.  n.  ou  intr.  (sur-vi-vre  — 
du  préf.  sur,  et  de  vivre.  Se  conjugue  comme 
vivre).  Etre  survivant  :  Survivre  à  ses  en- 
fants. On  ne  peut  vivre  longtemps  qu'on  ne 
survive  à  plusieurs  de  ses  amis.  (Acad.)  Il 
vaut  mieux  périr  dans  le  combat  que  d'y  sur- 
vivre avili.  (Ch.  Bailly.)  Le  vieux  Gordien 
s'étrangla  avec  sa  ceinture  pour  ne  pas  sur- 
vivre à  son  fils.  (Chateaub.)  Survivre  aux 
objets  de  sa  tendresse  est  te  plus  horrible  des 
supplices.  (Latena.) 

—  Fig.  Survivre  à.  Vivre,  subsister  après 
la  perte,  la  ruine,  la  lin  de  :  Survivre  k  son 
honneur,  k  sa  réputation,  À  sa  fortune.  Les 
adutations  ne  survivent  jamais  k  leur  héros. 
L'amour  de  l'honneur  survit  à  lapertede  l'hon- 
neur. (La  BunmeUe.)  Chaque  trouble  politi- 
que chez  un  peuple  est  fondé  sur  une  vérité 
qui  survit  à  ce  trouble.  (Chateaub.)  Les  sym- 
boles ne  peuvent  survivre  éternellement,  quand 
les  idées  qu'ils  expriment  ont  succombé.  (H. 
Rigault.)  Le  principe  qui  commence  les  révo- 
lutions ne  les  achève  jamais;  il  leur  survit 
toujours.  (Beauchéne.)  //  faut  que  l'amour 
maternel  soit  au  théâtre  un  sentiment  bien 
robuste  pour  survivre  à  tous  les  excès  qu'on 
lui  fait  subir,  (f.  de  St- Victor.)  La  liberté  de 
conscience  h'a-survécu  nulle  pari  À  la  chute 
des  libertés  civiles.  (J.  Siin.)  Les  nationalités 
survivront  peu  de  temps  aux  inimitiés  inter- 
popuiaires.  (E.  de  Gir.)  Calon,  le  plus  sage 
des  Romains,  ne  put  survivre  a  la  liberté. 
(Marmont.)  Les  faux  grands  hommes  survi- 
vent souvent  k  leur  gloire,  et  ce  doit  être 
pour  eux  un  long  supplice.  (Ch.  Nodier.)  La 
pensée  triomphe  -te  la  matière,  la  dompte,  la 
méprise  et  ll'i  survit.  (Renan.)  Il  y  a  pour 
chaque  pays  une  politique  de  situation  qui  ne 
dépend  pas  des  hommes  et  gui  survit  aux  dy- 
nasties. (E.  Laboulaye.) 

Et  le  fils  dégénère 

Qui  survit  un  moment  d  l'honneur  de  son  père. 

Coumills. 
Le  caractère  est  le  point  important, 
Lui  seul  survit  à  la  jeunesse. 

MONVEL. 

—  Survivre  à  soi-même,  Perdre  avant  la 
mort  l'usage  de  ses  facultés. 

—  v.  a.  ou  tr.  Vivre  après  ;  Survivre  tous 
ses  enfants,  n  Vieux  en  ce  sens. 

Se  survivre  v.  pr.  Conserver  la  vie  après 
la  perte  de  ses  facultés  :  Il  n'eut  d'autre  mal- 
heur que  de  se  survivre  un  peu  dans  les  der- 
nières années.  (Ste-Beuve.)  il  Conserver, 
après  sa  mort,  une  influence,  une  autorité, 
une  réputation  ;  Pour  su  survivre,  il  faut 
avoir  vécu,  et  celui-là  seul  vit  qui  s'initie  aux 
principes  mêmes  de  la  vie  de  son  temps  et  leur 
demande  de  fécondes  inspirations.  (Vapereau.) 

SURY-LE-COMTAL,  bourg  et  commune  do 
France  (Loire),  canton  de  iSuiut-Kaïubert, 
arrond.  et  à  12  kilom.  S.-E.  do  Montbrison, 
dans  une  plaine;  pop.  nggl.,  1,865  hab. — 
pop.  tôt.,  2,054  hab.  Fours  à  chaux,  uiilerie, 
poterie;  castine  pour  la  fusion  du  minerai  de 
fer.  On  y  voit  une  belle  église  du  xive  siècle, 
ornée  d'une  belle  façade  et  décorée  de  vi- 
traux modernes.  Ruines  d'un  ancien  château, 
autrefois  résidence  des  comtes  du  Forez. 

SUU7.UK,  bourg  et  comtn.  de  France  (Mor- 
bihan), cant.,  arrond.  et  a  19  kilom. S.-E.  dé 
Vannes;  pop.  aggl.,  409  hab.  —  pop.  tôt., 
2,184  hab.  Manufacture  de  grusses  étoffes  de 
laine;  fabrication  de  tulle.  Vestiges  d'une 
voie  romaine;  menhirs.  Dans  ie  village  prin- 
cipal, on  voit  plusieurs  maisons  du  xvno  siè- 
cle, ornées  de  sculptures. 

SUS  préfixe.  Le  préfixe  latin  sus  est  sou- 
vent une  variété  de  sub,  par  la  formation  in- 
termédiaire subs.  Comparez  os  dans  ostendere, 
pour  obs,  ob,  et  as  dans  asportare  pour  abs, 
ab.  Eichhotf  rapproche  le  latin  suas,  sut  du 
grec   upsi,   du   gothique   mp,   allemand    tuif, 


SUSA 

anglais  up,  et  du  sanscrit  upa 
quant  approche,  montée,  de 
crite  vbh  ou  umbh,  amasser, 
préfixe  sus  est  souvent,  dans 
mânes,  mis  à  la  place  du  latin 
sur.  C'est  le  sens  qu'il  a  dans 
composés  français,  grâce  à  la 
a  faite  de  sur  et  sus. 


',  particule  mar- 
ia racine  Sans- 
réunir.  Mais  le 
les  langues  ro- 
super  et  signifia 
presque  tous  les 
confusion  qu'on 


SUS  adv.  (su.  —  Sus  était  autrefois  une 
préposition  et  un  adverbe  signifiant  sur,  des- 
sus, en  haut;  il  dérive  de  susum,  dont  les  La- 
tins se  servaient  au  lieu  de  sursum  : 

Quia  nunc  supina  susum  in  ccelum  conspicitl 

Plaute. 
On  se  servait  même  de  sus,  au  lieu  de  sursum, 
dans  la  locution  susque  deque,  employée  pour 
sursumque  deorsumque,  en  haut  et  en  bas  : 

iVunc  tu  lentiut  es;  nunc  tu  susque  deque  fers. 

Plautb. 
Sursum  est  une  corruption  de  subversum,  pro- 
prement vers  le  haut,  en  montant,  de  subver- 
tere,  tourner  vers.  Le  mémo  primitif  sursum 
a  fourni  à  l'italien  suso,  su,  à  l'espagnol  et  à 
l'ancien  portugais  suso,  à  la  langue  d'oc  sus. 
En  joignant  de  à  sus,  on  a  formé  dessus,  qui 
était  autrefois  préposition  et  adverbe.  Les 
anciens  manuscrits  nous  offrent  assez  fré- 
quemment sus,  du  latin  sursum,  et  sous,  du 
latin  subtus,  écrits  l'un  et  l'autre  sus  ou  suz; 
mais,  comme  le  remarque  avec  raison  Che- 
vallet,  si  deux  prépositions  aussi  diamétra- 
lement opposées  pour  la  signification  pou- 
vaient se  confondre  dans  l'écriture,  elles  no 
devaient  certainement  pas  être  confondues 
dans  la  prononciation,  car  nos  pères  n'au- 
raient pu  parvenir  à  s'entendre.  Sus  et.  sous 
devaient  se  prononcer  comme  aujourd'hui,  et 
lorsque  le  dernier  était  £crit  sus,  suz,  c'est 
sans  doute  qu'on  donnait  a  Vu  le  son  ou, 
Comme  en  italien.  Un  passage  du  Livre  des 
Ilois  présente  aussi  à  la  fois  dessus  et  dessous 
écrits  de  -manière  à  être  confondus  dans  la 
prononciation  si  l'on  ne  donnait  à  l'u  deux 
sons  différents  :  «  Sire,  sire,  Deu  de  Israël, 
nuls  n'est  ki  te  semble  al  ciel  desus,  ne  en  la 
terre  desuz  »).  Dessus,  pour  marquer  la  di- 
rection d'une  attaque,  d'une  poursuite  :  Cou- 
rir sus  à  quelqu'un.  !l  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfants  qui  sortaient  des  mai- 
sons pour  courir  sus  aux  vaincus,  (Vitet.) 

—  Loc.  adv.  En  sus,  En  plus  :  La  moitié, 
le  tiers,  le  quart  en  sus.  Quatre  francs  et  le 
quart  ics  sus  font  cinq  francs.  (Acad.)  Il  D'a- 
près l'Académie,  Le  tiers,  le  quart  en  sus  se 
disent  quelquefois  d'une  quantité  qui,  étant 
ajoutée  à  une  somme,  donne  une  somme  totale 
dont  cette  quantité  est  le  tiers  ou  le  quart  : 
Quinze  mille  francs  et  le  quart  en  sus  font 
vingt  mille  francs.  (Acad.)  Ces  locutions  tout 
à  fait  vicieuses  sont  aujourd'hui  inusitées. 

—  Loc.  prép.  En  sus  de,  Outre,  au  delà  do  : 
Il  a  touché  des  gratifications  en  sus  de  ses 
appointements.  (Acad.) 

—  Interj.  Sus!  Or  sus.'  Sus  donc!  S'emploie 
pour  exciter,  exhorter,  encourager  :  Sus 
DONC  I  inventez  de  nouveaux  tourments  pour 
moi.  (Mézerai.) 

Sus!  mes  amis,  partons;  sus  donc!  qui  vous  retient? 

Corneille. 
Sus!  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

Molière. 
Chacun  dit:  Il  est  vrai,  sus!  sus!  courons  aux  armes. 
Chacun  promet  enûn  de  risquer  le  paquet. 

La  Fontaine. 
Il  S'emploie  aussi  pour  indiquer  une  décision 
prise  irrévocablement  : 
Sus/  je  romps  notre  trêve  et  reprends  ma  parole. 

MOLlÊRli. 

SUS  s.  m.  (stiss  —  mot  lat.).  Mamm.  Nom 
scientifique  du  genre  cochon  ou  sanglier. 

SUS  ou  HAZ-EL-ODADY,  rivière  de  l'em- 
pire du  Maroc.  Elle  descend  de  l'Atlas,  coule 
au  S:-0.,  baigne  Tarodant,  puis  se  dirige  à, 
l'O.  et  se  jette  dans  l'Atlantique,  à  Agadir, 
après  mi  cours  de  210  kilom.  Quelques  géo- 
graphes ont  pensé  que  Raz-el-Ouady  était  le 
Daradus  de  Ptolémée. 

SUS-ACROMIAL,  ALË  adj.  (su-zn-kro-mi- 
al,  a-le  —  du  préf.  sus,  et  de  acrotnial).  Anat, 
Se  dit  d'une  branche  nerveuse  du  plexus 
cervical  qui  se  dirige  vers  la  partie  anté- 
rieure de  l'épaule  et  de  la  poitrine,  pour  se 
distribuer  à  la  peau  qui  recouvre  la  partio 
untérieure  du  deltoïde  et  la  partie  externo 
de  la  clavicule. 

SUSAIN  s.  ni.  (su  znin).  Ane.  mar.  Partie 
du  tillac  qui  règno  depuis  la  dunette  jusqu'au 
grand  mât. 

SUSAP<E  (Louis),  général  français,  né  k 
Pérouse  (Italie)  en  1810.  Elève  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  entra  ensuite  dans  l'artille- 
rie, devint  chef  d'escadron  et  fut  nommé,  le 
19  mars  1848,  chef  du  personnel  au  ministère 
de  la  guerre,  fonction  qu'il  remplit  jusqu'au 
17  juillet  1850.  M.  Susane  était  colonel,  lors- 
que retourna  au  ministère  de  la  guerre  en 
qualité  de  directeur  général  de  l'artillerie,  et, 
tout  en  conservant  ce  poste,  il  fut  nommé, 
sans  jamais  avoir  fait  de  campagne,  général 
de  brigade  en  1804  et  général  de  division  le 
23  mars  1870.  En  février  1S7I,  lorsque  lu 
général  Le  Flô  se  rendit  à  l'Assemblée  du 
Bordeaux,  le  général  Susane  prit  par  intérim 
le  portefeuille  de  la  guerre  et  fut  délégué,  1» 
Î0  février,  à  la  signature  des  actes  adminis- 
tratifs. Peu  après,  il  reprit  ses  fonctions  da 
directeur  général.  A  ce   tiire,  il  fut  chargé 
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de  fournir  des  documents  et  des  renseigne- 
ments sur  l'état  de  notre  artillerie  avant  et 
pendant  la  guerre  de  1870-1871  à  ta  commis- 
sion des  marchés,  instituée  par  l'Assemblée 
nationale.  Importuné  des  demandes  réitérées 
que  lui  fit  la  commission,  M.  Susa'né  finit  par 
lui  adresser  une  lettre  peu  parlementaire  et 
même  assez  cavalière.  La  commission,  pré- 
sidée par  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  s'en 
émut  à  juste  titre  et  demanda  au  gouverne- 
ment la  démission  de  son  agent  (février 
1872).  VainementMM.  Thiers  et  deCissey  es- 
sayèrent d'apaiser  le  conflit;  la  commission 
persévéra  dans  sa  demande,  et  le  général 
Susane  fut  relevé  de  ses  fonctions.  11  conti- 
nua à  siéger  au  comité  d'artillerie  et  fut 
chargé,  au  mois  de  mai  1872,  de  diriger  la 
Revue  d'artillerie,  recueil  patronné  par  lo 
ministère  de  la  guerre.  Outre  des  études  pu- 
bliées dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  no- 
tamment sur  l'Artillerie  avant  et  pendant  la 
guerre  (15  janvier  1871),  on  doit  au  généial 
Susane  des  ouvrages  estimés  :  Histoire  de 
l'ancienne  infanterie  française  (Paris,  1849- 
1853,  8  vol.  in-8<>,  avec  atlas)  ;  V Artillerie 
avant  et  depuis  la  guerre  (1871,  in-18);  His- 
toire de  la  cavalerie  française  (1871,  3  vol. 
in-18);  Histoire  de  l'artillerie  française  (1874, 
in-18). 

S  US  ANNE  ou  SUZANNE,  personnage  de  la 
Bible.  V.  Suzanne. 

SUSARION,  poète  comique  qui  vivait  vers 
la  L.e  olympiade,  c'est-ii-dire  au  ternes  de 
Solon  et  bien  avant  Thespis.  La  comédie,  de 
même  que  la  tragédie,  eut  son  origine  dans 
les  fêtes  de  Baccnus.  Les  Icariens,  habitants 
d'un  village  attique  qui,  selon  la  tradition, 
avait  le  premier  accueilli  Bacchus  dans  ces 
contrées  et  qui  célébrait  sans  doute  avec  un 
zèle  tout  particulier  les  dionysiaques,  se 
vantaient  d'avoir  inventé  la  comédie.  Susa- 
rio»,  disait-on,  y  avait  le  premier  lutté  pour 
remporter  un  prix,  composé  d'une  corbeille 
de  ligues  et  d'un  cruchon  de  vin,  avec  un 
chœur  d'Icariens  au  visage  barbouillé  de  Ho, 
ce  qui  leur  valut  le  surnom  de  trygpdes  ou 
chanteurs  à  la  lie.  Une  note  digne  de  remar- 
que nous  apprend  que  ce  Susarion  n'était 
point  originaire  de  l'Attique;  c'était  un  Mé- 
garien. Plusieurs  traditions  et  allusions  des 
anciens  confirment  d'ailleurs  ce  renseigne- 
ment. Toutes,  en  effet,  donnent  à  entendre 
que  les  Doriens  de  Mégare  se  distinguaient, 
par  une  disposition  particulière  à  la  gaieté 
et  à  la  raillerie  et  qu'ils  composaient  dos 
farces  et  des  parodies  pleines  de  jovialité 
et  de  verve  populaire.  Susarion  est  cepen- 
dant une  des  figures  saillantes  de  l'Atti- 
que.  Il  se  passa  un  grand  nombre  d'années 
sans  qu'on  entendît  parler  d'un  poète  qui  eût 
fait  progresser  la  comédie.  Cette  immobilité 
de  l'art  comique  n'étonnera  point,  pour  peu 
.  qu'on  se  souvienne  de  la  longue  tyrannie  de 
Pisistrate  et  de  ses  fils.  La  comédie  ne  pou- 
vait grandir  que  dans  l'atmosphère  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité  républicaines. 

SUSBANDE  s.  f.  (su-sban-de  —  du  préf. 
sus,  et  de  bande).  Artill.  Pièce  de  fer  dispo- 
sée dans  un  affût  de  façon  à  embrasser  la 
partie  supérieure  du  tourillon  de  la  pièce,  (l 
Pièce  de  fer  qui  embrasse  et  maintient  le 
treuil  d'une  trique-balle. 

SUSBEC  s.  m.  (su-sbèk  —  du  préf.  sus,  et 
de  bec),  Fauconn.  Pituite  acre  que  les  oi- 
seaux, de  proie  jettent  par  le  bec,  et  qui  en 
fait  mourir  un  grand  nombre. 

SUSCARPIEN,  IENNE  adj.  (su-skar-pi- 
ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sus,  et  de  carpien). 
Anat.  Qui  appartient  à  la  face  dorsale  du 
carpe  :  Artère  suscarpiennk. 

SUSCE  s.  m.  (su-se).  Comin.  Nom  de  plu- 
sieurs étoffes  de  soie  du  genre  taffetas  qui 
se  fabriquent  dans  l'Inde,  principalement  au 
Bengale. 

SUSCEPTEUR  s.  m.  (suss-sè-pteur  —  lat. 
su&ceptor;  de  suscipere,  recevoir).  Hist.  roui. 
Officier  qui  était  chargé  par  les  décemvirs 
de  recueillir  les  impôts. 

—  Hist.  ecclés.  Celui  qui  reçoit  les  ordres 
sacrés. 

SUSCEPTIBILITÉ  s.  f.  (su-sè-pti-bi-li-té 
—  lad.  susceptible).  Capacité  de  recevoir  les 
impressions  qui  mettent  en  exercice  les  ac- 
tions organiques. 

—  Exaltation  de  la  sensibilité  physique  ob- 
servée dans  les  affections  nerveuses. 

—  Disposition  à  s'offenser  aisément,  à  sen- 
tir vivement  les  moindres  injures  :  Blesser, 
ménager  ta  susceptibilité  de  quelqu'un. 
(Acad.)  La  susceptibilité,  dmis  un  simple 
particulier,  n'est  qu'un  travers;  elle  est  un 
vice  dans  l'homme  public,  qui  doit  s'estimer 
assez  pour  se  croire  au-dessus  de  l'épigramme 
et  même  de  l'injure.  (Tassi.)  L' amour-propre, 
si  susceptible  pour  lui-même,  ne  devine  pres- 
que jamais  la  susceptibilité  des  autres. 
(Mme  de  Staël.)  Point  d'intelligence,  si  favo- 
risée qu'elle  soit,  qui  n'ait  ses  susceptibili- 
tés, ses  défiances.  (Ohateaub.)  Il  n'est  point 
de  passion  plus  injuste  dans  ses  écarts  que 
l'esprit  de  parti  dans  sa  susceptibilité.  (De 
Bouilly.)  On  donne  souvent  pour  une  sensibilité 
exguise  une  susceptibilité  outrée.  (Mme  c. 
Bauhi.)  La  susceptibilité  consiste  a  se  fâ- 
cher sans  raison  de  ce  qu'on  vous  fait;  elle 
est  l'erreur  ou  le  masque  de  la  dalicattcse. 
(Livry.)  Le  contre-poids  de  la  susceptibilité, 
c'eM   d'être  animé  par  quelque  noble  senti- 
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ment.  (Bonstetten.)  La  susceptibilité  est  en 
raison  inverse  de  l'amitié.  (M""  C.  Fée.)  La 
défiance  révolte  et  la  susch.ptibii.itb  fatigue. 
(La  Rochef.-Doud.)  l'outes  les  émotions,  tou- 
tes les  susceptibilités  du  patriotisme  sont 
légitimes.  (Guizot.)  Une  société  vieillie  a  des 
susceptibilités  é/ran^M.  (Ph.Chasles.)Zd  où 
toute  honorable  susceptibilité  serait  éteinte, 
toute  liberté  serait  bien  près  d'expirer.  (E.  de 
Gir.) 

SUSCEPTIBLE  adj.  (su-sè-pti-ble  —  d'un 
type  latin  de  convention  susceptibilis,  venu 
de  suscipere,  dans  le  sens  de  éprouver,  être 
sensible).  Capable;  en  état  par  sa  nature  : 
Etre  susceptible  d'éducation.  Etre  suscep- 
tible de  s'emporter.  La  matière  est  suscep- 
tible de  toutes  sortes  de  formes.  Cette  terre 
est  susceptible  d' améliorations.  (Acad.)  Les 
grands  sont  d'autant  plus  susceptibles  de 
préjugés  qu'ils  aiment  moins  la  peine  de  l'exa- 
men et  l'embarras  de  la  défiance.  (Mass.)  On 
ne  doit  pas  considérer  la  vie  comme  une  chose 
absolue,  mais  comme  une  quantité  suscepti- 
ble d'aujimentatt'on  et  de  diminution.  (Buff.) 
Les  oracles  sont  toujours  susceptibles  d'une 
interprétation  double.  (B.  Const.)  Les  bons 
ouvrages  sont  les  seuls  susceptibles  d'être 
corrigés.  (Beauchêne.)  Les  hommes  sont  plus 
susceptibles  d'être  riches  en  vertu  acquise, 
et  les  femmes  en  vertu  native.  (J.  Joubert.) 
Une  femme  qui  n'excite  plus  aucune  émotion 
reste  encore  susceptible  d'en  éprouver  beau- 
coup. (Mme  de  Rémusat.)  Il  n'est  pas  permis 
de  refuser  à  un  être  raisonnable  le  développe- 
ment dont  il  est  susceptible,  (Mme  Guizot.) 
L'esprit  des  femmes  n'est  susceptible  que  de 
sagacité.  (Azaïs.)  La  valeur  est  une  qualité 
des  choses  susceptible  d'être  échangée.  (Droz.) 
En  japonais,  les  voyelles  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  s'/iarmoniser  ne  sauraient  se 
rencoyitrer  dans  un  même  mot.  (A.  Maury.) 
Tous  nos  appétits  sont  susceptibles  d'éduca- 
tion et  de  dépravation.  (.1.  Simon.)  Les  es- 
prits fort  délicats  sont  /^^susceptibles  de 
curiosité  et  de  prévention.  (H.  Beyle.) 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

BOILBAU. 

—  Qu'il  est  facile  de  blesser,  qui  s'offense 
aisément  :  Un  esprit,  un  caractère  suscepti- 
ble. (Acad.)  On  ne  traite  jamais  sans  façon 
une  personne  susceptible.  (Mme  K.  de  Gir.) 
Il  paraissait  susceptible  et  fier  naturelle- 
ment. (Lsimart.)  Tout  sentiment,  quand  il  est 
vif,  est  susceptible  et  ombrageux.  (Thiers.) 
Les  parvenus  à  ta  liberté  sont  susceptibles 
comme  les  paruenus  à  la  fortune.  (Lamart.) 
Cuvaignac  était  droit  et  consciencieux,  mais 
susceptible  et  impressionnable.  (Ste-Beuve.) 

—  Administr.  Marchandises  susceptibles. 
Marchandises  considérées  par  l'administra- 
tion sanitaire  comme  capables  d'être  infec- 
tées et  de  transmettre  la  contagion  :  Les  an- 
ciens règlements  distinguaient  les  marchandi- 
ses en  susceptibles.  <&»u'-susceptibles  et 
non  susceptibles.      '  , 

—  Substantiv.  Personne  qui  s  offense  aisé- 
ment :  Il  reste  à  faire  une  comédie  du  sus- 
ceptible. (Boiste.J  Ne  faites  pas  tant  votre 
susceptible.  (Lespinasse.) 

SUSCEPTION  s.  f.  (sus-sè-psi-on  —  lat. 
susceptio;  de  suscipere,  recevoir,  prendre). 
Action  de  prendre,  de  recevoir  en 'soi  :  La  vie 
organique  ne  se  conserve  que  par  la  suscjsp- 
tion  incessante  d'éléments  étrangers.  La  sus- 
ception  des  ordres  sacrés  oblige  à  des  devoirs 
sévères.  (Acad.) 

—  Liturg.  Titre  de  deux  fêtes  de  l'Eglise 
catholique  :  La  Susception  de  la  sainte  croix. 
La  Susceptioh  de  la  sainte  couronne.  (Acad.) 

—  Ane.  géol.  Formation  par  cristallisation 
ou  refroidissement., 

SUSCITATEUR,  TBICE  s.  (suss-si-ta-teur, 
tri-se  —  rad.  susciter).  Personne  qui  suscite: 
Un  suscitateur  de  difficultés. 

SUSCITATION  s.  £.  (suss-si-ta-si-on  —rad. 
susciter).  Action  de  susciter,  suggestion,  in- 
stigation :  Il  a  fait  cela  à  la  suscitaTion  d'un 
tel.  (Acad.)  il  Peu  usité. 

SUSCITEMENT  s.  m.  (suss-si-te-man  —  rad. 
susciter).  Action  de  susciter.  ||  Peu  usité. 

SUSCITER  v.  a.  ou  tr.  .(suss-si-té  —  lat. 
suscitare;  du  préf.  sus,  et  de  citare,  exciter). 
Faire  naître,  faire  paraître,  produire  ou  pro- 
voquer l'apparition  de  ;  Depuis  que  Dieu  Sus- 
cita des  princes  chrétiens  et  qu'ils  eurent  dé- 
fendu les  convenlicules,  la  loi  ne  permettait 
pas  aux  hérétiques  des  assemblées  en  public. 
(Boss.)  Dieu  a  suscité  de  temps  en  temps  des 
hommes  extraordinaires  pour  maintenir  la 
Saine  doctrine,  pour  réveiller  la  piété.  (Fleury.) 
Dieu  suscite  des  héros  pour  punir  ou  relever 
les  nations.  (Ch.  Nod.)  Il  faut  de  grands  maux 
pour  Susciter  de  grands  hommes.  (H.  Taine.) 
Il  Donner  lieu  k,  être  la  cause  déterminante 
de  :  C'est  le  sort  de  l'homme  sur  la  terre  qui 
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suscitent  les  livres.  (T.  Delord.)  Les  mal- 
heurs poignants  suscitent  l'énergie  et  provo- 
quent la  volonté.  (  L.  Ulbach.)  Il  Soulever 
comme  empêchement;  opposer  comme  diffi- 
culté :  Susciter  des  ennemis  d  quelqu'un.  La 
gloire  et  la  richesse  suscitent  des  envieux. 
Susciter  un  procès,  une  querelle.  Susciter 
des  embarras,  des  obstacles.  (Acad.) 
—  Susciter  lignée  à  son  frère,  Dans  le  ian- 
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Cage  de  la  Bible,  Faire  revivre  le  nom  de  son 
trère  mort  sans  postérité,  en  épousant  sa 
veuve  pour  en  avoir  des  enfants,  selon  les 
prescriptions  de  la  loi  juive. 

SUS-CLAV1CULAIRE  adj.  (su-skla-vi-ku- 
lè-re  —  du  préf.  sus,  et  de  claviculaire). 
Anat.  Situé  au-dessus  de  la  clavicule. 

SUS  COCCYGIEN ,  IENNE  adj.  (su-sko- 
k&iji-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sus,  et  de  coc- 
cygien).  Anat.  Qui  est  situé  au-dessus  du 
coccyx. 

SUSCRIPTION  3.  f.  (su-skri-psi-on  —  lat. 
superscriplio  ;  de  super,  sous,  et  de  scriptio, 
écriture).  Adresse  écrite  sur  l'extérieur  d'un9 
lettre  missive  :  C'est  lui  qui  a  mis  la  sus- 
cription à  cette  lettre.  La  suscription  était  : 
au  Roi,  à  son  Altesse  Royale,  à  Son  Emi- 
neïice,  à  Monsieur  de...  (Acad.)  La " svjSCRir- 
tion  était  d'une  écriture  de  femme  très-fine, 
(Baudelaire.) 

—  Diplomatiq.  Titre  placé  au  commence- 
ment d'une  lettre  ou  d'un  acte. 

—  Encycl.  Diplomatiq.  Il  serait  trop  long 
de  rechercher  les  épithètes  employées  dans 
les  titres  que  l'on  prenait  ou  que  l'on  don- 
nait à  ceux  a  qui  on  adressait  des  chartes. 
Ainsi  que  le  remarque  dom  de  Vaines,  ces 
titres  n'étaient  que  de  pur  style,  car  les  Pè- 
res du  concile  d  Agde,  tenu  l'an  506,  nom- 
ment le  roi  Alaric,  tout  arien  qu'il  était, 
«  prince  très-pieux,  piissimus.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  des  règles 
constantes  pour  cet  objet;  tantôt  les 'titres 
pris  précèdent  les'titres  donnés,  tantôt  ils 
les  suivent;  les  supérieurs,  les  égaux  et  les 
inférieurs  mettent  indifféremment  leurs  qua- 
lités avant  ou  après  celles  des  personnes  à 
qui  ils  s'adressent. 

Les  suscriptions  des  lettres  des  évéques 
des  trois  premiers  siècles  ne  consistaient  que 
dans  les  deux  noms  de  l'auteur  et  du  réci- 
piendaire, avec  la  seule  qualité  de  frère  ;  les 
papes  eux-mêmes  se  servaient  de  cette  for- 
mule. A  partir  du  ive  siècle,  les  prélats  se 
désignèrent  par  leur  titre  d'évêque,  en  y 
ajoutant  les  épithètes  d'humble,  à'indigne,  de 
pécheur,  etc.  Mais  si  les  titres  que  prenaient 
les  prélats  étaient  des  plus  humbles,  ceux 
qu'on  leur  donnait  étaient  des  plus  magnifi- 
ques; on  leur  décernait  même  les  titres  qui, 
par  la  suiie,  furent  réservés  exclusivement 
au  pontife  romain.  Dans  le  vie  et  le  vue  siè- 
cle, les  papes  prirent,  dans  la  suscription 
des  bulles,  le  titre  de  «  serviteur  des  servi- 
teursde  Dieu.  »  Au  commencementdu  vue  siè- 
cle, on  commença  à  donner  aux  empereurs 
des  titres  fort  pompeux;  les  papes  les  appe- 
lèrent :  «  Très-pieux  seigneurs,  Sérénissimes 
vainqueurs  et  triomphateurs,  Amateurs  de 
Dieu  et  de  Jésus-ChrUt,  Augustes,  «  etc.;  à 
la  même  époque,  les  titres  des  papes  devin- 
rent solennels  ;  ce  furent  :  «  Souverain  pon- 
tife, Père  des  pères,  Evêque  des  évéques, 
Pontife  des  pontifes,  ■  etc.  Dans  le  vin»  siè- 
cle, les  papes,  dans  leur  suscription,  com- 
mencèrent par  nommer  les  personnes  à  qui 
ils  écrivaient;  mais,  depuis  Nicolas  1er,  au 
IXe  siècle,  le  nom  du  pape  et  ses  titres  pré- 
cédent toujours  le  nom  de  la  personne  à  qui 
il  écrit;  au  xne  siècle,  Adrien  IV  se  plaignit 
à  l'empereur  Frédéric  Barberousse  de  ce 
qu'il  prenait  le  premier  rang  dans  la  suscrip- 
tion de  ses  lettres  adressées  au  pape.  Les 
formules  Dei  gratia,  Dei  dono,  Per  Dei  gra- 
tiam ,  employées  d'abord  comme  signe  de 
piété,  furent,  à  partir  du  xv"  siècle,  réser- 
vées aux  souverains,  comme  symbole  d'in- 
dépendance absolue;  cependant,  les  évéques 
les  conservèrent  et  y  ajoutèrent,  dans  la 
suite,  l'expression  et  apostolicx  sed's. 

Au  commencement  du  xe  siècle,  un  grand 
nombre  d'é  vêques  s'étant  érigés  en  seigneurs 
temporels  prirent  dans  leurs  lettres  des  ti-  . 
très  iastueux  ;  dans  les  siècles  suivants,  les 
formules  qu'ils  employèrent  présentaient  le 
contraste  singulier  des  qualifications  les  plus 
ampoulées  et  des  expressions  les  plus  hum- 
bles. Dans  une  lettre  datée  de  1347  se  trouve 
le  premier  exemple  d'une  partie  de  la  sus- 
cription rejetée  à  la  fin  de  1  acte. 

Les  diplômes  des  rois  mérovingiens  por- 
tent ordinairement  pour  suscription  une  pre- 
mière ligne  ainsi  conçue  :  N.  rex  Franco- 
rum,  vir  htluster.  Les  maires  du  palais,  quand 
ils  s'emparèrent  de  l'autorité,  prirent  le  titre 
i'inluster  vir,  suivi  de  leur  nom  et  de  la  qua- 
lité de  majordome.  Pépin  le  Bref  ajouta  aux 
titres  de  rex  Fruncorum  et  de  vir  inluster 
les  mots  Dei  gratia.  Charlemagne,  quand  il 
eut  été  couronné  empereur  d'Occident,  s'in- 
titula dans  ses  lettres  :  Carolus,  serenissimus 
augustus,  a  Deo  coronatus,  magnus  et  pacifi- 
cus  imperator,  Romanorum  gubernans  impe- 
rium,  et  per  misericordiam  Dei  rex  Fran- 
corum  et  Longobardorum  (Charles,  sérénis- 
sitiie  auguste,  couronné  de  Dieu,  grand  et 
pacifique  empereur,  gouvernant  l'empire  ro- 
main, et  par  la  miséricorde  de  Dieu  roi  des 
Francs  et  des  Lombards).  Au  ixe  siècle,  les 
formules  de  suscription  énoncèrent  les  titras 
d'empereur  et  de  roi  que  portaient  les  sou- 
verains avec  l'addition  des  mots  :  Divina  or- 
dinance  providentia,  Dei  omnipotenlis  miseri- 
cordia,  Atisericordia  Dei,  etc.  Au  xe  siècle, 
l'empereur  d'Allemagne  prenait  dans  les  sus- 
criptions le  titre  de  »  roi  des  Romains,  ■  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  couronné  empereur;  il 
s'intitulait  ensuite  Imperator  augustus.  A 
cette  époque,  les  seigneurs  ayant  usurpe  les 
droits  régalien&,prirent,  dans  la  susciipiion    ï 
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de  leurs  lelfres,  les  titres  des  dignités  qu'ils 
exerçaient  dans  leurs  terres.  Au  x.t«  siècle, 
on  remarque  le  titre  de  ï  très-saint  Père  ■ 
donné  au  roi  Robert:  ce  prince  est  le  pre- 
mier des  rois  de  France  qui  se  soit  servi  du 
pronom  personnel  ego,  moi,  en  commençant  sa 
suscription.  L'empereur  d'Allemagne  Henri  IV 
prit  dans  ses  diplômes  le  titre  de  «  patries.  » 
Au  xiie  siècle,  les  formules  n'eurent  rien  de 
fixe.  Le  titre  de  «  vénérable  •  fut  quelque- 
fois donné  à  Philippe  1er  et  à  Louis  le  Gros. 
Louis  VII,  dans  une  charte  de  l'année  mi, 
adopte  le  titre  de  <  roi  de  France,  •  au  lieu 
de  celui  de  «  roi  des  Français,  i  usité  jus- 
qu'alors. Les  deux  expressions  furent  em- 
ployées concurremment  jusqu'à  la  fin  du 
xvia  siècle.  Au  xirra  siècle  et  dans  les  siècles 
suivants,  le  titre  de  «  roi  des  Français  •  est 
généralement  réservé  pour  les  actes  latins, 
et  celui  de  »  roi  de  France  ■  pour  les  actes 
français.  Les  empereurs  d'Allemagne  énu- 
mèrent  dans  leur  suscription  tous  Tes  Etats 
qu'ils  gouvernent.  Au  xive  siècle,  le  titre  de 
«  très-redouté  »  lut  généralement  donné  aux 
princes.  L'empereur  Soliman,  qui  régnait  au 
xv«  siècle,  s'intitulait  «  roi  des  rois  et  sei- 
gneur des  seigneurs.  »  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, ajouta  à  ses  titres  ceux  d'  •  héritier  et 
régent  du  royaume  de  France;  »  son  succes- 
seur Henri  VI  prit  le  titre  de  «  roi  de  France  » 
ou  de  «  roi  des  Français.  »  L'empereur  Char- 
les-Quint ajouta  une  infinité  de  titres  à  l'an- 
cienne formule  Carolus  quintus,  divina  fà- 
vente  clementia,  electus  Rqmanorum  impera- 
tor, semper  augustus,  etc.  Avant  de  se  séparer 
de  l'Eglise  catholique,  Henri  VIII  d'Angle- 
terre ajoutait  à  ses  titres  celui  de  Fidei  de- 
fensor  que  le  pape  lui  avait  donné  ;  après  la 
consommation  du  schisme,  il  ajouta  :  et  in 
terra  supremvm  caput  anglicans  Ecclesite.  Le 
roi^  François  II  s  intitula  ■  roi  de  France  et 
d'Ecosse,  »  à  cause  de  son  mariage  avec  Ma- 
rie Stuart.  Henri  III  ajouta  le  titre  de  «  roi 
de  Pologne  •  à  celui  de  «  roi  de  France.  » 
Henri  IV  se  qualifia  «  roi  de  France  et  de 
Navarre,  »  et  ses  successeurs  conservèrent 
ce  titre  jusqu'à  la  Révolution.  Napoléon  1er 
s'intitulait  «  empereur  des  Français,  roi  d'I- 
talie, protecteur  de  la  ligue  du  Rhin,  média- 
teur de  la  Suisse,  etc.  »  La  Restauration 
ramena  la  formule  •  roi  de  France  et  de  Na- 
varre. »  Après  la  révolution  de  1830,  Louis- 
Philippe  prit  le  titre  de  «  roi  des  Français.» 
Napoléon  III  s'intitula  ■  Napoléon ,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  empe- 
reur des  Français.  » 

SUS-DÉNOMMÉ,  ÉE  adj.  (su-sdé-no-mé — 

du  préf.  sus,  et  de  nommé).  Qui  a  été  nommé 
plus  haut  :  La  personne  sus-dénommée. 

—  Substantiv.  Personne  nommée  plus 
haut  :  Le  sus-dénommé.  La  sus-dénommée. 

SUSDIT,  ITE  adj.  (su-sdi,  i-te  —  du  préf. 
sus,  et  de  dit).  Nommé,  indiqué  plus  haut  : 
La  susdite  personne.  Les  contractants  SUS- 
DITS. Il  va  sans  dire  qu'Albert  demeurait  dans 
la  rue  susdite.  (Alex.  Dum.) 

—  Substantiv.  Personne  nommée  plus  haut  : 
Le  susdit.  La  susdits. 

Outre,  plus,  le  susdit  serait  venu,  de  rage, 
Pour  lacérer  ledit  présent  procès-verbal. 

Racine. 

SUS-DOMINANTE  s.  f.  (su-sdo-mi-nan-tô 
—  du  préf.  sus,  et  de  dominante).  Mus.  Note 
au-dessus  de  la  dominante,  sixième  du  ton  : 
Sus -dominante  mineure.  Sus-dominamtb  aug- 
mentée. 

SUSE,  ville  de  l'Asie  ancienne,  capitale  de 
la  Susiane,  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  sur 
l'Eulaeus,  aux  bords  duquel  fleurissaient  les 
lis,  appelés  suson  en  langue  persane,  d'où  le 
nom  de  la  ville.  Elle  était  bâtie,  comme  Ba- 
bylone,  en  briques  cuites  et  était  défendue 
par  une  forteresse  appelée  Memnonion,  qui 
était  construite  sur  une  butte  artificielle  de 
50  mètres  de  hauteur.  C'est  dans  cette  for- 
teresse que  les  grands  rois  renfermaient  leurs 
richesses;  aussi  Alexandre  le  Grand  y  trouva- 
t-il  un  trésor  considérable.  Il  ne  reste  de  cette 
ville  que  quelques  tumulus,  des  vestiges  de  ter 
rasses,  quelques  inscriptions  cunéiformes  et 
un  tombeau  que  l'on  regarde  comme  celui  de 
Daniel,  près  de  la  ville  moderne  de  Chouster. 

Sl'SE,  en  latin  Segusio,  en  italien  Susa, 
ville  du  royaume  d'Italie,  province  et  k  53  ki- 
lom.  O.  de  Turin,  ch.-l.  du  district  et  du  man- 
dement de  son  nom,  au  confluent  de  la  Doire 
Ripaire  et  de  la  Ciuise,  au  fond  d'une  vallée 
et  à  l'embranchement  des  deux  routes  du 
mont  Cenis  et  du  mont  Genèvre;  4,989  hab. 
Evéché  sutfragant  de  Turin;  séminaire,  col- 
lège royal.  Tribunal  de  l"  instance.  Aux  en- 
virons, belles  carrières  de  marbre  vert.  On  y 
remarque  un  are  de  triomphe  élevé  en  l'hon- 
neur d  Auguste  parle  préfet  romain  Cottius  • 
une  cathédrale  romane,  consacrée  en  1028  et 
surmontée  d'un  campanile  élevé.  Suse,  ville 
très-ancienne,  fut  jadis  une  place  de  guerre 
très-importante,  la  clef  de  l'Italie  du  côté  de 
la  France.  Aussi  fut-elle  souvent  prise  et 
ravagée.  Bellovèse,  Brennus,  les  Carthagi- 
nois, les  Goths,  les  Vandales,  les  Lombards, 
les  Sarrasins  la  prirent  et  la  dévastèrent  tour 
à  tour.  Au  moyen  âge,  elle  fut  le  ch.-l.  d'un 
marquisat  cède,  en  1060,  aux  ducs  de  Savoie. 
Les  Français  s'en  emparèrent  en  1629  ;  peu 
après  un  traité  y  fut  signe  entre  Louis  XLI 
et  le  due  de  Sa\oie.  En  Iu00,  les  Français 
s'en  emparèrent  une  seconde  fois  et  la  con- 
servèrent pendant  six  ans.  Ils  la  prirent  en- 
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core  en  1704  et  en  179G.  Deux  ans  après,  ils 
démantelèrent  le  fort  de  la  Brunette,  qui  com- 
mandait la  ville  et  avait  coûté  15  millions. 
Suse  devint  alors  un  des  chefs-lieux  d'arron- 
dissement du  département  du  Pô.  Les  évé- 
nements de  18 14  la  firent  rentrer  dans  les  do- 
maines de  la  maison  de  Savoie. 

SDSE  (pas  de),  "défilé  des  Alpes,  entre  la 
France  et  le  Piémont,  au  S.  du  mont  Cenis. 
Ce  défilé,  a  l'entrée  duquel  se  trouve  la  ville 
de  Suse,  fut  forcé  en  1629  par  le  duc  de  La 
Meilleraie. 

SUSEAO  s.  m.  (su-zo).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  sureau. 

SUSEGANA,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Trévise,  district  et  mandement 
de  Conegliano;  2,815  hab. 

SUS-ÉPINEUX,  EUSE  adj.  (su-zé-pi-neu, 
eu-ze  —  du  préf.  sus,  et  de  épineuse).  Anat. 
Se  dit  d'un  petit  muscle  piriforme,  situé  dans 
la  fosse  sus-épineuse  et  au-dessus  de  l'arti- 
culation scapulo-humérale.  il  Fosse  sus-êpi- 
neuse,  Enfoncement  triangulaire  qui  se  trouve 
placé  au-dessus  de  i'épine  de  l'omoplate. 

—  Encycl.  Le  muscle  sus-épineux  s'insère 
par  une  insertion  fixe  aux  deux  tiers  internes 
de  la  fosse  sus-épineuse  et  a  l'aponévrose  qui 
le  recouvre,  et  par  une  insertion  mobile  à  la 
facette  supérieure  de  la  grosse  tubérosité  de 
l'humérus,  où  il  confond  ses  libres  avec  celles 
de' la  capsule  fibreuse.  11  est  recouvert  parle 
trapèze,  la  voûte  acromio-elaviculaire,  le  li- 
gament acromio-coracoTdien  et  le  deltoïde.  Il 
recouvre  l'omoplate,  l'insertion  fixe  de  l'omo- 
plato-hyoïdien,  le  nerf  et  les  vaisseaux  sus- 
scapulaires  et  l'articulation  scapulo-humé- 
rale. Elévateur  du  bras,  le  muscle  sus-épi- 
neux concourt  à  maintenir  la  tête  humérale 
contre  la  cavité  glénoïde.  Le  sus-épineux 
élève  l'humérus  avec  plus  de  force  qu'on  ne 
l'a  dit.  Il  est  l'auxiliaire  du  deltoïde.  Son 
concours  lui  est  nécessaire  pendant  l'élé- 
vation du  bras,  pour  maintenir  la  tête  de 
l'humérus  solidement  appliquée  contre  la 
cavité  glénoïde.  Le  concours  du  grand  den- 
telé lui  est  nécessaire  pendant  l'élévation 
du  bras,  comme  au  deltoïde,  ainsi  que  l'a 
démontré  Duchenne,  de  Boulogne. 

SUSERRE  s.  f.  (su-zè-re).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  grive. 

SUSETTE  s.  m.  (su-zè-te).  Mamm,  Nom 
vulgaire  du  zizel. 

SUS-HÉPATIQUE  adj.  (su-zé-pa-ti-ke  —  du 
préf.  sus,  et  de  hépatique).  Anat.  Qui  est  situé 
au-dessus  du  foie,  il  Veines  sus-hépatiques, 
Veines  propres  du  foie. 

SUS-HYOÏDIEN,  IENNE  adj.  (su-zi-o-i-di- 
ain.  i-è-ne  —  du  préf.  sus,  et  de  hyoïdien), 
Anat.  Qui  est  placé  au-dessus  de  l'os  hyoïde. 

SUSIAiNE, nommée  d'abord  Cissia, province 
de  l'ancien  empire  persan,  au  N.  du  golfe 
Persique,  à  l'E.  de  la  Perse  proprement  dite, 
au  S.  de  la  Médie  et  à  l'O.  de  la  Babylonie 
et  de  la  Chaldée.  Capitale  Suse;  villes  prin- 
cipales :  Séleucie,  Azara,  Aginis,  près  du 
golfe  Persique,  Badace.  Montagneuse  au  N. 
et  à  l'E.,  où  elle  était  couverte  par  les  rami- 
fications des  monts  Parachoatra  (aujourd'hui, 
El-Havas),  elle  présentait  au  S.  et  k  l'O.  une 
vaste  plaine  fertile  et  bien  arrosée  par  l'Eu- 
lœus,  le  Choaspes,  l'Aduna  et  le  Tigris.  Le 
blé  et  l'orge  y  rapportaient  au  centuple;  la 
vigne  y  fut  introduite  par  les  Macédoniens. 
Cette  province,  divisée  en  plusieurs  districts 
qui  tiraient  leurs  noms  des  peuplades  qui  l'ha- 
bitaient, formait  sous-Darius  la  Ville  satra- 
pie. Après  la  mort  d'Alexandre,  elle  fit  partie 
du  royaume  de  Syrie,  auquel  elle  fut  enle- 
vée par  les  Parthes.  Elle  fit  alors  partie  du 
deuxième  empire  des  Perses.  Conquise  par 
les  Arabes  au  viuc  siècle,  la  Susiane  reçut 
alors  le  nom  de  Khouzistan,  qu'elle  porte 
de  nos  jours,  en  formant  une  des  provinces 
de  la  Perse  moderne. 

SUSIEN,  IENNE  adj.  (su-zi-ain,  i-è-ne). 
Géogr.  anc.  Qui  appartient  à  Suse. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  que  l'on  rattache 
à  la  famille  touranienne,  et  qui  est  celle  des 
inscriptions  découvertes  à  Suse. 

SUSIN  s.  m.  (su-zain).  Anc.  mar.  V.  su- 
3  AIN. 

—  Vitic.  Variété  de  raisin  blanc. 

SUS-JACENT,  ENTE  adj.  (su->ja-san,  an-te 

—  du  préf.  sus,  et  du  lat.  jacens,  gisant). 
Géol.  Se  dit  des  roches  qui,  comme  les  ro- 
ches volcaniques,  sont  situées  au-dessus  des 
autres. 

SUSLIK  s.  m.  (su-slik),  Mamm.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  spermophile. 
SUS-MAXILLAIRE   adj.  (su-sma-ksil-lè-re 

—  du  préf.  sus,  et  de  maxillaire).  Anat.  Qui 
est  situé  à  la  mâchoire  supérieure,  u  Os  sus- 
maxillaire,  Os  qui  forme  la  mâchoire  supé- 
rieure. 

—  s.  m.  Os  maxillaire  supérieur. 

SUS-MAXILLO-LABIAL,ALEadj.(su-sma- 

ksil-lo-la-bi-al,  a-le  —  de  sjts-maxiltaire,  et 
de  labial).  Anat.  Qui  a  rapport  au  sus-maxil- 
laire et  à  la  lèvre  supérieure  :  Muscle  sus- 

MAXILLO-LABIAL. 

—  Substantiv.  :  Le  sus -maxillo- labial. 

SUS-MAXILLO-NASAL,  ALE  adj.  (su-sma- 
ksil-lo-na-zal,  a-le  —  de  sus -maxillaire,  et 
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de  nasal).  Anat.  Qui  appartient  au  sus-maxil- 
laire et  au  nez  :  Muscle  sus-maxillo-nasal. 

—  Substantiv.  :  Le  sus-maxillo-nasal. 
SUSMENTIONNÉ,  ÉE  adj.   (su-sman-si- 

o-né  —  du  préf.  sus,  et  de  mentionné).  Men- 
tionné ci-dessus,  mentionné  plus  haut  :  La 
convention  sus-mentionnbe. 

SOS  -  MÊTACARPO  -  LATÉRI  -  PHALAN- 
GIEN,  IENNE  adj.  (su-smé-ta-kar-po-la-té- 
ri-fa-lan-ji-ain,  i-è-ne  —  de  sus-métacarpien, 
latéral,  et  phalanyien).  Anat.  Qui  appartient 
à  la  région  dorsale  du  métacarpe  et  aux 
parties  latérales  des  phalanges  -.Muscle  sus- 

MÉTACARPO  -  LATÉRI-PHALANGIEN. 

—  s.  m.  Muscle  sus-métacarpo-latéri-pha- 
langien. 

SUS-MÉTATARSIEN,  IENNE  adj.  (su-smé- 
ta-tar-si-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  sus,  et  de 
métatarsien).  Anat.  Qui  appartient  a  la  par- 
tie supérieure  du  métatarse  :  Artères  sus- 

MÉTATARS1ENNES. 

SUS  -  MÉTATARSO  -  LATÉRI  -  PHALAN- 
GIEN,  IENNE  adj.  (su-smé-ta-tar-so-la-té-ri- 
fa-loD-ji-ain,  i-è-ne  —  de  sus-métatarsien, 
latéral,  et  phalangien).  Anat.  Qui  appar- 
tient à  la  face  dorsale  du  métatarse  et  aux 
parties  latérales  des  premières  phalanges. 

—  s.  m.  Muscle  sus-raétatarso-Iatéri-pha- 
langien. 

SUS-NASAL,  ALE  adj.  (su-sna-zal,  a-le  — 
du  préf.  sus,  et  de  nasal).  Anat.  Qui  est  situé 
au-dessus  du  nez.  II  Os  sus-nasal,  Os  propre 
du  nez. 

SUS-NASEAU  s.  m.  (su-sna-zo  —  du  préf. 
sus,  et  de  naseau).  Art  vétôr.  Partie  située 
au-dessus  des  naseaux  du  cheval. 

SUS-NASO-LABIAL,  ALE  adj.  (su-sna-zo- 
la-bi-al,  a-le  —  du  préf.  sus,  du  lat.  nasus, 
nez,  et  de  labial).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle 
qui  va  de  l'os  sus-nasal  fa,  la  lèvre  supérieure. 

SUS-NOMMÉ,  ÉE  adj.  (su-sno-mé  —  du 
préf.  sus,  et  de  nommé).  Qui  est  nommé  ci- 
dessus,  qui  a  été  nommé  plus  haut  :  Le  dé- 
linquant sus-nommé.  La  partie  sus-nommée. 

—  Substantiv.  Personne  sus-nommée  :   Le 

SUS-NOMMÉ.  Les  SUS-NOMMÉES. 

SUSOou  SUSON  (Henri  de  Bebg,  dit  Henri), 
écrivain  ascétique  allemand,  né  à  Constance 
en  1295,  mort  à  Ulm  en  1366.  Il  entra  chez 
les  dominicains  à  l'âge  de  treize  ans,  alla 
terminer  ses  études  à  Cologne  et  montra  une 
si  fervente  piété  que,  parvenu  seulement  k 
sa  dix-huitième  année,  il  fut  nommé  prieur 
de  son  couvent.  Henri  Suso  s'adonna  par  la 
suite  à  la  prédication  en  Souabe  et  en  Alsace 
et  jouit  de  son  temps  d'une  très-grande  noto- 
riété. Il  composa  un  assez  grand  nombre  d'é- 
crits dont  les  principaux  sont  :  l'Office  de 
l'éternelle  sagesse,  souvent  réédité,  et  Uoro- 
logium  sapientix  seternx  (Paris,  1480,  in-go), 
dont  le  succès  égala  presque  k  cette  époque 
celui  de  l'imitation  et  qui  fut  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  :  Horloge  de  sapience  (Pa- 
ris, 1493,  in-fol.)  et  le  Dialogue  de  la  sagesse 
(1684,  in-12).  Les  Œuvres  de  Suso  ont  été 
réunies  et  publiées  pour  la  première  fois  à 
Augsbourg  (1482,  in-fol.).  On  en  a  fait  des 
traductions  en  allemand  ,  en  italien  et  en 
français.  Les  dominicains  honorent  Suso 
comme  un  saint  et  célèbrent  sa  fête  le 
2  mars. 

SUS-ORBITAIRE  adj.  (su-zor-bi-tè-re  — 
du  préf.  sus,  et  de  orbite).  Anat.  Qui  est  placé 
au-dessus  de  l'orbite:  Artère  sus-orbitaire. 

TrOU  SUS-ORBITAIRE. 

—  Encycl.  On  donne  cette  épithète  à  un 
trou  situé  vers  le  tiers  interne  du  rebord  or- 
bitale de  l'os  frontal,  ainsi  qu"U  l'artère  et 
au  nerf  qui  le  traversent.  Le  nerf  sus-orbi- 
taire est  une  branche  du  nerf  frontal  qui  sort 
de  l'orbite  par  le  trou  sus-orbitaire  et  donne 
des  filets  supérieurs  pour  la  peau  du  front  et 
des  filets  inférieurs  pour  la  peau  et  la  mu- 
queuse de  la  paupière  supérieure.  L'artère 
sus-orbitaire  se  porte  vers  la  voûte  orbitaire 
etse  dirige  vers  le  trou  sus-orbitaire,  qu'elle 
traverse  pour  se  perdre  dans  les  parties  dures 
et  molles  qui  surmontent  l'arcade  orbitaire, 

SUSPECT,  ECTE  adj.  (su-spè,  è-kte  —  lat. 
suspectus,  participe  passif  de  suspicere,  pour 
subspicere,  proprement  regarder  d'eu  bas, 
suspecter,  soupçonner,  d'où  suspicio,  soup- 
çon). Qui  est  ou  mérite  d'être  l'objet  d'un 
soupçon  défavorable  ;  Tout  ce  qui  vient  de  la 
pari  d'un  tel  est  suspect.  Votre  silence  sur 
cette  a/faire  m'est  suspect.  Le  témoignage  de 
cet  homme  m'est  suspect.  Une  conduite  sus- 
pecte. Des  mœurs  suspectes.  Une  démarche 
suspecte.  Tout  ce  qui  se  charge  de  termes 
douteux  et  enveloppés  a  toujours  paru  sus- 
pect. (Boss.)  Il  faut  faire  comme  les  autres; 
maxime  suspecte  qui  signifie  presque  tou- 
jours :  il  faut  mal  faire.  (La  Bruy.)  C'est  ai  x 
ouvrages  a  parler  de  leurs  auteurs  ;  tout  autre 
témoignage  est  suspect  et  super/lu.  (Gresset.) 
L'éloge  est  suspect  lorsqu'il  s'adresse  à  la 
prospérité.  (Cbateaub.)  Le  jugement  porté  sur 
la  femme  qu'on  aime  ou  sur  celle  qu'on  n'aime 
plus  est  également  suspect.  (Sauial-Dubay.) 
J'ai  toujours  pour  suspects  les  dons  des  ennemis. 

Corneille. 
Tout  me  devient  permis  lorsque  tout  m'est  suspect. 

C.  Delavigne. 
Quiconque  a  sur  le  crime  affermi  sa  grandeur 
Doit  tenir  pour  tuspect  l'excès  de  son  bonheur. 

WONTFLEUR.Y. 
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Sans  amis,  sans  repos,  suspect  et  dangereux. 
L'homme  frivole  et  vain  est  déjà  malheureux. 

Gresset. 

—  Soupçonné  d'être  faux,  de  ne  pas  exis- 
ter :  5a  probité  m'est  suspecte.  On  le  dit  sa- 
vant, mais  sa  science  m'est  rrés-susPECTE. 

—  Dont  les  qualités  sont  douteuses  :  Un 
art  suspect.  Un  vin  suspect.  Servir  des  mets 

SUSPECTS. 

—  Suspect  de,  Qui  est  soupçonné,  qui  mé- 
rite d'être  soupçonné  de  :  Être  suspect  db 
partialité,  de  connivence,  de  faiblesse.  Con- 
duite suspecte  D'égoïsme.  Opinion  suspecte 
D'hérésie.  Plus  les  grands  aiment  la  vertu, 
plus  aisément  on  leur  rend  suspects  de  dis- 
solution et  de  vice  ceux  qu'un  reste  de  jalou- 
sie a  intérêt  à  perdre.  (Mass.)  En  politique, 
tous  tes  hommes  suspects  de  bonne  foi  sont 
tenus  en  quarantaine  par  les  coteries,  (E.  de 
Gir.) 

Dès  qu'on  ose  alarmer  le  pouvoir  souverain, 
On  est  toujours  suspect  d'un  coupable  dessein. 

Ckébillon. 

—  Administr.  Soupçonné  d'être  infecté  : 
Ces  marchandises  viennent  .d'un  lieu  suspect, 
d'un  pays  suspect.  (Acad.) 

—  s.  m.  Homme  suspect  :  Un  suspect.  Il 
faut  éloigner  les  suspects. 

Tous  les  suspects,  dit-on,  vont  être  incarcérés; 
Les  riches  sont  suspects,  suspects  les  modérés. 

PONSÀRD. 

—  Hist.  Loi  des  suspects,  Loi  portée  après 
le  10  août  1793,  pour  ordonner  l'incarcéra- 
tion des  personnes  soupçonnées  de  conspirer 
contre  le  gouvernement  établi  :  Un  des  nom- 
breux comités  de  surveillance  chargés  d'exé- 
cuter la  loi  des  suspects  avait  fait  compa- 
raître à  sa  terrible  barre  le  sentimental  des- 
servant de  Flore.  (J.  Lecomte.) 

—  Encycl,  Hist.  Loi  des  suspects,  La  légis- 
lation révolutionnaire  contre  les  suspects 
n'était  pas  une  chose  neuve  ;  ce  n'était,  k 
proprement  parler,  qu'une  imitation  funeste 
des  régimes  antérieurs.  Les  moyens  de  ter- 
reur avaient  toujours  été  le  principal  mode  de 
gouvernement  de  la  royauté.  Mais  aucune 
puissance  n'avait  jamais  manié  cette  arme 
terrible  avec  autant  d'implacable  énergie  que 
l'Eglise  catholique.  Nous  en  dirons  quelques 
mots  k  l'article  terreur.  Il  suffira  de  rappe- 
ler ici  que  pendant  des  siècles  l'Eglise  avait 
eu  ses  suspects,  et  l'on  ne  sait  que  trop  com- 
ment elle  les  traitait;  la  flamme,  les  tortures 
les  plus  ingénieusement  atroces,  les  suppli- 
ces, les  cachots,  les  persécutions  de  toute 
nature,  rien  ne  semblait  assez  cruel  contre 
les  adversaires  de  l'orthodoxie  ou  contre  les 
dissidents. 

La  Révolution,  engagée  dans  une  guerre 
à  mort  contre  toute  l'Europe  et  contre  les 
ennemis  de  l'intérieur,  ayant  k  lutter  contre 
des  trahisons  et  des  complots  sans  cesse  re- 
naissants, enfermée  dans  un  cercle  de  feu, 
fut  amenée  successivement  à  prendre  des 
mesures  de  défense  dont  on  peut  déplorer 
la  rigueur,  mais  qui  semblaient  alors  d  abso- 
lue nécessité  pour  sauver  le  pays  et  qui  d'ail- 
leurs, répétons-le^  étaient  la  tradition  même 
des  régimes  anciens,  triste  héritage  du  passé 
dont  la  France  nouvelle  ne  sut  ou  ne  put  se 
débarrasser. 

Lyon  était  en  pleine  révolte,  Toulon  venait 
d'être  livré  aux  Anglais  (27  août  1793),  la 
guerre  de  Vendée  continuait,  l'armée  des 
Alpes  semblait  compromise,  les  esprits  étaient 
exaltés  par  la  grandeur  des  périls,  et,  en 
outre,  le  peuple  subissait  une  effroyable  crise 
de  subsistances  qu'on  attribuait,  non  sans 
raison,  à  d'infâmes  manœuvres,  qui  tout  au 
moins  y  contribuaient  autant  que  les  difficul- 
tés de  l'heure  présente. 

Le  5  septembre  1793,  à  la  suite  d'une 
émeute  causée  par  la  rareté  du  pain  et  par 
l'indignation  contre  les  complots  royalistes, 
la  Convention  créa  i'armée  révolutionnaire 
(v.  ce  mot,  tome  Ier,  page  660)  et,  sous  la 
pression  des  colères  publiques,  mit  la  ter- 
reur à  l'ordre  du  jour,  selon  l'expression 
consacrée.  Le  17,  elle  votait  la  loi  des  sus- 
pects. Mais  toutes  ces  mesures,  qu'on  a 
nommées  les  lois  de  la  terreur,  avaient  déjà 
des  antécédents,  décrets  de  la  Législative 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  réfractaires 
et  autres  dispositions. 

Ce  terme  même  de  suspects  était  déjà  con- 
sacré. Dans  la  séance  du  soir  du  28  août 
1792,  au  bruit  de  la  marche  des  Prussiens, 
l'Assemblée  législative  avait  décrété  le  désar- 
mement des  gens  suspects.  Le  26  mars  1793, 
autre  décret  pour  le  désarmement  des  ci-de- 
vant nobles,  ci-devant  prêtres  et  de  tous  les 
hommes  suspects.  Le  8  mai,  Robespierre  de- 
mande leur  arrestation,  motion  renouvelée 
le  11  par  Collot  d'Herbois  et  motivée  sur  les 
progrès  des  Vendéens  et  Sur  la  découverte 
de  nouvelles  trahisons.  Cette  proposition, 
renouvelée  par  Fayolle  et  par  Danton,  .est 
décrétée  le  12  août.  Déjà  beaucoup  de  ces 
suspects  étaient  en  prison  en  diverses  par- 
ties du  territoire,  et  les  incarcérations  de 
cette  nature  ne  tirent  que  se  multiplier.  Il 
faut  dire  que  si  de  nombreuses  erreurs  furent 
commises,  la  plupart  des  suspects  étaient  in- 
contestablement ou  des  conspirateurs  ou  tout 
au  moins  des  ennemis  déclarés  de  la  Révo- 
lution et  de  la  défense  nationale. 

Dans  le  projet  du  5  septembre,  les  comités 
révolutionnaires  chargés  du  désarmement  et 
de  l'arrestation  des  suspects  n'étaient  soumis 
qu'à  la  Commune.  Dans  la  loi  du  17,  ils  le 
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furent  au  comité  de  Sûreté  générale  de  la 
Convention  et  tenus  d'envoyer  leurs  motifs 
et  les  papiers  saisis.  La  Convention  restait 
maîtresse  de  la  loi;  c'était,  sinon  une  ga- 
rantie absolue,  au  moins  une  précaution 
contre  les  vengeances  particulières. 

Voici  quelques  extraits  de  cette  loi  fa- 
meuse, qui  fut  rendue,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, sur  le  rapport  d'un  modéré,  d'un  homme 
de  la  Plaine,  d'ailleurs  jurisconsulte  éminent, 
Merlin,  de  Douai  : 

•  Article  1er.  Immédiatement  après  la  publi- 
cation du  présent  décret,  tous  les  gens  sus- 
pects qui  se  trouvent  dans  le  territoire  de  la 
République  et  qui  sont  encore  en  liberté  se- 
ront mis  en  état  d'arrestation. 

•  Art.  2.  Seront  réputés  gens  suspects:  1* 
ceux  qui,  soit  parleur  conduite,  soit  par  leurs 
relations,  soit  par  leurs  propos  ou  par  leurs 
écrits,  se  sont  montrés  partisans  de  la  tyran- 
nie, du  fédéralisme  et  ennemis  de  la  liberté  ; 
î»  ceux  qui  De  pourront  justifier,  de  la  ma- 
nière prescrite  par  la  loi  du  21  mars  dernier, 
de  leurs  moyens  d'exister  et  de  l'acquit  de 
leurs  devoirs  civiques  ;  3°  ceux  k  qui  il  a  été 
refusé  des  certificats  de  civisme;  4°  les  fonc- 
tionnaires publics  suspendus  ou  destitués  de 
leurs  fonctions  par  la  Convention  nationale 
ou  par  ses  commissaires  et  non  réintégrés, 
notamment  ceux  qui  ont  été  ou  doivent  être 
destitués  en  vertu  de  la  loi  du  12  août  der- 
nier; 5»  ceux  des  ci-devant  nobles,  ensemble 
les  maris,  femmes,  pères,  Als  ou  filles,  frères 
ou  sœurs  et  agents  d'émigrés  qui  n'ont  pas 
constamment  manifesté  leur  attachement  à 
la  Révolution  ;  6»  ceux  qui  ont  émigré  dans 
l'intervalle  du  1er  juillet  1789  au  8  avril  1792, 
quoiqu'ils  soient  rentrés  en  France  dans  les 
délais  fixés. 

>  Art.  8,  Les  frais  de  garde  seront  k  la  charge 
des  détenus  et  seront  répartis  entre  eux  éga- 
lement. Cette  garde  sera  confiée  aux  pères 
et  aux  parents  de  ceux  qui  sont  ou  marche- 
ront aux  frontières. 

»  Art.  12.  Les  tribunaux  civils  et  criminels 
pourront,  s'il  y  a  lieu,  faire  retenir  en  état 
d'arrestation  comme  gens  suspects  et  envoyer 
dans  les  maisons  de  détention  les  prévenus 
de  délits  k  l'égajd  desquels  il  sera  déclaré 
n'y  avoir  pas  lieu  a  accusation  ou  qu  i  seraient 
acquittés  des  accusations  portées  contre  eux.  ■ 

Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  consé- 
quences d'une  telle  législation,  qui  rendait 
possibles  les  plus  graves  abus  ;  mais  on  peut 
plaider  le3  circonstances  atténuantes,  l'ex- 
pliquer et  presque  la  justifier,  par  la  gran- 
deur des  périls  publics,  par  la  situation  ex- 
traordinaire et  tragique  où  se  trouvait  le  pays. 

L'emprisonnement  des  suspects  délivra 
d'ailleurs  Paris  d'une  foule  d  agents  de  dé- 
sordre et  de  conspirateurs  royalistes,  qui  se 
dissimulaient  souvent  sous  le  masque  de  ré- 
volutionnaires exaltés.  Au  mois  d'octobre,  la  . 
capitale  en  comptait  environ  S, 000,  répartis 
entre  14  prisons.  Ces  prisons  de  la  Terreur 
n'étaient  pas  aussi  terribles  qu'on  l'imagine. 
Dans  plusieurs  d'entre  elles,  l'hôtel  Talaru, 
rue  de  Richelieu,  Picpus,  le  Luxembourg,  la 
Bourbe  (ou  Port- Libre ) ,  etc.,  on  menait 
joyeuse  vie;  les  prisonniers  communiquaient 
librement  entre  eux,  hommes  et  femmes,  et 
se  consolaient  par  la  musique,  la  bonne  chère, 
les  soirées  et  les  aventures  galantes  de  leur 
réclusion.  Ils  recevaient  du  gouvernement, 
malgré  le  texte  de  la  loi,  chacun  50  sous  par 
jour  pour  leur  nourriture,  ce  qui  représente- 
rait aujourd'hui  au  moins  5  francs,  et  pou- 
vaient, eu  outre,  se  faire  apporter  du  dehors 
ce  qu'ils  voulaient. 

Le  19  mai  1794  (30  floréal  an  II),  par  arrêté 
des  comités,  il  fut  établi  à  Paris  une  com- 
mission populaire  chargée  de  dresser  la  liste 
des  suspects  injustement  arrêtés  et  de  pré  parer 
des  mises  en  liberté.  Le  9  juillet  (21  messi- 
dor), sur  le  rapport  de  Vadier,  la  Convention 
prononça  la  mise  en  liberté  provisoire  des 
laboureurs,  artisans,  etc.,  des  communes  au- 
dessous  de  1,200  habitants,  détenus  comme 
suspects,  en  exceptant  les  prévenus  de  crimes 
de  haute  trahison.  Le  5  août  suivant  (18  ther- 
midor), autre  décret  ordonnant  la  mise  en 
liberté  de  tous  ceux  dont  les  causes  d'arres- 
tation ne  sont  pas  énoncées  dans  la  loi  du 
17  septembre. 

Après  le  9  thermidor,  les  suspects  sortirent 
en  foule  des  prisons  et  se  mêlèrent  active- 
ment aux  agitations  contre-révolutionnaires. 
Sur  la  proposition  de  Merlin,  la  Convention 
dut  Tendre  un  décret  éloignant  k  10  lieues  de 
Paris  ceux  qui  avaient  recouvré  la  liberté 
depuis  le  10  thermidor.  Le  séquestre  sur 
leurs  biens  fut  levé  le  1"  novembre  (11  bru- 
maire an  III). 

Enfin,  le  12  vendémiaire  an  IV  (4  octobre 
1795),  sur  le  rapport  de  Girod-Pouzol,  la  Con- 
vention décréta  définitivement  l'abolition  de 
la  loi  des  suspects  et  de  tous  les  décrets  y  re- 
latifs. L'acte  était  méritoire,  mais  le  moment 
n'était  pas  très-heureusement  choisi,  car 
c'est  ce  jour  même  qu'éclatait  la  grande  in- 
surrection royaliste  qui  se  termina  le  lende- 
main par  la  canonnade  de  Saint-Roch. 

Suapecu  en  1859  (les),  étude  politique 
par  MM.  Eugène  Ténot  et  Antonin  Dubost 
(1869,  in-8°).  Ce  travail  retrace  l'histoire  de 
l'application  de  la  loi  de  sûreté  générale  ;  il 
offre  le  récit  fidèle,  simple,  éloquent,des  em- 
prisonnements et  des  transportations  qui  sui- 
virent t'attentât  du  24  janvier,  dont  ou  fei- 
gnit d'accuser  les  républicains  pour  le  leur 
faire  expier.  Ce  récit  est  précédé  d'un  exposé  . 
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de  la  situation  politique,  économique,  intel- 
lectuelle, morale  de  la  France  au  lendemain 
du  coup  d'Etat,  et  d'un  historique  des  prin- 
cipaux événements  européens  auxquels  se 
trouva  mêlée  la  politique  impériale  jusqu'au 
commencement  de  l'année  1858.  Rien  de  plus 
exact  que  le  tableau  tracé  par  MM.  Ténot  et 
Dubost  de  l'état  des  esprits  dans  l'armée,  la 
magistrature,  le  clergé  catholique,  à  la 
Bourse,  chez  les  boutiquiers,  parmi  la  bour- 
geoisie, grande  et  petite,  et  les  classes  ou- 
vrières au  moment  de  l'installation  du  se- 
cond-Empire. Quelle  jubilation,  surtout  à  la 
Bourse,  au  début  du  règne  !  •  Quel  beau 
temps  1  quel  épanouissement  !  Alors  com- 
mença la  danse  des  millions.  La  France  était 
riche.  Trente  années  de  paix,  de  liberté  fé- 
conde, de  gouvernement  étroitement  sur- 
veillé avaient  accumulé  les  épargnes.  On  les 
amorça  ;  elles  mordirent.  On  en  vit  débuter 
avec  quelques  centaines  d'ècus  empruntés  et 
donner  peu  après,  des  millions  en  dot  a  leurs 
filles,  La  fièvre  de  la  spéculation,  de  l'enri- 
chissement à  tout  prix  fut  contagieuse.  Quelle 
tentation,  d'ailleurs,  que  le  spectacle  de  ces 
fortunes  rapides,  improvisées  en  quelques 
mois  I  Tout  Paris  avait  vu  certain  person- 
nage politique  plus  connu  avant  le  Deux  dé- 
cembre des  huissiers  que  des  agents  de 
change,  acheter,  peu  après  l'événement,  une 
terre  d'un  demi-million  sur  ses  économies. 
Les  membres  du  gouvernement  provisoire 
de  la  République  avaient  quitté  le  pouvoir 
moins  riches  qu'en  le  prenant;  on  pour- 
rait citer  par  centaines  ceux  qui,  insol- 
vables sous  la  République,  étaient  déjà  ri- 
ches au  jour  de  la  proclamation  de  l'Em- 
pire. •  , 

Quelle  jubilation  aussi  dans  le  demi-monde  I 
En  même  temps  que  la  fureur  de  l'enrichis- 
sement à  tout  prix,  la  soif  de  jouissances 
miitérielles,  du  luxe,  des  plaisirs  sensuels*, 
suivait  une  effrayante  progression,  le  monde 
interlope  débordait  dans  la  société  parisienne. 
Le  théâtre  et  le  roman  en  faisaient  leurs  hé- 
roïnes. «La  grande  cité,  dépouillée  de  sa 
couronne  de  penseurs,  de  poètes,  d'orateurs, 
d'hommes  d'Etat  intègres,  qui  avaient  fait 
de  Paris  la  capitale  de  1  Idée,  était  en 
train  de  se  transformer  en  une  hôtellerie  ba- 
nale, rendez-vous  de  plaisir  de  l'aristocratie 
opulente  et  débauchée  des  deux  mondes.  » 

Rien  de  plus  exact  ni  de  plus  complet  que 
l'examen  de  la  constitution  impériale,  rien 
qui  fasse  mieux  sentir  jusqu'à  quel  point  cette 
constitution,  sous  de  faux  semblants  démo- 
cratiques, organisait  le  despotisme  et  quel 
leurre  elle  était  pour  la  souveraineté  natio- 
nale et  les  principes  de  1789,  dont  elle  était 
censée  s'inspirer.  Cette  première  partie  du 
travail  de  MM.  Ténot  et  Dubost  renferme  des 
portraits  pris  parmi  les  principaux  person- 
nages de  l'Empire,  portraits  généralement 
peu  flattés,  mais  fort  ressemblants.  En  voici 
quelques-uns  :  «M.  Billault,  l'un  des  lieute- 
nants d'Odilon  Barrot,  converti  au  pouvoir 
absolu,  après  être  passé  par  le  républicanisme 
avancé,  le  socialisme  et  le  droit  au  travail, 
discrédité  par  ses  palinodies,  esprit  médiocre, 
embarrassé  de  son  nouveau  rôle,  peut-être 
honteux  de  lui-même....  M.  Baroche,  égale- 
ment entré  dans  la  vie  politique  sous  les 
auspices  de  l'ancien  chef  de  la  gauche  parle- 
mentaire de  la  monarchie  de  Juillet,  orateur 
vulgaire,  caractère  souple,  sans  élévation, 

esprit   à   tout   rabaisser   à   son    niveau 

M.  Rouher,  une  des  médiocrités  qui  se  ren- 
contraient souvent  sur  les  bancs  de  la  droite 
réactionnaire  de  l'Assemblée  constituante, 
n'ayant  encore  joué  qu'un  rôle  subalterne, 
orateur  verbeux,  plaidant  le  pour  et  le  con- 
tre, agile  dans  son  apparente  lourdeur.  » 
Tels  sont  les  orateurs  du  second  Empire  1 

Un  point  important  à  constater,  qui  ré- 
sulte de  ce  travail,  c'est  que,  sauf  deux  ou 
trois  défections  obscures,  le  parti  républi- 
cain garda  le  respect  de  lui-même  elle  culte 
de  son  drapeau  en  face  des  pompes  et  des 
triomphes  de  l'Empire.  Cette  fermeté  dans 
les  convictions  contribua  beaucoup  plus  que 
l'attentat  d'Orsini  aux  mesures  de  rigueur 
ui  furent  prises  en  1853,  en  vertu  de  la  loi 
e  sûreté  générale.  Les  dispositions  dra- 
coniennes de  cette  loi,  qui  rappelle  assez 
la.  loi  de  majesté  sous  Tibère,  ne  sont  que 
trop  connues.  Aviez-vous  défendu  le  droit  et 
la  loi  en  1851  ;  vous  étiez-vous  battus  pour 
la  République  en  1848  et  en  1849;  n'étiez- 
vous  pas  des  amis  de  l'Empire  ?  Vous  étiez 
suspects.  Aviez-vous  fait  de  la  poudre,  fa- 
briqué des  engins  meurtriers;  vous  étiez 
criminels.  N'eussie'z-vous  même  été  que  dé- 
tenteurs de  cette  poudre  ou  de  ces  engins, 
vous  n'en  étiez  pas  inoins  criminels  1  Telle 
était  la  loi.  Mais  au  moins  aviez-vous  des  ju- 
ges chargés  de  décider  si  vous  étiez  républi- 
cains, si  vous  aviez  fait  de  la  poudre,  si  vous 
aviez  pratiqué  des  manœuvres  soit  à  l'inté- 
rieur, soit  à  l'extérieur?  Nullement.  Le  pou- 
voir même  qui  se  proclamait  votre  ennemi 
vous  condamnait  sans  vous  entendre,  sans 
rendre  votre  condamnation  publique.  En- 
chaîner, emprisonner,  transporter  sans  droit, 
sans  jugement,  en  vertu  de  la  loi  du  plus 
fort,  on  l'avait  fait  avec  succès  en  1851  et 
1852;  mais  ou  préféra  faire  tout  cela  en  vertu 
d'une  loi.  H  n'était  pas  difficile  de  l'obtenir 
du  Corps  législatif,  et,  du  même  coup,  on  le 
compromettait  dans  ce  qu'on  avait  dessein 
de  faire.  On  sait  que  M.  de  Morny  fut  le  rap- 
porteur de  cette  loi  inique.  Cette  tâche  lui 
revenait  de   droit  ;  il   en  était  digne  a  tous 
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égards.  Ce  gentilhomme  blasé  et  d'un  état 
civil  douteux,  qui  avait  été  l'un  des  insti- 
gateurs et  l'exécuteur  principal  du  coup  d'E- 
tat,-ne  pouvait  que  se  sentir  honoré  d'être 
associé  d'une  façon  intime  à  un  acte  qui  al- 
lait en  être  la  consécration.  Il  s'en  acquitta 
avec  une  facilité  et  une  ardeur  qui  gagnè- 
rent sans  doute  à  la  Chambre  la  reconnais- 
sance du  chef  de  l'Etat.  Le  projet  de  loi 
avait  été  déposé  le  3  février  1858  sur  le  bu- 
reau du  Corps  législatif  ;  le  13,  le  rapport  de 
la  commission  était  parachevé.  On  sait  aussi 
que,  dans  la  séance  du  19  février,  la  loi 
passa  par  237  voix  contre  »4,  malgré  d'élo- 
quents et  courageux  discours  de  MM.  Le- 
grand,  de  Pierre,  d'Andelarre  et  Emile  Oli- 
vier, qui  depuis.... 

Après  avoir  élucidé  ce3  différents  points, 
MM.  Ténot  et  Dubost  racontent,  par  dépar- 
tement, les  arrestations,  emprisonnements  et 
déportations  qui  eurent  lieu  avant  même  que 
la  loi  fût  présentée  au  Corps  législatif.  Ils 
reproduisent  les  noms  et  professions  des  ci- 
toyens arrêtés,  les  principales  circonstances 
de  leur  arrestation,  le  lieu,  de  leur  incarcé- 
ration ou.déportation.  De  ces  documents,  il  ' 
résulte  que  plus  de  2,000  citoyens  honora- 
bles, paisibles,  inoffensifs,  éloignés  des  af- 
faires publiques  depuis  l'Empire  (plusieurs 
même  de  ceux  portés  sur  les  listes  de  pro- 
scription étaient  morts  depuis  trois  ou  quatre 
ans),  furent  arrêtés  sur  des  listes  datant  de 
1851.  C'étaient  pour  la  plupart  des  médecins, 
des  avocats,  des  officiers  ministériels,  des 
négociants,  de  pauvres  artisans  qui  se  li- 
vraient péniblement  à  leurs  travaux,  atten- 
dant du  temps  seul  la  réalisation  de  leurs 
espérances.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi, 
avec  MM.  Ténot  et  Dubost,  que  toutes  les 
mesures  dites  de  sûreté  générale  furent  pri- 
ses en  silence,  dans  l'ombre.  D'une  ville  à 
l'autre  on  ignorait  les  victimes  ;  la  presse, 
muette,  avait  ordre,  sous  peine  de  mort,  de 
n'en  souffler  mot,  et  personne  n'osait,  même 
à  voix  basse,  prononcer  les  noms  des  pro- 
crits. 

En  résumé,  les  Suspects  en  1858  forment 
ud  ouvrage  consciencieux  et  utile  à  consul- 
ter pour  ta  connaissance  de  l'histoire  du  se- 
cond Empire.  Les  faits  étant  assez,  trop  élo- 
quents par  eux-mêmes,  les  deux  écrivains 
sont  sobres  de  réflexions.  Pour  prouver  l'é- 
loquence de  ces  faits,  nous  mentionnerons 
seulement  les  circonstances  de  deux  arres- 
tations, celles  de  Georges  Tillier  à  Paris  et 
de  Napoléon  Lebrun  dans  le  Cher.  Georges 
Tillier,  rédacteur  du  Figaro,-  après  avoir  été 
traîné  de  prison  en  prison,  fut  jeté  à  la  Ro- 
quette, au  milieu  des  condamnés,  dont  on  lui 
mit  le  costume.  Peu  après,  chargé  de  fers,  il 
fut  conduit  à  Marseille  en  voiture  cellulaire, 
de  compagnie  avec  onze  forçats.  Il  y  arriva 
après  soixante-quatorze  heures  de  voyage, 
malade  et  crachant  le  sang.  Pendant  ce 
temps,  sa  mère  et  sa  fiancée,  qui  habitaient 
Nevers,  étaient  purement  et  simplement  em- 
prisonnées. De  Marseille,  il  fut  transportéen 
Algérie  et  interné  à  Oran.  Quant  à  Napoléon 
Lebrun,  il  ne  fut  pas  transporté  :  les  faits 
qui  suivent  n'en  expliquent  que  trop  la  Irai- 
son.  Le  24  février  1858,  a  sept  heures  du  soir, 
Lebrun  fut  arrêté  par  la  gendarmerie  dans  son 
domicile,  où  il  était  à  table  avec  sa  femme,  sa 
fille  et  sa  vieille  mère  âgée  de  quatre-vingts 
ans.  La  pauvre  femme,  à  la  suite  de  l'arresta- 
tion de  son  flts,  mourut  de  chagrin.  Bien  que 
Lebrun  se  laissât  arrêter  sans  résistance  et 
même  fouiller,  le  brigadier  de  gendarmerie  se 
rua  sur  lui  et  le  serra  avec  une  brutalité  ré- 
voltante. A  ce  moment,  Lebrun  s'affaissa  et 
tomba  sur  le  parquet  :  il  était  paralysé  de 
tout  le  côté  droit  I  On  le  relève,  on  le  place 
dans  une  chaise  à  bras;  il  regarde  sa  main 
droite,  et,  la  voyant  inerte,  il  dit  à  son  gen- 
dre, qui  était  a  la  veille  de  le  remplacer 
comme  notaire  :  «  Mon  pauvre  Albert,  je  ne 
pourrai  pas  vous  signer  ma  démission.»  Ce 
furent  ses  dernières  paroles,  et,  dès  ce  mo- 
ment, sa  langue  demeura  comme  Agée  dans 
sa  bouche.  Le  brigadier,  qui  prétendait  que 
la  paralysie  était  teinte,  s'opposa  à  ce  qu  on 
fît  venir  le  médecin,  menaçant  d'attacher  le 
malade  sur  la  croupe  de  son  cheval,  et  le  fit 
conduire  seul,  sans  secours,  par  une  nuit 
glaciale,  à  Bourges,  dans  une  voiture  cellu- 
laire. Là,  le  concierge  de  la  prison  refusa  de 
le  recevoir  en  cet  état  :  la  jambe  était  verte 
et  la  victime  insensible  aux  brûlures.  La  voi- 
ture conduisit  Lebrun  à  l'hôtel  de  l'Europe, 
où  il  expira  au  bout  de  trois  jours! 

11  y  avait  du  courage  à  raconter  ces  infa- 
mies en  face  de  ceux  mêmes  qui  les  avaient 
commises  et  lorsque  la  loi  de  sûreté  générale 
était  encore  en  vigueur;  on  venait  de  l'évo- 
quer lors  de  l'affaire  de  la  souscription  Bau- 
din. 

SUSPECTER  v.  a.  ou  tr.  (su-spè-kté  — 
rad,  suspect).  Soupçonner  de  mal,  tenir  pour 
suspect  :  Je  suspecte  fort  la  fidélité  de  ce 
domestique.  On  suspectait  sa  doctrine,  ses 
mœurs.  Ou  reconnut  qu'on  {'avait  suspecté  à 
tort.  (Acad.)  Si  vous  ne  lui  dites  pas  tout  ce 
que  vous  penses^  le  lecteur  est  en  droit  de 
suspecter  tout  ce  gue  vous  lui  dites.  (T.  Do- 
jord.) 

—  Syn.  Suspecter,  sonpeouoer.  Y.  SOUP- 
ÇONNER. 

SUSPENDRE  v.  a.  ou  tr.  (su-span-dre  — 
lat.  suspendere  ;  du  préf.  sus,  et  de  pendere,  ^ 

Fendre.  Se  conjugue  comme  Rendre).  Fixer  en    • 
air  et  laisser  pendant  :  Suspendre  des  lustres 
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au  plafond.  Suspendre  une  lampe.  Suspen- 
dre une  médaille  à  son  cou.  Suspendre  le 
corps,  la  caisse  d'une  voiture.  (Acad.) 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit. 

La  FoKTAtWK. 

J'admire  le  réseau  fatal  aux  moucherons. 
Qu'un  insecte  suspend  autour  de  nos  maisons. 

Castel. 
Les  oiseaux  dans  les  bois,  par  couples  réunis, 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de   leurs  nids. 

Leuierre. 
J'ai déjà suspendu  dansma  chaude  demeure  [l'heure. 
Mon  bâton  et  ma  montre  où  j'entends  marcher 

LAMiRTlHE. 

—  Faire  planer  :  La  responsabilité  sus- 
pend sur  nos  têtes-  tout  un  système  de  châti- 
ments et  de  récompenses.  (F.  Bustiat.) 

—  Discontinuer,  interrompre  momentané- 
ment :  Reprendre  des  poursuites  que  l'on 
avait  scspkndues.  Suspendre  les  hostilités. 
Suspendre  un  travail  commencé.  Suspendre 
sa  marche.  Suspendre  son  discours.  (Acad.) 
Les  maladies  suspendent  nos  vertus  et  nos 
vices.  (Vauven.)  Suivant  Homère,  les  dieux 
suspendent  leurs  délibérations  et  se  lèvent  de 
leurs  trônes  lorsque  Apollon  parait  au  milieu 
d'eux.  (Barthél.)  Il  n'y  a  jamais,  selon  nous, 
une  raison  suffisante  de  suspendre  la  liberté. 
(Chateaub.)  L'ivresse  est  le  plaisir  des  sens 
porté  jusqu'à  une  sorte  de  délire  qui  suspend 
l'empire  de  ta  raison.  (Latena.) 

Au  pâtre  fatigué  la  nuit  permet  enfin 
De  suspendre  un  travail  qu'il  reprendra  demain. 

Laharpe. 

I!  Différer,  renvoyer  k  un  autre  temps  :  Sus- 
pendre l'exécution  d'un  arrêt.  Suspendre  un 
projet  de  voyage.  Suspendre  son  jugement. 
L'homme  éclairé  suspetid  l'éloge  et  la  censure. 

Gresset. 

Il  Arrêter,  interrompre  l'action  de  :  Dieu  pa- 
tient et  vengeur  suspend  quelquefois  son 
bras,  mais  ne  détourne  jamais  les  yeux.  (Cha- 
teaub.) 

" —  Priver  momentanément  de  ses  fonc- 
tions :  Suspendre  un  agent.  Suspendre  un 
prêtre.  On  a  suspendu  le  maire  de  celte  com- 
mune. (Acad.)  Il  Interdire,  empêcher  de  pa- 
raître pour  un  temps  :  Le  droit  de  suspendre 
les  journaux  équivaut,  le  plus  souvent,  au  droit 
de  les  supprimer. 

—  Comm.  Suspendre  ses  payements,  Fer- 
mer sa  caisse,  cesser  de  payer  ses  créan- 
ciers. 

Se  suspendre  v.  pr.  Etre  suspendu  :  Ce 
linge,  une  fois  lavé,  devra  se  suspendre  sur 
cette  corde. 

—  Se  tenir  suspendu  :  Se  suspendre  à  une 
branche,  à  une  corde. 

J'aimais  a  me  suspendre  aux  lianes  légères. 

Lamartine. 

—  Fig.  S'attacher,  se  tenir,  se  montrer  : 
Notre  imagination  se  suspend  aux  ailes  bril- 
lantes de  l'espérance,  qui  vole  sans  cesse  dans 
le  riant  avenir.  (Ch.  Nod.) 

Dans  quel  air  vivent-eliea, 
Ces  paroles  sans  nom,  et  pourtant  éternelles, 
Qui  ne  sont  qu'un  délire,  et  depuis  cinq  mille  ans 
Se  suspendent  encore  aux  lèvres  des  amants? 

A.  de  Musset. 

—  Se  suspendre  aux  lèvres  de  quelqu'un, 
L'écouter  avec  une  attention  avide. 

—  Allua.  littér.  Suspendre  in  harpe,  sa 
lyre  nui  saule»  de  ta  rive,  Allusion  à  la  cap- 
tivité des  Juifs  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate, 
exil  dont  les  douleurs  sont  exprimées  d'une 
manière  si  touchante  dans  le  cantique  Super 
flumina  Babylonis.  Y.  captivité  de  Babylone. 

•  Chateaubriand,  pèlerin  de  la  mélancolie, 
va  ravir  aux  échos  de  Sion  le  secret  des  tris- 
tesses divines.  Après  lui,  Lamartine,  comme 
Salomon  après  David,  iris  plus  grands  que 
leurs  pères,  détache  la  harpe  d  Israël  sus- 
pendue sur  les  fleuves  de  Babylone,  et,  pen- 
ché sur  l'Océan  des  âges,  il  chante  les  in- 
consolables ennuis  de  l'exil  éternel.» 

FÉLICIEN  MaLLEFILLB. 

«  Enfant  des  époques  tranquilles  et  ordon- 
nées, l'ancien  théâtre  ne  convenait  plus 
guère  à  ce  moment  des  agitations,  des  révo- 
lutions, des  essais  et  des  troubles  en  toute 
chose  ;  il  fallait  absolument  que  le  génie 
français  cherchât  une  route  nouvelle,  ou 
bien,  n'en  trouvant  pas,  qu'il  suspendit  sa 
vieille  lyre  aux  saules  de  VEuphrale.  >  Là 
>  nous  nous  sommes  arrêtés,  et  nous  avons 
»  pleuré  au  souvenir  de  Jérusalem.» 

J.  Janin. 

SUSPENDU,  UE  (su-span-du,û)  part,  passé 
du  verbe  Suspendre.  Soutenu  en  l'air  et  pen- 
dant :  Un  lustre  suspendu  au  plafond.  La 
plupart  des  peuples  de  la  partie  méridionale 
de  l'Amérique  couchent  les  enfants  nus,  sur 
des  lits  de  coton  suspendus.  (Baff.)  Les  fleurs 
mâles  du  coudrier  se  manifestent  sous  la  forme 
de  chenilles  suspendues  aux  branches.  (B.  de 
St- Pierre.) 

Ma  harpe  détendue 
Aux  voûtes  de  Selma  se  taisait  suspendue. 

De  Fontaheb, 
Le  cerisier  montre  aux  yeux  éblouis 
Ses  fruits  murs  suspendus  en  groupes  de  rubis. 

MlCHAUD. 
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Comme  une  lampe  d'or,  dans  l'azur  suspendue, 
La  lune  se  balance  aux  bords  de  l'horizon. 

Lamartine. 

—  Soutenu  en  l'air  par  une  causé  et  dans 
une  situation  quelconque  :  Les  nuées  sont  sus- 
pendues en  l'air.  Les  corps  célestes  sont  sus- 

"pendus  sur  nos  têtes-  Un  morceau  de  fer  de- 
meure suspendu  à  unepierre  d'aimant.  (Acad.) 
Les  nuées  qui  volent  au-dessus  de  nous  sont 
des  espèces  de  mers  suspendues  pour  arroser 
les  terres.  (Fén.) 

—  Qui  plane,  qui  reste  en  suspens,  mais 
menaçant: 

11  bravera  l'arrêt  suspendu  sur  aa  tête. 

V.  Httoo. 

—  Dont  le  sens,  inachevé,  est  tenu  en  sus- 
pens :  Phrase  suspendue. 

—  Qui  est  en  suspens,  hésitant,  irrésolu  s 

■    ■     •    .     .    .    Son  cceur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu. 

Boii.eau. 

—  Arrêté,  différé  pour  un  temps  :  Tous  mes 
travaux  champêtres  sont  naturellement  sus- 
pendus. (Volt.)  Un  dénoûment  suspbnduj'kï- 
qu'au  bout,  et  imprévu,  est  d'un  grand  prix. 
(Fonten.)  Dans  l  admiration,  la  surprise,  t'é- 
tonnement,  tout  mouvement  est  suspendu,  on 
reste  dans  une  même  attitude.  (Buff.)  Sous  le 
règne  des  tyrans,  toutes  les  lois  morales  sont 
comme  suspendues.  (Chateaub.)  La  vie  ani- 
male de  la  mai-motte  est  naturellement  sus- 
pendue une  partie  de  l'année.  (F.  Pillon.) 

Le  fatal  sacrifice  est  encor  suspendu. 

Racine. 

—  Privé  momentanément,  par  mesure  dis- 
ciplinaire :  Etre  suspendu  de  ses  fonctions. 
Etre  svspendd.  il  Interdit  momentanément  : 
Le  lendemain,  le  club  communiste  fut  fermé 
et  son  journal  suspendu.  (D.  Stem.) 

—  Voiture  suspendue,  Voiture  dont  le  corps 
ne  porte  pas  directement  sur  les  essieux, 
mais  sur  des  ressorts  interposés. 

—  Pont  suspendu,  Pont  dont  le  tablier  est 
soutenu  par  des  chaînes  ou  des  câbles. 

—  Etre  suspendu  aux  lèvres  de  quelqu'un, 
L'écouter  avec  une  attention  avide  :  Com- 
ment t  c'est  là  cet  enchanteur  qui  tenait  tout 
un  peup le  suspendu  k  ses  lèvres  !  (Th.  Gaut.) 

—  Mus.  Accord  suspendu,  Celui  qui  ren- 
ferme une  suspension. 

—  Bot.  Se  dit  de  la  graine  dont  le  sommet 
est  dirigé  vers  la  base  de  la  loge  qui  la  ren- 
ferme. 

SUSPENS  adj.  (su-span  —  du  lat.  suspen- 
su3,  participe  passé  du  verbe  suspendere,  qui 
est  le  type  du  verbe  français  suspendre.  La 
locution  française  en  suspens  représente  exac- 
tement la  locution  latine  in  suspenso,  quia  la 
même  signification).  Suspendu  :  Les  Fran- 
çais divisèrent  leur  armée,  afin  qu'une  partie 
campée  devant  les  ennemis  les  tint  suspens. 
(Cl.  Fauchet.)  Le  comma  tient  le  sens  en  par- 
lie  suspens.  (Dolet.)  il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Dr,  canon.  Interdit,  frappé  de  suspense: 
Un  prêtre  suspens,  déclaré  suspens.  Il  est 
suspens  de  fait  et  de  droit.  (Acad.) 

—  Loc.  adv.  En  suspens,  Dans  l'incerti- 
tude, l'hésitation,  l'indécision  :  Je  suis  en 
suspens  de  ce  que  je  dois  faire.  Vous  me  lais- 
sez en  suspens.  Ne  me  tenez  pas  en  sus- 
pens. Nous  étions  en  suspens.  (Acad.)  Le 
doute  est  l'irrésolution  d'un  esprit  en  sus- 
pkns  entre  des  opinions  contraires.  (Marmon- 
tel.) 

Par  des  ressorts  nouveaux,  sa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  suspens,  divisée  et  tranquille. 

Voltaire. 
Il  Non  résolu,  non  terminé,  interrompu  :  Celle 
affaire  est  demeurée  en  suspens. 

SUSPENSE  s.  f.  (su-span-se  —  rad.  sus- 
pens). Dr.  canon.  Censure  par  laquelle  un 
clerc  est  privé,  ou  pour  un  temps  ou  pour 
toujours,  de  l'exercice  des  ordres,  des  fruits 
de  son  bénéfice  ou  des  fonctions  de  son  of- 
fice ou  de  sa  dignité  :  Encourir  la  suspense, 
fl  Etat  d'un  ecclésiastique  frappé  par  cette 
censure  :  Un  prêtre  qui  dit  la  messe  pendant 
sa  suspense  devient  irrégulier.  (Acad.) 

—  Ane.  législ.  Charte  de  suspense,  Charte 
royale,  en  vertu  de  laquelle  tout  procès  in- 
tenté à  une  personne  absente  pour  le  service 
ou  par  les  ordres  du  prince  demeurait  en 
surséance  jusqu'il  son  retour. 

—  Encycl,  «  IS  est  du  bon  ordre,  dit  Bergïer, 
qu'un  clerc  réfractaire  aux  *lois  de  l'Eglise 
et  de  ses  supérieurs  puisse  être  puni  par  la 
privation  des  avantages  et  des  privilèges 
qu'il  a  reçus  de  l'Eglise  elle-même;  cela  est 
nécessaire  pour  le  contenir  dans  son  devoir, 
pour  réparer  le  scandale  qu'il  peut  avoir 
donné  et  pour  l'empêcher  de  le  continuer; 
telle  a  été  la  discipline  de  l'Eglise  dès  les 
premiers  siècles.  » 

Dans  les  décrets  que  l'on  appelle  Canons 
des  apôtres,  qui  ont  été  faits  par  les  conciles 
du  ne  et  du  m*  siècle,  la  suspense  est  expri- 
mée par  le  mot  segregare,  qui  signifie  sépa- 
rer ou  écarter;  un  clerc  pouvait  l'encourir 
pour  une  faute  très-légère,  par  exemple,  pour 
s'être  moqué  d'un  estropié,  d'un  sourd  ou 
d'un  aveugle.  La  suspense  perpétuelle  était 
nommée  déposition  ou  dégradation,  et  alors 
un  clerc  était  censé  réduit  à  l'état  de  simple 
laïque. 

Cette  peine  avait  aussi  différents  degrés  ; 
quelquefois  on  privait  seulement  un  clerc 
pour  quelque  temps  des  distributions  ma- 
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nuelles  qui  se  faisaient  pour  fournir  aux  ec- 
clésiastiques leur  subsistance,  et  que  l'on  ap- 
pelait diyisio  mensurna  ;  d'autres  fois,  on  lui 
interdisait  seulement  l'exercice  d'une  fonc- 
tion particulière,  sans  lui  ôter  les  autres  ; 
si  le  cas  était  plus  grave,  on  le  privait  de 
toute  fonction.  Enfin,  lorsqu'il  était  coupable 
d'un  crime,  on  le  déposait,  on  l'obligeait  a  la 
pénitence  publique,  et,  s  il  n'y  avait  point 
d'espérance  de  correction,  l'on  prononçait 
contre  lui  l'excommunication.  Cette  disci- 
pline sévère  conserva  pendant  longtemps 
une  certaine  régularité  dans  le  clergé  ;  mais 
les  bouleversements  qui  survinrent  au  ve  siè- 
cle et  dans  les  siècles  suivants  la  rendirent 
bientôt  impraticable. 

SUSPENSEUR  adj.  m.  {su-span-seur  —  rad. 
suspendre).  Auat.  Qui  soutient,  qui  tient  sus- 
pendu :  Ligament  suspenskur  du  foie,  de  la 
verge.  Muscle  suspenseur  du  testicule,  ou 
crémaster.  (Acad.) 

SUSPENSIF,  IVE  adj.  (su-span-siff,  i-ve 
—  rad.  suspens).  Jurispr.  Qui  suspend,  qui 
arrête  ;  qui  empêche  d'aller  en  avant,  de  con- 
tinuer :  Il  y  a  des  cas  où  le  simple  appel  est 
suspensif  ;  il  y  en  a  oà  il  n'est  que  dèvolutif. 
(Acad.) 

—  Politiq.  Veto  suspensif,  Veto  qui  suspend 
l'effet  d'une  décision  législative. 

—  Gramm,  Points  suspensifs,  Suite  de 
points  marquant  suspension  ou  interruption 
du  sens. 

SUSPENSION  s.  f.  {su-span-si-on  —  lat. 
suspensio,  action  de  suspendre;  de  suspen- 
sum,  supin  du  verbe  suspendere,  qui  est  le 
type  du  verbe  français  suspendre).  Action  de 
suspendre;  état  de  ce  qui  est  suspendu  :  La 
suspension  d'un  pendule  d'horloge  ne  saurait 
être  faite  avec  trop  de  soin. 

—  Objet  d'ameublement  suspendu  au  pla- 
fond :  Suspension  en  bronze.  Veillez  à  ce  que 
cette  suspension  soit  solide. 

—  Etat  de  ce  qui  est  en  suspens  :  Cette 
suspension  de  désirs  entre  la  vie  et  ta  mort, 
et  cette  volonté  soumise  à  celle  de  Dieu,  ne 
sont-ce  pas  des  caractères  d'une  âme  chré- 
tienne? (Fléch.)  Le  doute  philosophique 'est 
une  sage»  mais  froide  suspension  du  juge- 
ment sur  certains  faits  ou  certaines  lois  de  la 
science.  (Topffer.) 

—  Surséance,  cessation  momentanée  :  Sus- 
pension de  l'exécution  d'un  jugement.  Sus- 
pbnsion  de  poursuites.  La  suspension  du 
payement  des  rentes.  Suspension  entière  des 
puissances,  des  facultés  de  l'âme.  (Acad.)  Le 
chagrin  est  comme  une  fièvre  qui  a  ses  redou- 
blements, ses  SUSPENSIONS.  (Boileau.)  Un  phé- 
nomène étrange  de  la  nature  est  la  suspkn- 
sion  de  la  vie  pendant  un  temps  assex  long. 
(H.  Berthoud.) 

—  Dr.  des  gens.  Suspension  d'armes,  Ces- 
sation momentanée  des  hostilités,  convenue 
entre  les  belligérants  :  Il  faut,  pour  traiter, 
signer  des  suspensions  d'armes,  neutraliser 
des  territoires.  (Thiers.) 

—  Jurispr.  Peine  disciplinaire  par  laquelle 
on  interdit  un  fonctionnaire  public  de  ses 
fonctions  pour  un  temps  :  //  a  été  prononcé 
contre  cet  avoué  une  suspension  de  trois  mois. 

—  Rhétor.  Figure  par  laquelle  l'orateur 
tient  son  auditoire  en  suspens  :  La  suspen- 
sion augmente  l'effet  des  choses  que  l'on  doit 
annoncer.  (Acad,) 

—  Grainin.  Interruption  du  sens  :  La  sus- 
pension, dans  l'écriture,  dans  l'impression, 
se  marque  par  une  suite  de  points.  (Acad.) 

—  Mus,  Procédé  qui  consiste  à  continuer 
de  faire  entendre  au-dessus  de  la  basse,  mal- 
gré la  présence  d'un  accord  nouveau,  une 
et  quelquefois  plusieurs  des  notes  de  l'ac- 
corU  précédent,  qui  ensuite  doivent  se  ré- 
soudre en  bonnes  notes,  c'est-à-dire  sur  des 
notes  du  nouvel  accord. 

—  Mar.  Appareil  au  moyen  duquel  on  sous- 
trait certains  objets  aux  mouvements  de  rou- 
lis et  de  tangage  :  La  suspension  de  ta  bous- 
sole. 

—  Dr.  commercial.  Suspension  de  payement, 
Cessation  temporaire  de  payement. 

—  Techn.  Ensemble  des  pièces  par  Jes- 
{uelles  est  suspendu  un  pendule  d'horloge- 
rie :  La  suspension  de  cette  pendule  est  cas- 
sée. 

—  Méd.  Mort  par  suspension ,  Mort  par 
pendaison. 

—  Art  vétér.  Action  d'élever  un  cheval 
de  terre  plus  ou  moins,  soit  pour  le  ferrer 
lorsqu'il  est  difficile,  soit  pour  lui  faire  subir 
une  opération  douloureuse,  soit  enfin  pour  le 
soulager  dans  les  maladies  longues  de  quel- 
qu'un des  membres  locomoteurs,  qui  l'empê- 
chent de  se  coucher. 

—  Physiq.  Sorte  de  mirage  incomplet,  dans 
lequel  les  objets  semblent  simplement  sus- 
pendus dans  les  airs,  sans  image  réfléchie. 

—  Mécan.  Point  de  suspension,  Point  fixe 
auquel  un  corps  est  suspendu  et  autour  du- 
quel il  peut  se  mouvoir,  mais  sans  l'aban- 
donner :  Le  point  de  suspension  du  fléau 
d'une  balance,  il  Suspension  à  la  Cardan,  Dou- 
ble suspension  permettant  au  corps  suspendu 
de  garder  sa  position ,  quelque  inclinaison 
que  l'on  donne  aux  points  de  suspension. 

—  Chim.  Etat  d'un  corps  qui  se  môle  à  la 
masse  d'un  fluide,  sans  être  dissous  par  lui. 

—  Encycl.  Dr.  des  gens.  La  suspension 
d'armes  n'est  qu'une  trêve  de  quelques  jours, 
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souvent  de  quelques  heures;  elle  prend  le 
nom  d'armistice  lorsqu'il  est  convenu  qu'elle 
aura  une  plus  longue  durée.  Une  suspension 
d'armes  a  généralement  pour  but  de  donner 
aux  troupes  le  temps  d'ensevelir  leurs  morts, 
d'attendre  soit  du  secours,  soit  de  nouveaux 
ordres.  Pendant  le  temps  qu'elle  dure,  on  ne 
doit  se  porter  à  aucun  acte  d'hostilité.  La 
suspension  d'armes  n'a  aucun  caractère  po- 
litique, tandis  que  l'armistice  annonce  pres- 
que toujours  que  les  Etats  belligérants  sont 
prêts  à  se  faire  de  mutuelles  concessions  pour 
en  arriver  à  conclure  la  paix.  Ainsi,  après  la 
bataille  de  Solferino ,  intervint  un  armistice 
qui  fut  le  présage  de  la  paix.  Les  suspensions 
d'armes,  au  contraire,  ne  sont  pas  du  ressort 
de  la  diplomatie  ;  elles  sont  décidées  par  les 
généraux  en  chef,  suivant  les  besoins  du 
moment.  Elles  n'entraînent  pas,  comme  les  ar- 
mistices, la  suspension  générale  des  hostili- 
tés sur  tous  les  points  où  la  guerre  produit 
ses  effets.  Elles  sont  spéciales  aux  deux  ar- 
mées ou  aux  deux  corps  d'armée  qui  se  trou- 
vent en  présence. 

Il  y  eut,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  un 
certain  nombre  de  suspensions  d'armes,  don- 
nant aux  ennemis  le  droit  de  se  rapprocher 
les  uns  des  autres,  pour  pouvoir,  après  les 
combats,  faire  la  recherche  de  leurs  morts  et 
les  enterrer.  Tandis  que  les  soldats  se  li- 
vraient à  cette  lugubre  besogne,  on  voyait 
les  officiers  russes  et  français  s  accoster  avec 
courtoisie,  lier  connaissance,  causer  politi- 
que et  se  donner  ensuite  rendez-vous  au  feu 
pour  le  lendemain.  Tels  sont  les  spectacles 
singuliers  que  nous  offre  la  guerre. 

La  distinction  entre  la  suspension  d'armes 
et  l'armistice  a  été  nettement  établie  par 
une  dépêche  datée  du  10  juin  1864  et  adres- 
sée par  le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Prusse,  M.  de  Bismarck,  à  l'ambassade  prus- 
sienne de  Londres. 

■  La  dépêche  rappelle  que  c'est  le  Dune- 
mark  qui  a  rejeté  la  proposition  d'un  armis- 
tice pour  n'accepter  qu'une  simple  suspension 
d'armes...  Or,  une  suspension  d'armes  nCost 
et  n'a  jamais  été  qu'une  interruption  momen- 
tanée de  la  lutte,  qui  laisse  subsister  l'état 
de  guerre.  Les  choses  étant  ainsi,  il  n'y  a 
rien  que  de  logique  dans  tes  arrestations  dont 
se  plaint  le  cabinet  de  Copenhague,  nul  ne 

Îiouvant  contester  à  une  année  en  campagne 
e.  droit  de  réprimer  des  manifestations  hos- 
tiles. ■ 

—  Jurispr.  Nous  allons  indiquer  quelles 
sont  les  principales  personnes  qui  peuvent 
être  frappées  de  suspension  et  dans  quels  cas 
elle  peut  être  appliquée. 

—  Des  fonctionnaires  publics.  Parmi  les 
peines  disciplinaires  qui  peuvent  frapper  les 
fonctionnaires,  les  unes  sont  purement  mo- 
rales et  consistent  dans  les  avertissements, 
les  censures,  les  réprimandes;  les  autres  af- 
fectent leur  état  ou  leurs  émoluments.  Sui- 
vant que  l'emploi  le  comporte  ou  que  la  gra- 
vité des  faits  l'exige,  les  fonctionnaires  sont 
privés  de  gratifications,  exclus  de  l'avance- 
ment, condamnés  à  descendre  de  classe  ou  6a 
grade,  suspendus  avec  perte  de  traitement 
durant  le  temps  de  la  suspension  ou  destitués. 

Dans  ses  remarquables  Etudes  administra- 
tives, M.  Vivien  dit  à  ce  sujet  :  ■  Malheu- 
reusement la  loi  morale  n'exerce  pas  tou- 
jours son  empire.  Le  service  souffre,  la  règle 
est  méconnue*,  une  répression  devient  néces- 
saire ;  elle  est  confite  au  pouvoir  discipli- 
naire. A  toute  obligation  il  faut  une  sanction; 
et  le  fonctionnaire,  pour  les  devoirs  qui  lui 
sont  propres,  relève  d'une  juridiction  spé- 
ciale et  obéit  à  un  code  particulier.  Les  for- 
mes et  les  attributions  du  pouvoir  discipli- 
naire sont  en  rapport  avec  la  nature  des  in- 
fractions et  des  emplois.  La  même  faute  peut 
être  diversement  appréciée,  selon  sa  gravité 
relative.  Ainsi ,  les  règlements  demandent 
plus  spécialement  au  magistrat  de  garder 
intacte  la  dignité  de  son  caractère,  au  mili- 
taire de  respecter  les  lois  de  la  discipline,  au 
comptable  de  veiller  religieusement  sur  sa 
caisse.  Sous  des  noms  divers,  les  peines  dis- 
ciplinaires varient  peu  entre  elles.  Il  est  des 
fonctions  où  l'on  jouit  de,  garanties  spéciales, 
quant  à  l'exercice  de  la  juridiction  discipli- 
naire, particulièrement  daDs  les  cas  les  plus 
graves.  Dans  les  administrations  centrales 
et  dans  les  services  financiers  et  administra- 
tifs, les  avertissements  et  les  réprimandes 
sont  généralement  prononcés  par  les  chefs 
intermédiaires,  la  suspension  ou  la  révocation 
par  le  ministre  seulement,  après  que  rem- 
ployé a  été  entendu.  L'emploi  de  l'officier  ne 
peut  être  suspendu  ou  retiré  que  par  décision 
du  chef  de  l'Etat,  sur  ie  rapport  du  ministre 
de  la  guerre,  d'après  l'avis  du  conseil  d'en- 
quête ;  la  destitution  ne  peut  être  prononcée 
que  par  un  conseil  de  guerre.  Aux  présidents 
des- cours  et  des  tribunaux  il  appartient  de 
donner  l'avertissement.  Les  autres  peines 
sont  du  ressort  du  tribunal  ou  de  la  cour  et, 
dans  quelques  circonstances,  de  la  cour  de 
cassation.  Dans  son  ensemble,  le  pouvoir  dis- 
ciplinaire est  régulièrement  organisé  ;  il  est 
rarement  mis  en  action  et  soulève  peu  de 
plaintes.  Cependant  il  conviendrait  peut-être, 
dans  les  services  administratifs  proprement 
dits,  d'introduire  des  garanties  qui,  sans  af- 
faiblir l'autorité  nécessaire  aux  chefs,  pré- 
viendraient l'erreur  et  l'arbitraire  et  oie  raient 
tout  prétexte  aux  réclamations  des  intérieurs 
atteints  par  des  peines  sévères. 

■  En  même  temps  que  l'Etat  punit,  il  fau-    | 
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drait  aussi  qu'il  récompensât.  Le  zèle  et  le 
dévouement  doivent  être  entretenus  par  l'es- 
poir des  distinctions  et  des  rémunérations, 
tout  autant  que  par  la  crainte  des  peines. 
L'action  disciplinaire  ,  pour  être  complète, 
devrait  revêtir  cette  double  forme.  A  cet 
égard ,  notre  systèma  administratif  laisse 
beaucoup  a  désirer.  Les  récompenses  sont 
trop  peu  nombreuses  et  trop  arbitrairement 
réparties.  Si  la  distribution  en  était  soumise 
à  des  règles  précises,  elles  acquerraient  plus 
de  prix  et  seraient  plus  ardemment  recher- 
chées. Dans  les  rangs  supérieurs,  la  décora- 
tion "de  la  Légion  d'iionneur  est  un  digne  su- 
jet d'ambition  ;  mais  on  s'est  trop  habitué  à 
des  promotions  périodiques  et  numérique- 
ment réglées,  de  telle  sorte  que  chaque  fonc- 
tionnaire y  est  compris  à  son  tour,  et  que 
cette  distinction  est  plus  souvent  le  prix  de 
l'ancienneté  que  des  services  éminents.  Par 
un  abus  contraire,  on  l'accorde  à  des  débu- 
tants, sans  aucun  titre  qu'une  faveur  incon- 
sidérée. On  permet  qu'elle  soit  sollicitée  ;  on 
oublie  ce  vieil  édit  (1578)  qui,  pour  une  autre 
décoration,  déclarait  ■  indignes  à  jamais  d'y 
»  parvenir  ceux  qui  la  demanderaient,  afin 
•  que  ce  grade  d  honneur,  qui  devait  être 
»  distribué  par  grâce  et  mérite,  ne  fût  sujet 
»  à  brigues  et  monopoles.  »  Aucune  récom- 
pense honorifique  n  est  accordée  aux  agents 
inférieurs.  Ceux  qui  commettent  des  fautes 
sont  censurés;  qu  obtiennent  ceux  qui  se  dis- 
tinguent? L'armée  seule  inscrit  honorable- 
ment sur  ses  ordres  du  jour  le  nom  du  mili- 
taire qui  n  fait  quelque  action  d'éclat;  pour- 
quoi la  satisfaction  des  chefs  n'aurait-elle 
pas  une  expression  officielle  comme  leur 
désapprobation  ?  Le  principe  de  l'honneur 
n'est  pas  encore  éteint  en  France,  grâce  à 
bien  ;  il  faut  savoir  lui  faire  porter  ses  fruits. 
Gardons-nous  de  croire  que  les  hommes  n'o- 
béissent plus  qu'à  un  vil  intérêt.  Il  est  vrai 
que  l'avancement  est  promis  aux  bons  servi- 
ces; mais,  la  promesse  fût-elle  sincère,  les 
moyens  de  la  tenir  existent-ils  toujours?  Cet 
état  de  choses  est  regrettable.  La  fidélité,  le 
dévouement,  le  travail  probe  et  assidu  ne 
sont  pas  suffisamment  encouragés  ;  l'Etat 
est  privé  d'un  de  ses  moyens  d'influence  les 
plus  efficaces  et  les  plus  féconds.  ■ 

Aux  termes jle  l'article  197  du  code  pénal, 
tout  fonctionnaire  public,  révoqué,  destitué, 
suspendu  ou  interdit  légalement,  qui,  après 
en  avoir  eu  la  connaissance  officielle,  aura 
continué  l'exercice  de  ses  fonctions,  ou  qui, 
étant  électif  et  temporaire,  les  aura  exercées 
après  avoir  été  remplacé,  sera  puni  d'un  em- 
prisonnement de  six  mois  au  moins  et  de  deux 
ans  au  plus  et  d'une  amende  de  5  fr.  à  500  fr. 
Il  sera  interdit  de  l'exercice  do  toute  fonc- 
tion publique  pour  cinq  ans  au  moins  et  dix 
ans  au  plus,  à  compter  du  jour  où  il  aura 
subi  sa  peine,  le  tout  sans  préjudice  de  plus 
fortes  peines  portées  contre  les  officiers  ou 
les  commandants  militaires  par  l'article  93 
du  même  code. 

Il  est  nécessaire  que  la  destitution,  l'inter- 
diction ou  la  suspension  soient  légalement 
prouoncées  pour  constituer  le  délit  prévu  par 
l'article  197.  Le  fonctionnaire  ne  serait  donc 
point  punissable  si  l'autorité  qui  l'a  révoqué, 
interdit  ou  suspendu,  n'était  point  compétente. 
Cependant  l'irrégularité  de  la  destitution  ou 
de  la  suspension ,  l'installation  irrégulière, 
incomplète,  du  successeur  ou  de  l'intérimaire, 
ne  sont  point  des  excuses. 

Mais  la  légalité  de  la  suspension  ne  suffi- 
rait pas  si  le  fonctionnaire  l'avait  ignorée; 
car  le  délit  se  constitue  par  l'intention  de 
désobéir  ou  d'usurper  un  pouvoir  suspendu. 
Il  est  donc  nécessaire,  aux  termes  mêmes  de 
l'article  197,  que  le  fonctionnaire  ait  eu  la 
connaissance  officielle  de  l'acte  qui  le  sus- 
pend de  ses  fonctions.  La  suspension  est  offi- 
ciellement connue  de  lui,  quand  la  copie  de 
l'arrêté  qui  la  prononce  lui  a  été  transmise, 
pourvu  qu'il  soit  bien  constaté  qu'il  l'a  reçue. 
Pour  prévenir  toute  difficulté  à  cet  éjîard,  il 
est  convenable  soit  de  la  lui  faire  notifier  par 
un  agent,  à  personne  ou  domicile,  soit  d'exi- 
ger de  lui  un  récépissé  ou  une  déclaration 
qui  doit  former  titre  contre  lui. 

Le  prêtre  qui  continue  la  célébration  des 
offices,  malgré  la  suspension  dont  il  a  été 
frappé  par  son  évêque  et  dont  U  a  eu  con- 
naissance ,  n'est  point  passible  des  peines 
portées  par  l'article  197  ;  en  effet,  bien  que 
salarié  par  l'Etat,  il  n'est  point  fonctionnaire 
public,  son  service  n'étaut  pas  un  service 
public. 

D'après  l'article  68  de  la  loi  du  20  avril 
1810,  tout  juge  qui  se  trouve  sous  le  poids 
d'un  mandat  d'arrêt,  de  dépôt,  d'une  or- 
donnance de  prise  de  corps  ou  d'une  con- 
damnation correctionnelle,  est  suspendu  pro- 
visoirement de  ses  fonctions.  La  suspension 
cesse  virtuellement  :  1«  quand  le  mandat 
d'arrêt,  de  dépôt  ou  d'ordonnance  de  prise 
de  corps  vient  à  être  annulé;  2°  quand  une 
condamnation  a  été  prononcée,  lorsque  'a  ju- 
gement qui  l'a  prononcée  a  été  réformé  sur 
appel  ;  3°  quand  le  magistrat  n'a  pu  en  obte- 
nir la  réformation,  lorsque  la  peine  a  été  su- 
bie, l'amende  payée. 

Suivant  la  gravité  des  cas,  le  juge  qui  a 
été  frappé  d'une  condamnation  correction- 
nelle ou  de  simple  police  peut  être  suspendu, 
même  après  avoir  subi  sa  peine,  et  ce  disci- 
plinairement. 

—  Des  avncats.  D'après  l'ordonnance  du 
20  novembre  1822  (art.  18),  les  peines   pro« 
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noncées  contre  les  avocats  par  le  conseil  de 
discipline  de  l'ordre  sont  :  1°  l'avertisse- 
ment; 20  la  réprimande;  3<>  la  suspension; 
4°  la  radiation  du  tableau. 

L'avocat,  quoique  suspendu,  ne  perd  pas 
son  caractère  et  doit  observer,  pendant  la 
durée  de  sa  peine,  les  règles  de  sa  profes- 
sion ;  il  doit  même  être  plus  circonspect  qu'un 
autre  et  plus  sévère  envers  lui-même  (déci- 
sion du  16  août  1837). 

Aux  termes  de  l'article  23  de  la  loi  du 
17  mai  I8t9,  les  discours  prononcés  ou  les 
écrits  produits  devant  les  tribunaux  né  don- 
nent lieu  à  aucune  action  en  diffamation  ou 
injures,  mais  à  la  suppression  des  écrits  et 
aux  dommages  et  intérêts,  s'il  y  a  lieu.  Ce- 
pendant les  juges  peuvent,  dans  ce  cas,  faire 
des  injonctions  aux  avocats  ou  même  les  sus- 
pendre de  leurs  fonctions.  La  durée  de  cette 
suspension  ne  peut  excéder  six  mois;  en  cas 
de  récidive,  elle  est  d'un  an  au  moins  et  de 
cinq  ans  au  plus. 

La  suspension  des  fonctions  pendant  l'an- 
née judiciaire  comprend  les  deux  mois  de  va- 
cances (décision  du  20  août  1833). 

Par  arrêt  du  25  janvier  1834,  la  cour  de 
cassation  a  jugé  que  la  disposition  de  l'arti- 
cle 23  de  la  loi  du  17  mai  1819,  qui  limite  à 
six  mois  la  durée  de  la  suspension  pour  une 
première  infraction,  n'est  applicable  qu'aux 
cas  de  discours  prononcés  ou  d'écrits  produits 
devant  les  tribunaux  contenant  des  faits  dif- 
famatoires à  l'égard  des  parties  en  cause. 
Toute  autre  infraction  commise  par  l'avocat 
à  lîuudieiice  peut  être  punie  de  lu  suspension 
d'un  an,  suivant  les  articles  18  et  43  de  l'or- 
donnance du  20  novembre  1822. 

Les  cours  et  les  tribunaux,  n'étant  point 
liés  par  les  conclusions  du  ministère  public, 
peuvent  prononcer  la  suspension  contre  un 
avocat,  quoique  le  ministère  public  n'ait  con- 
clu qu'à  une  simple  injonction. 

—  Des  avoués.  Les  peines  disciplinaires 
contre  les  avoués  sont  :  1°  le  rappel  à  l'or- 
dre ;  2a  la  censure  simple  par  ta  décision 
même;  3°  la  censure  avec  réprimande  par  le 
président  à  l'avoué  en  personne  ,  dans  la 
chambre  des  avoués  assemblés  ;  4°  l'inter- 
diction de  l'entrée  de  la  chambre,  c'est-à-dire 
du  droit  d'être  membre  de  la  chambre. 

Quand  la  faute  commise  par  un  avoué  est 
assez  grave  pour  mériter  la  suspension,  la 
chambre  des  avoués  ne  peut  émettre  qu'un 
avis,  et  c'est  le  tribunal  qui  prononce,  sec- 
tions assemblées,  en  la  chambre  du  conseil. 
Il  faut,  pour  un  pareil  avis,  que  le  nombre 
total  des  avoués  près  le  tribunal  soit  au 
moins  triple  de  celui  des  membres  de  la 
chambre  syndicale.  Lorsque  le  nombre  des 
avoués  n'est  pas  triple  de  celui  des  membres 
de  la  chambre,  elle  ne  peut  donner  d'office 
son  avis  Sur  la  suspension  d'un  avoué.  Mais 
si,  dans  ce  cas,  le  tribunal  provoque  lui- 
même  cet  avis,  la  chambre  doit  le  donner, 
car,  dit  Merlin,  •  c'est  une  garantie  de  plus 
pour  l'inculpé.  » 

Quand  la  chambre  s'est  formée  pour  don- 
ner son  avis  sur  la  suspension  requise  contre 
un  avoué,  les  voix  sont  recueillies  au  scru- 
tin secret  par  oui  ou  par  non.  L'avis  ne  peut 
pas  être  formé  si  les  deux  tiers  au  moins  des 
membres  appelés  à  l'assemblée  n'y  sont  pré- 
sents. 

Si  la  chambre  émet  l'avis  qu'il  doit  y  avoir 
suspension,  cet  avis  est  déposé  au  greffe  du 
tribunal,  et  une  expédition  en  est  envoyée 
au  chef  du  parquet. 

—  Des  notaires.  Les  notaires  sont  soumis 
aux  peines  de  discipline,  non-seulement  pour 
les  fautes  commises  dans  le  cercle  de  leurs 
fonctions  purement  notariales,  mais  encore 
pour  celles  qu'ils  peuvent  commettre  dans  la 
gestion  des  affaires  qui  leur  sont  confiées. 

On  divise  les  peines  disciplinaires  en  deux 
classes,  selon  qu'elles  peuvent  être  appli- 
quées par  la  chambre  de  discipline  ou  seule- 
ment par  les  tribunaux.  Les  peines  discipli- 
naires que  peut  appliquer  la  chambre  et  que 
l'on  appelle  simples  peines  disciplinaires  ou 
peines  de  discipline  intérieure  sont  :  10  le 
rappel  à  l'ordre;  20  la  censure  simple;  3°  la 
censure  avec  réprimande  par  1°  président, 
au  notaire  inculpé,  en  personne,  dans  la 
chambre  assemblée  ;  40  la  privation  de  voix 
délibérative  dans  l'assemblée  générale;  5°  l'in- 
terdiction de  l'entrée  de  la  chambre  pendant 
un  espace  de  temps  qui  ne  peut  excéder  trois 
ans  pour  la  première  fois,  et  qui  peut  s'é- 
tendre à  six  en  cas  de  récidive.  Les  peines 
disciplinaires  que  les  tribunaux  peuvent  ap- 
pliquer sont  :  1°  la  suspension  ;  20  la  destitu- 
tion; 30  les  amendes  portées  par  les  lois  sur 
le  notariat.  Ces  peines  ne  peuvent  être  pro- 
noncées que  par  les  tribunaux. 

La  suspension  ou  la  destitution  doivent  être 
prononcées  dans  tous  les  cas  prévus  par  les 
lois.  Tels  sont,  pour  la  suspension,  les  cas  in- 
diqués par  les  articles  a,  23  et  33  de  la  loi  du 
25  ventôse  an  XL 

—  Des  greffiers.  Les  greffiers  peuvent  être 
destitués,  mais  non  suspendus,  comme  peu- 
vent l'être  les. autres  membres  des  cours  et 
tribunaux.  ■  A  leur  égard,  dit  M.  Pascalis 
dans  l'Encyclopédie  des  juges  de  paix,  il 
n'existe  pas  de  peine  intermédiaire  entre  la 
réprimande  et  la  destitution. 

—  Des  huissiers.  Les  huissiers  sont  placés  : 
1"  sous  la  surveillance  et  la  juridiction  disci- 
plinaire de  la  chambre  syndicale  chargée 
notamment  de  la  discipline  intérieure  de  cette 


SUSP 

communauté  ;  2°  sous  la  surveillance  du  mi- 
nistère public  et  la  juridiction  disciplinaire 
du  tribunal  de  l'arrondissement,  comme  les 
avoués  de  première  instance;  3°  sous  la  ju- 
ridiction disciplinaire  du  garde  des  sceaux 
comme  les  autres  officiers  ministériels. 
Les  peines  de  discipline  que  la  chambre 

feut  infliger  elle  même  sont  :  1"  le  rappel  à 
ordre;  î<>  la  censure  par  sa  décision  même; 
3"  la  censure  avec  réprimande  par  le  syndic 
à  l'huissier  en  personne,  dans  la  chambre 
assemblée;  4»  l'interdiction  de  l'entrée  de  la 
chambre  pendant  six  mois  au  plus. 

La  suspension  ne  peut  être  prononcée  que 
par  les  cours  et  tribunaux  auxquels  les  huis- 
siers sont  respectivement  attachés, 

—  Art  vétér.  On  suspend  les  animaux  de 
haute  taille  par  différents  procédés  dont  le 
choix  dépend  surtout  de  la  disposition  du 
local.  Dans  tous  les  cas,  la  pièce  principale 
est  une  très-large  sangle,  dite  alèz>i,  espèce 
de  bandage  formé  d  une  grande  pièce  de 
forte  toile  pliée  en  plusieurs  doubles  et  ayant 
environ  lm,5o  de  longueur  sur  om,60  à  o^to 
de  largeur.  On  peut  se  servir  à  est  effet  d'un 
drap,  d'une  couverture  solide  ou  d'un  grand 
sac  à  blé,  ou  enfin  d'une  soupente  de  travail 
convenablement  garnie  pour  en  adoucir  les 
aspérités.  A  chacun  des  coins  de  cette  alèze 
on  fixe  une  bonne  et  forte  longe  d'une  lon- 
gueur appropriée  à  la  distance  où  ces  longes 
doivent  être  arrêtées.  On  attache  générale- 
ment ces  longes  aux  solives  du  dessus  des 
écuries  ou  é tables  non  planchétées,  ii  des 
anneaux  fixés  dans  le  plafond  des  écuries. 

L'alèze  étant  préparée,  on  la  passe  sous 
le  ventre  de  l'animai,  après  l'avoir  bien  gar- 
nie de  litière  ;  mais  il  est  préférable  de  fixer 
la  large  bande  formée  par  les  doubles  du 
drap  à  une  barre  placée  horizontalement  de 
chaque  côté  du  corps  de  l'animal  et  un  peu 
plus  élevée  que  le  dos,  et  de  bien  garnir  cette 
espèce  de  suspensoir  de  coussins  remplis  de 
balle  d'avoine,  de  manière  à  le  matelasser  et 
à  le  rendre  commode.  Cet  appareil  doit  em- 
brasser le  thorax,  l'abdomen  et  s'étendre  jus- 
qu'auprès du  fourreau  ou  des  mamelles,  et, 
pour  le  perfectionner,  on  y  ajoute  une  largo 
bande  de  grosse  toile  qui  embrasse  le  poitrail, 
et  une  autre  qui  appuie  sur  les  fesses  en  ma- 
nière de  reculement,  et  qui  vient  se  rattacher 
de  chaque  côté  a  la  bande  placée  au  poitrail, 
qui  doit,  en  outre,  être  fixée  inférieurementà 
la  pièce  principale  en  passant  sur  cette  partie 
entre  les  deux  jambes.  Cette  précaution,  peu 
usitée,  a  pour  avantage  d'empêcher  l'animal 
de  glisser  et  de  se  trouver  sur  un  plan  in- 
cliné, ce  qui  ne  pourrait  que  le  gêner. 

Une  précaution  qu'il  ne  laut  jamais  négliger 
de  prendre,  quand  on  suspend  un  animal,  con- 
siste k  ce  qu  il  ne  soit  pas  suspendu,  mais  seu- 
lement soutenu  de  façon  que  l'appui  n'ait 
lieu  que  pnr  intermittence  et  seulement  lors- 
que" le  malade,  endormi  ou  fatigué  de  rester 
sur  ses  membres,  s'abandonne  sur  les  san- 
gles. La  suspension  continue  aurait  les  plus 
graves  inconvénients;  la  compression  des 
parois  du  ventre  déterminerait  l'inflammation 
des  organes  abdominaux,  que  suivraient  bien- 
tôt l'arrêt  de  la  digestion,  la  perte  de  l'ap- 
pétit, l'amaigrissement,  la  mort  même.  A 
l'extérieur,  on  verrait,  en  outre,  survenir 
des  blessures  de  la  peau,  des  inflammations 
dans  les  organes  sous-jacents,  des  œdèmes, 
des  gangrènes,  etc.,  accidents  divers,  qui 
apparaissent  pour  l'ordinaire  avec  une  ex- 
trême rapidité. 

—  Mus.  La  suspension  est  naturellement 
préparée  (v.  préparation),  puisqu'elle  n'est 
que  la  continuation  d'une  note  déjà  entendue. 
Elle  a  ses  lois  et  ses  préceptes,  que  nous  al- 
lons faire  connaître,  nous  servant  pour  cela 
de  la  théorie  indiquée  par  M.  Henri  Kebec, 
dans  son  Traité  d'harmonie, 

La  préparation  doit  avoir  une  durée  au 
moins  aussi  longue  que  la  suspension,  et  l'on 
doit  éviter  la  liaison  boiteuse  de  l'une  à 
l'autre. 

La  suspension  doit  accuser  un  temps  fort, 

La  suspension  doit  déterminer  une  disso- 
nance, soit  de  septième,  soit  de  seconde,  avec 
une  des  notes  intégrantes  de  l'accord,  ab- 
straction faite  des  autres  dissonances  que 
peut  contenir  l'accord;  toute  suspension  qui 
ne'détermine  pas  par  elle  morne  une  disso- 
nance de  seconde  on  de  septième  est  géné- 
ralement évitée  comme  étant  d'un  effet  va- 
gue et  non  caractérisé. 

En  principe  général,  on  peut  établir  qu'une 
suspension  peut  avoir  lieu  dans  n'importe 
quelle  partie  et  avec  n'importe  quel  renver- 
sement; il  est  cependant  quelques  excep- 
tions à  cette  règle. 

La  durée  d'une  suspension  est  pour  ainsi 
dire  arbitraire;  elle  est  soumise  à  l'instinct 
et  au  goût;  généralement  on  n'en  rencontre 
guère  qui  prenne  plus  d'une  mesure  entière 
d'un  mouvement  adagio. 

La  suspension  occupe  momentanément  la 
place  de  la  note  retardée,  qui  est  celle  du  de- 
gré inférieur  conjoint;  en  d'autres  termes, 
elle  représente  la  note  inférieure  conjointe. 

La  résolution  de  la  suspension  a  lieu  d'or- 
dinaire sur  un  temps  faible  ou  sur  un  temps 
moins  fort  que  celui  qu'elle  occupe,  à  moins 
qu'elle  n'ait  la  durée  d'une  mesure  entière. 

L'accord  peut  changer  au  moment  où  la 
suspension  se  résout,  pourvu  que  la  note  de 
résolution  devienne  note  intégrante  du  nou- 
vel accord. 

Au  moment  de  la  résolution  de  la  tuspen- 
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sion,  aucune  autre  partie  ne  doit  se  porter 
par  mouvement  direct  sur  la  note  de  résolu- 
tion ou  sur  l'octave  de  cette  note. 

Le  moyen  de  s'assurer  qu'une  suspension 
est  correcte  et  praticable  est  de  lui  faire  su- 
bir les  deux  épreuves  suivantes  :  l«  en  sub- 
stituant à  la  suspension  la  note  réelle  qu'elle 
représente,  l'harmonie  ne  doit  contenir  rien 
d'incorrect;  a»  la  note  de  résolution  ne  doit 
produire  aucune  faute  d'harmonie  à  l'égard 
des  notes  frappées  simultanément  avec  elle. 

De  même  que  toute  dissonance,  la  sus- 
pension, au  lieu  de  se  résoudre,  peut  se  main- 
tenir en  place  pour  faire  partie  intégrante 
de  l'accord  suivant;  elle  peut  aussi  se  ré- 
soudre en  changeant  chromatiquement,  mais 
ce  cas  est  très-rare. 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  suspendre, 
dans  toute  espèce  d'accord,  que  celles  de  ses 
notes  qui  n'exigent  point  de  préparation  ;  la 
sixième  et  la  septième  note  du  mode  mineur 
ne  peuvent  pas  se  prêter  entre  elles  à  des 
suspensions  réciproques,  ces  deux  notes  for- 
mant toujours  une  seconde  augmentée. 

La  suspension  est  simple  lorsqu'une  seule 
des  notes  de  l'accord  est  suspendue  ;  elle  de- 
vient simultanée,  c'est-à-dire  double,  triple, 
quadruple,  selon  que  deux,  trois  ou  quatre 
notes  de  l'accord  sont  suspendues  à  !a  fois. 

Les  suspensions  simples  sont  infiniment  plus 
nombreuses  et  plus  usitées  que  les  autres. 

—  Rhét.  V.  RÉTICENCE. 

SUSPENSOIR  s.  m.  (su-span-soir — rad. 
Suspendre).  Ce  qui  sert  à  suspendre,  à  tenir 
suspendu, 

—  Chir.  Bandage  destiné  a  maintenir  des 
topiques  appliqués  sur  les  parties  saillantes 
ou  à  soutenir  des  organes  qui,  en  raison  des 
tiraillements  qu'ils  exercent  par  leur  propre 
poids,  peuvent  causer  de  la  gêne  ou  de  la 
douleur  :  Suspensoir  du  scrotum,  des  ma- 
melles, n  On  dit  aussi  suSPKNSoiRii  s.  f. 

—  Techn.  Outil  des  fleuristes  artificielles, 
consistant  en  un  plateau  de  bois  garni  de 
tiges  de  fer  fixées  verticalement  et  réunies 
entre  elles  à  différentes  hauteurs  par  des 
cordons  ou  par  des  fils  métalliques  auxquels 
l'ouvrier  suspend  les  fleurs  ou  les  parties  de 
fleurs  à  mesure  qu'il  les  confectionne. 

—  Encycl.  Chir.  Les  principaux  bandages 
de  ce  genre  employés  en  médecine  sont  les 
suspensoirs  du  nez,  des  mamelles  et  des 
bourses. 

— Suspensoir  du  nez.  Le  suspensoir  du  nez 
a  reçu  le  nom  à'ëperuier;  il  se  compose  de 
deux  bandes  en  croix  représentant  une  es- 
pèce de  T,  dont  la  branche  transversale  s'ap- 
plique sur  la  lèvre  supérieure  pour  aller 
s'attacher  derrière  la  tête.  La  bande  verti- 
cale, au  point  de  réunion  avec  la  bande  trans- 
versale offre  une  petite  bourse  qui,  saisissant 
la  saillie  du  nez,  monte  perpendiculairement 
vers  le  front,  passe  sur  le  sommet  de  la  tête 
et  va  Se  fixer  à  la  bande  transversale  à  la  ré- 
gion occipitale  inférieure. 

—  Suspensoir  des  mamelles.  Ce  bandage  se 
compose  d'une  poche  pouvant  contenir  le  vo- 
lume de  la  mamelle  et  de  deux  bandes  verti- 
cales passant  par- dessus  les  épaules  et  allant 
se  fixer  derrière  le  dos  à  une  ceinture  qui 
fait  le  tour  du  tronc.  L'extrémité  antérieure 
des  bandes  est  fixée  &  la  même  ceinture  au 
devant  de  la  poitrine  et  au  niveau  de  la  ma- 
melle; la  poche  destinée  à  maintenir'celle-ci 
est  fortement  attachée  aux  deux  bandes  ver- 
ticales. Le  suspensoif  des  mamelles  est  peu 
employé,  on. le  remplace  avantHgeusement 
par  un  corset  bien  fait  et  peu  serré. 

—  Suspensoir  des  bourses.  Ce  bandage  est 
formé  d'une  poche  dans  laquelle  on  place  la 
scrotum  et  dont  la  partie  supérieure  est  per- 
cée d'une  ouverture  pour  le  passage  de  la 
verge.  Cette  poche  est  maintenue  supérieu- 
rement par  une  bande  qui  fait  le  tour  du 
corps,  et  inférieurement  par  deux  lanières 
ou  sous-cuisses  qui,  contournant  de  chaqne 
côté,  de  dehors  en  dedans,  la  cuisse  corres- 
pondante, viennent  s'attacher  à  la  partie 
antérieure  du  ventre  sur  la  bande  transver- 
sale. Le  suspensoir  des  Bourses  peut  être 
remplacé  par  le  bonnet  du  scrotum,  formé 
d'un  linge  ou  d'un  simple  mouchoir  plié  en 
triangle. 

SUSPENTE  s.  f.  (su-span-te  —  rad.  sus- 
pendre). Mat'.  Chaîne  ou  cordage  par  lequel 
est  suspendu  un  fardeau,  un  palan,  une  ver- 
gue. H  Fausse  suspente.  Cordage  qui  soulage 
ou  supplée  au  besoin  la  suspente  d'une 
vergue. 

SUSPICANTE  s.  f.  (su-spi-kan-te).  Bot. 
Genre  de  champignons,  du  groupe  des  tylo- 
s  tomes. 

SUSPICION  s.  f,  (su-spi-si-on  —  lat.  suspi- 
cio,  de  suspicere,  soupçonner).  Soupçon,  dé- 
fiance :  Grande  suspicion.  Juste  suspicion, 
Suspicion  de  fraude.  Suspicion  de  simonie. 
Entrer  en  suspicion.  Pour  cause  de  suspi- 
cion. (Acad.) 

—  Jurispr.  Suspicion  légitime,  Suspicion 
fondée  qui  autorise  à  demander  le  renvoi 
d'un  tribunal  à  un  autre. 

—  Encycl.  Suspicion  légitime.  D'après  l'ar- 
ticle 65  de  la  constitution  du  22  frimaire 
an  VIII  et  l'article  60  de  la  loi  du  27  ventôse 
de  la  même  année,  on  peut  demander  le 
renvoi  d'un  tribunal  à  un  autre  pour  sûreté 
publique  oususpicion  légitime.  On  peut  le  de- 
mander pour  cause  de  suielé  publique,  qu;md 
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il  est  à  craindre  que  la  tranquillité  publique 
ne  soit  troublée  &  raison  de  la  part  qu  un 
graDd  nombre  d'habitants  de  la  ville  où  se 
trouve  le  tribunal  prend  à  l'affaire,  soit  pour 
des  motifs  d'un  intérêt  purement  personnel, 
soit  à  raison  des  liens  de  famille.  En  matière 
civile,  ces  cas  se  présentent  rarement,  mais 
ils  sont  assez  fréquents  en  matière  crimi- 
nelle. Le  renvoi  pour  suspicion  légitime  peut 
être  demandé  chaque  fois  qu'il  existe  des 
circonstances  de  nature  k  faire  craindre  à 
une  partie  que  tous  les  membres  du  tribunal 
ou  du  moins  la  plupart  d'entre  eux  ne  soient 
prévenus  contre  elle. 

L'appréciation  des  cas  de  suspicion  légi- 
time est  entièrement  abandonnée  par  la  loi 
à  la  conscience  du  tribunal.  En  effet,  l'ar- 
ticle 9  de  la  loi  du  27  novembre  1790  porte 
que  les  demandes  en  renvoi  pour  suspicion 
légitime  doivent  être  jugées  sur  simple  mé- 
moire. Par  conséquent,  les  juges  devant  les- 
quels la  demande  est  portée  doivent  se  mettre 
à  la  place  des  parties  et  se  demander  s'ils 
auraient  la_  tranquillité  que  tout  citoyen  doit 
avoir  sur  l'impartialité  des  magistrats. 

Suivant  un  grand  nombre  d'auteurs,  on  peut 
demander  le  renvoi  lorsque,  dans  un  tribunal 
de  première  instance,  deux  juges  sont  récu- 
sables  pour  autre  cause  que  celle  de  parenté 
ou  d'alliance,  Comme  si,  par  exemple,  un  juge 
se  trouve  être  donataire  d'une  partie  et  qu'un 
autre  ait  sollicité  en  sa  faveur.  C'est  à  tort 
que  ce  principe  a  été  émis  d'une  manière  gé- 
nérale. En  effet,  si  lé  but  du  législateur  avait 
été  d'autoriser  indéfiniment  le  renvoi  pour 
toutes  les  causes  de  récusation  autres  que  la 
parenté  ou  l'alliance,  une  pareille  disposition 
aurait  été  consacrée  par  l'article  368  du  code 
de  procédure.  Miiis,  comme  la  loi  est  restée 
muette  sur  ce  point,  son  silence  ne  doit  pas 
être  interprété  d'une  façon  aussi  rigoureuse, 
car  on  ne  supplée  point  aux  incapacités. 
Sans  doute  il  peut  se  rencontrer  des  cas  où 
deux  juges  susceptibles  d'être  récusés  peu- 
vent faire  admettre  une  demande  en  renvoi, 
lors,  par  exemple,  qu'il  est  à  craindre  qu'ils 
n'exercent  sur  leurs  collègues- une  influence 
préjudiciable  à  la  partie  ;  mais  il  peut  arriver 
que  dans  telle  autre  circonstance  les  mêmes 
causes  ne  donnent  point  lieu  à  de  semblables 
craintes  ;  par  conséquent,  il  est  évident  que 
le  renvoi  ne  doit  point  être  prononcé.  On 
doit  toujours  se  reporter  à  la  question  sui- 
vante :  L'impartialité  du  tribunal  est-elle 
susceptible  d  être  soupçonnée?  Pour  la  ré- 
soudre, les  juges  du  renvoi  font  nécessaire- 
ment l'office  de  jurés. 

Aux  termes  de  l'article  368  du  code  de  pro-' 
cédure,  lorsqu'une  partie  aura  deux  parents 
ou  alliés,  jusqu'au  degré  de  cousin  issu  de 
germain  inclusivement,  parmi  les  juges  d'un 
tribunal  de  première  instance,  ou  trois  pa- 
rents ou  alliés  au  même  degré  dans  une  cour 
d'appel,  ou  lorsqu'elle  aura  un  parent  audit 
degré  parmi  les  juges  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  ou  deux  parents  dnns  la  cour 
d'appel,  et  qu'elle-même  sera  membre  du  tri- 
bunal ou  de  cette  cour,  l'autre  partie  pourra 
demander  le  renvoi. 

«La  loi,  dit  Boitard  dans  ses  commentaires 
sur  cet  article,  distingue  si  la  partie  est  elle- 
même  juge  ou  non  dans  le  tribunal  saisi  de 
l'affaire.  Si  l'une  des  parties  est  juge,  il  suf- 
fit qu'elle  ait  un  parentparini  les  autres  juges 
d'un  tribunal  d'arrondissement  et  deux  parmi 
les  juges  d'une  cour  d'appel,  pour  que  son 
adversaire  puisse  demander  le  renvoi.  Si, 
au  contraire,  la  partie  n'est  point  juge  elle- 
même,  le  renvoi  ne  pourra  être  demandé  que 
si  elle  a  deux'parents  parmi  les  juges  d  un 
tribunal  d'arrondissement,  et  trois  parmi  les 
conseillers  de  la  cour  d'appel.  Cette  diffé- 
rence s'explique  facilement.  Le  renvoi  est 
fondé  sur  la  crainte  de  l'influence  que  les 
juges  parents  des  parties  pourraient  exercer 
sur  leurs  collègues  du  tribunal  ou  de  la  cour  ; 
à  fortiori,  cette  influence  est-elle  h  craindre 
lorsque  la  partie  qui  a  un  ou  deux  parents 
dans  le  tribunal  ou  dans  la  cour  est  elle- 
même  l'un  des  juges. 

»  Si  la  partie  est  un  des  juges,  mais  n'a 
aucun  autre  parent  parmi  les  juges,  ou  si  la 
partie,  qui  n;est  pas  juge,  n'a  qu'un  parent 
dans  un  tribunal  ou  deux  dans  une  cour,  il 
n'y  a  pas  lieu  à  renvoi,  mais  seulement  a  la 
récusation.  Il  y  a  cette  immense  différence 
entre  le  renvoi  et  la  récusation,  que  la  récu- 
sation n'a  pour  effet  que  l'abstention  du  juge 
partie  et  maintient  l'affaire  devant  le  tribu- 
nal saisi,  tandis  que  le  renvoi  dessaisit  le 
tribunal  et  modifie  les  règles  de  compé- 
tence. » 

Les  mots,  parmi  les  juges,  dont  se  sert 
l'article  368,  sont  d'abord  applicables  aux 
juges  titulaires  d'un  tribunal  d'arrondisse- 
ment; mais  ils  comprennent  également  les 
juges  d'un  tribunal  de  commerce,  car  les 
mêmes  raisons  existent  pour  faire  admettre 
le  renvoi.  En  ce  qui  concerne  les  juges  sup- 
pléants, la  solution  de  la  question  présente 
plus  de  doute.  Suivant  Boitard,  bien  que  la 
jurisprudence  tende  à  adopter  l'opinion  con- 
traire, ces  magistrats  tombent  sous  l'appli- 
cation de  l'article  368. 

«Les  juges  suppléants,  dit-il,  selon  nous 
avec  raison,  sont  membres  du  tribunal;  ils 
peuvent  avoir  avec  les  autres  juges  des  rap- 
ports aussi  fréquents  que  les  juges  titulaireSi 

■  La  controverse,  ajoute-t-il,  est  plus  sé- 
rieuse en  ce  qui  concerne  les  magistrats  du 
ministère  public.  Notre  article  368  était  ainsi 
rédigé  dans  le   projet  :    «Lorsqu'une  partie    | 
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>  aura  deux  parents  ou  alliés  jusq'au  degré 
»  de  cousin  issu  de  germain  inclusivement, 
»  parmi  les  juges  d'un  tribunal  de  première 

•  instance,  ou  trois  parents  ou  alliés  au  mêmfl 

•  degré  dans  un  tribunal  d'appel,  ou  lors- 
»  qu  elle  aura  un  parent  audit  degré  dans  le 
»  tribunal  de  première  instance  ou  deux  pa- 
i  rents  dans  le  tribunal  d'appel,  et  qu'elle- 

•  même  sera  membre  du  tribunal,  l'autre 
»  partie  pourra  demander  le  renvoi  d'un  tri- 
«  bunal  à  un  autre.»  La  section  du  Tribunat 
avait  demandé  que  les  mots,  dans  un  tribunal, 
fussent  remplacés  par  ceux-ci  :  parmi  les  ju- 
ges; que  le  mot  juge  remplaçât  le  terme  da 

-  membre  du  tribunal,  afin  qu'on  ne  crût  pas 
qu'il  pût  y  avoir  cause  de  renvoi  dans  la  per- 
sonne des  magistrats  du  ministère  public,  qui 
sont  membres  de  la  cour  ou  du  tribunal.  La 
section  croyait  par  là,  mais  à  tort,  maintenir 
les  anciens  principes.  A-t-on  fait  droit  à  cette 
observation?  Il  est  permis  d'en  douter,  si  on 
remarque  qu'on  a  substitué,  il  est  vrai,  les 
mots  ;  parmi  les  juges,  à  ceux-ci  :  dans  un 
tribunal  de  première  instance,  mais  qu'on  a 
maintenu  les  expressions  :  dans  un  tribunal 
d'appel...,  dans  le  tribunal  d'appel...,  membre 
du  tribunul...  Dans  le  doute,  je  préfère  m'at- 
tacher  aux  anciens  principes.  11  me  semble 
que  la  parenté  et  l'alliance  d'une  partie  avec 
les  magistrats  du  ministère  public  font  naître 
les  mêmes  soupçons  que  la  parenté  et  l'al- 
liance de  la  partie  avec  les  juges  et  doivent 
motiver  également  le  renvoi  dans  les  limites 
tracées  par  notre  article.  L'article  368  ne 
s'applique  pas  seulement  à  chaque  chambre 
ou  section  isolée  quand  le  tribunal  se  divise 
en  plusieurs  chambres;  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  sections,  il  sufrit,  pour  donner  lieu 
au  renvoi,  qu'il  y  ait  deux  ou  trois  juges  pa- 
rents ou  alliés  d'une  des  parties,  suivant  que 
l'affaire  est  pendante  devant  un  tribunal  de 
première  instance  ou  devant  une  cour  d'ap- 
pel. ■ 

La  loi  n'oblige  point  la  partie  à  demander 
le  renvoi;  elle  lui  en  laisse  seulement  la  fa- 
culté. «  L'autre  partie,  dit  l'article  368,  pourra 
demander  le  renvoi.  » 

«Cette  faculté,  dit  Boitard,  de  demander 
le  renvoi,  expressément  accordée  à  l'adver- 
saire de  celui  qui  a  des  parents  dans  le  tri- 
bunal, pourrait-elle  être  invoquée  par  la 
partie  que  des  liens  de  parenté  ou  d'allianco 
unissent  a  deux  membres  du  tribunal  ou  trois 
membres  de  la  cour?  On  comprend  qu'une 
pareille  demande  en  renvoi  ne  serait  plus 
fondée  sur  les  motifs  d'affection,  qui  font 
craindre  que  les  juges  parents  n'emploient 
leur  influence  sur  leurs  collègues  au  pro- 
fit de  leur  parent  ou  de  leur  allié;  elle 
s'appuierait  sur  l'inimitié  qui  existe  entre 
la  partie  et  les  juges,  Ses  parents  ou  ses 
alliés.  Mais  l'inimitié  présente  beaucoup 
moins  de  danger  que  l'affection.  On  peut 
craindre,  en  effet,  que  les  juges  ne  fassent 
partager  à  leurs  collègues  leur  bon  vouloir 
pour  leur  parent  ou  leur  allié;  il  est  beau- 
coup moins  probable  qu'ils  parviendront  a 
leur  communiquer  leur  haine  et  leurs  pré- 
ventions. Aussi  la  partie  parente  ou  alliée 
n'a-t-elle  pas  le  droit  de  demander  le  renvoi 
si  son  adversuire  garde  le  silence.  Seulement, 
la  récusation  pourra  être  proposée  contre 
les  juges  par  leur  propre  parent  ou  allié, 
mais  le  tribunal  ne  sera  pas  dessaisi.» 

Le  renvoi  pour  parenté  ou  alliance  doit 
être  demandé  au  tribunal  saisi  de  l'affaire 
avant  le  commencement  de  la  plaidoirie  et, 
si  l'affaire  est  en  rapport,  avant  que  l'instruc- 
tion soit  achevée  ou  que  les  délais  soient 
expirés;  sinon,  il  ne  peut  être  admis,  à  moins 
toutefois  que  les  causes  n'en  soient  surve- 
nues postérieurement. 

Sur  l'expédition  de  cet  acte,  présentée  avec 
les  pièces  justificatives,  un  jugement  inter- 
vient pour  ordonner  :  1"  la  communication 
aux  juges  a  raison  desquels  le  renvoi  est  de- 
mandé, pour  faire,  dans  un  délai  fixe,  leur 
déclaration  au  bas  de  l'expédition  du  juge- 
ment; 20  la  communication  au  ministère  pu- 
blic; 3°  le  rapport  à  jour  indiqué  par  l'un  des 
juges  désignés  parle  jugement.  L'expédition 
de  l'acte  a  fin  de  renvoi,  les  pièces  y  an- 
nexées et  le  jugement  ordonnant  la  commu- 
nication doivent  être  notifiés  par  acte  d'a- 
voué à  avoué  aux  autres  parties,  qui  peuvent 
contester  le  renvoi  par  une  requête. 

Si  les  causes  de  la  demande  en  renvoi  sont 
avouées  ou  justifiées  dans  un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  le  renvoi  doit  être  fait  à  l'un 
des  autres  tribunaux  ressortissant  à  la 
même  cour  d'appel;  et  si  c'est  dans  une  cour 
d'appel,  ce  renvoi  se  fait  à  l'une  des  trois 
cours  les  plus  voisines. 

Les  juges  k  raison  desquels  le  renvoi  est 
demandé  ne  peuvent  concourir  au  jugement, 
puisque  autrement  ils  décideraient  si  les  preu- 
ves de  leur  parenté  ou  alliance  sont  ou  non 
suffisantes,  ce  qui  répugnerait  aux  premières 
notions  de  la  justice.  S'il  ne  restait  plus  assez 
de  juges  pour  prononcer  sur  le  renvoi,  ce  se- 
rait le  cas  de  se  pourvoir  en  indication  de 
juges  devant  la  cour  d'appel. 

Celui  qui  succombe  dans  sa  demande  en 
renvoi  est  condamné  à  une  amende,  qui  ne 
peut  être  moindre  de  50  francs,  sans  préju- 
dice des  dommages  intérêts  envers  la  parti';, 
s'il  y  a  lieu.  Cette  amende  n'est  applicable 
qu'au  renvoi  pour  parenté  ou  alliance;  elle 
ne  s'étend  pas  aux  renvois  demandés  pour 
tout  autre  motif.  Si  le  renvoi  est  prononcé, 
qu'il  n'y  ait  pas  d'appel  ou  que  l'appelant  aie 
succombé,  la  contestation  est  portée  devant 
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le  tribunal  qui  doit  en  connaître  sur  simple 
assignation,  et  la  procédure  y  est  continuée 
suivant  ces  derniers  errements. 

La  loi  ne  dit  point  d'une  manière  expresse 
que  tout  jugement  sur  renvoi  rendu  par  un 
tribunal  de  première  instance  est  susceptible 
d'appel;  mais  il  y  a  même  raison  de  décider 
que  pour  !a  récusation  ;  telle  est,  du  moins, 
1  opinion  générale.  De  plus,  la  forme  de  pro- 
céder sur  l'appel  est  la  même  qu'en  matière 
de  récusation. 

—  Du  cas  de  suspicion  en  matière  crimi- 
nelle. Aux  termes  de  l'article  542  du  code 
d'instruction  criminelle,  en  matière  crimi- 
nelle, correctionnelle  et  de  police,  la  cour  de 
cassation  peut,  Sur  ia  réquisition  du  procu- 
reur général  près  cette  cour,  renvoyer  la 
connaissance  d'une  affaire  d'une  cour  d'appel 
ou  d'assises  k  une  autre,  d'un  tribunal  cor- 
rectionnel ou  de  police  à  un  autre  tribunal  de 
même  qualité,  d  un  juge  d'instruction  à  un 
autre  juge  d'instruction,  pour  cause  de  sûreté 
publique  ou  de  suspicion  légitime.  Le  renvoi 
peut  aussi  être  ordonné  sur  la  réquisition  des 
parties  intéressées,  niais  seulement  pour 
cause  de  suspicion  légitime.  Pas  plus  que 
toute  autre  cause  de  révocation,  la  parenté 
ou  l'alliance  avec  les  juges  ne  peut  être 
un  motif  de  demander  le  renvoi  en  matière 
criminelle,  à  moins  que  ces  causes  ne  soient 
telles  qu'elles  rentrent  dans  l'un  des  cas  de 
sûreté  publique  ou  de  suspicion  légitime. 

Mais  quand  y  a-t-il  lieu  à  renvoi  pour  cause 
de  sûreté  publique  ou  pour  cause  de  suspicion 
légitime?  En  général,  on  peut  bien  répondre 
que  c'est  lorsqu'il  est  à  craindre  que  la  tran- 
quillité publique  ne  soit  troublée,  ou  quand  il 
s'élève  de  graves  soupçons  sur  l'impartialité 
d'un  tribunal  ;  mais  on  comprend  que  l'ap~ 
prédation  de  ces  motifs  est  du  domaine  ex- 
clusif de  la  conscience,  et  que,  dès  lors,  la 
cour  de  cassation  joue  ici  le  rôle  d'un  véri- 
table jury.  La  cour  de  cassation  a,  du  reste, 
consacré  plusieurs  fois  ce  principe,  notam- 
ment par  un  arrêt  du  sg  mars  1811. 

D'après  l'article  543  du  code  d'instruction 
criminelle,  la  partie  intéressée  qui  a  procédé 
volontairement  devant  une  cour,  un  tribunal 
ou  un  juge  d'instruction,  ne  peut  être  reçue 
à  demander  le  renvoi  qu'à  raison  des  circon- 
stances survenues  depuis,  lorsqu'elles  sont 
de  nature  à  faire  naître  une  suspicion  légi- 
time. Mais  on  ne  saurait  considérer  comme 
ayant  procédé  volontairement  le  prévenu  qui 
se  présente  devant  un  tribunal  sur  la  citation 
donnée  par  le  ministère  public  ou  la  partie 
lésée,  et  qui  se  borne  k  dire  qu'il  ne  compa- 
rait que  pour  déclarer  qu'il  a  demandé  ou  va 
demander  à  la  cour  de  cassation  le  renvoi  de 
l'affaire.  C'est  en  vain  qu'on  objecterait  que 
sa  comparution  u  été  volontaire  ;  car  la  loi  ne 
déclare  pas  non  recevable  la  partie  qui  a 
•  comparu,  »  mais  seulement  celle  qui  a 
û  procédé  »  volontairement.  La  raison  en  est 
que  celui  qui  procède  volontairement  recon- 
naît tacitement  la  juridiction  du  tribunal, 
tandis  que  celui  qui  ne  comparait  que  pour 
déclarer  qu'il  se  pourvoit  ou  va  se  pourvoir 
devant  la  cour  de  cassation  pour  obtenir  le 
renvoi,  méconnaît  de  h*  manière  la  plus  for- 
melle la  juridiction  du  tribunal  saisi. 

Si,  malgré  la  déclaration  de  la  demande  en 
renvoi,  le  tribunal  condamne  le  prévenu  par 
défaut,  celui-ci  ne  doit  pas  laisser  passer 
le  délai  sans  former  opposition,  car  le  juge- 
ment pourrait  acquérir  l'autorité  de  la  chose 
jugée;  mais,  en  formant  opposition,  il  doit 
avoir  la  précaution  de  déclarer  qu'il  s'est 
pourvu  en  renvoi  devant  la  cour  de  cassa- 
tion. L'opposition  pure  et  simple  serait  con- 
sidérée comme  procédure  volontaire  et  ren- 
drait la  demande  en  renvoi  non  recevable. 

La  cour  de  oassation  n'a  point  admis  comme 
causes  suffisantes  de  renvoi  le  fait  que  les 
juges  d'un  tribunal  correctionnel  ont,  dans 
une  succession,  des  intérêts  opposés  à  ceux 
des  prévenus  (17  avril  1824),  ou  le  fait  que 
l'outrage,  objet  de  la  poursuite,  a  été  commis 
envers  les  juges  saisis,  «  attendu  qu'en  re- 
mettant aux  ju^es  d'un  tribunal  le  soin  de 
venger  l'injure  taite  à  la  société  en  leurs  per- 
sonnes, le  législateur  a  prouvé  qu'il  les  ré- 
Ïiutait  impassibles  comme  la  loi  dont  ils  sont 
es  organes  et  également  étrangers  aux  in- 
spirations d'un  ressentiment  condamnable  ou 
dune  fausse  générosité  (27  août  1825);  »  ou 
le  fait  que  des  manœuvres  auraient  été  pra- 
tiquées envers  des  témoins,  puisque  les  té- 
moins ne  changent  point  avec  les  lieux 
(3  septembre  1852).  D'autre  part,  lamême  cour 
a  déclaré  qu'il  y  avait  cause  de  suspicion,  et 
elle  a  prononcé  le  renvoi  :  1°  lorsque,  dans 
le  lieu  où  siège  la  juridiction  saisie,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  familles  intéressées  a  l'af- 
faire et  que  l'opinion  publique  est  vivement 
excitée  contre,  les  prévenus  (20  septembre 
1834);  2°  quand  le.  prévenu  de  diffamation 
envers  les  juges  d'un  tribunal  a  provoqué 
antérieurement  la  censure  de  deux  de  ces  ju- 
ges, la  révocation  du  ministère  public  et  du 
greffier,  à  raison  de  dilapidations  commises 
par  des  avoués  (4  janvier  1828)  ;  3°  lorsqu'un 
accusé  qui  a  exercé  des  fonctions  et  une  cer- 
taine influence  dans  une  localité,  obtient  du 
président  des  assises  et  du  ministère  public 
la  permission  de  se  faire  transférer  dans  un 
lieu  où  il  prétend  avoir  des  recherches  àfaire 
(21  mai  1813);  4°  lorsqu'un  juge  d'instruction 
déclare  que,  dans  son  opinion,  le  prévenu  est 
innocent,  qu'il  refuse  de  décerner  un  mandat 
contre  lui  et  néglige  les  actes  de  l'informa- 
tion (4  avril  lSîp);  5°  lorsque,  dans  un  pro- 
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ces  politique,  il  y  a  de  graves  motifs  de  sus- 
pecter l'impartialité  des  jurés  d'uu  départe- 
ment (13  avril  1853)  ;  6°  lorsque  les  sollicita-' 
tions  pratiquées  envers  les  jurés  d'un  dépar- 
tement par  la  famille  de  l'accusé  tendent  à 
enchaîner  leur  indépendance  (26  mai  1853); 
7»  quand  des  accusés  d'un  complot,  au  nom- 
bre de  quinze,  appartiennent  à  des  familles 
influentes  dans  un  département,  et  qu'il  est 
constaté  que  les  jurés  sont  en  butte  a  des  ob- 
sessions (16  septembre  1853);  8»  enfin,  par 
une  assimilation,  dans  tous  les  cas  où  la  ju- 
ridiction saisie  ne  peut  se.composer  par  suite 
des  abstentions  ou  de  la  récusation  des  ju- 
ges. 

Il  importe  peu  que  la  requête  qui  demande 
le  renvoi  emploie  les  exprefcions  de  sûreté 
publique  ou  de  suspicion  légitime;  ce  ne  sont 
pas  là  des  formules  indispensables.  Il  suffit 
que  la  requête  soit  fondée  sur  l'intérêt  de 
1  ordre  public  ou  de  la  justice,  et  que  les  faits 
énoncés  établissent  que,  s'ils  sont  exacts, 
l'indépendance  du  juge  ou  la  sûreté  publique 
seraient  en  danger  (cass.,  arr.  16  août  1850). 

La  cour  de  cassation,  sur  le  vu  de  la  re- 
quête et  des  pièces,  statue  définitivement, 
sauf  l'opposition,  ou  ordonne  que  le  tout  soit 
communiqué  (art.  545).  Quand  la  demande  est 
fondée  sur  la  sûreté  publique,  la  cour  ne  com- 
munique jamais;  elle  se  repose  sur  les  allé- 
gations du  gouvernement,  elle  se  borne  à  les 
examiner  et  à  en  faire  l'appréciation.  Lors- 
qu'elle est  fondée  sur  le  motif  de  suspicion 
légitime,  elle  distingue  si  les  faits  sont  de 
nature  à  être  modifiés  ou  détruits  par  la  con- 
tradiction ou  s'ils  sont  indestructibles;  elle 
ne  communique  que  dans  le  premier  cas,  afin 
de  ne  pas  prolonger  les  délais  inutilement. 
Quand  la  communication  est  ordonnée,  elle 
est  faite,  lorsque  la  demande  est  formée  par 
l'une  des  parties,  à  l'autre  partie  et  au  mi- 
nistère public,  qui  doit  transmettre  son  avis 
(art.  546),  et,  si  elle  est  formée  par  le  minis- 
tère public,  à  toutes  les  parties  intéressées 
(art.  547). 

Les  formalités  de  l'instruction,  de  la  noti- 
fication des  arrêts  et  des  oppositions  sont  les 
mêmes  qu'en  matière  de  règlement  de  juges. 
Les  parties  ont  le  droit  d'intervenir  et  de  pré- 
senter des  observations  à  la  cour  sur  les  de- 
mandes en  renvoi  pour  cause  de  sûreté  pu- 
blique. L'opposition  emporte  de  plein  droit 
sursis  au  jugement  du  procès  (art.  550).  En- 
fin, l'arrêt  qui  rejette  une  demande  en  renvoi 
n'exclut  pus  une  nouvelle  demande  fondée 
sur  des  faits  survenus  depuis  (art.  552), 

SUSPIED  s.  m.  (su-pié  —  du  préf.  sus,  et 
de  pied).  Manège.  Courroie  de  l'éperon  qui 
passe  sur  le  cou-de-pied. 

SUSPIRIEUX,  EUSEadj.  (su-spi-ri-eu,  eu- 
ze  —  du  lat,  stispirium,  soupir).  Métl,  Se  dit 
de  la  respiration  quand  elle  produit  un  bruit 
pareil  à  celui  d'un  soupir  :  La  respiration  de- 
vint suspirikusb  et  entrecoupée,  le  pouls  va- 
cillant et  irrégulier,  et  le  malade  succomba. 
(Corvisart.) 

SUS-PUBIEN,  IENNE  adj.  (su-spu-bi-ain, 
i-è-ne  —  du  préf.  sus,  et  de  pubien).  Anat. 
Qui  est  au-dessus  du  pubis  :  Nerf  sus-pubien. 
Artère  sus-pubiennk.  h  Cordons  sus-pubiens, 
Ligaments  ronds  de  la  matrice. 

SUS-PUBIO-FÉMORAL,  ALE  adj.  (su-spu- 
bi-o-fè-mo-ral,a-le —  du  préf.  sus,  et  de pubio- 
fémoral).  Anat.  Qui  a  rapport  à  la  partie  su- 
périeure  du  pubis  et  du  fémur. 

—  s.  m.  Muscle  pectine. 

SUSQUEHANNAH,  fleuve  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  I!  est  formé  dans  la  Pensylva- 
nie,  à  Northumberland,  par  la  réunion  de 
deux  rivières,  dont  l'une,  appelée  North,  sort 
du  lac  Otsego,  dans  la  partie  centrale  de  l'E- 
tat de  New-York,  et  dont  l'autre,  la  branche 
occidentale,  prend  naissance  dans  l'Etat  de 
Pensylvanie,  sur  les  pentes  occidentales  des 
monts  Alleghany.  A  partir  du  point  de  réu- 
nion, le  Susquehannah  coule  au  S.,  baigne 
Harrisburg  et  se  jette  dans  l'Atlantique,  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  baie  de  Che- 
sapeake,  après  un  cours  de  770  kilom.  Ses 
principaux  affluents  sont  la  Juniata  et  la  Swa- 
tara.  Le  Susquehannah  communique  par  un 
canal  au  SchuylkiH,  affluent  de  la  Delaware. 

SUS-RELATÉ,  ÉE  adj.  (su-sre-la-té  —  du 

firéf.  sus,  et  de  relaté).  Relaté  plus  haut,  re- 
até  ci-dessus  :  La  circonstance  sus-rëlatée. 
SUSRUTA,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus' 
célèbres  auteurs  indous  qui  aient  écrit  sur 
la  médecine.  Il  était  fits  de  Viswamitra  et 
fut  l'élève  de  Dhanwantari.  On  ne  sait  rien 
des  événements  de  sa  vie,  et  l'époque  même 
où  il  vivait  est  complètement  incertaine.  Ses 
œuvres  seules  sont  parvenues  jusqu'à  nous 
et  sont  du  nombre  de  celles  dont  le  gouver- 
nement anglais  ordonna  l'impression  pour 
l'usage  des  indigènes  de  ses  possessions  in- 
diennes. Cette  impression  fut  arrêtée,  comme 
beaucoup  d'autres,  au  moment  d'être  ache- 
vée; mais  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
entreprit  de  la  faire  continuer  à  ses  frais;  et 
l'ouvrage  de  Susruta  parut  à  Calcutta,  de 
1835  à  1836,  en  2  volumes  in-4».  F.  Hessler 
en  a  donné  une  traduction  latine  (Erlangen, 
1846-1850,  3  vol.  in-40).  L'ouvrage  de  Susruta 
est  incontestablement  fort  ancien;  mais  on 
ne  peut  faire  aucune  conjecture -sur  l'époque 
à  laquelle  il  a  été  écrit  ;  on  ne  peut  admettre 
cependant  qu'il  ait  l'âge  fabuleux  que  les  In- 
dous lui  assignent.  Il  suffira  d'indiquer  que 
c'est  lo  seul  traité  que  l'on  possède  en  san- 


suss 

scrit  sur  la  médecine,  et  le  plus  ancien  sur 
la  matière  qui  existe  dans  l'Inde,  sauf  peut- 
être  celui  de  Charaka.  La  seule  assertion  di- 
recte relativement  à  l'époque  où  ils  vivaient 
l'un  et  Vautre  est  celle  du  professeur  Wilson, 
qui  établit  qu'étant  mentionnés  dans  les  Pou- 
ranas,  ils  ont  dû  forcément  être  antérieurs 
au  IXe  et  au  x«  siècle,  tandis  que  leur  style 
et  les  fables  dont  ils  sont  devenus  les  héros 
les  reportent  à  une  époque  beaucoup  plus 
reculée.  Un  commentaire  du  Cacheraiiien 
Ubhatta  sur  le  texte  de  Susruta,  qui  nous  est 
également  parvenu,  date  au  moins  du  xn«  ou 
du  xme  siècle,  et  l'on  croit  que  ce  commen- 
taire n'est  pas  le  premier  qui  ait  été  fait,  et 
qu'il  a,  au  contraire,  été  précédé  de  plusieurs 
autres.  L'ouvrage  de  Susruta  se  divise  en 
six  parties,  savoir  :  1°  le  Sutra  Sl'hana  ou 
Opérations  chirurgicales;  2<>ie  NidanaSt'hana 
ou  Diagnostic  ;  3«  le  Sarira  St'hana  ou  Ana- 
tomie  ;  4»  le  Tchikiisa  St'hana  ou  Art  d'ad- 
ministrer les  médicaments  internes;  5»  le 
Kalpa  St'hana  ou  Connaissance  des  antido- 
tes, et  6°  Uttara  St'hana  ou  Section  supplé- 
mentaire sur  diverses  maladies  locales,  telles 
que  les  affections  des  yeux,  des  oreilles,  etc. 
D'après  cette  division,  on  voit  que  c'est  plu- 
tôt la  chirurgie  que  la  médecine,  en  général, 
qui  est  l'objet  du  traité  de  Susruta.  Cepen- 
dant, par  un  procédé  assez  familier  à  nos  au- 
teurs contemporains,  il  expose  parfois  le  trai- 
tement des  maladies  générales  lorsqu'il  parle 
des  topiques  qui  y  ont  rapport. 

Si/SS  OPPElMIEIMER,  ministre  des  finan- 
ces du  Wurtemberg,  né  a  Heidelberg,  de  pa- 
rents juifs,  en  1692,  pendu  le  4  février  1738. 
Il  se  livra  au  commerce  et  entra  en  relations 
d'argent  avec  Charles-Alexandre,  prince  de 
Wurtemberg.  Le  prince  confia,  à  Siiss  la  di- 
rection de  la  Monnaie,  puis  le  portefeuille  des 
finances.  Parvenu  au  pouvoir,  Sùss  distribua 
les  places  à  ses  créatures,  fabriqua  des  mon- 
naies à  bas  titre,  introduisit  le  monopole  du 
sel,  du  vin  et  du  tabac,  vendit  des  privilèges 
à  prix  d'argent,  et,  chose  alors  considérée 
comme  abominable,  protégea  les  juifs.  Après 
la  mort  du  prince  (1737),  il  fut  victime  de  la 
haine  de  ses  ennemis,  emprisonné  d'abord, 
puis  pendu. 

SUSSANNEAU  (Hubert),  en  latin  Su»an- 
tueua,  poète  latin,  né  à  Soissons  en  1512.  A 
dix-huit  ans,  il  professa  l'éloquence  et  la  poé- 
sie à  Poitiers.  11  passa  ensuite  à  Nantes,  puis 
à  Paris,  où  il  professa,  visita  les  principales 
villes  de  la  Bretagne,  puis  Bourges,  Lyon, 
Turin,  où  il  enseigna  pendant  quelque  temps, 
Pavie,  Mantoue  et  plusieurs  autres  villes  de 
l'Italie.  11  revint  ensuite  k  Paris,  puis  partit 
pour  Turin,  où  il  était  appelé  comme  profes- 
seur ;  mais  il  s'arrêta  à  Grenoble  et,  au  bout 
de  peu  de  temps,  revint  à  Paris,  où  il  resta 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Son  dernier  ouvrage 
date  de  1550,  et  depuis  cette  époque  il  n'est 
plus  parlé  de  lui.  Le  principal  ouvrage  de 
Sussanneau  est  un  recueil  de  poésies  intitulé 
Ludorurn  libri  (Paris;  1538,  in-8°).  Il  a,  en 
outre,  publié  des  éditions  complétées  et  anno- 
tées d'ouvrages  de  divers  auteurs. 

SUS-SCAPULAIRE  adj,  (su-ska-pu-iè-re  — 
du  préf.  sus,  et  àescapulaire).  Anat.  Qui  est  au- 
dessus  de  l'omoplate  :  Nerf  sus-scapulaire. 
Il  Se  dit  des  muscles  sus-épineux  et  sous- 
épineux. 

—  s.  m.  Muscle  sus-scapulaire  ;  Les  deux 
sus-sca"pulaires. 

—  Encycl.  Nerf  sus-scapulaire.  On  appelle 
ainsi  en  anatomie  le  nerf  qui  constitue  une 
branche  collatérale  antérieure  du  plexus  bra- 
chial qui  se  porte  en  arrière  et  se  place  au- 
dessous  du  trapèze  et  de  l'omoplato-hyoïdien. 
Il  arrive  dans  la  fosse  épineuse,  passe  au- 
dessous  du  muscle  sus-épineux  et  traverse 
l'échancrure  coracoïdienne  convertie  en  trou 
par  un  ligament,  tandis  que  les  vaisseaux 
sus-scapulnires  passent  par  dessus.  Ce  nerf 
sort  ensuite  de  la  fosse  sus-épineuse  en  con- 
tournant le  bord  externe  de  l'épine  de  l'omo- 
plate. Il  se  distribue  aux  muscles  sus-épineux 
et  sous-épineux. 

SUSSEX  (comté  de),  division  administrative 
de  la  région  méridionale  de  l'Angleterre.  Elle 
est  baignée  au  S.  par  la  Manche  et  limitée  à 
l'E.  par  le  comté  de  Kent,  au  N.  par  ce  même 
comté  et-celui  de  Surrey,  et  à  10.  par  celui 
de  Hants.  Superficie,  3,700  kilom.  carrés; 
336,844  hab.  C'h.-i.,  Chichester;  villes  prin- 
cipales, Brighton,  Lewes,  Hastings,  Winchel- 
sea  et  Rye.  La  surface  du  comté  de  Sussex 
est  accidentée  par  quelques  collines  peu  éle- 
vées; aussi  le  pays  prêsente-t-il  un  aspect 
varié  de  collines,  de  coteaux,  de  prairies  et 
de  forêts.  L'Arun,  l'Adur,  l'Ouse  et  la  Rother 
sont  les  principales  rivières  qui  l'arrosent. 
L'agriculture  y  est  très-avancée  et  le  sol  pro- 
duit abondamment  de  l'orge,  de  l'avoine,  du 
blé,  des  pommes  de  terre,  des  légumes  secs 
et  des  fruits.  La  race  des  bêtes  à  cornes 
qu'on  y  élève  est  une  des  plus  belles  de  l'An- 
gleterre ;  les  moutons  donnent  annuellement 
plus  de  10,000  balles  de  laine.  L'industrie  du 
comté  de  Sussex  est  peu  importante;  elle  se 
résume  dans  la  fabrication  du  fer  en  barre,  la 
papeterie  et  les  foulonneries  de  draps.  Le 
pays  de  Sussex,  compris  sous  les  Romains 
dans  la  province  de  Britannia  Prima,  fit  plus 
tard  partie  du  royaume  saxon  de  Sussex.  En 
1801,  il  fut  érigé  en  duché  en  faveur  d'un 
fils  de  George  III. 

SUSSEX  (royaume  de),  un  des  royaumes  de 
l'heptarchie  anglo-saxonne.  Il  fut  fondé  en 
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491  par  le  Saxon  Ella.  Ce  royaume,  baigné 
au  S.  par  la  Manche,  était  limité  au  N.  par 
ceux  de  Kent  et  d'Essex,  et  à  l'O.  par  celui 
de  Wessex.  11  comprenait  les  comtés  actuels 
de  Sussex,  de  Surrey  et  de  Southampton.  Au 
ive  siècle,  il  se  fondit  dans  le  royaume  de 
Wessex. 

SUSSEX  (Auguste-Frédéric,  duc  de),  prince 
anglais,  sixième  fils  de  George  NI,  né  à 
Londres  en  1773,  mort  dans  la  même  ville  en 
1843.  11  fit  ses  études  à  l'université  de  Gœt- 
tingue,  parcourut  l'Allemagne,  puis  l'Italie  et 
épousa  à  Rome,  suivant  le  rit  catholique,  la 
fille  de  John  Murray,  comte  de  Dunmore 
(1793).  De  retour  à  Londres,  il  fit  de  nouveau 
célébrer  son  mariage  d'après  le  rit  anglican; 
mais  cette  union  fut  cassée  (1794)  en  vertu 
d'un  statut  de  George  III,  interdisant  à  tout 
prince  du  sang  un  mariage  contracté  en  pays 
étranger  sans  l'assentiment  du  roi.  Abandon- 
nant sa  femme,  dont  il  avait  deux  enfants,  le 
duc  de  Sussex  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
rope et  revint  en  Angleterre  prendre  place 
parmi  les  membres  de  Popposition  de  la  Cham- 
bre haute,  où  il  déploya  un  remarquable  ta- 
lent d'orateur,  notamment  en  combattant  l'é- 
tablissement d'une  régence  (1811),  en  parlant 
en  faveur  de  l'émancipation  des  catholiques 
(1812)  et  en  protestant  contre  la  suspension 
de  Vlmbeas  corpus  (1817).  Devenu  très-popu- 
laire dans  la  bourgeoisie  et  le  commerce  de 
Londres,  ce  prince  fut,  après  la  démission  de 
l'amiral  Parker,  nommé  grand  maître  de  la 
franc-maçonnerie  anglaise.  A  partir  de  ce 
moment,  il  passu  sa  vie  dans  la  retraite,  s'oc- 
cupant  exclusivement  d'arts,  de  lettres,  des 
établissements  de  science  et  de  chariié.  En 
1830,  après  la  mort  de  sa  première  femme, 
Augusta  Murray,  le  duc  de  Sussex  épousa, 
sans  que  cette  seconde  union  obtînt  plus  que  la 
première  la  sanction  royale,  Cœcilia  Under- 
wood,  fille  du  comte  d  Arrau,  à  laquelle  la 
reine  Victoria  donna,  en  1840,  le  titre  de  du- 
chesse d'Inverness.  Le  comte  de  Sussex  avait 
reçu  du  Parlement  un  apanage  de  12,000, 
puis  de  18,000  livres  sterling.  11  n'obtint  ja- 
mais comme  ses  frères  de  hautes  fonctions 
honorifiques  dans  l'Etal  et  se  borna  à  être 

firésident  de  lu  Société  royale  de  Londres,  de 
a  Société  des  arts,  vice-président  de  la  So- 
ciété de  géographie,  conservateur  du  Musée 
britannique,  etc.  Ce  prince  avait  réuni  une 
fort  belle  bibliothèque,  dont  le  catalogue  a  été 
publié  à  Londres  (1827,  2  vol.  in-4»).  Son  dis- 
cours en-faveur  de  l'émancipation  des  catho- 
liques a  été  imprimé  dans  la  même  ville  (1812, 
in-8»). 

SUSSEYEMENT  s.  m.  (su-sè-ie-man  —  rad. 
susseyer).  Vice  de  prononciation  qui  consiste 
à'placer  la  langue  entre  les  dents  en  pronon- 
çant les  articulations  sifflantes. 

SUSSEYER  v.  n.  ou  iatr.  (su-sè-ié).  Faire 
des  susse3rements  ;  être  sujet  au  susseyement, 

SUSSMAYER  (François),  compositeur  au- 
trichien, né  en  1766,  mort  à  Vienne  le  17  oc- 
tobre 1803.  Il  fut  d'abord  chanteur  au  cou- 
vent de  Kremsmùnster.  Ilétudiuuu  gymnuse 
de  cette  ville  et  reçut  de  Pasterwitz  l'ensei- 
gnement de  la  musique.  Il  alla  continuer  ses 
études  à  Vienne,  sous  Mozart,  devint  en  1792 
chef  d'orchestre  du  théâtre  Schikaneder  et, 
plus  tard,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  la 
cour.  Ses  principaux  opéras  sont  :  Moses 
(1792)  ;  Die  scliône Sc/iusterin  (1792)  ;  DerSpie- 
gel  von  Arkadien  ;  Die  edle  Huche  ;  Die  1-iei- 
willigen;  Der  Wildfang;  Gulnare;  List  und 
Zufalt;  Soliman  II;  Phasma;  lier  Markt- 
schreier;  Die  Liebe  im  Sérail;  Il  Musutnianno 
in  Napoli;  l'Incanto  superato;  I  due  Gobbi. 

SUSSM1LCII  (Jean-Pierre),  économiste  et 
théologien  allemand,  né  à  Berlin  en  1708, 
mort  le  17  mars  1767.  Il  étudia  la  théologie  à 
Halle  et  à  léna,  devint  aumônier  de  régiment 
et  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  Silé- 
sie.  Il  fut  ensuite  nommé  prévôt  de  l'église  de 
Cœln,  à  Berlin,  et  membre  du  consistoire,  et 
se  fit  admettre  à  l'Académie  des  sciences  de 
Prusse.  Le  principal  ouvrage  de  Sussmilch 
est  un  Traité  de  l'ordre  divin  dans  les  oaria- 
tions  du  genre  humain,  sous  te  rapport  des 
naissances,  décès,  etc.  (Berlin,  1742;  2«  édit. 
plus  complète,  1761,  2  vol.  in-S0;  3e  édit., 
1765;  4B  édit.,  avec  un  troisième. volume  ré- 
digé par  Baumann,  1775).  On  a  encore  de 
Susstnilch  une  Dissertation  sur  la  concordance 
des  langues  d'Orient  et  celtes  d'Occident,  in- 
sérée dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de  Ber- 
lin (1745). 

SUS-SPHÉNOÏDAL,  ALE  adj.  (su-sfé-no-i- 
dal,  "a-le  —  du  préf.  sus,  et  de  sphéiioïdul). 
Anat.  Qui  est  au-dessus  du  sphénoïde,  il  Con- 
duit  sus-sphénoïdal.  Conduit  qui  part  de  la 
face  supérieure  du  sphénoïde  et  aboutit  à 
l'hiatus  orbitaire. 

SUS-TARSIEN,  IENNE  adj.  (su-star-si- 
aio,  i-è-ne  —  du  préf.  sus,  et  de  tarsien). 
Anat,  Qui  est  situé  sur  le  tarse  :  Artère  sus- 

TARSIENNE, 

SUSTENTATION  s.  f.  (su-stan-ta-si-on  — 
lat.  sustentât io;  de  sustentare,  sustenter).  Ac- 
tion de  sustenter,  de  soutenir  par  des  ali- 
ments ou  des  médicaments  :  Nos  rois  ont 
pleine  puissance  de  leur  assigner  une  place  de 
religieux,  pour  leur  vivre  et  sustentation, 
en  certaines  abbayes.  (Est.  Pasq.) 

—  Physiol.  Base  de  sustentation,  Espace 
compris  entre  les  bords  extérieurs  des  pieds 
et  les  deux  lignes  qui  les  joignent  en  avant 


susu 

et  en  arrière,  pendant  Sa  station  verticale  : 
Pour  que  le  corps  soit  en  équilibre,  il  faut  que 
la  verticale  menée  par  le  centre  de  gravité 
tombe  dans  la  base  de  sustentation. 

SUSTENTER  v.  a.  ou  tr.  (su-stan-té  —  la- 
tin sustentare,  fréquentatif  de  sustinere,  type 
(lu  {r&nç&ia soutenir).  Nourrir,  entre tenirla  vie 
de  :  Tant  de  livres  dé  pain  par  jour  suffisent 
pour  sustenter  tant  de  pauvres.  (Ac:id.)  H 
importe  peu  de  quoi  on  sustente  ce  corps  mor- 
tel. (Boss.)  Il  y  a  des  enfants  que  leurs  mères 
allaitent  à  leurs  mamelles  flétries,  faute  d'une 
bouchée  de  pain  pour  sustenter  leurs  expi- 
rants nourrissons.  (Chaieaub.) 

—  Fournir  les  aliments,  la  nourriture  à  : 
Sustenter  sa  famille.  Sustenter  les  pauvres. 

-i-  Fig.  Servir  d'aliment  moral  à  :  La.  lec- 
ture sustente  l'esprit.  (Boiste.) 
Se  sustenter  v.  pr.  Etre  sustenté. 

—  Se  nourrir  :  Il  n'a  pas  même  de  quoi  SE 
sustenter.  (Acad.)  Tant  de  faméliques  se 
sustenteraient  de  vos  superfiuitésl  (F.  Le- 
jeune.) 

—  Syn.  Sullintcr,  nourrir.  V.  NOURRIS. 

SUSTERHANS  (Juste),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers  en  1597,  mort  à  Florence  en  1681. 
Il  étudia  les  éléments  de  la  peinture  chez  un 
artiste  de  sa  ville  natale,  nommé  Guillaume 
de  Vos,  se  rendit  en  Italie  et  se  fixa  à  Flo- 
rence, où  il  se  concilin  la  sympathie  des  ducs 
Gosme  II,  Ferdinand  II  etCosraelII.  Il  a  joui 
parmi  ses  contemporains  d'une  réputation  qui 
ne  s'est  point  maintenue.  Ses  principales  com- 
positions sont  :  Ferdinand  II  recevant  le  ser- 
ment de  fidélité,  Vittoria  délia  Ilovere,  une 
Tète  de  chanoine,  à  Florence;  Portrait  de  la 
princesse  Claudia,  à  Vienne;  le  Christ  au 
tombeau  et  la  Mort  de  Socrate,  au  musée  de 
Berlin,  etc. 

SUSTINE  ET  ABSTINE  {Soutiens  et  abstiens- 
toi).  Telle  était  la  maxime  des  stoïciens,  tel 
était  le  but  constant  de  leurs  efforts  :  le  si- 
lence des  passions,  un  empire  absolu  de  la 
raison  sur  toutes  les  affections  charnelles, 
l'apathie  en  un  mot,  qui  n'est  pas  une  insen- 
sibilité stupide,  mais  une  inviolabilité  par  la- 
quelle l'homme  est  tout  à  fait  hors  de  l'at- 
teinte des  impressions  corporelles.  Un  stoï- 
cien disait  :  «  O  goutte,  tourmente-moi  tant 
que  tu  voudras;  jamais  tu  ne  me  contrain- 
dras d'avouer  que  la  douleur  soit  un  mal.  » 

■  La  philosophie  seule  avait  deviné  depuis 
longtemps  que  toute  la  sagesse  de  Vhomme 
était  renfermée  en  deux  mots  :  Sustine  et 

abstine.  » 

Joseph  de  Maistrb. 

•  La  vraie  vertu  humaine  n'est  pas  pure- 
ment négative.  Elle  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  s'abstenir  de  toutes  les  choses  qui 
sont  réprouvées  par  le  droit  et  la  morale  ( 
elle  consiste  aussi,  et  bien  davantage,  à  faire 
acte  d'énergie,  de  talent,  de  volonté,  de  ca- 
ractère contre  le  débordement  de  toutes  ces 
personnalités  qui,  par  le  seul  fait  de  leur  vie, 
tendent  à  nous  effacer.  Sustine,  dit  le  stoï- 
cien, et  abstine;  soutenir,  c'est-à-dire  com- 
battre, voilà  le  premier  point;  s'abstenir, 
voilà  le  second.  • 

Proudhon. 

SCST1NENTE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  M  un  tous,  district  et  mandement 
d'Ostiglia;  2,856  hab. 

SUS-TONIQUE  s.  f.  (su-sto-ni-ke  —  du 
préf.  sus,  et  de  tonique).  Mus.  Note  qui  est 
au-dessus  de  la  tonique. 

Encyct.  On  nomme  sus-tonique,  en  har- 
monie, la  seconde  note  du  ton,  le  second  de- 
gré de  la  gamme,  parce  que  cette  note  se 
trouve  précisément  au-dessus  de  la  tonique. 
Dans  le  ton  d'tif,  qu'il  faut  toujours  prendre 
pour  point  de  démonstration  puisqu  il  est  le 
plus  simple,  la  sus-tonique  est  ré.  La  sus-to- 
nique, dans  le  procédé  harmonique  connu  et 
employé  sous  le  nom  de  règle  d'octave,  porte 
l'accord  de  sixte,  aussi  bien  en  montant  qu'en 
descendant. 

SUSU  s.  m.  (su-zu).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères cétacés,  formé  aux  dépens  des  dau- 
phins, et  dont  l'espèce  type  vit  à  l'embou- 
chure du  Gange. 

SUSUMs.  m.  (su-zomm).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  xérotidées,  dont  l'espèce 
type  croit  dans  les  marais  de  Java. 

SUSURRATEUR,  TRICE  adj.  (su-zur-ra- 
teur,  tri-se  —  rad.  susurrer).  Qui  susurre, 
qui  fait  un  petit  bruit,  semblable  à  un  bour- 
donnement. 

SUSURRATION  s.  f.  (su-zur-ra-si-on  — 
lat.  susurratio;  de  susurrare,  bourdonner). 
Murmure,  bourdonnement  :  La  scsurration 
du  vent  solitaire.  (Chateaub.) 

SUSURREMENT  s.  m.  (su-zu-re-man  — 
rad.  susurrer).  Aetion  de  susurrer,  de  bour- 
donner, de  murmurer  :  Le  susurrement  d'une 
vague  parmi  des  cailloux  me  rend  tout  heu- 
reutc.  (G'haieaub.)  Malheur  à  celui  qui  se  lais- 
sait bercer  au  susurrement  monotone  de  la 
sauterelle,  au  vague  murmure  qui  s'élevait  des 
roseaux.  (Emm.  Gonzalès.) 

SUSURRER  v.  n.  ou  intf.  (su-zur-ré  —  la- 
tin susurrare,  forme  redoublée  de  la  racine 
sanscrite  svar,  résonner,  qui  est  parfois  con- 
tractée en  sur,  et  qui  est  également  conser- 


SUTT 

vée  dans  le  persan  shôr,  bruit,  surâdan,  chan- 
ter, surnâ,  sûrnâ,  shâr,  trompette  ;  grec  su- 
rizô,  je  siffle,  surigx,  flûte  ;  lithuanien  surma, 
surmas ,  polonais  surma,  flûte,  chalumeau; 
ancien  slave  svirati,  sviriti,  jouer  de  la  flûte; 
svirali,  sviricli,  flûte;  russe  svirieli,  illyrien 
svirala,  sviroka,  surla.  A  la  racine  svar  ap- 
partient aussi  le  kymrique  chwara,  jouer 
d'un  instrument,  puis  jouer  en  général,  de 
même  que  chwardd,  armoricain  choars,  rire, 
ris,  et  chwyrn,  sifflement,  ronflement,  choui- 
rina,  hennir,  et  chovrik,  bruit,  grincement). 
Murmurer,  bourdonner  :  Le  serpent  SUSURRE 
aux  oreilles  d'Eve  toutes  sortes  de  mauvais 
conseils.  (Th.  Gaut.) 

SUSDRRUS  s.  m.  (su-zur-russ  —  mot  lat- 
V.  susurrer).  Pathol.  Murmure  particulier 
produit  par  certaines  tumeurs  anévrismales. 

SOTCMF  ou  SUTLIF  (Matthew),  en  latin 
Suieliviua  ou  Satiiviu* ,  théologien  anglais 
qui  vivait  à  la  fin  du  xvl«  et  au  commence- 
ment du  xvue  siècle.  Les  particularités  de 
Son  existence  sont  ignorées.  On  ne  le  con- 
naît guère  que  par  les  titres  de  ses  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  De  vera  Christi 
Ecclesia  (Londres,  1600,  in-40);  Demissapa- 
pistica  (Londres,  1603,  in-4<>)  ;  De  pontifice 
Romano    (1605,    iu-8<>). 

SUTERA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince et  district  de  Calatanisetta,  mandement 
de  Mussomeli  ;  3,725  hab. 

SUTÈRE  s.  f.  (su-tè-re  —  de  Suler,  botan. 
suisse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  personnées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
les  marais  de  l'Afrique  p.t  de  l'Inde. 

SUTÉRIE  s.  f.  (su-té-rî  —  de  Suier,  botan. 
suisse).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rubiaeées,  tribu  des  cofféacées. 

SUTHERLAND  (comté  de),  division  admi- 
nistrative de  la  région  septentrionale  de  l'E- 
cosse ,  entre  le  comté  de  Caithness  au  N.-E., 
le  golfe  de  Dornouh  à  l'E. ,  le  comté  de  Ross 
au  S.  et  l'Atlantique  à  l'O.  Superficie , 
466,820 hectares;  24 ,782 hab.  Ch.-l.,l)ornoch  ; 
les  autres  localités  principales  sont  :  Clyne, 
Loth  et  Tongue.  La  surface  de  ce  comté  est 
extrêmement  montagneuse  ;  à  première  vue, 
on  n'aperçoit  que  des  sommets  s'élevant  suc- 
cessivement les  uns  au-dessus  des  autres  et 
en  partie  couverts  de  bruyères.  Les  vallées, 
très-encaissées'sont  longues,  étroites,  arro- 
sées par  des  cours  d'eau  torrentueux,  qui 
quelquefois  forment  des  lacs.  Les  rivières 
les  plus  importantes  sont  ï'Oikel,  le  Fleet  et 
le  Broa.  Parmi  les  lacs,  nous  citerons  ceux 
de  Shin,  de  Hope,  de  Laoghal,  d'Assynt  et 
de  More.  Les  espaces  cultivés  sont  très-res- 
treiuts  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  pâturages,  et 
l'on  y  élève  quantité  de  bêtes  à  cornes  noires, 
des  chevaux  et  des  moutons.  La  fabrication 
des  briques  et  la  pêche  sont  à  peu  près  les 
seules  industries  des  habitants  des  côtes.  Ce 
pays  donne  le  titre  de  duc  à  la  famille  Gower, 
qui  possède  les  quatre  cinquièmes  du  comté. 

SUTHERLANDIE  s.  f.  (su-tèr-Ian-dî  —  de 
Suthertaiid ,  botan,  angl.).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  lotées,  formé  aux  dépens 
des  baguenaudiers,  et  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

SUTHORE  s.  m.  (su-to-re).  Ornith.  Syn.  de 

PAKADOXORNIS. 

SUTILE  adj.  (su-ti-le  — lat.  sulilis;desuo, 
je  couds).  Qui  est  cousu  ;  se  dit  par  opposi- 
tion à  textile.  Il  Peu  usité. 

SUTLEDGE,  rivière  de  llndoustan  anglais. 
V.  Setledge. 
SUTRA  s.  m.  (su-tra).  Autre  forme  du  mot 

SOUMiA. 

SUTRI,  la  Sutrium  des  Romains,  ville  d'I- 
talie, province  et  à  26  kilom.  S.-E.  de  Viterbe, 
sur  le  Pozzolo;  1,660  hab.  Evêché  érigé  en 
487.  En  1111,  pendant  lu  guerre  des  investi- 
tures, une  trêve  y  fut  signée  entre  l'empe- 
reur Henri  V  et  le  pape  Pascal  II.  On  y  re- 
marque une  belle  cathédrale  et  un  amphi- 
théâtre antique  creusé  dans  le  roc.  Deux 
conciles  ont  été  tenus  à  Suiri  :  l'un,  en  104G, 
fut  convoqué  par  l'empereur  d'Allemagne, 
Henri  le  Noir,  pour  mettre  tin  à  la  lutte  entre 
Benoit  IX  et  Sylvestre  III,  qui  se  disputaient 
le  trône  pontifical.  Les  deux  papes  y  furent 
remplacés  par  Clément  IL  L'autre  fut  pré- 
sidé, en  1059,  par  le  pape  Nicolas  II.  On  y 
déposa  l'antipape  Benoit,  qui  fut  exilé  à  Vel- 
letri. 

SUTTEE   ou  SUTTIE   s.    f.   (sutt-tl  —   du 
sanscrit  çuddhi,  sacrifice  volontaire).  Sacri- 
fice volontaire  d'une    veuve  indoue  qui   se 
fait  brûler  vive  sur  le  bûcher  de  son  mari.  Il 
Veuve  qui  accomplit  ce  sacrifice. 

—  Encycl.  Cette  horrible  coutume  est  à  peu 
près  abolie  dans  toutes  les  possessions  an- 
glaises de  l'Inde;  elle  subsiste  seulement  dans 
les  régions  éloignées,  où  l'autorité  centrale  a 
de  la  peine  à  se  faire  sentir,  et  parmi  les  tri- 
bus sauvages  qui  vivent  au  delà  du  Setledge 
ou  di<.ns  les  montagnes  du  Népaul,  chez  les 
Sikhs  et  chez  les  Gourgas.  Antérieurement 
■à  la  domination  anglaise,  c'était  une  loi  pres- 
que générale  dans  l'Inde  que  la  veuve  devait 
se  biûler  sur  le  bûcher  qui  dévorait  le  cada- 
vre de  son  mari.  Cette  cérémonie  *se  faisait 
avec  beaucoup  de  pompe  et  variait  seulement 
suivant  la  caste  des  deux  héros  de  la  fête,  le 
défunt  et  la  veuve.  L'usage  le  plus  commun 
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était  qu'aussitôt  après  la  mort  du  mari  on 
plaçait  la  femme  devant  la  porte  de  sa  mai- 
son, dans  une  espèce  de  tente  ornée.  Elle  ne 
mangeait  plus  dès  lors,  ne  faisait  que  mâcher 
du  bétel  et  prononçait  incessamment  le  nom 
des  dieux  de  sa  secte.  La  victime  était  pa- 
rée de  tous  ses  bijoux  ainsi  que  de  ses  plus 
beaux  habits ,  comme  si  elle  allait  se  marier. 
Les  brahmanes  l'encourageaient  et  l'exal- 
taient en  lui  promettant  qu'elle  jouirait  d'une 
félicité  sans  bornes  dans  le  paradis;  ils  l'as- 
suraient que  son  nom  serait  célébré  par  toute 
la  terre  et  chanté  dans  tous  les  sacrifices. 
Puis,  pour  achever  la  pauvre  victime,  les  im- 
pitoyables sacrificateurs  lui  faisaient  prendre 
des  breuvages  mêlés  d'opium,  afin  de  lui  ôter 
sa  raison  et  de  lui  faciliter  ainsi  la  consom- 
mation du  sacrifice.  Enfin  la  victime  s'avan- 
çait vers  le  théâtre  de  cette  scène  funeste  ; 
lorsqu'elle  était  arrivée  à  celieud'horreur,les 
brahmanes  avaient  grand  soin  de  la  distraire 
de  ses  regrets  par  des  chants  où  l'éloge  de 
son  héroïsme  était  mêlé.  Soutenue  par  ce 
concert  homicide,  elle  faisait  alors,  d'une 
voix  entrecoupée  par  les  sanglots,  ses  adieux 
à  ses  parents  qui  la  félicitaient,  les  larmes 
aux  yeux,  du  bonheur  qui  l'attendait;  elle 
leur  distribuait  ses  joyaux  et  les  embrassait 
pour  la  dernière  fois.  Après  quoi,  elle  faisait 
trois  fois  le  tour  de  la  fosse  ardente  et  s'é- 
lançait au  milieu  des  flammes.  Aussitôt,  quan- 
tité d'instruments  faisaient  retentir  l'air  des 
sons  les  plus  aigus  pour  empêcher  le  peuple 
d'entendre  les  cris  lamentables  que  la  dou- 
leur pouvait  arracher  à  la  victime  ;  on  jetait 
dans  le  bûcher  de  l'huile  en  quantité  et  d'au- 
tres matières  très-combustibles,  afin  d'aug- 
menter son  activité,  et  bientôt  il  ne  restait 
plus  qu'un  monceau  de  cendres  où  se  confon- 
daient les  ossements  de  l'Indou  et  de  sa 
veuve,  immolée  parfois  à  la  fleur  de  l'âge  et 
au  moment  de  sa  plus  grande  beauté. 
"  Quelques  auteurs  ont  paru  croire  que  la 
coutume  de  brûler  ainsi  les  veuves  dans 
l'Inde  pourrait  bien  avoir  eu  pour  cause,  à 
l'origine,  le  besoin  que  l'homme  avait  de  se 
garantir  contre  les  tentatives  criminelles  de 
sa  femme,  dans  un  pays  où  le  poison  est  sub- 
til et  k  la  portée  de  tous.  Alors  on  aurait  fait 
croire  à  la  veuve  que,  si  elle  ne  se  brûlait  pas 
sur  le  corps  de  son  mari,  son  âme,  après  sa 
mort,  passerait  dans  le  corps  du  sordide  cha- 
cal. En  outre,  la  veuve  qui  s'y  refusait  était, 
aux  termes  de  la  loi  indoue,  déchue  de  sa 
caste,  condamnée  à  se  couvrir  de  haillons, 
destinée  aux  plus  vils  emplois  et  livrée  au 
mépris  même  des  parias. 

Il  y  avait  certainement  k  cette  inhumaine 
coutume  des  causes  plus  profondes;  ces  cau- 
ses tenaient  surtout  à  la  religion  même  des 
lndous.àleur  croyance  en  l'immortalité  de 
l'âme  et  surtout  à  la  conception  qu'ils  avaient 
du  inonde  extérieur.  L'Indou,  essentiellement 
expansif  et  panthéiste ,  ne  voyant  dans 
l'homme,  comme  dans  les  animaux,  les  ar- 
bres et  les  eaux  elles-mêmes,  que  des  mani- 
festations diverses  de  la  vie,  toutes  parfaite- 
ment indifférentes  au  sage,  n'envisageait  pas 
la  mort  avec  la  même  terreur  que  le  Sémite  ; 
ce  n'était  pour  lui  qu'un  changement  de  vie, 
une  des  phases  de  ce  changement  universel 
et  incessant  qui  n'a  point  eu  de  commence- 
ment, qui  n'aura  pas  de  fin  et  qui  esc  Ja  loi 
de  durée  de  toutes  les  choses  créées.  Imbus 
de  cette  doctrine,  des  centaines  d'individus  se 
jettent  avec  volupté  dans  les  bras  de  la  mort 
libératrice,  qui  leur  ouvre  les  portes  d'une 
vie  nouvelle. 

Un  homme  vient  de  mourir  :  son  corps,  lavé 
dans  les  eaux  du  Gange,  le  fleuve  céleste,  est 
exposé  sur  un  bûcher  qui,  le  réduisant  en 
cendres,  va  permettre  à  tous  ses  éléments  de 
reprendre  plus  vite  leur  liberté.  Qu'est  de- 
venue l'âme?  Quel  corps  nouveau  va-t-elle 
habiter? — Comme  elle  va  s'ennuyer,  seule  et 
séparée  de  tous  les  êtres  qu'elle  aimait,  de  sa 
compagne  surtout,  de  la  femme  qu'elle  choi- 
sit et  aima  entre  toutes  1  —  Et  la  femme,  elle- 
même,  dans  quels  ennuis  va-t-elle  achever 
les  jours  qui  lui  restent  à  vivre?  —  De  là  cette 
idée  :  ■  Si  la  femme  suivait  son  mari ,  leurs 
âmes  unies  continueraient  à  jouir  de  cette  fé- 
licité que  la  mort  de  l'un  a  détruite.  >  Et  con- 
séquente avec  ces  idées,  l'Inde  en  arrive  à 
préconiser  cette  odieuse  et  féroce  pratique  du 
suicide  de  la  femme  sur  le  bûcher  de  son 
mari.  Ce  suicide  est  horrible,  et  cependant 
presque  toutes  les  femmes  le  demandaient 
comme  une  grâce;  les  unes,  à  cause  de  leur 
affection  pour  l'époux  qu'elles  voulaient  sui- 
vre; les  autres,  par  suite  des  conseils  des 
prêtres  et  de  leur  propre  famille;  pour  jouir  de 
l'éternelle  félicité  qui  leur  est  promise  et  pour 
échapper  aux  outrages,  aux  affronts,  aux  mé- 
pris qui  s'attachent  à  la  femme  qui  survit  à 
son  mari. 

La  plupart,  surexcitées  et  à  demi  folles, 
marchaient  à  la  mort  la  tète  haute,  avec  une 
sorte  d'orgueil  et  d'étrange  volupté;  d'autres 
y  allaient  sans  doute  à  regret;  mais  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis  les  soutenaient,  les  por- 
taient presque  au  bûcher,  les  encourageant, 
leur  faisant  voir  la  gloire  et  le  bonheur  au 
delà  des  cendres.  La  religion  indoue  exige,  du 
reste,  que  la  mort  soit  volontaire.  La  femme 
qui  ne  veut  poijH  être  suttee  ne  l'est  point. 
Sans  doute,  elle  sera  désormais  méprisée  et 
haïe  ;  mais  personne,  sans  commettre  un  sa- 
crilège, ne  peut  lu  faire  périr. 

Cependant  il  faut  dire  qu'il  y  a  toujours 
quelque  supercherie  des  prêtres,  même  dans 
ceux  de  ces  sacrifices  qui  semblent  tout  à 
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fait  volontaires.  On  en  a  vu  des  exemples 
dans  quelques-unes  des  rares  occasions  où, 
malgré  les  Anglais,  les  brahmanes  ont  réussi 
à  les  faire  accomplir. 

11  arrive  quelquefois  que  la  suttee,  sous  le9 
premières  morsures  du  feu,  se  lève,  se  dé- 
bat, et  se  précipite  à  demi  brûlée  au  milieu 
des  assistants  glacés  d'horreur  et  des  prêtres 
scandalisés.  Mais,  le  sacrifice  est  commencé, 
il  doit  être  consommé.  On  ne  l'a  point  atta- 
chée sur  le  bûcher,  car  il  fallait  que  sa  mort 
fût  libre,;  mais  elle  a  consenti,  s'est  placée 
elle-même  sur  le  bûcher  ;  sa  résistance,  ses 
cris  ne  sont  donc  point  le  fait  de  sa  volonté, 
mais  de  la  douleur  et  de  l'instinct  de  conser- 
vation. Et  ce  disant,  les  prêtres  reprennent 
la  victime  déjà  blessée  à  mort  «t  en  partie 
consumée  et  la  replacent  sur  le  bûcher ,  où 
elle  expire  après  avoir  poussé  quelques  cris. 
Le  plus  souvent,  afin  d'éviter  ces  événe- 
ments et  le  scandale  qui  en  résulte,  les  brah 
mânes,  sous  prétexte  d'attiser  le  feu  avec 
de  longues  barres  de  fer,  maintiennent  sur  le 
bûcher  la  pauvre  femme  qui  veut  en  sortir. 

Les  lois  anglaises  contre  la  crémation  des 
suttees  sont  très-sévères  ;  elles  l'assimilent 
avec  raison  à  un  assassinat  commis  par  les 
prêtres.  Cependant  la  loi  n'est  pas  assez  puis- 
sante partout  et  les  journaux  de  Calcutta  rap- 
portaient encore,  en  1861  ou  1868,  la  nouvelle 
d'une  de  ces  hideuses  cérémonies,  où  la  sut- 
tee était  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans.  Cette 
cérémonie,  que  les  Anglais  disaient  n'avoir  pu 
empêcher,  était  fort  soigneusement  racontée, 
avec  détails,  par  leurs  journaux.  Elle  était 
analogue  à  toutes  celles  dont  l'Inde  a  été  le 
théâtre,  depuis  tant  de  siècles.  Après  la  cré- 
mation des  deux  corps,  les  fidèles  avaient  re- 
cueilli avec  soin  les  cendres,  qui  ont,  d'après 
eux,  des  propriétés  merveilleuses  et  des  ver- 
tus surnaturelles. 

SUTTER  (David),  écrivain  et  peintre  suisse, 
né  à  Genève  en  1811.  Il  laissa  paraître  de 
bonne  heure  un  goût  marqué  pour  la  musique 
et  le  dessin.  Sa  mère,  esprit  supérieur,  issue 
d'une  famille  originaire  du  midi  de  la  France, 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  mu- 
sique, tout  en  développant  ses  facultés  mo- 
rales. Son  père,  un  des  plus  savants  horlo- 
gers-mécaniciens de  Genève ,  le  prépara  à 
fétude  des  sciences  mathématiques.  Il  le 
destinait  au  commerce,  mais  le  jeuue  homme 
préféra  continuer  ses  études  favorites  en  y 
joignant  les  sciences  d'observation.  Plus  tard, 
le  général  Dufour  lui  enseigna  la  géomé- 
trie descriptive,  et  ses  admirables  leçons, 
si  claires,  si  précises,  déposèrent  dans  l'es- 
prit de  son  élève  le  germe  des  qualités  pré- 
cieuses que  l'on  remarque  dans  ses  écrits. 
Plein  d'ardeur ,  non-seulement  pour  l'étude 
des  arts  du  dessin,  mais  encore  pour  les  ma- 
thématiques, la  mécanique,  la  physique,  la 
chimie,  i'anatomié,  la  musique  et  la  poésie, 
sans  parler  de  son  goût  pour  les  armes  et 
l'équitation,  il  parvint  dans  tous  ces  arts  à 
un  degré  de  talent  qui  faisait  croire,  lorsqu'il 
en  exerçait  un,  qu'il  n'avait  jamais  pratiqué 
que  celui-là. 

Après  avoir  éprouvé  des  revers  de  fortune, 
David  Sutter  vint  à  Paris,  à  l'âge  de  viugt- 
six  ans,  étudier  la  peinture  chez  Fiers,  paysa- 
giste distingué  et  maître  consciencieux  qui 
lui  enseigna  promptement  tous  les  procédés 
des  maîtres  de  toutes  les  écoles  de  peinture. 
Après  deux  années  d'études  laborieuses , 
M.  Sutter  exposa  au  Salon  deux  tableaux, 
dont  l'un  fut  acheté  par  Van  der  Burch,  Je 
paysagiste.  Vers  cette  époque,  M.  Sutter,  sur- 
pris de  ce  que  les  peintres  les  plus  en  renom 
n'avaient  aucune  doctrine  arrêtée  sur  l'art, 
se  mit  à  chercher  dans  les  lois  de  la  nature 
les  règles  dont  parlent  les  auteurs  grecs  et 
latins  et  qui  dirigèrent  si  heureusement  les 
artistes  de  l'antiquité.  Il  consacra  les  restes 
de  sa  fortune  à  cette  étude  et  voyagea  en 
Italie,  étudiant  les  chefs-d'œuvre  que  pos- 
sède cette  terre  classique  des  beaux-arts.  Il 
fit  un  premier  voyage  à  Naples  et  en  Sicile 
où  il  resta  plus  d  une  année,  revint  à  Paris, 
visita  la  Belgique  et  la  Hollande  et  repartit 
bientôt  pour  voir  Rome  et  Florence.  Enfin  il 
fit  un  troisième  voyage  en  Italie  pour  étudier 
les  grands  maîtres  de  Venise  et  de  Panne.  A 
son  retour,  il  s'arrêta  à  Nice,  puis  à  Monaco, 
où  il  travailla  à  un  traité  de  perspective, 
basé  sur  une  nouvelle  théorie  qui  simplifie  et 
facilite  les  études. 

M.  Sutter  revint  à  Nice  avec  son  travail 
achevé  et  le  montra  à  Paul  Delaroche,  qui 
habitait  la  même  maison  que  lui.  Ce  maître 
.s'en  montra  si  satisfait,  qu'il  engagea  l'au- 
teur à  présenter  son  ouvrage  à  l'Institut,  qui 
en  fit  l'objet  d'un  rapport  des  plus  élogieux. 
Peu  après,  M.  Sutter  se  rendit  à  Paris  et, 
peu  satisfait  des  planches  trop  élémentaires 
de  sou  [ivre,  il  puisa  dans  ses  cartons  les  vues 
d'Italie  les  plus  élégantes  et  les  plus  propres 
à  donner  le  goût  de  l'étude  delà  perspective. 
Pendant  que  l'on  gravait  les  soixante  plan- 
ches de  son  traite,  M.  Sutter  rassembla  ses 
notes  et  ses  observations  sur  les  arts  en  gé- 
néral et  publia  une  Philosophie  des  beaux- 
arts  appliquée  à  la  peinture,  qui  fut  approu- 
vée par  l'Institut. 

Cependant  le  but  que  se  proposait  M.  Sut- 
ter n  était  pas  atteint  complètement.  Malgré 
un  bon  nombre  de  règles  formulées,  il  lui 
restait  à  trouver  les  plus  essentielles  :  les  rè- 
gles de  l'harmonie  des  lignes  esthétiques  de 
la  composition  et  leur  accord  avec  la  direc- 
tion de  la  lumière  et  les  couleurs,  plusieurs 
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années  s'écoulèrent  sans  résultat  satisfai- 
sant, malgré  un  travail  soutenu  dans  ce  sens. 
Désespéré  de  ne  rien  trouver,  M.  Sutler  se 
mit  à  écrire  un  ouvrage  sur  la  Musique,  dans 
lequel  il  indiqua  ia  formation  de  la  gamme 
et  démontra  pourquoi  il  y  a  un  demi-ton  en- 
tre la  troisième  et  la  quatrième  note,  la  sep- 
tième et  l'octave  ;  pourquoi  les  accords  s'é- 
chelonnent par  tierces;  pourquoi  les  quintes 
sont  défendues,  etc.  Mais  le  fond  essentielle- 
ment utile  de  ce  travail,  c'est  son  Analyse  lo- 
gique de  la  phrase  musicale  ,  où  il  explique 
la  valeur  de  chaque  note  et  son  rôle  dans  la 
phrase.  En  un  mot,  M.  Sutter  a  trouvé  la 
formule  de  la  belle  tradition  italienne,  ce  qui 
permet  de  dire  positivement  pourquoi  une 
phrase  est  bien  ou  mal  exécutée.  M.  Sutter 
distingue  l'accent  grammatical  du  rhytbme( 
qui  assied  laphrase,del'accent  passionnel, qui 
lui  donne  la  vie.  Ainsi,  au  lieu  d'apprendre  la 
musique  par  imitation  et  par  routine,  on  pourra 
désormais  joindre  le  raisonnement  au  senti- 
ment et  atteindre  à  la  perfection  du  style  avec 
flus  de  facilité  et  plus  promptement  qu'on  ne 
a  fait  jusqu'ici. 

Ce  travail  utile  autant  que  nouveau  sur  la 
musique  étant  achevé,  M.  Sutter  reporta  sa 
pensée  sur  l'harmonie  des  lignes,  et  par  ana- 
logie il  trouva  tout  à  coup  cette  loi  si  long- 
temps cherchée.  Une  fois  le  principe  trouvé, 
il  n  y  avait  plus  qu'à  en  faire  l'application 
aux  chefs-d  œuvre  de  l'art,  et  c'est  ainsi  que 
l'auteur  reconnut  que  la  science  qu'il  venait 
de  formuler  était  la  même  que  les  Grecs 
avaient  mise  si  habilement  en  pratique  pen- 
dant plusieurs  siècles,  science  qui  se  perdit  à 
la  fin  de  l'école  byzantine,  qui  en  avait  con- 
servé quelques  formules,  et  que  M.  Sutter 
avait  si  infructueusement  cherchée  dans  les 
créations  de  l'art.  L'art  est  effet ,  il  n'est  pas 
cause,  et  c'est  a  la  cause  qu'il  fallait  remon- 
ter. Mais  les  choses  les  plus  simples  sont 
presque  toujours  les  dernières  auxquelles  on 
pense.  Sous  le  titre  d' Esthétique  générale  et  ap- 
pliquée, contenant  les  règles  de  la  composition 
dans  les  arts  plastiques,  M.  Sutter  publia  en 
1S65  un  grand  in-4»,  que  l'Institut  approuva 
comme  les  précédents,  et  qui  valut  à  son  au- 
teur la  chaire  d'esthétique  générale  et  appli- 
quée à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Paris.  Ce 
beau  livre  contient  quatre-vingt-cinq  plan- 
ches, représentant  des  chefs-d'œuvre  d'art 
tant  anciens  que  modernes,  analysés  au  point 
de  vue  de  l'application  des  règles. 

M.  Sutter  a  publié,  en  outre,  un  ouvrage 
sur  les  phénomènes  de  la  vision,  où  il  résout 
plusieurs  problêmes  restés  sans  solution  avant 
lui;  une  Nouvelle  théorie  simplifiée  de  la  per- 
spective (1859,  in-4°);  De  l'enseignement  de 
la  sculpture  chez  les  Grecs,  etc. 

SCTTON  (Thomas),  né  à  Knaith ,  dans  le 
comté  de  Cork,  en  1532,  mort  le  11  décembre 
1611.  Il  fut  secrétaire  du  comte  de  Warwick, 
servit  en  Ecosse  et  contre  les  Espagnols, 
refusa  la  pairie,  qu'on  lui  offrait  s'il  voulait 
nommer  son  héritier  le  duc  d'York,  qui  fut 
depuis  Charles  Ier,  et  acheta  la  chartreuse 
de  Smithfield,  qu'il  convertit  en  hôpital  pour 
les  pauvres.  Cet  hôpital  subsiste  encore  sous 
le  nom  de  Charter- House. 

SUTTON-GOLDF1ELD,  bourg  d'Angleterre, 
comté  de  Warwick,  a  12  kilom.  N.-E.  de  Bir- 
mingham, sur  la  Tame;  4,232  hab.  Fabrica- 
tion de  quincaillerie  et  articles  de  Birming- 
ham. Belle  église  paroissiale  du  xivc  siècle. 

SOTTONIE  s.  f.  (sutt-to-nl  —  de  Sultan, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  de  la  famille  des 
myrsinées,  réuni  par  la  plupart  des  auteurs 
aux  myrsines. 

SUTTUNG,  géant  Scandinave.  Il  força  les 
nains  Pialar  et  Gular,  qui,  après  te  meurtre 
de  Kwaser,  avaient,  de  son  sang  mêlé  de 
miel,  fabriqué  le  mets,  de  lui  remettre  cette 
divine  boisson.  Odin  y  goûta  et  depuis  ce 
moment  eut  le  don  de  poésie. 

SUTURAIRE  adj.  (su-tu-rè-re  —  rad.  su- 
ture). Qui  est  muni  d'une  suture,  il  Peu  usité. 

SUTURAL,  ALE  adj.  (su-tu-ral,  a-le  — 
rad.  suture).  Hisl.  nat.  Qui  a  rapport  aux  su- 
tures ;  qui  est  de  la  nature  des  sutures. 

—  Bot.  Déhiscence  suturate,  Celle  qui  se 
fait  sur  le  péricarpe,  par  une  suture  margi- 
nale. 

s.  f.  Syn,  de  spondyloxithb. 

SUTURE  s.  f.  (su-tu-re  —  latin  suivra;  de 
suere,  coudre,  qui  fait  partie  d'un  groupe 
considérable  de  termes  relatifs  à  la  couture: 
sanscrit  *it>,  coudre,  participe  sijula;  ossète 
chouin,  choin,  je  couds;  grec  sua,  dans  kassuà, 
je  couds  du  cuir,  de  katasuâ,  ou  peut-être  de 
kos,  cuir;  gothique  siujan,  anglo-saxon  si- 
wian,  suwan,  anglais  seto,  ancien  allemand 
siwan,  siwjan,  suédois  sy,  danois  syé,  lithua- 
nien suti,  suiaû,  sunu;  lettique  shûh,  shuju, 
ancien  slave  sliiti,  shioa,  russe  shili,  illyrien 
sciti,  polonais  szye,  etc.).  Couture  faite  pour 
raccorder  ou  assembler  les  parties  d'un  ob- 
jet :  Une  suturk  proprement  exécutée.  Une 
sutube  trop  visible. 

—  Fig.  Raccordement  fait  dans  une  œuvre 
écrite  qui  a  été  mutilée  ou  qui  est  composée 
de  parties  disparates  :  Au  moyen  d'une  su- 
ture habilement  faite,  ou  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  a  retranché  cette  scène,  ce  chapitre,  ce 
paragraphe.  (Acad.)  La  SUTURE  des  différen- 
tes parties  de  l'œuvre  est  grossière.  (Pli. 
Cbasles.) 
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—  Chir.  Réunion  des  lèvres  d'une  plaie, 
qu'on  opère  en  les  cousant  :  On  donne  le  nom 
de  suturk  à  l'opération  dans  laquelle  on  tra- 
verse les  lèores  d'une  plaie  au  moyen  de  fils  ov 
de  tiges  métalliques  dans  le  but  d'en  déter- 
miner le  rapprochement,  (Sédillot.)  Pour  rap- 
procher tes  bords  de  la  plaie  et  les  maintenir 
en  contact,  on  a  imaginé  plusieurs  espèces  de 
sutures.  (Cloquet.)  Il  Suture  métallique,  Celle 
qu'on  exécute  avec  un  fil  d'or  ou  d  argent. 

—  Anat.  Mode  d'articulation  de  deux  par- 
ties qui  entrent  l'une  dans  l'autre  par  des 
dentelures  et  qui  paraissent  cousues  ensem- 
ble :  Les  sutures  du  crâne. 

—  Entom.  Ligne  droite  qui  joint  l'une  à 
l'autre  les  élytres  des  insectes  coléoptères. 

—  Moll.  Ligne  de  jonction  des  tours  de  la 
spire  dans  les  coquilles  univalves.  Il  Espace 
qui  sépare  les  nymphes  dans  certaines  co- 
quilles bivalves.  Il  Nom  vulgaire  de  certaines 
espèces  de  pernes. 

—  Bot.  Ligne  suivant  laquelle  s'opèrent  la 
jonction  et  la  séparation  des  valves  dans  les 
fruits  :  Souvent  les  sutures  correspondent 
aux  bords  unis  des  feuilles  carpellaires.  (P. 
Duchartre.) 

—  Encycl.  Anat.  Ce' mode  d'articulation  est 
propre  aux  os  du  crâne  et  de  la  face.  Les 
trois  variétés  principales  sont  :  la  suture  écail- 
leuse,  comme  celle  du  temporal  avec  le  pa- 
riétal; la  suture  dentée,  comme  celle  qui  réu- 
nit les  deux  pariétaux  l'un  à  l'autre,  et  la 
suture  harmonique  ou  par  simple  juxtaposi- 
tion des  os.  Lorsque  le  fœtus  à  terme  va  être 
expulsé  hors  de  l'utérus,  les  os  de  la  voûte 
du  crâne  sont  séparés  chez  lui  par  des  inter- 
valles membraneux  allongés  qui  portent  le 
nom  de  sutures,  bien  qu'ils  ne  soient  que  l'in- 
dice d'une  réunion  osseuse  ultérieure.  Elles 
permettent  une  réduction  favorable  du  vo- 
lume de  la  tête  du  fœtus  au  moment  où  il 
traverse  la  filière  pelvienne  et  font  recon- 
naître et  l'accoucheur  par  leur  disposition 
dans  quel  sens  et  de  quelle  manière  la  tête 
se  présente.  Les  plus  importantes  à  exami- 
ner dans  ce  but  de  diagnostic  obstétrical 
Sont  :  les  sutures  sagittale,  fronto-pariétale  et 
lambduïde. 

La  suture  sagittale  s'étend  de  la  racine  du 
nez  à  l'angle  supérieur  de  l'occipital;  elle  est 
formée  en  avant  par  l'intervalle  qui  sépare 
les  deux  portions  de  l'os  frontal,  au  milieu  et 
en  arrière  par  celui  qui  divise  les  deux  pa- 
riétaux. Elle  reçoit  au  niveau  de  la  limite 
supérieure  du  frontal  les  deux  sutures  trans- 
versales, encore  appelées  fronto- pariétales. 
Parvenue  à  l'angle  supérieur  de  l'occipital, 
elle  se  bifurque  pour  donner  naissance  à  deux 
autres  sutures  obliques  nommées  lambdoldes, 
probablement  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  le  A  majuscule  des  Grecs. 

—  Chir.  On  nomme  suture  l'opération  qui 
consiste  à  coudre  les  lèvres  d'une  plaie  pour 
obtenir  leur  adhésion  entre  elles.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  espèces,  que  nous  ne  ferons 
qu'énumérer  : 

—  Suture  à  points  entrecoupés.  On  la  pra- 
tique avec  des  aiguilles  courbes  terminées  en 
fer  de  lance  et  enfilées  de  cordonnet.  On  a 
soin  de  les  oindre  avec  un  corps  gras  pour 
rendre  leur  introduction  moins  douloureuse. 

—  Suture  enchevillée,  Elle  se  fait  avec  un 
fil  double,  dans  l'anse  duquel  on  passe  un 
tuyau  de  plume  ou  tout  uuire  corps  sembla- 
ble. Elle  a  sur  la  suture  entrecoupée  l'avan- 
tage de  moins  exposer  les  chairs  à  être  cou- 
ples par  les  fils,  puisque  tout  l'effort  du  cor- 
donnet porte  sur  les  chevilles. 

—  Suture  entortillée.  Elle  est  surtout  usitée 
pour  l'opération  du  bec-de-lièvre.  Elle  néces- 
site le  maintien  des  aiguilles  dans  les  chairs 
pendant  un  ou  plusieurs  jours, 

—  Suture  à  points  passés.  Elle  n'est  em- 
ployée que  pour  la  réunion  des  plaies  de  l'es- 
tomac ou  de  l'intestin. 

—  Suture  en  surjet.  Même  usage  que  la  pré- 
cédente. 

—  Sutures  métalliques.  Au  lieu  de  fils  de 
chanvre,  de  coton  ou  de  soie,  on  emploie 
avec  avantage ,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  des  fils  d'or  ou  d'argent  très-fins 
pour  la  réunion  des  plaies.  Ils  sont  beaucoup 
moins  irritants  et  ils  peuvent  être  laissés  en 
place  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres 
liens  sans  entraîner  la  suppuration, 

—  Art  vétér.  Dans  la  chirurgie  vétéri- 
naire aussi  bien  que  dans  celle  de  l'homme, 
on  pratique  des  sutures  pour  rapprocher,  réu- 
nir et  maintenir  en  contact  les  bords  saignants 
des  solutions  de  continuitérécentesfaitesaux 
parties  molles,  jusqu'à  ce  que  le  travail  or- 
ganique en  ait  achevé  la  réunion,  ou  bien 
encore  pour  maintenir  un  appareil  de  panse- 
ment et  pour  fermer  une  ouverture  acciden- 
telle, afin  d'empêcher  ia  sortie  de  quelque 
viscère. 

Les  sutures  se  font  au  moyen  d'aiguilles, 
dont  les  unes  ont  un  manclie  et  les  autres 
n'en  ont  pas.  Parmi  les  premières,  les  unes 
sont  tranchantes  sur  les  côtés  et  les  autres 
ne  le  sont  point.  Il  est  encore  nécessaire  de 
se  servir  d'un  lil  convenable  et  quelquefois 
de  se  pourvoir  de  brochettes  en  bois  ou  en 
fer. 

Les  procédés  d'exécution  sont  très-nom- 
breux et  ont  l'ait  donner  aux  sutures  diffé- 
rents noms.  Les  principales  sortes  de  sutures 
en  usage  dans  la  chirurgie  vétérinaire  sont  : 
les  sutures  à  points  séparés  ou  entrecoupés,  à 
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anse,  à  bourdonnets,  à  surjet,  à  points  passés, 
enchevillée,  entortillée,  en  T. 

La  suture  à  points  séparés  est  usitée  pour 
la  réunion  des  plaies  récentes  ordinaires;  on 
l'emploie  aussi  dans  les  plaies  à  lambeaux, 
dans  les  grands  délabrements  et  pour  sou- 
tenir l'étoupade  dans  les  grandes  plaies.  Elle 
est  formée  d'une  série  de  points  isolés  les 
uns  des  autres.  Pour  la  pratiquer,  on  passe 
à  travers  les  lèvres  de  la  plaie,  au  moyen 
d'une  aiguille  enfilée  d'un  ruban,  autant  d  an- 
ses qu'on  juge  nécessaire  d'après  l'étendue 
de  la  solution  de  continuité,  la  première  im- 
plantation du  corps  introducteur  du  fil  se 
faisant  de  dehors  en  dedans  de  l'une  des  lè- 
vres de  la  plaie,  et  la  seconde  de  dedans  en 
dehors  de  l'autre  lèvre  ;  on  ramène  ensuite 
les  deux  bouts  en  contact  et  on  les  arrête 
ensemble,  par-dessusunplumasseaud'étoupe, 
à  l'aide  d'un  nœud  ou  d'une  rosette. 

La  suture  à  anse  est  semblable  à  la  précé- 
dente, dont  les  points,  au  lieu  d'être  réunis 
séparément  par-dessus  la  plaie,  sont  rassem- 
blés de  chaque  côté  et  tordus  ensemble  sans 
être  noués,  de  manière  à  pouvoir  ex  traire  isolé- 
ment chaque  fil,  s'il  est  nécessaire  ;  les  deux 
faisceaux  sont  ensuite  réunis  et  tordus  ensem- 
ble, sans  nœud,  dans  le  même  but. 

La  suture  à  bourdonnets  est  fort  usitée  en 
chirurgie  vétérinaire.  On  la  pratique  lors- 
qu'il s'agit  de  maintenir,  au  moyen  d'une 
étoupade,  un  appareil  de  pansement  dans  une 
plaie,  de  manière  à  maintenir  les  lèvres  et 
surtout  à  déterminer  une  compression.  Pour 
la  mettre  en  usage,  on  a  des  fils  à  l'extré- 
mité desquels  est  un  bourdonnet;  leur  nom- 
bre doit  être  double  de  celui  des  points  de 
suture  à  faire;  on  implante  l'aiguille  de  de- 
hors en  dedans  d'un  côté,  on  en  fait  autant 
de  l'autre;  on  tire  et  on  ramène  les  fils  par- 
dessus l'étoupade,  puis  on  les  assemble  par 
un  nœud.  On  emploie  cette  suture  dans  cer- 
taines opérations  pour  arrêter  l'hémorragie. 

La  suture  à  surjet  ou  despe/te(t'er.«  est  une 
suture  continue,  dont  tous  les  points  croisent 
successivement  la  plaie  en  dedans  et  en  de- 
hors. Pour  la  pratiquer,  on  applique  l'aiguille 
à  un  bout  de  la  plaie  et  du  coté  où  l'on  se 
trouve;  quand  elle  a  traversé  les  deux  lè- 
vres, on  la  ramène  à  soi  pour  la  faire  péné- 
trer, suivant  la  même  direction,  d'ans  le  se- 
cond point,  dans  le  troisième,  jusqu'à  la  fin. 
Chaque  tour  croise  obliquement  la  direction 
de  la  suture  et  l'ensemble  de  la  suture  forme 
une  spirale,  dont  les  tours  sont  eu  contact 
avec  la  blessure  en  dessus  et  en  dessous.  On 
arrête  les  extrémités  du  lil  par  un  nœud,  par 
un  bourdonnet  ou  en  liant  sur  l'anse  voisine. 

La  suture  à  points  passés  ou  en  faufil  est 
celle  dans  laquelle  le  fil,  au  lieude  décrire 
une  spirale,  va  en  zigzag  d'un  côté  à  l'au- 
tre de  la  plaie.  Pour  la  faire,  on  implante 
l'aiguille  d'un  côté  à  l'autre  des  lèvres  de  la 
plaie  et  on  replonge  l'aiguille  du  côté  par  où 
elle  est  sortie,  de.  manière  qu'elle  sorte  par  la 
lèvre  par  laquelle  elle  était  entrée,  et  ainsi 
de  suite.  Cette  suture  irrite  peu  les  tissus,  et 
lorsque  la  cicatrisation  est.  opérée,  on  peut 
retirer  les  fils. 

La  suture  enchevillée  ou  emplumée  est  for- 
mée d'une  série  de  points  séparés,  mais  ser- 
rés de  chaque  côté  autour  d'une  cheville  com- 
mune en  bois,  en  fer  ou  faite  d'une  tige  de 
plumé  d'oie,  et  d'une  longueur  dépassant  un 
peu  celle  de  la  plaie.  Pour  pratiquer  cette 
suture,  il  faut  d  abord  passer  tous  les  fils, 
puis  placer  les  chevilles  et  nouer  les  fils  au- 
tour. Cette  suture  tend  à  opérer  la  réunion 
par  la  face  interne  des  téguments,  et  la  pres- 
sion des  chevilles  qui  s'exerce  sur  toute  la 
longueur  de  la  plaie  donne  à  cette  suture  une 
grande  solidité. 

La  suture  entortillée  ou  à  tige  est  usitée 
pour  fermer  les  saignées.  Pour  la  pratiquer, 
on  met  en  contact  les  lèvres  de  la  plate  et 
on  les  traverse  avec  une  épingle,  qu'on  laisse 
dans  leur  épaisseur,  mais  de  manière  que  sa 
partie  moyenne  seule  y  demeure  engagée, 
tandis  que  ses  extrémités  restent  libres.  Après 
cela,  on  fixe  l'épingle  à  l'aide  d'une  mèche 
de  crin  tordue  et  un  peu  humectée  de  sa- 
live, qu'on  dirige  circulairement  de  l'une  à 
l'autre  des  extrémités  de  l'épingle  et  qu'on 
fixe  au  moyen  du  nœud  dit  de  la  saignée. 

Quant  à  la  suture  en  T,  on  en  fait  usage  à 
la  suite  de  l'opération  de  la  trépanation  et 
dans  les  plaies  cruciales  et  les  incisions  en  T. 
Dans  ces  cas,  on  implante  l'aiguille  dans  une 
des  lèvres  de  la  plaie,  de  dehors  en  dedans; 
on  attaque  l'autre  lèvre  de  dedans  en  dehors; 
on  opère  sur  la  troisième  lèvre  de  dehors  en 
dedans,  et  pour  terminer,  on  vient  attaquer 
de  nouveau  la  première  de  dedans  en  dehors. 
Les  points  ainsi  passés  ramènent  dans  le  plus 
grand  rapprochement  possible  les  lèvres  de 
la  plaie.  Pour  arrêter  le  fil,  on  réunit,  en  les 
tordant  un  peu,  les  deux  bouts  par  un  nœud; 
enfin,  il  est  important  d'éviter  que  les  tils  ne 
passent  entre  le-  lèvres  de  la  solution  de 
continuité. 

Quant  aux  précautions  à  observer  pour 
enlever  les  sutures,  il  est  difficile  de  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  il  convient  de  faire 
cet  enlèvement.  Sur  une  plaie  simple  réunie 
par  première  intention,  on  peut  enlever  la 
suture  du  quatrième  au  cinquième  jour  ;  mais, 
le  plus  souvent,  ce  délai  doit  être  augmenté 
en  raison  de  l'incertitude  que  l'on  a  sur  le  de- 
gré de  soiidité  du  tissu  inodulaire  ou  da  cica- 
trisation ;  pour  ces  mêmes  raisons,  il  est  bon 
de  ne  jamais  enlever  tous  les  tils  ou  toutes 
les  épingles  k  la  fois,  «  Après  l'enlèvement 
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des  fils,  dit  M.  Gourdon,  on  surveillera  atten- 
tivement les  parties  pour  reconnaître  les  acci- 
dents consécutifs,  parmi  lesquels  il  faut  tou- 
jours compter  les  plaies  formées  par  l'intro- 
duction des  fils  ou  des  épingles.  Le  plus  sou- 
vent, il  est  vrai,  la  cicatrisation  de  ces  petites 
plaies  est  prompte  et  achevée  en  quatre  ou 
cinq  jours  ;  mais,  comme  elles  suppurent  tou- 
jours plus  ou  moins,  il  peut  se  faire  que  leurs 
orifices  s'obstruent  par  de  petites  croûtes  qui 
se  forment  consécutivement;  alors  la  suppu- 
ration arrêtée  distend  le  petit  trajet  et  pro- 
duit une  irritation  qui  peut  aller  jusqu'à  dé- 
truire la  cicatrice.  C'est  pourquoi  il  faut  tou- 
jours avoir  soin  de  laisser  libre  et  propre  l'o- 
rifice de  ces  trajets  et  d'enlever  ces  petites 
croûtes  aussitôt  qu'elles  commencent  à  appa- 
raître. 

SUTURÉ,  ÉE  adj.  (su-tu-ré  —  rad.  suture). 
Hist.  nat.  Qui  c-ffre  une  ou  plusieurs  sutures  : 
Fruit  suture. 

—  Entom.  Dont  la  suture  des  élytres  est 
d'une  autre  couleur  que  celle  de  ces  der- 
niers. 

SUTURER  v.  a  ou  tr.  (su-tu-ré  —  rad.  su- 
ture). Chir.  Joindre,  fermer  par  une  suture  : 
Suturer  une  plaie. 

SUTUREUX,  EUSE  adj.  (su-tu-reu,  eu-ze 
—  rad.  suture).  Hist.  nat.  Qui  présente  des 
sutures. 

SUVE  s,  m.  (su-ve  —  du  lat,  suber,  liège). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  chêtie-liége,  en  Pro- 
vence. 

SUVÉB  (Joseph-Benoît),  peintre  français, 
né  à  Bruges  en  1743,  mort  directeur  de  l'école 
française  à  Rome  en  1807.  Il  apprit  les  pre- 
miers éléments  de  son  art  à  l'Académie  de 
sa  ville  natale ,  où  le  goût  français  domi- 
nait alors  plus  que  le  goût  flamand.  Il  se 
rendit  à  Paris  en  1763,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  pour  y  étudier  sous  les  divers  maîtres 
célèbres  du  temps,  remporta  le  premier  prix 
de  peinture  en  1771  et  partit  pour  Rome  en 
1772.  11  y  fit  plusieurs  tableaux.  La  \  ille  d'Y- 
pres  en  possède  deux,  une  Descente  du  Saint- 
Ji&prit  et  une  Adoration  des  mages,  que  l'on 
place  au  nombre  de  ses  meilleurs  tableaux 
dans  le  genre  classique  pur. 

Reçu,  à  son  retour  à  Paris  en  1780,  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture,  il  fut  adjoint 
aux  professeurs  de  cette  Académie.  La  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  de  la  partie 
technique  de  son  art  et  de  tout  ce  qui  peut 
concourir  à  former  le  talent  d'un  peintre  le 
rendait  particulièrement  propre  k  1  enseigne- 
ment. Cependant,  les  soins  qu'il  donnait  à 
l'école  ne  l'empêchaient  point  de  travailler 
dans  son  atelier;  il  fit  paraître  plusieurs  gran- 
des compositions,  entre  autres  une  Mort  de 
Coligny,  qui  fut  surtout  remarquée,  et  une 
Résurrection,  placée  au  maître-autel  de  l'é- 
glise de  Saint- Donat  de  Bruges. 

Suvée,  qui  avait  reçu  le  titre  de  peintre 
du  roi,  fut  nommé  en  1792,  quelque  temps 
avant  le  10  août,  directeur  de  l'école  de  Rome; 
mais  les  événements  empêchèrent  son  départ. 
Il  ne  crut  pas  devoir  quitter  la  France  dans 
les  temps  les  plus  troublés  de  la  Révolution, 
quoique  Ses  anciennes  relations  avec  la  cour 
le  rendissent  suspect,  et  il  fut  détenu  à 
Saint-Lazare  en  1794,  avec  beaucoup  de  ses 
anciens  amis,  Lenoir,  Boucher  et  André  Ché- 
nier  entre  autres  ;  il  fut  élargi  après  le  9  ther- 
midor. On  doit  à  Suvée  le  seul  portrait  d'An- 
dré Chénier  que  l'on  connaisse  ;  il  l'acheva 
huit  jours  avant  l'exécution  du  poète.  •  Su- 
vée trompait,  en  peignant,  les  ennuis  de  sa 
prison,  dit  l'éditeur  d'André  Chénior,  M.  H. 
île  Latouche;  il  devait  avoir  la  gloire  de 
transmettre  les  traits  du  poste  à  la  posté- 
rité. »  Le  portrait  fait  par  Suvée  porte  cette 
inscription  :  ■  Fait  à  Saint-Lazare  le  29  mes- 
sidor aji  11,  par  J. -B,  Suvée.  » 

"Peu  uprès  sa  sortie  de  Saint-Lazare,  Su- 
vée alla  revoir  sa  ville  natale  et  consacra  sa 
reconnaissance  envers  l'Académie  de  Bruges 
en  lui  laissant  un  tableau  de  V Origine  du 
dessin.  Lors  uu  rétablissement  de  l'école  de 
Rome,  eu  ISOI,  le  titre  de  directeur  de  cette 
école  lui  fut  confirmé  et  il  se  rendit  à  Rome, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Les  fonctions  de 
directeur  avaient  été  jusqu'à  lui  agréables 
et  faciles;  il  les  prit  avec  les  difficultés  et  Jes 
embarras  de  tout  genre  que  présentent  une 
réorganisation  et,  pour  ainsi  dire,  une  créa- 
tion nouvelle.  Mais  son  assiduité  au  travail, 
son  amour  pour  son  art,  son  zèle  et  son  acti- 
vité lui  firent  surmonter  rapidement  tous  les 
obstacles,  et,  par  ses  soins,  l'école  fut  promp- 
teinent  établie  dans  la  villa  Médicis.  C'est 
dans  ce  palais  des  beaux-arts,  et  au  milieu 
des  éièves  qu'il  y  avait  réunis,  qu'il  a  ter- 
miné sa  carrière.  Sans  être  un  peintre  de 
génie ,  il  avait  toutes  ies  qualités  désirables 
chez  un  directeur  de  noire  ccole  de  la  villa 
Médicis.  Il  possédait  à  fond  les  parties  de 
l'art  les  plus  difficiles  à  apprendre,  savoir  : 
la  science  et  la  correction  du  dessin,  la  con- 
naissance profonde  de  la  perspective  et  de 
l'anatomie,  trop  souvent  négligées  l'une  et 
l'autre  par  de  très-habiles  peintres. 

On  n'a  de  Suvée  au  musée  du  Louvre  qu'un 
seul  tubleau  :  la  Mort  de  l'amiral  Coliyny. 
C'est  une  toile  d'assez  grande  dimension  (de 
3n»,25  de  hauteur  sur  une  largeur  de  21",60). 
Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle.  A 
droite,  l'amiral,  debout  devant  la  porte  de  sa 
demeure,  se  présente  aux  assassins,  qui  se 
sentent  émus  et  tombent  à  genoux.  L'un  d'eux 
arrête  de  la  main  un  de  ses  compagnons,  de- 
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bouta  {fauche,  qui  tient  une  torche  allumée 
d'une  main  et  de  l'autre  uneépée.  Rien  n'in- 
dique, comme  on  voit,  avec  certitude  si  l'a- 
miral sera  tué  ou  non.  Il  faut  savoir  qu'il  l'a 
été  pour  deviner  qu'il  va  l'être  et  trouver 
juste  lfl  titre  du  tableau.  Selon  la  coutume 
du  peintre,  il  est  signé  et  daté  :  J.-B.  Suvée 
f  1787.  Ce  tableau,  commandé  par  le  roi,  fut 
exposé  au  Salon  de  1787. 

La  Mort  de  l'amiral  Coligny  et  deux  au- 
tres sujets  qu'il  traita  pour  le  roi,  Cornêlie 
montrant  ses  enfants  comme  sa  plus  belle  pa- 
rure et  la  Fête  de  Paies,  ont  été  exécutés 
en  tapisserie  à  la  manufacture  des  Gobelins. 
Un  peut  citer  encore,  parmi  les  plus  connus, 
les  deux  tableaux  que  Suvée  fit  pour  l'église 
d"Ypres,  représentant  la  Descente  du  Saiat- 
Esprit  et  une  Adoration  des  Mages  ;  celui  qu'il 
fit  pour  l'église  de  Saint-Donat  de  Bruges, 
représentant  la  Résurrection  deJésui-Cfoist; 
un  autre  tableau,  qui  est  à  Versailles,  a  pour 
sujet  Saint  François  de  Sales  recevant  les 
voiux  monastigues  de  Jtfma  de  Chantai,  fonda- 
trice des  visitandines.  C'est  le  plus  remar- 
quable par  la  couleur,  le  plus  tin  de  ton,  le 
plus  transparent  des  tableaux  de  Suvée.  Un 
tableau  exécuté  pour  la  chapelle  du  Temple, 
à  Paris,  décore  maintenant  l'église  de  l'As- 
somption; il  représente  la  Naissance  de  la 
Vierge.  Il  existe  un  buste  de  ce  peintre 
dans  les  salles  de  la  sculpture  moderne  au 
Louvre. 

SGVERETO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Pise,  district  de  Vollerra,  man- 
dement de  Campiglia-Maritima;  2, 257  hab. 

SUWALK1,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
chef-lieu  du  gouvernement  d'Augustow,  à 
38  kilom.  N.  de  la  ville  de  ce  nom,  320  ki- 
loni.  .N.-E.  de  Varsovie,  sur  le  Honeza, 
3,000  hab. 

SUYA  s.  m.    (sui-ia).  Ornith.   Genre  d'oi- 

.  seaux,  de  la  famille  des  turdidées,  voisin  des 

cinclosomes,  et  désigné  aussi  sous    lenoin  de 

PKINIK. 

SUYS  (Tiiman-François),  architecte  belge 
de  l'école  française,  né  à  Ostende  en  1783, 
mort  k  Amsterdam  en  1861.  Venu  de  très- 
bonne  heure  à  Paris,  il  entra  à  l'atelier  de 
Peroier  et  Fontaine  et  se  ht  admettre  bien- 
tôt après  k  l'Ecole  dés  beaux-arts.  Il  fut  même 
assez  heureux  pour  en  sortir  avec  le  grand 
prix  d'architecture  en  1812.  Son  concours. 
Projet  de  maisou  hospitalière,  est  l'un  des 
meilleurs  dessins  de  l'époque.  Après  avoir 
passé  à  Rome  les  cinq  années  réglementai- 
res, il  alla  habiter  Amsterdam,  où.  Guil- 
laume Ie*  le  nomma  architecte  des  palais 
royaux.  Suys  resta  longtemps  à  Amster- 
dam, où  il  fonda  l'Académie  d'architecliue  ; 
puis  il  s'établit  à  Bruxelles;  où  il  construi- 
sit l'église  Saint- Joseph,  l'hôtel  d'Aren- 
berg,  le  pavillon  Cazaux,  la  porte  d'An- 
vers, etc.  L»  Bibliothèque  nationale  possède 
de  Suys  deux  gros  volumes  in-folio  :  le  Pa- 
lais Massini,  à  Home,  et  le-  Panthéon,  re- 
cueils d'excellentes  études  d'architecture. 

SUZANNE,  village  et  commune  de  France 
(Somme),  cunt.  de  Bray,  arrond.  et  à  17  ki- 
lom. de  Péronne,  près  de  la  Somme  ;  572  hab. 
C'est  vers  les  bords  de  la  Somme,  au  bas 
même  de  la  côte  où  s'élèvent  en  amphithéâtre 
leshabitations  du  village,  que  fut  reconstruit, 
en  1619  et  1678,  dans  le  grand  style  du 
xviio  siècle,  le  château  actuel.  Il  remplaça 
un  château  fort  d'une  époque  beaucoup  plus 
reculée  et  dont  on  retrouve  des  vestiges  dans 
la  pièce  d'eau  qui  s'étend  encore  aujourd'hui 
au  pied  de  -la  terrasse.  En  effet,  Suzanne 
possédait  jadis  une  forteresse  importante, 
destinée  à  défendre  le  passage  de  la  Somme 
en  cet  endroit.  Cette  forteresse,  dont  l'origine 
parait  remonter  aux  premiers  temps  de  la 
Gaule,  subit  k  travers  les  âges  de  grandes 
modifications.  Autour  de  ses  murs  se  grou- 
pèrent peu  à  peu  les  chaumières  primitives 
qui  furent  le  berceau  du  village,  érigé  on 
paroisse  vers  1089.  La  maison  de  Suzanne,  ■ 
aujourd'hui  éteinte,  était  jadis  très-puissante. 
Dans  le  célèbre  tournoi  de  Ham,  en  12G8, 
nous  trouvons  encore  cité  le  nom  d'un  Fau- 
viant  de  Suzanne,  sous  le  titre  de  toi  d'ar- 
mes. Jean,  comte  de  Suzanne,  baron  de  Viége 
et  de  Ceruy,  fut  gouverneur  de  Milan  pour 
Louis  XII.  Avec  Catherine  de  Suzanne,  com- 
tesse de  Cerny  en  Laonnois,  qui  épousa  un 
1576  Charles,  baron  de  Moi,  finit  le  nom  de 
cette  famille.  Vers  1625,  l'ancien  domaine  de 
Suzanne,  dit  de  Suzanne  en  Santerre,  entra 
dans  la  maison  d'Estourmel,  En  1619  eut  lieu 
la  reconstruction  partielle  du  château,  au- 
quel, depuis,  furent  ajoutés  successivement 
les  avant-corps  et  la  galerie  qui  s'étend  sur 
le  côté  gauche  de  la  cour.  »  La  simplicité  de 
ce  dernier  édifice,  dit  M.  Decagny  dans  sa 
savante  Notice  sur  le  marquisat  d  Ëstourmel, 
ne  saurait  diminuer  en  rien  l'intérêt  qu'il 
offre  à  l'intérieur,  surtout  pour  ia  famille 
d'Estourmel  ;  car  on  y  admire  une  des  plus 
belles  collections  de  portraits  de  famills, 
comme  aussi  le  tombeau  de  Gilles  d'Estour- 
niel,  au  milieu  d'une  foule  d'objets  curieux  et 
antiques,  recueillis  par  le  comte  Joseph  d'Es- 
tourmel  dans  ses  fréquents  et  lointains  voya- 
ges. Cette  galerie  est  un  véritable  musée, 
que  bien  des  villes  pourraient  envier  à  ce 
village  isolé.  Le  château  lui-même,  dont  hs 
proportions  et  les  dépendances  sont  assez 
considérables,  ne  manque  ni  d'élégance,  ni 
de  dignité.»  C'est  à  François-Louis,  marquis 
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d'Estourmel,  qu'on  doit  la  belle  et  large  rue 
conduisant  au  château  et  l'élégante  église  du 
village.  Aujourd'hui,  le  château  de  Suzanne 
est  entièrement  restauré  et  indépendamment 
de  la  curieuse  galerie  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  on  peut  y  visiter  encore  la  chambre 
de  Fénelon,  qui  y  résida  souvent.  Tels  sont 
les  principaux  souvenirs  se  rattachant  k  cette 
habitation  séculaire. 

SUZANNE  (SAINTE-),  bourg  de  France 
(Mayenne),  chef-lieu  de  canton,  arrond.  et  à 
34  kilom.  E.  de  Laval,  sur  la  rive  droite  de 
l'Erne;  pop.  aggl.  1,088  hab.  —  pop.  tôt. 
1,666  hab.  Nombreux  fours  à  chaux;  tuileries, 
poteries,  moulins  à  blé  et  à  huile,  tanneries, 
blanchisseries,  papeteries.  Ville  fortifiée  au 
moyen  âge,  Sainte-Suzanne  était  le  siège 
d'une  vicomte,  Herbert  II,  vicomte  de  Beau- 
mont,  s'y  retrancha  en  1075  et  harcela  telle- 
ment les  Anglais,  par  ses  sorties  et  ses  ex- 
péditions continuelles,  que  Guillaume  le  Con- 
quérant fut  forcé,  pour  y  mettre  un  terme, 
de  construire  un  fort  d'où  il  pût  le  tenir  en 
respect.  Il  n'en  eut  raison,  néanmoins,  qu'a- 
près lui  avoir  restitué  les  places  de  Beauinont 
et  de  Fresnay,  qu'il  lui  avait  indûment  pri- 
ses. Toutes  les  tentatives  de  Guillaume  contre 
Sainte-Suzanne  avaient  échoué.  En  1424, 
Ambroisede  Loré  y  soutint  plusieurs  assauts 
contre  le  comte  de  Salisbury,  qui  finit  par 
s'en  emparer.  Quinze  ans  plus  tard,  Jean  de 
Bueil  la  reprit  par  escalade,  et  Charles  Vil 
lui  en  concéda  le  gouvernement  (1439).  l,a 
vicomte  de  Sainte-Suzanne  avait  passé  dès 
le  xiie  siècle,  par  mariage,  à  Raoul  de  Beau- 
mont,  fils  aîné  de  Herbert  II,  cité  plus  haut. 
Elle  appartint  ensuite  aux  maisons  de  Brienne, 
de  Chamaillart,  d'Alençon  et  de  Bourbon  et, 
finalement,  fut  réunir;  k  la  couronne  lors  de 
l'avènement  de  Henri  IV. 

—  Monuments.  Ce  bourg,  bien  qu'ayant 
depuis  plusieurs  siècles  cessé  de  jouer  un 
rôle  militaire,  conserve  encore  sa  ceinture  de 
remparts.  Ces  remparts  sont  garnis  de  tours 
rondes  et  de  bastions  carrés.  Mais  la  partie 
la  plus  curieuse  est  celle  qui  a  été  con- 
struite sur  des  fondations  beaucoup  plus  an- 
ciennes, et  même  sur  des  débris  de  murail- 
les, du  genre  de  celles  dont  le  cainp  de  Pé- 
ran,  en  Bietagne,  offre  un  exemple.  Une 
sei'onde  enceinte  triangulaire  environne  le 
château.  Deux  tours  en  défendent  la  porte 
d'entrée  et  près  d'elles  s'élève  le  donjon, 
construction  massive  et  carrée  du  xne  siècle, 
ilanquée  de  contre-forts.  Les  murs,  épais  de 
4  mètres  et  percés  de  meurtrières  auxquelles 
on  accède  par  des  escaliers  étroits  pratiqués 
dans  l'épaisseur  même  de  la  pierre,  atteignent 
40  mètres  de  hauteur.  L'abandon  de  ce  vieux 
château  date  du  xvie  siècle,  époque  où  il  fut 
remplacé  par  une  construction  régulière, 
mais  sans  caractère  monumental. 

A  2  kilom.  N.  de  Sainte-Suzanne,  au  ha- 
meau des  Erves,  on  rencontre  deux  remar- 
quables dolmens  formant  en  quelque  sorte  le 
centre  d'un  carrefour.  Le.  plus  grand  mesure 
21  mètres  de  longueur  sur  7  de  largeur.  Sept 
supports  perpendiculaires  soutiennent  les 
deux  tables,  en  décrivant  une  sorte  d'ovale. 
Les  deux  pierres  composant  la  table  sont 
longues  de  4  mètres,  larges  de  2  et  épaisses 
de  110,50.  Le  second  dolmen  ne  présente  plus 
que  sa  table,  longue  de  3m,30,  large  de  2,  et 
gisant  sur  le  sol.  La  pierre  du  fond,  encore 
debout,  est  contigué  avee  deux  supports  en- 
terrés. A  peu  de  distance  des  dolmens  des 
Erves  est  un  très-beau  menhir  eu  grès,  haut 
de  2m,66  environ. 

SUZANNE  (SAINTE-),  ville  de  l'île  de  la 
Réunion,  k  15  kilom.  É.  de  Saint-Denis,  sur 
la  côte  N.-E.  de  l'île;  6,128  hab.  Plantation 
de  cannes  k  sucre,  café  ;  nombreuses  sucre- 
ries. Le  mouillage  est  autorisé  dans  la  rade. 
Les  premiers  mangoustans  de  l'île  de  la  Réu- 
nion furent  plantés  à  Sainte-Suzanne,  patrie 
du  poëte  Bertin. 

SUZANNE  (RIVIÈRE  db  SAINTE-) ,  un  des 
principaux  cours  d'eau  de  l'Ile  de  la  Réunion, 
le  seul  qu'on  puisse  remonter  en  bateau  jus- 
qu'à l  kilomètre  de  son  embouchure. 

SUZANNE,  femme  juive  de  la  tribu  de  Juda, 
épouse  de  Joachmi,  qu'elle  avait  suivi  à  Ba- 
bylone  pendant  la  captivité.  Deux  vieillards, 
qui  remplissaient  les  fonctions  déjuges,  con- 
çurent pour  elle  une  passion  criminelle,  et 
choisirent,  pour  ia  lui  déclarer,  le  moment 
où  elle  prenait  un  bain  au  fond  de  son  jardin. 
L'ayant  ainsi  surprise,  ils  la  menacèrent  de 
la  faire  condamner  comme  adultère,  s:  elle 
refusait  de  céder  à  leurs  désirs.  Suzanne,  ai- 
mant mieux  mourir  innocente  que  de  vivre 
coupable,  repoussa  avec  indignation  ces 
vieillards  impudiques.  Alors  les  deux  subor- 
neurs appelèrent  les  gens  de  la  maison',  et 
soutinrent  avoir  surpris  Suzanne  avec  un 
jeune  homme.  Elle  fut  condamnée  à  mort. 
Comme  on  la  conduisait  déjà  au  supplice,  le 
prophète  Daniel,  très-jeune  encore,  fit  sus- 
pendre l'exécution,  et,  interrogeant  séparé- 
ment les  deux  accusateurs  :  «  Sous  quel  ar- 
bre, demanda-t-il,  avez-vous  vu  commettre 
le  crime?  »  L'un  répondit  que  c'était  sous  un 
lentisque,  l'autre,  que  c'était  sous  une  yeuse. 
Ainsi  convaincus  de  mensonge,  les  vieillards 
furent  lapidés,  et  l'innocence  de  la  belle  et 
chaste  Suzanne  reconnue  (606  av.  J.-C). 

Suumue  (la  chastb),  pièce  en  deux  actes, 
mêlée  de  vaudevilles,  parRadet,Desfouuiines 
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et  Barré,  représentée  k  Paris,  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville,  en  1794. 

Joachimet  sa  femme  Suzanne  se  félicitent 
de  la  bonne  harmonie  qui  règne  entre  eux; 
pendant  ce  temps,  deux  juges  qui  convoi- 
tent Suzanne  cherchent  de  concert  les 
moyens  de  satisfaire  leur  passion-  Ils  se  dé- 
cident k  l'attendre  dans  son  jardin  et  de  la 
suprendre  au  bain.  Us  font  donc  une  visite 
à  Joachim,  qui  veut  les  retenir  k  dîner;  mais 
ils  refusent,  se  retirent  et  vont  se  cacher 
dans  le  jardin.  Suzanne  ne  tarde  pas  k  y  ve- 
nir; elle  s'apprête  à  prendre  son  bain,  et  en- 
voie ses  femmes  chercher  des  parfums.  Les 
juges  profitent  du  moment  où  elle  est  seule 
pour  lui  déclarer  leur  passion,  et  menacent 
de  l'accuser  d'adultère,  si  elle  ne  cède  k  leurs 
coupables  désirs  ;  mais  leurs  menaces  ne 
l'intimident  point;  alors  ils  entreprennent  de 
la  violenter;  elle  appelle  k  son  aide,  on  ac- 
court, et  les  juges  disent  qu'ils  l'ont  surprisa 
avec  un  jeune  homme.  On  la  conduit  au  tri- 
bunal :  sur  les  dépositions  de  ses  accusateurs, 
elle  est  condamnée  k  être  lapidée.  Déjà  on 
la  mène  au  supplice,  lorsque  le  jeune  Daniel 
la  rencontre,  rappelle  le  peuple  aux  tribunes, 
prouve  l'innocence  de  Suzanne,  confond  les 
juges,  qui  subissent  la  peine  du  talion.  Cette 
pièce,  dont  le  sujet  est  trop  sérieux  pour  le 
genre  du  vaudeville,  eut  cependant  un  grand 
succès,  dû,  non  pas  précisément  k  des  détails 
intéressants,  à  de  très-jolis  couplets  et  k  l'en- 
semble de  l'ouvrage,  mais  surtout  k  de  fré- 
quentes allusions  politiques;  on  trouva  de 
1  analogie,  dans  un  certain  public,  entre  le 
jugement  de  Suzanne  et  celui  de  la  reine,  que 
le  tribunal  révolutionnaire  venait  d'envoyer 
k  l'échafaud.  Dans  une  scène  où  un  des  per- 
sonnages prononçait  ces  mots  :  «  Vous  êtes 
ses  juges,  vous  ne  pouvez  être  ses  accusa- 
teurs, «  les  bravos  les  plus  frénétiques  se 
faisaient  entendre;  des  enthousiastes  roya-' 
listes  redemandaient  la  phrase  jusqu'à  trois 
fois;  bientôt  la  curiosité  amena  de  tous  les 
points  de  Paris,  au  Vaudeville,  une  foule 
énorme,  qui  paya  les  places  quatre  fois  leur 
valeur  fixée;  si  bien  que  ce  succès  prit  toutes 
les  proportions  d'uu  événement  politique; 
gros  événement,  en  effet,  surtout  pour  les 
valets  soudoyés  de  ceux  qui  trouvaient  moins 
dangereux  d'émigrer.  Le  Comité  révolution- 
naire songea  d'abord  k  défendre  l'ouvrage; 
il  se  ravisa,  et  la  Chaste  Suzanne  suivit  le 
cours  de  ses  représentations  fructueuses. 

Suaanue  (la  chaste),  opéra-comique  en 
4  actes,  paroles  de  Carmouche  et  F,  deCourcy, 
musique  d'Hippolyte  Monpou;  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  Renaissance,  le  27  dé- 
cembre 1839.  Le  livret  est  d'une  inconve- 
nance telle,  que  le  public  de  la  Renaissance 
ne  l'a  pu  tolérer. 

Au  point  de  vue  de  l'inspiration  musicale, 
l'opéra  de  la  Chaste  Suzanne  est,  à  notre 
avis,  le  meilleur  ouvrage  lyrique  d'Hyppo- 
lyte  Monpou;  nous  signalerons  une  romance 
naïve  et  charmante  de  Daniel  dans  le  premier 
acte  ;  la  scène  de  l'accusation  dans  le  second; 
l'air  de  Daniel,  la  symphonie  du  sommeil  et 
de  la  vision  dans  le  troisième  acte.  Le  duo 
bouffe  des  vieillards,  écrit  pour  deux  basses, 
a  de  la  verve  et  de  l'originalité.  Cette  parti- 
tion offre,  comme  toutes  celles  de  Monpou, 
des  inégalités  et  des  bizarreries  qui  expli- 
quent la  sévérité  des  jugements  qu'ont  por- 
tés sur  lui  les  connaisseurs;  cependant  il 
faut  reconnaître  qu'elle  renferme  des  mélo- 
dies délicieuses  et  d'un  cachet  incomparable, 
telles  que  la  phrase  de  Daniel  intercalée  dans 
le  duo  : 

Comment,  âans  ma  jeune  âme, 

Supporter  à  la  fois 

Ce  tendre  regard  de  femme, 
Le  son  charmant  de  cette  voixï 
Les  interprètes  de  cet  ouvrage  ont  été  :  la 
haute-contre,    La  Borde  ;  la    basse,    Suzet  ; 
Mm»  AnnaThillon  et  Mlle  Ozy. 

Smaauo  (la.  chaste).  Icooogr.  La  peinture, 
art  essentiellement  fait  pour  charmer  les 
yeux,  cherche  toutes  les  occasions  de  nous 
offrir  des  sujets  agréables,  des  scènes  gra- 
cieuses, des  formes  séduisantes.  Les  peintres 
d'histoire,  les  plus  graves  de  tous  les  peintres, 
représentent  de  préférence  les  événements 
qui  leur  permettent  de  mettre  en  scène  des 
femmes  plus  ou  moins  décolletées,  et  il  n'est 
pas  jusqu'aux  peintres  de  sujets  religieux  qui 
ne  saisissent  avec  empressement  l'occasion 
de  montrer  un  beau  sein,  des  épaules  d'ivoire 
et  des  jambes  faites  an  moule.  La  Bible  a 
fourni  et  fournira  longtemps  encore  aux  ar- 
tistes les  moyens  de  peindre  des  nudités  dont 
une  mère  dévota  se  croira  autorisée  k  per- 
mettre la  vue  à  son  fils.  Une  des  héroïnes  bi- 
bliques les  plus  populaires  ,  grâce  k  la  pein- 
ture, est  bien  certainement  la  chaste  Suzanne, 
qui  se  laissa  surprendre  au  bain  par  deux 
vieillards,  mais  qui  sut  fort  bien  résister  a 
leurs  caresses.  La  plupart  des  peintres  ont  été 
d'accord  pour  donnera  cette  femme  la  beauté 
la  plus  voluptueuse  et  l'attitude  la  plus  pro- 
vocante ;  il  fallait  bien  prouver  aux  specta- 
teurs que  les  vieillards  étaient  de  fins  connais- 
seurs ;  et  puis,  le  beau  mérite  d'être  un  dra- 
gon de  vertu,  quand  on  est  laide  !  Proudhon 
a  tonné,  avec  sa  véhémence  habituelle,  con- 
tre cette  manière  de  représenter' La  Chaste 
Suzanne  :  «  Je  n'examine  pas,  dit-il,  si  l'on 
doit  s'en  rapporter  au  récit  biblique,  qui  veut 
que  Suzanne,  une  femme  du  plus  haut  rang, 
un  modèle  de  fidélité  conjugale  et  de  pudeur, 
se  soit  déshabillée  toute  nue  en  plein  air, 
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seule  dans  un  jardin,  pour  se  baigner.  Je  ne 
puis,  quant  à  moi,  me  figurer  Suzanne,  pas 
plus  que  Lucrèce  ou  toute  honnête  femme  de 
notre  temps,  se  mettant  en  pareil  état;  tou- 
tes se  voilent,  se  dérobent  à  leurs  propres  re- 
gards. Mais  les  femmes  turques  ou  arabes  en 
usent  ainsi,  même  quand  elles  se  baignent  de 
compagnie.  Je  passe  donc.  Voici  où  com- 
mence ma  critique.  Il  s'agit  d'une  histoire  sa- 
crée et  d'un  fait  cité  en  exemple  k  la  jeu- 
nesse, k  toutes  les  femmes.  Suzanne,  en  un 
mot,  est  une  héroïne  de  chasteté,  une  sainte. 
S'il  en  est  ainsi  et  que  l'artiste  ait  compris 
son  sujet,  Suzanne  toute  nue  doit  inspirer  le 
respect,  et  ne  pas  plus  éveiller  de  pensés 
immodeste  que  la  Vénus  de  Miio  dans  sa  nu- 
dité surnaturelle.  Alors  on  no  comprend  plus 
que  les  deux  sénateurs  qui  l'observent,  con- 
tenus l'un  par  l'autre,  frappés  dans  leur  con- 
science, osent  faire  leur  proposition  ;  c'est 
impossible,  c'est  hors  du  cœur  humain,  il  y  a 
contre-sens.  Ce  viol  k  deux  sur  la  personne 
de  Suzanne  devient  incroyable,  et  je  n'y  crois 
pas.  Mais  nous  sommes  loin  de  1k.  Dans  les 
mœurs  orientales,  dans  ces  délices  trop  van- 
tées du  harem,  la  femme  qui  se  montre  étant 
censée  faire  les  avances,  on  est  tenté  d'ap- 
plaudir aux  deux  corrupteurs,  dont  le  seul 
tort  en  cette  occurrence  est  de  se  montrer  à 
deux,  tandis  qu'un  seul  eût  pu  réussir.  C'est 
la  brutalité  des  deux  hommes  qui  fait  ici  la 
vertu  de  Suzanne  ;  j'y  croirais  davantage 
s'il  n'y  avait  qu'un  tête-à-tête.  Pourquoi  les 
artistes  n'ont-ils  seulement  jamais  soupçonné 
ces  difficultés  ?  Pourquoi  tant  de  tableaux  re- 
présentant Suzanne  au  bain,  une  Suzanne 
qui,  au  lieu  d'inspirer  le  respect,  provoque  le 
désir?  C'est  que  les  artistes,  de  moins  en 
moins  moralistes  ou  philosophes,  ne  cher- 
chent plus  dans  les  sujets  qu'une  occasion  de 
peindre  le  nu,  de  montrer  des  femmes  dans 
une  attitude  plus  ou  moins  provoquante.  «Eu 
définitive,  c'est  bien  plus  k  la  Bible  qu'aux 
artistes  que  Proudhon  fait  ici  le  procès.  Le 
sujet  étant  donné,  nous  ne  saurions  admettre 
que  les  interprètes  ne  soient  pas  tenus  de  se 
conformer  au  texte  qui  leur  fournit  leur  su- 
jet. Empressons-nous  de  reconnaître  qu'en 
général  ils  ont  bien  rempli  cette  obligation. 

On  a  vu  au  Louvre  deux  petits  tableaux  ita- 
liens du  xve  siècle  (nos  156  et  157),  divisés 
chacun  en  quatre  compartiments  où  {'Histoire 
de  Suzanne  est  représentée  d'une  façon  très- 
naïve.  Dans  le  premier  compartiment,  les  vieil- 
lards rendent  la  justice,avec  cette  gravité  dont 
les  Tartufes  de  tous  les  temps  savent  si  bien 
se  faire  un  masque;  puis  la  chaste  Suzanne, 
vêtue  k  la  mode  du  temps  et  escortée  de  deux 
suivantes,  se  rend  au  bain,  sans  songer  k 
mal  ;  en  troisième  lieu  nous  assistons  k  la  fa- 
meuse scène  de  la  tentation,  lout  k  l'hon- 
neur de  Suzanne,  qui  cependant  n'a  pas  l'air 
trop  effarouché ,  et  k  la  confusion  des  vieil- 
lards qui  dardent  sur  la  pauvrette  leurs  re- 
gards les  plus  lubriques;  enfin  nous  avons  le 
chagrin  de  voir  l'honnête  Suzanne  arrêtée 
par  ordre  des  sénateurs  et  conduite  eu  pri- 
son. Voilà  pour  le  premier  tableau.  Le  second 
nous  montre  successivement  :  Suzanne  jugée 
par  les  deux  vieillards  ;  Suzanne  menée  de- 
vant le  tribunal  de  Daniel;  Daniel  jugeant  ù 
Son  tour  les  vieillards,  et,  comme  dônoû- 
ment,  la  lapidation  des  deux  céladons.  La 
même  histoire  a  été  peinte  par  un  ar- 
tiste allemand  du  xvie  siècle  dans  un  ta- 
bleau k  six  compartiments  qui  appartient 
au  musée  du  Belvédère.  Elle  a  été  retracée 
par  Aldegrever  dans  une  suite  de  quatre  plan- 
ches gravées  en  1855;  la  scène  de  la  Lapida- 
tion des  vieillards,  peinte  par  le  même  maître, 
se  voit  dans  la  célèbre  galerie  Suermondt,  k 
Aix-la-Chapelle.  Une  suite  de  six  pièces  gra- 
vées par  Crispin  de  Passe  le  vieux  et  une  de 
quatre  pièces  par  Nicolas  de  Bruyn  (1631) 
représentent  les  principaux  épisodes  de  l'His- 
toire de  Suzanne.  Parmi  les  nombreux  gra- 
veurs qui  ont  traité  la  scène  du  bain,  il  nous 
suffira  de  citer  Lucas  de  Leyde,  G.  Penckz, 
Charles-Etienne  de  Laune,  R.  Boyvin,  H. 
Gottzius ,  Augustin  Carrache ,  Michel  Le 
Blond,  Cl. -Th.  Braen  (d'après  J.  Matham), 
Antonio  Triva,  Teresa  del  Po,  Fr.  Chauveau, 
P.  van  Lisebetten  (d'après  J.  Retto),  Bernard 
Lens  le  vieux,  J.-B.  Corneille,  J.-P.  Norblin 
de  la  Gourdaine  (1776),  Anijeliea  Kauffmann, 
J.  Airam  (d'après  G.-B.  da  Lampi,  1803),  P. 
Bonato  (d'après  G.  Honthorst),  J.  Barra  (d'a- 
près H.  Goltzius,  1598),  P.  van  Balbin  (d'a- 
près Martin  Pepyn),  Colinet  (d'après  Phii. 
van  Dyck),  J.  vaa  Londerseel  (d'après  D. 
Viiickenboons),  etc. 

Les  peintres  italiens  ont  usé  et  abusé  de  la 
Chaste  Suzanne.  Paul  Véronèse  lui  a  consa- 
cré au  inoins  cinq  tableaux  :  l'un,  qui  est  au 
Louvre  et  dont  nous  donnons  ci-après  la  des- 
cription ;  un  second,  dans  la  galerie  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc,  k  Rome  ;  un  troisième, 
au  musée  de  Madrid,  <  composition  tourmen- 
tée et  invraisemblable,  dit  M.  Viardot,  mais 
dont,  les  défauts  sont  rachetés  par  l'irrésisti- 
ble magie  de  la  couleur  ;  ■  un  quatrième,  dans 
la  galerie  de  Dresde  ;  un  cinquième,  dans  la 
galerie  Devonshire,  en  Angleterre,  a  été 
grave  par  E.  Smith  ;  il  y  en  aurait  encore  un 
sixième  dans  la  collection  Iarborough,  mais 
M.  Waagen  a  cru  devoir  le  retirer  au  Véro- 
nèse pour  le  donner  au  Tintoiet.  Celui-ci, 
d'ailleurs,  avait  déjà  k  son  compte  plusieurs 
Suzanne  :  une  au  Louvre,  quia  été  gravée 
dans  le  recueil  de  Laudon  (VILL,  1)  et  que 
nous  décrivons  ci-après;  une  autre  dans  la 
collection  La  Caze,  qui  fait  également  par- 
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tie  aujourd'hui  do  notre  musée  national;  une 
troisième,  au  inusée  du  Belvédère,  qui  a  été 
gravée  par  J.  Maennl  et  qui  mérite  une  men- 
tion toute  spéciale,  Car,  bien  qu'elle  soit  nue 
et  de  face,  elle  n'a  absolument  rien  d'indé- 
cent; son  corps,  en  partie  éclairé  et  en  par- 
tie dans  l'ombre,  se  penche  en  avant  avec 
une  grâce  ingénue;  son  visage,  tourné  vers 
l'un  des  vieillards,  a  une  expression  naïve 
d'étonnement   et  d'indignation.  M.   Viardot 

Ïirétend  qu'une  Suzanne  épiée  par  les  vieil- 
ards,  du  musée  de  Madrid,  est  une  des  plus 
ravissantes  créations  de  l'art,  comme  pensée, 
forme,  expression,  et  qu'on  ne  peut  réunir 
plus  de  modestie  a  plus  de  grâce,  plus  de  pu- 
deur à  plus  de  séduction  ;  le  calme  parfait  de 
cette  belle  jeune  femme  ne  sert,  d'ailleurs, 
qu'à  mieux  faire  ressortir  les  agitations  las- 
cives des  vieillards;  le  plus  âgé  maintient 
avec  précaution  le  feuillage  a  travers  lequel 
il  s'est  glissé  et  fait  signe  à  son  complice 
d'éviter  le  moindre  bruit  ;  celui-ci,  a  genoux 
et  appuyé  sur  un  bâton,  s'avance  comme  en 
rampant...  Un  second  tableau  du  Guerchin 
sur  le  même  sujet  est  placé  au  palais  Pitti. 
Dans  un  tableau  du  Bronzino,  qui  fait  partie 
de  la  galerie  des  Offices  et  qui  a  été  gravé 
par  Fr.  Dequevauvifter,  le  mouvement  de 
Suzanne  n'est  pas  exempt  de  coquetterie  : 
assise  au  bord  d'un  bassin,  un  genou  relevé 
et  un  pied  dans  l'eau,  le  dos  gracieusement 
courbé  et  la  poitrine  tournée  vers  le  specta- 
teur, elle  ramène  son  manteau  rouge  sur  ses 
blanches  épaules,  sed  cupit  anle  videri  ;  on 
aperçoit  dans  le  fond  sa  camériste,  qui  s'en- 
fuit en  échangeant  des  regards  de  connivence 
avec  les  deux  sénateurs  blottis  derrière  une 
colonne.  11  y  a  à  la  pinacothèque  de  Munich 
une  gracieuse  Suzanne  au  bain,  par  Annibal 
Carrache,  qui  a  traité  plusieurs  autres  fois  ce 
même  sujet  en  peinture  et  en  gravure  ;  ses 
compositions  ont  été  reproduites  par  d'autres 
graveurs,  notamment  par  Gio-B,  Mola,  P. 
Monaco,  Edme  Jeaurat,  J.  Maennl.  Un  re- 
marquable tableau  de  Suzanne  et  les  vieil- 
lards, qui  a  fait  partie  de  la  galerie  d'Orléans 
et  de  la  collection  Angerstein,  se  voit  au- 
jourd'hui à  la  National  Gallery  ;  il  a  été 
gravé  par  J.-H.  Watt,  par  A.-L.  Roma- 
net,  etc.  La  National  Gallery  possède  aussi 
une  Suzanne  du  Guide,  répétition  d'un  ta- 
bleau qui  a  fait  partie  du  cabinet  de  Reynst 
et  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans  et  qui  a  été 
gravé  par  Corn.  Visscher,  P.  Beljambe,  Th. 
van  Kessel,  etc.  Pour  en  finir  avec  les  pein- 
tres italiens  qui  ont  été  tentés  par  la  Chaste 
Suzanne,  nous  citerons  :  Martino  Altamonte 
(galerie  du  Belvédère),  le  chevalier  d'Arpino 
(gravé  par  J.  Bouillard,  dans  la  Galerie  d'Or- 
léans), Giovanni  Biliverti  (galerie  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  à  Florence),  Guido  <Ja- 
gnacci  (gravé  par  J.-F.  Beauvarlet,  dans  le 
Cabinet  du  comte  de  Br&hl),  le  Corrége  (ta- 
bleau appartenant  au  château  de  Rosenstein 
et  qui  a  été  gravé,  vers  1864,  par  J.-Ch.  Thé- 
venin),  le  Dominiquin  (au  palais  Corsini,  à 
Rome),  l'Empoli  (au  musée  du  Belvédère), 
Luca  Giordano  (dans  la  galerie  de  Dresde, 
gravé  par  J.-F,  Beauvarlet,  et  au  musée  de 
Madrid),  P. -F.  Mola  (gravé  par  J.  Jenkins), 
Domenico  Robusti  (galerie  de  Dresde),  Ber- 
nardo  Strozzi  (palais  Spinola,  à  Gênes),  le 
Titien  (gravé  en  1586  par  G.-B.  de  Caval- 
leri),  etc. 

L'école  espagnole  ne  nous  fournit  qu'un 
assez  petit  nombre  de  Suzanne  au  bain.  Une 
des  plus  remarquables,  peinte  par  Murillo, 
fait  partie  de  la  collection  Madrazo,  à  Ma- 
drid ;  c'est  une  belle  créature,  voilant  sa  poi- 
trine avec  ses  bras  croisés  et  levant  vers  le 
ciel  des  regards  sûrs  d'elle-même,  tandis  que 
les  deux  vieux  débauchés  cherchent  à  lui 
faire  comprendre  les  inconvénients  de  la  ré- 
sistance. 

Les  deux  plus  grands  maîtres  de  l'école 
flamande,  Rubens  et  Van  Dyck,  Bous  ont 
donné  des  Suzanne  très -expressives  ,  qui 
sont  placées  à.  la  pinacothèque  de  Munich; 
elles  méritent  que  nous  leur  consacrions  des 
articles  spéciaux.  Celle  de  Rembrandt,  que 
nous  décrivons  également  ci-après,  est  belle 
surtout,  par  la  lumière  qui  l'enveloppe.  Les 
petits  peintres  de  l'école  hollandaise  ont 
aperçu  et  mis  en  relief  le  côté  égrillard 
de  l'épisode  biblique.  Dans  un  tableau  de  W. 
Tan  Mieris,  qui  est  au  musée  de  Bruxelles, 
Suzanne,  près  d'une  fontaine  ornée  de  la  sta- 
tue de  l'Amour,  se  débat  gentiment  entre  les 
bras  des  vieillards  dont  l'un  lui  tient  le  bras, 
tandis  que  l'autre  arrache  la  dernière  drape- 
rie qui  la  recouvre.  Ce  tableau  a  figuré  suc- 
cessivement dans  les  collections  Catalani , 
Kaikbrenner  et  Le  Roy.  Un  très-joli  dessin 
de  Mieris  sur  le  même  sujet,  colorié  sur  vé- 
lin avec  un  fini  précieux  et  daté  de  1691,  a 
figuré  à  la  vente  Simon  (1862).  Un  tableau 
d'Adrien  van  der  Werff,  daté  de  1715  et  qui 
a  fait  partie  des  cabinets  Beunengen,  de  Bru- 
noy,  d'Orsay,  Poullain,  etc.,  représente  Su- 
zanne assise  sur  un  tapis  de  velours  bleu  ga- 
lonné d'or  et  surprise  par  les  vieillards  au 
moment  où  elle  puise  des  parfums  dans  un 
vase  d'argent;  une  pantomime  expressive  et 
une  exécution  minutieuse  distinguent  ce  ta- 
bleau, qui  a  été  payé  4,300  francs  à  la  vente 
Poullain,  en  ITilj  et  qui  a  été  gravé  par 
Avril  l'aîné.  Pour  en  finir  avec  les  écoles  du 
Nord,  citons  une  petite  Suzanne  de  Gottfried 
Schalken,  payée  141  florins  à  la  vente  Van 
Eversdyke  en  17G6,  et  une  grande  toile  de 
l'Allemand  PeV;r  de  Strudel  qui  est  au  musée 
de  Dresde. 
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La  plus  célèbre  des  Su-anne  de  l'école 
française  est  celle  de  Santerre,  qni  appartient 
au  Louvre,  qui  a  été  gravée  par  Porporati, 
par  Gandoîfi,  par  Beisson,  etc.  (v.  ci-après), 
et  qui  nous  a  valu  une  curieuse  dissertation 
de  Guizot.  Cet  austère  puritain  a  cherché  à 
prouver  que  les  peintres  avaient  eu  tort  de 
représenter  l'héroïne  biblique  dépouillée  de 
ses  vêtements  et  prête  à  entrer  dans  le  bain  : 
»  Il  semble  que  rien  dans  le  texte  n'indique 
cette  circonstance  et  qu'an  contraire  tout 
donne  lieu  de  supposer  que  Suzanne  n'avait 
point  encore  quitté  ses  vêtements.  Ses  jeunes 
filles  venaient  de  sortir;  la  porte  du  jardin 
était  à  peine  fermée,  car  les  vieillards  s'é- 
taient hâtés  sans  doute  de  saisir  le  premier 
moment  ;  ils  n'en  avaient  point  à  perdre  avant 
le  retour  des  servantes...  Une  femme  riche 
comme  Suzanne  n'anra-t-elle  pas  attendu 
pour  se  déshabiller  l'arrivée  des  femmes  dont 
l'habitude  lui  a  probablement  rendu  le  ser- 
vice nécessaire  ?  D'un  autre  côté,  l'entretien 
des  vieillards  avec  Suzanne  porte  un  carac- 
tère tranquille  et  raisonné ,  peu  d'accord 
avec  la  situation  où  les  supposent  les  pein- 
tres. Ces  hommes  lui  expliquent  leur  dessein 
et  le  danger  qu'elle  court  si  elle  leur  résiste. 
Suzanne,  en  soupirant,  leur  dit  :  «  Je  suis 
»  dans  une  grande  angoisse;  si  je  commets 
■  ce  crime,  je  suis  digne  de  mort;  et  si  je  ne 
«  le  commets  pas,  comment  échapperai-je  à 
»  votre  vengeance?  Mais  il  vaut  mieux  être 
»  punie  sans  I'avoirmérité que  de  pécher con- 
«  tre  mon  Dieu.  »  C'est  là  1  expression  triste, 
mais  calme  et  résignée  d'une  situation  cruelle; 
mais  des  sentiments  bien  plus  violents,  bien 
plus  troublés  agitent  la  pudeur  exposée  aux 
regards  qui  la  poursuivent,..  •  Il  va  sans  dire 
que  Santerre  s'est  conformé  à  la  tradition 
commune  et  a  peint  sa  Suzanne  toute  nue  ; 
cette  composition  était  son  œuvre  de  prédi- 
lection, et  il  avait  entrepris  de  la  reproduire 
lui-même  en  marbre,  mais  Ja  mort  l'empêcha 
de  mettre  ce  projeta  exécution;  il  n'eut  que 
le  temps  de  faire  un  modèle  en  terre  cuite,  qui 
a  appartenu  au  célèbre  amateur  Pierre  Cro- 
zat. 

Lagrenée  a  exposé  au  Salon  de  1763  une 
Suzanne  au  bain,  qui  a  été  gravée  par  Hel- 
mann  et  que  Diderot  a  louée  en  ces  termes  : 
o  La  Suzanne  est  placée  à  gauche,  sur  le  de- 
vant; on  la  voit  de  face.  A  droite  sont  les 
vieillards,  l'un  derrière  elle,  l'autre  à  côté; 
ils  sont  bien  groupés,  et  leurs  têtes  sont  bel- 
les. Celui-ci  lui  dit  du  geste  qu'ils  sont  seuls 
et  loin  de  tout  témoin  ;  l'autre  lui  caresse  l'é- 
paule d'une  main.  L'expression  de  la  Suzanne 
est  grande  et  noble.  Elle  dérobe  sa  gorge 
avec  ses  bras;  l'autre  retient  des  linges  oui 
descendent  et  couvrent  ses  cuisses.  Les  chairs 
sont  vraies,  les  séducteurs  encore  frais  et 
verts.»  Le  malin  critique  s'empresse  d'ajou- 
ter :  «  Avec  tout  cela,  la  chasteté  de  la  belle 
Juive  eût  été  encore  mieux  avérée  s'il  n'y  en 
avait  eu  qu'un  et  qu'il  eût  été  jeune.  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  conte.  »  Diderot  a  décrit  beau- 
coup plus  longuement  et  apprécié  plus  élo- 
quemment  encore  une  Chaste  Suzanne  expo- 
sée par  Carie  Vanloo  au  Salon  de  1765  :  «  Pla- 
cée entre  les  deux  vieillards,  elle  est  penchée 
vers  celui  qui  est  à.  gauche  et  abandonne  aux 
regards  de  celui  qui  est  a,  droite  son  beau 
bras,  ses  belles  épaules,  ses  reins,  une  de  ses 
cuisses,  toute  sa  tête,  les  trois  quarts  de  ses 
charmes.  Sa  tête  est  renversée.  Ses  yeux, 
tournés  ver  le  ciel,  en  appellent  du  secours... 
La  belle  figure  !  La  position  en  est  grande; 
son  trouble,  sa  douleur  sont  fortement  ex- 
primés; elle  est  dessinée  de  grand  goût;  ce 
sont  des  chairs  vraies,  la  plus  belle  couleur, 
et  tout  plein  de  vérités  de  nature  répandues 
sur  le  cou,  sur  la  gorge,  aux  genoux.  Ses 
jambes,  ses  cuisses,  tous  ses  membres  on- 
doyants sont  on  ne  saurait  mieux  placés.  Il 
y  a  de  la  grâce,  sans  nuire  à  la  noblesse,  de 
la  variété  sans  aucune  affectation  de  con- 
traste... Plus  de  chaleur,  plus  de  violence, 
plus  d'emportement  dans  les  vieillards  au- 
raient donné  un  intérêt  prodigieux  à  cette 
femme  Innocente  et  belle,  livrée  à  la  merci  de 
deux  vieux  scélérats...  »  Il  y  a  sans  doute 
beaucoup  à  rabattre  des  éloges  accordés  par 
Diderot  à  cette  Suzanne;  aujourd'hui,  elle 
paraîtrait  bien  molle  d'exécution  et  un  peu 
théâtrale  dans  son  attitude.  Ce  fut  la  der- 
nière production  de  Carie  Vanloo  ;  à  la  vente 
de  son  atelier,  qui  fut  faite  après  sa  mort,  elle 
atteignit  le  prix  de  5,000  francs.  Parmi  les  au- 
tres peintres  français  qui  ont  traité  le  même 
sujet,  nous  citerons  J.-B.  de  Troy  (gravé  par 
Laurent  Cars  et  par  Avril  l'aîné),  Séb.  Bour- 
don (autrefois  dans  le  cabinet  du  baron  d'Hol- 
bach), J.  Blanchard  (gravé  par  P.  Daret), 
Laurent  de  La  Hyre  (autrefois  dans  la  gale- 
rie Fesch),  Simon  Vouet  (coll.  La  Caze,  au 
Louvre),  Louis  Dorigny  (musée  de  Bordeaux), 
Vien  (gravé  par  Beauvarlet),  J.-B.  Forey 
(musée  de  Dijon).  Ch.  Le  Brun  a  peint  une 
Chaste  Suzanne,  qui  a  fait  partie  de  la  galerie 
Fesch,  et  une  Suzanne  accusée  par  les  vieil- 
lards, qui  était  autrefois  au  Pillais  de  justice 
de  Paris.  Un  tableau  de  NoEl  Coypel  repré- 
sentant ce  dernier  sujet  se  voit  au  musée  de 
Madrid,  et  un  autre  d'Antoine  Coypel  appar- 
tient au  Louvre.  Notre  musée  national  pos- 
sède également  un  tableau  de  Valentin,  re- 
Ïirésentant  V Innocence  de  Suzanne  reconnue  ou 
e  Jugement  de  Daniel.  Le  même  sujet  a  été 
peint  par  un  Hollandais ,  Gerbrandt  van 
Eeckhout,  dont  la  composition  a  été  gravée 
par  W.  Baillle.  De  notre  temps,  la  Chaste 
Suzanne  a  été  peinte  par  Eugène  Delacroix, 
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J.-J.  Henner  (  v.  ci-après),  N.  Diaz,  Th. 
Chassériau  (Salon  de  1833),  Orner  Charlèt 
(Salon  de  1833) ,  Alex.  Longuet  (Salon  de 
1841),  Jeanron  (Salon  de  1852),  Bourbon-Le- 
blanc (Expos,  univ.,  1855),  Ch.  Moench  (Sa- 
lon de  1857),  A.  de  Boucherville  (Salon  de 
1869),  etc. 

W  Histoire  de  Suzanne  a  été  représentée  en 
bas-relief  par  Fr.  Briot  sur  la  panse  d'une  ai- 
guière d'étain  qui  appartient  au  musée  de 
Cluny  (n°  1365).  iDes  statues  de  Suzanne  sur- 
prise au  bain  ont  été  exécutées  par  P.-N. 
Beauvallet  (Salon  de  1810),  Ph.  Grass  (Salon 
de  1850),  J.-B.-P.  Cabet  (Salon  de  1861  ),  V. 
Hnguenin  (Salon  de  1859).  Proudhon  a  dit  de 
l'oeuvre  de  ce  dernier  :  «  La  Suzanne  de  mon 
compatriote  Huguenin,  s'élançant  indignée 
hors  du  bain  aussitôt  qu'elle  se  croit  aperçue, 
n'est  pas  la  femme  molle  qui  s'abandonne  à 
la  Providence.  Ses  formes,  légèrement  car- 
rées, sont  d'un  type  très-ferme,  très-beau  et 
fort  rare,  type  qui  donne  à  tous  l'idée  de  la 
femme  forte  et  vertueuse.  On  sent  qu'elle 
ne  se  taira  pas  devant  la  calomnie,  qu'elle 
saura  accuser  et  faire  trembler  ses  accusa- 
teurs. Elle  semble  dire  :■  Les  lâches  1  »  On  a' 
envie  de  détourner  les  yeux  en  la  voyant, 
tant  sa  dignité  impose.  Une  beauté  ainsi  con- 
çue se  fait  respecter  tout  de  suite;  on  sent 
que  la  volonté,  la  prudence,  la  conscience, 
1  énergie,  tout  est  là.  » 

Snsnnne  au  bain,  tableau  du  Tintoret;  mu- 
sée du  Louvre.  Ce  tableau,  qui,  bien  qu'in- 
complet, a  été  à  cause  de  son  importance 
placé  dans  le  salon  carré,  est  une  fière  et 
solide  peinture  d'une  rare  puissance  de  ton. 
A  gauche,  Suzanne,  assise  sous  des  arbres, 
près  d'un  bassin,  pose  le  pied  gauche  sur  le 
genou  d'une  de  ses  servantes,  qui  lui  coupe 
les  ongles  ;  une  autre  femme  placée  derrière 
elle  lui  peigne  les  cheveux.  On  aperçoit  dans 
l'éloignement,  à  droite,  les  deux  vieillards 
debout  près  d  une  table.  Des  grenouilles,  des 
canards,  une  poule  et  une  foule  d'animaux 
se  jouent  dans  l'herbe  et  sur  l'eau.  »  Ce  ta- 
bleau fut  peint,  sans  doute,  pendant  ces  fiè- 
vres de  travail,  ces  emportements  d'exécu- 
tion qui,  dit  M.  Viardot,  firent  donner  au 
Tintoret  le  surnom  d'iï  Furioso.  •  Mais  on  y 
reconnaît,  au  premier  coup  d'œil,  le  maître 
éminent  qui  ambitionnait  de  réunir  le  dessin 
de  Michel-Ange  et  le  coloris  de  Titien.  Cette 
toile  faisait  partie  de  la  collection  de  Louis  XIV 
et  a  été  gravée  par  Landon. 

Suinnns  au  bain,  tableau  de  Paul  Véro- 
nèse  ;  musée  del  Rey,  à  Madrid.  Suzanne  de- 
bout près  d'une  vasque,  entièrement  nue  et 
voilant  à  moitié  ses  charmes  sous  les  plis 
d'une  draperie  en  soie  blanche  brochée  d  or, 
est  sollicitée  par  les  deux  vieillards.  Au  fond 
on  voit  un  palais  et  des  jardins.  Santerre, 
Carrache,  le  Guerchin  et  d'autres  peintres 
ont  traité  ce  sujet  avec  un  grand  talent,  mais 
aucun  ne  peut  lutter  avec  celui-ci  pour  la 
fraîcheur  des  tons  et  la  richesse  de  la  cou- 
leur. Comme  toujours,  suivant  le  goût  véni- 
tien, Paul  Véronèse  a  donné  à  ses  personna- 
ges des  costumes  de  convention.  «  La  ver- 
tueuse Suzanne  ,  dit  Duchesne,  ne  paraît 
témoigner  aucun  mécontentement;  elle  sem- 
ble s'expliquer  avec  tranquillité,  et  les  vieil- 
lards ne  paraissent  pas  non  plus  animés  par 
une  passion  bien  vive.  »  D'une  autre  part, 
■  c'est,  dit  M.  Viardot,  une  composition  tour- 
mentée, invraisemblable,  où  l'expression  sem- 
ble fausse  de  part  et  d'autre  et  comme  in- 
tervertie, mais  dont  les  défauts  sont  rachetés 
par  l'irrésistible  magie  de  la  couleur,  qu'il  est 
difficile  de  porter  à  un  plus  haut  degré  de 
puissance.  >  Ce  tableau  a  été  lithographie  par 
Paul  Guiglielmi. 

Suzanne  on  bain,  tableau  de  Rubens,  h  la 
pinacothèque  de  Munich.  La  belle  Israélite, 
assise  sur  un  linge  au  bord  de  l'eau,  se  re- 
tourne avec  effroi  pour  saisir  ses  vêtements  ; 
un  épagneul  a  éventé  l'ennemi  et  accourt  en 
aboyant  ;  l'un  des  vieillards  regarde  Suzanne 
à  travers  les  branches  d'un  arbre;  l'autre, 

Elus  rapproché ,  escalade  la  balustrade  du 
assiu  et  tend  la  main  vers  la  baigneuse. 
Celle-ci  a  les  formes  plantureuses  et  les  car- 
nations affectionnées  par  Rubens.  «  Eclairé 
par  un  coucher  de  soleil  à  travers  les  arbres 
et  fait  au  premier  jet,  sans  corrections,  sans 
retouches,  ce  tableau,  dit  M.  Viardot,  est  un 
des  miracles  du  coloris.  »  Il  a  été  gravé  par 
P.  Pontius. 

Rubens  a  traité  plusieurs  fois  ce  sujet,  no- 
tamment dans  des  tableaux  que  l'on  voit  au 
Palais -Royal,  à  Gênes,  et  au  palais  Barto- 
lommei,  à  Florence,  et  dans  un  très-beau 
dessin  au  bistre,  terminé  à  l'huile,  qui  appar- 
tient au  musée  du  Louvre.  Des  compositions 
représentant  Suranné  surprise  par  les  vieil- 
lards ont  été  gravées,  d'après  lui,  par  Michel 
Lasne,  par  Quirin  Marck,  par  Lucas  Voster- 
man,  par  Christophe  Jegher,  par  Spruyt,  par 
Simon. 

Suzanne  au  bain,  tableau  du  Guerchin, 
au  musée  del  Rey,  à  Madrid.  Le  Guerchin  a 
très-heureusement  rendu  le  plus  charmant 
épisode  du  livre  de  Daniel.  Les  deux  juges 
du  peuple,  que  peut-être  à  tort  on  repré- 
sente toujours  comme  deux  vieillards,  bien 
que  le  titre  d'anciens  que  leur  donne  la  Bible 
s'applique  plutôt  à  leur  dignité  qu'à  leur  âge, 
au  moment  de  Burprendre  la  jeune  femme 
dans  son  bain,  s'arrêtent  pour  contempler 
cotte  chaste  beauté.  Entièrement  nue  sur  le 
bord  d'un  bassin,  la  femme  de  Joachim,  rem- 
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plie  de  grâce  et  de  séduction,  est  à  la  fois 
pleine  de  pudeur  et  de  modestie.  «  Je  repro- 
cherai cependant  à  Guerchin,  dit  M.  Viardot, 
la  coiffure  de  Suzanne  ;  elle  semble  avoir  les 
cheveux  coupés  d  la  Titus,  ce  qui  la  rend 
moins  femme  que  si  de  longues  tresses  tom- 
baient sur  ses  épaules.  Sauf  ce  léger  défaut 
d'arrangement,  le  personnage  de  Suzanne 
est  une  des  plus  ravissantes  créations  de 
l'art,  comme  pensée,  forme,  expression  ;  et 
par  l'éclat  de  la  lumière,  par  la  force  vrai- 
ment incomparable  du  clair-obscur,  le  tableau 
tout  entier  est  une  des  œuvres  les  plus  pro- 
digieuses du  maître  qui  fut  appelé  par  ses 
contemporains  le  Magicien  de  la  peinture. 
Elle  égale  assurément  la  Sainte  Pétronille 
du  Capitole.  • 

Suzanne  au  bain,  tableau  de  Van  Dyck,  à 
la  pinacothèque  de  Munich.  La  chaste  bai- 
gneuse, assise  près  d'une  fontaine,  les  che- 
veux épars,  le  visage  effaré,  se  penche  vive- 
ment en  avant  pour  se  dérober  a  l'attouche- 
ment de  l'un  des  vieillards  qui  lui  a  mis  la 
main  sur  l'épaule,  tandis  que  l'autre  lui  arra- 
che la  draperie  rouge  dont  le  bas  de  son 
corps  est  couvert,  et  lui  fait  un  geste  de  me- 
nace. «  Cette  femme,  dit  M.  Lavica  [Musées 
d'Allemagne),  pourrait  être  plus  belle  de  vi- 
sage et  de  forme,  mais  le  peintre  a  su  rendre 
d'une  façon  saisissante  l'horreur  dont  elle  est 
saisie  et  l'énergie  de  sa  défense.  >  Ce  tableau 
a  fait  partie  de  la  galerie  de  Dusseldorf  et  a 
été  gravé  dans  le  recueil  consacré  à  cette 
collection. 

Suzanne  (la.  chaste),  tableau  de  Valentin  ; 
musée  du  Louvre,  n°  583.  Le  jeune  Daniel  a 
mis  au  grand  jour  l'innocence  de  Suzanne  ; 
c'est  ce  moment  qu'a  rendu  Valentin  dans 
son  tableau.  A  gauche,  Daniel,  assis  sur  un 
trône  et  se  tournant  vers  la  droite,  étend  la 
main  vers  un  groupe  placé  en  face  de  lui  et 
semble  donner  l'ordre  à  un  soldat  de  s'em- 
parer du  vieillard  le  plus  rapproché  de  Su- 
zanne. Celle-ci,  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine,  est  accompagnée  de  ses  deux  en- 
fants, dont  le  plus  jeune  la  tient  par  sa  robe. 
Toutes  les  figures,  à  l'exception  de  vcelle  de 
Daniel,  ne  sont  nues  que  jusqu'aux  genoux. 
Au  dire  des  plus  grands  critiques,  ce  tableau 
assigne  au  peintre  un  rang  distingué  parmi 
les  plus  grands  coloristes.  En  outre,  l'action 
est  forte  et  animée,  comme  il  convenait  à  ce 
pinceau  énergique.  Le  vieillard  ie  plus  rap- 
proché de  Daniel  semble  se  récrier  contre  sa 
condamnation.  La  brutale  passion  dont  il  fut 
animé  se  révèle  encore  sur  le  visage  du  se- 
cond accusateur,  dont  les  soldats  vont  s'em- 
parer. Quant  à  la  chaste  fille  d'Helcias,  si 
elle  n'offre  point  à  nos  yeux  une  beauté  ac- 
complie, en  revanche  elle  présente  à  notre 
admiration  des  traits  empreints  de  candeur  et 
d'innocence,  et  ses  deux  enfants  sont  dignes 
du  Dominiquin.  Le  bras  de  Daniel,  dit-on,  est 
lourd  et  semble  dessiné  avec  négligence,  mais 
on  s'accorde  à  considérer  les  mains,  presque 
toutes  en  raccourci,  comme  des  chefs-d'œu- 
vre de  vérité  ;  le  ton  général  est  ferme,  chaud 
comme  ceux  des  maîtres  vénitiens,  vif  et  ha- 
bilement varié;  on  voit  enfin  dans  les  chairs 
l'expression  de  la  vie,  et  l'on  admire  avec 
quel  art  Valentin  a  su  passer  des  teintes  lé- 
gères et  transparentes  aux  ombres  les  plus 
fortes.'  Ce  tableau,  qui  faisait  partie  de  1  an- 
cienne collection,  a  été  gravé  parE.-G.  Kru- 
ger  dans  le  Musée  français. 

Suzanne  au  bain,  tableau  de  Rembrandt, 
au  musée  de  La  Haye.  Debout,  un  peu  cour- 
bée en  avant,  Suzanne  retourne  vers  le  spec- 
tateur son  visage  qu'encadre  une  abondante 
chevelure  rousse  ;  de  Ja  main  gauche,  elle 
ramasse  vivement  une  draperie  blanche,  et 
elle  ramène  son  bras  droit  devant  sa  poitrine, 
par  un  mouvement  de  surprise  et  d'effroi.  Un 
de  ses  pieds  est  chaussé  d  une  sandale  brune, 
l'autre  est  nu  ;  elle  a  un  collier  et  des  brace- 
lets de  perles  et  une  ferronnière  d'or  sur  le 
front  ;  derrière  elle,  on  ajperçoit  sa  robe  rouge 
et  sa  chemise  qu'elle  vient  de  quitter,  au  bord 
de  l'escalier  du  bassin,  une  aiguière  d'or  sur 
une  pierre  sculptée.  Le  visage  de  l'un  des 
vieillards  apparaît,  au  fond,  k  travers  un 
feuillage  sombre,  et,  sur  la  gauche,  s'élève 
un  palais  d'architecture  bizarre.  «  Tous  ces 
entourages,  dit  Vf.  Biirger,  sont  très-sacrifiés 
pour  faire  valoir  la  figure  nue  et  lumineuse, 
qui  n'est  pas  laide  du  tout  et  rappelle  un  peu 
la  femme  aux  cheveux  d'or  du  musée  de  Pa- 
ris (n°  419).  Peut-être  bien  est-ce  le  même 
modèle...  Cette  Suzanne,  que  Smith  appelle 
■  une  production  très-finie,  »  est,  à  la  vérité, 
dessinée  et  modelée'  avec  soin,  mais  chaude- 
ment colorée,  dans  une  gamme  de  tons  roux 
qui  monte  du  marron  d'inde  k  l'orange.  »  Le 
tableau,  daté  de  1632,  n'a  guère  plus  de  1  pied 
et  demi  de  haut.  Reynolds,  qui  le  vit  dans  la 
galerie  du  prince  d'Orange  en  1781,  le  con- 
sidérait comme  une  étude  pour  une  composi- 
tion de  plus  grande  dimension  qu'il  possédait 
lui-même  et  qui  a  été  gravée  par  R.  Earlom, 

Suzanne  curprfze  parlez  vlelllartfa,  tableau 

de  Théodore  Chassériau,  «  La  belle  jeune 
femme  est  entrée  jusqu'aux  genoux  dans  le 
bassin  d'une  fontaine  abritée  par  l'ombrage 
opaque  d'un  figuier  aux  larges  feuilles.  Bien 
qu'elle  se  croie  seule,  elle  n'a  pas  laissé  tom- 
ber tout  à  fait  sa  draperie.  On  dirait  que  son 
corps  pudique  frissonne  sous  les  regards  ar- 
dents des  vieillards  cachés  derrière  les  raci- 
nes monstrueuses  de  l'arbre.  Ses  cheveux 
blonds,  entremêlés  de  fils  de  perles,  glissent 
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sur  ses  épaules  de  sa  tête,  qui  se  penche  avec 
uu  mouvement  de  biche  craintive;  quelques 
rayons  criblés  par  les  ramures  caressent  les 
formes  charmantes  de  son  torse,  argenté  dos 
reflets  tremblants  «le  l'eau.  »  Le  tableau,  si 
poétiquement  décrit  dans  ces  lignes  que  nous 
empruntons  à  Th.  Gautier,  a  paru  pour  la 
première  fois  au  Salon  de  1839  et  a  été  réex- 
posé en  1855. 

Suïnnne  (r,A  chaste),  tableau  de  M.  Hen- 
ner. Une  femme  nue,  aux  formes  un  peu 
épaisses  et  à  la  physionomie  impassible,  as- 
sise au  bord  d'un  bassin  sur  un  banc  de  pierra 
que  recouvrent  en  partie  une  draperie  blan- 
che et  une  draperie  jaune,  telle  est  la  figurî 
que  M.  Henner  a  baptisée  du  nom  de  Su- 
zanne, Pour  justifier  ce  titre,  deux  vieillards 
montrent,  à  travers  des  arbres,  dans  le  fond 
du  tableau,  leurs  visages  indécis.  En  réalité, 
il  n'y  a  la  qu'une  simple  étude  de  femme  déi;- 
habillée,  mais  on  ne  peut  moins  faire  d'y  ad- 
mirer la  finesse  du  modelé  et  la  forte  har- 
monie du  coloris.  Beaucoup  de  Suzanne  ne 
sont  pas  plus  pathétiques  et  sont  loin  d'offrir 
les  mêmes  qualités  d'exécution.  Ce  tableau 
est  le  dernier  envoi  de  Rome  (1864)  qu'ait 
fait  M.  Henner;  il  a  figuré  au  Salon  de  18C5 
et  a  reparu  à  l'Exposition  universelle  de 
1867.  Il  est  la  propriété  de  l'Etat. 

SUZANNE  (sainte),  martyre  chrétienne, 
morte  l'an  295,  sous  le  règne  de  Dioclétien. 
Elle  était,  d'après  les  hagiographies,  fille  d'un 
prêtre  nommé  Gabinius  et  que  l'Eglise  catho- 
lique vénère  comme  saint,  nièce  du  papeCaïus 
et  parente  de  l'empereur  Dioclétien.  Les  bol- 
landistes  et  Baronius  racontent  que,  l'empe- 
reur ayant  voulu  la  marier  a  son  fils  adoptif 
Maximien,  lajeune  fille,  loin  d'être  éblouie  par 
l'éclat  d'une  pareille  union,  déclara  que  de- 
puis longtemps  elle  avait  fait  vœu  de  chasteté 
et  qu'elle  ne  saurait  surtout  devenir  la  femme 
d'un  païen.  Après  l'avoir  longtemps  supplice, 
l'empereur  menaça  et  finalement  condamna 
la  rebelle  comme  chrétienne  et  convaincue 
d'impiété  envers  les  dieux  de  l'empire.  Elle 
eut  la  tête  tranchée.  L'impératrice  fit  retirer 
son  corps  la  nuit,  l'embauma  et  l'ensevelit  de 
ses  mains. 

La  seule  femme  de  Dioclétien  est  Prisca, 
mère  de  Valérie.  Les  écrivains  ecclésiaïiti- 
■  ques  disent,  en  effet,  que  Prisca  avait  em- 
brassé le  christianisme  ainsi  que  sa  tille  ;  mais 
lorsque  Dioclétien  fut  élevé  à  l'empire,  elle 
dut  apostasier  et  sacrifier  aux  idoles  pour 
donner  l'exemple.  Aucun  des  faits  avancés 
par  les  historiens  de  l'Eglise  sur  Prisca  et 
sur  sainte  Suzanne  n'est  confirmé  par  des  do- 
cuments authentiques.  La  seule  chose  cer- 
taine, c'est  qu'on  éleva  au  ve  siècle,  à  Rome, 
une  église  dédiée  à  sainte  Suzanne,  où  l'on 
montre  son  tombeau  et  ses  reliques.  Elle  sub- 
siste encore  aujourd'hui  au  quartier  du  Mont- 
Quirinal,  où  elle  est  accompagnée  d'un  mo- 
nastère que  possèdent  les  religieuses  bernar- 
dines, et  sert  de  titre  a  un  cardinal-prêtre. 
Les  Espagnols  prétendent  aussi  avoir  le 
corps  de  sainte  Suzanne,  qui  aurait  été  trans- 
porté de  Rome  en  Portugal,  à  Bvaga,  où  on 
lui  avait  bâti  une  église,  puis  à  Compostelle, 
où  il  fut  reçu  l'an  1102  par  l'évêque  D.  Diego, 
qui  fit  solennellement  la  cérémonie  le  16  dé- 
cembre ;  ou  le  plaça  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  appartenant  aux  templiers,  appe- 
lée depuis  du  nom  de  Sainte-Suzanne  et  qui 
est  encore  une  paroisse  de  la  ville. 

Smunne,  roman  d'Edouard  Ourliac  (1340), 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  cet  écrhain, 
enlevé  aux  lettres  au  moment  où  il  don- 
nait la  vraie  mesure  de  son  talent.  Comme 
idée,  ce  roman  n'est  pas  sans  quelque  res- 
semblance avec  Ceci  n'est  pas  un  conte,  de 
Diderot,  avec  une  nuance  de  plus  de  sensibi- 
lité. Ourliac  y  a  mis  aux  prises  l'amour  d'une 
comédienne,  Suzanne,  avec  le  cynisme  et  la 
dépravation  d'un,  débauché,  La  Reyuie.  L'ac- 
tion est  si  réelle,  les  personnages  soat  si 
vrais,  qu'on  a  dit  que  l'auteur  avait  mis  en 
scène  une  de  ses  aventures  personnelles  et 
qu'il  s'était  peint  sous  le  masque  de  La  Rey- 
uie.Onapeine  à  ad  mettre  qu'il  se  soit  vu  aussi 
en  laid.  »  Quand  on  dit  que  l'abbé  Prévost  s'est 
peint  dans  Des  Grieux,  dit  Ch.  Moniselet, 
George  Sand  dans  Indiana,  Ourliac  dans  La 
Reynie,on  se  trompe  ;  ne  dites_  pas  qu'ils  se 
soin  peints,  dites  qu  ils  se  sont  rêvés.  «Balzac, 
dans  la  Hevue  parisienne,  s'est  occupé  deSu- 
zanne  et  en  a  fait  un  parallèle  critique  avec 
Ceci  n'est  pas  un  conte.  La  Reyuie,  après 
avoir  séduit  Suzanne,  lui  avoir  fait  chasser 
de  chez  elle  un  gentilhomme  qui  en  émit 
vraiment  épris,  la  force  de  quitter  le  théâtre, 
la  réduit  à  la  misère  et,  moins  conséquent 
que  le  héros  de  Diderot,  revient  à  elle,  mû 
par  une  sorte  de  sentiment  religieux,  pour 
Fepouser.  Suzanne  meurt  et  La  Reynie  se 
fait  prêtre.  En  ceci,  Ourliac  est  moins  vrai 
que  Diderot,  et  Balzac  fait  remarquer  aveu 
raison  que  les  drôles  de  ^'espèce  de  La  Rey- 
nie ne  mettent  pas  sur  la  paille  une  comé- 
dienne charmante,  applaudie,  fêtée,  riche 
comme  Suzanne;  c'est  pour  eux,  dit -il, 
comme  une  auberge  où  ils  peuvent  attendre 
.es  hasards  de  la  vie  parisienne  et  réaliser 
.33  rêves  de  leur  ambition.  Ils  se  gardent 
bien  de  l'anéantir.  Mais  malgré  tout,  dans 
Suzanne,  ce  fantastique  personnage  de  La 
Reynie, avec  ses  inconséquences  singulières, 
est  d'un  grand  effet.  •  Certes,  dit  Balzac,  on 
sera  content  d'avoir  lu  un  volume  où  l'on 
rencontre  des  scènes  comme  celle  où  Su- 
saiine  ruinée,  sans  asile  et  sans  pain,  trouve 
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de  1  argent  pour  apporter  des  fleurs  d:ms 
deux  pots  de  porcelaine  à  La  Reynie,  qui  les 
casse;  comme  celle  où  La  Reynie,  dans  un 
de  ces  éclairs  de  vigueur  si  fréquents  chez 
les  méridioviaux,vient  souper  chez  la  canta- 
trice sans  invitation,  insulte  les  convives, 
compromet  Suzanne,  si  chaste,  si  pure  et  si 
belle  jusque-là,  et  finit  par  devoir  à  cette 
lueur  d'énergie  qui  simule  l'amour  la  ré- 
compense refusée  à  l'amour  vrai  de  M.d'Hau- 
bertc-hamp.  Ces  deux  scènes,  entre  autres, 
annoncent  un  vrai  talent;  elles  ne  sont  pas 
dans  Diderot.  » 

SCZANNET  (Pierre  -  Jean  -  Baptiste  -  Con- 
stant, comte  de),  chef  vendéen,  né  au  châ- 
teau de  la  Chardière  (Poitou)  en  1772,  mort 
en  1815.  Elève  de  l'Ecole  militaire,  il  entra 
en  1788  dans  les  gardes-françaises,  éraigra 
en  1791  et  fit  la  campagne  de  1732  dans  l'ar- 
mée de  Condé,  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Etant  ensuite  passé  en  Angleterre,  il  prit 
part  a  l'expédition  qui  débarqua  à  Quiberon 
(1705),  parvint  à  s'échapper  et  alla  rejoindre 
Charette,  qui,  après  la  mort  de  Henri  de  La 
Rochejaquclein,  cousin  de  Suzannet,  s'était 
mis  à  la  tête  des  insurgés  royalistes.  Cha- 
rette lui  donna  le  commandement  d'un  corps 
de  Vendéens,  puis  l'envoya  en  Angleterre 
pour  y  demander  des  secours.  Peu  après  son 
retour,  Hoche  le  fit  conduire  en  Suisse  ;  mais, 
en  1797,  Suzannet  revint  secrètement  en 
France  pour  y  conspirer  avec  les  royalistes. 
De  là  il  passa  en  Angleterre,  puis  il  retourna 
en  Vendée  et  y  provoqua  le  mouvement  qui 
éclata  en  1799  et  dont  il  prit  la  direction. 
Après  la  pacification  de  1800,  il  fut  arrêté  et 
emprisonné  successivement  au  Temple,  au 
château  de  Dijon  et  au  fort  de  Joux,  d'où  il 
parvint  à  s'échapper.  Bonaparte,  pour  l'em- 
pêcher de  faire  de  nouvelles  tentatives  de 
soulèvement,  lui  rendît  sac  biens  à  la  condi- 
tion qu'il  irait  vivre  à  Valence.  Après  l'atten- 
tat de  Cadoudal, craignant  d'être  compromis, 
le  comte  de  Suzannet  passa  en  Allemagne, 
où  il  resta  jusqu'en  1807.  A  celte  époque,  il 
revint  en  France,  se  maria  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1814.  Il  préparait  un  soulè- 
vement contre  Napoléon  dans  la  Vendée, 
lorsque  eut  lieu  la  capitulation  de  Paris,  sui- 
vie de  la  prise  de  possession  du  trône  par 
Louis  XVIlt.  Ce  prince  nomma  Suzannet  ma- 
réchal de  camp  et  commissaire  extraordi- 
naire en  Vendée.  A  la  nouvelle  du  retour  de 
Bonaparte  de  l'Ile  d'Elbe,  il  prit  le  comman- 
dement d'un  des  quatre  corps  d'armée  qui 
s'organisèrent  alors  dans  l'Ouest  pour  s'op- 
poser à  la  résurrection  de  l'empire,  et  il  périt 
dans  le  combat  de  La  Roche-Servière,  pen- 
dant que  Sapinaiid,  d'Autichamp  et  La  Ro- 
chejaquelein  traitaient  avec  le  général  La- 
murquë. 

SUZE  (la),  bourg  de  France  (Sarthe),ch.-1. 
de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom.  S-O.  du 
Mans,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe;  pop. 
aggl.,  1,671  hab.  --  pop.  tôt.,  2,458  hab.  Mi- 
noterie, fabrication  de  fécule  et  d'amidon, 
bougies  et  poteries.  On  y  voit  le3  ruines  d'un 
château  dit  de  Barbe-Bleue,  qui  appartint 
au  fameux  Gilles  de  Laval,  maréchal  de  Retz  ; 
un  pont  de  neuf  arches ,  construit  Sous 
Henri  IV. 

SCZE,  ville  du  royaume  d'Italie.  V,  Suse. 

SUZE-LA-ROUSSE,  bourg  et  commune  de 
France  (Drôme),  cant.  de  Saint-Paul-Trois- 
Ohâteaux,  arrond.  et  à  34  kilom.  S.-E.  de  Mon- 
tèlimar,  sur  la  rive  gauche  du  Lez;  pop. 
aggl-,  1,276  hab.  —  pop.  tôt.,  2,139  hab.  Mouli- 
nage  de  soies,  poteries,  scierie,  fours  à 
chaux,  moulins  à  garance.  Le  bourg  est  do- 
miné par  un  château  gothique,  dont  la  tour 
est  entourée  de  galeries  et  d'arceaux  du  stylo 
le  plus  pur  de  la  Reriaissauce.  On  voit  aussi 
à  Suze-la-Rousse  les  ruines  d'un  prieuré  de 
bénédictins  et  les  restes  du  château  de  l'Es- 
tagnol,  près  de  l'étang  de  ce  nom. 

SUZE  (Henri  DE),  OU  plutôt  Henri  de  Bûr- 

tfaoïonieiB,  canoniste  français,  né  USuze  vers 
1210,  mort  à  Lyon  en  1571.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Bologne,  il  alla  professer  le 
droit  canon  à  Paris  et  devint  successivement 
prévôt  de  Grasse,  archidiacre  d'Embrun,  évè- 
que  de  Sisteron,  archevêque  d'Embrun(l25Q), 
prince  de  l'empire,  cardinal-évèque  d'Ostie 
et  de  Velletri  (1262).  Henri  de  Suze  était  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  illustres  savants 
de  son  époque  ;  Dante  le  cite  sous  le  nom 
d'Oitiente  (  cardinal  d'Ostie  )  dans  la  Divine 
comédie,  et  ses  contemporains  le  qualifiaient 
de  Fou»  et  Splemlor  jori»,  Ses  écrits  se  com- 
posent de  :  Osliensis  summa  aurea  (Rome. 
1470,  in-fol.);  Commentarius  in  epistolas  dé- 
crétâtes (Rome,  1470,  in-fol.). 

SUZE  (Henriette  db  Coligny,  comtesse  de 
La),  femme  de  lettres  française.  V.  La 
Suze. 

SUZEAU  s.  m.  (su-zô).  Bot.  Ancien  nom  du 
sureau,  usité  encore  dans  quelques  départe- 
ments. 

SUZERAIN,  AINE  S.  (su-ze-rain,  è-ne  — 
du  lai.  susum,  pour  sursum,  en  haut,  au-des- 
sus). Féod.  Qui  possède  un  fief  dont  relèvent 
d'autres  fiefs  :  Un  seigneur  suzerain.  Il  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  au  seigueur  suze- 
rain :  Puissance  suzeraine 

—  Substantiv.  Personne  ayant  la  puissance 
suzeraine  :  Un  suzerain.  Une  suzekainb.  Au 
moyen  âge,  ta  veuve  noble  qui  mariait  sa  fille 
sans  le  consentement  de  son  suzerain  était  i>ti- 
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nie  par  la  confiscation    de  ses  biens.  (E.  de 
Gir.) 

Laisse-moi  mes  manants  ;  va  vers  tes  suzeraines  ; 
Puisses-tu  rester  pur  au  milieu  des  sirènes! 

PONSARD. 

—  Encycl.  On  Connaît  la  nature  du  fief; 
c'était  une  concession  du  domaine  utile  de  la 
terre,  sous  réserve  du  domaine  éminent  ou  di- 
rect par  l'a  seigneur  concédant  et  à  charge, 
par  le  tenancier,  de  la  prestation  de  foi  et 
hommage,  du  service  militaire  et  des  diffé- 
rents autres  devoirs  de  la  vassalité.  On  don- 
nait, du  reste,  le  nom  de  fief  à  la  terre  inféo- 
dée elle-même  aussi  bien  qu'au  contrat  d'in- 
féodation.  Au  premier  degré  de  l'inféodation, 
et  entre  le  tenancier  et  le   seigneur  duquel 
il  tenait  directement  son  fief,  it  n'était  point 
encore  question  des  rapports  et  des  droits  de 
la  suzeraineté.  Le  seigneur  immédiatement 
inféodant  était  dit  le  seigneur  dominant   ou 
direct  du  fief;  le  vassal  ou  tenancier  immé- 
diat était  dit  tenir  sa  terre  en  plein  fief  Mais 
ce  vassal  pouvait  détacher  une  portion  de 
son  plein  fief,  l'aliéner  et  inféoder  cette  par- 
tie détachée  a  un  tiers,  à  charge  de  foi  et 
hommage,    c'est-à-dire    à  titre  de  fief.  Il  se 
formait  alors  un  sous-fief  ou  arrière-fief;  la 
nouveau  tenancier  devenait  le  vassal  direct 
de  celui  dont  il  tenait  immédiatement  son  ti- 
tre de  sous-inféodation.  En  même  temps,  il 
devenait  le  vassal  médiat  ou  arrière  -vassal 
du  seigneur  duquel  était  dérivée  l'inféodation 
primitive  ou   au  premier  degré,  et  celui-ci 
prenait   le  .titre  de  seigneur  suzerain,  rela- 
tivement  à   ces  arrière  -  vassaux.    Pothier 
(Coutume   d'Orléans;  tome  XV  des  oeuvres, 
page  66)   expose  avec  sa  lucidité  ordinaire 
les  caractères  distinctifs  du  plein  fief  et  de 
l'arrière-fief;  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  le  citer,  pour  dégager  nettement  ces 
notions  parallèles.  «  On  distingue,  dit  ce  sa- 
vant auteur,  tenir  en  plein  fief  et  tenir  en  ar- 
rière-fief. Un  héritage  est  tenu  plein  fief  d'une 
telle  seigneurie   lorsqu'il  en  relève  immédia- 
tement; l'héritage  qui  ne  relève  pas  immédia- 
tement de  cette  seigneurie,  mais  qui  relève 
d'un  vassal  de  cette  seigneurie,  en  est  un 
arrière-fief.  Le  propriétaire  du  plein  fief  est 
appelé  simplement  vassal  vis-k-vis  du  sei- 
gneur de  qui    il  relève   immédiatement;    et 
ce  seigneur,  vis-à-vis  de  lui,  est  appelé  sim- 
plement   seigneur.  Le  propriétaire  de  l'ar- 
rière-fief est  appelé  arrière- vassal  vis-à-vis 
du  seigneur  de  qui  il  ne  relève  qu'en  arrière- 
fief;  et  ce  seigneur,  vis-à-vis  de  cet  arrière- 
vassal,  est  appelé  seigneur  suzerain.  Mon 
arrière- vassal   n'est    pas   proprement  mon 
vassal,  et  je  ne  suis  pas  proprement  son  sei- 
gneur; car  tant  qu'il  n'est  que  mon  arrière- 
vassal,  il  n'est  tenu  à  aucun  devoir  envers 
moi.  De  là  cette  règle  :  Vassallu3  mei  vassalli 
non  est  meus  vassallus  ;  raai3  cet  arrière-vas- 
sal peut  devenir  et  deviendra'effectivement 
mon    vassal,  comme  je   deviendrai  son   sei- 
geur,  dans  le  cas  où  son  fief  serait  réuni  au 
lief  de  qui  il  relève,  ou  dans  le  cas  auquel  je 
réunirais  à  ma  seigneurie  le  fief  de  mon  vas- 
sal  de  qui  cet   arrière-vassal  relève.  »  On 
voit,  d'après  ce  passage  de  Pothier,  que  les 
rapports  de  suzerain  a  arrière-vassal  ne  pro- 
duisaient aucune  obligation  effective  tant  que 
les   choses    demeuraient   en  l'état,   c'est-à- 
dire    tant  qu'entre  eux    deux    s'interposait 
le  vassal  intermédiaire.   La  situation  chan- 
geait lorsque  la  vassalité  interposée  venait  a 
disparaître,  le  fief  intermédiaire  se  trouvant 
réuni  au  domaine- du  suzerain,  pour  l'une  des 
causes    quelconques   qui  entraînaient    cette 
réunion  dans  les  principes  du  droit  féodal. 
La  réunion  du  fief  servant  au  fief  dominant 
pouvait  être  temporaire    ou   perpétuelle    et 
définitive.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  pro- 
duisait, soit  transitoirement,  soit  irrévocable- 
ment, des  rapports  et  des  obligations  de  vas- 
salité directe  entre  le  suzerain  et  ses  arrière- 
vassaux. 

11  y  avait  réunion  temporaire  d'un  fief  au 
fief  dominant  immédiat  dans  le  cas  de  sai- 
sie féodale.  Il  y  avait  lieu  à  user  de  la  saisie 
féodale  lorsque  le  vassal  direct  refusait  de 
porter  la  foi  et  l'hommage  au  seigneur  de  qui 
relevait  son  fief,  ou  laissait  expirer  le  délai 
dans  lequel  cette  prestation  devait  avoir 
lieu  suivant  les  règles  de  la  coutume  locale. 
Le  port  de  la  foi  et  hommage  devait  se  re- 
nouveler à  chaque  mutation,  soit  dans  la  per- 
sonne du  tenuncier  ou  vassal,  soit  dans  la 
personne  du  seigneur  dominant.  Si  cet  hom- 
mage n'était  point  rendu  en  temps  utile,  le 
fief  était  dit  ouvert  ou  vacant;  le  tenancier 
de  fait  était  considéré  comme  n'en  ayant  au- 
cune investiture' légale,  et  le  seigneur  domi- 
nant avait  la  faculté  de  le  réunir  à  son  do- 
maine par  la  voie  de  la  saisie  féodale,  qui 
s'opérait  au  moyen  d'un  simple  procès-verbal 
de  prise  de  possession  et  sans  qu'il  fût  be- 
soin d'aucune  intervention  de  l'autorité  ju- 
diciaire. Cette  saisie  opérée,  les  vassaux  di- 
rects du  tenancier  saisi,  jusque-là  arrière- 
vassaux  du  seigneur  saisissant ,  .devenaient 
de  plein  droit  ses  vassaux  immédiats.  Ils  lui 
devaient  directement  l'hommage  et  les  autres 
prestations  du  vasselage.  L'hommage,  en  ef- 
fet, était  exigible  à  chaque  mutation  dans  ia 
personne  du  seigneur  dominant,  et  la  saisie 
ou  confiscation  du  fief  intermédiaire  produi- 
sait bien  en  effet  cette  mutation  de  personne, 
puisqu'elle  entraînait  une  réversion  de  la 
terre  à  celui  qui  en  avait  primitivement  con- 
cédé le  domaine  utile.  Du  reste,  l' effet  de  la 
saisie  féodale  n'était  point  définitif,  quant  à 
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la  propriété  du  fief;  c'était  une  mainmise  plu- 
tôt qu'une  appropriation,  une  mesure  com- 
minatoire et  coercitive,  destinée  à  contrain- 
dre à  la  prestation  de  l'hommage  le  vassal 
qui  avait  tardé  de  satisfaire  à  cette  obliga- 
tion. L'état  de  saisie  prenait  fin  aussitôt  que 
le  tenancier  avait  rempli  ses  devoirs  de  vas- 
salité ou  fait  offre  valable  de  les  exécuter. 
Dès. ce  moment  aussi,  tout  rentrait  dans  l'or- 
dre normal,  et  les  arrière-vassaux  n'avaient 
plus  rien  à  démêler  avec  leur  seigneur  médiat 
ou  suserain  et  continuaient  de  ne  plus  rele- 
ver que  de  leur  inféodant  direct. 

La  commise  produisait  des  effets  analo- 
gues à  ceux  de  la  saisie  féodale  entre  le  suse- 
rain et  f arrière-vassal  ;  la  seule  différence 
notable  était  que  la  commise  n'avait  pas, 
comme  la  saisie,  un  résultat  purement  tran- 
sitoire et  qu'elle  opérait  la  réunion  définitive 
au  fief  dominant  du  fief  tombé  en  commise. 
Il  y  avait  lieu  à  commise  lorsque  le  vassal 
s'était  rendu  coupable  de  désaveu,  ou  de  fé- 
lonie à  l'égard  de  son  seigneur.  Le  désaveu 
consistait  dans  le  fait  du  tenancier  d'avoir 
nié  sciemment  et  frauduleusement  qu'il  rele- 
vât de  son  seigneur  pour  les  fiefs  qu'il  tenait 
de  lui.  Quant  à  la  qualification  de  félonie, 
elle  s'appliquait  génériquement  à  un  certain 
nombre  d'infractions  graves  aux  devoirs  féo- 
daux. Ainsi,  c'était  un  cas  de  félonie  de  diffa- 
mer publiquement  son  seigneur  ou  de  porter 
contre  lui  une  accusation  calomnieuse.  Il  y 
avait  félonie  à  plus  forte  raison  dans  le  fait 
de  le  frapper  ou  d'attenter  à  sa  vie;  félonie 
encore  dans  le  cas  où  le  vassal  abusait  de  la 
femme  ou  de  la  fille  de  son  suzerain, on  même 
de  sa  veuve,  si  celle-ci  se  trouvait  encore 
dans  sa  première  année  de  viduité.  Cette  rè- 
gle, du  reste,  était  réciproque,  etdes  faits  de 
même  nature  commis  contre  le  vassal  parle 
seigneur  entraînaient  la  déchéance  de  tous 
les  droits  de  directe  seigneuriale  et  de  domi- 
nance  du  seigneur  vis-à-vis  de  son  homme 
lige  et  des  fiefs  que  celui-ci  tenait  de  lui, 

La  commise,  à  la  différence  de  la  saisie 
féodale,  .s'opérait  par  voie  d'action  judiciaire 
et  ne  pouvait  être  prononcée  qu'en  connais- 
sance de  cause  et  par  une  sentence  du  juge. 
Elle  avait  pour  résultat  nécessaire  d'opérer 
une  mutation  du  fief  et,  par  conséquent,  de 
placer  sous  la  vassalité  immédiate  de  leur 
ancien  suzerain  les  tenanciers  qui  n'avaient 
été  jusqu'à  ce  moment  que  ses  arrière-vas- 
saux au  second  degré. 

Nos  légistes  français,  au  xv«  et  au  xvib  siè- 
cle, établirent  la  prétendue  règle  de  la  suze- 
raineté universelle  du  roi  sur  toutes  les  terres 
du  royaume.  C'était  une  fiction  effrontée,  bru- 
talement démentie  par  l'histoire.  La  fausseté 
en  était  évidente  surtout  relativement  à  la 
troisième  race  de  nos  rois  ;  ta  maison  de 
France  n'avait  été  à  l'origine  qu'une  maison 
féodale  comme  les  autres,  n'ayant  de  pro- 
priétés que  sur  ses  domaines  propres  et  de 
droits  seigneuriaux  que  sur  des  fiefs  relevant 
d'elle  au  premier  degré  ou  au  degré  subsé- 
quent. Les  descendants  de  Robert  le  Fort  et 
de  Hugues  C'apet  ne  s'accommodèrent  pas 
moins  de  la  maxime  juridiquement  et  histo- 
riquement fausse  de  la  suzeraineté  directe 
ou  universelle,  et  ce  principe  de  convention 
servit  merveilleusement  les  envahissements 
du  domaine  royal.  En  Angleterre,  le  principe 
de  la  suzeraineté  universelle  de  la  couronne 
sur  toutes  les  terres  des  trois  royaumes  est 
encore  debout  et  vivant.  C'est  même  ce  prin- 
cipe qui  explique  l'incapacité  des  étrangers 
à  acquérir  la  propriété  d'une  terre  anglaise. 
Toute  terre  dans  ce  pays,  étant  censée  tenue 
à  l'origine  en  fief  ou  en  arrière-fief  de  la  cou- 
ronne, ne  peut  être  possédée  que  par  une 
personne  liée  par  le  serment  ou,  si  l'on  veut, 
par  le  devoir  féodal  d'allégeance  vis-à-vis 
du  roi  d'Angleterre.  L'étranger  non  natura- 
lisé; est  réputé  engagé  à  l'égard  de  son  pro- 
pre souverain  par  une  obligation  de  fidélité 
qui  serait  incompatible  avec  le  serment  d'al- 
légeance prêté  nu  souverain  d'Angleterre.  Il 
faut  d'abord  se  faire  naturaliser  par  un  bill 
du  Parlement  pour  devenir  apte  à  posséder 
un  arpent  de  la  terre  anglaise.  Sauf  l'obliga- 
tion du  service  militaire,  abolie  sous  les  der- 
niers Stuarts,  la  féodalité  est  restée  debout 
chez  nos  voisins  de  l'autre  côté  de  la  Man- 
che, et  la  propriété  foncière  y  est  demeurée 
engagée  dans  le  réseau  seigneurial  du  vasse- 
lage et  de  l'arrière-vasselage. 

SUZERAINETÉ  s.  f.  (su-ze-rè-ne-té —  rad. 
suzerain).  Féod.  Qualité  de  suzerain.  11  Droit 
du  suzerain  et  circonscription  dans  laquelle 
s'exerçait  ce  droit. 

—  Par  est.  Droit  d'un  souverain,  sur  un 
Etat  qui  possède  un  gouvernement  distinct, 
une  sorte  d'autonomie  incomplète  :  Pas  d'in- 
dépendance pour  les  Etats  avec  la  prépondé- 
rance d'un  vaste  empire  imposant  sa  suzerai- 
neté. (ProJdh.) L'Autriche  proposa  l'indépen- 
dance pour  ta  Lombardie  et  un  gouvernement 
séparé  pour  la  Vénétie,  sous  la  réserve  de  sa 
suzeraineté.  (De  Bazancourt.) 

—  Fam,  Droit  souverain,  droit  compara- 
ble à  la  suzeraineté  féodale  :  La  suzeraineté 
du  fermier  sur  le  domaine  de  chasse  se  dé- 
montre encore  mieux  par  les  faits  que  par  des 
parâtes.  (Toussenel.)  La  dime  est  la  quote- 
part  à  laquelle  le  souverain  céleste  consent  à 
limiter  son  droit  de  suzeraineté.  (Proudh.) 

SUZZARA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Mantoue,  district  et  mandement  de 
Gonzagua;  7,587  hub. 


1292  SVEL 

/ 

SVAD1LFAR,  cheval  de  la  mythologie  du 
Nord,  qui  a  procréé  le  merveilleux  coursier 
d'Odin  Sleipncr.  Lui-même  a  accompli  des 
travaux  gigantesques,  en  aidant  un  géant  à 
bâtir  le  fort  céleste  qui  doit  protéger  les 
dieux  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis. 
V.  Slkipner. 

SVANBEtlG  (Joas),  mathématicien  suédois, 
né  à  Nedersalix  en  1771,  mort  à  Stockholm 
en  1851.  Il  étudia  les  mathématiques  à  Upsal, 
devint  en  1796  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  fit  en  1801-1803  un 
voyage  en  Laponie,  pour  mesurer  un  arc 
du  méridien,  et  fut  nommé  en  1811  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Upsal.  En  1842, 
il  obtint  sa  retraite.  On  a  de  lui  :  Eno- 
datio  enumerationis  linearum  ierlii  ordinis 
Newtoniana  (1794);  Exposition  des  opéra- 
tions faites  en  Laponie  pour  la  détermina- 
tion d'un  arc  du  méridien  en  1801-1803  (1805); 
Observationes  de  parallaxi solis  (1808);  Linea- 
rum algue  superficierum  theoria  analytita 
(1814);  Perspeclivarum  principia  projectio- 
mon  analytice  exposita  (1815);  Theoria  pla- 
netarum  et  cometarum  (1819).  —  Il  eut  pour 
fils  :  LaHS-Frédéric,  dont  nous  donnons  ci- 
dessous  la  biographie;  Adolphe-Ferdinand 
(1806-1857),  qui  fut  professeur  de  physique 
à  Upsal;  et  Gustave,  né  en  1802,  profes- 
seur d'astronomie  à  Upsal  et  auteur  d  im- 
portantes recherches  sur  le  magnétisme. 

SVANBERG  (Lars-Frédéric),  chimiste  sué- 
dois, fils  Jôas,  né  à  Stockholm  en  1805. 
Après  avoir  servi  dans  la  marine  suédoise,  il 
devinten  1839  professeur  de  chimie  et  de  phy- 
sique à  l'Académie  de  Carlsberg,  puis,  en  1850, 
chimiste  de  l'Académie  des sciencesde  Stock- 
holm. En  1858,  il  fut  nommé  professeur  de 
chimie  à  l'université  d'Upsal.  Il  a  inséré 
d'importants  articles  dans  diverses  revues 
suédoises,  a  publié  pendant  un  certain  temps 
des  Rapports  manuels  sur  les  progrès  de  la 
chimie (Aresberâltelse  om  framstegen  inkemi), 
n  i„,.A,..t  on  ciiA/lnïa  t\\ iivîpu i's  on v ra.<ï es  étran- 


a  traduit  en  suédois  plusieurs  ouvrages  étran 
gers  et  a  publié  seul  ou  en  collaboration  avec 
d'autres  savants  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux sur  la  chimie  organique  et  inorgani- 
que. 

SVEABORG,  ville  forte  et  port  militaire  de 
la  Russie  d'Europe,  dans  le  gouvernement  de 
Nyland,  à  5  kilom.  S.-R.  d'Helsingfors,  dont 
elle  défend  les  approches,  par  60»  8'  de  la- 
tit.  N.  et  220  39'  de  longit.  E.  ;  6,230  hab.  Elle 
est  bâtie  sur  sept  lies  escarpées  et  graniti- 
ques du  golfe  de  Finlande,  près  de  la  côte 
septentrionale.  Ces  îles,  disposées  en  ellipse, 
sont  défendues  par  des  fortifications  nom- 
breuses et  communiquent  entre  elles  par  des 
ponts  de  bateaux;  quelques-unes  sont  re- 
liées entre  elles  par  des  chaussées  en  guise 
de  rempart.  L'Ile  Vargô  ou  Warghen  (lie  du 
Loup)  renferma  un  château  fort,  des  arse- 
naux et  des  magasins  taillés  dans  le  roc  et 
k  l'épreuve  de  la  bombe.  Dans  l'enceinte  de 
la  forteresse,  il  y  a  deux  bassins,  l'un  pour 
la  réparation  des  vaisseaux  de  ligne,  l'autre 
pour  celle  des  chaloupes  canonnières.  Au 
centre  de  cette  lie  et  sur  une  grande  place 
est  le  tombeau  du  comte  Ehrensvard,  feld- 
maréchal  de  Suède,  qui  donna  la  plan  de 
Sveaborg.  Le  port  de  Sveaborg  est  dans  le 
petit  détroit  formé  entre  les  îles  Stora-Oster- 
Svarto  et  VargO;  la  seule  passe  des  vais- 
seaux de  haut  bord  se  trouve  entre  les  îles 
de  Gustafsvard  et  de  Bakholm.  Cette  ville, 
surnommée  le  Gibraltar  de  la  Baltique,  est 
une  des  plus  fortes  stations  navales  de  la 
Russie.  Non-seulement  lu  ville  est  défendue 
par  des  ouvrages  habilement  disposés,  mais 
les  maisons  sont  construites  en  brique  et 
solidement  voûtées.  Malgré  cela,  Sveaborg, 
construit  par  les  Suédois  de  1749  à  1759, 
fut  forcé  de  se  rendre  aux  Russes  en  1789 
et,  pendant  la  guerre  de  Crimée  (1855),  fut 
bombardé  avec  succès  par  la  flotte  anglo- 
française. 

SVEDBERG  (Jesper),  savant  et  évêque 
suédois,  né  près  de  Fahlun  er.  1653,  mort  en 
1735.  Il  étudia  à  Lund  et  à  Upsal,  fut  or- 
donné prêtre  et  nommé,  sous  Charles  XI,  pré- 
dicateur de  la  cour.  Il  devint  en  1692  profes- 
seur de  théologie  à  Upsal,  puis  enfin  évêque 
de  Skara.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  et  un  ouvrage  de  grammaire  inti- 
tulé :  Schibboleth  eller  soenska  sprakets  ryckt 
og  richtighet.  11  eut  pour  fils  le  célèbre  Em- 
manuel Swedenborg. 

SVEDENDOKG  (Emmanuel),  célèbre  mys- 
tique suédois.  V.  Swedenborg. 

SVELTE  adj.  (svèl-te  —  italien  svelto,  dé- 
gagé, agile,  provenant  du  verbe  svellere, 
arracher,  déraciner,  dégager,  lequel  repré- 
sente le  verbe  latin  exvetlere,  même  sens,  de 
ex,  hors  de,  et  de  vellere,  arracher).  Léger, 
délié,  dégagé  :  Une  figure  svelte.  Une  cu- 
lmine sveltk.  Une  taille  svkltk.  Un  jeune 
homme  svelte.  Entre  plusieurs  colonnes  d'un 
même  ordre,  les  unes  seront  plus  sveltes  que 
les  autres,  suioanl  le  sentiment  que  l'archi- 
tecte uura  apporté  à  leur  composition.  (Bou- 
tard.)  Le  beau  cheval  de  race  anglaise  ou  li- 
mousine est  svelte  ;  les  cerfs  et  tes  gazettes 
sont  des  animaux  sveltes.  (Boutard.)  Un 
jeune  chêne,  un  jeune  tilleul  de  belle  venue 
sont  sveltes  ;  mais  l'un  et  l'autre,  en  vieillis- 
saut,  perdent  cette  qualité.  (Boutard.)  Le  bou- 
Imu,  U  peuplier  d'Italie  sont,  de  leur  nature, 
svr.LThS.  (B-mtard.)  Il  n'y  a  qu'une  nature 
pure,  s%tLTit,  étrMfittaire,  idéale,  gui  s.oit 
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susceptible  d'admettre  et  de  recevoir  la  pureté 
du  trait  et  la  perfection  du  coloris.  (J.  Jou- 
bert.)  Vitruve  prétend  que  les  Grecs  voulaient 
imiter  dans  l'ordre  ionique  les  proportions 
sveltes  et  gracieuses  de  la  femme.  (Batis- 
sier.) 

SVELTESSE  S.  f.  (svèl-tè-se  —  rad.  svelte). 
Forme  svelte;  état,  qualité  de  ce  qui  est 
svelte  :  Les  minarets  de  Sainte-Sophie  n'ont 
pas  l'élégante  sveltesse  des  minarets  arabes. 
(Th.  Gaut.)  Les  bras  nus  étaient  chargés  de 
ces  énormes  bracelets  d'or  aux  chaînes  multi- 
ples, ornement  particulier  à  Constantinople, 
et  que  nos  bijoutiers  feraient  bien  d'imiter,  car 
ils  donnent  de  la  sveltesse  au  poignet  et 
avantagent  la  main.  (Th.  Gaut.) 

SVENDBORG,  ville  du  Danemark,  sur  la 
côte  S.-O.  de  l'Ile  de  Fionie,  à  37  kilom.  S.-O. 
d'Odensée;  3,000  hab.  Excellent  port  de 
commerce  ;  chantiers  de  construction,  tan- 
neries. Exportation  de  grains,  bois  et  fruits. 

SVENKSCND,  baie  formée  par  la  Baltique, 
sur  la  côte  septentrionale  du  golfe  de  Fin- 
lande, au  N.  de  l'Ile  Berezov.  Au  fond  de 
cette  baie  s'élève  la  ville  de  Viborg.  Gus- 
tave III,  roi  de  Suède,  y  perdit  une  bataille 
navale,  en  1789,  contre  le  prince  de  Nassau- 
Siegen,  qu'il  vainquit  à  son  tour,  l'année  sui- 
vante, dans  les  mêmes  eaux. 

SVBRRER,  roi  de  Norvège,  illustre  par  sa 
valeur  et  sa  sagesse,  mort  en  1202.  Dernier 
rejeton  des  Harald  et  fils  de  Sigurd  II,  il 
s'empara  de  Drontheim  en  1177  et  reconquit, 
son  royaume  sur  l'usurpateur  -Magnus  III 
(1184).  Il  eut  it  lutter  contre  les  restes  de  la 
faction  opposée,  contre  le  haut  clergé  et  la 
cour  de  Rome  et  ne  put  parvenir  à  faire  lever 
l'interdit  que  le  pape  Innocent  III  avait  lancé 
sur  ses  Etats.  Ce  prince,  brave,  lettré,  élo- 
quent, mourut  avant  la  fin  des  troubles,  lais- 
sant le  trône  à  son  fils  Haquin.  On  possède 
sa  Saga;  elle  est  de  Karl  Jansen,  ecclésias- 
tique islandais  qui  vécut  auprès  de  lui.  Il 
passe  pour  l'auteur  du  Miroir  royal,  monu- 
ment précieux  de  la  littérature  Scandinave, 
publiée™  norvégien  et  en  latin  (Soroe,  1768). 
On  aussi  de  lui  un  Traité  de  droit  public  (en 
ancienne  langue  islandaise),  publié  à  Copen- 
hague (1815,  in-8»),  en  islandais  et  en  latin. 

SVETCH1NE  (Sophie  Soymonoff,  dame), 
femme  de  lettres  française,  d'origine  russe. 
V.  SwetcbinB. 


SV1AGA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Simbirsk,  où  elle 
prend  sa  source.  Elle  baigne  la  ville  de  Sim- 
birsk, entre  dans  le  gouvernement  de  Kasan 
et  se  jette  dans  le  Volga,  après  un  cours  de 
320  kilom.  Sur  ses  bords,  les  Russes  rempor- 
tèrent une  grande  victoire  sur  les  Tartarea 
en  1486. 

SYIATOSLÀF  ou  SWIENTOSLAS,  fils  d'Igor 
et  d'Olga,  grand-duc  de  Russie,  né  en  920, 
tué  en   972.   Il  succéda  en   945  à  son   père 
Igor.  Les  bords  de  l'Oka,  du  Don  et  du  Volga 
furent  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits.  Il 
soumit  les  Viatitches,  puis  il  défit  les  Kha- 
zars,  auxquels  il  prit  la  ville  de  Bélovèje  ou 
Sarkel,  située  sur  les  bords  du  Don  et  qui 
avait  été  fortifiée  par  des  ingénieurs  grecs. 
Il  vainquit  ensuite  les  lasses  et  les  Kasogs 
du  Caucase  et  prit  la  ville  de  Tmoutorakan 
ou   Fanagorie  et  toutes  les  possessions  des 
Khazars  sur   la  mer  d'Azof.  En  967,  il  fut 
invité  par  l'empereur  Phocas  à  attaquer  les 
Bulgares,  dont  le  roi,  Pierre,  refusait  de  re- 
connaître la  souveraineté  de  Byzance.  Avec 
l'argent  des  Grecs,  Sviatoslaf  leva  une  ar- 
mée de  60,000   hommes,  battit  les  Bulgares 
et  s'établit  à  Pereiaslaf  (aujourd'hui  le  vil- 
lage de  Preslava,  sur  la    rive  droite  du  Da- 
nube). Le   séjour  de  Pereiaslaf  lui  devint  si 
agréable,  qu'il  ne  se  décida  à  revenir  k  Kiev 
que  lors  de  l'invasion  des  Petchénègues.  Il 
repoussa  ces   barbares   et   voulut    aussitôt 
après  revenir  k  Pereiaslaf.  Olga  parvint  à  le 
retenir.  Après  la  mort  de  cette  princesse,  il 
résolut  de  s'établir  en  Bulgarie  et  partagea 
ses  Etats  de  Russie  entre  ses  fils.  Il  donna 
Kiev  à  Iaropelk,  la  Drevlanie  ou  pays  des 
Drcvliens  à  Oleg,  Novogorod  à  Vladimir.  En 
Bulgarie,  Sviatoslaf  fut  accueilli  en  ennemi. 
Le  souverain  des  Bulgares  s'était  réconcilié 
avec  l'empereur  grec  et  avait  rassemblé  une 
grande  armée  contre  Sviatoslaf.  Ce  dernier 
fut  victorieux  k  la   bataille  de   Pereiaslaf. 
L'empereur  Ziraiscès  invita  Sviatoslaf  à  éva- 
cuer la  Bulgarie  ;  mais  celui-ci  répondit  qu'il 
voulait  aussi  conquérir   la  Grèce.   Zimiscès 
commença  à  armer,  mais  Sviatoslaf  le  pré- 
vint. Avec  une  grande  armée  de  Bulgares, 
tic  Hongrois  et  de  Petchénègues,  il  envahit 
et  iavagea  la  Thrace  jusqu'à  Andrinople  et 
revint  en  970  en  Bulgarie.  L'année  suivante 
Zimisiés   prit  Pereiaslaf  et   défit  Sviatoslaf 
près  de  Dorostol,  aujourd'hui  Silistrie.  Svia- 
toslaf vaincu  fut  obligé  de  se  renfermer  dans 
cette  ville  et  y  soutint  un  siège  qui  serait 
digue  de  figurer  à  côté  de  celui  de  Troie  et 
de  Carthage    pour  l'acharnement  qu'y   dé- 
ployèrent les  assiégés.  Forcé  de  plier  enfin 
devant  les  forces  supérieures  de  son  ennemi, 
Sviatoslaf  traita  avec  Zimiscès.  Les  négo- 
ciateurs furent  Théophane  Syncella  du  coté 
des  Grecs  et  Sweneld  du  côté  des  Ruthènes. 
Ce  traité,  dont  le  texte  nous  a  été  conservé 
par  Nestor,  fut  conclu  à  des  conditions  ho- 
norables pour  le  vaincu.  Sviatoslaf  se  mit  en 
marche  pour  aller  hiverner  à  Biulobrzez.  Ai- 


SWAF 

rivé  aux  bouches  du  Dtmibe,  il  fut  attaqué 
par  les  l'etchénègues,  que  les  Grecs  ou,  sui- 
vant Nestor ,  les  habitants  de  Pereiaslaf 
avaient  avertis  de  son  passage.  Il  fut  tué 
(972),  et  le  chef  de  !a  bande  qui  l'avait  atta- 
qué, nommé  Kouria,  fit  faire  de  son  crâne 
une  coupe  à  son  usage. 

SVIATOSLAF,  fils  d'Iaroslaf,  prince  de 
Tihcrnîgof,  puis  de  Kiev,  né  en  1027,  mort 
en  1076.  Il  réunit  à  ses  Etats  Tmoutorakan, 
Riazan,  Mourom  et  le  territoire  des  Viatit- 
ches. 11  avait  envoyé  à  Tmoutorakan  sou 
fils  Gieb  ;  mais  Rostislaf  Vladimirovitch  s'em- 
para de  cette  ville.  Sviatoslaf  eut  à  lutter 
contre  Kheslaf  de  Polotsk.  En  1068,  de  con- 
cert avec  son  frère  Iziaslaf,  il  rit  la  guerre 
aux  Polovtzes.  Vaincu  à  Alta,  il  fut  forcé  de 
se  réfugiera  Tchernigof;  mais  il  prit  bientôt 
sa  revanche  sur  les  Polovtzes.  En  1073,  il 
prit  le  titre  de  prince.  Il  a  écrit  l'ouvrage  in- 
titulé Izbornik,  important  monument  de  l'an- 
cienne littérature  russe. 

SVIATOSLAF,  duc  de  Novgorod  et  de 
Tchernigof  au  xii»  siècle.  Il  succéda  k  Vse- 
volod  dan,  le  gouvernement  du  duché  de  Nov- 
gorod et  fut  nommé  gouverneur  de  Kiev. 
11  contribua  à  élever  son  frère  Igor  au  trône 
de  Russie.  Igor  ayant  été  vaincu  et  fuit  pri- 
sonnier par  son  frère  Iziaslaf,  Sviatoslaf 
s'efforça  de  le  délivrer  ;  mais  il  fut  vaincu  et 
obligé  de  se  réfugier  auprès  du  -prince  de 
Louzdal  (U47).  Sviatoslaf  aida  le  grand-duc 
de  Russie,  Rostislaf,  k  défendre  les  côtes  de 
la  mer  Noire  et  k  repousser  les  Polovtzes, 
qui  ravageaient  les  rives  occidentales  du 
Dnieper,  L'héritage  de  Sviatoslaf  fut  partagé 
entre  ses  fils.  Son  fils  aîné  Oleg  obtint  Tclier- 
nigof;  son  neveu  Sviatoslaf,  fils  de  Vsevo- 
lud,  eut  Novgorod-Severskoi. 

SVIATOSLAF  (Nicolas),  duc  DE  NOVGOROD 
et  de  Tchernigof,  mort  en  1165.  Les  Novgo- 
rodiens  l'invitèrent,  vers  1137,  à  les  secourir 
contre  Vsevolod.  En  1138,  il  fut  forcé  de 
quitter  cette  ville.  En  route,  il  tomba  entre 
les  mains  des  Sinolenskois.  En  1140,  il  fut  de 
nouveau  appelé  à  Novgorod  ;  mais  il  ne 
resta  pas  longtemps  dans  cette  ville.  Il  ob- 
tint ensuite  Czartoryisk  et  Kleck.  Sommé 
par  le  prince  Iziaslaf  et  par  ses  alliés  de 
leur  livrer  Novgorod-Severskoi,  il  appela 
k  son  secours  Georges,  prince  de  Souzdal, 
Ivan,  l'ancien  prince  de  Halicz,  et  les  Po- 
lovtzes; mais  il  fut  bientôt  abandonné  par 
les  uns  et  par  les  autres.  Il  s'attacha  cepen- 
dant au  parti  de  Georges  de  Souzdal.  11  ob- 
tint de  lui  Koursk,  Posemi,  Slouck  et  le 
territoire  des  Dregovitchiens.  Il  obtint,  en 
outre,  de  Iziaslaf  Davidovitch,  Tchernigof, 
dont  il  resta  en  possession  jusqu'à  sa  mon. 

SVIATOSLAF,  fils  de  Rostislaf,  prince  de 
Novgorod,  mort  en  1169  ou  1170.  Elu  prince 
de  Novgorod  en  1159,  il  en  fut  chassé  1  année 
suivante  par  André  de  Souzdal.  Il  revint  à 
Novgorod  en  1171  et  vainquit  les  Suédois 
près  de  l'embouchure  du  Wolkhow.  Chassé 
une  seconde  fois  de  Novgorod  par  les  habi- 
tants, il  eut  recours  aux  princes  ses  voisins. 
Leurs  menaces  déterminèrent  les  Novgoro- 
diens  à  rappeler  Sviatoslaf. 

SVIATOSLAF,  fils  de  Vsevolod,  prince  de 
Vladimir,  mort  en  1194.11  hérita  de  son  père, 
en  1142,  le  grand-duché  de  Czartoryisk  et  de 
Ivleck  et  en  échangea  ensuite  la  posses- 
sion contre  celle  de  la  province  de'Vladimir. 
En  1143,  par  ordre  de  Vsevolod,  il  fit  avec 
ses  frères  Iziaslaf  et  Vladimir  une  expédition 
en  Pologne.  Ils  revinrent  avec  beaucoup  de 
prisonniers  et  un  riche  butin.  En  1154,  Svia- 
toslaf obtint  Plock  et  Turot  ;  en  1157,  Nov- 
gorod. Lors  de  la  lutte  du  prince  André  de 
Souzdal  contre  les  fils  de  Rostislaf,  il  prit  le 
commandement  des  tr.oupes  d'André,  entra 
à  Kiev  sans  trouver  de  résistance  et  assiégea 
sans  succès  Wyazgorod.  laroslaf  ayant  pris 
Kiev,  Sviatoslaf  exigea  cette  ville.  laroslaf 
refusa  et  fut  chassé  de  Kiev  par  Sviatoslaf; 
mais  il  y  rentra  bientôt  et  le  céda  k  Roman 
de  Smolensk.  Plus  tard,  profitant  des  embar- 
ras de  Roman  et  des  autres  princes  russes, 
Sviatoslaf  réussit  à  se  faire  céder  Kiev. 

SVIATOSLAF  "(Gabriel),  fils  de  Vsevolod, 
prince  de  Novgorod,  né  en  1169,  mort  à 
lourief-Polskii  en  1253.  Il  fut  prince  de  Nov- 
gorod jusqu'en  1209.  Après  la  mort  de  sou 
père,  il  reçut  en  partage  lourief-Polskii.  En 
1220,  il  fit  une  expédition  contre  les  Bulga- 
res du  Volga  et  brûla  leur  ville  d'Otel;  il  fit 
ensuite,  de  concert  avec  les  Novgorodiens, 
plusieurs  expéditions  en  Livonie.  En  1228,  il 
obtint  Pereiaslaf.  En  1238,  il  prit  part  à  la 
malheureuse  bataille  des  bords  de  la  Sit.  Il 
devint  ensuite  prince  de  Souzdal  et,  après  la 
mort  du  grand-duc  laroslaf  (124G),  graud- 
duc  ;  mais,  l'année  suivante,  il  fut  détrôné 
par  son  neveu  Michel  de  Moscou. 

SV1R,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  d'Olonetz.  Eile  sort  de  la 
rive  S.-O.  du  lac  Onega  et.se  jette  dans  le 
lac  Ladoga,  après  un  cours  de  225  kilom. 
Elle  communique  par  le  canal  de  son  nom 
avec  le  Solkhov. 

SVITRAMIE  s.  f.  (svi-tra-mi).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  mé- 
lastoinacées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Brésil. 

SWAFFAM,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Norfolk,  k  36  'tilom.  O.  de  Nurwich,  sur  le 
chemin  de  fer  de  l'Est;  4,300  hab.  Commerce 
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de  beurre,  grains  et  bestiaux.  On  y  remarque 
la  belle  église  dédiée  à  saint  P. erre  et  k 
saint  Paul,  le  théâtre  et  la  maison  de  cor- 
rection du  comté. 

SWAIN  (Charles),  poète  anglais,  surnommé 
le  Poule  de  Manchester,  du  nom  de  la  ville 
où  il  est  né  en  1803.  Orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  par  les  soins  d'un  frère  de  sa 
mère,  un  Français  du  nom  de  Tiwaré,  qui 
possédait  k  Manchester  un  important  éta- 
blissement de  teinturerie,  où  M.  Swain  tra- 
vailla depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à 
celui  de  vingt-neuf.  Il  s'appliqua  ensuite  k 
l'étude  de  la  gravure  et  cultiva  cet  art  avec 
succès.  Etant  chez  son  oncle,  il  avait  débuté 
par  des  poésies  et  des  essais  en  prose  insérés 
dans  différents  journaux.  Ses  premières  pu- 
blications :  Essais  en  vers  sur  des  sujets  histo- 
riques et  imaginaires  (1828)  et  Beautés  de 
l'esprit,  esquisse  poétique,  avec  chansons  his- 
toriques et  romantiques  (1831),  acquirent  à 
leur  auteur  une  réputation  que  vint  encore 
accroître  son  élégie  k  Walter  Scott,  intitulée 
Y  Abbaye  de  Dryburgh  (1832).  On  a  encore  de 
M.  Swain  :  Souvenir  de  Henri  Leversedge 
(1835):  l'Esprit  et  autres  poèmes  (184 1)  ;  Vers 
pour  l enfance  (1846)  ;  Chapitres  dramatiques, 
poèmes  et  chansons  (1847);  Mélodies  anglaises 
(1849);  Lettres  de  Laura  d'Auverne  (1853); 
l'Art  et  la  fashion  (1863),  recueil  d'esquisses 
poétiques  sur  l'art  et  de  biographies  artisti- 
ques. 

SWAINSON  (William),  naturaliste  anglais, 
né  vers  1799.  Une  grande  partie  da  sa  jeu- 
nesse fut  employée  en  voyages  dans  les  dif- 
férentes parties  du  monde,  où  il  fit  des  col- 
lections d'objets  d'histoire  naturelle,  notam- 
ment d'oiseaux  et  d'insectes.  De  1820  k  1841, 
époque  où  il  alla  s'établir  avec  sa    famillo 
à   la  Nouvelle-Zélande,  il  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Illustrations  zoologiques  ou  Figures 
originales  et    descriptions    d'animaux    nou- 
veaux, rares  ou  intéressants  (1820);  Conchy- 
liologie exotique  (1821,  in-4°;  2"=  édit.,  1841)  ; 
le  Guide  du  naturaliste  (1822);  les  Oiseaux 
de  l'Afrique   occidentale  (1837,  2  vol.);  les 
Oiseaux  de  proie  (1838),  ouvrage  qui,  comme 
le  précédent,  fuit  partie  de  la  Bibliothèque 
du  naturaliste  de  Jardine  ;  Traité  de  malaco- 
logie ou  Classification  naturelle  des  coquilles 
et  des  poissons  à  coquilles  (184o)  ;  Dessins  or- 
nilhotogiques,  représentant  des  oiseaux  du 
Brésil  et  du  Mexique  (1835-1841).  Il  a,  en 
outre,  écrit  pour  l' Encyclopédie  de  cabinet  de 
Lardner  :  Discours  préliminaire  sur  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  (1834);  De  la  géog'-a- 
phieet  de  la  classification  des  animaux (1835); 
De  la  géographie  et  de   la  classification  des 
quadrupèdes    (1835);    Histoire   naturelle    et 
classification  des  oiseaux  (1836)  ;  Histoire  na- 
turelle et  classification  des  poissons,  des  am- 
phibies et  des  reptiles  (1838-1839);  les  Ani- 
maux  en  ménagerie  (1838)  ;  Habitudes  et  in- 
stincts des  animaux  (1840).  Dans  tous  ces  ou- 
vrages, M.  Swainson  a  développé  un  nouveau 
système  de  classification  des  animaux,  connu 
sous  le  nom  d'arrangement  quinaire.  On  lui 
doit  encore,  en  collaboration  avec  Shuckard, 
un  Traité  sur  l'histoire  et  l'arrangement  na- 
turel des  insectes  (1840).  11  a  de  plus  collaboré 
à  la  Fauna  borealis  umericana,  de  John  Ri- 
chardson  (1831),  et  fourni  un  grand  nombre 
de    mémoires    au    Journal    de    l'Institution 
royale,  au  Journal  zootogique  et  au  Magasin 
d'histoire  naturelle. 

SWAINSON1E  s.  f.  (souain-so-nî  —  de 
Swainsun,  natur.  angl.}.  Bot.  Genre  de  sous- 
aibrisseaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  comprenant  trois  espèces, 
qui  croissent  en  Australie. 

SWALE,  rivière  d'Angleterre,  dans  le  comté 
d'York.  Elle  prend  sa  source  sur  la  limite  du 
comté  de  Westmoreland,  coule  d'abord  à 
l'E.,  puis  au  S.-E.,  et  se  jette  dans  l'Ure, 
près  de  Myton,  après  un  cours  de  140  kilom. 

SWALVE  (Bernard),  médecin  néerlandais, 
né  k  Einbden  vers  1625.  Il  étudia  la  médecine 
k  Leyde  et  fut  médecin  ordinaire  de  la  ville 
de  Harlinger,  en  Frise,  et  du  conseil  de  l'ami- 
rauté, charge  qu'il  exerçait  encore  en  1677. 
On  cite,  parmi  ses  ouvrages,  celui  qui  est 
intitulé  :  Querel<eet  opprobria  ventriculi,  etc. 
(Amsterdam,  1664,  in-12;  réimpr.  dans  la 
même  ville  en  1669  et  1675).  L'illustre  Boer- 
haave  aimait  à  lire  cet  ouvrage,  amèrement 
critiqué  par  Eloi,  et  dont  Haller  disait  :  Mihi 
nescio  quid  spirat  theatricum.  En  etl'et,  c'est 
l'estomac  qui  parle  :  >  Le  pauvre  sire,  dit 
Paquot,  y  gronde  de  son  mieux  contre  l'hu- 
meur bourrue  des  médecins,  qui  règlent  scru- 
puleusement l'ordre  de  sa  nourriture,  s'a- 
visent de  lui  donner  des  purgatifs  dégoû- 
tants et  lui  interdisent  les  mets  qu'il  con- 
voite le  plus  vivement.  » 

SWAMMERDAM  (Jean), célèbre  anatomiste 
hollandais,  né  a.  Amsterdam  en  1637,  mort 
en  1680.  Il  étudia  la  médecine  à  Leyde  et  à 
Paris,  sans  jamais  pratiquer  son  art,  passa 
son  doctoral  k  Leyde  eu  1667  et  s'appliqua 
plus  particulièrement  à  lanatomie  des  in- 
sectes, sur  lesquels  il  fit  des  observations 
microscopiques  extrêmement  curieuses.  Sur 
la  lin  de  sa  vie,  il  s'engoua  des  idées  mysti- 
ques de  Mlle  Bourguignon,  et,  croyant  offen- 
ser Dieu  par  ses  étudds  anatomiques,  il  jeta 
le  scalpel  et  courut  rejoindre  dans  le  Holstein 
la  fanatique  qui  l'avait  subjugué.  Toutefois, 
il  ne  tarda  pas  k  revenir  k  Amsterdam  et 
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passa  ses  dernières  années  dans  la  retraite, 
l'esprit  profondément  troublé.  Dans  un  uccès 
de  fureur,  il  ordonna  qu'on  jetât  au  feu  tous 
les  ouvrages  de  lui  qui  se  trouvaient  on  sa 
possession.  Swammerdam  inventa  un  ther- 
moscope  pour  constater  le  degré  de  chaleur 
dans  les  accès  de  fièvre  et  une  méthode, 
qu'il  transmit  à  Ruysch,  pour  injecter  les  ca- 
davres, afin  de  pouvoir  plus  facilement  dis- 
séquer les  vaisseaux  artériels  et  veineux.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  des  faits  nouveaux 
et  intéressants,  particulièrement  en  ce  qui 
touche  les  insectes.  Ses  descriptions  anato- 
miques,  d'une  étonnante  précision,  ont  fait 
faire  de  grands  progrès  k  la  science,  en  dé- 
truisant un  grand  nombre  d'erreurs  accrédi- 
tées et  en  apportant  des  notions  aussi  neuves 
qu'exactes.  Swammerdam  avait  formé  un 
très-riche  cabinet  d'histoire  naturelle,  qui 
fut  vendu  après  sa  mort.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Tractatus  de  respiratione 
usuf/uf  pulmomtm  (Leyde,  1667,  in-8°),  où 
l'on  trouve  d'intéressantes  expériences  sur 
le  mécanisme  de  la  respiration,  la  descrip- 
tion des  tubes  déliés  qu'il  employait  pour 
gonfler  les  vaisseaux  lymphatiques,  etc.  ; 
M iracitlum  naturx,  seu  uteri  mulieùris  fabrica 
(Leyde,  1672,  in-4»)  ;  Histoire  générale  des 
animalcules  privés  de  sang  (Utrecht,  1669, 
in-40),  ouvrage  publié  en  hollandais  et  tra- 
duit en  plusieurs  langues,  notamment  en 
f lançais  (Utrecht,  1682,  in-4»)  ;  Description 
anatomique  des  insectes  éphémères  {Amster- 
dam, 1675,  in-8»),  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'observation  sagace  ;  Biblia  na- 
turns,seu  historia  insectorum  in  certas  classes 
reducta  (Leyde,  1737-1738,  2  vol.  in-fol.), 
ouvrage  posthume  extrêmement  estimé.  On 
en  trouve  une  traduction  française  dans  la 
Collection  académique  de  Dijon. 

SWAMMEBDAMIE  s.  f.  (souamm-mèr-da- 
mî  —  de  Swammerdam,  natur.  holland.).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  croissent  dans  la 
Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande. 

SWAN  (James),  officier  américain,  d'origine 
anglaise,  né  à  Fife-Shore,  en  Ecosse,  en 
1754,  mort  en  1830.  Il  se  rendit  fort  jeune 
dmis  l'Amérique  du  Nord,  prit  part  à  l'in- 
surrection contre  l'Angleterre  et  devint  suc- 
cessivement capitaine  major  d'un  régiment 
d'artillerie  en  1777,  secrétaire  du  comité  de 
la  guerre  l'année  suivante,  député  à  l'As- 
semblée législative  et  enfin,  lors  de  l'insur- 
rection de  l'Etat  de  Massachusetts,  adjudant 
général.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  il 
entreprit  de  nouer  des  relations  commercia- 
les entre  les  Etats-Unis  et  la  France  et  se 
livra  à  des  spéculations  dont  quelques-un  as 
furent  heureuses, .  comme  l'établissement 
d'une  fabrique  de  rhum  à  Passy.  En  1815,  il 
fut  arrêté  pour  dettes  et  détenu  jusqu'tn 
1830.  Cet  emprisonnement  de  quinze  ans 
était  volontaire,  car  il  avait  plus  de  fortune 
qu'il  n'en  fallait  pour  satisfaire  le  créancier 
qui  le  poursuivait.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
l'émancipation  des  nègres,  en  anglais  (Boston, 
1772)  ;  National  Aritkmetick ;  Causes  qui  se 
sont  opposées  au  progrès  du  commerce  entre 
la  France  et  les  Etats-Unis  d'Amérique,  etc., 
(Paris,  1790,  in-8»);  Lettres  adressées  à 
MM.  les  rédacteurs  des  journaux  au  sujet 
d'une  pétition  à  la  Chambre  de$  députés  (Pa- 
ris, 1816,  in-8°);  Observations  de  Jumes  Sumti 
sur  le  mémoire  en  défense  pour  P.-H.  Lu- 
bert,  etc.  (Paris,  18  7,  in-8a), 

SWANEBURG  (Guillaume),  graveur  hollan- 
dais, né  à  Leyde  en  1581,  mort  k  Delft  en 
1612.  Il  étudia  sous  Jean  Saenredam  et  grava 
des  portraits  et  des  sujets  historiques  surtout 
d'après  les  maîtres  hollandais.  Parmi  ses 
gravures,  on  cite  :  Esaû  livrant  son  droit  de 
primogénilure ,  d'après  Morels  ;  Loth  et  ses 
filles,  d'après  Rubens  ;  la  Pécheresse,  d'après 
Bloemaert. 

SWANEVELD    ou   SWANEVELT    (Herraan 

van),  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à 
Woerden  en  1620  ou  en  1626  (suivant  d'au- 
tres, il  s'appelait  de  son  vrai  nom  Fischer  ou 
ViSCHBR  et  serait  né  en  1618),  mort  à  Rome 
en  1690,  suivant  d'autres  en  1686.  Il  alla  à 
Paris,  puis  à  Rome,  où  il  devint  un  des  élè- 
ves de  Claude  Lorrain.  La  vie  paisible  qu'il 
menait  lui  valut  le  surnom  d'Ermite  (l'Ere- 
mita).  Il  a  peint  et  gravé  surtout  des  paysa- 
ges. On  trouve  plusieurs  de  ses  tableaux 
dans  le  château  de  Hamptoncourt,  en  Angle- 
terre, deux  autres  dans  la  galerie  de  l'Aca- 
démie de  Vienne  et  un  seul  dans  chacune 
des  galeries  suivantes  :  le  Louvre,  de  Paris; 
l'Ermitage,  de  Saint-Pétersbourg,  et  les  ga- 
leries de  Munich,  de  Dresde  et  de  Francfort. 

SWAN-PAN  s.  m.  (souan-pann).  Sorte  de 
boulier  ou  de  compteur  arithmétique  des 
Chinois,  formé  de  boules  enfilées  avec  des 
fils  d'arclial  sur  différentes  colonnes. 

SWAN -RIVER,  c'est-à-dire  rivière  des  Cy- 
gnes, rivière  de  l'Australie  occidentale.  Elle 
descend  des  monts  Darling,  coule  au  S.-O. 
et  se  jette  dans  l'océan  Indien,  après  un  cours 
de  180  kilom.  Son  nom  lui  vient  des  nombreux 
cygnes  noirs  qui  sont  répandus  sur  ses  bords. 
Le  Swan-River  a  donné  son  nom  à  la  colo- 
nie anglaise  de  l'Australie  occidentale.  V.  ce 
mot. 

SWANSEA,  ville  d'Angleterre,  dans  la 
principauté  de  Galles,  comté  de  Clumorgau, 
avec  un  port  de  commerce  sur  la  baie  de  so:i 
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nom,  formée  par  le  canal  de  Bristol,  à  80  ki- 
lom. O.  de  Cardiff;  31,461  hab.  Importantes 
manufactures  de  porcelaines  et  poteries,  qui 
rivalisent  avec  celles  de  Strafford  ;  fonte  du_ 
minerai  et  travail  du  cuivre  ;  forges  à  fer," 
fonderies  de  zinc  et  de  plomb;  chantiers  de 
construction.  Commerce  actif  de  houille , 
cuivre,  plomb,  fer  et  savon.  Cette  ville,  bâ- 
tie au  commencement  du  xne  siècle  dans  une 
situation  pittoresque,  est  composée  de  rues 
propres  et  régulières.  Elle  renferme  quel- 
ques édifices  qui  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion :  l'hôtel  de  ville,  belle  construction  mo- 
derne ;  l'église  dédiée  à  !a  Vierge,  qui  con- 
tient quelques  monuments  anciens;  l'église 
Saint-Jean  et  les  restes  d'un  vieux  château, 
qui  consistent  principalement  en  une  haute 
tour  ronde  du  haut  de  laquelle  on  jouit  d'une 
belle  vue. 

SWANTEVIL  ou  SO0ANTOV1TCH,  le  dieu 
suprême  des  Slaves  et  des  Wendes,  le  dieu 
du  soleil  et  de  la  guerre.  Il  avait  un  temple 
magnifique  à  RQgen,  dans  la  péninsule  de 
Vitvo,  au  milieu  de  la  forteresse  d'Arkona. 
Pour  ses  expéditions  guerrières,  on  entrete- 
nait en  son  honneur  dans  l'enceinte  sacrée 
un  magnifique  cheval  blanc,  et  le  peuple 
était  persuadé  que  le  dieu  s'en  servait,  car 
souvent,  après  avoir  laissé  le  coursier  atta- 
ché au  râtelier  et  paisible,  on  le  retrouvait 
le  lendemain  haletant,  trempé  de  sueur,  tout 
poudreux  et  libre.  Aussi  était-ce  un  rare 
privilège  que  de  le  monter,  et  le  grand  prê- 
tre seul  avait  ce  droit  le  jour  de  la  fête  so- 
lennelle. Le  cheval  était  aussi  consulté  à  la 
veille  d'une  guerre;  on  fixait  alors  six  lan- 
ces, rangées  deux  par  deux,  dans  la  terre,  et 
on  les  enfonçait  assez  pour  que  le  cheval 
n'eût  pas  besoin  de  sauter  pour  les  franchir; 
si  le  coursier,  partant  du  pied  droit,  fran- 
chissait tous  les  obstacles  sans  les  toucher, 
la  victoire  était  assurée.  A  la  fin  des  mois- 
sons, on  célébrait  la  grande  fête  de  Swante- 
vil.  La  statue  du  dieu  avait  quatre  têtes,  in- 
diquant probablement  les  quatre  saisons.; 
dans  l'une  des  mains  il  tenait  un  arc,  dans 
l'autre  une  corne  ;  sa  tunique  était  courte. 
Chaque  année  on  remplissait  sa  corne  de 
vin,  et  le  prêtre,  à  la  fête,  inspectait  le  con- 
tenu de  la  corne.  Si,  d'une  année  à  l'autre, 
le  vin  n'avait  diminué  que  légèrement,  c'é- 
tait le  gage  d'une  abondante  récolte  ;  en  cas 
contraire,  on  s'attendait  k  la  disette.  Ce  qui 
restait  de  vin  dans  la  coupe  était  ensuite 
répandu  aux  pieds  de  l'idole;  puis  le  prêtre, 
remplissant  une  première  fois  la  corne,  bu- 
vait tout  ce  qu'elle  contenait  à  la  santé  de 
Swantevil,  en  demandant  pour  son  peuple 
richesse,  santé  et  victoire;  après  quoi  il  la 
remplissait  une  seconde  fois  et  la  replaçait 
dans  les  mains  du  dieu.  La  seconde  cérémo- 
nie consistait  k  placer  au  milieu  de  l'enceinte 
rougie  du  sang  des  sacrifices  un  énorme  pâté 
de  farine  et  de  miel.  Le  tiers  des  dépouilles 
et  des  offrandes  appartenait  toujours  aux 
prêtres.  La  fête  se  terminait  par  un  grand 
banquet,  où  l'on  chantait  et  dansait  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit.  Quelquefois  on  of- 
frait au  dieu  des  victimes  humaines,  les  pri- 
sonniers chrétiens  qu'on  avait  pu  faire  dans 
les  combats.  On  attachait  le  cavalier  sur  son 
cheval  et  les  quatre'  pieds  de  celui-ci  à  qua- 
tre pieux,  puis  on  brûlait  le  guerrier  et  son 
coursier  à  petit  feu.  Le  roi  danois  Valde- 
mar,  en  1168,  fit  la  conquête  de  l'Ile  de  Rii- 
gen  et  renversa  les  autels  de  Swantevil. 

SWANW1CH,  bourg  d'Angleterre,  comté 
de  Dorset,  à  35  kilom.  S.-E.  de  Dorchester, 
sur  une  petite  baie  de  son  nom  formée  par 
la  Manche;  2,107  hab.  Bains  de  mer  fré- 
quentés. Importante  exploitation  de  pierres 
à  bâtir  dites  de  Surbeck. 

SWAKGA,  ciel  et  paradis  des  Indiens,  sé- 
jour habité  par  les  dieux  et  les  mortels  sanc- 
tifiés. C'est  là  que  régne  Indra,  appelé  roi  du 
Swarga.  On  place  le  Swarga  vers  l'est  et 
on  le  considère  comme  une  espèce  de  royaume 
ayant  une  succession  de  princes  qui  à  leurs 
noms  particuliers  ajoutent  le  titre  géné- 
rique d'Indra.  Lo  trône  du  Swarga  a  même 
été  quelquefois  usurpé.  On  cite  un  infidèle 
nommé  Kayi,  fils  d'Ayous,  qui  devint  roi  du 
ciel;  son  frère,  Nahoucha,  fut  appelé  à  ce 
trône  vacant  par  l'absence  d'Indra.  Ce  roi 
céleste  est  continuellementreprésen té  comme 
implorant  le  secours  des  princes  puissants  et 
des  héros  qui  se  distinguent  par  leur  valeur. 
Ne  pourrait-on  pas  croire  qu'Indra,  dans  ces 
temps  antiques,  n'était  qu'un  roi  des  sacrifi- 
ces, un  prince  spirituel  à  qui  on  laissait  un 
domaine  qui  lui  était  même  très-souvent  dis- 
puté? Le  Japon  et  d'autres  pays  encore  nous 
offrent  l'exemple  de  deux  juridictions  ainsi 
séparées. 

SWART-ELF,  rivière  de  la  Suède.  Elle 
prend  sa  cource  dans  la  partie  méridionale 
du  lâns  de  Stora-Koppurberg,  coule  au  S., 
arrose  les  lân  de  CarJstadt  et  d'Œrebro  et  se 
jette  dans  le  lac  Skagern,  après  un  cours  de 
180  kilom. 

SWARTZ  (Olaùs),  botaniste  suédois,  né  à 
Norkœping  en  1760,  mort  à  Stockholm  en 
1817.  11  apprit  la  botanique  sous  la  direction 
du  lils  de  Linné,  étudia  ensuite  la  flore  des 
lies  de  la  Suède,  puis  explora  les  côtes  de 
l'Amérique  du  Sud  et  des  grandes  Antilles. 
De  retour  en  Europe,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  entra  en  relations  suivies  avec  Joseph 
Banks,  et  revint,  en  1789,  en  Suède.  Par  la 
buite,  il  fit  ue  uuuvrH'js  excursions  seienrifi- 
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ques  dans  les  Alpes,  la  Norvège  et  la  Lapo- 
nie.  Swartz  fut  nommé  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'institut  médico-chirurgical  et 
devint  membre,  puis  président  de  l'Académie 
de  Stockholm.  Ce  savant  lit  une  étude  toute 
particulière  des  plantes  phanérogames,  aux- 
quelles il  ajouta  da  nouvelles  espèces  et  qu'il 
rangea  en  cinquante  genres.  On  lui  doit  la 
découverte  de  trois  nouveaux  genres  de 
mousses,  le  conostome,l'alympère,  le  cyne- 
lidium;  il  établit  également  trois  genres  nou- 
veaux de  fougères  :  chelantes,  anémia,  moh- 
ria;  un  nouveau"  genre  de  fungus,  le  werpa, 
et  décrivit  avec  clarté  et  concision  huit  cents 
espèces  de  fougères.  On  a  donné  en  son  hon- 
neur le  nom  de  «wartzia  k  un  genre  de  mous- 
ses. Outre  de  nombreux  mémoires  et  articles 
publiés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dans  le  Jlecueil  de  la 
Société  linnéewie,  le  Journal  botanique  de 
Schrader,  le  Magasin  pour  les  amateurs  de 
fleurs,  le  Botaniste  suédois,  etc.,  on  lui  doit, 
entre  autres  écHits  :  Nova  gênera  et  species 
plantarum  (Stockholm,  1788)  ;  Prodromus 
florx  indice  (Upsal,  1788,  in-4°)  ;  Observatio- 
nes  botanics  (Krlangen,  1791,  in-8»)  ;  Icônes 
plantarum  quas  in  Jndia  occidentale  detexit 
atqtte  delineavit  (1794,  in-fol,);  Flora  Indis 
occidentalis-  (1797,  3  vol.  in-8°);  Fasciculus 
lichenum  amerieanorum  (1811)  ;  Principes  du 
système  des  animaux  et  des  végétaux  (1813, 
iii-8°J;  Adnotationes  botanics  (1829,  in-8°). 

SWARTZIE  s.  f.  (souar-tzl  —  de  Swartz, 
botau.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  type  de  la  tribu  des 
swartziées,  comprenant  une  cinquantaine 
d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique  tro- 
picale, il  Syn.  de  tolfis,  possirb  et  solan- 
drk,  genres  de  plantes. 

—  Encycl.  Ce  genre  se  compose  de  petits 
arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
simples  ou  ailées,  d'un  beau  vert  foncé,  mu- 
nies de  grandes  stipules  arrondies  ;  les  fleurs, 
réunies  en  grappas  axillaires,  présentent  un 
calice  à  cinq  sépales  réfléchis  ;  une  corolle 
réduite  à  un  seul  pétale  ou  même  nulle;  des 
étamines  hypogynes,  en  nombre  indéfini;  un 
ovaire  comprimé,  atténué  en  un  style  court, 

.terminé  par  un  stigmate  tronqué;  le  fruit  est 
une  gousse  crochue  au  sommet.  On  connaît 
une  vingtaine  d'espèces  de  swartzies,  qui  ha- 
bitent les  régions  chaudes  de  l'Amérique  du 
Sud.  Quelques  espèces  sont  cultivées  en  Eu- 
rope, où  elles  exigent  la  serre  chaude  ;  mais 
elles  fleurissent  rarement  sous  nos  climats. 
On  les  multiplie  de  boutures  k  l'étouffée,  sur 
couche  très-chaude.  Nous  citerons  la  svoart- 
sie  de  Langsdorf,  à  fleurs  blanches,  et  la 
swarizie  de  Flemming, 

SWARTZIE,  ÉE  adj.  (souar-tzi-é  —  rad. 
swarizie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  swartzie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, ayant  pour  type  le  genre  swart- 
zie. 

—  Encycl.  Cette  tribu,  érigée  en  famille 
par  quelques  auteurs,  comprend  des  arbres 
et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes,  impa- 
ripennées  ou  simples,  munies  de  stipules. 
Les  fleurs,  un  peu  irrégulières,  présentent 
un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  ;  une  co- 
rolle à  cinq  pétales  inégaux,  souvent  réduits 
à  trois,  quelquefois  nulle  ;  neuf  ou  dix  éta- 
mines, ou  plus,  libres,  souvent  inégales,  les 
plus  petites  quelquefois  stériles;  un  ovaire 
libre,  stipité,  k  une  seule  loge  pluriovulée, 
surmonté  d'un  style  court  et  d'un  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  une  gousse  bivalve  ou 
diupacée  et  indéhiscente,  renfermant  une  ou 
plusieurs  graines,  k  embryon  dépourvu  d'al- 
bumen. Ce  groupe,  voisin  des  césalpiniées, 
comprend  les  genres  swartzie,  baphie,  zol- 
lernie,  aldine,  cordyle,  détarion.  Les  swart- 
ziées habitent  exclusivement  les  régions  tro- 
picales de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

SWEABORG,  ville  de  la  Russie  d'Europe. 

V.  SVEABORG. 

SWEBACH  DE  FONTAINE  (Jacques-Fran- 
çois-Joseph), peintre  français,  né  à  Metz  en 
1769,  mort  en  1823.  Il  étudia  k  Paris  sous 
J.  Silfrède-Duplessis  et  se  fit  connaître  par 
plusieurs  tableaux,  dont  l'un,  représentant 
le  Passage  du  Danube  par  l'empereur  le 
matin  du  5  juillet  1809,  lui  valut  la  grande 
médaille  du  Salon.  Il  devint  premier  peintre 
de  la  manufacture  de  porcelaines  de  Sè- 
vres et  fut,  en  1815,  nommé,  par  l'empereur 
de  Russie,  directeur  de  celle  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Après  cinq  ans  de  séjour  en 
Russie,  il  se  détermina,  pour  des  raison?  de 
santé,  à  revenir  en  France,  Dans  ses  ta- 
bleaux, dont  la  plupart  représentent  des 
scènes  de  guerre  et  des  paysages,  ce  qu'on 
admire  surtout,  c'est  la  beauté  des  effets  de 
perspective  et  l'habileté  du  groupement  des 
personnages.  Les  principaux  tableaux  de 
Swebach  sont  :  les  Courses  de  chenaux,  au 
inusée  de  Cherbourg;  un  Naufrage  et  une 
Halte  de  voyageurs,  son  oeuvre  la  plus  im- 
portante, dans  la  galerie  Pozzo-di-Borgo;  la 
Bataille  de  Bivoli;  le  Passage  du  Danube  ;  la 
Calèche;  la  Malle-poste.  —  Edouard  Swe- 
bach, son  fils  et  son  élève,  né  k  Paris  en 
1794,  a  souvent  exposé  aux  Salons  du  Lou- 
vre. On  cite,  pufini  ses  tableaux  :  la  Poste 
anglaise  et  Trois  chasseurs  à  cheval,  dans  le 
musée  de  Cherboaë-g. 

SWEDENBORG  (Emmanuel  Svedberg  , 
anobli  sous  ie  nom  de),  célèbre  mystique  et 
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visionnaire  suédois,  né  à  Stockholm  le  29  jan- 
vier 1688,  mort  à  Londres  le  29  mars  1772. 
Son  père,  Jesper  Swedberg,  professeur  de 
théologie  à  Upsal  sous  Charles  XI  et  évêque 
de  Skara,  en  Westrogothie,  sous  Charles  XII, 
lui  fit  donner  une  éducation  religieuse,  mais 
non  théologique.  Cet  évêque  a  lui-même  écrit 
qu'il  laissait  à  ses  fils  la  liberté  de  suivre, 
dans  le  choix  de  leur  carrière,  les  disposi- 
tions qu'ils  avaient  reçues  de  la  nature,  sans 
prétendre  en  diriger  aucun  vers  l'Eglise. 
L'homme  qui  devait  acquérir  tant  de  renom 
comme  visionnaire  fut  d'abord  assez  éloigné 
de  se  plonger  dans  le  mysticisme;  il  consa- 
cra les  deux  premiers  tiers  de  sa  vie  aux 
lettres  et  aux  sciences,  qu'il  cultiva  avec 
éclat.  11  était  cependant  religieux,  mais  d'une 
façon  toute  pratique,  faisant  consister  la  re- 
ligion moins  dans  le  dogme  que  dans  les 
bonnes  oeuvres.  •  Mon  plus  grand  plaisir, 
dit-il  en  se  rappelant  ses  impressions  de  jeu- 
nesse, était  de  m'entretenir  de  la  foi  avec 
des  ecclésiastiques,  et  je  leur  fis  souvent 
cette  remarque,  que  la  bienveillance  ou  la 
charité  est  la  vie  de  la  foi,  et  que  cette  bien- 
veillance qui  donne  la  vie  nest  autre  que 
l'amour  du  prochain.  »  Loin  de  se  plonger, 
comme  on  l'a  souvent  écrit,  dans  des  rêve- 
ries théologiques,  Swedenborg,  que  son  père 
élevait  avec  une  prudente  réserve,  s'appli- 
qua très-jeune,  avec  une  grande  ardeur  et 
de  grands  succès  dus  k  ses  heureuses  dispo- 
sitions, aux  langues  anciennes,  aux  mathé- 
matiques et  aux  sciences  naturelles.  Quand 
sa  première  éducation  fut  achevée,  son  père 
l'envoya  k  l'université  d'Upsal.  Dédaignant 
la  carrière  ecclésiastique,  où ,  grâce  à  la 
haute  position  de  son  père  et  d'un  de  ses 
oncles,  également  évêque,  il  fût  rapidement 
parvenu  aux  honneurs,  il  se  consacra  à  l'é- 
tude des  sciences  et  des  belles-lettres  et  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  k  la  suite  d'une 
thèse  pleine  d'érudition.  11  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  philosophie  embrassait  alors  les 
sciences  mathématiques  et  physiques  ainsi 
que  les  lettres.  Un  an  après  sa  réception 
(1710),  il  entreprit  à  travers  l'Europe  un 
voyage  qui  dura  quatre  ans.  Il  alla  de  Go- 
thembourg  à  Londres,  puis  k  Oxford,  où  il 
séjourna  un  an  pour  y  suivre  les  cours  de 
l'université.  Il  repassa  par  Londres,  puis 
vint  en  Hollande,  séjourna  à  Utrecht,  ensuite 
à  Paris  et  à  Versailles,  d'où  il  revint  en  Suède. 
Le  retour  de  Charles  XII,  enfin  relâché  par  les 
Turcs  (1714),  lui  fournit  l'occasion  d'un  dis- 
cours latin  de  félicitations.  Il  publia  alors  un 
recueil  de  morceaux  latins  intitulé  ./euj:  d'Hé- 
licon.  Ce  recueil  se  compose  en  grande  partie 
de  fantaisies  et  d'épigrammes  badines.  L'an- 
née suivante,  il  publia  à  Greifswald,  ville 
académique  voisine  de  Stockholm,  une  imi- 
tation des  Métamorphoses  d'Ovide,  intitulée 
Muse  boréale,  également  en  latin.  Cet  écrit 
marque  la  fin  de  la  première  des  trois  phases 
de  la  vie  de  Swedenborg.  La  seconde  est  la 
phase  scientifique. 

Swedenborg  sentit  qu'à  vingt-sept  ans  il 
était  nécessaire  de  prendre  une  carrière. 
Les  lettres  ne  lui  semblaient  qu'un  jeu  ;  il 
reprit  avec  ardeur  l'étude  des  sciences.  Dès 
1716,  il  fonda  à  Upsal  une  revue  consacrée 
aux  essais  et  aux  découvertes  scientifiques, 
sous  le  titre  de  Dédale  hyperboréen.  Cette 
revue,  qui  parvint  à  son  sixième  volume, 
contient  les  premiers  travaux  de  la  Société 
royale  d'Upsal,  dont  il  fit  partie  dès  sa  fon- 
dation. Cette  publication  attira  l'attention  de 
Charles  XII,  qui  donna  de  nombreuses  au- 
diences au  jeune  savant  et  le  nomma  asses- 
seur du  collège  royal  des  mines.  Sweden- 
borg rendit  en  cette  qualité  de  grands  ser- 
vices k  la  Suède;  il  dirigea  la  construction 
des  docks  de  Carlscrona,  des  écluses  du  lac 
de  Wener  et  de  Gothembourg,  les  travaux 
hydrauliques  de  Trolhaetta  et  enfin  le  trans- 
port de  la  grosse  artillerie  suédoise  au  pied 
des  remparts  de  Frederikshall ,  où  Char- 
les XII  trouva  une  mort  si  inopinée  et  si 
obscure  en  visitant  les  tranchées.  Sweden- 
borg publia,  à  peu  près  à  la  même  époque, 
des  travaux  sur  l'algèbre  et  sur  les  moyens 
de  déterminer  la  longitude  des  lieux  par  des 
observations  lunaires.  En  1719,  il  fit  paraître 
des  études  sur  la  division  décimale  des  mon- 
naies et  des  mesures,  pour  faciliter  les  opéra- 
tions du  calcul  et  la  suppression  des  frac- 
tions; sur  l'élévation  la  plus  grande  des 
marées  dans  les  temps  anciens,  avec  des 
preuves  tirées  de  phénomènes  observés  en 
Suède  ;  sur  le  mouvement  et  la  position  de  la 
terre  et  des  planètes.  La  reine  Ulrique-Eléo- 
nore  s'empressa  de  lui  conférer  des  lettres 
de  noblesse  avec  le  nom  de  Swedenborg, 
plus  aristocratique  que  celui  de  Svedberg. 
Il  n'a  jamais  été  créé  baron  ni  comte,  comme 
on  l'a  prétendu  ;  mais,  par  son  anoblissement, 
il  devint  membre  de  l'ordre  équestre  et  prit, 
en  cette  qualité,  part  aux  travaux  de  la 
diète.  Dans  celte  seconde  phase  de  sa  vie,  il 
résuma  sa  ligne  morale  et  politique  en  cinq 
règles,  brèves  comme  celles  de  Descartes, 
mais  beaucoup  plus  banales.  Les  voici  .• 

1°  Lire  et  méditer  souvent  la  parole  de 
Dieu. 

2°  Se  soumettre  aux  volontés  de  la  divine 
Providence. 

3»  Observer  en  tout  la  décence. 

4°  Avoir  toujours  Ja  conscience  nette. 

5"  Remplir  fidèlement  les  obligations  pu- 
bliques et  les  devoirs  de  sa  charge  et  se  ren- 
dre en  tout  utile  k  la  société. 

Eu  1720  et  1721,  il  explora  les  mines  de  la 


1294 


SWED 


F, 


Suède  et  se  rendit  ensuite  à  Amsterdam  pour 
faire  imprimer  divers  ouvrages,  toujours 
écrits  en  latin.  Ce  furent  :  le  Prodrome  des 
principes  de  philosophie  naturelle  ;  les  Obseï-- 
vations  et  découvertes  sur  le  fer  et  te  feu;  uno 
Nouvelle  méthode  pour  déterminer  sur  terre 
ou  sur  mer  les  longitudes  géographiques  des 
lieux;  I \  Art  de  construire  les  docks  et  nou- 
velle méthode  pour  la  construction  des  digues; 
enfin,  Y  Art  d'apprécier  la  force  mécanique 
des  navires.  Il  visita  ensuite  les  mines  d'Aix- 
la-Chapelle,  Liège  et  Cologne  et  fit  imprimer 
k  Leipzig  des  Mélanges  d'observations  sur  les 
minéraux,  le  feu  et  les  gisements  des  monta- 
gnes (1722,  3  vol.).  Plus  tard,  il  ajouta  un 
quatrième  volume  k  ces  Mélanges.  De  retour 
k  Stockholm,  il  y  fit  imprimer  un  traité  sur 
la  Dépréciation  et  l'élévation  des  monnaies  en 
Suède  (1722,  in;8°).  Il  était  toujours  profes- 
seur au  collège  des  mines;  il  fut  alors  ap- 
pelé par  l'université  d'Upsal  k  la  chaire  de 
mathématiques  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Celsius  ;  mais  il  refusa  cette  distinction  et 
se  consacra  tout  entier  aux  travaux  du  col- 
lège et  à  ceux  de  l'Académie.  En  1733,  il 
partit  pour  un  nouveau  voyage  à  travers 
l'Allemagne.  L'Itinéraire  qu  il  en  a  tracé  se 
borne  pour  la  plupart  du  temps  à  des  obser- 
vations métallurgiques.  A  Leipzig,  il  com- 
mença, vers  la  fin  de  l'année,  l'impression  de 
Bon  grand  ouvrage  intitulé  :  Œuvres  philo- 
sophiques et  minéralogiques  (lutin),  orné  de 
son  portrait.  Il  travaillait  avec  tant  d'ardeur, 
que,  corrigeant  lui-même  ses  épreuves,  il  fai- 
sait tirer  jusqu'à  six  feuilles  par  semaine. 
Grâce  k  cette  activité,  l'ouvrage  fut  prêt  au 
bout  d'une  année  et  parut  k  Leipzig  et  k 
Dresde  en  trois  volumes  in-folio.  Dans  ce 
grand  ouvrage,  Swedenborg  n'est  pas  encore 
tbéosophe  ;  il  se  montre  de  l'école  purement 
scientifique  de  Télésius,  de  Campanella  et  de 
Descartes.  Les  deux  derniers  volumes  sont 
consacrés  à  l'étude  pure  des  métaux;  le  pre- 
mier est  tout  un  système  de  la  nature,  un 
nouveau  De  natura  rerum.  Quatre  règles  y 
sont  posées  pour  l'examen  des  plus  grands 
phénomènes;  elles  sont  moins  banales  que 
les  règles  morales  que  nous  avons  données 
plus  haut.  Les  voici  telles  que  les  transcrit 
M,  Matter  : 

•  lo  II  nous  faut  partir  du  point  de  vue  que 
la  nature  agit  parles  éléments  les  plus  sim- 
ples et  que  les  parties  de  ces  éléments  sont 
es  formes  les  plus  simples,  les  moins  raffi- 
nées, les  moins  artificielles. 

>  2°  Nous  devons  admettre  comme  principe 
de  la  nature  le  principe  .même  de  la  géomé- 
trie, c'est-à-dire  déduire  l'origine  des  diver- 
ses parties  de  la  nature  du  point  mathémati- 
que, de  même  que  les  lignes,  les  figures, 
toute  la  géométrie,  et  cela  parla  raison  qu'il 
n'est  rien  dans  la  nature  qui  ne  soit  géomé- 
trique, et  vice  versa. 

»  3°  Admettons  de  plus  que  tous  ces  élé- 
ments peuvent  se  mouvoir  en  même  temps  et 
en  même  lieu,  et  que  chacun  se  meut  sans 
en  être  empêché  par  un  autre. 

>  4»  Il  faut  des  faits  incontestables  pour 
servir  de  base  k  la  théorie,  et  il  n'est  pas 
permis  de  faire  un  pus  sans  être  guidé  par 
eux.  » 

Le  système  que  Swedenborg  a  élevé  au 
nom  de  ces  principes  est  aujourd'hui  sans 
valeur,  mais  on  y  admire  encore  de  belles 
découvertes;  dans  ses  Lettres  de  philoson/iie 
chimique,  M.  Dumas  constate  que  Sweden- 
borg a  créé  la  cristallographie  et  préludé  & 
la  découverte  de  Wollaston  sur  le  rôle  de  la 
forme  sphérique  duns  la  composition  des 
cristaux.  Il  a  aussi  pressenti,  comme  le  font 
remarquer  quelques  savants,  plusieurs  belles 
théories  de  Dalton  et  de  Berzélius.  Enfin,  il 
partage  avec  William  Herschel  l'honneur  d'a- 
voir découvert  la  place  du  soleil  et  de  son 
système  dans  la  voie  lactée,  et  avec  d'autres 
astronomes  diverses  découvertes  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici.  En  1734,  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg  élut  Swedenborg 
au  nombre  de'ses  membres,  et  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  fit  imprimer  une  traduc- 
tion de  plusieurs  parties  scientifiques  de  son 
ouvrage.  Enfin,  Wolf,  le  chef  de  1  école  leib- 
nizienne,  satisfait  de  l'audace  du  premier 
volume,  chercha  k  se  lier  avec  Swedenborg, 
qui,  émerveillé  de  ce  succès,  Se  lança  avec 
imprudence  k  la  recherche  des  problèmes 
naturels  et  des  mystères  cosmiques.  11  publia 
donc  à  Dresde,  en  1734,  un  livre  sur  ces  trois 
questions  :  l'Infini,  la  Cause  finale  de  la  na- 
ture et  le  Lien  mystérieux  de  l'âme  et  du  corps, 
A  côté  d'excellentes  observations  et  de  re- 
marques pleines  de  sens,  on  voit  dans  cet 
ouvrage  une  propension  à  tout  expliquer 
et  une  hardiesse  d'hypothèses  qui  devait 
conduire  le  savant  expérimental  à  toutes  les 
chimères.  En  1735,  son  père  mourut,  et  l'an- 
née suivante  Swedenborg  entreprit  de  nou- 
veaux voyages;  cette  fois  il  parait  n'avoir 
songé  qu'k  se  distraire.  A  Copenhague,  il 
alla  suivre  le  cours  de  Wolf;  à  Rotterdam, 
il  fréquenta  les  théâtres  ;  à  Paris,  il  se  dé- 
lecta aux  ballets  de  l'Opéra,  nota  soigneuse- 
ment les  noms  des  acteurs  et  des  danseurs 
qui  le  charmaient,  lui  qui  daus  sa  jeunesse 
dédaignait  ces  spectacles;  il  alla  aussi  dans 
les  églises  et  y  entendit  des  sermons  dont  il 
fut  peu  satisfait;  puis  il  se  rendit  en  Italie, 
pour  comparer  les  théâtres  italiens  avec  les 
scènes  françaises.  De  retour  en  Suède,  il 
reprit  ses  travaux  et  passa  deux  années  a 
préparer  son  économie  du  règne  animal,  pu- 
bliée en  1741  k  Amsterdam  (2  vol.  iu-4°),  ou- 
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vrace  dans  lequel  il  s'occupe  beaucoup  plus 
de  1  homme  que  des  autres  animaux  et  de 
l'âme  plus  que  du  corps.  En  1744,  il  quitta 
encore  la  Suède  pour  faire  imprimer  à  La 
Haye  les  deux  premiers  volumes  d'un  nouvel 
ouvrage  physiologique,  le  Règne  animal,  le 
premier  sur  les  Entrailles,  le  second  sur  les 
Organes  pectoraux.  Il  fit  imprimer  k  Londres, 
où  il  se  rendit  ensuite,  le  troisième  volume, 
qui  traite  des  Sens  et  des  organes  en  général. 
Ou  est  stupéfait  de  cette  activité  fiévreuse, 
quand  on  songe  que  ces  volumes,  publiés  k 
de  si  courts  intervalles,  sont  de  lourds  in- 
octavo  ou  d'énormes  in-folio.  Cette  fécon- 
dité devait  amener  une  surexcitation  du  sys- 
tème nerveux  sans  cesse  en  mouvement, 
chez  cet  homme  que  ses  derniers  travaux 
surtout  montraient  prêta  aborder  avec  une' 
imprudente  confiance  les  questions  les  plus 
ardues.  La  catastrophe  arriva  :  elle  ouvrit 
la  période  des  hallucinations,  des  ■  révéla- 
tions, »  comme  Swedenborg  les  appelle.  Ce 
fut  la  troisième  phase  de  l'existence  de  ce 
singulier  esprit.  L'événement  eut  lieuk  Lon- 
dres, pendant  l'impression  du  troisième  vo- 
lume du  Règne  animal ,  et  voici  comment 
Swedenborg  l'a  raconté  k  l'un  de  ses  amis  : 
•  J'étais,  dit-il,  k  Londres,  et  je  dînais 
très-tard  dans  mon  auberge  accoutumée,  où 
je  m'étais  réservé  une  pièce,  afin  de  pouvoir 
y  méditer  en  toute  liberté  sur  des  choses  spi- 
rituelles. J'avais  grand'faim  et  je  mangeais 
avec  un-vif  appétit.  Sur  la  tin  de  mon  repas, 
je  vis  une  sorte  de  brouillard  se  répandre  sur 
mes  yeux  et  le  plancher  de  ma  chambre  se 
couvrit  de  hideux  reptiles.  J'en  fus  d'autant 
plus  saisi  que  l'obscurité  s'épaissit  davan- 
tage. Toutefois,  elle  s'évanouit  et  je  vis  dis- 
tinctement un  homme  'assis  dans  un  des  an- 
gles de  l'appartement,  au  sein  d'une  vive  et 
radieuse  lumière.  Les  reptiles  avaient  dis- 
paru avec  les  ténèbres.  J  étais  seul,  et  vous 
pouvez  vous  figurer  l'effroi  qui  me  prit  quand 
j'entendis  l'homme,  d'un  ton  bien  propre  k 
inspirer  la  frayeur,  prononcer  ces  mots;  «Ne 
»  mange  pas  tant.  •  A  ces  mots,  ma  vue  s'obs- 
curcit de  nouveau.  >  La  nuit  suivante,  le 
même  fantôme  lui  apparut,  mais  il  lui  adressa 
une  apostrophe  moins  triviale  que  la  veille  : 
«  Je  suis, dit-il,  le  Dieu,  le  Seigneur,  le  Créa- 
teur et  le  Rédempteur;  je  t'ai  élu  pour  in- 
terpréter aux  hommes  le  sens  intérieur  et 
spirituel  des  saintes  Ecritures  ;  je  te  dicterai 
ce  que  tu  devras  écrire.  >  Et  Swedenborg, 
après  avoir  raconté  que  cette  vision  rayon- 
nante dura  un  quart  d'heure,  ajoute  :  •  Cette 
nuit  même,  les  yeux  de  mon  homme  intérieur 
furent  ouverts...  Ils  furent  rendus  propres  k 
regarder  dans  les  cieux,  dans  le  monde  des 
esprits,  dans  les  enfers.  Je  trouvai  partout 
plusieurs  personnes  de  ma  connaissance,  les 
unes  mortes  depuis  longtemps,  les  autres  de- 
puis peu.  » —  «A  partir  de  ce  jour,  dit-il  encore, 
je  renonçai  k  toute  occupation  profane  pour 
ne  plus  travailler  qu'k  des  choses  spirituelles 
et  me  dévouer  aux  ordres  que  j'avais  reçus 
du  Seigneur.  >  Aussitôt,  en  effet,  il  aban- 
donna le  monde,  se  démit  de  sa  charge  et, 
en  sa  qualité  d'intermédiaire  entre  le  monde 
visible  et  le  monde  invisible,  crut  de  son  de- 
voir de  se  livrer  entièrement  k  ses  visions  et 
d'accomplir  la  mission  qui  lui  avait  été  don- 
née de  régénérer  le  christianisme  et  de  dé- 
voiler le  second  sens  des  Ecritures,  le  sens 
spirituel,  placé  entre  le  naturel  et  le  divin, 
et  resté  jusqu'alors  inconnu  aux  hommes. 
Depuis  ce  moment,  il  consaora  toute  sa  vie  k 
propager  ses  rêveries,  soit  par  la  parole,  soit 
pur  de  nombreux  écrits  dans  lesquels  il  ra- 
conte ses  entretiens  avec  Dieu  et  les  anges, 
ses  voyages  dans  le  ciel,  ses  révélations,  etc. 
Il  serait  long  et  inutile  de  raconter  les  vi- 
sions ultérieures  de  Swedenborg;  elles  durè- 
rent jusqu'à  sa  mort,  c'est-k-dire  pendant 
vingt-sept  ans;  et  l'on  éprouve  toujours  un 
sentiment  pénible  k  parcourir  la  nomencla- 
ture des  hallucinations  et  des  folies  d'un  es- 
prit d'élite.  Le  génie  de  Swedenborg,  en  ef- 
fet, ne  sombra  pas  aveu  sa  raison,  et  sa  rai- 
son même  ne  sombra  pas  tout  entière;  il  en 
Conserva  assez  pour  donner  une  apparence 
de  solidité  k  une  religion  nouvelle  qu'il  fonda, 
et  ses  visions  furent  un  attrait  de  plus  pour 
les  adeptes.  C'est  au  panthéisme  enthousiaste 
et  théosophique  de  Bôhine  que  se  rattache 
le  swedenborgisine  ,  et  les  rapides  progrès  de 
cette  secte  dans  l'Allemagne  mériuionale,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Amérique  offrent 
quelque  chose  de  surprenant.  On  peut  ce- 
pendant les  expliquer  par  l'opposition  ra- 
tionaliste k  certains  dogmes  Ue  la  religion 
chrétienne  que  la  théosophie  de  Swedenborg 
Combat,  tels  que  ceux  de  la  rédemption,  de 
la  trinité,  de  la  prédestination  des  peines 
éternelles,  de  la  damnation  des  enfants  morts 
sans  baptême,  etc.  ;  ces  côtés  rationalistes 
de  la  doctrine  nouvelle  devaient  séduire  tout 
naturellement  quelques  sectes  protestantes 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  qui  ont 
basé  lu-dessus  leur  dissidence  ;  mais  le  grand 
mobile  de  lu  plupart  des  adeptes  fut  cet  at- 
trait du  merveilleux  qui  séduit  certaines  ima- 
ginations naturellement  tournées  vers  le  mys- 
ticisme et  amoureuses  de  chimères.  La  Nou- 
velle  Jérusalem,  nom  mystique  que  Sweden- 
borg donna  k  sa  religion,  compte  encore  de 
nos  jours,  dit-on,  un  demi-million  d'adhé- 
rents. Expliquons  en  deux  mots  le  système 
thèologique  de  ce  rêveur.  Swedenborg  en- 
seigne que  le  monde  spirituel  invisible,  dont 
il  donne  une  description  qui  atteste  au  moins 
la  rioheuse  de  son  iimiLunution,  correspond 
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au  monde  matériel  et  visible,  de  telle  sorte 
que  les  objets  sensibles,  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  grand,  représentent  des  cho- 
ses spirituelles.  Mais  ce  monde  n'est  pas  un 
monde  idéal  dans  le  sens  de  Platon;  c'est 
un  monde  concret,  plastique,  peuplé  comme 
la  terre,  mais  par  des  êtres  spirituels,  des  an- 
ges faits  comme  nous,  habitant  des  maisons 
comme  nous,  se  mariant  comme  nous,  avec 
cette  différence,  pourtant,  que  de  ces  maria- 
ges célestes  ne  naissent  que  le  bon  et  le 
vrai,  ainsi  que  les  anges  ont  pris  eux-mêmes 
soin  de  le  raconter  k  Swedenborg.  La  Tri- 
nité, comme  l'entend  l'Eglise,  n'existe  pas; 
elle  n'est  pas  une  trinité  de  personnes;  elle 
est  concentrée  dans  la  seule  personne  du 
Christ;  elle  est  k  la  fois  la  nature  divine  en 
lui  ou  le  Père,  la  nature  humaine  ou  le  Fils 
et  l'énergie  divine  qui  procède  de  lui  ou  le 
Saint-Esprit.  Le  Christ  est  donc  k  la  fois  Dieu 
créateur,  rédempteur  et  régénérateur,  un 
en  essence  et  en  personne.  C  est  lui  qui  était 
apparu  k  Swedenborg.  On  arrive  k  lui  par 
l'amour,  et  en  lui  i'humanité  se  purifie  et  se 
divinise.  Nous  faisons  grâce  k  nos  lecteurs 
des  détails  du  système  ;  on  le  trouvera  exposé 
tout  au  long  dans  quatre  traités  de  Sweden- 
borg sur  la  Nouvelle  Jérusalem,  appelés  par  les 
adeptes  les  quatre  doctrines  :  Doctrina  novss 
Hierosolym»  de  Domino  (Amsterdam,  1762, 
in-4°);  Doctrina  nfivx  Èierosolymx  de  fuie 
(17S3,  in-40);  Doctrina  novs  Hierosolyms  de 
Scriptura sacra  (1763, in-40)  ;  Doclrinavitxpro 
N.  M.  (1763,  in-40),  traités  traduits  en  fran- 
çais par  Chastaignier  (Londres,  1784,  in-8°) 
et  par  Le  Boys  des  Guays  (Paris,  1845,  in-8°). 
Swedenborg  en  avait  de  plus  posé  les  bases 
dans  sa  Nova  Mierosoly ma  (1758,  in-8°).  L'ou- 
vrage principal  du  visionnaire  est  Arcana 
aeleslia  (Londres,  1749-1756,  8  vol.  in-8"), 
traduit  très -littéralement  en  français  par 
M.  Le  Boys  des  Guays  sous  ce  titre  :  les  Ar- 
canes célestes  de  l'Ecriture  sainte  ou  Paroles 
du  Seigneur  dévoilées,  ainsi  que  les  merveilles 
qui  ont  été  vues  dans  le  monde  des  esprits  et 
dans  le  ciel  des  anges  (Paris,  1845-1848,16  vol. 
in-8°)  ;  l'ouvrage  latin  est  incompréhensible 
sans  l'index  verborum,  nominum  et  rerum 
(1315,  in-40)  que  Swedenborg  avait  dressé 
lui-même  pour  se  reconnaître  duns  le  chaos 
de  ses  propres  idées.  Il  faut  encore  joindre  k 
cet  ouvrage  fondamental  des  Arcanes  célestes 
le  résumé  que  Swedenborg  en  a  fait  :  De 
cœlo  et  inferno  ex  auditis  et  visis  (Londres, 
1758,  in-40)  et  l'un  de  ses  deux  longs  com- 
mentaires sur  l'Apocalypse  :  Apocalypsis  re- 
velata  (Amsterdam,  1766,  4  vol.  in-4u);  le  se- 
cond, Apocalypsis  explicata,  fut  trouvé  dans 
ses  manuscrits  et  imprimé  après  sa  mort  avec 
un  Index  verborum  (1813,  in-40).  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français  par  M.  Le 
Boys  des  Guays  :  Apocalypse  expliquée  (1861, 
7  vol,  in-8»).  Ces  immenses  travaux,  où  les  vi- 
sionnaires et  les  mystiques  de  tous  les  pays 
trouvaient  un  inépuisable  aliment  k  leur  curio- 
sité, avaient  mis  Swedenborg  k  la  mode.  Pen- 
dant les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne 
fit  que  voyager  de  Londres  k  Stockholm  et  à 
Amsterdam,  recueillant  partout  des  marques 
de  sympathie  et  de  respect.  Contrairement  a 
ce  que  l'on  pourrait  croire,  il  vivait  fort  re- 
tiré, fréquentait  peu  le  monde  et  n'abordait 
jamais- les  sujets  ardus  de  ses  rêves  qu'avec 
ses  disciples  ou  les  initiés.  On  racontait  de 
lui  une  toule  de  choses  surprenantes,  des 
faits  de  prescience  ou  de  divination  qui  fai- 
saient dire  spirituellement  k  Grimra  :  •  Ce 
fait  est  affirmé  par  des  autorités  si  respecta- 
bles qu'il  est  impossible  de  le  nier,  mais  le 
moyen  d'y  croire?  » 

En  1760  et  1761,  Swedenborg  eut  un  mo- 
ment de  calme  ;  il  assista  k  la  diète,  renoua 
ses  anciennes  relations,  ne  publia  pas  de  li- 
vres; mais  ce  mieux  ne  dura  pas.  Eu  1762,  il 
se  rendit  k  Amsterdam  et  y  fit  paraître  les 
quatre  traités  sur  la  Nouvelle  Jérusalem  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  plus  deux  ouvra- 
ges qui  en  sont  le  commentaire  :  Coutinuatio 
de  ultimo  judicio  et  de  mundo  spirituali  (1763, 
in-4°)  et  àapientia  angelica  de  divino  amore 
et  divina  sapientia  (1763,  in-40).  Il  cessa  en 
l'année  1765  son  journal  spirituel,  ses  mémoi- 
res particuliers,  intitulé  Diarium  spirituaie, 
qu'il  faisait  depuis  l'année  de  la  première  vi- 
sion (1745)  et  qu'il  avait  appelé  jusqu'en  1747 
ses  Tubtetles.  Une  partie  de  ce  journal  a  été 
imprimée  seulement  de  nos  jours  (Tubingue, 
1840,  t.  1«  à  X,  in-go).  Les  derniers  ouvra- 
ges dé  Swedenborg  furent  :  l'Apocalypse  ré- 
vélée, qui  est  datée  de  1766  ;  Summa  expositio 
doctrinal  nova  Ecclesix  (Amsterdam,  1769, 
in-40)  ;  De  commercio  animte  et  corporis  (Lon- 
dres, l769,in-4°)  ;  Vera  christiana  reliyio,  seu 
universalis  theologia  no  ex  Ecctesis  (Amster- 
dam, 1771, in-40). 

Avant  de  mourir,  il  protesta  de  la  par- 
faite vérité  de  ses  visions  et  de  son  enseigne- 
ment, et  il  a  laissé  encore  un  nombre  de  ma- 
nuscrits assez  considérable  pour  que  leur 
impression  ait  formé  une  trentaine  de  vo- 
lumes. Les  principaux  de  ces  ouvrages  post- 
humes sont  :  Corond  ad  veram  cltrislia- 
uam  reliyionem  (Londres,  1780,  in-4u)  ;  Doc~ 
irina  de  charitule  (1840,  in-S°);  De  Domino 
(1840,  in-8u)  ;  Canones  novx  Mcclesise  (1840, 
in-8°);  hiuerarium  (Tubingue,  1840,  in-8°); 
c'est  le  journal  des  voyages  de  Swedenborg; 
Adversaria  in  libros  Veteris  Testamenti  (Tu- 
bingue, 1840,7  vol.  in-80)  et  enfin  le  Diarium 
spirituaie. 

Parmi  les  autres  ouvrages  publiés  de  son 
vivant,  nous   citerons  encore  :  De  cutlu   et 
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amore  Dei  (Londres,  1745,  in-40),  le  premier 
livre  qu'il  écrivit  sous  l'influence  de  ses  vi- 
sions ;  De  cœlo  et  inferno  ex  auditis  et  visis 
(Londres,  1758,  in-4o))  récit  de  ces  voyages 
imaginaires  dans  un  autre  monde;  Sweden- 
borg y  raconte  ce  qu'il  y  a  vu  de  ses  yeux  et 
entendu  de  ses  oreilles  pendant  treize  ans 
d'excursions  dans  le  ciel  et  dans  l'enfer;  De 
ultimo  judicio  et  Babylonia  deslructu  (Lon- 
dres, 1758,  in-40),  premières  ébauches  de  ses 
commentaires  sur  l'Apocalypse,  etc. 

Kant  s'est  occupé  de  Swedenborg;  il  lui  a 
consacré  en  1766  Un  traité  spécial  et  a  parlé 
de  lui  dans  ses  lettres  de  1768.  Son  examen 
commence  par  être  presque  bienveillant,  il 
devient  ensuite  ironique  :  «  Jadis,  dit-il,  on 
brûlait  de  temps  k  autre  les  adeptes  du  monda 
spirituel  ;  il  suffira  désormais  de  les  purger.  » 
Goethe,  dans  son  Faust,  a  raillé  aussi  Swe- 
denborg SOUS  le  nom  de  Pater  Seraplileu». 
Notre  opinion,  à  nous,  nous  l'avons  formulée 
dans  le  cours  de  cette  biographie;  nous  nous 
sommes  plu  k  faire  ressortir  les  titres  du 
savant  k  la  reconnaissance  humaine,  mais 
nous  avons  montré  le  malade  et  nous  l'avons 
plaint. 

Les  ouvrages  littéraires  et  scientifiques  de 
Swedenborg  n'ont  pas  été  traduits  en  fran- 
çais. Deux  traductions  de  ses  œuvres  mysti- 
ques et  théosophiques  ont  été  entreprises  : 
la  première,  de  J.-P.  Moet,  commencée 
en  1819,  a  été  laissée  inachevée  en  1824 
(12  vol.  in-80);  la  seconde,  de  M.  Le  Boys 
des  Guays,  a  paru  de  1842  k  1855;  elle  com- 
prend 48  vol.  in-8°  ou  in-12,  et  cependant 
elle  est  incomplète.  Enfin,  en  1857,  M.  Mat- 
ter  a  fait  paraître  k  la  librairie  Didier  une 
monographie  ia-8»  intitulée  Swedenborg,  sa 
vie,  sa  doctrine  et  ses  écrits.  Le  savant  écri- 
vain n'a  encouru  qu'un  reproche,  celui  de 
vouloir  faire  admettre  que,  bien  que  vision- 
naire, Swedenborg  était  raisonnable  ;  il  sem- 
ble même  parfois  croire  que  si  le  théosophe 
suédois  affirme  qu'il  a  vu,  c'est  qu'il  a  vu  en 
réalité.  En  effet,  les  hallucinés  voient,  mais 
,cela  ne  prouve  pas  que  ce  qu'ils  votent  existe. 

Un  des  plus  curieux  ouvrages  de  Sweden- 
borg est  son  Livre  des  correspondances  ;  Bal- 
zac l'a  mis  chez  nous  k  la  mode  en  y  puisant 
l'idée  de  son  roman  de  Seraphita.  Sweden- 
borg n'avait  pas  voulu  en  faire  un  ouvrage  k 
part  ;  c'est  un  extrait  de  son  livre  des  Arcanes 
célestes.  Il  en  existe  deux  traductions  françai- 
ses :  la  Clef  hiéroglyphique  des  arcanes  natu- 
rels et  spirituels  par  voie  des  représentations 
et  des  correspondances,  par  M.  Lino  de  Zaboa 
(1843,  in-18)  et  Traité  des  représentations  et 
des  correspondances ,  par  M.  Le  Boys  des 
Guays  (1857,  in-32). 

SWEDENBORG1EN.IENNE  adj.  (své-dain- 
bor-ji-ain).  Qui  appartient  k  Swedenborg 
ou  k  sa  doctrine. 

—  Substantiv.  Partisan  de  Swedenborg  ou 
de  sa  doctrine. 

BWEDENBOROISME  3.  m.  (své-dain-bor- 
ji-sme).  Doctrine  mystique  et  théosophique 
de  Swedenborg. 

SWED1AUR  (François-Xavier),  médecin 
allemand,  né  k  Steyer  (Autriche)  en  1748, 
mort  k  Paris  en  1824.  A  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  se  rendit  k  Vienne,  où  il  s'adonna  k  la  fois 
k  l'étude  de  la  médecine  et  k  celle  des  langues 
vivantes.  Reçu  docteur  en  1771,  Swediaurse 
mit  k  visiter  une  partie  de  l'Europe  pour 
perfectionner  ses  connaissances.  En  1775,  il 
alla  habiter  Londres,  s'y  lia  avec  les  savants 
les  plus  distingués  et  fit  une  élude  toute  par- 
ticulière de  la  chimie.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  répéta  les  expériences  de 
Van  Swieteu  sur  l'emploi  du  sublimé  corrosif 
duns  les  maladies  syphilitiques,  montra  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  dangereux  dans  les  pres- 
criptions de  Storck  pour  l'usage  de  la  ciguë 
dans  le  traitement  des  cancers  et  contribua 
k  faire  connaître  les  importants  travaux  de 
Bergmann  sur  la  chiuye.  Au  début  de  la  Ré- 
volution, Swediaur  viut  se  fixer  k  Paris,  qu'il 
ne  quitta  plus.  Il  s'y  lia  avec  Danton  et  les 
principaux  révolutionnaires  et  fut  alors  na- 
turalisé Français.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Alethodus  medendi  hodierna  usi- 
tata  (1777,  in-8°);  Observations  pratiques  sur 
les  maladies  vénériennes  les  plus  opiniâtres, 
en  anglais  (Londres,  1784,  in-8<>),  Phitoso- 
phical  Dictionary  (1786,  in-8») ,  ouvrage  d'un 
libre  penseur;  Materia  medica  (2  vol.  in-12)  ; 
Pharmacopxia  medici  pratici  (Paris ,  1803  , 
3  vol.  in-12);  Novum  nosologix  methodica 
systema  (1812,  2  vol.  in-12)  ;  mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  un  Traité  complet  des  mala- 
dies syphilitiques  (1798,  2  vol.  in-8»),  dans 
lequel  il  prétend  que  ces  maladies  étaient 
connues  dans  l'ancien  continent  longtemps 
.  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  opinion 
qui  n'a  pas  prévalu. 

SWEEPSTAKE  s.  m.  (souipp-stè-ke  — 
mot  angl.  formé  de  to  sweep,  balayer,  enle- 
ver, et  de  stake,  mise  de  loués).  Turf.  Prix 
qui  consiste  en  une  somme  résultant  d'une 
souscription  convenue  entre  les  propriétai- 
res des  chevaux  engagés,  et  qui  s'ajoute  k 
un  prix  officiel  quelconque. 

SWEEHT  ou  S  WEEHTS  (Françoib),  historien 
flamand,  né  k  Anvers  en  15G7,  mort  en  1C29. 
Il  a  écrit  une  histoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
destinée  k  suppléer  k  l'ouvrage  de  Valere  An- 
dré. Oncroyaitce  dernier  ouvrage  perdu,  mais 
il  fut  retrouvé  et  imprimé  avant  même  l'histoire 
de  S  weeit.  Les  principaux  ouvrages  de  S  weert 
sont  :  un  reiueil  tl'épitaplies,  intitulé  Selectx 
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christiani  orbis  delicis  ex  urbibus,  templis, 
bibliothecis  et  aliunde  (Cologne,  1608,  in-12  ; 
1625,  même  format);  Ducatus  Brabantix mo- 
numenta  sepulchralia,  et  inscriptiones  publics 
privatxque  (Anvers,  1613,  in-12);  EpitapMa 
joco-seria  latina,  gallica,  italien,  hispanica, 
lusitanica,  belgica  (Cologne,  1623,  in-12)  ;  Be- 
rtim  belgicarum  annales  (Francfort ,  1829, 
in-fol.);  Athenx  Belgicse,  sive  nomenclator 
inferioris  Germanix  scriptorum  (Anvers,  1628, 
in-fol.). 

SWEËRTS  DE  LANDAS  (le  baron  Jacques- 
Thierry),  général  hollandais,  né  à  Gorcuni  en 
1759,  mort  à  La  Haye  le  20  mars  1820.  Entré 
fort  jeune  au  service,  il  arriva  en  1792  au 
grade  de  colonel  d'infanterie.  Il  prit  part  en 
1793  à  la  guerre  contre  la  France  et  se  dis- 
tingua au  siège  de  Landrecies  et  au  blocus 
de  Maubeuge.  Après  la  déchéance  de  la  mai- 
son d'Orange,  il  donna  sa  démission.  11  ren- 
tra au  service  en  1813  et  fut,  après  la  re- 
truite des  autorités  et  des  troupes  françaises, 
nommé  d'abord  général  par  te  gouvernement 
provisoire,  puis  gouverneur  de  la  résidtince 
royale  de  La  Haye  par  le  roi  des  Pays-Bas. 

SWEETIE  s.  f.  (soui-t!  —  de  Sweet,  botan. 
angl,).  Bot.  Syn,  d'AcosMtON  et  de  GAI.ACTIB, 
genres  de  légumineuses. 

SWEIGKER  ou  SCHWE1GKEH  (Salomon), 
voyageur  allemand,  né  àSultz  (Wurtemberg) 
en  1554.  Il  fut  en  1577  ministre  évangélique 
de  la  légation  autrichienne  près  de  la  Porte 
Ottomane.  Il  voyagea  ensuite  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  Judée, en  Arabie  et  revint  en  Alle- 
magne par  Chypre,  Candie,  Corfou  et  Ve- 
nise. Crusiusa  publié  les  détails  de  ce  voyage 
sous  le  titre  suivant  :  Hodaeporicon  sive  iti- 
nerarium  D.  Salamonis  Sweigkeri  Sultzen- 
sis,  etc.  (Leipzig,  1586,  in-12). 

SWELLENGltEBEL  (Jean-Gérard-Henri)  , 
mathématicien  allemand,  né  en  1821,  mort  à 
Utrecht  en  1854.  Après  avoir  terminé  ses 
études  et  obtenu  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie, il  se  consacra  à  l'enseignement.  On 
cite  ,  parmi  ses  ouyrages|  :  De  quibusdam 
curvarum  affinitatibus  (Ûtiecht,  1847);  Neuf 
différents  systèmes  de  coordination  (Bonn, 
1853);  Recherches analytigu.es  géométriques  sur 
les  relations  des  systèmes  de  coordination , 
imprimé  après  la  mort  de  l'auteur  eu  1855  ; 
Sur  les  courbes  croissant  indéfiniment  et  sur 
celles  décroissant  indéfiniment,  dans  les  Ar- 
chives de  Griinert  (1851). 

SWERlGE,nom  de  la  Suède  dans  la  langue 
du  pays.  V.  SuÈpk. 

SWEBBE  ou  SVEHHIR,  roi   de  Norvège. 

V.  tiVIiRHKR. 

SffEIîTSCIIKOW  (Nicolas),  peintre  russe 
contemporain ,  professeur  à  l'Académie  du 
Saint- fétersbourg,  11  étudia  la  peinture  dans 
cette  ville  et  peignit  surtout  des  tableaux  de 
genre  et  d'animaux.  Parmi  ses  tableaux,  on 
i:ite  :  la  Kibitka  dans  la  neige,  qui  a  figuré  h 
l'Exposition  de  Paris  de  1859;  la  Noce  de 
oillage;  le  Retour  de  la  chasse  aux  ours  et 
les  Voyageurs  égarés ,  à  celle  de  Londres  de 
1 862,  et  le  Paysage  d'hiver,  à  celle  de  Bruxelles 
de  1863. 

SWERTIE  s.  f.  (svèr-t!  —  de  Swert,  bo- 
tan. holland.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  gentianées,  tribu  des  chironièes, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  montueuses  et  humides  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  centrale. 

—  Encycl.  Les  swerties  sont  des  plantes 
vivaces,  à  feuilles  caulinaires  opposées,  les 
radicales  alternes;  les  fleurs,  disposées  en 
cymes  ou  en  grappes,  présentent  un  calice  à 
quatre  ou  cinq  divisions  ;  une  corolle  rotacée, 
a  limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lanières, 
munies  chacune  à  leur  base  de  deux  fosset- 
tes glanduleuses  frangées  sur  leur  bord  ;  qua- 
tre ou  cinq  étamines;  un  ovaire  uniloculaire, 
surmonté  d'un  stigmate  sessife ,  échancré. 
La  sviertie  vivace  est  une  jolie  plante,  peu 
rameuse,  a  feuilles  ovales,  oblongues,  entiè- 
res ;  ses  fleurs,  d'un  blanc  ardoisé,  réunies  en 
petites  grappes  dont  l'ensemble  l'orme  une 
panioule  étroite,  se  succèdent  pendant  tout 
l'été.  Cette  plante  croit  dans  les  régions  ma- 
récageuses des  montagnes  ;  on  la  cultive  dans 
les  jardins,  pour  orner  les  rocailles;  elle  de- 
mande une  terre  fraîche,  légère  et  substan- 
tielle, et  se  multiplie  aisément  de  graines  ou 
d'éclats  de  pieds. 

SWETCHINE  (Anne-Sophie  Soymonoff, 
dame),  femme  de  lettres  russe,  né  à  Moscou 
en  1782,  morte  à  Paris  en  1857.  Le  parti  clé- 
rical, les  jésuites  et  spécialement  M.  de  Fal- 
loux,  ont  fait  à  cette  dame,  fort  distinguée  du 
reste,  une  réputatioljraxtraordinaire,  qu'elle 
mérita  surtout  par  sa  piété  mystique.  Comme 
écrivain,  elle  n'est  certainement  pas  sans  mé- 
rite, mais  on  a  beaucoup  trop  exalté  son  talent. 
A  dix-sept  ans,  son  père  l'obligea  d'épouser, 
contre  son  inclination,  le  général  Swet- 
chine, de  vingt-cinq  ans  plus  âgé  qu'elle.  Elle 
se  soumit;  mais,  du  jour  de  ce  sacrifice,  elle 
se  tourna,  de  parti  pris,  vers  la  religion. 
«Qu'est-ce  que  se  résigner?  disait-elle,  c'est 
mettre  Dieu  entre  la  douleur  et  soi.  »  Il  est 
tout  naturel  de  chercher  les  causes  de  cette 
douleur  prématurée,  quand  il  s'agit  d'une 
jeune  femme,  dans  quelque  inclination  con- 
trariée par  le  mariage.  M.  de  Falloux,  en 
pieux  biographe ,  a  enveloppé  de  phrases 
ulégautes  et  vagues  cet  épisode  caractérisa- 
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que  de  la  vie  de  M"»»  Swetchine.  «  Le  géné- 
ral Swetchine,  dit-il,  était  un  homme  d'une 
taille  élevée  et  d'un  aspect  imposant,  d'un 
caractère  ferme,  d'un  esprit  droit,  calme  et 
plein  d'aménité.  Il  était  âgé  de  quarante  - 
deux  ans.  La  jeune  Sophie  accueillit  ce  choix 
comme  tout  ce  qui  venait  de  son'père,  avec 
une  affectueuse  déférence.  Elle  avait  perdu 
sa  mère  depuis  plusieurs  années.  Ce  qui  la 
séduisit  surtout  dans  cette  union  fut  la  certi- 
tude que  sa  petite  sœur  ne  la  quitterait  pas, 
qu'elle  resterait  maltresse  de  lui  prodiguer 
ses  soins  et  de  lui  servir  de  mère.  On  cita 
parmi  les  seigneurs  russes  dont  ce  mariage 
avait  frustré  les  vœux  un  jeune  homme  au- 
quel la  naissance,  la  fortune  et  de  rares  qua- 
lités d'esprit  ouvraient  une  grande  destinée, 
le  baron,  depuis  comte  Strogonof.  Il  n'avait 
caché  ni  son  inclination  ni  ses  regrets.  L'é- 
pouse elle-même  ne  put  les  ignorer, mais  elle 
leur  imposa  silence,  et  lorsque  le  jeune  Stro- 
gonof se  fut  résigné  a  un  autre  mariage, 
Mme  Swetchine  devint  l'amie  la  plus  sûre  et 
la  plus  fidèle  de  sa  femme.  » 

S'il  est  vrai  qu'il  y  eut  lutte  dans  le  cœur 
de  la  jeune  fille  et  qu'elle  consomma  un  pé- 
nible sacrifice  pour  obéir  à  la  décision  de  son 
père  ;  si  ce  fut  cet  amer  mécompte,  ce  re- 
noncement au  bonheur  dans  le  mariage  qui, 
en  flétrissant  dès  le  premier  jour  l'avenir,  la 
jeta,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans  la  piété 
mystique  et  la  résignation  en  Dieu,  il  est  im- 
possible d'en  rien  découvrir  dans  le  livre  de 
M.  de  Falloux,  à  moins  de  connaître  les  faits 
à  l'avance. 

Mmo  Swetchine  ayant  mis,  suivant  sa  pro- 
pre expression,  «  Dieu  entre  elle  et  la  dou- 
leur, »  se  plongea  dans  les  lectures  ascéti- 
ques ;  elle  lut  avidement  les  Pères  de  l'Eglise, 
se  nourrit  et  se  pénétra  de  leur  doctrine,  sou- 
tint sa  foi  par  1  exercice  austère  des  devoirs 
de  piété  et  surtout  par  les  pratiques  de  la 
charité. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  quitter  lu 
religion  orthodoxe  de  Russie,  l'Eglise  grec- 
que, pour  embrasser  le  catholicisme  romain. 
"  Sa  conversion,  dit  Sainte-Beuve,  lui  ren- 
dant moins  agréable  et  moins  facile  sa  rési- 
dence à  Péteisbourg,  elle  vint  en  France  dès 
lu  fin  de  l'année  1816  ;  elle  avait  trente-quatre 
ans.  Accueillie  du  premier  jour  dans  le  plus 
grand  monde  de  la  Restauration,  elle  y  fut 
extrêmement  comptée.  Elle  n'avait  pas  de 
beauté  :  petite,  les  yeux  légèrement  discor- 
dants, la  pointe  du  nez  kalmouke,  mais  ayee 
cela  une  physionomie  qui  exprimait  la  force 
de  la  vie  et  la  pénétration  de  l'intelligence. 
Son  mari,  de  vingt-cinq  ans  plus  âgé  qu'elle, 
le  général  Swetchine ,  vivait  à  coté  d'elle, 
complètement  étranger  à  sa  sphère  d'activité. 
Elle  n'avait  jamais  eu  d'enfant.  Son  esprit, 
vif,  aiguisé,  subtil,  sa  fermeté  et  son  éléva- 
tion de  caractère,  un  certain  art  suivi  de  ser- 
rer les  liens  et  de  rattacher  sans  cesse  les 
relations  de  société  à  des  convictions  et  à 
des  espérances  d'un  ordre  supérieur  créèrent 
son  ascendant  sur  tout  ce  qui  l'entourait  et 
l'approchait.  Son  influence  peu  à  peu  s'orga- 
nisa. Cela  dura  quarante  ans.  Elle  eut  un  sa- 
lon d'un  caractère  particulier,  sérieux,  ingé- 
nieux, extrêmement  artificiel  d'aspect  et  qui, 
entre  les  divers  salons  de  l'aristocratie  euro- 
péenne, se  distinguait  par  une  teinte  théolo- 
gique très-prononcée.  Un  salon  où  l'on  ne 
peut  suivre  ou  rejoindre  la  femme  qu'on  pré- 
fère, la  distraire  d'un  groupe  qui  l'environne, 
l'entretenir  à  l'ombre  et  à  demi-voix  quelques 
instants,  lui  adresser  une  partie  de  la  con- 
versation plus  générale  où  1  on  se  surprend  h 
briller  et  dont  on  est  récompensé  d'un  regard 
n'est  pas  un  salon  pour  moi...  Mais  qu'est-ce 
si  la  personne  qui  préside  au  salon,  malgré 
toute  son  indulgence,  est  une  croyante  ferme 
et  fixe,  rigide,  qui  n'a  jamais  douté  et  qui 
s'en  vante,  qui  vous  prend  et  qui  vous  ac- 
cepte pour  les  espérances  que  sa  charité  lui 
fait  concevoir  de  vous  et  du  salut  de  votre 
âme,  qui  maintient  la  conversation  sur  des 
tons  élevés,  dans  une  sphère  ingénieusement 
providentielle,  mais  dont  il  vous  est  impossi- 
ble, si  vous  étouffe2,  de  sortir  brusquement 
sans  faire  éclat?  Qu'est-ce  surtout  si  der- 
rière la  porte,  à  deux  pas,  vous  sentez  un 
oratoire  où  la  pieuse  fenuue  est  allée  s'édifier 
et  se  prémunir  avant  de  vous  recevoir,  et  où 
elle  rentrera  bientôt  pour  se  réédifler  encore  I 
Que  dis-je,  un  oratoire  !  sachez  que  c'est  bien 
une  chapelle,  une  chapelle  consacrée,  où  est 
exposé,  au  milieu  d'un  luminaire  éblouissant, 
le  saint  des  saints,  le  saint  sacrement,  que 
plusieurs  des  personnes  présentes  vont  aller 
adorer  dès  que  minuit  sonnera;  adorer  même 
est  trop  peu  dire,  puisque,  à  de  certaines 
solennités,  la  sainte  table  est  toute  prête  qui 
les  attend.  Ohl  ce  ce  n'est  pas  là  un  salon; 
les  quelques  jeunes  femmes  qui  y  passent, 
avant  de  se  rendre  au  bai  sous  l'aile  île  maris 
exemplaires,  etqui  viennent  y  recevoir  comme 
une  absolution  provisoire  qui,  plus  tard,  opé- 
rera, ne  me  font  pas  illusion  ;  c'est  un  cercle 
religieux,  une  succursale  de  l'Eglise, —  don- 
neï-lui  le  nom  q'ue  vous  voTidrez, —  un  ves- 
tibule du  paradis,  une  maison  de  charité  à 
l'usage  des  gens  du  monde.  » 

Cette  histoire  de  chapelle  attenant  au  bou- 
doir et  de  saint  sacrement  n'est  pas  inven- 
tée, comme  on  pourrait  le  croire.  Rien  n'est 
plus  rare  que  cette  concession  faite  à  un  par- 
ticulier d'avoir  chez  soi  le  tabernacle  avec 
l'hostie  consacrée.  Mais  il  est  bon  de  consi- 
dérer que  les  conversions  qui  sont  le  plus 
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en  agréable  odeur  à  Rome  ne  sont  pas  celles 
des  païens,  ni  celles  des  juifs,  ni  celles  même 
des  protestants  et  des  hérétiques,  ce  sont 
celles  de  schismatiques.  Il  semble  apparem- 
ment plus  difficile  et  plus  beau  de  revenir  de 
près  que  de  loin.  Mme  Swetchine,  une  schis- 
matique  convertie,  se  vit  donc,  en  retour, 
l'objet  de  cette  faveur  ecclésiastique  singu- 
lière. Sa  chapelle,  placée  sous  la  protection 
de  Notre-Dame-Auxiliatriee,  dont  la  fête 
tombe  le  21  mai,  joue  un  grand  rôle  parmi 
les  habitués  de  son  monde.  Pour  elle,  croyante 
sans  calcul  et  sans  hypocrisie,  elle  dut  s'a- 
percevoir, sur  la  fin  de  ses  jours,  qu'elle  avait 
surtout  fait  l'affaire  d'une  coterie;  aussi 
rencontre-t-on  par  instants  dans  ses  écrits, 
dans  ses  lettres,  des  échappées  de  courage, 
des  mouvements  d'indépendance  qui  brisent 
du  coup  sa  filiation  spirituelle  avec  les  de 
Maistre ,  les  Môntalembert,  les  Falloux,  ses 
trois  directeurs  spirituels  qui  tour  à  tour  la 
tinrent  captive  dans  leur  sacristie  et  qui  la 
façonnèrent  pendant  quarante  ans  afin  qu'elle 
servît  de  modèle  aux  habitués  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  En  1848,  l'influence  qu'a- 
vaient sur  elle  MM.  de  Falloux  et  de  Mônta- 
lembert n'alla  pas  jusqu'à  l'aveugler.  Dans 
une  lettre  datée  du  5  mars,  elle  rend  pleine 
justice  à  la  République.  «Deux  beaux  dé- 
crets, dit-elle,  sont  déjà  sortis  de  ce  chaos 
qui  compte  aujourdhui  neuf  jours;  c'est  l'a- 
bolition de  la  peine  de  mort  pour  délits  po- 
litiques et  la  suppression  du  serment,  qui 
n'est  plus  que  la  suppression  du  parjure.  Il 
y  a  un  bon  sens  suprême  à  en  avoir  délivré 
lu  peuple  français,  qui  se  familiarise  tous. les 
jours  avec  le  mensonge;»  et  plus  loin  elle 
ajoute  :  «  Une  chose  particulière  encore  à  ce 
temps-ci,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  trace  parmi  le 
peuple  de  cette  grossièreté  si  Rebutante  dans 
les  souvenirs  de  1793.  Armés  comme  des  bri- 
gands dans  toute  la  précipitation  de  leur  ef- 
fervescence, ils  se  rangent  pour  vous  lais- 
ser passer  ;  ils  quittent  le  trottoir  pour  vous 
faire  place,  et  s'ils  vous  parlent,  c'est  avec 
une  politesse  toute  bienveillante.  Tout  cela 
résume  de  grandes  qualités  nationales.  ■  Ce 
qui  n'empêchapas  MM.de  Falloux  et  de  Môn- 
talembert de  trouver  qu'ils  en  prenaient  bien 
à  leur  aise,  ces  braves  gens  si  polis,  et  de  les 
priver  de  leurs  droits  d'électeurs. 

M"'e  Swetchine,  adorée  comme  une  sainte 
dans  son  salon  et  presque  canonisée  de  son 
vivant  par  ses  fidèles,  n'a  été  qu'imparfaite- 
ment connue  du  public  jusqu'à  la  publication 
de  ses  œuvres,  qui  eut  lieu  après  sa  mort, 
par  les  soins  de  M.  de  Falloux.  Elle  écrivait 
beaucoup  ;  ses  manuscrits  contenaient  la  ma- 
tière d'environ  quarante  volumes  in-8°.  De 
cette  masse  de  papiers,  M.  de  Falloux,  son 
exécuteur  testamentaire,  a  extrait  seulement 
cinq  volumes  :  Pensées,  morceaux  choisis  et 
traités  divers  (1858,  in-8°);  ce  recueil  forme 
le  second  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  Vie 
et  œuvres  de  Atm<!  Swetchine,  par  M.  de 
Falloux  (1858,  2  vol.  in-80);  Lettres  de 
Al">e  Swetchine  (\Z6i, 2  vo],  in-8°);  Mme  Swet- 
chine, journal  de  sa  conversation,  méditations 
et  prières  (1863,  in-8°);  Correspondance  de 
jyme  Swetchine  avec  le  P.  Lacordaire  (1864, 
in-8°  ).  Ces  livres  suffisent  pour  que  l'on 
puisse  ranger  Mme  Swetchine,  non  parmi  les 
saintes,  comme  le  voudrait  son  pieux  bio- 
graphe, mais  tout  au  moins  parmi  les  écri- 
vains doués  d'originalité.  Il  y  a  cependant 
dans  ces  pages  bien  peu  de  chose  qui  s'a- 
dapte parfaitement  à  l'esprit  français;  leur 
originalité  est  dans  le  style,  qui  a  un  petit 
arôme  exotique  tout  particulier.  Il  manque  à 
M>»e  Swetchine  deux  grandes  qualités  :  le 
goût  et  le  naturel.  Sauf  quelques  pages  où 
elle  parle  d'abondance  sur  des  questions  de 
morale,  ses  ouvrages  sont  pleins  de  cette 
subtilité  mystique,  de  cette  recherche  pré- 
cieuse qui  séduit  d'abord  et  qui  finit  par  fa- 
tiguer. On  ne  peut  la  suivre  bien  longtemps 
dans  le  vague  des  hautes  régions  théologi- 
ques où  elle  se  complaît  un  peu  par  nature 
et  beaucoup  par  coquetterie. 

Le  volume  intitulé  Pensées,  morceaux  choi- 
sis et  traités  divers  se  compose  de  quatre  par- 
ties :  1»  les  A  ireUes,  qu'elle  avait  transcrites 
pour  elle-même  en  un  petit  volume  ;  2»  les 
Pensées;  3"  le  Traité  de  la  vieillesse',  4«  le 
Traité  de  la  résignation. 

Le  livre  des  Airelles,  qu'elle  composa  le 
premier,  et  qui  date  de  1811,  n'est  pas  le 
moins  attachant  de  ses  écrits.  En  1811  , 
Mme  Swetchine  n'était  pas  encore  livrée  à 
la  direction  des  jésuites;  elle  s'abandonnait 
ù  ses  propres  inspirations  et  elle  exprimait 
avec  grâce,  quelquefois  avec  une  certaine 
naïveté,  des  sentiments  touchants.  Le  titre 
est  original.  «C'est  le  nom,  dit  Sainte-Beuve, 
d'une  plante  des  marajs  du  Nord,  dont,  les 
petites  baies  rouges  mûrissent  et  se  colorent 
sous  la  neige.  On  comprend  l'emblème.  La 
plupart  des  pensées  de  Mma  Swetchine  sem- 
blent avoir  mûri  au  feu  du  soleil  intérieur, 
et,  au  lieu  d'être,  comme  des  plantes  natu- 
relles d'Italie,  écloses  au  grand  air,  aux 
rayons  du  matin,  et  qui  ont  bu  la  rosée  avec 
l'aurore,  elles  ont  l'air  d'avoir  poussé  en 
serre  et  en  chambre  bien  nattée.  Ce  sont,  à 
vrai  dire,  moins  des  fleurs  et  des  fruits  que 
des  conserves.  Elle  excelle  à  faire  des  pro- 
visions de  mots  qui,  ensuite,  assaisonnent  le 
discours  et  lui  donnent  du  piquant  ou  de  la 
profondeur;  qui  sont  comme  des  clous  bril- 
lants ou  comme  des  coins  qui  enfoncent.  La 
pensée  lui  naît  tout  ingénieuse,  tout  ornée, 
parfois  très-heureuse,  d'autres  fois  recher- 
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chée,  un  peu  bizarre  et  demandant  de  la  ré- 
flexion pour  être  saisie 

Dans  les  Pensées,  on  commence  à  sentir 
l'influence  des  jésuites.  Presque  toutes 
montrent  une  imagination  vive,  une  nature 
tendre  et  pleine  d'expansion,  dont  les  prêtres 
ont  altéré  la  nature  première  en  la  saturant 
de  mysticisme  et  qu'ils  ont  forcée  de  se  jeter 
dans  l'oxtase  et  le  surnaturel.  En  voulant 
analyser  et  disséquer  sans  cesse  ses  propres 
sentiments,  elle  se  tourmente  et  met  à  la  tor- 
ture les  âmes  qu'elle  veut  convertir.  Elle  ai- 
mait en  effet  à  faire  des  conversions  et  réus- 
sissait quelquefois  ;  c'est  en  quoi  la  confrérie 
la  trouvait  sans  doute  particulièrement  utile. 

Lorsque  parurent  les  Paroles  d'un  croyant 
de  Lamennais,  elle  s'écria  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
ange  ou  qu'un  prêtre  qui  puisse  tomber  si 
bas.i 

Dans  le  Traité  de  ta  vieillesse,  elle  étudie 
cet  état  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
Dieu  dans  l'autre  vie.  «  A  en  résumer  l'esprit 
et  les  termes,  dit  le  critique  déjà  cité,  ce  traité 
est  la  gageure  chrétienne  la  plus  poussée 
que  j'aie  vue  contre  la  nature.  Le  vieillard, 
à  ses  yeux,  a  toutes  les  faveurs  célestes,  et 
il  réunit  sur  sa  tête  tous  les  privilèges  ;  il  est 
«  le  pontife  du  passé,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
j  d'être  le  voyant  de  l'avenir  ;  •  il  est  «  le  vrai 
»  pauvre  de  Jésus-Christ;  ses  rides  sont  ses 
»  haillons;»  l'auteur  cherche  et  trouve  ainsi 
des  causes  finales  à  toutes  les  infirmités  de 
l'âge.  La  raison  providentielle  de  ta  surdité, 
c'est  qu'étant  fermé  aux  bruits  du  dehors,  on 
devienne  plus  attentif  à  la  voix  du  dedans. 
Entraînée  par  une  sorte  de  lyrisme  intérieur, 
Mme  Swetchine  a  des  suites  d'images  mysti- 
ques dignes  de  saint  Bernard  pour  célébrer 
et  glorifier  cette  extrémité  pénible  de  l'exis- 
tence, cet  âge  ordinairement  maudit.  La 
vieillesse   est  <  le   samedi   saint  de  la  vie, 

•  veille  delà  Pâque  ou  de  la  résurrection  glo- 
rieuse. La  vieillesse  n'est  pas  une  des  beau- 
»tés  de  la  création,»  mais  elle  en  est  «  une 

•  des  harmonies.  » 

«De  l'élévation,  du  reste,  dans  l'ensemble, 
des  vues  justes  dans  le  détail,  je  suis  loin  de 
les  lui  refuser.  Elle  se  fait,  croyez-le  bien,  les 
objections;  elle  se  rend  bien  compte  que,  pour 
lui  donner  raison,  il  faut  commencer  par 
tourner  le  dos  à  la  nature  et  se  placer  dans 
la  partie  la  plus  providentielle  des  desseins 
de  Dieu.  Aussi  tous  ceux  qui  feront  ce  che- 
min sous  sa  conduite  et  en  fils  dociles  pas- 
seront-ils légèrement  sur  ses  défauts  pour  se 
récriera  tout  moment  sur  la  beauté  des  points 
de  vue,  > 

Du  Traité  de  la  résignation,  nous  ne  dirons 
rien.  Nous  pensons  comme  Sainte-Beuve  :  ce 
traité  échappe  à  la  critique  proprement  dite  ; 
il  est  entremêlé  de  prières,  et,  dès  que  la 
prière  commence,  la  critique  littéraire  expire. 

Swetcliine  (wsTTRtss  dk  Mm«),  publiées  par 
M.  de  Falloux  (1862,  ï  vol.  in-8°).  Ces  let- 
tres, tant  prônées  par  les  écrivains  du  parti 
religieux,  méritent-elles  d'obtenir  le  rang 
qu'un  cénacle  trop  fervent  a  voulu  leur  assi- 
gner? Evidemment  non.  Il  faut  séparer  la 
femme  de  l'écrivain,  et,  cette  distinction  une 
fois  établie,  il  ne  sera  plus  permis  d'élever 
l'auteur  aussi  haut  que  la  personne,  digne  as- 
surément d'une  respectueuse  estime.  Femme 
d'un  vieux  général  russe  et  convertie  à  la 
fui  catholique,  M"»  Swetchine  avait  été  na- 
turalisée Française  par  un  très-long  séjour  à 
Paris,  et  son  salon,  recueillant  l'héritage  du 
cercle  de  Mme  Récamier,  s'était  Ouvert  aux 
hommes  influents  de  l'école  monarchique  et 
religieuse.  C'est  ainsi  que  ses  lettres  sont 
adressées  à  MM.  de  Môntalembert,  A.  de 
Broglie,  de  Falloux,  Lacordaire.  Elle  a  ce- 
pendant d'autres  correspondants  :1a  princesse 
Alexis  Galitzin  et  M'le  Roxandre  Stourdza, 
d'origine  grecque,  l'une  des  demoiselles  d'hon- 
neur de  l'impératrice  de  Russie,  femme  d'A- 
lexandre. C'est  de  très-bonne  heure  que  cette 
âme  ardente,  passionnée,  excitée  par  l'effort 
même,  s'élance  vers  Dieu,  mais  sans  rompre 
tous  les  liens  qui  la  rattachent  aux  choses 
terrestres.  Exaltée  dans  ses  amitiés  juvéni- 
les, impétueuse  et  exigeante  dans  son  ambi- 
tion de  perfectionnement  moral,  M°>e  Swet- 
chine semble  avoir  coloré  ses  premières  pen- 
sées des  teintes  mystiques  mises  à  la  mode 
parMme  de  Kriidner.  Déjà  elle  subtilise,  elle 
raffine  ses  sentiments,  ses  visions  idéales.  Sa 
métaphysique  religieuse  est  un  mélange  d'i- 
dées alambiquées  et  romanesques.  Ses  rêves 
de  félicité  èthérèe  et  ses  effusions  de  ten- 
dresse ne  la  trompent  pas  sur  les  tourments 
sans  cause  de  son  cœur  désabusé.  Elle  souf- 
fre de  la  maladie  de  René,  mais  avec  la  ferme 
volonté  de  sortir  de  l'inconséquence.  Comme 
chez  René,  c'est  l'orgueil  impuissant,  mais 
l'orgueil  féminin  qui  déchire  sou  âme.  N'ayant 
pas  été  jolie,  elle  n'a  pas  été  jeune.  C'est 
pourquoi  elle  s'est  abandonnée  à  Dieu  dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans;  c'est  pourquoi  l'exal- 
tation religieuse,  un  amourspiritualisé,  trans- 
porté du  coeur  a  la  tête,  la  domine  et  la  re- 
tient. M">s  Swetchine  n'a  eu  ni  amant  ni  en- 
fant. Voilà  l'explication  naturelle  de  son  dé- 
sahusement  personnel,  de  son  sacrifice  dévot, 
de  cette  faiblesse  emportée,  de  cette  philoso- 
phie sentimentale,  de  cette  escrime  morale 
si  curieuse  à  suivre  dans  ses  premières  let- 
tres. Mme  Swetchine  peut  en  remontrer  à 
saint  Augustin.  Elle  croit  avoir  tout  éprouvé 
tout  compris  en  fait  d'affections  et  de  pas- 
sions humaines;  «elle  a  la  clef  de  ces  énig- 
iiie.î  innombrables  qu'on  appelle  les  hommes.  • 
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11  suffit  de  la  correspondance  adressée  k 
Mlle  Stourdza,  la  partie  la  plus  intéressante, 
pour  apprécier  son  caractère,  son  rôle  et  Son 
talent  d  écrivain. 

C'est  le  talent  seul  de  M™e  Swetchine  qui 
doit  être  l'objet  de  notre  critique.  En  géné- 
ral, ses  lettres  sont  un  peu  uniformes  et  ma- 
niérées. On  peut  dire,  à  son  acquit,  que  la 
recherche  et  la  subtilité,  tant  dans  la  censée 
que  dans  l'expression,  ont  chez  elle  quelque 
chose  de  naturel.  C'est  la  finesse  et  l'ingé- 
niosité propres  à  l'esprit  byzantin,  amoureux 
du  brillant,  du  singulier,  du  bizarre.  Elle  a 
aussi  une  exquise  et  aimable  distinction,  em- 
pruntée sans  doute  à  la  société  parisienne. 
Elle  sait  narrer  avec  grâce  et  facilité.  Mais 
quant  à  la  comparer  avec  M"18  de  Sévigué, 
il  faut  y  renoncer.  La  spirituelle  marquise, 
qui  lisait  pourtant  saint  Augustin,  aux  jours 
de  pluie,  n'eût  rien  compris  k  la  métaphysi- 
que orthodoxe  de  Mme  Swet'.-hine  ;  et  certai- 
nement elle  eût  écrit  en  un  style  plus  franc 
et  plus  juste.  Elle  aimait  moins  la  subtilité 
et  davantage  le  simple  bon  sens.  Le  véritable 
intérêt  des  lettres  de  cette  dévote  réside 
dans  le  conflit  de  ses  aspirations  naturelles 
de  femme  et  de  son  énergie  k  les  réprimer. 
Ce  tableau  ne  la  rend  guère  sympathique  ; 
néanmoins  il  la  fait  estimer.  Une  lutte  mo- 
rale qui  aboutit  au  triomphe  de  la  volonté  est 
toujours  un  spectacle  frappant. 

Dans  ses  lettres,  comme  dans  ses  Pensées 
et  dans  ses  Essais,  M™e  Swetchine,  en  ana- 
lysant sou  caractère  et  son  coeur,  a  trouvé 
des  pensées  tines  et  pénétrantes,  bonnes  k 
méditer.  C'est  ce  qu'elle  a'  laissé  de  plus  du- 
rable. «  Seulement,  dit  Sainte-Beuve,  si  ses 
amis  sont  sages,  ils  la  loueront  avec  un  peu 
plus  de  sobriété  qu'ils  ne  font  depuis  quel- 
que temps;  ils  exigeront  pour  elle  un  peu 
inoins  qu'ils  ne  sont  en  train  de  réclamer  ; 
car  le  public  français,  qu'on  mène  si  loin  et 
qui,  par  moments,  se  laisse  faire  Je  plus  do- 
cilement du  monde,  a  ses  brusques  impatien- 
ces et  ses  retours.  Il  y  a  aussi  des  indiges- 
tions d'esprit.  • 

SWETTL ,    ville   de    l'empire    d'Autriche. 

V.  ZWBTTBL. 

SWEVEGHEM, bourg  de  Belgique,  province 
de  la  Flandre  occidentale,  arrond,  et  à  4  ki- 
lom.  O.  de  Courtrai  ;  5,S80  hab.  Distilleries, 
huileries,  fabrication  de  toiles  de  lin. 

SWEVEZEELE  ,  bourg  de  Belgique  ,  pro- 
vince de  la  Flandre  occidentale,  arrond.  et 
k  13  kilou).  S.  de  Bruges;  5,000  hab.  Fabri- 
cation de  toiles  et  tissus  de  lin. 

SWEYNHEIM  (Conrad),  imprimeur  alle- 
mand, mort  vers  1476.  Il  fonda  avec  Pan- 
nartz  la  première  imprimerie  en  Italie.  Après 
s'être  séparé  de  celui-ci  en  U73,  il  entreprit 
une  édition  de  Ptolémée  avec  cartes  géogra- 
phiques. Ce  travail,  dont  la  préface  parut  en 
U78,  ne  fut  pas  achevé.  On  croit  que  Sweyn- 
heira  fut,  comme  son  ancien  associe  Pamiartz, 
victime  de  la  peste  qui  ravagea  Kome  en 
1475. 

SWIENTOPELK  ou  SVATOPLUK ,  roi  de 
Moravie,  mort  eu  894. 11  reçut  le  baptême  avec 
Rastistaf,  son  oncle,  des  mains  de  saint  Cy- 
rille et  de  Methodius  (862),  se  mit,  ainsi  que 
son  royaume,  sous  la  protection  de  Carlonian 
(870),  auquel  il  livra  Kastislaf,  et  devint  maî- 
tre et  roi  de  la  Moravie,  puis  de  la  Bohême. 
Soupçonné  de  vouloir  se  soustraire  k  la  su- 
zeraineté de  Louis  le  Germanique,  il  fut  em- 
prisonné pendant  quelque  temps  (871).  Il  ac- 
cepta le  commandement  des  Allemands  con- 
tre ses  compatriotes,  mais  il  s'entendit  en  se- 
cret avec  ceux-ci.  Les  Allemands  furent  sur- 
pris et  défaits  et  Swientopelk,  redevenu  roi 
des  Moraviens  et  des  Tchèques,  chercha  k  se 
soustraire  à  la  vengeance  germanique  en  se 
coalisant  aveu  d'autres  princes  slaves.  En 
872,  il  eut  k  subir  une  invasion  des  armées 
de  Louis  II.  La  Bohème  fut  ravagées  mais 
pendant  ce  temps  Swientopelk  remportait  ail- 
leurs des  succès  sur  les  armées  de  Carlonian 
et  de  Louis  et  forçait  ainsi  l'armée  d'invasion 
à  évacuer  la  Bohème.  L'année  suivante,  la 
paix  fut  conclue  entre  Louis  II  et  Swiento- 
pelk.  Ce  dernier  réunissait  presque  tous  les 
peuples  slaves  sous  son  sceptre,  sion  empire 
s'étendait,  k  ce  qu'on  croit,  au  nord-ouest 
jusqu'à  Magdebourg,  au  nord  jusqu'à  la  Vis- 
tule  et  jusqu'aux  bouches  du  San,  k  l'est  et  au 
sud  jusqu'au  Danube  et  jusqu'à  la  Theiss.  En 
874,  Swientopelk  obtint  de  Charles  le  Gros  la 
Pannonie,  pour  laquelle  il  lui  lit  hommage 
comme  vassal.  Il  eut  ensuite  à  lutter  contre 
Arnuulf,  se  réconcilia  pendant  un  certain 
temps  avec  ce  prince,  qu'il  aida,  en  887,  k 
détrôner  Charles  le  Gros,  et  se  brouilla  de 
nouveau  avec  lui  en  892.  L'immense  empire 
formé  par  Swientopelk  ne  Jui  survécut  pas. 

SWIENTOPELK  ou  ZUENTIBOLD,  fils  na- 
turel de  l'empereur  Arnoulf,  roi  de  Lorraine, 
tué  en  900.  Il  reçut  son  nom  de  Swientopelk, 
roi  de  Moravie,  son  parrain,  et  fut  couronne 
roi  de  Lorraine  en  895.  Il  assiégea  Laon  en 
89C,  dépouilla  de  leurs  biens  et  de  leurs  di- 
gnités les  comtes  Etienne,  Odacres,  Gérard 
et  Malfried  et  épousa  Oda,  tille  du  comte  Eu- 
des, roi  de  France.  Il  assista  k  la  diète  gé- 
nérale deWorms  (897),  où  il  se  réconcilia  avec 
les  quatre  comtes  qu'il  avait  dépouillés,  et  à 
la  diète  convoquée  a  Saint-Goar  sur  le  Rhin 
en  898.  Swientopelk  ayant  mécontenté  le 
clergé  et  les  grands,  ces  derniers  se  soulevè- 
rent et  proclamèrent  à  Thionville  le  roi  Louis, 
roi  de  Lorraine.  Swientopelk  fut  tué  dans  une 
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bataille  qu'il  leur  livra  sur  les  bords  de  la 
Meuse. 

SWIENTOPELK  ou   SV1ATOPOLK,  fils  du 

prince  Iaropolk  Sviatoslavicz  et  fils  adoptif 
de  Vladimir  le  Grand,  qui  avait  épousé  en  se- 
condes noces  la  veuve  d'Iaropolk,  grand-duc 
de  Kiev,  né  à  Kiev  en  980,  mort  vers  1100. 
Vladimir  ayant  partagé  de  son  vivant  ses 
Etats  entre  ses  fils,  Swientopelk  obtint  Tu- 
rof  (dans  le  gouvernement  actuel  de  Minsk). 
Mécontent  du  lot  qui  lui  était  attribué  et  con- 
fiant dans  l'alliance  du  roi  de  Pologne  Boles- 
las  le  Brave,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  il 
prit  les  armes  et  s'empara  de  Kiev.  Mais  il 
fut  vaincu  et  emprisonné  ainsi  que  l'évêque 
Reinbern,  qui  l'avait  converti  à  la  religion  ro- 
maine. Il  réussit  k  sortir  de  prison  après  la 
mort  de  Vladimir  (1015),  rentra  à  Kiev  et  jus- 
tifia le  surnom  de  Maudit  (Qkaiannyï),  qui  lui 
fut  attribué,  en-  faisant  assassiner  ses  frères, 
Boris  et  Hleb,  ainsi  que  Sviatoslnf,  prince  des 
Drevliens.  Vaincu  par  Iaroslaf,  duc  de  Nov- 
gorod, il  s'enfuit  auprès  du  roi  de  Pologne. 
Iaroslaf  attaqua  ce  dernier,  mais  il  fut  dé- 
fait et  toute  la  Ruthénie  y  compris  Kiev  tomba 
entre  les  mains  de  Boleslas.  Swientopelk, 
mécontent  de  la  domination  oppressive  des 
Polonais  sur  Kiev,  excita  les  Ruthènes  k 
une  insurrection.  Attaqué  k  Ki  fois  par  Ia- 
roslaf et  par  Swientopelk,  Boleslas  fui  forcé 
de  se  retirer  en  Pologne.  Swientopelk  s'ef- 
força en  vain  de  ressaisir  le  pouvoir  k  l'aide 
du  concours  des  Pieczyngues  ou  Petchénè- 
gnes.  Vaincu  par  Iaroslaf  et  ne  pouvant  plus 
compter  sur  l  alliance  de  son  oncle  Boleslas 
qu'il  avait  trahi,  il  se  retira  dans  les  Carpa- 
thes,  sur  les  frontières  de  la  Bohême.  Ce  fut 
lk  qu'il  mourut  k  l'âge,  dit-on,  de  cent  vingt 
ans. 

SWIENTOPELK  ou  SVIATOPLDK,  fils  d'O- 
thon  1er,  marquis  d'ûlmutz,  mort  en  1109.  Il 
chassa  de  Bohême  Borziwoy  et  le  força  de  se 
réfugier  en  Pologne.  Appelé  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  auprès  de  l'empereur  Henri, 
il  fut  emprisonné  et  n'obtint  sa  liberté  qu'au 
prix  d'une  forte  rançon.  Il  accompagna  l'em- 
pereur dans  ses  expéditions  contre  les  Hon- 
grois et  contre  les  Polonais  et  fit  massacrer 
sans  pillé  la  famille  Werszowiez  dont  un 
membre  avait  favorisé  les  Hongrois.  Il  périt 
assassiné  par  l'un  des  survivants  de  cette  fa- 
mille. 

SWIENTOPELK,  fils  de  Vladislas  II,  roi  de 
Bohême,  et  de  Gertrude,  soeur  de  l'empereur 
Conrad,  mort  en  Bavière  vers  1180.  Il  ac- 
compagna le  roi  son  père  dans  l'expédition 
de  Hongrie,  en  1164,  et  épousa  la  princesse 
hongroise  Odile.  Il  tua  de  sa  propre  main  le 
ministre  Vegislas  (1170)  et  fut  forcé  pour  ce 
motif  de  quitter  la  Hongrie.  Il  se  réfugia  d'a- 
bord en  Hongrie,  puis  en  Bavière,  mais  il 
comprit  bientôt  combien  était  funeste  l'im- 
mixtion des  Allemands  parmi  les  Slaves  et 
appuya  l'insurrection  des  Borusses  (1243). 
Mais  alors  les  Polonais  et  les  Teutoniques  se 
coalisèrent  contre  lui.  Swientopelk  dut  con- 
clure la  paix  à  des  conditions  humiliantes.  Il 
recommença  bientôt  la  guerre  en  s'alliant 
aux  Borusses  et  aux  Lithuaniens,  s'empara 
de  Swiecie,  mais,  forcé  de  céder  devant  les 
chevaliers  Teutoniques  et  les  troupes  des 
croisés  que  leur  avait  procurés  la  bulle  du 
pape,  il  dut  conclure  de  nouveau  la  pnix  en 
1249.  Il  fut  plus  heureux  contre,  les  Polonais, 
leur  enleva  la  ville  de  Nackel  ou  Naklo  et 
repoussa  les  attaques  des  princes  polonais  qui 
s'efforçaient  de  reprendre  cette  place.  Il  eut 
ensuite  k  lutter  contre  Wurcislas,  duc  de  la 
Poméranie  occidentale  (1259). 

SWIENTOPELK  1er,  duc  de  Poméranie  au 
Xlie  siècle.  Il  refusa  de  payer  tribut  à  son 
suzerain,  le  roi  de  Pologne  Boleslas  Bouche- 
Torse,  et  se  déclara  indépendant.  Assiégé  par 
Boleslas  dans  Nackel,  il  se  soumit,  paya  une 
rançon,  donna  son  fiis  eu  otage  et  fut  con- 
firmé dans  sa  dignité.  L'année  suivante,  il  se 
souleva  de  nouveau,  fut  assiégé  pour  la  se- 
conde fois  dans  Nackel,  livré  par  la  garnison 
aux  Polonais  et  emmené  eu  Pologne,  où  il 
fut  renfermé  pour  le  reste  de  sa  vie. 

SWIENTOPELK  II,  fils  de  Mestwin,  Mszc- 
zug  ou  Mistygniew,  duc  rie  Poméranie,  mort 
_k  Dantzig  en  1266.  11  fut  nommé  en  1217,  par 
"le  roi  de  Pologne  Leszko  le  Blanc,  gouver- 
neur de  la  Poméranie  Dantzicoise,  avec  obli- 
gation de  lui  payer  annuellement  J,000  mutes 
d'argent.  Eu  1218,  les  poméraniens  lui  offri- 
rent le  titre  de  duc,  qu'il  refusa,  ne  se  sen- 
tant pas  encore  assez  puissant  pour  pouvoir 
rompre  ouvertement  aveu  le  roi.  Il  sema  la 
division  parmi  les  princes  polonais,  s'allia  k 
l'un  d'eux,  Odonicz,  surprit  et  tua  Leszko 
(1227).  Ensuite,  de  concert  avec  les  cheva- 
liers Teutoniques,  il  attaqua  la  Pologne. 

SW1ERCKOWSKI,  général  de  Cosaques.  11 
vint  au  secours  du  palatin  moldave  Iwon  ou 
louonia  contre  les  armées  de  Sélim  (1574)  et 
remporta  des  succès  éclatants  sur  les  Toircs 
et  sur  les  Valaques,  leurs  alliés;  mais,  Sans 
une  dernière  bataille,  il  fut,  par  suite  de  la 
trahison  d'un  de  ses  officiers,  vaincu,  tait 
prisonnier  et  emmené  k  Constantinopie.  Il 
réussit  k  s'écbappor  et  guerroya  encore  pen- 
dant plusieurs  années  contre  les  Turcs  sui- 
tes bords  de  la  mer  Noire. 

SWIETEN  (Gérard,  baron  Van),  célèbre 
médecin,  né  k  Leyde  en  1700,  mort  à  Scbœn- 
bt-unn  en  1772.  Elève  de  l'illustre  Boerliaave, 
il  obtint  le  grade  de  docteur  à  l'âge  de  vingt- 
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cinq  ans,  professa  la  médecine  à  l'université 
de  Leyde  et  fut  appelé  en  1745  k  Vienne  par 
Marie-Thérèse,  qui  le  mit  en  possession  de 
la  chaire  de  médecine  et  d'anatoroio  de  l'uni- 
versité de  cette  capitale.  Peu  après,  il  fut 
créé  premier  médecin  de  l'impératrice  et  re- 
çut le  titre  de  baron.  Van  Swieten  obtint  de 
Marie-Thérèse  la  création  à  Vienne  de  plu- 
sieurs établissements  utiles.  Ce  fut  lui  qui 
établit  dans  cette  ville  un  amphithéâtre  ana- 
tomiqne,  un  laboratoire  public  de  chimie  et 
un  jardin  botanique.  Nommé  directeur  géné- 
ral des  études  et  censeur,  il  montra  une  in- 
flexibilité de  caractère  poussée  k  l'excès  et 
fit  prohiber  un  grand  nombre  de  livres  con- 
traires à  ses  doctrines,  ce  qui  le  fit  nommer 
le  Tyran  des  esprits  et  I  Assassin  des  corps. 
L'ouvrage  qui  lui  a  valu  sa  réputation  a  pour 
titre  :  Commentaria  in  H.  Boerhaavii  apho- 
rismos  de  cognoscendis  et  curandis  taorôis 
(Leyde,  1741-1778,  5  vol.  in  -40)  ;  il  s'y  est 
attaché  k  développer  les  principes  de  son 
maître.  Ce  traité  a  été  traduit  en  français 
par  parties  séparées  et  sous  les  titres  sui- 
vants :  les  Fièvres  intermittentes  (in-12);  les 
Maladies  des  enfants  (1769,  in-12);  Traité  de 
la  pleurésie  (in-12);  les  Aphorismes  de  chirur- 
gie (2  vol.  in-12).  On  lui  doit,  en  outre  :  Des- 
cription des  maladies  oui  régnent  le  plus  or- 
dinairement dans  les  armées  (Venise,  1759, 
in-8«),  en  français;  Traité  de  la  médecine  des' 
armées,  en  allemand,  mais  qui  a  été  traduit 
en  français;  Essai  sur  les  épidémies  (Vienne, 
1782,  2  vol.  in-8<>). 

SWIÉTÉNIE  s.  f.  (svié-té-nl  —  de  Van 
Swieten,  méd.  holhmd.).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  cédrélacées,  type  de  la  tribu 
des  swiéténiées,  dont  l'unique  espèce  croit 
dans  l'Amérique  tropicale  :  La  swibtknib 
fournit  le  bois  bien  connu  dans  t'ébénisterie 
sous  le  nom  d'acajou.  (A.  Dupuis.) 

SWIÉTÉNIE,  ÉE  adj.  (sviété-ni-é  — rad. 
swiéténie).  Bot.  (Jui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte k  la  swiéténie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cédréla- 
cées, ayant  pour  type  le  genre  swiéténie. 

SWIFT  (Jonathan),  écrivain  satirique  an- 
glais, né  k  Dublin  le  30  novembre  1667,  mort 
dans  la  même  ville  le  19  octobre  1745.  Lors- 
que Swift  vint  au  monde,  sa  mère  était  veuve 
depuis  quelques  mois.  Cette  naissance  post- 
hume et  l'intérêt  que  lui  témoigna  sir  William 
Temple  accréditèrent  la  supposition  qu'il  était 
le  fils  de  cet  homme  d'Etat.  Cette  hypothèse, 
accueillie  par  quelques  biographes,  est  sans 
fondement.  Mistress  Swift  ne  vivait  que  des 
rares  et  faibles  secours  fournis  par  ses  pa- 
rents, Elie  laissa  son  enfant  k  une  nourrice 
qui  l'emmena  dans  son  propre  pays,  k  While- 
haven,  en  Angleterre,  et  l'y  garda  six  an- 
nées, au  bout  desquelles  Jonathan  fut  rem- 
mené k  Dublin,  bien  purtant,  robuste,  turbu- 
lent et  sachant  déjà  lire  dans  la  Bible.  Un 
de  ses  oncles,  Godwin  Swift,  homme  de  loi, 
le  plaça  k  l'école  de  Kilkenny  et,  h  l'âge  de 
quatorze  ans,  au  collège  de  la  Trinité,  dans 
la  même  ville.  Les  registres  mentionnent 
qu'il  y  fut  reçu,  comme  boursier  et  pension- 
naire, le  21  avril  1682.  Swift  resta  quatre  an- 
nées au  collège  et  fut  reçu  bachelier  à  grand'- 
peine.  ■  En  1685,  dit  M.  H.  Taine,  dans  la 
grande  salle  de  l'université  de  Dublin,  les 
professeurs  occupés  à  conférer  les  grades  de 
bachelier  eurent  un  singulier  spectacle  :  un 
pauvre  écolier,  bizarre,  gauche,  aux  yeux 
bleus  et  durs,  orphelin,  sans  amis,  miséra- 
blement entretenu  par  la  charité  d'un  oncle, 
déjà  refusé  pour  son  ignorance  en  logique, 
se  présentait  une  seconde  fois  sans  avoir  dai- 
gné lire  la  logique.  En  vain  son  tutor  lui  ap- 
portait les  in-folio  les  plus  respectables,  Suie- 
glesius,  Keckerinannus,  Bugersdicius,  il  en 
feuilletait  trois  pages  et  les  refermait  au  plus 
vite.  Quand  vint  1  argumentation,  le  proefor 
fut  obligé  de  lui  mettre  ses  arguments  en 
forme.  On  lui  demandait  comment  il  pourrait 
bien  raisonner  sans  les  règles;  il  répondit 
qu'il  raisonnait  fort  bien  sans  les  règles.  Cet 
excès  de  sottise  fit  scandale;  on  le  reçut 
pourtant,  mais  à  grand'peine,  speciali  gratia, 
dit  le  registre,  et  les  professeurs  s'en  allèrent 
sans  doute  avec  des  risées  de  pitié,  plaignant 
le  cerveau  débile  de  Jonathan  Swifc.  »  L'éco- 
lier fut  ensuite  admis  k  l'université  de  Du- 
blin, où  il  semble  avoir  fait  un  meilleur  em- 
ploi de  son  temps.  Il  s'y  occupa  avec  ardeur 
de  l'étude  de  l'histoire  et  de  celle  du  droit.  A 
cette  époque,  son  oncle  Godwin  mourut.  Swift 
eût  été  sans  doute  obligé  d'interrompre  ses 
études  si  un,  autre  oncle,  Dryden -William 
Swift,  11e  fût  venu  .généreusement  k  son 
secours. 

Lorsque  la  révolution  de  1688  éclata,  Swift 
avait  vingt  ans.  L'âge  était  venu  pour  lui  de 
choisir  une  carrière.  Il  quitta  l'Irlande  avec 
l'insouciance  de  la  jeunesse  ,  sans  projets 
d'avenir  bien  arrêtés,  débarqua  en  Angle- 
terre et,  fort  léger  d'argent,  se  rendit  k  pied 
k  Leicester,  chez  sa  mère,  qu'il  voulait  con- 
sulter. Mistress  Swift,  dénuée  de  toutes  res- 
sources, conseilla  k  son  fils  ds  solliciter  la 
protection  de  sir  William  Temple,  auquel  elle 
était  alliée.  Le  jeune  homme,  las  de  subsister 
des  bienfaits  de  ses  oncles,  humilié  de  sa  dé- 
pendance et  mécontent  k  l'avance  de  son  sort 
dans  une  société  où,  pauvre,  il  devait  se  ré- 
signer à  une  situation  toujours  subalterne, 
vint  pourtant,  k  litre  de  cousin  de  lady  Tem- 
'ple,  demander  sa  protection  k  sir  William, 
qui  l'accueillit  aveu  cordialité,  l'invita  k  res- 
ter chez  lui  et  se  l'attacha  bientôt  comme 
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secrétaire.  Swift,  qui  eut  tout  jeune  une  am- 
bition démesurée,  trouva  cette  situation  hu- 
miliante. Il  aurait  voulu  que  sir  William  le 
traitât  comme  un  purent  et  le  fit  manger  à 
sa  table.  Ce  qui  l'ennuyait,  c'était  de  toucher 
20  livres  de  gnges  par  an  et  de  manger  k  la 
table  du  maître  d'hôtel;  il  se  croyait  traité 
comme  un  simple  laquais,  ce  qui  n'était  pas 
tout  k  fait  vrai,  et,  tout  en  faisant  des  odes 
pindariques  en  l'honneur  de  son  protecteur, 
il  recherchait  la  familiarité  de  la  valetaille 
avec  laquelle  il  s'imaginait  qu'on  le  confon- 
dait. Tout  le  fiel  que  Swift  amassa  en  lui- 
même  durant  les  dix  années  qu'il  passa  chez 
sir  William  Temple,  il  le  conserva  pieuse- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  lui  donna  une 
issue  dans  ces  facétieuses  Instructions  aux 
domestiques,  un  de  ses  derniers  ouvrages,  et 
qui  sont  d'une  ironie  si  mordante  :  «  Pt-uvres 
hères  I  cadets  du  ciel,  indignes  de  son  soin, 
dit-il  à  ses  anciens  camarades,  nous  sommes 
trop  heureux  d'attraper  les  restes  et  le  rebut 
de  la  table  !  c'est  pourquoi,  quand  vous  trou- 
vez que  les  années  viennent  sans  espérance 
d'une  place  k  la  cour,  d'un  commandement 
dans  1  armée,  d'un  poste  dans  une  adminis- 
tration, ce  qui  n'exige  pas  qu'on  sache  lire 
et  écrire,  lorsque  vous  avez  perdu  l'espoir 
d'enlever  la  fille  ou  la  nièce  de  votre  maître, 
je  vous  conseille  expressément  d'aller  vivre 
sur  la  grande  route,  seul  poste  d'honneur  qui 
vous  soit  laissé;  vous  y  rencontrerez  beau- 
coup de  vos  vieux  camarades  et  vousy  ferez 
une  vie  courte  et  bonne.  »  Swift  aurait  pu 
être  plus  reconnaissant  envers  son  protec- 
teur. Chez  sir  William,  délivré  des  soucis 
matériels  et  n'ayant  presque  rien  k  faire,  il 
put  s'occuper  des  choses  de  l'intelligence  et 
consacrer  k  l'étude  huit  heures  par  jour.  Il 
s'initia  k  presque  toutes  les  connaissances 
humaines,  se  portant  de  préférence  sur  la 
littérature,  la  jurisprudence  et  la  politique. 
Ses  brillantes  facultés  se  développèrent  rapi- 
dement. L'apprentissage  des  affairés  politi- 
ques, sous  la  direction  de  sir  William,  donna 
ii  sa  vigoureuse  intelligence  une  trempo  plus 
hardie  et  lui  ouvrit  tout  k  coup  des  horizons 
plus  étendus. 

William  Temple  avait  bien  vite  reconnu 
les  capacités  de  son  jeune  secrétaire  et  avait 
deviné  en  lui  un  polémiste  de  premier  ordre. 
Il  jugea  k  propos  de  le  présenter  au  roi,  qui 
souvent  le  visitait  dans  s»  terre  de  Sheen  ou 
k  Moor-Park,  et  il  lui  fut  désormais  permis 
d'assister  aux  entrevues  confidentielles  du 
roi  avec  le  célèbre  homme  d'Etat.  Guillaume, 
qui  reconnut  au  jeune  homme  une  certaine 
intrépidité  de  caractère,  lui  offrit  une  com- 
pagnie de  dragons.  Swift,  qui  avait  d'autres 
aspirations,  refusa  et  préféra  l'état  ecclésias- 
tique. Sir  William,  d'un  antre  côté,  lui  pro- 
posa un  emploi  dans  la  chancellerie;  il  re- 
fusa encore  et  se  rendit  à  Oxford  pour  pren- 
dre ses  degrés  eu  théologie.  Reçu  docteur  en 
1693,  il  entra  dans  les  ordres,  k  Dublin,  l'an- 
née suivante.  Ses  lettres  d'ordination  comme 
diacre  sont  datées  du  1B  octobre  1694  et, 
comme  prêtre,  du  18  janvier  1C95.  Il  croyait 
qu'on  allait  d'emblée  faire  de  lui  au  moins  un 
évêque  ;  tout  ce  qu'il  obtint  fut  un  petit  béné- 
fice de  chapelain  à  Kilroot,  diocèse  da  C011- 
nor.  Ne  pouvant  supporter  un  pareil  mé- 
compte et  peu  soucieux  d'enfouir  ses  ambi- 
tions dans  une  cure  de  campagne,  il  revint  ù 
Moor-Park,  où  sir  William  l'accueillit  d'au- 
tant mieux,  qu'il  venait  de  so  mêler  impru- 
demment de  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes  et  que  l'esprit  de  Swift  pouvait  lui 
servir.  Ayant  pris  parti  pour  la  supériorité 
des  anciens,  il  avait  contre  lui  le  docteur 
Richard  Bentley  et  Wotton,  qui  l'attaquui«înt 
k  outrance.  Swift  riposta  par  lu  Bataille  des 
livres  (1695),  son  premier  pamphlet,  compo- 
sition rapidement  écrite,  leste  d'allure,  où  il 
lance  les  uns  contre  les  autres  les  auteurs 
anciens  et  modernes  les  plus  distingues  dans 
les  différents  genres.  La  mort  de  sir  William, 
survenue  en  1699,  le  laissa  sans  appui  et 
sans  fortune  ;  un  legs  modique  en  argent 
para  pour  un  instant  aux  embarras  de  sa 
nouvelle  situation,  puis  il  retomba  dans  la 
gène.  La  publication  dos  ouvrages  posthumes 
de  son  protecteur,  qu'il  fit  imprimer  avec  une 
dédicace  adressée  au  roi,  fut  peine  perdue. 
Guillaume  III  ne  se  souvenait  pîus  d'un  jeu  ie 
homme  qu'il  avait  k  peine  aperçu  par  hasard 
et  qui  se  croyait  avoir  des  droits  k  la  fami- 
liarité du  monarque.  Swift  lui  adressa  un 
mémoire  pour  réclamer  sa  protection.  Le 
mémoire  eut  le  sort  de  la  dédicace.  Alors,  k 
bout  de  ressources,  il  accepta  la  position  de 
chapelain  et  de  secrétaire  auprès  de  lord 
Berkeley,  qu'il  suivit  en  Irlande.  Brouillé 
avec  ce  seigneur  à  la  suite  de  quelques  do- 
mêlés  assez  irritants,  puis  réconcilié  avec 
lui,  il  obtint  enfin  le  bénéfice  de  Dunlavin  et 
les  cures  de  Luracor,  Agher  et  de  Ratheggan, 
qui  portaient  son  revenu  annuel  k  environ 
10,000  francs.  11  se  retira  k  Laracor  et  y  vé- 
cut tranquille  jusqu'en  1701,  époque  k  laquelle 
il  revint  k  Londres  pour  se  jeter  a  corps  perdu 
dans  la  politique.  Le  parti  whig  l'attira  tout 
d'abord  et  ce  fut  pour  lui  qu'il  combattit;  ses 
chefs,  Somers,  Halifax,  Oxford  et  Portland, 
venaient  d'être  mis  eu  accusation  k  la  suite 
d'émeutes  populaires.  Dans  un  brillant  pam- 
phlet, Discours  sur  les  contestations  survenues 
entre  les  nobles  et  le  peuple  à  Athènes  et  à 
Rome,  qui  parut  anonyme  (Londres,  1701, 
in-8°),  Swift  prit  leur  défense,  et,  lorsqu'il  sa 
nomma  dans  uno  édition  postérieure  (17114), 
on  le  considéra  dès  lors  comme  un  des  chefs 
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du  parti.  11  reçut,  a  cette  occasion,  de  gran- 
des promesses  de  ceux  à  l'aide  desquels  il 
était  accouru;  mais,  ne  voyant  rien  venir,  il 
retourna  en  Irlande  pour  y  préparer  des  ar- 
mes nouvelles  dans  sa  retraite  paisible  de 
Laracor.  Il  y  prit  pour  compagne  une  jeune 
fille,  miss  Esther  Johnson,  fille  de  l'ancien 
intendant  de  sir  William  Temple  (fille  natu- 
relle de  ce  dernier,  d'après  Thackeray),  qu'il 
avait  connue  à  Moor-Park;  il  la  rappela 
d'Angleterre  et  elle  s'empressa  de  le  rejoin- 
dre, heureuse  de  l'amitié  qu'il  lui  témoignait, 
mais  cachant  au  fond  de  son  cœur  l'amour 
mortel  dont  elle  était  consumée  et  qui  la  tua 
lentement.  C'est  elle  qu'il  a  célébrée  sous  le 
nom  poétique  de  Stella.  Ce  nom,  prétentieux 
en  apparence,  s'applique  assez  bien  à  celle 
dont  l'inaltérable  dévouement  suivit  sans 
cesse  Swift  et  qu'on  peut  appeler  sa  bonne 
étoile.  On  se  demande  pourquoi  Swift  ne  l'é- 
pousa pas  alors  et  attendit,  pour  s'y  résoudre, 
jusqu'à  la  vieillesse  ;  c'est  que  probablement 
il  craignait  qu'un  mariage  aussi  modeste, 
avec  la  fille  d'un  intendant  de  grand  sei- 
gneur, ne  nuisit  à  son  avenir.  Sa  seule  pas- 
sion fut  l'ambition.  Un  jour,  il  écrivait  à  iord 
Bolingbroke  :  «  Tous  les  efforts  que  j'ai  faits 
pour  me  distinguer  tiennent  seulement  à  ce 
que  je  n'ai  ni  litres  ni  fortune.  J'ai  voulu 
être  considéré  comme  un  lord  par  ceux  qui 
auront  quelque  estime  pour  mon  talent,  à  tort 
ou  k  raison,  peu  importe.  Une  réputation 
d'esprit  et  de  science  remplace  un  ruban 
bleu  ou  une  voiture  a  six  chevaux.  » 

Cet  homme,  tout  rempli  d'orgueil,  connut-  ' 
il  un  sentiment  plus  tendre?  «  Un  pareil  per- 
sonnage, dit  M.  P.  de  Saint-Victor,  n'était 
pas  fait  pour  aimer;  il  avait  d'ailleurs  l'en- 
veloppe de  son  caractère.une  laideur  abrupte 
et  farouche.  Il  semble  qu'il  aurait  pu  dire, 
comme  ie  Richard  III  de  Shakspeare  :  «  J'ai 

■  été  brouillé  uvec  l'amour  dès  ie  ventre  de 

■  ma  mère.»  Aussi  professait-il  cyniquement 
le  inépris  des  femmes.  La  nature  l'avait  fait 
neutre,  mais  il  violait  cette  neutralité.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  odieux  que  sa  lettie  à  une 
jeune  personne  sur  son  mariage.  Il  salit  son 
voile  nuptial  ;  il  liétrit  avec  ses  rudes  mains 
de  pédant  les  (leurs  de  sa  guirlande  et  les  il- 
lusions de  son  cœur.  Allant  de  l'avanie  à  l'in- 
sulte, il  parle  à  cette  jeune  lille  comme  à  une 
femelle  qu'on  vient  d'accoupler...  Cet  être 
haïssable  fut  pourtant  aimé  I  •  Peut-être 
aussi  aima-t-il.  En  1702,  Esther  avait  dix- 
huit  ans  et  se  trouvait  dans  tout  l'éclat  de  la 
fraîcheur  et  de  la  beauté;  Swift,  en  parlant 
d'elle,  dit  :  tElle  fut  d'une  coraplexion  très- 
faible  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  ;  niais  elle 
eut  alors  une  sauté  parfaite,  prenant  même 
peut-être  un  peu  trop  d'embonpoint.  On  la 
regardait  comme  la  jeune  personne  la  plus 
belle  et'qui  avait  le  plus  de  grâce  et  u'a- 
grément  parmi  toutes  les  jeunes  beautés  de 
Londres;  ses  cheveux  étaient  d'un  noir  lui- 
sant; chaque  trait  de  son  visage  était  par- 
fait. Jamais  personne  de  son  sexe  n'a  été 
douée  de  qualités  de  l'âme  plus  heureuses  et 
n'a  cultive  ces  dons  de  la  nature  avec  plus 
de  succès.  Je  ne  puis  me  rappeler  l'avoir  ja- 
mais entendue  porter  un  jugement  faux,  soit 
sur  les  livres,  soit  sur  les  affaires.  Son  avis 
était  toujours  le  meilleur;  elle  le  donnait, 
non-seulement  avec  franchise,  mais  avec  une 
mesure  et  une  modestie  admirables.  On  trou- 
vait une  grâce  presque  plus  qu'humaine  dans 
chacun  de  ses  mouvements,  dans  chaque  mot, 
dans  chaque  action.  Je  n'ai  jamais  vu  un 
ensemble  aussi  heureux  d'aisance,  de  poli- 
tesse et  de  sincérité.  Avec  des  connaissances 
et  une  intelligence  rares,  elle  ne  chercha  ja- 
mais à  briller  ;  elle  était  toujours  au  niveau 
de  la  conversation  duns  laquelle  elle  se  trou- 
vait engagée,  et  elle  avait  toujours  l'air  d'ê- 
tre contente.  Tout  le  mondo  était  à  son  aise 
avec  elle,  et  cependant  il  semblait  que  tout 
le  monde  s'accordait  à  lui  témoigner  des  at- 
tentions et  des  égards  infiniment  au-dessus 
de  ce  que  son  rang  dans  la  société  lui  don- 
nait le  droit  d'attendre.  Elle  était  très-versée 
dans  l'histoire  grecque  et,  romaine,  ainsi  que 
dans  celle  de  France  et  d'Angleterre;  elle 
avait  lu  les  meilleurs  voyages;  elle  entendait 
parfaitement  le  système  philosophique  de 
Platon  et  d'Epicure,  remarquant  avec  jus- 
tesse les  vices  du  dernier  ;  elle  connaissait 
la  nature  des  différents  gouvernements,  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients,  et  démon- 
trait les  erreurs  de  Hobbes,  soit  en  matière 
de  gouvernement,  soit  sur  la  religion.»  On 
voit  que  Stella  était  une  jeune  fille  accom- 
plie, niais  elle  avait  été  femme  de  chambre. 

■  lin  mariage  avec  une  femme  de  chambre 
n'était  pas  une  mésalliance,  remarque  Raynul, 
c'était,  au  contraire,  un  usage  presque  univer- 
sel en  Angleterre  au  xviuo  siècle,  où  la  soutane 
seule  distinguait  à  peine  le  pauvre  ministre 
du  reste  des  domestiques.»  Et  puis,  Stella 
ne  s'élevait-elle  pas  au-dessus  de  sa  condi- 
tion autant  par  les  grâces  de  son  esprit  que 
par  les  charmes  de  son  visage?  C'est  l'aiiibi- 
tiou  teule  cependant,  d'après  Rayna),  qui 
mit  obstacle  a  l'union,  (Tout  entier  à  ses 
froids  calculs,  il  fut  incapable  de  ces  impru- 
dences généreuses  qui  souvent  assurent  le 
bonheur  en  paraissant  le  compromettre.  11 
vit  dans  l'amour  et  dans  le  mariage  un  ob- 
stacle à  sa  fortune,  et,  s'il  aima  maigre  lui,  il 
voulut  ignorer  la  véritable  nature  de  ses  sen- 
timents. Avec  quel  soin  il  affecte  de  prendre 
pour  une  simple  amitié  la  tendresse  qui  l'at- 
tache à  Stella  1  Elle  ne  loge  chez  lui  qu'en  sou 
aosence  ;  il  ne  la  voit  jamais  qu'en  présence 
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de  mistress  Dingley  et  fuit  un  tête-a-tëte 
avec  plus  d'habileté  qu'on  n'en  met  d'ordi- 
naire à  le  chercher.  Plus  jeune  encore,  il 
avait  déjà  échappé  à  un  pareil  danger.  Pen- 
dant quatre  ans,  il  avait  aimé,  ou  plutôt  il 
avait  cru  aimer  la  sœur  d'un  de  ses  cama- 
rades de  collège,  iniss  Jane  Varing,  à  la- 
quelle il  donnait  le  nom  plus  harmonieux  de 
Varina.  Voici  dans  quels  termes  il  finit  par 
lui  proposer  de  l'épouser  :  »Etes-vous  ca- 
pable, écrit-il  à  sa  prétendue,  d'abjurer  vos 
penchants  pour  prendre  les  miens,  de  n'avoir 
de  volonté  que  la  mienne  et  de  vous  résigner 
aune  profonde  abnégation  ?  SoufTrirez-vous 
patiemment  mes  colères,  souvent  injustes,  et 
mon  humeur  toujours  détestable  î  Avec 
300  livres  sterling  saurez-vous  tenir  une  mai- 
son ety  répandre  l'aisance?  Serez-vous  l'ange 
de  résignation  que  je  n'espère  pas  trouver  en 
ce  monde?  Si  vous  le  croyez,  épousez-moi.» 
Varina  refusa  une  offre  ainsi  présentée  et 
reprit  sa  liberté.  Stella,  moins  heureuse,  ne 
fut  pas  repoussée  avec  cette  brutalité.  » 

On  a  dit  aussi  que  Swift,  par  suite  d'un 
défaut  de  conformation  analogue  à  celui  de 
Boileau,  était  impuissant.  Réduit  à  l'amour 
platonique,  il  n'en  sacrifia  pas  moins  à  son 
égoïsme  d'abord  Esther  Johnson,  puis  une 
autre  Esther,  qui  l'aima  aussi  passionnément, 
Esther  Vanhoinrigh ,  celle  qu'il  a  chantée 
sous  le  nom  de  Vanessa  et  qu'il  fit  mourir 
de  chagrin.  Elles  ne  pouvaient  pas  lui  appar- 
tenir, il  ne  voulut  pas  qu'elles  appartinssent 
à  un  autre. 

De  1704  à  1710,  Swift  publia  un  certain 
nombre  de  pamphlets  religieux  et  politiques, 
dont  les  principaux  sont  :  le  Conte  du  Ton- 
neau (1704,  in-8°)  et  la  Méditation  sur  un 
manche  à  balai  (1710,  in-8°).  Ce  dernier  écrit 
établit  sa  réputation  comme  humouriste. 
Quant  au  Conte  du  Tonneau,  sous  prétexte 
de  critiquer  les  trois  principales  fractions  du 
christianisme,  il  tourne  en  dérision  avec  une 
vigueur  sans  égale  le  christianisme  lui-même, 
ainsi  que  toute  espèce  de  religion.  C'était  un 
peu  fort  pour  un  prêtre  ;  Swift  n'en  vint  pas 
moins  à  Londres  mettre  en  demeure  les  chefs 
du  parti  whig  de  lui  faire  avoir  son  évèché. 
Quoiqu'il  fût  devenu  une  puissance  et  qu'on 
vit  bien  qu'il  faudrait  désormais  compter  avec 
un  polémiste  de  cette  force,  il  lui  fut  ré- 
pondu qu'il  s'était  lui-même  fermé  la  porte. 
Alors  il  abandonna  les  whigs  et  se  tourna, 
avec  une  rage  concentré-e,  du  côté  des  tories. 
Son  talent  était  surtout  agressif;  il  avait  l'art 
de  trouver  l'endroit  sensible  de  l'adversaire  et 
la  façon  de  le  blesser  le  plus  cruellement. 
En  1709,  il  avait  publié  son  Projet  pour  l'a- 
vancement de  la  religion  et  pour  réformer  les 
mœurs,  qui  contribua  puissamment  à  la  chute 
du  ministère  Godalriu  et  à  l'avènement  au. 
pouvoir  des  to;ies,  représentés  par  Boling- 
broke et  Harley  ;  en  1710,  il  prit  la  direction 
du  journal  l'Examiner,  qu'il  dirigea  seul  jus- 
qu'au 7  juin  1711,  et  où  il  poursuivit  surtout 
de  ses  sarcasmes  le  duc  de  Miirlborough. 
Dans  un  de  ses  articles  les  plus  plaisants,  il 
fait  le  compte  de  ce  qu'un  triomphateur  ro- 
main coûtait  à  la  république  en  pots  d'en- 
cens, chars  et  arcs  de  triomphe,  20,000  francs 
à  peu  près,  et  il  oppose  à  ce  chiffre  celui  de 
13,500,000  francs,  auquel  il  estime  que  coû- 
tent à  l'Angleterre  les  récompenses  décer- 
nées au  célèbre  général.  A  partir  de  cette 
époque,  et  pendant  trente  ans,  il  ne  sortit 
pas  de  l'arène,  jouteur  infatigable,  sachant 
manier  ses  armes  avec  un  art  consommé, 
porter  des  coups  précis  à  ses  ennemis  en  se 
plaçant  lui-même  hors  d'atteinte;  toujours 
plein  de  verve  et  d'ironie,  il  dominait  en 
maître  les  controverses  des  partis,  et  plus 
d'une  fois  ses  antagonistes  quittèrent  le  ter- 
rain en  apprenant  qu'il  entrait  en  lice.  Son 
bon  sens,  qui  lui  donnait  l'exacte  mesure  des 
choses  et  des  hommes,  le  rendait  bizarre. 
Cette  bizarrerie,  qui  consistait  à  placer  le 
sentiment  de  sa  dignité  avant  toutes  cho- 
ses, était  ce  qui  constituait  son  génie  et  le 
rendait  redoutable.  Ce  sentiment  se  déploie 
dans  tous  ses.  écrits;  poussé  à  l'exagération, 
il  devint  à  la  longue  de  la  misanthropie,  al- 
téra sou  intelligence  et  fit  le  malheur  de  la 
fin  de  sa  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  caractère  humoristi- 
que est  le  trait  distinctif  de  toutes  ses  œu- 
vres et  ce  qui  le  place  au  premier  rang  parmi 
les  satiriques  anglais.  Nul  ne  sut  mieux  que 
lieu ,  d'une  manière  plus  amère,  employer 
l'ironie,  allier  la  finesse  et  le  vrai  savoir, 
amuser  le  vulgaire  et  captiver  les  hommes 
instruits. 

Sa  réponse  à  Burnet,  évêque  de  Salisbury, 
et  à  Steele,  'The  character  of  Richard  Steele 
(Londres,  1713,  in-4»),  et  son  discours  inti- 
tulé :  la  Conduite  des  alliés  (Londres,  1712, 
in-8°),  qui,  eu  moins  d'un  mois,  eut  sept  édi- 
tions, lui  attirèrent  les  bonnes  grâces  de  la 
îeine  Anne  Sluart,  qui  annonça  l'intention 
ue  lui  donner  un  évêché  en  récompense  des 
services  rendus  'à  la  cause  royale  ;  mais 
Seharpe,  archevêque  d'York,  qu'elle  consul- 
tait à  ce  sujet,  lui  répondit  qu'uvantde  faire 
Swift  évêque,  «  il  osait  conseiller  à  Sa  Ma- 
jjsté  de  s'assurer  s'il  était  chrétien.  »  La 
reine  était  dévote;  l'évêché  fut  donné  à.  un 
autre. 

Swift  publia  en  1714  le  pamphlet  intitulé 
The  public  spiril  of  the  whigs,  qui  irrita  si  fort 
la  noblesse  écossaise,  et  il  acheva  cette  même 
année  son  Histoire  de  la  paix  d'Utrecht.  Lo 
27  avril,  il  fut  pourvu  du  doyenné  de  Saint- 
1-atrick,  à  Dublin,  qui,  avec  celui  de  Laracor, 
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lui  formait  un  revenu  d'environ  1,000  livres 
sterling.  Mais  Swift  dédaignait  l'argent;  ce 
qu'il  voulait,  c'était  le  pouvoir;  il  se  sentait 
1  étoffe  d'un  homme  d'Etat,  d'un  haut  digni- 
taire, et  son  caractère,  déjà  tourné  à  la  mis- 
anthropie, s'aigrit  de  tous  ces  déboires.  «  Le 
tumulte  intérieur  de  tant  d'espérances  nour- 
ries, puis  écrasées,  dit  M.  Tuine;  des  rêves 
violents  et  magnifiques  subitement  flétris  par 
la  contrainte  d'un  métier  machinal  ;  l'habitude 
de  souffrir  et  de  haïr,  la  nécessité  de  cacher 
sa  haine  et  sa  souffrance,  la  conscience  d'une 
supériorité  blessante,  l'isolement  du  génie  et 
de  l'orgueil,  l'aigreur  de  la  colère  amassée  et 
du  dédain  engorgé,  voila  les  aiguillons  qui 
l'ont  lancé  comme  un  taureau.  Plus  de  raille 
pamphlets  eii  quatre  ans  vinrent  l'irriter  en- 
core avec  les  noms  de  «  renégat,  »  de  «  traî- 
tre »  et  •  d'athée.  »  Il  les  écrasa  tous,  mit  le 
pied  sur  leur  parti,  s'abreuva  du  poignant 
plaisir  de  la  victoire.  Si  jamais  âme  fut  ras- 
sasiée de  la  joie  de  déchirer,  d'outrager  et  de 
détruire,  ce  fut  celle-là.  Le  débordement  du 
mépris,  l'ironie  implacable,  la  logique  acca- 
blante, le  cruel  sourire  du  combattant  qui 
marque  d'avance  l'endroit  mortel  où  il  va 
frapper  son  ennemi,  marche  sur  lui  et  le  sup- 
plicie à  loisir  avec  acharnement  et  complai- 
sance, ce  sont  les  sentiments  qui  l'ont  péné- 
tré et  qui  ont  éclaté  hors  de  lui  avec  tant 
d'âpreté,  qu'il  se  barra  lui-même  sa  carrière 
(par  le  Conte  du  Tonneau  auprès  du  clergé  et 
par  la  Prophétie  de  Windsor  auprès  de  la 
reine)  et  que,  de  tant  de  hautes  places  vers 
lesquelles  il  étendait  la  main,  il  ne  lui  resta 
qu'un  poste  da  doyen  dans  la  misérable  Ir- 
lande. L'avènement  de  George  1er  l'y  exila  ; 
l'avènement  de  George  II,  sur  lequel  il  comp- 
tait, l'y  confina.  Il  s'y  débattit  d'abord' contre 
la  haine  populaire,  puis  contre  ie  ministère 
vainqueur,  puis  contre  l'humanité  tout  en- 
tière par  des  pamphlets  sanglants,  par  des 
satires  désespérées;  il  y  savoura  encore  une 
fois  le  plaisir  de  combattre  et  de  blesser,  il  y 
souffrit  jusqu'au  bout,  assombri  par  le  pro- 
grès de  l'âge,  parle  spectacle  de  1  oppression 
et  de  la  misère,  par  le  sentiment  de  son  ira- 
puissance,  » 

A  toutes  ces  causes  d'irritation  se  joignait 
sa  situation  équivoque  entre  les  deux  femmes 
qui  l'adoraient,  Stella  et  Vanessa.  Il  avait  fait 
la  connaissance  de  cette  dernière,  Esther  Van- 
hoinrigh, en  17 13.  C'était  la  fille  d'un  riche  né- 
gociant hollandais.  11  lui  proposa  de  l'épouser, 
et  il  la  chanta  plus  tard  dans  un  poBme  pas- 
sionné, intitulé  Cadenus  et  Vanessa  (Londres, 
1726,  in-8°).  Cadenus  est  l'anagramme  de  de- 
canus,  doyen,  et  désigne  Swift  lui-même,  alors 

appelé    le   Doyen    de    Salut-Palrlck.  En  1714, 

la  mère  d'Esther  Vanhoinrigh  étant  morte,  la 
jeune  fille  accourut  en  Irlande,  au  foyer  de 
celui  qui  se  disait  son  amant ,  et  fut  bien 
étonnée  d'y  trouver  la  place  déjà  prise  par 
une  autre,  par  Stella.  «  L'épouvantail ,  dit 
M.  P.  de  Saint-Victor,  attirait  à  lui  les  co- 
lombes. Swift  se  laissait  adorer  avec  un  gau- 
che embarras;  il  laissait  ses  deux  maîtresses 
platoniques  tirer  par  les  deux  pans  son  man- 
teau rogné  de  ministre.  Il  leur  donnait  des 
noms  poétiques  de  Stella  et  de  Vanessa  ;  par- 
fois même  il  forgeait  pour  elles  de  lourds  ma- 
drigaux, cadeaux  d'un  vieux  cyclope  k  des 
nymphes;  mais  sa  galanterie  grimace  et  se 
bat  les  flancs;  on  sent  dans  ses  vers  d'amour 
l'eunuque,  pour  qui  un  billet  doux  est  une  tâ- 
che aussi  ingrate  qu'un  pensum...  Cependant 
Stella,  apprenant  qu'elle  avait  une  rivale, 
tomba  malade  de  désespoir  et  de  jalousie. 
Swift  l'épousa  pour  la  guérir.  Mariage  déri- 
soire et  glacial  ;  ie  contrat  stipulait  sa  stéri- 
lité. Vanessa  n'en  mourut  pas  moins  de  dou- 
leur. 11  y  a  du  mystère  dans  cette  histoire 
moitié  grotesque  et  moitié  tragique  ;  elle  fe- 
rait croire  aux  ensorcellemeuts.  Stella,  de- 
puis, ne  lit  que  languir  et  mourut  bientôt  à 
son  tour;  en  partant,  elle  emporta  du  moins 
la  raison  du  vieillard  qui  l'avait  tuée...  > 

Le  mariage  de  Swift  et  d'Esther  Johnson 
fut  célébré  en  1716,  mais  il  fut  stipulé  entre 
les  deux  conjoints  que  Swift  ne  reconnaîtrait 
jamais  publiquement  Esther  pour  sa  femme 
et  qu'ils  continueraient  à  demeurer  séparé- 
ment, comme  par  le  passé.  La  chose  fut  faite 
si  secrètement,  que  l'autre  Esther,  Vanessa, 
n'en  eut  aucune  connaissance  et  continua  de 
venir  chez  Swift.  En  1717  seulement,  elle  se 
retira  à  Marley-Abbey,  où  Swift  alla  la  voir 
régulièrement.  Stella,  malgré  le  mariage, 
continuait  à  dépérir  de  jalousie;  Vanessa,  de 
sou  côté,  se  demandait  ce  que  Stella  était 
pour  le  doyen  ;  elle  eut  l'idée  d'écrire  à  sa 
rivale  une  lettre  ironique  pour  l'apprendre 
d'elle-même.  Stella  montra  la  lettre  à  Swift, 
qui  monta  aussitôt  à  cheval,  gagna  Marley- 
Abbey,  et,  entrant  chez  Vanessa,  jeta  la 
lettre  sur  la  table  sans  dire  un  mot  et  repar- 
tit furieux.  Vanessa,  frappée  au  cœur,  mou- 
rut quelques  jours  après  cette  scène  (1723), 
et  Swift,  de  plus  en  plus  misanthrope,  alla  se 
confiner  quelques  mois  dans  une  véritable 
solitude,  au  sud  de  l'Irlande. 

Cette  période  troublée  do  la  vie  de  l'écri- 
vain fut  aussi  sa  plus  féconde  au  point  de 
vue  littéraire.  En  1717,  il  lança  ses  Pensées 
sur  l'état  des  affaines  et,  un  peu  plus  tard, 
l'Examen  de  la  conduite  du  dernier  ministère 
de  la  reine,  qui  est  une  défense  de  ce  minis- 
tère; puis  vint  l'Art  du  mensonge  (1719,  in-8°), 
écrit  satirique  dirigé  contre  les  hommes  d'E- 
tat en  général.  «Co  grand  art,  dit-il,  consiste 
ù  n'aller  jamais  au  delà  des  choses  possibles, 
car  vous  perdriez  a  l'instant  tout  crédit..,  Si, 
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par  exemple,  vous  dites  qu'un  grand  ministre 
s'est  servi  de  ses  emplois  pour  s'enrichir, 
personne  ne  vous  croira;  mais  si  vous  dites 
qu'un  autre  grand  ministre,  au  lieu  de  rester 
des  nuits  entières  dans  ses  bureaux,  comme 
on  le  croyait,  était  avec  milariy  ***,  ses  meil- 
leurs amis  eux-mêmes  seront  dans  le  doute. 
Dans  certaines  circonstances,  ajoute-t-il,  il 
peuf  être  utile  d'occuper  un  peu  le  public 
avec  un  petit  tremblement  de  terre  ou  avec 
une  baleine  jetée  à  la  côte;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  lieu  de  la  scène  soit  assez  près  de 
Londres  pour  qu'un  homme  à  cheval  puisse 
y  aller  et  revenir  dans  la  même  journée.  ■ 

Le  Projet  pour  que  les  Irlandais  n'emploient 
que  leurs  propres  manufactures  parut  en  1720. 
Swift,  révolté  de  l'état  de  misère  dans  lequel 
le  gouvernement  anglais  laissait  l'Irlande, 
rappela  avec  une  irrésistible  éloquence,  avec 
une  poignante  tristesse,  les  devoirs  de  la  mé- 
tropole envers  ce  malheureux  pays;  mais  il 
plaidait  pour  une  cause  entendue,  comme  on 
dit  au  palais,  perdue  k  l'avance.  Le  ministère 
fit  saisir  le  livre  et  procéder  contre  l'auteur. 
C'est  l'âme  aigrie  par  cette  iniquité  que  Swift 
songea  à  composer  le  Voyage  de  Gulliver, 
qu'il  interrompit  en  1724,  pour  harceler  de 
nouveau  le  gouvernement,  dans  les  Lettres 
d'un  drapier,  où  il  encourage  les  Irlandais  à 
refuser  la  monnaie  de  cuivre  qu'un  nommé 
Wood  avait  été  autorisé  à  frapper,  à  l'usage 
de  l'Irlande,  pour  une  somme  considérable. 

■  Il  traita  l'affaire,  dit  Cranfurd,  un  de  ses 
biographes,  comme  si  elle  regardait  purement 
Wood,  et  évita  avec  soin  d'attaquer  le  gou- 
vernement ou  le  ministre  ;  mais  comme  Wood 
dans  ses  mémoires  parlait  du  chevalier  Wal- 
pole,  Swift  affecte,  du  ton  le  plus  sérieux, 
d'en  être  indigné,  en  disant  qu'un  ministre 
connu  pour  être  le  plus  habile,  le  plus  attaché 
à  la  gloire  de  son  maître  et  aux  intérêts  du 
pays,  exempt  de  toute  idée  de  corruption  et 
dont  la  grande  fortune  ôtait  inéme  tout  es- 
poir de  pouvoir  le  tromper,  était  incapable 
de  soutenir  un  projet  si  évidemment  ruineux 
par  ses  suites,  pour  un  si  grand  nombre  de 
fidèles  sujets  de  Sa  Majesté.  »  11  terminait  en 
disant  qu'on  ne  pouvait  douter  que  la  nation 
irlandaise  ne  trouvât  dans  ce  ministre  un  de 
ses  plus  zélés  défenseurs.  L'effet  de  cette 
lettre  fut  prodigieux;  toutes  les  provinces  se 
préparèrent  à  la  résistance  en  même  temps 
qu'elles  repoussaient  la  monnaie  Wood.  L'a- 
gitation devint  extrême.  Lord  Carteret,  gou- 
verneur d'Irlande,  ordonna  des  poursuites 
contre  l'imprimeur  de  ces  lettres  et  offrit 
une  récompense  de  300  livres  (7,500  fr.)  à 
qui  en  découvrirait  l'auteur.  Mais  l'imprimeur 
poursuivi  fut  acquitté,  le  gouverneur  fut 
rappelé  en  hâte  à  Londres  et  le  monopole  de 
Wood  supprimé. 

Le  nom  de  Swift  devint  populaire  dans 
toute  l'Irlande.  On  de  ses  séjours  à  Dublin 
fut  signalé  par  des  fêtes,  des  illuminations, 
des  réjouissances  publiques.  Il  échappa  à  ces 
démonstrations  bruyantes  et  revint  s'enfer- 
mer à  Laracor,  où  i!  acheva  son  Gulliver, 
qui  fut  publié  à.  Londres  vers  le  milieu  do 
l'année  1726.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  Swift, 
après  nous  avoir  montré  la  folie  des  hommes 
dans  le  conte  du  Tonneau,  a  eu  pour  but  de 
nous  montrer  leur  méchanceté  et  leur  bas- 
sesse ,    a   été    bien    diversement   apprécié. 

■  Tout  son  talent  et  toutes  ses  passions,  dit 
M.  Taine,  se  sont  amassés  dans  ce  livre  ; 
l'esprit  positif  y  a  imprimé  sa  forme  et  sa 
force.  Rien  d'agréable  dans  la  fiction  ni  dans 
le  style;  c'est  le  journal  d'un  homme  ordi- 
naire, chirurgien,  puis  capitaine,  qui'  décrit 
avec  sang-froid  et  bon  sens  les  événements 
et  les  objets  qu'il  vient  de  voir;  nul  senti- 
ment du  beau,  nulle  apparence  d'admiration 
et  de  passion,  nul  accent.  Eranks  et  Cook 
racontent  de  même.  Swift  ne  cherche  que  le 
vraisemblable  et  il  l'atteint.  Son  art  consiste 
à  prendre  une  supposition  absurde  et  à  dé- 
duire sérieusement  les  effets  qu'elle  amène. 
C'est  l'esprit  logique  et  technique  d'un  con- 
structeur qui,  imaginant  le  raccourcisse- 
ment ou  l'agrandissement  d'un  rouage,  aper- 
çoit les  suites  de  ce  changement  et  en  écrit 
la  liste.  Tout  son  plaisir  est  de  voir  ces  suites 
nettement  et  par  un  raisonnement  solide.  Il 
marque  les  dimensions  et  le  reste  en  bon  in- 
génieur et  statisticien,  n'omettant  aucun  dé- 
tail spécial  et  positif,  expliquant  la  cuisine, 
l'écurie,  la  politique.  Là-desst3,  sauf  de  Poe, 
il  n'a  pas  d'égal.  La  machine  à  aimant  qui 
soutient  l'Ile  volante,  le  transport  et  l'inven- 
taire de  Gulliver  à  Lilliput,  son  arrivas  et  sa 
nourriture  chez  les  chevaux  font  illusion  ;  nui 
esprit  n'a  mieux  connu  les  lois  ordinaires  de 
la  nature  et  de  la  vie  humaine;  nul  esprit  nu 
s'est  si  strictement  renfermé  dans  cette  con- 
naissance; il  n'y  en  a  point  de  plus  exact  ni 
de  plus  limité...  Mais  quelle  véhémence 
sous  cette  recherche  I  Que  nos  intérêts  et  nos 
passions  semblent  ridicules,  rabaissés  k  la 
petitesse  de  Lilliput  ou  comparés  à  l'éuormHo 
de  Brodingnagl  « 

Ecoutons  maintenant  M.  Paul  de  Saint- 
Victor  :  «  Swift  résume  la  religion  par  un 
énergumène,  la  science  par  un  charlatan,  Ut 
politique  par  un  sycophante,  la  civilisation 
par  une  cohue  d'imbéciles  et  de  fripons. 
Dans  son  Gulliver,  il  crée  les  Yahous,  une 
espèce  de  singes  immondes  et  féroces,  les 
compare  aux  hommes  et  ies  déclare  supé- 
rieurs. Ses  géants  et  ses  nains  nous  rapetis- 
sent également,  les  uns  en  nous  rabaissant  à 
l'état  d'insectes,  les  autres  en  nous  inoutrant 
parodiés  par  une  fourmilière.  Ce   voyage  da 
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Gulliver  est  plus  triste  au  fond  que  celui  de 
Dante  à  travers  l'enfer.  Vous  y  cherchez  en 
vain  une  échnppée  sur  le  ciel.  Quelle  diffé- 
rence avec  la  navigation  imaginaire  de  Pan- 
tagruel, de  Rabelais,  auquel  on  l'a  souvent 
comparé  t  Le  vaisseau  de  Pantagruel  vogue 
en  pleine  science  et  en  pleine  nature  :  le  vent 
de  l'avenir  souffle  dans  ses  voiles;  1  aube  de 
la  Renaissance  luit  à  l'horizon.  Il  aborde, 
comme  celui  de  Gulliver,  les  îles  symboliques 
du  Mensonge  et  de  l'Ignorance;  mais  les 
joyeux  colosses  qui  le  montent  affrontent 
leurs  monstres,  soufflent  sur  leurs  fantômes 
et  exorcisent  leurs  démons  d'un  éclat  de  rire 
fulgurant.  Le  Gulliver  de  Swift  voyage  sans 
espoir  et  sans  idéal.  Les  pays  chimériques 
qu'il  visite  lui  montrent  les  vices  de  l'huma- 
nité monstrueusement  grossis  ou  ridicule- 
ment contrefaits.  Il  y  apprend  que  l'huma- 
nité est  incurable  et  incorrigible,  que  tout 
est  vanité  et  calamité.  L'univers  tel  qu'il  le 
découvre  n'est  qu'un  vaste  système  d'enfers 
et  de  prisons  roulant  dans  le  vide.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'idée  de  l'immortalité  que  Swift 
n'essaye  d'enlaidir  et  de  dégrader.  Gulliver 
rencontre  dans  l'Ile  de  Luggnagg  les  Strud- 
brugg,  une  race  d'immortels  ;  mais  ces  im- 
mortels sont  des  vieillards  idiots  et  infirmes 
qui  se  traînent  en  radotant  le  long  de  leur 
éternité  misérable.  Chaque  lustre  augmente 
leur  caducité,  chaque  siècle  aggrave  leur 
décrépitude.  Les  êtres  dont  la  Grèce  fait  des 
demi-dieux,  ne  sont  pour  Swift  que  des  gana- 
ches tombées  en  enfance.  • 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Voltaire  jugea  l'œu- 
vre qui  a  rendu  immortel  le  nom  de  Swift;  à 
peine  avait-il  fermé  le  livre  de  Gulliver,  tra- 
duit par  l'abbé  Desfontaines,  qu'il  écrivait  à 
l'auteur  une  lettre  pleine  des  plus  chaleu- 
reux éloges,  s  Laissez-moi,  lui  écrivait-il, 
jouir  de  la  satisfaction  de  parler  de  vous  de 
la  même  manière  que  la  postérité  en  par- 
lera, » 

Si  Gulliver  a  donné  la  gloire  a  Swift,  il 
l'exposa  à  l'inimitié  toute-puissante  du  che- 
valier Wulpole,  qui  se  vengea  d'avoir  été 
démasqué  et  cruellement  ridiculisé.  Vieux  et 
infirme  ,  Swift  continua  de  rester  relégué 
dans  le  pays  qui  était,  disait-il,  le  dernier 
sous  le  ciel  qu  il  aurait  choisi  pour  son  sé- 
jour. En  1728,  Stella  mourut.  Pour  combat- 
tre la  mélancolie  qui  l'envahissait,  Swift  re- 
prit la  plume  et  plaida  de  nouveau  la  cause 
du  peuple  irlandais,  dont  la  misère  le  tou- 
chait profondément.  Sa  voix  fut  étouffée  par 
le  premier  ministre  Walpole,  déjà  raffermi 
dans  sa  place  alors  qu'on  le  croyait  renversé, 
et  Swift,  étant  allé  à  Londres,  se  vit  refuser 
une  audience  de  la  reine  «  sans  aucune  rai- 
son quelconque,  disait-il,  comme  cela  arrive 
avec  les  princes.  »  De  cette  disgrâce,  qu'il 
attribuait  à  Walpole,  il  tira  vengeance  en 
publiant  deux  poèmes  satiriques,  l'un  inti- 
tulé :  Mapsodie  sur  la  poésie,  l'autre  :  Èpitre 
à  une  dame,  qui  exaspérèrent  tellement  le 
ministre,  que,  dans  un  premier  mouvement, 
il  signa  un  mandat  d'arrestation  contre  le 
vieux  doyen  de  Saint-Patrick.  Quelques  avo- 
cats du  conseil,  ayant  examiné  les  livres  in- 
criminés, n'y  trouvèrent  rien  contre  la  loi  et 
arrêtèrent  les  poursuites. 

Ses  derniers  opuscules  :  Simple  proposition 
pour  empêcher  tes  enfants  des  pauvres  d'Ir- 
lande d'être  à  charge  à  leurs  parents  et  à  leur 
pays  (Dublin,  1729,  in-8«)  et  ses  fameuses 
Instructions  aux  domestiques  (1745, in-8°)  té- 
moignent d'une  verve  singulière;  l'impitoya- 
ble railleur  y  pousse  l'ironie  à  son  comble. 
La  Simple  proposition  n'est  pas  du  goût  de 
Thackeray,  qui  s'est  fait  le  biographe  de 
Swift  et  qui  1  a  traité  comme  si  c'était  son 
ennemi  personnel.  «  Est-ce  que  Steele,  dit-il, 
ou  Goldsmith,  ou  Fielding  dans  sa  plus  folle 
heure  de  satire  aurait  jamais  écrit  quelque 
chose  comme  la  fameuse  Simple  proposition, 
consistant  à  manger  les  enfants?  Il  n'est  pas 
un  d'eux  dont  le  cœur  ne  s'attendrisse  en 
pensant  à  l'enfance,  qu'ils  chérissent  et  ca- 
ressent. Swift,  lui,  n'a  pas  cette  tendresse  ; 
il  entre  dans  la  chambre  des  enfants  avec 
les  allures  et  la  gaieté  d'un  ogre,  t  Je  tiens 
»  d'un  savant  américain  dont  j  ai  fait  la  con- 
a  naissance  à  Londres,  dit-il,  qu'un  jeune 
»  enfant  bien  portant,  bien  allaité  est,  à  l'âge 
»  d'un  an,  un  aliment  très-délicieux,  nutritif 
»  et  sain,  soit  à  l'étuvée,  soit  rôti,  soit  bouilli, 
»  soit  cuit  au  four;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
»  soit  également  bon  en  ragoût.  »  Puis,  pre- 
nant pour  thème  cette  aimable  plaisanterie, 
Swift  la  développe  avec  autant  de  gravité 
que  de  logique.  Il  tourne  et  arrange  ca  sujet 
de  cent  manières  différentes;  il  le  hache  et 
le  sert  froid  ;  il  le  garnit  et,  a  chaque  prépa- 
ration nouvelle,  il  le  savoure  avec  le  même 
plaisir.  Ii  décrit  le  petit  animal  au  moment 
où  il  vient  au  monde  et  conseille  à  la  mère 
de  l'allaiter  abondamment  pendant  le  dernier 
mois,  de  manière  à  lui  donner  l'embonpoint 
voulu  pour  être  servi  sur  une  bonne  table. 
Un  enfant  fournira  deux  plats  pour  un  dîner 
d'amis,  et  lorsque  la  famille  dînera  seule,  le 
quartier  de  devant  ou  le  quartier  de  derrière 
sera  raisonnablement  abondant.  Il  continue 
longtemps  sur  le  même  ton,  et  le  sujet  le 
charme  à.  tel  point,  qu'il  ne  peut  se  résoudre 
à  le  quitter.  Il  recommande  de  remplacer  la 
venaison  par  des  corps  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles,  âgés  de  quatorze  ans  au  plus 
et  de  douze  ans  au  moins.  Aimable  humo- 
riste !  riant  castigator  des  mœurs  1  »  Thacke- 
ray fait  semblant  d'oublier  qu'il  s'agit  d'un 
pays   que  les  Anglais  laissaient  mourir  de 
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faim,  en  l'accablant  de  taxes  énormes,  et  que 
Swift  défend  la  cause  de  ces  pauvres  gens  à 
sa  manière,  par  l'ironie  à  outrance  ,  avec 
cette  logique  et  cette  gravité  dans  l'impossi- 
ble, ce  luxe  de  détails  dans  l'absurde,  qui 
constituent  son  genre  particulier  d'humour. 
Sans  doute,  il  faut  une  certaine  insensibilité 
d'épiderme  pour  continuer  froidement  pen- 
dant vingt  pages  cette  plaisanterie  féroce 
d'enfants'  bouillis,  rôtis,  hachés  en  pâtés  et 
dressés  en  ragoûts;  mais  c'est  se  moquer  du 
monde  que  d'en  conclure,  comme  fait  Thac- 
keray, que  Swift  aurait  volontiers  mangé  un 
enfant  ou  deux  à  la  broche.  La  meilleure 
preuve  que  Swift  a,  suivant  son  habitude, 
touché  l'endroit  sensible  de  l'adversaire, 
c'est  que  Thackeray,  en  bon  Anglais  qu'il 
est,  n'a  pu  relire  ce  pamphlet  sans  éprouver 
de  la  colère  et  sans  en  injurier  l'auteur.  Les 
Instructions  aux  domestiques,  écrites  six  ans 
plus  tard,  témoignent  encore  de  la  même 
verdeur  d'imagination,  d'autant  d'ironie  sar- 
castique  et  mordante.  Nous  en  avons  rendu 
compte.  V.  DOMESTIQUE. 

Dans  les  trois  années  suivantes,  il  s'affai- 
blit d'une  façon  visible;  l'isolement  dans  le- 
quel il  vivait,  la  perte  successive  de  ceux 
qu'il  avait  le  plus  aimés,  la  mélancolie  pro- 
fonde que  lui  inspirait  l'aspect  dénudé  de 
l'Irlande,  l'âge  et  la  fréquence  des  attaques 
de  vertiges  auxquelles  il  était  sujet  depuis 
sa  jeunesse,  altérèrent  peu  à  peu  ses  facultés 
mentales.  «  La  mémoire  le  quittait,  ditTaine; 
il  vivait  seul,  morne,  ne  pouvant  plus  lire. 
On  dit  qu'il  passa  une  année  sans  prononcer 
une  parole,  ayant  horreur  de  la  figure  hu- 
maine, marchant  dix  heures  par  jour,  ma- 
niaque, puis  idiot.  Une  tumeur  lui  vint  sur 
l'œil,  telle  qu'il  resta  un  mois  sans  dormir  et 
qu'il  fallut  cinq  personnes  pour  l'empêcher 
de  s'arracher  l'oeil  avec  les  ongles.  Un  de  ses 
derniers  mots  fut  :  «  Je  suis  fout  •  Son  tes- 
tament ouvert,  on  trouva  qu'il  léguait  toute 
sa  fortune  pour  bâtir  un  hôpital  de  fous.  Il 
s'éteignit  le  £9  octobre  17*5,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  • 

Aux  ouvrages  de  Swift  cités  dans  le  cou- 
rant de  cet  article,  il  faut  ajouter  ;  A  new 
Journey  to  Paris,  with  some  secret  transac- 
tions belween  tke  French  king  and  an  English 
gentleman,  by  le  sieur  du  Baudrier  (Londres, 
1711,  in-a»);  Miscellanies  in  prose  and  verses 
(1711,  in-8«);  Some  remarks  on  ike  Barrier 
treaty(ni2,  in-8°)  ;  Aproposal  for  correcting, 
improving  and  ascertaiiting  ike  English  lon- 
gue (1712,  in-8°);  A  dedication  to  a  greatman 
concerning  dedications  (1719,  in-8«)  ;  Riyht  of 
■précédente  between  physicians  and  civilians 
(1720,  in-8°);  The  Suiearer's  bank,  wherein 
the  médicinal  use  of  oaths  is  considered,  by 
Thom.  Bope  (Dublin,  1721,  in-S");  A  tetter  of 
advice  to  a  young  poet  (Dublin.  1721,  in-8°); 
The  wonderful  Wonder  of  Won'ders,  being  an 
accurate  description  of  tke  birth,  éducation, 
manner  of  living,  religion,  pohtiks,  lear- 
ning,  etc.  (Londres,  1721,  in-8°);  c'est  un  re- 
cueil de  brochures,  de  pamphlets  et  de  facé- 
ties; The  journal  of  a  modem  lady  (1729, 
in-8<>)  ;  A  complète  collection  of  genteel  con- 
versation, in  III dialogues,  by  Simon  Wagslaff 
(Londres,  1738,  in-8»)  ;  Bistory  of  the  four 
last  years  of  tke  queen  (1758,  in-8°).  Les 
poésies  de  Swift,  que  son  génie  de  prosateur 
a  fait  oublier,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
dignes  d'étude,  forment  deux  volumes:  Poe- 
tical  works  (Londres,  1736,  2  vol.  in-12); 
quelques-unes  sont  très-licencieuses.  On  a 
traduit  en  français,  non-seulement  les  Voya- 
ges de  Gulliver,  qui  ont  eu  une  multitude 
d'éditions  plus  ou  moins  littérales ,  mais 
quelques-uns  de  ses  autres  ouvrages  :  l'Art 
de  voler  ses  maîtres,  conseils  aux  domestiques 
des  deux  sexes,  par  M.  Flor  O'Squarr  (1854, 
in-32)  ;  Opuscules  humoristiques,  par  M.  Léon 
de  Wuilly  (1859,  in-12). 

SWIFT  (Deane),  littérateur  anglais,  cousin 
du  précédent,  né  en  Irlande,  mort  à  Worces- 
ter  en  1783.  Il  était  petit-fils  de  Godwin 
Swift,  l'alné  des  oncles  de  Jonathan.  Swift 
fit  ses  études  à  l'université  de  Dublin  et  passa 
presque  toute  sa  vie  à  Goodrich  (  comté 
d'Hereford).  On  lui  doit  :  An  Essay  upon  the 
life,  character  and  wrilings  of  Jonathan  Swift 
(Londres,  1755,  in-s°).  Il  a  aussi  publié  les 
oeuvres  complètes  de  son  illustre  parent 
(Londres,  1765,  20  vol.  in-12)  et  sa  Corres- 
pondance de  1710  à  1742  (Londres,  1768, 
3  vol.  in-s°). 

SWIFT  (Théophile),  littérateur  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Goodrich,  mort  en  Ir- 
lande en  1815.  C'était  un  homme  spirituel  et 
instruit,  mais  d'un  caractère  fougueux  et  bi- 
zarre. 11  eut  en  1789,  avec  le  colonel  Lennox, 
un  duel  dans  lequel  il  fut  blessé.  Swift  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivants,  dans  lesquels  on 
trouve  de  l'esprit  et  de  l'originalité  :  The 
Gamblers,  a  poem  (in-4<>);  The  temple  of 
Folly,  in  IV  cantos  (Londres,  1784,  in-4o); 
Poetical  addresses  to  His  Majesly  (Londres, 
1788,  in-4°)  ;  Letter  to  the  king  on  the  conduct 
of  colonel  Lennox  (Londres,  1789,  iu-4°);  The 
female  parliament  (Londres  ,  1789,  in-40)  ; 
Vindication  of  Ilenwick  Williams,  commonly 
called  the  Monsler  (Londres,  1761,  in-8«). 
Voxi  à  quel  propos  Théophile  Swift  écrivit 
cet  ouvrage.  «  Eu  1790,  dit  un  écrivain,  un 
homme,  embusqué  dans  les  rues  de  Londres, 
attaquait  la  nuit  les  femmes  isolées  et  leur 
enfonçait  dans  la  hanche  un  instrument  tran- 
chant, dans  l'intention,  dit-on,  de  les  rendre 
boiteuses.  11  échappa  quelque  temps  aux  re- 
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cherches;  on  l'avait  surnommé  le  Monstre, 
•Un  individu  du  nom  de  Williams,  fabricant 
de  fleurs  artificielles,  fut  arrêté,  reconnu 
coupable  de  ce  raffinement  de  cruauté  et  con- 
damné à  six  ans  de  réclusion.  Swift,  per- 
suadé de  l'innocence  de  cet  homme,  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  sauver  et  chercha  même, 
après  le  jugement,  à  communiquer  sa  con- 
viction au  public.  >  On  doit  encore  à  cet 
écrivain  d'autres  morceaux  littéraires,  ainsi 
que  l'édition  de  la  Swifl's  correspondence 
with  the  révérend  Dobbin  and  his  family  (Du- 
blin, 1811,  in-so). 

SWINBURNE  (Henry),  voyageur  anglais, 
né  en  1752,  mort  à  la  Trinité  en  1803.  Il  rit  ses 
études  au  monastère  de  la  Celle,  en  France, 
et,  jouissant  d'une  belle  fortune,  il  se  mit  à 
voyager  en  France,  en  Espagne,  en  Sicile, 
en  Italie  et  en  Autriche.  Comme  il  était  riche 
et  de  plus  doué  d'un  esprit  très-vif  et  très- 
original,  Swinburne  reçut  partout  l'accueil 
le  plus  empressé.  Ferdinand  IV,  roi  de  Na- 
ples,  le  garda  auprès  de  lui  pendant  un  an  ; 
l'impératrice  Marie-Thérèse  l'admit  dans  son 
cercle  intime,  et  Marie-Antoinette,  en  France, 
fut  tellement  charmée  de  la  conversation  pi- 
quante du  voyageur  anglais,  qu'elle  lui  fit 
donner  de  vastes  propriétés  dans  l'Ile  Saint- 
Vincent.  La  religion  catholique  qu'il  profes- 
sait fut  un  obstacle  à  ce  qu'il  obtint  un  poste 
dans  la  diplomatie,  poste  qu'il  désirait.  En 
1796,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  négocier  un 
échange  entre  les  prisonniers  de  guerre  an- 
glais et  français,  mais  il  échoua.  Vers  la  fin 
da  sa  vie,  il  perdit  une  grande  partie  de  son 
avoir  et  accepta  un  emploi  subalterne  à  l'Ile 
de  la  Trinité.  On  lui  doit  :  Voyage  en  Espa- 
gne (Londres,  1779,  gr.  in-4");  Voyage  dans 
les  Deux-Siciles  (1783,  2  vol.  gr.  in-40)  ;  les 
Cours  d'Europe  à  la  fin  du  siècle  dernier 
(Londres,  1811,  2  vol.  in-8°).  Dans  ces  ou- 
vrages, écrits  sous  forme  de  lettres,  Swin- 
burne s'est  montré  un  observateur  fin  et  sa- 
gace,  et  il  a  consigné  beaucoup  de  faits  inté- 
ressants et  curieux.  Son  style  est  simple, 
élégant,  humoristique  et  rappelle  fréquem- 
ment celui  de  Sterne. 

SWIN  DEM  (Jean-Henri),  savant  hollan- 
dais, né  à  La  Haye  en  1746,  mort  en  1823.  Il 
fit  ses  études  à  Leyde,  devint  an  1767  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle,  de  logique  et  de 
mathématiques  à  l'université  de  Franeker 
et,  pendant  treize  ans,  s'y  livra  à  des  obser- 
vations sur  les  variations  de  l'aiguille  ma- 
gnétique ,  dont  il  a  consigné  les  résultats 
dans  ses  Recherches  sur  les  aiguilles  aiman- 
tées et  leurs  variations,  qui  obtinrent  un  prix 
à. l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Son  ou- 
vrage sur  l'Analogie  de  l'électricité  et  du  ma- 
gnétisme fut  également  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Munich.  En  1785,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques,  de  physique  et 
d'astronomie  à  l'Athénaeum  d'Amsterdam, 
puis  membre  de  la  commission  chargée  d'in- 
troduire des  améliorations  dans  le  service 
maritime,  et  publia  à  ce  sujet  un  almauach 
maritime,  un  traité  sur  l'usage  des  octants 
et  des  sextants ,  sur  la  détermination  des 
longitudes  marines,  puis,  lorsqu'il  eut  été  ap- 
pelé en  1797  à  la  présidence  du  collège  de 
salubrité ,  il  fit  paraître  un  grand  nombre 
d'excellentes  brochures  sur  les  plus  impor- 
tantes questions  de  l'hygiène  publique.  Lors- 
que, en  1798,  l'Institut  de  France  invita  les  sa- 
vants étrangers  à  se  réunir  pour  établir  un 
système  général  de  poids  et  mesures,  il  fut 
envoyé  à  Paris,  comme  délégué  de  la  répu- 
blique batuve,  et  fut  nommé  rapporteur  par 
l'assemblée.  A  son  retour,  il  publia  en  hol- 
landais son  Traité  sur  les  mesures  et  les  poids 
perfectionnés  (Amsterdam,  1802,  2  vol.),  qui 
est  devenu  classique.  Plus  tard,  il  contribua 
efficacement  à  faire  introduire  en  Hollande 
le  nouveau  système  des  poids,  mesures  et 
monnaies,  et,  membre,  depuis  1798,  du  Co- 
mité d'éducation  de  la  république  batave,  fut 
nommé  en  1817,  par  le  roi,  conseiller  d'Etat 
en  s-ervice  extraordinaire.  11  déploya  aussi 
une  grande  activité  en  qualité  de  membre  du 
Comité  central  de  la  patrie,  et  ce  fut  à  son 
ardeur  infatigable  que  l'école  de  navigation 
et  l'institut  des  aveugles  d'Amsterdam  durent 
leur  excellente  organisation.  On  a  encore  de 
lui  :  Tentamen  théorie  mutandœ  phsnomenis 
magnetici;  Recueil  de  différents  mémoires  sur 
l'électricité  et  le  magnétisme;  Cogilationes  de 
vuriis  philosophie  capitibus;  Réflexions  sur 
le  magnétisme  animal;  Principes  de  géométrie 
(Amsterdam,  1816),  en  hollandais,  etc. 

SWINOÛN,  village  d'Angleterre,  comté  de 
Wilts,  à  19  kilom.  N.  de  Marlborough  ; 
2,600  hab.  Extraction  de  belles,pierres  à  bâ- 
tir. 

SW1NEMCNDE,  ville  de  Prusse,  province 
do  Poméranie,  sur  la  côte  orientale  de  l'île 
d'Usedom,  où  elle  a  un  port  de  commerce,  à 
l'embouchure  du  canal  de  la  Swine  dans  la 
mer  Baltique,  régence  et  à^  56  kilom.  N.  de 
Stettin;  5,260  hab.  Bains  de  mer  très-fré- 
quentés;  pêche  active;  chantiers  de  Construc- 
tion. Swinemunde  est  le  port  de  Stettin  pour 
les  gros  navires  qui  ne  peuvent  pas  remon- 
ter l'Oder.  De  grands  travaux  y  ont  été  exé- 
cutés pour  rendre  abordable  ce  port,  qui  est 
défendu,  du  côté  de  la  mer,  par  plusieurs 
forts.  Eu  1873,  le  gouvernement  prussien  a 
décidé  d'augmenter  considérablement  les  for- 
tifications qui  protègent  la  ville  du  côté  de  la 
Baltique.  Agréables  promenades  aux  envi- 
rons. A  4  kilom.  N.-O.  de  la  ville  s'élève  le 
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Streckelberg,  colline  du  haut  de  laquelle  on 
jouit  d'un  beau  panorama.  C'est  au  pied  do 
cette  colline  que  se  trouvait  la  capitale  des 
Wendes,  la  célèbre  Wmeta,  envahie,  dit  la 
tradition,  par  la  Baltique  et  ensevelie  sous 
ses  vagues. 

SWI1NTON  (Jean),  philologue  anglais,  né 
dans  le  Cheshire  en  1703,  mort  le  4  avril 
1777.  Il  fut  ministre  évangélique,  chapelain 
de  la  factorerie  anglaise  k  Livourne  et,  après 
son  retour  en  Angleterre,  professeur  au  col- 
lège du  Christ,  a.  Oxford.  Il  fut  membre  de 
la  Société  royale  et  mourut  archiviste  de  l'A- 
cadémie d'Oxford.  Il  a  publié  plusieurs  dis- 
sertations sur  l'histoire,  la  numismatique  et 
la  science  des  inscriptions  de  l'antiquité,  et 
il  fut  un  des  collaborateurs  de  l' Histoire  uni- 
verselle. 

SWIPUL,  nom  d'une  des  walkyries  de  la 
mythologie  Scandinave. 

SWITHIN  (saint),  évêque  de  Winchester, 
morten  862.  Ordonné  prêtre  en  830  par  Helm- 
stan,  évêque  de  Winchester,  il  devint  peu 
après  chapelain  du  roi  Egbert  et  précepteur 
d  Ethelwulf,  fils  de  ce  prince.  Sous  le  règne 
de  son  élève,  il  fut  créé  chancelier  et  chargé 
de  l'éducation  du  prince  Alfred,  qu'il  suivit  à 
Rome.  Les  services  rendus  par  Swithin  à 
Ethelwulf,  dans  l'administration  des  affaires 
ecclésiastiques  du  royaume  furent  récompen- 
sés par  son  élévation ,  en  852,  au  siège  de  Win- 
chester, vacant  par  la  mort  d'Helmstan.  On 
a  supposé  qu'il  avait  eu  le  premier  l'idée  de 
rétablissement  du  denier  de  Saint-Pierre, 
mais  on  a  maintenant  des  raisons  de  croire 
l'origine  de  ce  tribut  plus  ancienne  ;  ce  fut 
lui,  toutefois,  qui  provoqua  Je  premier  acte 
du  Wittenagemot,  qui  rendit  obligatoire  le 
payement  des  dîmes.  A  sa  mort,  il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Winchester.  Sa  canoni- 
sation ayant  été  prononcée  un  siècle  plus  tard, 
il  fut  décidé  qu'on  transférerait  ses  osse- 
ments dans  la  cathédrale  et  qu'on  les  place- 
rait dans  la  magnifique  châsse  que  le  roi 
Egbert  y  avait  lait  construire.  La  transla- 
tion, qui  devait  Se  faire  le  15  juillet,  dut  être 
différée  pendant  quarante  jours,  a  cause  des 
pluies  torrentielles  qui  survinrent  à  ce  mo- 
ment et  qui  durèrent  cet  espace  de  temps. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  tradition 
bien  connue  en  Angleterre  que,  s'il  pleut  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Swithin,  qui  se  célè- 
bre le  15  juillet,  il  doit  pleuvoir  pendant  qua- 
rante jours,..On  sait  qu'en  France  c'est  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Médard  qui  est 
marqué  par  une  semblable  superstition.  Le 
martyrologe  romain  fixe  cependant  la  célé- 
bration de  la  fête  de  ce  saint  au  ï  juillet, 
mais  on  la  célèbre  en  Angleterre  le  15,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  par  une  concession 
fuite  aux  traditions  populaires. 

SWITZER  (Etienne),  jardinier  anglais,  pro- 
bablement d'origine  suisse,  comme  son  nom 
l'indique,  mort  en  1745.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  Iconographia  rustica,  or 
thenoblemen,  gentlemen  and  gardeners  récréa- 
tion (Londres,  3  vol.  in-8°);  The  practicat 
fruit  and  kilchen's  garden  (le  Jardin  prati- 
que, fruitier  et  potager  [Londres  1727,  in-8°  ; 
4"  édit.,  1729,  ia-8<>])  ;  Introduction  à  un  sys- 
tème général  d'hydrostatique  et  d'hydraulique 
(Londres,  1729,  2  vol.  in-4")  ;  Dissertation  sur 
te  vrai  cytise  des  anciens  (Londres,  1731)  ;  Dni- 
versal  System  ou  Système  philosophique  et 
pratique  des  eaux  et  de  leur  conduite,  avec 
gravures  (Londres,  1730,  2  vol.  in-4»). 

SY,  préfixe  qu'on  emploie  au  lieu  de  syn 
devant  les  radicaux  qui  commencent  par  un  s, 

SYACOU  s.  m.  (si-a-kou).  Ornith.  Espèce 
de  tangara,  qui  habite  l'Amérique  du  Sud  : 
Les  syacous  ne  sont  pas  tout  d  fait  si  gros 
que  la  linotte.  (V.  de  Bomare.) 

SYAGRE  s.  m.  (ai-a-gre  —  lat.  syagrus,  es- 
pèce de  palmier;  du  gr.  suagros,  sanglier 
formé  de  sus,  cochon,  et  agrios,  sauvage.  La 
raison  qui  a  fait  rapprocher  ce  palmier  d'un 
cochon  sauvage  nous  est  inconnue).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  palmiers 
tribu  des  cocoïnées,  voisin  des  cocotiers,  et 
dont  l'espèce  type  croît  sur  les  bords  de  l'A- 
mazone. 

SYÀGHIUS  (Afranius),  administrateur  ro- 
main, né  à  Lyon  vers  330,  mort  dans  cette  ville 
à  une  époque  inconnue.  L'empereur  Valenti- 
nien,  dont  il  était  devenu  le  secrétaire,  l'en- 
voya en  Germanie  pour  donner  l'ordre  à  Ara- 
tor  d'élever  des  fortifications  dans  le  lieu  où 
se  trouve  aujourd'hui  Heidelberg.  Pendant 
les  travaux,  les  Germains  tombèrent  sur  les 
soldats  romains ,  qui  furent  massacrés,  Sya- 
grius,  échappé  presque  seui  à  ce  désastre,  re- 
tourna vers  Valentinien  à  qui  il  apporta  cette 
nouvelle.  Il  tomba  alors  en  disgrâce  et  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'au  règne  de  Gratien. 
Grâce  aux  recommandations  d'Ausone,  il  de- 
vint successivement  maître  des  offices  (379), 
préfet  d'Italie  (380),  préfet  des  Gaules  et  con- 
sul (381),  enfin  de  nouveau  préfet  d'Italie 
(382).  Syagrius  avait  composé  des  poésies, 
vantées  par  Sidoine  Apollinaire.  Il  fut  l'ami 
d'Ausone,  qui  lui  dédia  le  recueil  de  ses  vers, 
et  eut  un  fils  qui  fut  le  comte  Egidius. 

SYAGRIUS  (Afranius),  patries  romain 
petit-fils  du  précèdent,  né  vers  430,  mort  en 
484.  11  était  rils  du  comte  Egidius  ou  Gilles 
qui  détrôna  le  roi  franc  Childéric  1er.  Après 
la  mort  de  son  père  (464),  il  gouverna  le  ter- 
ritoiro  qui  restait  aux  Runnuus  en  Gaule  (de 
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464  k  4S6),  bien  plus  occupé  du  soin  de  ses 
immenses  propriétés  que  de  se  fortifier  con- 
tre les  barbares.  Clovis  vint  l'attaquer  (486), 
gagna  sur  lui  la  bataille  de  Soissons  et  la 
força  de  s'enfuir  à  Toulouse  auprès  d'Ala- 
ric  1er,  roi  desWisigoths.Ce  prince  le  renvoya 
chargé  de  chaînes  k  Clovis,  qui  le  fit  mettre 
à  mort.  En  lui  finit  la  domination  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules,  partagées  dès  lors  en- 
tre les  Wisigoths,  les  Bourguignons  et  les 
Francs.  Syagrius,  à  qui  Grégoire  de  Tours 
donna  le  titre  de  roi  des  Romains,  était  un 
homme  instruit,  doux,  aimant  les  lettres  et 
qui  s'attacha  à  faire  pénétrer  en  Gaule  la  ci- 
vilisation. 

SYAGRIDS  (saint),  prélat  français,  né  a 
Àutun  vers  520,  mort  dans  la  même  ville  en 
600.  Sacré  évêque  d'Autun  en  560,  il  prit  une 
part  active  aux  affaires  religieuses  de  son 
temps  et  joua  un  rôle  important  dans  les  di- 
vers conciles  de  Lyon  (567-5S3),de  Paris(573) 
et  de  Mâcon  (533-585).  Syagrius  fut  chargé, 
en  590,  de  rétablir  l'ordre  dans  le  couvent  de 
Sainte-Radegonde  de  Poitiers;  il  reçut  do 
Brunehaut,  dont  il  avait  gagné  la  confiance, 
la  mission  d'élever  le  jeune  Thierry,  et,  grâe; 
à  la  munificence  de  cette  reine,  qui  lui  lit 
donner  le  pallium  en  599,  il  fit  construire  à 
Autun  un  hospice,  les  monastères  de  Saint- 
Martin  et  de  Sainte-Marie,  une  maison  hos- 
pitalière, et  orna  magnifiquement  les  églises 
de  cette  ville.  On  célèbre  sa  fête  le  27  août. 

SYALITE  s.  f.  (si-a-li-te).  Bot.  Syn.  de  dil- 
lénie,  genre  type  des  dilléniacées. 

t  SYAME  s.  m.  (si-a-me).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  amarantacées,  qui 
paraît  devoir  être  réuni  aux  pupalies. 

SYBARIS,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  la 
Lueanie,  sur  les  confins  du  Brutium  et  sur 
les  bords  du  Crathis,  à  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Tarente.  Elle  fut  fondée  par  des 
Locriens  l'an  725  av.  J.-C,  s'enrichit  par  son 
commerce  et  devint  bientôt  une  des  plus  puis- 
santes cités  de  la  Grande-Grèce.  Elle  pou- 
vait, disent  les  anciens,  armer  300,000  hom- 
mes sur  son  territoire.  La  rapidité  de  sa 
brillante  fortune,  ainsi  que  les  immenses  ri- 
chesses que  possédaient  ses  habitants  y  ame- 
nèrent la  dépravation  des  mœurs,  et  le  nom 
de  Sybarite  devint  le  synonyme  d'efféminé 
(v.  sybarite).  A  la  suite  de  dissensions  intes- 
tines, cinquante  des  principaux  citoyens  ayant 
été  forcés  de  s'exiler  implorèrent  le  secours 
des  Crotoniates ,  qui  détruisirent  la  ville 
l'an  510.  Quelques  Thessaliens  voulurent  la 
reconstruire  un  demi-siècle  plus  tard,  mais 
les  Crotoniates  s'y  opposèrent;  peu  après, 
des  colons  athéniens  relevèrent  cette  ville  à 
quelque  distance  de  son  ancien  emplacement, 
sous  le  nom  de  Thurium.    '     - 

SYBARITE  adj.  (si-ba-ri-te).  Géogr,  anc. 
Qui  a  rapport  à  Sybaris  ou  à  ses  habitants  : 
Les  mœurs  sybarites. 

. —  Fig.  Mou,  efféminé  :  Antonelli  est  trop 
sybarite  et  trop  indolent  pour  être  persécu- 
teur, pas  plus  que  réformateur.  (Mme  L.  Colet.) 

—  Substantiv.  Habitant  de  Sybaris  :  La 
mollesse  des  Sybarites. 

—  Fig.  Personne  molle,  efféminée  :  C'est 
un  sybarite.  Cette  femme  est  une  véritable 
sybarite.  Voyez  ces  sybarites  indolents  au 
sein  de  l'opulence  et  dans  les  plus  hautes  ré- 
gions de  la  société.  (Virey). 

Mais  voyez  le  Sybarite! 

Il  hésite 
A  flair  ses  doux  ébats  ! 

Th.  de  Banville. 

—  Encycl.  La  mollesse  des  habitants  de 
l'ancienne  Sybaris  a  passé  en  proverbe  jus- 
qu'à nos  jours.  Ils  décernaient  des  prix  k  ceux 
qui  inventaient  de  nouvelles  voluptés.  On  ne 
les  voyait  occupés  que  de  festins,  de  jeux,  de 
spectacles  et  de  parties  de  plaisir.  Il  y  avait 
des  récompenses  publiques  et  des  marques  de 
distinction  pour  les  citoyens  qui  traitaient 
avec  le  plus  de  magnificence.  On  récompen- 
sait splendidement  les  cuisiniers  qui  réussis- 
saient k  faire  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  grand  art  de  flatter  le  goût  et  de  satisfaire 
le  palais.  Ils  conviaient  les  gens  à  manger  un 
an  avant.le  jour  du  festin,  pour  avoir  le  loisir 
de  le  faire  plus  délicat.  Enfin  ils  portaient  si 
loin  le  raffinement  de  la  mollesse,  qu'ils  ban- 
nirent les  coqs  de  peur  d'être  éveillés  par  le 
chant  de  ces  oiseaux,  et  qu'ils  écartèrent  aé- 
vèrement  de  leur  ville  tous  les  artisans  qui 
faisaient  trop  de  bruit  en  travaillant.  On  rap- 
porte qu'un  Sybarite  suait  à  grosses  gouttes 
en  voyant  un  esclave  qui  fendait  du  bois,  et 
qu'un  autre,  nommé  Sminiride,  se  plaignit 
d'avoir  passé  toute  une  nuit  sans  dormir, 
parce  que,  «parmi  les  feuilles  de  roses  dont 
son  lit  était  semé,  il  y  en  avait  une  qui  s'était 
pliée  en  deux.  »  V.  pu. 

Sytinrttec  de  Florence  (LES),  drame  lyrique 
en  trois  actes,  paroles  de  Laffite,  musique  de 
Weber,  Beethoven,  Rossini,  Meyerbeer,  Ai- 
mon  etBarbereau,  arrangée  par  Castil-Blaee  ; 
représenté  au  théâtre  des  Nouveautés  dans 
le  mois  de  novembre  1831.  Le  complot  ourdi 
par  les  Pazzi  contre  les  Médicis  en  1478  a 
fourni  le  sujet  de  cette  pièce,  dont  l'auteur, 
marchant  sur  les  traces  de  Scribe,  a  rabaissé 
l'action  au  niveau  d'une  scène  invraisem- 
blable de  mélodrame.  On  sait  que  Laurent  et 
Julien  de  Médicis  furent  assaillis,  le  2  mai 
1478,  par  une  troupe  de  conjurés  aux  ordres 
de  plusienrs  familles  puissantes  de  Florence, 
dans  l'église  de  Santa-Reparata;  que  Julien. 
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fut  poignardé,  que  Laurent  s'échappa  et  que, 
le  peuple  étant  accouru  en  armes  à  la  défense 
des  Médicis,  les  assassins  payèrent  de  leur  vie 
leur  odieux  attentat.  L'auteur  du  livret  a  ima- 
giné de  remplacer  Julien  par  un  cardinal,  le 
poignard  par  une  machine  infernale  envoyée 
sous  forme  de  coffret  par  la  pape  Sixte  IV. 
Laurent  doit  ouvrir  cette  boite  en  sa  qualité  de 
premier  personnage  de  l'Etat.  Un  chevalier, 
qui  est  dans  le  secret  et  qui  veut  sauver  Mé- 
dicis, arrache  la  boite  de  ses  mains  et  déclare 
que  le  rang  du  cardinal  lui  confère  le  droit  et 
le  devoir  de  l'ouvrir.  Celui-ci  est  contraint 
de  céder  et  tombe  foudroyé  par  ses  propres 
armes.  C'est  aussi  puéril  que  maladroit.  Cet 
opéra,  dont  la  musique  avait  été  originaire- 
ment composée  par  Aimon  pour  le  théâtre  de 
l'Odéon,  avait  été  refusé  a  l'Opéra-Comique. 
Le  directeur  du  théâtre  des  Nouveautés  s'en 
empara;  mais,  pour  éviter  d'usurper  le  pri- 
vilège du  théâtre  de  la  rue  Monsigny,  il  char- 
gea Castil-Blaze,  l'intrépide  arrangeur,  de 
joindre  k  la  partition  des  morceaux  de  Fide- 
lio,  d'Euryanthe,  à'Obéron,  du  Crociato,  de 
Tancredi.  Grâce  à  cette  combinaison,  les  Sy- 
barites de  Florence  intéressèrent  le  public  et 
eurent  un  succès  peu  mérité.  M.  Barbereuu, 
le  savant  professeur  au  Conservatoire,  a  com- 
posé la  musique  d'un  duo  chanté  par  Da- 
inoreau  et  Mue  Pougaud,  fille  adoptive  de 
M'1'  Mars,  et  d'un  air  de  ténor  au  dernier  acte. 
SYBA.RITIQUE  adj.  (si-ba-ri-ti-ke  —  rad. 
Sybarite).  Qui  est  propre  aux  Sybarites;  qui 
est  digne  des  Sybarites  :  Mœurs,  habitudes 

SYBARITIQUES. 

— Hist.  littér.  Fables sybaritiques,  Nom  donné 
par  les  Grecs  à  un  genre  de  fables  emprunté 
a  la  ville  de  Sybaris. 

—  Encycl.  Hist.  littér.  Les  anciens  esti- 
maient beaucoup  ces  fables,  qui  ne  nous  sont 
connues  que  par  les  citations  que  les  poètes 
grecs  en  ont  faites.  Une  des  plus  jolies  est  celle 
que  rapporte  Simonide  :  «  Un  pêcheur  cari  en 
voit  pendant  l'hiver  un  polype  de  mer  et  dit  : 
«  Si  je  plonge  pour  le  prendre,  je  mourrai  de 

■  froid;  si  je  le  laisse  échapper,  mes  enfants 

•  mourront  de  faim,  f  Les  fables  sybaritiques 
avaient  généralement  pour  personn&ges  des 
hommes,  et  non  des  animaux,  des  plantes, 
des  objets  quelconques,  comme  la  fable  éso- 
pique.  Pourtant  Aristophane,  par  qui  surtout 
elles  nous  sont  connues,  en  cite  dans  les- 
quelles la  parole  était  prêtée  k  des  objets  ina- 
nimés; par  exemple,  la  suivante:  «Une  femme 
de  Sybaris  casse  un  vase  de  terre;  celui-ci 
se  met  à  crier  et  appelle  les  passants  en  té- 
moignage des  mauvais  traitements  qu'il  subit; 
là-dessus,  la  femme  s'écrie  :  «  Par  Cora  1  si 

•  au  lieu  d'appeler  des  témoins,  tu  allais  vite 

■  t'acheter  une  bande  de  cuivre,  tu  montre- 

•  rais  plus  d'esprit.  ■  Dans  Aristophane,  c'est 
un  vieillard  jovial  et  un  peu  insolent  qui  se 
sert  de  cette  fable,  pour  se  moquer  d'un 
homme  qu'il  a  maltraité  et  qui  va  porter 
plainte  contre  lui.  Le  plus  souvent,  le  grand 
poëte  comique  a  employé  de  la  même  ma- 
nière les  fables,  soit  sybaritiques,  soit  éso- 
piques,  c'est-k-dire  comme  d'amusantes  in- 
ventions, des  plaisanteries  pouvant  donner 
à  une  chose  sérieuse  une  tournure  joviale. 

Presque  toutes  les  fables  sybaritiques  ra- 
contaient quelque  mot  plaisant  d'un  habitant 
de  Sybaris,  avec  les  circonstances  spéciales 
qui  y  avaient  donné  lieu.  La  population  de 
cette  riche  colonie  ionienne  parait  avoir  at- 
taché beaucoup  de  prix  à  ces  mots  saillants 
et  spirituels  ;  on  les  recueillait  et  on  se  les 
communiquait  avec  avidité.  Le  poète  sicilien 
Epicharme  parle  des  Apophtkegmes  de  Sybaris; 
il  entend  très-probablement  par  lk  ce  que 
d'autres  appellent  fables  sybaritiques. 

SYBARIT1QTJEMENT  adv.  (si-ba-ri-ti-ke- 
man  —  rad.  sybaritique).  A  la  manière  des 
Sybarites  :  Vivre  sybaritiquement. 

SYBAKITISME  s.  m.  (si-ba-ri-ti-sme  —  rad. 
Sybarite).  Mollesse  comparable  à  celle  des 
Sybarites  :  Je  vois,  mon  cher  pasteur,  que  mon 
sybaritisme  vous  scandalise.  (G.  Sand.)  J'ex- 
prime le  désir  de  m' arrêter  un  moment  au  petit 
village  de  Blevio  et  d'y  demander  du  café 
bouillant.  «  Voilà  bien  un  sybaritisme  de 
femme,  »  me  dit  mon  compagnon,  qui  me  raille 
d'être  vaincue  par  le  froid.  (Mme  l.  Colet.) 

SYBEL  (Henri  se),  historien  allemand,  né 
à  Dusseldorf  en  1817.  Il  étudia,  de  1834  à  1838, 
l'histoire  k  l'université  de  Berlin,  sous  la  di- 
rection de  Ranke,  et  publia,  dès  1841,  une 
Histoire  de  lapremière  croisade,  dans  laquelle 
il  cherchait  k  prouver  que  Pierre  l'Ermite 
n'avait  pas  plus  été  l'instigateur  de  cette  ex- 
pédition que  Godefroy  de  Bouillon  n'en  avait 
été  le  chef.  La  même  année,  il  prit  ses  grades 
à  l'université  de  Bonn,  où  il  fut  nommé,  en 
1844,  professeur  extraordinaire;  mais  il  re- 
nonça à  ces  fonctions  en  1845  pour  aller  oc- 
cuper une  chaire  k  l'université  de  Marbourg 
et  devint,  deux  ans  plus  tard,  représentant 
de  cette  université  k  l'assemblée  des  états  de 
la  Hesse  électorale,  où  il  appartint  au  centre 
constitutionnel,  puis,  en  1850,  député  de  la 
Hesse  k  la  diète  d'Erfurt,  dans  laquelle  il 
vota  avec  le  parti-en-bloc,  ou  fraction  des 
petits  Etats  de  l'Allemagne.  En  1856,  le  roi 
Maximilien  l'appela  a  l'université  de  Munich 
et  le  chargea  de  plusieurs  missions  scienti- 
fiques. Il  devint,  en  outre,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  y  fonda  un 
séminaire  historique,  le  premier  établissement 
de  ce  genre  qui  ait  existé  en  Allemagne,  di- 
rigea la  publication  des  actes  de  la  diète  ger- 
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manique  et  fut,  en  outre,  nommé  secrétaire  de 
la  commission  historique  établie  par  le  roi. 
En  1861,  il  alla  s'établir  k  Bonn,  où  il  est,  de- 
puis cette  époque,  professeur  à  l'université. 
Elu,  en  1862,  k  la  Chambre  des  députés  de 
Berlin,  il  y  combattit,  avec  les  membres  de 
l'opposition,  la  réorganisation  illégale  de  l'ar- 
mée, et' fut  réélu  k  l'unanimité  en  1863,  après 
la  dissolution  de  la  Chambre;  mais,  ayant  été 
atteint  d'une  maladie  d'yeux,  il  dut  résigner 
son  mandat  l'année  suivante.  En  1867,  le  cer- 
cle de  Lennep-Mettmann  l'envoya  k  l'Assem- 
blée constituante  de  la  Confédération  germa- 
nique du  Nord,  où  il  vota  avec  les  libéraux. 
Depuis  lors,  il  a  fait  partie  de  la  Chambre  des 
députés  de  Prusse  et  siégé,  comme  représen- 
tant de  Bonn,  dans  les  rangs  du  parti  natio- 
nal libéral.  En  janvier  1871,  il  applaudit  k  la 
résurrection  de  l'empire  d'Allemagne  au  profit 
du  roi  de  Prusse  et  montra  k  diverses  re- 
prises une  vive  antipathie  contre  la  France. 
Toutefois,  au  commencement  de  1872,  dans 
un  discours  qu'il  prononça  k  Bonn,  il  montra 
une  certaine  impartialité  dans  un  long  paral- 
lèle entre  la  France  et  l'Allemagne,  Il  rendit 
justice  k  nos  qualités,  mit  le  doigt  sur  nos 
plaies  et  avertit  ses  compatriotes  de  prendre 
garde,  eux  aussi,  k  leurs  défauts.  Il  leur 
montra  qu'avec  cette  excessive  confiance  en 
eux-mêmes,  fruit  fatal  de  la  victoire,  ils  sont 
en  train  de  glisser  insensiblement  sur  la  pente 
au  bas  de  laquelle  les  Français  ont  trouvé  un 
abîme.  »  Les  malheurs  des  Français ,  a  dit 
M.  de  Sybel,  ont  pour  cause  leurs  institutions 
et  leurs  idées  sur  l'Eglise  et  l'Etat,  qui  ren- 
dent impossible  l'existence  de  l'autorité  avec 
la  liberté  et  les  font  vaciller  continuellement 
entre  le  pouvoir  arbitraire  et  la  révolution. 
Nous  pouvons  être  le  peuple  le  plus  fort  de 
la  terre  si  nous  voulons  imiter  les  Français 
dans  les  relations  sociales,  l'industrie,  les 
sciences  et  les  arts,  et  éviter  avec  soin  les 
fautes  qu'ils  commettent  en  matière  politique 
et  religieuse.  ■  Dans  la  lutte  entre  le  clergé 
catholique  et  le  gouvernement  en  Prusse, 
M.  de  Sybel  s'est  constamment  prononcé  en 
faveur  des  droits  de  l'Etat.  Le  8  mai  1874,  il 
a  défendu  vivement  le  projet  de  loi  sur  l'ad- 
ministration des  biens  ecclésiastiques,  pré- 
senté par  le  ministre  Falk.  Dans  un  autre  dis- 
cours, prononcé  en  avril  1875,  il  a  repoussé 
l'idée  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
■  La  Chambre  des  députés  prussienne,  a-t-il 
dit,  ne  peut  montrer,  en  présence  de  l'agita- 
tion religieuse,  la  même  impartialité  que  le 
Parlement  anglais  parce  que  ce  sont  les  ul- 
tramon tains  qui  ont  contraint  le  gouverne- 
ment k  présenter  des  lois  telles  que  celle  qu'on 
discute  maintenant.  • 

La  réputation  de  M.  de  Sybel  comme  his- 
torien repose  sur  son  Histoire  de  la  période 
révolutionnaire  de  1789  à  1795  (Dusseldorf, 
1853-1857,  3  vol.;  30  édit.,  1866),  traduite  en 
anglais  par  Perry  (Londres,  1868),  et  en  fran- 
çais par  M1*0  Marie  Dosquet,  sous  le  titre 
a  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution 
française.  Dans  cet  ouvrage,  beaucoup  trop 
vanté  en  Allemagne,  M.  de  Sybel  s'est  montré 
hostile  k  la  Révolution  française,  qu'il  est  loin 
de  juger  avec  sagacité  et  en  parfaite  connais- 
sance de  cause.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
historiques,  noas  citerons  :  Formation  de  la 
royauté  allemande  (Francfort,  1845);  la  Non- 
authenticité  de  la  prétendue  sainte  robe  de 
Trêves  (Bonn,  1845,  avec  Gildmeister)  ;  le 
Soulèvement  de  l'Europe  contre  Napoléon  /er 
(Munich,  1860);  le  Prince  Eugène  de  Savoie 
(Munich,  1861)  ;  la  Nation  allemande  et  l'Em- 
pire (Dusseldorf,  1863)  ;  Opuscules  historiques 
(Munich,  1863).  On  lui  doit  encore  un  grand 
nombre  de  brochures  et  de  discours,  entre 
autres  :  Sur  les  tories  d'aujourd'hui  (  Mar- 
bourg, 1846  )  ;  Sur  les  rapports  de  nos  univer- 
sités avec  la  vie  publique  (Marbourg,  1847)  ; 
Sur  l'état  de  la  nouvelle  manière  d'écrire 
l'histoire  en  Allemagne  (Marbourg,  1856);  Sur 
les  nouvelles  expositions  de  l'époque  impériale 
en  Allemagne  (Munich,  1859);  Sur  les  lois  de 
la  science  historique  (Bonn,  1867);  Une  étude 
sur  Napoléon  11/(1873).  On  trouve  aussi  un 
grand  nombre  d'excellentes  études  du  même 
auteur  dans  le  Journal  historique,  qu'il  a  fondé 
en  1856. 

Sybll  ou  les  Deux  nations,  par  M.  Disraeli, 
membre  du  Parlement  anglais  (i 845).  C'est  un 
roman  politique  qui  s'attaque  k  l'organisation 
politique  tout  entière,  une  protestation  «  con- 
tre le  mensonge  colossal  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, despotisme  prenant  le  nom  de  léga- 
lité, quelques  grands  seigneurs  se  substituant 
k  tous,  hypocrisie  universelle,  une  fiction  de 
liberté  s'appuyant  sur  une  fiction  d'Eglise 
nationale,  chimère  et  compromis  énorme  et 
universel  !  •  Une  histoire  aussi  déplorable  que 
l'histoire  d'Angleterre,  un  aussi  constant  men- 
songe ont  produit  le  résultat  suivant  :  <  Le 
pays, dit  l'auteur,est  partagé  en  deux  nations, 
l'une  très-riche  et  très-honorée,  pleine  de  vices 
et  de  mollesse,  habituée  k  l'oppression,  rom- 
pue k  tous  les  crimes,  mais  affaiblie  par  l'exer- 
cice de  ces  crimes  ;  l'autre  couverte  de  hail- 
lons et  puissante,  vicieuse  aussi,  mais  sur- 
tout avide  de  vengeance,  n'attendant  qu'une 
occasion  favorable  pour  en  finir  avec  l'autre, 
prélude  k  une  conflagration  universelle  par 
des  essais  de  chartisme  et  des  conspirations 
de  province;  elle  embrassera  tôt  ou  tard  son 
ennemi  dans  une  étreinte  mortelle  et  san- 
glante. Alors  sera  écrasée  sa  triomphatrice 
cruelle,  l'aristocratie  anglaise  ;  on  la  punira 
d'avoir  effacé  du  livre  de  vie  deux  êtres,  le 
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roi  et  le  peuple.  Le  roi  et  le  peuple,  unis  pour 
reconquérir  une  double  existence,  auront  pour 
aide,  dans  le  sein  de  l'oligarchie  elle-même, 
l'héroïque  jeunesse ,  dépositaire  des  germes 
sains  et  des  forces  vives,  cette  jeunesse  com- 
mandée par  M.  Disraeli  et  qui  donnera  le  si- 
gnal de  la  régénération  sociale.  »  Telle  est  la 
donnée  de  Sybil. 

La  jeune  Sybil,  qui  donne  son  nom  au  ro- 
man, descendante  d'uue  ancienne  famille  ca- 
tholique, sert  de  symbole  k  cette  communion, 
opprimée  depuis  deux  siècles  eu  Angleterre, 
mais  que  l'exécration  populaire  a  cessé  ré- 
cemment de  poursuivre.  Tout  le  groupe  qui 
l'environne,  spécialement  Walter ,  Gérard, 
son  père,  et  Stephen  Morley,  son  amant,  sont 
destinés  k  représenter  les  ennemis  jurés  de 
l'aristocratie  anglaise;  ici  les  passions  et  les 
rancunes  qui  se  soulèvent  contre  des  iniqui- 
tés séculaires;  lk  le  raisonnement  et  la  philo- 
sophie sociale  ligués  pour  renverser  ou  du 
moins  entraver  dans  leur  chemin  les  exploi- 
tateurs  des  vieux  abus.  Entre  la  jeune  catho- 
lique, élevée  au  fond  d'un  cloître  et  habituée 
'  k  partager  3a  vie  pauvre  de  son  père,  et  le 
fils  cadet  d'une  famille  noble,  le  jeune  Egre- 
mont,  une  liaison  sympathique  et  innocente 
s'est  établie;  sentiment  vague  et  obscur  pour 
ceux  mêmes  qui  l'éprouvent,  mais  qui  sert  de 
pi  vota  la  fiction  tout  entière.  Egremont  résume 
en  lui  l'héroïque  jeunesse  appelée  au  combat 
par  M.  Disraeli.  Après  une  adolescence  étour- 
diment  passée,  il  a  conservé  assez  de  vigueur- 
dans  l'âme  pour  avoir  un  dégoût  des  vices  de 
son  frère  aîné,  avare,  égoïste,  intrigant  et  mil- 
lionnaire, qui  voudrait  lui  faire  contracter  un 
mariage  d'argent  et  qui  refuse  de  payer  les 
frais  de  son  élection.  Les  domaines  de  la  famille 
catholique,  dont  les  litres,  égarés  par  une  série 
d'événements  peu  vraisemblables,  ont  dis- 
paru, sont  devenus  la  propriété  légale  de  lord 
Marney.  Cependant,  des  complots  chartistes 
se  développent;  le  groupe  catholique  et  so- 
cialiste qui  entoure  Sybil  y  prend  une  part 
active  ;  on  l'écrase  sans  pitié  et  sans  remords. 
Le  seul  Egremont,  k  la  Chambre  des  com- 
munes, tente  de  réveiller  les  sympathies  pu- 
bliques en  faveur  des  classes  souffrantes,  et 
le  cœur  de  Sybil  se  laisse  attendrir  par  cette 
démonstration  généreuse.  L'emprisonnement 
de  Gérard,  la  découverte  des  titres  qui  l'ont 
dépossédé  et  qui  le  fontrentrer  dans  ses  biens, 
enfin  une  émeute  populaire,  au  milieu  de  la- 
quelle Morley,  le  socialiste,  et  le  suzerain 
égoïste,  lord  Marney,  perdent  la  vie,  termi- 
nent le  roman  par  un  coup  de  foudre,  cata- 
strophe pleine  de  sang  et  de  poudre,  digne 
du  mélodrame.  Sybil,  mise  par  1  honnête  Mor- 
ley en  possession  des  titres  de  sa  famille,  les 
offre  pour  dot  k  Egremont,  qui  l'épouse  et  qui 
réconcilie  avec  l'aristocratie  protestante,  de- 
venue généreuse,  le  catholicisme,  le  peuple, 
la  bourgeoisie  personnifiée  par  Sybil.  Tel  est 
le  dénoûment  de  cette  invective  amëie  contre 
les  aînés  et  de  cette  magnifique  apothéose  des 
cadets. 

Cette  fable  intéresse  peu  dans  son  déve- 
loppement. Elle  pèche  par  le  décousu,  le  dé- 
faut d'ensemble  et  le  choc  des  éléments  hé- 
térogènes qu'elle  amalgame.  Une  dissertation 
sur  le  ministère  de  M.  Canning  et  sur  le  ca- 
ractère de  lord  "Wellington  vient  étrangement 
après  une  conversation  d'amour,  de  mémo 
que  des  argumentations  Socialistes  au  milieu 
d'un  cantique.  Il  y  a  lk  un  mélange  d'affaires 
de  cœur  et  d'affaires  de  portefeuille,  de  mi- 
nistère et  de  clair  de  lune,  de  tendresse  rê- 
veuse et  d'intrigues  politiques  qui  se  nuisent 
mutuellement.  Cette  sorte  de  roman  n'est 
pas,  comme  l'ont  avancé  quelques  critiques 
ignorants,  une  nouveauté  en  Angleterre  ; 
mais  elle  révèle  une  originalité  propre  k  l'au- 
teur. C'est  d'avoir  mêlé  et  fondu  tout  cela 
dans  un  style  oriental,  où  l'idylle  pleure,  la 
caricature  grimace  ,  où  la  croix  des  sépul- 
cres catholiques  s'élève  sur  les  ruines  d  une 
manufacture  protestante  incendiée,  ou  la  rê- 
verie pâle  glisse  dans  les  nuages  avec  les 
morts,  pendant  que  la  satire  amère  montre 
du  doigt  les  vivants.  Néanmoins,  il  y  a  beau- 
coup de  dissonances  ;  mais  lo  talent  vif  et 
marqué  de  l'auteur  réussit  le  plus  souvent  à 
les  dissimuler.  M.  Disraeli  possède  d'ailleurs 
essentiellement  les  deux  grandes  fibres  du 
sentiment,  celle  du  rire  et  celle  des  larmes; 
malheureusement,  chez  lui  la  corde  vibre  ou 
trop  haut  ou  trop  bas;  avec  une  exagération 
toute  méridionale,  son  style  est  un  des  styles 
les  plus  vifs,  les  plus  ardents  et  les  plus  co- 
lorés de  la  littérature  anglaise  moderne  ;  un 
mérite  plus  grand  encore,  et  très-réel,  est 
son  ardent  amour  de  l'humanité.  Comme  écri- 
vain, on  ne  peut  nier  sa  force;  comme  poli- 
tique, son  œuvre  pèche  par  la  base.  L'aristo- 
cratie anglaise  ne  se  divise  pas,  comme  il 
semble  le  croire,  en  deux  classes,  les  purs  et 
les  impurs;  si  l'on  admettait  d'ailleurs  cette 
distinction,  il  faudrait  retremper  les  impurs 
datis  une  révolution.  Or,  c'est  précisément  pour 
rendre  toute  révolution  impossible  que  1  au- 
teur écrit.  Il  sonne  la  trompette  afin  que  tout 
reste  bien  tranquille,  et,  lorsqu'il  a  créé  des 
héros, des  Brutus,  illes  arme,  non  d'un  glaive, 
mais  d'une  canne  k  pomme  d'or.  C'est  une 
singulière  inconséquence  ;  aussi  préférons- 
nous  M.  Disraeli  romancier  à  M.  Disraeli, 
homme  politique  et  tribun  littéraire, 

.  SYBISTROME  s.  m.  (si-bi-stro-me).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  des 
brachystomes,  tribu  des  dolichopodes,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  la  France. 
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SYCANE  a.  m.  (si-ka-ne).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  de  la  famille  des  réduviens, 
Tt'ilfii  des  réduviides, dont  l'espèce type  habite 
la  Chine. 

SYCÉPHALE  s.  m.  (si-sé-fa-Ie —  du  gr.  sun, 
avec;  kephalé,  tête).  Tératol.  Monstre  qui  a 
deux  tètes  confondues  ensemble. 

SYCÉPHALIE  s.  f.  (si-sé-fa-lt  —  rad.  sycé- 
phale).  Tératol.  Conformation  des  sycéphales. 

SYCÉPHALIEN,  1ENNE  adj.  (si-sé-fa-li-ain, 
i-è-ne  —  rad.  syci'phale).  Tératol.  Se  dit  d'un 
monstre  qui  a  deux  tètes  confondues  ensem- 
ble :  Monstre  sycéphalien. 

SYCÉPHALIQUE  adj.  (si-sé -fa-Ii-ke  —  rad. 
sycéphalie).  Tératol.  Qui  appartient  à  la  sycé- 
phalie :  Conformation  sycéphalique. 

SYCHAR  s.  m,  (si-char).  Moll,  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pectinibranches  , 
formé  aux  dépens  des  triforis,  et  dont  l'espèce 
t3'pe  se  trouve  k  Malacca. 

SYCH1NION  s.  m.  (si-ki-ni-on).  Bot.  Genre 
do  la  famille  des  morées,  réuni  par  plusieurs 
auteurs  aux  dorsténies. 

SYCIOÏDE  s.  m.  (si-si-o-i-de).  Bot.  Syn.  de 
sicyos  et  de  chayotu. 

SYCIONIE  s.  f.  (  si-si-o-nl  ).  Entom.  V.  si- 

CYOME. 

SYCIOT  s.  m.  (si-ci-ô).  Bot.  Syn.  de  sicyos. 
SYCIOTE  S.  m.  (si-si-o-te).  Bot.  Syn.   de 

SICYOS. 

SYCOBIE  s.  m.  (si-ko-bl  —  du  gr.  sukon, 
figue;  bioà,  je  vis).  Ornilh.  Syn.  de  malimbe. 

SYCOCÉRYLIQUE  adj.  (si-ko-sé-ri-li-ke  — 
«lu  gr.  sukê,  figuier,  et  de  cérylique).  G'him. 
Sii  dit  d'un  alcool  extrait  de  la  résine  d'un» 
espèce  de  figuier. 

—  Encyol.  L'alcool  sycocérylique  C18H3<>0 
est  homologue  avec  l'alcool  bu nzyliqueC7HsO 
et  avec  l'alcool  cymyliquô  C'l"ll140  ;  on  l'ob- 
tient en  traitant  l'acétate  de  sycocéryle 
par  l'êlhylate  de  sodium  ,  précipitant  par 
l'eau  et  faisant  cristalliser  dans  1  alcool  or- 
dinaire; il  forme  des  cristaux  très-minces 
qui  ressemblent  à  la  caféine  à  90°  ;  il  fond 
en  un  liquide  plus  lourd  que  l'eau,  et  il  se 
solidifie  de  nouveau  à  1  état  cristallin  par 
le  refroidissement;  lorsqu'il  a  subi  l'action 
d'une  température  élevée,  il  se  prend,  par  le 
refroidissement,  en  une  masse  vitreuse  qui 
devient  cristalline  au  contact  de  l'alcool;  il 
distille  en  partie  indéeoinposé  ;  il  est  inso- 
luble dans  l'eau,  l'ammoniaque  aqueuse  et 
les  alcalis;  l'alcool  le  dissout  au  contraire 
proinpteintnt.  Une  solution  saturée  k  chaud 
se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une 
masse  cristalline  semi-finide.  Une  solution 
dans  l'alcool  très-étendu  donne,  en  se  refroi- 
dissant, une  gelée  qui  devient  cristalline  au 
bout  d'un  certain  temps.  La  benzine,  l'éther,- 
le  chloroforme  et  les  parties  volatiles  du  pé- 
trole le  dissolvent. 

—  Décomposition.  îo  L'acide  azotique 
bouillant  et  étendu  n'attaque  que  fort  peu 
l'alcool  sycocérylique;  au  bout  de  six  heures, 
néanmoins,  il  se  produit  une  résine  d'un  jaune 
foncé  qui,  lavée,  desséchée  et  dissoute  dans 
l'alcool  tiède,  donne  des  cristaux  blancs  et 
jaunes  ;  ces  cristaux  se  dissolvent  facilement 
dans  l'ammoniaque  et  la  potasse  aqueuses  ; 
une  solution  alcoolique  d'acétate  neutre  de 
plomb  les  précipite,  et  ils  sont  probablement 
constitués  par  un  mélange  d'acide  sycocéry- 
lique c'SIl^O2  et  d'acide  nitro-ij/cocéry/igue 

C»8H«(AzO3)0*. 
20  Une  solution  aqueuse  étendue  d'acide 
chromique  n'a  point  transformé  l'alcool  syco- 
cérylique en  acide  sycocérylique  par  une  ébul- 
lition  de  huit  heures;  mais,  dans  une  opéra- 
tion, on  a  obtenu  des  prismes  neutres  et  déliés 
qui  paraissent  être  l'aldéhyde  sycocérylique 
C18H280. 

30  L'alcool  sycocérylique  se  dissout  facile- 
ment dans  l'acide  sulturique  concentré  et 
forme  une  liqueur  brune  d'où  l'eau  précipite 
une  résine  visqueuse,  sans  qu'il  reste  en  dis- 
solution aucun  acide  sulfoeonjugué. 

■4°  Le  chlore,  le  brome  et  l'iode  attaquent 
aisément  cet  alcool.  Avec  l'iode,  il  se  forme 
des  cristaux  jaunes. 

50  Une  solution  d'alcool  sycocérylique  dans 
la  benzine  dégage  de  l'acide  chlorhydriqiie 
à  00»  sous  l'influence  du  perchlorure  de 
phosphore  ;  après  que  tout  dégagement 
gazeux  a  cessé,  si  l'on  retire  le  perchlorure 
resté  inaltéré,  qu'on  lave  la  solution  benze- 
nique  à  l'eau  alcaline  et  à  l'eau  et  qu'on 
l'évaporé  ensuite,  on  obtient  un  résidu  amor- 
phe, verdàtre,  visqueux,  facilement  soluble' 
dans  l'éther  et  le  chloroforme,  mais  difficile- 
ment soluble  dans  l'alcool;  dans  une  occa- 
sion, on  a  également  obtenu  des  cristaux. 

6°  Le  potassium  jeté  en  fragments  dans 
l'alcool  sycocérylique  fondu  en  dégage  de 
l'hydrogène  et  se  recouvre  d'une  croûte 
blanche,  qui,  chauffée  jusqu'à  son  point  de 
fusion,  noircit  et  prend  feu. 

70  Sous  l'influence  de  la  potasse  en  fusion, 
l'alcool  sycocérylique  dégage  de  l'hydrogène 
sans  se  convertir  en  acide  sycocérylique. 

8°  Avec  le  chlorure  d'acetyle,  cet  alcool 
donne  de  l'acétate  de  sycocéryle,  et,  avec  le 
uhlorure  de  benzoîle,  il  donne  du  benzoate  de 
sycocéryle. 

—  Ethers  sycocébyliques.  Acétate  syco- 
cérylique C*H302(C>8HSâ).  Cet  éther  est  con- 
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tenu,  en  même  temps  que  lasycorétine,  dans 
la  résine  du  ficus  rubiyinosa  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud;  pour  l'obtenir  on  épuise  la  ré- 
sine par  l'alcool  froid  que  dissout  la  sycorè- 
tine,  et  l'on  traite  le  résidu  par  l'alcool  bouil- 
lant; la  solution  bouillante  abandonne,  en  so 
refroidissant,  des  cristaux  d'acétate  de  eyco- 
céryle  ;  les  derniers  de  ces  cristaux  qui  se 
déposent  sont  toujours  mélangés  avec  une 
substance  floconneuse,  et  si  on  laisse  la  so- 
lution se  refroidir  à  40°,  qu'on  retire  le  li- 
quide par  filtration,  qu'on  fasse  recristalliser 
le  résidu  solide  dans  l'alcool  bouillant  et 
Qu'on  traite  le  produit  à  3û«  pur  une  quantité 
(l'éther  insuffisante  pour  le  dissoudre  en  to- 
talité, on  obtient  l'acétate  sycocérylique  pur, 
et  il  reste  une  substance  cristalline  neutre 
indissoute.  L'acétate  sycocérylique  se  produit 
aussi  par  l'action  du  chlorure  d'acetyle  sur 
l'alcool  sycocérylique;  mais  comme  jusqu'à  ce 
jour  l'alcool  sycocérylique  n'a  point  été  ni 
préparé  synthéliqueinent,  ni  retiré  d'une 
source  quelconque  autre  que  son  éther  acé- 
tique, il  est  clair  que  îette  seconde  méthode 
de  préparation  n'est  pas  à  employer. 
.  L'acétate  sycocérylique  se  dépose  de  sa  dis- 
solution alcuolique  eu  lamelles  minces  qui 
ressemblent  à  la  cholestérine  ;  la  solution 
éthérée  l'abandonne  sous  la  forme  de  tables 
hexagonales  aplaties.  L'acétate  de  sycocé- 
ryle fond  entre  118°  et  120"  et  se  solidifie 
au-dessous  de  80»  en  une  masse  qui  est 
d'abord  transparente  et  qui  devient  ensuite 
opaque  et  cristalline;  il  distille  sans  s'altérer, 
li  moins  qu'on  ne  chauffe  trop  fort,  auquel 
cas  le  produit  de  la  distillation  a  une  odeur 
de  ranci  et  d'acide  acétique  ;  il  est  cassant, 
neutie  et  devient  électrique  par  le  frotte- 
ment; l'alcool  chaud  le  dissout  facilement  ;  il 
en  est.  de  même  de  l'acide  acétique,  de  l'acé- 
tone, du  chloroforme,  de  l'éther,  de  lu  ben- 
zine et  de  l'essence  d(  tèiébenthine;  ses  so- 
lutions ne  sont  précipitées  ni  par  les  solutions 
alcooliques  d'acétate  neutre  de  plomb,  ni  par 
les  solutions  alcooliques  d'acétate  neutre  de 
cuivre. 

L'acide  azotique  étendu  et  chaud  résinifie 
l'acétate  de  sycocéryle;  l'acide  azotique  fu- 
mant dissout  cet  éther;  l'eau  précipite  des 
flocons  jaunes  amorphes  de  cette  liqueur. 
L'acétate  de  sycocéryle  se  dissour  facilement 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  ;  la  liqueur 
brunit  par  le  repos  et  répand  des  traces  • 
d'acide  sulfureux  et  de  vapeurs  d'acide  acé- 
tique ;  traité  par  l'eau,  le  mélange  laisse  se 
précipiter  une  substance  dure,  fusible  au- 
dessous  de  100°,  difficilement  soluble  dans 
l'alcool  et  facilement  soluble  dans  la  benzine 
et  le  chloroforme.  L'acétate  sycocérylique 
forme  des  composés  résineux  avec  le  chlore, 
le  brome  et  l'iode;  les  deux  derniers  de  ces 
corps,  njoutéspeu  à  peu  aune  solution  alcoo- 
lique chaude  de  l'éther  sycocéryl-acétique, 
donnent  un  composé  brome  ou  iodé  cristalli- 
sable,  qui  se  dépose  par  le  refroidissement. 
Cet  éther  n'est  point  attaqué  par  les  solutions 
de  potasse  caustique,  mais  l'hydrate  de  po- 
tassium fondu  le  décompose  avec  dégagement 
d'hydrogène;  l'éthylate  de  sodium  le  sapo- 
nifie déjà  à  90°,  avec  formation  d'alcool  syco- 
cérylique et  d'acétate  de  potassium. 

—  Benzoate  de  sycocéryle  CHBOïfCiBH»). 
On  le  prépare  en  dissolvant  l'alcool  sycocéry- 
lique dans  le  chlorure  de  benzoîle  et  en 
chauffant  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement 
gazeux  ait  cessé  {k  froid,  il  ne  se  dégagerait 
aucun  gaz)  ;  on  traite  la  masse  cristalline 
qui  se  forme  par  le  refroidissement  par  une 
solution  aqueuse  tiède  de  bicarbonate  potas- 
sique, et  on  chauffe  le^nêlange  pendant  plu- 
sieurs heures  sans  jamais  dépasser  50*  ou  60"; 
il  se  sépare  ainsi  un  corps  résineux,  qu'on 
lave  d'abord  à  l'eau  tiède,  puis  à  l'alcool 
bouillant,  et  qu'on  dissout  ensuite  dans 
l'éther;  la  solution  étherée  abandonne  des 
cristaux  par  le  refroidissement;  l'alcool 
bouillant  dissout  seulement  des  traces  de 
cette  substance  cristalline,  qu'il  abandonne 
par  le  refroidissement  sous  la  forme  de  pe- 
tits cristaux  reconnaissables  au  microscope. 
Le  benzoate  de  sycocéryle  ainsi  préparé  se 
dissout  difficilement  dans  l'éther  froid;  la 
benzine  et  le  chloroforme  le  dissolvent  en 
toutes  proportions  et  l'abandonnent  en  cris- 
taux prismatiques  par  l'èvaporalion  sponta- 
née ;  l'éthylate  de  sodium  ne  saponifie  cet 
éther  que  par  une  ébullition  prolongée;  il  se 
forme  alors  du  benzoate  de  sodium  et  de  l'al- 
cool sycocérylique  se  régénère. 

SYCOCRINE  s.  m.  (si-ko-kri-ne).  Echin. 
Syn.  de  sycocrinite. 

SYCOCBINITE  s.  m.  (si-ko-kri-ni-te  —  du 
gr.  sukon,  figue  ;  krinon,  lis).  Eehin.  Genre 
d'èchinodermes,  du  groupe  des  stellérides. 

SYCOCYSTITE  s.  m.  (si-ko-si-sti-te  —  du 
gr.  sukon,  ligué;  kustis,  vessie).  Echin. 
Genre  d'èchinodermes.  du  groupe  des  stellé- 
rides, tribu  des  cystidées,  connu  aussi  sous 
le  nom  d'ÉCHiNospHÉRiTH. 

SYCOMANCIE  s.  f.  (si-ko-nian-sl  —  du  gr. 
sukê,  figuier;  manieia,  divination).  Ancien 
genre  de  divination  qu'on  pratiquait  par  les 
feuilles  du  figuier,  sur  lesquelles  on  écrivait 
les  questions  dont  on  voulait  avoir  les  ré- 
ponses. 

SYCOMANC1EN,  1ENNE  S.  (si-ko-man-si- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  Sycomancie).  Personne  qui 
pratiquait  la  sycomancie. 

SYCOMORE  s.  m.  {si-ko-mo-re  —  lat.  sy- 
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comorun,  mot  qui  représente  le  grec  sukomd- 
ros,  littéralement  figuier-mûrier,  àssukos,  fi- 
guier, et  de  moros,  lat.  morus,  mûrier).  Espèce 
de  figuier  des  bords  de  la  Méditerranée  :  Le 
sycomore  était  fort  commun  dans  l'ancienne 
Egypte.  (Acad  )  En  Egypte,  après  l'embau- 
mement, on  enfermait   les  corps  dans  des  cer- 
cueils faits  de  bois  de  sycomore,  qui  est  pres- 
que incorruptible.  (Buff.) 
Au  bord  d'une  fontaine,  au  pied  d'un  lycomore, 
Des  jours  entiers  assis,  leur  ennui  les  dévore. 
Sainte-Beuve. 
Il  Nom   vulgaire  de   l'érable   faux  platane  : 
L'érable  SYC0MORB  est  une  des  plus  Celles  es- 
pèces du  genre,  (A.  Dupuis.)  Il  Faux  sycomore, 
Sycomore  de  Provencet  Noms  vulgaires  de 
l'azédarach. 

sycone  s.  m.  (si-ko-ne  —  du  gr.  sukon, 
figue).  Bot.  Genre  de  fruits  charnus,  dont  la 
figue,  est  le  type,  et  qui  est  formé  d'un  récep- 
tacle concave  ou  creux,  plus  rarement  aplati, 
charnu  à  l'intérieur,  sur  lequel  sont  insérées 
les  fleurs,  ordinairement  nombreuses  et  très- 
petites. 

—  Encycl.  Le  sycone  est  constitué  essen- 
tiellement par  un  réceptacle  charnu,  sur  le- 
quel sont  insérées  des  Heurs  hermaphrodites 
ou  plus  souvent  unisexuées.  Ce  réceptacle 
peut  affecter  des  formes  ou  plutôt  des  dispo- 
sitions très-diverses  ;  c'est  ainsi  qu'il  peut 
être  convexe,  ou  plat,  ou  concave,  ou  enfin 
complètement  creux,  comme  dans  la  figue, 
que  l'on  présente  ordinairement  comme  le 
type  et  l'exemple  le  plus  parfait  de  ce  genre 
de  fruit.  Dans  la  figue,  le  réceptacle  a  la 
forme  d'un  sac,  ne  présentant  au  sommet 
qu'une  petite  ouverture,  Iplus  ou  moins  fer- 
mée par  des  écailles;  dans  la  partie  voisine 
de  celle-ci  sont  des  fleurs  mâles,  tandis  qua 
les  fleurs  femelles  se  trouvent  au  fond.  Mal- 
gré son  apparence  extérieure  toute  différente, 
le  sycone  est  en  réalité  tout  à  fuit  analogue 
à  la  sorose;  celle-ci  peut  être  comparée  à  un 
sycone  retourné  comme  un  doigt  de  gant, 

SYCOPHAGE  adj.  (si-ko-fa-je —  du  gr.  su- 
kon, figue  ;  phagô,  je  mange).  Zool.  Qui  se 
nourrit  de  figues. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  ehaleidiens,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Angleterre. 

SYCOPHANTE  s.  m.  (si-ko-fan-te  —  gr. 
sukophantes,  proprement  dénonciateur  de 
figues  fraudées,  puis  en  général  délateur, 
calomniateur;  de  sukê,  figue,  et  de  pliantes, 
celui  qui  fait  voir;  de  phainein,  voir, paraître. 
Les  Athéniens  avaient  fait  une  loi  qui  punis- 
sait de  mort  ceux  qui  déroberaient  les  fruits 
d'un  figuier  consacré  à  Minerve,  tandis  que 
leurs  dénonciateurs  étaient  récompensés. 
Des  méchants,  pour  obtenir  la  somme  pro- 
mise, volaient  les  figues  et  en  accusaient  en- 
suite les  personnes  qu'ils  voulaient  perdre. 
Le  nom  de  sycophante,  qui  leur  appartenait, 
fut  ensuite  appliqué  à  tout  scélérat  calom- 
niateur et  hypocrite.  D'autres  prétendent  que 
l'exportation  des  lignes  de  i'Altique  était 
prohibée  sous  peine  de  mort,  et  que  le  nom 
de  sycophante  était  donné  aux  dénonciateurs 
de  ceux  qui  se  livraient  à  ce  commerce  pro- 
hibé). Fourbe,  menteur,  fripon,  délateur,  co- 
quin :  Dans  les  mains  des  sycophantes  poli- 
tiques, l'Etat  devient  comme  ces  fruits  que 
l'on  enfle  de  vent  après  en  avoir  exprimé  le 
suc.  (Ch.  Nod.) 

Guillot  le  sycophante  approche  doucement. 

La  Fontaine. 

—  Entom.  Espèce  de  calosome. 

—  Encycl.  Lesénat,  aune  époque  ancienne, 
dit  Plutarque,  avait  défendu  par  une  loi  d'ex- 
porter les  figues  de  l'Attique;  ceux  qu'on 
trouvait  en  contravention  étaient  condamnés 
à  une  amende  au  profit  du  dénonciateur.  Le 
ministère  public  n'existait  pas  en  Grèce  ; 
c'étaient  les  citoyens  eux-mêmes  qui  inten- 
taient des  actions  contre  les  violateurs  des 
lois.  Les  sycophantes  rendirent  donc  des  ser- 
vices en  dénonçant  les  coupables,  et  cela  à 
leurs  risques  et  périls,  car  ils  devaient  payer 
1,000  drachmes  s'ils  n'obtenaient  pas  Je  cin- 
quième des  suffrages.  Malgré  cette  précaution 
de  la  loi,  ce  rôle  pouvait  devenir  facilement 
abusif  et  odieux.  On  n'accusa  que  pour  s'en- 
richir ou  satisfaire  des  haines  particulières. 
Il  en  résulta  que,  par  extension,  le  nom  de  sy- 
cophante fut  donné  d'une  manière  générale 
aux  calomniateurs  et  aux  gens  qui  vivaient 
du  produit  de  leurs;  dénonciations.  Aristo- 
phane ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de 
flétrir  et  de  ridiculiser  les  sycophantes.  Il  pa- 
rait que  le  métier  n'était  pas  mauvais.  «  És- 
iu  laboureur?  demande  Chrémyle  k  un  syco- 
phante dans  le  Plutus.  —  Pas  si  fou.  —  Da 
quoi  vis- tu  donc  en  ne  faisant  rien?  —  Ja 
surveille  les  affaires  publiques  et  privées.  ■ 
L'euphémisme  est  plaisant.  Dans  les  Achar- 
niens,  Diccopolis  donne  en  échange  à  un  Béo- 
tien une  des  denrées  qu'Athènes,  dit-il,  pro- 
duit en  abondance, un  sycophante  empaqueté. 

Diccopolis.  J'ai  ton  affaire  :  prends-moi  un 
sycophante  bien  emballé,  comme  de  la  poterie. 
Lu  Béotien.  Par  Castor  et  Polluxl  je  ga- 
gnerais gros  a  ïu  emporter  un!  Je  le  mon- 
trerais comme  un  singe  plein  de  malice. 

«  Diccopolis.   Tiens,   voici  justement  Ni- 
carque  qui  rôde. 
Le  Béotikn.  Qu'il  est  petit I 
Diccopolis  Mais  il  est  tout  venin.  » 
On  empoigne  le  sycophante,  on  le  roule,  on 
le   ficelle   comme  un   ballot,  et  le  Béotien 
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l'emporte.  Est-ce  qu'une  scène  semblable 
n'aurait  pas  encore  aujourd'hui  du  succès 
autre  part  qu'à  Athènes?  Dans  la  ville  que 
viennent  de  construire  les  oiseaux,  à  Né- 
phélococcygie,  on  accourt  se  faire  naturali- 
ser, et  un  sycophante  demande  des  ailes  pour 
espionner  plus  activement  de  ville  en  ville 
et  dénoncer  devant  les  tribunaux  athéniens 
les  riches  citoyens  des  lies  sujettes. 

«  Peisthétairos.  Joli  métier  I 

Lb  sycophante.  Mais  oui,  dénicheur  de 
procès!  Et  c'est  pourquoi  j'ai  besoin  d'ailes, 
pour  voltiger  autour  des  villes,  et  puis  les 
citer  en  justice. 

Peisthétairos.  Citeras-tu  mieux  si  tu  us 
des  ailes  ? 

Le  sycophante.  Non,  mais  je  ne  craindrai 

filus  les  pirates,  je  reviendrai  en  l'air  avec 
es  grues,  ayant  avalé,  en  guise  de  lest,  une 
provision  de  procès. 

Peisthétairos.   Voilà   donc   (on    métier 
Quoi,  un  jeune  homme,  vivre  de  dénoncia- 
tions! 

La  sycophante.  Que  faire  ?  Je  ne  sais  pas 
labourer. 

Peisthétairos.  Mais,  par  Jupiter  1  à  ton 
âge,  on  peut  gagner  sa  vie  plus  honnêtement 
qu'à  tramer  des  procès. 

Le  sycophante.  L'ami,  ce  sont  des  ailes 
que  je  te  demande,  et  non  des  avis 

Peisthétairos.  J'espère  que  nies  paroles 
te  donneront  des  ailes  pour  t  envoler  vers  un 
état  plus  honorable. 

Lk  sycophante.  Mais  je  ne  veux  pas,  moi. 

Peisthétairos.  Que  comptes-tu  donc  faire  ? 

Le  sycophante.  Ne  pas  déshonorer  ma 
race;  dans  ma  famille,  nous  sommes  espions 
de  père  en  fils.  Donne-moi  donc  vite  les 
uiles  rapides  de  l'épervier,  que  je  puisse  citer 
les  insulaires,  soutenir  ici  l'accusation,  puis 
retourner  là-bas  à  tire-d'aile. 

Peisthétairos.  Je  comprends  ;  ainsi  l'é- 
tranger est  condamné  avant  de  comparaître. 

Le  sycophante.  C'est  cela  même. 

Peisthétairos.  Et  tandis  qu'il  se  rend  ici 
par  mer,  tu  revoles  vers  les  lies  pour  l'em- 
parer de  ses  biens  confisqués. 

Le  sycophante.  Parfaitement 

Peisthétairos,  lui  donnant  des  coups  de 
bâlon.  Hors  d'ici,  canaille!  Tu  sauras  qu'il  en 
cuit  de  moucharder  les  gens  et  de  pervertir 
la  justice.  1 

Isocrate,  de  même  qu'Aristophane,  pour- 
suivit énergiquement  les  sycophantes.  «  Il 
trouve  contre  eu*,  dit  M.  E.  Havet,  des  flé- 
trissures presque  égales  à  leur  abjection.  II 
a  tracé,  notamment  à  la  fin  du  discours  sur 
{'Antidosis,  un  portrait  de  cette  espèce 
d'hommes  vraiment  achevé  et  ineffaçable.  Il 
y  manque  cependant  un  trait  qui  ne  se  dessi- 
nait pas  encore:  c'est  que  le  sycophante  con- 
tient en  lui  le  délateur,  c'est-à-dire  ce  qui  se 
présente  de  plus  triste  et  de  plus  odiaux  dans 
l'histoire.  Le  délateur  du  temps  des  Césars, 
c'est  le  sycophante  sans  la  liberté.  ■ 

SYCOPHANTIK  s.  m.  (si-ko-fati-tain  — 
rad.  sycophante).  Bouffon,  parasite.  Il  Vieux 
mot. 

SYCOPHANTISME  s.  m.  (si-ko-fan-ti-sme 
—  rad.  sycophante).  Caractère  du  sycophante. 

SYCORAX  s.  m.  (si-ko-rukss  —  du  gr.  su- 
kon, figue;  rax,  grain).  Entom.  Syn.  de  psy- 
chode. 

SYCORÉTINE  s.  f.  (si-ko-ré-ti-ne  —  du 
gr.  sukon,  figue;  rétive,  résine).  Chim.  Par- 
tie soluble  dans  l'alcool  froid  de  la  résine  que 
l'on  extrait  d'une  espèce  de  figuier. 

—  Encycl.  Traitée  par  l'alcool,  la  résine  du 
ficus  rubiginosa  se  réduit  en  73  centièmes  de 
sycorétine  soluble  dans  l'alcool  froid ,  en 
M  centièmes  d'acétate  sycocérylique  (v.  Sy- 
cocérylique [alcool])  soluble  dans  l'alcool 
chaud  et  en  23  pour  100  de  résidu  consistant 
surtout  en  caoutchouc,  sable  et  fragments 
d'ècorce. 

Eu  mélangeant  avec  l'eau  la  solution  brun 
pâle  et  neutre  obtenue  au  moyen  de  l'alcool 
froid,  on  précipite  la  sycorétine.  que  l'on  peut 
rendre  incolore  par  une  série  de  dissolutions 
dans  l'alcool  froid  et  de  précipitations  par 
l'eau  successives,  La  solution  alcoolique  sa- 
turée à  froid  de  ce  corps  laisse  déposer  une 
petite  quantité  de  substance  cristallisée,  et  la 
sycorétine  reste  plus  pure  en  solution.  Par 
une  précipitation  fractionnée  de  cette  solu- 
tion au  moyeu  de  l'eau,  on  peut  diviser  le 
corps  en  deux  portions,  dont  l'une  renferme 
74.65  pour  100  de  carbone  et  10,11  pour  100 
d'hydrogène,  tandis  que  la  seconde  contient 
77,89  pour  100  de  carbone  et  9,94  pour  100 
d'hydrogène. 

La  sycorétine  est  amorphe,  blanche,  neutre, 
très-cassante  et  très-électrique.  Elle  fond 
dans  l'eau  bouillante  en  un  liquide  épais  qui 
flotte  à  la  surface.  Elie  fond  au-dessous  de 
100»;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  les  acides 
étendus,  l'ammoniaque  et  les  alcalis  aqueux. 
Ni  l'acétate  neutre  de  plomb  ni  l'acétate  de 
cuivre  ne  la  précipitent  de  sa  solution  alcoo- 
lique. L'alcool,  l'éther,  le  chloroforme  et  l'es- 
sence de  térébenthine  la  dissolvent  facile- 
ment. 

La  sycorétine  se  décompose  à  quelques  de- 
grés au-dessus  de  son  point  de  fusion,  se 
boursoufle,  perd  de  l'eau  et  répand  une 
odeur  de  cire^  Chauffée  plus  fortement,  elle 
fond  tranquillement  et  donne  un  produit  dis- 
tillé qui  renferme  de  l'acide  acétique  et  du 
goudron.  11  reste  du  charbon  dans  le  vasa 
distillatoire.  L'acide  azotique  l'attaque  et  la 
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dissout  à  la  température  de  l'ébullîtion.  Cette 
solution  traitée  par  l'eau  donne  un  précipité 
qui  est  un  composé  nitré,  soluble,  avec  colo- 
ration foricêe  dans  les  alcalis  aqueux  et  for- 
mant un  composé  expiosible  avec  la  potasse. 
Dans  cette  réaction,  il  se  forme  un  peu  d'a- 
cide oxalique,  mais  pas  d'acide  picrique.  La 
sycoréline  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  en  donnant  une  solution  de  cou- 
leur verte, sans  qu'il  se  forme  de  sucre.  L'eau 
précipite  de  cette  liqueur  une  substance  brune 
moins  soluble  que  la  sycoréline,  La  potaase 
caustique  exerce  sur  la  sycorëtine  la  même 
action  que  l'acide  sulfurique  concentré. 

II  est  à  peine  besoin  de  montrer  que  la  sy~ 
corétine  ne  possède  aucune  des  propriétés 
qui  permettent  de  reconnaître  une  combinai- 
son définie,  que  c'est  un  simple  mélange  de 
plusieurs  corps  mal  connus. 

SYCOSE  s.  m,  (si-kô-ze  —  du  gr.  &ukê, 
figuier).  Bot.  Syn.  de  sycokb. 

—  s.  f.  Pathol.  V.  sycosis. 

SYCOSIS  3.  m.  (si-ko-ziss  —  du  gr.  sukon, 
figue).  Pathol.  Maladie  éruptive  de  la  face. 
Il  On  dit  aussi  sycose  s.  f. 

—  Encycl.  Méd.  Cette  maladie  est  carac- 
térisée par  des  éruptions  successives  de  pe- 
tites pustules  acuminées  ,  siégeant  partout 
où  il  y  a  de  la  barbe,  et  secondairement  par 
des  engorgements  tuberculeux,  qui  quelque- 
fois donnent  au  visage  un  aspect  difforme. 

Le  sycosis  se  développe  plus  fréquemment 
au  printemps  et  a  l'automne  que  dans  les  au- 
tres saisons  ;  il  attaque  presque  exclusive- 
ment les  hommes  et  surtout  les  hommes  jeu- 
nes ou  adultes,  d'un  tempérament  sanguin 
ou  bilieux  et  qui  ont  beaucoup  de  barbe.  Cette 
maladie  peut  être  déterminée  par  des  causes 
locales  directes  :  l'exposition  prolongée  à  un 
air  froid  ou  à  une  chaleur  ardente  et  soute- 
nue, double  condition  qui  se  présente  sou- 
vent chez  les  cochers  et  les  conducteurs, 
ainsi  que  chez  les  cuisiniers,  les  rôtisseurs 
et  les  fondeurs.  Le  contact  habituel  de  ma- 
tières pulvérulentes,  de  substances  acres, 
l'application  de  topiques  irritants  sont  éga- 
lement des  causes  locales  du  sycosis.  Un 
attribue  aussi  une  grande  influence  à  la 
malpropreté  et  à  l'emploi  d'un  rasoir  sale 
et  mal  effilé,  et  c'est  cette  dernière  cause, 
qualifiée  par  ces  mots  :  le  feu  du  rasoir,  que 
presque  tous  les  malades  accusent.  On  croit 
même  qu'il  peut  se  transmettre  par  inocula- 
tion ;  mais  par  cette  voie,  nous  n'y  croyons 
pas,  malgré  l'opinion  de  M.  Bazin,  et  nous 
nous  rangeons  du  côté  d'Alibert,  Rayer,  Ca- 
zenave,  Devergie  et  Rocbard,  qui  ne  croient 
nullement  à  la  contagion  du  sycosis  par  le 
rasoir  contaminé.  Toutes  les  causes  éuumé- 
rées  jusqu'ici  ne  sont  que  des  causes  secon- 
daires, des  causes  prédisposantes.  La  véri- 
table cause  du  sycosis  est  le  développement 
d'un  parasite  végétal,  le  trychophyton,  dans 
les  bulbes  pileux  et  les  poils  eux-mêmes. 

Le  sycosis  débute  généralement  d'une  ma- 
nière insidieuse.  Il  est  précédé  par  l'appari- 
tion, à  de  longs  intervalles,  de  boutons  qui 
n'ont  qu'une  durée  éphémère  et  qui  siégeât 
untre  le3  poils  de  la  barbe,  aux  lèvres,  au 
menton,  aux  joues  et,  dans  quelques  cas  très- 
rares,  entre  les  poils  des  sourcils  et  du  creux 
axillaire  ;  puis  ces  boutons  deviennent  de  plus 
en  plus  fréquents;  ils  prennent  la  forme  de 
petites  tubérosités  rouges,  infiltrées,  de  la 
grosseur  d'une  lentille  à  celle  d'un  pois  et 
accompagnées  d'un  sentiment  de  chaleur  et 
de  tension  ;  leur  sommet  blanchit  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours;  il  se  remplit  d'un  pus 
blanc  ou  jaune  et  est  alors  transformé  en  une 
véritable  pustule,  qui  s'ouvre  vers  .le  cin- 
quième jour  et  produit  un  léger  suintement 
qui  se  convertit  rapidement  en  une  croûte 
brunâtre  qui  se  détache  très-facilement  sans 
laisser  aucune  irace  de  son  existence;  puis 
de  nouvelles  pustules  se  forment,  et  cette  fols 
on  constate  dans  leur  groupe  une  petite  in- 
duration à  leur  base.  Les  croûtes  produites 
par  la  suppuration  sont  de  plus  en  plus  abon- 
dantes et  épaisses  ;  elles  sont  noirâtres,  sè- 
ches, peu  adhérentes.  A  leur  chute,  on  voit 
Îioindre  de  nouvelles  pustules  qui  parcourent 
es  mêmes  phases  que  les  premières.  Bientôt 
on  peut  juger  des  progrès  de  l'inflammation 
qui,  s'étendant  au  tissu  cellulaire  sous-der- 
mique, donne  lieu  à  ces  engorgements  tuber- 
culeux qui  finissent  par  former  de  véritables 
nodosités.  Le  bulbe  du  poil  participe  à  l'in- 
flainmatioû,  et  alors  les  poils  tombent  dans 
un  espace  plus  ou  moins  considérable.  Quel- 
quefois aussi,  faute  de  soins,  on  voit  des  poux 
pulluler  sur  les  croûtes  et  déterminer  un  pru- 
rit intolérable.  Les  malades  ont  un  aspect 
repoussant  et  exhalent  une  odeur  nauséa- 
bonde ou  fétide,  analogue  a  celle  de  l'urine 
de  chat. 

Le  sycosis  oflïe  rarementune  marche  aiguft. 
Dans  ces  cas  très-exceptionnels,  il  dure  de 
douze  à  dix-huit  jours.  Le  plus  souvent  sa 
inarche  est  chronique  et  alors  sa  durée  est, 
en  .général,  très-longue  et  parfois  indéfinio. 
Lorsque  la  guerison  survient,  on  voit  les  en- 
gorgements tuberculeux  s'affaisser  peu  à  peu, 
les  croûtes  tomber,  et  les  pustules,  de  plus 
en  plus  rares,  ne  reparaissent  plus.  Si  le  sy- 
cosis a  été  très-long  à  guérir,  il  laisse  sur  la 
peau  des  empreintes  routes,  violacées,  of- 
frant à  leur  surface  une  exfoliation  épider- 
mique.  Les  récidives  du  sycosis  sont  tres-fré- 
quentes. 

Le  diugnostic  de  cette  maladie  est  assez 
facile;  car  on  ne  peut  confondre   le  sycosis 
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qu'avec  l'acné  et  l'impétigo.  Or,  dans  l'impé- 
tigo, les  pustules  sont  larges,  aplaties  et  dis- 
posées en  groupes;  les  croûtes  sont  larges, 
épaisses,  jaunes,  friables,  humides;  dans  le 
sycosis,  au  contraire,  les  pustules  sont  dis- 
crètes, acuminées,  et  les  croûtes  sèches  et 
brunâtres.  Dans  l'acné,  les  pustules  sont  plus 
superficielles,  plus  enflammées,  ne  suppurent 
que  très-ineomplétement  et  ne  donnent  pas 
heu  aux  croûtes  particulières  du  sycosis;  en- 
fin elle3  ont  pour  caractère  essentiel  d'être 
accompagnées  d'une  hypersécrétion  de  ma- 
tière sébacée. 

Le  sycosis  étant  une  des  maladies  cutanées 
les  plus  opiniâtres,  il  résiste  souvent  à  tout 
traitement,  quelque  énergique  qu'il  soit.  Ali- 
bert  obtenait  de  très-bons  effets  en  appliquant 
aux  pustules  dans  leur  plus  grande  vigueur 
le  crayon  au  nitrate  d'argent.  Lorsque  le 
menton  était  hérissé  de  pustules  rougeâtres, 
enflammées,  il  prescrivait  l'application  locale 
de  huit  ou  dix  sangsues  sur  le  siège  même  de 
l'irritation;  il  ordonnait  en  même  temps  des 
cataplasmes  de  farine  de  riz  ou  de  semoule 
bouillie  diins  du  lait,  pour  faire  tomber  les 
croûtes  qui  .souillent  la  partie  malade  et  pour 
ramollir  les  incrustations  qui  engorgent  le 
tissu  de  la  peau.  M.  Cazenave,  croyant  que 
le  sycosis  est  toujours  de  nature  inflamma- 
toire, semble  ne  vouloir  le  traiter  que  par  les 
moyens  antiphlogistiques,  et  ce  n'est  que 
très-exceptionnellement  qu'il  fait  usage  de 
topiques  résolutifs.  L'école  parasitaire  de 
M.  Bazin,  imbue  des  dangers  que  peut  pro- 
duire la  présence  d'un  parasite  végétal  dans 
le  follicule  pileux,  veut  qu'on  emploie  des 
lotions,  des  pommades  p&rasitiuides  et  l'épi— 
lation.  Hébra  prétend  avoir  obtenu  quelques 
guérisons  en  cautérisant  les  différents  tuber- 
cules avec  de  l'acide  nitrique  concentré  ;  mais 
le  remède  dans  lequel  il  a  le  plus  de  con- 
fiance, c'est  la  pâte  composée  de  soufre,  de 
glycérine  et  d'alcool,  appliquée  matin  et  soir, 
après  avoir  procédé  à  l'épilation  ;  enfin  le 
docteur  Rochard  rejette  l'épilation,  se  con- 
tente de  raser  les  poils  et  applique  sur  la  par- 
tie malade  la  pommade  à  l'iodure  de  chlorure 
mercureux,  qui  lui  donne  d'excellents  résul- 
tats. 

SYCOTJQOE  adj.  (si-ko-ti-ke  —  rad.  sy- 
cose). Pathol.  Qui  a  rapport  au  sycosis,  qui 
a  les  caractères  du  sycosis  :  Eruption  syco- 
tiq.uk. 

SYCOZOÉs.  m.  (si-ko-zo-é —  dugr.  suJcon, 
figue;  zôon,  animal).  Moll.  Genre  de  tuni- 
ciers. 

SYDENHAM,  village  d'Angleterre,  à  9  ki- 
loin.  de  Londres.  Le  laineux  Palais  de  cristal, 
qui  servit  a  l'Exposition  universelle  de  1851, 
y  a  été  reconstruit  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions, pour  servir  à  l'exposition  perma- 
nente des  produits  des  arts  et  de  l'industrie. 
Cet  édifice,  terminé  en  1854,  se  compose 
d'une  nef  principale  de  536  mètres  de  lon- 
gueur, large  de  31  mètres  et  haute  de  40,  re- 
couverte d'une  voûte  hémisphérique,  avec 
un  transsept  de  US  mètres  de  longueur  à 
chaque  extrémité,  de  deux  ailes  latérales  qui 
ont  chacune  165  mètres,  enfin  d'une  galerie 
de  250  mètres  qui  mène  à  la  station  du  che- 
min de  fer.  On  y  compte  2,500  colonnes  en 
fer  creux,  et  le  poids  de  ce  métal  employé  au 
palais  de  Sydenham  est  évalué  à  10,000  ton- 
nes. Cet  immense  vaisseau  renferme  le  mu- 
sée de  l'histoire  entière  du  monde.  Les  col- 
lections les  plus  variées  de  machines,  de  pro- 
duits manufacturés,  d'antiquités, de  tableaux, 
de  statues,  etc.,  garnissent  les  vastes  gale- 
ries de  cette  espèce  de  Babel,  dont  la  con- 
struction a  coûté  35  millions  de  francs. 

SYDENHAM  (Thomas)  ,  célèbre  '  médecin 
anglais,  né  à  Winford-Eagle,  comté  de  Dor- 
set,  en  1624,  mort  à  Londres  en  1689.  Il  fai- 
sait ses  études  à  Oxford,  lorsque  Charles  Ier, 
en  guerre  avec  le  Parlement,  s'empara  de 
cette  ville.  Le  jeune  homme  retourna  dans  sa 
famille,  qui  s'était  prononcée  contre  la  cause 
royale,  puis  se  décida  à  étudier  la  médecine, 
revint  à  Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  ba- 
chelier (164a),  et,  de  la,  il  alla  passer  son 
doctorat  à  Cambridge.  Etabli  à  Londres,  il  y 
obtint  de  tels  succès,  qu'à  l'âge  de  trente-six 
ans  il  avait  la  réputation  d'un  des  premiers 
praticiens  de  l'Angletene.  Comme  il  était 
attaché  au  parti  républicain,  il  n'obtint  au- 
cune chaire  ni  aucun  titre  après  la  restaura- 
tion des  Stuaris.  Sydenham  se  borna  à  la 
pratique  de  son  art  et  à  ses  travaux  scientifi- 
ques. Ses  succès  lui  firent  de  nombreux  enne- 
mis, qui  l'attaquèrent  avec  violence,  sans  qu'il 
daignât  leur  répondre.  On  lui  a  reproché,  et 
cette  fois  avec  raison, d'avoir  quitté  Londres 
pendant  la  terrible  peste  qui  ravagea  cette 
ville  en  1665  et  1666  et  de  s'être  soustrait  par 
la  fuite  aux  devoirs  que  lui  imposait  sa  pro- 
fession de  médecin.  A  part  cet  acte  de  fai- 
blesse, Sydenham  se  montra  digne  de  l'estime 
publique  par  sa  loyauté,  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  son  grand  savoir.  A  partir  de  1686, 
il  se  vit,  par  suite  de  violents  accès  de  goutte, 
dans  l'impossibilité  de  continuer  la  pratique 
de  son  art  et  fut  emporté  par  une  attaque  de 
choléra.  Sydenham  prit  pour  base  de  ses 
travaux  l'expérience  jointe  au  raisonnement. 
Doué  d'une  grande  sûreté  de  coup  d'ceil, 
il  s'attaqua  à  l'un  des  sujets  les  plus  obscurs 
sans  contredit  de  l'art  médical,  à  l'étude  des 
épidémies,  et  ses  travaux  ont  servi  de  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  pénétrer 
le  même   mystérieux   problème.  Malheureu- 
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sèment,  il  s'êlait  fait  une  fausse  idée  du  de- 
gré d'utilité  des  observations  particulières; 
il  les  dédaigna  et  crut  faire  mieux  en  ne 
réunissant  que  des  observations  générales. 
Une  foule  d'auteurs  qui  n'avaient  pas  à  beau- 
coup près  au  même  degré  que  lui  la  faculté 
de  voir  juste  et  de  voir  profondément  ont 
fait  comme  lui  sous  ce  rapport;  d'où  il  ré- 
sulte que  leurs  écrits  n'ont  pas  même  l'avan- 
tage de  fournir  des  matériaux  utiles.  Les 
œuvres  de  Sydenham  réclament  des  lecteurs 
déjà  formés  et  ne  sauraient  remplir  les  vues 
de  ceux  qui  ont  prétendu  en  faire  un  ouvrage 
classique.  Sydenham,  qui  précéda  Broussais 
dans  1  application  de  la  méthode  antiphlogis- 
tique,  découvrit,  dit-on,  la  meilleure  manière 
d'administrer  le  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes,  c'est-à-dire  après  l'accès.  II 
inventa,  en  outre,  la  préparation  de  lauda- 
num qui  porte  son  nom.  Dans  les  affections 
aiguës,  il  recommanda  la  saignée,  les  purga- 
tifs, les  vomitifs,  les  boissons  délayantes; 
dans  les  affections  chroniques,  il  recommanda 
les  cordiaux,  notamment  te  quinquina,  les 
évacuants,  l'exercice.  C'est  lui  qui  a  établi 
ce  grand  fait  d'observation  que,  lorsque  plu- 
sieurs maladies  sévissent  ensemble  dans  une 
même  année,  il  y  en  a  presque  toujours  une 
qui  prime  les  autres  et  exerce  sur  elles  une 
influence  notable.  On  doit  à  cet  èminent  pra- 
ticien les  ouvrages  suivants  :  Methodus  cu- 
randi  fehres  {Londres,  1666,  in-4<>),  excellent 
ouvrage  réédité  sous  le  titre  de  :  Observatio- 
nés  medics  (Londres,  1676,  in-8°);  De  febri- 
bus  posteriorwn  amiorum  et  rkeumatismo ;  de 
lue  verterea  (1680,  in-8°):  De  variolis  et  morbo 
hysterico  et  hypochondriaco  (1682,  in-8°);  De 
febre  putrida  variolis  cou  fluemibus  superve- 
nienle  (1682,  in-8°);  De  novs  febris  ingressu 
(16S6,  iu-&o);  Processus  integri  in  omnibus 
[ère  morbis  curandis  (1693,  in-8°),  souvent 
réédité.  Les  Œuvres  complètes  de  Sydenham 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois  à  Lon- 
dres (1685,  in-8°)  et  on  les  a  fréquemment 
rééditées  depuis.  Elles  ont  été  traduites  en 
français  par  Jault  (Paris,  1774,  in-8°,  et  Mont- 
pellier, 1S16,  2  vol.  in-go,  avec  notes). 

SYDENHAM  (Floyer),  helléniste  anglais, 
né  en  1710,  mort  en  1787  ou  peut-être  en 
1788.  Il  publia  en  1759  :  Proposition  d'impri- 
mer par  souscription  tes  œuvres  de  Platon, 
traduites  du  grec  en  anglais,  avec  des  notes 
explicatives  et  critiques  et  un  nouvel  argu- 
ment en  tête  de  chaque  dialogue.  Il  com- 
mença la  publication  des  premiers  dialogues 
et  fit  paraître  successivement  :  le  Grand  Bip- 
pias,  le  Petit  Hippias  (3  vol.  in-l<>),  puis  les 
deux  parties  du  Banquet  (la  se  partie  en 
1767).  Mais  le  public  ne  s  intéressa  pas  à 
cette  œuvre,  et  le  malheureux  littérateur,  à 
bout  de  ressources,  fut  emprisonné  pour 
dettes  et  mourut,  dit-on,  des  suites  de  cette 
détention.  Ce  fut  là  ce  qui  détermina  la  fon- 
dation du  Fonds  littéraire,  société  de  bien- 
faisance qui  subsiste  encore  et  qui  accorde 
des  secours  aux  écrivains  de  mérite  sans  for- 
tune. 

SYDENHAM  (John),  littérateur  anglais,  né 
à  Poole  eu  1807,  mort  en  1847.  Il  est  l'auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Histoire  du  comté  de 
Poole  (2  vol.  in -8")  et  Dissertation  sur  l'an- 
cienne figure  colossale,  présumée  celtique,  gui 
se  trouve  dans  le  Dorsetsaire,  avec  des  obser- 
vations sur  le  culte  du  soleil  et  du  serpent 
(1841).  Il  édita  et  publia  à  Dorchester,  en 
1829,  le  florset  Counly  Chronicle;  fut,  de  1842 
à  1846,  le  directeur  du  West  Kent  Guardian, 
et  fonda  à  Poole  un  journal  purement  local, 
intitulé  le  Herald. 

SYDNEY,  ville  de  l'Australie,  capitale  de 
la  colonie  anglaise  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  et  chef-lieu  du  comté  de  Cumberland, 
avec  un  port  de  commerce  sur  la  côte  sud  du 
magnifique  Port-Jackson,  par  33°  56'  de  la- 
tit.  S.  et  148°  30'  de  longit.  E.  La  population 
de  cette  ville,  fondée  en  1788  par  Arthur 
Philipp,  qui  devait  établir  une  colonie  péni- 
tentiaire à  Botany-Bay  (10  kilom.  S.  de  Syd- 
ney), était  eu  184S  de  38,358  hub.;  en  1856,  de 
60,000'hab.,  et  en  1S59,  de  80,000  hab.  On  y 
compte  aujourd'hui  (1875)  130,000  âmes  envi- 
ron. Le  port  est  un  des  plus  beaux  du  inonde 
entier;  il  est  éclairé  par  deux  phares  et  di- 
visé en  deux  parties,  l'une  destinée  aux  na- 
vires de  guerre,  l'autre  aux  bâtiments  de 
commerce  qui  peuveiits'amairer  k  quai  tout 
chargés;  il  offre  une  parfaite  sécurité  contre 
le  mauvais  temps.  Presque  tout  le  commerce 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est  concentré 
au  Port-Jackson  ;  ce  commerce  a  atteint  sou 
apogée  depuis  lu  découverte  des  placers  aus- 
traliens. Après  l'or,  le  produit  d'exportation 
de  la  colonie  le  plus  important  est  la  laine, 
dont  on  expédie  annuellement  10  millions  de 
kilogrammes.  L'exportation  du  suif  est  aussi 
uès-cortsidèrabie  ;  viennent  ensuite  le  cui- 
vre, les  peaux  de  bœuf  et  de  vache,  les 
cornes,  les  huiles  de  baleine  et  de  cachalot, 
la  houille.  Les  principaux  articles  du  com- 
merce d'importation  sont  les  eaux-de-vie, 
vins  rouges  et  blancs,  bougies,  chaussures, 
soieries,  baréges,  draps,  châles,  passemen- 
terie, quincaillerie,  armes  à  feu,  bijouterie, 
fer,  fleurs  artificielles,  instruments  de  musi- 
que, poisson  salé,  porcelaines,  sel  raffiné, 
verreries,  etc.  L'industrie  a  atteint  k  Sydney , 
dans  ces  dernières  années,  un  développement 
dont  ou  n'avait  pas  l'idée  en  Europe  et  sur- 
tout en  France;  ou  y  compte  un  grand  nom- 
bre de  tanneries,  de  fabriques  de  savon  et  de 
chandelles,  de  fabriques  de  tabac,  de  fabri- 


SYDO 


1301 


3ues  d'étoffes  de  laine,  des  moulins  k  farine, 
es  brasseries,  des  distilleries,  des  fonderies, 
des  poteries,  etc.  Les  chantiers  de  construc- 
tion de  Sydney  livrent  annuellement  à  la 
marine  environ  zoo  navires.  L'industrie  agri- 
cole du  territoire  de  Sydney  présente  des  ré- 
sultats non  moins  surprenants.  La  beauté  de 
son  climat  et  la  fécondité  de  son  sol  ont  fait 
surnommer  c«tte  ville  le  Montpellier  de  l'O- 
rient. La  ville,  située  sur  le  revers  de  deux 
coteaux,  est  traversée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  un  ruisseau  dont  les  eaux  contri- 
buent a  la  propreté  et  k  la  salubrité  de  la  cité. 
Sa  position  élevée,  son  port  magnifique,  ses 
quais,  ses  magasins  et  l'ensemble  de  ses  édi- 
fices lui  donnent  un  aspect  imposant.  Ses 
rues,  bordées  de  maisons  bien  bâties,  sont 
régulières,  garnies  de  trottoirs,  éclairées  au 
gaz  et  sillonnées  par  de  nombreux  équipages, 
voitures  et  omnibus.  Les  magasins  y  ont  la 
même  élégance  qu'à  Londres  et  à  Paris.  Bref, 
cette  ville,  située  presque  aux  antipodes  de 
la  métropole,  est  le  produit  le  plus  surpre- 
nant de  la  civilisation  moderne,  et  pourtant 
elle  devait,  k  son  origine,  servir  de  réceptacle 
aux  membres  gangrenés  de  la  société  anglaise. 
La  puissance  de  I  industrie,  l'activité  du  com- 
merce ont  modifié  ce  plan;  depuis  1841,  Syd- 
ney ne  reçoit  plus  de  convictt  (forçats).  Parmi 
les  édifices  de  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  nous  citerons  :  le  palais  du 
gouverneur,  le  palais  de  justice,  la  douane, 
la  cathédrale  de  Saint-André,  l'hôtel  de  ville, 
qui  a  coûta  5  millions,  les  casernes,  le  col- 
lège, l'école  nationale,  les  écoles  épiscopa- 
les  presbytériennes  et  catholiques  romaines, 
le  musée,  le  jardin  botanique  et  le  théâtre. 
Mentionnons  encore  quelques  beaux  établis- 
sements de  typographie,  où  s'impriment  plu- 
sieurs journaux  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. 

SYDNEY,  ville  de  l'Amérique  anglaise  du 
Nord,  ch.-l.  de  l'Ile  du  Cap-Breton,  sur  une 
baie  de  son  nom  et  à  l'embouchure  de  la 
Darmouth,  à  312  kilom.  N.-E.  d'Halifax; 
4,000  hab.  Uiuhes  mines  de  houille  aux  envi- 
rons. Fondée  en  1785. 

SYDNEY,  nom  de  divers  personnages  an- 
glais. V.  Sidnby. 

SYDOW  (François-Guillaume),  littérateur 
allemand,  né  en  1780,  mort  à  Sondershausen 
en  1845.  il  fut  capitaine  dans  l'armée  prus- 
sienne et,  après  avoir  pris  sa  retruite,  vécut 
à  Sondershausen.  On  a  de  lui  les  tragédies  ; 
Die  Fùistenbraut  (Bamberg,  1822)  et  Wulde- 
mar(Leipzig,  1844), et  les  ouvrages  suivants  : 
Freimaurensdie  Gediehte  (  Fieib. ,  1816); 
Akazienbtuthen  (Sondershausen,  1834);  Der 
Weltbûrger  (1830,  2  vol.);  Die  Junyfrau 
(1840,  2U  édit.);  Die  Gattin  (1836);  Der  Jûn- 
gling  (1839)  et  les  publications  franc-maçon- 
niques intitulées  Astrâa  J.LS24-1845).  —  Sa 
femme,  Wilheltnine-Frédérique-Caroline  Sy- 
dow,  née  Criboern,  s'est  fait  connaître  dans 
les  lettres  sous  le  pseudonyme  de  Isidore 
Grenau.  Elle  a  publié  des  romans,  parmi  les- 
quels on  cite  :  Opferblumen  (Leipzig,  1829, 

2  vol.);  Die  drei  Freundinnen  (Berlin,  1834)  ; 
^Kunigunde,   Kônigin   von   Bôlimen   (Leipzig, 

1830,  2  vol.);  Die  Inselfa/irer  (Leipzig,  1831, 
2vol.);Z>i'e  Verirlen  (Sondershausen,  1843, 
S  vol.);  Wiihelmine  von  Arwid  (Leipzig, 
1850);  Palme  und  Zoorbeer  (Leipzig,  1858, 

3  vol.). 

SYDOW  (Théodore-Emile  de),  géographe 
allemand,  né  à  Freibergen  1812,  mort  à  Ber- 
lin en  1S73.  Fils  du  major  Frédéric  de  Sydow, 
qui  s'est  fait  connaître  par  des  poésies  et  di- 
verses productions  en  prose.  Il  montra,  tout 
enfant,  beaucoup  de  goût  pour  l'état  mili- 
taire, entra  en  1826  kl  école  divisionnaire  de 
Berlin,  fut  promu  lieutenant  eu  1830  et,  trois 
ans  plus  tard,  devint  professeur  de  géogra- 
phie et  de  science  militaire  à  l'école  de  la 
8°  division  militaire,  où,  à  partir  de  1835, 
son  enseignement  se  borna  exclusivement  à 
la  géographie.  Le  manque  de  bons  ouvrages 
élémentaires  sur  cette  science  le  décida  U 
entreprendre  en  1838  la  publication  de  Cartes 
murâtes,  qui  se  distinguent  par  leur  disposi- 
tion méthodique,  la  sûreté  et  la  netteté  de 
leur  dessin,  ainsi  que  par  l'ingénieux  pro- 
cédé que  l'auteur  y  a  employé  pour  indiquer 
les  différences  de  relief  du  globe  terrestre. 
Nommé,  en  1843,  membre  de  la  commission 
d'exumeu  militaire  de  Berlin,  il  entra  en  re- 
lation dans  cette  ville  avec  Alexandre  de 
Hutnuoldt,  Ritter  et  autres  savants  èminents, 
fut,  en  1849,  chargé  d'enseigner  la  géogra- 
phie au  prince  Albert  et,  peu  de  temps  après, 
de  faire  des  cours  de  géographie  à  l'Ecole 
militaire  de  Berlin.  Promu  au  grade  de  ca- 
pitaine en  1852,  il  quitta  le  service  trois  ans 
plus  tard  pour  se  consacrer  entièrement  aux 
études  géographiques  et  se  fixa  à  Gotha,  où 
il  collabora  activement  aux  entreprises  de 
Justus  Pennes.  Outre  ses  travaux  purement 
cartographiques,  ses  rapports  annuels  Sur 
l'état  de  la  cartographie  en  Europe,  insères 
depuis  1856  dans  les  Communications  de  Pe- 
tei  inann,  ont  grandement  contribué  à  lui  ac- 
quérir la  réputation  d'un  des  meilleurs  géo- 
graphes de  l'Allemagne  contemporaine.  Il 
rentra  en  1860  dans  l'armée  prussienne,  avec 
le  grade  de  major  de  1  état-major  générai, 
reprit  ses  cours  à  l'Académie  et,  pendant  lu 
guerre  de  1866,  rendit  d'émjneuts  services 
qui  lui  valurent  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel. L'année  suivante,  il  a  été  promu  colonel 
et  placé  à  la  tête  de  la  division  particulière 
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de  géographie  et  de  statistique  de  l'état-ma- 
jor  général.  Parmi  ses  ouvrages  cartogra- 
phiques, qui  ont  obtenu  plusieurs  éditions  et 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  étran- 
gères, nous  citerons  les  cartes  murales  de  la 
Terre  en  lï  feuilles,  de  YEurope  (9  feuilles), 
de  YAsie(l2  feuilles),  de  l'Afrique  (6  feuilles), 
de  l'Amérique  (10  feuilles),  de  l'Australie 
(6  feuilles),  de  l'Allemagne  (9  'feuilles)  ;  puis 
Carie  de  la  Thuringe  et  du  Harz  (Gotha, 
1841);  Allas  nortatif  méthodique  pour  l'élude 
scientifique  de  la  géographie  (Gotha,  1867, 
<e  édit.);  Atlas  élémentaire  (Gotha,  1867, 
42  cartes,  20°  édit.);  Atlas  oro-hydrogrophi- 

?ue  (25  feuilles);  Atlas  orographique  (24  feuil- 
es)  ;  Atlas  hydrolopique  (28  feuilles);  Atlas 
hydrographique  (27  feuilles),  etc.  On  doit  en- 
core à  M.  de  Sydow  des  Principes  de  géo- 
graphie générale  (Gotha,  1862)  et  un  Coup 
a'œil  sur  les  cartes  les  plus  importantes  de 
l'Europe  (Berlin,  1S64).  11  a,  en  outre,  fourni 
un  grand  nombre  de  mémoires  à  différents 
recueils  et  ouvrages  encyclopédiques. 

SYENE,  nommée  de  nos  jours  Assouan, 
ville  de  l'Egypte  ancienne,  dans  la  Thébuïde, 
près  de  la  frontière  de  l'Ethiopie.  Les  Egyp- 
tiens appelaient  cette  ville  Souan  (ouver- 
ture), d'où  les  Arabes  tirent  le  nom  nouveau 
Assouan.  Cette  ville  dut  son  antique  célébrité 
et  son  existence  même  à  sa  position  sur  la 
frontière  de  l'Egypte,  près  des  cataractes  du 
Nil,  où  les  anciens,  qui  croyaient  cette  ville 
sous  le  tropique  même,  faisaient  passer  un 
de  leurs  principaux  parallèles;  un  autre 
genre  de  célébrité  lui  vint  des  belles  carriè- 
res de  granit  de  couleur  rose  (appelé  syénite, 
du  nom  de  la  ville)  situées  sur  son  territoire. 
Ce  fut  de  ces  carrières  que  les  anciens  pha- 
raons tirèrent  les  immenses  monolithes,  tail- 
lés en  statues,  sphinx  et  obélisques,  dont  ils 
ornèrent  leurs  temples.  Ces  carrières  étaient 
exploitées  à  ciel  ouvert,  et  on  y  voit  un 
obélisque  qui  n'est  pas  encore  entièrement 
détaché  de  la  masse  granitique  dans  laquelle 
il  fut  taillé.  Les  noms  des  pharaons  des 
différentes  dyi.asties  qui  se  trouvent  gra- 
vés sur  les  rochers  de  ces  carrières  permet- 
tent de  faire  remonter  l'existence  de  Syène 
à  2,800  ans  av.  J.-C.  Les  Romains,  maîtres 
de  l'Egypte,  y  tinrent  trois  cohortes  pour 
garder  la  frontière  de  ce  pays  contre  les  in- 
vasions des  Ethiopiens.  Sous  la  domination 
arabe,  qui  changea  le  nom  de  cette  ville, 
Syène  fut  florissante;  mais,  en  1402,  une 
longue  et  cruelle  famine,  suivie  de  la  peste, 
dépeupla  cette  ville,  qui  depuis  cette  époque 
n'est  qu'une  localité  sans  importance  (v.  As- 
souan). Au  milieu  des  débris  épars  de  l'an- 
cienne Syène,  on  voit  les  restes  informes  d'un 
temple  égyptien.  C'est  un  petit  quadrilatère 
carré,  entouré  d'une  galerie  dont  il  ne  reste 
que  l'embrasure  de  deux  entre-colonnements, 
avec  les  chapiteaux  et  quelques  blocs  de  l'en- 
tablement. Savari,sans  aucune  preuve,  a  pré- 
tendu que  ces  ruines  sont  les  restes  d'un  ob- 
servatoire où  se  trouvait  le  fameux  nilomè- 
tre.  La  galerie  avait  été  ajoutée  postérieure- 
ment au  sanctuaire  du  temple.  Un  tas  de 
pierres  informes  marque  la  place ,  en  avant 
du  temple,  d'un  portique  impossible  k  resti- 
tuer. Ce  temple  est  situé  sur  une  hauteur  qui 
dominait  la  ville  antique  au  nord  ;  près  de  là 
est  une  allée  plantée  d'arbres,  où  les  soldats 
de  la  République,  lors  de  la  campagne  d'E- 

fypte,  mirent  une  colonne  milliaiie  avec  cette 
umoristique  inscription  :  Boute  de  Paris, 
n»  onze  cent  soixante  sept  mille  trois  cent 
quarante. 

SYÉNITE  s.  f.  (si-é-ni-te  —  de  Syète,  ville 
d'Egypte  où  cette  roche  abondait).  Miner. 
Roche  composée  de  feldspath  orihose,  de 
quartz  et  d  amphibole  :  La  syÉkitb  est  un 
granit  dont  le  mica  est  soutient  remplacé  par 
l'amphibole.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  La  syénite  appartient  aux  roches 
granitiques.  Ses  variétés  sont  :  la  syénite  gra- 
nitoîde,  dans  laquelle  les  éléments  sont  mé- 
langés dans  d'égales  proportions  ;  la  syénite 
porphyroïde,  composée  de  gros  cristaux  d'or- 
those  implantés  dans  une  syénite  commune  ; 
la.  syénite  schislolde,  àstructure  feuilletée;  elle 
est  ù  la  syénite  ordinaire  ce  que  le  gneiss  est 
au  granit;  la  syénite  sirconienne,  renfermant 
des  cristaux  de  zircon  engagés  dans  la  masse  ; 
la  syénite  oligoclasifêre,  syénite  à  feldspath  or- 
those  et  oligoclase  ;  la  syénite  mieaafère,  con- 
tenant du  mica  et  passant  au  granit.  La  syé- 
nite est  généralement  foncée,  noirâtre  ou 
verdâtre,  quelquefois  rouge  de  corail  à  cause 
du  feldspath  coloré  en  rouge  qu'elle  contient. 
L'histoire  des  syénites  se  confond  avec  celle 
des  granits.  Une  grande  partie  de  celles  de  lu 
Norvège  reposent  sur  des  schistes  argileux, 
alternant  avec  des  grès  et  des  calcaires  de  l'é- 
poque silurienne.  On  a  reconnu  dans  le  Tyrol 
méridional  des  masses  de  syénite  porphyroïde 
intercalées  dans  les  terrains  sédimentaires. 
La  syénite  sert  aux  mêmes  usages  que  le 
granit;  la  plupart  des  monuments  égyptiens 
ont  été  tuilJés  dans  cette  roche. 

SYÉNITIQUE  adj.  (si-é-ni-ti-ke  —  rad. 
syénite).  Geol.  Qui  contientde  la  syénite  :  Ter- 
rain SYÉNITJQUK. 

SYEPOOEUTE  s.  f.  (si-é-pou-ri-te  —  de 
Syepoor,  nom  de  lieu).  Miner.  Sulfure  de  co- 
balt, ^ui  est  plus  riche  en  cobalt  que  la  co- 
boldine,  et  qui  a  été  ainsi  appelé  parce  qu'on 
le  trouve  à  Syepoor,  près  de  Rajpootanah, 
dans  l'Inde,  où  les  bijoutiers  l'emploient,  dit- 
on,  pour  donner  une  couleur  rose  à  l'or. 
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SYKES  (Arthur-Aghleg),  théologien  an- 
glais, né  à  Londres  en  16S4,  mort  dans  la 
même  ville  en  1756.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  et  occupa  plusieurs 
emplois  ecclésiastiques.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Essai  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  (1725,  in-S°)  ;  Réflexions  sur 
les  principes  et  la  connexion  entre  la  religion 
naturelle  et  la  religion  révélée  (1740,  in-80)  ; 
De  quelle  manière  les  papistes  peuvent-ils 
être  considérés  comme  des  sujets  fidèles  (1740); 
Sur  la  nécessité  d'améliorer  tes  lois  concernant 
les  papistes  (1746). 

SYKES  (William-Henry)',  mathématicien 
anglais,  né  à  Londres  en  1790.  Il  entra  dans 
l'armée  anglaise  et  devint  officier  dans  l'Inde. 
Rappelé  en  Occident,  il  arriva  au  grade  de 
colonel.  En  1834,  il  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  la  compagnie  des  Indes  occidentales. 
Il  faisait  partie  de  l'Académie  royale  de 
Londres  et  il  a  inséré  dans  les  mémoires  de 
cette  Académie  plusieurs  travaux,  parmi  les- 
quels on  cite  :  Sur  une  théorie  de  relation  de 
syzygétique  de  deux  fonctions  rationnelles, 
comprenant  une  application  de  la  théorie  des 
fonctions  de  Slurm  et  celle  des  plus  grandes 
mesures  communes  algébriques  (1853);  Sur  le 
mouvement  et  te  repos  des  fluides  (1838)  ;  Enu- 
mération  des  contacts  des  lignes  et  surfaces 
du  second  ordre  (1854);  Sur  ta  théorie  des 
projectiles  (1856);  Sur  la  théorie  ulyéôrique 
des  points  de  dérivation  des  courbes  du  troi- 
sième degré  (1858). 

SYKHS,  peuple   de   ITndoustan   anglais. 

V.  SiKHS. 
SYL,  prérixe.  V.  sra. 

SYLBURG  (Frédéric),  philologue  allemand, 
né  à  Wetter  (Hesse  électorale)  en  1536,  mort 
à  Heidelberg  en  1596.  Il  était  fils  d'un  pay- 
san ;  l'ardeur  qu'il  mit  à  apprendre  l'hébreu 
et  les  langues  anciennes  le  ht  envoyer  à  Iéna 
et  dans  d'autres  universités  allemandes,  où  il 
perfectionna  ses  connaissances.  Sylburg  se 
consacra  d'abord  à  l'enseignement  et  pro- 
fessa les  langues  anciennes  avec  une  grande 
distinction  au  gymnase  de  Neuhaus,  près  de 
Worms,  et  a  celui  de  Lich,  danslaWetterau. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  une  édition 
corrigée  et  augmentée  des  Institutions  de 
Clénard.  Il  était  soutenu  dans  ses  études 
grecques  par  Henri  Estienne,  son  ami.  Bien- 
tôt, cependant,  il  renonça  tout  à  fait  à  l'en- 
seignement, et,  à  partir  de  15S2,  il  se  voua 
tout  entier  à  la  révision  et  à  la  correction 
des  anciens  auteurs  grecs  et  latins.  Jusqu'en 
1591,  il  travailla  chez  l'imprimeur  Wechel  à 
Erancfort-sur-lerMein ,  ensuite  il  passa  à 
Heidelberg,  auprès  de  Commelin,  et  fut  nommé 
bibliothécaire  de  l'université.  Cet  érudit  n'a 
point  composé  d'ouvrages  originaux,  mais  il 
a  publié  un  grand  nombre  d'éditions,  notam- 
ment: Aristotelis  opéra  (1584- 1587, 5  vol. in-40); 
Jsocratis  orutîones  (1535,  in-s°);  l'édition 
princeps  de  Denys  d'JHalicarnasse  (1586,  2  vol. 
in-fol.)  ;  Scriptores  romans  historié  minores 
(1587,3  vol.  in-fol.);  Etymologicum  magnum 
(1594  ,  in-fol.);  Jusiini  opéra  (1595,  in-fol.); 
Theognidis,  P/wcylidis,  Pythagorx ,  etc.,  poe- 
mata  (1597,  in-8°),  etc.  Sylburg  a  collaboré  au 
Thésaurus  d'Henri  Estienne. 

SYLECTRE  s.  f.  (si-  lè-ktre).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  pyralides. 

SYLEPTE  s.  f.  (si-lè-pte).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  pyralides. 

SYUTRE  S.  f.  (si-li-tre).Bot,  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

SYLLA  (Lucius  Cornélius),  dictateur  ro- 
main, né  l'an  136  av.  J.-C,  d'une  branche 
déchue  de  la  famille  Cornelia.  Quoique  ap- 
partenant a  l'ancien  patriciat,  sa  fortune 
était  médiocre;  mais  il  sut  l'augmenter  au 
milieu  des  infâmes  débauches  auxquelles  sa 
jeunesse  fut  livrée.  Nommé  questeur  lors  de 
ta  guerre  contre  Jugurtha,  il  servit  sous 
Marius,  qui  le  prit  d'abord  en  affection  et  le 
chargea  de  négocier  auprès  de  Boeohus  l'ex- 
tradition du  chef  numide;  là  fut  la  première 
origine  de  cette  rivalité  terrible  qui  devait 
ensanglanter  Rome  ;  car,  au  milieu  du  triom- 
phe de  Marius,  Sylla  ne  laissa  pas  oublier  la 
part  qui  lui  revenait  dans  le  succès  de  la 
guerre  de  Numidie,  et  il  fit  graver  sur  un 
anneau  qui  lui  servait  de  cachet  Bocchus  lui 
livrant  Jugurtha.  Depuis,  cette  haine  ne  lit 
que  s'envenimer.  Pendant  la  guerre  contre 
les  Cimbres,  Sylla,  lieutenant  de  Catulus, 
avait  obtenu  quelques  succès;  une  expédi- 
tion qu  il  lit  en  Asie  comme  préteur  lui  ac- 
quit une  réputation  militaire  qui  ne  balançait 
pas  encore  celle  du  vainqueur  des  barbares 
du  Nord,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  déjà  re- 
tentissante. Pendant  la  guerre  sociale,  habile 
à  saisir  les  occasions  manquées  par  Marius ,  il 
remporta  plusieurs  victoires  importantes  qui 
ne  contribuèrent  pas  peu  a  ruiner  les  confédé- 
rés. De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé  consul  (88). 
Tous  les  yeux  commençaient  à  se  fixer  sur 
lui.  Habile,  instruit,  éloquent,  doué  d'un  gé- 
nie étendu,  avide  de  plaisir  et  de  gloire, 
d'une  ambition  immense,  profondément  cor- 
rompu, cruel,  dissimulé,  débauché,  insatiable 
d'argent,  prodigue  envers  ceux  qui  s'atta- 
chaient à  lui,  toutes  les  contradictions  se 
rencontraient  dans  ce  personnage  extraordi- 
naire.   Sa  physionomie   n'était    pas    moins 


SYLL 

étrange  :  il  avait  les  cheveux  blonds  comme 
l'or,  les  yeux  ardents  et  farouches,  le  visage 
d'un  rouge  foncé,  parsemé  de  taches  blan- 
ches, ce  qui  le  fit  comparer  par  un  poste 
athénien  à  une  mûre  empreinte  de  farine, 
raillerie  que  Sylla  vengea  dans  des  torrents 
de  sang.  Dans  sa  conduite  politique,  il  fut 
surtout  l'homme  de  son  ambition  et  de  ses 
convoitises;  accessoirement,  il  fut  le  cham- 
pion du  vieux  patriciat  romain  contre  la  no- 
blesse nouvelle  et  les  chevaliers,  de  la  même 
manière  que  Marius  était  le  représentant  des 
ambitions  plébéiennes  et  de  l'aristocratie 
d'argent.  Les  luttes  de  parti  n'étaient  plus 
alors  que  le  choc  des  factions  militaires  qui 
se  disputaient  les  dépouilles  de  la  république. 
La  guerre  contre  Mithridate  vint  enfin  faire 
éclater  cette  haine  déjà  bien  connue  dans 
Rome,  et  qui,  après  avoir  été  nourrie  dans 
les  séditions  et  cimentée  du  sang  des  guerres 
civiles,  devait  aboutir  à  une  double  tyrannie 
et  à  la  ruine  de  la  constitution.  Tous  deux 
ambitionnaient  le  proconsulat  d'Asie  et  le 
commandement  de  l'année  envoyée  contre 
le  roi  de  Pont.  Appuyé  par  le  tribun  Sulpi- 
tius  et  le  parti  italien,  Marius  l'emporta  d  a- 
bord  dans  des  comices  où  la  violence  joua  le 
principal  râle.  Mais  Sylla  courut  à  1  armée 
de  Campanie,  qu'il  s'était  acquise  par  ses 
corruptions,  et  revint  imposer  ses  volontés  à 
Rome.  Puis,  comprenant  qu'il  ne  serait  vé- 
ritablement le  maître  que  quand  il  aurait 
rapporté  d'Asie  des  trésors,  le  prestige  des 
succès  militaires  et  une  armée  dévouée,  il 
partit  contre  Mithridate,  pendant  que  Marius 
et  son  tils,  poursuivis  par  ses  décrets  de 
mort,  erraient  en  fugitifs  sur  tous  les  riva- 
ges de  la  Méditerranée,  prit  et  dévasta  Athè- 
nes ,  gagna  les  victoires  de  Chéronée  et 
d'Orcliomène  (86)  et  soumit  la  Grèce.  Eu 
même  temps,  les  succès  de  Fimbria,  du  parti 
de  Marius,  montraient  à  Mithridate  que  les 
discordes  des  Romains  ne  les  empêchaient 
pas  de  le  poursuivre  avec  une  égale  vigueur. 
Il  abandonna  ses  prétentions  et  négocia  la 
paix  aveu  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  fort, 
Sylla.  Ce  dernier  abandonna  l'Asie  Mineure 
à  l'avidité  de  ses  soldats,  marcha  contre  Fim- 
bria'et  lui  débaucha  son  armée,  ensanglanta 
les  provinces  reconquisesetles  écrasa  d'énor- 
mes tributs  (84).  Pendant  que  ces  événements 
s'accomplissaient,  Marius  avait  relevé  son 
parti  en  Italie,  était  rentré  dans  Rome,  avait 
décimé  l'aristocratie,  proscrit  les  partisans  de 
son  rival,  s'était  fait  nommer  consul  pour  la 
septième  fois  et  était  mort  dix-sept  jours  après, 
laissant  son  fils,  Cinna  et  Sertoriua  à  la  tète 
du  parti,  qui  continua  de  dominer  après  la 
mort  de  son  chef.  Sylla  revint  enfin,  dé- 
barqua à  Brindes  (83)  et  vit  se  joindre  à  lui 
un  grand  nombre  de  patriciens  et  de  chefs 
militaires.  Il  remporta  une  grande  victoire  à 
Cauusium  sur  le  jeune  Marius  et  sur  Norba- 
nus,  corrompit  Scipion  et  son  armée  devant 
Teanum,  reçut  un  secours  du  jeune  Pompée 
et,  l'année  suivante  (82),  délit  encore  Marius 
à  Sacriportus  ,  dans  le  Latium,  l'assiégea 
dans  Préneste,  où  il  le  contraignit  de  se 
tuer,  gagna  aux  portes  de  Rome  une  san- 
glante bataille  contre  le  Samnite  Pontius 
Telesinus,  un  des  héros  de  la  guerre  sociale 
(les  Italiens  soutenaient  le  parti  de  Marius), 
et  rentra  en  triomphe  dans  la  ville,  pendant 
que  ses  lieutenants  avaient  partout  l'avan- 
tage sur  les  troupes  ennemies.  Il  rassembla 
aussitôt  le  sénat  au  moment  même  où  il  fai- 
sait égorger  7,000  prisonniers  samnites  dans 
l'Hippodrome  et  annonça  qu'il  allait  «  rétablir 
la  tranquillité.  •  Un  carnage  horrible  com- 
mença; Rome  et  l'Italie  furent  inondées  de 
sang;  des  populations  entières  (comme  àPré- 
neste)  furent  enveloppées  dans  le  massacre. 
L'odieux  tyran  voulut  bien  consentir  à  la  fin 
à  publier  sur  des  <  tables  de  proscription  > 
les  noms  de  ceux  qu'il  vouait  à  la  mort,  afin 
de  tirer  les  autres  d'incertitude  :  13  géné- 
raux, une  foule  de  sénateurs,  1,600  cheva- 
liers, un  nombre  immense  de  citoyens  paru- 
rent successivement  sur  ces  listes  (v.  pro- 
scriptions). Jamais  une  pareille  hécatombe 
humaine  n'avait  été  offerte  à  la  vengeance 
et  à  la  cupidité.  Les  dépouilles  de  l'Italie 
furent  jetées  en  pâture  aux  bourreaux  et  aux 
soldats  de  Sylla.  Au  milieu  de  la  terreur 
universelle,  il  lui  plut  de  revêtir  ses  actes 
d'un  simulacre  de  sanction  publique  et  se  rit 
nommer  dictateur  perpétuel.  Puis  il  se  mit  à 
changer  toute  la  constitution  dans  le  sens  de 
la  suprématie  patricienne  (81-80)  en  abolis- 
sant et  en  faisant  des  lois  à  son  gré.  Ce  qu'il 
voulait  surtout,  c'était  un  retour  à  l'esprit  et 
aux  formes  de  l'ancienne  constitution  ro- 
maine, le  triomphe  de  l'ancienne  aristocratie 
sur  la  nouvelle  et  sur  la  plèbe.  Il  régla  dans 
ce  sens  l'admission  aux  charges,  abolit  les 
comices  par  tribus,  réduisit  presque  à  rien 
la  puissance  tribunitienne,  rendit  au  sénat 
(remanié  par  lui)  l'initiative  des  lois,  la  dis- 
tribution des  provinces,  le  pouvoir  judiciaire, 
porta  la  contre-révolution  dans  le  sacerdoce 
en  retirant  au  peuple  le  droit  d'élection,  pour 
remettre  toutes  les  fonctions  sacerdotales  en 
cooptation  (c'était  le  droit  qu'avaient  les  prê- 
tres de  choisir  leurs  collègues),  priva  tous 
les  Italiens  de  leurs  droits,  en  expropria  des 
multitudes  au  profit  de  ses  légionnaires  et  de 
ses  créatures,  choisit  10,000  esclaves,  qu'il 
affranchit,  combla  de  richesses  et  auxquels 
il  donna  son  nom  (les  cornéliens).  Ces  .der- 
niers lui  constituèrent  une  garde  aveuglément 
dévouée. 
Il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  de  personne 
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qu'une  domination  acquise  par  tant  de  cri- 
mes et  de  spoliations  pût  être  presque  aussi- 
tôt déposée  volontairement.  C'est  pourtant 
ce  que  fit  Sylla.  Au  moment  où  les  comices, 
autorisés  par  lui, allaient  procéder  à  des  élec- 
tions consulaires,  il  descendit  sur  le  Forum, 
déclara  qu'il  était  prêt  à  rendre  compte  de 
ses  actes,  abdiqua  la  dictature,  congédia  ses 
licteurs  et  ses  gardes  et  se  promena  avec  ses 
amis  au  milieu  de  la  foule  stupéfaite  ;  il  put 
rentrer  dans  la  vie  privée  sans  le  moindre 
danger. 

L  audace  d'une  telle  retraite  n'a  rien  do 
bien  surprenant.  Sylla  ne  déposa  en  réalité 
que  le  titra  de  dictateur  ;  il  en  garda  le  pou- 
voir et  resta  jusqu'à  la  fin  le  maître  de  l'E- 
tat. Il  avait  le  sénat  peuplé  de  ses  com- 
plices, ses  créatures  gorgées  de  dépouilles, 
250,000  légionnaires  établis  en  Italie  dans  les 
domaines  des  proscrits,  ses  cornéliens,  qui 
ne  pouvaient  trouver  que  dans  sa  sûreté 
l'impunité  de  leurs  crimes. 

Dans  un  dialogue  de  Montesquieu,  entre 
Sylla  et  Euerate,  le  premier  fait  parfaite- 
ment connaître  le  secret  de  ce  pouvoir  qui 
survivait  à  l'exercice  de  sa  terrible  dicta- 
ture :  •  J'ai  un  nom,  et  il  me  suffit  pour  ma 
sûreté  personnelle  et  celle  du  peuple  romain. 
Ce  nom  arrête  toutes  les  entreprises,  et  il  n'y 
a  point  d'ambition  qui  n'en  soit  épouvantée. 
Sylla  respire,  et  son  génie  est  plus  puissant 
que  celui  de  tous  les  Romains;  Sylla  a  au- 
tour de  lui  Chéronée,  Orchomène  et  Signion; 
Sylla  a  donné  à  chaque  famille  de  Rome  un 
exemple  domestique  et  terrible  ;  chaque  Ro- 
main m'aura  toujours  devant  les  yeux,  et, 
dans  ses  songes  mêmes,  je  lui  apparaîtrai  cou- 
vert de  sangj  il  croira  voir  les  funestes  ta- 
bles et  lire  son  nom  à  la  tête  des  proscrits. 
On  murmure  en  secret  contre  mes  lois;  mais 
elles  ne  seront  pas  effacées  par  des  flots 
même  de  sang  romain.  Ne  suis-je  pas  au  mi- 
lieu de  Rome?  Vous  trouverez  encore  chez 
moi  le  javelot  que  j'avais  à  Orchomène  et  le 
bouclier  que  je  portais  sur  les  murailles  d'A- 
thènes. Parce  que  je  n'ai  point  de  licteurs, 
en  suis-je  moins  Sylla?  J'ai  pour  moi  le  sé- 
nat, avec  la  justice  et  les  lois;  le  sénat  a 
pour  lui  mon  génie,  ma  fortune  et  ma  gloire.j 
Sylla  se  retira  dans  une  de  ses  villas,  près 
de  Puteoli,  et  se  plongea  dans  des  débau- 
ches effrénées,  qui  développèrent  en  lui  une 
maladie  horrible  :  une  intarissable  vermine 
sortait  de  ses  chairs  corrompues,  malgré  des 
soins  continuels.  Ce  monstre,  jusqu'au  der- 
nier moment,  fut  si  bien  le  maître  de  la  répu- 
blique que,  dix  jours  avant  sa  mort,  il  arrêtait 
d'un  mot  les  troubles  de  Puteoli,  il  réformait 
son  régime  municipal,  et  dictait  aux  habitants 
de  nouvelles  lois.  Le  questeur  de  cette  ville 
refusant  de  rendre  ses  comptes,  il  le  fit 
étrangler  en  sa  présence.  Il  mourut  le  len- 
demain (78  av.  J.-C).  Ceux  de  sa  faction  lui 
firent  des  obsèques  magnifiques  ;  son  cadavre 
fut  apporté  à  Rome  et  enterré  dans  le  champ 
de  Mars,  honneur  qui  n'avait  été  décerné  à 
personne  depuis  les  rois.  Lui  -  même  avait 
composé  son  épitaphe  :  Nul  n'a  fait  autant 
de  bien  à  ses  amis  ni  autant  de  mat  à  ses  en- 
nemis. Ses  institutions  ne  subsistèrent  que 
peu  de  temps  après  lui.  Sylla  avait  laissé  des 
Mémoires,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que 
quelques  fragments  cités  par  Plutarque. 

■  La  cruauté  de  Marius,  dit  Ampère,  était 
celle  d'une  bête  féroce;  la  cruauté  de  Sylla 
était  celle  d'un  homme  féroce;  Marius  était 
un  sauvage  et  un  soldat-,  il  avait  fait  égorger 
ses  ennemis  à  la  hâte  dans  Rome,  qull  ve- 
nait d'assiéger,  comme  un  vainqueur  brutal 
livre  au  massacre  une  ville  prise  d'assaut; 
Sylla  était  un  gentilhomme,  un  lettré,  et  avait 
la  prétention  d'être  un  homme  de  gouverne- 
ment; il  y  mit  plus  de  forme,  de  méthode  et 
de  régularité;  il  écrivit  des  listes  de  meurtre, 
retouchant  son  œuvre,  y  «joutant  à  plusieurs 
reprises  les  noms  de  ceux  que,  dans  les  pre- 
miers moments,  il  avait  oubliés.  Ces  listes 
restèrent  comme  un  supplément  à  ses  Mé- 
moires, qu'il  avait  aussi  écrits  et  qui  étaient 
en  grec...  Son  œuvre  n'eut  ni  consistance  ni 
durée;  dans  le  présent,  il  pouvait  tout;  il  ne 
put  rien  pour  l'avenir.  On  n'efface  pas  comme 
on  veut  la  violence  de  son  origine;  après 
avoir  agi  révolutionnairement,  on  ne  se  fait 
pas  en  un  jour  conservateur.  Sylla  s'était 
établi  par  la  force  ,  Sylla  avait  foulé  aux 
pieds  toutes  les  lois,  Sylla  avait  tous  les  vi- 
ces; il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  rendra 
au  droit  toute  son  autorité  et  à  la  morale  son 
empire.  La  fin  était  impossible,  le  moyen 
était  impraticable  :  il  rêvait  de  réformer 
l'Etat  par  l'aristocratie,  mais  il  aurait  fallu 
réformer  d'abord  l'aristocratie  elle -même.  • 
Aussi  sa  politique  est  pleine  de  contradic-  " 
tions  qui  naissent  de  sa  nature,  de  sa  situa- 
tion et  du  contraste  qui  existe  entre  le  but 
qu'il  veut  atteindre  et  les  éléments  dont  il 
dispose.  Il  réglemente  la  proscription  et  lui 
fixe  un  terme  qu'en  fuit  elle  dépassa,  mais  il 
ne  peut  en  décréter  l'oubli,  et  les  souvenirs  de 
la  proscription  firent  tomber  ] 'œuvra  da 
Sylla  après  sa  mort.  Il  lui  faudrait  rasseoir 
la  société  romaine  sur  le  respect  de  la  jus- 
tice, et  il  fait  argent  avec  les  biens  des  pro- 
scrits, les  distribue  à  ses  indignes  créatures  ; 
il  corrompt  l'armée.  Sylla  pervertit  autant 
qu'il  égorge  ;  pervertir  est  pire  qu'égorger.  11 
consacre  le  honteux  principe  de  la  confisca- 
tion et  crée  par  elle  une  classe  d'ennemis 
héréditaires  de  son  institution.  Ce  réforma- 
teur de  moeurs  abolit  la  censure  et  viole  ses 
propres  lois  somptuaires  avec  impudence.  • 
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En  littérature,  on  fait  fréquemment  allu- 
sion à  l'abdication  de  Sylla  : 

«  En  toute  chose  il  faut  écrire  à  temps  le 
mot  finis;  il  faut  se  contenir  quand  cela  de* 
vient  urgent,  tirer  le  verrou  sur  son  appétit, 
mettre  au  violon  sa  fantaisie  et  se  mener 
soi-même  au  poste.  Je  vous  recommande 
donc  la  modération  dans  vos  désirs.  Heu- 
reux celui  qui,  lorsque  l'heure  a  sonné,  prend 
un  parti  héroïque  et  abdique  comme  Sylla.  » 

V.  Hugo. 

«  Je  te  plains,  c'est  vrai,  dit  Pierre;  mais 
enfin,  tu  as,  j'imagine,  de  quoi  vivre  grasse- 
ment, même  à  Paris;  pourquoi  continuer? 
qui  t'y  contraint?  et  si  cela  t'agace  tant  da 
gagner  des  raillions ,  fais  comme  l'antique 
Sylla  de  l'histoire,  abdique  au  milieu  de  la 
pourpre.  » 

ÀMÉDBR  ACHARd! 

•  Le  maître  d'école  remit  à  chacun  de  ses 
élèves,  comme  gage  de  son  abdication,  deux 
gros  sous  pour  aller  jouer  au  bouchon  sur  la 
place,  où  plus  tard  on  le  vit  tranquillement 
se  promener  au  milieu  d'eux,  comme  Sylla 
dans  les  rues  de  Rome ,  après  qu'il  eut  dé- 
posé les  insignes  de  la  dictature.  ■ 

Jules  Sandeau. 

Sylla,  tragédie  en  cinq  actes,  par  de  Jouy 
(Théâtre-Français,  27  décembre  lSîl).  L'ab- 
dication de  Sylla  est  l'événement  le  plus 
étonnant  de  sa  vie.  Par  bien  des  aôtés,  son 
caractère  se  présente  comme  une  énigme  à 
l'historien  moderne.  Montesquieu  a-t-il  écrit 
un  roman  philosophique  ou  bien  a-t-il  en- 
trevu la  vérité  dans  1  admirable  Dialogue  de 
Sylla  et  d'Eucrate?  Que  Sylla  ait  agi  en 
homme  de  génie  ou  qu'il  représente  le  crime 
heureux,  sa  figure  n  est  pas  sans  grandeur. 
Sylla  menaçant  toutes  les  existences  et  ce- 
pendant ne  craignant  rien  pour  la  sienne, 
frappant  le  peuple  comme  un  vil  troupeau 
d'esclaves,  mais  conservant  quelque  choso 
de  romain;  Sylla,  entouré  de  conspirateur!! 
et  les  laissant  pénétrer  jusqu'à  lui,  mais  les 
faisant  reculer  par  son  ascendant;  abdiquant 
enfin  devant  le  peuple  romain  :  ce  person- 
nage a  une  attitude  singulière,  qui  étonne 
et  séduit  par  son  imposante  originalité. 

La  grande  difficulté  du  sujet  était  de  pré- 
senter l'abdication  du  dictateur  d'une  ma- 
nière a  la  fois  dramatique  et  fidèle  à  l'his- 
toire. Sylla,  -vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
exerce  dans  Rome  le  pouvoir  absolu  ;  aprè;; 
trois  années  de  dictature,  il  multiplie  les 
proscriptions,  il  signifie  encore  à  des  séna- 
teurs une  nouvelle  liste  de  proscrits.  Le  sago 
Metellus  en  fait  effacer  un  nom,  tandis  que 
Catilina  y  fait  placer  celui  de  l'un  de  ses  ri- 
vaux, Clodius.  Le  comédien  Roscius  implore 
pour  lui  le  dictateur,  et  Faustus,  fils  de  Sylla, 
aussi  républicain  que  son  père  est  despote, 
s'efforce  de  ravir  à  la  mort  un  ami.  Sylla 
n'efface  pas  de  la  liste  le  nom  qu'il  y  a  placé, 
mais  il  consent  à  fermer  les  yeux  sur  la  fuit.* 
de  Clodius.  Cependant  celui-ci  ne  peut  fuir  ; 
Catilina  l'assiège  ;  le  malheureux  ne  peut 
trouver  d'asile  que  dans  le  palais  même  de 
Sylla,  dans  l'appartement  de  Faustus  ;  et  là, 
uu  mépris  de  la  vraisemblance,  se  trame  con- 
tre les  jours  de  Sylla  un  complot  entre  Clodius, 
Valérie,  sa  femme,  et  quelques  chefsdu peu- 
ple. Sylla  est  instruit  du  complot;  il  mande 
Valérie,  qui  le  menace  et  le  brave  ;  il  mande 
Clodius,  qui  ie  brave  à  son  tour.  Clodius  dé- 
clare au  dictateur,  disposé  à  l'épargner,  qu'il 
ne  disposera  de  sa  liberté  que  pour  l'assas- 
siner. Sylla  est  obligé  de  le  dévouer  à  la 
mort,  et  bientôt,  en  apprenant  que  Faustus 
a  donné  son  appui  au  coupable,  il  frémit  à 
l'idée  de -voir  la  loi  s'appesantir  sur  son  pro- 
pre fils. 

1.»  nuit  est  venue...  Le  sommeil  serait 
doux  a  Sylla;  mais  des  songes  vengeurs  le 
tourmentent...  Les  ombres  de  ses  victimes 
l'enveloppent  de  tous  côtés.  Sylla  endormi 
ressent  les  terreurs  d'un  tyran,  isolé  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  et  qui  devient  plus  ti- 
mide qu'un  enfant.  11  entend,  comme  Mac- 
beth ,*la  voix  sinistre  :  i  Tu  ne  dormiras 
plusl...  »  Il  se  réveille,  entouré  de  ses  lic- 
teurs ,  et  prend  la  résolution  d'abdiquer. 
Après  tant  d'excès,  il  se  dépouille  de  l'auto- 
rité suprême  et  rentre  dans  les  rangs  des 
simples  citoyens,  mais  restant  toujours  Sylla, 
l'homme  heureux,  protégé  dans  sa  retraite 
par  une  armée  de  partisans  qui  lui  doivent 
leur  fortune  ou  leur  influence.  Cette  scène, 
bien  qu'elle  soit  un  peu  brusquement  amenée, 
est  d'un  effet  dramatique  et  pittoresque. 

L'action  de  cette  tragédie  déroule  un  petit 
nombre  d'incidents;  le  deuxième  et  le  troi- 
sième acte  sont  languissants;  la  partie  faible 
de  la  pièce  est  la  conspiration.  L'auteur  au- 
rait mieux  fait  de  mettre  à  la  place  un  ta- 
bleau des  mœurs  romaines  de  l'époque, Toute 
la  tragédie  repose  sur  le  caractère  de  Sylla, 
et  les  autres  manquent  de  force  et  de  déve- 
loppement. La  physionomie  de  Sylla  se  de;i- 
sino  à  grands  traits  par  des  mots  historique  i. 
Entouré  d'odieux  flatteurs,  il  montre  dans  ta 
vengeance  Je  calme  d'un  despote  habitué  à 
signer  des  arrêts  de  mort,  une  indifférence 
qui  permet  à  un  proscrit  de  vivre,  qui  or- 
donne à  tel  autre  de  mourir.  Malgré  les 
beautés  de  ce  rôle,  parsemé  de  traits  éner- 
giques, le  caractère-  de  Sylla  ne  ressort  pas 
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avec  un  relief  suffisant.  L'auteur  a  fait  usage 
d'innovations  heureuses  :  le  tableau  impo- 
sant de  l'abdication  mis  hardiment  sur  la 
scène;  la  scène  où  Clodius  présente  h  Sylla 
le  poignard  dont  il  pourrait  le  frapper;  la 
scène  de  la.  proscription,  où  des  rois  humi- 
liés, se  mêlant  aux  courtisans,  viennent  se 
faire  les  clients  d'un  sénateur  de  Rome,  of- 
frent des  situations  frappantes.  Des  ana- 
chronismes  de  plus  d'un  genre  se  rencon- 
trent dans  la  pièce.  Le  plus  curieux,  c'est 
celui  qui  donne  à  Sylla  quelques  traits  du 
caractère  de  Napoléon  ;  le  public  sut  très- 
bien  faire  la  part  des  allusions.  Talma,  qui 
figurait  lui-même  dans  l'action  sous  le  nom 
de  Roscius,  représentait  Sylla,  et,  comme  il 
ressemblait  quelque  peu  à  Napoléon,  son  art 
acheva  de  rendre  l'illusion  complète.  La  tra- 
gédie de  Jouy  eut  un  succès  prodigieux. 

Sylla  {DIALOGUE  De)  «i  d'Eucrate,  par  Mon- 
tesquieu. V.  DIALOGUE. 

SYLLA  (  Faustus  Cornélius  ).  fils  du  pré- 
cédent, né  l'an  de  Rome  670,  mort  en  706.  Il 
prit  le  parti  de  Pompée,  combattit  a  la  ba- 
taille de  Pharsale,  se  joignit  après  la  défaite 
à  Caton  d'Utique  et,  fait  prisonnier  au  com- 
bat de  Thapsus,  fut  mis  à  mort  par  ordre  de 
Jules  César. 

SYI.LA  (Publius  Cornélius),  consul  romain, 
neveu  du  dictateur,  mort  en  45  av.  J.-C. 
Elu  consul  en  l'an  66,  il  vit  son  élection  cas- 
sée pour  cause  d'intrigue  et  fut  condamné 
comme  coupable  de  corruption  électorale. 
Exaspéré  par  cette  condamnation,  il  se  jeta 
dans  la  conspiration  de  Catilina  et  dut  la  vie 
aux  éloquents  plaidoyers  prononcés  en  sa 
faveur  par  Hortensius  et  par  Cicéron.  Sylla, 
dans  la  suite,  s'attacha  au  parti  de  César  et 
commanda  à  Pharsale  l'aile  droite  de  l'armée. 

SYLLA  (Cornélius  Faustus),  mort  l'an  62 
après  J.-C.  Il  épousa  l'an  5î  Antonia,  fille  de 
Claude.  Devenu  par  cette  union  suspect  à 
Néron,  il  fut  accusé  d'attentat  à  la  vie  de 
l'empereur,  exilé  à  Marseille,  puis  mis  à 
mort. 

SYLLABAIRE  s.  m.  (sil-la-bè-re  —  rad, 
syllabe).  Petit  livre  dans  lequel  les  enfants 
apprennent  à  lire,  et  où  les  mots  sont  décom- 
posés en  syllabes.  Il  Partie  d'un  livre  de  lec- 
ture qui  contient  des  exercices  sur  les  sylla- 
bes. 

SYLLABATION  s.  f.  (sil-Ia-ba-si-on  —  rad. 
syllaber).  Méthode  de  lecture  qui  consiste  à 
faire  diviser  les  mots  en  syllabes,  au  lieu  de 
les  décomposer  en  lettres,  comme  on  fait 
dans  l'épellation. 

SYLLABE  a.  i.  (sil-la-be  —  latin  syllaba, 
mot  qui  représente  le  grec  sullabè,  propre- 
ment ce  qui  est  pris  en  une  seule  émission 
de  voix,  du  verbe  sullambanein,  prendre  en- 
semble, qui  est  formé  de  «un,  avec,  et  de  lam- 
banein,  prendre.  Le  verbe  sullambanein  a 
pour  corrélatif  exact  le  latin  comprehendere, 
de  cum,  avec,  etprehendere,  prendre). Gramm. 
Son  parlé,  formé  par  une  seule  émission  de 
voix  :  Mot  d'une,  deux,  trois  syllabes.  Vers 
de  douze,  de  dix  syllabes.  Il  prononce  gra- 
vement et  pèse  sur  toutes  les  syllabes.  (Acad.) 
Les  dignités  ne  sont  que  quelques  syllabes 
de  plus  pour  une  épitaphe.  (Clément  XIV.) 
Quand  le  bouvreuil  s'anime,  il  semble  articu- 
ler cette  syllabe  répétée  :  tui,  tui,  lui.  (Butf.) 
Quelle  que  soit  l'augmentation  d'une  syllabe, 
elle  ne  détermine  pas  plus  la  nuance  des  sons 
que  la  largeur  ou  la  pesanteur  ne  détermine 
ta  teinte  des  objets,  ou  que  la  durée  en  musi- 
que ne  détermine  l'intervalle  d'une  note  à  une 
autre.  (S.  Dupuis.)  L'orgueil  et  la  vanité  s'a- 
limentent  de  si  peu  de  chose,  que  des  sylla- 
bes, un  de  suffisent  pour  les  enfler.  (Ch.  Nod.) 
Apprendre  à  lire,  c'est  allumer  du  feu;  toute 
syllabe  épelée  étincelle.  (V.  Hugo.)  Le  meil- 
leur de  tous  nos  vers  lyriques  est  celui  de  neuf 
syllabes.  (Castil-Blaze.)  La  langue  latine 
recule  l'accent  tonique  jusqu'à  la  syllabe  an- 
tépénultième du  mot.  (E.  Littré.)  Vans  la  poé- 
sie, aucune  syllabe  n'est  mangée,  aucune  n'est 
contractée  en  une  autre.  (E.  Littré.) 
Dix  syllabes  par  vers,  mollement  arrangées, 
Se  suivaient  avec  art  et  semblaient  négligées. 

Voltaire, 
Il  Syllabe,  pure,  Celle  qui  ne  renferme  qu'une 
simple  voyelle,  il  Syllabe  mixte  ou  composée, 
Celle  qui  renferme  une  diphthongue  ou  une 
triphthongue.  Il  Syllabe  directe,  Celle  qui  n'a 
qu  une  consonne  simple  précédant  la  voyelle. 
Il  Syllabe  inverse,  Celle  qui  n'a  qu'une  con- 
sonne suivant  la  voyelle.  Il  Syllabe  close  ou 
fermée,  Celle  ou  la  voyelle  est  entre  deux 
consonnes.  Il  Syllabe  longue,  Celle  que  l'on 
prononce  avec  un  certain  prolongement  de 
son.  Il  Syllabe  brève.  Celle  sur  laquelle  on 
passe  rapidement  en  la  prononçant,  il  Syllabe 
féminine,  Celle  dont  la  voyelle  est  un  e  muet, 
il  Syllabe  masculine,  Celle  dont  la  voyelle 
n'est  pas  un  e  muet. 

—  Parole,  son  articulé  quelconque  :  Il  ne 
lui  a  pas  répondu  une  syllabe.  Ce  livre  a  été 
fait  avec  soin,  on  en  a  pesé  toutes  les  sylla- 
bes. (Boss.)  Il  Rien,  si  peu  que  ce  soit  :  Quoi! 
tu  trouves  tout  cela  dans  ces  gestes?  —  Je  ga- 
gerais qu'il  ne  s'en  faut  pas  une  syllabe. 
(Brueys.) 

Je  n'inipose  jamais  de  la  moindre  syllabe. 

Boursault. 

—  Ane.  mus.  Consonnante  de  la  quarte. 

—  Encycl.  Gramm.  C'est  la  voyelle  ou  la 
diphthongue  qui  constitue  l'unité  syllabique, 
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car  chaque  voyelle  et  chaque  diphthongue 
exigent  une  émission  de  voix  particulière,  et, 
par  conséquent,  il  est  manifestement  impos- 
sible de  prononcer  plusieurs  voyelles  sans 
avoir  plusieurs  émissions  tre  voix  et,  par 
conséquent,  plusieurs  syllabes.  Les  diphthon- 
gues,  il  est  vrai,  qu'elles  soient  propres  ou 
impropres,  sont  généralement  représentées 
par  deux  ou  plusieurs  voyelles  ;  elles  le  sont 
même  toujours  dans  notre  langue.  Mais  bien 
qu'elles  forment  un  son  composé,  du  moins 
les  diphthongues  propres,  elles  n'exigent,  en 
réalité,  qu'une  seule  impulsion  de  voix,  et, 
par  conséquent,  elles  peuvent,  aussi  bien  que 
la  voyelle,  constituer  1  unité  syllabique.  Quant 
aux  diphthongues  communément  appelées  im- 
propres, comme  au,  ou,  elles  représentent 
réellement  un  s'on  mixte  et  sont  de  véritables 
voyelles.  Certaines  réunions  de  voyelles  sont 
considérées  comme  formant  diphthongue  en 
prose  et  dans  la  conversation,  tandis  qu'en 
vers  on  les  prononce  en  deux  émissions  de 
voix  ;  dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  qu'une 
syllabe;  dans  le  second,  il  y  en  a  deux.  V. 

DIPHTHONGUB. 

S'il  ne  peut  exister  dans  chaque  syllabe 
qu'une  seule  voyelle  véritable  ou  qu'une  seule 
diphthongue,  la  même  limite  n'est  pas  fixée 
à  l'emploi  des  consonnes.  Celles-ci  sont,  en 
effet,  susceptibles  de  se  grouper  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable  pour  accompa- 
gner une  émission  unique  de  la  voix. 

Chaque  langue  a,  dans  l'emploi  combiné 
de  ses  consonnes,  des  alliances  qu'elle  affec- 
tionne plus  particulièrement.  Toutefois,  on  a 
remarqué  que  les  peuples  méridionaux  ont  en 
général  une  tendance  naturelle  à  multiplier  les 
syllabes  par  l'interposition  des  voyelles  entre 
les  consonnes,  tandis  que  ceux  du  Nord  ont 
la  tendance  opposée  et  compliquent  volontiers 
leurs  syllabes  par  l'accumulation  des  conson- 
nes autour  d'une  même  voyelle. 

Les  liquides  sont,  de  toutes  les  consonnes, 
celles  qui  paraissent  se  combiner  le  plus  fa- 
cilement pour  la  formation  des  articulations 
Composées.  Ainsi,  en    français,    les   lettres 

I  etr-  forment  le  second  élément  de  la  plus 
grande  partie  de  nos  consonnes  doubles, 
comme  dans  pr,  pi,  tr,  il,  cr,  cl,  fr,  fl,  etc. 
Le  s  se  combine  avec  une  facilité  presque 
égale  ,  mais  avec  cette  différence  qu'il  forma 
généralement  le  premier  élément  des  grou- 
pes auxquels  il  appartient,  comme  sp,  st,  se. 

II  se  trouve  aussi  comme  second  élément, 
ainsi  que  la  douce  analogue  s,  dans  la  dé- 
composition de  la  consonne  double  x  qui  s'a- 
nalyse tantôt  en  fts  et  tantôt  en  gz. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  consonnes  de  suite 
au  milieu  d'un  mot,  on  est  souvent  embar- 
rassé pour  savoir  à  laquelle  des  syllabes  se 
rattache  chacune  des  consonnes.  Les  opi- 
nions sont  très-partagées  là-dessus. 

Cependant,  on  est  assez  généralement  d'ac- 
cord pour  ne  jamais  séparer  le  l  et  le  r  des 
consonnes  qui  les  précèdent  ;  de  même  on  ne 
sépare  jamais  ch,  ph,  th,  gn,  etc. 

Avec  les  autres  assemblages  de  consonnes, 
au  contraire,  la  première  consonne  est  consi- 
dérée comme  faisant  partie  de  la  première 
syllabe,  et  la  seconde  de  la  suivante,  comme 
dans  ar-mer,  cesser,  ac-teur,  etc. 

Cette  doctrine  est  rejetée  par  d'autres 
grammairiens,  qui  prétendent  que  les  con- 
sonnes qui  ne  peuvent  se  joindre  ensemble 
au  commencement  d'un  mot  ne  s'y  joignent 
pas  au  milieu,  mais  que  les  consonues  qui  se 
peuvent  joindre  ensemble  au  commencement 
se  doivent  aussi  joindre  au  milieu.  Cette  opi- 
nion offre  dans  la  pratique  d'assez  grandes 
difficultés;  aussi  n'est-elle  pas  la  plus  suivie. 

Ojl  appelle  mo?iosyllabes  les  mots  d'une 
seule  syllabe;  dissyllabes,  ceux  de  deux  syl- 
labes; trissyllabes,  ceux  de  trois,  et,  en  gé- 
néral, polysyllabes  ceux  qui  en  ont  plusieurs, 
quel  qu'en  soit  le  nombre. 

La  syllabe  pure  est  celle  qui  ne  renferme 
qu'une  seule  voyelle.  Les  Hébreux  donnent 
le  même  nom  à  celle  qui  se  termine  par  une 
voyelle. 

La  syllabe  mixte  ou  composée  est  celle  qui 
renferme  une  diphthongue,  et,  chez  les  Hé- 
breux, celle  qui  se  termine  par  une  lettre 
mobile. 

La  syllabe  directe  est  celle  qui  n'a  qu'une 
consonne  au  commencement,  comme  ba, 
de,  po. 

La  syllabe  inverse  est  celle  qui  n'a  qu'une 
consonne  a  la  fin,  comme  ai,  ac,  ad. 

La  syllabe  close  ou  fermée  est  celle  où  la 
voyelle  est  entre  deux  consonnes,  comme 
dans  sel,  fil,  car. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  la  distinction 
des  syltubes  physiques  et  des  syllabes  artifi- 
cielles, admise  par  Beauzée  et  plusieurs  gram- 
mairiens du  dernier  siècle,  non  plus  que  Celle 
des  syllabes  usuelles  complexes  ou  incomplexes 
et  simples  ou  composées,  car  toutes  ces  dis- 
tinctions reposent  sur  des  caprices  de  l'ima- 
gination; elles  sont  absolument  arbitraires 
et  n'ont  ni  raison  d'être  ni  utilité  sérieuse. 

La  prosodie,  dans  toutes  les  langues,  re- 
connaît des  syllabes  longues  et  des  syllabes 
brèves. 

La  syllabe  longue  est  celle  que  l'on  pro- 
nonce en  prolongeant  le  son.  On  a  dit  qu  une 
syllabe  peut  être  longue  de  deux  manières, 
premièrement  par  sa  durée,  et  secondement 
par  l'effet  d'une  pause  placée  après  elle. 

La  syllabe  brève  est  celle  sur  laquelle  on 
passe  rapidement  dans  la  prononciation. 

Dans  la  prononciation,  certaines  syllabes 
doivent  recevoir  une  intonation  particulière 
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qui  constitue  l'accent.  Vossius  et  Creuzer 
ont  cru  que  cet  accent,  qui  jouait  un  grand 
rôle  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  était  basé 
sur  la  quantité  et  que  la  syllabe  sur  laquelle 
il  portait  était  toujours  longue.  Bœckh  a  été 
d'avis  qu'il  ne  consistait  que  dans  la  force  et 
l'intensité  du  son.  Hermann.  Matthias  et  quel- 
ques autres  ont  pensé  qu'il  devait  avoir  un 
caractère  musical.  Chez  les  modernes,  il  y 
a  tendance  à  reconnaître  l'essence  de  l'ac- 
cent dans  le  degré  particulier  de  force  em- 
ployé à  l'émission  de  certaines  syllabes. 

Thomas  Sheridan,  le  père  du  célèbre  ora- 
teur anglais,  a  essayé  d'établir  que  la  syllabe 
accentuée  est  longue  si  l'accent  porte  sur  la 
voyelle,  et  brève  s'il  porte  sur  la  consonne, 

La  disposition  ou  la  consonnance  des  syMa- 
bes  sont,  dans  un  grand  nombre  de  langues,  une 
des  principales  bases  de  la  versification.  Quel- 
ques peuples,  comme  les  Grecs  et  les  Latins, 
ne  comptent  pas  les  syllabes  dans  leurs  vers  ; 
ils  les  pèsent  et  disposent  dans  une  symétrie 
harmonieuse  une  succession  fixe  de  longues 
et  de  brèves,  donnant  surtout  une  grande  at- 
tention à  la  place  des  syllabes  accentuées,  et 
d'autres,  au  contraire,  comme  les  Français, 
se  contentent  de  compter  le  nombre  des  syl- 
labes et  d'établir  une  symétrie  de  son  entre 
les  syllabes  qui  terminent  les  vers  ;  comme  le 
nombre  des  syllabes  fait  la  mesure  des  vers 
français,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  des 
règles  fixes  et  certaines  pour  déterminer  le 
nombre  des  syllabes  de  chaque  réunion  de 
voyelles;  mais  on  n'a  jamais  pu  s'entendre  à 
ce  sujet,  et  d'ailleurs  l'usage  a  plus  d'une 
fois  varié.  La  lecture  des  bons  postes  est  le 
meilleur  guide  que  l'on  puisse  consulter. 

SYLLABER  v.  a.  OU  tr.  (sil-la-bé  —  rad. 
syllabe).  Assembler  en  syllabes  :  SyllabER 
des  lettres.  . 

—  Absol.  :  Cet  enfant  commence  à  SYlla- 
ber. 

SYLLAB1CO-IDÉÔGRAPHIQUE  adj.  (sil- 
la-bi-ko-i-dè-o-gra-fi-ke —  de.s^aWû'ueetde 
idéographique).  Philol.  Qui  est  syllaDique  et 
idéographique  à  la  fois  :  Ecriture  SyllaBicO- 

IDÉOGRAPHIQCE. 

SYLLABIQUE  adj.  (sil-!a-bi-ke  —  rad.  syl- 
labe). Gramm.  Qui  a  rapport  aux  syllabes  ; 
qui  se  compose  de  syllabes  :  Un  mot  est  tin 
tout  Syllabique.  (Darjou.)  Il  Diphthongue  syl- 
labique, Celle  qui  fait  entendre  en  une  seule 
syllabe  les  deux  voix  consécutives  qui  for- 
ment la  diphthongue.  Il  Valeur  syllabique, 
Proportion  de  la  durée  d'une  syllabe  à  celle 
d'une  autre  syllabe,  il  Augment  syllabique, 
Augment  des  verbes  grecs,  qui  consiste  dans 
l'addition  d'une  syllabe  avant  le  radical. 

—  Prosod.  Vers  syllabiques,  Vers  dans  les- 
quels la  mesure  est  déterminée  par  le  nom- 
bre des  syllabes,  et  non  par  leur  valeur. 

—  Philol.  Ecriture  syllabique,  Ecriture  dans 
laquelle  chaque  syllabe  est  représentée  par 
un  seul  caractère. 

—  Mus.  Chant  syllabique,  Chant  dans  le- 
quel chaque  note  répond  à  une  syllabe. 

SYLLABIQUEMENT  adv.  (sil-la-bi-ke-man 
—  rad.  syllabique).  Gramin.  D'une  maniera 
syllabique,  par  syllabes. 

SYLLABISATION  s.  f.  (sil-la-bi-za-si-on  — 
rad.  syllabiser).  Division  par  syllabes  :  Cer- 
tains pédagogues  recommandent  la  syllabi- 
6ATIOH  et  proscrivent  l'épellation. 

SYLLABISER  v.  a.  ou  tr.  (sii-la-bi-zé  — 
rad.  syllabe).  Diviser  par  syllabes. 

SYLL/VBISME  s.  m.  (sil-la-bi-sme  —  rad. 
syllabe).  Philol.  Système  d'écriture  dans  le- 
quel chaque  syllabe  est  représentée  par  son 
signe  propre. 

SYLLABUS  s.  m.  (sil-la-buss  —  mot  lat.  qui 
signif.  proprementsommriî'revdiigr. sun,  avec, 
et  lumbanô,  je  prends.  V.  syllabe).  Dr.  ca- 
non. Enumération  sommaire  des  points  dé- 
cidés dans  un  acte  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que :  Le  syllabus  de  l'encyclique  de  186-1. 

—  Encycl.  Syllabus  de  1864.  Le  8  décem- 
bre 1864  partait  du  Vatican  une  proclamation 
pontilicale  qui,  dès  son  apparition,  eut  un 
retentissement  considérable  et  produisit  un 
grand  effet.  Nous  voulons  parler  de  l'ency- 
clique Quanta  cura.  Souffrant  impatiemment 
bis  idées  de  la  majeure  partie  de  son  royaume, 
irrité  autant  contre  les  princes  qui  l'avaient 
laissé  dépouiller  que  contre  les  spoliateurs 
eux-mêmes,  furieux  in  petto  contre  le  gou- 
vernement français,  dont  l'intervention  a 
Rome  lui  garantissait  pourtant  la  conserva- 
tion de  ce  qui  lui  restait  de  territoire,  ennemi 
de  ces  principes  du  droit  public  moderne  :  la 
souveraineté  populaire,  l'indépendance  natio- 
nale, la  liberté  politique  et  religieuse,  qui, 
malgré  tout,  avaient  été  le  motif  fondamen- 
tal de  la  guerre  de  1859  à  1860  et  avaient 
triomphé  avec  les  troupes  italiennes  et  sur- 
tout avec  les  admirables  volontaires  du  hé- 
ros Garibaldi,  Pie  IX  exhalait  son  ressenti- 
ment dans  cette  longue  bulle,  dont  les  ter- 
mes égalaient  en  violence  et  dépassaient 
quelquefois  en  anathèine  les  bulles  et  les 
lettres  apostoliques  les  plus  furibondes  des 
papes  ses  prédécesseurs. 

L'encyclique  proprement  dite,  qui  n'était 
qu'un  préambule,  exposait  les  motifs  et  résu- 
mait déjà  les  doctrines  modernes  que  la  pa- 
pauté voulait  proscrire.  Eie  IX,  sans  y  faire 
aucune  mention  formelle  des  événements  ac- 
complis pendant  les  années  précédentes,  mais 
avec  de  continuelles  allusions,  faisait  le  pro- 
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ces  du  libéralisme  et  de  tout  progrès;  puis 
venait  le  syllabus,  c'est-à-dire  rénumération 
méthodique  de  toutes  les  propositions  qu'il 
frappait  d'anathème.  Ce  résumé  était  divisé 
en  dix  sections  et  comprenait  quatre-vingts 
articles  qualifiés  Erreurs  principales  de  notre 
temps.  Chaque  article  était  suivi  de  l'indica- 
tion d'allocutions  eonsistoriales,  d'encycli- 
ques et  d'autres  lettres  apostoliques  antérieu- 
res du  même  Pie  IX,  par  lesquelles  la  pro- 
position avait  déjà  été  condamnée. 

L'encyclique,  adressée  à  toutes  les  Eglises 
et  promulguée  par  l'autorité  papale  selon 
toutes  tes  conditions  de  Vex  calkedra,  conte- 
nait et  aiuithêmatisait  elle-même,  entre  au- 
tres propositions,  les  suivantes  : 

«  Que  le  meilleur  mode  de  société  publique 
et  te  progrès  civil  demandent  absolument  que 
la  société  humaine  soit  constituée  et  gouver- 
née sans  qu'il  soit  tenu  aucun  compte  de  la 
religion,  pas  plus  que  si  celle-ci  n'existait 
pas,  ou  au  moins  sans  qu'il  soit  fait  de  diffé- 
rence entre  la  vraie  religion  elles  fausses.  » 
Condamnation  dont  la  conséquence  est  la  né- 
cessité d'une  religion  d'Etat,  qui  ne  doit  être 
que  la  religion  catholique. 

■  Que  la  meilleure  condition  de  société  est 
celle  dans  laquelle  on  ne  reconnaît  pas  au 
pouvoir  le  devoir  de  coercition  (coercendi) 
par  la  sanction  des  peines  contre  les  viola- 
teurs de  la  religion  catholique,  si  ce  n'est 
autant  que  la  paix  publique  le  demande.  » 
Condamnation  qui  implique  la  vieille  théorie 
théocratique  de  l'emploi  de  la  force  par  les 
gouvernements  pour  faire  observer  les  pra- 
tiques de  la  religion  catholique. 

•  Que  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes 
est  un  droit  propre  à  chaque  homme,  qui  doit 
être  proclamé  et  garanti  par  la  loi  dans  toute 
société  bien  constituée  ,  et  que  les  citoyens 
ont  droit  à  toute  liberté  de  manifester  et  dé- 
clarer hautement  et  publiquement,  soit  par 
la  parole,  soit  par  la  presse,  soit  d'une  autre 
manière,  leurs  croyances,  quelles  qu'elles 
soient,  sans  qu'aucune  autorité  ecclésiasti- 
que ou  civile  puisse  l'enchaîner.  •  Condam- 
nation qui  n'est  autre  que  celle  de  1»  liberté 
de  conscience,  du  culte  et  de  lu  presse. 

•  Que  la  volonté  du  peuple,  manifestée  par 
l'opinion  publique,  comme  ils  l'appellent,  ou 
d'une  autre  manière,  constitue  la  loi  suprême 
indépendante  de  tout  droit  divin  et  humain, 
et  que  les  faits  accomplis  dans  l'ordre  politi- 
que, par  cela  même  qu'ils  sont  accomplis,  ont 
force  de.  droit.  ■  Condamnation  dont  le  vrai 
sens  intentionnel  est  le  rejet  même  delà  sou- 
veraineté du  peuple. 

■  Qu'à  l'Eglise  ne  revient  pas  le  droit 
d'exercer  coercition  par  peines  temporelles 
sur  les  violateurs  de  ses  lois.  »  Condamnation 
qui  équivaut  k  déclarer  que  l'Eglise  peut  em- 
ployer la  contrainte  par  corps  à  tout  degré 
pour  forcer  les  hommes  k  pratiquer  ses  com- 
mandements. 

Quant  au  Syllabus,  nous  en  donnerons  le 
texte  complet  pur  et  simple.  Ce  document 
eut,  avons  nous  dit,  k  son  apparition,  un  im- 
mense retentissement  ;  les  questions  qu'il  ré- 
sout ont  servi  de  canevas  aux  délibérations 
du  concile  œcuménique  qui  s'est  réuni  au 
Vatican  en  1869-1870. 

Voici  la  traduction  du  Syllabus  faite  par 
M.  l'abbé  Le  Noir  : 

Syllabus 

(En  français  Itésumé) 
Renfermant  les  principales  erreurs  ce 
notre  temps  qui   sont   signalées  dans 
lus  allocutions  consi5toriales,  kncycjj- 

(iUES  ET  AUTRES  LETTÏllïS   APOSTOLIQUES  DU 
H.  T.-S.  P.  LE  PAPE  Plis  IX. 

g  1.  Panthéisme,  naturalisme  et  rationalisme 
absolu. 

L  11  n'existe  aucun  litre  divin,  suprême, 
parfait  dans  sa  sagesse  et  sa  providence,  qui 
soit  distinct  de  l'universalité  des  choses  ;  Dieu 
est  identique  à  la  nature  des  choses,  par  con- 
séquent sujet  aux  changements;  Dieu,  par 
<ielu  même,  se  fait  dans  l'homme  et  dans  le 
monde,  et  tous  les  êtres  sont  Dieu  et  ont  la 
propre  substance  de  Dieu.  Dieu  est  ainsi  une 
seule  et  même  chose  avec  le  inonde,  et  par 
conséquent  l'esprit  avec  la  matière,  la  né- 
cessité avec  la  liberté,  le  vrai  avec  le  faux, 
le  bien  avec  le  mal  et  lu  juste  avec  l'injuste. 

II.  On  doit  nier  toute  action  de  Dieu  sur  les 
hommes  et  sur  le  monde. 

III.  La  raison  humaine,  considérée  sans 
aucuu  rapport  a  Dieu,  est  l'unique  arbitre  du 
vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal  ;  elle  est 
à  elle-même  sa  loi  et  suffit,  par  ses  forces 
naturelles,  pour  procurer  le  bien  des  hommes 
et  des  peuples. 

IV.  Toutes  Jes  vérités  de  la  religion  déri- 
vent de  la  force  native  de  la  raison  humaine  ; 
d'où  il  suit  que  la  raison  est  la  règle  principe 
par  laquelle  l'homme  peut  et  doit  acquérir  la 
connaissance  et  toutes  les  vérités  (le  toute 
espèce. 

V.  La  révélation  divine  est  imparfaite  et, 
par  conséquent,  sujette  à  un  progrès  conti- 
nuel et  indéfini  qui  réponde  à  la  progression 
de  la  raison  humaine. 

VI.  La  foi  du  Christ  est  en  opposition  avec 
lu  raison  humaine,  et  la  lévélulion  divine 
non-seulement  ne  sert  do  rien,  mais  encore 
nuit  à  la  perfection  de  l'homme, 

VII.  Les  prophéties  et  les  miracles  exposés 
et  racontés  dans  les  saintes  Ecritures  sont 
des  fictions  poétiques,  et  les  mystères  de  la 
foi  chrétienne   sont  le  résumé  d'investiga- 
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tions  philosophiques;  dans  les  livres  des  deux 
Testaments  .sont  contenues  des  inventions 
mythiques,  et  Jésus-Christ  lui-même  est  un 
mythe.   - 

§  2.  Rationalisme  modéré. 
Vin.  Puisque  la  raison  humaine  est  égale 
à  la  religion  elle-même,  les  sciences  théolo- 
giques  doivent  être  traitées  comme  les  scien- 
ces philosophiques. 

IX.  Tous  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne, sans  distinction,  sont  l'objet  de  la 
science  naturelle  ou  philosophique,  et  la  rai- 
son humaine  n'ayant  qu'une  culture  histori- 
que peut,  de  ses  principes  et  par  ses  forces 
naturelles,  s'élever  à  une  vraie  connaissance 
de  tous  les  dogmes,  même  les  plus  cachés, 
pourvu  que  ces  dogmes  aient  été  proposés 
a  la  raison  comme  objet. 

X.  Comme  autre  chose  est  le  philosophe  et 
autre  chose  la  philosophie,  celui-là  a  le  droit 
et  le  devoir  de  se  soumettre  à  une  autorité 
qu'il  a  reconnue  lui-même  être  vraie;  mais  le 
philosophe  ne  peut  uï  ne  doit  se  soumettre  à 
aucune  autorité. 

XI.  L'Eglise,  non-seulement  ne  doit  jamais 
sévir  contre  la  philosophie,  mais  elle  doit 
tolérer  les  erreurs  de  la  philosophie  et  lui 
abandonner  le  soin  de  se  corriger  elle-même. 

XII.  Les  décrets  du  siège  apostolique  et 
des  congrégations  romaines  empêchent  le  li- 
bre progrès  de  la  science. 

XIII.  Les  méthodes  et  les  principes  d'après 
lesquels  les  anciens  docteursîscolastiques  ont 
cultivé  la  théologie  ne  conviennent  pas  du 
tout  aux  nécessités  de  notre  temps  et  au 
progrès  des  sciences. 

XIV.  On  doit  s'occuper  de  philosophie,  sans 
tenir  aucun  compte  de  la  révélation  surnatu- 
relle. 

g  3.  Indiffërentisme,  latitudinarisme. 

XV.  Il  est  libre  à  choque  homme  d'embras- 
ser et  de  professer  telle  religion  qu'il  croira 
réputée  vraie,  guidé  par  la  lumière  de  la  rai- 
son. 

XVI.  Les  hommes  peuvent  trouver  le  che- 
min du  salut  éternel  et  obtenir  le  Salut  éter- 
nel dans  le  culte  de  toute  religion. 

XVII.  Au  moins  doit-on  bien  espérer  du 
salut  éternel  de  tous  ceux  qui  ne  sont  en  au- 
cune manière  dans  la  véritable  Eglise  du 
Christ. 

XVIII.  Le  protestantisme  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  forme  diverse  de  la  vraie  reli- 
gion chrétienne,  forme  dans  laquelle  on  peut 
être  agréable  à  Dieu  aussi  bien  que  dans  l'E- 
glise catholique, 

§  4.  Socialisme,  communisme,  sociétés 

secrètes,  sociétés  bibliques,  sociétés 

clérico-libérales. 

Ces  sortes  de  pestes  sont  a  plusieurs  re- 
prises frappées  de  sentences  formulées  idans 
les  termes  les  plus  graves  par  les  encycli- 
ques. (Suit  leur  énumération.) 

§  5.  Erreurs  relatives  à  l'Eglise  et  à  sesdroits. 

XIX.  L'Eglise  n'est  pas  une  vraie  et  par- 
faite société  pleinement  libre;  elle  ne  jouit 
pas  de  ses  droits  propres  et  constants  que  lui 
a  conférés  son  divin  fondateur;  mais  il  ap- 
partient au  pouvoir  civil  de  définir  quels 
sont  les  droits  de  l'Eglise  et  les  limites  dans 
lesquelles  elle  peut  les  exercer. 

XX.  La  puissance  ecclésiastique  ne  doit 
pas  exercer  son  autorité  sans  la  permission 
ei  l'assentiment  du  gouvernement  civil. 

XXI.  L'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  de  définir 
dogmatiquement  que  la  religion  de  l'Eglise 
catholique  est  uniquement  la  vraie  religion. 

XXI I.  L'obligation  qui  pèse  sur  les  maîtres 
et  les  écrivains  catholiques  se  borne  aux 
choses  qui  sont  proposées  par  le  jugement  in- 
faillible de  l'Eglise  comme  dogmes  de  foi 
devant  être  crus  par  tous. 

XXUI.  Les  pontifes  romains  et  les  conciles 
œcuméniques  se  sont  écartés  des  limites  de 
leur  pouvoir;  ils  ont  usurpé  les  droits  des 
princes  et  ils  ont  même  erré  dans  les  défini- 
tions relatives  k  la  foi  et  aux  mœurs. 

XXIV.  L'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'em- 
ployer la  force;  elle  n'a  aucun  pouvoir  tem- 
porel direct  ou  indirect. 

XXV.  En  dehors  du  pouvoir  inhérent  à 
l'épiscopat,  il  y  a  un  autre  pouvoir  temporel 
qui  lui  a  été  concédé  ou  expressément  ou 
tacitement  par  i'autorité  civile,  révocable 
par  conséquent  à  volonté  par  cette  autorité 
civile. 

XXVI.  L'Eglise  n'a  pas  le  droit  naturel  et 
légitime  d'acquérir  et  de  posséder. 

XXVII.  Les  ministres  sacrés  de  l'Eglise  et 
le  pontife  romain  doivent  être  exclus  de  tout 
soin  et  domaine  des  choses  temporelles. 

XXVIII.  Il  n'est  pas  permis  aux  évêques 
de  publier  même  les  lettres  apostoliques  sans 
la  permission  du  gouvernement. 

XXIX.  Les  grâces  accordées  par  le  pon- 
tife romain  doivent  être  regardées  comme 
nulles  si  elles  ne  sont  pas  demandées  par 
l'entremise  du  gouvernement. 

XXX.  L'immunité  de  l'Eglise  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  tire  son  origine  du 
droit  civil. 

XXXI.  Le  for  ecclésiastique,  pour  les  pro- 
cès temporels  des  clercs,  soit  au  civil, soie  au 
criminel,  doit  être  absolument  aboli,  même 
sans  consultation  du  siège  apostolique  et 
malgré  ses  réclamations. 

XXXII.  L'immunité  personnelle  en  vertu 
de  laquelle  tes  clercs  sont  exempts  de  su- 
bir et   d'exercer  la   milice   peut  eue  ubru- 
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gée  sans  aucune  violation  de  l'équité  et  du 
droit  naturel.  Le  progrès  civil  demande  cette 
abrogation,  surtout  dans  une  société  consti- 
tuée d'après  une  législation  libérale. 

XXXIII.  Il  n'appartient  pas  uniquement, 
par  droit  propre  et  inné,  à  la  juridiction  ec- 
clésiastique de  diriger  l'enseignement  des 
choses  théologiques. 

XXXIV.  La  doctrine  de  ceux  qui  compa- 
rent le  pontife  romain  à  un  prince  libre  et 
exerçant  son  pouvoir  dans  l'Eglise  univer- 
selle est  une  doctrine  qui  a  prévalu  au  moyen 
âge. 

XXXV.  Rien  n'empêche  que  par  sentence 
d'un  concile  général,  ou  par  le  fait  da  tous 
les  peuples,  le  souverain  pontificat  ne  soit 
transféré  de  l'évéque  et  de  la  ville  de  Rome 
à  un  autre  évêque  et  à  une  autre  ville. 

XXXVI.  La  définition  d'un  concile  national 
n'admet  pas  d'autre  discussion,  et  l'adminis- 
tration civile  peut  traiter  toute  affaire  dans 
ces  limites. 

XXXVII.  On  peut  instituer  des  Eglises  na- 
tionales soustraites  k  l'autorité  du  pontife 
romain  et  pleinement  séparées  de  lui. 

XXXVIII.  Trop  d'actes  arbitraires  de  la 
part  des  pontifes  romains  ont  poussé  à  la  di- 
vision de  l'Eglise  en  orientale  et  en  occiden- 
tale. 

§6.  Erreurs  relatives  à  la  société  civile, 

considérée  soit  en  elle-même,  soit  dans 

ses  rapports  avec  l'Eglise. 

XXXIX.  L'Etat,  comme  étant  l'origine  et 
la  source  de  tous  les  droits,  jouit  d'un  droit 
qui  n'est  circonscrit  par  aucune  limite. 

XL.  La  doctrine  de  l'Eglise  catholique  est 
opposée  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  société 
humaine. 

XLI.  La  puissance  civile,  même  quand  elle 
est  exercée  par  un  prince  infidèle,  possède 
un  pouvoir  indirect  négatif  sur  les  choses 
.sacrées.  Elle  a,  par  conséquent,  non-seule- 
ment le  droit  qu'on  appelle  h'exequatur,  mais 
encore  le  droit  qu'on  nomme  d'appel  comme 
d'abus. 

XLII.  Au  cas  d'un  conflit  de  lois  entre  les 
deux  pouvoirs,  le  droit  civil  prévaut. 

XI. 111.  La  puissance  laïque  a  le  droit  de 
Casser,  de  déclarer  et  de  rendre  nulles  les 
conventions  solennelles  (vulgairement  con- 
cordats) conclues  uvec  le  siège  apostolique, 
relativement  à  l'usage  des  droits  qui  appar- 
tiennent à  l'immunité  ecclésiastique,  sans  le 
consentement  de  ce  siège,  et  même  malgré 
ses  réclamations. 

XL1V.  L'autorité  civile  peut  s'immiscer 
dans  les  choses  qui  regardent  la  religion,  les 
mœurs  et  le  régime  spirituel ,  d'où  il  suit 
qu'elle  peut  juger  des  instructions  que  les 
pasteurs  de  l'Eglise  publient,  d'après  leur 
charge,  pour  le  règlement  des  consciences  ; 
elle  peut  même  décider  sur  l'administration 
dus  sacrements  et  les  dispositions  nécessaires 
pour  les  recevoir. 

XLV.  Toute  la  direction  des  écoles  publi- 
ques dans  lesquelles  la  jeunesse  d'un  Etat 
chrétien  est  élevée,  si  l'on  en  excepte,  dans 
une  certaine  mesure,  les  séminaires  épiseo- 
paux,  peut  et  doit  être  attribuée  à  l'autorité 
civile,  et  cela  de  telle  manière  qu'il  ne  soit 
reconnu  k  aucune  autre  autorité  le  droit  de 
s'immiscer  dans  lu  discipline  des  écoles,  dans 
le  régime  des  études,  dans  la  collation  des 
grades,  dans  le  choix  ou  l'approbation  des 
maîtres. 

XLVI.  Bien  plus,  même  dans  les  séminai- 
res des  clercs,  la  méthode  k  suivre  dans  les 
études  est  soumise  à  l'autorité  civile. 

XLVII.  La  bonne  constitution  delà  société 
civile  demande  que  les  écoles  populaires  qui 
sont  ouvertes  à  tous  les  enfants  de  chaque 
classe  du  peuple  et,  en  général,  que  toutes 
les  institutions  publiques  destinées  aux  let- 
tres, à  une  instruction  supérieure  et  k  soi- 
gner l'éducatioD  de  la  jeunesse  soient  affran- 
chies de  toute  autorité  de  l'Eglise,  de  toute 
influence  modératrice  et  de  toute  ingérence 
de  sa  part,  et  qu'elles  soient  pleinement  sou- 
mises à  la  volonté  de  l'autorité  civile  et  poli- 
tique, suivant  le  bon  plaisir  des  gouverne- 
ments et  le  niveau  des  opinions  générales  de 
l'époque. 

XLVIII.  Des  catholiques  peuvent  approu- 
ver un  système  d'éducation  en  dehors  de  la 
foi  catholique  et  de  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
qui  n'ait  pour  but,  ou  du  moins  pour  but  pre- 
mier, que  la  connaissance  des  choses  pure- 
ment naturelles  et  la  vie  sociale  terrestre. 

XLIX.  L'autorité  civile  peut  empêcher  les 
évêques  et  les  fidèles  de  communiquer  libre- 
ment entre  eux  et  avec  le  pontife  romain. 

L.  L'autorité  laïque  a,  par  elle-même,  le 
droit  de  présenter  les  évêques  et  peut  exiger 
d'eux  qu'ils  prennent  en  main  l'administra- 
tion des  diocèses  avant  qu'ils  aient  reçu  du 
saint-siège  l'institution  canonique  et  les  let- 
tres apostoliques. 

Ll.  Dieu  plus,  le  gouvernement  séculier  a 
le  droit  df!  déposer  les  évêques  de  l'exercice 
du  ministère  pastoral,  et  il  n'est  pas  tenu 
d'obéir  au  pontife  romain  en  ce  qui  concerne 
l'institution  des  évèchés  et  des  évêques. 

LU,  Le  gouvernement  peut,  de  son  propre 
droit,  changer  l'âge  prescrit  pour  la  proies- 
pion  religieuse,  tant  des  femmes  que  des 
hommes,  et  enjoindre  aux  communautés  re- 
ligieuses de  n'admetire  personne  aux  vœux 
solennels  sans  son  autorisation. 

LUI.  On  doit  abroger  les  lois  qui  ont  pour 
but  de  protéger  l'état  des^  familles  religieuses, 
leurs  droits  et  leurs  fonctions;   bien  plus,  U 
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puissance  civile  peut  donner  son  appui  a 
tous  ceux  qui  voudraient  quitter  l'état  reli- 
gieux qu'ils  avaient  embrassé,  ou  enfreindre 
leurs  vœux  solennels;  elle  peut  aussi  suppri- 
mer complètement  ces  mêmes  communautés 
religieuses,  aussi  bien  que  les  églises  collé- 
giales et  les  bénéfices  simples,  même  le  droit 
de  patronage,  attribuer  et  soumettre  leurs 
biens  et  revenus  k  l'administration  et  k  la 
volonté  de  l'autorité  civile. 

LIV.  Les  rois  et  les  princes  non-seulement 
sont  exempts  de  la  juridiction  de  l'Eglise, 
mais  même  ils  sont  supérieurs  à  l'Eglise  quand 
ils'agit  de  trancher  les  questions  de  juridic- 
tion. 

LV.  L'Eglise  doit  être  séparée  de  l'Etat,  et 
l'Etat  de  l'Eglise. 

g  7.  Erreurs  concernant  la  morale  religieuse 
et  chrétienne. 

LVI.  Les  lois  de  la  morale  n'ont  pas  besoin 
de  la  sanction  divine,  et  il  n'est  pas  du  tout 
nécessaire  que  lois  humaines  se  conforment 
au  droit  naturel  ou  reçoivent  de  Dieu  le  pou- 
voir d'obliger. 

LVII.  La  science  des  choses  philosophi- 
ques et  morales,  de  même  que  celle  des  lois 
civiles,  peut  et  doit  être  soustraite  k  l'auto- 
rité divine  et  ecclésiastique. 

LVIU.  Il  ne  faut  reconnaître  d'autres  for- 
ces que  celles  qui  résident  dans  la  matière, 
et  tout  système  de  morale,  toute  honnêteté 
doit  consister  k  accumuler  et  augmenter  ses 
richesses  et  k  se  livrer  aux  plaisirs. 

LIX.  Le  droit  consiste  dans  le  fait  maté- 
riel; tous  les  devoirs  des  hommes  sont  un 
mot  vide  de  sens,  et  tous  les  faits  humains 
ont  force  de  droit. 

I.X.  L'autorité  n'est  autre  chose  que  la 
somme  du  nombre  et  des  forces  matérielles. 

LXI.  Une  injustice  de  fait,  couronnée  de 
succès,  ne  préjudicie  nullement  k  la  sainteté 
du  droit. 

LXI1.  On  doit  proclamer  et  observerle  prin- 
cipe qu'on  appelle  de  non-intervention. 

LXIII.  Il  est  permis  de  refuser  l'obéissance 
aux  princes  légitimes  et  même  des©  révolter 
contre  eux. 

LX1V.  La  violation  d'un  serment,  quelque 
saint  qu'il  Soit,  et  toute  action  criminelle  et 
honteuse  opposée  k  la  loi  éternelle,  non-seu- 
lement ne  doit  pas  être  blâmée,  mais  est  tout 
k  fait  licite  et  digne  des  plus  grands  éloges, 
quand  elle  est  inspirée  par  l'amour  de  ta 
patrie. 

§  8.  Erreurs  concernant  le  mariage 
chrétien. 

LXV.  On  ne  peut  établir  par  aucune  rai- 
son que  le  Christ  a  élevé  le  mariage  k  la  di- 
gnité de  sacrement. 

LXVI.  Le  sacrement  de  mariage  n'est 
qu'un  accessoire  du  contrat  et  peut  en  être 
séparé;  et  le  sacrement  lui-même  ne  con- 
siste que  dans  la  seule  bénédiction  nup- 
tiale. 

LXVII.  De  droit  naturel,  le  lien  du  ma- 
riage n'est  pas  indissoluble,  et,  dans  certains 
cas,  le  divorce  proprement  dit  peut  être  sanc- 
tionné par  l'autorité  civile. 

LXVIII.  L'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'ap- 
porter des  empêchements  dirimants  au  ma- 
riage; mais  ce  pouvoir  appartient  k  l'auto- 
rité séculière,  par  laquelle  les  empêchements 
existants  peuvent  (ou  doivent)  être  levés. 

LXIX.  L'Eglise,  dans  le  cours  des  sièclesj 
a  commencé  k  introduire  les  empêchements 
dirimants,  non  par  son  droit  propre,  mais  en 
usant  du  droit  qu'elle  avuit  emprunté  au  pou- 
voir civii. 

LXX.  Les  canons  du  concile  de  Trente  qui 
prononcent  l'anathème  contre  ceux  qui  osent 
refuser  k  l'Eglise  le  pouvoir  d'opposer  des 
empêchements  dirimants  ne  sont  pas  dogma- 
tiques ou  doivent  s'entendre  de  ce  pouvoir 
emprunté. 

LXXI.  La  forme  prescrite  par  le  concile 
de  Trente  n'oblige  pas  sous  peine  do  nullité, 
quand  la  loi  civile  établit  une  autre  forme  k 
suivre  et  veut  qu'au  moyen  de  cette  nou- 
velle forme  le  mariage  soit  valide. 

LXXil.  Bouil'ace  \  111  a  le  premier  déclaré 

2ue  le  vœu  de  chasteté  prononcé  dans  for- 
mation rend  le  mariage  nul. 
LXXIII.  Par  la  force  du  contrat  purement 
civil ,  un  vrai  mariage  peut  exister  entre 
chrétiens;  et  il  est  faux  ou  que  le  contrat  de 
mariage  entre  chrétiens  soit  toujours  un  sa- 
crement ou  qu'il  n'y  ait  aucun  contrat  si  le 
sacrement  est  exclu. 

LXXIV.  Les  causes  matrimoniales  et  les 
fiançailles,  par  leur  nature  propre,  appar- 
tiennent k  la  juridiction  civile. 

JV.  B.  Ici  peuvent  se  placer  deux  autres 
erreurs  :  l'abolition  du  célibat  ecclésiastique 
et  la  préférence  qui  serait  due  k  l'étal  do 
mariage  sur  l'état  de  virginité. 

§  9.  Erreurs  sur  le  principal  civil  du 
pontife  romain. 

LXXV.  Les  fils  de  l'Eglise  chrétienne  et 
Catholique  peuvent  disputer  entre  eux  sur 
la  compatibilité  de  la  royauté  temporelle  avec 
le  pouvoir  spirituel. 

LXXVI.  L'abrogation  de  la  souveraineté 
civile  dont  le  saint-siége  est  en  possession 
servirait,  même  beaucoup,  k  la  liberté  et  au 
bonheur  de  l'Eglise. 

N.  B.  Outre  ces  erreurs  explicitement  no- 
tées, plusieurs  autres  erreurs  sont  implicite- 
ment condamnées  par  la  doctrine  qui  a  été 
exposée  et  soutenue  sur  le  priucipat  civil  du 
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pontife  romain,  que  tous  les  catholiques  doi- 
vent fermement  professer. 
§  10.  Erreurs  gui  se  rapportent  au  libéralisme 
moderne. 

LXXVII.  Dans  notre  époque,  il  n'est  plus 
expédient  que  la  religion  catholique  soit  con- 
sidérée comme  l'unique  religion  de  l'Etat,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  cultes. 

LXXVIII,  Aussi,  c'est  avec  raison  que,  dans 
quelques  pays  catholiques,  la  loi  a  pourvu  à 
ce  que  les  hommes  qui  y  émigrent  y  puissent 
jouir  de  l'exercice  public  de  leurs  cultes  par- 
ticuliers. 

LXXIX.  Il  est  faux,  en  effet,  que  la  liberté 
civile  de  tous  les  cultes  et  le  plein  pouvoir 
laissé  à  tous  de  manifester  ouvertement  et 
publiquement  toutes  leurs  pensées  et  toutes 
leurs  opinions  jettent  plus  facilement  les 
peuples  dans  la  corruption  des  mœurs  et  de 
l'esprit  et  propagent  la  peste  de  Vindifféren- 
tisme. 

LXXX.  Le  pontife  romain  peut- et  doit  se 
réconcilier  et  composer  avec  le  progrès,  le 
libéralisme  et  la  civilisation  moderne. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir 
tout  ce  que  renferme  de  révoltant  pour  la 
conscience  et  la  raison  humaine  une  p.irtie 
des  articles  qui  composent  ce  Syllabus,  Tout 
progrès,  toute  civilisation  y  sont  condamnés; 
la  dernière  proposition,  repoussée  avec  hor- 
reur par  le  pape,  comme  les  soixante-dix- 
neuf  autres,  met  hors  de  l'orthodoxie  et  même 
hors  de  la  catholicité  tous  les  chrétiens  qui 
auraient  fait  jusqu'à  ce  jour  leur  unique  -jouei 
de  l'union  de  la  société  moderne  et  du  catho- 
licisme, non-seulement  les  Bûchez,  les  La- 
mennais, mais  encore  les  Lacordaire,  les 
Hyacinthe,  les  Montalembert  et  jusqu'aux 
Grairy  et  aux  Dupanïoup,  défenseurs  zélés 
cependant  du  pouvoir  temporel  du  pape. 
Un  abîme  infranchissable  est  désormais 
creusé  entre  la  papauté  et  la  monde  moderne. 
Tant  pis  pour  la  papauté.  Le  monde  ne  re- 
culera pas  à  sa  voix.  Le  temps  n'est  plus  où 
Josué  arrêtait  le  soleil. 

Si  le  Syllabus  est  sans  ménagement  pour 
la  raison,  la  pensée,  la  démocratie,  il  n'en  a 
pas  davantage  pour  les  autorités  civiles, 
même  monarchiques  ,  même  catholiques. 
Aussi  les  gouvernements  s'en  indignèrent- 
ils,  et,  à  leur  tête,  le  gouvernement  impérial 
français.  Par  une  circulaire  du  1er  janvier 
1865,  M.  Baroche,  minisire  de  la  justice  et 
des  cultes,  faisant  application  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X,  proscrivit  la  promulgation 
officielle  de  l'Encyclique  et  du  Syllabus. 

Aussitôt,  le  clergé  catholique  cria  à  la  per- 
sécution. Un  grand  nombie  d'évêques  fulmi- 
nèrent brochures  et  mandements  contre  le 
geuvernement.  Tous  même  protestèrent  con- 
tre l'ingérence  du  civil  dans  le  religieux,  sans 
cependant  renoncer  aux  émoluments  qu'ils 
recevaient  de  l'Etat.  M.  Dupanloup  lui-même, 
qui  dut,  au  fond,  être  plus  peiné  qui»  per- 
sonne d'une  telle  publication  de  la  part  de  la 
cour  de  Roms,  et  qui,  depuis  l'ouverture  du 
concile,  fut,  traité  d'hérétique  par  la  roijorité 
de  l'épiscopat,  essaya  de  démontrer  que  le 
Syllabus  ne  renfermait  rien  de  contraire  au 
progrès,  à  la  tolérance  religieuse  ni  aux 
droits  de  la  société  civile. 

L'inanité  des  arguments,  ouplutot  des  argu- 
ties, qu'il  employa  pour  exécuter  sou  tour  de 
force  a  été  révélée  avec  évidence  par  i'abbé 
Pelage  dans  un  travail  intitulé  :  le  Concile 
œcuménique  et  la  civilisation  moderne,  ou- 
vrage dans  lequel  ce  théologien  philosophe 
adresse,  non  sans  des  regrets  touchants,  ses 
adieux  au  catholicisme.  Ce  même  tour  de 
force  fut  tenté,  avec  moins  de  talent,  par 
quelques  autres  évêques.  La  presse  oléiieale 
soutint  la  même  thèse  ou  poussa  l':iudace 
jusqu'à  prendre  la  défense  du  Syllabi  s  bans 
en  nier  les  conséquences  antisociales.  Deux 
condamnations  comme  d'abus  furent  pronon- 
cées par  le  conseil  d'Etat  contre  l'archevêque 
de  Besançon  et  l'évéque  de  Moulins,  qui 
avaient  promulgué  Y  Un  cyclique  malgré  la 
défense  du  gouvernement.  La  Gazette  du 
Midi,  de  Marseille,  reçut  un  avertissement, 
et  l'Union  de  l'Ouest,  d'Angers,  fut  suspen- 
due pour  deux  mois.  L'empereur  fit  plus;  il 
appela  à  la  vice-présidence  du  conseil  privé  le 
prince  Napoléon,  son  cousin,  qui,  à  cette  occa- 
sion, s'était  signalé  au  Sénat  par  de  fougueu- 
ses attaques  contre  la  papauté  et  le  clergé; 
if  avait  appelé  le  trône  pontifical  un  vieux 
verre  i'êlè,  et  ie  territoire  de  l'Eglise  une  ta- 
che d'encre  sur  la  carte. 

Toute  la  presse,  sauf  la  partie  cléricale, 
flétrit  le  Syllabus,  et  cependant  M.  Emile  de 
Ciirardin  cria  à  ses  collègues  :  «  Vous  pré- 
tendez défendre  la  liberté,  et  ce  que  vous  ac- 
clamez, c'est  l'arbitraire  et  la  censure.  »  11 
n'avait  pas  tort  au  point  de  vue  de  l'ingérence 
du  pouvoir  civil  dans  les  affaires  religieuses, 
mais  il  semblait  oublier  que  le  pape  s'ingé- 
rait lui-même,  tout  le  premier,  dans  les  affai- 
res civiles,  et  que  le  clergé  français,  avant 
de  se  plaindre,  aurait  dû  renoncer  à  être  sa- 
larié par  l'Etat. 

Tout  le  inonde  civilisé  s'indigna  comme  la 
France  ;  l'indignation  en  Italie,  pays  plus  in- 
téressé que  le  nôtre  à  ces  questions,  alla  jus- 
qu'à la  fureur.  A  Naples,  par  exemple,  la 
bulle  et  le  Syllabus  furent  lacérés  par  la  foule 
et  brûlés  sur  la  place  publique.  On  peut  voir 
la  conduite  que  tinrent  les  autres  gouverne- 
ments dans  1  ouvrage  de  l'abbé  Pelage  déjà 
cité  :  la  Bulle  Quauta  cura  et  la  civilisulion 
moderne. 
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En  ce  qui  concerne  le  clergé,  le  jour  où  sera 
faite  la  séparation  complète  de  1  Eglise  et  de 
l'Etat,  et  où  il  ne  recevra  plus  de  ce  dernier 
des  émoluments,  il  pourra  fulminer  les  anu- 
thèmes  sans  même  éveiller  l'attention  ni  la 
curiosité  au  sein  de  l'indifférence  univer- 
selle. 

SYLLECTE ,  ville  de  l'Afrique  ancienne,  sur 
la  côte  septentrionale  de  la  Petite-Syïte. 
Les  géographes  ue  sont  pas  d'accord  sur  sa 
position  exacte. 

SYLLEPSE  s.  f.  {sil-lè-pse  —  grec  sullépsis, 
proprement  action  de  lier  ensemble,  du  verbe 
sullcimbano,  sullabd,  je  prends  ensemble.  V. 
syll/sbïï).  Gramm.  figure  dans  laquelle  les 
mots  sont  régis  plutôt  par  la  pensée  de  celui 
qui  parle  que  par  les  règles  grammaticales  : 
La  plupart  des  kommes  sont  bien  fous,  est  une 
syllepse.  (Acad.)  La  syllepse  substitue  l'ac- 
cord logique  à  l'accord  grammatical.  (A.  Di- 
dier.) ||  Syllepse  de  nombre,  Celle  où  les  mots 
sont  en  désaccord  de  nombre ,  comme  dans 
ces  vers  de  Voltaire  : 

Tout  le  peuple  au-devant  court  en  foule  avec  joie; 

Ils  bénissent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie. 

W.Syllepse  de  genre.  Celle  où  les  mots  sont 
en  désaccord  de  genre,  comme:  Les  pkr- 
SONNES  d'esprit  ont  en  eux  les  semences  de 
tous  les  sentiments.  (La  Bruy.)  Il  Syllepse  de 
la  personne,  Celle  où  les  mots  correspondants 
ne  sont  pas  à  la  même  personne,  comme  dans 
cet  exemple  :  Soyo>ts  prudente,  mon  enfant. 

—  Rhétor.  Figure  par  laquelle  un  mot  est 
employé  à  la  fois  au  propre  et  au  figuré  ; 
Galatée  est  pour  Çorydon  plus  douce  que  le 
miel  du  mont  Eybla.  (Acad.) 

—  Philos,  Connaissance  spontanée  qui  pré- 
cède ia  connaissance  réfléchie. 

—  Encycl.  Gramm.  Il  est  d'usage  de  comp- 
ter la  -syllepse  parmi  les  ligures  de  gram- 
maire; il  serait  peut-être  plus  exact  de  l'ap- 
peler une  licence  grammaticale,  car  partout 
où  il  y  a  syllepse  ou  peut  dire  qu'une  règle 
de  syntaxe  ordinaire  est  violée.  Quand  Ra- 
cine dit  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,vous  prendrez  Dieu  pour  juge, 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  fûtes  pau  vre  et  comme  eux  orphelin, 
il  met  au  pluriel  le  pronom  eux,  quoique  le 
seul  mot  exprimé  auquel  on  puisse  le  faire 
rapporter  soit  pauvre  au  singulier;  il  viole 
une  règle  bien  connue  de  concordance.  Mais 
il  est  entraîné  par  une  idée  qu'il  n'a  pas  ex- 
primée formellement,  celle  du  grand  nombre 
des  pauvres,  et,  oubliant  ce  quil  a  dit,  il  ne 
s'attache  qu'à  cette  idée. Cette  violation  d'une 
règle  en  quelque  sorte  matérielle  et  prosaï- 
que, loin  de  paraître  choquante,  rend  plu3 
sensible  la  beauté  des  sentiments  exprimés, 
parce  que  ces  sentiments  nous  apparaissent 
comme  élevant  l'âme  du  poète  au-dessus  des 
petites  considérations  de  détail  qui  préoccu- 
pent l'écrivain  dans  les  circonstances  ordi- 
naires. L'emploi  du  pluriel  eux  après  le  sin- 
gulier pauvre  n'est  pas  une  licence  poétique, 
quoiqu'elle  se  rencontre  ici  dans  un  vers; 
car  il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  orateur, 
entraîné  par  la  force  du  sentiment  qui  ie  do- 
mine, peut  comme  le  poëte  violer  la  même 
règle  de  concordance  sans  que  ses  auditeurs 
se  sentent  choqués.  Mais  si  le  grammairien 
est  obligé  de  reconnaître  que  certaines  vio- 
lations de  règles  sont  autorisées  par  la  syl- 
lepse, il  doit  en  même  temps  insister  sur  le 
caractère  très-exceptionnel  de  cette  licence, 
qui  n'est  permise  qu'au  génie,  pour  ainsi  dire, 
et  que  les  élèves  doivent  toujours  s'interdire, 
excepté  flans  certains  cas  qui  sont  l'objet  de 
règles  particulières.  Ainsi  quand,  après  un 
collectif  partitif,  le  verbe  et  les  qualificatifs 
suivants  s'accordent,  non  avec  ce  collectif, 
mais  avec  le  complément  pluriel  dont  il  est 
suivi,  cet  accord  peut  être  considéré  comme 
une  véritable  syllepse  ;  mais  c'est  une  syllepse 
obligée,  ce  n'est  plus  une  licence,  parce 
qu'elle  est  commandée  par  la  règle  spéciale 
sur  les  collectifs.  Au  lieu  de  dire  la  plupart 
des  kommes  manque  de  lumières,  il  faut  dire 
manquent  au  pluriel,  quoique  le  sujet  la  plu- 
part soit  au  singulier,  et  cet  écart  de  la  règle 
ordinaire  est  commandé  ici  par  une  règle 
spéciale. 

On  appelle  encore  syllepse  une  figure  qui 
consiste  à  prendre  un  mot  tout  à  la  fois  dans 
le  sens  propre  et  dans  le  sens  figuré,  comme 
dans  la  phrase  citée  plus  haut  :  Galatée  est 
pour  Corydon  plus  douce  que  le  miel  du,  mont 
Eybla.  La  douceur  de  Galatée  est  toute  mo- 
rale, toute  de  sentiment;  celle  du  miel,  au 
contraire,  est  physique  et  en  quelque  sorte 
matérielle.  L'emploi  de  cette  ligure  devien- 
drait choquant  s'il  était  trop  fréquent;  ren- 
fermé dans  certaines  limites  et  réglé  par  le  bon 
goût,  il  produit  quelquefois  un  effet  agréable. 

—  Philos.  Il  faut,  pour  qu'il  y  ait  connais- 
sance, la  présence  de  l'objet  et  l'action  du 
moi  qui  s'en  empare.  Cet  action  est  l'atten- 
tion. L'objet  a  beau  être  présent  et  visible  ; 
si  notre  attention,  prise  par  quelque  autre 
spectacle,  en  est  distraite,  nous  ne  le  voyons 
pas.  Si  notre  attention  est  libre,  elle  se  pose 
d'elle-même  sur  l'objet  qui  la  sollicite;  nous 
le  voyons  d'une  seule  vue  ;  nous  voyons  ainsi 
tout  ce  qui  est  présentement  dans  le  rayon 
de  notre  vue,  un  ensemble  confus,  vague, 
mais  complet  ;  telle  est  ia  connaissance  spon- 
tanée, qui,  sans  distinguer  rien,  embrasse  tout 
(<r'j"AXaiieiv«v,  prendre  ensemble,  uiiJAriiViç,  syl- 
lepse). &\,  au  contraire,  on  s'arrête  expressé- 
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ment  sur  un  point,  on  se  détourne  par  là  même 
des  autres  points,  et,  tandis  qu'on  regarde  l'un, 
on  cesse  de  voir  les  autres;  force  est  donc 
de  les  regarder  tour  à  tour  et  de  décomposer 
l'objet  pour  le  recomposer  à  mesure.  Telle  est 
la  connaissance  réfléchie,  qui  distingue,  mais 
par  une  attention  successive.  Elle  traverse 
les  détails,  pour  parvenir,  par  un  lent  effort, 
à  l'ensemble  de  l'objet;  elle  arrive  enfin  a,  une 
synthèse  qui  implique  une  analyse,  comme 
1  analyse  implique  la  synthèse  primitivement 
donnée  et  qui  n'est  pas  à  construire,  mais  à 
reconstruire.  Il  y  a  donc  une  synthèse  pre- 
mière, qui  précède  l'analyse  et  lui  donne  son 
objet,  et  une  synthèse  dernière  ou  définitive, 
qui  est  la  môme,  mais  après  l'analyse.  Cette 
synthèse  définitive  est  la  synthèse;  la  syn- 
thèse première  est  la  syllepse.  Ce  mot  est, 
d'ailleurs,  peu  usité. 

SYLLEPTIQUE  adj.  (sil-lè-pti-ke  —  rad. 
syllepse).  Grainm.  Qui  a  rapport,  qui  appar- 
tient à  la  syllepse  :  Forme  sylleptiquk. 

SYLLEXIE  s.  f.  (sil-lè-ksl  —  du  gr.  syl- 
lêxis,  réunion,  recueil).  Gramm.  Collection, 
famille  da  mots  qui  se  rapportent  à  la  même 
idée,  ou  à  la  même  racine. 

SYLHEN,  IENNE  adj.  (sil-li-ain,  i-è-ne  — 
rad.  syllis).  Annél.  Qui  ressemble  à  une  syllis. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  famille  des  néréi- 
des ayant  pour  type  le  genre  syllis. 

SYLLIS  s.  f.  (sil-liss).  Annél.  Genre  d'an- 
nélides,  de  la  famille  des  néréides,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  habitent  les  mers 
d'Europe  et  la  mer  Rouge  :  Les  syllis  se  dis- 
tinguent par  leurs  longues  antennes.  (E.  Bau- 
dement.)  Les  syllis  sont  des  annélides  très- 
agiles,  qui  se  déplacent  en  serpentant.  (H. 
Lucas.) 

—  Encycl,  Les  syllis  ont  un  corps  linéaire, 
à  segments  très-nombreux;  la  tête  arrondie, 
saillante  et  libre  en  avant;  le  front  échan- 
cré  ;  les  antennes  extérieures  et  impaires  mo- 
niliformes  ;  les  yeux  apparents  et  disposés 
sur  une  ligne  courbe;  la  trompe  de  moyenne 
longueur;  le  pieds  dissemblables,  les  deux 
premiers  convertis  en  cirres  tentaculaires  ; 
point  de  branchies.  Ce  sont  des  annélides 
très-agiles,  qui  se  déplacent  en  serpentant. 
On  rencontre  souvent  dans  ce  genre  deux 
individus  agrégés ,  formés  aux  dépens  d'un 
seul,  dont  le  corps  se  divise  au  milieu  par  un 
étranglement.  Le  postérieur  se  sépare  après 
qu'une  tête  s'est  formée  chez  lui  ;  il  parait  ne 
se  nourrir  que  des  matières  préexistantes 
dans  son  corps  et  servir  uniquement  à  la 
propagation  de  l'espèce,  car  il  renferme  tous 
les  organes  générateurs.  Le  premier  continue 
à  vivre  et  se  bouture  de  nouveau. 

SYLLISIE  s.  f.  (sil-li-zl).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  myrtacées,  tribu  des 
myrtées,  dont  l'espèce  type  croît  en  Chine. 

SYLLOCHISME  s.  m.  (sil-lo-ki-sme  —  du 
gr.  syllochismos ,  réunion  en  cohorte).  Antiq. 
milit.  Manœuvre  de  la  phalange  macédo- 
nienne, dans  laquelle  on  réunissait  rapide- 
ment et  successivement  deux  des  fractions 
de  la  phalange  en  un  seul  corps,  de  façon  à 
produire  en  peu  de  temps  la  concentration  de 
toute  la  phalange. 

—  Encyd.  Parmi  les  manœuvres  qu'exé- 
cutait la  phalange  grecque,  l'une  des  plus 
importantes  était  celle  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  syllochisme.  Elle  consistait  à  réunir 
rapidement  deux  loohos  en  une  dilochie , 
quatre  lochos  en  une  triérarehie,  huit  lochos 
en  une  taxis,  ou  seize  loohos  en  une  syn- 
tagme,  c'est-a-dire  a  faire,  suivantles  besoins, 
une  réunion  de  trente-deux  hommes,  ou  de 
soixante-quatre,  ou  de  cent  vingt-huit,  ou  de 
deux  cent  cinquante-six.  Le  syllochisme  opéré 
de  manière  à  avoir  uno  syntagme,  on  obte- 
nait facilement  le  corps  de  la  phalange  par 
la  réunion  de  seize  syutagities.  La  manœu- 
vre du  syllochisme  était  donc  la  base  de  la 
concentration  en  phalange. 

SYLLOGE  s.  ni.  (sil-lo-je  —  gr.  sullogeus; 
de  sullegd,  je  rassemble).  Antiq.  gr.  Magis- 
trat athénien  dont  les  attributions  sont  mal 
connues. 

—  Encycl.  Il  paraît  résulter  de  divers  do- 
cuments que  les  sylloges  étaient  des  commis- 
saires spécialement  chargés  de  dresser  l'état 
des  propriétés  appartenant  aux  oligarques, 
avant  leur  confiscation.  L'époque  où  ils  exis- 
tèrent ne  fut  probablement  pas  antérieure  è. 
la  domination  des  trente  tyrans.  Quelques 
érudits  croient,  d'après  une  inscription,  qu'ils 
avaient  ù  accomplir  certains  rites  dans  le 
culte  d'Athéné  et  dans  celui  de  Zeus  Olym- 
pien. La  même  inscription  a  porté  d'autres 
érudits  à  conjecturer  que  les  sylloges  réunis- 
saient les  citoyens  pour  les  conduire  aux  au- 
tels où  l'on  accomplissait  certains  rites  reli- 
gieux,et  qu'ils  devaient  leur  nom  à  cette  circon- 
stance. Dans  cette  hypothèse,  les  propriétés 
des  oligarques,  dont  ils  avaient  dressé  l'état 
en  vue  de  la  confiscation,  servaient  à  payer 
en  ces  jours  de  fête  des  banquets  publics. 

SYLLOG1SER  v.  n.  ou  intr.  (sil-lo-ji-zé  — 
rad.  syllogisme).  Argumenter;  compter,  faire 
un  calcul  ;  Le  fermier  syllogisait  sur  ses 
doigts  :  il  y  a  pour  gagner  tant  pour  cent. 
(Contes  dEutrapel.)  Il  Employer  le  syllo- 
gisme :  Vous  vous  montrez  bon  logicien,  parce 
que  vous  ne  sylvogisez  plus.  (Proudh.)  il  Vieux 
mot. 

SYLLOGISME  s.  m.  (sil-lo-ji-sme  —  du  gr. 
sun,  avec;  logizomai,  je  raisonne).   Logiq. 
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Argument  composé  de  trois  propositions,  dont 
la  troisième  est  déduite  de  la  première  par 
l'intermédiaire  de  la  seconde  :  La  conséquence 
du  syllogisme  doit  être  renfermée  dans  les 
prémisses.  (Acad.)  Le  syllogisme  simple,  au- 
quel se  résout  presque  tout  l'art  du  dialecti- 
cien, n'est  composé  que  de  trois  termes  et  de 
trois  propositions.  (Marmontel.)  La  logique 
fournit  des  syllogismes  insolubles  pour  et 
contre  toutes  les  propositions.  (  B.  Const.  )  Le 
syllogisme  se  compose  de  trois  propositions 
dont  la  troisième  est  une  déduction  des  deux 
premières.  (A.  Didier.)  Leibniz  s'était  fatigué  à 
réduire  en  SYLLOGISMES  achevés  les  vérités  de 
conscience  et  de  réflexion  découvertes  par  Des- 
cartes. (V.  Cousin.)  Le  vice  radical  de  tout 
SYLLOftiSMR  est  que  la  majeure  est  une  hypo- 
thèse qui,  loin  de  donner  la  certitude  à  la  con- 
séquence, la  reçoit  d  elle  au  contraire.  (Proudh.) 
L'induction  est  l'inverse  ou  la  négation  du.  syl- 
logisme. (Proudh.)  Syllogisme,  réunion  de 
jugements,  assemblage  et  enchaînement  de  pro- 
positions. (B.  Saint-Hilaire.)  Lorsque  les  pro- 
positions dont  un  raisonnement  se  compose  sont 
exprimées  à  la  suite  l'une  de  Vautre,  elles  for- 
ment un  syllogisme.  (J.  Simon.)  Le  syllo- 
gisme est  un  instrument  inutile  pour  trouver  le 
vrai  dans  les  sciences  morales.  (Renan.) 

On  dirait,  quand  il  veut  pousser  un  syllogisme. 
Qu'il  appelle  en  duel  tout  le  christianisme. 

■Voltaire. 

—  Encycl.  Ce  qui  rend  le  raisonnement  né- 
cessaire, c'est  que  bien  souvent  l'intelligence 
ne  saisit  pas  directement  le  rapport  des  deux 
termes  qu'elle  voudrait  comparer.  Le  raison- 
nement consiste  essentiellement  dans  l'intro- 
duction d'idées  moyennes  qui  permettent  de 
comparer  indirectement  ces  deux  termes, 
comme  à  l'aide  d'une  unité  commune  on  ap- 
précie la  relation  de  deux  longueurs  qu'on 
ne  peut  comparer  directement.  Il  y  a  donc 
syllogisme  complet  et  parfait  dès  qu'on  a, 
avec  deux  idéesa  comparer,  une  idée  moyenne 
contenant  l'une  des  deux  premières  et  con- 
tenue dans  l'autre,  de  sorte  qu'il  soit  évi- 
dent, en  vertu  du  principe  de  contradiction, 
que  le  secondextrême  contenu  dans  le  moyeu 
est  par  cela  même  contenu  dans  le  premier 
extrême.  Tel  est  le  syllogisme  de  l'affirma- 
tion universelle,  le  syllogisme  par  excellence, 
celui  dont  on  a  fait  à  peu  près  exclusivement 
usage  dans  les  sciences,  où  l'on  a  presque  tou- 
jours en  vue  la  démonstration  de  quelque  vé- 
rité générale.  Voici  sa  formule  abstraite  : 
Tout  B  est  C  ;  tout  A  est  B;  donc  tout  A  est 
C.  A,  B,  C  sont  dits  les  termes  du  syllogisme, 
qui  comparés  deux  h  deux  forment  trois  pro- 
positions. 

Ces  trois  propositions  s'appellent  : 

La  première,  majeure  (a  majore  termino), 
parce  qu'elle  contient  le  grand  terme,  ou  at- 
tribut de  la  conséquence  ; 

Le  seconde,  mineure  (a  minore  termino), 
parce  qu'elle  contient  le  petit  terme,  ou  sujet 
de  la  conséquence  ; 

Et  la  troisième  conséquence ,  si  on  la  con- 
sidère dans  son  rapport  avec  les  précédentes, 
et  conséquent  si  on  la  prend  isolément. 

On  donne  le  nom  générique  de  prémisses 
à  la  majeure  et  à  la  mineure.  L'ordre  des  pré- 
misses peut  être  interverti ,  ce  qui  donne  lieu 
à  cette  règle,  qui  peut  servir  aussi  dans  la  dé- 
finition du  syllogisme  :  a  La  conclusion  doit 
être  contenue  dans  l'une  des  prémisses  et 
l'autre  doit  énoncer  qu'il  en  est  ainsi.  » 

Le  moyen  terme  est  une  idée  intermédiaire 
entré  le  grand  et  le  petit  terme  et  qui  sert 
à  découvrir  le  rapport  de  l'un  à  l'autre. 

Pour  savoir  si  l'ambit.eux  est  misérable  et 
éclairer  le  rapport  des  deux  termes  ambi- 
tieux et  misérable,  je  prends  pour  intermé- 
diaire l'idée  d'insatiable,  dout  le  rapport  avec 
le  malheur  est  manifeste;  puis,  rapprochant 
ces  deux  idées  ambitieux  et  insatiable,  je 
trouve  que  la  première  est  comprise  dans  la 
seconde;  or,  si  d'une  part  tout  homme  in- 
satiable est  misérable,  et,  de  l'autrfl,  si  l'am- 
bitieux est  insatiable,  le  rapport  de  l'ambi- 
tion avec  le.  malheur  cesse  d'être  obscur  et 
permet  de  dire  :  donc  l'ambitieux  est  misé- 
rable. Voici  le  syiiogisme  en  forme  avec 
ses  trois  termes  et  ses  trois  propositions  : 
L'homme  insatiable  est  misérable  ;  or,  l'am- 
bitieux e=t  insatiable  ;  doue  l'ambitieux  est 
misérable. 

Autre  exemple.  Je  suppose  qu'on  ne  voie 
pas  directement  que  l'homme  est  perfectible; 
pour  éclairer  le  rapport  de  ces  deux  termes, 
nomme  et  perfectible,  je  prends  pour  inter- 
médiaire l'idée  d'intelligence  dont  le  rapport 
avec  la  perfectibilité  est  manifeste;  puis, 
rapprochant  ces  deux  idées,  homme  et  intel- 
ligence, je  trouve  que  la  première  est  com- 
prise dans  la  seconde,  de  sorte  que  voyant 
clairement,  d'une  part,  que  toute  intelligence 
est  perfectible,  et,  de  l'autre,  que  l'homme 
est  une  intelligence,  je  saisis  nettement  le 
rapport  entre  l'homme  et  la  perfectibilité. 
Pour  établir  ce  lien,  il  faut  que  l'idée  moyenne 
contienne  l'un  des  deux  termes  dans  sou  éten- 
due, et  l'autre  dans  sa  compréhension.  Dans 
l'exemple  ci-dessus,  homme  fait  partie  de  l'é- 
tendue d'intelligence,  et.  perfectible  de  sa 
compréhension  :  Toute  intelligence  est  per- 
fectible ;  or,  l'homme  est  une  intelligence; 
donc  l'homme  est  perfectible. 

Les  propositions  du  syllogisme  peuvent 
être  de  quatre  sortes  :  universelles  affirma- 
tives, universelles  négatives,  particulières 
affirmatives,  particulières  négatives. 

On  distingue  deux  espèces  de  syllogisme: 
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le  syllogisme  simple  et  le  syllogisme  con- 
jonctif. 

Les  syllogismes  simples  sont  ceux  dont  la 
majeure  et  la  mineure  ne  comparent  le  moyen 
terme  qu'à  l'un  des  deux  autres  ;  ils  se  divi- 
sent en  complexes  et  incomplexes. 

Les  incomplexes  sont  ceux  où  chaque  terme 
est  joint  tout  entier  avec  le  moyen,  comme 
dans  :  Tout  animal  est  morte!  j  or  l'homme  est 
un  animal;  donc  l'homme  est  mortel. 

Les  complexes,  où  une  partie  seulement 
du  sujet  ou  de  l'attribut  est  unie  au  moyen 
dans  1  une  des  prémisses,  admettent  des  ter- 
mes formés  de  plusieurs  mots.  En  voici  un 
exemple  :  Le  soleil  est  une  chose  insensible  ; 
les  Perses  adoraient  le  soleil;  donc  les  Perses 
adoraient  une  chose  insensible. 

On  appelle  syllogismes  conjonctifs  ceux  où 
le  moyen  est  uni  dans  la  majeure  aux  deux 
termes  de  la  conclusion,  comme  dans  l'exem- 
ple suivant  :  Si  l'homme  est  un  animal,  il  est 
mortel;  or  l'homme  est  un  animal;  donc 
l'homme  est  mortel. 

On  distingue  quelquefois  des  syllogismes 
conditionnels,  disjonotifs  et  copulatifs. 

—  figures  du  syllogisme.  Les  diverses  dis- 
positions des  trois  termes  du  syllogisme  pren- 
nent le  nom  de  figures.  La  place  du  moyen 
dans  chaque  prémisse  détermine  la  figure 
qui  comprend  plusieurs  modes.  Le  mode  est 
déterminé  par  la  quulité  et  la  quantité  des 
trois  propositions.  Lu  qualité  d'une  proposi- 
tion est  d'être  affirmative  ou  négative;  sa 
quantité  est  d'être  universelle,  particulière 
ou  individuelle. 

La  proposition  universelle  affirmative  est 
désignée,  dans  l'école,  par  la  lettre  A,  l'uni- 
verselle négative  par  E,  la  particulière  af- 
firmative par  I ,  la  particulière  négative 
par  O;  d'où  les  vers  suivants  : 

Asseril  A,  negat  E,  verum  generaliler  ambo; 
Asaerit  1,  neyat  O,  sed  parliculariter  ambo. 
Ces  propositions  sont  opposées  les  unes  aux 
autres  de  la  manière  suivante  :  A  et  O,  E  et  I 
sont  contradictoires  l'une  de  l'autre;  A  et  I, 
E  et  O,  subalternes;  A  et  E,  contraires; 
I  et  O,  subcontraires. 

Les  contradictoires  ne  sont  jamais  ni  vraies 
ni  fausses  ensemble.  Les  contraires  ne  peu- 
vent jamais  être  vraies  ensemble,  mais  el- 
les peuvent  être  toutes  deux  fausses.  Les 
subcojitraires  peuvent  être  vraies  ensemble  ; 
mais  elles  ne  peuvent  être  toutes  deux  faus- 
ses. Dans  les  subalternes,  la  vérité  d'A  et 
d'E  emporte  celle  d'I  et  d'O;  mais  la  vérité 
d'I  et  d'O  n'emporte  pas  celle  d'A  et  d'E; 
tandis  que  la  fausseté  d'I  et  d'O  emporte 
celle  d'A  et  d'E,  et  que  la  fausseté  d  A  et 
d'K  n'emporte  pas  celle  d'I  et  d'O. 

Le  moyen  terme  pouvant  occuper  quatre 
places,  il  s'ensuit  qu  il  y  a  quatre  ligures. 

La  première  figure,  dans  laquelle  le  moyen 
est  Sujet  dans  la  majeure  et  attribut  dans  la 
mineure,  a  quatre  modes  :  AAA,  EAE,  AU, 
EIO;  ce  qui  revient  à  dire  qu'un  syllogisme 
du  troisième  mode,  par  exemple,  doit  avoir 
une  majeure  universelle  affirmative,  A;  une 
mineuïe  particulière  afdrmative,  1 ,  et  une 
condusion'pareillement  particulière  uflirma- 
•ïve,  1.  Les  règles  des  modes  de  la  première 
figure  sont  ;  1°  la  mineure  doit  être  afdrma- 
tive; î»  la  majeure  doit  être  universelle. 

La  deuxième  ligure,  dans  laquelle  le  moyen 
est  attribut  dans  la  majeure  et  la  mineuïe, 
compte  également  quatre  modes:  EAE,  AEE, 
ElO,  AOO,  dont  les  règles  particulières  sont  : 
1°  il  faut  qu'il  y  ait  deux  propositions  néga- 
tives, parmi  lesquelles  la  conclusion  ;  2°  il 
faut  que  la  majeure  soit  universelle. 

La  troisième  ligure,  dans  laquelle  le  moyen 
est  sujet  dans  la  majeure  et  la  mineure,  a 
six  modes  :  AAl,  EAO,  1AI,  Ali,  OAO,  EIO, 
dont  les  règles  sont  que  :  1"  la  mineure  doit 
être  affirmative;  2»  la  conclusion  doit  être 
particulière. 

La  quatrième  ligure,  dans  laquelle  le  moyen 
est  attribut  dans  la  majeure  et  sujet  dans  la 
mineure,  ne  s'emploie  que  fort  rarement, 
parce  qu'elle  se  présente  sous  une  forme 
peu  naturelle  et  qu'il  est  toujours  possible, 
en  modifiant  convenablement  les  proposi- 
tions, de  la  ramener  à  quelqu'une  des  trois 
premières. 

Quand  on  opère  sur  des  propositions  af- 
firmatives universelles  et  que  c'est  une  pro- 
position affirmative  universelle  qu'on  veut 
prouver,  le  moyen,  il  est  vrai,  ne  peut  pas 
être  mis  aillours  qu'à  sa  place  naturelle,  en- 
tre le  grand  terme  et  le  petit  terme,  sujet  du 
premier  dans  la  majeure,  attribut  du  second 
dans  la  mineure.  Mais  d'autres  démonstra- 
tions s'accommodent  d'une  autre  disposition. 
B  restant  le  moyen  entre  A  et  C,  on  prouvera 
la  conclusion  :  Nul  A  n'est  C,  par  les  prémisses. 
Nul  C  n'est  B  ;  tout  A  est  B,  c'est-à-dire  avec 
le  moyen  employé  deux  fois  comme  attribut. 
On  prouvera  que  quelque  A  est  C  par  les 
prémisses.  Tout  B  est  C,  tout  B  est  A,  avec 
le  moyen  pris  deux  fois  comme  sujet.  Lors- 
que le  moyen  est  sujet  du  grand  terme  et 
attribut  du  petit,  les  syllogismes  sont  dits 
de  la  première  figure  ;  ils  sont  de  la  seconde 
quand  le  moyeu  est  deux  fois  attribut;  de  la 
troisième  quand  il  est  deux  fois  sujet. 

On  a  encore  inventé ,  pour  retenir  la 
composition  de  ces  modes,  certains  procédés 
mnémotechniques  d'un  emploi  assez  com- 
mode. On  appelle  A  les  propositions  affir- 
matives universelles;  Ë,  les  négatives  uni- 
verselles; I,  les  affirmatives  particulières; 
O,  les  uuga,iives   particulières,   et  l'on   fait 
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entrer  ces  lettres  dans  certains  mots,  forgés 
pour  la  plupart  et  groupés  avec  une  sorte 
de  rhythme,  où  l'ensemble  et  la  suite  des 
syllabes  représente  ainsi  la  nature  et  l'ordre 
des  propositions  : 

Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio.  Baralipton, 
Calentes,  Dabitis,  Fapesmo.  Fresisomorum, 
Cesare,  Camestres,  Feslino,  Baroco,  Darapti, 
Felapton,  Disamis,  Datisi,  Bocardo,  Fresison 
ou  Ferison. 

Barbara  est  un  syllogisme  dont  toutes  les 
propositions  sont  universelles  et  affirmati- 
ves. Festino,  un  syllogisme  dont'la  majeure 
est  négative  universelle,  la  mineure  affirma- 
tive particulière,  la  conclusion  négative  par- 
ticulière, et  ainsi  des  autres.  Ces  inventions, 
en  apparence  assez  bizarres,  n'intéressent 
en  rien  le  fond  de  la  théorie.  Ce  ne  sont  que 
des  procédés  factices,  assez  ingénieux,  pour 
en  retenir  certaines  parties. 

Voici  maintenant  1  opinion  de  M.  Géruzez  : 
*  Sans  doute,  il  est  inutile  de  savoir  si  un 
argument  est  en  barbara  ou  en  celarent  ;  mais 
il  ne  l'est  pas  de  savoir  que  deux  proposi- 
tions universelles  affirmatives  donneront  légi- 
timement une  conclusion  de  même  nature,  et 
qu'une  majeure  particulière  affirmative,  sui- 
vie d'une  mineure  universelle  affirmative,  ne 
peut  engendrer  qu'une  affirmation  particu- 
lière. Après  tout,  ces  dénominations  bizar- 
res, qu'il  ne  s'agit  pas  de  remettre  en  hon-- 
neur,  n'étaient  qu'une  algèbre  logique  dont 
les  scolastiques  ne  donnaient  pas  les  for- 
mules pour  des  modèles  d'élégance  ou  de 
poésie,  et  qu'ils  n'employaient  que  pour  le 
soulagement  de  la  mémoire.  » 

La  logique  de  Port-Koyal  dit  très-judicieu- 
sement  a  ce  propos  :  «On  n'a  pas  cru  devoir 
s'arrêter  au  dégoût  de  quelques  personnes, 
qui  ont  en  horreur  certains  termes  artificiels 
qu'on  a  formés  pour  retenir  plus  facilement 
les  diverses  manières  de  raisonner ,  comme 
si  c'étaient  des  mots  de  magie...  La  vraie 
raison  et  le  bon  sens  ne  permettent  pas  qu'on 
traite  de  ridicule  ce  qui  ne  Test  point.  Or,  il 
n'y  a  rien  de  ridicule  dans  ces  termes,  pourvu 
qu'on  n'en  fasse  pas  un  trop  grand  mystère , 
et  que,  comme  ils  n'ont  été  faits  qua  pour 
soulager  ta  mémoire,  on  ne  veuille  pas  les 
faire  passer  dans  l'usage  ordinaire  et  dire, 
par  exemple,  qu'on  va  faire  un  argument  en 
bocardo  ou  en  felapton,  ce  qui  serait,  en  effet, 
très-ridicule.  • 

—  Règles  du  syllogisme.  Les  règles  du  syl- 
logisme sont  contenues  dans  les  huit  vers 
suivants  : 

Terminus  estû  triplex,  médius,  majorque,  minorque. 
Latius  hune  {termimtm)  quam  pr&missje  conclusio 

[non  vull. 
Nunquam  continent  médium  conclusio  fas  est. 
Aut  semel  aut  iterum  médius  neneraliter  esta. 
Otraque  si  presmissa  negel,  ni/iil  inde.  sequetur. 
Ambae  affirmantes  nequeunt  yenerare  neyantem. 
Pejorem  sequitur  semper  conclusio  partem. 
Hil  sequitur  geminis  ex  particulariôus  unquam. 

De  ces  vers  latins  il  ressort  que  : 
c  Tout  syllogisme  doit  être  composé  de  trois 
termes,  le  petit,  le  grand  et  le  moyen. 

•  Les  termes  de  la  conclusion  ne  peuvent 
être  pris  plus  universellement  dans  la  con- 
clusion que  dans  les  prémisses. 

i  La  conclusion  ne  doit  jamais  contenir  le 
moyen  terme. 

»  Le  moyen  terme  ne  peut  être  pris  deux 
fois  particulièrement;  mais  il  doit  être  pris 
au  moins  une  fois  universellement. 

■  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  propo- 
sitions négatives. 

•  On  peut  tirer  une  conclusion  négative  de 
deux  propositions  affirmatives. 

»  La  conclusion  suit  toujours  la  partie  la 
plus  faible. 

»  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  propo- 
sitions particulières.  » 

Les  anciennes  logiques  n'avaient  que  six 
règles  générales  qui  régissaient  le  syllogisme 
pour  qu'il  fût  concluait.  Les  voici  avec  les 
raisons  qui  les  justifient  : 

10  Le  moyen  terme  ne  peut  être  pris  deux 
fois  particulièrement.  En  effet,  pour  conclure 
légitimement  que  l'attribut  de  la  conclusion 
convient  au  sujet,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
que  cet  attribut  s'applique  à  toute  l'étendue 
du  moyen;  or,  le  moyen  uni  particulièrement 
au  sujet  de  la  conclusion  affirme  seulement  la 
convenance  de  ce  sujet  avec  une  partie  quel- 
conque de  son  étendue;  uni  particulièrement  à 
l'attribut,  il  affirme  seulement  la  convenance 
de  cet  attribut  avec  une  partie  quelconque  do 
son  étendue,  mais  n'établit  pas  que  la  partie 
qui  convient  au  sujet  soit  celle  qui  convient  a 
l'attribut;  par  conséquent,  il  ne  saurait  con- 
stater le  rapport  de  ces  deux  termes,  c'est-à- 
dire  résoudre  la  question  proposée.  Ainsi,  on 
dira  bien  :  <  Tout  homme  est  pécheur;  or 
Paul  est  homme,  donc  Paul  est  pécheur;» 
mais  si  l'on  disait  :  «  Quelque  homme  est  pé- 
cheur ;  or  Paul  est  homme,  donc  Paul  est  pé- 
cheur, »  l'argument  ne  vaudrait  rien;  la  der- 
nière proposition  ,  quoique  vraie  ou  pouvant 
l'être,  ne  serait  pas  contenue  dans  les  pré- 
misses. 

20  On  no  peut  rien  conclure  de  deux  pro- 
positions particulières.  Cette  règle  rentre 
dans  la  précédente. 

3<>  Les  termes  de  la  conclusion  ne  peu- 
vent point  être  pris  plus  généralement  que 
dans  les  prémisses.  La  raison  de  cette  règle 
est  dans  ce  principe  qu'on  ne  peut  rien  con- 
clure du  particulier  au  général,  parce  que 
le  plus  n'est  pas  contenu  dans  le  moins. 
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40  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  pro- 
positions négatives.  En  effet,  dans  les  deux 
prémisses  négatives,  le  moyen  serait  séparé 
du  sujet  et  de  l'attribut  de  la  conclusion.  Or, 
de  ce  qu'une  idée  ne  convient  ni  a  l'une  ni 
h.  l'autre  des  deux  idées,  il  ne  suit  pas  que 
ces  deux  idées  se  conviennent  ou  ne  se 
conviennent  pas. 

5°  On  ne  peut  prouver  une  conclusion  né- 
gative par  deux  propositions  affirmatives; 
car,  de  ce  que  les  deux  termes  de  la  conclu- 
sion sont  unis  avec  un  troisième,  on  ne  peut 
pas  prouver  qu'ils  soient  désunis  entre  eux. 
6»  La  conclusion  suit  toujours  la  plus  fai- 
ble partie  ;  c'est-à-dire  si  l'une  des  prémisses 
est  négative,  la  conclusion  sera  négative  ;  si 
l'une  des  prémisses  est  particulière,  la  con- 
clusion sera  particulière.  En  effet,  dans  la 
première  hypothèse,  le  moyen  sera  nié  du 
sujet  ou  de  1  attribut  de  la  conclusion  et  af- 
firmé de  l'un  ou  de  l'autre;  il  y  aura  donc 
opposition  entre  le  sujet  et  l'attribut  ;  or, 
cette  opposition  se  résout  par  une  négation. 
Dans  la  seconde  hypothèse,  une  des  prémis- 
ses étant  universelle  et  l'autre  particulière, 
il  s'ensuit  que  le  moyen  terme  embrasse  dans 
l'une  toute  l'étendue  soit  du  sujet,  Soit  de 
l'attribut  de  la  conclusion,  et  dans  l'autre 
une  partie  seulement  de  l'étendue  de  l'un 
des  deux  termes  ;  par  conséquent,  ces  deux 
termes  ne  peuvent  pas  être  pris  dans  toute 
leur  étendue;  donc,  la  conclusion  sera  parti- 
culière ,  car  toute  proposition  est  particu- 
lière lorsque  l'étendue  de  l'un  de  ses  termes 
est  restreinte. 

Toutefois,  la  législation  du  syllogisme  a  été 

fort  simplifiée  parles  modernes,  qui  ont  émis 

les  deux  règles  suivantes  :  îole  moyen  terme 

doit  conserver  dans  chaque  prémisse  une  si- 

j    gnification   identique;  2°  la  conclusion   ne 

1   doit  jamais  être  plus  étendue  que  les  pré- 

j    misses. 

I       Terminons  cet  article  en  disant  que  la  sco- 
[   lastique  a  abusé  du  syllogisme.  Elle  le  re- 
j    gardait  comme  la  seule  forme  de  raisonne- 
ment   véritablement   scientilique,  comme  le 
I    seul  remède  contre  l'erreur  et  le  seul  moyen 
i    de  découvrir  la  vérité.  Auxviio  siècle,  Bacon, 
par  excès  contraire,  décria  et  voulut  pros- 
crire le  syllogisme.  C'était  proscrire  en  même 
temps  la  déduction,  sans  laquelle  on  ne  peut 
descendre  du  principe  à  la  conséquence,  do 
la  loi  à  son  application,  de  la  théorie  à  ia  pra- 
tique, c'est-à-dire  de  la  science  à  l'art. 

N'est-ce  pas  l'argumentation  qui  a  formé 
ces  dialecticiens  puissants,  ces  logiciens  vi- 
goureux qua  l'on  nomme  J?asc;d,  Mulebran- 
ehe,  Bossuet,  Bourdaloue,  dont  les  écrits 
fortement  tissus  nous  fiappent  en  même 
temps  par  la  clarté  et  l'énergie.  Lorsqu'on 
n'a  pas  été  soumis  à  cette  discipline  sévère, 
on  laisse  volontiers  flotter  ses  idées  dans  le 
vague;  on  ne  ies  enchaîne  pas,  on  ne  voit 
pas  d'où  elles  viennent  ni  où  elles  conduisent. 
L'art  syllogistique,  a  dit  V.  Cousin,  est 
tout  au  moins  une  escrime  puissante ,  qui 
donne  a  l'esprit  l'habitude  de  la  précision  et 
de  la  rigueur.  C'est  à  cette  mâle  école  que 
se  sont  formés  nos  pères;  il  n'y  a  que  de 
l'avantage  à  y  retenir  quelque  temps  la  jeu- 
nesse actuelle. 

SYLLOGISTIQUE  adj.  (sil-lo-ji-sti-ke  — 
gr.  sullogistikos  ;  de  sultogismos,  calcul,  rai- 
sonnement, qui  est  le  type  de  notre  mot  syl- 
logisme). Logiq.  Qui  appartient  au  syllo- 
gisme :  Forme  syllogistique.  En  tant  que 
ta  politique  est  censée  résulter  d'une  construc- 
tion syllogistique  .  elle  ne  peut  rester  en 
deçà  ni  aller  au  delà.  (Proudh.)  Il  Chaîne  syl- 
logistique, Nom  donné  quelquefois  au  sorite. 

SYLLOGIST1QUER  v.  n.  ou  intr.  (sil-lo-ji- 
sti-ké  —  rad.  syllogistique).  Argumenter  par 
syllogismes.  Il  Vieux  mot. 

SYLLYTHRIE  s.  f.  (sil-li-trî  —  du  gr.  suit, 
ensemble  ;  luthroô,  je  souille).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  tribu  des 
pyralides. 

SYLOCHÉLIDON  s.  m.  (si-lo-ké-li-don  — 
du  gr.  sulê,  rapine;  chelidân,  hirondelle). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  sternes  ou  hirondelles  de  mer. 

SYLPHE  s.  m.  (sil-fe).  Etre  surnaturel 
mâle,  qui,  selon  les  croyances  des  races  cel- 
tes et  germaines,  occupait,  dans  le  monde 
invisible  ,  un  rang  intermédiaire  entre  lo 
lutin  et  la  fée  :  Les  sylphes  ont  des  sympa- 
thies moins  aériennes,  des  communications 
moins  invisibles.  (Chateaub.) 

.    .    .     ,     Leg  sylphçs  vaporeux 
Ont  caressé  de  leur  souffle  amoureux 
La  vie  rue  pure,  et  font  jouer  dans  t'ombre 
De  leurs  miroirs  les  facettes  sans  nombre. 

MllAEVOÏE. 

Je  suis  enfant  de  l'air,  un  sylphe,  moins  qu'un  rûvc. 
Diaphane  habitant  de  l'invisible  éther. 

V.  Hugo. 
Le  son  qu'un  coup  de  fouet  produit 
Vient  beaucoup  moins  de  l'air  froissé 
Que  de  quelque  sylphe  fessé. 

J.-B.  Rousseau. 
—  Encycl.  Le  sylphe  affectionnait  l'Irlande 
et  l'Angleterre  centrale.  «  Les  habitants  de 
l'île  de  Man,  chez  qui  les  sylphes  résident 
encore,  les  appellent  «  les  bonnes  gans  »  et 
disent  qu'ils  vivent  dans  les  déserts,  dans  les 
forêts  et  sur  les  montagnes  et  évitent  les 
grandes  villes  à  cause  des  méfaits  qui  s'y 
commettent.  t(Waldrom's  isleofMan,p.  126.) 
Ces  lignes  d'un   historien  anglais,  en  nous 
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faisant  connaître  combien  est  persistante, 
dans  certains  pays,  la  croyance  aux  sylphes, 
nous  renseignent  sur  le  vrai  caractère  de  ces 
êtres  fabuleux.  Amoureux  de  la  nature,  ils 
fuyaient  l'homme  parce  qu'ils  trouvaient 
l'homme  méihant.  Le  printemps  les  ravis- 
sait; ils  en  avaient  pris  la  livrée  et  s'habil- 
laient tout  de  vert.  Un  ministre  d'Ecosse,  le 
révérend  Graham  d'Aberfoyle,  dans  ses  Es- 
quisses du  comte' de  Perth,  affirme  que  le  vert 
est  une  couleur  funeste,  quia  causé  de  grands 
désastres  dans  sa  famille  même,  et  il  n  hésite 
pas  dans  sa  naïveté  à  attribuer  ces  désas- 
tres à  l'influence  d'un  sylphe  irrité.  Shak- 
speare  nous  parle  des  occupations  ordinaires 
du  sylphe.  C'était  de  suivre,  de  son  pas  sans 
empreinte,  les  ondulations  de  la  marée;  c'é- 
tait de  tracer  sur  le  gazon  ces  cercles  amers 
où  la  brebis  ne  mord  pas;  c'était  d'écouter  le 
solennel  couvre-feu;  c'était  d'ouvrir  à  minuit 
les  champignons  et  de  se  mettre  sous  ces 
parasols  à  1  ombre  de  la  lune.  •  Les  sylphes, 
selon  les  livres  cabalistiques  du  xvie  sièole, 
étaient  divisés  en  trois  légions  commandées 
par  trois  capitaines,  Damalech,  Taynor  et 
Sayanon,  lesquels  obéissaient  eux-mêmes  à 
un  prince  qui  était  l'esprit  de  la  terre,  le 
vassal  du  roi  des  fées,  et  s'appelait  Ariel.  » 
Ariel  avait  eu  des  aventures.  La  hideuse 
sorcière  Syoorax,  bannie  d'Alger  pour  ses 
méfaits,  animée  de  la  plus  implacable  rage, 
enferma  Ariel  dans  le  creux  d  un  pin  ;  dans 
ce  trou,  le  prisonnier  passa  douloureusement 
douze  années.  Ses  gémissements  faisaient 
hurler  ies  loups  et  perçaient  le  cœur  des 
ours.  De  ,cette  étroite  prison,  l'art  d'un  ma- 
gicien sut  enfin  le  tirer  à  la  treizième  année. 
Le  sylphe  joue  un  rôle  important  dans  les 
féeries  de  Shakspeare.  Dans  la  Tempête,  il 
représente  la  pensée  domptée  et  maîtrisée 
par  la  science  et  la  volonté  personnifiées  en 
Prospero.  Pour  apprécier  le  rôle  du  sylphe 
dans  ses  rapports  avec  la  hiérarchie  du 
inonde    fantastique  et  invisible,  v.  le   mot 

FÉKRIB. 

SyipUe  (lu),  conte  de  Crébillon  fils  (1730, 
in-32).  Il  est  souvent  réimprimé  à  la  suite 
des  Egarements  du  cœur  et  de  l'esprit.  «  L'il- 
lusion, écrit  une  belle  comtesse  à  une  de  ses 
amies,  est  pour  nous  un  bonheur  réel  et  dont 
le  flatteur  souvenir  contribue  plus  à  notre 
félicité  que  ces  plaisirs  d'habitude  qui  revien- 
nent sans  cesse.  «  Cette  comtesse  désirait 
depuis  longtemps  voir  un  de  ces  esprits  con- 
nus parmi  les  humains  sous  le  nom  de  sylphe. 
Un  jour  que,  retirée  dans  sa  chambre,  elle 
cherchait  à  se  désennuyer  en  lisant  un  livre 
de  morale,  elle  entend  prononcer  distincte- 
ment, quoique  tout  bas  et  avec  un  soupir, 
ces  mots  flatteurs  :  "O  Dieu  I  que  d'appas (» 
h'rappée  de  stupeur,  elle  regarde  partout  et, 
n'apercevant  personne,  se  croit  jouet  d'une 
illusion.  Elle  commençait  à  se  rassurer,  lors- 
que la  même  voix  frappe  de  nouveau  son 
oreille  :  «  O  mortels,  ètes-vous  faits  pour  la 
posséder  ?  »  Effrayée  sérieusement  cette  fois, 
elle  se  réfugie  dans  son  lit  et  cache  sa  tête 
sous  la  couverture.  «  Ab  I  cruelle,  reprend 
la  voix,  pourquoi  vous  dérober  k  ma  vue  ?  que 
craignez-vous  de  quelqu'un  qui  vous  adore  ?  » 
La  comtesse  piête  l'oreille  à  un  langage  aussi 
doux  et  peu  k  peu,  charmée  pur  les  procédés 
pleins  de  retenue  du  syiphe  (car  c'en  était 
un),  elle  se  laisse  aller  a  une  conversation 
dangereuse  où  le  sylphe  joue  au  naturel  son 
rôle  de  don  Juan. 

«  Une  chose,  dit-il,  qui  me  déplaît,  c'est 
la  tristesse  et  la  mauvaise  humeur  qui  régnent 
Sur  le  visage  d'une  femme  vertueuse,  d'une 
prude,  de  ces  personnes  qui  se  sont  fait  de  la 
venu  par  orgueil,  pour  avoir  le  plaisir  d'in- 
sulter aux  faiblesses  de  leur  sexe.  Et  cepen- 
dant il  n'y  a  point  de  femme  qui  n'aie  quel- 
que faible,  et  ce  faible,  quelque  bien  déguisé 
qu'il  soit,  n'échappe  jamais  à  la  recherche 
opiniâtre  de  l'amant.  La  voluptueuse  se  rend 
au  plaisir  des  sens;  la  déboute  au  charme  de 
sentir  hou  cœur  occupé;  la  curieuse  au  désir 
de  s'instruire.  11  en  coûterait  trop  k  l'iiido- 
iente  de  refuser.  La  vaine  perdrait  trop  si 
ses  appas  étaient  Ignorés;  elle  veut  lire  dans 
la  fureur  des  désirs  d'un  amant  l'impression 
qu'elle  peut  faire  sur  les  hommes.  L'avara 
cède  au  vil  amour  des  présents;  l'ambitieuse 
aux  conquêtes  éclatantes  et  la  coquette  à 
l'habitude  de  se  rendre.  »  La  conversation 
pusse  insensiblement  des  hauteurs  de  la  théo- 
rie à  une  pente  plus  pratique.  Peu  a  peu,  le 
cœur  de  la  comtesse  s'éuhautfe,  et  le  sylphe 
cruit  que  l'heure  du  berger  va  sonner  pour 
lui.  La  comtesse  s'écrie  :  «  Point  de  commerce 
avec  vous,  monsieur  le  Démon  I  »  Enfin,  après 
diverses  péripéties,  elle  se  met  a  soupirer  : 
«  Que  vous  êtes  charmant  I  niais  que  je  serais 
malheureuse  si  vous  n'étiez  qu'une  illusion  I 
Est-il  bien  vrai  que,  . .  ?  Ah  I .  . .  Vous  êtes 
palpable  I» 

«  J'en  étais  là,  madame,  avec  mon  sylphe, 
dit-elle  en  terminant  sa  lettre,  et  je  ne  sais 
pas  ce  qui  serait  arrivé  de  mon  égarement  et 
de  ses  transports,  si  ma  femme  du  chambre, 

?ui  entra  dans  ce  moment,  ne  l'eût  pas  ef- 
rayél...  Il  s'envola. ,,  Mais  n'est-il  pas  dom- 
mage que  ce  ne  soit  qu'un  songe!  ■  L'arrivéo 
de  la  femme  de  chambre  eit  fâcheuse  ;  elle 
nous  prive  de  bien  jolies  choses. 

Syipbo  (le),  poésies  de  Charles  Dovalle, 
précédées  d'une  notice  par  M.  Louvet  et 
d'une  préface  par  Victor  llugo  (1830,  in-8u). 
C'est  sous  ce  titre  qu'ont  été  publiées  les 
poésies  de  Charles  Dovalle,  après  la  lin  tra- 
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gique  du  jeune  auteur.  L'œuvre  se  compose 
de  trente-sept  pièces  de  vers,  dont  les  meil- 
leures sont  intitulées  :  Premier  chagrin,  Pre- 
mier désir,  Vous,  Tesyeux,  Un  soir  de  mai,  etc. 
C'est  la  note  tendre,  un  peu  lamartinienno 
et  légèrement  efféminée  qui  domine  :  l'auteur 
avait  vingt  ans.  A  côté  des  pièces  intimes, 
les  plus  nombreuses  du  volume ,  se  lisent 
quelques  ballades  inspirées  par  celles  de  Vic- 
tor Hugo  ;  la  Chasse  invisible  et  l'Aveu  de 
Loyse  ont  une  bonne  saveur  légendaire  et 
moyen  âge.  Dans  la  préface  dont  Victor 
Hugo  a  fait  précéder  le  Sylphe,  préface  qui 
est  un  véritable  manifeste  littéraire,  le  grand 
poète  caractérise  le  livre  en  ces  termes  < 
«  Rien  de  sombre,  rien  d'amer,  rien  de  fatal. 
Bien  au  contraire,  une  poésie  toute  jeune, 
enfantine  parfois;  tantôt  les  désirs  de  Ché- 
rubin ,  tantôt  une  sorte  de  nonchalance 
créole;  un  vers  à  gracieuse  allure,  trop  peu 
métrique,  trop  peu  rhythmique,  il  est  vrai, 
mais  toujours  plein  d  une  harmonie  plutôt 
naturelle  que  musicale;  la  joie,  la  volupté, 
l'amour;  la  femme  surtout,  la  femme  divini- 
sée, la  femme  faite  muse  ;  et  puis  partout  des 
fleurs,  des  fêtes,  le  printemps,  le  matin,  la 
jeunesse,  voilà,  ce  qu'on  trouve  dans  ce  por- 
tefeuille d'élégies  déchirées  par  une  balle  de 
pistolet.»  Victor  Hugo,  dans  ces  lignes, .a 
très-bien  caractérisé  ces  poésies  douces  et 
mélancoliques  où  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  épanchait  ses  premiers  rêves  : 

Une  femme  !  Jamais  une  bouche  de  femme 
"N'ft  soufflé  sur  mon  front,  ne  m'a  b&isé  d'amour  1 
Jamais  je  n'ai  senti  sous  deux  lèvres  de  flamme 
Mes  deux  yeux  se  fermer  et  s'ouvrir  tour  h  tour... 

Oh!  qui  pourra  me  dire... 

Si  jamais  une  femme  aimable  et  prévenante, 
Amie  aux  mauvais  jours,  aux  jours  heureux  aman  La, 
Si  cet  ange  da  ciel  un  jour  me  sourira  7 

L'avant-dernier  vers  est  fort  beau. 

Je  rêve  de  douces  chimères 
Que  l'avenir  ne  verra  pas, 

dit  le  poète  ailleurs. 

Somme  toute,  le  Sylphe  était  une  promcs» .-, 
et  peut  être  aurions-nous  eu  en  Dovaile  un 
poète  tendre  et  gracieux,  qui  eût  dignement 
tenu  sa  place  entre  le  Lamartine  des  Médi- 
tations et  le  Hugo  des  Feuilles  d'automne. 
«  Son  œuvre,  a  dit  M.  Charles  Asselineau 
dans  une  excellente  étude,  est  une  aurore 
pâle  comme  toutes  les  aurores,  mais  qui  eût 
pu  avoir  son  midi  coloré.  » 

Sylphe  (le),  opéra-comique  en  deux  actes, 
paroles  'de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de 
Clapisson  ;  représenté  à  l'Opera-Comique  te 
27  novembre  1856.  Angèle  de  Senneterre  a 
toujours  cru  que  le  monde  était  peuplé  de 
gnomes  et  de  sylphes.  Elle  vient  d'épouser 
le  marquis  de  Valbreuse,  un  marin  qui  n'est 
ni  crédule  ni  sentimental.  Un  certain  che- 
valier de  Sainte-Laure  veut  profiter  de  cette 
différence  d'humeur  entre  les  époux.  Angèle 
est  sur  le  point  d'écouter  les  protestations  du 
chevalier;  mais  la  voix  du  sylphe  se  tait  en- 
tendre et  à  plusieurs  reprises  donne  de  si 
bons  conseils,  qu'Angèle  comprend  qu'elle 
fera  bien  de  les  suivre.  Elle  demande  a  voir 
les  traits  de  ce  mystérieux  ami.  Le  sylphe  y 
consent  et  se  révèle  eniiu  sous  la  figure  du 
marquis  de  Valbreuse.  C'est  lui  qui  a  tenté 
avec  succès  de  guérir  sa  femme  de  ses  su- 
perstitieuses hallucinations.  Chaque  fois  que 
le  sylphe  va  témoigner  de  sa  présence,  une 
phrase  caractéristique,  suave  et  vaporeuse 
se  fait  entendre.  L'instrumentation  affecte 
dans  cet  ouvrage  des  coquetteries  raffinées. 
L'emploi  de  la  harpe,  des  (lûtes  et  des  vio- 
lons con  sordini  est  d'un  heureux  effet.  Nous 
rappellerons  la  chanson  du  veneur,  le  petit 
duo  d'Angele  et  du  chevalier,  la  romance  du 
marquis  et  un  air  chargé  de  vocalises  bril- 
lantes. Les  rôles  ont  été  créés  par  Faure, 
Pooehard,  Mme  Vandenheuvel-Duprez. 

SYLPHIDE  s.  f.  (sil-ii-de  —  fém.  de  syl- 
phe). Sylphe  femelle. 

—  Fig,  Femme  gracieuse  et  légère  : 

Sylphide  légère, 
J'aime  k  voltiger. 

Scribe. 

SYLPHIRIE  s.  f.  (sil-fl-rt  —  rad.  sylphe). 
Pays  des  sylphes. 

—  Fait).  Logement  placé  SOUS  les  combles 
d'une  maison  très-élevée  : 

Des  régions  de  sylphirie 
De  ce  séjour  aérien 

GB.BBBÏÎ. 

SYLT,  petite  Ile  de  Prusse,  dans  la  mer  du 
Nord,  près  de  la  côte  occidentale  du  Slesvig, 
vis-à-vis  de  Tondern,  par  54°  55'  de  latit.  N. 
et  6°  de  longit.  E.,  à  il  kilom.  du  continent. 
Cette  Ile,  qui  s'étend  du  N.  au  S.  le  long  de 
la  côte,  mesure  36  kilom.  de  longueur  sur 
4  kilom.  de  largeur  moyenne.  Superficie, 
964  hectares;  3,000  hab.,  dissémines  dans 
cinq  villages  et  quelques  fermes.  Sol  sablon- 
neux et  peu  fertile. 

SYLVA  {Béatrix  de),  religieuse  portugaise, 
fondatrice  de  l'ordre  de  la  Conception  de  la 
Vierge,  née  en  1430,  morte  en  1490.  Sœur 
il'Ainédée  de  Sylva  et  de  Jacques  de  Sylva, 
premier  comte  de  Portalègre,  elle  fut  éle- 
vée auprès  de  l'infante  Elisabeth,  petite- 
iiile  de  Jean  loi,  roi  de  Portugal.  Lorsque 
cette  princesse  fut  mariée,  en  1447,  à  Jean  II, 
roi  de  Caslillu,  elle  garda  près  d'elle  son  amie 
d'enfance.  Béatrix  avait  alors  dix-sept  ans. 
Plusieurs  seigneurs  castillans,  dit  Hilarion 
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de  Coste,  quoique  naturellement  ennemis  de 
la  nation  portugaise,  furent  tellement  char- 
més de  sa  bonne  grâce,  qu'ils  quittèrent  et 
déposèrent  leur  ancienne  haine  et  aversion 
et  se  laissèrent  transporter  à  l'aimer,  si  bien 
que  leurs  âmes  étaient  plus  en  ce  visage  il- 
légitimement aimé  que  dans  les  corps  qu'elles 
animaient.  Plusieurs  inconsidérés  attaquè- 
rent ce  rocher  comme  les  flots  et  les  va- 
gues les  écueils,  mais  ils  n'en  rapportèrent 
que  de  la  confusion  et  de  la  honte;  car  ayant 
lame  encore  plus  belle  que  le  corps,  elle 
eût  mieux  aimé  endurer  mille  et  mille  morts 
que  d'offenser  Dieu.  La  plupart  de  ces  in- 
considérés, non  contents  d'avoir  reçu  plu- 
sieurs refus  de  cette  très -chaste  demoiselle, 
tâchèrent,  sous  prétexte  de  mariage,  de  la 
mugueter,  de  la  cajoler,  même  de  la  sé- 
duire... »  Béatrix  de  Sylva  ferma  l'oreille  aux 
propos  galants  et  résolut  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Les  dames  de  la  cour  lui  en  fournirent 
le  prétexte  en  répandant  le  bruit  qu'elle  n'é- 
tait point.aussi  prude  qu'elle  voulait  bien  le 
faire  paraître  et  que  son  air  d'innocence  ca- 
chait de  honteux  dévergondages.  Elle  fut  ar- 
rêtée, jetée  dans  un  cachot  et  même,  suivant 
quelques  auteurs,  dans  une  cage  de  bois,  et 
condamnée  à  y  vivre  de  pain  et  d'eau.  Elle 
souffrit  avec  fermeté  cette  punition  de  crimes 
que,  il  faut  le  croire,  elle  n'avait  point  com- 
mis) et  les  pensées  religieuses  qui  s'étaient 
emparées  d'elle  dès  son  enfance  s'exaltèrent. 
Le  jeûne  aidant,  elle  eut  des  extases,  des  vi- 
sions, des  révélations.  Elle  s'imagina,  une 
nuit,  que  la  Vierge  lui  apparaissait,  revêtue 
d'une  robe  blanche,  d'un  manteau  bleu  et 
portant  au  cou  le  scapulaire.  On  la  remit  en. 
liberté  et  aussitôt  elle  alla  s'enfermer  dans  le 
monastère  de  Saint-Dominique  de  Tolède. 
•  Béatrix,  dit  Hilarion,  allant  demeurer  à 
cette  sainte  maison  reçut  une  consolation  ; 
ayant  ouï  une  voix  qui  l'appelait  en  langue 
portugaise  par  son  nom,  la  dévote  demoiselle, 
s'étant  retournée,  vit  deux  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François  qui  l'encouragèrent  à  pour- 
suivre son  saint  dessein  et  lui  prédirent  qu'elle 
serait  un  jour  la  mère  de  plusieurs  tilles  et 
vierges.»  En  1484  ou  1489,  après  avoir  passé 
plus  de  trente-cinq  ans  dans  le  monastère  de 
Tolède,  Béatrix  fonda  l'ordre  de  la  Concep- 
tion de  la  Vierge,  en  cloîtrant  avec  elle  douze 
filles  qui  embrassèrent  son  institut.  Son  an- 
cienne amie,  Elisabeth  de  Castille,  l'aida  dans 
ses  projets  en  obtenant  la  confirmation  de  sa 
règle  et  l'union  du  nouvel  ordre  à  celui  de 
Cîteaux. 

Béatrix  de  Sylva  mourut  la  veille  du  jour 
où  elle  devait  faire  le  vœu  solennel  de  pro- 
fession, le  16  ou  17  août  1490.  Une  étoile  d'or, 
d'un  éclat  admirable,  parut  sur  son  front  dès 
qu'elle  eut  rendu  à  Dieu  son  âme.  Corneille 
Tielmans,  cordelier,  k  la  fin  du  second  vo- 
lume des  Vies  des  saints  et  saintes  de  l'ordre 
de  Saint- François,  a  écrit  vingt-huit  disti- 
ques latins  en  son  honneur.  Voici  l'un  d'eux, 
traduit  en  vers  français  par  Hilarion  de 
Coste  : 

Béatrix,  trop  belle  princesse. 
Du  renard  craignant  la  finesse, 
Eetire2-vous  de  la  forêt. 
Et  la  mère  de  Dieu,  cette  brillante  étoile; 

Vous  donnera  la  voile 
Qui  vous  peut  empêcher  de  tomber  dans  ses  rets. 

SVLVA  (Eloi),  chanteur  français ,  né  en 
Belgique  vers  1842.  Se  destinant  de  bonne 
heure  au  théâtre,  il  ne  négligea  rien  pour  son 
instruction  musicale  et  étudia  avec  Duprez  les 
grands  rôles  du  répertoire  de  ce  chanteur,  dont 
il  convoitait  déjà  l'héritage.  Mais  comme  il 
n'était  pas  élève  du  Conservatoire,  il  dut, 
avant  de  songer  à  l'Opéra,  parcourir  d'abord 
la  province,  il  eut  partout  des  ovations,  ce 
qui  décida  M.  Halanzier  à  venir  l'entendre 
au  Grand-Théâtre  de  Lille.  11  en  fut  si  satis- 
fait qu'il  l'engagea  immédiatement.  M.  Sylva 
débuta  à  l'Académie  nationale  de  musique  en 
mai  1872.  «  Il  est  difficile,  dit  M.  de  Théini- 
nes,  de  trouver  un  bon  ténor,  plus  difficile 
encore  de  trouver  un  ténor  qui  puisse  chanter 
le  répertoire  de  l'Opéra;  la  difficulté  devient 
extrême  quand  il  s'agit  d'en  trouver  un  qui 
chante  Robert  le  Diable.  M.  Sylva  n'a  pas 
craint  de  se  mesurer  avec  ce  rôle  dès  ses  dé- 
buts dans  la  carrière.  A-t-il  réussi?  Oui  et 
non.  Oui  comme  ténor,  non  comme  Robert  le 
Diable.  Cependant  M.  Sylva,  bien  que  la  na- 
ture l'ait  taillé  en  ténorino  et  paraisse  l'avoir 
destiné  à  chanter  les  Lindor  et  les  Edgar, 
possède  un  magnifique  organe,  plein,  ample, 
vigoureux,  retentissant,  véritable  voix  d'o- 
péra, où  le  cri  rhythmé  est  préféré  au  chant 
suave  et  délicat.  •  Le  jeune  chanteur  conti- 
nua ses  débuts  dans  Raoul  de  Nungis  des 
Huguenots  et  Jean  de  Leyde  du  Prophète.  Ce 
fut  sous  les  traits  de  ce  personnage  populaire 
qu'il  déploya  de  plus  grandes  qualités  seéni- 
ques.  M.  Sylva  resta  deux  ans  à,  l'Opéra,  où 
il  créa  le  15  juillet  1874  l'Esclave,  opéra  en 
quatre  actes  de  Membiée,  puis  il  ri^ourua 
jouer  en  province.  11  interpréta;!  Toulouse,  au 
théâtre  duCapitole.iioierj  le  Diable,  \a.  Juive, 
le  Trouvère,  la  Favorite,  etc.  Depuis  lors,  il 
a  donné  des  représentations  pendant  un  mois 
à  Vichy  et  à  Lille.  Engagé  au  commencement 
d'octobre  1875  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie, 
à  Bruxe-les,  il  y  obtint  le  plus  grand  succès. 
11  n'a  pus  encore  été  remplacé  k  l'Opéra. 
M.  Sylva  est  un  ténor  dont  le  timbre  de  voix 
est  sonore  et  vibrant;  il  a  beaucoup  de  puis- 
sance dans  les  registres  élevés.  Il  ne  lui  man- 
que, pour  arriver  au  premier  rang,  qu'un  peu 
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plus  de  délicatesse  dans  le  chant  et  un  peu 
plus  d'art  comme  comédien. 

SYLVAIN,  AINE  adj.  (sil-vain,  è-ne  — 
lat.  sylvanus;  de  sylva,  bois,  forêt,  qu'on  a 
rapproché,  de  même  que  le  grec  ulé,  forêt, 
d'un  dérivé  sanscrit  sûlava,  qui  a  des  arbres, 
de  sala,  arbre,  bien  que  le  changement  de  la 
voyelle  offre  quelque  difficulté.  Quant  au 
sanscrit  sala,  arbre,  il  est  conservé  par  le 
persan  sâl,  arbre,  et  il  semble  avoir  passé  au 
saule  dans  plusieurs  langues  européennes). 
Qui  croît  dans  les  forêts. 

—  Substantiv.  Habitant  des  bois  :  Je  ne 
quittais  plus  mes  deux  sylvainks  :  l'une  était 
flère  et  l'autre  triste.  (Chateaub.)  Il  Inus. 

—  s.  m.  Mythol.  rom.  Dieu  des  forêts  :  Les 
faunes  et  les  sylvains.  Ces  arbres,  aux  pos~ 
tures  superbes,  rêveurs  comme  de  vieux  syl- 
vains, remontent  peut-être  au  temps  de  Pom- 
pée. {M'»e  L.  Colet.) 

Ne  reverrons-nous  plus  paraître  dans  nos  bois 
Les  faunes,  les  sylvains,  les  nympbes,  les  dryades. 
Les  silènes  tardifs,  les  humides  naïades? 

J.-B.  Kousskau. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tê- 
tramères,  de  la  famille  des  xylophages,  tribu 
des  trogossites,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  habitent  l'Europe  -.Les  sylvains  vi- 
vent dans  les  maisons,  les  herbiers,  les  maga- 
sins de  grains  sous  les  écorces  (H.  Lucas.)  Il 
Nom  vulgaire  de  quelques  papillons  des  gen- 
res nymphale  et  satyre  ;  Le  Sylvain  cénobite 
est  très-rare.  (V.  de  Bomare.) 

■ —  s.  m.  pi.  Ornith.  Groupe  d'oiseaux,  plus 
ou  moins  étendu,  suivant  les  divers  auteurs, 
et  comprenant  les  genres  qui  présentent 
comme  caractère  principal  de  vivre  dans  les 
bois. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  terme  a  été  appliqué 
d'abord  d'une  manière  générale  à  tous  les 
oiseaux  qui,  à  cause  de  leur  organisation  et 
de  leur  régime,  font  dans  les  bois  leur  séjour 
principal,  ou  même  exclusif,  par  opposition 
a  ceux  qui  vivent  uniquement  ou  surtout 
dans  les  champs  ou  au  bord  des  eaux  ;  il  dé- 
signe par  conséquent  des  oiseaux  de  groupes 
très-divers.  Quelques  auteurs,  prenant  ce 
terme  dons  une  acception  un  peu  différente, 
plus  large  k  certains  égards,  plus  restreinte 
sous  d'autres  points  de  vue,  s'en  sont  servis 
pour  qualifier  un  ordre  ou  un  grand  groupe 
assez  naturel,  qui  comprendrait  les  passe- 
reaux, les  grimpeurs  et  les  colombins.  D'au- 
tres enfin  pensent  que,  si  l'oit  conserve  l'or- 
dre des  sylvains,  on.  doit  le  restreindre  en- 
core davantage.  On  voit  donc  que  les  au- 
teurs sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  valeur 
de  ce  terme. 

—  Entom.  Les  sylvainsont  le  corps  allongé, 
étroit,  presque  linéaire,  très-déprimé  ;  la  tête 
avancée;  les  antennes  assez  longues,  termi- 
nées en  une  massue  presque  pert'oliée;  le  la- 
bre petit,  avancé,  membraneux  ;  les  mandi- 
bules déprimées,  presque  trigones,  à  pointe 
bifide  ;  les  palpes  très-courtes,  presque  filifor- 
mes ;  le  corselet  aussi  large  que  la  tête  et 
l'abdomen,  qui  est  déprimé  et  linéaire;  les 
élytres  recouvrant  l'abdomen  et  les  ailes; 
les  pattes  assez  courtes,  avec,  les  cuisses  en 
massue,  les  jambes  minces  et  les  tarses  fi- 
liformes. Les  sylvains  sont  généralement  de 
très-petits  insectes  de  couleur  brun  marron  ; 
ils  vivent  dans  les  maisons,  les  herbiers,  les 
magasins  de  grains,  sous  les  écorces,  etc.  On 
ne  connaît  ni  leurs  larves  ni  leurs  métamor- 
phoses. Le  Sylvain  unidenté  est  long  d'un 
tiers  de  centimètre,  couleur  rouille,  ponctué, 
glabre;  on  le  trouve  Sous  les  écorces,  aux 
environs  de  Paris. 

Sylvain,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  mê- 
lée d'ariettes,  paroles  de  Marmoutel,  musique 
de  Grétry,  représentée  pour  la  première  lois 
aux  Italiens  le  19  février  1770.  Sylvain,  fils 
d'un  gentilhomme,  a  épousé  par  inclination 
une  femme  de  basse  extraction,  mais  ver- 
tueuse. 11  en  a  eu  deux  tilles,  dont  l'une  est 
promise  au  fils  d'un  riche  laboureur. Sylvain, 
quoique  depuis  longtemps  exilé  de  la  maison 
paternelle  par  suite  de  sa  mésalliance,  va 
chasser  sur  la  terre  du  gentilhomme  ;  il  est 
arrêté  par  des  gardes-chasse.  Sa  femme  et 
ses  filles  vont  se  jeter  aux  pieds  du  seigneur 
pour  demander  sa  grâce  ;  ce  qui  amène  une 
scène  de  réconciliation  et  de  pardon.  Sur  ce 
livret,  d'une  assez  pauvre  conception,  Gré- 
try a  écrit  une  de  ses  meilleures  partitions. 
L'ouverture  en  ut,  avec  un  assez  joli  motif 
en  fa,  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  l'E- 
preuve villageoise.  Nous  citerons  l'air  d'Hé- 
lène en  sol  :  Nos  cœurs  cessent  de  s'entendre, 
suivi  du  monologue  de  Sylvain,  qui  ne  man- 
que pas  d'originalité  :  Je  puis  braver  les  coups 
du  sort;  le  chœur  des  gardes-chasse  ;  le  duo 
d'Hélène  et  deSylvain  :  Dans  le  sein  d'un  père, 
qui  est  le  morceau  le  mieux  traité  de  l'ou- 
vrage. Grétry  en  a  fixé  les  accents  princi- 
paux d'après  les  avis-  et  la  déclamation  de 
la  célèbre  Mlle  Clairon.  Le  trio  entre  Lucette, 
Pauline  et  Dolmon  :  Venez,  venez  vivre  avec 
nous,  est  écrit  trop  haut  pour  le  soprano.  Le 
baryton  Cailleau  chanta  avec  succès  le  rôle 
de  Sylvain.  Cet  opéra  eut  autant  de  succès 
que  Lucile,  du  même  compositeur. 

SYLVAIN,  dieu  des  forêts  {sylva)  et  des 
champs  chez  les  Latins.  D'après  les  uns,  il 
était  fils  de  Saturne;  selon  d'autres,  de 
Faunus.  11  présidait  aux  plantations,  proté- 
geait les  limites  qui  bornent  les  champs,  les 
animaux  qui  peuplent  les  bois  et  favorisait 
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leur  fécondité.  Certains  écrivains  l'ont  iden- 
tifié tuntôt  avec  Faune,  tantôt  avec  Egipan 
ou  Pan -Chèvre,  tantôt  avec  le  Pan  des 
Grecs.  D'après  les  philosophes,  Sylvain  était 
le  dieu  de  la  matière.  On  représente  le  dieu 
Sylvain  tantôt  sous  la  forme  d'un  vieillard  à 
la  figure  joviale,  tantôt  avec  des  pieds  et  des 
oreilles  de  bouc  et  avec  des  cornes,  tantôt 
sous  la  forme  de  Terme,  c'est-à-dire  n'ayant 
que  la  tête  et  la  moitié  supérieure  du  corps, 
1  autre  moitié  se  terminant  en  gaine.  Ses  at- 
tributs sont  la  serpe,  une  couronne  de  feuil- 
les et  de  pommes  de  pin  ;  on  le  représente 
souvent  tenant  une  branche  de  pin,  son  ar- 
bre favori,  ou  bien  encore  une  branche  de 
cyprès,  à  cause  de  son  affection  pour  Cypa- 
risse,  qui  fut  métamorphosée  en  cyprès,  d'où 
son  surnom  de  Dendrophore(qui  porte  un  ar- 
bre). Le  dieu  protecteur  des  troupeaux  était 
la  terreur  des  femmes  en  couche,  parce  qu'il 
était  regardé  comme  incube.  Il  était  égale- 
ment un  objet  d'épouvante  pour  les  enfants. 
En  Italie,  où  l'on  prétendait  qu'il  avait  pris 
naissance  et  particulièrement  à  Rome,  Syl- 
vain avait  plusieurs  temples,  notamment  sur 
le  mont  Aventin  et  dans  la  vallée  du  mont 
Viminal.  Les  hommes  seuls  pouvaient  lui 
offrir  des  sacrifices,  qui  consistaient  en  rai- 
sins, épis  de   blé,  lait,  viande,  vin  et  porcs. 

SYLVAINS,  démons  ou  génies  des  bois  chez 
les  anciens.  Ils  sont  pris  fréquemment  pour 
les  satyres  (v.  ce  mot).  Le  mot  Sylvain  étant 
latin  et  venant  de  sylva,  forêt,  on  ne  devrait 
considérer  les  sylvains  que  comme  la  forme 
latine  des  satyres  ou  silènes  grecs.  Ils  sont 
également  identiques  aux  faunes  (v.  ce  mot); 
mais  dans  la  confusion  qui  fut  établie  à  leur 
égard  entre  les  traditions  grecques  et  les 
idées  latines,  ils  se  séparent  de  leur  père  ita- 
lique, le  dieu  Sylvain,  dont  il  vient  d'être 
question  dans  l'article  précédent.  Les  syl- 
vains sont  fréquemment  invoqués  par  les 
postes  de  Rome  sous  leur  physionomie  hellé- 
nique. Il  est  arrivé  pour  eux,  comme  pour  la 
plupart  des  mythes  italiques,  que  leur  mé- 
lange avec  les  mythes  helléniques  leur  a  fait 
perdre  leur  caractère  propre,  du  moins  dans 
les  oeuvres  littéraires. 

SYLVAIN  (Alexandre  vander  BusseHE,dit 
LE),  poSte  belge,  né  en  Flandre  vers  1535, 
mort  vers  1585.  Les  particularités  de  sa  jeu- 
nesse sont  inconnues,  et  il  n'apparaît  dans 
l'histoire  littéraire  que  lors  de  son  entrée  à 
la  cour  de  France,  où  il  obtint  un  emploi. 
Tombé  en  disgrâce  sous  Charles  IX,  il  ren- 
tra en  faveur  sous  Henri  III,  qui  le  prit  à  son 
service.  Le  Sylvain  était  un  homme  de  moeurs 
austères  et  qui  conserva  une  attitude  pleine 
de  dignité  dans  un  monde  de  i-ourtisaus.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Arithmétique  mili- 
taire (Paris,  1572,  in-4°);  le  Premier  livre  des 
procès  tragiqtif.s  (1575,  iu-16);  Description  du 
dernier  jour  ^1575,  petit  in-8");  Dialogue  de 
l'amour  honnête  (1575,  in-16)  ;  Recueil  des 
daines  illustres  en  vertu  (1576,  in-16).  Le 
style  de  ces  ouvrages  a  une  certaine  élé- 
gance et  une  clarté  qui  fait  fréquemment  dé- 
faut aux  écrivains  de  son  temps. 

SYLVAIN  SAINT-ÉTIENNE  (Joseph),  lit- 
térateur français,  ne  à  Aix  (Kouches-du- 
Khône)  en  1807.  De  bonne  heure  il  montra 
d'heureuses  dispositions  pour  la  musique  et 
se  lia  d'amitié,  dans  sa  ville  natale ,  avec 
Félicien  David,  alors  enfant  de  chœur  à  la 
métropole.  Cependant  il  s'adonna  tout  d'a- 
bord au  journalisme,  fonda  le  Mémorial 
d'Aix  et  collabora  au  Messager  du  Midi.  En 
1844,  il  quitta  Marseille  pour  se  rendre  à  fa- 
ris,  cm  Félicien  David  venait  de  faire  jouer 
avec  un  grand  succès  sa  symphonie  le  Dé- 
sert. Ce  dernier  le  décida  a  l'accompagner 
dans  une  tournée  artistique  en  Europe  et  le 
chargea  spécialement  de  la  direction  de  ses 
concerts.  Ils  parcoururent  ensemble  l'Alle- 
magne, la  Hongrie  et  l'Italie.  Fendant  cette 
excursion,  qui  dura  un  an,  M.  Sylvain  Saint- 
Etienne  écrivit  pour  l'auteur  du  Désert  le 
Hbretto  de  Moïse  au  Sinaï,  qui  fut  repré- 
senté à  l'Opéra  le  21  mars  1846  et,  plus  tard, 
au  Conservatoire.  A  cette  époque,  il  était 
rédacteur  de  la  Gazette  musicale,  qui  publia 
sous  son  nom  une  série  d'articles  sur  l'art  de 
la  musique  en  province,  que  Georges  Kust- 
ner  a  signalés  dans  son  grand  ouvrage,  le 
Cycle  choral.  L'écrivain  parlait  ex  prof'esso 
pour  la  partie  chorale,  ayaut  fondé  bien  avant 
la  création  des  orphéons  une  société  compo- 
sée d'artistes  et  d'amateurs  qui  avaient  exé- 
cuté un  répertoire  très-varié  des  plus  grands 
maîtres.  M.  Sylvain  Saint-Etieune  a  écrit 
Christophe  Colomb,  ode-symphonie  en  quatre 
parties,  musique  de  Felicieu  David,  avec 
Méry  et  Charles  Chaubet  (Conservatoire  de 
musique,  7  mai  1847);  la  Perle  du  Brésil, 
opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de 
Félicien  David,  avec  Gabriel  (Théâtre -Lyri- 
que, 22  novembre  1852).  Il  a  fait  paraîtra 
également  un  grand  nombre  de  scènes,  de 
romances  et  de  chœurs  pour  divers  compo- 
siteurs. Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Acis  et  Lia- 
latée,  Sainte  Cécile,  Salomon,  Israël  en 
Egypte,  cantates  et  oratorios  de  Hsendel 
édités  par  E.  Gérard  de  1861  à  1869.  Il  est 
aussi  l'auteur  des  paroles  intercalées  dans 
VEcole  de  l'art  du  chant,  de  M""'  Pauline 
Viardot,  ouvrage  malheureusement  inachevé. 
On  lui  doit  encore  une  traduction  de  chœurs 
composés  par  Mendelssohn  (1873).  En  1874, 
M,  Sylvain  Saint- Etienue  a  transformé  en 
d  rame  lyrique  le  poème  primitif  de  la  Perle 
du  Brésil  et  y  a  adapté,  au  lieu  du  dialogue 
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parlé,  des  récitatifs  dont  Félicien  David  a 
écrit  la  musique,  ce  qui  en  fait  une  œuvre 
beaucoup  p]u«  importante  pour  la  scène.  Il  a 
fondé,  avec  Charles  Vincent  et  Coligny,  la 
Cknnson  française.  On  a  inséré  de  lui,  dans 
le  Livre  d'or  des  femmes  (1870)  et  dans  la 
ModedeParis  (1872),  plusieurs  notices  surdes 
cantatrices  célèbres,  notamment  MroeB  Ma- 
libran,  Cruvelli  et  Miolau-Carvalho.  M.  Syl- 
vain Saint-Etienne  a,  en  outre,  collaboré  à 
l'ancien  Corsaire,  à  V Union,  à  la  Vérité, 
au  Messager  de  Paris,  etc.  Comme  critique 
musical,  il  a  signé  ses  articles  tantôt  sous  le 
pseudonyme  de  Sexiua  Durand,  tantôt  sous 
celui  de  A.  de  Bovy, 

SjWano,  opéra  allemand,  muisque  de  We- 
ber  ;  représenté  à  Stuttgard  vers  1807.  Le 
compositeur  adapta  à  ce  nouveau  poème 
la  musique  de  son  opéra  Das  Waldmâdchen 
(la  Fille  des  èois),  qui  avait  été  représenté 
aveu  succès  à  Munich  sept  ans  auparavant. 
Weber  n'avait  alors  que  quatorze  ans.  Syl- 
vana  resta  au  répertoire  allemand.  On  fit  une 
reprise  brillante  de  pet  ouvrage  à  Berlin, 
dans  la  salle  Kroll,  eii  novembre  185S. 

Sylrana,  drame  lyrique  en  quatre  actes, 
paroles  de  Mestepès  et  Wilder,  musique  de 
Carl-.Maria  de  "Weber;  représenté  au  Théâtre- 
Lyrique  (Athénée)  en  avril  1872.  Cette  œu- 
vre de  la  jeunesse  de  Weber  a  subi  plusieurs 
transformations.  Celle-ci  est  la  plus  com- 
plète et  se  compose  plutôt  d'une  pièce  dans 
laquelle  on  a  introduit  des  morceaux  de  mu- 
sique du  maître  que  d'un  ouvrage  dramati- 
que sorti  de  son  imagination.  Le  sujet  a 
toute  la  simplicité  d'une  légende.  Le  duc 
Mathias,  soupçonnant  son  fils  Rodolphe  d'ê- 
tre le  fruit  d'un  adultère,  l'a  chassé  de  ses 
domaines  ;  il  veut  faire  épouser  sa  nièce  Hé- 
lène au  comte  Albert;  Rodolphe  revient  à  ce 
moment  et  réclame  ses  droits;  en  outre,  il 
aime  Hélène;  le  duc  le  chasse  de  nouveau; 
mais  Sylvana,  la  muette  des  bois,  fait  parler 
le  bohémien  Melchior,  qui  dissipe  les  doutes 
de  Mathias;  Rodolphe,  réconcilié  avec  son 
père,  va  épouser  Hélène;  quant  à  Sylvana, 
elle  ausBi  aime  Rodolphe,  et  plutôt  que  d'ac- 
corder sa  main  au  bohémien  qui  la  réclame, 
elle  se  précipite  dans  un  abîme.  Le  premier 
acte  est  le  plus  remarquable  :  l'air  de  Rodol- 
phe, la  romance  du  comte  Albert  sont  dignes 
de  l'auteur  du  Freisch&ls;  les  autres  actes 
manquent  d'unité.  On  comprend  qu'il  y  a  eu 
là  des  interpolations,  des  additions,  des  arran- 
gements arbitraires.  Le  grand  finale  du  troi- 
sième acte  n'a  pas  produit  l'effet  désirable. 
Le  chœur  des  bûcherons  au  quatrième  acte 
i'St  original  et  a  été  entendu  avec  plaisir. 
Chanté  par  Duwast.Cailloi, Neveu,  M'ies  Ban,i 
et  Duuau.  Les  rôles  de  Sylvana  et  de  Melchior 
mit  été  joués  par  M'te  Pallier  et  Clément- 
Just. 

Sylvauriire,  roman,  par  Alexandre  Dumas 
(1844).  L'auteur  a  laissé  l'histoire  de  côté 
pour  cette  fois,  et  îe  lecteur  s'en  félicite.  Syt- 
«andire  est  le  récit  des  aventures  intéressan- 
les  du  chevalier  Roger  d'Auguilnem,  un  vrai 
héros  de  roman.  11  débute  dans  la  vie  en  en- 
levant du  Sacré-Cœur  Mlle  Constance  de 
Beuzerie,  après  s'être  échappé  du  collège 
.>ous  les  habits  de  l'abbé  son  précepteur.  Ses 
parents,  arrivés  à  temps  pour  empêcher  ce 
joinan  de  s'achever,  l'expédient  à  Paris  pour 
y  suivre  les  phases  d'un  procès  dont  dépend 
leur  fortune.  Le  jour  même  de  son  arrivée, 
il  tue  un  homme  en  duel,  en  blesse  un  autre, 
perd  sa  bourse  au  jeu  et  se  voit  faire  une  sin- 
gulière proposition.  On  lui  assure  le  gain  de  son 
procès  s'il  consent  a  épouser  Mlle  Sylvandire, 
la  fille  d'un  de  Ses  juges.  Epouser,  comme 
on  dit  vulgairement,  chat  en  poche  etdélaisser 
Constance  ne  lui  sourit  guère,  mais  il  croit 
de  son  devoir  de  sacrifier  son  bonheur  à  ce- 
lui de  ses  parents.  Ses  regrets  diminuent 
d'ailleurs  rapidement;  Sylvandire  joint  un 
esprit  remarquable  à  une  beauté  éblouissante. 
Le  mariage  s'accomplit,  Roger  n'éprouve  au- 
cun mécompte  et  la  lune  de  miel  semble  de- 
voir être  éternelle,  car  notre  chevalier  ne 
peut  parvenir  tout  d'abord  à  trouver  des  im- 
perfections a  sa  femme.  Mais  le  défaut  de  la 
cuirasse  se  présente  bientôt  sous  ht  figure  du 
marquis  de  Royancourt,  ami  de  M5"  de  IWaia- 
tenon  et  du  Père  LeTellier,  un  de  ces  jésui- 
tes de  cour  si  communs  sur  la  lin  du  règne  de 
Louis  XLV,  observant  vigiles  et  jeûnes  en 
public  et  s'en  consolant  secrètement  dans 
les  plaisirs  coupables  de  l'adultère,  Roger, 
qui  a  la  tête  fort  susceptible,  veut  arrêter 
le  mal  dans  sa  racine  et  emmène  sa  femme 
dans  ses  terres  eu  ne  la  prévenant  que 
deux  heures  avant  le  départ.  Sylvandire 
obéit  à  la  force,  mais  en  route  elle  s  échappe. 
Roger  rebrousse  chemin  pour  la  poursuivre 
et,  en  rentrant  à  Paris,  la  trouve  faisant  les 
honneurs  de  leur  hôtel  comme  si  rien  ne  s'était 
passé.  Congédier  les  importuns  et  chercher 
à  l'entraîner  de  nouveau  est  vite  fait;  mais 
vouloir  et  pouvoir  font  deux,  et  Roger  repart 
seul  dans  la  crainte  de  frapper  sa  femme. 
Après  trois  mois  de  séjour  en  Angleterre, 
averti  par  un  ami,  le  marquis  de  Cretté,  de 
la  disparition  de  Sylvandire,  il  accourt  pour 
se  faire  arrêter  aux  portes  de  la  capitale 
comme  coupable  d'avoir  chansonné  M"1»  de 
Maiutenon.  Sa  femme  avait  remis  à  la  police 
certain  noël  contre  la  favorite  copié  de  sa 
main.  Roger  tente  trois  évasions  qui  n'abou- 
tissent qu'à  le  faire  traiter  plus  sévèrement  ; 
il  semble  alors  se  résigner,  mais  il  couve  sa 
vengeance.  11  s'essaye  à  l'hypocrisie,  prend 
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le  masque  de  Tartufe  et  devient  de  force  en 
dissimulation  à  rendre  des  points  à  un  jésuite. 
Aussi,  lorsque  le  marquis  de  Roy  ancourt  vient 
le  délivrer  de  sa  prison,  il  feint  de  croire  à 
toutes  ses  protestations  de  tendresse,  le  serre 
dans  ses  bras,  accepte  comme  argent  comp- 
tant les  caresses  perfides  de  Sylvandire  et 
semble  le  plus  heureux  des  hommes  entre  sa 
femme  et  son  ami.  Son  jeu  paraît  si  nature!, 
que  ies  deux  hypocrites  s'y  laissent  prendre 
et  lui  permettent  d'assurer  sa  vengeance. 
Sous  prétexte  de  refaire  sa  santé  dérangée 
par  la  prison,  Roger  emmène  sa  femme  en 
Provence  et,  au  milieu  d'une  promenade  en 
mer,  la  livre  à  des  pirates  barbaresques  pour 
aller  figurer  dans  le  harem  de  quelque  noir 
sultan.  Rentrer  au  port  en  criant  de  douleur, 
en  s'arrachant  les  cheveux,  de  l'air  d'un 
époux  désespéré  dont  la  femme  vient  de  se 
noyer,  ne  fut  qu'un  jeu  pour  le  chevalier.  Nul 
soupçon  ne  s'éleva,  et  chacun  plaignit  le  ba- 
ron d'Anguilhem  lorsqu'il  partit  pour  aller 
ensevelir  ses  chagrins  dans  le  château  de 
ses  pères.  Qu'y  rencontra-t-il?  Constance  de 
Beuzerie,  toujours  fidèle,  qui  l'attendait  et 
avait  refusé  de  croire  a  son  mariage,  Con- 
stance, qui  le  croit  libre  et  n'aspire  qu'à  re- 
nouer leur  roman  jadis  interrompu.  Après 
bien  des  hésitations,  Roger,  ne  pouvant  plus 
décemment  reculer,  prend  son  parti  en  brave  ; 
il  deviendra  bigame.  Il  y  a  si  peu  de  proba- 
bilité pour  que  Sylvandire  vienne  réclamer 
Ses  droits  I  Mais  c'est  souvent  l'improbable 
qui  arrive,  et  le  jour  même  de  ses  noces  il 
reçoit  la  visite  de  sa  première  femme,  qui  lui 
déclare  que,  si  dans  trois  heures  elle  n  a  pas 
touché  600,000  livres,  elle  se  fera  annoncer 
au  château  sous  le  nom  de  la  baronne  d'An- 
guilhem. Elle  quitte  son  mari  sur  ces  mots 
en  lui  laissant  l'adresse  de  Son  Exe.  Mé- 
hémet-Riza-Bey,  ambassadeur  de  Perse, 
son  seigneur  et  maître.  Roger  ne  voit  qu'une 
issue,  se  brûler  la  cervelle.  Mais  il  a  été  trop 
malheureux  jusqu'alors;  le  hasard  lui  devait 
une  compensation  et  la  lui  donne  généreuse- 
ment. Son  ami  Cretté,  chargé  de  négocier  le 
départ  de  Sylvandire,  s'aperçoit  que  l'am- 
bassadeur n'est  qu'un  Indien  de  sa  connais- 
sance, qui  a  joué  le  roi,  la  favorite,  la  cour 
et  tout  Paris.  Le  reste  se  devine  aisément. 
Le  faux  Persan,  qui  ne  se  sent  nulle  sympa- 
thie pour  la  Bastille,  s'estime  heureux  d'al- 
ler jouir  en  sûreté  dans  son  pays  de  l'aigent 
qu'il  a  extorqué  à  la  vanité  de  Louis  XIV. 
Sylvandire  l'accompagne  après  avoir  remis 
au  marquis  de  Cretté  une  lettre  constatant 
que  c'est  elle  qui  a  quitté  son  mari  en 
feignant  de  se  noyer  et  qu'elle  est  deve- 
nue l'épous'e  de  l'ambassadeur  improvisé.  Ro- 
ger d'Anguilhem,  désormais  débarrassé  de 
sa  première  épouse,  achève  enfla  le  roman 
jadis  ébauché  aveu  Constance. 

Qu'on  se  figure  cette  histoire  singulière 
racontée,  ou  plutôt  représentée  avec  la  vi- 
vacité de  style  entraînante  du  Dumas  des 
bons  jours,  son  esprit  naturel  et  passable- 
ment gascon,  et  l'on  pourra  se  faire  une  idée 
du  charme  continu  qu'on  goûte  à  la  lecture 
des  volumes  que  forme  Sylvandire. 

SYLVANE  s.  m.  (sil-va-ne  —  du  lut.  sylva- 
nus,  forestier).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  xylo- 
phages,  tribu  des  mycétophagites,  compre- 
nant plus  de  vingt  espèces,  répandues  dans 
les  trois  continents. 

—  Miner.  Syn.  de  sylvanite. 

SYLVANGE  s.  f.  (sil-vau-je).  Arboric.  Va- 
riété de  poire. 

SYLVANITE  s.  f.  (sil-va-ni-te).  Miner. 
Nom  donné  en  minéralogie  à  un  tellurture 
natif  d'argent  et  d'or,  appelé  aussi  sylvane 

et  OR  GRAPHIQUE. 

—  EnCVCl.  V.  TELLURE. 

SYLVATICUS  (Mathœus),  savant  médecin 
italien  du  mue  et  du  xiv«  siècle.  11  fut  un  des 
professeurs  de  l'école  de  Salerne  et  publia 
un  livre  intitulé  :  Opus  pandeccarum  medi- 
dicins  (Naples,  1474,  in-fol.).  Cet  ouvrage 
est  un  dictionnaire  comprenant,  sous  un 
même  alphabet,  un  vocabulaire  de  tous  les 
termes  de  médecine  et  un  dictionnaire  assez 
développé  de  matières  médicales.  C'est  un 
des  ouvrages  les  plus  importants  qui  nous 
restent  pour  l'histoire  de  la  médecine  au 
moyen  âge  et  aux  premiers  temps  de  la  Re- 
naissance. 

SYLVATIQUE  adj.  (sil-va-ti-ke  —  lat.  syl- 
vaticus  ;  de  sybia,  forêt).  Bot.  Se  dit  des  vé- 
gétaux qui  croissent  sous  les  arbres,  dans  les 
forêts. 

SYLVE  s.  f.  (syUve  —  du  lat.  sylva,  forêt). 
Hist.  anc.  Espèce  de  chasse  qui  faisait  sou- 
vent partie  des  divertissements  publics  des 
Romains. 

—  s,  f.  pi.  Littér.  lat.  Autre  orthographe 
du  mot  siLVKS. 

SyUc»  àti  Stace.  V.  Silvës. 

SYLVÉOCYQUE  s.  m.  (sil-vé-o-si-ke).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des 
grèbes. 

SYLVESTRE    adj.    (sil-vè-stre  —  lat.   syl- 
I   vesiris,  de  syloa,  foréi).  Bot.  Qui  croît  dans 
les  bois  :  Urobe  sylvkstrb,  Angélique  syl- 
vestre. Pin  SYLVESTRE. 

—  Zool.  Qui  vit  dans  les  bois  :  Animal  syl- 
vestre. 

|       SYLVESTRE  1er  (saint),  élu  pape  le  2L  jan- 
vier 314,  mort  à  Rome  le  31  décembre  335.  Il 
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était  né  h  Rome  et  succéda  à  saint  Miltiade; 
c'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie. 
11  jouit  cependant  d'une  certaine  notoriété, 
grâce  aux  fausses  décrétâtes,  d'après  lesquel- 
les on  a  crû  longtemps  qu'il  avait  conféré  le 
baptême  à  Constantin  et  reçu  en  échange  la 
concession  du  pouvoir  temporel  des  papes  ; 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  donation  de  Con- 
stantin. Du  vm«  au  xit«  siècle,  l'authenticité 
des  décrétales  ne  semble  pas  avoir  fait  l'om- 
bre d'un  doute;  le  pape  Adrien,  en  775,  l'em- 
pereur Frédéric,  saint  Bernard  et  bien  d'au- 
tres en  acceptèrent  l'autorité;  les  papes  n'y 
renoncèrent  qu'avec  une  mauvaise  grâce 
manifeste  et  lorsqu'il  fut  prouvé  qu'elles 
étaient  l'œuvre  de  faussaires  plus  audacieux 
qu'adroits.  Aucun  des  historiens  de  Constan- 
tin n'avait  parlé  de  ce  baptême  conféré  par 
le  pape  Sylvestre,  et  il  est  dit  expressément, 
au  contraire,  que  l'empereur  fut  baptisé  a 
Nicomédie  par  Eusèbe,  évêque  de  cette  ville, 
eu  337. 

Sous  le  pontificat  de  Sylvestre  eurent  lieu 
deux  faits  mémorables  :  la  convocation  du 
concile  de  Nicée  en  3?5  et  la  translntion 
du  siège  de  l'empire  à  Byzance  en  328.  L'iî- 
glise  fête  saint  Sylvestre  le  jour  anniversaire 
de  sa  mort,  le  31  décembre. 

Sjr<Tesiro  (ordre  de  Soi  m-)  [Etats  romains]. 
Cet  ordre,  qui  a  été  fondé  sous  le  nom  d'or- 
dre de  l'Eperon  d'or,  a  é(é  réorganisé  par  le 
pape  Grégoire  XVI  le  31  octobre  1841.  L'E- 
peron d'or  servait  à  récompenser  les  em- 
ployés du  gouvernement  pontifical,  les  ar- 
tistes, les  savants.  Créé  vers  1559  par  le  pape 
Pie  IV,  l'ordre  tomba  bientôt  en  discrédit  à 
force  d'être  prodigué.  Des  dignitaires  de  l'E- 
tat, des  nonces,  des  prélats  s'arrogèrent 
même  le  droit  de  nommer  des  chevaliers  de 
l'Eperon  d'or.  Sous  les  papes  Paul  III,  Ju- 
les III,  Grégoire  Xlli,  Sixte-Quint  et  Be- 
nottXIV,les  membres  de  l'ordre  s'appelaient 
chevaliers  de  la  Milice  dorée,  puis  comtes 
palatins  du  sacré  palais  de  Latran.  Le  papa 
Grégoire  XVI,  voulant  mettre  un  terme  à 
ces  abus,  réorganisa  l'ordre  et  le  rétablit  par 
des  lettres  apostoliques  sous  le  nom  d'ordre 
de  Saint-Sylvestre.  Les  membres  sont  divi- 
sés en  deux  classes  :  les  commandeurs,  au 
nombre  de  150,  et  les  chevaliers,  qui  ne  peu- 
vent être  plus  -de  300.  Dans  ce  chiffre  ne 
sont  pas  compris  les  étrangers  que  le  pape 
croit  devoir  décorer  de  cet  ordre.  Les  insi- 
gnes de  l'ordre  consistent  en  une  croix  d'or 
a  quatre  branches  et  huit  pointes ,  les  côtés 
supérieurs  des  branches  taisant  un  angle 
rentrant.  Le  médaillon  du  milieu  représente, 
sur  un  champ  d'émail  blanc,  l'effigie  du  pape 
saint  Sylvestre,  et  un  cercle  émaillé  de  bleu 
qui  l'entoure  porte  cet  exergue  :  Sanc. 
Syluester.  P.  M.  Au  revers,  sur  un  cercle 
d'émail  bleu,  on  lit  ces  mots  :  Gregorius  XV 1 
reatituit  ;  au  centre,  sur  un  champ  d'émail , 
blanc,  se  trouve  le  millésime  MDCCCXLI. 
A  la  branche  inférieure  est  ajouté  un  petit 
éperon  d'or,  avec  molette  tournante.  Le  ru- 
ban est  partagé  en  cinq  bandes  d'égale  di- 
mension, dont  trois  rouges  et  deux  noires. 
Pour  distinguer  les  commandeurs  des  cheva- 
liers, les  premiers  portent  cette  croix  grand 
modèle  au  cou,  avec  le  ruban  décrit.  Les 
chevaliers  ont  une  croix  petit  modèle  sur  la 
gauche  de  la  poitrine,  avec  un  ruban  nuancé 
de  même.  Pour  les  cérémonies,  les  membres 
ont  un  costume  spécial.  Cet  ordre  est  bien 
tombé  depuis  la  chute  du  pouvoir  temporel 
du  pape. 

SYLVESTHE  II,  pape  de  999à  1003.  Il  porta 
d'abord  le  nom  de  Gerbertet  naquit  en  Aqui- 
taine à  une  époque,  indéterminée  du  X»  siè- 
cle. Sa  famille  était  très-pauvre  ;  il  perdit  ses 
parents  de  bonne  heure  et  fut  élevé  par  cha- 
rité dans  l'école  du  monastère  de  Saint-Gé- 
rauld,  à  Aurillac..  On  lui  avait  donné  l'habit 
monastique  au  sortir  de  l'enfance ,  mais  il 
n'était  pas  doué  d'une  piété  fort  vive.  Par 
contre,  son  intelligence  précoce ,  jointe  à 
l'indocilité  de  son  caractère  et  à  son  mépris 
pour  l'ignorance  de  ses  confrères,  le  leur 
faisait  considérer  comme  un  être  dangereux 
dont  ils  auraient  bien  voulu  se  débarrasser. 
Sur  ces  entrefaites,  Borel,  comte  de  Barce- 
lone, étant  venu  faire  une  visite  au  monas- 
tère, l'abbé  lui  demanda  si  on  cultivait  les 
sciences  en  Espagne.  Sur  la  réponse  affir- 
mative du  comte,  il  le  pria  de  vouloir  bien 
se  charger  d'un  jeune  moine  avide  de  s'in- 
struire et  dont  l'esprit  caustique  faisait  le 
désespoir  de  la  maison.  Le  comte  Borel  em- 
mena Gerbert  à  Barcelone.  On  ignore  si  ce 
fut  dans  cette  ville  ou  à  Séville  et  à  Cordoue 
qu'il  trouva  des  maîtres.  On  présume  que  ce 
fut  surtout  dans  ces  deux  dernières  villes  et 
que  ces  maîtres  étaient  arabes.  La  civilisa- 
tion arabe  était  alors  dans  son  plein  épa- 
nouissement, tandis  que  l'univers  catholique, 
tout  à  la  prière  et  à  l'ascétisme,  ne  cultivait 
plus  d'autre  science  que  la  théologie.  Ger- 
bert est  le  premier  d'entre  les  chrétiens  d'Oc- 
cident qui  se  soit  fait  le  disciple  des  Arabes. 
Les  contemporains,  étonnés  de  son  savoir, 
en  avaient  une  certaine  peur  et  croyaient 
volontiers  qu'il  avait  des  accointances  avec 
le  diable.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu,  dit  la  lé- 
gende de  Gerbert,  ému  de  pitié  pour  l'igno- 
rance de  son  Eglise,  inspira  au  comte  Borel 
de  Barcelone  l'idée  d'un  voyage  à  Rome,  dans 
lequel  il  se  lit  accompagner  de  Gerbert.  Le 
pape  Jean  XIII,  à  qui  le  moine  fut  présenté, 
fut  émerveillé  de  l'entendre  et  eu  écrivit  | 
aussitôt  à  l'empereur  Othon,  en  insistant  sur   . 
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ce  point  que  Gerbert  savait  les  mathémati- 
ques, ce  qui  était  une  merveille  pour  le 
temps.  L'empereur  ne  voulut  pas  qu'on  1& 
laissât  retourner  en  Espagne  et  lui  offrit 
l'abbaye  de  Bobbio.  Gerbert  y  ouvrit  Une 
école  où  l'on  afflua  aussitôt  des  diverses  con- 
trées de  l'Europe.  Mais,  comme  on  devait  s'y  ' 
attendre,  so»  savoir  souleva  des  scrupules 
de  divers  côtés  à  la  fois,  scrupules  qui  se 
traduisirent  parle  pillage  de  ses  biens  et  des 
dénonciations  contre  ses  mœurs  faites  à  l'em- 
pereur et  au  pape.  Ce  savant  fut  contraint 
d'abandonner  Bobbio  et  de  se  retirer  provi- 
soirement en  Allemagne. 

A  la  cour  d'Oihon,  Gerbert  rencontra  un 
ambassadeur  du  roi  de  France,  Loth'ire,  di- 
gnitaire de  l'Eglise  de  Reims,  qui  avait  étu- 
dié la  logique.  Il  demanda  l'autorisation  d'em- 
mener avec  lui  l'abbé  de  Bobbio,  qu'il  pré- 
senta, lors  de  son  retour,  a  l'archevêque  de 
Reims  Adalbéron.  Ce  prélat,  qui  avait  du 
goût  pour  les  lettres  et  les  sciences,  en  lit 
son  secrétaire  et  son  umi.  Depuis  Hiocmar, 
l'archevêque  de  Reims  était  une  puissance 
politique  en  Europe.  Il  est  probable  qu'il  ne 
fut  pas  insensible  non  plus  aux  renseigne- 
ments que  Gerbert  lui  donna  sur  le1,  affaires 
de  l'empire  et  les  conseillers  de  l'empereur. 
Où  a  de  cette  période  de  la  vie  de  Gerbert 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  dans  les- 
quelles il  traite  des  affaires  générales  du 
temps  et  maltraite  fort  les  princes  féodaux, 
qu'il  considère  comme  les  perturbateurs  de 
la  paix  du  monde.  II  poursuivait  en  même 
temps  ses  travaux  scientifiques;  il  avait  ou- 
vert une  nouvelle  école  à  Reims;  elle  devint 
immédiatement  célèbre  et  peut  être  regardée 
comme  la  souche  des  écoles  scolastiques  qui 
pullulèrent  en  France  au  siècle  suivant. 
Parmi  ses  disciples,  Gerbert  avait  Robert, 
fils  du  roi  de  France.  Le  chroniqueur  Richer 
nous  apprend  que  Gerbert  avait  un  grand 
nombre  de  livres,  qu'il  cultivait  à  la  lois  la 
géométrie,  l'astronomie,  la  physique,  la  logi- 
que, l'histoire  et  même  la  poésie.  Il  compo- 
sait, en  outre,  des  instruments  de  mathéma- 
tiques; on  cite,  entre  autres,  trois  sphères 
de  son  invention  à  l'aide  desquelles  il  décri- 
vait le  mouvement  des  planètes.  On  lui  attri- 
bue aussi  la  construction  de  la  première  hor- 
loge mue  par  des  poids.  Sa  méthode  philoso- 
phique est  curieuse  a  constater.  11  débutait  par 
enseigner  à  ses  disciples  VIsagoge  de  Por- 
phyre, non  sur  l'original,  car  il  ne  connaissait 
point  la  langue  grecque,  mais  sur  la  traduc- 
tion de  Victorinus  à  laquelle  était  joint  le  com- 
mentaire de  Boëce. 

Il  faisait  succéder  à  cet  ouvrage  les  Caté- 
gories et  Y  Interprétation  d'Aristote,  les  To- 
piques de  Cicéron  et  ceux  de  Boéoe,  les  Syl- 
logismes catégoriques  du  même  auteur,  ainsi 
que  ses  Syllogismes  hypothétiques  et  ses  trai- 
tés De  la  définition  et  Be  la  division. 

Il  enseignait  les  lettres  aussi  bien  que  les 
sciences.  C'étaient  les  lettres  latines,  natu- 
rellement, et  il  ne  mettait  que  des  poètes 
entre  les  mains  de  ses  élèves.  Le  choix  était 
bon  pour  le  temps;  on  remarque,  eu  effet, 
parmi  d'autres,  Virgile,  Horace,  Juvénal  et 
Lucain.  Gerbert  conçut  l'idée  d'une  classifi- 
cation des  sciences,  dont  il  exposa  publique- 
ment les  principes  à  Ravenne  en  970,  en 
présence  de  l'empereur  Othon.  Le  caractère 
peu  scrupuleux  de  Gerbert  et  son  ambition 
se  manifestèrent  dans  une  circonstance  so-< 
lennelle.  L'archevêque  de  Reims,  Adalbéron, 
était  mort  en  988  et  avait  eu  pour  successeur 
Arnould,  fils  naturel  du  roi  Lothaire.  Arnould 
était,  par  conséquent,  le  neveu  du  prince 
Charles,  héritier  légitime  de  la  couronne  de 
France  après  la  mort  de  Louis  V  et  dépos- 
sédé par  Hugues  Capet,  qui  était  un  usurpa- 
teur, comme  la  plupart  da  ceux  qui  fondent 
une  dynastie.  Gerbert  poussa  son  maître  Ar 
uould  à  défendre  le  souverain  légitime,  qui 
était  d'ailleurs  son  oncie.  Charles  fut  vaincu, 
et  il  est  probable  que  Gerbert  avait  prévu 
le  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sépara  solennel- 
lement Sa  cause  de  celle  d'Arnould  dans  une 
lettre  restée  fameuse  et  datée  de  990.  A  son 
instigation,  Hugues  Capet  écrivit  au  pape, 
afin  qu'il  déposât  l'archevêque  Arnould,  Le 
pape  Jean  XV  ayant  fait  la  sourde  oreille, 
un  concile  national  se  réunit  à  Saint-Basle, 
près  de  Reims,  sous  l'influence  directe  de 
Gerbert.  Arnould  fut  déposé  et  l'habile  Ger- 
bert fut  élu  à  sa  place.  La  fortune  du  moine 
était  faite,  mais  elle  allait  lui  coûter  un  grand 
déploiement  d'énergie  ;  la  déposition  d'Ar- 
nould avait  été  accompagnée  de  déclarations 
peu  sympathiques  pour  la  cour  de  Rome.  Elle 
cassa  les  actes  du  concile  de  Saint-Basle, 
e'est-a-dire  la  déposition  d'Arnould  et  l'élé- 
vation de  Gerbert.  Celui-ci  écrivit  à  tous  les 
évèques  des  Gaules  que  le  pape  n'était  ni 
infaillible  ni  impeccable,  que  l'épiscopat  n'é- 
tait pas  soumis  à  sa  juridiction  absolue,  qu'on 
pouvait  même  lecondainer  comme  infidèle  et 
publicain.  Un  concile  tenu  à  Mouzonen  995 
laissa  l'affaire  de  Reims  sans  solution.  Le 
pape  tenait  pour  Arnould,  le  roi  pour  Ger- 
bert; les  évëques  n'osaient  prendre  un  parti. 

Cependant,  l'année  suivante,  le  pape  et  le 
roi  moururent,  et  le  successeur  de  Jean  XV 
demanda  justice  de  Gerbert  au  roi  Robert. 
Celui-ci  hésita;  niais  ayant  besoin  d'uiit)  dis- 
pense  pour  épouser  sa  cousine  Berthe,  il 
allait  céder.  Gerbert  comprend  la  situation, 
s'iimnilie,  demande  à  être  jugé  et  Huit  par 
être  déposé  (996). 

Il  retourne  en  Allemagne  à  la  cour  de  l'em- 
uerfur  Othon  ÏII,  ipii  ne  tarde  pas  k  lu  uro- 
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poser  au  pape  Grégoire  V  pour  le  siège  archié- 
piscopal de  Ravenne  (997J.  Son  autorité  per- 
sonnelle se  fit  si  bien  accepter  en  Italie  parmi 
les  princes  féodaux  comme  dans  l'Eglise,  que 
le  pape  prit  l'habitude  de  le  consulter  dans 
toutes  les  affaires  importantes,  et  qu'en  999, 
lors  de  sa  mort,  Gerbert  fut  élu  à  sa  place. 

Cependant  l'intervention  active  de  l'em- 
pereur Othon  III,  qui  proclamait  Gerbert  le 
plus  grand  philosophe  de  son  temps,  ne  fut 
pas  étrangère  k  cette  élection. 

Gerbert  fut  intronisé  le  2  avril  999,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II.  Les  affaires  de  l'Eglise, 
aux  prises  avec  l'empire,  étaient  fort  em- 
brouillées. Le  nouveau  pape  se  hâta  de  con- 
clure avec  l'empereur  une  sorte  de  concor- 
dat, puis  il  confirma  la  possession  du  siège 
de  Reims  à  Artiould,  qui  n'était  plus  son  com- 
pétiteur. La  guerre  était  partout,  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Italie, à  Rome  même; 
l'habileté  et  l'énergie  de  Sylvestre  II  s'impo- 
sèrent en  quelques  années  à  toutes  les  ambi- 
tions, et,  quand  il  mourut  (1003),  il  était  éga- 
lement craint  et  respecté  par  l'Eglise  et  par 
la  féodalité. 

Des  rumeurs  comme  il  pouvait  s'en  répan- 
dre au  xi*  siècle  circulèrent  longtemps*  en 
Europe  à  l'occasion  de  .sa  mort.  On  se  disait  à 
l'oreille  que,  pour  devenirpape,  il  avait  vendu 
son  âme  au  diable  et  que,  le  jour  de  sa  mort, 
te  diable  l'avait  emporté.  ' 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  un  précieux  recueil  de  Lettres  sur 
diverses  matières,  politiques,  littéraires  tt 
ecclésiastiques.  Ce  sont  ces  lettres  qui  peu- 
vent le  mieux  le  faire  juger.  On  y  voit  à  cha- 
que ligne  un  homme  actif,  habile,  d'une  éner- 
gie à  toute  épreuve,  avec  des  passions  vio- 
lentes, une  souplesse  d'esprit  incroyable;  il 
savait  joindre  l'adresse  du  renard  à  l'avidité 
du  loup.  L'édition  princeps  des  Lettres  de 
Gerbert  est  de  Paris  (1621,  1  vol.  in-4«),avec 
d'autres  lettres  de  Jean  de  Salisbury  et  d'E- 
tienne de  Tournai.  Elles  ont  été  rééditées 
dans  le  recueil  de  dom  Bouquet. 

Gerbert  est  l'auieur  de  quelques  vers  assez 
dépourvus  de  mérite,  puis  de  séquences  ou 
proses  perdues,  d'un  Traité  de  la  rhétorique, 
également  perdu.  Un  seul  de  ses  écrits  phi- 
losophiques est  arrivé  jusqu'à  nous;  il  a  pour 
titre  :  De  rationali  et  ratione  uti,  publié  dans 
le  tome  Ier  du  Thésaurus  novissimus  de  Ber- 
nard Pez. 

Ses  ouvrages  théologiques  sont  :  Synodus 
Hcclesix  gaUicaux  habita  Durocortori  Remo- 
rum ,  dans  le  recueil  des  Centuriateurs  de 
Maydebourg  (t.  X;  Francfort,  1600,1  vol. 
in- 12)  ;  Oiatio  Gerberti  in  concilia  Mosomensi 
(Mouzon),  dans  le  tome  IX  du  recueil  des 
Actes  des  conciles  de  Labbe ;  c'est  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté  oratoire,  surtout  si  on 
se  reporte  à  l'époque  ou  ce  discours  fut 
prononcé  ;  De  iuformatione  epiteoporum  ou 
De  dignitate  saccrdotali,  ou  encore  De  vita 
et  ordinatione  episcoporum,  dans  le  tome  II 
des  Analecta  de  Mabillon  :  cet  opuscule  a 
été  longtemps  attribué  à  saint  Ambroise  ; 
0e  corpore  et  sanguine  Christi,  dans  le  Corpus 
anecdotorum  de  Bernard  Pez. 

Parmi  les  travaux  mathématiques  de  Ger- 
bert, on  cite  :  le  Liber  subtilissimus  de  arith- 
meiïca,  encore  inédit,  qui  existerait  k  Ratis- 
bonne,  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint- Emmerand;  l'Aùacus  ou  Traité  de  l'a- 
baque, aussi  manuscrit,  à  Ratisbonne.  Il  existe 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
(7189,  A)  un  ouvrage  de  Gerbert  appelé  ;  Ra- 
liones  numerorum  ubaci,  qui  n'en  paraît  pas 
différer.  11  a  été  publié  dans  les  œuvres  de 
Bède,  comme  lui  appartenant,  et  de  nouveau 
par  M.  Chasles,  qui  le  restitue  à  Gerbert 
sous  ce  titre  :  Explication  des  traités  de  l'aba- 
cus  et  particulièrement  du  traité  de  Gerbert. 

La  bibliothèque  de  Leyde  possède,  dit-on, 
un  opuscule  manuscrit  attribué  à  Gerbert  et 
donné  par  Scaliger,  intitulé  :  Libellus  multi- 
plicaliouum;  un  autre  opuscule,  appelé  De 
numerorum  divisione,  paraissant,  sous  un  ti- 
tre différent,  être  le  même  que  le  Aatianes 
numerorum  abaei;  le  Rhythmimaehia,  éga- 
lement attribué  à  Gerbert. 

Ces  divers  travaux  de  Gerbert  ont  une 
assez  grande  importance  pour  l'histoire  des 
sciences  en  Occident,  mais  sont  loin  de  jus- 
tifier la  haute  opinion  de  ses  contemporains, 
si  du  moins  on  les  compare  aux  œuvres  du 
même  temps  des  Arabes  de  Séville  et  de  Cor- 
doue.  «  Ou  y  reconnaît  piutôt,  dit  M..  Chas- 
les, une  imitation  et  un  commentaire  des  ou- 
vrages .de  Boece  qu'un  reflet  du  savoir  et  des 
méthodes  arabes,  dont  ne  trouve  les  pre- 
miers germes  en  France  qu'au  xne  siècle.  ■ 

Gerbert  se  montre  assez  instruit  des  règles 
de  calcul  des  nombres  entiers  et  fraction- 
naires; mais  il  est  à  remarquer  que,  contrai- 
rement à  l'opinion  généralement  répandue, 
les  chiffres  arabes  n'y  sont  jamais  employés. 
Le  système  de  numération  qu'enseigne  Ger- 
bert n'est  plus,  il  est  vrai,  le  système  latin, 
mais  ce  n'est  pas  encore  notre  système  actuel, 
quoiqu'il  s'en  rapproche  un  peu.  Malheureu- 
sement, il  serait  aujourd'hui  très-difficile  de 
le  définir  exactement,  les  copistes  qui  nous 
ont  transmis  les  écrits'  de  Gerbert  ayant 
adopté  successivement  les  signes  et  les  ca- 
ractères plus  modernes  à  mesure  que  l'usage 
s'en  était  répandu. 

SYLVESTRE  111,  antipape,  né  à  Rome,  élu 
en  1044.  Benoît  IX  ayant  été  chassé  par  les 
Romains,  ceux-ci  portèrent  au  trône  ponti- 
fical Jean,  évèque  de  Sabine,  sous  le  nom 
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de  Sylvestre  III.  Benoît  rentra  par  la  force 
des  armes  et  chassa  Sylvestre  ;  mais  enten- 
dant gronder  autour  de  lui  la  colère  de  ses 
sujets,  il  céda  la  tiare  à  Jean  Gratien,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  VI.  Rome  et  le  monde 
chrétien  se  trouvèrent  ainsi  partagés  entre 
trois  pontifes.  Pour  mettre  fin  à  ce  scandale, 
le  concile  de  Sutri,  présidé  par  l'empereur 
Henri  III,  déposa  les  trois  compétiteurs  et 
nomma  un  quatrième  pap.e,  Clément  II. 

SYLVESTRE  GOZZOLINl  (saint),  fondateur 
des  sylvestrins  en  Italie,  né  à  Osimo  en  1177, 
mort  le  26  novembre  1267.  Il  étudia  le  droit 
canon  et  la  théologie  à  Bologne  et  à  Padoue 
et  fut  nommé  chanoine  d'Osimo.  A  l'âge  de 
quarante  ans,  il  se  retira  dans  un  lieu  dé- 
sert. Il  eut  bientôt  quelques  compagnons  et 
bâtit,  en  1231,  le  monastère  de  Monte-Pano. 
Il  adopta  la  règle  de  saint  Benoît  pour  lui  et 
pour  son  monastère.  Le  pape  Innocent  IV 
approuva  en  1248  le  nouvel  institut.  L'ordre 
des  sylvestrins  prit  un  rapide  développement, 
et  à  la  mort  de  son  fondateur  il  comptait 
déjà  vingt-cinq  maisons.  Fabrint,  quatrième 
général  de  cet  ordre,  a  écrit  une  vie  de  saint 
Sylvestre,  qu'on  trouve  dans  le  Brève  chron, 
délia  congreg.  dei  monachi  Sylvestrini. 

SyKeatre  ( monsikïïr),  roman  de  G.  Sand. 
V.  Monsieur  Sylvestre. 

SYLVESTRIN  s.  m,  (  sil-vè-strain  ).  Hist. 
relig.  Religieux  d'un  ordre  fondé  au  xme  siè- 
cle par  saint  Sylvestre  Goxzolini. 

SYLVIA  s.  f.  (sil-vi-a).  Astron.  Planète 
télescopique  découverte  en  1860. 

SYLVIA  (Zunetta-Rose  BKNOZZI,  connue  au 
théâtre  sous  le  nom  de),  actrice  française, 
née  à  Toulouse  en  1697,  de  parents  italiens, 
morte  à  Paris  en  1759.  Elle  suivit  son  père, 
qui  retournait  dans  sa  patrie,  et  s'essaya, 
très-jeune  encore,  sur  diverses  scènes  secon- 
daires. Sylvia  vint  à  Paris  avec  la  troupe 
italienne  qui  y  fut  appelée  par  le  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France,  et  débuta  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal  en  1716,  dans  l'In- 
ganno  foriunato.  La  jeune  actrice  ne  tarda 
pas  à  éclipser  ses  rivales.  En  1720,  Sylvia 
épousa,  par  amour^son  camarade  Joseph  Ba- 
letti,  dit  Mario.  Marivaux ,  qui  débutait  à 
cette  époque  dans  la  carrière  d'auteur  dra- 
matique, comprit  vite  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  du  talent  de  Sylvia  et  écrivit  pour  elle  : 
la  Surprise  de  l'amour,  le  Jeu  de  l'amour  et 
du  hasard,  les  Fausses  confidences,  les  Sin- 
cères, etc.  Le  15  mars  1725,  elle  remplie,  avec 
une  supériorité  qui  étonna  même  ses  plus 
ardents  admirateurs,  le  rôle  d'Andromaque. 
«  Sylvia  joua  pendant  quarante-deux  ans  les 
rôles  d'amoureuse  avec  la  même  vivacité,  la 
même  finesse  et  la  même  illusion,  »  dit  un 
biographe.  Elle  excellait  surtout  dans  les 
pièces  de  Marivaux,  qui  eut  parfois  le  bon 
goût  et  la  modestie  de  mettre  à  profit  les 
conseils  de  son  interprète.  Rien  n'égalait, 
dit-on,  le  charme  et  l'organe  de  Sylvia,  dont 
les  manières  distinguées  faisaient  envie  à 
plus  d'une  grande  dame. 

SYLVIADÉ,  ÉE  adj.  (sil-vi-a-dé  —  rad. 
sylvie).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  Sylvie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type  le  genre  sylvie. 

SYLVIAXIS  S.  m.  (sil-vi-a-ksiss  —  du  lat. 
lylvia,  sylvie;  axis,  axe).  Ornith.  Syn.  de 
lsjptonyx  ou  scytalofë,  genre  de  passereaux, 
formé  aux  dépens  des  sylvies,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  les  terres  australes  de  l'A- 
mérique. 

SYLVICOLE  adj.  ( sil-vi-ko-le  —  du  lat. 
sylva,  forêt;  colo,  je  cultive,  j'habite).  Qui  a 
rapport  à  la  sylviculture  :  Industrie  sylvi- 

COLE. 

—  Hist.  nat.  Qui  habite  les  forêts  ;  Insectes 

SYLVICOLES.   Oiseaux  SYLVICOLES. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Syn.  de  sylvains. 

—  Entoin.  Famille  d'insectes  coléoptères 
hétéiomères,  ayant  pour  type  principal  le 
genre  hélops  :  On  n'a  encore  que  des  données 
imparfaites  sur  la  vie  des  sylvicoles.  (F. 
Pouchet.) 

—  s.  f.  Ornith.  Genre  de  passereaux,  delà 
famille  des  sylviadées,  appelé  aussi  figuier, 
et  comprenant  plus  de  vingt  espèces,  qui 
presque  toutes  habitent  l'Amérique  :  Les  syl- 
vicolbS,  par  leurs  habitudes,  ont  de  grands 
rapports  avec  les  mésanges.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ornith.  Les  oiseaux  du  genre 
sylvicote  sont  caractérisés  par  un  bec  à  peine 
de  la  longueur  de  la  tête,  de  forme  conique 
allongée,  aussi  haut  que  large,  un  peu  re- 
courbé à  son  extrémité  supérieure,  à  pointe 
légèrement  échancrée;  les  narines  sont  lon- 
gitudinales, basales;  les  ailes  obtuses;  la 
queue  médiocre,  ample  et  légèrement  échan- 
crée; tarses  grêles,  un  peu  plus  longs  que  le 
doigt  médian  ;  les  deux  doigts  latéraux  courts, 
le  pouce  très-long.  Les  sylvieoles  avaient  d'a- 
bord été  rangées  par  Linné  dans  le  genre  ma- 
tacitla.BuSon,\e  premier,  reconnut  qu'elles 
devaient  former  un  genre  particulier,  distinct 
de  celui  des  fauvettes,  dont  elles  s'éloignent 
par  les  mœurs,  et  de  celui  des  mésanges,  dont 
elles  diffèrent  par  l'organisation.  On  peut 
cependant  rapporter  à  Swainson  l'honneur 
d'avoir  créé  le  genre  sylvieole,  car,  jusqu'à 
lui,  il  avait  été  mal  déterminé,  mal  caracté- 
risé et,  par  cela  même,  sujet  a  discussion  et 
à  variations  dans  la  série  ornithologique. 

Les  sylvieoles,  par  leurs  habitudes,  oui  de 
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si  grands  rapports  avec  les  mésanges,  qu'il 
conviendrait  de  les  réunir  avec  ces  dernières 
si  leurs  narines  découvertes  ne  les  en  éloi- 
gnaient pas.  Ce  sont  des  oiseaux  vifs,  légers, 
confiants,  qui  paraissent  ordinairement  en 
troupes  nombreuses  dans  l'Etat  de  New-York 
et  la  Pensylvanie  aux  mois  d'avril  et  de  mai. 
Mais  ils  y  restent  peu  de  temps  ;  ils  se  hâtent 
de  rentrer  dans  le  Nord,  pour  s'occuper  delà 
nouvelle  génération,  quils  ramènent  avec 
eux  l'année  suivante.  Ils  parcourent  généra- 
lement la  même  route  avec  rapidité,  soit  dans 
l'aller,  soit  dans  le  retour.  Cependant  ils 
mettent  plus  de  lenteur  dans  leur  course  au- 
tomnale lorsqu'ils  se  trouvent  à  la  Louisiane,, 
où  on  les  appelle  grassets,  ainsi  que  plusieurs 
autres  figuiers,  parce  qu'ils  sont  très-gras  à 
cette  époque.  Quelques  espèces  sont  répan- 
dues dans  tout  le  continent  américain.  On  les 
trouve  à  la  Guyane ,  k  Saint-Domingue  et 
dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  jus- 
qu'à la  baie  d'Hudson. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  divers  climats, 
sous  la  ligne,  sous  les  tropiques,  en  Pensyl- 
vanie, au  Canada  et  même  à  la  terre  de  La- 
brador. Les  individus  qui  habitent  le  Nord 
le  quittent  k  l'automne  et  reviennent  au  prin- 
temps. Le  ramage  de  ces  oiseaux  ne  man- 
que pas  d'agrément,  mais  leur  chanson  est 
courte  et  peu  variée.  Toujours  en  mouve- 
ment, on  les  reconnaît  à  leur  pétulance  et  à 
leur  agilité.  Ils  volent  sans  cesse  de  bran- 
che en  branche,  d'arbre  en  arbre,  et  se  ba- 
lancent quelquefois  à  leur  cime.  Ils  voltigent 
rarement  de  ouissonen  buisson,  à  moins  que 
ces  buissons  ne  soient  d'une  certaine  hau- 
teur. C'est,  cependant  dans  les  buissons  très- 
feuillés  qu'ils  construisent  leur  nid.  Ils  le 
placent  à  un  moyenne  hauteur  et  le  com- 
posent d'herbe  sèche  et  de  filaments  de  pe- 
tites racines.  Leur  ponte  est  de  quatre  à 
cinq  œufs.  Dans  les  parties  les  plus  boréa- 
les, ils  ne  pondent  qu'une  fois  l'an. 

Ils  font  deux  pontes  en  Pensylvanie  et  pro- 
bablement un  nombre  plus  considérable  dans 
le  Sud.  Us  habitent  volontiers  les  lieux  dé- 
couverts et  les  terres  cultivées;  ils  se  nour- 
rissent d'insectes  et  de  fruits  mûrs  et  ten- 
dres, tels  que  les  bananes,  les  goyaves  et  les 
figues.  Cependant,  à  tout  prendre,  ils  man- 
gent plus  d'insectes  que  de  fruits,  surtout 
quand  ces  derniers  sont  un  peu  durs,  auquel 
cas  ils  ne  peuvent  pas  les  entamer. 

On  connaît  environ  une  soixantaine  d'es- 
pèces de  sylvieoles,  dont  quarante  seulement 
sont  bien  déterminées.  Nous  allons  citer  parmi 
ces  dernières  les  plus  connues  et  les  plus  in- 
téressantes : 

1»  Sylvieole  à  tête  rousse,  Sylvicola  rufica- 
pilla.  D'après  Buffon,  cet  oiseau  aurait  été 
envoyé,  pour  la  première  fois,  de  la  Marti- 
tinique,  à  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis.  Il 
a  la  tête  rousse,  la  partie  supérieure  du  cou 
et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert  olive, 
la  gorge  et  la  poitrine  d'un  jaune  varié  de 
taches  rousses;  le  bec  est  brun  et  les  pieds 
sont  gris.  Cet  oiseau  voltige  incessamment 
et  il  ne  se  repose  que  lorsqu'il  mange;  son 
chant  est  faible,  mais  très-mélodieux. 

2«  Sylvieole  couronnée.  C'est  un  oiseau  de 
passage  en  Pensylvanie,  où  il  arrive  au  prin-' 
temps  pour  n'y  séjourner  que  quelques  jours 
et  passer  de  là  plus  au  Nord.  Ce  figuier  a  sur 
le  sommet  de  la, tête  une  tache  ronde,  d'une 
belle  couleur  d'or;  les  côtés  de  la  tête,  les 
ailes  et  la  queue  sont  noirs  ;  la  partie  supé- 
rieure du  cou  et  le  dos  sont  bleu  ardoise; 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

3°  Sylvieole  des  sapins.  Cet  oiseau  a  la  tête, 
la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  très- 
beau  jaune,  une  petite  bande  noire  de  chaque 
côté  de  la  tête;  les  ailes  et  la  queue  sont  gris 
de  fer  noirâtre  ;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont 
bruns.  La  femelle  est  entièrement  brune.  Ce 
figuier  passe  l'hiver  dans  la  Caroline,  où  Ca- 
tesby  dit  qu'on  le  voit  sur  des  arbres  sans  feuil- 
les, cherchant  des  insectes;  on  en  voit  aussi 
pendant  l'été  dans  les  provinces  plus  septen- 
trionales. M.  Bartram  a  écrit  que  ces  oiseaux 
arrivent  au  mois  d'avril  en  Pensylvanie,  et 
qu'ils  y  demeurent  tout  l'été.  Cependant  il 
convient  n'avoir  jamais  vu  leur  nid.  Ils  se 
nourrissent  d'insectes,  qu'ils  trouvent  sur  les 
feuilles  et  les  bourgeons  des  arbres. 

4°  Sylvieole  tachetée.  Cet  oiseau  se  voit 
au  Canada  pendant  l'été;  mais  il  n'y  fait 
qu'un  court  séjour,  n'y  niche  pas  et  habite 
ordinairement  les  terres  de  la  Guyane.  Son 
ramage  est  agréable  et  assez  semblable  à 
celui  de  la  linotte.  Il  a  la  tête  et  tout  le  des- 
sous du  corps  d'un  beau  jaune,  avec  des  ta- 
ches rouges  sur  la  partie  inférieure  du  cou  , 
sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs.  La  queue  est 
brune,  bordée  de  jaune.  Le  bac  et  les  pieds 
sont  noirs.  Nous  citerons  en  terminant  quel- 
ques espèces,  mais  comme  simple  énuméra- 
tion  :  la  sylvieole  blackburnian ;  la  sylvieole 
maritime  de  l'Amérique  du  Nord  ;  la  sylvieole 
ù  cou  jaune;  la  sylvieole  châtaigne  et  la  sylvi- 
cote tigrine. 

SYLVICOLINÉ,  ÉE  adj.  (sil-vi-ko-li-né  — 
rad.  sylvieole).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  sylvieole. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  turdidées,  ayant  pour  type  le  genre 
sylvieole. 

SYLVICULTEUR  s.  m.  (sii-vi-kul-teur  — 
du  lat.  sylva,  forêt,  et  de  cultor,  cultivateur). 
Celui  qui  cultive  les  forêts  ou  les  arbres  fo- 
restiers. 
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SYLVICULTURE  s.  f.  (sil-vi-cul-tu-re  — 
du  lat.  sylva,  forêt,  et  de  culture).  Art  d'a- 
ménager et  d'exploiter  les  forêts. 

—  Encycl.  V.  FORÊT. 

SYLVIDÉ,  ÉE  adj.  (sil-vi-dé).  Ornith.  Syn. 
de  SYLVIADÉ. 

SYLVIE  s.  f.  (sil-vî  —du  lat.  sylva,  forêt). 
Ornith.  Syn.de  bec-fin,  groupe  de  passereaux 
qui  comprend  les  fauvettes  et  les  pouillots  : 
Le  genre,  ou  mieux  ta  famille  des  sylvies,  n'a 
pas  de  limites  franchement  déterminées.  (Z. 
Gerbe.) 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  athéricères,  comprenant  cinq  ou 
six  espèces,  qui  habitent  la  France  :  Les  syl- 
vies vivent  sous  l'ombrage  des  bois.  (E.  Des- 
marest.)  il  Espèce  de  libellule  appelée  aussi 
LIBELLULE  cancellée. 

—  Bot,  Nom  vulgaire  de  l'anémone  des 
bois  :  Il  y  a  une  jolie  espèce  de  Sylvie  à  fleur 
jaune.  (V.  de  Boinare.)  Il  Syn.  d'ESCOBÉDiB, 
genre  de  personnées. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  sylvies  ont  pour  ca- 
ractères génériques  :  un  bec  de  la  lon- 
gueur de  la  tête,  mince,  comprimé  dans  la 
moitié  antérieure,  à  arête  formant  un  angle 
mousse  et  dessinant  une  ligne  légèrement 
concave  entre  les  deux  narines;  narines 
oblongues,  à  opercules;  ailes  assez  allongées; 
queue  allongée, ample  et  carrée;  tarses  assez 
forts  ;  pouce  robuste,  muni  d'un  ongle  assez 
fort.  La  langue  est  effilée  et  fourchue  par  le 
bout. 

Ce  genre  se  trouve  aujourd'hui  restreint  à 
six  espèces,  originaires  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Afrique.  Toutes  sont  remarquables  parleur 
chant.  Mais  c'est  la  fauvette  à  tête  noire  qui 
l'emporte,  sous  ce  rapport,  sur  toutes  les 
autres.  En  général,  leur  voix  est  facile, 
pure  et  légère,  et  le  chant  s'exprime  par  une 
suite  de  modulations  peu  étendues,  mais 
agréables,  flexibles  et  nuancées.  C'est  d'ail- 
leurs assez  faire  son  éloge  que  de  dire  que 
la  sylvie  rivalise  avec  le  rossignol. 

La  femelle  chante  aussi,  mais  avec  moins 
de  vigueur  que  la  mâle.  Leur  cri  d'appel  est 
une  sorte  de  claquement,  la  syllabe  tack, 
répétée  plusieurs  fois  avec  vivacité.  Une 
frayeur  subite,  un  danger  imminent,  font 
pousser  à  ces  oiseaux,  dit  Bechstein,  un  cri 
rauque  et  désagréable. 

Le  mâle  a  pour  sa  femelle  les  plus  tendres 
soins;  il  lui  apporte  des  vers,  des  mouches, 
des  fourmis,  et  couve  alternativement  avec 
elle.  Lorsque  les  insectes  manquent,  les  syl- 
vies se  nourrissent  des  baies  de  quelques  ar- 
bustes, comme  da  la  lauréole  et  du  lierre.  En 
automne,  elles  mangent  des  cormes  et  vont 
souvent  boire  aux  fontaines,  où  on  peut  les 
prendre  facilement;  elles  sont  alors  très- 
grasses  et  d'un  goût  délicat. 

La  fauvette  à  tête  noire,  dit  Buffon,  s'ap- 
privoise facilement;  elle  marque  pour  son 
maître  une  affection  toute  particulière,  bat- 
tant des  ailes  et  poussant  de  petits  cris  de 
satisfaction  à  son  approche.  Le  traducteur 
de  Bechstein  rapporte  le  fait  suivant  :  Un 
jeune  mâle,  qu'il  avait  placé  dans  une  serre 
chaude  en  hiver,  recevait  de  sa  main,  cha- 
que fois  qu'il  entrait,  un  ver  de  farine.  Il  y 
était  tellement  accoutumé,  qu'aussitôt  l'arri- 
vée de  son  maître  cet  oiseau  se  plaçait  au- 
près du  vase  où  l'on  disposait  ces  vers.  Si 
cette  première  indication  ne  suffisait  pas, 
l'oiseau  passait  rapidement  sous  le  nez  de 
celui  qui  l'oubliait,  frappant  de  l'aile  et  du 
bec,  jusqu'à  ce  que  ses  désirs  fussent  satis- 
faits. 

Une  sylvia  hortensis  a  offert  un  exemple 
remarquable  de  l'intelligence  de  ces  oiseaux. 
Celui-ci  avait  fait  deux  fois  son  nid  dans  un 
buisson  de  lierre  accolé  au  mur  d'un  jardin, 
et  deux  fois  le  vent  l'avait  renversé.  Pour  em- 
pêcher un  nouvel  accident,  il  alla  chercher 
un  ruban  de  laine  et  l'attacha  de  telle  ma- 
nière à  deux  branches  du  buisson,  que  le 
vent  n'eut  plus  de  prise  sur  cet  édifice  conso- 
lidé. 

Nous  décrirons  les  deux  espèces  sui- 
vantes : 

îo  Sylvia  atricapilla,  fauvette  à  tête  noire. 
Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  noir  pro- 
fond, et  le  reste  gris  cendré  ou  brun  olivâtre, 
avec  le  bec  et  les  pieds  gris  de  plomb.  La 
femelle  a  presque  le  même  plumage,  à  l'ex- 
ception de  la  tête,  qui  est  rousse.  Cet  oiseau, 
qui  habite  l'Asie  et  l'Afrique,  est  très-com- 
mun en  France;  il  niche  dans  les  buissons, 
les  arbustes,  à  peu  de  distance  du  sol,  com- 
pose son  nid  d'herbes  sèches,  de  quelques 
feuilles  et  de  quelques  crins  à  l'intérieur.  La 
femelle  pond  de  quatre  à  six  œufs  d'un  rouge 
assez  vif,  avec  des  points  bruns. 

2°  Sylvia  hortensis,  fauvette  des  jardins. 
D'un  gris  rembruni  en  dessus,  avec  le  devant 
du  cou  blanchâtre,  le  ventre  d'un  blanc  pur, 
bec  et  pieds  bleu  de  plomb,  cette  Sylvie  habite 
presque  toute  l'Europe  tempérée  et  surtout 
a  France.  Elle  niche  dans  les  buissons,  les 
touffes  d'herbe,  généralement  à  1  ou  2  mètres 
du  sol.  Le  nid  est  construit  en  forme  de 
coupe,  avec  des  herbes  sèches  et  quelques 
crins  à  l'intérieur.  La  femelle  pond  de  quatre 
à  six  œufs,  d'un  blanc  grisâtre,  glacé  de 
fauve,  avec  quelques  points  foncés. 

—  Bot.  La  sylvie,  appelée  aussi  anémone 
des  bois,  bassinet  blanc,  etc.,  est  une  plaute 
vivace,  à  feuilles  radicales  découpées  et 
rampant  sur  le  sol,  à  tige  haute  de  0m,15  à 
0m,25,  garnie,  vers  les  deux  tiers  de  sa  hau- 
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leur,  d'un  involucre  ou  collerette  a  trois  fo- 
lioles découpées,  et  terminée  par  une  fleur  à 
six  sépales  ovales  allongés,  étalée,  blan- 
che au  dedans,  purpurine  ou  rosée  à  l'ex- 
térieur; les  fruits  sont  des  capsules  ve- 
lues, soyeuses.  Cette  plante  habite  les  ré- 
gions tempérées  et  froides  du  nord  des  deux 
continents.  Elle  croît  surtout  dans  les  bois 
et  les  lieux  ombragés,  où  elle  fleurit,  sui- 
vant la  température  de  l'année,  depuis  mars 
jusqu'en  mai.  Bien  qu'elle  na  manque  pas 
d'agrément,  elle  est  peu  répandue  dans  les 
jardins,  si  ce  n'est  sa  variété  à  fleurs  dou- 
bles, qui  se  propage  du  reste  très- facilement 
d'éclats  de  pied  replantés  en  terre  légère, 
sableuse  et  fraîche. 

La  sylvie,  quand  elle  est  fraîche,  a  une 
odeur  faible,  mais  une  saveur  acre  et  brû- 
lante; appliquée  sur  la  peau,  elle  produit  une 
inflammation  assez  vive,  qui  dégénère  rapi- 
dement en  phlyctène;  si  le  contact  est  trop 
prolongé,  elle  détermine  une  fluxion  qui 
peut  être  fort  grave.  A  l'intérieur,  elle  cause 
des  phlegmasies  violentes  et  un  flux  dyssen- 
térique  fort  dangereux.  Les  animaux  qui  en 
mangent  en  quantité  notable  sont  pris  d'une 
prostration  générale,  d'une  dyssenterie  et 
d'une  hématurie,  qui  les  font  périr  si  on  tarde 
trop  à  y  porter  remède.  Les  moyens  em- 
ployés pour  Combattre  ces  effets  délétères 
sont  les  antiphlogistiques,  lesvomitifsaqueux 
non  irritants,  puis  les  boissons  délayantes, 
les  tisanes  raucilagineuses  et  l'eau  miellée 
en  abondance,  A  l'extérieur,  on  applique  des 
cataplasmes  émollients.  Mais  s'il  s  agit  d'or- 
ganes importants,  s'il  s'est  produit  une  fluxion 
assez  considérable  ou  une  congestion  qui 
puisse  faire  craindre  une  désorganisation  des 
tissus,  des  plaies  gangreneuses  ou  des  con- 
vulsions, il  faut  recourir  aux  émissions  san- 
guines et  aux  médicaments  opiacés  et  anti- 
spasmodiques. 

Cette  anémone  est  très-âcre  et  riche  en 
anémonine;  c'est  l'espèce  qui  possède  au  plus 
haut  degré  les  propriétés  vésicuntes.  On  la 
dit  même  plus  vénéneuse,  bien  que  moins 
acre,  que  la  pulsatille.  On  l'a  vantée  contre 
la  paralysie  des  membres,  les  ophthalmies 
chroniques,  les  affections  cutanées,  les  vieux 
ulcères,  les  douleurs  rhumatismales,  la  ré- 
tention d'urine,  etc.  Bile  provoque  les  déjec- 
tions alvines  ;  en  résumé,  son  action  se  borne 
à  une  dérivation  énergique,  souvent  dange- 
reuse, nullement  spécifique,  aussi  ne  doit-elle 
être  administrée  qu'avec  la  plus  grande  pru- 
dence. On  emploie  ses  racines,  ses  feuilles 
et  ses  fleurs  sous  forme  d'infusion,  d'extrait, 
de  teinture  alcoolique,  d'eau  distillée,  de 
poudre,  d'épicarpe  ou  d'épithème.  Il  faut  la 
recueillir  au  mois  d'avril,  en  l'arrachant,  et 
la  faire  sécher  à  l'ombre. 

On  a  souvent  employé  la  sylvie  comme  ru- 
béfiant; on  l'a  appliquée  contre  la  goutte, 
la  névralgie  sciatique,  les  lièvres  intermit- 
tentes, la  teigne,  les  cors  aux  pieds;  mais  il 
s'en  est  suivi  souvent  des  accidents  si  gra- 
ves, que  le  remède  était  pire  que  le  mal  ; 
aussi  y  a-t-on  à  peu  près  complètement  re- 
noncé. On  s'en  sert  en  médecine  vétérinaire; 
on  l'emploie  en  frictions  contre  la  gaie  des 
chiens,  et  on  l'applique  pilée  pour  déterger 
les  ulcères  qui  viennent  aux  pieds  des  mou- 
tons. L'eau  distillée  de  sylme  a  été  usitée 
comme  lotion  pour  faire  disparaître  les  taches 
de  rousseur.  Cette  [liante  est  dangereuse  pour 
les  bestiaux,  qui  du  reste  la  repoussent. 

Sylvie,  roman  de  M.  Ernest  Feydeau  (1861, 
in-18).  Toutes  les  héroïnes  de  M.  Feydeau 
se  ressemblent  :  Fanny,  Isabelle  de  Torreins, 
Catherine  d'Overmeire,  Barberiue;  c'est  tou- 
jours à  peu  près  la  même  femme,  sous  îles 
noms  différents;  même  largeur  de  conscience, 
mêmes  aspirations  passionnées,  même  ab- 
sence de  préjugés,  Sylvie  est  la  veuve  d'un 
savant  qui  s'est  occupé,  tant  qu'il  a  vécu, 
d'enseigner  toute  autre  chose  à  sa  femme  que 
ce  qu'elle  désirait  le  plus  connaître,  l'amour. 
Aussi,  dès  que  la  liberté  lui  est  rendue,  songe- 
t-eile  au  moyen  de  Irouver  un  professeur  un 
peu  moins  ennuyeux  que  feu  son  mari  et  elle 
n'imagine  rien  de  mieux,  après  avoir  lu  cer- 
tain sonnet  qu'elle  trouve  à  son  goût,  que 
d'écrire  à  l'auteur  le  billet  suivant:  ■  Demain 
mardi,  à  midi,  une  femme  que  vous  ne  con- 
naisses! pas  se  présentera  chez  vous....  a 
Persuadée  que  l'auteur  du  sonnet  ne  peut 
avoir  qu'un  noble  cœur,  elle  se  présente 
chea  1  illustre  Anselme  Schanfara,  qui  lui 
avoue  en  toute  sincérité  s'être  moqué  du  pu- 
blic en  commettant  une  pièce  de  vers  du 
genre  classique.  Schanfara,  au  contraire,  est 
un  jeune  France  de  1830,  un  romantique  à 
chevrons,  et  il  a  failli  se  faire  étouffer  à  la 
première  A'Hernani.  M.  Feydeau  eut  été  plus 
juste  et  plus  vrai  surtout,  lui  qui  se  pique  de 
réalisme,  en  appelant  son  héros  un  maniaque, 
ou  tout  au  moins  un  original.  Nous  voudrions 
bien  savoir,  en  effet,  où  il  a  été  prendre  que 
les  romantiques  habitaient  ordinairement  des 
maisons  chinoises  placées  sous  l'invocation 
du  dieu  Bouddha.  Quand  les  a-t-il  vus  davan- 
tage s'habiller  de  satin  jaune  et  porter  des 
culottes  bouffantes  de  taffetas  roseî  •  Sem- 
blable à  ces  gourmets  blasés  qui  ne  peuvent 
plus  vivre  que  de  truffes,  de  caviar  et  de 
poivre  rouge,  Anselme,  dit-il,  préférait  la 
Chine  à  la  France,  la  bohème  à  la  société, 
les  meurtriers  aux  filous,  les  bossus  aux 
gens  bien  faits,  le  haschisch  à  la  limonade,  le 
iSahara  au  bois  de  Boulogne,  Torquemada  k. 
Fàiielon,  le  soleil  à  Ja  lune,  le  tétanos  k  la 
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colique,  la  musique  des  Algonquins  aux  Opé- 
ras de  Rossini,  et  ces  femmes  qui  trafiquent 
de  leur  beauté  aux  angéliques  jeunes  filles. 
Il  accusait  Louis  XIV  de  parcimonie,  Joseph 
de  Maistre  de  tolérance ,  Robespierre  de 
mansuétude.  L'excès  en  tout,  telle  était  sa 
devise.  •  Voilà  ce  qu'est  le  romantisme  pour 
M.  Feydeau. 

Sylvie,  qui  ne  tient  pas  le  moins  du  monde 
a  ce  que  son  amant  soit  un  classique  ou  un 
romantique,  et  qui  trouve  le  Schanfara  fort 
à  son  goût  pour  ce  qu'elle  en  veut  faire,  se 
donne  à  lui  clés  la  seconde  entrevue.  Les  hé- 
roïnes de  M.  Feydeau  n'y  mettent  générale- 
ment pas  plus  de  façon.  Mais  comme  elle 
veut  plnire  k  Anselme,  et  flatter  pour  cela  sa 
manie  romantique,  elle  imagine  de  l'intriguer, 
en  mettant  pour  condition  à  son  amour  qu'il 
ne  cherchera  jamais  à  savoir  qui  elle  est  ; 
puis  elle  s'étudie  à  prendre  tous  ses  goûts  et 
a  manger,  comme  lui,  des  poulets  au  musc  et 
des  confitures  de  gingembre.  Enfin,  elle  le 
copie  si  bien  qu'elle  arrive  à  être  exactement 
auasi  sotte  et  aussi  ridicule  que  lui.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  Schanfara  n'a  rien  de  si 
pressé  que  de  mentir  à  sa  promesse,  en  fai- 
sant toutes  les  démarches  imaginables  pour 
découvrir  le  nom  et  la  demeure  de  sa  maî- 
tresse. Ses  courses  à  travers  Paris,  ses  en- 
quêtes, contre-enquêtes,  ruses,  espionnages 
de  toutes  sortes;  tout  cela  entremêlé  d'inci- 
dents, de  péripéties  et  de  quiproquos,  sans 
compter  les  malices  et  gambades  d'un  singe 
ut  d'un  chien  qui  font  l'ornement  de  la  pa- 
gode de  Schanfara,  voilà  ce  qui  constitue  la 
partie  la  plus  importante  de  ce  livre.  Anselme 
linit  par  trouver  le  domicile  de  Sylvie,  qui 
sujette  dans  ses  bras  en  lui  avouant  qu'elle 
u  fuit  du  romantique  pour  s'amuser,  comme  il 
avait  fait  du  classique  dans  son  fameux  son- 
net. »  Je  suis  une  femme  sérieuse,  lui  dit- 
elle,  je  mène  bien  ma  maison,  j'ai  le  goût  du 
ménage,  je  touche  du  piano,  je  chante  du 
liossini,  et  j'excelle  à  faire  des  confitures 
d'abricots.  »  Schanfara,  touché  des  vertus  de 
Sylvie,  déclare  renoncer  au  romantisme,  à 
ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Désormais,  il 
mangera  comme  tout  le  monde,  boira  comme 
Lotit  le  monde,  mettra  des  faux-cols  et  ne 
traitera  plus  Raciue  de  polisson.  En  outre, 
et  ce  n'est  pas  le  plus  beau  de  son  affaire,  il 
épouse  légitimement  Sylvie,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  bon  bourgeois.  Comme  satire  du  ro- 
mantisme, ce  livre  est  en  retard  de  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  ;  comme  étude  de  mœurs 
et  de  passion,  il  est  très-inférieur  à  Fanny  et 
au  Mari  de  la  danseuse. 

Sylvie,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
de  MAI.  Jules  Adeniset  J.  Roslaing,  musique 
de  M.  Guiraud;  représenté  à  l'Opéra-Comique 
dans  le  mois  de  mai  1864.  On  dirait  qu'il 
existe  à  l'usage  des  compositeurs,  anciens 
prix  de  Rome,  un  magasin  théâtral  surabon- 
damment pourvu  de  livrets  inoffensifs,  rape- 
tassés, écrits  à  l'encre  de  la  petite  vertu, 
dissimulant  mal  leur  âge,  comme  il  y  a  chez 
le  costumier  de  vieilles  défroques  auxquelles 
on  donne  un  coup  de  brosse  avant  de  les 
mettre  sur  le  dos  des  comparses.  Pauvres 
lauréats  surnuméraires!  Ils  attendent  avec 
intrépidité,  ils  attendent  longtemps,  sinon 
toujours,  et,  affamés  qu'ils  sont,  ils  acceptent 
le  pain  de  seigle  qu'on  leur  distribue  en  un 
jour  de  libéralité.  Sylvie  devait  s'appeler  les 
Lunettes  du  parrain.  Le  père  Jérôme  les  a 
reçues  de  Sylvie  le  jour  de  sa  fête.  A  travers 
ces  besicles,  il  trouve  Sylvie  charmante  et 
veut  l'épouser  malgré  elle.  Que  font  les  deux 
amants?  car  il  y  a  naturellement  un  jeune 
amant.  Pour  ramener  le  vieux  parrain  a  la 
raison,  ils  invni  d'un  bahut  ses  habits  de 
noce,  gardés  précieusement,  s'en  affublent  et 
se  présentent  sous  ce  travestissement  aux 
yeux  de  Jérôme.  C'est  sans  doute  la  chanson 
de  Monsieur  et  madame  Denis  qui  a  donné  la 
note  aux  librettistes.  Jérôme  est  attendri  à 
ce  spectacle,  qui  lui  rappelle  des  Souvenirs 
effacés  de  sa  mémoire,  et  il  consent  k  l'union 
des  jeunes  gens.  La  musique  écrite  par 
M.  Guiraud  sur  ce  canevas  est  fort  jolie.  On 
y  remarque  un  bon  trio,  l'air  de  Jérôme  : 
A'ous  avons  ri!  qui  est  une  imitation  bien 
réussie  du  style  ancien,  et  les  couplets  gra- 
cieux de  Sylvie.  Cet  ouvrage  a  été  parfaite- 
ment interprété  par  Sainte-Foy,  Ponehard 
et  MU»  Girard. 

SYLVIEN,  IENNE  adj.  (sil-yi-ain,  i-è-ne). 
Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la  scis- 
sure de  Sylvius  :  Vaisseaux  syl viens, 

SYLV1ETTE  s.  f.  (sil-vi-è-te  —  dimin.  de 
syhic).  Oi'iiith.  "Genre  de  passereaux,  de  la 
famille  des  sylviadées,  tribu  des  sylvicoli- 
nées ,  formé  aux  dépens  des  sylvicoles  ou 
figuiers. 

SYLV1NÉ,  ÉE  adj.  (sil-vi-né  —  rad.  Sylvie). 
Ortiith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  aux 
sylvies. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  turdidées. 

SYLVIPARE  s.  m.  (sil-vi-pa-re  —  du  lat. 
sylvia,  syivie;  parus,  mésange).  Ûrnith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  paii- 
dées  ou  mésanges,  dont  l'espèce  type  habite 
les  montagnes  de  l'Himalaya. 

SYLVIQUE  adj.  (sil-vi-ke  —  du  lat.  sylva, 
forêt).  (Jhim,  Se  dit  d'un  acide  résineux  ex- 
trait de  la  colophane. 

SYLYIDS,  roi  d'Albe,  fils  posthume  d'Enée 
et  de  Lavinie,  C'est  à  lui  qu'on  attribue  la 


SYMB 

fondation  d'Albe.  11  transmit  à  ses  descen- 
dants, au  nombre  de  douze,  son  nom  de  Syl- 
vius (^Eneas  Sylvius,  Latinus  Sylvius,  etc.). 
Toutes  ces  traditions  sur  les  anciens  rois 
d'Albe  sont  considérées  comJhe  au  moins  dou- 
teuses. 

SYLVIUS  (François),  médecin  allemand, 
d'oiL'ine  française,  dont  le  nom  primitif  était 
Leboi*,  mais  qui  est  plus  fréquemment  ap- 
pelé de  Le  Boe,  né  à  Hanau  en  1614,  mort  le 
14  novembre  1672.  Il  fit  ses  études  à  Leyde, 
pratiqua  la  médecine  d'abord  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Leyde  et  à  Amsterdam,  et  fut 
nommé,  en  1658,  professeur  k  l'université  de 
Leyde.  Il  fut  le  fondateur  du  système  médi- 
cal chimiatrique.  Les  ouvrages  de  Sylvius, 
tous  écrits  en  latin  et  dont  quelques-uns  sont 
traduits  en  anglais  et  en  allemand,  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  d'Opéra  omnia  (Ams- 
terdam, 1679,  in-4°;  Genève,  1731  ;  Venise, 
1708-1736,  in-fol.).  Parmi  les  éditions  de  ceux 
qui  avaient  paru  séparément,  nous  citero-ns  : 
Disputationum  medicarum  decas  (Amsterdam, 
1663,  in-16)  et  Praxeos  medics  idea  nova,  en 
trois  parties  (Amsterdam,  1674,  in-lî). 

SYLVIUS  P1CCOLOMINI  (jEneas),  pape 
sous  le  nom  de  Pie  II.  V.  Pie  II. 

SYLVIUS,  médecin  français.  V.  Dubois 
(Jacques). 

SYLVIUS,  érudit  français.  V.  Duaoïs  (Si- 
méon).- 

SYM,  préfixe.  V.  syn. 

SYMA  s.    m.   (si-ma).    Ornith.    Syn.   de 

SYMIÏ. 

SYMBAMA3E  s.  m.  (sain-ba-ma-ze  —  du 
gr.  sumbama,  événement,  cas  fortuit).  Philos. 
Espèce  de  catégorème,  reconnue  par  l'école 
stoïcienne. 

SYMBATHOCRINITE  s.  m.  (sain-ba-to-kri- 
ni-te  —  du  préf.  sym,  et  du  gr.  bathas,  pro- 
fondeur; krinon,  lis).  Echin.  Uenre  d'échino- 
àermas,  du  groupe  des  crinoïdes. 

BYMBIE  s.  m.  (sain-bî  —  du  préf.  sym,  et 
du  gr.  bios,  vie).  Rntova.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
trachélydes,  tribu  des  mordellones,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Inde, 

SYMBLÉPHARIS  s.  m.  (sain -blé- fa-riss  — 
du  préf.  sym,  et  du  gr.  blepharis,  cil).  Bot. 
Genre  de  mousses,  dont  l'espèce  typecroltau 
Mexique,  sur  les  écorces  d'arbres. 

SYMBLÉPHAF.ON  s.  m.  (sain-blé-fa-ron  — 
du  préf.  sym,  et  du  gr.  blepharon,  paupière). 
Pathol.  Adhérence  des  paupières  au  globe  de 
l'œil,  il  On  dit  aussi  symblépharose  s.  f. 

—  Encycl.  Les  causes  les  plus  fréquentes 
de  cette  affection  sont  les  ophthalmies  répé- 
tées, les  brûlures,  les  cautérisations  de  la 
conjonctive  et  la  destruction  de  cette  mu- 
queuse à  la  suite  de  quelque  opération. 

Le  symblépharon  offre  plusieurs  degrés  d'a- 
près l'étendue  des  adhérences.  Quelquefois  on 
n'observe  qu'une  simple  bride  filiforme,  éten- 
due de  la  muqueuse  scléroticale  à  la  muqueuse 
palpébrale.  Dans  d'autres  circonstances,  c'est 
une  des  paupières  qui  adhère  dans  sa  totalité 
au  globe  de  l'œil.  Les  deux  peuvent  se  pren- 
dre simultanément  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète  depuis  le  bord  ciliaire  libre 
jusqu'au  centre  de  la  cornée.  On  comprend 
qu'il  résulte  de  cette  lésion  des  obstacles  aux 
mouvements  du  globe  oculaire,  plus  ou  moins 
considérables  suivant  le  nombre,  le  siège  et 
la  disposition  des  brides. 

Il  n'y  a  point  à  songer  a  remédier  au  sym- 
blépharon lorsque  les  adhérences  ont  envahi 
la  surface  de  la  cornée,  car  il  resterait  tou- 
jours, après  l'opération,  unecicatrice  opaque 
suffisante  pour  empêcher  la  vision.  Le  sym- 
blépharon complet  doit  aussi  toujours  être 
considéré  comme  incurable.  Dans  les  autres 
cas,  il  y  a  lieu  de  recourir  à  l'instrument 
tranchant,  car  l'intervention  chirurgicale  a 
souvent  eu  les  résultats-  les  plus  heureux.  On 
doit  sectionner  les  brides  cicatricielles  et  les 
diviser  dans  la  plus  grande  étendue  possible, 
tout  en  ménageant  avec  soin  la  coque  ocu- 
laire. Une  fois  qu'elles  sont  détruites,  il  faut 
les  empêcher  de  se  reproduire.  Dans  ce  but, 
on  recommandera  aux  opérés  de  mouvoir 
fréquemment  leurs  paupières  jusqu'à  la  cica- 
trisation complète.  On  pourra  aussi  interpo- 
ser entre  les  lèvres  de  la  plaie  une  lame  mince 
de  plomb  ou  d'or,  un  morceau  de  vessie  ou  de 
parchemin,  pour  prévenir  leur  réunion  vi- 
cieuse. 

SYMBLOMÉR1E  s.  f.  (sain-blo-mé-rî  —du 
gr.  sutnbléma,  assemblage;  meris ,  partie). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  vernoniées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  dans  l'Amérique  du  Sud. 

SYMBOLANTHE  s.  m.  (sain-bo-lan-te  — 
du  gr,  sumbolê,  union  ;  anthos,  fleur).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  gen- 
tiunées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  les  An- 
des du  Pérou. 

SYMBOLE  s.  m.  (sain-bo-le  —  lat.  symbo- 
lum,  du  grec  sumbolon,  signe,  marque,  lequel 
provient  du  verbe  sumballein,  deviner,  expli- 
quer, de  sun,  avec,  et  baliein,  jeter.  Le  verbe 
sumballein  est  traduit  littéralement  par  le 
lutin  conjicere,  de  cum,  avec,  et  jacere,  jeter, 
d'où  nous  avons  tiré  le  français  conjecture). 
Figure,  marque,  objet  physique  quelconque 
ayant  une  signification  conventionnelle  :  Le 
chien  est  le  symbols  de  la  fidélité.  La  co- 
lombe est  le  symbole  de  la  simplicité.  Le  re- 
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'  nard  est  le  symbole  de  la  ruse,  de  la  finisse. 
La  girouette  est  le  symbole  de  l'inconstance. 
Le  lion  est  le  symbole  de  la  valeur.  La  palme 
et  le  laurier  sont  des  symboles  de  la  victoire. 
(Aoad.)  César  avait  pris  pour  symbole  un 
papillon  et  une  écrevisse,  pour  réunir  les  deux 
idées  de  célérité  et  de  lenteur.  (Marmontel.) 
A  terre,  les  grues  rassemblées  établissent  une 
garde  pendant  la  nuit,  et  la  circonspection  de 
ces  oiseaux  a  été  consacrée  dans  les  hiérogly- 
phes ci/mme  le  syhbolb  de  la  vigilance.  (Buff.) 
Le  la  lage  et  le  sucre  sont  des  goûts  naturels 
du  sue,  et  comme  le  symbole  de  l'innocence 
et  du  la  douceur  gui  font  son  plus  bel  orne- 
ment, (J.-J,  Rouss.)  Le  cynisme  forme  un  con- 
traste révoltant  avec  des  cheveux  blancs,  sym- 
bole de  sagesse  et  de  pureté.  (De  Barante.) 
/tans  te  brahmanisme,  tes  images  sont  plutôt 
d^s  symboles  que  des  représentations  réelles. 
(A.  Maury.)  La  machine  est  le  symbole  de  la 
liberté  humaine.  (Proudh.)  L'amputation  du 
prépuce  est  le  symbole  physique  de  l'abjura- 
tion des  mœurs  sauvages.  (Proudh.)  Aux  jeux 
d'Olympie,  à  ce  premier  âge  de  pur  enthou- 
siasme, on  décernait  seulement  un  symbolk  de 
victoire,  une  feuille  d'ache  ou  d'olivier  cueillie 
dans  te  bois  sacré  du  temple.  (Villem.)  L'om- 
nibus est"  le  symbole  de  l'association  pacifique 
fondée  sur  la  liberté.  (E.  About.) 
Le  symbole  «3t  partout  frère  aîné  de  l'histoire, 

Souu£T. 
Symbole  fabuleux  vêtu  de  volupté, 
Le  cygne  est  l'univers,  Léda  l'humanité. 

André  Lei-èvbe. 
Guillaume,  enfant  de  choeur,  prête  sa  main  novice. 
Son  front  nouveau  tondu,  symbole  de  candeur, 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  puileur. 

Boilisau. 

—  Numism.  Nom  donné  aux  lettres,  mono- 
grammes, signes  quelconques  qui  ont  été  gra- 
vés sur  les  monnaies  et  médailles  afin  d'indi- 
quer le  titre  du  métal,  l'atelier  monétaire,  le 
directeur  ou  l'époque  de  la  fabrication. 

—  Théol.  Signe  extérieur  d'un  sacrement: 
Jésus-Christ  nous  a  donné  son  corps  et  son 
sang  dans  l'eucharistie  sous  tes  symboles  du 
pain  et  du  vin.  (Acad.)  Il  Formulaire  qui  con- 
tient les  principaux  articles  de  foi  d'une  re- 
ligion :  Les  trois  symboles  de  la  foi  sont  • 
le  Symbole  des  apôtres,  le  Symbole  de  Nicée 
et  le  Symbole  attribué  à  saint  Athanase. 
(Acad.)  Avant  de  se  disperser  pour  annoncer 
te  Messie,  les  apôtres  composèrent  à  Jérusa- 
lem le  symbole  de  la  foi.  (Chateaub.) 

—  Ehétor.  Figure  par  laquelle  on  substitue 
au  nom  d'une  chose  le  nom  d'un  signe  que 
l'usage  a  choisi  pour  la  désigner. 

—  Chim.  Nom  donné  aux  lettres  adoptées 
pour  désigner  les  corps  simples  dans  les  for- 
mules. 

—  s.  f.  Antiq.  gr.  Nom  donné  à  diverses 
sortes  de  cachets  et  de  jetons. 

—  Syn.  Symbole,  emblème'.  V.  EMBLEME. 

—  Encycl.  Théol.  Dans  ses  débuts,  le  chris- 
tianisme était  peu  dogmatique.  Jésus  uvait 
rèsuini!  sa  doctrine  eu  ces  simples  mots  : 
«  Vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur  et 
votre  prochain  comme  vous-mêmes,  p  Fidèles 
à  ce  précepte,  les  premiers  chrétiens  s'étaient 
contentés  de  prêcher,  comme  le  disait  saint 
Paul,  Christ  crucifié  et  de  mettre  en  prati- 
que son  précepte  par  la  vie  en  commun  et 
par  le  martyre.  C'est,  d'ailleurs,  un  fait  con* 
stant  de  l'histoire,  que  les  époques  de  persé- 
cution de  la  pensée  et  de  l'âme  humaine  sont, 
pour  la  doctrine  persécutée,  des  époques 
d'héroïsme  et  non  d'argutie.  On  se  groupe  en 
face  de  l'ennemi  commun  ;  on  se  sent  trop 
faible  pour  songer  à  se  diviser  par  des  que- 
relles oiseuses,  par  des  discussions  intestines 
roulant  sur  des  points  obscurs  et  secondaires, 

La  situation  de  l'Eglise  changea  complète- 
ment par  la  conversion  de  l'empereur  Con- 
stantin ;  mais  ce  changement  fut  plus  nuisi- 
ble qu'utile  à  la  retiglon.  i>i  le  clergé  y  gagna 
d'importants  privilèges  et  de  grandes  riches- 
ses, il  dut  les  acheter  au  prix  de  son  indé- 
pendance; car,  dès  lors,  sou  autorité  fut 
subordonnée  à  celle  du  prince,  qui  se  mit  à 
régler  les  affaires  de  l'Eglise,  soit  selon  les 
intérêts  de  sa  politique.  Soit  selon  son  caprice 
du  moment.  Des  le  concile  de  Nioéè,  sur  la 
proposition  même  des  évêques,  au  dire  de 
l'historien  ecclésiastique  Socrate,  Constantin 
assimila  l'hérésie  au  crime  de  lèse-majesté. 
Les  lois  contre  l'hérésie  rendirent  les  théo- 
logiens plus  minutieux  et  les  prêtres  plus  ba- 
tailleurs. Jusqu'à  l'époque  de  concile  de  Ni- 
cée,  pourvu  que  le  chrétien  adorât  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qu'il  distinguât  du 
Père  le  Fils  fait  chair  et  ne  lui  refusât  pas 
le  titre  de  Dieu,  il  lui  était  permis  de  se  li- 
vrer sans  danger  à  des  spéculations,  même 
hardies,  sur  les  questions  religieuses;  mais, 
à  dater  du  concile  de  Nicée ,  des  formules, 
des  symboles  toujours  plus  nombreux,  plus 
précis,  vinrent  resserrer  la  sphère  des  re- 
cherches théologiques  et  arrêter  le  déve- 
loppement du  dogme  par  la  libre  réflexion. 
;  Bientôt  Je  christianisme  ne  se  conçut  plus 
que  comme  dogme.  C'est  à  peine  ïi  quelques 
voix  s'élevèrent  de  loin  en  loin  pour  rappe- 
ler que  le  caratère  essentiel  de  la  religion 
du  Christ  est  pratique  et  inoral  plutôt  que 
dogmatique,  et  pour  montrer  le  peu  d'impor- 
tance réelle  des  controverses.  Ces  protesta- 
tions ne  furent  point  écoutées.  La  hiérar- 
,  chie,  ennemie  naturelle  de  la  liberté  de  pen- 
1  ser  en  religion,  comme  en  politique  l'auto- 
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cratie,  continua  a  préciser  minutieusement  et 
à  coordonner  les  dogmes,  à  décréter  des  sym- 
boles contre  les  hérésies.  Sans  doute  l'esprit 
humain  ne  renonça  pas  sans  résistance  à  ses 
droits  les  plus  sacrés;  Je  là,  des  luttes  sou- 
vent sanglantes,  dans  lesquelles  l'Eglise  or- 
thodoxe, soutenue  par  le  pouvoir,  ne  triom- 
pha pas  toujours,  puis  des  schismes,  des 
révoltes,  qui  affaiblirent  l'Etat  et  facilitèrent 
la  conquête  de  l'empire  par  les  barbares  à 
Rome,  par  les  musulmans  à  Constantinople. 
L'édilice  de  la  loi  orthodoxe  repose  donc 
sur  un  certain  nombre  de  formules  édictées 
par  des  conciles,  sauf  le  symbole  dit  des  apô- 
tres, d'abord  imposées  par  l'Etat,  ensuite  et 
peu  à  peu  universellement  acceptées  par  les 
partisans  de  la  religion  catholique.  Nous  al- 
lons parler  des  principaux. 

—  Symbole  des  apôtres.  Ce  symbole  est  le 
plus  connu  et  le  plus  répandu  dans  Ja  chré- 
tienté. Toutes  les  Eglises  l'ont  adopté,  tous 
les  chrétiens  le  récitent  dans  leurs  prières  ; 
seuls,  les  protestants  libéraux  en  discutent 
l'autorité  dogmatique,  tout  en  le  maintenant 
cependant  dans  les  liturgies.  Eu  voici  la 
traduction  : 

•  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  Jésus- 
Christ,  son  Fils  unique,  NoUe-Seigneur,  qui 
a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  qui  est  né  de  la 
vierge  Marie,  qui  a  souffert  sous  Ponce- 
Pilate,  qui  a  été  crucifié,  est  mort  et  a  été 
enseveli;  est  descendu  aux  enfers;  le  troi- 
sième jour,  est  ressuscité  des  morts,  est  monté 
aux  cieux;  où  it  est  assis  à  la  droite  de  Dieu 
le  Père  tout-puissant. 

•  Je  crois  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte 
Eglise  catholique,  a  la  communion  des  saints, 
à  ta  rémission  des  pèches,  à  la  résurrection 
de  la  chair,  à  la  vie  éternelle.  Amen.  » 

Ce  symbole,  dans  sa  forme  actuelle,  ne 
peut  pas  remonter  au  delà  du  IV  siècle. 
L'Eglise  catholique  prétend  qu'il  a  été  com- 
posé par  'les  apôtres  eux-mêmes,  qui  l'au- 
raient rédigé  en  commun,  avant  de  se  sépa- 
rer pour  aller  prêcher  l'Evangile  aux  na- 
tions ;  mais  c'est  là  une  légende  qui  n'a  pas 
d'autre  fondement  historique  qu'un  écrit  faus- 
sement attribué  à  saint  Ambroise.  Répétée 
depuis  par  tous  les  théologiens,  combattue 
seulement  au  XVe  siècle  par  le  savant  LaU- 
rentius  Valla,  cette  fable  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours  dans  les  Eglises  chrétiennes  toute 
l'autorité  du  fait  historique  le  mieux  établi. 
Cependant  la  critique  moderne  fait  valoir 
contre  l'authenticité  de  ce  symbole:  1»  le 
silence  absolu  gardé  par  l'auteur  des  Actes 
des  apô.res  et  par  les  écrivains  chrétiens  des 
trois  premiers  siècles  sur  ce  prétendu  tra- 
vail des  disciples  immédiats  de  Jésus  ;  îu  la 
différence  frappante  qu'on  remarque  entre  la 
forme  de  ce  symbole  et  la  manière  dont  les 
apôtres  exposent  les  points  essentiels  de  la 
doctrine  chrétienne  ;  3°  l'impossibilité  que  le 
concile  de  Nicée  n'eût  pas  l'ait  la  moindre 
allusion  à  un  document  quasi  sacré,  lorsqu'il 
dressa  sa  profession  de  foi  ;  4"  enfin,  l'im- 
possibilité qu'il  y  eût  dans  l'Eglise  tant  de 
dissidences,  tant  d'hérésies  s'appuyant  sur 
l'autorité  des  apôtres,  si  les  apôtres  avaient 
laissé  un  symbole  que  tous  les  chrétiens  se 
seraient  empressés  d'adopter  et  qui  fût  de- 
venu l'unique  règle  de  foi.  Il  est  donc  admis 
aujourd'hui,  par  la  critique  dégagée  de  pré- 
jugés, que  le  soi-disant  Spnbole  des  apôtres/ 
s'est  développe  successivement  et  perfec- 
tionné pendant  la  lutte  des  orthodoxes  contre 
les  premiers  hérétiques,  selon  les  besoins  de 
l'argumentation  des  théologiens. 

—  Symbole  de  Nicée.  Ce  symbole  fut  com- 
posé par  lu  concile  œcuménique  réuni  à  Ni- 
cée, en  325,  par  l'empereur  Constantin  pour 
statuer  sur  Ja  querelle  dogmatique  qui  s'était 
élevée  entre  Anus,  prêtre  d'Alexandrie,  et 
son  supérieur  religieux,  l'évêque  Alexandre, 
au  sujet  de  la  nature  de  Jésus-Christ  (v. 
ARius).  On  sait  qu'en  résumé  le  Fils,  selon 
Alexandre,  est  émané  de  toute  éternité  de  la 
substance  du  Père  et  lui  est  égal,  tandis  que, 
selon  Arius,  il  a  été  créé  de  rien  «  avant  le 
temps  •  par  le  Père,  à  qui  il  est  subordonné. 
La  discussion  qui  précéda  l'adoption  du  sym- 
bole tut  longue  et  confuse;  plus  de  trois  cents 
évéques  et  ecclésiastiques  d'un  ordre  infé- 
rieur y  prirent  part;  l'évêque  de  cour,  Ho- 
sius  de  Cordoue,  présidait.  Constantin  vint 
mettre  un  terme  aux  hésitations  des  Pères, 
en  leur  imposant,  à  l'instigation  d'Hosius  et 
des  amis  d'Alexandre,  le  symbole  qui  est  venu 
jusqu'à  nous  et  qui  proclama  orthodoxe  la 
doctrine  de  la  consubstantiaiité,  ou  identité 
et  unité  de  substance,  condamnée  comme  hé- 
rétique quelques  années  auparavant.  Tous 
les  évêques  présents,  même  ceux  qui  s'étaient 
montrés  favorables  à  Arius,  s'empressèrent 
d'y  souscrire,  intimidés  qu'ils  étaient  par  les 
menaces  de  l'empereur;  deux  seulement, 
Théonas  de  Marmarica  et  Secundus  de  l'to- 
lémaïs,  restèrent  fidèles  à  Arius  et  furent  exi- 
lés avec  lui.  Le  Symbole  de  Nicée  fut  pro- 
clamé obligatoire,  et,  selon  sa  propre  formule, 
quiconque  ne  souscrivait  pas  à  tous  ses  ar- 
ticles devait  être  «  anathématisé  par  l'Eglise 
catholique.  »  Il  est  inutile  ue  reproduire  ici 
tout  ce  symbole,  intéressant  seulement  en  ce 
qui  concerne  la  personnalité  du  Fils  et  ses 
rapports  avec  le  Père  ;  le  reste  des  articles 
est  conforme  à  tous  les  autres  symboles,  et 
notamment  à  celui  dit  des  apôtres  que  nous 
venons  de  citer.  Voici  l'article  sur  le  Fils  : 

«  Nous  croyons,...,  eu  uu  Seigneur  J^ésus- 
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Christ,  auteur  de  toutes  les  choses  visibles 
et  invisibles,  seul  engendré  du  Père,  c'est- 
à-dire  de  la  substance  du  Père,  Dieu  engen- 
dré de  Dieu,  lumière  engendrée  de  la  lumière, 
Dieu  véritable  engendré  du  Dieu  véritable, 
noncréé,  consubstantiel  au  Père,  et  par  le- 
quel toutes  les  choses  ont  été  faites,  et  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  i 

L'auteur  de  ce  symbole  est  inconnu  ;  il  n'est 
pas  impossible  qu'il  ait  été  composé  par  Ho- 
sius  -,  mais,  quel  qu  il  fût,  on  déclara  qu'il 
avait  été  inspiré  du  Saint-Esprit.  Cette  af- 
firmation ne  suffit  pas  pour  rallier  au  sym- 
bole les  nombreux  théologiens  qui  avaient 
adopté  les  idées  d' Arius,  ou  qui  rejetaient  la 
consubstantiaiité  au  nom  de  l'anathème  dont 
elle  avait  été  frappée  avant  le  concile  de 
Nicée.  La  formule  du  Symbole  de  Nicée  n'é- 
tait pas  d'ailleurs  absolument  complète.  Elle 
proclamait  bien  la  consubstantiaiité  du  Fils 
et  du  Père,  mais  elle  ne  disait  pas  si  cette 
consubstantiaiité  entraînait  une  parfaite 
égalité  de  ces  deux  personnes  divines.  L'é- 
vêque Atbanase  compléta  la  formule  ni- 
céenne  en  affirmant  que  le  Fils,  bien  qu'en- 
gendré par  le  Père,  lui  était  absolument  égal 
en  dignité  et  en  puissance.  C'était  s'exposer 
évidemment  à  1  accusation  de  reconnaître 
deux  dieux;  il  sentit  le  danger,  et  pour  le 
détourner  il  admit  une  unité  numérique  à 
laquelle  les  Pères  de  Nicée  n'avaient  pas 
pensé,  et  qui,  en  tout  cas,  n'était  pas  ensei- 
gnée dans  leur  symbole.  L'opinion  d'Athanase 
fut  adoptée  par  l'Eglise,  puisqu'elle  a  pro- 
clamé article  de  foi  le  symbole  où  les  idées 
de  ce  Père  sont  encore  amplifiées,  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Symbole  d'A.thanase, 
dont  nous  parlerons  tout  k  l'heure, 

—  Symbole  de  Constantinople,  aussi  appelé 
nicéo-constanlinopolitaiii.  En  380,  l'empe- 
reur Théodose  ordonna  par  uue  toi  à  tous 
ses  sujets  de  croire,  >  conformément  à  la 
doctrine  évangélique  professée  par  Damase 
de  Romii  et  Pierre  d'Alexandrie,  à  la  divi- 
nité du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
sous  une  égale  majesté  et  sainte  trinité.  » 
Cette  loi,  aussi  odieuse  que  bouffonne,  n'ayant 
pas  produit  l'effet  que  l'empereur  en  atten- 
dait, il  assembla  en  381  à  Constantinople  un 
concile  de  cent  cinquante  évêques,  choisis 
parmi  les  plus  ardents  nicéensetles  plus  dé- 
voués à  sa  personne,  par  lesquels  il  fit  rédi- 
ger un  nouveau  symbole  qui  confirma  celui 
de  Nicée,  avec  quelques  additions.  Les 
ariens  et  plusieurs  autres  sectes  furent  ana- 
thématisés;  toutefois,  l'unité  numérique  des 
trois  personnes  divines  ne  fut  point  proclamée, 
ni  le  nom  de  Dieu  donné  au  Saint-Esprit. 
Cela  n'eut  lieu  que  dans  le  Symbole  dit 
d'Athanase,  que  l'Occident  a  placé  au  rang  du 
Symbole  des  apôtres  et  de  celui  de  Nicée.  Le 
concile  de  Conslantinople,  qui  s'était  bercé 
de  l'espoir  de  terminer  les  disputes  par  la 
publication  de  son  symbole,  parce  qu'il  était 
un  peu  plus  explicite  que  celui  de  Nicée,  ne 
réussit  qu'à  demi-,  car  plusieurs  docteurs  de 
l'Eglise,  parmi  ceux-là  même  qui  se  montrè- 
rent les  plus  itrdents  champions  du  nicéisme, 
continuèrent  à  admettre  une  certaine  subor- 
dination entre  les  personnes  de  la  trinité. 

—  Symbole  de  Chalcédoine.  Ce  symbole  fut 
promulgué  par  le    concile    de    Chalcédoine, 

'  assemblée  en  451  par  ordre  de  l'empereur 
Marcien,  pour  combattre  la  doctrine  d'Euty- 
chés,  qui  ne  reconnaissait  en  Jésus-Christ 
que  la  nature  divine.  Ce  concile,  composé  de 
six  cent  trente  évêques,  et  qui  est  de  beaucoup 
le  plus  important  après  celui  de  Nicée  ,  prit 
pour  base  de  son  symbole  l'épître  écrite  à 
Flavien,  métropolitain  de  Constantinople, 
par  saint  Léon  le  Grand,  au  sujet  de  l'eu- 
tychianisme.  Afin  de  ne  point  détruire,  d'un 
côté,  l'union  du  divin  et  de  l'humain  en  Jé- 
sus-Christ, c'est-à-dire  le  principe  fondamen- 
tal du  christianisme,  il  enseigna  la  dualité 
des  natures  et  l'unité  de  la  personne,  c'est- 
à-dire  un  sujet  divin  et  un  sujet  humain  qui 
doivent  être  un  seul  et  même  sujet.  Mais 
jamais  l'intelligence  humaine  ne  parviendra 
k  concevoir  comment  un.  Dieu  parfait  et  un 
homme  parfait  ont  pu  s'unir  en  la  personne 
de  Jésus  ;  car,  s'ils  sont  parfaits,  ils  doivent 
avoir  dans  leur  intégrité  toutes  les  proprié- 
tés de  leur  nature  respective;  ainsi  Jésus 
auraitétéàla  fois  ignorant  comme  homme 
et  sachant  tout  comme  Dieu,  ces  attributs 
contraires  se  tiouvant  réunis  dans  une  per- 
sonne unique.  Il  est  évident  que  le  Sym- 
bole de  Chalcédoine,  loin  d'avoir  résolu  le 
problème,  ouvrait  la  porte  à  d'interminables 
querelles,  car  l'esprit  humain,  à  moins  de  re- 
noncer à  l'usage  de  la  raison,  devait  natu- 
rellement se  trouver  porté,  dans  l'impossi- 
bilité où  il  était  de  comprendre  la  théorie 
orthodoxe ,  à  imaginer  une  foule  de  théories 
qui,  plus  ou  moins  raisonnables,  devaient 
aboutir  à  sacrifier  l'une  au  profit  de  l'autre 
la  nature  humaine  ou  la  nature  divine  de 
Jésus-Christ.  Les  chrétiens  d'Asie  se  mon- 
trèrent surtout  opposés  au  Symbole  de  Chal- 
cédoine. Plusieurs  contrées,  l' Arménie  entre 
autres,  refusèrent  d'y  adhérer,  et,  loin  de 
disparaître,  cette  opposition  ne  lit  que  se 
fortifier.  Plus  tard,  les  califes  protégèrent 
ces  chrétiens  dissidents,  qui  se  constituèrent 
en  Eglises  séparées.  Aujourd'hui  encore ,  les 
coptes,  les  abyssins,  les  arméniens  (à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  qui  reconnaissent 
la  suprématie  du  pape)  et  les  jacobites  de 
Syrie  rejouent  le  concile  de  Chalcédoine  et 
sou  symbole. 
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—  Symbole  d'Athanase.  Vigile,  évêque  da 
Thapsus,  en  Afrique,  athanasien  rigide,  a 
laissé  un  nom  fort  peu  honorable  dans  l'his- 
toire des  lettres.  Ce  théologien  osa,  en  effet, 
non-seulement  se  cacher  sous  le  nom  des 
Pères  les  plus  illustres  pour  combattre  avec 
plus  d'autorité  les  hérétiques  de  son  temps, 
mais  encore  il  eut  l'impudence  de  falsifier 
leurs  ouvrages  les  plus  authentiques  et  de 
faire  des  interpolations  dans  les  livres  saints 
eux-mêmes.  Il  est  très-probablement  l'auteur 
du  symbole  que  les  historiens  ecclésiastiques 
appellent  Symbole  d'Athanase.  Dans  tous  les 
cas,  ce  symbole  ne  remonte  pas,  quoiqu'on  en 
dise,  au  delà  du  v*  siècle,  et  la  preuve  irré- 
futable de  celte  assertion,  c'est  qu'il  formule 
la  doctrine  de  la  trinité  telle  qu'elle  était  ad- 
mise au  ve  siècle,  avec  les  définitions  et  les 
explications  rie  saint  Augustin.  Il  a  donc  été 
composé  au  plus  tôt  dans  la  seconde  moitié 
duve  siècle,  par  un  théologien  latin  familia- 
risé avec  les  écrits  de  l'évêque  d'Hippone, 
dont  il  rapporte  textuellement  certaines  pro- 
positions. Ce  symbole,  chef-d'œuvre  de  gali- 
matias théologique,  est  aussi  appelé  le  sym- 
bole Quicumque,  à  cause  du  premier  mot  de 
son  texte  :  Quicumque  vult  saluas  esse  (Qui- 
conque veut  être  sauvé).  C'est  dans  le 
vmo  siècle  seulement  que  le  Symbole  d'Atha- 
nase obtint  dans  l'Eglise,  avec  le  Symbole  des 
apôtres  et  le  Symbole  de  Nicée,  l'autorité  de 
symbole  œcuménique. 

Tels  sont  les  principaux  symboles  de  la  pre- 
mière Eglise.  Nous  pourrions  y  joindre  celui 
de  Constantinople  ou  de  Trulle,  que  promul- 
gua le  sixième  concile  œcuménique,  convo- 
qué à  Constantinople  en  680,  par  Constantin 
Pogonat,  et  qui  reconnut  en  Jésus'deux  vo- 
lontés naturelles  non  contraires,  dont  l'une, 
la  volonté  humaine,  était  subordonnée  à  la 
volonté  divine  et  absolue,  et  lui  obéissait  en 
tout.  C'était  détruire  la  nature  humaine;  car, 
sans  liberté  de  la  volonté,  il  n'y  a  point  de 
personnalité  raisonnable  réelle;  mais  le  con- 
cile n'y  regarda  pas  de  si  près.  Ce  symbole 
est  rarement  cité,  et  son  autorité  dogmatique 
n'est  pas  plus  grande  que  sa  valeur  réelle. 

Les  premiers  symboles  parlent  peu  du  Saint- 
Esprit.  Celui  de  Nicée,  qui  ne  songe  pas  à  la 
trinité,  se  contente  de  dire  :  «  Nous  croyons 
au  Saint-Esprit.  »  Cette  phrase  parut  trop 
vague  aux  auteurs  du  symbole  nicèo-constan- 
tinopolitain,  qui  ajoutèrent  que  te  Saint-Esprit 
procède  du  Père,  et  qu'il  est  digne  de  la  même 
adoration  que  le  Père  et  le  Fils,  sans  lui  don- 
ner toutefois  le  nom  de  Dieu,  qui  lui  fut  attri- 
bué pour  la  première  fois  dans  le  Symbole 
d'Athanase.  Un  synode  de  Tolède,  tenu  en 
589,  ne  se  contenta  pas  de  sanctionner  cette 
doctrine;  il  falsifia  le  symbole  nieéo-con- 
stantinopolitain  en  ajoutant  à  l'article  qui 
dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  ces 
mots  :  «  et  du  Fils.  »  Cette  addition,  con- 
damnée par  les  grecs,  fut  adoptée  par  une 
grande  partie  de  l'Eglise  occidentale,  et  l'au- 
torité de  Charlemague  lit  approuver  par  le 
synode  d'Aix-la-Chapelle,  en  809,  cette  in- 
terpolation. Le  pape  Léon  III  blâma  d'a- 
bord la  falsification,  mais  s'y  soumit  ensuite 
par  ordre  du  tout- puissant  empereur.  En  860, 
Nicolas  1er  voulut  ériger  en  dogme  l'addition 
du  filioque.  Le  patriarche  de  Constantinople, 
Photius,  publia  à  ce  sujet  une  violente  ency- 
clique et  assembla  en  867  un  concile  qui  ana- 
thématisa  les  latins.  Le  schisme  fut  opéré  ; 
l'Eglise  grecque  se  détacha  du  pape,  qui  put 
à  jamais  imposer  à  ses  fidèles  le  symbole  fal- 
sifié. 

—  Mythol.  et  beaux-arts.  V.  symbolisme. 

—  Antiq.  gr.  Lorsqu'on  voulait  dîner  par 
écot,  chacun  de  ceux  qui  devaient  participer 
au  repas  remettait  à  celui  qui  en  était  l'or- 
donnateur une  symbula,  c'est-à-dire  un  gage 
contre  lequel  il  payait  ensuite  son  ecot.  C'est 
ainsi  que  nous  Iisods  dans  l'Eunuque  de  Té- 
rence  (III,  iv): 

Heri  aliquot  adolescentuli  coimus  in  Pirso, 
In  hune  diem  ut  de  symbolis  essemus.  Chsreameirei 
Prsfecimus  ;  dati  annuli  ;  locus,  iemyus  constitutum 

[est. 

«  Hier,  nous  nous  sommes  rassemblés,  quel- 
ques jeunes  gens,  au  Pirée,  pour  dîner  ce 
jour-là  par  écot.  Nous  avons  nommé  Chasrea 
ordonnateur;  nous  avons  donné  nos  anneaux; 
le  lieu,  le  temps  ont  été  fixés,  i  , 

Les  juges  choisis  par  le  sort  recevaient  des   ' 
jetons  nommés  également  symboles,  à  l'aide   ' 
desquels  ils  se  faisaient  reconnaître.  La  même   ' 
marque  était  remise  à  l'étranger  qui  avait  un 
permis  de  séjour  ;  c'était,  en  quelque  sorte,   i 
son  passe-port.  On  donnait  un  symbole  à  l'hôte   , 
par  qui  on  avait  été  accueilli,  et  il  devait  le 
représenter  s'il  venait,  à  son  tour,  demander 
l'hospitalité.  Quand  on  faisait  des   largesses 
au  peuple,  on  lui  jetait  des  symboles  ou  je- 
tons, en  échange  desquels  on  donnait  ensuite 
de  l'argent. 

Symbole  deeapAtre*  (lk),  essai  historique, 
par  Michel  Nicolas  (Paris,  Michel  Lévy  frè- 
res, 1867,  l  vol.  in-8u).  De  toutes  les  études 
dont  le  Symbole  dit  des  apôtres  a  été  J'objet, 
la  plus  considérable,  la  plus  complète  est  in- 
contestablement celle  de  M.  Nicolas.  Il  ne 
laisse  aucun  point  dans  l'ombre,  il  ne  néglige 
aucun  détail.  Quand  on  l'a  lu,  on  n'a  pas  seu- 
lement appris  l'histoire  du  Symbole,  mais  on 
connaît  aussi  l'histoire  des  dogmes  et  des 
hérésies  qui  surgirent  dans  l'Eglise  chré- 
tienne durant  les  premiers  siècles. 

Nous  n'allons  pas  ici,  à  la  suite  de  M.  Nico- 
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las,  raconter  aux  lecteurs  du  Grand  Diction- 
naire toute  l'histoire  du  Symbole  des  apôtres  ; 
nous  renvoyons  à  son  ouvrage  ceux  qui  dési- 
reraient des  renseignements  plus  précis.  Au- 
cun fait  n'est  avancé  sans  les  preuves  à  l'ap- 
pui. Les  écrits  des  Pères  sont  à  chaque  page 
invoqués  en  témoignage,  et  l'on  voit  que  les 
derniers  travaux  de  la  science  historique  et 
théologique  sur  le  sujet  sont  familiers  à  l'au- 
teur. Nous  assistons  à  la  formation  et  à  l'é- 
panouissement da  Symbole;  nous  avons  sous 
les  yeux  toutes  les  variantes,  les  diverses 
rédactions  qui  ont  précédé  la  rédaction  offi- 
cielle. Enfin  chaque  article  est  expliqué  par 
les  rédacteurs  eux-mêmes  ou  par  les  auteurs 
contemporains.  La  conclusion  de  M.  Nicolas 
est  celle  de  tous  les  critiques  indépendants, 
à  savoir  que  le  Symbole  dit  des  apôtres  n'est 
pas  un  résumé  des  croyances  chrétiennes, 
mais  une  pièce  de  polémique  contre  les  héré- 
sies et  les  schismes  des  premiers  siècles,  pièce 
qui  s'est  formée  lentement  et  peu  à  peu. 

Deux  articles  seulement,  la  descente  de  Jé- 
sus-Christ aux  enfers  et  la  communion  des 
saints,  paraissent  avoir  été  introduits  dans  le 
Symbole  pour  d'autres  motifs.  Il  est  à  remar- 
quer qu'on  ne  les  y  rencontre  qu'à  partir  du 
vie  siècle.  Mais  on  ne  sait  à  qui  doit  être  at- 
tribuée cette  double  addition.  Du  reste,  elle 
ne  souleva  aucune  protestation,  et  c'est  là 
une  preuve  que  les  idées  ainsi  consacrées 
avaient  déjà  reçu  la  sanction  de  l'opinion  pu- 
blique, 

A  partir  du  moment  où  le  Symbole  fut 
achevé,  il  devint,  par  une  fortune  singulière, 
complètement  étranger  aux  Eglises  d  Orient, 
où  il  n'a  jamais  pénétré  depuis.  En  U38, 
Ephésius,  représentant  de  ces  Eglises  au  con- 
cile de  F'iorence,  affirma  que  le  Symbole  leur 
était  inconnu.  En  Occident,  il  varia  d'une 
Eglise  à  l'autre  et  ne  fut  pas  reçu  partout. 
Ce  n'est  qu'au  ix«  siècle  qu'il  fut  admis  dans 
les  Eglises  franques,  et  en  Espagne  il  ne  le 
fut  pas  avant  le  xj«.  Enfin  il  faut  remarquer 
que  le  Symbole  ne  fut  pas  d'abord  introduit 
dans  le  culte  public;  c'était  un  formulaire  Se- 
cret à  l'usage  des  catéchumènes,  et  selon  toute 
apparence  il  ne  fut  admis  dans  la  liturgie 
que  vers  le  xi«  siècle. 

Toutes  ces  questions  et  d'autres  encore  ont 
été  élucidées  dans  l'essai  de  M.  Nicolas.  Le 
style  est  ce  qu'il  doit  être  en  pareille  matière, 
simple,  clair,  sans  déclamation,  sans  emphase. 
Le  livre,  pal1  lui-même,  ne  manque  pas  d'at- 
trait, et  il  nous  parait  être  le  dernier  mot  sur 
le  sujet. 

SYMBOLIQUE  adj.  (sain-bo-li-ke  —  rad. 
symbole).  Qui  sert  de  symbole,  qui  a  le  ca- 
ractère d'un  symbole  :  Figure  symbolique.  Le 
langage  symbolique  des  anciens  a  cessé  avec 
la  religion  qui  lui  avait  donné  naissance.  (Con- 
dill.)  L'art  doit  être  réel,  idéal,  symbolique 
et  sympathique.  (Mesnard.)  L'écriture  hiéro- 
glyphique s'est  formée  de  l'emploi  simultané 
des  représentations  des  objets,  de  signes  vo- 
caux et  de  figures  symboliques.  (A.  Maury.) 

—  Philol.  Ecriture  symbolique,  Sorte  d'é- 
criture qui  représente  les  idées  par  des  ca- 
ractères symboliques. 

—  Bibliogr.  Livres  symboliques.  Livres  qui 
contiennent  les  formules  de  la  foi  luthérienne. 

—  Archit.  Colonne  symbolique,  Colonne  qui 
porte  quelque  attribut  symbolique. 

—  Mathém.  Géométrie  symbolique,  S'est  dit 
quelquefois  pour  géométrie  analytique. 

—  s.  f.  Ensemble  des  symboles  propres  à 
une  religion,  à  un  peuple,  à  une  époque; 
science  qui  expose  et  explique  ces  symboles; 
livre  qui  traite  de  cette  science  :  La  symbo- 
lique de  l'Orient  est  la  clef  de  tous  les  mys- 
tères* religieux  présents  et  passés.  (Vaillant.) 
Tous  les  peuples  ont  eu  leur  symbolique  ex- 
piatoire. (Proudh.  )  Je  serais  désespéré  qu'on 
m'accusât  de  manquer  de  profondeur  à  propos 
de  chorégraphie,  et  que  l'on  pût  Croire  que  je 
n'ai  pas  lu  la  Symbolique  de  Creuser.  (Th. 
Gaut.) 

—  Système  d'interprétation  des  mythes  po- 
lythéistes, qui  les  considère  comme  des  sym- 
boles des  faits  naturels  ou  historiques  et  des 
principes  moraux. 

—  Encycl.  V.  symbolisme. 

Symbolique  et  mythologie  de*  ancien»  peu- 
ple* et  particulièrement  des  Grecs,  de  l'Al- 
lemand Frédéric  Creuzer  (1S10-1812,  4  vol. 
in-8<>),  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui  ait 
été  publié  sur  les  religions  de  l'antiquité.  A 
son  apparition,  il  eut  dans  le  monde  savant 
un  grand  retentissement,  et  les  additions  suc- 
cessives des  nouvelles  éditions  (1819,  1836, 
184Î,  6  vol.  in-8<>),  ainsi  que  la  traduction 
qu'en  a  donnée  M.  Guigniaut,  sous  ce  titre  : 
les  Religions  de  l'antiquité  considérées  dans 
leurs  formes  symboliques  (1825-1851),  l'ont 
mis  au  courant  des  nouvelles  recherches. 

Creuzer  a  démontré  le  symbolisme  primitif 
de  toutes  les  religions  antiques  en  démon- 
trant le  symbolisme  de  la  religion  indoue, 
à  laquelle  les  Grecs  ont  emprunté  les  pre- 
miers éléments  de  leur  théogonie.  Quoiqu'on 
ait  essayé,  à  l'aide  de  polémiques  passion- 
nées, de  combattre  cette  opinion,  les  conclu- 
sions da  Creuzer,  au  moins  dans  leurs  termes 
généraux,  sont  aujourd'hui  un  fait  acquis 
pour  la  science.  Le  savant  critique  allemand 
et  son  traducteur  français,  dont  l'ouvrage 
diffère  du  reste  sensiblement  de  l'œuvre  pri- 
mitivf,  ont  déployé  la  plus  vaste  érudition. 

L6  symbolisme  de  la  théogonie  indoue  et 
en  général  de  toutes  les  religions  de  l'Orient 
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est  l'objet  des  premiers  livres.  Creuzer  ex- 
pose et  étudie  successivement  les  religions 
de  l'Inde,  de  l'Egypte,  des  Médo-Perses,  cel- 
les de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Asie  Mineure  ; 
il  montre  que  ces  contrées  furent  le  berceau 
de  toute  la  mythologie  et  arrive  à  cette  con- 
clusion singulière  que,  dans  leurs  origiues, 
les  doctrines  fondamentales  durent  être  ré- 
vélées à  l'bomiiie.  Passant  de  l'Orient  à  la 
Grèce,  il  en  expose  les  premières  institutions 
religieuses,  d'après  Orphée,  Homère  et  Hé- 
siode; il  les  suit  dans  leurs  développements, 
fait  l'histoire  de  chaque  divinité  ,  des  (lieux, 
demi-dieux,  héros  et  démons;  élucide  la  doc- 
trine des  fameux  mystères  d'Eleusis  et  démon- 
tre que  les  Grecs,  loin  d'être  les  fondateurs 
d'une  mythologie  particulière,  se  sont  assimilé 
tout  un  monde  antérieur  de  poésie,  de  théolo- 
gie et  de  philosophie.  En  suivant  pas  à  pas, 
avec  Creuzer,  l'origine  et  les  développements 
de  l'idée  religieuse,  on  acquiert  la  certitude 
que  lee  mythes  ne  sont  pas  des  fables  plus  ou 
moins  ingénieuses,  qu'ils  sont  la  philosophie 
elle-même  rendue  sensible  par  des  images,  et 
quelquefois  aussi  tout  simplement  l'expres- 
sion des  phénomènes  naturels;  rigoureuse- 
ment exacte  chez  les  Indous,  cette  expres- 
sion s'affaiblit  et  se  dénature  chez  les  Hellè- 
nes, à  qui  l'ont  transmise  les  Pélasges.  A  me- 
sure que  ies  anciennes  races  s'éteignent,  les 
traditions  mythiques  s'effacent;  Hésiode  et 
Homère  eux-mêmes  semblent  par  moment 
les  avoir  oubliées;  pour  les  poètes  latins,  le 
sens  théocratique  est  entièrement  perdu. 

L'aspect  extraordinaire  des  conceptions 
orientales,  dont  l'ampleur  nous  étonne,  est 
dû  sans  doute  a  ce  qu'alors  l'huniiinité  était 
je»ne  et  plus  sensible  aux  choses  de  la  nature. 
«  Il  semble,  dit  Creuzer,  qu'on  ait  affaire,  non 
pas  à  des  hommes  comme  nous,  mais  à  des 
esprits  élémentaires,  doués  d'une  vue  mer- 
veilleuse de  la  nature  même  des  choses,  d'un 
pouvoir  de  tout  sentir  et  de  tout  comprendre 
en  quelque  sorte  magnétique.  »  M.  Renan,  qui 
a  fait  de  l'œuvre  de  Creuzer  une  étude  bril- 
lante, ne  croit  d'ailleurs  pas  que  les  concep- 
tions religieuses  de  cet  âge  reculé  soient 
susceptibles  d'une  interprétation  fort  pré- 
cise... o  C'est  vouloir,  dit-il,  expliquer  le  son 
des  cloches  ou  chercher  des  figures  dans  les 
nuées,  que  de  poursuivre  un  sens  précis  dans 
ces  rêves  de  l'âge  d'or.  L'homme  primitif 
voyait  la  nature  avec  les  yeux  de  1  enfant. 
L'enfant  projette  sur  toute  chose  le  merveil- 
leux qu'il  trouve  en  lui-même  ;  il  ne  voit  le 
inonde  qu'à  travers  une  vapeur  doucement 
colorée  ;  jetant  sur  toute  chose  un  curieux  et 
joyeux  regard,  il  sourit  à  tout  et  tout  lui  sou- 
rit. Désabusés  pur  l'expérience,  nous  n'atten- 
dons plus  rien  de  bien  extraordinaire  de  l'in- 
finie combinaison  des  choses;  mais  l'enfant 
ne  sait  pas  ce  qui  va  sortir  du  coup  de  dés  qui 
se  joue  devant  lui;  il  croit  plus  au  possible 
parce  qu'il  connaît  moins  le  réel.  De  là  ses 
joies  et  ses  terreurs;  il  se  fait  un  monde  fan- 
tastique qui  l'enchante  et  qui  l'effraye  tour  à 
tour;  il  affirme  ses  rêves;  il  n'a  pas  cette 
àpreté  d'analyse  qui,  dans  l'âge  de  la  ré- 
flexion ,  nous  pose  en  froids  observateurs 
vis-a-vis  de  ta  réalité.  Tel  était  l'homme  pri- 
mitif; à  peine  séparé  de  la  nature,  il  causait 
avec  elle,  il  lui  parlait  et  entendait  sa  voix. 
Cette  grande  mère,  à  laquelle  il  tenait  encore 
par  ses  artères,  lui  apparaissait  comme  vi- 
vante et  animée.  A  la  vue  des  phénomènes 
du  monde  physique,  il  éprouvait  des  impres- 
sions diverses  qui,  recevant  un  corps  de  son 
imagination,  devenaient  ses  dieux.  Il  adorait 
ses  sensations,  ou  pour  mieux  dire  l'objet  va- 
gue et  inconnu  de  ses  sensations,  car,  ne  sé- 
parant pas  encore  l'objet  du  sujet,  le  monde 
était  lui-même  et  lui-même  était  le  monde.  ■ 

L'addition  la  plus  considérable  qui  ait  été 
faite  à  la  Symbolique  par  le  traducteur  fran- 
çais, M.  Guigniaut,  est  relative  aux  religions 
de  l'Inde.  Sur  ce  sujet,  il  a  substitué  au  tra- 
vail à  peine  ébauché  de  Creuzer  une  étude 
étendue  et  développée,  qui,  soumise  au  sa- 
vant professeur,  a  reçu  sa  pleine  et  entière 
approbation.  M.  Guigniaut  a  rendu  compte 
lui-même  du  degré  de  liberté  dont  il  a  usé 
envers  l'original.  •  La  nature  singulière  de 
cette  traduction,  dit-il,  les  modifications  que 
nous  avons  fait  subir  au  plan  et  k  la  forme  de 
l'ouvrage,  les  développements  et  les  éclair- 
cissements que  nous  y  avons  ajoutés  et  qui 
en  doublent  l'étendue  réelle  sans  eu  grossir 
beaucoup  le  volume,  nous  ont  semblé  répan- 
dre par  eux-mêmes  une  certaine  lumière. 
Sans  altérer  jamais  la  pensée  de  l'écrivain 
ni  la  couleur  propre  et  locale  de  son  style, 
sans  omettre  ni  un  fait  ni  une  idée  de  quel- 
que valeur,  eu  transportant  dans  notre  lan- 
gue sa  grande  composition,  nous  nous  som- 
mes donné  pleine  carrière  pour  en  resserrer 
le  tissu  beaucoup  trop  tâche,  pour  en  con- 
centrer l'expression  souvent  diffuse.  >  M.  Al- 
fred Maury,  qui  a  aidé  M.  Guigniaut  dans  sa 
traduction,  a  ajouté  au  tome  IV  un  chapitre 
important  sur  les  religions  de  l'antiquité  con- 
sidérées dans  leurs  rapports  avec  l'art.  Un 
volume  de  plauches,  plus  nombreuses  aussi 
que  celles  de  l'original,  complète  ce  grand  ou- 
vrage. 

La  Symbolique  de  Creuzer  a  reçu  égale- 
ment dans  ies  éditions  allemandes  des  addi- 
tions considérables,  outre  celles  mêmes  de  l'au- 
teur. L'édition  de  1823  contient  deux  volumes 
de  supplément,  dus  à  M.  Jos.  Mone  et  traitant 
du  Paganisme  dans  le  nord  de  l'Europe;  Celle 
de  1836-1842,  des  appendices  de  M.  Abegg  et 
du  docteur  Ullmann. 
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Les  contradicteurs,  même  les  plus  violents,  . 
n'ont  pas  manqué  à  Creuzer.  Hermann,  Mul-  , 
1er,  Gerhard,Voss  surtout,  l'attaquèrent  suc-  , 
cessivement;  mais  si  les  premiers  le  firent  , 
avec  mesure  et  convenance,  "Voss  ne  sut  gar- 
der aucune  modération.  Ennemi  juré  de  tout 
ce  qui  tenait  au  mysticisme,  il  fut  d'autant 
plus  violent  et  mêla  d'autant  plus  de  person- 
nalités à  ses  répliques  qu'il  craignait  pour  son 
pays  l'exemple  contagieux  du  comte  de  Stol- 
berg,  son  ancien  ami,  qui,  entraîné  par  les 
idées  mystiques  de  l'époque,  avait  changé  de 
religion.  Dans  son  Antisymbolique  (  Stutt- 
gard,  1824-1826,  in-8°),  Voss  ne  trouva  que 
des  injures  à  la  place  d'arguments,  tandis  que 
Hermann,  dans  ses  Lettres  sur  Homère  et  Hé- 
siode, fit  les  objections  les  plus  sérieuses  au 
système  de  Creuzer.  Ceiui-ci  lui  répondit; 
mais  dans  sa  préface  il  déclara  n'avoir  ja- 
mais lu  f  Antisymbolique  de  Voss  ;  aussi  se 
dispensa-t-il  de  la  réfuter. 

Symbolique  du  droit  (ESSAI  SUR  LA.),  par 
M.  Chassan.  V.  droit,  tome  VI,  page  1284. 

SYMBOLISATION  s.  f.  (sain-bo-li-za-si-on 
—  rad.  symboliser).  Action  de  symboliser,  de 
représenter  par  des  symboles. 

—  Ane.  prosod.  Action  de  faire  rimer  en- 
semble plusieurs  vers  de  suite  ou  plusieurs 
parties  du  même  vers. 

SYMBOLISER  v.  a.  ou  tr.  (sain-bo-H-zé  — 
rad.  symbole).  Exprimer  symboliquement  : 
Pour  symboliser  la  fraternité,  l'artiste  a  en- 
touré son  Christ  d'enfants  et  de  jeunes  mères. 
(Th.  Gaut.)  il  Etre  le  symbole  de  :  L'aspic  qui 
se  mord  la  queue  symbolise  l'éternité.  (Tous- 
senel.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Avoir  du  rapport,  de  la 
conformité  :  Les  alchimistes  disaient  que  les 
planètes  symbolisaient  avec  les  métaux,  que 
le  soleil  symbolisait  avec  l'or,  que  la  tune 
symbolisait  avec  l'argent.  (Acad.)  Que  votre 
parler  symbolise  avec  vos  personnes,  et  vos 
personnes  avec  votre  parler.  (N.  Pasq.)  Il  Vieux 
en  ce  sens. 

SYMBOLISME  s.  m.  (  sain-bo-li-sme  — 
rad.  sy})}bolc).  Philos.  Etat  particulier  de  la 
science  philosophique,  dans  lequel  toutes  les 
affirmations  scientifiques  sont  exprimées  par 
des  symboles, 

—  Système  de  symboles  destinés  à  rappe- 
ler des  faits  ou  à  exprimer  des  croyances  : 
Le  symbolisme  thèologique  est  une  émanation 
de  la  pensée  guerrière.  (Proudh.)  La  réfuta- 
tion du  docteur  Strauss  fit  beaucoup  de  bruit; 
c'était  une  protestation  éloquente  en  faveur  de 
la  personnalité  humaine  contre  le  symbolisme 
exagéré  du  docteur  allemand.  (T.  Delord.)  La 
philosophie  grecque  substitua  son  vocabulaire 
abstrait' au  symbolisme  antique.  (V.  Hugo.) 
Le  symbolisme  effrayant  et  monstrueux  de  V E- 
Qypte  se  traduit  en  édifices  indestructibles  qui 
offrent  encore  au  monde  leur  énigme  à  devi- 
ner, (T.  Gaut.)  La  forme  obligée  de  toute  re- 
ligion est  le  symbolisme,  (Renan.) 

—  Système  historique  qui  interprète  comme 
des  symboles  les  faits  racontés  par  certains 
historiens  ou  certains  mythologues  anciens. 

—  Encycl.  Relig.  La  mythologie,  qui  ne 
nous  paraît  guère  aujourd'hui  qu'une  série 
d'inventions  poétiques,  bonnes  a  amuser  no- 
tre imagination,  est  un  symbolisme  ;  et  l'on 
peut  même  dire  qu'elle  est  le  symbolisme  par 
excellence.  En  effet,  on  y  trouve  les  lois,  les 
forces  de  l'univers  et  les  différentes  combi- 
naisons de  ces  forces  et  de  ces  lois  figurées 
dans  des  légendes  symboliques  qui,  sous  une 
forme  poétique,  les  rendent  sensibles.  Aussi 
est-ce  avec  raison  qu'Hérodote  a  dit  qu'au 
commencement  les  Grecs  ont  désigné  les 
dieux  sous  le  nom  de  lois,  signification  pri- 
mitive du  mot  theoi.  Le  symbolisme  a  subi 
différentes  phases,  et  ses  représentations  ont 
souvent  varié.  Il  fut  d'abord  naturaliste,  c'est- 
à-dire  qu'il  emprunta  ses  formes  aux  objets 
mêmes  de  la  nature;  puis  il  devint  anchro- 
pomorphique,  ce  qui  signifie,  selon  l'étymolo- 
gie  même  du  mot,  qu'il  emprunta  ses  formes 
à  l'organisation  humaine.  L'anthropomor- 
phisme est  le  dernier  progrès  du  symbolisme; 
c'est  celui  que  lui  a  fait  faire  la  religion 
gréco-romaine.  Les  vastes  dieux  confus  de 
l'Orient  sont,  comme  l'esprit  même  des  peu- 
ples qui  les  ont  créés,  encore  à  moitié  con- 
fondus dans  le  grand  chaos  du  panthéisme. 
Ils  sont  un  mélange,  une  sorte  de  syncré- 
tisme de  toutes  les  formes,  tant  naturelles 
qu'humaines.  En  Egypte,  le  symbolisme  com- 
mence à  se  dégrossir,  et,  à  mesure  que  la 
conscience  et  l'intelligence  humaines  pro- 
gressent, les  dieux  se  précisent  de  plus  en 
plus  et  s'incarnent  de  plus  en  plus  dans  la 
forme  humaine.  La  mythologie  est  la  pre- 
mière période  de  l'histoire,  de  même  que 
l'histoire  est  le  dernier  développement  de  la 
mythologie.  Aux  premiers  temps,  tout  est 
confondu  dans  le  symbolisme  ;  plus  tard,  la 
poésie  et  les  arts,  qui  en  sont  sortis,  réagis- 
sent sur  les  dieux  et  leur  donnent  une  forme 
définitive.  C'est  cette  période  qui  est  si  ma- 
gnifiquement représentée  par  la  Grèce.  La 
philologie  et  la  mythographie  modernes  ont 
trouvé,  dans  tous  les  peuples  de  la  race  indo- 
aryenne, les  mêmes  symboles  et  le  même  fond 
religieux,  qui  se  sont,  à  travers  ies  temps,  dé- 
veloppés différemment  selon  les  différents 
climats,  sans  rien  perdre  cependant  de  leur 
caractère  primitif.  C'est  ainsi  que  les  plantes 
exotiques,  transportées  dans  nos  climats,  y 
subissent  des  modifications  qui  les  altèrent 
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sans  les  changer  radicalement.  M.  Louis  Mé- 
nard  a  fort  bien  dit  k  ce  sujet  :  «Tous  les  dé- 
veloppements ultérieurs  de  la  pensée  reli- 
gieuse étaient  contenus  en  germe  dans  la 
révélation  primitive.  Ces  développements  fu- 
rent l'œuvre  de  la  poésie.  L'œuvre  théoiogi- 
que  des  poètes  consista,  au  témoignage  d'Hé- 
rodote, a  distinguer,  d'après  leurs  fonctions, 
les  principes  actifs  de  l'univers,  a  déterminer 
leurs  rôles  respectifs,  à  les  classer  et  à  les 
nommer.  Ainsi,  conformément  à  la  marche 
générale  de  l'esprit  humain,  les  vérités  gé- 
nérales se  confirmaient  par  t'analyse,  les  dé- 
tails se  classaient  dans  l'ensemble,  et  une  vue 
plus  claire  et  plus  distincte  des  lois  éternelles 
complétait,  sans  l'ébranler,  la  vague  intuition 
des  premiers  jours.  »  Tel  était  le  fond  du 
symbolisme  grec  ;  chaque  loi  représentée  par 
un  dieu  agissait  dans  l'ensemble  des  choses, 
mais  tous  les  dieux  étaient  soumis  au  Destin, 
qui  agissait  au-dessus  d'eux.  Pour  quiconque 
s  est  donné  la  peine  d'approfondir  le  symbo- 
lisme antique  et  surtout  le  polythéisme  hel- 
lénique, qui  en  est  l'apogée,  le  côté  rationnel 
de  cette  religion  apparaît  avec  une  évidence 
incontestable.  Et,  sil'on  veutlajuger  au  point 
de  vue  adopté  aujourd'hui  parla  science,  on 
ne  peut  que  sourire  de  l'indignation  manifes- 
tée par  quelques-uns  contre  ce  symbolisme 
si  clair  et  si  intelligible.  Il  paraît  alors  vrai- 
ment puéril  de  s'irriter  contre  Jupiter,  qui  a 
pour  épouse  sa  sœur  Héra  ou  qui  féconde  les 
filles  des  hommes,  quand  on  sait  que  Jupiter 
désigne  l'air  supérieur,  et  Ses  innombrables 
amours  les  relations  naturelles  de  l'air  avec 
les  choses.  Un  poète  du  commencement  de 
ce  siècle,  Népomuccne  Lemereier,  frappé  de 
la  haute  rationalité  du  symbolisme  antique,  a 
essayé  de  symboliser,  d'après  le  même  pro- 
cédé, les  nouvelles  lois  et  les  nouvelles  for- 
ces découvertes  par  la  science.  De  cette  idée, 
il  a  fait  un  poëine  singulier,  intitulé  VAtlan- 
liade,  où  l'on  voit  ces  forces  et  ces  lois,  per- 
sonnifiées et  divinisées,  concourir  à  la  des- 
truction de  Cette  Ile  Atlantide,  déjà  décrite 
par  Platon.  Cette  tentative  poétique,  remar- 
quable à  beaucoups  d'égards,  ne  pouvait  être 
oubliée  dans  un  article  sur  le  symbolisme. 
Mais,  si  nous  quittons  le  monde  antique  et  le 
polythéisme  gréco-romain,  et  si  nous  abor- 
dons le  christianisme  et  les  temps  modernes, 
nous  voyons  que  le  symbolisme  n'y  a  pus  perdu 
ses  droits.  Le  christianisme  est  aussi  on  sym- 
bolisme anthropomorphique.  U  est  bien  en- 
tendu que  nous  en  parlons  ici  au  point  de  vue 
de  la  science,  et  que  nous  ne  pouvons  nous 
inquiéter  des  scrupules  des  dévots  et  des  fi- 
dèles, quelque  respectables  qu'ils  soient. 
Après  les  travaux  des  Paulus,  des  Schleier- 
macher,  des  Strauss  et  des  Feuerbach  et  de 
toute  l'école  hégélienne,  il  n'est  plus  permis 
de  se  laisser  entraver,  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  par  les  préventions  de  certains  es- 
prits qui  redoutent  l'examen.  Or,  ces  récents 
travaux  ont  prouvé  que  le  christianisme,  bien 
qu'il  se  soit  opposé  tout  d'abord  au  symbo- 
lisme antique,  était  né  de  lui  et  s'était  déve- 
loppé en  lui;  si  bien  que  M.  Quineta  pu  dire 
avec  raison,  dans  la  préface  de  son  poème  de 
Prome'J/iée,  que  le  chiistianismeexistaitavant 
le  Christ.  En  effet,  on  voit,  dès  deux  ou  trois 
siècles  avant  Jésus-Christ,  quelque  chose 
d'analogue  à  l'esprit  chrétien  apparaître  et 
troubler  l'ancien  monde. L'institution  des  mys- 
tères et  des  orgies  sacrées  signale  une  nou- 
velle période  de  la  religion  antique,  période 
qui  arrivera  à  son  complet  développement 
avec  fe  christianisme.  On  a  retrouvé  eu  effet, 
sous  tous  les  symboles  chrétiens,  un  em- 
prunt du  symbolisme  de  l'ancienne  religion  ; 
seulement,  la  révolution  qui  s'accomplit  avec 
le  christianisme  peut  être  résumée  en  ces 
mots  :  il  a  fait  prédominer  le  sens  moral  et 
mystique  sur  le  sens  naturaliste  qui  avait 
prédominé  dans  l'antiquité.  Alors,  les  anciens 
symboles,  sans  changer  leurs  formes  essen- 
tielles, ont  cependant  pris  une  physionomie 
nouvelle,  due  à  l'esprit  nouveau  qui  s'est 
glissé  eu  eux.  Un  exemple  suffira  pour  faire 
comprendre  le  sens  de  cette  révolution:  la 
Grèce  avait  les  trois  Grâces,  qui  représen- 
taient pour  elle  les  trois  formes  suprêmes  de 
la  beauté  ineffable.  Le  christianisme  a  pris 
les  trois  Grâces  et  en  a  fait  les  trois  vertus 
théologales;  et  remarquons,  en  passant,  qu'il 
n'a  même  pas  change  leurs  noms,  car  les 
trois  Grâces  en  grec  se  nommaient  Charités, 
d'où,  est  venu  le  nom  de  la  charité.  La  même 
méthode  de  transformation  u  été  appliquée 
dans  toutes  les  parties  du  culte  et  même  dans 
les  légendes  des  saints.  Tel  mythe  païen, 
conservé  par  l'imagination  populaire,  s'est 
christianisé;  et  la  science  moderne  recon- 
naît facilement  le  fond  et  la  forme  du  paga- 
nisme sous  les  surcharges  et  les  déplace- 
ments que  leur  fait  subir  cette  nouvelle  in- 
terprétation. On  Sait,  par  exemple,  que  la 
légende  de  saint  Denis  portant  sa  tête  est  uu 
reliquat  du  cuite  de  Bacchus,  qui  s'appelait 
en  grec  Ijionysos.  Il  y  avait  à  Constantinople 
un  autel  dédié  à  Aghiu  JSophia  (la  sainte  Sa- 
gesse) ;  les  chrétiens,  en  convertissant  ce 
temple  à  leur  usage,  ont  laissé  subsister  la 
dédicace,  et  la  sainte  Sagesse  est  devenue 
sainte  Sophie.  Ainsi  de  beaucoup  d'exemples, 
qui  témoignent  que,  au  lieu  d'écrire  son  fa- 
meux pamphlet  Comment  les  dogmes  finissent, 
Joufi'roy  aurait  mieux  fait  d'écrire  Comment 
les  dogmes  se  transforment.  Rien  ne  s'impro- 
vise dans  l'histoire,  non  plus  que  dans  la  na- 
ture; l'adage  de  Linné  :  Natura  non  facit 
sallum,  s'applique  aussi  exactement  à  l'his- 
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toire.  Tout  progrès  s'opère  pur  transforma- 
tions successives.  Ces  considérations,  quelque 
succinctes  et  pressées  qu'elles  soient,  suffi- 
ront, nous  l'espérons,  a  faire  comprendre  au 
lecteur  le  sens  profond  donné  par  la  science 
moderne  à  ce  mot  symbolis?ne.  Cependant, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  au- 
tre partie  du  symbolisme  qui  a  son  impor- 
tance. En  effet,  nous  n'avons  traité  que  du 
symbolisme  religieux;  mais  il  y  a  un  autre 
symbolisme  dont  l'objet  est  de  rendre  palpa- 
ble sous  une  forme  matérielle  un  axiome  mo- 
ral ;  et  enfin  un  symbolisme  très-touffu,  em- 
ployé par  les  sciences  occultes  pour  cacher 
aux  profanes  les  vérités  qu'elles  préten- 
daient révéler.  Ce  dernier  symbolisme,  d'ail- 
leurs, n'a  rien  d'original  par  lui-même;  c'est 
un  confus  syncrétisme  de  toutes  les  formes 
symboliques  des  anciennes  religions;  la  ma- 
gie leur  a  emprunté,  en  effet,  non-seule- 
ment les  vérités  qu'elle  prétend  posséder  en 
propre,  mais  les  formes  mêmes  sous  les- 
quelles elles  étaient  représentées.  Il  faut 
remarquer,  cependant,  que  le  symbolisme  ma- 
gique provient  principalement  des  religions 
orientales  ou  de  celui  qui  était  employé  par 
les  sectes  mystiques  qui  se  multiplièrent  avec 
une  telle  variété  à  l'époque  de  la  décadence 
du  monde  antique;  tandis  que  c'est  l'élément 
hébraïque  qui  prévaut  dans  l'occultisme,  sa 
langue  sacrée  est  la  langue  hébraïque.  Mais, 
laissant  de  côté  toute  cette  partie  du  symbo- 
lisme qui  en  forme  une  branche  particulière, 
occupons-nous  du  symbolisme  que  nous  avour 
appelé  moral.  Les  fables  de  Lockman  et  cel- 
les d'Esope,  autant  que  la  légende  dorée,  ap- 
partiennent à  ce  genre,  Lockman  a  quelque- 
fois été  confondu  avec  le  roi  Salomon.  Ce 
roi,  en  effet,  avait  composé  un  grand  nombre 
de  fables  ou  récits  symboliques,  qui  ont  dû  se 
conserver  dans  la  tradition  orientale.  A  la 
suite  du  livre  des  Proverbes,  attribué  à  Sa- 
lomon, on  trouve  un  recueil  de  sentences  in- 
titulé ;  Paroles  d'Agur,  fils  de  Jakeh.  Or,  se- 
lon un  écrivain  muge,  le  nom  d'Agur  se 
trouve  être  précisément  le  nom  égyptien  qui 
fut  donné  h  Joseph  et  qui  signifie  celui  qui 
rassemble,  celui  qui  fait  des  provisions;  l'é- 
tymologie  a  cet  avantage  ou  plutôt  cet  in- 
térêt d  expliquer  la  formation  et  la  raison 
essentielle  de  l'histoire  de  Joseph,  parvenu 
en  Egypte  au  ministère  des  provisions.  Mais, 
pour  qu'une  fable  soit  un  symbole,  il  ne  suffit 
point  qu'elle  renferme  un  sens  moral;  il  est 
nécessaire  qu'ulle-  renferme  plusieurs  sens, 
comme  l'indique  l'étymologie  même  du  mot 
(suit  ballà,js  mets  ensemble).  Les  fa'jlos  d'E- 
sope, de  Lockman,  de  Salomon  sont  des  sym- 
boles; celles  de  La  Fontaine  et  de  Florian  ne 
sont  que  des  fables,  c'est-à-dire  des  allégo- 
ries ou  subsiste  seul  le  sens  moral. 

Le  moyen  âge  a  connu  le  symbolisme.  On 
peut  dire  de  Notre-Dame  en  particulier  et  de 
l'architecture  goth.que  en  général  qu'elles 
sont  un  symbolisme  de  pierre,  comme  les  hié- 
roglyphes de  l'Egypte.  Sans  parler  des  épo- 
pées mystiques,  de  l'épopée  d'Arthur,  de  l'é- 
popée carlovingienne,  la  littérature  populaire 
offre  dans  \eIloman  de  In  Iit,se  et  autres  pro- 
ductions de  cette  espèce  un  véritable  symbo- 
lisme, qui,  bientôt  dénaturé  ou  incompris  par 
l'esprit  mesquin  de  la  bourgeoisie,  descendit 
à  l'allégorie  grossière  et  prosaïque  ou  à  un 
système  d'allusions  très-spirituelles,  mais  peu 
poétiques.  Nous  avons  classé  la  légende  do- 
rée parmi  les  symbolismes;  c'est  que,  en  i-ffet. 
il  fuut  bien  se  garder  de  prendre  à  '.a  lettre 
les  récits  de  la  légende.  Beaucoup  sont  des 
transformations  des  légendes  du  symbolisme 
antique,  et  d'autres  ne  sont  que  des  faits  psy- 
chologiques et  intellectuels  figurés  d'une  ma- 
nière sensible.  Les  récits  des  Evangiles  apo- 
cryphes et  des  livres  talmudiques  sont  dans 
lo  même  cas;  parfois,  il  peut  y  avoir  à  ces 
récits  un  fond  historique  et  réel;  mais,  eu  ce 
Cas  même,  ce  fait  historique  ou  réel  n'est 
qu'un  noyau  autour  duquel  s'est  formée  la  lé- 
gende, et  il  est  arrivé  ainsi  à  perdre  sa  qua- 
lité de  fuit  réel  et  à  n'être  plus  que  Lu  figu- 
ration des  sentiments  populaires  dont  ce  fait 
aura  été  l'ûrcasion.  Nous  finirons  par  cetto 
observation,  que  l'on  se  trompe  souvent  en 
prenant  U  la  lettre  telle  maxime  des  écoles 
de  philosophie  occulte.  Ainsi,  lorsque  Pytha- 
gore  dit  à  ses  disciples  :  Ne  mangez  pas  de 
fèves,  il  n'a  peut-être  d'autre  intention  que 
de  leur  dire  de  nd  pas  exploiter  leurs  droits 
d'électeurs  et  de  ne  pas  spéculer  sur  leurs 
suffrages,  car  on  sait  que  c'était  avec  les 
fèves  qu'on  votait  dans  les  assemblées  publi- 
ques. Nous  croyons  que  ces  observations  suf- 
firont pour  rendre  intelligibles,  non-seule- 
ment la  nature  même  et  la  formation  du  sym- 
bolisme, mais  encore  les  différentes  formes 
qu'il  a  affectées  selon  le  sens  moral  ou  mys- 
tique qu'il  devait  révéler. 

—  Symbolisme  dans  l'art  égyptien.  Cet  au 
nous  offre  le  type  du  véritable  symbole.  La 
conception  qui  sert  de  base  à  l'art  égyptien 
est  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps  et  le 
dogme  de  l'immortalité.  Celte  conception  se 
traduit  sous  une  foule  de  formes  symboliques. 
Ainsi,  de  même  qu'il  y  a  deux  mondes,  la 
monde  des  vivants  et  le  moi\ûe  des  morts,  il 
y  a  aussi  deux  architectures,  l'une  à  la  sur- 
face du  sol,  l'autre  souterraine  :  les  labyrin- 
thes, les  tombeaux  et  les  pyramides.  La  py- 
ramide est  comme  une  enveloppe  qui  cacne 
un  objet,  un  être  invisible;  elle  a  son  coté 
extérieur  et  son  côté  intérieur;  elle  est  un 
véritable  symbole.  De  même,  l'écriture  hiè- 
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roglyphique  est  symbolique,  puisqu'elle  fait 
connaître  les  idées  par  des  images  emprun- 
tées à  la  nature;  mais  un  défaut  se  trahit  dans 
les  représentations  de  laforrae  humaine.  Biles 
représentent  bien  symboliquement  une  force 
mystérieuse;  mais  elles  manquent  de  vie,  de 
personnalité.  On  peut  voir  au  musée  du  Lou- 
vre les  statues  des  divinités  égyptiennes  : 
elles  sont  toutes  symboliques,  mais  elles  n'ont 
as  d'individualité.  Ces  corps  gigantesques, 
izarres,  aux  proportions  surhumaines,  aux 
bras  collés  le  long  du  corps,  aux  jambes  sou- 
dées et  roides,  n'expriment  pas  la  vie;  ce 
sont  comme  autant  de  momies  ficelées  à  tout 
jamais  dans  leur  gaine.  Toutefois,  remar- 
quons-le, la  forme  humaine  n'est  plus  une 
simple  personnification  abstraite.  L'art  fait 
effort  pour  se  spiritualiser  ;  s'il  n'atteint  pas 
le  but,  il  l'entrevoit  et  y  tend  ;  mais  la  per- 
sonnalité n'arrive  pas  encore  &  la  conscience 
d'elle-même.  De  là  la  complication  des  sym- 
boles, véritables  énigmes  pour  les  savants  de 
tous  les  temps.  Ces  emblèmes,  qui  cachent 
une  multitude  de  sens  profonds,  restent  là 
comme  un  témoignage  des  efforts  vainement 
tentés  par  l'esprit  pour  se  comprendre  lui- 
même,  symbolisme  mystérieux,  énigme  im- 
mense que  représente  le  sphinx  égyptien, 
symbole  lui-même  de  toutes  ces  énigmes. 

SYMBOLOLOGIE  s.  f.  (sain-bo-lo-lo-jî  — 
du  gr.  sumbaton,  symbole;  logos,  discours). 
Ane.  méd.  Partie  de  la  médecine  qui  traitait 
des  signes  ou  des  symptômes  des  maladies, 

SYMBOLOLOGIQUE  adj.  (sain-bo-io-lo-ji- 
ke  —  rad.  symbolotoyie).  Ane.  méd.  Qui  a 
rapport  à  la  symbolologie  :  Système  symbo- 
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SYMBRENTHIB  s.  f.  (sain-bran-U).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes, 
de  la  tribu  des  papilionides,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  toutes  étrangères  à  l'Eu- 
rope. 

SYME  (Jacques),  chirurgien  écossais,  né 
dans  le  Fifeshire  en  1799.  Il  fit  ses  études  6. 
l'université  d'Edimbourg  et  montra  fort  jeune 
un  goût  marqué  pour  la  chimie;  il  découvrit, 
dit-on,  le  premier  les  moyens  d'assouplir  le 
caoutchouc  de  façon  à  1  utiliser  dans  l'in- 
dustrie. Devenu,  eu  1817,  l'élève,  puis  le  pro- 
secteur du  célèbre  chirurgien  Liston,  son  pa- 
rent, il  fut,  en  1821,  reçu  chirurgien  au  Sur- 
geon Collège  de  Londres  et  vint  reprendre 
sa  place  auprès  de  Liston,  qu'il  asîista  en- 
core durant  sept  années  et  auprès  duquel  il 
allait  se  poser  en  heureux  émule.  De  1825  à 
1838,  M.  Syme  ouvrit  des  cours  particuliers 
pour  l'enseignement  de  l'anatomie  et  de  la 
chirurgie,  et  ils  obtinrent  une  vogue  égale  à 
ceux  de  son  illustre  maître.  Cependant,  par 
un  sentiment  plein  de  délicatesse  et  pour  ne 
point  porter  ombrage  à  Liston,  il  refusa  d'en- 
trercomme  chirurgien  à  l'hospice  royal  ;  mais 
il  parvint,  tant  avec  ses  ressources  que  par 
des  souscriptions,  à  fonder  lui-même  un  hô- 
pital, où,  pendant  quatre  ans,  il  lit  un  cours 
de  clinique.  A  cette  époque,  il  avait  déjà  pu- 
blié deux  ouvrages  de  premier  ordre,  le  Traité 
de  l'excision  des  articulations  malades  (1831) 
et  des  Principes  de  chirurgie  (1832,  in-8<>), 
qui  Le  plaçaient  à  la  tête  des  plus  savants 
chirurgiens  de  l'Angleterre,  Sur  la  recom- 
mandation de  Jeffrey,  le  fondateur  de  la  Bé- 
vue d'Edimbourg,  il  fut,  en  1833,  nommé  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale  à  l'université 
d'Edimbourg.  Cette  nomination  fut  la  cause 
d'une  brouille  de  plusieurs  années  entre  le 
professeur  Liston  et  son  élève.  Liston  quitta 
Edimbourg  pour  aller  occuper  à  Londres  la 
chaire  de  clinique  chirurgicale  de  l'univer- 
sité. Lorsqu'il  mourut  en  1847,  M,  Syme, 
avec  lequel  il  s'était  reconcilié,  lui  succéda  à 
Londres.  Il  commença  ses  leçons  en  1848  et 
fut  assez  mal  accueilli  par  ses  confrères.  Ou 
le  traita  d'intrus,  et  le  président  du  collège 
des  chirurgiens  donna  même  sa  démission. 
Obligé  de  faire  plusieurs  cours  accessoires 
qui  le  fatiguaient  et  l'empêchaient  de  cultiver 
la  science  a  sa  guise,  M.  Syme  retourna  au 
bout  de  six  semaines  reprendre  su.  place  en- 
core vacante  à  Edimbourg.  Il  fut  nommé  peu 
après  membre  de  la  Société  royale.  Considéré 
comme  l'un  des  opérateurs  les  plus  habiles 
de  l'Europe,  il  a  introduit  en  Angleterre  la 
méthode  Chopart  pour  l'incision  partielle  du 
pied,  l'excision  de  l'os  maxillaire  supérieur, 
le  traitement  par  un  régime  doux  de  la  gan- 
grène sénile,  un  mode  perfectionné  d'ampu- 
tation du  cou-de-pied,  et,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  il  a  substitué  l'excision  k 
l'amputation. 

Comme  écrivain,  M.  Syme  a  publié,  outre 
les  ouvrages  déjà  cités  :  un  Traité  sur  les 
maladies  du  rectum  (1838-1846);  Etudes  de 
pathologie  et  de  pratique  chirurgicale  (1847)  ; 
Traité  sur  le  rétrécissement  de  l'urètre  et  sur 
a  fistule  au  périnée  (1849);  des  Mémoires 
ur  les  blessures  par  incision,  publiés  dans  la 
.-ancette  en  1851  et  dans  VAtkensum  anglais 
en  1848. 

SYMÉ  s.  m.  (si-rnè).  Ornith.  Genre  de  pas- 
sertaux,  de  la  famille  des  alcyonées,  formé 
aux  dépens  des  martins-pêcheurs,  et  dont 
•  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Guinée  :  Le 
stms  torotoro  ruse  les  grèoes  en  volant  pour 
saisir  les  petits  poissons.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  symés  ou  symas  sont  carac- 
térisés surtout  par  leur  bec,  dont  les  deux 
mandibules  ont  les  bords  garnis,  dans  les 
deux  tiers  de  leur  longueur,  de  dents  fortes, 
nombreuses,   disposées  en  scie  et  dirigées 
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d'avant  en  arrière.  Ce  genre  a  beaucoup 
d'affinité  avec  les  martins  -  pêcheurs.  Le 
syme  torotoro  a  le  plumage  d'un  noir  velouté 
en  dessus,  d'un  jaune  roussâtre  pâle  en  des- 
sous, avec  la  tête  et  le  bec  d'un  jaune  roux 
vif,  un  cercle  noir  autour  des  yeux,  deux  ta- 
ches de  cette  couleur  de  chaque  côté  du  cou, 
la  queue  bleu  d'azur  et  les  pieds  jaune  rous- 
sàtre. Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle-Guinée; 
il  vit  sur  les  bords  de  la  mer,  le  long  des 
massifs  de  palétuviers,  rase  les  grèves  dans 
son  vol  et  saisit  ainsi  les  petits  poissons  dont 
il  se  nourrit  et  qu'il  retient  aisément,  grâce 
k  la  conformation  de  son  bec, 

SYMÉ  ou  SYM1A,  lie  de  la  Turquie  d'Asie, 
près  de  lacôteS.-E.  de  l'Asie  Mineure,  entre 
Rhodes  et  la  péninsule  de  Cnide,  à  l'entrée 
du  golfe  de  son  nom.  Elle  fait  partie  du  pa- 
chulik  des  Iles  et  a  une  forme  à  peu  près  circu- 
laire, avec  un  diamètre  de  9  kilom.  Autre- 
fois fertile  en  blé  et  en  vins,  elle  est  aujour- 
d'hui pauvre  et  misérable  ;  ses  habitants  vi- 
vent de  la  pèche  des  éponges,  qui  sont  très- 
abondantes  sur  les  rochers  de  ses  côtes. 
Cette  Ile,  nommée  primitivement  Metapontis 
et  Œgle,  fut  appelée  Symé  du  nom  d'une 
fille  d'Ialysos.  A  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie,  elle  avait  pour  roi  Nirée,  le  plus  be^u 
des  Grecs  après  Achille.  Elle  fut  ensuite  oc- 
cupée par  les  Cariens,  qui  l'abandonnèrent 
bientôt,  puis  peuplée  par  une  colonie  de  La- 
cédémouiens.  En  1309,  elle  fut  conquise  par 
les  chevaliers  de  Rhodes  et  fit  partie  du  do- 
maine particulier  du  grand  maître.  Les  Turcs 
s'en  emparèrent  en  1523  et  l'ont  conservée 
depuis. 

SYMÈLE  s.  m.  (si-mé-le  —  du  préf.  sym, 
et  du  gr.  melos,  membre).  Tératol.  Monstre 
chez  lequel  les  deux  membres  d'une  même 
paire  sont  fondus  ensemble. 

SYMÉLIE  s.  f.  (si-mé-lt  —  rad.  symèle). 
Tératol.  Conformation  des  symèles. 

STTMÉLIEN,  IENNE  adj.  (si-mé-Ii-ain,  i- 
è-ne  —  rad.  symète).  Tératol.  Se  dit  des  mon- 
stres chez  lesquels  les  membres  d'une  même 
paire  sont  confondus, 

SYMÉLIQUE  adj.  (si-mê-li-ke  —  rad.  sy- 
tnélie).  Tératol.  Qui  a  les  caractères  de  la  sy- 
mélie  :  Monstre  symélique. 

SYMES  (Michel),  voyageur  anglais,  né  vers 
1760,  mort  en  1809.  Ayant  choisi  la  carrière 
militaire,  il  fut  envoyé  dans  l'Inde  et  reçut, 
en  1795,  la  mission  de  se  rendre  dans  l'em- 
pire birman,  où.  il  conclut  avec  le  souverain 
de  ce  pays  un  avantageux  traité  de  com- 
merce. Trois  ans  plus  tard,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Birmanie  et  obtint,  en  récompense 
de  ses  services  diplomatiques,  le  titre  de 
lieutenant-colonel.  En  1808,  Symes  prit  du 
service  dans  l'armée  anglaise  qui  combattait 
en  Espagne,  s'embarqua  pour  revenir  en  An- 
gleterre, après  la  bataille  de  la  Corogne,  et 
mourut  en  mer  pendant  la  traversée.  On  lui 
doit  :  An  account  ofan  embassy  to  the  kingdam 
of  Ava  in  1795  (Londres,  1800,  grand  in-io), 
traduit  en  français  (Paris,  1800,  3  vol.  in-8° 
et  atlas). 

SYMÈTHE  s.  m.  (si-mè-te).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  macroures. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères diurnes,  de  la  tribu  des  papilionides. 

SYMÈTHE,  l'ancien  Symsethus,  fleuve  de 
Sicile.  U  prend  sa  source  sur  le  côté  sep- 
tentrional de  l'Etna,  dans  le  val  de  Demona. 
On  l'appelle  aujourd'hui  Giavetta;  c'est  la 
rivière  la  plus  considérable  de  toute  la  Si- 
cile. Elle  était  navigable  au  temps  des 
Romains,  et  Servius  (fil  qu'il  n'y  en  avait 
point  d'autre  dans  l'île  qui  eût  le  même 
avantage.  Elle  était  célèbre  dans  la  Fable  : 
la  nymphe  Thalie,  après  ses  amours  avec 
Jupiter,  fut  métamorphosée  en  cette  rivière, 
et,  pour  se  dérober,  même  dans  cet  état, 
à  la  colère  de  Junon ,  elle  se  glissa  sous 
l'Etna  et  y  continua  sa  marche  souterraine 
jusqu'à  lainer.  Ses  eaux  ne  coulent  plus  sous 
terre;  mais  cette  antique  tradition  semble 
fondée  sur  un  fait  naturel,  à  savoir  sur  les 
révolutions  qu'ont  subies,  en  divers  temps, 
les  cours  d'eau  de  cette  région  si  souvent 
bouleversée  par  l'action  du  terrible  volcan. 

Le  cours  du  Symèthe  forme  presque  un 
demi-cercle  autour  de  l'Etna,  et  semble  des- 
siner sa  base  du  côté  de  l'occident;  puis  il 
s'en  écarte  tout  à  coup  pour  aller  se  jeter 
dans  la  mer,  à  quelques  lieues  de  Catane, 
presque  sous  la  méridienne  du  cratère  de 
l'Etna,  et  près  des  ruines  de  l'ancienne  Mur- 
gentium. 

A  une  très-petite  distance  de  la  source  du 
Symèthe,  dans  une  vallée  parallèle  à  celle  où 
il  coule,  prend  sa  source  l'Onobala  ou  Tau- 
romimus,  aujourd'hui  Fiume  Alcantara,  qui 
entoure  l'Etna  du  côté  du  nord  et  va  se  je- 
ter dans  la  mer  au  sud-ouest  de  Taormine, 
non  loin  de  l'ancienne  Naxos.  Le  Symèthe 
et  lui,  qui  se  touchent  presque  à  leur  source, 
et  coulent  l'un  à  l'occident,  l'autre  au  nord, 
ont  un  cours  tel  qu'avec  ta  mer  qui,  à  l'o- 
rient en  baigne  la  base, 'ils  forment  de  l'Etna 
une  sorte  d  île  presque  circulaire.  Le  cours 
de  ces  fleuves  et  la  base  de  la  montagne  ne 
furent  pas  ainsi  déterminés  dans  tous 
les  temps.  Les  tremblements  de  terre,  les 
bouleversements  de  la  montagne,  l'écoule- 
ment des  laves  ont  toujours  étendu  cette 
base  et  poussé  plus  loin  le  cours  des  fleuves. 
Un  jour  peut-être  sera-t-  il  Intercepté  tout  à 
fait.  De  là  le  nom  de  val  de  Demona  que 
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porte  le  canton  de  la  Sicile  qui  renferme 
l'Etna. 

Le  Symèthe  est  grossi  par  un  nombre  con- 
sidérable de  petits  ruisseaux  qui  sillonnent 
les  flancs  de  l'Etna,  dont  le  sommet  est  tou- 
jours couvert  de  neiges.  Il  est  aujourd'hui 
renommé  par  une  propriété  qu'il  ne  parait 
pas  avoir  eue  dans  l'antiquité,  puisque  les 
auteurs  anciens,  si  curieux  de  ces  choses, 
n'en  font  pas  mention.  Il  charrie  dans  la  mer 
une  substance  qui  ne  se  produit  que  vers  son 
embouchure  et  que  la  mer  rejette  sur  lu 
plage  :  c'est  le  suoein  ou  ambre  jaune.  Les 
paysans  du  voisinage  le  recueillent  soigneu- 
sement et  le  portent  à  Catane,  où  on  le  tra- 
vaille en  forme  de  croix,  de  chapelets,  de 
colliers,  en  figures  de  saints,  etc.  Ce  sont  les 
bijoux  du  pays,  et  on  en  expédie  même  dans 
l'Italie  méridionale.  Les  bijoux  fabriqués  de 
cet  ambre  sont  extrêmement  électriques;  ils 
attirent  les  plumes,  la  paille  et  les  autres 
corps  légers  avec  beaucoup  de  force.  Cet  am- 
bre est  parfois  rempli  de  mouches  et  d'autres 
petits  insectes  qui  s  y  conservent  d'une  ma- 
nière curieuse.  Les  morceaux  d'ambre  de 
cette  espèce  ne  sont  pas  estimés;  mai3  quel- 
ques ouvriers  ont  trouvé  ingénieux  d'en  tirer 
parti.  C'est  ainsi  qu'un  d'eux,  voulant  fabri- 
quer d'un  grand  morceau  d'ambre  une  tigure 
de  saint,  eut  l'idée  de  laisser  sur  la  tête  du 
saint  une  grosse  mouche  aux  ailes  étendues, 
pétrifiée  dans  la  matière,  pour  représenter, 
disait-il,  le  Saint-Esprit  descendant  sur  lui. 
L'ambre  du  Symèthe  est  beaucoup  plus  élec- 
trique que  celui  qui  vient  de  la  Baltique. 

SYMÉTRIE  s.  f.  (si-mé-trî  —  gr.  summe- 
tria;  de  sun,  avec,  et  metron,  mesure).  Dis- 
position de  parties  semblables  semblable- 
ment  disposées  dans  un  .ensemble  quelcon- 
que ;  disposition  de  deux  figures  dont  tous  les 
points  sont  deux  à  deux,  à  égale'  distance 
d'un  point,  d'une  ligne  droite  ou  d'un  plan  : 
Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les 
mots,  sont  comme  ceux  gui  font  de  fausses  fe- 
nêtres pour  la  symétrie  :  leur  règle  n'est  pas 
deparlerjusle,  mais  défaire  des  figures  justes. 
(Paso,)  La  première  condition  de  la  beauté  de 
la  forme  en  architecture  est  la  symétrie, 
parce  qu'elle  seule  détermine  un  centre  autour 
duquel  toutes  les  parties  s'ordonnent  réguliè- 
rement, et  produit  le  sentiment  de  l'unité. 
(Lamenn.)  Partout  où  la  symétrie  est  utile  à 
l'âme  et  peut  aider  ses  fondions,  elle  lui  est 
agréable.  (Montesq.)  L'âme  aime  la  symétrie, 
mais  elle  aime  aussi  les  contrastes.  (Montesq.) 
La  symétrie ptailà  tous  tesyeux.  (J.-J.  Rous- 
seau.) Rien  ne  serre  le  cœur  comme  la  symé- 
trie :  c'est  que  la  symétrie,  c'est  l'ennui,  et 
l'ennui  est  le  fond  même  du  deuil.  (V.  Hugo.) 
Un  jour  le  globe  entier  sera  déshonoré  par  la 
symétrie.  (Feydeàu.) 

—  Harmonie  résultant  de  certaines  combi- 
naisons régulières,  de  l'observation  de  cer- 
taines proportions  :  La  symétrie  d'un  dis- 
cours. La  suppression  de  ce  chapitre  dérange- 
rait la  symétrie  de  son  livre  (Acad.)  La  sy- 
métrie a  banni  le  sublime.  (Bernis.) 

—  Atiat.  Symétrie  binaire,  Disposition  sy- 
métrique d'organes  pairs,  qu'on  remarque 
chez  les  vertébrés  et  les  articulés  il  Symétrie 
rayonnée,  Disposition  symétrique  d'organes 
autour  d'un  axe  central,  comme  chez  les 
rayonnes. 

—  Bot.  Disposition  symétrique  des  parties 
d'une  fleur,  il  Plan  de  symétrie,  Plan  qui  par- 
tage une  fleur  eu  deux  parties  symétriques  : 
Les  papilionacées  n'ont  qu'un  plan  db  symé- 
trie; les  radiés  en  ont  une  infinité.  U  Axe  de 
symétrie,  Droite  commune  à  tous  les  plans  de 
symétrie. 

—  Encycl.  Géom.  La  symétrie  peut  être  re- 
lative k  un  point,  à  une  droite  ou  à  un  plan. 
Deux  points  sont  dits  symétriques  par  rapport 
à  un  point  lorsqu'ils  sont  situés  sur  une  même 
droite  partant  de  ce  point  de  part  et  d'au- 
tre par  rapport  à  lui  et  à  égale  distance;  ils 
sont  symétriquement  placés  par  rapport  à 
une  droite  lorsqu'ils  appartiennent  à  une 
même  perpendiculaire  à  cette  droite  et  qu'ils 
sont  situés  de  part  et  d'autre  à  la  même  dis- 
tance de  cette  droite  ;  enfin,  deux  points  sont 
symétriques  par  rapport  à  un  plan  lorsqu'ils 
sont  situés,  de  part  et  d'autre  de  ce  plan,  à 
égale  distance  et  sur  une  même  perpendicu- 
laire. 

Deux  lignes  ou  deux  surfaces  symétriques 
par  rapport  à  un  point,  à  une  droite  ou  à  un 
plan,  sont  deux  lignes  ou  deux  surfaces  telles, 
qu'un  point  quelconque  de  l'une  d'elles  a  son 
symétrique  sur  l'autre.  Deux  corps  symétri- 
ques sont  terminés  par  des  surfaces  symé- 
triques. 

Lorsque  deux  figures  sont  symétriques  par 
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rapport  à  un  point,  ce  point  est  un  centre  du 
système  qu'elles  forment.  Si  les  deux  figures 


sont  symétriques  par  rapport  à  une  droite, 
cette  droite  est  un  axe  de  l'ensemble  ;  enfin, 
si  la  symétrie  est  relative  à  un  plan,  ce  plan 
est  un  plan  principal. 

La  distance  de  deux  points  est  égale  à  celle 
de  leurs  symétriques.  Le  fait  est  évident  lors- 
que la  symétrie  a  lieu  par  rapport  à  un  point. 
En  effet,  les  deux  triangles  ayant  pour  som- 
mets l'un  les  deux  premiers  points  A  et  B 
(ti^.  i)  et  le  centre  de  symétrie,  l'autre  les  sy- 
métriques A'  et  B'  de  A  et  B  et  le  centre, 
sont  égaux  comme  ayant  un  angle  égal  com- 
pris entre  côtés  égaux. 

Considérons,  en  second  lieu,  deux  points  A 
et  B  (fig.  2)  et  leurs  symétriques  A'  et  B'  par 
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rapport  à  un  axe  XY  ;  si  par  AA'  nous  menon3 
un  plan  perpendiculaire  à  XY  et  que  nous 
projetions  B  et  B'  sur  ce  plan  en  B,  et  B',, 
A'  et  B',  seront  les  symétriques  de  A  et  Bt 
par  rapport  au  milieu  O  de  AA',  les  distan- 
ces ABj  et  A'B',  seront  donc  égales;  d'un 
autre  côté,  BB,  et  B'B',  reproduiront  l'une  et 
l'autre  la  distance  des  milieux  O  et  O'  de  A  A' 
et  de  BB',  ces  lignes  seront  donc  égales;  en- 
fin, les  triangles  BAB,  et  B'A'B',  seront  rec- 
tangles en  Bt  et  B',,  leurs  hypoténuses  AB 
et  A'B'  seront  donc  égales. 

Enfin,  s'il  s'agit  de  deux  points  A,B  et  de 
leurs  symétriques  A',B'  (fig.  3)  par  rapport  à 
un  plan  MN,  les  trapèzes  Aa6B  et  A'aiB'  se- 
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ront  visiblement  égaux  et,  par  suite,  les  dis- 
tances AB  et  A'B'  seront  égales.  Ainsi,  la 
distance  de  deux  points  est  toujours  égale  à 
celle  de  leurs  symétriques. 

Toutes  les  autres  relations  entre  les  figures 
symétriques  se  tirent  de  cette  première  et 
n'en  sont  que  des  conséquences  presque  im- 
médiates. Ainsi,  en  premier  lieu,  les  deux 
triangless  ayant  pour  sommets  respectifs  trois 
points  et  leurs  symétriques,  sont  égaux,  puis- 
qu'ils ont  les  cotés  égaux  ;  par  conséquent, 
si  trois  points  sont  en  ligne  droite,  leurs  sy- 
métriques sont  aussi  en  ligne  droite,  ou  bien 
une  droite  a  pour  symétrique  une  autre  droite; 
l'angle  de  deux  droites  est  égal  à  celui  de 
leurs  symétriques,  car  ces  angles  se  corres- 
pondent dans  deux  triangles  égaux.  Un  angle 
trièdre  est  égal  dans  toutes  ses  parties  à  son 
symétrique,  car  ses  deux  angles  trièdres  ont 
les  faces  égales;  par  conséquent,  si  trois 
droites  sont  dans  un  même  plan,  leurs  symé- 
triques sont  dans  un  autre  plan,  car  l'angle 
de  deux  des  premières  étant  égal  à  la  somme 
ou  à  la  différence  des  angles  de  la  troisième 
avec  elles,  l'angle  des  symétriques  des  deux 
premières  doit  aussi  être  égal  à  la  somme  ou 
a  la  différence  des  angles  de  ces  deux  sy- 
métriques avec  la  symétrique  de  la  troisième; 
il  en  résulte  qu'un  plan  a  pour  symétrique 
un  autre  plan.  L'angle  de  deux  plans  est 
égal  à  celui  de  leurs  symétriques;  car  les  an- 
gles plans  de  ces  dièdres,  formés  en  des 
points  symétriques  des  deux  arêtes,  ont  pour 
côtés  des  droites  symétriques;  par  consé- 
quent, si  deux  triangles  joints  par  un  côté 
commun  sont  dans  un  même  plan,  leurs  sy- 
métriques sont  aussi  dans  un  même  plan;  il 
en  résulte  que  les  faces  polygonales  d  un 
polyèdre  sont  égales  à  celles  du  polyèdre  sy- 
métrique. Deux  polyèdres  symétriques  ont 
donc  les  arêtes  et  les  faces  égales,  les  angles 
dièdres  égaux;  il  en  résulte  que  deux  po- 
lyèdres symétriques  d'un  même  troisième 
sont  égaux  entre  eux. 

Deux  polyèdres  symétriques  ont  même  vo- 
lume; car  ils  sont  composés  de  tétraèdres 
symétriques  deux  à  deux  et,  par  suite,  équi- 
valents comme  ayant  même  base  et  même 
hauteur. 

En  passant  des  figures  polygonales  aux 
figures  courbes  par  lu  méthode  infinitésimale, 
on  conclura  que  deux  arcs  de  courbes  symé- 
triques ont  même  longueur;  que  leurs  tan- 
gentes en  des  points  symétriques,  leurs  pians 
psculateurs,  leurs  normales  principales  sonç 
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symétriques  ;  que  leurs  courbures  sont  éga- 
es;  que  deux  surfaces  courbes  symétriques 
ont  même  étendue  ;  que  leurs  plans  tangents 
en  des  points  symétriques,  leurs  normales 
sont  symétriques  ;  que  leurs  courbures  prin- 
cipales sont  égales  ;  enfin,  que  deux  corps 
symétriques  ont  même  volume. 

On  nomme  quelquefois  symétrie  oblique  par 
rapport  à  un  plan  ou  par  rapport  aunedroite, 
mais  seulement  alors  pour  les  figures  planes, 
une  disposition  de  deux  figures  où  les  droites 
qui  joignent  les  points  correspondants  sonc 
toutes  parallèles  entre  elles  et  ont  leurs  mi- 
lieux sur  le  plan  ou  la  droite  de  symétrie. 
Dans  deux  figures  symétriques  obliquement, 
les  distances  des  points  symétriques  ne  sont 
plus  égales.  Elles  sont  bien  encore  les  troi- 


sièmes côtés  de  deux  triangles  nynnt  les  mi- 
tres côtés  égaux  chacun  à  chacun  ;  mais  les 
angles  compris  entre  ces  côtés  sont  supplé- 
mentaires. Les  relations  entre  les  deux  figu- 
res sont,  par  conséquent,  alors  bien  moins  in- 
times; toutefois,  les  aires  planes  terminées 
par  des  contours  obliquement  symétriques 
sont  équivalentes  comme  composées  de  pa- 
rallélogrammes infinitésimaux  de  même  buse 
et  de  même  hauteur,  et  les  volumes  terminés 
par  des  surfaces  obliquement  symétriques 
sont  équivalents  comme  composés  de  pa- 
rallélépipèdes de  même  base  et  de  même 
hauteur. 

—  B.-arts  et  philos.  Toute  harmonie  est 
proportion,  et  la  plus  simple  des  proportions, 
c'est  l'égalité,  qui  engendre  la  répétition. 
Prenez  des  objets  de  différentes  couleurs, 
grundeurs,  nature;  il  n'existe  entre  leurs 
qualités  ni  rapport  ni  proportion  j  leur 
réunion  est  une  confusion;  l'ensemble  en  est 
criard.  Mettez  maintenant  ces  objets  dans  un 
kaléidoscope  qui,  par  ses  miroirs,  les  triple 
ou  les  quadruple;  vous  êtes  ravi  du  specta- 
cle :  la  moindre  secousse  change  le  panorama  ; 
si  les  couleurs  étaient  seulement  choisies 
parmi  les  bonnes  triades  aimées  des  coloris- 
tes, vous  croiriez  assister  à  toutes  les  méta- 
morphoses de  l'ornementation  orientale.  La 
symétrie  cause  seule  tout  ce  prestige.  Et 
pourquoi  7  c'est  que  la  symétrie  est  en  nous. 
D'un  pâté  d'encre,  en  le  doublant,  en  le  dé- 
doublant, rien  que  par  la  symétrie,  c'est-à- 
dire  sans  rien  lui  faire  représenter  autre 
chose  que  la  répétition  de  son  aspect  primi- 
tif, qui  était  informe,  on  peut  toujours  faire 
un  hiéroglyphe  qui  plaise,  et,  à  créer  ses 
métamorphoses,  on  laisse  s'écoulerles  heures. 
Encore  une  fois,  pour  quelle  raison?  c'est 
que  la  symétrie  n  est  point  seulement  une  des 
conditions  de  l'art,  mais  une  des  conditions 
de  la  nature.  L'esthétique  ne  sera  jamais  une 
.science  si  on  ne  la  rattache  pas  rigoureuse- 
ment à  la  science  de  la  nature.  M.  Heilmotz 
a  commencé,  pour  l'acoustique  et  l'optique, 
cette  esthétique  physiologique,  et  bientôt  des 
goûts  et  des  couleurs  on  pourra  discuter. 
Bichat,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Meckel,  Ca- 
banis, et,  plus  près  de  nous,  Carus,  N.  Daily 
et  le  docteur  Henri  Favre  ont  exposé  la  né- 
cessité de  ta  symétrie  dans  tout  ce  qui  vie,  et, 
par  suite,  l'obligation  pour  l'art  de  reproduire 
cette  symétrie,  en  la  modifiant  selon  sa  don- 
née particulière. 

La  vie,  que  Bichat  définissait  l'ensemble 
des  fonctions  qui  résiste  à  la  mort,  peut  être 
envisagée  d'une  manière  plus  simple,  comme 
la  réalisation  d'un  rapport,  le  produit  d'au 
moins  deux  facteurs  :  le  sensibilisateur  et  le 
sensibilisé.  La  condition  matérielle  de  ce  rap- 
port est  au  moins  un  dualisme,  et,  par  suite, 
une  symétrie.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'axiome 
qu'il  n'est  rien  dans  le  mouvement  vital  qui 
ne  soit  dans  le  mouvement  commun,  ou,  en 
d'autres  termes,  qu'il  y  a  série  de  la  nature 
inorganique  à  la  nature  organique;  ce  dua- 
lisme originel  de  tout  organisme  n'est,  en 
physique  générale,  que  le  perfectionnement 
du  phénomène  si  commun,  taut  étudié,  encore 
hérissé  de  problèmes  :  la  polarité.  La  •  pas- 
sage » ,  comme  le  remarque  Hegel,  c'est  la  sy- 
métrie du  cristal.  Que  disait  Haiiy,  père  de 
la  cristallogénie  ?  Il  expliquait  la  symétrie  du 
cristal  par  une  disposition  régulière  des  mo- 
lécules autour  de  la  figure  du  noyau,  ou, 
comme  il  s'exprimait  encore,  autour  de  la 
molécule  intégrante.  Une  des  conditions  de  la 
symétrie,  chez  les  végétaux,  est  l'axe  mé- 
dian. La  tige,  dont  la  grosseur  peut  varier 
depuis  celle  du  cheveu  jusqu'à  une  circonfé- 
rence de  90  pieds,  exprime  la  relation  néces- 
saire de  la  plante  avec  son  milieu  atmosphé- 
rique et  lumineux.  Mais  la  plante  est  dépen- 
dante du  sol.  L'indépendance  de  l'animal  lui 
faitre  commencer  toute  une  autre  série  d'axes 
nuls,  contournés,  multiples,  avant  d'arriver 
à  l'axe  spinal  de  l'homme  et  à  sa  station  ver- 
ticale. C  est  dans  le  corps  humain  que  la  sy- 
métrie, pour  cette  cause,  est  à  la  fois  variée 
et  une.  Avant  de  détailler  les  formes  de  la 
lymétrie  humaine,  il  faut  en  montrer  la  né- 
cessité générale.  Tout  le  monde  sait  que  i'hy- 
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dre,  collectivité  non  centralisée,  revit  dans 
un  fragment  de  son  corps.  Mais  peu  de  per- 
sonnes savent  qu'il  existe  une  condition  à 
cette  revivification.il  résulte  des  expériences 
d'Abraham  Tremblay,  en  1144,  et  de  M.  Lau- 
rent, en  1844,  ce  fait  capital:  les  lambeaux 
du  corps  qui  ne  comprennent  que  la  peau 
externe  ou  la  peau  interne  ne  reproduisent 
jamais  de  nouveaux  individus;  la  coexistence 
de  ces  deux  téguments  est  indispensable  pour 
la  régénération  (H.  Favre).  Avant  d'être  une 
condition  de  sensibilité,  d'intelligence,  de 
puissance,  comme,  chez  l'homme,  la  symétrie 
a  été  une  condition  d'existence. 

Bichat,  après  avoir  montré  que  les  deux 
vies  animale  et  végétative  sont  peu  séparées 
dans  la  soie,  le  turbot,  etc.,  donne  comme 
caractère  différentiel  de  ces  deux  vies  dans 
l'homme,  que  les  organes  de  la  vie  animale 
sont  symétriques,  et  que  ceux  de  la  vie  vé- 
gétative sont  irréguliers.  Non-seulement  la 
symétrie  double  est  évidente  pour  les  organes 
pairs  (yeux,  oreilles,  bras,  jambes),  mais  les 
organes  impairs  (cerveau,  organe  du  goût, 
de  la  génération,  etc.),  sont  produits  par 
l'accolement,  autour  d  un  axe  médian,  de 
deux  moitiés  d'organe  dont  la  suture  est 
souvent  visible.  Le  cerveau,  considéré  en 
détail,  a  des  parties  paires  latéralement,  et, 
dans  la  ligne  médiane,  des  parties  impaires, 
les  premières  simplement,  les  secondes  dou- 
blement symétriques.  Au  contraire,  l'estomac, 
les  intestins,  le  foie  sont  irrégulièrement  dis- 
posés. L'appareil  respiratoire  a  aussi  ses 
irrégularités  :  différence  des  bronches  en 
longueur,  diamètre  et  direction,  trois  lobes  à 
l'un  des  poumons,  deux  à  l'autre,  etc.  A  vrai 
dire,  cette  irrégularité  des  organes  de  la  vie 
de  nutrition  et  de  respiration  n'est  point  sans 
offrir  un  système  général,  puisque  ces  orga- 
nes sont  contenus  dans  une  enveloppe  symé- 
trique, et  que  la  station  qui  résulte  de  l'ar- 
rangement de  ces  parties  symétriques  et  de 
ces  parties  irrégulières  est  une  station  droite. 
Ce  système  des  organes  de  la  vie  végétative 
est  le  balancement,  c'est-à-dire  la  loi  d'équi- 
valence substituée  à  la  loi  d'identité.  Les  or- 
ganes de  la  vie  végétative  accomplissent 
chacun  deux  fonctions  :  tantôt  recevoir  et 
expulser  (digestion),  tantôt  renvoyer  et  rap- 
porter (circulation) ,  etc.  Au  surplus,  le  rôle 
de  la  vie  supérieure  ou  animale  est  de  régu- 
lariser, de  totaliser  les  forces  acquises  par  la 
vie  végétative. 

Les  viscères  soiitsystéinatiquement  irrégu- 
liers. Ne  leur  faut-il  pas  produire  une  plus- 
value  de  force,  une  impulsion?  Les  organes 
de  la  vie  de  relation  sont  réguliers  pour  co- 
ordonner et  mettre  à  profit  cette  impulsion. 
On  ne  régularise  que  ce  qui  est  irrégulier. 

Cependant  la  symétrie  de  la  nature  est  un 
sujet  à  peine  étudié.  De  là  viennent  les  tâ- 
tonnements pour  l'application  de  la  symétrie 
dans  l'art.  L'architecture,  application  de  la 
matière  inorganique  à  la  moins  complexe  des 
fonctions,  l'habitat,  vit  nécessairement  par 
la  symétrie,  pourvu  que  celle-ci  n'aille  pas 
jusqu'aux  fausses  portes  et  fausses  croi- 
sées. L'équivalence,  contre-épreuve  et  com- 
plément de  l'égalité,  doit  quelquefois  délas- 
ser d'une  symétrie  rigoureuse.  L'art  des  jar- 
dins, application  d'une  matière  organisée, 
vivante,  a  la  fonction  déjà  multiple  de  plaire, 
d'exciter  et  de  reposer,  doit  se  relâcher  des 
rigueurs  géométriques  et  par  trop  simplistes 
de  Le  Nôtre,  sans  tomber  dans  le  fouillis  du 
jardin  anglais.  Le  dessinateur  de  jardins  doit 
se  proposer  le  but  d'être  un  peintre  en  ac- 
tion, un  créateur  de  panoramas  réels.  Le 
paysagiste  a,  de  nos  jours,  heureusement 
abandonné  le  paysage  symétrique.  Il  n'a,  en 
effet,  d'autre  symétrie  à  respecter  que  celle 
des  grandes  masses.  Taudis  que,  sous  ie 
nom  de  dessin,  de  pose,  de  rhythme,  une  sy- 
métrie mouvementée  et  vivante  fait- la  loi  du 
sculpteur,  le  peintre  n'a  à  satisfaire,  dans 
l'ordounance  de  ses  personnages  et  de  sa 
scène,  qu'aux  lois  de  l'idée  restreintes  à 
son  but,  qui  est  de  raconter  avec  des  formes, 
des  couleurs  et  des  mouvements.  La  symétrie 
déjà  idéale  de  la  peinture  est  réduite,  eu 
musique,  à  ce  minimum  :  que  les  œuvres 
musicales,  étant  par  un  certain  côté,  des 
oeuvres  de  l'esprit,  doivent  présenter  une 
certaine  logique,  uu  certain  enchaînement  de 
demandes  et  de  réponses,  de  phrases  plus  ou 
moins  continues,  variées,  répétées,  une  pon- 
dération du  texte  mélodique  et  du  contexte 
harmonique,  etc.  La  littérature  est  le  domaine 
de  la  véritable  symétrie,  qui  prend  alors  Les 
noms  de  pian,  disposition  du  sujet,  logique, 
comparaison,  symbolisme,  théorie  et  prati- 
que, pensée  et  style,  inspiration  et  médita- 
tion, etc.  Le  grand  art  littéraire,  c'est  que, 
dans  la  fusion  d'éléments  si  divers,  ou  u'a- 
perçoive  pas  même  les  traces  de  suture  que 
se  permet  la  nature  dans  son  chef-d'œuvre, 
le  corps  humain. 

SYMÉTB1QUE  adj.  (si-mé-tri-ke  —  rad.  *^- 
métrie).  Qui  a  de  la  symétrie  .■  Ordre,  arran- 
gement symétrique,  il  affecte  des  gestes  sy- 
métriques. (Acad.)  Tous  tes  êtres  organisés 
sont  SYMÉTRIQUES.  (Ch.  Martins.) 

—  Géom.  Se  dit  de  deux  figures  dont  tous 
les  points  sont,  deux  à  deux,  à  égale  distance 
d'un  point,  d'une  ligne  ou  d'un  plan. 

—  Algèbre.  Fonction  symétrique,  Fonction 
de  plusieurs  lettres  telles,  qu'on  peut  permu- 
ter deux  quelconques  d'entre  elles  sans  que 
la  fonction  change. 

—  Zool.  Se  dit  des  animaux  dont  les  orga- 
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nés  similaires  sont  semblabtement  disposés 
par  rapport  à  un  plan  ou  à  un  axe. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  fleur  susceptible  d'être 
divisée  par  un  plan  en  deux  parties  symé- 
triques. 

—  Substantiv.  Géom.  Point,  ligne,  surface 
ou  solide  symétrique  à  un  autre  :  Le  symétri- 
que d'un  point,  d'un  angle  trièdre.  La  symé- 
trique d'une  droite,  d'une  eourbe. 

—  Eiicyci.  Algèbre.  Fonctions  symétriques. 
Les  sommes  des  puissances  semblables  sont 
les  fonctions  symétriques  les  plus  simples; 
on  les  note  sous  le  symbole  général  2on,  qui 
signifie  somme  des  ni*met  puissances  des  let- 
tres telles  que  a.  Viennent  ensuite  les  som- 
mes des  produits  d'une  puissance  n  de  l'une 
des  lettres  par  une  puissance  p  d'une  autre, 
ZanbP  ;  tes  sommes  des  produits  de  trois,  qua- 
tre, etc.,  puissances  différentes  des  différen- 
tes lettres,  sa"6Pcî,  S«n6JJ<:W,  etc.  Les  som- 
mes, différences,  produits,  quotients,  puis- 
sances et  racines  de  fonctions  symétriques 
des  mêmes  lettres  fournissent  évidemment 
d'autres  fonctions  symétriques  de  ces  lettres. 
On  peut  donc  en  concevoir  une  infinité  de 
toutes  formes. 

Toutes  les  fonctions  symétriques  de  m  mê- 
mes lettres  sont  plus  ou  moins  liées  les  unes 
aux  autres.  On  ne  peut  évidemment  en  don- 
ner que  m  distinctes,  ou,  en  d'autres  termes, 
dès  qu'on  connaît  les  valeurs  de  m  fonctions 
symétriques  différentes  de  m  lettres,  les  va- 
leurs de  toutes  les  autres  fonctions  symétri- 
ques de  ces  m  leitres  sont  complètement  dé- 
terminées. En  effet,  si  l'on  donne  les  valeurs 
de  m  fonctions  symétriques  de  m  lettres,  on 
aura  entre  ces  m  lettres  m  équations  distinc- 
tes, qui  les  détermineront  et  qui,  par  suite, 
détermineront  toutes  les  autres  fonctions  des 
mêmes  m  lettres.  Si,  entre  ces  m  équations, 
on  élimine  m —  1  des  lettres,  on  aura  i'équa- 
tion  dont  les  racines  seraient  les  valeurs  des 
m  lettres  ;  car,  quelles  que  soient  les  m  —  1 
lettres  qu'on  élimine,  l'équation  propre  à  dé- 
terminer la  m.leme  sera  toujours  la  même,  en 
raison  de  la  symétrie  des  formules. 

Etant  données  m  fonctions  symétriques  de 
m  lettres,  pour  en  former  une  autre  définie 
à  volonté,  on  pourrait,  comme  on  vient  de  le 
supposer,  former  par  élimination  l'équation 
dont  les  racines  seraient  les  valeurs  des  m 
lettres  et  former  ensuite  la  fonction  cher- 
chée au  moyen  des  coefficients  de  l'équation 
obtenue.  Cette  marche  serait  généralement 
la  plus  longue.  On  pourra  souvent,  à  l'aide 
de  combinaisons  simples  effectuées  sur  les 
fonctions  données,  arriver  à  la  fonction  in- 
connue; mais,  dans  le  cas  contraire,  il  sera 
toujours  préférable  de  former  directement 
les  coefficients  de  l'équation  dont  les  racines 
seraient  les  valeurs   des  m  lettres.  Ces  m 
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coefficients  étant  eux-mêmes  des  fonctions 
symétriques  des  m  lettres,  on  les  formera,  si 
Ion  peut,  directement,  et,  dans  le  cas  con- 
traire, on  exprimera  les  m  fonctions  données 
en  fonction  de  ces  coefficients,  ce  qui  four- 
nira m  équations  propres  à  les  déterminer. 

On  voit  donc  que  toute  la  théorie  des  trans- 
formations des  fonctions  symétriques  de  m 
lettres  les  unes  dans  les  autres  se  ramène  à 
ce  problème  général  :  Former  la  valeur  d'une 
fonction  symétrique  quelconque  des  racines 
d'une  équation  donnée. 

Les  coefficients  A,,  A„  Aj,  ....  Am  d'une 
équation 

xm  +  A,iEm  -  »  -f  A,.x-">  -  s  -f- ...  +Àm  =  0 

sont  des  fonctions  symeii  iques  connues  des 
racines  de  cette  équation  : 

A,  =  —  la, 
A,  =  ïûft, 
A,  =  —  labc,.... 
Am  =  abc  —  /. 

Ainsi,  donner  les  coefficients  d'une  équation 
de  degré  m,  c'est  donner  m  fonctions  symé- 
triques de  ses  racines;  la  question  est  d'en 
déduire  toutes  les  autres,  et  il  est  naturel  que 
la  question  présentée  de  cette  manière  soit 
plus  simple  que  de  toute  autre,  puisque  l'é- 
quation donnée  ne  fournit  pas  seulement  m 
fonctions  symétriques  des  racines,  mais  défi- 
nit aussi  ces  racines  directement. 

Au  lieu  de  chercher  à  former  les  fonctions 
plus  compliquées  par  la  combinaison  des 
fonctions  simples  Sa,  lab,  etc.,  on  aborde  direc- 
tement ia  recherche  des  fonctions  Sa",  dont 
il  est  plus  facile  de  former  ensuite  toutes  les 
autres. 

La  méthode  suivante,  qui  est  due  à  Cau- 
chy,  est  extrêmement  simple.  Elle  est  fondée 
sur  cette  remarque,  que  les  coefficients  de 
la  dérivée  du  premier  membre  de  l'équation 
proposée  doivent  être  aussi  des  fonctions  sy- 
métriques de  ses  racines.  En  exprimant  de 
deux  manières  la  dérivée  et  identifiant,  on 
parvient  presque  immédiatement  aux  rela- 
tions cherchées. 

La  dérivée  est 

mxm~l  +  (m  —  i)\lXm  —  3 
+  (m  -  «JA,*»  -  3  +  ...  +  A,„  _  ,. 
Elle  est  aussi  représentée  pai 


f(x)  représentant  le  premier  membre  de  l'é- 
quation proposée.  Or,  si  l'on  effectue  la  divi- 
sion de 


Xm  +  h%3im  —  '  -f  A,xm  ~  s  ■ 
par  x —  a, 


+  Am 


xm  +  A,\ 


f  A,a 


xm  -  2  +  _ 


■  +  Ar 


CMI  -  2 


+  A,    II"*-3 
-f  A.ol 
+  a' 


on  reconnaît  immédiatement,  par  la  composition  des  coefficients  du  quotient,  que 
"xl «,»»-1j_„i   l~m— 2_i_„,  \  i_m  — 3j._a     -,to  —  *. 


ï  l^L  ^mxm-i  +  mA,{xm-3  +  mA^xm~3  -t-wA, 
x~a  +     Sâl  +A.SJ  +  A,S, 

-r-      :>,|  -r-A.S, 

+      S. 


*  +  . 


S,,  S,,  S4, ...,  désignant  les  sommes  des  pre- 
mières, secondes,  troisièmes,  ...,  puissances 
des  racines. 

Il  résulte  de  l'identification  des  deux  for- 
mes de  la  dérivée 

8.  +  A,=0, 

S,  -f  A,S,  +  2A,  =  0, 
S,  +  AÂ  +  A,S,-|-3A,  =  0; 

la  première  de  ces  équations  donne  S,,  la  se- 
conde donnera  ensuite  S,,  la  troisième  fera 
connaître  S„  et  ainsi  de  suite. 

L'origine  de  ces  équations  paraîtrait  en 
devoir  borner  le  nombre  a  m  —  i,  puisque  la 
dérivée  n'a  que  m  —  1  coefficients  littéraux  ; 
mais  il  est  aisé  de  voir  que  la  même  loi  de 
formation  peut  être  prolongée  indéfiniment, 
car,  en  introduisant  dans  l'équation  proposée 
des  racines  milles  en  nombre  suffisant,  on  en 
élèvera  le  degré  autant  qu'on  voudra,  sans 
changer  les  sommes  dis  puissances  sembla- 
bles de  ses  racines.  Il  faut  remarquer,  au 
reste,  que,  les  derniers  coefficients  de  l'équa- 
tion transformée  étant  nuls,  les  équations  qui 
donneront  Sm,  &m+  i,  Sm-t-2>  etc->  n'au- 
ront plus  chacune  que  m  termes.  Sm  sera 
donné  par  l'équation 

Sffî  +  A.Sm  —  i  ■+-  ...  +  mAM»0; 
Sj»  +  i  >e  sera  par 

Sm  +  1+  A'Sra  +■  AiSj«  —  i  +... +  AmS,  =  0, 
et,  eu  général,  Sm  _+.  p  par 

Sm  +  y-J-A^ni-j-j)  —  j 
+■  AjSbi-J-jj  —  a  4-  •■•  +  AmSp  =  0, 

Toutes  les  sommes  des  puissances  entières 
et  positives  des  racines  peuvent  donc  être 
obtenues  par  la  même  règle.  Quant  aux 
sommes  des  puissances  entières,  m.iis  néga- 
tives de  ces  racines,  on  pourrait  les  former 
d'une  manière  analogue  au  moyen  des  coef- 
ficients de  l'équation  dont  les  racines  seraient 
les  inverses  de  celles  de  la  proposée,  équa- 
tion  que   l'on  obtiendrait  en  changeant  x 


en  -  dans  la  proposée,  c'est-à-dire  en  en  ren- 

x 
versant  les  coefficients,  divisés  préalable- 
ment par  le  dernier  d'entre  eux  Am.  Mais  il 
est  encore  plus  simple  de  former  directe- 
ment ces  sommes  au  moyen  des  mêmes  équa- 
tions qui  ont  donné  les  sommes  des  puissan- 
ces entières.  L'équation  proposée 

x™-\-  A,!»'  -  l  +  A,xm  -  2  +  ...  -f-  Am  =  0 

peut  s'écrire,  en  divisant  par  xi, 

xm-g  +  AiXm~q~l  +  é> _  _j_  Amœ-?  =  o; 

elle  donne  donc 

Sm  —  q  +  A,Sm  _  q  _ i  -{-  ...  -f  AmS_5  =  0, 

qui  rentre,  par  sa  forme,  dans  les  précé- 
dentes. 

On  peut  doue  exprimer  toutes  les  fonctions 
symétriques,  de  la  forme  Snn,  des  racines 
d'une  équation,  en  fonction  desescoeftiieents. 

Pour  obtenir  une  fonction  de  la  forme 

ZanbP, 

on  multipliera  les  deux  fonctions  Zan  et  2aP, 
ce  qui  donnera  évidemment  lanoP  augmenté 
deïan+îl;  il  ne  restera  donc  qu'à  retran- 
cher £on+?,  On  formera  de  même  ZanoPci 
au  moyen  du  produit  ïan^P  x  la»;  coproduit 
se  composera  de  la  fonction  cherchée 

XanbPcQ 

augmentée  de  ïan  +  <loP  et  de  ïa"6îi  +  1,  qu'il 
suffira  de  retrancher.  La  même  méthode 
pourra  évidemment  être  prolongée  tan.t  qu'on 
voudra;  elle  n'exige  qu'une  seule  explication 
nouvelle,  pour  le  cas  où  deux  ou  plusieurs 
exposants  seraient  égaux.  Par  exemple,  en 
multipliant  ïa"  par  ia",  on  obtiendrait 

Sn2n-r-2ïunAn. 

On  aurait  donc  à  diviser  par  :  lu  différence 

Sa"  x  Za"  —  la2n. 
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Quant  aux  fonctions  fractionnaires,  comme 
les  termes  en  seront  naturellement  des  fonc- 
tions symétriques  distinctes,  on  les  obtiendra 
en  en  calculant  séparément  le  numérateur 
et  le  dénominateur. 

On  voit  donc  que  toute  fonction  symétrique 
quelconque  des  racines  d'une  équation  peut 
être  exprimée  au  moyen  de  ses  coefficients. 
Réciproquement,  toute  fonction  symétrique 
donnée  de  m  lettres  pouvant  être  formulée 
en  fonction  des  coefficients  de  l'équation  qui 
aurait  pour  racines  les  valeurs  de  ces  m  let- 
tres, on  pourra  obtenir  m  équations  entre  ces 
coefficients  dès  que  l'on  aura  les  valeurs  de 
m  fonctions  symétriques  des  lettres  considé- 
rées. On  pourra  donc  calculer  ces  coefficients 
et  appliquer  la  méthode  précédente  pour  ob- 
tenir ensuite  toutes  les  fonctions  symétriques 
imaginables  des  mêmes  lettres. 

Le  calcul  des  fonctions  symétriques  fournit 
la  méthode  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple 

Ïiour  effectuer  toutes  les  transformations  sur 
es  équations,  c'estrk-dire  pour  déduire  d'é- 
quations données  d'autres  équations  dont  les 
racines  se  forment,  suivant  des  lois  connues, 
de  celles  des  proposées.  Tous  les  résultats 
des  combinaisons,  conformes  k  un  certain 
type,  des  racines  de  la  proposée  devant  four- 
nir des  racines  de  la  transformée,  les  fonc- 
tions symétriques  des  racines  de  cette  trans- 
formée, et  notamment  ses  coefficients,  doi- 
vent être  des  fonctions  symétriques  des  ra- 
cines de  la  proposée.  Ces  fonctions  peuvent 
toujours  être  aisément  déterminées  de  forme 
et  il  ne  reste  qu'à  les  calculer  pour  obtenir 
l'équation  cherchée. 

On  peut  aussi  bien  chercher  à  former  les 
sommes  des  puissances  entières  des  racines 
de  la  transformée,  pour  en  déduire  ensuite 
les  coefficients  de  cette  transformée,  au 
moyen  des  équations  posées  plus  haut.  On 
emploie  l'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes, 
selon  les  cas. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  d'un  seul  exem- 
ple, qui  se  recommande  par  son  importance, 
celui  de  la  formation  de  l'équation  dont  les 
racines  seraient  les  carrés  des  différences  des 
racines  d'une  équation  donnée.  L'équation 
aux  carrés  des  différences  a  été,  comme  on 
sait,  imaginée  par  Lagrange  pour  servir  à  la 
séparation  des  racines  réelles  d'une  équation 
et  a  fourni  la  première  méthode  sûre  pour  la 
résolution  des  équations  numériques. 

Soient  f(x)  =  0  l'équation  proposée,  et  a,  6, 
c,  ...,  A,  l  les  racines;  ses  sommes  à  calcu- 
ler sont  ï{a—bfP. 
Posons 

9(x)  =  (x-a)*P  +  (x-b)*P  +  ..., 

c'est-à-dire 

?{x)  =  mx2P  —  Zp&.x^P  -  ' 

+  2jo(2p-l)S,x2P-s  +  ..., 

en  remplaçant  successivement,  dans  i{x), 
x  par  a,  par  b,  etc.,  et  ajoutant,  on  aura  évi- 
demment 

ï,f(a)>=ïi{a—  6)2P; 

or,  la  sommation  donnera  évidemment 
S?(a)  =  mSîp  —  2pS,S2j,  _  i 
+  Zp(ap  —  1  )S,S2j>  _  2  —  .... 
On  aura  donc 
^—6)2?=  IjmSjip  — 2pSlS2j)_i   -f-  —    . 

L'expression  entre  crochets  ayant  ses  ter- 
mes à  égale  distance  des  extrêmes  égaux, 
pour  en  avoir  la  moitié  on  en  calculera  lesp 
premiers  termes,  à  la  somme  desquels  on 
ajoutera  la  moitié  du  p  +  iteme. 

La  méthode  des  fonctions  symétriques  est 
employée  aussi  avec  avantage  dans  la  prati- 
que de  l'élimination. 

Soient  f(x,y)  =  0  et  <f(x,y)  =  0  deux  équa- 
tions entre  lesquelles  il  s'agisse  d'éliminer 
<r;  si  a,  b,  c,...,  k,  l  désignaient  les  fonctions 
de*  y  formant  les  valeurs  de  x  tirées  de  l'é- 
quation f[x,y)  =  0,  l'équation  cherchée  serait 
évidemment 

Or,  les  coefficients  de  ce  produit  développé 
et  ordonné  par  rapport  à  y  seraient  évidem- 
ment des  fonctions  symétriques  de  a,  b,  c,..., 
k  l;  on  peut  toujours  former  ces  fonctions, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  d'effectuer  une  multi- 
plication ;  on  pourra  même  généralement, 
sans  la  faire,  prévoir  la  composition  des  coef- 
ficients du  produit. 

Or,  les  fonctions  symétriques  de  a,  b,  c,..., 
A  /  sont  elles-mêmes  des  fonctions  des  coef- 
ficients de  l'équation  f(x,y)  =  0  ,  ordonnées 
par  rapport  à  a:,  et  ces  fonctions  peuvent 
être  calculées  au  moyen  de  la  théorie  géné- 
rale exposée  plus  haut.  On  pourra  donc,  par 
substitution,  former  l'équation  finale  en  y. 

Cette  méthode  d'élimination  exige  souvent 
des  calculs  très- pénibles,  mais  elle  a  l'avan- 
tage de  fournir  toujours  l'équation  finale 
sans  intrusion  d'aucun  facteur  étranger,  et 
cette  condition  peut  en  rendre  l'emploi  indis- 
pensable. 

La  méthode  d'élimination  par  les  fonctions 
symétriques  permet  de  déterminer  le  degré 
maximum  de  l'équation  finale,  degré  que  des 
réductions   particulières    peuvent   diminutif 
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dans  la  pratique.  Soient  m  et  n  les  degrés 
des  équations  f(x,y)  =  0  et  i(x,y)  ■=  0,  que 
nous  supposerons  complètes;  soient 

f(u,y)  =  A..»  +  A,*"1  -  l  +•••  +  Am 

et 

?(x,y)  =  B,yn  +  Blyn-*+B,yn-i+-.+Bn; 

les  degrés  de  A,,  A,,...,  Am  en  y  et  de  B, , 

B,...  Bu  en  x  seront  indiqués  par  les  indices 
mêmes  de  ces  coefficients  ;  le  produit 

l(a,y)-\-i(b,y)...9(l,y), 

étant  composé  de  m  facteurs,  sera  le  degré 
de  mn  en  y,  et  si  on  le  désigne  par 

C*"w  -f-  C,ymn - 1  +  C,ymn  ~ 2  + ...  +Cmn, 
les  degrés  des  coefficients  C,,  C,,...,  Cmn 
seront  aussi  indiqués  par  leurs  indices  res- 
pectifs; ce  seront  d'ailleurs  des  fonctions  sy- 
métriques entières  de  n,  b,  c,...,  I;  elles  sup- 
primeront donc  C,  au  moyen  de  A,  seule- 
ment, C,  au  moyen  de  A,  et  de  A,,  C,  au 
moyen  de  A„  A,  et  A„  etc.,  c'est-à-dire 
qu'elles  seront  représentées  par  des  fonc- 
tions du  premier,  du  second,  du  troisième 
degré,  etc.,  en  y;  par  conséquent,  la  substi- 
tution de  ces  fonctions  fournira  une  équation 
de  degré  mn  en  y. 

SYMETRIQUEMENT  adv.  (  si-mé-tri-ke- 
man  —  rad.  symétrique).  D'une  manière  sy- 
métrique, avec  symétrie  :  Disposer  symétri- 
quement (otites  les  parties  d'un  bâtiment. 

SYMÉTRISER  v.  n.  ou  intr.  (si-mé-tri-zé 
—  rad.  symétrie).  Etre  disposé  symétrique- 
ment -•  Les  deux  pavillons  de  ce  bâtiment 
symbtrisent.  (Aoad.)  il  Peu  usité. 

—  v.  a.  ou  tr.  Rendre  symétrique  :  L'es- 
prit de  l'homme  tend  invinciblement  à  classer, 
grouper,  symétrisbr  ses  idées.  (Proudh.) 

SYMIRE  s.  t.  (si-mi-re).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  noctuides. 

Infus.  Genre  d'infusoires,  de  la  famille 

des  volvociens. 

Encycl.  Entom.  Les  symires  ou  simyres 

sont  caractérisées  par  des  antennes  courtes, 
pectinées  ou  ciliées  chez  les  mâles,  plus  lon- 
gues et  filiformes  chez  les  femelles;  des  pal- 
pes courtes,  grêles  ;ilne  trompe  rudimentaire; 
le  corselet  arrondi  ;  l'abdomen  terminé  carré- 
ment chez  les  mâles  et  en  pointe  obtuse  chez 
les  femelles;  les  ailes  à  fond  clair,  de  cou- 
leur terne  et  à  frange  entière.  Les  chenilles 
sont  cylindriques,  avec  des  points  verru- 
queux,  portant  des  bouquets  de  poils;  elles 
vivent  sur  les  plantes  basses,  notamment  sur 
les  graminées,  et  se  renferment,  pour  se  mé- 
tamorphoser, dans  des  coques  composées  de 
soie  et  de  débris  de  végétaux.  Ce  genre  com- 
prend six  espèces,  dont  deux  habitent  le 
midi  de  la  France.  La  symire  veinée  a  les  ai- 
les antérieures  d'un  jaune  nankin  pâle,  ponc- 
tuées de  brun,  avec  les  nervures  blanches 
et  trois  lignes  noires,  et  les  ailes  postérieu- 
res d'un  jaune  blanchâtre. 

SYMMACHIE  s.  f.  (simm-ma-kl  —  du  préf. 
sym,  et  du  gr.  mâché,  combat).  Antiq.  gr. 
Alliance  offensive  et  défensive  entre  deux 
Etats. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  de  la  tribu  des  papilionides. 

SYMMAQUE  (Cselius),  pape,  né  à  Simagia 
(Sardaigne)  vers  440,  mort  à  Rome  en  5)4. 
Il  était  diacre  de  l'Eglise  de  Rome  lorsque, 
après  la  mort  d'Anastase  II,  il  fut  élu  pape 
le  22  novembre  498.  Mais,  ce  même  jour,  !e 
patrice  Festus  entraînait  une  partie  du  clergé 
k  choisir  pour  souverain  pontife  l'archidiacre 
Laurent.  A  la  suite  de  troubles  qui  se  pro- 
duisirent à  Rome  au  sujet  de  cette  double 
élection,  on  convint  de  prendre  pour  arbitre 
le  roi  Théodoric,  bien  qu'il  fût  arien.  Ce 
prince  se  prononça  en  faveur  de  Symmaque, 
qui  fut  reconnu  innocent  dans  un  concile 
réuni  dans  cette  ville  en  499.  Toutefois,  Lau- 
rent ne  renonça  pas  à  ses  prétentions.  De- 
venu évêque  de  Nocera,  il  accusa,  en  503, 
Symmaque  de  divers  crimes,  notamment 
d  adultère  et  de  rapacité.  Les  troubles  re- 
commencèrent à  Rome  et  prirent  un  carac- 
tère des  plus  graves.  Un  concile,  réuni  à 
Palma,  instruisit  l'affaire  et  déclara  Symma- 
que innocent  des  accusations  portées  contre 
lui.  Bientôt  après,  l'empereur  Anastase  I«, 
que  Symmaque  avait  exclu  de  sa  commu- 
nion, comme  opposé  aux  décisions  du  concile 
de  Chalcèdoine,  accusa  Symmaque  de  mani- 
chéisme devant  un  autre  concile  ;  mais,  en- 
core une  fois,  le  pontife  montra  qu'il  n'était 
point  coupable  de  pactiser  avec  cette  héré- 
sie, et  cela  d'autant  plus  facilement  qu'il 
avait  persécuté  et  chassé  de  Rome  les  mani- 
chéens dès  son  avènement  au  pontificat.  Sym- 
maque éleva  plusieurs  églises  et  lutta  pon- 
dant le  reste  de  son  pontificat  contre  les  hé- 
résies de  Nestorius  et  d'Eutycbès.  On  lui 
attribue  l'introduction  dans  la  messe  du  Glo- 
ria in  excelsis,  ainsi  que  douze  Lettres  adres- 
sées à  divers  évêques  et  au  patrice  Libère. 

SYMMAQUE,  le  quatrième  des  interprètes 
de  l'Ancien  Testament  en  langue  grecque.  11 
était  de  Samai ïe  et  vivait  encore  sous  l'empe- 
reur Sévère.  Il  appartenait  ala  secte  des  ébio- 
nites  et  pubiu  mie  nouvelle  version  de  l'An- 


SYMM 

cien  Testament,  différente  de  celle  des  Sa- 
maritains (ira  édition,  vers  177  ;  la  2e  édi- 
tion, suivant  dom  Bernard  de  Montfaucon, 
n'est -que  la  première  avec  quelques  correc- 
tions). La  version  de  Symmaque,  que  Théo- 
dore d'Héraclée  déclare  être  remplie  de  con- 
tre-sens, est  reconnue  excellente  par  saint 
Jérôme,  Eusèbe  de  Césarée  et  la  plupart  des 
anciens.  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments. 

SYMMAQOB    (Quintus   Aurelius   Stmma- 
chus,  en  français),  orateur  et  homme  d'Etat 
romain  et  le  dernier  défenseur  du  paganisme 
en  Occident,  né  à  Rome  vers  340,  mort  vers 
41».  Il  appartenait  à  une  famille  très-consi- 
dérée,  qui  avait  fourni  à  Rome  plusieurs  con- 
suls et  préfets.  Son  père,  Aviauos  Symma- 
chus,  avait  été  lui-même  consul  et  préfet  de 
Rome  (364),  et,  en  récompense  de  ses  émi- 
nents  services,  on  lui  avait  érigé  une  statue 
à  Rome  et  à  Constantinople.  Le  jeune  Sym- 
maque reçut  une  instruction  brillante  et  s'at- 
tacha surtout  k  l'étude  de  l'éloquence.  Ses 
talents   et   son   éducation  lui   ouvrirent  de 
bonne  heure  la  carrière  des  fonctions  publi- 
ques. 11  fut  successivement  questeur,  pré- 
teur, pontife,  intendant  de  la  Lucanie  et  du 
Brutium  (365).  Quelque  temps  après,  il  sui- 
vit Valentinien  I"  dans  sa  campagne  sur  les 
bords  du  Rhin,  entra  alors  en   relation  avec 
Ausone,  prononça  le  panégyrique  de  Valen 
tinien  et  reçut  le  titre  de  comte  (368).  Après 
avoir  été  proconsul  d'Afrique  (373-374),  Sym- 
maque revint  à  Rome  et  siégea  au  sénat.  Il 
se  mit  alors  avec  son  ami,  le  sénateur  Prœ- 
textatus,  à   la  tête   du   parti  qui  s'efforçait 
d'arrêter  la  chute  du  paganisme  et  qui  comp- 
tait à  Rome  les  familles  les   plus   illustres. 
Lorsque,  en  382,  l'empereur  Gratien  confis- 
qua au  profit  du  fisc  les  biens  des  temples,  en- 
leva aux  prêtres  et  aux  vestales  leurs  immu- 
nités et  ordonna  d'abattre  l'autel  et  la  sta- 
tue de  la  Victoire,  qui  avaient  été   rétablis 
par  Julien  dans  la  curie  Hostilia,  où  se  réu- 
nissait le  sénat,  Symmaque  fut  envoyé  à  Mi- 
lan par  la  plus  grande  partie  du  sénat,  avec 
une  députation,  pour  demander  à  l'empereur 
le  rétablissement   de  la  statue,  et  de   l'au- 
tel ;  mais  la  députation  ne  fut  point  reçue. 
En  384,  Symmaque  futnommé  préfet  deRome 
par  Valentinien  II,  en  même  temps  que  Praa- 
textatus  était  préteur  d'Italie,  et  l'un  et  l'au- 
tre firent  de  suprêmes  efforts  pour  maintenir, 
au  milieu   du  christianisme  de  plus  en  plus 
envahissant  et  intolérant,  les  antiques  tradi- 
tions religieuses  du  monde  romain.  Pendant 
qu'il  exerçait  ses  fonctions,  qui  durèrent  jus- 
qu'en 386,  le  préfet  de    Rome  renouvela  sa 
tentative  auprès  de  l'empereur,  pour  obtenir 
le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire.  Nous 
possédons  le  rapport  qu'il  adressa  à  ce  sujet  à 
Valentinien  II.  Cette  remarquable  requête  en 
faveur  du  passé  est  pleine  de  considérations 
de  l'ordre  le  plus  élevé.  Il  y  demande  la  li- 
berté générale  des  opinions  et  des  pratiques 
religieuses,  et  revendique  pour  l'ancien  culte 
des   droits  égaux  à   ceux  dont  le  nouveau 
jouit,  en  invoquant  le  droit  de  croire  aux 
dieux  de  Son  pays,  en  rappelant,  avec  une 
grande  éloquence,  à  quelle  grandeur  Rome 
s'était  élevée  sous  la  protection  de  ces  dieux 
qu'on  proscrivait  à  cette  heure.  Ce  fut  saint 
Ambroise,  évêque  de  Milan,  qui  se  chargea 
de  répondre  à  l'orateur  païen.  Au  droit  im- 
prescriptible de  la  liberté  de  conscience,  k 
cette  juste  revendication  de  la  tolérance,  l'é- 
vêque  catholique  répondit  par  l'apologie  de 
l'intolérance  eu  faveur  de  ses  doctrines,  me- 
naça de  fermer  les  églises  à  l'empereur  s'il 
cédait,  et  le  faible  Valentinien  II  plia  la  tête 
d&vaut  le  nouveau  culte  qui  parlait  en  maî- 
tre tout-puissant.  Symmaque  revint  alors  à 
Rome,  ou  les  chrétiens   le  poursuivirent  de 
leurs  calomnies.  Quelque  temps  après,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  son  ami  Prœtextatus  et 
le  découragement  commença  k  s'emparer  de 
lui.  En   387,  il  se  prononça  en   faveur   de 
Maxime,  qui  venait  de   se  faire  proclamer 
empereur  et  d'entrer  en  Italie.  Après  la  dé- 
faite de  Maxime,  Théodose  devint  maître  de 
l'empire   d'Occident.   Symmaque     prononça 
l'éloge  du  vainqueur,  et  fit  auprès  de  lui  une 
nouvelle  démarche  en  faveur  de  l'autel  de  la 
Victoire;  Théodose  lui  répondit  par  un   or- 
dre d'exil    (389).  Toutefois,  deux  ans   plus 
tard,  il  rentra  en  grâce  et  fut  nommé  con- 
sul avec  Fabianus  (391).  Après  sa  sortie  de 
charge,  il  ne  joua  pius  qu'un  rôle  assez  ef- 
facé, se  bornant  à  prononcer  des  discours 
au  sénat,  ou  prenant  en  main  la  cause  des 
villes  et  des  provinces  qui  le  priaient  d'in- 
tervenir en  leur  nom  auprès  des  magistrats. 
Un  instant,  pendant  le  règne  éphémère  d'Eu- 
gène,  Symmaque   put  espérer   que  le  parti 
païen  allait  prendre  le  dessus;  mais  une  nou- 
velle victoire  de  Théodose  vint  bientôt  lui 
enlever  cette  espérance.   On   a  de  lui  des 
Rapports  concernant  son  administration  de 
Rome  et  adressésaux  empereurs,  et  965  Let- 
tres  à  divers  personnages.  Ces  documents 
sont  extrêmement  précieux  pour  l'histoire  de 
l'organisation  municipale   de  la  cité  et  des 
usages  concernant  la  législation  et  l'admi- 
nistration de  l'époque.  Le  cardinal  Maï  a  dé- 
couvert, en  1815,  quelques  fragments  de  ses 
Discours  dans  la  bibliothèque  Auibiosienne. 
Les  lettres  de  Symmaque  ont   été   publiées 
pour  la  première  fois  sous  le  titre  de  lipis- 
tols  familiares  (Venise,  in-4<>,  sans  date;),  et, 
on  les  a   très-souvent    réimprimées  depuis. 
Les    fragments  trouvés   par   Maï  ont  paru 
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sous  le  titre  de  Orationum  ineditarwn  partes 
(Milan,  1815,  in-8°). 

SYMMAQCB  (Quintes  Aurelius  Memmios 
Symmachos),  pairice  romain,  mort  en  525. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  austère,  qui 
fut  nommé  consul  en  485,  Beau-père  de 
BoSce,  il  fit  éclater  son  indignation  quand  ce 
philosophe  eut  été  mis  k  mort  (526),  fut  ar- 
raché de  Rome,  traîné  k  Ravenne  et  égorgé 
dans  sa  prison,  par  ordre  de  Théodoric,  roi 
des  Ostrogoths. 

SYMMATHÈTE  s.  m.  (simm-ma-tè-te  — 
du  grec  summalhêtés,  compagnon).  Entom. 
Genre  d'iDsectes  coléoptères  tètramferes,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

SYMMÈLE  s.  m.  (simm-mè-le  —  du  préf. 
sym,  et  du  gr.  melos,  membre).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  tribu 
des  scarabées  phyllophages,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  qui  habitent  le  Brésil. 

SYMMÉRISTE  s.  m.  (simm-mé-ri-ste  — du 
gr.  summeristês,  compagnon).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  noctuides. 

SYMMÉTRANTKE  adj.  (simm-mé-tran-te 
—  du  gr.  summetria,  symétrie  ;  anthos,  fleur). 
Bot.  Se  dit  des  fleurs  dont  les  périgones  sont 
partageables  en  deux  moitiés  symétriques. 

SYMMÉTRIA  s.  m.  (simm-mé-tri-a  —  du 
gr.  summetria,  symétrie).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
lythrariées,  et  dont  l'espèce  type  croit  k 
Java. 

SYMMÊTROCARPE  adj.  (simm-mé-tro-kar- 
pe  —  du  gr.  summetria,  symétrie  ;  karpos, 
fruit).  Bot.  Se  dit  des  fruits  dont  le  péricarpe 
se  laisse  partager  en  deux  moitiés  latérales 
symétriques. 

SYMMOQUE  s.  f.  (simm-mo-ke  —  du  préf. 
sym,  et  du  gr.  mâkos,  moqueur).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  tinéides. 

SYMMORIE  s.  f.  (simm-mo-rl  —  du  gr. 
summeria;  dejun,  avec,  et  de  meirâ,je  par- 
tage). Antiq.  gr.  Compagnie  de  soixante  ci- 
toyens riches  d'Athènes,  qui  devaient  sub- 
venir aux  besoins  extraordinaires  de  l'Etat. 

—  Encycl.  Dans  les  premiers  temps,  l'ar- 
mée d'Athènes  n'était  composée  que  de  ci- 
toyens, qui  s'équipaient  eux-mêmes  et  dont 
les  services  n'étaient  pas  payés  ;  mais,  lors- 
que des  soldats  mercenaires  remplacèrent  les 
citoyens,  et  que  les  guerres  devinrent  en 
même  temps  plus  fréquentes  et  plus  coûteu- 
ses, l'Etat  fut  obligé  de  lever  des  contribu- 
tions pour  solder  ces  mercenaires.  On  éta- 
blit, dans  ce  but,  un  impôt  sur  la  propriété. 
Il  semble  résulter  d'un  passage  de  Thucy- 
dide que  cet  impôt  fut  prélevé  pour  la  pre- 
mière fois  en  428  avant  notre  ère,  quand  il 
fallut  payer  les  dépenses  du  siège  de  Myti- 
lène  ;  cependant  plusieurs  érudits  ont  cru  dé- 
couvrir à  une  époque  antérieure  des  traces 
de  contributions  du  même  genre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  à  partir  de  428  que  la  mention 
en  devient  fréquente.  Jusqu'à  l'année  377 
avant  notre  ère,  la  quotité  de  cet  impôt,  pro- 
portionnel à  la  fortune  territoriale,  fut  fixée 
d'après  le  recensement  de  Solon.  En  377, 
un  nouveau  recensement  fut  fait,  dans  le 
dessein  de  fixer  k  nouveau,  et  d'une  manière 
plus  équitable,  la  contribution  de  chaque  pro- 
priétaire. En  suite  de  cette  opération,  il  y  eut 
un  ensemble  de  douze  cents  citoyens,  plus  par. 
ticulièreraent  désignés  pour  payer  l'impôt  de 
la  propriété.  On  les  divisa  en  vingt  groupes 
égaux  en  nombre,  et  composés  par  consé- 
quent de  soixante  personnes,  deux  groupes 
par  tribu  ;  chacun  de  ces  groupes  eut  le  nom 
de  symmorie. 

La  symmorie  était  taxée  à  une  certaine 
somme,  qu'elle  ne  pouvait  se  dispenser  de 
payer.  Si  quelques-uns  de  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  ne  se  trouvaient  pas  en  mesure 
de  satisfaire  aux  exigences  de  la  loi,  les  plus 
riches  devaient  avancer  pour  eux  la  somme 
nécessaire.  Ceux-ci  avaient  ensuite  le  droit 
de  se  faire  rembourser  par  tous  les  moyens 
en  usage.  A  en  croire  Ulpien,  les  douze  cents 
membres  des  symmories  payaient  seuls  toute 
la  taxe  sur  la  propriété.  Or,  du  temps  de  Dé- 
mosthène,  la  propriété  était  évaluée  k  envi- 
ron 6,000  talents,  c'est-à-dire  à  plus  de 
33  millions  de  francs.  Il  est  tout  à  fait  im- 
probable que  la  fortune  territoriale  de  douze 
cents  personnes  pût,  à  cette  époque,  égaler 
une  pareille  somme.  On  doit  donc  admettre 
qu'il  y  avait  des  propriétaires  en  dehors  des 
symmories,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  assez  ri- 
ches pour  y  prendre  place,  et  qu'ils  contri- 
buaient k  1  impôt  en  proportion  de  ce  qu'ils 
possédaient. 

Les  vingt  symmories  étaient  rangées  au 
point  de  vue  de  la  fortune  en  quatre  classes, 
chacune  de  trois  cents  membres.  Bœckh  a 
calculé  approximativement  le  taux  auquel 
s'élevait  le  taxe  pour  chaque  classe,  en  divi- 
sant chacune  d'elles  en  cinq  catégories;  nous 
reproduisons  ici  ses  calculs,  qui  sont  basés 
sur  des  travaux  d'une  rare  érudition,  et  qui 
offrent  les  caractères  de  la  plus  grande  pro- 
babilité. 

Première   classe.   Ciluyeus  «vaut    U    tj.- 
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lents  (environ  66,000  francs)  de  fortune,  et 
au-dessus; 


Propriété.         Partie  taxée. 


Taxe 

du  vingtième. 


500  talents.    -  =  îoo  talents.        5  talents, 
5 

100      —  -  =    20      —  1       — 


50     —         -  =   io    —  30  mines. 

9     — 


15     —  -  =      3     — 

5 

12     —         _  =     s     —  et    720  drachmes. 
5      24  mines. 

Seconde  classe.  Citoyens  ayant  6  talents 
(environ  33,000  francs)  de  fortune,  et  au- 
dessus,  mais  moins  de  12  talents  : 


Propriété.         Partie  taxée. 
1 


Taxe 
du  vingtième. 

11  talents.  -— l  tal.  50  mines.  550  drachmes. 
6 

10       —        -  =  1  —    40       —       500  — 

6 

8       —        -  =  1—20       —       400  — 

6 

7       —        -  =  1—10        —       350         — 
6 

6       —        -=1  —  300  — 

6 

Troisième  classe.  Citoyens  ayant  î  ta- 
lents (n,ooo  francs)  de  fortune,  et  au-des- 
sus, mais  moins  de  6  talents  : 

Propriété.  Partie  taxée.  Taxe  du  vingtième. 
5  talents.  -  =  37  1/2  mines.  187  1/2  drachmes. 

1 
4        —        -  =  30  —        150  — 

8 

3        —        -  =  22  1/2      —         112  1/2  — 

21/2—        -=18  3/4      —  93  3/4  — 

1 
2        —        -=15  —  75  — 

8 

Quatrième  classe.  Citoyens  ayant  25  rai- 
nes (2,000  francs)  de  fortune,  et  au-dessus, 
mais  moins  de  2  talents,  : 

Propriété.  Partie  taxée.  Taxe 

<■  du  vingtième. 

1 1/2  talent.    —  =  900  drachmes.  45  drachmes. 
'  10 

1  —         -  =  600         —  SO- 

10 

45  mines.     —  =  450    —    22  1/2  — 
10  ' 

30   —      -=300    —    15    — 
10 

25   —      -=250    —    12  1/2  — 
10  ' 

Chacun  devait  payer  la  taxe  qui  lui  était 
imposée  dans  la  tribu  où  se  trouvait  située 
sa  propriété  territoriale,  comme  on  le  voit 
dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Poly- 
clès.  Si  quelqu'un  refusait  de  payer,  il  s'ex- 
posait par  là  même  à  un  décret  de  confisca- 
tion. Nul  ne  pouvait  être  exempté  de  la  taxe, 
pas  même  les  descendants  d  Harmodius  et 
d'Aristogiton. 

A  partir  de  l'année  358  avant  notre  ère, 
les  symmories  furent  chargées  de  l'armement 
des  navires  de  guerre.  Jusqu'alors,  cette 
contribution  importante  avait  été  demandée 
aux  triérarques.  La  loi  qui  en  chargea  les. 
symmories  fut  bientôt  attaquée,  soit  qu'elle 
présentât  des  clauses  qui  étaient  peu  en 
rapport  avec  les  besoins  de  la  flotte,  soit 
qu'elle  fût  mal  exécutée.  Démosthène  l'atta- 
qua, en  354,  dans  son  discours  Sur  les  sym- 
mories, qu'on  appelle  aussi  le  discours  Sur 
les  classes  d'armateurs,  en  ne  considérant  la 
symmorie  qu'au  point  de  vue  de  la  contribu- 
tion navale.  Il  disait  que  la  flotte,  par  cette 
loi,  était  menée  à  sa  ruine;  que  les  riches  en 
éludaient  les  prescriptions  et  s'en  tiraient  à 
peu  de  frais.  En  conséquence,  Démosthène 
proposait  à  la  loi  sur  les  symmories  les  modi- 
fications suivantes  :  il  demandait  que  te  nom- 
bre total  des  membres  de  ces  classes  fût  no- 
minalement élevé  de  douze  cents  à  deux 
mille,  de  telle  façon  .qu'après  avoir  mis  de 
côté  tous  ceux  qui  pouvaient  être  exempts 
de  charges,  comme  les  mineurs  et  les  orphe- 
lins, il  restât  effectivement  encore  douze 
cents  contribuables.  De  même  que  dans  l'au- 
tre système,  ces  douze  cents  pouvaient  être 
divisés  en  vingt  symmories  de  soixante  mem- 
bres ;  mais  tous  étaient  des  membres  réels. 
En  outre,  le  réformateur  subdivisait  chaque 
symmorie  en  cinq  fractions  de  douze  person- 
nes chacune,  six  prises  parmi  les  plus  riches 
et  six  parmi  les  moins  capables  de  payer  la 
taxe;  il  formait  donc,  par  cette  subdivision, 
cent  petites  symmories.  Ce  discours  de  Dé- 
mosthène, malgré  la  sécheresse  des  détails 
techniques  et  des  chiffres,  présente  un  inté- 
rêt d'autant  plus  grand,  que  l'orateur  n'avait 
pas  plus  de  trente  et  un  ans  à  l'époque  où  il 
le  prononça,  et  qu'il  y  montra  cependant  la 
prudence  éclairée  d'un  homme  d'Etat.  On  ne 
croit  pas  que  la  loi  proposée  par  Démosthène 
ait  été  adoptée.   Il   se  plaignit,  en  effet,  do 
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nouveau,  dans  sa  première  Philippique 
(332  av.  J.-C),  de  ce  que  les  navires  n'étaient 
jamais  équipés  lorsqu  ils  devaient  l'être  ;  mais 
la  situation  politique  d'Athènes  était  alors 
rendue  trop  grave  par  les  entreprises  du  roi 
de  Macédoine,  pour  qu'on  ne  remédiât  pas 
aux  défauts  de  l'administration  ;  aussi  Dé- 
mosthène, nommé  surintendant  de  la  flotte, 
put-il  introduire  alors  les  réformes  qu'il 
avait  réclamées  auparavant,  et  modifier  l'or- 
ganisation de  la  trièrarchie  ainsi  que  de  la 
symmorie. 

SYMMORPHE  s.  m.  (simm-mor-fe).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux,  du  groupe  des  tra- 
quets  ou  motteux,  dont  l'espèce  type  habite 
1  Australie. 

SYMMORPHÛCÈRE  s.  m.  (simm-mor-fo- 
sè-re  —  du  gr.  summorphos,  conforme  ;  ke- 
ras,  corne).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétrainères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, tribu  des  brenthides,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Amérique  du  Sud. 

SYMONDS  (sir  William),  contre-amiral  an- 
glais, né  le  24  septembre  1782,  mort  le  28  mars 
1856.  Il  entra  en  1794  dans  la  marine,  servit 
longtemps  sous  Nelson  et  devint  en  1819 
commandant  du  port  de  Malte.  Ce  fut  là  qu'il 
conçut  l'idée  des  améliorations  à  introduire 
dans  l'art  de  la  construction  des  vaisseaux, 
tl  fit  construire  d'après  ses  plans  la  corvette 
la  Colombine  en  1826  et  le  brick  le  Panta- 
le'on  en  1831.  En  1832,  il  fut  nommé  par  sir 
James  Graham  inspecteur  de  la  marine.  Il 
conserva  cette  fonction  jusqu'en  1847.  180  na- 
vires de  divers  rangs  furent  construits  pen- 
dant une  période  de  seize  ans  sous  l'inspec- 
tion de  Symonds,  qui  introduisit  dans  leur 
construction  d'importantes  modifications.  En 
1854,  il  fut  inscrit  en  qualité  de  contre-ami- 
ral au  cadre  de  retraite.  11  était  membre  de 
la  Société  royale  et  publia  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  cite^celui  intitulé  : 
Èistory  of  naval  architecture. 

SYMPATHIE  s.  f.  (sain-pa-tï  —  grec  sum- 
pathia,  mot  que  les  Latins  ont  traduit  exac- 
tement par  compassio,  et  qui  est  formé  de 
sun,  avec,  et  de  pathos,  passion,  sentiment 
de  l'âme  ;  de  pathein,  éprouver,  ressentir). 
Correspondance  que  les  anciens  imaginaient 
entre  les  qualités  de  certains  corps;  aptitude 
qu'ont  certains  corps  à  s'unir,  à  se  pénétrer  : 
C'est  par  sympathie  que  le  mercure  s'unit  à 
l'or,  que  le  fer  s'attache  à  l'aimant.  (Acad.) 
Il  Sens  vieilli. 

—  Attrait,  penchant  naturel  vers  une 
chose  :  Il  y  a  dans  les  âmes  une  sympathie 
aoec  les  sons.  (Ste-Beuve.) 

—  Penchant  naturel  à  partager  les  senti- 
ments, les  impressions  que  les  autres  éprou- 
vent :  La  sympathies  sert  en  nous  de  contre- 
poids à  l'intérêt  personnel.  (Acad.)  Il  n'est 
point  de  souffrance  que  la  sympathie  n'allège. 
(Lamenn.) 

—  Convenance,  rapport  d'humeurs  et  d'in- 
clinations, penchant  instinctif  qui  attire  deux 
personnes  l'une  vers  l'autre  :  Eprouver  de 
ta  sympathie  pour  quelqu'un.  Ne  sentir  pour 
quelqu'un  aucune  sympathie.  (Acad.)  Il  faut 
lie  l  harmonie  dans  les  sentiments  et  de  l'op- 
position dans  les  caractères  pour  que  l'amour 
naisse  à  la  fois  de  la  sympathie  et  de  la  di- 
versité'. (Mme  de  Staei.)  La  sympathie  pour 
les  Grecs  modernes  est  une  tradition  de  cœur 
en  France.  (Boissonade.)  L'austérité  des  mœurs 
nous  inspire  plus  de  respect  que  de  sympathie. 
(Latenu.)  La  sympathie  est  un  commencement 
de  fascination.  (A.  Fée.)  L'amitié  nuit  d'une 
sympathie  involontaire  ou  du  sentiment  de 
l'estime.  (L'abbé  Bautain.)  Ou  éprouve  de  la 
sympathie  pour  une  jeune  fille  qui  a  d<i  na- 
turel. (Théry.)  Si  quelquefois  l'amour  naît 
de  la  sympathie,  quelquefois  aussi  la  sympa- 
thie JiaiV  uniquement  de  l'amour.  (De  Gé- 
rando.)  La  sympathie,  n'en  doutons  pas,  est 
l'un  des  plus  grands  ressorts  de  la  sociabilité. 
(Cabanis.)  Pour  être  parfaite  et  faire  le  bon- 
heur de  deux  individus,  la  sympathie  doit 
être  éprouvée  par  eux  simultanément  et  au 
même  degré.  (S.-Dubay.)  Un  sentiment  de 
sympathie  fait  éprouver  à  l'homme  un  besoin 
d'exciter  en  autrui  te  sentiment  qu'il  éprouve, 
(De  Barante.)  La  sympathie  ne  se  réduit  pas 
à  égalise'-  des  sentiments  discordants ,  elle 
porte  tes  hommes  à  s'enlr'aider,  (A.  Jacques.) 
Les  fortes  sympathies  se  révèlent  spontané- 
ment. (H<ae  Keybaud.)  L'homme  n'est  rien 
par  lui-même,  il  n'est  rien  tout  seul,  il  n'est 
quelque  chose  que  par  les  sympathies  qui 
sont  en  lui.  (Ballanche.)  Une  sympathie  ir- 
résistibte  attire  les  femmes  vers  ce  qui  souf- 
fre. (Lamenn.)  La  sympathie  morale  n'est 
qu'un  cas  de  la  sympathie  générale.  (Cousin.) 

—  Jeux.  Sympathie  ou  antipathie,  Nom 
d'un  jeu  de  cartes  et  de  hasard  qui  se  joue 
entre  un  banquier  et  un  nombre  indéterminé 
de  pontes,  et  qui  consiste  en  ceci  :  le  ban- 
quier, tirant  deux  cartes  d'un  jeu  entier,  sans 
les  montrer,  demande  à  chaque  joueur  s'il 
désire  antipathie  ou  sympathie,  puis,  la  ré- 
ponse faite,  il  les  jette  à  découvert  sur  le 
tapis.  11  y  a  sympathie  quand  les  cartes  sont 
toutes  deux  rouges  ou  noires,  et  antipathie 
quand  l'une  est  rouge  et  l'autre  noire.  Si  le 
joueur  a  deviné  juste,  il  reçoit  du  banquier 
une  somme  égale  à  celle  qu'il  a  exposée; 
dans  le  cas  contraire,  il  perd  son  enjeu,  qui 
est  acquis  au  banquier. 

—  Peint.  Propriété  qu'ont  certaines  cou- 
leurs de  se  faire   mutuellement  valoir  par 
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leur  rapprochement,  ou  qui,  mêlées  ensem- 
ble, se  modifient  l'une  par  l'autre  agréable- 
ment. 

—  Physiol.  Relation  qui  existe  entre  diffé- 
rents organes  de  l'économie  et  qui  fait  que, 
lorsqu'un  de  ces  organes  est  affecté  d'une 
manière  quelconque,  les  autres  organes  qui 
sympathisent  avec  ce  dernier  se  trouvent 
consécutivement  affectés  :  Les  gros  intestins 
sont  liés  avec  le  diaphragme  par  les  nœuds 
d'une  étroite  sympathie.  (Richerand.)  Non- 
seulement  les  sympathies  unissent  tes  parties 
d'un  même  organe,  mais  les  organes  divers 
d'un  même  appareil.  (Richerand.)  La  sensibi- 
lité et  la  contractilité  étant  augmentées  dans 
un  point  le  sont  bientôt  dans  plusieurs  autres  ; 
c'est  la  sympathie.  (Broussais.) 

—  Méd.  Poudre  de  sympathie,  Sulfate  de 
cuivre  en  poudre,  qui  passait  autrefois  pour 
avoir  la  propriété  de  guérir  les  blessures, 
même  à  distance,  lorsqu'on  le  jetait  sur  le 
sang  extravasé  du  blessé  :  La  poudre  de 
sympathik  est  une  chimère  dont  on  est  désa- 
busé depuis  longtemps.  (Acad.) 

Ne  t'a-t-on  point  parlé  d'une  source  de  vie 
Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  sympathie  ? 

Corneille. 

—  Encycl.  Physiol.  L'histoire  des  sympa- 
thies se  rapporte  à  la  théorie  physiologique 
des  actions  réflexes  (v.  réflexe),  sur  les- 
quelles la  science  est  loin  d'avoir  dit  encore 
son  dernier  mot.  Un  organe  est  en  sympa- 
thie avec  un  autre,  dit  Barthez,  lorsque  cer- 
taine impression,  perçue  par  la  cause  de  l'in- 
dividualité vitale  dans  un  de  ces  organes, 
détermine  cette  cause  à  produire  dans  l'au- 
tre une  affection  insolite  de  sensation,  de 
mouvement  ou  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 
Ainsi,  pendant  la  grossesse,  il  survient  des 
envies  de  vomir  et  un  mouvement  de  fluxion 
du  côté  des  mamelles.  Cependant,  l'estomac 
ni  les  glandes  mammaires  n'ont  reçu  aucune 
impression  directe;  l'utérus  seul  a  subi  des 
modifications,  et  c'est  par  sympathie  que  les 
autres  organes  sont  affectés.  La  connais- 
sance des  sympathies  est  une  des  bases  de 
la  médecine-,  c'est  donc  avec  raison  que  Bar- 
thez et  Broussais  en  recommandent  l'étude. 
Mais  s'il  est  possible  de  déterminer  quels 
sont  les  organes  qui  sympathisent  avec  tels 
autres,  s'il  est  possible  de  connaître  l'action 
de  tel  organe  sur  tel  autre,  la  science  est 
loin  de  pouvoir  nous  dire  encore  la  cause  et 
le  mécanisme  des  sympathies.  Les  organes 
génitaux  et  le  larynx  prennent  un  dévelop- 
pement rapide  et  considérable  à  l'époque  de 
la  puberté  ;  mais  quel  rapport  existe-t-il  entre 
eux,  quelle  liaison  intime  les  unit,  c'est  ce 
que  nous  ignorons.  L'impression  d'un  air 
froid  et  humide  vient-elle  affecter  la  peau 
couverte  de  sueur,  aussitôt  les  follicules  mu- 
queux  et  les  capillaires  sanguins  de  l'intérieur 
des  bronches  s'engorgent  et  s'enflamment, 
sans  que  nous  puissions  déterminer  la  cause 
de  cette  relation.  Sans  doute,  on  peut  invo- 
quer l'influence  du  système  nerveux  ;  mais  on 
n'en  reste  pas  moins  dans  l'ignorance  sur  le 
mode  d'action.  Plusieurs  médecins  d'un  mérite 
incontestable  ont  essayé  de  classer  les  sym- 
pathies. Ainsi,  Barthez  distingue  les  synergies 
et  les  sympathies;  Tissot  les  divise  en  sym- 
pathies actives  et  passives;  Hunter,  en  sym- 
pathies par  continuité  et  par  contiguïté;  ni- 
chât en  fait  des  aberrations  de  forces  vitales 
et  reconnaît  des  sympathies  de  sensibilité  et 
de  contractilité.  Toutes  ces  opinions  plus  ou 
moins  erronées  n'ont  pas  apporté  un  grand 
jour  dans  la  question,  et  aujourd'hui,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  nous  ne  pouvons 
guère  qu'étudier  en  particulier  les  sympathies 
de  chaque  système  et  de  chaque  organe. 

—  Sympathies  physiologiques.  Les  sympa- 
thies ne  se  manifestent  pas  seulement  à  l'é- 
tat de  maladie;  on  observe  des  sympathies 
physiologiques  :  ce  sont  celles  qui  accompa- 
gnent l'exercice  naturel,  régulier  d'une  fonc- 
tion quelconque,  et  la  plupart  des  fonctions 
organiques  présentent  des  phénomènes  de 
cette  nature.  Dès  qu'un  organe  se  trouve 
impressionné,  avec  ou  sans  perception  d'uno 
sensation,  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière 
réagit  sans  que  l'individu  en  ait  conscience, 
soit  sur  cet  organe,  soit  sur  un  autre,  et  lo 
système  nerveux  est  le  moyen  de  trans- 
mission. Les  sympathies  sont  donc  des  ac- 
tions réflexes  dans  lesquelles  une  impres- 
sion non  perçue,  transmise  en  générai  par 
les  nerfs  du  grand  sympathique  jusqu'à  la 
moelle  épinière,  détermine  ensuite  une  ac- 
tion motrice  involontaire  transmise  par  des 
tubes  nerveux  moteurs  qui,  généralement, 
viennent  du  grand  sympathique,  mais  quel- 
quefois aussi  des  nerfs  de  la  vie  animale. 
L'incitation  motrice  se  rend  ici  sur  les  vais- 
seaux d'une  part  et  en  premier  lieu,  vais- 
seaux que  nous  savons  être  munis  de  fibres 
contractiles;  puis,  d'autre  part,  sur  les  con- 
duits excréteurs  de  tous  ordres,  et  enfin  sur 
les  viscères  creux  à  parois  composées  de 
fibres  cellules  et,  qui  plus  est,  sur  le  cœur 
(Littré  et  Robin,  ùict.).  Comme  exemple  de 
sympathie  physiologique,  on  pourrait  citer  la 
teuuanee  au  sommeil,  qui  se  manifeste  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion. 

—  Sympathies  pathologiques.  L'irritation 
d'un  organe  produit  deux  sortes  de  phéno- 
mènes, les  uns  locaux,  les  autres  généraux. 
Les  premiers  ne  sont  que  l'expression  de 
l'organe  souffrant;  les  seconds  sont  le  résul- 
tat de  l'influence  qu'il  exerce  sur  les  autres 
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tissus  ou  appareils  de  l'économie.  Ainsi,  l'es- 
tomac enflammé  donne  une  sensation  de  dou- 
leur, de  chaleur  à  l'épigastre,  et  la  douleur 
est  augmentée  à  la  suite  de  l'ingestion  de 
substances  irritantes;  ce  sont  les  phénomè- 
nes locaux  ;  mais,  pour  peu  que  la  phlegina- 
sie  soit  intense,  on  observe  des  phénomènes 
morbides  du  côté  du  cerveau,  du  poumon  et 
dans  d'autres  organes  différents;  ce  sont  ces 
symptômes  généraux  qui  constituent  les  sym- 
pathies pathologiques.  Il  existe  des  sympa- 
thies entre  tous  les  organes,  entre  tous  les 
tissus;  mais,  pendant  la  santé,  ces  relations 
sont,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  latent  pour  la 
plupart,  tandis  qu'une  perturbation  dans  le 
jeu  des  organes  les  met  en  évidence,  ce  oui 
porterait  à  croire  que  le3  sympathies  morbi- 
des ne  sont  qu'une  exagération  des  sympa- 
thies physiologiques. 

—  Philos.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver 
que  l'homme  est  doué  de  sympathie,  qu'il  est 
capable  de  ressentir  les  peines  et  les  joies 
de  son  semblable,  c'est  un  fait  incontesté  ; 
mais  il  est  bon  d'analyser  cette  faculté ,  de 
la  distinguer  dans  ses  éléments  et  dans  ses 
modifications  essentielles.  Précisons  d'abord 
son  étendue.  La  sympathie  s'étend  jusqu'aux 
peines  des  hommes  qu'on  ne  connaît  pas,  qui 
sont  indifférents;  il  sut'fitquenossens voient 
les  signes  extérieurs  de  ces  peines.  D'autre 
part,  il  n'est  pas  d'homme  qui  soit  absolu- 
ment incapable  de  sympathie, et  cette  faculté, 
comme  celle  de  l'intelligence,  se  retrouve 
toujours  à  quelque  degré,  dans  tous  les  êtres 
humains,  sans  en  excepter  même  les  plus  dé- 
gradés. D'où  vient-elle?  Qu'est-elle  au  fond  ? 
Dès  qu'on  réfléchit  un  peu,  on  voit  qu'aucun 
contre-coup  réel  ne  se  produisant  des  sens 
d'un  homme  dans  les  nôtres,  nous  ne  pou- 
vons nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont 
cet  homme  est  affecté  qu'en  nous  mettant  à 
sa  place,  en  nous  supposant  nous-mêmes 
dans  la  situation  où  il  se  trouve.  La  sym- 
pathie apparaît  donc  d'abord  comme  l'effet 
d'un  phénomène  d'imagination  qui  nous  trans- 
porte hois  de  notre  position  et  nous  met  dans 
celle  d'un  autre.  Ce  phénomène, qui  pourrait 
être  volontaire  assurément,  est  néanmoins 
involontaire  dans  la  plupart  des  cas;  il  est 
extrêmement  rapide,  presque  instantané, 
comme  la  sollicitation  d  un  instinct.  •  Quand 
nous  voyons,  dit  Smith,  un  coup  dirigé  contre 
quelqu'un  et  prêt  à  atteindre  son  bras  ou  sa 
jambe ,  nous  retirons  naturellement  notre 
bras  ou  notre  jambe  et,  lorsque  le  coup  est 
porté,  nous  le  sentons  en  quelque  manière  et 
nous  recevons  une  impression  en  même  temps 
que  celui  qui  est  frappé.  Lorsque  les  gens  du 
peuple  contemplent  un  danseur  de  corde,  ils 
tournent  et  balancent  leur  corps,  comme  ils 
voient  que  fuit  le  danseur  et  comme  ils  sen- 
tent qu  ils  devraient  faire  eux-mêmes  s'ils 
étaient  sur  la  corde.  Les  personnes  dont  la 
constitution  est  faible  et  les  nerfs  délicats, 
lorsqu'elles  voient  dans  les  rues  les  ulcères 
que  certains  mendiants  expesentaux  regards, 
se  plaignent  d'éprouver  une  sensation  dou- 
loureuse' dans  la  partie  de  leur  corps  corres- 
pondante &  celte  qui  est  affectée  chez  ces 
infortunés.  ■  Voilà  des  exemples  propres  à 
montrer  le  caractère  spontané,  irréfléchi  et 
tout-puissant  de  ce  jeu  de  l'imagination.  A 
présent,  ce  phénomène  est-il  indépendant 
des  autres  facultés  de  l'esprit?  A  priori,  on 
comprend  que  cela  ne  doit  pas  être.  En  ce 
cas,  quelles  sont  les  facultés  ou  les  idées  qui 
secondent,  facilitent  le  phénomène  de  la 
sympathie  ?  quelles  sont  celles  qui  l'empê- 
chent ou  l'entravent?  D'abord,  il  est  clair  qua 
le  don  de  sympathiser  doit  être  en  chaque 
homme  proportionné  à  l'étendue  et  à  la  force 
de  son  imagination.  S'il  sympathise,  en  effets 
c'est  qu'il  s  imagine  être  à  la  place  du  sujet 
qui  souffre  et  sentir  ses  souffrances.  Il  sen- 
tira d'autant  plus  qu'il  se  rappellera  avec 
plus  de  vivacité  soit  des  douleurs  identiques 
qu'il  a  éprouvées  autrefois,  soit  des  douleurs 
analogues,  ce  qui  relève  de  l'imagination. 
Une  nature  bornée,  peu  imaginative,  qui  ne 
garde  pas  le  souvenir  de  ses  impressions,  qui 
ne  suit  pas  bien  les  effets  et  les  causes,  est 
donc,  on  le  voit,  infiniment  moins  capable  de 
sympathie  qu'un  esprit  de  poëte,  de  mora- 
liste. Ceux-ci  sont  même  parfois,  àcet  égard, 
les  victimes  d'uno  imagination  trop  prompte 
et  trop  vive  qui,  k  chaque  instant,  leur  in- 
flige de  véritables  supplices  par  le  spectacle 
des  souffrances  d'autrui.  Pour  qu'un  homme 
puisse  compatir  aux  maux  d'un  autre,  pour 
qu'il  puisse  se  mettre,  ce  qui  est  d'abord  in- 
dispensable, à  la  place  de  cet  autre,  il  faut 
qu'il  ait  clairement  eu  d'instinct  l'idée  qu'il 
est  lui-même  le  semblable,  l'égal  de  cet  autre. 
Au  fond  de  la  sympathie  on  trouve,  comme 
cause  ou  comme  condition,  cette  idée  néces- 
saire que  le  sujet  souffrant  est  un  semblable, 
un  autre  soi-même.  Ce  qui  ie  prouve,  c'est  que 
la  sympathie  devient  de  plus  en  plus  difficile, 
et  même  impossible  pour  nous,  à  mesure  qu'il 
s'agit  d'êtres  de  plus  en  plus  dissemblables. 
Or,  l'orgueil  peut  porter  une  personne  à  mécon- 
naître, dans  un  autre  homme,  les  traits  de 
la  similitude  foncière  et  l'égalité  originelle.  Il 
arrivera  alors  que  cette  personne  deviendra 
insensible,  comme  s'il  s  agissait  réellement 
d'un  animal  tout  k  fait  au-dessous  de  l'espèce 
humaine.  A  cet  égard,  l'histoire  du  passé 
fournit  des  confirmations  malheureusement 
trop  certaines.  Que  de  faits  ne  pourrait-on 
pas  mentionner  prouvant  que  les  hommes 
d'une  caste  ou  d'un  ordre  prétendu  supérieur, 
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un  brahme,  un  noble,  un  prince,  à  force 
d'oublier  l'égalité,  en  venaient  aussi  à  ne 
plus  sentir  rien  de  ce  qui  affectait  même 
cruellement  les  hommes  des  castes  ou  des 
classes  dites  inférieures  1  Cependant,  pour 
le  spectateur  qui  ne  voit  encore  que  les  af- 
fections du  sujet,  la  sympathie  ne  fait  que 
commencer,  c'est  la  conniiissance  des  causes 
d'où  sortent  ces  affections  qui  l'achève.  Sup- 
posons que  le  sujet  soit  affecté  d'une  offense 
à  laquelle  le  spectateur,  à  sa  place,  resterait 
insensible,  la  sympathie  de  celui-ci,  qui  s'était 
d'abord  émue,  tombera  tout  à  coup;  dans  le 
cas  contraire,  elle  prendra,  avec  la  connais- 
sance de  la  cause,  un  nouveau  degré  de  vi- 
vacité. On  voit  par  là  que  les  sentiments  les 
plus  généraux,  les  plus  communs,  ceux  qui 
appartiennent  à  la  nature  foncière  de  l'homme 
et  sont  suis  d'être  approuvés  de  chacun,  sont 
aussi  les  plus  assurés  de  rencontrer  une  sym- 
pathie prompte  et  durable.  Plus,  en  revan- 
che, le  sentiment  est  rare,  particulier  à.  cer- 
taines natures  d'esprit  ou  de  caractère,  plus 
les  chances  qu'il  a  d'émouvoir  la  sympathie 
se  réduisent.  C'est  nu  théâtre  que  les  lois 
de  la  sympathie  montrent  le  plus  clairement 
leur  empire;  tout  l'effet  des  représentations 
est  fondé  réellement  sur  ces   lois.   La   rè- 

fle  que  nous  venons  de  poser  mènerait 
des  détails  intéressants  si  on  voulait  la 
suivre,  mais  ce  serait  la  matière  d'un  livre. 
La  sympathie  est  un  plaisir  pour  celui  qui 
l'accorde  et  pour  celui  qui  en  est  l'objet;  ré- 
ciproquement, s'il  est  pénible  de  se  voir  re- 
fuser la  sympathie,  il  est  presque  aussi  pé- 
nible de  la  refuser.  Prenons  quelques  exem- 
ples :  Un  homme  qui  conte  une  histoire  plai- 
sante est  enchanté  de  voir  qu'on  en  rit;  i! 
est  peiné,  blessé  si  ses  auditeurs  restent 
graves,  et  l'auditeur,  à  Son  tour,  n'est  guère 
moins  désagréablement  affecté  quand  il  ne 
peut  pas  se  mettre  à  l'unisson  des  rieurs  ;  sa 
mauvaise  humeur  lui  fait  alors  trouver  dé- 
testable une  plaisanterie  qu'il  aurait  jugée 
excellente  dans  un  autre  moment,  où  il  en 
aurait  ri.  La  joie  d'une  bonne  fortune  se  dou- 
ble quand  on  la  raconte  à  une  personne  sym- 
pathique; quand,  au  contraire,  cette  per- 
sonne reste  indifférente,  on  est  choqué  et, 
comme  si  chacun  était  obligé  de  nous  aimer, 
on  est  porté  à  la  considérer  presque  sur  le 
pied  d'un  ennemi.  C'est  bien  plus  grave  en- 
core quand  il  s'agit  d'une  douleur.  L'homme 
qui  reste  insensible  au  récit  de  nos  peines 
parait  manquer  aux  devoirs  de  l'espèce  ;  peu 
s'en  faut  qu'on  ne  le  regarde  comme  un 
monstre  étranger  à  l'humanité. 

Les  phénomènes  sympathiques  ont  vrai- 
ment un  certain  aspect  mystérieux.  D'où 
vient  qu'en  racontant  ses  chagrins,  bien 
qu'on  les  renouvelle,  pour  ainsi  dire,  on  ne  . 
s'en  trouve  pas  moins  allégé,  soulagé  ? 
L'expression  commune  qui  dit  qu'un  ami  par- 
tage nos  peines  est  une  figure  d'une  justesse 
profonde.  D'autre  part,  comment  se  fait-il 
qu'en  éprouvant,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
peine  d'autrui,  nous  percevions  cependant 
une  sensation  plus  douce,  en  somme, que  pé- 
nible? Il  semble  que  la  sympathie  soit  une 
fonction  naturelle,  impérieuse ,  à  la  manière 
des  fonctions  du  corps  ;  que  pour  elle,  comme 
pour  ces  dernières,  il  résulte  de  son  exercice 
un  plaisir  inévitable,  tandis  qu'au  contraire 
sa  non-activité  est  une  source  de  malaise  et 
de  chagrins.  Ce  point  de  vue  paraît  encore 
plus  exact  quand  on  considère  certains  phé- 
nomènes qui  sont  incontestables,  «  Nous 
n'aimons  pas,  dit  Smith,  à  ne  pouvoir  parta- 
ger les  peines  d'autrui,  et  le  triste  privilège 
de  ne  point  sympathiser  avec  un  être  souf- 
frant, loin  de  nous  paraître  un  avantage, 
nous  rend  mécontents  de  nous-mêmes.  » 
Ajoutons  ;  mécontents  aussi  des  autres,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  sont  dans  la  peine.  Nous 
sommes  alors  portés  à  leur  trouver  des  torts  ; 
nous  accusons  leurs  plaintes  d'être  exagérées, 
ou  contraires  à  la  dignité  ;  parfois  même 
nous  allons  jusqu'à,  nier  leurs  chagrins,  ou 
bien  nous  disons  :  il  souffre,  c'est  possible, 
mais  il  a  tort  de  souffrir  ;  il  devrai*,  rester  in- 
sensible à  cet  événement,  à  ce  malheur.  On 
voit  par  là  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  milieu 
entre  la  sympathie  et  l'antipathie.  Signalons 
encore  deux  phénomènes  remarquables  : 
c'est,  d'abord,  que  l'expression  des  besoins, 
des  désirs  et  des  souffrances  corporelles  ne 
rencontre  qu'une  sympathie  relativement 
faible,  ce  qui  semble  contredire  la  loi  précé- 
dente, puisque  rien  n'est  plus  commun,  plus 
général  que  ces  sortes  d'affections  et  que 
méuie,  étant  nécessaires,  il  est  impossible  de 
les  desapprouver.  Mais  il  faut  tenir  compte 
ici  d'une  disposition  de  notre  nature.  Il  est 
beaucoup  plus  diflicile  d'imaginer  les  affec- 
tions corporelles,  quand  on  ne  les  sent  pas, 
que  d'imaginer  les  affections  de  l'esprit  et  de 
1 aine.  Un  homme  qui  sort  de  table  a  peine  ix 
se  mettre  à  la  place  d'un  affamé  et  à  conce- 
voir les  angoisses  de  la  faim.  Cela  est  si  vrai 
que  nous  concevons  difficilement  les  désirs 
corporels  que  nous  venous  d'avoir  nous-mê- 
mes dès  que  nous  avons  satisfait  ces  désirs; 
leurs  objets  mêmes  nous  deviennent  aussitôt 
presque  désagréables  à  voir.  «  On  regarde 
en  général,  dit  Smith,  la  perte  d'une  jambe 
comme  un  malheur  infiniment  plus  grand  que 
la  perte  d'une  maîtresse  ;  l'un  serait  cepen- 
dant un  sujet  tres-ridicule  de  trugédie,  tandis 
que  l'autre  a  souvent  été  la  matière  des  plus 
beaux  ouvrages  de  théâtre.  *  Cela  vient  de 
ce  que  l'imagination  est  intéressée  dans  l'un, 
tandis  que  le  corps  seul   L'est  dans  L'autre. 
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Rien  encore  ne  s'oublie  aussi  aisément  que 
la  douleur  physique.  Nous  concevons  à  peine 
les  tourmenta  du  mal  de  dents  ou  de  la  goutte 
dès  qu'ils  sont  passés;  comment,  sympathi- 
sant si  peu,  pour  ainsi  dire,  avec  nous-mê- 
mes dans  le  passé  à  cet  égard,  sympathise- 
rions-nous vivement  avec  les  autres,  même 
quand  leur  douleur  est  présente?  Il  ne  faut 
pas  croire  quelques  apparences  contraires. 
Sur  ce  sujet,  si  certaines  maladies,  certaines 
douleurs  physiques  excitent  notre  sympathie 
à  un  point  extrême,  c'est,  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  des  observations,  non  au  mal 
physique  en  lui-même,  mais  aux  affections 
morales  qui  l'accompagnent,  telles  que  la 
crainte,  que  notre  sympathie  s'adresse  en 
réalité. 

Les  émotions  du  spectateur  restent  et  doi- 
vent forcément  rester  au-dessous  de  celles 
qu'éprouve  la  personne  intéressée.  Le  chan- 
gement idéal  d'où  résulte  la  sympathie  du 
premier  n'est  que  momentané  ;  le  sentiment 
de  sa  propre  sécurité ,  l'idée  que  c'est  réel- 
lement un  autre  qui  souffre  remplit  con- 
tinuellement son  esprit  et  l'empêche  de  se 
mettre  à  l'unisson.  Quand  l'accord  ne  s'éta- 
blit pas,  io  désaccord  est  bien  près  d'éclater  ; 
nous  l'avons  déjà  vu,  en  sympathie,  c'est 
comme  en  musique,  la  moindre  dissonance 
est  insupportable.  11  faut  alors  que  la  per- 
sonne intéressée  prenne  sur  elle,  pour  dimi- 
nuer l'intervalle  qui  la  sépare  du  spectateur,  il 
faut,  disons-nous,  qu'elle  modère,  qu'elle  ré- 
duise ses  impressions;  c'est  ce  qu'elle  fait  au 
reste  instinctivement.  Le  patient,  à  son  tour, 
se  met  à  la  place  du  spectateur,  comme  le 
spectateur  se  met  à  la  sienne.  Tandis  que  ce- 
lui-ci considère  ce  qu'il  éprouverait  s'il  était 
la  personne  souffrante,  l'autre  se  figure  réci- 
proquement comment  il  serait  affecté  s'il  n'é- 
tait que  le  spectateur  de  sa  propre  situation. 
C'est  pour  cela  que,  généralement,  nos  émo- 
tions deviennent  plus  faibles,  même  à  notre 
insu,  devant  un  témoin  et  à  proportion  que 
ce  témoin  nous  est  moins  familier.  Le  ton  de 
notre  âme,  pour  ainsi  dire,  baisse  un  peu  avec 
un  ami,  plus  encore  avec  une  connaissance, 
beaucoup  plus  avec  des  étrangers,  et  ce  n'est 
pas  seulement  l'expression  extérieure  de  no- 
tre peine  qui  se  modère,  c'est  encore  notre 
peine  intime  et  réelle  qui  se  calme  à  la  suite, 
par  une  bienfaisance  singulière  de  la  nature. 
On  peut  donc  dire  que  le  véritable  remède  à 
nos  maux,  c'est  l'amitié,  la  conversation,  le 
commerce  général  avec  nos  semblables. 

SYMPATHIQUE  adj.  (sain-pa-ti-ke  —  rad. 
sympathie).  Qui  appartient  à  la  sympathie  : 
Vertu  sympathique.  Qualités  sympathiques. 
Mouvements  sympathiques.  Les  rapports  sym- 
pathiques sont  fort  nombreux  dans  le  corps 
humain.  (Bérard.)  Le  sourire  n'est  qu'un  doux 
épanouissement  causé  par  quelque  sentiment 
agréable  ou  sympathique.  (Ch.  Lévêque.)  La 
plus  solide  affection,  l'amitié,  est  involontaire 
et  comme  sympathique  ;  oji  aime,  malgré  soi- 
même,  sans  aucun  espoir  de  retour.  (Ch.  Nod.) 

D'un  sympathique  feu  qui  n'a  senti  les  charmes  ? 

Amdribux. 

—  Qui  inspire  la  sympathie  :  Un  caractère 
Sympathique.  BelUni  a  une  qualité  éminem- 
ment sympathique  pour  nous  autres  gens  du 
Nord  :  la  mélancolie.  (Th.  Gaut.) 

—  Encre  sympathique.  Encre  incolore  quand 
on  l'emploie,  et  qui  noircit  lorsqu'on  soumet 
ensuite  le  papier  à  certaines  manipulations. 

—  Escargots  sympalh'ques,  Nom  donné  à 
deux  escargots  entie  lesquels  on  prétendait 
qu'il  existait  une  telle  sympathie,  qu'on  es- 
pérait la  faire  servir  à  la  correspondance  de 
deux  personnes  éloignées. 

—  Anat.  Nerf  grand  sympathique,  ou  Subs- 
t&ai\\: Grand  sympathique,  Partie  du  système 
nerveux  qui  se  compose  de  deux  cordons  pla- 
cés de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale. 
Dichat  a  pensé  que  le  cœur  puisait  dans  les 
ganglions  du  grand  sympathique  le  principe 
de  ses  mouvements.  (Bouillaud.)  Il  est  un  ordre 
de  nerfs  situés  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
et  au  milieu  des  viscères  ;  leur  ensemble  porte 
le  nom  de  grand  sympathique.  (Broussais.) 

—  Méd.  Poudre  sympathique,  Syn.  de  pou- 
dre de  sympathie.  Il  Affections  sympathiques, 
Affections  ayant  des  sièges  différents,  mais 
tellement  liées  l'une  à  l'autre,  que  l'appari- 
tion de  l'unedétermine  l'apparition  de  l'autre. 

—  Encycl.  Physiol.  V.  nerf. 

SYMPATHIQUEMENT  adv.  (sain-pa-ti-ke- 
înan  —  rad.  sympathique).  D'une  manière 
sympathique  ;  avec  sympathie  :  Les  membra- 
nes synoviales  sont  aussi,  mais  plus  rarement, 
sympathiquemknt  malades,  avec  les  glandes 
séreuses  splanchniques.  (Cardini.) 

SYMPATHISANT,  ANTE  adj.  (sain-pa-ti- 
zan,  an-te  —  rad,  sympathiser).  Qui  sympa- 
thise, qui  a  de  la  sympathie  pour  quelqu'un  : 
Des  cœurs  sympathisants. 

Je  le  crois  fort  sympathisant. 

La  Fontainb. 

SYMPATHISER  v.  n.  ou  intr.  (sain-pa-ti- 
zé  —  rad.  sympathie).  Avoir  de  la  sympathie  : 
Je  vous  assure  que  nous  sympathisons,  vous  et 
moi.  (Mol.)  Il  est  impossible  de  sympathiser 
avec  le  fat.  (Aliberc.)  Les  femmes  éprouvent 
le  besoin  de  sympathiser  avec  la  joie,  la 
souffrance,  l'indignation.  (Mme  de  Rémusat.) 
Il  est  duns  ta  nature  de  l'homme  de  ne  sym- 
pathiser qu'avec  les  choses  qui  ont  des  rap- 
ports avec  lui.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Avoir  certains  rapports  de  conve- 
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nance  :  L'esprit  humain  et  le  faux  sympathi- 
sent extrêmement.  (Rigault.)  Le  génie  se  plait 
avec  la  continence  :  il  sympathise  avec  elle; 
mais  la  luxure  est  pour  lui  meurtrière.  (Du- 
fieux.)  L'amour  et  la  majesté  ne  sympathi- 
srnt  point  ensemble.  (Naudé.)  La  gaieté  sou- 
tenue et  ta  vraie  joie  ne  peuvent  sympathiser 
qu'avec  des  mœurs  simples  et  pures.  (Sanial- 
Dubay.) 
Cette  grande  perruque,  et  ce  linge,  et  ce  point. 
Avec  le  nom  d'auteur  ne  sympathisent  point. 

BOUllSAULT. 

SYMPATHISTE  s.  m.  (sain-pa-ti-ste  —  rad, 
sympathie).  Celui  qui  prétend  que  l'unique 
source  des  sentiments  que  l'on  éprouve  pour 
une  personne  est  dans  l'effet  produit  par  ses 
émanations. 

SYMPÉRASME  s.  m.  (sain-pé-ra-sme  — 
du  préf.  sym,  et  du  gr. perasma,  terminaison). 
Ane.  log.  Espèce  de  syllogisme  dont  la  con- 
clusion est  très-directe. 

SYMPÉHIANTHÉ,  ÉË  adj.  (sain-pé-ri-an- 
té  —  du  préf.  sym,  et  de  périanthe).  Bot.  Dont 
la  corolle  et  le  calice  se  réunissent  en  un  seul 
tube  staminifère. 

SYMPÉTAL1QUE  adj.  (sain-pè-ta-li-ke  — 
du  préf.  sym,  et  de  pétale).  Se  dit  des  étaini- 
nes  qui,  réunissant  ensemble  les  pétales,  don- 
nent à  une  corolle  polypétale  l'apparence 
d'une  corolle  monopétale. 

SYMPEXION  s.  m.  (sain-pê-ksi-on  —  du 
préf.  sym,  et  du  gr.  pexis,  coagulation).  Anat. 
Masse  dp  corpuscules  microscopiques  qu'on 
trouve  dans  les  vésicules  closes  de  la  glande 
thyréoîde,  dans  celles  de  la  rate  et  des  gan- 
glions lymphatiques  malades,  dans  les  petits 
kystes  utérins  et  dans  le  liquida  des  vésicules 
séminales. 

—  Encycl.  M.  le  professeur  Ch.  Robin,  qui 
a  découvert  ces  corpuscules,  en  donne  la 
description  suivante  :  «  Ils  sont  solides,  in- 
colores, remarquables  par  leur  transparence 
et  leur  faible  pouvoir  réfringent,  tantôt  ré- 
gulièrement arrondis,  quelquefois  k  contours 
sinueux  et  à  facettes.  C'est  dans  les  vésicules 
séminales  que  leurs  formes  sont  les  plus  va- 
riées, et  quelquefois  ils  y  sont  si  nombreux 
qu'ils  se  touchent  et  se  soudent  aux  points 
de  contact,  de  manière  à  former  des  masses 
comme  perforées  et  aréolaires;  là  ils  englo- 
bent quelques  spermatozoïdes.  Ils  sont  solides, 
mais  friables,  se  brisant  en  éclats  par  la  pres- 
sion après  s'être  un  peu  aplatis;  leurs  bords 
sout  très-pâles;  leur  masse  est  homogène  ou 
quelquefois  parsemée  de  granulations  molé- 
culaires grisâtres.  Leur  composition  est  azo- 
tée, peu  connue  et  probablement  différente 
d'une  région  du  corps  à  l'autre.  » 

SYMPHACHNÉ  s.  m.  (sain-fa-kné  —  du  gr. 
sumphanés,  apparent;  achnê ,  duvet).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ériocau- 
lonées,  réuni  par  quelques  auteurs  aux  phi- 
lodices. 

SYMPHASE  s.  f.  (sain-fa-ze  —  du  gr.  sym- 
phasis,  apparition  de  plusieurs  choses  k  la 
t'ois).  Astron.  Emersiou  de  plusieurs  astres 
qui  paraissent  simultanément. 

SYMPHÈDBE  s.  jn.  (sain-fè-dre  —  du  préf. 
sym,  et  du  gr.  phtiidros,  brillant).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la 
tribu  des  papilionides,  comprenant  plusieurs 
espèces,  toutes  étrangères  à  l'Europe. 

SYMPHÉMIE  s.  f.  (sain-fé-mî  —  du  préf. 
sym,  et  du  gr.  phémi,}e  parle).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  scolopax. 

SYMPHIANDRE  s.  m.  (sain-fi-an-dre).  Bot. 
V.  symphyandre. 

SYMPHISODON  s.  m.  (sain-ti-zo-don  —  du 
gr.  sumphusis,  réunion;  odous,  dent).  Ich- 
thyol.  Genre  de  poissons,  de  la  famille  des 
labroïdes,  ou  mieux  des  sciénoïdes,  voisin 
des  chromis. 

SYMPHOHIA  s.  f.  (sain-fo-ni-a  —  mot  gr. 
qui  signifie  symphonie).  Ane.  mus.  Sorte  de 
double  tambour. 

—  s.  m.  Bot.  Syn.  de  monorobée,  genre 
de  clusiacées. 

—  Encycl.  Mus.  Suivant  Isidore,  la  sym- 
phonia  était  une  espèce  de  tambour,  percé 
dans  le  milieu  comme  un  crible,  et  qu'on  frap- 
pait des  deux  côtés,  simultanément  ou  alter- 
nativement, de  manière  à  produire,  par  le 
mélange  des  sons  graves  et  aigus,  un  accord 
très-agréable.  Il  parait  que  la  sympkonia  ne 
jouissait  pas  d'une  très-grande  considération, 
ou  du  moins  qu'au  xiv°  siècle  elle  était  tom- 
bée dans  le  mépris.  Les  Français  appelaient 
cette  sorte  de  tambour  chiphonie  ou  chifonie, 
cyfoine  ou  sifoine  et  symphonie. 

SYMPHOMASTE  s.  m.  (sain-fo-ni-a-ste 
rad.  symphonie).  Mus.  Compositeur  de  plaiu- 
chant. 

SYMPHONIE  s.  f.  (sain-fo-nl  —  grec  sum- 
phônia  ;  de  nui,  avec,  et  de  phonê,  son,  voix. 
Les  Latins  ont  parfaitement  traduit  ce  mot 
par  consonantia  ;  de  cum,  avec,  et  de  «mare,  re- 
tentir, résonner).  Mus.  Union,  concordance 
de  sons  musicaux  :  Les  oiseaux  sifflent, 
l'homme  seul  chante,  et  l'on  ne  peut  entendre 
un  chant,  une  symphonie,  sans  se  dire  à  l'in- 
stant :  «  Un  autre  être  sensible  est  ici.  «  (J.-J. 
Rouss.)  il  Aujourd'hui,  Concert  d'instruments: 
Belle  symphonie.  Excellente  symphonie.  Ai- 
mer la  symphonie.  (Acad.)  |l  Morceau  de  mu- 
sique composé  pour  être  exécuté  par  des 
instruments  concertants  ;  Composer  une  sïm- 
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phonib.  Jouer,  exécuter  une  symphonie.  Les 
symphonies  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Bee- 
thoven. (Acad.)  La  vie  ressemble  à  une  sym- 
phonie ^K!  charme  et  qui  plait,  mais  qui  dure 
trop  peu.  (Christine  de  Suède.)  San  Martini 
parait  avoir  été  le  premier  qui  nii  écrit  des 
symphonies  véritablement  intéressantes.  (La 
Fage.)  La.  symphonie  pastorale  de  Beethoven 
a  des  accents  terribles  et  des  naïvetés  sans 
exemple.  (G,  Sand.)  H  Corps  des  symphonis- 
tes :  Les  voix  sont  prêles;  faites  venir  la  sym- 
phonie. (Acad.)  Partie  exécutée  par  des  in- 
struments de  musique  accompagnant  les 
voix  :  Musique  vocale  avec  symphonie,  sans 
symphonie.  Messe  en  grande  symphonie. 
(Aciid.)  Peu  usité  en  ce  sens,  tt  Ancien  in- 
strument, monté  d'un  petit  nombre  de  cordée, 
et  qui  appartenait  à  la  famille  des  harpes. 

—  "Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
clusiacées. 

—  Encycl.  Mus.  La  symphonie  est  la  plus 

Fure  manifestation  du  génie  musical;  elle  est 
idéal  de  l'art,  le  paëme  par  excellence.  Dans 
un  morceau  de  chant  quelconque,  romance, 
air,  duo,  chœur,  etc.,  soit  conçu  en  dehors 
de  toute  pensée  d'ensemble,  soit  faisant  par- 
tie d'une  œuvre  considérable,  du  genre  sacré 
ou  du  genre  profane,  messe,  oratorio  ou 
opéra,  la  partie  instrumentale,  quelle  que 
soit  l'importance  qu'on  veut  bien  lui  accor- 
der, quels  que  soient  les  développements 
qu'on  lui  donne,  est  toujours  subordonnée  à 
l'élément  vocal  et  doit  teniç  compte  des  pa- 
roles, sans  lesquelles  elle  n'aurait  plus  de  rai- 
son d'être.  On  ne  se  figure  point  un  ensemble 
de  voix  ne  donnant  que  des  sons  inarticulés 
et  non  aidées  par  la  parole,  cet  auxiliaire  in- 
dispensable de  l'action  humaine.  Nous  le  ré- 
pétons donc,  le  corps  instrumental,  la  masse 
symphonique,  l'ensemble  des  forces  de  l'or- 
chestre, est  toujours  et  forcément  subordonné 
aux  voix,  lorsque  celles-ci  ont  une  part  quel- 
conque dans  une  composition  musicale.  Or, 
nous  ne  voulons  certes  point  médire  du  genre 
de  l'opéra,  qui  est  certainement  l'une  des  ma- 
nifestations les  plus  originales,  les  plus  sin- 
cères, les  plus  complètes  de  l'esprit  humain 
et  qui  restera  toujours  l'une  des  formes  les 
plus  admirables  de  l'art;  mais,  nous  le  répé- 
tons, la  symphonie  est  le  drame  musical  par 
excellence,  par  cette  raison  que,  dans  lasym- 
fthonie,  la  musique  parle  seule,  sans  aucun 
auxiliaire ,  sans  aucun  secours  étranger 
qu'elle  est  tenue  d'exprimer  elle-même  ce 
qu'elle  veut  dire,  sous  peine  de  ne  pas  être 
comprise. 

C'est  dans  sa  manifestation  instrumentale 
seulement  que  la  musique  est  vraiment  elle- 
même,  qu'elle  vit  de  sa  vie  propre,  sans  rien 
devoir  k  qui  que  ce  soit;  qu'elle  se  montre 
dans  toute  sa  puissance,  qu  elle  marche  sans 
entraves,  sans  liens  d'aucune  sorte  et  prouve 
entin  ce  qu'elle  peut  être  lorsqu'on  la  laisse 
livrée  à  elle-même  et  dans  sa  liberté  la  plus 
absolue.  I,e  concerto,  la  sonate  pour  un  ou 
deux  instruments,  le  trio,  le  quatuor,  le  quin- 
tette peuvent  déjà  donner  une  idée  de  ce 
que  peut  être  la  musique  livrée  à  ses  seules 
ressources,  lorsqu'elle  est  dans  les  mains  d'un 
enchanteur  comme  Haydn,  d'un  artiste  tin  et 
spirituel  comme  Bocclierini,  d'un  grand  poète 
comme  Mozart,  enfin  d'un  génie  épique  et 
pathétique  comme  Beethoven.  Mais  on  con- 
çoit facilement  que,  lorsque  tous  les  élémunts 
de  l'orchestre  sont  réunis  dans  un  ensemble 
harmonieux,  puissant  et  varié,  la  manifesta- 
tion musicale  acquiert  alors  une  rare  énergie. 

Aussi,  précisément  parce  qu'elle  est  une 
forme  plus  complète,  plus  raffinée  de  l'art,  la 
symphonie  est-elle  l'une  des  dernières  qui 
aient  été  imaginées.  Depuis  longtemps  l'opéra 
était  connu;  depuis  longtemps  on  avait  songé 
à  marier  ensemble  les  sons  de  deux,  trois  ou 
quatre  voix,  de  deux,  trois  ou  quatre  instru- 
ments, lorsque  la  symphonie,  la  vraie  sym- 
phonie, sinon  telle  que  nous  la  comprenons 
aujourd'hui  que  l'orchestre  a  été  complété 
par  l'adjonction  d'un  certain  nombre  d'in- 
struments, du  moins  telle  qu'elle  a  été  com- 
prise par  le  vieil  Haydn,  naquit  à  la  lumière. 
Depuis  un  siècle  et  demi  le  drame  lyrique 
existait,  lorsque  deux  musiciens  eurent  simul- 
tanément l'idée  du  poème  symphonique  et 
travaillèrent  à  le  constituer.  De  ces  deux  mu- 
siciens, l'un,  Français,  possesseur  d'un  vrai 
talent  et  doué  d'une  intelligence  distinguée, 
devuit'être  complètement  éclipsé  par  l'autre, 
Allemand  de  naissance,  artiste  de  génie,  doué 
d'un  tempérament  musical  d'une  rare  vigueur 
et  d'une  inspiration  toujours  fraîche,  toujours 
souriante  ,  toujours  juvénile. . .  le  premier 
était  Gossec,  le  second  était  Haydn. 

En  ce  qui  concerne  le  premier,  Adolphe 
Adam  a  écrit  ceci  dans  ses  Derniers  souvenirs 
d'un  musicien  :  t  Gossec  voulut  se  mettre  au 
courant  du  répertoire  des  concerts  qu'il  était 
appelé  à  diriger.  Ce  répertoire  n'était  pas 
bien  étendu  :  il  se  bornait  à  quelques  pièces 
de  clavecin,  dont  les  meilleures  étaient  celles 
de  Couperiu  et  de  Rameau,  de  quelques  so- 
nates et,  comme  musique  d'orchestre,  aux 
ouvertures  des  opéras  de  Lulli  et  de  Rameau, 
et  surtout  aux  airs  de  danse  de  ce  dernier. 
II  faut  convenir  qu'ils  étaient  charmants,  et 
leur  vogue  était  telle  qu'ils  étaient  exécutés 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  même  dans" 
ceux  où  se  manifestait  la  plus  vive  répulsion 
pour  la  musique  française.  En  Italie,  pendant 
près  d'un  siècle,  les  compositeurs  n'écrivirent 
point  de  symphonies  (symphonie,  nous  (levons 
le  faire  remarquer,  est  ici  pris  dans  le  sens 
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Couverture;  ce  dernier  mot  est  inconnu  aux 
Italiens,  qui  ont  toujours  appelé  sinfonia  la 
préface  instrumentale  placée  en  tête  d'un 
opéra)  pour  précéder  leurs  opéras.  Les  ou- 
vertures de  Lulli  et  de  Rameau  étaient  gé- 
néralement reconnues  des  modèles  dans  ce 
genre,  qu'on  ne  devait  même  pas  tenter  d'imi- 
ter. Gossec  comprit  que,  .quelque  jolis  que 
soient  des  airs  de  danse,  quelque  intérêt  que 
puissent  offrir  les  morceaux  fugues  que  1  on 
appelait  ouvertures,  il  y  avait  un  rôle  plus 
important  à  faire  jouer  à  l'orchestre;  il  vou- 
lut créer  et  créa  la  musique  de  concert.  C'est 
en  1754,  après  trois  années  d'essais  et  d'étu- 
des, qu'il  fit  entendre  sa  première  symphonie. 
Par  un  singulier  hasard,  dans  cette  même 
année  où  il  croyait  inventer  ce  genre,  Haydn 
écrivait  sa  première  symphonie,  qui  fut  suivie 
de  tant  d'autres.  Mais  ce  n'est  que  vingt  ans 
jlus  tard  que  ces  chefs-d'œuvre  immortels 
lurent  connus  en  France,  et,  dans  cette  pé- 
riode, Gossec  régna  sans  partage,  et  le  titre 
de  roi  de  la  symphonie  lui  fut  décerné  sans 
contestation.  Les  succès  que  Gossec  obtint 
dans  la  symphonie  n'eurent  pus  d'abord  tout 
l'éclat  que  méritait  la  valeur  de  ses  compo- 
sitions. L'auditoire  habituel  des  concerts  de 
M.  de  La  Popelinière  était  trop  accoutumé 
aux  formes  surannées  des  morceaux  avec  les- 
quels on  le  berçait  depuis  si  longtemps,  pour 
se  laisser  séduire  par  des  innovations  aussi 
hardies  que  celles  de  Gossec.  Il  fallut  que  ses 
symphonies  fussent  exécutées  à  plusieurs  re- 
prises aux  Concerts  spirituels  qui  se  donnaient 
aux  Tuileries,  aux  époques  consacrées  pur  la 
religion,  où  les  théâtres  étaient  fermés,  pour 
conquérir  toute  la  faveur  du  public...  « 

Ecoutons  maintenant  ce  que  dit  M.  Fétis 
au  sujet  d'Haydn,  cet  autre  père  de  la  sym- 
phonie :  «  On  ne  peut  guère  prononcer  le  nom 
de  symphonie  sans  réveiller  le  souvenir 
d'Haydn.  Ce  grand  musicien  a  si  bien  per- 
fectionné le  phin  et  les  détails  de  ce  genre 
de  musique,  qu'il  en  est  en  quelque  sorte  le 
créateur.  L'histoire  des  progrès  du  génie  et 
du  talent  de  cet  homme  étonnant  est  1  histoire 
même  des  progrès  de  l'art.  Déjà  ses  premiers 
ouvrages  annonçaient  sa  supériorité  sur  ses 
contemporains;  mais  ils  étaient  bien  infé- 
rieurs a  ceux  qui,  depuis,  sont  sortis  de  sa 
plume.  Si  l'on  n'oublie  pas  que  ces  mêmes 
ouvrages  ont  toujours  été  mesurés  au  degré 
d'habileté  des  exécutants,  habileté  qu'il  a  lui- 
même  provoquée  et  dont  il  est  en  partie 
cause,  on  concevra  sans  peine  quelle  profon- 
deur de  talent  il  a  fallu  pour  produire  des 
chefs-d'œuvre  en  se  conformant  ainsi  à  des 
entraves  et  à  des  considérations  particulières.  ' 
Si  Haydn  était  venu  dans  un  temps  où  le  sa- 
voir des  exécutants  eût  été  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui, il  n'aurait  rien  laissé  à  faire  à  ses 
successeurs.  Le  talent  principal  de  Haydn 
consiste  à  tirer  parti  de  l'idée  la  plus  simple, 
k  Ja  développer  de  la  manière  la  plus  sa- 
vante, lu  plus  riche  en  harmonie,  la  plus  inat- 
tendue en  ses  effets,  sans  jamais  cesser  d'être 
gracieux.  Une  autre  qualité  le  distingue:  c'est 
Ta  rectitude  et  la  netteté  du  plan,  qui  sont 
telles  que  l'amateur  le  moins  instruit  en  suit 
sans  peine  les  détails  comme  le  musicien  le 
plus  habile...  • 

Après  Haydn  vint  Mozart  qui,  moins  pro- 
fond peut-être  qu'Haydn  dans  l'agencement 
même  de  la  symphonie  et  se  souciant  moins 
du  développement  à  donner  à  l'idée  première, 

f>arce  qu  il  avait  à  son  service  le  charme  et 
a  grandeur  d'une  passion  expansive  et  brû- 
lante, modifia  quelque  peu  le  genre  et  rem- 
plaça la  sérénité  exquise  et  inaltérable  de 
sou  devancier  par  une  sensibilité  chaude,  à 
laquelle  la  grâce  naturelle  et  juvénile  de  son 
génie  venait  se  joindre  pour  lui  prêter  un 
charme  attendri.  Il  a  trouvé,  comme  l'a  fort 
bien  dit  M.  Fétis,  dans  cette  sensibilité  ex- 
quise dont  il  était  si  abondamment  pourvu, 
•  une  puissance  d'émotion  qui  entraîne  tou- 
jours 1  auditoire  et  qui  lui  fait  partager  sa 
passion.  ■ 

Quant  à  Beethoven,  qui  vînt  couronner 
par  l'effort  de  son  puissant  génie  l'œuvre  déjà 
si  belle  imaginée  par  Haydn  et  continuée  par 
Mozart,  ce  n'est  pas  le  roi,  mais  le  dieu  de  la 
symphonie  qu'il  faut  l'appeler.  Peut-être  un 
grand  artiste,  un  génie  inspiré  l'égal era-t-il 
un  jour  en  apportant  dans  le  plan  et  l'ordon- 
nance de  la  symphonie  des  modifications,  des 
hardiesses,  des  nouveautés  de  forme  qu'on 
ne  saurait  prévoir  aujourd'hui;  mais  Beetho- 
ven n'a  pas  éié  surpassé.  Sa  puissance,  son 
éclat,  sa  grandeur,  sa  magnificence  sont  tels 
qu'ils  semblent  délier  les  outrages  du  temps, 
ce  grand  destructeur  en  fait  de  musique;  sa 
pensée  est  si  noble  et  si  pure,  son  allure  est 
si  Hère  et  si  majestueuse,  sa  passion  si  in- 
tense, si  brûlante  et  si  poignante,  son  or- 
chestre est  si  riche,  si  varié,  si  magnifique 
en  son  essor  grandiose,  que  Beethoven  sym- 
phoniste vous  transporte  d'admiration.  Beet- 
hoven a  pourtant  eu  bien  de  la  peine  à  s'ac- 
climater en  France ,  et  nous  pouvons  en 
croire  M.  Berlioz,  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  au 
sujet  de  la  première  audition  d'une  des  œu- 
vres symphoniques  du  maître,  qui  eut  lieu  à 
Paris:  «Le  fait  de  l'exécution  des  fragments 
de  Beethoven  à  l'Opéra  était  d'une  grande 
importance;  nous  pouvons  en  juger,  puisque 
sans  lui,  très-probablement,  la  Société  du 
Conservatoire  n'eût  pas  été  constituée.  C'est 
a  ce  petit  nombre  d'hommes  intelligents  et 
au  public  qu'il  faut  faire  honneur  de  cette 
belle  institution.  Le  public,  en  effet,  le  public 
véritable,  celui  qui  n'appartient  à  aucune  co- 
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te  rie,  ne  juge  que  par  sentiment,  et  non  point 
d'après  les  idées  étroites,  les  théories  ridi- 
cules qu'il  s'est  faites  sur  i'art;  ce  public-là, 
qui  se  trompe  souvent  malgré  lui,  puisqu'il 
lui  arrive  maintes  fois  de  revenir  sur  ses  pro- 
pres décisions,  fut  frappé  de  prime  abord  par 
quelques-unes  des  éminentes  qualités  de 
Beethoven.  H  ne  demanda  point  si  telle  mo- 
dulation était  relative  de  telle  autre,  si  cer- 
taines harmonies  étaient  admises  par  les  ma- 
gisters,  ni  s'il  était  permis  d'employer  certains 
rhythmes  qu'on  ne  connaissait  pas  encore; 
il  s'aperçut  seulement  que  ces  rhythmes,  ces 
harmonies  et  ces  modulations,  ornés  d'une 
mélodie  noble  et  passionnée  et  revêtus  d'une 
instrumentation  puissante,  l'impressionnaient 
fortement  et  d'une  façon  toute  nouvelle.  En 
fallait-il  davantage  pour  exciter  ses  applau- 
dissements ?  L'intérêt  manifeste  que  le  public 
commença  dès  lors  a  prendre  a  Beethoven 
doubla  les  forces  de  ses  défenseurs,  réduisit, 
Sinon  au  silence,  au  moins  à  l'inaction  la  ma- 
jorité de  ses  détracteurs,  et  peu  à  peu,  grâce 
à  ces  lueurs  crépusculaires  annonçant  aux 
clairvoyants  de  quel  côté  le  soleil  allait  se 
lever,  le  noyau  se  grossit  et  l'on  en  vint  a 
fonder,  presque  uniquement  pour  Beethoven, 
la  magnifique  Société  du  Conservatoire,  au- 
jourd'hui à  peu  près  sans  rivale  dans  le 
monde.  • 

En  dehors  des  innombrables  modifications 
apportées.par  ce  grand  génie  dans  le  plan, 
la  coupe  et  l'allure  de-la  symphonie,  il  est  une 
innovation  particulière  que  nous  devons  si- 
gnaler et  constater,  c'est  celle  du,  scherzo 
(mot  italien  qui  signifie  jeu,  badinage)  dont 
Beethoven  a  inventé  la  forme  et  par  lequel  il 
a  remplacé,  dans  presque  toutes  ses  œuvres 
instrumentales,  le  menuet  d'Haydn  et  de 
Mozart,  moins  rapide  de  moitié  comme  mou- 
vement et  d'un  caractère  tout  à  fait  différent. 
C'e>t  encore  à  M.  Berlioz  q,ue  nous  allons 
avoir  recours  pour  caractériser  ce  genre  de 
morceau  et  voir  tout  le  parti  qu'en  a  su  tirer 
cet  artiste  extraordinaire.  Voici  ce  que  dit 
M.  Berlioz  du  scherzo  de  la  symphonie  en  ut 
mineur,  la  plus  célèbre  et  certainement  la 
plus  admirable  du  maître  :  «  Ce  scherzo  est 
une  étrange  composition,  dont  les  premières 
mesures,  qui  n'ont  rien  de  terrible  cependant, 
causent  cette  émotion  inexplicable  qu'on 
éprouve  sous  le  regard  magnétique  de  cer- 
tains individus.  Tout  y  est  mystérieux  et 
sombre;  les  jeux  d'instrumentation,  d'un  as- 
pect plus  ou  moins  sinistre,  semblent  se  rat- 
tacher à  cet  ordre  d'idées  qui  créa  la  fameuse 
scène  du  Bloeksberg,  dans  le  Faust  de  Gœthe. 
Les  nuances  du  piano  et  du  mezzo  forte  y  do- 
minent. Le  milieu  (le  trio)  est  occupé  pur  un 
trait  de  basses,  exécuté  de  toute  la  force  des 
archets,  dont  la  lourde  rudesse  fait  trem- 
bler sur  leurs  pieds  les  pupitres  de  l'orches- 
tre et  ressemble  assez  aux  ébats  d'un  éléphant 
en  gaieté...  Mais  le  monstre  s'éloigne  et  le 
bruit  de  sa  folle  course  se  perd  graduelle- 
ment. Le  motif  du  scherzo  reparaît  en  pizzi- 
cato; le  silence  s'établit  peu  à  peu;  on  n'en- 
tend plus  que  quelques  notes  légèrement  pin- 
cées par  les  violons  et  les  petits  gloussements 
étranges  que  poussent  les  bassons  donnant  le 
la  bémol  aigu,  froissé  de  très-près  par  le  sol 
octave  du  son  fondamental  de  l'accord  de 
neuvième  dominante  mineure;  puÎ3,  rompant 
la  cadence,  les  instruments  à  cordes  prennent 
doucement  avec  l'archet  l'accord  de  la  bémol 
et  s'endorment  sur  cette  tenue.  Les  timbales 
entretiennent  le  rhythnie  en  frappant  avec 
des  baguettes  couvertes  d'épongés  de  légers 
coups  qui  se  dessinent  sourdement  sur  la  sta- 
gnation générale  du  reste  de  l'orchestre.  Ces 
notes  de  timbales  sont  des  ut;  Je  ton  du  mor- 
ceau est  celui  d'ut  mineur  ;  mais  l'accord  de 
ta  bémol,  longtemps  soutenu  par  les  autres 
instruments,  semble  introduire  une  tonalité 
différente  ;  de  son  côté,  le  martèlement  isolé 
des  timbales  sur  l'ut  tend  à  conserver  le  sen- 
timent du  ton  primitif.  L'oreille  hésite,  on  ne 
sait  où  va  aboutir  ce  mystère  d'harmonie, 
quand  les  sourdes  pulsations  des  timbales, 
augmentant  peu  à  peu  d'intensité,  arrivent 
aux  violons  qui  ont  repris  part  au  mouve- 
ment et  changé  l'harmonie,  à  l'accord  de  sep- 
tième dominante,  sol,  si,  ré,  fa,  au  milieu  du- 
quel les  timbales  roulent  obstinément  leur 
ut  to/iigue;  tout  l'orch'estre,  aidé  des  trom- 
bones qui  n'ont  point  encore  paru,  éclate 
alors  dans  le  mode  majeur  sur  uu  thème  de 
marche  triomphale,  et  le  finale  commence. 
On  sait  l'effet  de  ce  coup  de  foudre,  il  est  inu- 
tile d'en  entretenir  le  lecteur.  » 

Arrivons  maintenant  à  la  forme  particu- 
lière de  la  symphonie.  Celle-ci  se  compose  de 
ijuatre  morceaux,  dont  le  caractère  est  net- 
tement tranché  :  1"  allegro  maestoso  ou  alle- 
gro agitato;  2»  andanle  ou  adagio,  ou  alle- 
greito,  quelquefois  convariazioni.  particulière- 
ment chez  Haydn,  qui  a  souvent  employé  cette 
forme;  3°  minuetto  (menuet)  ou  scherzo; 
4°  finale  allegro.  Le  premier  morceau,  qui  éta- 
blit généralement  le  ton  général  de  la  sympho- 
nie, est  souvent  précède  d'une  sorte  d'intro- 
duction d'un  mouvement  lent  qui  sert  à  faire 
pressentir  le  début  de  l'allégro  qui  va  suivre, 
lequel  est  coupé  en  deux  parties  ou  reprises 
d'une  étendue  à  peu  près  égale  entre  elles  et 
ayant  ensemble  une  corrélation  étroite,  non- 
seulement  au  point  de  vue  mélodique,  mais 
aussi  sous  le  rapport  harmonique.  L'anaante, 
qui  constitue  le  second  morceau,  forme  tantôt 
une  sort*  d'élégie ,  tantdt  une  espèce  d'idylle 
musicale,  selon  le  caractère  d'ensemble  de 
l'œuvre;  Haydn  a  apporté  dans  lu  plupart  de 
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sea  morceaux  de  ce  genre  une  grâce  naïve, 
élégante  et  enchanteresse;  Mozart  y  a  mis 
toutes  les  tendresses,  toute  la  passion  tou- 
chante qui  débordaient  son  âme  ;  Beethoven 
y  a  fait  entrer  le  feu  qui  le  brûlait  et  semble 
avoir  écrit  ces  pages  immortelles  avec  un  fer 
rouge.  Le  troisième  morceau,  tantôt  menuet, 
tantôt  scherzo,  comme  nous  l'avons  dit,  conçu 
dans  un  style  vif,  preste,  animé  dans  le  se- 
cond cas,  souriant,  délicat  et  fin  dans  le  pre- 
mier, contraste  singulièrement,  par  sa  nature 
et  son  mouvement,  avec  l'adagio  ou  Validante 
qui  précède;  ce  morceau  a  toujours  deux  re- 
prises, sans  compter  le  retour  souvent  obligé 
de  la  première.  Enfin,  le  finale,  tantôt  sau- 
tillant et  gai,  surtout  chez  Haydn,  tantôt  plus 
mouvementé,  comme  chez  Mozart,  partois, 
enfin,  martial  et  fulgurant,  comme  chez  Beet- 
hoven, est  toujours  aussi  composé  de  deux 
reprises  et  vient  clore  dignement  l'œuvre. 
N'oublions  pas  de  dire  que,  selon  la  règle  gé- 
néralement adoptée,  le  premier  allegro,  le 
menuet  ou  le  scherzo  et  le  finale  doivent  tous 
trois  être  écrits  dans  le  même  ton,  soit  ma- 
jeur, soit  mineur;  seul,  l'adagio  n'est  pas 
soumis  à  cette  loi  et  il  suffit  qu'il,  soit  écrit 
dans  un  ton  relatif. 

L'orchestre  symphonique,  en  dehors  du  qua- 
tuor des  instruments  a  cordes  (premiers  et 
seconds  violons,  altos  et  basses),  sa  base  es- 
sentielle et  inaltérable,  comprenait,  avec 
Haydn,  une  flûte,  deux  hautbois,  deux  cors, 
deux  bassons,  quelquefois  deux  trompettes  et 
enfin  les  timbales.  Mozart  l'accrut  quelque- 
fois d'une  seconde  flûte  et  de  deux  clarinettes. 
Beethoven  le  compléta  en  employant  toujours 
deux  flûtes,  deux  hautbois,  deux  clarinettes, 
deux  bassons,  quatre  cors,  deux  trompettes, 
des  timbales  et  soit  un,  soit  deux,  soit  trois 
trombones. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici,  en  ce  qui  con- 
cerne les  musiciens  qui  out  traité  le  genre  de 
la  symphonie,  que  des  créateurs  et  des  vrais 
novateurs  :  Gossec,  aujourd'hui  totalement 
oublié,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  Il  est 
juste  de  dire  cependant  qu'un  certain  nombre 
de  compositeurs  ont  fait  en  ce  sens  des  ef- 
forts estimables,  souvent  heureux,  et  dont  il 
faut  leur  tenir  compte,  quoiqu'ils  n'aient 
pointréussi  à  égaler  leurs  maîtres.  En  France, 
nous  avons  eu  Ignace  Pleyel,  élève  d'Haydn  ; 
Méhul,  qui  n'a  réussi  que  médiocrement  dans 
ce  genre  tout  particulier;  puisOnslo'W,  qui  y 
a  gagné  une  renommée  honorable;  de  nos 
jours,  nous  avons  pu  entendre  des  œuvres 
symphoniques,  souvent  très-bien  réussies,  de 
M  Si.  Scipion  Rousselot,  Henri  Reber,  Emile 
Douay,  Hector  Berlioz,  Félicien  David,  Théo- 
dore Gouvy,  Charles  Gounod,  Camille  Saint- 
Saens,  Léon  Kreutzer,  et  même  d'une  femme 
remarquable ,  Mnie  Louise  Farrenc.  Mais 
c'est  surtout  l'Allemagne  qui  est  la  terre  d'é- 
lection de  la  symphonie,  et  c'est  là  que  les 
traditions  s'en  sont  conservées,  sinon  dans 
tout  leur  éclat,  du  moins  avec  une  vigueur  et 
une  persistance  réelles.  Pour  ce  pays,  il 
faut  citer  en  première  ligne  Mendelssohn, 
musicien  élégant  et  poétique,  au  style  pur,  à 
l'orchestre  original,  mais  qui  malheureuse- 
ment manque  de  sobriété  et  pousse  les  déve- 
loppements à  outrance;  puis  Robert  Schu- 
tnann,  artiste  nébuleux  parfois,  mais  puissant 
et  hardi  jusqu'à  la  témérité  ;  puis  Frauz  Schu- 
bert, Taeglichsberk,  Schwenk,  Rosenhain, 
Niels  Gade  (celui-ci  est  Danois),  etc.  Pour 
l'Italie,  la  symphonie  n'existe  pas. 

—  Bot.  Les  symphonies  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  simples,  rapprochées;  les 
fleurs,  groupées  en  cymes  omueilifoniies  ter- 
minales, présentent  un  calice  profondément 
divisé  en  cinq  lobes  arrondis;  une  corolle  à 
cinq  pétales  coiiaces,  presque  arrondis,  con- 
ni venta  en  forme  de  giobe;  cinq  étamuies,  à 
filets  soudés  en  un  tube  cylindrique  ;  un 
ovaire  surmonté  de  cinq  stigmates;  le  fruit 
est  une  baie  à  cinq  loges  monospermes.  La 
symphonie  gloàutifère  est  un  arbre  qui  rap- 
pelle le  laurier  par  son  feuillage  et  l'arbre  à 
thé  par  ses  fleurs  ;  il  croît  à  Surinam  ;  son 
fruit,  couvert  d'un  épicarpe  coriace,  ren- 
ferme une  pulpe  mucilagineuse ,  que  l'on 
mange  dans  Le  pays  comme  rafraîchissante. 

Symphonies,  poésies ,  par  M.  Victor  de 
Laprade  (Paris,  1855).  Ce  volume  est  divisé 
en  trois  livres  et  contient  la  formule  la  plus 
complète  du  talent  de  l'auteur.  II  s'ouvre  par 
une  noble  et  touchante  dédicace  du  poste  à 
son  père  et  se  continue  par  une  Symphonie 
des  saisons,  sorte  d'ode  écrite  suivant  les  pro- 
cédés de  la  musique;  ce  sont  des  variations 
sur  un  théine  éternel.  A  lui  seul,  ce  morceau, 
qui  est  d'un  puissant  effet,  suffirait  a  signa- 
ler ie  volume.  La  Coupe  est  un  toast  porté  à 
l'ivresse.  Les  Vers  en  sont  beaux,  mais  il 
leur  manque  cependant  quelque  chose  ;  il 
semble  qu  on  entende  un  buveur  d'eau  célé- 
brer le  vin  avec  plus  d'éclat  que  de  convic- 
tion. Le  Bûcheron  est  une  élégie  symbolique  ; 
Utopie  annonce  les  progrés  de  l'humanité, 
en  nobles  strophes,  rappelant  un  peu  l'églo- 

fue  de  Pollion.  Le  livre  second  s'ouvre  par  la 
ymphonie  du  torrent,  L'Hymne  à  l'épée  est 
un  bel  échantillon  de  poésie  héroïque.  Certains 
passages  ont  la  grâce  et  la  sévérité  de  l'an- 
tique : 

Donc,  A  vousl  restez  ceints  du  glaive, 

Fiers  amants  de  Ja  liberté! 

La  vie  est  un  combat  sans  trevo 

Pour  ie  droit  toujours  insulté. 

Restez  armés  en  sentinelles, 

Amis  tics  gloires  iHernelles, 
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Luttez  pour  les  cœurs  déraillants; 
Veillez  dans  votre  armure  austère; 
Dans  Je  ciel  comme  sur  la  terre. 
Le  prix  n'appartient  qu'aux  vaillants. 

Le  troisième  livre  débute  par  la  Symphonie 
des  morts,  sinistre  vision  où  l'on  voit  des  fan- 
tômes, où  l'on  entend  des  chocs  d'armures, 
où  le  monde  mystérieux  et  terrible  vient  ef- 
frayer les  vivants.  La  Mort  apparaît  en  per- 
sonne et  veut  faire  croire  qu'elle  n'a  rien  que 
de  rassurant  : 
Pourquoi,  vous  qui  rêvez  d'unions  éternelles, 

Maudissez-Yc-us  la  mort? 
Est-ce  bien  moi  qui  romps  des  Ames  fraternelles 

L'indissoluble  accord? 
Viens,  0  cœur  fatigué  qui  me  craignis  naguère, 

Vois  si  je  te  trompais! 
Hepose-toi  !  la  vie  est  l'éternelle  guerre, 

Et  moi  je  suis  ta  paix  ! 
Les  Symphonies  ont  achevé  de  fixer  la  re- 
nommée poétique  de  M.  de  Laprade,  et  c'a 
été  justice.  Richesse  de  couleurs,  variété  de 
tons,  souplesse  de  rhythmes,  ce  recueil  ren- 
ferme toutes  les  grandes  qualités  poétiques 
et,  par-dessus  tout,  l'élévation,  la  grâce,  l'é- 
légance, la  fraîcheur  et  l'énergie.  ■  Les  bruits 
de  la  vie,  dit  excellemment  M.  Laurent- Pi- 
chat,  échappent  souvent  à  M.  de  Laprade,  ou 
il  les  dédaigne.  Ce  qu'il  entend,  ce  qu'il  sait 
reproduire,  ce  sont  les  mélodies  de  la  rêve- 
rie. L'orchestration  splendide  dont  il  dispose 
embrasse  l'ensemble,  et  le  lecteur  peut  se 
croire  transporté  dans  mie  solitude  où  par- 
lent les  voix  mystérieuses.  Peu  à  peu,  l'i- 
vresse du  silence  tçsgne  notre  âme,  et  les 
chants  de  la  nature  arrivent  à  nous,  dominés 
par  un  vaste  accompagnement  des  vagues  de 
l'Océan  ou  du  vent  dans  les  chênes.  L  auteur 
des  Symphonies  exerce  un  channe  étrange 
par  sa  poésie.  C'est  comme  un  éblouissement 
produit  par  je  ne  sais  quoi  de  blanc  et  de 
marmoréen  ;  cette  lecture  équivaut  a  une  pro- 
menade dans  les  blanches  entrailles  des 
monts  de  Carrare,  ou  à  une  course  à  travers 
les  glaciers  et  sur  les  neiges  vierges.  Cette 
muse  se  fait  aimer  comme  Galatée  ;  on  la 
presse  entre  ses  bras;  on  ne  se  lasse  pas  de 
la  regarder  ;  on  lui  adresse  des  prières  comme 
Pyginalion,  et  quand  on  reçoit  île  sa  lèvre  un 
doux  et  chaste  baiser,  on  en  est  plus  fier  que 
des  tendresses  ardentes  et  faciles  de  tant 
d'autres  inuses.  > 

Symplionle  (La)  Ou  Matlre  Albert ,  opérft- 
comique  eu  mi  acte,  paroles  de  M.  de  Saint- 
Georges,  musique  de  Clapisson;  représenté  à 
l'Opèra-Comique  en  octobre  1839.  On  compo- 
siteur nommé  Albert  fait  exécuter  une  sym- 
phonie à  la  cour  du  duc  d'Oldenbourg.  La 
duchesse,  tille  de  ce  dernier,  échange  quel- 
.  ques  paroles  avec  un  jeune  seigneur,  son 
fiancé,  pendant  l'exécution  du  morceau.  Al- 
bert, qui  est  épris  de  celte  duchesse,  s'en 
aperçoit;  le  bâton  de  mesure  lui  échappe  des 
mains.  Le  duc  apprend  la  cause  du  son  émo- 
tion et  le  fait  jeter  en  prison.  Le  malheureux 
artiste  devient  fou.  Ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs années  qu'il  recouvre  sa  raison,  en  en- 
tendant quelques  mesures  de  cette  symphonie 
fatale.  Il  est  inutile  d'ajouter  que,  par  recon- 
naissance, la  belle  duchesse  lui  accorde  sa 
main.  La  partition  est  élégante  et  l'orches- 
tration offre  d'heureux  effets.  Les  morceaux 
les  plus  applaudis  sont  le  nocturne  :  Sans 
espérance,  aimer  toujours,  chanté  par  Mocker 
et  MU*  Rossi,  et  la  grande  scène  chantée  par 
Marié,  qui  a  débuté  dans  cette  pièce. 

SYMPHONISTE  s.  m.  (sain-fo-ni-ste  —  rad 
symphonie).  Mus.  Celui  qui  compose  des  sym- 
phonies :  L'oratorio  de  la  Tentation  place  le 
compositeur  Josse  au  rang  de  nos  bons  sym- 
phonistes modernes.  (Aug.  Humbert.)  Il  Mu- 
sicien exécutant  qui  fait  mi  partie  dans  une 
symphonie  :  Ce  violon  sera  pour  nos  concerts 
un  symphwistb  trés-utite.  (Acad.) 

SYMPHORÈME  s.  m.  (sain-fo-rè-me  —  du 
gr.  sumphorèma,  réunion,  assemblage).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  verbe- 
nacées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

SYMPHOR1CARPB  s.  m.  (sain-fo-ri-kar-pe 
—  du  gr.  sumphoros,  groupé;  karpos,  fruit). 
Bot.  Syn.  de  symphorinb  :  Le  SYMphoriCArfb 
à  grappes  est  ainsi  nommé  de  la  disposition  de 
ses  fleurs  et  de  ses  fruits.  (Th.  de  Berneaud.) 

SYMPHORIE  s.  f.  (sain-fo-rî  —  du  gr.sum- 
phora,  gioupe).  Bot.  Syn.  de  symphorinb. 

SVMPHOHIËN  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Gironde),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  23  ki- 
loin.  U.  «Je  Buzus;  pop.  aggl.,  544  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,948  hab.  Commerce  do  miel,  cire, 
bestiaux,  résine  et  bois. 

SYMPHOR1EM  (SAINT-),  bourg  et  comm. 
de  France  (Indre-et-Loire),  cant.,  arrond.  et 
à  1  kiloin.  N.  de  Tours,  sur  la  Loire;  pop. 
aggl.,  1,205  hab.  —  pop.  tôt.,  2,536  hab. 

SYMPHOKIEN-SUR-C01SE(SA.IKT-),  bourg 
de  France  (Rhône),  ch.-l.  de  cunt.,  arrond. 
et  à  34  kilom.  S.-O.  de  Lyon,  sur  la  Coise; 
pop.  aggl.,  1,660  hab. —  pop.  tôt.,  1,882  hab. 
Fabrication  de  mousseline,  draps,  chapeaux, 
clous  et  cuirs,  chaussures.  Ancien  château. 
Pendant  la  Révolution,  on  appela  ce  bourg 
Chausse-Armée,  à  cause  de  ses  fabriques  de 
Souliers, 

SVMI'HOKIBN-OK-LAY  (SAINT),  ville  do 
France  (Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
17  kilom.  S.-E.  de  Roanne,  près  do  la  rive 
droite  de  la  Loire;  pop.  uggi.,  1,5135  hab.  — 
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pop.  tôt.,  4,367  hab.  Fabrication  de  mousse- 
lines, calicots,  cotonnades;  tanneries.  L'église 
paroissiale  est  la  chapelle  d'un  ancien  prieuré 
de  bénédictins. 

SYMPHORIEN-D'OZON  (SAINT),  bourg  de 
France  (Isère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
13  kilom.  N.  de  Vienne,  sur  l'Ozon;  pop. 
aggl.,  Î01  hab.  —  pop.  tôt.,  1,809  hab.  Mou- 
linage  de  soie;  fabrication  de  couvertures, 
fil  de  fer  et  pointes  de  Paris;  filature  de  co- 
ton, impression  sûr  étoffes. 

SVMPHORIEN  (saint),  martyr,  mort  à 
Autun  en  179,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle. 
Sou  père,  Faustus,  était  un  riche  bourgeois 
d'Autun,  qui  reçut  chez  lui  Bénigne  et  An- 
doche,  venus  pour  évangéliser  le  pays.  Sym- 
phorien  fut  Pactisé  par  eux  et  devint  un  des 
plus  ardents  néophytes  de  sa  ville  natale.  Un 
jour  que  l'on  célébrait  avec  pompe  la  fête  de 
Cybèle  et  que  l'on  portait  solennellement  sa 
statue,  Symphorien  refusa  d'adorer  la  déesse, 
fut  arrêté  et  conduit  devant  Heruclius,  gou- 
verneur du  pays.  Celui-ci  l'interrogea,  lui 
lut  l'ordonnance  impériale  qui  ordonnait  d'ar- 
rêter ceux  qui  refusaient  de  sacrifier  aux 
dieux ,  et,  sur  le  refus  de  Symphorien,  il 
l'envoya  en  prison  et  le  fit  battre  de  verges. 
Quelques  jours  après,  Heraclius  fit  venir  de 
nouveau  Symphorien  devant  lui,  lui  promit 
des  honneurs  s'il  renonçait  au  chrisiiaiiisnie, 
le  menaça  de  mort  s'il  refusait  de  l'encens  k 
Cybèle;  mais  il  le  trouva  inébranlable.  Sym- 
phorien tourna  en  dérision  les  dieux  païens 
et  excita  à  tel  point  la  fureur  d'Heraclius, 
que  celui-ci  prononça  contre  lui  une  sentence 
de  mort.  Comme  on  le  conduisait  hors  de  la 
ville  pour  être  exécuté,  sa  mère,  du  haut  du 
rempart,  l'encouragea  a  mourir  :  t  Armez  vo- 
tre courage,  lui  dit-elle;  ne  craignez  pas  une 
mort  qui  mène  certainement  k  la  vie  éter- 
nelle. »  Exalté  par  ce  hmgage,  Symphorien 
subitle  dernier  supplice  sans  faiblir.  L'Eglise 
l'honore  le  22  août. 

Sympborien    (LE    MARTYRE    DE    SAINT),    ta- 
bleau de  M.  Ingres,  à  Montauban.  S'autorl- 
santde  l'exemple  de  Raphaël,  dont  Y  Incendie 
du  Bourg-Vieux  semble  indiquer  une  certaine 
préoccupation  de  Michel-Ange,  M.  Ingres, 
las  de  s'entendre  reprocher  l'immobilité  de 
sa   peinture,  a  voulu,  selon  l'expression  de 
M.  About,  se  livrer  à  une  débauche  de  mou- 
vement. M.  Ingres  s'est  proposé,  sans  douta, 
de  montrer  qu'il  est  capable,  lorsqu'il  le  veut, 
de  ces  exagérations  auatoniiqnes  qui  amè- 
nent les  muscles  à  la  peau  et  font  de  l'homme 
vivant  un  véritable  ëcorché,  et,  au  dire  de 
Th.   Gautier,    depuis   le    Jugement    dernier 
de  la  chapelle  Sixtine,  on  n'a  rien  vu  de  si 
savant,  de  si  fort  et  de  si  robuste  :  c'est  le 
nec  plus  ultra  du  style  et  de  l'art.  Cependant 
ce  tableau  a  été  l'objet  de  nombreuses  criti- 
ques. «  La  pose  du  saint,  dit  M.  About,  est 
trop  théâtrale,  mais  elle  est  bien  savamment 
étudiée.  Les  accessoires  dont  la  toile  est  en- 
combrée donnent  à  ce  martyre  l'apparence 
d'un    déménagement;   mais   les  accessoires 
sont  exécutés  aussi   soigneusement  que  tes 
personnages.  Les  tigures,  et  surtout  les  figu- 
res de  femmes,  sont  faites  sans  modèle   vi- 
vant, de  convention,  ou,  si  l'on  veut,  de  mé- 
moire. Toutes  les  bouches  se  ressemblent; 
mais  il  est  impossible  d'égaler  la  variété  des 
attitudes  et  des  expressions,  et  toutes  ces  ti- 
gures, convenues  ou  non,  sont  belles.  Les 
muscles  des  hommes  sont  exagérés  au  point 
de  scandaliser  les  anatomistes;  mais  M.  In- 
gres sait  assez  bien   dessiner  pour  violer, 
lorsqu'il  lui  plaît,  les  lois  du  dessin.  »  Ce- 
pendant, il   ne  faut   pas  croire  qu'il  n'y  ait 
dans  le  Saint  Symphorien  que  des  contrac- 
tions de  muscles  et  des  difficultés  de  dessin 
vaincues.  •    La    figure  du  martyr,  dit  Th. 
Gautier,  est  une  des   plus  sublimes  que  la 
peinture  ait  axées  sur  la  toile,  et,  au  milieu 
de  ce  déploiement  de  force  physique,  parmi 
ces  torses  monstrueux,  ces  membres   pleins 
de    nodosités ,    la   force    morale    resplendit 
svelte  et  pure  en  son  éclat  immatériel  ;  le 
jeune  suint  aux  bras  de  femme,  k  la  figure 
imberbe  et  pâle,  l'emporte  de  tout  l'ascen- 
dant de  l'âme  sur  ce  préteur,  sur  ces  licteurs, 
sur  ces  viotimaires,  sur  ces  bourreaux  à  phy- 
sionomies  brutales,  k  tournures  d'Hercule, 
basanés  par  le  grand  air  et  l'action.  Voilà 
pourquoi  ils  tendent  leurs  nerfs,  crispent  leur 
grand  trochanter  et  font  renfler  leur  biceps; 
ils  se  sentent  vaincus,  et  aussi  le  préteur  ris- 
que un  effroyable  raccourci,  impossible  à  tout 
autre  qu'à  M.  Ingres,  pour  ordonner  du  doigt 
tju'on  emmène   ce  faible  adolescent,  qui  les 
écrase  tous.  »  M.  About  continue  k  critiquer 
ainsi  le  dessin  de  ce  tableau.  •  Le  gros  licteur 
qui  se  tient  au  milieu  du  tableau  a  l'épaule 
tlroilts  en  marmelade;  on   dirait  qu'il  a  reçu 
un  coup  de  massue  qui  lui  a  brisé  la  clavi- 
cule. Les  muscles  tirent  chacun  de  leur  côté, 
et  il  semble  que  cet  énorme  réseau  va  se  sépa- 
rer avec  éclat.  La  femme  qui  serre  son  enfant 
dans  ses  bras  écrase  son  enfant,  sou  bras  et 
sa  ligure.  Il  est  impossible  de  rattacher  ces 
membres  à  ses  épaules  et  de  trouver  la  moin- 
dre place  pour  le  corps  de  l'enfant.  M.  Ingres 
ne  l'ignorait  pas,  et  ce  n'est  pas  sans  inten- 
tion qu'il  a  méprisé  les  règles  du  dessin.  Une 
faute   d'orthographe  ne  gâte   pas  un  beau 
style.  >  La  couleur  de  ce  tableau  a  aussi  été 
critiquée,  peut-être  par  habitude,  car  il  est 
un  de  ceux  ou  l'artiste  a  déployé  le  plus  grand 
luxe  de  coloris  et  où  celte  partie  est  le  plus 
magistralement  traitée.  En  résumé,  bien  que 
le  Saint  Symphorien  soit,  pour  ainsi  dire, 
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l'imitation  d'une  imitation,  on  est  obligé  d'y 
reconnaître  des.  beautés  indiscutables  et  de 
premier  ordre. 

L'apparition  du  Saint  Symphorien  au  Sa- 
lon de  1834  est  un  événement  capital  dans 
l'histoire  de  l'école  française.  On  était  alors 
à  l'époque  des  grandes  luttes  entre  classi- 
ques et  romantiques.  Irritée  par  les  succès 
qu'obtenaient  auprès  du  public  les  œuvres 
fougueuses  et  passionnées  d'Eugène  Dela- 
croix, l'Académie  fut  fière  de  pouvoir  leur 
opposer  une  page  aussi  considérable  que  celle 
dans  laquelle  Ingres  s'était  efforcé  de  rappe- 
ler le  grand  style  italien.  Ce  tableau,  malgré 
ses  mérites,  ne  pouvait,  du  reste,  trouver 
grâce  auprès  des  partisans  du  romantisme; 
ils  trouvèrent  à  y  reprendre  le  défaut  d'air, 
d'espace,  la  choquante  disposition  des  lignes 
de  perspective  aérienne,  un  coloris  sans  cha- 
leur, une  étude  outrée  des  muscles  et  des  ar- 
tères, etc.  Gustave  Planche  formula  ainsi  son 
jugement  :  ■  Ce  qui  s'est  passé  dans  la  pein- 
ture depuis  sept  ans  a  dû  nécessairement 
éveiller,  dans  la  pensée  de  M.  Ingres,  de 
nouvelles  ambitions  et  une  soif  plus  ardente 
de  la  popularité,  qui  jusqu'ici  lui  a  manqué. 
Sans  renoncer  au  projet  qu'il  poursuit  depuis 
vingt  ans,  à  son  projet  de  rénovation  raphaé- 
lesque,  il  a  été  naturellement  amené  k  re- 
chercher, sans  sortir  du  cercle  habituel  de 
ses  études,  les  qualités  qui  pouvaient  sur- 
prendre et  dominer  l'attention;  c'est  ainsi 
que  je  m'explique  l'accent  singulier  qu'il  a 
donné  à  son  dessin.  La  couleur  générale  du 
tableau  est  terne,  mate  et  peu  séduisante  ; 
aussi  les  portions  bleues  et  rouges  qui  s'y 
trouvent  sont- elles,  au  premier  aspect,  criar- 
des et  dures.  Non-seulement  nous  pensons 
qu'il  y  a,  parmi  les  maîtres  espagnols  et  fla- 
mands, plus  d'un  coloriste  supérieur  à  Ra- 
phaël, et  c'est  pourquoi  nous  ne  conseillerons 
a  personne  d'étudier  Raphaël  avec  le  dessein 
de  reproduire  sa  couleur,  mais  encore  nous 
croyons  que  M.  Ingres  est  loin  cette  fois  d'a- 
voir atteint  l'harmonie  générale,  qui  ne  man- 
que jamais  au  peintre  des  Loges.  Ce  qu'il 
faut  étudier  dans  ce  maître  célèbre,  ce  qui 
doit  faire  l'éternelle  admiration  de  la  posté- 
rité la  plus  reculée,  ce  qui  doit  exciter  sans 
relâche  l'émulation  et  la  verve  des  jeunes 
artistes,  c'est  la  beauté  linéaire,  c'est  la  di- 
vinité des  contour».  Or,  ces  mérites  élevés 
se  retrouvent-ils  dans  le  Martyre  de  saint 
Symphorien?  Si  l'on  excepte  l'auteur  princi- 
pal et  un  enfant  placé  à  gauche,  mais  qui 
rappelle  trop  distinctement  plusieurs  figures 
du  maître,  n'y  a-t-il  pas,  dans  le  dessin  de  la 
plupart  des  personnages,  une  exagération, 
une  vigueur  emphatique,  qui  tiennent  quel- 
que peu  de  M.chel-Ange  et  du  Domiuiquin? 
Le  licteur,  vu  de  dos,  est  d'une  musculature 
beaucoup  trop  détaillée...  »  G.  Planche  veut 
bien  reconnaître,  après  cela,  qu'il  y  a  dans  ce 
tableau  plusieurs  ligures  remarquables,  no- 
tamment le  martyr  lui-même,  dont  le  visage 
respire  un  divin  enthousiasme  et  dont  la  dra- 
perie est  savamment  disposée. 

Ingres  avait  si  bien  senti  lui-même  les  dé- 
fauts de  sa  composition  qu'il  l'a  reprise  et 
modifiée  dans  un  superbe  dessin  quia  atteint 
le  prix  de  9,100  francs  à  la  vente  de  la  gale- 
rie Pereire  en  1872. 

Le  M  urtyre  de  saint  Symphorien  a  été  gravé 
au  burin  par  Alphonse  François  ,  pour  la 
chalcographie  du  Louvre;  au  trait  par  Ré- 
veil, et  sur  bois  dans  la  Gazette  des  beaux- 
arts  (V,  p.  325).  Plusieurs  études  peintes  pour 
ce  tableau  ont  figuré  à  l'exposition  posthume 
des  œuvres  d'Ingres  en  1867. 

Sympliorien  (ÉGLISE  Saiul").  Cette  église 
était  située  dans  la  Cité,  a  Paris,  Sur  une  par- 
lie  de  l'emplacement  qu'occupa  plus  tard  une 
immense  maison  de  nouveautés.  Elle  avait 
pour  origine  une  chapelle  dédiée  d'abord  à 
sainte  Catherine  et  consacrée  à  saint  Sym- 
phorien, vers  l'an  1206,  par  Eudes  de  Sully, 
évéque  de  Paris.  Malgré  son  exiguïté,  elle  fut 
érigée  en  paroisse  en  1618,  et  les  quatre  cha- 
pelains qui  la  desservaient  reçurent  le  titre 
de  chanoines.  Quatre-vingts  ans  plus  tard, 
cette  paroisse  fut  supprimée  ;  en  1704,  l'édifice 
fut  cédé  à  la  communauté  des  peintres,  sculp- 
teurs et  graveurs,  qui  le  restaurèrent  et  le 
dédièrent  a  saint-  Luc,  leur  patron.  Cette 
église,  vendue  en  1792,  était  conservée  pres- 
que intuete  dans  les  dépendances  de  la  mai- 
son de  nouveautés  de  la  Belle  Jadinière; 
malgré  les  réclamations  de  quelques  archéo- 
logues, elle  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  la 
pioche  des  démolisseurs,  lors  de  la  construc- 
tion du  nouvel  Hôtel -Dieu. 

SYMPHORINE  s.  f.  (sain-fo-ri-ne  —  du  gr. 
sumphoru,  groupe).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  cuprifoliacées,  formé  aux 
dépens  des  chèvrefeuilles ,  et  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  :  La  symphoRiNï  d  fruit  blanc 
est  très-curieuse  par  ses  grappes  serrées  de 
fruits  d'un  beau  blanc,  qui  persistent  long- 
temps. (P.  Ducbartre.)  La  symphorink  du 
Mexique  a  de  longues  feuilles,  des  fleurs  ro- 
sées et  des  fruits  blancs  lavés  de  rose.  (A.  Du- 
puis.) 

—  Encycl.  Les  symphorines  sont  des  ar- 
brisseaux dressés,  toutïus,  rameux,  k  feuilles 
opposées,  entières;  les  fleurs,  petites,  b.an- 
clies  ou  rosées,  solitaires  ou  groupées  en  pe- 
tit nombre,  présentent  un  calice  largement 
tubuleux,  k  quatre  ou  cinq  dents  persistan- 
tes ;  une  corolle  en  entonnoir,  à  quatre  ou 
cinq  lobes  presque  égaux,  obtus  ;  quatre  ou   I 
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cinq  étamines  incluses;  un  ovaire  infère,  à 
deux  loges  uniovulées,  accompagnées  de  deux 
autres  Toges  pluriovulées,  mais  stériles;  le 
fruit  est  une  baie  charnue.  Les  espèces  de  ce 
genre  croissent  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
et  la  plupart  sont  cultivées  dans  nos  jardins. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  généralement  rusti- 
ques ,  qui  aiment  une  exposition  découverte 
et  un  sol  léger  et  chaud.  On  les  multiplie  ai- 
sément de  graines,  de  rejetons,  de  boutures 
et  de  marcottes;  leur  culture  est,  du  reste,  la 
même  que  celle  des  chèvrefeuilles.  Ils  pro- 
duisent de  l'effet  par  leurs  fleurs,  et  surtout 
par  leurs  fruits,  qui  se  montrent  en  hiver. 

La  symphorine  commune  ou  à  petites  fleurs 
dépasse  k  peine  la  hauteur  de  1  mètre  ;  elle 
a  un  port  élégant,  des  rameaux  inclinés,  un 
feuillage  d'un  vert  pâle,  des  fleurs  blanches 
en  petits  capitules  axillaires  et  des  fruits 
rouges  ;  cette  espèce  est  très-rustique,  s'ac- 
commode de  toutes  les  expositions  et  de  tous 
les  terrains  et  produit  beaucoup  de  rejetons, 
qui  servent  k  la  multiplier;  ses  racines  sont 
employées,  surtout  en  Amérique,  comme  as- 
tringentes et  fébrifuges.  La  symphorine  à 
grappes  est  uir  peu  plus  grande  que  la  précé- 
dente; elle  se  reconnaît  surtout  à  ses  fleurs 
pourprées,  en  grappes,  et  k  ses  fruits  d'un 
beau  blanc,  qui  égalent  la  grosseur  cFune  me- 
rise; elle  fleurit  deux  fois  dans  l'année,  au 
printemps  et  à  l'automne  ;  ses  fruits,  qui  mû- 
rissent bien  sous  le  climat  de  Paris,  sont  dou- 
ceâtres et  assez  bons  k  manger.  La  sympho- 
rine mexicaine  a  des  fruits  rouges;  elle  est 
inoins  rustique,  et  demande  un  abri  dans  les 
hivers  rudes. 

SYMPHOROSE  (sainte), martyre  chrétienne, 
mise  k  mort  sous  le  règne  de  l'empereur 
Adrien.  Voici,  d'après  les  Acta  sanctorum,  la 
légende  de  cette  sainte,  honorée  par  l'Eglise 
le  1S juillet.  Gétule,  son  mari,  tribun  du  peuple, 
noble,  riche,  ayant  confessé  la  foi  du  Christ, 
fut  arrêté  dans  sa  demeure  de  Tivoli,  con- 
damné k  mort  et  exécuté.  Sj'mphorose,  pour 
éviter  le  même  sort,  se  cacha  avec  ses  sept 
enfants  dans  une  citerne,  qu'on  voyait  encore 
au  temps  de  Baronius.  A  cette  époque,  Adrien, 
ayant  fait  bâtir  un  temple,  voulut  le  dédier 
avec  les  cérémonies  ordinaires.  Mais  les  sa- 
crificateurs lui  répondirent  que  cela  était  im- 
possible, qu'ilsétaient  tourmentés  par  les  priè- 
res que  la  veuve  Symphorose  et  ses  sept  en- 
fants offraient  tous  lès  jours  k  leur  Dieu;  qu'ils 
ne  pouvaient  assurer  de  longs  jours  à  l'em- 
pereur que  si  cette  femme  et  ses  enfants  ve- 
naient sacrifier.  Cette  fable  a  paru  bonne  aux 
historiens  ecclésiastiques,  car  ils  s'ensontser- 
vis  une  seconde  fois  pour  expliquer  la  persé- 
cution de  Dioclétien.  Adrien  lit  donc  arrêier 
Symphorose  et  ses  sept  enfants  :  Cressent, 
Julien,  Nèmèse,  Primitif,  Justin,  Slactée  et 
Eugène.  Il  essaya  d'abord,  par  de  douces  per- 
suasions, de  les  porter  à  sacrifier.  Mais  la  veuve 
de  Gétule  resta  inébranlable.  «Vous  n'avez 
que  deux  choses  k  choisir,  lui  dit  l'empereur 
Adrien,  ou  de  sacrifier  k  mes  dieux,  ou  de  fi- 
nir votre  vie  par  les  plus  rigoureux  supplices. 
— -Vous  croyez  m'ébranler,  repartit  Sympho-- 
rose,  et  m'épouvanter  par  vos  menaces;  mais 
sachez  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  re- 
poser avec  mon  mari,  que  vous  avez  fait  mou- 
rir pour  le  nom  de  Jésus-Christ. «Alors  l'em- 
pereur Adrien- ordonna  qu'elle  serait  menée 
au  temple  d'Hercule;  que  lk  elle  serait  souf- 
fletée et  puis  pendue  pur  les  cheveux.  Mais 
comme  ni  les  menaces  ni  les  supplices  ne 
vinrent  k  bout  de  son  courage,  il  commanda 
qu'on  lui  attachât  une  grosse  pierre  au  cou 
et  qu'on  la  jetât  dans  la  rivière  du  Téveron 
qui  passe  à  Tivoli. 

Le  lendemain,  Adrien,  ayant  fait  venir  de- 
vant lui  les  fils  de  sainte  Symphorose,  essaya 
aussi  de  leur  persuader  de  sacrifier  aux  idoles. 
Sur  leur  refus,  il  fit  planter  sept  poteaux  au- 
tour du  temple  d'Hercule;  ils  y  furent  atta- 
chés et  écartelés.  Les  corps  de  ces  sept  frères 
furent  jetés  dans  une  grande  fosse,  que  les 
chrétiens  appelèrent  la  fosse  des  Biothanates, 
c'est-k-dire  de  ceux  qui  ont  fini  leur  vie  par 
une  mort  violente.  Baronius  dit  qu'on  éleva 
plus  tard  en  ce  lieu,  sur  le  chemin  de  Tivoli, 
une  église  fort  célèbre  sous  l'invocation  de 
sainte  Symphorose.  On  en  voit  encore  quel- 
ques vestiges ,  dit  Tillemout,  k  9  milles  de 
Rome,  et  le  peuple  appelle  ce  lieu  les  Sept- 
Frères. 

SYMPHYANDRE  s.  m.  (sain-û-an-dre  —  du 
gr.  sumphuës,  soudé;  anér,  mâle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  campanulacées, 
formé  aux  dépens  des  campanules,  et  com- 
prenant six  espèces,  qui  croissent  en  Crète 
ou  sur  le  Caucase  :  Le  symphyandre  à  fleurs 
pendantes  convient  à  l'ornementation  des  pla- 
tes-bandes. (Vilmorin.) 

SYMPHYNOTE  s.  f.  (sain -fi -no- te  —  du 
gr.  sumphuës,  soudé  ;  notos,  dos).  Moll.  Genre 
de  mollusques  acéphales,  k  coquille  bivalve, 
formé  aux  dépens  des  muletles. 

SYMPHYODON  s.  m.  (sain-fi-o-don  —  du 
gr.  sumphuës,  soudé;  odous,  dent).  Bot.  Genre 
de  inousues,  de  la  tribu  des  hypnées,  dont 
l'espèce  type  croît  sur  les  arbres,  dans  les 
montagnes  Bleues. 

SYMPHYOGYNE  s.  t.  (sain-fi-o-ji-ne  —  du 
gr.  sumphuës,  soudé;  gunê ,  femelle).  Bot. 
Genre  d  hépatiques,  de  la  tribu  des  jonger- 
maiiniées,  groupe  des  foliacées,  comprenant 
environ  vingt- cinq  espèces,  toutes  exo- 
tiques. 

SYMPHYOLOME  s.  m.  (sain-fi-o-lo-me  — 
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du  gr.  sumphuës,  soudé;  tàma,  bordure, 
frange).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  ombeilifères,  tribu  des  peucédanées,  dont 
l'espèce  type  croit  sur  le  Caucase. 

SYMPHYOMÈHE  s.  m.  (sain-fi-o-mè-re  — 
du  gr.  sumphuës,  soudé  ;  meros,  partie).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  dont  l'espèce  type 
croit  dans  la  Tasmanie. 

SYMPHYOMYRTE  s.  m.  (sain-fi-o-mir-te  — 
du  gr.  sumphuës,  soudé,  et  de  myrte).  Bot. 
Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  myrtacées, 
tribu  des  leptospermées,  voisin  des  eucaly- 
ptes,  et  dont  lespèce  type  croît  en  Aus- 
tralie. 

SYMPHYONÈME  s.  m.  (sain-fi-o-nè-me  — 
dugr.  sumphuës,  soudé  ;  nêma,  filament).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  protéa- 
cées,  tribu  des  persooniées,  comprenant  un 
petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

SYMPHYOSIPHON  s.  m,  (sain-fi-o-si-fon 
—  du  gr.  sumphuës,  soudé  ;  siphon,  tube).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  tribu  des  scytonémées, 
comprenant  plusieurs  espèups  filamenteuses 
et  brunâtres,  qui  croissent  sur  la  terre  hu- 
mide ou  dans  les  eaux  thermales. 

SYMPHYOSTÉMONE  adj.  (sain-fi-o-sté- 
mo-ne —  du  gr.  sumphuës,  soudé;  stémôn, 
étamine).  Bot.  Dont  les  étamines  sont  sou- 
dées ensemble  par  les  filets. 

SYMPHYOTHRIX  s.  m.  (sain-fi-o-trikss  — 
du  gr.  sumphuës,  soudé  ;  thrix,  poil).  Bot. 
Genre  d'algues  filamenteuses,  de  la  tribu  des 
leptotrichées,  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  l'une  sur  les  rochers,  l'autre  dans 
les  eaux  thermales. 

SYMPHYSANDRIE  s.  f.  (sain-fi-zan-drt  — 
de  symphyse,  et  du  gr.  ûner,  mâle).  Bot.  Classe 
du  système  de  Linné,  comprenant  les  plantes 
dont  les  étamines  sont  soudées  par  les  an- 
thères et  par  les  filets. 

SYMPHYSANDRIQUEadj.(sain-fl-zan-dri- 
ke  —  rad.  sympliysandre).  Bot.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  symphysandre  : 
Fleurs symphysandriques.  Etamines  symphy- 

SANDRIQUES. 

SYMPHYSE  s.  f.  (sain-li-ze  —  du  préf.  *y  '<, 
et  du  gr.  pAuw's,  structure).  Anat.  Liaison,  con- 
nexion de  deux  os  ensemble,  et  particulière- 
ment Articulation  fixe,  immobile  :  Symphysb 
pubienne. 

SYMPHYSÉOTOMIE  s.  f.  (sain-fi-zé-o-to- 

ml  —  de  symphyse,  et  du  gr.  tome,  section), 
Chir.  Section  du  fibro-cartilage  qui  unit  les 
deux  os  pubis. 

—  Encycl.  Ce  fut  Sigau.lt  qui,  encore  étu- 
diant en  médecine,  proposa  cette  opération 
en  1768  et  qui  l'exécuta  le  premier  en  1777. 
Elle  consiste  k  élargir  l'ouverture  de  la  vulve 
au  moyen  d'une  incision  longitudinale  des 
cartilages  du  bassin  pratiquée  au-dessus  de 
la  symphyse  et  se  prolongeant  jusque  sur  le 
clitoris,  dans  certains  cas  où  l'extraction  du 
fœtus  est  rendue  impossible,  chez  la  femme 
en  couche,  par  suite  de  déformation  ou  d'é- 
troitesse  du  bassin,  et  aussi  dans  ceux  d'im- 
possibilité de  pratiquer  l'opération  césarienne. 
La  symphyséotomie  donne  surtout  des  résul- 
tats avantageux  lorsque  les  diamètres  trans- 
verses de  l'excavation  pelvienne  ou  dii  détroit 
inférieur  sont  rétrécis.  Les  cas  où  elle  serait 
surtout  praticable  sont  ceux  où  10  ou  15  mil- 
limètres ajoutés  aux  diamètres  rétrécis  suffi- 
raient pour  permettre  l'accouchement,  ou  du 
moins  l'extraction  du  fœtus  k  l'aide  du  for- 
ceps. Cette  opération  a  pour  but  définitif  de 
conserver  les  jours  de  l'enfant  et  ne  doit  se 
pratiquer  qu'au  cas  où  la  grossesse  étant  k 
terme  et  le  travail  commencé,  le  fœtus  est 
bien  vivant.  Mais  elle  compromet  souvent  la 
vie  et  toujours  la  santé  de  la  mère  ;  aussi 
tend-elle  k  disparaître  complètement  du  ca- 
dre des  opérations  obstétricales.  Voici  com- 
ment s'exprime,  au  sujet  de  cette  opération, 
Cazeaux  dans  son    Traité  d'accouchement  : 

•  Il  résulte  des  meilleurs  travaux  proposés 
sur  cette  matière  qu'on  ne  peut  espérer  pou- 
voir obtenir  plus  de  S  à  13  millimètres  dans 
l'étendue  du  diamètre  antéro-postérieur  du 
détroit  supérieur  et  de  l'excavation.  Après  la 
section  du  cartilage ,  les  os  pubis  s'écartent 
spontanément  de  1  k  2  centimètres  et  demi; 
pendant  que  ce  mouvement  s'opère,  les  liga- 
ments qui  sont  placés  k  la  partie  antérieure 
de  l'articulation  sacro-iliaque  sont  tendus,  ti- 
raillés, et  déchirés  même  quand  il  a  été  porté 
trop  loin.  On  conçoit  assez  que  le  degré  de 
leur  résistance  influe  beaucoup  sur  le  degré 
d'écartement.  Enfin,  si  l'accoucheur,  saisis- 
sant les  crêtes  iliaques,  tend  k  les  tirer  en 
dehors,  il  peut  augmenter  beaucoup  l'inter- 
valle qui  existe  déjà  entre  les  pubis;  mais  il 
serait  imprudent  de  trop  insister  sur  cet  écar- 
tetnent  artificiel;  ca"r  il  serait  difficile  de  le 
porter  au  delà  de  5  centimètres  sans  déchirer 
les  ligaments  sacro  -  iliaques  antérieurs  et 
sans  s  exposer  k  des  inflammations  consécu- 
tives très-graves  pour  l'avenir.  Chaque  cen- 
timètre d'écartement  entre  les  pubis  aug- 
mente environ  de  2  millimètres  l'étendue  du 
diamètre  antéro-postérieur;  puisque  cetécar- 
tement  peut  être  porté  à 5  centimètres,  c'est 
10  millimètres  ajoutés  au  diamètre  sacro- 
pubien.  De  plus,  la  bosse  pariétale  anté- 
rieure, s'eugageant  dans  le  vide  que  laissent 
entre  eux  les  pubis,  diminue  d'autant  ce  dia- 
mètre  bipariéial;  et  on   a,  calculé  que  cet 
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engorgement  pourrait  être  de  4  à,  6  millimè- 
tres, ce  qui  permettrait  de  compter  sur  une 
amputation  de  H  à  16  millimètres  dans  l'é- 
tendue du  diamètre  sacro-pubien.  Il  résulte 
encore  des  expériences  de  Desgranges  que 
l'amputation  du  diamètre  transversal  est 
presque  de  la  moitié  de  l'écartement  obtenu 
dans  toute  la  hauteur  de  l'excavation,  et  que 
l'agrandissement  transversal  de  l'arcade  du 
pubis  est  à  peu  près  égal  à  cet  écartement; 
de  telle  sorte  que  l'opération,  qui  semblait 
devoir  être  seulement  applicable  au  cas  où 
le  rétrécissement  portait  sur  l'intervalle  sa- 
cro-pubien, donne  surtout  des  résultats  avan- 
tageux lorsque  les  diamètres  transverses  de 
l'excavation  ou  du  détroit  inférieur  sont  ré- 
trécis. En  résumé,  l'accoucheur  ne  se  déci- 
dera que  :  l°  lorsque  l'entant  sera  vivant  et 
que  sa  vie  pourra  être  compromise  par  la 
durée  du  travail;  2<>  quand  la  tète  sera  for- 
tement engagée  et  comme  resserrée  dans  le 
détroit  supérieur  trop  rétréci;  30  quand  eiie 
sera  arrêtée  par  un  rétrécissement  transver- 
sal du  détroit  inférieur.  Nous  concevons  dif- 
ficilement l'opportunité  de  cette  opération 
lorsqu'après  la  sortie  du  tronc  la  tête  est  re- 
tenue dans  l'exc*vation.  La  compression  du 
cordon  ombilical,  si  fréquente  alors,  la  len- 
teur inévitable  des  préparatifs  de  l'opération 
nous  paraissent  devoir  compromettre  trop 
sérieusement  la  vie  du'  fœtus  pour  ne  pas  en- 
gager les  praticiens  à  préférer  dans  ces  cas 
l'embryotomie.  ■ 

On  voit  que  l'opération  de  la  symphyséoto- 
mie est  très-grave  ;  sur  quarante  et  une  fem- 
mes opérées,  quatorze  ont  succombé.  Quand 
on  veut  pratiquer  cette  opération,  on  doit  at- 
tendre la  dilatation  complote  du  col  utérin, 
et  il  vaut  mieux  opérer  avant  qu'après  la  rup- 
ture de  la  poche  des  eaux.  Voici  le  manuel 
opératoire  : 

«  On  couche  la  malade  sur  le  bord  droit  de 
son  lit,  les  poils  du  pubis  étant  préalable- 
ment rasés;  le  chirurgien  ,  placé  à  sa  droite, 
fait,  avec  un  bistouri  convexe,  sur  la  ligne 
médiane,  une  incision  longitudinale  qui  com- 
mence un  peu  au-dessus  de  la  symphyse  et 
se  prolonge  jusque  sur  le  clitoris.  Cependant, 
à  sa  partie  inférieure,  il  est  bon  de  l'incliner 
de  côté  entre  le  sommet  de  la  grande  et  de  la 
petite  lèvre,  et  même  de  séparer  de  la  bran- 
che du  pubis  l'une  des  racines  du  clitoris  pour 
éviter  plus  tard  les  déchirures  dangereuses. 
Toutes  les  parties  molles  divisées  jusqu'à  l'os, 
on  cherche  le  cartilage  de  la  symphyse  et  on 
le  divise  d'avant  en  arrière,  en  ayant  soin  de 
rester  toujours  maître  du  bistouri,  pour  ne 
pas  aller  blesser  la  vessie.  Dupuytren  se  ser- 
vait pour  cela  d'un  couteau  solide  fixé  sur 
son  manche  et  boutonné  a  son  extrémité  ;  il 
recommande  également  de  diviser  le  liga- 
ment triangulaire  placé  au-dessus  de  la  sym- 
physe en  rasant  la  branche  descendante 
du  pubis.  ■  (Malgaigne,  Médecine  opéra- 
toire.) 

SYMPHYSÉOTOMIQUE  adj.  (sain-fi-zé-o- 
to-mi-ke  —  rad.  symphyséotomie).  Chim.  Qui 
a  rapport   à    la   symphyséotomie  :  Méi/tode 

SYMPHYSÉOTOMIQUE. 

SYMPHVSIE  s.  f.  (sain-fi-zî  —  rad.  sym- 
physe). Teratol.  Genre  de  déviations  organi- 
ques, comprenant  celles  qui  sont  dues  à  l'u- 
nion ou  à  la  fusion  des  parties. 

—  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des 
vacciniées,  appelé  aussi  andrkusie,  et  dont 
l'espèce  type  crotfc  aux  Antilles. 

SYMPHYSIEN,  IENNE  adj.  (sain-fi-zi-ain, 
i-è-iie  —  rad.  symphyse).  Anat.  Qui  se  rap- 
porte à  une  symphyse. 

—  Chir.  Couteau  symphysien,  Instrument 
qui  sert  à  pratiquer  la  symphyséotomie. 

SYMPHYSIOGYNE  adj.  (sain-fi-zi-o-ji-ne 
—  de  symphyse,  et  du  gr.  gunê,  femelle). 
Bot.  Se  dit  des  plantes  dans  lesquelles  les  or- 
ganes femelles  sont  soudés  ensemble. 

SYMPHYSODACTYLE  s.  m.  (sain-rï-zo-da- 
kti-le  —  de  symphyse,  et  du  gr.  dakluios, 
doigt).  Tératol.  Monstre  qui  a  tous  les  doigts 
de  chaque  membre  réunis  en  un  seul. 

SYMPHYSODACTYHE  s.  f.  (sain-fi-zo-da- 
kti-11  —  rud.  symphysodactyle).  Téiatol.Con- 
formation  des  syinphysodactyles, 

SYMPHYSODACTYLIEN,  IENNE  adj.(sain- 
fl-zo-da-kti-li-uin,  i-è-ne  —  rad.  sympfiyso- 
daciyle).  Tératol.  Se  ditdu  monstre  par  syin- 
physodactylie. 

SYMPHYSODACTYLIQUE  adj.  (sain-fi-zo- 
da-kti-li-ke  —  rad.  symphysoduclylie).  Té- 
ratol. Qui  appartient  à  la  symphysodactylie. 

SYMPHYSOÛON  s.  m.  (sain-fi-zo-don  —  de 
symphyse,  et  du  gr.  odaui;  dent).  Bot.  Genre 
de  mousses,  voisin  des  neckères,  dont  l'es- 
pèce type  croit  dans  l'archipel  Indien. 

SYMPHYSOPSIE  s.  f.  (sain-fi-zo-psJ  —  de 
symphyse,  et  du  gr.  ops,  œil).  Tératol.  Mon- 
struosité qui  consiste  dans  la  réunion  des  deux 
yeux  en  un  seul. 

SYMPHYSOPTIQUE  adj.  (sain-fl-zo-pti-ke 
— rad.  symphysopsie).  Tératol.  Qui  appartient 
à  la  symphysopsie. 

SYMPHYSURE  s.  m.  (sain-fl-2u-re  —  de 
symphyse,  et  du  gr.  oura,  queue),  Crust.  Genre 
de  crustacés,  de  l'ordre  des  trilobites,  com- 
prenant six  espèces  fossiles. 

SYMPHYTE  s.  m.  (sain-fi-te  —  du  gr.  sum- 
phulés,  soudé  avec).  Bot.  Syn.  de  consoudb, 
genre  de  borraginées  :  Le  symphytk  offici- 
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nal  est  commun  dans  les  prairies   humides. 
(P.  Duchartre.) 
SYMPHYTOCRINE  s.  m.  (sain-fi-to-kri-ne 

—  du  gr.  sumphutos,  soudé;  krinon,  lis). 
Echin.  Genre  d'échinodermes,  du  groupe  des 
crinoïdes. 

SYMPHYTOGYNE  adj.  (sain-fi-to-ji-ne  — 
du  gr.  sumphutos,  soudé;  guni ,  femelle). 
Bot.  Dont  l'ovaire  est  adhérent  au  calice. 

SYMPHYTOM  s.  m.  (sain-rt-tom  —  du  gr. 
sumphutos,  soudé  avec).  Bot.  Nom  scientifi- 
que du  genre  consoude. 

SYMPIÈSE  s.  m.  (sain-pi-é-ze  —  du  gr. 
sumpiezâ,  je  comprime).  Bot.  Genre  d'arbus- 
tes, de  la  famille  des  éricinées,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

SYMPIÉZOMÈTRE  s.  m.  (sain-pi-é-zo-mè- 
tre  —  du  gr.  sumpiezâ,  je  comprime;  metron, 
mesure  ).  Physiq.  Baromètre  à  réservoir 
d'air. 

SYMPIÊZOPE  s.  m.  (sain-pié-zo-pe  —  du 
gr.  sumpiezâ,  je  comprime  ;  pous,  pied).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  charançons,  comprenant 
troisou  quatre  espèces,  qui  habitent  l'Afrique 
australe.. 

SYMPIÉZORHINE  s.  m.  (sain-pié-zo-ri-ne 

—  du  gr.  sumpiezâ,  je  comprime;  rhin,  nez). 
Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères ,  de  la 
famille  des  seutellériens,  tribu  des  pentato- 
rnites,  dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

SYMPIÉZOHHYNQUE  s.  m.  (sain-pié-zo- 
rain-ko  —  du  gr.  sumpiezâ,  je  comprime; 
rhugchqs,  bec).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cyclomides,  comprenant 
trois  espèces,  qui  habitent  l'Afrique  australe. 

SYMPISTE  s.  m.  (sain-pi-ste  —  gr.  sumpis- 
tos,  confiant;  de  sun,  avec,  et  de  pislos, con- 
fiance). Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  noctuides, 

SYMPLECTE  s.  va.  {sain-plè-kte  —  dupréf. 
sym,  et  du  gr.  plektos,  enlacé).  Ornith.  Oiseau 
d  Afrique,  peu  connu,  et  rapporté  tour  à  tour 
par  les  divers  auteurs  aux  genres  tangara, 
malimbe  et  tisserin,  et  paraissant  appartenir 
en  réalité  au  genre  sycobie. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
némocères,  de  la  famille  ■des  tipulaires,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  dont  deux  sont 
communes  en  France. 

SYMPLECTIQUE  adj.  (sain-plè-kti-ke  — 
du  préf.  syrn,  et  du  gr.  plektos,  noué).  Hist. 
nat.  Qui  est  entrelacé;  qui  est  enlacé  avec 
Un  autre  corps. 

—  s.  m.  Anat.  Nom  de  l'un  des  os  de  la 
tête  du  poisson. 

SYMPLECTOMÈRE  adj.  (sain-plè-kto-mè- 
re  —  du  gr.  sumplekios,  entrelacé  ;  meros, 
partie).  Zool.  Qui  u  ses  diverses  parties  en  - 
trelacées. 

—  s.  m.  pi.  Zool.  Syn.  de  foraminifères 

OU  RHrZOPODES. 

SYMPLÉGADES  OU  CYANÉES  ,  îlots  ro- 
cheux du  Pont-Euxin,  à  l'entrée  du  Bos- 
phore de  Thrace.  Suivant  la  tradition  mytho- 
logique, ces  deux  îlots,  autrefois  mobiles, 
s'entre-choquaient  au  moment  du  passage  des 
navires  ;  ils  furent  fixés  par  les  dieux  quand 
le  navire  Arffû  passa  entre  eux. 

SYMPLOCAs.  f.  (sain-plo-ka).  Bot.  Syn. 
de  symploque  :  Les  symplocas  se  présentent 
en  touffes  d'un  vert  sombre.  (Brébisson.) 

SYMPLOCA.RPE  s.  m.  (sain-plo-kar-pe  — 
du  gr.  sumptoos,  associé  ;  karpos  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aroïdées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

—  Encycl.  Les  symplocarpes  sont  des  plan- 
tes herbacées  sans  tige,  k  feuilles  radicales 
entières,  à  fleurs  hermaphrodites,  réunies  en 
un  spadice  presque  globuleux  ,  pédoncule, 
renfermé  dans  une  spathe  acuminée  et  pliée 
en  forme  de  capuchon  ;  les  fruits  sont  des 
baies  globuleuses,  raonospermes,  soudées  en 
une  seule  masse.  Les  espèces  peu  nombreu- 
ses de  ce  genre  croissent  dans  le  nord  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique.  Le  symplocarpe  fé- 
tide doit  son  nom  à  son  odeur  caractéristi- 
que, qui  rappelle,  dit-on,  celle  des  mofet- 
tes. Il  nabite  l'Amérique  du  Nord,  depuis  le 
Canada  jusqu'à  la  Caroline,  et  croît  abon- 
damment dans  les  prairies  humides  et  les  en- 
droits marécageux.  Ses  parties  souterraines 
renferment  un  principe  acre,  dont  on  les  dé- 
barrasse par  la  chaleur;  on  les  emploie  alors 
contre  l'asthme,  les  catarrhes  et  les  rhumes 
opiniâtres.  Les  symplocarpes  ne  sont  guère 
cultivés  que  dans  les  jardins  botaniques. 

SYMPLOCÉ,  ÉE  adj.  (sain-plo-sé  —  rad. 
symptoque).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  symploque. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  styra- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  symploque, 
et  regardée  par  plusieurs  auteurs  cbmme  de- 
vant former  une  famille  distincte. 

SYMPLOCINÉ,  ÉE  adj.  (sain-plo-si-né). 
Bot.  Syn.  de  symplocb. 

SYMPLOCION  s.  m.  (sain-plo-si-on  —  du 
gr.  sumplokos,  associé).  Bot.  Anneau  élas- 
tique qui,  le  plus  souvent,  unit  les  deux  val- 
ves par  lesquelles  s'ouvreut  en  travers  les 
capsules  des  fougères. 
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SYMPLOQUE  s.  f.  (sain-plo-ke  —  du  préf. 
sym,  et  du  gr.  plekâ,  je  noue).  Littèr.  Figure 
de  rhétorique,  qui  consiste  a  commencer  de 
la  même  manière  plusieurs  membres  du  dis- 
cours, ou  à  les  terminer  de  la  même  ma- 
nière, de  telle  sorte  qu'il  y  ait  souvent  un 
entrelacement  de  répétitions. 

—  Bot.  Genre  d'algues,  de  la  tribu  des  lep- 
totrichées,  comprenant  environ  six  espèces, 
qui  croissent  parmi  les  mousses,  dans  les 
lieux  humides, 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  styracées,  type  de  la  tribu  des  symplo- 
cées,  comprenant  plus  de  soixante  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  de 
l  Amérique,  de  l'Inde  et  du  Japon  ;  Le  sym- 
ploque théiforme  est  un  bel  arbrisseau. 
(P.  Faxar.) 

—  Encycl.  Littér.  Voici  un  exemple  de  sym- 
ploque. On  lit  chez  Cicéron  :  »  Qui  est  l'auteur 
de  cette  loi?  liullus.  Qui  a  privé  du  suffrage  la 
plus  grande  partie  du  peuple  romain  1  liullus. 
Qui  a  présidé  les  comices?  Rullus.»  Ici  la 
symploque  est  complète  ;  mais  elle  existe 
aussi  quand  même  j)  n'y  a  pas  entrelacement 
des  mots  répétés.  Ainsi,  dans  cette  phrase  de 
Massillon  ;  «  Sur  toutes  les  choses  qui  nous 
environnent,  sur  tous  les  événements  qui 
qui  nous  frappent,  sur  tous  les  objets  qui 
nous  intéressent,  nous  pensons  comme  le 
monde,  nous  jugeons  comme  le  monde,  nous 
sentons  comme  te  monde,  nous  agissons 
comme  le  monde.  »  Quelques  rhéteurs  appel- 
lent aussi  symploque  la  répétition  qui  con- 
siste seulement  à  terminer  de  la  même  ma- 
nière plusieurs  membres  d'une  phrase.  Par 
exemple,  chez  Bourdaloue  :  e  Tout  l'univers 
est  rempli  de  l'esprit  du  monde;  on  agit  et 
l'on  se  gouverne  selon  l'esprit  du  monde.  Le 
dirai-je?on  voudrait  même  servir  Dieu  se- 
lon l'esprit  du  monde.  •  Mais  c'est  là  une 
figure  particulière,  la  conversion.  De  même, 
on  fait  rentrer  quelquefois  dans  la  symplo- 
que la  répétition  du  même  mot  au  commen- 
cement de  plusieurs  membres  d'une  même 
phrase,  comme  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Vous  serez  répandu,  $any  de  mes  ennemis, 
Sany  des  Asmonéens  dans  fies  veines  transmis, 
Samj  qui  me  haïssez  et  que  mon  cœur  déteste. 

Mais  c'est  encore  là  une  figure  particu- 
lière, qui  porte  le  nom  A'anaphore. 

Le  synonyme  latin  du  root  symploque  est  le 
mot  complexio,  qui  a  un  sens  analogue  et 
d'où  nous  avons  tait  en  français  complexion. 
V.  ce  mot. 

—  Bot.  Les  symploques  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  à  feuilles  entières,  alternes, 
à  fleurs  quelquefois  solitaires,  le  plus  sou- 
vent disposées  en  petites  grappes  latérales, 
variant  du  blanc  au  rose  vif;  le  fruit  est  un 
drupe  renfermant  un  noyau  à  trois  ou  cinq 
loges  monospermea.  Les  nombreuses  espèces 
de  ce  genre  croissent  dans  les  régions  chau- 
des de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Le  symploque 
théiforme,  appelé  aussi  alstonie  théiforme, 
albricias,  thé  de  Bogota,  etc.,  est  un  bel  ar- 
brisseau, glabre  dans  toutes  ses  parties,  cou- 
vert de  feuilles  persistantes,  brièvement  pé- 
tiolées ,  très-rapprochées  entre  elles ,  d'un 
beau  vert  foncé  et  luisant,  et  très-odoruntes; 
les  fleurs  sont  blanches,  très-apparentes  et 
d'une  odeur  suave. 

Cet  arbrisseau  croît  sur  les  plateaux  éle- 
vés et  froids,  appelés  paramos,  qui  couron- 
nent la  longue  chaîne  des  Cordillères.  Il  vit 
au  milieu  des  neiges  et  supporte  les  intempé- 
ries et  les  brusques  variations.  11  végète  avec 
vigueur,  bien  que  rabougri  comme  tous  les  vé- 
gétaux qui  croissent  dans  les  zones  nei- 
geuses. On  l'a  trouvé  à  plus  de  3,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  du  la  mer.  U  foi  me, 
dans  les  localités  où  il  croit,  une  sorte  d'at- 
mosphère balsamique.  Ses  feuilles  fraîches 
.servent  dans  le  pays  à  parfumer  les  temples 
et  les  habitations  aux  jours  de  fête,  la  salle 
du  festin  et  la  chambre  de  la  nouvelle  ma- 
riée, la  nuit  de  ses  noces.  On  en  tire  encore 
un  excellent  parti,  car  elles  peuvent  rempla- 
cer le  thé  quand  elles  ont  été  convenable- 
ment préparées.  Voici  les  détails  que  donne 
à  ce  sujet  le  docteur  Palacio  Faxar,  de  Ma- 
racaïbo  ; 

•  On  les  recueille  avec  soin;  je  les  ai  vu 
sécher  au  soleil  et  dans  des  fours,  sur  des  plats 
de  porcelaine  tenus  à  une  chaleur  égaie  et 
assez  modérée.  Les  feuilles  séchées  aux 
rayons  solaires  donnent  une  infusion  très- 
forie  et  très-chargée  en  couleur,  mais  dont 
la  saveur  et  les  propriétés  générales  ne  dif- 
fèrent point  de  celles  des  feuilles  séchées  ar- 
tificiellement. Celte  infusion  est  d'un  vert 
jaunâtre,  d'une  odeur  aromatique  très-agréa- 
ble et  demande  fort  peu  de  sucre  ;  elle  est 
rafraîchissante  et  augmente  la  transpira- 
tion, sans  trop  affaiblir.  Les  naturels  et  les 
colons  la  boivent  dans  les  cas  où  les  sudori- 
liques  et  les  cordiaux  sont  nécessaires.  Prise 
le  matin  à  jeun,  ou  comme  boisson  de  soirée, 
je  la  préfère  à  l'infusion  qu'on  obtient  au 
Mexique  et  au  Japon  de  cette  espèce  d'ansé- 
rine  annuelle,  nommée  communément  thé  des 
Mexicains. 

»  Réduites  en  poudre,  les  feuilles  dessé- 
chées du  symploque  théiforme  sont  employées 
par  les  vastes  populations  du  pays  de  Ve- 
nezuela, comme  remède  contre  ce  qu'on  ap- 
pelle les  humeurs  froides;  dans  quelques 
cantons,  je  les  ai  vu  prendre  en  guise  de  ta- 
bac k  priser;  dans  d'autres,  on  s'en  sert  pour 
préparer  une  liqueur  fort  agréable,  que  l'on 
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lait  en  distillant  trois  cuillerées  de  ces 
mêmes  feuilles  mêlées  &  A  litres  d'eau.  Cette 
liqueur  facilite  les  digestions.  »  Bien  des 
personnes  préfèrent  cette  plante  à  toutes 
celles  qu'on  emploie  pour  le  même  objet, 
même  au  thé  chinois;  on  la  regarde  comme 
préférable  sous  tous  les  rapports  et  sans  au- 
cun inconvénient,  même  pour  les  tempéra- 
ments los  plus  délicats.  Aussi  a-t-on  proposé 
delà  cultiver  en  France,  où  il  est  probable 
qu'elle  réussirait. 

Le  symploque  écarlate  est  un  arbre  ra- 
meux,  à  jolies  fleurs  d'un  beau  rose,  répan- 
dant une  odeur  des  plus  suaves.  Il  croît  au 
Mexique,  où  son  bois  tres-dur  est  employé 
dans  les  constructions.  On  le  cultive  dans 
nos  serres  tempérées,  en  terre  de  bruyère, 
modérément  arrosée.  On  pense  qu'il  pourrait 
croître  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. 

SYMPODC  adj.  (sain-po-de  —  du  préf. 
sym,  et  du  gr.  pous,  pied).  Zool.  Dont  les 
pieds  postérieurs  sont  réunis  en  nageoires. 

—  s.  m,  Anat.  Stolon  des  ascidies,  formé 
des  axes  réunis  de  plusieurs  générations. 

—  Zoopb.  Genre  de  polypiers,  de  la  fa- 
mille des  alcyoniens,  comprenant  sept  ou 
huit  espèces,  répandues  dans  les  diverses 
mers. 

SYMPODIQUE  adj.  (sain-po-di-ke  —  rad. 
sympode).  Anat.  Qui  a  rapport  aux  sympodes 
des  ascidies  :  Stolon  sympoûique. 

SYMPOSIUM  s.  m.(sain-po-di-omm).  Zooph. 
Syn.  de  sympode  :  Les  sympodiums  sont  des 
anthélies  rêtraciiles.  (Dujardin.) 

SYMPOSIAQCES  s.  f.  pi.  (sain-po-zi-a-ke 
—  gr.  sumposiaka;  de  Sun,  avec,  et  de  posis, 
boisson).  Antiq.  gr.  Propos  de  table  :  J'ai 
grand  regret  à  ces  symposiaques,  dont  l'anti- 
quité nous  a  laissé  quelques  monuments  pré- 
cieux. (J.  de  Maistre.) 

Symposlaque»   (LES)   OU   Propo*  de  table. 

Ces  sortes  de  conversations,  rapportées  ou 
supposées  par  Plutarque,  sont  sans  contredit 
son  ouvrage  moral  le  plus  instructif  et  le 
plus  amusant.  Aussi  passe-t-on  facilement 
sur  les  erreurs  de  certaines  solutions  relati- 
ves à  la  physique,  qui  sont  plutôt  imputables 
à  l'ignorance  du  siècle  qu  a  l'écrivain  lui- 
même.  La  forme  dialoguée,  adoptée  par  Plu- 
tarque, nous  fait  assister  à  l'un  de  ces  repa3 
où  des  convives  peu  nombreux  et  bien  choi- 
sis assaisonnent  les  questions  les  plus  intéres- 
santes du  sel  piquant  d'une  aimable  plaisan- 
terie. Les  Symposiaques  se  divisent  en  neuf 
livres,  qui  nous  font  passer  sous  les  yeux 
toutes  les  habitudes  des  anciens  dans  leurs 
repas,  leur  manière  de  placer  les  convives  à 
table  et  les  usages  qu'ils  observaient.  Plu- 
tarqne  appuie  sur  les  réserves  que  l'on  doit 
garder  à  table,  et  dans  la  conversation  se 
glisse  cette  proposition,  que  les  questions 
philosophiques  ne  doivent  pas  être  agitées  à 
table.  Ariston  se  récrie  :  «  Grands  dieux  I 
est-il  donc  quelqu'un  qui  refuse  d'admettre 
la  philosophie  dans  un  repas?»  Plutarque 
répond  que  la  philosophie  doit,  comme  une 
respectable  mère  de  famille,  garder  le  si- 
lence dans  un  repas.  Et  néanmoins  il  a  rem- 
pli presque  tout  son  neuvième  livre  de  leçons 
de  morale. 

Le  début  est  moins  sérieux,  car  il  y  est 
question  de  plaisanteries,  de  celles  qui  sont 
autorisées  par  la  licence  de  la  table  et  de 
celles  qui  seraient  déplacées.  La  raillerie 
est,  d'après  Plutarque,  une  grave  inconve- 
nance dans  un  repas,  où  la  bonne  intelligence 
doit  régner.  Le  meilleur  moyen  de  l'adoucir 
c'est  de  s'y  soumettre  de  bonne  grâce  avec 
ceux  qui  en  sont  l'objet.  C'est  d'après  ce 
principe  qu'Amphias  de  Tarse,  qui  passait 
pour  le  fils  d'un  jardinier,  railla  agréable, 
ment  un  de  ses  amis,  gouverneur  de  province, 
sur  l'obscurité  de  sa  naissance,  puis  ajouta  : 
«  Je  suis  aussi  sorti  de  la  même  graine,  ■  ce 
qui  lit  rire  celui  qu'il  avait  plaisanté.  Les 
grands  et  les  princes,  remarque  finement 
l'auteur,  aiment  assez  à  se  passer  la  fantaisie 
de  railler  ceux  qui  les  entourent;  mais  veut- 
on  leur  rendre  la  pareille,  ils  se  retranchent 
derrière  leur  dignité  ou  se  fâchent  ;  témoin 
le  roi  Antigone,  qui  lit  périr  Théocnte  de 
Chio  parce  qu'il  s'était  écrié,  lorsqu'on  lui 
affirmait  qu'il  n'avait  qu'à  se  présenter  de- 
vant les  yeux  de  ce  prince  pour  obtenir  sa 
grâce  :  «  Devant  ses  yeux  1  alors  je  suis 
perdu  I  »  Antigone  n'avait  qu'un  œil.  Pour 
que  la  raillerie  soit  de  mise  avec  eux,  ajoute 
Plutarque,  il  faut  savoir  la  glisser  habile- 
ment, en  ayant  l'air  de  se  railler  soi-même. 

Puis,  passant  à  une  question  tout  à  fait  de 
circonstance,  un  des  invités  demande  lequel 
vaut  le  mieux  de  servir  chaque  convive  en 
particulier  ou  de  les  servir  tous  en  commun. 
Agias  blâme  la  première  manière,  bien  que 
consacrée  par  l'usage,  comme  peu  favorable 
à  l'expansion  et  divisant  les  meilleurs  amis. 
Plutarque  répond  en  riant  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  trouve  mauvais  qu'on  lui  serve 
la  même  portion  qu'aux  autres,  ayant  un 
ventre  trois  fois  plus  gros.  Quant  k  lui,  il 
approuve  l'usage  actuel  comme  le  plus  pro- 
pre à  éviter  la  rancune  de  celui  qui  inange 
lentement  contre  celui  qui  le  devancerait  à 
cette  couise  gastronomique.  Nicostrate  ra- 
mène la  conversation  sur  un  terrain  sérieux, 
en  disant,  à  propos  des  gens  qui  parlent  po- 
litique à  table,  que  c'est  un  usage  dont  le  ri- 
dicule est  difficile  à  défendre,  car  la  raison, 
semblable  à  notre  œil  qui  nage  dans  une  sub* 
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stance  humide,  ne  peut,  «près  boire,  se  mou- 
voir et  agir  qu'avec  peine.  Seulement,  il  faut 
faire  une  grande  différence  entre  boire  et 
s'enivrer.  Plutarque  objecte  que ,  si  l'on 
ajoute  foi  au  proverbe  :  La  vérité  dans  le  vin, 
tous  les  sujets  peuvent  se  traiter  k  table,  et 
il  allègue  l'exemple  de  Philippe  de  Macé- 
doine, ne  rendant  jnmais  mieux  la  justice 
qu'entre  deux.  viis.  Pour  ne  pas  se  mettre 
dans  le  même  état,  les  convives  terminent 
leur  souper  et  font  trêve  à  leurs  propos. 

Les  Symposiaqucs,  comme  de  véritables 
propos  de  table,  passent  d'un  sujet  à  un  au- 
tre, souvent  sans  transition,  mais  toujours 
d'une  manière  intéressante.  Ils  sont  écrits 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse,  sinon 
avec  tout  l'atticisme  voulu.  Sous  le  couvert 
de  la  conversation,  ils  vont  même  souvent 
jusqu'à  la  plaisanterie  triviale.  Heureusement 
pour  Plutarque,  la  plus  grande  partie  de 
l'ouvrage  n'est  point  écrite  dans  ce  goût,  et 
l'on  y  trouve  des  pages  qu'on  pourra  toujours 
lire,  sinon  avec  plaisir  au  moins  avec  inté- 
rêt. 

SYMPOSIARQUE  s.  m.(sain-po-zi-ar-ke  — 
gr.  sumposiarckus  ;  de  sumposion,  compota- 
tion,  et  de  arches,  chef).  Anticj.  gr.  Sorte  de 
président  qu'on  nommait  dans  les  festins. 

SYMPOSIASTE  s.  ni.  (sain-po-zi-a-ste  — 
gr.  sumposiastés  ;  de  sumposion,  compotation). 
Antiq.  gr.  Convive  dans  un  festin. 

SYMPOSIUM  s.  m.  (sain-po-zi-omm  —  gr. 

svmposion  ;  de  sun,  avec,  et  de  posis,  action  de 
boire).  Antiq.  gr.  Seconde  partie  du  princi- 
pal repas,  pendant  laquelle  seulement  il  était 
d'usage  de  boire.  Il  On  dit  aussi  symposie, 
s.  f. 

—  Encycl.  Presque  toujours  le  déipnon 
était  suivi  d'un  symposium  ;  mais  l'un  et  l'au- 
tre ne  se  confondaient  pas.  Le  symposium 
avait  ses  règles  particulières,  ses  usages 
spéciaux,  et  souvent  les  convives  du  déipnon 
s  accroissaient  alors  d'invités  qui  n'avaient 
pas  pris  part  au  reste  du  repas.  C'est  pen- 
dant le  symposium  qu'on  se  livrait  au  plaisir 
„de  boire,  et  de  ià  en  vient  le  nom.  Les  Grecs, 
en  effet,  ne  buvaient  pas  ordinairement  pen- 
dant le  déipnon;  le  vin  ne  s'apportait  que 
lorsqu'il  était  terminé.  Ainsi,  nous  voyons 
dans  le  symposium  de  Platon  que,  le  déipnon 
étant  terminé,  on  fit  les  libations,  on  chanta 
le  péan  et  on  se  mit  à  boire. 

Les  Grecs  et  surtout  les  Athéniens  recher- 
chaient les  réunions  du  symposium,  et  princi- 
palement pour  le  plaisir  de  la  conversation. 
Le  nombre  de  ceux  qui  y  assistaient  ne  mon- 
tait guère  au  delà  de  neuf,  afin  qu'on  pût  se 
trouver  entre  amis  et  causer  librement  sur 
toute  matière.  Un  chef  du  symposium,  ou 
symposiarque,  était  établi  pour  faire  des  rè- 
glements qui  empêchassent  les  convives  de 
franchir  les  limites  de  la  modération  et  des 
bienséances.  Plutarque,  qui  nous  a  donné 
ces  détails  dans  les  Symposiaques,  nous  ap- 
prend, en  outre,  que  la  conversation  con- 
sistait en  questions  oli  problèmes  sur  des 
sujets  faciles,  agréables,  propres  à  soutenir 
le  ton  de  gaieté  franche  inspirée  par  les  va- 
peurs légères  d'un  vin  pris  modérément, 
mais  qu'elle  roulait  aussi  quelquefois  sur  des 
matières  utiles,  graves  et  même  élevées.  Le 
Symposium  de  Platon  et  celui  de  Xénophon 
nous  montrent  quelles  pouvaient  être,  dans 
ces  réunions,  les  con versations  philosophi- 
ques. Au  plaisir  de  la  causerie  se  mêlaient 
les  plaisirs  de  la  musique,  de  la  danse,  des 
jeux  et  de  divertissements  variés.  Il  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  que  l'on  buvait,  et  que 
le  plaisir  de  boire  était  au  inoins  le  prétexte 
du  symposium,  quand  il  n'en  était  pas  l'objet 
véi  iuible. 

Le  vin  fait  avec  le  jus  de  raisin  était,  si 
l'ou  en  excepte  l'eau,  la  seule  boisson  des 
Grecs.  Leurs  relations  avec  les  peuples 
étrangers  les  avaient  mis  k  même  de  connaî- 
tre le  vin  de  palmier  et  la  bière;  mais  ils  ne 
les  avaient  pas  introduits  dans  leurs  propres 
usages.  D'ailleurs,  pour  ne  parler  que  des 
Athéniens,  la  vigne  était  si  abondante  en  At- 
tique  qu'il  était  possible,  même  aux  citoyens 
ne  possédant  qu'une  fortune  modeste,  d'invi- 
ter leurs  amis  k  un  symposium.  Le  goût  du 
vin  remontait  en  Grèce  kune  haute  antiquité, 
et  de  très-anciens  poètes  avaient  représente 
les  justes  passant  leur  temps  aux  Enfers 
dans  une  perpétuelle  ivresse,  en  récompense 
de  leurs  vertus.  Souvent,  k  ce  qu'il  parait, 
les  Athéniens  se  trouvaient  en  état  d'ivresse 
k  la  fin  d'un  symposium,  et  c'est  le  motif  qui 
fit  défendre  ces  sortes  de  réunions  à  Sparte 
et  en  Crète.  Cependant  le  vin  était  presque 
toujours  mêlé  d'eau;  le  boire  pur  était  re- 
gardé comme  digne  d'un  barbare.  Les  Grecs 
en  général,  regardaient  le  vin  pur  comme 
excessivement  préjudiciable  k  la  santé  physi- 
que et  à  la  santé  morale.  Quand  ils  disent 
vin  [oinosj,  il  faut  toujours  entendre  vin  mêlé 
avec  de  1  eau;  toutes  les  fois  qu'ils  veulent 
parler  de  vin  pur,  ils  ajoutent  l'épithète 
akraios  (sans  mélange).  La  proportion  dans 
laquelle  se  trouvaient  mêlés  le  vin  et  l'eau 
différait  suivant  ies  occasions.  Moitié  vin  et 
niuitië  eau  paraissait  encore  trop  capiteux  et 
par  conséquent,  barbare.  La  quantité  du  vin 
était  presque  toujours  inférieure  à  celle  de 
l'eau.  Hérodote  recommande  trois  parties 
d'eau  contre  une  de  vin.  Plutarque  et  Athé- 
née disent  que  les' plus  ordinaires  mélanges 
su  composaient  d'une  partie  de  vin  contre 
deux  parties  d'eau  ou  deux  parties  de  vin 
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contre  (rois  d'eau.  Le  mélange  se  faisait 
quelquefois  avec  de  l'eau  chaude,  presque 
toujours  avec  de  l'eau  froide.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  cherchait  les  moyens  d'avoir 
l'eau  la  plus  fraîche  possible,  et  dans  ce  but 
on  employait  fréquemment  la  neige  et  la 
glace.  Quelquefois  on  ajoutait  au  vin  du  miel 
ou  des  épices.  Le  mélange  s'opérait  dans  un 
grand  vase,  appelé  cratère;  de  là  on  le  ver- 
sait dans  les  coupes  des  buveurs,  qui  étaient 
la  cylix  ou  calice,  la  phiale,  la  canthare,  le 
rhyton. 

Les  convives,  au  symposium,   reposaient 
sur  des  lif.s  et  étaient  couronnés  de  fleurs. 
Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ils  choisissaient 
un  symposiarque,  dont  ils  suivaient  les  or- 
dres et  qui  réglait  non-seulement  la  suite  des 
divertissements,  mais  aussi    la    proportion 
dans  laquelle  devait  se  faire  le  mélange  du 
vin  et  de  l'eau  et  le  nombre  de  coups  que 
chacun    pourrait   boire.   On   n'avait  pas  la 
permission   de    prendre   la  coupe  en    main 
avant  qu'il  en  donnât  le  signal,  et  l'on  ne 
pouvait  boire  au  delà  de  ce  qu'il  prescrivait 
chaque  fois,  ce  qui  devait -être   bien  gênant 
pour  les  convives  qui-  avaient  soif.  D'ordi- 
naire, on  commençait  par  boire  de  petites 
coupes,  puis  on  passait  à  des  coupes   plus 
grandes.  C'était  de  droite  à  gauche  que  l'on 
se  faisait  passer  les  coupes  ;  le  même  ordre 
étajt  observé  pour  la  conversation  et  pour 
les    divers  amusements.  Les   convives   bu- 
vaient souvent  à  la  santé  les  uns  des  autres, 
et  chacun  d'eux  portait  plus  spécialement  la 
santé  de  celui  à  qui  il  passait  la  coupe.  Voilà 
probablement  ce  que  Cicéron  a  appelé  «  boire 
a  la  manière  des  Grecs,  yrxco  more  bibere.  • 
On  trouve  très- fréquemment  le  symposium 
représenté  sur  des  vases  antiques,  avec  des 
danseuses  et  des  joueuses  de  flûte  ou  de  ci- 
thare. Platon  est  entièrement  opposé  à  l'in- 
troduction de  la  danse  et  de  la  musique  dans 
ces  sortes  de  réunions;  il  dit  que  ceux-là 
seuls  qui  ne  peuvent  se  récréer  eux-mêmes 
par  une  conversation  raisonnable  ont  recours 
a  de  tels  divertissements.  Mais  ces  paroles 
sont  loin  de  dire  que  ce  ne  fût  pas  là  une  pra- 
tique presque  générale.  D'ailleurs  Xénophon 
représente  Socrate  prenant  plaisir  aux  dan- 
ses mimiques  et  aux  autres  amusements  du 
symposium.  Les  danses  grecques  nous  àont 
trop  vaguement  connues  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  préciser  celles  qui  étaient  exécutées 
durant  le  symposium.  Nous  savons  cependant 
qu'on  y  voyait  souvent  des  danses  militaires, 
avec  la  lance  et  l'épée,  comme  la  pyrrhique  ; 
souvent  aussi  c'était  la  cybistique,  dans  la- 
quelle le   danseur   se  laissait  de  temps  en 
temps  tomber  sur  ses  mains  pour  rebondir 
ensuite  sur  ses  pieds  ;  quelquefois,  c'était  au 
milieu  de  couteaux  et  de  poignards  fixés  sur 
le  sol  et  ayant  la  pointe  en  l'air  qu'ils  ac- 
complissaient leurs  sauts  et  leurs  bonds.  Les 
auteurs  nous  apprennent  aussi  qu'en  Grèce, 
comme  dans  la  suite  h  Rome,  les  danses, 
pendant  cette   partie  du  repas,  étaient  fré- 
quemment lascives  et  obscènes,    exécutées 
par  des  courtisanes,  dont  l'office  ne  se  bor- 
nait pas  à  la  danse,  quand  e.les  étaient  ap- 
pelées à  un   banquet  de  jeunes  gens;  plu- 
sieurs vases  du  musée  de  Naples  offrent  la 
représentation  des  scènes  de  débauche  aux- 
quelles se  livraient  alors  les  convives  avec 
les  courtisanes,   danseuses  ou  joueuses  de 
flûte. 

Les  autres  divertissements  qui  pouvaient 
accompagner  le  symposium  étaient  très-va- 
riés. L'un  des  plus  fréquents  était  le  jeu  de 
l'énigme,  consistant,  comme  chez  nous,  à 
faire  deviner  un  mot  caché  sous  des  expres- 
sions ambiguës.  Celui  qui  trouvait  l'énigme 
recevait  un  prix,  le  plus  souvent  quelque 
gâteau  ;  celui  qui  ne  réussissait  pas  à  la  de- 
viner était  condamné  assez  ordinairement  à 
boire  une  certaine  quantité  de  vin  mêlé  d'eau 
salée.  Le  cottabos  était  aussi  un  jeu  fort 
usité.  Il  consistait  à  placer  des  vases  vides 
sur  un  bassin  plein  d'eau  et  à  y  lancer  ce  qui 
restait  de  vin  dans  la  coupe  où  l'on  avait  bu  ; 
le  vainqueur  était  celui  qui,  par  ce  moyen, 
faisait  tomber  les  vases  vides  au  fond  de 
l'eau.  Une  autre  manière  de  jouer  le  même 
jeu  consistait  à  jeter  le  reste  de  sa  coupe  dans 
le  plateau  d'une  balance  suspendue-au-des- 
sus  de  petites  pyramides  en  bronze;  il  fallait, 
pour  gagner,  que  le  plateau  rendît  un  son  en 
allant  toucher  ces  pyramides.  Les  vain- 
queurs dans  ces  jeux  improvisés  recevaient 
aussi  des  gâteaux.  Il  y  avait,  en  outre,  une 
sorte  de  jeu  de  dames,  plusieurs  sortes  de 
jeux  de  dés,  etc. 

Chez  les  Romains,  la  partie  du  repas  qui 
correspondait  au  symposium  des  Grecs  était 
celle  qu'ils  appelaient  comissatio,  mot  que  l'on 
traduit  d'ordinaire  par  orgie;  presque  tou- 
jours, en  effet,  la  comissatio  avait  ce  carac- 
tère. Du  reste,  les  Romains,  à  la  différence 
des  Grecs,  buvaient  pendant  tout  le  repas, 
c'est-à-dire  pendant  la  ccena.  Chez  l'un  ni 
l'autre  peuple  les  femmes  honnêtes  n'assis- 
taient soit  au  symposium  soit  à  la  comissatio; 
quand  il  s'y  trouvait  des  femmes,  c'étaient 
des  courtisanes.  Cependant,  au  symposium 
grec,  on  voyait  quelquefois  des  hétaïres, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  courti- 
sanes. 

SYMPOSIUS  (Ccelius  Firmanus),  poète  la- 
tin, qui  écrivuit  dans  la  seconde  moitié  du 
ive  siècle.  On  ne  sait  absolument  rien  de  sa 
vie.  Symposius  ne  nous  est  connu  que  par 
un  recueil  de  cent  énigmes  environ,  publié  à 
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Paris  en  1537  et  reproduit  dans  le  tome  VII 
des  Poets  minores  de  Lemaire. 

SYMPOTIQUE  s.  f.  (sain-po-ti-ke  —  grec 
snmpotikê;<le  sun,  avec,  et  de  posis,  action  de 
boire).  Antiq.  gr.  Chanson  que  l'on  chantait 
après  le  repas. 

—  Adjectiv.  :  Chants  sympotiques. 

—  Encycl.  Quand  le  banquet  (sumposion) 
se  terminait,  les  Grecs  aimaient  à  dire,  à 
chanter  des  vers,  la  coupe  ec  main  ;  alors  se 
faisaient  entendre  des  poésies  en  accord  avec 
les  sentiments  des  convives,  de  ceux  qui  bu- 
vaient ensemble  les  présents  de  fiacchus. 

C'est  principalement  chez  les  Ioniens  que 
l'élégie  reçut  cette  direction;  c'est  là  qu'elle 
exprima  surtout  l'influence  du  vin  sur  le3 
sentiments  de  joie  et  de  douleur  qui  agitent 
le  coeur  de  l'homme.  Nous  avons  des  frag- 
ments d'Archiloque  où  ce  poète  cherche  à 
chasser  de  son  esprit  le  souvenir  de  ses 
malheurs.  Le  remède  qu'il  vante  surtout 
comme  le  meilleur  moyen  de  dissiper  les  sou- 
cis, c'est  le  vin,  le  don  de  Bacchus.  Les  Io- 
niens n'oubliaient  pas,  dans  leurs  élégies 
symboliques,  les  hétaïres  qui  faisaient  l'orne- 
ment de  leurs  banquets,  et  dont  les  grâces 
s'unissaient  aux  fumées  du  vin  pour  charmer 
ces  moments  de  plaisir.  On  sait  effective- 
ment que  la  participation  des  hétaires  aux 
repas  des  hommes  était  une  des  choses  qui 
extérieurement  les  distinguaient  le  plus-  des 
autres  personnes  de  leur  sexe.  Arehiloque, 
dans  un  distique  d'uno  élégie  sympotique, 
parle  en  plaisantant  de  ■  l'aimable  Pasiphile, 
qui  reçoit  avec  bienveillance  tous  les  étran- 
gers, >  et  la  compare  k  un  •  figuier  sauvage 
qui  nourrit  bien  des  corneilles.  •  Les  auteurs 
de  ces  poésies  de  table  avaient,  en  général, 
le  privilège  de  pouvoir  évoquer  toutes  les 
images  propres  a  répandre  dans  les  cœurs 
une  franche  gaieté.  On  peut  ranger  dans  ce 
genre  de  poèmes  les  beaux  vers  qui  nous 
restent  d'Asios  de  Samos.  Il  y  décrit,  avec 
une  gravité  tout  homérique  et  un  pathétique 
espiègle,  un  parasite  qui  s'introduit  dans  une 
fête  nuptiale,  On  te  voit  y  arriver  à  l'impro- 
viste  et  sans  qu'il  y  soit  engagé  ;  il  est  vieux, 
boiteux,  marqué  de  cicatrices  peu  glorieuses, 
et  semblable  à  un  mendiant;  flairant  un  peu 
de  sauce,  il  est  sorti  de  son  bouge  et  vient, 
comme  un  héros,  se  placer  au  milieu  des  con- 
vives. 

Les  Eoliens  eurent  aussi  des  chants  sym- 
potiques.  On  peut  le  voir  dans  les  poésies 
d'Alcée  consacrées  au  vin,  non  moins  que 
dans  celles  qui  ont  l'amour  pour  objet.  Dans 
ses  vers  se  trahit  le  fidèle  serviteur  do  Bac- 
chns,  ingénieux  à  inventer  des  motifs  pour 
eDgager  à  boire.  Tantôt  ce  sont  les  froides 
tempêtes  d'hiver  qui  invitent  à  vider  la  coupe 
près  de  la  flamme  pétillante  du  foyer,  comme 
dans  l'ode  admirable  imitée  par  Horace  ;  tan- 
tôt ce  sont  les.  feux  de  l'été  qui  dessèchent 
la  nature  entière  et  provoquent  la  soif  des 
buveurs;  ici,  les  chagrins  et  les  tourments 
de  la  vie  demandent  le  vin  pour  se  faire  ou- 
blier; ailleurs,  la  joie  qu'inspire  la  mort  du 
tyran  veut  être  ■célébrée  dans  un  banquet. 
Alcée,  toutefois,  ne  chante  pas  seulement 
dans  le  vin  une  jouissance  sensuelle,  il  n'en 
voit  pas  que  le  côté  vulgaire;  il  en  aime  les 
effets  nobles  et  pour  ainsi  dire  moraux.  Le 
vin,  pour  lui,  est  bien  le  chasse-souci;  mais 
ii  est  aussi,  en  ouvrant  les  coeurs,  un  miroir 
des  hommes  ;  il  porte  la  vérité. 

Chez  les  Doriens,  dont  le  caractère  fut  plus 
âpre  et  moins  enclin  à  la  gaieté  que  celui  des 
autres  Grecs,  il  exista  cependant  des  élégies 
et  des  chansons  sympotiques.  A  Sparte  même, 
mais  il  est  vrai  k  une  époque  avancée,  après 
les  guerres  des  Perses,  on  chantait  des  élé- 
gies sympotiques  par  lesquelles  on  s'excitait 
mutuellement  à  rire  et  à  boire,  à  danser  et  à 
chanter.  Un  trait  particulier,  et  bien  con- 
forme aux  mœurs  des  Spartiates,  les  termi- 
nait souvent  :  il  consistait  k  féliciter  ceux 
qu'une  belle  épouse  attendait  dans  leur  mai- 
.-.on. 

SYMPTÉRYGIEN,  1ENNE  adj.  (sain-pté- 
ri-ji-ain,  i-è-ue  —  du  préf.  sym,  et  du  grec 
pterugion,  nageoire).  Ichthyol.  Syu.  de  sy- 

MOPTERK. 

SYMPRYTANE  s.  m.  (sain-pri-ta-ne  —  gr. 
sumprulanis  ;  de  su>i,avee,  etàeprutanis,  pry- 
tane).  Hist.  Chacun  des  assesseurs  du  pry- 
tane  ou  premier  magistrat,  dans  certaines 
républiques  grecques. 

SYMPTOMATIQUE  adj.  (sain-pto-ma-ti-ke 

—  rad.  symptôme).  Pathol.  Qui  est  l'effet,  le 
Symptôme  de  quelque   affection   :    Maladie 

SYMPTOMATIQUE.  Fièvre  SYMPTOMATIQUE. 

—  Médecine  symptomatique,  Système  qui 
consiste  à  combattre  les  symptômes  des  ma- 
ladies, au  lieu  de  s'attaquer  aux  maladies 
elles-mêmes. 

SYMPTOMATISMB  s.  m.  (sain-pto-ma-ti- 
sme  —  rad.  symptôme).  Médecine  symptoma- 
tique, système  médical  qui  se  borue  à  com- 
battre les  symptômes. 

SYMPTOMATISTEs.  m.  (sain-pto-ma-ti-ste 

—  rad.  symptomatisme).  Partisan  du  sympto- 
matisme,  de  la  médecine  symptomatique. 

SYMPTOMATOLOGIE  s.  f.  (sain-pto-ma- 
to-lo-ji  —  du  gr.  sumptâma,  symptôme;  lo- 
gos, discours).  Pathol.  Partie  de  la  patholo- 
gie qui  a  pour  objet  l'étude  des  symptômes. 

SYMPTOMATOLOGIQUE    adj.    (sain-pto- 
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ma-to-lo-ji-ke  —  rad.  symptomatologie).  Qui 
a  rapport  à  la  symptomatologie. 

SYMPTOMATOLOGISTE  s.  m.  (sain-pto- 
raa-to-lo-ji-ste  —  rad.  symptomatologie).  Au- 
teur d'une  symptomatologie.  il  Médecin  qui 
s'occupe  spécialement  de  l'étude  des  symptô- 
mes, il  On  dit  aussi  symptomatoi.ogue. 

SYMPTÔME  s.  m.  (sain-ptô-me  —  grec 
sumptâma ,  qui  signifie  proprement  coïnci- 
dence; du  verbe  sumpipiein,  coïncider;  de 
suit,  avec,  et  dspiptein,  tomber).  Phénomène 
biologique  accidentel,  propre  à  révéler  l'exis- 
tence, le  siège  et  la  nature  d'une  affection 
morbide  :  Les  symptômes  de  la  scarlatine,  de 
la  peste,  dit  choléra.  Souffrir  et  se  plaindre, 
voilà  les  symptômes  primordiaux  de  l'aliéna- 
tion mentale.  (Guislain.)  Les  modernes  ont 
poussé  la  science  des  symptômes  fort  loin,  par 
les  moyens  d'investigation  qu'ils  ont  inventés  ou, 
perfectionnés.  [F.  Rattier.)  La  médecine  ne 
doit  pas  se  bornera  combattre  le  symptôme  là 
où  il  se  montre,  mais  aller  chercher  la  cause 
du  mal  et  l'attaquer  au  point  où  elle  siège 
réellement.  (F.  Rallier.)  Les  symptômes  sont 
les  cris  .de  douleur  des  organes  souffrants. 
(Broussais.) 

—  Fig.  Indice,  présage  :  Symptômes  de 
décadence.  Symptômes  d'amour,  d'ambition. 
(Acad.)  Une  joie  excessive  a  les  mêmes  sym- 
ptômes qu'une  excessive  douleur.  (Prévôt.) 
L'adoucissement  des  peines  est  un  symptôme 
certain  du  développement  de  la  liberté  ches 
les  peuples.  (Moutesq.)  Les  pleurs  sont  le 
sympeômb  de  la  douleur.  (Volt.)  Parfois,  nous 
prenons  un  symptôme  pnur  un  pressentiment. 
(M'ai:  C.  Angebert.)  Le  mensonge  est  nu  .sym- 
ptôme de  désordre  moral.  (Latena.)  Tout 
symptôme  indique  une  cause,  [B.  Const.)  Les 
malheurs  ont  leurs  symptômes  comme  les  ma- 
ladies. (A.  de  Musset.)  Le  premier  symptôme 
de  l'umour  vrai  chez  un  jeune  homme,  c'est  la 
timidité.  (V.  Hugo.)  Le  plus  souverain  sym- 
ptôme de  i'amour,  c'est  un  attendrissement 
presque  insupportable.  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Méd.  Les  symptômes  sont  les 
signes  de  la  maladie,  connue  les  fonctions 
physiologiques  sont  les  indices  de  l'exercice 
normal  des  propriétés  vitales.  On  les  dit  lo- 
caux quand  ils  ont  leur  siège  dans  l'organe 
lésé;  ils  sont  généraux  quand  ils  troublent 
une  ou  plusieurs  fonctions  importantes  comme 
la  circulation  et  1  innervation.  On  leur  donne 
aussi  le  nom  de  symptômes  sympathiques 
lorsqu'ils  se  développent  plus  ou  moins  loin 
du  siège  du  mal.  Les  symptômes  ne  dépen- 
dent pas  seulement  de  la  maladie,  mais  en- 
core du  sexe,  de  1  âge,  du  tempérament,  de 
la  constitution  et  de  l'idiosyncrasie  du  ma- 
lade. Les  uns  sont  de  l'ordre  physique,  les 
autres  de  l'ordre  chimique  et  dynamique. 
L'imperfection  de  nos  sens  et  de  nos  con- 
naissances scientifiques  nous  oblige  quelque- 
fois à  les  considérer  comme  la  maladie  même 
(névrose,  névralgie)  ;  mais  le  médecin  doit 
les  considérer  dans  la  grande  majorité  des 
cas  comme  de  simples  signes  de  lésions  de 
structure.  C'est  par  l'ensemble  et  la  succes- 
sion des  symptômes  qu'il  reconnaît  la  maladie. 
D'après  Littré  et  Robin,  on  désigne  sous  le  nonî 
de  symptômesde  symptômes  les  effets  qui  résul- 
tent des  symptômes  d'une  maladie,  mais  qui 
ne  sont  point  essentiellement  liés  à  lu  mala- 
die elle-même.  C'est  ainsi  que  la  débilité  qui 
résulte  de  la  fréquence  des  évacuations  al- 
virtes,  dacs  la  dysseuterie,  est  un  symptôme 
de  symptômes.  V.  diagnostic  et  prodrome. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  comme 
chez  l'homme,  les  symptômes  ont  été  distin- 
gués en  généraux,  en  locaux  et  en  sympathi- 
ques pathognomoniques.  Parmi  les  symptômes 
généraux  encore  appelés  prodromes,  préludes, 
signes  précurseurs,  avant- coureurs,  on  en 
distingue  de  généraux  et  de  pm-ticu liera.  Les 
prodromes  généraux  sont  ceux  qui  appar- 
tiennent k  toutes  les  maladies.  La  tristesse, 
l'inappétence,  la   faiblesse,   la  couleur   des 
poils,  la  sécheresse  de  la  peau,  la  diminution 
de  la  sécrétion  laiteuse,  la  pâleur  ou  la  colo- 
ration des  muqueuses,  la  sécheresse   et  la 
chaleur  de  la  bouche,  1  accélération  du  pouls, 
de  la  respiration,  sont  les  principaux  pro- 
dromes généraux  qui  précèdent  toutes   les 
maladies  de  quelque  gravité.  Us  annoncent 
des  troubles  plus  ou  moins  marqués  de  tontes 
les  fonctions   et  n'ont  aucune  valeur  pour 
faire  préciser  la  nature  et  le  siège  de  la  înu- 
ladie.  Ils  dénotent  seulement  un  état  morbide 
de  l'organisme.   Les  prodromes  particuliers 
appartiennent  à  une  seule  maladie.  Ils  se  dé- 
cèlent parfois  au  milieu  des  troubles  géné- 
raux ;  d'autres  fois,  ils  se  dessinent  en  relief 
et  forment  la  partie  principale  de  la  scène 
morbide  qui  va  bientôt  s'accomplir.  Ils  sont 
pour  le  praticien  un  jet  de  lumière  qui  l'é- 
clairé sur  la  nature  et  le  siège  de  la  maladie, 
qui  va  grandir  en  mettant  k  découvert  toute 
sa  gravité,  et  lui  indiquant  les  moyens  qu'il 
faut  employer,  soit  pour  en  affaiblir  la  mali- 
gnité, soit  pour  l'attaquer  et  la  vaincre  aus- 
sitôt. Dans  le  cheval,  par  exemple,  les  bâil- 
lements répétés,  une  légère  dilatation  de  la 
pupille,  la  couleur  jaune  safrané  de  la  con- 
jonctive, la  marche  vacillante,  l'action   de 
manger  la  paille  et  la  litière  et  de  refuser 
l'avoine,  sont  les  prodromes  du  vertige.  L'en- 
gorgement indolent  des  testicules,  tes  buite- 
ries  intermittentes,  sans  siège  déterminé,  ta 
tuméfaction  périodique  des  ganglions  lym- 
phatiques de  l'auge,  un  léger  jetage   vis- 
queux par  une  seule  ou  par  les  deux  narines; 
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sont  les  prodromes  de  la  morve  chronique. 
Un  aboiement  cassé,  rauque,  sinistre,  répété 
trois  à  quatre  fois  soit  le  jour,  soit  pendant 
la  nuit,  est  le  prodrome  de  la  rage  du  chien. 

Quant  aux  symptômes  locaux,  ila  sont  four- 
nis par  la  position,  les  rapports,  la  structure 
anomale  des  organes ,  et  notamment  par  le 
trouble  de  leurs  fonctions  particulières  ou 
communes.  On  les  a  encore  nommés  patho- 
gnomoniques,  caractéristiques,  essentiels,  po- 
sitifs .  vrais ,  diagnostiques ,  parce  qu'ils  ser- 
vent a  faire  reconnaître  le  siège,  la  nature, 
la  gravité  ou  la  bénignité,  l'état  simple  ou 
compliqué  des  maladies.  Ce  sont  eux  aussi 
qui  fournissent  les  indications  les  plus  pré- 
cises pour  le  choix  des  moyens  rationnels 
propres  à  combattre  les  maladies  avec  succès 
et  promptitude.  Ainsi,  un  cheval  est  malade 
et  présente  comme  symptômes  de  la  tristesse, 
de  l'inappétence,  de  la  chaleur  à  la  peau  ; 
les  poils  sont  ternes,  hérissés  et  les  excré- 
ments durs;  la  respiration  est  laborieuse, 
l'expiration  courte;  la  toux  est  grasse  et  fa- 
cile, le  pouls  grand  et  mou;  la  poitrine  rend 
un  son  mat  a  la  percussion  du  côté  gauche; 
à.  l'auscultation,  on  perçoit,  de  ce  même 
côté,  un  râle  crépitant,  accompagné  d'un 
murmure  respiratoire  faible.  On  demande 
maintenant  quel  est  l'appareil  d'orgiuies  qui 
est  attaqué,  quelle  est  la  nature  du  mal  et 
quel  est  l'organe  malade?  Assurément,  ce  ne 
sont  point  les  symptômes  tels  que  l'inappé- 
tence, la  tristesse,  l'absence  du  lait,  la  cha- 
leur de  la  bouche,  etc.,  qui  feront  reconnaî- 
tre la  maladie,  parce  que  ces  symptômes  ap- 
partiennent aussi  bien  à  la  gastro-entérite 
qu'à  la  pleurite,  à  la  pneumomte  qu'a  la  mé- 
trite  ;  mais  l'inspiration  forte,  la  grandeur  et 
la  mollesse  du  pouls,  la  toux  grasse,  la  ma- 
tité,  l'absence  du  bruit  respiratoire,  le  râle 
crépitant  indiqueront,  d'une  part,  que  la 
maladie  affecte  les  organes  respiratoires  pec- 
toraux ;  d'autre  part,  qu'elle  a  son  siège  clans 
le  tissu  du  poumon  et  que  sa  nature  est  in- 
flammatoire. On  voit  donc  que  les  prodro- 
mes ou  symptômes  généraux  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  symptômes  locaux  ou  pa- 
thognomoniques. 

Quant  aux  symptômes  sympathiques  et  pa- 
thognouiouiqu.es,  ils  sont  tour.nis  par  le  trou- 
ble d'organes  éloignés,  qui  entretiennent 
dans  l'état  de  saute  et  dans  celui  de  mala- 
die des  sympathies  nombreuses,  soit  par  con- 
tinuité, soit  par  contiguïté  de  tissus,  soit  enfin 
par  l'intermédiaire  de  cordons  nerveux  avec 
l'organe  malade,  et  dont  les  fonctions  sont 
troublées.  Ainsi,  par  exemple,  la  rougeur,  la 
sécrétion  purulente  qui  se  lait  remarquer  aux 
conjonctives  dans  la  morve,  le  catarrhe  na- 
sal, sont  les  symptômes  sympathiques  et  patho- 
gnomoniques  d  une  maladie  qui  a  son  siège 
dans  la  muqueuse  du  nez.  L'enduit  blanchâ- 
tre, noirâtre  de  la  partie  supérieure  de  la 
langue,  la  rougeur  de  la  pointe  et  des  bords 
de  cet  organe  sont  aussi  des  symptômes  sym- 
pathiques et  patbognomoniques  de  l'inflamma- 
tion intestinale.  Aussi  bien  que  les  symptô- 
mes locaux,  ces  symptômes  sont  fort  utiles  a 
connaître  pour  le  diagnostic  des  maladies. 

Symptôme*  Intellectuel*   de   la  folie  (DES), 

par  Eugène  Sémérie.  V.  polie. 

SYMPTOSE  s.  f.  (sain-pto-ze  —  du  préf. 
sym,  et  du  gr.  ptàsis,  chute).  Pathol.  Amai- 
grissement, affaissement  des  parties. 

SYN,  préfixe  qui  veut  dire  avec,  et  qui 
vient  du  grec  sun,  même  sens.  Ce  préfixe 
marque  union,  combinaison,  concomitance, 
survenance.  Il  se  transforme  en  sym  devant 
un  h  ou  un  p,  en  syl  devant  un  l. 

SYN  ou  SYN1A,  déesse  Scandinave  qui  pré- 
side à  l'équité  et  à  la  justice.  Elle  garde  la 
porte  du  palais  "Wingolf  et  ne  laisse  entrer 
que  ceux  qui  disent  la  vérité.  Elle  punit  aussi 
les  faux  témoignages. 

SYN  ADELPHE  s.  m.  (si-na-dèl-fe  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  adetp/ios,  frère).  Tératol. 
Monstre  qui  a  un  seul  tronc  et  huit  membres 

SYNADELPHIE  s.  f.  (si-na-dèl-fl  —  rad. 
synadelphe).  Tératol.  Conformation  des  sy- 
nadelphes. 

SYNADELPHIEN,  IENNE  adj.  (si-na-dèl- 
fi-ain,  i-è-ne  —  rad.  synadelphie).  Tératol. 
Qui  a  rapport  aux  synadelphes,  qui  a  la  con- 
formation des  synadelphes  :  Monstre  syna- 

DELPH1KN. 

SYNADELPHIQUE  adj.  (si-na-dèl-fi-ke  — 
rad.  synadelphie).  Tératol.  Qui  se  rapporte 
à  la  synadelphie  :  Conformation  synadel- 
phiqub. 

SYNJEDRIS  s.  m.  (si-né-driss  —  du  préf. 
syn,  etdugr.  aidreia,  ignorance).  Bot.  Genre 
d  arbres,  de  la  famille  des  cupulifères,  qui 
croit  en  Chine,  et  dont  on  ne  connaît  que  le 
fruit. 

SYNAGÉLASTIQUE  adj.  (si-na-jé-la-sti-ke 
—  du  préf.  syn,  et  du  gr.  uyelazô,  j'assemble). 
Zool.  Qui  vu  par  bandes  :  Poissons  synagé- 
lastiques. 

SYNAGOGUE  s.  f.  (si-na-go-ghe  —  grec 
sunagogé  ;  de  sun,  avec,  et  de  agô,  je  conduis). 
Hist.  juive.  Assemblée  des  fidèles,  sous  l'an- 
cienne.loi  juive  :  Docteur,  chef  de  la  syna- 
gogue. (Acad.)  Un  pharisien  était  un  homme 
infaillible  et  impeccable,  un  pédant  certain 
d'avoir  raison,  prenant  la  première  place  à  la 
synagogue,  priant  dans  les  rues,  faisant  l'au- 
mône à  son  de  trompe,  regardant  si  on  te  sa- 
lue. (Renan.)  La  plupart  des  chefs  qui  firent 
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les  premières  campagnes  et  les  premières  con- 
quêtes de  la  nouvelle  religion  sortaient  des 
synagogues  hellénistes.  (Peyrat.)  Il  Lieu  où 
les  Juifs  s'assemblaient  hors  du  temple,  pour 
faire  des  lectures,  des  prières  publiques  : 
Notre-Seigneur  allait  souvent  enseigner  dans 
les  synagogues.  (Acad.)  ||  Eglise  juive,  loi 
religieuse  des  Juifs  :  L'Église  a  succédé  à  la 
synagogue.  La  synagogue  elle-même  tolérait 
le  divorce.  (Gaume.)  Il  Lieu  ou  les  juifs  mo- 
dernes s'assemblent  pour  l'exercice  publie 
de  leur  religion  :  La  synagogue  consistoriale 
de  Paris.  La  synagogue  de  Metz,  d'Amster- 
dam. (Acad.)  En  France,  le  gouvernement  ne 
bâtit  pas  seulement  des  églises,  il  construit 
encore  des  synagogues  et  des  mosquées.  (Gué- 
roult.)  Il  Grande  synagogue,  Assemblée  des 
docteurs  de  la  loi,  qui  subsista  depuis  Esdras 
jusqu'au  grand  prêtre  Siraéon. 

—  Loc.  fam.  Enterrer  la  synagogue  avec 
honneur,  Terminer  une  affaire,  une  entreprise 
avec  éclat  :  Cet  avocat  a  terminé  sa  carrière 
par  un  beau  plaidoyer,  il  a  enterré  la  sy- 
nagogue avec  honneur.  (Acad.)  Il  Cette  lo- 
cution vient,  d'après  les  historiens,  des  ob- 
servances judaïques  que  les  premiers  chré- 
tiens conservèrent  jusqu'à  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem,  ce  qui  fut  une  manière 
honorable  d'en  finir  avec  l'ancienne  loi. 

—  Encycl.  Les  synagogues  étaient,  chez  les 
anciens  Juifs,  des  édifices  publics,  où  l'on  se 
réunissait  à  certains  jours  pour  y  faire  des 
prières,  des  lectures  sacrées  et  y  interpréter 
ta  loi.  Ces  édifices  étaient  orientés  à  la  ma- 
nière des  temples  anciens,  c'est-a-dire  que  la 
partie  qui  correspondait  au  sanctuaire  était 
tournée  vers  l'Orient. 

On  ne  trouve,  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  rien  qui  paraisse  se  rapporter  à 
des  synagogues,  d'où  l'on  conclut  qu'il  n'y  en 
avait  point  avant  la  captivité  de  Babylone. 
Le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  lieu 
consacré  au  culte,  et  l'on  y  venait  de  toute  la 
Palestine  pour  accomplir  les  sacrifices.  Les 
synagogues  qui  furent  établies  au  retour  de 
la  captivité  devinrent  des  écoles  religieuses 
et  des  lieux  de  prédication,  mais  ne  furent 
nullement  substituées  au  temple. 

Suivant  les  notions  actuelles  des  juifs,  on 
ne  peut  et  on  no  doit  point  établir  une'syna- 
gogue  dans  un  lieu  a  moins  qu'il  ne  s'y  trouve 
dix  personnes  d'un  â^e  mûr,  libres  d'assister 
constamment  au  service  qui  doit  s'y  faire.  Il 
n'y  eut  d'abord  qu'ua  petit  nombre  de  ces 
lieux  d'assemblée;  mais,  dans  la  suite,  ils  se 
multiplièrent^  on  croit  que,  du  temps  de  Jé- 
sus-Christ, il  n'y  avait  point  de  ville  de 
Judée  où  il  ne  se  trouvât  une  synagogue.  Il 
paraît  qu'on  en  comptait  quatre  cent  quatre- 
vingts  dans  la  seule  ville  de  Jérusalem. 

Le  service  de  la  synagogue  consistait  dans 
la  prière,  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  avec 
l'interprétation  qui  s'en  faisait  et  la  prédica- 
tion. La  prière  des  juifs  est  contenue  dans 
les  formulaires  de  leur  culte;  la  plus  solen- 
nellft  est  celle  qu'ils  appellent  les  Dix-neuf 
prières;  il  est  ordonné  à  toute  personne  par- 
venue à  l'âge  de  discrétion"  de  la  faire  trois 
fois  le  jour,  le  matin,  vers  midi  et  le  soir; 
elle  se  dit  dans  lu  synagogue  tous  les  jours 
d'assemblée.  La  seconde  partie  du  service 
est  lalecturede  l'Ancien  Testament.  Les  juifs 
la  commencent  par  trois  morceaux  détachés 
du  Pentateuque.  Ils  lisent  ensuite  une  des 
sections  de  la  loi  et  des  prophètes  qu'ils  ont 
marquées  pour  chaque  semaine  de  l'année 
et  pour  chaque  jour  d'assemblée.  La  troi- 
sième partie  du  service  est  l'explication  de 
l'Ecriture  et  la  prédication  ;  la  première  se 
faisait  a  mesure  qu'on  lisait,  la  seconde  après 
la  lecture  finie.  Jésus-Christ  instruisait  les 
Juifs  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  manières. 

Autrefois,  on  s'assemblait  trois  jours  de  la 
semaine,  le  lundi,  le  jeudi  et  le  samedi,  jour 
du  sabbat,  et,  chacun  de  ces  jours,  il  y  avait 
assemblée  le  matin,  après  midi  et  le  soir.  Les 
prêtres  n'étaient  pas  les  seuls  ministres  de  la 
synagogue  ;  il  y  avait  de  plus  les  anciens,  nom- 
més dans  l'Evangile  principes  synagogs;  on 
ne  sait  pas  quel  était  leur  nombre.  A  Cérin- 
the,  on  en  voit  deux,  Crispe  et  Sosthène.  Le 
ministre  de  la  synagogue  était  celui  qui  pro- 
nonçait les  prières  au  nom  de  l'assemblée;  on 
prétend  qu'il  était  nommé  l'ange  ou  le  mes- 
sager de  l'Eglise,  et  que  c'est  à  l'imitation 
des  Juifs  que  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse, 
a  donné  le  nom  d'ange  aux  évêques  des  sept 
églises  d'Asie  auxquels  il  adresse  la  parole. 
Après  le  ministre  venaient  les  diacres  ou  ser- 
viteurs de  la  synagogue;  ils  étaient  chargés 
de  garder  les  livres  sacrés,  ceux  de  la  litur- 
gie et  les  divers  meubles  ;  ainsi  il  est  dit  que, 
quand  Jésus-Christ  eut  fini  la  lecture  dans 
la  synagogue  de  Nazareth,  il  rendit  le  livre 
au  ministre;  ce  ministre  inférieur  était  Je 
diacre.  Les  fonctions  de  ce  diacre  n'avaient 
aucune  ressemblance  avec  celles  des  sept  dia- 
cres qui  furent  établis  par  les  apôtres  dans 
l'Eglise  de  Jérusalem.  Enfin,  il  y  avait  l'inter- 
prète, dont  l'office  consistait  à  traduire  en 
chaldéen  ou  plutôt  en  syro-chaldaïque  ce  qui 
avait  été  lu  au  peuple  hébreu;  il  fallait,  par 
conséquent,  que  cet  homme  sût  parfaitement 
les  deux  langues.  Cependant  il  n'est  point 
fait  mention  de  ces  interprètes  dans  l'Evan- 
gile, et  il  est  dificile  de  croire  qu'il  y  ait  eu, 
chez  les  Juifs,  un  assez  grand  nombre  de  ces 
hommes  instruits  pour  en  pourvoir  toutes  les 
synagogues. 

On  croit  qu'avant  la  fin  de  l'assemblée  le 
prêtre  qui  s'y  trouvait,  ou,  à  son  défaut,  le 
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ministre,  donnait  la  bénédiction  au  peuple, 
et  qu'il  y  avait  pour  cela  un  formulaire 
particulier.  Elait-ce  celui  que  composa  Moïse 
lorsqu'il  bénit  les  Israélites  avant  sa  mort, 
ou  en  était-ce  un  autre?  Personne  n'en  sait 
rien.  La  seule  chose  certaine,  c'est  que  les 
juifs,  dans  leur  service  actuel,  s'écartent  en 
plusieurs  points  du  plan  que  nous  venons  de 
tracer  et  qui,  du  reste,  n  est  fondé  que  sur 
des  conjectures. 

Après  la  dispersion  du  peuple  juif,  les  sy- 
nagogues furent  les  lieux  de  réunion  des  fi- 
dèles et,  le  plus  souvent, ces  réunions  étaient 
secrètes,  à  cause  des  persécutions  dont  les 
israélites  étaient  l'objet.  Sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  ils  possédaient  à  Paris 
deux  synagogues,  dont  1  une  rue  de  la  Juive- 
rie,  dans  la  Cité.  Tour  a  tour  chassés  et  rap- 
pelés par  la  cupidité  des  rois,  ils  se  cachaient 
le  plus  souvent  pour  prier.  La  Révolution, 
en  émancipant  les  juifs,  leur  a  permis  de  cé- 
lébrer leurs  fêtes  avec  la  plus  entière  liberté. 
Le  sanhédrin  convoqué  par  Napoléon  régla, 
en  1808,  l'organisation  des  synagogues,  qui 
devinrent  alors  des  espèces  de  diocèses  com- 
prenant chacun  plusieurs  départements.  11 
y  eut,  en  outre,  des  synagogues  particulières, 
suivant  les  besoins  de  la  population.  Le  mot 
temple  est  celui  dont  se  servent  les  juifs  pour 
désigner  le  local  consacré  à  la  prière  ;  ce- 
pendant, c'est  le  mot  synagogue  qui  s'emploie 
communément.  Les  temples  sont,  à  l'inté- 
rieur, nus  comme  les  mosquées  musulmanes, 
ou  les  temples  calvinistes.  Toutefois,  il  est 
permis  d'y  inscrire  des  sentences  tirées  de 
l'Ecriture.  Une  sorte  d'armoire  placée  du  côté 
de  l'orient,  et  qui  représente  plus  ou  moins 
l'arche  d'alliance,  contient  un  exemplaire  du 
Pentateuque  écrit  à  la  main.  Une  des  syna- 
gogues de  Paris  se  trouve  rue  Notre-Dame- 
de-Nazareth;  c'est  là  qu'a  été  célébré,  en 
1868,  le  service  funèbre  du  célèbre  banquier, 
le  baron  James  de  Rothschild.  Une  autre 
synagogue  a  été  inaugurée  en  septembre 
1874  rue  de  la  Victoire.  Cet  édifice,  construit 
sur  les  plans  de  l'architecte  Aldrophe,  fut 
commencé  vers  1865.  La  façade  principale 
est  percée  de  cinq  grandes  fenêtres,  surmon- 
tées chacune  d'une  rosace,  et  d'une  sixième 
rosace  qui  en  occupe  toute  la  partie  haute 
centrale.  Un  médaillon  portant  les  tables  de 
la  loi  couronne  l'édifice.  Le  temple  pro- 
prement dit  est  précédé  de  deux  porches, 
dont  l'un  est  décoré  de  quatre  colonnes  eu 
stuc  de  couleur  verle.  L'intérieur  se  compose 
d'une  vaste  nef  très-large  et  de  bas-côtés 
comprenant  cinq  arcades  et  surmontés  de 
galeries.  A  la  naissance  de  la  voûte  se  trouve 
une  seconde  galerie  ornée  de  colonnettes, 
mais  qui  n'aura  d'autre  utilité  que  de  produire 
un  effet  architectural.  Les  bas-côtés  et  les 
galeries  supérieures,  dont  les  arcades  sont 
séparées  par  des  colonnes  de  pierre  sur- 
montées de  chapiteaux  en  marbre,  ne  se  pro- 
longent pas  derrière  le  choeur  ou  sanctuaire, 
comme  dans  nos  églises;  cette  partie  du 
temple,  où  se  trouve  le  tubernacle  qui  ren- 
ferme les  livres  sacrés  et  les  autres  objets  du 
culte  israèlite,  n'étant  accessible  qu'aux  mi- 
nistres de  la  religion.  A  l'extrémité  du  tem- 
ple, faisant  face  au  sanctuaire,  se  trouvent 
deux  tribunes  superposées,  dont  la  première 
est  destinée  au  public  et  la  seconde,  placée 
un  peu  en  arrière,  à  la  maîtrise  et  à  1  orga- 
niste. Au-dessus  des  porches  se  trouvent 
une  vaste  salle  dite  du  conseil,  et  plusieurs 
autres  pièces,  qui  sont  affectées  à.  1  adminis- 
tration de  la  synagogue.  Au  milieu  du  temple 
est  la  Théba.  l'autel  où  le  ministre  officie;  au 
fond',  le  chœur,  avec  colonnes  de  marbre 
et  splendides  vitraux,  où  sont  représentées 
les  allégories  des  douze  tribus.  L'ameuble- 
ment de  cette  nouvelle  synagogue,  dont  le 
sanctuaire  est  décoré  de  tentures  et  de  bron- 
zes d'une  grande  richesse,  se  compose  de  deux 
sièges  d'honneur  pour  les  grands  rabbins, 
douze  sièges  pour  les  rabbins  et  vingt  pour 
lu  consistoire.  La  construction  et  la  décoration 
de  ce  temple  ont  coûté  environ  2  millions. 

SYNAGRE  s.  m.  (si-na-gre  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  agrios,  farouche).  Entoin.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
vesplens,  tribu  des  euménides,  type  du  groupe 
des  synagrites,  dont  l'espèce  type  babite  le 
midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare,  qui 
se  trouve  surtout  dans  les  mers  de  l'Amé- 
rique du  Nord  :  Le  Syvagre  est  long  de  huit 
à  neuf  pouces,  et  rarement  d'un  pied.  (V.  de 
Bomare.) 

SYNAGRITE  adj.  (si-na-gri-te  —  rad.  sy- 
nagre).  Entoin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  synagre. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptè- 
res, de  la  famille  des  vespieas,  ayant  pour 
type  le  genre  synagre. 

SYNALÈPHE  s,  f.  (si-na-lè-fe  —  du  gr.  su- 
naleiphô,  je  mêle).  Gramm.  Réunion,  jonc- 
tion de  deux  syllabes  en  une  seule  :  Quel- 
qu'un pour  quelque  un  est  une  synalèphe. 
(Acad.) 

—  Encycl.  La  synalèphe,  en  général,  con- 
siste à  réunir  plusieurs  syllabes  en  une  seule. 
On  distingue  sept  espèces  de  synaléphes, 
qui  sont  ; 

h'étision,  ou  retranchement  d'une  voyelle 
remplacée  par  l'apostrophe. 
La  crase,  ou  contraction  proprement  dite. 

V.  CRASE. 

La  synérèse.  V.  ce  mot. 
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LV/i'stoii  crase,  qui  a  lieu  quand,  de  plu- 
sieurs voyelles,  la  dernière  étant  rejetée, 
celles  qui  restent  se  confondent  ensemble. 

L'eïiston  synérèse ,  quand,  de  plusieurs 
voyelles  une  étant  rejetée,  celles  qui  restent 
se  prononcent  en  un  seul  et  même  son,  comme 
par  exemple  en  grec  egôda,  pour  egà  oida,  où, 
«près  le  rejet  de  l'omicron,  oméga  et  iota  se 
contractent  en  oméga  souscrit. 

Lacrase  synérèse,qu2inà  deux  voyelles  étant 
contractées ,  celle  qui  en  résulte  se  change 
avec  la  voyelle  restante  en  une  diphthongue; 
exemple  :  en  grec,  tâuto,  de  to  auto,  dans 
Pindare.  On  voit  ici  que  o  a  deviennent  d,  et 
cet  oméga  compose  avec  upsilon  la  diphthon- 
gue  Ou. 

Uélision  crase  synérèse,  dans  laquelle  les 
trois  altérations-successivement  énoncées  ci- 
dessus  se  trouvent  mêlées  ensemble.  Ainsi, 
dans  le  mot  grec  kâia,  pour  kai  eîta,  où  l'on 
trouve  :  une  élision,  puisque  l'i  a  été  rejeté; 
une  crase,  puisque  a,  e  ont  été  contractés  eu 
a;  une  synérèse,  puisque  cet  a  s'est  con- 
fondu avec  lï  restant  pour  former  une  diph- 
thongue. 

SYNALISSE  s.  f.  (si-na-li-se  —  du  gr.  sy- 
nalizà,  j'assemble).  Bût.  Genre  de  plantes 
cryptogames,  de  la  famille  des  lichens. 

SYNALLAGMATIQUE  adj.  (si-nal-la-gma- 
ti-ke  ■ —  gr.  sunallagmatikos ;  de  sunallagma, 
proprement  objet  d'échange,  contrat;  de 
sun,  avec,  et  de  agein ,'  mener ,  conduire). 
Jurispr.  Se  dit  des  contrats  qui  contiennent 
obligation  réciproque  entre  lies  parties  :  Les 
actes  synallagaiatiques  sous  signature  pri- 
vée doivent  être  faits  doubles.  (Teulet.)  Un 
contrat  entre  deux  parties  est  toujours  synal- 
laGmaTiquë,  lorsque  le  contraire  n'est  pas  dé- 
claré par  une  clause  précise.  (Ohnteaub.)  Le 
contrat  synallagmatique  et  commuiatif  ex- 
clut toute  idée  de  serment.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Le  droit  romain  établissait  une 
distinction  relativement  aux  contrats  synal- 
lagmatiques.  Ulpien  ne  donne  même  le  nom 
de  contrat  qu'aux  engagements  de  cette  na- 
ture :  Contractant  autem  ultro  citroque  obli- 
gationem  parère  :  veluti  emptionem  ,  vendi- 
tionem,  locationem,  conductionem,  societatem. 
Sous  ce  point  de  vue,  les  engagements  uni- 
latéraux neseraientpointdes  contrats.  «  C'est 
même,  dit  Duranton,  par  suite  de  cette  inter- 
prétation ,  adoptée  ensuite  par  différents 
auteurs,  que  l'on  a  dit  au  conseil  d'Etat,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  donations  et 
les  testaments,  que  la  donation  n'était  point 
un  contrat,  attendu,  disait-on,  qu'elle  n'en- 
gendre pas  d'obligation  mutuelle  ;  que  c'est 
un  acte,  dénomination  qui  lui  a  été  effective- 
ment donnée  par  l'article  894,  à  la  place  de 
celle  de  contrat,  que  portait  le  projet  de  loi. 
Cette  observation  n'avait  au  surplus  aucune 
consistance,  puisqu'on  allait  appeler  égale- 
ment du  nom  de  contrats  des  engagements 
purement  unilatéraux  (art.  1103),  et,  de  plus, 
que  la  donation  peut  être  faite  avec  des 
charges,  qu'elle  l'est  même  souvent.  Les  lois 
romaines  elles-mêmes  donn'ent  d'ailleurs  le 
nom  de  contrat  à  la  stipulation  et  à  la  do- 
nation. » 

Bien  que  l'une  des  parties  ne  l'exécute  pas 
sur-le-champ,  un  contrat  ne  cesse  point  par 
cela  seulement  d'être  synallagmatique  ;  mais, 
dans  ce  cas,  l'article  1325  du  code  civil,  qui 
ne  déclare  valables  les  actes  sous  seing  privé 
contenant  des  conventions  synailagmatiques 
qu'autant  qu'ils  ont  été  faits  en  autant  d'ori- 
ginaux qu'il  y  a  de  parties  ayant  un  intérêt 
distinct ,  cesse  d'être  applicable.  Dans  la 
vente,  au  contraire,  quand  elle  est  exécutée 
sur-le-champ  soit  par  le  vendeur,  soit  par 
l'acheteur,  un  titre  n'est  point  nécessaire 
contre  celui  qui  exécute,  puisqu'il  n'a  plus 
rien  à  faire  ni  à  donner;  il  suffit  qu'il  en  ait 
un  pour  contraindre  l'autre  partie  à  exécuter 
de  son  côté  la  convention. 

Pothier  divise  très-judicieusement  les  con- 
trats synailagmatiques  en  contrats  parfaits  et 
contrats  imparfaits.  Suivant  cet  auteur,  les 
contrats  synailagmatiques  parfaits  sont  ceux 
dans  lesquels  toutes  les  parties  sont  récipro- 
quement obligées  dès  le  principe  et  contrac- 
tent ainsi  les  unes  envers  les  autres  des 
obligations  directes  et  principales  ;  de  telle 
sorte  que,  par  l'essence  même  du  contrat, 
chacune  d'elles  a  action  contre  l'autre  pour 
l'obliger  à  exécuter  son  engagement.  Les  con- 
trats imparfaits  sont  ceux  dans  lesquels  l'une 
des  parties  contracte  immédiatement  une 
obligation,  tandis  que  l'autre  ne  devient  obli- 
gée que  ex  posi  facto  et,  partant,  a  le  droit 
de  ne  l'être  pas  du  tout;  c  est  une  obligation 
incidente.  Ainsi,  dans  le  contrat  de  dépôt,  le 
dépositaire  est,  par  la  nature  même  de  l'acte, 
obligé  de  restituer  l'objet  déposé,  tandis  qu'il 
n'a  d'action  contre  le  déposant  que  dans  le 
cas  où  il  a  fait  des  déboursés  pour  la  conser- 
vation du  dépôt;  encore  cette  action  n'est- 
elle  point  issue  du  contrat  et  prend-elle  sa 
source  dans  le  fait  des  dépenses.  Il  en  serait 
autrement  si  le  dépôt  n'était  point  essentiel- 
lement gratuit,  si  le  dépositaire  stipulait  un 
salaire  ;  ce  serait  alors  un  véritable  contrat 
synallagmatique. 

Nous  avons  dit  que  la  donation  n'était  point 
un  contrat  synallagmatique;  elle  en  prendrait 
néanmoins  la  nature  si  elle  était  faite  avec 
des  charges.  Le  donataire,  en  effet,  se  trouve 
alors  obligé  de  les  acquitter,  et  il  ne  saurait 
éluder  cette  obligation,  même  en  abandon- 
nant la  chose  donnée,  à  moins  de  stipulation 
contraire.  ■  Il  y  a,  dit  Duranton,  libéralité 
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pour  ce  qui  excède  l'équivalent  des  charges, 
et  contrat  intéressé  pour  le  surplus;  c'est 
un  contrat  mixte,  en  ce  qu'il  participe  de  la 
nature  des  contrats  que  ce  jurisconsulte  (Po- 
thier)  appelle  intéressés  de  part  et  d'autre 
et  des  contrats  de  bienfaisance.  Et,  ajoute- 
t-il,  Pothier  donne  avec  raison  cette  qualifi- 
cation à  tous  les  contrats  par  lesquels  celle 
des  parties  qui  confère  un  bienfait  à.  l'autre 
exige  d'elle  quelque  chose  au-dessous  de  la 
valeur  de  ce  qu'elle  lui  donne.  »  Dans  tous 
les  contrats  synatlagmatiqnes,  la  condition 
résolutoire  se  trouve  sous-entendue  pour  lo 
cas  où  'une  des  parties  ne  satisfera  pas  a  son 
engagement;  néanmoins  le  contrat  n  est  point 
résolu  de  plein  droit.  Considérés  par  rapport 
aux.  choses  qu'ils  renferment,  les  actes  sont 
également  synallagmatiques  ou  unilatéraux. 
SYNALLAXE  s.  m.  (si-nal-la-kse).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  grim- 
pereaux,  comprenant  une  quinzaine  d'espè- 
ces, qui  habitent  les  régions  australes  do 
l'Amérique  :  Les  stns.lla.xes  son*  fort  peu 
connus  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs. 
(Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  synallaxes  sont  caractérisés 
par  un  bec  grêle,  pointu,  droit,  très-comprimé  ; 
des  narines  basales,  oblongues,  couvertes 
d'une  petite  membrane  voûtée  et  garnie  de 
plumes  a  son  origine;  des  pieds  médiocres; 
une  queue  très-longue,  étagée,  à  pennes  lar- 
ges, terminée  en  pointe.  Les  espèces  assez 
nombreuses  de  ce  genre  habitent  les  contrées 
méridionales  de  l'Amérique  du  Sud.  Elles  se 
font  remarquer  par  l'uniformité  et  le  peu  d'é- 
clat de  leur  plumage.  On  sait  peu  de  chose 
sur  les  mœurs  des  synallaxes.  Ils  se  tiennent 
dans  les  broussailles  et  les  petits  bois,  où 
ils  paraissent  vivre  d'insectes.  Ils  semblent 
avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les  grimpe- 
reaux  et  les  sittelles.  On  remarque  particu- 
lièrement le  synallaxe  ardent,  dont  la  couleur 
dominante  est  d'un  vert  olivâtre  nuancé  do 
roux  foncé,  et  qui  habite  le  Brésil,  et  le  sy- 
nallaxe de  Tupinier,  qui  se  trouve  au  Chili. 

SYNANCÉE  s,  f.  (sî-nan-sé  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  agkos,  courbure).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
joues-cuirassées,  type  de  la  tribu  des  synan- 
chinées,  comprenant  six  espèces,  qui  habitent 
la  mer  des  Indes  et  l'océan  Pacifique  :  Les 
synancéks  le  disputent  même  aux  pélors  par 
leurs  formes  hideuses.  (E.  Baudement.) 

—  Encvcl-  Les  synancées,  confondues  au- 
trefois avec  les  scorpènes,  s'en  distinguent 
par  leur  tête  non  épineuse,  les  palatins  et  là 
vomer  dépourvus  de  dents  et  leurs  nageoires 
pectorales  grandes  et  développées.  Elles  les 
dépassent  d'ailleurs  par  leur  forme  hideuse 
et  par  l'aspect  dégoûtant  de  leur  peau.  Ci 
genre  ou  sous-genre  ne  comprend  qu'un  petit 
nombre  d'espèces.  La  synancée  horrible  ou 
sorcière  a  la  tête  aussi  large  que  longue,  les 
lèvres  garnies  d'un  grand  nombre  de  petits 
filaments,  deux  petits  lambeaux  au  bout  du 
museau,  le  corps  en  forme  de  massue  courte 
et  grosse,  couvert  de  grosses  veines,  dont 
chacune  se  termine  par  un  petit  bouton;  sa 
couleur  est  d'un  brun  fauve  en  dessus,  plus 
pâle  en  dessous.  Elle  vit  dans  les  mers  de 
l'île  Maurice,  et  les  habitants  redoutent  sa 
piqûre  plus  que  celle  des  scorpions  et  des 
serpents  venimeux. 

SYNANCHIE  s.  f.  (si-nan-kî).  Ichthyol.  Syn. 

de  SYtfANCÉK. 

SYNANCHINÉ,  ÉE  adj.  (si-nan-ki-né  — 
rad.  synancliie).  Ichthyol.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  synanchie  ou  synancée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  poissons,  de  la  famille 
des  joues-cuirassées ,  ayant  pour  type  le 
genre  synancée  ou  synanchie. 

SYNANC1DIE  s.  m.  (si-nan-si-clî  —  de  sy- 
nancée, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la 
famille  des  joues-cuirassées,  voisin  des  sy- 
nancées. 

SYNANCIE  s.  f.  (si-nau-sî  —  du  prél.  syn, 
et  du  gr.  agehein,  serrer).  Pathol.  Esquinan- 
cie  produite  par  l'inflammation  des  muscles 
du  pharynx. 

SYNANDRE  s.  m.  (si-nan-dre  —  du  préf. 
Syn,  et  du  gr.  anér,  mâle).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  lu  famille  des  labiées,  tribu  des 
stachidées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  Il  Syn.  d'ApHÉLANDRE, genre 
d'acauthacées. 

SYNANTHÉ,  ÉE  adj.  (si-nan-té  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  aulhos,  fleur).  Bot.  Se  dit  des 
plantes  dont  les  fleurs  et  les  feuilles  parais- 
sent en  même  temps.  Il  On  dit  aussi  sy- 
nanthe. 

SYNANTHÉDON  S.  m.  (si-nan-té-don  — 
du  préf.  sy»,  et  du  gr.  anthédân,  abeille).  En- 
tom.  Genre  non  adopté  d'insectes  lépidoptè- 
res crépusculaires,  formé  aux  dépens  des 
sèsies. 

SYNANTHÉRÉ,  ÉE  adj.  (si-nan-té-ré  — 
du  préf.  syn,  et  de  anthère).  Bot.  Se  dit  des 
étamines  qui  sont  soudées  par  leurs  anthè- 
res, et,  par  extension,  des  plantes  qui  les 
portent. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes,  caractérisée 
surtout  par  des  étamines  soudées  en  un  seul 
corps  par  leurs  anthères,  et  plus  connue  sous 
le  nom  de  composées  :  La  famille  des  synaN- 
rHÉRÉBS  est  la  plus  nombreuse  de  toutes.  (Th. 
de  Berneaud.)  Les  synanthérées  forment  eu- 
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viron  la  dixième  partie  des  plantes  vnsculai- 
res  et  sont  répandues  sur  tout  le  globe.  (F. 
Hœfer.) 

SYNANTHÉRIE  s.  f.  (si-nan-té-rî  —  du 
préf.  syn,  et  de  anthère).  Bot.  Etat  des  éta- 
mines qui  sont  soudées  par  leurs  anthères.  Il 
Classe  de  végétaux,  comprenant  ceux  qui 
ont  les  étamines  soudées  par  leurs  anthères. 
Syn.  de  syngénésib. 

SYNANTHÉRINE  s.  f.  (si-nan-té-ri-ne  — 
du  préf.  syn,  et  du  gr.  antheros,  fleuri).  ïn- 
fus.  Genre  d'infusoires  systolides  ou  rota- 
teurs, formé  aux  dépens  des  vorticelles. 

SYNANTHÉRIQUE  adj.  (si-nan-té-ri-ke  — 
rad.  synanthérie).  Bot.  Qui  a  les  anthères 
réunies.  Il  Etamines  synanthériques ,  Celles 
dont  les  anthères  sont  soudées  l'une  à  l'au- 
tre par  les  côtés  en  un  tube  que  traverse  le 
style. 

SYNANTHÉROGRAPHE  s.  m.  {si-nan-té- 
ro-gra-fe  —  rad.  synanthérographie).  Celui 
qui  s'occupe  de  synanthérographie,  qui  dé- 
crit les  synanthérées  :  Ce  savant  synantbé- 
Rographe  n'attribuait  à  ce  genre  qu'une  seule 
espèce,  habitant,  dit-on,  les  Indes  orientales. 
(H.  Castille.) 

SYNANTHÉROGRAPHIE  s.  f.  (si-nan-té- 
ro-gra-ft  —  de  synanthérée,  et  du  gr.  graphà, 
j'écris).  Description  des  plantes  de  la  famille 
des  synanthérées. 

SYNANTHÉROGRAPHIQ0E  adj.  (si-nan- 
té-ro-gra-fi-ke  —  rad.  synanthérographie). 
Qui  appartient  à  la  synanthérographie. 

SYNANTHIE  s.  f.  (si-nan-tl  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Soudure 
accidentelle,  anomale  d'une  fleur  avec  d'au- 
tres fleurs  ou  des  parties  voisines. 

SYNANTHROSE  s.  f.  fsi-nan-tro-ze).  Chim. 
Matière  sucrée,  isomérique  avec  le  sucre  de 
•  canne, que  l'on  rencontre  dans  les  tubercules 
de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  compo- 
sées, particulièrement  lorsqu'ils  sont  mûrs. 

—  Encycl.  La  synanthrose  est  une  variété 
de  sucre  qui  accompagne  toujours  i'inuline 
dans  les  tuoercules  des  synanthérées  ou  com- 
posées. On  la  rencontre  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  végétation  ;  mais  elle  est  surtout 
abondante  quand  les  bulbes  sont  arrivées  à 
maturité.  Le  dahlia  variabilis  est  la  plante 
qui  fournit  ce  corps  avec  la  plus  grande 
abondance  et  dans  l'état  le  plus  pur  ;  mais  on 
peut  utiliser  a  sa  préparation  Vhelianthus  tu- 
berosus,  qui  est  aussi  très-avantageux. 

Pour  obtenir  la  synanthrose,  on  traite  le  jus 
fraîchement  exprimé  par  l'acétate  de  plomb; 
on  enlève  l'excès  de  plomb  par  l'acide  sulfby- 
drique,  on  neutralise  la  liqueur  par  le  carbo- 
nate de  magnésium,  après  l'avoir  filtrée,  et 
l'on  évapore  jusqu'à  consistance  d'extrait. 
On  épuise  ensuite  le  résidu  par  l'alcool,  en 
continuant  l'opération  aussi  longtemps  que 
la  solution  alcoolique  possède  le  pouvoir  ro- 
tatoire. On  évapore  ensuite  la  liqueur  alcoo- 
lique et  l'on  traite  de  nouveau  le  résidu  par 
de  petites  quantités  d'alcool  (qui  ne  doit  pas 
être  absolu).  La  liqueur  ainsi  obtenue  est 
décolorée  par  le  noir  animal  et  versée  ensuite 
en  filet  mince  dans  un  mélange  d'alcool  ab- 
solu et  d'éther.  Le  précipité  blanc,  amorphe, 
volumineux,  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé 
avec  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  et  fina- 
lement desséché  dans  le  vide. 

La  synanthrose  Ci*H2SOH,  isomère  du  su- 
cre de  canne,  est  déliquescente,  facilement 
soluble  dans  1  eau  et  dans  l'alcool  étendu,  in- 
soluble dans  l'éther;  elle  ne  réduit  pas  les  so- 
lutions alcalines  cuivriques  ou  ne  les  réduit 
qu'après  avoir  été  altérée  par  l'ébullition. 
Les  acides  étendus  la  transforment,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  sucre  de  canne,  en  un 
mélange  de  dextrose  et  de  lévulose  et  inter- 
vertissent, par  suite,  son  pouvoir  rotatoire. 
Le  pouvoir  rotatoire  de  la  synanthrose  inter- 
vertie est  a=  — 54°, 09.  Ce  pouvoir  rotatoire 
n'est  point  influencé  par  la  température.  Le 
goût  de  la  synaathvose  est  faible,  mais  n'est 
pas  doux;  après  l'inversion,  cette  saveur  de- 
vient douce.  Ce  sucre  n'est  pas  directement 
fermentescible  ;  la  levure  de  bière  n'agit  sur 
lui  que  lorsqu'il  a  été  dédoublé  en  dextrose  et 
en  lévulose.  Entre  140°  et  145°,  la  synan- 
throse brunit,  dégage  du  gaz  et  donne  du  ca- 
ramel, de  la  glucose  et  de  la  lévulosane  pro- 
bablement inactive  optiquement.  Les  alcalis 
caustiques  ne  la  brunissent  pas  à  froid.  L'a- 
cide sulfurique  concentré  la  colore  moins 
fortement  qu'il  ne  colore  le  sucre  de  canne. 
L'azotate  d'argent  y  fait  naître  à  froid  un 
précipité  blanc  qui  se  réduit  par  la  chaleur 
et  même  simplement  lorsqu'on  le  dessèche. 
Les  sels  de  cuivre  et  le  chlorure  mercurique 
ne  la  précipitent  pas;  l'azotate  mercurique  y 
détermine  la  formation  d'un  précipité  blanc 
volumineux  qui  ne  se  dissout  pas.  L'azotate 
mercureux  et  la  solution  de  Millon  se  rédui- 
sent au  contraire  instantanément,  même,  à 
froid,  sous  son  influence.  Les  acétates  neu- 
tre et  basique  de  plomb  ne  la  précipitent  pas  ; 
les  eaux  de  chaux  et  de  baryte  ne  la  préci- 
pitent qu'en  présence  de  l'alcool.  La  synan- 
throse ne  se  combine  point  avec  le  chtorure 
de  sodium  ni  avec  les  autres  sels  neutres;  le 
chlore  et  les  hypochlorites  la  décomposent; 
à  la  distillation  sèche,  elle  donne  de  l'oxyde 
de  carbone,  de  l'anhydride  carbonique,  du 
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gaz  des  marais,  de  l'acide  acétique  et  de  1  a- 
cétone.  Elle  forme  un  hydrate 
Cl8Hs*0>t  +  H«0 

dont  l'eau  de  cristallisation  ne  peut  pas  être 
éliminée  an  bain-inarie  sans  que  la  synan- 
throse elle-même  s'altère  ;  elle  paraît  former 
un  composé  semblable  avec  l'alcool.  Le  com- 
posé barytique  C^H^OUBa  est  facilement 
décomposé  par  l'anhydride  carbonique  ;  il  est 
très-peu  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans 
l'alcool  et  facilement  soluble  dans  les  acides 
étendus.  Le  composé  plombique  CHHisonpb 
est  plus  stable  que  le  composé  barytique  et 
se  dissout  avec  facilité  dans  l'acide  acétique 
et  dans  les  solutions  d'acétate  de  plomb. 

La  synanthrose  empêche  la  précipitation 
des  oxydes  de  cuivre,  de  fer  et  de  chrome. 
L'oxyde  ferrique  récemment  précipité  à  froid 
se  dissout  dans  une  solution  de  synanthrose, 
•et ,  par  l'évaporation  ,  il  se  réduit  k  l'état 
d'oxyde  magnétique  en  même  temps  que  de  la 
glucose  prend  naissance.  Sous  l'influence  de 
l'acide  chromique  ou  du  bioxyde  de  plomb,  la 
synanthrose  donne  de  l'acide  formique.  Avec 
l'acide  azotique  étendu  et  chaud,  elle  donne 
de  l'acide  saccharique  et  de  l'acide  oxalique. 

Traitée  par  un  mélange  d'acide  sulfurique 
et  d'acide  azotique  concentré,  fait  dans  la  pro- 
portion de  S  à  2  1/2  parties  du  premier  pour 
1  partie  du  second,  la  synanthrose  se  conver- 
tit en  un  composé  nitré  explosible,  soluble 
dans  l'alcool,  moins  soluble  dans  l'eau  que  la 
synanthrose  pure.  Les  acides  acétique,  buty- 
rique et  tartrique  produisent  à  lono  les  mê- 
mes composés  qu'avec  la  glucose.  Par  l'ac- 
tion prolongée  de  l'acide  chlorhydrique  et 
de  l'acide  sulfurique,  il  se  forme  de  L'acide 
glucique  et  finalement  des  composés  mi- 
miques. 

SYNAPHE  s.  f.  (si-na-fe  —  gr.  sunaphê  ; 
de  suu,  avec,  et  de  aptâ,  je  joins).  Mus.  anc. 
Résonnance  de  diatessaron  ou  quarte  qui  se 
fait  entre  les  cordes  homologues  de  deux 
tétracordes  conjoints. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  de  la  tribu  des  pyralides, 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères  némocè- 
res,  de  la  famille  des  tipulaires,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Allemagne. 

SYNAPHÉE  s.  m.  (si-na-fé  —  du  gr.  suiia' 
pheia,  adhérence).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de 
la  famillo  des  protéacées,  tribu  des  conosper- 
uiées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  en  Australie. 

SYNAPSION  s.  m.  (si-na-psi-on).  Bot. 
Genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  famille 
des  mousses. 

SYNAPTASE  s.  f.  (si-na-pta-ze  —  du  gr. 
sunapto,  je  réunis).  Chim.  P'erment  que  lVn 
trouve  dans  les  amandes,  et  dont  l'action  sur' 
l'amygdaline  produit  l'essence  d'amandes 
amères. 

—  Encycl.  La  synaptase  est  une  substance 
dont  nous  devons  la  découverte  k  MM.  Ro- 
biquet  et  Boutron-Charlard,  qui  la  firent  con- 
naître pour  la  première  fois  en  1830.  Ces  chi- 
mistes, dans  une  étude  sur  la  formation  de 
l'essence  d'amandes  amères ,  découvrirent 
que  cette  dernière  ne  préexistait  pas  dans 
Ies,amandes,  mais  que  sa  production  était  due 
à  1  action  d'une  substance  particulière ,-  d'un 
ferment  dont  la  nature  n'est  encore  qu'im- 
parfaitement connue,  sur  l'amygdaline.  Ils 
donnèrent  à  ce  corps  le  nom  de  synaptase  ou 
d'étuuisine.  Ce  ferment  se  rencontre  aussi 
bien  dans  les  amandes  douces  que  dans  les 
amandes  amères,  bien  qu'il  n'y  ait  que  ces 
dernières  qui  produisent  l'essence  de  ce  nom. 
Ce  fait  s'explique  par  l'absence  d'amygdulina 
dans  les  amandes  douces  ;  aussi,  lorsque  l'on 
vient  h  frotter  le  blanc  d'une  amande  douce 
avec  de  l'amygdaline,  on  sent  se  dégager  une 
forte  odeur  prussique.  Le  phénomène  qui'se 
passe  dans  cette  transformation  d'amygda- 
line  en  hydrure  de  benzoyle,  ou  essence  d'a- 
mandes amères,  n'est  point  connu  ;  on  peut  ce- 
pendant s'en  rendre  compte  en  examinant 
l'équation  suivante: 

CWH27AzO«!      -f  4HC 

Amygdaline.  Eau. 

=  CtWOS    +    CUzH    +  (C12H1201Î)* 

Hydrure  Acide  Glucose. 

de  benzoyle.     cyanhydrique. 

L'albumine  produit  aussi  cette  réaction,  mais 
avec  une  extrême  lenteur. 

La  synaptase  est  une  substance  blanche  ou 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  elle  est  amorphe  et  a, 
comme  aspect  extérieur,  celui  de  la  gomme  ; 
elle  est  soluble  dans  l'eau  et  se  coagule  lorsque 
l'on  porte  sa  solution  à  une, température  de 
+  60°.  Lorsque  l'on  fait  bouillir  une  disso- 
lution de  synaptase,  on  voit  se  former  uu 
précipité  blanc  et  grenu  qui,  par  le  refroidis- 
sement, se  dissout  tout  entier  dans  la  liqueur 
surnageante.  La  partie  coagulée  renferme 
qne  quantité  considérable  de  substances  mi- 
nérales constituées  par  des  phosphates  ma- 
gnésiens ou  par  des  phosphates  calcaires  ;  on 
y  trouve  jusqu'à  59,11  pour  100  de  ces  sels, 
rfi  on  filtre  la  liqueur  bouillante,  on  ne  trouve 
dans  celle-ci  que  les  produits  de  la  décom- 
position de  la  synaptase  ;  k  proprement  par- 
ler, l'émulsine  ne  se  coagulerait  dotu;  pas  par 
la  chaleur,  mais  serait  complètement  décom- 
posée. Nous  devons  ces  expériences  à  M.  Bull. 

La  synaptase  possède  une  odeur  assez  fai- 
ble, plutôt  désagréable  qu'agréable.  Sa  sa- 
veur est  nulle.  Elle  présente  quelques   ana- 
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logies  avec  l'albumine  ;  ainsi  elle  serait,  sui- 
vant certains  auteurs,  précipitée  de  ses  dis- 
solutions par  l'alcool;  mais  ce  qui  pourrait 
servir  a  la  distinguer  de  cette  substance, 
c'est  la  propriété  dont  elle  jouit  de  se  redis- 
soudre dans  l'eau  après  sa  précipitation  par 
l'alcool.  Suivant  quelques  chimistes,  ce  n  est 
pas  à  cette  substance  qu'appartiendrait  lu 
propriété  d'être  précipitée  par  l'alcool,  mais 
bien  aux  phosphates  qu'elle  contient  en  asseg 
grande  quantité,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment. Dans  la  préparation  de  la  synap- 
tase, on  ne  peut  arriver  à  la  débarrasser  de 
ces  sels  qui  y  sont  dissous,  grâce  à  l'état 
acide  de  cette  substance.  En  effet,  cette  der- 
nière rougit  presque  toujours  le  papier  bleu 
de  tournesol. 

La  synaptase  est  égalemement  précipitée 
de  ses  dissolutions  par  le  tannin,  les  eaux  de 
chaux,  de  baryte,  de  strontiane-  Les  acides  na 
la  précipitent  vpoint.  L'acide  chlorhydrique, 
en  agissant  sur  la  synaptase,  forme  une  dis- 
solution transparente.  Ces  dernières  proprié- 
tés la  distinguent  aussi  de  l'albumine.  La 
dissolution  d'iode  colore  la  solution  de  synap- 
tase en  rose  très-foncé,  sans  cependant  pro- 
duire de  précipité. 

L'acétate  de  plomb  précipite  entièrement 
la  synaptase  de  ses  dissolutions.  Eu  effet,  si 
l'on  vient  à  filtrer  les  liqueurs,  le  liquide  qui 
traverse  le  filtre  n'opère  plus  la  transforma- 
tion d'amygdaline  en  essence  d'amandes 
amères  ;  tandis  que  la  production  d'hydrure 
de  benzoyle  a  parfaitement  lieu  quand  on  met 
en  contact  l'amygdaline  et  le  précipité  plom- 
bique. Cette  dernière  remarque  est  fort  im- 
portante, car  certains  auteurs  prétendent  que 
la  synaptase  n  est  point  précipitée  par  l'acé- 
tate de  plomb  et,  dans  la  préparation  de 
cette  substance,  conseillent  de  précipiter  les 
matières  gommeuses  des  amandes  par  ce 
même  réactif,  l'acétate  de  plomb. 

Si  on  laisse  en  repos  une  dissolution  claire 
d'émulsine,  elle  se  trouble  en  fort  peu  de 
temps  et  laisse  dégager  une  odeur  fétide  ;  il 
se  précipite  une  matière  blanche  flocon- 
neuse. La  synaptase  coagulée  par  l'alcool 
cesse  d'agir  sur  l'amygdaline.  Le  même  phé- 
nomène se  produit  quand,  dans  ses  disso- 
lutions, elle  a  été  coagulée;  mais  chauffée  à 
l'état  sec,  â  -f-  100°,  elle  conserve  encore 
cette  propriété.  Dans  les  produite  de  la  dé- 
composition de  la  synaptase,  on  a  rencontré 
de  l'acide  lactique. 

En  1833,  MM.  Robiquet  et  Boutron-Char- 
lard ont  fait  l'analyse  de  la  synaptase.  Le  ré- 
sultat de  leurs  recherches  les  a  conduits  à 
établir  comme  suit  la  formule   de  ce  corps: 

C20HîSAz*O3*. 

MM.  Thomson,  Richardson  et,  d'autre  part, 
M.  Bull  ont  fait  également  t'analyse  de  cette 
substance.  Voici  les  résultats  de  ces  diverses 
analyses  avec  les  chiffres  extrêmes  qu'elles 
ont  données  dans  les  expériences  multiples 
fuites  par  les  chimistes  que  nous  venons  de 
citer  : 

Thomson 
et  Richardson. 

Carbone 48, 78  48,40 

Hydrogène  .  .  .  7,79  7,68 

Azote 15,81  1S,G4 

Soufre '    '  '    • 

Oxygène 24,62  25,28 

100,00        100,00 

Bull. 

Carbone 43,59        43,74 

Hydrogène 6,96         7,33 

Azote 11,64         U.40 

Soufre 1,25   j    ,.  „ 

Oxygène 36,56   (  ___ 

100,00      100,00 

Comme  on  le  voit,  MM.  Thomson  et  Ri- 
chardson n'ont  point  trouvé  de  soufre,  tandis 
que  M.  Bull,  dans  les  résultats  de  son  ana- 
lyse, en  note  une  certaine  quantité.  Ce  der- 
nier chimiste  a  toujours  obtenu  des  cendres 
par  la  calcination  de  la  synaptase  ;  les  pro- 
portions de  matières  minérales  ont  varié  da 
22  à  35,8  pour  100.  Dans  les  différentes  an  a-, 
lyses,  on  n'en  a  point  tenu  compte, 

MM.  Thomson  et  Richardson  ont  obtenu 
de  la  synaptase  un  acide  particulier,  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  d'acide  émulsique.  Ils 
l'obtiennent  en  faisant  bouillir  la  synaptase 
avec  de  la  baryte  caustique  ;  pendant  la 
réaction,  il  se  dégage  de  1  ammoniaque,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'on,  traite  la 
synaptase  par  un  alcalin. 

Un  fait  remarquable  est  le  suivant:  le  suc 
gastrique  modifie  la  synaptase  et  l'empêcha 
d'agir  sur  l'amygdaline.  Nous  devons  la  con- 
naissance de  ce  fait  à  M.  Bernard,  qui  a  fait 
l'expérience  de  la  manière  suivante  :  il 
prend  deux  jeunes  chiens  à  jeun,  fait  la  sec- 
tion des  nerfs  pneumo-gastriques  à  l'un  d'eux, 
administre  k  ces.deux  animaux  une  quantité 
égale  de  synaptase  ;  une  demi-heure  après 
l'ingestion  de  ce  ferment,  il  leur  fait  avaler 
une  égale  quantité  d'amygdaline.  Il  remar- 
que le  fait  suivant  :  l'animal  chez  lequel  il 
avait  fait  la  section  des  pneumo-gastriques 
a  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
par  l'acide  prussique  et  meurt  au  bout  de  peu 
de  temps,  tandis  que  l'autre  ne  se  ressent  de 
rien,  n'éprouve  rien  des  accidents  indiqués. 
Pour  obtenir  la  synaptase,  on  se  procure  un 
tourteau  d'amandes  douces  parfaitement 
privées  de  leur  huile  grasse,  on  le  délaye  dans 
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huit  fois  son  poids  d'eau  froide,  on  soumetle 
mélange  à  la  presse  ;  le  liquide  qui  en  dé- 
coule est  abandonné  au  repos  à  une  tempéra- 
ture de  +  20°  ou  +  25°.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  remarque  que  la  liqueur 
s'est  séparée  en  deux  couches  ;  la  couche  su- 
périeure a  l'aspect  de  la  crème,  et  est  consti- 
tuée par  de  la  caséine;  la  couche  inférieure 
est  aqueuse  et  transparente  ;  elle  renferme 
la  synaptase  ;  à  l'aide  d'une  pipette,  on  en- 
lève la  couche  inférieure  ;  on  la  laisse  de 
nouveau  vingt-quatre  heures  en  repos  ;  on 
sépare  la  nouvelle  couche  de  caséine  qui  s'e.-it 
formée  à  la  partie  supérieure  ;  on  renouvelle 
ainsi  celte  opération  jusqu'à  ce  que  l'acide 
acétique  ne  donne  plus  de  précipité  dans  lu 
liqueur  aqueuse,  ce  qui  indique  l'absence  de 
caséine  ;  on  traite  alors  cette  liqueur  par  de 
l'alcool,  qui  précipite  la  synaptase  sous  forme 
de  flocons  blanchâtres  ;  on  laisse  déposer,  on 
décante,  on  lave  à  l'alcool  absolu  à  diffé- 
rentes  reprises  ;  on  fiiit  dessécher  dans  le  vide 
sur  du  chlorure  de  calcium  ou  de  l'acide 
sulfurique  monohydraté;  on  obtient  ainsi  une 
substance  jaunâtre  amorphe,  ayant  l'appa- 
rence de  la  gomme:  c'est  la  synaptase.  Malgré 
tous  les  soins  que  Ion  prendra  dans  sa  pré- 
paration, malgré  les  purifications  qu'on  lui  f 
fera  subir,  on  n'obtiendra  jamais  cette  sub-  t 
siance  d'un  blanc  parfait  ;  la  beauté  du  pro- 
duit sera  en  raison  inverse  de  la  quantité  ! 
que  l'on  aura  préparée. 

SYNAPTE  s.  m.  (si-ua-pte  — du  gr.sunap- 
tês,  joim).  Entoin.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentaméres,  de  la  famille  des  ster- 
noxes,  tribu  des  élatérides,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe. 

—  Echin.  Genre  d'échinodermes,  du  groupe 
des  holothurides,  comprenant  une'  douzaine 
d'espèces,  presque  toutes  des  mers  tropicales, 
et  dont  une  seule  vit  sur  les  côtes  de  la  Man- 
che :  Les  synaptes  ont  leur  surface  couverte 
de  petites  pointes  ou  de  crochets  calcaires  re- 
courbés en  hameçon.  (Dujardin.) 

SYNARCH1E  s.  f.  (si-nar-chî  ~  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  arcltia,  comimindement).  Gou- 
vernement simultané  de  plusieurs  princes 
administrant  les  diverses  parties  d'un  Etat. 

SYNARCHIQUË  adj.  (si-nar-chi-ke  —  rad. 
synarckie).  Qui  a  les  caractères  de  la  synar- 
chie:  Goti  vemement  synarchique. 

SYNAFGIS  s.  m.  (si-nar-jiss  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  argos,  brillant).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  papilionides. 

SYNARMOSTE  s.  m.  (si-nar-mo-ste  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  armos,  jointure).  Kntom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentaméres,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  scarabées 
arénicoles,  comprenant  deux  espèces,  origi- 
naires de  l'Ile  de  Madagascar. 

SYNARTHRE  s.  m.  (si-nar-tre  —  du  préf. 
Syit,  et  du  gr.  arthron  ,  articulation).  Bot. 
Genre  de  plantes,  delà  famille  des  composées. 

SYNARTHROÏDAL,  ALE  adj.  (si-nar-tro-i- 
dal,  a-le  —  rad.  syuurthrose).  Anat.  Qui  a 
rapport,  qui  appartient  à  la  synarlhrose  : 
Articulation  synarthroïdalk. 

SYNARTHRON  s.  m.  (si-nar-tron  —  du 
prêt',  syn,  et  du  gr.  arthron,  articulation). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  sènécionées,  formé  aux  dé- 
pens des  séneçons,  et  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  aux  lies  Maurice  et  de 
la  Réunion. 

SYNARTHROSE  s.  f.  (si-nar-tro-ze  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  arthron,  articulation). 
Anat.  Nom  générique  de  toutes  les  articula- 
tions qui  se  font  par  continuité  des  surfaces 
osseuses  et  sans  mobilité  possible  à  l'état 
normal. 

—  Encycl.  Les  synarthroses  se  présentent 
sous  trois  aspects  différents,  d'après  lesquels 
on  leur  donne  le  nom  de  sutures,  harmonies 
et  gomphoses.  Les  sutures  sont  tantôt  den- 
tées, ainsi  qu'on  peut  le  voir  le  long  de  la  su- 
ture sagittale  des  pariétaux,  et  tantôt  éeail- 
leuses,  comme  le  bord  supérieur  du  temporal. 
On  dit  qu'il  y  a  synart/trose  pur  harmonie 
lorsque  les  surfaces  au  contact  l'une  de  l'au- 
tre sont  rugueuses  et  simplement  juxtapo- 
sées. C'est  ce  qui  existe,  pur  exemple,  entre 
le  sphénoïde  et  l'apophyse  basilaire  de  l'occi- 
pital. On  nomme  gomphose  l'implantation  des 
dents  dans  les  alvéoles  des  maxillaires.  On 
donne  eutin  le  nom  de  synarlhrose  pur  schin- 
dylèse  à  l'articulation  du  vomer  avec  les  pa- 
latins. 

SYNASPISME  s.  m.  (si-na-spi-sme  —  gr. 
synaspismos ;  de  sun,  avec,  et  de  aspis,  bou- 
clier). Antiq.  gr.  Ordre  serré  de  la  phalange, 
dans  lequel  les  boucliers  formaient  une  sorte 
de  rempart. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  tribu  des  crotonées,  formé 
aux  dépens  des  crozophores,  et  dont  l'espèce 
type  croît  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

SYNASSE  s.  f.  (si-na-so  —  du  préf.  Syn,  et 
du  gr.  asson,  proche).  Bot.  Genre  de  plantes, 
do  la  famille  des  orchidées,  tribu  des  néot- 
tiées,  dont  l'espèce  type,  peu  connue,  croît 
au  Pérou. 

SYNATHROÏSME  s.  m.  (si-na-tro-i-sme  — 
gr.  sunaihroismos ;  de  sun,  avec,  et  de  athroi- 
iem,  accumuler).  Littér.  Kigure  par  laquelle 
ou  accumule  dans  une  phrase  plusieurs  ter- 
mes  dont  la   signification   est   corrélative, 
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comme  plusieurs  adjectifs,  plusieurs  verbes 
ou  plusieurs  propositions   complémentaires. 

SYN  AU  LIE  s.  f.  (si-nô-11  —  gr.  sunaulia  ; 
de  sun,  iivec,  et  de  aulé,  flûte).  Hist.  anc. 
Concert  de  plusieurs  joueurs  de  flûte  qui  se 
répondaient  alternativement. 

SYNAXAIRE  s.  m.  (si-na-ksè-re  —  rad. 
synaxe).  Recueil  abrégé  de  la  vie  des  saints. 

SYNAXE  s.  f.  (si-na-kse  —  gr.  sunaxis, 
assemblée  ;  de  sunagà,  je  réunis,  qui  est  com- 
posé de  sun,  avec,  et  de  agô,  je  conduis,  je 
mène),  Hist,  relig.  Assemblée  des  premiers 
chrétiens.  Il  Nom  donné  anciennement  à  la 
cène  ou  communion  chez  les  grecs. 

—  Encycl.  Le  mot  synaxe  étant  radicale- 
ment synonyme  de  synagogue  a  exactement 
le  même  sens;  les  chrétiens  l'adoptèrent  afin 
de  différencier,  même  par  le  langage,  leurs* 
assemblées  de  celles  des  juifs.  Les  premières 
sectes  chrétiennes,  celle  des  ébionites,  par 
exemple,  qui  suivaient  exactement  la  loi  mo- 
saïque comme  Jésus  l'avait  fait  lui-même, 
n'employaient  pas  ce  terme  et  appelaient 
leurs  assemblées  des  synagogues.  Plus  tard, 
le  nom  de  synaxe  fut  même  quelquefois  donné 
à  la  synagogue  juive  par  des  auteurs  chré- 
tiens et  modernes.  Ainsi,  pour  ne  parler  que 
d'un  seul,  nous  citerons  l'archevêque  bulgare 
Théophyluete,  qui  vivait,  selon  toute  proba- 
bilité, au  X."  siècle^  Ce  prélat,  dans  son  com- 
mentaire du  22e  chapitre  de  saint  Matthieu, 
reproche  aux  Juifs  d'avoir  en  recours,  pour 
la  garde  du  tombeau  de  Jésus,  à  l'étranger 
Pilate  plutôt  qu'à  la  synaxe. 

Parmi  les  Pères  qui  emploient  le  mot  sy- 
naxe pour  assemblée,  Cyrille  de  Jérusalem 
se  présente  en  première  ligne.  Dans  sn 
l^e  catéchèse,  il  parle  des  synaxes  qui  avaient 
lieu  le  jour  de  l'Ascension,  comme  ies^diman- 
ches,  et  fixe  dans  quel  ordre  les  leçons  doi- 
vent y  être  lues.  Ordinairement,  les  assem- 
blées où  les  catéchèses  étaient  prononcées 
n'étaient  point  appelées  synaxes  ;  ce  nom  était 
réservé  aux  réunions  tiu  dimanche  et  des 
jours  de  fête,  où  l'instruction  était  précédée 
et  Suivie  de  la  psalmodie.  Cette  distinction 
se  trouve  exprimée  d'une  manière  plus  ou 
moins  claire  dans  plusieurs  passages  de  saint 
Cyrille,  qu'a  rapprochés  Touttée  dans  sa  sa- 
vante préface  mise  en  tête  de  l'édition  des 
ceuvres  de  saint  Cyrille  (édit.  Venet.,  1763). 
Ailleurs,  saint  Cyrille  presse  les  chrétiens  de 
fréquenter  les  synaxes  après  leur  baptême 
aussi  bien  qu'auparavant  :  ■  Assiste  avec 
zèle  aux  synaxes,  non-seulement  aujourd'hui 
que  les  clercs  l'exigent  de  toi,  mais  aussi 
après  la  grâce  (du  baptême)  reçue.  En  efiet, 
si,  avant  que  tu  l'eusses  reçue,  cette  assi- 
duité était  bonne  et  louable,  est-ce  donc 
qu'elle  cesserait  de  l'être  parce  que  la  grâce 
t  a  été  donnée  ?  Si,  avant  d'être  planté,  tu 
avais  besoin  d'être  arrosé  et  cultivé,  cela  ne 
t'est-il  pas  plus  nécessaire  encore  après  ta 
plantation  ?  »  Dans  la  4e  catéchèse,  le  même 
Père  recommande  pour  les  synaxes  la  pureté 
du  corps  et  la  propreté  des  vêtements. 

Tous  les  Pères  grecs  emploient  la  même 
expression  quand  ils  parlent  des  assemblées 
des  fidèles  ;  et  d'abord  saint  Chrysostome  : 
«  Pourquoi,  dit-il,  m'épuisé-je  en  efforts  et 
en  paroles  si  vous  devez  toujours  être  sem- 
blables à  vous-mêmes,  si  les  synaxes  n'opè- 
rent rien  de  bon  en  vous?  Mais,  disent-ils, 
nous  prions.  A  quoi  servent  leurs  prières  si 
elles  ne  sont  pas  accompagnées  des  œuvres?  » 
11  insiste  sur  cette  pensée  dans  une  autre  ho- 
mélie :  «  11  ne  fallait  pas  que,  à  peine  sortis 
de  la  synaxe,  vous  entreprissiez  des  œuvres 
indignes  de  la  synaxe;  mais,  aussitôt  rentrés 
dans  vos  maisons,  vous  deviez  prendre  en 
main  le  Livre  (Bi6\o«),  appelervos  femmes  et 
vos  enfants  à  la  communion  de  ce  que  vous 
aviez  entendu,  et  ensuite  vous  livrer  aux  af- 
faires de  la  vie  présente.  » 

Les  Pères  de  l'Eglise  emploient  aussi  le 
mot  synaxe  dans  le  sens  de  célébration  des 
mystères.  Le  terme  n'est  que  légèrement  dé- 
tourné de  son  sens  radical;  au  lieu  de  dési- 
gner la,réunion  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, il  exprime  ce  qui  sa  fait  dans  cette 
réunion.  D'après  le  commentaire  de  Paehy- 
mère,  cette  acception  du  mot  synaxe  serai  t 
même  la  plus  ancienne  :  ■  Par  synaxe,  dit  ce 
paraphraste,  il  faut  entendre,  non  la  congré- 
gation du  peuple,  comme  plusieurs  l'inter- 
prètent aujourd'hui,  mats  la  conjonction  avec 
Dieu,  c'est-à-dire  la  communion.  »  Vers  le 
vo  siècle,  on  rencontre  aussi  le  mot  synaxe 
dans  les  règles  monastiques,  où  il  est  syno- 
nyme de  collecte,  employé  précédemment 
pour  désigner  les  assemblées  ecclésiastiques. 
Cassien  appelle  'synaxe  l'assemblée  des  moi- 
nes réunis  pour  la  prière  et  la  psalmodie  ; 
dans  ce  cas,  le  vocable  conserve  encore  sa 
signification  radicale.  Plus  tard,  il  la  perdit  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'alors  on 
lui  chercha  une  étymologie  nouvelle.  Les 
moines  désignèrent  par  synaxe  l'office  ecclé- 
siastique (Du  Cajige,  Ad  voc.  Synaxis).  La 
glose  dit  :  Synaxe,  chant  des  heures,  ou  cet'.e 
heure  où  le  soleil  descend  de  son  axe,  comme 
si  l'on  disait  Sans  axe,  et  dicitur'giiasi  sine 
axe.  Ou  lit  dans  la  règle  de  saint  Benoît  : 
■  La  synaxe  du  soir  se  termine  par  quatre 
psaumes  avec  antiennes.  ■  Celle  de  Colom- 
ban  porte  :  i  Sur  la  synaxe,  c'est-à-dire  sur 
le  cours  des  psaumes,  plusieurs  choses  sont 
&  distinguer...  »  La  règle  de  saint  Donat  dit  : 
»  Que  celui-là  fusse  pénitence  qui  a  oublié 
l'humiliation  dans  la  synaxe,  »  c'est-à-dire  à 
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l'office.  On  trouve  ailleurs  la  distinction  en- 
tre la  synaxe  matinale  et  la  synaxe  vesperti- 
nale  (Mabillon,  Liturg.  gallican.,  p,  109). 

SYNBATHOCRINE  s.  m.  (sain-ba-to-kri- 
ne  —  du  préf.  syn,  et  du  gr.  bathos,  profon- 
deur; krinon,  lis).  Echin.  Genre  d'échinoder- 
mes,  du  groupe  des  crinoïdes,  dont  l'espèce 
type  est  un  fossile  d'Angleterre. 

SYNBRANCHE  s.  m.  (sain-bran-che  —  du 
préf.  syn ,  et  du  gr.  bragehia ,  branchies). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  malacoptèry- 
giens,  delà  famille  des  anguilliformes,  formé 
aux  dépens  des  murènes,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  habitent  les  mers  des  pays 
chauds. 

SYNCALYPTE  s.  m.  (sain-ka-li-pte  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  kaluptâ,  je  couvre).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamé- 
res, rie  la  famille  des  clavicornes,  tribu  dos 
byrrhiens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Angle- 
terre et  l'Europe  centrale. 

SYNCARPB  s.  m.  (sain-kar-pe  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Fruit  com- 
posé de  plusieurs  ulricules  réunis  et  à  demi 
soudés  en  une  m;isse  unique,  comme  dans  le 
mûrier  :  On  distingue  le  syncarpk  en  capsu- 
taire  et  charnu.  (P.  llœfer.) 

BYNCARPÉ,  ÉE  adj.  {sain-kar-pé  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Se  dit 
des  fruits  composés  de  plusieurs  carpelles 
soudés  ensemble,  comme  dans  la  pomme,  l'o- 
range, etc. 

SYNCARPHE  s.  m.  (sain-kar-fe  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  karphos,  paillette).  Bot.  Section 
des  hélichryses,  genre  de  composées. 

SYNCARPIE  s.  f.  (sain-kar-pl  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Soudure  ac- 
cidentelle de  deux  fruits,  il  Genre  d'arbres,  da 
la  famille  des  myrtucées,  tribu  des  chamé- 
lauciées,  dont  l'espèce  type  croit  en  Austra- 
lie. 

&YNCATÉGORÉMATIQUE  adj.  (  sain-ka- 
té-go-ré-ma-ti-ke  —  du  préf.  syn,  et  de  caté- 
gorème).  Logiq.  Qui  appartient  aux  syncaté- 
gorèines. 

SYNCATÉGORÈME  s.  m.  (sain-ka-le-go- 
rè-me — du  préf.  syn,  elàecatègorème).  Logiq. 
Accessoire  d'un  catégorème, 

SYNCELLE  s.  m.  (sain-sè-le  —  bas  grec 
sugkellos;  du  gr.  sun,  avec,  et  du  lat.  cella, 
cellule).  Sorte  d'officier  qui  était  placé  auprès 
des  grands  dignitaires  de  l'Eglise  grecque. 
Il  Syncelle  pontifical,  Titre  donné  aux  prélats 
par  les  empereurs  d'Orient. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Cette  dignité  ecclé- 
siastique, abolie  en  Occident,  maiî  qui  sub- 
siste encore  dans  l'Eglise  grecque,  nous  re- 
porte aux  premiers  siècles  du  christianisme. 
Les  évêques,  pour  prévenir  tout  soupçon  dés- 
avantageux touchant  leur  conduite ,  pre- 
naient souvent  avec  eux  un  ecclésiastique 
qui  les  accompagnait  en  tout  lieu,  qui  était 
témoin  de  toutes  leurs  actions,  qui  couchait 
duns  la  même  chambre;  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'il  était  appelé  le  syncelle  de  l'évêque. 
Dans  l'Eglise  romaine,  ou  ne  tarda  pas  a  se 
lasser  de  ce  surveillant  incommode;  il  en  fut 
tout  autrement  dans  l'Eglise  grecque,  sans 
doute  parce  que  les  fonctions  de  syncelle  chan- 
gèrent en  acquérant  de  l'importance.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  en  avait  plusieurs, 
et  le  premier  de  tous  était  nommé  protosyn- 
celle.  La  confiance  que  le  patriarche  avait  en 
eux,  la  part  qu'il  leur  donnait  dans  le  gou- 
vernement, le  crédit  qu'ils  acquirent  à  la 
cour  rendirent  bientôt  la  place  de  protosyn- 
ceile  très-considérable;  c'était  un  titre  pour 
parvenir  au  patriarcat,  de  même  qu'à  Rome 
la  dignité  d'archidiacre.  Par  cette  raison,  on 
a  vu  quelquefois  des  fils  et  des  frères  des 
empereurs  occuper  cette  place  ;  surtout  de- 
puis le  ix*  siècle,  les  évêques  mêmes  et  les 
métropolitains  se  firent  un  honneur  d'en  être 
revêtus.  Parmi  les  personnages  qui  portèrent 
le  titre  de  syncelle,  se  trouvent  Démétrius 
Syncelle,  métropolitain  de  Cyzique;  Elias  Syn- 
celle, auteur  d'hymnes  à  la  Vierge;  Etienne 
Synclle,  métropolitain  de  Nicomèdie  ;  Michel 
de  Jérusalem  et  Michel  de  Constantinople, 
tous  les  deux  syncelles;  enfin  George  Syn- 
celle, que  souvent  l'on  nomme  simplement  le 
Syncelle.  Ce  dernier,  qui  fut  syncelle  du  pa- 
triarche Tarasius,  mort  en  806,  a  laissé  une 
Chronographie  ou  Chronique,  depuis  la  créa- 
lion  du  inonde  jusqu'à  Dioctétien. 

Peu  à  peu,  les  protosyncelles  se  regardè- 
rent comme  les  premiers  personnages  après 
les  patriarches  ;  ils  se  crurent  supérieurs  aux 
évêques  et  aux  métropolitains  et  se  placèrent 
au-dessus  d'eux  dans  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques. Leurs  prérogatives  sont  encore 
aujourd'hui  très-grandes;  dans  le  synode  tenu 
à  Constantinople  contre  le  patriaiehe  Cyrille 
Lucar,  qui  voulait  répandre  dans  l'Eglise  le 
calvinisme,  le  protosyncelle  paraît  comme 
revêtu  de  la  seconde  dignité  de  l'Eglise  de 
Constantinople, 

SYNCELLE  (Georges  le), "chroniqueur  by- 
zantin. V.  GliORGES  LE  SYKCELLli. 

SYNCéPHALANTE  s.  m.  (sain-sé-fa-lan-te 
—  du  préf.  syn,  et  du  gr.  kephalê,  tète,  an- 
thos,  fleur).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  dont  l'espèce  type  croît 
au  Mexique. 

SYNCÉPHALE  s.  m.  (sain-sé-fa-le  —  du 
préf,  syn,  et  du  gr.  kephalê,  tête).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  coin- 
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posées,  tribu  des  sènécionées,  dont  l'espèce 
type  croit  à  Madagascar. 

SYNCHÈTE  s.  f.  (sain-kè-te  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  chaitê,  fil).  Infus.  Genre  d'infusoi- 
res  systolides  ou  rotateurs,  de  la  famille  des 
hydatinéos,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
habitent  les  eaux  douces  ou  marines  :  Les 
synchétks  sont  peu  différentes  des  hydatines, 
(Dujardin.) 

SYNCHISIS  s.  f.  (sain-ki-ziss  —  du  gr.  sug- 
cheô,  je  trouble).  Pathol.  V.  SYNCHYSis. 

SYNCHITE  s.  f.  (sain-ki-te  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  chitdn,  tunique  ).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  xylophages,  tribu  des  colydiens, 
type  du  groupe  des  synchitiniens,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

SYNCH1TIN,  INE  adj.  (sain-kituin,  i-ne). 

V.  SYNCU1T1NIEN. 

SYNCHITINIEN,  1ENNE  adj.  (sain-ki-ti- 
ni-ain,  i-è-ne  —  rad.  synchite).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  synchite. 
I)  On  dit,  aussi  syncmtin,  ike. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  xylophages,  ayant  pour  type 
le  geiirfl  synchite. 

SYNCHLOÉ  s.  m.  (sain-klo-é  —  du  préf, 
syn,  et  du  gr.  chloé,  herbe).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  da  la  tribu 
des  papilionides. 

SYNCHOEENDREs.  m.  (sain-ko-dan-dre  — 
du  préf.  syn,  et  du  gr.  dendron,  arbre).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  dus  composées, 
tribu  des  vernoniées,  dont  l'espèce  type  croît 
à  Madagascar. 

SYNCHONDROSE  s.  f.  (sain-kon-drô-ze  — 
du  préf.  syn,  et  du  gr.  chondros,  cartilage). 
Anat.  Symphyse  cartilagineuse,  union  de  deux 
os  par  un  cartilage. 

SYNCHONDROTOMIE  s.  f.  (sain  kon-dro- 
to-inî —  de  syucltondrose,  et  du  gr.  tome,  sec- 
tion). Chir.  Section  d'une  synchondrose, 

SYNCHONDROTOMIQUE  adj.  (sain-kon- 
dro-to-mi-ke  —  rad.  synchondrotomie).  Chir. 
Qui  a  rapport  à  la  synchondrotomie  :  Pro- 
cédé SYNCHONDROTOMIQUl.'. 

SYNCHRÈSE  s.  f,  (sain-krè-ze  —  du  gr. 
sunchrésis,  relation,  commerce),  Anc.  rhétor. 
Réunion  de  deux  voyelles  en  uuo  diphthon- 
gue.  Il  Peu  usité. 

SYNCHRONE  adj.  (sain-kro-ne  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  chronos,  temps).  Se  dit  des  mou- 
vements qui  se  font  dans  un  même  temps  : 
Les  oscillations  de  ces  deux  pendules  smt  syn- 
chrones. (Acad.)  Il  Se  dit,  abusivement,  des 
mouvements  isochrones,  qui  ont  une  durée 
égale. 

—  Géom.  Courbe  synenrone,  Courbe  telle 
que  plusieurs  corps  pesants  égaux  entre  eux, 
partant  d'un  même  point  et  décrivant  des 
courbes,  arrivent  aux  différents  points  de 
celles-ci  dans  le  même  temps  et  dans  le  plus 
petit  intervalle  de  temps  possible. 

SYNCHRONIE  s.  f.  (sain-kro-nl  —  rad. 
synchrone).  Art  de  concilier,  de  comparer  les 
dates,  u  Peu  usité. 

SYNCHRONIQUE  adj.  (  suin-kro-ni-ke  — 
rail,  synchronisme).  Qui  se  passe  dans  le  même 
temps. 

—  Tableau  synchronique,  Tableau  dans  le- 
quel on  rapproche  les  événements  arrivés  à 
la  même  date. 

SYNCHRONISME  s.  m.  (  suin-kro-ni-sine 
—  rad.  synchrone).  Rapport  de  deux  choses 
qui  se  font  dans  un  même  temps  ou  dans  des 
temps  égaux  :  Le  synchronisme  des  oscilla- 
tions de  deux  pendules.  (Acad.)  n  Identité  de 
date,  d  époque  :  Le  synxhronismi;  de  deux 
événements.  On  a  établi  de  curieux  synchro- 
nismes  entre  la  fondation  de  Vflébron  et  celle 
de  2'anis,  en  Egypte.  (Renan.) 

—  Encycl.  A  l'aide  du  synchronisme,  on 
opère  la  concordance  de  plusieurs  événe- 
ments contemporains,  ou  k  peu  près,  les  uns 
des  autres.  Ces  rapprochements  n'ont  par 
eux-mêmes  rien  de  significatif,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  prétend  pas,  en  les  opérant,  donner 
a  entendre  que  les  faits  mis  en  regard  les 
uns  des  autres  aient  entre  eux  la  moindre  dé- 
pendance ;  le  synchronisme  n'a  d'utilité  que 
pour  faciliter  la  mémoire  ;  il  pose  des  jalons 
utiles  dans  le  vaste  champ  de  faits  et  de  da- 
tes qui  compose  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne. Ces  points  de  repère  aident  l'esprit  à 
se  préciser  les  périodes  historiques  d'un  peu- 
ple par  rapport  à  celles  d'un  autre  peuple,  ou 
de  tous  les  autres,  si  on  peut  relever  chez 
tous  à  la  même  data  quelque  fait  important. 
Au  rebours  de  l'éphémèride,  qui  ne  s'occupe 
pas  du  (out  de  ces  concordances  et  qui  relate, 
à  jour  fixe,  les  deux  ou  trois  événements  ca- 
pitaux arrivés  à  cette  même  date,  n'importe 
dans  quel  pays  et  dans  quel  siècle,  le  syn- 
chronisme ne  s'astreint  pas  à  observer  des  li- 
mites si  rigoureuses;  une  latitude  d'une  an- 
née ou-  deux  lui  est  permise;  il  lui  suffit  que 
les  faits  mis  en  regard  soient  presque-  con- 
temporains. 

Voici  quelques  exemples  de  synchronisme  : 
•149  av.  J.-C.  Tyrannie  d'Appius  à  Rome  , 

mort  de  Virginie  et  retraite  du  peuple  sur  le 

mont  Sacré.  Eu  Grèce,  lin  des  guerres  médi- 

ques. 
390  av.  J.-C.  Les  Gaulois  s'emparent  do 

Rome;  les  Spartiates  îavagent  le  territoire 

d'Arjros. 
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323  av.  J.-C.  Mort  d' Alexandre.  —  321.  Suc- 
cès des  Samnites  sur  les  Romains  et  Four- 
ches Caudines. 

219  av.  J.-C.  Prise  deSagontepar  Annibal; 
mort  de  Cléomène. 

491  après  J.-C.  Ella  fonde  à  Chîchester  le 
royaume  de  Sussex  (Saxons  méridionaux).  — 
493.  Le  chef  des  Ostrogoths,  Théodoric,  est 
reconnu  roi  d'Italie.  —  496.  Clovis  triomphe 
des  Aluiiutns  à  Tolbiac. 

622.  Dilgobert  est  roi  d'Austrasie;  fuite  de 
Mahomet  et  première  année  de  l'hégire. 

755.  Expédition  de  Pépin  le  Bref  en  Italie 
et  origine  de  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes ;  fondation  des  califats  de  Cordoue  et  de 
Bagdad. 

771.  Chartemagne,  seul  roi  des  Francs.  — 
772.  Adrien  1er,  pape.  —  775.  Léon  IV,  em- 
pereur d'Orient. 

800.  Charlemagne,  empereur  d'Occident. — 
802.  Nicéphore,  empereur  d'Orient. 

1180.  Philippe- Auguste ,  roi  de  Fiance; 
Henri  1er,  roi  de  Naples  ;  il  devient,  en  1190, 
empereur  d'Allemagne,  sous  le  nom  de 
Henri  IV.  —  1181.  L'uce  III,  pape.  —  1182. 
Canut  VI,  roi  de  Danemark.  —  1183.  Andro- 
nic  I*t,  empereur  d'Orient.  —  1189.  Richard 
Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre. 

1261.  Prise  de  Constantinople  par  Michel 
Paléologue,  qui  devient  empereur  d'Orient. 

—  1270.  Mort  de  saint  Louis,  roi  de  France; 
Henri  Ier,  roi  de  Navarre.  —  127».  Gré- 
goire X,  pape.  — 1272.  Edouard  I",  roi  d'An- 
gleterre. 

1314.  Mort  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France  ; 
Louis  V  de  Bavière,  empereur  d'Allemagne, 

—  1315.  Alphonse  IV,  roi  de  Portugal. 
1328.  Mort  de  Charles  le  Bel,  roi  de  France, 

et  avènement  des  Valois  ;  Andronic  III,  em- 
pereur d'Orient;  Philippe  d'Evreux,  roi  de 
Navarre.  —  1327.  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon  ; 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 

Vers  1440.  Naissance  de  Christophe  Colomb. 
—De  1440  à  1450.  Découverte  de  1  imprimerie. 

—  1453.  Prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  et  fin  de  l'empire  d'Orient. 

1529.  Paix  de  Cambrai  ou  des  Liâmes,  signée 
par  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  Ie', 
et  par  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Char- 
les-Quint. —  1530.  Confession  d'Augsbourg, 
qui  affirme  la  réforme  de  Luther.  —  1534. 
Mort  du  pape  ClémentVII.  —  1535.  Fernand 
Cortez  découvre  la  Californie  et  la  mer  Ver- 
meille. 

1688  et  1689.  Révolution  d'Angleterre;  Guil- 
laume de  Nassau  est  déclaré  roi  par  décision 
solennelle  du  Parlement,  à  l'exclusion  de 
Jacques  II  et  de  ses  descendants;  incendie 
du  Palatinat  par  ordre  de  Louvois;  Alexan- 
dre VIII,  pape;  Pierre  le  Grand  règne  seul 
en  Russie;  l'électeur  de  Brandebourg  est' 
Frédéric  III,  qui  devint  roide  Prusse  en  1701. 

—  1087.  Soliman  111,  empereur  de  Turquie. 
1700.  Le  duc  d'Anjou, petit-fils  de  Louis  XIV, 

devient  roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V;  Clément  XI,  pape,  —  1701.  Frédé- 
ric III ,  électeur  de  Brandebourg  ,  devient 
premier  roi  de  Prusse,  sous  le  nom  de  Frédé- 
ric 1er.  —  1702.  Anne  Stuart,  reine  d'Angld 
terre.  —  1703.  Achmet  III,  empereur  de  Tur- 
quie. —  1705.  Joseph  Ier,  empereur  d'Alle- 
magne. 

1723.  Mort  du  Régent;  Louis  XVest  déclaré 
majeur.  —  1724.  Louis  1er,  momentanément 
roi  d'Espagne;  mort  du  pape  Innocent  XIII. 

—  1725.  Mort  de  Pierre  le  Grand,  empereur 
de  Russie,  et  avènement  de  Catherine  lre. 

1774.  Mort  de  Louis  XV  et  avènement  de 
Louis  XVI;  mort  de  Mustapha  III,  empereur 
de  Turquie,  et  avènement  d'Abdul-Hamed. — 
1773.  Mort  de  Charles-Emmanuel  III,  roi  de 
SardaigneetavénementdeVietor-Amédée  III. 

—  1774.  Mort  du  pape  Clément  XIV.  —  1775. 
Avènement  de  Pie  VI. 

1789.  Convocation  des  états  généraux  à  Ver- 
sailles; Selim  III,  empereur  de  Turquie.  — 
1790.  Léopold  II,  empereur  d'Allemagne;  Fer- 
dinand 111,  grand-duc  de  Toscane. 

1821.  Mort  de  Napoléon  1er,  —  iggo.  As- 
sassinat du  duc  de  Berry.  —  1821.  Ministère 
Villèle  et  guerre  d'Espagne;  soulèvement  des 
carbonari  en  Piémont,.  ■ —  1822.  Insurrection 
des  Grecs  contre  les  Turcs  ;  le  Mexique  si:  dé- 
clare indépendant  de  l'Espagne  et  Iturbido 
est  proclamé  empereur;  le  Brésil  se  détache 
de  sa  métropole,  l'Espagne.  —  1824.  Bolivar 
chasse  les  Espagnols  ;  mort  de  Louis  XVIII. 

—  1825.  Mort  d  Alexandre  1er,  empereur  de 
Russie  ;  un  navire  h  vapeur  fait  le  voyage  de 
l'Angleterre  aux  Indes, 

Ces  exemples  de  synchronisme  suffirent. 
Il  existe  des  tableaux  synchroniques  dressés 
par  Lamp,  Bredow,  Vater,  Blair,  Leclerc, 
Buret  de  Longchamps  ;  on  en  trouvera  aussi 
dans  les  Atlas  de  Gueudevilte,  deLesage,  etc. 

SYNCBRONISTE  adj.  (sain-kro-ni-ste  — 
rad.  synchrone).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
au  synchronisme. 

—  Qui  a  vécu  dans  le  même  temps,  con- 
temporain. |]  Peu  usité, 

SYNCHRONisTiQUEadj.(sain-kro-ni-sti-ke 

—  rad.  synchronisme).  Qui  a  rapport  uu  syn- 
chronisme. 

SYNCHRONOtOGIE  s.  f.  (sain-kro-no-lo-jî 

—  du  préf.  syn,  et  de  chronologie).  Traité  des 
synehronismes. 

SYNCBYSE  s.  f.  (sain-ki-ze  —  gr.  svgchu- 
sis,  confusion  ;  de  sunchuo\ie  confonds  ;  formé 
de  sun,  avec,  et  de  chuô,  je  répands).  Gramm. 
Confusion,  transposition  de  mots  qui  trouble 
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l'ordre   d'une   phrase  et  la  rend  difficile  à 
comprendre. 

SYNCHYSIS  S.  m.  (sain-ki-ziss  —  du  gr. 
sugehusis,  confusion  ;  formé  de  sun,  avec,  et 
de  chuô,  je  verse).  Path'ol.  Trouble  des  hu- 
meurs de  l'œil.  Il  Synchysis  étincetant,  Trouble 
de  l'humeur  vitrée,  dans  laquelle  on  voit 
s'agiter  de  petits  points  brillants. 

—  Encycl.  On  donnait  autrefois  ce  nom 
à  des  troubles  résultant,  dans  les  humeurs 
de  l'œil,  d'une  rupture  des  tuniques  inté- 
rieures arrivée  soit  par  suite  d'une  cause 
traumatiqne,  soit  spontanément.  Le  synchysis 
eït  caractérisé  par  des  phénomènes  diffé- 
rents,  selon  sa  nature  On  distingue  aujour- 
d'hui le  synchysis  simple  et  te  synchysis  étin- 
celant. Dans  le  synchysis  simple,  la  chambre 
postérieure  de  l'œil  parait  remplie  par  un 
excès  d'humeur  aqueuse,  en  même  temps 
qu'il  y  a  destruction  des  cloisons  de  la 
membrane  byaloïde.  L'iris  flottant  ondule 
et  tremble  au  moindre  mouvement  des  ma- 
lades; le  cristallin  lui-même  est  mobile  et 
peut  s'éloigner  du  champ  pupillajre  dans  cer- 
taines attitudes  de  la  tête.  Cette  maladie, 
demeurée  jusqu'ici  au-dessus  des  ressources 
de  l'art,  est  très-compromettante  pour  la  vue, 
qui  finit  presque  toujours,  sous  son  influence, 
par  baisser  considérablement.  Desmarres  a 
donné  le  nom  de  synchysis  étinceiant  à  une 
affection  chronique,  non  douloureuse,  dans 
laquelle  on  voit,  au  fond  de  l'œil,  se  mouvoir 
en  divers  sens  une  multitude  de  petits  corps 
brillants,  ressemblant  à  de  petites  étincelles 
très-nombreuses,  sans  cesse  renaissantes, 
qui  se  balancent  au  fond  de  l'œil  et  sont  vi- 
sibles chacune  pendant  plusieurs  secondes. 
Quand  l'œil  se  meut,  leur  nombre  augmente 
et  tout  le  fond  de  cet  organe  en  semble  par- 
semé. Ces  petits  corps  brillants  ne  sont  autre 
chose  que  des  cristaux  de  cholestérine.  On 
les  aperçoit  très-distinctement  au  moyen  de 
l'ophihalmoscope.  Ils  montent,  descendent  et 
tournent  sur  eux-mêmes  an  moindre  mouve- 
ment du  globe  oculaire;  et  c'est  en  réfléchis- 
sant, réfractant  et  décomposant  la  lumière, 
en  vertu  de  leur  forme  prismatique,  qu'ils 
deviennent  étincelants.  Leur  origine  est  en- 
core assez  obscure;  peut-être  sent-ils  dus  à 
un  changement  moléculaire  du  corps  vitré, 
peut-être  aussi  proviennent-Us  du  cristallin. 
C'est  surtout  chez  les  individus  opérés  de  la 
cataracte  par  abaissement  que  ce  phénomène 
pathologique  se  produit.  Les  cristaux  de  cho- 
lestérine se  voient  dans  le  cristallin  encore 
contenu  dans  sa  capsule,  mais  l'étincellement 
n'apparaît  que  quand  la  capsuie  est  déchirée 
spontanément  ou  par  un  instrument  chirur- 
gical. Sickel  a  remplacé  le  mot  de  synchysis 
par  celui  de  spinthéropie. 

SYNCOLOSTBMON  s,  m,  (sain-ko-lo-sté- 
mon  —  du  gr.  sunkollos,  agglutiné;  stêmân, 
ctamine).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  labiées,  tribu  des  ocymoïdées,  com- 
prenant quatre  espèces,  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

SYNCOPAL,  ALE  adj.  (sain-ko  pal,  arle  — 
rad.  syncope).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la  syn- 
cope; qui  a  les  caractères  de  la  syncope. 
Il  Fièvre  syncopale,  Fièvre  intermittente, 
pernicieuse,  caractérisée  par  des  syncopes 
réitérées. 

SYNCOPE  s.  f.  (sain-ko-çe  —  gr.  sunkopê ; 
de  sun,  avec,  et  de  kopto,\e  coupe).  Pathol. 
Perle  subite  et  momentanée  du  sentiment  et 
du  mouvement,  avec  cessation  plus  ou  moins 
complète  de  l'action  du  cœur  et  des  pou- 
mons :  Tomber  en  syncopk.  Le  chancelier  Ba- 
con tombait  en  syncope  «1  voyant  une  éclipse 
de  lune,  (Raspail.)  Le  grand  traducteur  de 
Procope  faillit  de  tomber  en  syncopk  à  l'in- 
stant Qu'il  fut  ajourné  pour  consommer  son 
mariage.  (Ménage.) 

—  Gramm.  Retranchement  d'une  lettre  ou 
d'une  syllabe  au  mileu  d'un  mot  :  Savourai, 
pour  j'avouerai;  nous  joûrons,  pour  nous  joue- 
ions  ;  dénoûment,  pour  dénouement;  gaité, 
pour  gaieté,  sont  des  syncopes.  (Acad.) 

—  Mus.  Prolongation  d'un  son  du  temps 
faible  sur  le  temps  fort,  soit  dans  la  même 
mesure,  soit  dans  deux  mesures  consécu- 
tives. 

—  Eccycl.  Pathol.  > M.  Rochoux  décrit 
comme  il  suit  la  syncope:  «  Le  sujet  qu'elle 
atteint  se  trouve  tout  à  coup  privé  du  senti- 
ment et  du  mouvement  ;  une  excessive  pâ- 
leur se  répand  sur  tout  son  corps;  sa  peau 
devient  froide  et  se  recouvre  d'une  sueur 
plus  ou  moins  abondante.  En  cet  état,  les 
membres  restent  souples,  mais  quelquefois 
cependant  sont  agités  de  convulsions  par- 
tielles et  passagères;  la  respiration  est  arrê- 
tée aussitôt  que  la  circulation  ;  le  pouis  est 
insensible,  on  distingue  à  peine  quelques  bat- 
tements du  cœur,  et  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes ne  ditfère  de  ceux  qui  dépendent  de 
la  mort  que  parce  qu'il  est  possible  de  les 
faire  disparaître  assez  promptement.  Lorsque 
les  malades  reviennent  à  la  connaissance,  ils 
semblent  sortir  d'un  profond  sommeil  et  ne 
se  plaignent  ordinairement  d'aucune  douleur, 
et  quelquefois  même  ils  éprouvent  uu  senti- 
ment délicieux,  comme  il  arriva  à  Michel 
Montaigne  en  pareil  cas.  » 

La  syncope  survient  quelquefois  brusque- 
ment, mais  il  y  a,  dans  la  plupart  des  cas,  des 
prodromes,  tels  que  :  nausées,  bâillements, 
anxiété,  malaise,  vertiges,  obscurcissement 
de  la   vue,    tintements  d'oreilles,  etc.;    en 
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même  temps,  la  race  pâlit,  les  lèvres  se  dé- 
colorent, les  extrémités  se  refroidissent,  et 
la  sueur  coule  froide  et  visqueuse  le  long  des 
tempes;  bientôt  le  pouls  cesse  d'être  sen- 
sible, le  cœur  ne  bat  plus  que  très-faible- 
ment et  le  malade  perd  connaissance  ;  il  se 
trouve  alors  dans  un  état  de  mort  apparente, 
qui  ne  diffère  de  la  mort  réelle  que  par  la 
persistance  de  certaines  fonctions  intérieures, 
telles  que  l'absorption  et  les  sécrétions. 

La  syncope  ne  se  prolonge  jamais  au  delà 
de  quelques  minutes,  souvent  elle  ne  dure 
pas  plus  de  quelques  secondes;  la  sensibilité 
reparaît  peu  à  peu,  le  pouls  redevient  per- 
ceptible, la  respiration  se  rétablit,  les  yeux 
s'entr'ouvrent  a  la  lumière,  et  les  malades 
semblent  sortir  d'un  sommeil  profond  et  "op- 
pressif. 

On  no  peut  confondre  la  syncope  ni  avec  la 
commotion,  ni  avec  la  congestion  ou  l'hé- 
morragie cérébrales,  car  si,  dans  ces  affec- 
tions, il  n'existe  ni  sensibilité  ni  mouvement, 
la  respiration  et  la  circulation  persistent.  Il 
est  plus  difficile  de  la  distinguer  de  certaines 
formes  d'asphyxie;  dans  ces  cas,  on  devra 
tenir  compte,  pour  le  diagnostic,  des  circon- 
stances dans  lesquelles  s'est  produit  l'acci- 
dent. 

Le  pronostic  et  la  gravité  de  la  syncope  va- 
rient suivant  qu'elle  est  idiopathique  ou 
symptomatique;  elle  ne  constitue  un  état 
vraiment  dangereux  que  lorsqu'elle  se  pro- 
longe et  qu'elle  se  reproduit  à  de  courts  in- 
tervalles. ■  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
dit  M.  le  professeur  Grisolle,  les  syncopes 
qui  se  déclarent  brusquement  à  la  suite  d'une 
émotion  ou  d'une  cause  fortuite  sont  infini- 
ment moins  sérieuses  que  celles  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  d'un  état  grave  de 
l'économie.  La  syncope  est  même,  dans  une 
foule  de  cas,  une  circonstance  heureuse.  On 
sait,  par  exemple,  que  se  déclarant  chez  la 
femme  en  mal  d'enfant,  au  moment  où  la 
tête  franchit  les  parties  extérieures,  elle 
épargne  à  la  mère  des  douleurs  bien  cruelles. 
La  syncope,  en  mettant  les  muscles  dans  un 
relâchement  complet,  a  souvent  permis  de 
réduire  des  luxations  rebelles.  On  sait,  aussi 
combien  est  grand  le  nombre  de  blessés  qui 
n'ont  dû  leur  salut  qu'à  une  syncope,  laquelle, 
suspendant  la  circulation,  a  arrêté  de  la  sorte 
l'écoulement  du  sang  et  a  permis  à  ce  fluide 
de  s'organiser  en  caillots  solides  au  niveau 
de  la  solution  de  continuité.  Enfin,  il  est 
prouvé  que  la  syncope  qui  survient  chez  un 
noyé  est  une  circonstance  heureuse,  car  le 
cœur  cessant  de  battre  et  la  respiration  se 
suspendant,  les  phénomènes  d'asphyxie  n'ont 
pas  lieu;  aussi  est-il  possible  que  la  vie  se 
maintienne  alors  beaucoup  plus  longtemps.  ■ 

Les  causes  les  pins  communes  de  la  syncope 
sont  :  les  maladies  organiques  du  cœur,  1  a- 
néinie,  les  hémorragies  abondantes,  les  ma- 
ladies du  poumon,  les  épanchements  de  la 
plèvre,  l'hydro-pneumo-thorax,  en  un  mot 
toutes  les  affections  qui  gênent  la  circula- 
tion cardiaque  et  pulmonaire.  Telle  est  en- 
core la  cause  des  défaillances  qu'on  observe 
à  Ja  suite  de  ta  thoracentèse,  de  la  ponction 
abdominale,  d'une  parturition  rapide.  D'au- 
tres syncopes  sont  produites  par  une  vive 
douleur  physique,  par  des  émotions  morales 
violentes,  à  la  suite  d'une  débâcle  intestinale, 
do  fatigues  corporelles  excessives,  d'indiges- 
tions, ou  encore  par  le  fait  d'une  chaleur  ac- 
cablante. A  ces  causes,  il  convient  de  joindre 
entin  l'inhalation  de  l'éther,  du  chloroforme 
et  la  respiration  des  gaz  asphyxiai! ts.V.  ANKS- 

TIIESIQUE  et  ASPHYXIA. 

Les  causes  naturelles  agissent  principale- 
ment sur  les  individus  prédisposés  à  cette 
affection.  Certains  sujets  sont  tellement  sus- 
ceptibles, que  la  cause  la  plus  légère,  nulle 
sur  d'autres  personnes,  agit  avec  beaucoup 
de  force  sur  leur  système  nerveux.  Tous  les 
âges  sont  sujets  à  la  lipothymie,  mais  les  en- 
fants plus  que  les  vieillards,  et  les  femmes 
plus  que  les  hommes.  La  menstruation,  la 
grossesse,  l'âge  de  retour,  la  susceptibilité 
nerveuse  du  sexe  féminin  sont  autant  de 
causes  prédisposantes.  Il  faut  ajouter  encore 
le  développement  précoce  des  passions  dans 
les  grandes  villes.  On  a  vu  des  personnes 
frappées  de  syncope  a  l'aspect  d'une  souris, 
d'un  crapaud,  d'un  serpent,  d'une  arai- 
gnée, etc.;  d'autres  en  sentant  l'odeur  de 
certaines  substances  qui  leur  déplaisaient  ou 
qui  les  dégoûtaient.  Ces  sortes  de  lipothy- 
mies présentent,  en  général,  un  caractère 
moins  grave  que  celles  qui  résultent  d'une 
maladie  organique  du  cœur,  des  poumons  ou 
du  cerveau.  Parmi  les  agents  extérieurs  ca- 
pables de  produire  la  lipothymie  et  la  syn- 
cope, on  peut  mettre  en  premier  lieu  l'im- 
pression brusque  du  froid  ou  du  chaud,  la 
rareté  de  l'oxygène  dans  l'air  qu'on  respire. 
Le  même  effet  peut  être  produit  par  une  dé- 
tonation violente  et  inattendue.  Par  suite  de 
la  commotion  qu'il  reçoit,  le  système  ner- 
veux est  frappé  de  stupeur,  le  visage  se  cou- 
vre d'une  sueur  froide,  la  peau  devient  pâle 
sur  tout  le  corps,  les  genoux  fléchissent  et  le 
sujet  tombe  sans  mouvement.  Rien  de  plus 
commun  que  de  voir  les  femmes  perdre  con- 
naissance à  l'aspect  d'une  large  plaie,  d'un 
ulcère  ou  d'une  hémorragie.  Certains  ali- 
ments, à  peine  introduits  dans  l'estomac, 
produisent  constamment  cette  affection  sur 
quelquessujets;  il  en  est  de  mètne  de  plu- 
sieurs médicaments.  La  faim  produit  tres- 
fréquenunent  la  lipothymie  par  suite  de  l'é- 
puisement des   forces.   La   suppression   des 
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menstrues,  des  hémorroïdes,  la  rétention 
d'urine,  l'union  des  sexes,  un  exercice  vio- 
lent ou  une  longue  course  pendant  les  fortes 
chaleurs  sont  autant  de  causes  de  syncope. 
Les  influences  morales  qui  agissent  vive- 
ment sur  le  système  nerveux  peuvent  sus- 
pendre les  mouvements  du  cœur;  c'est  ce 
qu'on  observe  sur  la  plupart  des  femmes  qui 
habitent  les  grandes  villes.  La  moindre  peine, 
le  moindre  saisissement  les  fait  tomber  en 
syncope.  Cet  état  particulier  d'insensibilité 
nerveuse  est  le  résultat  ordinaire  d'une  vie 
molle  et  délicate,  d'une  éducation  mal  diri- 
gée ou  de  passions  sur  lesquelles  la  raison 
est  toujours  restée  impuissante.  Il  est  vrai 
que  les  femmes  simulent  souvent  des  états  de 
ce  genre;  mais  il  est  impossible  de  s'y  mé- 
prendre si  l'on  considère  que,  malgré  leur 
volonté,  elle3  ne  peuvent  tromper  sur  le  ra- 
lentissement du  pouls,  la  décoloration  de  la 
peau  et  des  muqueuses,  le  froid  glacial  des 
téguments  et  la  sueur  froide  du  visage.  La 
joie  excessive  n'est  pas  moins  à  craindre  que 
l'effroi  et  la  tristesse.  Combien  de  fois  n  a- 
t-on  pas  vu  des  individus  être  frappés  de 
syncope  ou  de  mort  même  en  apprenant,  dans 
le  malheur,  la  nouvelle  subite  d'une  grande 
fortune?  Le  rire  excessif  produit  quelquefois 
les  mêmes  effets.  L'amour  concentré  et  vio- 
lent dispose  aux  lipothymies.  Un  excès  de 
colère,  une  grande  douleur  physique  causée 
par  une  opération  chirurgicale,  par  l'enfan- 
tement, par  une  piqûre  ou  une  morsure  dé- 
terminent fréquemment  des  syncopes.  11  en  est 
de  même  des  hémorragies  considérables,  mais 
la  défaillance  arrive  alors  par  épuisement. 
Toutes  les  lésions  et  la  compression  du  cœur, 
du  péricarde  et  des  poumons  se  traduisent  par 
des  lipothymies,  qui  constituent  un  des  sym- 
pômes  les  plus  constants  de  ces  accidents. 
Le  traitement  de  la  lipothymie  est  des  plus 
simples:  relâcher  les  vêtements  du  malade  et 
enlever  tout  ce  qui  pourrait  gêner  ou  com- 
primer le  corps  ;  l'exposer  à  1  air  horizonta- 
lement, voilà  les  premiers  soins  qu'on  doit 
lui  donner.  On  fait  ensuite  des  frictions  sur 
la  région  précordiale,  Sur  les  tempes,  le  long 
de  la  moelle  épinière,  etc.;  à  ces  moyens  on 
ajoute  les  aspersions  d'eau  froide,  l'inhala- 
tion de  vapeurs  fortes  et  irritantes,  comme 
l'ammoniaque,  le  vinaigre,  l'irritation  de  l'om- 
bilic, une  forte  secousse  imprimée  au  corps, 
l'arrachement  de  quelques  cheveux  ou  de 
quelques  poils,  le  pincement  de  la  peau.  Si 
ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  il  faudrait  re- 
courir a  la  vésication  sur  la  région  du  cœur 
par  l'ammoniaque  ou  l'eau  bouillante.  Enfin, 
lorsque  le  malade  commence  à  reprendre 
connaissance,  on  peut  lui  donner  quelques 
toniques,  comme  un  verre  de  bon  vin  ou  de 
liqueur.  Nous  pensons  que  l'électricité  pour- 
rait rendre  de  grands  services  dans  les  cas 
de  lipothymie  ;  mais  ce  moyen  est  rarement 
à  la  portée  des  personnes  appelées  à  donner 
les  premiers  soins. 

Dans  la  syncope  proprement  dite,  les  soins 
à  donner  sont  les  mêmes.  Il  faut  cependant 
remarquer  que,  le  cœur  cessant  d'envoyer 
aux  centres  nerveux  la  quantité  de  sang  né- 
cessaire à  leur  fonctionnement,  et,  partant, 
la  sensibilité  et  le  mouvement,  qui  l'un  et 
l'autre  dépendent  du  cerveau,  le  principal  de 
ces  centres,  étant  momentanément  abolis,  le 
but  premier  à  poursuivre,  quand  on  a  devant 
soi  une  personne  en  syncope,  c'est  le  réveil 
des  contractions  et  des  dilatations  du  cœur 
et  l'afflux  du  sang  du  côté  de  la  tête.  Il  faut 
donc,  surtout  dans  le  cas  de  syncope  com- 
plète, coucher  la  personne  horizontalement, 
la  tête  légèrement  inclinée  et  plus  basse  que 
le  corps.  Cette  position  est  la  précaution  la 
plus  importante  à  prendre  dès  le  commence- 
ment, et  elle  suffit  souvent  à  elle  seule  pour 
rappeler  à  la  vie.  Si  el!e  ne  suffit  pas,  après 
avoir  débarrassé  la  poitrine  de  tout  ce  qui 
peut  gêner  l'accès  de  l'air  frais  aux  poumons, 
on  élève  doucement  les  bras  et  les  jambes,  de 
manière  à  porter  vers,  le  cœur,  d'où  il  ira 
bientôt  au  cerveau  ,  le  sang  de  ces  parties. 
Après  les  grandes  hémorragies,  notamment, 
cette  manière  de  faire  doit  être  employée.  On 
devra,  en  même  temps,  exciter  la  peau  et  les 
muqueuses  au  moyen  de  frictions  stimulantes, 
par  exemple  en  chatouillant  tes  fosses  nasa- 
les avec  une  barbe  de  plume,  en  faisant  res- 
pirer de  l'alcali  volatil,  en  projetant  de  l'eau 
froide  au  visage,  etc.  Il  est  aussi  très-conve- 
nable d'administrer  un  lavement  de  sel  et  de 
vinaigre.  Lorsque  le  malade  a  repris  ses  sens, 
il  faut  l'empêcher,  pendant  quelques  instants, 
de  se  relever;  l'effort  qu'il  ferait  trop  promp- 
tement et  le  changement  subit  de  position 
pourraient  ramener  la  syncope.  Quelques 
cuillerées  d'une  potion  tonique  ou  un  verre 
do  bon  vieux  vin  conviennent  parfaitement 
pour  rendre  les  forces,  comme  dans  la  simple 
lipothymie. 

—  Art  vétér.  La  syncope,  quoique  très-rare 
chez  les  animaux,  se  fait  cependant  remar- 
quer quelquefois.  Elle  peut  être  complète  ou 
incomplète.  Dans  le  premier  cas,  on  observe 
îa  perte  subite  des  forces,  de  la  connaissance 
et  du  mouvement,  avec  suspension  du  pouls 
et  des  battements  du  cœur,  refroidissement 
du  nez,  des  oreilles,  des  membres ,  et  sueur 
froide  de  différentes  parties  du  corps,  telles 
que  la  base  des  oreilles,  le  pourtour  des  yeux, 
celui  des  narines,  l'encolure,  les  flancs,  etc.  ; 
l'animal  chancelle  pendant  très-peu  de  temps, 
il  fst  ensuite  frappé  d'un  état  de  défaillance 
complète,  tombe  enfin  comme  prive  de  vie  et 
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demeure  quelque  temps  dans  cet  état.  Dans 
la  syncope  incomplète,  la  défaillance  et  la 
sueur  froide  existent  seules  avec  une  grande 
faiblesse  du  pouls;  l'animal  se  trouve  dans 
un  état  de  malaise  pénible  à  observer  ;  il 
chancelle  quelques  instants,  ne  tombe  pas 
néanmoins,  ou  tout  au  moins,  s'il  tombe ,  il 
n'est  pas  complètement  privé  de  force  et  de 
mouvement,  et  il  est  ensuite  plus  ou  moins 
prompteinent  délivré  de  cet  état  fâcheux. 

M.  Rodet  a  vu,  dans  ses  campagnes  mili- 
taires, la  syncope  être  la  suite  de  la  privation 
trop  longtemps  prolongée  des  aliments  et 
attaquer  )ca  chevaux  au  moindre  exercice, 
ou  arriver  aussi  quelquefois  dans  les  jeunes 
rhovaux  à  la  suite  de  longues  fatigues  ou 
pendant  des  marches  forcées.  Dans  tous  les 
autres  cas  où  il  a  vu  la  syncope  survenir  dans 
le  cheval,  elle  était  la  suite  ou  le  produit  de 
la  soustraction  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sang  perdu  dans  une  seule  ou 
dans  plusieurs  saignées  successives.  Elle 
était  fréquente  dans  les  chevaux  attaqués  de 
fourbure  en  Espagne  et  arrivait  surtout  chez 
eux  non  immédiatement  après  la  saignée, 
mais,  au  contraire,  pendant  la  longue  durée 
des  bains  dans  lesquels  ces  animaux  étaient 
tenus  immédiatement  après  la  pratique  des 
émissions;  enfin,  elle  survient  aussi  chez  les 
animaux  atteints  de  maladies  aiguës  du  pou- 
mon, du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  de  l'esto- 
mac, de  la  plèvre,  du  péricarde,  etc.  Dans 
tous  les  cas,  sa  gravité  ne  peut  être  que  rela- 
tive, d'une  part,  à  la  violence  plus  ou  moins 
grande  de  la  douleur  qui  l'a  déterminée,  ou 
à  la  gni vite  de  lu  maladie  qui  peut  en  être  la 
cause  première,  et,  d'une  autre  part,  à  la 
nature  même  de  la  cause  qui  l'a  directement 
provoquée. 

Quant  au  traitement  préservatif  et  curatif, 
voici  comment  s'exprime  M.  Rodet.  Lorsqu'on 
est  obligé  de  saigner  assez  fortement  ou  de 
répéter  aseez  fréquemment  la  pratique  de  la 
saignée  pour  devoir  craindre  que  la  syncope 
n'en  soit  la  suite,  il  convient,  avant  d  ouvrir 
la  veine,  de  placer  le  cheval  au  grand  air  et 
d'avoir  tout  prêt  un  seau  d'eau  froide  pour 
s'en  servir  au  besoin  ;  ensuite  de  faire  boire 
au  cheval  un  peu  de  cette  eau  après  qu'il  a 
été  saigné,  et  enfin  de  le  laisser  à  l'air  et  de 
lui  accorder,  tout  en  l'attachant  convenable- 
ment, une  certaine  liberté  de  mouvements  ; 
de  cette  manière,  on  préviendra  presque  tou- 
jours, sinon  la  défaillance,  au  moins  une  syn- 
cope complète.  Mais  quand  il  arrive  que, 
d'une  manière  imprévue,  un  cheval  se  trouve 
attaqué  d'une  simple  défaillance,  il  suffit  quel- 
quefois de  le  mettre  au  grand  air,  si  la  chose 
est  encore  possible,  et  de  lui  faire  boire  quel- 
ques gorgées  d'eau  froide,  ou  bien  de  lui  laver 
les  yeux  et  les  naseaux,  pour  le  rétablir  pres- 
que sur-le-champ,  surtout  si  c'est  à  la  suite 
d'une  grande  perte  de  sang;  car  si  cette  dé- 
faillance dépendait  de  la  fatigue  ou  de  l'ina- 
nition, le  repos,  dans  le  premier  cas,  quelque 
peu  d'aliments  bien  ménagés,  ou  une  boisson 
excitante,  dans  le  second,  serait  bien  plus 
efficace;  mais  si  la  syncope  plus  ou  moins 
complète  se  continue  quelques  instants,  on 
doit  donner  le  plus  d'air  possible  au  sujet  qui 
en  est  frappé,  écarter  de  lui  tout  ce  qui  pour- 
rait le  gêner  ou  contraindre  les  mouvements 
des  parois  thoraciques ,  ou  embarrasser  le 
cours  delà  circulation,  tantlocaleque  géné- 
rale ;  lui  faire  des  aspersions  d'eau  froide  sur 
la  tête,  lui  placer  près  du  nez  des  substances 
exhalant  des  vapeurs  irritantes,  ou  mettre 
même  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  cam- 
phrée ,  de  vinaigre  ou  d'ammoniaque  dans 

es  narines  ou  dans  la  bouche;  faire  des  fric- 
tions sur  les  membres ,  des  piqûres  à  la 
peau,  etc.  ;  tels  sont  les  seuls  moyens  qui 
peuvent  convenir  dans  une  syncope,  état  qu'il 
importe  par  conséquent  beaucoup  de  ne  pas 
confondre  ni  avec  l'apoplexie ,  puisque  les 
secours  qui  conviennent  à  celle-ci  sont  bien 
différents  et  que  toute  erreur  k  cet  égard  ne 
pourrait  manquer  d'être  prompteraent  funeste 
à  la  vie  du  sujet,  ni  avec  l'asphyxie,  car,  dans 
cette  dernière,  les  moyens  à  employer  contre 
la  syncope  pourraient  encore  n'être  pas  suffi- 
sants. 

—  Gramm.  Il  faut  prendre  garde  de  con- 
fondre la  syncope  avec  la  contraction,  qui 
consiste  à  réduire  deux  syllabes  en  une  seule, 
soit  en  réunissant  deux  voyelles  en  une  dtph- 
thongue  sans  les  altérer,  soit  en  mêlant  les 
voyelles  et  les  réunissant  de  telle  sorte  que 
le  son  se  trouve  modifié,  mais  toujours  sans 
retranchement  réel.  La  syncope,  lorsqu'elle 
se  borne  à  supprimer  une  lettre,  porte  le  plus 
souvent  sur  une  consonne. 

Il  y  avait,  dans  la  langue  latine,  beaucoup 
de  syncopes  permises ,  surtout  en  poésie. 
Ainsi,  l'on  pouvait  dire  oti  pour  otii,  au  gé- 
nitif a'otium.  La  même  syncope  était  tolérée 
pour  le  génitif  singulier  de  tous  les  noms  de 
lu  seconde  déclinaison,  dont  le  nominatif  se 
•evminnit  en  tus  ou  ium.  Une  autre  syncope 
assez  fréquente  était  celle  qui  consistait  à 
terminer  en  um  les  génitifs  pluriels  régulière- 
ment terminés  en  orum,ium  et  arum.  On  trouve 
souvent  dans  Virgile  :  superum,deum,  divum, 
virum,  equum,  l'eucrum,  Danaum,  etc.,  pour 
superorum,  deorum,  equorum,  etc.  : 

Cara  deum  sabotes.,.. 

Nec  galets  densisque  virum  seges  horruit  armis. 

Dans  certans  substantifs  en  utum,  on  pouvait 
retrancher  le  premier  u  et  dire  periclum  pour 
pericitlum,  vincla  pour  vinciila,  oraelum  pour 
orarulum. 
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Les  syncopes  étaient  nombreuses  dans  les 
verbes.  Une  des  plus  fréquentes  portait  sur 
les  temps  passés-,  ainsi  :  amarat  pour  ama- 
verat,  amarit  pour  amaverit,  amasset  pour 
amavisset;  et,  dans  Virgile  :  direxti  pour  di- 
rexisti,  implessem  pour  implevissem,  exiinxem 
pour  extinxissem  ;  dans  Horace  :  rernorant 
pour  removerant,  diuisse  pour  divisisse,  per- 
custi  pour  percussisti,  comptesti  pour  comple- 
visti,  surrexe  pour  surrexisse ,  dans  Ovide  : 
flesii  pour  flevisti,  concresse  pour  concrevisse  ; 
dans  Properce  :  duxti  pour  duxisti;  dans 
Térence  :  dixli  pour  dixisti;  dans  Ausone  ; 
scripse  pour  scripsisse,  etc.  On  terminait  fré- 
quemment les  imparfaits  de  la  quatrième 
conjugaison  en  ibam  au  lieu  de  iebam,  par 
exemple  dans  Virgile  . 

Eenibant  curât-,  et  corda  oblila  laborum. 

Les  poètes  comiques  usaient'  largement  de 
toutes  ces  syncopes,  et,  en  outre,  ils  raccour- 
cissaient un  grand  nombre  de  mots  par  la 
rapidité  de  la  prononciation.  Ainsi,  l'on  trouve 
souvent  chez  eux  les  syncopes  suivantes  : 
poplus  pour  populus,  sen'x  pour  senex,  vol'p- 
tas  pour  votuptas,  festram  pour  fenestram, 
j'ventus  pour  juventus,  en'm  pour  enim,  for's 
pour  foris,  s'ne  pour  sine,  etc.  .• 

Nam  cum  Telebois  bellum  est  Thebano  poplo. 

Plautb. 

Sen'x  qui  hue  Athenas  exml  venil,  non  malus. 

Plautb. 
Quidquam  allincre.  En'mvcro  speclalum  salis, 

TÉRENCE. 

Quid  faciès  ?  concludere  in  festram  firmiter. 

Plaute. 
Manendum  est  toli  s'ne  Ma.  Quid  tum  postea  ? 

TÉRENCR. 

Une  des  grandes  difficultés  de  la  lecture 
des  comiques  latins  provient  de  ces  syncopes  ; 
elles  ont  été  souvent  remplies  par  les  copis- 
tes, et  il  en  est  résulté  des  vers  faux,  quel- 
quefois fort  difficiles  à  rétablir  dans  leur  état 
primitif. 

Dans  la  langue' française,  les  syncopes  sont 
peu  nombreuses  et  peu  importantes.  On  peut 
dire  qu'elles  se  bornent  à  la  suppression  de 
\'e  intérieur  dans  quelques  mots,  surtout  en 
poésie;  par  exemple  :  gaité  pour  gaieté',  dé- 
tournent pour  dévouement,  j'avoûrai  pour/a- 
vouerai,  j'essairai  pour  'j'essaierai.  11  y  a  eu 
de  fréquentes  syncopes  dans  la  formation  des 
mots  français  tirés  du  latin.  Les  unes  exis- 
taient déjà  dans  cette  dernière  langue,  comme 
oracle  au  lieu  à'oraculum.  D'autres  ont  été 

Produites  dans  le  passage  d'une  langue  à 
autre  ;  c'est  ainsi  que  de  magis  on  a  fait 
mais;  de  magister,  maitre  ;  de  cubitus,  coubde, 
puis  coude;  de  dubitare,  doubter,  puis  dou- 
ter, etc. 

—  Mua.  Toute  note  syncopée  étant  à  con- 
tre-temps, on  peut  dire  que  la  syncope  par 
elle-même  est  boiteuse  ;  mais  cependant,  lors-, 
qu'il  s'en  trouve  une  suite  formant  une  sorte 
de  marche,  le  rhythme  acquiert,  dans  son 
irrégularité  même,  une  véritable  régularité. 
Ce  fait  est  sensible  dans  la  musique  aussi  bien 
que  dans  la  poésie. 

La  syncope  est  figurée  par  un  signe  ondulé 
semblable  à  celui  de  la  liaison,  et  de  la  forme 
que  voici  :  — — --.  Mais  on  ne  doit  pas  con- 
fondre l'une  avec  l'autre,  d'abord  parce  que 
la  syncope  ne  s'applique  qu'à  deux  notes,  tan- 
dis que  la  liaison  peut  s'appliquer  à  un  grand 
nombre,  ensuite  parce  que  les  deux  notes  de 
la  syncope  sont  toujours  semblables  quant  à 
l'intonation,  tandis  que  les  notes  liées  sont 
toujours  diverses. 

■  II  faut  remarquer,  dit  Castil-  Blaze,  que 
la  syncope  n'existe  pas  moins  dans  l'harmonie, 
quoique  le  son  qui  la  forme,  au  lieu  d'être 
continu,  soit  refrappé  par  deux  ou  plusieurs 
notes,  pourvu  que  la  disposition  de  ces  notes 
qui  répètent  le  même  son  soit  conforme  à  la 
définition.  La  syncope  a  ses  usages  dans  la 
mélodie  pour  l'expression  et  le  goût  du 
chant;  mais  sa  principale  utilité  est  dans 
l'harmonie  pour  la  pratique  des  dissonances. 
La  première  partie  de  la  syncope  sert  à  la 
préparation  ;  la  dissonance  se  frappe  sur  la 
seconde,  et,  dans  une  succession  de  disso- 
nances, la  première  partie  de  la  syncope  sert 
en  même  temps  à  sauver  la  dissonance  qui 
précède  et  à  préparer  celle  qui  suit.» 

Dans  l'exécution  musicale,  la.  syncope  doit 
se  faire  avec  délicatesse,  sans  faire  sentir 
plus  que  déraison  le  heurtement  du  son  pro- 
longé et  la  section  des  temps  forts.  C'est  la 
basse  ou  une  autre  partie  quelquefois  qui,  en 
inarquant  vigoureusement  les  temps  frappes, 
fait  sentir  surtout  la  syncope. 

On  divise  parfois  la  syncope,  selon  la  durée 
des  notes  auxquelles  elle  s'applique,  en  qua- 
tre variétés,  à  qui  l'on  donne  les  qualifica- 
tions suivantes  :  bre'uissime,  brève,  longue, 
très-longue.  La  syncope  brévissime  est  celle 
qui  ne  forme  que  le  quart  d'un  temps  (dans 
une  mesure  à  trois  temps)  ;  la  brève  est  celle 
qui  en  forme  la  moitié;  la  longue,  celle  qui 
occupe  le  temps  dans  son  entier;  la  très- 
longue,  celle  qui  embrasse  les  deux  temps. 
Entin,  lorsque  la  valeur  des  deux  notes  for- 
mant la  syncope  est  inégala  et  moindre  d'un 
côté  que  de  l'autre,  on  a  ce  qu'on  appelle  une 
syncope  brisée;  les  exemples  de  cette  dernière 
se  rencontrent  particulièrement  dans  les  me- 
sures à  trois  temps. 

SYNCOPÉ,  ÉE  (sain-ko-pé)  part,  passé 
du  v.  Syncoper.  Gramm.  Se  dit  d'un  mot  dont 
on  a  retranché  une  ou  plusieurs  lettres  inter- 
médiaires, 
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—  Mus.  Se  dit  d'une  nota  qui  comprend  un 
temps  faible  et  un  temps  de  la  même  mesure 
ou  de  deux  mesures  consécutives  :  Toute  noie 
syncopée  est  à  contre-temps,  et  toute  suite  de 
notes  syncopées  est  une  marche  d  contre- 
temps. (C. -Blaze.) 

SYNCOPER  v.  a.  ou  tr.  (sain-ko-pô  —  rad, 
syncope).  Gramm.  Retrancher  une  lettre  ou 
une  syllabe  dans  l'intérieur  de  :  Syncopiîr  wb 
mot.  La  langue  vulgaire  syncope  volontiers 
les  mots  gui  contiennent  une  syllabe  muette  et 
dit  paltot  au  lieu  de  paletot.  Il  Retrancher 
dans  l'intérieur  d'un  mot  :  Une  tendance  na- 
turelle pousse  à  syncoper  les  voyelles  gui  ne 
se  prononcent  pas  et  à  faire  je  loûraitiu  lieu 
de  je  louerai. 

—  Mus.  Unir  par  syncope  :  Syncoper  le 
dernier  temps  d'une  mesure  avec  le  premier  de 
la  mesure  suivante. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mus.  Etre  uni  par  syn- 
cope :  Il  y  a  dans  cet  air  plusieurs  notes  gui 
syncopknt.  (Acad.) 

SYNCORYNEs.  f.  (sain-ko-ri-ne  —  dupréf. 
syn,  et  du  gr.  korunê,  massue).  Zooph.  Genre 
de  polypes  hydraires,  de  la  famille  des  tubu- 
lariens,  comprenant  de  nombreuses  espèces, 
qui  vivent  dans  les  diverses  mers,  et  ne  sont 
probablement  qu'un  état  particulier  de  quel- 
ques acalèphes  médusaires. 

SYNCOTYLÉDONÉ,  ÉE  adj.  (sain-ko-ti-Ié- 
do-né  —  du  prêt',  syn,  ei  do  cotylédoné).  Bot. 
Dont  les  deux  cotylédons  sont  réunis  et  con- 
fondus en  une  seule  musse. 

SYNCRAN1EN,  IENNE  adj.  (sain-kra-ni- 
ain,  i-è-ne  —  du  préf.  syn,  et  de  crame»). 
Anat.  Qui  tient  nu  crâne  :  La  mâchoire  syn- 
craniBNNë  ou  mâchoire  supérieure. 

SYNCRÉTER  v.  a.  ou  tr.  (sain-kré-té.  —  V. 
syncrétisme).  Confondre,  réunir  en  soi  ; 
L'homme,  abrégé  de  l'univers,  résume  et  syn- 
créte  en  sa  personne  toutes  les  virtualités  de 
l'être.  (Proudh.)  Il  Peu  usité. 

SYNCRÉTIQUE  adj.  (sain-kré-ti-ke.  —  V. 
syncrétisme),  Qui  a  rapport  au  syncrétisme, 
au  mélange  de  choses  diverses  :  Ces  plagiats 
sont  sans  doute  volontaires  et  faits  avec  un 

but  SYNCRÉTIQUE.  (Th.  Gaut.) 

SYNCRÉTISME  s.  m.  (sain-kré-ti-sme  — 
gv.sugkrelismos;  desug/crêiizein,  réunir,s_vn- 
créter.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
ce  mot  grec.  Quelques-uns  le  font  venir  de 
sun,  avec,  et  de  kerannumi,  je  mélange;  mais 
il  est  plus  probable  que  ce  mot  vient  de  sun, 
avec,  et  de  Krètoi,  les  Cretois,  par  allusion 
à  la  ligue  des  Cretois).  Système  philosophi- 
que consistant  à  combiner  les  opinions,  les 
principes  des  diverses  école3. 

—  Mélange  d'opinions  combinées  pour  for- 
mer un  système  mixte  :  Syncrétisme  politi- 
que, théotogique,  médical.  Si  ion  ne  peut  par- 
venir au  vrai  syncrétisme,  du  moins  la  tolé- 
rance civile  peut  jusqu'à  un  certain  point  le 
remplacer.  (Acad,)  Syncrétisme,  mélange, 
rapprochement  plus  ou  moins  forcé  de  plu- 
sieurs doctrines  entièrement  différentes. 
(Franck.)  Les  travaux  de  Gall  et  de  Lavater 
ne  furent  que  des  essais  de  désagrégement  du 
syncrétisme  humain.  (Proudh.)  L'esprit  hu- 
main ne  commence  ni  pur  la  syntlièse  ni  par 
l'analyse,  mais  par  le  syncrétisme.  (Renan.) 

—  Encycl.  Philos.  Si  l'on  remonte  jusqu'à 
l'antiquité  grecque,  le  mot  syncrétisme  se 
présente  à  nous  avec  un  sens  purement  po- 
litique. 11  signifie, d'après  l'étymologie  même, 
réunir  à  la  manière  des  Cretois,  par  allusion 
à  l'alliance  de  toutes  les  villes  de  Crète  con- 
tre l'ennemi  commun.  En  passant  du  voca- 
bulaire politique  dans  le  vocabulaire  philoso- 
phique, ce  mot  a  dévié  de  sa  signification 
priniicivo;  en  effet,  si  les  Cretois,  en  réunis- 
sant toutes  les  villes  de  leur  pays  contre  un 
ennemi  commun,  syncrétisaient,  syncrétisme 
en  philosophie  devrait  signifier  réunion  d'é- 
léments homogènes  ;  il  n'en  est  rien  pourtant. 
Au  sens  philosophique,  syncrétisme  veut  dira 
mélange,  accouplement  forcé  de  doctrines 
complètement  étrangères  l'une  à  l'autre.  On 
le  voit  par  cette  seule  définition,  ce  serait 
une  erreur  de  confondre  l'éclectisme  avec 
le  syncrétisme.  L'éclectisme,  il  est  vrai,  réu- 
nit des  doctrines  différentes;  mais  il  fait  plus 
que  les  réunir,  il  les  unit  dans  une  pensée 
supérieure  qui  leur  sert  d'enveloppe  com- 
mune; le  syncrétisme,  au  contraire,  fait  vio- 
lence aux  doctrines  qu'il  veut  accoupler;  tan- 
dis que  l'éclectisme  opère  une  combinaison, 
Is  syncrétisme  ne  produit  qu'un  simple  mé- 
lange dans  lequel  ou  peut  toujours  distinguer, 
à  simple  vue,  sans  analyse,  les  éléments  hé- 
térogènes. 

On  a  souvent  voulu,  dans  l'histoire  de  la 
philosphie,  voir  un  premier  exemple  de  syn- 
crétisme dans  les  Ennéades  de  Ptotin.  Cette 
opinion  n'est  pas  fondée;  on  dit  :  Ouvrez  les 
ouvrages  de  Plotin,  et  vous  y  trouverez  un 
mélange  de  toutes  les  doctrines  antérieures, 
grecques  et  orientales.  Vous  y  verrez  l'é- 
léatisme  à  côté  de  l'aiistotélisme,  le  plato- 
nisme et  le  stoïcisaie,  les  théories  matéria- 
listes de  l'ancienne  Grèce  à  côté  du  mysti- 
cisme oriental.  Oui,  nous  trouvons  toutes  ces 
doctrines  dans  le  néoplatonisme  des  Alexan- 
drins ;  mais  ces  doctrines,  nous  ne  les  ren- 
controns pas  seulement  juxtaposées,  sans  lien 
commun,  sans  unité  systématique;  loin  de  là, 
elles  sont  toutes  fondues  dans  une  pensée  su- 
périeure qui  les  domine,  les  maîtrise  et  les 
enchaîne.    Aussi   Plotin  est-il    le   véritable 
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père  de  l'éclectisme,  et  non  pas  du  syncrétisme. 
Ce  furent  les  gnostiques  qui,  en  rapprochant 
de  force  les  doctrines  religieuses  et  les  doc- 
trines philosophiques  et  en  voulant  les  faire 
entrer  dans  un  cadre  commun,  donnèrent  le 
premier  exemple  de  syncrétisme.  Longtemps 
après  eux,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  Mar- 
sile  Ficin,  Pic  de  La  Miranrfole,  Reuchlin, 
Nicolas  de  Cusa,  Juste- Lipse  renouvelèrent 
sans  plus  de  succès  la  tentative  des  gnosti- 
ques en  essayant  de  fondre  les  doctrines  pla- 
toniciennes et  néoplatoniciennes  dans  la  ca- 
bale, dans  le  pythagorisme  et  dans  le  stoï- 
cisme. Au  xviio  siècle,  un  Allemand,  Georges 
Calixte,  essaya  de  réunir  sous  un  même  sym- 
bole protestants  et  catholiques;  il  faisait  en 
cela  œuvre  de  syncrétisme,  et  ce  fut  même 
pour  lui  et  pour  ses  partisans,  dit  M.  Franck, 
que  fut  ressuscité  le  mot  peu  harmonieux  de 
syncrétisme. 

La  philosophie  et  la  religion  ne  sont  pas  le 
seul  domaine  du  syncrétisme.  On  peut  en  faire 
en  politique  et  en  littérature.  Telles  sont, 
par  exemple,  les  tentatives  de  ceux  qui,  en 
politique,  ont  voulu  marier  les  vieilles  idées 
du  moyen  âge  sur  le  droit  divin  avec  les 
idées  modernes  sur  la  liberté  et  le  droit  po- 
pulaire, et  de  ceux  qui,  en  littérature,  ont 
eu  la  prétention  de  réunir  dans  leurs  œuvres 
les  caractères  essentiels  des  deux  écoles  clas- 
sique et  romantique.  En  résumé,  ■  le  syncré- 
tisme, dit  M.  A.  Franck  {Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques),  dans  quelque  sphère 
de  la  pensée  qu'il  se  manifeste,  n'est  pas  un 
système  ni  un  principe,  mais  uu  simple  désir, 
celui  de  pacifier  l'intelligence  et  d'apaiser 
toutes  les  discordes;  il  est  encore  bien  éloi- 
gné de  la  science  par  laquelle  ce  vœu  peut 
être  accompli.  Il  nous  rappelle  un  peu  ce 
consul  romain  qui,  arrivé  en  Grèce,  appelle 
devant  lui  les  philosophes  des  différentes 
écoles  et  leur  offre  généreusement  sa  média- 
tion pour  les  mettre  d'accord.  » 

—  Théol.  On  a  donné  le  nom  de  syncré- 
tistes  aux  théologiens  qui  se  sont  appliqués 
à  rapprocher  les  différentes  communions 
chrétiennes.  Il  n'est  pas  inutile  d'avoir  une 
notion  des  diverses  tentatives  que  l'on  a  fai- 
tes, soit  pour  accorder  ensemble  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes,  soit  pour  réunir  les 
uns  et  les  autres  à  l'Eglise  romaine. 

Basnage  et  Mosheim  ont  fait,  de  ces  tenta- 
tives un  relevé  assez  exact.  i- 

Luther  avait  commencé  sa  réforme  en  1517; 
dès  1529,  il  y  eut  à  Marbourg  une  conférence 
entre  ce  réformateur  et  son  disciple  Mélunch- 
tbon, d'un  côté,  Qicolampade et  Zwingle,  chefs 
des  sacrameiitaires,  de  l'autre,  au  sujet  de 
l'eucharistie,  qui  était  alors  le  principal  sujet 
.de  leur  dispute.  Après  avoir  discuté  la  ques- 
tion assez  longtemps,  ils  n'aboutirent  à  au- 
cune conclusion.  Les  uns  et  lesaulress'en  ré- 
féraient à  l'Ecriture  sainte  et  soutenaient  que 
le  sens  en  était  clair.  En  1536,  Bucer,  avec 
neuf  autres  députés,  se  rendit  à  Wittemberg 
et  parvint  à  faire  signer  aux  luthériens  une 
espèce  d'accord.  Basnage  dit  qu'il  ne  fut  pus 
de  longue  durée,  que  l'an  1544  Luther  com- 
mença d'écrire  avec  beaucoup  d'aigreur 
contre  les  sacrumentaires ,  et  qu'après  sa 
mort  la  dispute  s'échauffa  au  lieu  de  s'étein- 
dre. 

En  1550,  il  y  eut  une  nouvelle  négociation 
entamée  entre  Mélauchthon  et  Calvin  pour 
parvenir  à  s'entendre;  elle  ne  réussit  pas 
mieux.  En  1558,  Bèze  et  Fûrel,  députés  des 
calvinistes  français,  de  concert  avec  Mé- 
lanchthon,  firent  adopter  par  quelques  prince3 
d'Allemagne,  qui  avaient  embrassé  le  calvi- 
nisme, et  par  les  électeurs  luthériens,  une 
explication  do  la  confession  d'Augsbourg 
qui  semblait  rapprocher  les  deux  partis  ;  mais 
Flaccus  Illyricus  écrivit  avec  chaleur  con- 
tre ce  traite  de  paix.  Son  parti  grossit  après 
la  mort  de  Mélanchthon  ;  celui-ci  ne  remporta 
pour  fruit  de  son  esprit  conciliateur  que  la 
haine,  les  reproches,  les  invectives  des  théo- 
logiens de  la  secte. 

En  1570  et  les  années  suivantes,  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  ou  réformés  confé- 
rèrent encore  en  Pologne,  dans  divers  sy- 
nodes tenus  a  cet  effet,  et  convinrent  de 
quelques  articles;  il  se  trouva  encore  des 
théologiens  entêtés  et  fougueux  qui  s'élevè- 
rent contre  ces  tentatives  de  réconciliation. 
L'article  de  l'eucharistie  était  toujours  le 
principal  sujet  des  disputes  et  des  dissen- 
sions, quoique  l'on  eût  cherché  toutes  les 
tournures  possibles  pour  contenter  les  deux 
partis. 

En  1577,  l'électeur  de  Saxe  fit  dresser  par 
ses  théologiens  luthériens  le  livre  dit  de  la 
Concorde  et  voulut  le  faire  adopter  de  force 
dans  ses  Etats.  Les  calvinistes  s'en  plaigni- 
rent amèrement,  ceux  de  Suisse  écrivirent 
contre  ce  livre,  et  il  ne  servit  qu'à  aigrir  da- 
vantage les  esprits.  En  1578,  les  calvinistes 
de  France,  dans  le  synode  de  Sainte-Foy, 
renouvelèrent  leurs  instances  pour  obtenir 
l'amitié  et  la  fraternité  des  luthériens;  ils 
envoyèrent  des  députés  en  Allemagne;  ils  ne 
réussirent  pas.  En  1631,  le  synode  de  Cha- 
rentoo  décida  d'admettre  les  luthériens  à  la 
participation  de  la  cène,  sans  les  obliger  de 
l'aire  abjuration  de  leur  croyance.  Mosheim 
dit  que  les  luthériens  n'y  furent  pas  fort  sen- 
sibles, non  plus  qu'à  la  condescendance  que 
les  réformés  eurent  pour  eux  dans  une  con- 
férence tenue  à  Leipzig  cette  même  année. 
Les  luthériens,  dit-il,  naturellement  timides 
et  soupçonneux,  craignant  toujours  qu'on  ne 
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leur  tendît  des  pièges  pour  les  surprendre, 
ne  furent  satisfaits  d'aucune  offre  ni  d'au- 
cune explication. 

Vers  1640,  Georges  Caiixte,  docteur  luthé- 
rien, forma  le  projet,  non-seulement  de  réu- 
nir les  deux  principaux  partis  protestants, 
mais  de  les  réconcilier  avec  l'Eglise  romaine. 
Il  trouva  des  adversaires  implacables  dans 
ses  confrères  les  théologiens  saxons.  Mosheim 
dit  que  ces  théologiens  refusèrent  moins  par 
amour  de  la  vérité  et  par  zèle  ponr  la  religion 
que  par  esprit  de  parti,  par  orgueil  et  par 
animosité.  On  ne  pardonna  point  à  Caiixte 
d'avoir  enseigné:  1°  que,  si  l'Eglise  romuine 
était  remise  dans  le  même  état  où  elle  était 
durant  les  cinq  premiers  siècles,  on  ne  serait 
plus  en  droit  de  rejeter  sa  communion  ;  2°  que 
les  catholiques  qui  croient  de  bonne  foi  les 
dogmes  de  leur  Église  par  ignorance,  par  ha- 
bitude, par  préjugé  de  naissance  et  d'éduca- 
tion, ne  sont  point  exclus  du  salut,  pourvu 
qu'ils  croient  au  Symbole  des  apôtres  et  qu'ils 
tâchent  de  vivre  conformément  aux  précep- 
tes de  l'Evangile. 

En  1645,  Uladislas  IV,  roi  de  Pologne,  fit 
tenir  à  Thorn  une  conférence  entre  les  théo- 
logiens catholiques,  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes. Après  beaucoup  de  disputes,  ils  se 
séparèrent  tous  plus  entêtés  de  leurs  croyan- 
ces qu'auparavant.  En  1C61,  nouvelle  confé- 
rence à  Cassel  entre  les  luthériens  et  les 
réformés.  Après  plusieurs  contestations, 
ceux-ci  finirent  par  s'embrasser  et  se  pro- 
mettre une  amitié  fraternelle.  Mais  cette  com- 
plaisance de  quelques  luthériens  leur  attira 
la  haine  et  les  reproches  de  leurs  confrères. 
Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg, 
et,  son  fils  Frédéric  1er,  roi  de  Prusse,  ont 
fait  inutilement  de  nouveaux  efforts  pour  al- 
lier les  deux  sectes  dans  leurs  Etats.  Mosheim 
ajoute  que  les  syncrétistes  ont  toujours  été 
en  plus  grand  nombre  chez  les  calvinistes  que 
parmi  les  luthériens,  que  tous  ceux  d'entre 
ces  derniers  qui  ont  voulu  jouer  le  rôle  de 
conciliateurs  ont  toujours  été  victimes  de 
leur  amour  pour  la  paix. 

En  1684,  un  ministre  luthérien,  nommé 
Pratorius,  fit  un  livre  pour  prouver  que  l'u- 
nion entre  les  catholiques  et  les  protestants 
n'est  pas  impossible,  et  il  proposait  plusieurs 
moyens  pour  y  parvenir.  Ses  confrères  lui  en 
surent  très-mauvais  gré  et  le*  regardèrent 
comme  un  papiste  déguisé.  Dans  le  même 
temps,  un  autre  écrivain,  qui  paraît  avoir  été 
calviniste,  fit  un  ouvrage  pour  soutenir  que 
ce  projet  ne  réussira  jamais,  et  il  en  donnait 
différentes  raisons. 

Leibniz,  luthérien  modéré,  ne  croyait  point 
à  l'impossibilité  d'une  réunion  des  protestants 
aux  catholiques;  il  a  donné  de  grands  éloges 
k  l'esprit  conciliateur  de  Mèlanchthon  et  de 
Georges  Caiixte.  Il  pensait  que  l'on  peut  ad- 
mettre dans  l'Eglise  un  gouvernement  mo- 
narchique, tempéré  par  l'aristocratie,  tel  que 
les  catholiques  gallicans  conçurent  celui  du 
pape.  11  entra  indirectement  en  relationavec 
Bossuet  et  prétendit  que  le  concile  de  Trente 
n'était  pas  reçu  en  France,  quant  à  la  doc- 
trine ou  aux  définitions  de  foi.  Bossuet  le  ré- 
futa, et  le  projet  d'union  fut  abandonné. 

En  1717  et  1718,  lorsque  les  esprits  étalent 
en  fermentation,  surtout  k  Paris,  au  sujet  de 
la  bulle  Unigenitus  et  que  les  appelants  for- 
maient un  parti  très  nombreux,  il  y  eut  une 
correspondance  entre  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne  et  Guillaume  Wake,  archevêque  de 
Canterbury,  pour  réunir  l'Eglise  anglicane  à 
l'Eglise  de  France.  Selon  Mosheim,  le  doc- 
teur Dupin,  principal  agent  dans  cette  affaire, 
se  rapprochait  beaucoup  des  opinions  angli- 
canes, au  lieu  que  l'archevêque  ne  voulait 
céder  sur  rien  et  demandait  pour  prélimi- 
naire de  conciliation  que  l'Eglise  gallicane 
rompit  absolument  avec  le  pape.  Dans  cette 
négociation,  Dupin  ni  son  confrère  n'étalent 
revêtus  d'aucun  pouvoir,  et  ce  qu'ils  ont  écrit 
a  été  regardé  comme  non  avenu. 

Enfin,  en  1723,  Christophe-Matthieu  Pfaff, 
théologien  luthérien  et  chancelier  de  l'uni- 
versité deTubingue,  renouvela  le  projet  de 
réunir  les  luthériens  et  les  calvinistes.  11  pu- 
blia a  ce  sujet  un  livre  intitulé  :  Çollectio 
scriptorum  Irenicorum  ad  unionem  inter  pro- 
testantes faciendam.  Ses  confrères  s'opposè- 
rent vivement  à  ce  qu'il  donnât  suite  à  ce 
projet. 

Le  dernier  essai  de  syncrétisme  est  celui 
qui  a  été  tenté  de  nos  jours  par  le  docteur 
Pusey  pour  rapprocher  l'Eglise  anglicane  du 
catholicisme.  V.  puséyismb  et  protestan- 
tisme!. 

SYNCRÉTISTE  adj.  (sain-kré-ti-ste.  — 
V.  syncrétisme).  Qui  a  rapport  au  syncré- 
tisme :   Système    syncrétiste.    Philosophie 

SYNCRÉTISTE!. 

—  Qui  est  partisan  du  syncrétisme  :  Phi- 
losophe SYNCRÉTISTK. 

—  s.  m.  Partisan  du  syncrétisme. 

SYNCR1SE  S.  f.  (sain-kri-ze  —  gr.  sugkri- 
sis;  de  suit,  avec,  et  de  krisis,  comparaison). 
Ane.  rhétor.  Sorte  d'antithèse. 

—  Ane.  chim.  Passage  d'un  corps  de  l' Hat 
liquide  à  l'état  solide.  Il  Coagulation  de  deux 
liquides  mêlés  ensemble. 

SYNCRITIQUE  adj.  (sain-kri-ti-ke  —  rad. 
synense).  Ane.  méd.  Astringent. 

SYNCRYPTE  s.  m.  (sain-kri-pte  —  du  préf, 
syn,  et  de  crypte).  Infus.  Genre  d'infusoires, 
de  la  famille  des  volvociens,   dont  l'espèce 
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type  habite  les  eaux  douces  :  Les  syncryptes 
*onf  des  infusoires  agrégés.  (Dujardin.) 

SYNCYCLIE  s.  f.  (sain-si-kll  —  du  préf- 
syn,  et  du  gr.  kuklos,  cercle).  Bot.  Genre 
d'algues,  de  la  tribu  des  diatomées  ou  bacil- 
lariées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  la  mer. 

SYNDACTYLE  adj.   (sain-da-kti-le   —   du 
préf. syn,  et  dugr.  daktulos,  doigt).  Zool.  Qui 
■  a  les  doigts  réunis  entre  eux. 

—  s.  m.  Mamm.  Syn.  de  gibbon,  genre  de 
singes. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifères 
marsupiaux,  comprenant  les  phalangers,  les 
kanguroos,  etc. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  de  passereaux, 
caractérisée  par  un  doigt  externe,  soudé  par 
la  base  avec  le  médian,  et  comprenant  les 
genres  calao, guêpier,  martin-[iêcheur,etc.  tl 
Famille  d'oiseaux  palmipèdes  ou  nngeurs.com- 
prenant  les  genres  cormoran,  fou,  frégate, 
pélican,  etc. 

SYNDÉMIS  s.  m.  (suin-dé-miss).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
\a.  tribu  des  tortricid.es. 

SYNDÉRËSE  s.  f.  (sain-dé-rè-ze  —  du  gr. 
syntérêsis  ,  observation  attentive).  Remords 
de  conscience,  dans  le  langage  ascétique  : 
Les  mouvements  de  la  syndérèse.  La  syndé- 
rksb  le  tourmente  continuellement.  Avoir  une 
perpétuelle  syndérbsb,  (Acad.)  Quand  noire 
conscience  nous  reproche  le  mal  que  nous  avons 
I  ait,  cela  s'appelle  syndérèse  ou  remords  de 
conscience.  (Boss.)  J'ai  reçu  avec  une  syndé- 
BÉSfc;  cordiale  votre  correction  fraternelle. 
(Volt.) 

Il  s'élève,  aussi  bien,  dans  le  fond  àb  mon  coeur, 
Certain  remords  cuisant,  certaine  syndérèse 
Qui  furieusement  sur  l'estomac  me  pèse. 

Reus&rd. 
Il  Vieux  mot. 

—  Encycl.  Les  théologiens  appellent  syndé- 
rèse l'état  de  contrition,  de  déchirement  in- 
térieur où  ils  supposent  que  l'âme  se  trouve 
quand,  faisant  retour  sur  elle-même,  se  rappe  ■ 
lant  ses.fautes,  elle  compare  ce  qu'elle  est  a  ce 
qu'elle  devrait  être  et  conçoit  une  sorte  de  dé- 
solation intérieure.  Au  xvnc  siècle,  temps  où 
les  discussions  religieuses  étaient  violentes, 
où  les  termes  spéciaux  de  la  théologie  et  de 
la  scolastique-  faisaient  partie  de  la  langue 
courante,  on  trouve  d'assuz  fréquents  exem- 
ples de  l'emploi,  fort  juste,  dé  ce  mot  que 
nos  meilleurs  écrivains  d'aujourd'hui  igno- 
rent très-probablement.  Mathurin  Régnier 
s'en  est  fort  heureusement  servi  dans  sa  fa- 
meuse Mucette  ou  l'Hypocrisie  déconcertée,  sa- 
tire dans  laquelle  l'entremetteuse  qui  passe  la 
moitié  de  sa  vie  au  confessionnal  se  pare  de 
toutes  sortes  de  vertus  et  de  connaissances 
bigotes.  Macette,  qui  n'eut  si  longtemps 
D'autre  ciel  pour  objet  que  le  ciel  de  son  Ut, 

a  tourné  à  la  dévotion,  et  c'est  l'art  du  poète 
de  montrer   la  science  .suuerticielle  de  cette 
nouvelle  convertie,  en  lui  prêtant  les  termes 
les  plus  abstraits  : 
Elle  Ut  saint  Bernard,  la  Guide  des  pécheurt. 
Les  Méditations  de  la  mère  Thérèse, 
Sait  que  c'est  qu'bypostase,  avecque  syndérèse. 
Le  cantique  de  Racine   intitulé  :  Plainte 
d'un  chrétien  sur  les  contrariétés  qu'il  éprouve 
au   dedans   de  lui-même,  est  inspiré  par  la 
syndérèse  des  théologiens  : 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi, 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle. 
Me  révolte  contre  ta  loi. 


Hélas!  en  guerre  avec  moi-même. 
Où  pourrai-je  trouver  la  paix? 
Je  veux,  et  n'accomplis  jamais. 
Je  veux;  mais,  6  misère  extrême! 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime, 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

On  rapporte  qu'en  entendant  réciter  les 
premiers  vers  ; 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 

Louis  XIV  s'écria  :   «  Voilà   deux   hommes 
que  je  connais  bien  !  » 

SYNDÉSE  s.  m .  (sain-dè-ie — du  gr.  sundesis, 
action  de  lier).  Kntom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères penuunères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  lucauides,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  l'Australie. 

SYNDESMANTHE  s.  m.  (sain-dè-sman-te 
—  dugr.  sundesmos,  lien,  et  de  an^Aos,  fleur). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
éricinées,  tribu  des  éricées,  comprenant  huit 
à  dix  espèces,  qui  croissent  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

SYNDESMIS  s.  m.  (sain-dè-smis  —  du  gr. 
sundesmos,  lien).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  téiébinthacées,  dont  l'espèce  type 
est  originaire  de  Poulo-Pinang. 

SYNDESMOGRAPHE  s.  m.  (sain-dè-smo- 
gra-fe.  —  V.  syndksmographie).  Auteur 
d'une  syndesmogiapbie. 

SYNDKSMOGRAPHIE  s.  f.  {sain-dè-smo- 
gra-fî —  du  gr.  syndesmos,  ligament;  graphe, 
je 'décris).  Partie  de  l'anatomie  qui  traite  de 
la  description  des  ligaments. 

SYNDESMOGRAPHIQUE  adj.  (sain-dè-smo- 
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gru-fi-ke  —    rad.  syndesmographie).   Qui   a 
rapport  k  la  syndesmographie. 

SYNDESMOLOGIE  s.  f.  (sain-dè-srao-lo-iî 
—  dugr.  sundesmos,  ligament;  logos,  discours). 
Traité  sur  les  ligaments. 

SYNDESMOLOGIQUEadj.(sain-dè-smo-lo- 
ji-ke  —  rad.  syndesmologie).  Qui  a  rapport  a 
la  syndesmologie. 

SYNDESMOLOGISTE  s.  m,  (sain-dè-smo- 
lo-ji-ste  —  rad.  syndesmologie).  Celui  qui 
s'occupe    de  syndesmologie.  Il  Ou  dit  aussi 

SYNDESMOLOGUE. 

SYNDESMO -PHARYNGIEN,  1ENNE  adj. 
(sain-dè-smo-fa-rain-ji-ain  ,  i-è-ne  —  de 
syndesmose,  et  de  pharyngien).  Anat.  Se  dit 
d'un  des  faisceaux  du  muscle  constricteur 
supérieur  du  pharynx. 

SYNDESMOSE  s.  f.  (satn-dè-sôm-ze  —  du 
gr.  sundesmos,  ligament).  Anat.  Articulation 
mobile  des  .os,  par  le  moyen  des  ligaments. 

SYNDESMOTOMIE  s.  f.  (sain-dè-srao-to- 
ml  —  de  syndesmose,  et  du  gr.  tome,  section). 
Anat.  Dissection  des  ligaments. 

SYNDESMOTOMIQUE  adj.  (sain-dè-smo- 
to-mi-ke  —  rad.  syndesmotomie).  Anat.  Qui  a 
raport  à  la  syndesmotomie. 

SYNDIC  s.  m.  (sain-dik  —  lat.  syndicus  ; 
gr.  sundikos;  de  Sun,  avec,  et  de  di  Aie",  procès). 
Celui  qui  est  nommé  pour  prendre  soin  des 
affaires  d'une  communauté,  d'un  corps  dont  il 
est  membre  :  Le  syndic  de  ta  faculté,  Le  syn- 
dic des  notaires,  des  agents  de  change.  Le 
syndic  d'une  paroisse ,  d'une  communauté , 
d'une  corporation,  etc.  (Acad.) 

—  Nom  donné,  dans  le  midi  de  la  France, 
a.  des  individus  chargés  de  surveiller  l'emploi 
des  eaux  d'irrigation.  q 

—  Jurispr.  Délégué  qui,  dans  les  faillites, 
est  chargé  de  représenter  la  masse  des 
créanciers  dans  les  opérations  auxquelles  la 
situation  du  failli  peut  donner  lieu  :  Etre 
syndic  dans  une  faillite. 

—  Mar.  Individu  qui,  dans  certaines  loca- 
lités, exerce,  envers  les  marins  classés  et 
leurs  familles,  le  patronage  attribué  ailleurs 
aux  commissaires  et  sous-commissaires. 

—  Hist.  Premier  magistrat  de  la  république 
de  Genève. 

—  Encycl.  «  Le  syndic,  dit  M.  Guyot,  con- 
sidéré comme  officier  d'un  corps,  est  chargé 
de  répondre  de  la  conduite  du  corps  même; 
il  fait  et  reçoit  les.  mémoires  qui  regardent 
les  affaires  ou  les  intérêts  de  la  communauté; 
il  contrôle  et  corrige  les  actions  et  les  fautes 
des  particuliers  qui  dépendent  de  la  commu- 
nauté, ou  du  moins  il  les  fait  blâmer  et  ré- 
primander dans  les  assemblées  publiques. 
Dans  le  fond,  le  syndic  est  en  même  temps 
l'agent  et  le  censeur  de  la  communauté.  • 

Autrefois,  quandlescorpsd'étatètaientréu- 
nis  en  corporations  ou  communautés,  chaque 
corporation  ou  communauté  possédait  un 
sjnidt'c  et  un  adjoint,  chargés  tous  deux  de 
veiller  k  la  gestion  des  affaires,  à  la  recette 
et  a  l'emploi  des  ressources  communes,  ainsi 
qu'à  la  police  intérieure  de  la  communauté. 
La  communauté  les  nommait  pour  deux  ans, 
la  première  onnée  en  qualité  d'adjoints,  la 
seconde  en  qualité  de  syndics.  Las,  syndics  et 
adjoints  devaient  faire  chaque  année  au  moins 
quatre  visites  chez  tous  les  maîtres,  pour 
s'informer  si  le  règlement  de  la  corporation 
était  observé  et  si  la  conduite  des  compa- 
gnons, garçons  ou  apprentis  était  régulière. 
Ils  en  rendaient  compte  à  la  première  assem- 
blée de  la  communauté,  où  l'on  citait  tous 
les  maîtres  en  faute.  Chaque  visite  était 
payée  1  livre  dans  les  villes  de  première 
classe  et  10  sous  dans  les  villes  de  seconde 
classe.  La  communauté  percevait  les  trois 
quarts  de  ce  droit;  l'autre  quart  revenait  aux 
syndics  et  adjoints.  Les  syndics  étaient  tenus 
de  rendre  compte  de  leur  mandat  dans  les 
deux  mois,  au  plus  tard,  après  l'expiration 
de  chaque  année  de  leur  exercice.  La  loi  du 
2  mars  1791  supprima  les  communautés. 

Les  juifs  étaient  aussi  réunis  en  commu- 
nautés, et  des  syndics  avaient  mission  de  les 
représenter  dans  les  affaires  concernant  la 
corporation. 

Du  reste,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  a  existé 
des  chambres  syndicales  longtemps  avant 
que  leur  organisation  fût  consacrée  par  la  loi. 

Sous  le  régime  actuel,  le  plus,  grand  nom- 
bre des  corporations  ont  des  syndics,  dont 
les  pouvoirs  sont  déterminés  par  les  lois  ou 
règlements.  Nous  allons  en  donner  un  rapide 
exposé. 

—  Des  syndics  dans  les  faillites.  En  tant 
qu'elle  est  synonyme  de  mandataire  d'une 
réunion  de  personnes,  la  dénomination  de 
syndic  s'applique  plus  particulièrement  aux 
représentants  des  créanciers  unis  de  la  fail- 
lite. 

Lorsqu'il  a  prononcé  un  jugement  déclara- 
tif de  faillite,  le  tribunal  nomme  des  syndics 
provisoires,  qui  ont  pour  mandat  de  com- 
mencer les  opérations  les  plus  urgentes  delà 
faillite.  Les  créanciers  sont  ensuite  consul- 
tés, dans  le  plus  bref  délai,  sur  le  choix  des 
administrateurs  de  la  faillite.  Le  tribunal 
nomme  de  nouveaux  syndics,  ou  continue  les 
premiers  dans  leurs  fonctions.  Les  syndics 
nouveaux  ou  continués  sont  désignés  sous  le 
nom  de  syndics  définitifs.  Ils  représentent  la 
masse  et  le  failli,  agissent  collectivement  et 
sont  solidairement  responsables  de  leur  ges- 
tion. Ils  requièrent  la  levée   des  scellés  et 
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font  l'inventaire  des  biens  du  failli.  Us  pro- 
cèdent ensuite,  avec  l'autorisation  du  juge- 
commissaire,  à  la  vente  des  effets  mobiliers 
et  au  .recouvrement  des  dettes  actives;  ils 
versent  les  deniers  provenant  de  ces  opéra- 
tions à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations 
et  transigent,  toujours  avec  l'autorisation  du 
juge-commissaire,  sur  toutes  les  contestations 
intéressant  la  masse.  Us  doivent  faire  tous 
les  actes  nécessaires  pour  la  conservation 
des  droits  du  failli,  requérir  inscription  sur 
ses  immeubles  et  sur  ceux  de  ses  débiteurs, 
vérifier  et  affirmer  les  créances. 

—  Syndics  des  eaux.  La  police  des  cours 
d'eau  est  exclusivement  confiée  au  gouver- 
nement; cependant  les  propriétaires  rive- 
rains ont  le  droit  de  se  réunir  pour  former 
un  syndicat,  afin  de  proposer  au  gouverne- 
ment, dans  l'intérêt  de  leurs  propriétés,  les 
moyens  les  plus  propres  k  utiliser  les  eaux.  Ces 
associations  ,  qui  se  désignent  ordinairement 
par  le  nom  du  cours  d'eau  qu'elles  veulent 
utiliser,  sont  aussi  souvent  appelées  associa- 
tions d'arrosants.  Le  but  de  ces  associations 
est  de  contribuer  au  développement  de  la  ri- 
chesse du  pays,  à  la  fertilité  du  sol  et  k  son 
assainissement  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  pu- 
blique. Aussi  l'autorité  administrative  devait- 
elle,  tout  en  les  surveillant,  les  faire  jouir  de 
certains  avantages.  Les  propriétaires  qui 
veulent  se  réunir  en  syndicat  dressent  les 
statuts  de  leur  association,  qu'ils  soumettent 
à  l'autorité  locale.  Celle-ci  donne  son  avis  et 
le  transmet  au  préfet  du  département,  qui 
consulte  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  prépare  un  règlement  d'administra- 
tion publique  modifiant  ou  mettant  en  harmo- 
nie avec  les  lois  et  règlements  les  statuts 
présentés.  Ce  projet  est  soumis  ensuite  à 
l'approbation  de  l'autorité  supérieure,  c'est- 
à-dire  au  conseil  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, au  ministre  des  travaux  publics  et  à 
l'assemblée  générale  du  conseil  d'Etat.  Le 
règlement  une  fois  approuvé,  le  préfet  est 
chargé  de  veiller  à  sou  exécution. 

Un  syndicat,  chargé  des  affaires  de  l'as- 
sociation et  de  la  surveillance  des  travaux, 
représente  l'association  des  propriétaires. 
Le  règlement  général  de  l'association  doit 
consacrer  l'institution  et  les  pouvoirs  de  ses 
syndics,  que  le  préfet  choisit  parmi  les  can- 
didats présentés  par  un  vote  libre  des  pro- 
priétaires réunis  en  assemblée  générale  sur 
sa  convocation.  Les  syndics  deviennent  les 
mandataires  et  les  représentants  des  arro- 
sants et  de  tous  les  intéressés  ;  ils  se  réunis- 
sent en  commission  syndicale.  Dans  cette 
commission  se  concluent  tous  les  marchés  et 
toutes  les  dépenses  nécessaires  au  bon  amé- 
nagement des  eaux.  C'est  par  elle  que  sont 
formulées  toutes  les  demandes  et  réclama- 
tions à  l'autorité  supérieure.  Le  préfet,  à  son 
tour,  transmet  à  la  commission  syndicale  les 
autorisations,  prescriptions  ou  défenses  qu'il 
juge  nécessaire  de  faire  aux  intéressés. 
Toutes  les  contestations  qui  peuvent  se  pré- 
senter au  sujet  de  l'exécution  des  règlements 
rentrent  dans  la  compétence  des  tribunaux 
administratifs. 

—  Syndics  des  gens  de  mer.  Les  syndics  des 
gens  de  mer  sont  des  agents  qui,  dans  cha- 
que quartier  maritime,  sont  préposés  k  l'in- 
scription maritime,  sous  les  ordres  de  l'offi- 
cier administrateur.  Ils  sont  nommés  par  le 
ministre  de  la  marine,  sont  dispensés  du  ser- 
vice militaire  et  reçoivent  de  l'Etat  un  sa- 
laire annuel  qui  varie  suivant  l'importance 
du  syndicat;  ils  ont,  en  outre,  dans  certaines 
circonstances,  des  frais  de  voyages  et  des  va- 
cations. Il  leur  est  interdit  de  prendre  ou  de 
recevoir  directement  ou  indirectement  aucun 
présent,  soit  en  argent,  soit  en  denrées  ou 
autres  choses  quelconques,  des  gens  de  mer 
et  ouvriers,  à  peine  de  concussion  (ordon- 
nance de  1784).  Us  sont  justiciables  des  tri- 
bunaux ordinaires  pour  les  crimes  et  délits 

?u'ils  commettent  dans  l'exercice  de  leurs 
onctions.  D'après  le  décret  du  9  messidor 
an  XIII,  le  syndic  qui  a  favorisé  l'évasion 
d'un  déserteur  est  passible  d'un  an  d'empri- 
sonnement et  d'une  amende  de  300  francs  à 
3,000  francs  ;  si  le  fait  a  eu  lieu  en  temps  de 
guerre,  l'emprisonnement  est  de  deux  ans. 
«Il  est  à  remarquer,  dit  M.  Beaussant,  que 
les  fonctions  importantes  de  syndic  sont, 
malheureusement  pour  l'Etat  et  l'inscription 
maritime,  confiées  kde  vieux  serviteurs  sou- 
vent accablés  d'infirmités  et  incapables  du 
service  administratif,  et  que  ces  fonctions 
sontsi  peu  rétribuées  qu'elles  ne  satisferaient 
pas  un  homme  jeune  et  capable.  » 

—  Syndicats  d'agents  de  change.  V.  cham- 
bre: syndicale. 

—  Syndicats  de  boulangers.  Dans  toutes 
les  localités  où  ils  sont  en  nombre  suffisant, 
les  boulangers  peuvent  organiser  un  syndi- 
cat pour  veiller  à  l'exécution  des  règlements 
sur  la  boulangerie  et  prendre  toutes  les  me- 
sures utiles  aux  membres  de  leur  profession. 
Le  syndicat  de  la  boulangerie  était  autrefois, 
à  Paris,  composé  de  quatre  membres  nommés 
par  vingt-quatre  boulangers,  pris  parmi  ceux, 
qui  exerçaient  leur  profession  depuis  long- 
temps (arrêté  du  19  vendémiaire  an  X).  L'ar- 
rête du  15  messidor  an  XI  porta  à  quurante- 
huit  le  nombre  des  électeurs.  Les  syndics 
sont  nommés  pour  quatre  ans;  ils  sont  re- 
nouvelés par  quart  tous  les  ans  et  peuvent 
être  réélus  après  un  intervalle  de  deux  an- 
nées ;  k  moins  de  circonstances  exception- 
nelles, un  syndic  décédé  ou  qui  s'est  démis 
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de  ses  fonctions  n'est  remplacé  qu'à  )a  fin 
de  l'année. 

«  Le  bureau  du  syndicat  de  la  boulangerie, 
auquel  est  annexée  une  boulangerie  coin' 
mune  servant  à  ceux  des  boulangers  dont  le 
travai!  est  interrompu  pour  cause  d'accidents 
ou  de  réparations,  était  établi  à  Paris,  rue 
Saint-Paul,  n°  9  ;  il  a  été  tninsféré  quai  d'An- 
jou, no  7,  en  vertu  d'un  arrêté  de  police  du 
21  mai  1S45,  qui  autorise  cette  translation  et 
fixe  les  conditions  du  nouvel  établissement. 
Les  syndics  s'y  rassemblent  le  jeudi  de  cha- 
que semaine  aune  heure. t  (Dalloz,  Réper- 
toire de  législation.) 

—  Syndicats  de  bouchers.  Les  bouchers 
peuvent  également,  dans  les  grandes  villes, 
s'organiser  en  corporation  régulière,  avec  un 
syndic  et  dos  adjoints.  Un  arrêté  du  8  vendé- 
miaire un  XI  (30  septembre  1802)  décréta  la 
réorganisation  de  ia  boucherie  à  Paris.  Cet 
arrêté,  qui  réglemente  la  matière,  établit  un 
syndicat.  Aux  termes  de  l'ordonnance  du 
18  octobre  1S23  (ait.  7),  )e  syndicat  de  la 
boucherie  est  rétabli.  Le  préfet  de  police 
nomme  parmi  les  bouchers  trente  individu-:, 
dont  dix  sont  pris  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  payent  ledroit  proportionnel  des  patentes 
la  moins  considérable;  ces  trente  individus 
ou  bouchers  électeurs  nomment  pour  tons  les 
bouchers  un  syndic  et  six  adjoints.  Le  syn- 
dic est  élu  pour  un  an;  les  adjoints  le  sont 
pour  trois  ans.  Ils  peuvent  tous  être  réélus 
(art.  1  et  2  de  l'ordonnance  de  police  du 
25  mars  1830).  Les  syndics  et  adjoints  doivent 
faire  leur  rapport  et  donner  leur  avis  au  pré- 
fet de  police  .sur  toutes  les  dispositions  de 
surveillance  de  police  concernant  le  com- 
merce de  la  boucherie;  ils  doivent  lui  pré- 
senter aussi  un  projet  de  statuts  et  de  règle- 
ments relativement  à  l'exercice  de  leur  pro- 
fession. Mais  ces  actes  ne  sont  exécutoires 
qu'après  l'homologation  du  ministre  de  l'in- 
térieur, sur  l'avis  du  préfet  (art.  8  de  l'ordon- 
nance du  18  octobre  1829).  Les  syndics  et 
adjoints  présentent  aussi,  le  28  de  chaque 
mois  au  plus  tard,  au  préfet  de  police,  un 
état  indicatif  du  crédit  individuel  qui  peut 
être  accordé  a  chaque  boucher  de  Paris  sur 
la  caisse  de  Poissy  pour  le  mois  suivant.  Ce 
crédit  ne  peut  être  inférieur  au  montant  du 
cautionnement  de  chacun,  à  moins  d'une  dé- 
claration contraire  de  leur  part  (art.  0).  Il 
est  encore  dans  les  attributions  du  syndicat 
de  connaître  :  1°  sous  le  rapport  de  la  disci- 
pline intérieure,  de  toutes  les  difficultés  qui 
s'élèvent  entre  les  marchands  bouchers,  les 
étaliers,  les  garçons  bouchers  et  autres  in- 
dividus attachés  au  service;  2°  par  voie  de 
conciliation,  des  contestations  entre  les  bou- 
chers ou  entre  ceux-ci  et  les  marchands  de 
bestiaux.  Pour  être  valables,  les  décisions 
du  syndicat  doivent  être  prises  par  les  deux 
tiers  au  moins  des  membres  présents  (art.  H 
et  15  de  l'ordonnance  de  police  du  25  mars 
1830).  Le  conseil  du  syndicat  est  composé 
d'un  avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la  cour  do 
cassation,  d'un  avocat  à  la  cour  d'appel,  d'un 
notaire  et  d'un  avoué  (art.  21  de  l'ordon- 
nance de  police  de  1830). 

—  Syndicats  de  patrons  et  ^ouvriers.  De- 
puis un  certain  nombre  d'années,  il  s'est 
formé  à  Paris  et  dans  plusieurs  villes,  prin- 
cipalement du  midi  de  la  France,  un  grand 
nombre  de  chambres  syndicales  de  patrons 
et  un  certain  nombre  de  chambres  d'ouvriers. 

Les  chambres  syndicales  de  patrons  sont 
des  comités  dont  les  membres  sont  délégués 
par  un  groupe  de  commerçants  appartenant 
à  la  même  industrie.  Ces  chambres  ont  pour 
principale  mission  de  concilier  ou  de  régler 
les  différends  entre  commerçants  et  de  sub- 
stituer des  arbitres  à  peu  près  gratuits,  et 
dont  la  compétence  est  certaine,  aux  arbitres 
chèrement  payés  qui  prêtent  leur  concours 
aux  tribunaux  de  commerce.  Les  chambres 
syndicales,  outre  l'arbitrage  professionnel, 
s'occupent  d'affaires  très-complexes.  Ainsi, 
les  syndicats  étudient  les  intérêts  de  l'in- 
dustrie qu'ils  représentent,  les  réformes  à 
apporter  dans  les  modes  de  production,  les 
questions  de  transports,  de  tarifs,  etc.  ;  ils 
établissent  des  agences  pour  la  poursuite  des 
contrefaçons,  pour  la  centralisation  des  ren- 
seignements commerciaux;  ils  font  des  en- 
quêtes sur  les  questions  économiques,  discu- 
tent le  mérite  d'innovations  proposées,  s'occu- 
pent de  créer  des  rapports  entre  ies  patrons 
et  les  ouvriers  pour  éviter  des  grèves.  Dans 
certaines  industries  où  des  accidents  expo- 
sent les  patrons  k  des  dommages-intérêts  en- 
vers des  tiers,  les  syndicats  ont  établi  une 
sorte  d'assurance  mutuelle  répartissent  les 
risques  entre  les  divers  adhérents.  Un  fonds 
est  aussi  formé  pour  assurer  des  secours  pé- 
cuniaires et  médicaux  aux  employés  ou  ou- 
vriers malades  ou  b.essés.  Euii.'i  l'améliora- 
tion de  la  situation  morale,  intellectuelle  et 
technique  des  apprentis  a  aussi  préoccupé  les 
chambres  syndicales,  dont  l'action  s'étend,  en 
outre,  d'une  façon  très-marquée,  depuis  quel- 
ques années,  à  l'élection  des  membres  du  tri- 
bunal et  de  ia  chambre  de  commerce.  Pour 
exercer  ces  attributions  générales  et  pour 
rendre  plus  promptes  et  inoins  coûteuses 
leurs  fonctions  purement  professionnelles,  les 
chambres  syndicales  ont  compris  la  nécessité 
de  s'associer  entre  elles;  do  là  est  sortie,  à 
Paris,  une  organisation  déjà  forte  et  puis- 
sante qui  constitue  deux  groupes  principaux. 
Ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Havard,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  les  Syndicats  probes- 
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sipimels  (1874),  le  groupe  le  plus  ancien  est 
le  groupe  dit  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  com- 
prend onze  chambres  de  l'industrie  du  bâti- 
ment; puis  s'est  formée  l'Union  nationale, 
comprenant  soixante-quinze  chambres,  où 
presque  toutes  les  branches  du  commerce 
parisien  sont  représentées.  Vingt-deux  bran- 
ches seulement  sont  restées  en  dehors  de  ces 
deux  groupes;  elles  appartiennent  presque 
toutes  à  des  industries  riches  et  importantes 
(banque,  bijouterie,  imprimerie,  vins,  grains 
et  farines,  etc.).  En  1868,  l'Union  nationale, 
le  groupe  du  bâtiment  et  plusieurs  chambres 
isolées  ont  constitué  un  noyau  commun,  le 
Comité  central  des  chambres  syndicales.  •  A 
partir  de  cette  évolution,  dit  M.  Havard,  on 
peut  dira  que  les  chambres  syndicales  de 
Paris,  tout  en  ayant  chacune  une  vie  propre, 
constiiuent  un  corps  unique  qui,  dans  toutes 
les  glandes  questions  d'intérêt  général,  agira 
en  parfaite  communauté  d'intérêts.  »  Les 
chambres  syndicales  ont  pris  pour  règle  de 
ne  point  s'occuper  de  politique,  ce  qui  fait 
que,  bien  qu'étant  en  contravention  formelle 
à  l'article  291  du  code  pénal  contre  les  asso- 
ciations de  plus  de  vingt  membres,  elles  sont 
tolérées  par  la  police,  comme  ne  s'occupant 
que  des  intérêts  des  industries  qu'elles  re- 
présentent. Les  adhérents  exercent  sur  les 
chambres  et  sur  les  comités  un  contrôle  per- 
manent et  une  action  directe,  au  moyen  de 
conférences  et  d'élections  périodiques. 

Les  chambres  syndicales  d'ouvriers,  beau- 
coup moins  nombreuses  que  celles  des  pa- 
trons, tendent  cependant  à  s'accroître  beau- 
coup depuis  quelques  années.  Elles  sont  for- 
mées sur  ie  niêiiie  type  et  s'occupent  des 
questions  qui  les  touchent  plus  particulière- 
ment, c'est-à-dire  des  questions  de  salaire  et 
de  travail.  Quelques-unes  ont  organisé  des 
bureaux  do  placement  pour  les  ouvriers  sans 
travail,  de  renseignements  pour  les  patrons 
ayant  besoin  d'ouvriers.  Ces  syndicats  ont 
également  pour  but  de  concourir  à  la  nomi- 
nation des  conseils  de  prud'hommes,  de  leur 
fournir  des  experts  et  de  diminuer,  au  moyen 
de  l'arbitrage,  le  nombre  des  litiges  qui  leur 
sont  soumis. 

Les  chambres  syndicales  da  patrons  et 
d'ouvriers  paraissent  appelées  à  exercer  une 
action  des  plus  heureuses,  non-seulement  sur 
le  progrès  industriel ,  mais  encore  sur  les 
rapports  des  patrons  et  des  ouvriers,  une  des 
questions  les  plus  délicates  et  les  plus  impor- 
tantes du  temps.  Pour  prévenir  ou  amortir 
les  conflits,  empêcher  les  coalitions  et  les 
grèves,  on  a  eu  l'idée  d'établir  des  rapports 
rixes  entre  les  syndicats  de  patrons  et  les 
syndicats  d'ouvriers,  au  moyen  de  la  créa- 
tion de  commissions  mixtes  arbitrales  dans 
chaque  profession,  commissions  pouvant  ré- 
gler amiablement  tous  les  conflits  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers.  L'initiative  de  cette 
sage  mesure  est  due  à  M.  Havard,  président 
de  la  chambre  syndicale  de  la  papeterie. 
Grâce  à  lui,  dans  cette  industrie,  il  a  été 
créé  à  Paris  une  sorte  de  conseil  de  famille, 
où  siègent  côte  à  côte  cinq  délégués  du  syn- 
dicat des  patrons  et  cinq  délégués  du  syndi- 
cat des  ouvriers.  Cette  institution  a  été  ac- 
cueillie avec  faveur  et  paraît  devoir  s'éten- 
dre, car  la  plupart  des  chambres  syndicales 
reconnaissent  la  nécessité  de  faire  succéder 
aux  relations  trop  restreintes  des  ouvriers  et 
des  patrons  des  relations  plus  constantes  et 
plus  suivies,  qui  doivent  avoir  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Syndic*  do»  drapiers  (les),  tableau  de 
Rembrandt;  musée  d'Amsterdam.  Ce  tableau 
est  connu  en  Hollande  sous  le  nom  de  Staal- 
meesterS  (Maîtres  plombiers  ou  Maitres  au 
plomb),  parce  que  la  guilde  des  drapiers  d'Am- 
sterdam constatait  la  provenance  des  étoffes 
ou  l'acquit  de  certains  droits  par  l'apposition 
d'un  sceau  de  plomb.  Les  six  syndics  de  la 
corporation  des  drapiers,  vêtus  de  noir,  avec 
des  rabats  blancs,  entourent  une  table  ovale 
recouverte  d'un  tapis  de  perse  rouge.  Tous 
ces  marchands  regardent  en  même  temps  du 
même  côté,  comme  si  quoiqu'un  venait  inter- 
rompre la  lecture,  commencée  entre  eux,  d'un 
registre  posé  sur  la  table.  Bien  que  simple 
réunion  de  portraits  vus  seulemont  jusqu'aux 
genoux,  ce  tableau  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  Rembrandt;  il  est  même  des  connaisseurs 
qui  le  préfèrent  à  sa  fameuse  Monde  de  nuit. 
«  Ce  ne  sont  pas  six  portraits,  dit  M.  Viar- 
dot,  ce  sont  six  vivants,  conservés  depuis 
deux  siècles  comme  dans  un  château  en- 
chanté par  le  magicien  dont  la  puissante  ba- 
guette les  a  fixés  sur  une  toile  immortelle,  » 
«  C'est  fort  beau,  dit  M.  Maxime  du  Camp, 
plus  sage  que  la  Âonde  de  nuit,  quoique  trop 
empâté  aussi  et  déjà  fait  dans  Cette  dernière 
manière  qui  a  donné  à  quelques-uns  de  ses 
tableaux  l'apparence  do  bas-reliefs  coloriés.» 
11  existe  au  musée  de  Caen  une  fort  belle 
copie  de  ce  tableau,  par  M.  de  Serres. 

SYNDICAL,  ALE  adj.  (sain-di-kal,  a-le  — 
rad.  syndicat).  Qui  appartient  au  syndicat  : 
Fonctions  synmcalks. 

—  Chambre  syndicale,  Espèce  de  tribunal 
disciplinaire  institué  pour  juger  les  infrac- 
tions aux  règlements  d'une  corporation  et  aux 
devoirs  imposés  à  ses  membres  :  Il  y  avilit  au- 
trefois une  chambre  SyNdicalb  des  libraires. 
(Acad.)  Les  agents  de  change  de  chaque  place 
forment  une  compagnie,  et  lorsqu'ils  sont  en 
nombre  suffisant,  ils  ont  une  chambre  syndi- 
cale, (froudh.)  La  chambrb  syndicale  a  en- 


SYNE 

corepour  mission  de  constater  le  cours  des  effets 
et  d  en  rédiger  la  cote.  (Proudh.) 

SYNDICAT  s.  m.  (sain-di-ka  —  rad.  syndic). 
Charge,  fonction  de  syndic  :  Accepter  le  syn- 
dicat d'une  faillite.  [1  Exercice  des  fonctions 
de  syndic  :  Durant  le  syndicat  d'un  tel. 

—  Bourse.  Association  de  capitalistes  inté- 
ressés à  une  même  affaire  et  qui  mettent  leurs 
titres  en  commun. 

—  Encycl.  V.  SYNDIC. 

SYNDICATAIRE  adj.  (sain-di-ka-tè-re  — 
rad.  sydicat).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à 
un  syndicat. 

—  s.  m.  Membre  d'un  syndicat  financier  : 
Défendre  les  intérêts  des  syndicataires. 

SYNDIQUE  s.  m.  (sain-di-ke  —  gr.  sundi- 
kos;  de  Sun,  avec,  et  de  diké,  justice).  Antiq. 
gr.  Orateur  athénien  chargé  de  la  défense 
d'une-ioi. 

SYNDIQUER  v.  a  ou  tr.  (sain-di-kè  —  rad. 
syndic).  Organiser  en  syndicat  :  Syndiquer 
des  ouvriers,  une  industrie. 

Se  syndiquer  v.  pr.  S'organiser  en  syn- 
dicat :  Les  ouvriers  ont  de  grands  avantages  à 

SB  SYNDIQUER, 

SYNDOPÉTALES  s.  m.  pi.  (sain-do-pé-ta- 
le  —  du  gr.  sundcô,  je  lie  ensemble  ;  pe- 
talon,  feuille).  Myriap.  Syn.  d'iuUDES. 

SYNDOSMYE  s.  f.  (sain-do-smî).  Moll- 
Genre  de  mollusques  acéphales  à  coquille  bi- 
valve, formé  aux  dépens  des  amphidesino.s 
et  comprenant  dix  espèces,  très-petites,  qui 
vivent  dans  les  mers  d'Europe. 

SYNDROME  s.  m.  (sain-dro-me  —  du  gr. 
supdromê,  concours;  de  sun,  avec,  et  de  dro- 
vws,  course).  Pathol.  Ensemble  des  sym- 
ptômes caractéristiques  d'une  maladie. 

SYNECDOCHE  s.  f.  (si-nè-kdo-che).  V.  SY- 
NECDOQUE. 

SYNECDOQUE  s.  f.  (si-nè-kdo-ke  —  du  gr. 
synecdoché,  compréhension  ;  fait  de  sun,  avec, 
et  dechomai,  je  prends).  Rhétor.  Figure  par 
laquelle  on  fait  entendre  le  plus  en  disant  le 
moins,  ou  le  moins  endisant  le  plus:  Cent  voi- 
les pour  cent  vaisseaux  est  une  synecdoque.  La 
SYNiiCDOQOK  est  une  métonymie  oà  l'on  fait  en- 
trer tantôt  plus,  tantôt  moins  que  le  sens  pro- 
pre du  mot.  (A.  Didier.) 

—  Encycl.  La  synecdoque  est  un  trope  par 
lequelon  augmente  ou  diminue  la  compréhen- 
sion d'un  mot,  on  prend  la  parie  pour  le 
tout  ou  le  tout  pour  la  partie,  le  particulier 
pour  le  général,  la  matière  pourl'objet  fabri- 
qué, le  singulier  pour  le  pluriel,  et  vice  versa. 
La  métonymie,  anire  trope  de  la  même  fa- 
mille, prend  le  contenant  ponr  le  contenu  et 
réciproquement,  l'effet  pour  la  cause  ou  la 
cause  pour  l'effet,  etc.  Ainsi,  si  l'on  dit  que 
Rabelais  aimait  la  dive  bouteille,  on  fait  une 
métonymie,  car  on  prend  le  contenant  pour 
le  contenu;  si  l'on  dit  une  flotte  de  cent  voi- 
les, on  fait  une  synecdoque  puisque  l'on  prend 
la  partie  pour  le  tout.'  Il  n'y  avait  peut-être 
pas  lieu  d'établir  da  distinction  entre  deux 
genres  de  figures  qui  sont  si  proches  parents, 
mais  les  rhéteurs  ont  cru  devoir  distinguer, 
et  force  nous  est  de  les  suivre  sur  ce 
terrain,  i  Dans  l'une  et  l'autre  figure,  dit 
Beauzée,  il  y  a  une  relation  entre  l'objet  dont 
on  veut  parler  et  celui  dent  on  emprunte  le 
nom,  car  s'il  n'y  avait  pas  de  rapport  entre 
ces  objets,  il  n'y  aurait  aucune  idée  acces- 
soire et  par  conséquent  point  de  trope;  mais 
la  relation  qu'il  y  a  entre  les  objets  dans  la 
métonymie  est  de  telle  sorte  que  l'objet  dont 
on  emprunte  le  nom  subsjste  indépendamment 
de  celui  dont  il  réveille  l'idée  et  ne  forme 
point  un  ensemble  avec  lui  ;  tel  est  le  rapport 
qui  se  trouve  entre  la  cause  et  l'effet,  entre 
l'auteur  et  son  ouvrage,  entre  Cérès  et  le  blé, 
entre  le  contenant  et  le  contenu,  comme  en- 
tre le  vin  et  lu  bouteille;  au  lieu  que  la  liai- 
son qui  se  trouve  entre  les  objets  dans  la  sy- 
necdoque suppose  que  ces  objets  forment  un 
ensemble,  comme  le  tout  et  la  partie,  le  vais- 
seau et  la  voile;  leur  union  n'est  point  un 
simple  rapport;  elle  est  plus  intérieure  et 
plus  indépendante.  »  Voici  quelles  sont  les  di- 
verses espèces  du  synecdoques 

Synecdoque  du  genre:  lorsqu'on  dit  les  mor- 
tels pour  les  hommes.  Tous  ies  animaux  sont 
sujets  à  la  mort  aussi  bien-  <^ne  nous  ;  le  terme 
mortels  devrait  donc  s'enteudre  rie  tous  les 
animaux.  Quand  par  les  mortels  on  n'entend 
que  les  hommes,  ou  dit  le  plus  pour  le  moins  ; 
c'est  une  synecdoque  du  genre. 

Synecdoque  de  l'espèce.  Par  exemple,  le  mot 
rose  signifie  une  espèce  particulière  de  (leurs, 
et  si  l'on  dit  la  saison  des  roses  pour  signifier 
lu.  saison  des  fleurs,  on  prend  le  moins  pour 
le  plus  ;  c'est  une  synecdoque  de  l'espèce. 

Synecdoque  du  nombre,  tille  emploie  le  sin- 
gulier pour  le  pluriel  ou  le  pluriel  pour  le 
singulier.  Boileau  a  dit  le  Français  pour  les 
Frauçais,  dans  ce  vers  connu  : 

Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaudeville. 

On  dit:  L'ennemi  vient  à  nous,  pour  Les  enne- 
mis. Dans  ces  deux  exemples,  le  singulier 
est  mis  pour  le  pluriel;  c'est  au  contraire  le 
pluriel  qui  est  mis  pour  le  singulier  lorsqu'on 
dit  j  les  Cicéron,  les  Virgile.  Il  est  écrit 
dans  les  prophètes,  pour  :  11  est  écrit  dans  un 
livre  de  l'un  des  prophètes. 

Synecdoque  du  tout  pour  la  partie.  Virgile 
a  dit,  par  exemple,  un  bouclier  fait  de  trois 
taureaux,  pour  fait  de  la  peau  de  trois  tau- 
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reaux.  On  a  dit  do  même  un  castor,  pour  un 
chapeau  fait  avec  le  poil  du  castor. 

Synecdoque  de  la  partie  pour  le  tout.  Ainsi 
la  tête  est  prise  pour  l'homme  entier,  dans 
ce  vers  de  Voltaire  : 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  si  chère. 
On  dit,  par  la  même  figure,  mille  âmes,  pour 
mille  habitants  ;  cent  voiles,  pour  cent  vais- 
seaux ;  cent  feux,  pour  cent  maisons.  On  voit 
fréquemment,  chez  les  poètes,  l'hiver  ou  le 
printemps  pris  pour  l'année  entière,  l'onde 
pour  un  fleuve  ou  pour  la  mer,  le  fleuve  qui 
traverse  un  pays-  pour  ce  pays  lui-même,  1* 
Seine  pour  la  France,  le  Tibre  pour  Rome, 
par  exemple  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Chaque  climat  produit  des  favori»  de  Mars; 

La  Seine  a  des  Bourbons,  la  Tibre  a  des  Césars. 

Synecdoque  de  la  matière.  Quand  on  dit  . 
Prends  ce  fer,  nu  lieu  de  cette  épée  ;  L'airain 
résonne,  pour  dire  le  canon,  l'on  se  sert  alors 
du  nom  de  la  matière  pour  signifier  la  chose 
qui  en  est  faite. 

Synecdoque  de  la  quantité.  On  prend  une 
quantité  pour  une  autre  lorsqu'on  exprime 
un  nombre  certain  pour  signifier  un  nombre 
incertain.  L^s  Latins  disaient  six  cents  (sex~ 
centa)  pour  un  nombre  indéterminé;  nous  di- 
sons mille  dans  le  même  sens.  Boileau  a  dit, 
pour  signifier  un  grand  nombre  de  fois  :. 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettes  votre  ouvrage. 

Synecdoque  d'abstraction.  On  emploie  un 
terme  abstrait  au  lieu  d'un  terme  concret, 
lorsqu'on  dit  la  jeunesse  pour  les  jeunes  gens, 
lu  vieillesse  pour  les  vieillards  : 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse. 

On  peut  aussi,  par  synecdoque,  employer  un 
nom  propre  pour  un  nom  commun,  quand  on 
dit,  par  exemple,  un  Cicéron  pour  un  ora- 
teur, un  Virgile  pour  un  poète.  On  peut,  ré- 
ciproquement, se  servir  d  un  nom  commun  au 
lieu  d'un  nom  propre,  et  dire  :  l'orateur  ro- 
main, pour  Cicéron  ;  le  poète  de  Mantoue, 
pour  Virgile  ;  l'aigle  de  Menus,  pour  Bossuet; 
le  cygne  de  Cambrai,  pour  Fénelon. 

SYNECHIE  s.  f.  (si-né-kl  —  du  gr.  sune- 
cheia,  adhérence).  Pathol.  Adhérence.  Il  Sy- 
itéchie  antérieure,  Adhérence  de  l'iris  avec  la 
cornée.  Il  Synèchie  postérieure,  Adhérence  de 
l'iris  avec  la  capsule  cristalline.- 

—  Encycl.  La  synèchie  est  antérieure  ou 
postérieure.  Elle  est  antérieure  lorsque  l'iris 
adhère  à  la  cornée  transparente  ;  elle  est  pos- 
térieure lorsque  l'iris  adhère  à  la  capsule 
cristalline. 

La  synèchie  antérieure,  quelquefois  congé- 
nitale, est  le  plus  souvent  ta  suite  d'une  [daie 
ou  d'une  altération  de  la  cornée,  à  travers 
laquelle  l'iris  s'est  porté  et  a  fait  hernie.  L'ad- 
hérence de  l'iris  il  la  cornée  est  presque  tou- 
jours partielle.  Elle  entraîne  la  pupille  vers 
le  point  où  elle  est  établie  et  l'allonge  dans  le 
même  sens.  Quand  la  pupille  est  entièrement 
adhérente,  il  en  résulte  une  gêne  dans  les 
contractions  de  l'iris,  qui  rend  la  lumière  vive 
difficile  à.  supporter.  Lorsque,  au  contraire, 
la  circonférence  de  la  pupille  est  moins  com- 
promise dans  l'adhérence,  elle  se  trouve  sou- 
vant  lellcinentdôpriinée  que  la  vision  ne  peut 
plus  se  faire.  Il  est  impossible  de  détruire 
l'adhérence  de  l'irisa  la  cornée  transparente; 
mais  on  a  cru  que  l'on  pourrait  quelquefois 
la  prévenir  en  agissant  aussitôt  que  l'on  s'a- 
perçoit de  la  tendance  des  parties  à  la  con- 
tracter. On  a  conseillé  pour  cela  d'exposer 
alternativement  et  fréquemment  l'œil  k  une 
vive  lumière  et  de  le  plonger  dans  une  ob- 
scurité profonde,  afin  d'exciter  successive- 
ment le  relâchement  et  les  contractions  éner- 
giques de  l'iris.  Mais  si  l'on  fait  attention  que 
l'œil  est  fortement  enflammé  dans  tous  les 
cas  où  l'iris  tend  à  s'attacher  à  la  cornée,  ou 
sentira  qu'il  y  aurait  plus  d'inconvénients 
que  «l'avantages  à  mettre  ce  moyen  en  usage. 
Il  vaut  mieux  employer  ies  préparations  de 
belladone  a  l'intérieur  et  a  l'extérieur.  Lors- 
que la  maladie  est  accompngnée  de  difficulté 
à  soutenir  une  lumière  vive,  on  y  remédie  au 
moyen  de  lunettes  à  verres  colorés.  Si  l'ad- 
hérence entraînait  une  déformation  de  la  pu- 
pille telle  que  la  vue  en  fût  complètement 
empêchée,  il  faudrait  pratiquer  une  pupille 
artificielle. 

La  synèchie  postérieure,  quelquefois  con- 
génitale, plus  souvent  survenue  après  Ja 
naissance,  est  toujours  le  résultat  d'une  in- 
flammation. Elle  est  souvent  compliquée  d'o- 
pacité de  la  membrane  capsulaire  ou  cristal- 
line. La  pupille,  dilatée  ou  resserrée,  plus 
souvent  dans  ce  dernier  état,  reste  immobile 
lorsqu'on  expose  subitement  l'œil  à  une  lu- 
mière vive.  Dans  ce  cas,  on  distingue  cette 
immobilité  de  celle  qui  dépend  d'une  amau- 
rose,  à  ce  que  le  malade  a  la  sensation  de  la 
lumière.  Quelquefois  aussi  l'adhérence  n'est 
que  partielle  entre  un  des  points  de  la  cir- 
conférence de  la  pupille  et  la  capsule  cristal- 
line; alors  la  pupille  se  meut  seulement  dans 
les  points  où  elle  est  libre  et  acquiert  dans 
les  mouvements  une  régularité  caractéristi- 
que. (Jette  affection,  quand  elle  est  simple, 
est  incurable.  Lorsqu  elle  est  compliquée  de 
cataracte,  on  peut,  eu  faisant  l'opération  né- 
cessitée par  cette  maladie,  détruire  les  adhé- 
rences qui  unissent  la  capsule  à  l'iris. 

SYNECPHONÈSE  s.  f.  (^-nè-kfo-nè-ze  — 
du  préf.  syn,  et  du  gr.  ecphônêsis,  émission 
de  voix).  SJyn.  de  synizésb. 

SYNECT1QUE  adj.  (si-nè-kti-ke  —  du  gr. 
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sur.ektikos,  compréhensif;  de  sun,  avec,  et 
de  eehô,  j'ai).  Algèbre.  Se  dit  d'une  fonction 
qui  reste  toujours  finie  et  continue,  dont  la 
dérivée  reste  toujours  elle-même  finie  et  con- 
tinue, et  qui  n'a  jamais  qu'une  seule  valeur. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  créé  par  M.  Cau- 
chy.  On  sait  que  ce  savant  figure  une  valeur 
imaginaire  de  la  variable  par  un  point  dont 
l'abscisse  est  la  partie  réelle  de  cette  varia- 
ble et  l'ordonnée  le  coefficient  de  y  — 1.  Il 
dit,  en  conséquence,  qu'une  fonction  est  sy- 
neclique  dans  l'inturieur  d'un  contour  lors- 
qu'elle remplit  les  conditions  énoncées  plus 
haut  pour  toutes  les  valeurs  de  la  variable 
correspondant  aux  points  de  l'intérieur  du 
contour, 

SYNÈDRE  s.  m.  (si-nè-dre —  gr.  suntdros ; 
de  sun,  avec,  et  de  edra,  siège).  Antiq.  gr. 
Collègue,  membre  d'une  assemblée  délibé- 
rante. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  d'EXiLAiRE,  genre  d'al- 
gues diatomées  ou  bacillarièes. 

—  Encycl.  Les  membres  de  l'Aréopage 
portaient  le  nom  de  synèdres.  Hérodote  ap- 
plique le  même  nom  aux  députés  grecs  qui 
composèrent  l'assemblée  de  Salamiue  ;  on  le 
trouve  souvent  employé  pour  les  députés  des 
autres  assemblées  générales  des  Grecs,  soit 
à  Corinihe,  soit  aux  Thermopyles,  soit  ail- 
leurs. Les. Athéniens,  vers  377  avant  notre 
ère,  résolurent  de  renouveler  leurs  contrats 
avec  les  peuples  qui  avaient  accepté  leur  al- 
liance; ils  prirent  cette  résolution  dans  le 
dessein  d'établir  définitivement  l'alliance  sur 
des  bases  plus  équitables.  Un  congrès  se  tint 
donc  à  Athènes  et  chacun  des  Etats  alliés  y 
fut  représenté  Les  membres  des  divers  Etats 
envoyés  a  ce  congrès  reçurent  le  nom  de  sy- 
nèdres. De  nombreuses  allusions  à  cette  as- 
semblée et  aux  députés  qui  la  composaient 
se  trouvent  dans  les  discours  des  orateurs 
attiques,  particulièrement  dans  ceux  d'Iso- 
crate,  qui  presse  vivement  ses  concitoyens 
de  se  tenir  fermes  dans  les  principes  adop- 
tés par  les  synèdres  et  de  renoncer  à  touie 
tentative  pour  recouvrer  leur  ancienne  su- 
prématie. 

SYNÉDRELLE  s.  f.  (si-né-drè-Ie  —  dimin. 
du  gr.  sunedreia,  réunion).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  formé  aux  dépens  des  ver- 
bésines,  et  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  aux  Antilles. 

SYNÉDRlN  s.  m.  (si-né-drain  —  gr.  sune- 
drion;  de  sun,  avec,  et  de  edra,  siège).  Hist. 
Nom  du  sénat  de  Sparte. 

SYNÉGORE  s.  m.  (si-né-go-re  —  gr.  suné- 
goros;  de  sun,  avec,  et  de  agoreuà,  je  parle 
en  public).  Antiq  gr.  Avocat,  défenseur  ou 
conseil  d'un  accusé  ou  d'une  partie  danu  un 
procès. 

—  Encycl.  Les  lois  primitives  d'Athènes 
obligeaient  les  parties  à  plaider  elles-mêmes 
leur  propre  cause,  sans  se  faire  assister. 
Mais,  par  la  suite  des  temps,  la  science  des 
lois  devint  plus  compliquée  et  l'art  oratoire 
moins  simple,  de  telle  sorte  qu'il  fut  impos- 
sible à.  ceux  qui  n'en  avaient  pas  fait  Une 
étude  sérieuse  de" lutter  contre  des  adver- 
saires plus  habiles  dans  l'éloquence  et  mieux 
au  l'ait  des  choses  du  droit.  Pour  obvier  à  cet 
embarras,  le  moyen  le  plus  simple  était  de 
consulter  un  ami  avant  d  engager  le  procès, 
eu,  le  procès  engagé,  de  lui  demander  la  meil- 
leure conduite  à  suivre  pour  réussir  à  le  ga- 
gner. C'est,  en  eri'et,  le  moyen  que  l'on  mit 
d'abord  en  pratique.  On  fit  ensuite  un  second 
pas  dans  la  même  voie  et  l'on  chargea  un  ami 
d'écrire  à  l'avance  le  discours  qu'on  aurait  à 
prononcer  devant  le  tribunal.  Il  résulta  de 
cette  coutume  que  des  hommes  possédant  la 
science  des  lois  et  le  talent  oratoire  se  tirent 
un  état  d'écrire  des  discours  pour  les  autres 
et  de  donner  des  consultations  judiciaires,  le 
tout  moyennant  rétribution.  Le  premier  qui 
ait  ainsi  atteint  à  quelque  renommée  fut  An- 
tiphon-,  des  hommes  très-célèbres  lui  succé- 
dèrent :  Lysias,  Isée,  Isocrate.  La  même  car- 
rière fut  suivie  par  Démosthène  lui-même 
jusqu'au  jour  où  ii  la  quitta  pour  les  affaires 
publiques.  Ces  orateurs  qui  écrivaient  les 
discours  et  ne  les  prononçaient  pas  furent 
appelés,  non  synégores ,  niais  logographes. 
C'est  de  ce  dernier  terme  qu'Eschine  se  ser- 
vit contre  Démosthène  lorsqu'il  l'accusa  d'a- 
voir trabi  ses  clients  en  montrant  à  leurs 
adversaires  les  discours  qu'il  avait  composés. 

Cependant,  la  loi  qui  forçait  les  parties  à 
comparaître  en  personne  et  à  parler  elles- 
mêmes  restait  en  vigueur.  On  obtenait  toute- 
fois la  permission  de  prendre  un  avocat  si 
l'on  était  malade,  si  l'on  était  trop  faible  de 
corps  et  d'esprit  pour  soutenir  sa  propre 
cause  sans  un  désavantage  manifeste.  Ainsi 
Miltiade,  étant  accusé  de  trahison  et  ne  pou- 
vant, par  suite  de  maladie,  se  défendre  lui- 
même,  se  fit  porter  devant  le  tribunal  dans 
une  litière,  et  son  frère  Tisagoras  parla  pour 
lui.  Ainsi  Isocrate  malade  fut  défendu  par  sou 
lils  Apharée.  Nous  voyons  encore  dans  le 
discours  de  Démosthène  contre  Léocharès 
que  le  fils  parla  pour  son  père.  Mais,  en  rè- 
gle générale,  celui-là  même  qui  était  en  cause 
portait  la  parole,  les  juges  préférant  former 
leur  opinion  sur  lui  en  tenant  compte  de  sa 
voix,  de  sou  regard,  de  son  attitude.  Si  une 
des  parties  Se  défiait  de  ses  forces  ou  de  sou 
habileté,  il  lui  fallait  le  plus  souvent  deman- 
der, eu  de  courtes  paroles,  la  permission  d'in- 


SYNÈ 

troduire  un  avocat.  Presque  toujours  cet 
avocat  fut  d'abord,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  un  parent  ou  un  ami.  Rarement  le  tri- 
bunal refusait  la  permission  demandée.  Peu 
à  peu,  au  lieu  des  parents  et  des  amis,  les 
défenseurs  furent  des  orateurs  de  profes- 
sion ;  c'est  à  eux  qu'on  donna  spécialement  le 
titre  de  synégores.  Cet  usage  était  établi  à  la 
belle  époque  des  orateurs  attiques.  On  en  peut 
donner  comme  exemples  les  discours  de  Dé- 
mosthène pour  Ctésiphon  contre  Eschine  et 
pour  Phanos  contre  Aphobos.  Mais  il  est  à 
propos  de  remarquer  que  Démosthène  avait, 
dans  ces  deux  causes,  un  intérêt  direct.  Chez 
nous,  l'avocat  qui  parlerait  dans  une  cause 
.  où  il  ne  serait  pas  désintéressé  paraîtrait  fa- 
cilement suspect  et  exciterait  la  méfiance  des 
juges;  chez  les  Athéniens,  au  contraire,  c'é- 
tait une  raison  pour  l'écouter  avec  plus  de 
faveur,  et  l'on  concevait  des  soupçons  con- 
tre celui  qui  n'avait  pas  de  motif  apparent 
pour  prendre  en  main  la  cause  d'une  autre 
personne.  Souvent  les  synégores,  en  commen- 
çant leur  discours,  faisaient  connaître  les 
raisons  pour  lesquelles  ils  portaient  la  pa- 
role; c'étaient  ou  les  liens  du  sang  ou  ceux 
de  l'amitié  qu'ils  mettaient  en  avant  pour  dé- 
fendre une  cause  ;  c'était,  en  d'autres  cas, 
l'inimitié  qui  les  animait  contre  la  partie  ad- 
verse; c'était  encore  leur  propre  intérêt  qui 
se  trouvait  en  jeu  dans  l'issue  du  procès. 
Nous  possédons  des  discours  d'Isée,  d'Iso- 
crate,  de  Démosthène,  dont  les  exordes  dé- 
veloppent ces  divers  motifs.  La  loi  défendait 
aux  synégores  de  recevoir  un  salaire,  sous 
peine  d'une  accusation  devant  le  tribunal  des 
thesmothètes;  mais  ce  qu'elle  n'empêchait 
pas  et  ne  pouvait  peut-être  pas  empêcher, 
c'était  l'influence  des  associations  politiques, 
dont  les  membres  se  soutenaient  sans  égard 
pour  le  droit  et  la  justice. 

Dans  les  procès  criminels,  l'usage,  eu  ce 
qui  regaif.e  les  avocats,  parait  avoir  été  le 
même  à  Athènes  que  pour  les  procès  civils. 
Cependant  il  y  eut  plus  généralement,  dans 
les  causes  criminelles,  plusieurs  avocats  de 
la  poursuite  ;  en  outre,  quand  ces  causes 
étaient  importantes  et  intéressaient  maté- 
riellement l'Etat,  on  nommait  des  orateurs 
publies  contre  l'accusé.  C'est  ainsi  qu'il  en 
fut  choisi  par  le  peuple  contre  Démosthène, 
Aristogiton  et  les  autres  citoyens  accusés  d'a- 
voir reçu  de  l'argent  d'Harpalus.  Mais  il  n'y 
avait  d'ordinaire,  dans  chaque  procès,  qu'uu 
citoyen  qui  eût  le  nom  d'accusateur  ou  de 
cutêgorej  ceux  qu'on  lui  adjoignait  pour  sou- 
tenir l'accusation  devant  les  juges  étaient  des 
synégores.  Dans  le  procès  contre  Socrate,  Mé- 
litus  fut  le  ealégore,  tandis  qu'AnytuS  et  Ly- 
con  étaient  des  synégores.  Dans  le  procès 
contre  la  loi  de  Leptiue,  il  y  eut  deux  caté- 
gores,  Aphepsion  et  Ctésippe,  fils  de  Cha- 
biias;  le  premier  eut  avec  lui  pour  synégore 
Phortnion  et  l'autre  Démosthène,  Celui-ci  dit 
dans  son  exorde  qu'il  avait  accepté  la  mission 
de  parler  et  parce  qu'il  trouvait  la  loi  mau- 
vaise et  parce  qu'il  voulait  obliger  le  fils  de 
Chabrias,  auquel  la  loi  enlevait  certains  pri- 
vilèges qu'il  avait  hérités  de  son  père.  Il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  existé  de  loi  limitant  le 
nombre  de  personnes  qui  pouvaient  parler 
comme  synégores  dans  les  causes  soit  privées, 
soit  publiques;  mais,  dans  la  pratique,  ce  nom- 
bre se  trouvait  inévitablement  limité  par  la 
clepsydre  qui  mesurait  le  temps  de  la  parole 
à  chaque  partie.  Des  discours  multipliés  n'au- 
raient donc  pu  se  faire  qu'aux  dépens  les  uns 
des  autres.  Ordinairement,  chaque  partie  fai- 
sait deux  discours;  le  plaignant  ou  l'accusa- 
teur commençait,  le  défendeur  lui  succédait, 
puis  chacun  d'eux  avait  sa  réplique. 

Quelques  érudits  ont  cru,  par  erreur,  que 
les  orateurs  politiques  qui  portaient  la  parole 
dans  l'assemblée  du  peuple  sur  les  affaires  de 
l'Etat  recevaient  le  nom  de  synégores.  Ils'fu- 
rent  simplement  appelés  orateurs,  ou  démé- 
gores,  ou,  s'ils  avaient  une  grande  influence 
sur  le  peuple,  démagogues.  C'était  aux  avo- 
cats pour  et  contre,  dans  les  causes  civiles 
ou  dans  les  causes  criminelles,  qu'était  donné, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  nom  de  synégores. 
Il  y  eut,  en  outre,  à  une  certaine  époque  im- 
possible à  préciser,  un  corps  d'officiers  civils 
et  judiciaires,  au  nombre  de  dix,  appelés  sy- 
négores et  dont  les  fonctions  ne  sont  pas 
exactement  connues.  Suivant  les  uns,  ils  fai- 
saient partie  de  ces  scrutateurs  auxquels  les 
magistrats  rendaient  leurs  comptes;  suivant 
les  autres,  ils  avaient  la  charge  de  poursui- 
vre les  magistrats  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  malversation  ou  avaient  agi  con- 
trairement aux  lois.  Si  cette  dernière  opinion 
est  fondée,  il  est  fort  probable  que  les  mêmes 
dix  synégores  eurent  l'office  de  soutenir  l'ac- 
cusation publique  dans  tous  les  procès  d'E- 
tat. Ces  synégores  étaient  nommés  annuelle- 
ment par  le  sort  ou  par  l'élection  ;  chaque  fois 
qu'ils  étaient  employés,  ils  recevaient  une 
drachme  comme  salaire.  C'est  le  salaire  au- 
quel Aristophane  fait  allusion  dans  les  Guêpes 
(vers  691). 

SYNELCOSC1ADION  s.  m.  (si-nèl-ko-si-a- 
di-on  —  du  gr.  sunelko,  je  contracte  ;  skia- 
dion,  ombelle).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  ombellifères,  tribu  des  peucéda- 
nées,  formé  aux  dépens  des  berces,  et  dont 
l'espèce  type  croît  en  Syrie. 

SYNÈME  s.  m.  (si-nè-me  —  du  gr.  sunéma, 
réunion).  Bot.  Portion  de  la  colonne  des 
orchidées  qui  représente  les  filets  des  éta- 
mines.  ||  Division  du  périanthe  des  scitami- 
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nées,  qui,  d'ordinaire,  se  présente  sous  une 
forme  propre  et  dans  laquelle  on  retrouve  des 
étamines  avortées  ou  modifiées. 

SYNEMMÉNON  adj.  (si-nèmm-mé-non  — 
du  gr.  sunemmenôn,  des  conjoints).  Ane.  mus. 
Se  dit  du  troisième  tétracorde  conjoint  avec 
le  deuxième  :  Tétracorde  synemménon. 

—  Encycl.  Quand  le  troisième  tétracorde 
était  conjoint  avec  le  second  et  disjoint  avec 
le  quatrième,  il  prenait  le  nom  de  synemmé- 
non.  Quand,,  au  contraire,  ce  même  tétra- 
corde était  conjoint  avec  le  quatrième  et  dis- 
joint avec  le  deuxième,  il  prenait  le  nom  de 
diézeugménon.  Synemménon  dialonos  était, 
dans  la  musique  grecque,  la  troisième  corde 
du  tétracorde  synemménon  ou  conjoint,  dans 
le  genre  diatonique.  La  seconde  corae  du 
tétracorde  diézeugménon  ou  disjoint  était  la 
même  que  la  précédente  ;  elle  portait  le  nom 
detrite  diézeugménon,  toujours  dans  le  genre 
diatonique.  Dans  les  deux  autres  genres, 
cette  corde  prenait  le  nom  du  genre  où 
elle  était  employée,  mais,  dans  ce  cas,  elle 
ne  se  confondait  pas,  comme  précédemment, 
avec  la  trite  diézeugménon. 

SYNÉRÈSE  s.  f.  (si-né-rè-ze  — du  g.  su-' 
nairésis  ;  de  sun,  avec,  et  de  aireâ,}e  prends). 
Grumm.  Contraction,  réunion  de  deux  sylla- 
bes en  une  seule  dans  un  même  mot,  sans 
aucun  changement  de  lettres  et  avec  conser- 
vation de  sons  distincts. 

—  Encycl.  La  synérèse  est  le  contraire  de 
la  diérèse  (séparation),  autre  figure  de  gram- 
maire par  laquelle  on  sépare,  dans  la  pro- 
nonciation, les  deux  syllabes  qui  entrent  dans 
une  diphthongue. 

On  a  remarqué  que  certains  peuples  étaient 
plus  enclins  à  la  synérèse  qa'à.  la  diérèse,  et  ré- 
ciproquement. En  Grèce,  par  exemple,  il  est 
généralement  vrai  que  les  Ioniens  aiment  à 
diviser  les  voyelles  (diérèse),  tandis  que  les 
Attiques  se  plaisent  assez  volontiers  à  les 
réunir,  h  les  contracter.  Aussi  sera-ce  le 
dialecte  attique  qui  nous  fournira  les  plus 
nombreux  exemples  de  synérèse.  Ils  disaient 
ainsi  ois  au  lieu  dé  oïs  ;  oisus  au  lieu  de 
oïzus;  graidion  pour  graxdion;  Adês  pour 
Aulês;  Thrékios  pour  Thrêïkios;  Nérêdes 
pour  Néréides;  prô,  sphâ,  nô  au  lieu  de  prôï, 
sphoï,  noî. 

Chez  les  Latins,  c'est  aussi  par  synérèse 
que  les  poëtes  disent  Orpheus  au  lieu  de  Or- 
phéus,  Briareus  au-  lieu  de  Briareus,  et  font 
de  deerant  deux  syllabes  au  lieu  de  trois. 

Chez  nous,  la  synérèse  est  quelquefois  em- 
ployée dans  les  vers,  quand  la  mesure  force 
le  poète  à  compter  pour  une  seule  syllabe  ce 
qui  devrait  en  faire  deux.  Ainsi  Malherbe, 
dans  ses  stances  à  Duperrier,  dit: 

Non  qu'il  ne  me  soit  grief  que  la  terre  possède 
Ce  qui  me  fut  si  cher; 
et  cette  synérèse,  qui  fait  prononcer  grief  en 
une  seule  syllabe,  est  une  des  plus  dures  qui 
se  puissent  rencontrer. 

D'autres  synérèses,  en  petit  nombre ,  sont, 
au  contraire,  très-agréables  parce  qu'elles 
sont  naturelles;  c'est  ainsi  que  l'on  écrit 
paon,  faon,  Laon  et  que  l'on  prononce  pan, 
fan,  Lan  et  non  pa-on,  fa-on,  La-on. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  où  les  poètes  in- 
troduisent tantôt  une  diérèse,  tantôt  une  syné- 
rèse. Les  modernes,  par  exemple,  font  tou- 
jours de  sanglier  trois  syllabes,  tandis  que 
La  Fontaine  n'en  fait  que  deux,  selon  l'usage 
de  son  temps  : 

Par  deux  fois  du  sanglier  il  évite  l'atteinte. 

En  général,  les  modernes  séparent  beau- 
coup de  voyelles  que  l'on  réunissait  au 
xvuo  siècle;  tels  sont  les  mots  peuplier,  ou- 
vrier, prière,  meurtrier,  etc.  Déjà  Lancelot 
avait  averti  ses  contemporains  que  la  syné- 
rèse était  fort  dure  en  pareil  cas.  Peu  de 
temps  après  lui,  le  Vère  Mourgues,  dans  son 
Traité  de  ta  poésie  française,  posait  cette  rè- 
gle :  t  Les  deux  consonnes  douces  et  liqui- 
des l  et  r  désunissent  toujours  l'i  d'avec  l'e 
qui  suit,  lorsqu'elles  sont  précédées  d'une 
consonne  muette  dans  la  même  syllabe  ;  ainsi 
bouclier,  sanglier,  baudrier,  étrier,  meur- 
trier, lévrier,  ouvrier  sont  de  trois  syllabes. 

Citons  encore,  comme  exemple  de  synérèse 
généralement  admise,  les  mots  amophore, 
Œdipe,  qu'on    prononce   énophore,   Kdipc. 

SYNERGIE  s.  f.  (si-nèr-jl  —  du  préf,  syn, 
et  du  gr.  ergon,  ouvrage).  Fhysiol.  Concours 
d'action  entre  divers  organes. 

SYNERGIQUE  adj.  (si-nèr-ji-ke  —  rad. 
synergie).  Physiol.  Qui  a  rapport  à  la  syner- 
gie, qui  en  dépend  :  Action  synergique  de 
plusieurs  muscies 

SYNERG1SME  s.  m.  (sî-nèr-ji-sme  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  ergazà,  j'opère).  Théol. 
Système  d'après  lequel  l'homme  aurait  une 
part  dans  l'œuvre  de  son  salut. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  à  la  théorie 
du  salut  enseignée  par  Mélanchthon,  en  op- 
position à  la  doctrine  de  la  prédestination  de 
saint  Augustin,  doctrine  que  Mélanchthon 
lui-même  avait  d'abord  acceptée  ainsi  que 
Luther,  mais  qu'il  abandonna  dès  1536.  Dans 
la  seconde  édition  de  ses  Loci  communes,  il 
admit  que  l'homme  n'est  pas  absolument  l'as- 
sit' dans  l'œuvre  de  sa  régénération,  mais  que 
sa  volonté  y  concourt  avec  la  parole  de  Dieu 
et  le  Saint-Esprit.  Bien  plus,  il  protesta  avec 
vivacité  contre  le  déterminisme,  professé  par 
Luther  et  par  Calvin.  •  Il  ne  faut,  dit-il, 
tourner   contre  l'Eglise  les  délires  qu'on  a 
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faits  touchant  la  nécessité.  Tout  cela  n'a 
aucun  fondement;  ce  sont  sottises  et  folies 
de  sophistes.  »  Ces  choses  s'imprimaient  sans 
rencontrer  aucune  opposition  de  la  part  de 
Luther. 

A  la  suite  de  Mélanchthon,  un  de  ses  plus 
célèbres  disciples,  G.  Major,  surintendant  k 
Mansfeld,  soutint  hautement  que  les  bonnes 
œuvres  étaient  nécessaires  au  salut  et,  par 
conséquent,  le  concours  de  la  volonté  de 
l'homme.  Cette  doctrine  s'appelle  le  syner- 
gisme,  et  ses  partisans  furent  désignés  sous 
le  nom  de  synergistes.  Ils  rencontrèrent  de 
nombreux  et  ardents  contradicteurs.  Les  lu- 
thériens purs,  plus  royalistes  que  le  roi,  plus 
rigides  que  leur  maître,  virent  dans  l'opinion 
de  Mélanchthon  et  de  Major  une  tentative  de 
conciliation,  un  pas  fait  vers  le  catholicisme. 
En  1559,  Nicolas  d'Amsdorf,  emporté  par  son 
zèle,  prétendit  que,  bien  loin  d'être  néces- 
saires, les  bonnes  œuvres  étaient  nuisibles 
au  salut.  La  dispute,  cependant,  s'enveni- 
mait; d'un  côté  1  université  de  Wittemberg 
"tout  entière  adoptait  l'opinion  synergiste  ;  de 
l'autre,  l'université  d'Iéna  la  combattait.  A  la 
tête  des  synergistes  on  remarquait  J.  Pfef- 
finger  et  Victorin  Strigel,  qui  avaient  pour 
adversaire  Flacius.  Celui-ci,  non  content  de 
lutter  avec  ses  contradicteurs  par  le  rai- 
sonnement, usa  de  son  crédit  auprès  du  pou- 
voir civil  pour  en  obtenir  des  poursuites  con- 
tre les  disciples  de  Mélanchthon.  Strigel  fut 
en  effet  condamné  et  puni  comme  pélagifin  ; 
mais  Flacius,  étant  allé  jusqu'à  dire  que  le 
mal  est  la  substance  même  de  l'âme  hu- 
maine, fut  condamné  comme  coupable  de 
manichéisme.  La  formule  de  concorde  vint 
mettre  un  terme  à  ces  controverses,  qui 
avaient  été  d'une  longueur  et  d'une  violence 
inouïes  et,  pour  concilier  tout  le  monde,  elle 
frappa  à  ta  fois  les  synergistes  et  les  flaciens. 
Elle  déclara  que  l'homme,  étant  privé  depuis' 
la  chute  de  toute  force  spirituelle,  ne  coo- 
père pas  à  l'acte  de  sa  cou  version  ;  mais  fclle 
enseigna  aussi  que  Dieu  veut  sauver  tous  les 
hommes,  qui  peuvent  céder  ou  résister  à  la 
grâce  et  par  là  se  rendre  coupables  de  leur 
propre  condamnation. 

SYNERGISTE  s.  m.  (si-nèr-ji-ste  —rad. 
syneryisme).  Théol.  Partisan  du  synergisme. 
Il  Nom  donné  à  des  luthériens  suivant  les- 
quels l'homme  peut  contribuer  en  quelque 
chose  à  sa  conversion. 

SYNERTIQUE  s.  m.  (si-nêr-ti-ka  —  du  gr.  su- 
nerktikos,  qui  a  la  force  d'unir).  lïntom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  malacodermes,  tribu  des  ptiniores, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle- 
Galles. 

SYNÈSE  s.  f.  (si-nè-ze  —  du  gr.  sunêsis, 
jonction.)  Littér.  Assemblage  régulier  de 
mots,  u  Peu  usité. 

SYNÉS1US,  écrivain  et  philosophe  grec, 
évèque  de  ftolémaïs,  né  K  Cyrèue  (Afrique) 
vers  365,  mort  vers  415.  Sa  famille,  origi- 
naire de  la  Grèce,  remontait  à  une  haute  an- 
tiquité; lui-même  était  attaché  à  la  religion 
païenne.  Désireux  de  compléter  son  instruc- 
tion, il  se  rendit  à  Alexandrie,  où  il  suivit 
les  leçons  de  la  savante  Hypaihie,  avec  la- 
quelle il  se  lia  intimement  et  entra  en  rela- 
tions épistolaires.  En  quittant  cette  ville, 
Synésius  se  rendit  à  Athènes;  mais,  ne  trou- 
vant rien  à  apprendre  dans  l'enseignement 
des  maîtres  qui  y  professaient  alors,  il  re- 
tourna bientôt  à  Cyrèue,  où  il  partagea  son 
temps  entre  l'étude,  le  soin  de  ses  propriétés 
et  la  chasse,  pour  laquelle  il  avait  uu  goût 
très-vif.  La  haute  considération  qu'il  s'était 
acquise  parmi  ses  concitoyens  lui  valut  d'être 
envoyé  à  Coustantinople,  auprès  de  l'empe- 
reur Arcadius,  pour  lui  demander  de  venir 
en  aide  à  la  Cy  renaïque,  ruvujjée  par  les  bar- 
bares et  désolée  par  les  tremblements  de 
terre  (397).  Mais  là,  on  lui  suscita  d'intermi- 
nables difficultés,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
deux  ans  qu'il  put  enfin  obtenir  une  audience 
do  l'empereur.  Dans  le  discours  qu'il  prononça 
en  cette  circonstance,  et  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  il  s'attacha  surtout  à  parler  des 
devoirs  de  la  royauté  et  tint  un  langage  tel- 
K-ment  audacieux  et  fier  sur  le  pouvoir  et 
les  hommes  de  la  cour  que  tout  porte  à  croire 
qu'il  a  été  modifié  après  coup.  Il  est  peu  vrai- 
semblable, en  effet,  que  des  paroles  aussi 
rudes  n'eussent  pas  vivement  indisposé  l'em- 
pereur, tandis  que,  au  contraire,  Arcadius 
lui  accorda,  sur  sa  demande,  d'être  exempté 
de  toutes  charges  publiques.  En  400,  Syné- 
sius  quitta  Constantinople,  où  il  avait  écrit 
en  partie  un  roman  philosophique,  intitulé 
l'Egyptien  ou  De  la  Providence,  et  retourna 
en  Egypte.  Ayant  trouvé  son  pays  natal  in- 
festé par  les  brigands,  il  parvint  à  lesjchas- 
ser  avec  l'aide  d'une  troupe  d'hommes  de 
bonne  volonté,  dont  il  prit  le  commande- 
ment, puis  reprit  le  cours  de  sa  vie  or- 
dinaire, employant  une  partie  de  ses  loi- 
sirs à  la  composition  de  son  poëme  les  Cyné- 
gétiques, aujourd'hui  perdu,  d'hymnes,  de 
L'Eloge  de  la  calvitie,  entretenant  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  amis  qu'il  avait 
laissés  à  Alexandrie  et  à  Constantinople  et 
employant  son  influence  à  rendre  service  à 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  En  403,  Syné- 
sius  retourna  à  Alexandrie,  entra  en  rela- 
tion avec  l'évêque  Théophile,  qui  le  maria, 
bien  qu'il  fût  païen.  Pendant  sou  séjour  dans 
cette  ville,  il  écrivit  deux  ouvrages,  Dion  et 
le  Traité  des  songes,  qui  prouvent  qu'à  cette 
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époque  il  n'était  point  chrétien  et  continuait 
à  se  rattacher  aux  idées  des  néo-platoniciens. 
Etant  retourné  dans  la  Cvrénaïque  avec  sa 
femme,  en  405,  il  trouva  (le  nouveau  le  pays 
envahi  par  les  Marcomans,  qui  attaquaient 
jusqu'aux  villes.  Synésius  se  jeta  dans  Cy- 
rene,  se  mit  à  la  tête  de  la  défense,  força  les 
barbares  k  abandonner  le  siège  de  cette  cité, 
mais  il  ne  put  recouvrer  ses  domaines.  Il 
errait  avec  sa  famille  dans  une  situation 
assez  précaire,  lorsque,  en  410,  les  habitants 
de  Ptolémaïs,  ayant  perdu  leur  évêque,  se 
décidèrent  unanimement,  de  concert  avec  le 
clergé,  à  appeler  "Synésius  h  le  remplacer. 
Celui-ci  n'était  point  chrétien  ;  mais  ses  ver- 
tus privées,  les  grands  services  qu'il  avait 
rendus,  le  courage  qu'il  avait  déployé  contre 
le3  barbares  parurent  des  titres  très-suffi- 
sants a  des  hommes  qui  cherchaient  avant 
tout  dans  leur  évêque  un  défenseur  et  un 
protecteur  au  zèle  ardent.  Synésius  refusa 
d'abord  ces  fonctions,  parce  qu'il  ne  voulait 
ni  quitter  sa  femme  ni  renoncer  à  ses  opi- 
nions philosophiques,  en  contradiction  sur 
plusieurs  points  avec  le  christianisme.  «Dieu, 
la  loi  et  la  main  sacrée  de  Théophile  m'ont 
donné  une  épouse,  écrivit-il  alors  a  son  père 
Evoptius,  qui  demeurait  à  Phyconte.  Je  dé- 
clare donc  à  tous  et  j'atteste  que  je  ne  veux 
ni  me  séparer  d'elle  ni  vivre  furtivement 
avec  elle  comme  un  adultère...  Je  désirerai 
et  souhaiterai  toujours  d'avoir  de  nombreux 
et  excellents  enfants.  Mais  ceci  n'est  rien 
comparé  à  tout  le  reste.  Il  est  difficile  ou 
pour  mieux  dire  impossible  que  les  opinions 
que  la  science  a  enracinées  dans  mon  esprit 
en  soient  arrachées.  Or  tu  sais  que  la  phi- 
losophie est  en  opposition  avec  certains 
dogmes  du  christianisme  communément  en- 
seignés... Si  je  suis  appelé  au  sacerdoce,  je 
ne  veux  pas  feindre  des  opinions  que  je  n'ui 
pas.  La  vérité  est  tille  de  Dieu,  devant  qui 
je  veux  être  irréprochable.  Sur  ce  point,  je 
ne  veux  pas  jouer  la  comédie.  •  Synésius 
présenta  les  mêmes  objections  à  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie  ;  mais  celui-ci  fut  le 
premier  à  insister  pour  qu'il  acceptât  les 
fonctions  épiscopales,  bien  qu'il  ne  crut  point 
aux  doctrines  de  l'Eglise  sur  la  formation  de 
l'aine,  sur  la  fin  du  monde,  sur  la  résurrec- 
tion, etc.  Enfin,  il  céda  aux  pressantes  priè- 
res qui  lui  furent  faites,  se  lit  baptiser,  puis 
fut  ordonné  prêtre  et  garda  auprès  de  lui  sa 
famille,  en  même  temps  qu'il  conservait  ses 
opinions.  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il 
resta  ce  qu'il  avait  été  précédemment,  un 
homme  de  bien,  consacrant  son  temps  à  être 
utile  à  ceux  qui  l'avaient  pris  pour  guide  et 
pour  soutien.  Voyant  qu'Andronic  ,  gouver- 
neur de  la  Pentapole,  se  livrait  à  toutes 
sortes  d'exactions,  il  essaya  sans  succès  de 
le  faire  changer  de  conduite  et  l'excom- 
munia; mais  lorsque  Andronic ,  tombé  en 
disgrâce,  se  trouva  dans  une  situation  mal- 
heureuse, il  ne  songea  plus,  en  vrai  philoso- 
phe, qu'à  lui  faire  du  bien.  En  412,  Ptolé- 
maïs ayant  été  de  nouveau  assiégée  par  les 
barbares,  Synésius  se  joignit  aux  soldats  et 
aux  habitants  pour  concourir  à  sa  défense, 
paya  de  sa  personne  et  parvint  à  forcer  les 
envahisseurs  à  se  retirer.  La  mort  successive 
de  ses  trois  enfants,  dont  le  dernier  perdit  la 
vie  en  413,  lui  causa  la  plus  profonde  dou- 
leur. «  Comme  un  torrent  longtemps  contenu, 
écrivait-il  alors  à  Hypathie,  le  malheur  est 
venu  tout  à  coup  fondre  sur  moi.  Ma  félicité 
s'est  évanouie.  Plaise  à  Dieu  que  Je  cesse  ou 
de  vivre  ou  de  me  rappeler  la  perte  de  mes 
enfants  I  »  A  partir  de  cette  époque,  il  ne  fit 
plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  qu'il  faut 
placer  selon  les  uns  vers  415,  selon  d'autres 
vers  430.  Son  frère  Esopius  lui  succéda  sur 
le  siège  de  Ptolémaïs. 

Synésius  fut  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps.  A  une  âme  tendre, 
a  un  esprit  contemplatif,  il  joignait  un  ca- 
ractère viril,  toujours  prêt  à  faire  face  au 
dunger,  et  les  sentiments  d'un  homme  libre 
et  fier.  Chrétien  par  occasion  et  en  quelque 
sorte  malgré  lui,  il  conserva  intactes  ses  opi- 
nions philosophiques,  se  bornant,  lorsqu'il  fut 
évêque,  à  ne  faire  ni  propagande  ni  critique 
et  avouant  simplement  a  ses  prêtres,  dans' 
une  de  ses  épttres,  un  homme  qui  ignorait 
l'Ecriture  sainte.  Le  philosophe  néo-platoni- 
cien, aux  doctrines  élevées,  était  en  lui  dou- 
blé d'un  poète.  ■  Sa  poésie,  tout  imprégnée 
des  couleurs  de  l'Orient,  dit  M.  Aube,  en  a  les 
raffinements  subtils,  les  vagues  aspirations 
et  les  molles  extases,  >  ainsi  que  le  témoi- 
gnent ses  hymnes.  Il  avait  des  connaissances 
très-variées  et  très-étendues  ;  les  sciences 
ne  lui  étaient  point  étrangères.  Dans  une  des 
lettres  qu'il  a  adressées  à  son  amie  la  savante 
Hypathie,  il  décrit  avec  soin  un  hydrosco- 
pium,  qui  est  un  véritable  pèse-liqueur. 
«C'est,  dit  Synésius,  un  tube  cylindrique  sur 
lequel  sont  marquées  des  lignes  transversa- 
les indiquant  jusqu'à  quelle  profondeur  le 
tube  s'enfonce  dans  la  liqueur.  Et,  pour  que 
le  tube  reste  dans  une  position  verticale,  on 
tixe  à  son  extrémité  inférieure  un  petit 
poids  conique  appelé  baryllion  (papMAiov).  » 
Synésius  prie  Hypathie  de  lui  faire  fabriquer 
un  hydroscopium,  à  cause  des  soins  qu'exige 
i-a  santé.  11  se  propose  de  s'en  servir  pour 
la  détermination  de  la  densité  des  eaux  dont 
il  fait  usage.  Les  œuvres  qui  nous  restent  de 
lui  sont  :  Discours  à  Arcadius  sur  la  royauté, 
traduit  en  français  par  Daniel  d'Ange  (Paris, 
1555,  in-S0),  V Egyptien  ou  De  la  Providence, 
sorte  de  roman,  dédié  à  Aurélien,  où,  sous 
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le  voile  d'un  mythe,  il  raconte  les  malheurs 
de  son  temps  et  dont  les  doctrines  sont  celles 
des  néo-platoniciens:  Dion  ou  De  l'institution 
de  soi-même,  sorte  d  apologie  de  ses  travaux, 
dans  laquelle  il  attaque  les  sophistes;  le 
Traité  des  songes,  livre  dans  lequel  il  donne 
une  théorie  de  l'imagination  et  émet  des 
idé.es  curieuses  sur  la  divination  par  les  rê- 
ves ;  l' Eloge  de  la  calvitie,  agréable  badmage 
en  réponse  à  l'Eloge  de  la  chevelure  de  Dion 
Chrysostome,  qui  a  été  traduit  en  français 
par  Miller  (1840,  in-8°);  cent  cinquante-six 
lettres,  où  l'on  trouve  des  renseignements 
précieux  ;  dix  Hymnes,  traduites  en  français 
par  J.  Courtin  (1851)  et  par  Grégoire  et  Col- 
lombet  (Lyon,  1840,  in-8°);  A  Pœonius,  sur 
le  don  d  un  aslrobole;  deux  discours  intitulés 
Cataslase;  deux  courtes  homélies.  Plusieurs 
des  écrits  de.  Synésius  ont  été  publiés  à  part. 
Ses  Œuvres  complètes  {Opéra  omnia),  éditées 
pour  la  première  fois  par  Petau,  avec  une 
traduction  lntine  (Paris,  1612,  in-fol.),  ont  été 
souvent  rééditées  depuis. 

SYNÈTE  s.  f.  (si-nè-te  —  du  gr.  sunètos, 
compagnon).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  eupodes, 
tribu  des  sagrides,  dont  l'espèce  type  habite 
le  nord  de  l'Europe. 

SYNÉTHÈRE  s.  m.  (si-né-tè-re  —  du  gr. 
suiiêtkâs,  familier).  Mamrn.  Genre  de  mam- 
mifères rongeurs ,  formé  aux  dépens  des 
porcs-épics. 

SYNÉVROSE  s.  f.  (si-né-vro-ze).  Anat. 
Fausse  orthographe  du  mot  synnbvrose, 

SYNGAME  s.  m.  (sain-ga-me  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  gamos,  mariage).  Helminth. 
Genre  de  vers  nématoïdes,  de  la  famille  des 
s.:lérostomiens,  voisin  des  strongles,  et  dont 
l'espèce  type  vit  en  parasite  dans  la  trachée- 
artère  des  oiseaux. 

SYNGASTRE  s.  m.  {  snin-ga-stre  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  gastér,  ventre).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  tribu 
des  brachonides,  comprenant  des  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud. 

SYNGÉA  s.  f.  (sain-jé-a  —  du  préf.  syn,  et 
du  gr.  gain,  terre).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu  des  papilio- 

nldes. 

SYNGÉNÈSE  adj.  (sain-jé-nè-ze  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  genesis,  origine).  Bot. 
Syn.  de  synanthéré,  ée.   • 

—  s.  f.  Système  cosmologique,  d'après  le- 
quel tous  les  êtres  vivants  auraient  pour  ori- 
gine des  êtres  semblables  remontant  à  une 
création  unique. 

SYNGÉNÉSIE  s.  f.  (sain-jê-né-zî  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  genesù,  origine).  Bot. 
Soudure  des  étamines  entre  elles  par  les  an- 
thères. Il  Classe  du  système  sexuel,  compre- 
nant les  plantes  qui  ont  leurs  étamines  sou- 
dées entre  elles  par  les  anthères. 

SYNGÉNÉSIQUE  adj.  (sain-jé-né-zi-ke  — 
rad.  syngénèst).  Qui  a  rapport  à  la  syngé- 
nèse  :  Hypothèse  syngénésique. 

—  Bot.  Syn.  de  syngénése  ou  de  SYNAN- 
THÉRÉ. 

SYNGÉNÉSISTE  s.  m.  (sain-jé-né-zi-ste  — 
rad.  syngénése).  Partisan  de  la  création  syn- 
génésique  des  êtres  vivants. 

SYNGNATHE  s.  m,  (sain-ghna-te  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  gnathos ,  mâchoire). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  lophobranch.es  : 
Le  syngnathe  ophtdion  est  verdâtre.  (A.Gui- 
chenot.) 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  poissons  lophobran- 
ches,  comprenant  les  genres  syngnathe,  hip- 
pocampe et  solénostome. 

—  Myriap.  Syn.  de  scolopendre,  genre  de 
myriapodes. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  myriapodes,  com- 
prenant les  scolopendres,  les  scuiigères  et 
quelques  genres  voisins.  Il  On  trouve  quel- 
quefois ce  mot  employé  au  féminin. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  syngnathes  ont  le 
museau  tubuleux,  formé  par  le  prolongement 
de  l'ethmoïde,  du  vomer,  des  os  tympaniques, 
du  préopercule  et  des  différents  os  de  la  tête, 
et  terminé  par  une  bouche  ordinaire  et  fen- 
due piesque  verticalement  sur  son  extrémité. 
Les  trous  de  la  respiration  sont  placés  vers 
la  nuque  ;  les  branchies,  en  forme  de  houppes 
rondes,  sont  disposées  par  paires  le  long  des 
arcs  branchiaux.  Le  nom  de  syngnathe  leur 
a  été  appliqué  par  Artédi,  qui  croyait  à  tort 
le  tube  du  museau  formé  par  la  réunion  de 
leurs  mâchoires.  On  a  décrit  une  quarantaine 
d'espèces  de  ce  groupe,  toutes  de  petite 
taille,  vivant  de  vers,  d'articulés  etd'œufs 
de  poissons.  Le  corps  des  syngnathes  est  gé- 
néralement très-allongé  et  anguleux,  ou 
mieux  .prismatique.  Il  est  renfermé  dans  une 
cuirasse  composée  d'un  grand  nombre  de 
pièces,  en  forme  d'anneaux,  dont  chacun  est 
articulé  avec  celui  qui  le  précède  et  celui  ■ 
qui  le  suit.  La  substance  de  ces  anneaux  est 
analogue  à  celle  de  la  corne,  mais  plus  ten- 
dre. La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ont 
sous  le  ventre  une  carène  saillante  qui  en 
parcourt  toute  la  longueur  et  ne  s'arrête^qu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Cette  carène  se  fend, 
chez  la  femelle,  au-dessus  de  l'anus,  par 
l'accroissement  de  ses  œufs  après  la  fécon- 
dation, et  donne  par  là  moyen  à  ceux  qui 
sont  les  plus  avancés  de  sortir  de  l'ovaire  et 
de  fournir  de  la  place  à  ceux  qui  restent.  Les 
premiers  sortis  pendent  sur  deux  ou  un  plus 


SYNG 

grand  nombre  de  rangs,  dans  le  canal  pro- 
duit par  l'écartement  des  deux  côtés  de  la 
Ciirène,  jusqu'à  ce  que  les  fœtus  qu'ils  con- 
tiennent et  qui  s'y  nourrissent  aux  dépens 
des  liqueurs  propres  à  tous  les  œufs  aient 
acquis  la  giandeur  et  le  développement  con- 
venables. A  cette  époque,  ces  fœtus  percent 
la  faible  membrane  qui  les  tenait  enveloppr'-s, 
deviennent  habitants  des  mers  et  cèdent 
leur  place  à  de  nouveaux  œufs,  qui  suivent 
à  leur  tour  les  mêmes  évolutions.  Lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  en  rêne  sous  le  ventre  des  syn- 
gnathes, le  pan  inférieur  sa  fepd  dans  son 
milieu  et  produit  un  canal  entièrement  ana- 
logue à  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
soit  par  sa  forme,  soit  par  son  objet.  On 
ignore  si  le  mâle  féconde  les  œufs  dans  le 
ventre  de  la  mère,  ou  s'il  ne  procède  à  cette 
opération  que  lorsque  les  œufs  sont  parve- 
nus dans  le  canal  cité  plus  haut.  Cependant, 
quelques  observations  autorisent  à  croire 
qu'il  y  a  pour  chaque  femelle  plus  d'une  fé- 
condation par  saison, d'où  l'on  peut  conclure 
qu'elles  ne  sont  que  partielles,  c'est-à-dire 
qu'elles  n'agissent  que  sur  les  œufs  déjà  sor- 
tis de  l'ovaire.  La  gestation  des  femelles  dure 
plusieurs  mois  de  l'été,  et  lorsqu'elle  est  ter- 
minée, la  déchirure  de  l'abdomen,  qui  sem- 
blait, par  sa  longueur,  devoir  causer  leur 
mort,  se  cicatrise  en  peu  de  jours.  La  tête  de 
tons  les  syngnathes  est  très-petite  ;  leur  mu- 
seau est  très-allongé,  presque  cylindrique  et 
un  peu  relevé  à  l'extrémité.  Lu  bouche,  éga- 
lement très-petite,  se  ferme  au  moyen  de-  la 
mâchoire  inférieure,  qui  se  relève.  Ils  n'ont 
ni  langue  ni  dunts.  L'opercule  de  leurs  ouïes 
est  grand  et  couvert  de  stries  disposées  en 
rayons;  mais  il  est  attaché,  ainsi  quo  la  mem- 
brane birayonnée  des  branchies ,  dans  la 
majeure  partie  de  son  contour,  à  la  tête  et 
au  corps,  de  sorte  qu'il  ne  reste  qu'une 
très-petite  ouverture  pour  le  passage  de 
l'eau,  On  voit  sur  le  derrière  de  la  tête  deux 
petits  trous  qui  semblent  être  des  évenls. 
Les  yeux  des  syngnathes  sont  voilés  par  une 
membrane  tiès-minee;  leur  canal  intestinal 
est  très-court  et  presque  sans  sinuosités. .Le 
nombre  des  nageoires  des  syngnathes  varie 
beaucoup;  aucune  espèce  n'en  a  de  ventra- 
les, et  toutes  en  ont  une  dorsale;  mais  les 
autres  manquent  en  tout  ou  en  partie,  selon 
lus  espèces.  Leur  manière  do  nager  a  quel- 
ques rapports  avec  celle  des  anguilles  et  au- 
tres poissons  serpentiformes.  Mais  comme 
leur  corps  ne  peut  se  mouvoir  qu'à  la  hau- 
teur de  chaque  articulation,  il  semble  prêt  à 
se  casser  à  chaque  mouvement  qu'ils  font. 
Au  reste,  leur  natation  est  fort  lente. 

Parmi  les  syngnathes  les  plus  connus,  nous 
citerons  : 

1°  Le  syngnathe  trompette,  qui  a  des  na- 
geoires pectorales,  anales  et  caudales,  et  le 
corps  à  six  pans.  On  le  trouve  dans  toutes 
les  mers  de  l'Europe;  il  parvient  k  la  taille 
de  0m,40  environ  de  longueur.  Son  corps  a 
dix-huit  anneaux  et  sa  queue  trente-six.  On 
se  sert  de  ce  poisson,  qu'on  prend  au  lîlet 
avec  les  autres,  pour  faire  des  appâis  pour 
la  pêche  à  la  ligne  des  gros  poissons.  Sa  chair 
est  trop  peu  abondante  pour  servir  à  l'ali- 
mentation. On  l'appelle  gagnât  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée. 

2°  Le  syngnathe  aiguille  (syngnathus  acus), 
qui  a  des  nageoires  anales,  dorsales,  cauda- 
les et  pectorales,  et  le  corps  à  .sept  pans.  On 
le  trouve  dans  les  mêmes  parages  que  le  pré- 
cédent, avec  lequel  il  est  quelquefois  con- 
fondu. Son  corps  a  vingt  anneaux  et  sa  queue 
quarante-trois.  Son  ventre  a  une  carène. 
D'une  couleur  grise  avec  des  bandes  trans- 
versales brunes  et  rougeâtres,  il  est  employé 
à  la  pêche  des  poissons  voraces. 

30  Le  syngnathe  hippocampe  a  seulement 
des  nageoires  dorsales,  pectorales  et  anales 
et  cinq  excroissances  cartilagineuses  au- 
dessus  de  la  tête.  On  le  trouve  dans  presque 
toutes  les  mers,  et  principalement  dans  la 
Méditerranée.  11  a  été  connu  des  anciens. 
jElien  a  écrit  qu'il  était  venimeux.  Pline  et 
Galien,  au  contraire,  le  vantent  comme  un 
bon  remède  propre  à  faire  couler  le  lait  coa- 
gulé des  nourrices.  Aujourd'hui,  on  regarde 
ses  propriétés  comme  imaginaires,  et  on  ne 
l'emploie,  comme  les  autres  espèces,  que 
pour  servir  d'amorce  à  la  pêche  des  gros 
poissons.  C'est  cette  espèce  qui  porte  spé- 
cialement le  nom  de  cheval  marin,  à  raison 
de  la  forme  de  sa  tête,  qui  rappelle  assez 
bien  celle  d'un  cheval.  On  compte  treize  an- 
neaux à  sept  puns  sur  son  corps  et  environ 
trente-six  à  sa  queue.  Chacun  de  ces  an- 
neaux, qui  quelquefois  sont  peu  apparents,  est 
ordinairement  marqué  par  un  tubercule 
garni  d'une  petite  houppe  filamenteuse.  Les 
yeux  sont  grands,  brillants  et  argentés.  On 
voit  fréquemment  des  syngnathes  hippocam- 
pes desséchés  dans  les  cabinets  d'histoire 
naturelle  ;  ils  ont  une  forme  anomale,  due 
à  la  dessiccation.  Leur  corps  s'est  aplati; 
leur  queue  est  recourbée  en  dessous,  ainsi 
que  la  tête,  qui  est  légèrement  infléchie  sur 
la  poitrine.  C'est  dans  de  l'alcool  qu'il  est 
bon  de  les  mettre  pour  les  conserver  et  les 
étudier  après  leur  mort. 

SYNGONIE  s.  f.  (sain-go-nî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  aroïdées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

BYNGRAPHE  s.  m.  (sain-gra-fe  — du  préf. 
syn,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Acte  fait  en 
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double  par  les  parties  contractantes.  Il  P'iu 
usité, 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  noctuides. 

SYNHYDRE  s.  f.  (si-ni-dre—  du  préf.  syn, 
et  de  hydre).  Polyp.  Genre  de  polypes,  voisin 
des  hydres. 

SYNISTATE  adj.  (si-ni-sta-te  —  du  grec 
sunistatthai,  être  uni  par  cohésion;  de  sim, 
avec,  et  de  istêrni,  je  me  tiens  debout).  Entom. 
Dont  les  mâchoires  sont  soudées  à  leur  base 
avec  la  lèvre  inférieure. 

SYN1ZÈSE  s.  f,  (si-ni-zè-zn  —  gr.  sunizësis  ; 
de  sun,avec,etdet'îo',jofais  asseoir).  Granim. 
Enonciation  en  une  seule  syllabe  de  deux  syl- 
labes dont  la  première  finit  et  la  seconde 
commence  pur  une  voyelle. 

—  Pathol.  Occlusion  de  la  pupille,  il  On  dit 

aUSSi  8YNIZÉS1S. 

SYNNADA,  ville  de  l'Asie  Mineure  ancienne, 
dans  la  Phrygie,  au  N.-E.  d'Apamée,  près 
d'une  petite  rivière  de  même  nom  et  nu  cen- 
tre d'une  plaine  où  se  trouve  une  cariîère  de 
inarbre  blanc  qui  a  reçu  de  cette  villo  le  nom 
de  marbre  synnadique  ou  docimite.  M.  Charles 
Texier  a  reconnu,  dans  le  village  turc  d'Eski- 
Kara-Hissar,  ta  position  de  1  ancienne  ville 
de  Synnada,  fondée  par  Acamas,  qui,  après 
la  guerre  de  Troie,  vint  s'établir  en  Phrygie. 
Les  environs  du  village  sont  semés  de  débris 
de  toutes  sortes,  de  morceaux  de  sculptures 
ébauchées  et  de  blocs  portant  des  inscrip- 
tions. Les  carrières  de  Synnada  se  trouvent 
dans  les  flancs  d'une  colline  volcanique. 
■  Leurs  masses  blanches  et  brillantes  ,  dit 
M.  Texier, entourées  de  laves, semblent  un  tlot 
de  marbre  au  milieu  des  volcans.  •  L'exploi- 
tation de  ces  carrières,  très-active  au  temps 
des  Romains,  8'est  prolongée,  mais  en  se  ra- 
lentissant ,  sous  les  empereurs  byzantins. 
Quant  à  la  ville  elle-même,  elle  fut,  à  l'époque 
romaine,  le  chef-lieu  de  la  Phrygie  Salutaire. 
En  235,  il  s'y  tint  un  concile  qui  décida  que 
le  baptême  conféré  par  les  hérétiques  n  est 
pas  valable.  , 

SYNNÉME  s.  m.  (sinn-nè-me  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  néma,  filament).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  rhinanthées,  formé  aux  dépens  des  pédicu- 
laires. 

SYNNERVEDX,  EUSE  adj.  (sinn-nèr-veu, 
eu-ze  —  du  pref.  syn,  et  de  nerveux).  Bot. 
Qui  est  pourvu  de  nervures  dont  les  divisions 
secondaires  convergent  vers  le  sommet  de  ht 

feuille. 

SYNNERVIÉ,  ÉE  adj.  (sinn-nèr-vi-é  —  du 
préf,  syn,  et  de  nervié).  Bot.  Qui  est  pourvu 
de  nervures  dont  les  divisions  principales 
convergent  vers  le  sommet  de  la  feuille. 

SYNNÉVROSE  s.  f.  (sinn-né-vro-za  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Anat.  Union 
de  deux  os  par  des  ligaments. 

SYNOCH1TE  s.  f.  (si-ne-ki-te  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  echâ,  je  liens).  Pierre  avec  la- 
quelle les  magiciens  prétendaient  contenir  les 
ombres  qu'ils  avaient  évoluées.  ||  On  disait 

aussi  SYNOCHITIDE. 

SYNODAL,  ALE  adj.  (si-no-dal,  a-le  —  rad. 
synode).  Dr.  canon.  Qui  a  rapport,  qui  appar- 
tient au  synode  :  Assemblée  synodale.  Règle- 
ments synodaux.  Constitutions  synodales.  Les 
discours  synodaux  de  Afassillon  furent  de  nou- 
veaux monuments  de  son  éloquence.  (Dussault.) 
Il  Témoins  synodaux,  Cures  et  doyens  qui, 
dans  les  synodes,  rendaient  témoignage  de  la 
conduite  du  clergé  séculier. 

SYNODALEMENT  adv.  (si-no-da-le-man  — 
rad.  synodal).  D'une  manière  synodale,  en 
synode  :  Curés  synodalement  assembles. 

SYNODATIQOE  adj.  (si-no-da-ti-ke-  rad. 
synode).  Dr.  canon.  Qui.se  fait  dans  un  sy- 
node :  Acte  synodatique.  a  Droit  synodatique, 
Droit  que  les  prêtres  payaient  à  leurs  évèques 
pour  assister  au  synode. 

SYNODE  s.  m.  (si-no-de  —  latin  synodus, 
greasunodos,  proprement  compagnie  de  route, 
puis  compagnie,  assemblée  en  général  ;  de 
suri,  avec,  et  de  odos,  route).  Dr.  canon.  Ancien 
nom  des  conciles.  Il  Assemblée  de  curés  et 
autres  ecclésiastiques,  qui  se  fait  dans  un  dio- 
cèse par  mandement  de  l'évêque  ou  d'un  autra 
supérieur:  Aller  au  synode.  Convoquer  le  sy- 
node. Le  synode  de  l'évêque.  Le  synode  du 
chapitre.  (Acad.)  Les  décrets  des  synodes  et 
des  zonciles  sont  des  lois  générales,  conçues 
d'ordinaire  en  termes  laconiques,  souvent  obs- 
curs. (Beugnot.)  il  Assemblée  de  ministres  de 
la  religion  réformée  :  Synode  national,  gé- 
néral. Synode  provincial.  (Acad.) 

—  Enseignera.  Nom  donné  autrefois  aux 
réunions  annuelles  des  chefs  d'établissement 
de  Paris. 

—  Antiq.  Synode  d'Apollon,  Espèce  de  con- 
frérie en  l'houueur  d'Apollon,  où  l'on  recevait 
des  gens  de  théâtre,  des  poètes,  des  musi- 
ciens, des  joueurs  d'instruments,  etc. 

—  s.  f.  Ane.  astron.  Conjonction  des  astres, 

—  Encycl.  Jurispr.  relig.  Le  mot  synode 
est  souvent  employé  par  les  Grecs  pour  dési- 
gner les  grands  conciles  ;  mais,  dans  l'Eglise 
latine,  il  il  est  guère  appliqué  qu'aux  réunions 
ecclésiastiques  diocésaines ,  dans  lesquelles 
l'évêque  s'entoure  de  son  clergé  pour  régler 
les  affaires  religieusos  de  son  diocèse.  Quant 
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aux  Eglises  protestantes,  elles  ont  eu  des  sy- 
nodes nationaux,  du  moins  en  France,  et  tes 
Israélites  ont  aussi  leurs  synodes. 

—  Synodes  catholiques  diocésains.  On  tes 
appelle  aussi,  quoique  plus  rarement,  presby- 
teria,  ou  cœius  presbyterorum.  Ces  sortes  de 
réunions  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 
Le  pape  Sirice  parle  d'un  synode  qui  se  tint  à 
Rome  en  389,  contre  l'hérésie  de  Jovinien 
(  Epist.  II ',  apud  i/ard.).  Thomassin  (Discip. 
eccl.)  et  Gibert  (Corp.  jur.  can.)  citent  le  sy- 
node d'Auxerre,  en  578,  comme  le  plus  ancien 
dont  les  actes  nous  soient  restés.  Celui  de 
Cuntorbéry,  sous  saint  Augustin,  évêque  de 
cette  ville,  en  597,  est  encore  cité  par  "Wil- 
kinc  (Coll.  concit.  brU.)  et  par  Spelman,  qui  le 
reporte  même  à  une  époque  plus  ancienne. 
Les  synodes  étaient  beaucoup  plus  fréquents 
dans  les  premiers  siècles  qu  ils  ne  le  sont  à 
présent;  la  rareté  des  synodes  est  une  consé- 
quence du  despotisme  des  évêques,  qui  ont  ab- 
sorbé dans  leur  autorité  tous  les  droits  de 
leurs  subordonnés.  Cependant,  il  est  reconnu 
par  tous  tes  historiens  et  par  tous  les  critiques 
que  ces  réunions  étaient  très-utiles,  non-seu- 
lement pour  la  pratique  de  l'équité  duns  l'ad- 
ministration, mais  encore  pour  le  maintien  de 
la  discipline  et  des  moeurs.  Atton  de  Verceil 
imputait  déjà  à  l'omission  des  synodes  le  relâ- 
chement qui  attristait  son  siècle.  Il  ordonna 
qu'ils  fussent  réunis  au  moins  une  fois  par 
an,  s'ils  ne  pouvaient  l'être  plus  souvent.  Les 
conciles  de  Cologne  et  de  Trente,  après  Gui- 
bert  de  Touruay,  Aug.  Valcrius  de  Vérone, 
saint  Charles  Borromée,  etc.,  proclamèrent, 
l'utilité  des  synodes  et  les  recommandèrent 
avec  la  plus  grande  énergie.  On  connaît  le 
célèbre  traité  du  pape  Benoit  "K.lV,Desyuodo 
diœcesana,  où  il  rattache  à  cette  question  une 
foule  d'autres  questions  ecclésiastiques.  II  y 
établit  notamment  les  règles  suivantes  :  i'é- 
vêque  peut  convoquer  uu  synode  dans  son  dio- 
cèse suiis  l'agrément  ou  la  permission  du  mé- 
tropolitain ou  du  primat;  pendant  la  vacance 
du  siège,  le  vicaire  capitulaire  peut  convo- 
quer un  synode,  pourvu  qu'une  année  se  soit 
écoulée  depuis  la  tenue  du  précédent;  tous 
les  curés  proprement  dits,  ainsi  que  les  cha- 
noines des  cathédrales  et  le  grand  pénitencier 
ont  te  droit  d'assister  au  synode;  tous  les 
prêtres  tfyant  charge  d'âmes  peuvent  être  con- 
traints à  s'y  présenter;  les  décrets  que  le  sy- 
node porterait  en  opposition  avec  le  droit 
commun  et  les  constitutions  apostoliques  i.ont 
nuls,  mais  il'  en  peut  porter  qui  soient  en 
dehors  du  droit  commun  sans  le  contrarier,  etc. 

«  La  durée  du  synode,  qui  se  réunit  d'or- 
dinaire dans  l'église  cathédrale,  est  généra- 
lement de  trois  jours,  dit  le  Diélionnaire  en- 
cyclopédique de  théologie  catholique.  Il  est 
précédé  de  plusieurs  réunions  principale»  du 
clergé,  présidées  par  des  consulteursdésignés 
par  l'évêque,  lesquels  élaborent  les  mnté- 
riaux  résultant  de  ces  conférences,  prépa- 
rent les  projets  de  décrets  nouveaux  ou  font 
connaître  les  motifs  qui  appellent  l'attention 
sur  certains  décrets  des  synodes  précédents. 
Kn  outre,  le  synode  doit  être  précédé  de  la 
nomination  de  certains  fonctionnaires,  dont 
les  uns  ont  une  charge  à  remplir  dans  le 
synode  même,  dont  les  autres,  préposés  par 
I  évêque  ou  institués  par  lui  avec  le  concours 
du  clergé,  doivent  remplir  leur  fonction  d'un 
synode  à  l'autre.  Ces  derniers  sont  les  juges 
synodaux,  destinés  a  agir  dans  les  affaires 
soumises  par  appel  au  saint-siège  ;  les  té- 
moins synodaux,  qui  ont  à  rendre  compte  de 
la  situation  morale  du  diocèse  ;  les  pointeurs, 
qui  notent  ceux  qui  manquent  à  l'office  du 
chœur,  et  les  examinateurs,  devant  lesquels 
les  candidats  aux  bénéfices  curiaux  subis- 
sent leurs  épreuves.  Sauf  les  derniers,  dés 
avant  la  chute  des  synodes,  on  avait  pour  di- 
vers motifs  cessé  de  nommer  ce3  fonction- 
naires. Mais  il  faut  considérer  comme  de 
vrais  fonctionnaires  synodaux  :  le  secrétaire 
synodal,  nommé  par  1  évêque;  le  promoteur, 
qui  dirige  les  affaires  du  synode  et  met  cha- 
que personnage  en  demeure  de  remplir  sa 
charge;  tous  deux  doivent  être  chanoines; 
en  outre,  le  chancelier  épiscopal  est  toujours 
le  notaire  du  synode,  actuarius  synodi.  Quel- 
quefois il  y  a  deux  promoteurs  :  l'un  promo- 
tor  urbanus,  l'autre  foraneus.  Enfin  on  Insti- 
tue des  confesseurs  pour  le  clergé,  des  pré- 
dicateurs et  autrefois  même  des  préfets  de 
discipline.  La  préséance  se  règle  en  général 
de  la  manière  suivante  :  à,  lu  droite  du  l'é- 
vêque président  est  le  premier  vicaire  géné- 
ral, puis  viennent  les  dignitaires  et  les  cha- 
noines, les  abbés,  les  chanoines  des  collé- 
giales, les  vicarii  foranei,  les  doyens,  les 
curés  et  le  clergé  des  paroisses,  les  bénifi- 
eiers,  les  ecclésiastiques  sans  bénéfice,  les 
religieux,  les  laïques  iuvités.  « 

—  Synodes  des  Eglises  réformées  en  France. 
Bien  que  l'introduction  do  la  Réforme  en 
France  date  de  1521,  le  premier  synode  ne 
se  réunit  qu'en  1559,  à  Paris, au  mois  de  mai. 
Les  échafauds  et  les  bûchers  élaieDt  dressés 
dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale  jla  prin- 
cesse Elisabeth  devait  épouser  Philippe  II, 
et  l'on  préparait  aux  grands  d'Espagi:e  qui 
ttlaieiit  venir  le  spectacle  d'un  auto-da-fé, 
digues  fiançailles  d'un  tel  roi.  Paris,  néan- 
moins,, avait  été  choisi  par  les  réformés,  d'a- 
bord parce  que  l'impulsion  était  venue  d'An- 
toine de  Chaudieu,  ministre  à  Paris,  ensuite 
parce  que  cette  ville  était  un  point  central 
entra  la  Normandie  et  le  Poitou,  les  deux 
provinces  eu  deçà  de  la  Loire  qui  comptaient 
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alors  le  plus  de  calvinistes.  Ce  fut  dans  une 
humble  maison  du  faubourg  Saint-Germain, 
appelée  la  Petite  Genève,  à  cause  du  grand 
nombre  de  réformés  qui  y  demeuraient,  que 
se  tinrent  ces  premières  assises  du  protes- 
tantisme français.  Chaudieu  avait  déjà  réuni 
quelques  pasteurs  du  Poitou  pour  leur  en 
communiquer  le  projet,  et  ce  fut  à  la  suite 
de  cette  réunion  que  le  consistoire  de  Paris, 
en  l'absence  d'une  autorité  plus  compétente, 
avait  pris  sur  lui  de  convoquer  le  synode.  Les 
Eglises  de  France  répondirent  à  l'appel;  les 
députés  présents  se  trouvèrent  au  nombi'e 
de  onze  selon  les  uns,  d'environ  cinquante 
selon  d'autres.  Le  président,  ou  plutôt  le 
modérateur  de  l'assemblée,  élu  par  elle,  fut 
François  Morel,  sieur  de  Collonges,  ancien 
ministre  &  Paris  et  ami  de  Calvin.  En  trois 
ou  quatre  jours,  les  députés  rédigèrent  et 
acceptèrent  à  l'unanimité  la  Confession  de 
foi  et  la  Discipline  des  Eglises,  contenant 
l'une  et  l'autre  quarante  articles.  Le  moment 
ne  se  prétait  point  aux  longs  débats.  Calvin 
avait  tout  préparé  d'avance  ;  son  système 
devint  celui  de  l'Eglise  réformée,  qui  fut 
bien,  dès  lors,  l'Eglise  calviniste.  Par  la  Dis- 
cipline, au-dessus  des  consistoires  siégeront 
les  classes  ou  colloques,  puis  les  synodes 
provinciaux,  et  enflu  le  synode  national,  qui 
devra  se  réunir  d'année  en  année.  Le 
deuxième  synode  national  fut  tenu  à  Poitiers 
le  10  mars  1561.  Le  modérateur  élu  fut  Am- 
broise  Lebailleur  ou  Leballeur,  ministre  à 
Orléans.  On  interdit  aux  fidèles,  les  «dan- 
ses, momeries,  tours  de  gibecière  et  comé- 
dies, etc.  »  Le  troisième  fut  tenu  à  Orléans 
Ie22  avril  1562.  Antoine  de  Chaudieu,  qui  avait 
pris  l'initiative  de  la  convocation  du  premier 
synode,  y  remplit  la  fonction  de  modérateur. 
On  y  fit  défense  aux  industriels  de  »  faire  au- 
cune chose  de  leur  art,  office  ou  emploi  qui 
dépende  des  superstitions  de  l'Eglise  ro- 
maine ou  qui  puisse  les  favoriser.  »  Le  qua- 
trième fut  tenu  à  Lyon  le  10  août  1563,  sous 
la  présidence  de  Pierre  Viret,  le  célèbre 
ami  et  disciple  de  Farel  et  de  "Calvin.  On  y 
discuta  chaudement  le  question  de  l'intérêt 
de  l'argent,  que  l'on  finit  par  autoriser  sur 
l'avis  de  Calvin.  Le  cinquième  eut  lieu  à  Pa- 
ris le  £5  décembre  1565,  sous  la  présidence 
de  Nicolas  des  Gatlars,  sieur  de  Saules, 
élève,  ami  et  secrétaire  de  Calvin.  Sous  l'in- 
fluence de  la  doctrine  despotique  du  réfor- 
mateur français,  on  censura  un  ouvrage  in- 
titulé :  Traité  de  la  discipline  et  police  chré- 
tienne, composé  par  le  pasteur  Jean  Morely, 
qui  demandait,  conformément  au  principe 
même  du  protestantisme,  que  l'assemblée  en- 
tière des  fidèles  fût  appelée  à  juger  en  der- 
nier ressort  les  questions  de.  dogme  et  de 
mœurs;  ou,  en  d'autres  termes,  qu'où  appli- 
quât le  suffrage  universel  à  la  doctrine  M  à 
la  pratique  protestantes.  Une  autre  affaire, 
qui  doit  son  importance  à  la  célébrité  du 
personnage  qui  y  était  impliqué,  fut  vidée 
dans  ce  synode.  Le  grand  jurisconsulte  Char- 
les Dumoulin,  si  odieux  à  Rome  pour  ses 
doctes  écrits  sur  les  libertés  gallicanes,  celui 
dont  le  connétable  de  Montmorency  disait, 
eu  présentant  à  Henri  II  un  de  ses  ouvrages 
qui  avait  forcé  le  pape  Jules  II  de  céder  : 
i  Sire,  ce  que  Votre  Majesté  n'a  pu  faire 
avec  trente  mille  hommes,  ce  petit  homme 
l'a  achevé  avec  un  petit  livre;  >  Charles  Du- 
moulin avait  tini  par  entrer  dans  la  religion 
réformée,  mais  à  sa  manière.  N'acceptant,  en 
vrai  protestant,  aucune  règle  ni  aucune  au- 
torite ecclésiastique,'  il  prêchait  et  adminis- 
trait les  sacrements  dans  sa  maison  et  de  son 
propre  chef.  Le  synode  s'en  inquiéta,  et,  après 
avoir  censuré  une  Harmonie  des  quatre  éuan- 
gélisles  composée  par  ce  jurisconsulte,  il  dé- 
cida ce  qui  suit  :  •  Tous  les  tidèles  sont  aussi 
avertis  de  ne  se  trouver  point  aux  exhorta- 
tions dudit  sieur  Dumoulin, ni  a  la  participa- 
tion des  sacrements,  qu'il  prétend  adminis- 
trer contre  l'ordre  ecclésiastique.  >  Blessé  au 
cœur  par  cette  excommunication,  Dumoulin 
mourut  l'année  suivante.  Le  sixième  synode  se 
tint  à  Verteuil  (Angouiuois)  du  l'fau  7  sep- 
tembre 1567,  sous  la  présidence  du  ministre 
de  Lestre,  ami  de  Théodore  de  Bèze;  il  pro- 
scrivit des  exercices  religieux  la  lecture  de 
tout  livre  autre  q.ue  la  Bible.  Le  septième, 
tenu  à  La  Rochelle  du  2  au  11  avril  1571, 
sous  la  présidence  de  Théodore  de  Bèze , 
donna  la  rédaction  de  la  Confession  de  foi  de 
La  jlocfietle.  La  reine  de  Navarre,  Jeanne 
d'Albret,  et  Henri  le  Béarnais,  son  fils,  le  fu- 
tur Henri  IV,  assistaient  à  ce  synode.  Le  hui- 
tième, tenu  à  Nîmes  du  6  uu  8  mai  1578, 
sous  la  présidence  de  Jean  de  La  Place,  pas- 
teur à  Montpellier,  condamna  l'opinion  du 
célèbre  protestant  Ramus,  qui  voulait,  comme 
Jean  Movely,  que  les  questions  de  doctrine 
fussent  tranchées  par  le  suffrage  universel 
des  fidèles.  Cela  se  passait  trois  mois  avant 
la  Saint-Barthélémy,  où  ce  Ramus,  que  l'on 
déclarait  hérétique,  allait  périr  victime  de  sa 
foi.  Le  neuvième,  tenu  à  Sainte-Foy  (Guyenne) 
du  2  au  14  février  1578,  sous  la  présidence 
de  Pierre  Merlin,  ministre  et  ex-chapelain 
de  l'infortuné  Cotigny,  fut  tout  politique.  Le 
dixième,  tenu  à  Figeac  (Quercy)  du  2  au 
g  août  1579,  sous  la  présidence  d'Antoine  de 
La  Faye,  ministre  du  roi  de  Navarre,  avait 
pour  but  d'obtenir  les  fonds  nécessaires  à  la 
fondation  d'écoles  protestantes  de  théologie. 
Le  onzième,  tenu  à  La  Rochelle  le  28  et  le 
29  juin  1581,  sous  la  présidence  du  pasteur 
de  La  Rochelle  Odet de  Nort,  surnommé,  à 
cause  de  ^an  influence,  le  pape  rochelois, 
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défendit  aux  ministres  de  s'adonnera  l'exer- 
cice de  la  médecine,  aux  fidèles  d'écrire  sur 
les  controverses  de  la  religion,  etc.  Le  dou- 
zième, tenu  à  Vitré  le  15  et  le  1C  mai  15S3, 
sous  la  présidence  du  ministre  Pierre  Merlin,  ' 
adopta  un  sceau  portant  cette  devise  :  Uror 
non  consumor  (je  suis  brûlé,  non  consumé) 
et  qui  représentait  un  buisson  ardent,  au  mi- 
lieu duquel  était  écrit  le  nom  de  Jéhovah.  Le 
treizième,  tenu  à  Montauban  du  15  au  28  juin 
1594, sous  la  présidence  de  Michel  Béraud  ou 
Bévault,  pasteur  a.  Montauban,  adhéra  à  l'D- 
nion  de  Nantes.  Le  quatorzième,  tenu  à  Saumur 
du  3  au  16  juin  1596,  sous  la  présidence  du  pas- 
teur de  la  bourgade  de  Saint-Fulgent,  Domi- 
nique de  Losses,  dit  Latouche,  invita  tous 
les  synodes  provinciaux  à  établir  des  biblio- 
thèques publiques.  Le  quinzième,  tenu  à 
Montpellier  du  26  au  30  mai  159S,  sous  la 
présidence  de  Michel  Béraud,  qui  avait  déjà 
présidé  le  synode  de  Montauban,  interdit,  au 
nom  de  l'article  qui  défendait)  de  publier 
dans  les  temples  les  bans  des  mariages 
mixtes ,  la  publication  des  bans  de  la  sœur 
de  Henri  IV,  Catherine  de  Bourbon,  qui  vou- 
lait épouser  le  duc  de  Bar,  fils  du  duc  de  Lor- 
raine et  prince  catholique.  Il  avertit  aussi 
les  tidèles  de  se  mettre  en  guide  contre  les 
tentatives  de  mélange  des  deux  religions. 
Enfin,  on  y  distribua,  pour  la  neuvième 
fois,  la  subvention  royale,  qui  équivalait  à 
800,000  francs  d'aujourd'hui.  Cette  subven- 
tion fut  retirée  sous  Louis  XIII,  et  le  culte 
protestant  ne  fut  plus  subventionné  qu'à  la 
Révolution.  Le  seizième,  tenu  a  Jargeau, 
près  d'Orléans,  du  19  au  25  mai  1001,  sous 
-la  présidence  de  Georges  Pacard,  pasteur  à 
La  Rochefoucauld,  régla  les  pensions  des 
veuves  et  des  fils  des  pasteurs  décédés.  Le 
dix-septième,  tenu  à  Gap  (Daupbiné)  du 
13  au  21  octobre  l603y  sous  la  présidence  de 
Daniel  Charnier,  alors  pasteur  à  Montéli- 
mar,  «  homme  roide,  inflexible,  intraitable,» 
dit  Bayle,  fulmina  contre  le  pape  un  violent 
amuhèiiie,dont  la  conclusion  était  :  <  Nous 
croyons  et  maintenons  que  l'évêque  de  Rome 
est  proprement  l'Antéchrist  et  le  rils  de  per- 
dition prédit  dans  la  parole  de  Dieu  sous 
l'emblème  de  la  paillarde  vêtue  d'éoarlate.  » 
Le  dix-huitième,  tenu  à  La  Rochelle  du 
l*r  mars  au  12  avril  1607,  sous  la  présidence 
de  Michel  Béraud,  le  président  des  synodes 
de  Montauban  et  de  Montpellier,  approuva 
comme  très-véritable  l'article  du  pape  An- 
téchrist qui  était  devenu,  le  trente  et  unième 
de  la  confession  de  foi.  Le  dix-neuvième, 
tenu  à  Saint-Maxent  (Poitou)  du  25  mai  uu 
19  juin  1609,  sous  la  présidence  de  Jacques 
Merlin,  fils  du  chapelain  de  Coligny,  se  pro- 
nonça énergiquement  contre  le3  mariages 
mixtes.  La  vingtième,  tenu  à  Privas  (Vi- 
varais)  du  23  mai  au  4  juillet  1612,  sous  la 
présidence  de  Daniel  Charnier,'  qui  avait 
déjà  présidé  le  synode  de  Gap,  promit  à  la 
régente  et  à  son  tils  Louis  X1U  obéissance  et 
fidélité,  mais  revendiqua  la  liberté  de  con- 
science et  renouvela  le  serment  d'adhésion 
à  l'Union  de  Nantes.  Le  vingt  et  uni. -me,  tenu 
k  Tonneins  (basse  Guyenne)  du  2  mai  au 
3  juin  1614,  sous  la  présidence  de  Jean  Gt- 
gord,  pasteur  à  Montpellier ,  renouvela  le 
serment  d'union ,  se  plaignit  de  ce  que  le 
protestantisme  était  appelé  dans  les  actes 
officiels  «  religion  prétendue  réformée  •  et 
flftiit  les  ouvrages  des  jésuites  approuvant 
le  crime  de  Ravailluc  et  faisant  l'apologie  du 
régicide.  Le  vingt-deuxième  ,  tenu  à  Vitré 
du  18  mai  au  18  juin  1617,  sous  la  présidence 
d'André  Rivet,  pasteur  à  Thouars,  envoya 
quatre  députés  à  Louis  XIII  pour  le  féliciter 
de  sa  majorité.  Le  vingt-troisième,  tenu  à 
Alais  du  10  octobre  au  £  décembre  1620, 
sous  la  présidence  de  Pierre  Dumoulin,  pas- 
leur  à  Cbarenton ,  défendit  aux  pasteurs 
•  d'accepter  aucune  mission  en  cour.  »  Le 
vingt  -  quatrième ,  tenu  à  Charenton  du 
1er  septembre  au  1«  octobre  1623,  sous  la 
présidence  de  Samuel  Durant  ,  pasteur  k 
Charenton,  dut  recevoir  à  ses  séances  un 
commissaire  royal  et  exclure  divers  pasteurs 
qui  déplaisaient  au  roi,  entre  autres  Pierre 
Dumoulin.  Le  vingt-cinquième,  tenu  à  Cas- 
tres du  10  septembre  au  5  novembre  1626, 
sous  la  présidence  du  Jean  Chauve,  pasteur 
à  Sommières,  n'avait  été  convoqué  que  pour 
recevoir  les  admonestations  des  gens  du  roi. 
Le  vingt-sixième,  tenu  à  Charenton  du 
îor  septembre  au  10  octobre  1631,  sous  la 
présidence  de  Jean  Mestrezat ,  pasteur  à 
Chaceuton,  eut  à  subir  plus  d'outrages  en- 
core que  les  précédents  et  fut  encore  con- 
traint d'expulser  et  d'interdire  un  certain 
nombre  de  pasteurs  trop  indépendants.  Le 
vingt-septième,  tenu  à  Alençon  du  27  mai 
au  9  juillet  1637,  sous  la  présidence  de  Ben- 
jamin Basnage,  força  Amyraut  et  Testard 
de  rétracter  ce  qu'ils  avaient  dit  contre  la 
prédestination  absolue.  Le  vingt-huitième, 
tenu  à  Charenton  du  23  décembre  1644  au 
27  janvier  1645,  sous  la  présidence  d'Antoine 
Garissolles,  s'occupa  de  l'examen  de  la  con- 
duite de  Théophile  Brachet  de  La  Miletière, 
surnommé  le  Itéconeiliateur,  fils  d'un  maître 
des  requêtes,  qui  cherchait  à  réunir  les  deux 
cultes.  Il  fut  excommunié.  «  Fais  ce  que  tu 
as  à  faire,  lui  dit,  comme  Jésus  à  Judas,  Ga- 
rissolles qui,venait  de  prononcer  l'excommu- 
nication. —  Je  ne  suis  point  Judas,  répondit- 
il.  —  Non,  monsieur,  car  Judas  avait  la 
bourse  et  vous  la  cherchez.  »  Le  vingt-neu- 
vième, tenu  à  Loudun  (Anjou)  du  10  no- 
vembre 1059  au  19  janvier;  10û0,sous  la  pré- 
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sidence  de  Jean  Daillô,  pasteur  à  Charen- 
ton, fut  le,  dernier  avant  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes. 

Soixante-dix  ans  après,  un  synode  natio- 
nal se  réunit  sous  la  présidence  du  pasteur 
Jacques  Roger,  le  17  et  le  18  mai  1726,  au 
fond  d'une  vallée  du  Vivarais,  au  désert, 
comme  on  disait  alors.  On  y  lut  et  approuva 
la  confession  de  foi  et  l'on  recommanda  aux 
fidèles  la  prudence  et  le  zèle  ;  on  fit  des  quêtes 
pour  les  protestants  jetés  en  prison  ou  au  ba- 
gne. Le  11  novembre  1727,  le  26  septembre 
1730,  le  18  août  1744,  enfin  en  1748, en  1756,  en 
1758  et  eu  1773,  eurent  lieu  dans  des  endroits 
cachés  des  synodes  où.  l'on  s'entendait  sur  les 
moyens  de  se  dérober  aux  persécuteurs,  pour 
célébrer  le  culte,  et  où  l'on  rédigeait  des 
adresses  pour  inviter  le  roi  à  user  enfin  de 
tolérance,  et  à  reconnaître  la  liberté  des 
cultes.  Ces  synodes  sont  appelés  Synodes  du 
Désert. 

Enfin,  en  1787  parut  l'édit  de  tolérance, 
que  la  Révolution  française  remplaça  par  la 
liberté  absolue ,  née  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme.  Les  luttes  de  la  Révolu- 
tion empêchèrent  les  réformés  de  réorgani- 
ser leurs  synodes;  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
tout  en  conservant  la  liberté  des  cultes,  ne 
fait  pas  mention  des  synodes  nationaux,  qui 
furent  ainsi  considérés  comme  interdits  jus- 
qu'en 1848. 

Sous  ta  République,  qui  proclamait  le  droit 
de  réunion,  lés  protestants  songèrent  à  for- 
mer un  synode,  qui  se  réunit,  en  effet,  à  Pa- 
ris du  10  septembre  au  7  octobre  1848,  sous 
la  présidence  de  M.  Buisson,  pasteur  à  Lyon. 
La  confession  de  foi  fut  lue  ;  mais,  après  une 
vive  discussion,  l'assemblée  refusa  de  voter 
sur  son  acceptation,  afin  de  ne  point  se  di- 
viser. Treize  membres,  cependant,  protes- 
tèrent au  nom  du  vieux  calvinisme  et  so 
retirèrent  de  l'Eglise  réformée,  pour  fonder 
l'Union  des  Eglises  évaugéliques  de  France, 
qui  ne  reçoit  aucun  subside  de  l'Etat. 

En  1872  a  été  tenu  k  Paris,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Guizot,  un  synode  dans  lequel 
le  protestantisme  orthodoxe  a  triomphé,  en 
dépit  des  réclamations  des  protestants  libé- 
raux. 

—  Synodes  Israélites.  L'origine  des  syno- 
des, chez  les  Juifs,  remonte  à  la  captivité  de 
Babylone.  On  lit  dans  Ezéchiel  (x&i)  :  ■  Il 
arriva,  la  sept'èine  année,  le  vingtième  mois,  • 
que  des  hommes  d'entre  les  anciens  d'Israël 
vinrent  consulter  l'Eternel  et  S'assirent  de- 
vant moi.  >  Et  ailleurs  (xxxtli,  30)  :  t  Fils  de 
l'homme,  les  enfants  de  ton  peuple  s'entre- 
tiennent de  toi  entre  les  murs  et  dans  les 
portes  do  leurs  maisons,  et  ils  se  parlent  l'un 
à  l'autre,  chacun  à  son  frère,  et  se  disent  : 
«Venez  donc  et  écoutez  quelle  parole  émane 
■  de  l'Eternel;  >  et  ils  viennent  à  tui  comme 
un  concours  de  peuple  et  s'asseyent  devant 
toi  comme  étant  mon  peuple ,  et  ils  écoutent 
tes  paroles.  »  Ces  réunions  furent  régulari- 
sées, sous  Artaxerxès,  par  le  prophète  Es- 
dras  ou  Ezia,  et  elles  devinrent  tout  à  la  fois 
des  clubs  religieux,  des  écoles,  des  tribu- 
naux, des  prêches  et  des  cérémonies  religieu- 
ses. A  cette  é|ioque,  les  synodes  eurent  lieu  ré- 
gulièrement les  jours  de  sabbat,  et  même  il  fut 
permis  aux  Juifs  de  bàtir,à  cette  fin,  des  lieux 
de  réunion  ou  synagogues.  On  sait  qu'Esdras 
ne  sauva  pas  seulement  la  littérature  des 
anciens  Hébreux,  mais  qu'il  fut  aussi  le  fon- 
dateur de  beaucoup  d'institutions  religieu- 
ses. Or,  la  tradition  rabbinique  lui  fait  par- 
tager ses  travaux  avec  un  grand  conseil  dont 
il  avait  la  présidence,  et  qui  portait,  selon  la 
même  tradition,  le  nom  de  grand  synode  (ké- 
uéselh-ha-guédalah),  mot  auquel  on  a  par- 
fois substitué  celui  de  grande  synagogue.  Ce 
synode  fut  absolument  semblable  aux  conci- 
les catholiques  et  aux  synodes  protestants, 
qui,  eux  aussi,  fixent  le  canon,  la  liturgie,  la 
discipline,  etc.  L'existence  de  ce  synode  a 
été  contestée  par  certains  critiques,  qui  s'ap- 
puyaient sur  des  contradictions  et  des  con- 
fusions de  dates  existant  k  ce  sujet  dans  le 
Talmud;  mais  te  fait  n'en  paraît  pas  moins 
incontestable,  et  les  adversaires  du  Talmud 
eux-mêmes  invoquent  l'autorité  de  Ce  grand 
synode,  dont  Siméon  le  Juste  fut  un  des  der- 
niers membres.  Cotitinua-t-il  de  fonctionner 
après  Esdras  et  Néhémie?  On  ne  le  sait.  Il 
introduisit,  disent  les  rabbins,  des  améliora- 
tions notables  dans  l'administration  de  la 
justice,  chercha  à  donner  un  grand  dévelop- 
pement à  l'instruction  publique,  qui,  toute- 
fois, se  bornait  aux  choses  religieuses,  à  la 
littérature  et  aux  lois  nationales,  et  s'efforça 
d'assurer  l'observation  des  lois  mosaïques  en 
les  entourant  d'une  foule  de  règlements  qu'il 
y  rattachait  au  moyen  d'un  certain  genre 
d'interprétation.  La  Alischna  (4<>  part.,  inti- 
tutée  Aboth  [Sentences  des  Pères],  ch.  ier, 
g  2)  donne  les  trois  maximes  suivantes  comme 
étant  celles  des  membres  du  grand  synode  : 

«  Soyez  circonspects  dans  le  jugement. 

»  Formez  beaucoup  d'élèves. 

>  Faites  une  haie  autour  de  la  loi.  > 

En  dehors  du  grand  synode  ,  les  Hébreux 
n'eurent  plus  de  corps  religieux  constituants; 
l'interprétation  de  la  loi  était  confiée  aux  doc- 
teurs, aux  scribes,  aux  prêtres;  l'application 
de  la  loi  envers  les  violateurs,  au  grand  et 
aux  petits  sanhédrins. 

Sous  les  Macchabées,  les  synodes  ordinaires 
de3  synagogues  continuèrent  d'être  des  réu- 
nions de  prière  et  d'édification  et  se  multi- 
plièrent de  plus  en  plus  jusqu'à  Jésus-Chrisi, 


1332 


S  Y  NO 


A  cette  dernière  époque,  ces  assemblées  se 
tenaient  régulièrement ,  plusieurs  fois  la  se- 
maine, dans  toutes  les  villes  de  lu  Palestine, 
et  Jérusalem  possédait  à  elle  seule,  dit-on, 
480  synagogues  pour  la  tenue  des  synodes;  il 
est  permis  de  croire  qu'il  y  a  dans  ce  chiffre 
une  exagération.  Jésus  allait  aux  synodes 
comme  les  autres  Juifs  et  y  demandait  par- 
fois à  lire  un  passage  de  l'Ecriture,  qu'il  in- 
terprétait ensuite  et  auquel  il  ajoutait  une 
prédiction. 

Depuis  cette  époque,  les  Israélites  ont  con- 
tinué, autant  q<i  il  leur  a  été  possible ,  de  te- 
nir leurs  synodes  et  en  ont,  sur  certains 
points,  modifié  la  tenue.  A  Paris,  ceux  qui 
ont  lieu-  dans  les  deux  synagogues  ressem- 
blent beaucoup  aux  anciens;  on  y  lit  et  in- 
terprète les  Ecritures;  il  s'y  engage  même 
parfois  des  controverses.  Les  juifs  d'Orient 
ont  aussi  leurs  synodes;  ils  ne  se  tiennent  ni 
dans  des  villes  ni  même  à  couvert;  on  les 
rencontre  le  plus  souvent  sur  le  bord  des 
fleuves;  on  les  appelait  autrefois proseuques. 

—  Saint  synode  de  l'Eglise  russe.  L'institu- 
tion de  ce  grand  conseil  permanent,  qui  re- 
présente l'autorité  souveraine  en  matière 
religieuse  dans  l'Eglise  schismatique  grec- 
que de  l'empire  russe,  remonte  à  1723.  Ce 
conseil,  dit  M.  Feuilleret,  i  est  composé  de 
métropolitains,  d'archevêques,  de  deux  pro- 
topresviters,  dont  un  confesseur  de  l'empe- 
reur, d'un  procureur  général,  de  secrétaires, 
de  protoeolistes,  etc.  Il  siège  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Il  dirige  les  affaires  spirituelles  de 
l'empire  et  les  affaires  financières  de  l'Eglise  ; 
son  autorité  s'étend  sur  tous  les  prélats, 
comptoirs  synodaux  et  consistoires,  sur  les 
prêtres  et  sur  les  Eglises.  Il  a  la  haute  sur- 
veillance des  ouvrages  ou  traités  religieux 
et  delà  censure  ecclésiastique.  Il  jouit  aussi 
d'une  juridiction  très-étendue  en  matière 
civile,  et  notamment  dans  toutes  les  causes 
matrimoniales.  Mais  ce  saint  synode  n'est  en 
réalité  qu'une  administration  séculière,  uu 
rouage  administratif,  un  agent  souverain  du 

Fouvoir  temporel,  pour  tout  ce  qui  regarde 
Eglise.  Le  procureur  suprême  qui  le  dirige 
représente  l'empereur;  il  transmet  les  ordres 
de  Sa  Majesté  ;  les  dignitaires  du  synode  ne 
font  que  les  consacrer  et  obéir.  >  C'est  ainsi 
qu'est  organisée,  à  son  sommet,  l'Eglise  russe 
depuis  que  Pierre  le  Grand  abolit  le  patriar- 
cat de  Moscou  en  1721. 

Synodes  natlouapx  de*  Eglise*  réformée* 
de  France  (HISTOIRE  DES),    par   G.    de   Félice 

(Paris,  1864,  1  vol.  in-12,  chez  Grassart).  Les 
Eglises  réformées  de  France  adoptèrent,  dès 
leur  origine,  le  gouvernement  représentatif. 
Au  sommet  de  leur  organisation  se  plaçait  le 
synode  général,  dont  les  décisions  touchant 
la  discipline  et  le  dogme  étaient  souveraines. 
Raconter  l'histoire  des  synodes  nationaux, 
c'est  donc  raconter  l'histoire  des  Eglises  ré- 
formées de  France,  leur  vie  intérieure,  leur 
développement  et  leurs  variations;  c'est  ra- 
conter 1  histoire  de  l'Eglise  protestante. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  prétendre,  M.  de 
Féiice  assure  que  les  assemblées  synodales 
furent  presque  toujours  inspirées  par  l'esprit 
de  tolérance,  et  que,  même  dans  les  contro- 
verses les  plus  âpres ,  leurs  membres  appor- 
tèrent des  sentiments  d'équité  et  de  concilia- 
tion seuls  aptes  à  prévenir  de  grands  déchi- 
rements. Si  parfois  leurs  résolutions  nous 
blessent,  il  faut  d'ailleurs  tenir  compte  de  la 
différence  des  temps,  des  moeurs  et  des  idées. 

>  Ils  ont  pu  se  tromper  dans  les  applications, 
mais  l'esprit  qui  les  anime  est  essentielle- 
ment religieux.  « 

A  la  manière  dont  l'auteur  plaide  les  cir- 
constances atténuantes  en  faveur  des  syno- 
des, nous  voyons  bien  que  nous  avons  affaire, 
bien  qu'il  s'en  défende,  à  un  panégyriste  plu- 
tôt qu  à  un  historien.  C'est  qu'en  effet  M.  de 
Félice  n'écrit  pas  seulement  son  livre  ad 
narrandum;  il  se  propose  uu  autre  but.  11 
voudrait  faire  connaître  aux  protestants  l'or- 
ganisation traditionnelle  de  leur  Eglise  poul- 
ies engager  à  demander  au  gouvernement 
le  rétablissement  des  synodes  ;  cette  his- 
toire n'est  donc,  à  la  bien  considérer,  qu'une 
arme  fournie  aux  partisans  de  l'orthodoxie 
dans  la  lutte  qui  divise  de  nos  jours  les 
Eglises  réformées  de  France.  Composé  dans 
de  pareilles  conditions ,  un  livre  ne  sau- 
rait avoir  l'impartialité  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  d'un  écrivain  désintéressé.  L'au- 
teur sera  toujours  tenté  de  voiler  les  fau- 
tes, d'adoucir  les  violences,  de  dissimuler 
enfin  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  détourner 
des  synodes  l'esprit  de  ses  lecteurs  ou  les 
intentions  du  gouvernement.  Cependant , 
lorsqu'on  voit  des  hommes  comme  Ramus, 
Duplessis-Mornay ,  Amyraut  censurés  plus 
ou  moins  directement  par  ces  synodes,  lors- 
qu'on voit  le  synode  d'Alais  rendre  obliga- 
toire pour  tous  les  pasteurs  et  anciens,  non- 
seulement  la  signature  de  la  confession  de 
foi  de  La  Rochelle,  mais  encore  des  canons 
du  synode  de  Dordrecht,  ce  qui  est  attesté 
par  le  livre  même  de  M.  de  Félice,  sans  par- 
ler des  condamnations  portées  contre  les  so- 
ciniens,  on  se  demande  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  tolérance  tant  vantée  des  synodes 
nationaux.  Et  lorsqu'on  voit  ensuite  que  les 
synodes  ne  peuvent  ni  s'assembler  ni  délibé- 
rer que  sous  la  surveillance  du  pouvoir,  lors- 
qu'on voit  que  tous  les  objets  soumis  à  la 
délibération  de  l'assemblée  doivent  être  ap- 
prouvés auparavant  par  tes  représentants  de 

►  autorité  civile,  on  se  demande  encore  ce 
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qu'il  faut  penser  de  l'indépendance  des  syno- 
des vis-a-vis  de  l'Etat  et  si  l'Eglise  ne  serait 
pas,  en  définitive,  plus  libre  dans  une  organi- 
sation où  elle  n'aurait  pas,  il  est  vrai,  de  sy- 
node, mais  où  ses  consistoires  se  réuniraient 
sans  autorisation  et  délibéreraient  loin  des 
regards  de  l'autorité. 

SYNODE  s.  m.  (si-no-de  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  odous,  dent).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons,  rejeté  comme  peu  naturel,  et  dont 
l'espèce  type  vit  dans  les  mers  d'Amérique  : 
Le  synode  a  quelque  ressemblance  avec  l'es- 
pèce d'ésoce  appelée  renard  marin.  (Y.  de  Bo- 
inare.) 

SYNODIESs.  f.  pi.  (si-no-dt — rad.  synode). 
Rentes  payées  autrefois  k  l'évêque  par  le 
curé. 

SYNODIQUE  adj.  (si-no-di-ke  —  gr.  suno- 
dikos;  de  sun,  avec,  et  de  odos ,  route).  Se  dit 
des  révolutions  des  planètes,  ou  du  temps 
qu'elles  mettent  à  revenir  en  conjonction 
avec  le  soleil  :  La  révolution  synodique  de 
notre  satellite  est  d'environ  vingt-neuf  jours, 
(Fr.  Arago.)  H  Mois  synodique.  Révolution 
synodique  de  la  lune.  Il  Année  synodique, 
Temps  que  met  la  terre  k  revenir  en  con- 
jonction avec  une  planète.  Il  Mois  synodique, 
Temps  qui  s'écoule  entre  deux  nouvelleslunes 
consécutives. 

—  Dr.  canon.  Se  dit  des  lettres  écrites,  au 
nom  des  conciles,  aux  évêques  absents,  et 
qui  traitaient  de  la  foi. 

—  b,  m.  Recueil  des  décisions  des  synodes. 
SYNODIQUEMENT  adv.  (si-no-d^ke-man 

—  r;td  synodique).  En  synode  :  Prêtres  con- 
voqués SYNODIQUEMENT. 

SYNODITE  s.  m.  (si-no-di-te — rad.  sy- 
node). Hist.  relig.  Religieux  vivant  en  com- 
munauté. 

SYNODONTE  s.  m.  (si-no-don-te  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  odous,  dent).  Ichthyol. 
Syn.  de  schal. 

SYNŒCIES  s.  f.  pi.  (si-né-sl  —  gr.  su- 
noikia;  de  sun,  avec,  et  de  oikia,  maison). 
Antiq.  gr.  Fête  qu'on  célébrait  k  Athènes. 

—  Encycl.  La  fête  des  synœcies  se  célé- 
brait le  16  du  mois  hécatombéon;  elle  avait 
été  instituée,  dit-on,  par  Thésée,  afin  de 
perpétuer  la  mémoire  de  la  concentration  du 
gouvernement  des  bourgs  de  l'Attique  à 
Athènes,  c'est-à-dire  la  fédération  des  di- 
verses tribus  sous  les  mêmes  lois.  On  a  peu 
de  renseignements  précis  sur  cette  fête  ; 
Meursius  n'en  a  dit  qu'un  mot,  Castellanus 
nlest  pas  beaucoup  plus  explicite.  Thucydide 
est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parié  ;  il 
la  mentionne,  parce  que,  au  début  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  les  tribus  rurales,  ayant  été 
obligées  de  se  réfugier  dans  Athènes,  offri- 
rent comme  un  second  exemple  de  fédéra- 
tion. 

L'Attique,  dans  l'origine,  n'était  habitée 
que  par  des  cultivateurs  et  des  éleveurs  de 
bestiaux,  groupés  autour  d'une  douzaine  de 
bourgades,  qui  devinrent  plus  tard  les  douze 
villes.  Comme  ces  bourgades  n'avaient  rien 
à  craindre,  elles  n'envoyaient  pas  de  députés 
au  roi  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  com- 
muns ;  chacune  se  gouvernait  elle-même  ;  on 
en  vit  même  prendre  à  l'occasion  les  armes 
contre  leur  prince  ;  c'est  ainsi  qu'Eleusis, 
sous  la  conduite  d'Eumolpe,  fit  la  guerre  à 
Erechthée.  Thésée  cassa  les  sénats  et  les  ar- 
chontes de  toutes  les  villes,  les  réunit  tous  à 
Athènes,  et  il  n'y  eut  plus  dès  lors  qu'un  sé- 
nat et  qu'un  prytanée.  On  conçoit  aisément 
que  les  Athéniens  aient  voulu  perpétuer,  par 
la  célébration  d'une  fête,  le  souvenir  d'une 
fédération  de  laquelle  on  peut  faire  dater  la 
prospérité  de  leur  ville. 

Plutarque  a  aussi  parlé  de  ces  fêtes,  mais 
il  les  nomme  métècies,  et  quelques  savants, 
entre  autres  Berkélius,  ont  incliné  à  croire 
qu'il  y  avait  deux  fêtes  portant  des  noms  dif- 
férents; Paulmiera  pensé  que  celles  que  l'on 
appelait  synœcies,  du  temps  de  Thucydide, 
étaient  appelées  métècies  du  temps  de  Plutar- 
que. Méziriae  aime  mieux  voir  une  faute  de  co- 
piste dans  Plutarque.  En  toutcas,  Thucydide 
et  Plutarque  désignent  évidemment  la  même 
fête,  car  Plutarque  dit  que  les  métècies  se  cé- 
lébraient après  les  petites  panathénées,  le  16 
du  mois  hécatombéon,  et  c  est  précisément  le 
jour  qu'assigne  aux  synœcies  le  scoliaste  d'A- 
ristophane. On  doit  doue  conclure  que  cette 
fête  s'appelait  indifféremment  synœcies  ou  mé- 
tècies. Ce  jour-là,  on  sacrifiait  à  la  Paix;  mais, 
comme  il  n'était  pas  permis  d'ensanglanter 
l'autel  de  la  déesse,  la  victime  était  égorgée 
hors  de  son  temple.  Le  scoliaste  de  Thucy- 
dide prétend  que  les  syncecies  avaient  lieu  au 
mois  métagitnion  ;  mais  il  est  évident  qu'il  a 
confondu  les  syncecies  avec  les  métagitnies, 
fête  instituée  pour  rappeler  le  souvenir  de 
l'incorporation  de  la  bourgade  mélite  dans  la 
Diomie,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  rien  de 
commun  avec  les  synœcies. 

SYNOÏQUE  s.  m.  (si-no-i-ke  —  du  gr.  su- 
noikeà,  j'habite  avec).  Moll.  Genre  d'ascidies 
composées,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée 
sur  les  côtes  du  Spitzberg. 

SYNONYME  adj.  (si-no-ni-me  —  d'un  type 
grec  suuonumos  ;  de  sun,  avec,  et  de  onuma, 
ou  onoma,  nom,  le  même  que  le  latin  nomen 
et  le  sanscrit  nàman,  nom).  Qui  a  la  même 
signification  ou  une  signification  presque 
identique  :  Aimer  et  chérir,  dispute  et  con- 
testation, sont  des  mots  synonymes,  sont  ter- 
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mes  synonymes,  sont  synonymes.  (Acad.) 
Quand  on  examine  de  près  la  signification  des 
termes,  on  remarque  qu'il  n'y  en  a  presque 
point  qui  soient  entièrement  synonymes  entre 
eux.  (Fén.)  Il  y  a  des  mots  synonymes  en 
plusieurs  cas,  qui  cessent  de  l'être  dans  d'au- 
tres. (Volt.)  Oit  est  convenu  d'appeler  syno- 
nymes des  mots  dont  le  sens  a  plus  de  rapports 
que  de  différence.  (Boissonade.) 

—  Qui  désigne  un  même  objet  :  Chez  plu- 
sieurs, savant  et  pédant  sont  synonymes.  (De 
Bruy.)  Dans  le  dictionnaire  des  grands,  fai- 
ble et  opprimé  sont  synonymes.  (Chainpfort.) 
La  justice  est  synonyme  d'habileté,  en  matière 
de  crédit.  (M™6  de  Staël.)  L'avarice  et  l'é- 
goïsme  sont  synonymes  dans  le  langage  du 
peuple.  (Théry.)  Droit  et  justice  sont  syno- 
nymes. (Ficquelmont.)  Bien  faire  et  faire  du 
bien  &  soi-même  ne  sont  pas  synonymes.  (Mes- 
nurd.)  Hâbleur,  chasseur,  Gascon  sont  chez 
nous  des  mots  synonymes.  (Toussenel.)  Auto- 
rité militaire  et  dictature  sont  synonymes 
parmi  nous.  (A.  de  Broglie.)  Luxe  est  syno- 
nyme de  progrès,  (Pioudh.)  Chez  les  anciens, 
étranger  était  synonyme  (l'ennemi,  (De  Bo- 
nald.)  Le  communisme,  dans  la  science  comme 
dans  la  nature,  est  synonyme  de  nihilisme. 
(Proudh.)  La  morale  n'est  pas  synonyme  de 
l'art  d'être  heureux.  (Renan.)  Aujourd'hui 
encore,  en  Egypte,  te  terme  de  philosophie  est 
une  injure  et  synonyme  d'impie.  (  Renan.  ) 
C'est  notre  honneur  et  notre  consolation  dans 
les  mauvais  jours  que  le  nom  de  la  France  à 
l'étranger  soit  synonyme  de  celui  de  la  liberté. 
(T.  Delord.) 

—  s.  m.  Mot  synonyme  :  Les  esprits  médio- 
cres ne  trouvent  point  l'unique  expression,  fit 
se  servent  de  synonymes.  (  La  Bruy.  )  Les 
vrais  synonymes  nuisent  beaucoup  à  la  clarté 
du  langage.  (L.  Pinel.)  Il  n'y  a  point  de  SY- 
nonymes parfaits  dans  les  langues.  (Lamotte.) 
Il  n'y  a  point  dans  tes  tangues  perfectionnées 
de  synonymes  rigoureusement  exacts,  (Bois- 
sonade.) L'hébreu  possède  pour  les  choses 
naturelles  et  religieuses  une  ample  moisson  de 
synonymes.  (Renan.) 

—  Bibliogr.  Synonymes,  Ouvrage  où  l'on 
rapproche  les  termes  synonymes,  pour  indi- 
quer les  nuances  de  sens  qui  les  distinguent  : 
Les  Synonymes  latins  de  Gardin  Dumesnii. 
Les  Synonymes  français  de  Girard,  de  Veau- 
zée,  de  Lafaye, 

—  Hist.  nat.  Nom  différent,  servant  à  dé- 
signer le  même  être  :  La  multitude  des  sy- 
nonymes est  une  des  grandes  difficultés  de 
l'histoire  naturelle. 

—  Encycl.  Gramm.  La  plupart  des  gram- 
mairiens disent  qu'il  ne  peut  exister  de  syno- 
nymes parfaits,  c  est-a-dire  ayant  exactement 
la  même  signification;  ils  soutiennent  que, 
lorsqu'on  se  rend  bien  compte  de  la  valeur 
propre  des  mots  les  plus  rapprochés  par  le 
sens,  on  finit  toujours  par  trouver  entre  eux 
des  différences,  qui,  à  la  vérité,  peuvent 
quelquefois  être  bien  légères.  Qu'il  y  ait  tou- 
jours quelque  différence,  cela  ne  peut  être 
nié  ;  mais  que  cette  différence  porte  sur  le 
sens  ou  la  valeur  des  mots,  cela  nous  parait 
contestable.  Par  exemple,  quelle  différence 
peut-on  trouver  dans  la  signification  des  mots 
presqu'île  et  péninsule?  Aucune.  Seulement, 
le  premier  appartient  plus  complètement  à 
la  langue  française  ;  le  second  est  plus  latin, 
au  moins  par  ses  racines  directes,  et  il  s'ap- 
plique ordinairement  k  des  lieux  qui  ont  reçu 
des  Romains  leur  première  dénomination.  De 
même,  il  serait  bien  difficile  de  dire  en  quoi 
les  mots  mâche  et  doucette,  rectangulaire  et 
orthogonal  se  distinguent  sous  le  rapport  du 
sens;  les  personnes  qui  les  emploient,  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  s'en  sert, 
sont  différentes,  mais  le  sens  est  le  même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que, 
s'il  existe  quelques  synonymes  parfaits,  le 
nombre  en  est  très-restreint,  et  la  plupart 
des  synonymes  se  distinguent  les  uns  des  au- 
tres par  des  nuances  de  sens,  quelquefois 
fort  délicates,  que  tout  écrivain  doit  connaître 
s'il  veut  écrire  purement  sa  langue. 

Des  travaux  forfimportants  ont  été  publiés 
sur  les  synonymes.  On  a  distingué  des  syno- 
nymes à  radicaux  divers  et  des  synonymes  à 
radical  commun  différant  seulement  entre 
eux  par  des  préfixes  ou  dçs  terminaisons;  on 
a  même  rangé  parmi  les  synonymes  des  lo- 
cutions qui  se  distinguent  pur  certaines  for- 
mes grammaticales,  par  certaines  préposi- 
tions, par  la  dispositions  des  mots.  Toutes 
ces  distinctions  sont  utiles,  on  ne  peut  le 
nier;  mais  elles  sont  plutôt  du  ressort  de  la 
grammaire  que  de  la  synonymie  proprement 
dite.  Les  synonymes  à  radicaux  divers  et  les 
plus  importants  parmi  ceux  qui  se  distinguent 
par  des  préfixes  ou  par  la  terminaison,  voila 
le  véritable  domaine  de  la  synonymie.  Nos 
lecteurs  savent  que  tous  ces  synonymes  ont 
été  rapprochés  et  comparés  avec  soin  dans 
des  articles  spéciaux  répandus  dans  tout  le 
cours  du  Grand  dictionnaire,  et  que  l'ordre 
alphabétique  permet  de  retrouver  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  le  langage  parlé 
Ou  écrit,  qu'on  emploie  de  suite  plusieurs 
mots  synonymes,  soit  pour  donner  plus  de 
force  à  l'expression,  soit  pour  la  rendre  plus 
claire  ou  plus  précise,  comme  l'a  fait  Massil- 
lon  dans  cette  phrase  ;  •  Toute  ma  vie  n'a 
été  qu'un  travail,  qu'une  occupation  conti- 
nuelle. •  La  règle  a  suivre  en  ce  cas  con- 
siste k  passer  toujours  d'une  expression  plus 
faibleà  une  expression  plus  forte, ou  d'une  ex- 
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pression  moins  exacte  à  une  expression  plus 
vraie,  comme  on  le  voit  encore  dans  cette 
phrase  :  «  Le  sublime  est  ce  qui  fait  qu'un 
ouvrage  enlève,  ravit,  transporte.  ■  Lorsque 
cette  règle  est  violée,  on  risque  de  tomber 
dans  une  ridicule  tautologie  ;  c'est  ce  qui  ar- 
riverait, par  exemple,  sj  l'on  disait  :  «  Les 
corps,  après  la  mort,  sont  réduits  en  cendre 
et  en  poussière;  »  ou  bien  :  ■  Les  suites  de 
cette  maladie  sont  &  redouter  et  à  craindre.  ■ 
Nous  terminerons  cet  article  sur  les  syno- 
nymes par  quelques  anecdotes  : 

Saint  François  de  Sales  ayant  été  obligé 
de  conférer,  pour  une  affaire  de  piété,  avec 
une  dame  de  la  cour,  quelqu'un  lui  demanda 
ensuite  si  cette  dame  était  belle  ;  le  saint  ré- 
pondit qu'il  n'en  savait  rien.  <  Et  ne  l'uvez- 
vons  pas  vue?  repartit  le  questionneur.  — 
Oui,  dit-il,  je  l'ai  vue,  mais  je  ne  l'ai  pas  re- 
gardée. » 

»  « 

Louis  XIV  détestait  la  lecture.  Un  courti- 
san, cour  le  flatter,  lui  disait  qu'il  n'avait 
lui-même  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre.  Le 
roi  répéta  le  propos  au  comte  de  Thiars,  qui 
lui  dit  :  •  Cela  n'est  pas  vrai;  mais  c'est 
vraisemblable.  > 

»  * 

Piron,  se  trouvant  en  loge  à  l'Opéra,  à  côté 
d'une  femme  de  la  réputation  la  plus  sus- 
pecte, et  qu'il  connaissait  bien,  ne  cessait  de 
jeter  des  yeux  malins  sur  elle.  Celle-ci,  en- 
fin, s'en  impatiente  et  dit  au  poëte  avec  hu- 
meur :  «  M'avez-vous  assez  considérée?  —  Je 
vous  regarde,  reprit  gaiement  Piron,  mais  je 
ne  vous  considère  pas,  » 

»  * 
Lors  de  l'entrevue  de  Tilsitt,  où  Alexan- 
dre I»r  et  Napoléon  se  présentèrent  récipro- 
quement les  personnages  marquants  de  leurs 
etats-majors,  Napoléon  demanda  quel  était 
le  général  qui  avait  commandé  la  cavalerie 
russe  dans  la  dernière  affaire  :  •  Je,  sire,  > 
répondit  un  des  aides  de  camp  d'Alexandre, 
Un  sourire  se  dessina  sur  les  lèvres  des  offi- 
ciers de  Napoléon,  qui  le  réprima  aussitôt 
par  cette  réponse  :  ■  Général,  vous  ne  ma- 
niez peut-être  pas  très-bien  la  langue  fran- 
çaise ;  mais  vous  vous  entendez  admirable- 
ment b.  faire  manœuvrer  vos  troupes.  • 
* 
*  » 

Un  Allemand,  dit-on,  apprenant  le  fran- 
çais, vit  dans  son  dictionnaire  que  juste  et 
équitable  étaient  synonymes.  Il  essaya  des 
bottes  qui  le  gênnient.  n  Vous  m'avez  fait, 
dit-il  à  son  cordonnier,  des  bottes  qui  sont 
par  trop  équitables.  > 

Un  déçuté  ,  littérateur  et  fonctionnaire  , 
venait  d'être  appelé  à  de  nouvelles  fonctions. 
Soumis  &  la  réélection,  il  demanda  k  un  des 
principaux  électeurs  Je  son  arrondissement 
s'il  pensait  qu'il  serait  renommé.  «  Renommé! 
C'est  possible,  répondit  celui-ci,  si  vos  œu- 
vres, que  je  n  ai  pas  l'honneur  de  connaître, 
le  permettent,  mats  réélu,  non.  » 

Synoyiueafraneal*,  par  l'abbé  Girard  (171S). 
Cet  ouvrage-  parut  d'abord  avec  moins  de  dé- 
veloppements sous  le  titre  de  :  Justesse  de  ta 
langue  française.  Plusieurs  écrivains  fran- 
çais antérieurs  à  l'abbé  Girard,  tels  que  Mé- 
nage, Bouhours,  Vaugelas,  La  Bruyère,  Au- 
dry  de  Boisregard,  avantageusement  connus 
par  leurs  observations  et  leurs  remarques 
fines  et  judicieuses  sur  la  langue  française, 
marchant  sur  les  traces  des  anciens,  s'étaient 
occupés  en  plusieurs  occasions  des  synony- 
mes de  notre  langue  et  en  avaient  assigné 
les  différences  et  la  véritable  signification 
avec  assez  de  succès.  Mais  ce  n'étaient  que 
des  matériaux  épars  et  sans  ordre,  et  comme 
jetés  au  hasard,  qui  n'attendaient  qu'une 
main  habile  et  industrieuse  qui  pût  les  ras- 
sembler et  en  former  un  corps.  L'abbbé  Gi- 
rard entreprit  le  premier  de  généraliser  des 
remarques  particulières  et  de  répandre  la  lu- 
mière dans  le  système  entier  de  la  langue.  11 
se  fit  k  lui-même  une  manière  de  voir  et  de 
démêler  les  nuances  distiuclives  des  syno- 
nymes. Les  exemples  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ne  servirent  tout  au  plus  qu'à  lui  mon- 
trer sa  lâche.  Il  la  remplit  sans  copier  per- 
sonne et  fut  k  lui-même  son  modèle.  Son  ou- 
vrage fut  regardé  connue  un  livre  classique 
et  fixa  l'attention  des  savants, dont  plusieurs 
jugèrent  l'auteur,  qui  se  présentait  avec  ce 
seul  ouvrage,  digne  d'être  admis  k  l'Acadé- 
mie. •  Le  Dictionnaire  des  synonymes,  dit 
Voltaire,  subsistera  autant  que  la  langue  et 
servira  même  k  la  faire  subsister.  ■  L'ubbé 
Girard  possède  toutes  les  qualités  du  ^enre, 
qui  sont  là  clarté,  la  précision,  le  bon  choix 
des  exemples,  la  pénétration  et  le  discer- 
nement. Il  lui  arrive  toutefois,  comme  le  fait 
remarquer  avec  raison  Dumarsais,  de  man- 
quer de  logique,  de  commettre  des  erreurs 
historiques  et  de  faire  des  distinctions  ds 
fantaisie  ;  mais, le  plus  souvent,  il  sait  discer- 
ner les  nuances  avec  finesse  et  les  exprimer 
avec  élégance.  Donnons  pour  exemple  cette 
courte  citation  sur  les  mots  àhoisir  et  faire 
choix  :  •  Choisir  se  dit  ordinairement  des 
choses  dont  on  veut  faire  usage  ;  faire  choix 
se  dit  proprement  des  personnes  qu'on  veut 
élever  k  quelque  dignité,  charge  ou  emploi. 
Louis  XIV  choisit  Versailles  pour  lieu  de  su 
résidence  ordinaire  ;  et  il  fit  choix  du  maré- 
chal de  Villeroi  pour  être  gouverneur  de  son 
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petit-fils  Louis  XV.  Le  mot  choisir  marque 
plus  particulièrement  la  comparaison  qu  on 
fait  de  tout  ce  qui  se  présente  pour  connaî- 
tre ce  qui  vaut  lo  mieux  et  le  prendre.  Le 
mot  de  faire  choix  marque  plus  précisément 
la  simple  distinction  qu'on  fait  d'un  sujet 
préférable  aux  autres.  Les  princes  ne  choi- 
sissent pas  toujours  leurs  ministres;  on  n'a 
pas  fait  choix  en  tout  temps  d'un  Colbert 
pour  les  finances,  ni  d'un  Louvois  pour  la 
guerre.  >  Impossible  de  mieux  poser  la  règle 
et  de  mieux  choisir  les  exemples  à  l'appui. 
C'est  la  méthode  ordinaire  de  l'abbé  Girard, 
et  l'on  peut  dire  que,  partout  dans  son  livre, 
il  donne  l'exemple  en  énonçant  le  précepte. 

Synonyme*  r*fm«atn,  par  l'abbé  Roubaud 
(1775).  L'abbé  Girard  avait  indiqué  la  voie  aux 
synonymistes  ;  il  ne  manqua  pas  d'imitateurs 
dans  le  genre  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire, 
créé.  Diderot,  d'Alembert,  Duclos,  Dumar- 
sais,  l'abbé  Roubaud,  et,  de  nos  jours, 
MM.  Guizc-t  et  Lafaye,  pour  ne  nommer  que 
les  plus  connus,  s'y  essayèrent  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  L'abbé  Roubaud  surtout 
développa  dans  un  ouvrage  fort  étendu  les 
ressources  d'une  érudition  profonde,  et  se  dis- 
tingua par  les  recherches  étymologiques  au 
moyen  desquelles  il  expliqua  les  nuances  des 
synonymes.  On  peut  même  lui  reprocher  d'a- 
voir abusé  des  racines  et  des  étymologies, 
et  d'avoir  multiplié  des  exemples  et  des  dis- 
sertations qui  ne  sont  pas  essentiellement 
liées  au  sujet.  Nous  lui  reprochons  encore 
d'avoir  trop  cherché,  dans  ces  racines  et  ces 
étymologies,  les  nuances,  oubliant  ainsi,  mal- 
gré de  nombreux  exemples  fournis  par  les 
meilleurs  auteurs,  que  souvent  les  mots  ont 
des  significations  qui  ne  se  trouvent  nullement 
en  rapport  avec  leur  origine.  Il  n'a  pas  assez 
considéré  que  les  mots  tiennent  souvent  leur 
signification,  non-seulement  de  l'étymologie, 
mais  aussi  de  l'usage,  ce  grand  maître  de 
langues, 
Quem  pênes  arbitrium  est,  d  jus,  etnorma  loqutndi, 

HOBACB, 

L'abbé  Roubaud  a  profité   naturellement 
de  tous  les  ouvrages  et  de  tous  les  travaux 
tentés  antérieurement  sur  la  matière.  Il  cite 
avec  prédilection  l'abbé  Girard,  avec  lequel 
il  se  trouve  cependant  plus  d'une  fois  en  dés- 
accord. Prenons  pour  exemple   les   mots  : 
danger, péril  et  risque.  «  Danger,  dit  l'abbé 
Girard,  regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  Pé- 
rit et  risque  regardent  le  bien  qu'on  peut  per- 
dre, avec  cette  différence  que  péril  dit  quel- 
que chose  de  plus  prochain  etquertsçueindi- 
que  d'une  façon  plus  éloignée  la  possibilité 
de  l'événement.  De  là  ces  expressions  :  en 
danger  de  mort,  au  péril  de  la  vie,  sauf  à  en 
courir  les  risques.  Le  soldat  qui  a  l'honneur 
en  recommandation  ne  craint  point  le  dan- 
ger, s'expose  au  péril   et  court  tranquille- 
ment tous  les  risques  du   métier.»  —  >  Ces 
trois  mots,  reprend  d'Alembert,  désignent  la 
Situation   de   quelqu'un  qui   est  menacé  de 
quelque  malheur,  avec  cette  différence  que 
péril  s'applique  principalement  aux  cas  ou  la 
vie  est  intéressée,  et  risque  aux  cas  où  l'on  a 
lieu  de  craindre  un  mal  comme  d'espérer  un 
bien.  Un  général  court  le  risque  d  une  ba- 
taille pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  et  il 
est  en  danger  de  la  perdre,  si  les  soldats  l'a- 
bandonnent dans  le  péril.  ■  L'abbé  Roubaud 
intervient   à   son  tour  :   <  Danger  vient  de 
dam  (dommage),  dont  les  Latins  et  les  Fran- 
çais ont  fait  damnum,  damner.   Or,  le  dam 
ou  dommage  exprime  plutôt  la  perte,  l'al- 
tération  d  un  bien    que   l'épreuve,    le   res- 
sentiment d'un  mal.  Les  théologiens  enten- 
dent par  la  peine  du  dam  la  privation  de  la 
vision  béatih'que.  Si  l'on  dit  danger  de  mort, 
on   dit  aussi  que  la  vie  d'un  homme  est  en 
'  danger,  ou  qu'il  est  en  danger  de  perdre  la 
vie.  Enfin  l'Académie  a  défini  le  danger  :  ce 
qui  expose  a,  un   malheur,  b.  une  perte,  au 
dommage.  Péril  vient  de  per-eo,  passer  à  tra- 
vers, périr,  s'évanouir,  éprouver  une  grande 
peine.  Le  péril,  latin  periculum,  est,  à  la  let- 
tre, ce  a  travers  quoi  il  faut  passer  ;  ce  qui 
désigne  une  situation  pressante,    une  rude 
épreuve  que  l'on  fait,  car  periculum  signifie 
également  épreuve,  expérience,  et  cette  ex- 
périence est  telle  que  la  chose  peut  périr,  se 
perdre,  s'évanouir,  se  dissiper.  Le  celte piHU 
désigne  un  très-mauvais  état.  Risque  vient 
du  celte  ricq,  glisser,  bas-breton  ricyla  et 
risca,    languedocien  resquia,  dans  le  même 
sens;  il  désigne  donc  une  situation  glissante 
dans  laquelle  on  peut  tomber.  Le  risque  est 
un  hasard  ;  le  hasard  a  deux  chances,  l'une 
favorable,  l'autre  défavorable  ;  aussi  l'on  dit 
qu'un  jeune   homme   court    risque   d'avoir 
cent  mille  livres  de  rente.  M.  d'Alembert  a 
justement  observé  que  ce  mot  se  prend  aussi 
en  bonne  part,  et  l'abbé  Girard,  qu'il  n'indi- 
que que  la  possibilité  de  l'événement  ;  j'aurais 
plutôt  dit  la  probabilité.  Ainsi,  le  danger  est 
littéralement  une  disposition  des  choses  telle 
qu'elle  nous  menace  de  quelque  dommage; 
le  péril  une  rude  épreuve  par  laquelle  on 
passe  avec  un  grand  danger;  le  risque  une 
situation  glissante  dans  laquelle  on  court  des 
hasards.  Le  danger  menace  ou  de  près  ou 
de'loin,  le  péril  est  présent,  pressant,  immi- 
nent et  terrible;   le  risque  expose  plus  ou 
moins.  On  craint  te  danger  et  on  le  fuit  ;  on 
redoute  le  péril  et  on  se  sauve  ;  on  court  le 
risque  et  on  sa  promet  un   bon  succès,  »   II 
etl  difficile  de  résumer  plus  savamment  la 
discussion,  mais  ce  qui  manque,  ce  sont  des 
faits,  des  exemples  puisés  dans  les  bons  au- 
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tenrs,  pour  prouver  que  l'usage  ne  s'est  ja- 
mais écarté  de  ces  distinctions  forcées  uni- 
quement sur  l'étymologie. 

Synonymes  laiina,  par  Gardin  -  Dumesnil 
(178<).  Cicéron  a  écrit  dans  ses  Topiques  ; 
«  Quelque  approchante  que  soit  la  significa- 
tion des  mots,  on  a  pourtant  établi  entre 
eux  des  différences  proportionnées  à  celles 
des  choses  qu'ils  expriment,  i  Quintilien, 
dans  son  Institution  ora toire,  après  avoir  ap- 
précié plusieurs  synonymes, dont  l'idée  prin- 
cipale est  la  plaisanterie,  ajoute:  »  On  se 
sert  ordinairement  de  plusieurs  noms  pour 
exprimer  la  même  chose;  cependant,  si  l'on 
examine  tous  ces  noms  les  uns  après  les  au- 
tres et  qu'on  les  soumette  à  une  rigoureuse 
analyse,  on  verra  qu'ils  ont  chacun  une  force 
et  une  signification  particulières.  »  Mais  ils 
n'avaient  guère  fait  qu'effleurer  la  ques- 
tion. Avec  le  temps,  elle  s'embrouillait  de 
plus  en  plus,  si  bien  que  Girard  disait".  «Ce 
n'est  peut-être  que  dans  les  langues  moder- 
nes qu'il  est  possible  d'assigner  et  de  traiter 
avec  justesse  et  exactitude  leurs  synony- 
mes." Malgré  ces  réflexions,  Gardin-Dumes- 
nil,  loin  de  se  décourager,  voulut  tenter  la 
fortune  sous  le  patronage  de  l'abbé  Girard 
lui-même.  II  composa  donc  des  synonymes 
latins  à  l'instar  des  Synonymes  français  do 
l'abbé  Girard,  comme  il  le  déclare  modeste- 
ment lui-même  en  tête  d'un  avertissement 
en  latin.  Mais  nous  nous  hâtons  de  faire  re- 
marquer entre  les  deux  ouvrages  de  notables 
différences,  dont  la  principale  consiste  en  ce 
que  le  travail  de  Gardin-Dumesnil  est  beau- 
coup plus  rudimentaire  que  celui  de  son  mo- 
dèle. Il  se  borne  à  énoncer  les  différents  ter- 
mes employés  pour  rendre  une  même  idée, 
en  donnant  aussi  souvent  que  possible  leur 
étymologie.  Il  indique  en  français  leur  si- 
gnification au  propre  et  au  figuré,  et  cite  à 
l'appui  un  ou  deux  exemples  tirés  des  meil- 
leurs auteurs  latins.  Point  de  ces  comparai- 
sons, de  ces  digressions,  de  Ces  discussions 
qui  abondent  chez  l'abbé  Girard.  C'est  que 
le  livre  de  Gardin-Dumesnil  s'adresse  avant 
tout  à  la  jeunesse  studieuse  et  aux  jeunes 
maigres, auxquels  il  espère  épargner  bien  du 
temps  et  des  recherches.  On  sait  que  géné- 
ralement les  commençants  prennent  trop  à 
la  lettre  le  mot  synonyme  et  rattachent  un 
sens  identique  aux  différents  termes  corres- 

fiondant  à  une  même  idée  ;  les  différences 
eur  échappent;  or,  si  dans  certains  cas  un 
mot  peut,  sans  inconvénient,  être  employé  à 
la  place  d'un  autre,  il  est  d'autres  cas  où  il  n'y 
a  qu'une  expression  qui  soit  la  bonne.  Gardin- 
Dumesnil  s  est  proposé  pour  but  d'initier  les 
débutants  à  la  propriété  des  mots,  et  son  tra- 
vail nous  semble  parfaitement  approprié  à 
cette  fin.  Loin  de  nous  plaindre  de  sa  briè- 
veté, nous  ta  considérons  comme  une  qualité  ; 
car,  plus  étendu  et  plus  savant,  le  livre  eût 
rebuté  ses  jeunes  lecteurs.  La  jeunesse  ne 
digère  pas  facilement  les  épais  volumes.  Ce 
qui  explique,  en  outre,  cette  sobriété  dans 
les  détails,  c'est  la  difficulté  même  de  la  ma- 
tière. Tandis  que  l'abbè  Girard  a  pu  mettre 
à  contribution  les  importants  travaux  de  ses 
devanciers,  qu'il  traitait  d'une  langue  vi- 
vante presque  universelle  et  qui,  de  plus, 
était  la  sienne,  Gardin-Dumesnil  a  travaillé 
sur  une  langue  morte,  n'ayant  à  sa  disposi- 
tion que  de  rares  observations  éparses  dans 
les  rhéteurs  latins,  et  il  n'a  pu  prendre  l'avis 
ni  de  Cicéron  ni  de  Quintilien.  Quand  les 
plus  laborieuses  investigations  ne  détruisent 
pas  ses  doutes,  il  a  pris  le  parti  le  plus  sage, 
celui  de  s'absteDir. 

Synonymes  français,  par  M.  GuiZOt  (1809), 

Ce  traité  des  synonymes  est  d'autant  mieux 
fait  que,  venant  après  Girard,  Roubaud  et 
Beauzée,  l'auteur  a  eu  leurs  ouvrages  pour 
modèles  et  pour  guides.  Ces  trois  synony- 
mistes avaient  traité  la  question  chacun  à 
son  point  de  vue  et  dit  d'excellentes  choses; 
mais,  au  lieu  de  s'entr'aider  mutuellement, 
leurs  ouvrages  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire, 
en  opposition.  Les  complétant,  les  éclairant 
et  les  corrigeant  l'un  par  l'autre,  M.  Guizot 
les  associa  et  les  fit  travailler  en  commun  à 
son  couvre.  En  y  ajoutant  des  articles  d'une 
logique  inflexible  et  d'une  netteté  incompa- 
rable, il  s'est  placé  au  nombre  des  maîtres 
dont  il  publiait  et  vivifiait  les  travaux. 

En  1862,  M.  Victor  Figarol  fit  paraître  une 
nouvelle  édition,  approuvée  par  l'auteur  et 
enrichie  des  progrès  que  M.  Lafaye  avait  fait 
faire  à  la  science  des  synonymes. 

Deux  citations  suffiront  pour  démontrer 
l'excellence  de  l'œuvre  et  la  conscience  ap- 
portée par  l'auteur  à  sa  rédaction  : 

«  Volupté  —  Débauche  —  Crapule.  La  vo- 
lupté suppose  beaucoup  de  choix  dans  les 
objets,  même  de  la  modération  dans  la  jouis- 
sance. La  débauche  suppose  le  même  choix 
dans  les  objets,  mais  nulle  modération  dans  la 
jouissance.  La  crapule  exclut  l'un  et  l'autre.  • 

•  Dessein  —  Projet  —  Entreprise.  Dessein 
et  projet  ne  supposent  point  d'action.  En- 
treprise suppose  un  commencement  d'action. 
Il  est  beau,  sans  doute,  de  concevoir  un 
dessein  hardi,  de  former  un  noble  projet, 
mais  il  est  encore  plus  beau  de  mener  à  fin 
une  entreprise  difficile.  L'entreprise  diffère 
en  genre  du  projet  et  du  dessein;  le  projet 
et  le  dessein  ne  diffèrent  entre  eux  qu'en  es- 
pèce. Le  projet  est  moins  réfléchi  que  le  des- 
sein; celui-ci  suppose  la  connaissance  d'un 
but  et  l'étude  des  moyens,  un  plan  en  un 
mot;  l'autre  ne  suppose  qu'une  conception 


SYNO 

de  l'esprit  beaucoup  plus  vague.  On  com- 
mence par  faire  un  projet;  on  y  réfléchit  da- 
vantage, il  devient  dessein;  le  dessein  une 
fois  conçu,  on  fait  de  nouveaux  projets  pour 
Y  entreprise.  Faire  des  projets  suppose  dans 
l'esprit  une  certaine  inquiétude  qui  l'empêche 
de  demeurer  inactif.  Concevoir  un  dessein  an- 
nonce qu'il  esc  capable  de  combiner  entre  eux 
des  moyens  et  de  les  adapter  au  but.  Hasar- 
der Yentreprise  indique  de  la  hardiesse  dans 
le  caractère.  Des  projets  peuvent  n'être  qne 
des  châteaux  en  Espagne  ;  un  deesein  peut 
ne  pas  être  assez  réfléchi  ;  une  entreprise 
peut  être  téméraire.  On  dit  :  un  homme  à 
projets,  un  dessein  malconçu,'une  entreprise 
mal  dirigée.  On  projette  une  entreprise  ;  on 
n'en  fait  pas  le  dessein.  César  projeta  l'en- 
treprise la  plus  audacieuse  lorsqu'il  tenta 
d'assujettir  Rome  ;  tout  autre  que  lui,  faute  de 
savoir  combiner  un  pareil  dessein,  eût  re- 
noncé à  ce  projet.  Un  projet  n'est  qu'une 
pensée  : 

Tous  ses  projets  semblaient  l'un  l'autre  se  détruire. 

Racine. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare. 

BoilbaO. 
Le  dessein  est  un  plan  :  «  Mon  dessein  n'est 
»  pas  d'entrer  dans  tons  les  détails,  mais  seu- 
»  ietnent  d'exposer  des  maximes  générales  et 
»  de  donner  des  exemples  dans  les  occasions 
»  difficiles.  •  (J.-J.  Rousseau). 

Synonymes  de  la  langue  française  (DICTION- 
NAIRE des),  par  M.  Lafaye,  professeur  de  phi- 
losophie et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix  (1S58).  Ce  livre  est  une  œuvre  achevée, 
pleine  d'uni  té  et  de  proportion.  Il  résume,  en  se 
les  assimilant  par  une  coordination  générale 
nouvelle  et  par  l'appropriation  particulière 
de  chacun  à  son  plan,  tous  les  travaux  an- 
térieurs. Bossuet,  Pascal,  Fénelon,  Corneille, 
Racine,  La  Fontaine  ,  Voltaire,  Montesquieu, 
Saint-Simon  et  tant  d'autres  n'ont  pas  ap- 
porté à  l'infatigable  chercheur  un  contingent 
moins  précieux  que  Girard ,  Roubaud  ou 
M.  Guizot.  La  seconde  source  des  réflexions 
et  des  faits  qui  remplissent  ce  nouveau  dic- 
tionnaire, c'est  l'étude  personnelle  que  l'au- 
teur a  faite  de  son  sujet  pendant  près  de 
trente  ans.  Ce  bel  ouvrage  n'est  qu'une  se- 
conde forme  perfectionnée  et  plus  complète 
d'un  premier  travail  qui  avait  obtenu  de 
l'Institut  le  prix  de  linguistique  en  1843. 

Le  titre  de  Dictionnaire  des  synonymes  ne 
donne  pas  une  idée  exacte  du  travail  de 
M.  Lafaye  ;  il  y  a,  en  effet,  ici  bien  autre 
chose  qu'un  répertoire  alphabétique  des  dif- 
férents mots  de  la  langue  qui  ont  une  signi- 
fication commune  ou  analogue;  on  y  trouve 
encore  une  théorie  philosophique  complète 
des  lois  qui  président  à  la  synonymie.  Tout 
l'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière traite  des  synonymes  qui  ont  le  même 
radical,  la  seconde  des  synonymes  à  radi- 
caux divers.  Une  savante  introduction  ré- 
sume les  principes  qui  ressortent  de  toutes 
les  réflexions  et  de  tous  les  faits  accumulés 
dans  ces  deux  parties.  La  première  est  à  la 
fois  la  plus  scientifique  et  la  plus  nouvelle. 
L'auteur  y  déroule  successivement  les  di- 
verses acceptions  que  prennent  régulière- 
ment les  mots-  d'une  même  famille,  suivant 
les  modifications  internes  ou  externes  qu'ils 
subissent.  Il  étudie  d'abord  les  synonymes 
qui,  avec  un  radical  identique,  ne  diffèrent 
que  par  certaines  circonstances  grammati- 
cales; tels  sont  les  substantifs  dont  le  sens 
varie  suivant  le  nombre,  comme  vivacité  et 
vivacités,  la  richesse  et  les  richesses,  air  et 
airs,  etc.,  ou  suivant  le  genre,  comme  amour, 
foudre,  œuvre,  couple,  etc.;  les  substantifs 
qui  ne  diffèrent  que  par  l'article,  avoir  peine, 
pitié,  horreur,  avoir  de  la  peine,  de  la  pitié, 
de  l'horreur;  faire  a/front  ou  faire  un  af- 
front, etc.  ;  enfin  les  substantifs  proprement 
dits,  comparés  aux  verbes  ou  adjectifs  pris 
substantivement,  volonté,  vouloir,  usage, 
user,  etc.  ;  exposition,  exposé,  production, pro- 
duit, etc.  ;  beauté,  le  beau  ;  vérité,  le  vrai,  etc.  ; 
tels  sont  encore  les  adjectifs  comparés  aux 
locutions  adjectives  composées  :  important , 
d'importance;  honoraire,  d'honneur,  etc.,  et 
les  adjectifs  de  dérivations  différentes  ;  tels 
sont  aussi  les  verbes  dont  le  sens  est  modifié 
par  l'adjonction  du  pronom  personnel,  pas- 
ser, se  passer;  mourir,  se  mourir,  ou  suivant 
l'emploi  du  temps,  de  la  voix,  du  mode,  sui- 
vant le  rapport  du  verbe  avec  le  régime,  l'ab- 
sence ou  l'emploi  et  la  nature  de  la  préposi- 
tion, en  uu  mot  suivant  une  foule  de  modi- 
fications particulières  de  conjugaison  ou  de 
syntaxe.  AI.  Lafaye  considère  ensuite  les  sy- 
nonymes dont  le  radical  identique  est-joint  à 
des  préfixes  qui  déterminent  seuls  la  diffé- 
rence des  acceptions;  telssontles  préfixes  re- 
luire, reluire;  vêtir,  revêtir,  etc.;  cou  .-plainte, 
complainte;  cession,  concession;  de  ;  livrer, 
délivrer;  peindre,  dépeindre;  ad  :  jurer,  adju- 
rer; ranger,  arranger;  paraître,  apparaître; 
en:durcir,  endurcir;  trainer,  entraîner,  etc.  Et 
ici,  non-seulement  l'auteur  nous  montre  les 
modifications  au  mot  simple  dépendant  de  la 
valeur  de  chaque  préfixe,  mais  il  compare 
ensuite  chaque  composé  avec  les  composés 
du  même  radical  et  de  préfixes  différents, 
comme  contenir,  retenir;  écoulement,  décou- 
lement;  atténuer,  exténuer;  malcontent,  mé- 
content; malhonnête,  désàonnéle,et,a. 

M.  Lafaye  examine  ensuite  les  synonymes 
de  même  radical  dont  les  différences  dépen- 
dent de  la  valeur  des  terminaisons.  Il  passe 
en  revue  encore  une  fois  les  substantifs,  les 
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adjectifs,  les  verbes,  les  adverbes,  et  établit 
un  certain  nombre  de  règles  générales,  èclair- 
cies  et  justifiées  parles  plus  nombreux  exem- 
ples. Pour  les  substantifs,  il  étudie  l'influence 
d'une  quarantaine  de  terminaisons,  telles  que 
ment,  ion,  ive,  ure,  âge,  té,  esse,  ance,  is,  ade, 
air,  ée,  erie,  isme,  eur,  ette,  etc.  Sous  cha- 
cune d'elles  sont  groupés  une  foule  d'exem- 
ples qui  mettent  en  relief  la  valeur  propre 
de  chaque  terminaison  par  les  modifications 
qu'elle  apporte  au  radical  lui-même;  par 
exemple  :  réforme,  réformation;  acte,  ac- 
tion; salut,  salutation;  don,  donation;  émoi, 
émotion  ;  indice,  indication,  etc.;  arme,  ar- 
mure; seing,  siynature;  bord,  bordure,  etc.; 
nue,  nuage;  ombre,  ombrage;  herbe,  herbage, 
rive,  rivage,  etc.  Puis,  comparant  les  sub- 
stantifs modifiés  par  des  terminaisons  diffé- 
rentes entre  elles,  il  tire  de  ces  rapproche- 
ments un  nouveau  jour  sur  la  valeur  propre 
de  chaque  modification  particulière  ;  tels  sont 
les  mots  :  nuée,  nuage;  arrosement,  arrosage; 
badinerie,  badinage;  bigoterie,  bigotisme , 
reculement,  reculade  ;  gazouillis ,  gazouille- 
ment, etc. 

Dans  toute  cette  partie,  l'auteur,  unissant  à 
l'esprit  philosophique  la  sagacité  de  l'obser- 
vation, donne  toujours  .la  loi  et  le  fait,  la 
théorie  et  l'application,  ia  règle  et  l'exemple. 
Rien  n'est  plus  propre  que  ces  mille  rappro- 
chements île  cas  particuliers  sous  un  petit 
nombre  de  principes  à  faire  comprendre  le 
génie  d'une  langue;  et  nous  ne  croyons  pas 
que  jamais  celui  de  la  langue  française  ait 
été  éclairé  d'une  aussi  vive  et  aussi  abon- 
dante lumière. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  da  M.  La- 
faye, qui  traite  des  synonymes  à  radicaux 
divers,  est  seule  un  véritable  dictionnaire 
des  synonymes;  l'aspect  général  est  Celui 
des  anciens  livres  de  cette  nature;  toute- 
fois, le  dictionnaire  de  M.  Lafaye  l'emporte 
de  beaucoup  sur  tous  les  autres  par  le  Dom- 
bre  des  articles  et  la  multiplicité  des  points 
de  vue  sous  lesquels  la  synonymie  est  envi- 
sagée. 

La  manière  de  procéder  de  M.  Lafaye  est 
d'une  régularité  qu'on  pourrait  taxer  de  mo- 
notonie ailleurs  que  dans  un  dictionnaire; 
mais  qui,  dans  ce  genre  d'ouvrage,  contribue 
singulièrement  à  la  clarté  et  permet  à  l'es- 

firit  de  suivre  sans  effort  et  sans  distraction 
es  idées  de  l'auteur  et  toutes  les  preuves 
dont  il  les  appuie.  Etant  donnés  deux,  trois, 
quatre  mots  synonymes  ou  plus,  M.  Lafaye 
place  d'abord  la  définition  générale  et  com- 
mune, puis  le  sens  particulier  que  prend  cha- 
que mot  dans  la  définition  géuérale;  enfin, 
les  rapports  et  les  contrastes  des  mots  syno- 
nymes entre  eux.  Rien  n'es.t  plus  difficile  que 
les  définitions,  soit  générales,  soit  particu- 
lières. M.  Lafaye  a  apporté  aux  siennes  la 
plus  graud  soin.  Il  les  tire  de  l'étymologie 
toutes  les  fois  qne  l'étymologie  n'est  pas  con- 
trariée par  l'usage. 

Bien  que  le  dictionnaire  de  M.  Lafaye  soit,  & 
beaucoup  près,  ce  qui  existe  de  plus  complet 
dans  notre  langue ,  et  peut-être  dans  toutes 
les  langues,  nous  y  avons  constaté  quelques 
lacunes  regrettables.  On  y  chercherait  Vai- 
nement le  mot  anneau  rapproché  de  bague, 
les  différences  de  sens  qui  distinguent  adou- 
cir, amortir  et  modérer,  osciller,  vaciller  et 
flotter,  etc. 

M.  Lafaye  pourra  facilement  combler  ces 
lacunes  dans  des  éditions  nouvelles,  et  alors 
son  oeuvre  défiera  toute  critique. 

SYNONYMIE  s.  f.  (si-no-ni-mt  —  rad.  sy- 
nonytne).  Qualité  des  mots  synonymes:  La 
synonymie  de  deux  mots.  Il  y  a  synonymie 
rigoureuse  entre  ces  mots,  /'interne,  te  sub- 
jectif et  le  moi.  (Géruzez.) 

—  Rhétor.  Figure  par  laquelle  on  emploie 
plusieurs  mots  synonymes  ou  différentes  ex- 
pressions équivalentes. 

—  Hist.  nat.  Concordance  des  différentes 
dénominations  données  aux  mêmes  êtres. 

SYNONYMIQUE  adj.  (si-no-ni-mi-ke —  rad. 
synonymie).  Qui  appartient  à  la  synonymie, 
aux  synonymes  :  Le  pédunUsme  saupoudre  les 
sciences  de  tant  de  mots  synonymiques  que 
l'esprit  est  suffoqué  par  cette  épaisse  poussière 
scolasiiûue.  (Ch.  Nod.) 

—  s.  f.  Art  ou  science  des  synonymes  et 
de  leur  distinction. 

SYNONYMIQUEMENT  adv.  (si-no-ni-mi- 
ke-man  —  rad.  synonymique).  D'une  manière 
synonymique. 

SYNONYMISER  v.  a.  ou  tr.  (si-no-ni-mi-zé 
—  rad.  synonyme).  Rendre  synonyme.  II  Peu 

usité. 

SYNONYMISTE  s.  m.  (si-no-ni-mi-ste  — 
rad.  synonyme).  Gramra.  Celui  qui  s'occupe 
spécialement  de  l'étude  des  synonymes. 

SYNONYQUE  s.  m.  (si-no-ni-ke  —  du  préf. 
syn,  et  du.  gr.  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  trimères,  de  la  tribu 
des  coccinelles,  dont  l'espèce  type  habite 
Java. 

SYNOON  s.  m.  (si-no-on).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  méliacées,  tribu  des 
trichiliées,  dont  l'espèce  type  croit  en  Aus- 
tralie. 

SYNOPSE  s.  f.  (si-no-pse  —  du  gr.  sunop- 
sis,  tableau  synoptique;  de  s.un,  avec,  et  de 
opsis,  vue).  Philol.  Ouvrage  qui  donne  les 
Evangiles  en  regard,  en  rapprochant  autant 
que  possible  les  textes  qui  se  rapportent  aux 
mêmes  faits. 
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SYNOPSIS  s.  f.  (si-no-psl  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  opsis,  vision).  Entom.  Genre  à  in- 
sectes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
géomètres. 

SYNOPSIS  s.  f.  (si-no-psiss  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  opsis,  vue).  Coup  d'oeil  jeté  sur  l'en- 
semble d'une  science,  d'un  objet  d'enseigne- 
ment. Il  Tableau  synoptique  embrassant  tou- 
tes les  parties  d'une  science. 

SYNOPTÈRE  adj.  (si-no-ptè-re  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  pleron,  aile).  Ichthyol.  Qui  a 
les  nageoires  réunies  ensemble. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  osseux, 
caractérisée  par  des  nageoires  ventrales  réu- 
nies par  leurs  bords. 

SYNOPTIQUE  adj.  (si-no-pii-ke  —  gr.  su- 
noptikos,  qui  embrasse  plusieurs  objets  d'un 
seul  coup  d'oeil  j  de  sun,  avec,  et  de  optomai, 
je  vois).  Qui  permet  d'embrasser,  de  saisir 
d'un  même  coup  d'œil  les  diverses  parties 
d'un  ensemble  ;  qui  en  offre  une  vue  générale  : 
Tableau  synoptique  d'une  science,  d'un  sys- 
tème, d'une  méthode.  (Acad.) 

—  Evangiles  synoptiques  ou  "  substântiv. 


1 


Aeotylédones. .  .  . 
Monocotylédones. 


Plantes,  . 


Dicotylédones. 


|  Hermaphrodites  \ 

ou 

unisexuelles 

par 
avortement. 
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Synoptiques,  Evangiles  de  saint  Matthieu,  de 
saint  Marc  et  de  saint  Luc  qui,  rapportant  à 
peu  près  les  mêmes  événements,  peuvent, 
sans  trop  de  désaccord,  être  mis  en  regard 
pour  être  comparés. 

—  Miner.  Se  dit  d'une  variété  de  feldspath 
dont  les  cristaux  sont  produits  par  des  lois 
de  décroissement  offrant  comme  le  tableau 
de  celles  qui  ont  lieu  dans  l'ensemble  des  au- 
tres variétés. 

—  Encycl.  Les  tableaux  synoptiques  ont 
pour  but  de  permettre  d'embrasser  du  même 
coup  d'œil  les  diverses  parties  d'un  ensemble, 
d'en  offrir  une  sorte  de  vue  générale.  Tout  la 
monde  comprend  l'utilité  de  semblables  ta- 
bleaux, qui  servent  soit  à  faire  ressortir  clai- 
rement une  classification,  soit  à  faciliter  les 
comparaisons  entre  des  objets,  des  temps  et 
des  pays  différents.  Il  existe  donc  deux  sortes 
de  tableaux  synoptiques;  ceux  qui  ont  pour 
but  de  mettre  sous  les  yeux  un  enchaîne- 
ment scientifique,  et  ceux  cjui  ont  pour  but 
de  rapprocher  des  faits.  Voici,  comme  exem- 
ple de  la  première  sorte,  le  tableau  de  la  mé- 
thode de  Jussieu  en  botanique  : 

Classes. 

I 

Hypogynes II 

Périgynes .  III 

Epigynes IV 

Epigynes V 

Périgynes VI 

Hypogynes VII 

Hypogynes VIII 

Périgynes IX 

Epigynes j  ^ 

Epigynes. XII 

Hypogynes XIII 

Périgynes XIV 


Apétales 

k 
étaroines. 

Monopétales. 

Polypétales 

h 
étamines. 


Unisexuelles  vraies XV 


Voici  maintenant  un  exemple  de  tableaux 
synoptiques  d'un  genre  différent;  ils  permet- 
tent  une  facile  comparaison  des  faits  :  on 


y  trouvera  les  dépenses  de  l'Etat  en  France, 
en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Espagne,  dans 
1  année  1850. 


MINISTERES. 


Justice 

Affaires  étrangères  .  .  . 

Guerre 

Marine .  .  . 

Finances 

Intérieur 

Agriculture  et  travaux. 
Instruction,  cultes.  .  .  . 


francs. 

26,556,045 

6,964,700 

313,3-70,691 

104,842,417 

16,376,333 

27,964,928 
131,000,000 

61,000,000 


ANOLETERRE. 


liv.  sterling. 

1,105,282 

160,833 

6,549,108 

6,942,397 


franc*. 

33,904,972 

3,465,506 

95,607,656 

25,741,414 
13,148,033 
24,000,000 
12,000,000 


réaux. 

18,508,855 
11,335,371 

315,157,576 
68,161,964 

124,024,412 
47,983,240 
61,000,000 

154,000,000 


—  Théol.  On  a  donné,  dans  le  langage  théo- 
logique, le  nom  de  synoptiques  aux  Evangiles 
de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Lue, 
par  opposition  à  l'Evangile  de  saint  Jean,  qui 
l'orme  une  œuvre  k  part,  parce  que  ces  trois 
Evangiles  présentent  une  certaine  concor- 
dance dans  les  faits  et  dans  le  texte  même. 
Il  se  trouve,  dans  les  Evangiles  de  saint  Mat- 
thieu, saint  Marc  et  saintLuc,  quarante-deux 
passages  entièrement  ou  k  peu  près  identi- 
ques, dont  Schœll  a  formé  un  tableau  dans 
son  Èistoire  abrégée  de  la  littérature  grecque 
sacrée  et  profane.  Cette  harmonie  des  trois 
écrivains,  qui  se  servent  souvent  des  mêmes 
paroles  ou  présentent  dans  la  suite  des  idées 
une  analogie  complète,  ne  saurait  provenir 
de  ce  qu'ils  raconient  des  faits  dont  ils  au- 
raient été  les  témoins  ou  qu'ils  connaissaient 
par  la  tradition.  Ces  ressemblances  ne  pro- 
viennent pas  non  plus  de  ce  qu'ils  se  seraient 
mutuellement  copiés;  car,  dans  ce  cas,  ils  ne 
présenteraient  pas  les  contradictions  mani- 
festes qui  existent  entre  eux  et  ils  auraient 
au  moins  gardé  la  même  suite  chronologique 
des  événements.  On  en  a  conclu  que  ies  trois 
évaiigélisles  ont  puisé  ii  une  source  commune 
a  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Evangile  pri- 
mitif. On  croit  aussi  que  leurs  rédacteurs  se 
servirent  d'une  même  traduction  grecque  de 
cet  Evangile  primitif  et  de  suppléments  dif- 
férents en  langue  chaldéeime,  qui  renfer- 
maient des  additions  et  des  augmentations. 
Ces  hypothèses  expliquent  assez  bien  le  ca- 
ractère de  similitude  qui  a  valu  aux  Evan- 
giles dont  il  s'agit  lu  dénomination  de  synop- 
tiques; elles  expliquent  aussi  les  différences 
qui  s'y  trouvent.  V.  évaNGIlk. 

SYNOPTOMATOLOGIE  s.  f.  (si-no-pto- 
ma-to-lo-jî  —  du  préf,  syn,  et  du  gr.  optomai, 
ja  vois;  togos,  discours).  Partie  de  lu  méde- 
cine qui  expose  les  effets  ou  les  accidents  des 
maladies.  Il  Peu  usité. 

SYNOQUE  adj.  (sino-ke  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  eehein,  tenir).  Pathol.  Se  dit  d'une 
lièvre  continue  particulière  :  Fièvre  synoque. 

—  s.  f.  Fièvre  synoque  :  La  synoquk  sim- 
ple ne  dure  guère  que  quatre  jours  ;  la  syno- 
Q.OB  putride  va  jusqu'à  quatorze.  (Acad.) 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  synoque  à 
une  lièvre  continue  qui  ne  se  lie  h  aucune 
phlegmasie  appréciable,  qui,  sauf  sa  durée, 
ressemble  beaucoup  a  la  lièvre  éphémère,  se 
termine  à.  peu  près  sans  convalescence  vers 
la  lin  du  premier  septénaire  et  rarement  se 
prolonge  jusqu'au  neuvième  ou  dixième  jour 
(Grisolle).  M.  le  professeur  Bouillaud  a  pré- 
tendu que  la  synoque  était  une  lièvre  sym- 


ptomatique  de  l'inflammation  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  ;  mais  son  opinion  n'a  pas  été 
adoptée,  et  presque  tous  les  médecins  s'ac- 
cordent à  dire  que  cette  maladie  ne  s'accom- 
pagne d'aucuno  lésion  appréciable  des  or- 
ganes. 

La  synoque  apparaît  le  plus  souvent  tout  k 
coup  au  milieu  de  la  santé  ;  quelquefois,  ce- 
pendant, elle  est  précédée  pendant  un  ou 
Îilusieurs  jours  par  des  maux  de  tête,  du  ma- 
aise  général  et  de  l'inappétence.  Ses  sym- 
ptômes sont  ceux  d'une  fièvre  dans  laquelle  le 
pouls  bat  de  90  à  110  pulsations  k  la  minute 
(v.  fièvre).  Elle  s'exaspère  un  peu  la  nuit, 
comme  la  plupart  des  maladies  aiguës.  Au 
bout  de  quatre,  cinq  ou  six  jours,  elle  se  ter- 
mine en  général  par  des  sueurs  ou  des  selles 
copieuses,  ou  encore  par  l'excrétion  d'urines 
sédimenteuses.  Elle  peut  aussi  se  terminer 
sans  qu'on  observe  aucun  phénomène  criti- 
que. C'est  une  maladie  toujours  bénigne. 
Elle  attaque  de  préférence  les  jeunes  gens 
sanguins  et  vigoureux  aux  approches  du 
printemps,  et  souvent  à  la  suite  d'excès  de 
table  ou  de  fatigue.  A  moins  de  cas  particu- 
liers, elle  cède  au  repos,  à  la  diète  et  à  l'u- 
sage des  tisanes  rafraîchissantes  acidulés, 
comme  la  limonade  citrique  ou  tarlrique. 

SYNORHIZE  adj,  (si-no-ri-ze  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  rhiza,  racine).  Bot.  Qui  a  la 
radicule  soudée  avec  l'albumen. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  végétaux  dicotylé- 
dones, caractérisée  surtout  par  la  soudure 
de  la  radicule  avec  l'albumen,  et  correspon- 
dant au  groupe  des  gymnospermes,  qui  se 
réduit  aux  familles  des  conifères  et  des  cy- 
cadées. 

SYNOSTÉOGRAPHIE  s.  f.  (si-no-sté-o-gra- 
fi  —  ila  préf.  syn,  et  de  ostéoyraphie).  Anat. 
Description  des  articulations  des  os, 

SYNOSTÉOGBAFHIQUE  adj.  {si-no-sté-o- 
gni-fi-ka  —  rad.  sy nos teoy rapide).  Anat.  Qui 
a  rupport  à  la  syuostéu^raptiie. 

SYNOSTÉOLOG1B  s.  f.  (si-no-sté-o-lo-jl  — 
du  pref.  syn,  et  de  ostéologie).  Anat.  Traité 
des  articulations  et  des  moyens  d'union 
des  os. 

SYNOSTÉOLOGIQUE  adj.  (si-no-sté-o-lo- 
ji-lse  —  rad.  syiwstéuloyie).  Anat.  Qui  a  rap- 
port à  la  synustéolugie. 

SYNOSTÉOTOMIE  s.  f.  (si-no-sté-o-to-ml 
—  du  pief.  syn,  et  de  ostéotomie).  Anat.  Pré- 
paration atiatoiuique  des  articulations. 

SYN03TÉÛTOMIQUE  adj.  (si-uO-sté-O-tO- 
mi-ke  —  rad.  syiwstéotomie).  Auat.  Qui  a 
'rapport  k  la  synostéotomie. 
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SYNOSTOSE  s.  f.  (si-no-stô-ze  —  du  préf. 
syn,  et  dp  gr.  osteon,  os).  Anat.  Jonction  des 
os . par  Uv  e  soudure  !  La  synostosb  crâ- 
nienne. 

SYNOTE  adj.  (si-no-te  —  du  préf.  syn,  et 
du  gr,  oas,  oreille).  Tératol.  Se  dit  d'un 
monstre  dont  la  tête,  incomplètement  double, 
offre  une  face  commune  et,  du  côté  opposé, 
deux  oreilles  contiguQs  ou  confondues.en  une 
seule  oreille  médiane. 

—  s.  m.  Monstre  synote. 

—  Mamm.  Genre  de  mammifères  chéiro- 
ptères. 

SYNOTIE  s.  f.  (si-no-tî  —  rad.  synote).  Té- 
ratol. Conformation  des  synotes. 

—  Bot.  Division  des  glaïeuls,  genre  d'iri- 
dées. 

SYNOTIEN,  IENNE  adj.  (si-no-ti-ain,  i-è- 
ne  —  rad.  synotie).  Tératol.  Se  dit  des  mon- 
stres par  synotie. 

SYNOTIQUE  adj.  (si-no-ti-ke  —  rad.  syno- 
tie). Tératol.  Qui  a  rapport  k  la  synotie. 

SYNOUM  s.  m.  (si-no-omm).  Bot.  Syn.  de 

SYNOON. 

SYNOVIAL,  ALE  adj.  (si-no-vi-al,  a-le  — 
rad.  syiiovie).  Méd.  Qui  a  rapport  k  la  syno- 
vie :  Capsules,  glandes  synoviales.  Sacs  sy- 
noviaux. 

—  Encycl.  Capsules  synoniales.  Eilea  se 
présentent  sous  la  forme  d'une  membrane 
mince,  transparente,  étendue  sur  les  surfaces 
articulaires  et  aux  endroits  où  glissent  beau- 
coup de  tendons.  Elles  enveloppent  les  arti- 
culations à  la  manière  d'un  bonnet  qui  cou- 
vre la  tête  sans  la  contenir  dans  sa  propre 
cavité;  c'est-à-dire  qu'elles  sont  adhérentes 
par  leur  face  externe  aux  surfaces  diarthro- 
diales,  tandis  qu'elles  se  répondent  k  elles- 
mêmes  par  leur  face  interne.  Elles  présen- 
tent donc  une  grande  analogie  avec  les  mem- 
branes séreuses,  et  la  synovie  qu'elles  sécrè- 
tent est  destinée  à  adoucir  les  frottements 
articulaires.  Leur  constitution  anatomique 
est  très-simple  ;  elles  sont  formées  d'une 
trame  celluleuse,  peu  vasculaire,  pourvue  de 
quelques  fibres  élastiques  et  tapissée  k  l'in- 
térieur d'une  couche  d'épithélium  pavimen- 
teux.  Les  synoviales  tendineuses  et  celles  qui 
portent  le  nom  de  bourses  muqueuses  ont  la 
même  structure.  Ces  dernières  sont  interpo- 
sées normalement  entre  la  peau  et  certaines 
parties  osseuses  saillantes  (comme  le  tro- 
chanter,  la  rotule  et  l'olécrane),  sujettes  à 
des  frottements  réitérés.  Elles  se  dévelop- 
pent aussi  accidentellement,  et  dans  des  ré- 
gions très-différentes,  chez  les  ouvriers  dont 
le  travail  entraîne  des  pressions  fréquem- 
ment renouvelées  contre  certaines  parties  du 
corps. 

—  Glandes  synoviales.  On  donne  quelque- 
fois, mais  à  tort,  ce  nom  k  des  pelotons  roii- 
geâlres  intra-articulaires,  que  Havers  regar- 
dait comme  les  organes  sécréteurs  de  la  sy- 
novie. Ces  prétendues  glandes  ne  sont  en 
réalité  que  des  lobules  de  tissu  adipeux  riche 
en  capillaires,  soulevant  la  capsule  synoviale. 

SYNOVIE  s.  f.  (si-no-v?  —  du  préf.  syn,  et 
du  gr.  dan,  œuf.  La  synovie  a  été  ainsi  ap- 

f)Olée  par  Paraceine  par  comparaison  avec 
e  blanc  d'œuf).  Anat.  Humeur  spéciale  sé- 
crétée par  des  membranes  qui  tapissent  les 
articulations  mobiles,  et  servant  k  faciliter  le 
jeu  de  celles-ci. 

—  Encycl.  Anat.  et  physiol,  La  synovie  est 
une  humeur  bianche,  plus  consistante  que  la 
sérosité,  filante,  visqueuse,  sécrétée  par  les 
membranes  et  capsules  synoviales.  Elle  est 
tantôt  citrine,  tantôt  incolore.  Elle  tient  en 
suspension  quelques  cellules  épithéliales  et 
renferme  une  matière  organique  particulière 
distincte  de  l'albumine.  Elle  joue,  dans  les 
phénomènes  de  flexion  et  d'extension  des 
membres  les  uns  sur  les  autres,  le  rôle  des 
graisses  et  des  huiles  que  nous  employons 
pour  favoriser  le  glissement  des  diverses 
pièces  de  nos  machines.  Elle  maintient  en 
même  temps  le  poli  des  surfuees  articulaires. 
Les  analyses  les  plus  récentes  ont  démontré 
que  100  parties  de  synovie  contiennent  93  par- 
ties d'eau.  Elle  contient,  en  outre,  de  la 
synovine,  une  matière  filandreuse  considérée 
Comme  de  la  fibrine  par  les  uns  et  comme  une 
espèce  de  mucosiue  par  les  autres,  du  chlo- 
rure de  sodium,  du  phosphate  de  chaux,  des 
carbonates  ou  lactates  alcalins  et  des  traces 
de  diverses  matières  grasses  et  extractives. 
Chez  le  bosuf,  la  synovie  présente  une  com- 
position très-variable,  selon  que  l'animal  est 
reste  longtemps  à  l'état  de  repos  ou  qu'il  a 
marché.  Dans  certains  cas,  les  membranes 
synoviales  sécrètent,  avec  la  synovie,  de  la 
fibrine  ;  dans  d'autres,  elles  donnent  nais- 
sance à  des  kystes  qui  se  remplissent  de  sy- 
novie, qui  constitue  alors  une  gelée  hyaline, 
tenace,  trés-lilauto,  parfois  colorée  eu  rose. 

SYNOVINE  s.  f.  (si-no-vi-ne  —  rad.  syno- 
vie). Chim.  Substance  particulière  extraite 
de  la  synovie. 

SYNOVITE  s.  f.  (si-no-vi-te  —  rad.  syno- 
vie). Pathol.  Inflammation  des  membranes 
synoviales. 

SYNPHYLLIE  s.  f.  (sain-fil-lî  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot.  Syn.  de 
curanga,  genre  de  personnées. 

SYNSOMATIQUE  adj.  (sain-so-ma-ti-ke  — 
du  préf.  syn,  et  du  gr.  sùma,  corps).  Hist. 
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nat.  Qui  fait  partie  de  la  même  classe  de 
corps. 

SYNSPORÉ,  ÉE  adj.  (sain-spo-iê).  Bot. 
Syn.  de  syspork. 

SYNSTIGMATIQUË  adj.  (sain-sti-gma-ti-ke 
—  du  préf.  syn,  et  de  stigmate).  Bot.  Se  dit 
du  pollen,  lorsqu'il  forme  une  niasse  termi- 
née inférieurement  par  un  fil  ayant  k  son 
extrémité  un  corpuscule  qui  adhère  au  stig- 
mate. 

SYNSTYLÉ,  EB  adj.  (sain-sti-lé  —du  préf. 
syn,  et  de  style).  Bot.  Dont  les  styles  sont 
soudés  en  une  sorte  de  colonne. 

SYNTACTIQUE  adj.  (sain-ta-kti-ke  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  tassd,  je  range),  Linguist. 
Se  dit    de    certaines   langues   américaines. 

V.    HOLOPHRASTIQUB. 

SYNTAGMA  s.  m.  (sain-ta-gma).  V.  SYN- 
TAGME. 

SYNTAGMATARQUE  s.  m.  (saln-ta-gma- 
tar-ke  —  gr.  synlaymntarchos  ;  de  syntayma, 
syntagme ,  et  de  archos ,  chef).  Ane.  art 
milit.  Chef  d'un  syntagme. 

SYNTAGME  s.  m.  (sain-ta-gme  —  gr.  sun- 
tagma;  de  sun,  avec,  et  de  tassa,  je  range). 
Ane.  art  milit.  Subdivision  de  la  phalange 
grecque,  comprenant  un  carré  de  seiae  hom- 
mes de  côté. 

—  Bibliogr.  Traité  méthodique;  traité  en 
général,  il  On  dit  aussi  syntagma. 

—  Encycl.  Bibliogr.  Ce  mot  a  été  assez  fré- 
quemment employé,  comme  titre,  par  les  phi- 
losophes du  xvi»  et  du  xvn«  siècle.  Il  avait 
chez  les  anciens,  et  il  a  gardé  chez  les  mo- 
dernes, le  sens  de  traité  méthodique  ou  simple- 
ment de  traité.  C'est,  notamment,  le  titre  do 
deux  ouvrages  de  Gassendi  :  l'un  est  le  Syn- 
tagme de  lu  philosophie  d'Epicure,  avec  réfu- 
tation des  dogmes  de  ce  philosophe  qui  sont  con- 
traires à  la  foi  chrétienne  ;  l'autre  est  le  Syn- 
tagme philosophique,  dans  lequel  il  est  traité 
des  points  principaux  de  toute  la  philosophie. 
Ces  deux  ouvrages  sont  écrits  en  latin.  Le  se- 
cond, qui  fut  publié  seulement  après  lu  mort 
de  l'auteur  (1658),  embrasse  sa  doctrine  dans 
son  entier,  11  est  divisé  en  trois  parties,  pré- 
cédées d'un  préambule  en  neuf  chapitres  sur 
la  philosophie  en  général.  La  première  par- 
tie, relative  k  lu  logique,  se  subdivise  en 
quatre  livres  ;  1°  De  la  simple  conception  des 
choses  on  Des  idées;  2°  De  ta  proposition; 
3"  Du  syllogisme  ;  4»  De  la  méthode.  La  se- 
conde partie,  sur  la  physique,  comprend  qua- 
tre subdivisions  :  l«  De  la  nature  en  général; 
20  Des  choses  célestes;  3°  Des  objets  inanimés; 
4°  Des  animaux  et  des  élres  vivants.  La  troi- 
sième partie,  qui  traite  de  la  morale,  est 
subdivisée  en  trois  livres  :  10  Du  bonheur; 
2»  Des  vertus;  3»  De  la  liberté,  de  ta  fortune,' 
du  destin  et  de  la  divination. 

Dans  l'un  et  l'autre  syntagme  se  retrouve 
l'ennemi  do  la  scolastique,  l'esprit  indépen- 
dant qui  ne  reconnaissait  d'autre  autorité  que 
la  raison  eu  matière  de  pure  philosophie,  le 
disciple  de  Montaigne  qui  a  puisé  dans  l'é- 
tude des  Essais  un  demi-scepticisme  empreint 
d'ironie  et  s'arrètant  toutefois  devant  les 
décisions  de  l'Eglise.  On  y  voit  ce  fait  sin- 
gulier d'un  catholique  du  xviio  siècle,  doc- 
teur en  théologie  et  engagé  dans  les  ordres, 
soutenant  le  sensualisme  d'Epicure,  mais 
prétendant  l'ajuster  au  christianisme  aussi 
bien  qu'à  la  raison,  et  refusunt,  au  nom  de 
la  foi ,  d'admettre  les  conséquences  des  pré- 
misses qu'il  pose  au  nom  de  la  philosophie. 
Partout  aussi  se  manifeste  une  défiance  scep- 
tique des  forces  et  des  lumières  de  l'esprit 
humain.  On  y  reconnaît  bien ,  d'un  bout  k 
l'autre,  le  philosophe  qui  écrivait  k  Go~ 
lius  :  «  L'ombre  de  la  vérité,  que  je  poursuis' 
partout,  suffit  à  me  remplir  de  joie;  je  dis 
î'oinbre,  car,  pour  la  vérité  même,  Dieu  seul 
la  peut  connaître.  • 

—  Antiq.  gr.  Le  syntagme  était  l'élément 
de  la  phulange.  Il  se  composait  de  seize  sti- 
ques  ou  files  sur  seize  rangs  et  formait,  par 
conséquent,  un  carré.  Il  se  divisait  en  deux 
taxiarehies  de  chacune  huit  files  sur  huit 
rangs;  réuni  k  un  autre,  il  formait  une  peu- 
taensiarohie.  A  chaque  syntagme  étaient  at- 
tachés un  officier  hors  rang  accompagné  du 
porte-enseigne,  un  ourugos,  un  trompette  et 
un  héraut. 

SYNTAXE  s.  f.  (sain-ta-kse  —  gr.  sun- 
taxis;  de  sun,  avec,  et  de  taxis,  ordre,  ar- 
rangement). Gramm.  Arrangement,  construc- 
tion des  mots  et  des  phrases  selon  les  règles 
de  la  grammaire  :  Règles  de  ta  syntaxe. 
Faute  contre  la  syntaxe.  Au  renouvellement 
des  lettres,  on  a  commencé  par  se  disputer 
pour  les  dogmes  et  pour  des  règles  de  syn- 
taxe. (Volt.) 
Esclaves  du  bon  goût,  libres  par  la  pensée, 
Gardons  de  soulever  la  syntaxe  offensée. 

Ancblot. 
Il  Partie  de  la  grammaire  où  l'on  traite  des 
rapports  des  mots  entre  eux  et  des  varia- 
tions de  forme  qu'entraîne  la  diversité  de  ces 
rapports.  Il  Livre  qui  comprend  les  règles  de 
la  syntaxe  :  Cet  élève  a  perdu  sa  Syntaxe. 

—  Encycl.  La  grammaire  d'une  langue 
quelconque  se  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  lexicologie  et  la  syntaxe.  Dans 
la  première,  on  étudia  les  mots  sous  la  dou- 
ble rapport  de  leur  nature  propre  et  des  va- 
riations qu'ils  peuvent  subir  dans  leur  ortho- 
graphe.  Pour  ceux  dont  l'orthographe  est 
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variable,  on  fait  connaître  les  changements 
au  moyen  desquels  ils  peuvent  exprimer 
toutes  les  modifications  de  genre,  de  nombre, 
de  personne,  de  temps,  de  rapports  de  toute 
nature  dont  ils  sont  susceptibles.  L'énumé- 
ration  et  la  distinction  de  ce  qu'on  appelle 
les  parties  du  discours,  la  formation  du  fé-> 
minin  et  du  pluriel,  celle  des  eus  dans  les 
langues  à  déclinaisons,  la  conjugaison  des" 
verbes,  sont  les  parties  les  plus  importantes 
de  la  lexicologie.  La  syntaxe  diffère  de  la 
lexicologie  en  ce  que,  supposant  connues  la 
nature  et  les  flexions  grammaticales  des 
mots  considérés  isolément,  elle  se  propose 
uniquement  d'établir  les  règles  à  suivre 
quand  on  veut  assembler  ces  mots  pour  les 
faire  servir  à  exprimer  des  pensées  com- 
plètes ou  des  jugements,  pour  composer  ce 
que  les  grammairiens  appellent  un  discours, 
Parmi  ces  règles,  les  unes  ont  pour  objet  la 
concordance  en  genre,  en  nombre  et  en  per- 
sonne des  mots  qui  servent  à  désigner  les 
mêmes  objets  sous  divers  points  de  vue; 
d'autres  déterminent  la  construction  dos 
phrases,  c'est-à-dire  l'ordre  dans  lequel  les 
mots  doivent  être  disposés;  d'autres  enfin 
font  connaître  quels  sont  les  mots  ou  les  for- 
mes de  mots  les  plus  propres  à.  exprima 
nettement  la  pensée  selon  toutes  ses  nuances. 
On  sait  qu'en  français  les  adjectifs  qualifi- 
catifs ou  déterminâtes,  les  pronoms  ai,  dans 
certains  cas,  les  participes  s'accordent  en 
(jenre  et  en  nombre  avec  le  substantif  auquel 
ils  se  rapportent.  Mais  cette  règle,  qui  parait 
si  simple,  ne  suffit  pas;  car  il  arrive  souvent 
qu'un  mot  susceptible  de  concordance  so 
rapporte  ou  parait  se  rapporter  à  plusieurs 
substantifs,  et  alors  il  faut  dire  d'abord  dam 
quelles  circonstances  ce  rapport  multiple  est 
réel,  puis  quel  effet  doit  produire  un  rapport 
multiple,  puis  enfin  dans  quels  cas  le  rapports 
multiple  en  apparence  se  réduit  en  réalité  à 
un  rapport  simple.  Ainsi,  il  y  a  réellement 
rapport  multiple  quand  on  dit  :  Un  père  et 
une  mère  indulgents  ;  c'est  pour  cela  préci- 
sément que  l'adjectif  indulgents  se  met  au 
pluriel;  mais,  comme  les  deux  substantifs 
sont  ici  de  genre  différent,  c'est  a  la  syntaxe 
qu'il  appartient  de  déterminer  le  genre  au- 
quel on  doit  donner  la  préférence  pour  l'ad- 
jectif. Ainsi  encore,  kl  y  a  rapport  multiple 
apparent  dans  cette  phrase  :  La  loi  rend  le 
père  ou  la  mère  responsable  des  délits  com- 
mis par  l'enfant;  niais  la  syntaxe  apprend 
qu'ici  l'adjectif  doit  être  considéré  comme 
étant  en  rapport  avec  la  mère  seule,  parce 
que  la  conjonction  ou  exclut  ou  fait  oublier 
le  substantif  père  énoncé  le  premier.  On 
comprend,  d'ailleurs,  que  nous  n'allons  pas 
entrerdans  tous  les  développements  auxquels 
donnent  lieu  les  règles  de  concordance  -,  nous 
ne  faisons  pas  ici  un  cours  de  grammaire, 
nous  ne  voulons  qu'exposer  clairement  ce 
que  les  grammairiens  entendent  par  syntaxe. 
Nous  ne  ferons  plus,  à  propos  de  la  concor- 
dance, qu'une  seule  remarque  générale  :  elle 
est  utile,  elle  est  nécessaire  dans  toutes  les 
langues  où  elle  a  été  établie  par  l'usage  ; 
mais  elle  n'est  point  d'une  nécessité  absolue 
pour  l'expression  de  la  pensée.  En  anglais, 
et  sans  doute  dans  plusieurs  autres  langues, 
les  adjectifs  ne  varient  tii  pour  le  geDre  ni 

Î>our  la  nombre,  et  cela  n  empêche  pus  la 
angue  d'être  parfaitement  propre  à  exprimer 
toutes  les  nuances  do  la  pensée,  à  les  expri- 
mer avec  élégance,  car  on  sait  que  la  litté- 
rature anglaise  est  une  des  plus  riches  qui 
existent,  qu'elle  compte  des  chefs-d'œuvre 
dans  tous  les  genres  d'écrire.  Outre  la  con- 
cordance en  genre  et  en  nombre,  il  y  a  en- 
core la  concordance  en  personnes,  qui  est 
spécialement  propre  aux  verbes,  et  toutes 
les  observations  qui  précèdent  s'appliquent 
également  à  cette  partie  de  la  syntaxe.  On 
pourrait  encore  ranger  parmi  les  règles  de 
concordance  celles  qui  déterminent  la  ma- 
nière dont  les  temps  au  subjonctif,  ou  même 
ceux  de  l'indicatif  dans  les  propositions  in  - 
cidentes  ou  complétives,  doivent  correspon- 
dre aux  temps  du.  verbe  de  la  proposition 
principale;  mais  les  principes  qu'établit  la 
syntaxe  à  ce  sujet  rentrent  plutôt  dans  la 
troisième  des  classes  de  règles  que  nous 
avons  distinguées. 

Les  règles  de  construction  sont  très-sim- 
ples dans  notre  langue,  comme  dans  presque 
toutes  les  langues  modernes,  parce  que  l'or- 
dre dans  lequel  les  mots  doivent  être  dispo- 
sés est  presque  toujours  conforme  à  celui  des 
idées.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les 
langues  anciennes,  où  la  déclinabiiité  des 
substantifs  permettait  des  inversions  qui, 
chez  nous,  rendraient  souvent  la  phrase  inin- 
telligible. Cependant,  nous  faisons  aussi 
quelquefois  des  inversions,  surtout  en  ce  qui 
regarde  la  place  des  pronoms,  et  c'est  la 
synlax$  qui  apprend  dans  quel  cas  une  in- 
versiou  est  nécessaire  ou  permise.  D'autres 
inversions  sont  permises  en  poésie,  et  la  lec- 
ture des  bons  postes  suffit  pour  mettre  à 
même  d'employer  ces  inversions  avec  goût. 
Quant  aux  règles  qui  ont  pour  objet  le  bon 
emploi  des  mois  relativement  à  la  pensée 
qu'il  s'agit  d'exprimer,  elles  exigeraient,  pour 
eue  complètes,  l'exacte  définition  de  tous  lea 
mots  de  la  langue,  rémunération  de  tontes 
leurs  acceptions  (et  quelquefois  elles  sont 
nombreuses),  la  distinction  des  nuances  qui 
différencient  les  expressions  synonymes  et, 
en  général,  tout  ce  qu'on  lit  dans  de  gros 
dictionnaires;  L'étude  du<!ù:ùi>iinaire  devrait 
donc  faire  partie  d'une  syntaxe  qu>  i\<»  vou- 
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drait  rien  omettre  d«  ce  qui  doit  être  connu 
pour  mettre  en  état  d'assembler  convenable- 
ment les  mots  d'une  langue  et  de  former  un 
discours  parfaitement  adéquat  à  la  pensée 
qu'il  s'agit  d'exprimer.  Mais, en  ce  qui  regarde 
les  substantifs,  les  adjectifs  qualificatifs,  les 
verbes  et  les  participes,  les  grammairiens  se 
contentent  ordinairement  de  signaler  quel- 
ques cas  particuliers  où  le  danger  d'un  faux 
emploi  leur  a  paru  plus  grand  que  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Il  en  est  autrement 
de  l'article,  des  adjectifs  déterminatifs,  des 
pronoms,  des  prépositions,  des  conjonctions  f 
comme  les  mots  compris  sous  ces  dénomina- 
tions sont  en  petit  nombre  et  reviennent  à 
tout  moment  dans  le  discours,  les  grammai- 
riens ont  senti  la  nécessité  d'établir  des  rè- 
gles assez  nombreuses  pour  faire  connaître 
non-seulement  dans  quels  cas  ils  doivent  ou 
peuvent  être  employés,  mais  encore  quelles 
sont  les  conséquences  de  leur  emploi  par  rap- 
port aux  mots  qui  les  précèdent  ou  qui  les 
suivent  dans  une  même  phrase.  A  ce  point 
de  vue,  la  syntaxe  donne  souvent  lieu  a  des 
détails  qui  manquent  dans  les  dictionnaires, 
si  l'on  en  excepte  toutefois  ceux  qui  sont 
très-volumineux,  tandis  que  pour  les  autres 
mots,  si  nombreux  dans  toutes  les  langues, 
la  syntaxe  n'essaye  pas  même  d'entrer  en 
lutte  avec  les  dictionnaires  et  se  voit  obligée 
d'y  renvoyer  quiconque  veut  posséder  la 
connaissance  entière  de  la  langue. 

Parmi  les  exercices  qu'on  regarde  comme 
les  plus  nécessaires  pour  les  enfants  a  qui 
l'on  enseigne  la  grammaire,  on  sait  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'analyses,  appelées  analyse 
grammaticale  et  analyse  logique.  La  pre- 
mière est  ordinairement  considérée  comme 
se  rattachant  à  la  lexicologie  et  la  seconde 
à  la  syntaxe.  Cette  distinction  n'est  peut-être 
pas  d'une  exactitude  bien  rigoureuse,  et  il 
serait  plus  vrai  de  dire  que  l'analyse  gram- 
maticale exige  surtout  la  Connaissance  par- 
faite de  la  lexicologie,  tout  en  exigeant  aussi 
que  l'élève  sache  déjà  discerner  certains  rap- 
ports qui  ne  s'établissent  entre  les  mots  que 
lorsqu'ils  sont  associés.  Mais  on  est  parfaite- 
ment fondé  à  considérer  l'analyse  logique 
Comme  une  dépendance  de  la  syntaxe,  puis- 
qu'elle consiste  tout  entière  à  discerner  la 
rôle  des  mots  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
quand  leur  association  exprime  des  pensées 
plus  ou  moins  complètes,  et  les  rapports  qui 
régnent  entre  les  propositions. 

Synluxe    nouvelle    de    In   langue  cblnoUo, 

par  M.  Stanislas  Julien  (Paris,  18S9,  1  vol. 
in-80).  M.  Stanislas  Julien  n'a  pas  voulu  pro- 
prement écrire  une  nouvelle  grammaire  chi- 
noise, mais  plutôt  un  supplément  aux  gram- 
maires chinoises  publiées  jusqu'à  ce  jour. 
Aussi  laisse-t-il  de  côté  tout  ce  qui  a  trait  h 
la  lecture  et  à  la  prononciation.  Il  suppose 
aussi  connues  les  notions  les  plus  élémentai- 
res ;  il  ne  parle  point,  par  exemple,  des  noms 
de  nombre  ni  des  pronoms;  mais  il  examine 
en  détail  tout  <  e  qui  se  rapporte  à  l'arrange- 
ment de  la  phrase  et  aux  règles  do  position, 
et  c'est  là  précisément  la  principale  difficulté 
de  la  langue  chinoise.  Les  dictionnaires, 
en  effet,  donnent  bien  le  sens  des  mots; 
mais  la  valeur  qu'ils  prennent  en  telle  ou 
telle  circonstance,  la  manière  de  les  grouper 
entre  eux  et  de  les  subordonner  les  uns  aux 
autres  es*  ce  qui  arrête  la  plupart  des  étu- 
diants et  ce  qui  rend  si  difficile  l'étude  de 
cette  langue. 

L'ouvrage  de  M.  Stanislas  Julien  se  divise 
en  cinq  parties.  Dans  la  première  partie, 
il  traite  d'abord  du  nom  et  du  verbe  ;  car  il 
est  obligé,  comme  tous  ses  prédécesseurs, 
d'introduire  les  termes  de  la  grammaire  eu- 
ropéenne dans  une  langue  où  tousses  mois 
sont  indéclinables  et  peuvent  prendre  tour  à 
tour  les  rôles  les  plus  divers.  Il  y  a  là  non- 
seulement  une  utilité  pratique,  mais  une  né- 
cessité psychologique  a  laquelle  il  est  impos- 
sible d'échapper.  M.  Stanislas  Julien,  à  l'imita- 
tion des  anciens  missionnaires,  va  jusqu'à  éta- 
blir une  déclinaison  complète;  aux  six  cas  du 
latin  il  ajoute  même  le  locatif  et  l'instrumen- 
tal. Dans  sa  grammaire,  l'adjectif  a  aussi  ses 
degrés  de  comparaison,  et  le  verbe  une  con- 
jugaison à  laquelle  rien  ne  manque. 

La  seconde  partie  est  intitulée  Monogra- 
phies. L'auteur  y  étudie  le  rôle  et  l'emploi  des 
particules  tchi,i,so.ioei,tohe,eal,yu,tchou,  qui 
sont  des  roots  dépouillés  de  leur  sens  propre 
et  servant  à  la  construction  de  la  phrase. 
Cette  partie  offre  un  vif  intérêt.  L'auteur, 
qui  a  débuté  comme  philologue  en  1824,  par 
un  travail  analogue  sur  les  caractères  i,  yn 
et  heu,  donne  ici,  avec  une  clarté  parfaite, 
les  résultats  de  sa  longue  expérience  du  chi- 
nois. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  Julien  donne 
un  supplément  aux  Monographies.  C'est  la 
traduction  d'un  traité  chinois  subies  parti- 
cules et  les  principaux  termes  de  grammaire, 
composé  à  la  du  du  siècle  dernier  par  un  sa- 
vant chinois  nommé  Wang-in-tchi. 

La  quatrième  partie  contient  une  table  des 
particules  qui  servent  à  former  des  idiotts- 
mes.  M.  Julien  y  a  joint  les  prépositions  les 
plus  usitées,  avec  leurs  principales  signifi- 
cations. Cette  table  est  rangée  par  clefs. 

Enfin,  la  cinquième  partie  comprend  cent 
vingt  pages  de  texte  chinois,  accompagné  de 
la  traduction  mot  par  mot.  M.  Julien  a  choisi 
los  fables  et  apologues  dont  il  a  publié  au- 
trefois la  traduction  sous  le  titre  ti'Ava- 
ùûnas. 
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Comme  on  peut  le  voir  par  cette  rapide 
analyse,  ce  liVre  offre  une  grande  impor- 
tance. «  Mieux  que  toutes  les  descriptions, 
a  dit  M.  Michel  Bréal,  il  permet  au  philolo- 
gue de  pénétrer  dans  l'organisme  de  la  lan- 
gue chinoise.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  méthode 
employée  par  l'auteur  qui  ne  soit  faite  pour 
intéresser  un  esprit  attentif;  en  mettant  en 
regard  deux  idiomes  aussi  différents  de  struc- 
ture que  le  chinois  et  le  français,  elle  offre 
au  linguiste  et  au  philosophe  un  spectacle 
non  moins  instructif  que  curieux.  » 

SYNTAXER  v.  a.  ou  tr.  (sain-ta-ksé  — rad. 
syntaxe).  Grainm.  Soumettre  aux  règles  de  la 
syntaxe  :  Selon  toutes  les  probabilités,  la 
massore  n'a  dû  sa  naissance,  ainsi  que  les 
grammairiens  hébraïques,  qu'à  la  nécessité  où 
l'on  fut  au  ix°  siècle  d'analyser, -de  syntaxkr, 
de  fixer  la  langue  de  David  et  de  Moïse. 
(Denne-Baron.)  Il  Pou  usité. 

SYNTAXIQUE  adj.  (sain-ta-ksi-ke  —  rad. 
syntaxe).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la 
syntaxe  :  Ordre  syntaxique.  Règles  syntaxi- 
ques. Le  xvo  siècle  vit  l 'achèvement  de  la  ré- 
volution syntaxique  gtti  aeait  été  commencée 
par  le  xiv».  (E.  Littré.) 

SYNTÉCOFYBE  s.  f.  (sain-té-ko-pi-re  — 
gr.  suntêkà,  je  fais  fondre).  Pathol.  Fièvre 
colliquative.  n  Peu  usité. 

SYNTÉNOSE  s.  f.  (sain-té-nô-ze  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  tenon,  tendon).  Anat.  Articula- 
tion dans  laquelle  deux  os  sont  joints  par  uu 
tendon. 

SYNTEXIE  s.  f.  (sain-tè  kst  —  du  gr.  sun- 
têkà, je  fais  fondre).  Pathol.  Colliquation.  II 
Peu  usité. 

SYNTHÈME  s.  m.  (sain-tè-me  —  gr.  sun- 
thêma;  de  sun,  avec,  et  de  lithèmi,  je  place). 
Antiq.  milit.  Mot  d'ordre  dans  les  armées 
grecques.  Il  Ordre  de  réquisition,  chez  les  Ro- 
mains. Il  Ordre  du  jour  des  légions  romaines. 

SYNTHÈR1SME  s.  m.  (sain-té-ri-sme  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  (herismos,  moisson).  Bot. 
Genre  non  adopté  de  graminées,  de  la  tribu 
des  panicées,  formé  aux  dépens  des  panics. 

SYNTHÈSE  s.  f.  (sam-tè-ze  —  gr.  swtthe- 
sis;  de  sun,  avec,  et  tithêmi,  je  place).  Logiq. 
Méthode  de  démonstration  qui  descend  des 
principes  aux  conséquences,  des  causes  aux 
effets  :  La  synthèse  est  opposée  à  l'analyse. 
(Acad.)  Newton  a  marqué  dans  ses  ouvrages 
une  sorte  de  prédilection  pour  la  synthèse. 
(D'Aleinb.)  Le  regard  succède  à  la  vue,  la 
réflexion  an  sentiment,  l'analyse  libre  à  la 
synthèsk  involontaire.  (Jouifroy.)  La  science 
est  la  construction  régulière  des  synthèses, 
après  analyse  préalable.  (0.  Renouvier.)  Tou- 
tes les  sciences  commencent  par  l'analyse  et 
finissent  par  la  syntuèsb.  (Ch.  Lemaire.) 
Si  le  raisonnement  ne  s'appuyait  pas  sur  des 
priticipes  antérieurs  à  la  raison,  l'analyse 
n'aurait  pas  de  fin,  ni' la  synthèsk  de  com- 
mencement. (Royer-Collard.)  2'outes  les  in- 
telligences ne  goûtent  pas  les  brièvetés  de 
la  synthèse,  (balz.)  Il  serait  possible  de  vé- 
rifier dans  presque  toutes  les  langues'  une 
marche  constante  de  la  synthèse  à  l'ana- 
lyse. (Renan.)  Il  Dans  la  philosophie  kantienne, 
Résolution  de  deux  idées  antithétiques  en  une 
troisième  idée,  y  Par  ext,,  dans  le  langage 
vulgaire,  Généralisation,  groupement  de  faits 
particuliers  en  un  ensemble  qui  les  embrasse 
et  les  résume  ;  objet  qui  est  comme  le  résumé, 
le  résultat  typique  de  toute  une  série  d'ob- 
jets ;  Seloti  Edgar  Quinet,  la  France  est  en 
quelque  sorte  ou  plutôt  devrait  être  la  syn- 
thèse des  nations,  l'institutrice  des  peuples. 
(T.  Delord.) 

—  Matliém.  Mode  de  démonstration  qui 
consiste  à  partir  d'une  proposition  démon- 
trée ou  évidente  pour  arriver,  de  déduction 
en  déduction,  à  celle  que  l'on  veut  établir, 
contrairement  au  procédé  de  l'analyse  qui, 
partant  de  la  vérité  à  démontrer,  la  rattache, 
par  une  série  de  raisonnements,  à  une  pro- 
position reconnue  vraie. 

—  Chim.  Opération  par  laquelle  on  com- 
bine des  corps  simples  pour  en  former  des 
composés,  ou  des  corps  composés  pour  en 
former  d'autres  d'une  composition  plus  com- 
plexe. 

—  Chir.  Opération  ou  emploi  de  moyens 
thérapeutiques  ayant  pour  but  de  réunir  les 
parties  divisées,  de  ramener  à  leur  position 
première  celles  qui  ont  été  déplacées  :  Les 
bandages,  les  emplâtres,  les  attelles  agissent 
par  synthèse.  Il  Synthèse  de  continuité,  Réu- 
nion des  parties  accidentellement  divisées,  il 
Synthèse  de  contiguïté,  Rapprochement  des 
parties  accidentellement  écartées. 

—  Pharm.  Art  ou  action  de  composer  des 
remèdes.  . 

—  Rhétor.  Syn.  de  syllepsk. 

—  Antiq.  rom.  Robe  que  les  Romains  por- 
taient pendant  le  repas. 

—  Encycl.  Philos.  La  synthèse  répond  à 
l'analyse,  dont  elle  est  à  la  fois  le  principe  et 
la  fin  :  le  principe,  en  ce  qu'elle  lui  présente 
un  ensemble  à  débrouiller,  à  démêler,  à  dé- 
composer, pour  en  distinguer  les  éléments; 
la  fin,  en  ce  que  l'ensemble  qu'elle  lui  pré- 
sente, et  que  l  analyse  décompose,  doit  être 
reconstruit,  et  que  l'analyse  n'a  d'autre  but 
que  cette  reconstruction  réfléchie  et  savante 
de  l'unité  d'ensemble  détruite  par  elle.  L'in- 
telligence, mise  en  présence  d'un  objet  quel- 
conque, en  connaît  d'abord  l'ensemble,  l'u- 
nité. Mais,  pour  arriver  à  le  mLeu*  connaître, 
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il  faut  qu'elle  applique  son  attention  sur  un 
détail  ou  sur  un  point  de  cet  objet,  puis  sur 
un  autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  considéré 
successivement  tous  les  points;  ensuite,  qu'a- 
près l'avoir  ainsi  décomposé  en  la  variété 
des  éléments  qui  le  constituent,  elle  le  re- 
compose en  leur  unité  :  synthèse  primitive  ou 
syltepse  (v.  ce  mot),  analyse,  synthèse  finale, 
telle  est  la  marche  de  l'esprit. 

L'analyse  (àvd^titn;,  décomposition)  consiste 
à  séparer  les  éléments  d'une  chose  pour  les 
mieux  connaître;  elle  passe  du  composé  au 
simple,  du  particulier  au  général,  du  concret 
à  l'abstrait.  Le  tout,  en  effet)  est  la  chose 
concrète,  et  les  éléments,  le  plus  souvent,  ne 
sont  que  des  abstractions. 

La  synthèse  (irMtatî,  réunion,  composition) 
est  précisément  l'opération  inverse.  Elle  rap- 
proche les  éléments  que  l'analyse  a  isolés  et 
reproduit  l'unité  détruite.  Elle  passe  du  sim- 
ple au  composé,  du  général  au  particulier,  de 
l'abstrait  au  concret. 

Ces  deux  opérations  ne  vont  pas  l'une  sans 
l'autre,  et  elles  sont  également  nécessaires  à 
l'esprit  humain.  Sa  première  vue  embrasse 
un  objet  dans  sa  totalité,  dans  son  unité, 
mais  confusément;  il  faut  qu'il  en  regarde  un 
point  avec  l'attention  qui  lui  ôte  la  vue  de 
tous  les  autres  points,  et  par  conséquent  qu'il 
les  regarde  ainsi  tour  à  tour  et  les  rapproche 
les  uns  des  autres  à  mesure  qu'il  les  a  par- 
courus, jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  l'unité  de 
l'objet;  il  faut  qu'il  décompose  et  recompose  " 
tout  ce  qu'il  étudie.  Sans  l'analyse,  point  de 
connaissance  nette,  distincte;  mais  sans  la 
synthèse,  nulle  connaissance  de  l'objet  même 
qu'on  veut  connaître;  on  en  connaît  les  dé- 
tails, on  ne  le  connaît  pas  lui-même.  Encore 
ne  connatt-on  ces  détails  que  parce  qu'on  les 
rapporte  toujours  mentalement  à  l'ensemble 
primitivement  aperçu,  c'est-à-dire  parue  qu'on 
en  fait  toujours  la  synthèse,  sans  le  vouloir 
et  sans  le  savoir,  par  cela  seul  que  l'on  con- 
naît. La  synthèse  est  la  connaissance  même, 
l'analyse  n'en  est  que  la  condition.  Il  en  est 
toujours  ainsi,  quel  que  soit  l'objet  de  l'étude, 
physique  ou  moral,  expérimental  ou  rationnel. 

Il  y  a  une  synthèse  rationnelle,  comme  il  y* 
a  une  synthèse  expérimentale.  Analyser  une 
idée,  la  décomposer  en  ses  éléments  pure- 
ment idéaux,  c'est  faire  une  analyse  ration- 
nelle, qui  prépare  une  synthèse  du  même  or- 
dre. Les" sciences  exactes  suivent  cette  mé- 
thode; elles  posenten  principe  une  définition, 
c'est-à-dire  la  détermination  d'une  notion, 
qu'elles  décomposent  ensuite  en  ses  éléments, 
c'est-à-dire  qu'elles  analysent;  c'est  par 
l'analyse  de  la  notion  du  triangle,  par  exem- 
ple, qu'on  en  découvre  les  propriétés.  Cette 
méthode,  essentiellement  analytique,  est  celle 
que  les  géomètres  nomment  synthétique  ;  chose, 
curieuse,  mais  qui  s'explique  par  cette  consi- 
dération qu'il  y  a  deux  synthèses,  une  primitive, 
appelée  quelquefois  syltepse,  et  une  finale;  la 
définition  d'où  l'on  part,  la  notion  qu'on  dé- 
compose est  une  totalité,  un  ensemble,  une 
synthèse  primitive.  Les  géomètres  entendent 
par  méthode  synthétique  celle  qui  part  de 
principes  généraux  pour  en  déduire  les  con- 
séquences de  plus, eu  plus  particulières  qu'ils 
y  trouvent  comprises.  C'est  ce  qui  a  fait  croire 
et  dire  que  la  synthèse  va  du  général  au  par- 
ticulier, et  l'analyse  du  particulier  au  géné- 
ral ;  erreur,  on  l'a  vu.  La  méthode  synthéti- 
que des  géomètres  peut  garder  ce  nom,  si  on 
le  tire  de  ce  qui  est  le  caractère  du  point  do 
départ,  du  priucipe;  mais  non  pas  si  on  lu 
tire  du  caractère  de  la  marche  qu'elle  suit, 
laquelle,  étant  une  déduction,  est  une  dé- 
composition idéale,  une  analyse. 

La  synthèse  expérimentale  présente  des'ea- 
ractères  très-remarquables,  correspondant  à 
deux  sortes  d'analyse  :  ou  l'analyse  ne  se 
fait  que  par  la  pensée,  ce  qui  arrive  quand 
on  observe  tour  à  tour  tous  les  éléments, 
d'ailleurs  inséparables  de  la  chose  qu'on  étu- 
die, ou  elle  se  fait  eu  réalité.  Les  chimistes 
décomposent  les  corps  et  les  recomposent. 
Quand  leur  analyse  trouve  dans  l'eau  de  l'hy- 
drogène et  de  l'oxygène,  elle  ne  se  contente 
pas  d'y  reconnaître  ces  deux  éléments,  elle 
les  sépare,  et  leur  synthèse  les  réunit  de  nou- 
veau. 11  n'est  pas  toujours  possible  de  réunir 
ainsi  ce  qui  a  été  séparé  ;  mais,  quand  cette 
opération  peut  se  faire,  elle  est  la  plus  écla- 
tante vérification  de  l'analyse  qui  la  précède, 
et  la  science  en  tire  une  autorité  qui  la  place 
bien  au-dessus  de  toute  atteinte.  Cette  sorte 
de  synthèse,  qui  est  réelle,  se  nomme  synthèse 
chimique. 

—  Chim.  La  synthèse  en  chimie  est  d'une 
haute  importance.  Tout  d'abord,  il  faut  dis- 
tinguer soigneusement  les  synthèses  minéra- 
les des  synthèses  organiques.  En  chimie  mi- 
nérale, nous  opérons  sur  des  éléments  stables 
que  nous  pouvons  soumettre  à  l'action  de 
réactifs  énergiques  sans  les  détruire;  aussi  la 
synthèse  est-elle  toujours,  sinon  facile,  au 
moins  possible.  Les  exemples  de  synthèse 
abondent;  pour  ne  rappeler  que  les  plus  cé- 
lèbres, nous  citerons  la  synthèse  de  l'eau;  c'est 
à  Cavendish  que  l'on  doit  cette  synthèse.  Au 
commencement  de  1781,  le  physicien  anglais 
Warl tire,  faisant  passer  une  étincelle  électri- 
que dans  un  mélange  d'air  et  d'hydiogèue,  vit 
les  deux  gaz  diminuer  de  volume  ;  ce  fut  tout. 
Cavendish  eut  connaissance  de  ces  faits;  il 
répéta  les  expériences  de  Warltire,  mais  il 
observa  la  formation  de  l'eau  et,  après  l'avoir 
pesée,  il  ajouta  son  poids  à  celui  du  gaz  res- 
tant et  ne  constata  aucun   changement  de 
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poids.  La  même  expérience  fut  répétée  avec 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  ;  cette  fois  en- 
core il  obtint  de  l'eau  et  il  conclut  de  là  que 
les  deux  gaz  mélangés  en  proportions  conve- 
nables produiraient  de  l'eau  en  disparaissant 
complètement  eux-mêmes. 

Malheureusement,  Cavendish  était  un  par- 
tisan forcené  de  la  théorie  du  phlogistique. 
Aussi,  au  lieu  de  voir  tout  simplement  dans 
l'eau  une  combinaison  d'air  vital  (oxygène) 
et  d'air  inflammable  (hydrogène),  il  conclut 
de  ses  expériences  que  ■  l'air  déphlogistiqué 
est  seulement  de  l'eau  privée  de  son  phlogis- 
tique  et  que  l'air  inflammable  est  de  l'eau 
phiogistiquée.  • 

Un  assez  grand  nombre  de  préparations  ne 
sont  que  des  synthèses.  Ainsi,  quand  on  brûle 
du  soufre  à  l'air,  il  se  forme  de  l'acide  sulfu- 
reux ;  c'est  la  synthèse  de  cet  acide.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  préparation  de  l'acide 
chlorhydrique  par  le  chlore  et  l'hydro- 
gène, etc.  11  se  produit  continuellement  dans 
les  laboratoires  des  synthèses  minérales  ;  il 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  décomposition 
qui  ne  softaccompagnée  d'une  synthêse.Vient- 
on  à  réduire  un  oxyde  métallique  par  le  chai- 
bon,  l'oxyde  d'argent  par  exemple,  il  se  forme 
de  l'argent  métallique  et  il  se  dégage  do 
l'oxyde  de  carbone;  en  môme  temps  qu'il  y  a 
en  réduction,  on  a  fait  la  synthèse  de  ce  gaz. 
Quand  nous  brûlons  d<;  la  houille  ou  du  bob, 
nous  opérons  la  synthèse  de  l'oxyde  de  carbone, 
•  celle  de  l'acide  carbonique  de  l'eau  et  d'un 
certain  nombre  d'hydrocarbures.  Les  exem- 
ples de  synthèses  en  chimie  minérale  ne  por- 
tent pas  seulement  sur  la  reproduction  du 
corps  en  tant  que  composé  chimique.  On  a  été 
jusqu'à  reproduire  la  forme,  l'aspect,  la  cou- 
leur des  composés.  Les  belles  expériences  de 
MM.  de  Sénarmont,  Dautrec,  Deville,  Bec- 
querel, etc.,  sur  la  reproduction  artificielle 
des  minéraux  ne  sont  rien  autre  chose  que 
des  synthèses.  En  chimie  organique,  les  diffi- 
cultés étaient  beaucoup  plus  grandes.  La  plu- 
part des  chimistes  étaient  convaincus  que  les 
corps  de  la  chimie  organique  étaient  soumis 
à  des  lois  telles  que  nous  ne  pouvions  les 
connaître  toutes;  c'était,  pour  beaucoup  d'en- 
tre eux,  le  p'rincipe  vital;  nous  pourrions, 
disaient-iis,  faire  un  composé,  mais  comment 
lui  donner  la  vieî  Mais  la  science  a  marché 
depuis,  et,  grâce  aux  travaux  d'un  grand  nom- 
bre de  chimistes,  à  la  tête  desquels  il  faut 
placer  JVfM.  Berthelot,  Wurtz  et  Liebig,  bon 
nombre  de  synthèses  ont  été  exécutées,  et 
cela  en  suivant  le  même  procédé  qu'emploient 
les  végétaux.  On  a  utilisé  dans  les  laboratoi- 
res la  réduction  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique ;  dans  les  deux  cas,  la  réduction  a  pour 
effet  de  mettre  en  présence  le  carbone,  l'hy- 
drogène et  l'oxygène,  à  équivalents  égaux. 
C'est  ainsi  que  se  produisent,  aussi  bien  dans 
les  végétaux  que  dan.»  les  laboratoires,  les 
premiers  hydrocarbures. 

Au  nombre  des  plus  remarquables  synthè- 
ses, il  faut  signaler  celle  de  l'alcool  faite  par 
M.  Berthelot. 

L'acide  acétique  peut  être  obtenu  synthéti- 
quement  soit  par  l'oxydation  de  l'alcool,  soit 
par  la  décomposition  d'un  cyanure  organique 
par  la  potasse  bouillante.  D'autres  acides 
gras  volatils  ont  été  aussi  obtenus,  l'acide 
l'ormique,  entre  autres  ;  là  encore  nous  re- 
trouvons le  nom  de  M,  Berthelot;  c'est  à  lui 
que  nous  devons  de  savoir  que,  si  l'on  chauffe 
pendant  longtemps  des  tubes  scellés  à  la 
lampe  et  contenant  de  l'oxyde  de  carbone  et 
de  la  potasse,  on  obtiendra  du  formiate  de 
potasse  CO*+  KOH  =  COïKH.  M.  Dumas  a 
montré  que  le  chloral  chauffé  avec  les  hy- 
drates alcalins  se  dédouble  en  formiates  et 
en  chloroforme.  L'acétone  a  été  obtenu  syn- 
thétiquement  en  traitant  le  chlorure  d'acé- 
tyle  par  le  zinc  méthyle.  M.  Vonkly  a  fait  la 
synthèse  de  l'acide  propionique.  M.  Berthelot 
a  aussi  obtenu  l'acétylène  en  faisant  passer 
le  courant  voltaïque  entre  deux  charbons 
plongés  dans  l'hydrogène.  Enfin  nous  ne  de- 
vons pas  omettre  de  dire  que  MM.  Pelouzeet 
Gélis  ont  les  premiers  réalisé  la  synthèse  d'un 
corps  gras  eu  fussant  passer  un  courant  de 
gaz  chlorhydrique  dans  un  mélange  d'acide 
butyrique  et  de  glycérine.  II  s'est  formé  de  la 
butyriue.  La  plupart  des  composés  organi- 
ques ont  donc  pu  être  ainsi  obtenus  artifi- 
ciellement, et  l'on  peut  dire  sans  crainte  de 
se  tromper  que  la  chimie  organique  n'est 
point  au  bout  de  ses  découvertes,  qui  se  mul- 
tiplient tous  les  jours. 

—  Antiq.  rom.  La  synthèse  était  le  vête- 
ment habituel  des  repas.  La  toge,  avec  ses 
longs  plis,  eût  embarrassé  le  convive  couché 
sur  ie  lit  du  tricliuium,  et,  d'un  autre  côté,  la 
tunique  de  ville  pouvait  être  tachée  par  les 
sauces  ou  par  te  vin.  On  ne  se  plaçait  donc 
à  table  qu  après  avoir  revêtu  une  sorte  de 
par-dessus, que  le  maître  de  la  maison  tenait 
à  la  disposition  de  ses  convives.  C'est  ce 
qu'on  nommait  la  synthèse;  Martial  l'appelle 
le  vêtement  de  table,  vestis  cœnatoria.  On  la 
représente  assez  ordinairement  comme  une 
sorte  de  robe,  se  rapprochant  du  pallium; 
mais  d'un  passage  de  Suétone,  où  cet  histo- 
rien décrit  la  manière  dont  s'habillait  Néron, 
et  d'un  passage  de  Dion  Cassius,  il  semble 
résulter  que  lu  synthèse  ressemblait  plutôt  à 
une  tunique.  C'était  un  vêtement  assez  étroit 
et  par  conséquent  commode.  La  synthèse  était 
ordinairement  de  toile  blanche;  elle  se  por- 
tait sans  ceinture.  On  ne  l'avait  qu'à  table, 
si  ce  n'est  dans  la  fêle  des  saturnales.  Elle 
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était,  en  ces  jours,  de  mode  dans  les  rues  de 
la  ville  et  devenait  comme  un  signe  de  cette 
liberté  et  de  cette  facilité  des  mœurs  qui  al- 
laient souvent  jusqu'à  la  licence.  Quoique  les 
Romains  en  eussent  emprunté  le  nom  à  la 
langue  grecque,  il  ne  pavait  pas  que  les  Grecs 
aient  employé  ce  vêtement  avant  eux,  et 
dans  les  rares  occasions  où  l'on  trouve  chez 
des  écrivains  grecs  le  mot  dans  ce  sens,  on 
peut  remarquer  qu'il  a  pour  objet  un  usage 
romain  ou  utie  imitation  de  la  vie  k  Rome. 

Les  Latins  donnèrent  aussi  le  nom  de  syn- 
thèse à  un  ensemble  da  vêtements,  à  une 
garde-robe  complète;  cette  signification  se 
rapporte  bien  mieux  à  l'éiymologie  du  mot. 

Synthèse  chimique  (la),  par  M.  Berthelot 
(l  vol.,  1875).  Le  nom  de  M.  Berthelot  doit  sa 
première  célébrité  à  un  livre  publié  en  1860 , 
sous  le  titre  de  Chimie  organique  fondée  sur 
la  synthèse.  Au  lieu  de  procéder  par  l'a- 
nalyse, comme  la  plupart  des  chimistes,  il 
recommençait  la  chimie  en  quelque  sorte 
par  en  bas  et  s'appliquait  à  refaire  syn- 
thétiquement  les  composés  organiques,  et  il 
y  a  si  bien  réussi  qu'il  a  eu  le  droit  de  dire  : 
a  J'ai  trouvé  des  routes  nouvelles  et  plus  di- 
rectes pour  réaliser  la  formation  totale  des 
premières  combinaisons  de  carbone  et  d'hy- 
drogène, qui  servent  ensuite  à  préparer  tou- 
tes les  autres.  »  L'objet  que  se  propose  M.  Ber- 
thelot dans  ce  nouvel  ouvrage,  c'est  de  faire 
connaître  les  idées  fondamentales  de  la  mé- 
thode synthétique. 

On  a  cru  longtemps  que  la  synthèse  ne  pou- 
vait rien  ajouter  aux  connaissances  obtenues 
par  l'analyse  des  composés  organiques.  ■  L'ob- 
scurité; dit  l'auteur,  résultait  de  l'intervention 
de  la  vie  dans  la  formation  des  principes  im- 
médiats :  on  avait  prétendu,  et  à  la  rigueur  il 
aurait  pu  se  faire  qu'une  telle  intervention 
imprimât  à  ces  substances  un  caractère  pro- 
pre, impossible  à  imiter  par  un  art  fondé  sur 
des  conditions  purement  physiques  et  méca- 
niques. Ce  doute  ne  pouvait  être  levé  que  par 
la  synthèse;  elle  seule  a  démontré  que  les 
différences  entre  les  composés  organiques  et 
les  composés  minéraux  n  ont  rien  de  radical, 
et  que  les  deux  espèces  de  substances  résul- 
tent de  l'action  des  mêmes  forces.  » 

Le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'a- 
zote sont  les  éléments  que  M."  Berthelot  a 
cherché  à  combiner  entre  eux.  Il  a  formé  des 
composés  binaires ,  des  carbures  d'hydro- 
gène ;  puis  les  composés  ternaires,  les  al- 
cools. En  combinant  les  alcools  avec  les  aci- 
des, il  a  créé  les  éthers,  qui  forment  les  prin- 
cipes odorants  des  fruits,  ainsi  que  les  principes 
contenus  dans  l'ail,  la  inoutarde,  les  bau- 
mes, etc.  Les  alcools  unis  à  l'ammoniaque 
donnent  des  alcalis  artificiels  et  font  espérer 
qu'on  pourra  reproduire  la  morphine,  la  qui- 
nine, la  strychnine,  la  nicotine,  etc.  Les  al- 
cools soumis  à  l'action  de  l'oxygène  engen- 
drent les  aldéhydes,  qui  comprennent  une 
foule  d'essences  et  de  principes  odorants.  En 
augmentant  la  dose  de  l'oxygène  on  obtient 
l'acide  du  beurre,  celui  du  vinaigre,  de  la  va- 
lériaue,  du  benjoin,  etc.  Ces  acides,  en  s'u- 
nissant  à  l'ammoniaque  ,  forment  les  amides. 
On  est  ensuite  parvenu  à  faire  la  synthèse 
de  l'urée,  ce  qui  paraissait  impossible;  on  a 
fait  aussi  celle  de  la  taurine,  du  sucre  de  gé- 
latine, de  la  leucine,  de  l'acide  hippurique. 
On  parviendra  sans  doute  un  jour  à  repro- 
duire artificiellement  les  principes  albumi- 
neux,  et  alors  la  chimie  organique  sera  de- 
venue une  science  complète.  Dès  aujourd'hui 
l'on  peut  dire  que  les  forces  chimiques,  les 
affinités  suffisent  pour  construire  à  elles  seules 
tous  les  matériaux  de  la  vie  organique  ;  elles 
les  construisent  sans  le  secours,  de  la  vie  elle- 
même,  et  le  vitalisme  perd  ainsi  le  dernier 
soutien  qui  semblait  lui  assurer  encore  une 
certaine  apparence  de  réalité. 

SYNTHÉTIQUE  adj.  (sain-té-ti-ke  —  grec 
sunthetikos;  de  sunthesis,  synthèse).  Qui  a 
rapporta  la  synthèse;  qui  se  fait  par  syn- 
thèse :  Méthode  synthétique.  Démonstration 
synthétique.  L' enseignement  dans  l'antiquité 
ne  pouvait  être  que  synthétique.  (E.  Che- 
vreul.) 

—  Jugement  synthétique,  Dans  la  philoso- 
phie de  liant,  Jugement  oui  affirme  plus  que 
le  concept  du  sujet,  et  qui  ajoute  par  consé- 
quent à  nos  connaissances. 

SYNTHÉTIQUËMENT  adv.  (sain-té-ti-ke- 
man  —  rad.  synthétique).  D'une  manière 
synthétique  :  Démontrer  synthétiquement 
une  proposition.  Procéder  SYNTHÉTiQUEMliNT. 
(Acad.)  Le  sens  commun  est  à  la  fois  rai- 
son et  expérience  synthétiquement  unies. 
(Proudh.) 

SYNTHÉTISER  v.  a.  ou  tr.  (sain-té-ti-2ê-- 
rad.  synthèse).  Réunir  par  synthèse  :  Syn- 
thétiser des  faits. 

—  Absol.  Faire  de  la  synthèse  :  Décompo- 
ser, recomposer,  analyser,  synthétiser  :  uoilà 
toute  la  science  humaine.  (Ch.  Dollfus.) 

Se  synthétiser  v.  pr.  Etre  synthétisé  :  Tôt 
ou  tard  te  travail,  après  s'être  particularisé, 

SIS  SYNTHÉTISERA.  (Proudh.) 

SYNTHÉTISME  s.  m.  (sain-té-ti-sme  — 
rad.  synthèse).  Clhir.  Ensemble  des  quatre 
opérations  nécessaires  pour  réduire  et  main- 
tenir une  fracture,  savoir  :  l'extension,  la 
réduction,  la  coaptation  et  le  bandage. 

SYNTHLIBONOTE  s.  m.  (sain-tli-bo-no-te 
—  du  gr.  sunthlibâ,  je  comprime;  nàlos,  dos). 
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Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
eléonides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Co- 
lombie. 

SYNTHLIBORHYNQUE  s.  m.  (sain-tli-bo- 
rain-ke  —  du  préf.  sunlhlibô,  je  comprime; 
rhugehos,  bec).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, dont  l'espèce  type  habite  l'Afrique 
australe. 

SYNTHOQUE  s.  m.  (sain-to-ke).  Entom. 
jSenre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
là  famille  des  charançons ,  tribu  des  byrsop- 
sides,  comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui 
habitent  le  Sénégal  et  l'Afrique  australe. 

SYNTHRÔNE  adj.  (sain-trô-ne  —  gr.  sun- 
thronos;ie  sun,  avec,  et  de  t hronos,  trône  ;  lit- 
tér.  assesseur  de  tous  les  dieux).  Antiq.  Se  di- 
sait de  certaines  divinités  admises  accessoi- 
rement à  l'honneur  de  siéger  sur  un  trône. 

SYNTHYMIE  s.  f.  (sain-ti-mt  —  du  préf. 
syn,  et  dn  gr.  thumos,  ardeur).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  noctuides. 

SYNTHYR1S  s.  m.  (sain-ti-riss  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  thuris,  petite  porte).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  digitalées,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

SYNTOME  s.  m.  (sain-to-me  —  du  gr.sun- 
tomos,  raccourci).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  tribu  des  troncatipennes,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Suède  et  la  Norvège. 

SYNTOMlDEs.f.  (sain-to-mi-de — gr.sunfo- 
mos,  raccourci).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères crépusculaires,  de  la  tribu  des 
zygénides  ,  dont  l'espèce  type  habite  l'Eu- 
rope :  Les  chenilles  des  syntomides  sont  diur- 
nes et  munies  de  faisceaux  de  poils.  (H.  Lu- 
cas.) 

—  Encycl.  Les  syntomides  ont  pour  carac- 
tères :  des  antennes  simples,  grêles,  un  peu 
renflées  au  milieu  ;  des  palpes  très-courtes, 
cylindriques,  velues;  la  trompe  épaisse,  lon- 
gue, roulée  en  spirale;  le  corps  allongé,  gla- 
bre ;  le  thorax  robuste;  l'abdomen  annelé  de 
jaune  ou  de  ronge;  les  ailes  oblongues,  al- 
longées, noires  ou  bleuâtres,  tachées  de  blanc 
ou  de  jaune  transparent,  les  ailes  inférieures 
beaucoup  plus  courtes.  Les  chenilles,  munies 
de  petits  tubercules  hérissés  de  poils,  se  rou- 
lent comme  celles  des  chélonides  et  se  chan- 
gent en  chrysalides  al  longées,  cyliudro-eoni- 
ques,  renfermées  dans  un  tissu  très-léger.  Ce 
genre  renferme  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces, répandues  dans  l'ancien  continent  et 
en  Australie.  Leurs  mœurs  sont  à  peu  près 
celles  des  zygènes  ;  mais  leur  vol  est  plus 
long  et  moins  lourd  ;  elles  aiment  à  voltiger  en 
plein  soleil,  et  on  les  voit  souvent  en  très- 
grand  nombre  autour  des  buissons, 

SYNTOMIE  s.  m.  (sain-to-ml  —  dugr.jwn- 
tomos,  raccourci).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  tribu  des  oxy- 
tèles ,  dont  l'espèce  type  habite  le  nord  et  le 
centre  de  l'Europe. 

SYHTOMOPE  s.  m.  (sain-to-mo-pe  —  du 
gr.  suntomus,  raccourci;  pous,  pied).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  chalcidiens,  dont  l'espèce  type  habile 
l'île  de  Wight.  li  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  de  la  tribu  des  amphipyrides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Europe  cen- 
trale. 

SYNTONINE  s.  f.  (sain-to-ni-ue  —  du  préf. 
syn,  et  du  gr.  teinô,  je  tends).  Ch'un.  Nom 
qu'on  a  donné  à  la  variété  de  fibrine  qui 
forme  les  fibres  musculaires. 

—  Encycl.  Liebig  a  donné  le  nom  de  s^nio- 
nt'ne  à  une  variété  de  fibrine  que  l'on  peut 
retirer  du  tissu  musculaire,  ou,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  de  tout  tissu  contrac- 
tile. On  lave  bien  les  muscles  (la  chair)  pour 
les  débarrasser  de  sang,  on  les  coupe  en  très- 
petits  morceaux,  et  même  on  les  hache,  et  on 
les  lave  ensuite  à  l'eau  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  renferment  plus  d'albu- 
mine. On  traite  alors  la  masse  par  dix  fois 
son  volume  d'eau,  aiguisée  de  1  pour  100 
d'acide  chlorhydrique,  et  on  laisse  reposer  la 
tout  pendant  vingt-quatre  heures.  La  solution 
acide,  après  avoir  été  passée  à  travers  un 
linge,  puis  filtrée,  doit  être  neutralisée  avec 
soin  par  du  carbonate  de  sodium.  Il  en  résulta 
un  précipité  que  l'on  recueille  et  qu'on  lave. 
Il  faut  opérer  le  lavage  aussi  vite  que  l'on 
peut  et  à  une  température  aussi  basse  que 
possible,  sans  quoi  le  produit  se  décompose. 

La  syntonine,  préparée  comme  nous  venons 
de  le  dire,  est  une  masse  blanche,  opaque, 
gélatineuse,  qui  se  sépare  facilement  en  flo- 
cons et  en  pellicules.  Elle  renferme  54,06  de 
carbone,  7,28  d'hydrogène,  16,05  d'azote, 
21,50  d'oxygène  et  1,11  de  soufre.  Elle  se 
dissout  facilement  dans  l'acide  cblorydrique 
étendu,  dans  les  liquides  faiblement  alcalins, 
comme  une  solution  de  carbonate  sodique, 
dans  l'eau  de  baryte,  dans  l'eau  de  chaux,  etc.  ; 
elle  est  tout  à  fait  insoluble  dans  la  solu- 
tion de  chlorure  de  sodium,  quel  qu'en  soit 
le  degré  de  concentration. 

La  solution  dans  l'acide  chlorhydrique  à. 
1  pour  100  n'est  pas  coagulée  par  la  chaleur; 
mais,  lorsqu'on  y  ajoute  k  froid  du  chlorure 
de  sodium,  de  calcium  ou  d'ammonium,  ou 
bien  encore  du  sulfate  de  sodium  ou  de  ma- 
gnésium, il  se  produit  un  trouble  laiteux,  si 
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la  solution  de  syntonine  -est  étendue,  et  un 
précipité  gélatineux  qui  se  sépare  en  flocons 
par  l'ébullition,  si  la  dissolution  de  syntonine 
est  concentrée.  La  solution  de  carbonate  de  so- 
diumàl  pour  100  dissout  lasjmloiiine  et  donne 
une  liqueur  que  la  chaleur  ne  coagule  pas, 
mais  qui  devient  trouble  à  froid,  soit  par 
l'addition  de  chlorure  de  sodium,  soit  par 
'l'addition  d'un  mélange  de  sulfate  de  magné- 
sium et  de  chlorure  ammonique.  Le  trouble 
s'accroît  à  mesure  que  l'on  fait  bouillir  le 
mélange,  et  il  finit  par  se  former  une  mousse 
qui  se  concrète  en  petits  flocons  opaques.  La 
solution  de  la  st/ncoiu'ue  dans  l'eau  de  chaux 
n'est  pas  non  plus  coagulée  par  la  chaleur, 
mais  elle  mousse  considérablement,  et  la 
mousse  renferme  des  flocons  qui  se  déposent 
par  le  repos.  Une  partie  seulement  de  la  synto- 
nine  se  coagule  toutefois;  ainsi,  la  même  solu- 
tion de  la  syntonine  dans  l'eau  de  chaux  ne 
se  trouble  pas  sensiblement  à  froid  par  l'addi- 
tion du  chlorure  de  sodium,  d'ammonium  et  de 
magnésium,  mais  donne,  après  cette  addi- 
tion, un  coagulum  plus  ou  moins  volumineux 
quand  on  la  fait  bouillir.  Le  sulfate  de  ma- 
gnésium y  produit,  à  froid,  un  léger  trouble 
et  un  précipité  floconneux  par  l'ebullitiion  ; 
le  sulfate  sodique  n'y  détermine  jamais  aucun 
trouble,  ni  à  froid  ni  à  chaud.  Une  solution 
calcique  de  syntonine,  qui  a  été  bouillie  et 
abanoonnée  au  repos,  conserve  encore  ces 
mêmes  caractères.  L'anhydride  carbonique 
précipite  la  syntonine  de  ses  solutions  alcali- 
nes. Bien  que  les  solutions  alcalines  de  ce 
corps  ne  soient  pus  plus  coagulées  par  la 
chaleur  que  les  solutions  acides,  il  suffit  de 
mettre  de  la  syntonine  en  suspension  dans 
l'eau  et  de  la  maintenir  peudant  quelques 
minutes  à  la  température  de  85"  pour  la  mo- 
difier et  la  rendre  insoluble.  L'acide  acétique 
cristallisable  forme  avec  la  syntonine  une 
masse  gélatineuse  trouble.  Une  solution  de 
syntonine  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu 
posi-ède  un  pouvoir  spécifique  lévogyre  de  72& 
pour  le  rayon  jaune. 

Quoique  le  tissu  musculaire  fournisse  le 
moyen  le  plus  simple  de  préparer  la  synto- 
nine,  on  peut  cependant  encore  se  procurer 
ce  corps  par  d'autres  moyens.  Si  l'on  traite, 
par  exemple,  la  fibrine  ou  l'albumine  coagu- 
lée par  i  acide  chlorhydrique  fumant,  qu  on 
filtre  et  qu'on  étende  de  %  volumes  d'eau,  il 
se  forme  un  précipité  volumineux.  Celui-ci, 
séparé  et  redissous  dans  l'eau,  donne  une  so- 
lution identique  par  ses  réactions  avec  la  so- 
lution acide  û&  syntonine.  Si  l'on  précipite  par 
l'acide  acétique  une  solution  d'albuminate  po- 
tassique, On  obtient  une  masse  qui,  après  la- 
vage, est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu  du  1  pour  100  avec  lequel  elle  forme 
une  solution  impossible  à  distinguer  da  la 
solution  de  syntonine.  L'albumine  non  coa- 
gulée du  blanc  "d'oeuf,  traitée  par  une 
quantité  suffisante  d'acide  chlorhydrique  à 
1  pour  100,  forme  une  solution  qui,  après 
vingt-quatre  heures  de  repos,  devient  incoa- 
gulable  par  la  chaleur,  et  possède  alors  tous 
les  caractères  de  la  syntonine.  En  fait,  toutes 
les  formes  de  l'albumine  produisent  de  la 
syntonine  avec  une  facilité  plus  ou  inoins 
grande  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhy- 
drique étendu.  La  "flarapeptone  de  Meissner 
(le  premier  stage  de  la  peptoniticution)  ne 
peut  être  distinguée  de  la  syntonine  par  au- 
cune de  ses  réactions.  Enfin  les  solutions  al- 
calines de  la  syntonine  ne  paraissent  pas  dif- 
férer de  l'albuminate  potassique  ordinaire.  11 
n'est  donc  pas  juste  de  considérer,  avec  Lie- 
big, la  syntonine  comme  la  forme  d'albumine 
propre  aux  muscles,  ni  comme  un  produit  de 
décomposition  de  celle-ci,  quoiqu'elle  se  forma 
plus  facilement  aux  dépens  de  la  myosine 
qu'aux  dépens  de  toute  autre  substance  pro- 
téique.  La  syntonine  est  un  produit  d'altéra- 
tion de  toutes  les  substances  albuminoïdes 
eu  général. 

SYNTONIQUE  adj.  (sain-to-ni-ke  — gr.  sun- 
toni/cos  ;  de  sun,  avec,  et  de  tonikos,  tonique). 
Mus.  anc.  Se  disait,  chez  les  Grecs,  d'une 
espèce  du  genre  diatonique  :  Le  genre  synto- 
isiquu  de  Ptotémée. 

—  Encycl.  Le  genre  diatonique  des  Grecs 
résultait  d'une  des  trois  règles  principales 
qu'ils  avaient  établies  pour  l'accord  des  té- 
tracordes.  Aristoxène  divise  Je  genre  diato- 
nique en  deux  espèces  :  le  diatonique  tendre 
ou  mol,  et  le  diatonique  syntonique  ou  dur. 

Le  genre  syntonique  résulte  de  la  division 
du  tétracorde  en  un  demi-ton. et  deux  tous 
égaux.  Le  syntonique  de  Ptolémée  résulte  de 
la  division  du  tétracorde  eu  un  deini-tou  mu- 
jeur,  un  ton  majeur  et  un  ton  mineur.  Le 
syntonique  (diatonique)  de  Dydirne  résulte  de 
la  division  du  tétracorde  en  un  derai-ton  ma- 
jeur, un  ton  mineur  et  un  ton  majeur. 

SYNTONO-LYDIEN  adj.  m.  (sain-to-no-li- 
di-ain  —  de  syntonique,  et  de  lydien).  Mus. 
anc.  Se  disait  d'un  des  modes  employés  par 
les  Grecs  :  Platon,  dit  que  les  modes  mixo- 
lydien  et  syntono-lycien  sont  propres  à  pro 
vaquer  l'effusion  des  larmes. 

SYNTRICHIE  s.  f.  (sain-tri-kl  —  du  préf 
*#«,et  du  gr.  thriic,  poil).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  lumille  des  mousses. 

SYNTROPHIQOE  adj.  (sain-tro-fi-ke  —  du 
gr.  suntrephô,  je  nourris  avec).  Bot.  Se  dit 
des  plantes  fausses  parasites,  li  feu  usité. 

SYNUQUE  s.  m.  (si-nu-ke  —  du  préf.  syn, 
et  du  gr.  uchios,  nuit).  Eutoiu.'Syu.  de  ïa- 
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SYNURE  s.  m.  (si-nu-re  —  du  prêf.  syn,  et 
du  gr.  oura,  queue).  Infus.  Genre  d'infusoi- 
res  polygustriques,  de  la  famille  des  volvo- 
ciens,  réuni  par  quelques  auteurs  aux  uro- 
glènes. 

SINUSIASTE  s.  m.  (si-nu-zi-a-ste  —  du 
préf.  syn,  et  du  gr.  ousia,  substance).  Hist. 
relig.  Sectaire  chrétien  qui  n'admettait  en 
Jésus-Christ  qu'une  seule  nature  et  une  seule 
substance. 

SYNZYGANTHÈBB  s.  m.  (sain-zi-gan-tè" 
re  —  du  préf.  syn,  et  du  gr.  zugoô,  je  joins; 
aiifAera,  anthère).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de 
la  famille  des  lucistémées,  dont  l'espèce  type 
croit  au  Pérou. 

SYNZYG1E  s.  f.  (sain-zi-jt  —  du  préf.  syn, 
etdugr.  zugos,  paire).  Bot.  Point  de  jonction 
des  deux  cotylédons  sur  l'axe,  quand  ils  sont 
opposés,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général. 

SYODON  s.  m.  (si-o-don  —  du  gr.  sas,  co- 
chon; odous,  dent).  Mamm.  Syn.  de  bri- 
thope,  genre  de  mammifères  fossiles. 

SYOUAH,  oasis  d'Asie.  V.  Siocah. 

SYOBTH,  ville  d'Egypte.  V.  Siouth. 

SVPHAX,  roi  de  la  Numidie  occidentale  ou 
Mauritanie  Césarienne,  mort  k  Rome  vers  203 
avant  notre  ère.  En  213,  il  s'allia  avec  les 
Romains  contre  les  Carthaginois  et  fut  vaincu 
k  deux  reprises  par  Masinissa,  fils  du  roi  nu- 
mide Géta,  qui  avait  fait  alliance  avec  Car- 
thage.  Malgré  ces  défaites,  Syphax  con- 
serva ses  Etats.  11  allait  conclure  la  paix  avec 
les  Carthaginois,  lorsque  Scipion  passa  en 
Afrique  et  signa  avec  lui  un  traité  se- 
cret (206).  Ayant  épousé,  vers  cette  époque, 
Sophonisbe,  qui  prit  un  grand  ascendant  sur 
son  esprit,  i!  se  détacha  oientôt,  sur  les  con- 
seils de  cette  princesse,  de  l'alliance  romaine 
pour  se  joindre  aux  Carthaginois,  pendant 
qu'au  contraire  Masinissa  abandonnait  ces 
derniers  pour  passer  du  côté  des  Romains. 
La  guerre  ne  tarda  pas  a  recommencer  (204). 
Syphax,  après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  le  roi  numide,  s'empara  de  Tho- 
lus  et  se  réunit  à  l'armée  carthaginoise;  mais 
Scipion  marcha  contre  lui,  brûla  son  camp,  le 
vainquit,  etil  dut  battre  en  retruitejusque  dans 
ses  États;  il  y  fut  poursuivi  par  Masinissa, 
qui  le  battit  complètement  et  le  lit  prisonnier 
avec  son  fils  Vermina.  Syphax,  ainsi  vaincu 
par  Masinissa,  fut  emmené  en  Italie  pour 
orner  le  triomphe  de  Scipion  et  mourut  peu 
de  jours  avant.  Les  Romains  donnèrent  une 
partie  de  son  royaume  k  son  compétiteur 
Masinissa. 

SYPHILICOME  s.  m.  (si-fi-li-ko-me  —  de 
syphilis,  et  du  gr.  komein,  soigner).  Etablis- 
sement public  où  l'on  donne  des  soins  aux 
personnes  atteintes  de  la  syphilis. 

SYPHILIDE  s.  f.  (si-fi-li-de  —  rad.  syphi- 
lis). Pathol.  Eruption  cutanée  de  nature  sy- 
philitique. ||  Syp/dlide populeuse,  Nom  donné 
a  des  altérations  diverses  que  la  contagion 
syphilitique  fait  subir  k  la  peau  et  aux  por- 
tions les  plus  extérieures  des  membranes 
muqueuses.  Il  Syphilide  maculeuse ,  Roséole 
syphilitique.  Il  Syphilide  pustuleuse,  Affection 
qui  consiste  en  pustules,  ou  plutôt  en  petits 
abcès  qui  laissent  après  eux  des  ulcères  opi- 
niâtres. 

—  Eucycl.  V.  syphilis. 

SYPHILIGRAPHE  s.  m.  (si-fl-li-gra-fe  — 
de  syphilis,  et  du  gr.  graphâ,  j'écris).  Auteur 
d'une  syphiligraphie.  Il  On  dit  aussi  sïphilio- 

GRAPHa  et  SYPHILOGRAPHB. 

SYPH1L1GRAPH1E  s.  f.  (si-fi-li-gra-fî  — 
de  syphilis,  et  du  gr.  graphe,  je  décris).  Des- 
cription de  la  syphilis.  Il  On  dit  aussi  Syphi- 

LfOGRAPHIE  et  SYPHILOGRAPHIB. 

SYPHIL1GRAPH1QUE  adj.  (si-fi-li-gra-fi- 
ke  —  rad.  syphiliyrapltie).  Qui  a  rapport  & 
la  syphiligraphie  II  On  dit  aussi  SYPHiliOgra- 

PHigUK  et  SYPHILÛORAPHItJUB. 

SYPHILIMANE  s.  m.  (si-fl-li-ma-ne  —  de 
syphilis,  et  de  manie).  Celui  qui  est  atteint  de 
syohilimanie.  I!  On  dit  aussi  syphiliomane  et 

SYPHILOMA.NE. 

SYPHILIIUANIE  s.  f.  (si-fi-li-ma-nî  —  de 
syphilis,  et  de  nuinie).  Manie  des  médecins 
qui  voient  dans  toute  maladie  les  effets  delà 
syphilis.  Il  Manie  des  malades  qui  se  croient 
à  tout  propos  atteints  de  la  syphilis.  U  On  dit 
aUSSi  SYPUliaOMANIK  et  syphilomanie. 

SYPHILIS  s.  f.  (si-n-liss  —  l'étymologie 
de  ce  mot,  créé  par  Pracastor,  est  inconnue. 
U  vient,  suivant  les  uns,  du  gr.  sus,  cochon, 
et  philein,  aimer,  pour  dire  amour  dégoû- 
tant; suivant  d'autres,  du  gr.  siphtos,  con- 
traction de  sipalos,  honteux).  Pathol.  Mala- 
die constitutionnelle,  contagieuse,  qui  se 
transmet  par  les  rapports  sexuels  ou  par  hé- 
rédité :  Les  symptômes  de  la  syphilis. 

—  Encycl.  La  syphilis  est  une  maladie  par- 
ticulière à  l'espèce  humaine,  à  laquelle  elle 
est  inoculée,  et  qui,  chez  nous,  ne  se  déve- 
loppe jamais  spontanément.  Le  chancre  est  la 
première  manifestation  active  de  la  syphilis. 
Dès  lois  l'organisme  est  infecté  et  un  traite- 
ment général  peut  seul  arrêter  les  suites  de  la 
maladie.  Des  circonstances  particulières  te- 
nant au  climat,  à  l'hygiène  ou  à  l'tdiosyncrasie 
peuvent  influer  sur  les  manifestations  de  la 
syphilis.  Au  chancre  succèdent  les  accidents 
constitutionnels,  après  un  intervalle  qui  peut 
dépasser  plusieurs  mois.  Ils  affectent  la  peau 
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(roséoles,  syphilides),  la  gorge,  l'anus  et  la 
muqueuse  urino-génitale  (plaques  muqueu- 
ses, pustules  ou  papules).  La  vérole  est  ino- 
culable à  la  première  et  à  la  seconde  pé- 
riode par  le  pus  du  chancre  et  par  celui  des 
plaques  muqueuses  et  par  le  sang  même  des 
sujets  syphilitiques.  Elle  peut  être  transmise 
par  la  mère  au  fœtus  contenu  dans  l'utérus, 
par  les  enfants  aux  nourrices  et  par  les 
nourrices  aux  enfants.  Le  vaccin  pris  sur  des 
sujets  syphilitiques,  les  instruments  de  tra- 
vail contaminés  peuvent  transmettre  la  sy- 
philis. 

Les  avis  sont  partagés  touchant  l'origine 
de  la  syphilis;  cependant  le  plus  grand  nom- 
bre des  médecins  se  rangent  a  l'opinion  d* As- 
truc,  qui  la  considère  comme  une  importation 
américaine,  tout  en  admettant  l'origine  an- 
cienne du  chancre  simple,  de  la  blennorrha- 
gie,  du  bubon  et  des  végétations.  Telle  est 
aussi  l'opinion  de  MM.  Robin  et  Littré. 

L'opinion  qui  fait  remonter  ce  mal  à  l'an- 
tiquité, à  Job  lui-même,  est  considérée  au- 
jourd'hui comme  une  erreur  manifeste  ;  elle 
paraît  basée  sur  la  confusion  des  accidents 
vénériens  avec  les  accidents  syphilitiques. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  cette  distinc- 
tion essentielle  ;  citons  maintenant  les  textes 
et  les  faits  allégués  par  ceux  qui  font  la  sy- 
philis contemporaine  d'Horace.  Ce  poste 
parle  d'un  mal  campanieti,  d'où  peut-être 
la  dénomination  de  mai  napolitain  : 
Cumpanum  ob  morbum,in  facient  permultajûcatus. 
Il  parle  ailleurs  d'un  mal  contracté  dans  la 
fréquentation  de  la  canaille  : 

Contaminato  cum  grege  turpimn 

Morbo  virorum  ? 

Auguste  était  atteint  d'un  mal  contagieux  ; 
pour  l'en  guérir,  son  médecin,  Antonius 
Musca,  le  faisait  frotter  fréquemment  devant 
un  grand  feu,  de  façon  à  déterminer  des 
sueurs  abondantes  :  Unctum  s&pius  sudare  ad 
flammam  (Suet.,tn  Octavio).  C'est  peu  décisif, 
mais  passons.  On  a  attribué  à  la  syphilis  les 
ulcères  qui  couvraient  la  face  impudique  de 
Tibère.  Valère-Maxime,  parlant  de  la  mort  de 
Claudius  Pulcher,  l'attribue  à  une  maladie 
honteuse,  contractée  dans  le  commerce  d'une 
courtisane  :  Perdiio  amore  merelricis  infamis, 
erubescendo  morbi  génère  consumptus  fuit,  La 
question  est  ici  serrée  de  plus  près;  mais, 
pour  trouver  une  allusion  évidente  à  la  sy- 
philis, il  faut  arriver  aux  temps  modernes. 
Gérard,  médecin  du  Berry  au  xme  siècle, 
écrivait  :  Virga  palitur  a  coïtu  cum  mulieri- 
bus  immundis,  ex  spermate  corrupto,  vel  ex 
humore  venenoso  in  collo  matricis  recepto; 
nam  virga  inficilur  el  aliquando  totum  cor- 
pus. M.  Littré,  qui  cite  ce  texte,  s'empresse 
de  constater  que  le  manuscrit  dans  lequel  il 
a  trouvé  ce  passage  n'est  point  authentique. 
Toutefois,  dans  leur  dictionnaire  de  méde- 
cine, MM.  Littré  et  Robin  signalent  le  fait 
sans  l'accompagner  de  réflexions  propres  k 
éclairer  le  lecteur  sur  la  valeur  de  ce  docu- 
ment. 

Follin,  dans  un  chapitre  consacré  à  l'histo- 
rique de  la  syphilis,  conclut  à  son  ancienneté. 
Mais  les  passages  qu'il  invoque  se  rappor- 
tent aux  ulcères  simples  contagieux,  et  Von 
sait  aujourd'hui  que,  seul,  le  chancre  induré, 
dont  aucun  auteur  ancien  ne  fait  mention, 
est  suivi  de  la  syphilis  constitutionnelle.  Fol- 
lin  cite  divers  passages  dans  lesquels  il  croit 
retrouver  les  accidents  secondaires  ou  ter- 
tiaires; mais  ils  se  rapportent  aussi  bien  et 
même  mieux  à  d'autres  affections.  Les  dou- 
leurs ostéocopes  de  Galien  sont  le  fait  de 
toutes  les  affections  des  os  ;  elles  peuvent 
avoir  la  syphilis  pour  origine,  mais  n'im- 
pliquent pas  nécessairement  son  existence. 
Les  ulcérations  des  jambes  de  M.  Einpiricus 
se  retrouvent  tous  les  jours  dans  nos  salles 
d'hôpitaux,  et  pas  un  médecin  ne  rapporte 
exclusivement  k  la  syphilis,  les  ulcères  su- 
perficiels ou  profonds  des  jambes.  Le  lupus, 
si  commun  en  certaines  contrées,  ne  suftit-il 
pas  pour  ronger  le  nez?  Le  passage  cité  par 
M.  Darem'oerg  n'indique  pas  davantage  une 
infection  générale  qui  succède  aux  ulcères 
de  l'anus";  mais  il  désigne  des  ulcères  locaux 
qui  gagnent  et  s'étendent  de  proche  en  pro- 
che (sed  et  vieina  loca).  Or,  il  répugne  de 
croire  que  les  médecins  anciens  n  ont  point 
saisi  le  rapport  qui  existe  entre  le  chancre 
primitif  et  tes  accidents  consécutifs,  rapport 
frappant,  surtout  quand  la  syphilis  n'est  pas 
soignée.  Au  xve  siècle,  époque  d'invasion  et 
de  diffusion  rapidement  universelle  de  la 
syphilis  en  Europe,  les  auteurs  ne  la  con- 
fondaient pas  avec  le  chancre  simple  et 
la  blennorrhagie.  Elle  forma  alors  une  sorte 
d'eiidémo-épidémie  générale,  surtout  dans  les 
grands  centres  de  population  et  dans  les 
camps,  comme  de  notre  temps  on  la  voit  régner 
dans  la  Suède,  le  Danemark,  la  Norvège,  la 
Kabylie,  et  aussi  dans  certains  villages  où, 
importée  par  un  soldat  ou  toute  autre  per- 
sonne, elle  se  propage  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  syphilis  fut 
inconnue  des  anciens  ;  mais  s'il  est  certain 
qu'ils  ne  connurent  point  cette  terrible  mala- 
die, il  l'est  moins,  quoi  qu'on  ait  dit,  qu'elle 
ait  été  importée  en  Europe  par  l'expédition 
de  Colomb.  Le  principal  argument  de  ceux 
qui,  avec  Astruo,  considèrent  la  syphilis 
comme  venue  de  1  Amérique,  est  tiré  de  la 
coïncidence  de  son  apparition  violente  en 
Italie,  en  1494,  avec  le  retour  de  Colomb. 
Pourtant,  aucun  auteur  espagnol  contempo- 
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rain  ne  parle  de  ce  mal  comme  existant  en 
Andalousie  au  moment  où  il  régnait  en  Ita- 
lie et  faisait  l'objet  de  toutes  les  conversa- 
tions en  Europe.  Comment  donc  les  marins 
des  deux  vaisseaux  de  Christophe  et  de  Mar- 
tin Alonso  (si  peu  nombreux  d'ailleurs,  défal- 
cation faite  de  ceux  qui  étaient  restés  au  fort 
de  la  .Natividad,  à  Haïti),  arrivés  à  Lisbonne 
et  k  Bayonne  et  quelque  temps  après  k  Pa- 
los,  n'auraient-ils  pas  infecté  d'abord  les 
femmes  de  ces  ports?  Ce  n'est  pourtant  pas 
aux  femmes  de  Lisbonne  et  de  Bayonne,  aux 
femmes  de  l'Andalousie  qu'ils  auraient,  com- 
muniqué leur  maladie;  c'est  en  Italie  qu'ils 
auraient  été  la  porter  et  que  ce  petit  nombre 
d'hommes  aurait  fait  éclater  l'épidémie  vé- 
nérienne avec  cette  fureur  et  ce  caractère 
contagieux,  envenimé,  qui  firent  l'effroi  de 
ceux  qui  en  furent  les  premiers  atteints. 
D'autre  part,  les  dates  paraissent  ici  déci- 
sives :  l'armée  de  Gonzalve  de  Cordoue, 
dans  laquelle  seulement  pouvaient  avoir 
songé  k  s'enrôler  quelques-uns  des  compa- 
gnons de  Colomb,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait  eu, 
était  encore  en  Sicile,  sans  aucune  atteinte 
du  mal,  lorsque  déjà  le  dégoûtant  fléau  frap- 
pait les  Français  et  les  Napolitains  en  deçà 
du  Phare.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  Voltaire, 
qu'il  en  soit  de  cette  maladie  comme  des 
beaux-arts  dont  on  ignore  l'origine  et  l'in- 
venteur, il  se  peut  du  moins  que  l'Amérique 
et  Christophe  Colomb  aient  été  mal  k  propos 
mêlés  à  cette  affaire,  et  que,  loin  d'avoir  été 
transportée  d'Amérique  en. Europe,  ce  soit 
au  contraire  d'Europe  en  Amérique  qu'elle 
l'ait  été,  vers  ia  fin  du  xve  siècle  et  surtout 
au  commencement  du'  XVIe  siècle,  par  les 
aventuriers  espagnols  qui  avaient  pris  part 
aux  guerres  d'Italie  contre  les  Français. 

Mais,  k  partir  de  1494,  tous  les  auteurs  qui 
constituent  cette  pléiade  de  médecins  singu- 
lièrement désignés  par  M.  Rollel  sous  le  nom 
de  pères  de  \-à.'syphilis  sont  unanimes  k  mau- 
dire le  tléau  nouveau,  que  sèment  partout  la 
prostitution  et  les  armées.  Ce  mal  inconnu 
les  délie,  et  ils  avouent  leur  impuissance 
contre  cette  peste  qui  n'épargne  ni  couronne 
ni  crosse  et  que  leurs  pères  ignoraient. 

A.  Benedictus,  qui  vivait  au  sein  même  du 
foyer  où  se  développa  cette  affection,  raconte 
comment,  en  1494,  on  vit  éclater  celte  maladie 
nouvelle,  produite  par  le  coït.  Il  décrit  les 
ulcères  des  organes  génitaux,  qui  sont  l'ori- 
gine du  mal,  les  douleurs  nocturnes,  l'horri- 
ble aspect  du  patient,  les  ulcérations  de  la 
bouche  et  de  la  gorge,  les  pustules,  les  taches 
énormes,  saillantes,  la  salivation  mercurielle 
elle-même  qui  guérit  ce  mal  affreux.  Il  ne 
confond  pas  tout  cela  avec  les  ulcères  des 
organes  génitaux,  le  bubon  et  les  écoule- 
ments connus  des  anciens,  qu'il  relate  dans 
un  chapitre  k  part. 

J.  Gruenpeck,  dans  un  livre  édité  en  1496, 
publie  des  observations  faites  sur  sa  propre 
personne.  La  maladie  débute  par  une  papule 
qui  devient  une  grande  pustule  et  qui,  au 
bout  de  deux  k  trois  mois,  envoie  continuel- 
lement sur  toutes  les  parties  du  corps  une 
vénéneuse  humidité.  Lorsque  cette  première 
pustule  disparaît  d'elle-même ,  une  mul- 
titude d'autres  envahissent  tout  le  corps. 
Il  décrit  ensuite  les  diverses  éruptions,  leur 
forme  et  leur  siège,  et  maudit  l'ignorance  des 
médecins,  dont  les  plus  célèbres  le  traitèrent 
si  bien  que,  couvert  de  tubercules  et  de  lar- 
ges ulcérations  qui  vomissaient  de  la  sanie, 
it  se  livra  aux  charlatans,  qui  le  guérirent 
avec  l'arsenic,  l'or  et  le  mercure.  Le  mal  re- 
vint; il  fut  guéri  de  nouveau;  le  mal  repa- 
rut encore  et  fut  suivi  d'une  nouvelle  cure. 

U.  de  Hutten,  en  1519,  décrit  la  maladie  de 
1494  dont  il  fut  aussi  victime.  Elle  est  conta- 
gieuse par  le  coït,  et  les  enfants  et  les  vieil- 
lards en  sont  exempts.  Le  gaïac  le  guérit, 
après  qu'il  eut'  onzn  fois  suivi  le  traitement 
des  frictions  au  mercure. 

M.  Cuinianus  dit  que,  en  1495,  à  Novare, 
il  vit  des  écuyers  et  des  fantassins  dont  la 
face  et  le  corps  entier  étaient  couverts  de 
pustules;  que  le  mat  débutait  sur  le  prépuce 
et  sur  le  gland;  que,  au  bout  de  quelque 
temps,  survenaient  des  douleurs  des  bras, 
des  jambes,  et  de  grosses  pustules  qui  ren- 
daient les  malades  non  traités  semblables  à 
des  lépreux. 

J.  Cutanée  (1805,  Z>e  morbo  gallico)  raconte 
que»  en  1494,  il  survint  eu  Italie  un  mal 
monstrueux,  que  nul  siècle  n'a  Connu,  nou- 
veau pour  l'univers,  nullement  semblable  aux 
autres  ulcères.  Un  homme,  selon  lui,  peut 
avoir  les  organes  sains  et  donner  la  maladie 
par  sou  sang.  Un  homme  peut  être  infecté 
par  une  femme  saine  qui  vient  d'avoir  des 
rapports  avec  un  homme  malade,  ia  semence 
existant  encore  dans  la  matrice.  Plusieurs 
nourrissons,  atteints  de  ce  mal,  ont  infecté 
leurs  nourrices.  Le  lait  d'une  nourrice  ma- 
lade peut  infecter  le  nourrisson,  car  le  lait 
est  infectant  comme  la  sang.  Il  dit  avoir  vu 
des  hommes  braver  un  coït  infect  et  rester 
sains  ;  mais  il  engage  k  ne  pas  tenter  cette 
expérience.  U  déduit  le  pronostic  des  acci- 
dents consécutifs  de  l'aspect  de  la  lésion 
primitive.  Si  l'on  voit  un  ulcère  enflammé  et 
corrosif  se  développer  sur  la  verge,  avec 
chaleur  et  douleur,  le  virus  est  chaud  et 
acre  ;  si,  au  contraire,  l'ulcère  est  petit,  avec 
peu  de  chaleur,  et  que  l'infection  soit  restée 
longtemps  latente,  ators  le  virus  est  froid  et 
obtus. 

Citerai-je  Fracastor?  Il  assista  à  la  nais- 
sance du  fléau  et  fut  son  parrain.  Comme  Ca- 
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tanée,  il  fixe  son  incubation  à  un ,  deux, 
ou  même  quatre  mois. 

L'évêque  Torella,  médecin  d'Alexandre  VI, 
dans  ses  traités  de  la  sy/ihitis,  publiés  de  1497 
à  1500,  décrit  la  maladie  nouvelle  importée, 
suivant  lui,  d'Amérique  en  Espagne  en  1493. 
De  là,  elle  fut  portée  en  Italie,  d'où  bientôt 
elle  envahit  l'Europe.  La  matière  en  est  con- 
tagieuse, maligne  et  virulente.  Le  mal  dé- 
bute par  les  organes  génitaux;  mais  si  une 
autre  partie  du  corps  est  mise  en  contact 
avec  une  pustule  sordide  et  virulente,  l'in- 
fection commence  par  elle. 

On  pourrait  faire  mille  autres  citations  em- 
pruntées aux  auteurs  qui  vivaient  vers  la  fin 
du  xve  siècle  et  qui  démontrent  toute  la  nou- 
veauté du  mal,  dont  ils  distinguent  fort  bien 
la  lésion  primitive  et  les  accidents  consécu- 
tifs des  ulcères  et  des  maladies  de  la  peau 
connus  des  anciens.  Maladie  nouvelle,  incon- 
nue, différente  de  toutes  autres,  contagieuse 
par  les  rapports  sexuels,  débutant  par  un 
chancre  induré  qui  ouvre  la  marche  à  la  ro- 
séole, aux  papules,  aux  pustules,  aux  tuber- 
cules, aux  doule'urs  nocturnes,  aux  gommes, 
aux  exostoses,  avec  rémissions  par  le  mer- 
cure ;' maladie  héréditaire,  se  transmettant 
du  nourrisson  à  la  nourrice  et  réciproque- 
ment, par  le  sang,  par  les  accidents  secon- 
daires ,  et  débutant  toujours  par  un  chancre 
dur,  calleux  :  tels  sont  les  caractères  précis 
qu'ils  affirment  et  décrivent. 

L'importation  relativement  moderne  de  la 
vérole  est  donc  un  fait  hors  de  doute;  son 
mode  de  diffusion  en  Europe  est  loin  d'être 
aussi  certain.  La  variété  de  ses  noms  est  une 
cause  d'incertitude;  les  peuples  européens  se 
renvoient  à  l'envi  le  reproche  de  son  impor- 
tation et  lui  donueiit  des  noms  appropriés  : 
mal  allemand  pour  les  Polonais,  polonais  pour 
tes  Allemands;  chrétien  pour  les  Turcs,  turc 
pour  les  chrétiens,  etc.  L'esprit  s'est  exercé 
a  le  tourner  en  calembour  et  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  Saint-Sement.  Les  Italiens  pré- 
tendent l'avoir  reçu  de  nous;  naturellement, 
nous  leur  renvoyons  cet  houneur.  Un  fait  in- 
contesté ,  c'est  que  l'inoculation  s'est  faite 
entre  les  deux  peuples  lors  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie.  Reste  k  savoir  si  le 
mal  français,  comme  on  dit  au  delà  des  monts, 
ou  le  mal  napolitain,  comme  on  a  dit  long- 
temps de  ce  côté-ci  des  Alpes,  descend  en 
droite  ligne  des  tilles  des  Romains  ou  des 
tilles  des  Gaulois.  Voltaire  est  naturellement 
du  premier  avis,  mais  il  est  trop  Français  et 
trop  malin  pour  l'aire  foi  : 

Quand  les  Français  à  téta  foila 
S'en  allèrent  dans  l'Italie, 
Ils  gagnèrent  à  l'étourdie 
Et  Gène  etNapk  et  la  vérole; 
Puis  ils  Curent  chassés  partout. 
Et  Gène  et  Naple  on  leur  ôta; 
Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout, 
Car  la  vérole  leur  resta. 

La  certitude  qu'on  possédait  en  1494  que 
l'invasion  de  ce  iléau  était  récente  n'empêcha 
point  une  prompte  et  inexplicable  confusion. 
Dès  1530  on  en  vint,  ou  ne  sait  comiueut, 
niais  par  terreur  du  mal  peut-être, k  considé- 
rer le  chancre  infectant,  le  chancre  simple  et 
la  bleunorrhagie  comme  également  suscepti- 
bles de  donner  la  syphilis,  et  l'erreur  régna 
eu  maltresse.  L'esprit  humain  mit  plus  de 
trois  siècles  k  débrouiller  le  chaos  dans  lequel 
il  eût  été  si  facile  de  ne  pus  tomber.  Ces 
trois  siècles  de  tâtonnements  furent  marqués 
cependant  par  un  certain  nombre  de  décou- 
vertes successives  qui  préparèrent  les  voies 
à  cette  théorie  de  la  dualité  dont  la  paternité 
revient  tout  entière  à  un  observateur  émi- 
nent,  M.  Basset-eau, et  qui  n'est  qu'un  retour, 
cette  fois  définitif,  puisqu'il  est  oasé  sur  les 
faits,  aux  doctrines  admises  sans  conteste  pur 
les  premiers  syphiligraphes.  Voyons  d'abord 
comment  la  bleunorrhagie  fut  séparée  de  la 
syphilis  et  du  chancre  simple. 

En  1777,  le  professeur  Tode,  de  Copenha- 
gue, émit  l'idée  que  la  bleunorrhagie  et  la 
syphilis  pouvaient  ne  pas  être  la  même  mala- 
die. B.  Bell,  en  1793,  et  plus  tard  sou  traduc- 
teur et  commentateur,  Bosquitton,  en  1802, 
reprirent  celte  thèse,  mal  accueillie  à  sa 
naissance,  et  fournirent  de  nouveaux  argu- 
ments en  sa  faveur.  Lu  meilleure  raison  qu'ils 
donnèrent  était  tirée  du  vieil  adage  :  Nalu- 
ram  moroorum  curatianes  osteudutu.  Ils  dé- 
montrèrent l'inutilité  du  traitement  inercuriel 
contre  la  gonorrhée,  l'efticacité,  la  nécessité 
même  de  son  emploi  contre  toutes  les  affec- 
tions syphilitiques.  Bientôt  après,  en  1S0S,  la 
Société  de  médecine  de  Besançon  mit  au  con- 
cours cette  question  alors  très- disculée  et 
demanda  de  déterminer  par  des  expériences 
et  des  observations  concluantes  s'il  y  a  iden- 
tité de  nature  entre  la  gonorrhée  et  Ja  sypki- 
lis,  entre  les  deux  virus  de  ces  maladies;  si 
l'une  peut  donner  l'autre  et  si  le  traitement 
qui  convient  à  l'une  peut  être  uppiiqué  k 
1 1  autre.  Heriiandez,  dans  un  mémoire  cou- 
ronné en  1812  à  Besançon,  démontra  la  non- 
identité  des  deux  maladies. 

La  syphilis  se  transmet  par  contagion  di- 
recte, non  par  infection  k  distance.  Le  con- 
tact est  nécessaire,  et  peut-être  même  la  dé- 
nudation  de  l'épidémie  ou  de  l'epithéliuin, 
pour  que  la  transmission  ait  lieu.  Dans  cette 
action  de  l'individu  malade  sur  l'individu 
sain,  un  agent  morbide  visible  et  tangible 
intervient;  cet  agent,  c'est  le  plus  souvent 
la  chancre  ;  quelquefois  c'est  une  plaque  mu- 
queuse ou  une  lésion  syphilitique  secondaire. 
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de  la  peau  ou  de  la  muqueuse  j  plus  rarement, 
c'est  le  sang  même  du  syphilitique.  Voilà  ce 
qui  est  constaté.  Ces  divers  agents  matériels 
de  la  transmission  examinés  à  l'œil  nu,  au  mi- 
croscope ou  dans  le  creuset  du  chimiste,  ne 
nous  livrent  point  le  secret  de  leur  action 
spécifique,  et  on  peut  supposer,  d'après  leurs 
effets,  qu'ils  sont  le  véhicule  d'un  agent  qui 
échappe  aujourd'hui  encore  à  l'analyse  et  que 
nous  appelons  virus. 

Le  virus  syphilitique  entre  dans  l'organisme 
en  quantité  souvent  infinitésimale,  puis,  à  un 
moment  donné,  tonte  l'économie  en  est,  pour 
ainsi  dire,  imprégnée,  en  sorte  qu'un  phéno- 
mène très- remarquable  s'est  passé  dans  l'in- 
tervalle, phénomène  essentiellement  carao- 
térisé  par  l;t  multiplication  du  virus.  Evi- 
demment, c'est  l'organisme  qui  a  fourni  au 
virus  les  matériaux  de  cette  prodigieuse  mul- 
tiplication, et  peut-être,  lorsque  la  maladie 
est  abandonnée  à  elle-même  et  qu'elle  guérit, 
guérit-elle  au  moment  où  le  virus  ne  trouve 
plus  d'éléments  organiques  susceptibles  d'en- 
trer en  combinaison  avec  lui.  Ce  qui  tendrait 
à  le  faire  supposer,  c'est  que,  après  la  dispa- 
rition de  la  syphilis  chez  un  individu,. le  vi- 
rus syphilitique  n'a  généralement  plus  prise 
sur  cet  individu. 

Deux  opinions  se  partagent  le  monde  médi- 
cal relativement  à  l'accident  initiarde  lu.  syphi- 
lis, le  chancre.  La  première  opinion,  qui  est 
soutenue  par  Ricord,  Cullerier,  etc.,  consi- 
dère le  virus  comme  bornant  d'abord  son  ac- 
tion au  chancre  et  à  une  sorte  d'auréole  peu 
étendue.  De  là  le  virus  partirait  pour  infecter 
l'économie.  L'autre  opinion,  qui  est  plus  gé- 
néralement admise ,  considère  le  chancre 
comme  la  manifestation  d'une  infection  gé- 
nérale de  l'organisme  par  le  virus.  Baumes, 
Cazenave,  Baexensprung,  A.  Vidal  ont  sou- 
tenu cette  opinion.  On  peut  dire  à  son  appui 
que,  dès  l'instant  que  l'organisme  est  infecté, 
la  syphilis  y  est  contenue  en  puissance  ;  on 
n'acquiert  fa  preuve  de  ce  fuit,  latent  d'abord, 
qu'au  moment  de  l'apparition  du  chancre, 
sorte  d'action  réflexe  qui  reporte  la  première 
réaction  spécifique  de  l'organisme  au  point 
d'abord  contaminé. 

Le  chancre  est  donc  la  manifestation  ini- 
tiale de  la  syphilis.  Il  y  a  deux  espèces  de 
chancres  inoculables  :  l'un  est  syphilitique 
et  procède  d'une  intoxication  constitution- 
nelle, l'autre  n'est  qu'un  accident  local. 

Pour  Ricord,  la  syphilis  débute  par  le  chan- 
cre, dans  lequel  réaide  la  propriété  virulente 
de  cette  affection  ;  lu  vérole  naît  du  chancre, 
qui  ouvre  la  série  des  accidents.  Les  préten- 
dues syphilis  d'emblée  sont,  d'après  le  célèbre 
docteur,  des  faits  apocryphes  ou  mal  inter- 
prétés. V.  la  mot  CHANCRE. 

Peu  de  temps  après  l'infection,  c'est-à-dire 
après  l'apparition  du  chancre,  les  symptômes 
prodromiques  apparaissent;  ce  sont  :  une 
douleur  de  tête  intense,  occupant  surtout  les 
tempes  et  quelquefois  le  front  (oéphalie  pro- 
dromique),  puis  des  douleurs  rhumatoïdes. 
L'adénite  ou  adénopathie  est  un  des  pramieia 
symptômes  de*  la  syphilis.  Cet  engorgement 
occupe  surtout  les  ganglions  auxquels  abou- 
tissent les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  ré- 
gion ulcérée,  par  conséquent  presque  tou- 
jours dans  l'aine.  On  observe  encore  cette 
adénopathie  à  la  région  postérieure  du  cou 
(adénopathie  cervicale),  mais  alors  elle  est 
moins  importante  que  lorsqu'elle  siège  dans 
les  aines. 

Nous  devons,  d'ailleurs,  distinguer  avec 
M.  Fournier  deux  sortes  d'adénopathies  dé- 
terminées par  la  syphilis  :  l<>  les  unes,  pré- 
coces, .se  développent  dès  le  début  et  ne  sont 
que  le  retentissement  de  l'accident  initial  sur 
les  glandes  voisines;  S"  les  autres, heaucoup 
)lus  tardives,  se  montrent  loin  du  siège  de 
a  lésion  primitive  et  à  l'époque  des  accidents 
secondaires,  qu'elles  soient  elles-mêmes  des 
manifestations  diathésiques  de  l'état  général 
ou  seulement  la  conséquence  d'autres  phéno- 
mènes morbides  (plaques  muqueuses)  qui  agi- 
raient sur  elles  comme  le  chancre  sur  les 
premières. 

L'engorgement  syphilitique  produit  par  te 
chancre  induré  diffère  essentiellement  des 
tumeurs  ganglionnaires.  Voici  quels  en  sont 
les  caractères  :  1»  ce  bubon  est  constant  ; 
$o  il  se  manifeste  à  la  même  époque  que  l'in- 
duration chancreuse,  soit  du  septième  au 
quinzième  jour  de  l'évolution  de  l'accident 
initia!  ;  3°  il  envahit  plusieurs  ganglions  à  la 
fois:  4°  il  est  peu  volumineux,  d'une  dureté 
semblable  à  celle  de  l'induration  du  chancre; 
50  il  est  indolent,  ne  s'enflamme  presque  ja- 
mais et,  dans  les  cas  très-rares  où  il  suppure, 
il  ne  donne  jamais  de  pus  inoculable. 

10  Le  bubon  accompagne  invariablement 
l'accident  initial  de  la  syphilis;  il  suit  le  chan- 
cre comme  l'ombre  suit  le  corps  ;  c'est  le  com- 
pagnon obligé  du  chancre  infectant.  Sans 
floute,  il  peut  être  plus  ou  moins  développé, 
plus  ou  moins  manifeste  aux  différentes  épo- 
ques de  son  existence;  mais  il  ne  fait  jamais 
défaut.  On  objecte  à  M.  Ricord  quelques  eus 
de  chancres  indurés  suivis  de  phénomènes 
secondaires  qui  n'avaient  pas  présenté  d'a- 
dénites ou  du  moins  où  il  était  très-difficile 
d'en  constater  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  quel- 
ques exceptions  qui  ne  permettent  pas  de 
mettre  en  doute  la  loi  générale. 

20  Nous  savons  qu'il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  fixer  d'une  façon  précise  l'espace  de 
temps  qui  sépare  l'apparition  du  bubon  véné- 
rien de  l'accident  primitif.  Ici,  tout  au  con- 
traire, le  bubon  syphilitique  se  manifeste  in- 
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variablement  à  la  même  époque  que  l'indura- 
tion chancreuse,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
des  deux  premiers  septénaires.  On  cite  quel- 
ques cas  où  il  a  été  plus  tardif,  mais  ils  sont 
excessivement  rares. 

30  II  faut  insister,  en  parlant  du  bubon  vé- 
nérien, sur  ce  caractère  essentiel  qu'il  n'at- 
teint qu'un  seul  ganglion  à  la  fois;  l'adénite 
vénérienne  atteint,  au  contraire,  toute  la 
pléiade  ganglionnaire,  trois,  quatre,  six,  dix 
ganglions  même.  Tous  ces  ganglions  ne  sont 
pas  également  affectés;  tous  présentent  l'in- 
dolence et  l'induration  caractéristique,  mais 
ils  se  prennent  successivement;  ils  ne  pré- 
sentent pas  le  même  volume,  et,  dans  les  cas 
très-rarement  observés  où  l'on  a  constaté 
des  phénomènes  inflammatoires,  elle  existait 
dans  l'un  d'eux  seulement,  et  c'était  le  plus 
voisin  de  la  lésion  originelle  qui  était  le  siège 
de  cette  inflammation.  C'est  celui  auquel 
viennent  aboutir  directement  les  lymphati- 
ques qui  émanent  de  la  partie  ulcérée;  c'est 
celui  qui  deviendrait  ou  pourrait  devenir, 
dans  le  cas  de  chancre  simple,  le  siège  d'une 
suppuration  spécifique.  «Je  l'appelle,  dit  Ri- 
cord, le  ganglion  anatomique  ou  direct  de  la 
pléiade, supposant  qu'ilsubit  directement  l'in- 
fluence du  chancre  par  voie  de  continuité, 
tandis  que  les  glandes  environnantes  ne  se- 
raient affectées  que  par  sympathie  diathési- 
que.  De  même  que  dans  le  bubon  vénérien 
1  état  du  bubon  dépend  plus  de  l'idiosyncrasie 
du  malade  que  du  chancre  lui-même,  de  même 
ici  le  nombre  des  ganglions  affectés  est  en- 
tièrement subordonné  a  certains  phénomènes 
qui  nous  échappent,  mais  qui  paraissent  tenir 
plus  à  l'individu  contamine  qu'à  la  violence 
de  la  maladie.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
vu  un  chancre  unique,  assez  peu  développé 
pour  passer  presque  inaperçu,  engendrer  une 
adénite  de  toute  la  série  ganglionnaire  des 
deux  aines,  tandis  que  les  chancres  multi- 
ples et  aussi  étendus  que  peuvent  l'être  des 
chancres  infectants  n'ont  produit  d'altération 
que  dans  deux  ou  trois  ganglions  et  même 
quelquefois  dans  un  seul  1  a  Néanmoins,  nous 
devons  déclarer  que  l'adénopathie  monogan- 
glionnaire est  tout  à  fait  exceptionnelle. 

4°  Le  bubon  consécutif  à  un  chancre  infec- 
tant est  toujours  d'un  volume  peu  considé- 
rable, et  l'on  peut  établir  comme  règle  géné- 
rale qu'il  n'atteint  jamais  la  grosseur  de  l'a- 
dénite syinptomalique  ou  du  bubon  vénérien. 
Jamais  ou  presque  jamais  les  glandes  affec- 
tées ne  dépassent  le  volume  d'une  noisette, 
et  il  n'existe  pas  d'inflammation  du  tissu  cel- 
lulaire périganglionnaire.  Il  est  bien  entendu 
que  nous  n'avons  en  vue  que  les  glandes 
prises  isolément,  et  que  ce  serait  une  faute 
de  considérer  l'ensemble  de  la  pléiade  comme 
un  bubon.  De  plus,  chaque  glande  atteinte 
présente  une  dureté  nui  generis,  toute  carac- 
téristique, et  qui  est  tout  à  fait  identique  à 
la  dureté  qu'on  observe  à  la  base  du  chan- 
cre infectant  dix  à  douze  jours  après  son  ap- 
parition. C'est,  pour  ainsi  dire,  l'induration 
chancreuse  transportée  dans  le  ganglion. 
Toutes  ces  observations  sont  empruntées  à 
Ricord. 

5°  Enfin,  comme  dernier  caractère  du  gan- 
glion syphilitique,  nous  constaterons  qu'il  ne 
présente  presque  jamais  de  phénomènes  in- 
flammatoires et  qu'au  contraireil  n'y  a  qu'une 
évolution  très-indolente,  au  point  que  le  ma- 
lade n'en  a  pas  conscience,  à  moins  qu'on 
n'ait  éveillé  son  attention  sur  ce  point.  L'ab- 
sence de  phénomènes  inflammatoires  nous 
fait  prévoir  la  rareté  des  bubons  syphiliti- 
ques suppurants.  Néanmoins,  on  a  observé 
quelques  cas  contraires,  et,  toutes  les  fois 
qu'on  a  inoculé  du  pus  qui  en  provenait,  on 
n'a  eu  que  des  résultats  négatifs. 

Au  début,  l'adénite  syphilitique  marche  ra- 
pidement. Au  bout  de  quinze  jours,  elle  reste 
assez  longtemps  stationnaire,  de  sorte  que  le 
chancre  peut  être  complètement  disparu  et 
les  phénomènes  secondaires  en  pleine  évolu- 
tion alors  que  les  ganglions  sont  encore  in- 
durés. Fournier,  dans  une  étude  très-remar- 
quable sur  le  bubon,  rappelle  que  Ricord  in- 
sistait sur  la  persistance  du  bubon  syphiliti- 
âue  comme  moyen  d'investigation  au  point 
0  vue  séinélologique.  •  Ne  négligez  jamais, 
disait-il,  d'interroger  les  ganglions  lorsqu'un 
malade  affecté  d'accidents  constitutionnels  se 
présente  à  vous  en  niant  toute  espèce  d'an- 
técédent suspect.  L'adénopathie  spécifique 
est  pour  le  chancre  infectant  l'effetqui  suit  la 
cause.  Eh  bien  1  remontez  à  la  cause  par  l'ef- 
fet. De  la  sorte,  vous  serez  mis  sur  la  voie 
des  chancres  a  siège  insolite,  de  ceux  dont 
le  malade  aura  méconnu  l'existence  ou  la  na- 
ture, comme  de  ceux  qu'il  voudrait  vous  ca- 
cher. C'est  ainsi  qu'une  adénopathie  épitro- 
chléenne  ou  axillaire  vous  indiquera  un  chan- 
cre siégeant  sur  le  membre  supérieur  et  le 
plus  généralement  un  chancre  digital  ;  que 
le  bubon  sous-maxillaire  vous  révélera  un 
chancre  de  la  bouche;  que  l'engorgement  des 
ganglions  extrêmes  des  pléiades  inguinales 
vous  fera  suspecter  un  chancre  de  1  anus,  et 
de  même  pour  tant  d'autres  accidents  à  siège 
plus  ou  moins  insolite,  plus  ou  moins  honteux, 
dont  les  malades  cherchent  souvent  à  dissi- 
muler l'existence.» 

Nous  avons  dit  plus  haut  combien  la  sup- 
puration dans  les  bubons  syphilitiques  était 
rare,  puisque  cela  avait  permis  à  Ricord  de 
poser  comme  absolue  la  loi  suivante  :  «  Le  bu- 
bon qui  suppure  n'est  pas  syphilitique.  «Cette 
rareté  de  la  suppuration  nous  fait  prévoir  le 
seul  mode  possible  de  terminaison  du  bubon 
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qui  nous  occupe.  Ce  sera  la  résolution,  mais 
cette  résolution  se  fera  avec  une  indolence 
toute  particulière. 

Nous  devons,  pour  compléter  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  l'adënopathie,  faire  remar- 
quer que  le  chancre  peut  agir  comme  irrita- 
tion simple  en  même  temps  qu'il  agit  spécifi- 
quement etgreffer,  pour  ainsi  dire,  une  adénite 
inflammatoire  sur  le  bubon  syphilitique.  C'est 
là,  je  crois,  le  seul  moyen  d'expliquer  ces 
adénopathies  consécutives  à  des  chancres 
bien  certainement  infectants  et  qui  présen- 
tent pourtant  des  phénomènes  inflammatoires 
assez  tranchés. 

Enfin,  comme  dans  le  bubon  vénérien,  la 
scrofule  peut  ici  altérer  les  formes  habituel- 
les de  la  maladie.  Dans  ce  cas,  le  volume  du 
bubon  est  beaucoup  plus  considérable,  les 
différents  ganglions  sont  soudés  entre  eux, 
quelques  symptômes  inflammatoires  peu  pro- 
noncés se  manifestent  et  le  bubon  finit  par 
s'ulcérer  à  la  manière  des  adénites  stru- 
meuses. 

L'invasion  des  accidents  secondaires  de  la 
syphilis  est  quelquefois  annoncée  plus  ou 
moins  longtemps  à  l'avance  par  certains  phé- 
nomènes précurseurs,  notamment  les  dou- 
leurs névralgiques  et  rhumatoîdes,  un  engor- 
gement des  ganglions  cervicaux  postérieurs 
et  plus  souvent  quelques  accidents  aigus, 
comme  les  prodromes  d'une  fièvre  érnptive. 
Ces  phénomènes  précurseurs  manquent  d'ail- 
leurs très-souvent.  Les  phénomènes  secon- 
daires qui  apparaissent  les  premiers,  soit 
dans  le  cours,  soit  à  la  suite  de  la  syphilis 
primitive,  consistent  dans  des  affections  di- 
verses des  muqueuses  ou  de  la  peau  :  ro- 
séoles, plaques  muqueuses,  syphilides  di- 
verses. 

Les  plaques  muqueuses  sont  l'un  des  sym- 
ptômes les  plus  fréquents  de  la  syphilis  con- 
stitutionnelle, surtout  chez  la  femme.  Elles 
se  montrent  ordinairement  sur  un  grand 
nombre  de  points  à  la  fois,  mais  spéciale- 
ment aux  organes  génitaux,  à  l'anus  et  dans 
les  parties  voisines,  dans  la  bouche,  sur  les 
amygdales ,  à  la  face  et  duns  les  intervalles 
des  orteils.  Ce3  plaques  muqueuses  débutent 
par  une  petite  élevure  molle  et  rosée,  qui 
prend  bientôt  l'aspect  d'une  plaque  légère- 
ment saillante,  arrondie  ou  elliptique,  large 
de  O^OOS  à  0in,0t0,  d'une  coloration  soit  ro- 
sée, soit  d'un  rouge  cuivre  ou  violacé,  Tan- 
tôt les  bords  des  tubercules  plats  se  confon- 
dent insensiblement  avec  la  peau;  tantôt  ils 
se  renversent  sims  forma  de  ehuui pignons 
(condylomes);  leur  surface,  quelquefois  con- 
vexe, est  recouverte  d'une  pellicule  mince, 
qui  laisse  transsuder  une  matière  séro-puru- 
lente,  d'une  fluidité  toute  particulière  ,  qui 
les  humecte  presque  constamment  et  dont 
la  quantité  est  quelquefois  assez  considéra- 
ble pour  entretenir  à  la  vulve,  par  exemple, 
un  véritable  écoulement. 

La  roséole  syphilitique  est,  avec  les  pla- 
ques muqueuses,  l'un  des  premiers  phéno- 
mènes de  la  syphilis  constitutionnelle.  Elle 
se  forme  rapidement,  en  envahissant  suc- 
cessivement l'abdomen,  la  poitrine,  les  mem- 
bres et  la  face  ;  elle  est  constituée  par  des 
taches  rouges,  irrégulièrement  arrondies,  dis- 
posées en  cercles  ou  en  demi-cercles,  quel- 
quefois sans  régularité  aucune.  Ces  taches 
sont  lisses  ou  un  peu  graveleuses,  à  peine 
saillantes,  disparaissant  par  la  pression.  Leurs 
dimensions  varient  depuis  celle  d'une  len- 
tille jusqu'à  celle  d'une  pièce  de  1  franc; 
leur  couleur  varie  aussi,  et  il  est  important 
de  connaître  les  causes  de  cette  variation, 
laquelle  est  due  principalement  à  l'âge  de 
l'éruption.  Elle  est  d'abord  rose  ou  rouge 
vif  et  tend  a  devenir  plus  foncée,  jaunâtre  , 
cuivreuse.  C'est  cette  teinte  que  J.-L.  Cou- 
rier caractérisait  par  le  nom  de  peau  truitée. 
Quelquefois  ces  taches ,  pendant  la  période 
de  décroissance,  prennent  une  teinte  gri- 
sâtre. 

La  syphilis  étant  essentiellement  protéi- 
forme,  il  serait  impossible  de  donner  les  ca- 
ractères de  chaque  syphilide  en  particulier. 
Nous  devons  seulement  en  décrire  les  sym- 
ptômes communs,  c'est-à-dire  ceux  qui,  quelle 
que  soit  la  lésion  élémentaire  de  l'éruption 
spéciale,  appartiennent  à  toutes  les  syphili- 
des et  peuvent  bo  retrouver  dans  toutes. 
L'ensemble  de  ces  caractères  imprime  aux 
éruptions  syphilitiques  un  tel  cachet,  une 
physionomie  si  particulière,  qu'un  œil  exercé 
peut  les  reconnaître  à  distance  et  avaut  toute 
espèce  d'analyse  graphique. 

Au  premier  rang  de  ces  symptômes,  il  faut 
placer  la  coloration  spéciale  des  éruptions 
vénériennes,  ce  phénomène  qui  a  frappé  les 
observateurs  de  tous  les  temps,  depuis  FitJ- 
lope,  qui  la  comparait  à  la  chair  de  jambon, 
jusqu'à  Swediaur,  qui  lui  donnait  le  nom  de 
rouge  cuivreux.  Prise  dans  un  sens  absolu, 
cette  dernière  dénomination  est  loin  d'être 
d'une  exactitude  absolue.  Aussi  les  excep- 
tions sérieuses  que  l'on  a  signalées  ont-elles 
servi  d'argument  à  une  certaine  éco.i,  qui 
prétendait  nier  la  spécificité  même  de  la  sy- 
phitis.  M.  Cazenave  croit  qu'il  faut  1m  con- 
server pour  lds  ess  où  elle  est  aussi  justo 
qu'heureusement  appliquée,  mais  la  rejetio 
comme  terme  typique,  et  il  l'a  remplacée  par 
une  expression  qui  a  l'avantage  de  ne  pas 
prêter  à  des  contradictions,  tout  en  conser- 
vant au  phénomène  de  la  coloration  sa  va- 
leur, qui  est  réelle,  par  l'expression  de  teinte 
syphilitique.  Cette  teinte,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs son  nom,  existe  incontestablement;  elle 
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vario  depuis  le  rouge  brun  jusqu'au  gris 
cendré,  en  passant  par  tous  les  degrés  qui 
séparent  les  deux  points  extrêmes  de  cette 
gamme  de  tons  sombres  et  livides. 

A  rencontre  de  ce  qui  se  passe  dans  .es 
éruptions  non  spéciales,  la  congestion  san- 
guine ne  joue  évidemment  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  la  coloration  des  syphilides.  Celle- 
ci  est  d'autant  plus  apparente  que  le  malade 
est  sous  l'influence  d'une  cause  qui  favorise 
le  retrait  du  sang  des  vaisseaux  capillaires  ; 
elle  l'est  d'autant  moins,  au  contraire,  que 
l'individu  affecté  de  syphilis  est  soumis  à  une 
influence  qui  les  congestionne.  Cette  double 
circonstance,  parfaitement  étudiée  et  établie 
par  M.  Cazenave,  l'a  conduit  à  considérer  lu 
couleur  spéciale  des  syphilides  comme  le  ré- 
sultat d'une  altération  de  la  matière  colo- 
rante elle-même,  qui  intéresse  non-seule- 
ment les  points  malades,  mais  encore  toute 
l'enveloppe  cutanée.  On  remarque  en  effet, 
surtout  chez  les  individus  atteints  de  syphilis 
chronique ,  une  teinte  générale  particulière, 
une  sorte  de  décoloration  morbide  de  la  peau  ; 
il  semble  que  celle-ci  soit  altérée  ,  comme 
flétrie,  et  cette  teinte  est  telle,  dans  certains 
cas,  qu'elle  suffit  pour  révéler  l'existence 
d'une  cachexie  syphilitique  pius  ou  moins 
avancée.  On  comprend  qu'une  inflammation 
cutanée  survenant  dans  ces  conditions  em- 
prunte à  l'état  anomal  et  spécifique  de  la 
peau  une  coloration  particulière  qui  lui  sert 
de  cachet  spécial ,  coloration  qui,  variant 
dès  lors  suivant  l'état  phlegmasique  et  con- 
gestionnel  de  l'éruption,  est  plus  ou  moins 
rouge,  selon  que  celle-ci  est  plus  récente, 
plus  aiguS,  grise  et  obscure,  selon  que  l'in- 
flammation est  à  l'état  chronique  depuis  plus 
ou  moins  de  temps.  La  teinte  syphilitique  est 
surtout  apparente  dans  certaines  formes  de 
syphilides;  ainsi,  on  la  remarque  surtout 
dans  les  formes  populeuses  et  tuberculeuses. 
Elle  persiste  quelquefois  alors  que  toute 
éruption  spéciale  a  disparu ,  et  même  après 
que  tout  symptôme  de  syphilis  a  cessé. 

Après  la  couleur,  il  faut  citer  la  disposition 
à  affecter  une  forme  arrondie,  comme  un  ca- 
ractère remarquable  des  syphilides  ;  cette 
tendance  n'est  pas  constante,  toutefois,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut.  En  effet,  parmi 
les  éruptions  simples,  il  en  est,  comme  l'her- 
pès ciiciiié,  la  lèpre  vulgaire,  qui  se  présen- 
tent avec  une  disposition  annulaire  patho- 
gnomonique;  et  il  importe  même  d'être  bien 
prévenu  de  cette  coïncidence  de  forme,  afin 
d'éviter,  dans  la  pratique,  des  erreurs  qui  no 
seraient  pas  sans  inconvénients.  C'est  sur- 
tout dans  les  éruptions  tuberculeuses  que  la 
forme  arrondie  des  syphilides  est  remarqua- 
ble; elle  est  un  signe  précieux  de  diagnostic 
pour  la  syphilide  serpigineuse.  On  la  signale 
aussi  dans  la  lèpre  et  le  psoriasis  syphiliti- 
que de  la  paume  des  mains  ;  dans  l'herpès 
squameux  spécial,  etc. 

Les  syphilides  suivent  une  marche  essen- 
tiellement chronique,  et  ce  caractère,  qui  ne 
souffre  d'ailleurs  que  de  rares  exceptions,  se 
présente  avec  une  physionomie  toute  parti- 
culière. Ainsi,  l'éruption  n'est  presque  ja- 
mais accompagnée  de  phénomènes  inflam- 
matoires, de  chaleur  vive,  de  congestion,  de 
tension  pénible,  de  douleur.  A  plus  forte 
raison  ne  signale-t-on  que  très-exception- 
nellement, pour  les  syphilides  primitives,  par 
exemple,  des  symptômes  généraux  appré- 
ciables. Les  éruptions  syphilitiques  à  mar- 
che envahissante  se  propagent  habituelle- 
ment avec  une  grande  lenteur,  et,  chose  re- 
marquable, ce  caractère  de  chronicité  se  re- 
trouve dans  la  durée  individuelle,  dans  la 
marche  de  tel  ou  tel  symptôme,  de  la  lésion 
élémentaire,  par  exemple.  Ainsi,  dans  la  sy- 
philide vésiculeuse,  la  vésicule  reste  long- 
temps stationnaire;  elle  se  flétrit  sur  place, 
se  résorbe  sans  se  déchirer;  ainsi  encore 
une  éruption  pustuleuse  à  large  base,  avec 
une  induration  considérable,  aboutit  à  une 
suppuration  à  peine  perceptible.  Enfin,  même 
sous  la  forme  papuleuse,  les  syphilides  ne 
sont  presque  jamais  accompagnées  de  prurit. 

On  a  signalé  des  cas  où  les  syphilides 
avaient  revêtu  un  caractère  d'acuité  remar- 
quable, s'étaient  présentées  avec  un  cortège 
de  symptômes  généraux  intenses,  avaient 
enfin  affecté  une  marche  rapide,  une  gravité 
redoutable;  mais  ces  cas  ne  constituent  que 
des  exceptions  heureusement  restreintes,  qui 
semblent  tenir  à  des  conditions  individuelles 
particulières  plutôt  qu'au  curactère  propre 
de  la  syphilis. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  signes  distinctifs  l'o- 
deur particulière,  sui  generis,  que  les  mala- 
des exhalent,  surtout  à  l'état  cachectique, 
l'état  génpral  de  la  peau,  l'espèce  de  bouffis- 
sure qu'elle  présente,  son  aspect  flétri,  ter- 
reux, comme  parcheminé,  on  aura  le  tableau 
des  symptômes  communs  des  syphilides  en 
général. 

A  la  suite  des  syphilides  viennent,  dans 
l'ordre  d'apparition  des  accidents,  des  lé- 
sions qu'on  pourrait  nommer  accidents  se- 
condaires tardifs,  par  opposition  aux  syphi- 
lides, qui  sont  les  premiers  accidents  se- 
condaires ;  ce  sont  :  l'alopécie  syphilitique 
(chute  plus  ou  moins  complète  des  cheveux); 
l'onyxis  syphilitique  (ulcération  spéciale  de 
la  matrice  des  ongle»)  ;  des  végétations  de 
formes  très-diverses  (choux-fleurs,  crêtes  do 
coq);  enfin  l'œil  peut  être  le  siège  d'une 
phtegmasie  spécifique,  qui  se  localise  plus 
spécialement  dans  l'iris  (iritis  syphilitique), 
niais  qui,  à  part  sa  marche  lente,  les  migra- 
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lions  d'un  œil  à  l'autre,  les  rétrécissements, 
les  douleurs  trés-vives  qui  l'accompagnent 
surtout  la  nuit  et  la  couleur  cuivrée  de  l'iris, 
ne  parait  pas  différer  beaucoup  de  l'iritia 
ordinaire. 

Les  principaux  symptômes  tertiaires,  ac-, 
cidents  tardifs  de  la  syphilis,  ont  pour  siège 
le  système  osseux  et  consistent  dans  des 
douleurs  ostéocopes  intenses,  surtout  pen- 
dant Ja  nuit,  vagues  d'abord,  puis  se  locali- 
sant par  une  périostite  ou  une  ostéite  qui 
déterminent  soit  des  périostoses,  soit  des 
caries,  soit  des  nécroses  ou  des  exostoses 
éburnées.  En  même  temps,  il  se  forme  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  Bous-mu- 
queux  des  tubercules  profonds,  des  tumeurs 
gommeuses.  Il  n'est  pas  impossible  que  des 
tumeurs  semblables  ne  se  forment  dans  les 
poumons  et  ne  donnent  lieu auxsignes  physi- 
ques de  la  phthisie  pulmonaire.  Les  lésions 
viscérales  de  la  syphilis  ont  été  bien  décrites, 
surtout  dans  ces  dernières  années  ;  leur  ana- 
tomie  pathologique  est  de  date  toute  ré- 
cente. Selon  Dittrich,  les  diverses  produc- 
tions de  la  syphilis  tertiaire,  dont  le  type  est 
la  gomme,  sont  toujours  organisées.  MM.  Le- 
bert  et  Robin  ont  constaté  qu'elles  renfer- 
ment toujours  des  cytoblastions  et  du  tissu 
conjonctif.  Pour  M.  Virchow,  elles  sont  con- 
stituées uniquement  par  une  prolifération  du 
tissu  conjonctif.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer les  différentes  lésions  nouvelles  qu'on 
peut  attribuer  à  la  syphilis  et  sur  la  nature 
desquelles  le  microscope  ainsi  que  l'obser- 
vation clinique  nous  a  apporté  quelque  lu- 
mière dans  ces  derniers  temps.  Nous  ne  par- 
lerons donc  que  pour  mémoire  des  rétrécis- 
sements syphilitiques  de  l'œsophage,  signalés 
en  1853  par  Follin,  ainsi  que  de  cette  lésion 
si  fréquente,  les  rétrécissements  syphiliti- 
ques du  rectum,  décrits  en  185-4  pur  M.  le 
professeur  Gosselin,  dont  les  belles  recher- 
ches ont  été  poursuivies  et  complétées  depuis 
cette  époque  par  celles  de  MM.  de  Baexen- 
sprung,  Muller  et  Leudet.  Nous  ne  ferons 
également  que  citer  les  quelques  faits  nou- 
veaux qui  se  trouvent  consignés  dans  le 
volumineux  ouvrage  de  M.  Lanceraux,  faits 
de  myocardite  gommeuse  et  d'arthropathie 
syphilitique.  Nous  insisterons  seulement  sur 
l'anatomie  pathologique  de  la  tumeur  gom- 
meuse, parce  que,  à  notre  sens,  elle  résume, 
presque  à  elle  seule,  la  plus  grande  partie 
des  lésions  viscérales,  ainsi  que  les  accidents 
ternaires  et  quaternaires  de  la  syphilis.  Nous 
ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  tex- 
tuellement l'opinion  de  M.  le  professeur  Ro- 
bin sur  la  constitution  anatomique  de  cette 
lésion  si  importante.  «  Les  plus  petites  étaient 
formées  d'un  tissu  tantôt  uniformément  gris, 
demi  -  transparent ,  tantôt  d'un  gris  rosé , 
avec  ou  sans  stries  grisâtres  plus  opaques. 
Le  tissu  était  d'une  consistance  comparable 
a  celle  du  foie  un  peu  induré  ;  il  était  friable 
et  se  déchirait  sans  présenter  d'aspect  fila- 
menteux, si  ce  n'est  vers  la  surface,  où  il  se 
confondait  peu  à  peu  avec  le  tissu  cellulaire 
ambiant.  On  y  trouvait  beaucoup  de  cyto- 
blastions, constituant  les  7  ou  8  dixièmes  de 
la  masse  morbide.  Ces  éléments  anatomiques 
étaient  plongés  dans  une  substance  amor- 
phe, tinementgranuleuse,  demi-transpa  rente, 
mais  dépourvue  de  granulations  graisseuses. 
Dans  cette  matière,  il  n'existait  pas  ou  pres- 
que pas  de  fibres  de  tissu  cellulaire  isolées, 
non  disposées  en  faisceaux;  ça  et  là  étaient 
de  rares  libres  élastiques,  ainsi  que  quelques 
vaisseaux  capillaires;  il  ne  s'y  trouvait  qu'un 
petit  nombre  de  noyaux  embryoplastiques  et 
très-peu  de  corps  fusiformes.  Des  tumeurs 
plus  volumineuses,  molles,  offraient  l'aspect 
gélatinifonne  qui  les  a  fait  comparer  a  une 
matière  gommeuse  ;  leur  tissu  donnait  au 
toucher  la.  sensation  d'une  matière  gluti- 
neuse,  sans  toutefois  atteindre  la  viscosité 
du  mucus.  Ce  tissu  demi-transparent  n'of- 
frait pas  d'une  manière  uniforme  cet  aspect; 
dans  certains  points,  il  présentait  des  por- 
tions d'un  gris  jaune  analogue  à  celui  pro- 
duit par  une  infiltration  de  pus.  Le  tissu  in- 
terposé ,  demi -transparent,  gèlatimforme, 
était  tantôt  incolore,  d'autres  fois  il  offrait 
une  teinte  rosée  ou  une  teinte  jaune,  analo- 
gue à  de  la  gélatine  mal  purifiée.  Dans  le 
tissu  des  tumeurs  offrant  cet  aspect  se  ren- 
contraient les  mêmes  éléments  décrits  plus 
haut;  seulement,  la  matière  amorphe  inter- 
posée aux  cytoblastions  et  autres  éléments 
était  beaucoup  plus  abondante,  plus  molle,  plus 
facile  à  écraser  entre  deux  lames  de  verre, 
moins  granuleuse,  .plus  transparente  ;  c'est 
à  elle  que  le  tissu  devait  principalement  son 
aspect  gélatineux  et  sa  demi-transparence  ; 
c'est  à  sa  mollesse  aussi  qu'il  devait  sa  con- 
sistance particulière.  Quant  aux  parties  jau- 
nes, d'aspect  purulent,  elles  ne  renfermaient 
pas  de  pus,  mais  seulement  de  nombreuses 
granulations  jaunâtres,  de  nature  graisseuse, 
très-petites,  mais  nombreuses  et  rapprochées 
les  unes  des  autres.  Ce  sont  des  tumeurs  à 
cette  période  qui  ont  fait  donner  le  nom.  de 
gommes  à  ces  produits  morbides.  Quant  au 
tissu  des  tumeurs  plus  volumineuses  que  les 
précédentes,  il  présentait  la  même  consis- 
tance, la  même  texture,  la  même  vascularité. 
Plus  riche  en  cytoblastions,  il  renfermait 
plus  de  matière  amorphe;  mais  son  opacité 
et  sa  couleur  étaient  dues,  sans  doute,  à 
la  quantité  considérable  de  granulations  mo- 
léculaires graisseuses,  uniformément  distri- 
buées entre  les  éléments  précédents.  ■ 

Les  nouveaux  moyens  d'exploration  que  la 
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science  a  mis  entre  nos  mains  ont  permis 
d'étudier  d'une  manière  plus  complète  cer- 
taines altérations  qui,  avant  ces  dernières 
années,  avaient  échappé  aux  investigations 
les  plus  minutieuses.  Il  est  incontestable,  en 
effet,  que  l'emploi  de  l'ophthalmoscope  a  fait 
découvrir  dans  les  différentes  membranes  de 
l'œil  des  lésions  causées  par  la  syphilis  et 
dont  l'existence  n'avait  pas  été  soupçonnée. 
La  choroïdite  syphilitique,  bien  étudiée  par 
MM.  Sehulze  et  Desmarres,  est  une  lésion 
qui  cemprend  deux  formes.  Ces  deux  formes, 
dont  l'une  n'est  que  la  conséquence  de  l'au- 
tre, se  retrouvent  exactement  dans  la  réti- 
nite.  Il  existe  d'autres  lésions  syphilitiques 
de  l'œil  que  nous  devons  mentionner;  c'est 
d'abord  le  décollement  de  la  rétine,  si  bien 
décrit  par  Follin  ;  l'atrophie  de  la  pupille,  dont 
la  découverte  est  due  à  M.  de  Graefe,  et  enfin 
les  corps  flottants  de  l'humeur  vitrée,  dont  la 
composition  est  la  même  que  celle  des  exsudats 
de  la  choroïdite  ei  de  la  rétinite  syphilitique. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  lésions  du  rein, 
du  poumon.,  du  foie,  de  la  rate,  car  elles  se 
composent  invariablement  et  uniquement  de 
la  tumeur  gommeuse  ou  de3  cicatrices  qui 
lui  succèdent.  Le  testicule  syphilitique,  ca- 
ractérisé par  un  épaississement  du  tissu 
fibreux  et  un  épanchement  plastique  dans  le 
parenchyme  de  l'organe,  a  été  décrit  si  sou- 
vent et  d'une  façon  si  complète  il  y  a  plus 
de  trente  années,  que  l'école  actuelle  n'a  pu 
rien  ajouter  à  cette  description.  Les  lésions 
du  périoste  et  dos  os,  depuis  la  périostose 
jusqu'à  la  carie  et  la  nécrose,  ont  donné  lieu 
également  à  de  nombreux  travaux  qui  n'en- 
trent pas  dans  notre  cadre. 

L'étude  des  lésions  syphilitiques  du  système 
nerveux  est  encore  peu  avancée,  malgré  les 
travaux  nombreux  auxquels  elles  ont  donné 
naissance  depuis  quelques  années.  Mise  à 
l'ordre  du  jour  par  l'Académie  en  1859,  cette 
question  attire  aujourd'hui  l'attention  d'un 
grand  nombre  de  médecins  distingués;  les 
observations  se  multiplient ,  et  bientôt  on 
pourra  tirer  des  conclusions  formelles.  Rien 
ne  prouve  d'ailleurs  actuellement  que  les 
centres  nerveux  et  les  nerfs  puissent  être 
influencés  directement  par  le  virus  syphiliti- 
que ;  les  troubles  de  la  sensibilité,  de  l'intelli- 
gence et  de  la  mobilité,  notés  par  les  auteurs 
comme  dépendant  de  la  syphilis,  paraissent 
être  causés  d'une  manière  exclusive  soit  par 
des  altérations  osseuses  provoquant  des  pné-- 
nomènes  de  compression,  soit  par  l'inévita- 
ble tumeur  gommeuse,  développée  dans  les 
organes  voisins  ou  dans  le  tissu  nerveux  lui- 
même. 

Nous  avons  dit  plus  baut  que  la  syphilis  se 
transmettait  par  1  inoculation  du  chancre  ou 
des  plaques  muqueuses.  Ce  n'est  malheureu- 
sement pas  là  le  seul  mode  de  contagion. 
Nous  allons  voir  maintenant  certains  modes 
d'infection  qui  frappent  tout  particulièrement 
sur  de  malheureux  innocents  qm  n'ont  rien 
fait  pour  s'exposer  à  un  pareil  fléau.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  syphilis  contractée  par  le 
nourrisson  sur  une  nourrice  malade,  par  la 
nourrice  avec  un  nourrisson  malade,  par  la 
vaccination,  enfin  par  hérédité.  Le  premier 
mode  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  con- 
tamination normale,  puisque  c'est  une  inocu- 
lation de  liquide  provenant  de  papules  mu- 
queuses qui  siègent  sur  les  lèvres  de  l'enfant 
ou  le  sein  de  la  nourrice.  11  y  a  ici  une  ques- 
tion importante  de  médecine  légale,  qui  a  été 
bien  étudiée  par  M.  Rollet,  de  Lyon  :  Qui  est 
l'infectant,  qui  est  l'infecté  7  Les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  la  discu- 
ter ici  ;  disons  seulement  que  sa  solution  se 
base  sur  la  connaissance  de  l'âge  de  la  ma- 
ladie. 

La  science  a  constaté  un  grand  nombre  de 
faits  de  transmission  de  la  syphilis  par  la 
vaccination.  Les  deux  maladies,  syphilis  et 
vaccine,  ainsi  transmises  ensemble,  se  déve- 
loppent régulièrement,  ce  qui  démontre  que 
le  virus  syphilitique  et  le  virus  vaccin  n'ont 
l'un  sur  l'autre  aucune  action  altérante  ou 
neutralisante.  La  syphilis  transmise  par  la 
vaccination  a  été  souvent  communiquée  à 
d'autres  personnes,  suivant  les  modes  les 
plus  variés,  avec  ses  caractères  habituels. 
L'inoculation  vaccino-syphilitique  est  donc 
une  inoculation  mixte  de  virus  vaccinal  et 
de  virus  syphilitique.  Des  faits  fournis  par 
Montain,  uérioli,  Bidart,  Schreir,  Taupin,  il 
résulte  que  le  vaccin  seul,  le  vaccin  pur, 
recueilli  sur  un  sujet  syphilitique,  donne  une 
vaccine  régulière  et  rien  que  la  vaccine.  Le 
procès  Hubner  permet  de  se  demander  si 
c'est  le  vaccin  ou  le  sang  périvaccinal  qui 
a  transmis  la  syphilis.  Comme  d'autres  en- 
fants avaient  été  vaccinés  avant  les  huit  qui 
ont  eu  la  syphilis,  et  cela  uvec  le  même  vac- 
cin, sans  avoir  eu  autre  chose  que  la  vac- 
cine; comme,  parmi  les  huit  enfants  devenus 
syphilitiques  après  la  vaccination,  plusieurs 
n'ont  pas  eu  de  pustules  vaccinales,  et  que 
quatre  notamment  ont  pu  être  revaccinés 
avec  succès,  nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure que  c'est  le  sang,  et  non  le  vaccin  qui 
a  transmis  la  syphilis. 

La  syphilis  transmise  par  la  vaccination 
se  propage,  en  général,  très-rapidement.  La 
source  de  1  infection  est  le  plus  souvent  un 
enfant  atteint  de  syphilis  héréditaire,  soit  a 
l'état  apparent,  mais  inobservé,  soit  encore 
à  l'état  latent.  Néanmoins,  la  syphilis  ac- 
quise d'un  enfant  (Rivaltu)  ou  même  d'un 
adulte  (M.  Lecoq)  peut  être  l'origine  de  l'in- 
fection. Dans  une  même  séance,  l'auteur  de 
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la  contagion  sert  à  vacciner  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'enfants,  auxquels  il 
donne  la  syphilis  avec  la  vaccine.  Ces  en- 
fants la  transmettent  bientôt  aux  nourrices, 
aux  parents,  aux  voisins,  et  si  ces  faits  d'in- 
fections simultanées  ou  successives,  dont  on 
peut  suivre  la  filiation,  se  passent  à  la  cam- 
pagne, ils  atteignent  rapidement  un  chiffre 
considérable.  Seize  personnes  sont  notées 
comme  ayant  été  successivement  infectées 
dans  la  relation  du  procès  Hubner.  Réunis- 
sant les  seuls  faits  de  Cérioli,  Lupara  et  Ri- 
valta,  M.  Bouvier  a  trouvé  cent  cinquante- 
cinq  enfants  atteints  de  syphilis  par  la  vac- 
cination et  un  nombre  de  contagions  succes- 
sives qui  portent  le  chiffre  total  des  sujets 
infectés  à  près  de  trois  cents. 

M.  Viennois,  après  avoir  analysé  tous  les 
faits  de  contagion  syphilitique  dus  à  la  vac- 
cination, conclut  que  c'est  le  sang  qui  est  le 
véhicule  du  virus  syphilitique.  M.  Rollet  in- 
cline vers  la  même  opinion.  Le  fait  rapporté 
par  M.  Sébastien  confirme  cette  manière  de 
voir.  Lorsque  la  vaccination  est  pratiquée  avec 
du  vaccin  mêlé  de  sang,  qu'il  soit  contenu 
dans  des  tubes  ou  qu'on  le  recueille  sur  des 
pustules  vaccinales  saignantes,  la  lancette 
insère  le  virus  syphilitique  en  inoculant  Je 
vaccin;  en  un  mot,  le  chancre  vaeeino-syphi- 
litique  est  le  résultat  d'une  seule  contagion 
dans  laquelle  les  deux  virus  sont  inoculés  au 
même  point.  La  matière  mixte  est  habituelle- 
ment recueillie  sur  les  pustules  vaccinales 
d'un  sujet  affecté  de  syphilis  congénitale  ou 
de  syphilis  secondaire  acquise  ;  mais  cette 
matière  mixte  peut  aussi  provenir  d'une  lé- 
sion primitive  vaccino-syphilitique,  c'est-à- 
dire  d'enfants  déjà  infectés  par  la  vaccina- 
lion  et  qui  ont  servi  à  en  vacciner  d'autres. 
C'est  par  la  superposition  accidentelle  des 
deux  lésions  vaccinale  et  syphilitique,  c'est 
au  moyen  de  deux  contagions  successives, 
que  M.  Ricord  a  expliqué  ces  faits  à  l'Hôtel- 
Dien  en  1861  et  à  l'Académie  en  1865. 

La  contagion  du  sang  syphilitique,  démon- 
trée aujourd'hui,  ne  permet  plus  aucun  doute 
sur  ce  sujet.  La  vaccine,  n'ayant  qu'une  in- 
cubation moyenne  de  quatre  jours,  se  mon- 
tre d'abord,  et  le  chancre  syphilitique  appa- 
raît ensuite  sur  les  croûtes  ou  dans  les  cica- 
trices vaccinales.  Si  le  chancre  a  un  déve- 
loppement précoce,  on  peut,  suivant  Rivalta 
et  Lupara,  rencontrer  des  pustules  vaccina- 
les douées  de  propriétés  mixtes.  Dans  tous 
les  cas,  lo  chancre  primitif,  qu'il  succède  à 
la  vaccine  ou  qu'il  empiète  sur  elle,  possède 
tous  les  caractères  du  chancre  infectant, 
dont  il  parcourt  les  diverses  périodes. 

Quel  est  en  définitive  l'agent  de  la  conta- 
gion 7  Est-ce  le  sang?  Est-ce  le  vaccin  ?  Si  le 
mueo-pus  blennorrhagique ,  si  le  pus  du 
chancre  simple  recueilli  sur  des  sujets  sy- 
philitiques, si  les  sécrétions  de  ces  mêmes 
sujets  n'engendrent  pas  la  syphilis,  on  est  à 
priori  fondé  à  penser  que  le  vaccin  pur  ne 
l'engendre  pas  davantage.  Or,  les  faits  de 
Montain,  Cérioli,  3idart,  Schreir,  Taupin  et 
Hollfeld  prouvent  que  le  vaccin  pur,  re- 
cueilli sur  un  sujet  syphilitique,  donne  une 
Vaccine  régulière  et  rien  que  la  vaccine. 

Le  virus  syphilitique  n'a  jamais  pu  être 
transmis  aux  animaux,  ou  du  moins  la  trans- 
mission, si  elle  a  eu  lieu,  n'est  pas  encore  ad- 
mise dans  le  monde  médical  comme  un  fait 
hors  de  doute,  malgré  les  deux  expériences 
dû  M.  Auzias-Turenne  et  de  M.  Diday.  Le 
premier  a  inoculé  un  singe  avec  le  pus  du 
chancre  et  prétend  avoir  pu  reporter  le  vi- 
rus syphilitique  ensuite  chez  l'homme.  Le  se- 
cond a  inoculé  des  chats  et  des  lapins  de  la 
même  manière  et,  s'inoculant  ensuite  avec  le 
pus  recueilli  sur  un  de  ces  animaux,  assure, 
avoir  reproduit  le  chancre  sur  lui-même. 

ha  syphilis  héréditaire  est  celle  qui  est 
transmise  aux  enfants  par  voie  de  généra- 
tion, soit  du  côté  du  père,  soit  du  côté  de  la 
mère.  Rien  n'est  plus  obscur  que  les  condi- 
tions de  cette  transmission, et  il  est  fort  diffi- 
cile de  les  établir  sur  des  faits  suffisants.  Il 
parait  cependant  démontré  que  la  transmis- 
sion provient  plus  souvent  du  père  que  de  la 
mère  et  qu'elle  peut  avoir  lieu  sans  que  la 
mère  ait  été  atteinte;  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire non  plus  que  les  parents  soient  actuelle- 
ment affectés  d'accidents  syphilitiques  ,  et 
qu'il  suffit  que  des  symptômes  primitifs  aient 
existé  et  aient  été  suivis  d'infection,  qu'il  y 
ait  par  conséquent  imminence  de  syphilis 
constitutionnelle,  pour  que  la  transmission 
s'opère.  La  nature  des  symptômes  que  pré- 
sentent les  parents,  ou  plutôt  le  degré  au- 
quel est  parvenue  chez  eux  la  maladie,  n'est 
peut-être  pas  sans  influence  sur  la  transmis- 
sion ;  mais  il  n'est  pas  possible  d'affirmer  que 
les  accidents  tertiaires  ne  sont  pas  transmis- 
sibles.  Ajoutons  enfin  que  la  syphilis  hérédi- 
taire du  côté  de  la  mère  est  plus  à  craindre 
lorsque  celle-ci  est  infectée  au  commence- 
ment qu'à  la  fin  de  sa  grossesse. 

Les  règles  du  traitement  de  la  syphilis 
sont  actuellement  formulées  avec  tant  de 
netteté,  qu'on  peut  affirmer  que  la  thérapeu- 
tique n'est  pour  nulle  autre  affection  plus 
avancée  que  pour  la  vérole.  Cependant  des 
hommes  éminents,-au  commencement  de  ce 
siècle,  entre  autres  Broussais,  et  tout  derniè- 
rement encore  des  chirurgiens  de  plusieurs 
hôpilaux  de  Paris,  ont  combattu  la  spécificité 
du  mercure,  qui  domine  toute  la  thérapeutique 
syphilitique.  En  Allemagne,  des  travaux  ré- 
cents tendent  à  démontrer  que  le  mercure  n'a 
d'autre  action  que  de  modifier  les  lésions  pro- 
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duites  par  le  virus  syphilitique,  et  que,  s'il  agit 
sur  ce  viruslui-même,  ce  n'est  qu'en  facilitant 
son  élimination.  Mais  jusqu'à  ces  derniers 
temps  l'action  du  mercure  sur  l'économie  a  été 
mal  connue  ;  son  action  sur  le  virus  syphiliti- 
que était  donc  mal  interprétée.  C'est  k  M.  lo 
firofesseur  Sée  que  nous  devons  les  données 
es  plus  nouvelles  sur  l'action  physiologique 
du  mercure.  Nous  en  donnons  un  résumé. 

Le  mercure,  sous  quelque  forme  qu'il  ait 
été  administré,  peut  pénétrer  dans  le  sang. 
A  la  suite  des  frictions  mercurielles,  les  par- 
ties voisines  du  point  d'application  de  la 
pommade  médicamenteuse  contiennent  des 
globules  de  mercure.  Ces  globules  se  retrou- 
vent dans  le  sang,  où  le  microscope  a  con- 
staté la  présence  du  mercure  en  nature,  sous 
la  forme  de  globules  arrondis  de  1/15  de 
millimètre  de  diamètre,  très-réfringents  et 
résistant  à  tous  les  réactifs.  Le  sang  con- 
tient toujours  fort  peu  de  mercure;  il  ne  lui 
sert  en  quelque  sorte  que  de  véhicule.  Le 
mercure  s'élimine  ;  mais  une  partie  se  localise 
dans  le  système  nerveux,  dans  le  tissu,  mus- 
culaire, etc.,  parfois  même  dans  les  os,  mais 
cela  exceptionnellement. 

On  a  reproché  au  mercure  de  produire  une 
diminution  des  globules  et  de  1  albumine  et 
une  dissolution  de  la  fibrine.  Pour  réminent 
professeur  que  nous  citons,  la  diminution  de 
l'albumine  est  le  seul  phénomène  produit 
sous  l'influence  de  l'action  dénutritive  du 
mercure.  Le  sang  des  ouvriers  qui  travaillent 
dans  le  mercure  ne  présente  nullement  de 
l'aglobulie;  au  lieu  d'être  diffluent,  leur  sang 
est  au  contraire  très-coagulable  et  donne 
parfois  une  très-belle  couenne.  Il  y  aurait 
donc  bien  plutôt  augmentation  que  diminu- 
tion de  fibrine;  aussi  est-ce  bien  à  tort  que 
le  mercure  a  été  regardé  comme  un  anti- 
plastique, comme  un  diffluent  du  jsang. 
L'excès  de  fibrine  provient  précisément  de 
l'oxydation  de  l'albumine,  dont  la  quantité 
est  diminuée  dans  le  sang  mercurialisé.  Le 
mercure  s'élimine  surtout  par  les  glandes 
salivaires  et  par  la  peau,  par  les  reins  et 
l'intestin,  rarement  par  les  poumons  et  la 
glande  mammaire.  On  sait  toute  l'importance 
que  l'on  attachait  autrefois  à  la  salivation 
dans  le  traitement  de  la  syphilis;  aujour- 
d'hui, l'on  ne  doit  regarder  la  salivation  que 
comme  un  symptôme  secondaire  de  la  stoma- 
tite qui  est  déterminée  par  l'élimination  du 
mercure  au  moyen  des  glandes  salivaires.  La 
salive  mercurialisée  produit  Ja  stomatite, qui 
elle-même,  par  action  réflexe,  occasionne 
une  suractivité  dans  la  sécrétion  des  glan- 
des de  la  salive.  On  observe  donc  successi- 
vement l'élimination  d'une  salive  contenant 
du  mercure,  une  stomatite  et  une  salivation 
abondante,  conséquence  de  l'inflammation  de 
la  muqueuse  buccale.  Il  en  est  de  même  pour 
les  ganglions  lymphatiques,  qui  peuvent  s'eD- 
gorger  consécutivement  à  la  stomatite  ;  on 
a  attribué  bien  à  tort  leur  induration  au  mer- 
cure. Le  médicament  n'a  pas  d'autre  action 
sur  le  système  lymphatique  que  sur  toute 
l'économie,  et,  si  des  ganglions  deviennent 
le  siège  d'hyperplasies,  le  mercure  aura  la 
propriété  de  les  détruire,  comme  il  les  dé- 
truit partout.  Le  mercure  s'élimine  par  ia 
peau,  puisqu'on  l'a  retrouvé  dans  la  sueur; 
mais  cette  élimination,  peu  intense  d'ailleurs, 
n'est  pas  constante  ;  cependant,  elle  peut 
parfois  produire  des  éruptions.  Cette  action 
du  mercure  sur  la  peau  est  très-superficielle 
et  se  borne  à  atteindre  les  épithéliums.  Le 
mercure  se  retrouve  aussi  dans  les  urines  ; 
son  passage  détermine  quelquefois  de  l'albu- 
minurie, par  suite  de  l'irritation  catarrhale 
de  la  membrane  interne  des  calices  et  des 
bassinets.  Chez  l'homme,  le  mercure  est  peu 
éliminé  par  le  foie;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  animaux  et  en  particulier 
pour  le  chat  ;  chez  eux,  le  mercure  affec- 
tionne cette  glande.  En  résumé,  dans  le 
sang,  le  mercure,  ordinairement  employé  à 
l'état  de  sous-chlorure ,  se  retrouve  à  1  état 
de  chloro-albuminate,  quelquefois  à  l'état  de 
globules,  mais  en  très-petit  nombre;  il  se  re- 
trouve aussi  dans  tous  les  tissus  et  dans  tou- 
tes les  humeurs,  dans  la  salive,  la  bile,  le 
lait,  mais  en  proportion  très-faible  dans  ce 
dernier.  L'élimination  du  mercure  ne  se  fait 
pas  d'une  manière  continue,  mais  par  pous- 
sées successives,  par  saccades.  Comme  nous 
l'avons  vu,  le  mercure  se  localise  dans  nos 
tissus;  mais  il  peut  de  là  rentrer  dans  la  cir- 
culation et  être  alors  éliminé.  Dans  le  mer- 
curialisme  latent,  à  chaque  excitation  qui 
amène  une  suractivité  générale  de  la  nutri- 
tion, le  mercure  est  résorbé,  il  rentre  dans 
la  circulation,  et  c'est  alors  qu'il  détermine 
des  effets  d  élimination.  Selon  M.  Sée,  il  en 
serait  de  même  pour  la  syphilis,  qu'il  ne 
considère  pas  comme  une  diathèse;  il  y  a  là 
un  virus  dont  l'élimination  se  fait  par  pous- 
sées successives. 

L'action  du  mercure  sur  la  nutrition  géné- 
rale est  démontrée  par  le  mercurialisme  pro- 
fessionnel, que  l'on  est  à  même  d'observer  si 
fréquemment. 

Le  sang  mercurialisé  est  caractérisé  par 
une  diminution  de  l'albumine  et  souvent  par 
une  augmentation  de  la  fibrine;  avec  lemer- 
curialisme,  on  ne  retrouve  jamais  de  produits 
inflammatoires.  Quant  à  la  tendance  aux 
hémorragies,  elle  est  très-discutable,  puisqu'il 
n'existe  que  deux  cas  bien  constatés  jusqu  ici. 
L'ulcération  n'est  pas  non  plus  un  symptôme 
dominant  dans  le  inercuriulisme.  La  ca- 
chexie mercurielle  est  caractérisée  par  une 
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dénutrition  générale.  Le  mercure  a  donc  une 
propriété  dénutritive  générale  ;  il  dénourrit 
tout,  mais  aussi  il  attaque  les  produits  inlltim- 
Histoires  et  détruit  les  hyperplasies.  L'action 
thérapeutique  du  mercure  se  borne  donc  à 
deux  effets  principaux  :  effets  par  élimina- 
tion et  effets  dénutritifs.  Jamais  le  mercure 
ne  donne  naissance  à  de  nouveaux  produits  ; 
il  n'organise  pas,  il  a  plutôt  une  légère  ten- 
dance ulcérative. 

Pour  M.  le  professeur  Sée,  la  syphilis  est 
Une  maladie  éminemment  caractérisée  par 
des  h3-perplasies,  et  toutes  .les  lés-ions  pro- 
duites par  le  virus  syphilitique  sont  des 
hyperplasies-  La  thérapeutique  doit  s'at- 
tacher à  détruire  ces  lésions,  et  non  cas  à 
poursuivre  le  virus  dans  le  sang,  qui  n'a 
qu'un  rôle  passif,  qui  sert  de  véhicule.  Le 
mercure  détruit  l'hypergénèse  syphilitique; 
il  est  le  mod.ficateur  énergique  de  toutes 
les  syphilides  superficielles.  Quant  aux  lé- 
sions plus  profondes  de  la  syphilis,  elles 
Bont  bien  plus  facilement  attaquées  par  l'iode, 
qui  a  une  action  puissante  sur  tout  le  tissu 
connectif.  L'iode  est  un  atrophiant  local  et 
général,  et  l'on  peut  réunir  son  action  spé- 
ciale à  l'action  dénutritive  du  mercure.  Il 
n'y  a  pft3  d'action  spécifique  produite  sur  le 
virus  syphilitique,  il  n'y  a  que  des  actions 
sélectives  sur  les  épitbeliums  et  les  néoplas- 
mes iiar  le  mercure,  et  sur  le  tissu  conneciif 
par  1  iode.  Contre  les  syphilides  précoces,  le 
mercure  se,  trouve  donc  naturellement  indi- 
qué ;  contre  les  lésions  profondes  de  la  syphi- 
lis, dans  lesquelles  domine  le  tissu  connec- 
tif, on  donnera  plutôt  l'iode,  ou  mieux  l'in- 
duré de  potassium.  Tels  sont  les  deux  médi- 
caments que  l'on  a  longtemps  administrés 
comme  des  spécifiques  contre  la  syphilis;  la 
physiologie  vient  de  leur  attribuer  leur  véri- 
table rôle,  et  leur  action,  de  mystérieuse 
qu'elle  était  auparavant,  est  devenue  nette 
et  intelligible. 

M.  Sée  repousse  toute  idée  de  spécificité 
en  thérapeutique,  et  il  ne  reconnaît  pas  au 
chlorate  de  potasse  une  action  spécifique  con- 
tre la  stomatite  mercurielle.  Le  chlorate  de 
potasse,  produisant  une  hypersécrétion  de  la 
salive,  favorise  ainsi  l'élimination  du  mer- 
cure ;  il  prévient  donc  la  stomatite  en  hâtant 
le  passage  du  mercure.  Les  sulfureux  ont  une 
action  identique  dans  le  mercurialisme  et 
dans  la  syphilis  latente.  Chez  les  malades  qui 
détiennent  du  mercure,  il  se  produit  de  la 
suractivité  dans  la  nutrition  sous  l'influence 
des  sulfureux,  qui  font  rentrer  dans  la  circu-' 
lation  le  mercure  localisé  dans  l'économie  et 
en  facilitent  ainsi  l'élimination.  Il  en  est  de 
même  pour  le  virus  syphilitique  ;  les  sulfureux 
ont  la  propriété  de  faciliter  son  élimination 
et,  par  conséquent,  de  faire  naître  les  mani- 
festations extérieures.  On  a  reproché  au 
mercure  d'engendrer  bien  des  lésions  qu'on 
ne  devait  rapporter  qu'à  la  syphilis  ;  on  l'a 
accusé  de  ptoduire  une  anémie.  Ajuste  titre, 
M.  Sée  lui  attribue  la  propriété  de  guérir  l'a- 
némie due  à  la  syphilis.  Les  sujets  syphiliti- 
ques deviennent  anémiques  consécutivement 
aux  lésions  du  système  lymphatique;  ces  lé- 
sions devant  nécessairement  diminuer  les 
globules  blancs  du  sang,  il  en  résulte  une 
uglobulie  ;  mais  le  mercure  a  la  propriété  de 
détruire  les  néoplasmes  qui  ont  pour  siège  les 
ganglions  et  de  rendre  à  ces  ganglions  leur 
activité;  il  amène  ainsi  la  disparition  des 
causes  de  J'aglobulie  et,  partant,  il  la  guérit. 

En  dehors  de  ces  généralités,  nous  ne  pou- 
vons nous  arrêter  longtemps  sur  le  traitement 
•ruratif  de  la  syphilis.  Le  mercure  produit  de 
bons  effets,  et  son  influence  bienfaisante 
demeure  incontestable  malgré  la  répugnance 
populaire  et  malgré  les  reclames  de  nom- 
breux charlatans  qui  caressent ,  pour  les 
exploiter,  les  préjugés  des  masses  trop  cré- 
dules. On  doit  l'administrer  de  bonne  heure 
à  l'intérieur,  en  commençant  par  de  faibles 
doses,  en  tàtant  la  susceptibilité  du  malade 
et  en  augmentant  peu  à  peu.  Les  prépara- 
tions qui  méritent  le  plus  de  Confiance  sont 
le  sublimé  donné  sous  la  forme  de  liqueur  de 
Van  Swieten  et  le  protoiodure  de  mercure, 
qui  s'ordonne  en  pilules.  Si  les  malades  qui 
suivent  ce  traitement  évitent  les  excès  et  le 
froid  humide,  s'ils  font  usage  d'un  régime 
tonique,  ils  n'en  éprouveront  que  du  bien. 
Les  accidents  mercuriels,  dont  on  a  tant  da 
fois  exagéré  la  gravité,  ne  se  produisent 
guère  que  chez  les  sujets  indociles,  insou- 
cieux et  qui  «égligentde  suivre  le  traitement 
qui  leur  est  indiqué.  Il  est  impossible  de  fixer 
la  durée  du  traitement.  Quelques  semaines 
suffisent  parfois  pour  amener  Ja  disparition 
des  accidents;  d'autres  fois, plusieurs  années 
n'en  viennent  pas  à  bout,  il  convient,  en  gé- 
néral, de  continuer  l'emploi  des  préparations 
hydrargyriques  pendant  vingt  et  trente  jours 
après  la  cessation  de8  symptômes  pathogno- 
inoniques.  On  pourra,  si  les  inercuriaux  de- 
meurent impuissants,  recourir  au  chlorure 
d'or  et  à  l'iodurede  potassium  ;  mais,  avant 
d'en  venir  là,  il  sera  toujours  bon  de  tenter 
l'emploi  de  quelques  moyens  adjuvants  d'une 
valeur  réelle,  comme  les  tisanes  de  Feltz  et 
de  Pollini,  les  boissons  sudoriftques  avec  le 
sassafras,  la  salsepareille  et  le  gatac ,  le 
rob  Laffecteuret  le  sirop  de  Cuisinier.  On  de- 
vra encore,  s'il  survient  de  l'anémie,  essayer 
les  bains  sulfureux,  les  bains  de  mer,  les 
ferrugineux  et  tous  les  autres  toniques  re- 
constituants. 

Trop  souvent,  en  dépit  des  efforts  de  la 
thérapeutique,  le  mal  suit  un  cours  irrésisti- 
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ble,  et  on  voit  paraître  des  lésions  plus  pro- 
fondes, qui  portent  le  nom  d'accidents  ter- 
tiaires. C'est  alors  qu'on  observe  des  plaies 
énormes,  des  perforations  de  la  voûte  pala- 
tine, des  caries  des  os  du  nez,  etc.,  et  diver- 
ses lésions  qui,  si  elles  ne  sont  traitées  à 
temps  et  d'une  manière  très-active,  laissent 
après  elles  des  cicatrices  et  des  désordres 
ineffaçables.  Le  traitement  locfil,  on  le  com- 
prend aisément,  doit  considérablement  varier 
suivant  les  cas,  L'iodurede  potassium  à  haute 
dose  est  toujours  spécialement  indiqué  à  l'in- 
térieur; il  produitsouventdes  effets-merveil- 
leux de  rapidité. 

Le  traitement  prophylactique  n'est  sérieux 
que  dans  le  cas  de  syphilis  héréditaire,  que 
1  on  peut  prévenir  en  imposant  un  traitement 
rigoureux  à  la  mère  pendant  sa  grossesse. 
Dans  tous  les  autres  cas,  tous  les  moyens 
prophylactiques  ne  sont  que  des  moyens  de 
fortune  employés  par  des  charlatans  malhon- 
nêtes. Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
citer  ici  une  lettre  de  Ricord  sur  ce  sujet  et 
sur  lit  police  médicale,  dans  la  partie  affé- 
rente à  la  syphilis  : 

«  Peut-être  me  permettrez-vous  d'abord  de 
vous  dire  quelque  chose  de  la  prophylaxie  et  de 
vous  parler  de  la  police  médicale,  qui  a  bien 
gagné  depuis  quelques  années, etcela  depuis 
que  j'ai  institué  et  que  l'on  a  adopté, d'après 
moi,  les  visites  au  spéculum  dans  les  hôpi- 
taux spéciaux  et  dans  les  dispensaires  de  sa- 
lubrité publique. 

■  Il  est.  bien  certain  que,  depuis  que  ce 
mode  d'investigation  a  été  généralement 
employé,  on  a  pu  remarquer  une  grande  amé- 
lioration dans  la  santé  des  filles  publiques. 
Ainsi,  d'après  Parent-Duchàtelet, en  1800, on 
rencontrait  une  fille  malade  sur  neuf;  on  n'en 
rencontre  plus,  depuis  183-*,  qu'une  sur 
soixante.  Par  conséquent,  le  spéculum  a  eu 
sa  grande  part  dans  cette  amélioration. 

•  Mais,  si  on  veut  bien  faire,  il  faut  arriver, 
comme  je  l'ai  toujours  professé,  a  visiter  les 
femmes  tous  les  trois  jours,  Sans  distinction 
de  rang,  qu'elles  soient  en  maison  ou  en 
carte,  qu'elles  habitent  Paris  ou  les  barriè- 
res. Vous  vous  rappelez  que,  dès  le  second 
jour  d'une  inoculation  artificielle,  on  peut 
déjà  avoir  du  pus  inoculable.  SVédiaur  ad- 
mettait que  le  chancre  pouvait  se  dévelop- 
per en  douze  heures  ;  il  faut  donc  des  visites 
constantes,  et  toujours  faites  au  spéculum, 
pour  que  la  surveillance  des  tilles  publiques 
offre  une  certaine  garantie.  J'écris  avec  des- 
sein ce  mot  garantie, car  il  y  a  des  gens  qui, 
après  un  accident  dans  leurs  aventureuses 
amours,  se  croient  en  droit  de  réclamer  des 
indemnités  de  la  part  de  l'administration. 

»  Vous  croyez  peut-être  que  je  ne  suis  pas 
sérieux  ;  voici  un  fuit  qui  va  vous  prouver 
rnonassertion.il  y  a  quelques  années,  un 
négociant  de  Lyon  vint  chez  moi  dans  un 
état  de  très-grande  exaspération  contre  M.  le 
préfet  de  police.  11  venait  chercher  un  certi- 
ficat constatant  qu'il  avait  contracté  un  chan- 
cre dans  une  maison  de  filles  publiques,  qu'il 
croyait  garantie  par  l'autorité.  Son  intention 
était  de  faire  des  poursuites  en  dommages- 
intérêts.  Il  ne  savait  pas  que  la  tolérance  est 
une  sorte  de  brevet  qui,  comme  tous  les  bre- 
vets, est  sans  garantie  du  gouvernement. 

•  Je  me  hâte  de  dire  que  les  améliorations 
que  l'on  introduit  tous  les  jours  dans  la  sur- 
veillance de  ta  prostitution  et  que  le  zèle  (le 
nos  confrères  chargés  du  pénible  service  du 
dispensaire  de  salubrité  et  de  l'hospice  de 
Saint- Lazare  donneront  de  plus  eu  plus 
d'heureux  résultats, 

■  Les  filles  publiques  sont  un  mal  néces- 
saire, on  en  convient  généralement  aujour- 
d'hui; je  ne  veux  ni  combattre  ni  appuyer 
cette  triste  position,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
l'examiner  ;  mais,  si  ce  mal  est  nécessaire, 
il  ne  faut  pas  l'étendre  sous  le  rapport  du 
nombre,  ainsi  que  semblait  Je  vouloir  récem- 
ment un  savant  confrère  de  Belgique,  il  faut 
surtout  biea  l'inspecter  au  point  de  vue  de 
la  qualité. 

•  En  exigeant  que  les  filles  publiques  ne 
communiquent  pus  de  maladies,  on  devrait 
bien  s'arranger  de  manière  que  ceux  qui  ont 
des  rapports  avec  elles  ne  les  y  exposent  pas. 
Comment  faire?  Faut-il  instituer  un  examen 
pour  les  personnes  qui  les  fréquentent  et  les 
empêcher  si  elles  sont  malades  1  Mais  outre 
toutes  les  difficultés  d'une  semblable  institu- 
tion, le  danger  qu'on  voudrait  prévenir  par 
cette  institution  serait  rendu  plus  grand,  car 
au  lieu  de  tomber  dans  un  égout  que  la  po- 
lice peut  nettoyer,  les  immondices  iraient  ail- 
leurs. 

»  On  ne  peut  certainement  pas  penser  au- 
jourd'hui à  établir  des  lazarets,  des  quaran- 
taines, exiger  à  côté  d'un  certificat  de  vac- 
cine une  patente  de  vérole,  comme  l'a  écrit 
dans  un  moment  de  louable  philanthropie  mon 
ami  Diday,  de  Lyon,  patente  qui  serait  exi- 
gible et  indispensable  comme  le  passe-port  ; 
patente  sans  laquelle  on  ne  pourrait  être  ad- 
mis à  aucune  fonction  publique.  Quoi  qu'en  ait 
dit  l'ingénieux  auteur  de  cette  proposition, 
les  difficultés  d'exécution  paraissent  insur- 
montables. Il  y  a  eu  un  moment,  vous  le  sa- 
vez, uù  les  véroles,  bannis  de  Paris,  étaient 
condamnés  à  la  corde  s'ils  y  rentraient;  une 
époque  où,  dans  les  petites  maisons  de  Bieê- 
tre,  on  fouettait  les  malades  a  leur  entrée  et 
à  leur  sortie.  Tout  cela  n'en  avait  pas  dimi- 
nue le  nombre  ;  au  contraire,  les  fouettants 
méritant  peut-être  à  leur  tour  d'être  fouet- 
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tés ,  ces  mesures  barbares  sont  tombées  en 
désuétude. 

•  Il  faut  sans  doute  soumettre  à  une  rigou- 
reuse surveillance  tous  ceux  qu'on  peut  at- 
teindre, les  militaires  par  exemple,  séques- 
trer tous  les  malades  sur  lesquels  on  peut 
avoir  des  droits  ;  mais  une  certaine  tolérance, 
le  pardon  d'une  faute  assez  souvent  involon- 
taire, et  de  bons  hôpitaux  avec  les  secours 
qu'on  y  trouve  aujourd'hui  et  qu'on  amélio- 
rera encore,  voilà  les  meilleurs  moyens  de 
prophylaxie  générale,  ou  ceux  du  moins  qui 
tendront  à  rendre  la  maladie  de  moins  en 
moins  grave. 

>  Du  reste,  tous  ceux  qui  connaissent  les 
tristes  conditions  de  travail  et  de  rémunération 
qui  sont  faites  aux  femmes  dans  notre  société 
actuelle  ont  depuis  longtemps  compris  et 
proclamé  que  là  était  une  des  sources  les  plus 
abondantes  de  la  prostitution,  et  par  consé- 
quent dès  suites  de  la  propagation  de  la  sy- 
philis. Améliorer  les  conditions  du  travail 
des  femmes,  c'est  donc  faire  à  la  fois  une  œu- 
vre d'humanité,  de  morale  et  d'hygiène  pu- 
blique. 

«  Vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  la  manière  dont  se  produisent  les  chan- 
cres. Il  faut  s  en  souvenir  pour  les  éviter.  Ce 
que  la  science  possède  de  plus  certain  en 
fait  de  prophylaxie,  c'est  de  ne  pas  s'y  expo- 
ser. Cela  paraît  un  peu  naïf;  mais  que  les 
débauchés  s'en  souviennent,  c'est  la  vérité 
vraie.  Je  vais  toucher  ici  un  sujet  délicat  et 
rempli  d'écueils.  C'est  encore  une  question  de 
morale  et  de  déontologie  médicale  non  réso- 
lue, de  savoir  si  le  médecin  peut  et  doit  don- 
ner des  conseils  à  ceux  qui  s'exposent  à  puiser 
le  mal  à  une  source  infâme.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  d'être  plus  rigoureux  que  l'austère 
Parent-Duchàtelet,  quia  abordé  ce  sujet  avec 
la  pureté  des  intentions  que  vous  lui  connais- 
sez. D'ailleurs,  ne  suis-je  pas  rassuré  par  la 
nature  même  du  journal  qui  donne  à  mes  let- 
tres une  hospitalité  si  libérale?  Je  m'adresse 
à  des  savants,  à  des  médecins,  et  n'est-ce  pas 
vous  qui  avez  dit,  mon  cher  ami,  que  la  science 
est  chaste  même  toute  nue  ?  Rassurez-vous, 
iiprès  tout,  je  ne  ferai  que  glisser  sur  ce  su- 
jet scabreux. 

»  Il  n'existe  pas  de  préservatif  assuré  et  ab- 
solu du  chancre,  voilà  ma.  déclaration. 

»  Si,  malgré  cela,  on  veut  eu  courir  la  chance, 
quelques  précautions  peuvent  être  prises.  Il 
faut  d'abord  se  Souvenir  du  précepte  de  Ni- 
colas Massu,  si  énergiquement  traduit  par 
Cullerier  l'ancien.  Les  rapports  ne  doivent 
pas  être  volontairement  prolongés;  dans  ce 
moment,  il  faut  être  égoïste,  comme  le  disait 
le  grave  Hunter,  mais  non  pas  égoïste  à  la 
manière  de  Mme  de  Staël,  qui  appelait  l'amour 
de  l'égoïsme  à  deux.  Les  soins  de  la  plus  mi- 
nutieuse propreté  de  la  part  des  persunnes 
suspectes  doivent  être  exigés  dans  les  mai- 
sons publiques.  Ce  que  nous  savons  depuis 
longtemps  du  dépôt  du  pus  virulent  qui  peut 
êire  tenu  en  réserve  dans  les  organes  géni- 
taux des  femmes  en  démontre  la  nécessité. 
C'est  un  moyen  de  prévenir  toujours  les  con- 
tagions médiates.  Je  vous  ai  dit  que  de  nom- 
breuses ex  pêriences  m'avaient  démontré  qu'il 
suffisait  de  décomposer  le  pus  virulent  pour 
le  neutraliser  ;  de  l'alcool  dans  l'eau,  de  l'eau 
étendue  d'un  cinquième  de  la  liqueur  de  Lu- 
barraque,  tous  les  acides  étendus  d'eau,  de 
manière  à  ne  pas  être  caustiques,  le  vin,  la 
solution  de  zinc  et  d'acétate  de  plomb  suf- 
fisent pour  empêcher  le  pus  virulent  d'être 
inoculable;  tandis  que,  si  ce  même  pus  n'est 
pas  altéré,  il  suffit  de  quantités  excessivement 
minimes,  homceopalhiques,  si  vous  le  voulez, 
pour  agir.  M.  Puche  nous  a  dit,  à  l'hôpital  du 
Midi,  qu'il  avait  obtenu  des  effets  de  l'inocu- 
lation d'une  goutte  de  pus  mélangé  à  un 
demi-verre  deau.  L'usage  des  corps  gras  est 
très-utile,  surtout  pour  les  personnes  de  l'art 
qui  doivent  pratiquer  le  toucher  sur  les  par- 
lies  dangereuses.  Les  lotions  astringentes  qui 
tannent  un  peu  les  tissus  ont  souvent  fait  évi- 
ter Ja  contagion. 

•  Mais  si  les  soins  de  propreté  sont  néces- 
saires avant  les  rapports  chez  la  personne 
qui  peut  contagionner ,  ils  ne  doivent  être  mi- 
nutieux qu'après  l'acte  chez  la'personne  qui 
s'est  exposée. 

•  Il  est  un  moyen  que  la  morale  répudie  et 
dans  lequel  la  débauche  a  une  grande  con- 
fiance, qui  sans  doute  garantit  souvent,  mais 
qui,  comme  l'a  dit  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit,  est  une  cuirasse  contre  le  plaisir  et 
une  toile  d'araignée  contre  le  danger.  Ce 
moyen  médiat  est  souvent  poreux  ou  a  déjà 
servi  ;  il  se  déplace  fréquemment  ;  il  fait  l'of- 
fice d'un  mauvais  parapluie  que  la  tempête 
peut  crever,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  garan- 
tissant assez  mal  de  l'orage,  n'empêche  pas 
les  pieds  de  se  souiller.  J'ai  vu,  en  effet,  bien 
souvent  des  ulcérations  de  la  racine  de  la 
verge ,  de  l'angle  pènoscrotal ,  des  bour- 
ses, etc.,  chez  des  personnes  qui  avaient  pris 
de  ces  précautions  inutiles. 

»  Beaucoup  de  personnes  se  croient  à  l'abri 
de  la  contagion  en  ne  terminant  pas  l'acte 
vénérien.  Une  dame,  qui  me  consultait  pour 
elle-même,  était  très-étonnée  d'avoir  com- 
muniqué une  maladie  à  son  amant,  attendu, 
disait-elle,  qu'il  ne  concluait  pas.  Quelques  sy- 
philographes  physiciens  croyaient  que  l'infec- 
tion urétrale  en  particulier  s'effectuait  après 
l'éjaculation  qui  faisait  le  vide  et  par  l'hor- 
reur que  la  nature  a  du  vide.  Mais  des  faits 
nombreux  m'ont  enseigné  le  contraire.  L'éja- 
culation, en  effet,  doit  être  considérée  comme 
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une  puissante  injection  d'arrière  en  avant  et 
qui  nettoie  ainsi  l'urètre,  et  si  les  affections 
urétrales  déjà  si  communes  ne  sont  pas  plus 
fréquentes,  c'est  peut-être  à  cette  condition 
qu'il  faut  le  rapporter.  Ainsi,  un  vieil  et  ex- 
cellent précepte  est  celui  qui  recommande 
une  prompte  miction  après  tout  rapport  sus- 
pect. Dans  des  temps  heureusement  loin  de 
nous,  on  avait  des  psylles. 

»  La  circoncision  du  prépuce,  l'excision  de 
nymphes  trop  longues  devraient  aussi  con- 
stituer une  règle  d'hygiène  des  organes  gé- 
nitaux, car  ces  appendices  favorisent  beau- 
coup la  contagion. 

«Je  vous  demande  pardon  de  cette  digres- 
sion; mais  il  faut  que  la  science  cherche  à 
enlever  au  charlatanisme  l'exploitation  dan- 
gereuse d'une  prophylaxie  décevante.  Il  fau- 
drait pouvoir  indiquer  toujours  tout  ce  qui 
peut  faire  éviter  la  contagion  et  partant  la 
propagation  de  la  syphilis,  non  pour  proté- 
ger ou  favoriser  le  libertinage,  mais  pour  en 
garantir  la  vertu  et  la  chasteté,  qui  en  de- 
viennent trop  souvent  les  victimes.» 

Sypbili*  «ive  inorliî  gnlllct  llbri  très,  poSme 
latiu  en  trois  chants,  de  Fraeastor  (1530) 
in-4°).  Ce  poEme,  dont  le  sujet  répugnant  est 
suffisamment  indiqué  par  le  titre,  était  dédié 
au  cardinal  Bembo.  Il  faut  se  souvenir  que 
la  syphilis,  telle  qu'elle  apparut  au  xve  siè- 
cle, avait  un  caractère  bien  plus  prononcé 
qu'à  présent  et  n'était  pas  plus  considérée 
comme  une  maladie  honteuse  que  la  peste  ou 
le  typhus.  C'e>t  à  ce  point  de  vue  que  Fra- 
castor  s'est  placé,  et  sa  composition  rappelle 
par  certains  endroits  le  fameux  épisode  de  la 
peste  d'Athènes,  de  Lucrèce.  Après  avoir 
annoncé,  dans  l'introduction  ou  invocation, 
qu'il  va  chanter  un  sujet  tout  neuf,  puisqu'en 
effet  les  anciens  paraissent  avoir  ignoré  le 
fléau  dont  il  s'agit,  le  poste  demande  à  sa 
muse  la  véritable  origine  d'un  mal  qui  atta- 
que l'espèce  humaine  dans  la  source  même 
de  la  vie,  et  déclare  que  la  contagion  ne  s'est 
pas  développée  et  communiquée  à  toute  l'Eu- 
rope par  une  succession  de  rapprochements 
sexuels,  mais  par  une  disposition  générale 
qui  l'a  fait  éclater  presque  partout  à  la  fois. 
C'est  dans  l'atmosphère  qu'il  en  trouve  les 
germes.  Il  décrit  ensuite  les  symptômes  de 
celte  nouvelle  peste  avec  Un  art  qui  concilie 
les  beautés  de  la  poésie  et  les  intérêts  de  la 
vérité;  mais  peut-être  a-t-il  abusé  de  la  my- 
thologie. Il  dépeint  un  jeune  homme,  te  plus 
beau  et  le  plus  riche  de  l'Italie,  chéri  par 
toutes  les  nymphes  de  l'Oglio  et  du  Pô,  as- 
sailli par  la  cruelle  maladie;  le  jeune  amou- 
reux périt  et  les  nymphes,  les  déesses,  les 
dieux  pleurent  sa  mort.  A  ce  tableau  le 
poète  n'oublie  pas  de  joindre  celui  des  cala- 
mités de  la  guerro  qui  dévastait  son  pays.  Le 
second  livre  est  consacré  à  la  recherche  des 
remèdes  qui  doivent  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie.  11  espère  tout  de  l'activité  de  l'es- 
prit humain;  il  en  célèbre  les  découvertes  et 
recommande  le  mercure  comme  principal  re- 
mède. Dans  l'épisode  de  rigueur,  il  raconte 
l'histoire  d'Ilcée,  fameux  chasseur  et  berger; 
atteint  par  la  maladie,  Ilcée  promet  aux 
dieux  des  sacrifices  s'il  obtient  sa  guérison. 
Callithoé  lui  apparaît  en  songe  et  le  prévient 
que  Diane  et  Apollon  ne  lui  permettent 
de  trouver  de  remède  que  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Il  pénètre  jusqu'à  Ces  forges  se- 
crètes où  des  nymphes  inconnues  s'amusent 
à  travailler  et  à  combiner  des  métaux  et, 
guidé  par  la  déesse  Lipare,  se  baigne  par 
trois  fois  dans  une  rivière  sacrée  ;  il  guérit 
aussitôt.  La  découverte  est  publiée  et  ses 
bienfaits  consolent  les  humains.  Le  troisième 
livre,  que  Bembo  considérait  avec  raison 
comme  rendu  tout  à  fait  inutile  par  le  se- 
cond, traite  de  la  découverte  du  gaïac,  que 
les  dieux  accordent  aux  prières  des  hom- 
mes. Ceci  est  peu  d'accord  avec  ce  qui  est 
dit  au  second  livre;  aussi  a-t-on  considéré 
ce  troisième  livre  plutôt  comme  un  nouveau 
poëme  indépendant  que  comme  une  conti- 
nuation et  un  complément  des  deux  précé- 
dents. Au  reste,  l'invention  et  l'exposition  de 
ce  dernier  livre  ont  tant  d'originalité  et  d'in- 
térêt que,  remarque  Salfi,  elles  font  attacher 
peu  -d  importance  à  toutes  les  observations 
qu'on  a  faites  à  ce  sujet.  Le  poète  décrit  la 
découverte  de  l'Amérique,  puis  raconte  J'a- 
venture de  l'aimable  Syphilus.  Ce  jeune 
Américain,  coupable  d'avoir  refusé  son  culte 
au  Soleil  et  à  ses  dieux,  est  puni,  ainsi  que 
ceux  qui  l'ont  imité,  par  une  cruelle  maladie. 
Ces  infortunés  consultent,  au  moyen  de  la 
nymphe  Amérique,  les  Oracles  des  dieux,  et 
ils  en  obtiennent  cette  plante  salutaire,  ca- 
pable d'atténuer  le  poison  d'une  peste  à  la- 
quelle la  terre  avait  été  condamnée.  Les 
Américains,  voulant  remercier  et  venger  leurs 
dieux,  se  déterminent  à  immoler  Syphilus 
au  Soleil;  mais  Junon  et  Apollon  viennent  à 
son  secours,  et,  à  l'exemple  de  Diane  en  Au- 
lide,  remplacent  la  victime  par  un  taureau. 
Dès  lors,  on  célébra  chaque  année  cet  évé- 
nement suivant  des  rites  analogues,  et  c'est 
dans  l'Amérique  que  les  Espagnols  ont  appris 
cette  histoire  et  ce  remède  prodigieux,  qu'ils 
ont  communiqué  à  toute  l'Europe.  Le  poète 
termine  en  adressant  ses  hommages  à  cette 
plante  mystérieuse  dont  il  a  chanté  l'origine 
et  les  qualités.  Enfin  c'est  Syphilus  qui  g, 
donné  son  titre  à  ce  beau  poeiue,  et  son  nom 
à  cette  étrange  maladie  dont  il  fut  la  cause. 
Les  nombreuses  éditions  et  les  traductions 
qu'on  fit  de  ce  poème  prouvent  quelle  im- 
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pression  il  produisit  sur  l'Europe  savante. 
On  porta  les  éloges  jusqu'à  l'enthousiasme. 
Sealiger  le  regardait  comme  une  production 
divine;  Gravina  le  cornière  aux  Géorgigitesi 
et  Muffei  est  allé  jusqu'à  dire  que  l'âme  do 
Virgile  était  passée  dans  Fracastor.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  avec  Sallique  Fra- 
castor est  celui  de  tous  les  poëtes  latins  mo- 
dernes qui  s'est  approché  le  plus  de  ViryiUi 
et  qui  nous  fait  apercevoir  le  moins  l'inten- 
tion de  l'imiter. 

Il  existe  une  excellente  traduction  en  vers 
français  de  lu  Syphilis  par  Barthélémy  (1810, 
in-8o),  avec  le  texte  latin  en  regard. 

SYPHILISATION  s.  f.  (si-fi-li-za-si-on  — 
rad.  sypliiliser).  Méd.  Pénétration  des  orga- 
nes par  le  virus  syphilitique.  Il  Inoculation  du 
virus  syphilitique ,  proposé  comme  moyen 
préventif  contre  la  syphilis. 

—  Encycl.  On  désigne  ainsi  une  méthode 
qui  consiste  à  inoculer  successivement  un 
grand  nombre  de  chancres,  ou  bien  à  un  su- 
jet sain  pour  le  préserver  de  la  vérole,  comme 
le  vaccin  préserve  de  la  variole,  ou  bien  k 
un  vérole  pour  le  saturer  et  le  guérir,  pour 
ainsi  «lire,  par  l'excès  du  mal.  Cette  bizarre 
pratique,  proposée  k  Paris  par  M.  le  docteur 
Auzias-Turenne,  a  été  suivie  en  Piémont  par 
M.  Sperino  et  à  Christiania  par  M.  Bœk.  11 
est  juste  de  dire  qu'elle  a  soulevé  dans  la. 
presse  médicale  et  au  congrès  des  médecins 
de  Puris,  lors  de  l'Exposition  universelle  de 
1867,  une  réprobation  aussi  générale  que  lé- 
gitime. La  syphitisaiion  préventive  est  odieuse 
et  absurde  tout  à  la  fois,  car  elle  a  pour  but 

•  de  donner  k  tout  le  monde  un  mal  que  tant  de 
personnes  évitent  dans  le  cours  de  leur  vie. 
Comme  agent  thérapeutique,  elle  a  été  éga- 
lement repoussée;  toutefois,  de  l'avis  de 
M.  Robin,  elie  mérite  d'être  étudiée  au  point 
de  vue  scientifique,  car  il  résulte  des  expé- 
riences de  Bœk  et  de  Sperino  qu'elle  empê- 
che, même  en  cas  de  coït  impur,  l'inoculation 
de  nouveaux  chancres. 

Voici,  d'après  MM.  Littréet  Robin,  qui  ont 
eux-mêmes  puisé  ces  renseignements  daus 
l'ouvrage  de  Bidenkap  (1863),  comment  on  la 
pratique  en  Suéde  ;  »  On  ne  l'emploie  pas 
avant  l'apparition  des  symptômes  constitu- 
tionnels, mais  elle  réussit  d'autant  mieux 
que  l'apparition  de  ceux-ci  est  plus  récente. 
On  fait  six  inoculations  tous  les  trois  jours 
sur  les  côtés  du  tronc,  à  l'aide  de  la  matière 
prise  dans  les  dernières  pustules  apparues. 
Les  six  premières  sont  faites  à  l'aide  du  pus 
d'un  chancre  infectant.  Au  commencement, 
on  fait  les  piqûres  éloignées  les  unes  des  au- 
tres pour  que  les  petits  ulcères  ne  Se  remis- 
sent pas  en  un  plus  grand.  Plus  on  multiplie 
les  piqûres,  plus  les  effets  de  l'inoculation 
deviennent  faibles,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  pro- 

'  duise  que  des  pustules  avortées  ou  rien,  ce 
qui  survient  de  la  quinzième  à  la  vingt-cin- 
uièine  inoculation  ou  génération  de  pustules 
e  même  source,  c'est-à-dire  après  trois  ou 
quatre  mois.  Ou  prend  alors  du  pus  sur  le 
chancre  d'un  autre  individu,  mais  ce  nou- 
veau liquide  virulent  fait  peu  d'effet  et  ne 
produit  plus  de  chancres  après  un  petit  nom- 
bre d'inoculations.  C'est  alors  que  disparais- 
sent les  accidents  syphilitiques  généraux,  et 
que  le  malade  acquiert  contre  la  vérole  une 
immunité  complète,  qui  pourtant  disparaît 
avec  le  temps  chez  quelques  individus,  sans 
qu'il  soit  possible  encore  de  saisir  les  causes 
de  cette  disparition.  > 

SYPHILISER  v.  a.  ou  tr.  (si-fi-li-zé—  rad. 
syphilis).  Med.  Communiquer  la  syphilis  à  : 
11  est  des  personnes  que  le  moindre  contact 
impur  suffit  à  byphiuser.  Il  Inoculer  la  sy  - 
pbilis  à,  pratiquer  la  syphilis.aion  sur  :  Ou  a 
conseillé  de  syphiliser  les  enfants  comme  oit 
tes  vaccine. 

SYPHILISME  s.  m.  (si-phi-li-sme  —  rad. 
syp/tilis).  Méd.  Aptitude  à  être  syphthsé  :  Le 
syphilismu  lies  animaux  est  contesté. 

SYPHILITIQUE  adj.  (si-hVh-ti-ke  —  rad. 
syphilis).  Pathol.  Qui  est  de  la  nature  de  la 
syphilis-  qui  appartient,  qui  a  rapport  à  la 
syphilis  :  Symptômes  syphilitiques.  Yirus  sy- 
philitique. Maladie  syphilitique,  Les  dou- 
leurs syphilitiques  ont  particulièrement  leur 
siège  dans  les  os  longs.  (Chomel.) 

SYPHON  s,  m.  Autre  forme  du  mot  si- 
phon. 

SYPHONAPTÈRE  adj.  (si-fo-na-ptè-re). 
Entum.  V.  sipuonaptébk. 

SYPHONE  s.  f.  (si-fo-ne).  Entom.  v.  si- 

PHONB. 

SYPHONOSTOME  adj.  (si-fo-no-sto-me). 
Crust.  V.  SIPHONOSTOMB. 

SYPHONOTÉTHYS  s.  m.  (si-fo-no-té-tiss 

—  du  gr.  siphàn,  siphon,  et  de  tétliys).  Molt. 
Genre  d'ascidies. 

SYPHOPATELLE  s.  f.  (si-fo-pa-tè-le  —  de 
syphon,  et  ue  patelle).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques, voisin  des  calyptrées.  ' 

SYPBORHYNISs.  m.  (si-fo-ri-nUs).  Entom. 

Y,  SIPHoKINK. 

SYPHORININ.INEadj.  (si-fo-ri-nain,  i-ne 

—  du  gr.  stplidn,  canal,  r/tint  bec),  Oriiith. 
Qui  a  le  bec  creusé  d'une  gouttièie. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  procellariés,  famille 
de  paimipèdes. 

SYPHROTIDE  s.  f.  (si-fro-ti-de).  Ornith. 
Section  du  genre  outarde. 
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SYRA,  autrefois Syros,  lie  de  la  Grèce  mo- 
derne, dans  l'Archipel,  presque  au  centre  'lu 
groupe  des  Cyclades,  au  N.-O.  de  Paros  et 
au  S.-O.  de  Tinos;  son  point  culminant  est 
par  37"  28' de  Intit.  N.  et  22*35'  de  longit.  E. 
Longueur  du  N.  au  S.,  15  kilom.;  largeur, 
8  kilom.  ;  50,000  hab.  Ch.-l.,  Syra  ou  Hermo- 
polis,  villes  principales  :  Cnlouta,  Salustro  et 
Jnnni.  Cette  île,  qui  forme  l'éparchie  de  son 
nom,  est  montagneuse,  peu  fertile  et  manque 
d'eau.  Son  climat  est  doux:  elle  renferme 
1,4"00  hectares  de  terres  arables  et  315  hec- 
tares de  vignobles.  On  y  récolte  du  blé,  du 
vin,  de  l'huile,  du  coton,  des  fruits.  L'île 
possède  des  établissements  importants  de 
corroierie  et  de  tannerie,  des  fabriques  de  sa- 
von. On  y  pêche  des  éponges,  et  les  construc- 
tions navales  y  constituent  une  industrie  très- 
importante.  Ses  principales  sources  de  com- 
merce sont  la  pèche  etla  navigation.  Le  centre 
de  tout  le  mouvement  industriel  et  commer- 
cial de  l'Ile  est  le  chef-lieu  Syra,  ville  située 
sur  la  côte  orientale.  Les  Syriotes  possèdent 
aujourd'hui  plus  de  1,000  navires  et  11,000  ma- 
telots. 

Homère  a  mentionné  l'île  de  Syros,  qu'il 
faut  distinguer  de  celle  de  Scyros,  où  Achille 
fut  caché  parmi  les  filles  de  Lycomède, 
comme  la  patrie  du  fidèle  Eumée,  serviteur 
d'Ulysse.  Il  ne  parait  pas  cependant  que 
cette  localité  ait  jamais  joué  un  rôle  histori- 
que. La  capitale  de  Syros  n'occupait  pas,  à 
1  origine,  l'emplacement  actuel,  mais  la  col- 
line irès-escarpèe  dominant  la  rade  et  où  se 
voient  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  ruines  désignées  sous  le  nom  de  vieux 
Syra.  Au  moyen  âge,  l'île  était  restée  la  plus 
catholique  de  toutes  les  Cyclades,  et  elle 
jouit  longtemps  pour  cette  raison  de  la  pro- 
tection ds  la  Fiance.  Elle  conserva  la  neu- 
tralité pendant  la  grande  lutte  entre  les  Turcs 
et  les  Grecs  et  donna  asile  aux  nombreux  fu- 
gitifs de  Psara  et  de  Chio. 

SYRA  ou  HERMOPOLIS,  ville  de  la  Grèce, 
chef-lieu  de  l'île  de  Syra  et  de  la  noniarchie 
des  Cyclades,  sur  la  côte  orientale  de  l'île  ; 
28,000  hab.  Evêohé  des  deux  rites,  tribunal 
de  ire  instance,  collège,  hôpital,  lazaret,  con- 
sulats étrangers.  Syra  est  aujourd'hui  l'en- 
trepôt général  de  l'Archipel  et  la  cité  lapins 
industrielle  de  la  Grèce.  Sa  principale  indus- 
trie est  celle  de  la  construction  des  navires 
et  elle  contribue  beaucoup  au  mouvement  et 
au  progrès  du  eomm-rceet  de  la  navigation. 
Plus  de  mille  ouvriers  travaillent  sur  les  chan- 
tiers et  il  y  a  des  années  où  on  lance  à  la  mer 
;  90  bâtiments  d'un  tonnage  total  de  12,000  ton- 
,  neaux.  C'est  un  véritable  arsenal  pour  la 
:  marine  marchande  levantine;  on  y  trouve 
!  aussi  des  tanneries  qui  occupent  sept  à  huit 
mille  ouvriers,  des  savonneries  qui  produisent 
8,000  cantars  de  savon,  de  nombreux  ate- 
|  liers  de  serrurerie,  des  fabriques  de  poulies, 
de  cordages,  d'ancres,  etc.  Syra  a  une  grande 
part  du  commerce  de  la  Grèce  et  ce  com- 
merce est  en  progrès.  En  1868,  il  a  été  im- 
porté à  Syra  pour  17  millions  de  drachmes 
de  marchandises  et  il  en  est  sorti  pour  4  mil- 
lions. La  ville  actuelle  porte  le  nom  d'Her- 
mopolis  :  «  Vue  de  la  rade,  dit  M.  Théophile 
Giiutier,  Syra  ressemble  beaucoup  à  Alger, 
en  petit,  bien  entendu.  Sur  un  fond  de  mon- 
tagnes du  ton  le  plus  chaud,  terre  de  Sienne 
ou  topaze  brûlée,  appliquez  un  triangle  étin- 
celant  de  blancheur  dont  la  base  plonge  dans 
la  mer,  et  dont  la  pointe  est  occupée  par  une 
église,  et  vous  aurez  l'idée  la  plus  exacte  de 
cette  ville, hierencore  tas  informede  masures 
et  que  le  passage  de  bateaux  à  vapeur  rendra 
dans  peu  de  temps  la  reme  des  Cyclades.  Des 
moulins  à  vent  à  huit  ou  neuf  ailes  varient 
celte  silhouette  aiguô.  Au  reste,  pas  un  ar- 
bre, pas  une  pointe  d'herbe  verte,  aussi  loin 
que  l'œil  pouvait  s'étendre.  Une  grande 
quantité  de  bâtiments  de  toute  forme  et  de 
tout  tonnage,  dessinant  en  noir  leurs  agrès 
déliés  sur  les  maisons  blanches  de  la  ville, 
passaient  le  long  du  bord.  Des  canots  allaient 
et  venaientavec  une  agitation  joyeuse.  L'eau, 
la  terre,  le  ciel,  tout  ruisselait  de  lumière,  la 
vie  débordait  de  toutes  parts...  Le  quai  est 
bordé  de  boutiques  de  toutes  sortes  :  poisson- 
neries, boucheries,  confiseries,  cafés,  gar- 
gotes, tavernes,  marchands  de  tabac,  etc., 
et  présente  l'aspect  le  plus  animé.  Il  y' four- 
mille perpétuellement  un  monde  bariolé  de 
niatelo'a,  de  portefaix,  d'acheteurs  et  de  cu- 
rieux de  tout  pays  et  de  tout  costume.  On 
peut  du  bord  donner  la  main  aux  barques  et 
le  rivage  vit  avec  la  mer  dans  la  plus  intime 
familiarité.»  Syra  se  compose  de  deux  parties, 
la  ville  ancienne  et  la  ville  moderne,  qui  a 
été  construite  dans  ce  siècle.  Des  deux  Syra, 
la  nouvelle  et  l'ancienne,  la  première,  montant 
de  ruelle  en  ruelje  sur  l'escarpement  com- 
mencé presque  nés  le  bord  de  la  mer,  pré- 
sente quelques  constructions  passables  for- 
mant des  habitations  commodes.  •  Une  es- 
pèce de  chaussée  très-abrupte,  dit  encore 
Théophile  Gautier,  sépare  la  nouvelle  Syra 
de  l'ancienne.  Le  pont  franchi,  l'ascension 
commence  à  travers  les  rues  à  pic,  posées 
comme  des  lits  de  torrents.  Je  grimpe  avec 
deux  camarades  entre  des  murs  croulants, 
des  masures  effondrées,  à  travers  les  pierres 
qui  roulent  et  les  cochons  qui  se  dérangent 
eu  glapissant  et  se  sauvent  en  frottant  leurs 
dos  bleuâtres  à  nos  jambes.  Par  les  portes 
restées  ouvertes,  j'aperçois  des  mégères  ha- 
gardes qui  cuisent  des  mets  inconnus  a  quel- 
que feu  brillant  dans  l'ombre;  les  hommes, 
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&  physionomie  de  brigands  de  mélodrame, 
quittent  leur  narghilé  et  regardent  passer 
notre  caravane  d'un  air  très-gracieux...  Les 
maisons  se  superposent  les  unes  aux  autres 
de  façon  que  le  seuil  de  la  première  soit  nu 
niveau  delà  terrasse  de  l'inférieure  ;  chaque 
masure  a  l'air,  pour  se  hisser  en  haut  de  la 
montagne,  de  mettre  le  pied  sur  celle  qui  la 
précède  dans  ce  chemin  fait  plutôt  pour  les 
chèvres  que  pour  les  hommes.  »  Le  port  de 
Syra  offre  aux  navires  marchands  un  excel- 
lent mouillage,  bien  que  peu  profond.  A  l'en- 
trée, sur  un  Ilot,  se  trouve  nn  phare  à 
éclipse.  Au  sud  du  port  se  trouve  le  lazaret, 
vaste  édifice  régulier,  qui  ressemble  à  une 
prison.  Les  autres  monuments  de  Syra  sont  : 
la  cathédrale  grecque,  surmontée  d'un  dôme 
et  précédée  d'un  narthex  formé  de  colonnes 
ioniques, 

SYRACOSAIN,  AINE  s.  et  adj.  (si-ra-ku- 
zain,  è-ne).  Gèogr.  Habitant  de  Syracuse; 
qui  appartient  à  Syracuse  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Syracusains.   La  population    syracu- 

SAlNB, 

SYRACUSE,  ville  du  royaume  d'Italie  (Si- 
cile), chef-liau  de  province,  située  sur  la 
partie  orientale  de  l'île,  à  252  kilom.  sud  de 
Palerme;  pop.  19,755  hab.  Commerce  de  vins 
et  de  céréales.  La  Syracuse  actuelle  n'oc- 
cupe qu'une  très-faible  partie  de  l'emplace- 
ment de  la  ville  ancienne,  le  quartier  bâti 
sur  l'Ilot  que  les  anciens  appelaient  Ortygie 
(Ile  aux  cailles),  et  son  histoire  a  été  à  peu 
près  nulle  dans  les  temps  modernes.  Parmi 
les  monuments  de  la  ville  actuelle,  mention- 
nons les  fortes  murailles  bastionnées,  dont 
la  construction  remonte  au  xi«  siècle  ;  la  ca- 
thédrale, construite  sur  remplacement  et  avec 
une  partie  des  matériaux  du  temple  de  Mi- 
nerve. Malheureusement  cette  basilique, 
conçue  dans  la  déplorable  architecture  du 
XVine  siècle,  sans  art  et  sans  goût,  n'offre 
par  elle-même  rien  de  digne  de  remarque,  et 
les  colonnes  du  temple  antique,  lors  de  sa 
conversion  en  église,  ont  été  lourdement  en- 
gagées dans  la  maçonnerie  actuelle;  à  l'in- 
térieur, il  faut  néanmoins  citer  des  fonts 
baptismaux  byzantins  fort  curieux,  soutenus 
par  sept  petits  lions  de  bronze,  un  bas-relief, 
la  Cène,  en  marbre,  dû  à  un  artiste  français, 
et  une  fresque  de  Scilla  de  Messine  (1650).  Les 
églises  San-Beneditto,  San-Giovanni-Batista, 
San-Martino,  San-Filippo  n'offrent  que  de  ra- 
res détails  intéressants.  Dans  le  Musée,  on  a 
réuni  le  résultat  de  toutes  les  fouilles  prati- 
quées dans  les  lies  à  diverses  reprises,  et  on 
est  ainsi  parvenu  k  rassembler  une  collection 
antique  extrêmement  précieuse.  Au-dessus 
du  Musée  se  trouve  la  Bibliothèque,  riche 
de  9,000  volumes.  Enfin,  la  principale  porte 
d'entrée  de  la  ville,  dite  Porta  del  Mare 
(porte  de  la  mer),  est  décorée  de  sculptures 
et  d'ornements  gothiques  d'un  admirable  fini 
d'exécution. 

—  Histoire  et  antiquités.  Fondée  par  le 
Corinthien  Archias,  vers  l'an  735  av.  J.-C, 
sur  l'île  d'Ortygia,  réunie  bientôt  par  un  pont 
solide  à  la  terre  ferme,  Syracuse  devint  ra- 
pidement Une  des  plus  grandes  villes  de  la 
Sicile  et  même  du  monde  ancien.  Elle  compta 
jusqu'à  500,000  habitants.  La  coionie  ayant 
pris  successivement  un  accroissement  ra- 
pide, de  nouveaux  quartiers  se  construisirent 
au  dehors;  ces  quartiers,  aujourd'hui  aban- 
donnes, furent  :  Achradina  ou  Achradine, 
situe  sur  le  rivage  de  la  mer;  Tyché  ou 
Tycha,  au  nord-est,  dans  la  direction  de  Ca- 
tane;  Epipolis,  maintenant  Epipoli,  au  nord- 
ouest;  enfin  Neapolis,  au  nord-ouest,  aujour- 
d'hui Temeniiès.  Strabon  affirme  que  Syra- 
cuse couvrait  alors,  en  y  comprenant  ces 
nouveaux  quartiers,  un  périmètre  équiva- 
lant à  28  kilomètres  actuels.  La  ville  affec- 
tait le  plan  d'un  triangle  aigu  dont  le  rivage 
maritime  formait  la  base.  Régie  tout  d'a- 
bord par  un  gouvernement  républicain,  Sy- 
racuse soumit  à  ses  armes  lu  plus  grande 
partie  de  la  Sicile.  Mais  cette  puissance  su- 
bite et  inattendue  fut  bientôt  la  source  de 
divisions  intestines  entre  les  principales  fa- 
milles, jalouses  de  s'emparer  du  pouvoir,  et, 
en  484,  Gélon  fut  choisi  pour  chef  suprême 
et  ubsolu.  De  l'époque  de  son  avènement  à 
477,  époque  de  sa  murt,  il  remporta  sur  les 
Carthaginois,  le  jour  même  où  les  Perses, 
alliés  de  ces  derniers,  étaient  anéantis  à  Sa- 
lamine,  une  victoire  décisive,  qui  consolida 
définitivement  la  puissance  de  Syracuse. 
Hierou  I«  succéda  a  Gélon,  puis  vint  Thra- 
sybule  qui,  ayant  exaspéré  le  peuple  par  sa 
tyrannie,  lut  chassé  au  bout  de  huit  mois 
(466).  Les  Syracusains  rétablirent  alors  la 
forme  républicaine,  qui  subsista  jusqu'en  405 
enviion.  En  414,  ils  repoussèrent  victorieu- 
sement une  expédition  partie  d'Athènes.  En 
405,  Denys,  si  connu  sous  le  nom  de  Tyran  de 
Syracuse,  s'empare  du  pouvoir  et  se  signale 
par  ses  cruautés  (v.  Denys).  Il  a  pour  suc- 
cesseur son  fils,  Uenys  II,  qui,  chassé  deux 
fois,  finit  par  aller  mourir  obscurément  à 
Corintbe.  En  même  temps  le  gouvernement 
républicain  fut  réorganisé  sous  la  puissante 
impulsion  de  Timuleon,  que  la  même  ville 
envoie  a  Syracuse  (342).  En  317,  l'aventurier 
Agalhocle  ressaisit  le  pouvoir  absolu.  Après 
avoir  porté  les  armes  de  Syracuse  jusqu'en 
Afrique,  Agathoole  mourut  empoisonné  en 
289.  Son  successeur,  liiéron  II,  se  déclara 
allié  des  Romains,  et  Syracuse  jouit  des  lors 
d'une  paix  que  rien  ne  vint  troubler  pendant 
cinquante  ans.  Mais  Annibal  profita  de  la 
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mort  d'Hiéron  II  (215)  pour  faire  rompre,  à 
l'aide  de  menées,  l'alliance  romaine  des  Sy- 
racusains. Cei:x-ei  cédèrent  et,  la  guerre  dé- 
clarée, Meiellus  vint  assiéger  cette  ville. 
(V.  plus  bas  :  sikgedb  Syracosb.) 

L'histoire  de  la  ville,  tombée  au  pouvoir 
des  Romains,  n'offre  plus  rien  de  remarqua- 
ble. C'est  à  Syracuse  qu'aborda  saint  Paul, 
Venu  pour  propager  le  chrisiianisme;  il  y  de- 
meura trois  jours.  Les  dernières  années  de 
l'empire  furent  signalées  par  des  désastres  : 
les  barbares  l'envahirent  et  la  dévastèrent. 
Reconquise  par  Bélisaire,  elle  tomba  plus 
tard  aux  mains  d'une  expédition  de  pirates 
sarrasins  qui,  vainqueurs  après  un  siège  de 
dix  mois,  la  dévastèrent  complètement  (878). 
Tour  à  tour  normande,  allemande,  française, 
espagnole,  suivant  les  fortunes  diverses  de 
la  Sicile  (v.  ce  mot),  Syracuse,  amoindrie 
et  ruinée,  était  néanmoins  encore  une  des 
sept  intendances  de  la  Sicile  quand,  en  1837, 
cette  intendance  fut  transférée  à  Noto.  Elle 
est  aujourd'hui  comprise  dans  le  royaume 
d'Italie  et  forme,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
chef-lieu  de  province. 

Nous  avons  brièvement  exposé  plus  haut 
la  topographie  de  la  Syracuse  ancienne, 
comprenant  cinq  grands  quartiers  ;  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  reproduire  la  description 
qu'en  faitCicéron  (un  instant  questeur  à  Sy- 
racuse) dans  son  magnifique  plaidoyer  contre 
Verres  :  «Syracuse,  dit-il,  est  si  vaste  qu'elle 
semble  composée  de  quatre  grandes  villes; 
la  première  est  l'Ile  Ortygie  (o'est-à-dire 
111e  aux  cailles)  qui,  séparée  par  un  petit 
bras  de  mer,  communique  par  un  pont  au 
reste  de  la  ville.  C'est  là  que  se  trouve  l'an- 
cien palais  d'Hiéron,  aujourd'hui  le  palais 
du  questeur.  On  y  voit  aussi  un  grand  nom- 
bre de  temples.  Deux  "l'emportent  sur  tous 
les  autres  :  celui  de  Diane  et  celui  de  Mi- 
nerve. A  l'extrémité  de  l'île  est  une  fontaine 
d'eau  douce  qu'on  nomme  Aréthuse;  son 
bassin,  d'une  grandeur  immense,  rempli  de 
poissons,  serait  inondé  par  la  mer  s'il  n'était 
défendu  par  une  forte  digue.  La  seconde 
ville,  l' Achradine,  renferme  un  Forum  spa- 
cieux, de  très-beaux  portiques,  un  superbe 
Prytanée,  un  vaste  palais  pour  le  sénat,  un 
temple  majestueux  de  Jupiter  Olympien.  La 
troisième  a  été  nommée  Tycha,  parce  qu'il  y 
avait  autrefois  un  temple  de  la  Fortune;  on 
y  remarque  un  très-grand  gymnase  et  plu- 
sieurs édifices  sacrés.  C'est  la  partie  la  plus 
populeuse.  La  quatrième  est  Néapoiis,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  a  été  bâtie  la  dernière. 
Dans  sa  partie  la  plus  haute  est  un  théâtre 
immense  ;  on  y  voit  de  plus  deux  temples,  un 
de  Céiès  et  l'autre  de  Proserpine.  «  Nous 
rapprocherons  de  cette  description  si  pré- 
cise et  si  vivante  une  indication  sommaire 
des  antiquités  qui  subsistent  encore  dans 
chaque  quartier.  Ces  antiquités  ne  se  rat- 
tachent pas  toutes  exclusivement  à  l'époque 
païenne;  quelques-unes  datent  de  l'ère  du 
Christ,  preuve  évidente  que  la  ruine  de  Sy- 
racuse ne  s'est  produite  que  lentement  et 
sous  le  coup  des  désastres  successifs  dont 
nous  avons  parle  plus  haut. 

Achradine.  Ce  quartier,  jadis  le  plus  po- 
puleux de  la  ville,  est  aujourd'hui  un  véri- 
table désert.  A  peine  si  on  trouve  trace  de 
Ses  anciennes  murailles.  Les  seuls  monu- 
ments, ou  plutôt  les  seules  ruines,  encore  de- 
bout sont  :  l'ancien  palais  (prétendu)  d'Aga- 
thocle,  dit  aussi  Maison  des  soixante  lus  : 
c'est  un  édifice  divise  en  trois  grandes  sal- 
les, aujourd'hui  nues  et  délabrées,  qui  doi- 
vent avoir  l'ait  partie  de  bains  ou  ther- 
mes de  fondation  romaine;  le  couvent  des 
Capucins,  ancien  monastère,  qu'on  prendrait 
volontiers  pour  un  château  fort  k  cause  de 
sou  architecture  quasi  militaire;  le  couvent 
de  Sauta-Lucia,  dont  l'église,  de  style  nor- 
mand, conserve  encore  aujourd'hui  une  pein- 
ture uu  Caravage,  représentant  la  décou- 
verte du  corps  de  la  sainte;  enfin,  l'église 
tiiiii-Oiovaiii,  construite  au-dessus  de  la  crypte 
de  San-Marziano,  qui  marque,  dit-on,  l'em- 
placement où  s'arrêta  saint  Paul  lors  de  son 
passage  à  Syracuse.  D'immenses  caveaux  ou 
îatoimes  s'étendent,  en  outre,  sous  l'ancien 
plateau  de  l'Acliradine;  les  principaux  sont: 
les  Jatomies  des  Capucins,  qui  servirent  de 
prison,  en  414,  aux  Athéniens  vaincus;  les 
catacombes  ou  grottes  San-Oiovauni  et  l'In- 
tagliatella. 

'Tycha.  Il  ne  reste  aucune  trace  ni  des  mu- 
railles ni  des  anciens  monuments  de  ce  quar- 
tier. On  sait  seulement  que  c'est  par  une  de 
ses  portes  que  Marcelius  réussit  à  faire  pé- 
nétrer ses  troupes,  par  surprise,  à  la  faveur 
du  tumulte  causé  par  la  fête  de  Diane,  célé- 
brée eu  grande  pompe  par  les  Syracusains. 

Jipipolis.  Ce  quartier  occupait  la  pointe 
extrême  du  triangle  formé  par  Syracuse. 
L'enceinte  de  murailles  dotitDenys  l'Ancien 
le  fit  entourer  en  vingt  jours  (l'an  402  av. 
J.-C.J,  à  l'aide  de  60,000  ouvriers  ayant  k 
leur  service  6,000  bœufs  pour  le  transport 
des  pierres,  est  encore  admirablement  con- 
servée. C'est  k  Epipolis  que  se  trouvait  la 
villa,  aujourd'hui  disparue,  de  Timoléon.  Le 
seul  édifice  encore  subsistant  est  le  fort  Eu- 
ryale,  qui  s'élève  sur  une  crête  ardue  du 
colle  Buffalaro.  Très-délabré  aujourd'hui,  ce 
fort,  auquel  ou  n'accédait  jadis  qu'a  l'aide 
d'un  pout-levis,  était  le  point  le  plus  élevé 
des  fortifications  gigantesques  d'Epipolis.  Ci- 
tons encore  la  latoraie  du  Philosophe,  pro- 
fonde carrière,  ainsi  nommée  à  cause  du 
séjour  qu'y  fitle  philosophe  Philoxène,  lequel, 
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comme  on  sait,  s'était  raillé  des  talents  poé- 
tiques de  Denys  l'Ancien. 

Neapolis.  Peu  de  traces  de  murailles.  En 
revanche,  de  nombreux  et  curieux  monu- 
ments :  l'amphithéâtre,  dont  parle  Cicéron; 
il  tient  le  milieu,  comme  dimensions,  entre 
les  amphithéâtres  de  Capouô  et  de  Vérone; 
un  autel  immense,  construit  par  Hiéron  II, 
sur  lequel  avait  lieu  chaque  année  un  sacri- 
fice de  150  bœufs  à  propos  des  fêtes  des  éleu- 
théi'ies;  le  théâtre  grec,  creusé  en  partie 
dans  le  roc  et  qui  pouvait  contenir  jusqu'à 
24,000  spectateurs  ;  c'est  là  qu'avaient  lieu  les 
grujides  réunions  du  peuple  et  qu'Agatho- 
cle  assembla  les  Syracusains  avant  sa  chute 

•  Quand  il  survenait,  dit  Plutarque,  des  affai- 
res importantes,  lesSyracusainsappelaientTi- 
moléon,  devenu  aveugle  ;  on  le  voyait,  sur  un 
char  ù  deux  chevaux,  traverser  la  place  pu- 
blique et  se  rendre  au  théâtre,  où  il  entrait  as- 
sis sur  son  char.  A  son  arrivée,  le  peuple  le  sa- 
luait tout  d'une  voix;  il  lui  rendait  le  salut, et 
après  avoir  accordé  quelques  moments  à  ces 
élans  d'acclamations  et  de  louanges,  on  discu- 
tait l'affaire.  Il  donnait  son  avis,  que  le  peuple 
confirmait  toujours  par  son  suffrage;  après 
quoi  les  citoyens  le  reconduisaient  avec  des 

'  acclamations.  »  Les  ruines  de  ce  théâtre  sont 
immenses  et  assez  bien  conservées  ;  elles  mé- 
ritant une  mention  particulière.  Les  gradins, 
taillés  dans  le  roc,  subsistent  toujours.  Le 
théâtre  a  trois  étages  ;  le  diasoma  ou  couloir 
qui  séparait  les  étages  est  fort  large  ;  on  y 
remarque  des  trous  pratiqués  de  distance  en 
distance  et  destinés  sans  doute  à  recevoir 
une  balustrade.  La  partie  appelée  ceryx,  qui 
couronnait  tous  les  théâtres  et  où  se  pla- 
çaient les  femmes,  manque  complètement 
dans  celui-ci.  Chaque  corridor  était  de  plain- 
pied,  par  l'une  de  see  extrémités,  avec  les 
rues  qui  entouraient  le  théâtre,  de  sorte  que 
chacun  prenait  place  à  son  gradin  sans  avoir 
à  monter  ni  à  descendre,  disposition  fort  in- 
génieuse, adoptée  là  parce  que  ce  théâtre, 
adossé  à  des  collines  et  taillé  dans  le  roc, 
permettait  de  se  passer  des  vomitoires  inté- 
rieurs. On  lit  l'inscription  suivante  taillée  en 
grands  caractères  sur  un  des  gradins  : 

BAÏIAEEAÏ  *IAirriiOï. 

Le  comte  Gaetani,  qui  a  écrit  sur  les 
antiquités  de  Syracuse,  l'a  découverte;  elle 
donne  à  croire  qu'une  reine,  Philistide,  dont 
l'histoire  ne  dit  rien,  a  fait  construire  ou 
réparer  ce  théâtre. 

Sur  le  territoire  de  Neapolis  se  trouvait 
encore  le  tombeau  d'Archimède;  mais  celui 
qu'on  montre  aujourd'hui  est  très-vraisem- 
blablement apocryphe.  Cicéron,  qui  vit  jadis 
le  tombeau  authentique  du  grand  géomètre, 
en  a  fait  une  description  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  celui-ci. 

Ortygie.  Les  antiquités  d'Ortygie  sont  :  le 
temple  de  Minerve,  sur  l'emplacement  duquel 
est  bâtie  la  cathédrale  actuelle;  ensuite  ie 
temple  de  Diane  et  la  fontaine  Aréthuse. 
Des  fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement 
des  ruines  du  temple  de  Diane  en  ont  établi 
la  lointaine  antiquité.  La  hauteur  de  cer- 
taines colonnes  de  ce  temple  atteignait 
Sm,50  sur  i™,90  à  la  base.  Le  style  employé 
est  le  style  dorique.  Quant  à  Ja  fontaine 
Aréthuse,  qui  prend  sou  nom  d'une  aventure 
mythologique  bien  connue  (v.  Aréthuse), 
elle  est  aujourd'hui,  malgré  sa  célébrité  lé- 
gendaire, bien  au-dessous  de  sa  réputation. 

•  La  fontaine  Aréthuse,  qui  débite  en 
moyenne,  dit  M.  Du  Pays,  1  mètre  cube 
d'eau  à  la  seconde,  est  reçue  maintenant 
dans  le  bassin  d'une  espèce  de  puits  de 
5  à  6  mètres  de  profondeur.  Une  grille  la 
défend.  On  y  descend  par  un  escalier,  à  la 
buse  duquel  se  trouve  un  petit  jardin.  Cette 
fontaine  était  naguère  le  rendez-vous  des 
blanchisseuses,  halées,  déguenillées,  vêtues 
sans  pudeur  comme  sans  poésie  ;  elles  se  réu- 
nissent maintenant  dans  une  espèce  de  ca- 
verne creusée  sous  les  maisons,  un  peu  plus 
à  l'est.  Un  filet  d'eau,  dérivé  de  la  fontaine, 
remplit  le  fond  de  cette  caverne.  Des  ca- 
nards et  des  poissons  rouges  nagent  dans 
l'eau  de  la  fontaine;  des  massifs  de  papy- 
rus y  croissent,  mais  sans  atteindre  la  hauteur 
de  ceux  que  l'on  voit  dans  les  eaux  du 
Pisma.  «  La  véritable  curiosité  de  la  fontaine 
Aréthuse  est  purement  géologique;  en  effet, 
le  rocher  de  Syracuse  étant  une  île,  il  est 
évident  que  l'eau  des  montagnes  de  l'Hybla 
doit  couler  sous  la  mer  pour  venir  jaillir 
ainsi.  Cette  eau  est  très-claire  et  d'une 
grande  pureté, 

Syrncuae  (siégb  de).  Syracuse  a  eu  à  subir 
plusieurs  sièges  dans  l'antiquité;  le  plus  cé- 
lèbre et  le  seul  sur  lequel  nous  croyons  de- 
voir nous  arrêter  ici  est  celui  dans  lequel  pé- 
rit l'illustre  Archimède,  siège  qui  mit  tin  à 
la  grandeur  et  à  la  prospérité  <le  Syracuse. 

Hiéron  avait  embrassé  le  parti  des  Ko  mains, 
et  ses  premiers  successeurs  respectèrent  ses 
engagements;  mais  les  suivauts  tirent  al- 
liance avec  Annibal  lors  de  la  seconde  guerre 
punique,  et,  en  212,  les  Syracusains,  rom- 
pant les  traités  conclus,  se  révoltèrent  contre 
les  Romains.  Le  consul  Marcellus  se  trouvait 
alors  en  Sicile,  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée de  terre  appuyée  par  une  nombreuse 
flotte.  Il  se  dirigea  uussilôt  contre  Syracuse, 
où  son  arrivée  répandit  la  consternation  ; 
cependant  la  ville  comptait  au  nombre  de  ses 
citoyens  un  homme  dont  le  génie  allait  plus 
faire  pour  sa  défense  que  l'armée  la  plus 
aguerrie  ;  c'était  Archimède.  L'immortel  géo- 
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mètre,  à  lui  seul,  arrêta  le  redoutable  choc 
des  légions  ennemies  et  les  frappa  d'épou- 
vante. Il  construisit  une  foule  de  machines 
qui  lançaient  des  traits  de  toute  espèce  et 
jusqu'à  des  pierres  d'une  pesanteur  énorme. 
Tantôt  il  faisait  s'abattre  sur  les  galères  ro- 
maines des  poutres  d'un  poids  immense  qui 
les  broyaient  et  les  abtmaient  dans  les  flots  ; 
tantôt,  au  moyen  d'une  main  de  fer  gigantes- 
que qu'il  manœuvrait  à  son  gré,  il  saisissait, 
il  empoignait  les  vaisseaux,  les  dressait  en 
l'air  à  1  aide  d'un  contre-poids,  puis,  les  lâ- 
chant tout  à  coup,  les  submergeait  ou  les  met- 
tait en  pièces.  Sans  se  décourager  néanmoins 
devant  ces  prodiges  du  patriotisme  et  du  gé- 
nie, Marcellus  fit  élever  une  énorme  machine 
que  plusieurs  galères  attachées  ensemble  por- 
tèrent jusqu'au  pied  des  murailles  de  la 
ville.  Déjà  on  abattait  le  pont  qui  la  surmon- 
tait et  qui  devait  la  relier  aux  remparts,  lors- 
qu'un quartier  de  rocher,  puis  un  second,  puis 
un  troisième  d'un  poids  plus  effrayant  en- 
core s'abattirent  sur  la  machine  avec  un 
bruit  terrible  et  la  broyèrent  en  un  instant. 
Marcellus,  qui  avait  dejk  perdu  une  foule  de 
ses  légionnaires,  commençait  à  regarder  le 
succès  de  son  entreprise  comme  impossible, 
d'autant  plus  que  l'épouvante  gagnait  tous 
les  jours  son  armée.  Les  Romains  n'osaient 
plus  s'approcher  de  ces  terribles  murs  ;  dès 
qu'ils  apercevaient  un  bout  de  corde  ou  une 
pièce  de  bois  en  mouvement  sur  les  rem- 
parts, ils  s'enfuyaient,  frappés  de  terreur,  en 
s'écriant  qu'Archimède  allait  les  foudroyer  ; 
et  ce  qui  contribuait  encore  à  jeter  dans  les 
esprits  une  sorte  d'effroi  superstitieux,  c'est 
qu'ils  n'apercevaient  aucun  ennemi  sur  les 
fortifications,  le  service  des  redoutables  ma- 
chines d'Archimède  se  faisant  à  couvert. 
Les  machines  et  les  vaisseaux  qu'Archimède 
ne  brisait  pas  avec  ses  terribles  instruments 
de  destruction,  il  les  enflammait  et  les  con- 
sumait au  moyen  de  miroirs  ardents.  Quel- 
ques historiens  ont  essayé  de  révoquer  en 
doute  cette  dernière  circonstance;  mais  la 
Science  en  a  parfaitement  démontré  la  possi- 
bilité. 

Marcellus,  plein  de  dépit  et  de  colère  con- 
tre un  ennemi  invisible,  se  vit  contraint  de 
s'éloigner  de  la  ville  et  de  convertir  le  siège 
en  blocus.  Bientôt  même  il  en  vint  à  se  fa- 
miliariser avec  l'idée  d'abandonner  son  en- 
treprise. Mais  quel  échec  pour  sou  orgueil  i 
quel  affront  pour  la  fière  république!  S'a- 
vouer vaincu  par  un  seul  homme  1  Tandis 
qu'il  était  obsédé  par  ces  pensées  amères,  un 
soldat  se  présenta  dans  sa  tente  et  lui  dit 
qu'il  avait  remarqué  un  côté  du  mur  beau- 
coup moins  élevé  qu'on  ne  le  croyait,  car  il 
avuit  compté  les  assises  de  pierres,  mesuréles 
parties  inférieures,  et  il  assurait  qu'avec  de 
médiocres  échelles  on  pourrait  facilement  es- 
calader cette  partie  des  fortifications.  Ce  rap- 
port remplit  Marcellus  de  joie  et  d'espérance, 
et  il  se  hâta  de  véritier  par  lui-même  le  fait 
qui  venait  de  lui  être  si  heureusement  si- 
gnalé. Il  fit  alors  préparer  des  échelles,  et 
par  une  nuit  obscure,  tandis  que  les  assiégés, 
confiants  dans  la  solidité  de  leurs  murailles, 
dormaient  d'un  profond  sommeil,  un  corps  de 
1,000  soldats  d'élite  gravit  le  mur,  le  franchit, 
enfonça  aussitôt  la  porta  Hexapyle  et  s'em- 
para ii'Epiuote.  Les  autros  punies  de  la  ville, 
telles  que  Tycha  et  Neapolis,  furent  empor- 
tées presque  sans  résistance  ;  toutefois,  il 
n'en  fut  pas  ainsi  de  l'Achradine  et  de  l'Ile, 
qui  avaient  leurs  fortifications  particulières  ; 
il  fallut  les  assiéger  de  nouveau.  Mais  le  dé- 
couragement qui  saisit  alors  les  Syracusains, 
la  famine  et  la  peste  qui  exerçaient  à  la  fois 
leurs  ravages  parmi  eux,  jointesaux  séditions 
continuelles  qui  les  divisaient,  toutes  ces  cir- 
constances les  forcèrent  enfin  à  se  rendre.  La 
ville  fut  livrée  à  toutes  les  fureurs  de  l'ar- 
mée romaine,  qui  éteignit  dans  une  immense 
dévastation  sa  soif  de  pillage  et  de  ven- 
geance. Marcellus,  généreux  dans  sa  vic- 
toire, versa  des  larmes  sur  le  sort  de  cette 
opulente  et  malheureuse  cité,  vouée  malgré 
lui  à  la  destruction.  11  eût  voulu  du  moins 
épargner  la  vie  d'Archimède  et  témoigner  à 
ce  grand  homme  l'admiration  que  sou  génie 
et  son  patriotisme  lui  avaient  inspirée;  mais 
il  n'eut  pas  cette  satisfaction.  Archimède, 
absorbé  dans  les  calculs  d'un  problème  diffi- 
cile, ignorait  encore  la  prise  de  Syracuse, 
lorsqu'un  soldat  romain  se  présenta  brusque- 
ment devant  lui,  l'épée  à  la  main,  et  lui  in- 
tima l'ordre  de  le  suivre  dans  la  tente  de  son 
général.  Archimède,  complètement  étranger 
à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  pria  négli- 
gemment le  soldat  d'attendre  qu'il  eût  ter- 
miné son  problème.  Alors  le  barbare,  encore 
ivre  de  sang  et  de  carnage,  perça  de  son  épéa 
le  plus  illustre  savant  de  l'antiquité.  Cette 
mort  tragique  affligea  profondément  Marcel- 
lus, qui  fit  a  Archimède  de  magnifiques  funé- 
railles et  combla  d'égards  tous  les  membres 
de  sa  famille. 

SYRÉNIE  s.  f.  (si-ré-nl).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu  des 
camélinees,  comprenant  trois  espèces,  qui 
habitent  l'est  de  l'Europe  et  l'Asie  centrale. 

SYRÉNIE»,  IENNE  adj.  Mamm.  V.  Siré- 
nien, IUNNE, 

SYRÉNOPSI8  s.  m.  (si-ré-no-psiss  —  de 
syrénie,  et  du  gr.  opsis,  aspect),  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  fumille  des  crucifères,  tribu 
des  sisyrabriées,  dont  l'espèce  type  croit  en 
Orient. 
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SYBIAMJS ,  philosophe  et  grammairien 
grec,  né  à  Alexandrie  vers  380  de  notre  ère, 
mort  vers  450.  Il  vint  étudier  à  Athènes  sous 
le  platonicien  Plutarque,  qui  le  choisit  pour 
lui  succéder  dans  la  direction  de  l'école.  Il 
eut  parmi  ses  disciples  Hermias  et  le  célèbre 
Proclus,  qu'il  désigna  pour  son  successeur. 
Intimement  lié  avec  ce  dernier,  il  composa 
avec  lui,  au  rapport  de  Suidas,  plusieurs  trai- 
tés aujourd'hui  perdus,  des  Commentaires  suc 
Homère,  sur  la  Théologie  d'Orphée,  sur  la 
Politique  de  Platon;  fa  Concordance  d'Or- 
phée, de  Pythagore  el  de  Platon.  Les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui  montrent  qu'à  défaut 
d'originalité  il  avait  un  réel  savoir  et  uu  es- 
prit judicieux.  Ces  ouvrages  consistent  en  un 
Commentaire  sur  la  Rhétorique  d Hermogènç, 
publié  dans  les  lihetores  d  Aide  ;  un  Traité 
sur  les  idées,  édité  par  Spengel,  et  des  Com- 
mentaires sur  quelques  parties  de  la  Méta- 
physique d'Aristote,  dont  le  texte  grec  n'a 
pas  été  publié.  Bagolini  en  a  donné  une  ver- 
sion lutine  incomplète  (Venise,  1558). 

SYRIAQUE  adj.  (si-ri-a-ke).  Lingutst.  Se 
dit  de  la  langue  que  parlaient  les  anciens 
peuples  deSyrieet  des  livres  écrits  dans  cette 
langue  :  Langue  syruq.uk.  Les  manuscrits 
coptes  et  syriaques  nous  rendent ,  dans  sa 
beauté  première,  une  part  de  l'ancienne  litur- 
gie, (Laboulaye.) 

—  Hist.  retig.  Ecole  syriaque  gnoslique, 
Secte  de  gnostiques  qui  résidèrent  en  Pheni- 
cie,  et  qui  professèrent,  en  général,  le  dua- 
lisme. 

—  Patho).  Ulcères  syriaques,  Angine  couen- 
neuse,  affection  que  les  anciens  avaient  ob- 
servée en  Syrie. 

—  s.  m.  Langue  syriaque  :  Etudier  le  sy- 
riaque. 

—  Encycl.  Linguist.  Cette  langue  est  un 
rameau  de  la  branche  arménienne  ou  sep- 
tentrionale de  la  famille  sémitique.  Elle  était 
répandue  autrefois  depuis  la  Méditerranée  et 
la  Judée  jusqu'à  la  Slédie ,  la  Suziane  et  le 
golfe  Persique.  C'était  la  langue  de  toutes  les 
peuplades  établies  sur  les  deux  rives  do  l'Ku- 
phrate  et  sur  le  Tigre,  depuis  l'Arménie  j  usqu'à 
la  mer.  On  ignore  quelle  fut  sa  forme  la  plus 
ancienne;  les  auteurs  qui  nous  t'ont  trans- 
mise nous  montrent  la  langue  syriaque  déjà 
altérée  par  un  grand  nombre  de  mois  grecs 
qui  ont  dû  y  être  introduits  sous  la  domina- 
tion des  successeurs  d'Alexandre  et  ensuite 
sous  celle  des  empereurs  romains  et  grecs.  Le 
syriaque  nous  a  été  conservé  dans  une  ver- 
sion de  la  Bible  qu'on  appelle  Péschito  (ce 
mot  signifie  simple),  version  dont  on  place  la 
daie  au  11e  siècle,  daos  la  riche  littérature 
chrétienne  du  ivc  siècle  et  dans  divers  ou- 
vrages des  siècles  suivants.  Il  est  probable 
que  la  langue  parlée  a  dû  comprendre  un 
grand  nombre  de  dialectes  vulgaires  ;  mais  la 
langue  écrite  ne  présente  aucune  différence 
pour  l'emploi  des  mots  et  les  formes  gram- 
maticales entre  les  auteurs  syriens  des  diffé- 
rents siècles  et  de  divers  pays.  Ainsi  on  trouve 
une  même  langue  dans  les  livres  de  saint 
Ephrem,  né  à  /Evnïde  au  ive  siècle  ;  dans  ceux 
de  Denys  de  Telmahar,  qui  vivait  au  ïih«  siè- 
cle; de  Thomas  de  Maraghah,  dans  l'Ader* 
buidjan,  au  xe  siècle;  de  Grégoire  Bar-He- 
braeus,  nommé  ordinairement  Abou  Ei'aradj, 
né  à  Maiathiuh  dans  ie  xiiic  siècle,  ainsi  que 
dans  les  livres  des  Maronites,  en  Syrie,  et 
des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  dans  l'Inde. 
Le  syriaque  est  encore  la  langue  ecclésiasti- 
que et  littérale  des  jwcobites,  des  nestoriens 
et  des  maronites,  qui  habitent  les  montagnes 
des  Druses,  la  Syrie  supérieure,  la  Mésopo- 
tamie, le  Kouidistan  et  le  pachalik  de  Bag- 
dad. 11  s'est  perpétué  comme  langue  usuelle, 
bien. que  sous  une  forme  très-altérée,  chez 
les  nestoriens  du  Kourdistan  aux  environs 
des  lacs  de  Van  et  d'Ourmia,  et  chez  quel- 
ques populations  chrétiennes  de  ia  Mésopo- 
tamie. Des  missionnaires  américains  établis 
à  Ourinia,  MAL  Perkins  et  Stoddart,  ont  es- 
sayé de  rendre  à  ce  patois  quelque  régula- 
rite  grammaticale  en  publiant  des  traduc- 
tions et  une  grammaire  du  dialecte  qu'ils  ap- 
pellent le  néo-syriaque. 

Parmi  les  dialectes  qui  paraissent  appar- 
tenir à  la  langue  syriaque,  on  cite  :  1»  le  pal- 
uiyrêuien,  qui  fut  parie- jadis  dans  Palmyre, 
le  Tadmur  de  Saloinun,  et  ses  environs.  Les 
inscriptions  antiques  trouvées  dans  les  impo- 
santes ruines  de  Palmyre  sont  tout  ce  qui 
nous  reste  de  ce  dialecte,  qui  s'éteignit  avant 
l'ère  chrétienne.  11  est  mélangé  de  quelques 
t'urines  qui  le  rapprocheut  de  l'arabe  ;  on  y 
trouve  aussi  des  mots  grecs,  comme  dans  le 
syriaque  littéraire,  2»  Le  nabatéea,  qui  est  le 
langage  de  tous  les  paysans  habitant  les  ma- 
rais do  Wasitli,  entre  liagdad  et  Bassora,  et 
particulièrement  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
en  allant  vers  les  ruines  de  l'ancienne  Baby- 
lone.  Les  auteurs  arabes  font  mention  de 
plusieurs  ouvrages,  actuellement  perdus,  qui 
fuient  écrits  eu  nabaleen.  On  suppose,  que 
les  Nabaléens,  qui  sont  citas  vers  le  com- 
mencement da  l'ère  chrétienne  comme  une 
race  célèbre  pour  sa  connaissance  de  l'as- 
tronomie et  de  toutes  les  sciences,  étaient 
les  ancêtres  des  Nabatéens  du  moyen  âge  et 
les  descendants  des  anciens  Babyloniens, 
a»  Le  sabëen,  en  usage  chez  les  sectaires 
nommés  sabéens  par  les  Arabes,  mais  qui  se 
nomment  eux-mêmes  mendaïtes,  nazaréens, 
chuldéens ,  et  chez  les  chrétiens  de  Saint- 
Juan,  que  l'on  appelle  aussi  sabians.  Cette 
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secte  prétend  remonter  jusqu'à  saint  Jean- 
Baptiste  et  dit  être  un  reste  des  juifs  chas- 
sés de  Jérusalem  au  vu»  siècle,  lors  de  l'in- 
vasion de  la  Syrie  par  les  mahomètans.  Ils 
habitent  actuellement  à  Bassora,  à  Suze,  à 
Howaïzah  et  dans  les  villages  cachés  dans 
les  marais,  au  milieu  des  bras  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  vers  l'embouchure  de  ces  fleuves 
dans  le  golfe  Persique.  La  dénomination  qui 
leur  a  été  donnée  de  chrétiens  de  Saint-Jean 
est  tout  à  fait  impropre,  car  ils  professent  la 
plus  grande  aversion  pour  les  chrétiens  et 
pour  Jésus- Christ.  Ils  se  servent  d'un  alpha- 
bet particulier,  dont  les  lettres  sont  toutes 
différentes  de  celles  du  syriaque. 

La  langue  syriaque  possède  quatre  alpha- 
bets, savoir  :  l'estranghelo ,  qui  est  le  plus 
ancien  et  qui  ne  se  trouve  plus  que  sur  d  an- 
ciens monuments;  il  parait  avoir  été  le  type 
de  l'alphabet  ouigour,  le  plus  ancien  alpha- 
bet turc  ;  le  nestorien,  qui  semble  tiré  de 
l'estranghelo;  le  syrien  ordinaire,  dit  aussi 
maronite,  dans  lequel  sont  imprimés  en  Eu- 
rope les  livres  syriens,  et  celui  dit  des  chré- 
tiens de  Saint-Thomas,  employé  par  les  chré- 
tiens connus  bous  ce  nom  et  qui  vivent  dans 
l'Inde.  Tous  ces  alphabets  ont  vingt-deux 
caractères  ;  mais  les  deux  derniers  ont  adopté 
des  points-voyelles,  que  ne  possédaient  pas 
l'estranghelo  et  le  nestorien. 

Consultez  les  ouvrages  suivants  :  G.-M. 
Amira  Grammalica  syriaca  (Romee,  1596, 
iu-4«) ,  J.  Accurens,  Orammatica  liiigu»  sy- 
riaca} ad  usum  Maronitarum  (Romœ,  1647, 
in-S");  J.-D.  Michaelis,  Grammalica  syriaca 
(Halœ,  1784,  in-4»);  A.-Tbeod.  Hoffmann, 
Grammatica  syriaca  (Halte,  1827,  in-4°); 
Car.-Alagni  Ayretlii  supplément  a  syntaxis  sy- 
riaca (1834,  in-8°)  ;  Grummalik  der  syrischen 
Sprache  mit  votistândigen  Paradigmen,  Chres- 
tomaliiie  und  Wùrterbuciie,  von  l'r.  Uhlemann 
(Berlin,  1857,  petit  in-4»);  Thomas  Yeates, 
A  syriac  grammar  principally  adapted  tothe 
lieu»  2'ej<«m<?iii(Loiidon,1819,in-lï);A/.  Tros- 
tii  Lexicon  syriacum  (Colhenis-Anhaltinorum, 
1623,  in  -40)  ;  /Egid.  Gutbirii  Lexicon  syriacum  ■ 
(Hainb.,  1667,  in-lï);  Ed.  Castelli  Lexicon 
syriacum  (Gottingœ,  1738,  2  vol.  in- 4°)  ;  Lexi* 
con  syriacum  ai  Ant.  Zauolino  coilectum  (Pa- 
tavii,  1742,  in-4°);  Georg-Henr.  Bernstein, 
Lexicon  lingux  syriaca  (1857,  gr.  in-4°J  ; 
G.-G.  Kirsch,  Ch-estomathia  syriaca,  cum 
iexico  (Lipsiœ,  1832,  in-8");  A.  Merx,  Gram- 
malica syriaca;  quant  post  opus  Bo/Jmanni 
7-efecit  A.  Merx  (Halis,  1867,  in-8» ,  br., 
part.  D»)  ;  Theod.  Noldeke,  Grammatik  der 
neusyrischen  Sprache  (Leipzig,  1868,  Lu- 8°); 
P.  Zingerle,  Monumenta  syriaca  (1869,  ia-s°). 

SYRICHTE  s.  m.  (si-ri-kte  —  du  gr.  surik- 
iis,  siftieur).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères diurnes,  de  la  tribu  des  hespérides, 
formé  aux  dépens  des  hespéries,  et  compre- 
nant plus  de  vingt  espèces,  dont  la  plupart 
habitent  le  midi  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  syrichtes  ont  pour  caractè- 
res :  des  antennes  terminées  en  massue  ovale, 
un  peu  courbée  en  dehors;  les  palpes  écar- 
tées, très-velues;  le-thorax  très-robuste,  un 
peu  plus  large  que  la  tête;  l'abdomen  long, 
surtout  chez  les  mâles  ;  les  ailes  bordéesd'unu 
frange  noire  entrecoupée  de  blanc.  Le3  che- 
nilles, glabres  ou  légèrement  pubescentes, 
ont  la  tête  globuleuse  et  un  peu  fendue;  les 
chrysalides  sont  coniques  et  renfermées  dans 
un  tissu  léger  entre  les  feuilles.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  nombreuses;  l'Europe  en 
possède  plus  de  vingt.  Le  syrichte  proto  ha- 
bite le  midi  de  la  France;  sa  chenille  se 
trouve,  eu  mai,  sur  les  phiouiides;  elle  lie 
avec  de  la  soie  les  feuilles  du  sommet  de  la 
plante,  en  forme  un  petit  paquet,  dans  lequel 
elle  se  tient  cachée,  et  ronge  les  parties  qui 
se  trouvent  à  sa  portée,  surtout  vers  l'extré- 
mité de  la  jeune  lige. 

SYRICORE  s.  m.  (si-ri-ko-re).  Entom.  V. 

SÉRtCORB. 

SYRIE,  vaste  contrée  de  la  Turquie  d'Asie, 
dont  elle  forme  la  partie  méridionale,  nom- 
mée par  les  Turcs  et  les  Arabes  Souristan  et 
JSahr-el-Chum  (pays  de  la  gauche),  c'est-à- 
dire  à  gauche  de  La  Mecque.  Comprise  entre 
30"  et  37«5'  de  latit.  N.,  3ï"25'  et  37°  de  lon- 
git.  E.,  la  Syrie  a  pour  bornes  au  N,  le  Tau- 
rus,  dont  les  rameaux  traversent  le  pachalik 
d'Alep,  à  l'E.  le  désert  qui  confine  au  pa- 
chalik de  Bagdad,  au  S.-E.  et  au  S.  l'Aru- 
bie,  au  S.-O.  l'Egypte  et  à  l'O.  la  Méditer- 
ranée. Elle  mesura  630  kilom.  du  N.  au  S., 
sur  300  kilom.  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Superficie,  115,000  kilom.  carrés.  A  l'époque 
où  Volney  visita  ce  pays ,  sa  population 
était  évaluée  à  2, 305,000  hab.  ;  en  1862,  on 
y  comptait  1,791,076  hab.,  dont  34!, 084  chré- 
tiens des  différents  rites,  1,106,499  musul- 
mans et  242,493  israélites,  métoualis  et  dru* 
ses.  (Jette  population,  qui  depuis  tors  est 
restée  à  peu  près  stationnaire,  est  répartie 
entre  81  villes  ou  bourgs  et  5,49!  villages. 

_ —  Côtes,  orographie  et  hydrographie.  Les 
côtes  de  la  Syrie  sont  très-découpées  et  pré- 
sentent de  nombreux  golfes,  baies  et  caps. 
Les  accidents  les  plus  importants  de  cette 
côte,  en  allant  du  N.  au  *>.,  sont  :  le  golfe 
d'Alexandrette  ou  de  Scanderoun,  le  cap 
Kanzir,  le  golfe  de  Souvadié,  le  cap  Ziarat, 
le  golfe  de  Lattaquié,  te  cap  Ras-el-Hésn, 
les  baies  de  Tripoli,  Beyrouth,  Saïd  ou  Seyde 
et  Saint-Jean-d'Acre  et  le  promontoire  do 
Jafl'a.  Les  ports  de  commerce  qu'elle  offio 
sont,  dans  le  même  ordre  :   Alexandietto, 
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Latakiéh,  Tripoli,  Beyrouth,   Saïde,  Caiffa 
et  Acre,  Jaffa. 

L'ossature  de  la  Syrie  se  compose  de  qua- 
tre chaînes  principales.  Au  N.,  la  frontière 
est  couverte  par  un  rameau  du  Taurus,  qui 
court  de  l'E.  a  l'O.  et  prend  successivement 
les  noms  de  Giaour-Dagh  et  Kuiek-Dag.  Pu 
Giaour-Dagh  se  détache  au  S.-O.  l'Akma- 
Dagh  (ancien  Amanus),  qui  s'étend  d'abord 
tout  près  de  la  mer  et  atteint  sa  plus  grande 
élévation  en  face  du  golfe  d'Alexandrette  ; 
cette  chaîne  se  prolonge  par  le  Djebel-Mouça 
et  le  Djebel-Okra  (ancien  Cassius),  haut  de 
1,500  mètres,  et  par  la  chaîne  de  l'aneien 
Bargylus,  nommé  aujourd'hui  Djebel-Ansa- 
riéh,  qui  court  directement  au  S.  pour  se  ter- 
miner en  face  d'une  grande  coupure  située 
entre  Tortose  et  Tripoli  et  par  laquelle  la 
vallée  de  Harna  communique  avec  la  mer. 
L'Akma-Dagh  donne  naissance  à  une  autre 
chaîne  qui  s'étend  au  S.-E.  en  longeant  la 
Vallée  de  l'Euphrate  ;  Ce  n'est  qu'une  suite  de 
coliines  arides,  formées  d'un  calcaire  dur  et 
blanchâtre.  Après  avoir  couru  du  N.  au  S. 
jusqu'à  Palmyre,  cette  chaîne  secondaire 
s'inliéchit  vers  l'O.  de  Palmyre  à  Damas  et 
vient  se  rattacher  à  l'Anti-Liban.  De  l'autre 
côté  de  la  grande  coupure  où  se  termine  la 
branche  principale  de  l'Akma-Dagh  com- 
mence la  chaîne  du  Liban,  qui  se  dirige  du 
N.-E.  au  S.-O.  en  se  rapprochant  de  la  mer. 
Le  Liban  forme  deux  chaînes  parallèles  :  la 
chaîne  occidentale  ou  Liban  proprement  dit, 
et  la  chaîne  orientale  ou  Anti-Liban,  dont  la 
cime  la  plus  élevée,  le  Djebel-el-Scheik  (an- 
cien Heruion),  atteint  3,000  mètres.  Entre  le 
Liban  et  l'Anti-Liban  s  étend  sur  une  lon- 
gueur de  112  kilom.  et  une  largeur  de  35  à  40 
la  vallée  de  la  Ccelésyrie  ou  Syrie  creuse, 
qui  est  élevée  d'environ  670  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  La  chaîne  du  Li- 
ban n'est  plus  couronnée  que  d'un  très-petit 
nombre  de  ces  cèdres  si  vantés;  elle  esc 
couverte  en  grande  partie  de  chênes,  de  sa- 
pins, de  mûriers,  de  vignes  et  d'oliviers.  La 
chaîne  occidentale  ou  du  Liban  proprement 
dit  s'abaisse  en  descendant  vers  Sour  (l'an- 
cienne Tyr)  et  le  Léontès.  De  l'autre  côté  de 
ce  fleuve,  deux  branches,  parties  l'une  du 
cap  Blanc,  l'autre  du  cap  Cariuel,  se  dirigent 
des  bords  de  la  mer  vers  l'intérieur  des  ter- 
res, laissant  entre  elles  la  vaste  plaine  d'Es- 
drelon  et  formant  ce  qu'on  nomme  les  mon- 
tagnes de  Judée.  Les  sommets  les  plus  re- 
marquables de  la  branche  septentrionale  sont 
le  Thabor,  le  Carmel,  le  petit  Hermon  et  le 
montGelboé;  ceux  de  la  branche  méridio- 
nale sont  les  monts  Ebal  et  Garizira,  dans  U 
Samarie,  les  monts  d'Ephratiu  et  des  Oliviers. 
Les  pjus  hauts  sommets  de  ces  ramifications 
ne  dépassent  pas  5  00  à  800  mètres.  La  chaîna 
orientale  ou  1  Anti-Liban  se  bifurque  un  peu 
au-dessus  du  330  parallèle  pour  former  l'im- 
mense bassin  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte. 
Toutes  ces  montagnes  sont  nues,  arides  et 
semblent  annoncer  l'approche  du  désert.  Les 
deux  chaînes  du  Liban  et  leurs  ramifications! 
s'abaissent  par  degrés  en  s'avançant  au  S.  et 
se  terminent  vers  l'isthme  de  Suez  en  décli- 
vités et  en  épanouissements  insensibles.  Ajou- 
tons que  les  montagnes  de  Syrie  qui  longent 
la  Méditerranée  se  terminent  par  des  pentes 
plus  ou  moins  courtes,  plus  ou  moins  escar- 
pées, tandis  que  les  montagnes  de  la  chaîne 
orientale  s'abaissent  insensiblement  par  des 

Î>enchauts  qui  se  terminent  en  plaine.  Toute 
a  partie  de  la  Syrie  située  à  l'E.  des  mon- 
tagnes que  nous  venons  d'indiquer  est  entiè- 
rement plate,  couverte  de  sables,  et  n'otfre 
qu'un  immense  désert  nu  et  aride,  fréquenté 
par  des  tribus  errantes  de  Bédouins.  On  y 
voit  éparses  ça  et  là  quelques  oasis  qui  ser- 
vent de  stations  aux  caravanes.  Les  monta- 
gnes de  Syrie  présentent  un  grand  nombre 
de  volcans,  tous, éteints;  cependant  l'action 
des  feus  souterrains  agite  assez  souvent  le 
sol  de  cette  contrée  et  y  produit  de  fréquents 
tremblements  de  terre  qui  portent  la  destruc- 
tion dans  les  principales  cités;  celui  de 
1822,  entre  autres,  fit  éprouver  de  grandes 
pertes  à  Alep,  Autiocbe  et  Alexandrie  ;  les 
secousses  se  tirent  aussi  sentir  à  J  èrusalern 
et  à  Tripoli. 

L'Euphrate  ne  fait  que  baigner  une  partie 
de  la  limite  N.-E.  de  la  Syrie.  Les  cinq  prin- 
cipaux cours  d'eau  de  cette  contrée  descen- 
dent tous  du  Liban  ;  ce  sont  :  l'Oronte,  nommé 
El-Aazi  par  les  Arabes,  qui  traverse  le  lac 
Famieh  et  reçoit  les  eaux  du  lac  Antakièh  ; 
le  Sitani,  ancien  Léonlès,  arrosant  la  Cœlé- 
Syrie  ;  le  Jourdain,  qui  sort  du  lac  Pliiala, 
dans  l'Anti-Liban,  et  va  se  perdre  dans  la 
mer  Morte.  Le  Barada  et  l'Awach,  qui  des- 
cendent de  l'Anti- Liban,  arrosent  la  plaine 
de  Damas  et  vont  se  perdre  dans  le  lac  Bahr- 
el-Mardj. 

—  Climat;  productions  dans  les  trois  règnes. 
Les  reliefs  que  présente  le  sol  de  la  Syrie 
partagent  cette  contrée  en  trois  régions  bien 
distinctes  au  point  de  vue  climatérique  :  l<>  la 
plaine  orientale,  qui  s'étend  de  l'Euphrate  au 
Jourdain  et  aux  montagnes  qui  forment  les 
vallées  de  l'Oronte  et  de  Damas;  cette  région, 
placée  sous  un  climat  très-chaud,  exposée  à 
des  pluies  peu  abondantes  et  de  courte  durée, 
se  couvre  rapidement,  sur  quelques  points, 
d'une  végétation  luxuriante  que  la  chaleur 
dévorante  de  l'été  fait  bientôt  dépérir;  2°  les 
montagnes,  les  plateaux  et  les  vallées  du  Li- 
ban, où  l'ordre  des  saisons  est  presque  la 
niOme  que  dans  la  France  centrale  ;  là,  l'hi- 
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ver,  qui  dure  de  novembre  à  mars,  est  vif, 
rigoureux  et  ne  se  passe  point  sans  neige  ;  le 
printemps  et  l'automne  y  sont  très-doux,  et 
l'été  n'y  a  que  des  chaleurs  très-support:i- 
bles  ;  3°  la  plaine  maritime,  exposée  pendant 
l'été  à  des  chaleurs  accablantes,  et  qui  doit 
aux  vents  de  l'ouest,  qui  prolongent  la  saison 
des  pluies,  et  à  la  fonte  des  neiges  du  Liban 
une  merveilleuse  fertilité,  est  quelquefois  in- 
salubre. L'air  est  léger  et  pur  dans  la  région 
élevée,  mais  il  est  malsain  sur  la  côte,  où  ré- 
gnent des  fièvres  intermittentes  et  putrides 
et  des  ophthalmies.  Sur  quelques  points,  à 
Tripoli,  à  Acre,  à  Alexandrette,  le  voisinage 
de  marais  considérables  rend  le  séjour  de  mai 
à  septembre  assez  dangereux;  il  y  règne  eti- 
démiquement des  fièvres  intermittentes,  ac- 
compagnées d'engorgement  de  la  rate  et  se 
terminant  par  des  hydropisies.  Dans  les  mon- 
tagnes, les  eaux  sont  légères  et  de  bonne  qua- 
lité ;  mais  dans  les  plaines ,  soit  à  l'E. ,  soit  à  l'O., 
les  sources  sont  r«res  et  la  plupart  sont  sau- 
inâtres.  Les  pluies  commencent  avec  le  mois 
d'octobre ,  mais  elles  ne  sont  durables  et 
abondantes  qu'en  décembre  et  janvier.  A 
partir  de  l'équinoxe  de  septembre,  le  vent 
dominant  est  le  vent  du  N.-O.,  qui  dure  jus- 
qu'en novembre.  A  partir  de  cette  époque,  les 
vents  du  S.-O.,  de  l'O.  et  du  N.-O.  régnent 
alternativement  jusqu'en  février ,  pendant 
toute  la  saison  des  fortes  pluies;  en  mars,  le 
vent  du  S.  commence  à  souffler  ;  les  vents  d'E. 
les  remplacent  en  juin,  et,  de  juin  à  septem- 
bre, il  arrive  assez  souvent  que  le  vent  fait 
le  tour  de  l'horizon. 

Le  sol  de  la  Syrie  est  formé  de  sable  mêlé 
de  terre  végétale  et  de  calcaire;  sous  cette 
enveloppe  superficielle  gisent  sans  doute  de 
grandes  richesses  minérales  ;  mais  ce  pays, 
mal  administré,  souvent  déchiré  par  les  guer- 
res intestines,  n'a  pas  encore  été  pénétré  par 
les  progrès  de  la  science.  On  n  y  connnalt 
guère  qu'une  mine  de  fer  un  peu  importante  ; 
le  marbre,  la  pierre  à  bâtir,  la  terre  à  foulon 
y  sont  plus  communément  exploités;  plu- 
sieurs lacs  fournissent  du  sel,  et  la  mer  Morte 
est  remarquable  par  les  matières  bitumineu- 
ses qui  flottent  à  sa  surface  ;  enfin,  des  pro- 
ductions volcaniques  se  rencontrent  sur  plu- 
sieurs points. 

Dans  sa  partie  habitée,  la  Syrie  peut  être 
considérée  comme  une  suite  de  vallées  dont 
le  plus  grand  nombre  est  de  la  plus  étonnante 
fertilité;  les  cours  d'eau  que  fournissent  les 
montagnes  et  de  nombreuses  sources  ajou- 
tent à  la  fécondité  des  bonnes  terres  du  pays, 
sous  une  température  des  plus  heureuses; 
aussi  n'est-il  sorte  de  culture  à  laquelle  ce 
terroir  ne  soit  propre  avec  ces  divers  climats. 
•  Mais  les  pays  ne  sont  pas  cultivés  en  raison 
de  leur  fertilité,  a  dit  Mirabeau,  mais  en  rai- 
son de  leur  liberté.  »  Quoi  d'étonnant  alors  que 
l'agriculture  soit  négligée  dans  ce  pays  placé 
sous  l'administration  sénile  et  despotique  de 
la  Turquie  I  Les  travaux  des  champs  ne  con- 
sistent qu'en  semailles  et  plantations  dont  les 
récoltes  s'obtiennent  en  peu  de  temps;  les 
arbres  à  fruits,  les  oliviers  sont  difficilement 
remplacés,  parce  que  les  habitants  savent 
que,  dans  les  troubles  civils,  le  premier  acte 
des  troupes  occupant  le  pays  est  d'en  couper 
les  arbres.  Malgré  Ces  dévastations  pério- 
diques, la  vigne  et  l'olivier  couvrent  la  plu- 
part des  coteaux;  sur  les  pentes  du  Liban,  le 
mûrier  est  cultivé  avec  soin,  il  en  est  de  même 
du  tabac.  On  récolte,  en  outre,  des  grains,  du 
sésame,  du  lin,  du  safran,  du  coton,  de  la  ga- 
rance, d'excellents  fruits  tels  qu'oranges,  ci- 
trons, pistaches,  grenades,  pêches,  abricots, 
amandes,  figues  et  melons.  Sur  la  côte  de  la 
Méditerranée  croissent  le  pistacia  terebinthus 
et  le  chêne  qui  produit  la  noix  de  galle 
du  Levant.  Quelques  montagnes  sont  boi- 
sées, mais  le  manque  de  voies  de  commu- 
nication rend  impossible  l'exploitation  de  ces 
forêts,  où  l'on  trouve  des  chênes  et  des  sapins 
qui  pourraient  être  utilement  employés  uux 
constructions  navales.  Nous  résumerons,  d'a- 
près M.  Guys,  consul  de  Fiance  à  Beyrouth, 
les  grands  produits  agricoles  de  la  Syrie  par 
les  chiffres  suivants.  En  dehors  des  céréales, 
dont  la  récolle  suffit  à  la  consommation  locale, 
la  Syrie  produit,  année  moyenne  :  11,000  quin- 
taux de  tabac ,  12,000  quintaux  de  coton , 
50,000  quintaux  d'huile,  900  quintaux  de  soie, 
4,500  quintaux  de  laine,  40,000  quintaux  de 
sésame.  La  valeur  de  ces  produits  est  estimée 
à  50  raillions  de  francs. 

La  faune  de  la  Syrie  est  riche,  curieuse  et 
variée  ;  elle  comprend  tous  les  animaux  do- 
mestiques de  l'Europe,  plus  le  chameau,  qu'on 
rencontre  partout,  de  beaux  chevaux,  une 
magnifique  race  de  moutons,  le  mouton  à  large 
queue  :  près  des  rives  de  l'Oronte,  on  trouve 
le  buffle.  Les  gazelles  abondent  aux  environs 
de  Damas.  Les  rives  du  Jourdain,  couvertes 
d'une  épaisse  végétation  de  roseaux,  de  saules 
et  d'autres  arbustes,  servent  de  repaire  à  une 
multitude  de  sangliers,  d'onces,  de  chacals, 
de  lièvres  et  d'oiseaux  ;  mais  le  seul  animal 
que  les  Syriens  aient  à  redouter  sérieusement, 
c'est  la  sauterelle.  Quand  l'hiver  n'a  pas  été 
rigoureux,  on  voit  les  sauterelles  venir  du  dé- 
sert, de  l'E.,  par  nuées  épaisses;  l'air  en  est 
obscurci  et,  là  où  elles  s'abattent,  la  terre  en 
est  littéralement  couverte.  En  quelques  heu- 
res, les  moissons  des  plaines,  l'écorce  des  ar- 
bres sont  dévorées.  Quelques  oiseaux,  entre 
autres  ie  sumarnar,  font  lu  chasse  à  ces  in- 
sectes, niais  ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour 
préserver  les  récoltes  contre  ce  fléau  ailé. 

—  Industrie,  commerce ,  revenus ,  divisions 
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administratives,  etc.  Si  l'agriculture  est  négli- 
gée en  Syrie,  l'industrie  y  est  encore  plus  en 
souffrance;  elle  est  entravée  par  les  droits 
exorbitants  sur  les  matières  premières,  droits 
qui  peuvent  être  estimés  à  50  pour  100  de 
leur  valeur.  L'industrie  générale  de  la  Syrie 
était  autrefois  la  filature  du  coton  pour  le  tis- 
sage des  toiles  ;  mais,  depuis  que  les  machines 
à  grand  moteur  ont  fait  renoncer  aux  rouets 
en  Europe,  la  Syrie,  qui  filait  pour  l'exporta- 
tion, ne  les  a  conservés  qu'en  proportion  de 
ses  besoins,  et  encore  est-il  des  tisserands  in- 
digènes qui  emploient  les  cotons  filés  à  l'é- 
trunger,  comme  étant  moins  chers  et  plus 
égaux  que  ceux  du  pays.  Une  autre  industrie 
assez  répandue  est  celle  des  fabrications  de 
tissus  en  laine  et  en  crin,  pour  lesquelles  ces 
deux  matières  sont  également  préparées  par 
les  Syriens.  Ils  se  font  ainsi  leurs  habits,  sacs, 
tapis  et  toiles  pour  tentes  de  campement. 
Quoique  en  décadence,  les  fabriques  de  coton 
et  d'étoffes  d'or  et  de  soie  d'Alger,  les  manu- 
factures de  sabres  de  Damas,  sont  encore 
très-renommées  en  Orient.  Les  autres  fabri- 
cations de  la  Syrie  sont  les  fils  d'or  et  d'ar- 
gent, les  passementeries,  le  savon,  le  tabac 
râpé,  les  tanneries,  les  articles  de  sellerie,  etc. 
«  Si  l'agriculture  et  l'industrie,  dit  l'auteur 
déjà  cité,  étaient  dégrevées  d'une  partie  des 
charges  qui  les  écrasent,  elles  pourraient 
prospérer  sans  prendre  toutefois  beaucoup 
d'extension,  peu  de  capitaux  étant  engagés 
dans  la  spéculation  ;  la  prohibition  absolue  de 
tout  intérêt  sur  les  prêts  d'argent  ne  permet 
d'eu  trouver  qu'au  moyen  d  emprunts  clan- 
destins qui  ruinent  plutôt  qu'ils  ne  soulagent.  » 
Un  des  premiers  berceaux  du  commerce  fut 
incontestablement  la  Syrie.  Les  relations  des 
différents  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe,  que  la  position  de  la  Syrie  faisait 
converger  sur  divers  points  de  sa  côte,  lui 
permirent  d'édifier  les  villes  nombreuses  et 
florissantes  qu'on  y  voyait  autrefois.  Nulle 
part,  en  effet,  on  ne  peut  trouver  des  places 
commerçantes  aussi  rapprochées  qu'en  Syrie, 
son  littoral,  qui  n'a  que  60  myriamétres,  en 
ayant  compté  une  douzaine  et  l'intérieur 
presque  autant.  Mais,  là  encore,  on  est  forcé 
de  constater  une  décadence  complète.  Le 
commerce  de  la  Syrie,  qui  fut  autrefois  le  plus 
florissant  du  monde,  est  dans  un  état  déplo- 
rable de  langueur.  Tripoli ,  Saïde,  Alexan- 
drette font  cependant  des  exportations  de  co- 
ton, soie,  tabac,  fruits  secs,  noix  de  galle, 
peaux,  garance,  chevaux.  Le  commerce  de 
terre  se  fait  par  caravanes.  Les  importations 
par  cette  voie  ont  pour  objet  la  gomme,  l'assa- 
fœtida,  l'opium,  le  safran  de  Perse  et  d'Ana- 
tolie,  et  les  exportations  consistent  en  peaux 
de  lièvre,  de  renard,  de  chacal  et  de  chèvre, 
duvet  de  cachemire.  Par  mer,  les  principales 
importations  sont  les  denrées  coloniales  et  les 
épices,  le  riz,  les  drogues  tinctoriales,  les  mé- 
taux, les  tissus,  les  verreries  et  divers  autres 
produits  manufacturés  d'Europe.  La  valeur 
totale  des  importations  en  Syrie  est  évaluée 
à  43  millions,  et  celle  des  exportations  à 
32  millions.  Il  convient  d'ajouter  que  la  con- 
trebande fait  passer  bien  des  valeurs  qui,  si 
elles  étaient  connues,  rétabliraient  la  balance 
entre  l'importation  et  l'exportation. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  Syrie  est 
divisée  en  5  pachaliks  :  Alep,  Damas,  Tripoli, 
Saïde  et  Jérusalem,  subdivisés  en  105  dis- 
tricts ou  lirahs.  Les  revenus  de  cette  pro- 
vince de  l'empire  ottoman  sont  de  17  millions. 
Terminons  cette  notice  par  quelques  mots  sur 
l'état  des  populations  actuelles  de  la  Syrie. 
Dans  aucune  contrée  de  la  terre  on  ne  trouve 
réunies  sur  un  même  point  des  populations 
aussi  diverses  par  l'origine,  par  le  caractère 
et  par  la  religion.  Dans  le  Liban,  les  Druses 
à  côté  des  maronites  (v.  ces  mots),  les  juifs 
au  milieu  des  musulmans;  çà  et  là,  des 
Bédouins,  des  Arabes,  etc.  Toutes  ces  na- 
tionalités différentes  sont  perpétuellement 
en  hostilité  les  unes  contre  les  autres,  et 
la  Porte  met  habilement  en  pratique  cet 
aphorisme  du  despotisme  :  «  Diviser  pour  ré- 

fner.  •  Les  massacres  du  Liban  en  1860  ont 
émontré  jut-qu'à  l'évidence  que  le  gouverne- 
ment ottoman  avait  laissé  faire,  sinon  favo- 
risé la  boucherie  que  les  Druses  firent  des 
Maronites.  Pour  indiquer  en  deux  mots  l'état 
d'ignorance  dans  lequel  croupit  la  population 
syrienne,  nous  emprunterons  à  M.  Ôuys  les 
lignes  suivantes  sur  l'organisation  de  rensei- 
gnement parmi  les  chrétiens,  qui,  sous  ce 
rapport,  sont  les  plus  avancés  de  tous  les 
Syriens  :  «  Les  deux  collèges  que  j'ai  connus 
pourraient  être  à  peine  comparés  à  des  écoles 
de  nos  villages,  et  quant  aux  endroits  où  l'on 
montre,  seulement  à  quelques  enfants,  à  lire 
et  un  peu  à  écrire,  de  la  manière  la  plus  rou- 
tinière, ce  sont  tout  bonnement  des  cham- 
bres, quelquefois  garnies  d'une  natte,  et  les 
écoliers  s'y  accroupissent  avec  le  papier  ou 
le  livre  qu  on  leur  met  entre  les  mains.  Dans 
la  plupart  des  lieux,  c'est  le  curé  qui  fait  l'é- 
cole, en  même  temps  qu'il  s'occupe  de  ses 
affaires  et  qu'il  pense  à  soigner  ses  ouailles, 
ce  qui  doit  faire  croire  que  les  enfants  ne 
l'ont  pas  toujours  près  d'eux.  » 

—  Résumé  historique.  Dans  les  temps  an- 
ciens, le  nom  de  Syrie  s'est  appliqué  à  des 
contrées  dont  les  limites  ont  beaucoup  varié 
à  différentes  époques.  Ce  pays,  nommé  dans 
la  Bible  Aram,  ne  comprenait  d'abord  que  la 
région  comprise  entre  l'Amanus,  l'Euphrate, 
le  Liban  occidental,  les  sources  du  Jourdain 
et  le  désert  ;  il  était  divisé  en  Syrie  supé- 
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rieure  au  N.  et  Ccelésyrie  entre  les  chaînes 
du  Liban.  Quand  les  Perses  eurent  conquis 
la  Syrie  et  réuni  à  la  satrapie  dont  ce  pays 
était  le  centre  la  Pliénicie,  la  Judée,  la  Mé- 
sopotamie, les  géographes  et  les  historiens 
grecs  étendirent  le  nom  de  Syrie  à  la  Phéni- 
cie  et  à  la  Judée,  ainsi  qu'à  la  Mésopotamie, 
qu'ils  nommèrent  Syrie  des  Rivières.  Avant 
la  conquête  de  la  Syrie  par  les  Perses,  ce 
pays  renfermait  plusieurs  petits  royaumes, 
que  nous  ne  connaissons  que  par  la  Bible 
et  qui  furent  souvent  en  guerre  avec  les  Hé- 
breux. Les  plus  importants  de  ces  Etats 
étaient  ceux  de  Damas,  d'Hamah  et  d'Arpad. 
En  738  av.  J.-C,  la  Syrie  tomba  au  pouvoir 
de  Teglath-Phalazar  et  devint  une  province 
du  second  empire  assyrien  -,  elle  passa  ensuite 
aux  Perses  sous  Cyrus,  et,  dans  la  division 
de  l'empire  persan  faite  par  Darius  I",  elle 
forma  avec  Chypre,  la  Phénicie  et  la  Pales- 
tine la  cinquième  satrapie.  Sidon  fut  la  rési- 
dence du  satrape,  chargé  de  la  levée  des  im- 
pôts (350  talents  ou  3,380,000  francs)  et  du  com- 
mandement des  troupes.  Là,  comme  sur  les 
autres  points  de  l'empire,  les  anciens  princes 
ou  rois  devenus  vassaux  de  la  Perse  étaient 
chargés  de  l'administration  intérieure  du  pays. 
En  333,  Alexandre  le  Grand  traversa  la  Syrie 
en  conquérant,  et,  après  sa  mort,  ce  pays  forma 
en  301,  sous  Sèleucus  1er,  le  royaume  de 
Syrie,  qui  comprenait,  outre  la  Syrie  propre, 
presque  toute  1  Asie  Mineure  et  la  haute  Asie, 
de  l'Euphrate  à  l'Indus,  et  de  la  mer  Ery- 
thrée à  la  mer  Caspienne  et  à  l'Iaxarte.  La 
durée  de  ce  vaste  empire  fut  très-éphémère; 
en  effet,  sous  Antiochus  1er  Soter(28l),  suc- 
cesseur de  Sèleucus  1er,  le  royaume  de  Per- 
gaine  en  Asie  Mineure  se  rendit  indépendant, 
et  peu  après  les  Bactriens  et  les  Parthes  se- 
couèrent le  joug  des  Séleucides.  De  plus,  au 
S.-O.,  les  Lagides,  maîtres  de  l'Egypte,  s'em- 
parèrent de  la  Phénicie  et  da  la  Palestine  et 
dirigèrent  de  fréquentes  attaques  contre  la 
Syrie  propre.  De  222  à  186,  Antiochus  III  le 
Grand  reprit  la  Phénicie  et  la  Palestine  aux 
rois  d'Egypte,  soumit  les  cités  grecques  de 
l'Asie  Mineure,  Smyrne,  Lainpsaque.Ephèse. 
Mais  l'ambition  de  ce  conquérant  rencontra 
en  Occident  un  ennemi  qu  il  ne  connaissait 
pas  encore  et  dont  les  envahissements  per- 
pétuels (levaient  être  funestes  à  la  monarchie 
syrienne.  Antiochus,  ayant  accueilli  les  en- 
nemis de  Rome,  Annibal  et  l'Etolien  Thoas, 
n'hésita  pas  à  déclarer  la  guerre  à  la  répu- 
blique romaine.  Le3  défaites  qu'il  essuya  aux 
Thermopyles  (191)  et  à  Magnéni  en  Asie  Mi- 
neure (190)  lui  firent  perdre  cette  dernière 
province  jusqu'au  Taurus,  pendant  que  l'Ar- 
ménie, profitant  des  embarras  et  des  revers  du 
roi  de  Syrie,  proclamait  son  indépendance.  La 
décadence  du  royaume  de  Syrie  fut  dès  lors 
rapido  et  irrémédiable;  les  dissensions  intes- 
tines, les  guerres  civiles  suscitées  par  diffé- 
rents princes  de  la  famille  royale,  les  révol- 
tes de  la  Palestine  sous  les  Macchabées  (166) 
et  les  progrès  incessants  des  Parthes,  à  l'E. 
du  royaume,  bâtèrent  la  ruine  de  l'empire 
des  Séleucides.  Les  Syriens,  fatigués  de  tou- 
tes ces  luttes,  s'étaient  donnés  à  Tigrane,  roi 
d'Arménie  (85),  lorsque  Pompée  passa  en 
Asie  pour  combattre  Mithridate.  Le  général 
romain  triompha  facilement  de  Tigrane  et 
réduisit  la  Syrie  en  province  romaine,  dont 
la  capitale  fut  Antioche.  Sous  ce  nouveau 
pouvoir  despotique,  mais  civilisateur,  la  Sy- 
rie aurait  pu  entrer  dans  une  voie  de  pros- 
périté; mais  le  voisinage  des  Parthes  l'ex- 
posa à  de  fréquentes  dévastations.  La  Syrie 
fut  momentanément  séparée  des  possessions 
romaines.  Antoine  l'avait  donnée  à  un  fils 
qu'il  avait  eu  de  Cléopâtre;  mais  après  la 
bataille  d'Actium  et  dans  le  partage  entre 


se  trouvaient,  comme  à  l'époque  de  l'empire 
des  Perses,  quelques  petits  Etats  qui  avaient 
conservé  leur  autonomie  intérieure  :  tels 
étaient  la  C'omagène,  les  principautés  de 
Palmyre  et  d'Emèse  et  quelques  létrarchies 
le  long  de  la  côte.  Cette  contrée  subit,  sous 
le  rapport  administratif,  plusieurs  modifica- 
tions successives  ;  ainsi  Vespasien  fit  de  la  Pa- 
lestine une  province  spéciale,  appelée  Sy rie- 
Palestine.  Adrien  en  détacha  la  Syrie-Phé- 
nicie,  avec  Tyr  pour  capitale.  Au  ive  siècle, 
la  Syrie  propre  fut  elle-même  divisée  en  trois 
provinces  :  Syrie  l*a  ou  Consulaire,  capitale 
Antioche;  Syrie  Ile  ou  Salutaire,  capitale 
Apamée,  et  Syrie  Euphratésienne,  capitale 
Hiéropolis.  Ella  dépendait  alors  du  diooése 
et  de  la  préfecture  d'Orient.  Tranquille  pen- 
dant deux  Siècles  du  côté  des  Parthes,  grâce 
aux  victoires  deTrajau  et  de  Septime-Sévère, 
soumise  à  une  administration  régulière  et  à 
l'abri  des  dissensions  intérieures,  la  Syrie 
parvint  à  cette  époque  à  un  haut  degré  do 
prospérité;  elle  était  devenue  comme  une 
seconde  Grèce,  presque  aussi  brillante  que 
la  première  par  les  arts  et  par  les  lettres. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les  monu- 
ments de  Baalbeck  et  de  Palmyre.  Ce  pays 
donna  à  Rome  une  famille  de  princes  appe- 
lés empereurs  syriens,  depuis  Septime  jus- 
qu'à Alexandre  Sévère.  La  fondation  du  se- 
cond empire  des  Perses  sur  les  ruines  de 
celui  des  Parthes  fut  pour  la  Syrie  la  source 
de  nouveaux  désastres.  Sapor  s'avança  jus- 
qu'à Antioche;  mais  les  victoires  d'Odénat 
et  de  Zénobie,  reine  de  Palmyre,  forcèrent 
les  Perses  à  repasser  l'Euphrate.  Aurélien, 
Dioclétien,  puis  plus  tard  Justinien,  eurent 
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à  repousser  les  invasions  des  Perses  en  Sy- 
rie ;  mais  les  victoires  de  ces  princes  et  celles 
d'Héraclius  n'arrachèrent  la  Syrie  des  mains 
de  ces  envahisseurs  que  pour  la  laisser  tom- 
ber dans  celles  des  Arabes,  fanatisés  par  les 
prédications  de  Mahomet  (638).  A  partir  de 
661,  Damas  devint  la  capitale  des  califes  Om- 
miades  et  conserva  ce  titre  jusqu'en  762,  épo- 
que où  Bagdad  devint  la  résidence  des  cali- 
fes. Au  ix«  et  au  xe  siècle,  la  mollesse  des 
Abba.ssides  amena  le  partage  de  la  Syrie  en 
différentes  principautés.  En  1084,  les  Turcs 
Seldjoucides  s'emparèrent  d'Alep,  et  en  1095 
de  Damas,  pendant  que,  dans  la  Palestine, 
le  royaume  de  Jérusalem  tombait  au  pouvoir 
des  Falimites  d'Egypte.  Tel  était  à  peu  près 
l'état  de  la  Syrie  à  l'époque  de  la  première 
croisade,  qui  en  changea  la  situation.  La 
côte  tout  entière,  depuis  l'Ainanus  jusqu'à 
'[Egypte  et  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à 
l' Anti-Liban  et  au  Jourdain,  forma  des  prin- 
cipautés chrétiennes;  au  S.  était  le  royaume 
de  Jérusalem,  qui  avait  pour  vassaux  "toutes 
les  autres  principautés  chrétiennes  de  la  Sy- 
rie. Les  Sarrasins  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
quérir la  Syrie,  et  quelque  temps  après  elle 
fut  soumise  par  les  soudans  d'Egypte,  aux- 
quels les  Turcs  l'enlevèrent.  Sous  ces  der- 
niers, elle  n'a  jamais  été  complètement  sou- 
mise; divers  chefs  d ruses,  tels  que  Fackr- 
eddin,  Daher  et  Djezzar,  y  ont  exercé  une  au- 
torité complètement  indépendante.  Pendant 
le  règne  de  ce  dernier  eut  lieu  lu  mémorable 
expédition  des  Français  sous  le  commande- 
ment de  Bonaparte.  Quelque  temps  après,  les 
Wahabis  envahirent  le  pays,  et,  en  1S3Î,  là 
Syrie  fut  conquise  par  une  année  égyptienne, 
sous  les  ordres  d'Ibrahim-Pacha,  fils  de  Mé- 
hémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte.  L'interventiou 
de  l'Angleterre  et  la  prise  d'Acre  en  1840 
rendirent  cette  contrée  à  la  Porte,  à  laquelle 
elle  appartient  aujourd'hui.  Depuis  cette  épo- 
que, la  Syrie  a  été  fréquemment  en  proie  à  la 
guerre  civile,  par  suite  de  la  mauvaise  admi- 
nistration de  fa  Porte  et  des  sanglants;  con- 
flits qui  ont  eu  lieu  entre  les  Maronites  et 
les  Druses.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  Li- 
ban) de  la  guerre  civile  de  1845,  des  horribles 
massacres  de  1860,  qui  amenèrent  l'interven- 
tion d'un  corps  expéditionnaire  français,  com- 
mandé par  le  général  de  Beanfort  et  qui 
resta  en  Syrie  jusqu'au  mois  de  juin  1861.  A 
la  suite  de  cette  expédition  furent  conclus 
entre  les  cinq  grandes  puissances  et  le  gou- 
vernement ottoman  ies  règlements  du  9  juin 
1861  et  du  6  septembre  1864,  qui  apportèrent 
des  modifications  dans  l'administration  de 
cette  partie  de  la  Syrie.  Kn  1866,  la  guerre 
recommença  entre  le  chef  maronite  Kurant 
et  le  gouverneur  de  la  Syrie,  Daoud- Pacha. 
A  diverses  reprises,  les  Maronites  infligèrent 
de  graves  échecs  aux  troupes  turques;  mais 
bientôt,  faute  d'armes  et  de  munitions,  Karam 
dut  abandonner  la  lutte,  et  une  partie  du 
Liban  fut  ravagée.  Depuis  cette  époque,  au- 
cun fait  d'une  importance  notable  ne  s'est 
produit  en  Syrie;  mais  il  y  règne  constam- 
ment une  sourde  fermentation  qui  se  produit 
depuis  quelques  années,  particulièrementdans 
la  haute  Syrie,  beaucoup  moins  contre  les 
chrétiens  indigènes  que  contre  l'élément  oc- 
cidental. Cette  agitation  a  commencé  à  se 
produire  lorsque  la  loi  sur  le  droit  de  pro- 
priété des  étrangers  en  Turquie  a  été  l'objet 
de  quelques  applications  isolées.  Les  paysans 
musulmans  voient  d'un  œil  jaloux  l'afflux. 
européen  qui  tend  de  plus  en  plus  à  envahir 
la  Syrie,  et  un  sentiment  de  haine  contre  l'é- 
tranger qui  vient  leur  disputer  le  sol  trouve 
à  la  fois  dans  le  fanatisme  religieux  un  exci- 
tant et  un  moyen  de  se  faire  jour.  La  tenta- 
tive d'assassinat  faite  par  un  musulman , 
en  mars  1875,  sur  le  consul  d'Angleterre, 
M.  Green,  est  un  symptôme  de  l'état  des 
esprits  en  Syrie. 

Syrie,  en  Arabie  et  en  Nubie  (VOYAGES  EN), 
par  Burckhardt  (Londres,  1819,  1822,  1829). 
La  Société  africaine  de  Londres  avait  donné 
mission  à  l'Allemand  Burckhardt  d'exploier 
le  centre  de  l'Afrique.  Après  avoir  appris  la 
langue  arabe  ,  le  voyageur  s'embarqua  le 
14  juillet  1809  pour  Malte.  Il  adopta  le  cos- 
tume oriental,  et,  sous  le  nom  de  cheik  Ibra- 
him, il  partit  pour  la  Syrie,  atin  d'étudier  les 
mœurs  et  les  langues  de  l'Orient  à  l'école 
d'Alep.  Après  un  séjour  de  deux  années  dans 
cette  école,  en  juillet  1810  il  se  mit  eu  route 
pour  Palroyre  sous  la  protection  d'un  cheik 
arabe,  visita  Damas  et  Balbec,  traversa  le 
Liban  et  l'Anti-Liban,  revint  à  Damas,  fit 
une  excursion  dans  le  Haouran,  l'ancien  pa- 
trimoine d'Abraham,  reconnut  des  ruines 
nombreuses  et  revint  à  Alep  le  1er  janvier 
1811.  La  même  année,  sous  la  protection  d'un 
cheik,  il  lit  une  autre  excursion  dans  le 
grand  désert,  du  côté  de  1  Euphrate.  Se  di- 
rigeant vers  Damas  par  la  vallée  de  l'Oronte 
et-  pur  le  mont  Liban,  qu'il  parcourut  dans  le 
plus  grand  détail ,  il  examina  les  montagnes 
a  l'est  et  au  sud-est  du  lac  de  Tiberiade, 
releva  les  magnifiques  ruines  de  Djeresch, 
l'une  des  anciennes  villes  de  la  Décapole,  et 
passa  à  Tabarneh  et  à  Nazareth  ;  de  là,  pre- 
nant sa  route  à  l'est  du  Jourdain  et  de  la 
mer  Moite,  il  découvrit  les  ruines  de  Pétra, 
l'ancienne  capitale  de  l'Arabie  Pétrée,  a  (Jeux 
journées  du  golfe  Arabique.  Comme  son  but 
était  de  se  rendre  au  Caire  pour  y  attendre  la 
caravane  du  Fezzan,il  se  joignit  à  une  cara- 
vane arabe  qui  allait  au  Caire  et  arriva  dans 
cette  ville  le  4  septembre,  après  avoir  ira- 
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versé  le  désert  affreux  d'El-Tih.  En  1813, 
suivant  la  rive  orientale  du  Nil,  il  arriva  à  la 
seconde  cataracte;  mais  les  menaces  des 
mameluks  l'obligèrent  à  redescendre  le  Nil 
jusqu'à  Ksamboul.  A  Esné,  il  se  joignit  à  une 
petite  caravane  de  marchands  d'esclaves, 
parcourut  le  désert  nubien  et  pénétra  jusqu'au 
delà  de  Berber  (1814).  Il  se  dirigea  ensuite 
vers  le  golfe  Arabique,  arriva  àSuakin  et  de 
là  il  aborda  à  Djedda,  Mandé  par  Mohammed- 
Ali  à  Talf,  il  reçut  de  ce  pacha  des  cadeaux 
fort  utiles.  Voulant  étudier  l'islamisme  à  sa 
source,  il  passa  quatre  mois  à  La  Mecque; 
puis,  visitantMédine(l8l5),  il  se  joignit  à  une 
troupe  de  pèlerins  allant  au  mont  Ararath. 
Bien  qu'il  eût  pris  le  titre  de  hadji  ou  pèlerin, 
son  orthodoxie  musulmane  parut  suspecte  ; 
deux  ulémas  lui  firent  subir  un  examen  sévère 
sur  la  partie  théorique  et  la  partie  pratique 
du  Coran;  ils  le  déclarèrent  vrai  croyant  et, 
en  outre,  moslem  d'une  grande  érudition.  En 
1S16,  Burckhardt  fit  une  tournée  dans  la 
basse  Egypte,  puis  une  excursion  au  Sinaï 
au  printemps  de  1816.  De  retour  au  Caire,  il 
devait  partir  au  mois  de  décembre  1817,  avec 
la  caravane  du  Fezzan ,  pour  accomplir  la 
mission  dont  il  était  chargé  dans  l'Afrique  in- 
térieure, quand  il  mourut. 

Burckhardt  avait  réuni  trois  cent  cin- 
quante volumes  de  manuscrits  orientaux,  les- 
quels ont  été  envoyés  en  Angleterre.  Ses  re- 
lations se  distinguent  par  la  fidélité,  l'exac- 
titude et  l'intérêt  du  récit.  Bon  observateur 
et  bon  narrateur,  le  voyageur  allemand  a 
produit  des  faits  nouveaux;  ses  découvertes 
et  ses  aperçus  ont  contribué  au  progrès  de  la 

féogiaphie  physique  et  à  la  connaissance 
es  mœurs  musulmanes;  il  a  fait  des  des- 
criptions neuves  des  principales  villes  du 
lledjaz  et  des  édifices  des  villes  saintes.  De 
plus,  il  a  recueilli  des  vocabulaires  et  tracé 
des  itinéraires. 

SYRIEN,  1ENNE  s.  et  adj.  (si-ri-ain,  i-è-ne)- 
Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Syrie;  qui  appar- 
tient h  la  Syrie  ou  à  ses  habitants  :  Les  Sy- 
riens. Lé  peuple  syrien.  La  mythologie  sy- 
rienne. 

—  Mythol.  Déesse  Syrienne,  Divinité  prin- 
cipale ues  anciens  Syriensd'Hiérapolis,  identi- 
fiée parfois  avec  Cybèle,  et  représentée  la  tête 
couronnée  de  tours  et  ceinte  de  rayons,  un 
voile  sur  le  front,  un  sceptre  dans  une  main, 
une  quenouille  dans  l'autre,  et  couverte  de 
pierreries. 

—  Philos.  Lettres  syriennes,  Nom  donné 
par  les  auteurs  anciens  aux  caractères  cur- 
sifs  qui  remplacèrent  les  caractères  cunéi- 
formes. 

SYRIGMON  s.  m.  (si-ri-gmon  —  du  gr  su- 
ngmos,  sifflement).  Mus.  anc.  Instrument  qui 
parait  avoir  été  une  flûte  très-aigue. 

—  Pathol.  Bourdonnement  d'oreille. 

SYRINGA  s.  m.  (si-rain-ga  —  du  gr.  surigxt 
tuyau,  chalumeau).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  lilas.  Il  Nom  donné  par  les  anciens  au- 
teurs et  appliqué  encore  aujourd'hui  quelque- 
fois au  seringat  :  Le  SYRInga  ordinaire  fleurit 
au  commencement  de  l'été.  (Bosc.)  Les  /leurs 
blanches  des  syringas  ont  l'odeur  de  celtes  de 
l'oranger.  (A.  Karr.) 

SYRINGE  s.  f,  (si-rain-je).  V.  SYRINX. 

SYRINGÉNINE  s.  f.  (si-rin-jé-ni-ne  — 
rad.  syrinya).  Ghim.  Corps  qui  résulte  de  la 
saponification  d'un  glucoside,  et  qui  est  connu 
aussi  sous  le  nom  de  syringine. 

—  Encycl.  La  syringénine  C^il^O^H^O  e&t 
une  substance  qui  s'obtient,  en  même  temps 
qu'un  sucre  fermentescible,  dans  la  saponi- 
fication d'un  glucoside,  la  sj'ringine,  que  l'on 
rencontre  dans  l'écorce  du  lilas  et  du  troëne 
(y.  syringine).  Lorsqu'on  fait  bouillir  la  sy- 
ringine avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlor- 
hydrique  étendu,  la  syringénine  se  dépose 
sous  la  forme  de  flocons  visqueux  et  cohé- 
rents qui,  après  lavages  à  l'eau,  forment  une 
niasse  amorphe,  rosée,  qui  devient  anhydre 
à  100°.  Elle  fond  entre  170°  et  180°;  l'eau 
ne  la  dissout  pas,  non  plus  que  l'éther;  mais 
l'alcool  la  dissout  en  se  colorant  en  rouge 
cerise.  Par  1  evaporation  de  sa  solution  al- 
coolique, elle  se  sépare  sous  la  forme  d'une 
poudre  couleur  cannelle  formée  de  petits  glo- 
bules transparents.  Elle  réagit  sur  les  acides 
comme  la  syringine  elle-même.  La  réaction 
qui  lui  donne  naissance  est  exprimée  par  l'é- 
quation 

C19HÎ3O10  +  H20  =  C13H1805  +  CWiOB 
Syringine.         Eau.       Syringénine.         Glucose. 

SYRINGINE  s.  f.  (si-rin-ji-ne  —  rad.  sy- 
rinya). Chiin,  Substance  découverte  en  1841 
par  Bernays  dans  l'écorce  de  lilas,  où  elle 
abonde  surtout  au  printemps. 

—Encycl.  La  syringine  C19H280H»H*0  est  une 
substance  que  Bernays  a  découverte  en  1841 
dans  l'écorce  du  lilas  et  qui  a  été  plus  com- 
plètement étudiée  par  Kromayer.  Elle  est 
plus  abondante  en  mars  qu'en  avril,  ne  se 
rencontre  ni  dans  les  feuilles  ni  dans  le  fruit 
à  demi  mûr,  et  l'on  n'en  trouve  que  des  tra- 
ces dans  les  bourgeons  avant  le  développe- 
ment des  feuilles.  Elle  disparaît  de  l'écorce 
elle-même  à  mesure  que  la  saison  s'avance 
et  se  trouve  alors  remplacée  par  la  syringo- 
piciine.  La  ligustriue  de  l'écorce  de  troène 
serait,  d'après  Kromayer,  identique  à  la  sy- 
ringine, et  il  en  serait  de  même  de  la  liiia- 
cine  de  Meillet. 
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Pour  préparer  la  syringine,  on  épuise  l'é- 
corce de  lilas  par  l'eau  bouillante,  on  préci- 
pite la  liqueur  par  le  sous-acétate  de  plomb, 
on  filtre,  on  fait  passer  un  courant  d'acide 
sulfhydrique  à  travers  le  liquide  filtré,  pour 
précipiter  l'excès  d'acétate  de  plomb,  on  fil- 
tre de  nouveau  pour  éliminer  le  sulfure  de 
plomb,  on  évapore  en  consistance  de  sirop 
clair  et  l'on  abandonne  le  liquide  à  lui-même. 
Il  se  prend  en  une  pulpe  cristalline  au  bout 
d'un  jour.  Gn  purifie  cette  masse  en  l'agitant 
avec  un  peu  d  eau  froide,  en  la  comprimant 
entre  plusieurs  doubles  de  papier  buvard  et 
en  la  faisant  recristalliser  clans  l'eau  bouil- 
lante après  avoir  complètement  décoloré  la 
solution  à  l'aide  du  charbon  animal.  La  sy- 
ringine qui  reste  dans  les  eaux  de  lavage  peut 
en  être  extraite  ;  il  suffit  pour  cela  dVvapo- 
rer  ces  eaux  de  lavage  et  de  reprendre  le 
résidu  par  l'alcool. 

La  syringine  est  soluble  dans  l'alcool,  où 
elle  cristallise  en  longues  aiguilles  incolores 
et  transparentes  renfermant  4,5  pour  100 
d'eau,  qu'elles  perdent  à  115"  en  laissant  la 
syringine  anhydre.  Ce  corps  répond  à  la  for- 
mule C19HÏ8()10.  Il  fond  à  2lgo  en  un  liquide 
incolore  et  se  solidifie  par  le  refroidissement 
en  une  masse  amorphe,  transparente,  dure, 
friable,  insipide  et  neutre.  La  ligustriue  do 
l'écorce  de  troène  fond  entre  l8!»o  et  190°. 
La  syringine  se  dissout  un  peu  dans  l'eau 
froide  et  facilement  dans  l'eau  bouillante; 
mais  elle  est  insoluble  dans  l'éther.  Elle  ne 
précipite  pas  les  sels  métalliques. 

Lorsqu'on  la  chauffe,  la  syringine  se  dé- 
compose, au-dessous  de  son  point  de  fusion, 
en  répandant  une  odeur  de  caramel  et  eu 
entrant  en  combustion.  Ses  solutions  aqueu- 
ses acquièrent  une  couleur  bleu  foncé  lors- 
qu'on les  mêle  avec  leur  volume  d'acide  sul- 
turique  concentré  ;  avec  une  quantité  plus 
grande  d'acide  sulfurique,  la  couleur  vire  et 
devient  d'un  beau  violet;  le  liquide  aban- 
donné au  repos  laisse  alors  déposer  des  flo- 
cons bleus,  ou  d'un  gris  bleuâtre  si  l'on  y 
ajoute  de  l'eau.  Ces  flocons  sont  solubles  dans 
l'ammoniaque  et  dans  l'alcool,  liquides  aux- 
quels ils  communiquent  une  couleur  rou^e 
cerise.  Chauffée  avec  précaution  avec  l'acide 
chlorhydrique  fumant,  la  syringine  se  dis- 
sout sans  coloration;  mais  par  l'ébuilition  la 
liqueur  laisse  déposer  des  flocons  bleus  et 
prend  elle-même  une  couleur  rouge  violet 
léger.  Le  chlore  dirigé  à  l'état  gazeux  à  tra- 
vers une  solution  de  syringine  communiqua 
à  celle-ci  une  teinte  rouge  brun  qui  dispa- 
raît ensuite,  le  liquide  redevenant  iuutktu.it 
incolore  au  bout  de  quelque  temps.  En  même 
temps,  il  se  forme  un  acide  qui  possède  une 
saveur  amère,  irritante,  et  qui  Se  colore  en 
bleu  foncé  sous  l'influence  du  chlorure  fei  - 
rique.  La  syringine  se  dissout  avec  facilité 
dans  l'acide  azutique  concentré,  en  formant 
une  dissolution  d'un  rouge  de  sang.  L'acide 
chlorhydrique  étendu  et  chaud  devient  lai- 
teux avec  ia  syringine  et  laisse  bientôt  dépo- 
ser des  cristaux  de  syringénine,  tauciis  qu'il 
reste  un  sucre  fermentescible  en  dissolution 
suivant  l'équation 

C19H28O10  +  HlÛ  =  C13H1805   -|-  C6H»20« 
Syringine.  Eau.      Syringénine.  Sucre. 

100  parties  de  syringine  cristallisée  don- 
nent 61,77  parties  de  syringénine  séchée  à 
l'air  et  41  parties  de  sucre  (le  calcul  exige- 
rait 62,67  parties  de  syringénine  et  41,47  par- 
ties de  sucre).  La  syringine  ne  réduit  ni  le 
cuprate  de  potassium  ni  l'azotate  d'argent  j 
les  alcalis  ne  l'altèrent  pas. 

SYRINGITE  s.  f.  (si-rain-ji-te  —  du  grec 
surigx,  tuyau).  Moll.  Dentale  fossile  de  forme 
cylindrique. 

SYRINGODÉE  s.  f.  (si-rain-go-dé  —  du  gr. 
suriggodës,  en  forme  de  tuyau).  Bot.  Genre 
non  adopté  d'arbustes,  de  la  famille  des  éri- 
cinées,  formé  aux  dépens  des  bruyères. 

SYRJNGODENDRON  s.  m.  (si-rain-go-dain. 
dron  —  du  gr.  surigx,  tuyau  ;  dendron,  arbre). 
Bot.  Genre  de  végétaux  fossiles,  voisin  des 
sigillaires,  et  comprenant  plusieurs  espèces 
fossiles  des  terrains  houillers. 

SYRINGOGYRE  s-,  m.  (si-rain-go-ji-re  — 
du  gr.  suriyx,  tuyau  ;  guroô,  je  roule),  Infus. 
Genre  d'iufusoii  es,  du  groupe  des  vibrioniens. 

SYRINGOÏDE  adj.  (  si-rain-go-i-de  —  du 
gr.  surigx,  roseau;  eido.t,  aspect).  Hist.  nat. 
Qui  ressemble  à  un  roseau. 

SYRINGO-PICRINE  s.  f.  (si-rin-go-pi-kri- 
ne  —  de  syrinya,  et  de  picrine).  Chiin.  Sub- 
stance que  l'on  trouve  dans  l'écorce  du  lilas, 

—  Encycl.  La  syringu-picrine  prédomine 
dans  l'écorce  du  lilas,  quand  la  syringine 
commence  au  contraire  a  disparaître.  Elle 
reste  dans  les  eaux  mères  d'où  la  syringine 
s'est  déposée.  On  l'a  extraite  en  faisant  passer 
la  liqueur  sur  du  noir  animal,  qui  absorbe  ce 
corps.  On  lave  ensuite  le  noir  animal  à  l'eau 
et  on  l'épuisé  par  l'alcool  bouillant.  On  ob- 
tient ainsi  une  solution  qui,  après  avoir  été 
traitée  de  nouveau  par  le  noir  animal,  donna 
une  substance  amère  et  jaunâtre  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther. 
C'est  cette  substance  qui  a  reçu  le  nom  de 
syringo-picrine.  Elle  est  précipitée  par  le  tan- 
nin. Le  sous-acétaie  de  plomb  ne  la  précipite 
pas  ;  elle  ne  réduit  pas  ies  solutions  alcalines 
d'oxyde  de  cuivre  jusqu'à  ce  qu'oit  l'ait  fait 
bouillir  avec  l'acide  sulfurique  étendu;  mais, 
après  cette  opération,    elle  les  réduit.  Cela 
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prouve  que  la  syringo-picrine  est  un  gluco- 
side comme  la  syringine.  V.  ce  mot. 

SYRINGOPORE  s.  m.  (si-rain-go-po-re  — 
du  gr.  surigx,  tuyau,  et  de  pore).  Zooph. 
Genre  de  polypiers,  de  la  famille  des  alcyo- 
niens,  voisin  des  tnbipores,  et  comprenant 
plusieurs  espèces  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires et  de  transition  :  Blainville  place  les 
syringopores  dans  la  classe  des  zoanthaires. 
(Dujardin.)  Il  On  dit  aussi  calamité  et  tubi- 

PORITE. 

SYRINGOTOME  s.  m.  (si-rain-go-to-me 
—  dugr.  surigx,  tuyau ;tomê,  section).  Chir. 
Instrument  dont  on  se  servait  autrefois  dans 
l'opération  de  la  fistule  à  l'anus. 

SYRINGOTOMIE  s.  f,  (si-rain-go-to-ml  — 
rad.  syringotome).  Chir.  Opération  de  la  fis- 
tule anale. 

SYRINGUE  s.  f.  (si-rain-ghe).  V.  syrinx. 

SYRINX  s.  f.  (si-rninkss — du  gr,  surigx, 
roseau).  Mus.  anc.  Instrument  composé  de 
tuyaux  d'inégale  longueur,  et  que  l'on  nomme 
aussi  fi.ûte  de  Pan.  Il  Ou   dit   aussi  SYRINGE 

et  SYRINGUE. 

—  Antiq.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  des 
sépultures  royales  de  Thèbes,  en  Egypte. 

—  Anat.  Nom  donné  quelquefois  aux  bron- 
ches. 

—  s.  m.  Echin.  Ancien  nom  des  siponcles, 
appliqué  encore  par  quelques  auteurs  à  un 
genre  formé  aux  dépens  de  ces  derniers, 

—  Encycl.  Antiq.  La  syrinx  des  Grecs  con- 
sistait en  plusieurs  roseaux  d'inégale  lon- 
gueur, ouverts  en  haut,  fermés  en  bas,  et 
liés  ensemble  de  telle  sorte  que  les  ouvertu- 
res se  trouvaient  toutes  sur  un  même  plan 
horizontal,  tandis  que  les  parties  intérieures 
allaient  graduellement  en  diminuant.  On  en 
attribuait  l'invention  à  Pan.  Virgile  a  dit 
(bucoliques,  n,  32)  :  «  C'est  Pan  qui  le  pre- 
mier apprit  à  unir  plusieurs  roseaux  avec 
la  cire.  > 

Pan  primus  calamot  cera  conjungere  plures 

Instiiuit. 

Suivant  la  Fable,  Pan  poursuivait  Syrinx, 
nymphe  d'Arcadie,  fille  du  fleuve  Ladon  et 
l'une  des  compagnes  de  Diane.  Elle  s'enfuit 
vers  les  eaux  paternelles  et  y  disparut  méta- 
morphosée en  roseaux.  Pan  prit  quelques-uns 
de  ces  roseaux  et  en  fit  la  syrinx  (en  grec, 
roseau).  La  tradition  nous  montre  d'abord 
cet  instrument  entre  les  mains  des  bergers 
d'Arcadie,  puis  on  le  voit  généralement  en 
usage  parmi  tous  les  bergers  de  la  Grèce. 
Les  poêles  latins  nous  montrent  aussi  les  ber- 
gers jouant  du  même  instrument,  mais  ils 
ne  lui  conservèrent  pas  son  nom  primitif. 
Dans  Virgile,  la  syrinx  est  tantôt  appelée  une 
fistule  à  sept  tuyaux  : 

Est  mihi  disparibus  septem  compacta  cimtit 

Pistula.    ......; 

tantôt  un  calame  : 

Ludere  qux  uellcm  calamo  permisit  agresti; 
tantôt  un  roseau  : 

Agrestem  tenui  meditabor  nrumline  tmtsam. 

Dans  un  autre  passage  encore,  Ménulque 
donne  à  Mopsus  une  fragile  cicute,  ce  qu  on 
peut  traduire  par  «  un  léger  tuyau,» 

Bac  te  nos  fragili  donabimus  anle  cicuta. 

Le  plus  souvent ,  la  syrinx  avait  Sept 
tuyaux  d'une  longueur  calculée  de  telle  sorte 
que  la  suite  des  sous  produisit  une  octave, 
moins  la  répétition  de  la  première  note.  Une 
gemme  antique,  reproduite  dans  la  collec- 
tion de  Maffei,  nous  offre  l'exemple  d'une  sy- 
rinx à  huit  tuyaux.  La  syrinx  dont  parle 
Théocrke,  dans  sa  huitième  idylle,  est  à  neuf 
tuyaux  donnant  un  nombre  égal  de  sons  dif- 
férents. Ces  cas  sont  rares.  Pan,  les  Faunes, 
les  Satyres  sont  souvent  représentés  sur  les 
monuments  antiques  avec  la  syrinx  dans  la 
main  ;  elle  a  toujours  sept  tuyaux.  Plus  tard, 
cet  instrument,  qui  est  venu  jusqu'à  nos  jours 
Sous  le  nom  de  flûte  de  Pan,  eut  jusqu'à 
douze  et  même  seize  tuyaux. 

La  syrinx  fut,  chez  les  anciens,  un  des  em- 
blèmes de  la  vie  pastorale;  c'était  un  instru- 
ment essentiellement  rustique,  avec  lequel 
les  gardiens  des  troupeaux  charmaient  leurs 
loisirs  et  se  livraient  entre  eux  à  des  luttes 
musicales  ;  on  s'en  servait  aussi  pour  régler 
les  mouvements  de  la  danse  et  même  la  mar- 
che militaire.  Hérodote  nous  montre,  en  Ly- 
die, les  troupes  qui  marchent  aux  sons  de  la 
syrinx  unie  à  d'autres  instruments.  De  même, 
chez  nous,  on  a  marié  les  sons  du  fifre  et  du 
tambour. 

SYUINX,  nymphe  arcadienne,  fille  du  fleuve 
Ladon,  l'une  des  plus  fidèles  compagnes  de 
Diane.  Poursuivie  par  le  dieu  Pan,  elle 
s'enfuit  aux  bords  du  Ladon,  pria  ses  sœurs 
de  la  secourir  et  fut  dérobée  aux  enibiasse- 
inenls  de  Pan,  qui  ne  saisit  dans  ses  bras 
qu'un  faisceau  de  roseaux  ;  il  en  arracha 
quelques-uns,  dont  il  fit  la  flûte  champêtre  qui 
porte  le  nom  de  la  nymphe.  Ovide,  au  li- 
vre 1er  de  sf!S  Alétamorplioses,  a  raconté  cette 
aventure,  dont  Mercure  fait  le  récit  à  Argus 
pour  l'eudormir. 

—  Iconogr.  Simon  Mazière  a  sculpté  pour 
les  jardins  de  Versailles  une  figure  (terme) 
de  Syrinx  portant  des  roseaux.  Deux  terres 
cuiies  de  F.  Pollet,  représentant  l'une  Pan  et 
l'autre  Syrinx,  ont  ligure  u  la  vente  du  pein- 
tre Boucher  en  1771.  La  galerie  de  Dresde 
possède  un  tableau  de  Nicolas  Poussin  où 
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l'on  voit  Syrinx  qui,  pour  échappera  la  pour- 
suite amoureuse  du  dieu  Pan,  se  jette  dans 
les  bras  de  Ladon;  un  Amour  décoche  une 
flèche  inutile  contre  la  nymphe  insensible.  Ce 
tableau  a  été  gravé  par  B,  Picart.  Le  même 
sujet  a  été  peint  par  Paul  Bril  (tableau  du 
Louvre,  gravé  par  Desaulx),  Nicolas  Loir 
(musée  de  Dijon),  P.  Mignard  (gravé  par 
Edme  Jeaurat),  J.-B.-Fr.  de  Troy  (gravé  par 
8.-L.  Henriquez),  Boullongne  (musée  d  Or- 
léans), Nicolas  Bertin  (gravé  par  Bernard 
Baron),  J.  de  Heusch  (ancienne  galerie 
Fesch),  Fr.  Boucher  (gravé  par  Martenasie), 
J.  Courtin  (gravé  par  Jean  Haussart,  dans  le 
Cabinet  de  Cronat),  C.Poelenburg  (gravé  par 
l'abbé  de  Langlade),  Rubens  (ancienne  gale- 
rie de  Pommersfelden),  etc.  La  composition 
de  ce  dernier  maître  a  été  gravée  parTh.  van 
Kessel  ;  le  paysage  où  la  scène  se  passe  a  été 
peint  par  Breughel  de  Velours. 

SYRIOT  s.  m.  (si-ri-o  —  onomatop.  du  cri 
de  l'oiseau).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  fau- 
vette grise  ou  grisette. 

SYBITTE  s,  m.  (si-ri-te  —  du  gr.  surissâ, 
je  siffle).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  braçhystomes,  tribu  des 
syrphides,  dont  l'espèce  type  est  commune 
en  Europe. 

SYRIUM  s.  m.  (si-ri-omm).  Chim.  Prétendu 
corps  simple  métallique,  qu'on  a  reconnu  être 
un  sulfure  de  nickel,  contenant  du  fer,  du 
cobalt  et  de  l'arsenic. 

SYRMA  s.  m.  (sir-ma  —  gr.  surma;  de 
turâ,  je  traîne).  Antiq.  gr.  Grand  manteau 
traînant. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre 
des  acariens. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Le  syrma  était  un 
grand  inar.teau  qui  traînait  à  terre.  Le  long 
péplum  avec  lequel  Homère  a  représenté  les 
matrones  troyennes  (Iliade,  vi,  442)  était 
donc  une  sorte  de  syrma.  Mais  ce  mot  a  été 
plus  spécialement  appliqué  au  manteau  que 
portaient  les  acteurs  tragiques.  Ainsi  Juvé- 
nal  a  dit  (Satire  vm,  229)  : 

Longum  tu  pone  Thymse 

Svrcua 

On  a  aussi  employé  ce  mot  dans  un  sens 
figuré,  pour  signifier  la  tragédie.  Juvénal 
nous  en  fournit  encore  uu  exemple  (Sa- 
tire xv,  30)  : 

Nam  scelles^  a  Pyrrha,  qitanquam  omnia  syrm^ta 

[vokas. 

Le  grand  manteau  que  portent  encore  au 
théâtre  les  reines  de  tragédie,  et  dont  les  plis 
baki3'ent  le  sol,  est  évidemment  un  souvenir 
du  syrma  grec. 

SYRMArSME  s.  m.  (sir-imt-i-sme  —  gr. 
surmaïsmos,  purgation  ,  formé  lui-même  de 
surmaïa,  sorte  de  racine  purgative,  dont  le 
le  nom  vient  de  sunna,  balayure).  Ane.  mèd. 
Evacuation  douce  par  les  vomissements  ou 
par  les  selles. 

SYRMATIE  s.  f.  (sir-ma- tt  —  du  gr.  sur- 
ma,  robe  à  queue).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu  des  papillo- 
n'tdes,  dont  l'unique  espèce  est  étrangère  à 
l'Europe. 

'  SYRMATION  s.  m.  (sir-ma-ti-on  —  dimin. 
du  gr.  siirma,  robe  à  queue).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  lotées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Chili,  et  réuni  aux 
hosackies  par  plusieurs  auteurs. 

SYRMATIQUE  s.  m.  (sir-ma-ti-ke  —  du  gr. 
svrma,  robe  à  queue).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux gallinacés,  formé  aux  dépens  des  fai- 
sans, et  ayunt  pour  type  le  faisan  vénéré. 

SYRMÉES  s.  f.  pi.  (sir-mé  —  du  gr.  sur- 
maia,  même  sens).  Antiq.  gr.  Fêtes  et  joux 
qu'on  célébrait  à  Sparte. 

SYRJHIE  ou  SZEREM,  nom  d'une  des  an- 
ciennes divisions  de  la  Hongrie,  dans  l'Es- 
clavonie,  entre  les  comitats  de  Bacs  et  de 
Werowitz  au  N.,  de  Brod  à  l'O.  et  au  S.,  et 
Je  cercle  régimentaire  de  Peterwardein  à 
l'Ë.  Le  comitat  de  Syrmio  renfermait  une 
population  de  125,000  hab.  et  avait  pour 
cbef-lieu  Vukovar;  il  fait  actuellement  partie 
du  comitat  d'Essek,  dans  l'Esclavonia. 

SYRNIE  s.  f,  (sir-nt).  Ornith.  Syn.  de  sur- 
mie,  genre  de  chouettes.  V.  ce  mot. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  noctuides. 

SYRO-ABABE  adj.  (si-ro-a-ra-be  —  de  sy- 
rien, et  de  arabe).  Géogr,  Qui  appartient  à  la 
Syrie  et  à  l'Arabie. 

—  Linguist.  Se  dit  des  langues  orientales 
dites  aussi  languks  sémitiques. 

SYRO-CHALDAÏQUE  adj.  (  si-ro-kal-da- 
i-ke  —  de  syrien,  ei  de  chaldaïque).  Géogr. 
Qui  appartient  à  la  Syrie  et  à  la  Chaldée. 

—  Linguist.  Se  dit  d'un  des  dialectes  ara- 
îYiéens. 

—  s.  m.  Dialecte  syro-chaldaïque. 

SYRO  MACÉDONIEN,  IENNE  adj.  (si-ro- 
ma-sé-do-ni-ain,  i-è-ne  —  aesyrien,  et  de  ma- 
cédonien). Hist.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
à  l'empire  grec  de  Syrie  :  Epoque  syro-ma- 

CÉDONIENNB. 

SYROMASTE  s.  m.  (si-ro-ma-ste  —  du  "gr. 
sure,  je  balaye;  mastix,  lanière).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  type  du  groupe 
des  syromastides,  de  la  tribu  «les  coréides, 
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formé  aux  dépens  des  corées,  et  dont  l'espèce 
principale  habite  la  P>ance. 

SYROMASTIDE  adj,  (si-ro-ma-sti-de  —  de 
syromaste,  et  du  gr.  etdos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  syro- 
maste. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères, 
de  la  tribu  des  coréides,  ayant  pour  type  le 
genre  syromaste. 

SYROP  s.  m.  Orthographe  peu  usitée  du 
mot  sirop. 

SYROPULCS  (Silvestre),  grand  ecclésiar- 
que  de  l'Eglise  de  Constantinopleduxve  siè- 
cle. Il  assista  au  concile  de  Florenee  de  1439 
et  adhéra  à  ses  décisions.  De  retour  à  Con- 
stantinople  avec  l'empereur  Jean  Pàléologue, 
en  1440,  il  rétracta  les  déclarations  qu'il  avait 
faites  au  concile.  Syropulus  a  écrit  en  grec 
du  moyen  âge  une  histoire  du  concile  de  Flo- 
rence, avec  le  récit  des  événements  qui 
avaient  précédé  et  qui  suivirent  cette  as- 
semblée. Cette  histoire  a  été  publiée,  texte 
et  version  latine,  par  Creyghton  (La  Haye, 
1660,  in-fol.). 

SYROS,  nom  ancien  de  111e  de  Syra. 

SYRFHE  s.  m.  (sir-fe  —  gr.  surphos;  de 
Surein,  attirer,  sucer).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
athéricères,  type  de  la  tribu  des  syrphides, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces,  dont 
la  plupart  habitent  l'Europe  :  Le  syrphb  du 
groseillier  se  trouve  assez  communément  aux 
environs  de  Paris.  (H.  Lucas.)  Lès  oignons  de 
jacinthe  et  de  tulipe  sont  aussi  sujets  à  nour- 
rir le  ver  d'un  syrphe.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  syrpkes  ont  pour  caractè- 
res :  un  corps  conique  allongé,  inégal  ou 
même  épineux  ;  les  antennes  courtes,  avan- 
cées, écartées,  presque  parallèles,  terminées 
par  une  palette  ovale  ou  arrondie,  k  soie 
simple;  une  éminence  nasale;  la  trompe 
charnue;  l'abdomen  velu,  ovoïde  ou  conique  j 
les  ailes  souvent  écartées.  Les  larves  sont 
allongées,  pointues  aux  deux  extrémités, 
surtout  à  1  antérieure;  leur  peau  est  nue, 
molle  et  d'une  teinte  qui  varie  du  vert  au 
jaune;  elles  sont  aveugles  et  dépourvues  de 
pattes  proprement  dites  ;  en  dessous,  on  voit 
quelques  tubercules  symétriques  ou  distri- 
bués par  paires,  servant  a  la  progression  de 
l'animal,  qui  change  de  place  a  peu  près 
à  la  manière  des  phalènes  dites  géomètres  ou 
arpeuteuses.  Ces  larves  se  trouvent  sur  les 
arbres,  dont  elles  parcourent  les  rameaux  et 
les  feuilles;  elles  vivent  souvent  au  milieu 
des  colonies  de  pucerons,  dont  elles  font  leur 
nourriture  principale,  et  portent  la  tête  tan- 
tôt à  gauche,  tantôt  a  droite,  pour  saisir  leur 
proie.  Il  est  très-curieux  de  les  voir  prendre 
leur  repas;  dès  qu'elles  ont  saisi  un  puceron, 
elles  se  dressent  comme  de  petits  reptiles  et 
soutiennent  en  l'air  le  corps  de  leur  victime, 
qu'elles  sucent  promptement,  de  manière  & 
la  vider  de  tous  les  liquides  ou  des  parties 
molles-qui  leur  conviennent,  et  dont  elles  re- 
jettent la  dépouille  presque  entièrement  des- 
séchée. Elles  répètent  cette  manœuvre  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  repues.  Deux  douzai- 
nes de  pucerons  suffisent  à  peine  aux  adul- 
tes pour  leur  premier  déjeuner.  Quand  ces 
larves  sont  parvenues  à  leur  entier  dévelop- 
pement, elles  réunissent  quelques  feuilles, 
dans  lesquelles  elles  s'enveloppent  comme 
dans  une  coque  ;  elles  s'y  fixent  à  l'aide  d'une 
matière  gommeuse  qu'elles  sécrètent,  se  rac- 
courcissent et  se  métamorphosent  en  nym- 
phes dans  leur  propre  peau,  qui  change  de 
l'orme,  de  telle  sorte  que  la  partie  antérieure 
est  maintenant  la  plus  grosse;  il  ne  reste  à 
la  surface  aucun  indice  des  membres  de  l'in- 
secte parfait  qu'elle  recèle,  comme  cela  ar- 
rive d'ailleurs  chez  la  plupart  des  diptères. 

Plusieurs  espèces  de  syrphes  sont  commu- 
nés  dans  les  jardins,  où  elles  font  aux  puce- 
rons une  guerre  aussi  acharnée  et  aussi  re- 
doutable que  celle  des  hémérobes.  Le  syrphe 
du  groseillier  est  long  de  Om.oi  ;  il  a  la  tète 
jaune,  les  yeux  bruns,  le  corselet  brun  foncé, 
à  poils  et  écusson  jaunes,  l'abdomen  noir  avec 
quatre  bandes  transversales  jaunes,  et  les 
pattes  de  cette  dernière  couleur.  La  femelle, 
qui  est  plus  grosse,  a  sur  le  ventre  une  bando 
de  plus.  Cet  insecte  se  trouve  très-commu- 
nément en  été,  tantôt  posé  sur  les  fleurs, 
tantôt  volant  sans  changer  de  place,  en  fai- 
sant entendre  un  bourdonnement  très-fort. 
Sa  larve  est  blanchâtre,  avec  des  raies  jau- 
nâtres ondée3;  sa  bouche  est  armée  d'un 
dard  a  trois  pointes,  qui  lui  sert  à  saisir  et  à 
sucer  les  pucerons,  au  milieu  desquels  elle 
vit.  La  destruction  qu'elle  en  fait  est  si  con- 
sidérable, que  souvent,  en  un  jour,  elle  en  a 
dégarni  une  branche.  Elle  fourmille  au  prin- 
temps, et  surtout  à  l'automne,  parce  que  la 
seconde  génération  est  beaucoup  plus  nom- 
breuse. 

Le  syrphe  du  poirier  est  un  peu  plus  grand 
que  le  précédent;  sa  larve  nous  rend  les 
mêmes  services,  en  ce  qui  concerne  les  poi- 
riers et  les  pommiers.  Le  syrphe  des  nectaires 
se  trouve  surtout  dans  les  pépinières.  Le 
syrphe  de  la  menthe  sauvage,  le  syrphe  écrit, 
le  syrphe  à  bandelettes  et  quelques  autres 
sont  très-communa  en  été  ;  il  est,  pour  ainsi 
dire,  impossible  de  faire  un  pas  dans  la  cam- 
pagne sans  en  rencontrer.  D'après  quelques 
auteurs,  ils  suceraient  le  miel  des  fleurs,  ce 
qui  est  douteux;  dans  tous  les  cas,  leurs  lar- 
ves font  une  énorme  destruction  de  puce- 
rons. Le  syrphe  des  bois,  les  syrphes  séléniti- 
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que,  gai,  cuivreux,  conops,  fusiforme ,  etc., 
ont  des-  mœurs  plus  ou  moins  analogues  à 
celles  des  précédents. 

Le  syrphe  suspendu  est  long  de  près  de 
Ûm,02,  noir,  avec  quelques  lignes  et  taches 
jaunes.  Il  est  très-commun  dans  les  bois,  sur 
les  fleurs.  Sa  larve,  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire de  ver  à  queue  de  rat,  est  terminée  par 
une  queue  susceptible  de  s'allonger  jusqu'à 
0m,15  environ,  pour  aller  chercher  à  la  sur- 
face de  l'eau  l'air  qui  lui  est  nécessaire  pour 
respirer.  Elle  vit  dans  les  mares  ou  les  eaux 
croupies  des  ruisseaux.  Cette  espèce  fait 
deux  générations  par  an;  on  trouve  des  in- 
sectes parfaits  en  avril,  produits  par  les  lar- 
ves qui  ont  passé  l'hiver,  et  d'autres  en  août, 
provenant  de  celle»  qui  sont  nées  de  ces  der- 
nières ;  ceux-ci sontbeaucoup  plus nombreux. 
Les  larves  de  ce  syrphe  sont  mangées,  en 
été,  par  les  cochons,  les  oies  et  les  canards, 
comme  l'insecte  parfait  l'est,  en  automne, 
par  les  poules.  Le  syrphe  pipant,  lorsqu'il 
vole,  et  surtout  quand  il  est  saisi  ou  pris  par 
une  araignée,  fait  entendre  comme  un  petit 
piaulement. 

Le  syrphe  tenace  est  long  de  o«a,oi5,  brun, 
à  duvet  gris,  avec  deux  taches  jaunes  sur 
l'abdomen.  Il  se  distingue  aisément  des  au- 
tres, au  premier  aspect,  en  ce  qu'il  ressemble 
à  une  abeille.  Il  esttrès-comraua  en  automne, 
partout,  sur  les  fleurs,  dans  les  bois,  les  plai- 
nes, les  jardins,  etc.  Sa  larve,  appelée  aussi 
ver  à  queue  de  rat,  est  couverte  d'une  peau 
très-coriace.  Elle  vit  dans  les  eaux  les  plus 
corrompues,  les  cloaques,  les  latrines,  etc. 
«  Le  nom  de  tenace  lui  a  été  donné,  dit  Du- 
méril.à  cause  d'une  particularité  que  présen- 
tent les  larves  qni  se  développent  dans  les 
chiffons  qu'on  laissait  autrefoiss'altérer  avant 
de  les  réduire  en  pâte,  à  l'aide  de  pilons, 
pour  la  fabrication  des  papiers.  On  a  reconnu 
que  ces  larves  avaient  pu  être  quelquefois 
soumises  à  l'action  très-violente  des  marteaux 
sans  en  avoir  été  déchirées.  » 

Quelques  espèces  s'éloignent  assez  des- 
précédentes  pur  leurs  mœurs  pour  devoir 
être  rapportées  h  d'autres  genres.  Le  syrphe 
vide  est  long  de  0£B,02  ;  il  a  la  tête  jaune,  le 
corselet  brun  fauve,  1  abdomen  transparent, 
jaune,  avec  deux  ou  trois  bandes  trunsver- 
ses  noires  en  dessus  et  roussàtres  en  dessous; 
les  ailes  transparentes  avec  une  tache  noire. 
Il  se  trouve  au  milieu  de  l'été  sur  les  fleurs, 
notamment  sur  celles  de  l'yèble.,Sa  larve  est 
ovale  et  épineuse  ;  elle  se  montre  au  mois  de 
mai  et  vit  aux  dépens  de  celles  des  bour- 
dons. 

Le  syrphe  transparent  est  long  de  0^,01, 
noir,  avec  le  front  jaune,  le  premier  anneau 
de  l'abdomen  transparent,  une  tache  et  des 
nervures  brunes  sur  les  ailes  ;  il  parait  en 
avril.  Sa  larve  vit  aux  dépens  de  celles  de 
la  guêpe  frelon,  dans  les  nids  de  laquelle  on 
la  trouve  abondamment  en  automne. 

Le  syrphe  des  narcisses  est  long  de  om.ois, 
noir,  avec  le  corselet  et  le  dessus  de  l'abdo- 
men couverts  de  poils  fauves  ou  brun  gri- 
sâtre ;  les  jambes  et  les  tarses  gris  en  des- 
sus, les  cuisses  postérieures  grosses.  ■  La 
larve  qui  le  produit,  dit  Bosc,  vitaux  dépens 
des  oignons  du  narcisse  à  bouquets.  Souvent 
elle  cause  de  grands  dommages  aux  fleuris- 
tes, car  elle  peut  se  multiplier  avec  une  in- 
croyable rapidité.  Chaque  année,  les  mar- 
chands de  fleurs  sont  obligés  de  jeter  beau- 
coup d'oignons  de  cette  espèce,  dévorés  en 
partie  par  elle  ou  pourris  par  suite  des  bles- 
sures qu'elle  leur  a  faites.  Il  n'est  pas  facile 
d'indiquer  aux  amateurs  de  fleurs  d'autres 
moyens  de  s'opposer'  à  la  multiplication  de 
cet  insecte  que  de  visiter  avec  soin  leurs  oi- 
gnons avant  de  les  mettre  en  terre.  Les  oi- 
gnons de  jacinthe  et  de  tulipe  sont  aussi  su- 
jets &  nourrir  les  vers  d'un  syrphe.  Je  soup- 
çonne que  le  syrphe  fusiforme,  le  syrphe 
équestre,  le  syrphe  à  grosses  cuisses  et  autres 
voisins  déposent  également  leurs  œufs  dans 
des  oignons  de  liliacées.  i  Tous  ces  détails 
s'éloignent  beaucoup  de  ce  qu'on  sait  sur  les 
mœurs  des  syrphes,  et  il  y  a  sans  doute  une 
erreur  d'observation. 

SYRPHIDE  adj.  (sir-fl-de  —  de  syrphe,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  Se  rapporte  au  syrphe. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  athéricères,  ayant  pour  type  le 
genre  syrphe  :  Les  syrphides  ont  le  port  de 
nos  mouches  ordinaires.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  syrphides  ont  pour  carac- 
tères principaux  :  des  antennes  de  trois  ar- 
ticles, terminés  en  pelote  plus  ou  moins  al- 
longée, avec  une  soie  ou  un  stylet;  une 
trompe  longue,  membraneuse,  coudée  près 
de  sa  base,  bilabiée  à  l'extrémité,  entière- 
ment retirée  pendant  le  repos  dans  la  cavité 
buccale,  renfermant  un  suçoir  de  quatre 
pièces;  l'extrémité  antérieure  de  la  tête  sou- 
vent prolongée  et  avancée  en  forme  de  bec; 
deux  cellules  complètes  à  l'extrémité  posté- 
rieure des  ailes,  Immédiatement  après  la  cu- 
bitale. En  général,  les  syrphides  ressemblent 
à  des  mouches  d'assez  grande  taille  et  sont 
souvent  ornés  de  bandes  ou  de  taches  qui 
tranchent  sur  la  couleur  du  fond  ;  quelques- 
uns  ont  les  cuisses  postérieures  renflées , 
avec  les  jambes  arquées.  Toutefois,  cer- 
tains d'entre  eux  ont  le  corps  plus  allongé 
et,  bien  que  munis  de  deux  ailes  seulement, 
pourraient  être  pris,  par  uu  œil  peu  exercé, 
pour  des  abeilles,  des  guêpes  ou  des  bour- 
dons. 
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Ces  insectes  vivent  sur  les  fleurs,  ont  un 
vol  rapide,  souvent  stationnaire  ,  et  font  en- 
tendre un  bourdonnement  plus  ou  moins  fort 
en  raison  de  leur  taille.  On  les  rencontre, 
depuis  les  premiers  beaux  jours  du  printemps 
jusqu'au  milieu  de  l'automne,  dans  les  haies, 
sur  les  chatons  des  saules,  les  prunelliers  et 
les  aubépines  en  fleur;  dans  les  prairies  et 
les  allées  des  bois,  sur  les  renonculacées,  les 
ombellifères  et  les  composées,  et,  dans  les 
jardins,  sur  les  fleurs  et  les  fruits;  quelques 
espèces  se  rencontrent  même  sur  les  plaies 
des  arbres.  Il  est  des  syrphides  qui  déposent 
leurs  œufs  dans  les  nids  des  hyménoptères. 

Les  larves  de  ces  diptères  ressemblent  à 
des  vers  de  consistance  molle,  allongés,  dé- 
primés, plus  gros  à  l'une  ou  à  l'autre  de  leurs 
extrémités,  souvent  terminés  en  arrière  par 
une  sorte  de  queue  plus  ou  moins  longue,  ce 
qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de  vers  k 
queue  de  rat;  leur  tête  est  de  forme  varia- 
ble ;  les  ouvertures  destinées  à  l'entrée  de 
l'air  sont  généralement  au  nombre  de  deux 
et  situées  k  l'extrémité  postérieure  du  corps; 
les  organes  de  la  manducation  se  réduisent 

Ïiresque  uniquement  à  deux  crochets  écail- 
eux.  Quelques-unes  offrent  a  leur  extrémité 
postérieure  des  appendices  rayonnes.  Leurs 
habitudes  sont  très-différentes  :  les  unes 
vivent  dans  lu  terre,  les  fumiers  ou  les  dé- 
tritus végétaux  j  les  autres,  dans  les  nids  de 
guêpes  ou  de  bourdons,  dont  elles  dévorent 
la  progéniture;  d'autres,  sur  les  arbres,  au 
milieu  des  colonies  de  pucerons,  dont  elles 
font  leur  proie;  d'autres  enfin  grouillent  en 
nombre  considérable  dans  la  fange,  les  eaux 
corrompues  ou  les  matières  fécales  à  demi 
fluides;  ces  dernières  sont  plus  particulière- 
ment désignées  sous  les  noms  vulgaires  d'as- 
ticots à  queue  ou  de  vers  à  queue  de  rat. 

Ces  larves  se  'transforment  en  nymphes 
dans  leur  propre  peau,  qui  devient  ainsi  une 
sorte  de  coque  en  forme  d'œuf  ou  de  baril- 
let; elles  se  raccourcissent  et  présentent 
d'abord  la  figure  d'une  boule  allongée  ou 
comme  turbines,  ou  bien  d'une  masse  presque 
gélatineuse  et  confuse  ;  les  parties  extérieu- 
res ne  se  dessinent  que  peu  à  peu;  l'insecte 
parfait  sort  de  sa  coque  en  faisant  sauter 
une  portion,  en  forme  de  calotte,  de  son  ex- 
trémité ta  plus  grosse.  Les  yeux  des  mâles 
sont  plus  étendus  et  plus  rapprochés  que 
ceux  aes  femelles. 

Les  syrphides  jouent  un  certain  rôle  dans 
l'économie  générale  de  la  nature;  ils  contri- 
buent à  faire  disparaître  une  grande  quan- 
tité de  matières  corrompues  dont  l'accumu- 
lation finirait  par  vicier  l'air.  Ils  rendent 
aussi  de  très-grands  services  à  l'agriculture 
en  ce  que  leurs  larves,  voraces  et  carnas- 
sières, détruisent  un  nombre  incalculable  de 
pucerons  et  autres  insectes  nuisibles. 

Cette  tribu  renferme  une  trentaine  de  gen- 
res ,  dont  les  plus  importants  sont  les  genres 
syrphe,  éristale,  voluéelle,  péricomyie,  cério 
mérodon,  milésie,  rhingie,  brachyope,  etc. 

SYBPHlEB  s.  f.  pi.  (sir-f  1).  Eotora.  Syn, 

de  SYRPHIDES. 

SYRPH1QUE  adj.  (sir-fi-ke).  Entom.  Syn. 

de  SYRPHIDE. 

SYRRHAPTE  s.  m.  (sir-ra-pte  —  de  sun, 
avec;  vapfd,  je  couds).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux gallinacés,  de  la  famille  des  tétraoni- 
dées,  dontl'espèce  unique  habite  la  Boukharie 
et  la  Tartarie  ;  Le  syrrhaptu  marche  très- 
mal,  vole  avec  beaucoup  de  rapidité,  mais  il 
se  repose  fréquemment.  (Z.  Gerbe.) 

SYRRHAPT1DÉ,  ÉE  adj.  (sir-ra-pti-dé— de 
syrrhapte,  et  du  gr.  idea,  forme).  Ornith. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  syr- 
rhapte. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  gallinacés, 
ayant  pour  type  le  genre  syrrhapte. 

SYRRHAPTINÉ,  ÉE  adj.  (sir-ra-pti-né  — 
rad.  syrrhuple).  Ornith.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  syrrhapte. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  gallinacés,  de 
la  famille  des  ptéroclidées,  ayant  pour  type 
le  genre  syrrhapte. 

SYRRHODIB  S.  f.  (sir-ro-dl —  du  gr.  sun, 
avec;  rhodé,  rosier).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des 
géomètres. 

SYRRHOPODON  s.  va.  (sir-ro-po-don  — 
du  gr.  sun,  avec;  rhôpê ,  déclivité,  et  odous, 
dent).  Bot.  Genre  de  mousses,  type  de  la  tribu 
des  syrrhopodontées,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde  et 
les  lies  voisines. 

SYRRHOPODONTÉ,  ÉE  adj.  (sir-ro-po- 
don-té  —  rad.  syrrhopodon).  Bot.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  syrrhopodon. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  ayant  pour 
type  le  genre  syrrhopodon. 

SYRTALE  s.  m.  (sir-ta-le).  Erpét.  Espèce 
de  serpent,  qui  vit  au  Canada. 

SYRTE  s.  f.  (sir-te  —  latin  syrtis,  grec  sur- 
fit; de  surein,  tirer,  attirer,  traîner.  Ces 
écueils  ont  été  ainsi  nommés  parce  que  les 
vaisseaux  y  sont  entraînés  jwr  les  vagues  et 
les  vents  ou  parce  que  les  flots  agités  y  en- 
traînent des  sables  et  du  limon).  Banc  de  sa- 
ble mouvant  : 

Au-dessus  des  mers  et  des  syrtes 

De  Cypre  bien-aimée,  où  fleurissent  les  myrles, 

Colombes,  fendez  l'air  de  votre  vol  tremblant! 
Ta.  de  Banville. 
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il  II  n'est  guère  usité  que  comme  nom  propre 
géographique.  V.  ci-après. 

SYRTES,  nom  donné  par  les  anciens  à  deux 
golfes  formés  par  la  Méditerranée  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique.  La  Grande- 
Syrte,  a  l'E.,  s'étendait  sur  la  côte  de  la  Cy- 
rénaîque;  elle  forme  aujourd'hui  le  golfe  de 
la  Sidre ,  sur  les  côtes  de  la  régence  de  Tri- 
poli; la  Petite-Syrte,  à  l'O.,  baignait  les  cô- 
tes de  la  Tripolitaine,  dans  l'Afrique  propre  ; 
elle  porte  de  nos  jours  le  nom  de  golfe  de 
Cabès  et  baigne  le  littoral  S.  de  la  régence 
de  Tunis. 

SYRT1CCS  AGER,  nom  latin  des  Landes. 

SYRTIQUB  adj.  (sir-ti-ke  —  rad.  syrte). 
Qui  appartient  aux  myrtes. 

SYRTIS  s.   m.  (sir-tiss).  Entom.   Syn.  de 

PHYMATE. 

SYRUPEUX,  EUSE  adj.  Forme  peu  usitée 
du  mot  sirupeux. 

SYRDS  (Publius),  poste  -  mimique  latin. 
V.  Publius  Syrus. 

SYS,  préfixe  employé  pour  syn  devant  un  s. 

SYSIRINCHIUM  s.  m.  (si-zi-rain-ki-omm). 
Bot.  V.  SISYR1NCHIUM. 

SYSOMATIQOE  adj.  (si-so-ma-  ti  -ke  — 
rad.  sysomie).  Tératol.  Qui  appartient  à  la 
sysomie.  Il  Ou  dit  aussi  syssomatique.  . 

SYSOME  s.  m.  {si-so-me — du  gr.  sun,  avec  ; 
sôma,  corps).  Tératol.  Monstre  qui  a  deux 
corps.  Il  On  dit  quelquefois  sySsome  et  plus 
ordinairement  sysomien. 

SYSOMIE  s.  f.  {si-so-mî  —  rad.  sysome). 
Tératoi.  Conformation  des  sysomiens.  il  On 
dit  aussi  SYSSOMIE. 

SYSOMIEN,  IENNE  adj.  (si-so-mi-ain,  i-è- 
ne  —  du  gr.  sun,  avec  ;  sôma,  corps).  Téra- 
tol. Se  dit  de  certains  monstres  dont  les  deux 
corps  sont  réunis  ou  confondus,  et  le3  deux 
têtes  distinctes  :  Monstre  sysomibn.  Il  On  dit 
aussi  SYSSOMIEN. 

—  s.  m.  Monstre  sysomien, 

—  Encycl.  Les  sysomiens  sont,  parmi  les 
monstres  simples  intérieurement  et  doubles 
supérieurement,  ce  que  sont  les  sycéphaliens 
parmi  les  monstres  simples  supérieurement 
et  doubles  inférieurement. 

Les  sysomiens  comprennent  trois  genres, 
caractérisés  par  autant  de  degrés  dans  la 
duplicité  du  corps.  Ces  genres    sont  : 

10  Les  psodymes.  Deux  corps  distincts  su- 
périeurement dès  la  région  lombaire,  deux 
thorax  complets  et  séparés,  deux  membres 
pelviens,  quelquefois  les  rudiments  d'un  troi- 
sième. A  propos  des  psodymes,  pins  rares  que 
les  autres  genres,  nous  citerons  une  obser- 
vation consignée  par  Mac-Laurin  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  qui  atteste  au 
moins  la  possibilité  que  ia  vie  Se  prolonge 
quelque  temps,  même  chez  les  psodymes  hu- 
mains. Le  sujet  de  l'observation,  ne  en  Lor- 
raine en  1722,  jouissait,  encore  un  mois  après 
sa  naissance,  d'une  très-bonne  santé,  et  ce 
n'est  que  dans  le  cours  du  troisième  mois 
qu'il  succomba.  Les  deux  individus  compo- 
sants dormaient,  remuaient,  tétaient  indiffé- 
remment tantôt  ensemble  et  tantôt  séparé- 
ment. On  prétend  aussi  que  les  pouls  n'étaient 
point  isochrones  chez  l'un  et  chez  l'autre.  On 
a  eu  aussi  l'exemple  de  deux  veaux  psody- 
mes, mais  qui  sont  morts  en  naissant.  Enfin, 
Aldrovande,  dans  sa  Afonstrorum  kistoria, 
signale  un  squale  dont  le  corps  était  double 
dans  sa  moitié  antérieure  tout  entière  ;  il 
avait  été  pris  dans  le  Nil  et  était  de  la  taille 
d'un  crocodile. 

2»  Les  xypkodimes.  Deux  corps  distincts 
supérieurement;  deux  thorax  confondus  in- 
férieurement, séparés  dans  leur  partie  supé- 
,  rieure  ;  deux  membres  pelviens,  quelquefois 
le  rudiment  d'un  troisième.  Les  xyphodimes 
nous  offrent,  chez  l'homme,  des  exemples  in- 
téressants et  assez  nombreux.  Saint  Augus- 
tin fait  mention  dans  ses  ouvrages  d'un 
homme  double  seulement  dans  la  région  sus- 
ombilicale.  Néanmoins  ce  fait  et  quelques  au- 
tres également  relatifs  à  l'espèce  humaine, 
que  l'on  trouve  signalés  dans  les  ouvrages  de 
Paré,  de  Licetus,  d'Aldrovande,  manquent 
entièrement  d'authenticité,  et  l'on  ne  peut 
leur  attribuer  aucune  valeur  scientifique. 
Mais  voici  deux  faits  certains  et  du  plus  haut 
intérêt. 

Vers  le  commencement  du  règne  de  Jac- 
ques IV  naquit  en  Ecosse,  au  rapport  du 
célèbre  historien  Buchanan,  un  enfant  mâle 
dont  le  corps ,  unique  inférieurement  et  dou- 
ble supérieurement,  paraît  avoir  réalisé  tous 
les  caractères  des  xyphodimes.  Elevé  avec 
beaucoup  de  soin  par  les  ordres  du  roi,  ce 
monstre  apprit  plusieurs  langues  et  devint 
habile  musicien.  Ses  deux  moitiés  avaient 
souvent  des  volontés  opposées  et  quelquefois 
même  se  querellaient  entre  elles.  Cet  être 
double  mourut  k  vingt-huit  ans.  On  prétend 
que  l'un  des  corps  survécut  .plusieurs  jours 
à  l'autre. 

Le  second*  fait  est  plus  rapproché  de  nous. 
Il  s'agit  de  l'être  double  né  à  Sassari,  en 
Sardaigne,  le  18  mars  1839,  et  qui,  transporté 
en  France  dans  l'automne  de  la  même  année, 
est  mort  k  Paris  le  23  novembre ,  k  l'âge  de 
huit  mois  et  demi.  Ce  monstre  était  une  dou- 
ble fille,  connue  sous  le  nom  de  Rita-Cris- 
lina,  et  qui  fut  lo  sujet  de  nombreuses  et  im- 
portantes observations  de  la  part  de  MM.  Geof- 
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froy  Saint-Hilaire  ,  Serres ,   Martin   Saint- 
Ange  et  Caste). 

On  ignore  si ,  à  leur  naissance  ,  les  deux 
composants  étaient  également  forts  et  bien 
portants;  mais  il  est  certain  que,  dès  l'âge 
de  trois  mois  et  demi ,  ils  présentaient  une 
différence  sensible. 

Le  sujet  gauche,  Cristina,  avait  la  tête  plus 
ovale  et  surtout  plus  grosse  que  ïe  sujet 
droit,  Rita.  La  différence  était  plus  marquée 
à  six  mois  et  surtout  à  huit.  Cristina  parais- 
sait forte  et  bien  portante  ;  elle  était  vive, 
gaie,  avide  de  prendre  le  sein  ;  Rita  était 
maigre  ;  sa  peau,  généralement  jaune,  offrait 
une  teinte  bleuâtre  à  la  figure;  ses  cris 
étaient  fréquents.  Les  phénomènes  physio- 
logiques constatés  par  l'observation  sont  du 
plus  haut  intérêt.  L'une  des  deux  têtes  dor- 
mait et  l'autre  demandait  et  prenait  avide- 
ment le  sein,  ou  bien  l'une  poussait  des  cris 
de  souffrance  tandis  que  l'autre  souriait  a  sa 
mère.  Si  l'on  chatouillait  un  bras  de  l'une 
des  deux  soeurs,  elle  seule  percevait  la  sen- 
sation. Agissait-on  sur  la  jambe  droite,  Rita 
seule  le  sentait  et  non  Cristina;  sur  la  gau- 
che, Cristina  et  non  Rita.  Il  y  avait  donc  là 
incontestablement  double  volonté  et  double 
sensation.  L'étude  des  fonctions  circulatoires 
et  respiratoires  a  fourni  aussi  des  résultats 
intéressants. 

Appliqué  sur  la  région  cardiaque ,  le  sté- 
thoscope fît  entendre  des  battements  très- 
confus  et,  autant  qu'on  en  put  juger,  sim- 
ples. On  trouva  aussi  les  battements  du  pouls 
isochrones  chez  les  deux  soeurs.  On  en  con- 
clut la  présence  d'un  cœur  unique.  Mais  lors- 
que Rita  devint  gravement  malade  et  fut 
prise  d'une  fièvre  violente,  l'existence  de 
deux  cœurs  distincts,  démontrée  depuis  par 
l'autopsie,  devint  dès  lors  évidente,  Rita 
ayant  environ  vingt  pulsations  de  plus  que 
sa  sœur.  Le  nombre  des  mouvements  respi- 
ratoires présenta  aussi  quelques  différences, 
mais  elles  étaient  peu  marquées. 

Rita  et  Cristina  éprouvaient  séparément 
le  sentiment  de  la  faim,  mais  presque  tou- 
jours ensemble  le  besoin  d'expulser  les  ma- 
tières fécales.  La  disposition  de  leur  canal 
alimentaire,  double  jusqu'au  commencement 
de  l'ilium,  explique  très-bien  cette  diffé- 
rence. Tel  était  l'état  de  Rita-Cristina  lors- 
que commencèrent  les  froids  de  l'hiver.  Te- 
nues dans  une  chambre  presque  toujours  sans 
feu,  découvertes  plusieurs  fois  chaque  jour 
pour  être  soumises  à  de  nouvelles  investiga- 
tions Rita  et  Cristina  ne  pouvaient  manquer  de 
mourir  promptement.  En  effet,  Rita  fut  prise 
d'une  bronchite  intense  dont  il  fut  impossible 
d'arrêter  les  progrès.  Ce  fut  trois  jours  seu- 
lement après  l'invasion  de  la  maladie  que 
succombèrent  les  deux  sœurs,  Rita  déjà 
privée  de  sentiment  et  vraiment  à  l'agonie 
depuis  plusieurs  heures,.  Cristina  jusqu'au 
dernier  moment  pleine  de  vie  et  de  santé. 
Sa  respiration  était  seulement  un  peu  gênée, 
son  pouls  plus  fréquent,  et  elle  venait  en- 
core de  prendre  le  sein  quand  tout  à  coup, 
sa  sœur  expirant,  elle  expira  aussi. 

30  Les  dérodymes.  Corps  unique  k  une  seule 
poitrine,  dont  le  sternum  est  opposé  k  deux 
colonnes  vertébrales;  deux  cous;  membres 
thoraciques  au  nombre  de  deux,  de  même 
que  les  membres  pelviens. 

La  dérodymie  est  une  monstruosité  dont 
on  a  constaté  l'existence  dans  le  plus  grand 
nombre  de  groupes  zoologiques.  On  en  a  ren- 
contré chez  l'homme,  mais  ces  monstres 
mouraient  presque  aussitôt  après  la  nais- 
sance. Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  a  con- 
staté chez  le  chat,  chez  le  chien,  mais  sur- 
tout chez  les  ruminants.  Chez  les  reptiles,  la 
dérodymie  est  connue  par  plusieurs  exem- 
ples. Redi,  en  1684,  trouva  étendu  au  soleil, 
près  de  Pise,'  un  serpent  k  deux  têtes  parfai- 
tement distinctes,  qu'il  conserva  vivant  pen- 
dant quinze  jours.  Lorsque  la  mort  survint, 
l'une  des  deux  têtes  surs'écut  à  l'autre  pen- 
dant sept  heures.  A  l'examen  anatomique  du 
corps,  on  trouva  deux  trachées-artères,  deux 
grands  poumons,  deux  cœurs,  deux  œsopha- 
ges, deux  estomacs  et  deux  foies.  Telle  était 
aussi  la  conformation  d'un  lézard  qui  fut 
présenté  en  1831  k  l'Académie  des  sciences 
par  MM.  Beltrami  et  Rigal.  Cet  animal, 
trouvé  en  octobre  1S29  dans  le  Roussillon 
par  un  pharmacien,  M.  Rigal,  avait  deux  tê- 
tes bien  conformées,  portées  sur  deux  cous 
réunis.  Ce  lézard  fut  conservé  bien  portant 
jusqu'au  mois  de  février  suivant,  époque  à 
laquelle  il  mourut  accidentellement.  On  avait 
observé  que ,  lorsque  les  deux  têtes  pou- 
vaient librement  saisir  leur  nourriture,  elles 
mangeaient  toutes  deux  à  la  fois,  ou  bien,  si 
on  la  tenait  k  distance,  elles  se  montraient 
également  avides  de  l'obtenir.  Donnait-on  un 
insecte  k  l'une  d'elles  seulement,  l'autre  se 
tournait  vivement  vers  elle  et  faisait  tous  ses 
efforts  pour  le  lui  arracher,  du  moins  Uint 
que  celle-ci  n'était  pas  rassasiée.  En  effet, 
dès  que  l'une  était  suffisamment  repue,  l'au- 
tre cessait  aussi  d'avoir  faim,  disposition  qui 
parait  indiquer,  selon  l'opinion  de  M.  Bel- 
trami, l'existence  d'un  seul  estomac  servi  par 
deux  œsophages. 

SYSPQNE  s.  m.  (si-spo-ne).  Bot.  Genre 
d'urbrisaeaux,  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  lotées,  formé  aux  dépens  des  ge- 
nêts. 

SYSPORÉ,  ÉË  adj.  (si-spo-ré  —  du  préf. 
sy,  et  de  spore).  Bot.  Qui  a  les  spores  réunies 
en  groupes. 
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—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues,  caractérisée  par 
l'accouplement  des  filaments  qui  précède  la 
formation  des  spores,  et  appelées  aussi  Syn- 

SPORÉES,  ZYQNÉMÉES,  ZOOSPOBEES. 

SYSRAN,  ville  de  ia  Russie  d'Europe,  dans 
le  gouvernement  et  à  148  kilom.  S.  de  Sim- 
birsk,  sur  le  Volga,  chef-lieu  du  cercle  de 
son  nom;  14,357  hab.  On  y  remarque  deux 
grandes  et  belles  églises. 

SYSSARCOSE  s.  f.  (siss-sar-ko-ze  —  du 
préf.  sys,  et  de  sarcose).  Anat.  Union  des  os, 
au  moyen  des  chairs  ou  des  muscles. 

SYSS  AU  RE  s.  m.  (si-sô-re  —  du  préf.  sys, 
et  du  gr.  sauras,  lézard).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères. 

SYSS1DÈRE  s.  m.  (siss-si-dè-re  —  du  préf. 
sys,  et  du  gr.  sidéras,  fer).  Miner.  Météorite 
qui  contient  du  fer. 

SYSS1T1E  s.  f.  (siss-si-tî  —  gr.  sussitia; 
de  sun,  avec,  et  de  sitos,  aliment).  Antiq.  gr. 
Repas  que  les  Spartiates  prenaient  en  com- 
mun. 

—  Encycl.  C'est  principalement  chez  les 
Spartiates  et  les  Cretois  qu'exista  la  cou- 
tume des  repas  publics;  mais  on  la  trouve 
aussi  chez  d'autres  peuples  de  -la  Grèce,  du 
moins  dans  les  âges  reculés.  Elle  existait  k 
Mégare,  k  l'époque  de  Théognis,  et  k  Corin- 
the  du  temps  de  Périandre,  qui  semble  l'avoir 
abolie  comme  étant  favorable  k  l'aristocra- 
tie. Cette  coutume  ne  fut  pas  exclusivement 
une  institution  du  monde  hellénique;  car, 
suivant  Aristote,  elle  était  en  pratique  chez 
les  (Enotriens,  dans  le  sud  de  l'Italie,  et  aussi 
k  Carthage.qui,  socialement  et  politiquement, 
présenta  de  si  grandes  ressemblances  avec 
la  Crète  et  Sparte.  On  ne  peut  fixer  d'une 
manière  positive  l'origine  des  syssities;  mais 
on  peut  raisonnablement  supposer  que  ce  fut 
un  reste  des  habitudes  patriarcales  et  de  ces 
communautés  antiques  dont  tous  les  mem- 
bres vivaient  fraternellement,  comme  appar- 
tenant k  une  même  famille.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  coutume  eut  pour  résultat  naturel  d'é- 
tablir une  étroite  union  entre  les  citoyens  du 
même  Etat.  C'est  l'éloge  qa'en  faisait  Lycur- 
gue.  On  ne  sait  si  ce  législateur  l'introduisit 
k  Sparte,  ou  bien  s'il  régla  et  établit  d'une 
manière  définitive  un  usage  déjà  ancien. 
Quant  k  l'opinion  d'Aristote,  d'après  laquelle 
les  syssities  auraient  été  instituées  en  Crète 
par  Minos,  elle  n'a  pas  de  fondement  histo- 
rique et  n'est  que  le  résultat  d'une  tradition 
légendaire.  Les  Cretois  appelaient  les  syssi- 
ties des  andréies  (repas  pour  hommes).  On  en 
a  tiré  la  conclusion  que  les  femmes  n'assis- 
taient point  k  ces  repas  en  commun,  réser- 
vés aux  hommes  faits  et  aux  jeunes  gens  ; 
cette  conclusion  est  justifiée  par  tout  ce  que 
les  auteurs  de  l'antiquité  disent  k  ce  sujet. 
Toutefois,  il  n'est  pas  improbable  que  dans 
quelques  Etats  doriens  il  y  eût  également  des 
syssities  pour  les  jeunes  filles.  En  Crète,  tous 
les  citoyens  adultes  prenaient  place  aux  repas 
publics.  Dans  chaque  cité  de  cette  Ile,  on  avait 
établi  deux  édifices  remarquables  par  leur 
grandeur  et  destinés,  l'un  au  logement  de3 
étrangers,  l'autre  aux  andréies.  Cetui-ci  se 
nommait  andréion.  Les  étrangers  n'en  étaient 
pas  exclus,  et  il  s'y  trouvait  doux  tables  pour 
eux,  circonstance  intéressante  k  noter  comme 
une  preuve  du  soin  que  les  Cretois  mettaient 
k  favoriser  les  relations  commerciales.  Il  y 
avait,  en  outre,  à  l'entrée  de  la  salle,  une 
table  dédiée  k  Zeus  hospitalier,  et  sur  laquelle 
probablement  se  faisaient  les  offrandes  et  les 
libations  k  cette  divinité.  Les  Cretois  s'as- 
seyaient au  repas  public  par  compagnies,  qui 
portaient  le  nom  d'hétairies  et  qui ,  sans 
doute,  furent  primitivement  formées  de  per- 
sonnes appartenant  k  la  même  famille  ou  liées 
par  une  étroite  amitié  ;  plus  tard,  quand  des 
vacances  se  produisirent  dans  les  hétairies, 
les  membres  restants  choisirent  ceux  qui  se- 
raient appelés  k  les  combler.  Le  Zeus  hospi- 
talier présidaitaux  tables  des  convives  étran- 
gers ,  et  le  Zeus  hétaireos  aux  tables  des 
hétairies.  Les  repas  publics  des  Cretois  se 
distinguaient  par  la  simplicité  et  la  tempé- 
rance. Dans  tous  les  temps  ils  furent  assis  k 
table,  même  lorsque  la  coutume  de  manger 
couché  se  fut  introduite  à  Sparte.  Le  repas 
commençait  par  des  prières  et  des  libations 
aux  dieux.  Chaque  convive  adulte  recevait 
une  égale  portion,  sauf  le  président  des  ta- 
bles, qui  était  toujours  un  des  premiers  ma- 
gistrats et  qui  en  recevait  quatre ,  l'une 
comme  citoyen,  l'autre  corania  président, 
la  troisième  pour  la  maison  ,  la  quatrième 
pour  les  provisions  ;  de  ces  dernières  ex- 
pressions ,  qui  sont  traduites  textuellement 
des  auteurs  grecs,  il  semble  résulter  que 
le  président  était  chargé  de  veiller  au  bon 
entretien  de  l'édifice  où.  se  faisait  le  re- 
pas et  k  tout  ce  qui  devait  y  être  employé. 
Une  femme  de  naissance  libre  avait  la  direc- 
tion générale  du  service  de  toutes  les  tables; 
elle  offrait  les  meilleurs  morceaux  k  ceux  des 
convives  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans 
le  conseil  ou  dans  la  guerre.  Trois  ou  quatre 
aides  mâles  étaient  sous  ses  ordres;  ceux-ci 
commandaient  chacun  k  deux  aides  infé- 
rieurs. On  servait  les  étrangers  avant  les 
citoyens,  même  avant  le  président  des  tables. 
La  boisson  était  du  vin  mêlé  d'eau;  on  en 
donnait  une  coupe  k  chaque  convive.  L'in- 
tempérance était  sévèrement  punie.  Il  y  ré- 
gnait parmi  les  convives  une  aimable  gaieté, 
k  laquelle  les  invitaient  la  musique  et  ie  chant, 

réludes  du  repas.  Au  chant  succédait  la  con- 
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versation,  qui  était  dirigée  sur  les  affaires 

Eubliques,  sur  les  faits  de  guerre  et  les  morts 
éroïques.  Les  enfants  et  les  jeunes  gens  jus- 
qu'à leur  dix-huitième  année  mangeaient  k 
côté  de  leurs  pères;  il  y  avait  pareillement 
une  place  p%îur  les  orphelins;  tous  recevaient 
une  demi-portion. 

Dans  la  plupart  des  cités  Cretoises,  les  dé- 
penses des  syssities  étaient  payées  par  les 
revenus  publics.  On  y  employait  plus  spécia- 
lement une  partie  du  tribut  imposé  aux  pé- 
rièques.  Une  autre  partie  de  ce  tribut  était 
réservée  à  l'entretien  des  femmes  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons,  et  le  reste  servait  à 
défrayer  les  prêtres  et  le  Culte  religieux. 
Dans  quelques  cités,  surtout  dans  celles  où 
les  revenus  publics  ne  pouvaient  suffire  aux 
dépense^  des  syssities,  chaque  citoyen  y  con- 
tribuait pour  un  dixième  de  ses  propres  reve- 
nus; mais  les  citoyens  pauvres  étaient  exemp- 
tés de  cette  contribution,  et  il  ne  paraît  pas 
que  nulle  part  on  ait  établi  k  table  quelque  dif- 
férence entre  les  pauvres  et  les  riches.  Nous 
avons  dit  qu'il  y  avait  dans  chaque  cité  Cre- 
toise un  seul  édifice  affecté  aux  repas  publics  ; 
cette  indication,  que  nous  trouvons  chez  les 
auteurs  anciens,  paraît  bien  difficile  à  admet- 
tre pour  des  cités  aussi  considérables  que 
Lyctos  et  Gortyne  ;  ou  elle  est  erronée,  ou  le 
nombre  des  citoyens  était  très- petit  relative- 
ment à  la  grandeur  de  ces  villes. 

Les  syssities,  k  Sparte,  furent  d'abord  ap- 
pelées andréies,  comme  en  Crète.  Plus  tard, 
on  les  appela  phidities,  mot  qui  viendrait  de 
pheidomai,  vivre  avec  frugalité,  ou  qui,  selon 
d'autres,  serait  une  corruption  de  philities, 
signifiant  réunion  d'amis  et  correspondant 
aux  hétairies  Cretoises.  Il  y  avait  une  telle 
ressemblance  entre  les  syssities  Spartiates  et 
celles  de  Crète,  qu'on  est  amené  k  leur  don- 
ner, sur  cette  ressemblance  même,  une  ori- 
gine commune;  l'hypothèse  devient  plus  pro- 
bable encore  lorsqu'on  réfléchit  que  les  ci- 
toyens des  deux  contrées  appartenaient  à  la 
race  dorienne.  On  constate,  cependant,  chez 
les  Spartiates  des  particularités  qu'il  importe 
de  noter.  Les  dépenses  de  la  table  n'étaient 
jamais  fournies  par  les  deniers  publics.  Cha- 
que chef  de  famille  devait  y  contribuer  ~et 
donner,  par  mois,  un  boisseau  de  farine,  huit 
mesures  de  vin,  cinq  livres  de  fromage,  deux 
livres  et  demie  de  figues  et  quelques  pièces 
de  monnaie  pour  acheter  de  la  viande.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  fournir  celte  contribution 
étaient  exclus  des  syssities.  Les  convives  se 
divisaient  en  compagnies  de  quinze  person- 
nes. Toutes  les  fois  qu'une  vacance  venait  à 
se  produire,  on  allait  aux  voix  pour  nommer 
le  nouveau  convive,  et  il  fallait  l'unanimité 
des  suffrages.  Personne,  pas  même  les  rois, 
ne  pouvait  se  dispenser  d'assister  au  repas 
public  sans  une  raison  valable;  les  raisons 
tes  plus  fréquemment  admises  étaient  l'obli- 
gation do  se  trouver  k  un  sacrifice  et  les  fa- 
tigues de  la  chasse  ;  il  fallait  alors  envoyer 
au  repas  une  partie  des  animaux  sacrifiés  ou 
une  partie  du  produit  de  la  chassa.  Le  plat 
principal  était  le  fameux  brouet  noir,  qui 
était,  suivant  les  uns,  un  mélange  de  sel,  de 
vinaigre,  de  sang  et  de  petits  morceaux  de 
viande;  suivant  d'autres,  de  la  graisse  de 
porc  assaisonnée  de  vinaigre  et  de  sel.  Le 
dessert  consistait  en  gâteaux  et  en  fruits,  si 
quelque  convive  en  avait  fait  présent.  Chacun 
avait  une  coupe  de  vin  mêlé  d'eau;  quand  il 
l'avait  vidée,  on  la  remplissait  de  nouveau, 
s'il  le  demandait,  mais  il  n'était  pas  moins 
sévèrement  défendu  à  Sparte  qu'en  Crète  de 
boire  avec  excès.  Du  reste,  le  repas  unissait 
k  la  simplicité  une  gaieté  plus  aimable  que 
ne  le  ferait  supposer  l'idée  de  rudesse  éveillée 
chez  les  modernes  par  le  seul  nom  de  Spar- 
tiate. La  conversation  roulait  sur  les  ma- 
tières publiques  ;  souvent  on  y  joignait  le 
plaisir  du  chant  et  des  instruments  de  musi- 
que. Ces  repas  s'ordonnaient  et  se  faisaient 
sous  la  direction  des  polémarques. 

La  coutume  des  syssities  eut  des  résultats 
importants  et  qu'il  serait  facile  de  constater. 
Eu  vivant  de  cette  vie  commune,  les  citoyens 
se  trouvèrent  naturellement  portés  k  con- 
tracter des  habitudes  d  intimité  et  d'union, 
qui  en  faisaient,  pour  ainsi  dire,  les  membres 
d'une  même  famille,  les  enfants  d'une  même 
mère,  la  cité.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  plus  for- 
tement séparés  des  habitants  autochthones 
qu'ils  avaient  assujettis,  et  ils  conservèrent 
plus  marquée  leur  physionomie  nationale.  A 
Sparte,  en  particulier,  les  syssities  furent 
éminemment  utiles  au  point  de  vue  militaire; 
les  soldats  conservaient  dans  les  camps  les 
mêmes  camarades  de  la  table  commune,  et 
cette  continuation  d'une  amitié  contractée 
durant  la  paix  développait  chez  eux  le  senti- 
ment de  la  valeur  militaire,  bien  mieux  que 
ne  l'aurait  fait  leur  association  fortuite  pen- 
dant la  guerre  avec  des  camarades  inconnus. 
Les  syssities  avaient  aussi  une  certaine  in- 
fluence sur  le  développement  moral  de  la 
jeunesse;  les  enfants  et  les  jeunes  gens  y 
étaient  conduits  comme  k  une  école,  de  sa- 
gesse et  de  tempérance.  Quand  ils  s'y  présen- 
taient, ils-  entendaient  le  plus  âgé  des  convi- 
ves élever  la  voix  et  leur  dire,  en  montrant 
la  porte  :  •  Rien  de  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort 
par  1k.  • 

Les  syssities  ne  conservèrent  pas  toujours 
k  Sparte  le  même  caractère  de  simplicité  et 
de  tempérance.  Elles  le  perdirent  probable- 
ment peu  k  peu  ;  mais  les  rois  Arèos  et  Acro- 
tatos  sont  désignés  comme  y  avant  introduit 
l'intempérance  et  le  luxe  vers  l'an  300  avant 
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notre  ère.  Agis  s'efforça  en  vain  d'opérer  une 
réforme  et  de  ramener  les  anciens*  usages. 
Sparte  renfermait  alors  4,500  familles,  et  il 
proposa  de  diviser  tous  les  convives  en  quinze 
fractions  ou  en  quinze  syssities;  on  en  a  con- 
clu que  dans  les  premiers  temps ,  lorsque 
Sparte  contenait  9,000  familles,  il  y  avait 
trente  syssities.  Il  est  probable,  si  cette  sup- 
position est  juste,  que  chacune  de  ces  divi- 
sions établies  entre  les  citoyens  pour  les  repas 
publics  correspondait  à  une  tribu;  celles-ci 
étaieut  effectivement  au  nombre  de  trente. 

SYSSOMATIQOE,  SYSSOME,  SYSSOMIEN. 
V.  sysomatio.uk,  sysome,  SYSOM1EN. 

SYSSPHJNX  s.  m.  (si-sfainkss  —  du  préf. 
sys,  et  de  sphinx).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptèresnocturnes,  tribu  desbombycides, 
comprenant  des  espèces  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  les  sphynx. 

SystallocÈre  s.  m,  (si-stal-lo-sè-re). 
Entom.  V.  systellocère. 

SYSTALTIQUE  adj.  (si-stal-ti-ke  —  du  gr. 
sustelld,  je  contracte).  Physiol.  Qui  a  rap- 
port à  la  systole;  qui  produit  une  contraction 
alternant  avec  une  dilatation  :  Mouvement 
systaltique  du  coeur,  des  artères,  etc.  (Acad.) 

SYSTARQUE  s.  m.  (si-star-ke  — gr.  sustar- 
chos;  de  sustasis,  systase,  et  de  archos,  chef). 
Antiq.  milit.  Chef  d'une  systase. 

SYSTASE  s.  f.  (si-sta-ze  —  gr.  sustasis; 
de  sumstêmi,  j'établis).  Antiq.  milit.  Subdi- 
vision de  la  milice  grecque,  comprenant  qua- 
tre stiques  ou  décuries  de  peltastes. 

—  Rhétor.  Genre  oratoire  inventé  par  les 
rhéteurs,  et  comprenant  les  discours  faits 
pour  obtenir  une  faveur  personnelle. 

—  a.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  chalcidiens,  tribu  des 
ptéromalites,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  habitent  la  France  et  l'Angleterre. 

—  Encycl.  Rhétor.  Systase  est  le  nom  d'un 
de  ces  discours  grecs  dont  les  sophistes,  à 
l'époque  de  la  décadence,  multiplièrent  les  dé- 
nominations, et  qui  comprenaient  l'épidixis, 
la  dialexis,  la  lalie,  la  mélété,  la  proslalie,  la 
schédiasme,  etc.  De  ces  divisions  et  subdivi- 
sions de  l'art  oratoire,  il  ne  sortit  rien  qui 
sentît  la  véritable  éloquence,  rien  qui  rap- 
pelât la  grande  voix  d'un  Démosthène,  ni 
même  l'élégante  parole  d'un  Isocrate.  Tout 
se  bornait  à  des  exercices  d'école  ou  à  des 
harangues  déclamatoires.  Quand,  par  hasard, 
on  revenait  aux  grandes  questions  qui  avaient 
agité  la  Grèce  dans  les  jours  de  sa  splendeur, 
ce  n'était  pas  dans  un  but  de  politique  ou 
d'instruction,  mais  dans  le  simple  but  de  pro- 
duire des  effets  de  style.  Ce  n'était  plus  lo 
peuple,  avec  ses  passions  et  ses  intérêts,  qui 
était  appelé  à  juger  les  orateurs,  mais  quel- 
que auditoire  de  rhéteurs  sans  convictions. 
Le  plus  souvent,  les  sujets  étaient  sans  im- 
portance. Ces  harangues  oiseuses  pouvaient 
n'être  qu'un  compliment;  elles  s'appelaient 
alors  lalies.  Elles  pouvaient  aussi  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  recommander  à  un  pro- 
tecteur celui  qui  les  prononçait;  elles  por- 
taient alors  la  dénomination  de  systases. 

SYSTELLOCÈRE  s.  m.  (si-slèl-lo-sè-re  — 
du  gr.  sustetlô,  je  contracte;  Aéras,  corne). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères ,  de  la  famille  des  charançons 
tribu  des  tmthribides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Guyane. 

SYSTELLOPHYTE  S.  m.  (si-stèl-lo-fi-te, 
—  du  gr.  susteliâ,  je  contracte;  phuton 
plante).  Bot.  Plante  dont  le  calice  persistant 
embrasse  le  fruit  à  tel  point  qu'il  semble  faire 
corps  avec  lui.  Il  Peu  usité." 

SYSTÉMATIQUE  adj.  (si-sté-ma-ti-ke— lat. 
syslematicus,  gr.  sustêmatikos  ;  de  sustéma, 
système).  Qui  appartient  à  un  système, qui  aie 
caractère  d'un  système  ;  qui  est  combiné  d'a- 
près un  système,  de  règles  préconçues  et 
coordonnées  :  Le  génie  seul  peut  former  un 
ordre  systématique  des  choses  et  des  faits,  de 
leurs  combinaisons  respectives,  de  la  dépen- 
dance des  causes  et  des  effets.  (Buff.)  La 
science  est  plus  que  la  connaissance,  c'est  la 
connaissance  réfléchie,  systématique,  métho- 
dique. (Ch.  de  Kémusat.) 

—  Qui  est  érigé  en  système,  qui  est  voulu, 
préparé,  conçu  dans  un  but  défini  :  L'oppo- 
sition systématique  me  semble  la  seule  pro- 
pre au  gouvernement  représentatif.  (Chateaub.) 
Scepticisme,  doute  systématique  et  universel. 
(E.  Saisset.)  L'éclectisme  pur,  l'éclectisme 
systématique,  l'éclectisme  pour  l'éclectisme 
est  une  chimère.  (P.  Leroux.)  L'opposition 
systématique  est  un  lit  qui  fut  inventé  pour 
favoriser  la  paresse  et  vaincre  l'insomnie.  (E. 
de  Gir.) 

—  Qui  a  un  système,  qui  agit  d'après  un 
système,  des  règles  préconçues  et  coordon- 
nées :  Ecrivain  systématique.  Auteur  systé- 
matique. Le  médecin  systématique  est  tou- 
jours dangereux.  (Gardanne.) 

—  Dont  les  actions  sont  réglées,  décidéss 
d'avance  avec  précision  :  Un  homme  systé- 
matique ignore  les  sacrifices  imposés  par  les 
circonstances. 

—  Substantiv.  Personne  systématique,  per- 
sonne à  système  :  Le  défaut  des  systémati- 
ques est  de  généraliser  les  faits  particuliers, 
et  de  les  plier  adroitement  à  leurs  hypothèses. 
(Dider.)-" 

SYSTÉMATIQUEMENT  adv.  (si-sté-ma-ti- 
ke-mac  —  rad.  systématique).  D'une  ma^imu 
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systématique  ;  d'après  des  règles  préconçues 
et  coordonnées  :  Les  faits  systématiquement 
groupés. 

—  Par  système,  dessein  préconçu:  S'abste- 
nir systématiquement.  Il  faut  dédaigner 
hautement  et  systématiquement  tout  ce  qui 
tend  à  circonscrire  notre  vie.  (Peyrat.) 

SYSTÉMATISATION  s.  f.  (si-sté-roa-ti-za- 
si-on  —  rad.  systématiser).  Action  de  systé- 
matiser, de  réduire  en  système  :  La  doctrine 
de  Hegel  est  une  systématisation  du  pan- 
théisme. (OU.) 

SYSTÉMATISER  v.  a.  ou  tr.  (si-sté-roa-ti- 
zè  —  rad.  système).  Réduire  en  système  :  Le 
caractère  de  notre  siècle  est  de  systématiser 
tout,  sottise,  lâcheté,  crime.  (Chateaub.)  Le 
gouvernement  systématise  l'injustice.  (P.  Bas- 
tiat.) 

SYSTÉMATOLOGIE  s.  f.  (si-sté-ma-to-lo- 
jt  —  du  gr.  susiêma,  système  ;  logos,  discours). 
Scienee  ou  histoire  des  systèmes. 

SYSTÉMATOLOGIQUE  adj.  (si-sté-ma-to- 
lo-ji-ke  —  rad.  systématologie).  Qui  a  rap- 
port à  la  systématologie. 

SYSTÈME  s.  m.  (si-stè-me  —  grec  sustéma  ; 
de  sun,  avec,  et  de  istémi,  slad,  rester,  de- 
meurer, être  placé.  Le  mot  grec  sustéma  cor- 
respond exactement  au  mot  latin  constitutio). 
Réunion  de  principes  coordonnés  de  façon  à 
former  un  tout  scientifique  ou  un  corps  de 
doctrine  :  Système  philosophique.  Un  faiseur 
de  systèmes.  Le  système  astronomique  de 
Ptolémëe.  Le  système  de  Newton,  former, 
composer  un  système.  Défendre,  soutenir, 
combattre,  renverser  un  système.  (Acad.) 
Tout  système  n'est  qu'une  combinaison  rai- 
sonnée,  une  ordonnance  des  choses  ou  des  idées 
qui  les  représentent.  (Buff.)  Proposons-nous 
de  grands  exemples  à  imiter  plutôt  que  de 
vains  systèmes  à  suivre.  (J.-J.  Rouss.)  En 
choisissant  un  système,  gardons-nous  de  pro- 
scrire ceux  que  nous  n  adoptons  pas.  (Droz.) 
Lorsqu'on  adopte  un  système,  il  faut  l'adop- 
ter complètement.  (B.  Constant.)  On  voit  tou- 
jours la  morale  pratique  des  peuples  corres- 
pondre à  leurs  systèmes  philosophiques. 
(L'abbé  Bautain.)  Les  systèmes  sont  les' 
échelles  au  moyen  .desquelles  on  monte  à  la 
vérité.  (V.  Hugo.)  Dans  une  civilisation,  la 
religion,  la  philosophie,  la  littérature  et  les 
arts  composent  .un  système  oïl  tout  change- 
ment local  entraineun  changement  général.  (H. 
Taine.)  Un  seul  défaut  dans  l'observation,  et 
c'en  est  fait  de  l'exactitude  de  tout  un  sys- 
tème. (  J.  Simon.)  Le  succès  d'un  système  est 
une  démonstration  de  la  vérité  de  quelqu'une 
deses parties.  (V.  Cousin.)  Il  Ensemble  d'idées 
préconçues,  à  après  lesquelles  on  classe  et 
on  juge  les  faits  :  La  science  a  presque  tou- 
jours été  retardée  par  tes  systèmes.  (Cuv.) 
Les  systèmes  n'ont  le  plus  souvent  produit 
que  confusion  et  désordre.  (Boissonade.)  Les 
systèmes  sont,  en  quelque  sorte,  les  préjugés 
des  savants.  (S.-Dubay.)  L'auteur  d'un  sys- 
tème est  un  captif  qui  prétend  éclairer  le 
monde  avec  la  lampe  de  son  cachot.  (Boiste.) 
Les  observations  sont  l'histoire  de  la  science, 
les  systèmes  en  sont  la  fable.  (A.  Karr.) 

—  Réunion,  combinaison  de  parties  assem- 
■  blées  pour  concourir  à  un  résultat  ou  de  ma- 
nière à  former  un  ensemble  :  Le  système 
nerveux.  Le  système  planétaire.  Un  système 
de  rouages.  Un  système  de  montagnes.  Paris 
est  desservi  par  un  système  complet  de  voies 
ferrées.  Le  système  de  nos  connaissances  est 
composé  de  différentes  branches.  (D'Alemb.) 
Le  système  des  connaissances  directes  ne  peut 
consister  que  dans  la  collection  purement  pas- 
sive et  même  machinale  de  ces  mêmes  connais- 
sances. (D'Alemb.)  Chez  les  uns,  le  système 
musculaire  semble  tout  attirer  à  lui;  ches 
d'autres,  le  système  cérébral  et  nerveux  joue 
le  principal  râle.  (Cabanis.)  Le  système  <ien- 
taire  des  animaux  à  sabot  non  ruminants  est, 
en  général,  plus  parfait  que  celui  des  ani- 
maux à  pied  fourchu  ou  ruminants.  (Cuv.} 
La  femme  vit  sous  l'influence  du  système  ner- 
veux  ganglionnaire.  (Descuret.)  Le  système 
entier  de  nos  connaissances  repose  sur  le  sens 
commun.  (Proudh.)  H  Méthode,  combinaison 
de  procédés,  de  moyens  destinés  à  produire 
un  résultat  :  Système  d' éducation.  Système 
de  finances.  Changer  de  système.  Vous  avez 
un  bon  système.  Ce  n'est  pas  te  système  que 
je  suis.  Il  faut  avoir  un  système  de  conduite. 
Aucun  système  d'éducaiion  n'est  en  soi  préfé- 
rable à  un  autre  système.  (Chateaub.)  La  base 
d'un  bon  système  de  finances  doit  être  la  sup- 
pression des  dépenses  inutiles.  (Droz.)  Le  sys- 
tème est  la  maladie  de  tous  les  esprits  supé- 
rieurs que  ronge  ta  fièvre  de  l'oisiveté.  (Rime 
E.  de  Gir.) 

C'est  mon  système  a  moi,  l'esprit  croit  dans  le  vin. 
%  Keunakd. 

Moi  je  pense,  c'est  mon  système, 
Qu'un  roi  doit  tout  Voir  par  lui-même, 

Scribe. 

—  Par  système,  Systématiquement,  de  parti 
pris  :  Contredire  par  système.  Comment 
peut-on  être  scepiiqur  par  système  et  de 
bonne  foi?  Je  ne  saurais  le  comprendre.  (J.-J. 
Rouss.) 

Le  méchant,  quel  qu'il  soit,  ne  l'est  point  par  «T/s/éme. 

VlENNET. 

—  Esprit  de  système  ou  simplement  Sys- 
tème, Penchant  à  tout  systématiser  ou  tout 
réduire   en  système,  à  -agir  de  parti  pris: 
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Quiconque  est  possédé  de  /'esprit  de  système 
ferme  les  yeux  à  la  vérité.  (Chateaub.) 

—  Se  faire  un  système  de.  Tenir  de  parti 
pris,  avec  entêtement  à:  Il  s'est  fait  un  sys- 
tème de  sa  mauvaise  conduite.  (Acad.) 

—  Politiq.  Mode  de  gouvernement  :  Sys- 
tème féodal.  Système  représentatif.  Système 
républicain.  Tout  système  vexatoire  porte  la 
peine  de  ses  vexations.  (B.  Const.)  Tout  sys- 
tème qui  ne  procure  pas  l'ordre  dans  le  pré- 
sent et  le  mouvement  dans  l'avenir  est  vicieux 
et  bientôt  abandonné.  (Guizot.)  Jusqu'à  pré- 
sent, le  fédéralisme  n'avait  éveillé  dans  les 
esprits  que  dès  idées  de  désagrégation  ;  il  était 
réservé  à  notre  époque  de  le  concevoir  comme 
système  politique.  (Proudh.)  Un  Etat  aussi 
homogène,  aussi  bien  fondu  que  ta  France,  ne 
pouvait  admettre  le  système  fédéral.  (Thiers.) 
Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  prépondérant 
sans  un  système.  (E.  de  Gir.) 

—  Hist.  Opérations  financières  imaginées 
par  Law  :  Le  système  bouleversa  la  fortune 
publique,  il  Système  continental,  Ensemble  de 
mesures  imaginées  par  Napoléon  1er,  pour 
interdire  à  l'Angleterre  le  commerce  avec  le 
continent. 

—  Métriq.  anc.  Suite  de  vers  ayant  la 
même  mesure,  dans  une  même  strophe. 

—  Mus.  Ordonnance  générale  et  ensemble 
des  intervalles  musicaux  élémentaires,  com- 
pris entre  deux  sons  extrêmes. 

—  Navig.  Support  en  cuivre  ou  en  fer, 
qui  est  enfoncé  dans  le  bord  d'un  canot,  et 
autour  duquel  se  meut  l'aviron,  lorsqu'on  le 
manœuvre. 

—  Métrol.  Système  métrique,  Ensemble  de 
mesures  ayant  pour  base  le  mètre. 

—  Hist.  nat.  Méthode  artificielle  de  clas- 
sification, basée  sur  l'emploi  d'un  Seul  ou 
d'un  petit  nombre  de  caractères  :  Ainsi 
sont  nés  les  systèmes  et  les  méthodes  en 
histoire  naturelle.  (Ad.  de  Jussieu.)-Z.es  sys- 
tèmes supposent  que  tous  les  êtres  peuvent  être 
rangés  en  série  rectiligne.  (bujardifi.)  Il  est 
essentiel  de  distinguer  te  système  de  la  mé- 
thode. (Bory  de  Saint-Vincent.)  L'unité,  qui 
fait  l'essence  du  système,  est  plus  favorable 
pour  soulager  la  mémoire.  (Bosc.)  Les  arran- 
gements nommés'  clefs  dichotomiques  sont  de 
véritables  systèmes.  (E.  Lemaout.) 

—  Bot.  Système  sexuel,  Méthode  de  classi- 
fication des  plantes  créée  par  Linné,  et  qui 
est  fondée  sur  les  organes  sexuels  :  Le  sys- 
tème sexuel  de  Linné  ne  tarda  pas  à  détrô- 
ner tous  les  autres.  (A.  de  Jussieu.)  Son  sys- 
tème sexuel  demeure  la  seule  table  qui  puisse, 
en  botanique,  conduire  aisément  à  la  connais- 
sance individuelle  des  objets.  (Bory  de  Saint- 
Vincent.)  II  Système  ascendant,  Nom  donné  à 
ia  tige  des  végétaux,  qui  s'élève  ordinaire- 
ment vers  le  ciel  :  L'axe,  ou  système  ascen- 
dant, est  en  général  seul  pourvu  de  moelle  et 
de  vaisseaux  d'une  nature  spéciale  qui  la  cir- 
conscrivent. (Bon  jardinier.)  Il  Système  descen- 
dant, Nom  donné  à  la  racine  des  végétaux, 
qui  s'enfonce  vers  les  couches  inférieures  du 
sol  :  Le  système  oescendant  est  dépourvu 
de  feuilles.  (A.  Dupuis.) 

—  Agric.  Système  de  culture,  Mode  d'ex- 
ploitation du  sol,  en  ce  qui  concerne  le  choix 
des  plantes  cultivées  et  la  manière  dont  elles 
doivent  être  distribuées  dans  l'assolement  : 
Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  choisir 
un  bon  systemr  de  culture;  mieux  vaut  n'en 
avoir  pas  du  tout  que  d'en  avoir  un  vicieux. 
(F.  Villeroy.) 

—  GéoL  Classe  de  roi;bes  ayant  la  même 
formation  :  Système  déwmien, 

—  Encycl.  Philos.Trois  conditions  sont  né- 
cessaires pour  qu'il  y  ait  système: multiplicité 
départies,  réunion  de  ces  parties,  enfiimnion 
intime  et,  pour  ainsi  dire,  organisation  de 
ces  divers  éléments.  Il  est  facile  de  voir  que 
cette  dernière  condition  est  la  plus  impor- 
tante. Supposez  en  effet  une  multiplicité  d'é- 
léments hétérogènes ,  sans  lien  commun  : 
vous  irez  de  l'un  à  l'autre  sans  saisir  aucun 
rapport  entre  eux;  il  n'y  aura  donc  pas  sys- 
tème ;  supposez  que  ces  éléments  séparés  se 
réunissent  pour  former  un  ensemble,  il  n'y 
aura  pas  encore  système;  il  y  aura  juxtapo- 
sition de  ces  éléments,  mais  non  pas  union 
intime  ;  ce  sera  en  quelque  sorte  un  mélahge 
et  non  pas  une  combinaison;  vous  pourrez 
enlever  tel  élément  à  votre  choix  sans  alté- 
rer la  nature  même  du  tout  ;  ce  sera,  pour 
nous  servir  d'une  autre  comparaison  qui 
rend  bien  notre  idée,  comme  des  rangées  de 
pierres  alignées  dans  l'espace.  Mais  qu'un 
architecte  dispose  ces  pierres,  selon  les  lois 
de  son  art,  pour  en  former  une  voûte  :  la 
voûte  une  fois  construite,  vous  ne  pourrez 
en  enlever  la  clef  sans  miner  l'édifice.  Il  y 
aura  système;  toutes  les  parties  de  l'ensemble 
ont  entre  elles  des  rapports  de  dépendance 
mutuelle,  et  toutes  se  rattachent  à  une  partie 
principale,  à  laquelle  elles  sont  pour  ainsi 
dire  suspendues.  Ainsi,  un  système  est  une 
sorte  de  tout  organisé  ;  chaque  partie  de  cet 
ensemble  a  sa  fonction  propre,  et  toutes  re- 
lèvent d'une  fonction  supérieure  vers  la- 
quelle elles  convergente!  d  où  elles  reçoivent 
la  vie. 

Ce  qui,  dans  un  système,  rend  raison  de 
tout  le  reste  s'appelle,  avons-nous  dit,  prin- 
cipe du  système.  On  pourra  donc,  en  thèse 
générale,  classer  les  systèmes  d'après  leurs 
principes.  Or,  il  ne  peut  y  avoir  que  trois 
sortes  de  principes  :  ou  des  notions  abstraites, 
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ou  des  hypothèses,  ou  des  faits  constatés  di- 
rectement par  l'expérience.  Il  ne  peut  donc 
exister  que  trois  sortes  de  systèmes,  selon 
qu'ils  reposent  les  uns  ou  les  autres  sur  ces 
principes.  Examinons  successivement  les  sys- 
tèmes abstraits,  les  systèmes  hypothétiques  et 
les  systèmes  fondés  sur  l'expérience  immé- 
diate. 

Et  d'abord,  à  proprement  parler,  une  no- 
tion abstraite  peut-elle  être  principe  d'un 
système?  Au  premier  abord,  il  semble  que 
oui.  Une  notion  abstraite  est  en  effet  plus 
générale  qu'une  notion  concrète  et  particu- 
lière, et  tout  principe,  devant  renfermer  ses 
conséquences,  doit  être  nécessairement  plus 
général  que  ces  conséquences.  Mais,  à  con- 
sidérer attentivement  la  chose,  nous  serons 
amenés  à  une  conclusion  différente.  Qu'est- 
ce  en  effet  qu'une  notion  abstraite  ?  C'est  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  plusieurs  idées 

fiarticulières;  la  perception,  dans  l'ordre  de 
a  connaissance,  précède  donc  l'abstraction, 
et  si  principe  veut  dire  ce  qui  est  au  com- 
mencement, une  notion  abstraite  ne  saurait 
être  principe,  puisqu'elle  a  devant  elle  une 
somme  plus  ou  moins  grande'  d'idées  particu- 
lières d  où  elle  est  sortie.  Cette  considération 
n'a  pas  empêché  la  plupart  des  philosophes 
de  fonder  sur  des  notions  abstraites  des  sys- 
tèmes bâtis  en  l'air,  comme  la  cité  des  oiseaux 
d'Aristophane.  Le  procédé  est  facile.  On 
prend  une  idée  abstraite,  l'idée  d'être,  par 
exemple;  on  la  définit  arbitrairement  et,  pour 
peu  qu'on  ait  l'esprit  logique,  on  tire  de  cette 
définition  une  série  merveilleuse  de  conclu- 
sions, et  l'on  s'admire,  et  l'on  s'étonne  de  la 
richesse  du  principe  qu'on  a  choisi.  Condil- 
lac,  dans  son  Traité  des  systèmes,  cite  un 
curieux  exemple  de  l'arbitraire  avec  lequel 
procèdent  d'ordinaire  les  philosophes.  •  Un 
aveugle-né,  dit-il,  après  bien  des  questions 
et  des  méditations  sur  les  couleurs,  crut  en- 
fin apercevoir  dans  le  son  de  la  trompette 
l'idée  de  l'écarlate.  Si  nous  voulons  chercher 
la  manière  dont  il  avait  raisonné,  nous  y  re- 
connaîtrons celle  des  philosophes.  Quelqu'un 
lui  avait  dit  que  l'écarlate  est  une  couleur 
brillante  et  éclatante;  il  lit  ce  raisonnement  : 
J'ai  l'idée  d'une  chose  brillante  et  éclatante 
dans  le  son  d'une  trompette  ;  or,  l'écarlate 
est  une  chose  brillante  et  éclatante;  donc 
j'ai  l'idée  de  l'écarlate  dans  le  son  de  la  trom- 
pette. Sur  ce  principe,  cet  aveugle  aurait 
également  pu  se  former  des  idées  de  toutes 
les  couleurs  et  établir  les  fondements  d'un 
système  dans  lequel  il  aurait  démontré  : 
1<>  qu'on  peut  exécuter  des  airs  avec  des 
couleurs  comme  avec  des  sons;  2°  qu'on  peut 
faire  un  concert  avec  des  corps  diversement 
colorés,  comme  avec  des  instruments  ;  3°  qu'on 
peut  voir  des  airs  comme  on  peut  les  enten- 
dre ;  4°  qu'un  sourd  peut  danser  en  mesure, 
et  mille  autres  choses  plus  belles  et  plus  mer- 
veilleuses les  unes  que  les  autres.  » 

En  second  lieu,  les  systèmes  peuvent  être 
fondés  'sur  des  hypothèses.  L'hypothèse  est 
l'explication  probable  et  plausible  d'un  fait 
dont  la  cause  nous  échappe.  D'après  la  défi- 
nition même ,  nous  devons  donner  peu  de 
créance  aux  hypothèses;  aussi,  la  plupart 
des  vrais  savants  relèguent-ils  les  systèmes 
hypothétiques  au  rang  des  systèmes  abstraits. 
Pourtant,  n'exagérons  rien  ;  les  hypothèses 
ne  sont  pas  seulement  des  moyens  et  des 
soupçons  dont  la  science  fait  usage  en  déses- 
poir de  cause;  elles, peuvent  être  aussi  des 
principes,  c'est-à-dire  des  vérités  premières 
qui  en  expliquent  d'autres.  A  le  bien  pren- 
dre, tous  les  systèmes  philosophiques  sont 
fondés  sur  des  hypothèses.  Que  l'âme  existe 
ou  qu'elle  n'existe  pas,  qu'elle  soit  une  sub- 
stance sui  generis,  ou  simplement  une  pro- 
priété de  la  matière  organisée,  ce  sont  là  au- 
tant d'opinions  qu'on  ne  saurait  démontrer 
rigoureusement,  mathématiquement,  et  qu'on 
appuie  seulement  sur  des  probabilités  plus 
ou  moins  grandes.  L'hypothèse  des  tourbil- 
lons, imaginée  par  Descartes  pour  rendre 
compte  de  ia  formation  du  monde,  nous  donne 
un  exemple  frappant  des  erreurs  où  peuvent 
tomber  les  philosophes,  lorsqu'ils  abandon- 
nent la  voie  lente  mais  sûre  de  l'observation 
pour  s'élancer  audacieuseraent  vers  l'infini, 
sur  les  ailes  de  l'imagination.  Mais  il  est  des 
sciences  où  l'hypothèse  est  de  mise,  et  où 
elle  est  un  fondement  solide.  Ainsi,  la  vieille 
astronomie  expliquait  le  système  du  monde, 
le  mouvement  et  les  révolutions  des  astres 
par  l'hypothèse  de  l'immobilité  de  la  terre. 
Copernic  est  venu  et  a  renversé  les  termes 
de  cette  proposition;  le  système  de  Copernic, 
non  moins  que  celui  de  Ptolémée,  reposait 
primitivement  sur  une  hypothèse;  seulement, 
au  lieu  d'admettre  l'immobilité  de  la  terre, 
centre  de  tout  le  système  céleste,  il  supposait 
l'immobilité  du  soleil  et  le  mouvement  de  la 
terre  autour  de  cet  astre.  Les  lois  de  la  mé- 
canique et  les  récentes  expériences  de 
M.  Foucault  sont  venues  démontrer  ce  qui, 
à  l'origine,  n'était  qu'une  simple  supposition. 
Mais,  remarquons-le,  si  l'hypothèse  peut 
être  principe  d'un  système,  surtout  en  astro- 
nomie, ce  n'est  qu'à  certaines  conditions, 
dont  la  réalisation  plus  ou  moins  complète 
donne  la  mesure  de  l'hypothèse.  Ces  condi- 
tions sont  au  nombre  de  trois  :  1°  il  faut, 
lorsqu'on  veut  expliquer  un  fait  dont  la  cause 
nous  échappe,  faire  à  propos  de  ce  fait  toutes 
les  suppositions  possibles,  et  ne  pas  se  con- 
tenter de  la  première  qui  se  présente  ji  l'es- 
prit; 2o  il  faut  passer  successivement  en  re- 
vue toutes  ces  suppositions,  reconnaître  leurs 
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caractères  et  faire  choix  de  celle  qui  explique 
le  mieux,  non-seulement  le  fait  en  question, 
mais  tous  les  autres  faits  corrélatifs;  3°  il 
faut  enfin,  l'hypothèse  une  fois  choisie,  la 
soumettre  au  contrôle  de  l'expérience  et  lui 
donner  ainsi  la  meilleure  «t  la  plus  scientifi- 
que de  toutes  les  sanctions ,  je  veux  dire  la 
sanction  expérimentale.  Si  ces  trois  condi- 
tions sont  remplies,  l'hypothèse  pourra  être 
prise  comme  principe  d'un  système.  Condillac, 
dans  son  Traité  des  systèmes,  a  reconnu  et 
mis  en  lumière  l'utilité  des  hypothèses,  t  Les 
suppositions,  dit-il,  sont  à  un  système  ce  que 
les  fondements  sont  à  un  édifice.  •  On  peut 
même  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que 
les  mathématiques,  qui  sortent  tout  entières 
de  principes  abstraits ,  reposent  aussi  sur 
des  hypothèses,  ou,  mieux,  que  les  principes 
en  sont  à.  la  fois  abstraits  et  hypothétiques. 
En  effet,  comment  procède  le  mathématicien? 
Il  dit  :  si  un  triangle  est  donné,  il  en  résulte 
telle  et  telle  conséquence.  Il  part  donc  à  la 
fois  d'une  supposition  et  d'une  abstraction 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  d'une  supposition  abs- 
traite. Nous  pouvons,  en  résumé,  dire  avec 
Condillac  :  1»  Les  hypothèses  sont  non-seule- 
ment utiles,  mais  nécessaires,  quand  on  peut 
épuiser  toutes  les  suppositions  et  qu'on  a  une 
règle  pour  reconnaître  la  bonne  ;  quelle  sera 
cette  règle?  l'expérience.  2°  On  ne  les  doit 
pas  rejeter  quand  elles  peuvent  faciliter  les 
observations,  ou  rendre  plus  sensibles  des 
vérités  attestées  par  l'expérience.  Telles  sont 
par  exemple  les  hypothèses  de  physique,  si 
on  les  réduit  à  leur  juste  valeur.  Mais  les 
plus  parfaites  dont  les  physiciens  puissent 
faire  usage -sont  celles  que  les  observations 
indiquent,  et  qui  donnent  de  tous  les  phéno- 
mènes une  explication  analogue  à  celles  que 
l'expérience  fournit  dans  quelques  cas. 

Kn  troisième  lieu,  un  système,  avons-nous 
dit,  peut  être  fondé  sur  des  faits  bien  et  dû- 
ment constatés  par  l'expérience.  Quelle  est 
la  valeur  de  ces  sortes  de  systèmes?  Et  d'a- 
bord, un  fait  peut-il  être  un  principe?  Prin- 
cipe veut  dire  ce  qui  est  au  commencement. 
Or,  dans  l'ordre  de  la  connaissance,  non 
moins  que  dans  l'ordre  chronologique,  nous 
débutons  toujours  par  la  perception,  et  nous 
ne  pouvons  percevoir  que  des  objets  juxta- 
posés dans  l'espace  et  se  succédant  dans  le 
temps.  Le  fait  est  donc  à  l'origine.  Par  con- 
séquent, il  peut  et  il  doit  être  principe.  Ce 
que  le  monde  offre  à  nos  regards  n'est  rien 
autre  chose  qu'un  tissu  de  faits.  Un  bon  sys- 
tème consistera  donc  à  partir  d'un  fait  pri- 
mitif, qui  nous  servira  pour  ainsi  dire  de  fil 
conducteur  dans  cette  trame  parfois  assez 
embrouillée  ;  a  suivre  religieusement,  sans 
bonds  et  sans  saccades,  les  séries  multiples 
et  entre-croisées  des  faits,  et  à  reproduire 
ainsi,  dans  l'œuvre  de  la  science,  1  ordre  et 
l'enchaînement  que  nous  remarquons  dans 
l'œuvre  de  la  nature.  Ainsi,  il  faut  admettre 
comme  très-légitime  le  système  qui  commence 
par  l'analyse,  c'est-à-dire  par  l'observation 
exacte  et  rigoureuse  des  faits,  et  sa  ter- 
mine par  la  synthèse,  qui  reproduit  dans  l'u- 
nité de  la  science  l'unité  naturelle  des  cho- 
ses. 

—  Classification  des  systèmes.  Les  systèmes 
n'existerît  pas  seulement  en  philosophie,  mais 
aussi  dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous 
les  arts.  Kn  effet,  ils  naissent  du  besoin  qu'é- 
prouve l'esprit  de  réunir  ses  idées  et  ses  rai- 
sonnements en  une  sorte  de  tout  organisé. 
Or,  ce  besoin  est  précisément  celui  que  la 
science  se  charge  de  satisfaire-,  par  consé- 
quent, qui  dit  science  dit  système.  Mais  c'est 
surtout  en  philosophie  que  le  mot  système  est 
employé.  Chaque  tentative  nouvelle  d'expli- 
cation donne  naissance  à  un  nouveau  système. 
Nous  ne  passerons  pas  en  revue  tous  les  sys- 
tèmes différents  qui  ont  vu  le  jour  depuis 
Thaïes  jusqu'à  Auguste  Comte.  Nos  lecteurs 
trouveront,  à  l'article  consacré  par  le  Grand 
Dictionnaire  à  chaque  philosophe,  un  exposé 
complet  de  chaque  système  différent.  Nous 
voulons  seulement  donner  ici  une  classifica- 
tion générale  de  tous  ces  systèmes.  On  pour- 
rait les  classer,  d'après  les  principes  dont  ils 
dérivent,  en  systèmes  abstraits,  hypothétiques 
et  expérimentaux.  Mais  une  telle  division, 
outre  qu'elle  dirait  peu  de  chose  à  l'esprit, 
serait  purement  artificielle  et  extérieure.  Il 
nous  sera  facile  d'en  trouver  une  autre  plus 
naturelle  et  plus  intrinsèque.  On  peut  encore 
classer  les  divers  systèmes  philosophiques 
d'une  façon  toute  subjective,  en  se  fondant 
sur  une  distinction  logique.  Ainsi,  M.  Victor 
Cousin  reconnaissait  trois  types  généraux  de 
systèmes  :  le  dogmatisme,  qui  consiste  à  ad- 
mettre l'autorité  de  la  raison  et  la  possibilité 
de  la  science;  le  scepticisme,  qui  consiste  à 
nier  ces  deux  choses,  et  le  mysticisme,  qui 
cherche  la  vérité  dans  une  faculté  supérieure 
à  la  raison.  Cette  division  vaut  mieux,  sans 
contredit,  que  celle  que  nous  indiquions  tout 
à  l'heure;  mais  elle  a  le  grand  défaut,  à  nos 
yeux  du  moins,  de  prendre  toujours  l'esprit 
de  l'homme  pour  mesure,  et  d'être,  par  con- 
séquent, purement  subjective  et,  partant,  ar- 
tificielle. Voas  pourrez  bien,  je  l'avoue,  ran- 
ger tous  les  systèmes  passés,  présents  et  à 
venir  sous  ces  trois  chefs  principaux  ;  dog- 
matisme, scepticisme  et  mysticisme;  mais 
prenez  garde  aux  accouplements  bizarres. 
Platon,  par  exemple,  est  un  dogmatiste;  il 
croit  à  ia  science;  mais  vous  mettrez  à  côté 
de  lui  le  docteur  Bûchner  qui,  lui  aussi,  croit 
à  la  "possibilité  de  la  science;  et  pourtant 
Platon  est  un  idéaliste  et  le  docteur  Bùchner 
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un  matérialiste.  Avec  votre  division,  je  sau- 
rai bien  que  ces  deux  philosophes  sont  dog- 
matistes,  mais  j'ignorerai  s'ils  le  sont  de  la 
même  manière.  Voici,  ce  nous  semble,  une 
meilleure  classification.  Prenez  pour  base  le 
principe  même  de  chaque  système,  et  vous 
arriverez  à  trois  types  généraux  :  le  maté- 
rialisme, l'idéalisme  et  le  dualisme;  le  pre- 
mier admettant  pour  principe  urTique  la  ma- 
tière; le  second,  l'esprit,  la  pensée,  et  le  troi- 
sième reconnaissant  la  coexistence  de  l'esprit 
et  de  la  matière.  Prenez  maintenant  tous  les 
systèmes  qu'a  enfantés  l'esprit  humain  depuis 
les  premiers  jours  de  la  philosophie,  et  en 
négligeant  certains  caractères  purement  ex- 
térieurs, vous  les  ferez  tous  rentrer  sans 
effort  sous  ces  trois  chefs  principaux  ;  il  en 
sera  de  même  de  tous  les  nouveaux  systèmes 
qui  pourront  éclore.  Cette  dernière  classifi- 
cation a  le  grand  avantage  de  vous  faire 
connaître  à  première  vue  le  principe  même 
de  chaque  système;  elle  ne  vous  met  donc 
pas  dans  l'esprit  de  simples  étiquettes  desti- 
nées à  venir  en  aide  à  la  mémoire;  mais  à 
l'étiquette  est  toujours  jointe  une  idée.  C'est 
là  le  propre  des  classifications  naturelles. 

—  Esprit  de  système.  L'expression  esprit 
de  système  se  prend  dans  un  sens  défavorable; 
elle  se  dit  d'un  homme  entêté  de  ses  propres 
idées,  qui,  une  fois  entré  dans  son  sillon,  ne 
consent  jamais  à  en  sortir,  quand  même  il 
verrait  un  abîme  au  bout  de  ce  sillon.  L'es- 
prit de  système  est  propre  à  presque  tous  les 
|)hilosophes.  Préoccupés  de  la  recherche  du 
principe  universel  des  choses,  quand  ils  ont 
une  fuis  trouvé  une  idée  abstraite,  ils  s'y 
cramponnent  comme  l'homme  qui  se  noie  à 
une  racine  ou  à  un  tronc  d'arbre.  Kn  vain 
leur  diriez-vous  que  la  planche  à  laquelle  ils 
s'accrochent,  loin  d'être  une  planche  de  sa- 
lut, doit  les  conduire  à  leur  perte;  jamais  ils 
ne  consentiront  à  écouter  vos  conseils.  Tels 
sont  par  exemple  ces  philosophes  qui  ferment 
les  yeux  aux  progrès  éclatants  des  sciences 
positives.  Confinés  dans  ce  qu'ils  appellent 
l'arche  sainte,  ils  croiraient  le  sanctuaire 
profané  s'ils  y  donnaient  place  aux  décou- 
vertes de  plus  en  plus  concluantes  de  la 
science  moderne.  Us  ont  un  système;  hors  de 
là,  pas  de  salut,  hors  de  là  pas  de  vérité;  si 
vous  ne  montrez  pas  patte  blanche,  on  ne 
regarde  même  pas  qui  vous  êtes,  d'où  vous 
venez,  ni  ce  que  vous  apportez.  L'esprit  de 
système  vient  d'un  aveuglement  volontaire, 
causé  lui-même  par  la  présomption.  Quand 
on  croit  avoir  trouvé  la  vérité,  il  est  difficile 
de  reconnaître  qu'on  n'a  rencontré  que  l'er- 
reur. Aussi,  quand  la  lumière  se  fait,  on  ferme 
les  yeux  et  l'on  s'enfonce  de  plus  en  plus 
dans  les  ténèbres.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
les  abus  de  l'esprit  de  système  :  c'est  lui  qui 
faisait  condamner  Galilée,  c'est  lui  qui  re- 
tient l'esprit  humain  dans  l'ornière  de  la 
routine. 

Toutefois,  n'exagérons  rien.  L'esprit  de 
système  %  aussi  ses  bons  côtés,  et  on  ne  sau- 
rait le  bannir  complètement  de  la  science, 
«  Autant  vaodrait,  dit  M.  Franck  dans  le 
ZWcîionnatre  des  sciences  philosophiques,  ban- 
nir de  la  science  l'esprit  d'ordre  et  d'unité, 
ou,  mieux  encore,  autant  vaudrait  supprimer 
la  science  elle-même;  car,  sans  unité  et  Sans 
ordre,  c'est-à-dire  sans  système,  la  science 
n'existe  pas,  et  il  ne  reste  à  sa  place  que  des 
idées  confuses,  que  des  jugements  stériles, 
isolés  et  sans  preuves.  Cela  est  évident  pour 
les  mathématiques,  c'est-à-dire  les  sciences 
les  inoins  accessibles  à  l'erreur,  et  qu'on 
qualifie  particulièrement  d'exactes.  Cela  est 
également  vrai  des  sciences  physiques  et,  ea 
général,  de  toutes  les  sciences  d'observation. 
Que  dirons-nous  de  la  philosophie,  dont  l'ob- 
jet propre  est  de  rechercher  le  principe  des 
principes,  c'est-à-dire  le  seul  qui  soit  digne 
de  ce  nom,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  commun  à 
toutes  nos  connaissances?  Une  telle  science 
n'est-elle  pas  la  plus  haute  expression  de 
l'idée  que  nous  nous  formons  d'un  système? 
Une  philosophie  sans  système  n'est  qu'un  em- 
pirisme grossier,  qui  équivaut  à  la  négation 
même  de  toute  philosophie.  » 

—  Hist.  Système  continental.  V.  blocus. 

Système  intellectuel  de  l'univers  (LKVRAl), 
traité  de  philosophie  spéculative,  par  R.  Cud- 
WQrth  (Londres,  1678).  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  d'établir  la  liberté  des  actions  hu- 
maines contre  la  doctrine  du  fatalisme.  11  y 
a,  suivant  l'auteur,  trois  sortes  de  fatalistes. 
Les  premiers  sont  athées.  Viennent  ensuite 
ceux  qui  admettent  une  divinité  agissant  né- 
cessairement et  dépourvue  de  perfections  mo- 
rales. Enfin,  les  derniers  accordent  à  Dieu 
ses  attributs  moraux,  mais  soutiennent  que 
toutes  les  actions  humaines  sont  régies  par 
les  lois  nécessaires  qu'il  a  ordonnées.  Le  pre- 
mier livre  du  Vrai  système  intellectuel,  le 
seul  qui  existe,'  roule  entièrement  sur  les 
preuves  de  l'existence  d'un  Dieu  contre  les 
fatalistes  athées.  Le  premier  chapitre  con- 
tient un  exposé  de  l'ancienne  philosophie  cor- 
pusculaire, que  Cudworth  considère  comme 
ayant  été  non-seulement  théiste,  mais  plus 
en  harmonie  que  toute  autre  avec  les  prin- 
cipes du  théisme,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été 
corrompue  par  Leucippe  et  par  Démocriie. 
Ces  deux  philosophes  introduisirent  un  fata- 
lisme basé  sur  leur  théorie  atomique.  Dans  le 
second  chapitre,  l'auteur  expose  d'une  ma- 
nière complète  et  loyale  tous  leurs  arguments, 
ou,  pour  mieux  dire,  tous  les  arguments  qui 
ont  été   en  tout  temps  formulés   k  l'appui 
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de  l'athéisme.  Dans  le  troisième,  il  s'étend 
sur  l'athéisme  hylozoïque  de  Straton,  système 
qui  suppose  le  monde  animé  dans  toutes  ses 
parties,,  mais  sans  une  intelligence  unique 
qui  le  contrôle,  et  il  s'occupe  aussi  d'une  au- 
tre hypothèse  qui  donne  au  monde  une  vie 
végétale,  mais  privée  de  sentiment.  De  là, 
Cudworth  passe  à  sa  fameuse  théorie  d'une 
nature  ou  d'un  médiateur  plastique,  imaginée 
pour  expliquer  les  opérations  des  lois  physi- 
ques sans  l'action  continuelle  de  la  divinité. 
11  ne  s'explique  pas  sur  ce  sujet  avec  toute 
la  clarté  désirable;  il  donne  à  sa  nature  plas- 
tique une  sorte  de  vie  sensitive,  «  une  pen- 
sée sommeillante,  •  et  il  la  traite  toujours 
comme  une  entité  ou  être  réel.  (J'est  quelque 
chose  d'analogue  au  principe  vital  de  quel- 
ques physiologistes  modernes.  Dans  le  qua- 
trième chapitre  de  l'ouvrage,  l'auteur  se  lance 
dans  un  large  exposé  de.  la  philosophie  an- 
cienne pour  prouver  que  l'unité  d  un  Dieu 
suprême  était  la  croyance  générale  de  l'an- 
tiquité. Tout  ce  quatrième  chapitre,  qui  forme 
à  lui  seul  la  moitié  de  l'ouvrage,  peut  être 
considéré  comme  un  grand  épisode,  et  comme 
il  renferme  une  masse  de  connaissances  utiles 
sur  la  philosophie  des  anciens,  non -seule- 
ment il  a  été  plus  lu  que  le  reste  du  Système 
intellectuel,  mais  il  a  été  cause,  à  plusieurs 
égards ,  que  l'on  s'est  fait  une  fausse  idée 
de  l'ouvrage.  C'est  ainsi  que  des  écrivains 
très-recommandables  ont  mis  Cudworth  au 
rang  des  philosophes  de  l'école  de  Platon  ou 
même  des  néo-platoniciens.  Il  est  vrai  qu'il 
s'étend  longuement  sur  une  prétendue  ressem- 
blance entre  la  trinité  platonique  et  la  trinité 
chrétienne,  mais  sa  philosophie  propre  fait 
de  l'auteur  un  éclectique.  Dans  le  cinquième 
chapitre,  Cudwonh,  revenant  sur  les  divers 
argumeuts  en  faveur  de  l'athéisme,  les  com- 
bat fort  longuement.  Hobbes  est  l'adversaire 
avec  lequel  il  lutte  de  préférence.  De  tous 
les  antagonistes  de  Hobbes,  il  n'en  esc  peut- 
être  aucun  qui  soit  descendu  dans  la  lice  avec 
plusd'ardeur.  Toutefois,  à  beaucoup  d'égards, 
son  raisonnement  manque  de  précision  et  de 
logique.  A  l'opposé  de  Hobbes,  Cudworth 
maintient  l'existence  d'une  distinction  natu- 
relle et  primordiale  entre  le  juste  et  l'injuste 
•  et  le  libre  arbitre  de  l'homme.  Son  but  géné- 
ral a  été  de  prouver  la  .vérité  du  christia- 
nisme en  établissant  un  lien  entre  cette  re- 
ligion et  les  philosophiez  spiritualistes  de 
l'antiquité.  Son  hypothèse  sur  un  médiateur 
plastique,  agent  inintelligent  et  nécessaire, 
n'a  été  imaginée  que  pour  rendre  compte  de 
la  formation  et  de  la  conservation  du  monde 
physique.  Trop  crédule  et  prodigue  d'érudi- 
tion, Cudworth  ne  montre  pas  assez  de  criti- 
que en  ce  qui  touche  les  écrits  de  l'antiquité  ; 
il  défend  tout  comme  authentique.  D'ailleurs 
sa  candeur  est  telle,  qu'elle  a  fait  suspecter 
sa  sincérité  par  un  théologien  protestant  du 
temps  et  que  Dryden  disait  plaisamment 
•  qu'il  avait  élevé  des  objections  si  solides 
contre  l'existence  de  Dieu  et  de  la  Provi- 
dence que  beaucoup  estimaient  qu'il  n'avait 
pu  ensuite  les  réfuter.  >  Comme  philosophe, 
Cudworth  est  bien  inférieur  à  Hobbes,  à  Ma- 
lebranche  et  à  Locke,  mais  il  se  place  fort 
au-dessus  des  scolastiques.  Sa  terminologie, 
roide  et  pédantesque,  fourmille  d'expressions 
qui  ne  se  sont  point  naturalisées  dans  la 
langue.  Le  Système  intellectuel  a  été  traduit' 
en  latin  par  Mosheim  (1733). 

SjMlètne  «oelal  (lb)  ou  les  Principe»  natu- 
rels de  In  morale   et  de  la   politique,   par  le 

baron  d'Holbach  (1772).  Cet  ouvrage,- brûlé 
par  le  bourreau  sur  un  arrêt  du  parlement, 
avait  pour  but  de  poser  les  principes  et  d'éta- 
blir les  règles  d'une  morale  et  d'une  politique 
indépendantes  de  tout  système  religieux.  11 
se  divise  en  trois  parties  :  1°  Principes  na- 
turels de  la  morale;  S»  Principes  naturels  de 
la  politique;  3°  influence  du  gouvernement  sur 
les  mœurs  ou  Des  causes  et  des  remèdes  de  la 
corruption. 

Tout  est  lié  dans  le  monde  moral  comme 
dans  le  monde  physique.  On  se  plaint  sans 
cesse  des  effets  e'.  on  n'en  cherche  jamais  les 
causes.  On  déclame  sans  fin  contre  la  mé- 
chanceté des  hommes;  on  est  tout  étonné  de 
leurs  vices  et  de  leur  corruption  ;  les  prédi- 
cations et  les  leçons  des  moralistes  et  des 
prêtres  n'ont  pour  objet  que  la  perversité  du 
genre  humain;  les  lois  les  plus  sévères  et  les 
châtiments  les  plus  rigoureux  ne  peuvent 
obliger  les  êtres  sociables  à  vivre  paisible- 
ment entre  eux.  L'ignorance,  les  préjugés, 
l'opinion,  l'éducation,  des  gouvernements  in- 
justes, la  paresse,  voilà  les  sources  perma- 
nentes de  la  corruption  des  peuples  ;  leurs 
vices  et  leurs  folies  sont  des  suites  fatales  et 
nécessaires  de  leurs  institutions  déraison- 
nables. 

L'imagination  des  hommes  s'est  efforcée  de 
deviner  les  mystères  d'un  monde  idéal,  tau- 
dis qu'ils  n'ont  eu  aucune  idée  du  monde  réel 
qu'ils  habitent  et  qu'ils  n'ont  pas  connu  les 
vrais  moyens  de  s'y  rendre  heureux.  Les 
principes  simples  et  naturels  de  la  morale  et 
de  la  politique  sont  encore  à  trouver.  Les 
peuples  les  plus  éclairés  et  les  plus  policés 
nous  montrent  à  tout  moment  des  vesùges 
très-marqués  de  l'ignorance  et  de  la  déraison. 
Ils  reconnaissent  Te  prix  de  la  vertu,  de  la 
raison,  de  ia  morale,  mais  ils  n'en  ont  pour 
l'ordinaire  que  des  idées  incertaines  et  des 
notions  très-obscures. 

A  la  vue  des  antiques  erreurs  dont  les  peu- 
ples sont  les  dupes,  des  préjugés  sans  nombre 
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dont  ils  sont  les  victimes,  des  opinions  et  des 
vanités  auxquelles  ils  sont  obstinément  atta- 
chés, des  obstacles  formidables  qui  s'opposent 
aux  progrès  de  l'esprit  humain,  bien  des  gens 
ont  pensé  que  les  maux  de  notre  espèce  sont 
incurables  et  qu'il  fallait  l'abandonner  à  son 
sort;  d'autres  se  sont  irrités  contre  elle  et 
ont  regardé  l'homme  comme  un  monstre  dé» 
testable;  d'autres  enfin  ne  l'ont  jugé  digne 
que  de  mépris. 

S'irriter  contre  les  hommes  parce  qu'ils 
sont  malheureux,  c'est  pécher  également  con- 
tre la  justice  et  l'humanité  ;  s'étonner  de  leurs 
folies,  déclamer  vaguement  contre  les  pas- 
sions dont  nous  les  voyons  agités  et  n'en  pas 
chercher  les  vraies  causes,  c'est  être  aveugla 
soi-même.  C'est  au  peu  de  sagesse,  à  la  né- 
gligence, à  la  perversité  des  instituteurs  et 
des  guides  qu'il  faut  s'en  prendre  des  vices 
dont  nous  les  voyons  infectés.  Plaignons 
donc  les  hommes  de  leurs  misères,  remontons 
à  la  source  de  leurs  maux,  cherchons  la  vé- 
rité qui  seule  peut  quelque  jour  nous  fournir 
des  remèdes  plus  sûrs  que  ceux  que  l'illusion 
a  jusqu'ici  vainement  appliqués  aux  infirmités 
de  notre  espèce. 

La  morale  est  si  vaine  et  ses  préceptes  si 
stériles,  parce  que  ceux  qui  l'enseignent, 
faute  de  connaître  l'homme  et  de  considérer 
les  causes  qui  agissent  incessamment  sur  lui, 
n'ont  fait  que  s'égarer  eux-mêmes  et  n'ont 
jamais  connu  ni  la  source  du  mal,  ni  les 
moyens  de  l'arrêter.  Le  théologien  suppose 
l'homme  essentiellement  corrompu,  incapable 
par  sa  nature  de  faire  le  bien,  ennemi-né  de 
toute  vertu.  Si  vous  lui  demandez  sur  quoi  il 
fonde  un  jugementsi  défavorable  à  la  nature 
humaine,  il  vous  débite  aussitôt  mille  folies 
reposant  sur  le  péché  originel,  mystère  pro- 
fond qu'il  faut  croire  sans  le  comprendre. 
Dans  l'idée  de  rendre  plus  dociles  des  peuples 
ignorants  et  sauvages,  leurs  premiers  légis- 
lateurs inventèrent  des  religions.  On  leur 
parla  de  puissances  invisibles  ;  on  prétendit 
«  par  des  fantômes  réprimer  leurs  passions;  » 
on  peignit  ces  fantômes  sons  les  couleurs  les 
plus  terribles;  on  effraya  les  hommes  sans 
le3  rendre  meilleurs.  Des  dieux  méchants,  in- 
justes et  cruels  étaient-ils  bien  propres  à  les 
rendre  plus  sociables,  plus  justes,  plus  hu- 
mains? D'ailleurs  on  leur  fournit  des  moyens 
de  les  gagner  ;  parla  les  ministres  intéressés 
de  ces  dieux  détruisirent  évidemment  l'effet 
qu'ils  prétendaient  produire  à  l'aide  des  ter- 
reurs qu'ils  avaient  excitées  dans  l'esprit  des 
mortels.  Siies  prêtres  sont  parvenus  à  rendre 
les  esprits  plus  souples,  ils  n'ont  travaillé 
qu'à  faire  valoir  leurs  propres  intérêts;  ils  se 
sont  bien  gardés  de  cultiver  la  raison  de  leurs 
esclaves  intimidés;  ils  ne  leur  ont  point  en- 
seigné une  morale  utile  et  vraie;  ils  ne  leur 
ont  fait  connaître  que  de  fausses  vertus;  ils 
leur  ont  donné  le  change  sur  les  causes  de 
leurs  peines;  ils  leur  ont  inspiré  des  idées 
qui,  bien  loin  de  les  rendre  heureux,  n'étaient 
propres  qu'à  les  détourner  de  la  route  du  bon- 
heur et  à  porter  le  trouble  dans  ta  société. 
En  un  mot,  la  morale  religieuse,  fondée  sur 
des  chimères,  dépourvue  de  motifs  connus, 
subordonnée  aux  intérêts  des  prêtres,  n'eut 
rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  contenir  ou  diriger 
les  passions  des  hommes;  elle  ne  servit  au 
contraire  qu'à  leur  en  suggéter  souvent  de 
très-funestes  et  à  leur  faire  violer  sans  re- 
mords les  devoirs  les  plus  sacrés  et  les  plus 
évidents  de  la  morale  humaine. 

Le  gouvernement  fut  originairement  des- 
tiné à  réprimer  les  passions  discordantes  des 
membres  de  la  société.  Mais  ce  pouvoir,  Je 
plus  souvent  usurpateur  et  tyrannique,  de- 
vint pour  les  peuples  moins  une  protection 
qu'un  fléau  et  une  source  de  corruption,  et 
les  barrières  destinées  à  contenir  les  passions 
devinrent  aussi  funestes  aux  hommes  que 
leurs  passions  mêmes.  Les  gouverneurs  de 
peuples  sont  d'ailleurs  infectés  de  plus  de 
préjugés  peut-être  que  leurs  sujets, 

11  faut  remédier  k  tous  ces  maux,  et  le 
moyen  est  aisé  ;  il  ne  s'agit  que  de  cimenter 
1  union  de  la  morale  avec  la  politique,  l'objet 
de  la  morale  étant  de  faire  connaître  aux 
hommes  que  leur  plus  grand  intérêt  exige 
qu'ils  pratiquent  la  vertu,  et  le  but  des  gou- 
vernements étant  de  la  leur  faire  pratiquer. 
La  morale  ne  peut  qu'inviter  les  hommes  à 
faire  le  bien  ;  le  gouvernement  peut  ou  les  y 
contraindre  par  les  lois,  ou  les  y  solliciter 
par  des  récompenses  et  des  bienfaits. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  d'Hol- 
bach fonde  son  système  inoral  et  politique, 
dans  lequel  il  engage  les  souverains  à  con- 
fondre leurs  intérêts  avec  ceux  de  leurs  su- 
jets, et  les  sujets  à  confondre  les  leurs  entre 
eux.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  cet 
ouvrage  le  principe  de  l'association,  de  la  so- 
lidarité et  pour  ainsi  dire  les  éléments  de  la 
devise  républicaine  ;  «  Liberté,  égalité,  fra- 
ternité ;  >  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  expli-. 
quer  la  rigueur  avec  laquelle  on  le  traita. 
Le  prétexte  fut  que,  si  l'auteur  vante  la  mo- 
rale et  la  vertu,  il  bannit  la  religion  ;  le  motif 
véritable,  c'est  la  liberté  avec  laquelle  d'Hol- 
bach s'attaquait  aux  puissants,  blâmait  leur 
ambition,  leurs  guerres  injustes,  leur  despo- 
tisme, leurs  exactions  et  s'arrêtait  juste  à 
temps  pour  ne  pas  prêcher  la  révolte. 

Sjiième  de  l*  nature,  par  le  baron  d'Hol- 
bach. V.  nature  (Système  de  la). 

SjttèaiB  pénitentiaire  aux  Eloll-Unl.  (ou), 

par  MM.    de    Tocqueville  et  de  Beaumout 
(1833,  in-8»  ;  2«  édit.,  1836,  2  vol.  in-8°).  Est-il 
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vrai  que  la  destinée  tout  entière  d'un  homme 
dépende  des  premiers  pas  qu'il  fait  dans  la 
vie?  Conçoit-on  une  organisation  physique 
et  morale  telle  qu'elle  soit  invinciblement,  fa- 
talement condamnée  au  ma!  ou  dirigée  vers 
le  bien?  N'y  a-t-il  point  un  traitement  gui 
puisse  arrêter  les  progrès  de  la  corruption 
ou  même  rendre  à  une  conscience  viciée  l'in- 
telligence et  l'amour  du  bien?  Ce  sont  là  de 
hautes  questions,  car  à  leur  solution  est  atta- 
chée le  sort  d'une  partie  de  l'humanité;  les 
lois  pénales  y  trouveraient  une  base  ration- 
nelle et  les  prisons  un  principe  d'organisa- 
tion. Si  l'homme  déchu,  en  effet,  est  pour  la 
société  un  ennemi  irréconciliable,  l'éternité 
des  peines  doif  commencer  pour  lui  sur  la 
terre.  Si,  au  contraire,  l'homme  déchu  peut 
être  régénéré  ,  les  peines  ne  doivent  plus 
alors  être  marquées  du  sceau  de  l'éternité, 
et  dès  lors  aussi  les  prisons  doivent  être  or- 
ganisées d'après  un  système  qui  tende  inces- 
samment à  1  amélioration  du  condamné. 

Ces  questions  sont  donc  fondamentales; 
elles  influent  en  bien  ou  en  mal  sur  le  sys- 
tème pénal  comme  sur  le  système  péniten- 
tiaire, selon  qu'elles  sont  bien  ou  mal  réso- 
lues. Et,  cependant,  loin  d'avoir  reçu  une 
solution,  à  peine  ont-elles  été  posées.  Si  l'on 
interroge  les  lois  pénales,  les  règlements  pé- 
nitentiaires, on  y  verra  qu'une  guerre  est  dé- 
clarée au  sein  de  la  société,  guerre  inévitable 
là  où  règne,  comme  force  ou  comme  droit, 
l'inégalité  des  conditions  ;  en  faco  des  com- 
battants, au-dessus  d'eux  et,  pour  ainsi  dire, 
comme  juge  du  camp,  siège  la  justice,  c'est- 
à-dire  une  institution  de  rhomme,  faite  à  son 
image,  partiale,  passionnée,  barbare,  punis- 
sant une  faute  comme  on  venge  une  querelle. 
«  Non  contente  de  réduire  celui  qu'elle  atteint 
à  l'impuissance  de  mal  faire,  elle  le  saisit,  le 
dégrade  à  jamais  de  sa  dignité  d'homme: 
elle  le  livre  à  des  supplices  atroces  pendant 
lesquels  un  public  curieux,  qu'elle  endurcit 
loin  de  le  corriger  par  l'exemple,  peut  calcu- 
ler à  quelques  secondes  près  ce  qu'il  faut  de 
temps  à  un  homme  pour  mourir;  ou  bien  en- 
core, le  frappant,  elle,  justice  humaine,  d'une 
peine  éternelle  ou  d'une  honte  ineffaçable  at- 
tachée à  une  peine  temporaire,  elle  le  livre  à 
la  corruption  de  ses  prisons;  on  dirait  qu'elle 
le  lâche  à  regret  et  qu'elle  se  réserve  de  le 
ressaisir  aussitôt  quV  les  aura  quittées.  »  Ce 
sont  là  les  paroles  d'un  éloquent  avocat, 
Me  Marie. 

Déjà  le  bon  sens  public  a  obtenu  l'abolition 
de  ces  peines  ineptes  autant  que  barbares  qui 
fermaient  éternellement  la  porte  au  repentir. 
On  proteste  aussi  contre  le  régime  des  pri- 
sons, contre  ce  pêle-mêle  corrupteur  dans  le- 
quel, en  face  même  de  l'autorité,  des  prison- 
niers s'enseignent  mutuellement  le  caté- 
chisme du  vice  et  de  l'immoralité.  C'est  là, 
encore  un  progrès.  Jusqu'ici,  il  est  vrai,  la 
raison  seule  a  parlé;  mais  si  ces  enseigne- 
ments de  la  raison  n'ont  encore  pour  nous 
que  la  force  d'une  grande  et  noble  théorie, 
du  moins  la  nécessité  de  réaliser  cette  théorie 
est  affirmée  par  tous.  Un  pas  reste  donc  à 
faire,  mais  l'avenir  est  certain. 

Ce  qui  retarde  ordinairement  la  transition 
de  la  théorie  au  fait,  ce  sont  les  obstacles  ma- 
tériels et  la  crainte  que  l'expérience  ne  ré- 
ponde pas  aux  belles  promesses  de  la  théorie; 
c'est  donc  un  service  à.  rendre  à  la  société 
que  de  briser  les  obstacles,  d'éclairer  la  mar- 
ehe'et  d'ajouter  a  la  puissance  de  l'idée  toute 
la  force  d'une  épreuve  expérimentale.  Ce 
service,  M.  de  Beaumont  et  M.  de  Tueque- 
ville  ont  entrepris  de  le  rendre  à  la  France. 
Pendant  que  les  jurisconsultes,  les  écono- 
mistes, les  criminalistes  philosophes  posaient 
la  nécessité,  l'opportunité  d'un  système  pé- 
nitentiaire et  qu'ils  raisonnaient  sur  des  théo- 
ries plus  ou  moins  ingénieuses,  plus  eu  moins 
savantes,  l'Amérique  construisait  des  prisons 
pénitentiaires,  essayait  des  réformes,  obtenait 
des  résultats.  A  cet  égard,  l'Europe  se  trou- 
vait en  arrière  de  l'Amérique  sur  la  route  de 
la  civilisation.  Le  système  pénitentiaire  de 
l'Amérique  est  en  activité  depuis  assez  long- 
temps pour  que  ses  résultats  puissent  faire 
autorité. 

C'est  ce  système  que  MM.  de  Beaumont  et 
de  Toequeville  ont  pris  pour  objet  d'étude  et 
d'observation.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
théorie,  ce  sont  des  résultats  pratiques  qu'ils 
ont  voulu  pénétrer  et  apprécier.  La  théorie, 
ils  auraient  pu  la  connaître  plus  ou  moins 
complètement  en  ouvrant  des  livres;  les  ré- 
sultats, il  fallait  les  observer  sur  les  lieux 
mêmes.  Les  deux  collaborateurs  sont  donc 
partis,  ils  ont  traversé  les  mers,  ne  sollicitant 
du  gouvernement  qu'ils  allaient  servir  que 
sa  protection  et  lui  promettant  en  échange 
un  travail  intelligent  et  consciencieux  dans 
lequel  la  philanthropie  trouverait  enfin  des 
avantages  que  jusque-là  les  grands  mots  ne 
lui  avaient  pas  donnés.  Ils  ont  tenu  leurs 
promesses.  Leur  livre  est  un  rapport  détaillé 
des  faits  observés  dans  les  différentes  prisons 
d'Amérique  pendant  un  séjour  de  dix-huit 
mois;  rapport  consciencieux  dans  lequel  les 
réflexions  graves  et  élevées  viennent  se  join- 
dre à  l'élégante  simplicité  du  récit,  sans  dé- 
tourner jamais  l'attention  des  faits  qui  sont 
la  base,  l'objet  essentiel  de  ce  rapport. 

Ce  travail  est  fait  avec  une  intelligence  re- 
marquable, et  l'on  voit  avec  plaisir  qu'en  par- 
courant l'Amérique  et  en  étudiant  ses  insti- 
tutions, les  auteurs  avaient  toujours  leurs 
regards  tournés  vers  la  France.  C'est  pour 
elle  qu'ils  observent;  aussi,  pour  se  reudre 
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un  compte  plus  exact  du  système  péniten- 
tiaire américain  et  de  son  application  à  la 
France,  se  livrent-ils  à  l'étude  du  pays  qu'ils 
parcourent,  à  celle  de  ses  mœurs  et  de  ses 
préjugés,  car  les  mœurs  se  reflètent  toujours 
dans  les  institutions.  Ce  n'est  pas  tout:  dans 
l'application  d'un  système  il  y  a,  à  côté  de 
la  question  d'opportunité  et  d'utilité,  une  ques- 
tion économique  à  résoudre;  MM.  de  Beau- 
mont et  de  Toequeville  ne  l'ont  pas  oublié, 
et,  pour  aider  à  la  solution  de  ta  difficulté, 
ils  donnent  des  statistiques  fort  curieuses  et 
très-circonstanciées  sur  la  construction  des 
prisons,  les  dépenses,  les  revenus  produits 
par  le  travail  des  prisonniers.  Le  système 
américain  est  donc  comsilétement  élucidé  par 
un  ouvrage  qui  le  présente  dans  sa  partie  or- 
ganique, morale,  administrative  et  écono- 
mique. 

Aux  Etats-Unis,  on  semble  avoir  compris 
tout  ce  que  vaut  un  homme,  tout  ce  qu'il  y 
a  encore  de  respectable  et  de  sacré  dans  cet 
être  même  déchu.  La  prison  n'est  pas  dans 
cette  contrée  un  enfer  sans  avenir,  sur  la  porte 
duquel  soit  écrite  la  pensée  désolante  du 
Dante  ;  c'est  un  séjour  de  regret  et  d'épura- 
tion. Du  fond  de  sa  prison,  le  condamné  aper- 
çoit la  société  ;  il  peut  y  arriver,  comme  1  ini- 
tié arrivait  autrefois  au  temple  de  la  Sagesse, 
à  travers  des  épreuves  difficiles  et  périlleu- 
ses. Il  y  a  loin  de  là  au  système  appliqué  en 
Europe. 

Le  problème  posé  par  la  loi  américaine  est 
celui-ci  ;  punir  l'homme  de  manière  à  le  faire 
revivre  pour  la  société.  Afin  de  résoudre  ce 
problème,  différents  systèmes  ont  été  propo- 
sés dans  lesquels  leurs  auteurs  se  sont  divi- 
sés sur  la  construction  des  prisons,  la  classi- 
fication des  condamnés,  l'isolement  sans  tra- 
vail ou  avec  travail,  avec  travail  dans  des 
ateliers  communs  ou  dans  des  cellules.  Tous 
ces  systèmes  sont  examinés  avec  soin ,  d'a- 
bord historiquement,  puis  en  eux-mêmes, 
enrïn  dans  leurs  résultats  pratiques.  MM.  de 
Beaumont  et  de  Toequeville  ont  tout  jugé  : 
les  avantages,  les  défauts,  les  réformes  pos- 
sibles. Ils  ont  jugé  non-seulement  en  voyant 
la  machine  en  action,  mais  en  interrogeant 
les  hommes  qui  entrent  dans  l'action  de  cette 
machine.  Ainsi,  on  trouve  dans  leur  ouvrage 
les  conversations  qu'ils  ont  engagées  avec 
les  prisonniers  eux-mêmes  sur  l'effet  de  l'iso- 
lement cellulaire  et  complet,  sur  l'effet  moral 
de  l'isolement  sans  travail  ou  avec  travail, 
sur  l'influence  des  lectures  pieuses,  par  exem- 
ple de  la  Bible,  seul  livre  qui  soit  offert  comme 
délassement  aux  prisonniers.  Ces  conversa- 
tions sont  intéressantes  et  instructives  ;  c'est 
prendre  l'effet  à  la  source  même,  c'est  obser- 
ver la  cause  influente  sur  la  personne  même 
qui  reçoit  cette  influence  et  qui,  mieux  que 
qui  que  ce  soit,  peut  conséquemment  en  rendre 
compte. 

Les  deux  systèmes  les  mieux  appréciés  en 
Amérique  sont  celui  de  Philadelphie  et  celui 
d'Auburn.  Tous  deux  admettent  la  cellule  ou 
l'emprisonnement  isolé,  mais  ils  diffèrent  en 
ce  qu'à  Philadelphie  le  prisonnier  travaille 
solitairement  dans  sa  cellule,  tandis  qu'àAu- 
burn  le  travail  a  lieu  en  silence,  mais  dans 
des  ateliers  communs.  Il  est  curieux  de  suivre 
les  observations  des  auteurs  sur  ces  deux 
systèmes  et  leur  influence  diverse,  sur  la  dis- 
cipline égale  pour  tous,  riches  ou  pauvres, 
sur  les  agents,  parmi  lesquels  figurent  même 
des  sénateurs,  tant  on  attache  d'importance 
dans  ce  pays  à  tout  ce  qui  intéresse  l'huma- 
nité. 

Après  avoir  analysé  ces  différents  systèmes 
et  nous  les  avoir  rendus  familiers  par  une 
description  claire,  précise,  qui  n'exclut  pour- 
tant pas  les  considérations  éloquentes,  MM.  da 
Beaumont  et  de  Toequeville  posent  et  discu- 
tent cette  question  :  «  Le  système  péniten- 
tiaire de  l'Amérique  est-il  applicable  à  la 
France?  •  Leurs  conclusions  sont  pour  l'af- 
firmative, malgré  certains  obstacles  :  l'exis- 
tence de  prisons  mal  construites  qu'il  faudrait 
remplacer,  la  répugnance  de  l'opinion  publi- 
que pour  les  châtiments  corporels,  la  variété 
des  niodes  de  détention  et  la  centralisation 
administrative.  Le  système  n'obtiendrait  pas 
en  France  tout  l'effet  qu'il  obtient  aux  Etats- 
Unis;  mais  on  pourrait  toujours  lui  emprun- 
ter quelques-uns  de  ses  avantages,  et,  pour 
un  essai,  il  serait  bon  d'établir  un  pénitencier 
modèle. 

Ce  livre  a  reçu  de  l'Académie  le  prix  Mon- 
tyon;  traduit  dans  toutes  les  langues,  com- 
blé d'éloges  par  la  presse  du  monde  entier,  il 
est  devenu  classique  en  matière  pénitentiaire. 
La  première  revue  des  Etats-Unis,  TheNorth 
American  Review,  à  Londres  le  Montihy 
Jievievj,  un  recueil  périodique,  The-Law  ma- 
gasine, et  la  Revue  d 'Edimbourg i  le  déclarè- 
rent une  oeuvre  hors  ligne  tant  pour  la  science 
que  pour  l'impartialité,  pour  la  profondeur  de 
la  théorie  comme  pour  la  simplicité  de  la  pra- 
tique. En  France,  la  plupart  des  journaux 
constatèrent  que  cette  étude  ne  faisait  pas 
moins  d'honneur  au  caractère  qu'au  savoir 
des  deux  auteurs.  La  France  nouvelle  appré- 
cia cette  œuvre  de  statistique  raisonnée  en 
termes  qui  résument  très-bien  notre  pensée  : 
«MM.  de  Beaumont  et  de  Toequeville  on;,  entre- 
pris cet  ouvrage  avec  des  idées  élevées,  mais 
en  même  temps  très-saines.  Ce  ne  sont  pas  de 
ces  écrivains  qui  ne  croient  pas  à  des  de- 
voirs de  la  société  envers  les  condamnés; 
mais  ils  n'appartiennent  pas  non  plus  à  cette 
secte  de  philanthropes  exagérés  qui  prennent, 
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pour  ainsi  dire,  parti  contre  la  société  en  fa- 
veur de  ceux  qu'elle  a  punis.  Nos  auteurs 
sont  dans  le  vrai,  et,  s'ils  savent  respecter  la 
sainte  humanité,  ils  ont  aussi  du  respect  pour 
les  faits  et  comprennent  que,  quand  on  veut 
reformer,  il  faut  écouter  surtout  la  voix  de 
l'expérience!  Ce  livre  est  une  œuvre  de  con- 
science et  de  talent  qui  doit  mériter  à  MM.  de 
Beaumont  et  de  Toequeville  l'estime  de  leurs 
concitoyens.  ■ 

Système  grammatical  dos  langues  de  quel- 
que*   nations    indiennes    de    1  Amérique    da 

Nord  (mémoire  sur  lïï),  par  M.  Du  Ponceau 
(Paris,  1838,  1  vol.  in-8").  Ce  mémoire,  quia 
remporté  en  1838  le  prix  Volney,  débute  par 
des  considérations  générales  sur  la  formation 
dès  langues,  et  spécialement  des  langues  amé- 
ricaines, et  fait  surtout  connaître  celles  que 
désigne  la  dénomination  d'algonquines.  Les 
observations  de  l'auteur  sur  les  éléments  de 
ces  idiomes,  noms  substantifs  et  adjectifs,  ar- 
ticles, pronoms,  verbes,  etc.,  aboutissent  à 
caractériser  les  langues  algonquines  par  l'é- 
pithète  de  polysynthétiques  que  les  philolo- 
gues américains  leur  ont  appliquée.  Suivent, 
sous  le  titre  d'Appendix,  des  vocabulaires 
comparatifs  :  1°  des  langues  algonquines  et 
iroquoises  ;  2«  des  différents  idiomes  de  la 
famille  algonquine.  Le  volume  est  terminé 
par  un  savant  rapport  sur  le  caractère  géné- 
rai et  les  formes  grammaticales  des  langues 
d'Amérique,  présenté,  par  M.  Du  Ponceau, 
au  comité  d'histoire  et  de  littérature  de  la 
Société  philosophique  américaine. 

S)l(èm«     financier    de     la     France  ,     pur 

M.  d'Audiffret  (1854,  5  vol.  in-8°).  Cet  ou- 
vrage est  moins  un  tableau  méthodique  de  la 
législation  et  des  institutions  financières  de 
la  France  qu'un  recueil  de  rapports,  de  do- 
cuments et  de  règlements  administratifs  ou 
législatifs  ;  il  possède  néanmoins  l'unité  d'en- 
semble résultant  de  la  connexion  naturelle 
des  sujets  traités.  Un  premier  essai  de  cet 
ouvrage  avait  paru  en  1840  (2  vol.).  Remanié 
et  complété  par  l'auteur,  il  est  devenu  le  plus 
riche  et  le  plus  savant  répertoire  du  droit  éco- 
nomique et  financier.  Cette  science,  toute  de 
pratique  en  quelque  sorte,  est  à  peine  con- 
nue de  ceux-là  mêmes  k  qui  elle  s'impose  par 
devoir;  des  jurisconsultes,  des  législateurs, 
dont  la  mission  spéciale  est  le  vote  réfléchi 
de  l'impôt  et  le  contrôle  sérieux  des  dépenses, 
ignorent  et  les  principes  et  les  dispositions 
légales  qui  régissent  les  services  financiers 
de  l'Etat.  Cette  organisation,  successivement 
instituée  et  modifiée  par  les  divers  gouver- 
nements, ne  peut  subir  tous  les  changements 
que  proposent  les  théoriciens  ;  cependant  il 
est  possible  de  l'améliorer,  à  la  condition  de 
connaître  les  diverses  parties  du  système.  Il 
n'importe  pas  moins  aux  fonctionnaires,  aux 
économistes,  aux  jurisconsultes,  enfin  au 
grand  public  des  contribuables  de  savoir  jus- 
qu'où s'étendent  les  limites  respectives  de 
leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  d  autant  plus 
que  les  plus  sages  innovations  et  que  les  ré- 
formes vraiment  utiles  sortent  de  l'enquête 
générale,  de  l'expérimentation  permanente  à 
laquelle  concourent  le  public,  l'administration 
et  la  législature.  Grâce  à  M.  d'Audiffret,  on 
comprend  sans  effort  toutes  les  questions  de 
finances  et  d'économie  politique  qui  se  ratta- 
chent à  l'impôt  sur  la  propriété  foncière,  sur 
les  capitaux  et  les  biens  d'une  nature  mobi- 
lière. En  s'attachant  aux  principes,  l'auteur 
indique  mathématiquement  les  résultats  des 
tarifs  fiscaux  ;  il  révèle  tous  les  secrets  du 
mécanisme  administratif  des  sources  de  la 
richesse  du  Trésor.  On  partage  sa  conviction 
que  l'administration  des  finances  d'un  pays 
est,  de  tous  les  services  publics,  celui  qui 
touche  le  plus  intimement  à  tous  les  intérêts 
de  la  société  et  qu'il  produit  le  bien-être  ou 
le  malaise  général.  Rien  n'est  accordé  à  l'es- 
prit de  système  ;  on  n'édifie  pas  une  théorie 
philosophique,  on  étudie  un  organisme  vi- 
vant. L'histoire  intervient  à  chaque  instant, 
et  l'histoire  armée  du  positivisme  des  chiffres 
et  des  faits.  Ainsi,  le  Ùapport  au  roi  sur  l'ud- 
ministration  des  finances  en  1830,  un  des  mo- 
dèles du  genre,  fait  connaître  la  législation 
financière  de  la  France  depuis  1789.  Un  au- 
tre rapport  montre  le  système  et  les  résultats 
de  l'amortissement  depuis  1816jusqu'en  1848. 
Dans  un  troisième  document ,  on  se  rend 
compte  de  la  crise  de  1848,  comparée  à  celles 
de  1814, 1815, 1830.  Les  exposés  analytiques, 
qui  embrassent  tous  les  éléments  de  l'organi- 
sation politique,  administrative  et  financière, 
n'offrent  pas  un  moindre  intérêt.  L'examen 
des  revenus  publics,  du  crédit  de  l'Etat,  de 
Ses  moyens  de  libération,  de  la  circulation 
des  valeurs,  de  la  comptabilité  publique,  des 
services  du  ministère  des  finances,  de  l'ad- 
ministration et  de  la  situation  financière  des 
départements  et  des  communes,  de  la  res- 
ponsabilité ministérielle  en  matière  de  dé- 
penses publiques,  des  caisses  des  dépôts  et 
consignations,  etc.,  est  rempli  de  renseigne- 
ments précieux  et  instructifs.  L'auteur  sou- 
lève et  discute  des  questions  majeures  quand 
il  traite  de  l'assiette  de  l'impôt,  de  la  libéra- 
tion de  la  propriété,  du  système  des  hypo- 
thèques, du  budget  général  de  l'Etat,  de  1  or- 
ganisation de  la  comptabilité  publique  et  de 
la  Cour  des  comptes,  des  contrôles  du  Trésor, 
des  droits  fiscaux  sur  les  sels,  les  boissons  et 
les  sucres,  du  monopole  et  de  l'exploitation 
exclusive  des  tabacs,  poudres,  postes,  mon- 
naies, etc.-,  des  tarifs  de  douane  par  rapport 
à  l'agriculture,  au  commerce  en  général,  à 
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l'industrie  manufacturière,  à  la  navigation 
et  aux  colonies. 

En  définitive,  il  ressort  du  tableau, de 
M.  d'Audiffret  qu'il  existe  des  garanties  très- 
rassurantes  d'ordre,  de  contrôle  et  de  haute 
surveillance  sur  la.  recette  et  l'emploi  des  de- 
niers publics;  il  y  a  un  triple  contrôle  :  celui 
du  ministre,  ordonnateur  de  la  recette  et  de 
la  dépense,  celui  de  la  Cour  des  comptes  et 
celui  de  la  législature.  Cette  méthode  serait, 
en  effet,  excellente  si  on  observait  les  règles 
essentielles  à  la  matière  :  1°  responsabilité  du 
ministre  ;  2<>  vote  préalable  du  Corps  législa- 
tif librement  élu;  30  sanction  ou  censure  mo- 
tivée et  formulée  par  la  Cour  des  comptes,  et 
exécution  des  arrêts  de  cette  Cour,  qui  est 
moins  un  tribunal  qu'une  commission  finan- 
cière du  conseil  d'Etat.  M.  d'Audiffret  n'in- 
siste pas  assez  sur  cet  ordre  de  considéra- 
tions; on  aimerait  aussi  à  voir  indiquer  par 
un  esprit  si  compétent  un  plan  d 'administra- 
tion plus  simple,  le  système  actuel  paraissant 
trop  compliqué.  Le  style  de  l'auteur  est  d'une 
élégance  soutenue  et  d'une  lucidité  parfaite. 

Systèmes  métriques  el  monétaires  des  an- 
ciens peuples,  depuis  les  premiers  temps 
historiques  jusqu'à  la  lin  du  Ciillfat  d'Orient 

(essai  sur  les),  par  don  Vazquez  Queipo 
(Faris,  1859,  3  vol.  in-80).  Cet  ouvrage  est 
digne  d'une  très-sérieuse  attention.  L'objet 
qu'il  embrasse  est  considérable.  M.  Queipo 
examine  successivement  le  système  métrique 
des  Egyptiens,  auquel  tiennent  les  poids  et 
les  mesures  des  Hébreux  et  de  l'empire  des 
Lagides,  puis  celui  des  Assyriens,  des  Syro- 
Chaldéens  et  des  Perses;  des  régions  orien- 
tales et  de  cette  haute  antiquité,  il  arrive 
aux  Grecs  et  aux  Romains  ;  enfin  il  termine 
par  les  Arabes,  intermédiaires  de  toute  façon 
entre  la  civilisation  gréco-romaine  et  la  nôtre 
au  moyen  âge;  un  appendice  est  consacré 
aux  Indiens.  Les  recherches  ont  été  lon- 
gues et  laborieuses.  M.  Queipo  a  visité  les 
musées  et  les  monuments,  pesant  et  me- 
surant sans  cesse.  Un  volume  tout  entier, 
le  troisième,  est  rempli  par  des  tables  qui 
offrent  les  poids  des  monnaies  anciennes  con- 
servées dans  les  collections  et  rangées  buv- 
vant  le  plan  de  l'ouvrage.  «  La  méthode  est 
irréprochable,  dit  M.  Littré.  M.  Queipo  met 
constamment  en  regard  les  textes  des  auteurs 
et  les  monuments  (coudées,  pieds,  poids,  va- 
ses, etc.)  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  il 
s'efforce  d'interpréter  les  uns  par  les  autres 
et  considère  rigoureusement  chaque  système 
particulier  en  soi;  puis,  quand  il  pense  l'a- 
voir établi  sur  des  documents  qui  soient  pro- 
pres à  ce  système,  il  le  compare  aux  autres 
pour  qu'il  leur  donne  de  la  lumière  et  en  re- 
çoive. De  la  sorte  s'élève  peu  à  peu,  comme 
un  vaste  édifice,  le  corps  de  la  métrologie 
ancienne,  qui  embrasse  tous  les  peuples  exa- 
minés dans  l'ouvrage  de  M.  Queipo,  va  au 
delà  saisir  les  Chinois,  atteint  le  moyen  âge 
et  les  temps  modernes,  et  ne  commence  à 
s'effacer  que  par  le  conflit  avec  le  système 
métrique  Irançais,  celui-ci  étant  devenu  né- 
cessaire par  la  dissolution  croissante  d'un 
système  qui,  singulièrement  élégant  et  judi- 
cieux, avait  fini,  en  changeant  trop  souvent 
de  mains,  par  perdre  sa  connexion  intrinsè- 
que. ■  Les  recherches  de  M.  Queipo,  après 
celles  de  M.  Saigey,  établissent  d  une  ma- 
nière péremptoire  que,  sous  les  grands  em- 
pires d'Egypte  et  d'Assyrie,  civilisés  avant 
la  Grèce,  il  y, eut  un  système  métrologique 
d'une  élégante  simplicité,  qui,  partant  de  la 
coudée  comme  unité  linéaire,  en  tirait  les 
mesures  de  capacité  et  de  poids,  et  que  toute 
l'antiquité  indienne ,  grecque ,  romaine  a 
puisé  dans  ce  système  primitif  les  éléments 
des  systèmes  secondaires  qui  se  sont  formés. 
«  Ce  double  résultat,  dit  Littré,  est  d'une 
très-haute  importance;  car,  d'une  part,  il  té- 
moigne que  les  grands  empires  dont  il  est  ici 
question,  à  côté  du  génie  qui  éleva  leurs  vas- 
tes et  splendides  monuments,  eurent  aussi  le 
génie  inventif,  qui  sait  satisfaire  scientifique- 
ment aux  pressantes  nécessités  d'une  civili- 
sation déjà  très-considérable,  et  tirèrent  de 
leur  arithmétique  et  de  leur  géométrie  un 
service  qui  s'est  prolongé  pendant  des  mil- 
liers d'années  parmi  les  peuples  les  plus  di- 
vers et  les  plus  lointains;  d'autre  part,  il  té- 
moigne que  la  race  aryenne,  représentée  par 
les  Indiens,  les  Grecs  et  les  Latins,  au  mo- 
ment où  elle  vint  en  contact  avec  une  civili- 
sation supérieure  à  la  sienne,  n'avait  pas  de 
mesures  ni  de  poids  ou  du  moins  aucun  sys- 
tème qui  pût  tenir  contre  celui  qui  venait 
des  contrées  égyptiennes,  phéniciennes,  as- 
syriennes. » 

Système    du    monde   (EXPOSITION    Dtl),  par 

Laplace.  V.  exposition. 

SYSTÈNE  s.  m.  (si-stè-ne  —  du  gr.  suste- 
nos,  étroit),  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  cycliques, 
tribu  des  alticides,  comprenant  uue  quin- 
zaine d'espèces,  presque  toutes  d'Amérique. 

SYSTÉNODÈRE  s.  m.  (sî-sté-no-dè-re  — 
du  gr.  suslenos,  étroit  ;  àerê,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  cléri* 
tes,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
les  régions  centrales  de  l'Amérique. 

SYSTÉPHANIE  s.  f.  (si-sté-fa-nt  —  du 
préf.  sy,  et  du  gr.  stephanos,  couronne).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  tribu  des  bacillariées 
ou  diatomées. 
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SYSTOLAIHE  adj.  (si-Sto-lè-re  —  rad. 
systole).  Physiol.  Qui  a  rapport  a  la  systole  : 
Mouvement  systolaire. 

SYSTOLES,  f.  fsi-sto-le  — gr.siw/oW, con- 
traction ;  de  sustellô,  je  contracte).  Physiol. 
Mouvement  de  contraction  du  cœur  et  des 
artères  qui  donne  l'impulsion  au  sang  :  Sy- 
stole cardiaque.  Systole  artérielle.  La  sy- 
stole et  la  diastole.  Le  sang  passe  du  cœur 
dans  les  artères  pendant  la  systole.  (Aead.) 

—  Ane.  métriq.  Licence  par  laquelle  on 
employait  une  syllabe  longue  au  lieu  d'une 
brève. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, dont  l'espèce  type  habite  l'Autriche.  Il 
Syn.  d'KURYTOMK,  autre  genre  d'insectes. 

—  Encycl.  Physiol.  La  systole  ne  survient 
pas  simultanément  dans  tous  les  points  du 
cœur,  mais  elle  a  lieu  d'abord  dans  les  oreil- 
lettes, et  ensuite  dans  les  ventricules.  La^yî- 
tole  auriculaire  se  produit  au  moment  où  les 
oreillettes  sont  pleines,  la  droite  de  sang  vei- 
neux, et  la  gauche  de  sang  artériel.  Si  on  ob- 
serve son  mécanisme  sur  le  cœur  mis  à  nu 
d'un  animal  encore  vivant,  on  voit  qu'elle 
commence  par  les  auricules,  qu'elle  tend  à 
pousser  le  sang  vers  les  orifices  auriculo- 
ventriculaires  par  une  sorte  de  mouvement 
péristallique,  et  qu'elle  s'accompagne  plutôt 
d'une  diminution  do  l'oreillette  dans  le  sens 
vertical  que  dans  le  sens  transversal.  La 
systole  ventriculaire  succède  à  la  précédente 
lorsque  les  ventricules  sont  remplis.  C'est 
elle  qui  chasse  le  sang  dans  l'aorte  et  dans 
l'artère  pulmonaire.  Ainsi,  les  deux  oreillet- 
tes se  contractent  ensemble  et  les  deux  ven- 
tricules ensemble,  mais  un  peu  plus  tard. 
Ces  quatre  cavités  ne  se  vident  jamais  com- 
plètement pendant  leur  systole. 

On  donne  encore  le  nom  de  systole  arté- 
rielle  au  resserrement  des  artères  dû  à  leur 
élasticité,  qui  fait  qu'elles  reviennent  Sur 
elles-mêmes,  après  avoir  été  distendues  un 
moment  par  l'ondée  sanguine  que  lance  le 
cœur. 

SYSTOLIDE  adj.  (si-sto-li-de  —  du  gr.  su- 
stolé,  contraction],  lnfus.  Qui  a  un  corps  con- 
tractile. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'animalcules  infusoires, 
plus  connue  sous  le  nom  de  rotateurs. 

SYSTOLIQUE  adj.  (si-sto-li-ke  — rad.  sys- 
tole). Physiol.  Qui  a  rapport  à  la  systole  : 
Mouvement  systolique, 

SYSTOME  s.  m.  (si-  slo-me —  du  préf.  sy, 
et  du  gr.  stoma,  bouche).  Erpét.  Genre  de 
batraciens. 

SYSTRÈPHE  s.  f.  (si-strè-fe  —  du  préf. «y, 
et  du  gr.  strephô,  je  tourne).  Bot.  Genre  de 

fdantes,  de  la  famille  des  apocynées,  dont 
'espèce  type  croit  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance.' 

SYSTROPE  s.  m.(si-stro-pe).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  tanysto- 
raes,  tribu  des  bombyliers,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

SYSTROPHE  s.  f.  (si-stro-fe  —  du  gr.  su- 
strophè,  contournement).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  des  apiens 
ou  mellifères,  formé  aux  dépens  des  hylées. 
Il  Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  chélonides. 

SYSTYLE  adj.  (si-sti-le  —  gr.  sustulos;  de 
sun,  avec,  et  de  stulos,  colonne).  Archit. 
anc.  Se  dit  d'une  ordonnance  où  1  entre-co- 
ioenemont  était  de  deux  diamètres. 

—  s.  m.  Ordonnance  systyle. 

—  Encycl.  De  même  que  l'on  donnait  aux 
édifices  certaines  dénominations  rappelant 
le  nombre  ou  la  disposition  de  leurs  colon- 
nes, de  même  on  les  désignait  aussi  par 
des  termes  se  rapportant  a  la  distance  qui 
séparait  les  colonnes  les  unes  des  autres. 
L'entre-colonnement  le  plus  étroit  n'était 
pas  le  systyle,  comme  on  pourrait  le  croire, 
mais  le  pyenostyle,  ou  la  distance  d'une  co- 
lonne à  Vautre  ne  dépassait  pas  un  diamètre 
et  demi.  L'ordonnance  systyle  avait  un  eutre- 
colonnement  de  deux  diamètres.  Il  s'en  fal- 
lait de  bien  peu  qu'elle  ne  réalisât  dans  l'ar- 
chitecture antique  ce  qu'on  a  appelé  le  sys- 
tème parfait,  l'ordonnance  eus  t  y  le.  Dans  ce 
dernier  système,  l'entre-colonnement  com- 
prenait deux  diamètres  et  quart,  excepté  au 
milieu  de  la  façade  et  de  l'arrière  de  l'édifice, 
où  il  était  de  trois  diamètres. 

SYSTYLIE  s.  f.  (si-sti-lî  —  du  préf.  sy,  et 
de  style).  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu 
des  splachnées,  voisin  des  taylories.  Il  Syn. 
de  dissodou  et  de  CYhtodon,  genres  de  mous- 
ses. 

SYSYG1TE  s.  m.  (si-zi-ji-te  —  du  gr.  su- 
su^os,  uni).  Bot.  Genre  de  cryptogames,  type 
de  la  tribu  des  sysygités,  et  qui  parait  inter- 
médiaire entre  les  algues  et  les  champi- 
gnons, 

SYSYGITE,  ÉE  adj.  (si-zi-ji-té  —  rad.  sy- 
sygiie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  sysygite. 

—  s.  m,  pi.  Groupe  de  cryptogames,  ayant 
pour  type  le  genre  sysygite,  et  qui  tient  des 
algues  et  des  champignons. 

SYZÉTÈSE  s.  f.  (si-zé-tè-ze  —  du  préf.  sy, 
et  du  gr.  zêtêsis,  recherche).  Rhétor.  Figure 
par  laquelle  on  feint  de  commencer  avec  l'au- 
diteur une  discussion,  une  recherche. 
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SYZÉTÈTE  s.  m.  (si-zé-tè-te  —  du  préf. 
sy,  et  du  gr.  zététés,  chercheur).  Nom  donné 
à  des  docteurs  juifs  qui  cherchent  le  .sens 
allégorique  et  le  sens  mythique  de  l'Ecriture. 

SYZYGIE  s.  f.  (si-zt-jt  —  gr.  suzugia;  de 
sun,  avec,  et  de  zeugos,  joug,  lien).  Astrou. 
Nom  donné  aux  points  opposés  dans  lesquels 
la  lune  est  nouvelle  ou  pleine,  c'est-à-dire  en 
conjonction  ou  en  opposition  avec  le  soleil  : 
C'est  dans  les  syzygies  qu'ont  lieu  les  éclip- 
ses de  lune  et  de  soleil.  (Arago.) 

—  Métriq.  anc.  Réunion  de  plusieurs  pieds 
de  vers  en  un  seul, 

—  Philos.  Syzygies  valentiniennes,  Déter- 
minations successives  et  personnelles  de  l'es- 
sence divine,  se  déroulant  deux  par  deux, 
chaque  éon  masculin  ayant  à  ses  côtés  un 
éon  féminin,  d'après  certains  gnostiques. 

—  Encycl.  Astron.  Les  syzygies  sont  la  con- 
jonction et  l'opposition  et  correspondent  à  la 
nouvelle  et  à  la  pleine  lune.  L'intervalle  de 
deux  syzygies  consécutives  forme  un  demi- 
mois  lunaire  ,  qui  était  égal  à  la  moitié  de 
29.1,530589  au  commencement  du  siècle;  mais 
il  dépend  de  la  durée  de  la  révolution  sidérale 
de  la  lune  et  diminue  peu  à  peu  de  siècle  en 
siècle,  par  suite  de  la  diminution  de  la  durée 
de  cette  révolution. 

C'est  dans  les  syzygies  que  peuvent  avoir 
lieu  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Les  sy- 
zygies sont  aussi  marquées  par  une  plus 
foin  de  énergie  de  la  résultante  des  actions 
u  soleil  et  3e  la  lune  sur  nos  mers  et  notre 
atmosphère,  parce  qu'alors  ces  deux  actions, 
étant  de  même  sens,  s'ajoutent.  Les  marées 
des  syzygies  sont,  en  effet,  plus  fortes  que 
les  marées  ordinaires. 

SYZYGION  s.  m.  (si-zi-ji-on  —  du  gr.  suzu- 
gos,  conjoint,  uni).  Bot.  Genre  d'arbres  et 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  myrtacées, 
tribu  des  myrtées,  comprenant  une  cinquan- 
taine d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Asie  et 
l'Afrique  tropicales. 

SYZYGOPS  s.  m.  (si-zi-gopss  —  du  gr. 
suzuyos,  joint;  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  pachyrhynchides, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  habi- 
tent les  Iles  de  France  et  de  la  Réunion. 

SZABOLCS  ou  SABOLTSCH  (comitat  de), 
division  administrative  de  la  région  orien- 
tale de  la  Hongrie,  entre  les  comitats  de 
Zeniplin  au  N.,  d'Unghvar  et  de  Beregh  au 
N.-E.,  de  Szathmarà  l'E.,de  Nord-Bihar  au 
S.  et  à  l'O.,  et  de  Zemplin  au  N.-O.  U  me- 
sure 160  kiiom.  sur  ISO  et  483,138  hectares 
de  superficie  ;  146,248  hab.  Chef-lieu,  Nagy- 
Kallo.  Le  sol  présente  une  vaste  plaine  sa- 
blonneuse, sillonnée  de  nombreux  marais  et 
arrosée  au  N.  par  la  Theiss.  C'est  un  pays 
fertile  en  blé,  tabac,  vins,  melons  et  fruits; 
élève  considérable  de  gros  bétail  et  de  porcs  ; 
récolte  de  soude,  déposée  par  l'évaporation 
des  marais,  et  de  salpêtre.  Ce  comitat  doit 
son  nom  à  un  château  voisin  de  Tokay. 

SZAJNOCHA  (Charles),  poète  et  historien 
polonais,  né  en  Gallicie  en  1818.  Il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  en  publiant,  dans 
le  Journal  des  modes,  le  Roman  qu'on  a  vu 
de  ses  propres  yeux,  ouvrage  qui  fut  bien  ac- 
cueilli, puis  collabora  a  la  Gazette  de  Lem- 
berg,  où  il  donna  des  comptes  rendus  des 
théâtres  et  desarticles  de  circonstance  (1843). 
Quelque  temps  après,  il  publia  Slasio,  tra- 
gédie en  quatre  actes,  en  prose,  à  laquelle  il 
doit  le  commencement  de  sa  réputation  et 
qui  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  Lem- 
berg  (1843).  Szajnocha  rédigea,  en  1847  et 
1848,  la  Semaine  polonaise,  collabora  active- 
ment à  la  publication  de  la  Bibliothèque 
d'Ussolinski,  rédigea,  de  1852  à  1854,  le  Jour- 
nal littéraire  et  reprit,  en  1856  et  1857,  sa  ré- 
daction à  la  Gazette  de  Lemberg.  En  même 
temps,  il  se  livra  à  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  et  cultiva  la  poésie  avec  un  grand 
sueccès.  Il  a  fait  paraître  ses  diverses  com- 
positions poétiques  dans  des  journaux  et  des 
publications  périodiques  de  Pologne.  Parmi 
ses  ouvrages  publiés  séparément  nous  cite- 
rons :  Wojevjodzianka  Sandomirska  (la  Fille 
d'un  vayoode  de  Sandomiersk),  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  de  Marina  Mnischech,  czarine  de 
Russie  ;  Zonia,  tragédie  en  cinq  actes  ;  Pa- 
niez i  Dziecocryna  (Gentilhomme  et  demoi- 
selle),  tragédie  en  vers;  Boleslas  le  Brave, 
récit  historique  (Lemberg,  1849,  in-8<>)  ;  la 
Première  renaissance  de  la  Pologne,  1279- 
1333  (Lemberg,  1849)  ;  Esquisse  historique, 
sur  la  Pologne  à  l'époque  de  Ladislas  Loki- 
clek  et  de  Casimir  le  Grand*,  Jedvige  et  Ja- 
gello  (Lemberg,  1855  et  1856,  3  vol.  in-8°), 
son  chef-d'œuvre.  C'est  une  suite  de  ta- 
bleaux vivants,  mouvementés,  d'une  grande 
couleur  locale.  Le  style  est  pur,  poétique, 
plein  de  feu  et  d'une  précision  rare  ;  Es- 
quisses historiques  (Lemberg,  1854)  ;  les  Nou- 
velles Esquisses  historiques  (Lemberg,  1857, 
2  vol.)  ;  Barbara  Radziwillowna  ;  l'Epoque 
de  Casimir  le  Grand;  le  Petit-fils  de  Jean  111 
et  \&Mère  desJagellons;  Deux  ans  denotre his- 
toire, de  1646  a  1648  (Lemberg,  1865);  ['Ori- 
gine de  Lech  de  Pologne  (Lemberg,  1858, 
iu-8"),  belle  production  poétique;  la  Revue 
critique  (Lemberg,  1865,  in-8»)  ;  Recueil  de 
poésies  diverses  (1864,  in-4o),  etc. 

SZALAD  (comitat  de),  division  administra- 
tive de  la  région  occidentale  de  la  Hongrie, 
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entre  les  comitats  de  Weszprim  au  N.-E.,  de 
Schumegh  au  S.-E.,  d'Eisenburg  au  N.-O., 
la  Sty  rie  à  l'O.  et  la  Croatie  au  S.  Superficie, 
5,280  kilom.  carrés;  225,385  hab.  Chef-lieu, 
Szala-Egerszeg.  Le  sol  de  ce  comitat  est  on- 
dulé, traversé  au  N.-E.  par  la  chaîne  de  Ba- 
koniy,  arrosé  par  la  Drove,  la  Mur,  la  Szala, 
et  baigné  par  le  lac  Balaton.  Il  est  très-fer- 
tile en  grains,  vins  et  fruits.  Elève  considé- 
rable de  bétail  et  d'abeilles. 

SZALA-EGERSZEG,  ville  de  Hongrie,  chef- 
lieu  du  comitat  de  Szalad,  sur  la  petite  rivière 
de  Szala,  affluent  du  lac  Balaton,  à  188  kilom. 
S.-0.  de  Pesth  ;  3,700  hab. 

SZALA  Y  (Ladislas  de),  historien  hongrois, 
né  à  Bude  en  1813,  mort  en  1864.  Il  étudia, 
de  182S  à  1831,  la  philosophie  et  le  droit  à 
l'université  de  Pesth,  se  lia,  'dans  cette  ville, 
avec  Kazinczy  et  Szemere  et  s'adonna,  à  leur 
exemple,  à  la  culture  des  lettres.  Après  avoir 
obtenu,  en  1833,  le  diplôme  d'avocat,  il  ne 
s'occupa  plus  que  d'histoire,  de  politique  et 
de  jurisprudence  et  chercha,  en  1837,  h  po- 
pulariser en  Hongrie  les  idées  du  droit  mo- 
derne par  son  journal  Themis,  qui  n'obtint 
cependant  que  fort  peu  de  succès.  En  1840, 
il  publia  à  Pesth  ud  ouvrage  intitulé  :  la  Pro- 
cédure criminelle  par  rapport  surtout  aux  tri- 
bunaux crimi7iels,  qui  le  rit  nommer  membre 
et  secrétaire  de  la  commission  chargée  parla 
diète  d'élaborer  un  code  pénal,  et  ce  fut  lui 
qui,  après  Deak,  eut  la  plus  grande  part  à  la 
rédaction  de  ce  code,  que  Mi  ttermaier  regar- 
dait comme  le  meilleur  qui  existât  en  Europe. 
A  la  même  époque,  Szalay  publiait  la  Buda- 
pesti  Szemle  (revue  de  Bude  et  Pesth),  où 
étaient  examinées  et  discutées  à  fond  les  idées 
de  réforme  de  l'époque ,  et  après  que  Kossuth 
eut  quitté  le  PestiHirlap,  il  prit,  en  1844,  la 
rédaction  en  chef  de  ce  journal  qu'il  aban- 
donna en  1845,  tout  en  continuant  à  être,  jus- 
qu'en 1848,  l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus 
actifs.  Sus  articles,  dans  lesquels  il  défendait 
le  plus  souvent  la  question  de  la  centralisa- 
tion administrative  et  la  réforme  de  l'orga- 
nisation des  comitats,  furent  réunis  plus  tard 
sous  le  titre  de  Travaux  politiques  (Pesth, 
1847,  2  vol.).  Ce  recueil  renferme  aussi  plu- 
sieurs discours  remarquables,  que  Szalay  pro- 
nonça, en  qualité  de  député  de  la  ville  de 
Kacpfan,  à  la  diète  de  1843-1844  ;  mais  la  ten- 
dance plutôt  cosmopolite  que  nationale  de  ses 
idées  et  la  forme  trop  savante  de  ses  discours 
nuisirent  à  son  influence  sur  les  masses.  Le 
gouvernement  hongrois  le  choisit,  en  1S4S, 
pour  son  représentant  auprès  du  pouvoir  cen- 
tral allemand  à  Francfort,  et,  lorsque  les  évô- 
nements  d'octobre  eurent  rendu  celte  mission 
inutile,  il  fut  envoyé  k  Londres,  en  la  même 
qualité,  sans  réussir  à  se  faire  reconnaître 
par  le  gouvernement  anglais  comme  ambas- 
sadeur de  la  Hongrie.  Szalay  se  rendit  alors 
en  Suisse,  où  il  publia  les  pièces  relatives  à 
son  ambassade  en  Allemagne  (Zurich,  1849), 
et,  depuis  lors,  il  se  consacra  exclusivement 
a  l'étude  de  l'histoire  de  sa  patrie.  Le  plus 
remarquable  de  ses  travaux  en  ce  genre  est 
son  excellente  Histoire  de  la  Hongrie  (Leip- 
zig, 1850-1853,  tomes  I  à  III;  Pesth,  1854- 
1863,  tomes  IV .à  VI  ;  trad.  en  allemand  par 
Wœgerer,  Pesth,  1866  et  suiv.),  que  la  mort 
l'empêcha  de  terminer.  On  a  encore  de  lui  : 
le  Livredes  hommes  d'Etat  (Pesth,  1847-1852), 
ouvrage  parfait  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme;  Faits  remarquables  de  l'histoire  de 
Hongrie  (Pesth,  1856-JS60,  3  vol.);  le  Roi 
Jean  et  la  diplomatie,  dans  le  Buda  Szemle 
(années  1858-1860);  les  Colonies  serbes  en  Hon- 
grie (Leipzig,  1862);  le  Comte  Nicolas  d'Es- 
terhazy,  palatin  de  Hongrie  (Pesth,  1862- 
.'.166,  2  vol.).  Il  avait,  en  outre,  publié  aux 
irais  et  dans  la  collection  de  l'Académie  hon- 
groise les  Œuvres  complètes  d'Antoine  Ve- 
ranci.  Consulter  l'ouvrage  de  Flegler,  inti- 
tulé :  Souvenirs  sur  Ladislas  de  Szalay  (Leip- 
zig, 1866). 

SZALKAI  (Anlcine  de),  poète  hongrois, 
mort  k  Bude  en  1804.  U  lit  pendant  quelque 
temps  partie  de  la  maison  de  l'archiduc 
Alexandre  -Léopold.  Szalkai  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  littérature  drama- 
tique de  sa  patrie,  et  sou  Pikko  Hertzeg  est 
la  première  pièce  régulière  qui  ait  été  com- 
posée en  langue  madgyare.  Ou  lui  doit  en  ou- 
tre une  Enéide  travestie  (1792,  in-8°),  qui  fut 
interdite  par  la  censure. 

SZAMOS,  en  latin  Samusius,  rivière  de  l'em- 
pire d'Autriche.  Elle  se  forme  dans  la  Tran- 
sylvanie par  laréunion,  à  Dees,du  Grand-Sza- 
mos,  qui  descend  du  versant  occidental  des 
montagnes  situées  entre  la  Transylvanie  et 
la  Bukovine,  et  du  Szamos-Chaud,  qui  baigne 
Klausenburg.  Le  Szamos,  ainsi  formé,  coule 
d'abord  à  l'O.,  puis  au  N.,  entre  dans  la  Hon- 
grie, baigne  Nemethi  et  se  jette  dans  la 
Theiss,  à  3 kilom.  N.-O.  d'Olésva,  après  un 
cours  très-sinueux  de  400  kilom. 

SZAMOS-UJVARouABMENlENSTADT,ville 

de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  Transylvanie, 
chef-lieu  de  l'ancien  comitat  de  Szoluok-In- 
térieur,  à  35  kilom.  N.-O.  de  klausenburg, 
sur  le  Szamos-Chaud  ;  3,728  haD.,  la  plupart 
d'origine  arménienne.  Ancien  château  fort 
servant  de  maison  centrale.  Commerce  actif 
de  grains  et  de  bétail. 

SZANIAWSKI  (Joseph) ,  écrivain  It  admi- 
nistrateur polonais,  né  en  G»llic;a  en  1764, 
mort  en  1843.  Il  suivit  les  cours  de  droit  à 
l'université  de  Kœnigsberg,  où  il  devint  un 
des  plus  ardents  disciples  de  Kant.  Après 
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avoir  été  commissaire  du  gouvernement  du 
palatinat  de  Kalisz  pendant  trois  ans,  il  ser- 
vit comme  volontaire  dans  la  cavalerie  natio- 
nale, sous  le  général  Lubo,  et  se  montra  un 
des  plus  chaleureux  partisans  des  réformes  en 
Pologne.  Szaniawski  prit  une  part  active  aux 
événements  de  1794  à  Varsovie,  puis  s'expa- 
tria et  s'enrôla  dans  les  légions  polonaises  au 
service  de  la  république  française  en  Italie. 
Membre  par  la  suite  du  comité  des  émigrés 
polonais  de  Paris,  il  joua  à  ce  titre  un  rôle 
fort  important.  De  retour  à  Varsovie,  il  fut 
nommé,  en  1806,  membre  de  la  chambre  su- 
prême administrative,  puis  procureur  à  la  cour 
de  cassation,  où  il  siégea  jusqu'en  1811,  remplit 
diverses  missions  politiques  ,  devint  membre 
du  comité  de  réforme  du  gouvernement  du 
duché  et  fut  chargé,  en  1815,  d'une  mission 
diplomatique  auprès  du  congrès  de  Vienne, 
Après  la  réorganisation  du  royaume  de  Po- 
logne, Szaniawski  fut  nommé  référendaire 
d'Etat,  procureur  général,  président,  con- 
seiller d'Etat,  directeur  au  ministère  de  l'in- 
struction publique,  membre  de  la  cour  de  cas- 
sation ,  etc.  Szaniawski ,  en  parcourant  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie  administrative,  se 
fit  constamment  remarquer  comme  habile  ad- 
ministrateur en  même  temps  qu'il  était  un  sa- 
vant et  un  philosophe.  On  lui  doit  plusieurs 
traités  philosophiques  et  la  formation  de  la 
langue  ou  plutôt  de  la  terminologie  philo- 
sophique polonaise.  Parmi  ses  œuvres,  nous 
citerons  :  Qu'est-ce  que  la  philosophie?  (Var- 
sovie, 1802,  in-8°);  Sur  les  principaux  systè- 
mes moraux  de  l'antiquité  (1802,  in-8«);  le  Sys- 
tème du  christianisme ^$03,111-80)^  Coup  d'œil 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  depuis  sa  chute 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  renaissance  des  sciences,  etc.  (1804, 
in/S");  Traité  sur  le  scepticisme  (1803,  in-40); 
Sur  les  tendances  dangereuses  de  la  philoso- 
phie auxvme  siècle  (1804)  ;  Conseils  amicaux 
adressés  à  un  jeune  ami  des  sciences  et  de  la 
philosophie  (1805,  in-8°);  Traité  sur  les  clas- 
siques et  les  romantiques  par  rapport  à  la  phi- 
losophie (1822,  in-8°);  Histoire  de  l'anarchie 
en  Pologne  ;  Traité  sur  les  différentes  formes 
du  gouvernement  (Varsovie,  1807,  in-40). 

SZANIAWSKI  (François-Sévère),  juriscon- 
sulte et  écrivain  polonais,  né  en  1768,  mort  & 
Varsovie  en  1830.  Après  avoir  terminé'ses 
études  à  Kielizé,  il  entra  au  séminaire  de 
cette  ville  (1784),  puis  suivit  les  cours  de  l'A- 
cadémie de  Cracovie,  où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  et  en  droit.  Il  se  chargea 
ensuite  de  l'éducation  des  enfants  du  comte 
Félix  Lubienski.  En  1802,  il  devint  chanoine 
de  Kieltzé,  exerça  la  fonction  de  secrétaire 
au  ministère  delà  justice  pour  les  affaires  de 
l'Eglise  (1807-1808),  puis  fut  nommé  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Varsovie,  membre  de  la 
haute  commission  de  l'instruction  publique 
professeur  de  l'université  (1818),  censeur  gé- 
néral et  administrateur  de  l'archevêché  de 
Varsovie.  Szaniawski  était  un  homme  instruit, 
éloquent  et  un  écrivain  distingué.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  le  Code  civil  français,  livres  I,  II  et  III 
(Varsovie,  1807-1808);  l'Organisation  des  no- 
tariats et  les  écoles  de  droit  (Varsovie,  1807 
in-8°)  ;  Sur  les  dispositions  nécessaires  pour 
l'étude  du  droit  (1810,  in-8»)  ;  Traité  sur  les 
hypothèques  (Lowicz,  1810,  in- 8»)  ;  Sur  les 
magistrats  (1810,  in-8«),  Manière  de  gouver- 
ner et  de  conseiller  (1810,  in-8°);  Traité  sur  le 
droit  commercial  (1810,  in-80);  Traité  sur  le 
divorce  et  l'interprétation  du  texte  du  code 
Napoléon  (1811,  in-8«);  Sermons  de  l'abbé 
Szaniawski  (1819,  .3  vol.  in-8»);  Recueil  de 
sermons  divers  (Bvesfau,  1827,  in-8»);  les  Prin- 
cipes élémentaires  de  droit  (Varsovie,  1817, 
in-8»)  ;  les  Hypothèques  et  les  privilèges  (Var- 
sovie, 1820)  ;  Sur  tes  juifs  (1815)  ;  Sur  ta  ré- 
publique (1823);  le  Droit  des  gens  (1819,  in-40)- 
Histoire  du  droit  (1819,  in-4°),  etc.,  et  une 
foule  d'articles,  de  dissertations,  de  brochu- 
res et  autres  éerits  publiés  dans  les  journaux  ' 
de  l'époque. 

SZANTO,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  de  Abanj-Torna,  au  pied 
du  mont  Satorj  4,600  hab.  Récolte  de  tabac, 
de  bons  vins  de  l'espèce  de  ceux  del'Hegyal- 
lya. 

SZAPSBA  S.  m.  V.  CZAPSKA. 

SZAKWADY  (Frédéric) ,  homme  d'Etat  et 
écrivain  hongrois,  né  eu  1822.  11  étudia  le 
droit  à  Vienne  et  à  Prague  et  devint,  en  1847, 
avocat  à  Presbourg.  Partisan  de  la  révolu- 
tion hongroise  de  1848,  il  envoya  aux  jour- 
naux étrangers  des  articles  sur  la  Hongrie  et 
traduisit  en  allemand  une  brochure  de  Sze- 
chenyi.  Il  fut  un  des  députés  envoyés  aVienne 
auprès  de  l'empereur  et  manifesta  la  plus 
grande  sympathie  pour  les  insurrections  de 
Pologne  et  de  Vienne.  Il  devint  ensuite  ré- 
dacteur de  la  Gazette  de  Presbourg  et  fonda, 
avec  Friedmann,  le  journal  Gradàm.  Chargé 
par  Kossuth  d'une  mission  secrète  à  Paris, 
il  se  rendit  en  juin  1848  dans  cette  ville  et  y 
devint  le  représentant  du  gouvernement  na- 
tional hongrois.  Le  12  octobre,  il  apporta  q 
Kossuth,  en  s'exposant  aux  plus  grands  dan« 
gers,  le  texte  d'un  traité  d'alliance  avec  la 
république  de  Venise.  Il  revint  à  Paris.  Après 
la  chute  de  la  révolution  nationale  hongroise, 
il  écrivit  à  la  Gazette  de  Cologne.  Pendant  la 
guerre  d'Italie,  il  fut  l'intermédiaire  de  Ca- 
vour  et  de  Kossuth.  On  a  de  lui  :  V Isthme  de 
Suez,  Paris,  en  allemand,  et  plusieurs  tra- 
ductions allemandes  d'ouvrages  français.  Il 
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avait  épousé,  en  1855,  Wilhelmine  Klaus,  pia- 
niste très-remarquable.  . 

SZARWADV  (  Wilhelmine  Klaus  ,  dame  ), 
pianiste  et  femme  du  précédent,  née  à  Pra- 
gue en  1834.  Son  père,  commerçant  à  Prague, 
fut  frappé  de  ses  précoces  dispositions  mu- 
sicales et  lui  donna  pour  maître  Joseph 
Procksch,  qui  la  prit  en  affection  et  lui  donna 
tous  ses  soins.  Les  progrès  de  Mlle  Klaus, 
dit  Fétis,  furent  si  rapides,  qu'en  1849  son 
éducation  musicale  était  terminée.  Elle  en- 
treprit un  voyage  d'artiste  avec  sa  mère  et 
frappa  d'étonnementle  publie  et  les  connais- 
seurs. A  Dresde,  elle  joua  k  la  cour  et  obtint 
un  brillantsuccès.  A  Leipzig,  Liszt,  Spohr  et 
Schumann  lui  prédirent  une  brillante  carrière. 
Les  dilettanti  de  Brunswick,  Cassel,  Franc- 
fort et  Hambourg  l'applaudirent  aussi  avec 
enthousiasme.  Mllc  Klaus  vint  à  Paris  en 
1852  ;  elle  débuta  dans  un  concert  de  Berlioz, 
où  elle  exécuta  le  premier  concerto  de  Bee- 
thoven. Toute  la  presse  musicale  n'eut  qu'une 
voix  pour  louer  ce  jeune  talent,  aussi  remar- 
quable par  le  brio  que  par  la  délicatesse.  Elle 
uerdit  alors  sa  mère  qui,  en  mourant,  lacon- 
tia  à  M™e  Unghez-Sabatier  et  à  M.  Szarwady. 
En  1855,  M'I"  Klaus  épousa  ce  dernier.  EÏle 
fit  de  nouveaux  voyages  artistiques  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Hongrie,  et  revint 
en  1857  à  Paris, qu'elle  a  constamment  habité 
depuis.  A  partir  de  ce  moment,  elle  ne  s'est  fuit 
qu'assez  rarement  en  tendre  dans  les  concerts. 
En  1873,  elle  a  exécuté  avec  Delaborde,  dans 
la  salle  Pleyel,  la  neuvième  symphonie  de 
Beethoven  et  a  obtenu  un  très-grand  succès, 
en  avril  1875,  par  la  rare  perfection  avec  Iti- 
|ue!le  elle  a  joué  des  oeuvres  de  Beethoven, 
ie  Schumann  et  de  Mendelssohn.  «  Mme  Szar- 
yrady,.dit  M,  E.  Reyer,  est  devenue  non- 
seulement  une  très-habile  musicienne,  mais 
aussi  une  grande  artiste.  Toutes  les  forces 
de  sa  grande  intelligence  mnsicale  se  sont 
concentrées  sur  un  seul  point  :  traduire  dans 
leur  vérité  la  plus  absolue  et  dans  toute  leur 
simplicité,  c'est-à-dire  sans  en  rien  retran- 
cher et  sans  y  rien  ajouLer,  la  pensée  des 
maîtres.  Elle  a  l'élégance  du  doigté;  elle  a 
aussi  toutes  les  qualités  qu'on  acquiert  par  un 
travail  obstiné.  «Ajoutons  qu'elle  a  beaucoup 
contribué  à  la  réaction  qui  s'est  produite  dans 
le  goût  des  amateurs  en  les  ramenant  au  culte 
des  œuvres  classiques  des  grands  maîtres, 
dont  elle  a  même  fait  publier  quelques  mor- 
ceaux inconnus  ou  tombés  dans  l'oubli.  Nous 
citerons,  entre  autres,  un  admirable  concerto 
inédit  (en  fa  mineur),  de  Charles-Philippc- 
Emmanuel  Bach,  pour  clavecin,  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  arrangé  par  Mme  Szar- 
wady, pour  piano  seul. 

SZARWAS,villede  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  et  à  57  kilom.  0.  de  Be- 
kès,  sur  le  Koros  ;  14,200  hab.  Ecole  indus- 
trielle; élève  de  bétail.  Fondée  par  une  co- 
lonie slave  en  1725. 

SZÀSKA  (Nemeth),  bourg  de  l'empire  d'Au- 
triche, dans  la  vayvodie,  cercle  et  à  84  ki- 
lom. S.  de  Lugos,  sur  la  Néra  ;  2,207  hab. 
Mines  de  cuivre  et  de  plomb  argentifères. 

SZASZ-REGEN,  bourg  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Transylvnnie,  à  77  kiloin.  E.  de 
Klausenburg,  sur  le  Maros  ;  3,400  hab.  Fa- 
brication de  tonnellerie  et  commerce  de  bois. 
Fondée  par  une  colonie  saxonne. 

SZASZ-VAROS,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Transylvanie,  chef-lieu  du  district  de 
son  nom,  à  93  kilom.  S.  de  Klausenburg, 
dans  le  cercla  et  à  70  kilom.  O.  d'Herman- 
stadt;  9,000  hab.  Gymnase  calviniste. 

SZATHMAR  (comitat  de),  division  adminis- 
trative de  la  Hongrie,  dans  le  cercle  de«Gross- 
wardein ,  entre  les  cotnitats  de  Beregh- 
Ugotsch  au  N.,  de  Marmarosch  k  l'E.,  de 
Nord-Bichor  au  S.-O.,  de  Szabolcs  k  l'O.  et 
la  Transylvanie  au  S.  Superficie,  5,888  kilom. 
carrés  ;  249,500  hab.  Chef-lieu,  Nagy-Kuroly. 
Le  sol  de  ce  comitat,  montagneux  dans  sa 
partie  orientale,  plat  à  l'O.  et  au  S.,  est  ar- 
rosé par  la  Theiss,  le  Szainos,  le  Bios  et  la 
Krasna  ;  il  est  fertile  en  vins,  grains  et  fruits. 
Elève  de  bétail;  éducation  d'abeilles  et  de 
vers  à  soie.  Riches  mines  d'or,  d'argent,  do 
cuivre,  de  piomb,  d'antimoine,  d'arsenic  et  de 
zinc. 

SZATHMAR -NEMETH,  ville  de  l'empire 
d'Autriche,  dans  la  Hongrie,  comitat  de  Szath- 
mar,  sur  le  Szamos,  a  35  kilom.  N.-E.  de 
Nagy-Karoly  ;  12,207  hab.  Evêché  catholique, 
suffragant  d'Érlau;  séminaire,  lycée,  gym- 
nase. Fabrication  de  toiles,  pelleteries  gros- 
sières, poteries  et  tonnellerie.  Récolte  de  vins 
et  de  fruits.  Elle  fut  érigée  en  ville  en  1715 
par  la  réunion  des  deux  bourgs  de  Szathmar 
et  de  Nemeth  que  séparait  le  Szamos. 

SZATMARY  (Joseph),  poète  hongrois.  V.Szi- 

GL1GKTI. 

SZCZATARA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  laquelle  le  canal  Oghinski  prend  son 
origine. 

SZECHENYI  (Etienne,  comte  de),  homme 
politique  hongrois,  né  à.  Vienne  en  1792,  mort 
en  1860.  Il  descendait  d'une  très-ancienne  fa- 
mille magyare  et  était  le  fils  de  Francis  Sze- 
chenyi, le  fondateur  du  musée  de  Pesih.  Il 
s'engagea  sous  l'empire  dans  les  troupes  hon- 
groises ;  las  de  la  campagne  qui  se  termina 
par  la  bataille  de  Wagiam,  il  entra  ensuite 
uans  l'armée  autrichienne  et,  après  la  paix, 
parcourut  l'Europe  de  1815  à  1825  pour  com- 
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pléter  son  éducation  politique,  et  rit  partie, 
depuis  cette  dernière  année,  des  diètes  qui  se 
succédèrent  en  Hongrie  jusqu'en  1848.  Allié 
d'abord  au.  parti  libéral,  il  finit  par  entrer 
dans  le  parti  constitutionnel.  C'est  lui  qui  lit, 
en  1830,  k  la  diète  une  proposition  tendantà 
ce  que  les  débats  n'eussent  plus  lieu  en  latin, 
vibais  dans  la  langue  nationale.  Emprisonné 
en  1834  avec  Kossuth,  il  put  apprécier  le  ra- 
dicalisme du  célèbre  révolutionnaire,  dont  il 
se  déclara  dès  lors  l'adversaire  résolu.  Aussi, 
lors  de  la  publication  du  Pesti  ffirlap,  Scze- 
chenyi  fit  paraître  un  journal  modéré,  la  Lu- 
mière, destiné  à  contre-balancer  l'influence  de 
ce  dernier  et  se  borna  à  demander  des  réfor- 
mes politiques  et  religieuses.  En  même  temps 
il  acquérait  une  sérieuse  popularité,  grâce  k 
son  immense  fortune  qui  lui  permettait  de 
fonder  des  académies,  une  société  des  haras, 
un  théâtre  et  un  conservatoire  de  musique  à 
Pesth.-  Après  la  publication  de  sa  brochure 
sur  le  Crédit,  qui  témoignait  d'une  connais- 
sance approfondie  de> l'économie  politique,  il 
se  montra  l'un  des  promoteurs  les  plus  actifs 
de  la  navigation  du  Danube  et,  grâce  à  son 
intelligente  activité,  rendit  prospères  et  com- 
merçantes les  rives  désertes  de  la  Theiss,  par 
l'établissement  d'un  grand  nombre  d'usines  et 
de  fabriques.  Vers  1840,  Szechenyi  dévoila 
nettement  son  opposition  contre  Kossuth,  lors- 
que ce  dernier  eut  adressé  à  la  diète  son  ma- 
nifeste pour  la  publication  des  débats  judi- 
ciaires. Le  tribun  hongrois  ayant  l'avantage 
'dans  cette  question,  de  Szechenyi  l'attaqua 
violemment  dans  les  journaux  et  dans  ses 
•  deux  brochures  :  le  Peuple  en  Orient  et  Es- 
sai d'un  programme  politique.  En  1847,  lors- 
que Kossuth  eut  été  nommé  membre  de  la 
diète  par  le  comitut  de  Pesth,  il  refusa  de 
siéger  k  la  chambre  haute,  comme  il  en  avait 
le  droit,  et  se  fit  élire  à  la  deuxième  chambra 
comme  représentant  de  Wieselburg.  La  pro- 
clamation d'indépendance  de  1848  porta  un 
coup  terrible  à  ses  espérances  politiques,  et  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  a  la  guerre  con- 
tre le  gouvernement  autrichien.  Lors  de  la 
formation  du  ministère  Bathyani ,  il  reçut 
le  portefeuille  des  travaux  publics,  et  les  ap- 
préhensions qu'il  avait  d'une  rupture  avec 
l'Autriche  frappèrent  tellement  son  esprit, 
qu'il  en  devint  fou.  Ce  ne  fut  qu'en  1859  qu'il 
parvint  à  recouvrer  la  raison.  Sa  probité  po- 
litique, sa  générosité  lui  avaient  fait  un  grand 
nombre  d'amis, qui  l'entourèrent  de  soins;  ses 
adversaires  eux-mêmes  rendaient  hommage 
à  ses  éminentes  qualités.  La  police  autri-" 
chienne  prit  ombrage  de  cette  sympathie  gé- 
nérale et  organisa  autour  de  lui  un  système 
de  persécution  et  de  surveillance  qui  Lui  fit 
perdre  de  nouveau  la  raison;  dans  un  accès, 
il  se  brûla  la  cervelle.  On  a  de  Szechenyi  : 
les  Chevaux  ,  leur  e'ducafion  et  les  courses 
(Pesth,  1830);  Projets  d'amétioration(Le\pz'ig, 
1833);  la  Navigation  du.  Danube  (Bude,  1830); 
Oit  mot  sur  la  Hongrie  (Pesth,  1839)  et  l'A- 
cudëmie  hongroise  (Leipzig,  1843). 

SZEGEUI  (Jean-Baptiste),  jésuite  hongrois, 
né  en  1699  dans  le  comté  d'Ëisenstadt,  mort 
en  1760.  Il  a  publié:  Tripartitnm  juris  Mun~ 
garici  Tirocinium  (Tirnau,  1734,  m-12);  Sy- 
nopsis titulorum  juris  Bungariei  (1734,  in-8»); 
Décréta  et  vitie  regum  Sungarise  gui  Tran- 
syluaniam  possiderunt  (Klausenburg,  1743, 
in-8o)  ;  Werbotsius  itlustratus  (Tirnau,  1753, 
in-8»). 

SZEGEDIN,  SEGED1N  ou  SEGED,  place 
forte  de  l'empire  d'Autriche,  dans  la  Hongrie, 
chef-lieu  du  comitat  de  Csongrad,  sur  la 
rive  droite  de  la  Theiss,  près  de  l'embou- 
chure du  Maros,  au  milieu  de  marais,  à  150  ki- 
lom. S.-E.  de  Bude;  40,000hab.  Institut  philo- 
sophique, collège,  gymnase  de  piaristes,  entre- 
pôt de  sel.  L'ancienne  citadelle  sert  actuelle- 
ment de  maison  centrale  de  force  pour  le 
■royaume  de  Hongrie.  Fabrication  de  tabac 
renommé,  soude,  savon;  récolte  de  bons  vins 
et  de  tabac.  Important  commerce  de  vins,  ta- 
bac, bois,  grains,  bétail,  sangsues,  savon  et 
salpêtre.  Navigation  très-active. 

SZEJNAN  s.  m.  (zè-i-nan).  Mamm.  Syn. 
d'AHU  ou  tseiran,  espèce  d'antilope. 

SZEKLERS,  littéralement  gardes -frontiè- 
res, peuple  de  l'empire  d'Autriche,  d'origine 
hongroise,  habitant  la  partie  montueuse  du 
S.-E,  de  la  Transylvanie,  dans  les  trois  cer- 
cles de  Maros-Vasarhely ,  Uwarhely  et 
Cronstadt.  Us  sont  environ  au  nombre  de 
590,000,  tous  nobles  et  libres,  les  uns  catho- 
liques, les  autres  grecs  unis. 

SZEKSZARD,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  chef-lieu  du  comtat  de 
Tolna,  k  139  kilom.  S.  de  Bude  près  de  Ja  pe- 
tite rivière  de  Sarviz;  8,250  hab.  Récolte  de 
vins  renonynés. 

SZEMERE  (Barthélémy),  écrivain  et  homme 
politique  hongrois,  né  en  1812,  mort  en  1865. 
Il  fit  ses  études  k  Meskolcz,  à  Patak  et  à 
l'université  de  Presbourg;   se  fit,  en    J834,   i 
recevoir  avocat,  et,  de  retour  àVatta,  devint   s 
notaire  du  comitat  de  Bosod.  Il  partit  en  1836 

Four  un  long  voyage  en  Europe,  afin  d'étudier 
administration  et  les  mœurs  politiques  des 
principales  nations  de  cette  partie  du  monde 
civilisé.  Après  un  long  séjour  en  France,  où  il 
vécut  particulièrement  dans  la  société  des 
journalistes  politiques  d'alors,  il  retourna 
dans  son  pays  et  fit  paraître  successivement  : 
Plan  d'une  maison  de  correction,  d'après  le 
système  cellulaire  (Cassovie ,  1839)  ;  Voyage 
en  Europe  (Pesth,   1840),  et  De  la  peine  de 
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mort  (Pesth,  1842),  contre  laquelle  il  se  pro- 
nonçait énergiquement.  Nommé,  cette  même 
année,  juge  à  la  haute  cour  de  justice,  il  fut, 
l'année  suivante,  élu  député  à  la  diète  de 
1843-44.  Il  devint  ensuite  directeur  du  comi- 
tat de  Vatta,  et  dut  à  son  franc  libéralisme 
sa  réélection  k  la  diète  de  1847-48.  Lois  des 
événements  de  cette  dernière  année,  il  reçut 
dans  le  ministère  Bathyani  le  portefeuille 
de  l'intérieur,  et,  pour  soutenir  les  idées  de 
Kossuth,  qu'il  partageait,  il  fonda  une  feuille 
républicaine,  le  Journal  de  Szemere.  Lors  de 
la  dissolution  du  cabinet  Bathyani,  il  obtint 
provisoirement  la  direction  des  affaires  inté- 
rieures, et  prit  une  part  active  aux  travaux 
du  comité  de  défense  nationale.  Au  mois  de 
décembre  1848,  il  alla,  comme  commissaire 
d'Etat,  dans  la  haute  Hongrie,  où  il  leva  un 
corps  de  volontaires,  et,  en  avril  1849,  après 
la  déclaration  d'indépendance,  inaugura  le 
nouveau  ministère,  dont  il  eut  la  présidence, 
par  une  proclamation  ultra-révolutionnaire. 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de 
Kossuth  ;  il  poussa  le  général  Bem  k  la 
guerre  et  fit  hautement  opposition  k  l'auto- 
rité du  général  Goergei.  Lorsque  le  triomphe 
de  la  réaction  eut  amené  la  chute  du  parti 
national,  il  s'exila  volontairement  à  Constan- 
tinople,  d'où  il  revint  à  Paris.  Il  y  a  pu- 
blié une  brochure,  qui  fit  une  certaine  sen- 
sation, intitulée  :  Bathyani, Gœrgei  et  Kossuth,' 
dans  laquelle  il  combattait  vivement  la  poli- 
tique de  ce  dernier.  En  18G4,  il  put  revenir 
en  Hongrie,  par  suite  d'un  décret  d'amnis- 
tie; mais,  à  cette  époque,  sa  raison  s'était 
troublée,  et  il  ne  tarda  pas  a  succomber.  On 
a  encore  de  lui  des  essais  critiques  fort  im- 
portants qui  ont  paru  dans  VAroiz  Kcengs  et 
dans  VAtneniEum  hongrois,  deux  revues  pu- 
bliées à  Pesth,  et  la  Question  hongroise  (Pa- 
ris, 1860,  in-8°). 

SZENT-MAHTONIX  (Ignace),  jésuite  hon- 
grois né  à  Belliza  (Croatie)  vers  1718.  mort 
en  1793,  Il  fut  astronome  à  la  cour  de  Lis- 
bonne, et  envoyé  au  Brésil  pour  lever  le 
^plan  des  frontières  près  du  fleuve  des  Ama- 
zones, que  se  disputaient  l'Espagne  et  le 
Portugal.  Au  moment  où  il  terminait  ce  tra- 
vail, il  fut,  en  même  temps  que  les  autres  jé- 
suites du  Brésil,  arrêté  par  ordre  de  Pombal 
et  transporté  à  Lisbonne.  Il  fut  emprisonné 
pendant  huit  ans,  et  ne  fut  rendu  a  la  liberté 
qu'après  la  mort  de  Joseph  Ie'.  Il  revint  alors 
à  Vienne,  puis  alla  passer  le  reste  de  sa  vie 
auprès  de  son  neveu,  Ignace  Szent-Martonix 
le  jeune,  curé  et  doyen  à  Belliza. 

SZEREM,  comitat  de  Hongrie.  V.  syhmie. 

SZIGETH  ou  SIGETH,  ville  de  l'empire 
d'Autriche,  ch.-l.  du  comitat  de  Marmoros,  à 
230  kilom.  E.  de  Bude;  6,230  hab.  Gymnase 
de  piaristes  ;  gymnase  réformé  ;  salines  im- 
portantes aux  environs;  grand  entrepôt  de 
sel  du  comitat. 

SZIGETH  (NAGY-),  ville  de  Hongrie,  comi- 
tat de  Schumegh,  à  30  kilom.  S.  de  Kaposvar  ■ 
3,000  hab. 

SZIGLIGETI  (Joseph  SZATHMARY,  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  dramatique  hongrois, 
né  à  Gross'wardein  (comitat  Ue  Bihar)  en 
1814.  Elevé  dans  sa  ville  natale,  il  vint,  en 
1832,  à  Pesth  pour  y  apprendre  la  profession 
d'ingénieur;  mais  son  goût  pour  le  théâtre 
l'emporta,  et  il  se  fit  recevoir  membre  de  la 
Société  des  acteurs  hongrois.  Ce  fut  k  cette 
époque  qu'il  quitta  son  véritable  nom  de  fa- 
mille. Il  se  fixa  définitivement  à  Pesth,  lors- 
que fut  ouvert  dans  cette  ville  le  Théâtre- 
National  hongrois,  auquel  il  n'a  cessé  d'ap- 
partenir'depuis  cette  époque,  et  dont  il  était 
en  1875  secrétaire  et  régisseur.  Comme  ac- 
teur, il  n'a  jamais  obtenu  de  grands  succès, 
car  il  n'a  point  fait  d'études  spéciales,  et  les 
avantages  extérieurs  lui  manquent;  mais  il 
a  acquis  une  grande  réputation  connue  au- 
teur dramatique.  Ses  pièces  intitulées  :  la 
Rose  et  le  Comédien  errant,  remportèrent  le 
premier  prix  de  l'Académie  hongroise  ;  une 
autre,  le  Petit- fils  de  Zach,  en  obtint  un  de 
la.  direction  du  théâtre,  et  trois  de  ses  dra- 
mes reçurent  aussi  un  prix  de  l'Académie; 
enfin,  depuis  1855,  c'est  à  lui  qu'est  décerné 
presque  annuellement  le  prix  l'eketi,  pour  le 
meilleur  ouvrage  théâtral.  Parmi  ses  drames 
historiques,  que  distinguent  l'intérêt  de  l'ac- 
tion et  une  rare  fidélité  dans  la  peinture  des 
mœurs  et  des  caractères,  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  :  Vazul,  Couronne  et  épée,  le 
Faux  André,  Etienne  IV,  Bêla  III  et  le  Fils 
de  Mathias.  Mais  il  a  obtenu  encore  plus  de 
succès  par  ses  pièces  populaires,  qui  retra- 
cent admirablement  la  vie  du  peuple  ma- 
gyare sous  ses  bons  et  ses  mauvais  côtés,  et 
dont  plusieurs  ont  été  représentées  avec  suc- 
cès sur  les  théâtres  allemands.  Tels  sont, 
entre  autres  :  le  Déserteur ,  Deux  pistolets, 
le  Juif,  le  Csikos,  etc.  II  a  écrit  une  foule  de 
compositions  originales,  qui  se  sont  toutes 
maintenues  sur  la  scène,  et  qui  forment  pres- 
que exclusivement  le  répertoire  des  théâtres 
de  province  et  des  troupes  théâtrales  am- 
bulantes de  la  Hongrie. 

SZ1STOWA,  ville  forte  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. V.  Sistova. 

SZISZEK  (ALT-),  bourg  de  l'empire  d'Autri- 
che, dans  la  Croatie,  comitat  et  à  47  kilom. 
S.-É.  d'Agram,  surlaKulpa;  1,270  hab.  Im- 
portant commerce  de  grains.  Nombreuses  an- 
tiquités romaines. 

SZOBOLSLO,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
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dans  la  Hongrie,  comitat  de  Nord-Bihar,  a 
25  kilom.  S.-E.  de  Debreczin.sur  leKossely; 
13,000  hab. 

SZOKARSKl  (Victor-Félix),  médecin  polo- 
nais, né  vers  1808.  Surpris  par  la  révolution 
de  1830,  au  milieu  de  ses  études  médicales,  k 
Varsovie,  il  fut  forcé,  après  la  prise  de  cette 
ville,  de  se  retirer  en  Allemagne,  où  i)  se  fit 
recevoir  docteur  (1834),  et  se  rendit  en  1836 
k  Paris,  où  il  se  soumit  une  seconde  fois  aux 
examens.  Il  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse 
de  doctorat  (1839)  une  question  importante 
de  médecine  oculaire,  la  diplopie  unilocu- 
laire.  Depuis  lors,  il  s'est  voué  spécialement 
au  traitement  des  maladies  de  la  vue,  et  il  a 
publié  :  Essai  sur  les  sensations  des  couleurs 
dans  l'état  physiologique  et  pathologique  de 
l'ceil  (1840)  ;  Sur  la  rotation  du.  globe  oculaire 
(1841);  Sur  l'emploi  des  lunettes  et  des  con- 
serves (1842)  ;  -Sur  l'anatomie  élémentaire  du 
cristallin  (1843);  la  P ligue  polonaise  {IZU). 
Szokarski  a  fondé,  en  1845,  une  société  de 
médecins  allemands,  destinée  k  former,  au 
sein  de  la  capitale,  un  point  intermédiaire 
entre  le  mouvement  scientifique  de  la  France 
et  de  l'Allemagne. 

SZOLNOK,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Hongrie,  chef-lieu  du  comitat  de  son 
nom,  au  milieu  des  marais  formés  par  la 
Theiss,  au  confluent  de  la  Zagyru  et  de  la 
Theiss;  9,000  hab.  Entrepôt  de  sel, commerce 
de  bois  et  bétail,  il  Le  comitat  de  Szolnok, 
formé,  en  1849,  d''ine  portion  du  comitat  de 
Heves,  s'étend  sur  les  deux  rives  de  la 
Theiss,  et  mesure  une  superficie  de  î,851  ki- 
lom. carrés;  109,329  hab. 

SZOLNOK  INTÉRIEUR,  en  hongrois  Belsœ- 
Szolnok,  ancien  comitat  de  la  Transylvanie  ; 
il  avait  une  superficie  de  3,465  kilom.  carrés, 
avec  une  population  de  86,000  hab.,  et  pour 
chef-lieu  la  ville  de  Szamos-Ujvar.  Il  forme 
actuellement  la  partie  méridionale  du  cercle 
de  Dees. 

SZOLNOK  MOYEN,  en  hongrois  Kœsep- 
Szolnok,  ancien  comitat  de  la  Transylvanie, 
d'une  superficie  do  4,178  kilom.  carrés,  avec 
une  population  de  128,000  hab.  Le  chef.-l. 
était  la  ville  de  Zillah.  Il  forme  actuellement 
le  cercle  de  Somlvo.  V.  ce  mot. 

SZOTAKS,  tribu  slave  de  la  Hongrie,  dans 
le  comitat  de  Zemphis.  Les  Szotaks,  au  nom- 
bre de  110,000,  ne  font  alliance  qu'entre  eux. 

SZOVITZIE  s.  f.  (zo-vi-tzt  —  de  Szovilz, 
savant  russe).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  ombellifères,  tribu  des  caucali- 
nées,  dont  l'espèce  croît  en  Perse. 

SZTARAY  (Antoine,  comte  de),  général 
autrichien,  mort  en  1808.  Il  fut  chargé,  en 
1792,  après  la  bataille  de  Jemmape3,  de  pro- 
téger contre  Dumouriez  la  retraite  du  duc  de 
Saxe-Teschen.  Il  assista  aux  combats  de 
Tirfemont,  de  Liège  et  de  Courtrai  (11  mai 
1794),  où  il  fut  dangereusement  blessé;  puis 
en  1796  à  ceux  de  Forchheim,  de  Bamberg 
et  de  Wurtzbourg,  se  distingua  surtout  à 
Cronach  et  fut  blessé  au  combat  du  pont  de 
Kehl  (20  avril  1797).  Il  fit  les  campagnes  de 
1799  et  de  1800,  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles  et  de  Kray. 

SZUJSKI,  famille  de  princes  polonais,  qui 
a  fourni  un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués. Selon  Niesiecki,  certains  membres  de 
cette  famille  quittèrent  Moscou  et  vinrent 
se  fixer  en  Pologne  avant  1600.  Toutefois,  on 
trouve  la  preuve  de  leur  présence  en  Lithua- 
nie  bien  avant  cette  époque.  Une  lettre  par 
laquelle  Sigismond  le  Vieux,  roi  de  Pologne, 
accorde  un  subside  k  un  Szujski,  prouve  que 
celui-ci  s'était  établi  en  LiUmanie  vers  1540. 
Les  princes  Szujski  descendent  de  la  famille 
desprinces  deSuzdalsk. —  Le  prince  Szujski 
Gp.iiBiiiNKA  fut  grand  vayvode  de  Novgorod, 
vers  le  temps  ou  cette  ville  perdit  sa  liberté. 
Lorsque  Novgorod  fut  tombé  au  pouvoir  des 
czars  moscovites,  les  princes  Szujski  se  ren- 
dirent k  Moscou,  entrèrent  au  service  du 
czar  et  occupèrent  d'importantes  charges  à 
la  cour  et  dans  l'Etat.  Ce  n'est  que  du  temps 
de  Sigismond  III  que  cette  maison  commença 
à  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  delà  Pologne. 
Basile  Szujski  et  son  frère  Demetri  furent 
amenés  dans  ce  pays  comme  prisonniers  de 
guerre.  Demetri  put  se  faire  accompagner  de 
sa  femme  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Basile,  dont  la  femme  mourut  religieuse  au 
monastère  de  Moscou.  Les  deux  frères  vin- 
rent habiter  le  palais  de  Gostyn.  Basile  mou- 
rut en  1612,  âgé  de  soixante -dix  ans;  Demetri 
en  1622.  La  famille  des  Szujski  se  propagea 
rapidement  en  Pologne;  mais  le  manque  de 
fortune  nuisit  k  l'éclat  de  cette  maison.  Tous 
ses  membres  appartenaient  k  la  religion  ca- 
tholique et  deux  d'entre  eux  entrèrent  dans 
la  Société  de  Jésus.  Le  plus  célèbre  parmi 
les  Szujski  est  Coustantin-Jean,  fils  de  Jean- 
Alexandre,  magnat  de  Crzesc,  mort  en  1687. 
Député  k  la  diète  de  1667,  commissaire  extra- 
ordinaire dans  l'armée  lithuanienne,  il  fut 
élu,  k  la  diète  de  1677,  commissaire  du  tribu- 
nal des  finances  de  Lithuanie,  puis  devint 
gouverneur  de  Jalolosk,  de  Zabalski, -enfin 
porte-enseigne  de  la  cour.  Du  temps  de  Sta- 
nislas-Auguste, deux  Szujski,  Florian  et 
Wojciech,  chambellan  du  roi,  acquirent  une 
grande  notoriété.  La  maison  de  Szujski  est 
actuellement  éteinte. 

SZUJSKI  (Joseph),  auteur  dramatique  et 
historien  polonais,  né  à  Tarnovo  en  1835.  Il 
étudia  le  droit  et  la  philosophie  k  l'université 


1352 


SZUT 


de  Cracovie,  où  il  prit  ses  grades,  compléta 
ses  études  à  Vienne,  pais  se  retira  à  Kurd- 
wanowo  (Gallicie).  A  partir  de  1846,  Szujski 
devint  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
Société  scientifique  de  Cracovie  et,  en  1866, 
il  fut  nommé  membre  de  la  Société  des  amis 
des  sciences  de  Posen.  Depuis  1863,  Szujski 
habite  Cracovie.  Il  a  débuté  dans  la  carrière 
littéraire  par  des  poésies  lyriques,  insérées 
dans  divers  recueils,  principalement  dans  le 
Journal  littéraire  de  Léopol.  Bientôt  après, 
il  se  mit  à  écrire  des  drames  que  le  public 
accueillit  avec  faveur.  Szujski  s'est  égale- 
ment fait  connaître  comme  romancier,  farmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  : 
Halszka  de  Osttog,  drame  en  cinq  actes 
(Cracovie,  1859),  représenté  &  Praga  en  1860  ; 
Dzierz'anowski,  drame  historique  en  cinq  ac- 
tes (Léopol,  1859);  Jerzy  Lubomirski,  drame 
historique  en  cinq  actes  (Léopol  (1860)  ; 
ladwiga,  drame  en  cinq  actes  (1869)  ;  Riero- 
nim  Radziejowski,  draine  en  vers;  Samuel 
Iborowski, .  tragédie  ;  la  Mort  du  prophète, 
poëme  ;  Sluga  grobow  (le  Serviteur  des  sépul- 
cres) ;  Iacek  Brsuchalski,  épisode  historique 
de  1656;  Défense  de  Sainte-  Çze&tochowa 
(Léopol,  1862).  Ses  poésies  religieuses  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Les  moments  graves,  ei 
sous  le  pseudonyme  de  I,  Pracodzic.  On  lui 
doit  encore  :  les  Portraits  par  Nou-  Van-Dick 
(Léopol,  1861),  esquisses  de  mœurs,  contes 
et  nouvelles;  les  Mémoires  de  Mimoza; les 
Aventures  de  M.  Sylwan,  récit  humoristi- 
que (Léopol,  1863).  Depuis  1860,  M.  Szujski 
s  est  beaucoup  occupé  de  travaux  histori- 
ques. Il  a  publié  dans  le  Journal  littéraire 
un  travail  intitulé  :  Coup  d'ail  sur  l'histoire 
polonaise  et  commencé  à  la  même  époque  à 
faire  paraître  une  Histoire  de  Pologne,  à 
l'usage  de  la  jeunesse  des  écoles  (Léopol, 
1862-1865,4  vol.).  Parmi  les  produits  récents 
de  sa  muse  féconde,  nous  citerons  :  X Histoire 
d'un  gentilhomme  sur  le  pavé  (en  vers)  ;  les 
drames  suivants  :  Néron,  Sauonarota,  Rad- 
ziejowski, Michel  Korybut,  Samuel  Zaborow- 
ski,  Fwardowski,  en  quatre  actes  (1866),  et 
la  comédie  intitulée  Adam  Szmigielsko,  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  Cracovie  en 
1864. 

SZUMItAK.,  un  des  esprits  infernaux,  dans 
l'ancienne  mythologie  slave.  Il  avai^  pour 
mission  de  gonfler  encore  l'orgueil  des  hom- 
mes déjà  vains  et  arrogants,  afin  de  les  con- 
duire ainsi  plus  vite  à  leur  perte  ou  à  leur 
amendement. 

SZC-TCHOUAN  ou  Sl'ï-TCUOUAN  ou  SZ'- 
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TSHWAN  {Pays  des  quatre  fleuves),  la  plus 
grande  des  provinces  de  la  Chine,  dans  la 
partie  occidentale  de  l'empire,  entre  le  Thi- 
Det  à  l'0.T  le  Chen-Si  au  N.,  le  Houpé  à  l'E., 
le  Kouéi-Tchéou  et  le  Yun-nam  au  S.,  par 
250-330  de  latit.  N.  et  9S°-1070  de  longit.  E. 
Superficie,  433,689  kilom.  carrés;  la  popula- 
tion, qui  était  en  1812  de  23  millions  d'habi- 
tants, était  évaluée  par  le  baron  Richthofen, 
en  1872,  à  35  millions.  Chef-lieu,  Tching-Tou 
ou  Tshing-Tou-Fou,  ancienne  résidence  des 
empereurs,  une  des  plus  belles  villes  de  la 
Chine  et  dont  la  population  est  de  huit  cent 
mille  âmes.  Cette  province  se  compose  de 
deux  parties;  la  partie  occidentale,  qui  est 
très-peu  peuplée,  peu  fertile,  presque  inculte 
et  sans  importance;  le  partie  orientale,  qui 
est  au  contraire  une  des  régions  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  peuplées  de  la  Chine.  Les 
principaux  objets  de  culture  sont  le  tabac,  le 
pavot,  le  thé,  la  canne  à  sucre.  On  y  fabrique 
en  grande  quantité  de  la  soie,  de  1  opium,  de 
l'huile,  qui  sont  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant, ainsi  que  la  cire.  On  y  trouve  d'impor- 
tantes salines,  du  pétrole,  de  la  houille,  du 
minerai  de  fer,  qui  est  l'objet  d'une  industrie 
florissante.  Les  Chinois  de  cette  province  se 
livrent  paisiblement  à  l'agriculture,  à  l'indus- 
trie et  au  commerce.  D'après  le  voyageur 
Richthofen,  ils  sont  de  tous  les  habitants  de 
la  Chine  les  plus  polis,  les  plus  affables,  les 
plus  proprement  habillés,  et  se  font  remar- 
quer par  l'accueil  sympathique  qu'ils  font  aux 
étrangers. 

SZYMANOWSKI  (Joseph),  poète  polonais, 
né  en  1748,  mort  en  1801.  11  visita  avec  le 
prince  Gzartorisky,  dont  il  était  l'ami,  la  Rus- 
sie, l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre. 
De  retour.dans  sa  patrie,  il  fonda  la  Société 
des  amis  des  sciences  et  des  lettres,  ga^na 
la  faveur  de  Stanislas-Auguste  et  acquit  une 
grande  popularité  par  ses  productions  poéti- 
ques et  littéraires.  Nous  citerons  de  lui:  le 
Temple  de  Vénus  à  Cnide  (Parme,  1807, 
in-4<JJ,  son  chef-d'œuvre;  Sur  te  goût  (Lem- 
berg,  1776)  ;  Etude  sur  les  procès  criminels 
(Lemberg,  1793);  Itecueil  d'improvisations 
(Varsovie,  1803).  Il  traduisit,  en  outre,  les 
œuvres  de  Montesquieu,  le  roman  de  Voltaire 
intitulé  Zadig,  etc. 

SZYMANOWSKI  (Martin),  artiste  dramati- 
que polonais,  né  dans  le  grand-duché  de  Po- 
sen en  1775,  mort  eu  1830.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  entra  dans 
l'artillerie  royale;  mais,  poussé  par  sa  voca- 
tion pour  le  théâtre,  il  quitta  bientôt  l'armée 
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et  débuta,  en  1797,  dans  une  petite  opérette. 
Un  nouveau  rôle  qu'il  remplit  dans  le  drame 
à' Eugénie  révéla  dans  Szymano'wski  un  grand 
artiste,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  joua 
avec  un  grand  éclat  les  amoureux  et  les  hé- 
ros tragiques.  Il  parut  pour  la  dernière  fois 
sur  le  théâtre  dans  Preciosa  (1830),  tragédie 
allemande,  traduite  en  polonais  par  J.-D.  Mi- 
nasowicz.  Szymanowski  possédait  toutes  les 
qualités  d'un  grand  artiste  dramatique. 

SZYMANOWSKI  (Wojeiech),  artiste  dra- 
matique et  littérateur  polonais,  tils  du  pré- 
cédent, né  à  Varsovie  en  1799,  mort  en  1861. 
Il  fit  ses  études  à  l'école  des  cadets,  puis  de- 
vint acteur,  auteur  dramatique  et  traducteur. 
Parmi  les  pièces  de  Ihéàtre  et  autres  ouvra- 
ges traduits  par  lui,  nous  citerons  :  Deux  pré- 
cepteurs; les  Cochers  de  fiacre;  le  Retour  du 
matelot;  V Anneau,  drame  de  Ducange;  le 
Cours  d'histoire  universelle  de  Lamé  (9  vol.) , 
Education  d'une  mère  (14  vol.)  ;  le  Voyage  au- 
tour du  monde  de  Jacques  Arago  (1846, 
2  vol.)  ;  Tableau  de  tous  les  voyages  faits  au- 
tour du  monde  (1848,  5  vol.);  Voyage  dans  la 
Ilussie  occidentale  et  en  Crimée,  ]mr  A.  De- 
midoflf  (1845)  ;  les  Voyages  de  Gulliver  (1853)  ; 
la  Case  de  l'oncle  Tom,  p;ir  Mme  Beecher 
Stowe,  etc.  Parmi  les  œuvres  qui  lui  sont 
propres,  nous  mentionnerons:  les  Moyens 
d'approfondir  l'art  dramatique  (Varsovie, 
1837);  le  Monde  dramatique,  journal  théâtral 
publié  en  1838, 1839,  etc.  ;  l'Histoire  du  monde 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours;  le  Musée  du  jiidicule,  avec  des  cari- 
catures dessinées  par  Joseph  Gkïwacki;  Trois 
cents  portraits  d'illustres  Polonais  et  Polo- 
naises (Varsovie,  1860,  avec  60  planches  de 
gravures);  Récit  des  plus  importantes  inven- 
tions (1854,  2  vol.);  le  Monde  et  ses  habitants 
(1853);  Choix  des  voyages  et  des  découvertes 
les  plus  curieuses  (6  vol.),  etc. 

SZYMANOWSKI  (Waclaw),  littérateur  po- 
lonais, né  à  Varsovie  en  1821.  11  suivit  d'a- 
bord la  carrière  administrative,  travailla 
quelques  années  dans  la  commission  des  fi- 
nances, puis  s'adonna  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres.  Il  débuta  par  des  poésies  diverses 
et  des  petits  contes,  puis  rédigea  le  Journal 
de  Varsovie  et  la  Chronique.  Depuis  quelques 
années,  M.  Szymano'wski  collabore  à  la  Se- 
maine illustrée  et  à  diverses  autres  publica- 
tions. Dans  ses  productions  littéraires,  il  se 
fait  remarquer  par  la  finesse  de  son  esprit, 
par  sa  verve  satirique  et  humoristique,  et 
"par  un  style  énergique  et  correct.  On  a  de 
lui  :  Sedrivoj,  comédie  jouée  avec  succès  ; 
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Histoire  de  cœur  et  Une  mère  (en  vers)  ;  Si- 
lazlego  njx  jednego  {Trop  de  malheur  pour  un 
seul)  ;  Esquisses  de  Varsovie  (1855,  in-80),  en 
prose  ;  les  Usuriers  (1855,  in-8»)  ;  les  Derniers 
moments  de  Copernic ,  tableau  dramatique 
(1855,  in-8°),  en  vers;  Salomon,  drame  du 
xvie  siècle,  en  trois  actes  et  en  vers  (1856, 
in-8»),  etc.  Il  a  donné  des  traductions  du 
Paria  et  des  Enfants  d'Edouard  de  Delavi- 
gne,  de  l'Honneur  et  l'argent  de  Ponsard,  etc. 

SZYMONOW1CZ  (Simon),  en  latin  Slmo- 
nidei,  poète  latin  polonais,  né  à  Lemberg  en 
1557,  mort  en  1629.  Il  reçut  une  éducation 
très-soignée,  suivit  il  Cracovie  les  cours 
d'histoire,  de  philosophie,  de  médecine,  de 
sciences,  d'histoire  naturelle,  et  gagna  l'a- 
mitié des  deux  suvants  professeurs  Jacob 
Gorski  et  Stanislas  Sokolowski.  Szymono- 
wk-s    dirigea  ensuite  plusieurs    éducations 

Earticulières,  notamment  celle  de  Jacob  So- 
ieski,  père  de  Jean  III,  roi  de  Pologne,  et 
acquit  une  immense  réputation  dans  sou  pays. 
Jnste-Lipse  le  nomme  le  plus  grand  et  le  seul 
poëte  de  son  époque  ;  Thomas  Seget,  savant 
anglais,  prétendait  ne  pas  connaître  en  la- 
tin d'odes  plus  sublimes  que  celles  de  Szy- 
monowicz;  enfin,  le  poëte  Berley  le  compa- 
rait à  Pindare.  Une  grande  partie  de  ses  œu- 
vres sont  restées  manuscrites  et  se  trouven 
dans  les  bibliothèques  de  Pologne,  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Lemberg.  Parmi  celles  qui 
ont  été  publiées,  nous  citerons  :  Flageltum 
liooris,  confinent  omnia  fere  metrorum  gênera, 
quibus  tisus  est  Horatius  (Cracovie,  1583, 
in-40);  Epithalamium  Sigismundi  III  Polo- 
niorum  régis  et  Annie  Caroli  archiducis  Au- 
sd-ias  filias  (Lemberg,  1592,  in-40)  ;  JElino- 
psan  (1589),  poème  dont  le  Sujet  est  la  vic- 
toire remportée  par  Zamoiski  sur  les  Turcs 
et  Tartares  (1589);  Castw  Joseph  (Cracovie, 
1587,  in-40),  drame;  Joël,  prophète  (Craco- 
vie, 1593,  in-4°);  Herennii  philosopld  enar- 
rotio  in  metaphysica  Simone  Simonide  inter- 
prète, etc.  (iu-40),  en  grec  et  en  latin  ;  Ima- 
gines Distœ  Lamoscians  (Cracovie,  1604, 
in-40);  E'ncomia  divi  Stanislai  (Cracovie, 
1604,  in-40);  Lutnia  Rokokansca,  poème  élé- 
giaque  (Cracovie,  1806);  Pentesilea  (1618, 
in-8»),  etc.  Le  Recueil  des  Poésies  de  Szy- 
monowicz  a  été  publié  par  J.  Mors  Hanc- 
burcryk  sons  ce  titre  :  Poemata  aurea  Simo- 
nis  Siinonidx,ed.Joachim  Marsius  (Lugduni- 
Batav.,  1619,  in-12).  On  doit  une  excellente 
édition  des  œuvres  de  Szymonowicz  à  Ange 
Durini,  sous  ce  titre  :  Simonis  Simonidte 
Beudonski  et  Pindari  laliiti  Opéra  omnia. 
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DICTIONNAIRE 


UNIVERSEL 


DU    XIXe    SIÈCLE 


1  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibiue  royale  de  Munich.  —  XIIe  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XVe  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVIIe  siècle. 
A  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVIe  siècle. 

5  —  Lettres  bizllatiques  d'Italie  —  XVIe  siècle. 

6  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise.  —  XVe  siècle. 


7  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche).  —  XIV"  siècle. 

8  —  Tiré  d'un  èvangéliaiïe  de  la  Bib<iue  royale  de  Munich.  —  XIe  eiècle. 

9  —  Écriture  d'église  du  XIV8  siècle. 

10  —  Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  lapidaires  de  Naples.  —  XIII8  siècle. 

11  —  Tiré  de  la  Bible  du  surintendant  Fouquet.  —  XIII8  siècle. 

12  —  Alphabet  vénitien  du  XVIIe  siècle. 


T  s.  m.  (té  dans  l'ancienne  épellation,  te 
dans  la  nouvelle).  Vingtième  lettre  et  seizième 
consonne  de  notre  alphabet,  la  deuxième  des 
dentales,  correspondant  au  tau  des  Grecs, 
îles  Hébreux  et  des  Phéniciens  :  Un  grand  T. 
Un  petit  t. 

Le  !  tient  au  toucher,  tape,  terrasse  et  tue  ; 
On  le  trouva  à  la  tète,  aux  talons,  en  statue; 
C'est  lji  qui  fait  au  loin  retentir  le  tocsin. 
Peut-on  le  méconnaître  an  tic  tac  du  moulin? 
De  nos  toits  par  sa  forme  il  dicta  la  structure, 
Ct  tirant  tous  les  tons  du  sein  de  la  nature, 
Exactement  taillé  sur  le  type  du  tau, 
Le  T  dans  tous  les  temps  imita  le  marteau. 

De  Pus. 

—  Objet  ayant  la  forme  d'un  T  majuseulp, 
V.  té,  qu'on  écrit  fréquemment  au  lieu  de  i. 

—  7*  final  ne  se  fait  ordinairement  sentir 
que  devant  les  mots  qui  commencent  par  un,e 
voyelle  ou  par  un  A  muet  :  Un  soldaT  Atl- 
dacieux.  Un  saim  HOMme.  Cependant,  même 
devant  une  consonne,  le  1  final  se  fait  enten- 
dre dans  quelques  mots  qui  seront  indiqués 
en  leur  lieu  dans  ce  dictionnaire.  \ 

—  Tt,  Se  prononce  tantôt  comme  un  t  sim(- 
ple  et  tantôt  comme  deux  t;  l'usage  seul  peut 
apprendre  cette  distinction.  < 

—  Th,  Signe  alphabétique  qui  traduit  géné- 
ralement le  i  des  Grecs,  mais  sans  en  repro- 
duire l'aspiration,  ce  qui  réduit  le  th  a  un 
rôle  purement  orthographique  et  le  confond 
avec  t  dans  la  prononciation. 

—  7ï,  Articulation  où,  devant  une  voyelle, 
(  conserve  tantôt  sa  valeur  propre  et  tantôt 
prend  celle  de  c,  sans  qu'il  paraisse  possible 
d'établir,  à  ce  sujet,  des  Tëgles  générales. 


La  prononciation  de  cette  articulation  est 
indiquée  pour  chaque  mot  dans  ce  diction- 
naire. 

—  Comme  abréviation,  T,  dans  les  monu- 
ments latins,  représente  un  nom  propre  com- 
mençant par  cette  lettre,  comme  Titus,  Titius, 
Tullius;  Tantum, Autant;  Terra, .Terre;  Tibi, 
A  toi  ;  Ter,  Trois  et  souvent  trois  mois  ;  Tes- 
tamentnm.  Testament;  Titulus,  Inscription; 
Terminus,  Borne  ;  Triarius,  Triaire;  Tribu- 
nus,  Tribun  ;  Turma,  Troupe  de  cavaliers  ;  Tu- 
tor,  Tuteur;  Tuteta, Tutelle,  protection;  Tes- 
tatus  superstes,  Survivant,  qui  a  échappé  aux 
périls  de  la  guerre.  Il  TH.  ou  ©  signifie  mor- 
ruuSjMort,  parce  que  le  thêta  est  la  première 
lettre  du  mot  grec.  Divtrtoj,  la  mort;  TAB., 
TABVL.,  tabula,  tabularius.  Banque  et  ban- 
quier; TAR.,  Tarquinius,  Tarquin;  TB.  D. 
F.,  tibi  dulcissimo  fitio,  A  toi  mon  très-cher 
fils  ;  TI.  ou  TIR,  Tiberius,  Tibère  ;  T.  F.,  Titi 
filius,  Fils  de  Titus;  THR.  Tlirax,  Thrace,  de 
Thrace;  T.  L.,  Titus  it'uius,  Tite-Live;  TM., 
thernue,  Thermes,  bains  chauds;  TR.  PO., 
tribunitia  patentas,  Puissance  tribunitienne; 
TRAi.,  Trajanus,  Trajan  ;  TVL.,  Tullius, 
nom  propre;  TR.  VV.,  triumviri, Triumvirs; 
TT.  QTS.,  Titus  Quintus,  nom  propre.  ||  En 
terme  de  turf,  T.  est  l'abréviation  de  toque  : 
T.  bleue,  T.  cerise,  T.  gris  perle.  !l  En  musi- 
que, la  lettre  T,  dans  les  anciennes  parti- 
rions, se  plaçait  au- dessus  de  la  portée  pour 
\désigner  la  partie  de  taille.  Quelquefois,  sur 
Fps  parties  d'orchestre,  on  place  un  T.,  qui 
signifie  alors  Tous  ou  Tutti,  il  Dans  les  mar- 
quas que  l'on  imprimait  autrefois  sur  l'épaule 
des\çondaranés,  T.  F.  signifiait  Travaux  for- 
cés; \r.  P.,  Travaux  à  perpétuité,  il  En  biblio- 


graphie, T  signifie  Tomnx,  tome.  Il  Dans  le 
commerce,  Trs  signifie  Traites.  Il  T  indiquait 
le  Tridi,  ou  le  troisième  jour  de  la  décade, 
sur  les  calendriers  républicains. 

—  Sur  les  monnaies  de  France,  T  indique 
celles  qui  ont  été  frappées  à  Nantes. 

—  Comme  signe  d'ordre,  T'indique  le  ving- 
tième objet  d'une  série  :  Le  casier  T.  II  En  ty- 
pographie, il  indiquait  la  vingtième  feuille 
d'impression  d'un  volume,  qu'on  désigne  gé- 
néralement aujourd'hui  par  le  nombre  20. 

—  Comme  lettre  numérale,  le  T'iet  des  Hé- 
breux valait  9,  et,  avec  deux  points  horizon- 
taux en  dessus,  900,000.  Il  Le  Tau  des  Hébreux 
valait  300  avec  un  accent  en  dessus,  et  300,000 
avec  l'accent  en  dessous.  I]_î*  signifie  160,  et, 
avec  une  ligne  au-dessus,  T,  160,000,  chez  les 
Romains,  qui  l'employaient  d'ailleurs  rare- 
ment, il  Chez  les  Grecs,  T,  avec  un  accent 
supérieur  à  droite  (t'),  vaut  300,  et  avec  l'ac- 
cent inférieur  à  gauche  (vï)  300,000. 

_  —  Hist.  relig.  Sorte  de  croix  tronquée  que 
portaient  sur  leurs  vêtements  les  religieux 
de  l'ordre  de  Saint- Antoine. 

—  Encyçl.  Origine  de  la  lettre  1.  Le  t  de 
l'alphabet  latin,  qui  est  resté  dans  notre  lan- 
gue et  dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
répond,  par  sa  forme,  au  tau  des  Grecs,  qui 
répondait  lui-même,  chez  les  Phéniciens  et 
les  Hébreux,  à  une  lettre  de  même  nom.  Le 
nom  du  tau  hébraïque  rappelait  l'idée  de  la 
croix,  dont  la  forme  est,  en  effet,  celle  que 
l'on  reconnaît  dans  cette  lettre  sur  d'ancien- 
nes médailles  juives.  Court  de  Gébelin,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  la  parole,  donne 
une  assez  singulière  explication  de  cette  éty- 


mologie  du  nom  de  tau  :  «  La  croîs,  l'une  des 
formes  du  T  primitif,  fut  la  peinture  de  ta 
perfection,  de  10,  nombre  partait,  de  tout 
ce  qui  est  grand  et  élevé,  comme  peinture 
des  deux  mains  en  croix  qui  valent  10,  ou 
comme  peinture  de  l'homme  à  bras  étendu 
pour  embrasser  tout.  •  Ce  savant  fantaisiste 
prétend  trouver  un  argument  en  faveur  de 
son  explication  dans  ce  fait  eue  le  caractère 
chinois  représentant  le  nombre  10  se  com- 
pose de  deux  traits,  l'un  vertical  et  l'autre 
horizontal,  se  croisant  à  angle  droit;  mais  il 
oublie  que  le  mot  qui,  dans  la  langue  chinoise 
parlée,  répond  à  ce  caractère  est  chi  et  ne 
renferme  pas  l'articulation  dont  il  est  ques- 
tion. 

Selon  quelques  égyptologues,  cette  figure 
de  la  croix  se  retrouvait  avec  la  même  valeur 
dans  l'écriture  des  anciens  Egyptiens.  L'hié- 
roglyphe que  Kircher  et  ses  disciples  ont 
pris  pour  le  tau  égyptien  est  une  ligure  con  - 
nue  des  archéologues  sous  le  nom  de  croix 
ansée,  figure  dont  on  retrouve  la  représen- 
tation sur  un  grand  nombre  de  monuments 
tant  statuaires  qu'épigraphiques  et  qui  a  été 
fort  diversement  interprétée.  Sa  forme  est 
celle  d'une  croix  dont  le  trait  supérieur  est 
remplacé  par  une  boule  ou  anse.  L'anti- 
quaire Paw  croit  y  trouver  la  représentation 
du  phallus;  Cleyston  y  voit  un  plantoir;  Cay- 
lus  et  Winckelmann  supposent  que  c'est  une 
clef.  Le  fait  que  sur  les  bas-reliefs  les  per- 
sonnages d'un  rang  supérieur  sont  souvent 
représentés  tenant  en  main  la  croix  unséa 
donne  du  poids  à  cette  dernière  opinion,  adop- 
tée d'ailleurs  par  Champollion,  qui  voit  dans 
cette  figure  le  signe  symbolique  de  la  vie  di- 
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vine.  C'est  dans  ce  sens,  et  comme  attribut 
figuratif  du  personnage  nommé,  que  la  croix 
ansée  figure  dans  les  cartouches  des  noms 
d'individus;  mais  nulle  part  elle  n'est  em- 
ployée comme  caractère  alphabétique.  L'hié- 
roglyphe phonétique  q«e  l'on  croit  représen- 
ter l'articulation  /  est  le  plus  souvent  une 
main  ouverte.  Si  donc,  comme  le  fait  remar- 
quer judicieusement  Waïsse,  l'image  d'une 
croix  a  servi  de  modèle  aux  inventeurs  de 
l'alphabet  pour  tracer  la  forme  du  T,  ce  ne 
serait  point  dans  l'écriture  égyptienne  qu'on 
en  pourrait  trouver  la  preuve. 

Selon  'Waïsse,  pour  faire  entendre  l'ar- 
ticulation que  représente  la  lettre  t  et  qui  est 
à  la  fois  linguale  et  dentale,  il  faut  d  abord 
que  la  langue  se  relève  et  aille  appliquer  son 
extrémité  antérieure  au  palais,  immédiate- 
ment derrière  les  incisives  supérieures,  tan- 
dis que  ses  bords,  s'appuyant  contre  les  mo- 
laires qui  forment  les  faces  latérales  de  la 
cavité  buccale,  achèvent  de  clore  complète- 
ment le  tube  vocal.  La  consonne  en  question 
est  le  bruit  que  produit  ensuite  le  souffle  en 
s'échappant  comme  par  explosion  au  moment 
où,  triomphant  de  la  résistance  que  lui  op- 
pose l'effort  musculaire  de  la  langue,  il  la 
force  à  se  détacher  brusquement  du  palais 
pour  lui  livrer  passage. 

Chevallet  appelle  le  t  une  explosion  den- 
tale forte,  pour  la  formation  de  laquelle  les 
deux  mâchoires  s'écartent  un  peu  l'une 
de  l'autre,  de  façon  a  laisser  entre  les  dents 
une  ouverture  longitudinale  que  vient  fer- 
mer la  langue  en  s  appuyant  avec  assez  de 
force  contre  le  bord  des  incisives  supérieu- 
res. L'air,  chassé  des  poumons  aveu  une  cer- 
taine énergie,  fait  effort  pour  s'ouvrir  une 
issue,  et  la  langue,  se  retirant  tout  a  coup, 
lui  laisse  un  libre  passage  par  lequel  il  s'é- 
chappe au,  dehors  en  faisant  entendre  une 
assez  vive  explosion. 

Max  Millier  explique  d'une  façon  beau- 
coup plus  simple  la  formation  de  l'articula- 
tion représentée  par  la  lettre  t.  Selon  lui, 
cette  lettre  appartient  à  la  catégorie  des 
arrêts  ou  muettes,  qui  se  distinguent  de  ton- 
tes les  autres  en  ce  que,  pour  un  instant, 
elles  arrêtent  complètement  l'émission  du 
souffle.  Les  Grecs  les  appellent  apAono,  muet- 
tes, parce  qu'elles  arrêtent  la  voix  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
susceptibles  d'intonation.  Elles  diffèrent  tou- 
tefois des  sifflements  ou  des  aspirations  rudes, 
qui  résistent  aussi  à  toute  intonation,  Taudis 

âue  les  sifflements  sont  desémissions  du  souf- 
e,  les  muettes  en  sont  la  suppression  mo- 
mentanée. Elles  sont  formées,  comme  disent 
les  grammairiens  sanscrits,  par  le  contact 
complet  des  organes  actifs  et  passifs.  Si  nous 
portons  la  racine  de  la  langue  contre  la  par- 
tie molle  du  palais,  nous  entendons  le  bruit 
de  la  consonne  k;  si  nous  portons  la  langue 
contre  les  dents,  nous  entendons  le  bruit  de 
la  consonne  t;  si  nous  portons  la  lèvre  infé- 
rieure contre  la  lèvre  supérieure,  nous  enten- 
dons le  bruit  de  la  consonne  p.  Voici  quelle 
est  la  différence  réelle  entre  ces  trois  articu- 
lions :  pour  lep,  c'est  une  surface  plane  qui 
en  frappe  une  autre  ;  pour  le  t,  une  pointe 
qui  frappe  une  surface  plane;  pour  le  #,  c'est 
une  surface  ronde  qui  en  frappe  une  concave. 
Ces  trois  contacts  principaux  peuvent  être 
modifiés  presque  à  1  infini,  et  cela,  dans  cer- 
tains cas,  sans  changer  d'une  manière  sen- 
sible l'articulation.  Max  Millier  regarde  le  d 
et  le  n  comme  des  modifications  du  t. 

Outre  leur  tau,  les  Grecs,  ainsi  que  les  Hé- 
breux et  les  Phéniciens,  avaient  un  autre  t, 
placé  avant  lui  dans  l'ordre  des  lettres,  puis- 
qu'il y  occupait  la  huitième  place  chez  les 
premiers,  qui  le  nommaient  thêta,  et  la  neu- 
vième chez  les  seconds,  qui  le  nommaient 
thet.  Bien  que  le  thêta  grec  vienne,  selon 
toute  apparence,  du  thet  sémitique,  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  fait  partie  de  l'alphabet  dont 
l'introduction  est  attribuée  à  Cadmus,  mais 
c'est  l'une  des  quatre  lettres  doat  Flutarque 
fait  honneur  à  Palamède.  Cette  lettre,  que, 
dans  les  noms  dérivés  du  grec,  nous  trans- 
crivons par  th,  appartenait  k  ta  classe  des 
aspirées.  Dans  la  bouche  des  Grecs  moder- 
nes, c'est  une  articulation  sifflante,  parfaite- 
ment identique  avec  celle  que  fait  entendre  le 
th  anglais,  a  Pour  la  prononcer,  dit  Waïsse, 
on  avance  l'extrémité  de  lu  langue  jusqu'au 
bord  des  incisives  supérieures.  Le  souffle,  en 
passant  par  l'intervalle  presque  impercepti- 
ble qui  y  reste  ménagé,  produit  un  son  qui 
forme  comme  l'intermédiaire  entre  celui  du 
t  et  celui  du  s.  •  Les  Anglo-Saxons  avaient 
pour  cette  articulation  particulière  un  carac- 
tère propre,  sorte  de  d  barré.  Le  th  anglais, 
pouvant  se  prononcer  avec  ou  sans  participa- 
tion des  cordes  vocales,  a,  selon  les  cas,  la 
valeur  de  sonnante  ou  de  sourde  ;  mais,  en 
grec ,  le  thêta  est  toujours  uue  consonne 
sourde,  laquelle  a  pour  sonnante  correspon- 
dante le  delta. 

L'existence  d'un  t  aspiré  chez  les  Grecs,  et 
Bans  douie  aussi  chez  les  Sémites,  explique 
comment  nous  avons  nous-mêmes,  n'agissant 
d'ailleurs  qu'à  l'imitation  des  Latins,  qui  écri- 
virent indifféremment  Muuritius  et  Mauri- 
cius,  vicibuset  vitibus,  donné  souvent  à  notre 
I,  devant  la  voyelle  »,  la  valeur  duc  dans  des 
mots  tels  que  aùùatiat,  partiel,  factieux,  etc. 

Dans  la  dérivation  du  latia  aux  langues 
romanes,  le  t  latin,  suivi  d'un  i  ou  d'une  au- 
tre voyelle,  est  devenu  s,  c,  t,  prononcés  dans 
une  foule  de  mots  :  Actio,  action;  additio, 
addition;    abundantia     abondance;   eantio, 


chanson  ;  creatio,  création  ;  coctio,  cuisson  ; 
essentia,  essence;  exerciiium,  exercice;  gra- 
tia,  grâce;  hospitium,  hospice;  iniliare,  ini- 
tier ;  malilia,  malice  ;  negolium,  négoce  ;  nup- 
lise,  noces  ;  ptatea,  place  ;  silentium,  silence  ; 
vitium,  vice,  etc. 

T  est  devenu  d  dans  :  Cubitus,  coude;  in- 
tybum,  endive;  faluus,  fade;  granatum,  gre- 
nade ;  maie  aptus,  malade;  cogitare,  cnider; 
roture,  roder;  subiianeus,  soudain,  etc. 

T  est  devenu  s  doux,  prononcé  s,  dans  : 
Arbuium,  arbouse  ;  declinatio,  déclinaison  ; 
potio,  poison  ;  oratio,  oraison  ;  ratio,  raison  ; 
titio,  tison  ;  traditia,  trahison  ;  uti,  user.  Le 
t  se  change  quelquefois  en  k  ou  c  dur  dans  cer- 
tains idiomes  de  la  famille  indo-européenne. 
Nous  trouvons  quelques  exemples  de  cette 
permutation  dans  le  langage  des  paysans  des 
environs  de  Paris,  qui  disent  :  Amikié  pour 
amitié,  moikiè  pour  moitié.  Chevallet  ne  con- 
naît qu'un  seul  mot  latin  qui  ait  subi  cette 
permutation  en  passant  dans  notre  langue  ; 
c'est  tremere,  qui  devient  d'abord  cremer  et 
ensuite  craindre. 

Quant  au  /  français,  il  vient,  en  général, 
d'un  i  latin,  mais  quelquefois  d  un  d:  Dont, 
de  deunde  ;  vert,  de  viridis;  souvent,  de  su- 
binde;  Escaut,  de  Scaldis.  Le  th  vient  régu- 
lièrement du  i  grec,  comme  dans  les  mots  : 
Théâtre,  théorie,  mathématiques,  etc. 

Dans  quelques  cas,  le  t  initial  français  est 
dû  à  une  prosthèse  d'origine  assez  obscure. 
Amita  a  donné  ante,  qui  est  devenu  tante,  on 
ne  sait  trop  comment  : 

Li  hera  dit  &  son  «nie  :  Pensiez  a  vo  santé, 

Je  reviendrai  bien  tost  si  vient  &  Dieu  en  gré. 
(Chronique  de  Bertrand  Ou  Guesclin.) 

Peut-être  devons-nous  le  t  initial  de  tante 
k  ce  que  l'on  entendait  souvent  sonner  de- 
vant ante  un  t  Anal  appartenant  au  mot  pré- 
cédent; car  cette  lettre  est  une  de  celles  qui 
terminent  le  plus  grand  nombre  des  mots  fran- 
çais. L'expression  fort  usuelle  grand  ante, 
que  l'on  écrivait  et  que  l'on  prononçait  grant 
ante,  se  trouve  précisément  dans  ce  cas.  On 
aura  pris  le  t  final  du  mot  qui  précédait  ante 
pour  fa  premiérelettredeee  substantif,  parce 
que  cette  consonne  servait  de  liaison  entre  les 
deux  mots.  L'incertitude  dans  laquelle  nos 
pères  se  sont  trouvés  k  cet  égard  semble  être 
prise  sur  le  fait  dans  le  Livre  de  jostice  et  de 
plet,  qui  nous  offre  dans  le  même  passage 
grant  ante,  grant  tante,  est  ante  et  est  tante. 
Tante  pourrait  également  venir,  par  un  pro- 
cédé tout  semblable,  de  la  ante,  élidé  en 
t'ante.  On  aura  dit  :  Va  voir  t'ante,  et  l'on  se 
sera  habitué  à  croire  que  cette  expression 
représentait,  non  un  nom  ante  précédé  de 
l'adjectif  possessif  fa,  mais  un  simple  nom 
tante;  car  l'usage  de  supprimer  1  adjectif 
possessif  dans  le  langage  familier,  usage  qui 
subsiste  encore  :  Va  voir  tante,  s'est  intro- 
duit de  bonne  heure. 

Le  t  est  parfois  introduit  dans  le  corps  du 
mot  à  la  suite  de  n  .•  tinter,  de  tinnire. 

Nos  pères,  qui  n'étaient  point  gênés  par  la 
rigidité  des  règles  grammaticales,  sacrifiaient 
beaucoup  plus  que  nous  à  la  douceur  de  la 
prononciation;  ils  ne  se  faisaient  point  scru- 
pule de  se  ménager  des  liaisons  agréables  à 
l'oreille  par  un  fréquent  usage  des  lettres  eu- 
phoniques qu'ils  ajoutaient  à  la  tin  des  mots. 
Le  s  et  le  t  étaient,  chez  eux,  les  consonnes 
les  plus  généralement  employées  à  cet  effet. 
Ce  choix  n'était  nullement  arbitraire,  ces 
deux  consonnes  étant  celles  qui  se  rencon- 
traient le  plus  souvent  k  la  fin  des  mots.  Vou- 
lait-on éviter  l'hiatus  entre  un  mot  finissant 
par  une  voyelle  et  un  autre  mot  commençant 
par  une  autre  voyelle,  on  ajoutait  une  con- 
sonne à  la  fin  du  premier  mot,  et  l'on  préfé- 
rait, naturellement,  une  de  celles  qui  se  pré- 
sentaient le  plus  souvent  dans  la  prononcia- 
tion des  finales.  Ce  choix  était  réclamé  par 
l'analogie  et  nécessité  par  l'habitude  qu'avait 
fait  contracter  à  l'oreille  le  retour  fréquent 
des  mêmes  désinences.  Des  raisons  toutes  pa- 
reilles déterminèrent  les  Grecs  à  se  servir  du 
v  comme  lettre  euphonique.  Ce  t  final,  qui 
motivait  l'emploi  du  t  euphonique,  était  beau- 
coup plus  fréquent  autrefois  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui  ;  car  l'habitude  de  le  supprimer  à 
la  prononciation  n'était  pas  encore  devenue 
générale.  »  T,  dit  Geoffroy  Tory,  veult  estra 
prononcé  en  frapant  de  la  langue  contre  les 
dents  serrées.  Les  Italiens  le  pronuncent  si 
bien  et  si  résonent  qu'il  semble  qu'ilz  y  ad- 
joustent  un  e,  quant,  pour  et  au  lieu  de  dire  : 
Caput  vertigine  taborat,  ils  pronuncent:  Ca- 
pute  vertigine  laborate...  Laquelle  pronuncia- 
tion  n'est  aucunement  tenue  ne  usitée  des 
Lionnois,  qui  laissent  ledict  t  et  ne  le  pro- 
nuncent en  façon  que  ce  soit  k  lu  tin  de  la 
tierce  personne  plurielle  des  verbes  actifs  et 
neutres,  en  disant  amaverun  et  araverun,  pour 
amaverunt,  araverunt.  Pareillement,  aucuns 
Picards  laissent  celui  i  à  la  fin  de  aucunes 
1  dictions  eu  françois,  comme  quunt  ilz  veulent 
1  dire  :  Cornant  cela,  cornant'/  Monsieur,  c'est 
j   une  jument;  ilz  pronuncent  :  Cornait  chela, 

coman?  Monsieur  ch'est  unejumen,  • 

|       La  prononciation  que  l'on  trouvait  ridicule 

-  sous  François  1er  est  la  seule  qui  soit  admise 

aujourd'hui.  Celle  qui  était  recommandée  par 

Geoffroy  Tory,  Robert  Estienne  et  Marot  nous 

paraîtrait  maintenant  fort  singulière. 

Le  (  euphonique  a  été  conserve  après  les 

I  troisièmes  personnes  singulières   terminées 

|  par  une  voyelle  et  suivies  des  pronoms  it,  elle, 

\  on  :  Donne-t-il?  Aima-t-elle?  !•  era-t-onl  Dans 

!  ce  cas,  le  t  doit  être  un  vestige  de  notre  an- 
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cienne  langue,  dans  laquelle  toutes  les  troi- 
sièmes personnes  singulières  finissaient  par 
cette  consonne  ,  comme  les  formes  latines 
dont  elles  dérivaient,  amat,  amavit ,  etc. 
L'usage  a  prévalu  d'isoler  le  t  euphonique 
après  les  troisièmes  personnes,  au  lieu  de  le 
joindre  à  la  fin  du  mot,  comme  on  le  fait  pour 
le  ».  On  a  voulu  par  ce  moyen  éviter  un  in- 
convénient qui  en  serait  résulté  dans  certains 
cas.  Il  est  dans  nos  habitudes  orthographi- 
ques modernes  de  considérer  l'e  comme  so- 
nore et  non  point  comme  muettoutes-les  fois 
qu'il  est  immédiatement  suivi  d'un  /  final,  en 
sorte  que  donnet  il  eût  représenté  donnët-il 
et  non  donne-t-il.  L'emploi  du  t  euphonique 
est  encore  autorisé  après  tioi'id  suivi  du  pro- 
nom il  :  Ne  voilà- t-il  pas  une  belle  équipée? 
Mais,  dans  les  expressions  va-t'en,  garde-t'en 
iïeii/le  t  placé  après  le  verbe  nest  autre 
chose  que  le  pronon  toi  élidé  pour  éviter 
l'hiatus  que  toi  produirait  devant  le  pronom 
en  ;  ce  n'est  plus  alors  une  lettre  euphonique, 
et  c'est  pourquoi  le  second  trait  d'union  doit 
être  remplacé  par  l'apostrophe,  qui  est  le  si- 
gne ordinaire  de  l'élision. 

Dans  la  dérivation,  le  t  s'ajoute  à  la  fin  des 
mots  dans  arpent,  de  aripennis ;  seringat,  de 
syringa  ;  pavot,  de  papaver  ;  artichaut,  du  grec 
artutikon,àout  on  ne  trouve  dans  les  auteurs 

?ue  le  pluriel  ariutika;  levraut,  diminutif  de 
ièvre,  qui  devrait  faire  levreau,  comme  chè- 
vre  fait  chevreau  ;  perdrix,  perdreau  ,  carpe, 
carpeau,  etc. 

TA  s.  m.  {(a).  Gramm.  Nom  d'une  consonne 
de  l'alphabet  dévanagari,  qui  est  la  forte  du 
quatrième  ordre  ou  de  l'ordre  des  dentales. 
Il  Troisième  lettre  de  l'alphabet  arabe,  et 
quatrième  de  l'alphabet  turc,  répondant  à 
notre  T. 

—  Mus.  Une  des  quatre  syllabes  qui  ser- 
vaient aux  Grecs  anciens  pour  solfier.  Il  Coup 
de  baguette  donné  sec  sur  une  caisse  de  tam- 
bour. 

TA  adj.  poss.  V.  ton. 

TA,  TA,  TA  loc.  interj.  (ta,  ta,  ta).  S'em- 
ploie pour  interrompre ,  désapprouver  ou 
railler  :  Ta,  ta,  ta,  comme  il  y  val  (Scribe.) 
Ecoute-moi,  ne  fais  pas  ce  petit  ta,  ta,  ta..., 
par  lequel  tu  me  fais  taire  avec  une  imperti- 
nence que  j'aime.  (Balz.)  Ta,  ta,  ta,  lu  veux 
me  fermer  la  bouche  ;  je  ne  suis  pas  ta  dupe. 
(Ë.  Sue.) 

Ta,  la,  ta,  ta,  voilà  bien  instruire  une  affaire. 

Racine. 

TAAL,  ville  de  l'Ile  de  Luçon,  dans  l'archi- 
pel des  Philippines,  sur  le  côté  oriental  de  la 
baie  qui  porte  son  nom,  par  51°  30'  de  latit.  N. 
et  118»  36'  de  longit.  E.  ;  40,000  hab.  Fabiï- 

3ues  d'étoffes  de  coton;  fabriques  d'huile  et 
e  cuirs;  teintureries;  salaisons;  pêche  ac- 
tive. Taal  fait  un  commerce  très-important 
avec  Manille. 

TAAROA,  un  des  principaux  dieux  adorés 
par  les  anciens  Taïtiens,  Il  eut  l'idée  d'in- 
troduire l'espèce  humaine  dans  le  monde  et 
il  ordonna,  'dans  ce  but,  k  la  déesse  Hina 
de  s'unir  à  Téima-Raataî,  qu'il  appela  à  la 
vie.  Ptir  la  suite,  irrité  contre  le  monde,  il  le 
lança  dans  la  mer,  et  tout  fut  submergé,  a 
l'exception  de  quelques  points  saillants  qui 
ont  formé  les  lies. 

TAAS  ou  TAES,  ville  d'Arabie  (Yémen),  dans 
l'imanat  et  à  UO  kiloin.  S.  de  Sana,  au  pied 
de  la  fertile  montagne  de  Sabber,  par  130  14'  de 
latit.  N.  et  41»  42'de  longit.  E.  Elle  est  en- 
tourée d'une  muraille  en  brique,  flanquée  de 
plusieurs  tours,  et  renferme  quelques  palais, 
des  mosquées,  dont  la  plus  remarquable  est 
celle  d'Ismael-Moulk,  et  de  vastes  souterrains 
servant  de  poudrières.  Au  S.  de  la  ville  se 
dresse  un  rocher  escarpé  que  couronne  lu 
forteresse  de  Kuhhré.  Dans  le  xvmo  siècle, 
l'un  des  gouverneurs  de  Taas  se  rendit  indé- 
pendant; niais  peu  de  temps  après  sa  mort, 
ses  successeurs  se  disputèrent  son  trône,  et 
l'iman  de  Sana,  ayant  profité  de  cette  divi- 
sion, y  établit  sou  pouvoir  en  s'emparant  des 
prétendants. 

TAASS1NGE  ou  THORSENGE,  lie  du  Dane- 
mark, dons  la  mer  Baliique,  au  S.-E.  de  la 
Fionie ,  bailliage  de  Sveudborg,  par  55»  1'  de 
latit.  N.,  et  8°  27'  de  longit.  E.  ;  70  kilom.  car- 
rés, K  kilom.  sur  7;  4,000 hab.  Une  vaste  baie 
s'ouvre  sur  la  côte  orientale.  L'île  est  traver- 
sée par  une  chaîne  de  collines  couvertes  de 
bois  et  de  vergers.  Le  sol,  généralement  fer- 
tile, produit  une  quantité  considérable  de 
grains  (environ  37,500  tonnes  par  an)  et  nour- 
rit du  gros  bétail.  Les  productions  du  sol  sont 
l'objet  d'un  commerce  d'exportation  assez 
actif.  L'île  a  pour  chef-lieu  Troenses.  Chris- 
tian IV  la  donna  à  l'amiral  Nicolas  Suul, 
vainqueur  de  la  flotte  suédoise  dans  la  ba- 
taille de  la  baie  de  Kiaege,  en  1677. 

TAAUT,  dieu  phénicien,  l'un  des  Cabires. 
C'est,  sans  doute,  le  même  personnage  mythi- 
que que  le  Caduius  des  Grecs.  Les  deux  lé- 
gendes sont  identiques.  Comme  Cadmus , 
'i'aaut  le  Tyrien  quitta  son  pays  à  la  tête 
d'une  colonie  et  s'en  fut  k  la  recherche  de 
sa  sœur  Chusarthis  (Harmonie,  lîurope).  In-/ 
venteur  de  l'écriture,  commô  Caduius, Taaut/ 
découvrit  également  la  médecine  et  lu  métal- 
lurgie. Aussi  était-ce  un  dieu  vénéré  des  sa- 
vants, des  physiciens,  des  chimistes.  •  Cotmfae 
inventeur  de  la  métallurgie,  dit  M.  Hcefefr,  il 
est  représenté  sur  quelques  monnaies/avec 
un©  patère  k  la  main.  >  Taaut,  dieu/colon, 
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avait  fait  connaître,  en  Thrace,  le  travail  de 
l'or;  en  Béotie,  le  travail  de  l'argent.  Taaut, 
dans  ses  fonctions  purement  mystiques,  écri- 
vait les  annales  sacerdotales  et  conseillait 
l'Etre  suprême  ;  enfin  Taaut,  divinité  physi- 
que, était  le  symbole  du  ciel. 

TAB,  ancien  Aroois  ou  Oroates,  rivière  de 
Perse.  Elle  naît  dans  la  chaîne  de  l'Elvend, 
coule  au  S.-O.  et  se  jette  dans  le  golfe  Per- 
sique.au  S.  d'Endian,  par  290  55'  de  latit.  N., 
après  un  cours  d'environ  280  kilom.  Cette 
rivière  sépare  le  Kourdistan  du  Farsistan. 

TABA,  groupe  de  petites  lies,  sur  la  côte  E. 
de  celle  de  Bornéo,  par  20  6'  de  latit.  N.  et 
115"  45'  de  longit.  E. 

TABAC  s.  m.  (ta-ba.  —  Ce  mot  est  né  en 
Amérique.  C'était  en  premier  lieu,  d'après 
Schwenk,  le  nom  du  vase  dans  lequel  les  in- 
digènes fumaient  le  tabac.  La  plante  elle- 
même  s'appelait  cohiba.  D'autres  fout  dériver 
le  mot  de  1  Ile  de  Tabago,  une  des  Petites  An- 
tilles, d'où  l'on  pense  que  le  premier  tabac 
fut  apporté  en  Espagne).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  genre  nicotiane  et  en  particulier  de  l'es- 
pèce cultivée  :  Sous  le  rapport  de  la  culture, 
le  tabac  est  une  plante  précieuse  pour  l'en- 
grais et  l'assolement  des  terres.  (Th.  de  Ber- 
neaud.)  Lorsqu'on  veut  cultiver  du  tabac,  ce 
doit  être  dans  une  terre  grasse  et  humide,  ex- 
posée au  midi.  (V.  de  Bomare.)  Le  tabac  se 
sime  en  pépinière  dans  un  bon  terrain;  il  se 
repique  ensuite  en  lignes.  (Raspuil.)  Un  pied 
de  tabac  produit  près  de  300,000  graines.  (A. 
Karr.)  Il  Tabac  des  Vosyes,Nom  vulgaire  de 
l'arnica.  Il  Tabac  marron,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  morelie. 

—  Feuilles  de  la  nicotiane  cultivée,  prépa- 
rées pour  la  consommation  des  fumeurs,  des 
priseurs  ou  des  chiqueurs  :  Débit  de  tabac. 
Tabao  de  cantine.  Tabac  caporal.  Le  tabac 
est  un  poison  des  plus  actifs.  (A.  Rion.)  Le 
tabac  détruit  le  corps,  attaque  l'intelligence, 
hébété  une  nation.  (Balz.)  Le  monopole  du  ta- 
bac produit  plus  de  100  millions  de  bénéfice 
net  à  l'Etat.  (A.  Karr.)  Le  tabac  est  un  peu 
moins  vénéneux  que  le  datura.  (A.  Karr.)  Le 
poète  Santeul  est  mort  presque  subitement 
après  avoir  bu  un  verre  de  vin  dans  lequel  on 
aoait  mis  du  tabac.  (A.  tturr.)  Ne  poudrez 
jamais  votre  lettre  avec  du  tabac.  (Boitard.) 
L'impôt  sur  le  tabac  nie  semble  un  impôt  somp- 
tuaire  du  meilleur  aloi.  (froudh.) 

—  Loc.fam,  Prise  de  tabac,  Pipe  de  tabac, 
Chose  sans  valeur  ou  de  très-faible  valeur  : 
Je  n'en  donnerais  pas  une  prise,  une  pipe  du 
tabac. 

—  Entom.  Tabac  d'Espagne,  Espèce  de  pa- 
pillon du  genre  argynne. 

—  PI.  Administration  des  tabacs  de  la  ré- 
gie :  Entrer  dans  les  tabacs, 

—  Ency cl.  Bot.  Le  genre  tabac  ou  nicotiane 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutes- 
centes, k  feuilles  alternes,  généralement  am- 
ples ;  les  fleurs,  réunies  en  grappes  ou  en  pa- 
nicules  terminales,  présentent  un  calice  cam 
panulé  ou  urcéolé,  un  peu  irrégulier,  persis- 
tant, k  cinq  divisions;  Une  corolle  tuuuleuse, 
en  entonnoir  ou  eu  coupe,  à  cinq  lobes  ;  cinq 
étainines,  à  filets  longs;  un  ovaire  libre,  à 
deux  luges  multiovulees,  surmonté  d'un  style 
simple  terminé  par  un  stigmate  en  tête;  le 
fruit  est  une  capsule  ovoïde,  mince, merobra- 
neuse,entourée  parle  ualice,diviséeen  deux 
loges  qui  renferment  des  graines  très-petites, 
mais  ires-nombreuses.  Les  nombreuses  espè- 
ces de  ce  genre  croissent  en  Amérique,  no- 
tamment dans  les  parties  centrales  de  ce 
continent;  mais  plusieurs  d'entre  elles  sont 
aujourd'hui  cultivées  eu  grand  daus  presque 
toutes  les  contrées  chaudes  ou  tempérées  du 
globe. 

Le  tabac  ordinaire  ou  tabac  proprement  dit, 
appelé  aussi  petun,  herbe  à  ta  reine,  etc.,  est 
une  plante  annueLe,  couverte,  sur  toutes  des 
parties  herbacées,  de  poils  glanduleux,  vis- 
queux; sa  tige,  qui  atteint  et  dépasse  même 
la  hauteur  de  2  mètres,  est  droite,  robuste* 
rameuse  au  sommet  et  porte  des  feuilles  al- 
ternes, sessiles,  un  peu  embrassantes,  très- 
grandes,  lancéolées  oblougues,  molles,  d'un 
beau  vert  ;  les  fleurs,  grandes,  roses,  munies 
de  bractées,  .■sont  disposées  eu  grappes,  dont 
l'ensemble  constitue  une  ample  pamoula  ter- 
jviinalo  ;  la  capsule  renferme  des  graines  noi- 
res. Cette  espèce,  originaire  ues  régions 
chaudes  de  l'Amérique  du  Sud,  est  la  plus 
anciennement  et  la  plus  fréquemment  culti- 
vée, soit  dans  les  jardins  d  agrément,  pour 
l'élégance  de  son  port  et  la  beauté  de  sa  flo- 
raison, soit  en  grand,  dans  les  champs,  pour 
sfes  usages  économiques.  Elle  a  produit  de 
nombreuses  variétés  ou  races  plus  ou  moins 
vigoureuses,  k  feuilles  plus  ou  moins  longues 
oju  larges,  ou  aiguës,  à  fleurs  de  couleur  uar- 
r/ée  ou  d'un  rose  plus  ou  moins  foncé.  Ces 
ariètés  n'offrent  pas  de  caractères  assez 
etteinent  tranches  pour  pouvoir  être  distiu- 
,;Ufes  au  point  de  vue  botanique  ou  horti- 
cole ;  on  peut  citer  néanmoins  le  tabac  du 
Guatemala,  k  fleurs  blanches,  relativement 
petites,  groupées  eu  pauicule  compacte  et 
plus  tardives,  et  le  tabac  du  Cap,  à  feuilles 
très-amples,  ondulées  et  k  fleurs  roses.  Dans 
le  commerce, on  distingue  do  uurabreuses  va- 
riétés ou  plutôt  de  sortes  de  tabac,  d'après 
l'abondance  ou  la  dimension  des  feuilles,  leur 
odeur,  leur  saveur,  leur  composition  chimi- 
que, en  un  mot  tous  ies  caractères  qui  in- 
fluent sur  leur  valeur  marchande;  on  les  dé- 
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cigne  généralement  par  le  nom  du  lieu  de 
leur  provenance. 

Le  tabac  du  Afaryland  ou  à  larges  feuilles, 
regardé  par  la  plupart  des  auteurs  comme 
une  simple  variété  de  l'espèce  précédente, 
s'en  distingue  surtout  par  ses  tiges  plus  ro- 
bustes, ses  feuilles  plus  amples  et  plus  ondu- 
lées, largement  ovales  ou  cordiformes  aiguës, 
et  par  ses  fleurs  un  peu  plus  grandes  et  d'un 
rouge  pâle.  C'est  sans  doute  à  ce  type  qu'il 
faut,  d'après  MM.  Vilmorin,  rapporter  une 
variété  récemment  introduite  dans  les  jar- 
dins sous  le  nom  de  tabac  géant,  à  grandes 
fleurs  rouges  ou  pourpres.  Cette  variété, 
beaucoup  plus  grande  et  plus  robuste  dans 
toutes  ses  parties,  a  des  feuilles  qui  attei- 
gnent 0",45  de  longueur  sur  0m.30  de  lar- 
geur et  des  fieurs  d'un  rose  pourpré  ou  d'un 
rouge  carminé  assez  intense.  Le  tabac  de 
Virginie  est  aussi  rattaché  par  plusieurs  bo- 
tan.stes  à  la  première  espèce;  sa  tige,  qui 
dépasse  rarement  la  hauteur  de  l™^,  porte 
des  feuilles  beaucoup  plus  petites,  oblique* 
ment  pointues  au  sommet  ;  ses  fleurs  rosées 
sont  disposées  en  grappes  peu  nombreuses  et 
paniculées. 

Le  tabac  glauque  est  un  arbrisseau  de  i  à 
5  mètres,  à  feuilles  longuement  pétiolées, 
ovules  aiguës,  d'un  vert  très-glauque;  ses 
fleurs,  très- abondantes,  sont  d'abord  d'un 
jaune  verdàtre,  qui  passe  ensuite  au  jaune 
clair  et  luisant.  Originaire  de  l'Amérique  du 
Sud,  il  est  aujourd'hui  presque  naturalisé 
dans  le  midi  de  la  France;  sous  la  latitude 
de  Paris,  on  le  cultive  comme  bisannuel; 
dons  tous  les  cas,  il  se  fait  remarquer  parla 
rapidité  de  sa  croissance.  Le  tabac  à  longues 
/leurs  est  une  espèce  annuelle,  atteignant 
rarement  la  hauteur  de  1  mètre,  à  grandes 
feuilles  glabres  et  d'un  vert  gai,  à  fleurs  blan- 
ches au  dedans,  fauves  ou  jaunâtres  au  de- 
hors; il  est  originaire  du  Chili,  et  on  le  cul- 
tive dans  les  jardins,  à  cause  de  l'abondance 
et  de  la  dimension  de  ses  fleurs.  Le  tabac  à 
fleurs  de  pervenche  ressemble  beaucoup  au 
précédent,  dont  il  se  distingue  surtout  par 
ses  fleurs  blanches,  longuement  tubuleuses, 
qui  en  font  une  très-jolie  espèce. 

Le  tabac  glutineux  est  une  plante  annuelle, 
visqueuse  dans  toutes  ses  parties,  à  feuilles 
[jéliolées,  cordiformes,  ondulées,  tomenteu- 
ses  et  à  tliMirs  d'un  rouge  pâle,  un  peu  irré- 
gulières ;  il  croît  au  Pérou.  Le  tabac  particule 
est  aussi  annuel;  sa  tige  roide,  haute  de 
t  mètre  à  jm,50,  couverte,  comme  toutes  les 
autres  parties  de  la  plante,  d'un  duvet  blan- 
châtre, porte  des  feuilles  ovales,  entières, 
presque  cordiformes,  acuminées  ;  ses  fleurs 
forment  une  panicule  grêle  et  peu  ramifiée  ; 
il  croît  aussi  au  Pérou.  Le  tabac  à  feuilles  de 
wigimdia  se  l'ait  moins  remarquer  par  ses 
(leurs,  d'un  blanc  jaunâtre  terne,  que  par  ses 
grandes  feuillef ,  qui  atteignent  la  longueur 
de  O'OjSO;  on  ignore  sa  vraie  patrie.  Le  ta- 
bac rustique  est  une  plante  annuelle,  velue, 
glutineuse,  à  feuilles  ovales,  entières  et  à 
fleurs  d'un  vert  jaunâtre  ;  on  pense  que  c'est 
la  première  espèce  introduite  en  Europe,  où 
elle  est  aujourd'hui  presque  complètement 
naturalisée. 

—  I.  Culture.  Bien  qu'il  soit  originaire  des 
pays  chauds,  le  tabac  est  cultivé  en  grand, 
mais  seulement  connue  plante  annuelle,  dans 
tout  le  midi  et  le  centre  de  l'Europe  et  jus- 
qu'en Hollande;  mais,  pour  qu'il  réussisse 
sous  les  climats  froids,  il  faut  que  l'été  y  soit 
assez  long  et  assez  intense  pour  que  la  plante 
puisse  parcourir  toutes  les  phases  de  sa  vé- 
gétation ;  il  faut  aussi  choisir  les  expositions 
les  plus  chaudes  et  les  plus  abritées.  Toute- 
fois, dans  les  contrées  méridionales,  les  pro- 
duits sont  plus  abondants  et  de  meiUoure 
qualité.  Les  sols  qui  conviennent  le  mieux 
a  cette  plante  sont  ceux  qui  sont  profonds, 
de  consistance  moyenne,  assez  frais  en  été, 
riches  et,  autant  que  possible,  anciennement 
fumés,  enfin  .bien  nettoyés  des  mauvaises 
herbes.  Le  terrain  choisi  doit  être  bien  ameu- 
bli par  un  bon  labour  en  automne,  un  second 
vers  la  fin  de  l'hiver;  enfin,  deux  labours  lé- 
gers, séparés  par  un  hersage,  dans  le  courant 
d'avril.  La  fumure,  qui  esc  en  général  abon- 
dante et  composée  u'engrais  riches  en  sels 
alcalins ,  est  répandue  sur  le  sol  après 
le  labour  d'automne  et  enfouie  par  celui 
d'hiver. 

On  ne  peut  guère  semer  le  tabac  à  demeure 
ou  en  place,  vu  l'extrême  finesse  de  la  graine, 
qui  ne  permettrait  pas  de  la  répartir  réguliè- 
rement. On  sème  donc  en  pépinière,  dans  le 
courant  de  mars,  et  on  transplante  les  jeunes 
pieds  en  juin,  sur  un  dernier  labour,  suivi 
d'un  hersage  et  d'un  roulage.  S:il  ne  survient 
pas  de  pluie  après  la  plantation,  on  doit  y 
suppléer  par  des  arrosages  pour  faciliter  la 
reprise.  Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, on  bine  légèrement  et,  un  peu  plus 
tard,  on  raffermit  chaque  pied  par  un  léger 
buttage.  Il  ne  reste  plus,  pour  assurer  la 
bonne  végétation  de  la  plante,  qu'à  détruire 
les  mauvaises  herbes  pur  des  sarclages  assez 
fréquemment  réitérés.  Dès  que  la  couroune 
des  plantes  commence  à  se  former,  on  la 
pince,  c'est-à-dire  qu'on  en  coupe  l'extrémité 
entre  les  ongles  du  pouce  et  de  l'index;  on 
renouvelle  cette  opération  sur  tous  les  bour- 
geons, au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  dévelop- 
pent, en  ayant  soin  de  la  pratiquer  toujours 
dans  la  matinée  ;  ces  pincements  ont  pour  but 
et  pour  résultat  de  favoriser  le  développe- 
ment des  feuilles  inférieures. 
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Tels  sont  les  principes  généraux  de  la  cul- 
ture du  tabac;  mais,  dans  l'application,  cette 
culture  présente  quelques  particularités  in- 
téressantes, dues  à  des  circonstances  étran- 
gères à  l'économie  rurale.  Dans  certains 
pays,  comme  la  Belgique  ou  la  Hollande,  elle 
est  entièrement  libre  et  subordonnée  seule- 
ment aux  conditions  de  sol  ou  de  climat  et 
aux  exigences  du  commerce.  Dans  d'autres, 
ne  culive  pas  qui  veut  le  tabac;  en  France, 
par  exemple,  cette  culture  n'est  autorisée 
que  dans  un  certain  nombre  de  départements, 
où  elle  occupe  une  étendue  de  10,000  hecta- 
res environ.  Elle  est,  en  outre,  soumise  à 
des  règlements  qui  prescrivent  un  mode  de 
culture  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter. 
Ainsi,  par  exemple,  la  régie  fixe  le  nombre 
de  plants  que  doit  contenir  chaque  hectare, 
et  ce  nombre  varie  beaucoup,  suivant  les 
contrées;  il  est  de  50,000  dans  le  Pas-de- 
Calais,  de  10,000  seulement  dans  les  dépar- 
tements méridionaux.  «Ces  prescriptions,  di- 
-sent  MM.  Girardin  et  Dubreuil,  sont  loin 
d'être  en  rapport  avec  les  intérêts  des  culti- 
vateurs du  Midi,  qui,  avec  une  culture  soi- 
gnée et  des  engrais  plus  abondants,  pour- 
raient nourrir,  sur  un  hectare  de  terre,  un 
nombre  de  plants  plus  considérable.  »  C'est 
encore  la  régie  qui  impose  le  choix  de  la  va- 
riété qu'on  doit  adopter,  et  les  cultivateurs 
se  plaignent,  non  sans  raison,  de  ne  pouvoir 
choisir  des  races  plus  productives. 

La  récolte  commence  vers  la  fin  de  l'été; 
(pn  doit  pour  cela  choisir  un  beau  temps  et 
attendre  que  la  rosée  soit  dissipée.  Dès  que 
les  feuilles  jaunissent  et  que  leur  extrémité 
se  penche  vers  la  terre,  on  coupe  ces  feuilles 
à  leur  point  d'insertion;  souvent  même  on 
coupe  la  tige  rez  terre.  Ou  laisse  le  tout 
couché  sur  le  sol  pendant  quelques  heures; 
après  le  coucher  du  soleil,  la  récolte  est  ren- 
trée en  grange  ou  sous  un  hangar;  on  enfile 
les  feuilles  à  des  ficelles  qu'on  suspend  à 
l'air;  quand  ces  feuilles  sont  suffisamment 
sèches,  on  les  attache  par  paquets  ou  mano- 
ques  de  25  à  30,  la  dernière  servant  à  lier 
les  autres;  on  eu  fait  un  grand  tas,  où  elles 
reprennent  bientôt  leur  souplesse.  S'il  se  ma- 
nifeste un  peu  d'humidité  dans  le  tas,  on 
l'ouvre  et  on  le  distribue  en  couches  épais- 
ses, que  l'on  remue  fréquemment.  Enfin, 
on  réunit  les  manoques  en  baltes,  on  les  livre 
à  la  régie  ou  aux  fabricants,  et  ici  commence 
une  nouvelle  série  d'opérations. 

Le  tabac,  naturalisé  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  est  aujourd'hui  cultivé  en 
grand  dans  plusieurs  pays.  Les  lieux  les  plus 
renommés  pour  sa  culture  sont:  La  Havane, 
Bornéo,  le  Brésil,  la  Virginie,  le  Mexique, 
l'île  de  Ceylan.  En  Europe,  ou  estime  parti- 
culièrement les  tabacs  de  l'Italie,  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Hollande.  Parmi  les  tabacs  in- 
digènes, en  France,  les  meilleurs  sont  ceux 
du  la  Guyenne,  de  lu  Normandie  et  de  l'Ar- 
tois. Le  meilleur  tabac  pour  la  confection  des 
cigares  est  cultivé  à  l'extrémité  occidentale 
de  l'Ile  de  Cuba  et  on  le  désigne  sous  le  nom 
de  vuelta-abajo ,  l'espèce  la  plus  en  vogue 
dans  cette  région  est  le  nicotiana  repanda. 
Celui  que  l'on  cultive  à  l'est  de  La  Havane, 
d'une  qualité  inférieure ,  se  nomme  vuelta 
ari'iba.  La  plus  célèbre  vega,  ou  plantation, 
nommée  Yara,  se  trouve  dans  le  voisinage 
de  la  ville  de  Santiago-de-Cuba.  Le  bon  tabac 
de  Cuba  ou  de  La  Havane  est  aromatique, 
d'une  belle  couleur  brune,  à  la  feuille  sans 
taches,  mince,  élastique,  et  qui  brûle  sans 
aucun  goût  acte  ou  amer.  Le  vuelta-abajo  se 
divise  en  cinq  classes  :  l<>  calidad  ou  libra, 
renommée  pour  l'excellence  de  son  arôme, 
sa  couleur,  son  élasticité  et  la  perfection  de 
ses  fouilles,  particularité  qui  la  rend  inap- 
préciable comme  enveloppe  de  cigares  ;  2"  yn- 
juriado  principal,  ou  premières,  qui  a  moins 
de  parfum  et  dont  la  couleur  est  plus  claire; 
cette  classe  fournit  également  les  envelop- 
pes; 3°  segundas,  ou  secondes,  classe  infé- 
rieure aux  deux  précédentes," sous  tous  les 
rapports,  mais  bonne  pour  faire  le  cigare 
lui-même  et  pour  fournir  des  enveloppes  de 
seconde  qualité  ;  4°  terceiras,  ou  troisièmes, 
que  l'on  emploie  généralement  pour  remplis- 
sage; 5°  quartas,  ou  quatrièmes,  classe  em- 
ployée également  pour  remplissage.  Le  tabac 
de  choix  est  celui  qui  croît  sur  les  bords  des 
rivières  périodiquement  inondées,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  tabaco  de  rio.  Ces 
rivières  sont  Lo  Rio,  Riottondo  et  Pincer  del  " 
Rio,  et  leur  tabac  se  distingue  de  tous  les  au- 
tres par  le  sable  fin  que  l'on  trouve  dans  les 
plis  des  feuilles.  Les  prix  des  tabacs  de  La 
Havane  sont  toujours  élevés  et  les  qualités 
supérieures  se  vendent  extrêmement  cher;  la 
plus  grande  partie  est  convertie  en  cigares 
dans  iîle  même,  où  on  excelle  à  les  fabri- 
quer, et,  de  là,  on  les  exporte  en  Europe, 
sous  fe  nom  général  de  havanes  et  sous  les 
noms  particuliers  de  régalias  ,  impériales , 
panatellas ,  etc.  L'Ile  de  la  Trinité  produit 
aussi  un  tabac  de  qualité  supérieure.  «  Dans 
la  partie  orientale  de  l'Ile  d'Haïti,  on  cultive 
trois  espèces  de  tabac,  dit  M.  Mangin,  le 
nicotiana  latifolia,  le  nicotiana  angustifolia 
et  une  variété  dite  semitla  de  Cuba  ou  tabac 
de  La  Havane,  connue  dans  le  pays  sons  le 
nom  de  tabaco  de  olor  (tabac  d'odeur).  Les 
deux  premières  espèces,  qui  sout  cultivées 
en  bien  plus  grande  quantité  que  la  troi- 
sième, composent  la  majeure  partie  des  ex- 
portations et  donnent  presque  exclusivement 
les  feuilles  propres  à  faire  les  enveloppes  de 
cigares.  Ce  que  le  commerce  recherche  sur- 
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tout  dans  ces  tabacs,  ce  sont  les  feuilles  lon- 
gues, larges,  sans  trous,  souples,  fines  et  de 
belle  couleur,  propres  à  faire  des  couvertu- 
res ou  capas.  Le  tabac  d'odeur,  qui  a  beau- 
coup plus  de  force,  de  résine,  de  montant, 
est  beaucoup  moins  abondant.  On  le  travaille 
peu,  parce  que  le  commerce  allemand,  qui  a 
monopolisé,  ou  à  peu  près,  la  totalité  des 
exportations,  n'en  retire  qu'un  trop  faible 
bénéfice  pour  les  frais  qui  s'allient  aux  en- 
vois de  cet  article.  Le  parti  que  l'on  peut  ti- 
rer du  tabac  de  Saint-Domingue  explique  le 
prix  qu'on  en  donne.  On  ne  fume  pas,  dans 
la  majeure  partie  des  Antilles,  sous  Je  nom 
de  cigares  de  La  Havane,  d'autres  cigares 
que  ceux  qui  sont  faits  avec  toutes  les  ro- 
gnures de  feuilles  à  enveloppes,  réunies  et 
recouvertes  d'une  belle  capa  ordinaire.  Cela 
fait  un  cigare  fa-ible  et  d'un  goût  très-agréa- 
ble, qui  pourrait  réussir  en  France.  Le  tabac 
pour  l'exportation  est  emballé  en  surons  de 
Y  quintal  de  100  livres  françaises  anciennes. 
Le  quintal  se  compose  en  général  de  16  à 
20  manojos  pour  les  tabacs  de  première  qua- 
lité, et  Ion  compte  qu'ils  donnent  de  18,000 à 
20,000  enveloppes  de  cigares  ;  un  bon  ouvrier 
peut  en  retirer  jusqu'à  25,000  dans  les  tabacs 
tins.  »  Aux  Etats-Unis,  où  il  n'existe  aucun 
monopole,  la  culture  du  tabac  est  immense, 
et  c'est  là  que  les  nations  européennes  trou- 
vent le  complément  nécessaire  à  leur  con- 
sommation. Dans  l'Etat  de  Connecticut,  on 
cultive  une  qualité  excellente  pour  envelop- 
pes ;  on  en  expédie  une  grande  partie  à  Cuba, 
et  l'Etat  de  New-York  accapare  le  reste  dans 
le  même  but.  Ces  variétés  particulières  sont 
précieuses  à  cause  de  la  finesse  de  leurs 
feuilles  et  de  l'absence  de  fibres  épaisses.  On  a 
souvent  tenté  de  transplanter  la  grain©  du 
tabac  espagnol  dans  diverses  parties  du 
monde,  particulièrement  dans  les  Etats  du 
centre  de  l'Union  américaine;  dans  certains 
cas,  ces  essais  ont  été  couronnés  d'un  succès 
marqué.  On  a  toutefois  jugé  nécessaire  de 
renouveler  la  graine  tous  les  deux  ans,  la 
plante,  au  bout  de  ce  temps,  perdant  son  goût 
et  son  arôme  originels.  Dans  le  Maryland, 
un  de  ces  Etats,  on  consacre  à  la  culture  du 
tabac  des  capitaux  considérables,  et  cette  ex- 
ploitation est  devenue  largement  rémunéra- 
trice. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  principalement 
au  Brésil,  à  la  Nouvelle-Grenade,  au  Para- 
guay, la  culture  du  tabac  est  facile  et  abon- 
dante. L'Europe  tire  de  ces  contrées  du  ta- 
bac en  feuilles,  des  cigarettes  et  des  cigares 
de  qualité  moyenne. 

Au  Mexique,  on  cultive  le  tabac  sur  une 
grande  échelle,  mais  seulement  pour  la  con- 
sommation intérieure,  l'exportation  en  ayant 
été  jusqu'à  présent  interdite.  Le  tabac  em- 
ployé pour  la  confection  des  cigares  de  Ma- 
nille vient  de  l'île  de  Luçon,  et  il  passe  pour 
être  presque  égal  en  qualité  à  celui  de  La 
Havane.  On  cultive  aussi  un  tabac  supérieur 
dans  la  province  de  Kœdoe,  lie  de  Java,  où 
il  croît  sur  un  sol  naturellement  riche,  alter- 
nativement avec  le  riz,  et  sans  engrais.  Dans 
l'Asie  occidentale,  le  tabac  de  Latakieh,  en 
Syrie,  et  celui  de  Schiraz,  en  Perse,  sont  les 
plus  estimés. 

En  Europe,  la  culture  belge  a  peu  d'im- 
portance et  donne  des  produits  médiocres, 
dont  une  partie  s'infiltre  en  France  par 
voie  de  contrebande.  En  Hollande,  au  con- 
traire, on  cultive  des  tabacs  estimés  et  l'on 
obtient  même  des  produits  renommés,  qu'on 
exporte  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  France 
et  dans  le  nord  de  l'Europe.  Ils  consistent  en 
tabacs  en  feuilles,  en  scaferlati  et  surtout  en 
cigares,  qui  se  vendent  facilement.  Les  ta- 
bacs qu'on  cultive  en  Hongrie  sont,  en  géné- 
ral, de  bonne  qualité.  En  Russie,  on  cultive 
cette  plante  en  grande  quantité,  surtout  dans 
les  régions  méridionales.  On  en  distingue  qua- 
tre qualités  i  la  feuille  très-grande,  saxonne, 
pour  cigares;  la  feuille  grande,  saxonne, 
pour  cigares;  la  feuille  petite,  saxonne  jaune; 
la  feuille  moyenne  et  ronde,  russe  makhorta. 
La  plupart  des  tabacs  russes  sont  de  couleur 
plus  ou  moins  noire,  ce  qui  tient  au  procédé 
employés  pour  le  faire  sécher.  En  France,  la 
culture  donne  des  produits  estimés  pour  fa- 
briquer le  tabac  en  poudre  et  le  tabac  à  fumer 
ordinaire.  Les  tabacs  qu'on  cultive  en  Algé- 
rie sont  de  qualités  très- différentes. 

—  II.  Propriétés  et  usages.  Le  tabac  a 
été  analysé  pi.r  Vauquelin,  et,  après  lui,  par 
de  nombreux  chimistes.  Il  renferme  :  des  sub- 
stances minérales  (silice)  ;  des  bases  minéra- 
les (potasse,  chaux,  magnésie,  ammoniaque); 
des  acides  minéraux  (azotique,  chlorhydri- 
que,  phosphorique,  sulfurique);  des  acides 
organiques  (acétique,  citrique,  malique,  oxa- 
lique, pectique,  ulmique)  ;  des  corps  neutres 
organiques  (cellulose,  cire  ou  graisse,  résines 
jaune  et  verte,  matières  azotées);  enfin,  une 
base  organique,  la  nicotine.  Cette  compo- 
sition, très-complexe,  est  d'ailleurs  tout  à 
fait  variable,  suivant  les  sortes  sur  lesquelles 
on  opère.  La  plante,  à  l'état  frais,  a  une 
odeur  plus  ou  moins  forte,  vireuse,  nauséeuse 
et  une  saveur  acre,  amère,  piquante  et  désa- 
gréable. Ces  propriétés  deviennent  plus  mar- 
quées dans  les  feuilles  séchées  simplement 
et  par  les  moyens  ordinaires  ;  ces  feuilles 
deviennent  alors  très  -  fragiles  et  prennent 
une  couleur  jaune  particulière  qui  les  fait 
aisément  reconnaître.  C'est  presque  toujours 
à  cet  état  frais  que  la  plante  antre  dans  la 
matière  médicale. 
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Le  tabac,  qui  a  joui  d'une  grande  réputa- 
tion dans  l'ancienne  médecine,  est  beaucoup 
moins  usité  aujourd'hui,  et  avec  raison,  parcs 
que  son  emploi  est  très-dangereux,  surtout  à 
1  intérieur,  et  demande  une  grande  circon- 
spection. On  l'emploie  sous  forme  de  décoc- 
tion, d'extrait  aqueux,  de  sirop,  d'infusion  en 
lavement  ou  de  fumigation.  Quant  aux  ex- 
traits et  aux  teintures,  leur  action  est  si  éner- 
gique et  si  dangereuse  que  la  prudence  com- 
mande de  s'en  abstenir.  A  1  extérieur ,  on 
l'emploie  sous  forme  de  décoction  ou  d'em- 
plâtre. On  l'administre,  dans  le  premier  cas, 
comme émétique  ou  purgatif,  contre  l'asthme; 
dans  le  second,  comme  excitant  ou  fondant, 
pour  guérir  les  plaies,  les  ulcères,  les  tumeurs 
des  hypocondres,  etc. 

L'action  stimulante  du  tabac  est  si  forte 
qu'elle  peut  produire  l'inflammation  des  tis- 
sus sur  lesquels  on  l'applique,  même  de  la 
peau  non  dénudée.  Ses  effets  peuvent  deve- 
nir plus  dangereux  encore  lorsque  ses  prin- 
cipes sont  absorbés  et  portés  dans  l'appareil 
circulatoire  ;  alors  ils  exercent  une  action 
narcotique  qui  se  porte  sur  le  cerveau  et  se 
traduit  par  une  sorte  de  stupeur,  un  trem- 
blement général,  susceptibles  d'avoir  un  dé- 
noûment  mortel.  Voici,  d'après  A.  Gautier, 
les  quelques  cas  dans  lesquels  son  emploi 
peut  être  avantageux.  En  lavement,  il  agit 
comme  excitant  direct  dans  la  constipation 
rebelle,  ou  comme  révulsif  dans  l'apoplexie 
séreuse,  les  fièvres  soporeuses,  l'asphyxie, 
surtout  par  submersion,  où  il  faut  réveiller 
l'énergie  vitale  par  une  excitation  forte, 
auquel  cas  on  emploie  aussi,  mais  avec  moins 
d'avantage,  la  fumée  introduite  dans  les  in- 
testins. Il  agit  aussi  efficacement  comme  sti- 
mulant indirect  des  poumons  dans  l'asthme, 
les  catarrhes  anciens,  les  dispositions  à  l'hy- 
dropisie  de  poitrine,  etc.;  comme  diurétique, 
si  on  le  donne  à  petites  doses  à  l'intérieur, 
pour  guérir  les  obstructions  du  ventre  et 
i'hydropisie,  quand  il  est  nécessaire  d'exci- 
ter des  organes  abdominaux. 

•  A  l'extérieur,  dit  l'auteur  cité,  on  a  beau- 
coup employé  le  tabac,  soit  les  feuilles  vertes 
appliquées  sur  des  ulcères  anciens,  ou  leur 
décoction,  vertes  ou  sèches,  en  lotions  dans 
le  même  cas;  ou  sur  la  pe;iu  pour  guérir  la 
gale,  les  dartres,  la  teigne,  les  tumeurs  in- 
dolentes, scrofuleuses  et  détruire  les  poux. 
Enfin,  le  tabac  peut  être  un  sternutatoire 
tort  commode  pour  les  personnes  qui  n'en 
usent  pas  habituellement,  en  ce  qu'il  produit 
l'éternument  sans  aucun  danger  d'enflam- 
mer. •  Toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  il  peut 
avoir  un  inconvénient,  en  ce  que  l'usage  mo- 
mentané de  ce  médicament  peut  Conduire  à 
l'emploi  habituel  du  tabac  à  priser.  Enfin,  on 
a  conseillé  l'application  des  feuilles  fraîches 
sur  les  parties  malades,  contre  les  douleurs 
névralgiques,  la  goutte,  les  rhumatismes,  les 
maux  de  dents,  etc. 

—  Emploi  du  tabac  préparé.  Le  tabac, 
après  avoir  subi  les  diverses  manipulations 
auxquelles  on  le  soumet  dans  les  manufac- 
tures, acquiert  des  propriétés  nouvelles  et 
plus  énergiques'.  C'est  ce  qu'on  appelle,  en 
France  du  moins,  le  tabac  de  la  régie.  La 
consommation  considérable  et  toujours  crois- 
sante qu'on  en  fait  est  bien  connue  ;  on  fume, 
dans  une  pipe,  ou  sous  forme  'de  cigares  ou 
de  cigarettes,  ce  tabac  en  feuilles  ou  haché  ; 
on  prise  le  tabac  en  poudre;  enfin,  on  le  chi- 
que ou  on  le  mâche.  Mais  ce  tabac  est  rare- 
ment employé,  et  peut-être  ne  devrait-il  ja- 
mais l'être,  pour  l'usage  médical;  la  raison 
en  est  qu'on  ne  saurait  apprécier  ses  effets, 
parce  qu'on  ne  connaît  pas  les  préparations 
et  les  assaisonnements  auxquels  il  a  été  sou- 
mis. Néanmoins,  quelques  praticiens  y  ont 
eu  quelquefois  recours  et  en  ont  même  ob- 
tenu d'assez  bons  résultats. 

Mais,  le  plus  souvent,  il  y  aurait  plutôt 
avantage  à  diminuer  l'usage  exagéré  ou  plu- 
tôt l'abus  du  tabac.  Ainsi,  le  tabac  en  pou- 
dre, prisé  en  quantité  convenable,  excite  le 
cerveau  dans  une  juste  mesure,  de  manière 
à  rendre  plus  actives  et  plus  fortes  les  fa- 
cultés auxquelles  cet  organe  préside  ;  il  ir- 
rite la  membrane  pituitaire,  tout  juste  assez 
pour  entretenir  un  état  Ûuxionnaire  modéré 
et  un  écoulement  de  sérosité  bien  propres  à 
diminuer  certains  maux  de  tête  opiniâtres, 
des  dispositions  à  la  cécité,  des  douleurs  de 
dents  ou  u'oreilles  auxquelles  sont  sujettes 
les  personnes  pituiteuses;  sous  ce  rapport,  il 
est  très-utile,  notamment  dans  les  pays  hu- 
mides. Mais,  introduit  trop  souvent  dans  les 
narines,  il  fatigue  le  cerveau  par  son  action 
narcotique  et  détruit  peu  à  peu  l'odorat  par 
son  action  irritante. 

De  même,  l'usage  modéré  du  tabac  à  fumer 
est  quelquefois  salutaire,  surtout  dans  les 
contrées  froides  et  marécageuses;  il  excite 
les  poumons  peu  énergiques  et  remplis  de 
mucosités  chez  les  individus  d'un  tempéra- 
ment pituiteux.  ■  Le  tabac  à  fumer,  dit  Mil- 
lot,  exerce  une  action  très-marquée  sur  le 
cerveau.  Il  agit  à  la  manière  de  l'opium  et 
donne  aux  idées  quelque  chose  de  riant  et  de 
tumultueux  tout  à  la  fois.  Ce  que  la  pensée 
perd  alors  en  netteté. et  en  précision,  elle  le 
gagne  en  variété.  L'imagination,  plus  active, 
se  montre  moins  dépendante  du  corps,  qui 
s'engourdit  et  fait  moins  sentir  ses  exigences 
Sans  cesse  renaissantes  ;  mais,  pour  éprouver 
toujours  cette  excitation  momentanée,  il  faut 
peu  à  peu  augmenter  les  doses  de  ta6ac.  » 
On  arrive  ainsi  à  l'abus,  qui  a  pour  résultat 


1358 


TABA 


de  jaunir  les  dents,  do  diminuer  la  délica- 
tesse du  goût,  de  rendre  la  digestion  pénibie 
par  la  perte  de  la  salive  que  les  fumeurs  re- 
jettent continuellement,  et  par  l'excitation 
que  produit  sur  l'estomac  celle  qu'ils  ava- 
lent, toujours  imprégnée  de  fumée.  Les  ef- 
fets désastreux  du  tabac  s'observent  surtout 
chez  les  Orientaux. 

Le  tabac  devient  souvent  un  poison  mor- 
tel; on  sait  que  le  poète  Santeul  mourut, 
après  d'affreuses  douleurs,  pour  avoir  pris 
du  vin  dans  lequel  un  très-mauvais  plaisant 
avait  vidé  sa  tabatière.  On  a  d'autres  exem- 
ples d'hommes  tombés  en  somnolence  et 
morts  apoplectiques  pour  avoir  aspiré  par  le 
nez  une  trop  grande  quantité  de  fumée  de 
tabac.  Trois  enfants,  dont  on  avait  frotté  la 
tête  avec  une  décoction  de  tabac  (remède  de 
bonne  femme)  pour  les  guérir  de  la  teigne, 
périrent  dans  d'horribles  convulsions.  On  cite 
également  un  cas  de  mort  d'un  contreban- 
dier qui  avait  enroulé  une  certaine  quantité 
de  tabac  autour  de  son  corps.  Nous  n'avons 
pas  à  parier  ici  des  empoisonnements  par  ia 
nicotine  (v.  ce  mot).  Le  tabac  peut  agir  aussi 
eotnme'poison  lent;  il  suffit,  pour  s  en  con- 
vaincre, de  remarquer  la  maigreur  et  le  teint 
hâve  des  ouvriers  qui  le  manipulent  dans 
les  manufactures  et  qui  sont  sujets  aux  af- 
fections de  poitrine,  à  la  céphalalgie,  aux 
coliques,  aux  flux  de  sang,  aux  vomisse- 
ments, etc.  Legrand  du  Saule  attribue  à  la 
fréquentation  des  estaminets  les  maladies 
mentales  et  les  paralysies  dont  la  fréquence 
augmente  tons  les  jours. 

D'un  autre  côté,  de  nombreuses  expérien- 
ces faites  sur  les  animaux  ont  mis  hors  de 
doute  les  propriétés  délétères  du  tabac.  In- 
troduit, en  décoction  ou  en  fumigation,  dans 
l'estomac,  le  rectum  ou  !e  tissu  cellulaire, 
injecté  clans  les  veinas  ou  appliqué  immédia- 
tement sur  de  simples  excoriations,  il  a  pro- 
voqué des  accidents  toujours  très-graves  et 
très-souvent  mortels.  L'huile  empyreumati- 
que  extraite  de  cette  plante  est  tellement 
drastique,  qu'une  seule  goutte,  mise  sur  la 
langue  ou  introduite  dans  le  rectum  d'un 
chien,  le  fait  périr  au  milieu  de  convulsions. 
Enfin,  on  a  constaté  quelquefois,  a  Bicètre, 
des  suicides  accomplis  au  moyen  du  tabac 
par  des  individus  atteints  de  lypémanie.  Le 
tabac  mâché  ou  chiqué  est,  sous  ce  rapport, 
le  plus  dangereux,  ne  fût-ce  qu'en  influant 
d'une  manière  très-fâcheuse  sur  les  diges- 
tions. 

Dans  les  empoisonnements  par  le  tabac, 
la  première  chose  à  faire  est  de  provoquer 
l'expulsion  du  poison,  en  donnant  un  vomitif 
qu'on  fait  prendre  dans  une  faible  quantité 
de  boisson  pour  le  rendre  plus  actif;  dans 
le  même  but,  on  chatouille  la  luette  avec  la 
barbe  d'une  plume  ou  tout  autre  objet  ana- 
logue. Si  le  tabac  est  avalé  depuis  longtemps, 
on  ajoutera  un  sel  purgatif,  de  i'émétique, 
et  on  aidera  l'effet  par  des  lavements  au 
séné.  Quand  le  poisou  est  évacué,  s'il  reste 
un  grand  embarras  au  cerveau,  on  peut  pra- 
tiquer une  saignée  au  cou  et  donner  très- 
souvent,  mais  a  petite  dose,  de  l'eau  faible- 
ment vinaigrée.  Toutefois,  si  l'évacuation  est 
impossible,  il  faut  proscrire  l'eau  vinaigrée, 
qui  aurait  pour  effet  d'étendre  le  principe 
toxique,  d'en  faciliter  l'absorption  et  d'aug- 
menter l'inflammation.  On  doit  combattre 
celle-ci,  quand  les  symptômes  nerveux  ont 
cessé,  par  des  boissons  mueilagineuses.  Enfin, 
si  les  accidents  sont  produits  par  l'absorption 
du  tabac  appliqué  sur  une  plaie  ou  sur  la  peau 
dénudée,  on  emploiera  les  mêmes  moyens, 
à  l'exception  des  évacuants.  Orfi.'a  indique 
aussi,  dans  ce  cas,  une  ligature  au-dessus  de 
la  partie  qui  a  absorbé  le  poison  ;  on  pourrait 
encore  appliquer  alors  avec  succès  un  vési- 
catoire  sur  cette  partie,  quaûd  bien  même 
ce  serait  une  plaie. 

Le  tabac  étant  mortel  pour  les  petits  ani- 
maux, on  l'emploie  avec  succès,  en  poudre, 
en  fumigation  ou  en  décoction,  pour  faire 
périr  les  insectes  et  les  arachnides  qui  atta- 
quent les  plantes  de  serre  ou  les  arbres  frui- 
tiers. On  répand  la  décoction  en  forme  de 
pluie  au  moyen  d'une  pompe  ou  d'un  arro- 
soir, et  la  fumée  à  l'aide  d'un  soufflet.  Ce 
remède  serait  très-coûteux  s'il  fallait  se  ser- 
vir du  tabac  ordinaire;  mais  on  peut  utiliser 
pour  cela  les  jus  ou  les  déchets  provenant 
des  manufactures  et  que  l'administration  li- 
vre à  bon  marché,  moyennant  certaines  for- 
malités. 

—  111.  Procédés  de  fabrication  du  tabac 
en  France.  Nous  allons  emprunter  toute  cette 
section  de  notre  article  à  un  rapport  très- 
remarquable  présenté  k  l'Assemblée  natio- 
nale par  M.  V.  Hamiile,  le  31  juillet  1875,  au 
nom  de  la  commission  d'enquête  sur  l'exploi- 
tation du  monopole  et  sur  la  fabrication  des 
tabacs. 

■  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  dit 
M.  Hamiile,  les  diverses  industries,  sont  en- 
trées, en  France  et  à  l'étranger,  dans  une 
phase  de  progrès  qui  se  manifeste  aujourd'hui 
par  d'éclatants  résultats.  Presque  partout 
maintenant,  le  travail  de  l'homme  est,  sinon 
remplacé,  du  moins  aidé  dans  une  large  me- 
sure pur  l'uction  de  machines  ingénieuses 
dont  la  découverte  a  eu  pour  effet  de  dévelop- 
per la  force  productive  dans  des  proportions 
étonnantes.  11  était  naturel  que  la  fabrication 
ues  tabacs,  monopolisée  par  1  Etat  et  forcée  de 
satisfaire  à  des  besoins  qui  augmentaient  sans 
cesse,  participât  k  ce  mouvement.  Aussi  peut- 
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on  dire  que,  depuis  quarante  ans  surtout,  cette 
industrie  s'est  véritablement  transformée. 
En  1835,  quatre  manufactures  seules  étaient 
pourvues  de  moteurs  dont  la  puissance  n'é- 
tait utilisée  que  pour  un  nombre  très-res- 
treint  d'opérations  j  c'étaient  celles  de  Stras- 
bourg et  de  Toulouse,  mues  par  des  moteurs 
hydrauliques,  et  celles  de  Paris  et  du  Havre, 
qu'actionnaient  des  machines  à  vapeur. 
»  Dans  toutes  les  autres,  les  travaux  les  plus 

Eénibles  étaient  exécutés  à  bras,  dans  des 
âtiments  qui,  pour  la  plupart,  avaient  été 
construits  sans  plan  d'ensemble,  ou  qui,  édi- 
fiés pour  les  besoins  limités  de  la  fabrica- 
tion libre,  se  prêtaient  mal  aux  agrandisse- 
ments devenus  nécessaires.  Aujourd'hui,  la 
situation  est  changée  :  les  machines  ont  rem- 
placé les  outils  manoeuvres  k  bras  d'homme, 
et  des  moteurs  a  vapeur  ou  des  roues  hy- 
drauliques fournissent  la  force  que  l'on  de- 
mandait naguère  à  la  vigueur  des  ouvriers; 
une  seule  manufacture,  celle  de  Bordeaux, 
était  encore,  en  1875,  dépourvue  de  ces 
moyens  d'action;  mais  la  transformation  mé- 
canique de  cet  établissement  était,  à  cette 
époque,  en  cours  d'exécution. 

■  Les  manufactures  créées  depuis  1835,  ou 
pour  mieux  dire  depuis  1834,  ont  toutes  été 
pourvues,  dès  l'abord,  d'un  outillage  perfec- 
tionné j  leur  construction  avait  d'ailleurs  été 
étudiée  de  façon  k  réaliser  le  mieux  possible 
les  conditions  d'une  installation  rationnelle. 
La  disposition  des  bâtiments  et  les  agence- 
ments des  divers  ateliers  étaient  conçus  de 
manière  à  éviter  tout  faux  transport  et  à  uti- 
liser tout  l'emplacement  disponible. 

>  Pour  les  anciennes  qui,  à  ce  point  de  vue, 
laissent  beaucoup  à  désirer,  ou  bien  elles  ont 
été  reconstruites,  comme  celles  de  Marseille 
et  de  Tonneins,  ou  bien,  lorsque  cette  re- 
construction n'était  pas  jugée  économique, 
elles  ont  été  aménagées  pour  le  mieux,  en 
tirant  parti  de  toutes  les  ressources  qu'elles 
pouvaient  offrir.  On  n'est  pas,  il  faut  l'avouer, 
arrivé  partout  à  des  solutions  absolument  sa- 
tisfaisantes, et  la  manufacture  du  Gros-Cail- 
lou, à  Paris,  quoique  pourvue  d'un  outillage 
mécanique  considérable,  est  encore  bien  loin 
de  présenter  un  spectacle  satisfaisant  au  vi- 
siteur engagé  dans  ses  labyrinthes.  Les  ma- 
gasins aussi  ont  eu  leur  part  de  ces  amélio- 
rations. Ceux  de  construction  récente  ont 
été  agencés  en  vue  de  faciliter  les  manu- 
tentions et  les  diverses  préparations  que  les 
tabacs  ont  à  subir;  ceux  qui  étaient  plus  an- 
ciens ont  été  appropriés  le  mieux  possible  à 
leur  destination. 

»  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  des 
opérations  diverses  des  fabrications  aux- 
quelles nous  avons  assisté  dans  les  différents 
établissements  qu'il  nous  a  été  donné  de  vi- 
siter au  cours  de  l'enquête,  il  nous  a  paru 
utile  d'exposer,  en  les  résumant,  les  princi- 
paux procédés  en  usage  aujourd'hui.  Cette 
rapide  description  des  transformations  que 
subit  la  feuille  de  tabac  pour  arriver  aux  di- 
vers états  sous  lesquels;  elle  est  présentée 
aux  consommateurs  nous  aidera  k  apprécier 
plus  tard  les  causes  qui  influent  sur  la  qua- 
lité des  produits  et  k  déterminer  les  points 
sur  lesquels  des  améliorations  devraient 
porter. 

»  —  Traitement  du  tabac  dans  tes  magasins. 
Nous  allons  d'abord  examiner  ce  qui  se  passe 
dans  les  magasins  destinés  à  entreposer  les 
tabacs  en  feuilles. 

•  Ces  magasins  sont  de  deux  sortes  :  les  ma- 
gasins de  transit  pour  les  tabacs  exotiques, 
les  magasins  de  culture  pour  les  tabacs  indi- 
gènes. Dans  les  magasins  de  transit ,  les 
feuilles  exotiques  n'ont  point,  à  proprement 
parler,  à  subir  de  manutention.  Ces  tabacs 
sont,  en  effet,  propres,  dès  leur  arrivée,  à 
être  livrés  à  la  fabrication.  On  se  borne  donc 
à  ouvrir  les  colis  pour  vérifier  si  leur  contenu 
est  en  bon  état  et  pour  prélever  les  échantil- 
lons d'après  lesquels  la  commission  d'expertise 
prononce  sur  la  réception  des  tabacs. 

•  H  n'en  est  pas  de  même  des  tabacs  indi- 
gènes. Ces  tabacs,  au  moment  où  ils  sont  li- 
vrés aux  magasins  de  culture,  n'ont  encore 
subi  chez  les  planteurs  qu'une  dessiccation 
fort  imparfaite  et  sont  loin  de  se  trouver  en 
état  d'être  immédiatement  mis  en  œuvre. 
Les  préparations  prinoipales'qu'ils  ont  k  su- 
bir dans  les  magasins  ont  pour  but,  en  leur 
faisant  perdre  l'excédant  d'eau  qu'ils  con- 
tiennent encore,  de  développer  leur  goût  et 
leur  arôme.  Après  un  battage  et  un  triuge 
des  manoques  suivant  leur  état  de  maturité, 
ils  sont  mis  en  masse  et  soumis  h  des  fer- 
mentations dans  lesquelles  la  température 
s'élève  jusqu'à  30°  ou  40°. 

a  Cette  maturation  dure  de  six  k  sept  mois 
dans  le  Midi,  de  huit  à  neuf  dans  le  Nord; 
elle  est  interrompue  par  des  retournements, 
simples  ou  avec  secouage,  opérations  ayant 
pour  but  d'empêcher,  en  aérant  les  feuilles, 
la  fermentation  de  s'exagérer.  Quand  la  fer- 
mentation s'arrête,  les  feuilles,  qui  ne  con- 
tiennent plus  que  20  pour  100  d'eau  au  maxi- 
mum, sont  prêtes  à  être  emballées.  Mais, 
avant  cette  dernière  manutention,  on  fait 
subir  à  certaines  catégories  de  tabacs  (Pas- 
de-Calais,  Nord,  Algérie)  une  opération  ap- 
pelée écabochage,  destinée  à  enlever  la  par- 
tie ligneuse  du  pédoncule,  qui,  dans  ces  espè- 
ces, serait  impropre  à  tout  usage.  Les  tabacs 
légers,  destinés  à  la  fabrication  du  tabac  à 
fumer,  ne  sont  pas  écabochés;  on  les  coupe, 
c'est-à-dire  que  l'on  enlève,  dans  la  propor- 
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tion  de  12  pour  100  environ,  la  partie  infé- 
rieure de  la  feuille.  Cette  coupure  comprend 
la  partie  la  plus  accusée  de  la  côte  et  la  por- 
tion de  parenchyme  qui  l'entoure  ;  elle  peut 
être  employée  dans  la  fabrication  des  tabacs 
à  fumer  k  prix  réduits.  Les  coupures  sont 
expédiées  directement  des  magasins  où  elles 
sont  produites  sur  les  deux  manufactures  de 
Nancy  et  de  Lille,  dans  lesquelles  se  trouva 
concentrée  la  fabrication  des  tabacs  de  zone. 

»  L'emballage  des  tabacs,  c'est-à-dire  leur 
mise  en  balles  renfermant,  sous  un  volume 
de  1  mètre  cube,  400  k  500  kilogr.  de  feuilles, 
s'effectuait  autrefois  à  l'aide  de  presses  à 
bras,  auxquelles  on  a  depuis  substitué  des 
presses  hydrauliques.  Cette  opération  et  celles 
auxquelles  donnent  lieu  l'arrimage  des  colis  et 
leur  désarrimage  au  moyen  de  treuils,  ainsi 
que  leur  transport  horizontal  dans  des  cha- 
riots mobiles  sur  des  rails,  sont,  à  propre- 
ment parler,  les  seules  qui  puissent  s'effec- 
tuer mécaniquement.  Mais,  en  raison  de  l'in- 
termittence des  travaux ,  l'installation  des 
moteurs  à  vapeur  ne  saurait  être  économique" 
que  dans  les  magasins  d'une  très-grande  im- 
portance. Aussi  beaucoup  de  ces  établisse- 
ments en  sont-ils  encore  dépourvus. 

«Une  fois  les  tabacs  emballés, il  s'écoule  en- 
core plusieurs  mois  avant  leur  expédition 
dans  les  manufactures;  dans  le  but  d'atté- 
nuer autant  que  possible  les  variations  qui, 
d'une  année  à  l'autre,  surviennent  dans  la 

Qualité  des  tabacs  indigènes  et  dans  les  con- 
fions d'achat  des  tabacs  exotiques,  ce  n'est 
que  quinze  k  dix-huit  mois  après  la  récolte* 
que  l'on  commence  à  diriger  les  tabacs  sur 
les  manufactures,  en  expédiant  d'abord  les 
feuilles  de  qualité  inférieure;  l'administra- 
tion centrale  répartit  entre  les  divers  éta- 
blissements, au  prorata  des  quantités  à  fa- 
briquer et  d'après  les  données  de  i'état  de 
composition,  les  diverses  espèces  et  qualités 
de  tabacs  indigènes  et  exotiques  existant  dans 
les  magasins  de  culture  et  de  transit.  C'est 
dans  les  limites  tracées  par  ces  répartitions 
que  les  directeurs  des  manufactures,  s'adres- 
sant  directement  aux  entreposeurs  des  ma- 
gasins, demandent,  selon  leurs  besoins,  les 
tabacs  qui  leur  ont  été  alloués.  Dans  ces  con- 
ditions, comme  les  magasins  des  manufac- 
tures ne  peuvent  pas  contenir  des  approvi- 
sionnements de  plus  de  quatre  à  cinq  mois, 
une  récolte  met  environ  un  au  k  s'écouler; 
de  là  suit  qu'un  magasin  de  culture  doit  pou- 
voir contenir  k  la  fois  deux  récoltes  :  1  une 
en  cours  de  manutention,  l'autre  emballée 
et  prête  k  être  expédiée  au  fur  et  k  mesure 
des  demandes. 

»  —  Traitement  dans  les  manufactures.  Pré- 
paration générale  des  matières.  A  leur  arri- 
vée en  manufacture,  les  tabacs  sont  emma- 
gasinés par  espèces  et  qualités  dans  des 
locaux  disposés  de  façon  à  contenir  les 
quantités  qui  sont  nécessaires  k  une  fabri- 
cation de  plusieurs  mois.  C'est  de  ces  maga- 
sins que  sortent  les  balles  de  tabac  indigène 
et  les  boucauts  exotiques  pour  se  rendre  à 
la  ire  section,  où  sont  concentrées  toutes  les 
opérations  dont  l'ensemble  constitue  ce  que 
l'on  appelle  la  préparation  générale  des  ma- 
tières. Dans  ces  ateliers,  on  ouvre  les  colis, 
puis  on  pèse  les  matières  qu'ils  contiennent  ; 
on  procède  ensuite  k  l' écabochage  ou  au  cou- 
page des  tabacs  exotiques  et  des  tabacs  indi- 
gènes qui  n'auraient  pas  reçu  cette  main- 
d'œuvre  au  magasin.  Ensuite  viennent  t'é- 
poulardage,  destiné  à  séparer  les  feuilles 
d'une  même  manoque  ies  unes  des  autres  et 
k  les  étaler-,  les  mouillades  préparatoires, 
qui  ont  pour  but  d'assouplir  les  tabacs  de  fa- 
çon à  éviter  la  production  des  débris  ;  le 
triage  des  feuilles  suivant  la  fabrication  à 
laquelle  elles  sont  destinées;  enfin  la  compo- 
sition, c'est-à-dire  la  répartition  des  diffé- 
rentes espèces  et  qualités  entre  les  divers 
genres  de  produits,  conformément  aux  pres- 
criptions de  l'administration  centrale. 

»  La  plupart  de  ces  opérations  se  font  k  la 
main  ;  elles  sont  facilitées  par  l'agencement 
rationnel  des  locaux,  qui  permet  d'éviter  les 
transports  inutiles  et  de  conduire  les  matiè- 
res du  magasin  d'entrée  aux  ateliers  où  elles 
subiront  la  série  des  transformations  par  les- 
quelles elles  arrivent  k  l'état  de  produits  fa- 
briqués. Cette  partie  si  importante  de  la  fa- 
brication, puisque  du  soin  avec  lequel  sont 
faits  les  divers  triages  dépendent,  dans  une 
large  mesure,  le  bon  emploi  des  matières  et 
la  qualité  des  produits,  n  a  que  peu  participé 
au  bénéfice  de  l'introduction  des  machines. 
L'attention  de  l'ouvrier  et  la  connaissance 
qu'il  peut  avoir  des  tabacs  sont  en  effet  plus 
importantes  ici  que  la  force  ou  la  vitesse.  Les 
seuls  changements  que  la  commission  ait  eu 
a  constater  consistent  donc  dans  les  modifi- 
cations apportées  aux  diverses  mains-d'œu- 
vre, ainsi  qu'à  l'ordre  dans  lequel  on  y  pro- 
cède. Ii  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  le 
détail  de  ces  modifications,  dont  on  pourra 
se  rendre  un  compte  exact  eu  lisant  Jes  ré- 
ponses faites  au  questionnaire,  tant  par  l'ad- 
ministration centrale  que  par  les  directeurs 
des  manufactures;  nous  nous  Contenterons 
de  suivre  maintenant  les  feuilles  au  sortir 
des  ateliers  de  la  lre  section  et  d'examiner, 
par  catégorie  de  produits,  les  principales  opé- 
rations de  la  fabrication  proprement  dite. 

»  —  l'aine  à  priser.  La  fabrication  du  tabac 
k  priser  avait  atteint  dans  les  anciennes  ma- 
nufactures, au  moins  quant  au  goût  des  pro- 
duits, un  haut  degré  de  perfection.  Mais  les 


TABA 

procédés  employés  étaient  plutôt  empiriques 
qui;  r.itionnr-ls;  chaque  directeur  avait  ses 
méthodes  k  lui,  et  pour  ainsi  dire  son  secret  ; 
aussi,  dans  l'ensemble,  les  progrès  étaient 
difficiles  à  réaliser.  D'ailleurs,  la  longue  du- 
rée de  cette  fabrication  et  l'importance  des 
quantités^  sur  lesquelles  on  opère  rendaient 
les  expériences  peu  aisées  et  les  conclusions 
qu'on  en  pouvait  déduire  fort  discutables. 
Heureusement,  la  chimie  venant  au  secours 
de  la  pratique  a  fini  par  éclairer,  a  la  suite 
d'ingénieuses  études,  les  mystères  de  la  pro- 
duction de  l'arôme  et  du  montant  de  la  pou- 
dre. Les  fermentations,  mieux  étudiées,  sont 
apparues  sous  leur  véritable  jour,  et  on  a 

Eu  arriver  k  organiser  régulièrement  une  fa- 
rication  qui  paraissait  devoir  demeurer  long- 
temps encore  dans  le  domaine  de  l'empirisme. 
»  L'enquête  nous  montre  comme  première, 
conséquence  de  eette  étude  les  modifications 
avantageuses  apportées  dans  la  composition 
de  cette  sorte  ae  produits;  les  tabacs  indi- 
gènes, ceux  spécialement  du  Nord  et  du  Lot, 
y  occupent  maintenant  une  place  importante. 
En  1869,  les  mises  en  œuvre  comportaient 
64  pour  100  d'exotiques  pour  la  poudre  ordi- 
naire. D'un  autre  côté,  les  matières  prove- 
nant de  la  fabrication  des  cigares  ou  du  ta- 
bac k  fumer,  côtes,  coupures  et  débris,  qui 
n'étaient  employées  en  1835  que  dans  la  pro- 
portion de  13  pour  100,  atteignent  aujour- 
d'hui le  taux  de  26  pour  100.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  que  depuis  1862  les  tabacs  indigènes  no 
sont  plus  écoles,  il  est  évident  qu'un  progrès 
notable  a  été  réalisé  au  point  de  vue  de  la 
complète  utilisation  des  matières. 

»  Quant  aux  expériences  elles-mêmes  entre- 
prises dans  le  laboratoire  du  Gros-Caillou 
sur  le  tabac  k  priser,  nous  ne  saurions  avoir 
le  dessein  de  les  exposer  ici.  Nous  dirons 
seulement  qu'elles  ont  surtout  porté  sur  les 
deux  fermentations  que  l'on  fait  subir  aux 
tabacs  dans  cette  fabrication,  et  qu'elles  ont 
conduit  à  les  distinguer  nettement  l'une  de 
l'autre  et  k  reconnaître  comment  elles  de- 
vaient être  dirigées  pour  développer  l'aromo 
et  spécialement  le  montant  que  recherche  le 
priseur. 

»  One  fois  les  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion bien  connus,  on  organisa  la  fabrication 
telle  que  nous  la  voyons  fonctionner  aujour- 
d'hui. Les  feuilles,  hachées  mécaniquement 
en  lanières  d'un  doigt  de  largeur,  sont,  après 
une  mouillude,  mêlées  avec  les  côtes,  les 
coupures  et  les  débris  qui  ont  été,  eux  aussi, 
mouillés  Soit  à  l'eau  pure,  soit  avec  des  jus 
d'un  degré  convenable.  On  construit  ave>: 
ces  éléments  divers  une  masse  d'un  poids  de 
35,000  à  40,000  kilogr.,  en  ayant  soin  de  fa- 
ciliter la  circulation  de  l'air,  dont  l'urrivéu 
dans  la  salle  est  réglée  par  une  cheminé..; 
d'appel.  Pour  éviter  les  arrêts  qu'apporte- 
raient k  la  fermentation  les  variations  do 
température,  des  poêles  k  vapeur  chauffent 
la  salle  des  masses,  dont  les  fenêtres  sont 
munies  de  doubles  vitrages.  On  obtient  d.; 
la  sorte  une  fermentation  uniforme,qui,aprèi 
avoir  amené  une  élévation  de  température, 
s'arrête  au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines 
environ. 

•  A  ce  moment,  le  tabac,  dont  l'aspect  exté- 
rieur a  été  considérablement  modifié,  est  prêt 
k  passer  au  râpage.  Autrefois,  cette  opéra  ■ 
tion  s'effectuait  péniblement  k  bras  d'homme, 
ainsi  que  le  tamisage  qui  la  suit;  aujourd'hui, 
les  moulins  à  râper  et  les  tamis  sont  mu-, 
mécaniquement,  et  nous  avons  pu  constater 
que  le  tabac  sortant  des  masses  passait,  k 
l'aide  d'une  vis  d'Archimède,  dans  les  mou- 
lins et  de  1k  sur  les  tamis,  d'où  tombait  te 
grain  suffisamment  fin,  sans  avoir  subi  nulle 
part  le  contact  de  l'air.  Les  parcelles  trop 
grosses  sont  rejetées  mécaniquement  dans 
les  moulins  où  elles  repassent  jusqu'à  ce 
qu'elles  atteignent  la  fiuesse  nécessaire  pour 
traverser  les  tamis. 

•  Après  le  râpage,  le  tabac  est  mouillé  pour 
que  la  seconde  opération  soit  possible  ;  il  e~t 
ensuite  déposé  dans  des  cases  en  charpente 
par  quantités  qui  varient  de  25,000  k  30,000  ki- 
logr. Pour  que  la  fermentation  ne  se  fasse 
pas  attendre,  la  dernière  mouillade  se  fait, 
en  hiver,  avec  de  l'eau  chauffée  à  environ 
30°,  et,  pour  rendre  ce  résultat  encore  plus 
certain,  on  a  recours  aux  mélanges  réchauf- 
fants, c'est-à-dire  qu'au  râpé  de  quatre  cases 
en  voie  de  formation  on  ajoute  un  quart  de 
râpé  dont  la  fermentation  est  déjà  dévelop- 
pée. De  cette  manière,  l'opération  se  fait  ré- 
gulièrement. Elle  dure  plusieurs  mois,  inter- 
rompue par  des  transvasements  successifs 
destinés  à  empêcher  la  température  de  trop 
s'élever.  Les  dispositions  des  cases  et  les  ap- 
pareils élévatoires  dont  elles  sont  munies 
simplifient  les  transvasements,  que  la  tempé- 
rature et  les  poussières  de  tabac  rendaient 
autrefois  fort  pénibles  pour  les  ouvriers.  Au 
sortir  des  cases,  ou  plutôt  de  la  salle  des  mé- 
langes, c'est-à-dire  d'une  dernière  case  d'une 
contenance  égale  à  celle  de  quatre  ou  six 
cases  ordinaires,  où  il  subit  une  maturation 
qui  dure  un  mois  environ,  le  tabac  k  priser 
est  emballé  dans  des  tonneaux  pour  être  li- 
vré aux  entrepôts. 

»  Cet  emballage  était  fait  autrefois  par  des 
hommes  qui  comprimaient  le  râpé  sous  leurs 
pieds  dans  les  tcuneaux.  Aujourd'hui,  un  mé- 
canisme ingénieux,  que  nous  avons  admiré  k 
Chàteauroux  et  k  Morlaix,  permet  de  répar- 
tir le  tabac  dans  les  tonneaux  et  de  l'y  pi- 
lonner plus  régulièrement  et  à  moins  de  frais 
que  quand  un  ouvrier  accomplissait  cette 
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double  opération.  Il  serait  &  souhaiter,  au 

fioint  de  vue  même  de  la  qualité  des  tabacs 
ivres,  que  ce  mode  d'emballage  pût  être  in- 
stallé dans  tous  les  établissements  qui  fabri- 
quent de  la  poudre. 

•  Nous  aurons  à  examiner  plus  loin  les  ré- 
sultats de  ces  transformations,  au  double 
point  de  vue  de  l'économie  et  de  la  qualité 
du  produit;  nous  nous  bornerons  à  dire  ici 
que  l'organisation  actuelle  de  cette  fabrica- 
tion permet  d'en  réduire  de  douze  à  quatorze 
mois  la  durée,  qui  était  de  trois  ans  en  1835, 
et  que  l'on  réalise  ainsi  une  notable  écono- 
mie de  place  et  de  temps. 

»  —  Râles  et  carottes.  Sous  ce  titre  se  grou- 
pent trois  produits  distincts  :  les  rôles  ordi- 
naires, destinés  à  être  mâchés  ou  fumés;  les 
rôles  menu  filés,  qui  sont  toujours  mâchés, 
et  les  carottes,  produit  fabriqué  exclusive- 
ment à  Morlaix  et  appelé,  comme  les  rôles 
ordinaires,  à  servir  à  deux  Uns. 

"  Pour  les  rôles  ordinaires,  leur  composition 
a  peu  varié  depuis  1835  ;  ils  sont  toujours 
composés  de  40  pour  100  de  tabacs  de  Virginie 
et  de  Kentucky  et  de  60  pour  100  de  tabacs  in- 
digènes. En  ce  qui  concerne  ce  produit,  qui 
consiste  en  une  véritable  corde  formée  de 
feuilles  de  tabac,  l'outillage  a  plus  varié  que 
la  composition.  Une  machine  donne  la  tor- 
sion au  brin  en  même  temps  qu'elle  enroule 
sur  une  poulie  le  rôle  déjà  formé.  Celui-ci, 
au  sortir  du  rouet  mécanique,  est  coupé  en 
brins  d'un  poids  déterminé  et  soumis,  s'il  est 
destiné  à  être  mâché,  au  trempage  dans  les 
jus  concentrés,  puis  à  une  pression.  Les  rô- 
les pour  la  pipe  ne  subissent  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  deux  opérations. 

•  Quant  aux  rôles  menu  filés,  leur  composi- 
tion a  été  complètement  modifiée  depuis  1835. 
Le  tabac  de  Virginie ,  exclusivement  em- 
ployé autrefois  pour  cette  fabrication,  étant 
venu  à  faire  complètement  défaut  en  1853, 
par  suite  de  ta  guerre  de  sécession,  l'admi- 
nistration tenta  de  le  remplacer,  pour  moi- 
tié, par  des  tabacs  de  qualité  supérieure  du 
Lot-et-Garonne  et  du  Nord.  L'essai  réussit 
au  delà  des  prévisions  ;  les  consommateurs 
accueillirent  avec  faveur  le  changement 
amené  par  la  force  des  choses,  et,  dès  1868, 
on  en  arriva  à  remplacer  entièrement  le  ta- 
bac de  Virginie  par  les  feuilles  du  Lot-et-Ga- 
ronne, qui  avaient  paru  emporter  spéciale- 
ment les  suffrages  du  public. 

•  Ces  rôles  sont  fabriqués  à  l'aide  de  rouets 
à  main  par  des  ouvrières  auxquelles  les  ta- 
bacs sont  livrés  écôtés.  Les  jus  de  tabac  con- 
centrés remplacent  maintenant,  pour  le  trem- 
page, les  ingrédients  tels  que  la  mélasse,  le, 
jus  de  réglisse,  etc.,  que  l'on  employait  au- 
trefois. La  mouillade  est  suivie  d'une  pres- 
sion donnée  par  une  presse  hydraulique,  et 
une  dessiccation  dans  un  courant  d'air  chaud 
complète  La  préparation  de  ce  produit,  qui 
est  livré  à  la  consommation  en  petites  pe- 
lotes de  l  hectogramme. 

>  Les  carottes,  produit  particulièrement  ap- 
précié dans  les  campagnes  de  la  Bretagne, 
se  mâchent  et  surtout  se  fument.  Leur  prin- 
cipal mérite  consiste  dans  la  difficulté  avec 
laquelle  elles  brûlent.  On  arrive  à  leur  don- 
ner cette  qualité  en  leur  faisant  subir  uno 
compression  extrêmement  énergique,  qui  était 
obtenue  jadis  a  l'aide  de  presses  a  bras  et 
qui,  aujourd'hui,  est  fournie  par  des  presses 
hydrauliques  de  construction  spéciale,  qui 
permettent  d'élever  la  pression  jusqu'à  no  et 
120  atmosphères.  Ces  presses  ont  été  étu- 
diées par  un  des  ingénieurs  de  l'administra- 
tion au  moment  où  la  manufacture  de  Mor- 
laix a  reçu  son  outillage  mécanique,  et  les 
dispositions  fort  ingénieuses  et  pratiques 
qu  elles  présentent  ont  attiré  l'attention  des 
industriels. 

•  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
une  catégorie  de  produits  qui  ne  s'adressent 
qu'à  un  nombre  intiniment  restreint  de  con- 
sommateurs et  nous  passerons  aux  tabacs  h 
fumer,  dont  la  fabrication  présente  un  inté- 
rêt plus  général. 

•  —  Tabacs  à  fumer.  L'enquête  de  1835  met- 
tait en  doute  la  possibilité  d'une  fabrication 
en  grand  des  tabacs  à  fumer  :  ce  problème 
est  maintenant  résolu.  Dans  les  conditions 
actuelles,  en  effet,  nous  voyons  des  manu- 
factures produire  annuellement  en  scaferlati 
ordinaire  de  1,800,000  kilogr.  a  2,000,000  dts 
kilogr.  et  la  fabrication  oes  scaferlatis  de 
cantine  dépasse,  à  Lille,  le  chiffre  considé- 
rable de  5,000,000  de  kilogr.  C'est  là  un  ira- 
portant  résultat,  et  il  est  intéressant  d'exa- 
miner par  quels  moyens  il  a  pu  être  obtenu. 

•  Les  documents  que  nous  avons  entre  les 
mains  et  les  renseignements  qui  nous  out  été 
fournis  dans  les  manufactures  nous  appren- 
nent qu'autrefois  les  tabacs  destinés  au 
hachas©  et  dans  lesquels  il  n'entrait  que 
20  pour  100  au  maximum  de  tabacs  exotiques 
étaient,  tout  d'abord,  mouillés  à  l'aide  d'arro- 
soirs, puis  retournés  à  la  fourche,  opération 
coûteuse,  irrégulière  et  donnant  lieu  k  beau- 
coup de  débris.  Ils  étaient  ensuite,  après  écô- 
tage  préalable,  portés  sous  des  hachoirs  mus 
à  bras  d'homme,  avec  lesquels  il  était  difficile 
de  produire  une  coupe  régulière.  Lorsqu'il 
s'agissait  enfin  de  les  débarrasser  de  l'excé- 
dant d'humidité  qu'on  leur  avait  incorporé 
pour  rendre  le  hachage  possibl»,  les  tabacs 
étaient  chauffés  à  feu  nu  sur  des  plaques  mé- 
talliques ou,  plus  tard,  sur  des  tables  à  va- 
peur imaginées  par  Gay-Lussac. 

>  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  fallait  qu'un  ou- 
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vrier  exposé  aux  émanations  nicotineuses  et 
ammoniacales ,  auxquelles  la  torréfaction 
donnait  lieu,  veillât  à  retourner  les  tabacs^  de 
manière  qu'ils  ne  fussent  pas  grillés.  La  mise 
en  paquet  s'effectuait  à  l'aide  de  l'appareil 
h  leviers,  que  nous  avons  pu  voir  encore  à 
la  manufacture  du  Gros-Caillou  ;  la  manœu- 
vre de  cet  appareil,  il  est  facile  de  s'en  ren- 
dre compte,  exigeait  des  efforts  compromet- 
tants pour  la  santé  des  ouvriers. 

»  Avec  cet  outillage,  la  fabrication  du  tabac 
à  fumer  était  irrégulière,  pénible,  dange- 
reuse même  et  lente  surtout.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  la  commission  de  1835  l'ait 
jugée  à  peu  près  impossible  à  pratiquer  en 
grand. 

•  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même;  tout 
d'abord,  la  composition  des  tabacs  à  fumer 
supérieurs  et  ordinaires  s'est  modifiée.  Les 
tabacs  exotiques,  maryland,  kentucky,  le- 
vant, hongrie,  entrent  en  proportion  sensi- 
blement plus  forte  que  les  tabacs  indigènes. 
Pour  les  tabacs  de  cantine,  on  a  réussi  à 
faire  entrer  dans  leur  préparation  une  quan- 
tité graduellement  croissante  de  côtes  et  de 
débris  ;  le  laminage  des  côtes,  pratiqué  de- 
puis 1854,  a  permis  de  réaliser  ainsi  une  éco- 
nomie notable.  Pour  les  procédés  de  fabrica- 
tion, ils  se  sont  absolument  transformés.  La 
mouillade,  si  peu  uniforme  autrefois,  se  fait 
maintenant  avec  une  complète  régularité 
dans  le  cylindre  mouilleur.  Cet  appareil,  en- 
tre autres  avantages,  permet  de  régler  avec 
précision  la  quantité  d'eau  incorporée  aux 
feuilles  et  d'obtenir  un  mélange  parfait  des 
diverses  espèces  employées,  tout  en  réduisant 
la  production  des  débris. 

■  Une  fois  mouillés,  les  tabacs  sont  mis  en 
masse  jusqu'au  moment  où  ils  sont  livrés  au 
capsage ;  on  appelle  ainsi  l'opération  qui, 
pour  le  scaferlati  ordinaire,  a  été  substituée 
à  l'ancien  écôtage  conservé  seulement  pour 
le  scaferlati  supérieur.  Au  capsage,  les  feuil- 
les alignées  à  la  main,  de  façon  que  tou- 
tes les  côtes  soient  bien  parallèles  et  réunies 
en  ballotin,  sont  en  cet  état  portées  au  ha- 
chage. Cette  opération  s'effectue  maintenant 
mécaniquement  à  l'aide  de  machines  qui,  de- 
puis quinze  ans,  ont  subi  de  nombreux  per- 
fectionnements. L'ouvrier  place  les  ballots 
de  feuilles  dans  son  hachoir,  de  manière  que 
la  lame  du  couteau  vienne  trancher,  trans- 
versalement toutes  les  côtes  :  on  parvient  à 
éviter  ainsi,  sans  recourir  al  écôtage,  la  pro- 
duction de  ces  aiguilles  ligneuses  si  désagréa- 
bles aux  fumeurs. 

>  Du  hachage,  le  scaferlati  passe  immédiate- 
ment à  la  torréfaction.  Cette  opération,  jadis 
aussi  nuisible  au  goût  du  tabac  qu'à  la  santé 
des  ouvriers,  s'effectue  maintenant  dans  un 
appareil  dont  le  fonctionnement  laisse  peu 
de  chose  à  désirer.  Le  scaferlati  est  intro- 
duit automatiquement  dans  un  cylindre 
creux,  qui  tourne  lentement  dans  une  enve- 
loppe en  tôle.  De  l'air,  chauffé  dans  un  dou- 
ble foyer,  circule  dans  l'enveloppe  eldans  le 
cylindre,  où  il  traverse  le  tabac,  en  lui  enle- 
vant son  humidité.  Un  ingénieux  mécanisme 
règle  l'introduction  de  l'air  sous  les  foyers, 
de  manière  à  maintenir  la  température  con- 
stante dans  l'enveloppe.  De  la  sorte,  on  n'a 
plus  à  craindre  que  le  tabac  ne  soit  ou  grillé  ou 
trop  humide,  et  la  torréfaction  se  fait  rapide- 
ment et  sans  danger  pour  personne,  les  va- 
peurs étant  entraînées  dans  une  cheminée 
d'appel. 

»  De  là,  le  tabac  passe  au  cylindre  sécheur, 
où  il  se  débarrasse  des  poussières,  et,  après 
un  séjour  d'un  mois  environ  en  masses  de 
maturation,  il  est  livré  au  paquetage.  Le 
paquetage  s'effectue  maintenant  à  l'aide  d'une 
machine  à  colonne  d'eau,  imaginée  en  1865  à 
la  manufacture  de  Lille.  Grâce  à  cette  ma- 
chine, qui  se  prête  également  à  la  confection 
de  tous  les  modules  de  paquets,  nous  n'avons 
plus  sous  les  yeux  le  spectacle  pénible  de 
ces  ouvrières  qui,  autrelois,  étaient  obligées 
de  peser  de  tout  leur  poids  sur  un  levier  pour 
comprimer  le  tabac  dans  les  moules. 

•  Telle  est  la  suite  des  opérations  auxquelles 
donne  lieu  ia  fabrication  en  grand  du  tabac 
à  fumer.  La  commission  d'enquête  peut  con- 
stater, au  moins  sur  ce  point,  la  réalisation 
d'un  progrès  réclamé  par  sa  devancière  de 
1835. 

»  —  Cigares.  Bien  qu'aujourd'hui,  comme  en 
1835,  la  confection  des  cigares  se  fasse  en- 
core à  la  main,  on  peut  dire  cependant  que 
dans  son  ensemble  la  fabrication,  telle  qu  on 
la  comprend  maintenant,  ne  ressemble  guère 
à  ce  qu'elle  était  à  cette  époque.  L'opération 
principale,  le  roulage  du  cigare,  est,  il  est 
vrai,  restée  la  même,  puisqu'on  n'a  pas  en- 
core trouvé  de  machine  douée  du  tact  que 
possèdent  les  doigts  de  l'ouvrière  et  capable 
de  faire  des  cigares  qui  ne  soient  pas  trop 
durs.  Mais  la  série  des  mains-d'œuvre  prépa- 
ratoires s'est  considérablement  et  heureuse- 
ment modifiée. 

»  Il  y  a  quarante  ans,  les  cigares  ordinaires 
étaient  uniquement  composés  de  feuilles  de 
Virginie,  de  kentucky  et  de  inaryland.  Ces 
crus  exotiques,  ou  du  moins  les  deux  pre- 
miers, cédèrent  la  place,  à  partir  de  1841  et 
de  1850,  aux  tabacs  d'Algérie  et  de  Hongrie. 
Ces  changements  furent  bientôt  suivis  par 
l'introduction  des  tabacs  indigènes  légers, 
dont  le  taux  d'emploi,  d'abord  de  15  pour  100, 
a  attejnt,  en  1869,  56  pour  100  et  est  encore 
aujourd'hui  de  44  pour  100,  malgré  la  perte 
de  l'Alsace-Lorraine.   Quant  aux  cigares  à 
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0  fr.  10,  tous  sont  formés  k  l'intérieur  de  ta- 
bacs du  Brésil  et  du  Mexique  ;  une  partie 
seulement  d'entre  eux  est  recouverte  avec 
les  feuilles  indigènes  les  plus  fines. 

•  Le  développement  de  l'emploi  des  tabacs 
indigènes  dans  les  cigares  à  0  fr.  05  et  à 
0  fr.075  est  dû  surtout  à  un  perfectionne- 
ment apporté  aux  procédés  de  lavage  des 
feuilles,  qui  permet  d'adoucir  les  tabacs  trop 
forts  au  profit  de  ceux  qui  sont  dénués  d'a- 
rome  et  de  rendre  ainsi  les  goûts  uniformes. 
A  l'origine,  les  tabacs  n'étaient  pas  lavés;  on 
leur  donnait  une  mouillade  destinée  unique- 
ment à  les  assouplir.  Vers  1846,  on  commença 
à  recourir  à  une  fermentation  légère,  ou  à 
un  étuvage  à  la  vapeur  dans  le  but  de  faire 
disparaître  une  partie  de  la  nicotine.  Les  pre- 
miers essais  de  lavage  des  feuilles  eurent 
lieu  en  1850;  on  se  proposait  uniquement, 
alors,  d'affaiblir  les  tabacs  trop  forts  en  leur 
enlevant  une  partie  de  leurs  principes  solu- 
bles. 

•  A  l'eau  pure  employée  dans  ce  lavage,  la 
manufacture  de  Bordeaux  substitua  plus  tard 
les  jus  de  tabac  pour-  la  macération  des  feuil- 
les. Dans  cette  opération,  il  se  produisait  un 
échange  de  matières  solubles  entre  les  tabacs 
et  les  jus  aboutissant  k  l'établissement  d'un 
certain  état  d'équilibre,  qui  dépendait  de  la 
durée  de  la  macération  et  de  la  richesse  des 
jus  employés.  Cet  échange,  encore  bien  irré- 
gulier dans  le  procédé  empirique  de  la  ma- 
cération, se  fait  maintenant  d'une  manière 
complètement  uniforme  depuis  que  les  con- 
ditions d'un  épuisement  méthodique  complet 
ont  été  étudiées  pour  le  tabac.  Les  différents 
phénomènes  qui  se  passent  au  contact  des 
tabacs  et  des  jus  furent  élucidés  par  l'ana- 
lyse chimique  pendant  les  années  1863  et 
1864  ;  les  résultats  obtenus  conduisirent  à 
organiser  d'une  manière  rationnelle  le  sys- 
tème de  lavage  méthodique,  en  vue  de  fu- 
sionner autant  que  possible  les  goûts,  la 
force  et  la  combustibilité  des  différents  ta- 
bacs employés. 

•  Ce  lavage  méthodique  est  maintenant  en 
usage  dans  toutes  les  manufactures,  et  un 
appareil  perfectionné,  imaginé  à  la  manufac- 
ture de  Chàteauroux  en  1868,  permet  d'évi- 
ter le  transport  des  ballots  de  tabac  de  l'une 
à  l'autre  des  cuves  contenant  le  jus  k  diâé- 
rents  degrés.  Avec  les  appareils  que  nous 
avons  vus  fonctionner,  les  tabacs  séjournent 
dans  la  même  cuve  pendant  toute  la  durée  de 
l'opération  ;  ce  sont  les  jus  qui  se  déplacent, 
en  passant  des  cuves  à  macération  dans  une 
cuve  centrale  supportée  sur  le  plateau  d'un' 
élévateur  hydraulique  et  de  laquelle  ils  sont 
répartis  de  nouveau  sur  les  tabacs.  Les  jus 
les  plus  concentrés  sont  mis  en  contact  avec 
les  tabacs  frais,  tandis  que  les  tabacs  déjà 
épuisés  reçoivent  le  jus  alimentaire  dont  le 
degré  varie  suivant  la  force  que  l'on  veut 
conserver  au  tabac. 

•  On  est  ainsi  parfaitementmaftredela con- 
duite de  l'opération  et,  les  quantités  d'eau 
employées  étant  relativement  faibles,  on  ob- 
tient des  jus  très-riches  en  matières  solubles 
et  par  suite  aisément  utilisables  dans  les  fa- 
brications des  tabacs  en  poudre  ou  des  tabacs 
à  mâcher.  La  dessiccation  des  tabacs  sortant 
du  lavage  méthodique  est  commencée  à  l'aide 
de  presses  ou  d'essoreuses,  puis  terminée  au 
torréfacteur  mécanique  ou  à  l'air  libre.  Les 
tabacs  livrés  k  la  confection  sont  ainsi  assez 
secs  pour  que  les  cigares  ne  risquent  pas  de 
se  déformer  au  séchoir. 

>  La  confection  proprement  dite  s'est,  elle 
aussi,  améliorée  depuis  1835.  A  cette  époque, 
en  effet,  les  intérieurs  se  composaient  de 
feuilles  plaquées,  enroulées  autour  d'une 
aiguille  centrale,  que  l'on  retirait  pour  con- 
stituer une  sorte  de  cheminée  nécessaire  pour 
que  le  cigare  brûlât  ;  mais  la  combustion 
était  irregulière;  trop  active  sur  certains 
points,  sur  d'autres  elle  se  faisait  mal. 

»  Aujourd'hui,  le  placage  des  feuilles  est 
rendu  impossible  par  l'emploi  de  tabacs  plus 
secs,  déchirés  en  menues  lanières.  Les  inté- 
rieurs, ainsi  formés,  sont  roulés  dans  des  en- 
veloppes triées  et  préparées  à  l'avance  à  l'a- 
telier du  robage  ;  enfin,  l'installation  même 
des  cigarières  a  été  modifiée,  de  façon  k  met- 
tre les  matières  premières  à  l'abri  de  la  pous- 
sière et  du  contact  de  l'air.  Un  ensemble  de 
perfectionnements  de  détail  a  ainsi  permis 
de  rendre  plus  régulière,  plus  industrielle,  une 
fabrication  dans  laquelle  l'habileté  même  de 
l'ouvrière  et  la  surveillance  dont  elle  est  l'ob- 
jet ont  une  si  grande  importance. 

•  Différents  systèmes  de  confection  mécani- 
que ont  été  essayés  jusqu'ici,  niais  sans  ré- 
sultat bien  satisfaisant.  Nous  n'avons  vu  em- 
ployer dans  les  ateliers  qu'un  seul  de  ces  ap- 
pareils, la  machine  Reininger;  encore  est- 
elle  exclusivement  appliquée  au  roulage  des 
cigares  à  0  fr.  05,  à  bout  coupé. 

•  La  dessiccation,  des  cigares,  surtout  celle 
des  cigares  à  0  fr.  10,  a  été  pendant  long- 
temps unedifticulté  dans  la  fabrication.  Cette 
difficulté  est  surmontée  maintenant, et  l'opé- 
ration s'effectue  dans  des  séchoirs  où  la  cir- 
culation de  l'air  et  son  échauffeinent  autour 
des  poêles  à  vapeur  peuvent  être  facilement 
réglés  selon  les  saisons  et  l'état  de  l'atmo- 
sphère. 

»  Depuis  1872,  une  espèce  intermédiaire  est 
venue  s'intercaler  entre  les  cigares  à  Ofr.  10 
et  ceux,  à  0  fr.  05.  Ces  cigares  à  0  fr.  075  ne 
diffèrent  de  ceux  à  0  fr.  05  que  par  le  module 
et  le  soin  plus  grand  que  l'on  apporte  à  leur 
confection.  Une  seule  variété,  les  esquicha- 
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des,  reçoit  une  préparation  spéciale,  qui  con- 
siste en  un  trempage  dans  des  jus  aromati- 
ques, suivi  d'une  pression  qui  donne  an  ci- 
gare une  forme  carrée  ;  cette  variété  est 
appréciée  de  certains  consommateurs. 

»  —  Fabrication,  en  France,  des  cigares  de 
La  Havane.  Nous  ne  pouvons  quitter  la  fabri- 
cation des  cigares  sans  dire  quelques  mots 
des  cigares  en  tabac  de  La  Havane  que  pro- 
duit la  manufacture  de  Paris-Reuilly.  Cet 
établissement,  créé  en  1857,  à  la  suite  d'es- 
sais entrepris  au  Gros- Caillou  dans  le  but  de 
se  rendre  compte  de  la  possibilité  de  fabri- 
quer en  France  des  cigares  de  prix,  est  des- 
tiné à  mettre  exclusivement  en  œuvre  les 
feuilles  provenant  de  l'île  de  Cuba.  Ces  ma- 
tières ont  une  valeur  énorme  relativement 
à  celles  qui  entrent  dans  les  fabrications  or- 
dinaires, puisque  les  prix  des  tabacs  de  la 
Vuelta-Abajo,  seuls  employés  à  Reuiily,  va- 
rient entre  600  francs  à  1,500  francs  les 
1D0  kilogr.  pourleserusordinaires,  tandis  que 
pour  les  grands  crus  ils  dépassent  3,000  fr. 
Les  procédés  de  fabrication  doivent  donc  dif- 
férer notablement  de  ceux  qui  sont  en  usage 
dans  les  autres  manufactures.  Deux  points 
sont  ici  prépondérants  :  l'économie  dans  l'em- 
ploi des  matières  et  la  conservation  de  l'a- 
rome  qui  donne  au  tabac  de  Havane  toute  sa 
valeur.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
des  mesures  prises  en  vue  de  ce  double  objet  ; 
il  nous  suffira  de  dire  qu'elles  ont  dû  être 
imaginées  en  France,  car  on  ne  pouvait  se 
borner  à  copier  les  procédés  des  fabriques 
havanaises,  dans  lesquelles  les  matières  pre- 
mières sont  littéralement  gaspillées. 

>  La  principale  raison  qui  a  conduit  à  im- 
porter en  France  la  fabrication  des  cigares 
de  La  Havane  et  en  particulier  des  londrès, 
c'est  la  différence  des  prix  de  main-d'œuvre, 
qui  sont  considérablement  plus  élevés  que 
dans  notre  pays.  Ace  titre,  il  serait  à  souhai- 
ter qu'il  devînt  possible  de  ne  plus  acheter  à 
La  Havane  que  des  tabacs  en  feuilles  et  de 
confectionner  en  France  la  totalité  des  ci- 
gares, des  londrès  au  moins,  que  l'on  achète 
aujourd'hui  tout  fabriqués.  Malheureusement, 
la  différence  des  climats  constitue  une  diffi- 
culté considérable  et  un  grand  avantage  au 
profit  du  fabricant  havanais  \,  la  fabrication 
de  ces  cigares  ne  pourra  être  considérée 
comme  définitivement  implantée  en  France 
que  lorsque  les. études  entreprises  en  ce  mo- 
ment par  l'administration  auront  été  menées 
à  bonne  fin. 

» — Cigarettes.  La  fabrication  des  cigarettes 
n'est  pas  d'introduction  nouvelle  dans  les  ma- 
nufactures françaises  ;  elle  date  de  1843.  Au 
début,  la  consommation  atteignait  à  peine 
4,500  kilogrammes;  elle  s'éleva,  grâce  à  la 
création  de  nouvelles  variétés ,  jusqu'à 
11,000  kilogrammes,  ou  11,000,000  de  ciga- 
rettes, en  1869. 

•  Aucune  des  variétés  fabriquées  à  cette 
époque  ne  se  rapprochait  de  la  cigarette  telle 
que  le  consommateur  la  fait  lui-même  ;  aussi 
étaient-elles  toutes  peu  goûtées  du  public. 
Leur  fabrication  était  tout  entière  concen- 
trée dans  la  manufacture  du  Gros-Caillou,  où 
elle  ne  tenait  pas  une  grande  place.  La  situa- 
tion a  bien  changé  aujourd'hui;  sept  manu- 
factures, Paris,  Bordeaux,  Marseille,  Morlaix, 
Nancy,  Nantes  et  Toulouse ,  occupent  à  la 
confection  des  cigarettes  plus  de  deux  mille 
ouvrières,  et  la  production  annuelle  dépassa 
400,000  kilogrammes.. Si  les  cigarettes  sont 
devenues  maintenant  un  des  produits  impor- 
tants des  manufactures,  tandis  que  leur  fa- 
brication jadis  avait  mis  tant  de  temps  à  se 
développer,  cela  tient  à  la  création,  en  1872, 
des  modules  de  cigarettes  dites  françaises, 
vendues  par  vingt  duns  ces  paquets  bleus, 
roses  ou  verts  que  l'on  voit  aujourd'hui  aux 
devantures  de  tous  les  débits.  Ces  cigarettes 
ne  différent  de  celles  que  le  fumeur  roule 
lui-même  que  parce  que  l'ouvrière  introduit 
le  tabac  au  moyen  d'un  petit  moule  dans  un 
tube  de  papier  préparé  à  l'avancé  et  collé  à 
la  gomme  arabique,  au  lieu  de  rouler  le  tout 
entre  ses  doigts.  Ce  moule,  qui  permet  l'em- 
ploi de  tabucs  en  brins  longs  et  non  plus  en 
débris  comme  autrefois,  constitue  le  princi- 
pal progrès  d'une  fabrication  que  l'on  n'a  pu. 
encore  parvenir  à  rendre  mécanique,  bien 
que  des  essais  intéressants  soient  entrepris 
dans  ce  sens. 

•  En  dehors  des  cigarettes  en  caporal  ordi- 
naire et  supérieur,  ou  fabrique,  mais  à  Paris 
seulement,  des  cigarettes  de  même  forme 
avec  des  tabacs  exotiques,  et  principalement 
des  crus  divers  du  Levant,  Samsoun,  Lata- 
kièh,  Yénidgé,  Platana,  Vizir,  etc.  L'admi- 
nistration pourra  ainsi  se  rendre  compte  de 
l'avantage  qu'elle  peut  avoir  à  fabriquer 
elle-même  ces  diverses  cigarettes,  pour  l'é- 
poque (31  décembre  1877)  où  expirera  le 
traité  conclu  avec  M.  Kœnig.  Aux  termes  de 
ce  traité,  M.  Koenig  fabrique  dans  un  local 
de  la  manufacture  du  Gros-Caillou,  avec  des 
tabacs  achetés  et  transportés  à  ses  frais  et  à 
ses  risques,  des  tabacs  à  fumer  et  des  ciga- 
rettes qu'il  livre  à  la  régie  à  des  prix  déter- 
minés. 11  rachète  ensuite  ces  produits  «t  les 
vend  au  public,  sous  les  vignettes  de  l'admi- 
nistration, au  prix  même  auquel  il  les  a  payés 
à  la  régie.  Celle-ci  d'ailleurs  s'est  réservé 
toute  liberté  de  faire  fabriquer  et  de  débiter 
des  tabacs  et  des  cigarettes  de  modules  ana- 
logues à  ceux  de  M.  Kcenig,  paquetés  et  bol- 
tés  de  même,  et  elle  use  de  ce  droit  en  met- 
tant en  vente,  au  bureau  du   Grand-Hôtel, 
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les  principales  variétés  que  l'on  trouve  au  dé- 
bit spécial  du  boulevard  des  Capucines.  » 

La  fabrication  des  tabacs  à  l'étranger  dif- 
fère peu,  quant  à  ses  procédés,  de  la  fabri- 
cation française,  bien  qu'en  général  elle  soit 
moins  perfectionnée.  Nous  fren  ferons  point 
ici  l'objet  d'une  étude  spéciale,  qui  nous  en- 
traînerait trop  loin  et  dont  l'intérêt  serait 
médiocre.  Nous  nous  bornerons  k  rappeler 
que  c'est  k  La  Havane  qu'on  fabrique  les  meil- 
leurs cigares.  Une  manufacture,  appelée  la 
ffonradez  (l'Honnêteté),  fondée  a  La  Havane 
vers  1860,  a  adopté  des  procédés  perfection- 
nés et  fabrique  aujourd'hui  plus  de  3,000,000  de 
cigarettes  par  jour,  grâce  à  l'emploi  de  la 
machine  Susini.  En  Allemagne,  la  fabrica- 
tion des  tabacs  a  été  portée  k  un  haut  degré 
de  perfection,  notamment  à  Hambourg  et  à 
Brème,  où  l'on  reçoit  des  quantités  considé- 
rables de  tabacs  de  La  Havane  et  de  Saint- 
Domingue.  «Grâce  aux. ouvriers  fort  habiles 
qu'ils  emploient,  dit  M.  Mangin,  les  fabri- 
cants de  ces  deux  villes  donnent  à  leurs  ci- 
gares, avec  les  belles  capas  de  Saint-Do- 
mingue et  du  Palatinat,  qui  ne  recouvrent 
que  des  tabacs  médiocres  d'Allemagne  et  des 
Etats-Unis,  toute  l'apparence  des  plus  beaux 
cigares  de  La  Havane.  Ils  leur  appliquent 
toutes  les  formes  connues  des  fumeurs,  réga- 
lias,  impériales,  trabucos,panatelIas,  etc.,  et, 
pour mieuxtromper l'acheteur,  prétend-on,  ils 
font  venir  de  La  Havane  les  planches  de  cè- 
dre sur  lesquelles  on  fabrique  les  boites,  le 
papier  qui  les  tapisse  intérieurement  et  jus- 
qu'aux petits  clous  qui  fixent  les  boites  ;  ils 
disposent  les  cigares  de  la  même  façon  qu'à 
La  Havane,  y  appliquent  les  noms,  gravures 
et  marques  les  plus  renommés,  et,  lorsqu'un 
bâtiment  arrive  de  Cuba  en  rade  de  Brème 
ou  de  Hambourg,  les  négociants  ont  soin, 
avant  qu'il  entre  dans  le  port,  de  faire  por- 
ter à  bord  des  milliers  de  boites  qui  sont  alors 
déclarées  en  douane  et  déposées  à  l'entre- 
pôt sous  le  titre  de  cigares  de  La  Havane. 
C'est  de  ces  entrepôts  que  sortent  la  plupart 
de  ces  cigares,  dits  de  La  Havane ,  qui  inon- 
dent l'Europe.  »  , 

—  IV.  Régie  des  tabacs.  A  vant  de  parler  du 
système  de  régie  adopté  en  France,  indi- 
quons en  quelques  mots  les  systèmes  adop- 
tés à  l'étranger.  «L'Allemagne,  dit  M.  Hervé, 
a  adopté  le  régime  de  la  liberté  pour  la  cul- 
ture, la  fabrication  et  la  vente.  Les  champs 
Sont  partagés  en  plusieurs  classes  et  soumis 
à  une  légère  surtaxe  en  sus  de  l'impôt  fon- 
cier. Divers  pays,  comme  la  Hollande  et  la 
Belgique,  se  contentent  d'un  droit  d'impor- 
tation peu  élevé,  traitant  le  tabac  comme 
toute  autre  denrée.  La  Russie  a  un  système 
particulier.  La  production  est  astreinte  à  une 
patente  spéciale  avec  un  droit  de  circulation 
représenté  par  la  vente  des  bandes  officielles 
dont  les  paquets  doivent  être  revêtus.  Tous 
les  commerçants  peuvent  vendre  du  tabac, 
tuais  à  condition  d'acheter  au  gouvernement 
Un  minimun  prescrit  de  bandes  -,  la  taxe  est 
assez  élevée.  Aux  Etats-Unis,  la  culture,  la 
fabrication  et  la  vente  du  tabac  sont  soumises 
à  un  droit  de  patente.  L'Angleterre  pratique 
un  système  différent,  La  culture  du  tabac  y 
est  interdite,  le  revenu  considérable  (170  à 
-180  millions  de  francs)  qu'elle  tire  du  tabac 
est  produit  par  les  droits  de  douanes  dont 
il  est  frappé  et  par  des  licences  accordées 
aux  fabricants  et  débitants.  ■  Dans  plusieurs 
Etais  de  l'Europe,  la  fabrication  et  la  vente 
du  tabac  ont  été  monopolisées  par  les  gou- 
vernements. C'est  ce  qui  a  lieu  en  Autriche, 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Rou- 
manie, en  Hongrie,  depuis  1850,  et  en  France. 
«  En  Autriche,  dit  l'écrivain  précité,  la  cul- 
ture et  la  fabrication  ont  cessé  d'être  libres 
en'l670  et  ont  été  organisées  en  régie  en  1784. 
Le  revenu  net  était,  il  y  a  dix  ans,  d'une 
trentaine  de  millions  ;  il  u  doublé  depuis  (ces 
chiffres  ne  comprennent  pas  la  Hongrie),  En 
Espagne,  le  monopole  date  de  1730  et  a  été 
exploité  par  une  régie  jusqu'en  1826.  Après 
avoir  été  affermé  à  des  compagnies  pendant 
quelques  années,  on  est  revenu  au  système 
de  Ja  régie  qui  donne  une  trentaine  de  mil- 
lions de  revenu  net.  En  Italie,  le  monopole 
de  l'Etat  a  été  affermé  à  une  compagnie 
pour  treize  ans  par  ia  loi  du  24  août  ISfiS.  • 
Comme  on  le  voit,  quel  que  soit  le  mode 
adopté,  tous  les  gouvernements  trouvent 
dans  la  consommation  du  tabac  des  revenus 
importants  et  quelques-uns  une  de  leurs 
sources  de  revenus  les  plus  productives. 

Le  système  adopté  en  France  est  celui  du 
monopole,  système  que  nous  condamnons 
comme  contraire  aux  véritables  lois  de  l'é- 
conomie politique.  Nous  ne  prétendons  pas 
demander  à  l'Etat  de  renoncer  à  une  des  res- 
sources les  plus  productives  du  budget.  De 
tous  les  objets  imposables,  le  tabac,  par  sa 
nature,  est  celui  qui  semble  s'offrir  le  plus 
volontiers  à  la  perception  d'un  impôt.  Son 
usage,  en  effet,  peut  être  considéré  comme 
le  résultat  d'une  fantaisie  plutôt  que  d'un 
besoin  réel  ;  il  convient  donc  de  rejeter  sur 
lui,  de  préférence  à  toute  autre  denrée  de 
première  nécessité,  une  partie  du  fardeau  des 
subsides.  Mais,  s'il  est  juste  que  le  fisc  l'at- 
teigne et  le  soumette  à  des  règles  conser- 
vatrices des  droits  dont  il  doit  être  frappé, 
il  serait  absurbe  de  penser  qu'on  ne  peut 
irouver  de  garantie  suffisante  que  dans  une 
loi  qui  attribue  au  gouvernement  l'exploita- 
tion exclusive  d'une  branche  de  commerce 
dwanue  si  intéressante   depuis  que  la  con- 
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sommation  du  tabac  est  presque  générale  en 
Europe.  Qu'a  la  place  du  monopole,  égale- 
ment nuisible  à  la  culture,  au  commerce  et 
au  consommateur,  on  rétablisse  le  régime  des 
taxes,  la  culture,  la  fabrication,  la  vente  du 
tabac  renaîtront  libres,  et  une  partie  de  nos 
départements  de  l'Est,  du  Nord  et  du  Midi 
pourront  recouvrer  leurs  richesses  primitives; 
des  milliers  de  bras  trouveront  un  emploi, 
l'exportation  reprendra  son  ancienne  impor- 
tance. 

Le  monopole  de  la  vente  du  tabac  remonte 
en  France  k  1674,  époque  où  fut  établie  la 
première  ferme.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'en 1791,  sauf  une  interruption  d'un  peu 
moins  de  deux  ans  (1719-1720),  pendant  la- 
quelle la  culture  du  tabac  fut  interdite  dans 
tout  le  royaume  et  la  vente  exclusive  con- 
vertie en  droits  d'entrée.  Les  fermiers  spé- 
ciaux avaient  seuls,  avant  la  Révolution,  le 
privilège  d'acheter  la  récolte,  d'opérer  la 
fabrication  et  le  débit.  En  outre,  trois  pro- 
vinces pouvaient  seules,  k  cette  époque,  se 
livrer  a  la  culture  du  tabac.  C'étaient  la 
Franche-Comté ,  la  Flandre  et  l'Alsace. 
Quant  à  la  fabrication,  elle  n'était  autorisée 
qu'à  Paris,  Dieppe,  Morlaix,  Tonneins.Le 
Havre,  Toulouse  et  Valenciennes. 

Par  sa  loi  des  20-27  mars  1791,  l'Assemblée 
nationale  rendit  entièrement  libres  la  culture, 
la  fabrication  et  la  vente  du  tabac.  C'était  se 
priver  de  revenus  considérables,  et  il  était 
d'autant  plus  nécessaire  de  revenir  à  l'ancien 
état  de  choses  que,  contrairement  k  tous  les 
autres,  l'impôt  sur  le  tabac  était  volontaire- 
ment consenti  et  facilement  accepté.  La  loi 
du  22  brumaire  an  VII  rétablit  une  taxe  sur 
la  fabrication  du  tabac,  et,  quelques  années 
après,  l'article  premier  du  décret  du  16  juin 
1808  prescrivit  à  tout  particulier  qui  vou- 
drait cultiver  du  tabac  l'obligation  d'en  faire 
la  déclaration  aux  agents  du  fisc.  Enfin,  le 
décret  du  29  novembre  1810,  complété  par 
celui  du  12  janvier  1811,  rétablit  dans  son 
entier  le  monopole  de  la  fabrication  et  de  la 
vente.  On  raconte  que  Napoléon  1er,  ayant 
rencontré  dans  un  bal  une  dame  couverte  de 
diamants,  demanda  quelle  était  la  femme 
dont  le  mari  était  assez  riche  pour  une  pa- 
reille profusion.  On  lui  répondit  que  le  mari 
de  Mme  R....  était  fabricant  de  tabacs.  Quel- 
ques mois  après  paraissait  le  décret  qui  at- 
tribuait U  1  Etat  la  fabrication  et  la  vente 
du  tabac. 

Les  lois  des  24  décembre  1814,  28  avril 
1816, 28  avril  1819, 17 juin  1824,  19  avril  1829, 
12  février  1S35,  23  avril  1840, etc., ont  consa- 
cré le  régime  établi  par  le  décret  de  1810,  k 
titre  provisoire  il  est  vrai;  mais  ce  provisoire 
est  devenu  définif  et  ce  régime,  qui,  d'après 
la  loi  de  1852,  devait  cesser  d'avoir  son  effet 
le  1er  janvier  1863,  dure  encore  et  n'est  pas 
près  de  prendre  fin.  11  a  été  renouvelé  suc- 
cessivement par  la  loi  du  23  mai  1862  et  par 
celle  du  21  décembre  1872. 

La  culture,  la  fabrication  et  la  vente  du 
tabac  ont  été  de  tout  temps  placées  sous  la 
surveillance  du  ministre  des  finances,  qui  a 
délégué  cette  partie  de  ses  attributions  d'a- 
boru  à  la  régie  des  droits  réunis,  puis  à  une 
direction  générale  des  tabacs,  supprimée  au- 
jourd'hui. Depuis  1851 ,  tout  ce  qui  con- 
cerne l'exploitation  du  monopole  du  tabac 
appartient  exclusivement  à  l'administration 
des  contributions  indirectes. 

Les  seuls  départements  où  la  culture  du 
tabac  soit  autorisée  sous  le  contrôle  vigilant 
de  l'administration  sont  les  suivants  :  Alpes- 
Maritimes,  Bouches-du-Rhône,  Dovdogne,  Gi- 
ronde, Ille-et-Vilaine,  Lot,  Lot-et-Garonne, 
Meurthe-et-Moselle,  Nord,  Pas-de-Calais, 
Haute-Suôntt,  Savoie,  Haute-Savoie,  Var, 
Hautes- Pyrénées  (depuis  1866),  Landes  (de- 
puis 1867),  Puy-de-Dôme  (depuis  1870),  Isère, 
Meuse  et  Vosges  (depuis  1872)  ;  il  faut  ajouter 
l'Algérie.  En  1869,  50,751  planteurs  avaient 
Consacré  k  la  culture  des  tabacs  une  superficie 
totale  de  16,724  hectares  ;  la  récolte  prévue 
était  de  27  millions  de  kilogrammes  ;  la  ré- 
colte effective  a  été  de  21,364,000  kilogram- 
mes seulement. 

Aux  termes  des  articles  180  et  202  de  la 
loi  du  28  uvril  1816,  celui  qui  veut  se  livrer 
à  la  culture  du  tabac,  dans  un  des  départe- 
ments ci-dessus  mentionnés,  doit  obtenir  de 
l'Etat  une  autorisation  préalable  qui  n'est 
accordée  que  lorsqu'il  s'agit  de  parcelles 
ayant  une  contenance  d'au  moius  20  ares.  11 
est  cependant  certaines  contrées  où  le  mor- 
cellement de  la  propriété  motive  des  excep- 
tions à  cette  règle,  et  l'administration  tient 
compte  des  conditions  locales.  L'article  2  de 
la  loi  du  12  février  1835  indique  la  manière 
dont  les  permissions  doivent  être  accordées. 
Conformément  à  cet  article,  les  permissions 
sont  données  dans  chaque  arrondissement  par 
une  commission  spéciale  de  cinq  membres. 
Cette  commission  se  compose  du  préfet  ou 
d'un  de  ses  délégués,  du  directeur  des  con- 
tributions indirectes,  d'un  agent  supérieur 
du  service  de  culture,  d'un  membre  du  con- 
seil général  et  d'un  membre  du  conseil  d'ar- 
rondissement, domicilié  dans  l'arrondissement 
et  étranger  à  la  culture  du  tabac.  La  com- 
mission est  présidée  par  le  préfet  ou  par  son 
délégué.  Le  nombre  d'hectares  à  cultiver 
ainsi  que  les  quantités  de  tabac  k  demander 
aux  départements  où  la  culture  est  permise 
sont  fixés  chaque  aiitiée  par  le*  ministre  des 
finances  ,    de    manière    que    le    tabac   indi- 
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tures  de  l'Etat.  C'est  encore  au  ministre  qu'il 
appartient  de  déterminer,  pour  chaque  ar- 
rondissement, les  prix  des  diverses  qualités 
de  tabacs  qui  seront  récoltés  l'année  sui- 
vante. 

'Les  planteurs  de  tabac  sont  libres  de  des- 
tiner leur  récolte  soit  à  l'approvisionnement 
des  manufactures  de  l'Etat,  soit  k  l'exporta- 
tion ;  mais  ils  sont  tenus  de  présenter  aux 
agents  de  l'administration  le  produit  intégral 
de  cette  récolte,  et,  s'il  y  a  déficit  dans  les 
quantités  qu'ils  doivent  représenter  confor- 
mément aux  évaluations  faites,  ils  payent  la 
valeur  des  quantités  manquantes  au  taux  du 
tabac  de  cantine.  Lorsque  la  différence  peut 
résulter  d'accidents  quelconques  ,  indépen- 
dants de  la  volonté  du  propriétaire,  il  est  li- 
béré de  toute  responsabilité. 

Les  articles  202,  203  et  206  de  la  loi  du 
28  avril  1816  règlent  les  conditions  dans  les- 
quelles peut  être  faite  la  culture  des  tabacs 
destinés  à  l'exportation.  Cette  culture  donne 
Heu  à  une  autorisation  préalable,  que  le  pré- 
fet n'accorde  qu'après  avoir  reconnu  la  sol- 
vabilité du  propriétaire  ou  avoir  accepté 
de  lui  une  caution.  Le  directeur  des  contri- 
butions indirectes  est  appelé  k  donner  son 
avis,  et  l'arrêté  préfectoral  est  rendu  en  con- 
seil de  préfecture. 

Conformément  à  l'article  206  de  la  loi  pré- 
citée, l'exportation  doit  être  effectuée  avant 
le  1er  août  de  l'année  qui  suit  la  récolte,  à 
moins  que  le  cultivateur  n'obtienne  du  pré- 
fet, sur  l'avis  du  directeur  des  contributions 
indirectes  du  département,  une  prolongation 
de  délai,  qui,  en  aucun  cas,  ne  peut  dépasser 
le  ler  septembre  et  qui  n'est  accordée  qu'au- 
tant que  le  cultivateur  justifie  que  sa  récolte 
est  intacte.  La  surveillance  de  la  culture  est 
confiée  â  des  employés  spéciaux  qui  relèvent 
de  la  direction  générale  des  contributions 
indirectes.  Tout  ce  qui  concerne  le  mode  de 
déclaration,  permission,  décharge,  classifica- 
tion, expertise  et  livraison  de  la  récolte,  est 
déterminé  par  des  arrêtés  préfectoraux, 

La  fabrication  du  tabac  s'opère  dans  des 
établissements  spéciaux ,  appartenant  k  l'E- 
tat, que  l'on  nomme  manufactures  de  tabacs 
et  dont  les  employés  de  tout  ordre  sont  pla- 
cés sous  les  ordres  du  ministre  des  finances 
et  du  directeur  général  des  contributions  in- 
directes, chef  de  l'administration  centrale. 
Ces  établissements  étaient  au  nombre  de  dix 
en  1835  et  fournissaient  13  millions  de  kilo- 
grammes de  tabac  consommés  en  France. 
Plus  tard,  huit  autreâ  manufactures  furent 
créées;  mais  deux  d'entre  elles  durent  être 
supprimées  à  la  suite  de  la  guerre  de  1870- 
1871,  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  France  pos- 
sède seize  manufactures  de  tabacs,  situées  à 
Bordeaux,  Chàteauroux,  Dieppe,  Le  Havre, 
Lille,  Lyon,  Marseille,  Morlaix,  Nancy,  Nan- 
tes, Nice,  Paris  (Gros -Caillou),  Paris 
(Reuilly),  Riom,  Tonneins  et  Toulouse,  et 
produisant  30,510,150  kilogrammes  de  tabacs 
fabriqués.  Outre  ses  seize  manufactures,  l'ad- 
ministration des  tabacs  possède  vingt-sept  ma- 
gasins de  culture  et  quatre  magasins  de  tran- 
sit. Ces  divers  établissements  occupent  un 
personnel  de  dix-neuf  mille  préposés  et  ou- 
vriers. Le  personnel  supérieur  ou  technique, 
qui  se  trouve  k  la  tête  de  chaque  manufac- 
ture, se  recrute  parmi  les  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique,  qui,  avec  le  titre  d'élèves  in- 
génieurs, font  un  stage  de  deux  ans  dans  l'E- 
cole d'application  fondée  en  1824  et  annexée 
à  la  manufacture  du  Gros-Caillou.  Ce  per- 
sonnel comprend  un  directeur,  un  ingénieur 
et  un  sous-ingénieur.  Le  directeur  dirige  la 
marche  générale  de  l'établissement  dont  il 
est  le  chef,  beaucoup  plus  qu'il  ne  surveille 
les  détails  des  diverses  opérations.  Il  est 
chargé  de  toutes  les  attributions  du  chef  de 
service  d'une  administration  financière,  il 
est  dépositaire  responsable  de  tous  les  objets 

filacés  dans  sa  manufacture,  et  il  mandate 
es  dépenses  en  qualité  d'ordonnateur  secon- 
daire ;  de'même  que  dans  une  compagnie  in- 
dustrielle, le  chef  d'établissement,  tout  en 
dirigeant  la  production,  est  chargé  des  rap- 
ports avec  l'extérieur,  c'est-à-dire  avec  les 
consommateurs  d'une  part  et  les  administra- 
teurs de  l'autre  ;  de  même,  dans  les  manu- 
factures de  l'Etat,  c'est  aux  directeurs  que 
revient  la  correspondance  avec  l'adminis- 
tration centrale  et  avec  les  contributions  in- 
directes chargées  de  la  vente  des  produits. 
L'ingénieur,  au  contraire,  et,  sous  ses  or- 
dres, le  sous-ingénieur,  sont  spécialement 
préposés  k  la  conduite  de  la  fabrication.  Di- 
rectement en  contact  avec  les  chefs  de  sec- 
tion qu'il  réunit  chaque  jour  en  conférence, 
l'ingénieur  donne,  d'accord  avec  le  direc- 
teur, tous  les  ordres  de  détail,  en  surveille 
l'exécution  et  reste  spécialement  chargé  de 
toutes  les  questions  qui  intéressent  le  per- 
sonnel ouvrier.  Les  mesures  à  prendre  pour 
entretenir,  réparer  ou  compléter  l'outillage 
sont  aussi  de  sa  compétence,  ainsi  que  les 
essais  de  toute  nature  entrepris  en  vue  d'a- 
méliorer les  procédés  de  fabrication.  Le  sous- 
ingénieur  est  le  second  et  le  suppléant  de 
l'ingénieur,  qui  dirige  le  travail  de  son  ad- 
joint de  manière  k  assurer  le  service  et  à 
compléter  en  même  temps  l'instruction  pra- 
tique de  ce  fonctionnaire. 

Au-dessous  du  personuei  technique  se  trouve 
le  personnel  du  contrôle  et  des  bureaux.  A  la 
tête  de  ce  personnel  se  place  le  contrôleur 
de  comptabilité,  qui  arrive  a  cet  emploi  par 
voie  de  concours  et  de  surnumérariat"(déci- 
sion  du  il  février  1865),  ainsi  que  les  em- 
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ployés  principaux.  L'exécution  des  marchés, 
la  qualité  des  ustensiles,  des  fournitures, 
sont  soumises  k  son  examen;  il  veille  k  ce 
qu'aucune  irrégularité  ne  se  commette  dans 
1  établissement.  Il  s'assure,dans  les  ateliers, 
du  temps  pendant  lequel  les  ouvriers  travail- 
lent, delà  façon  dont  les  pesées  des  matières 
se  font;  il  vérifie  et  arrête  les  écritures  qui 
s'y  tiennent.  Dans  le  conseil,  il  a  voix  déli- 
bérative  et  donne,  au  point  de  vue  de  l'em- 
ploi des  crédits,  son  avis  sur  toutes  les  ques- 
tions. Sa  principale  mission  est  de  maintenir 
la  régularité  dans  les  écritures  et  de  veiller 
&  ce  que  les  crédits  ouverts  ne  soient  pas 
dépassés.  Il  peut,  du  reste,  en  référer  k  l'ad- 
ministration centrale,  par  l'intermédiaire  du 
directeur,  qui  est  tenu  de  transmettre  ses 
observations.  Le  contrôleur  est  assisté  dans 
sa  tâche  par  un  ou  plusieurs  commis  aux 
écritures. 

En  dehors  du  cadre  des  employés  supé- 
rieurs, et  immédiatement  au-dessous  d'eux 
viennent  le  garde- magasin  et  le  premier 
commis.  Le  garde-magasin  est  le  comptable 
en  matières  de  l'établissement.  U  prend 
charge  de  toutes  les  livraisons  k  l'entrée 
dans  la  manufacture  et  il  est  responsable 
des  fournitures,  ustensiles  ou  tabacs  en  feuil- 
les, jusqu'à  leur  livraison  aux  ateliers.  Il  est 
aussi  préposé  au  magasin  des  expéditions.  Il 
est  justiciable  de  la  cour  des  comptes,  k  la- 
quelle il  soumet  en  fin  d'année  le  relevé  de 
ses  écritures.  Le  premier  commis  est  placé 
sous  les  ordres  immédiats  du  directeur.  C'est 
lui  qui  est  chargé  de  répartir  les  travaux  de 
la  correspondance  entre  les  divers  employés 
des  bureauï.  Il  est  assisté  dans  sa  tâche  par 
le  second  commis. 

Quant  aux  employés  et  commis  de  diverses 
classes,  leurs  fonctions  sont  toutes  de  bureau, 
de  façon  k  les  initier  successivement  aux 
différentes  parties  du  service;  il  est  de  règle 
de  procéder  tous  les  six  mois  k  une  nouvelle 
répartition  des  travaux  entre  eux.  Ils  peu- 
vent arriver  ainsi  k  acquérir  les  connais- 
sances pratiques  nécessaires  pour  subir,  si 
leur  instruction  générale  le  permet,  les  épreu- 
ves du  deuxième  degré. 

Les  employés  au  service  de  la  culture  sont  les 
commis  et  les  vérificateurs  qui  surveillent  di- 
rectement la  plantation,  les  contrôleurs  qui  di- 
rigent les  travaux  de  plusieurs  sections  de  vé- 
rificateurs, les  sous-inspecteurs  et  inspecteurs 
qui  ont  la  haute  direction  duservice  dans  une 
circonscription  entière.  Les  inspecteurs  sont 
placés  auprès  des  directeurs  des  tabacs,  ou 
bien  k  la  tête  d'un  département,  quand  une 
même  direction  de  culture  en  comprend  deux. 
Enfin,  au  sommet  de  l'échelle,  les  directeurs 
de  culture  ont  les  mêmes  attributions  que  les 
directeurs  de  manufacture  pour  la  fabrica- 
tion. Dans  les  magasins,  on  trouve  un  direc- 
teur ou  entrepreneur,  responsable  des  tabacs 
qu'il  a  en  dépôt,  et,  au-dessous  de  lui,  le  con- 
trôleurde  magasin,  chargé  de  la  comptabilité, 
prenant,  comme  ce  dernieretsous  ses  ordres, 
une  part  active  k  la  direction  et  k  la  surveil- 
lance des  ouvriers.  Outre  les  divers  employés 
dont  nous  venons  de  parler,  les  manufactures 
de  tabacs  ont  un  personnel  de  préposés,  com- 
prenant les  surveillants,  les  contre-maîtres, 
les  chefs  de  section  et  ies  chefs  mécaniciens. 
Ces  préposés  ont  une  grande  influence  sur  la 
bonne  marche  des  établissements.  Enfin,  au- 
dessous  d'eux  sont  les  ouvriers  des  deux 
sexes.  Comme  nous  l'apprend  M.Hamille.au 
rapport  duquel  nous  faisons  de  nombreux 
emprunts,  le  nombre  des  ouvriers  des  deux 
sexes  employés  dans  les  manufactures  dé- 
passa aujourd'hui  dix -huit  mille.  11  était,  a 
coup  sur,  bien  moindre  en  1835;  aussi  sein- 
blerait-il,  à  première  vue,  que  l'introduction 
des  machines  n'a  pas  eu  pour  conséquence 
une  diminution  du  nombre  des  bras  néces- 
saires aux  diverses  fabrications.  Les  muchi- 
nes  ont  cependant  permis  de  réduire  dans 
une  large  mesure  le  personnel  ouvrier;  il 
suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  remarquer 
que  l'augmentation  de  ce  nombre  a,  pour 
uinsi  dire,  tout  entière  porté  sur  le  chiffre 
des  ouvrières,  ce  qui  s'explique  suffisamment 
parle  développement  de  la  production  des  ci- 
gares, tandis  que  les  hommes  ont  k  peu  près 
disparu  des  manufactures,  soit  que  l'outillage 
nouveau  uit  permis  de  restreindre  le  nombre 
des  ouvriers,  s>oit  qu'il  ait  donné  la  possibilité 
de  confier  k  des  femmes  des  travaux  qui 
jusque-là  avaient  dû  être  exécutés  par  des 
hommes  (le  paquetage  du  tabac  a.  fumer,  par 
exemple).  Ainsi,  sur  un  total  de  17,668  ou- 
vriers immatriculés  des  deux  sexes,  les  fem- 
mes étaient,  au  31  décembre  1874,  au  nombre 
de  16,325,  tandis  que  le  nombre  des  hommes 
n'atteignait  pas  le  dixième  de  ce  chiffre. 

Les  salaires  des  ouvriers  varient  d'une  ma- 
nufacture k  l'autre  ;  ils  sont  fixés  par  l'ad- 
ministration, sur  la  proposition  des  chefs  de 
service  locaux.  On  aura  une  idée  de  ces  dif- 
férences de  prix  si  l'on  sait  que,  pour  les  sur- 
veillants de  la  dernière  classe,  le  salaire 
journalier  varie  de  5  francs,  prix  payé  à  Pa- 
ris, k  3  fr.  75.  Les  prix  de  journée  de  ces 
surveillants  représentent  ce  qu'un  ouvrier 
valide  peut  gagner.  Les  différences  entre  les 
prix  doivent  être  attribuées  a  la  proportion 
variable  d'ouvrières  formées  etd'appreuties 
que  renferment  les  divers  établissements. 
Pour  les  femmes  employées  à  la  confection 
des  cigares,  le  salaire  varie  de  2  fr.  à  1  fr.  50 
pour  dix  heures'de  travail  effectif. 

—  Des  produits  fabriqués  et  de  leurs  prix. 
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Les  produits  fabriqués  dans  les  manufactures 
de  la  régie,  en  France,  s'obtiennent  avec  qua- 
tre classes  de  tabacs  :  les  tabacs  exotiques, 
les  tabacs  du  Levant,  les  tabacs  d'Europe  et 
les  tabacs  indigènes.  Les  tabacs  de  la  pre- 
mière classe  sont  :  la  Virginie,  gras,  corsé, 
très-aromatique  et  précieux  pour  la  fabrica- 
tion du  tabac  à  priser;  le  hentucky,  gras, 
fort,  k  grand  feuillage,  très-recherché  j  le 
marylaita,  léger,  odorant,  à  grandes  feuilles, 
employé  presque  exclusivement  pour  le  tabac 
k  fumer;  le  havane,  sans  égal  pour  In;  ci- 
gares ;  le  java,  &  l'udeur  poivrée,  e^qu'on  em- 
ploie au  même  usage;  les  tabacs  de  Cuba,  de 
Saint-Domingue,  du  Brésil,  du  Mexique,  de 
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l'A  mérique  centrale,  de  la  Caroline,  de  Guaya- 
quil,  du  Pnraguay,  etc.,  employés  pour  la  fa- 
brication des  cigares  à  0  fr.  10.  Dans  la  se- 
conde classe  se  rangent  les  tabacs  du  Le- 
vant, provenant  de  \s.  Turquie,  de  l'Asie 
Mineure,  de  la  Grèce,  et  qui  rendent  peu  de 
services.  Nous  citerons,  parmi  ces  tabacs:  le 
taoac  noir  du  Sinaî;  le  /a(flAie^,très-parfumé  ; 
le  tombe ki,  qui  sont  très-esttmês  en  Orient, 
où  on  les  fume  dans  des  chibouks  et  des 
narghilehs.  La  troisième  classe  de  tabacs,  ou 
tabacs  d'Europe,  comprend  :  le  hollande,  ayant 
beaucoup  de  force,  excellent  pour  la  poudre  a 
priser  et  qu'on  mélange  ordinairement  avec 
les  tabacs  faibles;  le  debreczin,  qui  provient 
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de  Hongrie  et  dont  on  fait  des  cigares;  le 
szegedin,  également  de  Hongrie,  qui  entre 
dans  la  fabrication  du  tabac  à  fumer;  enfin 
les  tabacs  français,  qui  offrent  des  caractères 
différents,  s'emploient  tantôt  pour  la  fabri- 
cation de  la  poudre  à  priser,  tantôt  pour  la 
fabrication  des  tabacs  à  fumer  et  des  cigares. 
Dans  la  première  catégorie  se  placent  les  ta- 
bacs du  Lot,  du  Lot-et-Garonne,  du  Nord, 
de  l'IUe-et- Vilaine;  on  classe  dans  la  se- 
conde ceux  des  autres  départements.  Les 
tabacs  d'Algérie,  qui  depuis  quelques  années 
prennent  un  grand  développement,  offrent 
des  qualités  très-variables;  quelques-uns 
peuvent  presque  rivaliser  avec  les  tabacs  exo- 
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tiques,  d'autres  ne  donnent  que  des  produits 
inférieurs.  Dans  la  fabrication  de  nos  tabacs 
indigènes,  on  mêle  le  plus  souvent  des  tabacs 
exotiques  dans  des  proportions  déterminées. 
Les  deux  tableaux  suivants,  dont  les  élé- 
ments ont  été  déduits  de  l'expérience  des 
cinq  années  1866-1870,  indiquent,  en  les  com- 
parant aux  prix  d'achat,  les  prix  auxquels 
ressorteut  les  différentes  variétés  de  tabacs 
indigènes  et  exotiques  rendus  en  manufac- 
ture. Ils  donnent  ainsi  la  mesure  des  frais 
qu'entraînent,  d'une  part,  le  service  de  la 
culture  et  des  magasins  de  feuilles  indigènes 
et,  de  l'autre,  celui  des  magasins  de  tran- 
sit. 


TABACS    INDIGENES. 

1 

DÉPARTEMENTS    PRODUCTEURS. 

Ire  qualité. 

2e    QUALITÉ. 

3<   QUALITÉ. 

NON 

MARCHANDS. 



COU- 
PURES. 

SUPÉRIEURS. 

ORDINAIRES. 

MOYENS. 

A 

B 

A 

B 

A 

B 

A 

fr.     c. 

B         B 
B        B 

b      a 

B        B 

60'    a 

B          B 

55     a 

B 

A 

B 

A 

B 

Lot.    , 

fr. 
130 
140 
130 
140 
145 

» 

150 

fr.     o. 
160   25 
171   35 
160  35 
181    35 
186  35 

B         B 

180   35 

fr. 
100 
110 
100 
110 
112 

n 
120 

fr.     o. 
126  35 
137  35 
120  35 
143  35 
147  35 
a       b 
147  35 

fr. 
80 
80 
80 
90 
88 

B 

90 

fr.    c. 
105  35 
105  35 
105  35 
117   35 
119  35 
128  35 
113  35 

fr.     c. 

a      a 

B         B 

a       a 

B          0 

87  35 
92  35 
76  35 

fr. 

B 
B 
B 
B 

40 

B 

35 

c. 

B 
B 

b 

D 

B 
B 

J 

fr.     ç. 

B        » 
D         D 
B        n 
B         B 

57  35 

M          B 

55  35 

fr.    c. 
.55     » 
43     ■> 
40     ■ 
40     » 

B        B 
B         B 
B          ( 

fr.    c. 
77  35 
64  35 
61   35 

8G  35 

D         It 
B         B 

D         B 

fr.     c. 
»      » 

3         B 
1          B 

B         B 
■           B 

47  35 

B         B 

Nord 

A —  Prix  payés  aux  planteurs  pour  100  kilogrammes  (poids  avant  dessiccation  complète). 

B  —  Prix  auxquels  ressortent  les  tabacs  rendus  en  manufacture  pour  100  kilogrammes  (poids  sec). 

TABACS 

EXOTIQUES. 

DESIGNATION    DES    TABACS. 

TÎPE  S. 

TTÏE    A. 

IIP! 

B. 

TYPB    C. 

TTPES    MOT  EU  3* 

A 

B 

A 

B 

A 

B 

A 

B 

A 

B 

fr.     o. 

B         B 

B          B 

B         B 

a        B 

a       » 

a       a 

185      a 

a      a 

310     a 

385      « 

900     a 

fr. 

B 
tB 
B 

a 
a 

B 

192 

a 
s 

B 

907 

c. 

a 

B 
B 
B 
B 
B 
B 
B 
B 
» 
B 

fr.    c. 

145      a 
140     » 
145     » 
130     » 
130     a 
150     » 
145     a 
a       a 
260      a 
340     a 
450     a 

fr.    c. 

152     a 
147     a 
152      a 
137       a 

137     » 
157      a 
152      a 

a       a 

a       a 

B       a 

457     a 

fr.  c. 
130  a 
125  a 
125  a 
115  a 
120  B 
120  a 
U5      B 

■  a 
220  a 
280      a 

a       a 

fr.    c. 

137     a 
132     a 
132     a 
127     b 

127     b 
127     a 

122       a 
a       b 
B       a 

B          B 

B         B 

fr.    c. 

103     » 
100      a 
100      a 
100      » 
105     a 
90      a 
90     a 

B         B 

199     a 
215      a 

B         B 

fr. 
112 
107 
107 
107 
112 
97 
97 

D 

B 
B 
B 

C. 

B 
It 
» 
» 

n 

B 
B 
B 

B 
9 
B 

fr.    c. 

>          B 
B        ï 
»        Û 

»           B 
»         O 

b      a 

«         0 

80     b 
220     b 

2U5     » 

B        B 

fr.    c. 

B         B 
B          B 
B        » 

n      v 

B         1 

B         ■ 
n       n 

87     a 
230     a 
300     a 

a      a 

A  —  Prix  d'achat  pour  100  kilogrammes. 

B  —  Prix  d'achat  pour  100  kilogrammes  livrés  à  la  fabricati 

on. 

Ces  tableaux  montrent  clairement  la  diffé- 
rence considérable  qui  existe  entre  les  frais 
occasionnés  à  la  régie  par  les  tabacs  indi- 


gènes, qui  ont  à  subir  de  nombreuses  manu- 
tentions en  magasin  avant  d'être  livrés  aux 
ateliers,  et  ceux  qui  portent  sur  les  tabacs 


exotiques,  achetés  au  commerce  dans  un  état 
convenable  pour  être  fabriqués. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  allons  don- 


ner un  état  des  prix  de  revient  par  100  kilo- 
grammes des  diverses  espèces  de  tabacs  fa- 
briqués, s'appliquant  à  l'année  1873. 


PRIX  DE  REVIENT  DES  100  KILOGRAMMES  DE  TABACS  FABRIQUÉS. 


ESPÈCES   DE   TABACS. 


Poudres. 
Rôles  .  . 
Carottes  , 


Etrangère  et  supérieure. 

Ordinaire 

D'hospice 

Menu  filés 

Ordinaires 

A  prix  réduits 

De  troupe 


Scaferlatis  , 


Cigares  , 


Cigarettes 


Etranger 

Supérieur 

Ordinaire 

De  troupe.    ...... 

A  7  fr.  20 

A  4  fr.  40 

A  2  fr.  60 

Exceptionnels  .  .  .  . 

Londres . 

Trabucos 

Médiitnitos 

Londres   chieo;.  '.   .   . 

A  o  fr.  15 

A  0  fr.  10 

A  0  fr.  075 

A  0  fr.  50 

A  0  fr.  60  le  paquet  de  ; 
A  0  fr.  50.  — 

A  0  fr.  40.  — 

A  0  fr.  30.  — 


LOTER. 

2 

fr.  c. 

a       B 

0  01 

0  01 

0  03 

0  01 

B        » 

B         • 

a      B 

0  01 

0  02 

0  04 

0  04 

0  04 

0  04 

0  04 

5  22 

5  22 

5  22 

5  22 

5  22 

5   22 

0  04 

0  02 

0  05 

a      a 

a      a 

a       a 

a       b 

USTEN- 
SILES. 


fr.  C. 

0  71 
0  42 
0  42 

0  75 
0  74 
0  22 
0  60 

0  80 

0  71 

0  71 
0  84 

0  38 

0  38 

0  38 

0  38 

13  S5 

13  8. 

13  S5 

13  85 

13  85 

13  85 

2  27 

2  27 

2  24 

2  27 

2  27 

S  27 

2  27 


5  I 


SALAIS 
* 

E3. 

fr. 

c. 

13 

77 

5 

04 

5 

04 

75 

05 

21 

43 

14 

26 

19 

25 

15 

67 

22 

62 

21 

27 

12 

09 

8 

30 

8 

30 

8 

30 

8 

30 

1,738 

40 

1,130 

10 

823 

36 

773 

40 

792 

03 

660 

40 

356 

76 

230 

27 

187 

14 

288 

84 

288 

84 

288 

84 

278 

34 

FOUR- 
NITURES. 


77 

77 
73 
70 
70 
70 
70 


7 

7 

4 

3 

3 

3 

3 

263  33 
185  13 
138  08 
93  70 
97  08 
97  38 
26  44 

9  82 

7  68 
40  a 
40  a 
35  20 
30   a 


fr.  c. 

67  21 

5  86 

G  97 

5  95 

4  26 

2  30 

3  13 

3  72  . 


TOTAL 

DES 

COLONNES 

2,  3,  4  ET  6. 

fr. 

C. 

81 

69 

11 

33 

11 

44 

81 

78 

26 

44 

16 

78 

22 

9S 

20 

19 

31 

10 

29 

76 

17 

68 

12 

42 

12 

42 

12 

42 

12 

42 

2,020 

80 

1.334 

30 

985 

51 

88S 

17 

90S 

18 

782 

85 

385 

51 

262 

38 

197 

08 

331 

11 

331 

11 

320 

31 

310  61 


MATIÈRES 
PREMIÈRES. 


fr.  C. 

103  20 

92  45 

54  88 

ISS  a 

144  57 

67  96 
71  84 

152  04 

213  70 

176  85 

130  25 

59  85 

79  37 

68  2 
6 

4,883  2 
2,059  84 
I,4.r>0  76 
948  98 
925  80 
904  09 
5S9  50 
351  80 
233  59 
9S8  89 
618  89 
260  33 
118  34 


FRAIS 

OÉNÉ- 

RAUX. 


9  37 
8  21  ] 

1  99  / 

'i      1<3 


fr.  c. 


16  40 


PRIX 

DE     REVIENT 

TOTAL  DES 

100  K1LOGR. 

EN  1873. 

fr. 

c. 

201 

29 

120 

18 

82 

72 

2S6 

13 

187 

41 

101 

34 

111 

22 

•> 

188 

63 

261 

223 

164 

88 

108 

97 

90 

6,920 

3,410 

2,452 

1,851 

1,850 

1,703 

991 

630 

447 

1,336 

966 

603 

445 


20 
01 
33 
67 
19 
00 
SI 
43 
54 
67 
55 
44 
34 
41 
60 
07 
40 
40 
04 
35 


PRIX    DE    REVIENT   EN    1835. 


fr.  c. 

230  88  Etrangère. 

167  50  Ordinaire  . 

91  63  Cantine  .  . 


Poudres. 


217    15 
162  77 


Rôles 


225  75    |    „        .. 

ïl7  15  1  Carottes. 

358  24  Etranger 

209  60  Ordinaire .  )  Siaferlatis, 

181   07   Intermédiaire 

100  39  Cantine 


820  44.10  C. 


392  90.05  C. 


Cigares. 


XI V. 
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De  l'examen  de  ce  tableau  il  ressort  claire- 
ment que  les  prix  de  revient  des  cigares  se 
sont  élevés,  tandis  que  ceux  du  scaferlati  et 
surtout  de  la  poudre  baissaient  considérable- 
ment. En  ce  qui  touche  les  cigares,  ce  ré- 
sultat ne  doit  pas  surprendre.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  quelle  part  a  la  main-d'œuvre 
dans  cette  fabrication,  et  nous  savons  que  de- 
puis quarante  ans  les  salaires  ont  augmenté. 
Pour  les  autres  produits,  c'est  évidemment 
au  perfectionnement  de  l'outillage  et  des  pro- 
cédés de  fabrication  qu'est  dû.  rabaissement 
que  nous  avons  à  constater. 

Le  prix  de  vente  du  tabac  en  France  était 
sous  Louis  XIV  de  20  sous  la  livre  en  gros  et 
de  25  sous  en  détail.  En  1718,  la  Compagnie 
des  Indes,  devenue  concessionnaire,  portait 
le  prix  de  la  livre  à  40  et  50  sous  (gros  et  dé- 
tail) ;  puis  bientôt  après  à  50  et  60.  En  1789, 
de  nouvelles  augmentations  avaient  élevé  le 
prix  de  gros  à  3  livres  6  sous  pour  les  rôles 
et  carottes,  et  à  3  livres  12  sous  pour  le  ta- 
bacrâpé;  chez  les  débitants,  le  prix  courant 
était  de  4  livres.  En  1816,  le  tabac  ordinaire 
se  payait  encore  8  francs  le  kilogramme.  Il  a 
été  porté  à  10  francs  en  1860  et  à  12  fr.  50  par 
la  loi  du  29  février  1872,  complétée  par  le  dé- 
cret du  1er  mars  suivant,  ainsi  conçu  : 

i  Art.  1er.  a.  partir  du  3  mars  1872,  les  prix 
des  tabacs  supérieurs,  des  tabacs  ordinaires 
et  du  scaferlati  à  prix  réduit  sont  fixés  con- 
formément au  tableau  suivant  : 


vaxt  DE  VXHTE 

ESPÈCES  DB  TABACS 

par  h 

aux 
débitants 

ilogr. 

aux 
consom- 
mateurs 

Vente  en  paquets  : 

Tabac  à  priser  dit  étran- 
ger; tabac  à  priser  su- 
périeur, tabac  à  fumer 
dit  étranger,  tabac  à 
fumer  supérieur  .... 

Rôles  menu  filés 

15  fr.  » 
15         » 

16  fr.  » 
16         • 

Tabacs  ordinaires  : 

Poudre,  scaferlati,  rôles, 
carottes  à  fumer.  .  .  . 

11 

50 

12       50 

Scaferlati  à  prias  réduits  : 

2 
4 

7 

60 
40 
20 

4         ■ 

5         » 

8         • 

Bâtes  à  prix  réduits  : 

5 

7 

30 
20 

S        » 

g         » 

»  Art.  2.  Les  prix  du  scaferlati-vizir  et  du 
scaferlati-levant,  qualité  supérieure,  seront 
élevés  respectivement  de  20  à  25  francs  et 
de  15  à.  20  francs  par  kilogramme.  • 

Voici  la  liste  des  produits  livrés  a  la  con- 
sommation par  la  régie  : 

Cigares  exceptionnels  de  La  Havane, 

La  pièce.  Lekilogr. 

Marques  et  modules  divers.    1  fr.  50  375  fr.  » 

•     —  1  25  312  „ 

—  1  >  250  „ 

—  »  75  187  , 

—  »  60  150  , 

—  »  50  125  , 

—  •  45  112  , 

—  »  40  100  , 

—  •  35  87  50 

—  »  30  75  , 

Cigares  de  La  Havane.  Vente  courante. 

La  pièce.  Lekilogr. 

Impériales Ofr.  60  150  fr.  » 

Cazadores 50  125       > 

Conchas »      40  100        » 

Londres  extra »      35  87      50 

Londres »       30  75        » 

Cigares  de  Manille, 

La  pièce.  Le  kilogr. 

Grande  dimension Ofr. 20      50 fr.  > 

Petite  dimension •       15      37      50 

Cigares  de  France. 

La  pièce.  Lekilogr. 

Londres  extra ofr.  35  87 fr.  50 

Londres    ■ —     »      30  75        ■ 

Régalias »      Ï5  62      50 

Trabucos "       25  62      50 

Londres  chicos .  »      20  50       > 

Médianitos ,  .  .  .  »      20  50       > 

—            »       15  37       50 

—            10     25  ■> 

Cigaros »  10    25  » 

Ordinaires,  grande   dimen- 
sion   »  075  18  75 

Esquichados »  075  18  75 

Cigarettos .  »  075  18  75 

Ordinaires,petite  dimension.  »  05     12  50 

Ordinaires,  bouts  coupés  .  .  »  05     12  50 

Cigarettes  de  modules  spéciaux,  destinées 
aux  bureaux  de  vente  directe. 

Le  kilogr. 
H»  1.  En  tabac  dit  vizir 25  fr.  « 

N*>  2.  —  40  » 

N»3.  —  75         » 

Nu  5.  —  100         * 
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Ce  kilogr. 

N°  1.  Levant  supérieur  ......  20  fr.  » 

No  2.                —                 25        » 

N«  3.               —                 50        » 

No  5.                  —                   75         » 

No  2.  Maryland 20        » 

N°  3.        —        ......;..,.  30        » 

No  5.        —        40        » 

Cigarettes  de  vente  courante. 

Le  kilogr. 

Russes  maryland,  en  boîtes  de 
10  cigarettes 50  fr.  » 

Russes    scaferlati   supérieur,    en 

boîtes  de  10  cigarettes 50        » 

Ordinaires   levant,   en   boites   de    . 
20  cigarettes,  enveloppes  mau- 
ves        25         » 

Ordinaires  maryland,  en  boites  de 
20  cigarettes,  enveloppes  vertes.      25        • 

Ordinaires  scaferlati  caporal ,  en 
boites  de  20  cigarettes,  enve- 
loppes roses 25        » 

Ordinaires  maryland,  en  coffret 
de  1,000  cigarettes 23        « 

Ordinaires  scaferlati-caporal ,  en 

coffret  de  1,000  cigarettes.  ...       25        » 

Cigarettes  de  La  Havane,  en  pa- 
quets de  30  cigarettes 25        » 

Cigarettes  vizir,en  paquets  de  20  ci- 
garettes, enveloppes  blanches.  .      30        » 

Cigarettes  levant  supérieur,  en 
paquets  de  20  cigarettes,  enve- 
loppes chamois. 25        a 

Cigarettes  levant  doux,  en  pa- 
quets de  20  cigarettes,  enve- 
loppes mauves 20       > 

Cigarettes  levant  fort,  en  paquets 
de  20  cigarettes,  enveloppes 
mauves 20        » 

Cigarettes  latakiéh,  en  paquets  de 
20  cigarettes,  enveloppes  jau- 
.nes 20        » 

Cigarettes  maryland,  en  paquets 
de  20  cigarettes ,  enveloppes 
vertes 20        , 

Cigarettes  caporal  supérieur,  en 
paquets  de  20  cigarettes,  enve- 
loppes roses 20        > 

Cigarettes  caporal  ordinaire,  en 
paquets  de  20  cigarettes,  enve- 
loppes bleues 15        „ 

Tabacs  à  priser. 

Le  kilogr. 

Poudre  de  Virginie 1G  fr.  s 

—  Virginie  haut  goût  ....  16  » 

—  Virginie  et  amer  fort  ...  16  1 

—  Hollande 16  1 

—  Portugal le  » 

—  Espagne 16  » 

—  Cuba ie  1 

—  Lot  pur  (Tonneins)  ....  16  » 

—  Natchitoches 16  » 

—  Macouba . 16  » 

—  supérieure 16  » 

—  ordinaire  .....  12  50 

Tabacs  à  fumer  destinés  à  la  vente  directe. 

Le  kilogr. 
Scaferlati-vizir,  en  boites  de  1  hec- 
togr. et  1/2  hectogr.  (blanches).  25  fr.  1 
Scaferlati  -  levant   supérieur,    en 
boites  de  1  hectogr.  et  1/2  hec- 
togr. (chamois) 20  • 

Tabacs  à  fumer 

Scaferlati  Virginie ie  p 

—  varnias 16  ■ 

—  maryland 10  a 

—  levant  doux 16  1 

—  levant  fort 16  1 

—  super,  (caporal  super.).  16  » 

—  ordin.  (caporal  ordin.).  '  12      50 

Tabacs  à  mâcher. 

Rôles  menu  filés jo        „ 

Rôles  ordinaires. \i      50 

Carottes 

Carottes  ordinaires 12      50 

Carottes  fermentées 12      50 

TABACS  A  PRIX  KÉDUITS. 

Tabacs  à  fumer. 

Le  kilogr. 

Scaferlati  coupe  grosse,  ire  zone,        3  fr.  » 

■*-  —      fine,  1*g  zone  .  .        3        ■ 

—  —      grosse,  20  zone  .        5        » 

—  —      fine,  2e  zone.  .  .       5       » 

—  3e  zone 8        » 

Tabac  à  mâcher. 

Rôles,  lre  zone 6        » 

Rôles,  20  zone s        » 

TABACS  POBR  LES  ETABLISSEMENTS 
HOSPITALIERS. 

Tabac  à  fumer. 

Le  kilogr. 
Scaferlati 5  fr.  » 

Tabac  à  priser. 

Poudre  d'hospice 5        » 

BABACS   POUR  LES  TROUPES. 

Tabac  à  fumer. 

Lekilogr. 
Scaferlati 1  fr.  50 

Tabac  à  rniV  hc>\ 

Rôles 2        1 
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La  vente  des  tabacs  se  fait  dans  les  entre- 
pôts et  dans  les  bureaux  de  débit.  Les  en- 
treposeurs les  vendent  aux  débitants  et 
ceux-ci  au  public.  Indépendamment  des  dif- 
férentes sortes  de  tabacs  fabriqués  par  la  ré- 
gie, l'administration  fait  vendre  dans  les  en- 
trepôts et  bureaux  de  débit,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir  dans  le  tableau  précédent,  des 
tabacs  fabriqués  à  l'étranger  et  spécialement 
des  cigares  fabriqués  a  La  Havane,  des  ciga- 
rettes de  tabac  étranger.  Ainsi,  dit  M.  Ha- 
mille,  non -seulement-  elle  a  accru,  pour  les 
cigares  comme  pour  les  tabacs  à  fumer  et  à 
priser,  le  nombre  des  espèces  qu'elle  fabri- 
que, mais,  en  outre,  elle  a  pris  des  mesures 
pour  mettre  à  la  disposition  des  gourmets  un 
choix  considérable  de  cigares  authentiques 
des  meilleures  marques  de  La  Havane.  D  ail- 
leurs, tous  les  cigares  d'un  prix  supérieur 
à  0  fr.  10  sont  formés,  en  tout  ou  en  partie,  de 
feuilles  de  Havane.  Les  diverses  variétés 
à  0  fr.  15  et  0  fr.  20  ont  l'intérieur  en  havane  et 
l<t  robe  en  feuilles  de  java;  pour  certains  ci- 
gares à  0  fr.  20,  le  havane  seul  est  employé. 
Tous  ces  cigares,  sauf  un  petit  nombre  de  mo- 
dules importés, sont  fabriqués  à  Reuilly,  ainsi 
qu'une  partie  des  londrès  à  0  fr.  30  et  à  0  fr.  35. 
Ainsi  quelques  cigares  a  0  fr .25,1a  majeure  par- 
tie des  londrès  et  la  totalité  des  cigares  d'un 
prix  plus  élevé  viennent  des  fabriques  hava- 
naises. Une  agence  composée  de  deux  ingé- 
nieurs experts  est  chargée  de  procéder  sur 
place,  avec  l'assistance  du  consul  général  de 
France,  aux  acquisitions  de  cigares  et  de  ta- 
bacs en  feuilles.  Les  prix  auxquels  sont  ven- 
dus les  cigares  dits  exceptionnels  en  France 
sont  calculés  delà  façon  suivante  :  on  ajoute 
au  prix  d'acquisition  20  pour  100,  représen- 
tant la  commission  et  les  frais  de  transport, 
et,  en  plus,  la  valeur  du  droit  de  douane  à 
l'importation,  c'est-à-dire  36  francs  par  kilo- 
gramme, poids  réel.  On  voit  d'après  cela  que 
le  consommateur  français  paye  à  la  régie  les 
cigares  de  La  Havane  à  un  prix  inférieur  à 
celui  auquel  ils  lui  reviendraient  s'il  les 
achetait  directement  au  pays  de  produc- 
tion. 

Il  ressort  de  cecalculquele  prix  de  vente, 
en  France,  doit  suivre  les  fluctuations  du 
marché  havanais.  Sur  ce  marché,  la  tendance 
à  la  hausse  est  constante  depuis  bien  des  an- 
nées; aussi,  indépendamment  de  toute  éléva- 
tion d'impôt,  le  prix  du  londrès,  par  exemple, 
qui  n'était  autrefois  que  de  0  fr.  20,  a-t-il  dû  être 
porté  successivement  à  0  fr.  25  et  même 
a  0  fr.  30.  C'est  là  un  fuit  économique  qu'il  est 
permis  de  regretter,  mais  devant  lequel  le  fu- 
meur ne  peut  que  s'incliner.  Malheureusement, 
un  autre  fait  est  venu  exagérer  les  conséquen- 
ces du  premier  et  motiver  des  plaintes  mieux 
fondées,  qu'il  n'appartient  pas  à  la  régie  fran- 
çaise de  faire  disparaître.  Depuis  un  deini- 
siècle,  la  demande  des  cigares  de  La  Havane 
a  pris  un  énorme  accroissement,  et,  la  pro- 
duction restant  limitée,  les  prix  ont  dû  s^le- 
ver.  Il  s'en  faut,  en  effet,  que  l'Ile  entière  de 
Cuba  soit  propre  à  la  culture  de  ces  tabacs, 
dont  l'arôme  est  préféré  par  tous  les  fumeurs 
du  monde.  De  même  que  dans  le  Bordelais 
ou  la  Bourgogne  quelques  vignes  seulement 
donnent  les  grands  vins,  de  même,  à  Cuba, 
une  zone  fort  restreinte,  qui  porte  le  nom  de 
Vuelta-Abajo,  produit  seule  les  tabacs  esti- 
més. Tant  que  la  consommation  est  restée 
au-dessous  d'un  certain  chiffre,  le  soi  fertile 
de  cette  région  a  donné,  sans  fumure,  des 
récoltes  suffisamment  abondantes;  mais,  pe- 
tit à  petit,  le  sol  s'est  épuisé  et,  la  consom- 
mation croissant  toujours,  on  a  eu  recours 
aux  engrais  les  plus  énergiques,  au  guano, 
aux  engrais  humains.  Le  résultat  de  cette 
culture  par  trop  intensive  a  été  satisfaisant 
pour  les  planteurs  cubains,  qui  ont  encaissé 
de  beaux  bénéfices,  mais  déplorable  pour  les 
fumeurs,  qui  ont  vu  se  perdre  la  finesse  d'a- 
rome  qu'ils  recherchaient.  Aujourd'hui,  à 
part  un  petit  nombre  de  crus  privilégiés,  les 
tabacs  havanais  ont  baissé  de  qualité.  C'est 
là  un  fait  malheureusement  certain,  à  l'appui 
duquel  nous  pourrions  citer  un  grand  nom- 
bre de  témoignages  venant  de  voyageurs 
étrangers  à  la  France  et  par  conséquent  à 
l'administration  des  manufactures  de  l'Etat, 
Il  est  donc  parfaitement  exact  que  le  lon- 
drès de  0  fr.  30  vaut  moins  aujourd'hui  que  ne 
valait  autrefois  le  londrès  de  0  fr.  25,  inoins 
surtout  que  les  anciens  régalias,  qui  se  ven- 
daient 0  fr.  15  ou  0  fr.  20.  Les  fumeurs  sont 
bien  fondés  à  se  plaindre  de  cette  décadence  ; 
mais  ils  ne  sauraient,  sans  injustice,  en  im- 
puter la  responsabilité  à  la  régie,  qui  ne  peut, 
à  La  Havane,  acheter  que  ce  qu'où  lui  vend 
ni  payer  d'autres  prix  que  ceux  qui  résultent 
naturellement  du  rapport  de  la  demande  à 
l'offre. 

Quant  aux  produits  fabriqués  dans  les  ma- 
nufactures de  la  régie,  ils  sont  loin  d'être 
irréprochables,  en  en  exceptant  toutefois  le 
tabac  en  poudre,  qui  a  conservé  sa  supério- 
rité traditionnelle.  Les  cigares  sont  l'objet 
de  plaintes  nombreuses;  ceux  dontla  con- 
sommation est  de  beaucoup  la  plus  forte  sont 
les  cigares  à  5  centimes,  à  7  centimes  et  L/2 
et  à  10  centimes,  qu'on  fabrique  en  France 
dans  toutes  les  manufactures.  Le  défaut  ca- 
pital que  l'on  reproche  aux  cigares  français, 
et  aux  cigares  à  5  centimes  en  particulier, 
c'est  leur  aspect  et  leur  mauvaise  confec- 
tion. On  les  trouve  peu  soignés  de  forme  ;  on 
se  plaint  souvent  de  ce  qu'ils  sont  trop  ser- 
rés, et,  par  conséquent,  difficiles  à  brûler. 
Du  reste,  le  consommateur  semble  tenir  plus 
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encore  à  la  combustibilité  du  cigare  qu'à  son 
arôme;  ce  qu'il  recherche  par-dessus  tout, 
c'est  un  cigare  d'une  forme  avantageuse, 
pas  trop  fort  et  se  fumant  facilement.  Les 
cigares  à  7  centimes  et  1/2,  dont  la  compo- 
sition diffère  à  peine  de  celle  des  cigares  à 
5  centimes,  ont  reçu,  depuis  leur  création, 
en  1872,  un  accueil  favorable  et  paraissent 
appréciés,  par  certaines  classes  de  fumeurs 
au  moins.  Les  cigares  à  10  centimes  sont 
d'un  usage  moins  répandu;  ils  sont,  en  gé- 
néral, assez  goûtés  ;  les  cigares  à  15  centimes 
ont  en  général  des  défauts  de  confection  qui 
les  rendent  difficiles  à  fumer.  Parmi  les  ci- 
gares d'un  prix  élevé,  de  toutes  les  espèces, 
la  plus  décriée  est  à  coup  sûr  le  londrès, 
quelle  que  soit  sa  provenance.  Il  est  main- 
tenant admis  que  ce  cigare  est  à  peine  fuma- 
ble et,  depuis  que  son  prix  a  été  élevé  de 
25  à  30  centimes,  on  est  unanime  à  déclarer 
que  sa  qualité  a  notablement  baissé.  Cou- 
leur, confection,  goût,  odeur  même,  tout  est 
trouvé  fort  médiocre.  Quant  au  londrès  de 
Reuilly,  sa  force  surtout  lui  est  reprochée; 
sous  le  rapport  de  l'arôme,  il  est  à  peu  près 
universellement  regardé  comme  inférieur  aux 
produits  analogues  des  fabriques  havanaises. 
Les  cigarettes,  malgré  le  succès  qu'elles  ont 
eu  dès  leur  apparition,  ne  sont  pas  assez 
pleines  et  s'éteignent  trop  facilement.  Le  pa- 
pier qui  les  enveloppe  est  également  mis  en 
cause,  bien  que  sa  qualité  le  fasse  recher- 
cher à  l'étranger,  et  les  fumeurs  délicats 
trouvent  entre  les  cigarettes  de  la  régie  et 
celles  qu'ils  roulent  eux-mêmes  une  diffé- 
rence de  goût  fort  appréciable,  qu'ils  attri- 
buent à  la  couche  légère  de  gomme  arabique 
employée  pour  maintenir  l'enveloppe.  Quant 
au  tabac  à  fumer  ordinaire,  dit  caporal,  il 
laisse  moins  à  désirer  au  point  de  vue  du 

goût  que  pour  la  coupe.  Il  contient  de  nom- 
reux  fragments  de  côtes  qui  rendent  diffi- 
cile son  emploi  dans  la  cigarette.  On  lui  re- 
proche encore  d'être  peu  combustible  et  de 
se  réduire  facilement  en  poudre. 

Les  plaintes  sont  particulièrement  vives  à 
l'égard  des  tabacs  de  qualité  inférieure  qu'on 
vend  à  prix  réduits,  soit  dans  les  zones  fron- 
tières, soit  aux  militaires,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  tabacs  de  cantine;  ces  pro- 
duits sont  d]un  goût  détestable  ou  plutôt  n'en 
ont  aucun;  ils  sont  de  plus  d'une  combusti- 
bilité difficile.  Rappelons  à  ce  propos  que 
la  première  ordonnance  que  nous  connais- 
sions au  sujet  du  tabac  de  cantine  date  du 
8  octobre  1688;  elle  allouait  à  chaque  homme 
une  livre  de  tabac  par  mois;  cette  distribu- 
tion était  gratuite,  parce  que  les  soldats  ne 
touchaient  alors  aucun  prêt  ni  aucune  paye. 
Le  règlement  du  20  avril  1734  ordonna  que 
la  premier  jour  de  chaque  quinzaine,  uao 
quantité  voulue  de  tabac  fût  délivrée  à  cha- 
que cantinier,  qui  le  payait  12  sols  la  livre 
et  re  revendait  en  détail  à  ceux  des  soldats 
qui  en  faisaient  usage.  Il  n'existait  plus  alors 
de  distribution  gratuite.  Depuis  la  Révolu- 
tion, le  tabac  a  été  alloué  aux  troupes,  soit 
par  bons,  soit  par  réquisitions,  soit  arbitrai- 
rement ou  par  fournitures. 

—  Système  des  zones.  Dans  les  départe- 
ments qui  avoisinent  nos  frontières,  particu- 
lièrement au  nord  et  à  l'est,  la  contrebande 
fait  une  concurrence  désastreuse  aux  tabacs 
de  la  régie,  en  vendant  des  tabacs  beaucoup 
moins  chers.  Ce  fut  pour  arrêter  ce  mal  que 
la  loi  du  28  avril  1816  ordonna  la  mise  en 
vente  de  tabacs  à  prix  réduits,  et  décroissant 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  des 
régions  frontières.  Telle  fut  l'origine  du  sys- 
tème des  zones,  qu'on  porta  au  nombre  de 
cinq;  ce  système  a  pour  résultat  de  sauve- 
garder presque  complètement  le  principe  que 
tous  doivent  contribuer  aux  charges  de  l'E- 
tat en  faisant  payer  une  part  de  l'impôt  à 
des  consommateurs  qui,  pouvait  s'y  sous- 
traire, n'y  songent  plus  dès  qu'ils  n  y  trou- 
vent plus  un  intérêt  marqué.  D'autre  part,  il 
a  cet  avantage  d'augmenter  les  risques  des 
contrebandiers  en  donnant  aux  colporteurs 
de  tabac  en  fraude  un  plus  long  trajet  a  par- 
courir avant  d'atteindre  les  localités  où  ils 
peuvent  placer  le  plus  avantageusement  leur 
marchandise.  Mais,  pour  que  ce  système  soit 
efficace,  il  importe  au  plus  haut  point  que 
l'Etat  livre  ses  tabacs  à  prix  très-réduits; 
car  il  suffit  souvent  d'une  simple  élévation 
de  50  centimes  dans  les  tarifs,  pour  que  cet 
écart  constitue  une  prime  suffisante  à  la 
fraude  et  amène  un  abaissement  dans  les  re- 
venus du  monopole;  sous  l'empire  de  la  loi 
du  28  avril  1816,  la  contrebande  perdit  son 
intensité.  L'ordonnance  du  24  août  1830  ayant 
élevé  las  prix  de  la  vente  aux  consomma- 
teurs ,  il  en  résulta  que ,  malgré  un  triple 
rayon  de  douanes,  la  contrebande  sur  les  ta- 
bacs étrangers  se  mit  à  alimenter  presque 
entièrement  les  départements  du  Nord  et  de 
l'Est.  On  dut  alors  abaisser  les  prix,  qui  fu- 
reut  fixés  comme  suit  : 

Scaferlati.  Rôles.  Poudres, 
1"  ligne  ou  zone  lfr,  20  lfr,  60  2fr.  40 
20  —  1       60     2       40     3       20 

30  —  2       40     3       20     4         » 

4«  —  3       20     4         »     6         t 

&e  —  4         »     6       40     •         » 


6»  — 


6       40     1 


Eu  1839,  puis  eu  18G0,  on  éleva  successive- 
ment les  prix,  qui  furent  modifiés  comme  suit 
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pour  ce  qui  concerne  le  scaferlati,  dont  la 
vente  est  de  beaucoup  plus  importante  : 


Tarif  de  183S. 

Tarif  de  1860. 

l1*  ligne 

2fr 

% 

2  fr.  50 

2e        — 

2 

40 

3         t 

3"        — 

3 

20 

4          » 

46           _ 

4 

» 

5         » 

5<!          — 

e 

40 

8         » 

11  résulta  de  cet  état  de  choses  une  recru- 
descence dans  la  fraude ,  par  conséquent 
dans  les  pertes  du  Trésor.  Bien  que  l'expé- 
rience fût  concluante,  le  législateur  persé- 
véra dans  cette  voie  funeste.  Par  la  loi  du 
29  février  1872,  le  prix  des  tabacs  a  été  aug- 
menté de  : 

20  pour  100  dans  la  ire  zone, 
66  pour  100  dans  la  2e, 

100  pour  100  dans  la  3e. 
En  outre,  on  supprima  la  40  et  la  5e  zone  ; 
le  tabac  k  priser  ne  fut  plus  compris  dans  les 
tabacs  h  prix  réduits,  et  les  rôles  dits  de  can- 
tine ne  purent  plus  êlre  vendus  que  dans 
la  1"  et  la  2®  zone.  Comme  cela  devait  être, 
le  Trésor,  loin  de  trouver  d'autres  ressour- 
ces dans  ce  nouvel  état  de  choses,  ne  Ut 
que  donner  un  nouvel  excitant  à  la  fraude. 
Pour  pallier  le  mal,  la  loi  du  1"  décembre 
1S75  a  décidé  :  1°  que  la  vente  des  tabacs 
de  cantine  .peut  être  étendue  par  le  gou- 
vernement sur  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire qui  sont  le  plus  exposées  a  la  fraude; 
20  que  des  règlements  d  administration  pu- 
blique détermineront,  eu  égard  au  danger  de 
fraude  propre  à  chaque  région,  le  nombre, 
l'étendue  et  la  classification  des  zones  dans 
lesquelles  il  convient  d'étendre  cette  vente  , 
et  fixeront  pour  chacune  d'elles  les  prix  aux- 
quels les  tabacs  seront  livrés  aux  consom- 
mateurs, sans  dépasser  le  maximum  actuel- 
lement fixé. 

Il  est  impossible  d'évaluer  exactement  la 
quantité  de  tabac  qui  s'introduit  en  France 
par  la  voie  de  la  contrebande;  toutefois,  on 
peut  s'en  faire  une  idée  par  quelques  chif- 
fres indiquant  les  saisies  opérées  à  diverses 
époques  sur  ces  importations  frauduleuses. 
Elles  so  sont  élevées,  en  1859,  à  56,000  ki- 
logr.  ;  en  1861,  à  95,000  ;  en  1866,  à  116,350  ; 
en  1868,  à  174,400;  en  1872,  à  253,000;  en 
1873,  à  241,000.  On  évaluait,  cette  dernière 
année,  à  environ  12  millions  la  perte  occa- 
sionnée au  Trésor  par  la  vente  frauduleuse 
du  tabac. 

—  Les  bureaux  de  tabac.  Ce  sont  les  bu- 
reaux de  tabac  qui  sont  chargés  de  vendre 
au  public  les  produits  dont  la  régie  a  le  mo- 
nopole. A  la  fin  de  1874,  on  comptait  en 
France  39,980  débits  de  tabac,  qui  leur  don- 
naient ensemble  un  bénéfice  de  28,964,691  fr.; 
mais  ce  bénéfice,  comme  on  le  comprend, 
était  loin  d'être  réparti  également  entre  les 
titulaires.  Au  point  de  vue  du  rendement,  on 
peut  les  diviser  en  quatre  classes.  Les  bu- 
reaux de  la  première  rapportent  plus  de 
1,000  francs;  ceux  de  la  seconde  de  500  francs 
à  1,000  francs;  ceux  de  la  troisième  de 
300  francs  à  500  francs;  enfin  ceux  de  la 
quatrième,  de  300  francs  et  au-dessous.  Les 
bureaux  de  la  première  classe  ont  seuls  de 
l'importance.  Ils  sont  au  nombre  de  6,628  et 
rapportent  15,316,578  francs,  c'est-à-dire 
plus  de  la  moitié  du  bénéfice  net.  Fort  peu 
de  leurs  titulaires  les  exploitent  eux-mêmes  ; 
ils  les  afferment,  et,  le  plus  souvent,  k  des 
prix  relativement  bas;  c'est  ainsi  que  les 
vingt  principaux  bureaux  de  Paris  rappor- 
tent 299,603  francs  et  ne  sont  affermée  que 
49,300  francs;  le  revenu  de  chacun  de  ces 
bureaux  dépasse  10,000  francs;  le  bureau  qui 
tient  la  tête  de  la  liste  est  affermé  10,000  fr.; 
il  rapporte  k  celui  qui  l'exploite  63,000  fr. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut,  en  citant  le 
décret  du  7  mars  L872,  la  remise  faite  aux 
débitants  par  la  régie  sur  les  tabacs  qu'ils  sont 
chargés  de  vendre. 

Le  pouvoir  exécutif,  k  qui  appartient  le 
droit  de  donner  les  bureaux  de  tabac,  s'en 
est  fréquemment  servi  pour  se  faire  des 
créatures,  pour  rémunérer  des  services  ou 
des  complaisances  inavoués.  Comme  ils  sont 
accordés  à  titre  de  faveur  et  non  de  pen- 
sions, ils  ont  donné  lieu  k  des  abus  criants 
contre  lesquels  on  s'est  élevé  à  diverses  re- 
prises. C'est  surtout  pour  le  don  de  bureaux 
de  tabac  donnant  des  produits  élevés  que  ces 
abus  ont  été  constatés.  Pour  y  mettre  un 
ternie,  on  a  demandé  à  diverses  reprises  que 
les  débits  de  tabac  dont  le  revenu  est  supé- 
rieur k  1,000  francs  fussent  mis  en  adjudica- 
tion, dans  l'intérêt  du  Trésor  et  de  la  morale 
publique.  C'est  ce  qu'ont  fait  notamment 
M.  Glais-Bizoin  au  Corps  législatif  (19  juillet 
1869)  et  M.  de  Lamberterie  ti l'Assemblée  na- 
tionale (2  mars  1875);  mais  ces  propositions 
ont  été  repoussées.  Toutefois,  dans  le  but  de 
réserver  les  bureaux  de  tabac  aux  personnes 
qui  justifient  de  services  rendus  à  l'Etat  et 
dont  les  moyens  d'existence  sont  insuffisants, 
le  président  de  la  République  a  signé  un  dé- 
cret le  28  novembre  1873,  destiné  k  donner 
des  garanties  contre  l'arbitraire  qui  pourrait 
présider  au  choix  des  titulaires.  Comme  par 
le  passé,  le  ministre  des  finances  nomme  les 
titulaires  des  bureaux  dont  le  produit  excède 
1 ,000  francs,  et  la  désignation  des  titulaires 
des  autres  bureaux  attribuée  aux  préfets  par 
le  décret  du  25  mars  1S52  leur  est  maintenue  ; 
mais,  par  ie  décret  du  28  novembre  1873,  il  est 
institué  auprès  du  ministre  des  finances,  sous 
la  présidence  d'un  membre  de  l'Assemblée 
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nationale,  une  commission  de  neuf  membres 
renouvelable  chaque  année  et  composée  de 
députés,  de  conseillers  d'Etat  en  service  or- 
dinaire ou  extraordinaire.  Le  président  est 
nommé  par  le  ministre,  et  les  fonctions  de 
secrétaire  sont  remplies  par  un  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat.  Cinq  membres  au 
moins  doivent  être  présents  aux  délibéra- 
tions. Cette  commission  est  chargée  d'établir 
des  listes  de  candidature  aux  débits  de  tabac. 

Les  titulaires  des  débits  d'un  produit  su- 
périeur à  1,000  francs  seront  nommés  par  le 
ministre  des  finances,  au  vu  des  présenta- 
tions faites  par  la  commission. 

Les  titulaires  des  débits  d'un  produit  ne 
dépassant  pas  1,000  francs  sont  nommés  par 
les  préfets,  qui  doivent  les  choisir  de  préfé- 
rence parmi  les  candidats  qui  leur  sont  dé- 
signés par  une  commission  départementale, 
renouvelable  chaque  année  et  comprenant 
cinq  membres:  le  préfet,  président,  un  mem- 
bre du  conseil  général ,  un  membre  du  con- 
seil de  préfecture,  le  directeur  de  l'un  des 
services  financiers  du  département  et  le  di- 
recteur des  contributions  indirectes  du  dépar- 
tement (décret  du  17  mars  1874).  Les  listes 
sont  dressées  suivant  l'importance  des  ser- 
vices rendus  à  l'Etat.  La  commission  fait 
connaître,  en  outre,  pour  chaque  candidat, 
s'il  y  a  lieu  de  lui  accorder  la  dispense  de 
gérer  personnellement  le  débit  dont  il  aura 
été  nommé  titulaire.  La  même  commission 
donne  son  avis  :  1°  sur  les  demandes  for- 
mées à  titre  de  survivance  ;  2»  sur  celles  ten- 
dant à  faire  autoriser,  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  le  transfert  d'un  débit  du 
vivant  du  titulaire;  3°  enfin  sur  celles  des 
titulaires  déjà  en  possession  de  débits,  qui  se 
marieront  ou  se  remarieront  en  justifiant  de 
ressources  insuffisantes.  * 

Voici  le  tableau  des  candidatures  qui  peu- 
vent figurer  sur  les  listes  : 

ire  catégorie.  Les  anciens  officiers  ayant 
occupé  un  grade  supérieur,  leurs  femmes, 
leurs  veuves  ou  leurs  enfants. 

Les  officiers  des  grades  inférieurs  qui  se 
seraient  signalés  par  des  actions  d'éclat  ,■ 
leurs  femmes,  leurs  veuves  ou  leurs  enfants. 

Les  anciens  fonctionnaires  ou  employés 
supérieurs  des  services  publics,  leurs  fem- 
mes, leurs  veuves  ou  leurs  enfants. 

26  catégorie.  Les  anciens  officiers  des  gra- 
des inférieurs,  leurs  femmes,  leurs  veuves 
ou  leurs  enfants. 

Les  anciens  fonctionnaires  ou  agents  civils 
inférieurs,  leurs  femmes,  leurs  veuves  ou 
leurs  enfants. 

3e  catégorie.  Les  anciens  militaires  de  tout 
grade  qui ,  n'étant  pas  restés  sous  les  dra- 
peaux au  delà  du  temps  fixé  par  la  loi  du  re- 
crutement, auront  été  mis  hors  de  service 
par  suite  de  bLessures  graves. 

4°  catégorie.  Les  personnes  qui  auront  ac- 
compli dans  un  intérêt  public  des  actes  de 
courage  ou  de  dévouement  dûment  attestés. 

—  V.  Rendement  au  Trésor  de  la  vente 
Du  tabac.  En  France,  le  cardinal  de  Richelieu 
fut  le  premier  qui  comprit  le  tabac  parmi  les 
matières  imposables.  Le  droit  perçu  au  profit 
de  l'Etat  fut  alors  fixé  à  40  sous  pour  100  li- 
vres de  petun,  comme  on  disait  alors.  Il  fut 
porté  en  1632  à  7  livres,  et  en  1664  à  10  li- 
vres, sauf  pour  les  tabacs  coloniaux,  qui  n'en 
payaient  que  4.  Ce  fut  dans  le  but  d'assurer 
au  Trésor  le  bénéfice  exclusif  de  la  fructueuse 
exploitation  du  tabac  que  le  monopole  fut 
créé  en  1674.  On  l'afferma  d'abord  60,000  li- 
vres. En  1697,  on  concéda  la  vente  de  ce 
produit  à  la  compagnie  d'Occident,  moyennant 
une  redevance  de  4  millions.  En  1730,  le  pri- 
vilège de  vente  fut  adjugé  à  la  ferme  géné- 
rale pour  7,500,000  livres.  Au  moment  de  la 
Révolution,  le  bail  rendait  une  trentaine  de 
millions  à  l'Etat.  La  liberté  de  vente  et  de 
fabrication  du  tabac  ayant  été  établie  (1791), 
le  législateur  frappa  ce  droit  d'exploitation 
d'un  impôt  de  25  francs  par  100  livres.  Cet 
impôt,  réduit  de  moitié  en  1792,  fut  porté  à 
66  francs  en  l'an  VII,  non  compris  un  droit 
de  fabrication  de  0  fr.  24  et  de  0  fr.  40  par 
100  kilogr.  pour  le  tabac  à  fumer  et  le  tabac 
à  priser.  Les  impôts  sur  le  tabac,  qui  mon- 
taient seulement  à  1,130,000  francs  en  l'an  IX, 
rendirent  une  moyenne  de  16  raillions  par  au 
de  1806  à  1810.  Après  la  mise  en  régie  du 
tabac,  les  recettes  s'élevèrent  rapidement. 
En  1815,  elles  atteignent  53  millions;  eni820, 
64  millions,  avec  un  bénéfice  net  de  42  mil- 
lions; en  1830,  67  millions,  avec  un  bénéfice 
net  de  47  millions  ;  en  1835,  le  bénéfice  net  fut 
de  51,700,000  francs;  en  1840,  les  recettes  dé- 
passèrent 75  millions  et  le  bénéfice  net  70  mil- 
lions; en  1850,  122  millions  et  le  bénéfice  net 
89  millions;  en  1860,  195  millions  et  le  béné- 
fice net  143  millions;  en  1869,  255  millions  et 
le  bénéfice  net  197  millions;  enfin,  en  1874,  le 
bénéfice  net  a  été  de  240  millions. 

En  Angleterre,  le  tabac renà  k  l'Etat  170  mil- 
lions de  francs  ;  en  Italie,  73  millions  ;  en  Au- 
triche, 60  millions;  en  Espagne,  33  millions; 
eu  Portugal,  8  millions;  en  Allemagne,  7  mil- 
lions; en  Russie,  7  millions;  en  Pologne, 
1  million;  en  Belgique,  700,000  francs;  en 
Hollande,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Nor- 
vège le  tabac  n'est  pas  imposé. 

—  VI.  Production  et  comsommation  du 
tabac.  La  production  et  la  consommation  du 
tabac  dans  le  monde  est  énorme  ;  mais  on  ne 
saurait  donner  k  cet  égard  que  des  chiffres 
approximatifs.  Des  données  statistiques  sé- 
rieuses manquent  absolument,  particulière- 
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ment  en  ce  qui  touche  l'Asie,  où  l'on  fume 
considérablement,  et  l'Afrique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  évalue  la  production  du  tabac  k. 
190  millions  de  kilogrammes  en  Asie,  140  mil- 
lions en  Europe,  124  millions  en  Amérique, 
12  millions  en  Afrique,  500,000  kilogrammes 
en  Australie,  soit  466,500,000  kilogrammes. 
Dans  le  paragraphe  de  cet  article  qui  con- 
cerne la  culture,  nous  avons  parlé,  en  pas- 
sant, des  produits  qu'on  obtient  dans  les  con- 
trées où  la  production  est  la  plus  importante. 
Nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

En  France,  la  production  du  tabac  qui,  en 
1835,  atteignait  k  peine  13  millions  de  kilo- 
grammes (12,774,635  kilogr.),  s'élève  aujour- 
d'hui à  30,510,150  kilogrammes,  après  avoir 
dépassé  32  millions  de  kilogrammes  en  1869, 
alors  que  la  Lorraine  et  l'Alsace  faisaient 
encore  partie  de  la  France.  Elle  a,  par  con- 
séquent, presque  triplé  en  moins  de  quarante 
ans.  On  voit  parce  mouvement  ascensionnel 
de  la  production  combien  celui  de  la  consom- 
mation a  été  rapide.  Le  progrès  d'ailleurs  a 
été  très-inégal  dans  les  différentes  branches 
de  la  consommation.  Ainsi,  en  1835,  la  con- 
sommation portait  k  peu  près  également  sur 
les  tabacs  à  fumer  (6,000,000  de  kilogrammes 
en  chiffres  ronds)  et  sur  les  tabacs  à  priser 
(5,800,000  kilogrammes)  ;  l'usage  du  cigare 
était  peu  répandu,  et  la  fabrication  de  ce 
produit  ne  dépassait  pas  233,000  kilogram- 
mes ou  58,250,000  cigares.  Quant  aux  ciga- 
rettes, on  ne  connaissait  guère  que  celles  que 
le  fumeur  roulait  lui-même.  Les  tabacs  k 
priser  sont  restés  à  peu  près  stationnaires  : 
6,950,000  kilogrammes  expédiés  en  1872,  au 
lieu  de  5,800,000,  tandis  que  les  tabacs  k  fu- 
mer atteignaient  16,500,000  kilogrammes,  et 
que  la  production  des  cigares,  qui  n'était  en 
1835  que  de  233,000  kilogrammes,  s'élevait 
en  1869  à  2,907,000  kilogrammes  ou,  en  nom- 
bre, 744,250,000  cigares,  s'accroissant  en 
trente-six  ans  de  1,178  pour  100.  Ainsi,  l'usage 
du  tabac,  en  se  généralisant,  s'est  en  même 
temps  transformé;  par  conséquent,  la  régie, 
astreinte  à  suivre  les  goûis  du  public,  n'a  pu 
se  contenter  de  développer  ses  fabrications 
sans  les  modifier.  Elle  a  dû  donner  la  pré- 
pondérance k  celles  vers  lesquelles  les  con- 
sommateurs se  portaient  avec  le  plus  d'em- 
pressement, en  même  temps  qu'elle  créait 
des  variétés  nouvelles  k  mesure  que  l'habi- 
tude de  fumer  entrait  de  plus  en  plus  dans 
les  mœurs.  Aussi,  tandis  que  les  quantités 
fabriquées  s'accroissaient  dans  la  proportion 
que  nous  avons  vue,  le  nombre  même  des 
espèces  a-t-il  pris  une  extension  considéra- 
ble. 

Sans  parler  des  cigares  de  luxe,  pour  la 
plupart  importés  de  La  Havane,  les  tabacs 
ordinaires  sont  aujourd'hui  présentés  au  pu- 
blic sous  les  formes  les  plus  diverses.  Le 
nombre  des  espèces  fabriquées  était  de  4o  en 
1835,  tandis  qu'en  1873  la  régie  mettait  en 
vente  81  types  de  produits  différant  pur  la 
forme  ou  par  la  composition.  Dans  ce  nom- 
bre, nous  nous  bornerons  k  citer  les  33  espè- 
ces de  cigarettes;  la  consommation  de  ce 
produit,  h  peu  près  nulle  en  1835,  dépasse  en 
1874  le  chiffre  de  400,000,000  par  an. 

Le  tableau  suivant,  publié  dans  l'Econo- 
miste français  (octobre  1875),  montre  la  pro- 
gression de  la  consommation  annuelle  du  ta- 
bac par  100  individus  k  Paris  et  hors  Paris  : 

Consommation  du  tabac  en  France 
par  100  individus. 
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X    PARIS 

HORS  DE  PARIS 

AN- 

NÉES 

Con- 
somma- 
tion 
annuelle 

Dé- 
pense 
annuelle 

Con- 
somma- 
tion 
annuelle 

Dé- 
pense 
annuelle 

Kilogr. 

Fr. 

Kilogr. 

Fr. 

1816 

D 

« 

32,5 

180 

1826 

B 

V 

33,5 

210 

1831 

99,7 

736 

34,» 

200 

1836 

105,7 

834 

40,4 

232 

1841 

113,7 

974 

48,i 

234 

1846 

115,7 

1,245 

52,5 

235 

1851 

132,5 

1,361 

54,9 

350 

1856 

160,» 

1,542 

70,1 

447 

1861 

156,9 

1,689 

74,6 

571 

1866 

162,7 

1,848 

79,4 

630 

1872 

157,3 

2,028 

73,7 

731 

1873 

157,1 

2,111 

75.» 

800 

Ainsi,  à  Paris,  la  consommation  propor- 
tionnelle a  augmenté  de  60  pour  100,  et  la 
dépense  a  presque  triplé  depuis  1830  ;  dans 
le  reste  de  la  Fiance,  la  consommation  a 
doublé  et  la  dépense  a  presque  quadruplé.  Il 
y  a  là  l'effet  collectif  de  deux  causes  diffé- 
rentes; les  fumeurs  sont  plus  nombreux 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  ils  fument  davan- 
tage individuellement.  Ii  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  voir  comment  se  classent  nos  diffé- 
rents départements  au  point  de  vue  de  la 
consommation  du  tabac.  Les  plus  sobres,  à 
cet  égard,  étaient  en  1870  :  Lozère,  2Sk'1°Sr,,3 
par  100  individus;  Aveyroii,  30,7;  Haute- 
Savoie,  30,51;  Dordogne,  32,2;  Lot,  35,5; 
Ariége,  39,5;  Haute-Loire,  39,5;  Tarn-et- 
Garonne,  39,6.  Ce  sont  tous  départements  pau- 
vres. A  l'autre  extrémité  de  la  liste,  nous 
trouvons  :  Pas-de-Calais,  24"kilogr.]9  par 
100  individus; Nord, 212,4; Seine,  175,9; Bott- 


ehes-du-Rhône,  153,8;  Var,  134,9;  Aines- 
Maritimes,  113,8;  Moselle,  118,8;  Rhône, 
107,7;  Seine-Inférieure,  104,6.  La  seule  loi 
qui  nous  paraisse  ressortir  nettement  de  ces 
indications  de  la  statistique,  c'est  que  c'est 
dans  les  villes  et  autour  des  villes  qu'on 
cultive  le  plus  assidûment  soit  le  tabatière, 
soit  surtout  la  pipe,  le  cigare  et  la  cigarette. 
A  l'étranger,  comme  en  France,  la  con- 
sommation du  tabac  dépend  moins  du  climat 
que  du  rapport  existant  entre  le  prix  de  ce 
produit  et  l'aisance  publique.  Pour  ne  parler 
que  de  l'Europe,  voici  dans  quel  ordre  se 
classent,  k  ce  point  de  vue,  les  pays  les  plus 
importants  :  la  Belgique  tient  la  corde  (250  ki- 
logrammes par  100  individus);  viennent  en- 
suite la  Hollande  (200),  l'Allemagne  (150), 
l'Autriche  (124,5),  la  Norvège  (102, 5),  le  Da- 
nemark (100),  la  Hongrie  (94),  la  Russie  (83,3). 
La  France  n'arrive  qu'au  neuvième  rang,  et 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Les  pays  où 
l'on  fume  le  moins  sont  l'Angleterre  (62  kilo- 
grammes), l'Italie  (57),  l'Espagne  (49)  et  la 
Suède  (64).  - 

—  VII.  Histoire.  D'après  les  anciens  chro- 
niqueurs espagnols,  le  tabac  était  connu  et 
employé  en  Amérique  longtemps  avant  l'ar- 
rivée des  Européens.  Les  indigènes  en  fai- 
saient usage  dans  une  foule  de  maladies; 
on  le  fumait  pour  se  procurer  une  sorte  d'i- 
vresse ;  les  prêtres  et  les  devins  employaient 
ee  moyen  pour  s'exciter  k  prophétiser,  quand 
on  venait  les  consulter  sur  les  succès  d'une 
guerre  ou  d'une  entreprise  importante.  Les 
Espagnols  le  trouvèrent  d'abord,  suivant  les 
uns,  dans  la  province  deTabasco  (Yucatan), 
suivant  les  autres,  dans  l'Ile  de  Tabago,  l'une 
des  Petites  Antilles;  on  a  dit  aussi  que  les 
naturels  de  l'Ile  de  San-Salvador  fumaient  la 
plante  sous  le  nom  de  tabaco.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  matelots  espagnols,  voyant  les  sau- 
vages fumer,  les  imitèrent  et  apportèrent  en 
Europe  cet  usage  qui  devait  se  propager 
d'une  façon  des  plus  extraordinaires.  De  son 
côté,  Christophe  Colomb,  en  1515,  envoya  en 
Espagne  des  graines  de  ce  végétal,  qui  fut 
d'abord  cultivé  uniquement  comme  une  plante 
médicinale,  à  laquelle  on  attribua  les  plus 
grandes  vertus. 

Ce  fut  en  1559  que  Jean  Nicot,  ambassa- 
deur de  France  en  Portugal,  fit,  k  son  arri- 
vée de  Lisbonne,connaltrele  tabac  au  grand 
prieur  de  France  et  par  lui  k  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  d'où  la  plante  reçut  alors 
les  noms  divers  de  nt'cotî'ane,  herbe  à  l'ambas- 
sadeur, au  grand  prieur,  à  la  reine,  herbe 
médicée,  etc.  La  famille  Nicot,  qui  existe  en- 
core dans  le  midi  de  la  France,  porte  dans 
Ses  armes  un  pied  de  tabac.  Néanmoins,  The- 
vet  passe  pour  avoir  introduit  le  tabac  en 
France,  k  la  même  époque.  On  a  encore  at- 
tribué cette  introduction  k  Nicolas  Tourna- 
bon,  légat  en  France,  et  au  cardinal  de  Sainte- 
Croix,  nonce  en  Portugal,  qui  donnèrent  cha- 
cun leur  nom  k  la  plante.  Vers  1560,  des 
échantillons  de  tabac  furent  apportés  en  An- 
gleterre par  sir  Francis  Drake.  L'usage  en 
fut  mis  k  la  mode  par  sir  Wulter  Rnleigh  et 
d'autres  qui  y  avaient  pris  goût  en  Virginie, 
où,  comme  k  Hispaniola,  il  tenait  une  place 
importante  dans  les  cérémonies  indiennes. 
Pour  fumer  la  plante,  les  indigènes  em- 
ployaient le  plus  ordinairement  des  roseaux 
évidés  et  des  fourneaux  en  bots  décorés  de 
cuivre  et  de  pierres  vertes.  Pour  dépouiller 
la  vapeur  de  son  âcreté,  quelques  fumeurs  la 
faisaient  passer  k  travers  des  ballons  pleins 
d'eau,  dans  laquelle  ils  avaient,  au  préalable, 
fait  infuser  des  herbes  médicinales  et  aroma- 
tiques. Néander  attribue  cette  invention  aux 
Persans  ;  niais  Magnénus  parait  plus  disposé 
k  en  faire  honneur  aux  Hollandais  et  aux 
Anglais;  ces  derniers,  d'ailleurs,  passent  gé- 
néralement pour  avoir  inventé  la  pipe  de 
terre  des  temps  modernes.  Quelques  auteurs 
éminents  ont  affirmé  que  le  tabac  et  son  em- 
ploi comme  narcotique  sont  également  Indi- 
gènes dans  quelques  parties  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Liebaut  pense  que  la  plante  était 
connue  en  Europe  bien  longtemps  avant  la 
découverte  du  nouveau  monde,  et  qu'il  en  a 
été  trouvé  beaucoup  de  pieds  dans  les  Ar- 
dennes;  mais  Magnénus  soutient  qu'elle  est 
d'origine  transatlantique  et  cherche  k  conci- 
lier les  assertions  de  Liébaut  en  suggérant 
que  quelques  graines  avaient  sans  doute  été 
transportées  par  les  vents  d'un  continent  à 
l'autre.  Pallas  dit  que,  «  parmi  les  Chinois  et 
parmi  celles  des  tribus  mongoles  qui  entrete- 
naient le  plus  de  relations  avec  le  Céleste-Em- 
pire,! habitude  de  fumer  est  si  générale,  si  fré- 
quente, que  la  poche  k  tabac,  attachée  k  leur 
ceinture,  constitue  une  partie  si  essentielle  de 
leurs  vêtements,  que  c'est  sur  la  forme  de 
leurs  pipes  que  les  Hollandais  semblent  avoir 
pris  le  modèle  des  leurs;  enfin,  que  la  pré- 
paration des  feuilles  jaunes,  simplement  ha- 
chées et  placées  ensuite  dans  les  pipes,  est 
si  particulière,  qu'il  parait  impossible  que 
tout  cela  leur  vienne  d'Amérique  par  la  voie 
de  l'Europe,  quand  on  songe  surtout  que 
l'Inde,  où  la  pratique  de  fumer  n'est  pas 
aussi  générale,  sépare  la  Perse  de  la  Chine.  • 
Meyer  constate  aussi  que  ■  la  consommation 
du  tabac  dans  l'empire  chinois  est  immense, 
et  que  l'usage  en  semble  remonter  k  une  an- 
tiquité très-reculée,  puisque,  sur  des  scul- 
ptures très-anciennes  on  remarque  des  pipes 
affectant  exactement  la  même  forme  que 
celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui.  En  outre, 
on  connaît  la  plante  qui  produit  la  faôac  chi- 
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nois;  on  dit  même  qu'elle  pousse  à  l'état  sau- 
vage dans  les  Indes  orientales.  1  D'autres  au- 
teurs, toutefois,  nous  apprennent  que  ie  tabac 
jaune  du  Thibet  oriental  et  de  la  Chine  occi- 
dentale est  la  feuille  do  la  nicotiana  ruslica, 
ou  tabac  vert  commun,  tandis  que  celui  de 
l'Inde  centrale  et  méridionale  est  le  nico- 
tiana tabacum  ou  tabac  de  Virginie,  cirron- 
slance  qui  combat  singulièrement  la  théorie 
de  l'origine  européenne.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  certainement  bien  remarquable  que,  dans 
un  pays  aussi  rétif  que  la  Chine  à  l'adoption 
des  coutumes  étrangères,  l'usage  du  tabac 
se  soit  aussi  universellement  répandu;  car, 
ainsi  que  le  fait  observer  Johnston,  ■  la  pra- 
tique est  si  générale  que  tous  les  fumeurs, 
dès  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  portent  comme 
appendice  à  leurs  vêtements  une  poche  de 
sue  destinée  à  contenir  du  tabac  et  une  pipe.i 
Au  surplus,  que  le  tabac  soit  originaire  du 
vieux  ou  du  nouveau  monde,  la  culture  s'en 
est  répandue,  et  la  consommation  s'en  est 
accrue  dans  toutes  les  punies  du  globe  dans 
une  proportion  beaucoup  pins  grande  que 
tout  autre  article  de  luxe,  lit  pourtant,  dans 
le  principe,  le  tabac  eut  à  lutter  contre  des 
obstacles  qui  auraient  dû  en  arrêter  la  pro- 
pagation. Jacques  I",  roi  d'Angleterre,  ne 
se  borna  pas  à  écrire  contre  le  tabac  son  Mi- 
tocapnas,  il  menaça  de  faire  pendre  tous  les 
fumeurs;  mais,  comme  il  aurait  ainsi  décimé 
son  royaume,  il  se  contenta  de  faire  pendre 
RaTvJegh,  qui  avait  introduit  la  pipe.  Ab- 
bas  1er,  septième  schah  de  Perse,  faisait  cou- 
per les  lèvres  aux  fumeurs  et  le  nez  aux  pri- 
seurs.  Michel  Federowiteh,  czar  de  Russie, 
ayant  vu  sa  capitale  eu  partie  consumée  par 
un  incendie  dû  à  l'imprudence  d'un  fumeur, 
défendit  l'entrée  et  l'usage  du  tabac  dons  ses 
Etats,  en  infligeant  aux  délinquants  d'abord 
la  bastonnade,  puis  la  peine  capitale.  Le  sul- 
tan Aniuvat  IV  et  Schah-Sophi,  roi  de  Perse, 
condamnaient  les  primeurs  à  avoir  le  nez 
coupé.  Le  pape  Urbain  VIII,  en  1624,  fulmi- 
nait contre  eux  l'excommunication,  l.a  reine 
Elisabeth  se  contenta  de  défendre  de  priser 
dans  les  églises,  et  autorisa  les  bedeaux  à 
confisquer,  à  leur  profit,  les  tabatières  qu'ils 
verraient  entre  les  mains  des  contrevenants. 
D'autres  encore  condamnèrent  à  l'amende  et 
à  la  prison  ceux  qui  faisaient  usage  du  tabac. 
La  Faculté  s'en  mêla,  et  l'on  vil  un  jour,  à 
Paris,  un  professeur  de  médecine  soutenir 
une  vive  polémique  contre  cette  plante,  tout 
en  s'interroinpaut  fréquemment  pour  puiser 
dans  une  large  tabatière  qu'il  avait  devant 
lui.  On  alla,  dans  certains  pays,  jusqu'à  pros- 
crire d'une  manière  absolue  la  culture  du  ta- 
bac et  à  exproprier  ceux  qui  s'y  adonnaient. 
Le  cardinal  de  Richelieu  fit  beaucoup  mieux, 
il  imposa  le  tabac;  c'était  un  trait  de  génie. 
Tuutefois,  si  l'herbe  de  Jean  Nicot  eut  ses 
détracteurs,  elle  eut  aussi  ses  panégyristes. 
Les  jésuites  en  firent  l'apologie;  Jean  Néan- 
der,  médecin  de  Brème,  publia  en  son  hon- 
neur la  Tubacologia,  et  un  célèbre  médecin 
anglais,  Raphaël  Thorins,  lui  consacra  un 
poeine  latin,  fïymnus  tabaci.  Un  autre,  Tho- 
mas Willis,  présenta  le  tabac  comme  un  des 
meilleurs  narcotiques  et  lui  attribua  la  vertu 
de  produire,  à  volonté,  les  effets  les  plus 
contradictoires,  comme  d'échauffer  et  de  ra- 
fraîchir, de  donner  ou  d'ôtet  l'appétit,  de 
provoquer  ou  de  chasser  le  sommeil.  En  ré- 
sumé, après  tout  ce  qui  s'est  dit  et  écrit  pour 
ou  contre  le  tabac,  l'usage  de  cette  plante  est 
aujourd'hui  général  ;  il  constitue  de  nos  jours 
une  branche  très-importante  de  culture,  d'in- 
dustrie et  de  commerce  et  une  source  de  re- 
venus considérables  pour  les  Etats. 

—  VIII.  Des  effets  do  tabac.  L'usage  du 
tabac,  particulièrement  du  tabac  à.  fumer,  a 
pris  depuis  un  siècle  un  développement  tout 
a  fait  extraordinaire  en  Europe.  La  besoin 
de  cet  excitant  ou  d'excitants  analogues  se 
trouve  a  peu  près  partout  dans  la  race  hu- 
maine. On  fume  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays 
froids.  Le  Sauvage  n'est  pas  en  reste  avec 
l'homme  civilisé.  Quand  il  ne  fume  pas,  il 
prise,  et  il  chique  quand  il  ne  prise  pas.  La 
tabac  vient-il  à  manquer,  il  y  supplée  par  le 
bétel  ou  par  tout  autre  masticatoire.  Les 
Uafres  de  l'Afrique  australe  vendraient  vo- 
lontiers leurs  femmes  pour  quelques  pin- 
cées de  tabac  en  feuilles  ou  en  poudre. 
Comme  l'a  dit  un  spirituel  écrivain,  le  tabac 
u  Ce  mérite  d'établir  incontestablement  la  su- 
périorité de  l'espèce  humaine.  L'homme  est 
le  seul  être  qui  fume  ;  le  singe,  malgré  son 
talent  d'imitation,  n'a  jamais  pu  réussir  k 
suivre  son  exemple.  Comment  l'espèce  hu- 
maine en  est-elle  arrivée,  sans  se  donner  le 
mot,  à  ce  goût  bizarre?  A  ce  point  d'interro- 
gation, voici  ce  que  répond  M.  Louis  Figuier  : 
•  Le  tabac,  dit-il,  est  un  excitant,  c'est  un 
excitant  du  cerveau;  il  ce  titre,  il  exerce 
sur  les  hommes  la  séduction,  l'entraînement 
qu'inspire  tout  excitant  agréable.  Inter- 
rogez un  fumeur  intelligent  et  demandez-lui 
pourquoi  il  fume.  Il  dira  :  mon  goût  et  mon 
odorat  sont  très-agréablement  nattés  par  la 
fumée  de  mon  cigare.  J'aime  à  suivre  de  l'œil 
les  formes  capricieuses  que  prend  la  fumée, 
qui  se  roule  en  anneaux  ou  se  déroule  en 
spirales  bleuâtres.  Le  tabac  exerce  sur  mon 
esprit  une  influence  heureuse;  il  me  calnw  si 
je  suis  agité,  me  berce  vaguement  si  je  suis 
tranquille  ;  d'autres  fois,  il  excite  mon  ima- 
gination, toujours  il  endort  mes  ennuis  ou 
me  distrait  de  mes  préoccupations  pénibles,  i 
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Voilà,  sans  doute,  l'attraction  puissante  exer- 
cée par  le  labac  sur  l'homme  civilisé. 

A  notre  époque,  le  tabac  est  devenu  une 
puissance,  une  puissance  avec  laquelle  il  faut 
compter,  et  compter  sérieusement.  Il  a  d'ar- 
dents détracteurs,  de  même  qu'il  compte  d'en- 
thousiastes apologistes.  Depuis  un  ceriain 
nombre  d'années,  il  s'est  élevé  une  grande 
controverse  au  sujet  de  l'action  du  tabac  sur 
la  santé.  De  ce  fait  que  le  tabac  et  la  fumée 
de  tabar,  contiennent  de  la  nicotine  et  que  la 
nicotine  est  un  poison,  on  a  été  amené  à  at- 
tribuer au  tabac  une  foule  d'affections,  telles 
que  congestion  cérébrale,  vertiges,  altéra- 
tion des  fonctions  digestives,  affaiblissement 
nerveux,  paralysiedesextrémîtés  inférieures, 
angine  de  poitrine,  cancer  de  la  bouche,  etc. 
Il  est  incontestable  que  l'abus  du  tabac , 
comme  l'abus  en  toute  chose,  porte  une  per- 
turbation dans  la  santé  ;  mais  on  a  été  beau- 
coup trop  loin  en  voulant  rendre  le  tabac 
responsable  des  maladies  qui  se  produisent 
parfaitement  sur  ceux  qui  n'en  font  point 
usa^re.  Faut-il  accuser  la  nicotine  des  insur- 
rections d'estomac  dont  les  collégiens  sont 
les  premières  victimes?  La  question  est  loin 
d'être  résolue.  «Voici,  par  exemple,  dit  un 
écrivain,  les  tabacs  de  France  que  les  fumeurs 
de  toute  catégorie  affrontent  impunément. 
Tout  le  monde  sait  que  le  petit  bordeaux  et 
le  tonneins sont  presque  inoffensifs.  Eh  bien! 
le  tabac  de  la  Haute-Saône  qui  sert  à  leur 
fabrication  contient  7  à  8  pour  100  de  nico- 
tine. Tel  collégien  ira  jusqu'au  bout  d'un  mo- 
deste cigare  d'un  sou  sans  éprouver  le  moin- 
dre vertige,  et  il  ne  tirera  pas  cinq  bouffées 
d'un  londrès  sans  avoir  les  meilleures  rai- 
sons du  monde  pour  maudire  sa  folle  témé- 
rité. Or,  le  labac  de  la  Havane  contient  à 
peine  1  pour  100  du  redoutable  poison.  Bien 
des  gens  qui  fument  quinze  à  vingt  pipes  de 
caporal  ne  fumeraient  pas  deux  chibouks  de 
tabac  de  Turquie,  et  les  blondes  feuilles  du 
tabac  turc  sont  presque  vierges  de  nico- 
tine; elles  en  contiennent  1/2  pour  100  tout 
au  plus.  Je  suis  fort  tonte  de  croire  que  ce 
sont  les  huiles  essentielles,  les  huiles  aroma- 
tiques qui  agissent  par  leur  seul  parfum,  à 
peu  près  comme  certaines  fleurs  odorantes  qui 
donnent  la  migraine  aux  cerveaux  délicats. 
Vous  voyez  que  le  dangei  n'est  pas  grave. 
Le  gros  mot  d'empoisonnement  qu'on  pro- 
nonce pour  faire  peur  ne  répond  pas  à  la 
réalité  des  faits.  »  D'après  le  docteur  Beau 
(communication  à  l'Institut,  9  juin  IS62),  l'a- 
bus du  tabac  produit  l'angine  de  poitrine, 
avec  douleurs  insupportables,  angoisses  à  la 
région  du  cœur,  palpitations,  attaque  qui  dure 
d'une  demi-heure  à  une  heure.  Mais  doit-on 
attribuer  au  tabac  cette  maladie?  Les  femmes 
qui  ne  fument  pas  y  sont  sujettes.  En  Orient, 
uù  tout  le  monde  fume,  elle  est  inconnue.  De 
son  côté,  lo  docteur  Bouisson,  de  Montpellier, 
attribue  !a  fréquence  des  cas  de  cancer  aux 
lèvres  à  l'abus  du  tabac.  Cette  affection , 
d'ailleurs  très-rare,  apparaît  vers  quarante 
ans,  surtout  chez  les  individus  qui  fument  de 
mauvais  labac  dans  des  pipes  courtes,  dits 
brûle-gueule.  Elle  parait  provenir  beaucoup 
moins  de  i'aetion  du  tabac  que  du  contact 
presque  immédiat  de  la  bouche  avec  le  four- 
neau de  la  pipe  échauffée.  L'action  de  la  fu- 
mée presque  brûlante  produit  sur  la  bouche 
une  irritation  qui,  continuellement  répétée, 
excite  le  tissu  de  la  lèvre  et  produit  peu  à 
peu  une  altération  organique.  Le  tabac  a  mâ- 
cher ou  chique  occasionne  aussi,  dit-on,  des 
ulcères  dans  la  bouche.  L'abus  du  tabac  a 
doue  des  conséquences  nuisibles  qu'il  est  bon 
de  signaler.  Mais  l'usage  modéré  offre-t-il  les 
inconvénients  graves  qu'on  lui  attribue?  A- 
t-il  une  influence  pernicieuse  sur  la  santé? 
Le  docteur  Demeâux  affirme  que,  depuis  qu'on 
fume  dans  le  département  du  Lot,  la  santé 
générale  s'est  uméliorée.  Comment  faire  ad- 
mettre que  l'usage  du  tabac  abrège  l'exis- 
tence, quand  les  statistiques ,  au  contraire, 
établissent  irrévocablement  que  la  vie  de 
l'homme  s'est  accrue  dans  ces  derniers  temps, 
par  une  autre  cause  peut  être,  mais  juste- 
ment en  proportion  directe  de  la  consomma- 
tion du  tabac?  Lu  vie  de  l'homme  était  de 
2g  années  en  1830.  Depuis,  et  par  une  pro- 
gression continue,  nous  sommes  arrivés  à  uno 
moyenne  de  40  années.  Depuis  aussi,  la  con- 
sommation du  tabac  a  plus  que  triplé.  On  a 
imputé  au  tabac  et  la  décroissance  marquée 
dans  le  nombre  des  naissances  en  France,  et 
la  diminution  de  stature  que  l'on  remarque 
aux  examens  de  révision  des  conscrits.  Pour 
nous  convaincre  que  cette  accusation  n'a  rien 
de  sérieux,  nous  n'avons  qu'à  regarder  du 
côté  de  l'Allemagne;  il  n'est  pas  de  contrée 
où  l'on  fume  autant,  et  pourtant  il  n'est  pas  de 
peuple  plus  prolifique  ;  témoins  les  200,000  fa- 
milles allemandes  qui  chaque  année  en 
moyenne  s'expatrient  pour  aller  coloniser  l'A- 
mérique. Eh  bien  I  malgré  ces  incessantes 
exportations,  la  population  de  l'Allemagne 
suit  une  marehe'ascendante. 

On  a  prétendu  que  l'usage  du  tabac  arrête 
le  développement  des  facultés  physiques  et 
intellectuelles,  et  qu'il  engourdit  le  moral. 
Les  exemples  abondent  d'hommes  éminents 
dans  les  tettres,  les  sciences  et  les  arts  qui 
sont  d'intrépides  fumeurs.  Par  contre,  nous 
avons  vu  bien  des  gens  qui,  pour  ne  pas  fu- 
mer, priser  ou  chiquer,  n'en  croyaient  pas 
moins  au  spiritisme,  aux  tables  tournantes, 
aux  miracles,  à  la  sainteté  do  Labre  le  pouil- 
leux et  de  Gicquel  l'escroc.  Qui  donc  avait 
détruit  chez  eux  le  sens  moral,  le  sens  coin- 
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mun?  Nous  devons  avouer  cependant  avoir 
vu  aussi  beaucoup  d'intelligences  atrophiées, 
attachées  dans  les  brasseries  comme  des  mol- 
lusques à  leurs  bancs;  mais  ceux-là,  outre 
peut-être  une  prédisposition  naturelle  à  de- 
venir gâteux,  ceux-là  n'usaient  pas  du  tabac, 
ils  en  ai/usaient  et  d'ailleurs  n'avaient  pas 
que  ce  défaut. 

Plusieurs  observations,  et  l'aveu  de  maint 
priseur,  nous  ont  clairement  démontré  que  le 
tabac  à  priser  employé  en  excès,  en  agis- 
sant sur  le  cerveau,  affaiblissait  la  mémoire. 
Or,  les  priseurs  déterminés  se  rencontrant 
plus  généralement  parmi  les  médecins,  il  im- 
porte essentiellement  de  restreindre  la  con» 
fiance  que  l'on  peut  avoir  dans  ces  spécia- 
listes que  la  loi  protège  trop  contre  leurs 
homicides  involontaires. 

On  sait  que  Napoléon  prisait  à  la  façon  du 
grand  prieur  de  Vendôme ,  en  plongeant  la 
main  droite  dans  la  poche  gauche  de  son 
gilet,  mais  qu'il  ne  fumait  pas.  Un  ambassa- 
deur persan,  lui  ayant  fait  cadeau  d'une  su- 
perbe pipe,  l'empereur  voulut  en  faire  l'essai. 
Le  feu  fut  appliqué  sur  le  récipient,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  le  faire  communiquer  au  tabac, 
mais  Sa  Majesté  ne  savait  pas  trop  la  ma- 
nière de  s'y  prendre.  •  Comment,  diable,  di- 
sait-il, on  n'en  finit  pas.  »  Son  valet  lui  ayant 
allumé  sa  pipe,  la  lui  rendit,  mais,  à  la  pre- 
mière aspiration,  l'empereur,  suffoqué  par  la 
fumée,  s'écria:  «Otez-moi  cela,  quelle  in- 
fection I  Oh  1  les  c 1  Le  cœur  me  tourne.  ■ 

Napoléon  repoussa  toujours  la  pipe  :  «dont 
l'habitude,  disait-il,  n'était  bonne  qu'à  désen- 
nuyer les  fainéauts.  •  Mais  tout  le  monde  n'est 
pas  de  son  avis. 

Ce  que  i'on  a  surtout  reproché  au  tabac, 
c'est  son  odeur  nauséabonde  :  ■  Mieux  vaut 
la,  derrière  du  diable  que  la  bouche  de  nos 
maris,!  disaient,  en  1610,  les  femmes  des 
marins  fumeurs  de  Bayoïme  et  de  ijaint-Jean- 
de-Luz.  Mais  avec  quelques  soins  de  propreté, 
on  peut  en  partie  supprimer  cet  inconvénient. 
Du  reste,  cetie  odeur  est  antiputride,  antiscor- 
butique, a  nliépidémique  et  antihémorrhagique. 
Nos  pères  se  parfumaient  avec  le  patchouli, 
avec  l'ambre,  le  benjoin,  la  lavande,  le  musc  ; 
qu'a-t-on  perdu  k  délaisser  ces  odeurs?  Il  est 
vrai  qu'on  n'a  pas  beaucoup  gagné  à  sentir 
le  tabac;  c'est  encore  préférable,  toutefois, 
aux  senteurs  de  l'écurie,  que  depuis  quelques 
années  la  mode  semble  avoir  adoptées. 

Lus  esprits  chagrins  auront  beau  comparer 
lu  bouche  d'un  fumeur  à  une  cheminée  d'u- 
sine, le  nez  d'un  priseur  à  un  cloaque  infect, 
les  lèvres  d'un  chiqueuraux  rives  d'un  égout 
collecteur,  on  fumera,  on  prisera,  on  chi- 
quera; car  fumer,  priser,  chiquer  ne  sont  pas 
des  modes,  ce  sont  maintenant  des  besoins. 
l.a  chique  elle-même,  la  chique  immonde, 
n'est  pas  sans  utilité  pour  les  mitrins  qui  en 
font  surtout  usage,  elle  passe,  en  effet,  pour 
un  préservatif  contre  le  scorbut.  Chez  le  fu- 
meur, tous  les  sens  sont  en  jeu  :  le  toucher,  le 
goût,  l'odorat,  la  vue  surtout.  Il  serait  sura- 
bondant de  détailler  et  d'expliquer  la  part 
que  chaque  sens  apporte  dans  la  sensation 
qu'éprouve  le  fumeur;  cependant  nous  devons 
faire  observer  que  l'on  ne  fume  pus  dans  une 
obscurité  complète  ;  que  les  aveugles  de  nais- 
sance ne  fument  jamais;  que  ceux  qui,  par 
accident  de  la  vue,  abandonnent  la  pipe  ou  le 
cigare  se  rejettent  sur  la  prise  ou  la  chique. 
Entin,  à  fumer  on  n'éprouve  de  plaisir  qu  au- 
tant que  l'on  peut  voir  la  fumée. 

On  fume  ou  par  désœuvrement,  ou  par  en- 
nui, ou  par  lassitude  morale,  ou  par  entraî- 
nement, ou  par  amour-propra,  ou  par  ton,  ou 
par  genre,  ou  par  nécessité. 

Fumer,  c'est  obtenir  une  trêve  à  la  tris- 
tesse, aux  préoccupations  irritantes,  aux  pe- 
tites misères  de  la  vie,  aux  chagrins  domes- 
tiques, aux  tracasseries  d'un  ménage  mal  as- 
sorti; c'est  aussi,  en  matière  de  travaux 
intellectuels  et  artistiques,  se  procurer,  au 
moyen  d'une  surexcitation  légère,  un  déve- 
loppement, une  clairvoyance  d'idées  qui  sou- 
vent vous  fuient;  c'est  un  rel'uge  contre  ca 
qui  besse  ou  choque,  contre  le  mécontente- 
ment de  soi-même  ou  des  autres;  c'est,  dans 
les  professions  manuelles,  une  diminution  des 
sensations  de  fatigue,  d'ennui,  de  découra- 
gement; c'est  aussi  une  annihilation  du  mal 
que  cause  une  atmosphère  froide,  humide, 
malsaine  ;  c'est  enfin  une  jouissance  émanant 
d'une  faible  congestion  au  cerveau,  un  étour- 
dissement  passager,  une  sorte  d'ivresse  lé- 
gère qui  caresse  les  nerfs  et  les  empêche  de 
vagabonder. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  concernant  les 
sensations  produites  par  le  tabac  à  fumer, 
peut  s'appliquer  au  tabac  employé  sous  les 
deux  autres  espèces,  poudre  et  chique.  Un 
dit,  et  c'est  passé  en  proverbe  :  i  Le  tabac 
est  l'ami  de  l'homme,  il  console  de  la  femme.  > 

Qu'ajouterons-nous?  que  pour  le  fumeur  le 
tabac  est  Le  meilleur  baromètre  de  la  santé  ; 
enfin  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  les  fas- 
tes de  l'humanité,  d'un  seul  crime  perpétré 
une  pipe  ou  un  cigare  à  la  bouche. 

Eu  résumé,  l'action  nuisible  du  tabac  a  été 
exagérée.  A  dose  modérée,  il  n'est  pas  chez 
l'adulte  malfaisant  pour  la  santé.  Il  trouve, 
du  reste,  son  correctif  dans  le  café  qui, 
comme  iui,  pendant  longtemps,  a  passé  pour 
un  poison  et  qui  est  aujourd'hui  d'un  usage 
presque  universel.  Comme  tous  les  excitants, 
il  ne  devient  dangereux  que  par  l'abus  ou 
par  des  prédispositions  individuelles.  Toute- 
fois, l'enfance  et  la  jeunesse  doivent  s'en 
abstenir  avec  le  plus  grand  soin;  car,  à  cette 
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période  de  la  vie,  il  exerce  sur  Jes  organes 
cérébraux  une  action  positivement  malfai- 
sante. 

Les  articles  que  nous  avons  consacrés  aux 
cigares  et  aux  pipes  (v.  ciqare  et  pipe)  nous 
dispensent  d'en  parler  ici.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  quelques  mots  d'un  singulier 
appareil  dont  se  servent  les  Indiens  du  Ve- 
nezuela pour  priser  le  tabac  et  diverses  au- 
tres plantes  aromatiques.  Cet  appareil  con- 
siste en  une  palette  à  manche,  formant  sébile 
n  sa  partie  la  plus  large,  un  pilon,  un  ou  plu- 
sieurs pinceaux  composés  d'une  petite  touffe 
de  plumes,  provenant  de  l'aigrette  d'un  oi- 
seau; enfin,  un  chalumeau  d'aspiration,  fa- 
briqué «u  moyen  de  deux  os  d'oiseau  réunis 
au  moyen  d'une  espèce  de  résine,  de  manière 
à  former  un  tube  qui  se  bifurque  vers  le  tiers 
inférieur  de  sa  longueur.  Les  deux  branches 
supérieures  n'ont  pas  plus  d'écartement  que 
les  narines  mêmes  de  l'individu  qui  doit  s  en 
servir,  et  elles  sont  munies  de  deux  petites 
noix  de  coco  percées  et  polies,  destinées  à 
obturer  les  narines.  Lorsqu'un  Indien  veut 
priser,  il  prend  une  feuille  de  la  plante  aro- 
matique, la  broie  dans  la  palette  avec  le 
pilon,  amasse  la  poudre  au  centre  au  moyen 
des  pinceaux  en  plumes  et  pose  l'extrémité 
inférieure  du  chalumeau  sur  le  petit  amas  de 
poudre  ;  il  s'adapte  ensuite  au  nez  les  obtura- 
teurs des  branches  supérieures  et  détermine 
l'absorption  au  moyen  d'une  forte  aspiration. 

Terminons  par  quelques  conseils  que  nous 
désirons  faire  prendra  très  au  sérieux  dans 
l'intérêt  rie  la  santé  publique  et  individuelle. 
Choisissez  le  tabac  le  moins  acre,  ayant  le 
moins  de  nicotine;  fumez  modérément;  n'al- 
lumez jamais  votre  cigarette,  votre  cigare  ou 
votre  pipe,  avant  qu'un  quart  d'heure  se  soit 
écoulé  depuis  votre  déjeuner  ou  votre  dîner; 
jetez  le  cigare  lorsque  vous  arrivez  vers  le 
bout  chauffé;  ne  rallumez  jamais,  au  grand 
jamais,  un  cigare  éteint;  après  vos  repas, 
fumez  au  grand  air;  fuyez  l'atmosphère  em- 
pestée des  tabagies  et  des  lieux  où  se  réu- 
nissent beaucoup  de  fumeurs;  gardez-vous 
avec  soin  du  tabac  humide;  entre  la  pipe,  le 
cigare  et  la  cigarette,  rejetez  le  cigare,  et  en- 
tre la  pipe  et  Ta  cigarette,  choisissez  plutôt  la 
pipe;  fumez  dans  des  pipes  à  longs  tuyaux 
et  à  bout  peu  conducteur  du  calorique,  comme 
l'ambre;  ne  laissez  pas  constamment  peser 
le  tuyau  de  la  pipe  sur  le  même  endroit; 
nettoyez -vous  la  bouche  et  les  lèvres  après 
avoir  fumé  ;  cessez  de  fumer  lorsqu'il  y  a 
gonflement  avec  épaississement  blanchâtre 
de  l'epithélimn,  surtout  lorsque  la  bouche 
présente  de  légères  excroissances  verruqueu- 
ses  ou  des  gerçures  opiniâtres;  surtout  ne 
fumez  jamais  dans  la  pipe  d'autrui  1  On  n'i- 
magine pas  le  nombre  de  maladies  plus  ou 
moins  graves  et  quelquefois  même  incurables 
qui  ont  pris  naissance  dans  ce  fait  de  s'être 
servi  de  la  pipe  d'un  autre.  Entin,  les  per- 
sonnes au  tempérament  bilieux  et  nerveux 
ont  tout  k  redouter  de  l'usage  abusif  du  tabac. 
Seuls,  les  tempéraments  lymphatiques  peu- 
vent impunément  braver  la  nicotine. 

—  IX.  Curiosités  poétiques  sua  i,e  ta- 
bac.  Le  tabac  a  souvent  inspiré  les  poëtes; 
nous  allons  le  prouver  par  quelques  citations 
empruntées  au  Parnasse  français.  Voioi  d'a- 
bord un  couplet,  jadis  populaire,  de  l'opéra 
du  Diable  à  quatre,  paroles  de  Sedaine  : 
Je  n'aimais  pas  le  tabac  beaucoup; 
J'en  prenais  peu,  souvent  point  du  tout. 
Mou  mari  me  défend  cela; 
Depuis  ce  moment-là, 
Je  le  trouve  piquant, 

Quand 
J'en  peux  prendre  à  l'écart, 

Car 
Tout  plaisir  vaut  son  prix, 

Pris 
En  dépit  des  maris. 

Un  vieux  recueil  a  attribué  ce  couplet  à 
Vadé  ;.  c'est  une  erreur. 

Dans  les  Adieux  de  La  Tulipe  à  Câlin, 
chanson  grivoise  par  l'abbé  Mangenot,  on 
trouve  le  couplet  suivant  : 

Tiens,  serre  ma  pipe, 
Garde  mou  briquet, 
Et  si  La  Tulipe 
Fait  le  noir  trajet. 
Que  tu  sois  la  seule, 
Dans  le  régiment. 
Qu'ait  ie  brûle-gueul 
De  son  cher  amant  ! 

Colletet  a  fait  deux  épigramraes  sur  e  ta- 
bac (qu'il  appelle  tobac)  : 

Du  tobac  tes  effets  sont  traîstres 
Et  diversement  départis  ; 
Lorsqu'il  désenivre  les  maistres, 
U  enivre  les  apprentis. 

La  deuxième  est  une  réponse  à  un  sonnet: 
Autant  vaut  prendre  du  tobac 
Dans  une  pipe  parfumée 
Que  d'aller  chercher  dans  un  sas 
Le  parfum  de  la  renommée. 

On  attribue  généralement  k  Lombard,  qui, 
dans  le  xviit  siècle,  était  ministre  protestant 
français  à  Middelbourg  (Hollande),  ce  son- 
net devenu  célèbre,  qu  on  a  dit  aussi  de  Char- 
levai  : 

Doux  charme  de  ma  solitude, 

Charmante  pipe,  ardent  fourneau. 

Qui  purges  d'humeur  mon  cerveau 

Et  mou  esprit  d'inquiétude; 
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Tabac  dont  mon  âme  est  ravie, 
lorsque  je  te  vois  perdra  en  l'air 
Aussi  promptement  qu'un  éclair, 
Je  vois  l'image  de  ma  vie. 

Tu  remets  dans  mon  souvenir 
Ce  qu'un  jour  je  dois  devenir. 
N'étant  qu'une  cendre  animée, 

Et,  tout  confus,  je  m'aperçois 
Que,  courant  après  ta  fumée. 
Je  passe  aussi  vite  que  toi. 

Pigault-Lebrun  a  placé  ces  couplets  dans 
son  opéra  du  Petit  matelot,  musique  de  Ga- 
veaux.  On  Jes  chantait  besiueoup  autrefois  : 

Contre  les  chagrins  de  la  via 

On  crie  et  fit  hoc  el  ab  bac. 

Moi,  je  me  crois  digne  d'envie 

Quand  j'ai  ma  pipe  de  tabac,  (ils). 

Aujourd'hui,  changeant  de  folie 

Et  de  boussole  et  dalmanach, 

Je  préfère  flUe  jolie 

Même  à  la  pipe  de  tabac  (bis). 

Le  soldat  baille  sous  la  tente. 

Le  matelot  sur  le  tillac; 

Bientôt  ils  ont  l'ame  contente 

Avec  la  pipe  de  tabac  [bis). 

Si  pourtant  survient  une  belle, 

A  l'instant  le  cœur  fait  tic  tac. 

Et  l'amant  oublie  auprès  d'elle 

Jusqu'à  la  pipe  de  tabac  [bis). 

Je  tiens  cette  maxime  utile 

De  ce  fameux  monsieur  de  Crac  '. 

En  campagne  comme  a  la  ville, 

Fêtons  l'amour  et  te  tabac  (bis). 

Quand  ce  grand  homme  allait  en  guerre, 

Il  portait  dans  son  petit  sac 

Le  doux  portrait  de  sa  bergère 

Avec  la  pipe  de  tabac  (bis). 

On  sait.,,,  ou  plutôt  on  ne  sait  pas  généra- 
lement que  la  fumeuse  chanson  :  J'ai  du  bon 
tabac  dans  ma  tabatière  est,  sauf  le  premier 
couplet,  de  l'abbé  île  Lattaignant.  La  voici 
avec  tous  ses  couplets  .- 

J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière. 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'en  auras 
Pas. 
J'en  ai  du  fin  et  du  râpé; 
Ce  n'est  pas  pour  ton  fichu  né. 
J'ai  du  bon  tabac,  etc. 

Ce  refrain  connu  que  chantait  mon  père, 
A  ce  seul  couplet  il  était  borné; 

Moi,  je  me  suis  déterminé 

A  le  grossir  comme  mon  né. 
J'ai  du  bon  laine,  etc. 

Un  noble  héritier  de  gentilhommière 
Recueille  tout  seul  un  fief  blasonné; 

11  dit  à  son  frère  puîné  : 

Sois  abbé,  je  suis  ton  aîné. 
J'ai  du  bon  tabac,  etc. 

Un  vieil  usurier,  expert  en  affaire. 
Auquel,  par  besoin,  l'on  est  amené, 

A  l'emprunteur  infortuné 

Dit,  après  l'avoir  ruiné  : 
J'ai  du  bon  tabac,  etc. 

Juges,  avocats,  entr'ouvrant  leur  serre, 
Au  pauvre  plaideur  par  eux  rançonné, 
.  Après  avoir  pateline, 
Disent,  le  procès  terminé  : 
J'ai  du  bon  tabac,  etc. 

D'un  gros  financier  la  coquette  flaire 
Le  beau  bijeu  d'or,  de  diamants  orné, 

Le  grigou,  d'un  air  renfrogné, 

Lui  dit  :  Malgré  ton  joli  né..., 
J'ai  du  bon  tabac,  etc. 

Neuperg  se  croyant  un  foudre  de  guerre 
Est  par  Frédéric  assez  malmené; 

Le  vainqueur  qui  l'a  talonné 

Dit  à  ce  Hongrois  étonné  : 
J'ai  du  bon  tabac,  etc. 
Tel  qui  veut  nier  l'esprit  de  Voltaire 
Est  pour  le  sentir  trop  enchifrené; 

Cet  esprit  est  trop  raffiné 

El  lui  passe  devant  le  né. 
Voltaire  a  l'esprit  dans  sa  tabatière, 
Et  du  bon  tabac,  tu  n'en  auras 
Pas. 

Par  ce  bon  monsieur  de  Cîermont-Tonnerre, 
Qui  fut  mécontent  d'être  chansonné, 

Menacé  d'être  bâtonné, 

On  lui  dit,  te  coup  détourné  : 
J'ai  du  bon  tabac,  etc. 

Voila  dix  couplets,  cela  ne  fait  guère 
Pour  un  tel  sujet 'bien  assaisonné; 

Mais  j'ai  peur  qu'un  priseur  mal  né 
Ne  chante  en  me  riant  au  né  : 
J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière, 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'en  auras 
Pas. 

La  Râpe  à  tabac  est  un  couplet  anonyme  : 
Que  la  râpe  au  tabac  s'accorde, 
Sans  avoir  ni  tuyau  ni  corde; 
Mieux  que  l'orgue  et  le  violon. 
Cet  instrument  surpasse  la  musique; 
11  ne  cherche  jamais  son  ton  ; 
Et  quand  il  cherche,  c'est  du  bon 
Du  bon  tabac  de  Martinique. 

Cette  boutade  date  de  1105.  A  cette  époque, 
les  priseurs  râpaient  eux-mêmes  leur  tabac. 
Enfin,  nous  citerons  encore  les  vers  sui- 
vants : 

NÉCESSITE  D'USER  PU   TABAC. 

Du  laoac,  de  l'amour,  chacun  est. entêté, 
Le  soldat  et  l'abbé,  la  coquette  et  ia  prude  ; 
Par  le  bel  air  d'abord  on  s'y  trouve  porté, 
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Ce  bel  air  du  plaisir  est  bientôt  escorté; 

Le  plaisir  devient  habitude. 
Et  l'habitude  enfin  devient  nécessité. 

TEMPS  OÙ   IL  FAUT   EN  USER. 

Le  tabac  et  l'amour  nattent  tous  deux  nos  sens. 

Usons  de  tous  les  deux  de  la  même  manière; 
Et  quand  nous  n'aurons  rien  à  faire. 
Prenons-en  pour  passer  le  temps. 

DOSE. 

Le  tabac  et  l'amour  se  ressemblent  fort  bitn; 
Beaucoup  en  fait  du  mal,  un  peu  ne  gâte  rien. 

LE  PETIT-MAÎTRE  KT   LE   GUEUX. 

Un  petit-maltre,  après  mauvaise  chance, 
Sortait  du  jeu  la  tabatière  en  main  ! 
Un  gueux  passait  qui  vint  à  lui  soudain, 
Lui  demandant  l'aumône  avec  instance; 
Des  deux  cotés  grande  était  l'indigence, 
■  Il  ne  me  reste,  ami,  dit  le  joueur, 
Que  du  tabac,  en  veux-tu?  —  Serviteur, 
Répond  le  gueux,  qui  n'était  pas  novice; 
Nul  besoin  n'ai  d'éternuer,  seigneur; 
Chacun  me  dit  assez  :  Dieu  vous  bénisse!  ■ 

AllUS.  littér.  Quoi  qu'en  dite  Arisfote  cl 

■n  docte  cnbalfi,  Le  tabac  cal  diviu,  U  ii'pbi 
rien  qui  légule,  Vers  de  Th,  Corneille.  V. 
ARISTOTK. 

TABACAL,  ALE  adj.  (ta-ba-kal,  a-le  — 
rad.  tabac).  De  tabac,  qui  provient  du  ta- 
bac :  li  existe  une  foule  de  nuances  dans  tou- 
tes ces  nutïes  tabacales  qui  planent  sans  cesse 
comme  des  nuages  au-dessus  du  quartier  La- 
tin. (L.  Huun.) 

TADACCIIJ  (Laurent),  mathématicien  ita- 
lien, né  à  Codera,  près  de  Bellune,  en  1809. 
Il  fut  aide  du  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'université  de  Padoue  et,  depuis  1840, 
exerça  le  métier  d'architecte  dans  cette  ville. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  :  Curve  a  Quat- 
tro centi  nssia  ovati,  descritte  per  arclii  di 
cerchio  {Padoue,  1841);  Appiicazione  di  geo- 
nietria  descntliva  al  disegno  archttectouico 
délie  machine  et  formule  jier  catcolare  le  su- 
perficie délie  volte  compobte  (Padoue,  1844); 
Suluzione  del  problema  générale  sulla  ricerca 
del  centra  di  yruoilà  dei  eontraforti  e  soste- 
gni  a  scarpa  (1841). 

TABAC1NE  s.  f.  (ta-ba-si-ne).  Bot.  Syn.  de 

NICQTlAStS  OU  TABAC, 

TABACIQUE  adj.  (ta-ba-si-ke  —  rad.  ta- 
bac). (Jhiiu.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du  ta- 
bac, et  qui  contient  de  l'acide  malique  et  de 
l'acide  citrique, 

TABACOLOGIE  s.  f.  (ta-ba-ko-lo-jt  —  de 
tabac,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur 
le  tabac. 

TABACOMANE  s.  m.  (ta-ba-ko-ma-ne  — 
de  tabac,  et  du  gr.  mania,  passion).  Grand 
amateur  de  tabac  ;  L'immense  armée  des  ta- 
bacomadES  adoft  le  péril  et  en  rit.  (J.  Le- 
Comte.) 

TABACOPHOBE  s.  m.  (ta-ba-ko-fo-be  — 
de  tabac,  et  du  gr.  phobeô,  je  crains).  Celui 
oui  a  le  tabac  en  horreur  ;  Tous  ces  bouts 
d'ambre,  dtoers  de  ton  et  de  transparence, 
tournés,  évidés  avec  un  soin  extrême,  donnent 
la  fantaisie  de  fumer  au  plus  enragé  tabaco- 
PHOBii.  (Th.  Gaut.) 

TABA.CSIR  s.  m.  (ta-ba-ksir).  Sorte  d'eau- 
da-vie  en  usage  dans  l'Inde  :  Le  tabacsir 
est  une  eau-devie  que  les  habitants  des  deux 
Indes  tirent  de  la  moelle  du  bambou.  (Ad. 
Ricard.) 

TABACUM  s.  m.  (ta-ba-komm).  Bot.  Nom 
scientifique  du  tabac. 

tabagie  s.  f.  (ta-ba-jt  —  rad.  tabac). 
Lieu  public  où  l'on  se  réunit  pour  fumer  : 
Habitué  de  tabagie.  Les  ouvriers  fréquentent 
les  tabaûibs,  au  grand  détriment  du  foyer 
domestique.  (Blanqui.) 

—  Pièce  réservée  aux  fumeurs,  dans  une 
grande  maison  :  Après  déjeuner,  nous  allâ- 
mes dans  la  taiiagje  de  M.  de  Cernay;  l'u- 
sage si  répandu  du  cigare  nécessite  cette  sorte 
de  subdivision  d'un  appartement.  (E.  Sue  ) 

—  Endroit  où  l'on  fume  souvent  et  qui 
conserve  l'odeur  du  tabac  :  La  plupart  des 
bals,  on  ne  saurait  trop  le  dire,  sont  aujour- 
d'hui des  tabagies  où  l'on  vient  danser,  boire 
et  fumer  à  la  fois.  (Ed.  Robert.') 

—  Sorte  de  nécessaire  de  fumeur,  petite 
cassette  renfermant  des  pipes  et  du  tabac  : 
Une  TABAGiade  voyage. 

—  Encycl.  Le  mot  tabagie  se  prend  au- 
jourd'hui en  mauvaise  part;  il  n'avait  pas  la 
même  signification  au  siècle  dernier.  On  dou- 
nait  le  nom  de  tabagie  à  tout  lieu  où  l'on  se 
rendait  pour  fumer.  Ces  lieux  étaient  analo- 
gues à  nos  cafés,  a  nos  estaminets.  Celui 
qui  tenait  la  tabagie  inscrivait  au-dessus  de 
sa  porte  :  Tabagie,  absolument  comme  les 
cafetiers  de  nos  jours  y  fout  peindre  le  mot  ; 
Café.  On  trouvait  dans  la  tabagie,  outre  des 
consommations  d'estaminet,  des  pipes  et  du 
tabac  à  tant  par  tête.  On  donnait  encore  le 
nom  de  tabagie  k  une  boite  ou  cassette  ren- 
fermant la  pierre,  le  briquet,  l'amadou,  le 
tabac  et  la  pipe,  en  un  root  l'attirail  du  fu- 
meur. Pendani  ia  Révolution,  l'Empire  et 
même  la  Restauration,  les  femmes  accusè- 
rent leurs  maris  et  leurs  fils  d'être  des  cou- 
reurs de  tabagie,  et  le  mot  ne  fut  plus  guère 
pris  qu'en  mauvaise  part. 

Tabagi«  (cnb),  tableau  de  David  Teniers  ; 
a  la  pinacothèque  de  Munich.  Autour  d'un 


TABA 

tonneau  dressé  en  guise  de  table,  trois  fu- 
meurs sont  assis;  l'un  d'eux  e.  retiré  un  in- 
stant sa  pipe  de  sa  bouche  et  raconte  quel- 
que nouvelle  ;  les  deux  autres  l'ecoutent  avec 
ce  flegme  particulier  aux  Flamands.  Dans  le 
fond,  des  buveurs  sont  groupés  près  d'une 
cheminée  où  du  feu  est  allumé;  l'aubergiste 
ou  un  de  ses  valets  apporte  de  quoi  boire. 
Une  foule  d'ustensiles  et  d'objets  divers  sont 
dispersés  dans  cet  intérieur  et  sont  peints, 
ainsi  que  les  figures,  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse et  d'esprit. 

ïeniers  a  peint  souvent  des  Tabagies,  et 
il  n'y  a  guère  de  musée  et  de  galerie  impor- 
tante où  il  ne  s'en  rencontre  au  moins  une. 
Une  des  compositions  du  maître  a  été  gra- 
vée par  Valentin  Green  en  1778,  sous  ce  ti- 
tre :  la  Tabagie  flamande.  Le  musée  de  Mu- 
nich possède  une  spirituelle  caricature  peinte 
par  Teniers  et  représentant  une  Tabagie  de 
singes.  Ces  singes  sont  des  gentilshommes  ; 
l'un  d'eux,  richement  vêtu,  est  assis  sur  un 
banc  élevé  et  domine  les  autres,  qui  ont  pré- 
féré s'asseoir  à  terre;  chacun  a  sa  pipe.  Au 
fond,  un  singe  cabaretier  lire  de  la  bière 
d'un  tonneau;  des  verres  à  boire  sont  sur 
un  banc,  à  côté  d'un  chapeau  à  plumes  et 
d'un  manteau  ruuge. 

Plusieurs  autres  artistes  ont  représenté 
des  Tabagies.  Il  y  en  a  une  de  Gérard  Se- 
ghers  qui  a  été  gravée  par  Nicolas  Lan  wers; 
une  autre  attribuée  à  Craesbeke,  au  musée 
de  Bruxelles;  une  de  Tilburgh,  au  château 
de  Schleissheim  ;  une  de  H.  Rokes,  qui  a  été 
gravée  par  Marinus,  etc.  Van  Braeii  a  gravé, 
en  1705,  quatre  planches  représentant  des 
Tabagies  hollandaises.  François  Eisen  a  gravé 
quatre  compositions  du  même  genre,  et  il  y 
eu  a  deux  aussi  gravées  par  J.  Le  Pautre. 

V.  CABARET,  FUMliUR. 

Tabagie  (UN!î),  tableau  d'Adrien  van  Os- 
tade  ;  au  musée  de  Munich.  Des  paysans  sont 
réunis  dans  1  intérieur  d'une  chambre  rusti- 
que et  s'y  livrent  au  double  plaisir  de  fumer 
et  de  boire.  Une  femme  montre  qu'elle  est 
capable  d'apprécier  par  elle-même  l'un  et 
l'autre  de  ces  agréments  ;  une  autre  a  fort  à 
faire  pour  se  délivrer  de  l'étreinte  d'un  gars 
qui  est  assis  par  terre  et  qui  cherche  à  la 
renverser.  Cette  scène  est  traitée  avec  verve, 
dans  une  manière  réaliste  qui  louche  à  la 
caricature.  Adrien  van  Ostaile  uifectionnuil 
les  intérieurs  de  Tabagie  ou  d'Estaminet; 
nous  avons  décrit  sous  ce  dernier  titre  (Vil, 
p.  960)  plusieurs  compositions  qui  sont  juste- 
ment célèbres.  Des  Tabagies  d'Adrien  van 
Osiade  ont  été  gravées  par  L.-A.  Claesseus, 
F.  Janinet  (1778),  A.  Chatuigner  et  Bovinet 
(Musée  Filhoi,  n"  297),  P.-G.  Langlois,  G.-Fr. 
Schmidt,  etc. 

Tabagie  (INTÉRIEUR  d'unb),  tableau  d'A- 
drien Brouwer;  au  musée  des  Offices  (Flo- 
rence). Au  milieu  d'une  vaste  pièce,  des  pay- 
sans sont  groupés  autour  d'une  table  chargea 
de  brocs  ;  les  uns  fument,  les  autres  boivent, 
quelques-uns  sont  appesantis  par  l'ivresse; 
un  joyeux  compagnon,  assis  sur  un  baquet 
renversé,  lève  sou  verre  comme  pour  porter 
un  toast;  un  joueur  de  violon  nous  îegardc. 
Des  chaudrons  et  beaucoup  d'autres  ustensi- 
les garnissent  les  coins  de  la  composition. 
Ce  tableau  est  peint  avec  largeur,  dans  d«3 
tons  roux;  il  a  un  peu  souffert  des  injures 
du  temps  ou  des  maladressus  des  restaura- 
teurs. 11  a  été  gravé  dans  l'ouvrage  de  Jlo- 
lini  sur  la  Galerie  de  Florence  (série  II,  p.  99). 

D'autres  Tabagies  de  Brouter  se  voient 
au  musée  de  Besançon,  au  musée  de  Lyon, 
dans  la  collection  de  Dulwich-Coilege,  en 
Angleterre,  dans  ia  galerie  d'Are» berg,  en 
Belgique,  etc. 

TABAGO  ou  TOBAGO,  une  des  Petites  An- 
tilles anglaises,  située  au  N.-Ë.  de  l'île  de 
la  Trinité,  dont  elle  est  séparée  par  le  canal 
de  ce  nom,  par  11»  et  15°  ua  lut.it.  N.  et 
630  <ie  longit.  O.  ;  486  kilom.  carrés,  50  ki- 
lom.  sur  19;  18,000  hab.,  en  grande  partie 
nègres.  Chef-lieu,  Scaiborough.  A  l'extré- 
mité méridionale  se  trouvent  divers  îlots 
nommés  Saint-Git,  et  à  l'extrémité  orientale 
une  petite  ile  connue  sous  le  nom  de  Petite 
Tabago.  Les  côtes  présentent  plusieurs  ha- 
vres surs  et  commodes,  dans  lesquels  les  na- 
vires sont  à  l'abri  pendant  toute  l'année. 
«  L'intérieur  de  l'île,  dit  le  Dictionnaire  gé- 
néral de  géographie  universelle,  se  compose 
de  collines  et  de  vallées  très- fertiles.  Les 
montagnes  de  Tabago  ne  présentent  pas, 
comme  celles  des  autres  Antilles,  des  pics 
aigus,  des  pans  escarpés  et  fortement  dé- 
coupés et  des  traces  de  révolutions  volcani- 
ques, et  pendant  que  les  autres  Antilles  ex- 
citent l'admiration  du  voyageur  par  leur 
configuration  eu  même  temps  majestueuse 
et  etiroyable,  l'île  de  Tabago  captive  la  vue 
par  ses  plaines  verdoyantes,  fertiles  et  sil- 
lonnées par  une  infinité  de  ruisseaux  et  par 
ses  collines  en  pente  douce  et  presque  par- 
tout accessibles  à  la  culture.  Les  vents  alises 
du  N.-E.  soufflent  continuellement  dans  les 
parages  de  cette  île.  Le  climat  est  plus  sa- 
lubre  que  celui  des  autres  Antilles,  et  les  ou- 
ragans y  sont  moins  fréquents  que  dans  le 
resta  de  ces  Iles.  ■  Le  soi  y  est  tres-fertile, 
et-on  y  recueille  du  maïs,  du  blé  de  Guinée, 
du  manioc,  du  sucre,  du  tabac,  de  l'indigo, 
du  gingembre,  delà  salsepareille,  des  baumes, 
des  ligues,  des  ananas,  des  grenades,  des 
oranges,  des  limons,  des  bananes,  et  d'autres 
fruits  inconnus  en  Europe.  Le  cocotier  y  at- 
teint une  telle  perfection,  que  les  Indiens  la 
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nomment  l'arbre  de  Dieu,  parce  qu'il  leur  of- 
fre a  la  fois  un  aliment  sain,  une  boisson 
agréable  et  la  matière  première  de  leurs  vê- 
tements, 

L'Ile  nourrit  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
ânes,  des  moutons,  des  porcs  sauvages  (ces 
derniers  s'y  sont  multipliés  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité),  de  nombreux  lapins,  des 
peccarts,  espèce  de  porc  sauvage,  des  blai- 
reaux, etc.  Les  volatiles  les  plus  répandus 
dans  Mie  sont  :  le  canard  sauvage,  la  poule 
d'eau,  te  pigeon  ramier,  la  colombe,  le  coli- 
bri, les  merles  jaune  et  noir,  la  grive,  la  bé- 
casse, le  héron,  le  pélican,  l'aigle  de  l'Oré- 
noque  et  le  flamant.  Le3  côtes  sont  très- 
poissonneuses.  Le  commerce  d'exportation  a 
surtout  pour  objet  le  sucre  et  le  rhum.  Les 
habitants  tirent  de  l'Europe  les  différents 
objets  fabriqués  dont  ils  ont  besoin.  L'Ile  est 
partagée  en  sept  quartiers  ou  districts  : 
Baie-de-Courlande,  Baie-de-la-Barbade,  Baie- 
de-la-Reine,  Baie-de-Bockly,  Baie-Sablon- 
neuse, Grande-Kiviére  et  Nord-Est. 

Christophe  Colomb  découvrit  Tabago  en 
1498;  suivant  quelques-uns,  elle  tire  sou  nom 
de  la  grande  quantité  de  tabac  qu'elle  fournit. 
Les  premiers  Européens  qui  s'y  fixèrent 
étaient  des  Hollandais.  Leur  établissement 
date  de  163Î,  et  ils  donnèrent  à  l'île  le-nom  de 
Kieuwe-Walchern.  Les  Espagnols,  de  concert 
avec  les  Indiens  deTrinidad,  détruisirent  cet 
établissement  naissant,  el  pendant  vingt  ans 
Tabago  resta  déserte.  «  Les  Anglais  s'en 
emparèrent  en  1737.  Onze  ans  après,  en  174.S, 
par  suite  d'un  traité  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, elle  fut  déclarée  neutre,  en  înêma 
temps  que  Saint-Vincent,  la  Dominique  et 
Sainte-Lucie,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  An- 
glais de  s'en  emparer  en  1762.  Elle  leur  fut 
cédée  jjar  le  traité  de  1763.  Les  Français  la 
reprirent  en  1781,  et  elle  leur  resta  à  la  paix 
de  17S3.  Reprise  par  les  Anglais  en  1793, 
rendue  à  la  Fiance  par  le  traité  d'Amiens  en 
1802,  reprise  encore  par  les  Anglais  en  1809, 
elle  est  restée  définitivement  à  ces  derniers 
par  le  traité  de  1814.  • 

TABAK  BOLCRAD,  bourg  des  Principau- 
tés-Unies (Moldavie),  à  environ  10  kiloui.  du. 
Pruth,  à  25  kilom.  de  Reni,  de  Kilia  et  d'Is- 
iriuïl,  à  l'embouchure  de  l'Yapouk  dans  un 
lac  de  ce  nom  ;  400  hab.  Colonie  agricole. 
Aux  environs,  mine  de  sel  gemme  et  ruines 
d'un  palais  bâti  par  un  kan  de  Crimée.  Ce 
bourg  appartenait  à  la  Russie  avant  1856. 

TABALA  s.  m.  (ta-ba-la).  Grand  tambour 
des  nègres  d'Afrique. 

TABAN,  rivière  de  la  Bulgarie.  Elle  prend 
sa  source  non  loin  du  Hadji-Oglou-Bazardjik 
et  de  la  intsr  Noire,  mais  se  dirige  vers  le  N.-O 
et  le  N.  pour  aller  se  jeter  dans  le  Danube, 
à  15  kilom.  environ  au-dessous  de   Silistrie. 

TABANAN,  Etat  de  la  Malaisie,  un  des  pe- 
tits royaumes  indigènes  entre  lesquels  est 
partagée  l'Ile  de  Bail.  Sa  population  est  éva- 
luée k  environ  40,000  ou  45,000  hab. 

TABANIEN,  IENNE  adj.  (ta-ba-ni-ain, 
i-è-ne  —  du  lat.  tabunus,  taon).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  taon. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  diptères 
brachocères,  ayant  pour  type  le  genre  taon  : 
Les  tabaniens  fréquentent  particulièrement 
les  bois  et  les  pâturages.  (K.  Desuiarest.)  Les 
tabaniens  sont  répandus  sur  toute  la  terre. 
(H.  Lucas,) 

—  Encycl.  Les  tabaniens  ont  pour  carac- 
tères principaux  :  un  corps  large,  peu  velu, 
à  fond  brun,  tacheté  de  blanc,  de  gris  ou  de 
noir;  la  tête  arrondie,  un  peu  déprimée,  oc- 
cupée presque  entièrement,  surtout  chez  les 
mâles,  par  les  yeux,  qui  sont  d'un  vert  doré, 
rayé  et  tache  de  pourpre;  les  antennes  lon- 
gues, formées  de  trois  articles  et  terminées 
en  pointes;  les  palpes  coniques,  comprimées, 
velues,  relevées  chez  les  mâles,  couchées  sur 
la  trompe  chez  les  femelles  ;  le  suçoir  est  com- 
posé de  six  pièces  écailleuses,  étroites  et  allon- 
gées ,  qui  s'emboîtent  réciproquement;  la 
trompe  est  ordinairement  saillante,  à  lèvres 
terminales  allongées;  le  thorax  estaussi  larga 
que  la  tête  ;  l'abdomen  est  triangulaire  et  dé- 
primé ;  les  ailes  sont  ordinairement  écartées 
et  étendues  horizontalement,  ù  réticulalion 
assez  compliquée;  les  cuillerons  recouvrent 
presque  euueruineutles  balanciers  ;  les  turses 
soin  termines  par  trois  pelottes  situées  entra 
lus  crochets. 

Ces  insectes  ressemblent  beaucoup  aux 
mouches,  tant  par  leur  aspect  que  par  leurs 
habitudes.  Répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  ils  suut  bien  connus,  surtout  des  habi- 
tâtes de  la  campagne,  k  raison  des  tourments 
qu'ils  font  éprouver  aux  animaux,  notamment 
aux  bœufs  et  aux  chevaux,  dont  ils  percent 
la  peau  pour  sucer  leur  sang.  Comme  chaque 
pays  a  des  tabaniens  qui  lui  sont  propres,  les 
rennes  de  la  Lapouie  et  les  lions  de  la  zone 
torride  ne  Sont  pas  à  l'abri  de' leurs  piqûres. 
1  Au  moment,  dit  M.  H.  Lucas,  où  l'insecte 
parvient  à  se  fixer,  malgré  le  mouvement 
adroitement  dirigé  de  la  crinière  et  de  la 
queue  de  l'animal,  la  trompe  perce  le  cuir  le 
plus  épais,  et  le  sang  coule  il  l'instant.  >  Tou- 
tefois, les  femelles  des  tabjniens  attaquent 
seules  les  animaux.  Les  mâles  vivent  sur  les 
arbres  et  se  nourrissent  du  suc  des  Heurs  ;  on 
les  voit  le  plus  souvent,  dans  les1  allées  des 
bois,  faire  en  quelque  sorte  la  navette,  res- 
tant quelque  temps  suspendus  à  une  même 
place,  puis  se  transportant,  d'un  mouvement 
brusque  et  presque  direct,  à.  l'autre  bout  de 
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leur  station  aérienne  pour  y  reprendre  la 
même  immobilité;  ils  guettent  ainsi  les  fe- 
melles au  passage,  se  précipitent  sur  elles, 
les  saisissent  au  vol  et  s'enlèvent  avec  elles 
à  une  hauteur  où  l'œil  ne  peut  les  suivre. 

Les  larves  des  tabaniens  vivent  dans  la 
terre  sans  qu'on  sache  de  quoi  elles  se  nour- 
rissent, et  y  subissent  leurs  métamorphoses; 
elles  sont  cylindriques,  apodes,  d'un  blanc 
jaunâtre,  amincies  en  avant  et  ont  la  tête  ar- 
mée de  deux  forts  crochets  qui  leur  servent 
à  creuser  la  terre.  La  nymphe  est  nue,  cy- 
lindrique ;  elle  remonte  à  la  surface  du  sol 
pour  se  transformer  en  insecte  parfait.  Cette 
himille  comprend  les  genres  :  acanthocère, 
acantliomère,  chrysops,  hémàtopote,  hesa- 
tome,  pangonie,  taon,  etc. 

TABANIFORME  adj.  (ta-ba-ni-for-me  — 
du  lat.  tabanus,  taon,  et  de  forme)^  Entom. 
Qui  a  la  forme  d'un  taon. 

TABAQUEUR  s.  m.  (ta-ba-keur  —  rad.  ta- 
bac). Entom.  Nom  vulgaire  de  la  noctuelle 
gamma,  qui  se  nourrit  des  feuilles  du  tabac. 

TABAR  ou  TABARD  s.  m.  (ta-bar.  Che- 
vallet  rattache  le  nom  de  ce  vêtement  au 
germanique  :  ancien  allemand  tappert,  ta- 
ùert,  vêtement  long  à  l'usage  des  hommes  et 
des  femmes,  casaque,  robe  ;  hollandais  tab- 
baart ,  anglais  tabard,  jaquette,  cotte  de 
mailles.  Mais  il  est  probable  que  les  formes 
germaniques  sont  simplement  les  formes  cor- 
rélatives du  mot  français  et  de  l'italien  ta- 
barro,  espagnol,  portugais  tabardo,  kymrique 
thbar,  grec  du  moyen  âge  lamparion,  et,  dans 
tous  les  cas,  l'origine  première  de  ce  nom  est 
inconnue).  Sorte  de  petit  manteau  court  que 
l'on  portait  autrefois  : 

Et  a  chacun  un  grand  iahar 
De  cordelier  jueques  aux  pieds, 

Villon. 

—  Encycl.  Dans  l'origine,  le  tabar  était 
d'un  usage  général  chez  les  gens  de  guerre, 
à  l'époque  ou  l'habit  rond  était  le  vêtement 
dps  citadins.  Peu  à  peu,  le  tabar,  cessant 
d'être  d'un  usage  général  dans  l'armée,  ne 
fut  plus  conservé  que  par  les  hérauts  d'ar- 
mes, les  poursuivants  d'armes,  les  rois  d'ar- 
mes. C'était  le  petit  manteau  qui  leur  servait 
de  surtout.  Les  hérauts  finirent  par  le  porter 
seuls,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  offi- 
ciers. Ils  ne  proclamaient  de  manifeste  que 
sous  la  protection  du  tabar,  vêtement  qui 
était  pour  eux  une  sauvegarde,  un  laisser- 
passer.  Insulter  un  héraut  revêtu  du  tabar 
fut  pendant  longtemps  considéré  comme  un 
sujet  de  guerre.  Le  tabar  était  alors  analo- 
gue au  drapeau  blanc  de  nos  jours.  Pendant 
les  guerres  ou  les  sièges,  un  homme  revêtu 
du  tabar  pouvait  librement  circuler  d'un 
camp  à  l'autre,  parce  que  chacun  reconnais- 
sait en  lui  un  parlementaire. 

TABARAKA  ou  TABARCA,  lie  de  la  Médi- 
terranée, sur  la  côte  N.  de  Tunis,  par  36°  56' 
de  latit.  N.  et  6»  22' 45"  de  longit.  E.  C'est 
un  petit  rocher  fortifié  par  la  nature  et  par 
l'art  et  dont  le  sommet  est  défendu  par  un 
fort.  Il  s'y  fait  un  commerce  assez  avanta- 
geux avec  les  Maures,  et  les  habitants  s'y 
occupent  aussi  de  la  pêche  du  corail.  Une 
compagnie  française,  qui  l'avait  acquise  en 
1768,  la  conserva  jusqu'en  1814. 

TABARAUD  (Matthieu-Mathurin),  contro- 
versiste  et  écrivain  français,  né  a  Limoges 
en  1714,  mort  dans  la  même  ville  en  1832. 
Son  père,  qui  était  orfèvre,  le  fit  élever  chez 
les  jésuites,  qu'il  quitta  pour  aller  étudier  la 
théologie  au  séminaire  de  Saiut-Sulpice,  à 
Paris  (1764).  Peu  après,  le  jeune  Tabaraud 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et 
enseigna  successivement  les  humanités  k 
Nantes,  la  théologie,  le  grec  et  l'hébreu  à 
Arles  et  la  théologie  k  Lyon  (1773).  Dans 
cette  dernière  ville,  H  collabora  k  l'ouvrage 
du  Père  Valla,  connu  sous  le  nom  de  Théolo- 
gie de  Lyon,  puis  il  remplit  les  fonctions  de 
supérieur  au  collège  de  Pézénas  (1783)  et  à 
celui  de  La  Rochelle  (1787).  A  cette  époque, 
l'évèque  de  cette  dernière  ville  ayant  publié 
un  mandement  contre  l'édit  rendu  par 
Louis  XVI  en  faveur  des  protestants,  Taba- 
raud défendit  dans  deux  lettres  la  cause  de 
la  tolérance.  Supérieur  de  la  maison  de  l'O- 
ratoire de  Limoges  au  commencement  de  la 
Révolution,  il  se  lit  remarquer  eu  publiant 
une  brochure  dans  laquelle  il  indiquait  quel- 
ques-unes des  réformes  qu'il  lui  semblait  ur- 
gent d'opérer  dans  le  clergé  ;  mais  bientôt, 
voyant  la  marche  que  prenaient  les  événe- 
ments, il  prit  la  défense  du  clergé  et  de  la 
monarchie,  combattit  dans  un  écrit  l'élection 
des  évêques  par  le  peuple,  refusa  de  prêter 
serinent  à  la  constitution  civile,  et,  après  les 
journées  de  Septembre,  il  se  réfugia  en  An- 
gleterre, où  il  resta  dix  ans,  écrivant  des  ou- 
vrages et  collaborant  k  divers  journaux,  au 
Times,  k  l'Oracle,  à  1' 'Anti-jacobin  lieuiew,  etc. 
De  retour  en  France  après  la  conclusion  du 
concordat  (1802),  il  alla  habiter  sa  ville  na- 
tale et  employa  son  influence  sur  d'Argentré, 
ancien  évoque  de  Limoges,  pour  le  détermi- 
ner k  ne  point  contrarier  l'exercice  du  mi- 
nistère de  son  successeur,  Dubourg.  On  pré- 
tend que  Fojché,  qui  avait  été  oratorien, 
proposa  à  Tabaraud  de  le  faire  nommer  evê- 
que,  mais  qu'il  refusa;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  lui  lit  donner,  en  1811,  les 
fonctions  de  censeur  pour  les  livres  de  théo- 
logie. En  1814,  par  suite  d'une  cécité  presque 
complote,  il  dut  donner  sa  démission  et  reçut 
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de  Louis  XVIII,  avec  une  pension,  le  titre  de 
censeur  honoraire.  En  1816,  Tabaraud  réé- 
dita un  écrit  intitulé  :  Principes  sur  la  dis- 
tinction du  contrat  et  du  sacrement  de  ma- 
riage, qu'il  avait  publié  en  1803  et  qui  était 
alors  passé  inaperçu.  Dans  cet  ouvrage,  il 
soutint  que  le  pouvoir  d'opposer  des  empê- 
chements dirimants  au  mariage  et  d'en  dis- 
penser appartient  de  droit  au  pouvoir  tempo- 
rel, et  que  la  puissance  spirituelle  ne  l'exerce 
que  d'une  manière  précaire,  en  vertu  d'une 
concession  du  prince  et  sous  sa  protection. 
Cette  doctrine  fut  dénoncée  k  l'évèque  de 
Limoges,  Dubourg,  qui  lança  contre  Taba- 
raud, le  18  février  1818,  une  sentence  de 
condamnation.  L'oratorien.qui  joignait  à  une 
grande  énergie  beaucoup  de  science  et  une 
humeur  guerroyante,  ne  se  tint  pas  pour 
battu,  persista  dans  ses  opinions  et  les  sou- 
tint dans  divers  autres  écrits  qui  donnèrent 
à  cette  affaire  un  grand  retentissement. 
Grâce  à  une  heureuse  opération,  Tabaraud 
recouvra  la  vue  et  ne  cessa,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  de  se  livrer  à  l'étude  et  de  composer 
des  ouvrages.  Tout  en  restant  un  catholique 
convaincu,  depuis  longtemps  il  ne  disait  plus 
la  messe  et  ne  remplissait  aucune  fonction 
ecclésiastique  lorsqu'il  mourut.  Dans  ses 
nombreux  écrits,  il  se  montra  constamment 
un  partisan  déclaré  du  gallicanisme  et  de3 
doctrines  jansénistes,  un  ardent  adversaire 
des  ultramontains  et  des  jésuites,  qu'il  avait 
appris  de  bonne  heure  à  détester.  Indépen- 
damment d'articles  insérés  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  la  Chronique  religieuse,  etc., 
nous  citerons  de  lui  :  deux  Lettres  à  M.  de 
Crussol,  évêque  de  La  Rochelle  (1788,  in-8°); 
Traité  historique  et  critique  de  l'élection  des 
évêques  (Paris,  1792,  2  vol.  in-8»);  De  la  né- 
cessité d'une  religion  d'Etat  (Paris,  1803); 
Principes  sur  la  distinction  du  contrat  et  du 
sacrement  de  mariage  (Paris,  1803,  in-8°)  ;  De 
la  philosophie  de  la  Henriade  (Paris,  1805), 
avec  une  curieuse  préface  dans  laquelle  il 
parle  de  son  éducation  par  les  jésuites  ;  His- 
toire critique  du  philosophisme  anglais  (Pa- 
ris, 1806,  2  vol.),  un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges ;  De  la  réunion  des  communions  chrétien- 
nes (Paris,  1808,  in-8°)  ;  Essai  historique  et 
critique  sur  l'institution  canonique  des  évê- 
ques (1811);  Du  pape  et  des  jésuites  (Paris, 
18H);  Histoire  de  Pierre  de  Bérulle,  fonda- 
teur de  l'Oratoire  (Paris,  1817,  2  vol.  in-8°)  ; 
Du  droit  de  la  puissance  temporelle  sur  le 
mariage  (Paris,  1818,  in-8°),  réponse  à  la  cen- 
sure portée  contre  lui  par  l'évèque  Dubourg  ; 
De  l'appel  comme  d'abus  (Paris,  1820,  in-80)  ; 
De  l'inamovibilité  des  pasteurs  de  second  or- 
dre (Paris,  1821);  Des  sacrés  cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  (1823),  contre  la  dévotion  mysti- 
que introduite  par  Marie  Alacoque  ;  Histoire 
critique  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  en 
1682  (Paris,-1826,  in-8<>),  apologie  de  l'Eglise 
gallicane  ;  Essai  sur  l'état  des  jésuites  en 
France  (Paris,  1828,  in-8°),  etc. 

TABARD  s.  m.  V.  TABAR. 

TABARET  s.  m.  (ta-ba-rè).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  linotte. 

TABAR1  ou  THABERI  (Abou-Djafar-Mo- 
hamined-ben-Djoraïr),  historien  et  juriscon- 
sulte arabe,  né  à  Amol  (Tabaristan)  en  839  de 
notre  ère,  mort  à  Bagdad  en  922.  Il  acquit 
des  connaissances  approfondies  en  droit,  en 
histoire,  en  grammaire,  étudia  les  traditions, 
l'exégèse  du  Coran,  explora  les  sources  les 
plus  importantes  des  sciences  arabes,  se  li- 
vra à  l'enseignement  à  Bagdad  et  acquit  une 
immense  réputation  chez  les  musulmans.  Il 
fut  inhumé  dans  sa  propre  maison,  et  son  sé- 
pulcre devint  un  lieu  de  pèlerinage.  Tabari 
joignait  à  un  vaste  savoir  une  mémoire  pro- 
digieuse. En  jurisprudence,  il  ne  suivit  l'opi- 
nion d'aucun  des  légistes  antérieurs  et  reçut 
pour  ce  motif  le  titre  de  moudjtéhed.  Il  se 
déterminait  par  lui-même,  en  dehors  de  toute 
autorité,  dans  toutes  les  questions  contro- 
versées. Comme  historien,  il  s'attachait  scru- 
puleusement à  ne  rapporter  que  des  faits 
vrais  et  mettait  le  plus  grand  soin  à  puiser 
k  des  sources  authentiques.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  il  en  est  deux  surtout  qui 
sont  extrêmement  estimés;  ce  sont  :  un  Com- 
mentaire sur  le  Coran,  dont  les  musulmans 
font  le  plus  grand  cas  pour  ses  explications 
ingénieuses  et  profondes,  et  son  Histoire  ou 
Chronique  universelle,  qui  s'étend  jusqu'en 
914,  dont  il  rit  lui-même  un  abrégé,  et  qui  a 
eu  plusieurs  continuateurs.  Elle  a  été  tra- 
duite en  persan  par  le  vizir  Abou-Ali-Abdul- 
Ghani,  qui  l'enrichit  de  remarques  prises 
dans  les  livres  des  anciens  Guèbres,  dans  les 
ouvrages  juifs  et  musulmans.  liosegarten  en 
a  donné  une  traduction  latine,  avec  le  texte, 
sous  le  titre  de  Taberistanensts  (Greifswalde, 
1831-1853,  3  vol.  in-4»)  ;  Louis  Dubeux  a  pu- 
blié, d'après  la  version  persane  d'Abou-Ali, 
la  traduction  française  d'une  partie  de  cette 
Chronique  (Paris,  1836)  ;  enfin ,  une  bonne 
version  turque  a  paru  à  Constantinople  (1844, 
in-fol.).  On  cite  encore  de  Tabari  :  Tahhib 
alathar,  livre  sur  les  traditions,  et  El  Basith, 
grand  ouvrage  juridique  resté  inachevé, 
mais  dont  ou  a  conservé  quelques  traités. 

TABARI  K  (le  vicomte),  administrateur  et 
homme  politique  français,  né  vers  1760,  mort 
à  Montfort-1  Amaury  en  1839.  Il  entra  de 
butine  heure  dans  l'administration  militaire, 
devint  pendant  la  République  comtnissuire 
des  guerres,  sous  l'Empire  sous-inspecteur 
aux.  revues,  chef  de  division,  puis  secrétaire 
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général  du  ministère  de  la  guerre  jusqu'en 
1814.  A  cette  époque,  Louis  XVIII  le  nomma 
chef  de  la  4^  division  de  l'administration  de 
la  guerre  et  lui  donna  le  titre  de  vicomte. 
Ayant  suivi  ce  prince  à  Gand  pendant  les 
Cent-Jours,  Tabarié  devint  successivement, 
après  la  seconde  Restauration,  intendant  de 
la  maison  du  roi,  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  guerre  (1825),  conseiller  d'Etat  et  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
guerre.  Il  seconda  activement  le  duc  de  Fel- 
tre  dans  l'organisation  d'une  armée  nouvelle 
et  défendit  avec  une  grande  vivacité  k  la 
Chambre  des  députés,  en  1817,  ce  ministre, 
accusé  d'avoir  négligé  les  moyens  d'écono- 
mie qui  pouvaient  se  concilier  avec  les  be- 
soins du  service.  Le  duc  de  Feltre  ayant 
perdu  le  portefeuille  de  la  guerre,  Tabarié 
ne  garda  que  les  fonctions  de  conseiller  d'E- 
tat et  fut  peu  après  mis  k  la  retraite.  Sans 
fortune,  il  ouvrit  alors  un  cabinet  d'affaires 
qui  ne  prospéra  point  et  alla  finir  ses  jours 
en  province.  On  lui  doit  quelques  écrits  : 
1' 'Antidoctrinaire  et  Réponse  à  M.  Guizot  sur 
ses  moyens  de  gouvernement,  précédée  d'une 
Discussion  sur  l'égalité  et  sur  la  souveraineté 
du  peuple  (Paris,  1822,  in-8<>). 

TABAR1ÈII,  ancienne  Tibériade,  ville  forte 
de  la  Turquie  d'Asie  (Syrie),  dana  le  livûh  et 
à  65  kilom.  S.-E.  d'Acre,  sur  la  rive  O.  du 
lac  de  son  nom,  dans  une  plaine  environnée 
de  montagnes;  4,500  hab".  Archevêché  grec. 
Elle  est  située  au  N.  d'une  petite  plaine  pier- 
reuse et  forme  un  parallélogramme  étroit  de 
plus  de  1  kilom.  de  longueur.  A  l'E.,  le  lac 
baigne  le  pied  des  maisons  ;  les  trois  autres 
côtés  sont  protégés  par  une  enceinte  mas- 
sive, bâtie  en  gros  blocs  de  basalte  et  flan- 
quée de  tours,  A  l'angle  N.-O.  se  dresse  la 
citadelle.  Cette  enceinte  imposante  a  été  fort 
endommagée  en  1837  par  un  tremblement  de 
terre.  «  Partout,  dit  M.  Isambert,  d'immen- 
ses lézardes,  des  pans  de  murs  écroulés  ou 
menaçant  ruine,  de  vastes  brèches,  qui  per- 
mettent presque  partout  d'entrer  sans  passer 
par  la  seule  porte  k  peu  près  intacte,  celle 
du  N.-O,,  qui  s'ouvre  en  face  d'une  mosquée 
également  en  ruine.  Tout  autour  s'étend  un 
quartier  couvert  uniquement  de  décombres. 
A  peine  un  petit  nombre  de  maisons  ont-elles 
été  relevées  à  la  hâte  depuis  la  grande  ca- 
tastrophe, i  Tabarièh  est  une  ville  sacrée 
pour  les  juifs  ;  car  c'est  là,  disent-ils,  que  doit 
venir  le  Messie.  Les  tombes  des  grands  rab- 
bins qui  entourent  la  ville  sont  l'objet  d'une 
vénération  toute  particulière.  Dans  le  quar- 
tier juif,  qui  occupe  le  milieu  de  la  ville  du 
côté  du  lac,  se  voient  quelques  synagogues 
et  quelques  écoles.  Au  N.  du  quartier  juif, 
sur  le  rivage  du  lac,  s'élève  l'église  Saint- 
Pierre.  La  ville  ancienne  s'étendait  beaucoup 
plus  vers  le  S.,  comme  on  peut  en  juger  par 
un  assez  grand  nombre  de  pierres  taillées,  de 
colonnes  brisées,  de  fondations  et  quelques 
cavernes  sépulcrales. 

Empruntons  à  MM.  Jeanne  et  Isambert 
quelques  renseignements  sur  la  ville  antique 
de  Tibériade  .* 

i  La  ville  de  Tibériade  occupait,  d'après 
l'autorité  de  saint  Jérôme  (Onomasticon) , 
l'emplacement  de  l'ancienne  Kenreth,  qui 
avait  donné  son  nom  au  lac  ;  selon  les  tradi- 
tions rabbiniques,  elle  répond  aussi  au  Rak- 
keth  de  Josué  (xix,  35).  Elle  est  mentionnée 
deux  fois  dans  l'Evangile  (saint  Jean,  vi,  l, 
23;  xx,  1),  sous  le  nom  de  Tibériade,  et  FI. 
Josèphe  nous  apprend  que  la  ville  fut  fondée 
par  Hérode  Antipas,  qui  lui  donna  le  nom  de 
l'empereui  Tibère,  son  protecteur,  vers  l'an 
16  avant  J.-C.  (Archéol.,  xviu,  2,3;  Guerre 
des  Juifs,  il,  9,  l).  La  ville  nouvelle,  dotée  de 
privilèges  de  toute  sorte,  devint  la  capitale 
de  la  tialilée.  Néron  la  donna  à  Agrippa  le 
Jeune.  Dans  la  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains,  cette  ville  fut  fortifiée  par  l'histo- 
rien Josèphe,  commandant  en  chef  de  la  Ga- 
lilée, qui  y  vint  à  plusieurs  reprises  pour 
apaiser  l'esprit  remuant  de  sa  population 
(Josèphe,  Vie,  8,  12,  17,32,  53,  63;  Guerre 
des  Juifs,  n,  20,  6).  Tibériade  ouvrit  ses  por- 
tes sans  résistance  à  Vespasien,  qui  épargna 
la  ville.  Après  la  destruction  de  Jérusalem, 
elle  devint  un  des  centres  de  réunion  de  la 
nation  juive  et,  dans  le  ii=  siècle,, le  siège  du 
sanhédrin,  présidé  alors  par  le  célèbre  rab- 
bin Judah  Hakkodech,  la  compilateur  de  la 
Mischna.  De  l'école  de  Tibériade  sortit  en- 
core la  Gemara,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Talmud  de  Jérusalem,  composée  par  le  rab- 
bin Jochanan,  et  la  Massore,  destinée  à  con- 
server la  tradition  des  Ecritures  et  la  pureté 
de  la  prononciation.  Saint  Jérôme  étudia  sous 
la  direction  d'un  de  ses  docteurs.  Elle  vit 
encore  fleurir  les  rabbins  Akiba  et  Muimo- 
nide  (Robinson,  t.  III,  p.  269).  Sous  le  règne 
de  Constantin,  un  juif,  converti  obtint  d'y 
élever  une  église  chrétienne,  et  l'on  voit  men- 
tionné plusieurs  fois  plus  tard  un  évêqiie 
de  Tibériade.  Justinien  rebâtit  les  remparts 
de  la  ville;  elle  fut  prise,  en  614,  par  Chos- 
roès;,  en  637,  par  le  calife  Omar.  Après  la 
première  croisade,  elle  fut  donnée  en  fief  à 
Tancrède  et  érigée  en  évêché  ;  reprise  en 
1187  par  Saladin,  puis  rendue  en  1240  aux 
chrétiens,  elle  retourna  définitivement  aux 
musulmans  en  1247.  Dès  lois,  elle  n'est  plus 
mentionnée  que  rarement  dans  les  écrits  des 
voyageurs  ou  des  auteurs  arabes.  Au 
xvino  siècle, le  fameux  cheik  Dhaher-el-'Amr 
l'entoura  de  fortifications.  Elle  fut  occupée 
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un  instant  par  les  Français  en  1799.  Un 
tremblement  de  terre  la  bouleversa  de  fond 
en  comble  en  1759  et  en  1837.  Après  Tibé- 
riade, El-Medjdel,  Es-Semak  et  Es-Samrah 
sont  k  peu  près  les  seules  localités  habitées.  • 
Aux  environs  de  Tabarièh  se  trouvent  les 
bains  chauds  de  Hammaih  ou  d'Emmaûs, 
dont  il  est  question  dans  Pline  et  dans  Jo- 
sèphe, et  qui  sont  encore  mentionnés  à  l'é- 
poque des  croisades.  Les  sources,  au  nombre 
de  quatre,  répandent  une  odeur  sulfureuse 
et  ont  un  goût  très-salé.  Leur  température 
s'élève  jusqu'à  62»  centigrades.  Les  bains  de 
Hammaih,  assez  fréquentés,  sont  efficaces 
contre  les  rhumatismes  et  pour  les  tempéra- 
ments affaiblis. 

TABARIÈH  ou  TABBARIAH,  ancienne  Ti- 
bériade ou  Tibérias,  ou  Génésareth,  mer  de 
Galilée  ou  de  Tinnerolh,  un  des  principaux 
lacs  de  la  Turquie  d'Asie,  en  Syrie,  dans  la 
partie  occidentale  de  l'eyalet  de  Damas,  sur 
la  limite  de  celui  d'Acre,  par  32°  49'  de  latit. 
N.  et  33t>34'  de  longit.  E.  Sa  longueur  est  de 
20  kilom.  824  met.  ;  sa  largeur  moyenne  de 
9  kilom.  255  met.  L'historien  Josèphe  lui  at- 
tribuait de  moindresdimensions.  Le  niveaudu 
lac,  selon  quelques  écrivains,  est  de  230  mètres 
au-dessous  de  celui  de  la  Méditerranée,  cir- 
constance à  laquelle  on  attribue  la  température 
exceptionnelle  de  ses  rives,  où  la  neige  est 
à  peu  près  inconnue.  Ce  lac,  de  forme  ovule, 
est  entouré,  au  S.  et  a  l'E.,  de  falaises  de 
300  mètres  d'élévation  et  aux  pentes  arron- 
dies. Au  N.-O.  s'étend  une  plaine  alluviale, 
annonçant  l'entrée  du  Jourdain  ;  plus  à  l'O. 
se  dresse  la  montagne  de  Safed.  La  côte 
S.-O.,  du  côté  de  la  ville,  s'élève  par  pla- 
teaux successifs  vers  les  plaines  du  Thabor. 
Au  S.  s'élève  la  vallée  El-Ghor,  par  laquelle 
s'échappe  le  Jourdain.  Le  bassin  du  lac  est 
de  nature  volcanique,  comme  le  démontrent 
non-seulement    les    sources    chaudes  qui  y 

Faillissent  sur  plusieurs  points,  mais  encore 
a  fréquence  des  tremblements  de  terre  et  la 
présence  des  basaltes  qui  couvrent  les  côtes. 
Les  eaux  du  lac,  fraîches  et  potables,  nour- 
rissent une  grande  variété  de  poissons.  «  La 
végétation  des  rives,  disent  MM.  Joanne  et 
Isambert,  est  plus  hâtive  et  plus  méridionale 
que  celle  de  la  contrée  environnante.  Le  pal- 
mier s'y  voit  par  intervalles  et  le  laurier  rose 
y  est  magnifique.  L'indigo,  le  tabac,  le  mil- 
let, l'orge,  les  melons  d'excellente  qualité  et 
le  raisin  sont  ses  principales  productions.  Il 
est  facile  de  deviner  ce  que  ce  beau  pays 
pourrait  produire  s'il  n'était  presque  absolu- 
ment désert,  et  de  reconnaître  ce  qu'il  était 
au  temps  où  le  Christ  attirait  par  ses  prédi- 
cations les  nombreuses  populations  de  ses 
rivages.  Josèphe  nous  en  a  tracé  un  tableau 
enchanteur,  et  tous  les  incidents  militaires 
qui  s'y  passent  dans  la  guerre  des  Juifs  nous 
montrent  l'importance  de  ses  villes.  Vespa- 
sien y  livra  une  véritable  bataille  navale 
contre  les  Tarichéens.  ■ 

TABARIN  a.  m.  (ta-ba-rain.  —  Nom  d'un 
farceur,  dérivé  du  tabar  qu'il  portait).  Far- 
ceur de  parade,  homme  qui,  monté  sur  des 
tréteaux,  cherche  à  amuser  le  public  : 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles; 
Apollon  travesti  devint  un  tabarin. 

Boilemj» 
—  Techn.  Morceau  de  bois  qui  forme  la 
clef,  le  soutien  de  la  charpente  de  la  drome, 
dans  une  forge,  il  On  dit  aussi  taburin. 

TABARIN,  célèbro  farceur  ambulant  des 
premières  années  du  xvne  siècle.  Qui  ne 
connaît  pas  ce  maître  charlatan,  ce  roi  des 
bateleurs  ?  Boileau  l'a  fustigé  comme  trop 
peu  classique.  En  revanche,  La  Fontaine  l'a 
immortalise  dans  la  fable  :  le  Cochon,  la  chèvre 
et  le  mouton  : 

Une  chèvre,  un  mouton,  avec  un  cochon  gras, 

Montés  sur  même  char,  s'en  allaient  à  la  foire 

Leur  divertissement  ne  les  y  portait  pu  ; 

On  s'en  allait  les  vendre,  à  ce  que  dit  l'histoire. 
Le  charton  n'avait  pas  dessein 
De  les  mener  voir  Tabarin. 

Tallemant  des  Réaux  l'a  comparé  au  Père 
André,  ni  plus  ni  moins,  et  Molière,  qui  pre- 
nait son  bien  où  il  le  trouvait,  lui  a  pris  une 
scène  entière,  celle  du  sac,  dans  les  Fourbe- 
ries de  Scapin. 

Molière  plagiaire  de  Tabarin  I  Est-ce  assez 
d'honneur  pour  le  bouffon  du  pont  Neuf? 

Les  Farces  de  Tabarin  eurent  quatre  édi- 
tions en  la  première  année  (1622)  qu'elles 
parurent  chez  Soinmaville  et  Racollet,  et 
tous  les  jours  encore  on  les  réimprime.  Elles 
ont  été  annotées  et  commentées  ;  Baussonnet 
et  Thouvenin  les  ont  reliées.  Combien  de  nos 
écrivains,  de  nos  immortels  dont  les  œuvres 
ont  moins  de  succès  que  celles  de  ce  mar- 
chand de  drogues,  et  dont  le  nom  aura  moins 
de  durée  1 

Tabarin  se  tenait,  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  en  la  place  Dauphine  ;  cette  place, 
qui  a  presque  disparu  aujourd'hui  et  au  fond 
de  laquelle  on  voit  maintenant  (1875)  le  pa- 
lais de  la  Cour  de  cassation;  ce  coin,  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  tristes  peut-être  de  tout 
Paris  et  le  plus  désert,  en  était,  au  temps  de 
Tabarin,  le  plus  gai,  le  plus  vivant.  Là  et  sur 
le  pont  Neuf  on  voyait  se  grouper  les  char- 
latans et  les  saltimbanques,  les  chanteurs  ,et 
diseurs  de  bonne  aventure  ;  c'était  la  plaça 
de  la  Bastille  actuelle. 

Tabarin  dépassait  de  la  tête  au  moins  tous 
ses  confrères  du  tréteau,  depuis  le  baron  de 
Grattelard  jusqu'à  certain  siguor  tlieionimo, 
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d'envieuse  mémoire;  et  cependant  il  n'avait 
point,  comme  ce  dernier,  cliiiîned'or  et  riche 
équipage-,  son  costume  était  celui  de  Pierrot; 
il  portait  une  blouse  ample,  de  couleur  verte 
et  jaune,  et  Un  large  pantalon  de  même 
étoffe  ;  une  longue  épée  de  bois  pendait  à  sa 
ceinture,  et,  avec  un  chapeau  de  feutre  gris, 
un  chapeau  sans  fond,  il  s'arrangeait  toutes 
sortes  de  coiffures,  depuis  ie  casque  romain 
jusqu'au  bonnet  d'âne.  Son  théâtre,  c'étaient 
quelques  mauvaises  planches  ajustées  et 
quelques  lambeaux  de  toile  cousus  ensemble; 
son  personnel,  un  nègre,  sa  femme  Franois- 
quine,  en  habit  d'Arlequine,  et  Mondor,  «  le 
bel  homme  à  la  grande  barbe,  à  la  longue 
robe,  »  le  docteur  de  Tabarin,  non  point  son 
maître. 

Dès  que  chantaient  la  viole  et  le  rebec  du 
triacleur,  on  accourait  de  toute  part,  on  se 
pressait  en  foule;  et  la  place  Dauphine,  au 
jour  de  grande  représentation,  le  vendredi, 
n'était  pas  assez  grande  pour  contenir  les 
curieux. 

Ecoutez,  c'est  maître  Rossignol,  procureur 
au  petit  Chàtelet,  qui  parle  ;  •  Monsieur  le 
lieutenant,  je  plaide  pour  deux  honnestes 
femmes  ;  l'une  veuve  d'un  savetier,  l'autre 
femme  d'un  tailleur,  qui  n'en  vaut  guère 
mieux ,  car  son  mari  se  meurt  pour  ce 
que,  vendredy  dernier,  leurs  maris  voulant 
prendre  récréation  à  la  farce  de  Mondor,  où 
ils  étaient  allez  exprès,  il  intervint  tumulte, 
où  le  savetier  fut  tué  et  le  tailleur  bien 
blessé,  sans  y  comprendre  plusieurs  malcon- 
tents...  • 

Et  certes,  ou  avait  bien  raison  d'accourir  I 
Oh  !  les  bons  mots,  les  joyeusetés  divertis- 
santes, les  étourdissantes  facéties,  les  gail- 
lardises, un  peu  crues,  il  est  vrai,  mais 
pleines  de  naturel,  qui  sortaient  de  «  l'escar- 
celle imuginative  de  Tabarin  I  » 

Ici  devraient  être  transcrites  quelques  pa- 
ges des  œuvres  tabariniques;  mais  comment 
ehoisir  entre  les  Souhaits  pour  la  nouvelle 
année  et  lu  Querelle  avec  Francisque;  entre 
le  Procès  du  moulin  à  vent  et  la  Descente  aux 
enfers,  entre  dix  autres  ébouriffantes  bouffon- 
neries ?  Nous  aimons  mieux  renvoyer  au  livre 
lui-même,  à  celui  qu'a  annoté  M.  d'Harmon- 
ville  et  qu'a  édité  M.  Delahaye.  Quand  on 
aura  jeté  les  yeux  sur  la  première  page,  on 
lira  le  tout. 

Après  cela,  est-il  possible  que,  pour  quel- 
ques sous  tournois,  on  n'achète  pointa  noire 
héros  le  baume  souverain  contre  la  migraine 
et  le  vertigo,  l'onguent. contre  la  brûlure, 
«  dont  il  a  voit  éprouvé  les  effets  merveilleux 
lors  de  sa  descente  aux  enfers,  »   ou  bien 
encore  l'opiat  contre  les  maux  de  dents  1 
Que  si  l'on  a  les  dents  gastées, 
Faut  les  pommades  fréquentées, 
"L'opiate,  le  romarÎD, 
Que  l'on  trouve  chez  Tabarin. 

On  ne  sait  point  d'où  était  venu  Tabarin; 
de  Naples,  prétendent  quelques-uns,  et  un 
beau  jour  il  disparut  sans  qu'on  sût  où  il  était 
allé. 

Tout  divertissement  nous  manque. 
Tabarin  ne  va  plus  en  banque, 


Chacun  reste  clos  et  couvert. 

Voila  ce  que  l'on  dit  quand  on  ne  vit  plus 
Tabarin,  et  la  foule  ne  se  pressa  plus  autour 
de  Mondor,  qui,  pendant  dix  ans  encore, 
vendit  cependant  tles  drogues  sur  la  place 
Dauphine. 

«  Tout  divertissement  nons  manque  depuis 
que  Tabarin  s'en  est  allé  1  »  Certes,  voilà  un 
éloge  qui  en  ^aut  bien  un  autre,  et  qui  sufrit 
à  expliquer  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de 
ce  inakre  charlatan. 

Tabarin,  pièce  en  deux  actes  et  en  vers, 
par  M,  Paul  Ferrier  ;  représentée  au  Théâtre- 
Français  le  13  juin  1874.  Dans  cette  pièce, 
l'auteur  s'est  beaucoup  moins  attaché  a  nous 
représenter  le  Tabarin  historique  qu'à  per- 
sonnifier dans  le  marchand  d'orviétan,  dans 
le  farceur  célèbre  le  comédien  qui,  dévoré 
par  le  chagrin,  est  obligé  de  paraître  sur  les 
planches  avec  un  air  joyeux,  et  de  divertir 
le  public.  Dans  le  premier  acte,  M.  Ferrier 
nous  introduit  dans  l'intérieur  de  la  baraque 
de  Tabarin,  installée  sur  le  pont  Neuf.  11 
nous  montre  Mondor,  en  costume  d'astrolo- 
gue, s'apprêtant  à  vendre  son  prétendu 
élixir  d'ainour;|  Nicaise  ou  Fripe-Sauce,  le 
pitredulieu;  Francisquine,  la  femmedeTabu- 
rin,  en  train  de  ravauder  les  nippes  de  la 
troupe.  Francisquine  est  jeune,  jolie,  coquette. 
Elle  n'aime  point  Tabari»,  qui  l'adore,  mais 
qui  a  des  façons  à  lui  de  lui  témoigner  son 
affection.  Jaloux  et  brutal,  il  lui  a  appliqué, 
le  matin  même,  à  la  suite  d'une  scène,  quel- 
ques coups  de  pied  et  de  bâton.  La  jeune 
femme  songe  k  se  venger,  lorsque  Tabarin 
rentre.  Honteux  de  sa  colère,  il  s'excuse, 
supplie,  menace,  gronde  et  pleure.  Mais 
Francisquine  ne  se  laisse  point  toucher.  «  Tu 
ne  veux  pas< faire  la  paix,  lui  dit-il  ;  eh  bien  l 
je  vais  boire.  »  Pendant  qu'il  s'éloigne,  la 
petite  troupe  est  inquiète.  Le  matamore  a 
quitté  depuis  la  veille  la  baraque.  Comment 
donner  la  représentation  du  soir?  En  ce  mo- 
ment arrive  un  écolier  qui  depuis  longtemps 
cherche  à  aborder  Francisquine.  Dj.ns  le 
charmant  amoureux  celle-ci  voit  app  iraître 
la  vengeance  qu'elle  couve  contre  son  mari, 
et,  pour  la  voir  plus  aisément,  l'écolier  con- 
sent à  s'engager  dans  la  troupe,  à  jouer  le 
rôle  du  matamore.  Au  second  acte,  nous  as- 
sistons au  spectacle  que  Tabarin  donne  à  sou 
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public  en  plein  vent.  A  la  parade  succède  la 
Farce  des-  tonneaux,  dans  laquelle  Tabarin, 
qui  fait  le  rôle  du  mari  malheureux,  doit  se 
cacher  dans  un  tonneau  lorsque  apparaît  le 
matamore,  déclarant  d'une  voix  de  pourfen- 
deur qu'il  veut  enlever  Isabelle.  Mais  pen- 
dant que  s'accomplit  le  jeu  de  scène,  1  éco- 
lier matamore  enlève  en  réalité  Francisquine- 
Isabelle.  Tabarin,  n'entendant  plus  rien,  s'in- 
quiète dans  son  tonneau  et  en  sort  enfin,  au 
moment  où  Nicaise  vient  lui  dire  :  «Tabarin, 
ta  femme  est  partie  ;  le  matamore  te  l'a  vo- 
lée. »  Alors  commence  la  scène  capitale  de  la 
pièce.  En  présence  du  public,  qui  ne  voit  que 
l'acteur,  Tabarin  laisse  déborder,  au  milieu 
des  bouffonneries  et  des  quolibets  de  son  ré- 
pertoire ordinaire,  les  sentiments  et  la  pas- 
sion qui  l'oppressent.  Il  pousse  des  cris  de 
rage,  des  hurlements  de  désespoir.  <  Bravo  !  » 
Crie  le  public,  qui  se  tord  de  rire  et  applau- 
dit le  bouffon,  qu'il  n'a  jamais  trouvé  sien 
verve.  Il  veut  s  échapper,  courir  après  les 
fugitifs;  mais  les  spectateurs  le  contraignent 
de  rester.  Qneiques-uns  commencent  néan- 
moins à  entrevoir  la  vérité,  à  s'apitoyer  sur 
son  sort.  En  ce  moment,  Francisquine,  sans 
qu'on  sache  trop  pourquoi,  reparaît  confuse 
et  repentante.  La  foule,  furieuse  contre  la 
femme  coupable,  veut  se  jeter  sur  elle;  mais 
Tabarin  les  retient  du  geste,  et,  éclatant 
tout  à  coup  de  rire  :  «  Vous  n'avez  donc  pas 
compris,  leur  dit-il;  c'était  la  pièce.  »  Ace 
mot,  la  foule  rit  de  plus  belle  et  applaudit  à 
tout  rompre.  Telle  est  la  scène  fort  remar- 
quable et  très-mouvementée  qui  rachète  les 
longueurs  de  la  pièce.  Le  style  manque  de 
relief,  et  l'auteur  a  fait  de  Tabarin  une  sorte 
de  Manfred  des  tréteaux,  ce  qui  est  un  ana- 
chronisme.'Néanmoins,  le  Tabarin  de  M.  Fer- 
rier a  obtenu  un  vif  succès,  grâce  au  souple 
et  vigoureux  talent  de  son  principal  inter- 
prète, Coquelin  aîné. 

Tabarin,  opéra-comique  en  deux  actes,  pa- 
roles de  MM.  Alboize  et  André,  musique  de 
Georges  Bousquet  ;  représenté  au  Théâtre- 
Lyrique  en  décembre  1852.  Le  pauvre  Taba- 
rin est  exploité  par  ,un  avide  imprésario,  le 
barbare  Mondor,  qui  lui  interdit  le  mariage 
avec  la  jolie  Francisquine.  Un  chevalier, 
sans  le  savoir,  lève  les  obstacles  et,  croyant 
séduire  la  jeune  tille,  lui  fournit  les  moyens 
d'épouser  l'acteur  poète.  La  musique  de 
M.  Bousquet  n'offre  rien  de  remarquable,  si 
ce  n'est  toutefois  un  bon  quatuor.  Chanté 
par  Laurent,  Grignon,  Mlle»  Colson  et  Re- 
naud. 

TABARI  NAGE  s.  m.  (ta-ba-ri-na-je  —  rad. 
tabarin).  Action,  propos  de  tabarin,  bouffon- 
nerie :  Ces  petits  journaux  vous  fatiguent 
avec  leur  Tabarinage  guindé.  (M.  Fournier.) 

—  Econ.  rur.  Lit  de  bruyère  disposé  sous 
les  vers  à  soie,  pour  empêcher  leurs  ordures 
de  tomber  sur  les  vers  placés  au-dessous. 

TABARINIQUE  adj.  (ta-ba-ri-ni-ke  —  rad. 
tabarin).  Qui  tient  au  genre  de  Tabarin,  qui 
est  digne  de  Tabarin  :  Recueil  de  chansons 

TABARIJUQOES. 

TABÀRISTAN  ou  TABEIUSTAN,  province 
de   la  Perse,   au  N.,  entre  35» 55'  et  36°  15' 

de  latit.  N.  et  entre  47»  30'  et  52»  33'  de  lon- 
git.  E.;  borné  au  N.  par  le  Mazenderan,  à 
l'E.  par  le  Khoraçan,  au  S.-E.  par  le  Kour- 
distan,  au  S.  et  au  S.-O.  par  l'Irak-Adjéiai. 
Superficie,  18,000  kilom.  carrés  ;  400  kilom. 
sur  100;  130,000  hab.  Chef-lieu,  Demavend. 
C'est  une  région  très-accidentée.  De  nom- 
breuses ramifications  de  l'El-Brons  la  tra- 
versent. La  plupart  de  ces  montagnes  sont 
nues  et  rocheuses.  Quelques  districts  sont 
couverts  de  forêts;  la  plus  remarquable  est 
celle  qui  occupe  la  frontière  septentrionale. 
La  province  est  arrosée  par  un  grand  nom- 
bre de  cours  d'eau  ;  les  plus  importants  sont 
le  Firuskouh,  le  Demavend,  le  Niinroud,  le 
Delitschai,  etc.  Le  sol,  bien  que  pierreux,  est 
assez  fertile  partout  où  il  est  arrosé,  notam- 
ment dans  la  partie  orientale  de  la  province. 
Du  reste,  les  habitants  négligent  volontiers 
l'agriculture  pour  s'occuper  spécialement  de 
l'éducation  du  bétail  et  de  la  recherche  du 
miel  des  abeilles  sauvages,  miel  abondant  et 
délicieux,  dont  ils  font  un  commerce  lucra- 
tif. 

'  Le  gibier  est  très-commun,  et  le  schah 
vient  souvent  dansleTabaristan  se  livrer  au 
plaisir  de  la  chasse.  On  trouve  du  soufre  au 
mont  Demavend.  Les  exportations  ne  con- 
sistent guère  qu'en  laine,  bestiaux  et  miel, 
que  l'on  tire  de  l'Irak.  On  divise  la  province 
eu  Damghan  ou  Kouimis,  à  l'E-,  et  Tabaris- 
tan  propre  ou  Demavend,  à  l'O.  Dans  l'anti- 
quité, ce  pays  était  occupé  par  les  Tapuriens 
Ou  Tapyres. 

TABARQCE,  petite  lie  de  la  Méditerranée, 
sur  la  côte  occidentale  de  Tunis.  Elle  est  le 
point  de  réunion  des  bateaux  corailleurs. 

TABABRAN1  (Pierre),  anatomiste  italien, 
né  à  Lombrici,  près  de  Luoques,  en  1702, 
mort  à  Sienne  en  1780. 11  lit  ses  études  mé- 
dicales à  Pise.  Après  sa  réception  au  docto- 
rat, il  alla  à  Florence,  où  il  commença  a 
pratiquer  dans  l'hôpital  Santa-Maria-Nuova. 
Le  cardinal  Salviati  l'emmena  avec  lui  à 
Rome,  comme  son  médecin.  Dans  cette  ville, 
l'archiatre  pontifical  Leprotti  lui  procura  la 
faculté  de  disposer  de  tous  les  cadavres  dont 
il  pourrait  avoir  besoin  pour  ses  travaux,  et 
il  se  livra  avec  ardeur  à  des  recherches  ana- 
tomiques,  dont  il  publia  les  résultats.  Une 
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longue  maladie  de  son  frère  le  rappela  à, 
Lucques  et  l'y  retint  longtemps.  Quand  il  en 
partit,  ce  _  fut  pour  aller  à  Bologne,  où  il 
passa  plusieurs  années.  Le  désir  délier  con- 
naissance avec  MorgagDi  le  conduisit  à  Pa- 
doue,  où  il  restajusqu'en  1759.  A  cette  épo- 
qne,  il  fut  appelé  à  Sienne  comme  professeur 
d'anatomie.  Non-seulement  il  occupa  Sa 
chaire  avec  beaucoup  de  distinction  ;  mais  il 
fit  renaître  dans  l'université  le  goût  de  l'ana- 
tomie,  qui  s'y  était  éteint  depuis  quinze  ans 
que  l'enseignement  de  cette  science  y  avait 
été  suspendu.  Devenu  aveugle  a  l'âge  de 
soixante-trois  ans,  il  eut  pour  suppléant  son 
disciple,  devenu  célèbre,  Paul  Mascagni. 
Tabarrani  succomba  à  une  gangrène  sponta- 
née du  pied  droit.  Parmi  ses  écrits,  nous  ci- 
terons :  Observationes  anatomics  (Lucques, 
1753,in-4<>);£e£ta-e///<ZtP.  ï'aiarrani (Luc- 
ques, 1764,  in-4°)  ;  la  première  roule  sur  le 
flux  du  sang,  la  Seconde  sur  l'opération  de 
l'hydrocèle,  et  la  troisième  sur  les  ventricules 
du  cerveau,  sur  les  muscles  intercostaux  et 
sur  le  larynx. 

TABAS  ou  TEBBES,  ville  de  Perse,  âans  le 
Khoraçan,  au  milieu  de  montagnes  et  sur  un 
torrent;  8,000  hab.  Sa  position  sur  la  route 
de  Yezd  à  Hérat  y  donne  lieu  à  un  commerce 
assea  actif. 

TABASCHIR  ou  TABASHIR  s.  m.  (ta-ba- 
chir).  Bot.  Sucre  qui  exsude  naturellement 
de  la  canne  à  sucre.  Il  Concrétion  siliceuse 
qui  se  forme  dans  les  noeuds  des  bambous,  il 
On  dit  aussi  tabaxir. 

—  Encycl.  Quand  la  canne  à  sucre  com- 
mence à  être  d'une  certaine  force,  elle  laisse 
exsuder  un  suc  qui  se  coagule  près  des  nœuds 
par  la  chaleur  du  soleil  et  forme  des  larmes 
dures  et  fragiles;  c'est  cette  sorte  de  sucre 
naturel  que  les  anciens  ont  nommé  tabaschir 
ou  tabaxir.  Les  médecins  arabes  parlent  sou- 
vent de  cette  substance.  Le  tabaschir  d'Avi- 
cenne,  d'après  Juba,  est  le  suc  d'une  espèce 
de  bambou  qui  croit  aux  lies  Canaries  et  pro- 
duit du  sucre.  M.  Hœfer  ne  le  distingue  pas 
du  véritable  sucre  de  canne.  Fort  vantée  au- 
trefois en  médecine,  cette  substance  est  en- 
core fréquemment  employée  en  Asie,  no- 
tamment contre  la  dyssenterie  et  les  fièvres 
chaudes.  On  a  désigné  aussi  sous  les  noms  de 
tabaschir  ou  tabaxir  certaines  concrétions 
siliceuses  qu'on  trouve  dans  les  nœuds  de  la 
tige  des  bambous. 

TABASCO,  dite  aussi  VILLA-HEKMOSA-DE- 
TABASCO  ou  VILLA-DE-SAN-JUAN-BAU- 
TISTA,  ville  du  Mexique,  située  dans  l'Etat 
de  son  nom,  sur  une  lie  formée  par  le  Ta- 
basco,  port  à  son  embouchure  dans  le  golfe 
du  Mexique,  à  360  kilom.  E.-S.-E.  de  Vera- 
Cruz,  par  18°  34'  de  latit.  N.  et  94»  36'  de 
longit.  O.  ;  7,000  hab.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  du  Mexique.  En  1519,  Fernand 
Cortez  y  remporta  une  victoire  qui  la  fit  ap- 
peler par  les  Espagnols  NuestraSeftora- 
della-yittoria  (Notre-Dame-de-la-Victoire). 

TABASCO  (Etat  be),  à  l'extrémité  S.-E,  du 
Mexique,  formé  de  la  partie  orientale  de  l'an- 
cienne intendance  de  la  Vera-Cruz,  entre 
160  50'  et  iso  n'  de  latit.  N.,  et  entre  93°  15' 
et  960  30'  de  longit.  O.  ;  borné  au  N.  par  le 
golfe  du  Mexique,  à  l'E.  par  l'Etat  de  Yuca- 
tan,  au  S.  par  le  Guatemala  et  a  l'O.  par  l'E- 
tat de  Vera-Cruz;  44,030  kilomètres  carrés; 
72,000  hab.  Les  côtes  sont  très-découpées 
et  forment  le  lac  Santa-Anna  dans  la  par- 
tie O.  et  le  lac  de  Terminos  sur  la  limite 
orientale.  Sa  surface  est  plate  et  maréca- 
geuse, excepté  au  S.-O.  Il  est  arrosé  par 
le  Tabasco,  le  Guazacoalco,  le  Chunpa,  le 
Palizada,  etc.  Le  climat  y  est,  en  général, 
malsain  et  les  côtes  sont  souvent  ravagées 
par  d'effroyables  ouragans.  Le  sol  y  est  peu 
fertile.  Ses  principales  productions  consis- 
tent en  maïs,  riz,  orge,  vin,  légumes  et  fruits 
d'Europe  et  d'Amérique,  etc.  La  cacaotier  y 
vient  très-bien  et  on  trouve  sur  les  bords  du 
Tabasco  des  cotonniers  magnifiques.  On  y 
élève  beaucoup  de  bétail  qui,  joint  à  du  maïs 
et  à  des  noix  de  coeo,  forme  son  principal  com- 
merce. Les  forêts,  où  dominent  les  bois  de 
Brésil  et  le  cèdre,  servent  de  refuge  à  des  ti- 
gres, des  ours,  des  singes,  des  daims,  des 
écureuils,  et  sont  infestées  de  serpents.  Ca- 
pitale, San-Juan-Bautista. 

TABASCO,  rivière  du  Mexique.  Elle  prend 
sa  source  dans  les  Andes  (Etat  de  Chiapa), 
coule  au  N.-O.,  entre  dans  l'Etat  de  Tabasco, 
se  dirige  au  N.-E.,  puis  au  N.-N.-E.  et  se 
jette  dans  la  golfe  du  Mexique,  à  Tabasco, 
après  un  cours  de  535  kilomètres. 

TABASHIR  s.  m.  (ta-ba-chir).  Bot.  V,  TA- 
BASCHIR. 

TABASSABAN,  district  de  la  Russie  méri- 
dionale (Daghestan  méridional),  situé  à  l'O. 
de  Derbeud  et  qui  a  pour  chef-lieu  Yersi. 

TABASTRÉB  s.  f.  (ta-ba-stré).  Zooph. 
Forme  vicieuse  du  mot  tobastrée, 

TABATIER,  1ÈRE  s.  (ta-ba-tié,  iè-re  — 
rad.  tabac).  Ouvrier,  ouvrière  qui  travaille  à 
la  fabrication  du  tabac  :  Il  y  avait  à  Bruxel- 
les une  bourgeoise  qui  avait  usurpé  le  nom  de 
belle  et  qu'un  appelait  la  Belle  tabatière, 
parce  qu'elle  était  fille  d'un  marchand  de  ta- 
bac. (Mm«  Dunoyer.) 

TABATIÈRE  s.  f.  (ta-ba-tiè-re  —  rad.  ta- 
bac). Petite  boîte  de  poche,  où  l'on  met  du 
tabac  à  priser  :  Tabatière  d'écaillé,  d'ar- 
gent, d'or. 
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Ne  saurait-on  que  dire,  on  prend  la  tabatière. 
Th.  Corneille. 

—  Tabatière  à  réflexion,  Tabatière  munia 
d'une  petite  glace  cachée,  dont  les  filous  se 
servent  pour  faire  connaître  à  leur  compère 
le  jeu  de  leur  adversaire. 

—  Tabatière  à  surprise,  Boîte  à  surprise 
qui  a  l'apparence'.extérieure  d'une  tabatière  : 
Dans  ses  pièces,  la  Discorde  allume  sa  torche 
à  un  rat  de  cave,  l'hydre  de  ^anarchie  sort 
d'une  tabatière  À  surprise.  (P.  de  St-Vic- 
tor.) 

_  —  Fusil  à  tabatière,  Fusil  qui  se  charge  h 
l'aide  d'une  fenêtre  ménagée  dans  la  culasse 
et  fermée  par  un  couvercle  semblable  à  celui 
d'une  tabatière. 

—  Loc.  pop.  Ouvrir  sa  tabatière,  Lâcher 
un  vent  puant. 

—  Archit,  Fenêtre,  lucarne  à  tabatière,  Fe- 
nêtre, lucarne  qui,  ayant  la  même  inclinai- 
son que  le  toit,  s'ouvre  à  la  manière  d'un 
couvercle  de  tabatière  :  La  fenêtrk  à  taba- 
tière n'ouvre  pas  sur  l'océan  de  verdure  den 
jardins  du  voisinage.  (Th.  Gaut.) 

—  Anat.  Petite  fossette  du  métacarpe, 
comprise  entre  les  tendons  du  long  extenseur 
et  du  court  extenseur  du  pouce,  ainsi  dite 
parce  que  certains  priseurs ont  l'habitude  d'y 
déposer  la  pincée  de  tabac  qu'ils  veulent 
priser. 

•—  Encycl. -Il  y  a  un  siècle,  le  terme  taba- 
tière n'était  guère  employé  que  dans  la  bi- 
jouterie ;  car  on  ne  fabriquait  que  des  boîtes 
d'or,  enrichies  de  pierres  fines  ou  fausses.  Il 
y  en  avait  d'unies,  de  gravées,  de  ciselées, 
d'incrustées,  d'émaillées,  de  tournées,  etc., 
absolument  comme  aujourd'hui  ;  on  leur  don- 
nait déjà  les  formes  de  poire,  d'artichaut, 
d'oignon,  de  navette  et  de  bien,  d'autres 
choses  encore  que  nous  ne  pouvons  nommer. 

Molière  définissait  la  tabatière  «  un  petit 

f  renier  tabachique,  »  ce  qui  nous  prouve  que 
éjà  les  tabatières  étaient  en  usage  et  même 
assez  répandues  en  France. 

Comme  l'usage  du  tabac  s'est  répandu 
à  l'infini  et  est  devenu  presque  universel, 
les  tabatières  sont  l'objet  d'une  industrie 
fort  importante  ;  on  en  fabrique  de  toutes  les 
matières,  en  or,  en  argent,  en  platine,  en 
ivoire,  en  écaille,  en  buis  et  en  une  foule 
d'autres  bois  plus  ou  moins  précieux  ;  en  car- 
ton, en  corne,  etc. 

Les  tabatières  de  métal  sont  celles  qui,  à 
Paris,  occupent  le  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers, parce  qu'elles  ont  un  débouché  as- 
suré, non-seulement  en  France,  mais  encore 
dans  tous  les  pays  civilisés,  où  on  les  achète 
avec  un  égal  empressement.  Ce  qui  fait  leur 
succès,  c'est  leur  bon  marché,  car  il  paraît 
que,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  elles  sont 
inférieures  à  celles  que  l'on  fabrique  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre. 

Grâce  à  la  vogue  qu'ont  obtenue  les  ta- 
batières françaises  de  métal,  on  en  a  vendu 
jusqu'à  30,000  à  l'étranger,  et  l'on  en  a  fa- 
briqué jusqu'à  40,000  dans  une  seule  année. 

I!  y  a  un  demi-siècle,  la  Russie  convertis- 
sait une  certaine  partie  de  l'argent  de  Sibérie 
en  tabatières,  dites  tabatières  niellées;  cette 
industrie  a  été  importée  en  France  par 
MM.  Mention  et  Wagner,  et  la  fabrication 
dés  tabatières  niellées  a  fini  par  acquérir  unô 
grande  importance,  puisqu'on  a  évalué  le 
nombre  de  celtes  que  l'on  a  fabriquées  à  8,000 
ou  9,000  par  année. 

Mais  le  grand  succès  de  l'industrie  fran- 
çaise a  été  pour  la  fabrication  des  tabatières 
d'or,  parce  que  c'est  celle  qui  demande  le  plus 
de  goût;  à  Genève  se  fabriquent  des  taba- 
tières émaillées  qui  se  vendent  en  Orient, 
Presque  toutes  les  tabatières  d'or  et  d'argent 
employées  en  Allemagne  et  en  Russie  sont 
originaires  de  Hanau. 

Paris  fabrique  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 
buis,  émaillé  et  enjolivé  de  nacre  ou  d'ivoire  ; 
mais  les  fabriques  de  Saint-Claude  ont  atteint 
un  bon  marché  qui  leur  a  ouvert  de  bien  plus 
vastes  débouchés,  et  elles  se  sont  rappro- 
chées de  Pans  pour  la  beauté  de  leurs  mo- 
dèles. 

Sarreguemines  a  la  réputation  pour  les  bot- 
tes en  carton  vernissé.  C'est  en  1776  que  fut 
établie,  par  un  meunier  de  Nassau,  la  pre- 
mière fabrique,  et,  depuis  lors,  cette  industrie 
n'a  fait  que  s'accroître,  si  bien  que  l'on  a  fa- 
briqué dans  l'arrondissement  de  Sarregue- 
mines jusqu'à  150,000  douzaines  de  tabatières. 
Les  campagnards,  les  paysans  font  le  gros 
du  travail,  et  les  ouvriers  de  la  ville  donnent 
la  dernière  façon. 

Bruns-wick  et  Hanovre  fabriquent  aussi  des 
tabatières  de  carton  verni,  mais  elles  coûtent 
plus  cher  ;  il  faut  reconnaître  aussi  que  leur 
confection  est  supérieure  à  celle  de  Sarre- 
guemines. De  jolies  peintures,  exécutées  quel- 
quefois avec  talent,  ornent  ordinairement  le 
couvercle. 

Oberstein  (Oldenbourg)  fournit  des  tabatiè- 
res en  agate  et  quelques  tabatières  ea  carton 
vernisse  à  charnières,  avec  un  cercle  en  cui- 
vre.   „ 

Les  tabatières  en  étain  se  fabriquent  à  Pa- 
ris; elles  ne  se  vendent  qu'en  France  et  quel- 
que peu  dans  le  Sénégal. 

La  tabatière  de  bouleau,  vulgairement  con- 
nue sous  le  nom  de  queue-de-rat,  de  forme 
ovale  et  haute  et  d'une  grande  simplicité  ,  a 
obtenu  un  immense  succès;  elle  se  fabrique 
en  Alsace  et  principalement  à  Strasbourg. 
Il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  nouveau 
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genre  de  tabatières  en  bois  s'introduisit;  ce 
sont  les  tabatières  d'Ecosse.  Voici  quels  ren- 
seignements nous  fournit  à  ce  sujet  Mac- 
Culiooh  : 

•  Ces  boîtes,  dit-il,  sont  en  bois,  admira- 
blement peintes  et  vernies.  Elles  furent  d'a- 
bord fabriquées  au  village  de  Lawrencekirk, 
dans  le  Kinkardineshiie,  il  y  a  environ  qua- 
rante-cinq ans  (ce  qui  fait  aujourd'hui  plus 
de  quatre-vingts  ans).  L'inventeur  était  un 
homme  impotent  qui  pouvait  â  peine  changer 
de  place.  Au  lieu  de  rideaux,  son  lit  était  en- 
touré d'établis  et  d'appareils  destinés  à  rece- 
voir des  outils,  pour  1  invention  et  l'usage  des- 
quels il  montrait  la  plus  gronde  adresse.  Il  no 
prit  point  de  brevet  et  confia  son  secret  a  un 
menuisier  du  même  village,  qui  amassa  en 
peu  d'années  une  fortune  considérable,  tan- 
dis que  lui  mourut  comme  il  avait  vécu,  dans 
la  plus  grande  pauvreté.  La  grande  difficulté 
de  la  fabrication  consiste  dans  la  formation 
de  la  charnière,  qui,  dans  une  boite  de  prix, 
est  si  délicatement  faite,  qu'elle  est  a  peine 
visible.  Des  outils  particuliers  sont  nécessai- 
res pour  exécuter  ce  travail-,  et,  quoiqu'ils 
aient  été  beaucoup  perfectionnés  par  le  temps 
et  l'expérience,  le  mystère  avec  lequel  on  les 
prépare  est  encore  gardé  avec  tant  de  soin, 
qu'il  est  rigoureusement  interdit  aux  ouvriers 
d'un  atelier  d'avoir  des  communications  avec 
ceux  qui  sont  employés  dans  un  autre. 

•  Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  un 
individu  très-ingénieux,  du  village  de  Cum- 
nock,  dans  l'Ayrsbire,  appelé  Crawfoid, 
ayant  vu  une  tabatière  de  Lawrencekirk, 
parvint,  après  différents  essais  et  avec  l'aide 
d'un  horloger  du  même  village  qui  fabriqua 
les  outils  nécessaires,  à  produire  des  boîtes 
semblables.  Par  ce  succès,  non-seulement  il 
lit  sa  fortune  particulière,  mais  il  créa  une 
source  de  richesses  pour  sa  paroisse  natale  et 
toute  la  province.  Pendant  longtemps,  les 
boites  de  Lawrencekirk  furent  les  plus  de- 
mandées ;  mais  M.  Crawfo'rd  et  ses  voisins 
de  Cuinnock,  non-seulement  en  imitèrent  la 
fabrication,  mais  y  introduisirent  tant  de  per- 
fectionnements, que,  dans  peu  d'années,  pour 
une  boite  qui  se  faisait  dans  le  nord  on  en 
fabriquait  probablement  vingt  dans  le  sud. 
En  isîô,  le  commerce  de  Cuinnock  était  par- 
tagé entre  8  maîtres  fabricants  qui  occu- 
paient plus  de  100  personnes.  Les  demandes 
égalaient  alors  les  produits,  et  l'on  a  calculé 
que  cette  industrie  produisait  annuellement 
700  à  800  livres  sterling,  somme  considérable 
pour  un  genre  de  fabrique  en  apparence  si 
insignifiant  et  qui  consiste  presque  exclusi- 
vement dans  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  La 
valeur  du  buis,  pour  une  boite  de  grandeur 
ordinaire,  n'excède  pas  1  denier;  la  peinture 
et  le  vernis  sont  évalués  à  î  deniers,  et,  bien 

3u'il  y  ait  quelque  perte  pour  choisir  le  bois 
e  la  plus  belle  couleur,  cependant  la  valeur 
totale  de  la  matière  brute  revient  à  beaucoup 
moins  de  1/2  pour  100  de  la  somme  qu'elle 
rapporte.  Dans  les  commencements,  M.  Craw- 
ford  obtenait  à  peu  près  tous  les  prix  qu'il  lui 
plaisait  de  demander;  il  arriva  souvent  que 
des  tabatières  de  dimension  ordinaire  se  ven- 
daient 2  liv.  12  shill.  6  den.  (65  fr.  50  envi- 
ion)  et  des  boîtes  à  ouvrage  pour  les  dames 
25  livres  (1,375  francs).  Mais  les  affaires  pre- 
nant un  gruuddéveliippement,  on  fut  obligé 
d'employer  des  apprentis,  qui  d'abord  de- 
vinrent ouvriers  et  ensuite  maîtres,  et  tels 
ont  été  les  résultats  des  perfectionnements 
et  de  la  concurrence,  qu'on  peut  se  procu- 
rer les  objets  mentionnes  ci-dessus  «u  prix 
de  10  a  25  shillings.  Tandis  que  l'art  du  me- 
nuisier est  demeuré  stationuaire,  celui  du 
peintre  a  été  en  se  perfectionnant  toujours. 
Au  moyen  du  pantogfaphe,  les  gravures  les 
plus  grandes  sont  réduites  aux  dimensions 
convenables  sans  recevoir  le  plus  léger  ilom- 
mage;  ainsi,  un  fabricant  de  tabatières, 
comme  un  tisserand  de  Dunferm,  peut  exé- 
cuter sur  le  bois,  d'après  les  ordres  qu'il  re- 
çoit, des  armoiries  ou  tout  autre  objet  qui  se 
l'attache  à  l'art  de  la  peinture.  Quelques 
peintres  montrent  beaucoup  de  talent  et  pro- 
duisent parfois  des  dessins  de  boite  qui  mé- 
ritent réellement  d'être  conservés  comme 
des  objets  d'art.  A  Cuinnock,  le  nombre  de 
bras  employés  pour  cette  industrie  s'est  con- 
sidérablement accru,  et  il  existe  à  Mauch- 
liue  un  atelier  si  étendu,  qu'on  pourrait  pres- 
que le  comparer  à  une  filature  de  coton.  Cette 
industrie  prend  aussi  de  l'extension  dans 
d'autres  localités,  telles  que  Helen*burgb, 
près  de  Greeuock,  Catrine,  Maxwelton, 
Dumfries,  etc.  Les  principaux  débouchés 
pour  les  tabatières  sont  Londres,  Liverpool, 
Glascow  et  Edimbourg.  A  une  certaine  épo- 
que, il  s'expédiait  de  grandes  quantités  de  ta- 
batières pour  l'Amérique  du  Sud,  ce  qui  a 
encore  probablement  lieu  aujourd'hui,  La 
l'Yanoe  vu  u  importé  d'assez  grandes  quan- 
tités; car  la  mode  les  avait  prisea  sous  sa 
protection.  » 

Nous  terminerons  par  un  extrait  du  compte 
rendu  ofiiciel  da  l'Exposition  universelle  de 
1867,  relatif  à  cette  industrie  ; 

■  Depuis  que  !a  mode  a  permis  aux  gens  du 
monde  l'usage  du  cigare,  la  tabatière  de  luxe 
est  devenue  d'un  emploi  plus  rare,  et  cette 
industrie  brille  plutôt  par  la  perfection  du 
travail  que  par  son  importance.  Une  partie 
considérable  des  boîtes  à  tabac  échappe  à 
notre  jugement:  ce  sont  celles  en  or  et  en 
argent  qui  se  trouvent  dans  une  autre  classe; 
mais  il  nous  reste  à  apprécier  les  tabatières 
eu  écaille  transparente  et  celles  d'écaillé  dite 
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demi-feuille.  On  obtient  ces  dernières  en 
chauffant  deux  plaques  d'écaillé  entre  les- 
quelles on  place  une  feuille  de  corne,  et  qui 
se  soudent  par  la  chaleur  et  la  pression.  Le 
dessus  et  le  dessous  ainsi  faits,  le  tour  est  en 
poudre  d'écaillé.  Ces  tabatières,  quoique  d'un 
prix  très-inférieur,  ont  autant  d'apparence 
que  celles  en  écaille  ;  mais  elles  sont  d'un 
moins  bon  usage.  On  peut  les  incruster  comme 
les  plus  belles  tabatières,  et  elles  ont  com- 
plètement remplacé  celles  que  l'on  faisait 
autrefois  entièrement  en  poudre  d  écaille  et 
qui  n'avaient  aucune  transparence. 

m  La  tabatière  de  Paris  se  fabrique  en  ra- 
cine et  en  bois  de  palmier,  d'olivier,  d'éra- 
ble, de  thuïa,  de  chêne;  en  ivoire,  en 
écaille  plaquée  sur  bois,  en  corne  marbrée. 

•  11  suffit  d'examiner  la  vitrine  de  M.  Mer- 
cier pour  se  rendre  compte  du  soin,  de  l'ha- 
bileté et  du  goût  qui  dirigent  sa  fabrication 
et  lui  ont  fait  une  réputation  universelle.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  l'extérieur  qu'il  faut 
regarder;  l'intérieur  de  ces  boites  et  même 
les  charnières  sont  doublés  d'écaillé,  et  les 
fermetures  hermétiques  sont  très-douces. 

»  En  1827,  la  journée  des  ouvriers,  dans 
les  12  à  15  fabriques  qui  existaient  à  celte 
époque,  était  de  3  fr.  50  à  4  francs  par  jour; 
alors  la  belle  tabatière  de  bois  se  vendait  do 
50  à  60  francs.  Aujourd'hui,  la  journée  des 
ouvriers  est  de  5  à  7  francs,  et  les  produits, 
mieux  faits  que  ceux  précédemment  cités,  se 
vendent  de  20  à  30  francs. 

•  Un  grand  nombre  d'ouvriers  de  cette  par- 
tie travaillent  chez  eux  et  gagnent  de  8  à 
9  francs,  tandis  que,  autrefois,  ils  ne  trou- 
vaient guère  à  gagner  plus  de  5  à  7  francs. 

»  Les  tabatières  de  Saint-Claude  sont  d'une 
production  très-iinportante  ;  l,000Ou  l,20OOu- 
vriersen  fabriquent  125,000  douzaines  par  an- 
née. Les  prix  varient  entre  1  fr.  25  la  dou- 
zaine et  12  et  même  15  francs.  Les  tabatières 
faillies  d'écaillé  valent  de  -4  à  20  francs  la 
ouzaina  ;  les  tabatières  de  corne,  de  3  à  10  fr. 

■  Là,  comme  à  Paris,  les  meilleurs  ouvriers 
travaillent  en  chambre  et  vendent  directe- 
mentaux  négociants  de  Paris,  de  Lyon  et  de 
Genève.  Ils  gagnent  de  5  à  6  francs  par  jour. 

»  On  fabrique  à  Rennes  la  tabatière  dite 
de  Bretagne,  en  corne  blanche  ou  grise  ;  son 
principal  mérite  est  dans  la  solidité,  car  la 
forme  laisse  souvent  à  désirer. 

»  Nous  arrivons  aux  tabatières  en  carton, 
dont  les  principales  fabriques  sont  à  Sarre- 
guemines  et  à  Forbach.  La  légèreté  et  le 
bun  marché  leur  assurent  une  grande  con- 
sommation ;  mais  les  charnières  et  les  fer- 
metures sont  loin  de  valoir  celles  des  taba- 
tières en  corne.  » 

—  Tabatière  à  réflexion.  Voici  la  descrip- 
tion de  cet  instrument  de  lilou,  d'après  Ro- 
bert Houdin  :  «  Le  grec,  en  se  mettant  au 
jeu,  dépose  sans  affectation  sur  la  table  une 
tabatière,  sur  le  dessus  de  laquelle  est  un 
petit  médaillon,  de  la  grandeur  d'une  pièce 
de  1  franc,  renfermant  une  miniature.  C'est 
un  portrait  de  femme  exécuté  avec  beaucoup 
d'art.  Les  yeux  des  joueurs  so  portent  tout 
naturellement  sur  cet  objet;  quelquefois 
même,  il  arrive  qu'on  le  prend  en  main  pour 
l'examiner  et  le  faire  admirer  à  son  voisi- 
nage. Lorsque  la  partie  est  engagée,  le  grec 
prend  une  prise  de  tabac,  ce  qui  lui  donne 
l'occasion  de  rapprocher  sa  tabatière  en  la 
déposant  devant  lui.  Mais,  dans  le  même 
temps,  il  a  pressé  un  ressort  invisible  qui  sub- 
stitue à  la  miniature  une  petite  glace  con- 
vexe, dont  il  tire  un  grand  parti  pour  la  tri- 
cherie. En  effet,  quand  le  grec  est  en  main, 
comme  ce  miroir  se  trouve  sous  les  cartes 
qu'il  donne  à  ses  adversaires,  celles-ci  s'y  ré- 
fléchissent et  viennent  sa  peindre  dans  ses 
yeux.  De  teints  à  autre,  ie  grec  fait  revenir 
le  médaillon  et  offre  une  prise  de  tabac  à  ses 
victimes.  ■  Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  uue  tabatière  préparée  pour  faire 
ce  truc.  Une  foule  d'escroc3  se  contentent 
d'une  tabatière  ordinaire,  pourvu  que  le  des- 
sus en  soit  très-poli.  Aussi,  l'auteur  d'un 
traité  de  civilité  a-t-il  cru  devoir  donner  ce 
conseil:  «Si  votre  partenaire  inconnu  place 
sur  le  bord  de  la  table  entre  lui  et  les  cartes, 
pendant  sa  donne,  une  tabatière  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  le  dessus  est  poli,  interrompez  sa 
donne  pour  lui  demander  une  prise  de  tabac 
et  gardez  la  tabatière  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini 
de  douuer.  ■ 

TABATJriGA,  montagne  du  Brésil,  province 
de  Minas-Geraes.  C'est  une  des  plus  hautes 
montagnes  qui  limitent  à  l'O.  la  comarca  de 
Sabara. 

TABAXIR  s.   m.  (ta  ba-ksir).  Bot.  V.  ta- 

BASCHIR. 

TAUBAY,  petite  lie  d'Ecosse,  sur  la  côte  K. 
de  l'Jle  de  Skog;  par  57"  16'  de  latit.  N.  et 
8"  il'  de  longit.  O. 

TABÉBUIA  s.  m.  (ta-bé-boui-a).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  bignoniacées, 
formé  aux  dépens  des  bignones,  et  compre- 
nant seize  espèces,  dont  la  plupart  croissent 
au  Brésil, 

TABEL  s.  m.  (ta-bèl).  Agric.  Nom  donné, 
dans  le  midi  de  la  France,  aux  tas  de  gerbes 
qu'on  forme  dans  les  champs. 

TABELLAIRE  adj.  (ta-bèl-lè-re  —  lat.  ta- 
bellarius;  de  tabella,  petite  table).  Qui  est 
en  forme  de  tablette,  de  petite  table. 

—  Antiq.  rom.  Lois  tabellaires.  Lois  ro- 
maines  qui  réglèrent  que  les  suifrages   se 
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donneraient  a  l'avenir  par  nn  vote  écrit  but 
des  tablettes  et  non  plus  de  vive  voix. 

—  Typogr.  Impression  tabellaire,  Impres- 
sion qu'on  faisait  avec  des  planches  gravées 
avant  l'invention  des  caractères  mobiles. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Esclave  ou  messager 
chargé  de  porter  les  lettres  ou  tablettes  mis- 
sives. ||  Bâtiment  léger  qui  marchait  en  avant 
des  flottes  pour  annoncer  leur  arrivée. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  d'algues  microscopi- 
ques, de  la  tribu  des  bacitlariées. 

—  Encyci.  Antiq.  rom.  Lois  tabellaires.  Ce 
nom  fut  donné  par  les  anciens  Romains  aux 
lois  qui  introduisirent  dans  les  comices  le  vote 
au  scrutin,  c'est-à-dire  le  vote  par  tablettes, 
pour  certaines  délibérations  où  il  n'était  pas 
admis  auparavant.  Si  l'on  en  croit  l'opinion 
la  plus  répandue,  les  comices,  antérieure- 
ment aux  lois  tabellaires,  votaient  toujours 
par  acclamation.  Des  érudits  modernes  ont 
démontré  que  cette  opinion  était  erronée  ; 
que  le  vote  au  scrutin  avait  lieu  dans  certains 
cas;  que,  toutefois,  on  ne  se  servait  pas  alors 
de  tablettes,  mais  de  pierres  blanches  et  noi- 
res ,  et  que  ce  genre  de  vote  était  en  usage 
seulement  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  une  loi 
nouvelle  ou  d'abroger  une  loi  ancienne,  qu'il 
n'était  admis  ni  pour  les  élections  ni  pour  les 
jugements  du  peuple. 

La  première  en  date  des  lois  tabellaires 
fut  la  loi  Gabinia,  qui  ordonna,  en  139  avant 
notre  ère,  le  vote  par  tablettes  pour  l'élec- 
tion des  magistrats.  C'est  à  propos  de  cette 
loi  que  Cicéron  appelle  lu  tablette  tabella 
quasi  «index  liberiatis.  Puis  vint,  en  137  avant 
notre  ère,  la  loi  Cassia,  qui  ordonna  le  vote  par 
tablettes  dans  les  jugements  du  peuple,  ex- 
cepté pour  les  cas  de  perduellio,  c'est-à-dire 
de  crime  de  haute  trahison.  L<*  jugement  du 
peuple,  judicium  populi,  était  sans  aucun 
doute  le  jugement  prononcé  par  le  peuple 
dans  les  comices;  Ernesti  a  essayé  en  vain 
de  donner  un  autre  sens  à  ces  mots.  La  loi 
Cassia  fut  soutenue  par  le  second  Scipion 
l'Africain,  et  il  fut,  pour  ce  fuit,  l'objet  des 
censures  du  parti  aristocratique.  Une  troi- 
sième loi  tabellaire,  proposée  par  le  tribun 
Papirius  Carbon  en  131  avant  notre  ère  et 
nommée  loi  Papiria,  rendit  le  vote  par  ta- 
blettes obligatoire  en  matière  législative.  La 
quatrième  loi  tabellaire  fut  la  loi  Cselia,  por- 
tée en  107  avant  notre  ère,  et  qui  comprit 
dans  le  vote  par  tablettes  le  cas  de  haute 
trahison  excepté  par  la  loi  Cassia. 

On  place  aussi  dans  le  nombre  des  lois  ta- 
bellaires une  loi  de  Marius,  dont  parlent  Plu- 
tarque  dans  sa  Vie  de  Marius,  et  Cicéron  dans 
son  traité  De  tegibus;  elle  était  relative  à 
l'organisation  du  scrutin:  elle  en  réglait  l'or- 
dre et  en  assurait  la  liberté.  Cette  loi,  d'un 
objet  plus  général  que  les  précédentes  et 
d'une  importance  considérable,  fut  rendue 
l'an  119  avant  notre  ère. 

TABELLION  s.  f.  (ta-bèl-li-on  —  lat.  ta- 
bellio;  de  tabella,  tablette),  Hist.  Officier  ro- 
main qui  était  chargé  de  la  garde  des  acte3 
publics.  Il  Fonctionnaire  autrefois  chargé  do 
mettre  en  grosse  les  actes  dont  les  minutes 
avaient  été  dressées  par  les  notaires.  Il  An- 
cien officier  public  qui,  dans  les  seigneuries 
et  dans  les  juridictions  subalternes,  remplis- 
sait les  fonctions  de  notaire. 

—  Par  dénigr.  Notaire:  Avez -vous  fini,  no- 
taire? reprit  le  moribond  d'une  voix  éteinte. 
Dépéchez'vous  donc,  paresseux  de  tabkllion. 
(G.  Sand.)  Probablement  que  le  drôle  avait 
reçu  quelque  pourboire  du  tabellion.  (Alex. 
Dumas.) 

—  Encyci.  Une  faut  pas  confondre  le  terme 
tabellion  avec  celui  de  notaire,  parce  que  ces 
deux  mots,  pris  dans  leur  véritable  acception, 
n'étaient  pas  absolument  synonymes  ;  le  ta- 
bellion n'avait  été  ainsi  nommé  que  pour  le 
distinguer  du  notaire,  qui  était  d'un  ordre  su- 
périeur et  qui  résidait  dans  les  villes,  tandis 
que  le  tabellion  était  le  notaire  de  campagne. 
Les  tabellions  romains  remplissaient  à  la  fois 
les  fonctions  de  nos  juges,  de  nos  notaires  et 
de  nos  greffiers.  Les  notaires  étaient  alors 
leurs  clercs  ou  leurs  aides,  et  cette  coutume 
subsista  pendant  toute  la  première  période  de 
la  monarchie  française  ;  puis,  on  en  vint  à 
donner  le  nom  de  notaire-faietiton  aux  offi- 
ciers civils  qui  rédigeaient  les  actes  au  nom 
du  roi.  Un  èdit  de  François  I«  (novembre 
1542)  nous  apprend  que  les  notaires-jaie/- 
iions,  ne  pouvant  suffire  au  service  public, 
commettaient  des  personnes  pour  les  rempla- 
cer dans  les  endroits  éloignés  de  leur  domi- 
cile. Cet  inconvénient  détermina  ce  prince  à 
établir  des  notaires  royaux  pour  les  villes  et 
d'octroyer  aux  tabellions  que  l'on  établit  dans 
les  villages  le  droit  de  grossoyer  les  actes  que 
les  notaires  avaient  reçus.  Les  notaires  rece- 
vaient donc  les  actes  et  en  dressaient  les  mi- 
nutes, tandis  que  le  tabellion  n'avait  d'autre 
droit  que  celui  de  les  mettre  en  grosse. 

Henri  IV  renouvela  les  règlements  oubliés 
de  François  I<"  (21  mai  l,-  -J7),  et  il  reconnut 
deux  sortes  d'écrivains  publics  :  1°  les  notai- 
res garde-notes;  2»  les  tabellions.  Louis  XV 
supprima  cette  distinction,  en  ordonnant  que 
les  labellionages  fussent  supprimés  et  que  les 
fonctions  des  tabellions  demeurassent  réu- 
nies à  perpétuité  à  celles  des  notaires  royaux, 
chacun  dans  son  arrondissement  (fév.  1761). 
L'edit  de  Louis  XV  exceptait  de  la  suppres- 
sion les  tabellions  créés  dans  l'étendue  de  l'a- 
panage du  duc  d'Orléans  et  ceux  qui  ressor- 
tissaient  au  parlement  de  Flandre  et  d'Ar- 
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tois;  les  seigneurs  conservèrent  jusqu'à  la 
Révolution  le  droit  d'établir  des  tabellions 
dans  l'étendue  de  leur  seigneurie.  Le  nom  de 
tabellion  continua  jusqu'à  cette  époque  de 
distinguer  les  notaires  royaux  des  notaires 
établis  par  les  seigneurs,  auxquels  des  titres 
en  règle  donnaient  cette  prérogative.  Le  ta- 
bellionage  se  disait  à  la  fois  de  la  charge 
du  tabellion  et  du  droit  seigneurial  qui  con- 
sistait à  pouvoir  instituer  des  notaires. 

TABELLION  AGE  s.  m.  (ta-bèl-li-o-na-je  — 
rad.  (ubellion).  Office,  fonction  de  tabellion  : 
Vous  saurez  donc  que  je  m'appelle  Pierre 
Gringoire,  et  que  je  suis  fils  du  fermier  da 
tàbkllio.v'agk  de  Gonesse.  (V.  Hugo.) 

—  Logement,  étude  du  tabellion. 

—  Féod.  Droit  de  tabellionage,  Droit  que 
les  seigneurs  avaient  d'établir  un  bu  plu- 
sieurs tabellions  dans  l'étendue  de  leur  juri- 
diction. 

TABELLIONER  v.  a.  ou  tr.  (ta-bèl-li-o-né 
—  rad.  tabellion).  Dresser  et  donner  expédi- 
tion de  :  Tabkllionke  un  contrat,  il  Vieux 
mot. 

TABÊM  s.  m.  (ta-bêmm).  Nom  donné  par 
les  musulmans  aux  successeurs  des  disciples 
de  Mahomet. 

TABERGITE  s.  f.  (ta-bèr-ji-te  —  de  Ta- 
berg,  nom  de  montagne).  Miner.  Chlorite 
d'un  bleu  verdâtre,  qui  présente  les  mêmes 
caractères  que  le  clinochlore,  dont  elle  pa- 
raît être  une  simple  modification  ,  et  qui  est 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  trouve  au  Ta- 
berg,  dans  le  Wermeland,  en  Suède. 

TABERNA  s.  m.  (ta-bèr-na).  Bot.  Section 
du  genre  tabernémomane. 

TABERNA,  grand  village  d'Espagne  (Va- 
lence), dans  une  belle  vallée,  à  2  kilom.  de 
la  Méditerranée  et  à  38  kilom.  N.-E.  de  San- 
Felipe;  5,000  hab.  11  est  riche  en  riz  d'excel- 
lente qualité,  huile,  vin,  fruits  et  soie. 

TABERNACLE  s.  m.  (ta-bèr-na-kle  —  du 
lat.  tabernacuium,  dimin,  de  tabenia,  chau- 
mière). Hist.  ju;ve.  Tente,  pavillon,  dans  le 
langage  biblique  :  fietcurne,  Israël,  dans  tes 
tabernacles.  (Acad.)  I!  Tabernacle  du  Sei- 
gneur ou  simplement  Tabernacle,  Tonte  où 
se  trouvait  l'arche  d'alliance,  jusqu'à  l'époque 
où  le  temple  fut  bâti  :  Jéhouah  résidait  dans 
le  tadkrnacle.  il  Fête  des  Tabernacles,  Une 
des  trois  grandes  solennités  des  Hébreux  , 
qu'ils  célébraient  après  la  moisson  ,  sous  des 
tentes  et  des  feuillées,  en  mémoire  de  leur 
campement  dans  le  désert,  après  la  sortie 
d'Egypte. 

—  Poétiq.  Tabernacles  éternels,  Ciel,  la  de- 
meure des  élus,  dans  le  langage  ecclésiasti- 
que :  Il  vous  importe  seulement  que  Die,u  vous 
reçoive  dans  les  taberna cj.es  ètkrnbls. 
(Wlech.) 

—  Liturg.  cathol.  Sorte  de  petit  réduit,  en 
forme  d'édifice,  qui  est  placé  au  milieu  de 
l'autel,  et  où  l'on  enferme  les  hosties  consa- 
crées : 

C'est  la  tabernacle  où  repose 
La  majesté  du  saint  des  saints. 

C.  DELAVIONS. 

-^  Fig.  Chose  sacrée',  objet  d'un  res- 
pect religieux  :  liabetais  jeta  te  sarcasme  et 
les  moqueries  dans  tous  les  tabernacles  du 
moyen  âge.  (Ledru-Rolliii.)  Le  trésor  de  cha- 
cun est  nn  tabkrnacle  dont  il  écarte  les  pro- 
fanes, même  ses  amis.  (Boiste.) 

_ —  Fam.  Réduit  où  l'on  enferme  des  objets 
d'un  grand  prix  :  //  eut  soin  de  ne  pas  nous 
laisser  manquer  de  certaines  liqueurs  qu'il 
tira  d'une  espèce  de  taberhaclb  dont  il  avait 
la  clef.  (Brill.-Sav.) 

—  Hist.  ecclés.  Œuvre  des  tabernacles,  CEu- 
vre  charitable  qu'on  avait  fondée  pour  four- 
nir aux  paroisses  pauvres  l'argent  néces- 
saire u  la  célébration  du  culte. 

—  Antiq.  romaine.  Lieu  où  se  trouvait  la 
tente  du  magistrat  qui  présidait  les  comices. 

Il  Endroit  élevé  d'où  les  augures  faisaient 
leurs  observations. 

—  Ane.  mar.  Dunette,  petit  exhaussement 
pratiqué  vers  la  poupe  d'une  galère  et  qui 
servait  de  poste  au  capitaine. 

—  Constr.  Espace  libre  qu'on  ménage,  sous 
terre,  autour  d'un  robinet,  afin  de  pouvoir  le 
manœuvrer  au  moyen  d'une  clef  à  long 
manche. 

—  Techn.  Caisse  ajustée  sur  la  meule  d'un 
cloutier, 

—  Encyci.  Hist.  hébr.  Quelques  mois  après 
la  sortie  de  l'Egypte  et  après  avoir  donné 
aux  llébroux  les  laineuses  lois  du  Décalogue, 
Moïse  sentit  la  nécessité  d'établir  un  symbole 
visible  de  la  présence  du  Dieu  unique  («Jého- 
vah)  au  milieu  du  peuple  hébreu.  Malgré  ses 
ordres  et  ses  rigueurs  envers  qui  les  enfrei- 
gnait, il  n'était  point  parvenu  à  déraciner 
complètement  l'idolâtrie.  11  dressa  provisoi- 
rement hors  du  camp  une  tente  qui  devait 
être  le  lieu  de  la  manifestation  visible  de  la 
divinité  et  où  il  feignait  d'aller  de  temps  k 
autre  chercher  ses  inspirations.  Il  lui  donna 
le  nom  de  Onel-Moêd,  tente  de  rendez-vous, 
parce  qu'elle  était  le  lieude  rendez-vous  entra 
la  divinité  et  le  peuple  hébreu,  représente 
par  Moïse.  «  Lorsque  Moïse  se  rendait  à  la 
tente,  dit  la  Bible  (Exode,  xxxai,  7,  11), 
tout  le  peuple  se  levait  et  chacun  se  tenuit 
deboucà  l'entrée  de  sa  propre  tente.  Lorsque 
Moïse  arrivait  à  la  tente,  une  colonne  de  nuco 
descendait  et  se  posait  a  l'entrée  de  la  teuto 
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et  tout  le  peuple  se  prosternait  &  l'entrée  de 
sa  propre  tente.  Et  1  Eternel  parlait  à  Moïse, 
face  à  face,  comme  un  homme  parle  à  son 
ami;  puis  Moïse  revenait  au  camp,  mais  Jo- 
sué,  nls  de  Nun,  jeune  homme  qui  le  servait, 
ne  quittait  point  l'intérieur  de  la  tente.  • 

Après  l'établissement  de  la  tente  du  ren- 
dez-vous, Moïse  retourna  au  Sinaî  pour  y  re- 
prendre le  texte  du  Décalogue,  dont  il  avait 
brisé  les  premières  tabies,  saisi  de  fureur  à 
la  vue  de  l'adoration  du  veau  d'or.  Après  une 
absence  de  quarante  jours,  il  revint  au  camp  ; 
il  communiqua  ses  inspirations  divines  d'a- 
bord à  Aaron  et  aux  chefs  des  tribus,  en- 
suite à  la  nation  tout  entière,  et  il  exposa  le 
plan  d'un  temple  portatif  où  l'on  devait  célé- 
brer désormais  le  culte  de  Jéhovah. 

Les  instructions  de  Jéhovah  a  Moïse  tou- 
chant la  construction  du  tabernacle,  les  dé- 
tails des  préparatifs,  de  l'édification  et  de  l'a- 
chèvement de  ce  temple  portatif  n'occupent 
pas  moins  de  dix  chapitres  du  livre  de  l'Exode 
(xxv  à  xxx  et  xxxv  à  xl).  Nous  allons  les 
résumer  le  plus  brièvement  possible  et  ac- 
compagner ce  résumé  des  rectifications,  ex- 
plications et  réflexions  critiques  des  hébiaï- 
sants  les  plus  autorisés,  Vater,  Bohlen, 
Grambirg,  de  "Wette,  Munie,  etc. 

A  la  suite  de  l'appel  que  fit  Moïse  à  la  géné- 
rositédela  nation,  les  matériaux,  les  métaux 
et  autres  objets  nécessaires  à  la  confection  du 
tabernacle,  des  autels,  des  vases  sacrés,  etc., 
furent  apportés  avec  profusion.  De  nombreux 
ouvriers  se  mirent  à  l'œuvre,  sous  la  direc- 
tion de  deux  artistes,  Betsaléel,  fils  de  Ouri, 
fils  de  Hur,  de  la  tribu  de  Juda,  et  Oholiub, 
fils  d'Abisamech,  de  la  tribu  de  Dan.  Le  tra- 
vail fut  mené  avec  rapidité,  et,  au  premier 
jour  de  la  seconde  année,  le  tabernacle  put 
être  dressé  et  consacré  à  Jéhovah. 

Le  tabernacle  devait  servir  dans  le  désert 
de  sanctuaire  central  et  unique  aux  Hébreux, 
pour  les  accompagner  dans  leurs  divers  cam- 
pements jusqu'à  ce  que,  maîtres  du  pays  de 
Chanaan,  ils  pussent  fonder  dans  l'une  de  ses 
villes  un  temple  plus  solide,  mais  d'après  le 
même  modèle  et  dans  les  mêmes  proportions. 
Le  sanctuaire  unkjue  était  le  symbole  du  Dieu 
unique,  fixant  sa  résidence  au  milieu  des  Hé- 
breux. Ce  temple  central  avait,  en  outre,  le 
triple  avantage  de  servir  de  lien  politique  et 
religieux  aux  différentes  tribus,  d'empêcher 
l'idolâtrie  et  de  restreindre  le  chiffre  matériel 
des  sacrifices,  qui  étaient  sévèrement  interdits 
en  dehors  du  tabernacle. 

Ce  temple  était  une  tente,  mais  la  tenture 
'  en  était  soutenue   par  un   échafaudage   de 

E tanches  qui  lui  donnait  plus  de  consistance. 
>e  tout  formait  un  carré  oblong,dont  les  cô- 
tés plus  longs  allaient  du  levant  au  couchant, 
et  il  se  composait  du  sanctuaire  proprement 
dit,  appelé  mischân  (demeure),  et  d'un  vaste 
parvis  qui  l'entourait  de  tous  les  côtés. 

Le  mischàn  ou  tabernacle  se  divisait  en 
deux  parties  :  le  devant,  appelé  lieu  saint  ou 
sanctuaire,  et  le  derrière,  appelé  le  saint  des 
saints.  Cette  partie  remplaçait  la  tente  du 
rendez-vous  et  formait  1  Ohel-Moëd  propre- 
vent  dit. 

Quarante-huit  planches  épaisses  formaient 
l'échafaudage  du  tabernacle.  Elles  étaient  de 
bois  de  sittim  (probablement  une  espèce  d'a- 
cacia) ;  chacune  avait  la  largeur  de  1  coudée 
et  demie  et  la  longueur  de  10  coudées.  Elles 
étaient  placées  debout,  de  sorte  que  la  hau- 
teur de  l'édifice  était  de  10  coudées.  La  cou- 
dée hébraïque  était  très  -  probablement  de 
6  palmes,  comme  celle  des  Égyptiens  (Héro- 
dote, IL  149),  et  devait  équivaloir  comme  elle 
à  0m,5î5.  Vingt  de  ces  planches  étaient  pla- 
cées au  nord  et  vingt  au  midi,  ce  qui  donne 
30  coudées  pour  toute  la  longueur  du  taber- 
nacle. La  distance  entre  les  deux  parois  était, 
selon  Phiion,  Josèphe  et  les  rabbins,  de 
lu  coudées.  D'après  la  Bible  (Exode,  xxvt, 
22,  25),  la  paroi  du  fond  ou  de  l'occident  était 
formée  de  six  planches,  faisant  9  coudées; 
plus  une  planche  de  chaque  côté  pour  les  en- 
coignures. 11  parait  donc  que  ces  deux  plan- 
ches étaient  placées  de  manière  a  fournir 
chacune  1  demi-coudée  pour  la  paroi  du  fond. 
Le  reste  servait  a  couvrir  l'épaisseur  des 
planches  des  deux  autres  parois.  Ces  trois 
parois  formaient,  pour  ainsi  dire,  le  squelette 
du  tabernacle.  Le  côté  oriental,  par  où  l'on 
entrait,  n'avait  pas  besoin  de  cloison.  Toutes 
les  planches  étaient  dorées  et  elles  avaient 
chacune  deux  tenons:  on  les  plantait  dans 
des  soubassements  il  argent,  probablement 
pointus,  pour  les  fixer  dans  la  terre.  Les 
planches  se  joignaient  les  unes  aux  autres 
au  moyen  de  traverses  de  bois  de  sittim, 
également  dorées,  et  qui  étaient  renfermées 
dans  des  anneaux  d'or  fixés  aux  planches. 

Une  tenture  très-précieuse  recouvrait  l'in- 
térieur du  tabernacle  et  en  formait  en  même 
temps  le  plafond.  C'était  un  tissu  de  lin  retors 
avec  des  trames,  couleur  d'azur,  de  pourpre 
et  de  vermillon,  formant  des  figures  de  ché- 
rubins et,  selon  Josèphe,  de  toute  espèce  de 
fleurs.  Toute  la  tenture  se  composait  de  dix 
tapis  ayant  chacun  28  coudées  de  longueur- 
sur  4  de  largeur;  les  tapis  étaient  cousus  en- 
semble cinq  à  cinq  et  les  deux  moitiés  se  joi- 
gnaient l'une  à  l'autre  par  cinquante  nœuds 
couleur  azur  et  cinquante  agrafes  d'or.  L'en- 
semble formait  donc  une  draperie  de  40  cou- 
dées de  longueur  sur  28  de  largeur.  La 
longueur  était  exactement  la  mesure  du  pla- 
fond et  de  tout  l'édifice  (30  coudées),  plus  la 
hauteur  de  la  paroi  occidentale  (10  coudées)  ; 
la  largeur  devait  correspondre  a  la  hauteur 
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des  deux  parois  latérales,  plus  la  largeur  du 
plafond,  ensemble  30  coudées;  or,  comme  la 
largeur  de  la  tenture  n'était  que  de  23  cou- 
dées, il  s'ensuit  qu'au  bas  de  chacune  des 
deux  parois  1  coudée  de  la  boiserie  dorée 
restait  a  découvert. 

L'extérieur  du  plafond  et  de  la  boiserie 
était  recouvert  d  une  seconde  tenture  de 
poil  de  chèvre.  Elle  Se  composait  de  onze 
tapis  longs  de  30  coudées  et  larges  de  4.  Après 
avoir  cousu  ensemble  cinq  tapis  d'une  part  et 
six  de  l'autre,  on  joignait  les  deux  portions 
par  cinquante  nœuds  et  cinquante  agrafes 
d'airain.  Toute  la  tenture  avait  donc  44  cou- 
dées de  longueur  et  30  de  largeur;  sa  jointure 
s'appliquait  sur  celle  de  la  première  tenture; 
la  portion  la  plus  grande,  celle  de  six  tapis, 
était  vers  l'orient,  et  le  sixième  tapis,  qui 
dépassait  nécessairement  la  longueur  du  ta- 
bernacle, retombait  sur  le  devant.  Par-dessus 
se  trouvaient  encore  deux  couvertures,  dont 
l'inférieure  était  de  peaux  de  bé.ier  teintes 
en  rouge  et  la  supérieure  de  peaux  d'ani- 
maux sur  la  nature  desquels  on  est  incertain 
(ihahasch).  La  Vulyale  prend  ce  mot  pour 
une  couleur  :  pelles  ianthins,  dit-elle.  Le 
Tattnud  croit  que  ce  sont  des  loutres;  d'autres, 
des  chiens  de  mer,  etc.  Ces  peaux  étaient  at- 
tachées avec  des  piquets  en  cuivre  fixés  dans 
le  sol. 

L'entrée  vers  l'orient  était  fermée  par 
un  rideau  de  lin  retors,  onié  de  broderies 
d'azur,  de  pourpre  et  de  vermillon,  et  tendu 
sur  des  colonnes  de  bois  de  sittim  doré,  ayant 
des  crochets  d'or  et  des  soubassements  d'ai- 
rain. Un  autre  rideau,  dont  le  travail  était 
semblable  a  celui  de  la  première  tenture,  se 
trouvait  dans  l'intérieur  à  20  coudées  de  l'en- 
trée, pour  établir  une  séparation.  La  partie 
du  tabernacle  qui  se  trouvait  derrière  le  ri- 
deau formait  le  saint  des  saints,  dont  l'espace 
était  un  cube  parfait  de  6  coudées.  Ce  ri- 
deau de  séparation  (paroeheth)  était  tendu 
sur  quatre  colonnes  dorées,  ayant  des  sou- 
bassements d'argent. 

Autour,  du  tabernacle  se  trouvait,  avons- 
nous  dit,  le  parvis.  Il  était  beaucoup  plus  éloi- 
gné du  sanctuaire  du  côté  de  l'orient,  où  il 
formait  une  vaste  cour  dans  laquelle  s'as- 
semblaient les  fidèles.  Cette  enceinte,  qui 
avait  100  coudées  de  longueur  et  50  de  lar- 
geur, était  fermée  par  une  série  de  rideaux 
de  lin  tendus  entre  des  colonnes  d'airain  de 
la  hauteur  de  5  coudées;  les  colonnes  étaient 
placées  à  5  coudées  de  distance  les  unes  des 
autres  et  liées  en  haut  par  des  bâtons  d'ar- 
gent; des  crochets  d'argent  servaient  à  fixer 
la  tenture.  A  l'orient,  où  était  l'entrée,  la  ten- 
ture était  interrompue  au  milieu  pour  faire 
place  à  un  rideau  de  20  coudées  de  largeur. 
Ce  rideau,  tendu  sur  les  quatre  colonnes  du 
milieu,  était  pareil  à  celui  de  l'entrée  du  ta- 
bernacle. 

Examinons  maintenant  les  objets  sacrés 
qui  se  trouvaient  dans  les  trois  parties  du 
tabernacle  .• 

1°  Dans  le  parvis,  on  trouvait,  en  face  du 
sanctuaire,  l'autel  destiné  aux  sacrifices.  U 
était  construit  en  bois  de  sittim  et  couvert 
d'airain;  il  avait  5  coudées  en  longueur  et  en 
largeur  et  3  coudées  de  hauteur.  Sur  cet  au- 
tel brûlait  perpétuellement  un  feu  sacré.  En- 
tre l'autel  et  le  sanctuaire,  mais,  selon  la 
tradition  rabbinique,  un  peu  sur  la  gauche, 
était  placé  un  bassin  d'airain  sur  un  piédes- 
tal du  même  métal.  Les  prêtres  y  puisaient 
de  l'eau  pour  se  laver  les  mains  et  les  pieds 
avant  d'entrer  dans  le  sanctuaire  ou  de  s'ap- 

F  rocher  de  l'autel.  Selon  les  rabbins,  on  tirait 
eau  au  moyen  de  deux  bassins  placés  aux 
deux  côtés  opposés.  On  avait  employé,  pour 
faire  ce  bassin,  les  miroirs  métalliques  des 
femmes  préposées  dans  cette  partie  de  l'en- 
ceinte sacrée  à  un  service  dont  on  ignore  la 
nature.  V.  Exode,  xxxviu,  g,  et  I,  Sam.,  u,  22. 
2°  Dans  le  sanctuaire,  on  trouvait  à  droite, 
au  nord,  la  table  des  pains  de  présentation, 
en  bois  de  sittim,  longue  de  2  coudées,  large 
de  1  coudée  et  haute  de  l  coudée  et  demie. 
Elle  était  dorée  et  couronnée  d'or  tout  à 
l'entour.  Différents  vases  d'or  pur  servaient 
&  faire  les  pains  de  présentation.  Ces  pains, 
de  fleur  de  farine,  sans  levain  et  recouverts 
d'encens,  étaient  au  nombre  de  douze,  repré- 
sentant sans  doute  les  douze  tribus  d'Israël. 
On  les  renouvelait  chaque  jour  de  sabbat.  Les 
pains  qu'on  enlevait  appartenaient  aux  prê- 
tres, qui  devaient  les  manger  dans  le  lieu 
saint.  A  gauche  était  placé  le  chandelier  h 
sept  branches  ;  les  branches  étaient  ornées  de 
calices  d'amandes,  avec  les  boutons  et  les 
fleurs;  le  tout  d'or  pur,  d'une  seule  pièce  et 
travaillé  au  marteau.  Les  branches  restaient 
allumées  du  soir  au  matin;  auprès  du  chan- 
delier se  trouvaient  des  mouchettes  et  des 
cendriers  d'or  pur.  Entre  la  table  et  le  chan- 
delier, devant  le  rideau  du  saint  des  saints, 
se  trouvait  l'autel  des  parfums,  aussi  appelé 
l'autel  d'or,  parce  qu'il  était  entièrement  re- 
vêtu de  laines  d'or.  Le  grand  prêtre  y  brûlait 
matin  et  soir  des  parfums. 

30  Dans  le  saint  des  saints,  on  ne  trouvait 
aucune  autre  chose  que  l'arche  sainte.  C'était 
une  caisse  de  bois  de  sittim,  recouverte  d'or 
pur  en  dedans  et  en  dehors  et  cerclée  d'or. 
Quatre  anneaux  d'or  placés  aux  quatre  coins 
étaient  destinés  à  recevoir  des  barres  de  bois 
recouvertes  d'or  pour  transporter  la  caisse. 
La  caisse  avait  2  coudées  et  demie  de  lon- 
gueur, 1  coudée  et  demie  de  largeur  et  autant 
de  hauteur.  Elle  renfermait  les  deux  tables 
de  la  loi.  Le  couvercle  était  d'or  massif  étendu 
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au  marteau.  Ce  couvercle  est  appelé  propi- 
tiatoire dans  les  Bibles  françaises,  propitia- 
torium  dans  la  Vutgate,  ilasiérion  dans  les 
Seplante,  par  suite  d  un  contre-sens.  Le  texte 
hébreu  porte,  en  effet,  capporeth,  qui  veut 
dire  couvercle,  tandis  que  les  Septante  ont  fait 
de  ce  mot,  bien  &  tort,  un  dérivé  du  mot 
capper,  qui  veut  dire  expier.  A  chacune  des 
deux  extrémités  du  couvercle  étaient  placés 
deux  chérubins  d'or  pur,  aux  ailes  étendues 
au-dessus  du  couvercle;  ces  deux  chérubins 
avaient  les  faces  tournées  l'un  vers  l'autre  et 
un  peu  penchées  en  avant.  Entre  ces  deux 
figures  se  trouvait  la  résidence  symbolique 
de  Jéhovah,  où  Moïse  allait  chercher  ses  in- 
spirations. La  forme  de  ces  chérubins  paraît 
se  rapprocher  de  celle  des  sphinx  de  l'Egypte, 
qui  ont  généralement  ta  tête  d'un  homme  et 
le  corps  d'un  lion,  pour  exprimer  l'union  de 
l'intelligence  et  de  la  force. 

Les  chérubins  n'étaient  pas  le  seul  em- 
prunt fait  par  Moïse  aux  institutions  égyp- 
tiennes, dans  la  connaissance  desquelles  il 
était  versé.  Le  tabernacle  lui-même,  dans  sou 
ensemble,  est  un  souvenir  et  une  imitation 
des  temples  de  l'Egypte.  En  effet,  Hérodote 
(II,  4)  noua  apprend  que  les  Egyptiens  fu- 
rent les  premiers  à  construire  des  autels  et 
des  temples;  que  chez  eux, comme  chez  bien 
d'autres  peuples  de  l'antiquité,  l'entrée  des 
temples  était  du  côté  de  l'orient,  et  que  dans 
l'intérieur  de  leurs  temples  se  trouvaient  des 
arches  et  des  caisses  sacrées  qui  renfermaient 
des  symboles  et  des  mystères. 

Tous  les  détails  merveilleux  que  donne  le 
livre  de  l'Exode  sur  la  magnificence  du  ta- 
bernacle, sur  le  luxe  et  la  richesse  des  maté- 
riaux qu'on  y  employait  et  sur  la  beauté  et 
la  finesse  des  travaux  ont  fait  penser  à  plu- 
sieurs critiques  sérieux  que  tout  ce  récit 
n'est  qu'une  œuvre  d'imagination,  composée 
plusieurs  siècles  après  Moïse  par  quelque 
auteur  qui  aurait  vu  les  magnificences  du 
temple  de  Salomon.  11  est  bien  peu  vrai- 
semblable, en  effet,  que  les  Hébreux  no- 
mades aient  pu  produire  dans  le  désert  des 
ouvrages  d'arc  aussi  compliqués,  puisque  Sa- 
lomon lui-même  était  obligé  de  se  servir 
d'artistes  étrangers.  Les  parfums  et  autres 
produits  devaient  être  très-difficiles  à.  trou- 
ver, surtout  en  assez  grande  quantité ,  aux 
environs  du  Sinaï.  Enfin,  ce  qui  consti- 
tue la  plus  grave  difficulté,  c'est  la  quan- 
tité énorme  d'argent,  et  d'or  que  les  Hébreux 
durent  fournir  dans  cette  occasion  et  la  ra- 
pidité étonnante  avec  laquelle  les  travaux 
furent  menés  et  achevés.  On  doit  donc, 
comme  nous  l'&vons  dit  plus  haut,  révoquer 
en  doute  l'authenticité  de  bon  nombre  des 
détails  que  nous  donne  l'Exode  et  que  nous 
avons  résumés.  Mais  il  est  impossible  de  ne 
pas  admettre  le  fait  même  de  la  fondation 
d'un  lieu  central  de  culte,  de  la  fabrication 
d'un  tabernacle. 

La  consécration  du  tabernacle  dura  douze 
jours;  chaque  jour,  un  des  chefs  des  douze 
tribus  vint  offrir  des  présents  et  des  sacrifi- 
ces à Jéhovah. 

Le  grand  prêtre  seul  pouvait  pénétrer  dans 
Le  saint  des  saints  au  grand  jour  des  expia- 
tions. Le  reste  du  tabernacle  était  accessible 
aux  prêtres  ordinaires  et  le  parvis  aux  lévi- 
tes, ainsi  qu'à  ceux  qui  venaient  offrir  des 
sacrifices. 

Le  tabernacle  fut  placé,  pendant  tout  le 
séjour  au  désert,  au  milieu  du  camp,  et  les 
douze  tribus  étaient  campées  autour,  cha- 
cune avec  sa  bannière  et  ses  enseignes,  dans 
l'ordre  prescrit  au  chapitre  H  du  livre  des 
Nombres.  La  tribu  de  Lévi  se  trouvait  dans 
le  centre,  auprès  du  sanctuaire,  chargée  de 
défaire,  d'emballer  et  de  transporter  les  piè- 
ces du  temple  portatif  à  chaque  levée  du 
camp ,  ainsi  que  de  le  reconstruire  à  chaque 
campement  nouveau  (Nombres,  iv). 

Nul  ne  pouvait  pratiquer  le  culte  de  Jého- 
vah au  dehors  du  tabernacle  sous  peine  d'ê- 
tre éliminé  du  sein  du  peuple  (Lèvit.,  xvii, 
4).  Des  que  les  Israélites  seraient  parvenus 
'a  l'état  de  sécurité,  c'est-à-dire  dans  le  pays 
de  Cbanaan,  ils  devaient  déterminer  un  lieu 
fixe  pour  le  tabernacle  (Léoit.,  xii,  4).  Us 
choisirent  en  effet,  après  la  conquête,  le  lieu 
de  Silo,  puis  Nob  et  enfin  Gabaon,  lieu  défi- 
nitif, qui  ne  fut  abandonné  que  lorsque  Salo- 
mon eut  fait  bâtir  le  magnifique  temple  de 
Jérusalem,  qui  remplaça  Te  tabernacle. 

—  Fête  des  Tabernacles.  Les  Grecs  don- 
naient le  nom  de  scénopégie  à  la  fête  des 
Tabernacles,  que  les  Jutfs  célébraient  tous 
les  ans  au  mois  de  tisri.  Cette  fête  durait 
sept  jours,  pendant  lesquels  les  Juifs  habi- 
taient sous  des  tentes  ou  sous  des  berceaux 
de  feuillage ,  en  mémoire  de  ce  que  leurs 
pères  avaient  vécu  longtemps  sous  des  tentes 
dans  le  désert  avant  d'entrer  dans  la  terre 
promise.  On  offrait  chaque  jour  un  certain 
nombre  de  victimes  en  holocauste  et  tin 
bouc  en  sacrifice  pour  les  péchés.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  fête,  c'est-a-dire  pendant 
sept  jours  pleins,  les  Juifs  prenaient  leurs 
repas  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en 
ajoutant  beaucoup  à  l'ordinaire  ;  c'étaient  de 
véritables  festins  sous  la  tente  et  sous  la  ra- 
mée, auxquels  il  était  de  règle  d'inviter  ou 
d'admettre  les  lévites  du  Seigneur,  les  étran- 
gers, les  veuves  et  les  orphelins.  Tout  tra- 
vail était  interdit  pendant  les  jours  que  du- 
rait cette  commémoration  de  la  vie  au  désert, 
et,  tes  sept  jours  expirés,  on  employait  le  hui- 
tième jour  en  prières  et  en  cérémonies  reli- 
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gïeuses,  jusqu'au  soir,  où  le  signal  de  la 
rentrée  dans  la  vie  civile  était  donné  par  le 
grand  prêtre. 

TABERN*MONTANUS{Jacques-Théodore), 
médecin  et  botaniste  allemand,  né  à  Berg- 
Zabern  (en  latin  Berga  ou  Mont  ad  tabernas) 
vers  1515,  d'où  il  prit  le  nom  sous  lequel  U 
est  uniquement  connu,  mort  en  1590.  Après 
avoir  exercé  quelque  temps  la  profession 
d'apothicaire  dans  sa  ville  natale,  il  vint 
faire  ses  études  médicales  à  Paris,  y  fut  reçu 
docteur  et,  de  retour  en  Allemagne,  s'établit 
h  Worms.  Il  devint,  dans  la  suite,  médecin 
du  prince  électeur  Jean-Casimir  et  de  l'évê- 
que  de  Spire  et,  pendant  ses  dernières  an- 
nées, résida  à  Heidelberg.  Vivant  a  une  épo- 
que où  l'on  avait  une  confiance  illimitée  dana 

I  efficacité  des  remèdes  végétaux  contre  toute 
espèce  de  maladie,  il  s'adonna  surtout  à  l'é- 
tude de  la  botanique,  acquit  une  connaissance 
approfondie  des  propriétés  médicinales  d'un 
grand  nombre  de  plantes  et  consigna  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  dans  un  grand  ou- 
vrage, intitulé  :  le  Nouvel  herbier  complet; 
mais  il  n'eut  le  temps  d'en  publier  que  la  pre- 
mière partie  (1588,  in-fol.).  On  donna  après 
sa  mort,  en  Allemagne,  plusieurs  éditions  de 
cet  ouvrage,  renfermant  la  seconde  et  la 
troisième  partie.  La  seconde  édition,  publiée 
à  Francfort  en  1613  par  le  célèbre  Gaspard 
Bauhin,  renfermait  la  description  de  5,400  es- 
pèces de  plantes,  dont  2,480  étaient  repro- 
duites par  des  gravures  sur  bois.  La  meil- 
leure et  la  dernière  édition  est  celle  de  Bâle 
(1731).  Le  livre  de  Tabernœmontanus  a, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  fait  autorité  en 
botanique;  les  plantes  y  sont  décrites  avec 
une  grande  minutie  de  détail,  et  la  majeure 
partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'examen 
de  leurs  propriétés  médicinales.  L'auteur  y 
soutenait  cette  théorie  que  la  Providence 
fait  naître  dans  chaque  région  les  plantes 
efficaces  contre  les  maladies  qui  y  exercent 
habituellement  leurs  ravages.  Il  exagérait 
à  tel  point  cette  idée,  qu'en  1552,  au  siège 
de  Metz,  auquel  il  assistait  comme  méde- 
cin de  l'armée  espagnole,  il  n'employa  pour 
guérir  les  blessures  des  soldats  d  autre  re- 
mède que  des  pansements  d'armoise,  parce 
que  cette  plante  croissait  en  abondance  dans 
le  voisinage.  On  a  encore  de  lui  quelques  au- 
tres ouvrages  à  peu  près  oubliés  aujourd'hui, 
entre  autres  un  traité  des  eaux  minérales, 
intitulé  :  le  Nouveau  trésor  des  eaux  (Heidel- 
berg, 1584). 

TABEB.NAS-Y-TIIRHIt.LAS ,  grand  bourg 
d'Espagne  (Grenade),  avec  un  ancien  château 
en  ruine,  bâti  sur  une  hauteur  qui  le  domine, 
a  27  kilom.  N.-N.-E.  d'Almena;  5,509  hab. 

II  y  a  dans  les  environs  des  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb  et  de  houille,  ainsi  que  des 
carrières  de  jaspe. 

TABERNÉMONTANE  s.  m.  (ta-bèr-né-mon- 
ta-ne  —  de  Tabernxmonlanus,  botan.  allem.). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  apocynées,  tribu  des  plumérièes, 
comprenant  près  de  cent  espèces,  qui  crois- 
sent dans  les  régions  tropicales  :  Le  TabkR- 
nbmontank  élégant  est  vn  joli  arbuste  des 
Indes  orientales.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  tabernêmontanes  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux,  à.  feuilles  oppo- 
sées, inégales,  ovales,  lisse3,  entières,  ac- 
compagnées de  stipules  interpétiolaires;  les 
fleurs,  groupées  en  eorymbes  ou  en  cymes 
dichotomiques  pauciflores,  axillaires  ou  ter- 
minales, présentent  un  calice  à  cinq  divisions; 
une  corolle  longue,  en  entonnoir,  contournée, 
à  tube  cylindrique,  à  limbe  divisé  en  cinq  lo- 
bes obtus,  étalés  ;  le  fruit  se  compose  de  deux 
follicules  écartés,  un  peu  renflés,  fortement 
ridés,  renfermant  des  graines  entourées  d'une 
pulpe  molle  et  jaunâtre.  Ces  végétaux  habi- 
tent l'Inde  et  les  lies  voisines,  ainsi  que  les 
Antilles  et  les  régions  chaudes  de  l'Amérique 
du  Sud. 

On  les  cultive  quelquefois  dans  nos  jar- 
dins ;  mais  ils  exigent  la  serre  chaude,  du 
moins  pendant  la  période  de  végétation,  car, 
à  l'époque  du  repos,  ils  se  contentent  d'une 
bonne  serre  tempérée  ;  il  leur  faut  une  atmo- 
sphère humide  et  la  terre  de  bruyère,  qu'on 
peut  remplacer  par  un  mélange  de  bon  ter- 
reau de  feuilles,  de  terre  substantielle  et  de 
sable  siliceux.  On  les  multiplie  de  boutures 
à  l'étouffée,  en  pots  bien  drainés  et  plongés 
dans  la  tannée.  Ou  rabat  fréquemment  les 
jeunes  plants,  pour  les  faire  bien  ramifier  dès 
la  base.  Ces  arbrisseaux  demandent  quelques 
soins;  mais  ils  en  dédommagent  largement 
le  cultivateur  par  l'élégance  de  leur  port  et 
la  beauté  de  leurs  fleurs,  souvent  odorantes. 
On  a  peu  ou  point  essayé  de  les  propager  par 
graines,  celles-ci  perdant  de  très-bonne 
heure  leur  faculté  germinative. 

Les  tabernêmontanes,  dans  leur  pays  natal, 
atteignent  quelquefois  d'assez  grandes  di- 
mensions pour  qu'on  puisse  utiliser  leur  bois 
à  des  ouvrages  de  tour  et  de  tabletterie.  Les 
feuilles  sont  employées  en  médecine  ;  on  les 
vante  surtout  contre  la  dyssen  tarie  et  la  mor- 
sure des  serpents  venimeux.  Toutes  les  par- 
ties herbacées  de  ces  végétaux  laissent  écou- 
ler, surtout  quand  on  y  pratique  des  incisions, 
un  suc  laiteux,  blanchâtre,  très-abondant, 
doué  de  propriétés  très-diverses  suivant  les 
espèces.  Il  est  très-doux  dans  le  tabernêmon' 
tans  utile  et  sert  à  la  nourriture  des  indigè- 
nes; il  devient  caustique  dans  le  tabernémon- 
tane  à  fleurs  d'oranger  et  vénéneux  dans  le 
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tabernêmontane  à  feuilles  de  persicaire.  Le 
sac  de  quelques  espèces  moins  connues  est 
employé  en  médecine  comme  fébrifuge,  vul- 
néraire, etc. 

Parmi  les  espèces  les  plus  répandues,  nous 
citerons  encore  :  le  tabernêmontane  à  cou- 
ronne, le  plus  beau  du  genre,  a  grandes  fleurs 
blanches,  doubles,  odorantes  surtout  pendant 
la  nuit  j  le  tabernêmontane  à  grandes  fleurs, 
arbrisseau  a  fleurs  jaunes,  de  la  Guyane  ;  les 
tabernémontanes  à  feuilles  de  laurier  et  à 
feuilles  d'amandier,  à  fleurs  blanches  et  ino- 
dores, originaires  des  Antilles;  le  tabernê- 
montane à  cymes,  à  fleurs  blanc  jaunâtre, 
inodores  ;  le  tabernêmontane  à  feuilles  de  ci- 
tronnier, à  fleurs  jaunes,  etc. 

TABES  s,  m,  (ta-bès  —  mot  lat.  V.  tabidb). 
Ane.  méd.  Sang  corrompu  ;  liquide  purulent 
et  sanguinolent. 

TABES,  anciennement  Tabte,  ancienne  ville 
de  l'Asie  Mineure  (Carie),  sur  les  confias  de 
la  Pisidie. 

TABET  BEN  CORRAH,  savant  arabe.  V. 
Thabet. 

TABIANO,  bourg  d'Italie  (Parme),  à  55  ki- 
lom.  de  Plaisance,  sur  une  riante  colline,  do- 
minée par  un  antique  château  et  offrant  de 
beaux  points  de  vue.  Ce  bourg  doit  sa  célé- 
brité à  ses  sources  minérales,  au  nombre  de 
trois,  dont  les  eaux  froides,  sulfatées,  cal- 
caires, sulfureuses  et  connues  depuis  un  siè- 
cle environ,  ont  une  température  de  180,75. 
On  les  emploie  en  boisson  et  surtout  en 
bains.  L'eau  de  Tabiano,  légèrement  Jaxa- 
tive,  très-diurétique  et  sudoriflque,  agit  prin- 
cipalement sur  la  peau,  dont  elle  stimule  et 
modifie  les  fonctions  ;  elle  a,  de  plus,  sur  les 
tissus  fibreux  et  sur  les  muqueuses,  l'action 
commune  a  toutes  les  eaux  sulfureuses.  L'a- 
nalyse y  a  fuit  découvrir,  du  protosulfure  de 
lithium,  du  chlorure  de  sodium  et  de  magné- 
sium, du  sulfate  de  soude,  de  chaux  et  de 
magnésie;  du  bicarbonate  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, de  manganèse  et  de  fer  ;  de  l'acide 
carbonique  libre,  de  l'acide  sulfb'ydrlque  li- 
bre, etc. 

TABIDE  adj.  (ta-bi-de  —  lat.  tabidus;  de 
tabès,  humeur  corrompue,  d'où  tabescere, 
fondre,  se  consumer,  dépérir.  Ces  termes  ap- 
partiennent a  la  même  famille  que  le  grec 
tékô,  fondre,  liquéfier,  takeros,  fondu,  liqué- 
fié, têkedân,  fusion,  fonte,  consomption,  tê- 
ganon,  poêle  a  frire;  l'anglo-saxon  thâvan, 
ancien  haut  allemand  daiojan,  allemand  mo- 
derne thaiten,  fondre;  haut  allemand  moderne 
thâ,  terre  dégelée,  tyher,  vent  de  dégel,  et 
l'ancien  slave  taja,  liquéfier,  teshei,  teka, 
courir,  couler,  lithuanien  teketi,  même  sens). 
Ane.  méd.  Atteint  de  marasme,  de  consomp- 
tion. 

TABIFIQUE  adj.  (ta-bi-fi-ke  —  du  lat.  ta- 
bès, consomption;  facere,  faire).  Ane.  méd. 
Qui  cause  la  consomption,  le  marasme. 

TAB1HAT  ou  TEBÛUE,  ville  d'Arabie,  dans 
le  Hedjaz,  à  280  kilom.  S.-E.  de  Jérusalem. 
Ce  fut  la  première  ville  que  conquit  Maho- 
met. 

TABINET  s.  m.  (ta-bi-nè  —  rad.  tabis), 
Comm.  Nom  d'une  ancienne  étoffe  légère 
dont  la  chaîne  était  de  soie  et  la  trame  de 
fleuret  ou  de  flloselle,  et  qu'on  a  appelée 

aUSsi  PAPBLINB. 

TABINSK,  petite  ville  de  Russie  (Oren- 
bourg),  sur  la  Belaïa,  à  iqo  kilom,  S.-O. 
d'Out'a;  800  hab.  Mines  de  cuivre  dans  les 
environs, 

TABIS  s.  m.  (ta-bi.  —  On  disait  aussi  an- 
ciennement zatabis  et  tabith,.  Huet  pense  que 
ces  mots  ont  été  tirés  du  nom  du  royaume  de 
Thibet,  Tkebeth,  d'où  venaient  ces  sortes 
d'étoffes.  On  a  aussi  indiqué  comme  primitif 
de  ces  mats  le  français  tapis  ou  le  verbe  ta- 
per; mais  aucune  de  ces  explications  ne  pa- 
rait probable^.  Comm.  Sorte  de  moire  de  soie 
à  petits  grains  :  Nos  grand'mères  portaient 
des  vêtements  de  tabis  à  fleurs. 

On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits. 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 

BoiLEAO. 

L'étole  dont  le  blanc  tabis 

M'est  déployé  qu'aux  jours  de  fête. 

C.  DELAVIONS. 

TAB1BEB  v.  a.  ou  tr.  (ta-bi-zé  —  rad.  ta- 
bis).  Onder  à  la  manière  des  tabis  :  Tabiser 
du  ruban.  Tabiser  des  étoffes  de  soie. 

TAB1THB  ou  DORCAS,  femme  pieuse  de 
Joppé,  qui,  selon  le  récit  qu'on  peut  lire  dans 
les  Actes  des  apôtres  (ch.  ix),  comblait  de 
bienfaits  les  pauvres  veuves  du  pays.  Elle 
fut  atteinte  d'une  maladie  a  laquelle  elle  suc- 
comba. Grande  désolation  dans  la  ville.  Le 
rédacteur  des  Acies  des  apôtres  nous  montre 
les  disciples  saisis  de  compassion  à  la  vue  de 
la  tristesse  générale.  Quelques  jours  après  la 
mort  de  Tabithe,  dont  le  corps  avait  été  ex- 
posé dans  sa  chambre  selon  la  coutume  des 
juifs,  ils  se  décident  à  aller  chercher  saint 
Pierre,  qui  était  à  Lydda,  ville  située  a  peu 
de  distance  de  J-jppé.  Pierre  se  hâta  de  ve- 
nir et,  après  avoir  fait  quelques  prières,  se 
tourna  vers  la  défunte,  en  lui  disant  :  «  Ta- 
bithe, levea-vous,  je  vous  le  commande,  • 
La  morte  ouvrit  les  yeux  au  même  instant  et, 
ayant  vu  Pierre,  elle  se  mit  sur  son  séant. 
Ensuite,  Pierre,  la  prenant  par  la  main,  la 
présenta  vivante  aux  fidèles  réunis.  Ce  fait, 
ajoute  l'auteur  du  récit,  fut  bientôt  connu 


TABL 

dans  toute  la  ville,  et  beaucoup  crurent  au 
Seigneur.Malbeureuseroent  ce  miracle,  comme 
tous  les  autres,  s'appuie  sur  un  texte  unique, 
qui  ne  peut  être  contrôlé  par  aucun  autre,  et, 
d'après  ce  texte  niême,  il  est  aisé  de  voir  que 
les  témoins  du  miracle  n'ont  rien  fait  pour 
s'assurer  que  la  mort  de  Tabithe  était  réelle. 

TABIXC,  rivière  du  Brésil  (Mato-Grosso). 
Elle  se  joint  au  Paraguay  par  la  gauche. 

TABLAS,  lie  du  grand  Océan  équinoxial, 
dans  l'archipel  des  Philippines,  au  S.-E.  de 
Mindoro  et  au  N.  de  Panay,  entre  12°  6'  et 
W>  33'  de  latit.  N.  et  par  119°  5S'  de  lon- 
git.  E,  ;  45  kilom.  de  longueur  sur  U  kilom. 
dans  sa  moyenne  largeur. 

TABLAT  ou  SAINT-FIDEN,  village  de  Suisse 
(Saint-Gall),  canton  et  a  1  kilom.  N.-E.  de 
Saint-Gall,  district  et  à  10  kilom.  S.-O.  de 
Rorschach,  ch,-l.  de  cercle;  3,000  hab.  Aux 
environs  sont  les  couvents  de  femmes  de 
Notkerseck  et  de  Saint- Wiborat. 

TABLATURE  s.  f.  (ta-bla-tu-re  —  rad,  ta- 
bler, la  tablature  étant  une  sorte  de  mise  en 
tableau.  Quant  au  sens  de  chose  difficile,  il 
vient  de  ce  que  le  peuple,  a  l'époque  où  l'art 
musical  était  peu  répandu,  était  tout  disposé 
à  voir  dans  la  musique  écrite  une  sorte  de 
grimoire  indéchiffrable).  Mus.  Nom  donné 
anciennement  a  toute  musique  écrite  à  l'aide 
de  lignes  et  de  notes  ou  signes  convention- 
nels :  Tablature  chiffrée,  Tablature  alpha- 
bétique, n  Tableau  représentant  un  instrument 
a  vent  et  à  trousLavec  l'indication  des  trous 
qu'il  faut  boucher  ou  ouvrir  pour-  produire 
chaque  note. 

—  Loc.  faro.  Entendre,  savoir  la  tablature, 
Etie  intelligent,  rusé,  capable  de  réussir  dans 
une  intrigue  :  Il  entend  la  tablaturk,  je 
nous  en  avertis.  (Destouches.) 

Je  tiens  ici  sa  place  et  tait  la  tablature. 

BOURSAULT. 

Il  Donner  de  la  tablature  à  quelqu'un,  Lui 
donner  de  l'embarras,  delà  peine,  de  l'ennui  : 
Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 
De  passer  pour  un  homme  a  donner  tablature. 

Corneille. 

A  signifié  Donner  une  leçon  pratique,  un  en- 
seignement; fournir  un  modèle  à  :  J'embrasse 
M.  de  Grignan,  et  suis  fart  aise  qu'il  ait  la 
bonne  foi  d'avouer  que  je  lui  bonne  de  la 
tablature  pour  savoir  bien  vous  aimer. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Encycl.  Mus.  Longtemps  avant  l'inven- 
tion du  système  de  notation  en  usage  au- 
jourd'hui, beaucoup  de  compositeurs  alle- 
mands, pour  écrire  des  morceaux  de  musique 
à  plusieurs  parties,  employaient  la  tablature, 
c'est-à-dire  les  mêmes  lettres  et  les  syllabes 
par  lesquelles  les  musiciens  allemands  dési- 
gnent encore  aujourd'hui  les  tons,  et  pla- 
çaient au-dessus  certains  signes  pour  indi- 
quer dans  quelle  octave  le  ton  devrait  être 
pris  et  pour  faire  connaître  sa  valeur.  Cette 
manière  d'écrire  la  musique  avec  des  lettres 
était  appelée  la  tablature  allemande;  celle 
d'employer  des  notes  de  musique  portait  ie 
nom  de  tablature  italienne.  Aujourd'hui,  quand 
on  parle  de  tablature,  on  entend  la  tablature 
allemande.  Depuis  qu'on  a  généralement  pré- 
féré les  notes  aux  lettres,  on  a  négligé  la  ta- 
blature.  On  trouve  dans  le  dictionnaire  de 
Walther  tous  les  signes  de  la  tablature  par 
lesquels  on  indiquait  les  valeurs  des  lettres 
et  des  pauses.  Un  musicien  instruit  doit  se 
familiariser  avec  la  tablature,  pour  être  du 
moins  en  état  de  traduire  en  notes  ordinaires 
quelques  morceaux  d'anciens  compositeurs 
écrits  de  cette  manière. 

TABLE  s.  f.  (ta-ble —  du  lat.  tabula,  plan- 
che, ais,  morceau  plat  de  métal  ou  de  pierre, 
servant  à  écrire  ou  graver,  d'où  écrit,  liste, 
registre,  et  enfin  peinture  sur  un  panneau 
de  bois,  tableau.  Pictet  compare  au  latin  ta- 
bula le  persan  tabrak,  iabûk,  table,  plat,  qui 
lui  semble  avoir  la  même  racine;  selon  lui, 
tabula  est  pour  stabula,  de  la  même  racine 
que  stabulum,  étable,  savoir  la  racine  san- 
scrite sthâ,  être  debout,  rester).  Meuble  fait 
d'un  ou  plusieurs  ais  posés  sur  un  ou  plu- 
sieurs pieds  :  Tablb  de  noyer,  de  chêne.de  sa- 
pin, d'acajou,  de  palissandre,  de  marbre,  de 
pierre.  Tablb  carrée,  ovale,  ronde.  Table  à 
un  pied,  à  plusieurs  pieds.  Table  à  manger, 
à  écrire.  Tablb  de  cuisine.  Table  à  ouvrage. 
Tablb  de  jeu.  Les  tempêtes  ne  m'ont  laissé 
souvent  de  table  pour  écrire  que  l'écueil  de 
mon  naufrage.  (Chateaub.)  Il  Se  dit  particu- 
lièrement d  un  meuble  de  ce  genre  sur  le- 
quel on  dépose  les  objets  qui  doivent  servir 
aux  repas  :  Table  de  vingt  couverts.  La  ta- 
ble est  une  espèce  d'autel  qu'il  faut  parer  les 
jours  de  fête  et  les  jours  de  festin.  (J,  Jou- 
oert.)  Les  tables  des  riches,  surchargées  de 
mets  aussi  exquis  que  variés,  sans  cesse  aga- 
cent l'appétit  au  delà  du  besoin.  (Virey.)  Che s 
les  peuples  qui  boivent,  la  table  est  un  des 
beaux  meubles  de  la  maison.  (L.  Veuillot.) 
Si  la  table  est  étroite  on  Serrera  les  coudes. 

Ë.  Augiek. 
Deux  ais  pourris  sur  trois  pieds  inégaux 
Formatent  la  table  où  les  époux  soupirent. 
Ai.  Dutal. 
«Mets  et  objets  déposés  sur  un  meuble  de  co 
genre  pour  servir  à  un  repas  :  Je  ne  sais  pas 
si  la  somptuosité  des  tables  romaines  peut 
entrer   en  quelque  comparaison    avec  la  re- 
cherche des  nôtres,  (Grimm.)  n  Repas  :  Les. 
hommes  déserteraient  la  table  des  dieux,  et 
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le  nectar,  avec  le  temps,  deviendrait  insipide- 
(La  Bruy.)  La  table  est  le  seul  endroit  où 
l'on  ne  s'ennuie  jamais  pendant  la  première 
heure.  (Brill-Sav.)  Le  plaisir  de  la  tablb  est 
particulier  à  l'espèce  humaine.  (Brill.-Sav.) 
Les  bons  serviteurs  ne  prennent  point  racine 
où  il  y  a  mauvaise  table.  (Joigneaux.) 
Une  gatfe"  piquante  est  l'âme  de  la  table. 

Lebrun. 
En  ce  moment  voulez-vous  m'obliger  1 
Sans  faire  de  façon,  venez  chez  moi  loger. 
Vous  trouverez  bon  feu,  bon  lit  et  bonne  table, 
Bon  visage  surtout,  compagnie  agréable. 

Etienne. 

Ce  vieux  conte  peu  charitable 
Au  bon  papa,  fit  dire  enfin: 
Quittons  les  amours  pour  la  table. 
Je  crains  que  le  monde  n'ait  faim. 

BÉEANOsa. 

—  Repas  que  l'on  prend  habituellement 
dans  un  lieu  déterminé  :  Avoir  la  tablb  et  le 
logement  chez  un  ami.  J'acceptai  te  loge- 
ment qu'il  m'offrit  gratuitement  chez  lui  avec 
la  tablb.  (Le  Sage.)  Les  habitants,  fort  hos- 
pitaliers, s'empressèrent  de  nous  offrir  leur 
tablb  et  leur  maison.  (Chateaub.) 

—  Ensemble  des.  personnes  qui  prennent 
ensemble  leur  repas  :  Toute  la  table  s'em- 
pressa de  faire  chorus.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Dépense  que  l'on  fait  pour  sa  nourri- 
ture et  celle  des  personnes  h  qui  l'on  donne 
à  manger  :  On  ne  se  figure  pas  le  nombre  de 
gens  que  la  tablb  a  ruinés.  (Balz.) 

—  Chacun  des  services  particuliers  qui 
existent,  dans  la  maison  d'un  souverain,  pour 
les  diverses  catégories  d'officiers  :  La  tablb 
du  chambellan.  La  tablb  du  maître  d'hôtel. 

—  Lame  ou  plaque  de  matière  quelconque 
et  de  forme  plane  ;  Des  tables  de  marbre. 
Graver  une  inscription  sur  une  tablb  de 
bronze. 

—  Index  fait  le  plus  souvent  par  ordre  al- 
phabétique, pour  donner  les  moyens  de  trou- 
ver aisément  les  matières  ou  les  mots  qui 
sont  dans  un  livre,  dans  un  ouvrage  :  Tablb 
des  matières.  Table  des  chapitres.  Table  al- 
phabétique. Lorsque  j'ai  commencé  d'écrire, 
ma  table  des  matières  était  faite,  et  mon  li- 
vre tout  entier  dans  ma  tête.  (Brill.-Sav.) 

—  Réduction  de  matières  présentée  mé- 
thodiquement, de  façon  qu'on  puisse  en  voir 
l'ensemble  d'un  seul  coup  d'œil  :  Table  gé- 
néalogique. Table  chronologique.  Tables  as- 
tronomiques. Table  des  sinus.  Tables  météo- 
rologiques. Il  y  avait  encore,  il  n'y  a  pas 
trente  ans,  des  scandales  dans  le  ciel  ;  il  y 
avait  des  planètes  réfraciaires  aux  tables 
des  astronomes.  (Royer-Collard.) 

—  Grande  table,  Celle  où  mangent  les 
grandes  personnes.  Il  Petite  table,  Celle  où 
sont  placés  les  enfants  :  Si  vous  n'êtes  pas 
sage,  on  vous  mettra  à  ta  petite  table. 

—  Première  table,  Principale  table,  oui  se 
sert,  dans  une  communauté  religieuse,  a  une 
heure  fixe,  il  Seconde  table,  Celle  qui  est  ser- 
vie après  la  première. 

—  Première  table,  Table  des  maîtres,  dans 
les  grandes  maisons  d'autrefois.  Il  Seconde 
table,  Celle  des  principaux  domestiques.  Il 
Troisième  table,  Celle  des  valets. 

—  Table  anglaise,  Table  à  manger  dont  le 
corps  n'a  que  quelques  centimètres  de  lar- 
geur, mais  dont  chaque  côté  est  muni  d'un 
volet  qui  se  développe  a  volonté. 

—  Table  à  la  Tronckin,  Sorte  de  table  éle~ 
vée  sur  laquelle  on  écrit  debout. 

—  Table  de  nuit,  Petit  meuble  d'une  forme 
particulière,  qui  se  place  h  côté  du  lit,  et 
où  l'on  dépose  les  choses  dont  on  peut 
avoir  besoin  durant  la  nuit  :  Une  petite  ta- 
ble de  nuit  était  près  du  lit.  (Balz.) 

—  Table  d'hôte,  Tabte  commune,  servie  à 
heure  fixe,  dans  une  hôtellerie,  un  restau- 
rant, et  où  l'on  peut  aller  prendre  ses  repas, 
moyennant  un  prix  déterminé  :  Manger  d 
table  d'hôtb.  Tenir  table  d'hôte.  Il  exis- 
tait quelques  hôtels  avec  une  tablb  d'hôtb 
qui,  à  peu  d'exceptions  près,  n'offraient  que 
te  strict  nécessaire.  (Brill.-Sav.) 

—  Table  rase  ou  Table  d'attente,  Surface' 
unis,  préparés  pour  recevoir  une  inscription, 
mais  où  il  n'y  a  encore  rien  de  gravé.  Il  Fig. 
Personne  ou  faculté  qui,  n'ayant  encore  reçu 
aucune  notion,  aucune  impression,  peut  ai- 
sément recevoir  les  notions,  les  impressions  : 
L'homme,  en  naissant,  n'est  qu'une  table 
rase.  (Giraud.) 

—  Faire  table  rase,  Supprimer  entière- 
ment ce  qui  existe,  pour  y  substituer  des 
choses  nouvelles,  différemment  conçues:  La 
Révolution  fit  table  rase  de  tout  le  passé. 
(Vacherot.) 

Quel  que  soit  son  passé,  rien  n'en  reste  debout; 
Le  mariage  a  fait  table  rase  de  tout. 

E.  AutuEa. 

—  De  table,  Qui  a  lien  ordinairement  pen- 
dant les  repas  :  Propos  de  table.  Chanson 
de  table.  Quoi  I  parce  qu'il  a  composé  quel- 
ques-unes de  ces  chansons  de  tablb  écoulées 
dans  l'ivresse  avec  l'indulgence  des  estomacs 
pleins,  vous  le  dites  poète!  (Delille.) 
Apportez  le  Champagne,  et  qu'un  convive  aimable 
Dise,  au  .bruit  des  bouchons,  quelque  couplet  de 

[table. 
Ado.  Humbert. 

—  A  table,  Pendant  le  repas,  à  l'endroit  et 
au  moment  où  l'on  mange  :  S'endormir  A  ta- 
ble. Passer  k  tablb  une  partie  de  la  nuit. 
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L'âme  d'un  gourmand  est  toute  dans  son  pa- 
lais; il  n'est  fait  que  pour  manger.  Dans  sa 
stupide  incapacité,  il  n'est  à  sa  place  qu'k  ta- 
ble; il  ne  peut  juger  que  des  plats  ;  laissons- 
lui  cet  emploi.  (J.-J.  Rouss.)  A  table,  les  en- 
fants ont  plutôt  besoin  d'être  retenus  que  sti- 
mulés. (Mme  Monmarson.)  Le  maréchal  d'Al- 
bret  se  trouvait  mal  A  tablb  si  l'on  servait 
un  cochon  de  lait.  (Raspail.)  La  mort  nous  at- 
teint A  table,  au  lit,  comme  au  champ  de  ba- 
taille. (N.  Lemercier.) 

U  vaut  mieux,  a  mon  avis, 
Verser  d  table  qu'en  route. 

Débauchées. 
II  s'était  pris  pour  moi  d'une  belle  tendresse; 
J'étais  son  compagnon,  d  table,  a  courre,  au  jeu, 

Ponsaru 
A  table,  rien  ne  m'étonne. 
Et  je  pense,  quand  je  boi. 
Si  le  grand  Jupiter  tonne. 
Que  c'est  qu'il  a  peur  de  mol. 

Adam-Billaut. 

I!  A  table!  Asseyons-nous  autour  de  la  ta- 
ble, pour  manger  :  A  table  I  le  potage  va  se 
refroidir. 

—  Aimer  la  table,  Aimer  la  bonne  chère. 

—  Les  plaisirs  de  la  table-,  Bonne  chère  : 
Le  plaisir  de  la  table  est  de  tous  les  âges  et 
de  toutes  les  conditions.  (Brill.-Sav.) 

Décorez,  cependant,  dans  un  goût  convenable, 
li'asileoù  vous  goûtez  les  plaisirs  de  la  table. 

Beuchodx. 

—  Tenir  table,  Donner  ordinairement  à 
manger  :  Dans  huit  jours,  mon  fils  ira  s'éta- 
blir à  Rennes,  il  tiendra  «ne  table  enragée. 
(Mme  de  Sév.) 

Vous  vous  croyez  considérable, 
Mais,  diteB-moi,  tenez-votu  table  t 

La  Fontaike. 

Il  Rester  à  table  :  Comme  ils  étaient  Alle- 
mands, ils  tinrent  table  longtemps.  (Volt.) 
Bans  réfléchir  qu'un  jour  ouvrable 
N'était  point  fait  pour  tenir  table. 

Vadé. 

—  Papiers  sur  table,  En  fournissant   les 

Îiièces  écrites,  les  preuves  à  l'appui.  H  Vieille 
oc. 

—  Jouer  cartes  sur  table,  Agir  ouverte- 
ment, comme  ferait  un  joueur  qui,  au  lieu  de 
cacher  ses  cartes,  les  étalerait  sur  la  table. 

—  Bénir  la  table,  Réciter  en  commun  le 
bénédicité,  avant  le  repas. 

—  Tenir  table  ouverte.  Donner  des  repas 
où  l'on  reçoit  même  des  convives  qui  n'ont 
n'ont  pas  été  invités:  A  l'exemple  de  Son  Ex- 
cellence, qui  TENAIT  TABLE  OUVERTS,  je  rësO- 

lu$  aussi  de  donner  à  manger.  (Le  Sage.)  A 
cette  époque,  mon  père  tenait  table  ouverte. 
(Chateaub.) 

—  Mettre,  dresser  la  table.  Placer  sur  la 
table  les  choses  nécessaires  pour  le  repas. 

—  Ne  faire  qu'un  lit  et  qu'une  table,  Cou- 
cher et  manger  ensemble. 

—  Sortir  de  table,  Quitter  la  table,  Se  lever 
de  table,  Finir  le  repas  ou  l'interrompre,  se 
lever  pour  se  retirer,  après  avoir  mangé  : 
On  allait  sortir  de  table,  lorsque,  l'horloge 
ayant  sonné  deux  heures,  cinq  chevaux  paru- 
rent dans  la  cour.  (A.  de  Vigny.)  Levez-vous 
de  tablb  avec  un  léger  restant  d'appétit. 
(Raspail.)  Il  faut  beaucoup  de  caractère  pour 
sortir  de  table  avec  appétit. (Brill.-Sav,)// 
faut  habituer-lés  enfants  à  quitter  la  table 
avant  d'être  entièrement  rassasiés.  (Mme  Mon- 
marson.) 

Il  tort  de  table,  et  la  cohorte 

N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 

La  Poktainh, 

—  AtiotV  les  pieds  ou  les  coudes  sur  la  table, 
Boire  longtemps  et  sans  souci,  assis  autour 
d'une  table. 

—  Courir,  piquer  les  tables,  Faire  le  para- 
site, s'introduire  à  l'heure  des  repas  chez 
ceux  qui  tiennent  table  :  Je  m'aperçus  que 
c'était  un  vilain  métier  que  celui  d'aller  pi- 
quer les  tables.  (Le  Sage.) 

—  Ecumeur  de  tables,  Parasite^  pique - 
assiette  :  Il  ne  vit  pas  sans  peine  arriver  deux 
bcumburs  de  tables.  (Le  Sage.) 

—  Rester,  tomber  sous  la  table,  S'enivrer 
au  point  de  rouler  à  terre,  sous  la  table  : 
Pendant  que  vous  travailles  pour  obtenir  un 
salaire  parfois  insuffisant,  ces  beaux  gentils- 
hommes de  contrebande  festoient  leurs  hérita- 
ges à  venir  et  restent  bous  la  table  de  leurs 
maisons  de  débauche.  (E.  Sue.) 

—  Se  mettre  à  table,  S'asseoir  autour  de  la 
table  pour  prendre  son  repas  :  Allons  donc 
nous  mettre  A  tablb,  et  qu'on  fasse  venir  les 
musiciens.  (Mol.) 

—  Mettre  couteaux  sur  table,  Sa  disposer 
à  faire  bonne  chère. 

—  Servir  d  tabte ,  Se  charger  da  découper 
les  viandes  et  de  distribuer  les  mets  aux 
convives  :  C'est  l'affaire  du  maitre  de  la  mai- 
son de  servir  A  table,  h  Offrir  aux  convives, 
en  qualité  de  domestique,  les  choses  dont  ils 
ont  besoin  :  Toujours  prêt  à  suivre  les  car- 
rosses la  nuit  comme  le  jour,  ou  bien  à  servir 
A  table  et  à  dévorer  des  yeux  les  plats  que 
je  voyais  dessus.  (Le  Sage.)  Je  servais  A  ta- 
ble et  je  faisais  à  peu  près  au  dedans  le  service 
d'un  laquais.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Admettre  quelqu'un  à  sa  table,  L'inviter 
à  dîner  :  Ce  ne  fut  que  forcé  par  les  devoirs  de 
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l'hospitalité  qu'il  admit  a  table  cet  ennemi 
de  son  pays  et  de  sa  foi  politique.  (G.  Cavai- 
gnac.) 

—  Vivre  à  la  même  table.  Prendre  habi- 
tuellement ses  repas  ensemble. 

—  Diner  à  la  table  de  son  maître.  Se  dit 
d'un  homme  qui  se  laisse  dominer  par  sa 
femme. 

• —  Magnétisme,  Tables  tournantes,  Tables 
auxquelles  on  attribuait  la  faculté  de  tourner 
sur  elles-mêmes  et  de  faire  des  réponses  à 
ceux  qui  les  interrogeaient  :  Le  fait  des  tables 
tournantes  est  mie  démonstration  sans  répli- 
que de  l'existence  d'une  force  ou  d'un  fluide 
dont  dispose  noire  volonté.  (A.  de  Gasparin.) 

—  Liturg.  Sainte  table,  Autel  où  les  catho- 
liques communient;  communion  elle-même; 
balustrade  ornée  d'une  nappe,  devant  la- 
quelle les  fidèles  viennent  s'agenouiller  pour 
recevoir  la  communion.  Il  Tabled'aulel,  Pierre 
ou  ais  dans  lequel  on  enchâsse  la  pierre  bé- 
nite sur  laquelle  on  pose  le  calice,  pendant 
la  messe. 

—  Jeux.  Chacune  des  quatre  divisions  du 
tablier  de  trictrac,  nommées  aussi  JANS  :  Cha- 
que tablb  contient  six  cases  indiquées  par  au- 
tant de  flèches.  (Acad.)  Il  Ancien  nom  des  dis- 
ques aujourd'hui  appelés  dames.  Il  Table  de, 
Table  sur  laquelle  on  joue  le  ;  Table  dV- 
carté.  Il  s'approcha  précipitamment  d'une  des 
tables  de  piquet  et  jeta  quelques  poignées  de 
louis  dans  l'enjeu.  (Alex.  Dum.)  Tous  les  soirs, 
le  trictrac,  la  tablb  db  piquet,  les  tables  db 
bostnn  et  celle  de  whist  étaient  complètes. 
(  Halz.  )  il  Table  de  billard,  Châssis  de  bois, 
de  marbre  ou  de  toute  autre  matière,  cou- 
vert d'un  tapis,  sur  lequel  on  joue  avec  des 
billes  d'ivoire,  a  Table  secgue,  Académie  de 
jeux,  brelan.  Vieille  locution.  Il  Jeux  de  la 
iable,  Tours  d'escamotage,  et  autrefois  Jeux 
dans  lesquels  on  employait  des  dames  et  un 
damier  ou  un  échiquier. 

—  Littér.  Chevaliers  de  la  Table  ronde, 
Chevaliers  qui,  d'après  certaines  traditions 
littéraires,  s  asseyaient  autour  d'une  table 
ronde,  comme  signe  d'égalité  entre  eux  et 
pour  éviter  toute  préséance.  Il  Chevaliers  au 
nombre  de  douze,  compagnons  du  roi  Artus, 
d'après  la  tradition  littéraire,  il  Fam.  Cheva- 
lier de  la  table  ronde,  Gourmand,  homme 
qui  aime  à  rester  longtemps  à  table, 

—  Mus.  Table  d'harmonie  ou  simplement 
Table,  Partie  de  certains  instruments  sur  la- 
quelle sont  tendues  les  cordes,  et  qui  aug- 
mente leur  sonorité. 

—  Hist.  Tables  de  la  loi,  Nom  donné  aux 
deux  tables  de  pierre  que  Moïse,  d'après  la 
Bible,  reçut  de  Dieu  sur  le  mont  Sinal,  et  qui 
contenaient  les  dix  préceptes  de  la  loi.  U  Loi 
des  Doute  Tables,  Recueil  de  lois  publiées  a 
Rome  par  les  dêeemvirs,  et  qui  étaient  gra- 
vées sur  douze  tables  d'airain  :  La  loi  des 
Douze  Tables  était  en  vigueur  sous  Auguste, 
comme  du  temps  de  la  guerre  des  Samnites. 
(Laharpe.)  D'après  la  loi  des  Douze  Tables, 
le  père  de  famille  exerçait  un  pouvoir  absolu 
sur  sa  femme  comme  sur  ses  enfants.  (A. 
Maury.) 

Un  avocat,  dont  les  destins 
Font  un  juge  ctes  plus  notables. 
Croit  que  la  lai  des  Douze  Tables 
N'était  que  pour  les  grandi  festins. 

Sallentik. 
il  Tables  nouvelles,  Edit  qui  abolissait  toutes 
les  dettes  et  obligations.  Il  Tables  des  cérites, 
Tablettes  où  les  censeurs  romains  inscri- 
vaient les  pUbéiens  et  les  chevaliers  qu'ils 
voulaient  dégrader,  et  qui  perdaient  par 
cette  inscription  les  droits  politiques,  mais 
en  conservant  les  droits  civils.  L'origine  de 
ce  nom  venait,  dit-on,  du  droit  de  cité  ro- 
maine, moins  le  suffrage,  qui  avait  été  accordé 
aux  Cérites,  pour  les  récompenser  d'avoir  re- 
cueilli chez  eux  les  objets  sacrés  de  Rome, 
lors  de  l'invasion  gauloise.  D  Tables  alimen- 
taires. Tables  de  bronze  sur  lesquelles  sont 
inscrits  des  détails  relatifs  à  l'emploi  des 
fonda  destinés  aux  indigents.  Il  Tables  de 
proscription,  Listes  des  proscrits  dressées 
par  Sylla  et  les  triumvirs. 

—  Féod.  Endroit  où  les  seigneurs  rece- 
vaient leur  cens.  Il  Mettre  en  sa  table,  Unir 
ou  Réincorporer  à  table,  Rétablir  en  sa  merise, 
en  usant  du  droit  féodal.  U  Table  de  mer,  Droit 
que  les  comtes  de  Provence  prélevaient  sur 
les  marchandises  étrangères  introduites  dans 
le  port  de  Marseille. 

—  Blas.  Nom  donné  autrefois  à  l'écu  qui 
n'a  que  le  champ,  sans  aucune  figure.  Il  On 
disait  aussi  table  »' attente  ou  tablb  base. 

—  Arehéol.  Table  isiaque,  Table  de  cuivre 
antique,  qui  porte,  entre  autres  iigures,  celle 
d'isis.  Il  Tables  eugubines,  Tables  de  bronze 
trouvées  à  Gubbio.  u  Table  iliaque,  Bas-relief 
antique  représentant  la  guerre  de  Troie,  g 
Tables  de  Malaga, Tables  de  bronze  antiques, 
découvertes  près  de  .Malaga.  Il  Table  théodo- 
sienne,  Carte  des  routes  militaires  du  Bas-Em- 
pire, plus  connue  sous  le  nom  de  carte  de 
Peutingeiî.  il  Tables  alphonsines,  Tables  astro- 
nomiques attribuées  à  Alphonse  X,  roi  de 
Oustille. 

—  Scolastiq.  Table  de  marbre,  Grande  ta- 
ble de  marbre  qui  se  trouvait  au  palais  de 
justice,  à  Paris,  où  elle  servait  aux  clercs  de 
la  basoche  pour  y  représenter  leurs  farces  et 
sotties. 

—  Jurispr.  Table  de  marbre.  Nom  donné 
&  certaines  juridictions  de  première  instance, 
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oui  connaissaient  des  affaires  de  connétablie, 
de  l'amirauté  et  des  eaux  et  forêts  :  Le  grand 
Cirneille  était,  dans  sa  jeunesse,  avocat  du 
roi  à  la  table  db  marbre  de  Rouen.  (Acad.) 

—  Archit.  Surface  unie,  verticale,  de  forme 
carrée  ou  oblongue,  qui  fait  saillie  sur  le  nu 
du  mur. 

—  Constr.  Grande  lame  métallique  servant 
de  revêtement  :  Une  table  de  plomb,  u  Pan- 
neau carré  ou  rectangulaire  entouré  d'un  ca- 
dre en  crépi  moucheté  ou  peint  d'une  couleur 
différente  de  celle  de  la  table. 

—  Mar.  Table  de  loch,  Tableau  de  bois  sur 
lequel  est  consigné  tout  ce  qui  s'est  passé 
d'important  pendant  la  durée  d'un  quart.  Il 
Table  des  signaux,  Liste  alphabétique  de  tous 
les  signaux  qui  servent  de  communication  en 
mer.  U  Table  de  poupe,  Service  de  la  table  du 
capitaine  sur  les  anciennes  galères. 

—  Ane,  comm.  Plaque  de  verre  de  Lor- 
raine, ayant  deux  pieds  et  demi  en  carré, 
sans  nœud  au  milieu.  Il  Table  de  camelot,  Nom 
qu'on  donne,  à  Smyrne,  a  des  ballots  de  ca- 
melot plats  et  carrés  qui  y  arrivent  d'Europe. 

—  Chem.  de  fer.  Tables  de  pression,  Ta- 
blettes de  bois  sur  lesquelles  on  fait  quelque- 
fois reposer  les  extrémités  des  traverses,  afin 
de  donner  une  plus  grande  stabilité  à  la  voie  : 
Les  tables  de  pression  ont  été  inventées  par 
l'ingénieur  français  Pouillet. 

—  Techn.  Chacune  des  deux  principales 
faces  d'une  pierre  à  fusil.  Il  Surface  d'une 
pierre  fine  de  forme  plane.  0  Plateau  de 
fonte,  monté  sur  des  roues,  sur  lequel  on 
verse  le  verre  pâteux,  dans  l'opération  du 
coulage  des  glaces,  il  Lame  d'acier  qui  re- 
couvre la  partie  de  l'enclume  sur  laquelle  on 
frappe.  Il  Nom  donné,  dans  les  salines,  à  des 
bassins  rectangulaires  qui  reçoivent  les  eaux 
à  différents  degrés  de  concentration.  Il  Sorte 
de  toile  ou  de  chaîne  sans  fin  qui  fait  partie 
de  diverses  machines  usitées  pour  préparer 
les  matières  filamenteuses  à  1  opération  du 
filage,  et  qui  sert  à  conduire  ces  matières 
aux  organes  destinés  a  les  travailler  :  La  ta- 
ble se  compose  en  général  de  tringles  de  bois 
appliquées  l'une  à  côté  de  l'autre,  sur  des 
courroies  sans  fin  qui  passent  sur  des  rou- 
leaux mobiles.  (Maigne.)  Il  Nom  que  l'on 
donne,  dans  les  filatures,  &  la  partie  canne- 
lée des  cylindres  des  machines  a  étirer  :  II  y 
a  autant  de  tables  dans  un  cylindre  que  de 
cannelures.  (Alcan.)  u  Table  à  étaler,  Pre- 
mière machine  à  laquelle,  dans  l'opération 
de  l'étirage,  on  soumet  le  chanvre  et  le  lin  : 
La  tablb  à  étaler  est  ainsi  nommée  parce 
que,  pour  exécuter  le  travail,  on  étale  les  mè- 
ches bout  à  bout  sur  la  toile  sans  fin,  à  me- 
sure qu'on  les  engage  entre  les  cylindres. 
(Maigne.)  II  Table  de  verre,  Lame  de  verre 
encore  entière.  Il  Table  à  roue,  Sorte  de  roue 
à  jantes  très-larges,  au  moyen  de  laquelle  on 
donne  le  douci  aux  glaces,  il  Table  à  moules, 
Table  qui  sert  au  fabricant  de  chandelles  pour 
dresser  ses  moules.  Il  Table  ou  rouelle  d'essai, 
Ancien  nom  de  deux  plaques  d'étain,  portant 
les  empreintes  des  poinçons  de  tous  les  fabri- 
cants et  dont  l'une  était  déposée  au  Châtelet, 
l'autre  à  la  communauté  des  potiers.  Il  Tables 
aux  voiles,  Grands  bâtis  de  bois  sur  lesquels 
on  étend  les  toiles  où  l'on  met  blanchir  les  ci- 
res. 1  Mener  la  table,  Assortir  les  cartes  a 
jouer  et  les  diviser  par  jeux. 

—  Métall.  Nom  donné  à  divers  appareils 
employés  au  lavage  de  divers  minerais 
broyés. 

—  Typogr.  Planche  de  chêne  qui,  dans  la 

Presse  en  bois,  sert  à  porter  le  coffre,  et  à 
une  des  extrémités  de  laquelle  est  fixé  le 
chevalet  du  tympan. 

—  Ane.  métrol.  Poids  de  table,  Poids  d'un 
type  différent  du  poids  de  marc,  et  qui  exis- 
tait concurremment  avec  lui,  dans  certaines 
provinces  du  midi  de  la  France. 

—  Mathém.  et  astron.  Série  de  nombres  ou 
d'observations  que  l'on  inscrit  dans  un  ordre 
méthodique,  propre  h  faciliter  les  recher- 
ches. 0  Table  pythagorique  ou  de  Pythagore, 
Table  de  multiplication  donnant  tous  les  pro- 
duits des  dix  premiers  nombres  simples  mul- 
tipliés deux  à  deux.  Il  Tables  de  mortalité.  Liste 
ou  sont  inscrits  les  décès  probables,  pour  les  di- 
vers âges  de  la  vie  :  Pour  prédire  ta  fin  de  nos 
embarras,  il  suffit  de  consulter  les  tables  de 
mortalité.  (De  Lourdoueix.)  u  Tables  rodol- 
phiaes,  ou  rodolphiques,  Tables  astronomi- 
ques dressées  par  Kepler  et  dédiées  à  l'em- 
pereur Rodolphe. 

—  Astron.  Montagne  de  la  Table,  Constel- 
lation méridionale. 

—  Auat.  Chacune  des  lames  osseuses  qui 
revêtent  le  crâne  à  l'intérieur  et  a  l'extérieur. 

Il  Table  vitrée,  Table  intérieure,  qui  est  très- 
fragile. 

—  Art  vétér.  Surface  unie,  produite  parle 
frottement  des  incisives,  chez  les  solipèdes. 

—  Géogr.  Sommet  d'une  montagne  for- 
mant une  sorte  de  plateau  :  Table  du  mont 
Thabor. 

—  Econ.  rur.  Chacune  des  claies  sur  les- 
quelles on  place  les  vers  à  soie,  dans  les  ma- 
gnaneries. Il  Table  volante,  Table  tendue  sur 
un  châssis,  à  l'aide  de  laquelle  on  déplace 
ou  on  délite  le3  vers  à  soie. 

—  Géol.  Grande  pierre  supportée  par  un 
bloc  de  glace  isolé,  aynnt  résisté  à  la  fusion 
qui  a  abaissé  le  niv  des  glaces  environ- 
nantes. 
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—  Syn.   Table    (■«   met'rx   à),    •'•(Isbler, 

V.  attabler  (s'). 

—  Encjcl.  Mœurs.  Table  d'hôte.  La  table 
d'hâte,  dans  les  villes  de  province,  est  la 
rendez-vous  des  étrangers,  des  voyageurs,  des 
célibataires  qui  n'ont  ni  famille  ni  ménage  ; 
c'est  tout  simplement  un  restaurant  à  prix 
fixe,  où  l'on  n'a  pas,  comme  dans  les  autres, 
a  s'occuper  du  menu.  Le  dîner,  d'ordinaire 
copieux,  est  servi  à  heure  fixe,  et  le  prix  en 
est  assez  modéré. 

La  plupart  des  hôtels  parisiens  possèdent 
dé  ces  sortes  de  tables  d'hôte,  qui  ne  diffè- 
rent pas  sensiblement  de  celles  de  province  ; 
les  voyageurs  qui  y  descendent  et  parfois 
quelques  habitués  en  composent  la  clientèle. 
La  physionomie  de  ces  établissements  change 
suivant  le  quartier;  le  luxe  du  service,  la 
qualité  des  repas  sont  autres  sur  le  boule- 
vard des  Capucines  que  dans-la  rue  du  Bou- 
loi  ;  par  leur  destination,  ces  tables  d'hôte 
rentrent  pourtant  dans  la  même  catégorie. 

Mais  il  en  est  à  Paris  de  bien  d'autres  sor- 
tes, et  ce  sont  les  plus  fréquentées.  Il  y  a 
tant  d'estomacs  à  remplir  et  tant  de  fortunes 
diverses,  dans  la  grande  ville,  que  le  restau- 
rant a  dû  prendre  toutes  les  formes,  pour 
flatter  tous  les  goûts  et  se  prêter  à  toutes  les 
bourses. 

La  table  d'hôte  du  quartier  Latin  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  la  pension  bourgeoise  ;  elle 
est  plus  gaie  que  la  fameuse  pension  de  ma- 
man Vauquier,  si  bien  décrite  par  Balzac 
dans  le  Père  Goriot;  mais  bien  des  traits  à 
jamais  fixés  par  ce  profond  observateur  sont 
vrais  encore  aujourd'hui.  Des  étudiants,  da 
jeunes  employés,  des  journalistes,  des  artis- 
tes, des  bohèmes,  des  femmes  faciles  que  tout 
le  monde  tutoie  et  qui  connaissent  tout  le 
inonde,  boivent,  mangent,  fument,  discutent 
peinture,  poésie  et  politique,  font  beaucoup1 
de  fumée  et  de  tapage  et  ne  quittent  la  salle 
que  fort  avant  dans  la  soirée. 

Celles  des  quartiers  de  la  Bourse,  de  Mont- 
martre ou  du  Temple  ont  une  tout  autre  phy- 
sionomie. D'ordinaire  la  salle  est  très-vaste^ 
meublée  de  quatre  ou  cinq  longues  tables,  qui, 
aux  heures  fixées,  se  remplissent  rapidement 
de  convives.  Le  dîner  est  servi  lestement, 
avalé  de  même  ;  à  peine  connalt-on  son  voi- 
sin; peu  de  femmes;  le  menu  n'est  ni  bon  ni 
mauvais,  neutre,  et  ne  provoque  ni  l'appétit 
ni  l'expansion.  Dans  ces  tables  d'hôte,  il  ne 
s'agit  absolument  que  de  manger  ;  leur  prix 
varie  entre  3  et  5  francs,  en  échange  des- 

3uels  on  vous  sert  un  potage,  quelques  hors- 
'œuvre,  un  ou  deux  plats  de  ragoût,  autant 
de  légumes  et  d'entremets,  un  rôti,  une  sa- 
lade et  un  dessert.  La  clientèle  se  compose 
de  célibataires  de  tout  âge  et  de  toutes  pro- 
fessions, principalement  de  gens  d'affaires  et 
d'employés.  On  trouve  également,  au  Ma- 
rais, aux  Batignolles  et  à  Montmartre  un 
grand  nombre  de  tables  d'hôte  de  ce  genre. 

Dans  ces  quartiers,  mais  plus  encore  dans 
les  rues  qui  avoisinent  les  Champs-Elysées, 
se  trouvent  des  tables  d'hôte  tout  à  fait  à 
part.  Au  premier  ou  au  second  étage  d'une 
maison  de  belle  apparence,  on  vous  introduit 
dans  un  magnifique  salon  où  se  trouve  bien- 
tôt réuni  un  cercle  nombreux  et  brillant.  On 
vous  présente  à  la  maîtresse  de  la  maison 
qui  vous  accueille  le  sourire  aux  lèvres,  et  à 
sept  heures  toute  la  société  passe  dans  la 
salle  à  manger.  Les  convives  sont  des  gens 
de  bonne  compagnie;  quelques  femmes,  des 
amies  de  la  maison,  se  mêlent  aux  groupes  ; 
elles  sont  mises  avec  recherche,  d'ordinaire 
jolies  et  toujours  fort  avenantes.  Le  repas 
est  excellent,  somptueusement  servi,  et  il  ne 
coûte  que  6  francs;  mais  il  n'est  qu'un  pré- 
texte, sans  quoi  la  spéculation  serait  assez 
mauvaise;  le  dessert  achevé  et  le  café  pris, 
on  passe  de  nouveau  au  salon  où  des  tables 
de  lansquenet,  de  baccarat,  quelquefois  une 
roulette  et  un  tableau  dé  trente  et  quarante 
vous  attendent.  Les  bénéfices  du  banquier, 
qui,  le  plus  souvent,  est  un  parent  de  la  mat- 
tresse  de  la  maison,  car  celle-ci  aime  mieux 
passer  pour  veuve,  le  payement  des  cartes, 
qui  se  renouvellent  souvent  et  que  l'on  paye 
3  ou  5  francs  le  jeu,  suffisent  pour  que  la 
soirée  soit  lucrative,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
voler  les  gens  et  de  faire  sauter  la  coupe.  Il 
est  hors  de  doute  que  quelques-unes  de  ces 
tables  d'hôte  sont  véritablement  dangereuses; 
il  en  est  où  les  grecs  de  profession  pullulent, 
mais  ce  sont  celles  du  dernier  ordre.  Dans 
les  autres,  on  se  contente  du  bénéfice  régu- 
lier de  la  banque,  ce  qui  est  encore  assez 
honnête  ;  d'ailleurs,  si  le  jeu  vous  a  favorisé 
outre  mesure,  une  jolie  voisine,  qui  a  pris  un 
intérêt  fort  vif  à  votre  jeu,  vous  demandera 
une  place  dans  votre  voiture  et...  l'argent  ne 
sera  pas  perdu  pour  tout  le  monde. 

—  Superst.  Tables  tournantes.  Pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  commencement  de  l'année 
1853,  on  entendit  parler  d'un  phénomène  qui 
s'était  produit  dans  un  des  salons  les  plus 
connus  de  Paris,  celui  des  tables  tournantes. 
Ce  genre  de  distraction  devint  promptement 
à  la  mode,  et  il  n'était  pas  une  soirée  où  l'on 
ne  se  passât  la  fantaisie  de  faire  tourner  et  de 
faire  parler  les  tables.  Les  esprits  faibles,  na- 
turellement enclins  à  croire  au  merveilleux, 
attribuèrent  ce  phénomène  à  des  influences 
occultes.  Mais  avant  de  rendre  compte  de 
ces  prétendus  prodiges,  U  est  nécessaire  de 
connaître  la  manière  dont  on  prétend  qu'ils 
se  produisent;  Plusieurs  personnes  s'asseyent 
autour  d'une  table,  que  l'on  choisit  de  piéfé- 
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rence  ronde,  légère  ;  on  la  place  sur  le  par- 
quet ciré;  les  pieds  de  ladite  table  sont  mu- 
nis de  roulettes,  afin  d'empêcher  tout  frotte- 
ment qui  pourrait  s'opposer  à  ta  rotation. 
Chacune  des  personnes  assises  autour  de  la 
table  y  place  les  mains  aplat;  quelquefois 
on  recommande  que  chaque  opérateur  fasse 
toucher  son  petit  doigt  à  la  main  de  son  voi- 
sin, On  forme  ainsi  ce  que  l'on  appelle  une) 
chaîne.  On  reste  dans  la  même  position  jus- 
qu'à ce  que  la  table  tourne;  ce  phénomène 
se  produit  au  bout  d'un  temps  très- variable, 
qui  s'étend  de  deux  minutes  à  une  heure.  Il 
est,  en  général,  annoncé  par  des  fourmille- 
ments que  les  operaleurs  éprouvent  dans  les 
mains.  Les  mouvements  de  la  table  sont  d'a- 
bord légers  et  vont  quelquefois  d'un  sens  à 
un  autre;  mais  bientôt  la  table  prend  sa 
course  et  se  met  à  tourner  avec  vigueur. 
Alors  les  opérateurs  ,  sans  déranger  leurs 
mains,  se  lèvent  et  suivent  en  tournant  les 
mouvements  de  la  table.  On  peut  ensuite  va- 
rier ses  plaisirs  ;  une  personne  commande  à  la 
table  de  s'arrêter,  de  marcher  de  nouveau, 
de  tourner  en  sens  inverse,  de  se  tenir  sur 
un  seul  pied  ou  sur  deux,  et  la  table,  comme 
un  être  intelligent,  exécute  avec  exactitude 
tous  les  mouvements  commandés.  Bien  plus, 
elle  parle,  mais  un  langage  particulier;  on 
lui-fait  répondre  oui  en  frappant  un  coup 
avec  le  pied  désigné,  et  non  en  frappant  deux 
coups  de  la  même  façon.  Mais  ce  dialogue 
laconique  ne  suffit  pas  :  la  table  fait  des  dis- 
cours, parle  théologie  aux  déistes,  matéria- 
lisme aux  athées  et  catéchisme  aux  catho- 
liques; seulement,  son  élocution  est  assez 
Eénible,  car,  pour  chaque  lettre  de  l'alpha- 
et,  elle  frappe  un  nombre  de  coups  égal  au 
rang  qu'elle  occupe  dans  l'alphabet;  ainsi, 
l'on  comprend  que  si  la  table  parle  polonais, 
elle  doit  être  un  temps  considérable  à  faire 
un  mot,  car  les  z  sont  fréquemment  employés 
dans  cette  langue,  et  il  faut  frapper  vingt- 
six  coups  pour  faire  comprendre  ce  signe.  Il 
y  a  des  tables  bas-bleus  qui  font  des  discours, 
qui  parlent  grec  et  latin  ;  il  y  en  a  de  poètes 
qui  font  de  très-jolis  vers,  souvent  aussi  des 
vers  fort  médiocres.  En  personnes  bien  éle- 
vées, elles  répondent  à  toutes  les  questions 
verbales  qui  leur  sont  faites,  surtout  à  celles 
dont  la  réponse  ne  peut  être  contrôlée;  elles 
prédisent  l'avenir,  et  il  y  a  une  justice  a  leur 
rendre,  c'est  qu'elles  ont  un  aplomb  imper- 
turbable et  quelles  ne  sont  jamais  déconcer- 
tées, quelque  échec  qu'elles  subissent.  Elles 
ont  aussi  des  préférences,  et  ne  sympathisent 
pas  également  avec  toutes  les  personnes; 
ainsi,  elles  répondent  aux  questions  mentales 
de  certains  assistants  et  restent  muettes  aux 
demandes  verbales  des  autres.  Une  chose  à 
remarquer,  c'est  que  tous  ces  phénomènes  se 
produisent  beaucoup  plus  promptement  lors- 
que les  personnes  qui  opèrent  se  sont  livrées 
déjà  ensemble  à  ce  genre  d'exercice.  Il  a  été 
constaté  que  dans  une  chaîne  formée  de  plu- 
sieurs personnes,  il  y  en  a  dont  l'influença 
est  très-grande,  d'autres  qui  jouent  un  rôle 
totalement  passif,  d'autres,  au  contraire,  qui 
exercent  une  influence  tellement  opposée, 
que  les  phénomènes/ ne  peuvent  se  produire 
en  leur  présence. 

Ceci  dit,  reprenons  notre  historique.  La 
vogue  des  tables  tournantes  devint  telle,  que 
plusieurs  savants,  frappés  du  grand  nombre 
des  faits,  attestés  quelquefois  par  des  person- 
nes qu'il  était  presque  impossible  d'accuser  de 
mauvaise  foi,  s'appliquèrent  h  chercher  s'il 
était  au  moins  possible  d'en  imaginer  une 
explication  un  peu  vraisemblable.  Ils  suppo- 
sèrent qu'il  pouvait  se  produire  dans  les  mains 
des  expérimentateurs  certains  mouvements 
dont  ils  n'auraient  pas  conscience,  et  que  ces 
mouvements  faisaient  tourner  la  table. 

Quelque  répugnance  que  l'on  ait  à  conve- 
nir que  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'on  fait,  on  est 
forcé  d'admettre  que  cela  nous  arrive  sou- 
vent. En  effet,  quand  j'écris,  j'exécute  un 
nombre  considérable  de  mouvements  très- 
compliqués;  ces  mouvements  sont  dirigés 
par  une  volonté  intelligente,  et  pourtant  je 
n'ai  pas  la  conscience  d'avoir  occupé  mon 
esprit  de  la  direction  de  mes  doigts.  Il  y  a 
plus,  en  écrivant  avec  rapidité,  il  me  sembla 
que  mon  esprit  ne  s'est  pas  occupé  des  idées 
que  j'avais  à  exprimer  par  l'écriture,  et  ce- 
pendant il  m'a  lallu  eu  outre  tracer  des  ca- 
ractères connus,  observer  les  règles  de  l'or- 
thographe, du  français,  de  la  ponctuation  et, 
en  un  mot,  appliquer  une  foule  de  connais- 
sances que  j'ai  acquises  péniblement,  et  aux- 
quelles il  me  semble  que  je  n'ai  pas  songé. 
Tout  cela,  me  dit-on,  se  fait  machinalement 
quand  on  en  a  l'habitude  ;  il  n'y  a  pas  de  ma- 
chine en  état  d'exécuter  un  tel  travail,  et 
pourtant,  ce  travail  qui  se  fait  en  moi,  j'ai 
conscience  de  n'en  être  pas  l'auteur;  donc 
nous  produisons  des  mouvements  incon- 
scients et  nous  avons  des  idées  inconscientes. 
Voici  une  expérience  qui  démontre  la  vérité 
de  cette  conclusion.  Prenez  un  anneau,  sus- 
pendez-le a  un  fil  de  lin,  puis,  le  tenant  avec 
le  pouce  et  l'index,  attendez  que  l'impulsion 
soit  arrêtée  et  que  l'anneau  soit  dans  la  po- 
sition verticale.  Alors  formulez  mentalement 
la  volonté  qu'il  se  meuve  dans  un  plan  voulu 
et  ne  remuez  pas  la  main.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  l'anneau  exécute  le  mouve- 
ment commandé.  Ordonnez-lui  de  s'arrêter, 
il  s'arrête  ;  de  tourner  en  cercle,  il  obéit;  et 
vous  avez  la  ferme  conviction  de  n'avoir 
nullement  bougé  la  main.  Maintenant,  mo- 
difions légèrement  les  conditions  de  l'expé- 
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rience,  et,  au  lieu  de  tenir  directement  le 
fil  qui  suspend  l'anneau,  faisons  passer  ce 
fil,  soit  par-dessus  une  trinirle  horizontale,  soit 
sur  la  gorge  d'une  poulie,  et  tenons  tou- 
jours l'extrémité  du  fil  suspenseur  au  dessous 
du  point  de  suspension,  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex ;  malgré  toute  la  bonne  volonté  possible, 
l'anneau  n'exécute  plus  aucun  mouvement. 
On  comprend  facilement  pourquoi.  Dans  le 
premier  cas,  vos  doigts,  obéissant  à  votre 
pensée,  exécutent,  sans  que  vous  vous  en 
aperceviez,  des  mouvements  qui  font  mou- 
voir l'anneau,  tandis  que  dans  le  second  cas, 
a  cause  de  In  tringle  horizontale  ou  de  (a 
poulie,  les  doigts  sont  incapables  de  trans- 
mettre le  mouvement  à  l'anneau. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  se- 
rait possible  de  se  rendre  compte  de  ce  qui 
se  pa*se  dans  les  tables  tournante).  Remar- 
quons d'abord  qu'il  faut  que  les  personnes 
qui  forment  la  chaîne  soient  dans  une  cer- 
taine disposition  d'esprit  pour  que  le  phéno- 
mène s'accomplisse;  car,  souvent,  c'est  la 
même  table  autour  de  laquelle  un  quart 
d'heure  auparavant  toutes  ces  mêmes  person- 
nes se  trouvaient  soit  h  dîner  ou  h  jouer,  la- 
quelle table,  à  ce  moment-là,  ne  manifestait 
aucune  intention  rotatoire,  qui  maintenant, 
parce  que  ces  mêmes  personnes  sont  deve- 
nues sérieuses,  recueillies,  et  ont  l'intention 
de  la  faire  tourner,  va  se  livrer  à  une  valse 
effrénée.  A  mesure  que  l'attente  se  prolonge, 
les  volontés  prennent  de  plus  en  plus  d'éner- 
gie; chacun,  disposé  d'avance  à  suivre  le 
mouvement,  tend  ses  doigts  sans  s'en  aper- 
cevoir dans  le  sens  où  il  se  figure  que  se  fera 
la  rotation,  et  bientôt  la  table  se  trouve  en- 
traînée. Voilà  ce  qu'on  a  pu  dire  de  plus  spé- 
cieux pour  expliquer  le  mouvement  des  tables 
tournantes. 

Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que 
plusieurs  évêques  voulurent  intervenir  dans 
le  débat;  qu'ils  attribuèrent  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  merveilleux  dansées  phénomènes  au 

Îiouvoir  des  démons,  et  qu'ils  en  interdirent 
a  pratique  à  leurs  diocésains.  Quelques  dé- 
vots allèrent  jusqu'à  dire  qu'il  suffirait  de 
placer  un  objet  bénit  sur  une  table  tournante 
ou  parlante  pour  qu'on  la  vît  s'agiter  de  con- 
torsions diaboliques  et  rester  bientôt  immo- 
bile. Voici,  à  ce  sujet,  une  anecdote  assez 
curieuse. 

Dans  le  salon  d'un  banquier  célèbre,  on 
faisait  parler  et  tourner  une  table.  Il  y  en 
avait  une  à  laquelle  se  trouvait  M.  Moutté, 
rédacteur  du  journal  la  Patrie,  qui  s'était 
beaucoup  occupé  des  sciences  occultes;  elle 
professait  la  doctrine  de  Swedenborg,  dont 
ce  journaliste  était  partisan.  A  côté  était  une 
table  actionnée  par  deux  demoiselles  fort  dé- 
votes; elle  exprimait  des  idées  catholiques. 
Une  de  ces  demoiselles,  animée  d'un  saint 
zèle,  déclara  que  sa  table  était  l'organe  d'un 
bon  ange  et  la  voisine  l'interprète  du  dia- 
ble, et,  comme  preuve,  elle  annonça  qu'en 
posant  son  chapelet  sur  celle-ci  elle  allait 
forcer  Satan  à  confesser  sa  présence.  On  ac- 
cepte l'épreuve.  Le  chapelet  est  mis  sur  la 
table  de  M.  Moutté,  et  la  demoiselle,  inter- 
pellant &  haute  voix  l'esprit  qui  anime  cette 
table,  le  somme  de  dire  qui  il  est.  Le  groupe 
Moutté  continuant  de  fonctionner,  la  table 
donne  d'abord,  par  le  soulèvement  des  pieds, 
les  deux  lettres  s,  a.  La  demoiselle,  radieuse, 
s'écrie  que  c'est  bien  Satan,  et  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'aller  plus  loin.  M.  Moutté  veut 
que  l'expérience  soit  complète,  et  la  table 
donne  successivement  les  lettres  g,  e,  s,  s,e; 
ce  n'était  pas  Satan,  mais  la  Sagesse.  On 
demande  à  la  même  table  quel  était  l'esprit 
de  la  table  des  demoiselles.  Réponse  :  Folie. 
Comptez  donc  sur  la  vertu  des  objets  bénits  1 

On  a  publié  plusieurs  recueils  des  discours 
des  tables;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a 
de  fort  mauvais.  Le  plus  grand  nombre  sont 
grossiers  et  même  obscènes.  Non-seulement 
il  n'y  a  rien  qui  surpasse  la  conception  hu- 
maine, mais  ils  sont  de  beaucoup  inférieurs 
à  tout  ce  qu'un  homme  peut  produire  à  l'état 
normal.  La  table,  comme  l'a  dit  avec  raison 
M.  Delaâge,  au  lieu  d'avoir  de  l'esprit  comme 
quatre,  a  de  la  bêtise  comme  quatre. 

Somme  toute,  les  tables  tournantes  ont  fait 
leur  temps.  Comme  tant  d'autres  choses, 
elles  ont  eu  quelques  jours  de  vogue,  et 
personne  aujourd  hui  ne  s'occupe  d'elles, 
même  à  titre  d'amusement. 

—  Philos.  Table  rase.  L'hypothèse  de  la 
table  rase  est  une  des  plus  célèbres  que 
présente  l'histoire  de  la  philosophie.  Elle  fut 
fort  en  faveur  pendant  tout  le  xvme  siè- 
cle, grâce  à  la  philosophie  de  Locke,  qui 
l'avait  empruntée  aux  sensualistes  de  l'an- 
tiquité. Epicure  et  les  stoïciens  peuvent  pas- 
ser à  juste  titre  pour  les  pères  de  cette  hypo- 
thèse, eux  qui  disaient  :  •  Rien  n'est  dans 
l'intelligence  qui  n'ait  été  auparavant  dans 
les  sens.  »  S'ils  n'avaient  pus  trouvé  le 
mot,  ils  avaient  trouvé  la  chose.  Mais  venons- 
en  vite  à  Locke,  qui  a  rendu  célèbre  le  sys- 
tème de  la  table  rase.  ■  Supposons,'  dit- il, 
qu'au  commencement  l'âme  est  ce  quoit  ap- 
pelle une  table  rase  (tabula  rasa),  vide  de 
tous  caractères,  sans  aucune  idée  quelle 
qu'elle  soit  :  comment  vient-elle  à  recevoir 
des  idées?  Par  quel  moyen  en  acquiert-elle 
cette  prodigieuse  quantité  que  l'imagination 
de  l'homme,  toujours  agissante  et  sans  bor- 
nes, lui  présent»  avec  une  variété  infinie? 
D'où  puise-t-elle  tous  ces  matériaux,  qui  sont 
comme  le  fond  de  tous  ses  raisonnements  et 
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de  toutes  ses  connaissances?  A  cela  je  ré- 
ponds en  un  mot:  de  l'expérience.  C'est  là  le 
fondement  de  toutes  nos  connaissances,  et 
c'est  de  là  Qu'elles  tirent  leur  première  ori- 
gine. Les  observations  que  nous  faisons  sur 
les  objets  extérieurs  et  sensibles,  ou  sur  les 
opérations  intérieures  de  notre  âme,  que 
nous  apercevons  et  sur  lesquelles  nous  réflé- 
chissons nous-mêmes,  fournissent  à  notre 
esprit  les  matériaux  de  toutes  ses  pensées. 
Ce  sont  là  les  deux  sources  d'où  découlent 
toutes  les  idées  que  nous  avons  ou  que  nous 
pouvons  avoir  actuellement.  »  (Essai  sur 
l'entendement  humain,  liv.  II,  chap.  i.) 

Ecoutons  maintenant  Leibniz  ,  l'adver- 
saire déclaré  de  Locke  :  •  Cette  tablé  rase 
dont  on  parle  tant  n'est,  à  mon  avis,  qu'une 
fiction  que  la  nature  ne  souffre  point  et  qui 
n'est  fondée  que  dans  les  notions  incomplètes 
des  philosophes ,  comme  le  vide,  les  atomes 
et  le  repos  ou  absolu  ou  respectif  de  deux 
parties  d'un  tout  entre  elles,  ou  comme  la 
matière  première  qu'on  conçoit  sans  aucune 
forme.  Les  choses  uniformes  et  qui  ne  ren- 
ferment aucune  variété  ne  sont  jamais  que 
des  abstractions,  comme  le  temps,  l'espace 
et  les  autres  êtres  des  mathématiques  pu- 
res... L'expérience  est  nécessaire,  je  l'avoue, 
pour  que  l'âme  soit  déterminée  à  telle  ou 
telle  pensée,  et  afin  qu'elle  prenne  garde 
aux  idées  qui  sont  en  nous;  mais  le  moyen 
que  l'expérience  et  le  sens  puissent  donner 
des  idées?  L'âme  a-t-elle  des  fenêtres?  res- 
semble-t  elle  à  des  tablettes  ?  est-elle  comme 
de  la  cire?  Il  est  visible  que  tous  ceux  qui 
parlent  ainsi  de  l'âme  la  rendent  corporelle 
dans  le  fond.  On  m'opposera  cet  axiome,  reçu 
parmi  les  philosophes,  que  rien  n'est  dans 
l'âme  qui  ne  vienne  des  sens.  Mais  il  faut 
excepter  l'âme  même  et  ses  affections  :  Nihil 
est  i»  intellectu  quod non prius  fuerit  in  sensu; 
excipe  :  nisi  ipse  intellectus.  »  (Nouveaux  es- 
sais, II,  i.) 

On  a  beaucoup  admiré  la  restriction  ap- 
portée par  Leibniz  à  l'axiome  de  Locke,  et  il 
nous  semble  pourtant  qu'elle  repose  sur  une 
notion  bien  inintelligible:  l'existence  de  l'in- 
telligence dans  l'intelligence  même.  Qu'est-ce 
qu'un  être  qui  existe  dans  soi,  qui  est  en 
même  temps  contenant  et  contenu  ?  Est-il 
supposable  que  Leibniz  l'entendit  de  cette 
manière 7  Nous  ne  le  croyons  pas;  nous 
pensons  qu'il  a  voulu  dire  :  ■  Tout  ce  qui 
existe  dans  l'homme  en  qualité  d'idées  vient 
des  sens;  mais  il  y  a  nécessairement  dans 
l'homme  quelque  chose  qui,  ne  venant  pas 
des  sens,  sert  de  réceptacle  aux  idées,  et 
c'est  ce  que  j'appelle  l'intelligence.  Or,  cette 
intelligence  existe  dans  l'homme  à  côté  des 
sens,  en  même  temps  qu'eux,  comme  un  des 
caractères  principaux  nui  constituent  la  na- 
ture humaine.  >  Si  telle  est  la  pensée  de 
Leibniz ,  elle  est  incontestablement  vraie  j 
seulement,  nous  ne  voyons  pas  bien  en  quoi 
cette  intelligence  qui  existe  avant  les  idées, 
qui  a  pour  fonction  de  recevoir  et  de  garder 
ces  idées  à  mesure  qu'elles  viennent,  diffère 
de  la  table  rase  de  Locke.  C'est  le  mot  table 
probablement  qui  choque  Leibniz,  comme 
trop  matériel.  Une  table  est  quelque  chose 
d'inerte  qui,  par  soi-même,  ne  peut  faire  au- 
cun usage  des  objets  dont  on  peut  la  char- 
ger, et  Leibniz  voulait  réserver  à  l'intelli- 
gence de  l'homme  la  faculté  de  comparer 
les  idées,  d'en  former  des  jugements  et  des 
raisonnements.  Comment  et  de  quel  droit 
cette  intelligence,  qui  par  elle-même  ne  con- 
naît pas  les  idées,  qui  n'a  de  rapports  avec 
elles  qu'après  les  avoir  reçues  des  sens,  peut- 
elle  juger  les  rapports  existant  entre  ces 
idées?  Voilà  ce  que  Leibniz  n'expliquait  pas, 
et  ce  qui  était  réellement  inexplicable.  La 
table  rase  de  Locke  ne  soulevait  pas  la  même 
difficulté;  car  on  ne  songeait  pas  à  lui  attri- 
buer la  faculté  de  juger  les  idées  par  elle- 
même;  une  table  qui  juge  serait  quelque 
chose  de  trop  choquant;  mais  on  pouvait  ad- 
mettre que,  une  fois  déposées  sur  la  table, 
c'étaient  les  idées  elles-mêmes  qui  s'asso- 
ciaient selon  leurs  rapports,  comme  dans  la 
nature  les  corps  se  combinent  ou  se  repous- 
sent, selon  les  forces  dont  ils  sont  animés. 

—  Archéol.  Jable  isiaque.  C'est  un  des  monu- 
ments les  plus  précieux  de  l'antiquité.  On  ne  sait 
rien  sur  les  possesseurs  de  cette  table  avant 
le  xvi«  siècle.  On  la  voit  alors  chez  le  cardi- 
nal Bembo  ;  on  la  nomma  même  pour  cela 
Bembine.  Suivant  les  uns,  le  cardinal  l'avait 
achetée  d'un  serrurier  qui  s'en  était  emparé 
lors  du  sac  de  Rome  par  le  connétable  de 
Bourbon  en  1527.  Suivant  les  autres,  il  l'a- 
vait reçue  en  présent  du  pape  Paul  III.  Quoi 
qu'il  en  soit,  aussitôt  découverte,  elle  fit  du 
bruit  dans  le  monde  savant.  Un  graveur  fa- 
meux de  Parme,  jEneas  Vico,  la  grava  avec 
un  grand  soin,  avec  une  minutieuse  exacti- 
tude, et  en  publia  l'estampe  à  Venise  en  1559. 
Il  y  eut  aussi  une  gravure  faite  par  J.  Franco 
et  mise  au  jour  en  1600;  mais  celle  de  Vico 
passe  pour  être  supérieure.  Après  la  mort  du 
cardinal  Bembo,  la  table  isiaque  devint  la 
propriété  des  ducs  de  Mantoue;  elle  resta 
dans  leur  galerie  jusqu'en  1030,  année  où 
Mantoue  fut  prise  par  les  troupes  impériales. 
Alors  elle  disparut,  et  l'on  ne  peut  expliquer 
comment  elle  se  trouva  plus  tard  dans  le  tré- 
sor des  archives  à  Turin  ;  elle  existe  encore 
dans  la  galerie  royale  de  la  même  ville.  Ce 
qui  parait  certain,  c'est  qu'elle  fut  pour  quel- 
que soldat,  lors  de  la  prise  de  Mantoue,  un 
objet  de  pillage,  car  la  gravure  de  Vico  in- 
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dique  des  filets  d'argent  incrustés  autour  d'un 
grand  nombre  de  figures  et  surtout  autour 
des  coiffures;  elle  indique,  en  outre,  que  les 
bases  sur  lesquelles  les  figures  étaient  assises 
ou  posées  étaient  eu  argent;  presque  tout  cet 
argent  a  disparu. 

<  La  table  isiaque,  dit  Caylus  dans  son  Re- 
cueil d'antiquités,  a  3  pieds  10  pouces  3  lignes 
de  longueur  et  î  pieds  3  pouces  9  lignes  de 
largeur.  L'épaisseur  du  dessus  de  la  table  est 
de  5  lignes  l/î,  et  celle  du  bord  ou  de  la 
tranche  dont  elle  est  environnée  est  de  3  li- 

fnes.  Cette  tranche  a  t  pouces  moins  1  ligne 
e  hauteur,  et  son  pourtour  est  de  12  pieds 

4  pouces...  Les  figures  représentées  sur  la 
face  de  cette  table  sont  renfermées  en  cinq 
espèces  de  tableaux  que  sépare  une  petite 
frise  qui  leur  sert  d'encadrement  et  qui,  dans 
toute  sa  continuité,  porte  8  lignes  de  largeur. 
La  division  qui  occupe  les  parties  supérieures 
de  la  table  est  de  7  pouces  de  hauteur  et  de 
3  pieds  s  pouces  6  lignes  de  longueur.  Celle 
qui  occupe  le  milieu  a  10  pouces  7  lignes  de 
hauteur,  sur  !  pieds  A  pouces  3  lignes  de  lar- 
geur. En  conséquence,  les  figures  dont  elle 
est  ornée  ont  4  lignes  de  plus  dans  leur  hau- 
teur. Aux  deux  extrémités  de  cette  division 
se  trouvent  deux  tableaux  :  le  premier,  où  l'on 
remarque   le   taureau  Apis,   porte  6  pouces 

5  lignes  de  largeur;  le  second,  placé  àl'autre 
extrémité,  a  7  pouces  de  largeur.  La  division 
inférieure  estdelarqême  longueur  que  la  su- 
périeure, et  sa  hauteur  est  de  7  pouces  î  li- 
gnes... La  table  est  d'un  cuivre  rouge,  dont  le 
fond  est  devenu  couleur  marron  et  dont  la 
teinte  est  inégaie.  Certaines  parties  sont  en- 
duites d'un  vernis  tirant  sur  le  noir.  Les 
figures  sont  gravées  avec  très-peu  de  profon- 
deur, c'est-à-dire  d'un  peu  moins  de  1  ligne; 
elles  sont  plus  foncées  en  couleur  que  le 
champ.  ■ 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  figures  de  la 
table  isiaque  ont  rapport  au  culte  religieux 
de  l'Egypte;  mais  les  érudits  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  les  choses  particulières  qu'elle 
représente  et  sur  le  degré  d'antiquité  auquel 
on  peut  la  faire  remonter.  Suivant  Montfau- 
con,  tout  y  parait  symbolique  et  énigmatique. 
La  grande  quantité  de  ligures  si  différentes 
qu'elle  offre,  rangées  avec  ordre,  renferme 
un  sens  mystérieux;  mais  il  n'est  pas  possible 
de  déterminer  s'il  y  faut  voir  quelque  histoire 
des  dieux  d'Egypte,  quelque  mythe  particu- 
lier ou  la  représentation  des  cérémonies  du 
culte.  «  Nous  voyons,  ajoute-t-il,  dans  cette 
table,  les  figures  de  presque  tous  les  dieux 
d'Egypte,  et  nous  les  reconnaissons  par  le  se- 
cours des  autres  monuments.  Une  autre  chose 
qu'on  y  remarque  aisément,  c'est  que,  comme 
dans  un  théâtre,  on  y  voit  plusieurs  actions 
distinctes,  où  les  mêmes  personnes  reviennent 
souvent  et  où  elles  se  trouvent  quelquefois 
répétées  dans  la  même  action.  •  Le  Père  Kir- 
cher  a  cru  pouvoir  être  plus  hardi  et  plus  af- 
nrmatif,  dans  sa  Véritable  et  naturelle  inter- 
prétation de  la  table  isiaque,  et  bien  que  son 
interprétation  n'ait  qu'une  valeur  très-mé- 
diocre, comme  elle  est  la  seule  qu'on  ait  don- 
née, nous  allons  la  reproduire.  ■  Les  Egyp- 
tiens, dit  le  Père  Kircher,  considéraient  la 
divinité  en  deux  manières:  ou  comme  un  en- 
tendement éternel,  considéré  en  lui-même  et 
séparé  de  tout  commerce  avec  les  choses  ma- 
térielles, ou  comme  ayant  rapport  aux  choses 
créées  qu'elle  gouverne  par  le  ministère  des 
génies  et  des  substances  secondes;  ils  admet- 
taient une  triple  puissance  en  Dieu  et  une  di- 
vinité triforme  en  Cette  substance,  comme  ils 
l'avaient  appris  de  Mercure  Trismégiste  ; 
cette  divinité  imprimait  son  sceau  sur  les  dif- 
férentes choses  de  ce  monde,  tant  sensibles 
qu'insensibles.  Tel  est  le  plan,  ajoute  le  Père 
Kircher,  sur  lequel  fut  faite  la  table  isiaque.  ■ 
Il  serait  plus  simple  de  dire,  avec  Caylus, 
qu'Isis  étant  l'objet  dominant  de  cette  table, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'elle  ne  lui  fût 
consacrée. 

Au  point  de  vue  de  l'antiquité  plus  ou  moins 
grande  de  la  table  isiaque,  nous  rapporterons 
les  jugements  qui  suivent.  Shuckford,  dans 
son  Histoire  du  monde,  la  juge  des  premiers 
temps  et  croit  qu'elle  a  été  gravée  avant  que 
les  Egyptiens  adorassent  la  divinité  sous  des 
figures  d'homme  ou  de  femme.  Warburton 
pense,  au  contraire,  que  cette  table  a  été  faite 
pour  les  personnes  attachées,  à  Rome,  au 
culte  d'Isis.  Il  la  regarde  comme  le  plus  mo- 
derne des  monuments  égyptiens  et  fait  re- 
marquer, pour  justifier  son  opinion,  qu'on  y 
trouve  le  mélange  de  toutes  les  espèces  de 
caractères  hiéroglyphiques.  Il  a  été  combattu 
par  Wiuckelmann,  qui  croit  à  une  plus  haute 
antiquité  par  la  raison  qu'on  ne  trouve  jamais 
les  hiéroglyphes  sur  les  ouvrages  imités  par 
les  Romains.  Cependant  Jablonski,  dont  les  tra- 
vaux sur  l'antiquité  égyptienne  sout  si  considé- 
rables, ne  reporte  pas  la)(uô/e  isiaque  au  delà 
du  temps  de  Caracalla  ou  des  Antonins.  Elle 
aurait  été,  d'après  son  opinion,  fabriquée  par 
des  Egyptiens  établis  à  Rome,  et  il  ne  faudrait 
pas  y  voir  autre  chose  qu'un  calendrier  des 
têtes  égyptiennes.  En  définitive,  les  érudits 
plus  récents  se  sont  rangés  à  l'avis  de  Winc- 
kelmann ,  avec  cette  réserve  que  la  table 
isiaque  doit  être  des  derniers  temps  de  l'E- 
gypte. Cet  avis  se  confirme  encore  lorsqu'on 
considère  que  les  bras  et  les  jambes  des  per- 
sonnages sont  bien  séparés  et  libres,  ce  qui 
indique  une  idée  de  mouvement  et  d'action 
qui  n'exista  en  Egypte  que  dans  les  siècles 
plus  rapprochés  de  notre  ère.  Ce  serait  donc 
un  monument  d'une  époque  postérieure,  mais 
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rappelant  la  mémoire  d'usages  anciens,  aux- 
quels les  Egyptiens  furent  toujours  très-at- 
tachés. 

—  Tables  alimentaires.  Une  des  plus  belles 
institutions  d'assistance  publique  qu'ait  ima- 
ginées la  philanthropie,  c'est  l'œuvre  de  ces 
grands  empereurs  du  lie  siècle  de  Rome,  les 
Antonins  ,  et  la  conception  du  plus  grand 
d'entre  eux,  Trajan,  un  empereur  digne  des 
plus  beaux  temps  de  la  république.  Les  lar- 
gesses que  les  riches  patrons  faisaient  à  leurs 
clients  (sportula),  les  distributions  de  blé, 
faites  gratuitement  ou  à  prix  réduit  par  lea 
empereurs  et  qui  allèrent,  sous  l'empire,  se 
multipliant  terriblement,  n'étaient  que  des 
éléments  de  corruption ,  des  encouragements 
à  la  paresse  qui,  à  Rome,  n'avait  guère  be- 
soin d'être  encouragée,  et  surtout  d'effrayants 
instruments  de  tyrannie  et  d'énervement  pu- 
blic. On  mena  vite,  ainsi,  le  peuple  romain, 
l'antique  vainqueur  du  monde,  à  n'être  plus 
que  ce  ramassis  de  mendiants  auquel  suffi- 
saient, pour  toute  gloire  et  pour  toute  joie,  •  le 
pain  et  les  jeux ,  •  suivant  l'expression  bien 
connue  xpanem  et  circenses.  Mais  donner  des 
secours  à  l'enfance  jusqu'au  moment  où  l'en- 
fant, devenu  homme,  pourra  vivre  de  son  tra- 
vail, c'était  soulager  la  réelle  misère  de  l'Ita- 
lie sans  favoriser  la  paresse.  Ce  fut  le  prin- 
cipe de  l'institution  des  Antonins.  Nerva,  le 
premier,  imagina  de  nourrir,  par  un  don  (con- 
ffiarium)  mensuel,  les' enfants  légitimes  et 
libres  en  Italie.  L'historien  Aurelius  Victor  en 
fait  foi,  et  quelques  médailles  nous  montrent 
le  père  adoptif  de  Trajan,  assis  sur  la  chaise 
curule,  tendant  les  mains  à  des  enfants  qui 
s'avancent  1ers  lui,  avec  cette  légende  :  Tu- 
tela  Italie,  secours  de  l'Italie. 

Mais  Trajan  parait  avoir  le  premier  conçu 
et  exécuté  l'heureuse  combinaison  en  vertu 
de  laquelle  il  encourageait  l'agriculture  en 
Italie  et  nourrissait  les  enfants  pauvres.  Pour 
cela,  il  distribuait  l'argent  destiné  à  l'assis- 
tance publique  entre  les  municipes  et  les  co- 
lonies. Là,  cet  argent  était  prêté,  moyennant 
un  modique  intérêt,  à  des  propriétaires  de  la 
colonie,  qui  se  trouvaient  fort  heureux  d'em- 
prunter à  5  pour  ioo  ,  lorsque  l'intérêt  de 
l'argent  prêté  montait  presque  partout  à 
S0  pour  100.  C'était  l'intérêt  de  ces  prêts  qui 
était  réparti  entre  les  enfants  pauvres  du 
municipe  ou  de  la  colonie.  Les  jeunes  gar- 
çons recevaient  ces  secours  jusqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  les  jeunes  filles  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  seulement.  La  gratification  était 
de  16  sesterces  par  mois  pour  les  premiers,  de 
12  sesterces  pour  les  autres.  Donner  ce  Se- 
cours aux  enfants  légitimes  seulement,  c'é- 
tait encourager  le  mariage  et  combattre , 
comme  le  firent  toujours  les  empereurs  sans 
beaucoup  de  succès,  l'envahissement  du  céli- 
bat et  des  unions  libres. 

Cette  vaste  organisation  exigeait  de  nou- 
velles magistratures.  Aussi  les  inscriptions, 
qui,  sur  ce  point,  suppléent  au  silence  presque 
complet  des  historiens,  nous  montrent-elles 
des  questeurs  des  aliments  (quxstores  alimen- 
torurn)  pris  parmi  les  magistrats  municipaux 
du  premier  ordre.  Ils  étaient,  sans  doute, 
chargés  de  la  répartition  des  secours  entre 
les  enfants  du  municipe.  Pour  les  prêts  à 
faire  sur  les  fonds  publics  et  les  intérêts  à 
percevoir,  il  y  eut  des  procurateurs  des  ali- 
ments. Ces  procurateurs  étaient  subordon- 
nés eux-mêmes  à  des  curateurs.  On  fondit 
ensemble  l'ancienne  charge  de  curateur  des 
voies  publiques  et  celle  plus  récente  de  cura- 
teur des  aliments  (eitraforej  viarum  et  ali- 
ntentorum),et  cette  institution,  qui,  comme  on 
l'a  dit  excellemment,  réunissait  à  la  fois  les 
avantages  du  crédit  foncier  et  les  bienfaits 
de  l'assistance  publique,  se  trouva  ainsi  orga- 
nisée par  grandes  régions,  groupées  autourdes 
grandes  voies.  Ajoutons,  d'après  le  savant 
Borghesi,  que  probablement  toutes  les  par- 
ties de  ce  service  étaient  centralisées  entre 
les  mains  d'un  préfet  des  aliments.  Ce  n'est, 
toutefois,  qu'une  conjecture,  car  les  monu- 
ments n'en  parient  pas. 

On  a  ainsi  une  idée  complète  et  du  prin- 
cipe et  de  l'application  de  ce  nouveau  mode 
de  secours,  bien  plus  moral  que  les  distribu- 
tions faites  à  la  populace  de  Rome.  Les  temps 
modernes  n'ont  rien  imaginé  de  plus  sage  ni 
de  plus  charitable.  Ajoutons  que  l'exemple 
donné  par  l'empereur  encourageait  la  géné- 
rosité des  particuliers,  et  que  nous  voyons 
Pline  le  Jeune,  par  exemple,  user  pour  le 
même  but  de  moyens  à  peu  près  semblables, 
faire  grever  une  de  ses  terres,  jusqu'alors 
franche  d'impôt ,  d'un  vectigal ,  à  condition 
que  ce  vectigal  sera  employé  tout  entier  à  la 
subsistance  des  enfants  pauvres.  Les  succes- 
seurs de  Trajan  continuèrent  son  œuvre. 
Adrien  la  réglementa.  Au  ton  in  établit  de  nou- 
veaux alimentaires  en  l'honneur  et  au  nom  de 
sa  femme,  Faustine.  Marc-Aurèle  fit  de  même, 
ainsi  que  sa  tante  Matidiu.  Après  lui,  toute- 
fois, les  libéralités  des  princes  devinrent  plus 
rares.  Pertinax  supprime  pendant  neuf  ana 
les  revenus  des  alimentaires:  mais  Seplime- 
Sévère,  Caracalla,  Heliogabale,  Alexandre 
Sévère  y  reviennent.  Constantin  parait  avoir 
entièrement  délaissé  l'œuvre  des  Antonins, 
pour  multiplier  les  largesses  à  la  foule,  lar- 
gesses toujours  mieux  accueillies  que  des  ré- 
formes ou  des  institutions  utiles. 

L'histoire  de  cette  institution,  trop  négligée 
par  les  écrivains  anciens,  doit  se  tirer  presque 
tout  entière  de  deux  grands  monuments  épi- 
graphiques  (  Tabula  Babianorum  et  Tabula 
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Veleialium).  Cette  dernière  est  une  immense 
table  de  bronze,  découverte  en  1747  près  de 
Plaisance,  et  sur  laquelle  sont  inscrits  les 
noms  des  propriétés  engagées  en  hypothèques 
contre  les  fonds  alimentaires.  M.  Ernest  Des- 
jardins a  traité  à  fond  cette  question  dans  son 
intéressante  thèse  latine  :  De  tabulis  alimen- 
teras. 

Disons,  en  finissant,  qu'aujourd'hui  l'asso- 
ciation seule  peut  remplacer,  en  pareille  ma- 
tière, les  bienfaits  de  l'Etat,  et  que  le  grand 
remède  à  nos  maux,  sociaux  ne  doit  plus  être 
la  charité,  mais  le  travail  uni  et  le  secours 
mutuel. 

—  Tables  de  Afataga.  Ces  deux  tables  de 
bronze  furent  découvertes  en  octobre  1851  à 
Barranco-de-los-Tejares,  près  de  Malaga 
(Espagne).  L'une  d'elles,  la  plus  grande,  est 
couverte  d'une  inscription  sur  cinq  colonnes 
verticales  qui  donne  un  fragment  de  la  loi 
municipale  de  Malaga;  l'autre,  plus  petite, 
est  écrite  sur  deux,  colonnes  et  reproduit  un 
fragment  de  la  loi  municipale  de  Salpesa, 
sous  la  domination  romaine.  Le  caractère  de 
ces  inscriptions  est  en  tout  semblable  à  ce- 
lui des  anciennes  inscriptions  romaines.  Ces 
deux  lois  établissent  que  les  deux,  cités 
avaient  lejui  Latii  ou  plutôt  un  droit  plus 
favorable  que  le  jus  Latii,  sans  être  encore  le 
»'«j  civitatis. 

Ces  inscriptions  ont  été  publiées  en  1853 
par  don  Manuel  Rudriguez  de  Berlange,  avo- 
cat à  Malaga,  avec  une  traduction  et  un  com- 
mentaire espagnol  :  Estudios  sobre  las  dos 
bronces  encontrados  en  Malaga,  a  fines  de 
oclubre  de  1851  (Malaga,  1853),  En  1855, 
M.  Mommsen  a  publié  le  monument  espagnol 
avec  des  corrections  et  un  commentaire  ap- 
profondi ;  Die  Stadtrechte  der  Latinisc/ien  C,e- 
meinden  Salpesa  und  Malaca,  in  der  Proviuz 
Bxlica,  von  Theodor  Mommsen  (Leipzig,  Hir- 
zel,  1855).  M.  Edouard  Laboulaye,  dans  un 
mémoire  inséré  dans  la  Revue  historique  de 
droit  français  (1855,  liv,  VI),  conteste  l'au- 
thenticité de  ces  tables. 

—  Tables  (lois  des  Doute).  V.  Douzu  TA.- 
blus  (lois  des). 

—  Table  iliaque.  V.  iliaque. 

—  Tables  eugubines.  V.  eugubines. 

—  Table  de  Peutinger.  V.  Puutingbr. 

—  Tables  alphonsines.  V.  Alphonsinks. 

—  Bibliogr.  Table  des  matières.  Les  plus 
anciennes  tables  de  ce  genre  ne  sont  que  la 
suite  des  titres  de  livres  et  de  chapitres  que 
l'ouvrage  comprend.  Tout  en  conservant  l'u- 
sage d'un  résumé  si  utile  et  souvent  indis- 
pensable, plusieurs  auteurs  y  ont  joint  d'au- 
tres tables  d'une  non  moins  grande  utilité. 
Les  plus  fréquentes  offrent,  par  ordre  alpha- 
bétique, à  ceux  qui  les  consultent  toute*  les 
matières  dont  traite  le  livre,  et  des  numéros 
indicateurs  conduisent  aux  pages  où  se  trou- 
vent les  développements'cherchés.  Quelque- 
fois, la  table  des  matières  est  synthétique, 
c'est-à-dire  qu'elle  suit  dans  tous  ses  déve- 
loppements le  plan  de  l'ouvrage,  indépen- 
damment de  l'ordre  alphabétique. 

Les  anciens  ont  connu  l'usage  de  la  table 
des  matières.  Ils  la  plaçaient  au  commence- 
ment du  livre  et  y  indiquaient  les  divers  pa- 
ragraphes dont  il  était  composé.  Le  médecin 
Valerius  Soranus,  ami  de  Cicéron,  fut,  sui- 
vant les  érudits,  le  premier  qui  composa  une 
table  de  ce  genre.  Pline  l'Ancien  lit  de  même  ; 
son  Histoire  naturelle  commence  par  une 
table  détaillée  de  tout  ce  qui  y  est  contenu. 
Les  manuscrits  n'étant  point  paginés,  il  est 
facile  de  comprendre  que  ces  tables  et  toutes 
celles  qui  furent  faites  jusqu'au  premier  em- 
ploi de  la  pagination,  en  1469,  ne  purent 
avoir  la  commodité  ni  l'utilité  de  celles  qui 
vinrent  ensuite. 

—  Mathém.  et  astron.  On  nomme  table,  <tn 
langage  scientifique,  un  cadre  renfermant  les 
résultats  numériques  soit  de  calculs  effectués 
directement,  soit  d'expériences.  En  mathé- 
matiques, où  toutes  les  lois  sont  naturelle- 
ment connues  explicitement  ou  implicitement, 
les  tables  n'ont  d'autre  objet  que  d'éviter  à 
l'opérateur  des  calculs  longs  et  pénibles  en 
eu  donnant  les  résultats  calculés  dans  des 
hypothèses  aussi  voisines  que  possible  les 
unes  .des  autres  ;  tel  est,  en  effet,  l'cbjet  des 
tables  de  logarithmes,  des  taules  de  sinus  et 
de  tangentes,  des  tables  des  fonctions  ellip- 
tiques, etc. 

En-astronomie,  les  tables  ont  à  la  fois  une 
double  origine  et  un  double  objet.  Les  résul- 
tats en  sont  toujours  fournis  d  abord  par  des  ' 
calculs  fondés  soit  sur  des  lois  empiriques, 
fournies  par  l'observation,  comme  cela  était 
autrefois,  soit  sur  les  lois  mathématiques  de 
la  mécanique  céleste;  mais  ces  résultats,  cal- 
culés à  l'avance,  sont  ensuite  soumis  a  des 
vérifications  journalières  qui  permettent  d'en 
apprécier  le  degré  d'exactitude  ;  ces  tables 
servent  d'ailleurs  à  guider  les  praticiens,  par 
exemple  les  navigateurs,  avec  le  degré  de 
sûreté  que  comporte  leur  perfection  actuelle, 
et  ù  permettre  aux  astronomes,  par  la  dé- 
couverte des  petits  écarts  qu'elles  finissent 
toujours  par  présenter  avec  les  faits  obser- 
vés, de  perfectionner  leurs  théories  ou  de 
déterminer  plus  exactement  les  constantes 
qui  entrent  dans  les  lois  incontestablement 
établies. 

En  physique  et  en  chimie,  les  tables  n'ont 

filus  d'autre  origine  que  l'expérience.  Les 
ois  des  phénomènes  étant  inconnues,  on  y 
supplée  par  un  tableau  des  valeurs  corres- 
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pondantes  des  causes  agissantes  et  des  effets 
produits. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  phénomène 
réduit  en  table,  la  table  est  à  simple  ou  à 
double  entrée,  suivant  que  le  résultat  ou  l'ef- 
fet dépend  d'une  seule  cause  ou-  donnée  ou 
de  deux  causes  ou  données. 

Une  table  a  simple  entrée  ne  contient  que 
deux  colonnes,  dont  l'une  renferme  les  va- 
leurs de  la  cause  et  l'autre  celles  de  l'effet; 
les  cases  de  l'une  et  l'autre  colonne  se  cor- 
respondent d'ailleurs  suivant  uue  règle  con- 
venue qui  naturellement  a  pour  base  ordi- 
naire la  juxtaposition.  Les  tables  de  loga- 
rithmes, de  sinus,  de  tangentes,  un  grand 
nombre  de  tables  astronomiques,  les  tables 
des  dilatations  des  différents  corps  par  la 
chaleur,  etc.,  sont  des  tables  à  simple  entrée. 

Les  tables  à  double  entrée  sont  formées  de 
lignes  plus  ou  moins  prolongées  et  en  nom- 
bre plus  ou  moins  grand,  selon  que  l'on  a 
donné  plus  ou  moins  de  valeurs  à  chacune  des 
deux  causes  considérées.  En  général,  on  les 
dispose  de  façon  a  former  un  cadre  rectan- 
gulaire en  inscrivant  sur  une  ligne  horizon- 
tale différentes  valeurs  de  la  première  cause, 
sur  une  ligne  verticale  les  valeurs  de  la  se- 
conde cause,  et  inscrivant  le  résultat  dans  la 
case  placée  à  l'intersection  de  la  colonne  qui 
correspond  à  la  valeur  de  la  première  cause 
et  de  la  ligne  qui  correspond  à  celle  de  la 
seconde.  Telles  sont  :  la  table  de  Pytnagore, 
où  les  deux  données  sont  les  deux  facteurs  du 
produit  ;  les  tables  des  fonctions  elliptiques, 
où  les  données  sont  l'amplitude  et  l'excen- 
tricité ;  certaines  tables  astronomiques,  etc. 
Une  table  à  triple  entrée,  c'est-à-dire  une 
table  où  le  résultat  dépendrait  de  trois  don- 
nées, pour  être  construite  d'après  le  même 
principe,  exigerait  lés  trois  dimensions;  elle 
ne  serait  donc  pas  réalisable  sur  une  feuille 
de  papier,  à  moins  qu'on  n'eût  recours  aux 
procédés  de  la  géométrie  descriptive.  Habi- 
tuellement on  y  supplée,  ce  qui  est  loin  d'être 
avantageux,  en  formant  plusieurs  tables  à 
double  entrée,  dont  chacune  a  pour  argument 
la  valeur  de  la  troisième  cause. 

L'usage  d'une  table,  quelle  qu'en  soit  la 
nature,  exige  toujours  de  la  part  de  l'opéra- 
teur un  petit  travail  complémentaire,  lorsque 
les  données  qui  lui  sont  fournies  ne  sont  pas, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  exactement 
contenues  dans  la  table.  Le  résultat  qu'il 
cherche  est  voisin  du  résultat  qui  correspond 
à  celles  des  données  inscrites  dans  la  table  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  celles  sur  lesquelles 
il  devait  opérer;  mais  il  en  diffère  un  peu; 
il  y  a  donc  une  correction  à  y  faire.  Cette 
correction  se  fait  par  interpolation.  Quelque- 
fois, une  petite  table  séparée  donne  les  résul- 
tats tout  calculés  des  interpolations  à  effec- 
tuer; d'autres  fois,  le  calcul  en  est  laissé  à 
faire  à  l'opérateur.  La  méthode  que  l'on  suit 
le  plus  souvent  pour  effectuer  ces  interpola- 
tions consiste  à  substituer  la  loi  de  propor- 
tionnalité à  la  loi  inconnue  du  phénomène. 
Cette  substitution,  dans  un  champ  assez  peu 
étendu,  n'introduit  habituellement  que  des 
erreurs  insensibles. 

Outre  les  tables  auxquelles  s'applique  ce 
qui  précède,  ou  trouve  souvent  sous  le  nom 
de  tables  des  résumés  qui  devraient  plutôt 
prendre  le  nom  de  tableaux.  Tels  sont  les 
tableaux  des  densités  des  divers  corps,  de 
leurs  équivalents,  etc. 

—  Mus.  Table  d' harmonie,  V.  harmonie. 

T*bie  ronde  (romans  db  i,a).  Ces  compo- 
sitions épiques  forment  l'un  des  cycles  des 
chansons  de  geste,  et  elles  succédèrent,  vers 
le  xue  siècle,  au  cycle  de  Charlemagne  ou  des 
douze  pairs.  Apres  avoir  longtemps  vécu  des 
aventures  fabuleuses  des  paladins,  la  poésie 
populaire  trouva  une  veiue  nouvelle  dans  un 
faisceau  de  légendes  celtiques,  importées 
quelques  siècles  auparavant  d'Angleterre  en 
Bretagne.  Vers  le  milieu  du  xtl°  siècle,  nos 
chansons  de  geste  étaient  dans  toute  leur 
splendeur.  On  les  colportait  partout,  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  Espagne,  dans  tous 
les  endroits  où  il  y  avait  des  intelligences 
jeunes  et  des  esprits  faciles  à  enflammer.  Les 
jongleurs  se  promenaient  la  vielle  sur  l'é- 
paule, et  leur  succès  était  grand;  leurs  fic- 
tions étaient  les  plus  goûtées  qu'il  y  eût. 
Soudain  le  bruit  se  répandit  que  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  la  France  un  nouveau 
roman  était  né,  qui  avait  conquis  la  vogue  et 
séduit  les  gens  délicats.  Ce  n'était  plus  uu 
récit  des  exploits  de  Roland  ou  de  Charle- 
magne; c'était  quelque  chose  d'absolument 
neuf.  On  nommait  l'ouvrage  lui-même  :  le 
Brut,  et  l'auteur  de  l'ouvrage  :  Robert  Wace. 
Etait-ce  une  chronique?  était-ce  un  produit 
de  l'imagination  du  poète  ?  La  question  pou- 
vait être  débattue.  Et,  en  effet,  il  y  avait 
dans  cette  œuvre  un  singulier  mélange  de 
vérités  historiques  et  d'aventures  impossi- 
bles. C'était  là  certainement  ce  qui  en  fai- 
sait le  charme.  Tout  le  monde  saisie  cette 
nuance  et  tout  le  monde  s'enthousiasma.  V. 
Brut  (roiniin  de). 

Robert  Wace  était  un  trouvère  anglo-nor- 
mand. 11  racontait  les  annales  réelles  ou  ima- 
ginaires de  l'île  dans  laquelle  il  était  né  ;  ces 
annales  commençaient  à  la  destruction  de 
Troie  et  finissaient  à  la  conversion  des  insu- 
laires et  au  triomphe  complet  de  la  race 
saxonne.  Bien  entendu,  l'éloge  n'était  pas 
ménagé  aux  Bretons,  soit  à  ceux  qui  avaient 
traversé  les  mers,  soit  à  ceux  qui  occupaient 
les  terres  de  notre  vieille  Armorique.  Les 
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Anglo-Normandi  no  détestaient  pas  de  voir 
le  sol  qu'ils  avaient  conquis  entouré  d'un 
prestige  merveilleux  qui  rehaussait  leur  cou- 
rage. Ils  se  donnèrent  un  mal  infini  pour  pro- 
pager leur  poésie  nationale,  et  il  faut  avouer 
qu'ils  y  parvinrent.  Une  école  fut  créée  à  côté 
de  celle  de  dos  chansons  de  geste.  Il  y  eut 
deux  partis  en  présence,  deux  systèmes  qui, 
chacun  de  leur  côté,  prétendirent  à  la  domi- 
nation dans  le  domaine  du  goût. 

Evidemment,  le  poète  s  était  appuyé  sur 
des  documents  quelconques.  Les  événements 
qu'il  rapportait  n'avaient  pas  jailli  tout  seuls 
de  son  cerveau.  Non  ;  ces  traditions  avaient 
une  origine.  Mais  laquelle? 

M.  de  La  Villemarqué  a  publié  en  1842  une 
série  de  documents  prouvant  l'existence  de 
la  tradition  poétique  d'Arthur  dans  le  peuple 
armoricain  du  vie  au  xir3  siècle,  et  cette 
transmission  des  traditions  bretonnes  est  gé- 
néralement admise.  L'ingénieux  commenta- 
teur nous  a  fait  connaître  mieux  qu'un  livre, 
il  nous  a  révélé  un  peuple  poète.  Grâce  à  lui, 
la  création  du  cycle  chevaleresque  d'Arthur 
nous  apparaît,  comme  toute  véritable  épo- 
pée, flottant  d'abord  sur  une  nation  entière. 
Il  en  a  d'autant  plus  de  mérite  que  l'opinion 
contraire  avait  été  professée  avec  éclat  par 
MM.  Raynouard,  Dauiiou,  tous  les  rédacteurs 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  et  enfin 
par  le  savant  Fauriel,  malgré  les  réclama- 
tions de  Walter  Scott;  puis  encore  par 
W.  Schlegel,  Gervinus  et  M.  Ampère,  mais 
moins  afhrmativement.  M.  de  La  Villemar- 
qué alla  en  Angleterre  recourir  aux  textes 
originaux  et  put  déterminer  le  rapport  des 
traditions  celtiques  avec  le  fond  et  les  don- 
nées générales  des  Romans  de  la  Table  ronde, 
en  s'appnyant  sur  l'histoire  politique  et  lit- 
téraire. Nous  allons  tracer  un  résumé  de 
ses  remarquables  travaux. 

Au  vie  siècle,  les  Bretons  d'Angleterre, 
fuyant  la  domination  des  barbares  du  Nord, 
«[établirent  en  grand  nombre  dans  l 'Armo- 
rique, leur  ancienne  patrie.  Ils  y  rapportèrent 
leur  langage,  leurs  traditions,  leurs  poésies, 
et  ranimèrent  encore  par  leur  présence  les 
anciennes  mœurs  et  la  vieille  poésie  celti- 
que. A  cette  époque  florissaient  dans  le 
pays  de  Galles  les  bardes  Ancurin,  Taliésin, 
Llywarch-Hen,  Merzin,dontplusieurs  chants 
nous  ont  été  conservés.  Les  émigrants  répé- 
taient leurs  hymnes  et  aimaient  surtout  à  re- 
dire les  combats  de  l'indépendance  expirante, 
où  leur  chef,  le  brave  Arthur,  avait  défendu 
son  pays  avec  tant  de  gloire.  Vaincus,  mais 
non  sans  honneur,  ils  agrandirent  le  nom 
d'Arthur,  comme  le  contre-poids  de  leur  dé- 
faite, et  conservèrent  leurs  chants  patrioti- 
ques comme  une  consolation  et  une  ven- 
geance. Le  monument  poétique  de  la  légende 
d'Arthur,  dont  ils  jetèrent  les  fondements, 
s'éleva  peu  à  peu.  Les  vies  des  saints  con- 
temporains d'Arthur  nous  présentent  ce  roi 
sous  les  couleurs  de  la  réalité  historique. 
C'est  un  chef  barbare  et  violent,  toujours  en 
guerre  avec  ses  voisins,  soit  pour  repousser, 
soit  pour  exercer  l'injustice.  H  pille  un  mo- 
nastère et  accepte  l'intervention  du  clergé; 
il  enlève  la  femme  d'un  chef  voisin  et  éprouve 
lui-même  Une  semblable  infortune.  Loin  d'ê- 
tre le  monarque  universel,  il  n'est  pas  même 
le  seul  prince  du  petit  royaume  de  Galles.  Il 
combat  les  Saxons,  et  ses  victoires  ne  réus- 
sissent qu'a  retarder  leur  conquête.  Gildas, 
qui  vivait  à  cette  époque,  résume  assez  exac- 
tement les  exploits  d'Arthur  en  ces  termes  : 
«La  victoire  restait  tantôt  aux  Bretons,  tan- 
tôt à.  leurs  ennemis,  jusqu'à  la  bataille  de 
Hills,  prés  de  Bath,  ou  les  Bretons  obtinrent 
un  avantage  signalé.»  Toutefois,  ce  succès 
Se  borna  à  suspendre  momentanément  les 
progrès  de  l'invasion.  C'est  chez  les  bardes 
mêmes  du  vie  siècle  que  commence  l'apo- 
théose d'Arthur;  tantôt  ils  le  célèbrent  avec 
la  modération  qui  convient  à  une  mémoire 
récente  ;  tantôt,  emportés  par  l'enthousiasme 
lyrique,  ils  l'environnent  déjà  d'une  auréole 
fabuleuse.  Transfiguré  par  l'imagination  de 
ses  propres  bardes,  comme  autrefois  Alexan- 
dre par  celle  de  ses  historiographes,  le  chef 
breton  devient  pour  eux  un  personnage  my- 
thologique, mais  non  encore  chevaleresque. 
Jusque-là,  il  n'y  a  point  encore  de  table 
ronae,  de  tournois,  d'amour,  ni  surtout  de 
Saiut-Graal.  Robert  Wace  donna  à  ces  va- 
gues traditions  la  forme  poétique  de  son  Ro- 
man de  Brut,  longue  histoire  en  vers  de  huit 
syllabes,  dans  laquelle  il  nous  raconte  les 
faits  et  gestes  des  rois  de  la  Grande-Breta- 
gne, presque  depuis  la  ruine  de  Troie  jus- 
qu'à 1  an  de  J.-C.  680.  Cette  chronique  con- 
tient l'histoire  d'Arthur  telle  que  les  bardes 
l'avaient  créée,  mais  avec  de  notables  ad- 
ditions. Le  héros  gaulois  est  devenu  l'idéal 
de  la  chevalerie  ;  il  parcourt  le  monde , 
comme  autrefois  Hercule  et  Thésée,  en  le 
délivrant  des  géants  et  des  monstres  ;  il  tient 
cour  plénière  à  Caerléon,  en  Galles,  aux 
grandes  fêtes  de  l'année,  et  réunit  autour  de 
sa  personne  la  fleur  des  rois,  des  barons  et 
des  chevaliers- de  l'Europe.  Nous  reconnais- 
sons près  de  lui  les  compagnons  que  lui  don- 
nèrent jadis  les  bardes  cambiiens  :  Keu  le 
sénéchal,  Beduier  l'echansou,  Gauvain  l'am- 
bassadeur; nous  y  trouvons  de  plus  un  per- 
sonnage armoricain,  Hoël,  roi  de  la  Petite- 
Bretagne,  dont  la  présence  est  importante  au 
point  de  vue  des  origines  du  poBtne.  Enfin, 
l'innovation  essentielle  de  l'ouvrage,  c'est 
le  nouveau  lien  qu'Arthur  y  établit  entre  ses 
compagnons  : 
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Fit  roj  Arthur  la  ronde  table, 
Dont  les  Bretons  disent  maint  fabl«. 
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_  La  Table  ronde  était  le  domaine  de  l'éga- 
lité. Tous  les  souverains  y  étaient  assis  et 
Servis  sans  distinction  :  «  Il  n'y  avait  pas  Un 
Français,  pas  un  Normand,  pas  un  Angevin, 
pas  un  Flamand,  pas  un  Bourguignon,  pas 
unLorrain,  pas  un  bon  chevalier  de  l'Orient 
à  l'Occident,  qui  ne  se  crût  tenu  d'aller  à  la 
cour  du  roi  Arthur;  tous  ceux  qui  recher- 
chaient la  gloire  y  venaient  de  tous  les  pays, 
tant  pour  juger  de  sa  courtoisie  que  pour 
voir  ses  Etats  ;  tant  pour  connaître  ses  ba- 
rons que  pour  avoir  part  à  se»  riches  pré- 
sents. Les  pauvres  gens  l'aimaient,  les  riches 
lui  rendaient  de  grands  honneurs;  les  rois 
étrangers  lui  portaient  envie  et  le  craignaient, 
car  ils  avaient  peur  qu'il  ne  conquit  tout 
le  inonde  et  ne  leur  enlevât  leurs  couron- 
nes.» Telle  est  la  conception  pleine  d'origi- 
nalité et  de  grandeur  qui  se  trouve  pour  la 
première  fois  exposée  dans  la  prolixe  chro- 
nique du  clerc  de  Cuen,  Bien  que  clerc  lisant, 
maître  Wace  n'était  pas  de  force  à  l'inventer. 
Il  en  avait  trouvé  les  principaux  germes 
dans  une  chronique  en  prose  latine,  que  nous 
avons  encore  et  qui  avait  été  rédigée  vers 
114Û  par  Geoffroy  de  Montmouth.  A  son  tour, 
celui-ci  nous  déclare  que  son  ouvrage  n'est 
qu'une  traduction.  Le  sire  Walter  Calenius, 
archidiacre  d'Oxford,  ayant  été  faire  un 
voyage  dans  l'Armorique,  en  avait  rapporté 
un  très-ancien  livre  écrit  dans  la  langue  du 
pays  et  contenant  un  recueil  des  plus  vieilles 
traditions  de  ce  peuple.  Walter  le  donna  à 
Geoffroy,  qui  le  mit  en  latin.  Maître  Wace 
en  profita  largement  et,  y  joignant  d'autres 
traditions  du  même  pays,  il  sut  en  tirer  la 
partie  la  plus  curieuse  de  son  poème. 

Deux  caractères  distinguent  surtout  les 
poèmes  français  de  leurs  modèles  bretons  ; 
d'abord  l'amour  chevaleresque  avec  toutes 
ses  délicatesses  et  déjà  ses  subtilités,  l'amour 
érigé  en  vertu,  en  sauvegarde  de  l'âme  et 
des  moeurs,  enfin  en  principe  d'élégance  et 
de  civilisation.  La  seconde  différence  dérive 
de  la  première.  Dans  leurs  peintures,  les 
bardes  bretons  procédaient  toujours  par  in- 
dication; ils  ne  traçaient  qu'une- ébauche, 
mais  une  ébauche  dont  chaque  ligue  était 
fortement  accusée  ;  le  tour  était  vif,  le  coloria 
tout  empreint  de  couleur  locale.  Les  poètes 
français  usent  constamment  de  rénuméra- 
tion et  fout  des  tableaux  dont  ils  soignent  à 
loisir  les  détails  ;  une  description  de  cinq  li- 
gnes des  originaux  fournit  à  leurs  imitateurs 
une  tirade  de  soixante  vers,  dans  laquelle  la 

{>réoccupation  littéraire,  le  désir  de  briller, 
a  recherche  et  le  bel  esprit  sont  manifestes. 
Les  Bretons  se  piquaient,  à  tort  ou  à  raison, 
d'être  historiquement  vrais  ;  les  Français 
cherchaient  à  paraître  ingénieux  et  élo- 
quents. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  ou- 
vrages qui  ont  rapport  à  la  partie  mondaine 
de  la  chevalerie;  la  partie  cléricale  a  eu 
pourtant  aussi  son  expression  poétique.  Le 
cycle  d'Arthur  se  divise  doue  naturellement 
en  deux  séries:  l'une,  composée  des  poSmes 
proprement  dits  de  la  Table  ronde,  dont  les 
principaux  .sont  ceux  de  M'rlin,deLancelot, 
à'ivain,  d'Arec  et  Enide,  de  Tristan  de  Léon- 
vois,  est  surtout  inspirée  par  l'amour  cheva- 
leresque et  l'héroïsme  guerrier  ;  l'autre  a  uue 
tendance  toute  religieuse,  toute  mystique; 
son  objet  est  la  recherche  du  Saint  Graal; 
le  Romande Perceual,  de  Chrétien  deTroyes, 
en  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  parlaite 
expression.  Le  Graal  est  le  vase  avec  lequel, 
au  dire  des  romanciers,  Jésus-Christ  et  ses 
disciples  célébrèrent  la  cène  la  veille  de  la 
passion.  Les  anges  l'emportèrent  au  ciel  jus- 
qu'à ce  qu'ils  trouvassent  iui-bas  une  race 
assez  pure  cour  en  devenir  dépositaire.  Cette 
famille  fut  à  la  tin  trouvée  ;  ce  fut  celle  d'un 
prince  d'Asie,  qui  vint  s'établir  dans  la  Gaule 
et  dont  les  descendants  s'allièrent  avec  ceux 
d'un  prince  breton.  Cette  légende  n'est  pas 
aussi  fabuleuse  qu'elle  le  parait  tout  d'abord  ; 
il  suftit,  pour  en  sentir  la  vérité,  de  substi- 
tuer la  doctrine  chrétienne  au  vase  mysté- 
rieux, sa  poétique  image.  Partie  de  l'Asie, 
son  berceau,  l'inspiration  mystique  vint  s'al- 
lier avec  les  traditions  armoricaines  pour 
former  le  cycle  qui  nous  occupe.  Ainsi  donc 
ici,  comme  dans  Jes  premiers  poômes  de  la 
Table  ronde,  les  matériaux  poétiques  ont  été 
fournis  par  les  légendes  armoricaines,  car 
Taliésin  parle,  sous  un  autre  nom,  du  Saint- 
Graal.  Mais  l'esprit  qui  est  venu  les  animer 
est  entièrement  religieux  ;  le  sceau  éclatant 
de  l'Eglise  y  est  imprimé  en  toutes  lettres 
et  se  grave  sur  l'écu  des  chevaliers. 

En  Angleterre,  Henri  II  et  les  Plantagenets 
répandirent  les  romans  de  la  Table  ronde  par 
politique.  Les  chanteurs  bretons  les  procla- 
maient les  héritiers  légitimes  du  trône  delà 
Grande-Bretagne,  du  chef  des  anciens  pos- 
sesseurs', du  chef  du  roi  Arthur  lui-même; 
ils  les  appelaient  les  libérateurs  du  pays,  les 
destructeurs  de  la  tyrannie  anglo-saxonne. 
Des  prophéties,  qu'ils  attribuaient  à  Merlin, 
annonçaient  l'arrivée  des  ducs  de  Normandie, 
venant  en  aide  aux  émigrés  bretons  pour  re- 
conquérir leur  patrie  sur  les  Saxons  :  «  De  la 
Neustrie  viendra  uu  peuple  armé  du  glaive 
et  de  la  lance,  qui  tirera  vengeance  de  l'ini- 
quité des  envahisseurs.  Il  rendra  leurs  de- 
meures aux  anciens  habitants  et  vaincra  l'é- 
tranger. Les  étrangers  porteront  te  joug 
d'une  éternelle  servitude,  et,  avec  la  houe  et 
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le  soc,  ils  déchireront  le  sein  de  leur  mère.  Ce 

Î"our-la,  les  montagnes  de  la  Cambrie  tressail- 
iront  d'allégresse  ;  les  fontaines  id'Armori- 
que  jailliront;  les  chênes  de  la  Cornouaille 
reverdiront.»  Les  princes  intéressés  pou- 
vaient-ils négliger  les  chants  d'un  prophète 
qui  faisait  d'eux  les  Cyrus  d'un  autre  Israël 
opprimé  î  La  forme  même  de  ces  chants,  fa- 
cile à  retenir,  aida  a  leur  propagation.  Ils 
sont  écrits  en  vers  de  huit  syllabes,  rimant 
deux  à  deux.  En  Fiance,  l'amour  de  tout  ce 
qui  est  généreux  et  la  passion  des  belles- 
lettres  furent  les  soutiens  des  romans  de  la 
Table  ronde.  Nous  n'entrerons  ici  dans  au- 
cun détail  au  sujet  des  imitations  françaises 
des  bardes  bretons,  des  articles  spéciaux 
ayant  été  consacrés  aux  plus  importantes  de 
leurs  œuvres,  et  nousy  renvoyons  le  lecteur, 
en  terminant  par  cette  appréciation  de  M.  de 
La  Villemarqué  :  «Ce  n  est  pas  sans  plaisir 
que  je  revois  le  bon  Arthur,  Merlin  son  de- 
vin ,  son  malin  sénéchal  maître  lieu,  Be- 
duierson  infatigable  échanson,  le  sage  Gau- 
vain  son  conseiller;  ses  preux  chevaliers 
Lanceiot  et  Tristan,  qu'on  aime  en  les  blâ- 
mant tout  bas  d'être  un  peu  trop  galants; 
Erec  et  Ivain,  qu'on  peut  aimer  sans  nul  re- 
mords ;  le  vieux  Calagrennnt,  conteur  comme 
Nestor  ;  Perceval  le  Gallois,  le  tenant  de  la 
chevalerie  spirituelle;  et  tous  ces  types  char- 
mants de  femmes  :  la  belle  et  fière  Gene- 
viève, la  tendre  Iseult  aux  blonds  cheveux, 
la  jeune  veuve  de  Brécilien,  Enide.si  bonne, 
si  forte  et  si  douce  ;  Blanche-fleur,  fraîche 
comme  son  nom,  mais  qui  expose  bien  son 
ami  Perceval;  la  fée  Viviane,  la  fée  Mor- 
ganë;  et  ces  gentilles  suivantes,  la  fidèle 
Brangine,  la  gracieuse  et  complaisante  La- 
nette.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  bonne  face  de 
ce  lion  apprivoisé,  compagnon  lui  aussi  de  la 
Table  ronde,  et  non  le  moins  dévoué,  qui  ne 
me  plaise  et  me  charme,  quand  je  le  trouve 
couché  aux  pieds  d'Ivain,  le  mufle  allongé 
sur  ses  deux  pattes  croisées,  les  yeux  a  demi 
ouverts  et  rêvant,  t 

Table  de*  moi-écbaui.  Cette  œuvra  d'art, 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  français,  est  un 
des  plus  admirables  produits  de  ia  manufac- 
ture de  Sèvres,  illustré  pur  le  pinceau  d'isa- 
bey.  Au  centre  de  la  table  se  trouve  Napo- 
léon, entouré  des  maréchaux  et  des  grands 
dignitaires.  La  plaque  repose  sur  une  colonne 
également  en  porcelaine,  de  1  mètre  de  cir- 
conférence, ornée  de  cinq  figures  allégori- 
ques :  la  Guerre,  la  Victoire,  l'Abondance, 
la  Renommée  et  l'Histoire.  D'abord  placée 
aux  Tuileries,  puis  au  Louvre,  ia  table  des 
maréchaux,  achetée,  eu  1815,  par  un  ami 
d'Isabey,  M.  de  Serres,  fut  transportée  en 
Angleterre  et  mise  en  loterie.  Elle  se  trouve 
aujourd'hui  a  la  Malmaison,  Cette  œuvre 
d'art,  qui  est  vraiment  remarquable,  atteste 
l'incontestable  supériorité  que  possède  no» 
tra  manufacture  de  Sèvres.  Isabey  dut  sur- 
monter des  difficultés  réelles  pour  venir  & 
bout  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée,  car  ja- 
mais il  n'avait  abordé  la  peinture  sur  porce- 
laine. On  peut  dire,  sans  exagération,  que 
cette  œuvre  est  une  des  plus  remarquables 
qui  soient  sorties  de  son  pinceau. 

TABLE  (cap  de  la),  sur  la  côte  N.  de  la 
terre  de  Dièmen,à65kilom.O.-N.-0.  de  l'en- 
trée du  port  de  Dalrympe.  Il  forme  l'extrémité 
d'un  petit  plateau,  qui  lui  a  fait  donner  son 
nom  ;  on  l'aperçoit  à  50  kilom.  de  distance  ; 
latit.  S.,  40»  56'j  longit.  E.,  143»  23'. 

TABLE,  petite  lie  de  l'Australie,  une  des 
Nouvelles-Hébrides,  par  15<>  38'  de  latit.  S. 
et  164°-47'  de  longit.  E. 

TABLE  (baie  de  la),  sur  la  côte  occidentale 
du  gouvernement  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, district  du  Cap,  au  S.  de  la  baie  de 
Saldanha.  Elle  n'est  pas  sûre,  et  les  vaisseaux 
ne  peuvent  guère  y  séjourner  que  pendant 
six  mois  de  l'année.  Les  annales  des  voyages 
abondent  en  récits  de  naufrages  qui  ont  eu 
lieu  dans  cette  baie.  La  ville  du  Cap  s'élève 
sur  la  côte  méridionale. 

TABLE  (montagne  de  la),  montagne  du  Cap 
de  Boane-Espérance,  au  centre  de  la  chaîne 
au  pied  de  laquelle  se  trouve  la  ville  du 
Cap,  entre  celle  du  Tigre  et  de  la  Tête-du- 
Llon.  Elle  s'élève  k  environ  1, 350  mètres  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer.  Cette  montagne, 
ainsi  nommée  à  cause  de  la  surface  plane  de 
sou  sommet,  offre  de  magnifiques  points  de 
vue.  Quelque  grande  convulsion  a  dû  la  sé- 
parer des  montagnes  voisines.  Sa  base  se 
compose  d'un  lit  de  schiste  bleu,  sur  lequel 
s'étend  une  couche  d'argile  ferrugineuse 
renfermant  d'immenses  blocs  de  granit.  Au- 
dessus  l'on  trouve  un  lit  horizontal  de  roche 
sablonneuse,  puis  une  couche  de  quartz  gris, 
le  tout  recouvert  d'un  nouveau  lit  de  roche 
sablonneuse.  On  récolte  sur  l'un  des  sommets 
le  célèbre  vin  de  Constance. 

tableau  s.  m.  (ta-blo.  —  Ce  mot,  qui  se 
disait  anciennement  tablel,  représente  un 
type  latin  tabulellus,  diminutif  du  latin  ta- 
bula, planche,  peiuture  sur  un  morceau  de 
bois,  tableau).  Ouvrage  de  peinture  exécuté 
sur  une  toile  tendue  sur  un  châssis,  ou  sur 
une  plaque  ou  lame  de  matière  quelconque  : 
Tableau  sur  bois,  sur  cuivre,  sur  lave.  Un  ta- 
bleau de  Raphaël.  Un  tableau  d'histoire,  de 
bataille,  de  genre.  Musée  de  tableaux.  Pein- 
dre un  tableau.  Des  tableaux  d'église.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  point  indivisible  qui  soit  le  véri- 
table lieu  de  voir  les  tableaux.  (Pasc.)  il  ne 
faut  pas  juger  des  nommes,  comme  d'un  ta- 
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blbau  ou  oVune  figure,  sur  une  seule  et  pre- 
mière vue;  il  y  a  un  intérieur  et  un  casur  qu'il 
faut  approfondir.  (La  Bruy.)  Les  esquisses  ont 
communément  un  feu  que  le  tableau  n'a  pas. 
(Dider.)  La  traduction  est  à  l'original  ce  que 
l'estampe  est  au  tableau.  (Grimm.)  C'est  une 
si  belle  chose  que  la  lumière,  que  Rembrandt, 
presque  avec  ce  seul  moyen,  a  fait  des  ta- 
bleaux admirables.  (J.  Joubert.) 
Il  est  dur  de  paver  très-cher  comme  excellents 
De  tout  petits  tableaux  qui  ne  sont  pas  meublants. 

E.  Auoier. 
J'aime  les  vieux  tableaux  de  l'école  allemande, 
Les  vierges  sur  fond  d'or  aux  doux  veux  en  amande, 
Piles  comme  le  lis,  blondes  comme  le  miel. 

Th.  Gautiï». 

—  Vue  d'ensemble,  spectacle,  réunion  d'ob- 
jets dont  la  disposition  produit  certaines  im- 
pressions :  A  l'aspect  d'un  beau  tableau  de 
la  nature,  on  tombe  involontairement  dans  le 
silence.  (Chateaub.)  L'eau  qui  coule,  c'est  à  la 
fois  un  tableau  et  une  musique.  (A.  Karr.) 
Je  promène  au  hasard  mes  regards  sur  la  plaine, 
Dont  le  tableau  changeant  se  déroule  à  mes  pieds. 

Lamartine. 
Il  Scène,  objets  que  l'imagination  rapproche, 
et  qui  produisent  une  impression  générale,; ia 
mori  est  le  fond  de  tout  tableau  terrestre. 
(Laniart.) 

...    Le  monde  est  un  mouvant  tableau, 
Tantôt  gai,  tantôt  triste,  éternel  et  nouveau. 

VûLTilRI. 

Le  tableau  de  l'espèce  humaine 

Est  un  tatkau  mouvant 

Demoubîier. 

—  Représentation,  reproduction-,  exposi- 
tion :  Faire  un  tableau  saisissant  de  la  mi- 
sère publique.  Ce  livre  fait  de  la  vie  pari- 
sienne un  tableau  très-exact.  La  scène,  en 
général,  est  un  tableau  des  passions  humaines, 
et  les  stimule.  (J.-J.  Rouss.)  L'histoire  veut 
surtout  qu'on  ne  dissimule  rien,  et  qu'une  par- 
tie du  tablbau  ne  soit  pas  plongée  dans  l  om- 
bre, tandis  que  l'autre  reçoit  presque  exclusi- 
vement la  lumière.  (Chateaub.)  Le  moraliste 
est  un  peintre  auquel  le  monde  fournit  tou- 
jours des  sujets  de  tableaux  variés  à  l'infini. 
(De  Ségur.)  L'imagination  recule  devant  les 
tableaux  que  nos  pères  nous  ont  laisses  de 
leurs  misères.  (De  Barante.)  L'histoire  est  le 
tableau  générai  du  développement  de  toutes 
les  sciences.  (Proudh.) 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau, 
Il  faut  passer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

Corneille. 

—  Disposition  méthodique  d'objets  dont  on 
veut  faire  saisir  l'ensemble  ou  classer  les  dé- 
tails :  Rédiger  un  tableau  de  la  production 
française.  Dresser  le  tableau  synoptique  de 
l'histoire  d'Angleterre. 

—  Châssis  de  planches  assemblées  et  pein- 
tes en  noir,  où  l'on  trace  à  la  craie  les  choses 
que  l'on  veut  mettre  sous  les  yeux  de  ceux 
que  l'on  instruit  :  Passez  au  tableau. 

—  Cadre  qu'on  fixe  sur  une  muraille,  pour 
servir  d'enseigne  ou  pour  y  afficher  certains 
actes  de  l'Etat  civil  :  Noire  mariage  est  affi- 
ché au  tableau. 

—  Liste,  dans  l'ordre  de  leur  réception,  des 
membres  d'une  compagnie  :  Le  tableau  des 
avocats.  On  l'a  rayé  du  tableau  de  l'ordre. 

—  Ordre  du  tableau,  Rang  d'inscription  : 
Les  autres  avancements  ne  se  firent  que  par 
promotions,  suivant  l'ancienneté,  ce  qu'on  ap- 
pelle ('ordre  du  tableau.  (St-Sim.) 

—  Tableaux  vivants,  Reproduction  de  cer- 
tains tableaux  connus  ou  de  certaines  scènes 
de  l'histoire,  à  l'aide  de  personnages  vivants, 
qui  prennent  les  attitudes  indiquées  par  le 
sujet. 

—  C'est  une  ombre  au  tableau,  C'est  un  lé- 

fer  défaut  qui  ne  peut  effacer  ou  même  qui 
ait  mieux  ressortir  le  mérite  de  la  chose  en 
question  ;  Il  y  avait  bien  çà  et  là  des  réminis- 
cences de  jeunesse  et  de  folie,  mais,  dans  une 
physionomie  aussi  austère,  ces  réminiscences 
ne  déplaisaient  pas  ;  c'était  comme  une  om- 
bre AU  TABLEAU.  (AlfiX.  Dum.) 

—  Achever  le  tableau,  Mettre  le  comble  : 
J'ai  perdu  ma  fortune ,  tous  mes  biens,  et 
je  plaide  pour  les  ravoir,  ce  qui  achève  le 
tableau.  (Beaumarch.) 

—  Hist.  Tableau  civique,  Nom  donné  aux 
listes  électorales  en  1789. 

—  Littér.  Division  d'une  pièce  de  théâtre 
ou  subdivision  d'un  acte,  marquée  par  un 
changement  de  décoration  :  Il  y  a  au  dernier 
tableau  une  décoration  de  Philastre  et  Cam- 
bon  qui  mériterait  d'être  exposée  au  Louvre. 
(Lireux.)  U  Groupement  des  personnages  en 
scène,  dans  certaines  attitudes  qu'ils  gardent 
quelques  instants  :  Tous  les  personnages  s'en- 
dorment, et  les  spectateurs  aussi  ."  tableau 
sur  la  scène  et  dans  la  salle. 

—  Théâtre.  Ordre  des  répétitions,  indica- 
tion du  spectacle  qui  doit  être  «lonné  le  len- 
demain et  jours  suivants  :  Le  tableau  est 
dressé  par  le  régisseur  et  placé,  chaque  soir, 
dans  le  foyer  des  acteurs. 

—  Archit.  Partie  de  l'épaisseur  d'une  baie 
de  porte  et  de  fenêtre,  qui  se  trouve  en 
dehors  de  la  fermeture. 

—  Archit.  hydraul.  Encadrement  d'une 
vanne  comprenant  les  piliers  latéraux  et  le 
chapeau  qui  joint  leurs  sommets. 

—  Mus.  Groupement  d'ensemble  des  détails 
d'un  morceau. 
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—  Jeux.  Au  whist,  Faire  le  tableau.  Placer 
en  face  de  soi  et  à  découvert  la  carte  qu'on 
a  jouée  :  Lorsque,  dans  le  cours  du  jeu,  en 
tombant  sur  le  tapis,  les  cartes  viennent  à  se 
confondre,  on  a  le  droit  de  demander  que  cha- 
cun fasse  le  tableau,  mais  le  joueur  qui,  de 
sa  propre  autorité,  ferait  le  tableau,  sans 
que  cette  demande  eût  été  formulée,  serait 
puni  par  la  perte  d'un  point. 

—  Mar.  Cadre  de  menuiserie  placé  à  l'ar- 
rière d'un  bâtiment,  et  dans  lequel  se  trouve 
le  nom  ou  la  figure  symbolique  du  navire. 

Il  Tableau  des  signaux,  Sorte  de  cadre  où 
sont  disposés  les  signaux  usités  a  ia  mer,  et 
qui  supplée  au  livre  ou  table  des  signaux. 

—  Typogr.  Page  encadrée  et  divisée  ea 
compartiments  séparés  par  des  filets  :  Les 
tableaux  sont  un  travail  de  conscience. 

—  Physiq.  Tableau  magique,  Plaque  de 
verre,  garnie  d'une  feuille  d'étain  découpée, 
pour  produire  certains  effets  de  lumière  élec- 
trique. 

—  Encycl.  B.-Arts.  Il  arrive  assez  souvent 

?u'on  emploie  le  mot  tableau  en  parlant  d'une 
resque,  d'une  miniature,  d'un  pastel,  et,  en 
général,  de  toute  composition  peinte  à  l'aide 
d'un  procédé  quelconque  et  sur  une  matière 
quelconque  ;  mais,  dans  son  acception  la  plus 
usitée  et  la  plus  juste,  ce  mot  sert  à  désigner 
une  peiuture  mobile,  exécutée  sur  une  toile 
ou  sur  une  feuille  de  bois,  de  métal,  de  mar- 
bre, d'ardoise,  etc.,  et  entourée  d'un  cadre. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  der- 
nier genre  d'ouvrages. 

Raoul  Rochette,  dans  ses  Lettres  archéolo- 
giques sur  la  peinture  des  Grecs  (18-10),  a  dé- 
montré d'une  façon  irréfutable,  contraire- 
ment k  l'opinion  exprimée  parLetronne,  que 
les  artistes  de  l'antiquité  ne  se  bornèrent  pas 
à  faire  des  peintures  murales  et  qu'ils  exécu- 
tèrent souvent  des  peintures  sur  bois  («Iva- 
xiov),  et  quelquefois  même,  mais  plus  rare- 
ment, des  peintures  sur  toile  (o-ivSônj).  L'é- 
cole de  Sicyone  parait  même  s'être  distin- 
guée d'une  façon  toute  particulière  dans  la 
peinture  des  tableaux  sur  bois.  Le  nom  de 
pinacothèque  fut  donné  aux  collections  de 
tableaux  de  ce  genre  ;  il  y  en  avait  une  dans 
l'aile  gauche  des  Propylées,  à  Athènes,  et 
l'on  y  admirait,  entre  autres  ouvrages  :  le 
Sacrifice  de  Polyxène  et  Achille  à  Scyros,  de 
Polygnote;  une  Nausicaa,  de  Protogène; 
Alcibiade  vainqueur  à  Némée,  d'Aglao- 
phon,  etc.  Après  la  conquête  de  la  Grèce,  les 
Romains  eurent  à  leur  tour  des  pinacothè- 
ques ou  galeries  de  tableaux  peints  sur  bois  ; 
Lucullus  fut  un  des  premiers  à  se  procurer 
ce  luxe  de  bon  goût.  On  a  trouvé  dans  quel- 
ques maisons  de  Fompéi  des  tableaux  sur  bois 
encastrés  dans  la  muraille.  Une  des  peintu- 
res sur  toile  les  plus  extraordinaires  assuré- 
ment qui  aient  jamais  été  faites  fut  comman- 
dée par  Néron  :  elle  représentait  ce  prince 
et  n'avait  pas  moins  de  120  pieds  de  hauteur, 
si  nous  en  croyons  Pline;  elle  fut  exposée 
dans  les  jardins  de  Maïus  et  fut  consumée 
par  la  foudre. 

Au  moyen  âge,  l'usage  de  peindre  en  dé- 
trempe sur  bois  était  extrêmement  répandu; 
il  persista  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle.  Cen- 
nino  Cennini,  qui  écrivait  en  1437,  nous  a 
laissé  un  Traité  de  la  peinture  (traduit  par 
V.  Mettez,  1858),  où  l'on  trouve  une  foule  de 
renseignements  sur  la  manière  dont  on  pré- 
parait les  panneaux  destinés  à  faire  des  ta- 
bleaux :  «  D'abord,  le  panneau  doit  être  fait 
de  bois  de  tilleul  ou  de  saule  qui  soit  bien 
choisi.  Regarde  si  la  surface  du  panneau  est 
plate,  s'il  y  a  des  nœuds  ou  des  défauts,  s'il 
ne  s'y  trouve  pas  de  taches  de  graisse.  Si  ce 
dernier  cas  se  produisait,  fais  raboter  jusqu'à 
ce  que  la  partie  grasse  soit  enlevée  ;  il  n'y  a 
pas  d'autre  remède.  Fais  que  le  bois  soit  bien 
sec,  et,  si  tes  planches  ou  feuilles  de  bois 
étaient  telles  que  tu  pusses  les  faire  cuire 
dans  un  chaudron,  jamais  ce  bois  ne  se  fen- 
drait. •  Suivent  des  indications  sur  la  façon 
d'aplanir  les  panneaux,  de  les  encoller,  de 
les  imprimer.  Cette  dernière  opération  con- 
sistait h  appliquer  sur  le  bois  plusieurs  cou- 
ches de  plâtre,  soigneusement  broyé  et  en- 
collé. •  Le  plâtre,  une  fois  bien  ras  et  poli 
comme  l'ivoire,  la  première  chose  que  tu  dois 
faire  est  de  dessiner  sur  ce  panneau  ou  ta- 
bleau avec  ces  charbons  de  saule  que  je  t'ai 
auparavant  enseigné  à  faire...  Aie  aussi  une 
plume  prête,  pour  que,  si  un  trait  ne  te  paraît 
pas  réussi,  tu  puisses  l'enlever  avec  la 
plume  et  le  recommencer.  Dessine  d'une 
main  légère,  ombre  les  plis  et  le  visage 
comme  tu  le  ferais  avec  le  pinceau  ou  la 
plume  dans  les  dessins  qui  lui  sont  particu- 
liers. Quand  tu  as  fini  de  dessiner  ta  figure, 
surtout  si  c'est  un  panneau  de  grand  prix  et 
dont  tu  attends  gain  et  honneur,  laisse-la  en 
repos  quelques  jours,  retournant  la  voir  de 
temps  en  temps  et  retouchant  partout  où  cela 
parait  nécessaire.  Quand  ton  ouvrage  te  sem- 
ble fort  près  du  bien,  si  tu  peux  copier  et 
voir  des  choses  faites  par  les  grands  muîtres, 
n'en  aie  pas  de  honte  ;  ta  figure  s'en  trouvera 
mieux.  Frotte  ensuite  ton  dessin  avec  la  barbe 
d'une  plume,  tant  que  tu  l'aies  presque  en- 
tièrement fait  disparaître,  mais  pas  assez 
pour  que  tu  perdes  tout  à  fait  la  trace  de  tes 
traits.  Prends  un  vase  à  demi  plein  d'eau 
claire  avec  une  goutte  d'encre,  et  avec  un 
petit  pinceau  d'écureuil  pointu  raffermis  par- 
tout ton  dessin.  Puis,  à  l'aide  d'un  plumeau, 
fais  partir  du  dessin  toute  la  poussière  de 
charbon...  Quand  tu  as  dessiné  sur  ton  pan- 
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neau,  aie  un  poinçon  pour  creuser  les  con- 
tours de  la  figure  sur  les  bords  qui  touchent 
au  fond  que  tu  dois  dorer  ;  creuse  également 
les  ornements  que  l'on  doit  faire  sur  les  fi- 
gures et  certaines  draperies  qui  doivent  imi- 
ter les  draps  d'or.  »  Cennini  enseigne  ensuite 
comment  ou  prépare,  avec  le  bol  d'Arménie, 
un  panneau  que  l'on  veut  dorer,  comment  on 
applique  l'or  et  comment 'on  le  brunit,  com- 
ment on  dessine,  gratte  et  grène  une  drape- 
rie d'or  ou  d'argent,  comment  on  colore  sur 
panneau  et  comment  on  encolle  les  couleurs, 
comment  on  doit  faire  les  vêtements  et  com- 
ment on  colore  les  chairs,  etc.  La  dorure 
joua  un  grand  rôle  dans  les  ouvrages  de  pein- 
ture jusqu'au  xvie  siècle.  Quel  que  fût  le  su- 
jet représenté,  dit  Lamy,  on  ne  manquait 
point  d'y  mettre  de  l'or.  On  en  chargeait  le 
fond  des  tableaux,  les  nimbes  qui  environ- 
naient les  saints,  leurs  vêtements  et  les  fran- 
ges dont  ils  étaient  bordés.  Et,  quoique  les 
peintres  fussent  en  état  de  faire  eux-mêmes 
tous  ces  accessoires,  ils  étaient  souvent  obli- 
gés de  se  faire  aider  par  des  doreurs  de  pro- 
fession, qui,  par  cette  ra'son,  entraient  dans 
leurs  compagnies.  A  Gênes,  par  exemple,  l'A  rs 

fiictorwn  comprenait  à  la  fois  les  peintres  et 
es  doreurs,  et,  en  1520,  les  batteurs  d'or  eux- 
mêmes  furent  autorisés  à  s'adjoindre  à  cette 
corporation.  Soprani  a  vu  dans  cette  associa- 
tion des  artistes  avec  des  manouvriers  une 
des  causes  qui  paralysèrent  longtemps  l'es- 
sor de  la  peinture  chez  les  Génois.  Ce  qui  est 
certain,  c  est  que  les  relations  corporatives 
qui  unissaient  étroitement  les  peintres  aux 
doreurs  eurent  pour  résultat  de  faire  conser- 
ver à  Gênes,  plu»  longtemps  que  partout  ail- 
leurs, l'usage  d'appliquer  de  1  or  dans  le 
champ  des  tableaux.  Les  doreurs  n'étaient 
pas  seuls  d'ailleurs  à  être  admis  dans  les 
corporations  de  peintres;  en  beaucoup  de 
pays,  on  y  vit  figurer  les  vernisseurs,  les 
stucateurs,  les  ciseleurs,  les  menuisiers  et 
autres  artisans  appelés  à  concourir  k  la  con- 
fection d'un  tableau  et  de  son  encadrement, 
et,  par  la  suite,  ce  ne  fut  qu'à  force  de  pro- 
cès que  les  peintre  obtinrent  de  pouvoir  sé- 
parer leurs  intérêts  de  ceux  de  leurs  collabo- 
rateurs plus  ou  moins  infimes.  Un  artiste  gé- 
nois, Giovanni-Battista  Paggij  qui  était  noble 
de  naissance ,  eut,  vers  la  fin  du  xvio  siècle, 
à  soutenir  une  longue  lutte  contre  les  pré- 
tentions do  VArs  pictorum;  le  débat  fut  porté 
devant  le  Sénat,  qui,  pur  une  sentence  mé- 
morable, proclama  l'indépendance  absolue  du 
noble  art  de  peindre  et  déclara  que  les  sta- 
tuts, règlements  et  arrêtés  de  la  corporation 
étaient  exclusivement  applicables  aux  pein- 
tres tenant  boutique  et  aux  doreurs. 

Au  xive  et  au  xve  siècle ,  le  menuisier  et 
le  stucateur  avaient  une  très-grande  part 
dans  l'exécution  des  tableaux;  le  premier 
préparait  les  panneaux  et  les  encadrements  ; 
le  second  modelait  les  ornements  en  plâtre 
ou  en  stuc  dont  ces  mêmes  encadrements  et 
parfois  même  le  champ  du  tableau  étaient 
surchargés.  En  Italie  surtout,  les  tableaux 
destinés  à  la  décoration  des  églises  étaient 
emprisonnés  le  plus  souvent  dans  des  cadres 
massifs  très-ornementés;  ils  recevaient  d'ail- 
leurs des  formes  différentes,  suivant  la  place 
qu'ils  devaient  occuper.  Les  retables  ou  ta- 
bleaux d'autel  étaient  les  plus  volumineux  et 
les  plus  riches.  Au  xme  siècle  et  jusqu'à  la 
fin  duxive,ils  affectèrent  la  forme  d'édicules 
gothiques,  et  c'est  dans  l'encadrement  formé 
par  les  baies  ogivales  que  les  peintres  dessi- 
naient leurs  compositions.  «  Lorsque  le  go- 
thique fut  banni  de  l'architecture,  dit  Lanzi, 
le  dessin  des  menuisiers  devint  meilleur;  ils 
mirent  alors  au-dessus  des  autels  des  pan- 
neaux oblongs,  divisés  par  des  espèees  do 
pilastres  ou  de  petites  colonnes,  entre  les- 
quelles ils  figuraient  des  portes  et  des  fenê- 
tres factices,  de  manière  à  imiter  en  quelque 
sorte  les  façades  des  palais  et  des  temples. 
Quelquefois,  ce3  panneaux  étaient  surmon- 
tés d  une  frise  au  fuite  de  laquelle  on  plaçait 
encore  d'autres  figures.  Les  images  des  saints 
occupaient  les  enfoncements,  ou  bien  l'on  re- 
présentait leur  histoire  sur  les  lambris  du 
gradin  (predella).  Peu  h  peu ,  l'on  supprima 
les  séparations,  on  agrandit  les  proportions 
et,  dans  un  punneau  d'une  seule  piè<:e,  on 
rangea  autour  du  trône  de  la  vierge  Marie 
des  saints,  non  plus  roides  et  semblables  & 
des  statues,  comme  ils  l'étaient  auparavant 
et  comme  la  coutume  en  subsistait  encore 
au  xve  siècle,  mais  duns  des  attitudes  et  avec 
des  mouvements  divers.  Les  dorures  du  fond 
des  tableaux  disparurent  au  commencement 
du  xvie  siècle ,  mais  celles  des  vêtements  se 
multiplièrent,  et  jamais  les  bordures  en  or 
n'avaient  été  aussi  hautes  qu'elles  le  furent 
alors.  Cependant,  vers  la  fin  du  même  siècle, 
on  fit  de  Vor  un  usage  plus  modéré ,  et  il  fut 
presque  entièrement  banni  dans  le  siècle  sui- 
vant. »  Les  retables  les  moins  compliqués  se 
divisaient  en  trois  compartiments,  le  com- 
partiment du  centre  étant  plus  large  et  sou- 
vent plus  haut  que  les  autres  et  étant  ré- 
servé au  sujet  principal  de  la  composition. 
Parmi  les  retables  de  cette  sorte  que  pos- 
sède le  Louvre,  nous  citerons  celui  de  Gio- 
vanni Massone  (no  259),  dont  le  sujet  central, 
peint  sur  un  panneau  de  lm,T7  de  hauteur 
sur  0°", 77  de  longueur,  représente  lit  Nati- 
vité et  dont  tes  compartiments  latéraux,  lar- 
ges de  0^,57  seulement  et  hauts  de  lm,ll, 
nous  montrent,  l'un  le  pape  Sixte  IV  h  ge- 
noux et  son  patron  saint  François,  l'autre 
le  cardinal  Giuliauo  délia  Rovere  et  suint 
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Antoine  do  Padoue.  Quelquefois  les  trois  di- 
visions du  retable  avaient  les  mêmes  dimen- 
sions ou  à  peu  près,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  le  retable  de  Taddeo  Bartolo  qui 
est  au  Louvre  (n°  63),  et  qui  représente ,  au 
centre,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  entourés 
de  chérubins,  et,  sur  les  côtés ,  Saint  Gérard 
et  saint  Paul,  Saint  André  et  saint  Nicolas. 
Le  plus  souvent,  les  tableaux  d'autel  offraient 
dans  leur  partie  inférieure  une  série  de  pe- 
tits sujets  occupant  un  ou  plusieurs  comçar- 
timents,  auxquels  les  Italiens  ont  donné  le 
nom  de  predella  et  que  nous  appelons  tout 
simplement  un  gradin.  Le  célèbre  Couronne- 
ment de  la  Vierge  de  Fra  Angelieo  a  un  gra- 
din composé  de  sept  petits  panneaux  de  0™,22 
sur  0ID,30,sur  lesquels  est  représentée  la  Lé- 
gende de  saint  Dominique.  Le  gradiu  du  Saint 
François  d'Assise  de  Giotto  n'a  que  trois 
compartiments.  Indépendamment  d'une  pre- 
della ,  certains  retables  italiens  offrent  d  au- 
tres petits  sujets  peints,  au-dessus  du  sujet 
principal,  dans  des  compartiments  de  formes 
diverses,  ronds,  ovales,  triangulaires  ou  en 
demi-lune.  Il  y  a  aussi  des  tableaux  d'autel 
composés  de  plusieurs  compartiments  super- 
posés, encadrant  le  plus  souvent  un  sujet 
principal  peint  sur  un  panneau  de  plus  grande 
dimension  que  les  autres.  Comme  exemple  de 
ce  genre  de  disposition,  nous  citerons  un  re- 
table de  l'école  génoise  qui  appartient  au- 
Louvre  (n°  514)  et  qui  est  divisé  en  six  com- 
partiments, dont  le  principal  représente  le 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine.  On  peut 
remarquer  aussi,  dans  ce  même  retable,  le 
soin  avec  lequel  sont  exécutées  les  dorures 
répandues  à  profusion  sur  les  vêtements,  sur 
les  accessoires  et  jusque  sur  les  chairs;  le 
fond  doré  sur  lequel  les  figures  se  détachent 
est  orné  de  gaufrures  délicates. 

Dans  les  pays  du  Nord,  la  disposition  la 
plus  généralement  employée  était  celle  du 
triptyque,  c'est-à-dire  d'un  panneau  central 
accompagné  de  deux  volets  de  même  gran- 
deur pouvant  se  rabattre  sur  ce  même  pan- 
neau, de  manière  à  le  couvrir  complètement. 
Cette  disposition  permettait  de  fermer  les 
triptyques  et  de  les  soustraire  à  la  poussière 
et  à  1  humidité  pendant  tout  le  temps  qui 
n'était  pas  consacré  aux  offices.  Certains 
triptyques  précieux  ne  s'ouvraient  même 
quaux  jours  de  grande  solennité.  Les  faces 
extérieures  des  volets  offraient  d'ailleurs 
presque  toujours  des  peintures  ordinairement 
en  grisaille,  représentant  tantôt  un  sujet  re- 
ligieux ,  comme  l'Annonciation,  tantôt  les 
portraits  des  donateurs  du  tableau.  Il  y  avait 
aussi  des  diptyques,  c'est-à-dire  des  tableaux 
formés  de  deux  panneaux  de  même  grandeur 
pouvant  se  rabattre  l'un  sur  l'autre,  et  des 
polyptyques,  c'est-à-dire  des  tableaux  formés 
de  plusieurs  compartiments.  Le  plus  célèbre 
et  un  des  plus  vastes  polyptyques  que  nous 
connaissions  est  celui  que  les  frères  Van  Eyck 
ont  exécuté  pour  l'église  de  Saint-Bavon.  à 
Gand;  il  se  compose  de  douze  panneaux  dis- 
posés sur  deux  rangs.  Les  panneaux  de  la 
rangée  supérieure  sont  cintrés;  celui  du  cen- 
tre, plus  haut  que  les  autres,  représente  le 
Père  éternel  coiffé  de  la  tiare  et  assis  sur  un 
trône;  les  deux  compartiments  latéraux  sont 
occupés,  l'un  par  la  Vierge,  et  l'autre  par 
Saint  Jean ,  et  sont  d'ailleurs  immobiles 
comme  le  panneau  central;  les  volets  de 
cette  rangée  sont  au  nombre  da  quatre  ; 
deux,  représentant  des  Concerts  d'anges,  sont 
destinés  à  couvrir  les  compartiments  de  la 
Vierge  et  de  Saint  Jean;  les  deux  autres,  qui 
ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  demi-volets  et 
où  sont  figurés  Adam  et  Eve,  viennent  se 
rabattre  sur  le  panneau  où  est  peint  le  Père 
éternel.  La  partie  immobile  de  la  rangée  in- 
férieure est  occupée  tout  entière  par  la  scène 
de  l'Agneau  mystique  (v.  agneau),  et  les 
volets,  au  nombre  de  quatre,  représentent 
des  Saints.  A  l'intérieur  des  volets  sont 
peints  l'Annonciation  ,  deux  Prophètes  et 
deux  Sybilles  dans  le  haut  ;  deux  Apôtres  et 
les  portraits  du  donateur  et  de  sa  femme 
dans  le  bas. 

On  ne  peut  nier  que  les  grands  tableaux 
du  genre  de  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  fussent  combinés  d'une  façon  ingé- 
nieuse çt  bien  décorative.  Peu  à  peu,  les 
artistes  du  Nord,  aussi,  bien  que  ceux  du 
Midi,  abandonnèrent  ces  dispositions  com- 
pliquées et  finirent  par  se  borner  à  peindre 
des  tableaux  isolés,  tantôt  carrés,  tantôt 
ovales ,  quelquefois  ronds ,  mais  le  plus  sou- 
vent rectangulaires,  avec  sommet  cintré  ou  à 
pans  coupés,  toutes  formes  adoptées  généra- 
lement en  raison  de  la  place  réservée  à  l'ou- 
vrage, mais  n'étant  pas  absolument  indiffé- 
rentes d'ailleurs  au  point  de  vue  du  sujet 
représenté.  A  partir  du  xvie  siècle,  la  toile, 
dont  l'usage  avait  été  jusqu'alors  assez  rare, 
fut  la  matière  la  plus  généralement  em- 
ployée par  les  peintres  pour  former  le  champ 
des  tableaux;  les  artistes  du  Nord  continuè- 
rent toutefois  et  ont  continué  jusqu'à  nos 
jours  à  peindre  sur  panneaux  de  bois.  Il  y  a 
eu  aussi  bon  nombre  d'artistes  qui  ont  peint 
sur  cuivre.  Le  carton,  le  cuir,  l'ardoise,  le 
marbre  et  d'autres  matières  dures  ont  été 
également  employés.  Un  peintre  florentin  du 
xviie  siècle,  Francesco  Bianchi  Bonavita, 
peignit  avec  succès  de  petits  sujets  d'histoire 
sur  du  jaspe,  de  l'agate,  du  lupis-lazuli  et 
d'autres  pierres  dures,  en  profilant  adroite- 
ment des  taches  et  des  accidents  que  la  na- 
ture y  avait  formés,  pour  produire  des  effets 
piquants.  Un  autre  artiste  de  la  même  école, 
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Antonio  Tempesta,  a  peint  des  Batailles  sur 
albâtre. 

De  notre  temps,  les  tableaux  sont  peints  le 
plus  ordinairement  sur  toile  ou  sur  panneau  ; 
mais,  en  dehors  du  mérite  plus  ou  moins 
grand  de  la  peinture,  on  peut  y  admirer  sou- 
vent des  cadres  travaillés  avec  goût;  que  de 
fois  même  les  cadres  valent  mieux  que  la 
peinture!  Pour  ce  qui  est  de  la  préparation 
matérielle  des  toiles  et  des  panneaux,  les 
artistes  s'en  remettent  depuis  longtemps  à 
des  industries  spéciales;  plusieurs  procédés 
ont  été  inventés  pour  améliorer  ce  genre  de 
produits  ;  mais  on  peut  dire  qu'en  général  les 
peintres  d'aujourd  nui  ont  le  tort  de  ne  pas 
se  préoccuper  assez  du  bon  choix  des  matiè- 
res qu'ils  emploient;  les  anciens  maîtres  n'é- 
taient pas  si  dédaigneux, 

—  Conservation  des  tableaux.  Les  ama- 
teurs de  tableaux  ont  généralement  l'habi- 
tude, mauvaise  et  nuisible,  de  tendre  des  ri- 
deaux devant  leurs  peintures  et  souvent 
aussi  de  faire  l'obscurité  dans  leurs  salles  ou 
galeries  quand  elles  ne  sont  pas  visitées 
chaque  jour.  C'est  peut-être  à  tort,  et  nous 
avons  entendu  des  chimistes  soutenir  que  les 
galeries  de  tableaux  doivent  toujours  être  le 
plus  éclairées  possible  et  que  les  tableaux  iso- 
lés doivent  être  traités  de  même.  La  raison  de 
cette  recommandation  est  que  l'hydrogène  sul- 
furé, qui  se  trouve  toujours  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  tous  les  lieux  habités, 
n'a  d'action  sur  la- peinture  au  blanc  de 
plomb  que  dans  l'obscurité.  Or,  les  peintres 
mélangent  de  blanc  presque  toutes  leurs  cou- 
leurs ;  les  émanations  sulfhydriques  gâtent 
et  noircissent  donc  l'ensemble  d'un  tableau. 
Certains  bleus,  d'après  M.  Hoffmann,  sont 
dans  le  même  cas  que  les  blancs  de  plomb. 
En  1865,  le  docteur  Priée  découvrit,  constata 
et  démontra  que  l'action  de  la  lumière  so- 
laire empêchait  la  combinaison  des  émana- 
tions sulfhydriques  avec  le  blanc"  de  plomb 
et  qu'elle  revivifiait  l'éclat  des  peintures  ter- 
nies ou  noircies  par  un  séjour  trop  prolongé 
dans  l'obscurité.  Voilà  pourquoi  ces  chimistes 
pensen  t  que  les  personnes  qui  tiennent  au  bon 
état  de  leurs  tableaux  doivent  les  tenir  tou- 
jours sans  voile  dans  des  endroits  parfai- 
tement éclairés. 

—  Typogr.  Dans  l'imprimerie,  on  comprend 
sous  la  dénomination  générique  de  tableaux 
tous  les  ouvrages  à  colonnes,  à  filets  et  à 
accolades,  tels  que  registres,  états,  tarifs, 
prix  courants,  factures,  etc.  Ces  sortes  de 
travaux  sont  ordinairement  faits  par  des  ou- 
vriers spéciaux  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  tableautiers  ;  un  bon  tableautier  est  un 
homme  précieux  ;  aussi  est-il  habituellement 
mieux  rétribué  que  ses  compagnons  d'ate- 
lier. Il  doit  joindre  à  beaucoup  d'adresse 
beaucoup  de  goût,  être  minutieux,  inventif, 
soigneux  et,  de  plus,  savoir  tirer  parti  de 
toutes  les  ressources,  petites  ou  grandes,  qui 
se  trouvent  à  sa  disposition. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longues  con- 
sidérations relativement  aux  tableaux  ;  le 
lecteur  désireux  d'en  savoir  davantage  aura 
recours  aux  ouvrages  techniques,  kl' Encyclo- 
pédie Roret ,  au  Guide  du  compositeur  da 
M.  Théotiste  Lefèvre,  qui  consacre  onze  pa- 
ges à  cette  question  (134  à  U4).  Contentons- 
nous  de  citer,  en  le  résumant,  ce  que  dit  à  ' 
ce  sujet  M.  Henri  Fournier  dans  son  Traité  de 
la  typographie  :  «  La  diversité  de  ces  sortes  da 
travaux  ne  permet  pas  d'établir  de  principes 
absolus  pour  leur  composition.  Les  recom- 
mandations générales  se  bornent  aux  sui- 
vantes :  bien  étudier  la  copie  qu'il  s'agit  de 
reproduire;  régler  avec  attention  la  division 
des  colonnes  suivant  l'importance  de  cha- 
cune d'elles  ;  se  renfermer  avec  exactitude 
dans  la  justification  totale,  ou  dans  l'espace, 
quel  qu'il  soit,  affecté  au  tableau.  Ensuite  on 
composera  les  têtes  de  colonnes  en  diversi- 
fiant judicieusement  les  longueurs  de  lignes 
et  les  forces  de  caractères  ;  la  tête  la  plus 
chargée  de  texte  sera  celle  qui  déterminera 
la  hauteur  de  toutes  les  autres.  Les  filets 
transversaux  ou  angulaires  devront  être 
coupés  avec  une  précision  telle  que  l'aligne- 
ment et  la  jonction  soient  parfaits.  Les  co- 
lonnes d'un  même  groupe  seront  séparées 
par  un  filet  maigre;  celles  de  groupes  diffé- 
rents par  un  filet  demi-gras  ou  gras,  suivant 
que  la  séparation  devra  être  plus  ou  moins 
accusée.  Le  filet  d'encadrement  devra  être 
approprié  à  la  dimension  totale  du  tableau. 
En  résumé,  les  principales  conditions  à  ob- 
server dans  la  composition  des  tableaux  sont 
la  régularité  de  la  justification,  l'observation 
des  proportions  indiquées,  le  choix  des  ca- 
ractères, la  coupe  exacte  des  filets,  la  bonne 
disposition  et  l'harmonie  des  diverses  parties 
entre  elles.»  —  «  Pour  faire  des  tableaux,  bil- 
boquets et  ouvrages  de  ville,  dit  de  son  côté 
Audouin  de  Géronval  dans  son  Manuel 
de  l'imprimeur,  on  ne  saurait  être  trop  bien 
approvisionné  de  cadrais  de  toutes  forces  et 
de  toutes  sortes  d'interlignes,  lingots,  réglet- 
tes, garnitures,  chiffres  supérieurs,  accola- 
des, filets,  etc.  »  En  effet,  si  un  ouvrier  ha- 
bile se  tire  d'affaire  avec  un  matériel  défec- 
tueux et  incomplet,  combien  ne  fera-t-il  pas 
plus  vite  et  mieux  s'il  a  sous  la  main  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire  I 

—  Hist.  Tableau  civique.  Suivant  le  décret 
du  24  décembre  1789,  chaque  municipalité 
était  tenue  de  dresser  un  tableau  des  citovens 
actifs,  c'est-à-dire  réunissant  les  conditions 
légales  pour  être  électeurs  et  éligibles.  Cha- 
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que  année,  à  un  jour  marqué,  on  devait  in- 
scrire sur  ce  tableau  civique  tous  ceux  qui 
remplissaient  les  conditions  d'âge  et  de  cens, 
après  leur  avoir  fait  prêter  publiquement  le 
serment  civique  de  fidélité  à  la  constitution, 
à  la  loi  et  au  roi.  Tout  Français  parvenu  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  devait  se  soumettre 
à  cette  inscription  civique  et  se  faire  inscrire, 
en  outre,  sur  les  contrôles  de  la  garde  natio- 
nale, sous  peine  de  ne  pas  exercer  ses  droits 
de  citoyen  tant  qu'il  ne  remplirait  pas  ces 
obligations. 

Certains  délits,  même  purement  politiques, 
comme  la  résistance  aux  lois,  l'outrage  aux 
autorités  constituées,  pouvaient  entraîner  la 
radiation  du  tableau  civique. 

Tableau  de  l'ineonataiioe  de»  marnai*  n- 
ce*  et  démon»,  •  où  il  est  amplement  traité 
de  la  sorcellerie  et  des  sorciers  ;  livre  très- 
curieux  et  très-utile,  non-seulement  aux  ju- 
ges, mais  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  les  lois 
chrétiennes  ;  avec  un  discours  contenant  la 
procédure  faite  par  les  inquisiteurs  d'Espa- 
gne et  de  Navarre  à  cinquante -trois  magi- 
ciens, apostats,  juifs  et  sorciers  en  la  ville  de 
Logrogne,  en  Castille,  le  9  novembre  1610; 
en  laquelle  on  voit  combien  l'exercice  de  la 
justice  en  France  est  plus  juridiquement 
traité,  et  avec  plus  de  belles  formes,  qu'en 
tous  autres  empires,  royaumes,  républiques 
et  Etats,  par  P.  de  Lancre,  conseiller  du  roi 
au  parlement  de  Bordeaux  «  (Paris,  1612, 
in-40).  Ce  volume  est  ordinairement  accom- 
pagné d'une  gravure  très-curieuse  représen- 
tant les  cérémonies  du  sabbat,  telles  que  l'i- 
magination se  les  représentait  alors.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  six  livres.  Le  premier 
contient  trois  discours  sur  l'inconstance  des 
démons,  le  grand  nombre  des  sorciers  et  le 

Ïienchant  des  femmes  du  pays  de  Labourd  pour 
a  sorcellerie.  Le  second  livre  traite  du  sab- 
bat en  cinq  discours;  on  y  examine  comment 
le  diable  fait  pour  transporter  ses  adeptes 
au  lieu  du  sabbat;  s'ils  y  vont  en  esprit  ou 
réellement,  et  comment  quelquefois  leur  image 
reste  à  leur  place  pour  tromper  ceux  qui 
Sont  chargés  de  veiller  sur  eux;  le  tout  ac- 
compagné de  faits  et  d'exemples  authenti- 
ques et  qui  s'appuient  sur  les  aveux  des  sor- 
ciers eux-mêmes.  Le  quatrième  livre  roule 
sur  la  même  matière  ;  il  détaille  ce  qu'on  fait 
au  sabbat,  comment  on  y  adore  le  diable, 
comment  celui-ci  s'y  comporte  avec  les  fem- 
mes et  quelles  sont  celles  qu'il  choisit  de 
préférence  pour  leur  accorder  ses  faveurs; 
et  à  ce  sujet  il  entre  dans  des  explications 
qui  ne  peuvent  se  tolérer  que  dans  le  procès- 
verbal  d'un  magistrat.  Le  quatrième  livra 
est  consacré  aux  loups-garous,  et  l'on  verra 
avec  intérêt  les  idées  de  nos  pères  à  ce  su- 
jet; le  cinquième  parle  des  apparitions,  et  le 
sixième  des  prêtres  sorciers.  Ce  curieux  ou- 
vrage atteste  l'extrême  crédulité  de  l'auteur, 
qui  fit  brûler  plus  de  cinq  cents  prétendus 
sorciers  dans  le  pays  de  Labourd. 

Tableau  ntlnrtl  des  rapport*  qui  «liaient 
entre  Dieu,  l'homme  et  l'uni  (en  (Edimbourg, 

17S2,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage,  un  des  plus 
originaux  qu'on  ait  publiés  depuis  l'invention 
de  l'imprimerie,  qui  est  d'ailleurs  écrit  dans 
un  français  abstrus,  quoique  très-correct, 
parut  anonyme.  On  sait  néanmoins  qu'il  est 
de  Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu,  dont 
il  a  servi  depuis  à  mettre  en  relief  la  per- 
sonnalité mystérieuse. 

La  doctrine  générale  de  Saint-Martin  est 
que  le  christianisme  d'aujourd'hui  est  au 
vrai  christianisme  ce  que  dans  la  franc-ma- 
çonnerie est  une  loge  bleue,  c'est-à-dire  une 
loge  d'apprentis,  à  une  loge  da  hauts  grades  ; 
que  la  christianisme  réel,  chez  les  fidèles  de 
la  première  heure,  se  transmettait  par  voie 
d'initiation;  que  ce  christianisme,  le  seul 
réel,  peut  nous  révéler  les  secrets  de  la  na- 
ture et  nous  mettre  en  communication  avec 
les  esprits.  Selon  Saint-Martin,  <  les  prêtres 
ne  sont  que  des  officiers  inutiles  qui  ont  ou- 
blié le  mot  d'ordre.  »  Il  est  probable  et  même 
certain  qu'il  existe  actuellement  dans  le 
monde  des  associations  secrètes  où  se  con- 
serve le  vrai  christianisme  comme  une  lampe 
sacrée  qui  s'éteindrait  au  grand  air.  Il  est 
également  sûr  que  la  doctrine  pythagori- 
cienne de3  nombres,  da  la  métempsycose,  la  * 
magie  du  moyen  âge  conservent  des  foyers 
actifs  et  qui  se  dérobent  comme  ils  peuvent 
aux  regards.  Saint-Martin  s'attache  fa  dé- 
montrer la  place  que  l'homme  occupa  dans 
l'économie  des  choses,  et  de  l'examen  de  la 
nature  de  l'homme  il  tire  des  conclusions 
sur  la  nature  de  Dieu  et  celle  des  sphères 
célestes. 

D'abord,  la  matière  n'existe  point,  ou  plu- 
tôt elle  n'est  qu'une  œuvre  de  l'esprit.  Voici 
comment  l'auteur  s'y  prend  pour  démontrer  à 
la  fois  la  puissance  de  l'invisible  et  le  peu  de 
valeur  du  monde  visible  :  «  L'homme,  dit-il, 
ne  peut  donner  l'existence  à  aucune  œuvre 
matérielle,  sans  y  procéder  par  des  actes 
qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  puissances 
créatrices  et  qui,  malgré  qu'ils  s'opèrent  in- 
térieurement et  d'une  manière  invisible,  sont 
néanmoins  aussi  faciles  à  distinguer  par  leur 
rang  successif  que  par  leurs  différentes  pro- 
priétés ;  par  exemple,  avant  que  d'élever  un 
édifice,  j'en  ai  conçu  le  plan  ou  la  pensée, 
j'ai  adopté  ce  plan  et  enfin  j'ai  fait  choix  des 
moyens  propres  à  le  réaliser. 

•  Il  est  évident  que  les  facultés  invisibles  par 
lesquelles  j'ai  eu  le  pouvoir  de  produire  cette 
œuvre  sont  par  leur  nature  très-supérieures 
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k  leur  résultat,  et  qu'elles  en  sont  tout  à  fait 
indépendantes.  Car  cet  édifice  aurait  pu  ne 
pas  recevoir  l'existence  sans  que  les  facultés 
qui  me  rendaient  capable  de  la  lui  donner 
en  fussent  altérées.  Depuis  qu'il  l'a  reçue, 
elles  conservent  la  même  supériorité,  puis- 
qu'ayant  le  pouvoir  de  le  détruire,  ne  pas  le 
détruire  c'est  en  quelque  sorte  lui  continuer 
l'existence;  enfin,  s'il  venait  à  périr,  les  fa- 
cultés qui  lui  ont  donné  l'être  resteraient 
après  lui  ce  qu'elles  étaient  avant  et  pendant 
sa  durée.  > 

Saint-Martin  établit  de  même  que  les  fa- 
cultés sont  supérieures  au  corps.  Elles  opè- 
rent, <m  effet,  dans  le  calme  des  sens.  Les 
sens  n'en  sont  qua  les  organes  et  les  minis- 
tres :  ils  n'en  pourraient  être  le  principe,  car 
ils  n  agissent  qua  par  impulsion,  tandis  qua 
las  facultés  intellectuelles  agissent  par  déli- 
bération. Elles  ont  même  un  grand  pouvoir 
sur  les  sens  :  elles  en  étendent  la  force  et 
l'usage  par  l'exercice  qua  la  volonté  leur 
impose.  En  un  mot,  les  sans  sont  passifs,  et 
les  facultés  actives. 

Mais  si  la  vie,  qui  est  l'action  continue  des 
facultés,  est  l'œuvre  de  cette  force  supé- 
rieure, comment  la  nature  physique  ne  se- 
rait-elle pas  aussi  l'œuvre  de  forces  supé- 
rieures ?  Plus  l'univers  physique  offre  de  per- 
fection, plus  il  montre  la  grandeur  des  for- 
ces supérieures  auxquelles  il  obéit,  dont  il 
est  le  résultat  ou,  si  l'on  veut,  la  création. 
Pourquoi  se  défier  alors  de  cette  idée  à  la 
fois  simple  et  vaste  qui  indique  une  seule  et 
même  loi  de  la  production  des  choses?  Or, 
cette  loi  n'est  autre  que  la  volonté  d'un 
être  que  le  vulgaire  nomma  Dieu,  mais  qua 
du  reste  on  peut  appeler  comme  on  veut. 
Par  une  suite  de  déductions  logiques,  l'au- 
teur démontra  de  mémo  l'antériorité  de  la 
volonté  qui  a  créé  l'univers  à  cet  univers, 
puisqu'il  est  son  œuvre.  Comme  dans  l'exem- 
ple cité  plus  haut,  l'univars  physique  pour- 
rait être  détruit  sans  que  la  puissance  supé- 
rieure qui  l'a  successivement  créa  et  détruit 
perdit  rien  de  son  être. 

Dans  une  suite  de  chapitres  consacrés  à 
l'étude  détaillée  da  chaque  partie  de  l'uni- 
vers, Saint-Martin  poursuit  partout  l'action 
de  la  force  invisible  qui  présida  uu  gouver- 
nement des  choses,  les  crée,  les  conserve, 
les  modifie  et  les  détruit  ;  puis  il  analyse  les 
traditions  de  tous  les  peuples  à  cet  égard. 
Sa  façon  d'interprétation  des  légendes  et 
des  traditions  est  ce  que  son  livre  offre  de 
plus  merveilleux.  Là  où  les  esprits  ordinai- 
res ne  voient  qu'une  lettre  morte  ou  des 
hiéroglyphes,  il  remet  la  lumière,  se  livre  à 
des  conjectures  d'une  fécondité  incompara- 
ble. Il  s'est  plu  tout  particulièrement  a  lira 
dans  lasallégoriesorientales.etil  trace  les  rè- 
gles peut-être  un  peu  fantaisistes  de  leurs 
Hivers  sens.  Il  déclare  que  c'est  un  labyrin- 
the. «  La  même  allégorie  renfermant  des 
vérités  de  plusieurs  ordres,  il  faut  suivre  ces 
vérités  selon  leur  progression  naturelle;  il 
faut  d'abord  chercher  dans  l'allégorie  le  sens 
le  plus  voisin  de  la  lettre,  comme  étant  le 
plus  intelligible  et  le  plus  à  notre  portée,  et 
s'élever  ensuite  au  sens  qui  lui  succède  im- 
médiatement. Par  cette  marche  attentive  et 
prudente,  on  parviendra  à  la  connaissance 
(lu sens  le  plus  sublime  qu'une  tradition  puisse 
renfermer.  Si  l'on  n'observe  point  cet  ordre, 
si  l'on  omet  quelque  terme  de  la  progression 
et  qu'on  veuille  trop  tôt  en  expliquer  les  ex- 
trêmes, l'on  n'y  trouvera  que  confusion,  obs- 
curité, contradiction,  parce  qu'en  négligeant 
un  sens  intermédiaire  on  se  sera  privé  du 
seul  moyen  qui  pouvait  rendre  ces  objets  in- 
telligibles. » 

Il  est  constant  que  les  allégories  qu'on  ren- 
contre dans  toutes  les  légendes  historiques, 
la  mythologie,  les  mystères  antiques,  les  ini- 
tiations, la  métempsycose  et  le  sentiment 
intime  des  transformations  successives  de 
l'univers  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans 
les  systèmes  indous,  font  de  la  science  de 
l'interprétation  une  doctrine  philosophique 
du  premier  ordre  et  le  seul  moyen  qu'il  y 
aurait  de  pénétrer  un  peu  avant  dans  les 
muettes  obscurités  qui  couvrent  les  pre- 
miers âges  du  monde.  Le  tout  serait  de  créer 
cette  science.  Et  puis,  les  formes  essentiel- 
les de  l'entendement  se  modifiant  avec  les 
siècles,  il  y  a  des  idées  qui  deviennent  peu  à 
peu  inintelligibles.  Le  passé  est  comme  un 
objet  lointain  que  le  soleil  éclaire  et  qui  perd 
de. sa  clarté  à  mesure  que  les  rayons  du  so- 
leil deviennent  plus  obliques. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  ses 
théories  sur  la  manière  d'interpréter  la  tra- 
dition, Saint-Martin  entreprend  d'expliquer 
les  traditions  hébraïques.  Il  présente  des  aper- 
çus étranges  sur  le  sabbat,  sur  les  viandes,  sur 
les  animaux  immondes,  sur  l'action  qu'ils  ont 
dans  notre  économie  vitale.  Ça  et  là,  au  mi- 
lieu d'interprétations  symboliques,  il  revient 
à  la  philosophie  pure  et  tombe  dans  ses  vi- 
sions pythagoriciennes  :  ■  L'homme  ne  peut, 
dit-il,  passer  les  bornes  et  les  mesures  de 
ses  facultés  sans  les  détruire  ;  et  malgré  qu'il 
ait  reçu  ces  facultés  par  sa  nature,  il  doit 
attendre  que  les  vertus  et  les  nombres  supé- 
rieurs viennent  les  compléter  et  les  nourrir , 
de  même  qu'il  ne  doit  pas  cesser  de  se  repo- 
ser sur  ces  secours  supérieurs  et  de  croire 
qu'ils  peuvent  se  renouveler  comme  ses  be- 
soins. C'est  là  ce  que  signifiaient  les  vases 
des  Hébreux,  la  manne  dont  ils  les  remplis- 
saient et  la  défense  faite  au  peuple  d'en  ra- 
masser des  portions  doubles.  » 
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Il  y  a  an  chapitre  xvrrr  da  tome  II  une 
théorie  des  nombres  que  les  philosophes 
d'aujourd'hui  trouveraient  bien  singulière, 
mais  sur  laquelle  ont  pâli  Pythagore  et  Pla- 
ton :  •  Les  nombres,  dit  Saint-Martin,  sont 
les  enveloppes  invisibles  des  êtres,  comme 
les  corps  en  sont  les  enveloppes  sensibles. 

»  On  ne  peut  douter  qu'il  n  y  ait  pour  tous 
les  êtres  une  enveloppe  invisible,  parce  qu'ils 
ont  tous  un  principe  et  une  forme,  et  que  ce 
principe  et  cette  forme,  étant  aux  deux  ex- 
trêmes, sont  à  une  trop  grande  distance  l'un 
de  l'autre  pour  pouvoir  s'unir  et  se  corres- 
pondre sans  intermède  ;  or,  c'est  l'enveloppe 
invisible  ou  le  nombre  qui  en  tient  lieu.  0  est 
ainsi  que,  dans  les  corps,  la  terre  e°t  j'enve- 
loppe visible  du  feu,  que  l'eau  est  celle  de  la 
terre  et  l'air  celle  de  l'eau,  quoique  cet  ordre 
soit  fort  différent  dans  les  éléments  non  cor- 
porisés.  » 

Les  lois  et  les  propriétés  des  êtres  sont 
écrites  sur  leurs  enveloppes  sensibles.  Les 
sens  ne  les  perçoivent  que  par  là.  «  On  en 
peut  dire  autant  de  leurs  enveloppes  invisi- 
bles ;  elles  doivent  contenir  et  porter  sur 
elles  Jes  lois  et  les  propriétés  invisibles  des 
êtres,  comme  leurs  enveloppes  sensibles  indi- 
quent leurs  propriétés  sensibles.  Si  elles  y 
sont  écrites,  l'intelligence  de  l'homme  doit 
donc  pouvoir  les  y  lire,  comme  par  les  sens 
il  lit  ou  éprouve  les  effets  des  propriétés  sen- 
sibles tracées  sur  les  corps  et  agissant  par 
l'enveloppe  sensible  des  êtres;  voilà  ce  que 
la  connaissance  des  nombres  peut  promettre 
a  celui  qui,  ne  les  prenant  pas  pour  de  sim- 
ples expressions  arithmétiques,  sait  les  con- 
templer selon  leur  ordre  naturel  et  ne  voir 
en  eux  que  des  principes  coèternels  à  la  vé- 
rité. • 

Saint-Martin  expose  au  long  cette  doctrine 
des  nombres  dans  un  ouvrage  spécial,  la 
Science  des  nombres,  publié  après  sa  mort. 
Quant  à  celui  dont  nous  venons  de  donner 
nne  courte  analyse,  il  n'était  point  sorti  du 

Ïietit  cercle  des  disciples  de  Saint-Martin , 
orsque  le  comte  de  Maistre,  qui  était  un 
lecteur  assidu  et  un  admirateur  de  Saint- 
Mariin,  lui  donna  une  réputation  européenne. 
Il  en  est  question  dans  plusieurs  des  Soirées 
de  Saint-Pétersbourg. 

Tableaux  da  famille  OU  Journal  de  Charles 
Encelmaun, suivi  des  Nouveaux  tableaux  de 
famille  OU  Via  d'un  pauvre  ministre  de  vil- 
lage et  de  ses  enfants,  par  Auguste   Lufon- 
taine,    romancier    allemand   (1785-1792).    Le 
Journal  de  Charles  Engelmarm  comprend  deux 
volumes  et  a  été  ainsi  apprécié  par  Chénier  : 
•  Qui  n'a  pas  lu  avec  attendrissement  les 
Tableaux  de  famille?  Qui  ne  s'est  pas  inté- 
ressé   au   bon  ministre  Bemrode,  à  son  ex- 
cellente femme,  à  leur  tendre  fille  Elisabeth, 
à  leur  fille  Mina,  si  sensible,  si  spirituelle, 
à  toute  cette  famille  heureuse  par  1  amour  et 
la  vertu?  Entre   toutes  les   productions  de 
l'auteur,  il  n'en  est  peut-être  aucune  où  l'on 
rencontre  des  traits  plus  charmants.  »  Deux 
frères,  dont  l'un  a  beaucoup  d'analogie  avec 
l'oncle  Toby  de  Tristram  Shandy,  et  dunt  l'au- 
tre est  un  raisonneur  philosophe,  grand  admi- 
rateur de  la  Bible,  et  qui  a  depuis  longtemps 
l'habitude  d'écrire  sur  les  marges  de  ce  livre 
divin  tous  les  événements  heureux  ou  mal- 
heureux de  sa  petite  famille,  vivent  unis;  les 
jours  coulaient  paisiblement  dans  cette  mai- 
son de  patriarches.  Mais  l'oncle  Jacob  avait 
une  lille  qui  se  laissa  séduire  ;  il  la  traita  avec 
rigueur,  la  chassa  impitoyablement;  dès  lors, 
plus  de  bonheur  pour  ces  braves  gens.  Quel 
était  son  séducteur?  Un  homme  singulier  qui 
avait  la  plus  détestable  réputation,  qui  pas- 
sait pour  avoir  voulu  corrompre  sa  belle-mère 
et  assassiner  son  père,   enfin  que   l'on  dési- 
gnait dans   le  pays  sous  le  nom  du  vaurien. 
Ce  fut  cet  homme  qui  obtint  les  faveurs  de 
l'innocente  Suzetteet  la  rendit  mère.  Hâtons- 
nous  de  dire,  pour  l'honneur  de  Suzette,  quo 
jamais  homme  ne  mérita  moins  sa  mauvaise 
réputation  :  tout  le  bien  qu'il  avait  voulu  faire 
dans  sa   vie  lui  avait  été  imputé  à  crime, 
comme  le  prouve  la  suite  de  l'histoire,  qui  se 
termine  par  un  mariage  et  le   retour  de  la 
paix  dans  lu  maison   des   patriarches.   Nous 
renvoyons  pour  les  détails  le   lecteur  à  la 
traduction  de  M"»®  de  Montolieu  (1801);  il  y 
trouvera  un  înierèl  si   bien    gradué,  qu'il  se 
sentira  irrésistiblement  entraîné   depuis    le 
premier  chapitre  jusqu'au  dernier. 

Nous  n'eiitrepieniiions  pas  davantage  de 
faire  l'analyse  des  cinq  volumes  dont  se  com- 
posent les  Nouveaux  tableaux  de  famille,  cet 
ouvrage  qui  jouit  en  Allemagne  d'une  répu- 
tation justement  méritée  et  dont  la  plupart 
des  chapitres  offrent  une  lecture  vraiment 
délicieuse.  Celui  qui  est  intitulé  la  Fenêtre  et 
te  signal  est  admirable  de  naturel  et  de  senti- 
ment ;  c'est  un  inari  de  soixante  ans  qui  se 
retrace  l'amour  qu'il  eut  jadis  pour  sa  femme 
en  contemplant  dans  le  lointain  la  fenêtre  de 
la  maison  qu'elle  habitait  alors  ;  toutes  les 
idées  de  cette  rêverie  sont  à  la  fois  touchan- 
tes et  gracieuses.  Il  se  représente  son  Au- 
guste telle  qu'elle  était  aux  beaux  jours  de 
la  jeunesse  ;  dans  un  transport  excite  par  un 
si  doux  souvenir,  il  s'écrie  :  »  O  mon  Auguste  1  > 
Une  voix  cassée  répond  derrière  lui  ;  «  Que 
me  veux-tu,  mon  ami?»  C'est  son  Auguste 
avec  des  cheveux  blancs  et  devenue  ^rancl'- 
mere.  11  semble  qu'ici  l'intérêt  doit  finir; 
mais  l'auteur  le  ranime  ;  lu  reste  de  la  scène 
est  de  la  plus  douce  sensibilité.  Ce  tableau 
est  pur,  vrai,  profondément  senti;  il  n'a  rien 
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à»  taàet  ai  d'exagéré  ;  U  fallait  du  grand  ta- 
lent pour  l'offrir  avec  succès.  Le  chapitre 
qui  a  pour  titre  la  Veuve  est  aussi  du  plus 
grand  intérêt  :  c'est  un  jeune  ministre  qui 
adopte  pour  sa  mère  une  femme  âgée,  veuve 
de  son  prédécesseur;  elle  lui  raconte  ses 
malheurs  avec  une  simplicité  touchante  ;  elle 
a  perdu  cinq  enfants  dans  la  chambre  où  Us 
s'entretiennent,  elle  est  isolée  sur  la  terre. 
Le  jeune  pasteur  tombe  à  ses  pieds  :  «  Non, 
lui  dit-il,  vous  n'êtes  pas  seule  au  monde;  de 
ce  moment  vous  avez  un  fils.  •  Il  faut  lire  ce 
chapitre  dans  l'ouvrage,  l'analyse  le  déflore. 
On  remarque  aussi  un  chapitre  intitulé  le 
Jeune  prédicateur.  On  ne  peut  trop  louer 
l'auteur  d'avoir  su  peindre  la  pauvreté,  non- 
seulement  avec  intérêt,  mais  avec  charme; 
ses  tableaux  la  font  aimer;  le  meilleur  traité 
de  morale  ne  produira  jamais  autant  d'im- 
pression. Il  résulte  du  tableau  des  infortunes 
de  ce  jeune  ministre  que  les  disputes,  les 
haines,  les  persécutions  théologiques  ne  sont 
pas  plus  étrangères  aux  temples  luthériens 
qu'aux  Eglises  catholiques,  ce  qui  n'est  con- 
solant pour  personne,  mais  instructif  pour 
tout  le  monde,  car  rien  ne  fait  mieux  sentir 
l'impossibilité  de  niveler  les  opinions  et  la 
nécessité  de  recourir  a  la  tolérance  univer- 
selle, rien  n'inspirb  de  plus  généreux  senti- 
ments de  philanthropie.  11  est  fâcheux  que  Je 
style  soit  inégal  dans  ce  livre,  si  charmant 
d'ailleurs. 

Tableaux  d'anatomle,  par  Ch.  Robin  (1850, 
in-4°).  Ces  tableaux,  au  non-hre  de  dix,  fout 
époque  dans  la  science  comme  les  tableaux 
d  auatomie   de  Chaussier ,   publiés  au  com- 
mencement du  siècle,  et  comme  les  tableaux 
de  physiologie  de  Blaiuville,  publiés  quelques 
années  après.  Primitivement  destinés  à  être 
placardés  sur  les  murs  d'un  laboratoire  que 
dirigeait  le  célèbre  professeur,  ces  tableaux 
sont  en  quelque  sorte  un  substantiel  résumé 
de  la  biologie  tout  entière.  On  y  voit  le  nom- 
bre, la  musse,  la  structure,  le  rôle  et  l'impor- 
tance de  toutes  les  parties  qui  concourent  à 
la  constitution  des  animaux,  depuis  les  plus 
simples  et  les  plus  rudimeutaires  jusquaux 
plus  considérables  et  aux  plus  compliqués. 
Les  parties  diverses  de  l'organisme  y  sont 
ainsi  disposées  dans  un  ordre  méthodique  et 
rigoureux,  admirablement  approprié  aux  be- 
soins de  l'étude  et  donnant  la  meilleure  idée 
de  la  réalité.  Les  principes  immédiats  occu- 
pent les  premiers  tableaux.  Les  éléments  ana- 
tomiques  occupent  les  suivants. Viennent  en- 
suite les  humeurs,  puis  les  tissus,  puis  Jes 
systèmes,  puis  les  organes,  puis  les  appareils, 
puis  enfin  l'organisme  tout  entier.  On  aperçoit 
dans  une  vaste,  précise  et  lumineuse  synthèse 
l'ensemble  tout  entier  des  existences  indivi- 
duelles dont  la  liaison  et  la  connexion  dans 
l'organisme  déterminent  l'existence  totale.  La 
physiologie  n'a  de  rigueur  qu'autant  qu'on  a 
■  amené  les  actes  compliqués  et  emmêlés  da 
l'organisme  à  leurs   facteurs  simples  et  irré- 
ductibles. Or,  ces  facteurs  sont  les  éléments 
nnatomiques.  L'organisme  est  une  fédération 
d'éléments  anatoiiiiques  vivant  chacun  d'une 
vie  distincte.  Mais  ils  ne  sont  pas  mélangés 
au  hasard  dans  l'organisme,  ils  y  sont  com- 
binés par  groupes  de  différente  nature  et  de 
différente  importance,  de  plus  en  plus  com- 
plexe.  Ce   sont  justement  ces  groupes  que 
nous  avons  énuinérés  plus  haut  et  que  Robin 
a    disposés  hiérarchiquement   dans    sc3   ta- 
bleaux  en   montrant   d'une   façon    générale 
leurs  rapports.  L'étude  des  Tableaux  de  Ro- 
bin est  la  meilleure  introduction  aux  éludes 
biologiques  et  médicales,  en   même  temps 
qu'elle  est  aussi  la  meilleure  clôture  de  ces 
études.  Op  y  passe  en  revue,  on  y  coordonne 
toutes  les  connaissances  antérieures,  on    y 
voit  d'un  coup  d'oeil  la  somme  si  considérable 
des  notions  éparses  et  dispersées. 

Une  introduction  remarquable  se  trouve  en 
tête  de  ces  tableaux.  L'auteur  y  examine  pré- 
cisément toutes  ces  questions  de  philosophie 
scientifique  et  y  détermine  ce  qu'il  faut  en- 
tendre pur  organisation,  par  propriétés  vita- 
les, par  méthode  scientifique,  etc.  Son  esprit 
philosophique  y  est  visible,  et  on  est  heureux 
de  se  rappeler  que  cet  esprit  est  l'origine  de 
ses  plus  beaux  travaux. 

Tableau  dea  inattentions  et  des  mosurs  de 
l'Eglise  au  moyen  Age,  par  1 1  lirter.V.  ÉGUSK 

AU  MOYEN  AGE. 

Tableau  du  meilleur  gouvernement  possi- 
ble ou  l'Utopie,  de  Th.  Murus.V.  utopie. 

Tableau  des  différends  de  lu  religion,  par 

Maruix  de  yainie-Alde^onde.V.  religion. 

Tableau  historique  des  progrès  de  I  esprit 

bumain,   par  Condorcet.  Y.  esprit  humain 
(Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès 
de  l'). 
Tableau  de  la  mer,  par  G.  de  La  Landelle. 

V,  MER. 

Tableau  de  Parla,  par  Mercier. V.  Paris. 

Tableau  historique  de  I  état  et  dea  progrès 
de  la   littérature    frunçaîae  depuis  13HD,  par 

Marie-Joseph  (Jhèniei'.V.  littérature. 

Tableau  de  la  littérature  française  pen- 
dant le  ivn.e  siècle ,  par  M.  de  Baraute. 
V.  LITTERATURE. 

Tableau  de  la  littérature  française  au 
xvi«  aïoeie ,  par  M.  Saint  •  Marc  Girardin. 
V.  LITTERATURE. 

Tableau   de   la   littérature    au    moyen  âge, 

par  M.Villemaiu.V.  littérature. 
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Tableau  d»  la  Hlleralare  au  mit*  siècle, 

par  M.  Villemain.  V.  littérature. 

Tableasj    de     la    littérature    française    au 

xvi«  siècle,  par  M.  Phil.  Chasles.V.  littéra- 
ture. 

Tnbleau  des  progrès  de  la  pensée  humaine, 

par  Nourrisson.  V.  pensée. 

Tableau  parlant  (le),  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  mêlée  d'ariettes,  paroles  d'Anseaume, 
musique  de  Grétry;  représentée  à  la  Comédie- 
Italienne  le  20  septembre  1769.  Cassandre,  tu- 
teur d'Isabelle,  est  amoureux  de  sa  pupille, 
quifSe  résout  à  l'épouser  sur  le  conseil  de  Co- 
lombine,  sa  suivante,  malgré  l'amour  qu'elle 
a  pour  Léandre;  mais  les  absents  ont  tort,  et 
son  amant  est  parti  pour  Cayenne.  Cassan- 
dre, toutefois,  se  méfie  d'un  si  prompt  chan- 
gement, et,  feignant  un  voyage,  il  se  cache 
dans  «n  cabinet  d'où  il  peut  tout  observer. 
Pierrot,  valet  de  Léandre,  arrive;  il  recon- 
naît Colombine,  dont  il  était  amoureux  avant 
son  départ ,  lui  apprend  le  retour  de  son  maî- 
tre, qui  est  le  neveu  de  Cassandre,  et  est  in- 
struit a  son  tour  par  Colombine  des  projets 
du  vieillard.  Pierrot  et  Colombine  se  promet- 
tent de  favoriser  l'amour  de  leurs  jeunes  maî- 
tres, qui  se  pardonnent  de  bonne  grâce  leurs 
petites  infidélités  réciproques.  On  profite  de 
l'absence  du  vieillard,  et  l'on  se  prépare  à 
faire  un  repas  agréable.  Cassandre,  qui  ren- 
tre furtivement,  est  bien  étonné  de  trou- 
ver une  table  dressée  pour  quatre  personnes. 
Après  avoir  cherché  partout  où  se  cacher,  il 
imagine  de  se  placer  derrière  son  portrait;  il 
en  découpe  la  ligure,  ensuite  il  passe  sa  tête 
à  travers  le  tableau  et  substitue  l'original  il 
la  copi*;.  Les  amants  reviennent  se  mettre  à 
table,  et  Cassandre,  ainsi  placé,  se  mêlant  a, 
leur  conversation  par  ses  à  parte,  rend  la  si- 
tuation très- plaisante.  Pour  s'égayer  davan- 
tage, Léandre  engage  Isabelle  à  allerdéclarer 
l'amour  qu'elle  a  pour  lui  au  portrait  du  bon- 
homme Cassandre.  Cette  idée  folle  est  exé- 
cutée, et  Cassandre,  en  se  faisant  connaître 
tout  à  coup,  change  la  joie  en  alarmes;  mais 
elles  durent  peu.  Il  unit  les  amants  pour  se 
venger  et  les  punir.  Cette  pièce,  d'une  gaieté 
sans  mélange,  montra  au  public  lu  souplesse 
du  talent  du  compositeur.  Il  venait  de  faire 
représenter  deux  ouvrages  fort  sérieux  :  le 
Buron  et  Lucile.  Quoique  le  Tableau  partant 
ait  été  traité  de  comédie-parade  par  les  au- 
teurs, et  que  Grétry  ait  cru  nécessaire  de 
l'ennoblir  le  plus  qu  il  a  pu,  c'est  un  opéra- 
bouffe  de  bon  goût  et  d'une  conception  plus 
originale  que  les  Rendez-vous  bourgeois.  Il  eut 
été  a  souhaiter  que  le  genre  de  l'opéra-uoini- 
que  ne  prit  pas  des  allures  plus  risquées. 
Grétry  écrivit  la  partition  du  Tableau  par- 
lant en  deux  mois  ;  elle  renferme  de  jolis  mo- 
tifs. Nous  citerons  l'air  -.Pour  tromper  un 
pauvre  vieillard,  les  couplets  :  Vous  étiez  ce 
que  vous  n'êtes  plus,  la  description  comique 
de  la  Tempête  par  Pierrot,  et  un  bon  duo  : 
Je  brûlerai  d'une  ardeur  éternelle.  Cluirval  et 
Mm«  Laruette  jouèrent  les  rôles  de  Pierrot 
et  de  Colombine.  La  réputation  de  Grétry 
était  encore  assez  peu  établie  pour  qu'un  sot 
fît  croire  à  quelques  personnes  qu'il  avait  pris 
à  des  ni.iiiies  ilsiIiciis  les  principales  mélodies 
du  Tableau  parlant,  à  Guluppi,  a  Pergolesc, 
à  Traetia,  Il  ne  fut  pas  difficile  de  confon- 
dre l'imposteur. 

Voici  l'air  :  Vous  étiez  ce  que  vous  n'êtes 
plus. 
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TABLEAUTIER  s.  m.  (ta-blô-tié  —  rad.  tu- 
hleau).  Tvpogr.  Ouvrier  spécialement  chargé 
Je  composer  les  tableaux. 

TABLEAUTIN  s.  m.  (ta-blô-tain  —  dimin 
lie  tableau).  Peiut.  Petit  tableau  :  L'aqua- 
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tinta  du  fantasque  artiste  espagnol  n'empêche 
pas  le  tableautin  de  Diaz  d'être  une  très- 
jolie  chose.  (Th.  Gaut.) 

TABLÉE  s.  f.  (ta-blê  —  rad.  table).  Ensem- 
ble des  personnes  qui  sont  assises  à  table,  qui 
prennent  ensemble  un  repas  :  Une  tablées 
d'amis  et  de  parents.  Il  aperçut  en  entrant 
toute  une  tablée!  de  provinciaux  parlant  haut 
et  buvant  fort.  (L.  Gérard.)  Le  forçant  à  ve- 
nir s'asseoir  à  notre  tablée,  je  m'imaginai  de 
le  griser  un  peu  par  surprise.  (G.  Sand.) 

—  Teehn.  Longueur  d'étoffe  tendue,  qui  va 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  table. 

TABLER  v.  n.  ou  intr.  (ta-blé  —  rad.  ta- 
ble). Tenir  table,  être  à  table  :  Nous  tablâ- 
mes moins  longuement)  sans  doute  parce  que 
les  vins  étaient  moins  variés.  (Pichot.) 
Et  plein  de  joie,  allez  faMer  jusqu'à,  demain. 

Molièke. 
Il  Peu  usité. 

—  Jeux.  Poser,  arranger  les  tables  ou  da- 
mes du  trictrac  suivant  les  points  qu'on  a 
amenés  :  Dépêchez -vous  donc-  de  tabler.  Il  On 
dit  aussi  caser. 

—  Loe.  fam.  Tabler  sur,  Composer,  baser 
ses  calculs  sur  :  On  peut  organiser  cette  asso- 
ciation en  divers  degrés;  tablons  SUR  douze 
seulement.  (Fourier.)  Les  petits  propriétaires 
comme  nous,  dont  les  revenus  sont  loin  d'être 
fixes ,  doivent  tabler  sur  leur  minimum, 
(Bulz.)  Une  industrie  gui  table  sur  la  vente 
du  gibier  ne  peut  produire  de  bons  fruits. 
(Toussenel.)  L  idéal  du  cynisme  est  de  tabler 
assez  sur  l'ignorance  du  gros  public  pour  nier 
la  vérité.  (L.  Veuillot.) 

Le  plaisir  d'obliger  est  mon  plus  grand  plaisir; 
J'ai  labié  Id-dessus  et  viens  vous  mettre  en  œuvre. 

BoubsaulT. 
TABLETIER,  1ERE  s.  (tn-ble-tié,  iè-re  — 
rad.  tablette).  Personne  qui  fabrique  ou  vend 
des  jeux  d'échiquiers,  de  trictrac,  de  dames 
et  autres  menus  ouvrages  d'ivoire  ou  de  bois 
précieux. 

TABLETTE  s.  f.  (ta-blè-te  —  dimin.  de  ta- 
ble). Planche  posée  horizontalement,  pour 
illettré  dessus  divers  objets  :  Les  tablettes 
d'une  armoire,  d'une  commode,  d'une  bibiio- 
thii/ue.  Trois  rangs  de  tablettes. 

—  Pièce  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois  de 
peu  d'épaisseur,  posée  à  plat  sur  le  cham- 
branle d'une  cheminée,  sur  l'appui  d  une  l'e- 
nétre,  d'une  balustrade,  sur  un  poêle,  sur  le 
haut  d'nn  ouvrage  de  maçonnerie. 

—  Manger  à  la  tablette,  Manger  sur  une 
petite  table  séparée  de  la  grande,  ce  qui  est 
une  sorte  de  pénitence  usitée  dans  quelques 
communautés. 

— Préparation  alimentaire  moulée,  de  forme 
aplatie  :  Tablette  de  chocolat.  Tablette  de 
bouillon. 

—  Pbarm.  Médicament  solide,  aplati,  com- 
posé ordinairement  de  sucre  et  d'une  certaine 
poudre  :  Tablettes  balsamiques  de  Tolu. 

—  Jeux.  Amusement  de  société,  dans  le- 
quel on  fait  rouler  dans  un  tableau  deux  pe- 
tites boules  à  facettes  marquées  depuis  l  jus- 
qu'à 12. 

—  Fortif.  Cordon  en  pierre  de  taille  qui 
couronne  une  escarpe  en  maçonnerie. 

—  Typogr.  Planche  de  chêne  qui  est  fixée, 
dans  la  presse  en  bois,  entre  les  deux  jumel- 
les, et  qui  est  entaillée  dans  le  milieu  pour 
laisser  passer  l'arbre  de  la  presse,  qu'elle  a 
pour  objet  de  maintenir  dans  une  direction 
perpendiculaire. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  Petites  planchettes  endui- 
tes de  cire,  sur  lesquelles  les  anciens  écri- 
vaient au  moyen  d'un  style  :  Horace  est  là, 
réueur  et  souriant,  ses  tablettes  à  la  main, 
cherchant  une  mesure  envolée  au  bruit  du  fa- 
leme  ou  des  baisers  de  Lydie.  (P.  Boyer.) 

—  Par  anal.  Feuilles  d'ivoire ,  de  parche- 
min, de  papier  préparé,  attachées  ensemble, 
qu'on  portait  autrefois  sur  soi,  et  sur  les- 
quelles on  écrivait  ce  dont  on  voulait  se  sou- 
venir :  J'écrivais  tous  les  matins  sur  mes  ta- 
blettes les  histoires  que  je  voulais  lui  conter 
dans  la  journée.  (Le  Sage.) 

Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues, 
Mais  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues. 

Quinault. 

—  Loc.  fam.  Oter,  rayer  de  dessus  ses  ta- 
blettes, de  ses  tablettes,  Ne  pas  compter  sur, 
ne  plus  songer  k  :  Raye  ce  cCemter  point  de 
tes  tablettes.  (Alex.  Dum.) 

—  Prov.  et  fig.  Etre  écrit,  être  marqué  sur 
les  tablettes,  Etre  sur  les  tablettes  de,  Etre 
connu,  avoir  été  remarqué  de  :  Cet  homme- là 
îi'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  enu-e  (es 
grands  médecins.  (Mol.)  Je  vie  remets  cette 
créature-là  ;  il  y  a  longtemps  qu'elle  kst  mar- 
quée à  l'encre  rouge  sur  mes  tablettes.  (Le 
Sage.) 

—  Bibliogr.  Titre  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ayant  la  forme  d'un  résumé. 

—  Mar.  Planche  sur  laquelle  les  charpen- 
tiers tracent  leurs  équerrages. 

—  Encycl.  Pharm,  Ce  mot  est  synonyme  de 
pastille;  cependant  on  l'applique  plus  géné- 
ralement aux  médicaments  rendus  agréables 
par  la  proportion  considérable  de  sucre  qu'ils 
renferment  et  dont  les  dimensions  sont  plus 
grandes  que  celles  des  pastilles.  Les  tablettes 
sont  don'.:  des  médicaments  secs,  fragiles, 
composés  de  sucre,  uni  à  des  poudres,  auquel 
on  donne  d'abord  une  consistance  de  pâte,  au  ; 
moyen  d'un  mucilage,  et  que  l'on  divise  en- 
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suite  par  petites  parties.  C'est  à  tort  qu'on  a 
donné  la  forme  de  tablettes  à  des  mélanges 
de  saveur  ou  d'odeur  repoussante  ;  leur  trans- 
formation en  (ablettes  oblige  le  malade  à,  les 
mâcher  longtemps,  à  son  grand  dégoût. 

D'après  Robin,  pour  faire  des  tablettes, 
on  pulvérise  finement  les  substances  médica- 
menteuses qu'on  veut  employer,  puis  on  les 
mêle  exactement  avec  du  sucre  et  un  muci- 
lage de  gomme  adragant  bien  pur  et  bien  con- 
sistant. Quand  on  a  obtenu  une  pâte  bien 
liée,  on  la  divise  en  petites  portions  égales 
de  dimensions  déterminées,  qu'on  expose  pen- 
dant environ  douze  heures  à  l'air  libre  sur 
des  tarais;  puis  on  les  dessèche  très-lente- 
ment à  l'étuve,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  so- 
nores et  cassantes.  La  composition  des  ta- 
blettes étant  le  plus  souvent  la  même  que 
celle  des  pastilles,  nous  renverrons  à  ce  der- 
nier mot,  dans  l'énumération  que  nous  allons 
faire  des  tablettes  les  plus  connues,  lorsqu'il 
y  aura  identité  de  composition. 

—  Tablettes  d'acide  citrique.  Y.  tablettes 
oxaliques. 

—  Tablettes  alcalines.  V.  pastilles  de  bi- 
carbonate DE  SOUDE. 

—  Tablettes  antimoniacales  ou  de  Kunkel. 
Elles  consistent  dans  un  mélange  de  :  Sulfure 
d'antimoine  porphyrisé  et  lavé,  32  grammes; 
poudre  de  petit  cardamome,  32  grammes; 
amandes  douces  pilées,  64  grammes;  cannelle 
pulvérisée,  16  grammes;  sucre  en  poudre, 
416  grammes;  mélange  de  gomme  adragant, 
4  grammes.  On  se  sert  de  ces  tablettes  dans 
le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  de  la 
goutte  et  des  rhumatismes. 

—  Tablettes  de  baume  de  Tolu ,  ou  simple- 
ment tablettes  de  Tolu.  V.  pastilles  de 
baume  dk  Tolu. 

—  Tablettes  de  bicarbonate  de  soude.W.  pas- 
tilles DE  BICARBONATE  DE  SOUDE. 

—  Tablettes  de  bouillon.  Elles  consistent  en 
tablettes  faites  avec  du  bouillon  qu'on  a  fait 
évaporer  jusqu'à  siccité.  On  obtient  ce  bouil- 
lon en  faisant  cuire  à  feu  doux  6  kilogrammes 
de  viande  de  bœuf,  5  kilogrammes  de  mou- 
ton, l&il,50u  de  rouelle  de  veau  et  quatre  pieds 
de  mouton.  Lorsqu'il  est  refroidi,  on  en  en- 
lève la  graisse,  puis  on  le  clarifie  avec  six 
blancs  d  œufs  et  on  l'évaporé  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  ia  consistance  de  la  gélatine.  Pour  faire 
du  bouihon avec  ce3  tablettes,  qu'on  peut  con- 
server pendant  plusieurs  années  sans  qu'elles 
s'altèrent,  il  sufrtt  d'en  mettre  16  grammes 
dans  un  verre  d'eau  bouillante,  posé  sar  des 
cendres  chaudes,  et  on  l'avate  dès  que  la  ta- 
blette est  complètement  dissoute. 

—  Tablettes  de  cachou.  V.  cachou. 

—  Tablettes  chalybées.  V.  tablettes  mar- 
tiales. 

—  Tablettes  de  charbon.  V.  pastilles  de 
charbon. 

—  Tablettes  de  diacarthame.  V.  diacar- 
thame. 

—  Tablettes  d'épongé.  Elles  se  composent 
de  1  partie  d'épongé  torréfiée  et  pulvérisée, 
3  parties  de  sucre  et  d'une  de  mucilage  de 
gomme  adragant.  Leur  poids  est  générale- 
ment de  0gr,60,  et  on  ies  administre  dans  les 
atfections  goitreuses  et  scrofuleuses. 

—  Tablettes  de  fer.  V.  tablettes  martia- 
les. 

—  Tablettes  de  gomme  arabique.  On  les  ob- 
tient par  un  mélange  de  500  grammes  de 
gomme  arabique,  de  2kil,500  de  sucre  en  pou- 
dre, de  64  grammes  de  fleurs  d'oranger  et  un 
mucilage  de  gomme  en  poudre. 

—  Tablettes  de  guimauve.  On  les  fait  en  mê- 
lant 64  grammes  de  racine  de  guimauve  pul- 
vérisée, 448  grammes  de  sucre  et  4a  gram- 
mes de  rieurs  d'oranger. 

_—  Tablettes  d'ipécacuana,  V.  pastilles  d'i- 
pbcacuana.  Pour  les  faire  au  chocolat,  il  suf- 
fit d'ajouter  à  32  grammes  d'ipéca  382  gram- 
mes de  chocolat  à  la  vanille  liquéfié,  de  divi- 
ser le  tout  en  petites  boules  de  0gr,65  et  de  les 
mettre  pendant  quelque  temps  sur  une  plaque 
de  fer-blanc  chaud.  Ces  dernières  tablettes 
sont  fréquemment  désignées  sous  le  nom  de 
tablettes  de  Daubenton. 

—  Tablettes  de  kermès.Y.  pastilles  de  ker- 
mès. 

—  Tablettes  de  lichen.  Pour  les  obtenir,  on 
mêle  et  bat  dans  un  mortier  500  grammes  de 
lichen  desséché  et  pulvérisé,  1  Kilogramme 
de  sucre  et  48  grammes  de  gomme  arabique 
avec  de  l'eau. 

—  Tablettes  de  magnésie.  V.  pastilles  de 

MAGNÉSIE. 

—  Tablettes  de  manne.  On  les  obtient  en 
faisant  une  pâte  composée  de  64  grammes 
de  manne  en  larmes,  448  grammes  de  sucre  et 
d'un  mucilage  formé  de  2  grammes  de  gomme 
adragant  et  de  3î  grammes  d'eau  de  fleurs 
d'oranger. 

—  Tablettes  martiales,  dites  aussi  tablettes 
chalybées  ou  de  fer.  On  les  fait  en  mêlant  à 
320  grammes  de  sucre  32  grammes  de  fer 
porphyrisé,  8  grammes  de  cannelle  et  de  la 
gomme  adragant.  Elles  doivent  peser  Og',60. 

—  Tablettes  oxaliques  ou  pastilles  contre  la 
soif.  Ces  tablettes,  de  Ogr^o,  s'obtiennent  en 
mêlant  4  grammes  d'acide  oxalique  pur  et 
porphyrisé,  250  grammes  de  sucre,  8  gouttes 
d'huile  de  citron  et  un  mucilage  et  un  mé- 
lange de  gomme  adragant  et  de  20  grammes 
d'eau  d'écoice  de  citron.  On  fait  de  la  même 


TABL 


1377 


manière  des  tablettes  d'acide  citrique  et  d'a- 
cide tartrique. 

—  Tablettes  de  rhubarbe.  On  les  fait  par  un 
mélange  de  32  grammes  de  rhubarbe,  de 
352  grammes  de  sucre  et  d'un  mucilage  de 
gomme  adragant.  Ces  tablettes  pèsent  0gr,60. 

—  Tablettes  de  soufre.Y.  pastilles  de  sou- 
fre. 

—  Tablettes  de  Vichy.  V.  pastilles  db  bi- 
carbonate DE  SOUDE, 

—  Bibliogr.  Comme  les  anciens  écrivaient 
souvent  sur  des  tablettes,  assemblage  do 
feuilles  de  parchemin  ou  de  petites  planches 
de  bois,  d'ivoire  ou  de  métal,  préparées  pour 
recevoir  l'écriture,  ils  donnèrent  assez  sou- 
Vent  à  des  ouvrages  le  titre  de  tablettes.  Pline 
l'Ancien  dit  dans  sa  préface  :  «  Les  Grecs 
sont  admirables  en  fait  de  titres  heureux.  Les 
uns  ont  intitulé  leur  ouvrage  Kerion  ou  Ruche, 
voulant  faire  entendre  que  c'était  un  rayon 
de  miel;  les  autres  Keras  amaltheias  ou 
Corne  d'abondance,  afin  de  vous  faire  espérer 
d'y  trouver  même  une  gorgée  de  lait  da 
chèvre.  Arrivent  ensuite  les  livres  intitu- 
lés :  les  VtVeffes,  les  Af uses,  les  Pandectes,  le 
Manuel,  la  Prairie,  le  Tableau,  les  Tablettes, 
tous  titres  qui  pourraient  vous  faire  manquer 
à  l'assignation  que  vous  auriez  reçue.  Mais, 
une  fois  entrés  là,  dieux  et  déesses,  quel 
videl  Vous  n'y  trouvez  rien.  •  Chez  les  Ro- 
mains, il  y  eut  les  tablettes  comitiales,  sur  les- 
quelles on  inscrivait  l'acceptation  ouïe  rejet 
d'un  projet  de  loi;  les  tablettes  d'absolution, 
sur  lesquelles  le  juge  écrivait  la  lettre  A, 
initiale,  du  motn&soioo  (j'absous);  tes  tablet- 
tes de  condamnation,  sur  lesquelles  il  écrivait 
la  lettre  C,  initiale  du  mot  condemuo  (je  con- 
damne) ;  les  tablettes  censoriales,  sur  lesquel- 
les les  censeurs  réglaient  la  perception  des 
impôts. 

Comme  les  modernes  ont  continué  à  se 
servir  de  tablettes  pour  prendre  des  notes, 
fixer  des  souvenirs  et  pour  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  un  usage  privé,  ils  ont  aussi  donné  à 
certains  ouvrages  le  titre  de  tablettes.  Telles 
sont  les  Tablettes  chronologiques  de  l'histoire 
universelle,  sacrée  et  profane,  par  Lenglet- 
Dufresnoy  (1744,  2  vol.  in-8»),  qui  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimées.  Il  y  a  aussi  les 
Tablettes  scientifiques,  les  Tablettes  littérai- 
res, les  Tablettes  médicales,  les  Tablettes 
dramatiques,  etc.,  et,  dans  un  ordre  tout  dif- 
fèrent, les  Tablettes  du  chrétien  (serinons  des 
piétlicateurs  modernes,  conférences  du  Père 
de  Ravignan,  méditations  religieuses),  pu- 
bliées en  1839  (in-8°).  On  donne  ie  plus  gé- 
néralement ce  titre  à  des  livres  dans  lesquels 
les  matières  sont  présentées  en  abrège  et  dans 
un  ordre  méthodique,  ou  bien  encore  dans 
lesquels  les  faits  sont  présentés  dans  l'ordre, 
chronologique. 

Tablette*  de  Poljmnle  (les),  journal  consa- 
cré à  tout  ce  qui  intéresse  fart  musical.  Tel 
était  le  titre  d'une  feuille  spéciale,  dont  ta 
courte  existence  embrassa  moins  de  deux 
années  et  qui  vécut  de  janvier  1810  au  mois 
d'octobre  lgu.  Ce  journal  paraissait  par  li- 
vraisons iii-8"  rie  seize  pages,  avec  couver- 
ture imprimée,  d'abord  une  fois  par  quin- 
zaine, puis  tous  les  huit  jours.  A  cette  épo- 
que, le  journalisme  musical  n'existait  pas 
encore  ;  car  deux  ou  trois  essais,  dont  le  plus 
récent,  la  Correspondance  des  amateurs  de 
musique,  datait  de  1802,  n'avaient  pas  obtenu 
de  succès.  Celui-ci  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux, on  vient  de  le  voir,  et  pourtant  il  était 
fait  par  desm'isiciens;  il  le  disait  du  moins; 
car,  à  partir  du  numéro  de  septembre  1810, 
il  ajoute  k  son  titre  cette  mentkin  :  «  Rédigé 
par  une  société  de  compositeurs.  »  Nous  ne 
savons,  à  la  vérité,  quels  étaient  ces  compo- 
siteurs, hormis  un  seul,  car  les  articles  n'é- 
taient généralement  signés  que  d'initiales, 
excepté  quelques  lettres  en  réponse  à  des 
polémiques  et  qui  portaient  cette  triple  si- 
gnature :  A.  Garaudé,  C*"  et  B"%  direc- 
teurs. De  tous  ces  prétendus  compositeurs, 
un  seul  nous  est  donc  connu,  Alexis  de  Ga- 
raudé ,  musicien  d'une  valeur  fort  relative 
et  qui  ne  s'est  fait  un  certain  nom  que  dans 
l'enseignement. 

On  ne  s'attachait  guère,  dans  ce  journal, 
qu'à  rendre  compte  des  concerts,  ainsi  que 
des  opéras  représentés  sur  les  divers  théâ- 
tres de  Paris,  et  la  critique,  il  faut  le  dire, 
n'y  brillait  ni  par  sa  justesse  ni  par  son  atti- 
cisme.  En  effet,  à  part  quelques  rares  excep- 
tions, les  jugements  exprimés  dans  le3  Tablet- 
tes révélaient  certains  partis  pris  évidents  et 
dégénéraient  parfois  en  diatribes  passionnées 
et  injustes.  On  peut  donc  dire  que  c'est  une 
coterie  qui  tenait  les  rênes  de  ce  journal,  co- 
terie qui  dirigeait  surtout  ses  coups  contre 
les  membres  du  Conservatoire  et  principale- 
ment contre  Mèhul.  Cette  coterie  n'épargnait 
cependant  pas  Spontiui,  comme  on  peut  le 
voir  par  ce  court  extrait  d'un  compte  rendu 
de  la  Vestale,  où  il  est  dit  que  cet.  ouvrage 
est  «  impurement  écrit  et  que  l'examen  de  la 
partition  fait  vraiment  de  la  peine,  puisqu'à 
chaque  instant  on  y  aperçoit  des  beautés 
réelles  novées  dans  un  fatras  de  notes,  qui, 
au  lieu  d'ajouter  à  l'effet,  y  nuisent,  comme 
le  rouge  et  le  jaune  trop  prodigués  dans  un 
tableau  nuisent  à  la  belle  distribution  de  la 
lumière...  >  Mais  quand  il  s'agissait  des  œu- 
vres de  MéhuI,  le  mauvais  vouloir  et  même 
le. désir  de  nuire  devenaient  plus  que  trans- 
parents. Ce  journal  manquait  d'ailleurs  d'iii- 
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fluenee  et  n'était  pris  an  sérieux  ni  par  les 
amateurs  éciairés  ni  par  le  public. 

TABLETTERIE  s.  f.  (ta-b'.ète-ri— rad.  ta- 
bletier).  Métier,  commerce  du  tabletier;  ou- 
vrages qu'il  fabrique  :  Parti  est  réputé  pour 

Sa  TABLETTERIE. 

—  Encycl.  La  tabletterie  est  de  l'ébéniste- 
rie  en  petit,  comprenant  un  nombre  infini 
d'objets  variés,  inventés  par  le  goût  du  jour, 
le  caprice,  la  fantaisie  et  modifiés  constam- 
ment par  la  mode,  et  tenant  tantôt  du  tour- 
nage, tantôt  de  la  marqueterie,  du  carton- 
nage, de  Vestampage  et  de  plusieurs  autres 
espèces  de  travaux,  et  souvent- de  tous  en- 
semble. Les  jeux  divers,  daines,  échecs,  nain 
jaune,  jeux,  de  patience  ;  tabatières,  étagè- 
res, boites,  coffrets  pour  liqueurs,  parfums, 
dentelles,  étuis,  etc.,  sont  la  production  de 
la  tabletterie,  qui  s'approvisionne  chez  les 
fabricants  d'objets  dits  articles  de  Paris  et 
chez  les  ouvriers  tabletiers  spéciaux.  La  ta- 
bletterie est  un  article  dont  les  produits  sont 
aussi  multiples  et  variés  que  les  caprices  de 
la  mode;  aussi  désigne-t-on  sous  cette  déno- 
mination bien  plutôt  un  commerce  s'étendant 
sur  une  énorme  variété  de  produits  qu'une 
production  spéciale  et  déterminée.  Ici,  comme 
dans  tous  les  commerces  de  ce  genre  où  la 
mode  fait  subir  son  influence,  les  produits 
tirent  leur  plus  grande  valeur  du  gottt  qu'ils 
révèlent,  de  leur  nouveauté  et  surtout  de  la 
fantaisie  en  vogue. 

Les  matières  employées  et  façonnées  plus 
particulièrement  par  les  tabletiers  sont  la 
nacre,  l'ambre,  l'écaillé,  l'ivoire,  l'os,  la 
corne  et  différentes  sortes  de  bois  propres 
aux  travaux  délicats,  au  découpage,  au  tour- 
nage et  au  placage.  La  corne  dont  ils  se  ser- 
vent est,  comme  on  sait,  la  corne  de  bœuf, 
qu'on  scie  et  qu'on  dédouble,  puis  qu'on  étend 
et  qu'on  moule,  en  la  chauffant,  dans  des 
moules  de  bronze,  et  en  la  soumettant  pour 
le  moulage  à  la  pression  d'une  forte  presse 
en  fer;  on  emploie  les  mêmes  procédés  pour 
façonner  les  écailles  et  l'on  chauffe  les  mou- 
les assez  pour  ramollir  la  matière,  en  évitant 
toutefois  de  la  brûler.  Le  placage  se  fait  dans 
la  tabletterie  comme  dans  l'ébénisterie,  mais 
avec  plus  de  délicatesse  et  de  soins  encore, 
s'il  est  possible.  Il  en  est  de  même  pour  le 
tournage,  qui  est  un  des  travaux  les  plus 
pratiqués  pour  la  confection  des  ouvrages  de 
tabletterie.  Quant  à  l'ornementation  courante 
de  ces  objets,  elle  consiste,  en  général,  en  une 
sorte  d'incrustation  qu'on  divise  en  trois  ca- 
tégories :  le  piqué,  le  coulé  et  l'incrusté.  Le 
piqué  s'obtient  en  perçant  de  petits  trous 
plus  ou  moins  rapproches  dans  la  corne  ou 
l'écaillé;  dans  ces  trous,  on  pique  la  pointe 
d'une  tige  de  cuivre,  qu'on  coupe  au  niveau  de 
la  surface  de  l'objet;  la  matière  se  contracte 
en  se  refroidissant  et  retient  cette  pointe  ap- 
parente par  un  bout  et  formant  un  point  mé- 
tallique. Avec  ces  points  métalliques,  placés 
au  gré  de  l'ouvrier,  on  dessine  tous  les  con- 
tours imaginables  et  qui  semblent  propres  à 
ce  genre  de  décoration.  Le  coulé  consiste  à 
graver  d'abord  le  dessin  avec  un  burin  et 
à  former  un  trait  creux  dans  lequel  doit  être 
placé  le  métal;  celui-ci  est  en  fil;  on  l'intro- 
duit, après  avoir  échauffé  les  bords  de  la 
gravure,  dans  le  trait  gravé  un  peu  élargi 
par  la  chaleur  ;  quand  les  bords,  en  se  re- 
froidissant, se  raffermissent  et  se  resserrent, 
ils  pressent  le  fil  de  métal  et  forment  une 
sorte  de  sertissage  qui  suffit  à  le  maintenir. 
Enfin  l'incrusté  est  semblable  aux  autres 
genres  d'incrustations;  si  ce  n'est  qu'ici  on 
se  sert,  pour  fixer  le  dessin  incrusté,  de  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  la  corne  et  l'écaillé  et 
de  leur  retrait  par  le  refroidissement,  ce  qui 
permet  de  n'employer  ni  colle  ni  mastic.  Pour 
ce  travail,  on  se  borne  à  dessiner  le  contour 
des  incrustations,  qu'on  champlève  au  burin, 
et  dans  le  creux  desquelles  on  place  des  pla- 
ques minces  de  métal,  de  nacre,  etc.,  décou- 
pées et  correspondant  exactement  au  dessin 
gravé,  après  avoir  préalablement  chauffé  la 
matière,  pour  obtenir  le  résultat  indiqué  dans 
les  opérations  précédentes. 

L'une  des  branches  les  plus  importantes  de 
la  tabletterie  est  la  fabrication  des  tabatiè- 
res. Un  certain  nombre  de  tabatières  sont 
doublées  à  l'intérieur  d'argent  ou  d'étain  ; 
pour  les  doubler,  on  façonne  à  part,  avec 
des  plaques  de  métal,  cette  partie  intérieure 
de  la  tabatière,  dont  on  recouvre  le  moule 
qui  doit  servir  à  estamper  la  corne  ou  l'é- 
caillé; quand  celles-ci  sont  estampées,  on  les 
retire  du  moule  en  leur  conservant  leur  gar- 
niture métallique,  qu'elles  serrent  étroite- 
ment en  se  refroidissant.  On  fabrique  aussi 
des  tabatières  en  carton  qui,  autrefois, étaient 
faites  de  carton  en  pâte,  maisqui  aujourd'hui 
sont  confectionnées  avec  des  feuilles  de  pa- 
pier superposées  et  enduites  chacune  d  un 
mélange  de  gomme  et  de  colle  forte,  ce  qui 
forme  un  cartonnage  plu3  égal,  plus  serré, 
plus  solide  et  plus  propre.  On  les  confec- 
tionne à  l'aide  de  moules  en  bois,  dans  les- 
quels on  applique  les  feuilles  de  papier,  qu'on 
colle  et  superpose,  et  dans  lesquels  on  les 
laisse  sécher,  alin  que,  converties  en  carton, 
elles  en  conservent  la  forme.  On  les  vernit 
ensuite  à  plusieurs  reprises,  en  les  ponçant 
après  chaque  vernissage. 

Les  principaux  centres  de  production  de 
la  tabletterie  sont  en  France,  en  Allemagne, 
dans  l'Inde  et  en  Chine.  En  France,  on  fa- 
brique surtout  à  Paris,  à  Dieppe,  à  Saint- 
Claude  (Jura),  àfieaumont  (Seine-et-Oise),  à 
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Ivry-la-Bataille  (Eure),  dans  les  communes 
de  l'Oise,  de  l'Ain  et  de  la  Meurthe-et-Mo- 
selle. La  production  des  tabatières,  à  Paris 
seulement,  est  de  1,200  douzaines  par  an  ;  les 
ouvriers  employés  à  leur  fabrication  travail- 
lent à  façon,  c'est-à-dire  à  la  pièce,  et  ga- 
gnent de  4  fr.  50  à  7  francs  par  jour.  La  fa- 
brication de  Saint-Claude,  la  plus  importante 
pour  les  tabatières  de  buffle  et  de  buis  à  bon 
marché,  occupe  annuellement  550  personnes, 
dont  la  production  est  estimée  à  300,000  dou- 
zaines; la  fabrication  des  tabatières  de  corne 
y  occupe  300  personnes,  produisant  environ 
100,000  douzaines.  Ces  tabatières  sont  payées 
depuis  1  fr.  25  la  douzaine  jusqu'à  12  ou 
15  francs,  suivant  la  matière  employée  et  la 
façon  qui  leur  est  donnée.  Le  salaire  journa- 
lier des  ouvriers  varie  entre  z  francs  et 
4  francs.  A  Sarreguemines  et  à  Forbach,  on 
fabrique  des  tabatières  de  carton  vernissé  en 
quantité  assez  considérable. 

La  fabrication  et  le  commerce  des  objets  de 
tabletterie  dépassent  en  France  le  chiffre  de 
25  millions  de  francs,  dans  lequel  la  produc- 
tion parisienne  entre  pour  15  millions  de 
francs  environ  et  la  fabrication  des  peignes, 
en  particulier,  pour  4  millions  de  francs. 

La  fabrication  anglaise  occupe  6,000  ta- 
bletiers, dont  près  des  deux  tiers  sont  em- 
ployés à  la  confection  des  peignes.  A  Aber- 
deen,  en  Ecosse,  notamment,  il  s'en  fabrique 
annuellement  pour  9  millions  de  francs;  Lon- 
dres et  Birmingham  sont  les  centres  les  plus 
importants  de  la  tabletterie  anglaise."  Cetto 
industrie  est  très-répandue  dans  toute  l'Alle- 
magne, dans  la  Suisse  et  le  Tyrol,  où  les  mon- 
tagnards font,  en  hiver,  ces  petits  ouvrages 
de  bois  dont  ils  inondent  l'Europe. 

Mais  c'est  surtout  en  Chine,  dans  l'Inde  et 
au  Japon,  que  l'on  trouve  l'industrie  de  la  ta- 
bletterie dans  des  proportions  énormes.  La 
fabrication  indienne  et  japonaise  d'objets 
divers  d'ivoire,  d'écaillé,  de  nacre  et  de  bois 
précieux  est  la  plus  soignée,  la  plus  délicate, 
la  plus  artistique  ;  aussi  les  produits  en  sont- 
ils  très-rec-herchés  et  atteignent-ils  un  prix 
très-élevé.  La  production  de  la  tabletterie 
chinoise,  moins  chère,  forme  une  branche 
commerciale  plus  importante.  Les  objets  d'os, 
de  nacre,  d'écaillé  s'achètent  à  Canton  ;  ceux 
de  bambous  à  Shang-Haï. 

TABLIER  s.  in.  (ta-bli-é  —  rad.  table.  Au 
sens  échiquier,  damier,  ce  mot  vient  du  latin 
tabula,  planche  à  jouer,  d'où  aussi  le  verbe 
tabler,  poser,  caser  les  dames  sur  l'échiquier  ; 
tablier  tient  aussi  du  latin  tabula  la  siynifii'a- 
tion  de  parquet  ou  plancher  d'un  pont.  Quant 
au  tablier,  vêtement,  il  est  sans  doute  ainsi 
désigné  de  table,  parce  qu'il  sert  à  préserver 
les  habits  quand  on  se  trouve  à  table,  soit 
pour  travailler,  soit  pour  manger.  Peut-être 
aussi  que  l'acception  de  vêtement  émane  de 
celle  de  tabula,  comme  signifiant  chose  plate 
et  mince.  Comparez  l'expression  latine  tabu- 
lare  palali,  employée  par  Végèce  pour  dési- 
gner le  voile  du  palais).  Pièce  d'étoffe  ou  de 
cuir  qu'on  met  devant  soi  pour  préserver  ses 
vêlements  ou  pour  servir  de  simple  orne- 
ment :  Tablier  de  cuisine.  Tablier  de  serru- 
rier. Tablier  de  sapeur.  Tablier  de  soie. 
Tablier  brodé.  Jean-Jacques,  monté  sur  le 
cerisier,  jette  des  cerises  aux  deux  jeunes  fil- 
les, qui  les  reçoivent  sur  leurs  lèvres  roses, 
sur  leur  gorge  plus  rose  encore,  autant  et  plus 
que  dans  leurs  tabliers.  (Duplessis.) 

Enfants,  voiîà  les  bœufs  qui  passent; 
Cachez  tos  ronges  tabliers. 

V.  Huflo. 
Tandis  qu'au  haut  des  ceps  les  jeunes  gens  folâtres 

PoDt  pleuvoir  les  raisins  bleuâtres, 
Les  filles  en  dessous  tendent  leurs  tablier». 

A.  Barbier. 

—  Morceau  de  cuir  attaché  sur  le  devant 
d'une  voiture,  pour  garantir  de  la  pluie  et  de 
la  boue. 

—  Ane.  loc.  Son  tablier  Use,  Se  dit  d'une 
femme  dont  l'état  de  grossesse  commence  à 
être  apparent  : 

De  son  amant  Iris  a  fait  un  père: 
Sexe  malin,  pourquoi  vous  ea  railler? 
L'amour  a  fait  lever  son  tablier; 
Le  vOtre  est-il  d'étoffe  moins  légère  ? 

Db  Boufplers. 

—  Jeux.  Echiquier  ou  damier.  Vieux  en  ce 
sens.  Il  Double  table  d'un  trictrac,  divisée  en 
deux  parties  par  un  demi-bord  :  Les  dés  qui 
tombent  hors  du  tablier  ne  valent  pas. 
(Acad.) 

—  Franc-maçon.  Morceau  de  peau  blanche 
taillé  en  forme  de  petit  tablier,  que  les  ap- 
prentis et  les  compagnons  doivent  porter  en 
loge  attaché  autour  de  la  ceinture. 

—  Coutume.  Droit  de  tablier,  Sorte  de 
bienvenue  que,  dans  quelques  métiers,  les 
apprentis  qui  passent  ouvriers  payent  à  leurs 
nouveaux  camarades.  H  Ancien  bureau  de 
recette  des  droits  du  roi,  en  Bretagne.  Il  Droit 
de  tablier  et  prévôté,  Droit  de  quatre  deniers 
par  livre,  qu'on  payait  à  La  Rochelle  sur 
les  marchandises  qui  sortaient  du  port. 

—  Théâtre,  Rôle  à  tablier  ou  simplement 
Tablier,  Rôle  comique  d'ouvrier  en  tablier  ; 
rôle  de  soubrette. 

—  Mus.  Tablier  de  timbale,  Morceau  d'étoffe 
brodée,  qui  se  met  autour  d'une  timbale. 

—  Archit.  Ornement  sculpté  sur  la  face 
d'un  piédestal.  Il  Plancher  d'un  pont  en  char- 
pente, d'un  pont  métallique  ou  d'un  pont  sus- 
pendu. 
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—  Fortif.  Partie  d'un  pont-levis  qui  s'a- 
baisse pour  donner  passage  sur  le  fossé. 

—  Constr.  Rideau  en  tôle  qui  se  trouve 
devant  une  cheminée,  et  qui  sert  à  en  régler 
le  tirage. 

—  Mar.  Doublure  que  l'on  met  à  certaines 
voiles  pour  les  garantir  du  frottement  des 
hunes  et  des  barres.  Il  Sorte  de  sac  que  le 
servant  d'une  bouche  à  feu  porte  devant 
soi. 

—  Techn.  Plaque  en  forte  tôle  ou  en  fonte, 
que,  dans  certaines  circonstances,  on  place 
du  côté  de  l'entrée  des  cylindres  d'un  lami- 
noir et  à  peu  près  à  la  hauteur  de  cette  en- 
trée, pour  que  le  lamineur  puisse  facilement 
engager  les  barres  à  laminer,  n  Morceau  de 
peau  cloué  à  la  table,  oui  enchâsse  la  pierre 
du  batteur  d'or. 

—  Anat.  Chez  les  Hottentotes,  prolonge- 
ment des  petites  lèvres  de  la  vulve,  qui  prend 
un  développement  extraordinaire. 

—  Arachn.  Ensemble  des  pièces  qui  voi- 
lent les  organes  sexueU  de  quelques  arai- 
gnées. 

—  Bot.  Syn.  de  labellb,  dans  les  orchi- 
dées. 

—  Econ.  rur.  Morceau  de  toile  qu'on  sus- 
pend sous  le  ventre  des  béliers,  pour  les  em- 
pêcher de  saillir  les  brebis.  Il  Tablier  de  ru- 
che, Support  en  bois  ou  en  pierre,  sur  lequel 
sont  établies  les  ruches. 

—  Encycl.  Archit.  Le  tablier  des  ponts  en 
charpente  s'appuie  sur  les  longerons  ou  som- 
miers qui  terminent  les  fermes  ;  il  se  compose  ; 
de  pièces  de  pont  ou  solives,  ordinairement 
espacées  de  l  mètre  et  perpendiculaires  aux 
sommiers;  de  madriers  presque  jointifs,  pla- 
cés parallèlement  à  l'axe  du  pontet  reposant 
sur  les  pièces  de  pont ,  et  d'un  platelage  com- 
posé de  planches  jointives  perpendiculaires  à 
la  circulation.  Dans  les  ponts  en  fer  et  en 
fonte,  le  tablier  se  fait  quelquefois  en  bois, 
en  adoptant  un  système  analogue  au  précé- 
dent, mais  le  plus  souvent  on  l'exécute  en 
métal.  Dans  ce  dernier  cas,  on  emploie  des 
pièces  de  pont  auxquelles  on  donne  la  forme 
d'un  fer  à  double  X,  soit  en  laminant  suivant 
cette  section,  lorsque  la  hauteur  de  la  pièce 
doit  être  faible,  soit  en  le  fabriquant  avec  des 
cornières  rivées  sur  des  semelles  et  pinçant 
entre  elles  une  lame  de  tôle  pleine  ou  un 
treillis,  ou  simplement  des  croix  de  Saint- 
André,  Ces  pièces,  dont  l'importance  varie 
avec  la  largeur  à  donner  au  tablier,  selon 
que  le  pont  doit  livrer  passage  à  une  route 
ou  à  un  chemin  de  fer,  sont  recouvertes  de 
madriers  en  chêne  ou  en  sapin,  sur  lesquels 
on  pose  le  macadam  de  la  chaussée  ou  le 
ballast  de  la  voie.  On  remplace  quelquefois 
ces  madriers  par  des  rails  Barloty,  posés  les 
uns  contre  les  autres  ou  entretoisés  par  des 
voûtes  en  briques  comme  au  pont  d  Arcole, 
à  Paris  ;  ou  bien  on  fait  ce  tablier  en  tôle 
ondulée  ou  simplement  en  tôle  cintrée.  Le 
plus  souvent,  lorsqu'un  pont  doit  présenter 
une  grande  stabilité,  on  se  contente  de  relier 
les  pièces  de  pont  par  de  petites  voûtes  on 
brique  surbaissées,  sur  lesquelles  on  établit 
la  chaussée  ou  la  voie.  Dans  les  ponts  sus- 
pendus, le  tablier  est  établi  comme  celui  des 
ponts  en  charpente,  avec  cette  seule  diffé- 

'  rence,  que  les  pièces  de  pont,  au  lieu  de  re- 
poser sur  les  sommiers  d'une  ferme,  sont  sus- 
pendues par  leurs  extrémités  à  des  tiges  de 
suspension  attachées  aux  câbles  qui  suppor- 
tent l'ensemble. 

—  Théâtre.  On  désignait  jadis,  sous  la  dé- 
nomination de  tabliers  ou  rôles  à  tablier,  un 
emploi  qui  se  composait  d'un  certain  nombre 
de  comiques  francs,  à  l'allure  brusque  et  dé- 
cidée, aux  manières  ouvertes  et  joviales.  Cet 
emploi,  qui  prit  naissance  dans  les  vaudevil- 
les, fut  par  la  suite  presque  entièrement  ré- 
servé à  l'opéra-comique.  Le  célèbre  Audinot, 
fondateur  du  théâtre  de  l' Ambigu-Comique, 
s'était  acquis  à  la  Comédie-Italienne  une  très- 
grande  réputation  dans  les  tabliers,  et  La- 
ruette,qui  fut  un  compositeur  assez  distingué, 
y  excellait  aussi.  Solié,  qui,  plus  encore  que 
le  précédent,  se  fit  remarquer  comme  compo- 
siteur dramatique,  fut  l'un  des  meilleurs  ta- 
bliers de  l'Opéra-Comique,  où  Trial  obtint  en- 
core une  très  -  grande  renommée  dans  ee 
genre. 

Ce  nom  de  tabliers  venait  de  ce  que  les  rô- 
les qui  composaient  cet  emploi  représen- 
taient généralementdes  personnages  de  basse 
extraction,  ouvriers  savetiers,  maçons,  ser- 
ruriers ,  etc. ,  qui  paraissaient  toujours  en 
scène  avec  un  grand  tablier  de  cuir,  insigne 
de  leur  profession. 

TABLINUM  s.  m.  (ta-bli-nomm).  Antiq.  rom. 
Chambre  d'une  maison,  située  en  face  de  l'en- 
trée de  l'atrium. 

—  Encycl.  Vitruve  n'indique  pas  la  posi- 
tion exacte  du  tablinum  ;  mais  il  détermine  sa 

Grandeur  d'après  la  largeur  de  l'atrium,  tan- 
is  qu'il  fixe  celle  des  aise  ou  ailes  latérales 
de  l'édifice  d'après  la  longueur  du  même 
atrium.  Cette  proportion  que  Vitruve  nous 
indique  pour  ie  tablinum  fait  voir  que  c'était 
une  sorto  de  cabinet.  Il  faut,  dit  Vitruve, 
donner  au  tablinum  les  deux  tiers  de  la  lar- 
geur de  l'atrium ,  s'il  est  de  20  pieds;  s'il  est 
de  30  à  40,  on  ne  lui  en  donnera  que  la  moi- 
tié, et  s'il  est  de  40  à  50,  on  divisera  cette 
largeur  en  5,  et  le  tablinum  aura  deux  de  ces 
grandeurs.  Sa  hauteur  doit  être  égale  à  sa 
largeur  quand  on  auru  ajouté  à  celle-ci  sa 
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huitième  partie.  L'enfoncement  des  plafonds 
doit  ajouter  à  cette  hauteur  la  dixième  partie 
de  la  largeur.  On  en  conclut  à  peu  près  que 
cette  pièce  avait  la  forme  d'un  carré.  Cer- 
tains auteurs  ont  pensé  que  le  tablinum  était 
la  pièce  des  archives,  celle  où  le  propriétaire 
de  la  maison  conservait  ses  comptes  et  écrits 
d'affaires.  Cependant,  comme  il  fallait  passer 
par  le  tablinum  pour  sa  rendre  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison,  d'autres  érudits  ont  émis 
l'opinion  que  cette  pièce  n'aurait  pas  été  con- 
venable pour  y  placer  des  archives,  qu'on 
n'aime  pas  en  général  à  laisser  à  la  disposi- 
tion des  allants  et  venants.  D'après  cela,  on 
a  imaginé  que  c'était  la  pièce  où  le  maître  de 
la  maison  recevait  ses  clients  et  agents,  et 
que  les  murs,  autour  du  tablinum,  étaient  gar- 
nis d'armoires  fermées  contenant  les  écritu- 
res qui  les  concernaient.  Au  surplus,  tout  in- 
dique que  ce  ne  fut  que  dans  les  temps  les 
plus  reculés  que  le  tablinum  aurait  pu  servir, 
d'archives,  c  est-à-dire  à  une  époque  où  la 
maison  romaine  était  petite  et  où,  derrière 
le  tablinum,  il  n'y  avait  point  de  péristyle  ni 
aucune  des  pièces  qu'on  ajouta  depuis. 

TABLOIN  s.  m.  (ta-bloin  —  rad.  table). 
Ane.  artill.   Plate-forme  faite  de  madriers, 
sur  laquelle  s'établissait  une  batterie  de  ca 
non  s. 

TABOADA  (Antonin) ,  général  et  homme 
politique  argentin,  né  dans  la  province  de 
Santiago-del-Estero,  en  1815.  Sous  la  dicta- 
ture de  Rosas,  implacable  ennemi  des  libé- 
raux, il  se  vit  contraint  de  quitter  son  pays 
et  de  passer  à  Montevideo.  Là,  il  prit  du  ser- 
vice, combattit  sous  les  ordres  de  Lavalle 
dans  la  guerre  faits  a  Rosas  et  tomba  au 
pouvoir  de  ce  dernier,  après  la  défaite  de 
Quebracho-Herrado.  Un  hasard  heureux  le  fit 
échapper  au  massacre  ordonné  par  Rosas,  et 
il  fut  conduit  à  Buenos-Ayres,  où  il  resta 
pendant  longtemps  en  prison.  Etant  parvenu 
a  s'échapper,  Taboada  gagna  le  Chili,  puis 
alla  vivre  obscurément  dans  la  province  de 
Santiago.  Lors  du  soulèvement  qui  amena  la 
chute  du  dictateur,  Taboada  reprit  les  armes, 
reçut  {1852)  le  gouvernement  de  sa  province 
natale  et  maîtrisa  le  mouvement  réaction- 
naire qui  se  produisit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Guttierez.  Lorsque,  enlS56,le  gouver- 
nement de  Washington  chargea  une  com- 
mission scientifique  d'explorer  le  rio  Salado 
jusqu'à  Santa-Fé,  Taboada  se  chargea  d'ac- 
compagner la  commission  et  d'assurer  sa  sé- 
curité avec  une  faible  troupe,  qui  mbintinten 
respect  les  indigènes  du  désert  du  Chao,  et 
profita  de  l'occasion  pour  faire  des  traités 
d'alliance  avec  les  chefs  indigènes  établis 
dans  les  régions  frontières  de  la  république 
Argentine.  Pendant  la  guerre  civile  qui  éclata 
entre  Buenos-Ayres  et  les  provinces  sous  la 
présidence  de  Derqui,  Taboada  parvint  à 
rétablir  la  paix  (1861).  Peu  après,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
et  il  alla  siéger  au  sénat  en  1865.  Deux  ans 
plus  tard,  il  comprima  l'insurrection  qui  avait 
éclaté  dans  le  nord  et  battit  Philippe  Vareia. 
En  1868,  il  posa  sa  candidature  à  la  prési- 
dence de  la  république;  mais  ce  fut  son  com- 
pétiteur, le  général  Sarmiento,  qui  fut  élu. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  1874,  époque 
où  Avellaneda  fut  porté  à  la  présidence. 

TABOCA,  rivière  du  Brésil  (Goyaz),  district 
de  Nova-Beira.  Elle  descend  du  versant 
oriental  de  la  Cordillera-Grande,  coule  à 
l'E.-N.-E.  et  se  réunit  au  Tocantin,  par  la 
rive  gauche,  à  68  kilom.  O.-S.-O.  de  Nativi- 
dad,  après  un  cours  d'environ  130  kilom. 

TABOGA  ou  TABAGO,  petite  île  de  la  Nou- 
velle-Grenade, dans  le  golfe  de  Panama,  à 
20  kilom.  de  cette  ville ,  par  8°  40'  de  latit.  N. 
et  82°  29'  de  longit.  O.  Sa  surface  est  entiè- 
rement couverte  de  forêts,  ce  qui  lui  donne 
de  loin  la  plus  agréable  apparence.  On  y  re- 
cueille particulièrement  une  grande  quantité 
de  bananes.  Sur  la  côte  septentrionale  se 
trouve  un  bon  ancrage  et  une  source  d'eau 
excellente,  où  les  navires  s'approvisionnent. 
Près  de  là  est  un  petit  village,  dont  la  belle 
église  contraste  agréablement  avec  la  ver- 
dure qui  l'environne. 

TABOR  (mont),  montagne  de  France,  dans 
la  grande  chaîne  des  Alpes.  Elle  a  3,180  mè- 
tres d'altitude. 

TABOR,  célèbre  montagne  du  royaume  de 
Bohême,  dans  la  province  de  Béchin,  ancien- 
nement connue  sous  le  nom  de  Hradistie. 
C'est  ce  site  inexpugnable  que  Jean  Ziska 
avait  choisi  pour  quartier  généra)  des  hussi- 
tes(l4l9);et,en  attendant  qu'il  pûty  bâtir  une 
ville,  dit  un  historien,  il  ordonna  à  ses  gens 
de  dresser  leurs  tentes  dans  les  endroits  où 
ils  voulaient  avoir  leurs  maisons.  Nicolas  de 
Hussinetz,  celui  à  qui  Wenceslas  avait  pro- 
mis une  corde  pour  le  pendre,  vint  l'y  joindra 
avec  sa  bande.  Au  bout  de  peu  de  jours,  il 
se  rassembla  en  ce  lieu  40,000  personnes  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  venaient  de 
tous  les  pays  environnants  et  surtout  de 
Prague,  et  pour  lesquelles  trois  cents  tables 
fuient  dressées,  afin  de  fraterniser  dans  la 
nouvelle  communion.  C'est  peut-être  alors 
que  la  montagne  du  campement  fut  inaugu- 
rée sous  le  nom  mystique  de  Tabor,  qu'elle  a 
toujours  porté  depuis,  ainsi  que  la  forteresse 
de  Ziska  et  celle  qu'on  y  voit  encore  aujour- 
d'hui. Cette  place  forte  a  joué  un  rôle  dans 
'  toutes  les  guerres  de  l'Allemagne,  et  nos  ar- 
mées en  ont  gardé  le  souvenir. 
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TABOR,  en  bohémien  Hradisstie  ou  Hory- 
Tabor,  ville  des  Etats  autrichiens  (Bohême), 
sur  la  montagne  du  même  nom,  au  pied  de 
laquelle  coule  laLuschnitz,à98  kilom.  S.-S.-E. 
de  Prague;  4,000  hab.,  dont  beaucoup  de 
juifs.  Murailles  flanquées  de  tours.  Chef-lieu 
de  cercle;  tribunaux,  école  de  premier  ordre; 
manufactures  de  gros  draps,  papeterie;  com- 
merce en  grains.  Elle  doit  son  origine  a  un 
château  fort  bâti  en  1419  par  Jean  Ziska, 
clief  des  hussites,  qui,  dans  leur  guerre,  en 
avaient  fait  un  de  leurs  lieux  de  rassemble- 
ment. Une  des  sectes  hussites  prit  de  là  le 
nom  de  laborites. 

TABOR  (cercle  de),  au  S.-E.  de  la  Bohême» 
entre  ceux  de  Budweis  au  S.,  de  Pisek  à 
l'O.,  de  Prague  au  N.,  de  Caasiau  et  le  gou- 
vernement de  Moravie  (cercla  d'Iglaus)  à 
l'E.;  4,618  kilom.  carrés,  100  kilom.  sur  35  ; 
334,54s  hab.  Les  monts  Morares  courent  sur 
la  limite  orientale  et  envoient  dans  l'intérieur 
quelques  ramifications  qui  s'y  abaissent  par- 
tout en  collines  et  laissent  souvent  entre  elles 
d'assez  belles  plaines.  La  Moldau  ne  fait  que 
baigner  une  très-petite  portion  à  l'ouest;  la 
Luschnitz  en  est  ensuite  la  principale  ri- 
vière. Il  y  a  beaucoup  d'étangs,  surtout  dans 
le  sud-est.  Les  richesses  principales  du  sol 
sont  les  grains, les  fruits,  le  lin  et  le  bois;  on 
élève  beuucoup  de  moutons.  On  trouve  de 
l'argent,  des  pierres  précieuses  et  des  sources 
minérales  dans  quelques  endroits.  L'industrie 
manufacturière  y  a  pour  objet  des  fabriques 
de  draps.de  toiles,  de  lainages  et  de  cotonna- 
des et  des  papeteries. 

TABOR  (Jean-Othon),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Bautzen  en  1604,  mort  à  Franc- 
fort en  1674.  Il  prit  le  grade  de  docteur  en 
droit  à  Strasbourg,  accepta  en  1634,  dans  cette 
ville,  une  chaire  de  jurisprudence,  qu'il  oc- 
cupa pendant  vingt-deux  ans,  et  acquit  une 
grande  réputation  de  savoir.  Tabor  devint 
conseiller  intime  et  directeur  de  la  chancel- 
lerie à  Gustrow  et  fut  chargé  par  le  duc  de 
Mecklembourg  de  diverses  missions  à  Vienne 
et  à  Dresde.  Il  fut  ensuite  chancelier  de  l'u- 
niversité ,  premier  professeur  de  droit  à 
Giessen  (1660-1667),  puis  il  se. retira  à  Franc- 
fort, auprès  de  son  fils.  On  lui  doit  :  Filins 
Ariadneus  per  sinuosos  Pandectarum  juris 
anfractus  viam  monstrans  (Strasbourg,  1642, 
in-fol.);  Thésaurus  tocorum  communium  juris- 
prudentix  (Strasbourg,  1652,  in-4<>);  Relationes 
Argeutoratenses  ex  supremo  reipubhc&  dicus- 
terio  leeix  (Francfort,  1675,  in-fol.);  J.-O. 
Taboris  tractatus  antea  singulatim  editi 
(Leipzig,  1688,  2  vol.  in-fol.),  recueil  de 
trente  -  quatre  dissertations  ;  Decisiones  et 
eonsultationes  de  variis  selectisque  juris  pu- 
blia feudatis  et  privait  argumentes  (1702 , 
in-fol.). 

TABOR  (Robert),  Anglais  plus  connu  sous 
le  nom  du  ciievulier  Talbat,  Il  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xvne  siècle,  se  rendit 
en  France  en  1679  et  y  guérit  avec  du  quin- 
quina le  dauphin,  attaqué  d'une  fièvre  opiniâ- 
tre. Cette  cure  fit  grand  bruit,  et  Louis  XIV 
acheta  à  Tabor  le  secret  de  son  remède  pour 
le  rendre  public.  C'est  de  là  qu'on  appela 
longtemps  remède  anglais  l'infusion  du  quin- 
quina dans  le  vin.  Tabor  a  publié,  sous  le  nom 
du  chevalier  Talbot,  Pyretologia,  or  a  ratio- 
nal  account  of  the  cause  and  cure  of  agues, 
with  their  signs  (Londres,  1672,  in-8°). 

TABORA  ou  TAVORA,  bourg  de  Portugal 
(Beira),  au  confluent  du  Duero  et  de  la  ri- 
vière du  même  nom,  à  9  kilom.  E.  de  La- 
mego  ;  600  hab. 

TABORA  ou  SOBERBIO,  rivière  du  Portu- 
gal (Beira).  Elle  se  jette  dans  )e  Duero ,  à 
Tabora,  après  un  cours  de  77  kilom. 

TABORD  s.  m.  (ta-bor).  Sorte  de  chariot 
dont  se  servent  les  Cosaques  de  l'Ukraine  : 
Les  tabords  sont  des  chariots  de  gui  les  Co- 
saques se  couvrent  lorsqu'ils  cheminent  en  rase 
campagne.  (Chevalier  de  Beauplan.) 

TABORDA  (Franeisco-Alves  da  Silva),  ac- 
teur portugais,  né  à  Abrantès  en  1824,  Il 
commença  à  se  faire  connaître  en  jouant 
avec  un  grand  succès  au  Gymnase-Dramati- 
que de  Lisbonne  à  partir  de  1846.  Plus  tard, 
il  se  rendit  à  Paris  pour  s'y  perfectionner 
dans  son  art.  De  retour  en  Portugal,  il  s'y 
plaça  au  premier  rang  des  acteurs  comiques 
par  sa  verve,  son  naturel  et  la  franchise  de 
son  jeu.  Son  talent,  d'une  souplesse  extrême, 
lui  a  permis  de  jouer  avec  un  égal  succès  les 
rôles  les  plus  variés,  et  il  a  été  particulière- 
ment applaudi  pour  la  façon  dout  il  a  inter- 
prété les  personnages  comiques  du  théâtre 
de  Molière,  traduit  en  portugais  par  le  vi- 
comte de  Castilho.  M.  Taborda  a  joué  sur 
presque  tous  les  théâtres  de  son  pays  et  du 
Brésil.  Aucun  comédien  uejouitdans  ces  deux 
contrées  d'une  popularité  égale  à  la  sienne. 
M.  J.-C.  Machado  a  publié,  dans  la  Mevista 
coatemporanea  de  Portugal  e  Brazil,  une 
spirituelle  étude  biographique  sur  ce  brillant 
artiste. 

TABOR1TE  s.  m.  (ta-bo-ri-te  —  du  mont 
Tabor,  que  le  chef  des  taborites  avait  for- 
tifié). Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  de 
hussites. 

Encycl.  «  En  1419  (quatre  ans  après  la 

mort  de  Jean  Hus),  dit  un  historien  de  l'épo- 
que, le  jour  de  la  Saint-Michel,  il  s'attroupa 
une  grande  multitude  de  peuple  dans  une 
vaste  campagne  appelée  les  Croix  (Cruees), 
proche  de  Tabor.  11  en  vint  beaucoup  de  Pru- 
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gue,  les  uns  à  pied,  les  autres  en  chariot.  Ce 
peuple  avait  été  invité  par  maître  Jacobel, 
maître  Jean  Cardinal  et  maître  Tocznicz. 
Maître  Matthieu  fit  dresser  une  table  sur  des 
tonneaux  vides  et  donna  l'eucharistie  au 
peuple  sans  nul  appareil.  La  table  n'était  pas 
couverte  et  les  prêtres  n'avaient  point  d'ha- 
bits sacerdotaux.  Maître  Coranda,  curé  de 
Pilsen,  se  rendit  dans  ce  même  endroit  avec 
une  grande  troupe  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
portant  l'eucharistie.  Avant  que  de  se  sépa- 
rer, un  gentilhomme  ayant  exhorté  le  peuple- 
à  dédommager  un  jeune  homme  dont  on  avait 
gâté  les  blés,  il  se  fit  une  si  bonne  collecta 

?ue  cet  homme  n'y  perdit  rien,  car  il  ne  se 
uisait  aucune  hostilité  ;  les  troupes  mar- 
chaient avec  un  bâton  seulement,  comme  des 
pèlerins.  Sur  le  soir,  toute  cette  multitude 
partit  pour  Prague  et  arriva,  a  la  clarté  des 
flambeaux,  devant  Wisherad.  Il  est  surpre- 
nant que  dans  cette  occasion  ils  ne  s'empa- 
rèrent pas  de  cette  forteresse,  dont  la  con- 
quête leur  coûta  depuis  tant  de  sang.  • 

C'est  avec  cette  piété  et  cette  douceur  que 
les  taborites  accomplirent  au  grand  jour,  la 
première  fois,  les  rites  de  leur  culte.  Ils  se  don  - 
nèrent,en  partant,  rendez-vous  pour  la  Saint- 
Martin  suivante  ;  mais  bientôt  ils  furent  trou- 
blés par  les  garnisons  que  l'empereur  Sigis- 
mond  tenait  toujours  dans  les  villes  et  Châ- 
teaux. Ce  que  voyant,  Jean  Ziska  les  exerça 
au  métier  des  armes  et  en  fit  de  bonnes  et 
solides  troupes,  propres  à  tout.  Sous  sa  con- 
duite, 30,000  hommes  se  réunirent  sur  la 
montagne  de  Tabor,  où  ils  établirent  leur 
camp  et  leur  ville  et  d'où  ils  descendaient 
pour  écraser  les  armées  impériales.  Quand 
les  habitants  se  plaignaient  à  lui  du  dommage 
qn'il  leur  avait  causé,  Ziska  montrait  du  doigt 
son  Tabor  et  disait  :  •  Le  salut  est  là-haut, 
faites-vous  taborites.  Vous  ne  voulez  pas  souf- 
frir, vous  autres  î  Nous  voulons  bien  com- 
battre pourvous;  mais  le  moinsqu'il  en  puisse 
arriver,  c'est  que  votre  repos  et  votre  bien- 
être  en  soient  un  peu  troublés.  Faites  comme 
nous,  ou  laissez-nous  faire.  >  En  1420,  assié- 
gés dans  Prague  par  les  impériaux,  «  les  tu- 
borites  se  battirent  en  désespérés  pour  leurs 
autels  et  leurs  foyers  »  (v.  Ziska),  Il  se  tint 
cette  même  année  une  grande  assemblée  pour 
discuter  et  arrêter  les  articles  de  foi  de  la 

frédication  taborite.  Rien  ne  montre  mieux 
exaltation  à  la  fois  sauvage  et  sublime  des 
taborites  et  ne  résume  plus  fidèlement  les 
doctrines  de  l'Evangile  que  cette  déclaration 
des  droits  divius  de  l'homme  au.xve  siècle. 

La  guerre  des  laborites  fut  signalée  par 
les  plus  affreuses  cruautés  et  par  des  aspira- 
tions vraiment  idéales.  «  A  des  dévastations 
de  couvents,  à  des  massacres  odieux,  dit 
M.  Louis  Blanc,  succédaient  de  poétiques 
transports.  Précédés  par  le  calice  en  bois, 
symbole  de  la  doctrine  qui  devait  les  rendre 
invincibles,  des  guerriers  farouches  mar- 
chaient à  côté  des  prêtres,  qui  se  plaisaient 
à  la  simplicité  des  apôtres  et  qui,  comme 
saint  Jean,  ne  baptisaient  qu'avec  l'eau  pure 
des  fleuves.  Après  des  expéditions  qui  mon- 
trent des  moines  enchaînés  sur  la  glace  ou 
des  chartreux  promenés  dans  les  villes,  le 
front  ceint  d'une  couronne  d'épiDes,  au  retour 
de  combats  qui  rappellent  ceux  d'Homère, 
les  taborites  revenaient  sur  la  montagne  du 
campement  s'asseoir  à  de  fraternels  banquets, 
écouter  la  voix  du  prêtre  et  s'essayer  à  cette 
vie  pleine  de  paix,  de  poésie  et  d'amour  que 
l'espérance  leur  montrait  à  l'horizon.  >  La 
guerre  dura  seize  ans  ;  Ziska  mort,  Procope 
prit  sa  place  et  ne  se  montra  pas  indigne 
de  lui. 

Mais  déjà  des  divisions  s'étaient  introdui- 
tes parmi  les  hussites.  A  vrai  dire,  il  y  avait 
toujours  eu  deux  partis  bien  tranchés,  le  parti 
des  violents  et  celui  des  pacifiques.  Les  sol- 
dats de  Ziska  et  de  Procope  avaient  pris  le 
nom  de  taborites  et  les  autres  de  calixtins. 
Les  taborites,  grossiers,  fanatiques,  ne  vou- 
laient d'aucun  accommodement  ;  ils  préten- 
daient n'accepter  que  les  dogmes  et  les  rites 
fondés  sur  les  livres  saints  ;  ils  poussaient 
l'ascétisme  jusqu'à  proscrire  tous  les  plaisirs 
mondains  et  toutes  les  joies  innocentes,  et 
ils  finirent  par  tomber  dans  les  rêveries  apo- 
calyptiques. Les  calixtins,  au  contraire,  se 
contentaient  de  demander  à  l'Eglise  quelques 
réformes,  la  prédication  du  pur  Evangile,  la 
communion  sons  les  deux  espèces,  la  sup- 
pression du  pouvoir  temporel  du  clergé. 
L'empereur  et  le  concile  de  Bâle  leur  promi- 
rent toutes  les  concessions  qu'ils  réclamaient, 
mais  en  y  ajoutant  d'adroites  réserves  qui  en 
annulaient  la  partie  principale;  puis,  comme 
gage  de  leur  bonne  foi,  on  exigea  d'eux  qu'ils 
se  tournassent  contre  leurs  anciens  frères 
d'armes.  Ils  y  consentirent,  et,  le  6  mai  1434, 
ils  égorgèrent,  au  profit  de  l'ennemi  com- 
mun, leurs  alliés  de  la  veille,  surpris  en  tra- 
hison. Cette  lâcheté,  du  reste,  ne  leur  profita 
guère  ;  car,  une  fois  les  taborites  écrasés,  on 
refusa  aux  calixtins  ce  qu'on  leur  avait  pro- 
mis. 

Les  taborites  vaincus  n'abdiquèrent  pas. 
Us  disparurent  comme  parti  politique  et  bel- 
liqueux, mais  ils  persistèrent  comme  secte  ré- 
formatrice. On  s'accorde  généralement  à  re- 
garder comme  leurs  descendants  les  frères 
bohèmes ,  qui  s'établirent  en  1453  dans  la 
seigneurie  de  Lititz,  appartenant  à  Georges 
Podiebrad,  et  s'y  constituèrent  en  Eglise  dis- 
tincte en  1437. 

TABOT  s  m.  (ta-bô).  Grand  coffre  qui  sert 
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d'autel  aux  prêtres  éthiopiens,  et  qu'ils  pré- 
tendent être  l'arche  d'alliance  enlevée  du 
temple  de  Jérusalem. 

TABOU  s.  m.  (ta-bou).  Sorte  d'interdiction 
prononcée  sur  un  objet  ou  même  sur  une 
personne  par  les  prêtres  ou  par  les  chefs  de 
la  Polynésie. 

—  Ajectiv,  Qui  est  interdit  par  le  tabou, 
frappé  de  tabou  :  Etre  tabou. 

—  Encycl.  «  Le  but  primitif  de  cette  insti- 
tution, dit  Dumont-d'Urviile,  fut  sans  doute 
d'apaiser  la  colère  de  la  divinité  et  de  se  la 
rendre  favorable  en  s'imposant  une  privation 
volontaire  proportionnée  à  la  grandeurde  l'of- 
fense ou  à  la  colère  présumée  du  dieu.  Un 
mot  du  prêtre,  un  songe  on  un  pressentiment 
donne-t-il  a  penser  à  un  naturel  que  son  dieu 
est  irrité,  soudain  il  impose  le  tabou  sur  sa 
maison,  sur  ses  champs,  sur  sa  pirogue,  etc., 
c'est-à-dire  qu'il  se  prive  de  l'usage  de  tous 
ces  objets,  malgré  cette  gêne  et  la  détresse 
auxquelles  cette  privation  le  réduit.  » 

Le  tabou  imposé  par  le  prêtre  ou  le  chef 
de  la  tribu  est  tantôt  absolu  et  s'applique  à 
tout  le  monde  ;  alors  la  personne  ne  peut  s'ap- 
procher de  l'objet  taboue  sans  encourir  les 
peines  les  plus  sévères;  tantôt  le  tabou  n'est 
que  relatif  et  n'affecte  qu'une  ou  plusieurs 
personnes  déterminées.  L'individu  soumis 
personnellement  à  l'action  du  tabou  est  exclu 
de  toute  communication  avec  ses  compatrio- 
tes; il  ne  peut  se  servir  de  ses  mains  pour 
prendre  des  aliments.  Appartient-il  à  la  classe 
noble,  un  ou  plusieurs  serviteurs  sont  assi- 
gnés à  son  service  et  participent  à  son  état 
d'interdiction  ;  n'est-il  qu'un  homme  du  peu- 
ple, il  est  obligé  de  ramasser  se3  aliments 
avec  la  bouche,  à  la  manière  des  animaux. 

On  voit  quelle  ressource  les  chefs  peuvent 
tirer  de  l'institution  du  tabou  pour  assu- 
rer leur  autorité  et  faire  respecter  leur  vo- 
lonté. C'est  une  sorte  de  veto  d'une  ex- 
tension indéfinie,  dont  le  pouvoir  est  consa- 
cré par  un  préjugé  religieux  de  la  nature  la 
plus  intime.  En  Europe,  durant  les  siècles 
d'ignorance,  les  foudres  spirituelles  du  Vati- 
can n'eurent  pas  d'eifet  plus  rapide,  plus  ab- 
solu sur  la  conscience  des  chrétiens  timorés, 
et  leurs  décrets  n'obtenaient  pas  une  obéis- 
sance plus  complète  que  ceux  du  tabou  dans 
la  Nouvelle-Zélande. 

A  défaut  de  lois  positives  et  de  moyens  di- 
rects pour  appuyer  leurs  ordres,  les  chefs 
n'ont  d'autre  garantie  que  le  tabou.  Ainsi, 
qu'un  chef  craigne  de  voir  les  cochons,  le 
poisson,  les  coquillages,  etc.,  manquer  à  sa 
table  par  une  consommation  imprévoyante, 
il  imposera  le  tabou  sur  ces  divers  objets,  et 
cela  pour  tel  espace  de  temps  qu'il  jugera 
eonvenable.  Veut-il  écarter  de  sa  maison,  de 
ses  champs  des  voisins  importuns,  il  -taboue 
sa  maison  et  ses  champs.  Désire-t-il  s'assurer 
le  monopole  d'un  navire  européen  mouillé 
sur  son  territoire,  un  tabou  partiel  écartera 
tous  ceux  avec  qui  il  ne  veut  point  partager 
un  commerce  aussi  lucratif.  Est-il  mécontent 
du  capitaine,  un  tabou  absolu  interdira  l'ac- 
cès du  navire  à  toute  la  tribu.  Au  moyen  de 
cette  arme  mystique  et  redoutable ,  et  en 
ménageant  adroitement  son  emploi,  un  chef 
peut  amener  ses  sujets  à  une  obéissance 
passive.  Quiconque  porterait  la  main  sur  un 
objet  soumis  à  1  interdit  du  tabou  encourrait 
certainement  le  courroux  de  l'Aiona  (Dieu), 
qui  ne  manquerait  pas  de  le  punir.  Mais  le 
plus  souvent  les  chefs  et  les  prêtres  prévien- 
nent les  effets  du  courroux  céleste  en  punis- 
sant sévèrement  le  coupable.  S'il  appartient 
à  une  classe  élevée,  il  est  exposé  à  être  dé- 
pouillé de  toutes  ses  propriétés  et  même  de 
son  rang  pour  être  relégué  dans  les  derniè- 
res classes  de  la  société.  Si  c'est  un  homme 
du  peuple  ou  un  esclave,  il  n'y  a  que  la  mort 
qui  puisse  expier  son  prétendu  forfait. 

TABOUBAT  s.  m.  (ta-bou-ba).  Instrument 
de  musique,  en  usage  en  Turquie. 

TABOUER  v.  a.  ou  tr.  (ta-bou-é  —  rad. 
tabou).  Déclarer  tabou  ;  On  peut  taBOubr  les 
hommes,  les  animaux  et  les  êtres  même  ina- 
nimés. 

TABO  CET  (Julien),  en  latin  Taboeiiua,  his- 
torien et  jurisconsulte  français,  né  à  Chan- 
tenay,  près  du  Mans,  vers  1500,  mort  à  Tou- 
louse vers  1562.  Il  étudia  le  droit,  exerça 
avec  succès  la  profession  d'avocat,  puis  de- 
vint procureur  général  près  le  sénat  de  Cham- 
béry  (1527),  après  la  conquête  de  la  Savoie. 
Pendant  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  eut  de 
graves  dissentiments  avec  ses  collègues,  et, 
à  la  suite  de  mémoires  au  roi  adressés  par 
Tabouet  et  plusieurs  conseillers  qui  s'accu- 
saient réciproquement  de  prévarications  ju- 
diciaires, ils  furent  tous  mis  en  accusation 
(1545)  et  traduits  devant  le  parlement  de 
Dijon.  Cette  haute  cour  acquitta  Tabouet  et 
condamna  à  la  confiscation  de  leurs  biens  et 
au  bannissement  le  président  Pélisson  et 
quatre  conseillers  (1551).  Appel  fut  interjeté 
par  ces  derniers  devant  le  parlement  de  Pa- 
ris qui,  cassant  la  sentence  des  premiers  ju- 
ges, renvoya  les  condamnés  absous  et  con- 
damna Tabouet,  comme  calomniateur,  aux 
dépens  du  procès  (1555).  A  son  tour,  Tabouet 
réclama  contre  cette  sentence  ;  les  deux  par- 
lements éclatèrent  en  récriminations  réci- 
proques, et  le  roi,  pour  mettre  fin  à  la  que- 
relle, ordonna  que  le  procès  fût  jugé  à  nou- 
veau par  une  commission,  composée  à  nom- 
bre égal  de  membres  du  parlement  de  Dijon 
et  du  parlement  de  Paris.  Cette  commission 
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renvoya  Pélisson  et  les  quatre  conseillers  de 
la  plainte  portée  contre  eux  et  frappa  Ta- 
bouet de  la  peine  du  bannissement  (1556). 
Ce  dernier  vécut  dans  la  retraite  en  Savoie 
jusqu'en  1559.  Il  obtint  alors  des  lettres  de 
rappel  et  se  fixa  à  Toulouse,  où  il  donna  des 
leçons  particulières  de  droit.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Orattones  foreuses  (Paiis,  1551,  in-4°)  ;  De 
quadruplicis  monarchie  primis  auctoribus  et 
mayistratibus  (Lyon,  1559,  in-4<>),  ouvrage 
sans  méthode  et  sans  exactitude;  De  repu- 
blica  et  lingua  franciscti  (Lyon,  1559,  in-4<>)  ; 
Historica  regum  Francix  genesis  (Lyon,  15G0, 
in-4°)  ;  Epistols  christians  (Lyon,  1561);  Fi- 
duciaria  christians  civitis  et  politictB  juris~ 
prudentiie melhodus  (Toulouse,  1561,  in-40). 

TABOUNB  s.  m,  (ta-bou-ne).  Troupeau  de 
chevaux  élevés  en  liberté  dans  les  steppes 
du  Caucase. 

TABOUREAU  (Louis  -  Philippe),  général 
français.  V.  Villepatoor. 

TABOURET  s.  m.  (ta-bou-rè.  — Quelques- 
uns  regardent  ce  mot  comme  un  dérivé  de 
tabour,  forme  ancienne  de  tambour.  Ce  serait 
donc  proprement  un  petit  siège  en  forme  de 
tambour.  D'autres  considèrent  lo  mot  tabouret 
comme  une  corruption  de  taboulet,  qui  se- 
rait un  diminutif  venu  du  latin  tabula,  dans 
le  sens  de  planche,  banc,  et  signifierait  ainsi 
proprement  petit  banc).  Petit  siège  sans  bras 
ni  dossier  :  Tabouret  de  piano.  S'asseoir  sur 
un  tabouret.  Elle  monta  sur  un  tabouret 
pour  prendre  sur  une  tablette  un  chaudron  gui 
reluisait  comme  de  l'or.  (Balz.)  Heureux  les 
goutteux!  ils  ont  les  pieds  chaudement  allon- 
gés sur  un  tabouret  douillet,  au  coin  du  feu, 
et  s'ils  ne  vont  pas  vite,  du  moins  ne  courent- 
ils  pas  risque  de  choir.  (E.  Ourliac.) 

—  Siège  pliant  sur  lequel  des  personnes 
d'un  certain  rang  avaient  seules  le  droit.de 
s'asseoir  à  la  cour,  en  présence  du  roi  et  de 
la  reine  ;  droit  de  s'asseoir  sur  un  siège  de 
ce  genre  :  C'est  un  caquetage  éternel  de  ta- 
bourets dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 
(Cliateaub.)  Quand  ta  noblesse  jouissait  de  ses 
privilèges,  un  tabouret  à  la  cour  était  plus 
envié  qu'une  loge  à  t'Opéra.  (L.  Pinel.)  Il  Per- 
sonne ayant  le  privilège  du  tabouret  :  Mon- 
sieur disait  à  la  princesse  de  baiser  les  per- 
sonnes qu'elle  devait,  c'est-à-dire  princes  et 
princesses  du  sang,  ducs  et  duchesses  et  autres 
tabourets.  (St-Sim.) 

—  Escabeau,  petit  meuble  sur  lequel  on 
pose  les  pieds  quand  on  est  assis. 

—  Sorte  de  sellette  sur  laquelle  étaient 
exposés  en  place  publique  ceux  qui  étaient 
condamnés  à  quelque  peine  infamante. 

—  Sorte  de  petit  coffret  de  toilette,  qui  ser- 
vait à  la  fois  d'écrin  et  de  pelote. 

—  Physiq.  Tabouret  électrique,  Siège  a 
pieds  isolants,  sur  lequel  se  placent  les  per- 
sonnes qui  veulent  se  fuira  électriser. 

—  Manège.  Tabouret  d'équilalion,  Sorte  de 
fauteuil  auquel  on  donne  les  différents  mou- 
vements que  peut  exécuter  un  cheval. 

—  Mécan.  Lanterne  qui  fait  partie  des  ma- 
chines destinées  à  puiser  les  eaux  dans  une 
carrière. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  thlaspis  et  des 
capselles,  genres  de  crucifères,  et  particu- 
lièrement de  la  bourse  à  berger. 

—  Encycl.  Physiq.  labouret  électrique.  Ce 
tabouret  est  supporté  par  des  pieds  de  verre; 
on  fait  monter  dessus  une  personne  que 
l'on  veut  charger  d'électricité.  Le  corps  hu- 
main étant  bon  conducteur,  si  la  personne 
isolée  par  le  tabouret  pose  la  main  sur  le  con- 
ducteur d'une  machine  électrique  en  activité, 
ses  cheveux  se  hérissent,  surtout  si  l'on  en 
approche  un  objet  communiquant  avec  le 
Sol,  et  l'on  peut  tirer  des  étincelles  de  toute 
sa  surface.  A  chucune  de  ces  étincelles,  qui 
se  produisent  même  à  travers  les  vêtements, 
la  personne  électrisée  éprouve  une  commo- 
tion d'autant  plus  vive  que  la  machine  avec 
laquelle  elle  est  en  rapport  est  plus  forte- 
ment chargée.  Si  deux  personnes  montent 
chacune  sur  un  tabouret  isolant  et  que  l'une 
frappe  sur  l'autre  avec  une  peau  de  chut,  la 
première  se  charge  d'électricité  positive  ou 
vitrée,  et  l'autre  d  électricité  négative  ou  ré- 
sineuse. 

Tabourey  (café).  On  connaissait  naguère 
sous  ce  nom,  qui  était  celui  de  son  proprié- 
taire, le  café  encore  existant  aujourd'hui  rue 
Crébillon,  à  l'angle  de  la  rue  Vaugirard,  près 
du  théâtre  de  l'Odéon.  Le  café  Tabourey,  un 
instant  rendez-vous  d'un  groupe  littéraire 
qui  a  eu  une  certaine  importance,  mérite  un 
souvenir.  Sa  proximité  de  l'Odéon  en  avait 
déjà  fait  depuis  longtemps  le  lieu  de  réunion 
des  divers  auteurs  dramatiques  de  ce  théâtre, 
Castil-Blaze,  Romieu,  Drouineau,  de  Vigny, 
Camille  Doucet,  F.  Malletille,  lorsque  l'arri- 
vée d'un  jeune  écrivain  alors  inconnu,  vers 
1843,  fit  du  café  Tabourey  un  véritable  camp. 
Un  spirituel  chroniqueurs  raconté  qu'un  soir 
de  cette  année,  M.  Auguste  Lireux,  alors 
chargé  des  destinées  de  l'Odéon,  songeait 
mélancoliquement  dans  son  cabinet  directo- 
rial au  vide  de  sa  salle,  lorsqu'un  grand  tu- 
multe frappa  tout  à  coup  son  oreille  :  le 
bruit  partait  du  café  Tabourey.  M.  Lireux 
se  mit  à  sa  fenêtre  et  aperçut  au  milieu  (du 
café,  debout  sur  une  des  tables  de  marbre, 
un  jeune  homme  qui  déclamait.  Une  foule  en- 
thousiaste applaudissait  frénétiquement  L'ora< 
teur  par  instants,  oubliant,  suspendue  à  ses 


1380 


TABO 


lèvres,  vingt-cinq  bols  de  punch  qui  éclai- 
raient celte  scène  de  lueurs  bleuâtres.  «  Se- 
rait-ce une  révolution?  »  se  dit  le  directeur. 
Mais  son  doute  fut  de  courte  durée.  Une  nou- 
velle salve  de  bravos  lui  apprit  que  l'orateur 
avait  fini;  en  effet,  il  descendit  de  sa  tri- 
bune improvisée,  soulevé,  porté  en  triomphe 
par  mille  bras.  En  même  temps,  on  distin- 
gua ces  cris  :  i  Bravo  1  Reynaud  t  Enfoncés 
les  romantiques  1  Vive  Lucrèce/  A  bas 
les  Burgraves  !  A  l'Odéon  1  oui,  à  l'Odéon  |  ■ 
Auguste  Lireux  frémit  1  il  venait  de  com- 
prendre le  danger  qu'il  courait  :  il  s'agissait 
d'une  tragédie,  et  cette  tragédie,  on  allait  dans 
quelques  minutes,  à  cette  heure  indue,  venir 
la  lui  imposer.  Il  résolut  de  fuir,  mais  trop 
tard  ;  le  flot  grondant  envahit  bientôt  son  ca- 
binet, commandé  ou  plutôt  dirigé  par  Achille 
Ricourt,  le  même  qui  a  dirigé  l'école  de  dé- 
clamation, si  pittoresque,  de  la  rue  de  La 
Tour-d'Auvergne.  C'était  un  ami  de  Lireux  ; 
le  directeur  dut  bon  gré  mal  gré  entendre  la 
lecture  par  Charles  Reynaud  des  cinq  actes 
de  Lucrèce.  Or,  il  se  trouva  que  cette  tra- 
gédie tant  redoutée  contenait  des  beautés 
réelles;  l'enthousiasme  gagna  bientôt  le  di- 
recteur, chauffé  d'ailleurs  à  blanc  par  les  au- 
tres auditeurs;  le  dénoûment  de  cette  scène 
fut  que  Lucrèce  fut  reçue  séance  tenante, 
jouée  peu  de  temps  après  et  qu'elle  remplit 
jusqu'aux  bords  la  cuisse  de  l'Odéon.  Le  soir 
même  de  la  réception,  le  lecteur,  Charles 
Reynaud,  avait  écrit  a  l'auteur,  son  ami,  à 
Vienne,  en  Dauphiné,  cette  phrase  laconi- 
que :  «  Accours,  ta  pièce  est  reçue.  •  Deux 
jours, après,  François  Ponsard  entrait  à  Pa- 
lis, et  quelques  semaines  plus  tard  il  assis- 
tait à  son  triomphe.  C'est  au  café  Tabourey 
que  Ponsard  a  été  sacré  poète,  de  par  la  vo- 
lonté de  ses  deux  amis,  Reynaud  et  Ricourt, 
et  il  en  fut  longtemps,  par  reconnaissance, 
un  des  plus  fidèles  habitués.  Parmi  les  au- 
tres noms  illustres  qui  passèrent  au  café  Ta- 
bourey, il  faut  encore  citer  Balzac,  Ourliac, 
et  tout  récemment  Leconte  de  Lisle,  Théo- 
dore de  Banville,  Paul  de  Musset,  etc.  La 
chute  de  Gaëtana  y  fit  revivre  un  instant,  en 
1S62,  les  scènes  tumultueuses  de  1843.  Au- 
jourd'hui (1875),  le  café  Tabourey  ne  fait  plus 
guère,  que  nous  sachions,  parler  de  lui. 

TABOUBIER  (Pierre -Nicolas),  écrivain 
français,  né  à  Chartres  en  1753,  mort  dans 
la  même  ville  en  1806.  Curé  de  Saint-Martin, 
à  Chartres,  lorsque  la  Révolution  éclata,  il  se 
prononça  pour  les  idées  nouvelles,  prêta 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  la 
défendit  dans  ses  écrits,  reprit  ses  fonctions 
après  la  Terreur  et  resta  attaché  aux  évoques 
constitutionnels.  L'abbé  Tabourier  assista  aux 
conciles  de  1797  et  de  1801  et  mourut  cure  de 
Saint-Pierre  de  Chartres.  Nous  citerons  de 
lui  :  Tableau  moral  du  clergé  de  France  (1789, 
in-8°)  ;  Défense  de  la  constitution  civile  du 
clergé  (1791,  in-8°);  Discours  pour  tranquil- 
liser les  consciences  sur  les  affaires  du  temps 
relatives  à  la  religion  (in-8°)  ;  Entretien  sur 
la  Révolution  française  (in-8°)  ;  Adresse  sur 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne  (1793). 

TABOURIN  s.  m.  (ta-bou-rain  —  dimin.  de 
tabour,  qui  s'est  dit  pour  tambour).  Forme 
ancienne  du  mot  tamboubin  : 

Adieu  mesure,  adieu  cadence, 
Tabourins,  hautbois,  violons, 
Puisqu'il  la  guerre  nous  allons. 

Magot. 

—  Archéol.  Ancienne  monnaie  qui  valait 

10  deniers. 

—  Ane.  mar.  Partie  de  la  galère  où  était 
placé  l'éperon. 

—  Techn.  Machine  tournante,  en  forme  de 
quart  de  cercle,  que  l'on  place  au-dessus 
d'une  cheminée  pour  l'empêcher  de  fumer. 

—  Encycl.  Le  mot  tabourin  est  le  premier 
qui  ait  ligure  dans  les  documents  officiels  ; 
tambour  lui  a  succédé  il  y  a  deux  siècles  en- 
viron. Au  temps  de  Furetière,  on  disait  en- 
core tabouriner.  L'usage  de  cette  expres- 
sion n'est  pas  abandonné  depuis  longtemps, 
comme  on  le  voit;  il  datait  d'assez  loin,  car 
au  temps  de  Charles  VIII  les  hommes  d'ar- 
mes avaient  <  clairons,  trompettes,  cornets 
et  tabourins.  >  Les  différents  écrivains  qui 
suivirent  le  règne  de  ce  roi  ont  employé  le 
même  mot.  Brantôme,  dans  la  Vie  de  Henri  II, 
s'en  sert  encore,  quoique,  en  d'autres  passa- 
ges, il  emploie  tambour,  ce  qui  témoigne  que 
c'était  l'époque  de  transition  entre  l'emploi  de 
l'une  et  (le  1  autre  de  ces  expressions,  et  pro- 
bablement l'époque  de  l'invention  de  la  corde 
de  timbre.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'expli- 
quer longuement  ce  qu'était  un  tabourin,  pris 
comme  synonyme  de  tambour.  Nos  lecteurs 
trouveront  à  ce  dernier  mot  tous  les  détails 
nécessaires.  Nous  dirons  seulement  que  le 
tabourin  annonçait  le  serment  militaire  et 
terminait  une  fermeture  de  ban;  il  servait  a 
déterminer  quel  devait  être  le  degré  de  promp- 
titude de  la  marche.  Les  légions  de  Fran- 
çois 1er  avaient  4  tabourins  par  bande  de 
1,000  hommes.  Depuis  le  xi«  siècle,  les  habi- 
tants du  Languedoc  et  de  la  Provence  tirent 
du  tabour  le  joyeux  tambourin  qui  animait 
leur  danse  et  que  le  galoubet  accompagnait. 

11  reste  à  découvrir  si,  dès  cette  époque,  le 
tabourin  était  un  cylindre  de  cuivre,  de  fer- 
blanc  ou  de  bois.  Etait-il  battu  des  deux 
mains  ou  avec  des  baguettes?  Machiavel  a 
dit  :  «  Les  soldats  doivent  marcher  comme 
marche  l'enseigne  et  suivant  la  batterie  du 
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tabourin.  •   Clément  Marot  témoigne  que,  de 
son  temps  : 

•  Haults  (aigus)  fifres  sonner 
Sur  gros  tabours  qui  font  l'air  résonner.  • 

Le  tabourin  servit  d'abord  à  la  cavalerie. 
Dans  l'infanterie  de  François  1er,  le  tabourin 
était  un  tambour  de  moyenne  grosseur,  long, 
mince  et  inséparable  d'un  pipeau.  Le  régi- 
ment cantabre,  levé  en  Provence  en  1745  et 
licencié  en  1759,  avait,  non  des  tambours, 
mais  des  tabourins,  dont  on  jouait  simultané- 
ment avec  la  petite  flûte  à  bec. 

TABOUROT  (Etienne),  sieur  des  Accords, 
poëte  français.  V.  Accords  (des). 

TABOUT  s.  m.  (ta-bou).  Nom  donné  à  de 
petits  cénotaphes  portatifs,  qu'on  jette  à  la 
mer  ou  dans  le  Gange,  dans  certaines  cir- 
constances solennelles. 

—  Sorte  de  lanterne  égyptienne,  montée 
sur  un  châssis  en  bois. 

—  Encycl.  Les  musulmans  skiahs  de  l'Inde 
donnent  ce  nom  à  de  petits  monuments  en 
carton ,  en  papier  de  couleur  ou  en  verre 
doré,  qui  fleurent  les  cénotaphes  de  Hassan 
et  de  llussain,  ces  deux  enfants  d'Ali  et  de 
Fatima,  la  fille  de  Mahomet,  et  qui  sont  pro- 
cessiouneUement  portés  à  la  mer  ou  dans  le 
Gange  le  dernier  jour  du  Moukorum.  Cette 
fête  se  célèbre  tous  les  uns  à  la  nouvelle  lune 
du  premier  mois  musulman,  Le  dixième  et 
dernier  jour  du  Mouhorum,  vers  deux  heu- 
res de  l'après-midi,  la  procession  des  ta- 
bouts  commence,  pour  se  terminer  seulement 
à  la  nuit.  Elle  parcourt  les  plus  larges  rues, 
encombrées  par  une  foule  immense  de  spec- 
tateurs ,  que  tiennent  en  respect  tous  les 
efforts  de  la  très-active  et  très-respectée  po- 
lice anglaise.  Les  mosquées  et  un  grand  nom- 
bre de  riches  musulmans  shialis  envoient 
leurs  tabouts  particuliers  qui  se  joignent  à  la 
procession  et  forment  pendant  trois  ou  quatre 
heures  un  défilé  presque  continuel.  Chacun  de 
ces  tombeaux  eu  miniature  est  précédé  d'une 
charrette  contenant  une  musique  criarde  j 
puis  vient  une  foule  d'individus  qui  chantent 
et  dansent  autour  des  étendards  sacrés.  Des 
policemert  anglais  à  cheval  et  des  gardes 
indigènes  necoinpagnent  cette  procession  et 
lui  ouvrent  un  passage  à  travers  la  foule. 
Indous  et  mahométans,  les  uns  par  curio- 
sité, les  autres  par  zèle  religieux,  accourent 
sur  les  bords  de  la  mer,  où  ils  forment  une 
innombrable  multitude.  Rien  de  plus  bizarre 
que  le  spectacle  offert  alors  par  la  plage,  cou- 
verte de  toute  cette  population  assemblée  sur 
le  bord  de  la  nier.  Les  tabouts  sont-ils  en  verres 
dorés  ou  en  matières  précieuses,  on  se  contente 
de  renverser  leurs  coupoles  et  de  les  recou- 
vrir d'un  long  voile;  ces  tabouts-Va.  serviront 
de  nouveau  a  la  fête  de  l'année  suivante. 
Mais  sont-ils,  au  contraire,  en  papiers  peints 
de  qualité  commune,  on  les  porte  au  milieu 
des  flots,  puis  on  les  jette  dans  l'eau.  Plus  de 
cinq  cents  de  ces  tabouts  temporaires  se  suc- 
cèdent ainsi  sur  la  plage.  Quelques-unes  do 
ces  fragiles  constructions  ne  laissent  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  ri- 
chesse de  l'ornementation.  Ces  tabouts  sont 
aussi  parfois  accompagnés  d'un  éléphant  fort 
léger,  en  mousseline  peinte,  qui  marche  sur 
les  jambes  de  deux  hommes;  puis  viennent 
des  fakirs  déguisés  en  tigres  enchaînés.  Leurs 
formidables  queues  atteignent  le  deuxième 
étage  des  maisons.  Plusieurs  ont  le  visage 
couvert  de  couleur  noire  et  se  livrent  aux 
excentricités  les  plus  inattendues.  •  On  ne 
peut  comparer  cette  cérémonie,  dit  un  voya- 
geur contemporain,  qu'au  carnaval  européen. 
La  foule  est  aussi  compacte  qu'à  Paris  pen- 
dant une  grande  fête.  Mais  combien  elle  me 
semble  plus  originale  par  la  diversité  et  l'é- 
clat des  costumes  I  Quel  feu,  quelle  anima- 
tion montrent  ces  fanatiques  dans  leurs  dan- 
ses autour  des  taboutsl  ■ 

TAB1U,  ville  de  la  Nigritie  centrale,  dans 
le  royaume  de  Niffé,  capitale  de  la  partie  dé- 
pendante de  Mohammed-el-Magia.  Le  chiffre 
de  sa  population  est,  dit-on,  assez  élevé. 

TABBER,  montagne  de  Perse  (Irak-Ad- 
jémi),  district  de  Téhéran,  près  de  Rel. 

TABROTJBA  s.  m.  (ta-brou-ba).  Bot.  Grand 
arbre  qui  croît  à  la  Guyane  :  Les  branches  du 
tabrouba  incisées  distillent  un  suc  laiteux. 
(V.  de  Boroare.) 

TABS  ou  TEBBES ,  anciennement  TabtB , 
ville  de  Perse  (Kouhistan) ,  sur  la  route 
d'Yezd  a  Hérat;  8,000  hab.  Jadis  forteresse 
des  Assassins. 

TABULAIRE  adj.  (la-bu-lè-re  —  du  lat  ta- 
bula, tableau).  Qui  tient  aux  tableaux,  à.  l'em- 
ploi des  tableaux  :  Enseignement  tabulaire. 
Méthode  tabulaire. 

—  Mathéin.  Logarithmes  tabulaires,  Loga- 
rithmes des  tables. 

—  Miner.  Dont  les  cristaux  ont  la  forme 
d'une  tablette  :  Porphyre  tabulaire. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Nom  donné  aux  affran- 
chis et  aux  ofticiers  civils  chargés  de  dresser 
les  rôles  d'impositions. 

—  Féod.  Serf  qui  s'était  affranchi-en  se 
plaçant  sous  la  protection  d'une  église. 

—  s.  f.  Religieuse  qui,  dans  une  commu- 
nauté, marquait  sur  une  tablette  les  noms 
des  sœurs  qui,  pendant  la  semaine,  avaient 
quelques  oftices  à  remplir. 

—  Encycl.  Ce  nom  se  trouve  mentionné 
pour  la  première  fois  sous  l'Empire,  dans  les 
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Epitres  de  Sénèque  (Eptt.re  88).  Les  tabulaires 
étaient  des  notaires  d'Etat,  qui  avaient  la 
charge  des  documents  publics.  Ils  différaient 
des  simples  tabellions,  ou  notaires  privés, 
précisément  en  ce  que,  seuls,  ils  étaient  char- 
gés de  la  garde  des  registres  publics.  Les  ta- 
bulaires furent  établis  dans  les  provinces; 
les  naissances  de  tous  les  enfants  devaient 
leur  être  annoncées,  au  plus  tard,  après 
trente  jours.  Ces  derniers  tabulaires  rem- 
plissaient donc  le  rôle  d'un  greffier  munici- 
pal ;  mais  ils  avaient  encore  d'autres  fonc- 
tions. C'est  à  eux  qu'il  appartenait  de  dres- 
ser, dans  chaque  province,  le  rôle  des  impo- 
sitions. 

Le  nom  de  tabulaire  se  donnait  encore, 
chez  les  Romains,  aux  affranchis,  dont  l'acte 
de  manumission  s'appelait  table.  Il  fut  donné 
aussi,  à  partir  de  Constantin  et  durant  le 
moyen  âge,  à  l'esclave  et  plus  tard  au  serf 
qui  était  affranchi  par  tablettes.  Ce  der- 
nier affranchissement  se  faisait  dans  l'é- 
glise. Le  maître  conduisait  son  esclave  ou 
son  serf  près  de  l'autel  et  présentait  à 
l'évêqtie  des  tablettes  sur  lesquelles  ce  der- 
nier faisait  écrire  l'acte  d'affranchissement. 
Ces  sortes  d'affranchis  et  leurs  descendants 
restaient  à  perpétuité  sous  la  protection  de 
l'Eglise ,  envers  laquelle  ils  contractaient 
certaines  obligations  de  redevances  et  de 
prestations. 

TABULARIUM  s.  m.  (ta-bu-la-ri-omm  — 
mot  latin  dérivé  de  tabula,  tablette).  Antiq. 
rom.  Archives  publiques. 

—  Encycl.  Les  actes  publics  étaient  gravés 
sur  des  tables  (tabulse).  Les  documents  con- 
tenus dans  le  tabularium  étaient  de  diffé- 
rentes sortes.  Au  premier  rang  se  plaçaient 
les  Douze  Tables  qui,  rédigées  en  451  avant 
notre  ère,  sur  la  demande  du  tribun  du  peu- 
ple Terentillus  Arsa,  après  dix  ans  de  luttes 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  devin- 
rent la  base  du  droit  civil  et  criminel  des  Ro- 
mains. On  suit  que  des  érudits  modernes  ont 
essayé  d'en  rétablir  le  texte  primitif;  mais  il 
était  d'un  tel  laconisme  que,  dès  l'époque  de 
Cicéron,  les  jurisconsultes  seuls  en  connais- 
saient le  sens  et  pouvaient  traduire  ces  do- 
cuments. Parmi  les  autres  documents  du  ta- 
bularium, il  faut  citer  surtout  :  les  sénatus- 
cbnsultes,  les  plébiscites,  à  partir  de  l'époque 
où  ils  obtinrent  force  de  loi  ;  les  tablettes  des 
cérites,  sur  lesquelles  les  censeurs  inscrivaient 
les  plébéiens  et  quelquefois  les  chevaliers 
qu'ils  voulaient  dégrader  ;  les  registres  des 
naissances  et  des  morts,  ceux  sur  lesquels 
étaient  inscrits  les  noms  des  jeunes  gens  ap- 
pelés à  prendre  la  toge  virile,  etc.  Il  y  avait 
à  Rome  plusieurs  tabulariums.  Virgile  dit  dans 
les  Géorgiques  (II,  500),  en  parlant  du  bon- 
heur de  l'homme  des  champs  : 
Quos  rami  fructus,  quos  ipsa  volentia  rura 
Ëponle  tulere  sua,  carptU  ;  nec  ferrea  jura, 
lnsanumque  forum,  aut  populi  tabularia  vidit. 

«  Il  cueille  les  fruits  que  portent  les  arbres, 
il  cueille  les  productions  que  les  champs  lui 
donnent  d'eux-mêmes;  il  ne  connaît  ni  les 
lois  inflexibles,  ni  le  forum  en  délire,  ni  les 
tabulariums  du  peuple.  ■  Chaque  tabularium 
était  placé  dans  un  temple  ;  il  y  en  avait  dans 
le  temple  des  Nymphes,  dans  ceux  de  Lucine, 
de  la  Jeunesse,  de  Libitine,  de  Cérès  et  de 
Saturne.  Nous  lisons  dans  Ovide  que  les  ta- 
bulariums étaient  d'airain  et  de  fer  solide  : 

Ex  xre  et  tolido  rerum  tabularia  ferro. 

Le  plus  considérable  et  le  plus  fameux  tabu- 
larium tenait  au  temple  de  Saturne,  où  se 
trouvait  aussi  le  trésor  public.  Il  avait  la 
forme  d'une  grande  galerie  et  occupait  la 
partie  orientale  de  l'intermont  du  mont  Ca- 
pitolin.  Les  traces  n'en  sont  pas  complète- 
ment disparues.  •  On  peut  voir  encore,  dit 
M.  Dézobry,  un  grand  mur  de  substruction 
de  ce  monument  et  des  restes  d'une  galerie 
basse,  en  arcades,  dominant  le  ctivus  capi- 
tolin  et  dont  les  pieds-droits  étaient  ornés  de 
«donnes  doriques  engagées,  en  pierre  tra- 
vertiue.  » 
TABUR1N  s.  m.  (ta-bu-raia).  Techn.  V. 

TABARIN. 

TABURNUS,  montagne  de  l'Italie  ancienne, 
dans  le  pays  des  Samnites,  sur  les  frontières 
de  la  Campanie,  auprès  de  Caudium ,  lieu  où 
une  armée  romaine  fut  obligée  de  passer  sous 
le  joug  avec  les  consuls  qui  la  commandaient. 

TABUBON  s.  m.  (ta-bu-ron).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  du  squale-marteau. 

TABDRUHYNA,  rivière  du  Brésil  (Mato- 
Grosso),  comarca  d'Arinos.  Elle  descend  du 
versant  septentrional  de  Campos  -  Parexis, 
coule  au  N.-N.-O.  et  se  joint  an  Juruena  par 
la  droite,  après  un  cours  de  105  kilom. 

TAC  s.  m.  (tak  —  Scheler  croit  que  ce  mot 
est  analogue  à  l'expression  clou,  qui  repré- 
sente le  latin  clavus,  d'où  aussi  la  maladie 
dite  claoeau  ou  clavelée.  Il  rattache  le  mot  tac 
à  la  même  famille  que  le  gaélique  tac,  cor- 
nique  tach,  clou,  anglais  tack,  pointe,  cro- 
chet, toutes  formes  qui  appartiennent  sans 
doute  à  la  même  racine  que  le  gothique  ta- 
hian,  anglo-saxon  iaecan,  hollandais  taeken, 
anglais  to  la/ce,  allemand  taeken,  prendre, 
saisir,  savoir  la  racine  sanscrite  daç,  inordre, 
d'où  aussi  le  grec  daknô,  même  sens,  ou  peut- 
être  aussi  la  racine  sanscrite  lag,  tig,  assail- 
lir, atteindre,  à  laquelle  Eiclihoff  rattache  le 
grec  thigd,  ihinganâ,  et  le  lithuanien  tyuku, 
russe  tykaiu,  même  signification).  Epidémie 
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qui  régna  a  Paris  en  1441,  et  qu'on  appelait 

aussi  HORION. 

—  Art  vétér.  Maladie  contagieuse  de  la 
peau,  qui  attaque  les  moutons,  les  chiens  et 
les  chevaux. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  de  la  salamandre 
aquatique. 

TACAMAHACA  s.  m.  (ta-ka-ma-a-ka).  Bot. 
Un  des  noms  du  peuplier  buumier  et  de  tu 
résine  qu'on  en  retire. 

—  Pharm.  Nom  vulgaire  de  quelques  gom- 
mes-résines, produites  par  des  végétaux  de 
groupes  très-divers,  il  On  dit  aussi  tacama- 
que.  Il  Adjectivem.  :  On  avait  cru  que  ta  ré- 
sine tacamaqvjb  pouvait  provenir  du  genre 
fagarier.  (Th.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Ce  nom  s'applique  à  un  grand 
nombre  de  résines  différentes. 

—  Tacamahaca  jaune  huileux.  Cette  résina 
était  autrefois  confondue  par  les  Hollandais 
avec  la  résine  animé.  Elle  se  présente  sous 
deux  formes  distinctes.  La  première  est  en 
larmes  ou  en  morreaux  irréguliers,  variant 
en  grosseur  depuis  celle  d'une  noisette  jusqu'à 
celle  de  on>,055  &  0™,080  en  tous  sens.  Ces 
morceaux  sont  un  peu  opaques,  jaunes,  re- 
couverts d'une  poussière  blanchâtre;  leur 
odeur  est  celle  du  cumin,  leur  saveur  est 
ainère.  La  seconde  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  parce  qu'elle  parait  avoir  fait  par- 
tie de  bâtons  cylindriques. 

—  Tacamaliaca  huileux  incolore.  Vendu 
autrefois  pour  de  lu  résine  élumi  et  de  l'en- 
cens de  Cayenne,  il  est  en  bâtons  denii-ey- 
lindriqùes  amincis  aux  extrémités,  incolore. 
On  l'attribue  à  l'icica  k"ptaphylla,  qui  doit 
être  l'icica  Guianensis  d'Aubiet,  l'icica  taca- 
mahaca de  Humboldt  et  Bouplund,  arbres  ou 
variétés  d'arbres  produisant,  par  incisions, 
le  tacainaque  jaune  huileuse.  Il  est  vrai  ce- 
pendant de  dire  qu'où  a  encore  attribué  cette 
dernière  à  l'icica  decandra. 

—  Tacamahaca  jaune  terreux.  On  le  vend 
aussi  sous  le  nom  commercial  de  résine  animé. 
Il  est  en  masses  très-considérables,  la  plu- 
part aplaties,  ayant  à  l'extérieur  l'aspect  de 
morceaux  de  plâtre  noirci.  L'intérieur  est 
jaune,  de  différentes  nuances  disposées  par 
couches. 

—  Tacamahaca  rougeâtre.  C'est  le  tacama- 
que  de  Monardès.  Il  est  eu  larmes  détachées, 
dont  les  plus  petites  ressemblent,  par  leur 
couleur  jaune  un  peu  rougeâtre,  au  taca- 
maque  jaune  huileux.  Les  grosses  larmes 
sont  irrégulières,  grisâtres  et  farineuses  à 
leur  surface,  brunâtres  à  l'intérieur,  non 
transparentes,  il  ressemble  à  l'encens  d'A- 
frique. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  aussi 
fournies  par  des  icicas. 

—  Tacamahaca  angélique  en  coque  ou  su- 
blime. Suivant  Pomet,  il  vient  de  Madagascar, 
du  Brésil  suivant  Bergius.  Il  est  renferme  dans 
de  petites  gourdes  coupées  en  deux  et  re- 
couvertes ensuite  de  feuilles  de  palmier.  Il 
est  d'un  gris  blanchâtre  à  l'extérieur,  d'un 
gris  jaunâtre  ou  rougeâtre  à  l'intérieur;  sa 
poudre  est  d'un  gris  jaunâtre.  Son  principal 
caractère  réside  dans  son  od-ur,  que  Gui- 
bourt  compare  à  celte  de  l'angélique. 

—  Tacamahaca  ordinaire  ou  Baume  focot. 
.Cette  sorte  est  en  mus-.es  jaunâtres  ou  rou- 
geâtres,  formées  par  l'agglomération  de  pe- 
ntes larmes  molles  et  transparentes  et  mê- 
lées des  débris  d'une  écorce  jaune,  très- 
mince.  Cette  résine  est  araère,  inodore  en 
masse  et  à  odeur  analogue  à  celle  de  la  pré- 
cédente quand  elle  est  en  poudre.  Ces  deux 
tacamahacas  ne  sont  pas  fournis  par  des 
icicaribas. 

—  Tacamahaca  de  l'île  Bourbon,  Baume 
vert  ou  Baume  Marie.  Ce  dernier  est  produit 
par  le  catophyllum  tacamahaca  de  Wild  (gutu- 
fères).  Il  est  sous  la  forme  d'une  masse  molle, 
gluante,  verte,  à  odeur  analogue  a  celle  du 
fenugrec. 

L'emploi  thérapeutique  des  tacamaquos 
est  celui  de  la  myrrhe,  de  l'encens,  etc.  Leur 
usage  est  aujourd'hui  peu  fréquent. 

TACAMAQUE  s.  m.  (ta-ka-ma-ke).  Pharm. 
V.  tacamahaca. 

TACANAS,  tribu  indigène  du  Pérou.  On 
rencontre  les  Tueanas  dans  les  profondeui's- 
du  versHnt  occidental  du  Rio-Beni,  sur  les 
montagnes  ombreuses  et  humides  qui  cou- 
vrent les  pentes  orientales  des  Amies  boli- 
viennes, depuis  le  13°  jusqu'au  15»  degré  de 
latitude  méridionale  et  entre  le  70°  et  le 
71«  degré  de  longitude  à  l'ouest  du  méridien 
de  Pans,  Toute  cette  tribu,  en  y  comprenant 
les  Indiens  des  missions  d'Aten,  d'Isiamus, 
de  Caiinas,  de  Timupasa,  do  San-José  et  les 
sauvages  Tovomonas,  ne  présente  qu'un 
chiffre  total  de  6,300  individus.  Les  Tacanas, 
moins  bruns  que  les  Ayraaras  et  les  Quich- 
nas,  ont  toutefois  le  teint  moins  clair  que  les 
Mocéténès  et  les  Vuracares.  Du  reste,  mê- 
mes lâches  blanchâtres  sur  la  peau  que  celles 
qu'on  a  observées  sur  les  nations  qui  habitent 
des  régions  ombragées  ;  formes  et  traits  iden- 
tiques &  ceux  des  Mocetenes;  différence  nota- 
ble pour  le  langage,  celui  des  Tacanas  étant 
un  des  plus  gutturaux  et  des  plus  durs  de 
toute  l'Amérique  méridionale.  Vaniteux,  irri- 
tables, pleins  d'arrogance  et  de  fierté,  ces 
Indiens  se  sont  néanmoins  soumis  sans  ré- 
pugnance au  christianisme;  toutefois,  un 
certain  nombre  est  resté  à  l'état  sauvage. 
Chasseurs,  pêcheurs  et  agriculteurs,  ils  vi- 
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vent  dans  un  pays  dont  la  fertilité  four- 
nit aisément  à  tous  leurs  besoins.  Il  paraît 
que  chaque  homme  est  tenu  de  construire  à 
lui  seul  la  maison  qu'il  doit  habiter  plus  tard 
avec  sa  femme  et  ses  enfants;  s'il  néglige 
ce  soin,  il  est  déshonoré.  Les  Tacanas  sau- 
vages sont  tout  nus  et  se  bornent  k  orner 
leur  tête  de  plumes  quand  ils  exécutent  leurs 
danses  nationales.  Ceux  des  missions  chré- 
tiennes ne  se  couvrent  pas  la  tête,  mais  por- 
tent une  chemise  ou  tunique  a  manches 
courtes.  Quant  aux  femmes,  elles  aiment  à 
se  parer  de  bracelets,  de  colliers  de  -verrote- 
rie et  de  jarretières  en  or  ou  en  argent.  L'in- 
dustrie de  ce  peuple  est  presque  nulle;  elle 
se  réduit  au  tissage  d'une  grossière  étoffe  de 
coton,  à  la  fabrication  des  arcs  et  des  flèches 
et  à  la  composition  de  divers  ornements  en 
plumes  assez  curieux. 

TACANHUNAS,  TOCAHUNOS  ou  TARA- 
CONA,  rivière  du  Brésil  (Para).  Elle  prend 
sa  source  par  18°  10'  de  huit.  S.  et  54°  de 
longit.  O.,  sur  la  limite  N.-E.  de  la  province 
de  Mato-Grosso,  coule  au  N.-E.  en  formant 
de  nombreuses  sinuosités  et  bô  jette  dans  le 
Tocantin,  après  un  cours  de  600  kilom.  Ses 
bords  sont  habités  par  une  tribu  indigène  de 
même  nom. 

TACAPB  s.  f.  (ta-ka-pe).  Sorte  de  massue 
en  usage  chez  les  naturels  du  Brésil,  et  dé- 
signée, par  la  plupart  des  voyageurs  an- 
ciens, sous  Se  nom  d'épée  de  bois. 

TACAR1GUA,  lac  de  l'Amérique  du  Sud 
(Venezuela),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  Valencia,  auquel  les  Indiens  donnent 
le  même  nom.  11  est  de  forme  circulaire 
et  n'est  séparé  de  la  mer  que  par  une 
barre.  Il  a  environ  25  kilom.  clans  sa  plus 
grande  largeur  et  abonde  en  poisson  de  iner 
et  en  alligators. 

TACATACA  s.  m.  (ta-ka-ta-ka  —  onoma- 
top.  du  cri  de  l'oiseau),  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  toucan,  au  Brésil. 

TACATO,  ville  du  Japon,  dans  l'Ile  de  Ni- 
phon,  à  75  kilom.  S.-S.-E.  de  Yédo. 

TACATU,  rivière  du  Brésil  (Para).  Elle  se 
jette  dans  la  Parime,  au  fort  San-Joaquin, 
par  3"  50'  de  lalit.  N.,  après  un  cours  de 
140  kilom. 

TACAUD  s.  m.  (ta-kô).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  gade  ou  morue  :  Le 
tacaud  se  plaît  entre  les  rochers.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

TACAZZÉ  ou  ATBAKAII,  rivièred'Abyssinie. 

Elle  prend  sa  soun-e  dans  les  montagnes  da 
la  province  de  Lasta,  par  11»  42'  de  latit.  N. 
et  36"  55'  de  longit.  É.,  et,  après  un  cours  de 
400  à  S00  lieues,  partie  sur  le  territoire  abys- 
sin, partie  sur  le  Soudan  oriental,  elle  se 
jette  dans  le  Nil,  aux.  environs  de  Damer, 
dans  la  haute  Nubie.  Elle  est  fort  basse  dans 
les  temps  de  sécheresse;  mais  elle  double  et 
triple  de  volume  à  la  saison  des  pluies.  Sur 
certains  points,  ses  rives  sont  bordées  depins 
chevelus  dont  la  crinière  verdoyante  pend 
Sur  les  eaux.  De  nombreux  troupeaux  vien- 
nent s'y  abreuver.  Ses  principaux  affluents 
sqjat  le  Mareb,  le  Mogtïn,  le  Takour,  etc.  Les 
crocodiles  et  les  hippopotames  y  sont  com- 
muns. 

TACAZZÉE  s.  f.  (ta-ka-zé  —  de  Tacazzé, 
rivière  d'Abyssinie).  Bot.  Genre  d'arbustes, 
de  la  famille  des  asclepiadées,  tribu  des  pé- 
riplocées,  dont  l'espèce  type  croit  en  Abys- 
sinie,  sur  les  bords  du  Tacazzé. 

TACCA  s.  m.  (tak-ka).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  tacoacées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de 
l'Océanie  :  Le  tacca  pinnatijide. 

—  Encycl.  Les  taccas  sont  des  plantes  vi- 
vaces,  à  rhizome  tubéreux,  à  feuilles  toutes 
radicales,  pétiolées,  un  peu  engainantes,  en- 
tières ou  divisées  ;  les  fleurs  sont  sessiles  ou 
pédonculées,  entremêlées  de  filets  stériles  et 
disposées  en  une  ombelle  terminale  entourée 
d'un  involucre  ;  le  fruit  est  une  baie  sèche, 
à  trois  loges,  contenant  plusieurs  graines 
striées.  Ces  végétaux  croissent  dans  les  ré- 
gions tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Océanie. 
DeujL  espèces  surtout  présentent  un  intérêt 
-particulier,  ce  sont  le  tacca  à  feuilles  entières 
et  le  tacca  pennatifi.de;  ces  deux,  plantes  se 
distinguent  surtout  par  leurs  feuilles,  comme 
l'indiquent  leurs  noms  spécifiques.  On  les 
confond  dans  le  pays  sous  le  nom  de  pia. 
Elles  ont  un  rhizome  tubéreux,  épais,  comme 
formé  de  plusieurs  tubercules  ramassés  et 
entremêles  de  radicelles.  Du  milieu  des  feuil- 
les, toutes  radicales  et  d'un  ve>-t  foncé,  s'é- 
lève une  hampe  droite,  simple,  très-haute, 
terminée  par  une  ombelle  de  fleurs  d'un  blanc 
verdâtre,  portées  sur  des  pédoncules  grêles, 
entremêlés  de  longs  filets  sétacés  et  pen- 
dants. Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  et  d'un 
rouge  vif.  Le  rhizome  des  taccas  renferme 
une  grande  proportion  de  matière  féculente, 
mélangée  d'un  suc  amer  et  acre  qui  le  fait 
regarder  comme  suspect  et  même  vénéneux. 
Toutefois,  la  culture  Va  amélioré  sous  ce  rap- 
port, et  d'ailleurs  les  manipulations  qu'on  lui 
fait  subiront  pour  résultat  de  débarrasser  la 
fécule  de  tout   principe  malfaisant.  La  pré- 

tiaration  est  simple  ;  on  pèle  ce  rhisiome,  on 
e  râpe,  puis  on  le  soumet  a  plusieurs  lava- 
ges suivis  de  décantations.  On  obtient  ainsi 
uns  fécule  blanche,  agréable  à  manger  et 
très -nourrissante,  analogue   à  celle   de   la 
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pomme  de  terre,  et  qu'on  préfère  même  au 
sugou  et  k  l'arrow-root.  On  l'emploie  aussi 
en  médecine,  comme  analeptique.  Oïl  mange 
aussi  ses  feuilles  et  ses  tiges  cuites  en  guise 
d'épinards.  La  racine  est  employée,  à  l'exté- 
rieur, comme  vulnéraire, 

TACCA  (  Pierre  ) ,  sculpteur  italien  du 
xvns  siècle,  né  à  Carrare,  mort  vers  1640. 
11  étudia  à  Florence,  sous  Jean  de  Bologne, 
et  l'aida  à  exécuter  la  statue  équestre  de 
Ferdinand  1er  de  Médicis.  Après  la  mort  de 
son  maître,  Tacca  devint  sculpteur  de  la  cour. 
Il  termina  les  statues  équestres  de  Henri  IV, 
roi  de  France,  et  de  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne, laissées  inachevées  par  Jean  de  Bolo- 
gne, et  exécuta  un  grand  nombre  de  scul- 
ptures originales,  parmi  lesquelles  on  cite  : 
Quatre  esclaves  enchaînés  sur  le  socle  du  mo- 
nument de  Ferdinand  ler)  à  Livourne;  le 
Martyre  de  saint  Etienne,  bas-relief  en  bronze 
dans  l'église  Saint-Etienne  de  Florence  :  en- 
fin, la  statue  équestre  de  Philippe  IV  d  Es- 
pagne, d'après  un  tableau  de  Rubens. 

TACCACÉ,  ÉE  adj.  (tak-ka-sé  —  rad, 
tacca).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  tacca. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  tacca  :  Les 
TACCACÉES  croissent  dans  les  parties  tropi- 
cales de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie. 
(P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  La  famille  des  taccacées  ren- 
ferme des  plant-'S  herbacées,  a  rhizome  tu- 
béreux, à  feuilles  toutes  radicales,  pédalées. 
Les  Heurs,  hermaphrodites,  régulières,  grou- 
pées en  ombelle  au  sommet  d'une  hampe 
courte,  présentent  un  périanthe  persistant,  à 
six  divisions  colorées,  pétaloldes;  six  stami- 
nés, à  filets  dilatés  en  forme  de  capuchon  au 
sommet,  pétaloïdes,  insérés  à  la  base  des  di- 
visions du  périanthe,  à  anthères  biloculaires  ; 
un  ovaire  adhérent,  à  trois  loges  pluriovu- 
lées,  surmonté  dû  trois  styles  soudés  que  ter- 
minent autant  do  stigmates  bilitles  et  rayon- 
nants. Le  fruit  est  charnu,  indéhiscent,  k  une 
ou  trois  loges  renfermant  chacune  plusieurs 
graines,  à  embryon  très-petit,  placé  k  l'exté- 
rieur d'un  albumen  charnu.  Cette  famille  ne 
comprend  que  les  deux  genres  tacca  et  atac- 
cia,  qui  habitent  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Océa- 
nie tropicales.  Plusieurs  ont  des  rhizomes 
alimentaires. 

TACCÉ,  ÉE  adj.  (tak-sé  —  rad.  tacca).  Bot. 
Syn.  de  taccacé. 

TACCHINARDI   (Nicolas),   célèbre   ténor 
italien,  né  à  Florence  en  1776,  mort  dans  la 
même  ville  en  1859.  A  l'âge  de  onze  ans,  il 
commença  à  apprendre  la  musique  et,   en 
1793,  entra  comme  second  violon  dans  l'or- 
chestre du  théâtre  de   Florence,  où  il  resta 
cinq  ans.  Sa  voix  a\ant  acquis  un  dévelop- 
pement inattendu,  il  chanta  d'abord  avec 
succès  dans  les  églises  et  dans  les  concerts 
et  s'essaya   ensuite    sur   quelques    théâtres 
particuliers.  Enfin,  il  débuta  en   1804  à  Li- 
vourne, puis  à  Pise,  ensuite  à,  Florence  et  k 
Venise,  où  l'on  sut  apprécier  son  admirable 
voix   et  son  excellente  méthode.  Appelé  à 
Milan  l'année  suivante  pour  le  couronnement 
de  Napoléon  comme  roi  d'Italie,  il  brilla  sur 
le  théâtre  de  la  Scala  k  côté  de  Mme  Festa 
et,  en  1806,  sut-  le  théâtre   Carcano  avec  là 
Strinasaechi.  La  même  année,  il  se  fit  eu- 
tendre  à  Bergame,  puis  à  Rome,  où,  pendant 
cinq  ans,  il  excita  des  transports  d  enthou- 
siasme. En  1811,  Tacchinardi,  appelé  k  Pa- 
ris, parut  pour  la  première  fois  au  théâtre 
de  l'Odéon,  le  4  mai,  dans   la  Destruction  de 
Jérusalem  de  Zingarelli.  Le  2  septembre  de 
la  même  année,  il  créa  le  rôle  de  don  Gio- 
vanni de  l'opéra  de  Mozart  et  partagea  les 
succès  de  Mu«  Barilli,  avec  laquelle  il   ne 
Tarda  pas  à  entrer-dans  la  musique  particu- 
lière de  l'empereur.  Sur  le  théâtre  de  la  cour, 
où  brillait  notamment  la  virtuose  favorite  de 
Napoléon,  Mme  Grassini,  Tacchinardi  figura 
dans  la  plupart  des  ouvrages  composés  tout 
exprès  pour  le   monarque   nouveau,  qui  fai- 
sait revivre  ainsi  les  habitudes  coûteuses  de 
l'ancien  régime.  Tacchinardi  possédait  une 
voix  de  ténor  admirable,  mais  dont  l'agilité, 
disait-on,  l'entraînait  à  des  hardiesses  ré- 
prouvées  par  la  pure  et   rigide  école  ita- 
lienne. La  nature,  en  lui  donnant  un  magni- 
fique organe,   ne   l'avait  pas  favorisé  d'un 
physique  agréable,  du  physique  qu'exigeait 
son  emploi.  Il  était   gros   et  court,  et  son 
buste,  peu  dégagé,  était  supporté  par  deux 
jambes  énormes  et  lourdes.  Cet  ensemble  ri- 
dicule lui  nuisait  tout  d'abord  et  faisait  assez 
souvent  sourire  le  parterre.  Un  jour  que  des 
murmures  peu  flatteurs  accueillaient  son  en- 
trée, l'artiste,  s'avançant  vers  la  rampe,  s'é- 
cria fièrement  :  i  Messieurs,  je  suis  venu  ici 
pour  me  faire  entendre,  et  non  pour  me  faire 
voir.  »  Les  applaudissements  éclatèrent  aus- 
sitôt et,  au  bout   du  premier  morceau,  l'é- 
minent  chanteur  avait  gagné  sa  cause  j  on  ne 
le  voyait  plus,  on   l'entendait.   Crescentini, 
un  des  derniers  sopranistes  à  voix  artificielle, 
était  quelque  peu  jaloux  des  succès  de  son 
camarade   Tacchinardi.    On    raconte   qu'un 
soir,  assistant  à  l'orchestre,  parmi  les  spec- 
tateurs, à  une  représentation  extraordinaire 
donnée  à  l'Odéon  et  où  Taochinardi   chan- 
tait dans  la  Molinara,  il  s'écria,  pendant  tout 
le  temps  que  l'artiste  en  scène  débitait  ses 
fioritures  audacieuses:  «Ah!  le  c,...,  lAhl 
le  c I  »  C'était  un  peu  sévère  ;  car,  si  Tac- 
chinardi ne  chantait  pas  précisément  comme 
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à  la  chapelle  Sixtine,  et  il  avait  ses  raisons 
pour  cela,  il  avait  du  moins  un  merveilleux 
brio  et  enlevait  son  auditoire.  •  On  admirait, 
dit  M.  Fétis,  sa  facilité  à  passer  de  la  voix 
de  poitrine  à  la  voix  de  tête,  sans  que  la  dif- 
férence des  timbres  fût  sensible,  enfin  son 
goût  dans  le  choix  des  fioritures  et  des  traits, 
dont  il  était  prodigue  et  qu'il  exécutait  avec 
une  merveilleuse  facilité.  Sous  ce  dernier 
aspect,  son  talent  était  absolument  différent 
de  celui  de  Crinelli ,  qui  partageait  alors 
avec  lui  l'emploi  de  premier  ténor  a  l'Opéra 
italien,  et  dont  le  chant  expressif  et  large 
élait,  à  cette  époque,  rarement  orné  de  fio- 
ritures, i  Assez  mal  accueilli  dans  Adolfo  e 
Chiara,  mauvais  opéra  de  Puccita,  qui  faisait 
concurrence  à  la  jolie  musique  de  Dalayrao, 
si  bien  interprétée  par  Elleviou,  Tacchinardi 
se  releva  dans  la  Molinara  de  Paisiello,  et 
dès  ce  moment  son  succès  n'éprouva  plus 
d'éclipsé.  Après  la  chute  de  Napoléon,  il  re- 
tourna en  Italie  et  fut  nommé,  en  ié22, pre- 
mier chanteur  de  la  chapelle  du  grand-duc 
de  Toscane.  En  1823,  il  chanta  à  Vienne, 
puis,  en  1824,  à  Barcelone,  en  Espagne,  oit 
on  lui  fit  une  véritable  ovation.  En  1831, 
Tacchinardi,  qui  avait  seulement  conservé 
son  emploi  de  chanteur  du  grand-duc  da 
Toscane,  se  retira  du  théâtre  pour  se  consa- 
crer au  professorat.  Ses  deux  élèves  les  plus 
remarquables  ont  été  M™o  Persiani,  sa  tille, 
et  la  Frezzolini.  On  a  de  lui  Un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Dell'  opéra  in  musicasut  teatro  ita- 
liano,  e  de'  suai  difetti. 

TACCO  s.  m.  (tak-ko  —  onomatop.  du  cri 
de  l'oiseau).  Ornith.  Genre  d'oiseaux  grim- 
peurs, de  la  famille  des  cuculidées,  compre- 
nant cinq  ou  six  espèces,  qui  vivent  surtout 
aux  Antilles  :  Le  tacco  est  plutôt  marcheur 
que  voilier.  (Z.  Gerbe.)  On  assure  que  le  tacco, 
dans  le  temps  de  la  ponte,  se  retire  dans  les 
profondeurs  des  forets.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  es- 
sentiels :  un  bec  allongé,  de  la  longueur  de  la 
tête,  glabre  à  sa  b.ise,  lisse,  arrondi  en  dessus, 
a.  mandibule  supérieure  courbée  et  crochue 
à  l'extrémité  seulement;  des  narines  basales, 
oblongues,  couvertes  par  une  membrane;  les 
ailes  subaîguÊs ,  arrondies  ;  la  queue  très- 
longue  et  très-étagée;  les  tarses  courts,  grê- 
les, garnis  de  larges  si-utelles,  ongles  courts, 
très-arqués  et  aigus.  Tacco  est  le  cri  le  plus 
habituel  de  cet  oiseau,  d'où  il  a  pris  son  nom. 
On  l'appelle  oiseau  de  pluie,  attendu  qu'il  crie 
plus  souvent  lorsqu'il  doit  pleuvoir.  L'épi- 
thète  de  vieillard,  qu'on  lui  a  encore  donnée, 
vient  de  ce  qu'il  a  les  plumes  du  menton  blan- 
ches. On  l'appelle  encore  rieur,  parce  qu'il 
.semble  faire  des  éclats  de  rire  lorsqu'il  pro- 
nonce les  syllabes  qua-qua  ou  cra-cra,  cri 
qu'il  jette  en  volant  ou  lorsqu'il  voit  un  ani- 
mal qui  lui  porte  ombrage.  Les  nègres  de 
Saint-Domingue  le  nomment  tacra  bago. 
Enfin,  il  e3t  connu  aussi  sous  le  nom  de  pie, 
parce  qu'on  lui  trouve  quelques  rapports  avec 
notre  oiseau  d'Europe.  Cet  oiseau  fréquente 
indifféremment  les  terrains  cultivés,  les  sa- 
vanes, les  grands  bois  ou  les  buissons.  Sa 
nourriture  principale  consiste  en  chenilles, 
en  insectes  ou  en  petits  lézards.  Le  tacco 
parcourt  les  arbres  avec  une  rapidité  éton- 
nante. Toujours  aux  aguets  pour  découvrir 
les  petits  anolis  qui  grimpent  le  long  des 
branches  ou  les  chenilles  qui  se  cachent 
sous  les  feuilles,  il  pénètre  avec  beaucoup 
d'adresse  et  d'agilité  dans  les  buissons  les 
plus  épais.  Sa  chasse  l'occupe  tellement  qu'il 
se  laisse  approcher  jusqu'à  la  portée  de  la 
main.  La  détonation  d  un  fusil  n'effraye  pas 
le  tacco,  qui  se  contente  de  changer  de  place, 
sans  fuir  'au  loin.  Son  vol  est  peu  élevé, 
il  bat  des  ailes  en  partant  et  fait  entendre 
son  cri  qua-qua.  Celte  espèce,  que  l'on 
trouve  à  Saint-Domingue,  k  Porto-Rico,  à. 
la  Jamaïque  et  dans  toutes  les  Grandes  An- 
tilles, fait  son  nid  sur  les  arbres  et  le  place 
sur  la  fourche  des  grosses  branches;  il  le 
compose  de  petites  racines  sèches,  de  mous- 
ses et  de  feuilles.  Sa  ponte  est  de  quatre  k 
cinq  œufs  d'un  blanc  sale  tacheté  de  noir. 
Une  autre  espèce,  le  tacco  de  Merlin  (sauro- 
thera  Merlini)  est  particulier  a  l'Ile  de  Cuba, 

TACCOÏDE  s.  m.  (tak-ko-i-de  —  de  tacco, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux grimpeurs,  de  la  famille  des  cuculidées, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil. 

TACCOLI  (Nicolas,  comte),  historien  ita- 
lien, né  à  Reggio  en  1690,  mort  dans  la  même 
ville  en  1768.  Il  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint prieur  de  l'église  Saint-Jacques-le-Ma- 
jeur.  Dans  le  but  de  prouver  l'ancienneté  de 
la  noblesse  de  sa  famille,  il  se  livra  k  de 
grandes  recherches  dans  les  archives  publi- 
ques et  privées,  amassa  un  grand  nombre  de 
matériaux  et  fut  amené  à  composer  une  his- 
toire de  son  pays.  On  lui  doit  :  Appendici  tre 
corrélative  alla  diseendensa  de  Taccoli  (Mo- 
dène,  1727,  in-4°),  sur  sa  famille  ;  Comptndio 
délie  diramazioni,  ossiano  discendenze  de'  Tac- 
coli ed  inoltre  d'alcune  memorie  isloriche  piu 
rimarcabili  di  Heygio  (Keggio,  1742,  in-4°), 
travail  historique  qu'il  continua  sous  le  titre 
de  Parti  II  e  111  di  alcune  memorie  storiche 
di  Beygio  (Parme,  1748-1769,  2  vol.  in-40). 
On  y  trouve  des  documents  réunis  sans  ordre 
et  sans  critique. 

TACCORAVY,  ville  de  la  Guinée  septentrio- 
nale, sur  la  côte  d'Or,  à  20  kilom.  O.-S.-O. 
de  Souccondrie.  Les  Hollandais  y  ont  un  fort 

TACENT  s,   m.  (ta-saintt  —  mot.  lat.  qui 
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signif.  ils  se  taisent).  Mus.  S'emploie,  au  lieu 
du  mot  tacet,  mais  en  s'appliquant  à  plu- 
sieurs instruments  ou  à  plusieurs  chanteurs, 
TACET  s.  m.  (ta-sètt  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie il  se  tait).  Mus.  Silence  très-prolongé 
et  particulièrement  Silence  qui  doit  être  gardé 
durant  tout  le  morceau  ou  jusqu'à  la  lin  du 
morceau. 

—  Fam.  Garder  le  tacet,  Se  taire,  ne  pas 
prendre  la  parole  : 

On  dit  que  ce  nouveau  Tacite 
Aurait  dû  garder  le  tacet. 

VoLTilBE. 

Il  faut,  vous  soutint-on  que  trois  et  trois  fODt  sept 
N'en  pas  disconvenir,  et  garder  le  tacet, 

PlRON. 

—  Encycl.  Ceci  est  l'un  des  rares  mots  la- 
tins qui  se  soient  introduits  dans  la  langue 
musicale,  au  détriment  de  l'italien,  privilégié 
sous  ce  rapport,  puisqu'il  a  fourni  à  toutes 
les  nations  européennes  des  expressions  uti- 
lisées pour  la  musique. 

Lorsque,  dans  le  cours  d'un  morceau  de 
musique,  l'une  des  parties  doit  observer  un 
silence  d'une  certaine  longueur,  on  ne  groupe 
pas  un  nombre  de  pauses  égal  k  celui  des 
mesures  pendant  lesquelles  ce  silence  doit 
être  conservé.  Pour  agir  d'une  façon  plus 
expéditive,  on  tire  sur  la  partie  une  barre 
horizontale  de  0>»,01  à  0m,02  de  longueur, 
montant  un  peu  de  droite  a  gauche,  et  l'on 
écrit  au-dessus,  en  chiffres,  le  nombre  de  me- 
sures dont  se  compose  ie  silence;  si  celui-ci . 
est  de  vingt-cinq  mesures,  on  met  25  ;  s'il  est 
de  quarante,  on  met  40,  etc.  Mais  si  quelque 
partie  doit  garder  le  silence  pendant  tout  un 
morceau,  on  procède  d'une  façon  plus  rapide 
encore  et  on  exprime  cela  par  le  mot  tacet, 
écrit,  dans  cette  partie,  à  la  suite  du  titre  du 
morceau  en  question  et  étroitement  joint  à 
lui.  S'il  s'agit  d'une  messe,  où  chaque  mor- 
ceau porte  un  titre  particulier,  ou  mettra, 
par  exemple  :  Kyrie  tacet,  Gloria  tacet,  ou 
Agnus  tacet;  s'il  s'agit  d'un  opéra,  où  chaque 
morceau  est  désigné  par  son  numéro  d'ordre, 
on  indique  le  numéro  dans  lequel  l'instrument 
n'a  rien  k  faire,  et  l'on  met  :  no  3,  tacet; 
n°  7,  tacet;  no  12,  tacet. 

Si  la  même  partie  réunit  celle  de  deux  in- 
struments, comme  cela  a  lieu  pour  les  flûtes, 
pour  les  bassons,  pour  les  trombones,  etc., 
et  que  tous  deux  doivent  se  taire  pendant 
l'exécution  d'un  morceau,  on  emploie  le  plu- 
riel et  l'on  écrit  :  lacent. 

TACFARINAS,  chef  de  la  révolte  des  Afri- 
cains contre  Rome,  sous  Tibère,  né  en  Nu- 
midie,  mort  l'an  24  de  notre  ère.  Il  servait 
dans  les  troupes  auxiliaires  de  l'empire,  lors- 
qu'il déserta,  puis  rassembla  des  nomades 
africains,  les  disciplina  k  ia  romaine  et  lutta 

fendant  huit  années  pour  l'indépendance  de 
Afrique.  Battu,  l'an  18,  par  le  consul  Furius 
Camillus  et,  l'an  20,  par  le  proconsul  Lucius 
Apronius,  il  n'en  continua  pas  moins  k  com- 
battre, en  se  bornant  toutefois  à  harceler  les 
Romains  et  en  évitant  une  bataille.  Ayant  • 
voulu  s'avancer  vers  les  côtes  maritimes  dans 
l'espoir  d'y  faire  du  butin,  il  fut  battu  de  nou- 
veau par  Apronius  et  rejeté  dans  le  Sahara. 
Tacfarinas  n'en  vit  pas  moins  son  armée 
s'augmenter  de  nouvelles  recrues  et  il  en- 
voya k  Tibère  des  ambassadeurs  pour  le  me- 
nacer d'une  guerre  continuelle  s'il  ne  lui  as.- 
signait  pas  un  territoire  dans  lequel  il  pro- 
mettrait de  le  laisser  vivre  en  paix.  Tibère  se 
borna  k  donner  au  proconsul  Blœsus  l'ordre 
da  s'emparer  de  Tacfarinas  par  tous  le3 
moyens.  Peu  après,  le  chef  des  révoltés  était 
vaincu,  mais  il  parvenait  k  s'échapper  en-  ' 
core.  Enfin,  en  24,  Dolabella  lui  livra  une  ba- 
taille décisive  dans  laquelle  il  fit  des  prodiges 
de  valeur  et  où  ii  périt  en  combattant. 

TACHA,  ville  des  Eiats-Unis  du  Rio-de-la- 
Plata  (Alendoza),  à  118  kilom.  de  San-Juan- 
de-la-Frontera.  Mine  d'or. 

TA-CHAN,  chaîne  de  montagnes  qui  tra- 
verse l'Ile  de  Formose  du  N.  au  S.  et  dont  les 
cimes,  en  novembre  et  en  décembre,  sont  cou- 
vertes d'un  peu  de  neige,  ce  qui,  sous  une 
latitude  si  basse,  annonce  une  élévation 
considérable.  Le  sommet  principal  est  le 
Mou-Kang-Chan,  dont  le  nom  est  quelquefois 
donné  k  toute  la  chaîne. 

TACHAN-DAGH,  montagne  de  la  Turquie 
d'Asie,  dans  le  N.-O.  de  l'eyalet  de  Sivas,  sur 
la  limite  des  livahs  de  Djanik  et  d'Amasias. 

TACHANT,  ANTE  adj.  (ta-chan,  an-te  — 
rad.  tacher).  Qui  tache,  qui  salit. 

—  Bot.  Se  dit  de  certaines  plantes  qui  ta- 
chent les  doigts  lorsqu'on  les  touche  :  Le  des- 
modion  tachant. 

TACHARD  s.  m.  (ta-char).  Ornith.  Oiseau 
de  proie,  du  genre  des  buses. 

TACHARD  (Martin),  pasteur  protestant  fran- 
çais, né  à  Montauban,  pendu  k  Toulouse  en 
1567.  Après  avoir  embrassé  la  Réforme,  Ta- 
chard  se  rendit  k  Genève,  où  il  fut  admis  au 
ministère.  Vers  1561,  il  revint  à  Montauban 

fiour  seconder  les  pasteurs  de  cette  ville  dans 
eurs  travaux.  La  guerre  civile  ayant  éclaté, 
Tachard  prit  la  fuite,  mais  il  revint  bientôt  k 
son  poste,  qu'il  conserva  après  la  conclusion 
de  la  paix,  jusqu'en  1565,  époque  où  il  fut 
chassé  par  les  consuls  avec  ses  collègues.  Il 
fut  alors  nommé  pasteur  k  Acier,  dans  le 
Quercy.  Peu  après  éclata  la  révolte  de  Pa- 
miers.  Le  viguier  de  cette  ville  avait  défendu 
de  se  livrer  k  des  danses  lascives  dans  les 
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rues  ;  mais  les  catholiques  ne  tinrent  aucun 
compte  de  cette  ordonnance,  et  le  viguier 
ayant  voulu  ramener  l'ordre,  ils  l'assaillirent 
d  une  grêle  de  pierres,  ce  qui  le  força  à  cher- 
cher un  refuge  dans  la  maison  du  ministre  Du 
Moulin,  où  se  tenait  précisément  une  assem- 
blée de  protestants.  Aussitôt  ceux-ci  se  met- 
tent en  défense  et  la  lutte  s'engage.  La  vic- 
toire resta  aux  prolestants.  Le  roi  s'en  mon- 
tra fort  irrité  et  envoya  Joyeuse  avec  les 
ordres  les  plus  sévères.  Celui-ci  entra  dans 
la  ville,  jeta  en  prison  tous  les  huguenots  qui 
y  étaient  restés  et  fit  pendre  une  centaine 
d'entre  eux.  A  cette  nouvelle,  Tuehard  partit 
pour  visiter  ses  coreligionnaires  et  les  con- 
soler. Cependant  le  farouche  Monlluc  appro- 
chait. Trente  protestants  se  réfugièrent  pré- 
cipitamment aux  Cabanes,  non  loin  de  Pa- 
miers,  croyant  qu'ils  y  seraient  en  sûreté  ; 
mais  ils  se  trompaient.  Le  25  mai  1567,  Til- 
ladet,  lieutenant  de  Montluc,  mit  Les  Ca- 
banes à  feu  et  k  sang.  Tuehard  essaya  de  se 
sauver,  mais  il  fut  pris  et  conduit  k  Tou- 
louse, monté  sur  un  âne,  un  chapeau  blanc 
sur  la  tête  et  d'énormes  chapelets  pendus  au- 
tour du  cou  par  moquerie.  Le  6  juillet,  il  fut 
condamné,  par  le  parlement  fanatisé,  à  être 
pendu,  quoique  ses  juges  n'eussent  fourni 
aucune  preuve  de  sa  participation  à  la  ré- 
volte de  Pamiers.  Tachard  marcha  au  sup- 
plice avec  fermeté. 

TACHARD  (Gui),  missionnaire  français,  né 
vers  1650,  mort  au  Bengale  en  1712.  Tout 
'jeune  encore,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  se  voua  à  l'œuvre  des  missions  et  vi- 
sita, avec  le  maréchal  d'Estrées,  les  colonies 
de  l'Amérique  septentrionale,  où  il  resta  pen- 
dant quatre  ans.  Tachard  suivit  ensuite  avec 
cinq  autres  jésuites  le  chevalier  de  Chaumont 
à  Siam,  pour  recueillir  sur  ce  pays  toutes  les 
notions  qui  seraient  utiles  pour  le  commerce, 
la  politique  et  la  religion  (1685).  Les  envoyés 
de  Louis  XIV  furent  parfaitement  accueillis 
par  le  roi  de  Siam,  qui  autorisa  les  jésuites  à 
prêcher  le  christianisme.  Tachard  fut  alors 
envoyé  en  Europe  pour  y  chercher  des  mis- 
sionnaires, qu'il  conduisit  en  Asie  (1087),  puis 
il  reçut  du  roi  de  Siam  la  mission  d'accom- 
pagner, comme  interprète,  les  ambassadeurs 
qu'il  envoyait  h  Louis  XIV  (1688)  et  au  pape 
(1689).  De  retour  à  Siam,  Tachard  y  trouva 
la  mission  à  peu  près  ruinée  à  la  suite  d'une 
révolution.  Il  se  rendit  alors  avec  ses  con- 
frères k  Pondichèry  (1690),  d'où  il  fut  chassé 
par  les  Hollandais  (1693),  puis  passa  dans  le 
Bengale,  dont  il  fut  un  des  premiers  apôtres, 
et  y  mourut  d'une  maladie  contagieuse.  Outre 
des  Lettres,  publiées  dans  le  Recueil  de  lettres 
édifiantes,  on  a  de  lui  :  Voyage  de  Siam  des 
Ml.  PP.  jésuites,  aoec  leurs  observations  as- 
tronomiques, etc.  (Paris,  1686,in-4<>);  Second 
voyage  de  Siam  (Paris,  1689,  in-40).  Dans  ces 
relations,  rédigées  sans  ordre  et  dans  un  st3-le 
ampouié,  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  exces- 
sive crédulité  et  s'est  montré  observateur 
peu  judicieux.  On  y  trouve  toutefois  des  ob- 
servations scientifiques  exactes.  On  doit  en- 
core au  Père  Tachard  un  Dictionnaire  latin- 
français  et  un  autre  français- latin,  rédigés 
pour  l'usage  du  duc  de  Bourgogne. 

TACHAS  s.  m.  (ta-chass).  Mamm.  Grand 
cétacé  mentionné  dans  la  Bible  et  qu'on  croit 
être  le  dugong  ou  le  lamantin  :  La  peau  du 
tachas  servait  chez  les  Juifs  pour  couvrir  le 
tabernacle.  (V.  de  Boimire.) 

TACHAU,  TACHOW  ou  DREZEWNOW,  ville 
des  Etats  autrichiens  (Bohème),  dans  le  cer- 
cle et  k  45  kilom.  S.-E,  d'Egra,  sur  la  Misa; 
3,000  hab.  Verreries  et  forges  de  fer.  Pro- 
cope,  chef  des  hussites,  y  battit  les  impé- 
riaux en  U31.  Aux  environs,  manufactures 
de  glaces  de  Strœhl  et  sources  d'eaux  miné- 
rales. 

TACHE  s.  t.  (ta-che.  —  Chevallet  tire  ce 
mot  du  celtique  :  armoricain  tech,  habitude, 
inclination,  propension,  qualité  ou  défaut, 
mais  plus  souvent  qualité  ;  techet,  habitué  à, 
enclin  à,  porto  a,  sujet  à  ;  écossais  teagaisg, 
faire  prendre  des  habitudes,  élever,  éduquer, 
instruire;  teayasg,  éducation,  instruction, 
probablement  de  la  grande  racine  aryenne 
tak,  taksh,  tuaksh,  fabriquer,  former,  propre- 
ment couper,  fendre,  gratter.  Pour  appu\er 
cette  explication  pur  le  celtique,  Chevallet 
prétend  que  tache,  teche,  tere  signifiaient  an- 
ciennement une  qualité  bonne  ou  mauvaise, 
acquise  par  l'habitude,  par  l'éducation,  et 
qu'ensuite  ils  se  prirent  pour  une  qualité  non 
acquise,  pour  une  inclination  naturelle  vers 
le  bien  ou  vers  le  mal,  pour  une  bonne  dispo- 
sition ou  un  vice.  Ce  n  est  que  plus  tard,  se- 
lon Chevallet,  que  teche,  tache  se  sont  pris 
dans  un  sens  restreint  pour  désigner  un 
défaut  physique  dans  1  homme  ou  dans 
les  animaux,  une  défectuosité,  une  al- 
tération dans  un  objet  et  particulièrement 
une  altération  partielle  dans  la  couleur,  une 
inaculature.  De  tache  ainsi  entendu,  ajoute 
Chevallet,  on  fit  eutechié,qui  a  contracté  des 
habitudes  bonnes  ou  mauvaises,  qui  a  été 
bien  ou  mal  élevé,  bien  ou  mal  instruit  et, 
pur  suite,  qui  a  telle  ou  telle  qualité,  tel  ou 
tel  vice,  telle  ou  telle  connaissance.  «Dans  un 
sens  restreint,  il  s'employa  pour  signifier  qui 
a  uu  défaut  physique,  un  vice  d'organisation, 
qui  est  atteint  d'une  maladie  ;  nous  disons 
aujourd'hui  entiché  en  pariant  d'un  fruit  qui, 
allétité  d'une  maie  tèche,  commence  k  se  gâ- 
ter. Nous  nous  servons  encore  de  ce  mot  en 
Variant  d'une  personne  dont  l'esprit  est  vicié 
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par  de  mauvaises  opinions,  par  des  doctri- 
nes dangereuses,  par  une  hérésie  condamna- 
ble. Il  ne  faut  point  confondre,  comme  on  l'a 
fait,  entiché,  en  usage  aujourd'hui,  avec  en- 
ticé,  entiché,  qui  signifiaient  autrefois  incité, 
excité,  suscité,  poussé  à.  »  Ces  explications 
do  Chevallet  sur  l'origine  de  tache  et  à'enti- 
ché  ne  sont  pas  admises  par  tous  les  étymo- 
logistes.  Diez  et  Scheler  pensent  que  tache 
est  le  même  mot  que  "l'italien  tacca,  coche, 
cran,  tache,  vice,  taille.  Ils  comparent  en 
outre  dans  les  idiomes  romans  l'italien  tacco, 
talon  de  soulier;  wallon  tac,  plaque,  fer- 
blanc  ;  français  laque,  plaque  de  fonte  ;  rou- 
chi  tacg,  pièce  de  terre;  languedocien  tacho, 
clou  à  tête  plate-, italien  taccone,  morceau  de 
cuir  pour  raccommoder  les  souliers  ;  espa- 
gnol et  portugais  tacon,  talon  de  bois  pour 
souliers,  et  lachon,  galon,  clou  k  tête  dorée  ; 
français  tacon,  ulcère  contagieux  du  safran, 
de  l'oignon,  et  aquon,  pièce  plate  mise  sur 
Je  tympan  ou  sur  les  caractères  trop  bas.  Les 
ouvriers  champenois  appellent  tache  leur  ta- 
blier de  peau.  Diez  et  Scheler  pensent  que 
toutes  ces  variétés  sont  d'une  même  famille 
et  découlent  d'une  racine  tac,  désignant  tou- 
tes sortes  d'objets  faisant  saillie  ou  relief  sur 
une  surface  plane.  Les  deux  savants  philo- 
logues croient  retrouver  cette  racine  tant 
dans  l'élément  celtique  que  dans  l'élément 
germanique  ;  gaélique  tac,  comique  tach, 
clou;  anglais  tack,  pointe, crochet;  néerlan- 
dais tak,  allemand,  sache,  hollandais  taekert, 
prendre,  saisir  ;  anglo-saxon  taecan  ,  anglais 
take.  Burguy  demande  s'il  n'est  pas  préfé- 
rable de  séparer  étyinologiquement  le  fran- 
çais tache,  taiche,  des  autres  vocables-  rap- 
portés ci-dessus  et  de  le  rattacher  directe- 
ment au  gothique  taikus,  anglo-saxon  tâcan, 
tacn,  etc.,  allemand  moderne  zeichen,  mar- 
que, signe-  Il  est  toutefois  disposé  à  résoudre 
la  question  négativement, comme  l'avait  déjà 
fait  avant  lui  M.  Diefenbach,  et  à  accueillir 
la  manière  de  voir  de  Diez.  Dans  l'hypothèse 
où  l'on  voudrait  disjoindre  tache  des  autres 
mots  cités,  Scheler  propose  de  regarder  ta- 
che comme  le  substantif  verbal  de  tacher,  et 
tacher  comme  la  représentation  d'un  type  la- 
tin taclare,  toucher,  meurtrir,  fréquentatif 
de  taiigere,  toucher,  lequel  représente  la  ra- 
cine sanscrite  tang,  toucher,  saisir, prendre). 
Marque  qui  souille,  qui  salit,  qui  gâte  lacou- 
leur  :  Tache  de  graisse,  d'huile,  de  vin,  de 
boue.  Faire  une  tache.  Enleoer,  ôter,  effacer 
une  tache.  La  calomnie  s'étend  comme  une 
tache  d'huile  ;  on  s'efforce  de  l'âter,  mais  la 
marque  reste.  (Mlle  Lespinasse.)  Un  mauvais 
exemple  est  comme  une  tache  d'huile,  qui  va 
toujours  s' étendant.  (La  Rochef.-Doud.)  Le 
bonheur  est  une  neige  blanche  sur  laquelle  la' 
moindre  chose  fait  une  tache.  (A.  Karr.)  Une 
tache  d'huile  choque  moins  sur  une  bure  gros- 
sière que  sur  une  riche  étoffe.  (Th.  Gaut.) 

—  Partie  terne  dans  une  pierre  précieuse  : 
Ce  diamant  a  des  taches. 

—  Partie  colorée,  circonscrite,  sur  un  fond 
d'une  autre  couleur:  Un  oiseau  à  ailes  gri- 
ses, marquées  de  taches  bleues.  Un  chat  noir, 
avec  des  taches  blanches.  Ses  joues  étaient 
couvertes  de  taches  noires  et  livides.  (Péri.) 
Des  taches  noires  défiguraient  sa  belle  gorge 
et  son  beau  visage.  (Voit.) 

—  Fig.  Faute,  endroit  faible,  incorrect,  qui 
dépare  une  œuvre  :  Il  n'y  a  pas  une  tache 
dans  ce  beau  tableau.  Les  taches  mêmes  des 
œuvres  de  génie  révèlent  une  puissance  extra- 
ordinaire. 

Un  censeur  que  rien  n'attache, 

Sitôt  qu'il  voit  une  tache, 

Vite  à  L'agrandir  s'attache; 

Il  vaudrait  mieux  la  laver. 

■  BouttarjEiL. 
(I  Chose  honteuse,  déshonorante:  Une  vie 
sans  tache.  Toute  mauvaise  action  est  une 
tache  que  le  temps  même  ne  saurait  effacer 
de  la  conscience.  (Lepelletier.)  L'anoblisse- 
ment est  une  tache  d'après  les  principes  de  ta 
noblesse,  (Mmo  de  StaëL)  Alléguer  des  exem- 
ples, ce  n'est  pas  se  laver,  c'est  montrer  les 
taches  des  autres.  (P.-L.  Courier.) 
Quoi  !  ton  maître  ferait  cette  tache  à  sa  gloire  ? 

Tu.  CoaNEILLB. 

A  combien  de  désirs  il  faut  que  l'on  s'arrache 
Si  l'on  veut  conserver  une  vertu  sans  tache, 

CaÉBILLOS. 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tacite  en  sa  conduite, 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 

Boil  EAU. 
Le  cœur  d'un  homme  vierge  est  un  vase  profond  ; 
Des  que  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  fmpure, 
Lu  mer  y  passerait  sans  laver  La  souillure, 
Car  l'abiine  est  immense  et  la  tache  est  au  fond. 
A.  de  Musset. 

Il  Trace  durable,  souvenir  déshonorant:  Juste 
ou  non,  la  sentence  de  nos   tribunaux  est  une 
tache  indélébile.  (G.  Sand.) 
Les  méchants  bruits  surtout  ont  cela  de  mauvais, 
Que  les  inclus  qu'ils  font  ne  s'effacent  jamais. 

Quinaclt. 

—  Tache  d'huile,  Flétrissure  indélébile,  at- 
teinte irrémédiable  portée  k  la  réputation,  à 
l'honneur. 

—  Vouloir  trouver  des  taches  dans  le  soleil, 
Chercher  à  trouver  des  défauts  dans  les  cho- 
ses les  plus  irréprochables. 

—  Faire  tache,  Produire  une  tach  e  :  L'huile 
fait  tache  sur  le  marbre,  11  Ressortir  comme 
uue  tache  :  Le  chevalier  de....  est  si  malpru- 
pre,  qu'il  F  ait  tache  dans  la  boue.  (Rivurol.) 
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H  Etre  déplacé,  produire  une  impression  fâ- 
cheuse, un  effet  désagréable  :  La  femme  maus- 
sade ou  boudeuse  fait  tache  en  société. 
(Mme  Monmarson.)  Un  homme  poli  fait  orne- 
ment dans  une  société,  un  homme  grossier  y 
fait  tache.  (Vigée.)  Au  fond  de  tous  les  bon- 
heurs humains,  il  y  a  toujours  quelque  chose 
qui  paît  tache.  (A.  Karr.) 

—  Peint.  Partie  d'une  peinture  qui  ne  s'har- 
monise pas  avec  les  parties  voisines  et  y  pro- 
duit l'effet  d'une  tache  :  La  peinture  veut  des 
ombres  et  non  des  taches,  pour  relever  l'éclat 
des  couleurs.  (Mme  de  Staël.) 

—  Théol.  Effet  durable  produit  sur  l'âme 
par  le  péché  :  La  tache  du  péché  originel.  La 
tache  originelle.  Il  Agneau  sans  tache,  Jésus- 
Christ:  Chastes  épouses  de  Jésus-Christ,  atti- 
rez sur  ce  dépôt  sacré  quelques  regards  de 
i' agneau  sans  tache  que  vous  suivez.  (Fléch.) 

—  Techn.  Tache  d'étain,  Marque  blanchâ- 
tre, provenant  d'un  excès  d'étain,  dans  les 
pièces  d'artillerie  en  bronze. 

—  Astron.Nom  donné  à  des  parties  obscu- 
res que  le  télescope  fait  apercevoir  sur  le 
disque  du  soleil  et  des  planètes  :  En  parlant 
des  taches  encore  inexpliquées  du  soleil, 
M.  Biot  disait  plaisamment  :  «  //  n'est  rien 
d'aussi  obscur  que  le  soleil.  »  (Babinet.)  C'est 
principalement  dans  la  région  équatoriate  du 
soleil  que  se  montrent  les  taches  dont  il  est 
recouvert.  (Babinet.) 

—  Physioï.  Tache  germinalive,  Amas  de 
cellules  qui  se  montre  sur  la  vésicule  ger- 
minative,  et  qui  disparaît  avec  elle.  Il  Amas 
de  cellules  que  l'on  observe  sur  le  blasto- 
derme. 

—  Méd.  Taches  de  rousseur,  Taches  hépa- 
tiques, Syn.  d'ÉPHÉLiDES.  u  Tache  de  vin, 
Marque  de  couleur  vineuse,  irrégulière,  plus 
ou  moins  étendue,  qu'on  voit  sur  la  peau  de 
certaines  personnes. 

—  Art  vétér.  Taches  de  ladre,  Taches 
blanches  qui  se  montrent  dans  les  parties  de 
la  peau  qui  sont  peu  couvertes  de  poil,  par- 
ticulièrement aux  lèvres. 

—  Ichthyol.  Tache-noire,  Nom  vulgaire  d'un 
poisson  du  genre  chétodon, 

—  Encycl.  Bot.  et  agric.  Sous  le  nom  col- 
lectif de  taches,  on  désigne  les  changements 
partiels  et  accidentels  de  coloration  qui  se 
produisent  sur  les  plantes,  notamment  sur 
les  feuilles  et  les  autres  organes  herbacés. 
Leur  forme,  leur  couleur,  leur  dimension 
sont  très-variables.  Les  taches  constituent 
une  véritable  maladie,  ou  plutôt  elles  sont  le 
signe  extérieur  d'une  maladie  interne,  qui 
consiste  en  une  altération  du  tissu  cellu- 
laire et  de  la  chlorophylle,  qui  se  décolore, 
se  désorganise  et  peut  même  disparaître  com- 
plètement dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande.  Leurs  causes  sont  assez  nombreuses.: 
la  pauvreté  de  la  sève  ou  des  sucs  nourri- 
ciers, l'excès  du  froid  ou  de  la  chaleur,  la 
grêle,  le  développement  des  cryptogames  pa- 
rasites, les  piqûres  d'insectes,  etc.,  peuvent 
produire  des  taches.  Quand  celles-ci  sont 
disposées  d'une  certaine  façon,  elles  consti- 
tuent des  panachures  (v,  ce  mot),  une  de 
ces  maladies  que  l'on  cherche  plutôt  à  pro- 
pager qu'à  guérir,  du  moins  dans  les  végé- 
taux d'ornement  et  surtout  dans  les  espèces 
à  feuilles  persistantes.  Sur  les  plantes  qui 
se  dépouillent  tous  les  ans,  les  taches  durent 
autant  que  les  feuilles  et  ne  se  reprodui- 
sent, les  années  suivantes,  que  sous  l'in- 
fluence des  mômes  causes  ;  mais  celles  qui 
sont  dues  à  l'action  des  champignons  para- 
sites, et  surtout  des  entophytes,  se  reprodui- 
sent à  peu  prés  constamment  tous  les  ans. 
Pour  en  préserver  les  plantes,  il  faudrait 
donc  faire  disparaître  les  causes  immédiates, 
ce  qui  est  rarement  possible  ;  mais  on  peut 
presque  toujours  atténuer  .leurs  effets  en  ac- 
tivant la  végétation  de  la  plante.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  taches  superficielles  pro- 
duites par  l'accumulation  de  divers  corps 
étrangers  et  qui  disparaissent  par  le  frotte- 
ment. 

—  Art  vétér.  Taches  de  ladre.  Ces  acci- 
dents de  coloration  sont  dus  à  l'absence  de 
pigmentum  ou  matière  colorante  de  la  peau, 
et  non  aux  poils  eux-mêmes.  Ces  taches  ne 
se  montrent  guère  qu'aux  lèvres  dans  les 
animaux  de  robe  foncée,  et  l'on  a  imaginé 
pour  les  indiquer  l'expression  singulière  de 
0  buvant  dans  son  blanc,  «  de  telle  ou  telle 
lèvre,  complètement  ou  incomplètement,  ou 
des  deux  lèvres.  Il  est  bien  plus  simple  de 
dire  tache  de  ladre  ou  simplement  ladre  à 
telle  ou  telle  lèvre.  Dans  les  robes  peu  fon- 
cées, et  surtout  dans  l'isabelle,  le  blanc  et  les 
nuances  claires  du  gris,  on  voit  souvent  des 
taches  de  ladre  sur  tous  les  points  où  la  peau 
est  très-fine,  comme  aux  ailes  du  nez,  au- 
tour des  yeux,  à  l'anus,  au  périnée  et  aux 
organes  de  la  génération.  L'indication  de 
ces  taches  rend  beaucoup  plus  complète  l'i- 
dentité de  l'animal  signalé. 

Les  taches  de  ladre  se  rattachent  aux  vices 
de  formation  par  défaut  de  développement; 
elles  sont  sans  importance  chez  les  animaux 
qui  ne  sont  pas  destinés  à  la  reproduction. 
Cependant,  quelque  légère  que  soit  l'imper- 
fection d'évolution  organique  qu'elles  déno- 
tent, elles  devraient  faire  exclure  de  la  re- 
production les  animaux  qui  en  portent,  car 
ehes  sont  héréditaires,  à  moins  qu'elles  ne 
coïncident  avec  des  aptitudes  qui  deviennent 
dominantes  par  suite  d'une  espèce  de  balan- 
cement, comme  la  production  du  lait,  par 
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exemple  ;  enfin,  chez  les  animaux  de  luxe, 
on  pourrait  pallier,  dans  certains  cas,  ces  vi- 
ces k  l'aide  de  teintures,  ou  même  les  guérir 
radicalement,  lorsque  ces  taches  sont  peu 
étendues,  k  l'aide  de  l'excision  et  de  l'auto- 
plastie. 

Allus.  littér.  La  tache  de  sang  de  lady  Mac- 
beth. V.  Macbeth. 

Tache  de  «nng  (la),  roman  en  cinq  vo- 
lumes, par  M.  le  vicomte  d'Arlincourt  (1847- 
1850).  Les  deux  premiers  volumes  parurent 
en  1847,  puis  les  événements  politiques  et  un 
deuil  de  famille  décidèrent  l'auteur  à  retar- 
der la  publication  de  la  seconde  partie  jus- 
qu'en 1850.  Le  fond  même  de  ce  livre  est 
vrai  ;  l'auteur  a  assisté  k  toutes  les  scènes 
qui  appartiennent  k  l'histoire  et  même  à  une 
partie  de  celles  qui  composent  le  drame  qu'il 
raconte.  Des  études  sérieuses,  publiées  par 
des  historiens  consciencieux,  sur  la  guerre 
d'Espagne,  font  mention  de  faits  qui  s^  rap- 
portent. Quant  à  ce  qu'a  ajouté  l'imagination 
romanesque  de  l'auteur,  c  est,  nous  l'avoue- 
rons, ce  qui  nous  plaît  le  moins  ;  le  sujet, 
par  lui-même,  était  assez  dramatique  sans 
qu'il  fût  nécessaire  d'y  faire  entrer  certains 
détails  qui  paraissent  vraisemblables  k  qui 
connaît  le  fanatisme  espagnol,  mais  qui  cho- 
quent notre  bon  sens  français. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  du 
sujet;  il  faudrait  trois  pages  du  Grand  Dic- 
tionnaire pour  en  analyser  les  péripéties  ac- 
cumulées les  unes  sur  les  autres  ;  nous  nous 
contenterons  de  l'indiquer.  Georges  d'Eri- 
court,  un  officier  français,  a  épousé  secrète- 
ment Bianca  d'Arasioza,  fille  d'un  grand 
d'Espagne.  Notre  armée  est  obligée  de  se  re- 
tirer devant  les  bandes  de  Mina,  et  Georges 
confie  sa  femme  et  une  de  ses  parentes,  la 
comtesse  Silvia,  k  la  garde  d'un  brave  mon- 
tagnard, Lorenzo,  qui  les  conduit,  dans  une 
voiture,  k  la  suite  de  l'armée  se  retirant  en 
bon  ordre.  Le  père  de  Blanche  parvient  à 
l'arracher  k  la  garde  de  Lorenzo  par  sur- 
prise et  l'emmène  &  l'armée  de  Mina,  où 
deux  hommes  s'éprennent  pour  elle ,  le  terri- 
ble condottiere  et  un  de  ses  lieutenants,  don 
Ramon  Veyga,  Lorenzo  et  Georges  ont  juré 
de  la  reconquérir  sur  ses  persécuteurs  et  sont 
aidés  par  Sebastien  de  Villareal,  un  cousin 
de  Bianca,  qui  l'aimait,  s'est  immolé  k  son 
bonheur  et  mourra  de  ce  sacriiiee.  Viugt 
fois,  sur  le  point  de  réussir,  ils  échouent  ; 
vingt  fois  ils  sont  près  d'être  faits  prison- 
niers et  fusillés;  plusieurs  blessures  excitent 
leur  vengeance ,  mais,  à  la  fin ,  les  deux 
époux  sont  réunis;  ils  pleurent  cependant 
sur  Lorenzo,  qui  a  été  lâchement  assas- 
siné. La  comtesse  Silvia  s'était  éprise  de 
ce  singulier  caractère,  mélange  de  la  va- 
leur et  de  la  générosité  du  Cid  avec  la  féro- 
cité d'un  bandit,  et  c'est  au  moment  où  se  cé- 
lébrait leur  union  que  Lorenzo  a  été  frappé. 

Parmi  les  épisodes  singuliers  de  ce  roman, 
nous  ne  citerons  que  celui  qui  explique  le 
titre:  Bianca,  après  avoir  passé  par  mille 
épreuves,  avoir  été  entraînée  dans  une  mai- 
sou  de  filles,  être  tombée  entre  les  mains  de 
dou  Raraon  de  Veyga,  qui  tente  de  la  violer, 
est  reconnue  pour  sa  fille,  qu'il  a  voulu  fafte 
tuer  k  sa  naissance,  grâce  k  une  tache  de 
sang  qu'elle  portait  sur  l'épaule.  Nous  laissons 
de  côté  les  événements  invraisemblables  de 
ce  roman,  dans  lequel  l'auteur  semble  avoir 
mêlé  le  genre  d'Anne  Radcliffe  k  celui  de 
PonsonduTerrail,  et  nous  ne  nous  occupons 
que  des  caractères;  ils  sonteonformes  kl  his- 
toire et  bien  tracés.  Lorenzo  et  Villareal  sur- 
tout sont  remarquables  ;  il  y  a  en  eux  un  dé- 
vouement chevaleresque  au-dessus  de  la 
nature  humaine,  et,  si  le  premier  commet 
tant  de  meurtres,  on  le  lui  pardonne  ;  il  sem- 
ble poussé  par  la  fatalité  antique,  qui  l'oblige 
sans  cesse  k  se  souiller  de  sang,  à  son  corps 
défendant.  Le  style  est  prétentieux,  guindé, 
moins  cependant  que  dans  les  autres  ouvra- 
ges de  l'auteur.  Ou  ne  peut  uier  que  ce  ro- 
man intéresse  en  dépit  de  ses  défauts;  on  y 
trouve  du  mouvement,  des  combinaisons,  de 
la  chaleur,  des  tableaux,  des  caractères,  un 
certain  prestige,  de  la  passion,  des  sentiments 
tendres,  impétueux,  exaltés,  des  situations 
tragiques  et  uue  foule  d'idées  qui  né  sont  pas 
communes.  La  haine  contre  les  Français  et 
le  fanatisme  espagnol  sont  exprimés  surtout 
avec  uue  vérité  saisissante. 

TÂCHE  s.  f.  (tâ-che.  —  Ce  mot  correspond 
au  vieux  français  tasche,  tasque,  anglais  task 
ouvrage  imposé  ;  provençal  tasca,  tuscha,  bas 
latin  tosca,  taxa,  impôt  sur  les  terres,  chatn- 
part.  Toutes  ces  formes  dérivent  du  latin 
taxare  et  signifient  proprement  ce  qui  a  été 
adjugé,  assigné  à  quelqu'un).  Travail,  ou- 
vrage marqué  d'avance,  pour  être  fait  dans 
un  temps  déterminé  et  à  de  certaines  condi- 
tions :  Une  soigneuse  de  aorderie  n'a  d'autre 
tâche  que  de  surveiller  la  marche  de  la  corde 
et  de  rattacher  de  temps  en  temps  tin  fil  brisé. 
(J.  Simon.) 

—  Besogne,  chose  qu'on  a  le  devoir  ou  la 
charge  d'accomplir:  C'est  à  nous  de  bien  faire 
notre  tâche  et  de  préparer  le  bonheur  des 
générations  suivantes.  (Mme  Roland.)  Cha- 
que jour  a  sa  tâche  qu'il  faut  accomplir. 
(Lamenn.)  La  variété  des  tâches  et  des  mis- 
sions humaines  est  infinie.  (Guizot.)  Le  ma- 
riage doit  être  accepté  comme  une  tâche. 
(Balz.)  Il  y  a  dans  la  tâchb  de  l'éducation  des 
moments  où  le  désintéressement,  ce  premier  de 
nos  devoirs,  est  prêt  à  nous  manquer,  (Mme  Gui- 
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zot.)  Il  arrivera  un  moment  où  ^humanité 
aura  accompli  sa  tâche  ici-bas,  et  où  elle  sera 
de ,  trop  sur  cette  terre.  (Ott.)  Il  faut  aux 
grands  peuples  de  grandes tâches.  (E.  de  Gir.) 
Il  n'y  a  que  les  gouvernements  gui  sont  au- 
dessous  de  leur  tâche  qui  s'inquiètent  de  la 
proximité  de  leur  fin.  (E.  de  Gir.) 

La  tdcht  des  amants  est  toujours  ai  semblable, 
Qu'on  sait  en  quatre  mots  tout  le  roman  du  cœur: 
Soupirs,  occasion,  résistance  et  fa-seur. 

Pua. 

J'ai  fait  ma  t&che  et  mon  devoir  ; 
Qui  travaillait  avant  l'aurore 
Peut  s'en  aller  avant  le  soir. 

V.  Huao. 

—  A  la  tâche,  A  un  prix  convenu  pour  un 
travail  réglé  d'avance  :  Travailler  À  la  tâ- 
che. Etre  À  la  tâche.  Pans  beaucoup  de  can- 
tons, on  paye  À  la  tâche  le  travail  de  la  ré- 
colte. (M.  de  Dombasle.) 

—  En  bloc  et  en  tâche,  En  gros,  et  sans 
s'occuper  du  détail  :  Entreprendre  un  ouvrage 

EN  BLOC  ET  EN  TÂCHE. 

—  Prendre  à  tâche,  Se  proposer  comme 
but:  Prendre  a  tâche  de  contenter  ses  maî- 
tres. C'est  avec  te  mot  ordre  que  l'on  semble 
avoir  pris  A  tâche  de  justifier  tous  les  abus 
de  pouvoir,  (F.  Pillon.) 

—  Prov.  A  chaque  jour  suffit  sa  tâche,  II 
ne  faut  pas  trop  entreprendre  dans  le  mo- 
ment présent,  il  faut  laisser  la  part  k  l'ave- 
nir :  A  chaque  jour  suffit  sa  tâche,  mais 
chaque  jour  doit  avoir  la  sienne.  (Mich.  Chev.) 

—  Ane.  métrol.  Pièce  de  terre  d'une  cer- 
taine étendue  mesurée  sur  la  journée  d'un 
homme. 

—  Ane.  comm.  Dix  cuirs  réunis  ensemble. 

Tâche  (la)  [The  Task),  poème  en  six  chants, 
de  William  Cowper,  l'un  des  meilleurs  poëtes 
anglais  du  xvnie  siècle.  La  composition  de 
cette  œuvre,  qui  devint  célèbre  dès  son  ap- 
parition, doit  sa  naissance  aune  circonstance 
curieuse.  Une  femme  d'esprit,  lady  Austen, 
vint  habiter  quelque  temps  le  presbytère 
d'Olney,  où  Cowper  passait  sa  vie  entre 
deux  amitiés  nobles  et  pures.  Lady  Austen, 
en  badinant,  imposa  un  jour  à  Cowper,  dont 
la  mélancolie  sombre  préludait  déjà  k  ses  fu- 
turs accès  de  folie  religieuse,  la  tâche  d'é- 
crire un  poëme  en  vers  blancs.  Cowper  lui 
répondit  qu'il  n'attendait  pour  cela  qu  un  su- 
jet. «Un  sujet?  lui  dit-elle;  mais  en  voici 
un  tout  trouvé  :  ce  sopha  sur  lequel  vous 
êtes  assis,  je  veux  que  vous  le  chantiez.  » 

Cowper  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre."  Son 
poBme,  qui  passe  pour  un  des  meilleurs  de 
la  littérature  anglaise,  manque  d'unité.  Il 
n'est  question  du  sopha  que  dans  les  cent  pre- 
miers vers  du  premier  livre,  et  la  Tâche  en 
a  six  ;  l'auteur  passe  aussitôt  k  ses  sujets  de 
prédilection,  la  campagne  et  ses  paysages  ; 
l)ieu,  la  religion,  la  morale.  Le  début  n'est 
qu'ingénieux  ;  c'est  un  badinage  élégant. 
L'auteur  indique  l'origine  du  poëme,  si  hum- 
ble par  son  objet,  si  grand  et  auguste  par 
l'occasion,  «  car  c'est  la  beauté  qui  l'a  com- 
mandé. »  Il  rappelle  le  temps  où  les  rudes 
ancêtres  des  Anglais,  les  Pietés  et  les  Bre- 
tons, reposaient  sur  la  dure,  au  bord  des  tor- 
rents, et  la  tête  appuyée  sur  le  rocher.  Puis 
l'industrie  commença,  grossière  en  naissant 
et  pesante  :  on  eut  l'escabeau  k  trois  pieds, 
la  table  massive  qui  servait  de  siège  ;  l'im- 
mortel Alfred  n'avait  point  d'autre  trône,  et 
c'est  de  là  que,  sceptre  en  main,  il  rendait  la 
justice  à  ses  royaumes  enfants.  Le  poëte 
suit  les  divers  degrés  de  perfectionnement 
et  montre  à  plaisir  la  tapisserie  dont  bientôt 
on  revêtit  le  bois  des  sièges  dans  les  anciens 
jours,  tapisseries  à  l'étroit  tissu,  richement 
brodé,  ■  où  l'on  pouvait  voir  s'étaler  la  large 
pivoine,  la  rose  en  fleur,  le  berger  et  sa  ber- 
gère, sans  oublier  le  petit  chien  et  le  petit 
agneau....!  Tous  ces  riens  sont  agréable- 
ment déduits  et  relevés  de  vives  couleurs. 
Puis  le  siège  primitif  fait  des  progrès.  Le 
jonc  de  l'Inde  rend  la  chaise  plus  flexible  ; 
on  y  ajoute  des  bras,  mais  on  ne  leur  donne 
pas  d'emblée  cette  commode  et  parfaite  cour- 
bure. Le  poëte  raconte  finement  la  transi- 
tion de  la  chaise  au  fauteuil,  et  du  fauteuil 
double  ou  de  la  causeuse  au  canapé  et  au 
sopha,  ce  trône  délinitif  du  luxe  et  de  la  mol- 
"  lesse.  «  Ces  cent  premiers  vers  du  premier 
livre  sont  de  la  plus  brillante  et  de  la  plus 
chinoise  ébénisterie,  dit  M.  Sainte-Beuve  ; 
mais  le  vrai  Cowper  ne  reparaît  et  ne  se  des- 
sine tout  entier  que  dans  les  vers  qui  suivent 
immédiatement.  11  y  là  ce  qu'on  ne  rencon- 
ve  pas  toujours  chez  Cowper,  une  vue  d'en- 
semble, de  la  gradation  et  de  la  perspective. 
Comparé  à  Thomson,  il  a  plus  que  celui-ci 
l'art  de  noter  les  traits  particuliers  et  le  dé- 
tail curieux  des  choses;  il  a  l'exactitude  pres- 
que minutieuse.  A  son  point  de  vue  religieux, 
on  l'a  remarqué,  un  petit  détail  lui  semble, 
en  effet,  aussi  important  qu'un  grand  objet  ; 
tous  s'égalisent  par  rapport  à  Dieu,  qui  brille 
et  se  révèle  aussi  merveilleusement  dans  les 
uns  que  dans  les  autres.  Mais  il  en  résulte 
aussi  que  Thomson  est  un  poëte  descripiif  plus 
large  at  un  peiutre  qui  a  le  coup  d'oiil  d  en- 
semble ;  il  y  a  des  masses  chez  Thomson.  Ce- 
pendant, ici,  Cowper  a  su  concilier  les  deux 
ordres  de  qualités,  la  finesse  et  le  relief  de 
chaque  détail  (je  dirai  même  le  brillante  sur 
un  ou  deux  points),  et  la  dégradation  et  la 
fuite  aérienne  de  la  perspective.  On  copie- 
rait ses  paysages  avec  le  pinceau.  ■  On  sait 
que  Cowper  aimait  tendrement  la  campagne. 
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Son  second  chant  est  tout  entier  consacré 
aux  terribles  ouragans  et  aux  tremblements 
de  terre  qui  éclatèrent  en  1781  et  1783  à  la 
Jamaïque  et  en  Sicile.  Le  troisième  chant, 
intitulé  le  Jardin,  bous  ramène  à  des  scènes 
plus  familières  et  plus  douces  ;  il  traite  des 
fleurs,  des  travaux  du  jardinage.  Vient  en- 
suite le  chant  du  Soir  d  hiver  ;  dans  le  cin- 
quième et  le  sixième,  le  poëte  a  tracé  cet  ex- 
quis et  mémorable  tableau,  qui  est  sa  plus  belle 
œuvre  :  la  Promenade  d'hiver  d  midi.  La 
Tâche,  publiée  en  1785,  obtint  un  immense 
succès  et  reste  le  titre  définitif  de  Cowper  à 
la  gloire  littéraire, 

TACHÉ,  ÉE  (ta-ché)  part,  passé  du  v.  Ta- 
cher. Qui  a  des  taches,  qui  est  sali  :  Celte 
étoffe  est  bien  tachée.  Ce  sac  était  lié  d'un 
ruban  rouge  et  taché  d'encre  au  milieu.  (Le 
Sage.) 

Nos  fils  bien  gros, 
Bien  dispos,     ' 
Naîtront  parmi  les  pots, 
Le  front  lâché  de  lie. 

BÈRANOEB. 

—  Qui  a  des  marques  colorées  :  La  taupe 
est  tachée  de  noir  et  de  blanc.  (Buff.) 

—  Fig.  Souillé,  déshonoré,  entaché  :  Quelles 
horreurs!  mon  règne  en  sera  taché.  (A.  de 
Vigny.)  Les  Géorgiques  son*  tachées  d'idées 
fausses  et  d'opinions  erronées.  (A.  Karr.) 

TACHE  BALIIi  ou  TACHE-BOURIK,  yille 
de  Chine,  dans  le  Turkestan  chinois,  sur  l'Ya- 
pouyar ,  à  56  kilom.  S.  -0.  de  Kaschgar, 
par  3906'delatit.N.  et71»14'26"delongit.E. 

TACHÉE  s.  rn.  (ta-ké  —  du  gr.  tachus,  lé- 
ger à  la  course).  Ornith.  Syn.  de  dromée, 
genre  d'oiseaux  coureurs. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  deux  pois- 
sons, des  genres  baudroie  et  persègue. 

TACHE  -  KOUPRY,  bourg  de  la  Turquie 
d'Asie  (Anatolie),  dans  une  plaine,  sur  la 
rive  droite  du  Kara-Sou,  à  38  kilom.  N.-E. 
de  Kastamouni  ;  3,000  hab.  Fabriques  d'é- 
toffes, tanneries.  On  y  a  trouvé  beaucoup 
d'antiquités,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  oc- 
cupe l'emplacement  de  l'ancienne  Potnpeio- 
polis. 

TACIIEM,  ID1ENNE  ou  RAO,  volcan  de  la 
partie  orientale  de  l'île  de  Java,  province  de 
Balemboang.  Il  en  sort,  au  N.,  une  rivière 
dont  les  eaux  sont  acres  et  brûlantes,  char- 
gées d'une  grande  quantité  d'acide  sulfuri- 
que  combiné  avec  des  particules  d'argile. 

TACHENIUS  (Othon),  chimiste  allemand, 
né  k  Herford  (Westphalie),  mort  à  Venise  ;  il 
vivait  au  xvuo  siècle.  Il  étudia  d'abord  la 
pharmacie,  puis  commença  à  apprendre  la 
médecine,  sous  la  direction  d'un  praticien  de 
sa  ville  natale.  S'étant  rendu  coupable  d'un 
vol,  il  fut  chassé  de  la  maison  de  ce  méde- 
cin, et  alla  cacher  sa  honte  dans  les  pays 
étrangers.  Il  se  rendit  d'abord  à  Kiel,  où  il 
entra  comme  garçon  dans  une  officine  de 
pharmacien  ;  puis  il  alla  à  Dantzig  et  de  là  k 
Kœnigsberg.  Vers  1644,  il  passa  en  Italie,  se 
lit  recevoir  docteur  en  médecine  k  l'univer- 
sité de  Padoue,  et  alla  se  fixera  Venise. Ta- 
chenius  importa  en  Italie  la  doctrine  médi- 
cale de  l'acide  et  de  l'alcali  ;  il  eut  même  une 
grande  influence  sur  la  propagation  de  cette 
doctrine,  dans  un  pays  où  le  galénisme  ré- 
gnait encore  san3  contestation  ;  mais  cette 
influence,  c'est  aux  circonstances  qu'il  en 
fut  redevable,  et  non  au  mérite  de  ses  écrits 
dont  voici  la  liste  :  Epistola  de  famoso  liquore 
alkahest  (Venise,  1855,  in-4°)  ;  Echo  ad  vin- 
dicias  cheirusophi  de  liquore  alkahest  (Venise, 
1655,  in-4»)  ;  Exercitatio  de  recta  acceptione 
arthridis  et  podagra  (Padoue,  1662,  in-4°); 
Hippocrales  chimicus  qui  novissimi  viperini 
salis  antiquissima  fundamenta  ostendit  (Ve- 
nise, 166S,  in- 12)  ;  Antiquissima  medicime  Bip- 
pocratics  clavis  (Venise,  1669,  in-8<>). 

TACHËN-SEE,  lac  de  Bavière  (Isar),  à 
10  kilom.  S.-S.-O.  de  Tittraaning.  Il  a  envi- 
ron 14  kilom.  de  longueur  sur  5  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Il  communique  avec  la  Salza 
par  fOichenbach. 

TACHÉOGRAPHE  s.  m.  (ta-ké-c-gra-fe)- 
Syn.  de  tachygraphe. 

TACHÉOGRAPHIE  s.  f.  (ta-ké-o-gra-fî). 
Syn.  de  tachygraphib. 

TACHÉOGRAFHIQUE  adj.  (ta-ké-o-gra- 
fi-ke).  Syn.  de  tachvgraphiqbe. 

TACHÉOMÈTRE  s.  m.  (ta-ké-o-mè-tre  — 
du  gr.  tachus,  rapide  ;  metron,  mesure).  Géod. 
Instrument  au  moyen  duquel  on  mesure  si- 
multanément les  distances  horizontales  et  les 
hauteurs. 

—  Encycl.  Cet  instrument,  dû  à  M.  Porro, 
officiel  supérieur  du.  génie  piémontais,  se 
compose,  comme  tous  les  instruments  de  géo- 
désie, de  deux  cercles,  d'une  lunette  et  de 
pièces  accessoires  pour  caler  les  niveaux  et 
pour  permettre  à  volonté  les  mouvements 
lents  ou  rapides,  ainsi  que  l'inversion  né- 
cessaire pour  la  rectification  ;  iL  comprend 
de  plus  un  orientateur  magnétique  et  une  ali- 
dade à  tracer  les  croquis.  11  est  monté  sur 
un  trépied  à  cinq  branches,  supportant  un 
plateau  circulaire.  Celui-ci  est  traversé  dans 
son  épaisseur,  suivant  son  diamètre,  par  un 
boulon  terminé  à  un  bout  par  une  tète  sphé- 
rique  et  par  un  écrou  &  ailette  au  bout  op- 
posé :  ce  boulon  retient  en  place,  au  moyen 
de  deux  rosaces  en  cuivre,  les  extrémités 
supérieures  des  quatre  premières  branches, 
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tandis  que  la  cinquième  branche  embrasse, 
par  tieux  pattes  métalliques,  la  tête  sphéri- 
que  du  boulon.  Cette  construction  permet  de 
plier  le  pied  pour  le  transport,  et  d'incliner 
le  plateau  k  volonté.  L'orientateur  magnéti- 
que est  formé  de  la  manière  suivante  :  une 
bague,  formant  la  périphérie  d'une  cuvette 
en  cuivre  dont  le  fond  est  sphérique  et  le 
couvercle  plan,  est  traversée  dans  le  sens 
presque  diamétral  E.-O.  par  un  système  op- 
tique formé  d'une  lunette  munie  d'un  micro- 
mètre et  d'un  collimateur  portant  à  son  foyer 
une  échelle  en  ivoire  convenablement  divi- 
sée. Au  centre  de  l'anneau  est  suspendue  k 
une  traverse,  par  un  fil  sans  torsion,  une  ai- 
guille aimantée,  implantée  par  un  bout  dans 
un  prisme  trapézoïdal,  en  crown-glass;  la 
suspension  est  appliquée  au  centre  de  gravité 
de  l'aiguille  et  du  prisme  réunis  ;  une  chape 
sphérique  en  cuivre,  à  laquelle  l'extrémité 
inférieure  du  fil  de  suspension  est  fixée,  per- 
met de  faire  tourner  l'aiguille-autour  de  son 
axe  de  figure,  et  avec  elle  le  prisme.  Le  tout 
est  disposé  de  manière  que,  quand  la  pointe 
de  l'aiguille  est  tournée  vers  le  nord,  elle  os- 
cille librement,  et  le  prisme,  qui  participe  k 
ses  mouvements,  se  trouve  juste  au  milieu 
de  l'espace  qui  existe  entre  les  objectifs  du 
système  optique.  Pour  l'observation,  il  faut 
que  les  arêtes  du  prisme  soient  à  peu  près 
verticales.  Dans  cette  position,  un  rayon  de 
lumière,  parti  d'un  point  de  l'échelle  d  ivoire, 
ne  peut  arriver  à  la  lunette  qu'en  traversant 
le  prisme,  et  il  y  subit  deux  réfractions  et 
une  réflexion  totale  qui  impriment  à  l'image 
de  la  division,  vue  au  foyer  de  la  lunette,  un 
mouvement  angulaire  double  de  l'embarde 
angulaire  de  l'aiguille  ;  si  cette  dernière  était 
immobile  dans  la  position  où  la  grande  face 
du  prisme  est  parallèle  à  l'axe  du  système 
optique,  le  point  zéro  de  l'échelle  du  collima- 
teur produirait  son  image  sur  le  fil  vertical 
de  la  lunette  d'observation,  et  si  l'axe  ma- 
gnétique de  l'aiguille  était  bien  normal  a  la 
face  du  prisme,  le  système  optique  se  trou- 
verait orienté  E.-O.  magnétique.  Afin  qu'il 
soit  possible  de  rapporter  à  un  point  du  ter- 
rain la  direction  E.-O.  ainsi  trouvée,  le 
collimateur  ne  porte  réellement  qu'un  demi- 
objectif,  la  lunette  ayant  l'objectif  entier. 
L'échelle  en  ivoire  est  montée  à  coulisse, 
de  manière  qu'on  peut  la  faire  glisser  de 
côté  et  démasquer  la  moitié  jusqu'ici  inactive 
de  l'objectif  de  la  lunette,  ce  qui  permet  de 
voir  les  objets  éloignés  et  de  faire  placer  un 
jalon  dans  la  direction  que  l'axe  de  la  lunette 
détermine,  jalon  qu'on  peut  relever  avec  la 
lunette  supérieure  de  l'instrument.  Cette 
combinaison  permet  de  déterminer  exacte- 
ment la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  et 
de  régler  l'instrument  avec  son  zéro  dans  le 
N.  terrestre  quand  la  déclinaison  est  con- 
nue. Le  fil  qui  suspend  l'aiguille  est  très- 
court,  et  il  est  fixé  à  un  petit  cercle  afin  d'é- 
liminer la  torsion.  La  bague  qui  contient  la 
boussole  est  recouverte  par  un  disque  et  a 
pour  fond  une  calotte  sphérique,  dont  le  cen- 
tre de  courbure  est  au  point  d'intersection 
des  rotations  de  l'instrument  et  de  l'axe  op- 
tique de  la  lunette  :  le  fond  de  cette  cuveite 
repose  sur  un  tambour  en  bois,  et  y  est  fixé 
à  l'aide  d'une  pièce  centrale  ;  mais  elle  peut 
glisser  en  tous  sens  d'une  certaine  quantité  ; 
ce  qui  permet  de  caler  l'instrument  d'après 
.l'indication  du  niveau  :  outre  ce  mouvement 
de  calage,  qui  s'obtient  au  moyen  de  deux 
boutons  extérieurs,  la  cuvette  peut  tourner 
en  agissant  sur  sou  centre,  pour  orienter  la 
boussole,  et  avec  elle  tout  l'instrument  qui 
repose  au-dessus.  La  lunette  est  anallatique  ; 
elle  est  garnie  d'un  micromètre  pour  lire 
les  distances  sur  une  mire  parlante.  Le  mi- 
cromètre est  composé  de  sept  fils  parallèles 
horizontaux  et  d'un  seul  fil  vertical;  les  fils 
parallèles  sont  disposés  de  la  manière  sui- 
vante :  trois  au  milieu,  à  une  faible  distance 
l'un  de  l'autre,  et  deux  autres  placés  au-des- 
sus et  au-dessous  à  une  certaine  distance  de 
ceux  du  milieu  ;  on  les  distingue  sous  le  nom 
de  fils  supérieurs  et  de  fils  inférieurs.  Il  y  a 
trois  oculaires  ;  celui  qui  est  au  centre  com- 
prend dans  son  champ  les  trois  fils  du  mi- 
lieu ;  chacun  des  deux  autres  comprend  deux 
des  fils  extrêmes  ;  les  intervalles  des  fils  sont 
tels  que  la  somme  des  lectures  sur  la  mire 
par  les  deux  fils  supérieurs,  moins  la  somme 
des  lectures  par  les  deux  fils  inférieurs, 
donne  la  longueur  en  mètres  de  la  portion 
de  la  mire  qui  se  trouve  interceptée  dans 
l'angle  diastimométrique  ;  la  somme  des  lils 
extrêmes,  moins  la  somme  des  deux  suivants, 
en  se  rapprochant  du  centre,  doit  donner  le 
dixième  de  cette  longueur;  la  différence  en- 
tre les  deux  fils  extrêmes  de  l'oculaire  cen- 
tral donne  aussi  le  dixième  de  la  longueur 
interceptée  sur  la  mire;  ces  combinaisons 
fournissent  des  moyens  précieux  de  vérifica- 
tion et  facilitent  la  lecture  des  grandes  dis- 
tances, pour  lesquelles  la  longueur  de  la 
mire  ne  serait  pas  suffisante,  et  même  des 
distances  quelconques,  quand  la  mire  se  trouve 
en  partie  masquée  par  des  obstacles.  Le 
corps  de  la  lunette  passe  dans  une  gaine  qui 
traverse  une  zone  sphérique  en  bronze  por- 
tant les  pivots  qui  reposent  sur  des  coussi- 
nets ;  il  peut  tourner  dans  cette  gaine  au- 
tour de  l'axe  optique  ;  et,  dans  ce  mouve- 
ment, il  emporte  avec  lui  le  cercle  vertical 
qui,  placé  en  oreille  à  la  lunette,  peut  ainsi 
passer  de  la  droite  k  la  gauche  de  l'observa- 
teur. Le  cercle  vertical,  fondu  en  alliage 
dur,  est  taillé  en  grades  sur  deux  quarts  op- 


Tacs 


1383 


posés  de  sa  circonférence,  et  divisé  à  la  ma- 
nière ordinaire  sur  les  deux  autres  quarts. 
Le  niveau  est  suspendu  à  une  réglette  hori- 
zontale, suspendue  elle-même  k  un  petit  axe 
central  ;  elle  porte,  à  ses  deux  extrémités, 
deux  tranchants  en  agate,  qui  peuvent  s'in- 
troduire dans  deux  coches  ou  tailles  diamé- 
tralement opposées  du  cercle.  La  section 
longitudinale  du  niveau  à  bulle  d'air  est  un 
aro  de  cercle  d'une  étendue  suffisante  pour 
que  la  course  de  la  bulle  dépasse  un  grade, 
et  ait  une  longueur  totale  de  près  de  deux 
grades  ;  cette  longueur  est  divisée  au  dia- 
mant en  dixièmes  de  grade,  et  numérotée 
suivant  l'ordre  décimal.  La  lunette  étant 
d'abord  dirigée  sur  un  objet,  puis  le  niveau 
fixé  au  cercle,  la  bulle  viendra  dans  le 
champ,  mais  ordinairement  pas  au  milieu; 
l'angle  que  l'axe  optique  de  la  lunette  fait 
alors  avec  la  verticale  s'obtient  en  écrivant 
d'abord  le  nombre  entier  de  grades  marqué 
par  l'index,  puis  en  ajoutant  après  la  virgule 
la  somme  des  indications  des  deux  extrémi- 
tés de  la  bulle  sur  l'échelle  du  niveau,  et 
comme  les  parties  de  cette  échelle  sont  as- 
sez grandes  pour  permettre  l'appréciation 
facile  de  leurs  dixièmes,  il  s'ensuit  que,  par 
cette  disposition,  on  peut  avoir  à  vue,  sans 
microscope  et  sans  vernier,  l'angle  à  un 
demi-centième  de  grade  près.  Des  vis  de  rec- 
tification fixées  au  niveau  permettent  de  ré- 
gler l'instrument  de  manière  que  l'erreur  de 
collimation  soit  sensiblement  nulle.  Le  mou- 
vement rapide  de  la  lunette  s'obtient  à  la 
manière  ordinaire  ;  le  mouvement  lent  ou  de 
rappel  s'obtient  au  moyen  d'un  bouton  hori- 
zontal à  excentrique,  qui  agit  sur  les  touril- 
lons delà  lunette  par  la  différence  de  deux 
frottements,  sans  qu'il  y  ait  jamais  de  pince 
à  serrer  ou  à  desserrer.  La  lunette  repose, 
par  ses  tourillons,  sur  une  fourchette  à  base 
sphérique,  enclavée  elle-même  dans  une  au- 
tre fourchette  plus  grande,  qui  porte  par  sa 
base  carrée  sur  la  tète  de  l'axe  de  rotation 
azimutale  ;  la  base  sphérique  de  la  petite 
•fourchette  a  pour  centre  de  courhure  le  point 
d'intersection  de  trois  axes  de  l'instrument  ; 
un  bouton  oblique  inférieur  permet  de  lui 
donner,  par  rapport  k  la  grande,  une  faible 
inclinaison  k  droite  ou  à  gauche,  et  le  point 
milieu  du  parcours  total  est  accusé  par  un 
index.  C'est  sur  la  base  de  la  petite  four- 
chette que  repose  le  niveau  sphérique  avec 
son  système  de  rectification,  à  l'aide  duquel 
on  opère  le  calage  de  l'instrument,  en  ayant 
soin  que  l'index  se  trouve  à  zéro.  Une  griffe 
à  trois  branches,  supportant  tout  l'ensemble, 
est  traversée  verticalement  au  milieu  par  un 
axe  cylindrique  sur  la  tète  duquel  la  four- 
chette est  fixée  ;  cette  dernière  est  assemblés 
avec  l'axe  au  moyen  d'une  pièce  intermé- 
diaire, k  laquelle  un  bouton  a  excentrique 
imprime  un  mouvement  angulaire  de  rappel 
que  la  différence  de  deux  frottements  pro- 
cure. La  griffe  se  termine  sur  le  plateau  qui 
recouvre  la  boussole  et  s'y  trouve  solide- 
ment fixée  ;  un  cercle  en  alliage  dur  sans 
rayons  est  maintenu  par  les  griffes  à  0m,001 
au-dessus  du  plateau,  et  c'est  par  cet  espace 
libre  qu'on  introduit  la  feuille  de  papier  sur 
laquelle  on  trace  le  type  eidographique.  Un 
appendice  de  l'axe  porte  une  réglette  en 
ivoire  divisée  du  centre  k  la  circonférence 
d'après  le  rapport  de  deux  millièmes;  cette 
échelle  rase  le  papier  et  marche  en  azimut 
de  conserve  avec  la  lunette,  dont  elle  suit 
l'objectif;  cette  réglette  permet  de  rappor- 
ter immédiatement  sur  le  type  eidographi- 
que, en  son  lieu  géométrique,  tin  point  dont 
la  distance  est  connue  par  la  lecture  du  mi- 
cromètre, et  réduite  à  l'horizon  au  moyen 
d'une  échelle  logarithmique  ;  l'extrémité  de 
cette  réglette,  parcouraat  le  cercle  divisé, 
donne  aussi  grossièrement  l'angle  azimutal. 
Le  cercle  est  divisé  en  400  grades  et  chaque 
grade  l'est  en  5  parties.  Toutes  les  unités  da 
grades  sont  numérotées  depuis  0  jusqu'à  9, 
de  dizaine  en  dizaine,  sur  tout  le  pourtour  du 
cercle  ;  toutes  les  dizaines  sont  encore  numé- 
rotées depuis  0  jusqu'à  9,  de  cadran  en  ca- 
dran, et  les  quatre  cadrans  sont  eux-mêmes 
indiqués.  On  comprend  facilement  que  l'ex- 
trémité de  la  réglette  suffit  pour  indiquer  tout 
de  suite  les  centaines,  les  dizaines  et  même  les 
unités  de  grade.  Pour  lire  les  fractions,  cet 
instrument  est  muni  d'un  appareil  tout  parti- 
culier, à  l'aide  duquel  on  peut  apprécier  les 
millièmes  de  grade  ;  sa  disposition,  excessi- 
vement curieuse,  est  la  suivante  :  l'axe  ver- 
tical étant  percé  d'outre  en  outre,  l'ouver- 
ture est  surmontée  d'un  prisme  triangulaire 
rectangle,  qui  renvoie  horizontalement  la  lu- 
mière montante,  et  k  son  extrémité  infé- 
rieure sont  placés  un  objectif  achromatique 
et  deux  priâmes  triangulaires  scalènes,  qui 
renvoient  verticalement  dans  l'axe,  chacun 
pour  une  moitié  de  la  surface  totale  de  l'ob- 
jectif, la  lumière  qui  leur  provient  oblique- 
ment de  deux  points  opposés  du  limbe  di- 
visé. Au  delà  de  ces  verres,  dans  le  tube 
horizontal,  se  trouve  un  fil  horizontal  tendu 
au  foyer  conjugué  des  divisions,  suivi  d'un 
oculaire  qu'on  trouve  au-dessous  du  cercle 
vertical  ;  en  regardant  par  cet  oculaire,  on 
observe  au  foyer,  l'un  à  côté  de  l'autre, 
verticalement,  les  images  de  deux  points  Jia- 
métraieraent  opposés  du  cercle  azimutal  di- 
visé, qui  rayonnent  simultanément  sur  les 
deux  prismes  inférieurs.  Ces  deux  images 
se  touchent  et  se  parcourent  l'une  l'autre, 
comme  un  vernier,  le  long  de  sa  division, 
dans  le  système  ordinaire,  avec  la  différence 
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que  les  deux  images  présentent  des  divisions 
égales,  dont  les  traits  peuvent  coïncider  tous 
à  la  fois.  On  aperçoit  par  cet  oculnire  les 
chiffres  d'unités  de  grade  des  deux  côlés,  les 
uns  droits,  les  autres  renversés  ;  c'est  le 
chiffre  droit. qui  compte,  et  que  l'on  inscrit 
surson  carnet,  après  avoir  noté  les  centaines 
et  les  dizaines  ;  on  prend  note  encore  des 
dixièmes  de  grade  que  le  til  indique.  Les 
trait^  des  divisiuns  de  droite  et  de  gauche  ne 
coïncident  évidemment  que  dans  Te  cas  ou 
les  chiffres  suivants  de  la  valeur  de  l'angle 
observés  sont  zéro  ;  dans  le  cas  contraire, 
ils  ne  coïncident  pas.  Les  deux  prismes  in- 
férieurs sont  enfermés  dans  une  petite  cage 
en  cuivre,  terminée  dans  le  sens  de  la  vision 
par  deux  petites  glaces  parallèles  d'égale 
épaisseur;  cette  cage  est  mobile  autour  de 
l'axe  même,  et  l'amplitude  de  son  mouve- 
ment, à  partir  d'un  certain  point  initial,  est 
mesurée  sur  un  arc  supplémentaire  divisé: 
un  rayon  lumineux,  deux  fois  rompu  en  tra- 
versant une  glace  parallèle, se  trouve  trans- 
porté d'une  petite  quantité,  qui  est  fonction 
de  l'épaisseur  de  la  glace  et  de  l'indice  de 
réfraction.  Ce  transport  est  employé  à  éva- 
luer les  fractions  :  pour  cela,  après  avoir  en- 
registré les  dixièmes  de  grades,  on  mène  au 
doigt  l'index  de  l'arc  supplémentaire,  et, 
sans  que  la  lunette  change  d'orientation,'la 
petite  cage  s'incline,  le  transport  optique  a 
lieu,  et  l'on  peut  amener  à  la  coïncidence, 
tous  a  la  fois,  les  traits  des  deux  divisions, 
et  alors  l'arc  supplémentaire  donne  sur  des 
parties  larges  et  bien  lisibles  a  l'œil  nu  le 
chiffre  suivant.  Les  millièmes  de  grades  peu- 
vent alors  être  estimés;  ce  mode  de  lecture 
étant  le  résultat  de  la  coïncidence  immédiate 
do  deux  points  opposés  du  limbe  avec  un 
plan  de  réflexion  solidaire  avec  le  plan  de 
cultellation  décrit  par  la  lunette,  l'excentri- 
cité est  complètement  éliminée  et  les  petites 
erreurs,  résidu  des  divisions,  sont  atténuées 
de  moitié,  comme  dans  le  cercle  vertical. 

Cet  instrument,  auquel  Al.  Porro  a  donné 
le  nom  de  théodolite  Itolumétrique  ou  tachéo- 
mètre, laissait  encore  quelque  chose  à  dési- 
rer au  point  de  vue  de  la  célérité;  pour  par- 
venir à  l'améliorer,  ce  célèbre  opticien  a 
cherché  à  se  débarrasser  de  la  réduction  des 
distances  à  l'horizon  et  il  a  créé  le  tachéo- 
mètre proprement  dit,  qui  annule  complète- 
ment cette  opération.  Dans  cet  instrument, 
ui  ne  diffère  du  précédent  que  par  quelques 
étails,  la  lecture  au  micromètre  donne  di- 
rectement, quelle  que  soit  l'inclinaison  de  la 
lunette,  la  distance  horizontale  comprise  en- 
tre les  verticales  du  pied  de  la  mire  et  du 
centre  de  l'instrument;  la  lunette  qui  donne 
ce  résultat  n'est  pas  seulement  anallatique 
par  rapport  aux  variations  focales,  elle  est 
encore  sthénallatique  dans  le  rapport  inverse 
du  carré  du  sinus  de  la  distance  angulaire  du 
zénith.  Ce  petit  prodige  d'optique  microraé- 
trique  s'opère  à  l'aide  d'un  verre  achroma- 
tique convexe,  mobile  suivant  la  longueur  de 
la  lunette  et  placé  entre  le  verre  auallatisant 
achromatique  eoncave  et  l'objectif.  l,e  verre 
convexe  intermédiaire  est  mis  en  mouvement 
au  moyen  d'une  tringle  extérieure  qui,  en 
glissant  dans  deux  caunelures;  se  maintient 
parallèle  à  l'axe  optique  et  qui  est  mue  par 
une  petite  bielle  articulée  à  l'une  de  ses 
extrémités  et  à  un  point  fixe  placé  dans  l'ho- 
rizontal du  tourillon.  A  l'aide  de  cette  espèce 
de  parallélogramme,  on  peut  faire  varier  la 
valeur  de  l'angle  micromélrique  et  produire 
l'effet  désiré,  bans  ce  nouvel  instrument, 
l'inversion  verticale  ne  se  fait  pas,  comme 
dans  le  précédent,  autour  de  l'axe  optique; 
elle  se  fait  autour  de  l'axe  horizontal  en  dé- 
gageant le  mécanisme  réducteur ,-  les  divi- 
sions du  niveau  se  lisent  ici  par  réflexion  en 
dessous  ;  le  cercle  est  taillé  sur  toute  sa  cir- 
conférence et  un  oculaire  supplémentaire  par 
le  tourillon  permet  d'observer  les  astres  à 
toutes  les  hauteurs  jusqu'au  zénith.  Comme 
on  le  voit,  le  tachéomètre  résout  complète- 
ment tous  les  problèmes  de  la  topographie, 
de  l'arpentage  et  du  nivellement,  et,  avec 
cet  instiument  unique,  on  supplée  à  tous  les 
autres,  parce  que,  lorsqu'on  u  a  besoin  que 
d'un  seul  ou  de  deux  des  éléments  qui  déter- 
minent la  position  d'un  point  dans  l'espace, 
on  peut  se  dispenser  d'enregistrer  les  résul- 
tats qui  ne  serviraient  pas. 

TACHÉOTYPE  s.  ni.  (ta-ké-o-ti-pe  —  du 
gr.  tachas,  rapide,  et  de  tupos,  type).  Tvpogr. 
Nom  donné  à  un  système  de  casses  d  impri- 
merie, au  moyen  desquelles  on  pensait  obte- 
nir une  grande  rapidité  dans  le  travail. 

TACHER  v.  a.  ou  tr.  (ta-chê  —  rad.  ta- 
che). Kaire-une  tache,  des  taches  sur  :  Vous 
allez  tacher  ootre  habit.  Je  ne  /'avais  taché 
d'encre,  et  lié  d'un  ruban  rouge,  que  pour 
le  faire  paraître  ainsi  devant  t'hâte  et  t'hâ- 
tesse.  (Le  Sage.) 

—  Fig.  Déshonorer)//  ne  faut  qu'une  mau- 
vaise action  pour  taches  la  plus  belle  vie- 
(Acad.) 

Se  tacher  v.  pr.  Etre  taché  :  Le  rose 
est  une  couleur  qui  sa  tache  aisément. 

—  Se  faire  une  tache,  des  taches  :  Les  en- 
fanis  ont  te  défaut    de  se  tacher  sans  cesse. 

TÂCHER  v.  n.  ou  intr.  (là-che  —  rad.  tâ- 
che). Faire  effort,  chercher  r  Nous  tâche- 
rons de  vous  satisfaire.  Je  TÂ<  un  inutile- 
ment à  le  satisfaire.  Jy  tâchkrai,  mais  je 
n'espère  pas  réussir.  Quand  on  me  fait  injure, 
je  tâcjik  d'élever  mon  âme  si  haut,  que  l'of- 
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fense  ne  parvienne  pas  jusqu'à  moi.  (Desc.) 
Les  gens  d'esprit  même  n'en  ont  jamais  moins 
que  lorsqu'ils  tâchent  d'en  avoir.  (Duclos.) 
Pour  rendre  la  vertu  facile  aux  hommes,  il 
faut  tâcher  de  les  rendre  heureux  (M">e  C. 
Fée.)  Il  faut  tâcher,  autant  qu'on  peut,  de 
ne  mépriser  personne.  (J.  Joubert.)  La  fail- 
lite est  comme  une  opération  chimique  d'où  le 
négociant  tâchk  de  sortir  gras.  (Balz.)  Il 
n'est  pas  toujours  bon  de  dire  tout  ce  que  l'on 
a  sur  le  cœur,  mais  il  faut  tâcher  de  n'avoir 
sur  le  cceur  que  ce  que  l'on  peut  dire.  (P.  Ja- 
net.) 

Tdche  a  me  rendre  heureux  pur  un  double  hyménée. 

La  Fontaine. 
Je   vois  qu'envers  mon  frère  on  tdche  a  me  noircir. 

Molière. 

—  Fam.  Il  n'y  tâchait  pas,  Il  l'a  fuit  sans 
intention.  Il  Se  dit  par  ironie,  pour  exprimer 
que  quelqu'un  a  réussi  par  hasard,  non  par 
son  mérite  ou  son  habileté. 

—  Gramm.  On  dit  tâcher  de  quand  l'infini- 
tif suivant  exprime  une  action  que  l'on  re- 
garde comme  étant  simplement  difficile;  si, 
au  contraire ,  l'action  est  présentée  comme 
exigeant  des  efforts  au  -  dessus  des  forces 
de  celui  qui  veut  la  faire,  ou  seulement 
comme  causant  une  extrême  fatigue,  on  dit 
lâcher  à  : 

Je  m'excite  contre  elle  et  licite  d  la  braver. 

Racine. 

—  Syn.  TAcher,  s'efforcer.  V.  EFFORCER  (s'). 

TÂCHERON  s.  m.  (tâ-che-ron  —  rad.  tâ- 
che). Ouvrier  qui  entreprend  un  travail  à  la 
tâche,  soit  pour  le  faire  lui-même,  soit  pour 
le  faire  exécuter  par  d'autres. 

—  Encycl.  Quoique  les  tâcherons  travail- 
lent dans  le  chantier,  ils  ne  peuvent  cepen- 
dant être  considérés  comme  en  faisant  par- 
tie; ils  en  sont  indépendants  et  n'y  prennent 
place  que  pour  les  nécessités  du  travail. 
C'est  là  ce  qui  les  distingue  des  ouvriers  aux 
pièces.  Ceux-ci  font  partie  de  l'atelier,  ils  en 
subissent  les  règlements,  ils  y  sont  employés 
de  la  même  manière  que  les  autres  ouvriers, 
avec  celte  différence  que  leur  salaire,  au  lieu 
d'être  tixé  à  un  prix  invariable  pour  la  jour- 
née d'un  certain  nombre  d'heures,  est  fixé  à 
tant  par  pièce  ou  par  douzaine  de  pièces,  sui- 
vant un  tarif  qui,  généralement,  est  le  même 
dans  tous  les  ateliers  de  la  même  industrie. 
Comme  le  fabricant  prélève  un  bénéfice  sur 
chaque  pièce,  il  a  grand  avantage  à  employer 
les  ouvriers  habiles.  Aussi  faut-il  que  les  ou- 
vriers aux  pièces  fournissent  une  quantité 
minimum  de  travail,  qui  permette  au  fabri- 
cant de  prélever  un  bénéfice  suffisant  pour 
payer  les  frais  généraux,  l'intérêt  du  capi- 
tal engagé,  et  même  un  peu  plus.  L'ouvrier 
à  façon,  lui,  ne  travaille  pas  dans  l'atelier  ;  il 
reçoit  du  fabricant  ou  marchand  les  mfitières 
qu  il  doit  façonner,  et  il  les  emporte  dans  son 
logis  ou  son  atelier  particulier,  dans  lequel  il 
exécute  l'ouvrage,  qu'il  reporte  ensuite  au 
magasin,  où  le  prix  lui  en  est  payé.  Pour 
celui-ci,  comme  pour  le  précédent,  le  salaire 
est  tixé  à  tant  par  pièce,  mais  le  payement 
diffère  en  ce  que  l'ouvrier  aux  pièces  est 
payé  de  la  même  façon  que  les  autres  sala- 
riés, c'est-à-dire  toutes  les  semaines,  toutes 
les  quinzaines  ou  tous  les  mois,  selon  les  ha- 
bitudes de  la  maison,  tandis  que  l'ouvrier  à 
façon  reçoit  à  chaque  livraison  le  prix  de 
son  ouvrage.  Le  tâcheron  forme  une  troisième 
catégorie.  11  entreprend,  soit  seul,  soit  en 
compagnie  d'autres  ouvriers,  tâcherons  comme 
lui  ou  simplement  salariés,  un  travail  spécial, 
dont  l'estimation,  établie  contradictoirement, 
et  la  durée,  comme  les  conditions  d'exécution, 
sont  fixées  généralement  par  traité,  avec  dé- 
dit et  dommages-intérêts  indiqués  pour  ce- 
lui des  contractants  qui  ne  remplirait  pas 
ses  engagements.  En  général,  le  payement 
de  l'ouvrage  est  échelonné  suivant  l'état  des 
travaux,  et  les  dates  déterminées,  comme  le 
reste,  sur  le  traité.  Le  tâcheron  ne  fournit 
que  son  travail  et  ses  outils  ou  instruments. 
Celui  qui  l'emploie  doit  fournir  les  matériaux, 
et  c'est  cette  dernière  fourniture  qui  donne 
lieu  aux  clauses  du  traité  quant  à  l'em- 
ployeur, Celui-ci  devant  toujours  fournir  les 
matériaux  eu  temps  utile,  dans  les  délais  et 
conditions  fixés  par  le  contrat,  et  selon  les 
nécessités  du  travail.  Quand  l'employeur  ne 
livre  point  ces  matériaux  alors  qu'il  en  est 
besoin,  lorsqu'ils  sont  demandés  par  le  tâche- 
ron, ou  dans  les  délais  prévus  à  l'avance,  il 
perd  non -seulement  le  droit  aux  dommages- 
intérêts  fixés  dans  le  cas  où  l'exécution  no 
serait  pas  terminée  avant  une  certaine  date, 
mais  encore  il  s'expose  à  payer  des  domma- 
ges au  tâcheron,  comme  rémunération  de  la 
perte  de  temps  occasionnée  par  le  retard.  Le 
tâcheron  est  donc  une  sorte  d'entrepreneur 
qui  ne  fournit  point  de  matériaux  et  n'entre- 
prend que  le  travail,  Dans  certains  métiers, 
dans  la  décoration,  par  exemple,  ce  mode 
d'exécution  des  travaux  s'appelle  le  travail 
à  l'entreprise.  Les  tâcherons  sont  surtout  em- 
ployés pour  le  terrassement,  le  bulusiage,  la 
construction  des  fosses  et  quelquefois  des 
puits  ou  autres  ouvrages  du  même  genre. 
Souvent  plusieurs  ouvriers  s'associent  et, 
après  avoir  choisi  l'un  d'eux  comme  gérant 
et  Conducteur,  entreprennent  des  travaux  à 
la  tâche,  de  la  façon  iiniU]uée  plus  haut,  et  se 
partagent  entre  eux  le  prix  de  l'exécution, 
qui  devient  leur  salaire. 

TACHETÉ,  ÉB  (ta-che-té)  part,  passé  du 
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v.  Tacheter.  Marqué  de  taches  colorées  :  La 
dinde  a  des  œufs  blancs  tachetés.  (Buff.) 
Elle  vit  ses  enfants  occupés  à  regarder  un  de 
ces  insectes  à  ailes  vertes,  luisantes  et  tache- 
tées d'or,  vulgairement  appelés  des  couturiè- 
res. (Balz.) 
Je  garde  a  ma  Philis,  pour  le  jour  de  sa  fêle, 
Deux  chevreaux  tachetés  qu'arec  soin  je  nourris. 

Florian. 

—  Blas.  Syn.  de  miraille. 

—  Pathol.  Maladie  tachetée,  Nom  vulgaire 
de  la  mélanémie. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
couleuvres. 

—  Ichthyol.  Nom  spécifique  d'une  murène 
d'Arabie. 

TACHETER  v.  a.  ou  tr.  (ta-che-té  —  rad, 
tacher.  Double  le  t  devant  un  e  muet  :  Je  ta- 
chette ;  nous  tachetterons).  Marquer  de  ta- 
ches, faire  des  taches  sur  :  Un  soleil  ardent 
tachette  le  visatje. 

—  Etre  répandu,  en  guise  de  taches,  sur.: 
Les  mouchetures  qui  tachettent  ta  peau  du 
léopard.  Ces  roches  s'ouvrent  quelquefois  et 
laissent  apercevoir  une  ville  lointaine,  entou- 
rée de  ses  bastides,  qui  tachettent  la  campa- 
gne de  leurs  mille  points  blancs.  (Th.  Gaut.) 

TACHETORB  s.  f.  (ta-che-tu-re  —  rad. 
tacheter).  Moucheture,  marque  qui  tachette  ; 
Les  tachetures  de  la  peau  d'un  serpent. 

TACHIADÈNE  s.  m.  (ta-ki-a-dè-ne  —  du 
gr,  tachus,  prompt;  adên, glande).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  lu  famille  des  geutianées.  formé 
aux  dépens  des  lisianthes,  et  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  croissent  à  Mada- 
gascar. 

TÂCHIBLE  adj.  (tâ-chi-ble  —  rad.  tâche). 
Féod.  Qui  était  soumis  au  droit  de  tâche. 

TACHIBOTE  s.  in.  (ta-ki-bo-te).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  bixacèes,  et  dont  l'espèce  type 
croît  à  la  Guyane. 

TACHIE  s.  m.  (la-kî).  Bot.  Genre  d'ar- 
bi  es,  de  la  famille  des  gentiunèes,  dont  l'es- 
pèce type  croit  à  la  Guyane. 

TACHIGALIE  s.  f.  (la-ki-ga-li  —  du  gr. 
tachus,  prumpt;  gala,  lait).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  césalpiniées,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique  tro- 
picale. 

TACHINAIRE  adj.  {ta-ki-nè-re  —  rad.  ta- 
chine).  Eiitom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  tachine. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  alhéricèros,  tribu  des  musei- 
des,  ayant  pour  type  le  genre  tuchitie  :  On  a 
constaté  la  présence  de  larves  de  taciiinaires 
dans  un  grand  nombre  d'insectes  d'ordres  dif- 
férents. {&.  Besmarest.) 

—  Encycl.  Ce  groupe,  créé  par  Macquart, 
a  été  adopté  par  la  plupart  des  entomologis- 
tes modernes.  Les  tachinaires  présentant  les 
caractères  suivants  :  trompe  généralement 
épaisse,  palpes  allongées,  front  large,  an- 
tennes couchées.  L'abdomen  porte  des  soies 
au  bord  des  segments.  Les  pieds  sont  munis 
également  de  soies;  les  ailes  sont  écartées. 
A  l'état  parfait,  les  tachinaires  vivent  sur 
les  fleurs.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs 
sur  des  insectes,  particulièrement  sur  les 
chenilles,  et  les  jeunes  larves,  à  leur  nais- 
sance, pénètrent  dans  le  corps  de  l'animal 
qui  les  porte  et  s'y  nourrissent  de  la  sub- 
stance adipeuse.  MM.  L.  Uufour  et  L>-pelle- 
tier  de  iSuiut-Furgeuu  ont  démontré  l'exis- 
tenco  de  ces  larves  sur  une  foule  d'insectes 
d'espèces  différentes.  Les  différentes  espèces 
de  tachinaires  »ont  très-nombreuses. 

TACHINE  s.  m.  (ta-ki-ne  —  dimiu,  du  gr. 
tachus,  prompt,  agile).  Lntoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pemamères,  de  la  famille 
des  braehélyues,  tribu  des  tachyporiniens, 
comprenant  plus  de  quarante  espèces,  répan- 
dues dans  l'hémisphère  nord. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la  fa- 
mille des  uthéricères,  tribu  des  inuscide?, 
type  du  groupe  des  tachinaires,  comprenant 
une  cinquantaine  d'espèces,  dont  la  plupart 
habitent  l'Europe  :  Les  larves  des  tachixks 
vivent  dans  les  chenilles.  (E.  Besinaresl.) 

TACHIPHONE  s.  m.  Ornith.  V.  tachy- 
phone. 

TACHIRO  s.  m.  (ta-chi-ro).  Ornith.  Espèce 
de  faucon  qui  habite  les  forêts  de  l'Afrique. 
Il  On  dit  aussi  tachikou  et  Tachiron. 

—  Encycl.  Le  tachiro  est  une  espèce  de  fau- 
con, dont  la  taille  égale  à  peu  près  celle  de 
la  buse ,  mais  avec  une  en\  ergure  plus 
grande ,  son  plumage  est  mélange  de  brun 
foncé  et  de  roux  sur  les  parties  supérieures 
et  d'un  blanc  un  peu  roussàtre  sous  le  ven- 
tre, avec  des  taches  brunes  plus_  ou  munis 
foncées,  arrondies  ou  cordiformeî;  il  a  l'iris 
jaune,  le  bec  bleuâtre,  les  pieds  jaunes  et 
les  ongles  noirs.  Cet  oiseau  habite  l'Afrique 
et  affectionne  surtout  le  séjour  des  fuiôts. 
Comme  il  est  assez  rare  et  ne  se  montre  pres- 
que jamais  dans  les  plaines,  ses  mœurs  ont 
été  peu  étudiées;  on  sait  néanmoins  qu'il  est 
d'un  naturel  farouche,  carnassier  et  vorace, 
et  se  nourrit  d'oiseaux  plus  petito  et  plus  fai- 
bles que  lui;  il  en  fuit  une  grande  destruc- 
tion. C'est  Sur  les  arbres  les  plus  élevés  qu'il 
se  retire  pour  y  établir  son  nid. 

TACUKEMH    ou    TASCllKESD   (de   deux 
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mots  tartares  qui  signifient  la  forteresse  de 
Pierre),  ville  forte  de  la  Russie  d'Asie,  d'a- 
bord la  plu?  importante  ville  commerciale 
du  kanat  de  Khnkand  et,  depuis  18B7,  le 
chef-lieu  du  Turkestan  russe;  lOu.000  hab. 
environ.  Elle  est  située  par  41»  18'  l"  de  la- 
tit.  N.  et  86"  56'  19"  de  longit.  E.,  à  environ 
1,410  kilom.  S.-E.  d'Orenbourg  et  à  45  kilom. 
E.  du  Syr-Daria,  sur  le  Tchirtchik,  uflluent 
de  ce  fleuve,  et  dans  une  vallée  bien  arrosée, 
où  l'on  trouve  en  abondunce  la  vigne,  le  pê- 
cher, le  figuier,  le  grenadier  et  l'oranger. 
Tachkend  a  une  circonférence  de  29  kilom. 
et  se  compose  d'un  grand  nombre  de  rues 
boueuses  et  étroites,  que  les  voitures  peu- 
vent à  peine  traverser.  Le  long  et  souvent 
au  travers  des  rues  se  trouvent  des  canaux 
découverts  et  à  eau  courante;  les  deux  cotés 
de  chaque  rue  sont  bordés  d'un  haut  mur  de 
terra ,  derrière  lequel  s'étendent  en  con- 
tre-bas des  jardins,  où  s'élèvent  les  maisons, 
dérobées  par  leur  situation  aux  regards  des 
passants.  Dans  tout  l'intérieur  de  la  ville,  le 
Tchirtchik  forme  une  fouie  de  canaux  et  d'é- 
gouts.  Les  sources  abondent  également,  et 
chaque  maison  a  son  réservoir  particulier, 
qui  peut  se  remplir  ou  se  vider  h  volonté  au 
moyen  de  fossés  d'écoulement.  A  environ 
£  kilom.  S.  de  la  ville  s'élève  la  vieille  cita- 
delle, qui  peut  renfermer  10,000  soldats  et 
qui  est  entourée  de  murs  d'une  grande  hau- 
teur et  de  trois  fossés  de  13  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Située  au  point  de  réunion  des  routes  et  de 
la  voie  des  caravanes  qui  conduisent,  au 
N.-O.,  en  Russie,  par  Orenbourg,  au  N.-E., 
à  Kpuldja  et  Tschougatschak  ,  en  Chine  , 
ainsi  que  dans  la  Sibérie  occidentale,  la  ville 
de  Tachkend  est  l'entrepôt  et  l'étape  princi- 
pale du  commerce  de  transit  dans  1  Asie  cen- 
trale. Elle  ne  renferme  pas  moins  de  710  mos- 
quées, 16  collèges  mahoinétans,  13  grands 
caravansérails ,  «outiuuellement  pleins  de 
voyageurs,  qui  se  rencontrent  avec  des  ca- 
ravanes venant  de  toutes  les  régions  de  l'in- 
térieur de  l'Asie.  On  y  irouve,  en  outre, deux 
grands  bazars  et  une  foule  de  magasins  et  de 
boutiques.  Les  produits  indigènes  consistent 
en  coton  ,  fruits  secs  (des  raisins  principale- 
ment), soie  de  médiocre  qualité,  étoffes  de 
laine,  peaux,  selles,  couteaux,  etc.  La  popu- 
lation de  celte  ville,  bien  que  dotée  de  toutes 
les  ressources  que  peut  offrir  la  nature,  et 
notamment  de  forces  motrices  considérables, 
ne  sait  pas  en  prolier.  L'industrie  ne  donne 
que  des  produits  très-médiocres.  La  ville  est 
approvisionnée  en  viandes  par  les  Kirghiz 
soumis  à  la  Russie,  eten  c  réaies  par  les  Kou- 
ramas,  autre  tribu  kirghize,  fixée  sur  la  rive 
opposée  du  Tchirtchik,  dans  la  fertile  cam- 
pagne comprise  entre  cette  rivière  et  ie  Syr- 
Daria,  et  sans  laquelle  la  ville  ne  pourrait 
pas  subsister.  Aussi,  lorsque  le  général  russe 
Kryjaitovski  se  fut  rendu  maître  de  Tach- 
kend, le  28  juin  1865,  se  hâta-t-il  de  se  met- 
tre en  possession  d'une  partie  de  cette  ré- 
gion. Les  habitants  de  Tachkend  ont  prêté 
serment  de  fidélité  à  l'empereur  de  Russie  le 
29  août  1866. 

TACHLIDGÉ,   PLEVLE  ou  TACHEL1ZZA, 

ville  de  la  Turquie  d'Europe  (Bosnie),  sur  le 
penchant  d'une  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle coule  l'Oscho.-kina,  à  100  kilom.  S.-E. 
cie  Bosna-Séraï  ;  4,000  hab,  Evêohc  grec.  On 
y  remarque  une  fontaine  sur  le  bassin  de  la- 
quelle se  trouve  une  inscription  en  l'honneur 
d'Adrien.  Industrie  peu  active  ;  quelques  usi- 
nes hydrauliques. 

TACHOMÈTRE  s.  in.  (ta-ko-mè-tre  —  du 
gr.  tachus,  rapide).  Instrument  au  moyen 
duquel  on  mesure  la  vitesse  des  trains  :  Le 
tachomètre  donne  aux  chefs  de  service  une 
connaissance  parfaite  de  ta  manière  dont  le 
mécanicien  a  conduit  son  train.  (L.  Figuier.) 

—  Instrument  qui  sert  à  mesurer  la  vi- 
tesse des  cours  d'eau  ou  des  courants  d'air. 

—  Encycl.  Les  tacàomètres  sont  les  instru- 
ments destinés  à  mesurer  des  vitesses  :  vi- 
tesse d'un  convoi  en  marche  sur  un  chemin 
de  fer,  vitesse  d'un  courant  d'eau,  vitesse  du 
vent,  etc.;  mais  beaucoup  de  ces  instruments 
portent  des  noms  particuliers. 

Le  tachomètre  employé  sur  les  chemins  de 
fer  est  construit  comme  le  régulateur  à  force 
centrifuge;  son  axe  est  mis  en  communica- 
tion avec  l'un  des  essieux  de  la  machine  et 
le  mécanicien  juge  de  la  vitesse  de  marche 
par  l'écart  des  boules.  Si  l'on  veut  que  le  ta- 
chomètre donne  des  indications  persistantes 
qu'on  puisse  consulter  à  l'arrivée  du  train, 
par  exemple,  on  dispose  l'appareil  au-dessus 
d'un  disque  indépendant  qui  reçoit  d'un  mé- 
canisme d'horlogerie  un  mouvement  uniforme 
assez  lent.  Un  style,  adapté  à  l'un  des  som- 
mets du  losange  formé  par  les  liges  qui  réu- 
nissent les  boules  au  manchon,  trace  sur  le 
disque  une  courbe  de  rayon  vuriable,  dont 
les  variations  indiquent  les  variations  de  vi- 
tesse. 

—  Tachomètre  de  Brunings.  Cet  appareil, 
imaginé  pour  servir  à  mesurer  la  vitesse  d'un 
cours  d'eau  à  une  profondeur  quelconque, 
se  compose  d'une  tige  verticale  duns  une 
fente  de  laquelle  peut  glisser  à  flottement 
doux  une  tige  horizontale  terminée,  du  côté 
d'amont,  par  une  plaque  métallique  verticale 
faisant  face  au  courant.  La  pression  de  l'eau 
tend  à  enfoncer  la  tige  horizontale  dans 
latente  pur  laquelle  elle  passe  ;  mais  un  tiî 
attaché  a  l'extrémité  de  cette  tige,  du  côté 
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d'ai'al,  nô  peut  être  entraîné  qu'en  agissant, 
par  un  renvoi,  sur  le  petit  bras  d'une  ba- 
lance romaine  fixé  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  tige  verticale  et  en  dehors  de  l'eau. 

La  balance,  établie  en  équilibre  horizon- 
tal, fait  connaître  la  tension  .du  filou  la  pres- 
sion du  courant  sur  la  plaque.  Or,  cette  pres- 
sion est  liée  à  la  vitesse  du  courant  par  une 
formule 

F  =  KV», 

dans  laquelle  K  a  pu  être  déterminé  à  l'a- 
vance. On  a  donc  la  vitesse  cherchée,  par 
la  formule 


T-vr 


TACHOS,  roi  d'Egypte  de  363  à  361  avant 
notre  ère.  Pour  se  défendre  contre  une  in- 
vasion des  Perses,  il  demanda  du  secours 
aux  Athéniens  et  aux  Lacédémoniens,  qui 
consentirent  a  lui  envoyer  des  troupes  sous 
les  ordres  de  Chabrias  et  d'Agésilas.  Le  pre- 
mier fut  mis  par  Tachos  à  la  tête  de  la  flotte 
et  le  second  reçut  le  commandement  des 
troupes  auxiliaires.  Mais  sur  ces  entrefaites 
les  Egyptiens  se  révoltèrent  et  proclamèrent 
roi  Neetanebo  II,  dans  le  parti  duquel  vint  se 
ranger  Agésilas.  Se  voyant  dans  l'impossi- 
bilité de  lutter,  Tachos  prit  la  fuite  et  alla 
demander  un  asile  au  roi  des  Perses  (361). 

TACHURIS  S.  m.  (ta-ku-riss  —  du  gr.  ta- 
chus, prompt  ;  oura,  queue).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  de  la  famille  desmuscicapidées, 
voisin  des  roitelets,  et  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Le  tachuris  est  un  oiseau  à  bec 
court,  faible,  droit,  un  peu  plus  épais  que 
large.  Narines  basales  ,  percées  dans  une 
fausse  membrane.  Ailes  médiocres.  Queue 
arrondie  sur  les  côtés.  Tarses  de  la  longueur 
du  doigt  médian,  doigts  allongés  et  minces. 
Cet  oiseau  se  rencontre  en  Amérique,  dans 
les  provinces  de  Coquimbo  et  de  Santiago; 
on  l'y  voit  toujours  dans  des  endroits  maré- 
cageux,  au  milieu  des  jonchaies,  sautant 
avec  adresse  d'un  roseau  à  l'autre,  occupé 
à  chercher  les  insectes  qui  font  sa  nourri- 
ture. Il  va  quelquefois  chasser  sur  la  terre 
ferme,  mais  cela  est  rare,  et  il  retourne  bien- 
tôt vers  ses  roseaux  en  poussant  un  petit 
cri,  qu'on  peut  rendre  par  les  sons  ffué  (fui.  Il 
construit  son  nid  de  la  même  façon  que  nos 
fauvettes,  d'une  manière  fort  industrieuse; 
Il  l'établit  en  enlaçant  extérieurement  plu- 
sieurs tiges  de  roseaux,  au  centre  desquels  il 
doit  être  lixé.  Sa  forme  est  arrondie  dans  la 
partie  supérieure  et  il  se  termine  graduelle- 
ment en  pointe,  offrant  une  hauteur  de  0m,M 
environ.  Deux  espèces  font  partie  de  ce 
genre  :  I»  le  taclmris  roi,  tachuris  omnicolor, 
tort  bel  oiseau  à  huppe  composée  de  plumes 
noires,  jaunes  et  rouges,  à  joues  bleues,  à 
nuque  et  à  gorge  blanches;  le  dos  et  le 
croupion  sont  veidàtres,  avec  quelques  plu- 
mes sous-caudales  rouges  :  on  le  trouve  au 
Chili,  au  Paraguay,  au  Brésil,  et  particuliè- 
rement dans  les  forêts  qui  bordent  le  Rio- 
Grande  ;  ?°  le  tachuris  noirâtre. 

TACHY,  préfixe  formé  du  grec  tachus,  ra- 
pide, que  Schweizer  et  Kuhn  rapportent  à 
une  racine  sanscrite  dagh,  dont  l'existence 
avec  la  signification  de  courir  n'est  pas  en- 
core suffisamment  constatée,  Ourtius  croit 
que  tachus  est  pour  traclius  et  appartient  à 
la  même  famille  que  le  grec  trechô,  courir, 
trochos,  course,  roue,  trochis,  coureur.  Le 
grec  trechô  correspond  exactement  au  go- 
thique thraja,  même  sens,  allemand  tra- 
gen,  anglais  to  drag,  lodraw.  Comparez  aussi 
l'anglo-saxon  thrah,  cours  du  temps.  Putt 
et  LSopp  indiquent  pour  tous  ces  termes  la 
racine  sanscrite  larksk,  avec  lu  signification 
de  aller,  se  mouvoir;  d'autres  indiquent  la 
racine  sanscrite  trag,  aller,  mouvoir,  évi- 
demment alliée  à  la  racine  larksh. 

TACHYBATE  s.  m.  (ta-ki-ba-te  —  du  préf. 
tachy,  et  du  gr.  baleô,  je  marche).  Erpêt,- 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
geckotiens. 

TACHYBÈNE  s.  m.  (ta-ki-bè- ne—  du  préf. 
tachy,  et  du  gr.  bainô,  je  marche).  Entom. 
Svii,  de  PSILOCÉRË. 

TACHYDROME  adj.  (ta-ki-dro-me  —  du 
préf.  tachy,  et  du  gr,  dromos,  course).  Zool. 
Qui  court  très-vite. 

—  s.  m.  Ornith-  Syn.  de  court- vite. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la 
famille  des  lacertiens,  comprenant  deux  es- 
pèces, dont  l'une  vit  au  Japon. 

TACHYTJROMIDB  adj.  (ta-ki-dro-mi-de). 
Syn.  de  tachydrOmieN. 

TACHYDROM1E  s.  f.  (ta-ki-dro-mî  —  du 
préf.  tachy,  et  du  gr.  dromed,  je  cours).  Ku- 
Tom,  Genre  d'insectes  uipieres,  de  la  famille 
..îes  tanystomes,  tribu  des  emptdes,  ou  type 
de  la  tribu  des  tachydromiens,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

TACHYDROMIEN,  IENNE  adj.  (ta-ki-dro- 
mi-ain,  i-e-ne  —  rad.  tacliydromie).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  lu  tachy- 
dromie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  diptères,  de  la 
Tamille  des  tanystomes,  ayant  pour  type  le 
genre  tachydroinie. 

TACHYEBGUE  s.  m.  (ta-ki-èr-ghe  —  dû  gr. 
tachuergès,  agile).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tetramères,  de  la  famille  des  cha- 
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rançons,  tribu  des  érirhinides,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces,  la  plupart  propres 
à  l'Europe. 

TACHYGLOSSE  s.  m.  (ta-ki-glo-se  —  du 
préf.  tachy,  et  du  gr.  gldssa,  langue).  Mamm. 
Syn.  d'ÉcHiDNÉ. 

TACHYGONE  s.  m.  (ta-ki-go-ne  —  du  gr. 
tachugounos,  agile;  de  tac/tus,  prompt,  et  de 
gonu,  genuu).  Entom.  Genre  d  insectes  co- 
léoptères tetramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  ramphides,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

TACHYGRAPHE  s.  m.  (ta-ki-gra-fe  —  du 
préf.  tachy,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Celui 
qui  écrit  très-vite  à  l'aide  de  signes  d'abré- 
viation, n  On  dit  aujourd'hui  sténographe. 

—  Nom  primitivement  donné  au  télégraphe. 
TACHYGRAPB1E    S.    f.    (ta-ki-gra  -  fî  — 

rad.  tachygraphe).  Art  d'écrire  rapidement, 
au  moyen  de  signes  d'abréviation,  il  On  dit 
aujourd'hui  sténographie. 

TACHYGRAPHIQOE  adj.  {ta-ki-gra -fl-ke 
—  rad.  tachy  gruphie).  Qui  appartient. à  la  ta- 
chygraphie  :  Système  tachygraphiquis. 

TACHYGRAPHIQUEMENT  adv.  (ta-ki-gra- 
fi-ke-man  —  rad.  tachygraphique).  Au  moyen 
de  la  tachygraphie.  ||  On  dit  aujourd'hui  stb- 

NOGRAPH1QUEMENT. 

TACHYMÉNIS  s.  m.  (ta-kï-mé-niss  —  du 
préf.  tachy,  et  du  gr.  tnênis,  colère).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  du  groupe  des 
couleuvres. 

TACHYMÈTRE  s.  m.  (ta-ki-mè-tre).  Syn. 

de  TACHÈOMBTRB. 

TACHYNECTE  s.  m.  (ta-ki-nè-kte  —  du 
gr.  tachus,  rapide  ;  ueklês,  nageur).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  du  groupe  des 
couleuvres. 

TACHYOPE  s.  m.  (ta-ki-o-pe  —  du  gr.  ta- 
chuopous,  qui  a  les  pieds  rapides).  Entom. 
Syn.  de  TACHYGONE. 

tachype  s.  m.  (ta-ki-pe  —  du  gr.  tachus. 
agile;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
carabiques,  tribu  des  subulipalpes,  réuni  par 
plusieurs  auteurs  aux  bembidions,  et  dont  les 
principales  espèces  habitent  l'Europe  et  l'A- 
sie. Il  Syn.  de  carabe,  autre  genre  d'insectes 
coléoptères. 

TACHYPÈTE  s.  m.  (ta-ki-pè-te  —  du  gr. 
tachupeiês ,  qui  vole  rapidement).  Ornith. 
Syn.  de  frégatk. 

—  Entom.  Syn.  de  GYNANOROPHTHAUdE, 
genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des 
phytophages. 

TACHYPÈZE  s.  m.  (ta-ki-pè-ze  —  du  préf. 
taelty,  et  du  gr.  peza,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  tany- 
stomes, tribu  des  empides. 

TACHYPHOHE  ou  TACH1PHONE  s.  m. 
(ta-ki-lo-ne  —  du  gr.  tachus,  prompt;  phonê, 
voix).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  du  groupe 
des  tangaras. 

TACHYPEÉE  s.  m.  (ta-kiplê  —  du  préf. 
tachy,  et  du  gr.  pied,  je  navigue).  Crust. 
Genre  de  crustacés,  réuni  par  plusieurs  au- 
teurs aux  limées. 

TACHYPLOTÈRE  adj.  (ta-ki-plo-tè-re  — 
du  préf.  tachy,  et  du  gr.  plàtêr,  nageur). 
Zool.  Qui  nage  rapidement. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Groupe  de  palmipèdes, 
de  la  famille  des  anatidées,  comprenant  les 
espèces  qui  sont  habiles  à  nager,  comme  les 
canards  proprement  dits. 

TACHYPOBE  s.  m.  (ta-ki-po-re  —  du  gr. 
lachuporos,  qui  marche  vite).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  braohelytres,  type  de  la  tribu  des 
tachyponniens ,  comprenant  une  trentaine 
d'espèces,  dont  la  plupart  habitent  l'Europe. 

TACHYPORINIEN,  IENNE  adj.  (ta  ki-pO- 
ri-tii-uin,  i-è-ne  —  rad.  tachypore).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  tachy- 
pore. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  brachélytres,  ayant  pour  type 
le  genre  tachypore. 

TACHYPTÈNE  s.  m.  (ta-ki-ptè*De  —  du 
préf.  (ac/iy,etdu  gr.  ptênos,  qui  vole).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  bombycides. 

TACRYPTÈRE  s.  m.  (ta-ki-ptè-re  —  du 
préf.  tachy,  et  du  gr.  pteron,  aile),  Entora. 
Syn.  de  mélanophile. 

TACHYS  s.  m.  (ta-kiss  — du  gr.  tachus, 
rapide).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  subulipalpes,  réuni  par  plusieurs 
auteurs  aux  bembidions,  et  comprenant  une 
quarantaine  d'espèces,  répandues  dans  les 
deux  continents. 

TACHYSCÉMS  s.  m.  (ta-kiss-sé-liss  —  du 
pref.  tachy,  et  du  gr.  skelis,  jambe).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lacertiens. 

TACHYSUBE  s.  m.  (ta-ki-zu-re  —  du  préf. 
tachy,  et  du  gr.  oura,  queue).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  nïalacoptérygieiis,  de  la  famille 
des  siluroïdes,  qui  paraît  devoir  être  réuni 
aux  pimélodes,  et  dont  l'espèce  type  habite 
la  Chine. 

TACHYTE  s.  f.  (ta-kt-te  —  du  gr.  tachus, 
agile).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
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pentamères,  de  la  famille  des  carabiques, 
tribu  des  subulipalpes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Amérique  du  Nord.  Il  Genre  d'insectes 
hyménoptères,  de  la  tribu  des  larrides,  formé 
aux  dépens  des  andrènes,  et  dont  1  espèce 
type  habite  le  midi  de  l'Europe. 

TACHYOSB  s.  f.  (ta-ki-u-ze  —  du  gr.  ta- 
chus, agile).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétérotarses,  de  la  tribu  des  aléocha- 
riniens,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
qui  habitent  l'Europe. 

TACITE  adj.  (ta-si-te  —  lat.  tacitus;  de 
tocere,  se  taire).  Sous-entendu,  convenu,  ac- 
cordé, réglé,  sans  être  exprimé  formelle- 
ment :  Consentement  tacite.  Aveu  tacitb. 
Convention  tacite.  L'attention  est  une  tacitk 
et  continuelle  louange.  (Mme  Swetchine.) 
C'est' l'usage,  cette  espèce  de  convention  ta- 
citb, qui  fait  les  langues.  (L.  Pinel.) 

—  Jurispr.  Tacite  reconduction,  Continua- 
tion de  la  jouissance  d'un  bail  à  son  expira- 
tion, aux  conditions  précédemment  conve- 
nues. 

TACITB  (Caïus  Cornélius  TACITOS),  célèbre 
historien  latin,  né  à  Interamna,  en  Ombrie, 
l'an  54  ou  l'an  53  après  J.-C,  mort  vers  HO. 
Tacite  cultiva,  pendant  sa  jeunesse,  la  poésie, 
ainsi  que  nous  l'apprend  sa  correspondance 
avec  Pline  le  Jeune;  il  est  permis  de  croire 
qu'il  suivit  les  leçons  de  Quintilien  ;  mais  nous 
n'avons  pas  à  cet  égard  de  preuve  certaine.  Il 
épousa,  en  l'an  77  ou  en  l'an  78,  la  fille  d'Agri- 
cola,  ce  qui  nous  prouve  qu'il  occupait  à  Rome 
un  rang  distingué.  Il  nous  apprend  lui-même, 
au  commencement  des  Histoires,  qu'il  entra 
dans  la  carrière  des  honneurs  sous  Vespasien, 

•  Vespasien ,  dit-il,  commença  ma  fortune, 
Titus  l'augmenta,.Domitien  y  mit  le  comble.  » 
Sous  Domitien,  il  était  préteur  en  même  temps 
que  sénateur.  Après  la  mort  du  «  Néron 
chauve  ■  et  au  commencement  du  règne  de 
Nerva,  il  fut  élevé  au  consulat.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  prononça  l'éloge  funèbre  de  ce 
Virginius  Rufus  auquel  ses  légions,  en  Ger- 
manie, avaient  deux  fois  offert  le  titre  d'em- 
pereur, avant  et  après  la  mort  de  Néron,  et 
qui  deux  fois  l'avait  refusé;  ce  discours  ne 
nous  est  malheuseusement  pas  parvenu.  Ta- 
cite avait  déjà,  à  ce  qu'il  semble,  écrit  le 
Dialogue  des  orateurs  ;  c'est  à.  la  (in  du  règne 
de  Nerva  qu'il  écrivit  la  Vie  d'Agricola,  son 
beau-père,  regardée  comme  le  chef-d'œuvre 
des  éloges  historiques.  De  la  même  époque 
date  son  livre  sur  les  Mœurs  des  Germains, 
dont  l'exactitude  frapparue  et  la  précision  de 
détails  ont  fait  supposer  que  l'auteur  avait 
visité  la  Germanie.  Ce  livre  si  court  sur  un 
vaste  sujet  est  d'un  homme  qui  abrège  tout 
parce  qu  il  voit  tout,  dit  Montesquieu.  Admi- 
rable introduction  à  l'histoire  de  l'Allemagne 
et  des  nations  de  l'Occident,  on  y  retrouve 
les  premiers  germes  des  coutumes  et  des  lois 
de  plusieurs  siècles,  avec  des  traits  si  carac- 
téristiques et  si  profonds,  qu'on  les  reconnaît 
encore  dans  les  institutions  féodales,  malgré 
les  modifications  qu'elles  ont  subies.  Au  mo- 
ment où  paraissait  ce  livre,  Tacite  obtenait 
un  grand  succès  oratoire  en  porlant,  au  nom 
de  la  province  d'Afrique,  une  accusation  con- 
tre le  proconsul  Marius  Priscus.  La  Vie  d'A- 
gricola et  les  Mœurs  des  Germains  avaient 
paru  quand  Tacite  écrivit  l'histoire  romaine 
depuis  la  mort  de  Néron  en  68  jusqu'à  celle 
de  Domitien  en  96.  C'est  ce  qu'il  appela  les 
Histoires.  De  ce  grand  ouvrage,  qui  donne  le 
récit  des  événements  contemporains  depuis 
Galba  jusqu'à  la  monde  Domitien,  nous  n'a- 
vons que  les  quatre  premiers  livres  et  le  com- 
mencement du  cinquième  ;  nous  ne  savons 
pas  combien  il  contenait  de  livres,  mais  nous 
pouvons  mesurer  la  perte  qu'a  faite  l'histoire 
en  songeant  que  ce  que  nous  possédons  n'em- 
brasse qu'un  an  et  quelques  mois.  Les  An- 
nales, qui  vont  de  la  mort  d'Auguste  à  celle 
de  Néron,  furent  écrites  après  les  Histoires. 
Elles  comprennent  seize  livres,  et  le  temps 
nous  en  a  dérobé  également  quelques  parties. 
Bien  que  cette  perte  soit  irréparable,  ce  qui 
reste  suffit  largement  à  la  gloire  de  l'auteur. 
Ses  Plaidoyers,  ses  Facéties,  son  Panégyrique 
de  Virginius,  ses  Poésies  sont  perdus.  De  la 
vie  de  Tacite,  nous  ne  savons  presque  rien. 
Nous  ne  connaissons  pas  même  d'une  façon  cer- 
taine la  date  de  sa  mort;  on  le  fait,  en  géné- 
ral, mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. Il 
semble,  en  effet,  avoir  vécu  longtemps;  mais 
rien  ne  nous  donne  la  date  précise  de  sa  mort. 

La  partie  vraiment  intime  de  sa  vie  nous 
est  inconnue;  nous  ne  connaissons  que  son 
amitié  avec  Pline  le  Jeune,  par  la  correspon- 
dance de  ce  dernier.  Tout  nous  t'ait  croire 
que  Tacite  était  célèbre  à  Rome,  ainsi  que 
son  ami,  et  on  nous  a  laissé  à  ce  propos  une 
histoire  charmante.  Tacite  assistait  un  jour 
aux  jeux  du  cirque;  il  engagea  conversation 
avec  un  chevalier  romain;  celui-ci  lui  ayant 
demandé  s'il  était  d'Italie  ou  de  province  : 

•  Je  ne  vous  suis  pas  tout  à  fait  inconnu,  ré- 
pondit Tacite,  et  c'est  aux  lettres  que  je  dois 
cet  avantage.  —  Vous  êtes  donc  Tacite  ou 
Pline,  »  reprit  le  chevalier. 

Les  œuvres  de  Tacite  ont  été  bien  des  fois 
éditées.  La  première  édition  est  de  Venise 
(H69);  on  cite  celles  de  Londres  (1790),  d'E- 
dimbourg (1790),  de  Leipzig  (ISOlj.  La  meil- 
leure édition  française  est  celle  de  M.  Nau- 
det.  Tacite  a  été  également  traduit  bien  des 
lois;  Perrot  d'Ablancourt  a  donné  de  lui  une 
belle  infidèle;  Amelot  de  La  Houssaye,  La 
Bletterie,  Dotteville,  Dureau  de  La  Malle, 
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enfin  Burnouf  l'ont  traduit  d'une  façon  très- 
remarquable.  L'Allemagne  en  a  donné  de  fré- 
quentes éditions;  celle  de  M.  Nipperdey, 
entre  autres,  est  excellente  (Berlin,   1864). 

Nous  venons  de  dire  en  peu  de  mots  quelle 
fut  la  vie  de  Tacite  ;  nous  avons  rapporté 
tout  ce  qu'on  en  sait;  nous  avons  indiqué  ses 
œuvres.  Mais  cela  n'est  rien,  quand  on  a 
parlé  d'un  tel  homme.  Il  est  nécessaire  quo 
nous  disions  sur  lui  toute  notre  pensée  et  tout 
notre  sentiment.  A  propos  de  Tacite,  bien  des 
questions  s'élèvent.  Le  Grand  Dictionnaire 
n'en  négligera  aucune. 

Et  d'abord,  dans  quel  esprit  Tacite  a-t-i! 
traité  son  sujet?  Il  retrace  l'histoire  de  l'em- 
pire romain  avec  un  esprit  de  condamnation 
sévère,  avec  un  sentiment  de  contrainte  dou- 
loureuse, avec  une  indignation  mêlée  de  tris- 
tesse; eu  racontant,  Tacite  condamne. 

Mais,  a-t-on  dit,  Tacite  n'est  point  impar- 
tial ;  il  n'est  point  la  postérité,  bien  qu'il  parle 
toujours  en  son  nom.  Le  regret  du  passe  fai- 
sait de  lui  un  adversaire  du  présent  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Il  n'était  point  juste  à 
l'égard  de  l'empire;  il  le  boudait.  Cela  est 
faux  et  ne  s'appuie  sur  rien.  Il  n'a  d'abord 
aucune  haine  personnelle  contre  les  empe- 
reurs. *  Pour  moi,  dit-il,  je  ne  connais  Galba, 
Othon,  Vitellius  ni  par  des  bienfaits  ni  par 
l'outrage.  Vespasien  commença  ma  fortune, 
Titus  l'augmenta,  Domitien  y  mit  le  comble; 
mais  l'historien  qui  fait  vœu  d'une  fidélité  in- 
corruptible doit  parler  de  chacun  sans  amour 
et  sans  haine.  •  Quant  aux  bienfaits  mêmes 
de  l'empire  romain,  n'est-ce  pas  Tacite  qui- 
les  a  fait  connaître  aux  modernes?  i  Cet 
ordre  de  choses,  dit-il,  ne  déplaisait  pas  aux 
provinces,  car  le  gouvernement  du  sénat  et 
du  peuple  faisait  toujours  craindre  les  divi- 
sions des  grands  et  la  cupidité  des  magis 
trats,  que  contenaient  à  peine  des  lois  fai- 
bles, impuissantes  contre  la  violence,  la 
brigue  et  l'argent.  »  L'avènement  de  l'empire 
fut  détermine  par  la  force  des  choses  ;  c'est 
encore  Tacite  qui  le  reconnaît  :  ■  Il  ne  restait 
de  remède  aux  divisions  de  la  patrie  que  le 
gouvernement  d'un  seul.  Non  aliud  discor- 
danlis  palrim  remedium  fuisse,  quam  ut  ab  ww 
regeretur,  •  Tacite  renu  justice  à  Auguste  ;  il 
lui  sait  gré  d'avoir  introduit  dans  l'empire 
une  organisation  meilleure,  de  l'avoir  agrandi 
au  dehors,  d'avoir  fait  respecter  le  droit  dans 
la  cité.  Napoléon  1"  disait  :  •  Si  l'empire  ro- 
main a  duré,  c'est  qu'il  avait  ses  raisons 
d'être.  «  Mieux  que  personne,  Tacite  nous  a 
fait  connaître  quelles  étaient  ces  raisons. 
Nous  ne  devons  donc  pas  voir  dans  Tacite  un 
mécontent  destiné  à  tout  blâmer  dans  l'em- 
pire, ni  un  •  fanatique  pétillant  d'esprit,  • 
comme  l'appelait  Voltaire,  qui  lui  en  voulait 
à  cause  de  son  traducteur  La  Bletterie.  Le 
jugement  de  Tacite  est  le  jugementequitable, 
presque  pacifique,  d'un  homme  d'une  haute 
raison  et  d'uu  grand  cœur. 

Mais  au  nom  de  quelle  idée  politique  Tacite 
attaquait-il  1  empire?  Ici  se  pose  la  question 
de  savoir  si  Tacite  était  ou  non  républicain. 
Si  nous  entendons  ie  mot  républicain  comme 
nous  le  comprenons  de  nos  Jours,  Tacite  n'é- 
tait assurément  pas  républicain  ;  mais  si  nous 
songeons  au  républicain  romain,  si  nous  pen- 
sons qu'à  Kome,  sous  la  république,  le  pou- 
voir était  entre  les  mains  du  sénat  et  des 
grands,  Tacite  était  républicain.  Le  souvenir 
de  la  vieille  république  aristocratique  se  fait 
voir  à  toutes  les  pages,  et  c'est  ce  souvenir 
qui  fait  que  Tacite  hait  l'empire.  Il  le  hait 
comme  aristocrate,  comme  membre  des  hau- 
tes familles  romaines  que  l'empire  avait  abais- 
sées; il  laisse  voir  par  quelques  mots  com- 
bien lui  pesé  cette  domination  unique  de 
l'empereur  qui  ne  laisse  rien  subsister  à  côté 
d'elle,  «  Cette  année  même  mourut  Memmius 
Regulus,  dit-il  quelque  part,  qui  par  sa  grande 
considération,  son  courage,  sa  renommée 
avait  jeté  autant  d'éclat  que  le  peut  uu  ci- 
toyen éclipsé  par  la  grandeur  impériale,  in 
quantum  prUumbrante  imperaloris  fastigio 
clarus.  »  Il  u'y  a  là  que  l'expression  d  un  sen- 
timent de  fierté;  parfois  il  laissa  même  voir 
que  les  préjuges  du  vieux  Romain,  de  l'aris- 
tocrate républicain  sont  en  lui.  C'est  ainsi 
qu'il  reproche  k  Tibère  l'élévation  au  sénat 
d'un  bomine  sans  naissance,  Curtius  Rufus, 
dont  Tibère  avait  dit  :  «  Curtius  date  de  lui- 
même  ;  Curtius  mihi  videtur  ex  se  natus.  » 
Tacite,  dans  ses  idées  aristocratiques,  voit 
presque  1k  un  outrage  aux  grandes  familles 
de  Rome.  Ailleurs,  il  s'indigne  que  des  séna- 
teurs soient  pauvres  et  par  là  abaissent  le 
sénat  ;  il  applaudit  quand  la  volonté  du  prince 
exclut  de  ce  corps  ceux  qui  n'avaient  qu'une 
fortune  mèdiucre.  Voilà  bien  les  préjugés  de 
l'aristocrate.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'on  oublie, 
si  1  on  veut  bien  comprendre  et  juger  équi- 
tablement  Tacite,  il  ne  faut  pas  qu  ou  oublie 
qu'à  cette  époque  il  n'était  pas  possible  à  un 
honnête  homme  d'être  démocrate.  Qu'était 
donc  le  peuple  alors?  C'était  une  populace 
^'esclaves  et  d'affranchis,  oisive,  nourrie  par 
ses  maîtres  et  ne  demandant  aux  empereurs 
que  du  pain  et  des  jeux  dans  le  cirque.  On 
trouvait  dans  cette  plèbe  l'exaltation  de  tous 
les  sentiments  bas  ;  qu'on  juge  d'elle  en  son- 
geant qu'elle  aimait  Néron  1  «La  vile  populace, 
dit  Tacite,  qui  ne  connaît  que  le  cirque  et  le 
théâtre,  les  esclaves  et  ceux  qui,  ayant  dissipé 
leur  fortune,  ne  subsistaient  que  de  l'opprobre 
de  Néron,  étaient  tristes.  >  Et  ailleurs  :  ■  On 
prétend  qu'Othon  eut  l'idée  de  cèlebrerla  mé- 
moire de  Néron  dans  l'espoir  de  s'attacher  le 
peuple,  et  l'on  vit  des  gens  exposer  publique- 
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ment  les  images  de  ce  prince;  il  y  eut  même 
des  jours  où  les  soldats  et  le  peuple,  voulant 
rehausser  la  naissance  et  la  gloire  d'Othon, 
le  nommèrent  Othon-Néron  dans  leurs  ac- 
clamations. »  Et  c'est  à  ce  peuple,  soutien  et 
serviteur  de  l'empire  et  des  empereurs,  que 
Tacite  eût  pu  donner  ses  sympathies  I  Mais 
le  sénat,  nous  dit-on,  valait  peu  de  chose 
alors  et  Tacite  lui-même  nous  en  dit  peu  de 
bien.  C'est  Tacite,  en  effet,  qui  nous  rapporte 
le  mot  de  Tibère  sur  les  sénateurs  :  «  0  ho- 
mines  ad  servilutemparalnst  0  hommes,  prêts 
à  la  servitude  1  »  Il  a  des  mots  admirables 
sur  les  hommages  que  le  sénat  rend  aux  prin- 
ces après  chaque  meurtre.  «  On  décerna  à 
cette  occasion  (la  mort  d'Octavie)  des  of- 
frandes par  tous  les  temples  ;  ce  que  je  rap- 
porte exprès,  afin  qu'en  lisant  1  histoire  de 
ces  temps  dans  mon  ouvrage  ou  dans  d'autres 
écrits  on  sache  d'avance  que  tous  les  exils, 
que  tous  les  assassinats  commandés  par  le 
prince  furent  suivis  d'autant  d'actions  de 
grâces  rendues  aux  dieux,  et  qu'alors  ce  qui 
jadis  annonçait  nos  prospérités  devint  la 
marque  infaillible  des  calamités  publiques. 
Cependant,  je  ne  tairai  pas  quelques  autres 
sénatus-consultes  piquants  par  l'adulation  et 
où  l'avilissement  fut  porté  à  son  comble.  » 
Tacite,  on  le  voit,  ne  ménage  pas  le  sénat; 
mais  n'était-ce  pas  alors  ce  qui  était  encore 
le  plus  respectable  à  Rome?  C'est  la  que  s'é- 
taient réfugiées  les  dernières  venus;  ce  n'é- 
tait plus  assurément  le  vieux  sénat  romain, 
en  qui  se  personnifiait  en  quelque  sorte  le 
peuple  romain  (qu'on  se  rappelle  l'expression 
fameuse  :  Sehatus  populusque  romanus}  ;  ce 
n'était  plus  l'assemblée  de  rois  dont  parlait 
Cinéas;  mais  ii  faut  cependant,  malgré  tout, 
savoir  gré  au  sénat  de  l'empire  de  n'avoir 
pas  été  aimé  par  les  empereurs.  Tous  les 
empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  Trajan, 
détestent  le  sénat  parce  qu'ils  le  craignent; 
c'est  lui  qui  est  (a  cause  de  cette  teneur  qui 
pesait  sur  l'empire  et  dont  rien ,  dans  les 
temps  modernes,  ne  peut  nous  donner  l'idée. 
Qu'on  ouvre  Tacite,  Suétone,  Josèphe,  Phi- 
Ion,  Dion  Cassius,  tous  sont  d'accord  sur 
cette  haine  des  princes  contre  le  sénat.  Une 
des  flatteries  les  plus  agréables  que  Vitellius 
put  imaginer  pour  Néron  était  celle-ci  :  »  Je 
vous  déteste,  César,  parce  que  vous  êtes  sé- 
nateur. »  Sous  Néron,  une  épidémie  dévasta 
Rome  ;  mais,  dit  Tacite,  tandis  que  chacun 
pleurait  les  siens,  •  les  morts  des  chevaliers 
et  des  sénateurs,  quoique  aussi  communes, 
causaient  moins  de  larmes,  comme  si  le  fléau 
n'avait  fait  que  prévenir  la  cruauté  du  prince.  » 
Aussi  sommes-nous  profondément  touchés 
quand  Tacite,  fatigué  de  raconter  tant  de 
meurtres,  s'arrête  un  instant  et  demande 
grâce  pour  ces  illustres  victimes  qui  se  lais- 
saient égorger  sans  résistance.  «  Qu'on  me 
permette  cependant,  et  c'est  la  seule  grâce 
que  je  demande  à  ceux  qui  liront  cet  ou- 
vrage, de  ne  point  haïr  des  hommes  qui  se 
laissaient  si  lâchement  égorger...  Accordons 
à  la  postérité  des  hommes  illustres  quelques 
distinctions,  et  puisque  dans  leurs  obsèques 
ils  reçoivent  une  sépulture  qui  les  sépare  de 
la  foule,  souffrons  aussi  que  dans  l'histoire  de 
leurs  derniers  moments  ils  jouissent  d'une 
mention  particulière.  > 

Le  sénat  romain,  malgré  son  avilissement, 
n'était  donc  pas  aussi  humilié  qu'on  le  croit 
en  général  ;  il  y  avait  dans  son  sein  de  glo- 
rieuses exceptions,  auxquelles  nous  devons 
tout  notre  respect.  Aussi  bien,  ce  n'est  pas 
au  sénat  impérial  que  Tacite  songe  dans  ses 
regrets  :  c'est  au  vieux  sénat  républicain, 
c'est  à  l'antique  puissance  des  grands.  Que 
toutes  ses  idées  ne  soient  pas  aussi  démocra- 
tiques que  les  nôtres,  cela  est  trop  évident 
pour  que  nous  y  insistions;  mais  il  faut  pren- 
dre les  temps  tels  qu'ils  sont.  Rien  n  était 
plus  hideux  que  la  populace  romaine,  cour- 
tisane des  empereurs,  et  nous  savons  gré  à 
Tacite  de  ne  pas  l'avoir  aimée.  Souvenons- 
nous  bien,  après  tout,  que  Tacite  poursuivait 
de  ses  regrets  la  plus  belle  époque  de  l'his- 
toire romaine;  c'était  un  républicain  aristo- 
crate; mais,  sous  l'empire,  ii  n'y  avait  pas 
d'autre  façon  d'être  républicain.  Le  peuple 
romain  ne  permettait  pas  de  rêver  un  autre 
idéal  que  l'idéal  de  la  vieille  république  ;  ce- 
lui-là, du  moins,  Tacite  l'a  profondément 
aimé  ;  c'était,  à  cette  époque,  le  plus  élevé 
et  le  meilleur.  Tacite  nous  laisse  cependant 
entrevoir,  dans  un  passage  de  ses  Annales, 
que  le  gouvernement  selon  sori  cœur  serait 
un  gouvernement  mixte,  qui  réunit  à  la  fuis 
les  avantages  de  la  monarchie,  de  la  démo- 
cratie et  de  l'aristocratie.  «  Chez  toutes  les 
nations,  dit-il,  c'est  ou  le  peuple,  ou  les 
grands,  ou  un  seul  qui  gouverne;  car  une 
forme  de  gouvernement  qui  se  composerait  à 
la  fois  des  trois  autres  est  plus  facile  à  louer 
qu'à  établir,  et,  fût-elle  établie,  elle  ne  pour- 
rait subsister  longtemps.  »  On  le  voit,  Tacito 
ne  reste  pas  longtemps  avec  cette  espérance  ; 
il  la  croit  irréalisable  et  il  revient  aussitôt  à 
la  vieille  république  romaine.  Mais  était-ce 
un  républicain  plein  d'espérance?  Croyait-il 
que  1  empire  pouvait  être  jeté  k  terre,  et  la 
république  restaurée?  Nullement.  C'était  un 
républicain  découragé,  désespéré  ;  il  savait 
bien  que  si,  par  hasard,  à  la  mort  d'un  em- 
pereur, quelques  hommes  proclamaient  la 
république,  les  républicains  manqueraient  à 
la  république;  il  savait  bien  qu'il  n'y  avait 
plus  de  peuple  et  que  le  sénat  n'avait  pour 
f'bonorer  que  quelques  honnêtes  individuali- 
tés. Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  sacri- 
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fiait  ses  sympathies  et  que,  n'espérant  pas 
voir  la  république  se  relever  jamais,  il  se  ré- 
signait à  ne  plus  l'aimer?  Il  est  assurément 
permis  de  désespérer  de  son  pays,  de  croire 
qu'il  ne  fera  ou  ne  refera  jamais  la  républi- 
que, sans  cependant  chasser  de  son  cœur  l'i- 
déal politique  qu'on  aime  ;  cela  s'est  vu  sou- 
vent, à  bien  des  époques  de  l'histoire,  et  l'é- 
tat d'esprit  et  d'âme  de  Tacite  n'a  rien  qui 
nous  doive  étonner;  la  foi  politique,  les  con- 
victions ne  sont  pas  emportées  avec  l'espé- 
rance; elles  restent  an  fond  de  l'âme,  elles 
y  sont  couvées  en  silence,  et  quand  elles  s'en 
échappent,  c'est  toujours  avec  une  éloquence 
en  même  temps  ardente  et  triste.  Voilà  ce 
que  nous  remarquons  chez  Tacite,  et  son  dé- 
couragement ne  prouve  rien  contré  ses  sym- 
pathies pour  la  vieille  république. 

Mais  on  fait  contre  Tacite  une  objection 
bien  plus  grave  et  qu'au  reste  il  n'est  pas 
difficile  de  réfuter.  Tacite,  dit-on,  a  accepté 
l'empire,  et  quand  l'empire,  avec  les  Anto- 
nins,  est  devenu  plus  doux,  ii  l'a  accepté 
avec  bonheur.  Il  ne  demandait  rien  de  plus, 
et  on  nous  dit  qu'alors  tous  ses  regrets  du 
passé  étaient  envolés.  Voilà  l'objection  dans 
toute  sa  force.  Mais  sur  quelles  raisons  s'ap- 
puie-t-on?  Un  critique  contemporain, M.  Bois- 
sier,  dans  un  article  de  la  lievue  des  Deux- 
Mondes  [De  l'opposition  sous  lei  Césars,  15  jan- 
vier 1870),  a  pris  soin  de  nous  les  énumérer 
toutes  avec  une  très:grande  complaisance,  il 
faut  le  dire.  Selon  lui,  Tacite  était  «  un  par- 
tisan sincère  de  l'empire,  qui  accueillait  sans 
répugnance  le  pouvoir  établi.  »  Et  pourquoi 
cela?  Parce  que  Tacite  a  été  fonctionnaire 
de  l'empire,  parce  qu'il  a  été  sénateur  sous 
Domitien,  parce  qu  il  n'a  pas  protesté  dans 
le  sénat  contre  toutes  les  infamies,  contre 
toutes  les  exécutions  sanglantes,  parce  qu'il 
a  assisté  en  silence  à  l'orgie  impériale.  Et 
c'est  pour  cela  que  vous  déclarez  sans  hési- 
tation que  Tacite  était  un  partisan  sincère  de 
l'empire,  qu'il  l'acceptait  sans  répugnance! 
Mais  vous  dites  vous-même  que  Tacite  était 
parmi  «  ces  sénateurs  dont  on  ob-ervait  la 
pâleur  et  dont  on  comptait  les  soupirs  quand 
on  amenait  devant  eux  quelque  victime  im- 
portante. »  II  nous  semble  pourtant  que  ce 
silence  même,  sous  le  régime  impérial,  n'é- 
tait pas  absolument,  un  signe  d'approbation 
pour  tout  ce  qui  se  passait,  et  chacun  sait 
quel  sort  était  en  général  réservé  à  ces  gens 
dont  la  pâleur  déplaisait  à  César.  Vous  citez 
vous-même  un  passage  dans  lequel  Tacite 
montre  sa  préférence  pour  un  gouvernement 
qui  se  composerait  k  la  fois  du  pouvoir  du 
peuple,  de  1  aristocratie  et  d'un  seul  homme, 
et  vous  dites  :  «  Même  ce  gouvernement  tem- 
péré et  parlementaire,  formé  du  mélange  des 
autres,  et  qui  était  l'idéal  de  Cicéron,  ne  le 
satisferait  pas.  •  Pourquoi?  Parce  que  Tacite 
avoue  qu'à  Rome,  au  temps  où  il  vit,  ce  gou- 
vernement, s'il  était  édifié,  serait  impuissant 
à  se  maintenir.  Vous  n'avez  nullement  com- 
pris la  pensée  de  Tacite.  Si  Tacite  déclare 
que  ce  gouvernement  ne  saurait  être  durable, 
ce  n'est  pas  parce  que  ca  gouvernement  ne 
le  satisferait  pas  (il  laisse,  au  contraire,  clai- 
rement entrevoir  qu'il  en  serait  content),  c'est 
parce  qu'il  n'a  nulle  confiance  dans  le  peu- 
ple, dans  le  sénat  et  dans  l'empereur;  c'est 
parce  qu'il  sait  que  la  chute  e.st  trop  pro- 
fonde pour  qu'on  puisse  s'en  relever;  c'est 
parce  que,  comme  nous  l'avons  dit,  il  est  dé- 
couragé. Voilà  l'explication  de  tout  ce  qu'a 
pu  dire  Tacite,  et  le  silence,  la  résignation 
douloureuse  avec  lesquels  il  subit  l'empire  ne 
montrent  point  qu'il  aime  cet  empire  et  qu'il 
oublie  le  passé  républicain.  Le  désespoir  était 
entré  profondément  dans  son  âme,  et  ce  grand 
homme  en  était  arrivé  à  croire  qu'il  n  était 

fdiis  nécessaire  de  protester  que  par  son  si- 
ence.  Ce  stoïcien  pensait  qu'il  fallait  désor- 
mais se  renfermer  en  soi-même  avec  le  sou- 
venir du  passé  dans  le  cœur  et  avec  la  hnine 
du  présent,  sans  rien  dire,  sans  s'élever  à 
chaque  instant  contre  un  état  de  choses  que 
la  folie  des  empereurs,  l'imbécillité  du  sénat 
et  la  bassesse  du  peuple  rendaient  impossible 
à  changer;  il  a  même  une  douce  et  sympa- 
thique colère  contre  ceux  qui  s'insurgent  sans 
espoir.  Voilà  ce  qu'il  faut  bien  sentir  pour  ne 
pas  faire  de  graves  contre-sens  à  propos  de 
certaines  paroles  de  Tacite.  Il  dit,  dans  un 
passage  de  ses  ouvrages,  en  s'adressant  évi- 
demment à  Helvidius  Priscus,  coupable  de 
conspiration  :  «  Que  les  admirateurs  de  tout 
ce  qui  brave  le  pouvoir  apprennent  que, 
mênie  sous  de  mauvais  princes,  il  peut  y  avoir 
de  grands  hommes,  et  que  la  modération  et 
l'obéissance,  si  le  talent  et  la  vigueur  les  ac- 
compagnent, méritent  autant  de  gloire  que 
cette  témérité  qui  se  précipite  au  hasard, sans 
profit  pour  la  république,  et  court  après  l'hon- 
neur d'une  mort  éclatante,  »  Là-dessus,  vous 
vous  hâtez  de  dire  que  Tacite  accepte  l'em- 
pire et  condamne  l'opposition.  Mais  vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'il  n  y  a  là  qu'une  de  ces 
colères  presque  amies  que  de  nos  jours,  dans 
nos  Etats  modernes,  nous  ressentons  contre 
nos  amis  politiques  qui  se  sacrifient  inutile- 
ment? Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'alors,  à 
Rome,  comme  sous  tous  les  despotismes,  il 
y  avait  deux  conduites  à  tenir,  qui  consis- 
taient, l'une  à  s'insurger,  l'autre  à  se  tenir  à 
l'écart?  Ailleurs,  quand  le  despotisme  règne, 
même  quand  on  ne  veut  point  prendre  les  ar- 
mes, ce  qui  serait  inutile,  il  y  a  encore  un  re- 
mède contre  lui,  il  y  a  encore  un  espoir  pour 
les  âmes  libres,  celui  d'éloigner  peu  à  peu  les 
masses  du  pouvoir  et  de  les  gagner  à  la  Ji- 
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berté.  A  Rome,  tes  honnêtes  gens  n'avaient 
pas  cet  espoir  :  il  fallait  ou  s'insurger  ou  se 
taire.  Tacite,  découragé,  est  pour  la  résigna- 
tion silencieuse,  hautaine  et  triste.  C'est  avec 
cette  pensée  qu'il  écrit:  r Tâchons  de  trou- 
ver, entre  la  résistance  qui  se  perd  et  la  ser- 
vilité qui  se  déshonore,  une  route  exempte  à 
la  fois  de  bassesse  et  de  danger,  >  Nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  disant  qu'après 
avoir  écrit  ces  paroles  la  main  lui  tomba. 
Ce  n'est  point  là  la  profession  de  foi  égoïste 
d'un  homme  content  du  temusoù  il  vit  et  peu 
disposé  à  faire  de  l'opposition  à  ses  maîtres, 
c'est  le  langage  triste  d'un  homme  désespéré 
qui  ne  demande  plus  que  l'oubli  et  le  silence. 
Il  est  encore  un  passage  qu'on  cite  pour  mon- 
trer que  Tacite  n'était  point  mécontent  de 
l'empire  :  «  Puisqu'on  ne  peut  obtenir  k  la 
fois,  dit-il,  une  grande  renommée  et  un  pro- 
fond repos,  que  chacun  jouisse  des  avantages 
du  siècle  où  il  vit  sans  décrier  le  siècle  où  il 
n'est  pas.  »  Ce  n'est  assurément  pas  là  le  lan- 
gage d'un  homme  satisfait;  c'est  encore  le 
langage  d'un  homme  découragé ,  et  il  faut 
même  que  le  découragement  soit  bien  pro- 
fond pour  qu'on  en  arrive  à  dire  (car  c'est  là 
ce  que  signifient  les  paroles  de  Tacite)  :  «  Eh 
bien,  il  y  a  du  mal  partout;  résignons-nous 
et  jouissons  du  peu  de  bien  que  nous  avons.  » 
Si  c'est  là  une  adhésion  à  l'empire,  si  c'est  là 
une  expression  de  satisfaction,  il  faut  conve- 
nir qu'elle  est  bien  froide.  Mais  non  ;  Tacite 
ne  songeait  là  nullement  à  l'empire;  il  expri- 
mait simplement  une  idée  générale  qui  n'a- 
vait rien  de  consolant,  et  il  l'exprimait,  nous 
en  sommes  convaincu,  non  pas  avec  le  sou- 
rire du  contentement,  mais  avec  le  sourire 
triste  de  la  résignation. 

Nous  avons  examiné  toutes  les  raisons  que 
l'on  donne  pour  prouver  que  Tacite  accepte 
l'empire  ;  nous  avons  étudié  une  à  une  toutes 
les  phrases  que  l'on  cite  en  faveur  de  cette 
thèse;  nous  n'en  avons  négligé  aucune,  le 
sujet  en  valait  la  peine.  On  a  vu  que  ces 
phrases,  souvent  mal  comprises,  ne  prouvent 
nullement  que  Tacite  était  content  du  gou- 
vernement impérial  et  condamnait  l'opposi- 
tion. Nous  pourrions  faire  bien  des  citations 
pour  appuyer  notre  avis  ;  il  nous  a  suffi  de  ré- 
futer celles  qu'a  citées  M.  Boissier.  Non ,  Tacite 
n'est  point  satisfait  de  l'empire,  même  do 
l'empire  gouverné  par  les  Antonins.  11  a  pu, 
sans  doute,  à  leur  avènement,  ressentir  do 
la  joie  ;  c'était,  après  tout,  un  grand  allége- 
ment après  Domitien;  mais  ce  qui  est  faux, 
c'est  de  prétendre  que  Tacite  ait  été  complè- 
tement satisfait.  Quand  bien  même  il  ne  nous 
aurait  point  dit  clairement  ou  tout  au  moins 
fait  comprendre  suffisamment  son  sentiment, 
est-ce  que  la  tristesse  umère  de  son  langage 
ne  nous  en  serai  t  pas  un«S  preuve  éclatante?  Un 
homme  satisfait  n'écrit  pas  ainsi.  La  tristesse 
est  sourde,  elle  est  contenue  chez  Tacite, 
mais  elle  n'échappe  point;  on  la  sent  par- 
tout ;  elle  est  répandue  dans  toute  l'œuvre 
de  l'historien  ;  elle  nous  pénètre,  elle  gagne 
notre  cœur  par  un  charme  étrange;  comment 
donc  l'âme  qui  l'a  versée,  profonde  et  éter- 
nelle, aurait-elle  jamais  connu  le  repos  et  le 
contentement?  C'est  là  la  critique  du  cœur, 
la  critique  des  sympathies  secrètes  ;  mais 
cette  critique  souvent  vaut  bien  l'autre  ;  aussi 
bien,  nous  avons  montré  que  l'autre  ne  nous 
fait  pas  défaut;  qu'elle  n'est  pas  contre  nous, 
mais  pour  nous. 

Nous  avons  montré  dans  Tacite  l'ennemi 
équitable  de  l'empire  et  l'ami  de  la  vieille  ré- 
publique; mais  ce  n'est  pas  là  Tacite  tout 
entier;  il  faut  encore  que  nous  sachions  quel 
est  le  patriotisme  de  cet  historien,  quelle  est 
sa  morale,  quelle  est  sa  critique  en  matière 
d'histoire  et  de  philosophie. 

Tacite  aime  Rome;  il  l'aime  comme  un 
vieux  Romain  ,  en  haïssant  les  étrangers, 
c'est-à-dire  ses  ennemis.  Qu'on  voie  dans  lo 
traité  sur  les  AJ&urs  des  Germains,  chapi- 
tre xxxm,  comment  il  parle  des  Bructères, 
exterminés  par  une  ligue  des  nations  voisi- 
nes :  «  Plus  de  soixante  mille  hommes  sont 
tombés  nus  sous  le  fer  et  sous  les  coups  des 
Romains;  mais,  ce  qui  est  plus  magnifique, 
pour  le  plaisir  de  leurs  yeux.  Puisse ,  ah  ! 
puisse  durer  chez  les  nations,  sinon  l'amour 
de  nous,  du  moins  la  haine  d'elles-mêmes, 
puisque,  au  point  où  les  destins  ont  réduit 
l'empire,  la  fortune  ne  peut  désonnais  pour 
nous  rien  de  mieux  que  de  diviser  nos  enne- 
mis! »  Tacite  oublie  si  bien  que  les  Germains 
sont  aussi  bien  des  hommes  que  les  Romains, 
qu'il  semble  croire  que  les  Romains  sont  dis- 
pensés à  leur  égard  non-seulement  de  pitié, 
mais  de  justice.  Dans  les  Annales,  il  raconte 
que  Corbulon  fit  assassiner  par  ses  émissaires 
un  chef  barbare  et  ajoute  froidement  :  «  La 
ruse  fut  employée  avec  succès  et  sans  honte 
contre  un  déserteur  et  un  parjure.  »  Son  pa- 
triotisme étroit  et  exclusif  ne  l'aveugle  pas 
moins  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  les 
juifs  et  sur  les  chrétiens,  qui  étaient  étran- 
gers à  l'empire  par  la  religion,  comme  les  bar- 
bares par  le  sang.  Sous  Tibère,  quatre  mille 
personnes  de  la  classe  des  affranchis,  «  in- 
fectées, dit  Tacite,  des  superstitions  juives 
et  en  état  de  porter  les  armes,  furent  trans- 
portées en  Sardaigne;  elles  devaient  y  répri- 
mer le  brigandage,  et,  si  elles  succombaient 
au  climat,  la  perte  ne  serait  pas  grande.  » 
Tout  le  monde  connaît  le  célèbre  passage  sur 
les  supplices  que  Néron  fit  subir  aux  chré- 
tiens, à  la  suite  de  l'incendie  de  Rome.  Tacite 
termine  son  récit  en  disant  :  «  Quoiqu'il  s'a- 
git de  coupables  qui  avaient  mérité  les  der- 
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nières  rigueurs,  on  s'apitoyait  sur  eux  en 
songeant  que  ce  n'était  pas  à  l'intérêt  public, 
mais  à  la  cruauté  d'un  seul  qu'ils  étaient  sa- 
crifiés. »  Tacite  n'est  pas  plus  humain  pour 
les  esclaves  que  pour  les  chrétiens.  Un  oubli 
Si  étrange  des  sentiments  les  plus  naturels 
de  l'humanité  ne  doit  pas  nous  .surprendre 
chez  Tacite;  il  partageait  les  préjugés  de  ses 
concitoyens,  et  surtout  de  l'aristocratie  ro- 
maine, contre  tout  ce  qui  n'était  pas  Romain 
et  citoyen  :  contre  les  esclaves,  contre  les 
chrétiens,  contre  les  juifs,  contre  les  barba- 
res. Nous  pouvons  donc  regretter  que  le  pa- 
triotisme ait  fait  taire  en  lui  l'humanité  ;  mais, 
si  nous  le  jugeons  sans  passion  et  sans  pré- 
jugé et  en  nous  dépouillant  de  nos  sentiments 
pour  entrer  dans  les  siens,  nous  comprendrons 
son  injustice  et  sa  cruauté,  et  nous  les  expli- 
querons par  l'énergie  de  son  patriotisme. 

La  doctrine  morale  de  Tacite  est  le  stoï- 
cisme ;  il  nous  le  fait  clairement  entendre  au 
chapitre  v  du  livre  IV  des  Annales,  où  il  loue 
Helvidius  Priscus  d'avoir  embrassé  cette  doc- 
trine, et  en  donne  lui-même  une  très-belle 
définition.  •  Il  suivit,  dit-il,  la  doctrine  de 
philosophie  qui  ne  reconnaît  de  bien  que  ce 
qui  est  honnête,  et  de  mal  que  ce  qui  est 
honteux,  et  qui  ne  compte  la  puissance,  la 
noblesse  et  tout  ce  qui  est  hors  de  l'âme  ni 
parmi  les  biens  ni  parmi  les  maux.  »  C'est 
encore  au  stoïcisme  qu'il  fait  allusion  lorsqu'il 
flétrit,  dans  la  Vie  d  Agricola,  la  tyrannie  de 
Domitien,  «  qui  avait  banni  les  maîtres  de 
philosophie  et  exilé  tous  les  nobles  talents, 
afin  que  rien  d'honnête  n'offusquât  ses  re- 
gards. »  Le  stoïcisme  était,  en  effet,  ta  doc- 
trine et  comme  la  religion  naturelle  de  Ta- 
cite, non-seulement  parce  que  cette  doctrine 
était  digne  de  l'élévation  et  de  l'énergie  de 
son  caractère,  niais  aussi  parce  qu'elle  ral- 
liait autour  d'elle,  à  cette  époque,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  illustres  et  d'honnêtes 
gens  opposés  au  despotisme  des  Césars.  Il 
faut  remarquer  cependant  qu'il  ne  s'adonna 
jamais  aux  spéculations  philosophiques  au 
point  de  négliger  les  devoirs  de  la  vie  civile 
et  politique,  et  que,  même  dans  son  opposi- 
tion stoïcienne  à  l'empire,  il  sut  toujours 
garder  une  juste  mesure.  Il  profita  sans 
doute  de  l'expérience  de  son  beau- père 
Agricola,  qui  lui  avoua  lui-même  que,  •  dans 
sa  jeunesse,  il  s'était  enfoncé  dans  l'étude  de 
la  philosophie  au  delà  de  ce  qui  convient  à 
un  Romain  et  à  un  sénateur.  «  Remarquez 
ces  dernières  paroles  :  ■  Au  delà  de  ce  qui 
convient  à  un  Romain.  •  Ne  reconnaît-on 
pas  là  ce  que  déjà  nous  avons  remarqué  à 
propos  du  jugement  de  Tacite  sur  les  peuples  É 
étrangers,  sur  les  chrétiens  et  sur  les  juifs,' 
ne  reconnaît-on  pas  là  un  vieux  Romain? 

On  est  .surpris,  lorsqu'on  étudie  attentive- 
ment l'œuvre  de  Tacite,  de  reconnaître  que 
l'ouverture  et  la  souplesse  de  son  esprit  ne 
répondent  pas  à  la  noblesse  et  à  la  force  de 
son  âme,  et  que  chez  lui  le  philosophe,  et 
surtout  le  philosophe  critique,  est  fort  au- 
dessous  du  citoyen  et  de  l'homme  d'Etat.  Ta- 
cite se  montre  dans  ses  écrits  historiques 
non-seulement  respectueux,  mais  crcUule 
pour  tontes  les  superstitions  de  son  temps. 
Les  prodiges  et  les  présages  tiennent  leur 
placo  dans  le  célèbre  tableau  de  l'époque  des 
Flaviens,  qu'il  a  placé  en  tète  des  Histoi- 
res, et  ii  en  conclut  que  «  les  dieux  n'ont  pas 
cessé  de  veiller  sur  les  Romains,  et  qu'ils 
prennent  soin,  sinon  de  leur  sécurité,  du 
moins  de  leur  vengeance.  »  Il  rapporte  sé- 
rieusement la  naissance  d'un  Veau  qui  avait 
la  té'.e  dans  la  cuisse. 

Ce  défaut  d'équilibre  entre  l'imagination  et 
la  raison,  qui  entraîne  Tacite  à  croire  si  lé- 
gèrement des  choses  incroyables  par  elles- 
mêmes,  dut  l'abuser  plu-,  souvent  encore  sur 
la  vérité  de  certains  faits  de  l'ordre  naturel 
et  humain  et,  par  conséquent,  croyables, 
mais  qui  n'étaient  point  attestés  par  des  au- 
torités suffisantes,  et  sa  critique  philosophi- 
que doit  rendre  suspecte  d'avance  sa  criti- 
que historique.  De  nombreux  doutes  se  sont 
élevés,  surtout  au  xvm0  siècle,  sur  lu  véra- 
cité do  Tacite.  C'esc  Voltaire  surtout  qui  a 
attaqué  Tacite  à  ce  propos;  il  ne  croyait  pas 
à  la  véracité  de  l'historien.  «  Ses  inventions, 
dit  Voltaire,  tiennent  à  sa  haine  pour  les 
empereurs  et  à  son  goût  pour  le  drainatt-s. 
que.  »  Nous  ne  pouvons  nier  que  Tacite  n'ait, 
comme  Saint-Simon,  l'imagination  très-peu 
charitable  et  que,  entre  deux  explicationsd'un 
fait,  il  ne  choisisse  volontiers  celle  qui  fait  le 
moins  d'honneur  à  l'humanité  en  général,  et 
particulièrement  aux  gens  qu'il  n'aime  point  ; 
il  reste  seulement  à  savoir  si,  au  temps  où 
écrivait  Tacite,  le  plus  sûr  pour  avoir  raison 
n'était  pas  de  supposer  le  mal  partout  où  il 
pouvait  être.  Au  reste,  ces  doutes  sur  la  vé- 
racité de  Tacite,  et  surtout  sur  la  valeur  de 
ses  suppositions,  n'étaient  pas  nouveaux  au 
temps  de  Voltaire.  Saint-Evremond  avait  dit 
avant  lui,  etFénelon  avait  répété  ■  que  Ta- 
cite a  trop  d'esprit,  qu'il  raffine  trop,  qu'il 
attribue  aux  plus  subtils  ressorts  de  la  poli- 
tique ce  qui  vient  souvent  d'un  mécompte, 
d'une  bizarrerie,  d'un  caprice.  » 

Tous  les  reproches  que  l'on  adresse  à  Ta- 
cite ne  sont  pas  entièrement  dénués  ds  fon- 
dement, et  nous  reconnaissons  volontiers  avec 
Voltaire  que  la  haine  de  Tacite  pour  les  em- 
pereurs et  son  goût  pour  les  scènes  dramati- 
ques l'emportent  souvent  au  delà  de  la  vé- 
rité. Il  y  a  même  des  passages  où  sa  raison 
et  son  imagination  semblent  lutter  ensemble, 
et  où,  tandis  que  sa  raison  se  refuse  à  croire 
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tel  ou  tel  crime  des  empereurs,  son  imagina- 
tion ne  laisse  pas  de  s'y  arrêter  avec  com- 
plaisance et  de  l'insinuer  dans  tout  le  cours 
de  son  récit.  Ainsi,  il  n'est  point  vraisembla- 
ble qu'on  ait  fait  empoisonner  Germani- 
cus  ;  Tacite  en  convient  expressément,  et 
cependant,  lorsqu'on  lit  dans  les  Annales  le 
récit  de  la  mort  de  Germanieus,  on  demeure 
sous  l'impression  d'un  crime,  que  Tacite  re- 
connaît invraisemblable,  mais  que  le  ton  de 
son  récit  affirme  presque  malgré  lui.  Au 
reste,  il  y  aurait  presque  autant  de  légèreté 
à  rejeter  indifféremment  toutes  les  assertions 
de  Tacite  qu'à  les  accepter  toutes.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  reprocher  à  Tacite,  ce  serait 
de  transformer  en  vérités  historiques  de  sim- 
ples bruits  qui  couraient  à  Rome  et  que  rien 
ne  démentait,  mais  aussi  que  rien  n'autori- 
sait. Malgré  les  doutes  légitimes  qui  ont  été 
élevés  sur  quelques  circonstances  invraisem- 
blables des  récits  de  Tacite,  il  y  a  chez  lui 
encore  plus  de  vérité  que  d'erreur,  même 
dans  le  détail  des  faits.  Mais  ce  qui  est  bien 
plus  important,  et  ce  qui  suffit  à  absoudre 
Tacite  de  quelques  inexactitudes,  c'est  que, 
lors  même  qu'il  se  trompe  sur  certains  faits 
particuliers,  il  est  vrai  dans  l'ensemble  de 
ses  tableaux  et  peint  au  naturel  les  hommes 
et  les  choses.  Son  seul  tort  est  de  peindre 
toujours,  sans  jamais  hésiter  ni  discuter,  au 
risque  de  mêler  dans  ses  peintures  le  faux 
avec  le  vrai,  et  cela  parce  que  son  imagina- 
tion irritée  aime  a  outrer  la  méchanceté  des 
hommes,  et  aussi  parce  qu'il  ne  peut  se  rési- 
gner à  laisser  ses  peintures  inachevées  faute 
de  renseignements  sur  tel  ou  tel  fait,  sur  les 
intentions  de  tel  ou  tel  personnage.  Il  veut 
que  dans  son  récit  tout  se  tienne,  tout  se  cor- 
responde ,  tout  concoure  également  à  pro- 
duire une  impression  vive  et  nette.  Le  Tibère 
de  Tacite,  qu'il  ait  ou  n'ait  pas  commis  tel 
ou  tel  crime  particulier,  est  bien  le  véritable 
Tibère  :  ce  caractère  sombre,  dissimulé,  bi- 
zarre ,  ce  goût  des  cruautés  et  des  déprava- 
tions obscures  sont  dans  la  nature  du  débau- 
ché sinisire  de  Caprée. 

Et  maintenant,  avec  quelle  éloquence  Ta- 
cite a-t-il  écrit  ses  Histoires!  Chose  étrange, 
jet  historien  que  nous  aimons  tant  semble  ne 
pas  avoir  estimé  son  œuvre  autant  qu'elle  le 
méritait;  il  regrette  la  carrière  qu'avaient  à 
fournir  les  historiens  anciens.  «  Peut-être  la 
plupart,  des  faits  que  j'ai  rapportés  et  de  ceux 
que  je  rapporterai  encore,  dit-il,  sembleront 
petits  et  indignes  de  l'histoire;  je  le  sais. 
Mais  on  ne  doit  pas  comparer  ces  annales 
aux  monuments  qu'ont  élevés  les  historiens 
de  i'ancienne  république.  De  grandes  guerres, 
des  prises  de  villes,  îles  rois  vaincus  et  cap- 
tifs, et  au  dedans  les  querelles  des  tribuns 
et  des  consuls,  les  lois  agraires  et  frumentai- 
res,  les  rivalités  du  peuple  et  des  nobles,  of- 
fraient à  leurs  récits  une  vaste  et  libre  car- 
rière. La  mienne  est  étroite  et  mon  travail 
sans  gloire  :  une  paix  profonde  ou  faiblement 
inquiétée,' Rome  pleine  de  scènes  affligean- 
tes, un  prince  peu  jaloux  de  reculer  les  bor- 
nes de  l'empire.  Toutefois,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'observer  des  faits  indifférents  au  pre- 
mier aspect,  mais  d'où  l'on  peut  souvent  lirer 
do  graudes  leçons.  ■  Ailleurs,  il  reprend  ses 
plaintes.  «  Au  reste,  dit-il,  si  ces  détails  sont 
utiles,  j'avoue  qu'ils  offrent  peu  d'agrément, 
l.a  description  ux*s  pays,  les  scènes  variées 
des  combats,  les  morts  fameuses  des  chefs, 
voilà  te  qui  attache,  ce  qui  ranime  l'atten- 
tion. Mais  moi,  dans  cet  enchaînement  d'or- 
dres barbares,  de  continuelles  accusations, 
d'amitiés  trompeuses,  d'innocents  condamnés 
et  de  procès  qui  tous  ont  une  même  issue,  je 
ne  rencontre  qu'une  monotone  et  fatigante 
uniformité.  »  Tacite  se  trompait;  l'unifor- 
mité de  ses  œuvres,  loin  d'être  fatigante,  a, 
au  contraire,  un  charme  irrésistible.  Quant  à 
nous,  ne  nous  plaignons  pas  ;  il  y  a  dans 
toute  cette  histoire  une  âme  qui  l'a  sentie  et 
qui  l'a,  en  quelque  sorte,  vécue;  une  âme  li- 
bre, ardente  et  amève,  et  cela  suffit  pour  sai- 
sir étrangement  nos  coeurs.  Quoi  qu'on  dise  de 
Tacite,  qu'on  dise  qu'il  n'esi  pas  démocrate, 
que  c'est  un  républicain  aristocrate,  souvent 
soumis  à  des  préjugés,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  de  ses  œuvres  se  dégage  un  souffle 
républicain  qui  pénètre  nos  âmes.  Napoléon, 
qui  s'y  connaissait,  le  traita  un  jour,  dans 
une  conversation  que  M.  Villemain  a  rappor- 
tée depuis,  comme  un  idéologue.  Avec  Ta- 
cite, l'histoire  est  devenue  une  protestation 
morale.  La  conscience  et  la  pensée,  ne  sa- 
chant plus  où  se  produire,  se  réfugient  dans 
le  récit  du  passé,  se  retranchent  dans  i'in- 
xiolabilité  de  l'histoire  et  se  soulagent  enfin, 
l'e  besoin  de  la  conscience  opprimée  éleva 
Pline  le  Jeune  jusqu'à  l'éloquence,  lorsqu'en 
louant  Trajan  il  déchargea  son  cœur  delà 
haine  qui  s'y  était  amassée  sous  Domitien. 
Combien  la  haine  était  plus  profonde  chez 
Tacite,  et  avec  quel  éclat,  sortant  enfin  de 
l'âme,  se  répandit-elle  au  dehors  I  Nous  pou- 
vons penser  ce  qu'avait  dû  souffrir  Tacite 
pendant  les  quinze  ans  de  silence  auxquels 
l'avait  réduit  le  règne  de  Domitien  {persilen- 
tium  veiiimus)  ;  il  éprouve,  quand  il  lui  est 
permis  de  parler,  comme  une  explosion  de 
joie  nombre,  mêlée  d'un  retour  amer  vers  le 
passé.  «  Iusensés,  qui  pensaient  étouffer  à  la 
fois  dans  les  mêmes  flammes  la  voix  du  peu- 
ple romain,  la  liberté  du  sénat  et  la  con- 
science du  genre  humain  1  Cette  même  ty- 
rannie proscrivait  la  philosophie,  exilait  tous 
les  arts  libéraux,  afin  de  ne  plus  rien  voir 
d'honnête  dans  Rome.  Nous  avons  donné  au 
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monde  un  admirable  exemple  de  patience. 
Nos  pères  ont  vu  les  excès  de  la  liberté  ;  nous 
avons  vu  ceux  de  la  servitude;  la  délation 
empêchait  de  parler  et  d'entendre.  Et  nous 
aurions  perdu  la  mémoire  avec  la  voix,  s'il 
était  autant  en  notre  pouvoir  d'oublier  que  de 
nous  taire.  Scilicet  illo  igné  vocem  populi  ro- 
mani, et  libertatem  senatus,  et  conscientiam 
generis  humani  aboleri  arbitrabantur,  expulsis 
insuper  sapientis  professoribus,  alque  omni 
borta  arie  fn  exsilium  acta,  ne  quid  usquam 
hnnestiim  occurreret.  Dedimus  profecto  grande 
patientise  documentum;  et  sicut  stas  vidit 
quid  ultimum  in  libertate  esset,  ita  nos  quid 
in  servitute ,  adempto  per  inquisitiones  et  lo- 
guendi  audiendique  commercio.  Memoriam 
quoque  ipsam  cum  voce  perdidissemus,  si  tam 
in  nostra  potestate  esset  oblivisci  quam  la- 
cère. »  On  le  voit,  Tacite  n'écrit  pas  l'histoire 
comme  Tite-Live,  et  Quintilien  n'aurait  point 
trouvé  pour  lui  cette  expression  par  laquelle 
il  caractérisait  Tite-Live  :  clarissimus  can- 
dar,  un  éclat  lumineux.  Le  style  de  Tacite 
est  éclatant,  mais  non  point  d'une  lumière 
sereine;  il  est  indompté,  ardent  et  sombre; 
il  reflète  dans  sa  beauté  étrange  quelque 
chose  de  l'horreur  du  temps  que  Tacite  ra- 
conte. Mais  ce  qui  nous  séduit  le  plus  dans 
ce  style,  c'est  qu'en  lui  vit  une  âme.  Si  ja- 
mais le  mot  célèbre  :  «  Le  style  est  de  l'homme 
même,  «  fut  vrai,  c'est  bien  en  parlant  de 
Tacite  ;  et  c'est  précisément  parce  que  Tacite' 
a  fait  passer  son  âme  dans  son  histoire,  qu'il 
trouvera  toujours  la  sympathie  de  cette  con- 
sciente du  genre  humain  qu'il  invoque  :  «  Con- 
scientiam generis  humant  aboleri  arbitrantur.'i 
M.-J.  Chénier  a  porté  sur  lui  le  jugement 
suivant  :  «  Soit  que,  d'une  plume  austère, 
Tacite  décrive  les  mœurs  des  Germains,  soit 
qu'avec  une  pieuse  éloquence  il  transmette  à 
la  postérité  la  vie  de  son  beau-père  Agricola, 
soit  qu'ouvrant  l'âme  de  Tibère  il  y  compte 
les  déchirements  du  crime  et  les  coups  de 
fouet  du  remords  ;  soit  qu'il  peigne  le  sénat, 
les  chevaliers,  tous  les  Romains  se  précipi- 
tant vers  la  servitude,  esclaves  mêmes  des 
délateurs  et  accusant  pour  n'être  point  ac- 
cusés..., il  est  tour  à  tour  ou  à  la  fois  énergi- 
que, sublime,  variant  ses  récits  autant  que  le 
permet  la  monotonie  du  despotisme,  et  tou- 
jours également  admirable;  imitant  Thucy- 
dide et  Salluste,  mais  surpassant  ses  modè- 
les, comme  il  surpasse  tous  ses  autres  de- 
vanciers, et  ne  laissant  à  ses  successeurs 
aucun  espoir  de  l'atteindre.  Etudiez  l'ensem- 
ble de  ses  ouvrages  :  c'est  le  produit  d'une 
vie  entière  d'études  prolongées,  de  médita- 
tions profondes.  Examinez  les  détails  :  tout  y 
ressent  l'inspiration,  tous  les  mots  sont  des 
traits  de  génie  et  les  élans  d'une  grande 
âme.  Incorruptible  dispensateur  et  de  la 
gloire  et  de  la  honte,  il  représente  cette  con- 
science du  genre  humain  que,  selon  ses  éner- 
giques expressions ,  les  tyrans  croyaient 
étouffer  au  milieu  des  flammes,  en  faisant 
brûler  publiquement  les  œuvres  du  talent 
resté  libre  et  les  éloges  de  leurs  victimes, 
dans  ces  mêmes  places  où  le  peuple  romain 
s'assemblait  sous  la  république.  Son  livre  est 
un  tribunal  où  sont  jugés  en  dernier  ressort 
les  opprimés  et  les  oppresseurs.  C'est  a,  l'im- 
mortalité qu'il  les  consacre  ou  les  dévoue; 
et,  dans  cet  historien  des  peuples,  par  con- 
séquent des  princes  qui  savent  régner,  cha- 
que ligne  est  le  châtiment  des  crimes  ou  la 
récompense  des  vertus.  ■ 

Toc  lie  (DISCOURS  SUR)  [jDisCOrsi  sôpra  Cor- 
nelioTacito],  parScipion  Ammirato  (Florence, 
1594).  Osant  tenter  ce  que  Machiavel  avait 
déjà  fait  sur  Tite-Live,  Ammirato  choisit 
Tacite,  dont  les  Annales,  dit-il  dans  sa  pré- 
face, se  rapprochaient  davantage  des  mœurs 
et  de  l'esprit  du  siècle  où  il  entreprenait  de 
les  commenter.  Il  espérait  expliquer  cet  épou- 
vantable assemblage  de  vices  et  de  crimes, 
d'esclavage  et  de  despotisme  dont  ce  grand 
peintre  avait  légué  le  tableau  à  la  postérité. 
Il  voulut  faire  jaillir  des  lumières  assez  vives 
pour  éclairer  ses  contemporains,  semblable, 
dit-il  lui-même,  à  ces  médecins  qui  vont  cher- 
cher jusque  dans  la  vipère  les  moyens  de  gué- 
rison.  Les  maximes  qu'il  professe  dans  ses 
Discours  sont  en  général  moins  hardies  que 
celles  de  Paruta  et  plus  morales  que  politi- 
ques. Malgré  une  érudition  un  peu  confuse, 
cet  ouvrage  peut  aider,  même  après  les  tra- 
vaux de  Gordon  et  d'autres  guides  plus  mo- 
dernes, à  suivre  Tacite  daDS  l'histoire  téné- 
breuse des  empereurs.  Aussi  ce  livre  eut-il 
un  grand  succès  et  de  nombreuses  éditions. 

TACITE  (Marcus  Claudius  TacitUS),  empe- 
reur romain,  qui  prétendait  descendre  du 
grand  historien  du  mêmenom,néàInteramna 
en  200,  mort,  en  276.  Après  la  mort  d'Auré- 
lien,  l'armée,  par  une  déférence  qpi  ne  s'est 
pas  renouvelée  depuis,  pria  le  sénat  de  lui 
désigner  un  successeur.  Le  sénat  proclama 
un  de  ses  membres,  Claudius  Tacite,  âgé  de 
près  de  soixante-quinze  ans,  qui,  malgré  ses 
refus,  dut  revêtir  la  pourpre  (275).  11  aban- 
donna ses  revenus  à  l'Etat,  affranchit  une 
partie  de  ses  esclaves,  donna  l'exemple  de 
l'ordre  et  de  l'économie,  rendit  au  sénat  quel- 
ques-unes de  ses  prérogatives,  régla  le  cours 
de  la  justice,  chassa  les  Alains  de  l'Asie  Mi- 
neure et  mourut  ou  fut  assassiné  à  Tarse  ou 
a  Tyane  après  six  mois  de  règne.  C'était  un 
homme  économe,  sobre,  ennemi  du  luxe,  qui 
ne  changea  rien  à  son  costume  et  a  ses  ha- 
bitudes en  montant  sur  le  trône  et  ne  voulut 
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pas  permettre  à  l'impératrice  de  porter  des 
pierreries. 

TACITEMENT  adv.  (ta-si-te-man  —  rad. 
tacite).  D'une  manière  tacite  :  Une  proposi- 
tion tacitement  acceptée.  Il  y  a  dans  les  dé- 
négations et  les  refus  de  la  femme  aimée  un 
aveu  qu'elle  fait  tacitement  ;  c'est  à  vous  de 
la  comprendre.  (Perrin.) 

TACITURNE  adj.  (ta-si-tur-ne  —  lat.  taci- 
turnus;  de  tacere,  se  taire).  Qui  garde  habi- 
tuellement le  silence,  qui  est  peu  porté  à 
parler  :  Il  est  taciturne  à  donner  des  vapeurs. 
(Hamilton.) 

Malgré  ta  règle  étroite  et  ton  austérité, 
Maigre  et  jaune  Bancé,  tes  moines  taciturnes 
S'entr'ouvrentàramouroommedes  fleurs  nocturnes. 

TH.   GiUTIER. 

Il  Qui  convient,  qui  est  propre  aux  personnes 
taciturnes  :  Humeur,  caractère  taciturne.  A 
combien  de  sottes  âmes,  en  mon  temps,  a  servi 
une  mine  froide  et  taciturne  de  prudence  et 
de  capacité!  (Montaigne.)  H  Qui  ne  se  traduit 
point  en  paroles  :  Une  douleur  taciturne. 

—  Substantiv.  Personne  taciturne:  Les  ba- 
vards recherchent  la  société  des  taciturnes. 

—  s.  m.  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
d'anabaptistes. 

—  Syn.  Taciturne,  «ilencleui.  V.  SILEN- 
CIEUX. 

TACITORNEMENT  adv.  (ta-si-lur-ne-man 
—  rad.  taciturne).  D'une  manière  taciturne. 

TACITURNITÉ  s.  f.  (ta-si-tur-ni-té  —lat. 
taciturnilas ;  de  taciturnus,  taciturne).  Hu- 
meur d'une  personne  taciturne  :  Dans  aucun 
pays  du  monde,  la  réserve  et  la  tacituhnité 
n'ont,  je  crois,  jamais  été  portées  plus  loin 
que  dans  quelques  sociétés  de  l' Angleterre. 
(Mme.  de  Staël.)  La  TACITURNITÉ  est,  dans 
quelques  hommes,  une  qualité  politique,  (J. 
Joubert.)  L'habitude  de  la  taciturnité  et  de 
la  concentration  produit  à  la  longue  l'aigreur 
et  la  misanthropie.  (P.  Janet.) 

—  Pathol.  Silence  prolongé,  qui  est  re- 
gardé comme  un  diagnostic  d'une  affection 
nerveuse. 

TACK  (Jean),  jurisconsulte  hollandais.  V. 
Ramus. 

TACK-KOOCH,  cap  de  l'Algérie,  départe- 
ment de  Constantine,  entre  le  cap  de  Fer  et 
le  cap  Aouan, 

TACNA,  ville  du  Pérou,  province  d'Are- 
quipa,  ch.-l.  du  département  de  Moquegua, 
au  pied  des  Andes,  à  300  kilom.  S.-S.-E.  d'A- 
requipa,  par  18»  i'50"  de  latit.  S.  et  72,0  30' 
de  longit.  O.  ;  24,000  hab.  Cours  de  justice, 
collège,  hôpital  de  San-Ramon.  Cette  char- 
mante petite  ville  a  été  fondée  en  1605  par 
les  habitants  d'Arica,  qui  fut  alors  détruite 
par  un  tremblement  de  terre.  Tacna,  princi- 
pal point  de  transit  avec  la  Bolivie,  est  très- 
commerçante.  Dans  les  environs  on  trouve 
des  mines  d'argent, des  oliviers,  et  on  récolte 
des  vins  renommés. 

TACOARI  ou  TAGUARI,  rivière  du  Brésil 
(Mato-Grosso).  Elle  prend  sa  source  dans  le 
N.  du  district  de  Camapuan,  sur  la  limite  de 
celui  de  Cayaponia,  coule  à.  l'O.-S.-O.,  com- 
mence à  devenir  navigable  après  avoir  reçu 
le  Cochiin  et  se  jette  dans  le  Paraguay,  par 
la  rive  gauche  et  par  plusieurs  embouchures, 
après  un  cours  de  ■400  kilom.  Elle  est  embar- 
rassée par  de  nombreuses  chutes  et  forme 
plusieurs  Iles,  dont  la  principale  porte  le  nom 
do  Passaros. 

TACON  s.  m.  (ta-kon  —  mot  provenç.,  qui 
signif, murceaUjpiêce.  V.  taciib).  Jeux.  Boule 
que  l'on  pousse  au  jeu  du  mail.  IJ  Jeu  du  mail 
lui-même. 

—  Ane.  typogr.  Entaillure  que  l'on  fai- 
sait à  la  frisquette,  pour  imprimer  en  rouge 
une  partie  de  la  forme,  tl  On  écrit  aussi  ta- 
quon. 

—  Pêche.  Jeune  saumon  :  Le  poisson  le  plus 
délicat  et  te  plus  estimé  des  gourmands,  c'est 
le  tacon,  qui  est  fort  abondant  dans  certains 
ruisseaux.  (A.  Hugo.) 

—  Agrie.  et  bot.  Sorte  de  maladie  ulcé- 
reuse qui  attaque  le  safran.  Il  Cryptogame 
auquel  on  attribue  cette  maladie. 

—  Encycl.  Agric.  Le  tacon  est  une  maladie 
qu'on  n'a  guère  observée  jusqu'à  présent  que 
sur  les  safrans  ;  elle  se  traduit  au  dehors  par 
les  feuilles,  qui  jaunissent  et  se  flétrissent,  et 
par  l'avortement  àe  la  fleur.  En  même  temps, 
on  remarque  sur  la  pulpe  de  l'oignon  des  ta- 
ches brunes  qui  s'élargissent  peu  à  peu;  le 
tissu  se  décompose  et  se  détruit;  le  mal  ga- 
gne de  proche  en  proche,  et,  quand  l'ulcéra- 
tion est  arrivée  â  la  partie  centrale  du  bulbe, 
celui-ci  est  complètement  mort  et  se  change 
en  une  poussière  noirâtre,  semblable  à  du 
terreau.  L'enveloppe  elle-même  prend  une 
couleur  rougeâtre.  La  maladie,  qu'on  peut 
comparer  a  un  véritable  ulcère,  marche  ra- 
pidement. «  On  pense,  dit  le  Bon  jardinier, 
qu'elle  se  manifeste  primitivement  à  la  nais- 
sance des  racines  et  que,  de  là,  elle  s'étend 
aux  tuniques,  qu'elle  désorganise,  aiu^i  que 
les  grains  de  fécule  qu'elles  renferment.  La 
poussière  noire  qu'elle  occasionne,  soumise 
au  microscope,  est  formée  des  débris  des 
cellules  parenchymateuses  ou,  suivant  d'au- 
"tres  observateurs,  des  strates  tégumentaires 
des  grains  de  fécule.  On  y  trouve  encore  des 
débris  d'un  petit  champignon,  ainsi  qu'un  in- 
secte déjà  rencontré  dans  la  pomme  de  terre 
malade.  >  Cette  maladie  peut  même  se  com- 
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muniquer,  lentement  il  est  vrai,  aux  oignons 
voisins,  lorsqu'ils  sont  en  contact  ou  tout  au 
moins  assez  rapprochés  pour  que  la  poussière 
du  bulbe  malade  puisse  s'y  répandre.  Le  ta- 
con se  montre  surtout  sur  les  sols  et  dans  les 
armées  humides.  Il  n'y  a  pas  d'autre  remède 
que  d'arracher  et  de  détruire  les  oignons 
malades.  Toutefois,  on  peut  encore  utiliser 
ceux  qui  ne  sont  pas  atteints  trop  profondé- 
ment ;  il  suffit  pour  cela  de  les  débarrasser 
des  parties  gangrenées;  mais  il  faut  les  cou 
Server  dans  un  endroit  sec. 

TACONÉ,  ÉE  adj.  (ta-ko-né  —  rad.  tacon). 
Vitic.  Bot.  Se  dit  des  raisins  dont  la  peau  est 
décomposée  et  comme  brûlée  par  places, 
après  une  pluie  suivie  d'un  soleil  très-vif  : 
Les  raisins  taconés  donnent  un  vin  inférieur 
aux  autres.  (Bosc.) 

TACONIC  ou  TAGHKHANUC,  chaîne  de 
montagnes  des  Etats-Unis  d'Amérique,  dans 
la  partie  O.  des  Etats  de  Connecticut  et  de 
Massachusetts.  L'Housatonic  coule  à  quel- 
que distance  de  la  base  orientale,  et  l'Hudson 
à  l'O. 

TACONNAGE  s.  m.  (ta-ko-nft-je  —  rad. 
tacon).  Tech.  Défaut  d'une  bouche  a  feu,  qui 
se  produit,  pendant  la  fabrication,  lorsque  la 
surface  intérieure  du  moule  se  gerce  et  qu'une 
partie  de  la  fonte,  glissant  dans  la  gerçure, 
n'adhère  à  la  masse  du  métal  que  d'un  Seul 
côté. 

TACONNER  v.  a.  ou  tr.  (ta-ko-né  —  du 
provenç.  tacon,  morceau,  pièce.  V.  tache). 
Raccommoder,  réparer  avec  des  pièces  de 
rapport:  Taconnbr  des  souliers,  il  Vieux  mot. 

—  Typogr.  Frapper  légèrement  par-des- 
sous, dans  certaines  parties  trop  basses,  afin 
de  mettre  l'oeil  de  ces  parties  au  niveau  du 
reste,  il  Relever  à  l'aide  d'une  feuille  de  pa- 
pier trempé,  qui  rétablit  le  niveau,  lorsque 
la  forme  contient  des  lettres  de  hauteur  dif- 
férente. 

TACONNET  s.  m.  (ta-ko-nè).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  tussilage. 

TACONNET  (Toussaint-Gaspard),  acteur  et 
auteur  dramatique,  né  à  Paris  en  1730,  mort 
dans  la  même  ville  en  177-4.  Fils  d'un  menui- 
sier, il  fit  des  études  tout  à  fait  rudimentaires 
et  il  embrassa  la  profession  de  son  père,  bien 
qu'il  ne  se  sentit  de  penchant  que  pour  le 
théâtre.  Ne  pouvant  d'abord  devenir  comé- 
dien,Ta  connet  entra  à  la  Comédie-Française 
comme  aide  machiniste.  Il  se  grisait  et  fai- 
sait des  farces,  ce  qui  fut  cause  qu'on  le  re- 
mercia. Mais  riche  désormais  d'observations, 
connaissant  'es  planches,  comme  on  dit  en 
langage  de  jhéâtre,  et  toujours  excité  par 
les  joyeuses  fumées  du  vin  et  par  les  scènes 
de  cabaret,  il  se  fit  acteur  et  monta  sur  le 
théâtre  de  la  Foire,  où  il  fut  fort  applaudi 
pour  son  jeu  et  son  naturel  saisissant,  dans 
les  rôles  d'ivrogne  surtout.  Tout  allait  & 
merveille,  quand,  en  1762,  le  théâtre  de  la 
Foire  fut  réuni  à  celui  des  Italiens.  Taconnet 
alors  reprit  son  premier  métier  de  menuisier 
et  eut  de  l'ouvrage  aux  Menus-Plaisirs.  Par 
la  suite,  il  s'enrôla  dans  la  troupe  du  nouveau 
théâtre  de  la  Foire  et  enfin  trouva  chez  Ni- 
colet  le  véritable  terrain  qui  convenait  le 
mieux  à  sa  manière  (1764).  C'était  un  élève 
de  la  nature  et  de  l'observation.  Il  jouait  à 
merveille  les  savetiers  et  les  buveurs.  Pré- 
ville et  d'autres  comédiens  allaient  prendre 
modèle  sur  lui  et  s'en  trouvaient  bien.  Tacon- 
net mourut  à  l'hôpital  de  la  Charité  des  suites 
d'une  blessure  à  la  jambe,  occasionnée  par 
une  chute.  Son  sang  était  corrompu  par  l'in- 
tempérance. Il  succomba  maigre  les  soins  les 
plus  assidus  de  Nicolet,  à  qui  sa  mort  causa 
un  vif  chagrin.  11  avait  composé  plus  de 
quatre-vingts  pièces  pour  les  foires  de  Saint- 
Uerniain  et  de  Saint-Laurent.  Ou  n'en  a  im- 
primé que  quelques-unes,  et  >  la  médiocrité 
de  la  conception,  la  grossièreté  du  comique, 
les  négligences  du  style,  dit  un  écrivain,  ne 
font  pas  regretter  celles  qui  sont  perdues...  » 
Nous  citerons  de  lui  :  le  Labyrinthe  d'amour 
(1749),  la  première  pièce  de  Taconnet;  la 
Petite  écosseuse  (1760),  parodie  de  l'Ecossaise 
de  Voltaire  ;  la  Mort  du  bœuf  gras  (1767), 
tragédie  pour  rire  ;  Jérôme  à  Fanchdunelte, 
avec  la  réponse,  héroïde  (1759,  in-8°);  Altna- 
nach  chantant  ou  Soirées  amusantes  (1761, 
in-32)  ;  Mémoires  d'une  frivolité  (s.c)  par  l'au- 
teur ambulant  (1761,  in-12)  ;  l'Ami  de  tout  te 
monde,  aimanach  en  vaudevilles  (1762,  in-32); 
Stances  suria  mort  de  Marie,  reine  de  France 
(Paris,  1768,  in-<o).  Ce  jovial  écrivain  n'est 
plus  guère  connu  que  par  les  pièces  modernes 
dont  il  a  été  le  héros,  surtout  Prévitle  et  Ta- 
connet, vaudeville  de  Merle  et  Brazier  (1S17). 
Murtuinvdle,  de  son  côté,  a  donné  au  théâtre  •' 
Taconnet,  comédie  (18U).  Antérieurement  à 
ces  deux  ouvrages, on  avait  fait  :  i'Oniôre  de 
Taconne'  (1776)  et  Taconnet  chei  Itampon- 
neau  (1807). —  Son  frère,  Jacques  Taconnet, 
fut,  comme  lui,  un  des  acteurs  de  la  troupe 
de  Nicolet,  et  il  composa  une  petite  comédie 
en  un  acte,  intitulée  le  Congé  de  semestre. 

TACOKA,  village  de  la  Bolivie ,  à  17°  51' 
de  laut.  S.  C'est  le  lieu  habité  le  plus  élevé' 
de  la  terre.  Il  est  situé  à  4,664  mètres  d'alti- 
tude. , 

TACORONTB,  ville  des  Canaries,  sur  la 
côte  N.-O.  de  l'Ile  de  Ténériffe,  dan3  une 
belle  vallée,  à  26  kilom.  N.  de  San-Christo- 
val  ;  4,000  hab. 

TACOT  s.  m.  (ta-ko  —  même  origine  que 
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le  provençal  tacon,  morceau.  V.  taciik).  Nom 
donné,  en  Bourgogne,  au  battoir  des  blan- 
chisseuses. 

—  Techn.  Petit  appareil  qui,  dans  les  mé- 
tiers à  tisser,  met  en  mouvement  la  navette 
volante. 

TACOUIN  s.  f.  Nom  donné  par  les  Orientai!  x 
à  une  espèce  de  fée  qui  rend  des  oracles,  pré- 
dit l'avenir,  secourt  les  hommes  contre  les 
démons.  Les  tacouins  ont  des  formes  humai- 
nes, mais  extrêmement  belles ,  et  sont  pour- 
vues d'ailes. 

TACOUL  s.  m.  (ta-koul).  Techn.  Pièce  du 
manche  d'un  marteau  de  forge. 

TACOUTCHÉ-TESSK,  tteuve  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dans  i'O.  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  (Colombie  anglaise).  Il  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  Rocheuses,  où  il 
sort  du  lac  Fruzer,  se  dirige  du  N.  vers  le  S. 
et  se  jette  dans  le  canal  de  Saint-Georges. 
Ses  principaux  affluents  sont  le  Salmon  et  la 
Kacheinine.  Il  abonde  en  saumons. 

TACQUE  s.  f.  (ta-ke).  Longue  verge  de 
bois  flexible,  de  la  grosseur  du  pouce,  ter- 
minée par  une  masse  de  buis,  dont  on  se  ser- 
vait pour  jouer  au  mail.  Il  On  disait  aussi 
Tacon. 

—  s.  f.  pi.  Ane.  comm.  Ustensiles  do  fer 
fondu. 

TACQUET  (André),  mathématicien  et  jé- 
suite belge,  né  à  Anvers  en  1612,  mort  dans 
la  même  ville  en  1GC0.  Admis  dans  l'ordre  de 
Saint-Ignace  en  1646,  il  s'adonna  d'abord  à 
l'enseignement  des  humanités,  puis  professa 
avec  succès  pendant  quinze  ans  les  mathé- 
matiques à  Louvain  et  à  Anvers.  On  lui  doit  : 
Cylindricorum  et  amwlarium  libri  IV  (An- 
vers, 1651),  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  se 
propose  de  mesurer  la  surface  et  les  volumes 
des  troncs  cylindriques  et  des  corps  de  révo- 
lution; Elententa  géométrie  (Anvers  ,  16J4, 
in-8u);  Arilhmeticx  theoria  et  praxis  (An- 
vers, 1665).  Ces  ouvrages  ont  été  réunis  et 
publiés  sous  ce  titre  :  Andrex  l'acquêt  opéra 
mathematica  (1669,  in-fol.). 

TACSONIE  s.  f.  (ta-kso-nl  —  de  taeso,  nom 
péruvien  de  la  plante).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux grimpants,  de.  la  famille  des  pussiiio- 
rées,  comprenant  une  quarantaine  d'espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale  :  Les 
tacsonibs  ressemblent  complètement  aux  pas- 
siflores. (Th.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  taesonies  sont  des  plantes 
grimpantes,  à  feuilles  alternes  et  munies  de 
stipules  ;  les  fleurs  ont  un  calice  très-grand, 
tubuleux,  à  limbe  partagé  un  cinq  divisions 
pétaloïdes  et  entouré  à  sa  base  d'un  calice 
urcéolé  en  forme  d'involucre  et  composé  de 
trois  folioles;  une  corolle  à  cinq  pétales  ob- 
tus, avec  une  rangée  de  glandes  sessiles  sur 
la  gorge  du  tube  ;  un  ovaire  inséré  sur  un 
support  de  lu  longueur  du  calice  ;  le  fruit  est 
une  baie  ovoïde  ou  globuleuse.  Les  nombreu- 
ses espèces  de  ce  genre  croissent  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud;  on 
les  trouve  surtout  au  bord  des  eaux  couran- 
tes ;  plusieurs  sont  des  fruits  comestibles. 
Quelques  taesonies  peuvent  être  cultivées  en 
pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France  ;  mais, 
sous  la  latitude  de  Paris,  elles  exigent  la 
serre  tempérée  et  n'y  fleurissent  même  que 
très-rarement.  Ou  les  multiplie,  comme  les 
passiflores,  de  boutures  a  l'étouffée  sur  une 
couche  chaude. 

TACT  s.  m.  (taktt  —  lat.  tactus,  de  tacium, 
supin  du  verbe  tangere,  toucher,  proprement 
prendre,  saisir,  que  Pictet  rattache  k  la  ra- 
cine sanscrite  taug,   tanc,  serrer,    presser. 
Selon  Eiehhoff,  le  latin  tangere,  forme  inusi- 
tée tagere,  représenterait  exactement  la  ra- 
cine sanscrite  tag  ou  tig,  assaillir,  atteindre, 
à  laquelle  correspondent,  d'après  lui,  le  grec 
thigo,  thingauô,  le  gothique  tecan,  l'anglais 
to  take,  le  lithuanien    tynku,    russe  ty/caiu, 
même  signification).  Sens  qui  s'exerce    par 
toute  la  surface   cutanée  du  corps,  non  par 
un  organe  spécial,  et  par  lequel  nous  perce- 
vons la  forme  et  l'état  physique  des  corps  : 
On  cherche  à  rëoeiller   les  organes  du  tact   | 
par   des  piqûres,  des  brûlures.   (Buff.)    Les  ; 
aveugles  ont  le  tact  plus  sûr  et  plus  fin  que  \ 
nous,  (J.-J.  Rouss.)  Le  tact  est  le  premier  , 
sens  qui  se  dèoeloppe;  c'est  le  dernier  qui  s'é-   \ 
teint.  (Cabanis.)  La  sagacité  précède  l'atten- 
tion, de  même  que  le  tact  précède  le  toucher. 
(J.  Joubert.) 

—  Poétiq.  Contact  : 

La  n*ige  qui  fondait  au  tact  du  rayon  rose. 

Lamartine. 
U  Inus. 

—  Kig.  Sagacité,  finesse  d'esprit  qui  fait 
juger  avec  justesse  de  ce  qui  est  bien,  de  ce 
qui  convient  :  La  sagacité  est  dans  le  tact  de 
l'esprit,  comme  la  délicatesse  est  dans  te  tact 
de  l'û,me.  (Marmontel.)  Une  femme  de  tact  est 
une  montre  bien  réglée,  qui  marche  sans  qu'on 
aperçoive  son  mouvement.  (Mœe  du  Bocage.) 
Le  tact  est  l'égide  et'  ta  vie  de  l'esprit.  (La 
Rocbef.  -Doud.)  Le  tact,  c'est  l'esprit  au  ser- 
vice du  cœur.  (Bougeart.)  Les  femmes  ont  plus 
d'âme  que  d'esprit,  plus  de  tact  que  de  dis- 
cernement. (Saniai-Dubtty.)  Un  certain  tact 
peut  seul  indiquer  la  limite  où  doit  s'arrêter 
la  fermeté.  (M.  de  Dombasle.)  La  spécialité, 
chez  la  femme,  marque  un  défaut  de  tact, 
quand  elle  n'est  pas  un  signe  de  talent  ou  de 
qéuie.  (Vacherot.)  Il  y  a  un  certain  tact  que 
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ne  donne  pas  l'habitude  des  salons  les  plus 
dislinr/ués  et  du  ptus  grand  monde  ;  ce  tact 
vient  du  cœur.  (T.  Delord,)  Dès  qu'il s'ai/it  de 
tact  et  de  goût,  les  femmes  peuvent,  elles  doi- 
vent même  avoir  un  avis,  (Renan.) 
Il  faut  avec  Emma  s'y  prendre  prudemment; 
Elle  a  le  tact  bien  fin,  l'esprit  très-pénétrant. 

Al..  Duval, 

—  Méd.  Tact  médical,  Sorte  d'habileté  in- 
stinctive à  juger  les  caractères  d'une  mala- 
die et  les  moyens  de  la  combattre. 

—  Syn.  Tact,  aitoucheuieiM,  contact,  otc. 
V.  ATTOUCHKMKNT. 

—  Encycl.  fhysiol.  Huiler,  et  Beaucoup 
d'autres  physiologistes  avec  lui,  ont  confondu 
la  sensibilité  tactile,  qui  constitue  le  sens  du 
tact,  avec  îa  sensibilité  générale;  des  diffé- 
rences bien  tranchées  séparent  cependant  ces 
deux  phénomènes  physiologiques,  ainsi  que 
Gerdy  l'a  fait  remarquer.  En  premier  lieu,  la 
sensibilité  générale  appartient  à  toutes  les 
parties  du  corps,  à  tous  les  organes  auxquels 
se  distribuent  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre les  filets  nerveux  émanés  des  trente  et 
Une  paires  rachidiennes;  le  tact,  au  contraire, 
appartient  exclusivement  k  la  peau  et  à 
quelques  portions  très-limitées  des  muqueu- 
ses digestives  et  pulmonaires.  On  distinguera 
encore  les  deux  manifestations  physiologiques 
que  nous  nous  attachons  à  différencier,  à  ce 
qu'elles  ne  se  développent  pas  parallèlement; 
ainsi,  la  main,  organe  par  excellence  du  tou- 
cher, est  moins  sensible  k  un  coup  que  la 
joue,  beaucoup  plus  impropre  à  percevoir  les 
sensations  tactiles.    On  remarquera   encore 

?«e  lu  sensibilité  générale  se  manifeste  sous 
orme  de  sensation  douloureuse  ou  volup- 
tueuse ;  la  sensation  tactile  est  indifférente, 
sauf  le  cas  où,  sous  l'influence  d'une  irrita- 
tion trop  forte,  elle  se  transforme  en  douleur; 
telle  e^t  la  sensation  qui  suit  un  chatouille- 
ment désagréable,  une  blessure,  etc.  Disons 
enfin  que  la  sensibilité  générale  est  tellement 
distincte  de  la  sensibilité  tactile,  que,  dans  les 
cas  pathologiques,  on  peut  observer  la  sup- 
pression d'un  de  ces  phénomènes  avec  per- 
sistance de  l'autre  ;  c'est  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs affections  nerveuses  il  existe  une  in- 
sensibilité ou  paralysie  du  sentiment  avec 
persistance  du  tact,  c'est-à-dire  analgésie 
sans  anesthésie.  Dans  d'autres  cas,  il  sera 
donné  d'observer  la  paralysie  du  tact  avec 
persistance  des  sensations  douloureuses, 
c'est-à-dire  anesthésie  sans  analgésie.  Est- 
il  utile  de  faire  remarquer  que  cette  sépara- 
tion des  deux  facultés  est  essentielle?  Si 
les  vaisseaux  sanguins,  par  exemple,  si  le 
tube  intestinal  était  doué  de  la  sensibilité 
tactile,  nous  serions  incommodés  d'une  ma- 
nière permanente  par  la  sensation  de  notre 
propre  sang  circulant  dans  ses  canaux,  des 
aliments  cheminant  dans  le  conduit  digestif. 
Cependant  ces  mêmes  parties  sont  douées  de 
sensibilité,  et  c'est  cette  sensibilité  qui  sa 
réveille  sous  forme  de  douleur  et  nous  aver- 
tit du  danger  que  nous  courons  dans  les 
affections  morbides  internes. 

La  grande  variété  qui  existe  dans  les  ma- 
nifestations du  sens  tactile  a  trompé  plu- 
sieurs physiologistes,  qui  ont  voulu  voir 
dans  ce  sens  plusieurs  sens.  Cardan  en  comp- 
tait quatre  •  le  premier  présidait  à  la  sensa- 
tion du  chaud,  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide; 
le  second  était  pour  la  douleur  et  le  plaisir; 
le  troisième,  pour  les  «  joies  de  Vénus;  «  le 
quatrième,  pour  la  sensation  de  la  pesanteur. 
Gerdy  en  compte  également  quatre  :  le  pre- 
mier est  le  tact  général;  le  second,  le  tact  du 
chaud  et  du  froid,  de  l'humide  et  du  sec,  du 
pesant  et  du  léger,  du  mou  et  du  consistant, 
de  l'étendue,  de  la  situation,  de  la  forme,  du 
ressort  des  corps  élastiques, etc.;  le  troisième 
per  c:t  le  chatouillement,  et  le  quatrième  la 
volupté.  Landry  en  vint  à  affirmer  l'existence 
de  quatre  espèces  de  nerfs,  présidant  :  ceux 
de  la  première  espèce,  k  l'activité  musculaire; 
ceux  de  la  seconde,  aux  appréciations  de 
contact;  ceux  delà  troisième, aux  sensations 
de  température,  et  ceux  de  la  quatrième  à  la 
douleur.  En  réalité,  il  n'y  a  qu'un  sens  et 
qu'une  seule  espèce  de  nerfs;  mais  [es  ap- 
préciations qui  émanent  du  cerveau  sont  dif- 
férentes, selon  la  manière  dont  lu  sens  est 
impressionné.  Un  seul  exemple  suffira  pour 
faire  comprendra  cette  diversité  d'apprécia- 
tion. Si,  par  un  point  de  la  peau,  vous  tou- 
chez un  corps,  vous  persevez  purement  et 
simplement  une  sensation  tactile;  maissi  celte 
même  portion  de  peau  est  dénudée  de  son 
épidémie,  le  contact  du  même  corps  excitant 
les  mêmes  nerfs  mis  à  nu  occasionnera  une 
sensation  de  douleur. 

Plusieurs  parties  du  corps  sont  douées  de 
la  sensibilité  tactile.  Ce  sont  :  la  peau  tout 
entière  sur  sa  surface  extérieure,  la  pointe 
de  la  langue,  les  conjonctives,  les  fosses 
nasales,  la  muqueuse  de  la  bouche,  du  go- 
sier, du  vagin,  du  canal  de  l'urètre  et  de  la 
portion  terminale  de  l'intestin.  Les  parties 
intérieures  du  corps,  au  contraire,  ne  peu- 
vent ressentir  que  les  impressions  doulou- 
reuses et  sont  impropres  à  l'exercice  du  tact. 
Partout  ou  ily  a  sensibilité  tactile,  elle  dépend 
de  la  présence  constante  d'un  organe  spécial, 
la  papille  nerveuse.  La  pupille,  est  un  rende- 
ment de  la  surface  supérieure  du  derme;  elle 
est  toujours  recouverte  par  l'épidémie.  A 
l'intérieur  de  ce  rendement  se  cache  un  petit 
noyau  cellulo-fibreux,  qui  supporte  et  suu- 
tient  l'extrémité  terminale  d'un  nerf  de  sen- 
sibilité. Ce  nerf  viaut,  ea  effet,  entourer  le 


TACT 

noyau  cellulo-fibreux,  se  terminant  par  une 
extrémité  libre,  ou  se  réfléchissant  à  anse.  A 
côté  des  papilles  de  cet  ordre,  l'anatomie  a 
encore  fait  découvrir  d'autres  papilles  qui  ne 
reçoivent  que  des  vaisseaux  ;  ces  papilles 
privées  de  nerfs  ne  sont  plus  des  papilles  sen- 
sibles, et  ne  sauraient  constituer  un  organe 
de  tact.  Au  contraire,  toufcfi  partie  sensible 
au  toucher  contient  nécessairement  des  pa- 
pilles nerveuses,  et  la  finesse  du  tact  est  en 
relation  directe  avec  la  multiplicité  des  pa- 
pilles s-nsibles  sur  une  surface  donnée.  La 
main  a  été  représentée  comme  l'organe  spé- 
cial du  toucher  ;  en  réalité,  elle  n'est  qu'une 
surface  plus  riche  en  papilles  sensibles.  Les 
papilles  sont  très-visibles  à  la  langue  ;  on  les 
voit  encore  k  la  pulpe  des  doigts,  disposées 
en  lignes  concentriques;  partout  ailleurs  elles 
sont  plus  clair-semées  et  noyées  dans  un  épi- 
derme  qui  en  masque  la  présence, 

La  main  n'est  donc  pas  un  organe  spécial 
du  tact  ;  mais,  par  la  multiplicité  de  ses  arti- 
culations, la  facilité  avec  laquelle  sa  surface 
s'adapte  aux  corps  dont  elle  embrasse  les 
contours,  par  l'absence  de  poils  dans  la  par- 
tie palmaire,  la  facilité  avec  laquelle  le  pouce 
s'oppose  aux  autres  doigts,  par  sa  position  à 
l'extrémité  d'un  levier  long  et  mobile,  qui 
embrasse  un  vaste  cercle  d'action  ;  enfin,  pur 
la  multiplicité  des  papilles  nerveuses  dont 
son  derme  est  pourvu,  la  main  est  essentiel- 
lement adaptée  au  sens  du  toucher.  C'est  k 
l'aide  des  mains  que  nous  apprécions  les  qua- 
lités tangibles  des  objets  ;  ce  sont  elles  qui 
marchent  devant  nous  dans  les  ténèbres, 
nous  avertissent  des  dangers,  éloignent  les 
objets  qui  pourraient  nous  nuire,  etc. 

Il  nous  reste  à  étudier  les  modes  différents 
d'application  de  la  perception  tactile  sous 
trois  principaux  titres  :  1°  toucher  ou  tact 
proprement  dit;  2*  appréciation  des  tempé- 
ratures; 3°  appréciation  des  pressions. 

îo  Toucher  ou  tact,  perception  tactile  pro- 
prement dite.  Elle  appartient  aux  parties  que 
nous  avons  déjà  indiquées,  mais  elle  y  est 
plus  ou  moins  fine,  plus  ou  moins  délicate 
selon  la  proportion  des  papilles  répandues 
sur  l'unité  de  surface.  Le  professeur  E.  H. 
Weber  n  fait  connaître  un  moyen  très-origi- 
nal d'apprécier  la  finesse  du  tact  en  différen- 
tes régions  du  corps  et  de  la  mesurer.  Il 
consiste  à  appliquer  sur  la  peau  les  deux 
pointes  écartées  d'un  compas  dans  les  en- 
droits où  l'on  se  propose  d'apprécier  la  déli- 
catesse de  la  sensibilité  tactile,  en  ayant 
soin  d'augmenter  l'écartenient  des  pointes 
jusqu'au  moment  où  l'on  perçoit  une  double 
sensation;  car,  dans  les  endroits  où  la  peau 
est  peu  sensible,  les  deux  pointes  trop  rap- 
prochées ne  produisent  qu'une  impression 
unique.  C'est  au  degré  d'écartement  des 
pointes  du  compas  que,  par  ce  procédé,  on 
mesure  la  finesse  du  tact  ; cuv  on  conçoit  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  portion 
de  peau  sera  réputée  d'autant  plus  sensible 
qu'elle  pourra  percevoir  des  impressions  plus 
multiples  siir  une  surface  plus  exiguë. 

D'après  les  mesures  fournies  par  E.-H.  We- 
ber, voici  les  chiffres  qui  expriment  la  sen- 
sibilité relative  en  différents  points  du  corps, 
exprimée  par  la  distance  à  laquelle  doivent 
être  placées  deux  pointes  de  compas  pour 
donner  lieu  à  deux  sensations  distinctes  : 

Miliim. 

Sur  la  pointe  de  la  langue 1 

Sur  la  face  palmaire  des  phalanget- 
tes des  doigts 4,5 

Sur. la  face  dorsale    des  troisièmes 

phalanges,  sur  le  bout  du  nez.  ,  .       6,5 
Sur  le  bord  de  la  langue ,  sur  la  par- 
tie rouge  des  lèvres. 9 

Sur  le  bout  du  gros  ort>-il,  à  la  face 
dorsale  des  deuxièmes  phalanges 
des  doigts,  k  la  paume  de  la  main, 
sur  la  joue  et  sur  la  fnce  externe 

des  paupières Il 

Sur  la  muqueuse  du  palais. 13 

Sur  la  muqueuse  des  gencives.  .  .  .     13,5 

Sur  le  front 22,5 

Sur  le  dos  de  la  main 3i,5 

En  avant,  du  cou 33,5 

En  avant  de  la  rotule 36 

Sur  l'avant-bras,  le  genou,  le  dos  du 

pied 4.0,5 

Sur  le  dos,  k  la  région  lombaire,  sur 
le  plein  du  bras  ou  de  la  cuisse.  .  .     67 

Valentin,  par  d'autres  expériences,  a  éta- 
bli que  ces  chiffres  n'avaient  pas  une  grande 
rigueur;  que  les  résultats  variaient  d'un  su- 
jet à  l'autre  et,  chez  le  même  sujet,  sui- 
vant les-  conditions  de  l'expérience.  C'est 
ainsi  que,  d'après  les  observations  de  M.  Bel- 
field-Lefèvre,  il  arrivera,  par  exemple,  que 
la  perception  ne  sera  double  en  un  point  de 
la  peau  qui  recouvre  les  membres  que  si  la 
ligne  qui  joint  les  deux  pointes  est  perpendi- 
culaire k  l'axe  du  membre,  taudis  qu'elle  sera 
simple  si  cette  ligne  est  parallèle  k  ce  même 
axe.  A  cette  règle  il  existe  encore  des  ex- 
ceptions, puisque  le  phénomène  est  inverse 
à  la  pointe  de  la  langue  et  à  l'extrémité  des 
doigts. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  les 
chiffres  précédemment  indiqués  donnent  une 
moyenne  satisfaisante.  Il  est  établi  que  la  fi- 
nesse de  la  [lerueption  tactile  vnrie  d'une 
manière  très-notable  selon  les  régions;  que 
le  bout  de  la  langue,  les  lèvres,  la  pulpe  des 
doigts  donneront  des  indications  bien  autre- 
ment précises  que  la  peau  des  joues  ou  des 
membres.  11  arrive  même   que,  par  uue  con- 
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séquence  qu'il  était  facile  de  prévoir,  il  y  « 
erreur  chaque  fois  qu'on  interroge  une  par- 
tie peu  sensible  de  la  surface  cutanée.  Ainsi, 
si  les  deux  pointes  d'un  compas  sont  appli- 
quées sur  la  peau  de  la  joue,  elles  nous  pa- 
raîtront beaucoup  plus  rapprochées,  étant 
placées,  par  exemple,  à.  la  distance  de 
O^jOûa  environ,  que  si  ces  mêmes  pointes 
étaient  placées  sur  la  pulpe  des  doigts.  Cela 
vient,  sans  cloute,  de  ce  que  nous  rapportons 
cette  sensation  à  une  commune  mesure  que 
la  main  nous  fournit  dans  des  conditions  plus 
favorables  à  la  sensation  tactile.  Nous  termi- 
nons ce  qui  a  trait  aux  variations  de  la  sen- 
sibilité tactile  en  signalant  les  différences 
que  comportent  nécessairement  l'âge,  le  sexe, 
le  climat,  la  température,  l'état  de  la  peau  et 
les  états  pathologiques  locaux  et  généraux. 
Il  serait  oiseux  de  s'arrêter  à  démontrer  que 
chez  l'enfant  la  sensibilité  tactile  est  plus 
développée  que  chez  le  vieillard  à  la  peau 
sèche  et  racornie  ;  que  chez  la  femme  k  la 
peau  lisse,  fine  et  souple,  elle  est  plus  dé- 
veloppée que  chez  l'homme  couvert  de  poils  ; 
que  lu  chaleur  est  favorable  au  développe- 
ment de  la  sensibilité  et  que  le  froid,  en  coa- 
gulant la  moelle  nerveuse,  rend  la  percep- 
tion plus  obscure,  etc. 

go  Sensation  des  températures.  Le  tou- 
cherne  nous  permet  que  des  appréciations 
de  différences.  Si  un  corps  est  plus  chaud 
que  la  main,  il  nous  paraîtra  chaud  ;  s'il  est 
plus  froid,  il  nous  semblera  froid.  Cette  ap- 
préciation ,  d'ailleurs  fort  approximative , 
pourra  varier  en  diverses  circonstances  t 
1°  selon  la  partie  du  corps  qui  est  impres- 
sionnée. Il  est  à  noter,  en  effet,  que  les  di- 
verses parties  du  corps  ne  sont  pas  an  même 
degré  de  température  ;  la  inain  peut,  par 
exemple,  être  plus  chaude  que  le  front,  plus 
froide  que  l'aisselle  ou  le  pli  de  l'aine.  2<>  Se- 
lon l'étendue  de  la  surface  de  contact.  Le 
même  corps,  touchant  la  main  .sur  une  vaste 
surfuce,  paraîtra  plus  chaud  que  s'il  ne  la 
touchait  que  pnr  quelques  points.  3°  Selon  la 
conductibilité  de  la  substance.  Ce  qui  re- 
vient ù  dire  que, si  le  corps  cède,  en  un  temps 
donné,  a  la  main,  une  quantité  considérable 
de  chaleur,  il  parultra  plus  chaud  que  si, 
pendant  le  même  temps,  il  n'en  cédait  qu'une 
faible  quantité.  4°  Enfin,  suivant  l'élévation 
de  température.  Ce  dernier  mode  d'apprécia- 
tion nous  serait  le  plus  utile  si  la  vivacité  avec 
laquelle  nous  ressentons  l'impression  était  en 
rapport  direct  avec  le  degré  de  la  tempéra- 
ture des  corps  que  nous  touchons.  Il  en  est 
rarement  ainsi.  Nous  ne  pouvons  percevoir 
entre  notre  main,  parexemple,  et  le  corpsque 
nous  touchons,  que  des  différences  de  tempé- 
rature assez  grossières,  de  2  ou  3  degrés  cen- 
tigrades par  exemple;  encore  faut-il  que  le 
corps  ne  soit  pas  à  une  température  trop 
élevée,  ou  à  une  température  trop  basse, 
parce  que,  dans  ces  deux  cas,  la  perception 
se  changerait  en  douleur.  En  résumé,  le  tou- 
cher ne  nous  permet  que  des  appréciations 
de  pertes  ou  d'acquisitions  du  chaleur,  et 
quant  nu  mécanisme  selon  lequel  s'opère  la 
transmission  de  ces  sortes  d'iinpres->ioiis,  lu 
science  en  est  réduite,  à  cet  égard,  à  des 
conjectures  peu  justifiées.  M.  Darwin  a  si- 
gnalé le  fait  de  personnes  chez  lesquelles  la 
sensibilité  tactile  aurait  été  abolie,  aveu  per- 
sistance de  la  faculté  d'apprécier  les  tempé- 
ratures ;  encore  que  ces  faits  soient  avérés,  on 
doit  se  garder  d'en  conclure,  à  l'exemple  do 
quelques  physiologistes,  qu'il  y  aurait  des 
conducteurs  spéciaux  pour  les  perceptions 
tactiles,  et  des  conducteurs  spéciaux  pour  la 
perception  calorifique,  car  l'existence  de  ces 
conducteurs  est  tout  k  fait  problématique,  et 
aucun  anatoniisie  n'a  pu  l'établir. 

3o  Appréciation  de  la  résistance,  de  lapres- 
sion,  etc.  Nous  nous  rappelons  qu'ici  inter- 
vient un  nouvel  élément,  la  contraction 
musculaire,  qui  entre  nécessairement  en  jeu 
et  concourt  puissamment  à  l'appréciation. 
Les  évaluations  de  poids  par  le  moyen  du 
toucher  sont  d'ailleurs  fort  grossières;  elles 
ne  fournissent  même  quelques  données  utiles 
que  lorsque  les  poids  des  corps  ne  sont  ni 
trop  faibius  ni  trop  forts.  Touiefo.s,  k  l'aide 
des  deux  mains  et  dans  des  conditions  fa- 
vorable*,  on  appréciera  très-sensiblement 
une  différence  de  poids  entre  deux  corps, 
alors  même  que  cette  différence  serait  lé- 
gère. 

Le  toucher,  quoi  qu'en  aient  pensé  quel- 
ques anciens  philosophes,  est  sujet  à  des 
aberrations,  à  des  illusions,  comme  tous  les 
autres  sens.  Il  en  est  une  fort  curieuse,  quoi- 
que connue  de  tout  le  monde,  même  des  en- 
lants,  qui  s'en  amusent.  Si  l'on  recouvre  un 
doigt  k  l'aide  d'un  autre  doigt,  et  qu'entre 
les  extrémités  rapprochées  de  ces  deux  or- 
ganes ou  saisisse  une  petite  boule  de  cire 
ou  de  mie  de  pain,  en  la  faisant  rouler  sur 
une  table  de  l'un  à  l'autre  doigt,  on  est,  à 
l'instant,  victime  d'une  illusion  singulière  qui 
fait  percevoir  deux  bouies  au  lieu  d'une.  Le 
même  phénomène  se  produit,  d'ailleurs,  dans 
toutes  les  circonstances  analogues,  si  l'on 
dispose  une  boule  entre  les  deux  genoux 
croisés,  ou  entre  les  deux  lèvres,  en  ayant 
soin  de  tirer  la  lèvre  inférieure  d'un  côté  et 
la  lèvre  supérieure  de  l'autre,  en  un  mot, 
chaque  fois  qu'il  y  aura  changement  apporto 
dans  la  distance  qui  sépare  normalement  les 
surfaces  de  contact.  Cette  illusion  dépend 
vraisemblablement  des  rapports  des  surfaces 
sentantes  avec  le  cerveau,  par  l'intermé- 
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diaire  des  nerfs  qui  relient  ces  surfaces  au 
centre  nerveux,  et  aussi  de  l'imagination, 
dont  le  rôle  est  incontestable  dans  ces  sortes 
d'appréciations.  C'est  au  même  mode  d'illu- 
sions que  nous  rapporterons  les  faits  sui- 
vants :  un  opéré,  qu'on  aura  doté  d'un  nez 
artificiel  formé  avec  la  peau  de  son  front 
(par  un  procédé  bien  connu  de  rhinoplas- 
tie),  éprouvera  une  douleur  ou  une  cuisson 
sur  le  front  alors  qu'on  excitera  les  tégu- 
ments de  son  nouveau  nez;  un  amputé  éprou- 
vera une  douleur  à  l'extrémité  du  membre 
qu'il  a  perdu,  chaque  fois  qu'une  excitation 
portera  sur  son  moignon,  et  atteindra  le  nerf 
qui  primitivement  distribuait  ses  rameaux  à 
l'extrémité  du  membre  absent,  etc. 

—  Usages  du  toucher.  On  a  souvent  exa- 
géré l'importance  de  ce  sens,  et  plusieurs 
physiologistes  lui  ont  attribué   sur  tous  les 
autres  sens  une  prépondérance  exagérée.  Le 
tact  ne  nous  est  utile  que  pour  nous  fournir 
des    impressions  tactiles   et  nous  permettre 
des  appréciations  sur  la  forme,  la  consistance, 
le  poids  ou  la  température  des  objets.  11  nous 
permet  d'éloigner  les  corps  qui  peuvent  nous 
nuire,  de  rapprocher  ceux  qui,  p;ir    leurs 
qualités,  nous  semblent  utiles;  mais  il  est  in- 
capable de  suppléer  aux  autres  sens  et  de  les 
remplacer,  comme  quelques  philosophes  peu 
observateurs    l'ont  avancé.    De  son    temps, 
Galien  avait  déjà  à  lutter  contre  ces  préten- 
tions de  la  part  des  philosophes  de  l'école 
d'Anaxagoras;  cependant  Buffon  reprit  cette 
thèse,  et   soutint  la  supériorité  du  tact  sur 
tous  les  autres  sens;  Lecat  alla  jusqu'à  af- 
firmer son  infaillibilité,  et  Condillac  n'hésita 
pas  à  baser  sa  doctrine  sur  cette  prétendue 
infaillibilité.  Mais,  quelles  que  soient  les  ap- 
préciations de  ces  philosophes,  l'observation 
attentive  des  faits  n'a  jamais  pu  justifier  une 
prépondérance  aussi  discutable.  On  a  relaté, 
il  est  vrai,  que  des  sourds  avaient  pu  perce- 
voirsdes  sons  par  l'impressionnabilité  tactile 
de  leur  peau;  que  des  aveugles  avaient  pu 
percevoir  les  couleurs  à  l'aide  de  leurs  doigts, 
et    que  chez    les    sourds-muets-aveugles  le 
seul  sens   du  tact  pouvait  suppléer  aux  sens 
qui   leur    manquaient.  Ces  faits  doivent  être 
relégués  au   rang  des  histoires  inventées  à 
plaisir.  S'il  est  vrai  que,  par  l'exercice,  par 
l'habitude,   par  la  tension  d'esprit  toujours 
dirigée   vers  le  même  but,  les  aveugles  ar- 
rivent à  avoir  quelques  notions  que  la  vue 
seule   nous    donne    habituellement  ;   s'il  est 
vrai  que  les  sourds  arrivent  à  recevoir  par 
la  peau  quelques  impressions  qui  affectent 
ordinairement    nos   oreilles,   il    est   avéré, 
en    même  temps,  que  l'aveugle  ne   pourrait 
distinguer  une  couleur  d'une  autre  qu'en  tant 
qu'elles  différeraient  par  des  caractères  sen- 
sibles au  loucher;  que  le  sourd  ne  peut  per- 
cevoir le  son  que  sous  la  forme  des   vibra- 
tions imprimées  à  la  masse  d'air  qui   l'envi- 
roune  et  qu'il  ne  perçoit  jamais,  dans  aucun 
cas,  un  véritable  son. 

Le  tact  existe  chez  la  presque  totalité  des 
animaux.  On  peut  dire  que,  chez  plusieurs 
d'entre  eux,  il  remplace  ou  supplée  ies  au- 
tres sens  faisant  défaut;  mais  le  degré  de 
(inesse  du  toucher  varie  nécessairement  dans 
une  grande  mesure,  selon  les  degrés  de  l'é- 
chelle animale. 

Chez  les  singes,  il  est  déjà  beaucoup  moins 
développé  que  chez  l'homme.  La  présence  de 
poils  sur  une  grande  partie  du  corps  rend 
déjà  la  surface  cutanée  moins  sensible;  mais 
la  brièveté  du  pouce  contribue  à  rendre  la 
main  moins  propre  à  l'exercice  du  toucher. 
Il  est  vrai  que  le  pied  du  singe  est  peut-être 
plus  apte  à  saisir  les  objets  que  le  pied  de 
l'homme;  chez  le  sajou,  la  queue  même  pa- 
rait douée  de  propriétés  tactiles. 

Chez  les  autres  mammifères,  la  perception 
tactile  se  concentre  sur  un  petit  nombre  d'or- 
ganes :  les  moustaches,  chez  les  rais  et  les 
phoques;  les  lèvres,  chez  le  cheval,  l'âne, 
le  rhinocéros;  l'aile,  dans  la  chauve-souris  ; 
la  trompe,  dans  l'éléphant  et  le  tapir;  le  nez, 
chez  le  chien,  la  taupe,  le  cochon  et  le  san- 
glier; les  piquants,  chez  le  hérisson  et  le 
porc-épic,  paraissent  être  les  organes  spé- 
ciaux du  tact  des  mammifères.  «  Le  pied  des 
animaux  ongulés,  celui  du  cheval  et  des  ru- 
minants, dit  M.  Colin,  enveloppé  dans  des 
sabots,  n'en  est  pas  moins  un  organe  de  tact. 
L'enveloppe  cornée  de  cette  partie,  si  épaisse 
qu'elle  soit,  recouvre  des  tissus  très-sensi- 
bles, hérissés  de  papilles  nerveuses;  l'ébran- 
lement qui  se  produit  en  elles,  par  suite  du 
contact  et  des  percussions  du  pied  sur  le  sol, 
se  transmet  aux  tissus  sous-jacents  et  donne 
lieu  à  des  impressions  dont  le  caractère  et 
l'intensité  doivent  varier  suivant  l'état  du 
sol,  la  rapidité  et  la  violence  du  choc.  Cette 
sensibilité  est  renfermée  dans  des  limites 
telles,  qu'elle  suffit  à  l'animal  pour  lui  don- 
ner connaissance  des  accidents  du  terrain  et 
de  la  force  des  percussions,  sans  devenir  une 
source  de  souffrance  ou  de  douleurs  conti- 
nuelles. Elle  permet  au  cheval,  comme  le 
dit  Dugès,  de  se  servir  de  son  pied  pour  ex- 
plorer le  sol  et  apprécier  l'inégalité  de  la  sur- 
face. On  conçoit,  en  effet,  qu  il  importe  à  l'a- 
nimal, pour  la  sûreté  de  sa  marche  et  la 
régularité  de  ses  allures,  d'éprouver  des  sen- 
sations différentes  suivant  que  son  pied  ap- 
puie sur  des  cailloux  anguleux,  des  pavés, 
ou  bien  sur  le  sol  meuble  d'une  terre  labou- 
rée, ou  sur  le  fond  d'un  bourbier.  Il  lui  se- 
rait sans  cela  difficile  de  se  conduire  pendant 
la  nuit  ou  lorsqu'il  a  perdu  ia  vue  ;  mais  par 
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le  secours  de  la  sensibilité  des  tissus  sous- 
cornés  il  acquiert  la  faculté  de  voir  par 
son  pied ,  suivant  l'heureuse  expression  de 
M.  Bouley,  qui  a  peint  sous  des  couleurs  si 
vives  la  sensibilité  tactile  du  pied  du  cheval,  i 
Le  même  mode  de  sensibilité  existe,  sans  au- 
cun doute,  dans  le  pied  de  tous  les  animaux 
ongulés.  Les  parties  recouvertes,  chez  d'au- 
tres espèces,  par  des  productions  cornées  ou 
épidermiques  jouissent  aussi  d'une  faculté 
tactile  semblable  à  celle  des  extrémités;  Ainsi 
Je  bec  de  tous  les  oiseaux,  la  carapace  du 
tatou,  celle  des  tortues,  les  écailles  du  pan- 
golin, les  enveloppes  solides  des  insectes, 
des  crustacés  et  même  les  coquilles  des  mol- 
lusques transmettent  au  tégument  les  effets 
du  contact.  Quelques  animaux  ont  d'autres 
parties  plus  spécialement  affectées  au  tou- 
cher. Ainsi  les  chauves-souris  ont  dans  leurs 
ailes  une  très-grande  sensibilité:  la  queue, 
che^  les  singes,  à  oui  elle  sert  d'organe  de 
préhension,  celle  du  castor;  les  bras  des 
poulpes,  des  seiches,  les  tentacules  des  mol- 
lusques, les  antennes  des  insectes  sont  éga- 
lement des  organes  de  tact.  Enfin,  la  peau 
dans  toute  son  étendue,  qu'elle  soit  nue  ou 
couverte  de  poils,  constitue  un  vaste  appa- 
reil tactile,  dont  la  sensibilité,  inégalement 
prononcée,  est  généralement  très-exquise  et 
d'autant  plus  que  son  tissu  est  plus  fin,  plus 
souple,  plus  riche  en  papilles  nerveuses  et 
moins  recouvert  de  productions  insensibles. 
Ce  sens  se  perfectionne  d'autant  plus,  sui- 
vant Cuvier,  que  les  autres  se  dégradent  et 
deviennent  obtus. 

Les  muqueuses  jouissenl,  aux  lèvres  et  sur 
les  parties  sexuelles  extérieures,  d'une  sensi- 
bilité même  plus  exquise  que  celle  de  la  peau. 
Enfin,  jes  parties  accidentellement  dénudées, 
les  plaies,  les  ulcères,  acquièrent  à  divers 
degrés  la  faculté  de  recevoir  les  impressions 
tactiles. 

L'impression  du  contact  est  reçue  par  les 
papilles  du  derme,  dans   lesquelles  se  rami- 
fient  les    filets  nerveux  émanés  du   cordon 
postérieur  de  la  moelle  ép'mière.  Ceux-ci  ne 
diffèrent    nullement    de    ceux    qui   donnent 
la   sensibilité   à    tous  les   autres   tissus;   ils 
viennent  des  nerfs  mixtes  qui  ont  laissé  leurs 
filets  moteurs   dans  les  organes  contractiles. 
'  Les  effets  du  contact  ou  les  caractères  de 
la  sensation  du  toucher  sont  variables  et  dif- 
ficiles à    apprécier  en  ce  qui    concerne  les 
animaux,  dit  M.  Colin.  Néanmoins,  tout  fait 
croire  que  ce  sens  donne  aux  bêtes,  comme 
à  l'homme,' la  notion  de  la  figure,  de  l'état  de 
la  surface  des  corps,  de  leur  immobilité,  de 
leur  mouvement,  de  leur  consistance  et  de 
leur  température.  D'abord,  le  toucher  est  as- 
sez délicat  pour  que  l'animal  s'aperçoive  du 
contact  le   plus   léger.  En  effet,  ne  suffit-il 
pas  qu'un  insecte  vienne  se  poser  sur  la  peau 
d'un    bœuf,    ou    même    sur   les   poils ,    pour 
qu'aussitôt  le  ruminant  fasse  trémousser  le 
tégument  et  entre  dans  une  agitation    plus 
ou  moins  vive  ?  Ne  voit-on  pas  le  même  ani- 
mal accélérer  sa    marche  dès  que   la  corde 
du  fouet  vient  à  effleurer  un  point  quelconque 
de  la  surface  du  corps?  Ne  sait-on   pas  que 
les  animaux  recherchent  pour  se  coucher  la 
terre  molle,   le  gazon,  et  qu'ils  évitent  un 
pavé  ou  un  sol  inégal?  Ce  sens  reçoit,  évi- 
demment aussi  les   impressions  de  tempéra- 
ture, même  dans  les  circonstances  où  il  n'y  a 
ni  changements   très-prononcés,    ni  transi- 
tions  brusques.   Certaines   espèces   en    sont 
vivement    affectées,    notamment    celles  qui 
ont  la  peau  nue,  tandis  que  d  autres,  dont  le 
corps   est  recouvert  d'une  épaisse  fourrure 
ou  d'une  toison  abondante,  y  sont  plus  in- 
différentes; l'ours  blanc,  qui  paraît  s'étendre 
avec  plaisir  en  hiver   sur  un   sol  glacé,  voit 
trembloter    auprès  de    lui    un   animal    sans 
fourrure  ou  un   habitant  des  contrées  tropi- 
cales. »  Cette  finesse  du  toucher  est  extrê- 
mement variable,  du  reste,  chez  les  animaux. 
Quelques-uns  sont  vivement  affectés  par  les 
sensations  qui  résultent  de  l'humidité  ou  de 
la  sécheresse  de   l'air,  de  la  température  et 
de  son  état  électrique,  comme  le  démontre 
l'agitation    des    animaux   à  l'approche    des 
orages  ;  tandis  que  d'autres,  dont  la  peau  est 
épaisse  et  presque  cuirassé   ,  comme  l'élé- 
phant, le  rhinocéros,  ont  le  toucher  très- 
obtus. 

Par  le  toucher,  les  animaux  n'éprouvent 
pas,  comme  l'homme,  une  foule  de  sensations 
dont  les  nuances  infinies  vont  de  la  douleur 
à  la  volupté  la  plus  exquise  ;  mais  les  exci- 
tations qui  nous  arrivent  par  le  toucher 
leur  viennent  par  d'autres  sens.  C'est  ainsi 
que  le  mâle  s'excite  près  de  la  femelle  par 
l'odorat.  Cependant  le  toucher  produit  encore 
chez  quelques  animaux  des  effets  analogues 
à  ceux  qu'il  détermine  chez  nous.  Ainsi,  le 
chien  et  le  chat  et  même  les  animaux  les 
plus  féroces,  ainsi  que  Cuvier  en  a  rapporté 
plusieurs  exemples,  sont  extrêmement  sen- 
sibles aux  caresses  que  nous  leur  prodiguons. 
Les  herbivores  les  plus  lourds  y  sont  sensi- 
bles :  il  suffit  de  passer  la  main  sur  le  front 
du  taureau  pour  calmer  sa  fureur,  et  de  pal- 
per doucement  les  mamelles  des  génisses 
les  plus  emportées  pour  les  apaiser  immé- 
diatement- 
Un  véritable  toucher,  analogue  à  celui  des 
êtres  supérieurs,  existe-t-il  chez  les  inverté- 
brés ?  La  chose  est  au  moins  contestable; 
itjïis  ce  qui  peut  être  regardé  comme  fait 
d'observation ,  c'est  que  ces  animaux  sont 
pourvus  d'organes  qui  leur  permettent  d'ap- 
précier les  formes,  les  volumes  et  le  degré 
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de  température  des  objets.  Les  poils  des 
arachnides  et  des  insectes,  la  peau,  dans  les 
chenilles  et  les  larves,  les  palpes  et  les  an- 
tennes, chez  beaucoup  d'autres  articulés,  la 
peau  nue  et  les  tentacules,  chez  les  mollus- 
ques et  les  zoophytes ,  paraissent  être  des 
organes  du  toucher;  mais  la  présence  de 
véritables  papilles  tactiles  ne  saurait  y  être 
démontrée. 

TAC-TAC  s.  m.  (ta-ktak  —  onomatop.). 
Bruit  monotone,  se  renouvelant  à  des  inter- 
valles courts  et  réguliers  :  Le  tac-tac  d'un 
moulin. 

TACTÉE  adj.  f.  (ta-ktée  —  du  lat.  tactus, 
touché).  Mus.  Se  dit  d'une  note  piquée  ou 
pointée.  Il  Peu  usité. 

TACTICIEN  s.  m.  (ta-kti-si-ain  —  rad.  tac- 
tique). Militaire  qui  entend  bien  la  tactique  : 
Le  capitaine  Courby-Coynard  était  un  tacti- 
cien consommé.  (2.  Bladé.)  Saint-Cyr  était, 
sur  te  terrain,  l'un  des  tacticiens  les  plus  ha- 
biles qui  aient  paru  parmi  nous.  (Thiers.) 

TACTICOGRAPHE  s.  m.  (ta-kti-ko-gra-fe 

—  du  tactique,  et  du  gr.  yrap/tô,  je  décris).  Ce- 
lui qui  a  écrit  sur  la  tactique  militaire,  sur 
les  évolutions  de  guerre.' 

TACTICOGRAPHIE   s.  f.  (ta-kti-ko-gra-fl 

—  de  tactique,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Art 
de  représenter  par  des  constructions  gra- 
phiques les  évolutions  militaires. 

—  Encycl.   La   tacticographie  représente, 
au  moyen  de  figures  géométriques,  une  ou 
plusieurs  troupes  ou  aimées.  Ces  figures  ex- 
priment l'espèce  d'armes,  le  nombre  d'hommes 
ou  de  chevaux,  ou  de  pièces  dont  elles  sont 
l'image.  Des  lignes  et  un  système  de  ponc- 
tuation désignent  l'espèce  de  manœuvres,  les 
accidents  de  l'échiquier;  un  fer  de  lance  in- 
dique Je  côté  vers  lequel  marche  une  troupe  ; 
les  deux  traits  les  plus  vigoureux,  des  quatre 
qui  tracent  le  cadre  d'un   parallélogramme, 
figurent  le  premier  rang;   les  séries  de  chif- 
fres qui  nuuiérotentles  agrégations  se  placent 
de  droite  h  gauche.  Les  caractères  que  l'on 
emploie  ont  été,  jusqu'ici,  laissés  à  l'arbi- 
traire des  dessinateurs;   nous   croyons  qu'il 
eût  mieux  valu  déterminer  une  signification 
pour  chacun   de  leurs  genres,    majuscules, 
minuscules,  etc.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  traités,  une  teinte  plate  ou  des  hachures 
indiquent  le  terrain  qu'une  troupe  vient  d'oc- 
cuper ;  une  ligne  ponctuée  indique  son  avant- 
dernier  emplacement;  une  grande  flèche  est 
le  signe  de  la  direction  primitive;  une  petite 
flèche,  adhérente  à  l'image  qui  représente  la 
troupe  en  marche,  est  le  signe  du  mou  veulent 
actuel.  Nous  entrons  dans  tous  ces  détails, 
parce  que  la  plupart  des  lecteurs,  ne  compre- 
nant pas  la  valeur  des  signes  tacticographi- 
ques,    voient  avec  indifférence   ou   étonne- 
ment  ces  belles  gravures  qui  représentent  les 
campagnes  de  nos  généraux.  La  science  tac- 
ticographique  est  toute  moderne;   elle  était 
encore  dans  l'enfance  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier;  -Tf  ordonnance  de  1755  et  l'ouvrage 
publié  pnr  Mirabeau  en  1788  lui  tirent  faire 
quelques   progiès.  La  tacticoyraphie  est  en- 
core ignorée  de  presque  tout  le  monde,  et 
l'on  trouve  inintelligibles  des  cartes  qui  sont 
destinées  à  élucider  les  faits  d'un  ouvrage 
historique  et  à  retracer  les  mouvements  stra- 
tégiques d'une  campagne. 

TACT1COGRAPH1QUE  adj.  (ta-kti-ko-gra- 
fi-ke  —  rad.  tacticoyraphie).  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  tacticographie  :  Système 

TACTICOGRAPUIQUE. 

TACTILE  adj.  (ta-kti-le  —  lat.  tactilis;  de 
tactus,  tact).  Qui  se  peut  toucher  ;  qui  est,  qui 
peut  être  l'objet  du  tact  :  Corps  tactiles. 

—  Qui  a  rapport  au  tact,  au  sens  du  tou- 
cher :  L'impressionnabilité  tactile  des  plumes 
et  de  la  chair  de  l'oiseau,  est  si  vive,  qu'elle 
persiste  même  après  la  mort.  (Toussenel.)   . 

TACTILEMENT  adv.  (ta-kti-le-man  —  rad. 
tactile).  Par  le  tact:  Etre  impressionné  tac- 
tulement.  il  Peu  usité. 

TACTILITÉ s.  f.  (ta-kti-li-té—  rad.  tactile). 
Physiol.  Faculté  de  percevoir  les  impres- 
sions du  toucher.  Il  Peu  usité. 

TACTIÛN  s.  f.  (ta-ksi-on  —  rad.  tact).  Ac- 
tion du  toucher.  Il  Peu  usité. 

TACTIQUE  s.  f.  (ta-kti-ke  —  du  gr.  taktikê, 
sous-entendu  lechnê,  proprement  l'art  de  ran- 
ger, de  disposer  des  troupes;  detattein,  pour 
tassein,  ranger,  disposer).  Art  de  ranger  ies 
troupes  en  bataille,  de  combiner  les  mouve- 
ments des  troupes  de  terre  ou  de  mer  pour 
les  faire  combattre  à  leur  avantage  :  La  tac- 
tique moderne  est  plus  simple  et  plus  remar- 
quable d'effets  que  la  tactique  des  anciens. 
(Z.  Bladé.)  Chaque  arme  a  sa  tactique,  sa 
théorie  particulière.  (Sicard.)  La  tactique, 
c'est  l'art  de  ranger  des  soldats  selon  certaines 
règles,  pour  donner  des  batailles.  (P.-L.  Cou- 
rier.) On  a  vu  combien  la  tactique  nauale  de 
Touroille,  quoique  réfléchie,  solide,  coura- 
geuse et  habile,  avait  été  violemment  incrimi- 
née. (E.  Sue.) 

—  Fig.  Combinaison  de  moyens  préparés 
pour  amener  un  résultat  voulu  :  C'est  une 
tactique  fort  ancienne,  et  cependant  toujours 
couronnée  de  succès,  que  celle  qui  consiste  à 
calomnier  les  absents  dont  la  réputation  vous 
gêne.  (Perrin.)  La  cause  de  la  justice  est  su- 
périeure à  toutes  les  tactiques.  (L.  Ulbach.) 
Pour  la  presse  de  tactique,  rien  n'est  illégi- 
time de  ce  gui  est  utile  au  parti  qu'elle  oro- 
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tége  ou  de  ce  qui  peut  nuire  au  parti  qu'elle 
combat.  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Art  milit.  Les  Grecs  entendaient 
par  lactique  la  manière  de  ranger  les  divers 
corps  de  troupes,  de  dresser  celles-ci  aux 
évolutions ,  de  subordonner  leur  disposition 
à  leurs  compositions  diverses,  leurs  forma- 
tions et  leurs  manoeuvres  au  genre  de  leur 
armement,  d'approprier  le  terrain  à  chaque 
espèce  d'arme,  etc.  C'est  encore  à  peu  près 
le  sens  du  mot,  tel  que  l'emploient  les  écri- 
vains militaires;  la  tactique  est  pour  eux  la 
science  spéciale  des  manœuvres,  l'art  de  for- 
mer les  troupes  et  de  les  mouvoir  en  ordre. 
Les  plans  généraux  et  les  mouvements  d'ar- 
mées appartiennent  à  la  stratégie;  l'exécu- 
tion des  combinaisons  stratégiques,  l'ordon- 
nance particulière  des  troupes,  leurs  diffé- 
rents ordres  de  marche,  de  bataille, d'attaque, 
de  campement,  les  manœuvres  qu'elles  doi- 
vent faire  pour  passer  de  l'un  a  l'autre  de 
ces  ordres,  leur  armement  et  l'emploi  qu'elles 
doivent  faire  de  leurs  armes  sont  du  ressort 
de  la  tactique. 

Quelques  généraux  attachent  peu  d'impor- 
tance à  cette  partie  théorique  de  l'art  mili- 
taire, excellente  dans  les  manœuvres  de  pa- 
rade, mais  que  l'on  oublie,  disent-ils,  sur  le 
champ  de  bataille. 

«  Quand  on  essaye  de  poser  un  principe  sur 
la  guerre,  dit  le  maréchal  Bugeaud,  aussitôt 
un  grand  nombre  d'officiers,  croyant  résou- 
dre la  question,  s'écrient:  a  Tout  dépend  des 
»  circonstances;  comme  vient  le  vent,  il  faut 
•  meure  la  voile.  •  Mais  si,  d'avance,  vous 
ne  savez  pas  quelle  est  la  voile  ou  ta  forme 
de  voile  qui  convient  pour  tel  ou  tel  vent, 
comment  mettrez-vous  la  voileseton  le  vent?» 
(Instructions  militaires.) 

C'est  également  l'avis  du  général  Dulour  . 
«  Lorsqu'on  étudie  l'histoire  au  point  de  vue 
militaire,  on  est  frappé  de  voir  les  peuples 
victorieux  être  toujours  supérieurs  à  leurs 
adversaires  par  leur  tactique;  leurs  armées, 
dans  les  mouvements  d  ensemble,  comme 
dans  les  détails  des  manœuvres,  étaient  exer- 
cées d'après  des  méthodes  supérieures  à  celles 
de  leurs  ennemis.  La  phalange  grecque  vain- 
quit la  cavalerie  perse,  niais  elle  disparut 
sous  les  coups  de  la  légion  romaine,  aussi 
disciplinée  et  plus  mobile.  C'est  par  la  tac- 
ligue  que  la  légion  conquit  le  inonde;  un  mo- 
ment elle  fut  arrêtée  dans  sa  marche;  Anni- 
bal  la  vainquit  par  ses  manœuvres  et  remploi 
de  réserves  indépendantes  ;  mais  lorsque  les 
Romains  se  furent  approprié  ses  principes 
tactiques,  il  dr.t  succomber  à  son  tour.  César 
acheva  de  perfectionner  la  tactique  des  trou- 
pes, conserva  des  réserves  d'infanterie  et  de 
cavalerie  ;  aussi  devint-il  le  maître  du  monde. 
C'est  donc  la  perfection  des  manœuvres  et 
leur  juste  application  sur  te  champ  de  ba- 
taille qui  donnent  la  victoire.  Les  grands 
mouvements  qui  précèdent  l'acte  final,  la  ba- 
taille, ne  conduisent  qu'à  un  désastre  si  l'on 
n'est  pas  tactiquement  supérieur  à  son  ad- 
versaire. ■  (Général  Dufour,  Cours  de  tac- 
tique.) 

La  tactique  se  divise  en  deux  parties  :  la 
tactique  élémentaire  et  la  grande  lactique, 
ou,  comme  on  les  a  appelées  aussi,  lu  tactique 
d'ordonnance  et  la  tactique  générale. 

La  tactique  élémentaire  comprend  les  ma- 
nœuvres des  différentes  armes.  Elle  s'occupe, 
pour  l'infamerie,  de  l'école  du  soldat,  de 
l'école  de  peloton  et  "de  l'école  de  bataillon  ; 
pour  la  cavalerie,  de  l'école  du  cavalier,  dé 
l'école  de  peloton,  de  l'école  d'escadron  et 
d'évolutions  de  régiments;  pour  l'arti.lerie, 
du  service  et  des  manœuvres  des  bouches  k 
feu. 

La  grande  tactique  traite  des  grands  mou- 
vements et  des  manœuvres  d'ensemble  que 
l'on  exécute  avec  les  trois  armes  réunies  : 
évolutions  de  divisions,  évolutions  de  corps 
d'armée  ou  d'armées.  La  grande  tactique  est 
l'art  de  disposer,  d'ordonner,  de  faire  agir  les 
troupes  sur  le  champ  de  bataille,  i  La  grande 
tactique  est  l'art  de  bien  combiner  et  de  bien 
conduire  les  (  atailles  ;  le  principe  directeur 
des  combinaisons  de  la  tactique  est  le  même 
que  rel":  de  la  stratégie  :  c'est  de  porter  le 
gros  de  ses  forces  sur  une  partie  seulement 
de  l'armée  ennemie  et  sur  le  point  qui 
le  plus  de  résultats.  •  (Précis  de  ?ar 
guerre  du  général  Jomini.) 

. —  Tactique  élémentaire.  Nous  allons  exa 
miner  la  tactique  élémentaire  de  l'infanterie, 
de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie,  arme  par 
arme,  puis  nous  dirons  un  mot  des  manœu- 
vres. Mais  nous  ne  parlerons  de  l'école  du 
soldat,  de  peloton,  d  escadron,  de  bataillon, 
de  tous  ces  préceptes  premiers  d'instruction 
militaire,  qu'à  propos  de  l'infanterie,  par  la- 
quelle nous  commencerons,  parce  qu'on  ne 
lui  a  pas  encore  eulev*  ce  prestige  qui  l'a 
fait  nommer,  à  jus*-  litre,  la  reine  des  ba- 
tailles. 

—  I.  Infanterie.  L'infanterie  possède  deux 
sortes  de  propriétés  :  le  feu  et  le  choc.  Le 
choc  est  1  attaque  à  la  baïonnette.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  feux  de  l'infan- 
terie, ni  sur  leur  étude,  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  (V.  l'art,  feu,  art  milit.) 
Un  conseil  seulement  à  propos  des  feux  ;  il 
est  donné  par  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  : 
«  Tirer  de  loin  et  beaucoup  constitue  le 
symutôme  auquel  on  reconnuH  les  mauvaises 
troupes.  11  faut  réserver  son  feu,  tant  que  la 
moment  n'est  pas  venu.  •  ■  Une  seule  dô- 
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charge ,  répétait  souvent  le  maréchal  Bu- 
geaud,  et  à  la  baïonnette  I  » 

Pour  acquérir  <>t  pour  développer  s1s  pro- 
priétés tactiques,  l'infanterie  reçoit  une  in- 
struction spéciale,  progressive.  Le  recrute- 
ment fournit  des  hommes  légers,  adroits,  ro- 
bustes. Les  jeunes  soldats,  a  leur  arrivée  au 
régiment,  sont,  mis  à  l'école  du  soldat;  ils  ap- 
prennent à  marcher  au  pas  militaire,  en  ca- 
dence, à  manier  leurs  armes,  à  s'escrimer  à 
la  baïonnette,  a  tirer  a  la  cible,  etc.  Puis 
l'on  passe  à  l'instruction  des  pelotons,  au 
moyen  de  l'école  de  peloton;  ensuite  à  l'in- 
struction des  bataillons,  au  moyen  de  l'école 
de  bataillon.  On  apprend  à  ces  diverses  uni- 
tés k  se  mouvoir  régulièrement,  avec  ensem- 
ble et  rapidité  ;  on  leur  apprend  en  même 
temps  à  se  servir  de  leurs  armes.  Enfin 
viennent  les  évolutions  de  ligne,  c'est-à-dire 
les  manœuvres  de  plusieurs  bataillons  réunis 
sous  un  même  commandement  et  tonnant  une 
brigade  ou  une  division.  A  propos  de  l'ordon- 
nance sur  les  évolutions  de  ligne,  le  général 
Renard  voulait  la  remplacer  par  une  école 
de  brigade  et  une  école  de  division.  Suivant 
lui,  l'ordonnance  de  1831  était  trop  ancienne, 
et  les  principes  qui  lui  servaient  de  base 
étaient  plus  en  rapport  avec  la  tactique  de 
Frédéric  qu'avec  la  tactique  moderne.  L'or- 
donnance du  17  avril  1862  y  a  apporté  des 
modifications  importantes ,  dans  le  but  de 
mettre  les  manœuvres  en  rapport  avec  la  na- 
ture des  armes,  la  formation  sur  deux  rangs 
et  la  rapidité  d'exécution  devenue  nécessaire 
aujourd'hui.  (Vial,  Cours  d'art  et  d'histoire 
militaires.) 

Une  question  longtemps  agitée  est  celle  de 
la  profondeur  a  donner  à  l'infanterie.  Faut- 
il  la  mettre  sur  16,  12,  fi  rangs,  ou  sur  moins 
de  6  rangs,  3  ou  2?  Adoptera-t-on  l'ordre 
mince  ou  l'ordre  profond,  comme  on  l'a  tant 
discuté?  La  formation  des  troupes  dépend  et 
de  la  nature  des  armes,  et  de  la  manière  de 
combattre:  les  Grecs  n'avaient  et  ne  pou- 
vaient avoir  la  même  formation  que  les  Ro- 
mains. L'arme  des  Grecs  étant  la  sarisse,  et 
leur  combat  consistant  dans  le  choc,  ils  ont 
adopté  nécessairement  l'ordre  profond.  Les 
armes  offensives  des  Romains  étaient  le  pi- 
lum,  qu'ils  lançaient  au  début  du  combat,  et 
l'épée  dont  ils  se  servaient  au  milieu  de  la 
mêlée;  l'ordonnance  de  ce  peuple  devait  donc 
être  et  était  a  files  et  à  rangs  ouverts  ; 
comme  les  batailles  qu'ils  livraient  n'étaient 
pas  des  batailles  de  choc,  ils  n'avaient  pas 
besoin  d'une  profondeur  égale  à  celle  de  la 
phalange  grecque. 

Lorsque  les  armes  à  feu  e-irent  remplacé 
les  armes  de  jet,  les  ailes  des  armées  furent 
formées  d'abord  par  les  arquebusiers,  et  en- 
suite par  les  mousquetaires  ;  le  corps  de  ba- 
taille comprenait  les  piquiers,  soldats  agis- 
sant par  le  choc  et  ayant  par  conséquent 
une  profondeur  presque  égale  à  celle  de  la 
phalange  grecque.  Plus  tard,  le  fusil  à  baïon- 
nette, tenant  lieu  et  d'arme  de  jet  et  d'arme 
d'hast,  on  se  demanda  quel  devait  être  l'ordre 
de  bataille  des  troupes. 

Les  différents  ordres  profonds  proposés  par 
les  partisans  de  ce  genre  d'ordres  sont  :  la 
colonne  de  Polurd  (30  iîleà  sur  45  à  50  rangs)  ; 
la  plésion  de  Ménil-Durand  (24  liles  sur 
32  rangs)  ;  la  cohorte  de  Muizeroy  (40  tilea 
sur  16  rangs).  Sans  examiner  a  fond  ces 
diverses  combinaisons,  nous  nous  conten- 
terons d'exposer  et  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  l'ordre  profond  et  de  l'ordre 
mince. 

L'ordre  mince,  sur  3  ou  sur  i>  rangs  (ce 
dernier  est  l'ordre  adopté  en  France),  est  le 
plus  convenable  pour  avoir  un  grand  déve- 
loppement de  feux  ;  d'autre  part,  il  donne  le 
moins  de  prise  possible  au  feu  de  l'ennemi;  il 
est  impropre  aux.  combats  de  choc  à  cause 
de  son  peu  de  solidité,  impropre  k  la  marche 
à  cause  de  sa  grande  étendue.  L'ordre  pro- 
fond est  le  plus  convenable  h  la  marche  et  à 
toute  espèce  de  mouvement  ;  il  est  le  seul 
Qui  puisse  être  employé  dans  3e  choc,  mais 
il  ne  convient  pas  aux  feux,  et  offre  trop  de 
prise  aux  projectiles  de  l'ennemi.  Des  deux 
ordres  ont  eu  chacun  leurs  partisans,  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  ni  ne  doit  être  em- 
ployé exclusivement.  Une  armée  doit  pou- 
voir passer  facilement  d'un  ordre  k  l'autre, 
suivant  les  besoins  et  suivant  les  cas.  Nous 
devons  dire  néanmoins  que,  dans  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  l'infanterie 
se  forme  maintenant  sur  2  rangs  après  s'être 
d'abord  formée  sur  3. 

«  Rien  ne  justifie  le  troisième  rang,  dit  le 
maréchal  Marmont.  Le  feu  de  trois  rangs  est 
praticable  à  l'exercice,  mais  non  pas  à  la 
guerre.  »  Voici  l'avis  de  Napoléon  :  «  Le  feu 
du  troisième  rang  est  reconnu  très-imparfait 
et  même  nuisible  a  celui  des  deux  premiers. 
L'infanterie  ne  doit  se  ranger  que  sur  deux 
rangs,  parce  que  le  fusil  ne  peut  tirer  que  sur 
Cet  ordre.  » 

La  formation  sur  deux  rangs  est  aujour- 
d'hui la  formation  normale  et  réglementaire 
de  l'armée  française.  Quand  on  a  besoin  d'une 
grande  profondeur,  soit  pour  donner  de  la 
confiance  aux  troupes,  sott  pour  porter  rapi- 
dement une  grande  masse  sur  un  point,  on  a 
recours  à  l'ordre  en  colonne,  comme  nous 
Vallons  voir.  L'infanterie ,  mise  sur  deux 
rang-:,  peut  adopter  quatre  formations  régu- 
lières :  îo  la  formation  déployée  ;  2°  la  for- 
mation en  colonne;  3»  la  formation  mixte; 
40  la  formation  en  carrés. 
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—  Formation  iéployée.  Une  troupe  a  une 
formation  déployée  lorsque  ses  divers  élé- 
ments sont  placés  les  uns  k  côté  des  autres, 
sur  le  même  alignement.  Le  bataillon  a  ses 
huit  pelotons  les  uns  à  côté  des  autres;  le 
régiment  a  ses  trois  bataillons  sur  la  même 
ligne,  mais  séparés  par  un  intervalle  de 
30  pas;  la  brigade  a  ses  deux  régiments  en 
bataille,  distants  l'un  de  l'autre  de  45  pas,  et 
la  division  ses  deux  brigades  déployées  k  une 
distance  de  60  pas. 

Cette  formation  est  la  position  primitive  do 
l'infanterie;  elle  sert  de  base  à  toutes  les 
manœuvres;  elle  favorise  les  feux,  mais  elle 
est  contraire  k  la  marche  et  facilement  en- 
foncée par  la  cavalerie. 

La  formation  déployée  a  été  modifiée  et  a 
donné  naissance  à  l'ordre  en  échelons  et  à 
l'ordre  en  échiquier.  Si  l'on  suppose  1  divi- 
sion de  8  bataillons,  ils  seront  disposés,  dans 
l'ordre  en  échelons,  comme  l'indique  la  fi- 
gure ci-dessous  : 


Chacun  de  ces  bataillons  est  déployé  k  la 
place  qu'il  occupe. 

La  même  division,  adoptant  l'ordre  en  échi- 
quier, sera  disposée  comme  il  suit  : 


—  Formation  en  colonne.  La  formation  en 
colonne  est  celle  dans  laquelle  les  subdivi- 
sions d'une  même  unité  sont  placées  les  unes 
derrière  les  autres. 

Ou  distingue,  si  l'on  considère  les  colon- 
nes suivant  leur  front,  les  colonnes  par  di- 
vision, par  peloton,  par  section  ou  par  qua- 
tre, employées  suivant  la  largeur  dont  on 
dispose.  Ces  expressions  n'ont  pas  besoin 
d'explication.  La  colonne  par  division  est 
ordinairement  la  colonne  des  manœuvres,  et 
la  colonne  par  peloton  ou  par  section  la  co- 
lonne de  route. 

Si  l'on  tient  compte  de  la  profondeur  des 
colonnes,  on  a  :  la  colonne  k  distance  en- 
tière (distance  entre  les  subdivisions  égale 
à  la  longueur  des  subdivisions),  la  colonne 
ii  demi-distance,  la  colonne  en  masse.  La 
première  s'emploie  en  marche,  ou  quand  on 
redoute  les  batteries  de  l'ennemi;  elle  est 
longue  à  déployer;  la  seconde  est  la  colonne 
dont  on  se  sert  généralement  dans  les  atta- 
ques; on  «e  doit  faire  usage  de  la  troisième 
que  lorsqu'on  est  k  l'abri  des  projectiles  de 
l'ennemi,  qui  feraient  bien  vite  d'énormes 
ravages  dans  des  masses  aussi  serrées  et 
aussi  compactes. 

Relativement  k  leur  force,  les  colonnes 
sont  :  des  colonnes  de  compagnie  (Prusse, 
Autriche,  Russie,  Suède)  ;  des  colonnes  de 
bataillon,  bonnes  surtout  sur  le  champ  de  ba- 
taille, parce  qu'elles  sont,  tres-mobiles  comme 
les  précédentes  et  qu'elles  peuvent  résister 
Seules;  des  colonnes  do  régiment,  de  brigade 
et  même  de  division,  parfois  employées,  comme 
nous  l'avons  fait  a  Albufera  et  k  Waterloo. 
Les  colonnes  de  division  ont  été  prescrites 
chez  nous' par  l'ordonnance  du  17  avril  1862. 

Dans  les  mouvements  stratégiques,  on  se 
sert  aussi  de  colonnes  forméus  de  plusieurs 
divisions  et  même  de  plusieurs  corps  d'ar- 
mée. Enfin,  suivant  leur  but,  les  colonnes 
sont  dites  colonnes  de  route,  colonnes  de 
manœuvre  ou  colonnes  d'attaque. 

—  Formation  mixte.  Les  formations  mix- 
tes sont  celles  dans  lesquelles  on  emploie 
réunies  la  formation  déployée  et  la  formation 
en  colonne. 

Exemples  de  formations  mixtes  d'un  régi- 
ment de  trois  bataillons 


nt  de  trois  Dataiilons  : 

Formation  adoptée  par  les  Français  au 

passage  du  Tagtiamento. 
i._.-:ii~..  o"  v.~...;n««  ier  bataillon 


passage 
3«  bataillon.  2°  bataillon 


Formation  adoptée  par  les  Russes  à  la 

bataille  d'Eylau. 

2°  bataillon. 


3<  bataillon. 


1er  bataillon 


On  peut  encore  nommer  formation  mixte 
une  ligne  de  bataillons  en  colonne,  comme 
ci-dessous  : 
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tion  en  colonne  et  ceux  de  la  formation  dé- 
ployée. 

—  Formation  en  carrés.  Cette  formation 
est  essentiellement  défensive  ;  elle  est  bonne 
surtout  lorsque  l'inlanterie  est  enveloppée 
par  la  cavalerie.  «  Le  29  septembre  1793,  un 
carré  d'infanterie  française,  chargé  par  plu- 
sieurs escadrons  autrichiens,  les  laissa  ap- 
procher k  bout  portant  et  commença  alors  un 
feu  de  deux  rangs  qui  mit  hors  de  combat 
les  deux  tiers  des  assaillants  et  obligea  le 
reste  k  se  retirer.  Rocquancourt  cite  un  ba- 
taillon de  jeunes  soldats  k  peine  instruits 
qui,  en  1815,  repoussa  la  cavalerie  anglaise. 
Les  Autrichiens  k  Essling,  les  Français  k 
Iéna  et  aux  Pyramides,  les  Anglais  k  Wa- 
terloo ont  prouvé  combien  il  est  difficile 
d'enfoncer  une  bonne  infanterie.  >  (Marquis 
del  Duero,  Progrès  dans  la  tactique.) 

Les  carrés  se  divisent  en  carrés  vides, 
formés  sur  2,  3,  4  ou  6  rangs,  et  en  carrés 
pleins,  formés  par  des  colonnes  en  masse  et 
présentant  une  grande  solidité.  Nos  carrés 
vides  en  Egypte  étaient  sur  6  rangs;  nos 
anciens  carrés  étaient  sur  3  rangs  ;  mainte- 
nant, nos  carrés  ne  sont  plus  que  sur  2  rangs. 
Les  carrés  n'ont  pas  généralement  la  forme 
d'un  carré  géométrique,  mais  plutôt  celle 
d'un  rectangle.  On  forme  des  carrés  de  ba- 
taillon ou  de  régiment,  et  quelquefois,  mais 
rarement,  des  carrés  de  division.  Nous  avons 
formé  des  carrés  de  division  en  Egypte, 

On  forme  aussi  des  carrés  avec  deux  li- 
gnes déployées  et  reliant  les  ailes  formées  de 
troupes  en  colonne. 


L'instruction  du  17  avril  1862  prescrit  de 
garder  une  réserve  pour  li"  carré  de  batail- 
lon, qui,  autrefois,  n'en  possédait  pas;  cette 
réserve,  placée  k  l'intérieur  du  carré,  est 
composée  par  l'avant-dernière  division  du 
bataillon.  La  réserve  d'un  carré  par  régi- 
ment est  formée  de  la  deuxième  division  de 
tête  et  de  l'avant-dernière  division  de  queue. 

■  Quant  k  la  formation  du  carré  de  batail- 
lon ou  de  régiment,  on  forme  d'abord  la  co- 
lonne par  division,  k  distance  de  peloton;  on 
passe  ensuite  à  la  formation  du  carré,  en 
faisant  serrer  la  dernière  subdivision  et  en 
faisant  converser  k  droite  etk  gauche  les  pe- 
lotons de  la  deuxième  division  ou  des  divi- 
sions intérieures,  qui  forment  les  faces  la- 
térales. •  (Vial.)  On  préfère  de  beaucoup  gé- 
néralement les  petits  carrés  aux  grands  :  les 
petits  carrés  se  flanquent  l'un  l'autre,  sont 
plus  mobiles  que  les  grands,  et  le  renverse- 
ment d'un  carré  n'entraîne  pas  la  perte  de 
toute  la  ligne.  11  faut  éviter  d'employer  des 
carrés  isolés  :  c'est  une  disposition  médiocre 
à  cause  de  leurs  angles  morts,  quoique  l'on 
puisse  avoir  des  feux  obliques  au  moyen  de 
pans  coupés  k  chaque  sommet  du  carré,  sys- 
tème qu'employa  Dcsaix  dans  la  haute  Egypte. 


3«  bataillon. 


2°  bataillon. 


!<"■  bataillon. 


La  formation  mixte  conserve,    dans   une 
certaine  mesure,  les  avantages  de  la  forma- 


Lcs  carrés  peuvent  être  perpendiculaires 
ou  obliques  à  la  ligne  de  bataille;  ils  peuvent 
eue  formés  en  ochelons  ou  en  éch.quior, 
suivant  que  l'infanterie  est  primitivement  en 
échelons  ou  en  échiquier. 

Carrés  perpendiculaires. 
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Carrés  obliques. 
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Carrés  en  échelons. 
□ 
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Carré  t  en  échiquier. 
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Ces  deux  dernières  dispositions  sont  d'au- 
tant meilleures  que  l'on  peut  placer  de  l'ar- 
tillerie sur  les  diagonales  de  manière  à  cou- 
vrir les  secteurs  privés  de  feu,  ou  encore 
faire  déboucher  à  travers  les  intervalles  des 
carrés,  au  moment  propice,  de  la  cavalerie 
que  l'on  a  sous  la  main  en  seconde  ligne. 

—  Formation  en  tirailleurs.  Cette  forma- 
tion est  une  formation  irrégulièr-e  ;  les  élé- 
ments sont  à  des  distances  variables  les  uns 
des  autres  et  affectent  sur  le  terrain  un  dessin 
irrégulier.  Nous  renvoyons  au  mot  tirail- 
t-kur  tous  les  détails  de»  mouvements  de  ces 
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soldats  faisant  le  coup  de  feu,  se  réunissant 
pour  résister  k  une  attaque,  etc. 

Depuis  que  le  fusil  est  devenu  arme  de  jet 
et  arme  d'escrime,  l'infanterie  emploie  trois 
méthodes  pour  aborder  l'ennemi  :  la  marche 
en  bataille,  celle  en  colonne  et  celle  en  ti- 
railleurs. La  marche  en  bataille  sur  deux  ou 
trois  rangs  de  profondeur  présente  aux  trou- 
pes l'avantage  de  faire  usage  de  leur  feu  si 
les  circonstances  l'exigent,  d'aborder  l'en- 
nemi sur  toute  l'étendue  de  son  front  et  d'a- 
voir peu  k  souffrir  des  boulets  de  l'artillerie. 
On  place  des  tirailleurs  sur  le  front,  la  ligne 
marche  l'arme  au  bras,  et,  quand  elle  est 
près  d'aborder  l'ennemi,  les  tirailleurs  se  re- 
tirent par  les  intervalles  des  bataillons  ;  on 
fait  alors  croiser  !a  baïonnette  si  l'ennemi  ne 
fuit  pas.  Cette  premièie  méthode,  on  le  voit, 
exige  des  troupes  solides  et  bien  exercées  ; 
elle  ne  se  prête  pas  k  tous  les  terrains  ;  le  feu 
cause  dans  une  ligne  des  vides  qui  ne  se  ré- 
parent qu'aux  dépens  de  !a  rapidité  ;  les  chefs, 
filacés  derrière  les  troupes  ou  enchâssés  dans 
es  rangs,  ont  moins  d'action  morale  sur  le 
soldat.  La  seconde  méthode  d'aborder  l'en- 
nemi consiste  k  former  des  colonnes,  soit  ser- 
rées, soit  avec  distances  entières  ou  demi- 
distances,  et  composées  d'un  ou  de  plusieurs 
bataillons;  des  tirailleurs  couvrent  aussi  le 
front  et  les  flancs  de  la  colonne  ;  les  plus  bra- 
ves étant  en  tête,  l'impulsion  est  bien  donnée, 
les  soldats  ont  leurs  officiers  devant  eux  et 
suivent  leur  exemple;  on  aborde  ainsi  l'en- 
nemi et  on  enfonce  la  ligne  s'il  ose  attendre. 
Cette  méthode  est  celle  qui  fut  adoptée  en 
Italie  (1859).  L'ordre  en  colonne,  en  effet,  est 
propre  k  tous  les  terrains;  la  marche  est  ra- 
pide ;  les  divisions  qui  sont  eu  tète  se  sentent 
soutenues  ;  enfin,  la  défaite  d'une  colonne 
n'entraîne  pas  celle  de  ses  voisines.  La  troi- 
sième méthode  est  mise  en  usage  lorsque  l'on 
doit  attaquer  des  positions  inabordables  en 
bataille  ou  en  colonne,  mais  qui  peuvent  être 
enlevées  par  des  hommes  isolés  ;  on  y  emploie 
alors  des  tirailleurs  en  grandes  bandes,  des 
bataillons  et  même  des  régiments  entiers.  Ce 
fut  à  l'époque  des  guerres  de  la  République 
que  l'infanterie  surtout,  s'écartant  souvent 
aux  armées  de  son  règlement  des  mancauvres, 
trop  fidèlement  imité  peut-être  de  celui  des 
Prussiens,  adopta  cette  manière  de  combat- 
tre, plus  en  harmonie  avec  le  caractère  na- 
tional et  dont  les  succès  attestèrent  l'excel- 
lence. (Combats  à  la  baïonnette;  théorie 
adoptée  en  1859  par  V armée  d'Italie,  chez 
Leneveu,  rue  des  Grands-Augustins,  18.) 

—  IL  Cavalerie.  La  cavalerie  agit  parla 
rapidité  qu'elle  emprunte  au  cheval  et  par  sa 
force  d'impulsion.  Sa  rapidité  la  fait  choisir 
pour  les  avant-gardes,  la  défense  des  convois, 
la  poursuite  de  l'ennemi,  etc.  Elle  ne  fait 
presque  jamais  usage  des  armes  k  feu;  elle 
agit  surtout  par  des  charges  dans  lesquelles 
elle  utilise  sa  force  d'impulsion  et  .son  choc. 

Les  formations  de  la  cavalerie  peuvent  être 
régulières  ou  irrégulières.  Les  formations 
régulières  sont  la  formation  eu  bataille  et  la 
formation  en  colonne. 

Les  formations  irrégulières  sont  les  forma- 
tions en  éclaireurs,  en  tirailleurs  et  en  four- 
rageurs. 

—  Formation  en  bataille.  Dans  ecttu  for- 
mation, comme  pour  l'infanterie,  les  divers 
éléments  sont  placés  les  uns  a  côté  des  au- 
tres sur  le  même  alignement.  On  devra  adop- 
ter cette  formation,  fc,oit  quand  on  aura  de- 
vant soi  un  as.^ez  grand  espace  pour  charger 
en  ligne,  soit  lorsqu'on  voudra  être  inoins 
expo:-e  aux  projectiles  de  l'ennemi,  soit  enfin 
lorsqu'on  sera  obligé  de  couvrir  une  grande 
étendue  de  terrain.  Les  escadrons  d'une  li.:ne 
de  bataille  tout  h  12  pas  les  uns  des  autres. 
La  marche  est  difficile  dans  lu  formation  en 
bataille;  les  flancs  sont  faibles  et  expo.-és. 
Ou  peut  les  soutenir  avec  des  escadrons  en 
colonne,  et  l'on  a  alors  une  formation  mixte, 
analogue  aux  formations  mixtes  de  l'infan- 
terie. On  connaît  aussi  pour  la  cavalerie  la 
formation  en  échelons,  modification  du  la  for- 
mation déployée.  Chacun  des  échelons  peut 
se  composer  d'un  escadron,  de  deux  esca- 
drons ou  d'un  régiment,  La  formation  en  échi- 
quier est  peu  usitée  ;  elle  a  uté  employée  dans 
les  guerres  de  l'Empire  pour  protéger  les  re- 
traites. 

—  Formation  en  colonne.  Les  divers  élé- 
ments de  la  troupe  sont  placés  les  uns  der- 
rière les  autres.  On  distingue  la  colonne  par 
quatre,  lu  colonne  par  peloton  et  la  colonne 
par  escadron,  la  colonne  à  distance  entière, 
la  colonne  k  distance  de  masse  (escadrons  k 
distuncede  12inèues),  lescolonnes  décharge, 
dans  lesquelles  lessubdivisions  sont  éloignées 
les  unes  des  autres  d'une  distance  égale  au 
double  du  front-  les  colonnes  de  route,  les 
colonnes  de  manœuvre  et  les  colonnes  d'at- 
taque. Nous  n'expliquerons  pas  tous  ces  ter- 
mes,  dont  nous  avons,  déjà  parlé  k  propos  de 

j  l'infanterie.  Ajoutons  cependant  que  la  for- 
mation en  colonne,  très-favorable  pour  la 
marche,  a  l'inconvénient  d'offrir  trop  de  prise 
aux  coups  de  l'artillerie. 

—  IIL  ArTillkrib.  L'artillerie  n'agit  que 
par  ses  feux.  (Jette  arme  admet  trois  forma- 
lions  :  la  formation  en  bataille,  la  formation 
en  batterie  et  lu  formation  en  colonne. 

—  Formation  en  bataille.  Dans  cette  for- 
mation, les  chevaux  ont  la  tète  du  côté  du 
l'ennemi  ;  l'intervalle  entre  deux  pièces  est  de 
10  mètres  pour  l'artillerie  montée  et  de  12  nié- 
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très  pour  l'artillerie  à  cheval.  L'intervalle 
entre  deux  batteries  est  de  20  à  24  mètres. 
La  batterie  présente  environ  70  mètres  de 
front.  Deux  modifications  de  la  formation  en 
bataille  sont  la  formation  en  échelons  et  la 
formation  en  échiquier.  Celle-ci  est  rarement 
employée. 

—  Formation  en  batterie.  Dans  cette  forma- 
tion, on  compte  trois  ligues  :  10  la  ligne  des 
pièces  qui  font  face  à  l'ennemi;  2"  la  ligne 
des  avant-trains,  tournés  aussi  du  côté  de 
l'ennemi,  avec  leurs  chevaux,  à  10  mètres  en 
arrière;  3°  la  ligne  des  caissons,  à  10  mètres 
en  arrière. 

—  Formation  en  colonne.  Les  subdivisions 
ou  les  unités  égales  sont  placées  les  unes  der- 
rière les  autres.  C'est  toujours  une  formation 
de  route,  de  manœuvre  ou  d'attaque. 

Nous  avons  des  colonnes  de  batteries,  de 
demi-batteries,  de  sections  etde  pièces,  i  Les 
colonnes  de  batteries  correspondent  aux  co- 
lonnes serrées  par  escadrons  de  cavalerie  ; 
elles  présentent  entre  les  batteries  successi- 
ves des  distances  égales  au  front  des  sections 
de  manière  à  permettre  les  à-droite  et  les 
à-gauche  par  section ,  ainsi  que  les  demi- 
tours.  L'artillerie  emploie,  cottime  l'infante- 
rie, la  colonne  d'attaque  en  colonne  double, 
formée  sur  la  section  du  centre  et  avanta- 
geuse à  cause  de  la  rapidité  de  son  déploie- 
ment. »  (Vial.) 

—  IV.  Manœuvres.  On  nomme  manœuvres 
les  différents  mouvements  que  l'on  emploie 
pour  faire  passer  d'une  formation  à  une  autre 
et  pour  faire  mouvoir  tes  troupes  dans  une  di- 
rection quelconque. 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  des  ma- 
nœuvres, nous  donnerons  les  principales  ma- 
nœuvres d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artil- 
lerie. Auparavant,  nous  dirons  que  les  con- 
ditions que  doit  remplir  une  bonne  manoeuvre 
Sont  :  1"  la  simplicité,  pour  qu'elle  soit  faci- 
lement comprise  de  tout  le  monde,  et  partant 
bien  exécutée;  2«  la  pvomptitude,'la  manœu- 
vre étant  un  vrai  moment  de  crise  ;  une 
troupe  en  mouvement  et  que  l'on  attaque  étant 
à  peu  près  sûre  d'être  battue;  30  l'ordre; 
4°  la  flexibilité,  pourque  la  manœuvre  puisse 
se  plier  au  terrain;  5°  la  solidité,  la  sûreté, 
le  sang- froid,  etc.,  toutes  conditions  qui  s'ex- 
pliquent d'elles-mêmes. 

—  Manœuvres  d'infanterie.  Elles  ont  été 
successivement  réglées  par  les  ordonnances 
de  1753,  de  1776,  de  1791,  de  1831,  et  plus  ré- 
cemment par  l'instruction  du  17  avril  1862, 
instruction  dans  laquelle  on  a  adopté  l'es- 
crime à  la  baïonnette,  le  pas  gymnastique  et 
les  déploiements  en  marchant.  Les  princi- 
pales manœuvres  de  l'infanterie  sont  ;  1°  pas- 
ser de  l'ordre  en  colonne  à  l'ordre  en  bataille 
(c'est  passer  de  l'ordre  de  marche  à  l'ordre 
de  combat)  ;  Z°  marcher  en  bataille  avec  une 
ligne  de  bataillons  déployés  ou  avec  une  ligne 
de  bataillons  en  colonne  ;  30  former  les  éche- 
lons Sur  la  droite,  sur  la  gauche  ou  sur  le  cen- 
tre; 40  prendre  l'ordre  en  échiquier;  50  for- 
mer des  carrés  perpendiculaires  ou  obliques 
à  la  ligne  de  bataille;  6°  exécuter  les  chan- 
gements de  front;  7<>  exécuter  les  passages 
de  ligne  ;  S0  passer  de  l'ordre  en  bataille  à 
l'ordre  en  colonne. 

—  Manœuvres  de  cavalerie.  Les  manœu- 
vres de  notre  cavalerie  ont  été  réglées  par- 
l'ordonnance  provisoire  du  20  mai  1788,  par 
celle  du  1er  vendémiaire  an  XIII  et  par  1  or- 
donnance encore  en  vigueur,  celle  du  6  dé- 
cembre 1829.  Les  principales  manœuvres  de 
la  cavalerie  sont  :  1°  passer  de  l'ordre  en  co- 
lonne à  l'ordre  en  bataille  (nous  n'indique- 
rons pas  les  moyens  nombreux  que  l'on  peut 
employer,  suivant  les  circonstances,  pour 
exécuter  ce  mouvement);  2°  marcher  en  ba- 
taille ou  avec  des  lignes  d'escadrons  en  co- 
lonne ;  3°  former  les  échelons  ;  4U  changer  de 
front;  5U  exécuter  les  passages  de  ligne; 
6°  exécuter  les  passuges  de  dédiés  ;  7°  exé- 
cuter les  différentes  espèces  de  charge; 
80  passer  de  l'ordre  déployé  à  l'ordre  de  com- 
bat et  à  l'ordre  de  marche. 

—  Manœuvres  de  l'artillerie.  Les  manœu- 
vres de  l'artillerie  peuvent  aussi  être  ré- 
duites à  huit  principales,  analogues  aux  ma- 
nœuvres de  l'infanterie  et  à  celles  de  la  cava- 
lerie :  10  passer  de  l'ordre  en  colonne  à  l'or- 
dre déployé  ;  ï°  marche  en  avant  par  batte- 
ries déployées  ou  par  batteries  en  colonne  ; 
30  formation  en  batterie;  40.  exécution  des 
feux;  5»  formation  en  échelons;  60  change- 
ments de  front  ;  70  passage  de  dehHés  ;  8"  pas- 
sage de  l'ordre  en  bataille  à  l'ordre  en  co- 
lonne. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  des  moyens 
d'exécution  de  l'artillerie,  on  n'aura  qu'à  con- 
sidérer une  section  d'artillerie  comme  rem- 
plaçant un  peloton  de  cavalerie.  L'analogie 
est  bien  plus  complète  dans  les  batteries 
étrangères  qui  sont  formées  de  8  pièces,  et 
par  conséquent  de  4  sections. 

—  Grande  Indique.  L'étude  de  la  grande 
tactique  peut  se  partager  en  quatre  études 
distinctes  :  l'étude  des  positions  militaires, 
l'étude  des  ordres  de  bataille,  l'étude  des  mar- 
ches tactiques  et  celle  des  batailles.  Les  mar- 
ches, les  combinaisonsstratégiquesontamené 
une  armée  à  portée  de  l'armée  ennemie  :  le 
général  choisit  sa  position,  décide  l'ordre  de 
bataille  qu'on  adoptera,  court  à  l'ennemi  et 
livre  le  combat;  c'est  l'ensemble  de  ces  di- 
vers mouvements,  de  ces  diverses  péripéties 
qu'embrasse  la  grande  tactique. 
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—  I.  Positions  militaires.  Les  deux  ex- 
traits suivants  d'ouvrages  compétents  don- 
nent des  notions  suffisantes  sur  les  positions 
a  adopter  en  campagne,  soit  dans  un  terrain 
faiblement  accidenté,  soit  dans  un  pays  de 
montagnes.  •  Les  Anglais  ont  toujours  raison 
de  choisir  une  bonne  position  pour  livrer  ba- 
taille; ils  ne  couronnent  pas  les  crêtes  des 
hauteurs  sur  lesquelles  ils  se  placent  ;  l'infan- 
terie déplo3'ée  se  forme  à  une  cinquantaine 
de  pas  en  arrière,  de  manière  à  ne  pas  être 
vue,  pour  peu  que  la  pente  soit  un  peu  roide  ; 
des  tirailleurs  garnissent  les  pentes.  La  fu- 
sillade et  le  retour  des  tirailleurs  la  prévien- 
nent de  l'arrivée  de  l'ennemi;  au  moment  où 
il  parait,  elle  envoie  une  décharge  dont  l'ef- 
fet ne  peut  être  que  terrible  à  une  si  courte 
distance,  puis  elle  charge  aussitôt;  si  elle 
réussit,  elle  se  contente  de  faire  poursuivre 
l'ennemi  par  ses  tirailleurs  et  reprend  sa  po- 
sition. La  lactique  employée  par  les  Anglais 
pour  repousser  les  colonnes  françaises  est 
très-rationnelle;  après  leur  feu,  ils  char- 
geaient la  tête  de  colonne,  tandis  que  les  pe- 
lotons des  ailes  de  leurs  bataillons  se  jetaient 
dans  les  flancs  des  Français.  S'ils  devaient 
poursuivre,  ils  suivaient  en  ordre  leurs  tirail- 
leurs, taudis  que  les  Français,  lorsqu'ils  pour- 
suivent, ne  conservent  pas  toujours  leurs 
rangs,  ce  qui  leur  de  vient  quelquefois  funeste. 
L'ordre  d'attaque  des  Anglais  est  également 
en  ordre  déployé.  Les  Anglais  livraient  donc 
toujours  des  batailles  défensives  et  avaient 
soin  de  se  placer  sur  des  positions  formida- 
bles ;  cependant,  malgré  toutes  leurs  précau- 
tions, ils  auraient  dû  être  battus  chaque  fois 
et  les  colonnes  l'auraient  Certainement  em- 
porté, si  les  formations  tactiques  des  Français 
eussent  été  aussi  pures  que  dans  les  premiè- 
res guerres  de  l'Empire  et  si  d'autres  causes 
encore  n'eussent  pas  rendu  inutile  le  courage 
de  ces  admirables  troupes  qui  composaient 
les  armées  d'Espagne.  •  (Grivet,  Etudes  sur 
la  tactique.) 

«  En  1799,  au  moment  où  Masséna  allait  li- 
vrer lag-rande  bataille  de  Zurich,  il  occupait 
une  ligne  fort  étendue  depuis  le  confluent  de 
l'Aar  eidelaLimmat  jusqu'au  Saint-Gothard. 
Le  général  Leoourbe  commandiiitl'aile  droite, 
et  sa  division  était  échelonnée  depuis  Aïrola 
jusqu'au  lac  de  Lucerne.  Souwarow,  mécon- 
tent de  ce  que  faisait  son  lieutenant  en  Suisse, 
voulut  s'y  rendre  lui-même  avec  son  armée 
victorieuse^  il  quitte  les  plaines  riantes  de 
l'Italie  pour  s'engager  dans  les  vallées  les 
plus  sauvages  des  Alpes  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, époque  où  les  passages  sont  déjà  dan- 
gereux, ou  du  moins  très-difficiles;  il  re- 
monte ia  vallée  Levantine,  force  le  poste 
d' Aïrola  et  attaque  de  front  les  rochers  es- 
carpes du  Saiut-Gothard  ;  mais  il  trouve  là  une 
résistance  invincible.  En  vain  les  meilleurs 
soldats,  animés  du  souvenir  de  leurs  victoires 
récentes,  exaltés  par  les  promesses  de  leurs 
prêtres  et  l'espoir  du  paradis,  font  des  prodi- 
ges de  valeur,  Une  poignée  d'hommes  rend 
inutiles  tous  leurs  efforts,  tant  les  lieux  sont 
favorables  aux  défenseurs  ;  déjà  1,200  des  plus 
intrépides,  après  un.  combat  de  douze  heures, 
couvrent  les  rochers  de  leurs  cadavres,  et  les 
Russes  n'ont  fait  aucun  progrès.  Leurs  ad- 
versaires, non  moins  intrépides,  leur  opposent 
une  résistance  invincible;  ils  sont  à  couvert 
par  des  remparts  naturels,  et,  quoiqu'ils  com- 
battent 1  contre  4,  leurs  avantages  sont  im- 
menses; chacun  a  déjà  terrassé  deux  de  ses 
ennemis;  leur  espoir  est  de  disputer  long- 
temps encore  cesThermopyles,  lorsqu'un  au- 
tre corps,  qui  avait  fait  un  long  circuit  par  le 
val  Canaria,  se  montre  sur  leur  gauche.  Le 
général  Gudin,  car  c'étaitlui  qui  commandait 
en  cet  endroit,  ordonna  aussitôt  la  retraite  et 
abandonna  le  col.  Mais,  en  homme  habile,  il 
ne  descendit  point  par  la  vallée  de  la  Reuss  ; 
tournant  à  gauche,  il  alla  s'établir  sur  les 
hauteurs  du  mont  Furca  etduGrimsel,qui  lui 
offraient  des  positions  aussi  faciles  a  défendre 
que  celle  du  Saint-Gothard. 

»  L'ennemi  le  suivra-t-il  ?  ou  poursuivra- 
t-il  sa  route  vers  le  lac  des  Waldstetten,  but 
principal  de  sa  marche  ?  Dans  le  premier  cas, 
Gudin  détourne  l'orage,  et  l'armée  française, 
qui,  sous  les  ordres  de  Masséna,  occupe  la 
rive  gauche  de  la  Limmat  et  du  lac  de  Zurich, 
a  le  temps  de  prendre  ses  mesures  pour  em- 
pêcher Souwarow  de  l'attaquer  à  revers.  Dès 
lors,  toutes  les  combinaisons  de  ce  général 
sont  déjouées  et  les  sacrifices  qu'il  vient  de 
faire  sont  inutiles.  Le  général  ennemi,  au 
contraire,  ne  se  laissc-t-il  point  détourner  de 
son  but  et  niarche-t-ilsur  Altorf  avec  toutes 
ses  forces,  alors  Gudin,  quittant  la  Furca, 
s'empare  de  nouveau  du  Saint-Gothard,  coupe 
la  ligne  d'opérations  des  Russes  et  les  met, 
en  cas  de  revers,  dans  le  plus  sérieux  em- 
barras. 

•  Cependant,  le  général  Lecourbe,  averti 
de  la  retraite  de  Gudin,  remonte  la  Reuss 
pour  le  secourir;  mais  il  n'est  plus  temps.  Il 
rencontre  Souwarow,  qui  déjà  avait  dépassé 
le  trou  d'Un  et  le  pont  du  Diable;  en  même 
temps,  il  apprend  que  le  général  Rosemberg, 
qui  avait  franchi  le  Crispait,  allait  déboucher 
par  le  Madéranerthal  sur  Amstaeg.  Il  dut  donc 
opérer  promptement  sa  retraite  et  se  borner 
à  défendre  la  basse  vallée  pour  empêcher  son 
antagoniste  d'arriver  à  Stauty  par  l'Kngel- 
berg.  Il  prit  une  position  en  long  sur  la  rive 
gauche  de  la  Reuss  et  disputa  les  ponts  d'At- 
tinghausen  et  d'Ersfeld  dont  l'armée  russe, 
qui  descendait  par  la  rive  droite,  s'efforça  de 
s'emparer.  Là,  un  faible  corps  arrêta  pendant 
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trois  jours  la  conquérant  de  l'Italie  et  le  força 
enfin  à  rétrograder  et  à  se  jeter  dans  le  Alut- 
tathal,  en  traversant  avec  peine  d'affreuses 
montagnes,  La  conduite  de  Lecourbe  fut  ad- 
mirable ;  on  le  vit  passer  lui-même  la  rivière 
pour  attaquer  les  Russes  au  moment  où  ils 
allaient  franchir  le  pont  d'Ersfeld.  Déjà  ils 
étaient  parvenus,  malgré  le  feu  le  plus  meur- 
trier, à  jeter  une  solive  sur  les  piles  du  pont 
qui  avait  été  rompu  à  leur  approche,  quand 
le  retour  offensif  de  Lecourbe  les  força  de 
songer  eux-mêmes  à  la  défense  de  leur  propre 
camp.  »  (Général  Dufour,  Cours  de  tactique.) 

—  II.  Okdrks  de  bataille.  Quand  le  gé- 
néral a  choisi  sa  position  militaire,  s'y  est 
établi,  il  doit  indiquer  l'ordre  de  bataille 
qu'il  veut  adopter.  On  nomme  ordres  de  ba- 
taille les-  différentes  dispositions  que  l'on 
peut  faire  prendre  aux  divers  éléments  d'une 
armée,  quand  on  veut  la  préparer  à  un  en- 
gagement, k  un  combat,  à  une  grande  ba- 
taille. «  Je  nommerai  ligne  de  bataille  la 
position  déployée  ou  composée  de  bataillons 
en  colonne  d'attaque  qu'une  armée  prendra 
pour  occuper  un  camp  et  un  terrain  où  elle 
recevra  le  combat  sans  but  déterminé;  c'est 
ia  dénomination  propre  à  une  troupe  formée 
selon  l'ordonnance  d'exercice...  Je  nomme- 
rai, au  contraire,  ordre  de  bataille  la  dispo- 
sition de  troupes  indiquant  une  manœuvre 
déterminée;  par  exemple,  l'ordre  parallèle, 
l'ordre  oblique,  l'ordre  perpendiculaire  sur 
les  ailes.  (Général  Jomini,  Précis  de  l'art  de 
la  guerre.) 

11  n'y  a  pas  d'ordre  naturel  de  bataille  ;  les 
circonstances  le  déterminent.  «  Une  armée 
qui  se  rangerait  toujours  de  la  même  ma- 
nière serait  indubitablement  battue  par  celle 
qui  saurait  changer  son  ordre  de  bataille 
suivant  les  circonstances.  On  peut  donc  dire 
qu'il  n'y  a  pas  d'ordre  de  bataille  immuable, 
mais  qu'au  contraire  il  doit  se  plier  à  toutes 
les  localités.  Dans  les  circonstances  ordinai- 
res, une  armée  se  range  sur  deux  lignes,  en 
Soutien  l'une  de  l'autre.  L'infanterie  et  la 
cavalerie  sont  distribuées  dans  les  deux  li- 
gnes, selon  que  le  général  le  juge  convena- 
ble ;  mais  l'artillerie  est  toujours  en  première 
ligne  et  même  en  avant,  pour  déployer  son 
action  sur  tout  le  terrain  environnant  et 
prendre  d'écharpe  les  copps  ennemis  qui  s'a- 
vancent à  l'attaque.  On  ne  la  double  jamais, 
si  n'est  par  les  caissons  qui  se  rangent  der- 
rière à  quelque  distance,  mais  assez  près 
pour  fournir  à  la  consommation  des  pièces.  La 
première  ligne  de  l'ordre  de  bataille  est  dis- 
posée de  manière  à  entrer  en  action  aussitôt 
que  les  armées  se  seront  assez  rapprochées 
pour  faire  usage  des  petites  armes.  La  seconde 
ligne  se  tient,  autant  que  possible,  hors  de 
prise,  en  profitant  des  ondulations  du  ter- 
rain, jusqu'à  ce  que  son  secours  devienne 
nécessaire.  Outre  cela,  on  se  ménage  encore 
une  forte  réserve  des  trois  armes  réunies, 
qui,  se  tenant  en  arrière  à  une  distance  con- 
venable, se  portera  partout  où  besoin  sera. 
Du  bon  emploi  de  cette  réserve,  non  moins 
que  des  dispositions  préalables  et  de  la  va- 
leur des  troupes,  dépend  le  succès.  Ordinai- 
rement, celui  qui  engage  ses  réserves  le  der- 
nier a  l'avantage.  Les  victoires  de  Sempach, 
de  Morat,  de  Nancy  et  tant  d'autres  eurent 
pour  principale  cause  soit  une  réserve  qui 
donnait  à  propos,  Soit  un  renfort  qui  arrivait 
pendant  la  bataille  et  tombait  sur  le  flanc  d(j 
l'ennemi.»  (Général  Dufour, Cours  de  tactique.) 
Ainsi,  la  première  ligne  attaque,  presse 
l'ennemi;  la  deuxième  ligne  vole  au  secours 
de  la  première  quand  elle  lâche  pied  ;  elle  est 
composée  de  bataillons  déployés  ou  en  co- 
lonne, à  intervalles  de  déploiement,  suivant 
que  l'on  a  plus  ou  moins  à  craindre  des  feux  de 
l'ennemi.Elle  se  tient  le  plus  souvent  en  dehors 
de  la  portée  des  petites  armes.  La  troisième 
ligne  ou  réserve  est  pour  les  événements  im- 
prévus, pour  les  coups  décisifs  ;  elle  est  sous 
la  main  du  général  en  chef,  en  colonne,  par 
régiment  ou  par  brigade,  à  1,000  ou  1,200  mè- 
tres du  champ  de  bataille,  pour  être  à  l'abri 
des  projectiles  de  l'ennemi.  Elle  forme  un  petit 
corps  d'armée  complet,  pouvant  agir  seul  et 
renfermant  les  trois  armes  :  infanterie,  cava- 
lerie et  artillerie.  Ces  trois  lignes  sont  une 
Imitation  de  l'armée  romaine. 

La  légion  romaine  avait  trois  lignes  de 
troupes  :  les  hastaires,  les  princes,  les  triai- 
res.  Cette  organisation  est  la  nôtre.  La  se- 
conde ligne,  les  princes,  soutenait  la  pre- 
mière quand  elle  commençait  à  faiblir;  les 
triaires  formaient  la  réserve. 

Quand  une  bataille  est  près  d'être  livrée, 
si  on  considère  le  front  de  l'une  quelconque 
des  deux  armées,  on  distingue  trois  parties 
qui  ont  reçu  un  nom  particulier  :  sur  les  cô- 
tés, l'aile  droite  et  l'aile  gauche  ;  au  milieu, 
le  centre.  Ces  trois  parties,  tout  en  pouvant 
agir  ensemble,  sont  indépendantes  l'une  de 
l'autre  et  peuvent  manœuvrer  seules.  Cette 
indépendance  de  mouvements  ne  contribue 
pas  peu  à  donner  de  la  mobilité  à  l'armée 
qui  combat.  Que  si  maintenant  l'on  regarde 
plus  attentivement,  et  si  l'on  essaye  de  voir 
comment  sur  le  front  sont  réparties  les  trois 
armes,  on  trouvera  presque  toujours  l'infan- 
terie au  centre  et  la  cavalerie  aux  ailes  ou 
sur  les  derrières.  L'artillerie,  se  détachant 
de  la  ligne,  est  à  200  ou  300  mètres  en  avant. 
Arrivons  main  tenant  aux  détails  techniques. 
On  compte  bien  des  ordres  de  bataille.  Nous 
citerons,  en  passant,  les  différents  ordres 
distingués  par  le  général  Jomini,  après  avoir 
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dit  un  mot  des  ordres  de  bataille  des  anciens. 
«  L'ordre  de  bataille  des  anciens  n'est  plus 
pour  nous  qu'un  objet  de  curiosité,  puisque  la 
différence  d'organisation  et  d'armement  des 
troupes  ne  permet  plus  l'observation  de  lu 
même  tactique.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer très-sommairement  les  sept  ordres  de 
bataille  recommandés  parVégèce:  1»  former 
un  carré  long;  2°  prendre  l'ordre  oblique  en 
refusant  l'aile  gauche  et  attaquant  avec 
la  droite  renforcée  de  ses  meilleures  troupes, 
manœuvre  observée  à  Leuctres  et.  à  Manti- 
née,  et  qui  assura  toujours  les  victoires  d'A- 
lexandre ;  3°  former  l'ordre  oblique  en  faisant 
avancer  la  gauche  qu'on  renforce  et  en  re- 
fusant la  droite;  4°  attaquer  l'ennemi  avec 
les  deux  ailes  qu'on  renforce  et  en  refusant 
le  centre  qu'on  affaiblit;  50  renforcer  son 
centre  au  moment  où  les  ailes  attaquent; 
6"  attaquer  avec  sa  droite  en  laissant  le  cen- 
tre et  la  gauche  en  arrière,  mais  parallèle- 
ment à  l'ennemi,  pour  être  à  même  de  tom- 
ber sur  lui  s'il  veut  marcher  au  secours  d'un 
point  attaqué;  7»  appuyer  une  de  ses  ailes  à 
un  lac,  à  une  ville,  à  un  bois.  »  (Le  comte  de 
Chesnel,  Encyclopédie  militaire  et  mari- 
time.) 

»  On  compte  au  moins  douze  espèces  d'or- 
dres de  bataille,  savoir  :  1»  l'ordre  parallèle 
ou  simple;  20  l'ordre  parallèle  avec  un  cro- 
chet défensif  ;  3"  l'ordre  renforcé  sur  une  ou 
deux  ailes;  49  l'ordre  renforcé  sur  le  centre; 
50  l'ordre  oblique  simple  ou  bien  renforcé 
sur  l'aile  assaillante;  6° et 7° l'ordre  perpen- 
diculaire sur  une  ou  sur  les  deux  ailes; 
8°  l'ordre  concave;  9°  l'ordre  convexe; 
10°  l'ordre  échelonné  sur  une  ou  sur  deux 
ailes;  11"  l'ordre  échelonné  sur  le  centre; 
12°  l'ordre  combiné  d'une  forte  attaque  sur 
le  centre  et  sur  une  des  extrémités  en  même 
temps.  »  (Général  Jomini,  Précis  de  l'art  de  la 
guerre.) 

La  lettre  A  représente  l'armée  offensive  et 
la  lettre  B  l'armée  d-fensive.  V.  les  figures 
ci-contre,  p.  1392. 

Nous  diviserons  d'abord  les  ordres  de  ba- 
taille en  ordres  offensifs  et  en  ordres  défen- 
sifs,  termes  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  ex- 
pliqués. En  considérant  la  disposition  des 
troupes  entre  elles,  nous  distinguerons  les 
ordres  continus  et  les  ordres  à  intervalles, 
termes  aussi  clairs  que  les  précédents,  fiu- 
fiii,  nous  examinerons  l'ordre  parallèle,  l'or- 
dre oblique,  l'ordre  en  échelons,  l'ordre  per- 
pendiculaire, l'ordre  en  carrés.  Il  est  certain 
que,  dans  une  bataille,  il  y  a  des  parties  plei- 
nes, des  parties  à  intervalles,  des  corps  paral- 
lèles, obliques,  en  échelons,  en  carrés,  etc., 
et  si  nous  examinons  en  détail  chacune  des 
dispositions  que  nous  venons  de  citer,  ce 
n'est,  en  la  séparant  des  autres  dispositions, 
que  pour  en  montrer  les  propriétés  spé- 
ciales. 

Dans  l'ordre  parallèle  les  deux  armées  en 
présence  ont  leurs  fronts  parallèles;  elles 
sont  en  face  l'une  de  l'autre;  chaque  homme 
a  son  adversaire  ;  la  bravoure  emporte  la 
victoire,  et,  k  égalité  de  bravoure,  le  nom- 
bre. L'ordre  parallèle  ne  demande  pas  beau- 
coup d'art  ;  telle  a  dû  être  ia  disposition 
des  premières  batailles.  Chaque  homme  avait 
affaire  à  son  adversaire;  H  mourait  ou  le 
tuait;  la  plaine  était  jonchée  de  morts.  C'est 
ce  qui  arrivait  encore  du  temps  des  barba- 
res, où  les  batailles  amenaient  des  hécatom- 
bes humaines.  A  Châlons,  à  la  défaite  d'At- 
tila, 162,000  cadavres  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  un  faible  ruisseau  qui  séparait 
les  deux  armées,  grossi  par  le  sang,  devint 
un  torrent,  disent  les  chroniques.  On  sent 
qu'il  y  a  là  une  exagération  manifeste,  mais 
ceia  même  prouve  qu'il  y  eut  réellement  un 
grand  carnage.  L'ordre  oblique  est  celui 
dans  lequel  la  ligne  de  bataille  d'une  ar- 
mée est  oblique  par  rapport  à  celle  de 
l'autre.  On  avance  une  aile  et  on  refuse 
l'autre;  on  attuqua  l'ennemi,  on  cherche 
à  l'écraser  sur  un  point  ;  les  corps  de  l'aile 
qu'on  refuse  peuvent  aller  au  secours  des 
corps  de  l'aile  qu'on  avance;  quelquefois 
on  menace  une  aile  et  on  attaque  tout 
à  coup  l'autre.  Il  faut  de  l'art  et  de  l'ha- 
bileté; l'art  peut  parfois  suppléer  au  nom- 
bre. «  On  a  vu  cela  à  Lissa,  où  le  roi  de 
Prusse,  après  avoir  pendant  quelque  temps 
menacé  l'aile  droite  des  Autrichiens  pour  les 
engager  à  y  réunir  la  plus  grande  partie  de 
leurs  forces,  attaqua  leur  aile  gauche  avec 
l'élite  de  son  armée,  la  prit  en  flanc,  la  re- 
foula sur  le  centre  et  la  mena  si  chaudement 
que  les  différents  corps  qui  arrivaient  de 
l'autre  extrémité  pour  s'opposer  à  ses  pro- 
grès, furent  tous  successivement  renversés.» 
(Général  Dufour,  Cours  de  tactique.) 

L'ordre  parallèle  et  l'ordre  oblique  peuvent 
être  continus  ou  à  intervalles.  Les  ordres 
continus  ne  peuvent  s'employer  que  dans  Jes 
plaines  dénuées  d'obstacles,  au  milieu  des- 
quelles la  cavalerie  peut  facilement  appuyer 
les  ailes  de  la  ligne  de  bataille.  Si  l'on  plaçait 
la  cavalerie  au  centre,  ce  serait  la  priver  de 
tous  ses  avantages;  elle  devrait  suivre  les 
mouvements  de  l'infanterie  et  ne  pourrait 
ainsi  se  servir  de  sa  mobilité;  de  plus,  elle 
serait  exposée  au  feu  de  l'intanterie  enne- 
mie. Elle  chargerait,  mais  serait  sans  doute 
écrasée  de  feux  et  dispersée. 

«  C'est  ce  qu'on  a  vu  à  la  bataille  de  Hoch- 
staedt,  gagnée  en  1704  par  le  prince  Eugène 
et  par  Muriborùugh  sur  les  Français.  A  la 
bataille  de  Minden,  le  duc  Ferdinand  ayant 
vu  le  maréabal  de  Contades  placer  sa  cava- 
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lerie  au  centre,  où  se  trouvait  ie  terrain  qui 
lui  convenait,  la  fit  attaquer  par  une  portion 
de  son  infanterie,  en  lui  enjoignant,  lors- 
qu'elle l'aurait  dispersée,  de  se  jeter  par  la 
droite  et  par  la  gauche  sur  le  flanc  des  lignes 
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ennemies,  qui  seraient  en  même  temps  atta- 
quées île  front  par  le  reste  de  l'armée.  Cette 
manœuvre  ,  imitée  de  celle  de  Hochstœdt, 
eut  le  même  succès.  On  est  donc  obligé,  dans 
l'ordre  continu,  de  mettre  constamment  la 
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cavalerie  aux.  ailes  pour  lui  laisser  son  indé- 
pendance et  sa  mobilité;  dès  lors,  on  est 
privé  de  son  secours,  ou  l'on  ne  peut  en  ob- 
tenir qu'une  faible  coopération  quand  le  ter- 
rain des  ailes  n'est  pas  propre  à  ses  mouve- 
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ments.  Tels  sont  les  graves  inconvénients  de 
l'ordre  continu.  •  (Général  Dufour.) 

Dans  ies  ordres  a  intervalles,  au  contraire, 
la  cavalerie  et  l'artillerie  peuvent  agir  libre- 
ment et  où  le  besoin  s'en  fuit  sentir. 
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Un  ordre  parallèle  à  intervalle  est  l'ordre 
en  échiquier.  Les  corps  sont  sur  deux  lignes 
tant  pleines  que  vides.  •  Cet  ordre  manque 
de  solidité,  parce  que  les  corps  de  première 
ligne  sont  trop  éloignés  les  uns  des  autres; 
il  ne  donne  sur  une  même  étendue  que 
la  moitié  des  feux  que  fournira  t  une  ligne 
pleine.  L'artillerie  ne  peut  se  placer  dans 
les  vides  de  la  première  ligne,  parce  qu'elle 
attirerait  sur  les  bataillons  de  la  seconde 
ligne  tous  les  bouleis  de  l'ennemi  ;  car  c'est 
un  fait  que  l'artillerie  répond  à  l'artillerie. 
Cet  ordre  sera  moins  défectueux  si  la  se- 
conde ligne  est  formée  de  cavalerie,  puisque 
cette  cavalerie  aura  toujours  la  faculté  de 
charger  par  les  vides  qu'elle  aura  devant 
elle.  Dans  une  retraite,  on  emploie  encore 
la  disposition  en  échiquier;  mais  c'est  comme 
manœuvre  bien  plus  que  comme  ordre  de 
bataille;  c'est  pour  dégager  partiellement  et 
successivement  les  troupes  qui  sont  aux  pri- 
ses avec  l'ennemi.  »  (Général  Dufour.) 

•  L'ordre  le  plus  employé  aujourd'hui  est 
l'ordre  en  échelons:  c'est  un  ordre  oblique  à 
intervalles.  L'armée  peut  être  échelonnée  sur 
une  des  ailes,  comme  à  Priedland  ;  sur  les 
ailes,  comme  à  Dresde  ;  sur  le  centre ,  comme 
à  Fleurus;  sur  le  centre  et  sur  une  aile 
comme  dans  les  combats  de  Wagram ,  de 
la  Moscova,  de  Bauizen  et  de  Ligny.  i  Bu- 
geaud  établit  qu'avec  l'ordre  en  échelons 
on  parvient  à  n'exposer  que  la  troupe  im- 
médiatement destinée  à  combattre;  on  lui 
offre  le  meilleur  appui  possible,  on  protège 
ses  flancs  plus  efficacement  qu'avec  des  trou- 
pes placées  a,  la  mémo  hauteur;  on  est  prêt 
a  la  fois  et  pour  l'attaque  et  pour  la  défense, 
on  tient  en  échec  un  ou  plusieurs  corps  en- 
nemis. Giustiniiini  est  d'avis  que  l'ordre  en 
échelons  favorise  les  dispositions  tactiques, 
puisqu'en  l'adoptant  on  peut  passer,  suivant 
les  circonstances,  de  l'ordre  parallèle  à  l'or- 
dre oblique,  soit  contigu,  soit  séparé,  et  de 
tous  côtés,  par  rapport  à  la  position  de  l'en- 
nemi. 11  dit  que  cet  ordre  est  l'un  des  plus  en 
Usage  Sur  les  champs  de  bataille,  particuliè- 
rement pour  battre  en  retraite.  Rocquan- 
court  proclame  l'emploi  des  échelons  comme 
l'un  des  plus  féconds  en  résultats  heureux, 
tant  pour  l'offensive  que  pour  la  défensive, 
parce  qu'il  se  plie  aisément  aux  nccidents  du 
terrain  et  n'exige  qu'un  nombre  déterminé 
de  troupes.  »  (Marquis  del  Duero,  Progrès 
dans  la  tactique.) 

Dans  les  différents  ordres  en  échelons, 
i  l'armée,  vue  de  face,  semble  disposée  dans 
l'ordre  continu,  tandis  que,  de  côté,  eile 
laisse  apercevoir  les  passages  qu'elle  réserve 
à  sa  cavalerie.  Les  différents  corps,  n'étant 
pas  liés  ies  uns  aux  autres,  conservent  plus 
d'aisance  pour  se  placer  suivant  que  le  ter- 
rain le  requiert;  ils  ont  plus  de  mobilité  pour 
poursuivre  un  succès  ou  se  retirer  en  cas  de 
revers,  La  déroute  d'un  corps  n'entraîne  pas 
celle  d'un  corps  voisin  ;  l'un  peut  venir  se 
rallier  sous  la  protection  de  l'autre.  Chaque- 
échelon  tlanque  et  soutient  celui  qui  le  pré- 
cède, de  telle  sorte  que,  si  l'ennemi  voulait 
pénétrer  par  un  intervalle,  il  serait  pris  en 
flanc  par  l'échelon  inférieur,  en  même  temps 
que  chargé  en  tête  par  la  cavalerie.  Ainsi 
} ordre  en  échelons  facilite  l'application  de  ce 
principe  que  l'on  doit  faire  agir  les  différen- 


tes armes  sur  le  terrain  qui  ic;ur  est  le  plus 
avantageux,  sans  jiour  cela  s'exposer  aux 
dangers  qui  résulteraient  d'ouvertures  faites 
sur  Ta  lipme  de  bataille.  »  (Général  Dufour.) 

Ces  différents  ordres  ont  reçu  parfois  d'au- 
tres noms.  On  reconnaîtra  facilement  dans 
l'extrait  suivant  quelles  figures  se  rapportant 
aux  différentes  désignations. 

t  Lorsque,  dans  une  ligne  de  bataille,  il  se 
trouve  à  une  des  extrémités  quelques  corps 
repliés  pour  se  garantir  d'une  attaque  de 
flanc,  ils  présentent  ce  qu'on  appelle  le  cro- 
chet en  arrière  ou  la  potence.  Si  ces  mêmes 
corps  sont  portés  en  avant  de  la  ligne  de  ba- 
taille, mais  de  manière  à  y  rester  liés  en  fai- 
sant un  angte,  ils  forment  le  crochet  en 
avant  ou  simplement  te  crochet.  Et,  comme 
il  convient  de  donner  des  noms  différents  aux 
choses  différentes,  on  appellera  potence  la 
première  disposition  et  crochet  la  seconde. 

«  La  potence  devient  le  coin,  et  le  crochet 
la  tenaille  ;  quand  les  deux  branches  de  la  li- 
gne de  bataille  sont  à  pou  près  égales.  Le 
coin  est  essentiellement  offensif,  une  armée 
ne  se  forme  ainsi  que  pour  attaquer,  pour 
percer  la  ligne  ennemie;  tandis  que  l'on  ne 
fait  la  potence  que  dans  un  but  défensif,  pour 
résister  à  une  attaque  enveloppante.  On  en 
petit  dire  autant  du  crochet  et  de  la  tenaille, 
mais  dans  un  sens  inverse  :  on  se  plie  en  te- 
naille pour  céder  sur  le  centre  à  un  ennemi 
qui  s'avance  en  pointe,et  l'envelopper  par  les 
ailes;  c'est  un  ordre  défensif,  tandis  que  le 
crochet  n'a  pour  but  que  l'attaque.  L'histoire 
rapporte  un  exemple  fameux  où  deux  armées 
se  sont  formées  1  une  en  coin  ,  l'autre  en  te- 
naille ;  c'est  celui  de  la  bataille  de  Casilin, 
livrée  en  553  entre  les  Francs  et  les  Romains, 
près  de  Capoue.  Les  Francs,  commandés  par 
Bucelin,  se  placèrent  entre  deux  bois;  ils 
renforcèrent  le  centre  de  leur  ligne  de  ba- 
taille en  formant  un  véritable  coin,  que  les 
anciens  appelaient  aussi  la  tête  de  porc.  Les 
Romains,  sous  Narsès,  étaient  moins  nom- 
breux :  ils  se  rangèrent  dans  un  ordre  plus 
mince  et  plus  étendu,  en  opposant  à  leurs 
adversaires  l'ordre  en  tenaille.  Ils  cédèrent 
ainsi  le  terrain  sur  leur  centre  et  portèrent 
leurs  efforts  contre  les  ailes  de  l'ennemi,  en 
même  temps  que  la  cavalerie  le  prit  en  queue, 
après  avoir  tourné  un  bois.  La  tête  du  coin, 
poussant  toujours  en  avant,  pénétra  jusqu'au 
camp  des  Romains  ;  le  pillage  occasionna  sa 
déroute.  La  victoire  de  Narsès  fut  complète; 
presque  toute  l'armée  de  Bucelin  fut  taillée 
en  pièces.  Ce  que  fit  Narsès  doit  être  imité 
toutes  les  fois  qu'on  est  attaqué  par  une  forte 
colonne:  on  s'ouvre  pour  la  laisser  passer, en 
rangeant  les  troupes  à  droite  et  à  gauche; 
son  choc  donne  à  faux,  elle  est  déconcertée  ; 
se  trouvant  entre  deux  feux,  elle  sera  bien- 
tôt détruite  si  elle  ne  se  retire  au  plus  tôt 
pour  changer  de  disposition.  Le  grand  Condé 
agit  ainsi  à,  Fontenay,  et  anéantit  la  redou- 
table masse  que  les  Anglais  dirigeaient  sur 
ie  centre  de  ion  armée.  »  (Général  Dufour.) 

•  Les  formations  que  nous  avons  indiquées 
sont  les  formations  habituelles  et  primitives 
des  corps  d'armée  et  des  armées,  en  faisant 
abstraction  des  formes  du  terrain.  Mais  ces 
formations  primitives  se  modifient  suivant 
les  accidents  du  sol;  elles  doivent  se  ployer 
a  la  nature  et  à  la  constitution  des  positions 


militaires  auxquelles  on  veut  les  appliquer. 
Les  modifications  principales  qu'elles  subis- 
sent alors  sont  les  suivantes  :  I"  les  aligne- 
ments en  ligne  droite  praticables  sur  les  ter- 
rains de  manœuvres  ou  dans  les  plaines  rases 
sont  rarement  de  mise  à  la  guerre;  2°  le 
parallélisme  des  deux  lignes  de  l'ordre  de 
bataille,  qui  est  observé  en  terrain  horizon- 
tal, ne  l'est  plus  en  terrain  varié.  La  deuxième 
lijrne  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  la  pre- 
mière, suivant  les  abris  qu'elle  rencontre...» 
(Vial.) 

En  même  temps  que  le  général  en  chef 
choisit  son  ordre  de  bataille,  il  fait  choix 
du  point  d'attaque  et  de  la  manière  dont  il 
attaquera.  La  détermination  du  point  d'at- 
taque est  une  chose  délicate  dans  la  discussion 
de  laquelle  il  entre  une  foule  de  considérations. 
C'est  à  l'habileté,  a  l'expérience  et  au  talent 
du  général  en  chef  à  deviner  le  point  le  plus 
favorable  où  il  devra  engager  le  combat. 

Les  attaques  peuvent  être  générales,  ou 
partielles  ou  préparatoires.  Les  attaques  gé- 
nérales datent  de  l'enfance  de  l'art,  de  la 
guerre  ;  de  nos  jours  on  débute  généralement 
par  des  attaques  préparatoires,  des  espèces 
de  reconnaissances  armées,  des  démonstra- 
tions, quelquefois  des  combats.  Les  alliés, 
comme  attaque  préparatoire  de  la  bataille 
d'Austerlitz,  livrèrent  le  combat  de  Wischau. 
I  .'attaque  de  la  redoute  de  Schwardino,  avant 
la  bataille  de  la  Moscowa,  est  une  attaque 
préparatoire.  Viennent  alors  ordinairement 
ies  attaques  partielles  :  les  attaques  d'ailes, 
peu  compromettantes,  mais  peu  décisives  ; 
elles  se  faisaient  autrefois  en  employant 
l'ordre  oblique,  et  maintenant  elles  se  font 
d'après  l'ordre  échelonné;  les  attaques  cen- 
trales, qui  sont  dangereuses,  parce  que  si  l'on 
ne  réussit  pas,  on  est  comme  enveloppé  par 
l'ennemi,  mais  en  revanche  elles  amènent  de 
grands  résultats  :  les  Romains  furent  écrasés 
à  Cannes,  pour  n'avoir  pas  mené  à  bonne  fin 
une  attaque  centrale;  les  batailles  d'Hoch- 
stœdt,  de  Fontenoy,  d'Austerlitz  présentent 
des  exemples  d'attaques  centrales;  les  atta- 
ques de  flancs,  comme  à  Pultusk,  à  Eylau, 
à  léna,  viennent  généralement  après  des  ma- 
nœuvres stratégiques  bien  combinées;  les 
attaques  de  revers  se  font  sur  les  derrières 
de  l'ordre  de  bataille  de  l'ennemi.  Bonaparte 
gagna  la  bataille  d'Arcole  par  une  attaque 
de  revers. 

Enfin  on  peut  combiner  les  attaques  par- 
tielles entre  elles,  attaquer  l'ennemi  aux  deux 
ailes,  au  centre  et  h  une  aile,  faire  une  atta- 
que de  revers,  en  même  temps  qu'une  atta- 
que centrale,  etc. 

Le  point  d'attaque  et  le  genre  d'attaque 
bien  fixés,  ie  général  donne  son  ordre  de  ba- 
taille, et  l'armée  se  met  alors  en  marche. 

«  En  général,  un  ordre  pour  une  bataille 
peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  ;  Tel 
corps  fera  la  droito  de  tel  point  a  tel  point; 
tel  autre  fera  le  centre,  occupant  tel  inter- 
valle ;  tel  autre  fera  la  gauche  de  tel  village 
à  telle  hauteur;  un  quatrième  corps  fera  la 
réserve  partielle  ;  un  cinquième  fera  la  ré- 
serve générale.  On  attaquera  telle  partie  de 
la  ligne  ennemie;  pour  cela  le  corps  d'atta- 
que se  portera  en  avant  ;  les  autres  entretien- 
dront l'action  sans  se  compromettre.  Les 
corps  de  réserve  suivront  la  direction    de 


l'attaque  et  la  soutiendront  successivement. 
Le  général  en  chef  se  trouvera  à  tel  point  du 
champ  de  bataille.» 

—  IIL  Marches  tactiques.  On  nomme  mar- 
ches tuctiques  celles  qui  s'exécutent  sur  le 
champ  de  bataille,  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Ce  sont  de  vraies  manœuvres,  aussi  leur 
a-t-on  donné  le  nom  de  marches-manœu- 
vres. Une  seule  phrase  témoignera  de  leur 
importance.  •  La  victoire,  a  dit  Napoléon, 
est  aux  armées  qui  manœuvrent  le  mieux.  » 
Les  marches  doivent  s'exécuter  facilement, 
sûrement  et  rapidement.  Les  marches  s'exé- 
cutent par  les  débouchés  lactiques,  c'est- 
à-dire  par  des  directions  choisies  b.  tra- 
vers champs,  et  praticables  à  toutes  les  armes. 
Les  directions  sont  indiquées  aux  colonnes 
par  un  point  facile  a  reconnaître/un  point  re- 
marquable du  terrain,  un  clocher,  un  arbre 
isolé,  un  pignon  de  maison.  On  distingue  trois 
espèces  de  marches  tactiques  .-  les  marches 
tactiques  de  front,  les  marches  tactiques  de 
flanc,  les  marches  tactiques  rétrogrades,  sui- 
vant que  l'on  présente  à  l'ennemi  la  tête,  le 
flanc,  ou  la^queue  des  colonnes.  Les  marches 
de  front  sont  généralement  offensives;  les 
marches  de  flanc,  offensives  ou  défensives  ; 
et  les  marches  rétrogrades,  défensives. 

Il  y  a  deux  opérations  dans  l'exécution 
d'une  marche,  l'ouverture  et  l'exécution  : 
l'ouyerture,  c'est  le  choix  des  débouchés  ; 
l'exécution,  c'est  ia  manœuvre,  le  mouvement 
lui-même.  Il  est  évident  que  les  débouchés 
ne  doivent  pas  être  séparés  entre  eux  par  des 
obstacles  défavorables,  capables  de  rompre  ia 
ligne  de  bataille  et«d'empêcher  les  commu- 
nications d'une  partie  de  l'armée  avec  l'au- 
tre. L'ensemble  des  débouchés,  autant  que 
possible,  doit  être  couvert,  aux  flancs,  par 
des  retranchements  naturels,  de  telle  sorte 
que  l'armée  ne  puisse  être  tournée  durant  la 
marche. 

—  Marches  de  front.  Dans  les  marches  de 
front  comme  dans  toutes  les  marches  tacti- 
ques, on  lance  les  colonnes,  et  leur  forma- 
tion dépend  de  la  largeur  et  du  nombre  des 
débouchés.  Si  l'on  a  affaire  h.  un  pays  décou- 
vert, à  un  terrain  praticable,  on  fera  bien 
d'adopter  des  colonnes  de  bataillons,  sur 
deux  ou  trois  lignes.  Ainsi  ont  fait  Van- 
dainme  et  Saint- Hilaire  a  la  bataille  d'Aus- 
terlitz;  ainsi  ont  marché  les  divisions  fran- 
çaises à  l'Aima.  Quand  le  terrain  est  acci- 
denté, on  peut  n'avoir  que  quatre  débouchés, 
deux  et  même  un  seul.  A  Waterloo,  Ney  s'est 
avancé  sur  une  seule  colonne,  .vur  un  sol  tout 
détrempé.  Cette  colonne,  si  difficile  a  dé- 
ployer, si  longue  a  mouvoir,  nous  fut  fatale 
a  Waterloo,  comme  une  pareille  colonne  nous 
avait  déjà  été  fatale  à  Albnera. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  colonnes.il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  division  est  toujours 
l'unité  tactique  :  elle  obéit,  s'engage  tout  en- 
tière à  la  voix  de  son  chef.  11  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que,  les  marches  tactiques 
conduisant  à  la  formation  d'un  ordre  en  ba- 
taille, il  faut,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut, 
labser  entre  les  colonnes  des  intervalles 
égaux  aux  intervalles  de  déploiement.  Cha- 
que division  a  une  petite  avant-garde  com- 
posée de  voltigeurs  et  de  sapeurs  du  génie 
pour  frayer  la  route.  Les  relations  de  l'ordre 
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de  bataille  sont  conservées  dans  les  marches  : 
c'est-k-dire  que  l'infanterie  se  trouve  géné- 
ralement au  centre,  et  la  cavalerie  aux  ailes, 
ou  en  deuxième  ligne.  Dès  que  les  colonnes 
sont  arrivées  à  portée  de  canon,  elles  se  dé- 
ploient, les  colonnes  de  division  et  de  bri- 
gade, en  colonnes  de  régiment,  et  ces  der- 
nières en  colonnes  de  bataillon.  Les  bâtait 
Ions  se  mettent  alors  en  ligne,  suivant  le 
besoin.  Le  signal  du  déploiement  est  ordi- 
nairement un  on  plusieurs  coups  de  canon. 
Nous  citerons  comme  exemples  de  marches 
de  front  :  la  marche  de  Dumouriez  à  Ner- 
winde,  sur  huit  colonnes,  d'une  division  cha- 
cune; la  marche  des  divisions  Vandamme  et 
Saint-Hilaiie,  a  Austerlitz;  la  marche  de  la 
division  russe  Talitzin  à  Montmirail  ;  celle 
du  maréchal  Ney,  avec  son  corps  d'armée, 
en  quatre  colonnes  de  division;  et  enfin  la 
marche  du  maréchal  Saint-Arnaud  à  l'Aima 
(£0  septembre  1854),  avec  trois  divisions  en' 
colonnes  de  bataillon,  le  terrain  étant  décou- 
vert et  facile. 

—  Marche  de  flanc.  Les  marches  de  flanc 
n'ont  plus  aucun  partisan.  On  ne  doit  les  em- 
ployer que  lorsqu'on  ne  peut  faire  autre- 
ment, t  Ne  faites  pas  de  marches  de  flanc 
devant  une  armée  surtout  lorsqu'elle  occupe 
des  hauteurs  au  pied  desquelles  vous  devez 
défiler.  «  (Mémoires  de  Napoléon.)  Napoléon 
donne  ce  conseil  à  propos  de  la  bataille 
de  Kollin  (18  juin  1757),  dans  laquelle  les 
Prussiens  perdirent  la  bataille,  sous  Frédé- 
ric II.  L'armée  de  Frédéric  avait  pourtant 
exécuté  bien  des  inarches  de  flanc  et  souvent 
remporté  la  victoire;  seulement  elle  devait 
cet  avantage,  non  à  ses  marches  de  flanc, 
mais  à  la  supériorité  qu'elle  possédait  dans 
ta  rai-idilé  et  la  précision  des  manœuvres. 

«  En  règle  générale,  il  ne  faut,  jamais  prê- 
ter le  flanc;  mais  il  est  des  circonstances 
où  non-seulement  on  ne  peut  pas  l'éviter, 
mais  où  une  marche  de  flanc  est  ce  qu'il  y  a 
de  plu»  conven;ible,  et  où  il  faut  se  présen- 
ter ainsi  momentanément  pour  atteindre  un 
but  important.  Tel  serait  le  cas  où  un  corps 
ne  pourrait  opérer  sa  jonction  avec  d'autres 
qu'en  longeant  les  positions  de  l'ennemi,  et 
où  il  y  aurait  urgence  à  ce  qu'il  arrivât 
promptenient  et  par  le  plus  court  chemin 
poui  prendre  part  à  une  grande  bataille.  Ce 
serait  appliquer  faussement  la  règle  que  de 
faire  un  long  détour  pour  ne  pas  prêter  le 
flanc  ;  car  l'inconvénient  d'arriver  tard  est 
pire  que  celui  qu'on  aurait  évité.  A  la  guerre, 
il  n'y  a  aucuD  principe  absolu,  toute  règle  a 
ses  exceptions,  et,  bien  qu'en  général  on  ne 
doive  pas  exécuter  des  mouvements  de  flanc, 
.  il  arrive  cependant  quelquefois,  dans  les  mar- 
ches-manœuvres, qu'une  colonne  se  trouve 
dans  cette  position.  »  (Général  Dul'our.) 

«  Les  marches  de  flanc  tactiques  présen- 
tent de  grands  dangers  et  de  grandes  diffi- 
cultés d'exécution.  Leurs  principaux  incon- 
vénients sont  les  suivants  :  lole  nombre  des 
colou.ies  est  déterminé  par  le  nombre  des 
ligues  de  l'ordre  de  bataille  ;  par  suite  le 
numbre  est  très-restreint  et  les  colonnes  sont 
très-profondes;  2»  la  conservation  des  dis- 
tances est  difficile  à  obtenir;  elle  esc  difficile 
a  obtenir  pour  de  petites  troupes,  elie  le  sera 
d'autant  plus  que  les  colonnes  seront  plus 
nombreuses;  3°  outre  le  danger  que  l'on 
court  d'être  attaqué  sur  le  flanc  que  l'on  pré- 
sente à  l'ennemi,  il  y  a  encore  le  danger 
d'être  attaqué  à  la  tête  des  colonnes;  si  on 
n'y  est  pas  préparé,  on  peut  être  surpris  et 
accablé  comme  l'armée  franco-allemande  à 
Rosbach;- 4°  enfin,  par  une  marche  de  flanc, 
on  découvre  ses  lignes  de  retraite  priucipa- 
les  et  on  change  sa  ligne  d'opérations,  ce  qui 
est  toujours  une  chose  délicate.  •  (Vial.) 

Nous  donnerons  comme  exemple  du  dan- 
ger des  murènes  de  flanc  une  relation  de  la 
bataille  de  Rosbach.  •  Le  roi  était  campé  en- 
tre Kosbach  et  Ibklra.  Les  allies  résolurent 
d'attaquer  la  gauche  de  cette  armée,  le  cen- 
tre leur  paraissant  trop  fortement  appuyé. 
Le  comte  de  Saint-Germain  fut  chargé  d'a- 
muser le  roi  pendant  que  l'armée,  marchant 
sur  trois  colonnes,  faisait  un  long  détour 
pour  aller  attaquer  la  gauche  des  Prussiens. 
A  onze  heures,  les  trois  colonnes  se  mettent 
en  marche;  vers  deux  heures,  !e  roi,  voyant 
l'ennemi  le  déborder,  fuit  mettre  sa  cavalerie 
en  inarche,  derrière  le  Janus-Hûgel,  par  di- 
visions, la  gauche  en  tête,  à  distance  entière; 
l'infanterie,  la  gauche  en  téta  également, 
suivit  à  la  hâte  le  mouvement  de  la  cavale- 
rie pour  faire  face  aux  alliés  et  prendre  po- 
sition avant  eux  sur  le  Janus-Hùgel.  Les 
alliés,  s'imaginant  que  le  roi  se  retirait,  lan- 
cent en  avant  leur  cavalerie,  laissant  l'in- 
fanterie fort  en  arrière.  En  débouchant  par 
Reiehertswerben,  ils  rencontrent  la  cavale- 
rie prussienne  derrière  le  village  et  présu- 
ment qu'elle  couvre  la  retraite;  aussi  res- 
tent-ils en  colonne.  Seidlitz,  cependant, 
s'était  formé  à  droite  en  bataille 'sur  deux 
lignes  et  avait  placé  son  artillerie  sur  le 
Janus-Hûgel.  Celte  artillerie  couvre  de  mi- 
traille la  cavalerie  alliée,  que  Seidlitz  charge 
et  rejette  sur  Busendorf.  Deux  régiments  de 
cavalerie  seulement  purent  avoir  le  temps  de 
se  former  en  avant  en  bataille,  mais  ils  du- 
rent se  retirer  en  désordre.  Pendant  ce  temps, 
six  bataillons  prussiens  s'avançaient  et  se 
formaient  à  droite  en  bataille.  Suubise  fait 
avancer  cinq  régiments  de  cavalerie  de  ré- 
serve pour  couvrir  le  déploiement  de  l'infan- 
rie  ;  ils  sont  renversés.  A  mesure  que  la  tête 
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de  colonne  essaye  de  se  former,  elle  est  ren- 
versée sur  le  centre,  et  les  bataillons  ou  esca- 
drons de  la  tête  sont  culbutés  les  uns  sur  les 
autres,  tandis  que  la  reste  des  colonnes  ne 
peut  se  déployer.  Toute  l'armée  s'enfuit  hon- 
teusement, couverte  par  la  division  de  Saint- 
Germain.  Ainsi  la  charge  de  Seidlitz  ,  le  feu 
de  son  artillerie  et  des  six  bataillons  prussiens 
suffirent  pour  dissiper  cette  formidable  atta- 
que qui  devait  détruire  l'armée  du  roi,  en 
renversant  la  gauche  sur  son  centre. 

»  Cet  exemple  nous  montre  ce  que  valent 
ces  fameuses  manœuvres  dans  l'ordre  oblique. 
Le  roi,  au  lieu  de  rester  immobile  comme  les 
Autrichiens,  suit  le  mouvement  de  ses  enne- 
mis, et  comme  il  n  moins  de  chemin  a  parcou- 
rir, il  peut  toujours  les  prévenir;  puis,  au 
moment  donné,  il  leur  barre  le  passage,  les 
couvre  de  mitraille  et  les  renverse  les  uns 
sur  les  autres.  L'armée  alliée,  surprise,  ne 
put  faire  tète  de  colonne  à.  droite;  elle  devait 
se  former  en  avant,  mais  comment  le  pouvait- 
elle,  étant  à  distance  entière?  Il  était  dif- 
ficile de  revenir  d'une  surprise  aussi  com- 
plète et  de  sortir  de  cette  tempête  de  cava- 
liers fuyant  et  poursuivant. 

»  La  bataille  de  Rosbach  démontre  combien 
était  mauvais  le  système  linéaire  et  l'ordre  de 
marche  du  roi  de  Prusse.  Ce  système  ne  pou- 
vait se  soutenir  que  par  la  supériorité  tac- 
tique des  Prussiens,  qui  manœuvraient,  tan- 
dis que  leurs  adversaires  ne  savaient  pas  se 
mouvoir.  Du  reste,  nous  le  verrons,  en  1806, 
écrasé  sans  retour  par  la  supériorité  tactique 
du  système  français.  »  (Grivet,  Etudes  sur  la 
tactique.) 

Il  ne  faudrait  pas  proscrire  complètement 
les  marches  de  flanc  ;  il  en  est  de  belles  qui  ont 
réussi.  «Lorsqu'en  1809  Napoléon,  voulant  con- 
centrer son  armée  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
entre  Ratisbonne  et  Auysbourg,  fit  exécuter 
ces  belles  inarches-manœuvres  qui  seront 
éternellement  admirées,  le  général  Davout 
dut,  avec  un  corps  de  30,000  hommes  envi- 
ron, faire  une  marche  de  flanc  le  long  du 
fleuve,  pour  se  diriger  de  Ratisbonne  à  Neu- 
stadt,  devant  les  Autrichiens,  qui  étaient  à 

3  lieues  de  distance,  dans  les  environs  de 
Bohr,  en  grandes  forces  et  commandés  par 
l'archiduc  Charles.  Il  exécuta  cette  marche 
pendant  la  nuit.  Son  corps  était  composé  de 

4  divisions  d'infanterie  et  de  2  de  cavalerie, 
1  de  cuirassiers,  l'autre  de  chasseurs;  il  fit 
marcher  celle-ci  sur  sa  gauche  pour  couvrir 
le  mouvement,  et  il  la  renforça  de  quelques 
bataillons  d'infanterie.  Les  i  divisions  de  cette 
arme  furent  partagées  en  2  colonnes  qui 
marchèrent  parallèlement  à  la  chaussée,  à  en- 
viron une  demi-lieue  de  distance,  la  plus  éloi- 
gnée de  l'ennemi  débordant  l'autre  et  for-- 
niant  échelon,  de  manière  à  pouvoir  l'appuyer 
si  elle  était  attaquée,  ou  opérer  avec  les  trou- 
pes postées  à  Neustadt  la  jonction  qui  était 
le  but  de  la  marche.  Les  cuirassiers  étaient 
répartis  entre  ces  deux  colonnes  pour  éclairer 
le  pays.  Les  bagages  et  le  parc  de  réserve 
suivirent  la  chaussée  qui  longe  la  rive  droite 
du  Danube;  ils  étaient  ainsi  couverts  par  les 
deux  Colonnes  et  par  l'avant-garde.  Le  défilé 
d'Abbach,  par  lequel  les  bagages  devaient 
passer,  avait  été  occupé  dès  le  soir  par  i  ba- 
taillon d'infanterie  ;  et,  comme  l'ennemi  se 
montrait  aussi  en  force  sur  la  rive  gauche, 
le  maréchal  avait  laissé  une  forte  arriére- 
garde  dans  Ratisbonne  pour  en  défendre  les 
portes  aussi  longtemps  que  possible.  Au  ma- 
tin, ces  colonnes  fuient  attaquées,  et,  après 
av_oir  combattu  vaillamment  à  Tann,  elles  se 
réunirent  aux  troupes  de  la  Confédération 
germanique,  qui  formaient  le  centre  de  l'ar- 
mée, pendant  que  l'aile  droite,  sous  les  ordres 
de  Musséna ,  marchait  d'Augsbourg  sur  le 
même  point  en  menaçant  le  flanc  gauche  et 
les  derrières  de  l'armée  autrichienne. 

»  Ce  que  le  maréchal  Davout  a  fait  dans 
cette  circonstance  doit- être  imité  toutes  les 
fois  que  le  corps  appelé- a  exécuter  une  mar- 
che de  flanc  est  nombreux  et  que  le  pays  est 
assez  ouvert  pour  qu'on  puisse  former  plu- 
sieurs colonnes.  •  (Général  Dufour.) 

—  Marches  rétrogrades.  Ces  marches  en 
arrière  sont  des  marches  de  retraite,  des  es- 
pèces de  fuite  en  bon  ordre,  le  plus  souvent. 
L'ordre  en  échiquier  a  souvent  réussi  dans 
ces  marches.  Une  ligne  faisait  volte  -  face 
pendant  que  l'autre,  passant  dans  les  inter- 
valles, s'arrêtait  bientôt  pour  faire  volte-face 
à  son  tour  et  contenir  l'ennemi. 

—  IV.  Des  batailles.  «  Les  batailles  sont 
le  choc  définitif  de  deux  armées  qui  se  dis- 
putent de  grandes  questions  de  politique  et  de 
stratégie.  La  stratégie  amène  les  armées  sur 
les  points  décisifs  de  la  zone  d'opérations,  pré- 
pare les  chances  de  la  bataille  et  influe  d'a- 
vance sur  les  résultats;  mais  c'est  à  la  tac- 
tique, réunie  au  courage,  au  génie  et  à.  la 
fortune,  à  les  faire  gagner.  »  (Général  Jomini, 
Précis  de  l'art  de  la  guerre.) 

■  Nous  pourrions  dire,  comme  Napoléon  I« 
dans  ses  Mémoires:  «  Voulez -vous  savoir 
comment  se  donnent  les  batailles;  lisez  et  mé- 
ditez les  relations  de  cent  cinquante  batailles 
des  plus  grands  capitaines.  »  C'est,  assuré- 
ment, le  meilleur  moyen  d'apprendre  k gagner 
des  batailles,  si  tant  est  qu'on  puisse  rap- 
prendre. Nous  donnerons  néanmoins  quelques 
préceptes  généraux  sur  les  batailles,  préceptes 
qu'il  est  toujours  bon  d'observer.  Et  d'abord, 
quelle  est  la  marche  générale  d'une  bataille? 
«  Au  point  uu  jour,  tout  le  monde  est  sous 
les  armes  ;  l'armée,  en  ordre  mince,  abritée 
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nntnnt  que  possible.  Mais  le  moment  est-il 
venu  d'attaquer,  les  bataillons.en  colonne  d'at- 
taque, a  intervalle  de  déploiement,  marchent 
en  avant,  la  cavalerie  légère  aux  ailes,  la  ca- 
valerie de  réserva  derrière  l'infanterie ,  la 
garde  plus  en  arrière,  l'artillerie  sur  le  front  ; 
des  nuées  de  tirailleurs  s'échappent  des  flancs 
des  masses  d'infanterie  et  couvrent  le  champ 
de  bataille  d'un  nuage  de  fumée;  ils  profitent 
de  tous  les  obstacles  du  terrain  pour  s'abriter, 
ils  couvrent  partout  le  mouvement  des  co- 
lonnes. Quelquefois  la  cavalerie,  précède  l'in- 
fanterie et  facilite  son  action;  dans  tous  les 
cas,  elle  la  suit,  prête  à  la  soutenir  et  à  profi- 
ter de  la  moindre  apparence  de  trouble  pour 
se  jeter  sur  l'infanterie  ennemie.  Si  cette  der- 
nière oppose  une  résistance  considérable,  les 
masses  françaises  se  déploient  et,  après  une 
courte  fusillade,  attaquent  à  la  baïonnette 
pendant  que.  l'artillerie,  alors  trop  éloignée, 
remet  ses  pièces  sur  ses  avant-trains  et  se 
rapproche  du  lieu  de  la  bataille.  Malheureu- 
sement, les  grosses  et  profondes  masses  d'in- 
fanterie n'ont  pas  toujours  pu  se  déployer, 
comme  à  Bnsaco,  Aibuera.  Faut-il  résister 
longuement  a  un  ennemi  de  beaucoup  plus 
fort,  les  bataillons  français,  dispersés  là  en 
tirailleurs  en  grande  bande,  ici  déployés,  pro- 
fitant avec  intelligence  de  tous  les  accidents 
de  terrain,  sont  soutenus  à  propos  par  quel- 
ques petites  colonnes  d'infanterie  etdecava- 
rie  placées  en  arrière  de  la  ligne. 

»  Tels  furent  les  principaux  traits  de  la  tac- 
tique française  sous  l'Empire.  »  (Grivet,  Etu- 
des sur  la  tactique.) 

Les  batailles  peuvent  se  diviser  en  batailles 
offensives  ,  batailles  défensives  et  batailles 
imprévues.  Les  premières  sont  livrées  par 
une  armée  à  l'ennemi  établi  dans  une  position 
reconnue;  les  secondes  sont  celles  que  livre 
une  armée  qui  attend  l'ennemi;  enfin,  les  ba- 
tailles imprévues  sont  les  combats  de  deux 
partis  en  marche,  dont  l'un  surprend  l'autre, 
et  dans  lesquels  aussi  ces  deux  partis  peuvent 
se  suprendre  mutuellement.  On  livre  généra- 
lement une  bataille  offensive  lorsque  l'on  a 
sur  l'ennemi  une  supériorité  morale  ou  une 
supériorité  de  nombre  ;  ainsi  avons-nous  fait 
à  léna,  à  Wagram  et  à  la  Moskova;  lorsque 
l'on  a  son  armée  concentrée  au  milieu  des 
masses  dispersées  de  l'ennemi,  comme  à  Li- 
gny,  à  Waterloo;  lorsque  l'on  vient  délivrer 
une  place  assiégée,  comme  le  prince  de  Co- 
bourg  à  Fleurus,  pour  délivrer  Charleroi ,  et 
les  Russes  à  Inkermann  et  à  Traktir,  pour  dé- 
livrer Sébastopol  ;  lorsque  l'ennemi  manœu- 
vre, surtout  s'il  commet  des  fautes  (Eekmùhl); 
lorsqu'on  veut  occuper  un  point  important, 
comme  les  alliés  devant  Paris  (1814),  etc. 

<  Il  est  ordinaire  à  des  troupes  attaquées 
dans  des  retrancheatents  d'être  battues,  parce 
que  ceux  qui  attaquent  ont  toujours  une  im- 
pétuosité que  .ne  peuvent  avoir  ceux  qui  se 
défendent,  et  qu'attendre  les  ennemis  dans 
ses  lignes  est  souvent  un  aveu  de  sa  faiblesse 
et  de  leur  supériorité.  »  (Voltaire,  histoire  de 
Charles  XH.) 

Il  résulte  de  ces  quelques  mots  qu'il  vaut 
mieux  prendre  l'offensive  que  la  défensive 
lorsqu'on  le  peut. 

Que  dire  des  batailles  imprévues? 

«  Il  y  a  trop  de  hasard  et  trop  de  poésie 
dans  ces  sortes  de  rencontres,  pour  nu'il  soit 
aisé  de  donner  des  maximes  positives  sur  ces 
batailles  fortuites.  »  (Gai  Jomini,  Précis  de 
l'art  de  la  guerre.  ) 

On  ne  peut  demander  de  poser  des  règles 
certaines  enseignant  où  l'on  doit  placer  l'in- 
fanterie, la  cavalerie  et  l'artillerie. 

«  Placer  les  différentes  armes  selon  le  ter- 
rain, selon  le  but  qu'on  se  propose  et  celui 
qu'on  peut  supposer  à  l'ennemi;  combiner  leur 
action  simultanée  d'après  les  qualités  propres 
à  chacune  d'elles,  en  ayant  soin  de  les  faire 
soutenir  réciproquement,  voilà  tout  ce  que 
l'art  peut  conseiller.  ■  (Gai  Jomini,  Précis  de 
l'art  de  la  guerre.) 

L'infanterie  se  place  généralement  au  cen- 
tre, on  le  sait,  la  cavalerie  aux  ailes  ou  dans 
les  intervalles,  ou  en  deuxième  ligne. 

«  Il  existe  peu  de  règles  positives  sur  la 
répartition  de  l'artillerie;  car,  qui  oserait  con- 
seiller, par  exemple,  de  boucher  une  trouée 
dans  une  ligne  de  bataille  en  plaçant  100  piè- 
ces en  une  seule  batterie,  fort  loin  de  toute  la 
ligne,  comme  Napoléon  le  fit  avec  tant  de 
succès  à  Wagram  ?  »  (Gai  Jomini,  Précis  de 
l'art  de  ta  guerre.) 

«  Il  y  a  peu  de  principes  absolus,  mais  il  y 
a  ceux-ci,  par  exemple  : 

»  Il  ne  faut  jamais  combattre  sans  un  but. 

»  Il  ne  faut  jamais  combattre  sans  un  plan. 

■  La  plan,  au  moment  de  l'exécution,  doit 
être  connu  du  plus  grand  nombre  possible  de 
ceux  qui  doivent  l'exécuter. 

i  II  ne  faut  jamais  attaquer  le  taureau  par 
les  cornes  quand  on  peut  faire  autrement  ou 
qu'il  n'y  a  pas  nécessité  absolue  de  com- 
battre. •  {Instructions  pratiques  du  maréchal 
Bugeaud  pour  les  troupes  en  campagne.) 

i  Le  plus  difficile  comme  le  plus  sûr  de 
tous  les  moyens  de  réussir,  c'est  de  bien 
faire  soutenir  une  iigne  engagée  par  les  trou- 
pes de  la  seconde  ligne,  et  celles-ci  par  la  ré- 
serve, puis  de  bien  calculer  l'emploi  des  mas- 
ses de  cavalerie  et  celui  des  batteries,  pour 
faciliter  et  seconder  le  coup  de  collier  décisif 
contre  la  seconde  ligne  ennemie,  car  ici  se 
présente  le  plus  grand  de  tous  les  problèmes 
de  la  tactique  des  batailles.  •  (  Général  Jo- 
mini, Précis  de  l'art  de  la  guerre,) 
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TACTIQUE  adj.  (ta-kti-ke  —  gr.  taktikos. 
V.  le  mot  précédent).  Qui  a  rapport  à  la  tac- 
tique militaire  :  Napoléon  fit  ses  disposi- 
tions tactiques  avec  son  habileté  accoutumée. 
(Thiers.) 

—  Unité  tactique,  Corps  de  soldats  destinés 
à  manœuvrer  ensemble  dans  toutes  les  opé- 
rations d'ensemble  :  Le  bataillon  est  /'unité 
tactique  de  l'infanterie,  l'escadron  est  celle 
de  la  cavalerie. 

TACTUEL,  ELLE  adj.  (ta-ktu-èl,  è-le  —  d(l 
lat.  tactits,  lact).  Qui  appartient  au  tact:  Per- 
ception TACTUELLE. 

TACUA  s.  f.  (ta-ku-a).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  de  la  famille  des  cicadiens, 
formé  aux  dépens  des  cigales,  et  dont  l'espèce 
type  habite  Java. 

TACUA,  ville  du  Pérou,  province  d'Arica, 
Etat  d'Arequipa;  5,000  hab-  Commerce  con- 
sidérable de  mulets.  Elle  est  située  dans  une 
vallée  remarquable  par  sa  fertilité. 

TACUBA ,  anciennement  Talcopan  ,  ville 
du  Mexique,  district  et  à  il  kilom,  N.-O.  de 
Mexico,  par  19°  28'  de  latit.  N.  et  101°  30'  de 
iongit.  O.;  2,500  hab.  On  y  remarque  encore 
la  belle  chaussée  en  pierre  par  laquelle  Cortez 
fit  son  entrée  à  Tenochtitlan ,  l'ancienne 
Mexico,  et  plusieurs  maisons  de  campagne  où 
les  riches  habitants  de  la  capitale  vont  passer 
l'été.  Jadis  capitale  du  petit  royaume  des  Ts- 
panèques.  ' 

TACUBAYA,  ville  du  Mexique,  district  et  à 
7  kilom.  S.-O.  de  Mexico;  2,000  hab.  Beau 
palais  de  l'archevêque  de  Mexico  ;  grand  nom- 
bre de  villages  ou  maisons  de  campagne  ap- 
partenant à  de  riches  habitants  de  la  capitale. 
«  La  merveille  de  Tacubaya,  dit  M.  de  Char- 
nay  (  Tour  du  monde  ),  c  est  la  propriété  de 
Manoel  Escandon,  résidence  délicieuse,  en- 
tourée d'eau,  coupée  de  lacs  et  de  cascades, 
et  contenant  toutes  les  flores  du  globe. 

TACUNGA  (la),  ville  de  la  république  de 
l'Equateur,  province  et  à  80  kilom.  de  Quito, 
dans  une  vaste  plaine,  sur  le  Sun-Felipe,  au 
pied  des  Andes;  15,000  hab.  Les  rues,  géné- 
ralement droites,  sont  bordées  de  maisons  en 
pierre,  bien  bâties  et  à  un  seul  étage.  Fabri- 
ques de  lainages.  Cette  ville  a  eu  beaucoup 
à.  souffrir  des  tremblements  de  terre,  notam- 
ment en  1793. 

TACURUCA,  lie  de  l'Amérique  du  Sud,  sur 
la  côte  du  Brésil,  dans  l'Atlantique,  province 
de  l-'orto-Sfîguro.  On  y  cultive  surtout  le  café. 

TADDA  (del),  sculpteur  florentin.  V.  Fer- 
RUCCi  (Francesco). 

TADDHITA  adj.  (tad-di-ta).  Gramm.  Se  dit 
de  certains  suftixes  qui  servent  à  former  des 
mots  dérivés,  et  particulièrement  les  noms 
patronymiques  dans  la  langue  sanscrite. 

TADE  s.  m.  (ta-ûe).  Ichlltyol.  Poisson  du 
genre  muge,  qui  vit  dans  la  mer  Rouge. 

TADER  s.  m.  (ta-dèr).  Membre  d'une  secte 
de  pénitents  indous. 

—  Encycl.  La  secte  des  taders  a  été  fondée 
par  Vichnou  ;  elle  est  composée  de  choutirers 
de  toutes  les  conditions.  Ceux  qui  veulent  se 
livrer  à  ce  genre  de  dévotion  s'adressent  à 
un  gourou  de  la  secte.  Celui-ci  les  admet, 
s'il  le  juge  à  propos,  au  nombre  de  ses  disci- 
ples, leur  applique,  avec  un  fer  rouge,  la 
marque  du  changou  sur  le  devant  de  l'épaule 
gauche  et  leur  passe  au  bras  un  chapelet  de 
bois  de  toulachi,  nommé  totilachimani.  Les 
gourous  de  cette  secte  demeurent  dans  des 
madams  richement  dotés  et  y  donnent  l'hos- 
pitalité à  tous  les  voyageurs  ;  ils  sont  servis 
par  quelques-uns  de  leurs  disciples,  qui  de- 
meurent, avec  leurs  familles,  dans  des  mai- 
sons voisines  du  madam.  Les  taders  ne  vi- 
vent que  d'aumônes;  lorsqu'ils  vont  les  men- 
dier, ils  portent  un  petit  tambour,  qu'ils 
battent  devant  la  porte  des  maisons,  et  un 

fianier,  dans  lequel  ils  reçoivent  tcut  ce  qu'on 
eur  donne  ;  de  retour  au  îmidara.  ils  font 
entre  eux  le  partage  de  toutes  ces  aumônes  ; 
d'autres,  ajoutant  Te  célibat  à  leur  pénitence, 
vont  toute  leur  vie  demander  l'aumône  de 
contrée  en  contrée.  Ils  ont  tous  une  extrême 
vénération  pour  leurs  gourous  et  obéissent 
avec  empressement  à  tous  les  ordres  qu'ils 
reçoivent  d'eux;  quant  à  leurs  vêtements, 
suivant  le  témoignage  de  la  plupart  des 
voyageurs,  les  taders,  ceux  du  moins  qui  mè- 
nent une  vie  errante ,  se  couvrent  d'une 
grande  toile  jaune  et  portent  une  toque  de 
même  couleur  ;  leurs  chefs  prennent  comme 
insigne  de  leur  dignité  un  bonnet  d'étoffe 
rouge,  brodé  et  dune  forme  presque  sem- 
blable à  celle  du  bonnet  phrygien.  Quant  aux 
emplois  religieux  des  taders,  ils  consistent  à 
chanter  les  mâhâtmya  vechnavites  composés 
en  tamoul,  en  s'accompagnaut  du  ehilambou, 
grand  anneau  de  cuivre  creux  et  résonnant 
sous  le  choc  des  cailloux,  ou  de  plaques  de 
cuivre,  qui,  frappées  par  des  baguettes,  ren- 
dent un  son  strident. 

TADIH  s.  m.  (ta-dain).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  nérite. 

TAD1N1  (Alexandre),  médecin  italien,  mort 
à  Milan  en  1661.  Il  succéda  à  Settala  dans 
la  place  de  protoinédecin  et  jouit  de  son  vi- 
vant d'un*  grande  réputation,  que  ses  ouvra- 
ges ont  bien  de  la  peine  à  justifier.  On  trouve, 
cependant,  dans  le  plus  important,  quelques 
documents  utiles  sur  la  peste  de  Milan  de 
1630,  peste  que  Tadini  avait  observée  et  dans 
laquelle  il  rendit  de  grands  services  à  ses 
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concitoyens.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  : 
Raggnaglio  drlV  origine,  e  giornaii  délia 
grand  peste  nel  IG29-1630  e  1631,  colV  aggiunta 
d'un  brève  compendio  délie  maggiori  pesti- 
lenze  per  l'addietro  avvenute  (Milan,  1648, 
in-4°)  ;  Avertenze  ed  osservazioni  apparte- 
nenti  alla  composizione  dei  medicamenti  (1630, 
in-8°);  Brève  compendio  per  curare  ogni  sorta 
del'  humori  esterni  (1646,  in-S°);  Collegii 
physicorum  mediolanensium  antiquitas,  privi- 
légia, statvta  et  ordinationes,  in  compendium 
redacta  (1646,  in-4"). 

TADINO  (Gabriel),  général  italien,  né  à 
Martinengo,  près  de  Bergame ,  vers  1480, 
mort  en  1543.  Il  abandonna  la  médecine  pour 
étudier  l'architecture  militaire  sous  un  ingé- 
nieur français,  puis  entra  au  service  de  la 
république  de  Venise,  qui  luttait  alors  contre 
la  ligue  de  Cambrai  (1509).  Tadino  rendit 
d'importants  services,  fut  nommé,  à  la  fin  de 
la  guerre,  surintendant  général  des  fortifica- 
tions de  Candie,  devint  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  se  signala  au  siège  de 
Rhodes  (1522)  et  obtint  la  commaTiderie  de 
Saint-Etienne.  Ayantpassé  ensuite  au  service 
de  Charles-Quint,  il  fut  grand  maître  de  son 
artillerie  dans  ses  diverses  guerres  contre  la 
France.  Dans  sa  vieillesse,  Tadino  rendit  en- 
core des  services  aux  Vénitiens  en  leur  sug- 
gérant des  moyens  pour  mettre  en  état  de 
défense  les  lies  de  1  Archipel,  pendant  une 
guerre  avec  les  Turcs. 

TADJ-EDDYN  (Âli-ben-Khaïr),  Jûstorien 
arabe,  né  à  Bajrdad,  mort  en  1275  de  notre 
ère,  et  sur  la  vie  duquel  on  ne  possède  au- 
cun détail.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
historiques,  dont  les  principaux  sont  :  his- 
toire du  Caire  ;  Histoire  des  hommes  illus- 
tres ;  Histoire  des  califes. 

TADJ-EDDYN-1LDOUZ  ou   ILDIZ,   roi   de 

Gazna.  11  vivait  au  xiu8  siècle.  C'était  un 
esclave  turc,  qui  fut  élevé  avec  soin  par  or- 
dre du  sultan  gonride  Schehab-Eddyn-Mo- 
hammed.  Ce  prince  le  nomma  successive- 
ment gouverneur  du  Kerman  et  du  Mékran 
et  lui  donna  l'étendard  royal  de  Ghazna.  Peu 
après,  à  la  mort  de  son  protecteur,  Tadj-Ed- 
dyn  devint  roi  de  ce  pays,  puis,  voulant 
étendre  ses  Etats,  il  envahit  le  Pendjab  et 
s'empara  de  Lahore  (1207);  mais  il  fut  battu 
par  le  roi  de  Dehli,  Cothuub-Eddyn-Aïbek, 
qui  le  força  à  se  réfugier  dans  le  Kerman. 
Néanmoins,  il  recouvra  bientôt  son  royaume 
et  vainquit  à  son  tour  le  roi  de  Dehli.  Peu 
après ,  poursuivant  ses  projets  ambitieux , 
Tadj-Eddyn  commit  l'imprudence  d'attaquer 
le  fameux  sultan  du  Khurisra,  iMohamined- 
Ala-Eddyn,  qui  lui  enleva  pour  toujours  son 
royaume.  Loin  d'être  complètement  abattu 
par  ce  désastre,  il  recruia  une  armée  nom- 
breuse et,  profitant  d'une  circonstance  qui 
lui  parut  favorable,  il  rentra  dans  l'Indous- 
tan,  pénétra  jusqu'à  Dehli,  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  Schams-Eddyn(12i5)  et  mou- 
rut dans  les  fers. 

TADJEPOUR  ou  TAUJEPOOR,  ville  de  l'In- 
doustan  anglais  (Bengale),  à  60  kilom.  N.-E. 
de  Porneyah.par  10»  24'  de  latit.  N.  et 850  55'  de 
longit.  E. 

TADJIKS,  nation  nombreuse  et  civilisée, 
qui  forme  le  principal  élément  de  la  popula- 
tion de  la  Perse,  qu'on  trouve  aussi  dans  la 
Boukharie»t  le  Kaboul. 

TADJROUNA,  village  du  Sahara  (Algérie), 
département  d'Alger,  sur  la  route  qui  conduit 
de  cette  ville  à  l'oasis  d'Ouargla.  Il  est  pro- 
tégé par  une  muraille  d'environ  i  mètres 
de  hauteur,  que  surmontent  deux  petites 
tours.  Les  habitants  élèvent  des  troupeaux 
et  se  livrent  à  la  fabrication  de  divers  objets 
de  harnachement,  tels  que  selles,  mors,  épe- 
rons, etc. 

TADLA,  ville  de  l'empire  du  Maroc,  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Morbea  ;  2,500  hab. 
Elle  est  protégée  par  des  murailles. 

TADMOH,  nom  antique  de  la  ville  de  Pal- 
myre.  Le  mot  tadmor,  en  hébreu,  signifie 
palmier  ,  comme  en  latin  le  mot  palmira. 
Toute  la  contrée  où  cette  ville  était  située 
produit,  en  eflet,  des  palmiers  en  abondance. 
On  lu.  voit  dé-ignée  par  les  auteurs  sous  les 
noms  de  Syria  Pahnirena,  Sotitudines  Palmi- 
renie.  «  L'air  y  est  bon,  dit  un  voyageur,  mais 
la  terre  y  est  extraordinairement  sèche,  et 
incapable  de  produire  autre  chose  que  des 
palmiers.  >  V.  Palmybk. 

TADOLINI  (Adam),  statuaire  italien,  né  à 
Bologne  en  1789.  D'une  famille  de  négociants, 
il  fut  d'abord  destiné  au  commerce;  mais 
quelques  essais  qui  révélaient  son  goût  pour 
les  arts  lui  valurent  la  protection  du  prince 
Ercoluni.  Ce  dernier  le  fit  admettre  comme 
élève  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Bolo- 
gne, où  ses  progrès  furent  aussi  brillants  que 
rapides,  et  où  il  remporta  plusieurs  prix. 
Quelques  années  plus  tard,  alors  que  M.  Ta- 
doliiu  s'était  déjà  signalé  à  Bologne  par  des 
morceaux  intéressants ,  le  grand  concours 
institué  par  Canova  fut  annoncé  dans  toute 
l'Italie  (1812).  M.  Tadolini  obtint  le  premier 
prix  avec  son  Ajax  mourant.  Ce  succès  lui 
valut  de  devenir  l'élève  de  Canova  et  un  peu 
son  collaborateur,  comme  l'ont  été  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  sous  la  direction  de  ce  maî- 
tre. L'Ajax  mourant  est  une  des  meilleures 
créations  de  M.  Tadolini,  bien  que,  au  point 
de  vue  de  l'exécution,  elle  ne  soit  pas  k  la 
hauteur  désœuvrés  qui  suivirent.  Plus  tard, 
sans  doute  entraîné  par  l'exemple    de   son 
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maître,  qui  fut  un  exécutant  prodigieux,  il 
sacrifia  davantage  à  l'habileté  du  ciseau  et 
fut  bien  vite  entraîné  sur  cette  pente  fâ- 
cheuse. Ce  cachet  particulier  marque  toutes 
les  œuvres  qu'il  exécuta  dans  l'atelier  et  sous 
les  yeux  de  Canova  ;  le  groupe  de  Vénus  et 
Mars  (1813)  ;  la  Religion,  statue  colossale  qui 
date  de  1816  ou  1817  ;  la  célèbre  Statue  éques- 
tre de  Charles  III,  qui  est  à  Naples  et  date 
de  la  même  époque.  On  ne  saurait  contester 
le  mérite  véritable  de  ces  travaux  ;  mais,  mal- 
gré l'élégance  de  la  forme  et  l'ampleur  du 
modelé,  ils  n'ont  pas  cette  saveur  juvénile, 
cet  enthousiasme  du  beau  qui  sont  les  grands 
côtés  de  son  Ajax  mourant. 

11  en  faut  dire  à  peu  près  autant  de  la  sta- 
tue de  Washington,  de  Pie  VI,  du  Tombeau 
des  derniers  Stuarts,  œuvres  sérieuses  qui 
valurent  à  l'auteur  une  grande  notoriété.  On 
pourrait  leur  reprocher  encore  1,'imitation  du 
style  de  Canova,  imitation  d'autant  plus  bi- 
zarre qu'elle  est  peu  dans  la  nature  de  M.  Ta- 
dolini, dont  le  tempérament  est  plus  énergi- 
que et  plus  hardi.  A  l'apogée  de  son  talent  et 
de  sa  réputation,  M.  Tadolini  ouvrit  son  ate- 
lier aussitôt  que  la  mort  eut  fermé  celui  de 
Canova,  et  il  ne  tarda  point  à  devenir  le  chef 
de  la  jeune  école  italienne  ;  mais  les  conseils 
donnés  à  ses  disciples  furent  loin  de  l'absor- 
ber en  entier.  De  cette  époque  datent  ses 
morceaux  les  plus  importants  :  Venus  et  l'A- 
mour (palais  du  prince  Ercolani)  ;  \' Enlève- 
ment de  Ganymède  (palais  du  prince  Ester- 
hazy)  ;  le  Tombeau  du  cardinal  Lante,  que 
l'on  voit  à  Bologne,  et  surtout  la  statue  de 
Saint  François  de  Sales,  son  chef-d'œuvre, 
peut-être,  qui  figura  à  Saint-Pierre  de  Rome 
(1841).  VHêbé,  dont  la  reproduction  jouit 
dans  le  commerce  d'une  certaine  faveur,  date 
de  1849.  Le  Pêcheur,  non  moins  connu,  ap- 
partient à  l'année  1853.  Les  Enfants  romains, 
groupe  d'un  sentiment  remarquable,  sont  de 
1856.  M.  Tadolini  est  depuis  fort  longtemps 
rofesseur  de  sculpture  à  l'Académie  de  Bo- 
ogne.  et  en  1869,  malgré  son  grand  âge,  il  a 
exécuté  un  groupe  colossal,  l'Archange  saint 
Michel,  que  lui  avait  commandé  un  Américain. 
M.  Tadolini  ne  saurait  être  comparé  ni  à 
Rude,  ni  à  David  d'Angers,  ni  à  Pradier,  ni 
à  Perraud.  Il  leur  est  inférieur  à  tous  les 
points  de  vue.  Il  se  place,  néanmoins,  après 
ces  maîtres  illustres,  au  premier  rang  des 
statuaires  distingués  de  l'école  moderne.  — 
Mme  Tadolini,  sa  femme,  s'est  fait  connaître 
avantageusement  par  des  gravures  sur  ca- 
mées. 

TADOLINI  (Jean), .compositeur  italien,  né 
à  Bologne  en  1793.  Il  étudia  de  bonne  heure 
la  musique  sous  Mattei  et  Bubini  et  vint  dès 
l'âge  de  seize  ans  à  Paris,  où,  sous  la  direc- 
tion de  Spontini,  il  fut  accompagnateur  à  la 
salle  Veniadour,  de  1811  à  1814,  La  Futa 
Alcina,  qu'il  composa  plus  tard  pour  Riibini, 
Zamboui  etMfo  Alareolini,  obtint  un  immenso 
succès.  Se  livrant  dès  lors  avec  ardeur  au 
travail,  il  écrivit  successivement  :  la  Princi- 
pessa  di  Navarra,  Il  Credulo  delusn,  [l  Ta- 
merlano,  Moctar,  Il  Mitridate,  Almanzor  et 
un  grand  nombre  d'autres  opéras  qui  furent 
tous  favorablement  accueillis  à  Venise,  à  Bo- 
logne, à  Rome,  à  Milan  et  à  Trieste.  Bien  que 
plusieurs  de  ces  ouvrages  aient  joui  à  leur 
apparition  d'une  très-graude  vogue,  ils  n'ont 
pus  apporté  la  fortune  à  leur  auteur,  qui  re- 
prit, de  1830  à  1845,  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
son  ancien  emploi  d'accompagnateur,  emploi 
qu'il  quitta  ensuite  pour  accepter  les  fonc- 
tions ne  régisseur  général  de  la  même  scène. 
Il  n'en  a  pas  moins  continué  de  se  livrer  à  la 
composition  et  a  publié  dos  romances-,  des 
cantates  et  des  rondos  fort  appréciés  des  con- 
naisseurs. Il  a  dirigé,  en  1842,  avec  MM.  Til- 
mant  et  Tariot,  l'exécution  confiée  à  l'élite 
de  la  troupe  italienne  du  Stabat  de  Rossini, 
si  impatiemment  attendu  par  les  dilettantes, 

TADOLINI  (Eugénie),  cantatrice  italienne, 
femme  du  précédent,  née  à  Florence  en  1810. 
Elle  fit  dans  cette  ville  ses  premiers  uébuts. 
Accueillie  avec  succès,  elle  alla  chanter  à 
Venise  et  vint  ensuite  au  Théâtre- Italien  de 
Paris.  S'étant  séparée  de  son  mari  en  1834, 
elle  retourna  dans  sa  patrie,  se  montra  sur 
les  principales  scènes  de  la  péninsule  dans  le 
répertoire  courant  et  créa  notamment  divers 
rôles  spécialement  écrits  pour  elle  par  Doni- 
ïetti  et  Mercadante.  Jusqu'en  1850,  époque 
à  laquelle  elle  a  quitté  le  théâtre,  cette  can- 
tatrice a  joui  d'une  grande  vogue,  due  sur- 
tout à  une  vocalisation  facile  et  naturelle. 
Douée  d'une  certaine  entente  de  la  scène,  in- 
connue d'ordinaire  aux  chanteurs  italiens, 
elle  apportait  dans  l'expression  du  sentiment 
beaucoup  de  goût,  de  charme  et  de  vérité. 

TADONA  s.  m.  (ta-do-na),  Ornith.  Syn."  de 

TADORNE. 

TADORNE  s.  f.  (ta-dor-ne).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  canard,  devenue  le 
type  d'un  genre  qui  porte  la  même  nom  :  La 
tadobnk  est  un  peu  plus  grosse  que  le  canard 
domestique.  (Béton.)  Aussitôt  que  les  tador- 
nes sont  arrivées  dans  nos  climats,  elles  se 
répandent  dans  tes  plaines  de  sable,  (V.  de 
Bomare.)  il  Quelques  auteurs  font  ce  mot  mas- 
culin. 

—  Encycl.  Les  tadornes  sont  caractérisées 
surtout  par  leur  bec  très-aplati  vers  le  bout 
et  renflé  à  la  buse  de  la  mandibule  supérieure, 
qui  décrit  une  ligne  concave.  La  tadorne  com- 
mune a  on»  ,60  de  longueur  totale;  c'est,  de 
tous  nos  canards,  celui  qui  présente  les  cou- 
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leurs  les  plus  vives;  il  est  blanc,  avec  la  tête 
verte,  une  ceinture  rousse  autour  de  la  poi- 
trine et  l'aile  variée  de  noir,  de  blanc,  de 
roux  et  de  vert.  La  femelle  est  plus  petite  et 
a  des  couleurs  moins  brillantes.  Cet  oiseau  a 
un  duvet  aussi  fin  et  aussi  doux  que  celui  de 
l'eider.  Répandu  dans  presque  toute  l'Europe, 
il  est  plus  commun  dans  le  Nord.  Il  arrive 
sur  nos  côtes  au  printemps,  par  couples  ou 
par  petites  troupes,  et  repart  à  l'automne. 
Un  certain  nombre  d'individus  restent  tou- 
jours dans  nos  contrées. 

La  tadorne  est  mauvaise  marcheuse,  mais 
excellente  nageuse  ;  aussi  ne  fréquente-t-ellô 
guère  que  les  bords  de  la  mer,  Elle  se  nour- 
rit d'insectes,  de  crustacés,  de  coquillages  et 
autres  petits  animaux  marins  ,  et  de  frai 
de  poisson.  Dès  que  ces  oiseaux  arrivent 
dans  nos  climats,  ils  se  ré[  andent  sur  les  pla- 
ges sablonneuses  ;  ils  nichent  dans  les  dunes 
et  recherchent  surtout  les  terriers  abandon- 
nés par  les  lapins  et  dont  l'entrée  est  exposée 
au  midi.  De  la  le  nom  vulgaire  de  canard- 
lapin.  Cette  espèce  était  appelée  parles  Grecs 
chenapolex  et  par  les  Latins  vulpanser,  noms 

?ui  signifient  littéralement  oie-renard.  La 
emelle  dépose  à  nu  dix  à  quatorze  œufs,  d'un 
blanc  pur,  et  les  recouvre  d'un  duvet  blanc 
et  fort  épais,  dont  elle  se  dépouille. 

«  L'incubation,  dit  V.  de  Bomare,  est  de 
trente  jours,  pendant  lesquels  le  mâle  reste 
sur  la  dune  voisine  du  terrier,  et  ne  s'en 
écarte  que  pour  aller  chercher  a  vivre  à  la 
mer  deux  ou  trois  fois  par  jour;  la  femelle 
en  fait  autant  le  matin  et  le  soir,  et  pendant 
son  absence  le  mâle  se  tient  dans  le  terrier  ; 
dès  le  lendemain  que  les  petits  sont  nés,  le 
père  et  la  mère  les  conduisent  à  la  mer,  mais 
au  moment  qu'elle  est  dans  son  plein,  ce  qui 
abrège  le  chemin,  et  ils  ne  reviennent  plus  à 
terre.  Si  la  couvée  est  rencontrée  dans  sa 
marche,  la  mère  tâche  de  détourner  l'ennemi 
en  contrefaisant  la  blessée,  et  les  petits  de- 
meurent immobiles  au  point  qu'on  les  prend 
l'un  après  l'autre,  sans  qu'ils  tentent  de  se 
sauver.  » 

La  tadorne  s'accoutume  assez  facilementà 
la  domesticité  ;  on  peut  l'apprivoiser  et  l'éle- 
ver dans  les  basses-cours,  en  la  nourrissant 
de  grains.  On  la  voit  assez  souvent  sur  les 
canaux  et  les  pièces  d'eau,  dans  les  parcs  et 
les  jardins  ;  mais  elle  s'y  multiplie  rarement. 
On  a  réussi,  néanmoins,  à  la  croiser  avec  le 
canard  domestique.  Sa  chair  est  un  excellent 
manger,  surtout  en  hiver  ;  on  la  voit  quel- 
quefois sur  les  marchés  de  Paris,  lors  de  ses 
passages  et  surtout  par  les  froids  rigoureux. 

TADOUSSAC  ou  TADOUSAC,  bourg  du  bas 
Canada,  à  120  kilom.  N  -E.  de  Québec,  sur 
la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  à  l'embou- 
chure du  Saguenay,  par  480  2'  de  latit.  N.  et 
71»  36'  de  longit.  O.  Commerce  de  lainages. 
Premier  établissement  des  Français  au  Ca- 
nada. 

TADRART,  chaîne  de  montagnes  du  Ma- 
roc, dans  la  région  occidentale  du  Fezzan,  à' 
l'O.  de  Mourzouk.  Son  pic  le  plus  élevé  est 
le  Gassar  Djanoun. 

TIE.  Pour  tous  les  termes  d'histoire  natu- 
relle commençant  par  cette  syllabe  et  qui  ne 
se  trouvent  pas  ici,  v.  té. 

TfDA  s.  m.  (té-da  —  mot  lat.  qui  signif. 
pin).  Bot.  Espèce  de  pin,  de  l'Amérique  du 
Nord. 

TAËL  s.  m.  (ta-èl).  Métrol.  Unité  de  poids 
et  de  monnaie  usitée  dans  le  sud  de  l'Asie. 

TAELPE  s.  m.  (ta-èl-pe).  Mamm.  Animal 
de  la  Tartarie,  dont  la  fourrure  est  estimée, 
et  qui  est,  suivant  les  divers  auteurs,  un  car- 
nassier ou  un  rougeur  :  Le  taelpk  parait  être 
la  zibeline.  (V.  de  Bomare.) 

TENARCS  ou  TjENARPM.  V.  TÉnakk. 

TJENIA  s.  m.  V.  ténia. 

TiENIOÏDE  adj.  (té-ni-o-i-de  —  du  gr.  tai- 
nia,  bandelette  ;  eidos,  aspect).  Hisfc.  nat.  Qui 
ressemble  à  un  ruban. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  de  la 
famille  des  gobioïdes,  qui  parait  devoir  être 
réuni  aux  amblyopes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  acantho- 
ptérygiens,  voisine  des  scoinbéroïdes,  et  ca- 
ractérisée surtout  par  un  corps  très-allongé 
et  aplati  sur  les  côtés. 

—  Helminth.  Ordre  de  verscostoïdes,  ayant 
pour  type  le  genre  ténia. 

—  Encycl.  Ichthyol.  La  famille  des  tsnioï- 
des  ne  renfermera  un  nombre  assez  restreint 
de  genres  et  d'espèces  propres  à  presque 
toutes  les  mers  et  qui,  malgré  leur  forme  en 
général  allongée,  en  quelque  sorte,  en  ru- 
ban et  leur  donne  parfois  l'aspect  des  vers 
intestinaux  de  grande  taille,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  txnioïdes,  ont  des  rapports 
tellement  nombreux  avec  la  famille  des 
scoinbéroïdes  que  certains  d'entre  eux,  les 
lépidotes  et  les  trichiures,  d'abord  placés  par 
Cuvier  avec  les  imnioïdes,  sont  rangés  ac- 
tuellement par  M.  Valeucienne3  avec  les 
seombéroïdes.  On  en  connaît  des  espèces  qui 
peuvent  atteindre  jusqu'à  3  mètres  de  lon- 
gueur et  même  plus,  et  d'autres  beaucoup  plus 
petites. 

Les  tsnioides  sont  des  poissons  très-allon- 
gés, ires-aplatis  sur  les  côtés,  couverts  de 
petites  écailles,  à  bouche  petite  et  protrae- 
tile  dans  la  plupart  des  cas,  à  maxillaire 
grand;  leurs  dorsales  sont  longues  et  sou- 
vent réunies  avec  la  caudale  ;  l'anale,  quand 
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elle  existe,  offre  quelquefois  la  même  dispo- 
sition ;  leurs  rayons  articulés  sont  le  plus 
souvent  simples,  et  leur  nombre  aux  ventra- 
les est  réduit  à  moins  de  cinq,  parfois  à  un 
seulement;  enfin  la  position  des  nageoires 
avancées  sous  la  gorge  et  quelques  autres 
particularités  forment  un  ensemble  de  carac- 
tères qui  paraissent  lier  cette  famille  à  celle 
des  blennies.  On  divise  les  tmnioides  en  deux 
tribus  : 

1»  Ceux  qui  ont  la  bouche  peu  fendue  et 
le  museau  protructile.  Les  txnioides  de  cette 
tribu  ont  le  corps  allongé  et  plat  et  man- 
quent totalement  d'anales;  mats  ils  ont  une 
longue  dorsale  dont  les  rayons  antérieurs, 
prolongés,  forment  une  sorte  de  panache 
qui  peut  se  rompre  facilement  ;  leurs  ventra- 
les, tant  qu'elles  n'ont  pas  été  usées  ou 
rompues,  sont  très-longues  ;  leur  caudale, 
composée  de  peu  de  rayons,  s'élève  dans 
quelques  espèces  verticalement  sur  l'extré- 
mité de  la  queue,  laquelle  finit  en  petit  cro- 
chet; il  y  a  six  rayons  aux  ouïtes;  la  bouche 
est  peu  fendue,  très-protractile,  et  n'offre 
qu'un  petit  nombre  de  dents  ;  la  ligne  laté- 
rale offre  de  petites  épines  plus  saillantes  vers 
l'extrémité  de  la  queue.  Ce  sont  des  pois- 
sons très-mous,  k  rayons  trés-frâles,  aux- 
quels on  doit  appliquer  le  nom  de  poissons  en 
ruban,  car  on  a  vu  des  individus  de  plus  de 
3  mètres  de  longueur,  dont  le  corps  n'avait 
guère  que  ûm,09  do  hauteur  et  à  peine  0^03 
d'épaisseur.  Leur  squelette  a  les  os  et  sur- 
tout les  vertèbres  très-peu  durcis  ;  leur  esto- 
mac est  allongé  et  ils  ont  de  nombreux  cte- 
cums;  la  vessie  natatoire  leur  manque;  leur 
chair,  nnfqueuie,  se  décompose  très-rapide- 
ment et  n'est  pas  employée  comme  aliment. 
Leurs  habitudes  paraissent  solitaires  et  ils  se 
tiennent  en  général  dans  les  profondeurs  de 
la  mer;  cependant  les  jeunes,  au  printemps, 
se  rapprochent  du  rivage,  et  les  grands  indi- 
vidus paraissent  aussi  le  faire  quelquefois. 
On  compte  deux  genres  distincts  ;  les  trachy- 
ptères  et  les  gy  m  ne  très. 

80  La  deuxième  tribu  des  txnioides  contient 
ceux  qui  ont  la  bouche  grande,  fendue  obli- 
quement et  non  extensible;  on  les  divise  en 
deux  groupes  :  les  rubans  ou  cépoles  et  les 
lophotes. 

TAEPINQ  s.  m.  (ta-é-paingh  L  V.  TaI- 
ping. 

TAÏTWE1Z,  village  de  la  Suisse,  canton 
d'Argovie.  Les  Autrichiens  y  furent  défaits 
eu  1351. 

TAF  s.  m.  (taf).  Argot.   Peur  :  Avoir  le 

TAF. 

TAF  ou  TAFF,  rivière  d'Angletprre,  dans 
la  principauté  de  Galles  (Glamorgan).  Elle 
prend  sa  source  â  8  kilom.  S.  de  Brecknoek, 
est  formée  de  deux  torrents  et  se  jette  dans 
le  canal  de  Bristol,  au  dessous  de  Cardin0. 
C'est  sur  cette  rivière  qu'est  le  pont  remar- 
quable de  Pont-y-Brydd. 

TAFA,  mont  du  Soudan,  à  l'E.  de  Baron, 
royaume  de  Bornou.  Au  sommet  se  voient 
une  chapelle  et  l'image  de  J'arche  de  Nod, 
taillées  dans  le  roc. 

TAFALISGAR.  ville  de  la  Sénégambie  ou 
Nigritie  centrale,  royaume  de  Kaiaaga  ou 
Galain,  sur  le  Sénégal. 

TAFALLAouTABALlA,  ville  d'Espagne  (Na- 
varre), sur  le  penchant  d'une  colline,  près 
de  la  rive  droite  du  Citacos,  à  30  kilom.  S.  de 
Pampelune;  4,830  hab.  Cette  jolie  petite 
ville,  entourée  de  vieilles  murailles  créne- 
lées, flanquées  de  tours  carrées,  fut  long- 
temps une  des  premières  places  de  la  Na- 
varre et  la  résidence  de  ses  rois.  On  l'appe- 
lait jadis  la  Flor  de  la  Naoarra.  On  y  remar- 
que les  ruines  d'un  palais  bâti  par  don  Carlos 
le  Noble  et  qu'entouraient  de  vastes  jardins. 
Sur  la  place  s'élève  un  bel  hôtel  de  ville. 
L'église  principale  renferme  un  beau  retable 
gréco-romain,  représentant  tes  principales 
scènes  de  la  vie  du  Christ  et  de  la  Vierge,  et 
de  curieux  bas-reliefs.  La  plaine  de  Tufalla 
produit  des  vignes  et  des  oliviers.  En  1038, 
don  Ramire,  roi  d'Aragon,  aidé  des  rois 
maures  de  Saragosse,  de  Huesca  et  de  Tu - 
delà,  l'assiégea  sans  succès  ;  en  1404,  Char- 
les III,  roi  de  Navarre,  y  lit  construire  le 
vaste  palais. dont  on  voit  encore  les  restes, 
et  y  resida,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs. Les  états  de  Navarre  s'y  assem- 
blèrent plusieurs  fois,  et  notamment  sous  le 
règne  d'Eléonure,  en  1469,  époque  à  laquelle 
Mosen  Pierre  de  Peraka  assassina  l'évèque 
de  Pumpelune,  don  Nicolas  Echevani,  au 
moment  où  il  allait  visiter  la  reine.  En  1808, 
le  maréchal  Moneey,  qui  commandait  un 
corps  français,  y  fixa  son  quartier  général 
pendant  deux  mois.  Le  prétendant  don  Carlos 
a  habité  à  diverses  reprises  Tat'alla,  pendant 
la  guerre  civile  qu'il  a  déchaînée  sur  l'Espa- 
gne de  1873  à  1876. 

TAFALLE  s.  m.  (ta-fa-le).  Bot.  Syn.  d'Hé- 
dkosmk,  genre  de  chloranthaeèes. 

TAFEL  (Gottlieb),  professeur  de  philosophie 
à  Tubingue,  né  à  Beinpiiingen  en  1787,  mort 
à  Ulm  le  14  octobre  1S60.  11  a  publie  les  œu- 
vres d'Eustathe,  évêque  de  Tliessaloiiique 
(Francfort,  1832);  la  Chronographie  de  Théo- 
phune  (Vienne,  1853)  ;  Recueil  de  documents 
sur  l'histoire  de  l'ancien  commerce  et  de  l'an- 
cien état  de  la  république  de  Venise  (Vienne, 
1856),  et,  avec  Osiauder  et  Schwabe,  une 
traduction  allemande  de  prosateurs  qrecs  et 
latins. 


TAFP 

TAPEL  (Emmanuel),  swedenborgien,  l'un 
des  plus  zélés  champions  de  la  nouvelle 
Eglise  ou  Eglise  de  la  nouvelle  Jérusalem 
dans  le  Wurtemberg.  II  a  publié  l'ouvrage 
de  Swedenborg  intitulé  :  Arcana  cœlestia 
(1833),  traduit  en  allemand  plusieurs  ouvra- 
ges de  cet  auteur  et  fait  paraître  dans  la 
même  langue  un  Recueil  de  documents  con- 
cernant ta  vie  et  le  caractère  de  Swedenborg 
(Tubingue,  1833 -18*2);  Swedenborg  et  ses  ad- 
versaires (Tubingue,  1841)  ;  Catéchisme  pour 
l'enseignement  de  la  nouvelle  Eglise  (Tubin- 
gue, 1830). 

TAFF,  rivière  d'Angleterre.  V.  Tàf. 

TAFFER  v.  n.  ou  intr.  (ta-fé  —  rad.  tafl. 
Argot.  Avoir  peur. 

TAFFETALINE  s.  f.  (ta-fe-la-li-ne  —  rad. 
taffetas).  Etoffe  de  taffetas  :  A  Spa,  les  jolies 
malades  ont  des  robes  en  taffetaline,  en 
coutil  anglais  ou  en  foulard.  (M""  de  Benne- 
ville.) 

TAFFETAS  s.  m.  (ta-fe-ta.  —  Ce  mot,  qui 
représente  l'italien  taffeta,  espagnol  taffetan, 
anglais  taffeiy,  taffeta,  allemand  taffet,  est 
d'origine  orientale.  Il  a  été  introduit  par  le 
commerce  et  paraît  nous  être  venu  du  per- 
san tâftnh,  étoffe  de  soie,  de  tâftau,  tâbidan, 
tisser).  Comm.  Etoffe  de  soie  fabriquée  par 
une  armure  spéciale  :  Taffetas  chiné,  camé- 
léon, glacé.  Taffetas  peint.  Taffetas  de 
Tours,  d'Angleterre,  d'Espagne,  d'Avignon. 
Le  pou-de-soie,  la  marceline,  la  florence,  le 
gros  de  Napies,  des  Indes,  d'Afrique,  etc., 
sont  des  taffetas.  La  trame  de  certains  taf- 
fetas est  tantôt  en  colon,  tantôt  en  laine.  La 
foudre,  qui  brise  les  murailles,  s'arrête  devant 
un  rideau  de  taffetas.  (J.  de  Maistie.) 

J'avais  un  lit  fort  ample  et  d'un  beau  taffetas. 

Boursaui.t. 

Voyez  ce  taffetas;  la  mode  en  est  nouvelle, 

C'est  œuvre  de  la  Chine 

B.EONAB.D. 

—  Techn.  Genre  de  croisement  ou  d'ar- 
mure dans  lequel  les  fils  lèvent  et  baissent 
alternativement  par  moitié,  une  fois  les  fils 
pairs  et  une  fois  les  fils  impairs  :  Le  taffe- 
tas est  la  première  et  la  plus  simple  des 
quatre  armures  fondamentales.  (W.  Maigne.) 
Deux  lisses  et  deux  marches  suffisent  pour 
exécuter  le  taffetas,  et  le  tissu  qui  en  ré- 
sulte est  saiis  envers.  (Falcot.)  On  l'appelle 
aussi  pas  coupé,  pas  de  toile,  deux  pas.  h 
Tissu  pour  la  confection  duquel  on  a  employé 
l'armure  taffetas  ;  Tous  les  taffetas,  quoique 
lissés  d'après  la  même  armure,  ne  sont  pas 
toujours  semblables  entre  eux,  car,  le  plus 
souvent, ils  ont  tfiw  qualités  particulières  qu'ils 
tirent  de  leur  mode  de  fabrication,  qualités 
qui  produisent  à  l'œil  ou  à  la  main  des  effets 
différents  et  qui  leur  ont  fait  assigner  des 
noms  spéciaux.  (W.  Maigne.)  A  la  classe  des 
taffetas  appartiennent  le  crêpe,  te  mara- 
bout, la  mousseline,  la  florence,  ta  marceline, 
le  gros  de  Napies,  le  gros  des  Indes,  le  gros 
grain,  le  pou-de-soie,  le  drap  de  soie,  etc. 
(W.  Maigne.) 

—  Pharm.  Taffetas  d'Angleterre,  taffetas 
gommé  ou  simplement  Taffetas,  Sparadrap 
dans  lequel  la  toile  est  remplacée  par  du 
taffetas,  n  Taffetas  épispastique,  Sparadrap 
vésicant. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  cône  tulipe. 

—  Encycl.  Comm.  Il  existe  mille  sortes  de 
taffetas.  Il  y  a  des  taffetas  unis,  glacés,  chan- 
geants, rayés,  à  raies  d'or,  à  raies  d'argent, 
à  flammes,  à  carreaux,  à  fleurs,  à  point  de 
Chine,  e(c.  Les  taffetas  se  sont  fabriqués  ou 
se  fabriquent  à  Lyon,  à  Tours,  en  Espagne, 
en  Angleterre,  à  Florence,  à  Avignon,  à  Ar- 
moisins,  etc.  Ils  servaient  autrefois  à  confec- 
tionner des  hab'us  d'homme  pour  l'été  ;  mais 
aujourd'hui  les  femmes  sont  à  peu  près  les 
seules  à  les  employer  pour  robes,  roantelets, 
housses  de  lits  ou  de  chaises,  etc.  Ils  servent 
encore  de  doublure. 

Trois  choses  contribuent  à  la  beauté  du 
taffetas  :  la  soie,  l'eau  et  le  feu.  La  soie  doit 
être  des  plus  fines  et  d'une  qualité  supérieure. 
L'eau  chargée  de  certains  sels  et  donnée  lé- 
gèrement et  k  propos  produit  le  lustre  de 
l'étoffe  ;  ainsi,  on  attribue  à  la  Saône  la  pro- 
priété de  donner  les  brillants  et  l'éclat  qui 
distinguent  les  taffetas  de  Lyon,  brillants  que 
l'on  n'a  pu  obtenir  ailleurs.  Enfin,  le  feu 
qu'on  fait  courir  sous  les  taffetas  pour  absor- 
ber l'eau  doit  être  applique  d'une  certaine 
manière,  d'où  résultera  le  plus  OU  moins  de 
beauté  et  da  fini. 

.  On  croit  que  ce  fut  un  certain  OttavioMai 
qui  inventa  ou  introduisit  la  fabrication  des 
taffetas  lustrés  à  Lyon,  d'où  elle  se  répandit 
dans  tous  les  autres  pays  de  France  et  d'Eu- 
rope. .On  a  même  prétendu  qu'Ottavio  Mai 
ne  dut  qu'au  hasard  le  procédé'de  lustrer  les 
taffetas,  procédé  à  l'aide  duquel  il  lit  une 
grande  fortune. 

La  machine  à  lustrer  est  assez  semblable 
au  métier  sur  lequel  se  fabriquent  les  toiles 
de  soie  ;  mais,  k  la  place  des  pointes  de  fer, 
on  se  sert  d'aiguilles  courbées  en  dehors.  Plus 
le  taffetas  est  fortement  tendu,  et  plus  il 
prend  un  beau  lustre.  Il  faut  pourtant  pren- 
dre garde  de  ne  pas  le  tendre  jusqu'au  point 
où  il  ne  pourrait  plus  supporter  la  tension. 
C'est  alors  qu'on  lui  donne  le  feu,  en  se  ser- 
vant d'une  braisière  de  tôle  en  forme  de 
carré  long  et  de  ia  largeur  du  taffetas  que 
l'on  veut  lustrer.  Cette  braisière  approche 
du  taffetas  d'environ  6  pouces.  Le  charbon 
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dont  on  se  sert  doit  être  de  bois  très-sec  et  qui 
ne  produise  aucune  fumée. 

Pour  lustrer  les  taffetas  noirs,  on  emploie 
de  la  bière  double  et  du  jus  d'orange  ou  de 
citron  ;  mais  ce  dernier  est  moins  employé, 
parce  qu'il  est  sujet  k  tacher  l'étoffe.  Le  Jus 
d'orange,  mélangé  en  petite  quantité  avec  la 
bière  et  ayant  bouilli  avec  elle,  est  ensuite 
répandu  sur  le  taffetas.  Pour  les  taffetas  de 
couleur,  on  se  sert  d'eau  de  courge  (cale- 
basse) distillée  dans  un  alambic.  Le  taffetas 
noir  est  d'une  qualité  supérieure  ;  celui  qui 
se  fabrique  à  Lyon  porte  le  nom  de  taffetas 
bonne  femme  ;  en  général,  il  n'a  pas  de  lustre. 
Celui  qui  se  fabrique  en  Espagne  ne  saurait 
lui  être  comparé  pour  la  qualité.  Le  taffetas 
noir  d'Angleterre  est  très- lustré  et  très- fort, 
mais  l'apprêt,  qui  augmente  son  éclat,  le  rend 
sec  et  cassant. 

Le  taffetas  blanc  d'Espagne  n'est  point  ap- 
prêté et  n'a  d'autre  lustre  que  celui  qu'une 
belle  soie  donne  naturellement.  Le  taffetas 
noir  de  Tours  est  apprêté,  mais  n'a  pas  de 
lustre.  Le  taffetas  d  Avignon  est  le  plus 
mince.  D'ailleurs,  le  nom  de  ces  différents 
taffetas  constate  seulement  qu'autrefois  on 
les  fabriquait  dans  tel  ou  tel  pays  ;  aujour- 
d'hui, la  fabrication  de  chacun  d'eux  a  lieu 
partout. 

Les  taffetas  des  Indes  sont  peu  soyeux  j  il 
y  en  a  d'unis,  de  façonnés,  de  rayés  d'or  et 
d'argent,  de  mouchetés,  etc. 

Les  taffetas  chinés  étaient  autrefois  nom- 
més point  de  Hongrie  ou  point  de  Turquie. 
Les  taffetas  de  Chine  sont  ordinairement  à 
fleurs  de  soie  et  d'or. 

—  Pharm.  Le  taffetas  gommé  ou  ciré  se 
prépare  en  étendant  sur  du  taffetas  ordinaire 
plusieurs  couches  d'une  solution  alcoolique 
d'ichthyocolle.  Comme  il  est  imperméable  aux 
liquides  et  aux  gaz,  on  s'en  sert  quelquefois, 
soit  pour  garantir  certaines  parties  du  corps 
de  l'humidité,  soit  pour  empêcher  la  sueur 
et  les  émanations  qui  en  sortent  de  se  perdre 
dans  les  vêtements.  Appliqué  sur  une  partie, 
le  taffetas  gommé,  qui  retient  la  transpira- 
tion, y  produit  une  espèce  de  bain  local,  qui 
agit  quelquefois  d'une  manière  utile  dans  les 
douleurs  rhumatismales,  attribuées  par  le  vul- 
gaire à  la  rétention  ou  k  la  rétrocession  de  la 
sueur. 

Le  taffetas  d'Angleterre  se  confectionne 
de  la  manière  suivante  :  on  prend  32  gram- 
mes de  colle  de  poisson",  250  grammes  d'eau, 
250  grammes  d  alcool  à  22°  ;  on  chauffe  le 
tout  au  bain-marle  fermé;  quand  la  dissolu- 
tion est  bien  opérée,  on  passe  à  travers  un 
linge  et  on  étend  la  solution,  à  l'aide  d'un 
pinceau,  sur  un  taffetas  de  couleur  variable  ; 
on  laisse  sécher,  puis  on  étend  successive- 
ment ainsi  plusieurs  couches,  jusqu'à  ce  que 
l'enduit  soit  suffisamment  épais.  Il  sert 
comme  agglutinatif;  mais  avant  de  l'em- 
ployer, il  faut  avoir  soin  de  leTamolliren  le 
mouillant.  Le  taffetas  d'Angleterre  est  bon 
pour  de  petites  coupures  ;  mais,  pour  les  so- 
lutions de  continuité  étendues  et  profondes, 
le  sparadrap  est  bien  préférable.  Il  y  a  un 
taffetas  d'Angleterre  rose  et  un  noir.  Celui- 
ci  ne  doit  être  employé  qu'avec  précaution 
sur  les  plaies  du  visage,  car  le  noir  de  fu- 
mée qui  le  colore  pouvant  entrer  dans  la 
peau,  pendant  que  se  fait  la  cicatrisation,  il 
arrive  quelquelois  qu'on  guérit  la  plaie  en 
laissant  un  tatouage  fort  désagréable.  L'odeur 
parfumée  de  ce  taffetas  est  due  à  une  couche 
de  teinture  de  baume  du  Pérou. 

Le  taffetas  français  remplace  avantageu- 
sement le  taffetas  d'Angleterre;  en  voici  la 
composition  :  colle  de  poisson,  60  grammes; 
grenatine,  15  grammes;  eau,  1,125  gram- 
mes; alcool,  60  grammes;  on  fait  dissoudre 
les  colles,  on  passe,  on  ajoute  l'alcool  et  on 
l'étend  sur  le  taffetas  comme  le  précédent. 

Le  taffetas  vésicant  ou  épispastique  est 
destiné  à  remplacer  les  emplâtres  vésicants 
ordinaires.  Pour  le  préparer,  onjait  bouillir 
dans  1,500  grammes  d'eau  commune  24  gram- 
mes d'écorce  de  garou  ;  on  passe  le  liquide, 
on  ajoute  24  grammes  de  cantharides  pulvé- 
risées, autant  de  myrrhe  et  d'euphorbe;  on 
fait  chauffer  le  tout  jusqu'à  l'ébullition,  on 
passe  à  travers  un  double  morceau  de  toile 
neuve  et  on  fait  ensuite  évaporer  jusqu'à 
consistance  convenable  pour  pouvoir  étertdre 
la  liqueur  avec  un  pinceau  sur  du  taffetas 
déjà  enduit  de  cire.  Ces  proportions  doivent 
suffire  pour  un  carré  de  taffetas  de  0m,3. 
Dès  que  le  taffetas  est  assez  sec,  on  le  roule 
et  on  le  met  k  l'abri  de  l'air. 

TAFFETATIER,  1ÈRE  s.  (ta-fe-ta-tié,  iè-re 
—  rad.  taffetas).  Ouvrier,  ouvrière  qui  fabri- 
que le  taffetas. 

TAFFEUR,  EUSE  s.  (ta-feur,  eu-ze  —  rad. 
taffer).  Poltron,  poltronne  :  Je  n'ai  pas  le  taf, 
je  ne  suis  point  un  tafFeur.  (V.  Hugo.) 

TAFFI  (André),  peintre  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1213,  mort  en  1294.  Le  nom  de  cet 
artiste  mérite  d'échapper  à  l'oubli,  parce  que, 
le  premier,  il  introduisit  dans  sa  patrie  l'art 
de  peindre  en  mosaïque.  Ayant  uppris  que 
des  artistes  grecs  exécutaient  des  peintures 
de  ce  genre  dans  l'église  Saint-Marc,  à  Ve- 
nise, il  se  rendit  dans  cette  ville  et  se  lia  in-, 
timement  avec  Apollonius,  le  chef  de  ces  ar- 
tistes, qui  lui  apprit  le  secret  de  son  art  et  lui 
fit  connaître  le  meilleur  procédé  pour  com- 
poser du  ciment  inaltérable.  Apollonius  le 
suivit  plus  tard  à  Florence,  où  ils  exécutè- 
rent ensemble  plusieurs  œuvres  qui  excité- 
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rent  une  grande  admiration.  Le  travail  le 
plus  remarquable  en  ce  genre  qu'ait  faitTaffi 
est  un  Christ  mort,  que  l'on  voit  encore  dans 
une  des  chapelles  de  Florence. 

TAFIA  s.  m.  (ta-fia).  Eau-de-vie  fabriquée 
avec  les  écumes  et  le  sirop  du  sucre  de 
canne. 

—  Encycl.  Presque  toutes  les  encyclopé- 
dies confondent  le  tafia  et  le  rhum.  Ces  deux 
liqueurs  Sont  cependant  deux  liqueurs  dis- 
tinctes. Le  tafia  est  fabriqué  avec  les  gros 
sirops  de  sucre  brut,  avec  des  débris  de  su- 
cre, des  écumes.  Au  mot  rhum,  nos  lecteurs 
ont  dû  voir  que  cette  liqueur  se  fabrique 
d'une  manière  différente  et  est  bien  supérieure 
au  tafia.  Pour  produire  le  tafia,  on  met  fer- 
menter dans  des  auges  de  bois  du  sirop  d'é- 
cume et  des  débris  de  sucre,  étendus  de  deux 
tiers  d'eau  simple.  La  fermentation  commence 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  et  chasse  à  la 
partie  supérieure  les  parties  les  plus  gros- 
sières. Lorsque  la  liqueur  est  jaune  et  arri- 
vée au  degré  voulu  d  acidité,  on  enlève  tou- 
tes les  ordures  qui  surnagent  et  on  passe  le 
reste  à  l'alambic.  Les  Anglais  de  la  Barbade 
ont  la  réputation  de  distiller  le  tafia  avec  le 
plus  de  soin.  C'est  avec  leur  tafia  mêlé  d'in- 
grédients convenables  qu'ils  composent  une 
excellente  liqueur,  connue  sous  le  nom  d'Eau 
des  Barbades.  On  a  remarqué  que  le  tafia  est 
moins  malfaisant  que  les  autres  boissons  al- 
cooliques. Il  s'en  fait  une  très-grande  con- 
sommation dans  toute  l'Amérique,  où  Bon 
bon  marché  en  fait  la  boisson  ordinaire  des 
indigènes  de  toute  couleur.  Les  Anglais  en 
importent  aussi  un  grande  quantité  dans  leur 
patrie.  En  France,  l'usage  des  tafias  est  peu 
répandu;  on  leur  préfère  les  rhums  et  sur- 
tout les  cognacs.  Les  tafias  n'entrent  en 
France  que  depuis  1789.  Avant  cette  époque, 
par  un  édit  de  1713,  l'entrée  était  interdite  k 
ces  liqueurs,  Sans  doute  pour  les  empêcher 
de  faire  concurrence  aux  eaux-de-vie  du 
pays. 

Voici  la  copie  d'un  compte  rendu  de  l'Ex- 
position universelle  de  1867  au  sujet  des  ta- 
fias :  €  Les  tafias  et  les  rhums  sont  des  pro- 
duits connus  et  très-recherchés  par  la  con- 
sommation. Nos  colonies  ont  dignement  sou- 
tenu leur  vieille  réputation.  Les  échantillons 
fournis  ont  présenté  un  ensemble  très-satis- 
faisant; nous  devons  cependant  dire  que, 
pour  les  tafias  et  pour  les  rhums,  la  Martini- 
que l'a  emporté  sur  ses  rivales.  Quelques 
échantilons  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Guyane 
française  ont  été  jugés  comme  inférieurs  et 
accusaient  une  absence  complète  de  soins 
dans  la  distillation.  L'ensemble  de  la  produc- 
tion de  nos  colonies  en  tafias  et  rhums,  dans 
la  période  de  1855  à  1866,  a  varié  entre 
30,000  et  35,000  hectolitres  d'alcool,  soit,  au 
degré  potable  (50°),  60,000  k  70,000  hectoli- 
tres qui,  défalcation  faite  de  la  consomma- 
tion locale,  sont  presque  exclusivement  im- 
portés en  France. 

»  Il  n'y  a  aucun  progrès  k  signaler  dans  la 
fabrication  de  ce  produit.  Comme  pour  les 
cognacs,  les  procédés  les  plus  simples  sont 
ceux  qui  lui  conservent  davantage  l'arôme 
constituant  son  caractère  distinctir. 

»  La  différence  entre  les  tafias  et  les  rhums 
est  assez  facile  à  saisir;  les  premiers  sont  le 
résultat  de  la  distillation  des  mélasses;  dans 
les  seconds,  les  écumes  de  sucre  entrent  dans 
une  certaine  proportion  ;  mais  les  soins  ap- 
portés à  la  fabrication  des  deux  produits  font 
leur  principal  mérite.  » 

Le  tafia  est  très-connu  dans  les  pays  où 
l'on  fabrique  du  sucre,  et  nos  colonies  nous 
en  envoyaient  autrefois  de  grandes  quantités. 
Nos  industriels  français  imitent  le  tafia  des 
colonies  avec  les  résidus  sirupeux  produits 
par  le  travail  de  la  betterave,  résidus  aux- 
quels on  ajoute  dés  pruneaux,  des  râpures 
de  cuir  tanné,  des  clous  de  girofle,  du  cara- 
mel et  du  goudron. 

Le  bon  tafia  des  colonies  est  l'une  des  moins 
pernicieuses  de  nos  liqueurs.  Nos  soldats  et 
les  nègres  en  abusent  souvent,  sans  qu'elle 
produise  les  funestes  effets  des  eaux-de-vie 
frelatées  venues  d'Europe.  V.  rhum. 

TAF1LET  ou  TAFILLET,  c'est-à-dire  pays 
des  Filêli,  ville  du  Maroc,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince de  son  nom,  sur  le  Ziz,  à  550  kilom. 
E.-S.-E.  de  Maroc,  par  30°  42'  de  latit.  N. 
et  6°  15'  de  longit.  O.;  3,000  hab.  Cette  ville 
est  à  bien  dire  un  groupe  de  petites  oasis  sur 
les  bords  du  Ziz,  avec  plusieurs  villages  et 
citadelles,  un  nouveau  château  appartenant 
au  souverain  du  Maroc.  Fabrication  d'étoffes 
de  soie,  de  tapis,  de  couvertures  de  laine, 
de  maroquins  renommés,  etc.  La  province 
de  Tafilet,  comprise  entre  celles  de  ftlaroc,  de 
Pez  et  de  Drahna,  a  500  kilom.  sur  450  kilom. 
et  700,000  hab.  Sa  surface,  excepté  au  N. 
et  au  N.-O.,  où  s'élève  l'Atlas,  n  est  qu'une 
vaste  plaine  que  fertilisent  les  eaux  du 
Ghir,  le  Ziz,  et  quelques  autres  rivières 
qui  descendent  des  montagnes.  Ses  par- 
ties cultivées  produisent  du  blé,  du  tabac, 
des  légumes,  des  fruits,  de  la  luzerne  et  une 
quantité  considérable  de  dattes.  On  y  élève 
des  chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  des  mou- 
tons et  beaucoup  de  volailles.  L'industrie  des 
habitants  consiste  dans  le  tannage  d'une 
grande  quantité  de  cuirs  et  dans  la  fabrica- 
tion de  beaux  maroquins,  de  jolies  couvertu- 
res de  laine,  de  nattes,  de  plats  en  bois,  etc. 
On  y  fait  un  grand  commerce  avec  le  Sou- 
dan, auquel  on  envoie  surtout  beaucoup  de 
tabac  en  feuilles  et  dont  on  reçoit  de  l'or,  de 
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l'ivoire,  de  la  gomme,  des  plumes  d'autruche 
et  des  effets  confectionnes.  La  population 
est  maure;  elle  se  divise  en  plusieurs  caté- 
gories, et  les  rangs  sociaux  y  sont  distincts. 
Les  hommes  qui  travaillent  k  la  journée 
ou  au  mois,  pour  la  culture  des  terres  ou 
pour  tout  autre  ouvrage,  sont  de  la  dernière 
classe  et  traités  comme  des  êtres  très-infé- 
rieurs par  ceux  d'une  classe  plus  relevée.  Le 
reste  de  la  population  se  compose  de  juifs  et 
de  nègres.  La  province  de  Tafilet  a  formé 
longtemps  un  royaume  distinct,  qui  avait 
ses  souverains  particuliers.  La  dynastie  qui 
gouverne  aujourd'hui  le  Maroc  tire  son  ori- 
gine des  anciens  rois  de  Tafilet;  ce  qui  a 
valu  à  cette  province  le  nom  de  pays  des 
chérifs. 

TAFNA  ou  SIGA,  rivière  de  l'Algérie  (Oran). 
Elle  prend  naissance  dans  les  montagnes  de 
Beni-Snouse  et  se  jette  dans  la  Méditerranée, 
au  golfe  de  Raschgoun,  après  un  cours  de 
50  kilom.  Elle  est  célèbre  par  un  traité  con- 
clu sur  ses  bords  entre  le  général  Bugeaud 
et  l'émir  Abd-el-Kader.  (V.  l'article  suivant.) 

Tnrmi  (traité  de  la),  conclu  le  1er  juin 
1837  entre  le  général  Bugeaud  et  l'émir  Abd- 
el-Kader.  Au  mois  de  février  1837,  le  comte 
Damrémont  avait  succédé  au  maréchal  Clau- 
se! dans  le  gouvernement  général  de  l'Algé- 
rie, tandis  que,  de  son  côté,  le  lieutenant 
général  Bugeaud  était  investi  d'une  autorité 
presque  indépendante  dans  la  province  d'O- 
ran.  Il  avait  la  mission  de  conclure  la  paix 
avec  Abd-el-Kader  ou  de  le  poursuivre  sans 
relâche.  En  effet,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en 
relation  avec  l'émir,  qui  saisit  habilement 
l'occasion  de  semer  la  mésintelligence  entre 
nos  généraux.  Après  avoir  accueilli  les  ou- 
vertures du  commandant  de  la  province 
d'Oran,  il  s'adressa  tout  à  coup  au  gouver- 
neur général,  qui  informa  le  ministre  de  la 
guerre  de  sa  démarche.  Le  général  Bugeaud 
éclata  alors  en  reproches  amers,  répétant 
partout  qu'on  voulait  lui  ravir  la  gloire  de 
pacifier  Oran.  Toutefois,  cet  incident,  né  du 
vague  des  instructions  données  k  nos  géné- 
raux, fut  promptement  apaisé,  et  le  comte 
Damrémont  répondit  à  l'émir  que  c'était  avec 
le  général  Bugeaud  qu'il  devait  traiter.  Abd- 
el-Kader  ayant  émis  des  prétentions  par  trop 
exorbitantes,  Bugeaud  marcha  contre  lui  k 
la  tête  de  9,000  hommes;  mais  bientôt  le  bruit 
se  répandit  parmi  nos  soldats  que  la  paix 
était  conclue,  et,  en  effet,  le  général  apprit 
aux  troupes*  par  un  ordre  du  jour  qu'il  allait 
partir  pour  une  entrevue  avec  l'émir.  Le 
1er  juin,  dès  que  le  jour  commença  à  paraî- 
tre, il  se  porta  en  avant  avec  4,000  hommes 
et  arriva  k  neuf  heures  du  matin  au  lieu  du 
rendez-vous,  vallon  du  plus  riant  aspect, 
baigné  par  les  eaux  de  la  Tafna.  Abd-el-Ka- 
der ne  paraissait  pas  encore,  on  ne  signalait 
même  pas  un  cavalier  arabe.  Habile  a  s'en- 
tourer de  prestige,  l'émir,  par  ce  dédain  af- 
fecté à  l'égard  du  chef  des  infidèles,  voulait 
sans  doute  agir  sur  l'esprit  des  Arabes  en 
leur  montrant  une  apparente  supériorité. 
Heureusement  le  général  n'était  pas  homme 
à  souffrir  tranquillement  ces  procédés  hau- 
tains. L'émir,  dont  on  avait  enfin  signalé 
l'approche,  s'étant  arrêté  à  une  lieue  de  no- 
tre avant-garde  et  ayant  mandé  par  message 
au  général  Bugeaud  qu'il  serait  peut-être 
opportun  de  remettre  l'entrevue  au  lende- 
main, le  général,  à  bout  de  patience,  s'élança 
en  avant  avec  son  état-major  et  arriva  pres- 
que au  milieu  des  avant-postes  ennemis.  Il 
vit  alors  venir  à  lui  un  chef  de  tribu,  qui  lui 
montra  un  coteau  où  se  trouvait  l'émir.  ■  Je 
trouve  indécent  de  la  part  de  ton  chef,  lui 
dit  le  général  Bugeaud,  de  me  faire  attendre 
si  longtemps  et  venir  de  si  loin.  »  Et  il  con- 
tinua de  se  porter  en  avant.  Bientôt  il  ren- 
con  tra  l'escorte  de  l'émir,  composée  en  grande 
partie  de  jeunes  chefs  arabes,  couverts  de 
riches  costumes  et  montés  sur  des  chevaux 
magnifiques.  En  ce  moment,  un  cavalier  sor- 
tit de  leurs  rangs,  de  petite  taille,  le  visage 
sérieux  et  pâle,  les  traits  délicats  et  l'œil 
ardent.  Rien,  sous  le  rapport  du  costume,  ne 
le  distinguait  du  dernier  des  cavaliers  enne- 
mis; mais  des  Arabes  marchaient  autour  de 
lui,  tenant  les  étriers  et  la  bride  de  sou  che- 
val noir,  qu'il  enlevait  avec  l'aisance  la  plus 
élégante  ;  c'était  Abd-el-Kader.  11  serra  à. 
deux  reprises  la  main  que  lui  tendait  le  gé- 
néral fiançais,  sauta  lestement  k  terre,  et, 
tous  deux  s'étant  assis,  l'entretien  commença. 
Lorsque  les  conditions  de  la  paix  eurent  été 
fixées,  la  conversation  continua  sur  un  ton 
plus  familier.  L'émir  s'exprimait  avec  dou- 
ceur, mais  en  laissant  percer  une  apparence 
de  dédain  ;  il  parla  avec  une  mensongère  in- 
différence de  la  cessation  des  hostilités,  ec 
comme  le  général  français  s'étendait  sur  le3 
avantages  qu'allaient  retirer  les  Arabes  de  la 
trêve  conclue  en  attendant  la  ratification  du 
traité,  puisque  ainsi  on  ne  toucherait  pas  à 
leurs  moissons  :  <  Tu  peux  dès  k  présent  les 
détruire,  répondit  l'émir,  et  je  t'en  donnerai 
par  écrit,  Si  tu  veux,  l'autorisation.  Les  Ara- 
bes ne  manquent  pas  de  grain.  » 

•  L'entretien  fini,  le  général  Bugeaud  s'é- 
tait levé  et  l'émir  restait  assis.  Blessé  au  vif, 
le  général  français  le  prit  alors  par  la  main 
et  l'attirant  à  lui  d'un  mouvement  brusque  : 
<  Mais  relevez-vous  donc  1  •  Les  Français 
furent  charmé3  de  cette  inspiration  d'una 
âme  impérieuse  et  intrépide,  et  les  Arabes 
laissèrent  percer  leur  étonnement.  Quant  à 
l'émir,  saisi  d'un  trouble  involontaire,  il  ss 
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retourna  sans  proférer  une  parole,  sauta  sur 
son  cheval  et  regagna  les  siens.  En  même 
temps,  oh  entendit  une  puissante  clameur,  que 
.es  échos  prolongèrent  de  colline  en  colline. 
«  Vive  la  sulcan  ■  criaient  avec  enthousiasme 
tes  tribus.  Un  violent  coup  de  tonnerre  vint 
ajouter  à  l'effet  de  cette  étrange  scène,  et, 
se  glissant  d;ins  les  gorges  des  montagnes, 
les  Arabes  disparurent.  »  (Louis  Blanc,  His- 
toire de  dix  ans.) 

Donnons  maintenant  le  texte  même  du 
traité  : 

»  Article  1er.  L'émir  Abd-el-Kader  reconnaît 
la  souveraineté  de  la  France  en  Afrique. 

»  Art.  2.  La  France  se  réserve  : 

■  Dans  la  province  d'Oran  :  Mostaganem, 
Mazagran  et  leurs  territoires;  Oran,  Arzew, 
plus  un  territoire  ainsi  délimité  :  à  l'est,  par 
la  rivière  da  la  Macta  et  le  marais  d'où  elle 
Sort;  au  sud,  par  une  ligne  parlant  du  marais 
ci-dessus  mentionné,  passant  parle  bord  sud 
du  lacSebca  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'ouéd 
Malah  (rio  Salado) ,  dans  la  direction  de 
Sidi-Saïd,  et  de  cette  rivière  jusqu'à  la  mer, 
de  manière  que  tout  le  terrain  compris  dans 
ce  périmètre  soit  territoire  français. 

«  Dans  la  province  d'Alger:  Alger,  le  Sahel, 
la  plaine  de  la  Miiidja,  bornée  à  l'est  jusqu'à 
l'oued  Kaddara,  et  au  delà  (le  texte  est 
ainsi),  au  sud,  par  la  première  crête  de  la 
première  chaîne  du  petit  Atlas  jusqu'à  la 
Chiffa,  en  y  comprenant  Bélida  et  son  terri- 
toire; à  l'ouest,  parla  Chiffa  jusqu'au  coude 
du  Mazafran,  et  de  là  par  une  ligne  droite 
jusqu'à  la  mer,  renfermant  Coléah  et  son 
territoire ,  de  manière  que  tout  le  terrain 
compris  dans  ce  périmètre  soit  territoire  fran- 
çais. 

•  Art.  3.  L'émir  administrera  la  province 
d'Oran,  celle  de  Tittery  et  la  partie  de  celle 
d'Alger  qui  n'est  pas  comprise  à  l'ouest  dans 
la  limite  indiquée  par  l'article  2.  11  ne  pourra 
pénétrer  dans  aucune  autre  partie  de  la  ré- 
gence. 

»  Art.  4.  L'émir  n'aura  aucune  autorité  sur 
les  musulmans  qui  voudront  habiter  sur  le 
territoire  réservé  à  la  France  ;  mais  ceux-ci 
resteront  libres  d'aller  vivre  sur  le  terri- 
toire dont  l'émir  a  l'administration,  comme 
les  habitants  du  territoire  de  l'émir  pourront 
s'établir  sur  le  territoire  français. 

•  Art.  5.  Les  Arabes  résidant  Sur  le  territoire 
français  exerceront  librement  leur  religion  ; 
ils  pourront  y  bâtir  des  mosquées  et  suivre 
en  tout  point  leur  discipline  religieuse,  sous 
l'autorité  de  leurs  cliefs  spirituels. 

»  Art.  6.  L'émir  donnera àl'armée  française: 

30,000  fanègues  d'Oran  de  froment. 

30,000  fanègues  d'Oran  d'orge. 

5,000  boeufs. 

i  La  livraison  de  ces  denrées  se  fera  à  Oran 
par  tiers.  La  première  aura  lieu  du  l<sr  au 
15  septembre  1837  ,  et  les  deux  autres  de 
deux  mois  en  deux  mois. 

»  Art.  7.  L'émir  achètera  en  Krance  la  pou- 
dre, le  soufre  et  les  armes  dont  il  aura  be- 
soin. 

»  Art.  g.  Les  koulouglis  qui  voudront  résider 
à  Tlemcen,  ou  ailleurs,  y  posséderont  libre- 
ment leurs  propriétés  et  y  seront  traités 
comme  les  Hadars.  C'6ux  qui  voudraient  se 
retirer  sur  le  territoire  français  pourront 
vendre  ou  affermer  librement  leurs  pro- 
priétés. 

■  Art.  9.  La  Fiance  cède  à  l'émir  :  Rach- 
goun,  Tlemcen,  le  Mèehouar  et  les  canons 
qui  étaient  antérieurement  dans  cette  cita- 
delle. L'emir  s'oblige  à  faire  transporter  à 
Oran  tous  les  effets,  ainsi  que  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  de  la  garnison  de 
Tlemcen. 

■  Art.  10.  Le  commerce  sera  libre  entre  les 
Arabes  et  les  Français,  qui  pourront  s'éta- 
blir réciproquement  sur  l'un  ou  l'autre  terri- 
toire. 

•  Art.  11.  Les  Français  seront  respectés 
chez  les  Arabes,  comme  les  Arabes  chez  les 
Français.  Les  fermes  et  les  propriétés  que 
les  Français  auront  acquises  ou  acquerront 
sur  le  territoire  arabe  leur  seront  garanties  ; 
ils  en  jouiront  librement,  et  l'émir  s'oblige  à 
rembourser  les  dommages  que  les  Arabes 
leur  feraient  éprouver. 

»  Art.  12.  Les  criminels  des  deux  territoires 
seront  réciproquement  rendus, 

•  Art.  13.  L'émir  s'engage  à  ne  concéder  au- 
cun point  du  littoral  aune  puissance  quel- 
conque sans  l'autorisation  de  la  France. 

»  Art.  14.  Le  commerce  de  la  régence  ne 
pourra  se  faire  que  dans  les  ports  occupés  par 
la  France. 

•  Art.  15.  La  France  pourra  entretenir  des 
agents  auprès  de  l'émir  et  dans  les  villes 
soumises  à  son  administration,  pour  servir 
d'intermédiaires  près  de  lui  aux  sujets  fran- 
çais pour  les  contestations  commerciales  ou 
autres  qu'ils  pourraient  avoir  avec  les  Ara- 
bes. L'émir  jouira  de  la  même  faculté  dans 
le3  villes  et  ports  français.  » 

Tel  fut  ce  fameux  traité  de  la  Tafna,  où, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  le  général  Bu- 
geaud  se  montra  fort  mauvais  diplomate  et 
qui  souleva  contre  lui  les  plus  ameres  récri- 
minations. 

>  Quoi  !  s'écrie  éloquemment  M.  Louis 
Blanc,  après  tant  de  sacrifices  en  hommes  et 
en  argent,  après  tant  d'années  employées  à 
combattre,  on  faisait  cadeau  à  notre   plus 
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cruel  ennemi  de  la  régence  presque  tout  en- 
tière I  Quoi!  l'on  condamnait  la  France  à 
camper  misérablement  sur  le  littoral,  pres- 
sée, resserrée,  étouffée  entre  l'ennemi  et  la 
mer!  Quel  revers  nous  avait  donc  condam- 
nés à  un  tel  excès  d'humilité  dans  notre  am- 
bition ?  Le  traité  qui  nous  dépouillait  était-il 
le  résultat  forcé  de  quelque  terrible  défaite, 
de  quelque  irréparable  desastre?  Etions-nous 
en  Afrique  sans  ressources,  sans  armée?  Non, 
car  15,000  hommes  avaient  été  réunis  à  Oran  ; 
des  dépenses  considérables  avaient  déjà  été 
faites  pour  une  campagne;  une  guerre  à 
mort  était  annoncée  ;  le  soldat  était  sûr  de 
vaincre.  Et  c'était  du  sein  des  plus  formida- 
bles préparatifs  qu'on  faisait  sortir  une  paix 
semblable  1  Et,  avant  même  de  s'être  mesuré 
avec  l'émir,  on  lui  cédait  la  province  de 
Tittery,  Cherchell,  la  citadelle  de  Tlemcen, 
une  portion  de  la  Mitidja,  des  territoires  enfin 
sur  lesquels  jusqu'alors  il  n'avait  affiché  lui- 
même  aucune  prétention  !  Dans  la  province 
d'Oran  nous  conservions  Mazagran  et  Mos- 
taganem; mais,  séparées  d'Oran  et  d'AizeW, 
ces  deux  villes  ne  seraient-elles  pas  en  état 
de  blocus?  Abd-el-Kader  reconnaissait  notre 
souveraineté  ;  concession  dérisoire  qui  lui 
assurait  la  réalité  d'une  puissance  dont  il  ce 
nous  laissait  k  nous  que  le  fantôme.  • 

Telles  étaient  les  plaintes  qu'exhalait  de 
toutes  parts  l'opinion,  et,  certes,  elle  n'avait 
pas  tort.  Le  traité  de  la  Tafna,  véritable  du- 
perie pour  la  France,  devint  un  véritable 
piédestal  pour  Abd-el-Kader,  qui  ne  se  rit 
même  pas  faute  d'y  être  infidèle  toutes  les 
fois  qu  il  y  trouva  son  avantage,  et  cela  sans 
que  nous  pussions  avec  apparence  de  droit 
le  rappeler  au  respect  de  sa  parole,  car 
toutes  les  conditions  du  traité  n'avaient  pas 
même  été  écrites,  dernière  faute  qui  recou- 
vrait une  stipulation  aussi  peu  honorable 
pour  le  gouvernement  français  que  pour  son 
négociateur. 

TAFON  s.  m.  (ta-fon).  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  volute. 

TAFOUILLEUX  S.  m.  (ta-fou-Ueu  ;  II  mil.  — 
de  tas,  et  de  fouiller).  Pop.  Homme  qui  a  pour 
industrie  de  ramasser  les  objets  charriés  par 
la  Seine. 

TAFT,  ville  de  la  Perse  (Farsistan),  dans 
une  plaine  arrosée  par  la  Débala,  à  31  kîloin. 
S.-O.  d'Yezd;  6,000  hab.  Les  maisons  sont 
entourées  i.e  beaux  jardins.  Renommée  par 
ses  fabriques  de  tapis.  Il  y  a  dans  le  voisi- 
nage une  mine  de  plomb. 

TAFTAZAN1  (Saad-Eddyn  Mas'oud  al),  ju- 
risconsulte et  écrivain  arabe,  mort  à  Marasch 
en  1389  de  notre  ère.  Il  jouit  d'une  grande  ré- 
putation en  Orient  et  composa  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  des  trai- 
tés de  théologie,  une  Grammaire  arabe.,  un 
Traité  de  logique,  un  Traité  de  Dieu  et  de  son 
essence,  un  Commentaire  sur  la  métaphysique 
d'Avicenne ,  Epitome  de  droit  canonique, 
Traité  du  droit  civil,  Essai  et  recueil  de 
droit,  etc.  On  trouve  des  manuscrits  de  ces 
ouvrages  aux  bibliothèques  de  l'Escurial,  de 
Paris,  de  Leyde,  etc. 

TAFURI  (Matteo),  également  appelé  M««- 
ihtci»  Soient»!!»,  philosophe  italien,  né  à 
Soleto  (Terri:  d'utrunte)  en  1492,  mort  vers 
1585.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Na- 
ples,  il  parcourut,  pour  compléter  son  in- 
struction, l'Italie,  l'Allemagne,  la  France, 
se  fit  recevoir  docteur  à  Paris,  puis  visita 
l'Espagne,  le  nord  de  l'Afrique,  l'Asie  Mi- 
neure et  la  Perse.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  Tafuri  se  livra  à  l'enseignement  de 
la  médecine,  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques et  des  langues.  Son  vaste  sa- 
voir le  fit  rechercher  des  grands  et  redouter 
du  peuple,  qui  l'accusait  de  magie.  Il  laissa 
de  nombreux  écrits  sur  diverses  matières. 
Le  plus  remarquable  est  intitulé  :  De  etliica, 
physicn,  œconomia,  ptantis,  somnis,  artificio 
insoinuiandi,  mysieriis  naiurs,  libri  VIII. 

TAFURI  (Jean-Bernardin),  biographe  ita- 
lien, descendant  du  précédent,  né  à  Nardo 
(Terre  d'Otrante)  eu  1695,  mort  dans  la  même 
ville  en  1760.  Sa  fortune  lui  permit  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  les  lettres.  Il  lit  de  fréquents 
voyages  à  Naples  et  entra  en  relation  avec 
les  principaux  savants  de  l'Italie.  Tafuri  se 
signala  par  sa  générosité,  par  son  éloquence 
et  fit  preuve  d'un  grand  dévouement  à  l'hu- 
manité lors  du  tremblement  de  terre  qui 
ruina  de  fond  en  comble  sa  ville  natale  en 
1743.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
Raggionamento  istorico  degli  antichi  studj 
ed  accademie  di  Nardo,  publiés  dans  la  Cro- 
nica  de'  minori  osseroanli  ;  Belle  scienze  e 
délie  arti  nel  regno  di  Napoli  (Naples,  1738, 
in-12)  ;  Istoria  degli  scritiori  nati  nel  regno 
di  Napoli  (Naples,  1744-1770,  9  vol.  in-12), 
recueil  estimé. 

TAGADEMPT,  ville  ruinée  de  l'Algérie,  pro- 
vince d'Oran,  sur  la  rive  gauche  du  Chélif. 
Antiquités  romaines. 

TAUAÏ  ou  SOUVAROW,  groupe  de  petites 
lies,  dans  ^archipel  des  Mulgraves  (Polyné- 
sie), par  11°  50'  de  latit.  N.  et  167°  30f  de 
longit.  E.  Ces  îles,  qui  paraissent  fertiles, 
surtout  en  cocotiers,  sont  cependant  peu  peu- 
plées. Ce  groupe  fut  découvert  en  1816  par 
Otto  de  Kotzebue. 

TAGAL,  ALEadj.(ta-gal,a-le).  Géogr.  Qui 
a  rapport  à  la  contrée  de  Tagala,  en  Nigri- 
tie,  ou  aux  Tagals,  dans  les  Philippines. 


TAGA 

—  s.  m.  Moll.  Coquille  du  genre  solen, 
qu'on  trouve  'dans  les  mers  du  Sénégal. 

TAGAL,  ville  de  Java,  sur  la  côte  N.  de 
cette  île,  au  pied  du  volcan  du  même  nom, 
sur  une  petite  rivière,  à  280  kilom.  de  Bata- 
vin,  par  60  44r  de  latit.  S.  et  1060  53'  de  lon- 
git. E.;  ch.-l.  d'une  province  du  même  nom. 
On  en  exporte  des  quantités  considérables  de 
riz  à  Batavia  et  dans  les  îles  voisines,  La 
province  produit  cette  denrée  en  très-grande 
abondance;  elle  est  aussi  riche  en  teck,  mais 
et  café  ;  le  sol  en  est  presque  entièrement 
volcanique.  Ce  pays  est  compris  dans  les 
possessions  hollandaises. 

TAGAL  ou  DJEDE,  GEDE,  volcan  de  l'île 
de  Java.  Il  à  une  hauteur  de  2,309  mètres. 

TAGALA,  contrée  montagneuse  de  l'Afrique 
orientale  (Nigrkie),  à  250  kilom.  S.  de  El- 
Obéid,  dans  le  Kordofan.  L&  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Tagala  comprend  un  très -large 
espace  de  terrain  et  renferme  une  popula- 
tion fort  nombreuse.  LedefterdarMohammed- 
Bey  est  le  premier  parmi  les  Turcs  qui  ait 
osé  pénétrer  jusqu'à  Tagala.  I!  parvint  dans 
les  montagnes  sans  éprouver  de  résistance 
et  fit  avec  le  mek  (chef  ou  roi)  un  traité  d'al- 
liance, traité  par  lequel  le  souverain  du  pays 
s'engageait  à  reconnaître  la  souveraineté  des 
Turcs  et  à  leur  payer  un  léger  impôt.  Après 
le  départ  de  Mohammed-Bey,  les  souverains 
de  Tiigala  ne  tardèrent  pas  à  rompre  l'al- 
liance qu'ils  avaient  faite  avec  les  Turcs. 
Mohammed-el-Alariout,  l'avant- dernier  mek, 
ayant  refusé  de  payer  la  contribution  qu'il 
avait  promise  au  gouvernement  lors  de  son 
avènement  au  trône,  attira  dans  ses  monta- 
gnes l'urinée  des  Turcs  et  perdit  a  lu  fois  et 
sa  couronne  et  la  vie.  11  fut  tué  au  moment 
où  il  prenait  la  fuite,  et  les  Turcs  élurent  à 
su  place  un  des  membres  de  sa  famille.  Le 
nouveau  souverain  acheta  par  4,000  esclaves 
la  dignité  à  laquelle  il  fut  élevé  et  s'engagea  à 
payer  chaque  année  le  même  tribut  au  gou- 
vernement. Mais  il  ne  tint  pas  sa  promesse. 
A  peine  les  Turcs  avaient-ils  quitté  Tagala 
que  le  nouveau  mek  se  soulevait  contre  eux. 
Aujourd'hui  encore,  il  est  indépendant  au 
milieu  de  ses  montagnes,  et  il  est  parvenu 
jusqu'à  présent  à  se  soustraire  aux  poursui- 
tes que  les  Turcs  ont  dirigées  contre  lui. 
Cette  population  de  Tagala  se  compose  en 
partie  d'Arabes  et  en  partie  de  nègres.  Ces 
derniers  sont  encore  livrés  à  l'idolâtrie,  et 
l'islamisme  a  fait  chez  eux  peu  de  progrès. 
Les  Arabes  de  Tagala  représentent  une  fa- 
mille plus  mélangée  encore  que  toutes  les 
familles  d'Arabes  de  la  province.  Leur  mé- 
lange avec  les  nègres,  les  unions  fréquentes 
qu'ils  ont  contractées  avec  les  femmes  des 
montagnes  ont  fait  d'eux  une  classe  qui,  au- 
jourd'hui, se  rapproche  davantage  de  l'es- 
pèce noire  que  de  la  blanche.  Malgré  leur 
physionomie  d'ébène,  les  Arabes  de  Tagala 
se  vantent  cependant  de  leur  noblesse  et  de 
leur  origine;  ils  ont  établi  leur  généalogie 
d'après  la  succession  des  mâles ,  sans  tenir 
compte  de  la  part  qu'y  ont  eue  les  femmes. 
Ils  ont  conservé  dans  leurs  montagnes  l'u- 
sage des  anciennes  armes  de  leurs  ancêtres. 
Leur  arme,  qui,  du  reste,  est  encore  aujour- 
d'hui celle  de  tous  les  Arabes  de  Beled- 
Soudan,  consiste  dans  un  sabre  droit,  espèce 
de  latte  à  deux  tranchants,  à  poignée  en 
forme  de  croix.  Ce  sabre  se  suspend  au  bras 
gauche  du  piéton  ou  s'attache  uu  pommeau 
de  la  selle  du  cavalier.  Il  est  de  ces  sabres 
qui  sont  en  grande  estime  parmi  les  gens  du 
pays.  La  valeur  dont  ils  jouissent  tient  non- 
seuleinent  au  degré  de  finesse  et  de  trempe 
de  la  laine,  qui  le  plus  souvent  est  très-ordi- 
naire, mais  surtout  à  1'ancienuoté  de  l'arme 
et  k  l'existence  de  certains  signes,  de  cer- 
taines lettres  dont  elle  est  revêtue.  Les  gens 
qui  en  font  le  trafic  les  apportent  du  Caire 
en  Nubie,  où  souvent,  pour  leur  donner  plus 
de  valeur,  pour  prêter  à  leur  physionomie 
un  air  do  vétusté,  ils  les  enterrent  jusqu'à 
ce  que  leur  fer  ait  perdu  son  poli  et  soit 
chargé  de  rouille.  Les  nègres  de  Tagala, 
comme  tous  ceux  des  montagnes  du  Kordo- 
fan, ne  connaissent  d'autres  armes  que  la 
lance.  Cette  lance,  à  laquelle  ils  donnent 
différentes  foi  mes,  offre  souvent  sur  ses  arê- 
tes des  aspérités  anguleuses,  longues  a'un 
pouce  environ,  dont  la  direction  est  en  sens 
inverse  de  celle  de  la  pointe  de  la  lance.  Tas- 
sim,  la  capitale  des  meks  de  Tagala,  n'est 
habitée  que  par  le  souverain,  les  grands  de 
l'Etat  et  les  soldats  qui  composent  la  garde 
du  prince.  C'est  une  véritable  résidence 
royale,  dont  les  bourgeois  et  le  peuple  sont 
éliminés  et  où  l'on  ne  rencontre  que  les 
gens  qui  approchent  de  la  personne  du 
prince.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  com- 
prendre les  femmes,  qui  sont  en  innjorité  et 
qui,  pour  lu  plupart,  font  partie  du  harem  du 
roi.  Les  montagnes  de  Tagala  produisent 
une  grande  quantité  de  myrrhe.  On  y  trouve 
aussi  des  figuiers  qui  atteignent  de  grandes 
dimensions  et  dont  le  fruit,  de  la  grosseur 
d'une  pomme  ordinaire,  est  rouge  ponceau 
k  l'intérieur  et  brun  à  sa  partie  externe.  La 
saveur  de  ce  fruit  participe  à  la  fois  de  celle 
de  notre  figue  et  ce  notre  fraise.  On  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  sur  la  langue  lagala,  no- 
tamment :  Arte  de  la  lengua  lagala,  par  S. 
de  Totanes  (1745,  in-4°),  et  Vocabolario  de 
la  lengua  tagala,  par  J.  de  Noceda  (1754, 
in-fo).). 

TAGALAUiSE  ou  TAGALOUM,  lie  des  Aléou- 
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tiennes,  une  des  Andrianovs-Kié,par  53«30' 
de  iatit,  N.  et  183"  6'  de  longit.  E.  Elle  a 
50  kilom.  de  circuit  et  est  entourée  de  ro- 
chers d'un  abord  difficile  et  dangereux. 

TAGALS  ou  TAGALES,  tribu  indigène  de 
l'Ile  de  Lnçon,  dans  l'archipel  des  Philippi- 
nes. Les  Tagals,  d'après  certains  auteurs, 
seraient  originaires  de  l'Amérique.  Une  opi- 
nion plus  plausible  les  fait  venir  de  la  Ma- 
laisia.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  race  est  une 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  caractéri- 
sées du  monde  asiatique.  Il  y  a  entre  le  Ta- 
gal et  le  Malais  un  air  de  famille  ;  le  type  du 
visage  et  le  teint  sont  à  peu  près  semblables 
et  un  assez  grand  nombre  de  mots  se  retrou- 
vent dans  les  deux  dialectes.  Le  Tagal  n'a 
rien  de  l'intelligence  et  de  l'âpreté  laborieuse 
qui  distinguent  le  Chinois,  ni  de  l'orgueilleuse 
et  brutale  cruauté  qui  arme  k  toute  heure  le 
bras  du  Malais.  C'est  une  race  indolente  et 
tranquille,  fuyant  le  travail,  inaccessible  aux 
soucis  et  en  même  temps  aimant  le  luxe,  ar- 
dente aux  fêtes  et  nu  jeu,  musicienne,  pres- 
que artiste.  Toutes  les  contradictions  se  heur- 
tent dans  cette  étrange  nature ,  où  domine 
pourtant  un  sentiment  inné  de  soumission 
aux  forces  et  aux  volontés  extérieures.  Le 
Tagal  n'a  pas  eu  un  moment  la  pensée  de 
défendre  son  pays  contre  les  Européens  ni 
ses  dieux  contre  les  moines;  il  a,  dès  les 
premiers  jours,  tout  accepté,  de  nouveaux 
maîtres  et  une  religion  nouvelle.  Il  n'est 
point  de  sujet  plus  docile  ni  de  catholique 
plus  fervent.  Pour  le  Tagal,  l'île  de  Luçon 
est  la  terre  promise.  Du  riz  et  quelques  pois- 
sons péchés  au  bord  de  la  rivière  suffisent  à 
sa  nourriture.  11  dépense  à  peine  100  francs 
pour  élever  le  toit  de  nipa  sous  lequel  il  re- 
pose ;  quatre  piliers  de  palmier  sauvage  sou- 
tiennent ce  modeste  édifice.  Des  lattes  de 
bambou,  supportées  par  quelques  traverses 
à  5  ou  6  pieds  de  terre  ,  lui  font  un  par- 
quet élastique  et  luisant.  Un  mortier  et  deux 
pilons  destines  à  dépouiller  le  riz  de  son  en- 
veloppe, une  natte  étendue  dans  un  coin, 
deux  ou  trois  jarres  de  terre,  des  tronçons 
de  bambou,  quelquefois  une  toile  et  deux  ou 
trois  chaises  grossièrement  travaillées,  tel 
est  l'ameublement  de  la  plupart  des  habita- 
tions tagales. 

TAGAft'A,  point  culminant  du  Maroc,  dans 
le  voisin!  ge  de  la  capitale  de  l'empire. 

TAGANROG  ou  TAGANUOK,  ville  forte  de 
la  Russie  d'Europe,  gouvernement  et  à 
406  kilom.  S.-E.  d'Ièkatérinoslav,  port  de 
commerce,  le  second  de  la  Russie  méridio- 
nale, au  fond  de  la  mer  d'Azov,  près  de  l'em- 
bouchure du  Don,  par  47»  12'  21"  de  latit.  N. 
et  36»  36'  i8"  ae  j0Hgit,  E.;  35,000  hab.  Bi- 
bliothèque, musée,  gymnase  commercial; 
douane,  banque,  bourse.  Elle  est  régulière- 
ment bâtie,  entourée  d'ouvrages  défensifs  et 
jouit  d'un  climat  sain  et  tempéré.  La  pèche 
et  le  commerce  constituent  les  principales 
ressources  de  la  population.  Les  exportations 
consistent  en  fer,  cuivre,  chanvre,  blé,  cuirs, 
graines  oléagineuses,  potas-e,  salpêtre,  suif, 
pelleteries,  laines,  etc.,  et  les  importations 
en  vins  communs  de  l'Archipel,  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  fruits  secs,  étoffes  de  soie  et 
de  coton,  citrons,  oranges,  rhum,  etc.  Ce 
qui  nuit  à  l'extension  du  commerce  de  cette 
ville,  c'est  surtout  le  peu  de  profondeur  du 
port,  qui  n'e^t  accessible  qu'aux  navires  de 
moyenne  grandeur;  ce  port  reçoit  pourtant 
800  navires  par  an,  sans  compter  plus  de 
300  caboteurs.  L'industrie  manufacturière, 
peu  importante,  se  compose  de  quelques  cor- 
deries,  de  fabriques  de  macaroni,  de  brique- 
teries et  de  fonderies  de  suif,  he  commerce 
est  exercé  généralement  par  des  étrangers, 
Grecs  ou  Indiens  pour  la  plupart.  Les  chan- 
tiers de  Taganrog  ne  construisent  guère  que 
des  bateaux  de  cabotage.  Deux  foires  pério- 
diques se  tiennent  à  Taganrog  le  9  mai  et  le 
15  août.  On  évalue  à  700,000  roubles  le  mon- 
tant des  affaires  traitées  à  la  première  et  à 
3  millions  à  la  dernière  de  ces  foires. 

Sur  la  fin  du  xviib  siècle,  il  n'y  avait  en- 
core, à  l'endroit  qu'occupe  Taganrog",  qu'une 
tour  en  pierre ,  entourée  d'un  rempart  en 
terre,  et  sous  la  protection  de  laquelle  s'é- 
tait formé  un  petit  village  de  pêcheurs  tar- 
tares;  en  1706,  Pierre  le  Grand  y  fonda  une 
forteresse  régulière,  qui  fut,  en  1711,  rasée 
en  vertu  de  la  convention  du  Pruth  et  rele- 
vée en  1769  par  Catherine  IL  Le  village 
s'accrut  alors  si  rapidement,  qu'il  fut  bientôt 
érigé  en  ville,  et  elle  a  toujours  depuis  conti- 
nué à  s'augmenter,  k  mesure  que  le  com- 
merce s'y  est  porté. 

En  1814,  un  tremblement  de  terre  fit  naî- 
tre devant  le  port  une  petite  Ile  qui  a  dis- 
paru depuis.  Alexandre  I"  aimait  beaucoup 
le  séjour  de  Taganrog  ;  il  y  mourut*  en  1825, 
et  un  monument  eu  bronze  a  été  élevé  à  sa 
mémoire.  Des  navires  anglais  et  français 
l'ont  bombardée  en  1855.  Les  environs,  qui 
autrefois  ne  formaient  qu'un  immense  steppe 
couvert  d'innombrables  troupeaux  de  buf- 
fles, sont  maintenant  en  grande  partie  culti- 
vés et  entrecoupés  de  champs,  de  villages, 
de  fermes,  de  vergers,  etc. 

TAGANROG  (baie  de)  ou  golfe  du  DON, 
dans  la  mer  d'Azov  et  sur  la  côte  de  la  Rus- 
sie d'Europe.  Cette  vaste  baie,  qui  a  70  ki- 
lom. de  longueur  sur  21  kilom.  de  largeur, 
reçoit  les  eaux  du  Don,  du  Miouss  et  duKal- 
miouss.  Sur  ses  bords  s'élèvent  les  villes  de 
Taganrog,  d'Azov  et  de  Marioupol.  A  l'en- 
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trèe  de  la  taie,  au  S.-E.,  se  trouve  la  lan- 
gue de  terre  de  Dolgaïa-Koça,  et,  au  N.-O., 
la  langue  de  terre  de  Biels-Saraï. 

TAGANTT,  oasis  du  grand  désert  de  Sa- 
hara, habitée  par  les  Maures  Dowiches.  Il 
est  difficile  de  bien  définir  sa  position.  Elle 
semble  cependant  se  trouver  à  l'est  de  Bakel 
(village  des  bords  de  la  Falémé,  affluent  du 
Sénégal),  et  les  Maures  disent  qu'il  y  a  sept 
journées  de  marche  de  Tagantt  à  Bakel. 
Cette  oasis  renferme  des  puits  d'eau  douce, 
des  arbres  fruitiers,  tels  que  le  dattier,  des 
pâturages  pour  les  troupeaux  et  un  sol  pro- 
pre à  la  culture  du  mil  et  du  froment.  Il  y  a 
dans  le  Tagantt  des  étangs  et  des  marigots 
poissonneux.  On  y  trouve  de  grands  villages, 
et  la  plupart  des  cases  sont  construites  en 
bois.  Le  Tagantt  renferme  une  assez  grande 
quantité  d'autruches,  des  lions  qui  attaquent 
les  camps  des  Maures  pour  s'emparer  des 
troupeaux ,  des  pintades  et  des  antilopes, 
plus  rares  qu'au  bas  du  fleuve,  des  girafes, 
dont  les  Dowiches  mangent  la  viande  avec 
délices.  On  présume  qu'il  existe  des  mines 
de  sel  gemme  dans  cette  oasis.  Les  Dowiches 
les  ont,  paraît-il,  exploitées  autrefois;  mais 
ils  prétendent  en  avoir  retiré  un  revenu  tel- 
lement exagéré  que  l'on  ne  peut  guère  ajou- 
ter foi  à  leur  assertion.  Peu  de  voyageurs 
ont  visité  le  Tagantt,  et  on  est  obligé  de  s'en 
rapporter  à  ce  qu'en  racontent  les  Maures 
eux-mêmes,  avec  cette  exagération  qui  ca- 
ractérise tous  leurs  récits. 

TAGAPOLA,  une  des  petites  lies  Philippi- 
nes, à  45  kilom.  O.  de  celle  de  Samar, 

TAGARA,  ville  de  l'Inde,  dont  les  anciens 
historiens  et  géographes  grecs  citent  fré- 
quemment le  nom.  Elle  fut  connue  d'eux  vers 
le  temps  où  Ptolémée  Philadelphe  envoya 
Dionysius  dans  l'Inde  pour  prendre  des  in- 
formations sur  la  contrée,  ses  produits  et  son 
commerce.  Arrien,  dans  son  Périple  de  la 
mer  Erythrée,  la  cite  comme  une  ville  pro- 
duisant surtout  des  étoffes.  Elle  était  le  cen- 
tre du  commerce  du  Decan  et  se  trouvait 
située  à  environ  dix  journées  de  Plithana  ou 
Pluthana,  Le  trafic  s'effectuait  par  la  voie 
de  Barygaza  ou  Baroutch.  La  mention  de 
Plithana  sert  à  déterminer  assez  exactement 
le  véritable  emplacement  de  Tagara.  car  il 
est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette 
première  ville  la  cité  actuelle  de  Pultanah, 
sur  le  Godavery.  Or  Tagara,  suivant  les  té- 
moignages des  anciens  géographes,  était  à 
dix  journées  à  l'est  de  Pluthana.  En  cher- 
chant dans  cetle  direction  et  a  cette  distance, 
on  trouve  aujourd'hui  une  ville  appelée  Deo- 
ghir,  ville  renommée  pour  sa  pagode  et  ac- 
tuellement nommée  Doutel-Abad.  Les  don- 
nées empruntées  à  Arrien  sont  corroborées 
par  l'autorité  de  Ptolémée,  qui  écrilseule- 
ment  Paithana  pour  Plithana.  Il  résulte  des 
détails  que  nous  a  transmis  Arrien  que  Ta- 
gara était,  à  l'arrivée  des  Grecs,  c'est-à-dire 
il  y  a  environ  deux  mille  ans,  la  capitule 
d'un  vaste  district  appelé  Ariaca.  Ce  district 
comprenait  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire d'Aurang-Abad.  Au  commencement  du 
1er  siècle,  le  siège  du  gouvernement  fut 
transporté  par  le  rajah  Salbahan  de  Tagara 
à  Pattan.  On  a  même  cru  pouvoir  retrouver 
le  nom  de  ce  prince  dans  les  transcriptions 
grecques,  fort  inexactes  assurément  :  Siripo- 
lemxus,  Siropolentxus,  etc.  Dans  le  dialecte 
du  Decan,  le  nom  Salbahan  devient  Sati- 
banam  et  Salivanam,  ce  qui  aiderait  à  rendre 
compte  des  formes  grecques. 

TAGAROT  s.  m.  (ta-ga-rô).  Ornith.  Un 
des  noms  du  hobereau,  appelé  aussi  tagekot. 

TAGASCH  (Ala-Eddyn),  sultan  du  Kba- 
rism.  V.  Takasch. 

TAGASTË,  ancienne  ville  de  Numidie,  à 
l'E.,  entre  Hippo-llegius  et  Sica-Venerea; 
pairie  de^saint  Augustin.  Aujourd'hui  Souk- 
Harras,  Son  emplacement  a  été  découvert 
en  18«. 

TAGAUT  (Jean),  chirurgien  français,  né  à 
Vimeux  (Picardie),  mort  à  Paris  en  1546.  Il 
fit  ses  études  médicales  à  Paris,  y  prit  le 
grade  de  docteur-régent  (1524)  et  professa 
pendant  longtemps  la  chirurgie  à  la  Faculté, 
dont  il  fut  durant  quatre  années  consécu- 
tives le  doyen.  Tagaut  se  montra  un  ennemi 
déclaré  des  empiriques  et  des  charlatans  qui 
avaient  recours  à  l'astrologie  judiciaire.  Il 
mit  de  nouveau  en  latin,  en  la  paraphrasant, 
la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  et  rajeunit 
ce  bréviaire  depuis  si  longtemps  usuel.  Il  fut 
publié  sous  ce  titre  :  Melaphrasis  in  Guido- 
nem  de  Gauliaco  (Paris,  1545,  iu-8°).  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  le  seul  de  Tagaut.  Nous  lui 
devons  encore  les  suivants  :  Commenlario- 
rum  de  purguntibus  medicamentis  simplicibus 
libri  duo  (Paris,  1537,  in-4«)  ;  De  chirurgica 
institutions  libri  quinque  (Paris,  1543,  in- 
fol.). 

TAGB1LAHAN,  ville  de  l'Ile  de  Bohol,  ar- 
chipel des  Philippines;  7,000  hab. 

TAGE  s.  m.  (ta-je  —  gr.  iagos;  de  tassa, 
je  mets  eu  ordre).  Antiq.  gr.  Sorte  de  dicta- 
teur thessalién. 

TAGE,  ancien  Tagus,  en  espagnol  Tajo,  en 
portugais  Tejo,  fleuve  de  la  péninsule  Ibéri- 
que. 11  prend  sa  source  en  Espagne,  dans 
une  montagne  trés-élevée  de  la  sierra  d'Al- 
barracin,  connue  sous  le  nom  de  San-Felipe, 
sur  la  limite  des  provinces  de  Cuença,  de 
Guadulaxara  et  de  Teruel  (Aragon  et  Cuença), 
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par  40»  48'  de  latit.  N.  et  4<>  18'  de  longit.  O. 
Il  coule  au  N.-O.,  au  S.O.,  à  l'O.,  puis  au 
S.-O.,  à  travers  les  provinces  espagnoles  de 
Cuença,  Guadalaxara,  Tolède,  Badajoz,  et 
par  Aranjuez,  Tolède,  Talavera-de-la-Reina, 
Alcantara,  entre  en  Portugal  après  avoir 
formé  quelque  temps  la  limite  des  deux  royau- 
mes, sépare  le  Beira  de  l'Alentejo,  arrose 
VEstvainadure  portugaise  et,  après  avoir  tra- 
versé Abrantès,  Santarem  et  Lisbonne,  se 
jette  dans  l'Atlantique,  à  4  kilom.  au-dessous 
de  cette  ville.  Cours,  7.60  kilom.,  dont  560 
en  Espagne.  Ses  principaux  affluents  sont  : 
à  droite,  le  Xarama,  grossi  de  l'Hémtrès,  le 
Guadarrama,  l'Aiberche,  le  Siétar,  l'Alazon 
et  le  Zezer;  à  gauche,  le  Torraya  ou  Zato. 
Le  Tage,  au  dire  des  historiens  et  des  légen- 
daires, roulait  autrefois  de  l'or;  on  prétend 
même  que  le  sceptre  des  rois  de  Portugal  a 
été  fait  avec  l'or  tiré  du  limon  de  ce  fleuve. 
Le  Tage  n'a  plus  aujourd'hui  cette  vertu  au- 
rifère, et  ses  rives  sont  loin  de  répondre  aux 
descriptions  brillantes  qu'en  ont  faites  les 
poètes  anciens  et  modernes.  Elles  sont  gé- 
néralement escarpées  et  taillées  à  pic.  Un 
cours  impétueux,  étroit  et  embarrassé  de 
rochers,  une  eau  trouble  et  presque  bour- 
beuse, voilà  ce  que  le  voyageur  qui  côtoie  la 
campagne  voisine  souvent  nue,  aride  et  in- 
culte ou  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil  ren- 
contre le  plus  fréquemment.  Les  rochers  qui 
le  bordent  n'offrent  pour  toute  végétation 
que  quelques  chênes  verts,  et,  si  l'on  excepte 
quelques  rares  endroits,  notamment  la  val- 
lée d'Aranjuez  et  de  Talavera,  que  l'art  el 
la  culture  ont  embellis,  il  y  a  peu  de  pays 
en  Espagne  qui  soient  aussi  sauvages  et  aussi 
pauvres.  En  hiver,  le  Tage  s'élève  de  plu- 
sieurs mètres  et  couvre  le  peu  de  plaines  qui 
s'étendent  sur  ses  rives  ;  mais,  en  été,  il  di- 
minue au  point  d'offrir  des  gués  assez  fré- 
quents, même  au-dessous  de  Santarem.  De- 
puis Alcantara  jusqu'au  confluent  du  Zezer, 
la  navigation  est  interrompue  par  de  nom- 
breuses cataractes.  Il  est  navigable  avec  les 
marées  jusque  auprès  de  Santarem.  L'amiral 
français  Roussin  força  l'entrée  du  Tage  en 
1831. 

TAGÉNIE  s.  f.  (ta-jé-nl  —  du  lat.  tagenia, 
sorte  de  gâteau).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
mèlasomes,  tribu  des  piraéliaires,  ou  type  de 
la  tribu  des  tagénites,  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces  répandues  dans  l'ancien  con- 
tinent. 

TAGÉnite  adj.  (ta-jé-ni-te  —  rad.  tayé- 
nié).  Entoin.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  tugénie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mèlasomes, 
ayant  pour  type  le  genre  tagénie. 

TAGEREAU  (Vincent),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  dans  l'Anjou,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  XVIIe  siècle.  Il  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  près  du  parlement  de  Paris. 
On  lui  doit  :  Discours  de  l'impuissance  de 
l'homme  et  di  la  femme  (Paris,  I6li  et  1612, 
in-8"),  dans  lequel  il  prouve  que  le  congrès 
est  impossible  dans  son  exécution,  et  plus 
propre  à  égarer  sur  la  question  en  litige  qu'à 
éclairer  la  justice,  et  le  Vrai  praticien  fran- 
çais (Paris,  1633,  in-8°). 

TAGES,  dieu  étrusque,  petit-fils  de  Jupiter, 
fils  de  Genius.  D'après  Cicéron,  un  paysan 
de  Tarquinies  labourait  un  jour  son  champ 
lorsqu'il  en  sortit  un  enfant  dont  le  langage 
annonçait  autant  de  savoir  que  de  sagesse. 
Les  Etrusques  accoururent  aux  cris  d'admi- 
ration du  paysan,  et  l'enfant,  qui  était  Ta- 
gés,  se  mit  à  leur  apprendre  la  science  des 
aruspices  et  de  la  divination,  puis  mourut. 
Son  enseignement  fut  consigné  dans  des  li- 
vres dits  livre»  de  Tagès. 

"TAGESEN,   TAUSAN   ou  TAUSSEIf   (Jean), 

théologien  danois,  connu  comme  le  premier 
apôtre  du  luthéranisme  dans  son  pays,  né  à 
Birkinde  (île  de  Fionie)  en  1494",  mort  en  1561. 
Il  fut  élevé  au  couvent  d'Antworskow  et 
alla  ensuite  compléter  ses  études  théologi- 
ques à  Cologne,  où  la  lecture  des  premiers 
ouvrages  de  Luther  lui  inspira  le  désir  de 
suivre  les  leçons  du  réformateur.  Dans  ce 
but,  il  se  rendit  à  Wittemberg,  passa  ensuite 
quelque  temps  à  Rostock  et  revint,  en  1531, 
occuper  une  chaire  à  Copenhague.  M.iis  il 
ne  tarda  pas  à  revenir  au  couvent  d'Ant- 
worskow, y  acquit  rapidement  une  grande 
réputation  comme  prédicateur  et  commença 
par  faire  en  secret  quelques  tentatives  pour 
convertir  les  autres  moines  aux  idées  de  Lu- 
ther. En  1524,  profitant  de  l'absence  du  su- 
périeur du  couvent,  il  prononça  un  sermon 
qui  produisit  un  tel  effet  sur  ses  auditeurs, 
que  la  plupart  des  moines  se  déclarèrent  dis- 
posés à  abandonner  leurs  anciennes  croyan- 
ces. L'agitation  excitée  par  cet  événement 
fit  envoyer  Tagesen  dans  un  autre  couvent, 
à  Viborg,  ou  il  continua  ses  prédications  et 
conquit  en  peu  de>  temps  un  grand  nombre 
d'adhérents.  Le  roi  de  Danemark,  Frédé- 
ric 1«,  qui  voyait  d'un  œil  favorable  les  ten- 
tatives des  réformateurs  allemands  et  qui 
voulait  seconder  les  e±fort3  de  Tagesen,  lui 
donna,  en  1526,  une  lettre  de  protection,  ainsi 
que  le  titre  de  chapelain  de  la  cour,  et  lui 
assigna  à  Viborg  une  église  où  il  pourrait 
prêcher  sans  être  inquiété.  L'évêque  de  cette 
ville  fit  cependant  tout  ce  qu'il  put  pour  ar- 
rêter sa  propagande,  mais  il  n'y  réussit  pas, 
et  Tagesen  fut  soutenu  par  la  sympathie  des 
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habitants.  La  lutte  entre  les  deux  partis  re- 
ligieux finit  cependant  par  devenir  si  vive 
que  le  roi,  pour  mettre  le  novateur  à  l'abri 
de  tout  danger,  le  fit  venir  en  1529  à  Copen- 
hague et  l'attacha,  comme  prédicateur,  à  l'une 
des  églises  de  cette  ville.  Le  même  prince 
convoqua  en  1530,  devant  l'assemblée  des 
Etats,  des  représentants  des  catholiques  et 
des  protestants,  chargés  de  discuter  leurs 
doctrines  respectives.  Tagesen  et  les  princi- 
paux membres  de  son  parti  furent  présents 
a  cette  assemblée,  à  la  suite  de  laquelle  les 
réformés  obtinrent  le  droit  de  prêcher  et  de 
propager  leurs  doctrines.  La  tranquillité  ainsi 
rétablie  fut  de  nouveau  troublée  par  la  mort 
du  roi,  arrivée  en  1533,  et  Tagesen  dut  quit- 
ter Copenhague  pour  échapper  aux  dangers 
dont  il  était  menacé  de  la  part  des  catholi- 
ques. La  Réforme  n'en  continua  pas  moins  à 
faire  des  progrès  rapides  en  Danemark,  et, 
en  1537,  il  fut  nommé  pasteur  et  professeur 
de  théologie  à  Roeskilde  ;  quatre  ans  plus 
tard,  il  devint  évêque  de  Ripen  et  occupa  ce 
siège  jusqu'à  sa  mort.  Tagesen  écrivit  en 
danois  un  grand  nombre  d'ouvrages  théolo- 
giques, ainsi  que  des  traductions  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  plusieurs  hymnes  originales. 
Ses  œuvres,  ainsi  que  l'histoire  de  sa  vie, 
prouvent  que  c'était  un  homme  simple  et 
éclairé;  mais,  sous  le  rapport  du  talent,  il 
fut  très-inférieur  aux  grands  réformateurs 
de  son  temps. 

TAGET  s.  m.  (ta-jè).  Bot.  Syn.  de  taoète  : 
Tous  les  tagets  exhalent,  surtout  lorsqu'on 
les  froisse,  une  odeur  particulière,  extrême- 
ment forte,  qui  porte  à  la  tête.  (Bosc.)  Les 
dames  de  Quito  se  plaisent  à  cultiver  le  beau 
tagbt  multiflore.  (Th.  de  Berneaud.) 

TAGÈTE  s.  m.  (ta-jè-te).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plus  de  trente 
espèces  qui  croissent  en  Amérique  :  Les  ta- 
gètes  portent,  en  général,  le  nom  vulgaire 
d'œillets  d'Inde.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Ce  genre  se  compose  d'herbes 
annuelles  d'Amérique  qui,  pour  la  plupart, 
sont  douées  d'une  odeur  forte  et  désagréable. 
Les  feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  en- 
tières ou  dentées.  Les  fleurs,  jaunes  ou  oran- 
gées, forment  des  capitules.  Les  fruits  sont 
des  akènes,  allongés  et  rétrécis  à  la  base, 
qui  portent  une  aigrette  simple  composée  de 
paillettes  inégales.  On  connaît  de  trente  à 
trente-cinq  espèces  de  tagètes,  parmi  les- 
quelles quelques  -  unes  figurent  parmi  nos 
plantes  d  ornement  les  plus  communes.  Elles 
portent,  en  général,  le  nom  d'œillets  d'Inde. 
Les  plus  remarquables  sont  :  le  tagète  droit 
ou  grand  œillet  d'Inde,  qui  a  la  tige  droite  et 
souvent  uniflore.  Il  s'élève  à  2  ou  3  pieds; 
ses  feuilles  sont  très-découpées  et  d'un  vert 
clair.  Ses  fleurs  sont  grandes,  quelquefois 
grosses  comme  le  poing,  ordinairement  jau- 
nes et  doubles.  La  seconde  espèce  est  le  ta- 
gète brancha  ou  petit  œillet  d'Inde,  qui  a 
la  tige  branchue,  comme  l'indique  son  nom,  et 
multiflore.  Il  s'élève  à  environ  0*0,30.  Ses 
feuilles  sont  très-découpées  et  d'un  vert  noir. 
Ses  fleurs  sont  ordinairement  jaunes  au  cen- 
tre et  d'un  roux  safrané  sur  les  bords.  Ces 
deux  plantes  font  chacune  à  sa  manière  un 
très-bel  effet  dans  les  plates-bandes ,  lors- 
quelles  sont  en  rieurs,  c'est-à-dire  pendant 
tout  l'été  et  une  partie  de  l'automne.  Elles 
périssent  aux  premières  gelées.  Leur  beauté 
dépend  du  sol  et  surtout  de  l'humidité  du  ter- 
rain. Pour  se  procurer  lu  plant,  on  en  sème 
la  graine,  très-clair,  si;..'  ;ouche  ou  dans  une 
terre  préparée.  Lorsque  les  pieds  ont  acquis 
quelques  centimètres  de  hauteur,  on  les  trans- 
plante avec  la  motte  à  l'endroit  désigné.  C'est 
Fuchs  qui  paraît  avoir  fait  le  premier  usage 
du  nom  de  tagète  pour  désigner  les  œillets 
d'Inde. 

TAGGA,  bourg  de  l'Algérie,  province  de 
Constantine,  dans  une  plaine  fertile;  anti- 
quités romaines. 

TAGHRY-BERDY  (Aboul-Mahacen  ,  ben), 
historien  arabe,  né  à  Alep.  Il  vivait  au  xve  siè- 
cle, passa  quelques  années  au  Caire  et  re- 
çut d'un  sultan  circassien  le  titre  d'émir.  Ses 
principaux  ouvragessont:  Nodjoum  elzahereh 
(\e&Etoiles  brillantes),  histoire  de  l'Egypte  et 
du  Caire  depuis  la  conquête  des  Arabes  jus- 
'  qu'en  1453  de  notre  ère,  une  des  meilleures 
et  des  plus  utiles  sources  à  consulter  sur  ce 
sujet.  M.  Joynboll  de  Leyde  en  a  publié  le 
texte  avec  une  version  latine,  un  abrégé  fait 
par  l'auteur  sous  le  titre  de  Maured  Atletha- 
feh  a  été  en  partie  traduit  en  latin  et  publié 
par  Carlyle  (Cambridge,  1792);  Menhel-el- 
Safy,  dictionnaire  biographique,  plein  de  ren- 
seignements utiles  et  qui  est  resté  inachevé. 
La  bibliothèque  nationale  en  possède  un  ma- 
nuscrit en  5  volume?. 

TAGIADE  s.  -f.  (ta-ji-a-de  —  du  gr.  tagios, 
prompt,  vif).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères diurnes ,  de  la  tribu  des  papilioni- 
des ,  dont  l'unique  espèce  est  étrangère  à 
l'Europe. 

TAGIL ,  rivière  de  la  Russie,  gouvernement 
de  Perm.  Elle  descend  du  versant  E.  des 
monts  Ourals  et  se  jette  dans  laToura,  après 
un  cours  d'environ  470  kilom. 

TAG1LSK,  ville  de  Russie,  gouvernement 
de  Perm,  district  de  Verkhotourié,  sur  le 
Tagil,  k  îo  myriamêtre3  de  Perm;  école  de 
mineurs.  On  y  remarque  d'immenses  forges 
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qui  sont  l'un  des  plus  vastes  établissements 
de  ce  genre  qui  existent  dans  l'Oural. 

TAGIOWRA,  cap  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, régence  et  a  22  kilom.  E.  de  Tripoli.  Le 
long  de  la  côte  se  trouvent  plusieurs  villages, 
habités  par  des  Maures  et  des  Juifs  qui  s'a- 
donnent k  l'agriculture,  à  la  fabrication  d'é- 
toffes grossières  et  de  nattes. 

TAGLIACARNE  (Benedetto),  dit  Tbeorr. 
«»»,  littérateur  italien,  né  à  Sarzana  (Etat 
de  Gênes)  en  1480,  mort  à  Avignon  en  1536. 
Il  était,  depuis  1514,  secrétaire  de  la  répu- 
blique lorsque,  Gênes  ayant  été  prise  par  les 
impériaux  en  1522,  il  reçut  une  blessure  qui 
le  rendit  boiteux  et  perdit  la  plus  grands 
partie  de  ce  qu'il  possédait.  S'étant  alors 
rendu  en  France,  il  y  fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  François  1er,  devint  précepteur  dea 
enfants  du  roi ,  entra  dans  les  ordres  et  fut 
successivement  nommé  abbé  de  Fonfrède, 
près  de  Narbonne,  de  Nanteuil,  dans  le  Poi- 
tou, et  évêque  de  Grasse;  en  remplacement 
de  René  du  Bellay,  On  lui  doit  des  odes,  des 
épigrammes,  des  élégies,  écrites  dans  un 
style  maniéré  et  dépourvues  d'inspiration 
poétique,  qui  ont  été  publiées  sous  le  titre 
de  Poemata  qus  juvenis  admodum  lusit  (Poi- 
tiers, 1506,  in-4°);  Carmen  de  laudibus  Au* 
sonii  (1551,  in-12),  dans  uue  édition  d'Au- 
sone;  cinq  Lettres,  publiées  dans  celles  de 
Cortese  (1573,  in-4"). 

TAGLIACOZZI  (Gaspard),  chirurgien  ita- 
lien, né  à  Bologne  en  1548,  mort  dans  la 
même  ville  en  1599.  Il  reçut  une  excellente 
instruction ,  compta  le  célèbre  Cardan  au 
nombre  de  ses  maîtres  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine  en  1570. 
S'étant  livré  ensuite  à  l'enseignement  de  la 
chirurgie,  il  acquit  en  peu  de  temps  beau- 
coup de  réputation,  fut  nommé  professeur  de 
chirurgie  et  d'anatomie  à  l'université  de  sa 
ville  natale,  et  occupa  sa  chaire  jusqu'à  sa 
mort.  Tagliacozzi  dut  surtout  sa  renommée  à 
l'étude  toute  particulière  qu'il  fit  de  l'auto- 
plastie,  et  particulièrement  de  l'art  de  restau- 
rer les  oreilles  et  les  lèvres  détruites  ou  mu- 
tilées. Cet  art  n'était  pas  nouveau  ,  puisqu'on 
en  trouve  des  traces  jusque  dans  l'antiquité 
et  qu'il  avait  été  pratiqué,  au  xvo  siècle,  par 
les  deux  Brancas  en  Sicile  et  par  Vianeo  en 
Calabre;  mais  c'est  à  Tagliacozzi  que  revient 
l'honneur  de  l'avoir  le  premier  présenté  dans 
son  ensemble  et  de  l'avoir  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  procédés  nouveaux.  Dans  son  ou- 
vrage ,  intitulé  De  curtorum  chirurgia  per 
insitionem  (Venise,  1597,  in-fol.),  réédité  sous 
le  titre  de  Chirurgica  nova  de  nariunt,  aurium 
labiarumqve  defectu  per  insitionem  cutis  ex 
humera  sarciendo  (Francfort,  1598,  in-8<>) , 
Tagliacozzi  a  donné  d'intéressants  détails  sur 
Sa  méthode,  sur  les  instruments  et  les  liga- 
tures à  employer.  Il  rejette  l'emploi  de  la 
peau  du  front  comme  difficile  à  se  joindre  et 
propose  d'employer  la  peau  du  bras  au-dessus 
du  coude.  De  nos  jours  cependant  Lisfranc 
et  d'autres  chirurgiens  ont  employé  avec  suc- 
cès la  peau  du  front  pour  reconstituer  le  nez, 
et  il  parait  que  les  Indiens  font  preuve  d'une 
grande  habileté  dans  cette  sorte  d'opération 
chirurgicale.  Les  compatriotes  de  Tagliacozzi 
lui  ont  élevé,  an  théâtre  anatomique  de  Bo- 
logne, une  statue  tenant  un  nez  à  la  main. 
Outre  l'ouvrage  précité,  on  doit  à  ce  savant 
chirurgien  des  Consilia  medica  ,  dans  le  re- 
cueil de  Lautenbaeh  (1605)  :  Epistota  ad  Aler- 
curialem  de  naribus  multo  aitte  abscissis  re- 
ficiendis,  publiée  dans  le  De  decoratione  de 
Mercuriale  (1587). 

TAGLIACOZZO,  ville  du  royaume  d'Italie 
(Abruzze  Ultérieure  II»),  au  pied  d'une  mon- 
tagne, près  de  la  source  du  Salto,  à  17  kilom. 
O.  d'Alba;  7,000  hab.  Beau  palais.  Patrie  du 
mathématicien  André  Argoli  et  du  savant 
cardinal  Jean  de  Tagliacozzo.  Cette  ville  fut 
fondée  dans  le  ve  siècle  par  les  Gotbs  orien- 
taux. Charles  1er  d'Anjou  y  remporta,  en 
1268,  surOonradin  une  grande  victoire,  qu'on 
nomme  aussi  bataille  d'Alba  ou  de  Scuscola. 

TAGL1AMENTO  ou  TÀJAA1EKTO,  ancien- 
nement Tilauemptus,  rivière  du  royaume 
d'Italie  (Vénétie).  Elle  prend  sa  source  dans 
les  Alpes  Juliennes,  au  mont  Mauro.  Elle  se 
dirige  d'abord  à  l'E.  à  travers  des  rochers 
jusqu'au. fond  de  la  vallée,  passe  par  le  Tai- 
mezzo,  reçoit  la  Fella  par  la  gauche,  tourne 
alors  au  S.,  arrose  Spilembergo,  arrive  à 
Maudrisio,  où  elle  se  rétrécit,  et  à  Latisana, 
où  elle  commence  à  former  la  limite  entre  les 
provinces  de  Venise  et  d'Udine,  et  se  jette 
dans  l'Adriatique  au  golfe  de  Venise,  après 
un  cours  de  170  kilom.  Elle  donne  son  nom 
à  la  vallée  qu'elle  arrose";  son  lit  est  com- 
posé de  gravier,  de  roches  et  de  galets  dans 
la  partie  supérieure,  et  il  est  sablonneux  dans 
la  partie  inférieure;  sa  large ;ir,  entre  les 
montagnes,  est  de  8oo  à  900  mètres;  niais, 
dans  ks  temps  ordinaires,  les  eaux  sont  di- 
visées en  plusieurs  petits  courants,  dont  le 
plus  large  n'est  que  de  15  à  20  mètres.  Bo- 
naparte le  franchit,  le  16  mars  1797,  après 
une  victoire  sur  les  Autrichiens,  que  Mas- 
séna  y  battit  encore  le  12  novembre  1805.  Le 
Tagliamento  donna  son  nom  à  un  déparle- 
ment du  royaume  français  d'Italie,  formé  en 
1806  du  territoire  de  Trévise  et  d'une  partie  du 
Frioul,  entre  ceux  du  Passeriano,  du  Bacchi- 
glione,  de  la  Piava,  de  l'Adriatique  et  du  Ty- 
rol,  et  qui  avait  pour  ch.-l.  Trévise. 

TAGLIATELLI  s,  ta.  pi.  (ta-gli-a-tèl-li  — 
mot  ital.  formé  de  tagliare,  découper).  Ait 
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culin.  Nom  donné  on  Italie  à  des  bandes  très- 
minces  et  très-étroites,  découpées  dans  une 
pâte  d'œufs  et  de  furine,  que  1  on  fait  cuire  à 
la  manière  du  macaroni. 

TAGL1ATI  s.  m.  pi.  (ta-gli-a-ti  —  mot  ital. 
formé  de  tayliare,  découper).  Art  culin.  Nom 
donné  en  Italie  à  des  lanières  minces  et  étroi- 
tes, découpées  dans  une  pâte  de  farine,  d'eau 
et  de  sel,  et  que  l'on  fait  cuire,  comme  le  ma- 
caroni, après  les  avoir  disposées  dans  une 
casserole  plate  en  couches  séparées  par  un 
lit  de  beurre  et  de  fromage  râpé. 

TAQL1AZUCCI1I  (Jérôme),  littérateur  ita- 
lien, né  k  Modène  en  1671,  mort  dan3  la  même 
ville  en  1751.  Après  avoir  occupé  quelque 
temps  un  emploi  k  la  chancellerie  ducale,  il 
devint  professeur  de  grec  au  collège  des  No- 
bles, ouvrit  ensuite  une  école  de  littérature 
et  de  philosophie  à  Milan  (1783),  puis  alla  oc- 
cuper une  chaire  d'éloquence  k  l'université 
de  Turin  et  retourna,  en  1743,  dans  sa  ville 
natale.  C'était  un  très-habile  professeur,  qui 
forma,  entre  mitres  élèves,  la  célèbre  Gae- 
tane  Agnesi.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
Prose  e  poésie  toscane  (Turin,  1735,  in-8<>),  re- 
cueil contenant  des  dissertations  et  quelques 
poésies  originales;  Haccolta  di  prose  e  poésie 
aduso  dette  régie  scuoie  (Turin,  1744,  2  vol. 
in-8i>),  recueil  précédé  d'un  bon  discours  sur 
la  manière  d'enseigner  la  littérature  à  la  jeu- 
nesse; Délia  lirica  paesia  (1764,  in-8°),  ou- 
vrage posthume. 

TAGLIONI,  nom  d'une  famille  originaire 
d'Italie,  illustre  dans  l'art  chorégraphique. 

TAGLION1  (Philippe),  né  à  Milan  en  1777, 
mort  en  1871.  Il  fut  d'abord  attaché  à  diver- 
ses scènes  de  la  péninsule;  il  passa  ensuite 
en  qualité  de  premier  danseur  et  de  maître 
des  ballets  au  théâtre  de  Stockholm,  sous  le 
règne  de  Gustave  III.  Plus  tard,  maître  des 
ballets  k  Cassel,  sous  le  roi  Jérôme  ,  il  fut  en 
dernier  lieu  appelé  avec  le  même  titre  à  Var- 
sovie, où  il  resta  fixé  jusqu'à  l'année  1853.  A 
cette  époque,  il  alla,  en  compagnie  de  sa 
femme,  qui  était  fille  du  fameux  tragédien 
suédois  Karsten,  célébrer  en  Italie  le  second 
mariage  de  la  cinquantaine.  On  doit  k  Phi- 
lippe Tuglioni  un  certain  nombre  d'ouvrages 
chorégraphiques  dont  le  plus  célèbre  est  le 
ballet  de  laSyphilde,  composé  [tour  M11"  Ta- 
glioni,  et  qui  a  été  ie  triomphe  de  cette  der- 
nière. Disons  toutefois  que,  bien  qu'il  ait  si- 
gné seul  ce  ballet,  le  livret  en  avait  été  écrit 
par  le  chanteur  Adolphe  Nourrit  qui,  en  lisant 
e  Tritby  de  Charles  Nodier,  avait  trouvé  l'i- 
dée d'un  rôle  pour  M1  le  Taglioni.  La  part  de 
composition  uu  chorégraphe  consiste  donc 
uniquement  dans  la  mise  en  scène  et  les  dan- 
ses. Taglioni  a  formé  beaucoup  d'élèves  qui 
a  leur  tour  sont  devenus  des  maîtres, 

TAGLIONI  (Marie),  comtesse  Gilbert  de 
Voisins,  souvent  appelée  la  grande  Taglioni, 

célèbre  danseuse,  riile  du  précédent,  née  a 
Stockholm  en  1804.  Elevée  sous  les  yeux  de 
son  père,  elle  reçut  de  bonne  heure  les  leçons 
de  ce  dernier  et  débuta  à  Vienne,  en  1822,  dans 
la  carrière  chorégraphique,  où  elle  devait 
s'acquérir  rapidement  une  des  plus  grandes 
réputations  artistiques  de  ce  temps-ci.  Les 
théâtres  de  Stuttgard  et  de  Munich  l'applau- 
dirent ensuite  jusqu'en  18S6.  Puis,  admise  k 
paraître  sur  la  scène  de  notre  Grand-Opéra, 
elle  vint  k  Paris  chercher  la  consécration 
d'un  talent  qui  déjà  faisait  beaucoup  de  bruit. 
Ses  débuts  u  l'Académie  de  musique  eurent 
lieu  le  ï3  juillet  1827,  dans  le  Sicilien.  Un  im- 
mense succès  salua  son  apparition.  Après 
avoir  terminé  le  10  août  de  la  même  année, 
par  le  Carnaval  de  Venise,  la  première  série 
de  ses  représentations,  elle  signa  un  engage- 
ment avec  l'Opéra,  le  21  novembre  suivant, 
et  retourna  k  l'étranger,  où  elle  ucheva  de  se 
perfectionner.  Le  30  uviit  1828,  elle  opéra  sa 
renuée  parmi  nous  d'une  façon  éclatante  dans 
la  Bayadére,  interpréta  ensuite  le  ballet  de 
Psyché  et  fut,  k  compter  de  cette  époque,  la 
reine  de  la  danse  à  l'Opère.  Engagée  de  nou- 
veau, mais  cette  fois  pour  une  période  de 
quinze  aimées,  a  dater  du  l«f  mai  1829,  elle 
consacra  ses  congés  à  parcourir  l'étranger  et 
excita  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angle- 
terre et  en  Russie  un  enthousiasme  non  moins 
vif  que  celui  qu'elle  soulevait  en  France. 
En  1832,  parvenue  k  l'apogée  de  sa  célébrité, 
elle  alla  danser  k  Berlin,  et  ne  put,  k  partir 
du  ce  moment,  suffire  aux  demandes  d'enga- 
gements qui  lui  venaient  de  toutes  parts.  La 
même  année,  elle  épousa  le  comte  Gilbert  de 
Voisins,  mort  k  Figueira  (Espagne),  vice- 
consul  de  France,  au  mois  de  juin  1863,  mais 
elle  n'en  continua  pas  moins  de  s'appeler 
Mlle  Taglioni  et  resta  fidèle  à  son  art,  qui  lui 
avait  valu  une  belle  fortune.  Cependant  en 
1847,  elle  quitta  l'Opéra  à  la  suite  de  quelques 
contestations  et  se  retira  en  Italie,  parta- 
geant les  doux  loisirs  qu'elle  s'était  faits  en- 
tre sa  villa  du  lac  de  Côine  et  son  palais  de 
la  Ca  d'Oro,  k  Venise.  U  y  a  quelques  années, 
à  propos  des  débuts  d'une  enfant  bien  douée, 
de  cette  jeune  Emma  Livry  (v.  ce  nom),  de- 
venue en  un  jour  l'idoie  du  Paris  artistique, 
et  morte  depuis  si  malheureusement,  M11*  Ta- 
glioni reparut  dans  la  ville  de  ses  grands 
triomphes,  voulant  encourager  de  sa  pré- 
sence et  de  ses  applaudissements  celle  qui 
semblait  destinée  k  restaurer  la  grande  école 
de  danse  Sur  une  scène  trop  longtemps  li- 
vrée aux  cachuchas,  aux  aragonaises,  aux 
mazurkas ,  aux.  scottishs  ,  aux  cracovien- 
nes  de  toutes  provenances.  Un  instant  le 
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bruit  courut  que  l'inimitable  sylphide  allait 
reparaître  sur  la  scène;  mais  on  sut  bientôt 
qu'elle  avait  pris  envers  son  gendre,  un  prince 
russe  très -connu,  l'engagement  de  ne  plus 
danser  en  public.  Toutefois  on  l'a  vue  s'es- 
suyer k  la  composition  chorégraphique  et  elle 
a  réglé  les  pas  et  la  mimique  du  Papillon  pour 
sa  protégée,  Emma  Livry,  en  18S0  (le  Papil- 
lon, ballet  en  deux  actes,  par  MmeTnglioni, 
MM.  de  Saint-Georges  et  Offenbach,  a  l'O- 
péra). 

Nommer  Mlll!  Taglioni,  c'est  rappeler  la 
grâce  et  la  perfection,  le  charme  exquis,  le 
goût,  la  correction  ,  la  légèreté  aérienne, 
chaste  et  décente,  toutes  ces  choses  enfin  qui 
se  sentent  mieux  qu'elles  ne  s'expriment.  Au- 
jourd'hui encore,  le  nom  de  Marie  Taglioni, 
est  souvent  invoqué;  îl  est  le  résumé  et  le 
synonyme  des  plus  pures  traditions  de  l'art, 
la  danse  personnifiée,  la  reine  et  l'alnéa  des 
sylphides.  Son  souvenir  est  resté  vivant  dans 
l'esprit  des  contemporains  ravis  de  sa  grâce 
délicate,  ondoyante  et  facile  ;  on  la  citait  à 
tout  propos  :  c  était  l'orgueil  de  ceux  qui  l'ont 
applaudie  et  admirée  à  ses  débuts,  la  curio- 
sité et  le  regret  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue 
avec  ses  deux  petites  ailes  nacrées,  ses  deux 
bras  fins  et  gracieux,  ses  deux  pieds  qui  se 
posaient  sans  bruit  k  fleur  du  sol,  comme 
dans  la  Sylphide,  par  exemple,  où  elle  glis- 
sait et  volait  autour  de  James,  lut  souriant, 
se  jouant  derrière  son  fauteuil,  paraissant  et 
disparaissant  comme  un  rêve,  une  vision,  vé- 
ritable caprice  ailé  vivant  de  malice  dans  un 
flocon  de  gaze  et  mourant  pour  s'être  laissé 
surprendre  par  l'Amour;  ceux,  disons-nous, 
qui  lie  l'ont  pas  vue,  touchante  comme  une 
élégie,  les  yeux  en  pleurs,  lorsque  ses  ailes 
tombaient  et  qu'elle  était  heureuse  d'aimer 
en  expirant,  ceux-là  ne  sauront  jamais  ce 
que  c'est  que  l'idéale  beauté  de  cet  art  cé- 
leste, livré  trop  souvent  aux  contorsions  las- 
cives, aux  sensualités  grossières,  aux  profa- 
nations malséantes  de  bateleurs  ineptes  et  de 
ballerines  effrontées.  M11»  Taglioni  avait  poé- 
tisé la  danse,  et  a  fait  réussir  des  ballets  qui 
n'étaient  pas  nés  viables.  Un  pas  de  naïade 
qu'elle  exécutait  dans  la  Belle  au  bois  dor- 
mant a  été  tout  le  succès  de  cet  ouvrage,  écrit 
pour  elle,  ainsi  que  le  Dieu  et  la  Bayadère  et 
un  grand  nombre  d'autres  ballets,  celui  en- 
tre autres  de  la  Sylphide  (v.  plus  haut  Ta- 
ulioni,  Philippe).  La  Sylphide  fut,  avec  la 
Fille  au  Danube,  le  plus  beau  triomphe  de 
l'admirable  artiste,  et  Charles  Nodier  put  dire 
avec  raison,  après  avoir  applaudi  son  badinage 
d'oiseau  fugitif,  son  espièglerie  ingénue  dans 
le  personnage  inspiré  de  son  Trilby  :t  Je  n'a- 
vais pas  rêvé  ce  démon-là.  •  Citons  encore, 
parmi  les  créations  marquées  du  sceau  de  ce 
magique  talent  :  Flore  et  Zéphire,  Cendrillon, 
hiiiiioolte  au  sérail,  Natalie,  Guillaume  Tell. 
Jyjlle  Taglioni  a  dansé  le  menuet  avec  Vea- 
tris.  On  a  dit  d'elle  qu'elle  n'était  pas  une 
femme,  mais  uu  charme  ;  ceux  qui  l'ont  con- 
nue daus  tout  l'éclat  de  son  talent  affirment 
que  rien  n'est  plus  vrai. 

TAGLIONI  (Paul),  danseur,  frère  de  la  pré- 
cédente, né  k  Vienne  en  1808.  II  fit  une  par- 
tie de  ses  études  k  Paris,  au  collège  Bourbon, 
et  entra  uu  Conservatoire,  où  il  reçut  les  le- 
çons de  danse  du  chorégraphe  Coulon.  Ses 
débuts  eurent  lieu  k  l'Académie  de  musique 
avec  un  certain  éclat;  il  fut  successivement 
attaché  aux  théâtres  devienne  et  de  Stutt- 
gard jusqu'au  jour  où  il  contracta  un  engage- 
ment brillant  a  Berlin.  Il  épousa,  dans  cette 
dernière  ville,  M""  Amélie  Golster,  première 
danseuse  du  théâtre.  Appelé  plus  tard  k  Lon- 
dres, il  y  fut  pendant  plusieurs  années  maître 
de  ballet  et  ne  quitta  l'Angleterre  que  pour 
passer  au  même  titre  au  théâtre  San-Carlo, 
de  Naples,  en  1853.  C'est  sous  les  auspices  de 
M.  Paul  Taglioni  et  sous  ceux  de  M.  Cc- 
ralli  que  fut  fondée,  le  i"  juillet  1835,  par  le 
corps  de  la  danse,  l'association  philanthropi- 
que des  artistes  de  notre  Grand-Opéra.  On 
cite  parmi  le»  principales  oeuvres  auxquelles 
sa  femme  et  lui  ont  prêté  le  concours  de  leur 
talent  ;  l'Ondine,  les  Flibustiers,  Coralie,  Don 
Quichotte,  les  Patineurs,  le  Lac  des  Amazo- 
nes, l'héa  ou  la  Fée  aux  /leurs,  Salanella, 
Electre.  Cet  artiste,  qui  a  formé  un  assez 
grand  nombre  d'élèves,  entre  autres  Karl 
Mûller  et  Ebel  du  théâtre  de  Vienne,  s'est 
fait  une  triple  réputation  comme  danseur, 
comme  organisateur  et  comme  compositeur  de 
ballets.  En  1S64,  il  a  pré.sidé  le  congrès  mu- 
sical de  Naples.  —  La  fille  de  M.  Paul  Ta- 
glioni, MU»  Marie  Taglioni,  a  débuté  avec 
beaucoup  de  bonheur  à  Londres  en  1847. 
Après  avoir  tenu  un  engagement  au  théâtre 
de  Berlin,  elle  est  venue  prendre  une  place 
distinguée  aux  côtés  da  son  père,  et  de  sa  mère 
sur  la  scène  de  San-Carlo,  à  Naples.  —  Un 
autre  artiste  du  même  nom,  M.  Salvador  Ta- 
glioni, a  été  également  attaché  comme  cho- 
régraphe au  théâtre  de  San-Carlo.  Au  mois 
de  mai  1848,  il  a  occupé  un  instant  les  jour- 
naux de  sa  personne,  et  voici  à  quelle  occa- 
sion :  le  15  de  ce  même  mois  de  mai,  jour  de 
la  révolte  à  Naples,  il  passait  dans  une  tue 
lorsque  des  coups  de  feu  partirent  non  loin  de 
lui.  Il  chercha  à  se  réfugier  dans  une  maison 
voisine;  mais  il  n'y  arriva  que  blessé.  Les 
gens  parmi  lesquels  il  se  réfugiait  étaient 
précisément  des  insurgés.  Les  soldats  arri- 
vent, en  saisissent  quarante  et  les  fusillent 
sur-le-champ.  Toutes  les  explications  de  l'ar- 
tiste furent  inutiles;  compris  dans  l'exécution, 
il  reçoit  trois  balles  au  travers  du  corps,  plus 
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sept  coups  de  baïonnette.  Reconnu  cepen- 
dant au  milieu  de  ses  compagnons,  par  une 
personne  qui  s'aperçut  qu'il  vivait  encore,  on 
le  transporta  en  lieu  sûr,  et  il  échappa  de  la 
sorte  k  une  mort  certaine. 

TAGLO,  cap  de  l'archipel  des  Philippines, 
sur  la  côte  N.  de  l'Ile  dB  Mindanao,  en  face 
de  l'Ile  de  Fuego, 

TAGLO,  baie  sur  la  côte  S.  de  l'Ile  de  Min- 
danao, une  des  Philippines. 

TAGNON,  village  des  Ardennes,  cant.  de 
Junéville,  arrond.  et  à  9  kilom.  de  Rethel, 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Givet  ;  ■ 
1,329  hab.  Ce  village,  autrefois  fortifié,  eut 
beaucoup  k  souffrir  des  guerres  du  xv»  et  du 
xvie  siècle.  L'église  offre  plusieurs  parties 
intéressantes.  Le  chœur  est  moderne. 

TAGOLANDA,  lie  de  la  mer  de  Célèbes,  k 
l'extrémité  N.-E.  de  l'Ile  de  ce  nom,  par 
20»  I0r  de  latit.  N.  et  122°  43'  de  longit.  E.  Elle 
a  environ  32  kilom.  de  circonférence  et  est 
très-fertile  et  bien  peuplée. 

TAGOMAGO,  petite  lie  d'Espagne,  dans  la 
Méditerranée,  province  de  Palma  (Baléares), 
près  de  la  côte  E.  de  l'île  d'Iviça,  par  39°  i'  10'' 
de  latit.  N.  et  0°  40'  10"  de  longit.  E.  Elle  est 
inhabitée.  On  n'y  trouve  que  des  lapins  et  des 
oiseaux  de  mer. 

TAGONE  s.  m,  (ta-go-ne  —  du  gr.  lagà, 
j'étends).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res hétéromères,  de  la  tribu  des  blapsules, 
comprenant  deux  espèces,  qui  habitent  le  midi 
de  la  Russie. 

TAGOSs.  m.  (ta-goss  —  mot  gr.  dérivé  de 
tassa,  je  range  ,  je  mets  en  ordre).  Antiq.  gr. 
Sorte  de  dictateur  de  la  Thessalie. 

—  Encycl.  Lorsque  les  Thesprotes,  venus 
de  l'Epire,  eurent  envahi  la  contrée  k  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Thessalie,  par 
allusion  à  Thessalus,  leur  antique  chef  fa- 
buleux, descendant  d'Hercule,  ils  la  divisè- 
rent en  quatre  districts  :  la  Phthiotide,  l'Uis- 
tiœotide,  la  Thessuliotide  et  la  Pélasgiotide. 
Ces  quatre  districts  étaient,  en  une  certaine 
mesure,  indépendants  les  uns  des  autres,  et 
leur  réunion  formait  un  Etat  fédéral.  Dans 
certaines  circonstances  pourtant,  ils  élisaient 
un  chef  suprême,  dont  le  pouvoir  s'étendait 
sur  tous  les  districts.  On  le  trouve  quelque- 
fois désigné  sous  ie  nom  de  basileus  (roi),  ou 
sous  celui  û'archos  (commandant);  mais  son 
nom  véritable  était  tagos  (chef).  Les  anciens 
nous  le  représentent  surtout  comme  un  chef 
militaire  ;  il  semble  même  qu'on  ne  l'élisait 
qu'en  cas  de  guerre,  ou  bien  lorsqu'on  re- 
doutait une  guerre.  Probablement  son  pou- 
voir cessait  avec  les  circonstances  qui  l'a- 
vaient fait  naître.  Nous  n'avons  pus  de  do- 
cument qui  nous  apprenne  jusqu'où  s'éten- 
dait ce  pouvoir.  Xénophon  nous  dit  que  le 
tagos  levait  des  solduts  dans  chacun  des  dis- 
tricts et  qu'il  fixait  le  tribut  k  payer  par  les 
alliés.  Jason,  qui  fut  tagos  au  ive  siècle  avant 
notre  ère,  avait  une  armée  de  20,000  hoplites 
et  de  6,000  cavaliers. 

Le  tagos  était  pris  ordinairement  parmi  les 
grandes  familles.  Ces  familles  étaient  fameu- 
ses dans  toute  la  Grèce  parleurs  richesses  et 
leur  luxe  royal,  parleur  hospitalité,  par  l'em- 
pressement qu'elles  mettaient  k  accueillir  les 
poètes  et  les  artistes.  Tels  étaient  les  Aleua- 
des  k  Larisse,  les  Scopades  k  Cranon,  les 
(Jréontides  k  Pharsale.  11  résultait  de  lk  une 
forme  de  gouvernement  aristocratique  dans 
la  plupart  des  villes;  mais  la  noblehse  ne  do- 
mina pas  toujours  sans  contestation  et  sans 
soulèvement  de  la  part  de  la  classe  infé- 
rieure. On  a  conjectura,  avec  assez  de  pro- 
babilité, que  l'élection  d'un  tagos  fut  faite 
quelquefois  dans  ces  circonstances,  comme 
celle  d'un  dictateur  k  Rome,  pour  ramener  la 
concorde.  Il  y  eut  aussi  des  divisions  au  sein 
même  des  familles  aristocratiques,  par  exem- 
ple celle  qui  éclata  entre  les  Alcuades  deux 
générations  avant  la  guerre  des  Perses,  et 
qu'apaisa  la  médiation  d'un  chef  choisi  dans 
ce  but.  Une  division  du  même  genre  survint 
k  Pharsale,  après  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  et,  pour  rétablir  l'accord  entre  les  ci- 
toyens, on  confia  la  direction  entière  du  gou- 
vernement à  Poiydainas,  qui  s'acquitta  de  sa 
charge  avec  une  remarquable  intégrité.  A 
cette  époque,  les  Aleuades  et  les  Scopades 
avaient  perdu  beaucoup  de  leur  influence; 
Pharsale  et  Phètes  étaient  devenues  les  deux 
villes  importantes  de  la  Thessalie.  Le  tyran 
de  Phères,  Jason,  déposséda  les  oligarques, 
fit  alliance  avec  PolydamaS  et  parvint  k  se 
faire  élire  tagos  vers  374  avant  notre  ère. 
Devenu  ainsi  chef  de  toute  la  Thessalie,  il 
s'unit  k  Thèbes  contre  Sparte,  s'empara  des 
passages  de  la  Grèce  centrale  et  conçut 
l'ambitieux  projet  de  se  faire  reconnaître  chef 
de  tous  les  Grecs,  afin  d'aller,  à  leur  tête,  ren- 
verser le  roi  des  Perses.  Il  fut  assassiné  en  370, 
et  sa  famille  ne  sut  pas  garder  le  pouvoir.  Ses 
successeurs,  Polydore,  Poly  phreu,  Alexandre, 
Tisiphon,  Lycopïiron,  eurent  comme  lui  le  ti- 
tre de  tagos;  mais  ils  ne  possédèrent  ni  son 
influence  ni  sou  habileté.  Les  anciennes  fa- 
milles aristocratiques  implorèrent  le  secours 
de  Philippe  de  Macédoine,  qui  déposséda  Ly- 
cophron  en  353  et  restaura  dans  les  différen- 
tes villes  le  mode  de  gouvernement  des  siè- 
cles antérieurs. 

Bans  les  temps  qui  suivirent,  jusqu'à  la  vic- 
toire des  Romains  k  Cynocéphales  (197  av. 
J.-C),  les  Tbessaliens  restèrent,  avec  une 
apparence  de  liberté,  sous  la  domination  des 
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rois  macédoniens.  Us  donnèrent  alors  le  nom 
de  tagos  h  leurs  magistrats  ordinaires.  C'est 
ainsi  que  les  peuples  en  décadence  aiment  k 
se  tromper  eux-mêmes  sur  leur  situation  en 
décorant  de  noms  pompeux,  les  faibles  restes 
de  leur  pouvoir. 

TAQUA  s.  m.(ta-gou-a).  Bot.  Nom  indigène 
du  phytéléphas  des  Andes. 

TAGIUHY,  rivière  de  Brésil  (Rio- Janeiro)  - 
Elle  coule  d'abord  k  l'E.,  puis  au  S.,  est 
navigable  et  se  jette  dans  1  Atlantique,  vis- 
à-vis  de  l'Ile  Maranibaya,  après  un  cours  peu 
•étendu. 

TAGUAN  s.  m.  (ta-gou-an).  Mamm.  Mam- 
mifère rongeur,  du  genre  palatouche,  qui  vit 
daus  l'Inde  et  aux  Philippines  :  Les  taguans 
femelles  ont  moins  de  poils  blancs  que  les 
mâles.  (V.  de  Bomarc.) 

TAGDAB.AL-DO-NOP.TB,  rivière  du  Brésil 

(Mato-Grosso).  Elle  coule  k  l'E.,  forma  de 
grandes  sinuosités  et  se  jette  dans  l'Uru- 
guay, par  l"o  de  latit.  S.,  après  un  cours 
d'environ  320  k'.lom. 

TAGU1N,  rivière  de  l'Algérie.  Elle  prend 
sa  .source  duus'le  Djebel-Amour,  coule  du  S. 
au  N.  et  se  joint  uu  (Jliêlif.  Sur  ses  bords,  k 
300  kilom.  S.  d'Alger,  le-;  Français  battirent 
Abd-el-Kader  le  16  mai  1843. 

TAGULO,  bourg  et  portde  la  Malaisie.dans 
l'île  de  Mindanao,  sur  la  côte  occidentale  de 
la  baie  Illana. 

TAGUZGALPA,  district  de  l'Etat  de  Hondu- 
ras, confédération  de  l'Amérique  centrale, 
qui  est  limité  k  l'E.  par  le  Xagua  et  s'étend 
jusqu'au  Puntasma.  Il  est  arrose  par  un  grand 
nombre  de  cours  d'eau,  notamment  par  le 
Xagua,  le  Tinto,  le  Barbo,  le  Pantasina  et  le 
Poyais.  Le  sol,  généralement  plat,  est  cou- 
vert de  savanes  et  de  forêts. 

TA1IAMURAT1I,  roi  de  Perse,  de  la  dynas- 
tie des  Pisclidadiens,  qui  appartient  beau- 
coup plus  k  la  légende  qu'a  lhistoire.  Il  était 
surnommé  DlT-bend  (le  lieur  des  dives  et  des 
magiciens),  parce  que,  disait-on,  il  les  en- 
chaînait après  les  avoir  domptés.  Son  plus 
redoutable  adversaire,  le  géant  Argenk,  a  ce 
que  raconte  la  légende,  étendait  sa  domina- 
tion s-ur  un«  partie  de  la  montagne  de  Caf 
(le  Caucase).  La  capitale  de  cet  empire  était 
Ahermat),  et  Argenk  recevait  ses  vassaux 
dans  un  palais  tout  étincelant  d'or,  de  pier- 
reries et.  de  peintures,  où  se  trouvait  une  ga- 
lerie ornée  des  portruits  de  toutes  les  créa- 
tures douées  de  raison  qui  avaient  précédé 
le  premier  homme  sur  la  terre.  On  appelle 
bialban  la  langue  et  l'écriture,  inconnues  aux 
enfants  d'Adam,  qui  étaient  celles  des  dives, 
des  péris  et  des  géants.  Tahamurath,  dans 
l'intervalle  des  luttes  qu'il  soutint  contre  ces 
rebelles,  voulut  rivaliser  de  magnificence 
avec  le  roi  préadamite  Gian-beii-Gian,  l'in- 
dustrieux értificateur  de  Al-Ehéram  (la  dé- 
crépite), une  des  pyramides  d'Egypte.  Il  en 
construisit  donc  deux  autres,  Al-Hermani, 
qui  sont  les  deux  plus  grandes  de  ces  pyra- 
mides, près  de  l'emplacement  où  s'élevait 
Monf  (Memphis),  une  des  deux  métropoles 
da  Mizraïm  (les  deux  Egyptes).  Les  quatre 
faces  de  Al-llertnani  répondent  aux  quatre 
points  cardinaux,  et  celle  de  ces  faces  où  ie 
temps  a  laissé  de  plus  profondes  empreintes 
est  exposée  au  maiisi,  vent  froid  d'une  ex- 
,trême  violence,  qui  souille  de  la  Nubie, 
chasse  les  nuages,  raréfie  l'air  e,f  rend  plus 
intense  la  chaleur  naturelle  des  corps.  (Ma- 
soudi,  lo  Livre  de  l'indication  et  de  l'admoni- 
tion.) 

TA-HA1VG-CHAN,  chaîne  de  montagnes  de 
Chine.  Elle  se  détache  des  monts  Inchan,  en 
Mongolie,  pénètre  dans  la  Chine  propre,  en- 
tre le  département  de  Ta-tchoung,  dans  le 
Chan-si,  et  celui  de  Sina-hoa,  daus  leTchi-li, 
se  dirige  au  S.  et  sépare  ces  deux  provincea. 
Elle  court  jusque  dans  le  N.  du  Ho-nan. 

TAI1ANNÉH,  ville  de  la  moyenne  Egypte 
(Atiieh),  sur  la  rive  droite  du  Nil  et  a  1  em- 
bouchure d'une  vallée  de  la  chaîne  Arabique, 
au  milieu  des  ruines  d'une  ville  que  l'on  croit 
être  l'ancienne  Cynopolis,  k  14  kilom.  N.  de 
Miniéh. 

Ta-Hlo,  ou  la  Grande  étude,  le  premier  des 
quatre  livres  classiques  delà  Chine.  V.  Con- 
fucius  et  Mencius. 

TA-HO-C1JOU1,  rivière  de  Chine  (Kouang- 
toung),  dans  l'Ile  de  Haï  naw.  Elle  sort  du 
flanc  méridional  de  l'Ou-tché-chan,  coule  d'a- 
bord au  S.-E.,  puis  à  1  E.,  passe  k  1  kilom. 
au  N.  de  Ling-ehoui-hian,  puis  au  pied  d'une 
montagne  qui  lui  donne  le  nom  de  Polichoui, 
se  divise  bientôt  en  deux  branches,  qui  for- 
ment l'Ile  des  Cotonniers,  et  va  se  jeter  dans 
la  baie  de  Choui-keou-kiang. 

TAHOUÉ,  marigot  du  Sénégal,  à  l'entrée 
duquel  se  trouve  l'ancien  poste  militaire  de 
Richard-Toit.  Ce  marigot  communique  avec 
le  lac  Panié-Foull.  Il  est  navigable  pour  des 
bateaux  plats  en  toute  saison  ;  pendant  les 
hautes  eaux,  il  l'est  même  pour  des  navires 
calant  4  k  5  pieds.  C'est  par  ce  marigot  que 
l'on  communique  avec  le  comptoir  de  Méri- 
nah-Gen. 

TAHOOBA,  ville  ruinée  d'Algérie,  province 
de  Consuintine.  o  Elle  présente  ses  ruines, 
dit  M.  A.  Berbrugger,  sur  les  pentes  mame- 
lonnées de  la  rive  droite  d'un  ruisseau,  lequel 
prend  naissance  k  une  fontaine  qu'on  trouve 
sur  la  route,  à  4  kilom.  de  Tamatmat,  et  qui 
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va  se  jeter  dans  la  Medjerda,  direction  N. 
Le  mamelon  le  plus  rapproché  de  ce  ruisseau 
offre  des  pentes  rocheuses  escarpées  sur  trois 
faces  abordables  seulement  du  côté  opposé. 
Ce  mamelon  est  couronné  par  un  petit  fort, 
dont  les  restes  sont  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  ces  ruines.  > 

TAIIOURAOUÀ,  petite  lie  de  la  Polynésie, 
une  des  Sandwich,  à  environ  20  kilom.  S.-O. 
de  celle  de  Moom,  par  ïl°  4'  de  latit.  N.  et 
1970  io'  de  longit.  E. 

TAHUREAU  (Jac-ques),  poëte  français,  né 
au  Mans  vers  1527,  mort  dans  le  Maine  en 
1555.  II  descendait  par  sa  mère  de  Bertrand 
Du  Guesclin.  De  bonne  heure  il  cultiva  les 
lettres,  puis  suivit  la  carrière  des  armes,  fit 
une  ou  deux  campagnes  contre  Charles-Quint 
vers  1552  et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il 
s'adonna  à  la  poésie  et  vécut  dans  l'intimité 
des  postes  du  temps,  Jodelle,  Denisot,  Joa- 
chim  du  Bellay,  Jean  de  La  Péruse,  Mellin 
de  Saint-Gelais,  etc.  Après  avoir  obtenu  de 
brillants  succès  parmi  les  beaux  esprits, 
Tahureau  retourna  au  Mans,  s'y  maria  et 
mourut  peu  après,  n'ayant  que  vingt-sept 
ans.  On  a  de  lui,  outre  une  traduction  en 
vers.de  YEcclësitisle  et  divers  poèmes  ma- 
nuscrits :  Poésies  {Poitiers,  1554,  in-8°);  Son- 
nets,  odes  et  mignardises  amoureuses  de  l'ad- 
mirée 11554,  in-8°)  ;  Oraison  au  roi  de  la 
grandeur  de  son  règne  et  de  l'excellence  de  la 
tangue  française  (Paris,  1555,  in-4°);  Dialo- 
gues non  moins  profitables  que  facétieux  (Pa- 
ris, 1562,  in-8),  souvent  réimprimés,  et  dans 
lesquels  il  se  moque  avec  gaieté  de  plusieurs 
sottises  accréditées  de  son  temps,.  Ces  dialo- 
gues sont  des  discours  moraux  et  satiriques, 
dans  lesquels,  selon  l'expression  de  Dela- 
porte.,  >  la  facétie  se  trouve  industrieuseroent 
entremêlée,  •  et  traitant  du  caractère  des 
hommes  et  des  femmes,  de  l'amour,  des 
croyances  et  préjugés  populaires,  etc.  Tahu- 
reau s'élève  ensuite  contre  la  philosophie 
d'Epicure  et  même  de  Platon,  contre  l'astro- 
logie et  l'alchimie,  contre  la  rapacité  des 
gens  île  loi  et  le  charlatanisme  des  médecins, 
et  enfin  contre  les  subtilités  théologiques.  A 
toutes  ces  erreurs,  qu'il  signale  avec  perspi- 
cacité, il  en  substitue  d'autres  ;  mais  ces  dia- 
logues, d'ailleurs  assez  bien  écrits,  peuvent 
servir  a  constater  les  opinions  dont  la  contro- 
verse agitait  les  esprits  à  l'époque  où  l'auteur 
écrivait, et  donnent  une  opinion  très-avanta- 
geuse de  l'instruction  et  des  connaissances  va- 
riées de  l'auteur.  Le  recueil  de  ses  poésies  a 
paru  sous  le  titre  de  Poésies  mises  toutes  ensem- 
ble (1574,  in-80).  On  trouve  dans  les  vers  de 
Tahureau,  surtout  dans  ses  poésies  erotiques, 
rie  l'aisance  et  de  l'harmonie.  Pour  donner 
une  idée  de  sa  manière,  nous  citerons  cette 
épigramme  contre  une  courtisane  : 
Ne  t'esbahis  plus  si  Nérée 
Vend  si  cher  maintenant  l'amour; 
Elle  veut  avoir,  la  rusée, 
De  quoy  l'acheter  à  son  tour. 
—  Son  frère  aîné,  Pierre  Tahureau,  s'adonna 
à  la  jurisprudence  et  à  la  poésie,  il  composa 
quelques  écrits  qui  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

TAÏAUT  inteij.  (ta-iô).  Véner.  Cri  du  chas- 
seur quand  il  voit  partir  la  béte  ; 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut 

Et  cria  à  pleine  voix  :  .  Tatuul!  Infant!  laiaul!  • 

Moliéku 

TAÏBOA  s.  m.  (ta-i-bo-a).  Ichthyol.  Pois- 
son du  genregobie,  qui  vit  dans  le  Pacifi- 
que, sur  les  côtes  de  l'île  d'Otaïti  :  ieTAÎBOA 
a  le  corps  comprimé  et  d'une  forme  gui  imite 
celle  d'un  fer  de  lance.  (firoussonnet.J 

TAÏCOUN  s.  m.  (tu-i-kounn).  Chef  du  pou^ 
voir  temporel  au  Japon. 

—  Encycl.  Le  tuïcoun  a  son  siège  à  Yeddo. 
Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  xne  siècle  de 
notre  ère  que  la  haute  fonction  de  taïcoun 
devint  héréditaire  dans  la  famille  ou  dynas- 
tie d'Yoritomo ,  pour  passer  plus  tard,  au 
commencement  du  xviie  siècle,  dans  la  fa- 
mille de  Yeyasou,  dont  les  descendants  la 
possèdent  encore.  Primitivement,  le  taïcoun 
portait  le  nom  de  siogoun  quand  il  comman- 
dait les  années,  et,  de  nos  jours  encore,  les 
deux  titres  de  siogoun  et  de  taïcoun  repré- 
sentent le  même  souverain,  niais  caractérisent 
ce  souverain  exerçant  les  attributions  mili- 
taires ou  les  attributions  civiles.  D'abord  gé- 
néraux en  chef  de  l'armée  sous  les  ordres  du 
mikado,  qui  était  en  possession  de  toutes  les 
prérogatives  de  la  souveraineté,  les  siogouns, 
après  avoir  réprimé  les  révoltes  des  grands 
vassaux,  se  firent  payer  leurs  services  en 
dépouillant  peu  à  peu  le  mikado  de  son  au- 
torité politique  et  prirent  le  rôle  de  maires 
du  palais,  rôle  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  ils  ne  purent  opérer  cette 
révolution  sans  respecter  l'indépendance  lo- 
cale des  plus  puissants  vassaux  et  reconnaî- 
tre leur  droit  à  figurer  dans  les  conseils  de 
l'empire.  Le  Japon  possède  donc  ainsi  deux 
souverains  :  l'un,  le  mikado,  est  spirituel 
héréditaire;  l'autre,  le  taïcoun,  également 
héréditaire,  est  temporel.  Son  pouvoir  est 
limité  par  un  conseil  de  princes.  De  ce  mé- 
canisme il  résulte  que  le  taïcoun,  chef  du 
pouvoir  exécutif,  est  l'empereur  réel  du  Ja- 
pon, quand  il  est  de  force  à  tenir  en  respect 
les  grands  vassauxtqui  exercent  une  vérita- 
ble souveraineté  dans  leurs  fiefs.  Mais  il  n'est 
plus  que  l'instrument  des  princes  lorsqu'il  se 
laisse  dominer  par  eux.  Dans  ces  dernières 
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années  principalement,  le  taïcoun  a  vu  s'a- 
moindrir et  presque  s'évanouir,  par  suite 
d'une  coalition  des  gTands  vassaux,  l'auto- 
rité que  l'Europe  lui  avait  reconnue  en  trai- 
tant exclusivement  avec  lui. 

TAÏCOUNAL,  ALE  adj.  (ta-i-kou-nal,  a-le 
—  rad.  taïcoun).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port au  taïcoun  :  Autorité  taïcounalE. 

TAÏCOUNAT  s.  m.  (ta-i-kou-na  —  rad. 
taïcoun).  Autorité,  dignité  de  taïcoun. 

TAIE  s.  f.  (tê.  —  Ménage  et  Diez  ratta- 
chent ce  mot  au  latin  theca,  venu  du  grec 
thêkê,  étui,  gaine,  enveloppe;  de  theâ,  forme 
redoublée  tithémi,  mettre,  poser,  placer,  qui 
représente  la  racine  sanscrite  dhâ,  poser, 
d'où  aussi  l'allemand  thuen,  anglais  to  do, 
lithuanien  dedu,  russe  dt'et'u,  gaélique  dea- 
nam.  Diez  appuie  cette  origine  du  grison  teija, 
teigia,  gaine, q^ui  s'accorde  avec  tneca,  comme 
le  grison  speijia  avec  spica.  Scheler  regarde 
le  mot  taie  comme  représentant  le  bas  latin 
lega^Ae  légère,  couvrir,  qui  représente  la  ra- 
cine sanscrite  sthag,  même  sens).  Linge  en 
forme  de  sac,  qui  sert  d'enveloppe  à  un  oreil- 
ler :  Voyons,  commençons  d'abord  par  chaiiger 
les  taies  d'oreiller  et  les  draps.  (E.  Sue.) 

—  Tache  blanche  et  opaque,  qui  se  forme 
quelquefois  sur  la  cornée  transparente. 

—  Eig.  Cause  d'aveuglement  moral  :  Il  est 
nécessaire  de  laisser  tomber  les  grosses  taies 
gue  l'enthousiasme  étei.d  sur  la  prunelle  de 
l'uuteur,  dans  la  première  ivresse  d'une  com- 
position rapide.  (Volt.)  La  taik  classique  lui 
est  tombée  de  l'œil,  et  il  vacille  ébloui  devant 
la  lumière  romantique.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Méd.  Les  taies  de  l'œil  sont  or- 
dinairement la  terminaison  de  blessures,  d'ul- 
cères ou  de  ces  affections  de  la  cornée  dési- 
gnées sous  le  nom  de  kératites.  Elles  sont, 
le  plus  souvent,  produites  par  quelque  dépôt 
ou  infiltration  de  matière  morbide,  et  elles 
peuvent  occuper  soit  la  membrane  la  plus 
externe  de  la  cornée,  soit  les  lames  profon- 
des de  cet  organe.  Elles  ne  sont  graves  que 
lorsque  leur  position  devient  un  obstacle  à  la 
vision.  Elles  peuvent  siéger  indifféremment 
sur  le  centre  et  sur  la  circonférence.  Elles 
varient  beaucoup  dans  leur  degré  d'opacité, 
et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  les  a  divisées 
en  trois  espèces  :  le  nuage  ounébute,l'albugo 
et  le  leucoma. 

Le  nëbule,  ainsi  nommé  parce  qu'il  ressem- 
ble à  un  petit  nuage,  à  une  fumée,  occupe 
seulement  les  lames  superficielles  de  la  cor- 
née; dans  ce  cas,  la  vue  est  plutôt  gênée 
qu'abolie.  Si  l'on  regarde  l'œil  obliquement, 
on  n'observe  ni  affaissement  ni  élévation 
dans  le  lieu  occupé  par  la  matière  épanchée. 
Les  taies  de  cette  nature  guéiissent  assez 
bien  ;  c'est  contre  elles  surtout  qu'on  a  pré- 
conisé le  calomel  uni  au  sucre  candi,  le  lau- 
danum, l'huile  de  foie  de  morue,  enfin  tous 
les  excitants.  Le  pronostic  est  peu  grave;  on 
a  noté  comme  conséquence  de  cette  lésion 
le  strabisme,  qui,  du  reste,  disparaît  le  plus 
souvent  eu  même  temps  que  la  cause  à  la- 
quelle il  se  rattache. 

h'albugo  est  une  tache  qui  occupe  plusieurs 
lames  de  la  cornée  ;  elle  présente  une  cou- 
leur opaline,  perlée  ;  elle  fait  un  relief  sen- 
sible, et  elle  est  le  résultat  soit  d'une  pustule 
qui  s'est  guérie  sans  se  crever,  soit  d'uu 
onyx,  soit  enfin  d'un  ulcère  de  la  cornée. 
Quelquefois  la  tache  est  vasculaire.  Elle  dis- 
paraît rarement  spontanément;  aussi  faut-il 
avoir  le  plus  tôt  possible  recours  aux  diffé- 
rents moyens  conseillés  en  cette  occurrence. 
Outre  les  moyens  ci-dessus  indiqués,  on  peut 
faire  usage  des  pommades  de  Janin,  de  De- 
sault,  et  de  Lyon.  11  est  bon  de  savoir  qu'ii 
faut  varier  le  médicament,  l'œil  s'habituant 
facilement  au  contact  du  même  agent,  et  ne 
pas  commencer  le  traitement  trop  tôt,  dans, 
la  crainte  de  rappeler,  par  un  traitement  in- 
tempestif, une  inflammation  qui  marcherait 
vers  la  décroissance. 

Le  leucoma  est  ordinairement  le  résultat 
d'une  cicatrice,  d'une  destruction  profonde 
du  tissu  de  la  cornée  ;  on  le  reconnaît  à  son 
aspect  contracté  et  circouscrit.  L'albugo  est 
plus  diffus,  moins  mat;  le  leucoma  est  sou- 
vent déprimé  k  son  centre;  il  se  trouve  as- 
sez fréquemment  combiné  avec  une  adhé- 
rence de  l'iris  à  la  cornée.  Le  leucoma  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  caractères  dans  toute 
son  étendue.  Dans  le  point  qui  répondait  au 
centre  de  l'ulcère,  il  y  a  leucoma  proprement 
dit,  c'est-k-dire  une  cicatrice  blanche,  indu- 
rée, indélébile,  tandis  que  plus  loin  c'est  un 
albugo;  enfin,  en  s'éloignant  du  centre,  ce 
n'est  plus  qu'un  nuage  De  là  la  possibilité 
de  modifier  avantageusement  un  leucoma, 
pourvu  qu'il  ne  réponde  point  au  centre  de 
la  cornée,  avec  les  moyens  précédemment 
indiqués.  Malgaigne  a  remis  en  honneur, 
vers  1850,  une  opération  indiquée  et  prati- 
quée par  Searpa;  c'est  l'excision  des  lames 
opaques  de  la  cornée.  Cette  opération,  appli-, 
cable  aux  taches  superficielles  très-opaques 
et  fort  anciennes  de  la  cornée,  a  été  prati- 
quée un  certain  nombre  de  fois  par  divers  chi- 
rurgiens, avec  des  résultats  assez  différents. 

En  général,  s'il  existe  une  kératite  qui  soit 
la  cause  ou  l'effet  des  taches,  il  convient  de 
combattre  l'inflammation  par  les  antiphlo- 
gistiques  et  par  les  collyres  excitants  ou  ré- 
solutifs. Quand  il  y  a  des  vaisseaux  de  for- 
mation morbide  pariant  de  la  sclérotique  et 
se  prolongeant  sur  la  cornée,  il  convient  d'en 
faire  l'excision  ou  l'ablation  totale,  si  c'est 
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possible.  Lorsque  le  tempérament  de  l'indi- 
vidu est  scrofuleux,  lymphatique  ou  débilité, 
on  doit  avoir  recours  a  un  régime  fortifiant, 
aux  toniques,  tels  -que  les  ferrugineux,  les 
bains  de  mer  pendant  l'été,  plutôt  que  de 
combattre  exclusivement  l'affection  locale. 

TAIE  ou  THAI-L1LLAH  (Abou-Bekr-Abd- 
el-Kerim),  calife  abbasside  de  Bagdad,  né  en 
927  de  notre  ère,  mort  en  1003.  Il  succéda, 
en  974,  à  son  père,  Mothy-Lillah,  contraint 
par  les  milices  turques  d'abdiquer.  Tuié  dut, 
malgré  lui,  conduire  ces  milices  contre  l'émir 
Al-Omra  Bakteiar,  qui  les  battit,  et  retourna 
à  Bagdad,  où  il  vécut,  ne  portant  qu'un  vain 
titre  et  n'ayant  aucune  autorité  réelle  ;  plus 
tard,  il  se  vit  contraint  d'abdiquer  (991)  et 
rentra  dans  la  vie  privée. 

TA1BF,  ville  de  l'Arabie,  région  de  l'Hed- 
jaz,  dans  le  grand  chérifat  de  La  Mecque. 
Ses  environs,  bien  cultivés  et  arrosés  par  de 
nombreux  canaux  qui  y  portent  la  fertilité, 
sont  plantés  de  palmiers  et  de  vignes  et  pro- 
duisent une  grande  quantité  de  légumes  qui 
sont  vendus  à  La  Mecque. 

TAIGNY  (Emile),  acteur,  né  à  Paris  en 
1810,  mort  dans  la  même  ville  en  1875.  Son 
père,  originaire  de  la  Normandie,  laissa  ses 
enfants  libres  de  se  choisir  une  carrière. 
Emile,  le  plus  jeune  des  quatre  fils,  prit  goût 
k  la  comédie  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Il  entra 
chez  Comte  en  1824  et  suivit  la  troupe  enfan- 
tine lors  de  son  installation  dans  la  nouvelle 
salle  au  passage  Choiseul  (1827).  Engagé  au 
Vaudeville,  sous  la  direction  de  M.  Etienne 
Arago,  il  débuta  dans  une  pièce  du  réper- 
toire, créa  le  rôle  principal  de  la  Dédaigneuse 
(1831)  et  se  montra  le  plus  sémillant  abbé 
dans  le  personnage  de  Gondy  de  Un  duel  sous 
le  cardinal  de  Richelieu.  Il  interpréta  en- 
suite, avec  le  même  succès,  le  jeune  espiègle 
de  Heine,  cardinal  et  page  (1832).  De  ce  jour, 
Taigny  n'eut  plus  de  rival  parmi  les  amou- 
reux des  théâtres  de  genre.  Son  grand  triom- 
phe fut  surtout  Faublas  (1S33).  Il  donna  un 
tel  cachet  à  ce  rôle  travesti,  que  son  nom  est 
resté  à  l'emploi  dont  il  a  été  en  quelque  sorte 
le  créateur,  celui  des  Taigny.  Vers  la  même 
époque,  il  épousa  sa  cousine,  qui  venait  de 
débuter  au  Vaudeville.  Inséparables  désor- 
mais,  ils  jouèrent  ensemble  :  Un  premier 
amour  (1834);  l'Octogénaire  ou  Adèle  de  Sé- 
nanges,  André  (1835);  le  Lrup  et  le  Chien, 
Arriver  à  propos  (1836)  ;  Trop  heureuse  au  Un 
jeune  ménage,  Vouloir  c'est  pouvoir  (1837),  etc. 
Le  18  juillet  1838,  le  feu  ayant  détruit  de 
fond  en  comble  le  théâtre  de  la  rue  de  Char- 
tres, Emile  Taigny  parcourut  avec  sa  femme 
la  province  et  y  resta  jusqu'en  1840.  De  re- 
tour à  Paris,  il  eut,  dit-on,  l'idée  assez  sin- 
gulière, pour  un  acteur  qui  avait  créé  Eau- 
blas,  de  donner  des  représentations  de  nos 
anciens  mystères.  Malgré  l'approbation  de 
l'archevêque  de  Paris,  ce  théâtre  religieux 
resta  à  l'état  de  projet,  ce  qui  n'empêcha  pas 
un  peu  plus  tard  Taigny  de  devenir,  en  1850,  le 
directeur  très-mondain  des  Délassements- 
Comiques.  Il  expluita  cette  salle  de  specta- 
cle pendant  deux  ans  et  y  ramena  la  foule  en 
reprenant  les  principaux  rôles  de  son  réper- 
toire et  en  créant  avec  sa  femme  un  grand 
nombre  de  pièces,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons :  le  Cousin  de  Paillasse,  Pendant  l'o- 
rage, Chérubin  et  Figaro,  Louis  XI  V  et  Na- 
poléon, etc.  En  1862  ou  1863,  la  compagnie  de 
la  Société  nantaise  se  l'attacha  en  qualité  de 
directeur  de  la  scène  a  la  Galté,  ■  Personne, 
dit  M.  Victorien  Sardou,  parmi  cuux  qui  ont 
collaboré  avec  lui  à  cette  besogne  difficile  et 
irritante  de  la  mise  en  scène,  n'a  plus  que 
moi  apprécié  ses  grandes  qualités.  »  Il  venait 
de  faire  répéter  la  Chatte  blanche;  on  l'avait 
vu  le  jour  même  plein  de  vie  et  souriant;  on 
le  trouva  le  lendemain  mort  dans  son  lit, 
foudroyé  par  une  attaque  d'apoplexie.  Comme 
auteur  dramatique,  on  lui  doit  :  l'Hôtellerie 
de  Lisbonne,  drame  en  trois  actes,  avec  Hos- 
tein  (théâtre  Saint-Antoine,  1836,  in-12).  De 
toute  sa  famille  il  ne  reste  plus  qu'un  neveu, 
M.  Emile  Taigny,  typographe  à  l'Imprimerie 
nationale. 

TAIGNV  (Telma  Hërdlitz,  dame  Emile), 
actrice  française,  femme  du  précédent,  née 
à  Bordeaux  en  1818.  Enfant  de  la  balle,  elle 
vint  k  Paris  avec  sa  mère,  connue  en  pro- 
vince sous  le  nom  d'Ëriiska.  Recommandée 
par  Tourelle,  chef  d'orchestre  des  Variétés, 
elle  débuta  k  la  salle  de  la  rue  de  Chartres 
dans  Ketly  ou  le  Retour  en  Suisse.  Elle  s'y 
fit  remarquer  par  son  ingénuité  et  sa  gentil- 
lesse. Comme  elle  donnait  souvent  la  répli- 
que au  jeune  premier  de  ce  théâtre,  elle  l'é- 
couta  si  bien  qu'elle  finit  par  l'épouser.  Au- 
tant Emile  Taigny  avait  le  l'eu  chaleureux 
et  entraînant,  autant  M"«  Erliska  était  fine 
et  spirituelle.  Elle  a  presque  toujours  joué 
au  Vaudeville  avec  son  mari  et  a  créé,  aux 
Délassements-Comiques,  Satan  ou  le  Diable 
à  Paris,  pièce  qui  eut  alors  beaucoup  de  vo- 
gue. Il  y  avait  longtemps  que,  costumière  à 
la  Gaîté,  elle  avait  renoncé  à  la  scène,  quand 
la  mort  sépara  un  couple  dont  on  se  plaît 
encore  au  théâtre  à  citer  l'honnêteté. 

TAI-HOU,  lac  de  Chine,  dans  les  provin- 
ces de  Iiiang-nan  et  de  Tche-kiang,  a  145  ki- 
lom. S.-E.  de  Nan-king.  Il  a  225  kilom.  de 
circonférence.  Il  reçoit  un  grand  nombre  de 
rivières  et  renferme  plusieurs  lies. 

TAIIBI  s.  m.  (tè-i-bi).  Mania.  Un  des  noms 
du  sarigue,  au  Paraguay. 
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TAÏ-KJ A,  impératrice  de  Chine  dans  le  mi- 
lieu du  xii»  siècle  av.  J.-û.  Jamais,  dit-on, 
femme  ne  fut  douée  de  plus  de  grâces,  mais 
jamais  aussi  plus  de  grâces  ne  cachèrent  mé- 
chanceté aussi  grande.  •  Il  fallait,  dit  l'au- 
teur du  Répertoire  des  femmes  célèbres,  Que 
tout  cédât  à  son  humeur  impérieuse  et  que 
tout  se  réglât  par  ses  caprices.  Si  les  minis- 
tres manquaient  de  s'y  conformer,  il  étaient 
aussitôt  ou  chassés  du  palais  ou  condamnés 
à  mort.  Elle  persuada  à  son  mari,  Cheu,  qu'il 
ne  serait  le  maître  de  ses  sujets  qu'en  répan- 
dant la  terreur  dans  les  esprits.  Dans  cette 
vue,  elle  inventa  de  nouveaux  genres  de  sup- 
plice, et  elle  prenait  un  plaisir  barbare  à  voir 
souffrir  les  plus  cruels  tourments  aux  mal- 
heureuses victimes  de  sa  fureur.  Sa  conduite 
et  celle  de  l'empereur  excitèrent  des  révol- 
tas, dont  l'un  et  l'autre  furent  les  victimes. 

.   TAÏKO-SAMA,  empereur  du  Japon.  V.  Eiws- 
Josi. 

TAILHAND  (Adrien-Albert),  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  à  Aubenas  (Ar- 
dèche)  en  i8io.  Peu  après  avoir  achevé  ses 
études  de  droit,  il  entra  dans  la  magistrature 
et  fut  nommé  procureur  du  roi  à  Privas  en 
1844.  Révoqué  après  la  révolution  de  1848,  il 
,  fut  rétabli  dans  les  mêmes  fonctions  à  Dra- 
i  guignan  en  1849,  puis  devint  successivement, 
.  à  Nîmes,  avocat  général,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  et  président  de  chambre  (1869). 
M.  Tailhand  représentait,  en  outre,  depuis 
!  1865,  le  canton  de  Montpezat  au  conseil  gé- 
;  néral  de  l'Ardèche,  lorsqu'il  fut  élu,  le  8  fé- 
vrier 1871,  député  k  l'Assemblée  nationale. 
I  11  alla  siéger  à  droite,  dans  le  groupe  des  lé- 
gitimistes, vota  pour  la  paix,  et  se  prononça 
contre  toutes  les  mesures  favorables  à  la  li- 
berté et  k  l'établissement  de  la  République. 
Membre  de  la  commission  des  grâces,  il  fut, 
en  outre,  membre  de  la  commission  des 
Trente,  contribua  à  la  chute  de  M.  Thiers 
(24  mai  1873),  et,  après  l'échec  des  tentati- 
ves faites  pour  restaurer  la  monarchie  dite 
de  droit  divin,  dont  il  se  montra  un  des  chauds 
adhérents,  il  vota  pour  l'établissement  du 
septennat  (19  nov.  1873).  L'appui  qu'il  n'a- 
vait cessé  de  donner  k  la  politique  de  réac- 
tion à  outrance,  inaugurée  par  le  duc  de 
Broglie,  lui  valut  d'être  nommé  ministre  de  la 
justice  à  la  place  de  M.  Depeyra  (22 mai  1874). 
Dans  un  discours  qu'il  prononça  à  Largen- 
tière  au  mois  de  septembre  suivant,  faisant 
allusion  à  ses  espérances  monarchiques,  il 
dit  :  •  Le  vaisseau  sur  lequel  nous  sommes, 
longtemps  battu  par  la  tempête,  a  failli  un 
jour  rentrer  au  port.  Les  vents  contraires 
l'ont  rejeté  de  nouveau  au  milieu  des  flots; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  confiance  et  re- 
noncer à  la  lutte:  l'équipage  est  fidèle  etdé- 
|  voué,  et,  grâce  k  l'énergie  du  capitaine,  le 
j  navire  rentrera  triomphant  au  port.  »  A  l'As- 
,  semblée,  je  ministre  de  la  justice  ne  se  si- 
gnala guère  que  par  d'étranges  prédilections 
en  faveur  des  bonapartistes.  Le  bureau  de  la 
Chambre  chargé  de  vérifier  les  pouvoirs  de 
M.  de  Bourgoing,  élu  député  de  la  Nièvre, 
lui  ayant  demandé  communication  des  pièces 
des  deux  enquêtes  faites  k  Paris  et  à  Nevers 
sur  le  comité  bonapartiste  de  l'appel  au  peu- 
ple, M.  Tailhand  se  refusa  à  faire  la  commu- 
nication demandée  (7  septembre  1874).  Il  con- 
serva la  même  attitude  en  présence  des  ré- 
clamations faites,  au  même  sujet,  par  la 
grande  commission  parlementaire,  chargée 
par  l'Assemblée  de  procéder  à  une  enquête  sur 
les  agissements  des  bonapartistes.  M.  Tailhand 
vota  contre  la  loi  du  Sénat  (24  février  1875) 
et  contre  la  constitution  républicaine  défi- 
nitivement instituée  le  lendemain.  Treize 
jours  plus  tard,  le  10  mars,  il  dut  quitter 
le  ministère  dans  lequel  il  avait  joué  un 
si  piètre  rôle,  et  fut  remplacé  par  M.  Du- 
faure.  Depuis  lors,  il  est  intervenu  dans  les 
discussions  relatives  a.  l'élection  de  M.  de 
Kerjégu  (24  juin)  et  à  celle  de  M.  de  Bour- 
going  dans  la  Nièvre  (3  juillet),  a  voté  la  loi 
sur  l'ensei^neraentsupéneur,  etc.,  eta  échoué 
dans  l'élection  des  sénateurs  nommés  par 
l'Assemblée  eu  décembre  1875. 

TA1LH1É  (Jacques),  historien  français,  né  à 
Villeneuve,  près  d'Agen,  au  commencement 
du  xvnie  siècle,  mort  vers  1778,  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  entra  dans  les  or- 
dres. Disciple  de  Rollin,  il  entreprit  d'abré- 
ger ses  ouvrages  pour  en  faciliter  la  lecture 
a  la  jeunesse,  puis  écrivit  lui-même  quelques 
livres.  Nous  citerons  de  Tailhié  :  Abrégé 
de  l'histoire  ancienne  de  Rollin  (Lausanne, 
1744,5  vol.  in-12);  Abrégé  de  l'histoire  ro- 
maine (du  même),  avec  des  réflexions  criti- 
ques, pulitiques  et  morales  (Paris,  1755,  4  vol. 
in- 12); Histoire  de  Louis  XII  (Paris,  1755, 
3  vol.  in-12),  écrite  avec  une  plate  simpli- 
cité ;  Abrégé  chronologique  de  l  histoire  de  la 
société  de  Jésus  (1759,  2  parties  in-12);  Por- 
trait  des  jésuites  (1762,  in-12).  Onlui  attribue  : 
Histoire  des  entreprises  du  clergé  sur  la  sou- 
veraineté des  rois  (1767,  2  vol.)  ;  Traité  de  la 
nature  et  du  gouvernement  de  l  Église  (Berne, 
1778,  3  vol.  in-12). 

TA1LLAB1MTÉ  s*  f.  (ta-lla-bi-li-tè;  II  mil. 
—  rad.  taitlable).  Kéod.  Etat  de  celui  qui  est 
taillable  :  En  1762,  on  s'occupa,  en  Savoie,  du 
rachat  de  la  taillabilitb.  (A.  Blanc.) 

TAII»LABLEadj  (ta-lla-ble;  Il  mil.  —  rad. 
tailler).  Féod.  Sujet  k  la  taille  :  Homme  ia.il- 
lable  et  corvéable  à  merci.  Province  tailla- 
ble, Terre  taillablb.  Les  officiers  attachés 
à  une  maison  royale  n'étaient  point  taillablus. 
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Le*  Anglais  votaient  déjà  librement  l'impôt 
lorsque  les  contribuables  en  France  étaient 
encore  taillables  et  corvéables  à  merci.  (L. 
Faucher.) 

—  Substantiv,  Personne  taillable  :  Lorsque 
le  collecteur  marchait  sans  huissiers,  les  tail- 
lables ne  voulaient  pas  payer.  (De  Tocque- 
ville.) 

TAILLABLIER  s.  m.  (ta-lla-bH-é;  Il  rail, 
—  rad.  taillable).  Féod.  Seigneur  qui  avait 
le  droit  d'exiger  la  taille,  il  Peu  usité. 

TAILLADES,   f.   (ta-]]a-de  ;  II  mil rad. 

tailler,  dans  le  sens  de  couper).  Coupure, 
entaille  dans  les  chairs  :  Je  me  suis  fait  une 
taillade  au  menton,  en  me  rasant. 

—  Coupure  en  long  faite  dans  une  étoffe, 
dans  un  habit,  soit  par  maladresse,  soit  pour 
laisser  paraître  un  vêtement  de -,  dessous  ou 
une  doublure  ;  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  de  ce 
coupon  dedrap  après  une  telle  taillade.  Vous 
me  préparerez  mes  hauts-de-chausses  et  mon 
pourpoint  à  taillades. 

—  Par  ext.  Coupure  en  long,  en  général  : 
Faire  des  taillades  dans  un  arbre.  Au-des- 
sus de  cette  porte,  ou  voyait  les  armes  des  sei- 
gneurs de  Cambourff  et  les  taillades  à  tra- 
vers lesquelles  sortaient  jadis  les  bras  et  les 
chaînes  du  pont-levis.  (Chateuub.) 

—  Ane.  art  milit.  Sorte  d'épée  tranchante. 

TAILLADE,  village  de  Vaucluse,  cant.  et  à 
b  kilom.  de  Cavaillon,  arrond.  d'Avignon; 
370  hab.  Ruines  d'un  vieux  château,  chapelle 
romane,  et  magnifique  source  du  Boulon. 

TAILLADE  (Paul-Félix-Joseph  Tailliadb, 
dit),  acteur,  né  à  Paris  en  1826.  Privé  des 
soins  maternels,  il  fut  élevé  à  la  campagne 
jusqu'à  l'âge  rie  sept  ans  et  termina  ses  étu- 
des au  collège  Charlemagne.  Orphelin,  en 
quelque  sorte,  et  poussé  par  sa  vocation,  il 
entra,  d'après  les  conseils  de  MIIe  Mars,  au 
Conservatoire  en  1846,  et  dut  pour  vivre 
donner  des  leçons  de  français  et  de  calcul 
dans  des  écoles  élémentaires.  M.  Taillade 
débuta  avec  succès  l'année  suivante,  à  la  Co- 
médie-Française, par  le  rôle  de  Sfide  dans 
Mahomet.  Il  interpréta  également  bien  Egis- 
Che  de  Mérope  et  Ciinias  de  la  Ciguë;  mais  il 
réussit  moins  dans  Vulère  de  Tartufe.  En- 
gagé en  1848  à  la  Galté,  il  créa  André  Ché- 
nier  dans  Marceau  ou  les  Enfants  de  la  Ré- 
publique, d'Anicet  Bourgeois  et  Michel  Mas- 
son.  11  ne  jouait  guère  que  des  rôles  peu 
importants,  quand  il  se  révéla,  au  Cirque-Na- 
tional, dans  Bonaparte  ou  ]?s  Premières  pa- 
ges d'une  grande  histoire  (1850).  Deux  acteurs 
de  l'ancien  boulevard  du  Temple,  Gobert  et 
Friquerie,  dit  Edmond,  s'étaient  fait  connaî- 
tre particulièrement  pour  avoir  reproduit  avec 
fidélité  le  type  de  Napoléon.  Cependant  ils 
n'avaient  pas  encore  personnifié  tout  à  fait 
Bonaparte  ;  Taillade  s'incarna  dans  le  Vain- 
queur de  Lodi  ;  il  en  avait  le  masque,  la  pa- 
role et  le  geste.  Devenu  pensionnaire  de  l'Am- 
bigu-Comique  en  1858,  à  l'époque  de  la  di- 
rection de  Charles  Desnoyer,  il  y  joua  plu- 
sieurs rôles,  entre  autres  celui  de  Lionel  dans 
Berthe  la  Flamande,  de  Constant  Gueronlt. 
Il  retourna  à  la  Galté,  fut  bien  accueilli  dans 
l'Ane  mort,  de  Théodore  Barrière  et  Jaime 
(1863),  et  mérita  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments dans  Odoard  du  Sanglier  des  Arden- 
nés,  d'Kmile  Vanderbueh  (1354),  et  dans 
Pierre  Boriloff  du  Masque  de  poix,  de  Ben- 
jamin Antier  et  Mocquart  (1855).  Revenu  au 
Cirque  en  1856,  il  ne  craignit  point  de  re- 
prendre après  Rouvière  le  rôle  de  Charles  IX 
dans  la  Reine  Margot,  et  déploya  une  grande 
souplesse  de  talent  en  représentant  deux 
personnages  tout  opposés,  Darnley  de  Marie 
Stuart  en  Ecosse  et  Jacques  des  Deux  fau- 
bouriens (1857).  C'est  vers  la  même  époque  et 
sur  le  même  théâtre  qu'il  donna,  en  collabo- 
ration, deux  drames  que  nous  mentionnons 
plus  loin  et  dans  lesquels  il  joua  les  princi- 
paux rôles.  Il  reprit  à  la  Galté,  en  1858, 
le  rôle  de  Mautilàtre  des  Chiens  du  Mont- 
Saint- Bernard,  et  à  la  Porte  Saint-Martin, 
avec  plus  d'autorité,  Gauthier  d'Aulnay  de  la 
Tour  de  i\esle.  11  resta  à  l'Ambigu  juste  le 
temps  d'y  créer  Raoul  dans,  i'Outrage,  de 
Théodore  Barrière  et  Plouvier  (1859),  puis 
passa  immédiatement  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Marlin,  où  il  obtint  un  éclatant  succès 
dans  la  Jeunesse  de  Louis  XI,  de  Jules  La- 
croix. M.  Taillude  interpréta  ensuite  Charles- 
Quint  du  Gentilhomme  de  la  montagne,  d'A- 
lexandre Dumas  (1860),  Jean  Ferrhr  des  Vo- 
lontaires  de  18U,  de  Victor  Séjour,  et  ne  fit 
pas  regretter  Ligier  a  une  reprise  de  Ri- 
chard III  (1862).  Toutes  ces  créations  avaient 
fait  de  Taillade  un  des  plus  puissants  acteurs 
du  drame  moderne;  il  ne  lui  manquait  plus 
que  de  s'élever  à  la  même  hauteur  dans  la 
tragédie.  Il  eut  cette  bonne  fortune  à  l'O- 
déon,  le  soir  où  il  parut  devant  la  rampe  sous 
les  traits  de  Macbeth  (1863),  aux  acclama- 
tions d'un  public  enthousiasmé.  De  ce  jour, 
i!  semblait  tout  naturellement  destiné  à  la 
Comédie-Française.  Elle  le  laissa  descen- 
dre de  ce  sommet  pour  jouer  à  l'Ambigu 
don  Curlos  des  Fils  de  Charles-Quint,  de 
Victor  Séjour,  et  le  trop  fameux  Rocam- 
bole  de  Ponson  du  Terrail  (  1864  ).  Apres 
avuir  créé  au  même  théâtre,  eu  1866.  Fran- 
çois Renaud  dans  la  bfryère  d'iory,  di  Lam- 
bert-Thiboust  et  Grange,  il  revint  à  l'O- 
déon  et  obtint  de  plus  légitimes  bravos  en  re- 
mettant en  honneur  surle  théâtre  de  la  rive 
gauche  le  grand  répertoire.  11  interpréta  tour 
à  tour  Oreste  d'Andromaque,  Néron  de  Bri- 
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tannicus,  Abner  d'Athalie,  le  Cid,  Polyewte 
et  surtout  VCEdipe,  deVoltaire,  puis  prêta  une 
physionomie  touchante  et  poétique  au  pauvre 
Tom,  le  paysan  fou  du  Roi  Lear,  de  Jules  La- 
croix (1868).  Depuis,  il  a  joué  successivement 
Didier  dans  la  pièce  de  ce  nom,  de  Pierre 
Berton;  Renaudie  dans  Jeanne  de  Ligneris, 
de  Marc  Bayeux  (septembre  1868)  ;  Vibeit 
dans  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix,  de  Belot 
(novembre  1868);  Saint-Just  dans  les  Blancs 
et  les  Bleus,  d'Alexandre  Dumas  (Châtelet, 
mars  1869)  ;  Brute,  à  une  reprise  de  Lucrèce 
(Odéon,  avril  1869);  Gennaro  de  Lucrèce  Bor- 
gia  (Porte-Saint-Martin,  février  1S70)  ;  Mi- 
chel Patiper  dans  le  drame  de  ce  nom ,  de 
M.  Henri  Becque  (Porte-Saint-Martin,  juin 
1870).  Ce  dernier  rôle  serait  peut-être  sa  meil- 
leure création,  si  cette  pièce  eût  pu  se  main- 
tenir au  répertoire.  Aux  matinées  littéraires 
de  M.  Ballunde,  il  contribua  au  succès  de 
Dlm  le  parricide,  tragédie  en  cinq  actes  de 
M.  Parodi  (1870). 

Taillade,  pendant  le  siège,  resta  à  Paris  avec 
sa  femme  et  son  fils  et  récita  à  l'Opéra  l'Ex- 
piation, de  Victor  Hugo,  ce  qui  lui  valut  plu- 
sieurs ovations.  Depuis  la  guerre,  il  a  créé  ou 
repris  un  grand  nombre  de  rôles,  notamment  : 
en  1871,  à  Cluny,  Richard  d'Àrlington,  en 
1872,  auChâteau-d'Eau,  le  Spectre  de  Patrick, 
de  Cadol;  Duhamel  des  Bonnes  filles,  de  Paul 
Manuel  ;  en  1873,  à  l'Odéon,  Orestès  des  Eryn- 
nies,  de  Leconte  de  Lisle;  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  Simon  Bernard  de  Marie  Tudor;  le 
roi  de  Henri  111  et  sa  cour;  aux  matinées  lit- 
téraires de  la  Gaîté,  Caïn,  drame  en  vers,  de 
M.  Alexandre  Laya;  à  l'Ainbigu-Comique  , 
Gaston  de  Saint-Harem  d'Un  lâche,  de  Tour- 
roude;  en  1874,  à  la  Porte-Saint-Martin  , 
Pierre  le  rémouleur  des  Deux  orphelines,  de 
Dennery  et  Cormon,  une  de  ses  plus  heureu- 
ses créations;  Philippe II  de  Don  Juan  d'Au- 
triche. Au  mois  d'avril  1875,  il  joua  enfin  au 
Châtelet  Cromwelt,  ouvrage  posthume  de 
Victor  Séjour.  La  représentation  fut  troublée 
par  les  royalistes,  qui  y  cherchèrent  des  allu- 
sions politiques  auxquelles  d'ailleurs  le  sujet 
prêtait  beaucoup.  Interdite  pendant  quinze 
jours  par  le  gouverneur  de  Paris,  cette  pièce 
n'attira  plus  Je  public  dès  qu'on  cessa  d'y  voir 
une  cause  de  trouble  et  de  désordre.  On  a  si- 

fnalé  dans  la  presse  l'agonie  de  Cromwell,  si 
ien  rendue  par  Taillade  au  cinquième  acte. 
On  a  de  lui,  comme  auteur  dramatique  :  le 
Château  des  Ambrières,  drame  en  cinq  acte» 
et  dix  tableaux,  avec  Théodore  Barrière  ;  il 
jouait  René  (Cirque-National,  1856);  Char- 
les XII,  drame  historique  en  cinq  actes  et 
douze  tableaux,  avec  Eustache  Lorsay;  il 
remplissait  le  rôle  du  roi  (Cirque-National, 
1857;;  le  Contrat  rompu,  drame  en  cinq  ac- 
tes et  six  tableaux;  il  interprétait  Jean-Marie 
(Beaumarchais,  1858);  les  Catacombes  de  Pa- 
ris, drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  (Beau- 
marchais, 1859)  ;  André  Rubner,  drame  en 
cinq  actes  et  six  tableaux,  avec  Paul  Fête- 
doux  (Porte-Saint-Martin,  1862)  ;  le  Gladia- 
teur de  Ravenne,  tragédie  en  cinq  actes,  de 
M.  Frédéric  Halm,  adaptée  à  la  scène  sur  un 
texte  français  (Ambigu-Comique,  1870). 

Taillade  compte  jusqu'à  présent  dans  sa 
carrière  d'artiste,  cinq  grandes  créations  : 
Bonaparte,  la  Jeunesse  de  Louis  XI,  Macbeth, 
Michel  Pauper  et  les  Deux  orphelines.  Elles 
suffisent  pour  le  placer  au  rang  des  acteurs  les 
plus  en  renom  de  ce  temps-ci. 

TAILLADER  v.  a.  ou  tr.  {ta-lla-dé;  Il  mil. 

—  rad.  taillade).  Faire  des  taillades,  des  en- 
tailles sur  :  Taillader  les  chairs.  Taillader 
les  manches  d'un  pourpoint.  Il  y  eut  un  si- 
lence; Gringoire  tailladait  la  table  avec  son 
couteau.  (V.  Hugo.)  Il  crut  voir  un  Kabyle 
et  chercha  son  sabre  pour  taillader  ce  grin- 
galet. (G.  Sand.) 

—  Fig.  Faire  des  coupures  à,  dans  l'œuvre 
de  :  La  censure  a  tailladé  ce  drame.  Les  co- 
médiens mi 'ont  taillade  assez  mal  à  propos, 
mais  tout  sera  réparé  à  ta  reprise.  (Volt.) 

TAILLADIN  s.  m.  (ta-lla-dain  ;  Il  mil.  — 
rad,  taillade).  Techn.  Tranche  mince  d'o- 
range ou  de  citron. 

TAILLAGE  s.  n).  (ta-l!a-je  ;  H  mil.  —  rad. 
tailler).  Féod.  Action  de  percevoir  la  taille. 

TAILLAIRE  s.  m.  (ta-llè-re  ;  Il  mil.  —  rad. 
taille).  Féod.  Collecteur,  receveur  de  tailles. 

TAILLANDERIE  s.  f.  (ta-llan-de-rî  ;  «mil. 

—  rad.  taillandier).  Métier,  art,  commerce 
du  taillandier.  Il  Ouvrage  de  taillandier. 

—  Encycl.  Techn.  Le  taillandier  fubri- 
que  les  outils  propres  à  tailler,  par  consé- 
quent haches  de  charpentier,  planes  de  char- 
ron, couperets,  l'ers  de  rabot,  ciseaux  de 
menuisier  et  de  sculpteur,  rabots  à  pierre 
et  à  plâtre,  calibres  de  moulures,  serpes,  co- 
gnées, doloires,  coutres,  taux,  cisailles,  pics, 
pioches,  bêches,  houes,  etc.  La  coutellerie 
est  elle-même  une  des  branches  de  la  tail- 
landerie. Parmi  les  taillandiers ,  les  uns  ne 
travaillent  que  les  gros  ouvrages,  haches, 
couperets,  planes,  ciseaux  à  pierre  et  ci- 
seaux de  charpentier,  qui  sont  des  ouvrages 
de  forge  et  de  lime  ;  d'autres  ne  se  chargent 
que  des  lames  de  rabot,  des  ciseaux  et  gou- 
ges à  bois  pour  menuisiers  et  sculpteurs  sur 
bois,  des  ciseaux  pour  tailleurs  et  couturiè- 
res j  d'autres,  enfin,  ont  pour  spécialité  les 
travaux  de  précision  qui  sont  des  ouvrages 
de  lune  et  de  meule,  tels  que  les  fers  de  ra- 
bot à  moulures,  les  calibres  pour  ravale- 
ments et  les  autres  pièces  en  acier  fondu  ou 
en  fer  forgé,  recuit  et  trempé,  ou  d'autres 
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instruments  où  le  ter  est  ajusté  soit  avec  le 
bois,  soit  avec  un  autre  métal. 

Les  connaissances  techniques  que  doit  pos- 
séder le  taillandier  sont  celles  de  la  forge, 
du  travail  d'établi,  c'est-à-dire  du  maniement 
de  la  lime,  des  forets,  du  tareau,  de  l'étam- 
page,  du  travail  de  la  meule  et  surtout  de  la 
trempe  et  de  la  cuisson  du  fer  et  de  l'acier. 
Les  gros  ouvrages  sont  fabriqués  avec  des 
fers  de  qualités  différentes,  selon  les  usages 
auxquels  ils  sont  destinés.  Pour  les  charpen- 
tiers, le  fil  des  outils  doit  être  solide  :  pour  le 
travail  de  la  pierre,  ce  fit  n'existe  même  pas, 
la  matière  étant  trop  dure  pour  être  enta- 
mée par  lui  ;  elle  ne  l'est  que  par  le  choc  du 
fer  chassé  par  le  marteau.  Pour  les  outils  qui 
doivent  servir  à  façonner  le  plâtre  et  pour 
les  calibres  de  ravalement  dont  se  servent 
les  maçons  pour  dresser  les  moulures  en  plâ- 
tre, le  fil  n'existe  pas  davantage  ;  seulement, 
comme  la  matière  est  ici  beaucoup  plus  ten- 
dre et  cède  facilement  à  l'action  du  fer,  le  fer 
est  aminci  sur  les  bords  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  couper  le  plâtre  sans  le  raysr. 

Les  calibres  que  fabriquent  les  taillandiers 
sont  exéctités  de  la  manière  suivante  :  l'ar- 
chitecte trace  le  profil  des  moulures  dans  la 
grandeur  d'exécution;  ce  profil  est  ensuite 
chantourné,  c'est-à-dire  découpé  très-exac- 
teuient  dans  des  planches  de  peuplier;  quand 
il  est  ainsi  préparé,  il  est  porté  chez  le  tail- 
landier, qui  doit  fabi  quer  un  fer  présentant 
sur  l'un  des  côtés  un  contour  semblable  a 
celui  qui  est  indiqué  par  le  profil  et  l'ajuster 
avec  la  planche  découpée,  ce  qui  forme  une 
sorte  de  rabot  dont  les  maçons  se  servent 
pour  dresser  les  moulures  des,  façades. 

Le  travail  est  h  peu  près  le  même  quand  il 
s'agit  des  rabots  à  moulure  employés  par 
les  menuisiers,  les  ébénistes  ou  les  moulu- 
riers.  Mais  ici  la  lame  est  en  acier,  d'une 
trempe  assez  douce  pour  ne  point  casser  sous 
l'effort  et  d'un  fil  assez  fin  pour  couper  le 
bois  franchement,  quelle  que  soit  sa  résis- 
tance. C'est  cette  trempe,  obtenue  avec  la 
graisse  ou  l'huile,  qui  fait  la  principale  qua- 
lité de  l'outil  et  qui  prouve  la  science  du 
taillandier.  Trop  médiocre,  elle  laisse  le  fil 
s'émousser  dès  que  le  bois  présente  une  cer- 
taine dureté;  trop  sèche,  elle  le  fait  casser. 
Les  outils  des  menuisiers,  sculpteurs,  ébé- 
nistes ne  sont  pas  fabriqués  entièrement  en 
acier;  mais  une  longue  lame  mince,  qui  forme 
le  fil,  est  en  acier  fin  et  est  soudée  avec  une 
autre  lame  de  fer  doux  recuit  et  trempé; 
cette  dernière  partie  n'est  point  destinée  à 
couper;  elle  sert  simplement  de  soutien  par 
sa  résistance  et  son  poids  à  la  lame  d'acier, 
qui,  trop  mince  pour  supporter  seule  l'effort 
ou  le  choc,  casserait  inavitablement  si  elle 
n'était  soudée  à  cette  autre  lame  de  fer  beau- 
coup plus  résistante.  Cette  soudure  doit  être 
pratiquée  de  façon  à  être  partout  égale  et 
complète,  de  telle  sorte  que  rien  ne  puisse 
amener  la  séparation  des  deux  lames.  Quel- 
que étroite  qu'elle  soit,  elle  est  presque  tou- 
jours visible  pour  un  oail  exercé,  et  elie  est 
rendue  encore  plus  sensible  par  la  différence 
de  poli,  de  grain ,  de  nuance  qui  distingue 
l'acier  du  fer.  Aussi  est-ce  toujours  une  pré- 
caution utile  que  de  vérifier,  en  achetant  un 
outil,  les  conditions  de  cette  soudure,  l'é- 
paisseur et  la  qualité  de  l'acier,  qui  ne  doit 
être  ni  trop  blanc  ni  trop  bleu;  dans  le  pre- 
mier cas,  il  n'est  pas  assez  trempé,  dans  le 
second  il  l'est  trop. 

La  taillanderie  anglaise  est,  avec  raison, 
une  des  plus  renommées  ;  depuis  longtemps 
déjà  ses  produits  sont  recherchés  par  les  ou- 
vriers, qui  trouvent  dans  un  bon  outillage  de 
très-grands  avantages,  une  meilleure  exé- 
cution, une  économie  de  temps  et  un  vérita- 
ble auxiliaire  qui  vient  singulièrement  en 
aide  a  leur  habileté.  Depuis  le  traité  de  com- 
merce, l'importation  anglaise,  en  ce  qui  tou- 
che les  articles  de  taillanderie,  s'est  accrue  en 
France.  Cependant  les  ouvriers  français  font, 
en  cette  industrie,  une  sérieuse  concurrence 
à  la  production  anglaise;  mais  ils  sont  forcés 
de  lui  emprunter,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  ses  aciers,  favorisée  qu'elle  est  par  la 
qualité  supérieure  des  produits  qui  sortent 
de  ses  métallurgies. 

Le  taillandier  fabrique  tous  les  instruments 
de  labourage;  aussi  comprend-on  sans  peine 
quelle  est  l'importance  considérable  du  mé- 
tier de  la  taillanderie ,  combien  il  est  néces- 
saire que  celui  qui  l'exerce  possède  des  con- 
naissances étendues.  Le  taillandier  doit  sa- 
voir travailler  également  le  fer,  l'acier,  le 
bronze  et  le  bois,  puisque  toutes  ces  matières 
entrent  dans  la  confection  dels  outils  qu'il 
doit  journellement  fabriquer.  Il  doit  aussi 
connaître  le  maniement  de  ces  outils  afin  de 
pouvoir  leur  donner  la  forme  et  les  disposi- 
tions convenables  au  but  que  l'on  se  propose 
d'atteindre  par  leur  usage.  Il  ne  doit  pas 
agir  simplement  par  routine,  ni  fabriquer  par 
tradition  comme  fabriquait  son  père  ;  il  doit 
tenir  compte,  dans  sa  fabrication,  des  pro- 
grès contemporains  et  remédier  sans  cesse 
aux  défauts  reconnus  des  anciens  instru- 
ments ;  il  doit  se  tenir  au  courant  des  besoins 
qui  se  révèlent  dans  l'agriculture  et  dans  le 
commerce,  afin  de  pouvoir  sans  cesse  livrer 
au  public  des  outils  qui  répondent  à  ses  be- 
soins. Les  bons  résultats  de  la  culture  sont 
liés  à  la  bonne  construction  des  outils  qu'elle 
emploie,  et,  par  conséquent,  à  l'habiieié,  à 
l'intelligence  et  aux  connaissances  pratiques 
de  celui  qui  les  fabrique.  L'état  du  taillan- 
dier n'est  donc  pas  un  état  vulgaire,  et  l'on 
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peut  dire  que  le  bon  ouvrier  dans  cet  art  in- 
dustriel rend  toujours  au  pays  qu'il  habite 
les  plus  -grands  services. 

On  ne  voit  pas,  cependant,  qu'il  se  soit 
formé  dans  le  moyen  âge  des  corporations 
de  taillandiers,  comme  il  s'en  était  fortrè 
dan^  les  autres  industries  ;  ce  résultat  s'ex- 
plique par  la  dispersion  même  des  taillan- 
diers dans  les  hameaux  et  par  la  presque 
impossibilité  dans  laquelle  ils  étaient,  par 
suite,  de  s'entendre  entre  eux  pour  fonnet 
des  associations.  La  taillanderie  de  certaine 
villes  fut  pourtant  célèbre:  Fois  (Ariégej,. 
Toulouse ,  Orléans ,  Versailles ,  Nantes  »•' 
plusieurs  autres  cités  acquirent  un  renom 
dans  cet  art.  On  estima  aussi  beaucoup  la 
taillanderie  de  la  Franche-Comté,  dont  les 
forges  fabriquaient  ce  fer  au  bois  qui  fut 
reconnu  pour  être  le  meilleur  dans  la  coutel- 
lerie et  dans  la  fabrication  des  outils  tran- 
chants en  générât.  Aujourd'hui,  le  fer  au  bois 
a  à  peu  près  disparu  du  commerce,  et  cette 
industrie  franc-comtoise  a  été  presque  entiè- 
rement ruinée,  tant  par  la  concurrence  étran- 
gère qu'a  éveillée  le  libre  échange  que  par  l'em- 
ploi du  coke  dans  l'industrie  métallurgique. 

Au  reste,  la  mécanique  moderne  a  enlevé 
beaucoup  de  son  importance  à  la  taillande- 
rie,  et  notamment  la  mécanique  agricole,  qui, 
d'une  part',  fournit  à  l'agriculteur  des  ma- 
chines que  l'homme  n'a  plus  qu'à  diriger  et 
surveiller,  et,  d'autre  part,  fabrique  elle-même 
les  instruments  qui  doivent  être  directement 
maniés  par  la  main  de  l'homme.  Ces  produits 
de  la  mécanique  sont  beaucoup  moins  chers 
que  ceux  du  taillandier  et  aussi  bons.  Par 
suite  de  cette  invasion  des  machines  à  tra- 
vailler et  à 'fabriquer  des  outils,  la  taillande- 
rie moderne  en  est  presque  réduite  aux  ré- 
parations, aux  raccommodages  et  à  la  fa- 
brique des  outils  assez  grossiers,  pelles, 
pioches,  etc. 

TAILLANDIER  s.  m.  (ta-llan-dié  ;  //  mil.  — 
rad.  tailler).  Ouvrier  qui  fabrique  de  gros 
outils  propres  à  tailler  et  à  couper,  comme 
haches,  cognées,  faux,  serpes,  etc.  :  Il  a 
fallu  tant  de  fer,  qu'un  taillandier  s'est 
transporté  dans  le  bourg  et  s'en  est  très-bien 
trouvé.  (Ba!z.) 

—  A  signifié  Tailleur  d'habits. 

—  Encycl.  V.  taillandërib. 

TAILLANDIER  (Charles-Louis),  érudit  et 
bénédictin  français,  né  à  Arraseu  1705,  mort 
à  Paris  en  1786.  Il  fit  profession  à  l'abbaye 
de  Jmniéges  en  1727,  se  consacra  particuliè- 
rement à  l'étude  des  antiquités  nationales, 
reçut  un  riche  bénéfice  et  obtint  le  titre 
d'abbé  régulier  in  partibus.  On  a  de  lui  :  Pro- 
jet d'une  histoire  générale  de  Champagne  et  de 
Brie  (1738,  in-4°),  excellente  dissertation. 
Quant  à  l'histoire  générale  qu'il  annonçait, 
Taillandier  ne  put  l'écrire,  ayant  été  obligé 
d'interrompre  les  recherches  qu'il  faisait  en 
Champagne.  Il  fit  paraître  ensuite  le  Dic- 
tionnaire de  ta  langue  bretonne,  de  dom  Le 
Pelletier,  avec  une  préface;  une  Lettre  sur 
les  différentes  translations  du  corps  de  saint 
Maur  (Paris,  1749),  etc. 

TAILLANDIER  (A.-L.),  jurisconsulte  etma- 
gistrat  français,  né  à  Sens  en  1754,  mort  en 
1832.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  où  il  exerçait 
avec  distinction  la  profession  d'avocat  quand 
éclata  la  Révolution.  Ardent  partisan  de  la 
royauté,  Taillandier  lutta  de  toute  son  éner- 
gie contre  les  justes  revendications  des  droits 
de  la  nation.  Arrêté  comme  suspect,  il  passa 
plusieurs  mois  en  prison,  et  ne  dut  qu'à  la 
sollicitude  de  ses  anciens  confrères  d  atten- 
dre, oublié  dans  sa  prison,  un  moment  favo- 
rable pour  être  délivré.  Lors  de  la  réorgani- 
sation du  pouvoir  judiciaire,  il  se  fit  inscrire 
comme  avocat  k  Paris.  Sollicité  par  le  gou- 
vernement impérial  d'entrer  dans  la  magis- 
trature, il  refusa  toutes  les  places  qui  lui  fu- 
rent offertes,  déclarant  qu'il  ne  consentirait 
jamais  à  servir  un  gouvernement  issu  de  la 
Révolution,  Il  tint  parole  et  conserva  sa  po- 
sition au  barreau  jusqu'en  1815.  Il  accueillit 
avec  enthousiasme  le  ri-tour  des  Bourbons, 
et  reçut  au  commencement  de  la  seconde 
Restauration  ht  présidence  du  tribunal  de  sa 
ville  natale,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Taillandier  publia  diveiis  ouvrages. 
Ses  Lettres  à  mon  fils,  sur  les  causes,  la  mar- 
che et  les  effets  de  la  Révolution  française, 
eurent  en  1820  un  assez  grand  retentisse- 
ment. Les  libéraux  avancé-,  attaquèrent  l'es- 
prit réactionnaire  qui  s'y  faisait  jour,  tandis 
que  les  royalistes  ultra  accusaient  l'auteur 
de  jacobinisme.  Toutefois,  on  y  trouve  quel- 
ques réflexions  sages,  impartiales,  surtout 
lorsqu'il  engage  les  partis  à  prendre  pour  but 
commun  la  grandeur  et  le  développement  de 
la  France.  Seize  lettres  parurent  en, 1820;  la 
dix-septième  ne  fut  publiée  qu'en  1823.  Elle» 
furent  réunies  eu  1830  en  2  vol.  in-8°,  sous 
ce  titre  :  l'An/ire'uoiud'onnaire  ou  Lettres  à 
mon  fils.  Il  ne  faudrait  pas  juger  l'ouvrage 
d'après  ce  titre  assez  maladroit.  Conseiller 
de  maintenir  les  glorieuses  conquêtes  de  la 
Révolution  en  les  dégageant  de  tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  trop  actuelle  de»  événe- 
ments qui  les  ont  accompagnées,  ce  n'est  pas 
là  faire  précisément  de  la  contre-révolution. 
A  la  même  époque,  Taillandier  collaborait 
fort  activement  à  divers  journaux,  où  il  sou- 
tenait les  théories  constitutionnelles.  En 
1821,  il  publia  les  Réflexions  sur  ta  charte 
(Paris,  1821,  1  vol.  in-soj,  et  en  1822  nu  mé- 
moire, sous  le  litre  de  :  Banque  foncière  ou 
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territoriale.  C'est  dans  ce  mémoire  que  l'on 
trouve  la  première  pensée  des  banques  hy- 
pothéenires  qui  devaient  acquérir  un  si  grand 
développement  et  donner  naisances  aux 
grands  établissements  tels  que  le  Crédit  fon- 
cier. 

TAILLANDIER  (Alphonse-Honoré),  juris- 
consulte, magistrat  et  homme  politique,  né  à 
Paris  en  1797,  mort  dans  la  même  ville  en 
1867.  Fils  d'un  avoué  au  tribunal  de  Paris,  il 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  et,  à 
vingt-trois  ans,  il  se  fit  inscrire  au  barreau. 
Taillandier  débuta  en  même -temps  dans  la 
presse  et  collabora  successivement  au  Lycée, 
a  la  Thémis,  à  laiï evue  encyclopédique,  etc.  Kn 
1883,  il  devint  avocat  à  la  cour  de  cassation. 
En  quelques  mois  son  cabinet  devint  le  ren- 
dez-vous des  plaideurs  libéraux.  Les  procès 
de   presse,  de    sédition,  de   société  secrète 
étaient  fort  nombreux  à.  cette  époque.  Tail- 
landier partagea  avec  Isambert  le  dangereux 
honneur  de  défendre  devant  la  haute  cour  les 
condamnés  politiques  des  cours  d'assises  et 
des  tribunaux  correctionnels.  A  trente-quatre 
ans,  la  position  de  Taillandier  était  faite  au 
barreau.  Son  talent,  son  courage,  ses  opinions 
l'avaient  mis  à  la  tête  de  sa  compagnie.  La 
révolution  de  1830  arriva,  Dupont  de  l'Eure, 
qui  estimait  beaucoup  le  jeune  avocat,  le  fit 
nommer  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris. 
Cette  haute  position   avait  l'avantage  de  ne 
pas  être  soumise  aux  caprices  du  pouvoir  et 
de  laisser,  par  son  inamovibilité,  une  entière 
indépendance  au  magistrat.  Fort  libéral  sous 
Charles  X,  Taillandier  n'avait  pas  renoncé  k 
l'opposition.  Bien  que  magistrat  nommé  par 
le  ministre,  il  conserva  son  droit  de  critique. 
Il  avait  été  nommé  conseiller  le  !S  septembre 
1S30.  Quatre  mois  après,  le  31  janvier  1831, 
il  présida  la  cour  d'assises  chargée  de  juger 
deux  écrivains  éminents,  Lamennais  et  La- 
cordaire,  dont  le  ministère  public  présentait 
les  publications  comme  de  violentes  attaques 
contre  le  gouvernement  et  même  la  société. 
Le  président  de  la  cour  laissa  se  développer 
la  défense,  et  le  public  fut  frappé  des  encou- 
ragements tacites  qu'il  lui  prodigua,  de   la 
protection   dont  il   semblait   l'entourer.   En 
juillet    1831,  les   électeurs   d'Avesnes   l'en- 
voyèrent à  la  Chambre  des  députés.  Dans 
cette  nouvelle  position,  Taillandier  ne  faillit 
pas    à  ses   antécédents.    Siégeant  dans   les 
rangs  de  l'opposition  constitutionnelle,  il  eut 
pour  alliés  lesThiers,  lesRoyer-Coliard,  tous 
ces  grands  esprits  qui ,  de  leur  siège  de  dé- 
puté, s'efforçaient  de  maintenir  le  gouverne- 
ment dans  la  voie  du  progrès  et  dans  les  prin- 
cipes de  la  charte.  Champion  déclaré  de  toutes 
les  questions  d'humanité  et  de  progrés,  Tail- 
landier soutint  avec  beaucoup    d'énergie  la 
motion  qui  demandait  l'abolition  de  la  mortei- 
vile.  L'honorable  magistrat  fut  encore  un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  réorganisation  de 
l'instruction  primaire,  et  il  prêta  un  concours 
très-actif  et  très-utile  aux  rédacteurs  de  la 
loi  et  à  la  commission  chargée  de  l'exécution. 
Taillandier  ne   bornait  pas   son  action  aux 
travaux  de  la  Chambre.  En  1832,  il  présidait 
la  cour  d'assises  de  Paris,  quand  elle  eut  à 
juger  la  conspiration  dite  de  la  rue  des  Prou- 
vaires.  Sa  fermeté,  Sa  modération,  sa  haute 
impartialité  lurent  universellement  approu- 
vées. La  législature  n'était  alors  que  de  trois 
ans.  En  1834,  de  nouvelles  élections  eurent 
Heu.  Vivement  combattue  par  le  gouverne- 
ment,qui  s'effrayait  plus  encore  de  l'opposition 
constitutionnelle  que  de  l'opposition  avancée, 
la  candidature  de  Taillandier  échoua  à  Aves- 
nes.  Rendu  à  ses  travaux  de  jurisconsulte,  ce 
magistrat  profita  de  ce  repos   pour  donner 
-  ses  soins  aux  publications  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  En  1837,  Cambrai  et  Avesnes 
nommèrent  Taillandier  député.  11  opta  pour 
la   première  de  ces  villes  et  resta  jusqu'en 
1842  le  député  de  Cambrai.  A  cette  époque, 
iL  échoua;  mais  l'année  suivante  un  mandat 
devenait  vacant  à^  Paris,  et  le  IIIe  arrondis- 
sement choisissait  Taillandier  pour  le  repré- 
senter. La  révolution    de   1848  amenait   au 
pouvoir  les  anciens  amis  et  les  camarades 
de  combat  de  Taillandier.  Le  gouvernement 
provisoire  connaissait  son  énergie,  son  ta- 
lent, son  éloquence.  Il  lui  offrit  les  fonctions 
de  procureur  général  à  la  cour  d'appel  Je 
Paris.  Taillandier  refusa,  préférant  la  prési- 
dence du  comité  d'organisation  des  biblio- 
thèques. C'était  poursuivre  encore  le  projet 
qu'il  avait  si  vaillamment  soutenu  à  la  Cham- 
bre, la  vulgarisation  de  l'instruction.  11  entra 
en  fonction  le  15  mars  1848;  quelques  mois 
après,  le  25  juillet,  il  acceptait  les  fonctions 
de  secrétaire  général  du  ministère  de  la  jus- 
tice, qu'il  devait  quitter  le  11  novembre  sui- 
vant, pour  entrer  comme  conseiller  à  la  cour 
de  cassation.  Les  rapports  qu'il  fut  chargé  de 
faire  se  distinguant  par  les  hautes  qualités 
qui  avaient  fait  le  succès  de  ses  plaidoiries  : 
une  grande  clarté  dans  l'exposition,  une  dis- 
cussion  pleine  de  logique  et  d'érudition,  un 
style  toujours  élégant  et  pur,  une  netteté  de 
jugement  peu   commune.  Ses  remarquables 
discours  ont  souvent  rallié  la  cour  à  son  opi- 
nion, et  il  a  eu  l'honneur  de  faire  prévaloir 
son  avis  sur  des  points  de  droit  très-contro- 
versés. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Re- 
^ueil  de.s  anciennes  fou  françaises  depuis  l'an 
420  jusqu'à  la  Révolution  de  17S9,  compre- 
nant la  notice  des  principaux  monuments  des 
Mérovingiens ,  des  Carlovingiens  et  des  Ca- 
pétiens, et  le  texte  des  ordonnances,  édits,  dé- 
clarations, lettres  patentes,  règlements,  etc., 
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de  la  troisième  race  qui  ne  sont  pas  abrogés  on 
qui  peuvent  servir  à  l'interprétation,  etc.  (Paris, 
1881-1830,  23  vol.  in-8°),  en  collaboration  avec 
.lourdan,  Deorusy  et  Isumbert;  Réflexions  sur 
les  lois  pénales  de  France  et  d'Angleterre  (Pa- 
rts, 1824,  i«-8")  ;  Commentaire  sur  l'ordon- 
nance des  conflits  (1er  juin  1828),  ouvrage 
contenant  les  travaux  de  la  commission,  le  rap- 
port de  M.  de  Cormenin,  la  législation  étran- 
gère sur  la  matière  (Paris,  182S,in-8°)  ;  Traité 
de  la  législation  concernant  les  manu  factures 
et  ateliers  dangereux,  insalubres  et  incom- 
modes, etc.  (Paris,  182S,  in-8°). 

TAILLANDIER    (  René  -  Gaspard  -  Ernest 
Taillandier,  dit  Saint-René),  littérateur,  pa- 
rent  du  précédent,  né  a.  Paris  en  1817.  Son 
père,  René  Taillandier,  était  un  avoué,  qui, 
pendant  ses   loisirs,  s'adonnait  à  la  poésie 
et  qui  composa   notamment  un    poôtne    in- 
titulé :   la    Guerre   d'Espagne   (1824,   in-8°). 
Comme  son  fils  avait  ie  même  prénom  que 
lui,  on  donna  à  l'enfant,  pour  les  distinguer, 
le  prénom  de  Saint- René,  qu'il  a  conservé 
depuis.  M.  Saint- René  Taillandier  fit  ses  étu- 
des au  collège  Charlemagne  et  obtint  le  prix 
d'honneur  de  philosophie  au  concours  géné- 
ral de  1836.  11  étudia  ensuite  le  droit,  fut  reçu 
licencié  en  droit  et  licenciées  lettres  en  1839 
et  partit  l'année  suivante  pour  l'Allemagne. 
La  il  suivit  les  cours  de  i'universitè  de  Hei- 
delberg,  puis  se  rendit  à  Munich,  ou  il  entra 
en   relation    avec  le   célèbre   Schelling.  De 
retour  en  France,  il  fut  envoyé  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Strasbourg,  en  qualité  de  pro- 
fesseur suppléant  de   littérature  (novembre 
1841).  Deux  ans  plus  tard,. M.  Saint- René 
Taillandier  passa  son  doctorat,  et,  à  partir  de 
ce  moment  il  devint  un  des  plus  actifs  colla- 
borateurs de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Cetto 
même  année  1843,  il  alla  professer   commo 
suppléant  la  littérature  française  à  la  Faculté 
de  Montpellier.  Après  avoir  occupé  la  même 
chaire  en  qualité  de  professeur  en  titre  de 
1846  à  1863,  il  revint  à  Paris  et  suppléa  à  la 
Sorbonne  M.  Saint-Marc  Girardin    dans  sa 
chaire  de  poésie.  En  1868,  il  obtint,  toujours 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  la  chaire 
d'éloquence  française,  qu'il  n'a  cessé  d'occu- 
per depuis.  Appelé,  le   15  janvier   1870,  au 
poste  de  secrétaire  général  du  ministère  de 
l'instruction   publique,  M.  Saint-ttené  Tail- 
landier devint  peu  après  conseiller  d'Etat  hors 
section  et  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'enseignement  secondaire  spécial.  Après  la 
révolution  du  4  septembre  1870,  M.  J.  Simon, 
devenu  ministre  de  l'instruction  publique,  le 
conserva  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  gé- 
néral, dont  il  se  démit  le  17  août  1872,  parce 
qu'il  n'avait  pas  été  nommé  conseiller  d'Etat 
en  service  extraordinaire.  Le  16  janvier  1873, 
M.  Taillandier  a  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie française  en  remplacement  de  M.  Gratry. 
C'est  un  écrivain  distingué,  un  observateur 
impartial  et  généralement  bienveillant,  à  qui 
l'on  doit  de  remarquables  études  sur  la  litté- 
rature étrangère,  particulièrement  suc  celle 
de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Indépendam- 
ment de   ses  très-nombreux  articles  publiés 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans  \n  Bio- 
graphie générale,  les  Dictionnaires   de  Dé- 
zobry,   etc.,  on   lui  doit  :    Bëatrix ,    potiine 
(Paris,  1840,  in-S°);  Des  écrivains  sacrés  au 
xixa  siècle  (1842,  in-go),  discours  d'ouverture 
de  son  cours  ;  De  summa  providentia  disser- 
tatio  academica  (1S43,  in-8<>)  ;  Scot  Erigène  et 
la  philosophie  scolaslique  (LS43,  in-8<>}  ;  His- 
toire de  ta  jeune  Allemagne,  études  littéraires 
(1849,  in-8°)  ;  Etudes  sur  la  révolution  en  Al- 
lemagne {1&53,  2  vol.  in-go),  recueil  d'articles; 
la  Promenade  du  Peyrou  et  la  cathédrale  de 
Montpellier  (1854,  in-18)  ;  Allemagne  et  Russie, 
études  historiques  et  littéraires  (1856,  in-18); 
le  Poète  du  Caucase  ou  la  Vie  et  les  œuvres  de 
Michel  Lermoutoff  (1856,  in-18);  Histoire  et 
philosophie  religieuse  (1860,  in-18)  ;  Littéra- 
ture étrangère,  écrivains  et   poètes  modernes 
(1S61,  in-18);   la   Comtesse   d'Albany   (1802, 
in-18);  Lettres   inédites  de  Sismondi  (1863, 
in-18);  Maurice  de  Saxe  (1865,  2  vol.  in-18), 
livre  plein  d'intérêt;  Corneille  et  ses  contem- 
porains (1864,  in-8»)  ;  Drames  et  romans  de  la 
vie   littéraire  (1870,  in-8°)  ;  la  Serbie,  Ktira 
George  et  Milosch  (1871,  in-8»);  Introduction 
aux  Fables  de  La  Fontaine  (1873,  in-S")  ;  Dix 
ans   de  l'histoire  d'Allemagne  (1875,  in-boj, 
étude  rétrospective  qui  éclaire  bien  des  par- 
ties obscures  de  l'histoire  de  ces  dernières 
années;  le  Général  Philippe  de  Ségur,sa  vie 
et  sou  temps  (1875,  in-8u),  etc. 

TAILLANT  s.  m.  (ta-llan;  Il  mil.  —  rad. 
tailler).  Tranchant,  partie  coupante  d'un  ou- 
til ou  d'une  arme  :  Le  taillant  d'un  couperet, 
d'une  hache. 

—  Techn.  Couteau  circulaire  d'une  fende- 
rie  :  La  fenderie  se  compose  de  deux  systèmes 
de  taillants,  faits  en  acier  ou  en  fer  aciéré, 
montés  sur  des  arbres  en  fonte  et  séparés  par 
des  disques  de  même  épaisseur,  mais  d'un  plut 
petit  diamètre,  qui  les  maintiennent  à  une  dis- 
tance égale  à  la  largeur  des  verges  que  l'on 
veut  fabriquer.  (Debette.) 

TAILLÀSSOPf  (Jean-Joseph),  peintre  et 
écrivain  français,  né  k  Blaye,  près  de  Bor- 
deaux, en  1746,  mort  à  Paris  en  1809.  Il  était 
fils  d'un  négociant,  qui  lui  fit  donner  une  ex- 
cellente instruction.  Poussé  par  son  goût 
pour  les  arts,  il  se  rendit  en  1764  à  Paris,  où 
il  suivit  les  leçons  de  Vien.  Taillasson  con- 
courut en  1763  pour  le  prix  de  Rome,  mais 
n'obtint  que  le  troisième  et  partit  en  1773, 
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aux  frais  de  sa  famille,  pour  l'Italie,  où  il 
passa  quatre  ans  à  se  perfectionner.  De  retour 
en  France,  il  se  fit  avantageusement  connaî- 
tre par  des  tableaux,  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés pour  la  plupart  à  la  mythologie  et  à 
l'histoire  ancienne.  Il  fut  agrégé  k  l'Académie 
eu  1782  et  devint  académicien  en  titre  en 
1784.  Par  la  douceur  de  son  caractère  et  par 
l'agrément  de  son  commerce,  cet  artiste  s'é- 
tait fait  de  nombreux  amis,  et  il  mena  jus- 
qu'à la  lin  la  vie  la  plus  calme.  Parmi  ses 
tableaux,  on  cite:  la  Naissance  de  Louis  XIII  ; 
Ulysse  enlevant  à  Philvclète  les  flèches  d'Her- 
cule (1784),  toile  que  possède  le  musée  du 
Louvre;  Andromaque  versant  des  larmes  sur 
le  tombeau  d'Hector;  la  Mort  de  Sénèque; 
Héra  et  Léandre;  Virgile  lisant  à  Auguste 
ses  vers  sur  la  mort  de  Marcellus;  Olympias 
arrêtant  la  fureur  des  soldats  venus  pour  l'as- 
sassiner; Timcléon  visité  à  Syracuse  par .  tes 
étrangers,  etc.  Ces  œuvras  se  recomman- 
dent par  le  style,  par  l'harmonie  qui  règne 
dans  la  composition,  par  beaucoup  d'expres- 
sion dans  les  têtes;  mais  elles  sont  exécu- 
tées péniblement  et  l'on  y  sent  l'effort  d'un 
pinceau  cherchant  par  des  retouches  super- 
posées k  arriver  au  fini  des  détails.  Taillas- 
son  s'est  beaucoup  occupé,  en  outre,  de  lit- 
térature et  de  poésie.  Il  a  publié  :  le  Danger 
des  règles  dans  les  arts,  poëme  (Paris,  nss, 
in-4°)  ;  Traduction  libre,  en  vers,  des  chants 
de  Selma,  d'Ossian,  suivie  de  quelques  pièces 
de  vers  (Paris,  1802,  in-8o);  Observations  sur 
quelques  grands  peintres  (Paris,  1807,  in-S°), 
où  l'on  trouve  des  remarques  pleines  de  finesse 
sur  l'histoire  et  les  procédés  de  la  peinture. 

TAILLE  s.  f.  (ta-lle  ;  Il  mil,  —  V.  tailler). 
Action  ou  manière  de  tailler,  de  trancher,  de 
découper  :  La  taillb  des  habits.  La  taillis 
des- pierres. 

—  Tranchant,  partie  coupante  d'une  arme  : 
Un  coup  de  taille  est  presque  toujours  moins 
dangereux  qu'un  coup  de  pointe. 

—  Stature,  dimension  du  corps  en  hauteur; 
dimensions  du  corps  en  général  :  La  beauté 
de  la  taillb  est  la  seule  beauté  des  hommes; 
les  autres  beautés  sont  pour  les  femmes.  (Mon- 
taigne). La  taille  moyenne  des  classes  qui 
visent  dans  l'aisance  est  plus  élevée  que  celle 
des  classes  laborieuses.  (Maquel.)  Les  femmes 
arabes  ont  la  taillis  plus  haute  en  proportion 
que  celle  des  hommes.  (Chateaub,)  C'est  du 
régime  auquel  sont  soumis  les  jeunes  animaux 
que  dépend  principalement  la  taillé;  qu'ils 
acquièrent.  (M.  de  Dom'basle.)  Les  Assyriens 
conçoivent  les  dieux  comme  des  êtres  gigantes- 
ques, dont  ils  s'efforcent  de  reproduire  la  taillb 
dans  des  figures  colossales.  (A.  Maury.)  On  est 
étonné  de  la  disproportion  de  taille  qui  existe 
entre  les  énormes  reptiles  des  créations  an- 
ciennes et  ceux  de  i  époque  actuelle.  (L.  Fi- 
guier,) [|  Dimension  en  hauteur  d'un  objet 
quelconque  :  Un  arbre  de  haute  taillb.  Un 
obélisque  de  belle  taille.  Il  Dimensions  en  tous 
sens  d'un  objet  quelconque  :  Une  pierre  de 
forte  TAILLB. 

—  Proportion,  développement,  étendue: 
Un  discours  d'une  taille  respectable,  il  Va- 
leur, importance  :  Son  cœur,  son  âme,  sa  pen- 
sée sont  de  petite  taille.  (Topffer.l  La  femme 
libre  ne  se  grandit  réellement  que  de  ce  qu'elle 
retranche  à  la  taille  de  l'homme.  (Proudh.) 

—  Partie  du  corps  comprise  entre  les  épau- 
les et  les  hanches  :  Avoir  la  taillS  suelte. 
Une  robe  qui  prend  bien  la  taille.  Sa  taillis 
est  devenue  plus  fine  par  enbas.(M<ue  de  Sév.) 

Il  Corsage,  partie  du  vêtement  qui  couvre  et 
dessine  la  taille  :  Une  robe  sans  taille.  A  la 
paix  de  1815,  on  plaisanta  durant  une  année 
tes  taillus  longues  des  Anglaises.  (Balz.)  Il 
Ceinture,  partie  rétréeie  du  corps  située  entre 
les  hanches  et  le  bas  de  lu  poitrine  .•  Se  ser- 
rer la  taillb.  Saisir  quelqu  un  par  la  taille. 
Les  femmes  grecques  ignoraient  l'usage  de  ces 
corps  de  baleine  par  lesquels  les  nôtres  contre- 
font leur  taille  plutôt  qu'elles  ne  lu  mar- 
quent. (J.-J.  Rouss.)  La  finesse  de  la  taillb 
a,  comme  tout  le  reste,  les  proportions,  sa  me- 
sure, passé  laquelle  elle  est  certainement  un 
défaut.  (J.-J.  Rouss.)  Pour  paraître  avoir  la 
taillb  fine,  les  femmes  se  détruisent  la  santé. 
(Rostan.)  Ce  fichu  voilait  sa  poitrine,  se  re- 
pliait au-dessous  du  sein  en  ceinture  et  se  re- 
nouait derrière  la  taille.  (Lamart.) 

—  Taille  de  guêpe,  Taille  très-mince  :  Une 
taillb  de  guêpe  est  incompatible  avec  une 
santé  robuste. 

—  N'avoir  point  de  taille,  Avoir  la  poitrine 
fort  courte  et  la  ceinture  épaisse. 

—  Sur  toutes  les  tailles,  Sur  toutes  les  cou- 
tures :  Habit  galonné  sua  toutes  les  tail- 
les. H  Loc.  vieillie. 

—  Pierre  de  taille,  Pierre  qu'on  emploie 
après  l'avoir  taillée  :  Le  palais  est  fort  grand 
et  bâti  en  belles  pierres  de  taille  blanches. 
(Lamen.) 

—  Mettre  à  la  taille  la  tête  de  quelqu'un, 
La  mettre  à  prix.  Il  Vieille  loc. 

—  Etre  de  taille  à,  Etre  assez  gros,  assez 
fort  pour  : 

Et  le  mâtin  était  de  taille 
A  se  défendre  hardiment. 

La  Fontaïïie. 

Il  Etre  en  état,  être  capable  de  :  Je  ne  suis 
pas  de  taille  À  bous  disputer  le  prix.  Cette 
femme  est  dk  taillb  à.  résister  à  son  mari. 

—  Etre  bien  pris  de  taille,  dons  sa  taille, 
Avoir  la  taille  bien  faite  ;  Quoique  leste  et 
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bien  pris  dans  ma  taillb,  je  ne  pus  appren- 
dre à  danser  un  menuet.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Frapper  d'estoc  et  de  taille,  Frapper  do 
la  pointe  et  du  tranchant  :  En  disant  ces 
mots,  il  frappait  d'estoc  et  db  taille  sur 
un  grand  Espagnol.  (A.  de  Vigny.)  //  frap- 
pait de  droite  et  de  gauche,  db  taille  et 
d'estoc  avec  une  fureur  inexprimable.  (Ph. 
Chasles.) 

Défendez-vous,  frappez  et  d'estoc  et  de  terme 

DliSTOUOilKS. 

Il  Fig.  D'estoc  et  de  taille,  Au  hasard,  étour- 
diment,  sans  y  regarder  : 

Je  dois  aui  yeux  d'Aicmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  mit  nos  ennemis  à  bas; 

Mais  comment  diantre  le  faire 

Si  je  ne  m'y  trouvais  pas? 
N'importe,  parlons-en  et  d'c»(oc  et  de  taille, 

Comme  oculaire  témoin. 

MolIÈ&B. 

—  Prov.  De  toutes  tailles  bons  lévriers,  La 
taille  n'ajoute  ni  n'ôte  rien  au  mérite. 

—  Jeux.  Série  complète  de  coups  qui  se 
suivent  au  pharaon  et  à  quelques  autres 
jeux,  jusqu'à  ce  que  le  banquier  ait  retourné 
toutes  les  cartes  du  jeu  qu'il  a  dans  la  main  : 
A  vous  la  taille.  Il  Jouer  à  la  taille,  Jouer 
plusieurs  jours  de  suite,  en  convenant  qu'au 
lieu  de  payer  sur-le-champ  on  écrira  le  gain 
ou  la  perte  après  chaque  partie,  pour  ne  ré- 
gler la  différence  que  le  dernier  jour,  imitant 
ainsi  ceux  qui  achètent  k  crédit  et  marquent 
leurs  dettes  avec  des  tailles. 

—  Grav.  Incision  qui  se  fait  dans  la  plan- 
che avec  le  burin,  dans  le  cuivre  ou  dans 
toute  autre  matière  :  Des  Tailles  profondes. 
Des  tailles  larges  et  libres.  Des  tailles  fines 
et  serrées.  Il  Taille  de  bois,  Gravure  exécutée 
sur  une  planche  de  bois;  estampe  tirée  avec 
cette  planche. 

—  Mus.  Ancien  nom  de  la  partie  vocale 
qu'on  appelle  aujourd'hui  partie  de  ténor. 

Ii  Ancien  nom  du  ténor  lui-même.  Il  Basse- 
taille.  V,  ce  mot  à  son  ordre  alphabétique.  Il 
Haute-taille,  Voix  de  taille  qui  se  rapproche 
de  la  haute-contre. 

—  Manège.  Cheval  entre  deux  tailles,  Che- 
val d'une  taille  médiocre. 

—  Monn.  Division  d'un  marc  d'or  ou  d'ar- 
gent en  une  quantité  déterminée  de  pièces 
égales  servant  d'unité  :  Les  louis  étaient  à  la 
TAILLE  de  trente  au  marc.  (Acad.) 

—  Connu.  Chacune  des  parties  d'un  bâton 
fendu  en  deux  parties  égales,  sur  lesquelles 
le  vendeur  et  l'acheteur  font  de  petites  en- 
tailles pour  marquer  la  quantité  de  marchan- 
dise fournie  k  crédit  :  Les  coches  faites  aux 
deux  tailles  doivent  se  rapporter  exactement. 

—  Calligr.  Manière  de  tailler  une  plume  à 
écrire. 

—  Techn.  Façon  que  l'on  donne  k  des  pier- 
res précieuses  en  les  taillant  :  La  taille  des 
diamants.  Il  Opération  consistant  k  pratiquer 
sur  la  semelle  d'une  lime  les  aspérités  qui 
doivent  permettre  à  cet  instrument  de  mor- 
dre sur  la  matière  au  travail  de  laquelle  il 
est  destiné.  I!  Taille  simple,  Celle  qui  ne  fait 
qu'une  seule  sorte  de  sillons,  lesquels  sont 
parallèles,  oquidistants  et  également  pro- 
fonds, il  Taille  croisée,  Celle  qui  fait  deux 
sortes  de  sillons,  également  parallèles,  dis- 
tants et  profonds,  mais  se  croisant  oblique- 
ment, il  Taille  douce,  Celle  dont  les  aspérités 
sont  peu  sensibles,  il  l'aille  ronde,  Celle  dont 
les  aspérités  sont  fortement  saillantes.  Il  Taille 
bâtarde,  Celle  dont  les  aspérités  sont  mo- 
dérées, c'est-k-dire  ni  douces  ni  rudes,  n  Taille 
de  fonderie,  Plan  sur  lequel  glissent  les  te- 
nailles, dans  une  fonderie.  Il  Taille  d'évais- 
sewr,  Equarrissnge  d'une  pierre.  Il  Tailleorute, 
Dressage  d'une  pierre  qu'on  se  propose  de 
tailler  ou  de  sculpter.  Il  Taille  apparente,  Tra- 
vail qu'on  fait  sur  une  pierre  pour  proliler  ou 
élégir. 

—  Chir.  Opération  par  laquelle  on  extrait 
les  calculs  de  la  vessie,  en  pratiquant  des  in- 
cisions dans  les  tissus. 

—  Econ.  rur.  Taille  des  ruches,  Opération 
par  laquelle  on  enlève  aux  abeilles  le  résidu 
de  leur  cire  et  de  leur  miel. 

—  Arborie.  Ensemble  des  suppressions  opé- 
rées sur  les  branches  des  arbres,  pour  modi- 
fier leur  végétation  ou  pour  augmenter  la 
production  des  fleurs  et  des  fruits  :  C'est  en 
hiver  que  l'on  exécute  la  taille  des  arbres. 
(Bose.)  La  taille  des  arbres  n'a  pour  but  que 
de  remplacer  la  quantité  et  la  précocité  des 
fruits  par  la  qualité.  (Raspail.)  La  taillb  du 
pécher  était  autrefois  très-compliquée.  (A.  Du- 
puis.)  Il  Taille  en  vert,  Taille  qui  se  fait  lors- 
que les  arbres  ont  encore  leurs  feuilles.  Il 
Couper  un  arbre  à  blanche  taille,  Le  tailler 
sans  ménager  aucune  réserve. 

—  Eaux  et  for.  Pousse  qui  commence  à  re- 
paraître après  avoir  été  coupée  :  Le  gibier  se 
retire  dans  les  tailles. 

—  Miner.  Nom  donné,  par  les  mineurs  du 
bassin  de  la  Loire,  à  plusieurs  variétés  de 
grès  fin.  il  Petite  galerie  pratiquée  dans  un 
massif  de  minerai.  Il  Chargeur  à  la  taille,  Ou- 
vrier qui  charge  la  houille  à  l'endroit  même 
où  elle  a  été  abattue,  il  Exploitation  par  gran- 
des tailles,  Mode  d'exploitation  des  mines 
par  grandes  galeries. 

—  Syn.  Taille,  stature.  V.  STATURE. 

—  Encycl.  Statistique  et  art  inilit.  Devenir 
grand  1  C'est  là  le  rêve  de  l'enfant,  le  centre 
de  sas  ambitions.  Qui  de  nous,  à  une  certaine 
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époque  de  sa  vie,  n'a  placé  en  tête  de  sps 
vœux  le  désir  d'égaler  en  hauteur,  peut-être 
même  de  surpasser  le  cuirassier  gigantes- 
que à  qui  appartient  le  don  d'attirer  tous  les 
regards?  A  mesure  que  notre  raison  se  déve- 
loppe, nous  apprenons  que  le  vrai  mérite  est 
tout  à  fait  indépendant  des  proportions  du 
corps;  cependant,  nous,  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  considérer  une  taille  trop  exiguë 
comme  un  défaut  naturel,  et  les  nains  nous 
paraissent  toujours  présenter  quelque  chn-c 
de  monstrueux.  Quételet,  qui  associe  dans 
un  culte  égal  l'astronomie  et  la  statistique,  a 
relevé  les  mesures  des  tailles  et  des  poids 
d'un  grand  nombre  d'individus  des  deux  sexes, 
de  tout  âge,  appartenant  principalement  à  la 
Belgique.  Il  a  résumé  dans  le  tableau  suivant 
les  moyennes  de  ses  calculs,  qui  sont,  d'ail- 
leurs, parfaitement  applicables  à  la  France 
et  aux  populations  de  l'Europe  centrale  : 


là 

M 

HOMMES. 

FEMMES. 

•4 

Taille. 

Poids. 

Taille. 

Poids. 

Ans 

Métrés. 

Kilogr. 

Mètres. 

Kilogr. 

0 

0.500 

3,20 

0,490 

2,91 

1 

0,698 

9,45 

0,690 

8,79 

S 

0,791 

11,34 

0,781 

10,67 

3 

0,864 

12,47 

0,852 

11,79 

4 

0,928 

14,23 

0,915 

13,00 

5 

0,988 

15,77 

0,974 

14,36 

10 

1,275 

24,52 

1,248 

23,52 

15 

1,540 

43,63 

1,499 

40,37 

20 

1,674 

60,06 

1,572 

52,28 

25 

1,080 

62,93 

1,577 

53,28 

30 

1,684 

63,65 

1,579 

54,33 

40 

1,684 

03,67 

1.579 

55,23 

50 

1,674 

63,46 

1,536 

56,10 

00 

1,639 

61,94 

1,516 

54,31 

70 

1,623 

59,52 

1,514 

51,51 

SO 

1,013 

57,83 

1,500 

49,37 

90 

1,613 

57,83 

1,505 

49,34 

Si  modeste  que  soit  notre  stature  moyenne, 
aux  différents  âges  de  notre  existence,  une 
statistique  consolante  estime  que,  loin  d'être 
en  décadente,  elle  est  en  progrés.  M.  Legoyt, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics,  a  pu- 
blié, en  1864,  un  important  travail,  auquel 
nous  allons  faire  quelques  emprunts.  Jus- 
qu'en 1830,  le  minimum  de  la  taille  exiyée 
pour  le  service  militaire  avait  été  de  im,757. 
En  1830,  ce  minimum  fut  accidentellement 
abaissé  k  im,540;  mais,  à  partir  de  1831,  il  a 
été  relevé  à  im,560,  et  il  est  resté  à  cette 
mesure.  Ce  minimum  était  de  im,625  sous 
l'ancienne  monarchie.  Mais  ce  qu'on  ignore 
généralement,  c'est  qu'alors,  bien  que  le  re- 
crutement ne  portât  annuellement  que  sur 
60,000  hommes  pris  sur  toutes  les  classes  de 
16  à  40  ans,  un  quart  était  exempté  pour  in- 
suffisance de  taille.  Si  donc  le  minimum  de 
taille  a  été  abaissé  de  nos  jours,  celu  ne 
prouve  en  aucune  façon  que  la  taille  ait  di- 
minué en  France,  mais  que  le  recrutement  a 
voulu  atteindre  un  plus  grand  nombre  d'in- 
dividus. 

•  En  rapportant,  dit  M.  Legoyt,  le  nombre 
des  exemptés  pour  défaut  de  taille  à  10,000  exa- 
minés, de  1831  à  1860,  on  obtient,  par  période 
quinquennale,  les  rapports  ci-après  : 


1S31-1S35. 
1836-1840. 
1841-1845. 


875  1846-1850. 
775  1851-1855. 
705      1856-1860. 


705 
630 
613 


La  diminution,  comme  on  voit,  a  été  régu- 
lièrement progressive. 

>  U  ne  faudrait  cependant  pas  se  mépren- 
dre, ajoute  le  savant  compilateur,  sur  la  por- 
tée de  ce  résultat  et  en  conclure  que  la  taille 
s'est  accrue  en  France.  Un  résultat  de  cette 
nature  ne  peut  se  produire  qu'à  une  époque 
encore  fort  éloignée  de  nous,  c'est-à-dire 
lorsque  la  paix  et  le  progrès  de  l'aisance  gé- 
nérale auront  ramené,  si  un  pureil  résultat 
est  physiologiquement  possible ,  les  hautes 
tailles  moissonnées  par  les  guerres  de  la  Ré- 
publique et  du  premier  Empire.  En  fait,  il  ne 
faut  pus  se  le  dissimuler,  si  un  nombre  de 
plus  en  plus  grand  de  recrues  out  une  sta- 
ture égale  ou  légèrement  supérieure  au  mi- 
nimum légal,  les  hautes  tailles  ont  diminué 
dans  la  période  que  nous  étudions.  11  en  est 
résulté  que  la  taille  moyenne  de  l'armée,  de 
101,6563  dans  la  période  1830-1834,  est  des- 
cendue, par  une  décroissance  à  peu  près  con- 
tinue, à  im,6534.  Ce  résultat,  au  surplus, 
était  inévitable  à  la  suite  des  pertes  déter- 
minées par  vingt-quatre  années  de  guerres, 
et  de  guerres  soutenues  avec  les  plus  grands 
effectifs  militaires  qu'on  eût  encore  mis  sur 
pied.  » 

Dans  un  mémoire  publié  en  1863  par  feu  le 
docteur  Boudin,  méûecin  m  lituire,  et  ayant 
pour  titre  :  Etudes  ethnolog*  ques  sur  la  taille 
et  le  poids  Je  l'homme  chez  divers  peuples,  et 
sur  laacroissement  de  la  taille  et  de  l'apti- 
tude militaire  en  France,  on  trouve  quelques 
faits  nouveaux  dont  nous  allons  signaler  les 
plus  importants.  Le  nombre  des  exemptions, 
pour  défaut  de  taille,  est  resté  stationnaire 
dans  4  départements;  il  a  augmenté  dans  19, 
il  a  diminué  dans  63.  Les  2  départements  qui 
occupent  les  extrémités  de  l'échelle  des  tail- 
les t>ont  le  Doubs  et  la  Haute-Vienne.  .La 
moyenne   des  exemptions   pour   défaut   de 
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taille,  sur  1,000  examinés,  est  de  22  dans  le 
Doubs  et  de  159  dans  la  Haute-Vienne. 

Y  a-t-il,  se  demande  le  docteur  Boudin, 
solidarité,  parallélisme  entre  la  taille  et  l'en- 
semble des  conditions  exigées  pour  le  service 
de  l'armée?  En  d'autres  termes,  les  propor- 
tions des  tailles  sont-elles  conformes  à  celles 
de  l'aptitude  au  service  militaire  pour  chaque 
département  ou  pour  chaque  canton?  L'exa- 
men des  travaux  respectivement  dressés  à  ce 
sujet  démontre  qu'il  y  a  peu  de  rapports  simi- 
laires pour  ces  deux  termes  de  comparaison. 
Ainsi,  dans  la  période  1850-1859,  l'Orne  a  le 
9e  rang  pour  la  taille  en  France  et  le  84°  pour 
l'aptitude  militaire  ;  la  Charente-Inférieure,  le 
22e  pour  la  taille  et  le  86«  pour  l'aptitude,  et 
ainsi  pour  un  grand  nombre  de  départements. 
Les  proportions  de  la  taille  n'influent  donc  en 
aucune  manière  notable  sur  les  qualités  mili- 
taires de  nos  conscrits. 

—  Agric.  Taille  des  arbres.  La  taille  des 
arbres,  prise  dans  son  acception  la  plus  large, 
a  pour  objet  de  leur  donner  une  forme  régu- 
lière ou  déterminée,  et  d'en  obtenir  la  plus 
grande  quantité  et  la  meilleure  qualité  de 
produits,  bois,  feuilles,  fleurs,  fruits,  etc.; 
pour  cela,  elle  modifie  la  marche  naturelle 
de  la  végétation  par  l'emploi  de  procédés  di- 
vers, suivant  le  but  qu'on  se  propose.  C'est 
dire  assez  que  la  taille,  tout  en  reconnais- 
sant quelques  lois  générales ,  conséquences 
naturelles  de  l'organisation  et  des  fonctions 
des  végétaux  ligneux,  obéira  aussi  à  des  ré- 
glus  différentes,  suivant  qu'elle  s'appliquera 
à  des  arbres  ou  à  des  arbrisseaux  fruitiers, 
industriels,  forestiers  ou  de  pur  ornement. 
Elle  se  spécialisera  encore  davantage  dans  son 
application  lorsqu'elle  aura  à  tenir  compte 
des  exigences  et  des  conditions  propres  à 
chaque  genre,  à  chaque  espèce  ou  variété. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  taille  des  ar- 
bres fruitiers,  la  plus  importante  et  celle  qui 
a  fixé  surtout  l'attention  des  arboriculteurs, 
soit  que  les  essences  qui  y  sont  soumises  soient 
en  général  d'une  nature  plus  délicate,  soit  que 
leurs  produits,  d'une  valeur  supérieure,  com- 
portent par  cela  même  des  procédés  plus  mi- 
nutieux. M.  Hardy  résume  ainsi  les  divers 
objets  qu'elle  se  propose  :  1°  donner  et  con- 
server aux  arbres  une  forme  régulière  en  ré- 
partissant  le  plus  également  possible  la  sévo 
entre  toutes  leurs  parties;  2°  faire  fructifier 
eeux  qui  y  sont  naturellement  peu  disposés; 
3°  les  maintenir  en  bon  état  de  production  ; 
4&  en  obtenir  des  fruits  plus  gros,  de  meil- 
leure qualité  et  plus  hâtifs  ;  50  souvent  pro- 
longer leur  existence. 

L'utilité  d'une  forme  régulière  pour  les  ar- 
bres à  fruits  cultivés  dans  les  jardins  ne  sau- 
rait être  contestée  ;  elle  permet,  en  etfct,  de 
les  diriger  très-facilement  et,  de  plus,  de  tirer 
le  meilleur  parti  de  l'espace  plus  ou  moins 
restreint  consacré  à  leur  culture,  arin  d'ob- 
tenir les  produits  les  plus  abondants  sur  la 
moindre  surface  possible.  Cette  observation 
s'applique  surtout  à  certains  arbres,  tels  que 
le  pêcher  et  autres,  pour  lesquels  la  culture 
en  espalier  est;  toujours  avantageuse  et  sou- 
vent nécessaire;  ceux-ci  doivent  être  dirigés 
de  telle  sorte  que  toute  la  superficie  du  mur 
soit  complètement  utilisée. 

La  taille  a  aussi  l'avantage  de  favoriser  et 
de  hâter  la  mise  à  fruit  de  certaines  essen- 
ces qui,  abandonnées  à  elles-mêmes,  ne  don- 
neraient-que  des  produits  médiocres  en  quan- 
tité et  en  qualité,  ou  les  feraient  attendre  trop 
longtemps.  En  outre,  en  modérant  et  régu- 
larisant la  production  fruitière,  elle  évite  l'é- 
puisement des  arbres  et  rend  leur  rapport 
plus  assuré  et  plus  constant.  Les  fruits  étant 
réduits  à  un  nombre  proportionné  k  la  vigueur 
du  végétal,  étant  ainsi  bien  exposés  ù  l'ac- 
tion du  soleil,  acquièrent  un  plus  gros  vo- 
lume, une  meilleure  qualité  et  une  maturité 
plus  précoce.  Aiais,  pour  que  la  taille  pro- 
duise tous  les  avantages  énoncés,  il  faut 
qu'elle  soit  bien  faite;  dans  le  cas  contraire, 
elle  compromet  la  production  et  même  la  vie 
des  arbres. 

L'époque  de  la  taille  varie  suivant  les  cli- 
mats et  les  espèces  fruitières,  mais  elle  est 
toujours  soumise  aux  lois  de  la  physiologie 
végétale;  en  général,  elle  doit  commencer 
lorsque  le  mouvement  de  la  sève  est  sus- 
pendu, pour  finir  quand  il  reprend  son  cours 
et  que  les  bourgeons  se  développent.  Cette 
période  s'étend  depuis  le  mois  de  novembre 
jusqu'à  la  fin  de  mars.  Dans  les  régions  mé- 
ridionales, où  l'hiver  est  doux,  on  peut  com- 
mencer de  bonne  heure.  Sous  le  climat  de 
Paris,  on  peut  k  la  rigueur  tailler  durant  tout 
l'hiver,  sauf  par  les  grands  froids,  qui  ren- 
dent le  bois  plus  cassant;  mais  il  faut  avoir 
soin  alors  de  faire  la  coupe  un  peu  plus  éloi- 
gnée de  l'œil  ou  du  bouton.  En  général,  dans 
les  climats  du  Nord,  il  vaut  mieux,opérer  la 
taille  eu  février  et  mars,  après  que  les  froids 
rigoureux  sont  passés;  de  cette  manière,  les 
plaies,  se  trouvant  moins  longtemps  exposées 
à  l'air  et  au  froid,  se  recouvrent  mieux  et 
plus  vite. 

Toutefois,  la  nature  de  l'arbre  doit  être  prise 
aussi  en  considération;  les  poiriers  sont  taillés 
en  premier,  et  on  réserve  pour  la  fin  les  pom- 
miers, chez  lesquels  le  réveil  de  la  végéta- 
tion a  lieu  plus  tard.  Les  arbres  k  noyau,  no- 
tamment le  pêcher,  ont  des  boutons  de  forme 
différente,  suivant  qu'ils  doivent  donner  du 
bois  ou  du  fruit;  il  faut  donc  attendre  que 
eeis  boutons  Soient  apparents,  as.^ez  du  moins 
pour  qu'on  puisse  reconnaître  ceux  qu'on  doit 
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conserver,  et  baser  la  taille  là-dessus;  d'ail- 
leurs, les  plaies  de  ces  arbres,  qui  sont  sujets 
à  la  gomme,  se  recouvrent  plus  aisément  au 
printemps  qu'en  hiver.  Tous  les  arbres  frui- 
tiers, la  vigne  surtout,  doivent  être  taillés 
avant  la  sève,  afin  d'éviter  l'écoulement  de 
ce  fluide  nourricier. 

Les  instruments  employés  pour  la  taille 
des  arbres,  sauf  quelques  cas  exceptionnels, 
se  réduisent  a  trois. 

La  serpette  passe,  aux  yeux  des  arboricul- 
teurs rie  l'ancienne  école,  pour  le  meilleur 
instrument;  elle  est  indispensable  pour  attein- 
dre certaines  branches  près  des  ramifications  ; 
elle  est  préférable  aussi  pour  tailleries  bran- 
ches des  prolongements,  en  ce  qu'elle  fait  des 
coupes  plus  nettes. 

Le  sécateur,  grâce  aux  perfectionnements 
successifs  dont  il  a  été  l'objet,  tend  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus,  car  il  présente  le 
double  avantage  d'un  maniement  plus  facile 
et  d'une  réelle  économie  de  temps;  employé 
d'abord  pour  la  vigne,  puis  pour  le  pêcher, 
il  l'est  maintenant  pour  tous  les  arbres  frui- 
tiers, sans  exception. 

L'éyohine  ou  scie  à  main  sert  a  enlever  les 
branches  trop  fortes  pour  les  instruments 
précédents;  elle  doit  avoir  une  lame  forte  et 
flexible  et  des  dents  bien  ôvidées. 

Les  arbres  fruitiers  sont  soumis  à  des  for- 
mes artificielles,  qui  varient  en  raison  de  leur 
espèce  et  du  climat. 

La  pyramide  ou  cône  consiste  en  une  tige 
verticale  garnie  de  branches  latérales  obli- 
ques, et  dont  la  longueur  diminue  à  mesure 
que  ces  branches  se  rapprochent  du  sommet  ; 
cette  forme,  très- productive  et  qui  tient  peu 
de  place,  peut  s'appliquer  à  la  plupart  des 
arbres  fruitiers,  mais  plus  spécialement  au 
poirier. 

La  quenouille  en  diffère  en  ce  qu'elle  est 
moins  haute  et  que  les  branches  latérales 
sont  plus  courtes  et  toutes  à  peu  près  de 
même  longueur. 

Le  plein-vent  ou  haute  tige  est  un  arbre 
dont  les  branches  ne  prennent  naissance 
qu'au  sommet  d'une  tige  nue,  longue  d'envi- 
ron 2  mètres;  il  convient  pour  les  vergers  et 
les  plantations  en  bordure  et  s'applique  à 
toutes  les  essences,  sauf  les  exceptions  né- 
cessitées par  le  climat. 

Le  vase  porte,  sur  une  tige  longue  de  om,20 
au  plu?,  des  ramifications  disposées  circulni- 
rement,  de  telle  sorte  que  le  milieu  reste 
vide;  on  peut  former  ainsi  tous  les  arbres, 
sauf  le  pêcher,  mais  surtout  le  pommier  nain 
et  le  groseillier  à  grappes  ;  quand  le  vase  est 
de  petite  dimension ,  on  1  appelle  parfois 
gobelet. 

Le  buisson  ou  cépée  a  une  tige  très-courte 
ou  même  nulle  et  dès  branches  partant  près 
du  collet  de  la  racine  et  dans  toutes  les  di- 
rections ;  on  cultive  ainsi  le  figuier  et  la  plu- 
part des  arbrisseaux,  tels  que  le  framboisier, 
le'groseillier  épineux,  l'épine- vinette,  etc. 

Uespalier  est  un  arbre  planté  contre  un 
mur,  le  long  duquel  toutes  ses  branches  doi- 
vent être  appliquées;  cette  disposition  con- 
vient à  tous  les  arbres,  mais  surtout  à  ceux 
dont  les  fruits  ne  mûriraient  pas  bien  en  plein 
vent. 

La  palmette,  l'éventail,  le  candélabre,  etc., 
sont  autant  de  variétés  de  cette  forme. 

Le  contre-espalier  en  diffère  en  ce  qu'il  est 
appliqué,  non  contre  un  mur,  mais  contre  un 
treillage  ou  un  support  analogue. 

Le  cordon  consiste  à  former  un  arbre  sur 
une  ou  deux  branches  au  plus;  on  distingua 
le  cordon  simple  ou  double,  oblique,  vertical, 
horizontal  ou  en  spirale,  etc. 

La  treille  tient  à  la  fois  de  l'espalier  et  du 
cordon;  elle  est  réservée  pour  !a  vigne. 

Examinons  maintenant  les  différentes  par- 
ties qui  constituent  un  arbre  fruitier,  en 
général. 

La  tige  est  l'axe  central;  elle  s'élève  le 
plus  souvent  dans  nne  direction  verticale, 
quelquefois  oblique,  et  se  termine  par  un  ra- 
meau appelé  flèche.  Elle  donne  naissance  aux 
branches  latérales,  appelées  aussi,  suivant 
les  Cas,  branches  eharpentières ,  mères  et 
sous-mères,  branches  à  bois,  coursons,  etc. 
Ceiles-ci  forment  la  charpente  de  l'arbre  et 
donnent  ordinairement  naissance  aux  ra- 
meaux à  fruits  ;  souvent  elles  portent  elles- 
mêmes  des  productions  fruitières. 

Les  rameaux  résultent  du  développement 
des  bourgeons  de  l'année  précédente;  c'est 
sur  eux  qu'on  pratique  la  taille.  Les  faux  ra- 
meaux ou  rameaux  anticipés  sont  produits 
par  des  yeux  qui  se  sont  développés  dans 
l'année  même  de  leur  formation. 

L'teit  est  le  bourgeon  à  l'état  rudimentaire  ; 
il  varie  beaucoup  dans  sa  forme,  sa  posi- 
tion et  ses  différents  caractères.  On  appelle 
gourmand  an  rameau  qui  a  pris  un  dévelop- 
pement exagéré  et  qui  nuit  à  ses  voisins  ; 
brindille, \xn  petit  rameau  grêle,  allongé,  flexi- 
ble, dont  les  yeux  sont  petits  etespacés  ;  dard, 
un  rameau  plus  court  que  la  brindille,  ter- 
miné par  un  œil  conique,  mais  qui  finit  par 
s'arrondir  pour  présenter  les  caractères  du 
bouton  à  fruit;  lambourde,  le  dard  ainsi  trans- 
formé, etc. 

Le  bouton  se  distingue  de  l'œil  en  ce  qu'il 
est  plus  gros  et  arrondi;  il  renferme  la  fleur 
et  est  destiné  à  donner  le  fruit. 

La  bourse  est  un  petit  rameau  charnu  qui 
porte  les  fleurs. 

La  branche  d  fruits  et  le  rameau  à  fruits 
n'ont  pas  besoin  d'être  définis. 

Four  bien  apprécier  l'importance,  l'utilité, 
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les  avantages  de  la  taille,  il  suffit  de  voir  ce 
que  devio.it  un  arbre  abandonné  à  lui-même. 
Comme  la  sève  tend  toujours  a  se  porter  vers 
les  extrémités  des  plus  jeunes  rameaux,  il 
s'ensuit  que  la  tige  d'abord,  puis  les  bran- 
ches, se  dénudent  peu  k  peu  et  sont  dépour- 
vues de  productions  fruitières.  L'arbre  oc- 
cupe un  espace  considérable  en  hauteur  et  en 
surface,  et  cela  inutilement,  parce  qu'il  pro- 
duit beaucoup  trop  de  bois  et  pas  assez  de 
fruits.  Pour  obvier  a  cet  inconvénient,  on 
coupe  la  tige  et  les  branches  tous  les  ans,  ou 
plutôt  leurs  dernières  pousses,  k  une  distance 
relativement  faible  de  leur  point  d'origine. 
De  cette  manière,  tous  les  yeux  de  la  base, 
qui  auraient  avorté,  se  développent  et  don- 
nent, suivant  la  manière  dont  on  les  traite 
et  le  but  qu'on  veut  atteindre,  des  bourgeons 
à  bois  ou  à  fruit.  L'œil  le  plus  voisin  de  la 
coupe  est  dirigé  de  manière  k  continuer  la 
tige  ou  la  branche,  qui  se  compose,  non  plus 
d'un  axe  unique,  mais  d'une  série  de  ramifi- 
cations successives  disposées  en  ligne  con- 
tinue. D'un  autre  côté,  la  sévo  ne  se  perd 
plus  inutilement,  mais  se  concentre  dans  les 
boutons  à  bois,  qu'elle  fait  grossir  et  déve- 
lopper en  productions  fructifères.  Enfin , 
comme  dans  un  arbre  venu  naturellement  il 
y  a  toujours  des  parties  plus  fortes  et  d'au- 
tres plus  faibles,  la  taille,  en  affaiblissant  les 
premières ,  en  fortifiant  les  secondes ,  ré- 
tablit l'équilibre  dans  la  végétation  et  par 
suite  la  régularité  dans  la  production  des 
fruits. 

La  taille  des  arbres  comporte  donc  une 
double  série  d'opérations;  les  unes  ont  pour 
but  de  leur  imposer  et  de  leur  conserver  une 
forme  déterminée;  les  autres,  qui  se  renou- 
vellent tous  les  ans,  sont  destinées  à  accroî- 
tre et  k  favoriser  la  fructification.  Ces  der- 
nières varient  à  l'infini  dans  l'application  ; 
mais  au  fond  elles  se  réduisent  à  un  seul 
principe  :  retarder  ou  contrarier  la  marebo 
do  la  sève,  qui,  sur  tous  les  points  où  elle 
peut  s'accumuler,  produit  des  rameaux  à 
fruits.  On  applique,  suivant  des  circonstances 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérf  r,  une  taille 
longue,  courte  ou  moyenne.  Nous  renvoyons 
d'ailleurs,  pour  plus  amples  détails,  aux  ar- 
ticles spéciaux  relatifs  à  chaque  forme  et  a 
chaque  genre  d'arbres  fruitiers. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  quel- 
ques opérations  qui  constituent  ou  qui  com- 
plètent la  taille.  La  première  et  la  plus  im- 
portante est  la  coupe,  qui  consiste  k  enlever 
en  tout  ou  en  partie  les  rameaux  ou  les  bran- 
ches qu'on  soumet  à  la  taille;  «lie  se  fait  à 
une  certaine  distance  au-dessus  de  l'œil,  à 
0m,005  environ  pour  les  arbres  a  bois  dur,  à 
0m,oi  pour  les  espèces  à  bois  tendre  ;  on  ap- 
pelle onglet  cette  partie  plus  ou  moins  longue 
réservée  au-dessus  de  l'œil. 

Le  rapprochement  est  une  taille  plus  rap- 
prochée du  centre  de  l'arbre;  il  se  fait  en 
taillant  sur  le  bois  des  années  antérieures. 

Le  ravalement  est  une  opération  plus  éner- 
gique encore,  qui  supprime  toutes  les  bran- 
ches latérales. 

Le  recepage  consiste  à  couper  l'arbre  tout 
près  du  collet,  pour  refaite  entièrement  une 
nouvelle  charpente. 

Les  entailles  se  font  au-dessus  ou  au-des- 
sous d'une  branche,  d'un  œil  ou  de  toute  au- 
tre production,  en  enlevant  sur  un  point  l'é- 
corce  avec  un  peu  d'aubier. 

Les  incisions  sont  de  petites  entailles  lon- 
gitudinales, transversales  ou  annulaires. 

h'éborgnage  est  la  suppression,  au  moment 
de  la  taille,  des  yeux  jugés  complètement 
inutiles. 

h'arcure  consiste  à,  courber  en  arc  ou  en 
demi-cercle  des  rameaux  ou  même  des  bran- 
ches, l'extrémité  inclinée  vers  le  sol,  et  h  les 
maintenir  dans  cette  position,  pour  hâter  la 
mise  à  fruit. 

Le  palissage  a  pour  objet  de  fixer  les  par- 
ties de  l'arbre,  soit  contre  un  mur,  soit  L-ontie 
un  treillage  ;  suivant  l'état  des  rameaux,  on 
distingue  le  palissage  en  vert  et  le  palissage 
en  sec  ou  dressage. 

h'ébourgeonnement  consiste  à  enlever  tous 
les  bourgeons  inutiles,  de  telle  Borte  que  toute 
la  sève  se  porte  sur  ceux  qu'on  a  couservés. 

Le  pincement  a  pour  but  d'arrêter  un  bour- 
geon dans  son  développement;  pour  cela,  on 
supprime,  soit  avec  les  ongles,  soit  avec  un 
instrument  tranchant,  la  partie  supérieure  de 
ce  bourgeon  ;  les  parties  conservées  se  met- 
tent ainsi  plus  facilement  à  fruit.  C'est  en- 
core un  moyen,  quand  on  l'applique  aux  jeu- 
nes arbres,  d'obtenir  promptement  une  par- 
faite régularité  dans  la  forme  qu'on  leur 
donne. 

La  taille  en  vert  a  pour  but  de  supprimer 
les  bourgeons  qu'on  aurait  laissé  passer  k  la 
taille  d'hiver,  et  qui  sont  devenus  inutiles  à 
partir  du  moment  où  la  végétation  a  com- 
mencé, 

■  La  taille  d'août,  dit  M.  Hardy,  se  fait  sur 
les  arbres  à  fruits  à  pépins,  quand  la  sève  se 
ralentit  en  juillet  et  août,  et  consiste  k  sup- 
primer à  trois  ou  quatre  feuilles  la  plus 
grande  partie  des  bourgeons  qui  ont  été  con- 
servés lors  du  pincement,  dans  le  but  d'ab- 
sorber la  sève  et  d'éviter  l'inconvénient  du 
développement  des  boutons  k  fruit;  elle  dis- 
pose les  yeux  qui  restent  sur  la  partie  taillée 
adonner  de  petits  dards  l'année  suivante.. 
Cette  taille  préparatoire  de  la  branche  à  fri.its 
veut  être  faite  avec  discernement;  on  ne  la 
pratique  que  successivement  sur  une  partie 
des  bourgeons,  pour  ne  pas  troubler  la  véjjé- 


TAIL 

tation  en  en  supprimant  une  trop  grande 
quantité  k  la  fois;  c'est  d'ailleurs  autant  de 
fait  pour  la  taille  d'hiver,  car  on  doit  laisser 
intacts  ces  rameaux  ainsi  taillés.  Cette  (aille 
s'applique  encore  avec  succès  sur  de  petites 
branches  âgées  de  plusieurs  années  et  qui  se 
trouvent  ridées  à  leur  circonférence.  » 

Le  cassement  consiste  dans  la  rupture  com- 
plète du  rameau  lorsqu'il  est  à  l'état  ligneux; 
il  se  pratique  surtout  sur  les  arbres  à  fruits 
à  pépins;  il  a  pour  résultat  de  faire  une  plaie 
inégale,  plus  difficile  à  guérir,  de  diminuer 
par  là  la  vigueur  du  rameau  et  de  le  rendre 
plus  apte  à  fructifier  ;  mais  il  peut  être  avan- 
tageusement remplacé  par  la  taille  d'août., 

~ij effeuillage  a  pour  but  de  soumettre  les 
fruits  à  l'action  plus  directe  du  soleil,  de  hâ- 
ter leur  maturation,  d'augmenter  leur  cou- 
leur et  leur  qualité;  c'est  sur  la  vigne  et  le 
pécher  qu'on  le  pratique  de  préférence. 

Enfin,  l'éclaircie  des  fruits  a  pour  objet  de 
diminuer  le  nombre  de  ceux-ci,  quand  il  est 
trop  considérable  pour  l'arbre;  on  a  recours 
a  ce  procédé  dans  les  années  d'abondance, 
notamment  pour  la  vigne  et  le  pécher;  les 
fruits  conservés  acquièrent  un  plus  gros  vo- 
lume et  une  qualité  supérieure. 

Les  règles  de  la  taille  des  arbres  ne  sont 
pas  aussi  compliquées  qu'elles  le  paraissent; 
mais,  pour  les  appliquer  convenablement,  il 
faut  de  l'intelligence,  de  l'attention,  nous  di- 
rons même  l'amour  de  l'art.  Nous  reprodui- 
rons à  ce  sujet  quelques  conseils  fort  judi- 
cieux que  Rozier  donnait  aux  jardiniers,  et 
qui  peuvent  aussi  s'adresser  aux  amateurs  : 
»  Le  premier  soin  est  d'étudier  tellement 
l'arbre  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses 
parties,  que,  même  en  fermant  les  yeux,  on 
ait  dans  son  esprit  Une  idée  nette  de  tous  ses 
détails,  de  toutes  ses  branches ,  de  tous  ses 
bourgeons.  C'est  au  milieu  de  cette  médita- 
tion que  le  jardinier  instruit  se  dit:  je  dois 
couper  telle  ou  telle  branche  ;  celle-ci  est  au- 
dessous  de  son  angle  naturel,  et  celle-là  trop 
basse  demande  à  être  relevée.  Ici,  voilà  un 
vide  à  remplir;  mais  un  bon  œil  laissé  sur  ce 
bourgeon  deviendra  un  tirant  dans  le  cours  de 
l'année  prochaine;  ce  tirant  bouchera  le  vide 
et  remplacera  cette  vieille  branche. 

»  Lorsque  le  jardinier  sait  son  arbre  par 
cœur,  s'il  est  permis  de  s'expliquer  ainsi,  il 
commence  par  placer  ses  quatre  mères  bran- 
ches ;  ensuite  venant  k  une  des  extrémités,  il 
dispose  les  branches  du  second  ordre,  ensuite 
du  troisième,  enfin  il  fixe  ce  qu'il  laisse  de 
bourgeons;  mais  à  mesure  qu'il  assujettit 
chacune  de  ces  parties,  il  supprime  tous  les 
chicots,  les  argots,  les  branches  mortes,  et  il 
rase  et  unit  tellement  ia  plaie,  qu'en  passant 
le  doigt  dessus  il  ne  sent  aucune  aspérité.  Si 
sous  ces  chicots,  ces  argots,  il  se  trouve  des 
parties  chancreuses,  il  creuse  jusqu'au  vif, 
ménage  avec  soin  l'écorce,  parce  que  c'est  la 
seule  partie  qui  se  régénère  et  qui  soit  capa- 
ble de  remplir  le  vide.  Les  chancres  sont 
très-multipliés  principalement  sur  les  arbres 
à  noyau.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les  chi- 
cots et  les  argots  produisent  la  pourriture  du 
bois  intérieur,  mais  ils  la  produisent  infailli- 
blement si  ou  les  conserve  pendant  deux  k 
trois  ans. 

»  Le  jardinier  arrive  progressivement  d'une 
des  extrémités  de  l'arbre  jusqu'au  milieu;  et 
il  sait  que  cette  partie  du  milieu,  quoique 
vide  dans  le  moment,  se  garnira  assez  par  la 
pousse  des  nouveaux  bourgeons.  Cependant 
si  le  vide  était  trop  considérable,  ce  qu'il 
aura  prévu  en  étudiant  son  arbre ,  il  détour- 
nera quelques  bourgeons  de  l'année  précé- 
dente, et,  après  les  avoir  taillés  un  peu  courts, 
ou  très- courts  selon  le  besoin,  il  les  inclinera 
sur  un  angle  convenable  contre  ce  milieu. 
Plus  le  bourgeon  sera  taillé  court  et  plus  au 
printemps  suivant  lés  jets  seront  forts  et  vi- 
goureux. Il  répète  sur  l'autre  côté  de  l'ar- 
bre ce  qu'il  a  fait  sur  le  premier,  en  com- 
mençant toujours  par  l'extrémité.  Le  grand 
art  consiste  à  ne  pas  multiplier  le  gros  bois 
et  k  bien  juger  de  la  quantité  des  bourgeons 
qui  pousseront  au  printemps  suivant,  afin 
que,  lors  du  palissage,  tous  puissent  être  pla- 
cés convenablement  et  sans  confusion,  en  ne 
supprimant  que  ceux  qui  poussent  sur  le  de- 
vant de  la  branche,  ou  entre  la  branche  et  le 
mur.  Le  vrai  jardinier  sait  que  chaque  bran- 
che palissée  suivant  les  règles  doit  repré- 
senter un  arbre  entier.  « 

La  taille  des  arbres,  pour  être  bien  faite, 
doit  se  baser  sur  les  lois  qui  régissent  la  vé- 
géta, tien;  voici  comment  ces  lois  se  résument, 
d'après  Noisette  et  M.  Forney.La  sève  tend 
à  se  porter  de  préférence  vers  les  parties 
éclairées  et  aérées.  La  sève  tend  toujours  à 
s'élever;  elle  abandonne  les  parties  inférieu- 
res pour  se  porter  vers  les  supérieures.  La 
sève  se  porte  de  préférence  vers  les  parties 
verticales,  en  abandonnant  les  parties  hori- 
zontales, dans  lesquelles  elle  circule  difficile- 
ment. Plus  la  sève  est  favorisée  dans  sa  cir- 
culation, plus  les  yeux  se  développent  facile- 
ment en  productions  vigoureuses  et  à  bois. 
Plus  la  sève  est  entravée  dans  sa  circulation, 
plus  les  yeux  se  transforment  facilement  en 
boutons  à  fleur.  Si  on  retranche  une  partie 
de  l'arbre,  la  sève,  refoulée  vers  l'autre  par- 
tie, la  fait  se  développer  plus  vigoureuse- 
ment. La  sève  développe  des  rameaux  beau- 
coup plus  vigoureux  sur  un  arbre  taillé  court, 
que  sur  un  arbre  taillé  long.  La  sève  se  porte 
de  préférence  vers  les  parties  les  plus  vigou- 
reuses et  celles  qui  présentent  le  plus  d'é- 
tendue ;  dans  ce  cas,  elle  tend  k  abandonner 
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les  parties  faibles.  Le  ralentissement  et  la  fin 
de  la  circulation  de  la  sève  sont  les  causes  de 
l'aoûteinent  du  bois  et  de  la  maturité  du 
fruit. 

Da  ces  lois,  M.  Forney  déduit  les  principes 
de  taille  qui  suivent.  Tout  écart  dans  la  vé- 
gétation, tendant  à  rompre  l'harmonie  et  l'é- 
quilibre qui  doivent  exister  entre  les  diverses 
parties  de  l'arbre,  est  nuisible  à  son  dévelop- 
pement et  à  sa  fructification.  Pour  obtenir 
une  belle ,  abondante  et  régulière  production 
de  fruits,  il  faut  avant  tout  une  belle  végé- 
tation. Chacune  des  parties  de  l'arbre,  pour 
se  conserver  saine  et  productive,  doit  rece- 
voir une  quantité  convenable  de  sève,  d'air, 
de  chaleur  et  de  lumière.  Les  parties  de  l'ar- 
bre qui  sont  de  même  âge  et  de  même  nature 
doivent  aussi  être  pareilles  en  vigueur,  en 
grandeur,  en  forme,  en  direction  et  en  ferti- 
lité. Les  parties  de  l'arbre  les  plus  âgées  doi- 
vent avoir  sur  les  parties  plus  jeunes  et  de 
même  nature  la  supériorité  ou  au  moins  l'é- 
galité en  volume  et  en  étendue.  Chaque  par- 
tie de  l'arbre  a  une  destination  particulière 
et  doit  se  trouver  placée  convenablement; 
si  elle  tient  la  place  d'une  partie  différente, 
elle  devient  inutile  ou  nuisible.  Les  produc- 
tions fruitières  n'ayant  qu'une  durée  limi- 
tée, on  doit  favoriser  leur  remplacement  na- 
turel. La  végétation  normale  ne  se  déve- 
loppe et  la  taille  ne  doit  se  pratiquer  que  sur 
le  bois  d'un  an. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  lois  et  les  princi- 
pes que  nous  trouverions  exposés,  sous  des 
formes  un  peu  différentes,  chez  les  divers 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  taille  des 
arbres.  La  nature,  en  effet,  est  immuable 
dans  ses  lois,  et  l'application  de  celles-ci  est 
seule  susceptible  de  varier.  Les  grandes  rè- 
gles sont  établies;  il  n'y  a  plus  à  y  apporter 
que  quelques  perfectionnements  de  détail  ; 
tout  praticien  éclairé  trouvera  dans  son  ex- 
périence personnelle  quelques-uns  de  ces  per- 
fectionnements, les  uns  déjà  connus,  les  au- 
tres entièrement  nouveaux.  La  tendance  ac- 
tuelle de  l'arboriculture  doit  donc  être  la 
simplification  des  procédés.  C'est  dans  cette 
voie  qu'est  entrée  et  que  marche  avec  succès 
l'école  moderne,  dont  M.  Dubreuil  est  le  chef 
et  le  représentant  le  plus  distingué.  L'emploi 
des  formes  en  cordon,  la  pratique  du  pince- 
ment constituent  deux  grands  progrès,  qui 
tendent  à  mettre  la  taille  des  arbres  à  la  por- 
tée des  plus  modestes  amateurs.  Une  dernière 
observation,  c'est  que  toutes  les  formes  et 
toutes  les  essences  sont  loin  d'être  aussi  exi- 
geantes, et  que,  pour  les  arbres  fruitiers  de 
petite  taille,  et  surtout  pour  les  arbrisseaux, 
même  pour  quelques  grands  arbres,  la  taille 
se  réduit  souvent  à  un  .simple  nettoyage. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  industriels,  tels 
que  le  mûrier,  les  saules,  les  sumacs,  etc., 
sont  en  petit  nombre,  et  néanmoins  de  na- 
ture et  d'exigences  si  diverses,  qu'il  serait 
difficile  de  formuler,  en  ce  qui  concerne  leur 
taille,  des  lois  générales  autres  que  celles 
dont  nous  avons  parlé  au  sujet  des  arbres 
fruitiers.  La  formation  de  leur  tige  et  de  leur 
charpente  est  très-simple  et  ne  présente  au- 
cune difficulté.  Toutefois,  il  est  a  remarquer 
qu'on  enlève  les  feuilles  de  la  plupart  de  ces 
végétaux  quand  ils  sont  en  pleine  sève  et 
qu  on  les  prive  ainsi  de  leurs  organes  de  nu- 
trition au  moment  où  ils  en  auraient  le  plus 
grand  besoin;  quelquefois,  cependant,  il  s'en 
forme  de  nouveaux  dans  le  cours  de  la  belle 
saison.  La  taille  a  ici  pour  but  d'enlever  les 
rameaux  défeuillés  et  de  rétablir  autant  que 
possible  l'équilibre  de  la  végétation. 

En  ce  qui  concerne  les  arbres  forestiers  ou 
d'avenue,  comme  les  arbres  d'ornement  cul- 
tivés isolés  ou  en  massifs  dans  les  parcs  et 
les  jardins,  la  taille  se  réduit  à  leur  donner 
une  forme  élégante  ou  régulière,  dans  tous 
les  cas  adaptée  au  but  auquel  on  les  destine. 
Les  soins  à  donner  commencent  dans  les  pé- 
pinières, où  ils  sont  conformes  aux  règles  gé- 
nérales. Ils  continuent  après  la  plantation  et 
même,  peut-on  dire,  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie  de  l'arbre,  mais  sans  être  ni  aussi 
assidus  ni  aussi  minutieux  que  pour  les  arbres 
fruitiers.  La  taille  doit  être,  dans  les  pre- 
miers temps  surtout,  progressive  et  modérée, 
plus  tard,  on  se  borne  à  enlever  le  bois  mort 
et  les  branches  mal  placées;  quand  les  arbres 
sont  grands  et  bien  formés,  on  se  contente 
de  les  tondre  à  l'aide  des  cisailles  ou  du  cruis- 
sant,  qui,  n'atteignant  que  les  extrémités  des 
rameaux,  ne  nuisent  pas  sensiblement  à  la 
vigueur  du  végétal.  Dans  la  plupart  des  cas, 
cette  taille  diffère  à  peine  de  i'élagage.  V.  ce 
mot. 

La  taille  des  arbrisseaux  et  des  arbustes 
d'agrément  a  pour  objet  d'obtenir  une  végé- 
tation vigoureuse,  une  forme  élégante  et  une 
abondante  floraison.  En  général,  on  se  trou- 
vera bien  de  les  receper  (sauf  les  conifères) 
à  la  fin  de  l'hiver  qui  termine  la  première 
année  de  la  plantation  ;  le  végétal  s'enracine 
mieux  et  produit  au  printemps  une  forte 
touffe,  qu'on  a  soin  d'éclaircir;  dans  l'année 
qui  suit,  on  rabat  tous  les  rameaux  k  une 
longueur  uniforme.  Quant  à  ceux  qui  doivent 
être  formés  sur  une  seule  tige,  on  choisit 
pour  cela  le  brih  le  plus  droit  et  le  plus  vigou- 
reux et  on  ébourgeonne  sa  partie  inférieure, 
afin  que  la  sève  se  porte  vers  la  cime;  on 
supprime  avec  précaution  les  jets  latéraux  et 
les  gourmands. 

Passons  maintenant  à  la  taille  annuelle. 
Les  espèces  qui  fleurissent  avant  la  fiu  de 
mai  et  sur  lo  bois  de  l'année  précédente  sont 
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taillées  aussitôt  après  la  floraison  et  &  cinq  ou 
six  yeux  de  la  base  ;  on  provoque  ainsi  le  dé- 
veloppement des  jeunes  rameaux,  qui  fleuri- 
ront à  leur  tour  au  printemps  suivant.  Le3 
espèces  qui  fleurissent  depuis  juin  jusqu'en 
novembre  et  sur  les  jeunes  pousses  de  l'an- 
née sont  taillées  à  la  fin  da  l'hiver  ;  on  con- 
serve un  nombre  suffisant  des  rameaux 
les  plus  vigoureux  et  on  les  rabat  sur  quel- 
ques yeux,  à  une  longueur  aussi  égale  que 
possible  pour  qu'ils  forment  une  touffe  régu- 
lière et  bien  arrondie. 

V.,  pour  compléter  ces  détails,  les  diffé- 
rents mots  cités  dans  cet  article. 

—  Chir.  La  taille,  qu'on  appelle  aussi  li- 
thotomie  et  mieux  cystotomie  (*ù<m(,  vessie  ; 
t£|ivhv,  couper),  est  une  des  opérations  les 
plus  hardies  et  en  même  temps  les  plus  re- 
marquables de  la  chirurgie  ;  mais,  quel  que 
soit  le  procédé  qu'on  adopte,  elle  offre  des 
difficultés  sérieuses,  réclame  l'intervention 
d'un  opérateur  adroit  et  habitué  à  cette  opé- 
ration, possédant  surtout  une  connaissance 
très- précise  des  dispositions  anatomiques  do 
la  région  sur  laquelle  il  opère.  11  n'en  est  pas 
de  la  taille  comme  de  ces  opérations  dans 
lesquelles  on  se  contente  d'un  k  peu  près  ;  les 
plus  sérieux  dangers  menacent  le  patient  s'il 
a  eu  le  malheur  de  se  confier  à  un  chirurgien 
inhabile.  D'ailleurs,  quel  que  soit  l'opérateur, 
les  dangers  sont  graves,  et  jamais  la  taille  ne 
se  doit  pratiquer  à  la  légère;  le  chirurgien 
ne  doit  y  avoir  recours  que  lorsque  cette  opé- 
ration est  formellement  indiquée.  Elle  a  pour 
but  d'extraire  de  la  vessie  et  par  une  voie  ar- 
tificielle les  pierres  ou  calculs  qui  s'y  sont 
accidentellement  formés  ;  elle  peut  être  éga- 
lement employée  pour  l'extraction  des  corps 
étrangers  quelconques  qui  sa  seraient  intro- 
duits dans  ce  réservoir.  C'est,  comme  moyen 
curatif  des  calculs  urinaires,  un  procédé  hé- 
roïque devant  lequel  s'effacent  tous  les  au- 
tres moyens  thérapeutiques;  mais  l'opéra- 
tion est  vraiment  terrible ,  et  les  chirurgiens 
de  toutes  les  époques  ont  recherché  des 
moyens  de  guérir  autrement  leurs  malades. 
Sans  parler  des  moyens  palliatifs  qui  ne 
produisent  aucun  résultat  utile ,  sans  par- 
ler des  fondants  dont  l'action,  très-infidèle, 
n'amène  que  rarement  des  résultats  avanta- 
geux, la  science  moderne  a  trouvé  la  litho- 
tritie, qui  consiste  à  broyer  les  pierres  dans 
la  vessie  sans  percer  cet  organe,  à  l'aide  d'un 
instrument  introduit  parle  canal  naturel;  or, 
chaque  fois  que  la  lithotritie  est  praticable, 
les  chirurgiens  modernes  sont  presque  una- 
nimes à  la  préférer  Toutefois,  la  eystotomio 
est  quelquefois  nécessaire  et  on  la  pratique 
volontiers  depuis  quelques  années.  D  ailleurs 
la  lithotritie,  outre  qu'elle  présente  elle-même 
parfois  de  sérieux  dangers,  peut  être  inapplica- 
ble dans  un  assez  grand  nombre  de  cas.  C'est 
ce  qui  arrive  lorsque  le  calcul  est  trop  dur, 
étant  composé  d'urate  ou  même  d'oxalato  d« 
chaux;  lorsqu'il  existe  plusieurs  petits  cal- 
culs de  cette  consistance  ou  un  calcul  qui  n'a 
pu  être  brisé  par  le  lithotriteur;  lorsque  le 
calcul  est  énorme;  enfin,  lorsqu'il  est  engagé 
dans  le  col  do  la  vessie.  Daus  ces  divers  cas, 
la  taille  est  applicable  de  toute  nécessité. 

La  taille  cystique  est  une  opération  fort 
ancienne;  elle  a  été  perfectionnée  à  diverses 
époques,  abandonnée  et  reprise,  de  sorte  quo 
le  nombre  des  procédés  opératoires  est  trés- 
considérable.  La  plupart  d'entre  eux  n'appar- 
tiennent qu'à  l'histoire  et  sont  abandonnés 
complètement  aujourd'hui. 

C'est  dans  l'écrit  connu  sous  le  nom  de 
Serment  d'Hippocrate,  e.t  à  tort  attribué  au 
père  de  la  médecine,  qu'il  est  fait  mention 
pour  la  première  fois  de  l'extraction  de  la 
pierre  par  une  voie  artificielle.  Il  paraît  que 
fort  anciennement  la  taille  était  pratiquée  à 
Alexandrie  par  des  hommes  d'une  ignorance 
avérée;  le  peu  de  succès  qu'obtenait  cette 
pratique  détermina  probablement  l'auteur  du 
Serment  à  exiger  de  ses  élèves  qu'ils  juras- 
sent de  ne  jamais  faire  cette  opération.  Nous 
n'avons,  du  reste,  aucune  notion  sur  la  nui- 
nière  dont  elle  se  pratiquait  à  cette  époque, 
et  il  faut  descendre  jusqu'à  Celse  pour  trou- 
ver quelques  documents  sérieux  sur  cette 
matière.  La  méthode  mise  en  pratique  par 
Celse  est  donc,  en  quelque  sorte,  la  première 
en  date. 

l°  Taille]  périnéale  par  le  petit  appareil. 
C'est  le  nom  donné  à  la  méthode  décrite  par 
Celse,  en  raison  du  petit  nombre  d'instru- 
ments qu'elle  exige;  on  l'appelle  aussi  mé- 
thode celstenue  ou  guidonienne,  parce  qu'elle 
fut  remise  en  honneur  au  xv»  siècle  par  Guy 
de  Chauliac.  Elle  est  d'une  grande  simplicité 
et  consiste  à  atteindre  le  calcul  avec  un  doigt 
introduit  dans  le  rectum,  à  pousser  le  calcul 
contre  le  périnée,  k  inciser  en  avant  du  ca- 
nal jusqu'à  ce  quon  l'atteigne  et  à  l'extraire 
à  l'aide  d'instruments  appropriés.  Cette  mé- 
thode est  abandonnée  aujourd'hui  comme 
dangereuse;  d'ailleurs,  de  1  avis  de  Celse,  elle 
n'est  guère  praticable  que  chez  de  jeunes  su- 
jets, 

2«  Taille  périnéale  par  le  grand  appareil. 
Ce  procédé  est  ainsi  désigné  en  raison  du 
grand  nombre  d'instruments  et  d'aides  qu'il 
nécessite.  Il  fut  décrit  pour  la  première  l'ois 
par  Jean  des  Romains  eu  15S5  ;  celui-ci  en 
attribuait  d'ailleurs  la  découverte  à  Mariana 
Sanctus  de  Barlette,  d'où  le  nom  de  sectio 
mariana  qui  fut  donné  à  cette  opération. 
C'est  ce  Mariana  Sanctus  qui  fit  connu! tre  le 
procédé  à  Octavius  de  Villa,  chirurgien  ro- 
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main,  lequel,  à  son  tour,  l'apprit  k  Laurent 
Collot.  Ce  dernier,  habile  chirurgien  pour 
son  temps,  en  obtint,  dit-on,  des  succès  mer- 
veilleux qui  lui  valurent  le  titre  d'opérateur 
de  la  maison  de  Henri  II  ;  mais  il  garda  se- 
cret son  procédé  et  le  transmit  à  ses  succes- 
seurs, qui  l'exploitèrent  jusqu'au  moment  où 
ce  secret  fut  ravi  par  ruse  à  François  Collot, 
dont  Laurent  était  le  trisaïeul.  A  partir  de  ce 
moment,  la  taille  par  le  haut  appareil  entra 
dans  la  pratique  ;  elle  a  même  été  renouvelée 
de  nos  jours  par  Vacca  Berlinghieri,  en  Ita- 
lie, et  par  Guérin,  de  Bordeaux.  Toutefois,  elle 
paraît  devoir  être,  dès  aujourd'hui,  totale- 
ment abandonnée. 

^  30  Taille  latérale.  Elle  fut  opérée  par 
Fouhert  en  1731,  mais,  prompteraent  aban- 
donnée, elle  ne  survécut  pas  aux  rares  chi- 
rurgiens qui  l'avaient  adoptée. 

4°  Taille  latéralisée  périnéale.  Ce  procédé, 
demeuré  dans  la  pratique,  est  celui  du  fameux 
frère  Jacques,  auquel  la  science  est  encore 
redevable  du  premier  établissement  sérieux 
d'une  méthode  rationnelle  de  la  taille.  Ce 
frère  Jacques,  qui  s'appelait  en  réalité  Jac- 
ques de  Beaulieu ,  était  un  homme  hardi, 
entreprenant  et  très-habile  dans  son  art.  D'a- 
bord simple  valet  d'un  lithotomiste  ambulant, 
il  se  fit  opérateur  et  acquit  une  réputation 
qui  paraissait  d'abord  peu  méritée  ;  car,  ap- 
pelé à  Paris  pour  y  opérer  les  calculeux  dans 
deux  hôpitaux,  il  n  y  obtint  guère  que  des 
insuccès.  Mais,  mettant  à  son  profit  les  criti- 
ques qu'il  s'était  attirées  de  la  part  des 
chirurgiens  de  Paris,  il  perfectionna  son  pro- 
cédé, primitivement  grossier  et  dangereux, 
et,  dès  lors,  commença  à  obtenir  d'incontes- 
tables succès  qui  portèrent  au  plus  haut  point 
sa  réputation  en  France  et  en  Hollande. 

La  taille  latéralisée,  telle  que  l'exécutait 
frère  Jacques,  exigeait  encore  de  nombreux 
perfectionnements,  et,  successivement,  Che- 
selden,  Garengeot,  Perchet,  Ledran,  Pon- 
teau,  Guérin,  Hawkins,  le  frère  Corne,  Boyer, 
Thomson  et  Dupuytren  y  introduisirent  des 
modifications  plus  ou  moins  importantes. 

5*  Taille  bilatérale ,  quadrilatérale ,  en 
deux  temps,  etc.  Ces  procédés  ne  sont  que 
des  variétés  de  la  taille  périnéale  latéralisée; 
mais  Dupuytren  voulut  donner  l'importance 
d'un  procédé  nouveau  à  la  modification  qu'il 
introduisit  dans  l'opération,  en  proposant  d'in- 
ciser la  prostate  à  droite  et  k  gauche.  Vidal 
proposa  une  quadrupla  incision  pour  l'extrac- 
tion des  calculs  volumineux  et  imagina  aussi 
de  faire  l'opération  en  deux  temps,  c'est-à- 
dire  d'attendre,  avant  d'extraire  la  pierre  ou 
d'ouvrir  la  vessie,  que  la  plaie  supérieure  ait 
subi  un  commencement  d'inflammation  et 
d'induration,  dans  le  but  évident  d'éviter  les 
infiltrations  urineuses  consécutives  etpromp- 
tement  mortelles.  Ce  procédé  avait  d'ailleurs 
été  décrit  par  les  anciens  lithotomistes,  d'a- 
près J.-L.  Petit. 

60  Taille  recto  -  vésicule.  Dans  tous  les 
procédés  qui  précèdent,  l'incision  qui  doit 
donner  issue  au  calcul  se  fait  à  la  région  pé- 
rinéale; Sanson,  le  premier,  en  1821,  proposa 
d'ouvrir  une  voie  au  calcul  par  le  rectum. 
Frère  Côine,  avant  lui,  avait  eu,  dit-on,  l'oc- 
casion de  pratiquer  la  taille  par  ce  procédé  ; 
mais  c'est  k  Sanson  réellement  qu'on  doit  l'é- 
tablissement de  la  méthode  qui  nous  arrive 
aujourd'hui  modifiée  à  diverses  époques  par 
d'illustres  chirurgiens ,  et  notamment  par 
Vacca  Berlinghieri,  en  Italie,  et,  en  France, 
par  M.  Maisonueuve. 

7"  Taille  hypogastrique  ou  sus-pubienne. 
Dans  ce  procédé,  ou  se  propose  d'extraire  le 
calcul  en  pratiquant  l'ouverture  cystique  k 
la  partie  inférieure  de  t'abdoraen  et  au-dessus 
des  pubis.  C'est  Franco  qui  tenta  cette  opéra- 
tion pour  la  première  fois;  elle  réussit  entre 
ses  mains,  mais  l'opérateur  se  dissimulait  si 
peu  les  dangers  de  l'entreprise  qu'il  conseil- 
lait aux  chirurgiens  de  son  temps  de  ne  ja- 
mais l'imiter.  Cependant  Rousset  érigea  ce 
procédé  en  méthode  et  pratiqua  la  cvstoto- 
mie  somme  l'avait  fait  Franco.  Probie  l'imita 
à  Dublin.  Douglas  modifia  quelque  peu  ce 
procédé;  Cheselden,  Ledran,  M.  Baudens 
y  apportèrent  des  perfectionnements;  frère 
Corne  et  ses  principaux  élèves ,  Bêlants , 
Scarpa,  Home,  et,  dans  ces  derniers  temps, 
MM.  Souberbielle,  Amussat,  Ségalas  et  tant 
d'autres  ont  introduit  d'importantes  modifi- 
cations dans  le  procédé  primitif. 

Après  ce  rapide  historique,  il  nous  reste  k 
faire  connaître  très-brièvement  le  manuel 
opératoire  adopté  par  les  chirurgiens  moder- 
nes les  plus  connus  et  les  méthodes  qui  comp- 
tent le  plus  de  succès. 

—  Taille  chez  l'homme.  Le  malade  étant 
placé  sur  un  lit  d'opération,  les  cuisses  étant 
fortement  fléchies  et  maintenues  par  des  ai- 
des, on  introduit,  par  le  canal  de  l'urètre, 
une  sonde  ou  cathéter  cannelé  que  l'aide 
tient  appliqué  sur  le  pli  de  l'aine  droite,  en 
maintenant  las  bourses  relevées  avec  l'autre 
main.  Le  chirurgien  commence  alors  l'inci- 
sion, soit  transversalement,  dans  une  direc- 
tion semi-circulaire,  à  quelques  centimètres 
au-dessus  de  la  marge  de  l'anus  (taille  pé- 
rinéale de  Celse,  de  Dupuytren,  etc.),  soit 
obliquement  (taille  latéralisée  de  frère  Côme), 
et  dissèque  lentement,  en  évitant  de  blesser 
le  rectum,  le  bulbe  de  l'urètre  et  surtout  l'ar- 
tère transverse  du  périnée  qui  donnerait  lieu 
k  une  hémorragie  grave.  En  d'autres  cas,  le 
chirurgien  préfère  pénétrer  dans  le  rectum 
avec   ou   sans  la   section  du  sphincter   de 
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l'anus;  On  explore  à  chaque  instant  l'incision 
avec  le  doigt  et  on  arrive  ainsi  h  sentir  )e  ca- 
théter; on  incise  alors  sur  le  cathéter,  soit 
au  travers  de  la  prostate,  soit  à  la  partie 
membraneuse  du  canal  de  l'urètre.  Puis,  fai- 
sant intervenir  le  lithotome  à  lame  caohée, 
on  introduit  cet  instrument  dans  la  vessie  et 
on  pratique  l'incision,  dont  l'étendue  est  limi- 
tée d'avance  par  le  jeu  de  la  lame  engagée  ; 
il  reste  ensuite  à  retirer  le  lithotome  par  un 
mouvement  de  scie,  à  débrider  la  plaie,  s'il 
est  nécessaire,  par  une,  deux  ou  quatre  inci- 
sions latérales,  et,  conduisant  alors  une  te- 
nette  le  long  de  la  gorge  du  cathéter,  on  va 
à  la  recherche  de  la  pierre,  qu'on  extrait  en 
•ntnlité,  ou,  après  l'avoir  brodée,  si  elle  est 
trop  volumineuse,  à  l'aide  d'un  brise-pierre 
ou  d'une  tenette-forceps. 

La  taille  bypogastrique  diffère  de  la  taille 
Inférieure  en  ce  que  l'incision  se  pratique  au- 
dessus  du  pubis,  à  la  purtie  inférieure  de 
l'abdomen.  Dans  ce  cas,  on  introduit  dans  la 
vessie  une  sonde  à  dard,  dont  on  amène  le 
bec  au-dessus  du  pubis;  on  fait  saillir  le 
dard  et,  se  guidant  sur  cette  partie  de  l'in- 
strument, on  incise  couche  par  couche  sur  le 
raphè  médian  des  muscles  de  l'abdomen  et 
on  pénètre  par  cette  ouverture  dans  la  vessie. 

Les  soins  consécutifs  à  donner  à  l'opéré 
sont  de  la  plus  grande  importance  et,  dans 
quelques  cas,  assurent  le  succès  de  l'opéra- 
tion. Le  malade  qui  a  subi  la  taille  périnéale 
sera  couché  sur  le  dos,  les  cuisses  relevées 
par  des  coussins-,  la  plaie  sera  lavée  et  pan- 
sée à  l'eau  froide;  une  canule  établie  à  de- 
meure laissera  écouler  les  liquides  contenus 
dans  la  vessie,  jusqu'à  ce  que,  l'induration 
inflammatoire  s'étant  emparée  des  bonis  de  la 
plaie,  ceux-ci  deviendront  moins  perméables  ; 
des  lavements,  des  cataplasmes,  l'adminUtra- 
tion  de  l'opium  et  une  nourriture  très-légère 
favoriseront  la  guérison.  Mais,  maigre  les 
soins  les  plus  attentifs,  les  opérés  restent  ex- 
posés aux  plus  redoutables  accidents,  surtout 
après  la  taille  hypogastrique.  En  supposant 
même  l'opération  pleinement  réussie,  en  sup- 
posant que  le  rectum  ait  été  respecté,  que  la 
vessie n  ait  pas  é!é  détachée  du  pubis,  qu'elle 
n'ait  pas  été  perforée  de  part  en  part,  que  les 
artères  importantes  de  la  région  aient  élé 
respectées,  il  reste  encore  à  veiller  aux  con- 
séquences mêmes  de  l'opération  la  mieux 
faite  :  l'urémie,  la  diarrhée  urémique,  la  cys- 
tite phlegmoneuse,  les  douleurs  lombaires, 
les  rétentions  d'urine,  les  fistules  vésicales 
sont  les  suites  communes  et  toujours  redou- 
tables de  la  position  faite  à  l'opéré.  Mais  lors- 
que surviennent  le  coma,  la  torpeur,  le  délire 
ou  l'excitation  vive,  ou  le  tétanos,  ces  acci- 
dents sont  les  signes  d'une  infiltration  uri- 
neuse  et  de  la  résorption  des  liquides  par  la 
plaie;  les  abcès  urineux,  la  cystite  aiguë 
phlegmoneuse  et  l'infection  putride  ne  tar- 
dent pas,  dans  ces  cas,  à  amener  une  mort 
presque  inévitable. 

—  Taille  chez  la  femme.  Elle  est  nécessai- 
rement beaucoup  moins  dangereuse,  en  raison 
de  la  brièveté  du  canal  de  l'urètre  et  de  la 
faible  épaisseur  des  parois  à  traverser.  On 
peut  faire  une  extraction  urétrale  en  ayant 
soin  de  dilater  le  canal  de  l'urètre  à  l'aide  de 
l'éponge  préparée  ou  des  dilatateurs  mécani- 
ques; on  peut  également  inciser  le  canal  lui- 
même  (taille  urétrale),  ou  pratiquer  la  section 
dans  le  vagin  même  (taille  vaginale),  ou , 
enfin,  décoller  au  préalable  la  paroi  anté- 
rieure du  vagin  (taille  veslibulaire).  Au  reste, 
les  autres  procédés  de  taille  sont  applicables 
chez  la  femme  et  seront  préférés  lorsque  ceux 
que  nous  venons  d'énumérer  seront  imprati- 
cables. V.  piiiKRii  (maladie  de  la)  et  litho- 
tbitib. 

—  Législ,  Lés  coches  indicatives  des  four- 
nitures, étant  exécutées  simultanément  sur 
les  deux  parties  de  la  taille,  font  preuve  de 
la  quantité  des  livraisons  qui  ont  eu  lieu  à 
crédit,  lorsque  ces  deux  moitiés  de  la  taille 
portent  des  empreintes  conformes  qui  se  cor- 
respondent exactement.  La  moitié  de  la  pe- 
tite pièce  de  bois  qui  reste  aux  mains  du 
fournisseur  s'appelle  proprement  la  taille;  on 
donne  le  nom  d'échantillon  à  la  moitié  qui  est 
en  la  possession  du  consommateur.  L'arti- 
cle 1333  du  code  civil  relatif  à  cet  objet 
est  ainsi  conçu  :  «  Les  tailles  corrélatives  à 
leurs  échantillons  fontfoi  entre  les  personnes 
qui  sont  dans  l'usage  de  constater  ainsi  les 
fournitures  qu'elles  font  et  reçoivent  en  dé- 
tail. ■ 

H  importe  de  remarquer  que  cet  article  1333 
figure  dans  le  code  civil  sous  la  section 
concernant  la  preuve  littérale,  c'est-à-dire  la 
preuve  par  acte  écrit.  Les  tailles  sont,  en 
conséquence ,  une  sorte  d'acte  sous  seing 
privé  dont  chaque  purtie  intéressée  retient 
un  double  par  devers  elle.  Il  suit  de  là  que 
les  tailles  (en  les  supposant,  bien  entendu, 
conformes  à  leurs  échantillons)  font  preuve 
indéfiniment  et  quelle  que  soit  l'importance 
des  livraisons  qui  ont  eu  lieu  à  crédit.  La  loi 
limite  en  général  l'admissibilité  de  la  preuve 
par  témoins  aux  objets  n'excédant  pas  une 
somme  ou  valeur  de  150  francs.  Cette  limi- 
lation  n'est  point  applicable  aux  tailles,  qui 
sont  un  mode  de  constatation  ne  rentrant 
point  dans  la  preuve  testimoniale,  mais  for- 
mant, au  contraire,  une  des  variétés  de  la 
preuve  littérale. 

S'il  arrivait  que  la  taille  et  son  échantillon 
nu  fussent  pas  conformes,  toutes  les  indica- 
tions de  fournitures  portées  eu  plus  sur  l'une 
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ou  l'autre  des  deux  parties  de  cette  même 
taille  seraient  regardées  comme  non  avenues. 
C'est  une  application  de  la  règle  élémentaire 
do  droit  que  le  doute  se  résout  en  faveur  du 
débiteur.  Les  deux  moitiés  de  la  taille  sont 
assimilées  aux  deux  doubles  d'un  acte  privé. 
Or,  dans  les  actes  de  cette  nature,  ce  que 
l'un  des  deux  originaux  contient  de  plus  que 
l'autre  est  dépourvu  de  toute  valeur  probante 
et  obligatoire.  Supposons  maintenant  que  le 
fournisseur  produise  seul  sa  taille  e:  que  l'é- 
chantillon ne  soit  pas  présenté  par  le  con- 
sommateur, que  devrait-il  être  décidé  en  pa- 
reil ensî  On  fait  une  distinction.  Le  consom- 
mateur ne  dénie-t-il  point  que  les  fournitures 
aient  été  constatées  au  moyen  d'une  taille  et 
se  contente-t-il  d'alléguer  qu'il  a  perdu  son 
échantillon?  En  pareil  cas,  on  décide  que  la 
taille  produite  par  le  fournisseur  aura  force 
probante.  Le  débitant  ne  doit  pas,  en  effet, 
souffrir  de  la  négligence  du  consommateur; 
c'est  à  l'incurie,  c'est  à  la  faute  de  ce  dernier 
que  la  perte  de  l'échantillon  est  imputable. 
Supposons,  au  contraire,  que  le  consommu- 
teur  ne  convienne  pas  des  fournitures  et  qu'il 
nie,  par  conséquent,  avoir  jamais  été  déten- 
teur d'un  échantillon.  Dans  une  pareille  si- 
tuation, la  taille  produite  par  le  marchand  en 
détail  ne  pourrait  en  général  faire  aucune 
foi.  On  ne  se  crée  pas  un  titre  à  soi-même. 
La  demande  du  fournisseur  ne  saurait  abou- 
tir qu'autant  qu'il  aurait  un  commencement 
de  preuve  par  écrit,  d'où  l'on  pourrait  in- 
duire, sinon  le  montant,  au  moins  l'existence 
des  fournitures.  En  dehors  de  cette  dernière 
hypothèse,  il  ne  resterait  au  marchand  que 
la  ressource  de  déférer  le  serment  au  con- 
sommateur qui  n'a  pas  reconnu  spontané- 
ment l'existence  des  livraisons  de  denrées. 

—  Mines.  La  méthode  d'exploitation  par 
grandes  tailles  présente  l'image  d'un  vaste 
corridor  pratiqué  dans  le  massif.  On  com- 
mence par  pousser  une  grande  galerie  de  di- 
rection, qui  aboutit  au  jour  on  au  bas  du  puits 
dVxtraction,  selon  la  disposition  des  localités. 
•  A  partir  de  cette  galerie,  on  ouvre  les  tailles, 
soit  suivant  la  direction  et  l'inclinaison  de  la 
couche,  soit  suivant  une  ligne  intermédiaire 
entre  la  direction  et  l'inclinaison,  Les  ou- 
vriers sont  placés  le  long  de  la  galerie  qui 
doit  servir  de  front  à  la  taille,  et  leur  nombre 
est  moitié  du  nombre  de  mètres  formant  la 
longueur  de  la  taille.  Sur  toute  la  longueur 
de  la  taille  et  au  mur  de  la  couche,  ils  prati- 
quent avec  le  pic  une  entaille  de  quelques 
centimètres  de  hauteur  et  de  1  mètre  de  pro- 
fondeur, en  ayant  soin  de  placer  en  dessous 
quelques  petits  tasseaux  de  bois  pour  soute- 
nir la  masse  ;  puis,  de  6  mètres  en  6  mètres 
da  distance,  ils  pratiquent  une  entaille  verti- 
cale dans  la  couche,  sur  toute  l'épaisseur  de 
celle-ci  et  sur  l  mètre  de  profondeur.  On 
obtient  ainsi  un  massif  de  6  mètres  de  lon- 
gueur qui  se  trouve  dégagé  sur  quatre  de  ses 
faces  et  n'adhère  plus  à  la  couche  que  par  le 
toit  et  par  la  face  opposée  au  front  de  la 
tuille.  On  achève  alors  l'abutnge  au  moyen 
do  coins  qu'on  chasse  à  coups  de  masse  entre 
le  toit  et  la  couche.  •  Quand  on  a  opéré  cet 
abiHage,  on  transporte  au  jour  le  massif  dé- 
taché, puis  on  recommence  comms  ci-dessus, 
chaque  mineur  poussant  sa  taille  en  avant, 
boisant  derrière  lui  à  mesure  qu'il  avance  et 
rejetant  les  déblais  entre  les  boisages. 

La  méthode  par  grandes  tailles  est  surtout 
appliquée  dans  les  mines  de  houille.  On  y  a 
aussi  recours  pour  l'exploitation  de  certains 
gîtes  métal. ifères;  mais,  on  le  comprend  sans 
peine,  on  modifie,  suivant  les  localités  et  la 
nature  des  couches,  Ma  profondeur  et  la  dis- 
tance des  tailles,  par  conséquent  la  gran- 
deur des  massifs.  On  reconnaît  à  cette  mé- 
thode plusieurs  avantages  particuliers.  En 
premier  lieu,  elle  est  très-rapide,  puisqu'elle 
permet  d'employer  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers à  la  fois  et  qu'elle  les  oblige  tous  à  tra- 
vailler du  même  train.  Du  plus,  elle  ne  donne 
pas  au  toit  le  temps  de  se  déliter.  Enfin,  plus 
qu'aucune  autre,  elle  rend  possible  la  con- 
centration des  ateliers  et  réduit  considérable- 
ment l'entretien  des  travaux  souterrains; 
mats  elle  ne  peut  être  adoptée  que  pour  les 
roches  assez  tendres  pour  être  aisément  en- 
taillées au  pic,  parce  que  le  dégagement  suc- 
cessif des  gradins  ne  facilite  pas  l'abatage. 

—  Mus.  La  taille  est  celle  des  voix  mascu- 
lines qu'on  appelait  jadis  ténor,  à  laquelle  on 
appliqua,  à  partir  du  xvni<>  siècle,  ce  nom  de 
tuille,  et  qui,  depuis  soixante  ans,  a  repris 
son  appellation  primitive.  J.-J.  Rousseau  la 
caractérise  ainsi  :  ■  Taille,  anciennement  té- 
nor. La  seconde  des  quatre  parties  de  la  mu- 
sique, en  comptant  du  grave  à  l'aigu.  C'est 
la  partie  qui  convient  le  mieux  à  la  voix 
d'homme  la  plus  commune,  ce  qui  fait  qu'on 
l'appelle  aussi  voix  humaine  par  excellence. 
La  taille  se  divise  quelquefois  en  deux  autres 
parties  :  l'une,  plus  élevée,  qu'on  appelle  pre- 
mière ou  haute-taille  (c'est  celle  qu  on  a  ap- 
pelée aussi  pendant  longtemps  haute-contre 
fv.  ce  mot.j);  l'autre,  plus  basse,  qu'on  ap- 
pelle seconde  ou  basse-taille  (celle-ci  est  pro- 
prement le  baryton)  ;  cette  dernière  est,  en 
quelque  manière,  une  purtie  mitoyenne  ou 
commune  entre  la  taille  et  la  basse  et  s'ap- 
pelle aussi,  à  cause  de  cela,  concordant.  On 
n'emploie  presque  aucun  rôle  de  taille  dans 
les  opéras  français  ;  au  contraire,  les  Italiens 
préfèrent  dans  les  leurs  le  ténor  à  la  basse, 
comme  uue  voi^x  plus  flexible,  aussi  sonore  et 
beaucoup  moins  dure.  • 
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En  réalité,  et  aujourd'hui  qu'il  n'existe  plus 
de  haute-contre,  eu  du  moins  qu'on  n'emploie 
plus  ce  genre  de  voix  d'un  caractère  étrange 
et  en  somme  peu  agréable,  on  peut  dire  que 
la  voix  de  initie,  qui  a  repris  son  ancienne 
appellation  de  ténor,  est  la  troisième  et  la 
plus  élevée  des  voix  masculines,  puisqu'elle 
a  au-dessous  d'elle  d'abord  le  baryton,  puis 
la  basse.  On  trouvera  au  mot  ténor  des  ren- 
seignements précis,  qui  ne  seraient  point  ici 
à  leur  place  et  qui  feraient  double  emploi. 

TAILLE  s.  f.  (ta-lle  ;  Il  mil.  —  Ce  mot  re- 
présente, selon  Scheler,  un  t^pe  tacula,  di- 
minutif du  bas  latin  tacus,  imposition,  que 
l'on  trouve  dans  une  charte  de  Charles  le 
Simple  de  916  et  dont  il  est  assez  difficile  de 
fixer  l'origine,  à  moins  d'y  voir  une  corrup- 
tion de  tascits,  taxus,  du  verbe  taxare,  taxer. 
Mais  on  peut  ramener  le  mot  taille,  impôt, 
au  mot  taille,  substantif  verbal  de  tailler. 
Comparez  les  mots  accise,  du  latin  accidere, 
couper,  et  assiette,  des  impôts,  de  assecta, 
qui  vient  lui-même  de  secare,  couper.  Quel- 
ques-uns, cependant,  rapportent  le  mot  taille 
au  kymrique  tal,  payement,  talu,  payer;  ir- 
landais moderne  taile,  salaire,  erse  taileas, 
termes  qui  correspondraient  au  grec  telos, 
cens,  tribut,  taxe,  payement  et  fin,  terme, 
accomplissement  ;  teleô,  payer  et  finir,  telà- 
nion,  tribut,  redevance.  On  ne  peut  guère 
penser,  pour  le  celtique,  à  un  emprunt  du 
grec,  et  il  faut  remonter  k  une  source  com- 
mune; mais  le  sens  originel  reste  incertain. 
Pott  ramène  telos,  fin,  à  la  racine  sanscrite 
tar,  aller  au  delà,  traverser,  non  sans  proba- 
bilité; mais  également  sans  certitude).  Taxe 
qu'on  prélevait  autrefois  sur  tous  ceux  qui 
n'étaient  ni  nobles,  ni  ecclésiastiques,  ni 
protégés  par  quelque  exemption  :  Collecteur 
de  tailles.  Les  pauvres  Normands  ont  cv- 
voyé  deux  députés  à  la  cour  pour  faire  très- 
humble  remontrance  au  roi  sur  l'ênormitë  de 
leurs  TAiLLBS.  (Gui  Patin.)  La  collecte  de  la 
taillk  change  en  bourgeois  des  villes  presque 
tous  les  propriétaires  roturiers  des  campagnes. 
(Turgot.)  Colbert  demandait  constamment 
qu'on  diminuât  la  pauvreté  du  peuple  par  une 
meilleure  répartition  de  la  taHJ-b.  (Nisard.) 
La  plèbe  seule  était  soumise  à  la  taille. 
(Proudh.) 

Le  vieux  Crésus,  en  sablant  du  Champagne, 
Gémit  de»  maux  que  souffra  la  campagne, 
Et  cousu  d'or,  danB  le  luxe  plonge, 
Plaint  le  pays  de  tailles  surchargé. 

Voltaire. 

—  Taille  personnelle,  Celle  qui  s'imposait 
et  se  levait  sur  chaque  personne  taillable.  Il 
Taille  réelle,  Celle  qui  frappait  les  biens.  Il 
Taille  aux  quatre  cas,  Tuille  féodale  piélevée 
d.ins  quatre  cas  définis.  Il  Taille  proportion- 
nelle. Nom  donné,  dans  le  dernier  siècle,  à 
l'impôt  proportionnel,  tel  qu'il  est  établi  au- 
jourd'hui. Il  Taille  abonnée,  Taille  dont  on  se 
rachetait  au  moyen  d'une  rente  fixe.  Il  Taille 
jurée,  Celle  quon  imposait  sans  se  préoc- 
cuper, sans  tenir  compte  de  la  valeur  des 
biens  des  personnes  taillées. 

—  Syn.Tnillo  couiribution,  impoaillon,  etc. 
V,  CONTRIBUTION. 

—  Encycl.  Ce  fut  sous  saint  Louis  que  les 
Français  commencèrent  à  payer  la  taille 
pour  tenir  lieu  du  service  militaire  et  pour  se 
délivrer  des  gens  de  guerre.  Cet  impôt,  qui 
ne  rapportait  que  1,800  livres  sous  Louis  IX, 
fut  augmenté  de  3  millions  sous  Louis  XI,  de 
plus  de  9  millions  sous  François  1er,  et  j,na 
ainsi  en  croissant  jusqu'à  la  Révolution,  qui 
le  supprima.  D'accidentelle,  la  taille  était  de- 
venue annuelle,  puis  elle  devint  perpétuelle 
en  1445.  Les  seigneurs  et  les  ecclésiastiques 
levaient  également  la  taille  dans  leurs  do- 
maines, et,  à  l'exemple  du  roi,  ils  la  transfor- 
mèrent rapidement  en  taille  perpétuelle  et 
retendirent  à  une  foule  d'autres  cas  que 
l'exemption  militaire. 

La  taille  devint  à  la  fois  un  impôt  person- 
nel et  un  impôt  territorial.  Le  nom  de  taille 
paraît  venir  de  ce  que  dans  l'origine  les  ser- 
gents ou  collecteurs  des  tailles  se  servaient 
d'une  taille  de  bois  pour  marquer  les  sommes 
qu'ils  uvaient  reçues.  Quoiqu'il  ne  faille  pas 
demander  au  langage  financier  du  moyen  âge 
une  précision  bien  rigoureuse,  les  tailles  pa- 
raissent cependant  s'être  distinguées  des 
aides  en  ce  que  les  premières  portaient  sur 
les  terres  et  maisons  possédées  par  les  rotu- 
riers et  les  secondes  sur  les  denrées.  La  taille 
primitive  était  un  droit  féodal  que  les  sei- 
gneurs levaient  sur  leurs  serfs.  Dans  la  suite, 
les  serfs  s'engagèrent  à  payer  un  droit  fixe 
que  l'on  appela  taille  abonnée;  cette  taille 
était  déterminée  de  gré  à  gré  pour  un  an. 
Les  villes  érigées  en  communes  furent  pour 
lu  plupart  affranchies  de  la  taille,  et  lorsque 
Philippe  le  Bel  voulut  lu  leur  imposer,  il  en 
résulta  des  révoltes  dans  les  principales  com- 
munes. I.a  royauté  finit  par  triompher  de  ces 
oppositions,  et  Philippe  le  Bel  leva  des  tailles 
de  la  valeur  du  centième  et  même  du  cin- 
quantième des  propriétés.  11  ne  parvint  pas 
cependant  à  rendre  la  taille  permanepte. 
Charles  V,  le  premier,  établit  en  13û9,  1374 
et  1377  des  tailles  permanentes  sous  le  nom 
de  fouages,  parce  qu'on  évaluait  les  proprié- 
tés d'après  le  nombre  de  feux  ou  de  maisons; 
mais,  sur  son  lit  de  mort,  il  révoqua  le* 
fouages.  La  taille  ne  devint  réellement  per- 
manente que  sous  Charles  VIL  Les  états 
d'Orléans  accordèrent  en  1439  à  ce  prince 
lu  droit  de  percevoir  une  taille  perpétuelle, 
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qui  servit  à  solder  une  armée  permanente. 
Les  pays  d'états,  comme  le  Languedoc,  la 
Bretagne,  la  Bourgogne  et  quelques  autres, 
conservèrent  le  droit  de  faire  voter  la  taille 
par  leurs  assemblées  provinciales.  Les  élus 
dressaient  les  rôles  d'après  les  feux  de  chaquo 
paroisse  et  faisaient  la  répartition  de  la  taille 
dans  la  circonscription  territoriale  soumise  à 
leur  contrôle  et  appelée  élection.  Ils  y  for- 
maient un  tribunal  qui  jugeait  les  récla- 
mations en  première  instance.  Les  appels 
étaient  portés  devant  les  cours  des  aides  et 
les  bureaux  des  finances.  Quant  à  la  percep- 
tion de  l'impôt,  elle  était  confiée  à  des  col- 
lecteurs ou  sergents  des  tailles  qui  se  rendi- 
rent odieux  par  leur  dureté.  A  l'époque  même 
de  Colbert,  les  plaintes  les  plus  vives  s'éle- 
vaient contre  eux.  Le  lieutenant  criminel  d'Or- 
léans lui  écrivait  en  1654  :  «  Les  sergents  en 
général,  et  particulièrement  ceux  qui  sont 
préposés  au  recouvrement  des  tailles,  sont 
des  animaux  terribles.  •  Ce  qui  rendait  les 
tailles  onéreuses  et  odieuses,  c'était  l'inéga- 
lité des  charges.  Les  plus  riches  en  étaient 
exempts.  Les  exemptions  ne  se  bornèrent  pas 
au  clergé  et  à  la  noblesse,  elles  furent  éten- 
dues aux  officiers  des  cours  souveraines  et  a 
un  grand  nombre  d'officiers  royaux.  En  même 
temps  que  les  exemptions  se  multipliaient,  les 
charges  s'accroissaient.  La  taille,  qui  avait 
produit  1,800,000  livres  sous  Charles  VII,  s'é- 
leva à  plus  de  3  millions  sous  Louis  XI.  Aussi 
les  états  de  1484  firent-ils  entendre  d'éner- 
giques remontrances  ;  •  Il  faut,  disaient-ils 
dans  leurs  cahiers,  que  le  pauvre  cultivateur 
paye  et  soudoie  ceux  qui  le  battent,  qui  le 
délogent  de  sa  maison,  qui  le  font  coucher  à 
terre  et  qui  lui  ôtent  sa  substance,  ■  Le  seul 
résultat  de  ces  réclamations  fut  une  tentative 
faite  eu  1491  pour  dresser  un  cadastre  géné- 
ral, afin,  d'arriver  à  une  répartition  plus  équi- 
table de  la  taille;  mais  ce  projet  fut  bientôt 
abandonné.  La  taille  continua  de  s'accroître- 
au  xvie  siècle,  principalement  sous  Fran- 
çois I"  et  Henri  II.  Les  augmentations  d'im- 
pôts, désiguées  sous  le  nom  de  grande  crue  et 
tuillon,  finirent  par  devenir  permanentes 
comme  la  taille  elle-même.  Les  malheurs  des 
guerres  de  religion  et  la  dévastation  des  cam- 
pagnes rendirent  beaucoup  plus  difficile  la 
perception  de  la  taille.  En  1571,  Ch-irles  IX 
fut  obligé  d'accorder  aux  laboureurs  un  sur- 
sis de  trois  années;  en  1578,  ou  leur  remit  la 
taille  arriérée  de  quatre  années.  Henri  IV 
accorda  aussi  plusieurs  remises  de  taille 
pour  encourager  l'agriculture,  que  cet  impôt 
ruinait;  Sully  s'attacha,  comme  plus  tard  Col- 
bert, h  diminuer  les  tailles  et,  par  consé- 
quent, à  soulager  les  classes  souffrantes  et 
laborieuses.  En  1603.  la  taille  fut  diminuée 
de  2  millions;  en  même  temps,  la  suppression 
d'un  grand  nombre  d'exemptions  tourna  en- 
core au  soulagement  du  peuple.  Depuis  cette 
époque,  les  ministres  les  plus  illustres,  et  sur- 
tout Richelieu  et  Colbert,  s'occupèrent  de  la 
diminution  des  tailles.  -Colbert,  dans  un  mé- 
moire rédigé  en  1654  pour  servir  d'instruction 
aux  maîtres  des  requêtes  chargés  de  parcou- 
rir la  France,  leur  recommandait  de  ne  rien 
négliger  pour  empêcher  que  les  faibles  et  les 
pauvres  ne  fussent  opprimés  par  les  puis- 
sants et  les  riches  :  t  Cette  inégalité,  disait-il, 
cause  dans  les  provinces  la  pauvreté,  la  mi- 
sère, la  difficulté  du  recouvrement  des  deniers 
du  roi,  qui  attire  les  vexations  des  receveurs 
ou  commis  aux  recettes,  des  sergents  et  gé- 
néralement toutes  sortes  de  maux,  en  sorte 
que  les  commissaires  dans  les  provinces  doi- 
vent toujours  avoir  cette  maxime  fondamen- 
tale et  cette  règle  certaine  dans  l'esprit,  dont 
ils  ne  doivent  jamais  se  départir,  de  faire 
connaître  la  force  au  vrai  de  tous  ceux  qui 
sont  sujets  au  payement  des  aides,  tailles, 
gabelles,  etc.,  et  empêcher  que  tous  les  gens 
puissants  de  tous  les  ordres  de  la  province, 
par  le  moyen  des  trésoriers  de  France,  des 
élus  et  même  des  collecteurs,  ne  fassent  sou- 
lager les  communautés  et  les  particuliers.  ■ 
Colbert  ne  se  borna  pas  à  des  recommanda- 
tions et  à,  des  règlements  ;  il  diminua  les  tailles 
et  soumit  à  cet  impôt  un  grand  nombre  d'u- 
surpateurs de  titres  de  nol.lesse.  Il  défendit 
les  saisies  pour  taille.  ■  A  l'égard  des  saisies 
pour  le  fait  des  tailles,  écrivait-il  à  l'inten- 
dant d'Auvergne  Le  Camus,  \ous  pouvez  te-  ■ 
nir  la  main  à  ce  que  les  receveurs  n'en  fas- 
sent point.  »  Vers,  la  fin  de  sa  vie,  il  s'expri- 
mait ainsi  dans  un  mémoire  autographe  : 
>  Outre  tout  ce  qui  s'est  fuit  pour  bien  régler 
lu  régie  et  l'administration  des  fermes  cl  pour 
le  règlement  des  tailles,  il  est  .certain  que 
l'étublissemenUlu  commerce  et  manufactures 
a  beaucoup  contribué  au  soulagement  des 
peuples...  Si  Sa  Majesté,  ajoutait-t-il,  se  ré- 
solvoit  à  diminuer  ses  dépenses  et  qu'elle  de- 
mandât sur  quoi  elle  pourroit  accorder  des 
soulagements,  mon  sentiment  seroit  de  dimi- 
nuer les  tailles  et  de  les  réduire,  en  trois  ou 
quatre  années,  à  25  millions  de  livres.  »  Elles 
étaient  alors  à  près  de  40  millions.  Après  la 
mort  de  Colbert,  la  taille  s'accrut  et  continua 
de  peser  exclusivement  syr  le  peuple  jusqu'à 
la  Révolution. 

On  appelait  taille  aux  quatre  cas  une  taille 
féodale  que  le  seigneur  avait  le  droit  de  lever 
en  quatre  cas  différents,  a  savoir  :  pour  payer 
les  frais  d'un  voyage  d'outre-mer,  pour  doter 
ses  fiiles,  pour  payer  sa  rançon  quand  il  était 
prisonnier  et  enfin  pour  doter  son  fils  au  mo- 
ment où  il  devenait  chevalier.  Quelques  cou- 
tumes n'admettaient  que  trois  cas  ;  mais  d'au- 
tres, en  revanche,  ou  reconnaissaient  sept  ou. 
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huit.  Au  reste,  chaque  seigneur  ne  pouvait 
lever  cette  taille  qu'une  fois  en  sa  vie,  dans 
chacun  des  cas  ci-dessus. 

L'expression  taille  proportionnelle  a  été 
très-employée  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, époque  k  laquelle  les  philosophes  avaient 
rêvé  d  égaliser  les  impôts  entre  tous  les  ci- 
toyens proportionnellement  à  la  fortune  de 
chacun.  Ce  vœu  si  raisonnable  fut  -accueilli, 
dès  son  apparition,  par  les  sarcasmes  de  tous 
ceux  que  le  moindre  progrès  compte  toujours 
pour  adversaires.  La  Révolution  abolit  la 
taille,  qui  n'a  point  reparu. 

TAILLE  (Jean  et  Jacques  dk  La),  poètes 
français.  V.  La  Taille. 

TAILLÉ,  ÉE  (ta-!lé;  Il  mil.)  part,  passé 
du  v.  Tailler,  Coupé,  façonné  avec  un  in- 
strument tranchant  ou  coupant  :  l'atn  taillé 
pour  la  soupe.  Habit  bien  taillé.  Barbe  mal 
taillék.  Chemin  taillé  dans  le  roc.  L'en- 
ceinte est  fermée  d'un  rempart  d'aubépine 
proprement  taillée.  (Volt.)  Ses  habits  étaient 
mal  taillés,  ses  vantalons  larges  formaient 
le  iac.  (Balz.) 

I*  roc  taillé  «ans  art,  le  tuf,  la  pierre  ponce 
Ont  lambrissé  les  mura  du  rustique  palais. 

De  Saint-Ange. 

—  Découplé,  bâti,  en  parlant  d'une  per- 
sonne :  C'eut  un  homme  bien  taille.  Il  Fa- 
çonné, disposé  par  la  nature  :  J'étais  taillé 
pour  la  danse  .  mais  j'ai  vu  que  cela  ne  me- 
nait à  rien,  (Scribe.)  Votre  ami  est  vraiment 
taillé  pour  faire  un  curé  de  village.  (G. 
Sand.)  Tous  les  Anglais  semblent  avoir  été 
taillés  sur  le  même  patron.  (E.  Texier.) 

Je  ne  suis  point  taillé  pour  habiter  les  cours. 

ReGnard. 

Il  Exécuté  :  Une  tragédie  taillée  sur  un  pa- 
tron antique, 

—  Qui  a  subi  l'opération  de  la  taille  :  C'est 
la  seconde  fois  que  ce  malheureux  est  taillé. 

—  Taillé  en  pièces,  Massacré,  vaincu  com- 
plètement :  Il  y  eut  un  grand  nombre  de  Vols- 
gués  taillés  en  pièces.  (Vertot.) 

—  l'aillé  à  pic,  Qui  se  dresse  vertical  :  Un 
rocher  taillé  à  pic.  Le  Saint-Gothard  est 
taillé  À  pic  du  côté  de  l'Italie.  (Chateaub.) 

—  Cote  mal  taillée,  Arrêté  de  compte  en 
gros,  sans  égard  à  ce  qui,  à  la  rigueur,  peut 
appartenir  à  chacun  des  intéressés:  Ne  pen- 
sez pas  faire  avec  Dieu  une  COTE  mal  taillée. 
(P.  Lejeune.) 

—  Besogne  toute  taillée,  Ouvrage  dont  les 
matériaux  sont  si  bien  préparés  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  les  mettre  en  Oeuvre. 

—  Plume  bien  taillée,  Style  facile  et  cou- 
lant :  Les  plumes  de  Coutanges  sont  bien 
taillées.  (Mme  de  Sév.) 

—  l'aillé  en  Hercule,  Qui  a  les  membres 
bien  faits  et  vigoureux. 

—  Blas,  Se  dit  de  l'écu  qui  est  divisé  en 
deux  parties  égales  par  une  diagonal?  allant 
de  l'angle  sénestre  du  chef  à  l'angle  dextre 
de  la  pointe  :  D'Esclope:  Taillé  d'or  et  d'a- 
zur. 

—  s.  m.  Forme  de  l'écu  taillé  :  Le  taillé 
est  une  des  partitions  principales  de  l'écu, 

—  Fin,  Soumis  à  la  taille,  à  l'impôt  :  Il  n'y 
a  gué  le  petit  peuple  qui  soit  taillé.  (P.  Le- 
jeune.) 

—  Mar.  Se  dit  d'un  navire  dont  les  fonds 
sont  excessivement  évidés. 

TAILLEBOURG,  bourg  de  France  (Cha- 
rente-Inférieure), cant.  de  Sàint-Savinien, 
arroiid.  et  à  15  kilom.  S.-O,  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  près  de  la  rive  droite  de  la  Cha- 
rente, au  sommet  et  sur  le  penchant  d'une 
colline;  1,050  hab.  Le  château  fort,  aujour- 
d'hui en  ruine,  était  jadis  réputé  imprenable. 
Il  s'élève  sur  un  rocher  à  pic  de  trois  côtés 
et  isolé,  du  quatrième  côté,  par  un  fossé 
large  et  profond,  en  avant  duquel  se  déve- 
loppait un  mur  d'enceinte.  «  Donné  aux  An- 
glais, dit  M.  Joanne,  par  le  traité  de  Bréti- 
gny,  repris  en  1372  par  Duguesolin ,  le  châ- 
teau de  Taillebourg  tomba  de  nouveau  au 
pouvoir  des  Anglais,  puis  dans  les  mains  du 
duc  de  Bourbon  après  un  siège  meurtrier. 
C'est  dans  ce  château,  qui  appartenait  alors 
aux  La  Trémouiile,  que  se  trouvaient  Char- 
les VII  et  Jacques  Cœur  lorsque  ce  dernier 
fut  accusé  par  Jeanne  de  Vendôme  d'avoir 
empoisonné  Agnès  Sorel.  Pendant  les  guer- 
res de  religion,  Taillebourg  appartint  suc- 
cessivement aux  catholiques  et  aux  protes- 
tants et  fut  enfin  démantelé  par  le  duc  d'An- 
jou. Une  grande  terrasse  avec  balustrade  en 
pierre,  un  corps  de  bâtiment  a  demi  écroulé 
et  une  tour  du  xiie  ou  du  xur&  siècle  sont 
tout  ce  qui  reste  de  cette  forteresse,  qui 
avait  subi,  depuis  sa  fondation,  de  nombreux 
remaniements. 

Charlemagne  remporta,  a  Taillebourg,  une 
victoire  sur  les  Sarrasins  en  808,  et  saint 
Louis  battit  les  Anglais  près  du  pont  de  cette 
ville  en  1242.  Les  ruines  du  pont,  que  cet 
événement  a  rendu  célèbre,  subsistent  en- 
core, et  une  balise,  plai-ée  sur  une  pile  qui 
s'élève  presque  à  fleur  d'eau,  indique  cet 
écueil.  Dans  la  plaine  marécageuse  de  la 
rive  gauche  se  voit,  en  outre,  la  chaussée  de 
Saint-J  aines'  (monument  historique),  qu'occu- 
pait l'armée  anglaise.  Cette  chaussée,  en  ma- 
çonnerie, mesure  1,200  mètres  environ  de  lon- 
gueur sur  3  mètres  de  hauteur  ;  elle  est  percée 
de  trente  arches.  Un  petit  monument  comme- 
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moratif,  érigé  en  1851,  rappelle  la  victoire 
de  saint  Louis. 

Tuilleiiourg  (bataille  db)  ,  gagnée  par 
Louis  IX  sur  les  Anglais  en  1242.  Au  com- 
mencement de  son  rètjne,  le  fils  de  Blanche 
eut  à  réprimer  plusieurs  tentatives  des  sei- 
gneurs pour  s'affranchir  du  joug  royal.  Le 
plus  turbulent  de  tous,  le  comte  Hugues  de 
La  Marche,  excité  encore  par  son  épouse, 
entra  en  révolte  ouverte  et  ne  craignit  pas 
d'invoquer  l'appui  du  roi  d'Angleterre  , 
Henri  III,  qui  lui  amena  une  véritable 
armée,  1,000  chevaliers,  600  arbalétriers  et 
20,000  fantassins.  Louis  assit  son  camp  près 
de  Taillebourg,  dans  une  prairie  arrosée  par 
la  Charente,  dont  las  Anglais  occupaient 
l'autre  rive.  Un  pont  en  pierre  permettait 
d'arriver  jusqu'aux  ennemis;  mais  c'était  un 
passage  difficile  et  dangereux  à  tenter.  Le 
pont,  en  effet,  était  si  étroit,  que  4  hommes 
seulement  pouvaient  le  traverser  de  front; 
de  plus,  du  côté  des  Anglais,  il  se  trouvait 
défendu  par  des  tours  qu'ils  occupaient  en 
force.  Louis  IX,  toutefois,  ayant  réuni  quel- 
ques bateaux,  les  charge  de  troupes  aux- 
quelles il  ordonne  de  franchir  le  fleuve  et  d'a- 
border, en  dépit  des  arbalétriers  anglais  qui 
garnissaient  le  rivage.  En  même  temps,  il  pro- 
cède résolument  à  1  attaque  du  pont.  A  sa  voix, 
les  Français  se  précipitent  sur  le  pont,  le 
franchissent  et  enlèvent  les  retranchements 
qui  le  protègent.  Les  Anglais  essayent  en 
vain  de  soutenir  le  choc,  ils  sont  enfoncés  et 
rejetés  en  arrière.  Mais  bientôt  de  nombreux 
renforts  leur  arrivent,  et  la  mêlée  devient 
terrible  ;  les  Français  sont  forcés  de  reculer 
à  leur  tour.  A  cette  vue,  Louis  descend  de 
cheval  et,  l'épée  à  la  main,  se  rue  sur  les 
ennemis,  renverse,  brise  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage  et  traverse  presque  seul  des 
bataillons  entiers.  Alors,  en  voyant  le  roi 
courir  ainsi  sans  peur  au-devant  des  périls, 
les  Français  se  précipitent  sur  ses  traces, 
tombent  jimpétueusenient  sur  les  Anglais, 
jettent  dans  leurs  rangs  le  désordre,  la  con- 
fusion et  la  mort  et  les  contraignent  enfin  à 
une  fuite  rapide.  Henri  III  et  le  comte  de 
La  Marche,  qui  assistaient  à  la  bataille,  se 
retirèrent  à  toute  bride  et  allèrent  chercher 
un  refuge  dans  la  ville  de  Saintes,  où  ils  fu- 
rent rejoints  par  le  reste  de  leurs  troupes. 
Mais  le  vainqueur  entendait  bien  ne  pas  les 
y  laisser  réparer  tranquillement  leur  défaite. 
Dès  le  lendemain,  il  ai  rivait  devant  Saintes, 
et  un  engagement  avait  lieu  entre  quelques 
détachements  avancés  et  le  comte  de  La 
Marche.  Celui-ci  les  assaillit  si  vigoureuse- 
ment, qu'ils  faillirent  être  taillés  en  pièces. 
■  Alors,  dit  un  historien  du  temps,  les  Fran- 
çais, près  d'être  accablés  par  le  nombre,  en- 
voyèrent supplier  le  comte  de  Bourgogne  de 
voler  à  leur  secours.  ■  Sire,  dit  le  messager, 
»  mal  va  l'affaire  devant  Saintes  ;  si  nos 
«  Fiançais,  qui  se  combattent,  ne  sont  en 
»  l'heure  secourus,  jamais  n'eu  verrez  pied  ni 
>  queue,  m  Le  comte  s'élance  aussitôt  à  la 
tête  de  l'avant-garde,  en  faisant  avertir  le 
roi,  se  précipite  sur  les  Anglais  et  rétablit 
ainsi  le  combat.  Bientôt  les  cris  de  f  Mont- 
joie!  Saint-Denis  1  »  annoncent  l'arrivée  de 
Louis  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  lutte 
générale  s'engage  avec  fureur.  Tous  com- 
battent avec  la  même  intrépidité  :  les  An- 
glais pour  venger  leur  défaite  de  la  veille, 
les  Français  pour  compléter  leur  victoire  et 
ne  pas  perdre  le  fruit  d'un  premier  succès. 
Pendant  la  moitié  du  jour,  la  fortune  sembla 
balancer  entre  les  deux  armées  ;  Louis  la 
tixa  encore  uno  fois  en  sa  faveur  par  son  im- 
pétueuse bravoure.  Les  ennemis,  enfoncés  uo 
tomes  parts,  se  décidèrent  enlin  à  prendre  la 
fuite,  et  ce  fut  Henri  III  lui-même  qui  leur  en 
donna  l'exemple.  Les  Français  s'élancèrent  à 
leur  suite  vers  la  ville  de  maintes,  qu'ils  éva- 
cuèrent précipitamment  pour  regagner  en- 
suite leur  pays.  Saintes  dut  ouvrir  immédia- 
tement ses  portes;  quant  au  comte  de  La  Mar- 
che, auteur  de  celte  guerre,  il  dut  fléchir,  ve- 
nir humblement  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
pour  solliciter  son  pardon  et  s  estimer  heu- 
reux de  l'obtenir. 

Taillebourg  (bataille  de),  tableau  d'Eu- 
gène Delacroix;  au  musée  de  Versailles.  Le 
roi  saint  Louis,  emporté  par  son  ardeur, 
franchit  le  pout  de  Taillebourg,  gardé  par 
l'armée  anglaise;  après  avoir  culbuté  les 
premiers  postes  qui  avaient  tenté  de  l'arrê- 
ter, il  se  trouve  Uaugereusement  engagé  au 
milieu  des  ennemis;  les  troupes  qui  viennent 
pour  le  soutenir  se  nuisent  par  leur  empres- 
sement même  et  encombrent  le  passage  ;  un 
grand  nombre  de  soldats  traversent  la  ri- 
vière k  la  nage  pour  venir  au  secours  du  roi. 
Delacroix  a  rendu  cette  scène  de  tumulte 
avec  une  fougue  admirable.  «  La  composition 
est  pleine  de  verve  et  d'ardeur,  dit  Gustave 
Planche;  les  combattants  s'attaquent  et  se 
défendent  au  lieu  de  se  regarder.  Il  y  a  des 
coups  portés  et  du  sang  répandu,  des  cava- 
liers démontés  et  des  cadavres  foulés  aux 
pieds  des  chevaux.  C'est  une  belle  et  vraie 
bataille.  Nulle  part  l'auteur  n'a  employé  plus 
d'animation  et  d'énergie.  Chaque  groupe  pris 
en  Jui-inème  éveille  et  enchaîne  l'attention, 
et,  de  tous  les  groupes  réunis,  l'auteur  a  su 
faire  une  mêlée  sanglante.  Le  saint  Louis 
qui  so  lève  sur  ses  étiiers  pour  lancer  sa 
masse  d'armes  est  admirable  U'élan  ;  il  oublie 
le  roi  pour  le  soldat;  l'Anglais  blessé  k  mort, 
qui  se  traîne  sous  le  cheval  de  saint  Louis 
pour  lui  ouvrir  la  poitrine,  exprime  avec  une 
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sauvage  vérisô  la  douleur  et  la  rage.  Chacun 
des  acteurs  de  cette  bataille  s'acharne  au 
carnage,  comme  s'il  avait  a  venger  uno  in- 
sulte personnelle.  C'est  une  page  terrible. 
La  couleur  de  ce  tableau  est  éclatante  sans 
crudité,  et  pas  un  ton  ne  fait  tache.  Les  tê- 
tes sont  à  la  hauteur  des  attitudes  et  sont 
rendues  avec  un  soin  scrupuleux.  Il  est  évi- 
dent que  l'auteur  s'est  complu  dans  son  œu- 
vre et  qu'il  s'est  senti  excité  à  mesure  qu'il 
avançait.  Grâce  à  la  fécondité  singulière  de 
son  imagination  et  de  son  pinceau,  il  a  dé- 
guisé les  proportions  ingrates  de  sa  toile.  Il 
a  si  bien  rempli  le  cadre,  il  l'a  peuplé  si  gé- 
néreusement de  figures  énergiques  et  arden- 
tes, que  l'œil  n'aperçoit  pas  un  trou,  pas  une 
place  déserte.  La  ligne  du  pont  présentait  de 
nombreuses  difficultés,  que  l'artiste  a  sur- 
montées sans  fatigue  et  sans  contrainte.  »  A 
cette  appréciation,  faite  à  l'occasion  du  Salon 
de  1837,  où  le  tableau  fut  exposé,  Gustave 
Planche  ajoute  :  «  La  Bataille  de  Taille- 
bourg sera,  nous  le  craignons,  la  seule  ba- 
taille du  musée  de  Versailles,  la  seule  qui  ne 
rappelle  pas  les  évolutions  de  Franconi.  A 
côte  des  parties  de  chasse  que  M,  Horace 
Vernet  appelle  Wagram  et  Friedland,  le  ta- 
bleau de  M.  Delacroix  pourra  paraître  singu- 
lier. Peut-être  se  trouvera-t-il,  parmi  les 
beaux  esprits  de  la  cour,  un  connaisseur  qui 
raillera  les  grands  coups  d'épée  de  cette 
page  sanglante.  Pour  nous,  qui  aimons  fort 
que  chacun  fasse  sa  besogne  et  que  les  guer- 
riers ne  ressemblent  pas  aux  figurants  du 
Cirque,  nous  regrettons  que  M.  Delacroix 
n'ait  pus  eu  à  peindre  une  douzaine  de  toiles 
comme  la  Bataille  de  Taillebourg.  Quant  aux 
incorrections  qui  se  rencontrent  dans  le  des- 
sin de  quelques  morceaux,  nous  sommes  loin 
de  les  ignorer;  mais  nous  les  acceptons 
connue  les  conséquences,  sinon  inévitables, 
du  moins  excusables,  de  l'ardeur  qui  embrase 
la  composition  entière.  «L'esquisse  de  ce  ta- 
bleau a  été  payée  7,500  francs  k  la  vente 
d'Eugène  Delacroix  eu  1864. _ 

TAILLE-BUISSON  s.  m.  Ane.  agric.  In- 
strument dont  ou  se  servait  po.ir  tailler  ou 
couper  les  buissons,  u  PI.  taille-boisson. 

TAILLE-CRAYON  s.  m.  Petit  instrument 
garni  d'une  lame  tranchante  à  l'intérieur,  et 
k  l'aide  duquel  on  taille  mécaniquement  les 
crayons,  il  PI.  taille-crayon. 

TAILLE  DOUCE  s.  f.  Genre  de  gravure 
qui  s'exécute  avec  le  burin  seul,  sur  une 
planche  métallique,  sans  ie  secours  de  l'eau- 
forte  :   Imprimeur  en    taille  -  douce,  il  PI. 

TAILLE-DOUCE. 

—  Taille-douce,  Estampe  obtenue  avec  une 
planche  gravée  en  tail:e-douce  ;  Vous  avez 
acheté  là  une  belle  taille-douce.  Il  Peu  usité. 

— Repasser  quelqu'un  en  taille-douce,  Le  bat- 
tre vivement  :  Ton  maître  n'est  pas  ici  pour  te 
défendre,  fanfaron;  il  faut  que  je  te  repasse 
EN  taille-douce.  (Le  Sage.)  Il  Vieille  loc. 

TAILLEFER  adj.  (ta-Ue-fèr,  Il  mil.  —  de 
tailler,  et  de  fer).  Chevaler.  Surnom  donné  à 
tout  chevalier  qui  pourfendait  d'un  coup 
dVpée  un  homme  revêtu  d'une  armure. 

TAILLEFER  (le),  montagne  de  France 
(Isère),  dans  les  environs  de  Grenoble.  Elle 
atteint  ^sfil  mètres  d>ltitude.  •  De  ce  pic, 
dit  M.  Adolphe  Joanne,  on  découvre  un  ad- 
mirable panorama.  On  est  entouré  de  cimes 
élevées  et  de  vallées  profondes.  Ou  remarque 
surtout  :  au  S.,  les  montagnes  de  Valjoul- 
frey,  du  Pelvnux,  de  Saint-Christophe  et  de 
la  Moselle;  de  l'autre  côté  de  la  Komanche, 
les  Rousses,  les  Sept-Laux,  Belledonne  ;  à 
l'O.,  dans  le  lointain,  les  vallées  du  Drac  et 
dis  l'Isère,  les  '.haines  du  Villard,  de  Lans  et 
du  Vercors.  Sur  les  flancs  du  Taillefer  s'ou- 
vrent  plusieurs  ravins,  dont  l'un  renferme 
lus  lacs  Noir,  Culasson,  do  l'Agneau,  de  la 
Vache  et  du  Jourdau.  » 

TAILLEFER,  trouvère  et  jongleur  normand, 

appelé    Vulgairement    Taillefer    de    Morlaia, 

sans  doute  du  nom  de  sa  patrie,  né  dans  le 
XI*:  siècle,  mort  en  1066.  Il  faisait  partie  de 
l'armée  de  f  iilhi>unie  le  Conquérant,  lorsqu'il 
fut  choisi  par  ce  prince  pour  porter  les  pre- 
miers coups  à  l'ennemi,  à  la  bataille  d'Has- 
titigs.  11  commença  par  entonner  la  fameuse 
Chanson  de  Itolaud,  puis,  jetant  trois  fuis  sa 
lance  eu  l'air,  il  la  ressaisit  adroitement  par 
le  fer,  ce  que  les  Anglais,  effrayés,  attribuè- 
rent à  une  cause  surnaturelle.  S  étant  en- 
suite précipité  dans  les  premiers  rangs  de 
l'armée  ennemie,  Taillefer  y  porta  l'épou- 
vante. Mais,  pressé  de  tous  Cotés,  il  tomba 
bientôt  percé  d'une  multitude  de  flèches  , 
donnant  ainsi,  par  sa  mort,  le  signal  du  cé- 
lèbre combat  livré  le  14  octobre  1066,  et  dont 
l'issue  allait  donner  la  couronne  d'Angle- 
terre à  un  duc  de  Normandie.  Consultez  :  le 
Itoman  de  Mou,  de  Robert  Wace  ;  la  Chroni- 
que de  Geoffroy  Gayinar;  les  Bardes  et  trou- 
vères anglo-normands,  par  l'abbé  de  La  Rue 
(t.  II). 

TAILLEFER  (Antoine),  écrivain  français, 
né  à  lirive-la-Gaillaide  en  1755.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  fut  trésorier  de  la 
guerre  et  subdélégué  de  l'intendance  de  Bre- 
tagne avant  la  Révolution,  et  il  devint  par  la 
suite  maire  de  Viilieu-le-Tilleul,  dans  le  dé- 
partement des  Ardenues.  On  lui  doit  un  ou- 
vrage intitulé  :  Tableau  historique  de  l'esprit 
et  du  caractère  des  littérateurs  français  de- 
puis ta  renaissance  des  lettres  jusqu'en  1785 
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ou  Recueil  de  traits,   d'anecdotes,   de  bons 
mots  (Paris,  1785,  4  vol.  in-8<>). 

TAILLEFER  (Henri  -  François  -  Alphonse- 
Athanase,  comte  oe),  antiquaire  français, 
né  en  Périgord  en  1761,  mort  en  1833.  Offi- 
cier au  début  de  la  Révolution,  il  se  montra 
hostile  aux  idées  nouvelles,  émigra  en  1791, 
passa  dans  l'armée  des  princes,  tlt  la  campa- 
gne de  1792  sous  les  ordres  de  Condé  et  re- 
çut le  grade  de  colonel.  De  retour  eu  France 
après  la  18  brumaire,  il  fut  nommé  conserva- 
teur du  musée  d'antiquités  de  Périgueux. 
Sous  la  Restauration,  il  reçut  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Taillefer  s'occupa  beau- 
coup de  science  et  d'archéologie,  On  lui  doit: 
Y  Architecture  soumise  aux  principes  de  la  na- 
ture et  des  arts  ou  lissai  sur  les  trois  archi- 
tectures d'unité,  théorique  et  pratique  (Péri- 
gueux,  1804,  in-4»)  ;  Antiquités  de  Vésone , 
cité  gauloise,  précédées  d'un  Essai  sur  les 
Gaulois  (Paris,  1821,  in-40);  Quelques  disser- 
tations sur  les  médailles  antiques. 

TAILLEFER  (Georges),  médecin  et  homme, 
politique  français, né  à  Domme  (Périgord)  vers 
1762,  mort  en  1829.  11  exerçait  la  profession 
de  médecin  lorsque,  la  Révolution  ayant 
éclaté,  il  adopta  avec  chaleur  les  idées  nou- 
velles. Nommé  en  1790  administrateur  du 
district  de  Sarlat,  il  fut,  quelque  temps  après, 
élu  membre  de  l'Assemblée  législative,  où  il 
siégea  et  vota  avec  les  membres  les  plus 
avancés.  Il  demanda  que  l'on  conservât  leur 
traitement  aux  prêtres  mariés,  qu'on  brûlât 
les  anciens  drapeaux,  provoqua  le  licencie- 
ment des  gardes-suisses  et  de  lu  garde  con- 
stitutionnelle de  Louis  XVI  et  attaqua  La 
Fayette  avec  une  grande  véhémence.  A  la 
Convention,  où  les  habitants  de  la  Dordogne 
l'envoyèrent  siéger,  il  adopta  la  politique  de 
la  Montagne,  vota,  dans  te  procès  du  roi, 
pour  la  mort  sans  appel  ni  sursis,  proposa, 
lors  de  l'insurrection  de  la  Vendée,  de  vendre 
les  biens  des  émigrés  et  de  les  partager  en- 
tre les  défenseurs  de  la  patrie,  et  se  pro- 
nonça contre  les  girondins  dans  la  journéo 
du  31  mai,  Envoyé  en  mission  dans  le  Tarn, 
l'Ardèche  et  la  Lozère  pour  y  réprimer  des 
troubles,  Taillefer  fit  arrêter  et  traduire  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  le  général 
Laferrière,  dénonça  à  la  tribune  Bouchotto 
et  les  hébertistes,  et,  bien  qu'attaché  à  Ro- 
bespierre, ii#it  peu  d'efforts  pour  le  défen- 
dre le  9  thermidor.  Après  la  chute  de  ce  der- 
nier, Taillefer  prit  la  défense  des  comité?  <st 
des  jacobins,  demanda  l'abolition  de  la  peins 
de  mort  et  accusa  Taliien  de  vouloir  détruire 
la  constitution  de  1793.  Menacé  d'arrestation 
après  les  événements  de  germinal  an  III,  il 
cessa  de  paraître  à  la  tribune  et,  après  la 
session  conventionnelle,  il  retourna  dans  son 
pays  natal,  où  il  reprit  l'exercice  de  la  mé- 
decine. Banni  comme  régicide  en  1816,  Tail- 
lefer passa  en  Suisse,  où  il  termina  sa  vie. 

TA I LLEFER  (Louis -Auguste- Horace-Syd - 
ney-Timoléon),  médecin  et  homme  politique 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Domme  (Dor- 
dogne) en  1802,  mort  à  Paris  en  1868.  11  se  lit 
recevoir  docteur  en  médecine  et  se  signala 
par  sa  vive  opposition  au  gouvernement  de 
Louis-Philippe.  Eu  1846,  il  devint  député  de 
Sarlat  et  siégea  avec  la  gauche.  Après  la  ré- 
volution de  février  1848,  Taillefer  fut  élu  re- 
présentant de  la  Dordogne  a  la  Constituante. 
Il  adopta  la  politique  des  républicains  du  Na- 
tional, se  prononça  pour  la  suppression  de 
l'impôt  du  sel,  pour  la  proposition  Râteau, 
contre  l'expédition  de  Rome  et  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative.  Après  le  coup 
d'Ftat  du  2  décembre,  Taillefer  se  rallia  à 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  devint,  en  1852, 
candidat  du  gouvernement  au  Corps  législa- 
tif, fut  élu  et  y  siégea  jusqu'à  sa  mort,  ap- 
prouvant toutes  les  mesures  prises  par  le 
pouvoir  absolu.  On  lui  doit  une  Epitreà  Ca- 
simir Delavigne  (Paris,  1825,  in-8°). 

TAILLEFER  (Louis- Gabriel),  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1767,  mort  vers  1840. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
en  1784,  se  réfugia,  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, dans  l'ouest  de  la  France,  où  il  lit  l'é- 
ducation de  quelques  jeunes  nobles,  puis  se  . 
rendit  k  Paris.  Là,  il  professa  les  belles-let- 
tres, collabora  au  Moniteur,  à  la  Galerie  des 
hommes  célèbres  de  Landon  et  devint  succes- 
sivement censeur  au  lycée  Charlemagne, 
puis  proviseur  du  lycée  de  Versailles  et  du 
lycée  Louisle-Grand.  Il  fut  mis  à.  la  retraite 
peu  après  la  révolution  de  1830.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Adèle  et  Cécile  (1811,  in-12),  ro- 
man ;  lienseignements  offerts  à  la  Chambre 
des  députés  sur  les  développements  qui  lui  ont 
été  présentés  dans  la  séance  du  31  janvier 
(l8\6);  Quelques  améliorations  à  introduire 
dans  l'instructionpublique{Par\s,  1824,  in-8<>); 
Traité  élémentaire  de  rhétorique  (Paris,  1825, 
in-12)  ;  le  Christianisme  ou  Preuves  et  carac- 
tères de  la  religion  chrétienne  (1828,  in-s°). 

TAILLE-LÉGUMES  s.  m.  Econ.  domest. 
Ustensile  avec  lequel  on  taille  les  tubercules 
et  les  racines,  sous  diverses  ligures  :  Le 
taille-légumes  consiste  ordinairement  en  une 
petite  presse  à  levier,  qui  est  munie  de  disques 
ou  moules  travaillés  à  jour;  on  place  sur  le 
moule  une  rondelle  du  légume  à  façonner,  puis, 
abaissant  ie  levier,  cette  rondelle  se  trouve  . 
aussitôt  transformée  en  étoile,  en  croix,  en 
croissant,  etc.,  suivant  la  nature  des  décou- 
pures du  moule.  (Maigne.)  u  PI.    •sah.lb-lb- 

GU31ES. 

TAILLE-MÈCHES  s.  m.Techn.  Instrument 
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qui  sert  an  fabricant  de  chandelles,  de  cier- 
ges et  de   bougies,  pour  couper  les  mèches. 

Il  PI.  TAILLE-MÈCHES. 

TAILLE-MER  s.  m.  Mar.  Partie  inférieure 
de  l'éperon  d'un  navire,  qui  sert  à  fendre 
l'eau,  quand  le  bâtiment  va  de  l'avant  :  Ces 
navires  doivent  être  de  fins  voiliers,  si  l'on  en 
juge  à  leurs  hanches  effacées,  à  leur  TAILLE- 
MER  tranchant.  (Th.  Guut.)  La  mer  pétillait 
sous  le  tranchant  de  son  taille-mer  comme 
une  nuée  d'étincelles.  (E.  Sue.)  Il  PI.  taillk- 
mer. 

—  Ornith.  Un  des  noms  vulgaires  du  goé- 
land brun. 

TA1LLEMONT  (Claude  de),  littérateur  et 
poète  français,  né  à  Lyon.  Il  vivait  au  xvic 
siècle,  organisa  avec  son  ami,  Maurice  Scève, 
les  belles  fêtes  de  réception  que  les  Lyonnais 
donnèrent  en  1548  à  Henri  II  et  à  Catherine 
de  Médieis,  et  quitta  Lyon,  parait-il,  pendant 
les  troubles  qui  agitèrent  cette  ville  par  la 
suite.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  comme 
celle  de  sa  naissance.  Taillemont  est  l'auteur 
de  deux  ouvrages  devenus  extrêmement  ra- 
res :  la  Tricarite  (Lyon,  1536,  in-go);  Discours 
des  champs  faes  (Lyon,  1553,  in-8»).  Ces  deux 
livres  sont  curieux  au  point  de  vue  de  la 
bizarrerie  de  l'orthographe. 

TAILLE-ONGLES  s.   m.  Petit  instrument 
dont  on  se  sert  pour  se  tailler  les  ongles,   il 
PL  TAILLE-ONGLES. 

TAILLEP1ED  (Noël),  historien  français,  né 
en  Normandie  en  1540,  mort  à  Angers  en  1589. 
11  entra  dans  l'ordre  des  Cordeliers ,  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  à  Paris,  puis 
s'adonna  à  l'enseignemeut  dans  plusieurs 
maisons  de  son  ordre.  Par  la  suite,  il  passa 
dans  l'ordre  des  Capucins,  afin  de  se  livrer 
aux  pratiques  d'une  dévotion  plus  sévère.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  il 
montre  toute  la  crédulité  de  son  esprit.  Nous 
noua  bornerons  à  citer  :  Commentarii  in  Thre- 
nos  (1582,  in-go);  Abrégé  de  la  philosophie 
d'Aristote  (1583,  in-8°);  Histoire  de  l'Etat  et 
république  des  Druides  (1585,  in-8»),  livre 
plein  de  fables  et  d'idées  singulières;  Recueil 
des  antiquités  et  singularités  de  la  ville  de 
Rouen  (1587,  in-8°);  traité  de  l'apparition  des 
esprits  (1G02,  iu-12),  etc.  « 

TAILLE-PLUME  s.  m.  Instrument  avec 
lequel  on  taille  d'un  seul  coup  une  plume 
d'oie,  il  PI.  TAILLE-PLUMES. 

TAILLER  v.  a.  ou  tr.  (ta-llé  ;  Il  mil.—  Diez 
rattache  ce  mot  au  latin  talea,  branche  cou- 
pée, scion,  qui  correspond  peut-être  au  grec 
thaltos  et  au  sanscrit  dalas,  rameau.  La  dé- 
rivation de  talea  n'est  pas  plus  difficile  à  ex- 
pliquer pour  tailler  que  celte  de  patea  pour 
paille.  Cependant  Seheler  indique  un  type 
bas  latin  taculare,  mettre  en  pièces,  de  taca, 

Pièce,  d'où  le  vieux  français  tacon,  pièce  que 
on  met  à  un  soulier,   à   un  habit  déchiré). 
Trancher,  découper,  façonner  par  des  sup- 
pressions de  parties  :  Tailler  des  pierres. 
Tailler  un  habit.  Tailler  une  statue  dans  un 
bloc  de  marbre.  Tailler  un  diamant.  Tailler 
une  plume.  On  taille  les  diamants  en  rose  ou 
en   brillant.   (A.    Karr.)  C'est  surtout   pour 
tailler  le  veri'e  qu'on  utilise  les  femmes  dans 
la  plupart  des  cristalleries.  (J.  Simon.) 
La  sculpture,  de  dieux  peuplant  le  Capitole, 
Fit  ployer  le  genou  des  crédules  humains 
Devant  le  Jupiter  qu'avaient  taillé  leurs  mains. 

Ls.MJEr.im. 

—  Créer,  en  prenant  les  parties  dans  un 
objet  plus  étendu  :  Tailler  une  petite  nou- 
velle dans  un  grand  roman.  Je  demanderais 
que,  parmi  les  six  ou  sept  grandes  puissances 
existantes,  on  taillât  soixante  souverainetés 
nouvelles.  (Proudh.) 

—  Façonner,  arranger  :  D'assez  bonne  heure 
tes  mythes  ne  furent  plus  que  des  thèmes  ro- 
manesques, que  l'artiste  taillait  et  ajustait 
selon  son  bon  plaisir.  (Renan.) 

—  Conformer,  modeler  :  Tailler  son  drame 
sur  un  pulron  démodé  : 

....  Chaque  soupirant  taille  6a  passion 
Sur  les  ardeurs  d'Achille  ou  bien  d'Agamemnon. 
L.  .Bouiliiet. 

—  Evaluer,  calculer,  estimer  :  Solon  taille 
l'extrême  durée  de  la  vie  à  soixante-dix  uns. 
(Montaigne.)  Il  Sens  vieilli,  mais  excellent, 

—  l'ailler  la  soupe,  Couper  en  tranches  le 
pain  qui  doit  servir  a  faire  la  soupe. 

—  Tuilier  en  pièces,  Battre,  vaincre,  dé- 
faire entièrement  :  Afentor,  ayant  achevé  de 
•mettre  les  ennemis  en  désordre,  tes  tailla  en 
pièces  et  poussa  tes  fuyards  jusque  dans  les 
forêts.  (Fén.) 

Nous  les  avons  taillât  enpiéces. 

Molière:. 

—  Tailler  des  croupières  à,  Poursuivre  vi- 
vement et  de  près  dans  sa  fuite  : 

Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  a  cheval. 

Molière. 
Il  Susciter  des  ennuis,  des  embarras;  ne  pas 
laisser  de    repos    à  :   Laissez-moi  faire,  je 
lui  taillerai  des  croupières. 

—  Tailler  de  la  besogne  à,  Causer  beau- 
coup d'embarras  à ,  donner  beaucoup  de 
choses  à  faire  &  :  Je  suis  réduit  à  servir  un 
jeune  homme  dont  l'amour  me  taillb  bien  du 
la  BiisoGSE.  (Brueys.) 

—  Tailler  les  morceaux  à,  Limiter  stricto- 
meut  la   dépeuse  de  :  Mon  oncle  mk  taille 
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lus  morceaux  bien  court.  Il  Préparer  minu- 
tieusement la  besogne  de  :  Il  ne  faut  pas  tail- 
ler ainsi  les  morceaux  À  un  homme  intelligent, 

—  Tailler  une  bavette,  des  bavettes,  Bavar- 
der, faire  des  commérages  : 

Allez  danser,  jeunes  fillettes, 
Profitez  de  votre  printemps, 
Et  moquez-vous  des  graiul'mamans 
Qui  sur  vous  taillent  des  bavettes. 

A.  Humbert. 

—  Prov.  et  fig.  Tailler  et  rogner,  Disposer 
librement  de  toutes  choses  :  Je  me  mis  à 
tailler  et  à  ROQNKR  à  ma  fantaisie,  et  tout 
ce  que  je  fis  fut  trouvé  fort  bien  fait.  (Le 
Sage.)  Madame  Scaliger ,  vous  avez  sans  doute 
taillé  et  rogné,  vous  avez  fait  des  vôtres. 
(Volt.)  Ce  gros  vivant  qui  ordonne  tout  dans 
la  maison,  gui  taille,  qui  rogne? —  C'est  mon 
compère.  (Dancourt.) 

—  Tailler  en  plein  drap,  N'être  pas  réduit  à 
ménager  ses  ressources,  à  calculer  sa  dé- 
pense :  Un  gouverneur  d'autrefois  avait  la 
faculté  de  tailler  en  plein  drap  dans  les 
revenus  de  sa  province.  Ne  ménagez  rien,  tail- 
lez en  plein  drap,  il  ne  s'agit  que  de  réus- 
sir. 

-i-  Tailler  la  robe  selon  le  corps,  Mesurer 
ses  entreprises  à  ses  moyens, 

—  Ane.  monn.  Faire  équivalent  à  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  d'une  valeur  moindre 
et  servant  d'unité  -.Tailler  la  livre  à  vingt 
sous.  Il  Rogner  pour  réduire  au  taux  régle- 
mentaire. 

—  Mar.  Evider  par  devant,  pour  obtenir  do 
grandes  qualités  de  marche  :  Plus  on  taille 
un  navire,  plus  on  lui  donne  de  rapidité,  mais 
plus  on  diminue  sa  stabilité. 

—  Cliir.  Faire  subir  l'opération  do  la  taille 
à  :  Il  est  dangereux  de  tailler  les  individus 
a/faiblis  ou  trop  âgés.  (Eiuguier.) 

—  Art  vétér.  Châtrer  :  Tailler  un  che- 
val: 

—  Econ.  rur.  Tailler  les  ruches,  Enlever 
une  partie  du  miel  que  les  abeilles  y  ont  re- 
cueilli pendant  la  belle  saison. 

—  Arboric.  Couper  méthodiquement  une 
partie  des  branches,  des  pousses  de  ;  TaiLLisr 
des  pommiers.  Tailler  des  platanes.  Tailler 
la  vigne.  On  ne  taille  que  les  arbres  auxquels 
l'art  demande  des  fruits  ou  de  l'ombrage. 
(Raspail.)  h  7'ailler  à  mort,  Tailler  de  très- 
près,  eu  laissant  peu  de  branches  à  fruits  et 
a  bois  ;  entailler  de  façon  à  extraire  complè- 
tement la  résine  et  faire  périr  l'arbre  :  Tail- 
LtëR  des  pins  À  MORT. 

—  v.  n.  ou  intr.  Jeux.  Tenir  les  cartes  et 
jouer  seul  contre  tous  :  C'est  à  vous  à  tail- 
ler. 

On  va,  pour  l'observer,  jouer  un  jeu  terrible  : 
Mon  maître  taillera. . .  . 

DESTOUCIfES. 

—  Mar.  Tailler  de  l'avant,  Aller  avec  une 
grande  vitesse. 

Se  tailler  v.  pr.  Etre  taillé  :  Les  palissades 
doivent  se  tailler  de  près. 

—  Tailler  a  soi,  pour  soi,  pour  son  usage  : 
Se  tailler  un  corsage  de  robe.  Les  premiers 
hommes,  avant  qu'un  culte  impie  se  fOt  taillé 
des  divinités  de  bois  et  de  pierre,  adorèrent 
le  même  dieu  que  nous  adorons  (Mass.) 

TAILLER  v.  a.  ou  tr.  (ta-llé  ;  Il  mil.  —  nul. 
taille).  Fin.  Soumettra  à  la  taille,  frapper  des 
impôts  sur  ■.  Le  Mazarin  a  la  pierre  dans  la 
vessie;  ainsi  ta  taille  sera  nécessaire  à  celui 
qui  A  si  bien  taillé  le  peuple.  (Gui  Patin.) 
Ce  n'est  que  dans  des  temps  de  tyrannie  qu'on 
a  pu  nous  tailler  à  volonté.  (Dupin.)  A'u«- 
seulement  le  seigneur  taxait,  taillait  à  son 
gré  ses  colons,  mais  toute  juridiction  lui  ap- 
partenait sur  eux.  (Guizot.) 

TAILLE-RACINES  s  m.  Econ.  domest.  In- 
strument qui  sert  à  découper  les  pommes  de 
terre  et  les  navets  en  spirale,  pour  garnitu- 
res de  plats.  Il  PI.  taille-racines. 

TAILLERESSE  s.  f.  (ta-lle-rè-sse  ;  Il  mil. 
—  rad.  tailler).  Ane.  monn.  Ouvrière  qui  ré- 
duisait les  pièces  au  taux  de  l'ordonnance. 

TAILLERIE  s.  f.  (ta-lle-rl  ;  //  mil,  —  rad- 
tailler).  Techn.  Art  de  tailler,  de  façonner 
les  cristaux  ou  les  pierres  Unes.  Il  Atelier  où 
se  fait  la  taille  des  cristaux  ou  des  pierres 
Unes. 

TAILLERIN  (ta-lle-rain  ;  Il  mil.  —  rad.  tail- 
ler) s.  m.  Accident  de  fabrication  du  velours, 
qui  consiste  en  ce  que  l'ouvrier  coupe  une 
partie  de  la  chaîne. 

TAILLEROLE  ou  TAILLEROLLE  s.  f.  (ta- 
Ue-ro-le;  Il  mil.  —  rad.  tailler).  Techn.  In- 
strument dont  on  se  sert  pour  tondre  le  ve- 
lours. 

TAILLET  s.  m.  (ta-llè  ;  Il  mil,  —  rad.  tail- 
ler). Techn.  Outil  a  l'us:ige  des  forgerons. 

TAILLÉ-TRANCHÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit 
d'un  écu  taillé,  qui  porte  une  tranche  au  mi- 
lieu de  sa  division  diagonale. 

TAILLETTE  s.  f.  (ta-llè-to;  Il  mil.  —  rad. 
tailler).  Constr.  Petite  espèce  d'ardoise. 

TAILLEUR  s.  m.  (ta-lleur;  Il  mil.  —  rad. 
tailler).  Celui  qui  taille,  qui  fait  profession 
de  tailler  :  Un  tailleur  de  cristaux.  Un  tail- 
leur de  diamants.  Un  habile  tailleur  d'ar- 
bres. 

—  Tailleur  de  pierre,  Ouvrier  qui  donne 
aux  pierres  dites  de  taille  la  forme  qu'elles 
doivent  avoir  dans  les  constructions  :  H  lui 
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est  tombé  sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur 
du  pierre.  (Mol.)  il  Poétiq.  Sculpteur  : 

....  Le  tailleur  de  pierre 
Peut  du  corps  d'un  Néron  tirer  le  corps  d'un  Dieu. 

A.  Barbier. 
Que  ton  visage  est  triste  et  ton  frontamaigri, 
Sublime  Michel-Ange,  0  vieux  tailleur  de  pierre  1 

A.  Barbier. 

—  Tailleur  d'habits  ou  simplement  Tail- 
leur, Ouvrier  qui  confectionne  surtout  des 
vêtements  d'hommes  :  Ce  maudit  tailleur 
me  fait  bien  attendre,  pour  un  jour  où  j'ai 
tant  d'affaires.  (Mol.)  Un  homme  sage  se  laisse 
habiller  par  son  tailleur  :  il  y  a  autant  de 
faiblesse  à  fuir  la  mode  qu'à  l'affecter.  (La 
Bruy.)  Les  femmes  qui  cousent  pour  les  taiL- 
muRS  sont  payées  à  la  pièce.  (J.  Vinçard.) 

Les  tailleurs  ont  toujours  déguisé  la  nature. 
L'habit  change  les  mœurs  ainsi  que  la  figure; 
Pour  jug-er  d'un  mortel,  il  faut  le  voir  tout  nu. 

Voltaire. 
J'aurais  le  rameau  d'or  qui  dompte  les  tailleurs, 
Et  je  verrais  enfin  des  chemises  ailleurs 
Que  parmi  l'azur  de  mes  rêves  ï 

Th.  de  Banville. 

—  Tailleur  pour  dames  ou  pour  femmes, 
Celui  qui  fait  des  vêtements  pour  femmes. 

—  Loc.  fam.  Se  quitter  comme  des  tailleurs, 
Se  quitter  sans  boire  ensemble. 

—  Jeux.  Celui  qui  taille  dans  une  maison 
de  jeu.  , 

—  Ane.  eout.  Tailleurs  de  sel.  Commis 
chargés  de  mesurer  et  de  visiter  les  sels  que 
l'on  entrait  dans  Bordeaux. 

—  Hist.  relig.  Frères  tailleurs.  Congréga- 
tion religieuse  fondée  au  xvne  siècle,  dans  le 
duché  de  Luxembourg 

—  Monn.  Tailleur  général  des  monnaies, 
Ancien  nom  du  graveur  général  des  mon- 
naies. 

—  Ane.  chir.  Chirurgien  qui  pratiquait 
spécialement  la  taille  pour  l'extraction  de  la 
pierre. 

—  Encycl.  Techn,  Le  tailleur  a  surtout 
à  travailler  le  drap.  A  d'autres  époques,  vers 
lesquelles  on  semble  revenir,  au  xvie  si'cle 
notamment,  les  grandes  dames  chargeaient 
des  hommes,  couturiers  ou  tailleurs,  du  soin 
de  les  vêtir  et  surtout  de  leur  confectionner 
leurs  corsages,  d'en  prendre  la  mesure  et 
de  les  essayer;  ce  choix  leur  était  d'autant 
plus  facile  que,  tout  en  reconnaissant  que 
ces  artisans  avaient  un  talent  spécial  pour 
les  vêtir  selon  leurs  goûts,  elles  ne  voyaient 
point  en  eux  des  hommes;  mais  à  mesure  que 
les  idées  d'égalité  se  sont  propagées,  lu  pu- 
deur des  femmes  s'est  quelque  peu  effarou- 
chée de  l'emploi  des  hommes  comme  coutu- 
riers, et  ces  derniers  n'ont  plus  eu  à  mouler 
dans  le  drap,  le  velours  ou  la  soie  les  char- 
mes des  élégantes.  Dans  ces  derniers  temps, 
se  débarrassant,  au  profit  de  la  coquetterie, 
de  ce  qu'elles  pensent  être  un  préjugé,  des 
femmes  du  inonde,  qui  se  sont  aperçues  que 
les  tailleurs  étaient  plus  habiles  dans  l'art  de 
vêtir  que  les  couturières,  se  sont  adressées  à 
quelques-uns  d'entre  eux  pour  la  confection 
de  leurs  vêtements..  Cette  façon  de  faire  a 
beaucoup  de  vogue  aujourd'hui  (1875)  Toute- 
fois, et  bien  que  dans  un  certain  monde  fé- 
minin le  tailleur  soit  fort  occupé,  on  pejt 
dire  que  les  tailleurs  sont  surtout  employés 
à  la  confection  des  vêtements  d'hommes 
sans  tenir  compte  des  exceptions  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Puisqu'on  a  porté  des  vêtements  de  tout 
temps  ou  à  peu  près,  de  tout  temps  aussi  il 
s'est  trouvé  des  ouvriers  pour  les  faire,  de 
tout  temps  il  y  a  eu  des  couturiers  ou  des 
couturières,  mais  il  n'y  a  pas  eu  toujours  des 
tailleurs;  cette  profession  n'est  apparue  que 
lorsqu'on  eut  cessé  de  se  vêtir  de  robes,  de 
manteaux  et  de  tous  autres  vêtements  flot- 
tants de  même  genre,  qui  n'exigent  ni  coupe 
spéciale  ni  façonnage  particulier  de  l'étoffe 
et  des  coutures.  Le  métier  du  tailleur  est  lié 
à  celui  du  drapier,  et,  tout  d'abord,  la  partie 
la  plus  importante  de  sa  profession  dut  être 
la  taille,  la  coupe,  quand  on  commença  à 
porter  des  vêtements  ajustés.  Au  moyen  âge 
et  plus  tard,  ces  vêtements  devaient  présen- 
ter quelques  diflicultés,  étant  assez  souvent, 
selon  les  modes,  à  peu  près  collants,  dessi- 
nant complètement  les  formes.  Il  est  vrai  que 
certaines  pièces  du  vêtement,  et  celles  sur- 
tout qui  étaient  ainsi  ajustées,  étaient  trico- 
tées dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  tels 
par  exemple  que  les  maillots.  Les  tailleurs 
étaient  aussi  des  chaperonniers;  ces  derniers, 
avec  le  temps  et  grâce  aux  modes,  formèrent 
une  profession  spéciale  et  devinrent  les  cha- 
peliers. 

L'industrie  du  tailleur  était  demeurée,  de- 
puis la  Révolution  et  jusque  vers  1630,  ce 
qu'elle  était  au  bon  vieux  temps  des  échop- 
pes, des  jurandes  et  de  maître  Patelin,  sauf 
cependant  les  charges  et  coutumes  corpora- 
tives, c'est-à-dire  qu'elle  s'exerçait  d'une  fa- 
çon toute  locale,  exécutant  le  travail  d'une 
manière  individuelle,  ignorant  les  grandes 
opérations,  les  procèdes  de  grande  fabrica- 
tion ,  la  mode  changeant  peu,  la  clientèle 
élégante  étant  restreinte  et  l'usage  des  vête- 
ments de  drap  n'appartenant  encore  qu'à  cer- 
taines classes.  C'est  ainsi  qu'en  1S4S  les  ou- 
vriers portaient  encore  la  blouse,  non  pas 
seulement  à  l'atelier,  pendant  le  travail  et 
dans  les  jours  de  semaine,  ce  qui  est  uua 
nécessité,  mais  même  les  dimanches  et  jours 
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fériés;  lorsqu'ils  étaient  en  promenade,  quel- 
ques corps  de  métiers  avaient  un  costume  qui 
en  faisait  facilement  reconnaître  les  membres 
et  qui  était  de  drap  ou  de  velours  de  certaine 
couleur.  Mais  ces  mœurs  ont  disparu  com- 
plètement en  moins  de  dix  ans,  et  aujourd'hui 
elles  ne  semblent  plus  qu'un  souvenir  d^jà 
éloigné.  La  production  des  draps  k  bon  mar- 
ché, des  deaps  à  trame  retordue  et  mélangés 
de  coton  a  permis  de  modifier  sensiblement 
les  habitudes  et  l'habillement;  enfin,  l'éta- 
blissement des  maisons  de  confection  ,  fa- 
briquant les  vêtements  d'après  quelques  types 
principaux  réputés  les  plus  ordinaires,  les 
plus  communs  par  les  hommes  du  métier, 
mais  sans  prendre  aucune  mesure,  ce  qui  eût 
paru  monstrueux  aux  tailleurs  d'autrefois,  a 
encore  propagé  dans  une  large  mesure  la 
coutume  de  se  vêtir  de  drap,  ou  du  moins 
d'étoffe  vendue  pour  drap,  de  suivre  les  mo- 
des, et  a  fait  abandonner  complètement  les 
anciennes  formes  et  les  anciennes  coupes 
traditionnelles,  qui  étaient  en  quelque  sorte 
la  livrée  d'une  profession. 

Cette  modification  dans  les  habitudes,  dans 
les  conditions  économiques  et  dans  la  pro- 
duction apporta  un  changement  assez  sensi- 
ble dans  fa  corporation  des  tailleurs.  Ceux- 
ci,  quand  ils  étaient  ouvriers  simplement, 
travaillaient  en  petit  nombre  pour  un  maître 
tailleur  qui,  en  dehors  de  ces  façonniers,  oc- 
cupait dans  sa  maison,  dans  son  atelier,  un 
ou  deux  autres  ouvriers  chargés  du  travail 
qui  devait  être  exécuté  promptement,  dos 
réparat.ons,  etc.  Beaucoup  même  n'avaient 
point  d'autres  ouvriers  que  ces  derniers.  Un 
grand  nombre  d'artisans  nommés  ouvriers  a 
façon  travaillaient  tantôt  pour  le  public,  tan- 
tôt pour  les  maîtres  tailleurs,  employant,  lors 
de  la  bonne  saison,  un  aide,  sorte  de  compa- 
gnon tailleur,  dont  la  principale  fonction 
était  la  couture,  la  piqûre  des  doublures  oua- 
tées, à  peu  près  abandonnées  aujourd'hui,  le 
bordage  et  tous  les  travaux  du  même  genre. 
C'est  encore  ainsi  que  la  profession  de  tail- 
leur est  exercée  en  province.  Mais,  dans  les 
villes  comme  Paris  et  Londres,  cet  état  mixie 
d'un  grand  nombre  de  patrons  et  d'ouvriers 
a  disparu,  tandis  que  le  patronat  et  le  sala- 
riat s'affirmaient  de  plus  en  plus,  établissant 
une  distinction  de  plus  en  plus  nette.  La 
maître  tailleur,  à  part  quelques  rares  excep- 
tions, n'est  plus  ce  quil  était  autrefois,  un 
premier  ouvrier,  notable,  tenant  échoppe  ou 
boutique.  C'est  un  commerçant,  un  marchand 
et  un  fabricant  de  vêtements,  employant  des 
salariés  pour  toutes  les  parties  de  la  profes- 
sion, ne  mettant  point  ia  main  à  l'ouvrage  et 
se  réservant  la  surveillance  de  ses  ateliers, 
la  conduite  des  affaires  ;  en  définitive,  se  bor- 
nant à  acheter  des  étoffes  et  du  travail  et  à 
les  revendre.  Ces  maîtres  tailleurs  sont  clas- 
sés.en  deux  catégories,  suivant  leur  clientèle 
et  la  nature  de  leurs  opérations  commerciales  : 
les  maîtres  tailleurs  proprement  dits  et  les 
maisons  de  confection.  Les  premiers  ont  en 
général  une  clientèle- fixe,  travaillent  sur 
mesure  et  donnent  au  dehors,  à  des  ouvriers 
à  façon,  l'ouvrage  à  faire.  Les  maisons  de 
confection  s'adressent  au  public,  qu'elles  at- 
tirent par  l'appât  d'un  bon  marché  réel  ou 
fictif,  et  qu'elles  parviennent  à  atteindre  par 
des  achats  en  gros  de  marchandises,  par  une 
division  excessive  du  travail  et  par  l'abais- 
sement des  salaires.  Elles  emploient  dans 
leurs  ateliers  un  certain  nombre  d'ouvriers  et 
ouvrières  de  toutes  sortes  et,  au  dehors,  des 
ouvriers  à  façon  ou  plutôt  à  l'entreprise,  espè- 
ces de  marchandeurs  qui,  à  leur  lour,  em- 
ploient des  salariés  sur  le  salaire  desquels  ils 
prélèvent  un  bénéfice. 

Les  ouvriers  tailleurs  se  divisent  en  plu- 
sieurs catégories  ;  les  giletiers,  les  pantalon- 
niers,  les  premiers  confectionnant  spéciale- 
ment les  gilets,  les  seconds  faisant  les  panta- 
lons; les  coupeurs,  les  ouvriers  tailleurs  ou 
façonniers  et  les  pompiers  ;  ces  derniers  sont 
ceux  qui  sont  attachés  à  l'atelier,  qui  y  tra- 
vaillent et  achèvent  l'ouvrage  préparé.  Les 
femmes  sontgiletièresou  panLalonnières,mais 
elles  exercent  plus  rarement  cette  dernière 
profession.  La  machine  à  coudre  a  supprimé 
les  auxiliaires  qu'employaient  les  tailleurs  et 
qui,  hommes  ou  femmes,  étaient  chargés  seu- 
lement de  coudre  les  pièces  au  fur  et  à  me- 
sure qu'on  les  leur  préparait.  Aujourd'hui 
presque  tous  les  ouvriers  ù  façon,  les  maîtres 
tailleurs  et  les  maisons  de  confection  font  les 
coutures  plates  et  les  piqûres  à  la  machiue  à 
coudre. 

L'art  du  tailleur  consiste  surtout  dans  la 
coupe  et  dans  le  pressage,  qui  se  fait  avec 
des  fers  nommés  carreaux,  et  qui  donne  au 
vêtement  la  forme  élégante,  durable  qu'il 
doit  avoir.  Cette  dernière  opération,  très- 
délicate,  suffit  à  elle  seule  pour  qu'un  vête- 
ment ait  bonne  ou  mauvaise  façon,  selon  la 
manière  dont  elle  est  exécutée,  pour  gâter 
une  pièce  bien  coupée  et  pour  en  réparer  une 
dont  la  coupe  serait  défectueuse. 

Un  grand  nombre  des  ouvriers  tailleurs  qui 
exercent  leur  profession  en  France  sont  ori- 
ginaires de  la  Flandre  française  ou  belge,  do 
l'Alsace  et  de  l'Allemagne.  A  Paris,  les  étran- 
gers forment  au  moins  la  moitié,  peut-être 
plus,  de  la.  corporation.  En  1867,  les  ouvriers 
tailleurs  tirent  une  grève  dans  le  but  d'ob- 
tenir une  augmentation  de  salaire  de  10  ou 
15  pour  100  et  la  suppression  de  l'essayage. 
Cet  essayage,  dont  il  fut  alors  tant  parlé, 
était  la  coutume  établie  qui  contraignit 
l'ouvrier  a  apporter  la  pièce  bâtie,  c'es'.-û- 
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dire  préparée,  an  magasin,  pour  que  le  mallre 
tailleur  ou  Vua  de  ses  employés  la  tissent 
essayer  au  client;  quand  cet  essa3'age  avait 
été  fait  et  queles  retouches  étaient  indiquées, 
l'ouvrier  devait  venir  reprendre  la  pièce  pour 
la  terminer,  en  tenant  compte  des  observa- 
tions faites.  Ces  courses,  qui  étaient  une 
perte  de  temps,  étaient  sans  profit  pour  per- 
sonne, et  les  ouvriers  demandaient  qu'on 
n'essuyât  le  vêtement  qu'après  sa  confection 
et  que  la  maître  tailleur  en  fît  faire  les  re- 
touches par  les  pompiers  de  son  atelier,  ces 
retouches  ne  devant  jamais  être  ni  impor- 
tantes ni  nombreuses.  Cette  grève  mal  com- 
mencée, mal  conduite,  et  où  la  plupart  des 
ouvriers  firent  preuve  d'une  parfaite  igno- 
rance des  lois  économiques,  n'obtint  qu'un 
très-médiocre  résultat  et  détermina  la  con- 
damnation de  plusieurs  membres,  à  qui  furent 
appliquées  les  peines  édictées  par  la  loi  sur 
les  coalitions.  Cependant  l'essayage  fut  sup- 
primé. Les  boutiques  des  maîtres  tailleurs 
avaient  été  fermées  pendant  quelques  jours  ; 
plusieurs  d'entre  eux  accordèrent  l'augmen- 
tation qui  leur  était  demandée  et  que  d'autres 
avaient  accordée  depuis  quelque  temps  déjà. 
Les  ouvriers  tailleurs,  dans  les  réunions  pu- 
bliques auxquelles  donna  lieu  cette  grève, 
se  plaignirent  vivement  de  la  concurrence 
qui  leur  était  faite  par  les  maisons  de  con- 
fection et  par  leurs  ouvriers.  Ils  De  compri- 
rent pas  qu'en  demandant  une  augmentation 
de  salaire  ils  provoquaient  une  augmentation 
dans  le  prix  dés  produits  de  leur  industrie  et 
créaient  un  nouvel  avantage  pour  les  mai- 
sons de  confection  dont  ils  se  plaignaient. 

—  Hist.  relig.  L'association  des  frères  tail- 
leurs fut  formée  en  1647  par  un  cordonnier 
du  duché  de  Luxembourg,  nommé  Henri- 
Michel  Buch  ,  auquel  s'associa  un  gentil- 
homme charitable,  le  baron  de  Renty.  Cette 
société  fut  créée  sur  le  même  plan  que  la 
communauté  des  frères  cordonniers,  instituée 
deux  ans  plus  tôt  par  les  mêmes  fondateurs, 
dans  le  but  d'initier  &  la  vie  chrétienne  les 
artisans  que  l'ignorance  et  les  mauvaises 
mœurs  entraînaient  dans  une  existence  gros- 
sière et  crapuleuse.  Les  frères  tailleurs  tra- 
vaillaient et  mangeaient  en  commun,  réci- 
taient certaines  prières  à  des  heures  fixées, 
ne  chantaient  que  des  psaumes  et  des  canti- 
ques et  donnaient  aux  pauvres  le  superflu  de 
leurs  profits.  Ils  visitaient  les  hôpitaux,  les 
prisons  et  les  malad.es  indigents.  Des  com- 
munautés de  ce  genre  existèrent  dans  diver- 
ses villes  de  France  jusqu'à  la  Révolution. 
Les  -frères  tailleurs  portaient  un  justau- 
corps, un  manteau  de  serge  de  couleur  tan- 
née et  un  rabat. 

Tuîlteur   de   pierre   de    Saint-  Point   (le)  , 

roman,  par  Lamartine.  En  1853,  comme  son 
rival  de  gloire,  Lamartine  voulut  faire  une 
excursion  dans  le  champ  du  roman  ;  mais, 
moins  heureux  que  Victor  Hugo,  qui  en  avait 
rapporté  un  chef-d'œuvre,  Noire-Dame  de 
Paris,  il  n'en  tira  qu'une  production  ordi- 
naire, le  Tailleur  de  pierre  de  Saint-Point. 
On  y  remarque  cependant  des  descriptions 
saisissantes,  des  parties  pleines  d'émotion  et 
de  charme,  mais  qui  ne  présentent  rien  de 
bien  neuf.  Il  y  a  parfois  quelque  chose  de  tou- 
chant dans  le  dévouement  mâle  et  obscur  du 
tailleur  de  pierre,  Claude  des  Huttes,  qui, 
amoureux  d'une  jeune  fille  et  s 'apercevant 
qu'il  est  le  rival  ignoré  d'un  de  ses  frères 
aveugle,  quitte  les  montagnes  du  Maçonnais 

Four  laisser  Denise  se  taire  paisiblement 
ange  gardien  du  malheureux  privé  de  la 
vue;  malheureusement,  c'est  l'élément  prin- 
cipal du  roman  qui  est  faux. 

Pour  tout  dire,  Claude  est  trop  de  la  con- 
naissance et  du  voisinage  de  Lamartine  à 
Saint-Point  ;  que  le  pauvre  tailleur  de  pierre, 
exalté  par  la  souffrance  intérieure  et  retiré 
dans  la  montagne,  conçoive  l'idée  de  refuser 
son  travairaux  riches  qui  le  payeraient  pour 
se  consacrer  tout  entier  aux  pauvres  comme 
lui,  dont  il  n'accepte  ni  salaire  ni  secours, 
là  n'est  point  l'extraordinaire,  bien  que  nous 
trouvions  une  sensibilité  exagérée  dans  un 
homme  qui  meurt  de  besoin  en  refusant  un 
bouillon  que  de  pauvres  gens  viennent  lui 
offrir  de  bon  cœur.  Là  où  l'observation  réelle 
cesse,  là  où  la  vie,  le  vrai,  la  vraisemblance 
même  disparaît,  c'est  lorsque  l'auteur  fait  de 
son  héros  une  sorte  de  type  épuré  de  sanc- 
tification populaire,  une  espèce  d'oracle  d'une 
religion  que  nous  soupçonnons  fort  être  celle 
de  Lamartine  lui-même  ;  non  que  nous  con- 
naissions son  symbole  religieux,  mais  nous 
retrouvons  dans  les  paroles  de  Claude  les 
mêmes  ardeurs  vagues,  le  même  amour  de 
l'infini,  des  azurs  flottants,  des  saiutes  psal- 
modies des  vents,  des  échos  sonores,  les  mê- 
mes communions  avec  les  oiseaux,  les  val- 
lées, les  montagnes  et  tout  ce  qui  vit  et 
respire,  les  mêmes  invocations  au  Dieu  uni- 
versel que  dans  les  trop  nombreuses  profes- 
sions de  foi  de  l'auteur  de  la  Chute  d'un  ange. 
Lorsque  Claude,  dans  un  dialogue  avec 
Lamartine  lui-même,  dit  :  «  Dieu,  je  le  vois 
comme  un  cadran  marqué  en  chiffres  de  so- 
leil sur  le  ciel,  et  dont  1  aiguille  sans  fin  s'al- 
longe, s'allonge,  s'allonge  toujours  en  vain 
vers  les  bords  de  ce  cadran,  sans  les  attein- 
dre jamais;  »  quand  il  se  figure  Dieu  comme 
un  œil  infini  ou  comme  un  éblouissement  de 
rayons  rosés  et  qu'il  ajoute,  par  un  sentiment 
de  retour  au  vrai  de  la  nature  :  «  Je  vous  dis 
tout  cela  très-bêtement,  •  on  est  tenté  de  lui 
répondre  :  «  Non  1  mon  brave  homme,  ce  que 
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vous  dites  là,  vous  ne  l'avez  pas  trouvé  sur 
votre  montagne.  Cela  peut  bien  ressembler, 
selon  votre  expression,  aux  ombres  de  l'aile 
d'un  oiseau  sur  le  soleil,  mais  ce  n'est  pas 
vous  qui  le  dites;  c'est  votre  interlocuteur 
qui  parie  par  votre  bouche.  »  L'homme  qui  ga- 
gne sa  vie  en  taillant  la  pierre  ne  connaît 
pas  ces  raffinements  merveilleux  de  reli- 
gion. It  croit  au  bon  Dieu  plus  simplement; 
il  croit  au  prêtre  qui  le  marie,  qui  baptise  ses 
enfants  et  en  fait  des  chrétiens  ;  il  croit  au 
cimetière  où  de  père  en  fils  sa  famille  va  re- 
poser en  terre  bénie;  il  aime  à  placer  les 
premiers  fruits  ,  les  œufs  ou  les  agneaux 
nouveau-nés  au  pied  de  la  croix  du  chemin, 
lorsque  le  curé,  aux  Rogations,  parcourt  les 
campagnes  et  bénit,  au  nom  du  bon  Dieu,  les 
moissons  qui  commencent  à  sortir  de  terre. 
Or,  tout  ceci  n'est  qu'un  point  imperceptible 
dans  cette  vie  populaire  et  rustique  sut  la- 
quelle l'auteur  répand  la  prodigalité  exces- 
sive de  ses  couleurs  et  de  ses  transfigura- 
tions. 

Lamartine  imite  les  procédés  du  xvme  siè- 
cle ;  il  enlumine  ses  personnages  populaires 
de  teintes  humanitaires  ,  leur  met  dans  la 
bouche  des  professions  de  foi  panthéistes  et 
écrit  leur  histoire  dans  ce  langage  opulent  et 
démesuré  qui  est  un  des  signes  du  temps, 
style  singulier  où  tout  se  mêle,  où  les  ex- 
pressions d'une  métaphysique  raffinée  t'ap- 
pliquent souvent  aux  choses  les  plus  maté- 
rielles, et  les  expressions  d'un  matérialisme 
et  d'un  sensualisme  ardent  aux  choses  les 
plus  idéales,  et  où  se  retrouve  le  culte  de 
l'artificiel  comme  caractère  et  comme  action. 
Ce  qu'il  a  observé  n'est  pas  plus  rigoureuse- 
ment traité  que  ce  qu  il  imagine.  La  nature 
est  incomprise  et  regardée  partout  sous  un 
point  de  vue  entièrement  faux;  tout  est  ro- 
manesque. 

Sous  le  rapport  du  style,  cet  ouvrage  est 
plus  soigné  que  la  plupart  des  productions  de 
Lamartine;  nous  sommes  heureux  de  le  con- 
stater en  regrettant  que  le  fond  ne  réponde 
pas  à  la  forme. 

TAILLEUSE  s.  f.  (ta-lleu-ze;  Il  mil.  — 
fém.  de  tailleur).  Ouvrière  qui  tiiille  et  con- 
fectionne les  vêtements  de  femmes  :  Sa  mar- 
,  chaude  de  modes  l'aborde  avec  respect ,  sa 
TAiLLEUSK  ose  à  peine  lui  parler,  tant  elle 
comprend  que  cette  femme  est  naturellement 
velue  et  n'a  pas  besoin  de  son  secours.  (J.  Ja- 
iini.) 

TAILLEVACIER  S.  m.  (  ta-lle-va-sié  ;  Il 
mil.  —  rad.  taillevas).  Ane.  art  milit.  Soldat 
qui  était  armé  d'un  taillevas.  Il  Mauvais  sol- 
dat, poltron. 

TA1LIEVANT  ou  TAILLEVENT,  grand  cui- 
sinier du  roi  rie  France,  qui  vivait  au  xive  siè- 
cle. 11  était,  croit-on,  le  même  personnage 
que  Guillaume  Tirel,  dit  Taillevant,  cuisi- 
nier du  duc  de  Normandie,  qui  lui  donna,  en 
1362,  une  somme  de  100  francs  d'or  pour  ré- 
compenser ses  services,  puis  il  fut  attaché 
au  service  de  Charles  V  vers  1380.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Taillevant  est  l'auteur  du  premier 
livre  de  cuisine  qui  ait  été  écrit  en  français. 
Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  première  fois 
sans  date  vers  1490,  a  été  souvent  réédité 
depuis  lors. 

TAILLEVAS  s.  m.  (ta -lie -va;  Il  mil.). 
Sorte  de  grand  bouclier  en  usage  au  moyen 
âge. 

—  Encycl.  Le  Père  Daniel  nous  montre, 
dans  ses  gravures,  des  taillevas  qui  étaient 
un  tiers  plus  hauts  qu'un  homme  n'est  grand. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  le  nom  du 
taillevas  est  tiré  de  celui  d'un  comte  de  Tou- 
louse qui  en  fut  l'inventeur  ;  nous  ne  pouvons 
le  croire;  l'histoire  d'ailleurs  ne  nous  montre 
aucun  comte  de  Toulouse  inventant  un  bou- 
clier. Les  taillevas  étaient  carrés  et  quelque- 
fois arrondis  par  en  haut.  Il  y  en  avait  de 
pointus  par  en  bas  pour  s'enfoncer  en  terre. 
Ils  différaient  de  la  targe,  en  ce  qu'ils  étaient 
courbés  des  deux  côtés  comme  un  toit.  Le 
taillevas  est  devenu  pavois.  L'un  et  l'autre 
sont  même  chose. 

TAILLE- VENT  s.  m.  Mar.  Voile  à  boureet 
qui  remplace  la  grande  voile  sur  certains 
navires,  lorsque  le  vent  est  fort.  Il  Nom  donné 
quelquefois  à  la  grande  voile  elle-même. 

—  Ornith..Un  des  noms  vulgaires  du  goé- 
land. 

TAILLIAR  (Eugène-François-Joseph),  ju- 
risconsulte et  magistrat  français,  né  à  Douai 
en  1803.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de 
droit  à  Paris,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  il  suivit  la  carrière  d'avocat.  Peu  après, 
il  entra  dans  la  magistrature  (1827)  et  devint 
successivement  juge  auditeur  au  tribunal  de 
Valenciennes  ,  conseiller  auditeur  a  Douai 
(1829),  substitutdu  procureur  général  (1831), 
puis  conseiller  près  la  même  cour  en  183-», 
enfin  président  de  chambre,  fonctions  qu'il  a 
remplies  jusqu'à  l'époque  de  sa  mise  à  la  re- 
traite. M.  Tailliar  est  membre  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai,  dont 
il  a  été  président,  membre  du  conseil  acadé- 
mique, et  il  a  été  nommé  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  relatifs  à  l'histoire  de  France.  In- 
dépendamment de  notices  et  d'articles  juri- 
diques insérés  dans  divers  recueils,  on  lui 
doit  ;  Recueil  d'actes  des  xie  et  xme  siècles 
en  langue  romane -wallonne  du  nord  de  ta 
France,  avec  une  introduction  et  des  noies 
(Douai,  1849,  in-8°);  Essai  sur  l'histoire  des 
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institutions  du  nord  de  la  France,  ère  celti- 
que, (Douui,  1S52,  ia-8°);  le  Livre  des  usages 
et  anciennes  coustumes  de  la  comté  de  Guysnes, 
avec  une  introduction  et  des  notes  (  Paris , 
1856,  in-8<>)  ;  Origine  des  communes  du  nord 
de  la  France  (Paris,  1858,  in-8°);  Essai  sur 
l'histoire  des  institutions  (Paris,  1859,  in-8°)  ; 
Notice  sur  l'origine  et  la  formation  des  villa- 
ges du  nord  de  la  France  (1863,  iu-8°),  etc. 

TAILLIS  adj.  m.  (ta-lli;  Il  mil.  —  rad. 
tailler).  Sylvie.  Se  dit  d'un  bois  qu'on  coupe 
k  des  intervalles  rapprochés,  et  où  l'on  ne 
laisse  croître  que  des  arbres  de  faible  dimen- 
sion, venus  de  souches  ou  de  drageons. 

—  Substantiv.  Bois  taillis  :  Les  chevreuils 
occupent  plus  volontiers  les  terres  labourables, 
les  taillis  clairs.  (Buff.)  Les  petits  cerfs  tra- 
pus n'habilent  guère  les  futaies  et  se  tiennent 
presque  toujours  dans  les  taillis.  (Buff.) 

Le  merle  cherche  l'ombre  et  les  taillis  épais. 

MlCEAUD. 

—  Jeune  taillis,  Bois  qui  se  coupe  à  huit 
ans  et  au-dessous.  Il  Moyen  taillis,  Celui  que 
l'on  coupe  depuis  quinze  ans  jusqu'à  vingt- 
cinq.  Il  Haut  taillis,  Bois  que  l'on  coupa 
depuis  vingt  -  cinq  ans  jusqu'à  quarante.  || 
Taillis  composé,  Taillis  sous  futaie,  Taillis 
dans  lequel  on  laisse  croître  un  certain  nom- 
bre d'arbres  de  haute  futaie. 

—  Loc.  fam.  Gagner  le  taillis,  S'enfuir,  se 
mettre  en  sûreté  : 

Mais  tu  seras  arma  de  pied  en  cap.  —  Tant  pis, 
J'en  serai  moins  léger  a  gagner  le  taillis. 

Molière. 

—  Encycl.  L'idée  qui  se  rattache  généra- 
lement au  mot  taillis  est  celle  d'un  massif 
forestier  composé  d'arbres  jeunes  et  de  fai- 
bles dimensions  ;  c'est  ainsi  que  le  code  fo- 
restier fixe  à  trente  ans  la  limite  d'âge  qui 
sépare  les  taillis  des  futaies.  À  un  point  de 
vue  plus  scientifique,  un  taillis  est  un  bois 
destiné  à  se  reproduire  par  les  rejets  des  sou- 
ches et  des  racines,  propriété  que  possèdent 
plus  ou  moins  tous  nos  arbres  et  arbrisseaux 
forestiers,  autres  que  les  résineux.  Quand  on 
exploite  la  coupe  stins  laisser  de  réserves, 
ou  que  celles  qu'on  laisse  doivent  être  abat- 
tues à  l'exploitation  suivante,  en  d'autres 
termes  quand  l'existence  des  arbres  ne  com- 
prend qu'une  ou  au  plus  deux  révolutions,  on 
a  un  taillis  simple.  Mais,  si  l'on  conserve 
des  baliveaux  destinés  à  parcourir  trois  ré- 
volutions au  moins,  ou  a  un  taillis  composé 
ou  sous  futaie- 
Dans  les  taillis  simples,  dont  nous  nous 

-occuperons  d'abord,  on  considère  les  rejets 
de  souche  comme  le  produit  principal  ;  on 
évite  donc  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  leur 
accroissement;  les  arbres  réservés  ne  doi- 
vent recouvrir  en  tout  que  le  seizième  au 
plus  de  la  superficie  totale;  ils  sont  destinés 
simplement  à  procurer  un  peu  d'ombrage 
aux  expositions  chaudes  et  à  donner  les  grai- 
nes nécessaires  pour  la  régénération  du  tail- 
lis. En  effet,  les  souches  n'ont  qu'une  exis- 
tence limitée  ;  peu  à  peu  s'épuise  leur  faculté 
de  produire  des  rejets,  et  le  taillis  finirait 
par  se  dégarnir  complètement,  si  de  nou- 
veaux pieds  ne  venaient  prendre  la  place 
des  souches  qui  ont  péri;  certaines  essences, 
telles  que  l'allante,  l'orme,  le  robinier,  etc., 
produisent,  par  leurs  racines,  des  drageons 
qui  comblent  les  vides ,  aussi  conviennent- 
elles  particulièrement  pour  les  taillis.  Quant 
aux  autres  essences,  il  faut  que  lu  durée  du 
taillis  soit  assurée  soit  par  les  graines  pro- 
venant des  arbres  réservés,  Soit  par  des  se- 
mis artificiels  ou  des  plantations. 

L'âge  auquel  on  exploite  les  taillis  varie 
en  raison  de  l'essence  qui  les  peuple,  de  la 
richesse  du  sol  et  des  besoins  de  la  consom- 
mation. On  exploite  de  cinq  à  dix  ans  les  ar- 
brisseaux et  même  certains  arbres,  tels  que 
le  châtaignier  et  le  robinier,  qui  servent  à 
faire  des  échalas,  des  cercles,  des  harts  et 
autres  menus  ouvrages;  de  dix  à  quinze  ans, 
la  majorité  des  taillis,  appartenant  à  de  pe- 
tits propriétaires,  ou  situés  dans  un  sol  pau- 
vre et  destinés  surtout  k  fournir  du  bois  de 
chauffage  ;  de  quinze  k  vingt,  les  trembles, 
les  grands  saules  et  le  châtaignier,  dans  les 
sols  médiocres;  de  vingt  à  vingt-cinq,  la 
plupart  des  essences  secondaires,  bouleau, 
merisier,  sorbier,  tilleul,  et  même  les  essences 
principales,  si  le  sol  n'est  pas  très- bon;  de 
vingt-cinq  k  trente,  le  tremble  et  quelques 
autres  arbres  employés  à  la  petite  charpente; 
de  trente  à  quarante,  les  essences  les  plus 
importantes  ,  chêne  ,  hêtre  ,  orme  ,  frêne  , 
charme,  plantées  dans  un  bon  fonds.  Les 
révolutions  pjus  longues  ne  sont  que  des  ex- 
ceptions rares,  presque  toujours  peu  avanta- 
geuses. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  la  coupe 
des  taillis  est  fixée  par  la  nature.  On  ne  doit 
jamais  exploiter  en  temps  de  sève,  d'abord 
parce  que  les  souches  s'affaiblissent  par  l'é- 
coulement du  sue  séveux,  ensuite  parce  qu'on 
perd  ainsi  la  première  et  la  plus  forte  re- 
pousse due  à  la  sève  de  printemps;  il  n'y  a 
d'exception  à  cette  règle  que  pour  les  bois 
dont  on  veut  recueillir  l'écorce.  D'un  autre 
côté,  il  est  bon  de  ne  pas  abattre  en  automne 
ou  pendant  le  gros  hiver,  les  souches  pou- 
vant être  altérées  par  les  gelées.  La  fin  de 
l'hiver  et  le  commencement  du  printemps 
sont  les  époques  préférables  pour  la  plus 
grande  partie  de  la  France.  Dans  le  Midi  et 
dans  l'Ouest,  où  la  température  est  plus  douce 
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et  la  végétation  plus  précoce,  on  peut  com- 
mencer aussitôt  après  la  chute  des  feuilles. 

«  L'abatage  des  taillis,  disent  Lorentz  et 
Parade,  doit  se  faire  avec  des  instruments 
bien  tranchants,  afin  de  ne  pas  faire  éclater 
la  souche  et  l'écorce  qui  la  recouvre.  En  gé- 
néral, on  coupera  le  plus  près  possible  de 
terre  et  l'on  donnera  à  la  souche  une  forme 
telle  que  les  eaux  pluviales  ne  puissent  y  sé>- 
journer.  Cependant,  lorsque  le  taillis  pro- 
vient de  souches  déjà  très-vieilles  ou  lorsque 
l'essence  est  peu  disposée  à  se  reproduire  par 
rejets,  comme  le  hêtre,  par  exemple,  on  fera 
bien  de  couper  dans  le  jeune  bois,  immédia- 
tement au-dessus  du  nœud  de  la  précédente 
exploitation,  parce  que  les  pousses  nouvelles 
seront  plus  abondantes  et  se  développeront 
avec  plus  de  facilité  que  si  elles  avaient  à 
traverser  l'écorce  épaisse  et  dure  de  la  vieille 
souche.  » 

Une  très-bonne  précaution  à  prendre  aus- 
sitôt après  l'exploitation,  c'est  de  recouvrir 
de  quelques  centimètres  de  terre  les  souches 
âgées  ;  on  les  protège  ainsi  contre  les  influen- 
ces des  agents  extérieurs,  et,  en  permettant 
à  leurs  plaies  de  se  cicatriser,  on  empêche  la 
sève  de  s'écouler  par  les  fentes;  en  résumé, 
oii  favorise  ainsi  la  production  des  rejets. 
«  Quand  les  essences  ont  la  propriété  de  dra- 
geonner,  ajoutent  les  auteurs  cités,  le  moyen 
à  employer  pour  assurer  la  perpétuité  du 
taillis  est  très-simple.  Lorsqu  on  s'aperçoit 
que  la  faculté  reproductive  des  souches  com- 
mence à  diminuer,  on  les  coupe  entre  deux 
terres,  c'est-à-dire  au-dessous  du  collet  de 
la  racine.  En  détruisant  ainsi  le  centre  vers 
lequel  se  portait  la  sève,  celle-ci  agit  plus 
énergiquement  sur  les  racines  et  donne  nais- 
sance à  une  grande  quantité  de  drageons,  qui 
remplacent  abondamment  les  souches  suran- 
nées. »  Enfin,  pour  favoriser  la  reproduction, 
il  faut  procéder  le  plus  promptement  possi- 
ble au  façonnage  des  bois  abattus  et  a  leur 
transport  hors  de  la  coupe. 

Le  taillis  composé  ou  sous  futaie  diffère  du 
taillis  simple  par  la  présence  de  baliveaux 
de  divers  âges  et  plus  ou  moins  nombreux. 
On  réunit  ainsi  les  avantages  du  taillis  et 
ceux  de  la  futaie,  du  moins  en  partie.  Les 
règles  d'exploitation  et  de  culture  sont  les 
mêmes,  en  y  ajoutant  ce  qui  concerne  le  ba- 
livage. Tous  les  taillis,  pour  être  entretenus 
en  bon  état,  exigent  certains  soins.  Ainsi,  il 
faut  regarnir  par  des  repeuplements  artifi- 
ciels les  vides  qui  viennent  k  se  produire; 
faire  les  nettoiements  et  les  éclaircies  néces- 
saires pour  favoriser  la  végétation;  enfin, 
procéder  à  l'élagage  des  baliveaux,  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  puissent  nuire  au  sous-bois. 
On  trouve  souvent  des  taillis  formés  d'une 
seule  essence;  mais  les  taillis  mélangés  sont 
généralement  préférables,  pourvu  qu'on  n'as- 
socie pas  entre  elles  des  essences  qui  pour- 
raient se  nuire  mutuellement.  V.  les  mots 
cités. 

TAILLOIR  s.  m.  (ta-lloir;  Il  mil.  —  rad. 
tailler).  Assiette  de  bois  sur  laquelle  on  taille, 
on  découpe  la  viande.  Il  Peu  usité, 

—  Archit.  Partie  supérieure  du  chapiteau 
des  colonnes,  consistant  en  une  sorte  de  ta- 
blette carrée  Sur  laquelle  pose  l'architrave. 

TAILLON  s.  m.  (ta-llon;  Il  mil.  —  rad. 
tailler).  Tronçon,  morceau  taillé  :  Un  tail- 
lon  de  viande,  de  poisson.  Pardieu!  dit  Gym- 
naste, tu  n'y^entreras  qu'à  taillons,  il  Vieux 
mot  usité  encore  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Calligr.  Partie  d'une  plume  à  écrire  qui 
est  susceptible  d'être  taillée. 

—  Fin.  Imposition  de  deniers  qui  se  levait 
autrefois  de  la  même  manière  que  la  taille, 
et  qui  en  était  comme  un  supplément  ;  Le 
taillon  fut  établi  par  Henri  11  en  1549,  pour 
augmenter  la  solde  des  gendarmes  qui  com- 
posaient les  compagnies  d'ordonnances ,  des 
chevau-légers  et  de  l'infanterie  des  légions 
provinciales. 

TAILLOT  s.  m.  (ta-llo  ;  Il  mil.  —  rad.  tail- 
ler). Ancien  instrument  tranchant  qui  avait 
la  forme  d'une  serpe. 

TAIMING  FOU,  ville  de  Chine,  provineede 

Tchy-li.  Elle  est  située  sur  le  canal  de  l'Ouei- 
Ho;  sa  juridiction  s'étend  sur  dix  villes. 

TAÏJWOUB,  lac  de  la  Russie  d'Asie,  dans  la 
presqu'île  des  Samoyèdes,  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  gouvernement  d'Iénisséisk.  L'é- 
coulement de  ses  eaux  forme  la  Taïmourcha, 
rivière  la  plus  boréale  de  l'ancien  continent. 
Cette  rivière  va  se  perdre  dans  un  golfe  de 
l'océan  Glacial  arctique,  que  l'on  désigue  par 
le  nom  de  Taïmourskaia.  * 

TAÏMOOR,  golfe  de  l'océan  Glacial  arcti- 
que, sur  la  côte  de  la  Russie  d'Asie,  dans  le 
gouvernement  d'Iénisséisk.  Il  est  situé  entre 
le  cftpTaïmouretle  capSievero-Voststchnoï, 
le  plus  septentrional  de  l'Asie,  et  a  un  déve- 
loppement de  315  kilom.  de  longueur,  sur  une 
largeur  moyenne  de  90  kilom. 

TAIN  s.  m.  (tain  —  altér.  du  mot  étain). 
Téchn.  Amalgame  d'étain  qui  sert  à  réta- 
mage des  glaces:  Une  glace  saris  tain.  Il  Bain 
d'étain  dans  lequel  on  plonge  le  fer  devenu 
noir  par  l'opération  du  décapage. 

TAIN,  ville  de  France  (ùtôme),  chef- lieu 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  N.  de  Va- 
lence, sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  en  face 
de  Tournon,  avec  laquelle  elle  communique 
par  deux  ponts  en  fil  de  fer,  dont  l'un  est  le 
premier  qui  ait  été  construit  en  France  ;  pop. 
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aggl.,  î,199  hab. —  pop.  tôt.,  2,854  hab.  Cette 
ville,  ancienne  station  romaine  désignée  sous 
Je  nom  de  Tegna  dans  la  table  Théodosienne, 
est  très-agréablement  située  et  doit  sa  célé- 
brité au  vin  que  l'on  récolte  sur  le  coteau 
qui  la  domine,  et  dont  la  réputation  est  au- 
jourd'hui européenne;  nous  voulons  parler 
du  coteau  de  l'Ermitage,  nom  qui  lui  vient 
d'une  chapelle  qui  le  couronnait  jadis  et  qui 
était  dédiée  à  saint  Christophe.  «(Je  vignoble 
célèbre,  dit  M.  Victor  Rendu  dans  son  ex- 
cellent livre  qu'il  a  intitulé  Ampélographie 
française,  se  comj  ose  de  HO  hectares  de 
vignes,  répartis  sur  deux  coteaux  principaux, 
offrant  deux  natures  de  terre  bien  tran- 
chées. Le  plus  rapproché  du  fleuve  est  gra- 
nitique et  s'appelle  mas  des  Besstis  ;  l'autre 
appartient  au  terrain  d'alluvion  et  se  nomme, 
dans  sa  partie  supérieure,  mas  du  Aféal,  et, 
dans  sa  partie  inférieure,  mas  de  Greffieux. 
Des  produits  combinés  des  trois  mas  dépend. 
la  qualité  supérieure  du  vin  de  l'Ermitage;  ■ 
pour  être  ■  classé  en  premier  cru,  il  faut 
être  propriétaire  de  vignes  dans  chacun  de 
Ces  trois  mas.  Le  rendement  moyen  est  de 
24  hectolitres  par  hectare,  [/hectare  se  vend 
60,000  fr.  dans  les  premiers  ai-us,  48,000  l'r. 
duns  les  seconds,  et  36,000  fr.  dans  les  vi- 
gnobles de  troisième  ordre.  On  fabrique  trois 
sortes  de  vins  il  l'Ermitage  :  du  vin  rouge, 
du  vin  blanc  et  <ln  vin  de  paille;  ces  denx 
derniers  sont  à  peine  dans  la  proportion  d'i<n 
dixième  par  rapport  au  vin  rouge;  le  vin  de 
paille,  comparé  au  vin  blanc,  est  encore  dans 
une  proportion  plus  faible  ;  on  ne  s'en  étonne 
plus  quand  on  sait  qu'il  fautau  moins  700  lu- 
logr.  de  raisins  séchés  sur  la  paille  pour 
obtenir  une  barrique  de  210  litres  de  cet  ex- 
cellent vin,  représentant  ainsi  trois  barri- 
ques de  vin  blanc.» 

On  a  découvert  il  y  a  plusieurs  années,  en 
fouillant  la  terre  du  coteau  de  l'Ermitage,  un 
autel  antique  ou  tuurobole  élevé  en  184,  sous 
la  règne  de  l'empereur  Commode.  Ce  monu- 
ment, qui  constitue  une  des  plus  précieuses 
antiquités  du  département,  orne  aujourd'hui 
la  petite  place  de  l'hôtel  de  ville.  11  est 
carré  et  d'une  seule  pierre  calcaire  ;  sa  hau- 
teur est  de  4  pieds  environ,  y  compris  la  base 
et  la  corniche,  et  de  2  pieds  et  demi  seule- 
ment hors  œuvre.  Sa  largeur,  prise  h  la  cor- 
niche et  à  la  base,  est  de  2  pieds  3  h.  4  pouces. 
Son  épaisseur  et  sa  largeur  sont  à  peu  près 
égales.  Du  milieu  do  la  plate-forme  partent 
deux  canaux  qui  en  embrassent  une  partio 
x:onsidétable,  en  décrivant  l'un  et  !  autre 
une  sorte  de  ligne  circulaire.  Eloignés  d'a- 
bord de  près  de  18  pouces,  ils  se  rappro- 
chent et  linissent  par  se  réunir  sur  le  de-  j 
vant  de  l'autel,  où  ils  sont  ouverts  et  airon-  I 
dis  à  leur  naissance.  Ils  effleurent  le-  ' 
gerement  la  surface.  Leur  largeur  et  leur 
profondeur  vont  toujours  en  augmentant; 
leurs  ouvertures  sont  larges  de  9  pouces  et 
profondes  de  3  pouces.  Au  centre  de  la  face 
principale  on  voit  une  tète  de  taureau.  Une 
tête  de  bélier  est  sculptée  sur  la  face  droite  ; 
le  couteau  victimaire  orne  la  face  gauche. 
La  tête  du  taureau  partage  en  deux  l'inscrip- 
tion qui  existe  sur  la  face  principale  et  qui 
consacre  la  date  du  monument,  inalgié  une 
curieuse  mutilation  et  peut-être  même  a 
Cause  de  la  mutilation,  expliquée  par  M.  De- 
lacroix ;  "Ce  qui  ajoute,  en  effet,  singulière- 
ment, dit  le  savant  archéologue,  à  l'intérêt 
qu'offre  ce  taurobole,  c'est  que  le  nom  et  les 
titres  de  Commode  ont  été  effacés  de  l'in- 
scription, lorsque,  à  la  mort  de  cet  empereur, 
un  décret  du  sénat  ordonna  de  faire  dispa- 
raître des  monuments  publics  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  le  souvenir  de  cet  aune 
Néron.  » 

TAIN,  ville  des  lies  Britanniques,  chef- 
lieu  du  coinié  de  Ross,  sur  la  baie  ue  Doriioch- 
l'irth,  sur  la  côte  orientale  de  i'Ecosse,  au  mi- 
lieu d'une  plaine  fertile,  à  513  kiloin.  d'Edim- 
bourg ;  3,300  hab.  Tuin  possède  quelques 
belles  maisons  de  pierre  jaune,  de  grands 
jardin;',  une  vieille  tour  surmontée  d'un  clo- 
cher et  de  quatre  clochetons,  des  banques,  un 
tribunal  élégant,  une  prison,  une  maison  dus 
pauvres,  bâtie  dans  le  style  du  règne  d'Eli- 
sabeth, une  académie,  une  institution  pour 
les  ouvriers,  une  vaste  promenade,  une  vieille 
chapelle  massive,  les  ruines  de  l'église  collé- 
giale de  Samt-Duthus,  construite  en  1471, 
détruite  lois  de  la  Réforme,  et  une  église 
paroissiale  crénelée.  <  Le  plus  curieux  de 
tous  ces  édifices,  dit  M.  Esquiros,  est  la 
vieille  chapelle,  car  elle  rappelle  d  intéres- 
sants souvenirs.  Elle  contenait  la  châsse  de 
saint  Duthus,  qui  fut  évèque  de  Ross  entre 
1209  et  1253.  Ce  fut  là,  dans  ce  sanctuaire, 
que  la  femme  et  la  fille  de  Robert  Bruce  se 
retirèrent  eu  130C,  et  que  le  comte  de  Ross 
les  arrêta  pour  les  livrer  aux  Anglais.  Le 
laird  de  Freswick,  nommé  Mowatt,  y  brûla, 
avec  des  papiers  précieux  relatifs  au  bourg-, 
quelques'-uns  de  ses  ennemis  qui  s'y  étaient 
réfugiés  après  une  défaite.  Enlin,  Jacques  V 
y  fit  un  pèlerinage  pieds  nus  en  1527.» 

TAISE  (Hippolyte-Adolphe),  philosophe  et 
écrivain  fiançais,  né  à  Vouziers  (Ardeunes) 
le  21  avril  1828.  Il  ht  des  études  brillantes 
au  lycée  Bonaparte,  et,  après  avoir  remporté 
le  prix  d'honneur  de  rhétorique  en  1847,  il 
entra,  l'aimée  suivante,  le  premier  à  l'Ecole 
normale.  La  sûreté  de  son  jugement  et  la 
haute  portée  de  son  intelligence  étaient  si 
universellement  reconnues  que  ses  condisci- 
ples, s'incl'uiant  devant  sa  supériorité,  ne  l'ap- 
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pelaient  que  Monsieur  Taine  et  ls  prenaient 

pour  juge  lorsqu'il  s'élevait  entre  eux  quel- 
que Contestation,  En  1851,  lorsque  M.  Taine 
se  présenta  au  concours  pour  l'agi  égution  de 
philosophie,  il  passa  un  examen  des  plus 
brillants;  mais  ayant  eu  la  bonhomie  de  croire 
qu'il  devait  plutôt  subir  un  examen  de  philo- 
sophie qu'une  épreuve  de  théologie,  il  se  vit 
refusé,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
Successivement  nommé  professeur  a,  Nevers 
et  à  L'ornera,  en  dernier  lieu  il  fut  envoyé, 
par  la  rancune  universitaire,  à  Besançon 
comme  suppîéan  t  de  sixième.  Dégoûté  de  ces 
tracasseries,  il  comprit  enfin  que  pour  lui  le 
seul  moyen  de  faire  son  chemin  était  de  sor- 
tir de  l'Université;  il  donna  sa  démission  et 
partit  pour  Paris. 

Ses  opinions  philosophiques  étaient  déjà 
bien  arrêtées.  Adepte  du  positivisme,  comme 
MM.  Maury,  Littré  et  Renan,  partisan  de  la 
doctrine  qui  fait  dépendre  les  sentiments  de 
l'organisation  et  du  système  nerveux ,  afin 
d'asseoir  son  système  sur  des  bases  plus  so- 
lides, il  suivit  pendant  trois- années,  assidû- 
ment, les  cours  du  Muséum  et  de  l'Académie 
de  médecine. 

Lorsqu'il  se  crut  suffisamment  armé, 
M.  Taine  entra  dans  la  lice  et  fit  son  début 
dans  la  Revue  de  l'instruction  publique.  Un 
esprit  d'un  ordre  aussi  supérieur  n'a  qu'à  se 
montrer  pour  occuper  la  place  qui  lui  con- 
vient, et  celle  de  M.  Taine  fut  promptement 
marquée  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  au 
Journal  des  Débats.  Ses  articles  de  critique 
et  ses  études  littéraires,  reposant  sur  des 
théories  entièrement  neuves,  tirent  sensa- 
tion, mais  il  allait  bientôt  se  faire  connaître 
d'une  façon  plus  sérieuse.  En  1S53,  il  prit  le 
grade  de  docteur  es  lettres  avec  deux  thèses  : 
De  personis  platonicis  et  Essai  sur  les  Fables 
de  La  Fontaine,  dont  la  dernière  fut  très- 
reniarquée.  En  1854,  il  publia  son  premier 
ouvrage  de  longue  haleine,  un  Essai  sur 
Tite-Live.  La  solidité  des  connaissances,  la 
justesse  et  la  nouveauté  des  vues,  l'élégance 
du  .style  fixèrent  promptement  les  yeux  du 
momie  lettré  sur  le  jeune  savant,  et,  malgré 
la  hardiesse  des  doctrines  spinozistes  qui  se 
montraient  à  découvert  dans  l'ouvrage,  l'A- 
cadémie française  le  couronna.  Tous  ceux 
qui  s'occupent  de  littérature  conviennes 
qu'on  doit  apprendre  La  Fontaine  dans  son 
enfance  et  l'étudier  dans  un  âge  plus  mûr 
comme  un  modèle  inimitable  de  style,  de 
finesse  et  de  profondeur  philosophique. 
M.  Taine  se  chargea  d'expliquer  au  public 
les  raisons  de  cette  préférence  dans  un  vo- 
lume intitulé -ta  Fontaine  et  ses  fubles  (1860, 
in -8°),  dans  lequel  il  a  refondu  et  augmenté 
sa  these  de  doctorat.  Dans  cette  étuue,  plus 
d'une  fois  le  commentateur  semble  avoir  hé- 
rité do  la  maligne  bonhomie  de  l'auteur. 

M.  Taine  alla  se  reposer  de  ses  travaux  en 
visitant  les  Pyrénées.  De  celte  excursion,  il 
rapporta  un  volume  charmant,  son  Voyage 
aux  eaux  des  Pyrénées  (1853,  in-18),  qui  lit 
briller  son  talent  sous  une  nouvelle  face.  On 
connaissait  l'erudit,  le  philosophe;  il  décou- 
vrit le  poëte  riche  d'imagination,  l'habile 
peintre  de  paysages,  Je  profond  observateur 
et  le  conteur  aimable  et  enjoué.  Cet  ouvrage, 
instructif  et  amusant,'  a  été  réimprimé  dans 
des  éditions  de  luxe. 

Le  meilleur  moyen  pour  établir  solidement 
un  système,  c'est  de  renverser  ceux  qui  lui 
sont  opposés;  aussi  le  champion  du  positi- 
visme battit  en  brèche  la  philosophie  ré- 
gnante dans  un  volume  intitulé  :  les  Philo- 
sop/ies  français  au  xix°  siècle  (1856,  in-18). 
Toutes  les  doctrines  alors  en  honneur  furent 
successivement  immolées  sur  l'autel  du  bon 
sens  avec  l'arme  du  ridicule,  et  le  public  fut 
étonné  de  puuvoir,  grâce  à  la  netteté  et  à 
l'esprit  de  l'écrivain,  s'intéresser  et  mémo  se 
plaire  au  spectacle  d'une  joute  scientifique. 
Le  grand  prêtre  de  l'éclectisme,  ce  fameux 
système  philosophique  qui  consiste  it  n'en 
point  avoir,  M.  Cousin, sentit  s'ébranler  sous 
lui  les  fondements  du  trône  que  lui  avait 
élevé  la  routine  universitaire.  Le  pr<  iti  er 
coup  porté,  ce  colosse  aux  pieds  d'argile  ne 
tarda  pas  à  s'affaisser. 

M.  Taine  publia  ensuite  des  études  sur 
Racine,  Balzac,  Jean  Reynaud,  Tennyson, 
Carlyle,  Addison,  Pope,  Uryden  et  j>ui-  les 
romanciers  anglais  du  xvme  siècle.  En  1857,  il 
fit  paraître  ses  Essais  de  critique  et  d'histoire 
(in-18),  et  en  18G3  un  volume  intitulé:  les 
Ecrivains  actuels  de  l'Angleterre,  modela  de 
fine  observation  et  d'érudition  élégante,  sou- 
tenues par  un  rare  mérite  de  style. 

En  1864  vit  enfin  le  jour  l'œuvre  capitale 
de  M.  Taine,  l'Histoire  de  la  littérature  an- 
glaise (4  vol.  in-8°),  vaste  trésor  de  connais- 
sances solides  et  de  jugements  remarquables 
par  leur  justesse.  Ce  livre,  destiné  à  popu- 
lariser en  France  la  littérature  peu  cunnue 
de  nos  voisins  d'outre-Manche,  eut  un  grand 
retentissement.  On  le  proposa  pour  le  prix 
académique  de  20,000  francs;  mais  M.  Cou- 
sin, profitant  de  sa  position  d'ucadèmicieû 
pour  venger  les  blessures  faites  à  son  amour- 
propre  de  philosophe,  fit  écarter  sa  candida- 
ture en  alléguant  le  peu  d'orthodoxie  de3 
doctrines  philosophiques  émises  dans  {'His- 
toire de  la  littérature  anglaise,  qu'il  accusa 
d'être  écrite  avec  passion  et  pour  soutenir  les 
théories  spinozistes  et  matérialistes. 

M.  Taine,  en  1864,  fut  nommé  professeur 
d'esthétique  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Ega- 
lement familier  avec  la  langue  allemande  et 
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la  langue  anglaise,  il  fut  chargé,  en  1863, 
d'examiner,  pour  l'allemand,  les  candidats  à 
l'Ecole  militaire.  Au  mois  d'avril  1865,  on  le 
destitua  de  ces  dernières  fonctions  ;  mais  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  cédant  de- 
vant les  protestations  de  l'opinion  publique, 
le  réintégra  quelques  jours  plus  tard.  En 
1868,  M.  Taine  a  épousé  Mil»  Denuelle, 
fille  d'un  riche  négociant. 

Comme  philosophe,  M.  Taine,  dont  les  opi- 
nions se  rattachent  au  positivisme  et  au  spi- 
nozisme,  se  distingue  par  sa  logique  serrée 
et  la  solidité  de  son  argumentation;  comme 
écrivain,  il  se  fait  surtout  remarquer  par  une 
heureuse  alliance  d'imagination  et  do  science 
qni  unit  en  lui  le  poète  et  l'algébriste.  Son 
style  clair,  net,  incisif,  spirituel,  est  un  mo- 
dèle d'observation  fine  et  d'élégante  érudi- 
tion. 

Outre  !h  œuvres  précitées,  on  doit  à 
M.  Taine  :  Idéalisme  anglais  (1864,  in-18);  le 
Positivisme  anglais,  étude  sur  Stuart  Mill 
(1864,  in-lS)  ;  Nouveaux  essais  de  critique  et 
d'histoire  (1865,  in-18);  Philosophie  (le  l'art 
(1805,  in-18);  Philosophie  de  l'art  en  Italie 
(  1866,  in-18)  ;  Voyageen  Italie,  Naples,  Home, 
Florence,  Venise  (1866,  2  vol.  in-8»)  ;  Noies 
sur  Paris  ou  Vie  et  opinion  de  M.  Frédéric- 
Thomas  G raindorge  (1867,  in-8°),  édité  d'abord 
dans  le  journal  la  Vie  parisienne ;V Idéal  dans 
l'art,  leçons  professées  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  (1867,  in-18)  ;  Philosophie  de  l'art  dans 
tes  Pays-Bas  (1868,  in-18);  Philosophie  de 
l'art  en  Grèce  (1870,  in-18);  De  l'intelligence 
(l8->0,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  dans  lequel 
M.  Taine  résume  ses  doctrines  philosophi- 
ques, et  qui  est  une  de  ses  œuvres  capi- 
tales; Du  suffrage  universel  et  Je  la  manière 
de  voter,  ouvrage  où  l'auteur  se  prononce 
contre  cette  institution  telle  qu'elle  fonc- 
tionne en  France  aujourd'hui  (in-16,  1871)  ; 
Notes  sur  l'Angleterre  (I8"»i,  in-18)  ;  enfin  les 
Origines  de  la  France  contemporaine,  ouvrage 
qui  comprendra  trois  parties  dont  la  |.  re- 
quière seule  a  paru,  sous  le  litre  de  l'Ancien 
régime  (1  vol.  iji-g.o,  1875). 

La  critiqua  s'est  beaucoup  occupée  de 
M.  Taine,  et  il  lui  est  souvent  arrive  de  le 
juger  avec  passion. 

«  Ce  naturaliste  de  l'âme,  comme  il  s'ap- 
pelle lui-même,  dit  M.  Hipp,  Bab.ou,  n'a  au- 
cune solidité,  aucun  point  fixe,  aucune  base 
de  raisonnement,  aucune  rigueur  scientifique. 
Sous  une  apparence  de  précision  se  révèle 
une  prolixité  naturelle  qui  tient  a  une  hési- 
tation perpétuelle  de  l'esprit.  Les  phrases  se 
succèdent  comme  des  soldats  prussiens  qui 
manœuvrent  sur  une  seule  ligne.  Les  cas- 
ques et  les  baïonnettes,  les  couleurs  de  l'u- 
niforme chatoient  au  soleil  ;  mais  ces  effets 
de  lumière  sont  les  résultats  mécaniques  de 
la  science  du  capitaine  instructeur.  Rhéto- 
rique, pure  rhétorique  ;  M.  Taine  n'est  préoc- 
cupé que  d'aiguiser  un  ir.ait,  de  balancer  une 
antithèse,  d'étaler  un  rouleau  d'images,  d'a- 
mener un  choc  de  mots  pho^phut-ii^ues,  d'exé- 
cuter devant  le  public  les  manœuvres  do 
style  les  plus  variées  et  les  plus  brillantes. 
Ces  exercices  d'habile  rhéteur,  formé  à  l'école 
de  bataillon  de  l'Université,  ces  exercices 
amusent  un  instant  l'attention  désœuvrée  ; 
ils  fatiguent  bientôt  par  leur  monotonie,  je 
;  dis  mieux,  par  leur  monotainie.  Je  puis  bien 
i  dire  mondaine  pour  monotone,  comme  Vol- 
taire a  dit  galitltomas  pour  galimathias.  Du 
reste,  les  lieux  communs  abondent,  les  con- 
tradictions pullulent;  j'entends  par  lieux 
commuas  non-seulement  les  formules  d'é- 
cole, niais  les  paradoxes  usés,  les  témérités 
d'imitateur,  les  tics  et  les  grimaces  d'origi- 
nalité. » 

Nous  corrigerons  ce  jugement,  qui  est  cer- 
tainement excessif,  par  une  appréciation  dé- 
gagée de  tout  esprit  satirique.  C'est  M  Vi- 
pereau (Année  littéraire)  qui  nous  la  fournit: 
a  Condamné  par  sa  doctrine  à  tracer  des 
figures  géométriques'  au  lieu  de  dessiner  des 
formes  vivantes,  M.  Taine,  dont  le  talent 
vaut  mieux  que  le  système,  laisse  le  sujet  de 
ses  analyses  s'animer  sous  ses  mains,  il  veut 
donner  de  pures  formules  do  cercles,  d'ellip- 
ses, de  paraboles  et  de  toutes  sortes  de  cour- 
bes, et  ii  s'échappe  sans  cesse  de  sa  propre 
courbe,  selon  la  tangente,  pour  se  promener 
dans  les  libres  espaces  de  la  fantaisie  et  de 
l'art.  Son  style  est  orne,  vif,  coloré,  animé; 
sa  pensée  a  des  échappées  politiques.  Il  a 
tout  l'éclat  et  tout  l'élan  de  l'imagination 
dans  un  système  qui  supprime  l'imagina- 
tion. » 

TAINIA  s.  f.  (tè-nia  —  du  gr.  tainia,  ban- 
delette). Bot.  Syn.  de  mitopétale,  genre 
d'orchidées. 

TAINTRCX,  village  des  Vosges,  arrond.  et 

à  9  kilom.  de   Saint-Dié,    dans   une  sorte  de 

bassin    intermédiaire,  enveloppé  de    hautes 

montagnes     couvertes     de     belles     forêts  ; 

1,900  hab.   Il  formait  autrefois  un  des  apana- 

!   ges  des  enfants  de   la  maison  de  Lorraine. 

;   Le  vaste  château  de  Taintrux  a  été  détruit 

!    en  partie;  ce   qui  reste  a  été   affecté  à  une 

!   exploitation  agricole  ;  la  destruction  des  tours 

,   d'angle  est  de  data  récente. 

TAIÛN  S.  m.  V.  TAYON. 

TAÏ-OUAN-FOU,  ville  et  port  de   Chine, 
,   ch.-l.   du  département  de  ce  nom,  dans  la 
province  de  Fo-Kien,  située  sur  la  cote  occi- 
dentale de  l'île  Formose,  par23°7'de  lalit.N. 
i   et  H7t>54'delongit.E.  Marché  très-important 
!  pour  le  rie  et  le  sucre,  le  camphre,  la  tabac, 
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les  épices,  le  soufre  et  les  bois  de  construc- 
tion. Environ  1,500  jonques  y  prennent  an- 
nuellement des  chargements  pour  le  oonii- 
nent  et  surtout  pour  le  Nord.  De  nombreux 
bateaux  de  pêche,  bien  montés  et  bien  ar- 
més, exploitent  la  côte,  qui  est  très-poisson- 
neuse. Ce  port  a  été  ouvert  au  commerce 
étranger  par  le  traité  de  Tien-tsin,  Le  mouil- 
lage de  Tai-ouan-fou  est  sûr  de  décembre  a 
mars  et  les  approches  de  la  côte  n'offrent  au- 
cun danger  durant  ces  quatre  mois. 

TAÏPING  s.  m.  (ta-i-pingh).  Insurgé  chi- 
nois, il  On  dit  aussi  taeping. 

—  Encvcl.  On  a  donné,  en  Chine,  le  nom 
de  taïpings  à  des  insurgés  dont  le  but  politi- 
que n  a  jamais  été  bien  défini.  Les  uns  pré- 
tendaient, en  Europe,  que  c'étaient  des  répu- 
blicains ayant  en  vue  lo  renversement  de  la 
monarchie  et  l'établissement  d'un  système  do 
liberté  ;  d'autres,  non  moins  absurdes,  mais 
plus  écoutés,  représentaient  les  taïpings 
comme  des  chrétiens  fervents,  se  soulevant 
au  nom  de  Jésus  et  versant  le  plus  pur  de 
leur  sang  pour  la  défense  de  ses  préceptes; 
chacun  jugeait  les  choses  à  sou  point  de  vue. 
Lois  de  notre  expédition  de  Chine,  nos  hom- 
mes d'Etat,  trompés  par  les  rapports  des  jé- 
suites, s'imaginèrent  avoir,  au  cœur  de  la 
Chine,  des  alliés  naturels  auxquels  leur  reli- 
gion ordonnait  de  voler  au-devant  de  nous. 
Rien  n'était  plus  faux.  Les  taïpings  étaient 
des  insurgés  sans  but  d'innovation  politique 
proprement  dite,  et  ne  désirant  sans  douto 
qu'un  changement  de  dynastie.  Us  ont  tenu 
en  échec,  pendant  plusieurs  années,  le  gou- 
vernement de  l'Empire-Celesie.  Leur  noinbm 
s'éleva  jusqu'à  plus  de  100,000.  Ils  livrèrent 
aux  armées  impériales  des  combats  qui  au- 
raient pu  être  fort  sanglants,  mais  oti  il  mou- 
rait de  pari  et  d'autre  4  ou  5  hommes  a.  peine. 
Notre  invasion  donna  le  signal  de  leur 
chute.  Le  gouvernement  n'eut  qu'à  les  re- 
présenter comme  la  cause  indirecte  de  nos 
succès  pour  les  vouer  à  la  réprobation  géné- 
rale. Leurs  troupes  se  débandèrent  cl  elles- 
mêmes  et  leurs  chefs  périrent  au  milieu  dos 
tortures. 

Voici  du  reste,  en  aussi  peu  de  mots  que 
possible,  l'historique  de  la  révolte  des  <«ï- 
pings  Le  promoteur  do  cette  révolte,  Hung- 
serr-tseuen,qui  a  pris  le  surnom  de  Taïp'mg- 
wung  (roi  de  la  paix  universelle),  est  né  en 
1813,  près  de  Cantony  d'une  famille  de 
paysans.  Après  avoir  été  maître  d'école  et 
avoir  échoué  dans  ses  examens  pour  un  grade 
supérieur,  il  devint  visionnaire;  il  voyait 
toutes  les  nuits  des  dragons,  des  serpents  et 
des  vieillards  qui  le  conjuraient  de  délivrer 
son  pays  des  mauvais  esprits.  Se  croyant 
charge  d'une  mission  divine,  il  se  mit  à  prê- 
cher, convertit  presque  tous  les  maîtres  d'é- 
cole des  environs,  continua  ses  prédications 
dans  une  grande  partie  de  la  province  de  Can- 
ton et  compta  bientôt  ses  adhérents  par  mil- 
liers, parmi  lesquels  ou  remarquait  plusieurs 
hommes  influents.  Bientôt  on  les  accusa  d'a- 
voir brisé  des  idoles,  de  se  mettra  en  rébel- 
lion contre  l'empire  ;  on  arrêta  les  plus  com- 
promis et  on  les  fit  mourir  en  prison  (1848). 
Tnï-ping-wang  lève  alors  l'étendard  de  la  ré- 
volte ;  il  organise  une  aimée  composée  do 
tous  les  pirates  de  la  côte  et  de  tous  les  vo- 
leurs de  l'intérieur;  la  guerre  civile  allait 
commencer.  Notre  prince  céleste,  disaient  les 
lalpiuys,'vL  reçu  le  divin  mandat  d'exterminer 
les  Mandchoux,  hommes,  femmes  et  enfants, 
de  détruire  tous  les  idolâtres  et  de  prendre 
possession  de  l'empire  comme  son  légitime 
souverain.  Le  nombre  des  rebelles  s'élevait 
alors  à  10,000  ou  15,000  hommes,  et  il  s'aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Les  taïpings  s'em- 
paraient dès  villes,  des  villages,  pillaient  et 
rançonnaient  les  riches  habitants. 

En  1851,  ils  se  dirigent  vers  le  Nord  et,  au 
nombre  de  16,000,  attaquent  30,000  impériaux 
qui  se  liaient  de  s'enfuir.  Les  insurges  mar- 
chent sur  Nankin,  assiègent  cette  ville (1853) 
et  s'en  emparent  en  y  pénétrant  par  la  brèche, 
sans  éprojver  aucune  résistance  de  la  part 
de  la  garnison,  forte  de  10,000  hommes. 

Les  rebelles,  fidèles  k  leur  programme, 
massacrent  30,000  Mandchoux  sans  défeuse  ; 
puis  ils  s'approchent  de  Chin-kiang,  forcent 
la  Hotte  ennemie  à  Lattre  en  retriiite  et  s'em- 
parent de  cette  ville  sans  coup  ferir.  Leur  ar- 
mée se  composait  alors  de  80,000  hommes  et 
de  plusieurs  milliers  de  femmes  illuminées. 
Leur  flotte  se  composait  de  2,000  jonques 
miintées  par  40,000  marins.  Cette  nombreuse 
armée  possédait  des  canons  en  abondance, 
mais  les  mousquets  et  les  fusils  à  mèche  y 
étaient  rares.  La  plupart  des  hommes  n'é- 
taient armés  que  d'épées,  de  hallebardes  et 
de  piques.  Malgré  le  peu  d'amitié  que  nous 
montraient  les  taïpings,  les  gouvernements 
européens,  croyant  avoir  en  eux  des  allies, 
leur  envoyèrent  des  ambassadeurs  et  s'enga- 
gèrent à  conserver  la  neutralité.  Enhardi^, 
les  insurgés  font  marcher  une  armée  vers 
Pékin  pour  en  chasser  la  dynastie  tartine 
(1S54);  mais,  repoussés  avec  perte,  ils  se  re- 
tirent sur  Nankin,  leur  place  d'armes  (1855). 
Depuis  1655  jusqu'en  1860,  les  taïpings  se 
maintinrent  dans  leurs  anciennes  possessions, 
grâce  à  d'autres  insurrections  étrangères  à 
leur  influence  et  ayant  d'autres  buts,  mais 
qui  opéraient  d'utiles  diversions  en  obligeant 
les  forces  impériales  à  se  diviser  pour  fairo 
face  à  tous  les  périls.  Mais,  après  notre  expé- 
dition de  Pékin,  le  gouvernement  impérial, 
délivré  des  Soucis  extérieurs,  rcpréseuui  los 
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rebelles  comme  les  soutiens  de  l'étranger. 
Nankin  fut  attaqué  avec  vigueur,  enlevé 
après  un  siège  long  et  sanglant,  et  l'insurrec- 
tion complètement  désorganisée.  D'après  les 
documents  fournis  par  les  autorités  chinoises, 
Taï-ping-Tung  aurait  été  tué;  mais  sa  mon 
paraît  douteuse,  et,  en  1862,  on  a  vu  une 
Dande  de  taipings  s'emparer  de  King-po, 
Cette  bande,  d'ailleurs,  ne  tarda  pas  à  être 
dispersée. 
TAÏPOA  s.  m.  (ta-i-po-a).  Ichthyol.  Syti,  de 

TAfBOA. 

TAÏRA  s.  m.  (ta-i-ra).  Mamm.  Mammifère 
carnassier  de  la  Guyane,  du  genre  galictis, 
rapporté  pur  plusieurs  auteurs  aux.  gloutons, 
et  uppelé  aussi  grison, 

TAIRE  v.  a.  ou  tr.  (tè-re  —  lat.  tacere, 
même  sens.  Je  tais,  tu  tais,  il  tait,  nous  tai- 
sons, vous  luisez,  ils  taisent  ;  je  taisais,  nous 
taisions;  je  tairai,  nous  tairons;  je  tairais, 
nous  tairions  ;  tais,  taisons,  taisez  ;  que  je  taise, 
que  nous  taisions  ;  que  je  tusse,  que  nous  tus- 
sions ;  taisant  ;  tu,  tue).  Ne  pus  dire,  garder  le 
silence  sur  :  Taire  an  secret,  La  jalousie  est 
une  passion  qu'on  peut  avoir,  mais  qu'on  doit 
tairk.  (Montesq.)  Je  suis  Parisien  dans  l'âme, 
je  ne  sais  rien  taire,  (Th.  Leclereq.)  Tairk 
son  nom,  ce  n'est  pas  le  cacher.  (Chateaub.) 
Le  bon  yoût  est  autant  dans  la  connaissance 
des  choses  qu'on  doit  taihe  que  dans  celle  des 
choses  qu'on  doit  dire.  (BaW,.)  L'histoire  veut 
qu'on  ne  taise  rien  ;  sa  première  condition  est 
l'impartialité.  (E.  liersot.) 
C'est  leur  en  dire  assez  ;  le  reste,  il  le  faut  taire. 

Racine. 
Tu  voudrais  tout  savoir  et  tu  ne  peux  rien  laire. 

Desmams. 
Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  son  nom  et  ne  saurait  rien  Mire. 

Boileau. 

Se  taire  v.  pr.  Etre  tu,  tenu  secret  :  Une 
aussi  lionne  nouvelle  ne  peut  su  tairk  plus 
longtemps.  Cela  ne  SE  peut  TAIRK. 

—  Garder  le  silence,  s'abstenir  de  parler; 
ne  pas  Caire  connaître  sa  pensée  :  C'est  une 
grande  misère  que  de  n'twoir  pas  assez  d'es- 
prit  pour  bien  parler,  ni  assez  de  jugement 
pour  se  tairk.  (La  Bruy.)  On  ne  s'est  jamais 
repenti  de  s'être  tu,  mais  on  s'est  souvent  re- 
penti d'avoir  parle,  (Fiéchier.)  On  est  gèné- 
'alement  porté  à  croire  que  celui  qui  sait  se 
taihk saurai*  aussi  parler.  { Là.  RQchef.-Doud.) 
Parler  est  un  besoin,  écouler  est  un  talent,  su 
taire  est  souvent  une  vertu.  (Mme  \V0ille2.) 
Celui  qui  s'empresse  de  parler  invite  les  au- 
tres à  se  tairk,  niais  non  à  l'écouter.  (Beuu- 
chétie.)  liicn  n'est  plus  propre  à  faire  un  im- 
portant qu'une  bêie  qui  sait  se  taire.  (L«- 
montey.j  11  n'y  a  si  bon  moyen  de  se  tairk 
que  de  ne  rien  savoir.  (F.  Soulié.) 

Il  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire. 

La  Fontaine. 
On  risque  a  trop  parler  ce  qu  on  pagne  à  se  taire. 

Ç.  Delaviune. 
En  tout  temps  et  partout,  l'art  le  plus  nécessaire 
N'est  pas  de  tien  parler,  mais  de  savoir  se  tfiire. 

Voltaire. 
Taisez-vous,  dépouillez  ces  faux  airs  de  grandeur, 
Hommes  de  calomnie  et  de  lâche  impudence. 

Bak.tuei.emy. 

.    .    .    Les  vrais  amis  se  taisent  dans  la  foule; 
Il  leur  faut,  pour  s'ouvrir,  que  ce  vain  flot  s'écoule. 
A.  de  Musset. 

La  femme,  neuve  sur  ce  cas, 
Ainsi  que  sur  mainte  autre  affaire, 
Crut  la  chose  et  promit  ses  grands  dieux  de  se  taire. 
La  Fontaine. 
VU  !  vlan  !  laisez-vous, 
Lui  dis-je,  ou  que  je  vous  entende.., 
Vli!  vlan',  taisez-vous  ; 
Je  me  venge  de  deux  époux. 

BlramoeK. 

—  Nepoint  se  manifester,  nepoint  se  trahir 
par  des  marques  extérieures  :  Où  tes  faits 
parlent,  n'est-ce  pas  au  raisonnement  de  se 
taire?  (J.-J.  Rouss.) 

Non,  l'amour  qui  se  tait  n'est  qu'une  rêverie. 
Le  silence  est  la  mort  et  l'amour  est  la  vie. 

A.  de  Musset. 
il  Rester  sans  action  : 
Dans  un  cœur  généreux  l'honneur  ne  peut  se  taire, 

Andkieux. 
Il  Ne  rien  manifester  : 
Quoi  !  mémo  vos  regards  ont  appris  à  se  taire! 

Racine. 

—  Ne  produire  aucun  son  ;  cesser  de  faire 
du  bruit;  Cependant  le  soir  vient,  le  vent 
tombe,  les  buissons  et  les  arbres  se  taisent  ; 
on  n'entend  plus  que  le  bruit  de  l'eau.  (V.  Hu^o.j 

Tout  a  coup  l'air  se  tait,  le  vent  meurt,  le  flot  dort. 

Delille. 
Tout  5e  tait,  fors  les  gardes 
Aux  longues  hallebardes, 
Qui  veillent  i^ux  créneaux. 

A.  ue  Musset. 

—  N'avoir  aucune  signification  :  Les  édifi- 
ces modernes  su  taisent,  mais  les  ruines  par- 
lent. (B.  Const.) 

—  Se  laire  sur  ou  de,  Ne  rien  dire  de  :  C'est 
avoir  bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  sa 
taire  vu.  ses  propres  affaires.  (Mol.)  Il  est  des 
sujets  sua  lesquels  il  faut  être  sublime  ou  se 
taire.  (Gritnm.) 

—  Avec  ellipse  du  pronom,  ^puire  taire, 
Imposer  le  silence  à:  Faites  taire  oos  chiens. 
l'itsii  taire  certaines  gens  est  un  plus  grand 
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miracle  que  de  faire  parler  les  muets.  (Ralz.) 

Il  Faire  cesser,  empêcher  la  propagation,  la 
divulgation  de  : 

Ne  ferez-vaus  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense? 

Racine. 

il  Empêcher  les  manifestations  de  :  Faire 
tairk  son  ressentiment.  Celui  qui  parvient  à 
faire  taire  sa  conscience  est  un  malade  déses- 
■oéré.  (LaRochef.-Doud.)  A  quelle  condition  un 
ami  serait-il  impartial  pour  un  ami?  A  condi- 
tion de  faire  taire  son  cœur.  (E.  Saisset.) 
Le  désir  de  briller,  l'amour  de  la  parure 
Font  taire  dans  un  cœur  l'amour  de  la  nature. 

Etienne. 

Il  Supprimer  l'action,  l'effet,  l'autorité  de: 
J'ai  fait  laire  les  lois  et  gémir  l'innocence. 

Racine. 

Il  Empêcher  de  tirer,  réduire  à  cesser  son  tir  : 
Faire  taire  le  canon  de  l'ennemi.  Faire  taire 
les  batteries  des  assiégeants. 

—  Prov.  Qui  se  tait  consent,  Quand  on  ne 
fait  aucune  objection  sur  ce  qui  est  propose, 
c'est  une  marque  qu'on  y  donne  son  consen- 
tement. Il  On  dit  plus  communément  Qui  NE 
DIT  MOT  CONSENT. 

—  Syn.  Taire,  cacber,  celer,  etc.  V.  CA- 
CHER. 

—  Gramm.  Quand  ce  verbe  est  employé 
pronominalement,  le  pronom  complément  est 
toujours  considéré  comme  complément  direct, 
et,  dans  les  temps  composés,  le  participe  tu 
s'accorde  avec  lui  :  Nous  nous  sommes  TUS. 
Biles  se  sont  TUES. 

TAÏRI  s.  m.  (ta-i-ri).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire du  petit  fourmilier,  à  la  Guyane. 

TA1SAND  (Pierre),  jurisconsulte  français, 
né  a  Dijon  en  1644,  mort  dans  la  même  ville 
en  1715.  Il  était  parent  de  Bossuet.  A  vingt 
et  un  ans,  il  commença  d'exercer  la  protes- 
'  sion  d'avocat  dans  sa  ville  nataleet  s'y  plaça 
bientôt  au  premier  rang.  S'etant  rendu  à  Fa- 
ris  (1673),  il  entra  en  relation  avec  Bossuet, 
Lamoignon,  Colbert,  qui  essayèrent  de  le  re- 
tenir dans  la  capitule  ;  mais  il  préféra  re- 
tourner à  Dijon  et  fut  forcé,  par  sa  mauvaise 
sauté,  de  renoncer  au  barreau  en  1680.  Il 
acheta  alors  une  charge  de  trésorier  de 
France.  Outre  des  ouvrages  restés  manu- 
scrits, on  doit  à  Taisand  :  histoire  du  droit 
romain  (Paris,  1678,  in-12);  Coutume  géné- 
rale des  pays  et  duché  de  Bourgogne,  avec 
commentaire  (Dijon,  1698,  in-fol.)  ;  4es  Vies 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  tous  les 
temps  (Paris,  1721,  in-4°),  compilation  com- 
prenant environ  500  articles  trop  succincts, 
publiée  par  le  fils  de  l'auteur. 

TAISIBLB  adj.  (tè-zi-ble  —  rad.  taire). 
Jurispr.  Que  l'on  peut  taire  dans  certains  cas. 

TAISN'IER  (Jean),  érudit  belge,  né  à  Ath 
(Hainaut)  en  1509.  On  ignore  1  époque  de  sa 
mort.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut  chargé  de 
l'instruction  des.  pages  de  Charles-Quint,  sui- 
vit ce  prince  dansl'expéditiondeTunis  (1535), 
puisse  mit  a  voyager.  Après  avoir  visité  les 
principales  villes  d'Italie,  où  il  donna  des  le- 
çons, il  parcourut  une  partie  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Par  la'suite,  vers  1558,  il  devint 
maître  de  la  chapelle  archiépiscopale  de  Co- 
logne et  termina  obscurément  sa  vie.  C'était 
un  homme  plein  de  vanité  et  de  morgue,  qui 
ne  se  titaucun  scrupule  de  piller  les  ouvrages 
d'autrui  et  de  donner  pour  siens  les  résultats 
de  leurs  travaux.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  De  usa  spher&  materialis  (Cologne, 
1559,  in-4°)  ;  Isagogica  astrologie  judiciàrix 
et  artis  diuinalricis,{Cologne,  1559,  in-8°);  De 
natura  magnelis  et  ejus  effeclibus  (Cologne, 
1592)  ;  Opusmat/iematicum,  VIII  lib.  complec- 
tens  (Cologne,  1562,  in-40),  ouvrage  dans  le- 
quel il  traite  de  l'astrologie,  de  la  chiroman- 
cie, de  la  physiognomonie,  etc.,  et  pour  le- 
quel il  a  beaucoup  emprunté  au  médecin  Co- 
dés. 

TAISSON  s.  m.  (tè-son  —  du  lat.  taxo,  taxus, 
blaireau;  espagnol  texon ,  tasugo,  iialien 
tasso,  mots  qui  se  retrouvent,  avec  le  chan- 
gement, régulier  des  consonnes,  dans  l'ancien 
allemand  dalis,  maintenant  daclis.  Le  mot  la- 
tin, qui  ne  paraît  pas  dans  les  auteurs  avant 
saint  Augustin,  est  peut-être  d'origine  celti- 
que ;  car,  en  erse,  taghart  désigne  le  putois  et 
la  martre,  comme  mêles,  en  latin,  la  martre  et 
lo  blaireau.  Ll  est  uès-probable, selon  Pictet, 
que  l'hébreu  tachash,  qui  désignait  ou  le 
blaireau  ou  un  animal  voisin,  était  un  terme 
aryen.  Les  peaux  de  tachash,  précieuses  sans 
doute,  puisqu'on  les  employait  à  couvrir  le 
labernacle  et  pour  des  chaussures  de  luxe, 
provenaient  probablement  du  commerce  avec 
l'Iran.  Tout  cela  fait  croire  à  une  origine 
aryenne,  et  ce  nom  du  blaireau,  en  effet,  peut 
s'expliquer  par  la  racine  sanscrite  taksh,  bri- 
ser, rompre,  d'où  dérive  déjà  le  nom  de  l'if, 
taxus.  On  sait  que  le  blaireau  coupe  et  creuse 
la  terre  avec  une  facilité  remarquable,  à  l'aide 
de  ses  griffes  très-fortes,  de  sorte  que  le  nom 
de  taksha,  la/cshan,  coupeur,  en  sanscrit  char- 
pentier, lui  convient  parfaitement.  Comme  il 
irait  mieux  encore  au  castor,  Pictet  compare 
aussi  l'irlandais  liadhan,  pour  tiaglan,  ainsi 
que  le  géorgien  thakvi,  castor,  et  thagvi, 
souris,  tous  deux  probablement  d'origine 
aryenne).  M.tinm.  Nom  vulgaire  du  blaireau, 
dans  le  midi  de  la  France. 

— -  Loc,  fani.  Puer  comme  un  taisson,  Sen- 
tir très-mauvais. 

TAISSON  NI  ÈRE  s.  f.  (tè-so-ni-è-re  —  rad. 
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IntssonJ.Tanntère  du  taisson  ou  blaireau,  dans 
le  midi  de  la  France. 

TAISSV,  village  de  France  (Marne),  sur  la 
Vesle,  cant.,arrond.  et  à  8  kilom.  de  Reims; 
560  hab.  Son  territoire  produit  des  vins 
rouges  très-remarquables,  qui  jouissaient 
autrefois  d'une  grande  notoriété. 

Voici  une  anecdote  que  nous  a  conservée 
dom  Châtelain  :  »  Henri  IV  fut  un  jour  chez 
Sully,  son  ministre,  lui  demander  à  déjeuner. 
Après  avoir  bu  quelques  verres  de  vin,  il 
s'écria  :  «  Ventre-sainr.-gris  1  voilà  du  grand 
»  vin  ;  il  l'emporte  sur  le  mien  d'Ay  et  sur  les 
»  autres  endroits;  je  veux  saveir  d'où  il 
'  vient.  —  C'est,  lui  répondit  Sully,  mon  ami 
»  Taissy  qui  me  l'a  envoyé.  —  Je  veux  le 
»  connaître  aussi,  dit  Henri  IV.  »  Ce  qui  fut 
bientôt  fait. 

Le  vin  de  Taissy  était,  en  effet,  un  de  ceux 
dont  on  faisait  le  plus  de  cas  autrefois  en 
Champagne,  mais  il  est  bien  loin  maintenant 
d'être  aussi  estimé. 

TAÏT  s.  m.  (ta-i).  Entom.  Nom  vulgaire'  de 
la  courtilière. 

TAI-TAI  interj.  (tè-tè).  Chasse.  Cri  au 
moyen  duquel  on  rappelle  les  chiens  quand 
ils  sont  éloignés. 

TAITBOUT,  famille  française,  issue  d'un 
officier  belge  qui  s'établit  à  Paris  sous  le 
règne  de  Henri  IV.  Plusieurs  de  ses  membres 
ont  rempli  les  fonctions  de  consul  de  France 
à  l'étranger.  Nous  citerons  :  le  chevalier 
Alexis-Jean-Eustache  Taitbout,  seigneur  do 
Marigny,  né  à  Paris  vers  1705,  mort  dans  la 
même  ville  en  1778.  Il  fut  successivement 
mousquetaire,  consul  général  do  France  à 
Alger  (1734)  et  à  Nnples  (1741).  —  Son  fils, 
Jenn-Alexis-Victor-Eustache  TaiTBOVJT  db 
Marigny,  né  à  Paris  en  1731,  mort  en  Crimée 
en  1807,  était  consul  général  à  Alexandrie 
lorsque,  une  sédition  ayant  éclaté,  il  parvint, 
par  son  courageux  dévouement,  à  sauver  les 
Français  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville. 
Consul  général  en  M  orée  lorsque  éclata  la  Ré- 
volution, il  fut  destitué  et  alla  finir  ses  jours 
à  Théodosie,en  Crimée.  —  Unebranehe  de  la 
même  famille  a  possédé  héréditairement  pen- 
dant tout  le  xvmo  siècle  la  charge  de  gref- 
fier en  chef  et  de  conservateur  de  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris. 

Taitbout  (rue).  Cette  rue  de  Paris,  situés 
dans  la  Chaussèe-d'Antin,  va  du  boulevard 
des  Italiens  à  la  rue  d'Aumale.  Elle  se  coin- 
pose  de  quatre  parties,  dont  la  plus  ancienne, 
celle  comprise  entre  le  boulevard  et  la  rue 
de  Provence,  a  été  ouverte  par  une  ordon- 
nance de  Louis  XV,  datée  de  1773.  Elle  reçut 
alors  le  nom  de  Taitbout,  de  celui  de  ia  famille 
dont  nous  venons  de  parler.  La  seconde  par- 
tie, comprise  entre  les  rues  de  Provence  et 
de  la  Victoire,  fut  percée  en  1781  et  reçut 
alors  le  nom  de  rue  du  Houssny  ;  la  troisième, 
située  entre  la  rue  de  la  Victoire  et  la  rue 
Saint-Lazare ,  fut  tracée  en  1778  et  prit,  à 
cette  époque,  le  nom  de  rue  des  Trois-Frères  ; 
enfin  la  quatrième,  entre  les  rues  Saint- La- 
zare et  d  Auinule,  date  de  1846.  Un  remarque 
dans  la  rue  Taitbout  une  élégante  petite 
salle  de  spectacle,  d'une  architecture  agréa- 
ble et  originale. 

TÀÏT1  (archipel  de),  ou  de  la  SOCIÉTÉ, 
groupe  d'Iles  de  la  Polynésie,  à  l'O.  de  l'ar- 
chipel Pomotou,  entre  15°  52'  et  17  4S'  de 
huit.  S.  et  150°  8'  et  156°  30'  de  longit.  O.  ; 
2,200  kilom.  carrés  environ  ;  40,000  hab.  Il  se 
partage  en  deux  groupes,  celui  du  S.-E.  et 
celui  du  N.-O.  Le  premier  groupe,  ou  îles  du 
Vent,  est  composé  des  îles  Taïti,  Moorea  et 
des  îles  Tetiaroa  et  Meetia  ;  il  est  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France.  Le  second  groupe,  oi> 
îles  sous  le  Vent,  de  Taïti,  est  en  dehors  do 
notre  protectorat,  et  se  compose  de  :  Tubuai, 
Manu,  Huahine,  Raiatea-Tahao,  Barabora, 
Moffy-Iti,  Maupiti,  Mapetia,  Bellingshau- 
sen,  Scilly.  Lu  population  de  ces  îles  est 
d'environ  3.500  hab.  La  production  en  huile 
de  coco  est  à  peu  près  de  200  à  240  tonneaux, 
qui  sont  achetés  sur  les  lieux  au  prix  ce 
500  francs  le  tonneau.  Les  exportations  des 
oranges,  de  l'arrow-root,  du  tabac,  la  valeur 
des  bâtiments  construits  dans  les  différentes 
lies,  indiquent,  à  la  sortie,  une  somme  au 
moins  égale.  Comme  presque  partout,  les 
indigènes  se  laissent  endetter  avant  de  pro- 
duire, ils  sont  forcés  d'accepter  d'être  payés 
en  marchandises.  L'influence  dominante  est 
celle  des  fnissionnaires  de  la  Société  de  Lon- 
dres. Néanmoins,  l'anarchie  la  plus  complète 
règne  aux  lies  sous  le  Vent,  principalement 
à  Raiatea,  où  des  luttes  sanglantes  ont  eu 
lieu  à  la  fin  des  années  1858  et  1859.  Les  An- 
glais appellent  les  îles  du  Vent  :  îles  Géor- 
giennes, et  les  îles  sous  la  Vent  :  îles  de  la 
Société.  Cette  dernière  dénomination  fut  don- 
née par  Cook,  en  l'honneur  de  la  Société 
rojala  de  Londres. 

TAÏTI,  TAHITI  ou  OTAHITI,  île  de  l'archi- 
pel de  Taïti  ou  de  la  Société  (Polynésie), 
par  170  30'  et  170  53'  Ue  huit.  S.  et  151°  26' 
et  1510  57'  de  longit.  O.;  ch.-l.  P.ipeiti  ou 
Papeeto.  Elle  se  partage  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  Taïti  proprement  dite  et  la  pres- 
qu'île de  Taiarabu,  reliées  entre  elles  par  un 
isthme  de  2,700  mètres  de  largeur,  Uont  la 
plus  grande  hauteur  au-dessus  tlu  niveau  de 
la  mer  est  de  14  mètres.  La  superficie  totale 
de  Taïti  et  de  Taiarabu  est  de  104,215  hecta- 
res. Leur  périmètre  offre  un  développement 
de   192  kilom.  ;  120  kilom.  pour  Tuïti  et  72 
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pour  la  presqu'île.  L'étendue  de  Taït  est  de 
79,485  hectares;  celle  de  Taiarabu,  do 
24,730  hectares.  Chacune  de  ces  parties  est 
à  peu  près  circulaire.  De  hautes  montagnes, 
produit  d'un  immense  soulèvement  volcani- 
que, en  occupent  le  centre;  les  plus  hantes 
sont,  dans  Tafti,  l'Aorai  (2,064  mètres)  et 
l'Orohena  (2,U36  mètres);  dans  Taiarabu,  le 
Niu  (1,324  mètres).  Le  sol  de  Taïti,  pierreux 
et  dur  au  sommet  des  montagnes,  est  sou- 
vent, sur  les  plateaux  intermédiaires,  formé 
de  niasses  d'argile  ;  mais,  en  revanche,  dans 
les  vallées  et  sur  le  bord  de  ta  mer,  une 
épaisse  couche  de  terre  végétale  le  recouvre 
et  le  rend  propre  à  toutes  les  productions 
tropicales.  Cette  bande  de  terre,  qui  s'étend 
le  long  de  la  mer,  est  plate,  quelquefois  très- 
étroite;  d'autres  fois  elle  acquiert  une  lon- 
gueur de  plus  de  3  kilom.  Bien  des  laves, 
des  scories,  des  ponces  et  un  terrain  tour- 
menté accusent  une  fusion  ancienne  des  élé- 
ments du  sol;  l'ile  paraît  très-pauvre  en  mi- 
liéraux.  On  n'a  trouvé,  jusqu'à  présent,  mal- 
gré d'activés  recherches,  que  quelques  par- 
celles de  sulfure  de  fer.  A  l'action  volcani- 
que paraît  s'être  joint,  dans  la  composition 
du  sol,  le  travail  des  madrépores,  qui  cerclent 
la  plupart  des  îles  du  groupe  d'une  ceinture 
de  coraux.  Taïti  est  entourée  par  cette  en- 
ceinte qui,  interrompue  seulement  sur  cer- 
tains points,  ne  laisse  guère  qu'en  regard 
des  vallées  des  passages  qui  permettent  aux 
bâtiments  d'accoster  et  de  mouiller  dans  les 
diverses  baies.  La  baie  de  Papéiti  ou  de  Pa- 
peete  est  la  plus  importante,  sinon  la  meil- 
leure de  Tafti.  D'un  accès  facile,  elle  est 
commode  comme  mouillage  et  la  plus  sûre 
pour  les  navires  marchands.  Les  côtes  of- 
frent d'autres  mouillages,  dont  les  principaux 
sont  ceux  de  Bougain ville,  de  Punavia  et  do 
Païoni.  Des  montagnes  descendent  de  nom- 
breux cours  d'eau,  qui  arrosent  l'île  et  y  for- 
ment des  vallées  fertiles.  Peu  de  rivières 
portent  des  noms.  Nous  pouvons  cependant 
citer  :  au  N.,  celles  de  la  Tapiorui,  qui  se  jetto 
à  la  mer  près  de  Papéiti  ;  de  Fantahna,  de 
Hamunta,  de  Piraé,  de  Vaipopo,  d'Ahonu  ; 
celle  qui  arrose  la  vallée  de  Vapenoo  et  re- 
çoit plusieurs  affluents;  à  l'E.,  celles  de  Ma- 
taei,  de  Papoéia,  de  Foaone;  au  S.,  celles 
de  Mataroa,  Vaïhisia,  Nuiraharnha,  de  Taa- 
run,  d'Oho;  à  l'O.,  celles  de  Naïtupa,  Faa- 
Iti,  Oofere,  Hapa,  Pnpehne,  Punaruu,  Taa- 
puna,  etc.  ;  sur  la  presqu'île,  celle  de  Vuï- 
tepia. 

On  ne  trouve  qu'un  lac  à  Taïti  ;  c'est  le 
lac  Vttï-Hiria,  situé  à  peu  près  au  centre  de 
l'île,  sur  une  montagne,  à  460  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  a  environ 
3/4  de  mille  de  circonférence  et  paraît  ali- 
menté par  plusieurs  sources.  Il  ne  déborde 
jamais,  quelles  que  soient  les  pluies.  On  dis- 
tingue à  Taïti,  comme  dans  les  autres  con- 
trées tropicales,  deux  saisons  :  la  saison 
sèche,  qui  commence  en  avril  et  linit  en  dé- 
cembre, et  l'hivernage, qui  occupe  le  reste  de 
l'année.  Le  thermomètre  s'élève,  dans  l'hiver- 
nage, jusqu'à  31°.  U  s'abaisse  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  jusqu'à  14°.  Sa 
moyenne,  en  cette  saison,  est  de  29<>  maxi- 
mum le  jour  et  23»,  5  minimum  la  nuit.  Les 
orages  produisent  parfois  des  variations  su- 
bites de  température  de  i0«  ;  mais  la  tem- 
pérature ne  présente  pas,  en  général,  de 
brusque  changement.  Dans  la  belle  saison,  la 
moyenne  est  de  27»  le  jour  et  de  20°  la  nuit. 
En  juillet,  le  thermomètre  descend  à  140  à 
Papéiti  et  à  8°  au  poste  de  Fantahna,  a 
620  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Sur  les  côtes,  les  forêts  de  cocotiers,  d'o- 
rangers, de  papayers,  d'arbres  à  pain  y  for- 
ment un  dôme  élevé  et  d'épais  rideaux  de 
verdure,  qui  s'entr'ouvrent  çà  et  là  un  ins- 
tant pour  laisser  apercevoir  la  mer  et  son 
horizon  sans  bornes.  Tous  les  indigènes  sont 
échelonnés  le  long  de  la  plage  verdoyante; 
l'intérieur  de  l'île  est  un  chaos  de  montagnes 
et  de  pics,  dont  les  pentes  ont  des  inclinai- 
sons tellement  exagérées,  et  supportent  une 
végétation  si  touffue,  que  non-seulement  on 
ne  songe  pas  à  y  habiter,  mais  que  les  explo- 
rations y  sont  souvent  impossibles. 

Taïti  produit  peu  et  pourrait  beaucoup  pro- 
duire. Toutes  les  plantes  importées  des  diffé- 
rents continents  s'y  sont  naturalisées  d'une 
manière  surprenante.  En  moins  d'un  siècle, 
elles  se  sont,  développées  sans  culture  et  repro- 
duites au  point  de  le  disputer  aux  végétaux 
indigènes.  La  fertilité  du  sol  est  admirable.  De 
nombreux  ruisseaux  entretiennent  partout 
dans  la  plaine  une  fraîcheur  délicieuse.  D'a- 
bondantes rosées  rendent  à  la  terre,  pendant 
la  nuit,  l'humidité  que  lui  a  enlevée  l'ardeur  du 
soleil.  Les  montagnes  sont  couvertes  d'une 
végétation  luxuriante,  jusque  dans  leurs 
sommets  les  plus  élevés;  les  vallées  en  sont 
obstruées.  Si  ces  ressources  précieuses  étaient 
utilement  exploitées,  Taïti,  qui  fournit  à  peine 
aujourd'hui  des  vivres  à  une  population  peu 
nombreuse,  deviendrait  un  établissement  co- 
lonial des  plus  riches.  La  plupart  des  pro- 
ductions des  Antilles  et  des  Indes  y  réussis- 
sent à  souhait.  Déjà  le  coton,  l'indigo,  le  ta- 
bac y  croissent  sans  culture.  La  Reunion  et 
les  Antilles  vont  chercher  jusqu'à  Taïti  des 
plants  nouveaux  de  canne  à  sucre  pour  régé- 
nérer leur  culture  épuisée.  Le  café,  cultivé 
sur  quelques  points,  donne  des  produits  que 
le  Chili  préfère  à  ceux  du  Biésil.  Mais,  pour 
accomplir  cette  œuvre  de  transformation,  il 
faut  des  bias,  et  on  ne  peut  compter  sur  ceux 
des  Tuïticns,  insouciants  de  l'avenir  et  pares- 
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seux  par  tempérament.  Des  ouvriers  exercés, 
des  agriculteurs  habitués  au  travail  et  pos- 
sédant quelques  ressources,  emmenant  avec 
eux  leur  famille,  et  disposés  à  se  fixer  a 
Tutti,  y  trouveraient,  avec  une  seconde  pa- 
trie, tous  les  avantages  que  peut  procurer 
un  travail  facile  et  largement  rémunérateur. 
Leur  exemple  agirait  utilement  sur  les  In- 
diens et  les  stimulerait  peut-être  à  secouer 
leur  torpeur  naturelle.  L  lie  offre  cet  avan- 
tage inappréciable  dans  les  contrées  chau- 
des, de  pouvoii'  être  cultivée  sans  danger 
par  les  Européens.  Indépendamment  de  ce 
qu'elle  pourrait  offrir  elle-même  au  com- 
merce, Taïti  serait  encore  un  entrepôt  natu- 
rel des  productions  de  toutes  les  iles  voisi- 
nes, et  particulièrement  de  celles  soumises 
au  même  gouvernement,  et  l'île  fournirait 
alors  aux  bâtiments  qui  viennent  lui  ap- 
porter des  produits  de  différents  continents 
un  fret  qui  Jeur  manque  encore  aujourd'hui. 
Sur  la  plaine  qui  borde  la  mer  au  sud  de 
l'Ile  se  sont  installés,  depuis  1864,  les  éta- 
blissements agricoles  d'une  compagnie  an- 
glaisa, qui,  après  avoir  acheté  aux  indigènes, 
à  des  prix  minimes,  4,000  hectares  d'excel- 
lente terre,  y  a  introduit  1,600  coolies  chinois. 
Aujourd'hui,  ce  terrain  plat  et  formé  d'une 
couche  d'humus  profonde  est  découpé  par 
des  routes  larges  et  commodes,  bordées  d  in- 
nombrables plants  de  bananiers  et  autres  ar- 
bres à  fruit.  D'immenses  plantations  de  can- 
nes à  sucre,  de  cotonniers,  de  caféiers  ont 
remplacé  les  forêts  vierges.  Les  habitations 
éparses  au  bord  de  la  mer  ont  une  animation 
qui  fait  un  contraste  frappant  avec  le  calme 
et  l'inaction  des  autres  points  de  l'Ile.  Le  de- 
gré de  fertilité  du  sol  varie  dans  chacun  des  dis- 
tricts de  l'Ile.  Les  terres  les  plus  fertiles,  les 
mieux  exposées,  les  plus  riches  en  plaines  et 
les  mieux  cultivées  sont  situées  sur  la  grande 
presqu'île,  et,  parmi  celles-ci,  les  plus  favori- 
sées sont  celles  du  nord,  du  nord-ouest,  de 
l'ouest  et  du  sud.  La  partie  orientale  de  l'Ile, 
remplie  de  petites  vallées  et  coupée  par  des 
sinuosités  de  montagnes,  est  exposée  à  des 
vents  constants  de  Fest  et  du  sud-est,  qui 
la  dessèchent.  Le  district  le  plus  vaste 
et  le  plus  riche  paraît  être  celui  de  Papara, 
situé  au  sud-ouest.  En  général,  les  bords 
de  la  mer,  où  se  forment  les  plaines  qui  ten- 
dent à  se  prolonger  par  les  amas  de  terre  et 
de  détritus  descendant  des  montagnes,  sont 
les  plus  favorables  à  la  culture.  Les  produc- 
tions naturelles  de  Taïti  sont  extrêmement 
variées  :  le  cocotier,  l'arbre  à  pain ,  le  laeca 
pinnatifida,  le  taro,  l'igname,  le  manioc,  l'o- 
ranger, le  goyavier,  le  caoutchouc,  l'indigo, 
le  coton,  le  café,  le  tabac,  le  sorgho.  Plu- 
sieurs plantes  oléagineuses  y  croissent  spon- 
tanément. Taïti  produit  encore  un  assez  grand 
nombre  de  bois  de  construction ,  d'ébéniste- 
rie,  de  charronnage  assez  difficiles  à  exploi- 
ter. On  peut  citer,  entre  autres,  le  tamann  et 
le  miro  ou  bois  de  rose,  si  beaux  et  si  durs; 
le  tiari  ou  bancoulier,  le  bois  de  fer,  le  san- 
dal,  le  lenaro,  remarquable  par  Ses  nombreu- 
ses applications.  Le  nombre  des  plantes  dont 
on  ignore  Je  nom  est  incalculable.  Le  seul 
quadrupède  indigène  qu'on  trouve  à  Taïti  est 
une  sorte  de  porc  qui  tient  le  milieu  entre  le 
cochon  domestique  et  le  sanglier.  Les  natu- 
rels s'en  nourrissent  j  ils  le  chassent  à  coups 
de  lance  dans  les  forets,  où  il  vit  à  l'état  sau- 
vage. Des  boeufs,  introduits  dans  l'Ile  en  1845, 
y  ont  prospéré, 

—  Population,  langues.  La  population  de 
Taïti  a  été,  de  la  part  des  navigateurs  qui 
l'ont  fréquentée  à  diverses  époques,  l'objet 
d'estimations  fort  diverses.  Cook  la  portait  à 
240,000  hab.  ;  Forster  à  120,000  seulement. 
En  1797,  un  recensement  approximatif,  fait 
par  le  missionnaire  Wilson,  compte  16,000  in- 
dividus de  tout  âge  et  de  tout  sexe  dans  les 
deux  presqu'îles.  L'annuaire  de  Taïti  pour 
1865  établit  comme  suit  les  chiffres  de  la  po- 
pulation : 

Population  taïtienne 7,642 

—  française 307 

—  étrangère 1,137 

Total 0,086 

On  n'évalue  guère  aujourd'hui  (1875)  cette 
population  qu'a  7,000  habitants. 

Les  indigènes  de  Taïti  sont  d'une  intelli- 
gence bien  supérieure  à  celle  des  peuplades 
sauvages  les  plus  favorisées  sous  ce  rapport. 
Presque  tous  savent  lire  ;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  écrivent;  ils  sont  doués  d'une 
certaine  facilité  de  parole  et  d'un  esprit  vif 
et  enjoué.  Ils  sont,  en  outre,  très-courageux. 
Mais  ces  qualités  naturelles  sont  presque 
annihilées  par  une  mollesse  indomptable, 
un  violent  penchant  à  l'ivrognerie  et  une 
tendance  irrésistible  et  prématurée  vers  les 
plaisirs  et  la  débauche.  Extérieurement,  les 
Taïtiens  sont  bien  pris,  d'une  taille  élevée, 
d'une  physionomie  douce;  la  teinte  de  leur 
peau  est  uniformément  cuivrée;  ils  sont,  en 
général,  robustes  et  fort  lestes.  Ils  appar- 
tiennent à  une  variété  de  la  race  malaise.  Le 
climat  de  Taïti,  les  mœurs  voluptueuses  de 
ses  habitants  lui  ont  valu  le  nom  assez  jus- 
tilié  de  Nouvelle-Cythère.  Les  Taïtiens  se- 
raient encore  les  plus  heureux  mortels  du 
globe,  si  les  Européens  n'avaient  pas  réussi 
à  découvrir  leur  oasis  enchantée.  Nous  leur 
avons  apporté  nos  vices,  principalement  l'i- 
vrognerie, qui  les  abrutit  de  nos  jours.  Au- 
paravant, voluptueux,  débauchés,  ils  se  dis- 
tinguaient par  des  mœurs  faciles  et   une  vie 
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passée  dans  l'oisiveté;  mais  leurs  débauches 
mêmes  avaient  un  charme  et  une  grâce  qui 
désarmaient  les  plus  austères  censeurs.  Au- 
jourd'hui, la  débauche  reste,  mais  son  gra- 
cieux sourire  a  disparu.  Devenus  chrétiens, 
les  Taïtiens  ont  perdu  le  souvenir  de  leurs 
anciens  dieux,  mais  ils  ont  gardé  tous  leurs 
vices,  auxquels  ils  ont  ajouté  une  partie  des 
nôtres. 

Les  habitants  de  Taïti,  outre  leurs  expres- 
sions métaphoriques,  ont  une  façon  singn- 
lière  de  témoigner  leur  respect  pour  leur  roi  ; 
c'est  par  une  coutume  qu'ils  appellent  te  pi. 
Ils  cessent  d'employer  dans  leur  langage  or- 
dinaire les  mots  qui  composent  le  nom  ou  une 
partie  du  nom  du  souverain  ou  d'un  de  ses 
proches  parents,  et,  pour  remplacer  ces  ter- 
mes, ils  créent  de  nouveaux  mots.  Comme 
tous  les  noms  en  polynésien  sont  significa- 
tifs, et  comme  un  chef  en  porte  ordinaire- 
ment plusieurs,  il  est  manifeste  que  cette 
coutume  doit  amener  un  grand  changement 
dans  le  langage.  Il  est  vrai  que  ce  change- 
ment n'est  que  temporaire ,  car  à  la  mort 
du  roi  ou  du  chef  qn  laisse  de  côté  le  mot 
nouvellement  créé  pour  reprendre  l'ancien. 
Mais  il  n'est  guère  à  supposer  qu'au  bout 
d'une  ou  de  deux  générations  on  se  sou- 
vienne encore  de3  anciens  mots  et  qu'on  les 
rétablisse  dans  l'usage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  un  fait  constant,  c'est  que  les  missionnai- 
res, en  employant  beaucoup  de  ces  nouveaux 
termes,  leur  assurent  une  durée  indépendante 
du  cérémonieux  attachement  des  indigènes 
pour  leurs  chefs. 

Vancouver  remarque  qu'à  l'avènement  de 
Otu,  qui  eut  lieu  entre  la  visite  de  Cook  et  la 
sienne,  jusqu'à  quarante  ou  cinquante  des 
mois  les  plus  usités  dans  la  conversation 
avaient  été  entièrement  changés.  Il  n'est  pas 
regardé  comme  nécessaire  de  changer  tous 
les  mots  simples  qui  servent  à  former  un 
nom  composé  ;  le  changement  d'un  seul  suf- 
fit. Ainsi  dans  Po-mare,  qui  signifie  la  nuit 
(po)  de  toux  [mare),  on  n'a  laissé  de  côté  que 
le  premier  mot  po,  qui  atté  remplacé  parmi. 
Du  même  dans  Ai-mata,  qui  mange  les  yeux, 
le  nom  de  la  reine  actuelle,  on  a  changé  ai, 
manger,  en  amu,  et  l'on  a  conservé  mata, 
œil.  Dans  Te-arii-na-vaha-roa,  le  chef  à  la 
grande  bouche,  on  a  changé  roa  seul  en 
maoro.  «  C'est  exactement,  dit  Max  Millier, 
k  qui  nous  empruntons  ces  curieux  détails, 
comme  si,  à  l'avènement  de  la  reine  Victoria, 
on  avait  proscrit  le  mot  Victory  tout  entier, 
ou  seulement  une  partie  de  ce  mot,  par  exem- 
ple tory,  en  sorte  que,  durant  son  règne, 
c'eût  été  un  crime  de  lèse-majesté  de  parler 
de  tories,  qu'il  aurait  fallu  remplacer  par  quel- 
que autre  dénomination,  comme,  par  exem- 
ple, conservateurs  libéraux.  L'objet  que  se 
proposent  les  Taïtiens  est  évidemment  d'em- 
pêcher que  le  nom  de  leur  souverain  ne  soit 
jamais  prononcé,  même  accidentellement, 
dans  la  conversation  ordinaire,  et,  pour  at- 
teindre ce  but,  il  suffit  de  proscrire  une  par- 
tie de  son  nom.< 

«Mais,  dit  M.  Haie,  ce  changement  influe 
non-seulement  sur  les  mots  mêmes  dont  nous 
avons  parlé,  mais  encore  sur  les  syllabes  du 
même  son  dans  d'autres  mots.  Ainsi  le  nom 
d'un  des  rois  étant  Tu,  on  ne  se  contenta  pas 
seulement  de  changer  en  lia  le  verbe  tu,  qui 
signifiait  se  tenir  debout;  ou  lit  subir  le  même 
changement  à  la  même  syllabe  dans  d'autres 
mots  qui  avaient  avec  le  verbe  tu  seulement 
un  rapport  de  son  :  fétu,  étoile,  devint  fetia; 
lui,  frapper,  devint  liai,  et  ta  pa  pau,  cada- 
vre, lia  pa  pau.  De  même,  ha,  quatre,  ayant 
été  changé  en  maha,  le  mot  aha,  fendre,  est 
devenu  amaha,  et  muriha,  le  nom  d'un  mois, 
muriaha.  Lorsque  le  mot  ai  fut  remplacé  par 
amu,  maraai,  le  nom  d'un  certain  vent  (dans 
le  dialecte  de  l'Ile  Rarotonga,  jn<jraiia!),aété 
changé  en  maraamu. 

■  Le  mode  de  changement  ou  la  manière  de 
former  de  nouveaux  termes  semble  être  ar- 
bitraire. Dans  bien  des  cas,  les  permutations 
se  font  en  changeant  ou  en  laissant  tomber 
une  ou  plusieurs  lettres  du  mot  primitif. 
Ainsi  nous  trouvons  hopoi  pour  /tapai,  porter 
à  bras  ;  eue  pour  hono,  raccommoder  ;  au  pour 
tau,  convenir  k;hio  pour  tio,  regarder;  ea 
pour  ara,  sentier;  vau  pour  varu,  huit  ;  vea 
pour  vera,  etc.  Dans  d'autres  cas,  le  terme 
substitué  est  un  mot  qui  avait  auparavant 
une  signification  touchant  de  près  à  celle  du 
mot  qu'on  laisse  tomber  en  désuétude;  ainsi, 
par  exemple,  le  tu,  se  tenir  debout,  a  été 
remplacé  par  lia,  droit;  rima,  cinq,  parpae, 
partie,  division  ;  rua,  deux,  par  piti,  ensem- 
ble. Dans  certains  cas,  la  signification  ou  l'o- 
rigine du  nouveau  terme  est  inconnue,  et  il 
se  peut  qu'il  soit  une  pure  invention,  comme 
ofai  pour  ohatu,  pierre;  pape  pour  vai,  eau; 
pohe  pour  mate,  mort,  etc.  D  autres  de  ces 
termes  ont  été  importés  des  lies  Pomotou 
voisines,  comme  rut,  nuit,  venant  de  ruki, 
sombre;  fene,  six,  de  hene;avae,  lune,  de  ka- 
wake. 

»  N'était  l'usage,  une  fois  les  chefs  morts, 
de  donner  cours  de  nouveau  aux  mots  com- 
posant, leur  nom,  le  langage  aurait  pu  être 
entièrement  changée  après  peu  de  siècles,  non 
pas,  il  est  vrai,  sous  le  rapport  de  la  gram- 
maire, mais  sous  celui  du  vocabulaire.  » 

On  pourrait  sans  doute  dire  que  cette  cou- 
tume du  te  pi  est  un  cas  purement  fortuit, 
une  fantaisie  qui  est  propre  à  une  race 
étrange,  mais  qui  reste  beaucoup  trop  insi- 
gnifiante pour  mériter  l'examen  du  linguiste 
philosophe;  mais  quelque  chose  de  fort  ap- 
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prochant  existe  dans  les  langues  cafres,  où 
les  femmes  ont  beaucoup  de  mots  qui  leur 
sont  particuliers  à  elles  seules.  Cela  provient 
d'un  usage  nommé  ukuhtonipa,  qui  leur  dé- 
fend de  prononcer  les  mots  dans  lesquels 
existe  un  son  qui  se  trouve  également  dans 
les  noms  de  leurs  plus  proches  parents  mâles. 
C'est  assurément  une  chose  curieuse  que 
cette  rencontre  dans  deux  grands  rameaux 
du  langage  humain,  le  cafre  et  le  polyné- 
sien, d  une  même  particularité  qui  semblerait 
de  prime  abord  n'être  qu'un  accident  idiosyn- 
crasique  et  le  résultat  d'une  idée  qui  aurait 
pu  se  présenter  une  fois  à  l'esprit  humain, 
mais  point  deux  fois.  Il  est  parfaitement  vrai 
que  les  habitudes  telles  que  le  le  pi  et  le 
ukuhtonipa  ne  pourraient  jamais  influer  sen- 
siblement sur  les  langues  littéraires  des  na- 
tions civilisées,  et  que  nous  chercherions  en 
vain  des  traces  de  leur  existence  en  sanscrit, 
en  grec  ou  en  latin,  autant  que  ces  langues 
nous  sont  connues.  Cependant  on  trouverait 
des  traces  de  ce  phénomène  dans  le  langage 
familier  des  grandes  villes,  comme  Paris  ou 
Londres.  Dans  l'argot  de  la  conversation,  des 
petits  journaux  et  des  scènes  de  genre,  on 
a,  pour  désigner  certains  faits  et  certaines 
personnes,  des  expressions  qui  changent 
tous  les  six  mois  ou  tous  les  ans.  Une  pièce 
nouvelle,  un  article  d'une  gazette  en  vogue 
suffisent  à  introduire  un  terme  qu'un  autre 
remplacera  l'hiver  suivant. 

—  Administration.  Le  territoire  de  Taïti 
était  séparé  en  six  grandes  divisions,  com- 
prenant chacune  plusieurs  districts.  L'Ile  ne 
compte  plus  aujourd'hui  que  21  districts.  L'ac- 
ceptation du  protectorat  sur  le  groupe  S.-E. 
de  l'archipel  de  Taïti  nous  amena,  peu  de 
temps  après  notre  occupation  des  Marquises, 
à  placer  le  chef-lieu  de  nos  établissements  a 
Papéiti,  dans  l'Ile  Taïti.  Le  gouverneur  des 
établissements,  commissaire  du  roi  aux  lies 
Tuïii  ou  de  la  Société,  fut  alors  investi  d'une 
autorité  très-étendue,  basée  sur  l'ordonnance 
du  28  avril  1842  et  sur  la  ratification  royale 
du  25  mars  1843,  lui  conférant  tout  pouvoir 
de  s'entendre  avec  la  reine  de  Taïti  et  les 
grands  chefs.  Il  est  résulté  de  cette  situation 
une  série  d'actes  locaux  constituant  pour  la 
colonie  une  administration  toute  particulière, 
dans  laquelle  l'élément  indigène  a  conservé 
la  part  d'autorité  intérieure  que  lui  réservait 
l'acte  du  protectorat  du  9  septembre  1842.  Ce- 
pendant la  pratique  des  choses  a  amené  une 
liaison  très-intime  entre  les  affaires  euro- 
péennes (celles  concernant  les  Français  ou 
les  étrangers)  et  les  affaires  taïtiennes.  Na- 
turellement, une  prépondérance  considérable 
et  qui  ne  peut  que  s'accroître  chaque  jour 
s'est  développée  du  côté  des  affaires  euro- 
péennes. La  plupart  du  temps,  les  indigènes 
eux-mêmes  demandent  que  nos  lois  leur 
soient  appliquées.  C'est  donc  aux  mains  de 
l'administration  française  que  revient  la  di- 
rection supérieure  des  affaires,  tant  exté- 
rieures ou  intérieures,  dans  le  protectorat. 
Pour  celles-ci,  l'élément  indigène  a  une  très- 
grande  part  d'action ,  notamment  dans  les 
contestations  relatives  au  droit  de  propriété 
des  terres  ;  ces  sortes  d'affaires  sont  jugées 
exclusivement  par  des  tribunaux  taïtiens.  Les 
pouvoirs  du  commissaire  français  s'exercent 
d'accord  avec  la  reine,  suivant  la  teneur  des 
lois  taïtiennes,  dans  tout  ce  qui  concerne  le 
régime  applicable  aux  Taïtiens.  Notre  pro- 
tectorat a  pris  pour  drapeau  les  anciennes 
couleurs  de  Taïti,  données  par  les  mission- 
naires anglais,  blanc  et  rouge,  dans  lesquelles 
on  a  placé  un  pavillon  français.  Ce  pavillon 
ou  drapeau  est  formé  d'une  bande  rouge  ho- 
rizontale, d'une  seconde  bande  horizontale 
blanche,  de  hauteur  double  de  la  première, 
et  d'une  troisième  bande  rouge  égale  à  la 
première;  à  l'angle  supérieur  du  coté  de  la 
hampe  ou  drisse  se  trouvent  les  couleurs  fran- 
çaises en  forme  de  yacht.  Ce  signe  national 
est  arboré  sur  tous  les  établissements  civils  ; 
on  y  ajoute  quelquefois  notre  drapeau.  Ce- 
lui-ci flotte  seul  sur  les  établissements  mili- 
taires. La  marine  marchande  de  la  colonie 
porte  souvent  les  couleurs  du  protectorat. 
Les  bâtiments  couverts  de  ce  pavillon  sont 
soumis  aux  mêmes  lois  que  nos  bâtiments. 
Sous  les  ordres  du  commandant  commissaire, 
un  ordonnateur,  nommé  par  décret,  dirige 
les  différentes  parties  du  service  administra- 
tif des  troupes,  de  la  marine,  des  finances  co- 
loniales et  locales.  Il  est  en  outre  chargé,  par 
arrêté  local,  du  service  de  l'administration 
judiciaire.  Un  secrétaire  général  du  commis- 
saire dirige  les  affaires  civiles  du  pays;  il 
s'occupe  des  intérêts  des  habitants,  français 
ou  étrangers,  et  de  toutes  les  affaires  taï- 
tiennes dans  lesquelles  notre  administration 
intervient  à  un  titre  quelconque.  Afin  de  te- 
nir le  chef  de  la  colonie  au  courant  des  évé- 
nements importants  et  imprévus  qui  peuvent 
surgir  dans  un  gouvernement  aussi  étendu, 
des  résidents  ont  été  placés  dans  diverses  îles 
éloignées  du  chef-lieu.  Ces  fonctionnaires 
sont  au  nombre  de  trois,  savoir,  le  premier 
à  l'Ile  Moorea,  le  second  à  l'îl«  d'Anaa,  la 
plus  importante  des  lies  basses;  lo  troisième 
à  Taiohac  (lie  Nouka-Hiva),oùilest  chargédu 
service  du  port.  Il  a,  en  outre,  les  attribu- 
tions de  juge  de  paix  dans  le  ressort  des  Mar- 
quises. 

L'administration  taïtienne  a  été  constituée 
depuis  1842  et  se  résume  aujourd'hui  en  con- 
seils de  village,  vrais  conseils  municipaux, 
sous  la  présidence  des  chefs,  dont  l'autorité, 
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autrefois  arbitraire,  s'est  trouvée  limitée  et 
soumise  h  des  formes  garantissant  la  liberté 
individuelle  et  la  sécurité  de  tous.  Un  conseil, 
d'administration,  placé  près  du  commandant 
commissaire  français,  donne  son  avis  sur  tou- 
tes les  questions  qui  lui  sont  soumises. 

Comme  élément  de  représentation  locale, 
la  colonie  possède  un  comité  consultatif  d'ad- 
ministration, d'agriculture  et  de  commerce, 
institué  par  arrêté  du  mois  d'août  1861.  Il 
doit  siéger  annuellement  à  Papéiti.  Enfin, 
une  assemblée  indigène,  portant  le  titre 
d'assemblée  législative,  ancien  souvenir  des 
assemblées  formées  du  temps  de  la  prépon- 
dérance des  missionnaires  anglais,  vote  les 
lois  taïtiennes.  Ces  réunions  n'ont  plus  lieu 
depuis  la  fin  de  1861.  Une  direction  d'artille- 
rie et  une  chefferie  du  génie  sont  établies 
dans  le  port  de  Papéiti.  Des  détachements 
de  gendarmerie  coloniale,  d'artillerie  de  la 
marine  et  des  colonies,  d'infanterie  de  ma- 
rine, forment  la  garnison.  La  justice  se  rend 
au  nom  du  gouvernement  du  protectorat. 
Les  tribunaux  du  protectorat  appliquent  la  loi 
française  toutes  les  fois  que  les  arrêtés  locaux 
ou  les  leis  taïtiennes  n'ont  pas  prévu  le  cas 
quileurestsoumis.L'administration  de  lajus- 
tice  taïtienne  a  toujours  librement  fonctionné 
depuis  notre  établissement.  La  loi  taïtienne 
admet  le  divorce  :  elle  n'autorise  le  mariage 
de  Taïtiens  avec  des  Français  que  selon  la 
loi  française  ;  les  femmes  suivant  la  qualité 
du  mari.  La  même  loi  a  inscrit  la  réciprocité 
pour  une  Française  qui  aurait  épousé  un 
Taïtien.  Le  gouvernement  entretient  à  Pa- 
péiti un  curé  et  un  vicaire,  et  donne  un  trai- 
tement à  deux  prêtres  missionnaires  dans  les 
îles  du  protectorat.  La  mission  de  Taïti 
compte  neuf  prêtres  missionnaires.  Une  loi 
taïtienne  du  18  mars  1851  a  fixé  à  un  par  district 
le  nombre  des  missionnaires  protestants,  eu- 
ropéens ou  indigènes.  La  liberté  de  l'enseigne- 
ment existe  dans  la  colonie.  La  seule  obliga- 
tion imposée  aux  institutions  libres  est  d'en- 
seigner la  langue  française.  Chaque  village 
taïtien  est  tenu  d'entretenir  une  école  com- 
munale; les  enfants  des  deux  sexes  ont  été 
jusqu'à  ce  jour  réunis,  mais  déjà  ils  sont  sé- 
parés dans  quelques  villages.  La  nomination 
des  instituteurs  et  des  institutrices  est  attri- 
buée, depuis  l'année  1862,  au  gouvernement, 
qui  doit,  autant  que  possible,  faire  choix  de 
sujets  parlant  la  langue  française.  Kn  dehors 
de  ces  écoles,  l'administration  a  ouvert,  sous 
le  titre  d'écoles  françaises,  des  écoles  pri- 
maires tenues  par  des  frères  de  l'instruction 
chrétienne  et  des  sœurs  de  Saint-Joseph  de 
Cluny.  En  1853,  le  Messager  de  Taïti,  jour- 
nal officiel  des  établissements  français  de 
l'Oeéanie,  paraissait  tous  les  samedis.  En 
1859,  le  Vea  no  Tahiti  a  été  supprimé  et 
réuni  au  Messager.  Celui-ci  a,  depuis  cette 
époque,  publié  en  taïtien  tous  les  actes  et  les 
faits  intéressant  les  indigènes.  Le  gouverne- 
ment local  publie  un  bulletin  des  actes  offi- 
ciels, sous  le  titre  de  Bulletin  officiel  des  éta- 
blissements français  de  l'Oeéanie  et  du  pro- 
tectorat des  iles  de  la  Société  et  dépendan- 
ces. 

Les  principaux  et  presque  les  seuls  objitts 
d'exportation  de  Taïti  sont  :  la  nacre,  les 
perles,  l'huile  de  coco,  l'arrow-root.  Les 
principaux  objets  d'importation  sont  :  les 
étoffes  de  soie,  les  indiennes  imprimées,  les 
mousselines,  les  objets  de  toilette  à  l'usage 
des  femmes, les  articles  d'épicerie  et  de  quin- 
caillerie, les  fers  ouvrés  et  en  barres,  les  vins 
de  France,  du  Cap  et  de  Madère,  les  fruits  et 
conserves  alimentaires,  la  houille,  la  vais- 
selle, les  cristaux,  les  cigares,  etc.  Les  sour- 
ces diverses  où  puise  Taïti  pour  les  besoins 
de  sa  population  sont,  en  première  ligne,  le 
Chili  et  le  Pérou,  qui  lui  envoient  non-seule- 
ment leurs  propres  produits,  mais  aussi  ceux 
des  continents  d'Europe  et  d'Amérique  qui 
sont  déposés  dans  leurs  entrepôts.  L'Austra- 
lie, et  particulièrement  Sydney,  y  exporte  ses 
farines,  ses  bois  et  des  produits  manufacturés 
en  Angleterre.  La  Nouvelle-Zélande  envoie 
ses  bois,  ses  fruits  et  quelques  marchandises 
anglaises.  La  France,  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  y  expédient  directement  un  petit 
nombre  de  bâtiments.  Les  îles  Sandwich  y 
déversent  le  trop-plein  des  marchandises  qui 
arrivent  de  Chine.  Enfin,  toutes  les  îles  qui 
uvoisinent  Taïti  lui  fournissent  des  vivres 
abondamment  et  la  presque  totalité  des  den- 
rées "qui  constituent  les  chargements  de  re- 
tour. Depuis  quelques  années,  le  mouvement 
commercial  s  est  très-développé  à  Taïti;  de 
3  millions  en  1866,  il  s'était  élevé  en  1868  a 
7,700,000,  francs,  comprenant3,20û,000  francs 
pour  les  importations  et  4,500,000  francs  pour 
les  exportations.  11  a  suivi  depuis  une  mar- 
che ascendante,  due  à  un  développement 
très-sensible  de  l'agriculture,  particulière- 
ment de  la  culture  du  coton  et  de  la  canne  à 
Sucre,  qui  ont  triplé  depuis  1866.  La  culture 
du  tabac  et  du  café  n'a  pas  suivi  la  même 
progression.  D'importants  travaux  d'utilité 
générale  ont  été  faits  dans  l'île  de  Taïti.  Ils 
consistent  principalement  en  voies  de  commu- 
nication. La  route  qui  suit  la  côte  E.  de  Taïti 
met  aujourd'hui  en  communication  Papéiti 
avec  les  territoires  de  Papenoo,  Tiarei,  Ma- 
lmena et  Hïtiaa.  Un  petit  chemin  de  fer  relie 
le  village  d'Atine  à  la  baie  de  Taapuna.  Les 
maisons  des  indigènes  s'améliorent,  et  beau- 
coup sont  construites  en  bois,  comme  celles 
des  Européens.  Les  bâtiments  communaux 
sont, eu  général,  en  bon  état.  Les  terres  ont 
augmenté  de  valeur,  et  la  propriété  indivi- 
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duelle  commence  à  se  constituer.  En  1873,  on 
a  commencé  à  Papéiti  a  remblayer  les  quais, 
et  on  y  a  installé  un  chemin  de  fer  améri- 
cain. L'année  précédente,  on  avait  remplacé 
le  régime  des  patentes  proportionnelles  dans 
cette  ville  par  un  octroi  de  mer,  qui  a  aug- 
menté sensiblement  les  revenus  de  1»  co- 
lonie, dont  le  budget,  en  1873,  dépassait 
600,000  francs,  non  compris  le  service  in- 
digène. 

—  Histoire,  Quiros  découvrit  cette  Ile  en 
1605  et  la  nomma  Sagiltaria ;  il  n'eut  que  de 
bons  rapports  avec  les  indigènes.  Wallis  y 
débarqua  en  1767,  y  passa  cinq  semaines  et 
se  vengea  de  quelques  prétendus  vols  avec 
une  barbarie  inouïe.  Bougainville  arriva  dix. 
mois  après  Wallis  et  partit  enchanté  du  pays 
qu'il  venait  de.  visiter  et  de  ses  habitants. 
Cook  parut  à  son  tour  à  Taïti  pour  la  pre- 
mière fois  en  1769.  Kn  1797,  une  compagnie 
de  missionnaires  protestants,  agents  de  la 
Société  des  missions  de  Londres,  s'établit  k 
Taïti  avec  leurs  familles.  Ils  obtinrent,  après 
un  travail  de  vingt  années,  l'abjuration  du 
paganisme  par  toute  la  population.  Les  vieilles 
idoles  furent  brisées  et  la  foi  protestante  de- 
vint la  religion  du  pays.  Sous  l'influence  et  à 
l'aide  des  mêmes  missionnaires,  le  grand  chef, 
Pomaré,  acquit  peu  à  peu  une  prépondérance 
inarquée  sur  les  autres  chefs,  et  il  finit  par 
se  déclarer  roi  des  lies  de  la  Société  et  de 
leurs  dépendances.  Son  fils  lui  succéda  sous 
le  titre  de  Pomaré  II  (1797).  Il  constitua  un 
gouvernement  représentatif,  dans  lequel  les 
chefs  et  des  députés,  réunis  en  assemblée, 
examinaient  les  projets  de  loi  d'intérêt  géné- 
ral. Les  missionnaires,  véritables  inspira- 
teurs de  ces  mesures,  formulaient  en  codes 
les  résolutions  adoptées  par  l'assemblée,  et 
Pomaré  les  promulguait  comme  lois.  C'est  ce 
mécanisme  de  gouvernement  qui  a  si  fort 
émerveillé  quelques  voyageurs  européens  et 
les  a  fait  se  méprendre  étrangement  sur  l'é- 
tat social  des  insulaires  de  l'archipel  de  la 
Société.  En  1821,  Poinaré  U  mourut,  laissant 
un  fils  âgé  d'une  année,  lequel  ne  vécut  que 
jusqu'en  1827.  II  y  eut  une  régence,  eotitiee 
à  la  mère,  puis  k  la  tante  du  jeune  prince.  Ou 
décida  pendant  cette  période  que  les  chefs  et 
les  députés  nommés  par  le  peuple  s'assem- 
bleraient chaque  année,  dans  le  but  de  dis- 
cuter et  d'adopter  de  nouvelles  lois,  tout  en 
assurant  l'exécution  de  celles  déjà  existantes. 
À  la  mort  de  Poinaré  III  (1827J,sa  sœur,  Ai- 
mata,  fut  proclamée  reine  sous  le  nom  de  Po- 
maré Vahiné  (femme)  et  règne  encore  aujour- 
d'hui sous  le  tiire  de  Pomaré  IV.  Tous  ces 
événements  ne  s'étaient  pas  accomplis  sans 
troubles  et  sans  combats.  Les  missionnaires 
dirigeaient  les  affaires,  tantôt  sans  obstacles, 
tantôt  au  milieu  de  difficultés  de  tout  genre. 
Ils  sentaient  leur  faiblesse  dans  le  gouverne- 
ment des  affaires  temporelles  et  désiraient 
l'appui  d'un  pouvoir  extérieur  hors  de  toute 
contestation.  Aussi  ils  suggérèrent  deux  fois 
aux  chefs  de  solliciter  le  protectorat  de  l'An- 
gleterre, dont  les  navires  de  guerre  visi- 
taient souvent  le  pays  et  donnaient  la  plus 
haute  idée  de  la  nation  et  du  souverain  aux- 
quels appartenaient  de  si  admirables  et  de  si 
puissantes  pirogues  de  guerre.  Ces  demandes 
ne  furent  pas  accueillies,  et  aucune  autorisa- 
tion ne  fut  donnée  aux  missionnaires  de  cou- 
vrir du  pavillon  britannique  les  terres  du 
royaume  tauien.  Cependant,  notre  marine  et 
nos  nationaux,  longtemps  absents  de  l'océan 
Pacifique,  paraissaient  de  nouveau  dans  ces 
parages  depuis  la  paix  do  1815.  Le  contre- 
amiral  Dupetit-Thouars,  les  capitaines  de 
vaisseau  Dumont-d'Urville,  Cécille,  Laplace, 
Du  Bouzet  visitaient  successivement  et  à  des 
intervalles  rapprochés  (1838,  1839,  1840,  1841 
et  1842)  les  lies  de  la  Société.  Ils  réglaient 
diverses  difficultés  survenues  entre  le  gou- 
vernement indigène  et  nos  nationaux,  soit 
pour  le  commerce,  soit  pour  le  libre  exercice 
du  culte  catholique.  Le  9  septembre  1842,  la 
reine  et  les  grands  chefs  rédigèrent  un  acte 
par  lequel  ils  sollicitaient  le  protectorat  de 
la  France.  L'amiral  Uupetit-Thouars accepta, 
au  nom  de  Louis-Philippe,  et  sauf  ratification, 
la  proposition  qui  lui  était  faite.  Au  mois  de 
mars  1843,  le  roi  ratifia  l'acceptation  faite  par 
Dupetit-Thouars  et  conféra  tout  pouvoir  au 
capitaine  cie  vaisseau  Bruat, qui  venait  d'être 
nommé  gouverneur  de  nos  établissements 
dans  l'Oceauie.pour  s'entendre  avec  la  reine 
et  les  grands  chefs.  Cependant,  après  le  ue- 
part  de  l'amiral  Dupetit-Thouars ,  le  parti 
opposé  à  notre  influence  s'agita  et  lit  maintes 
tentatives  pour  détruire  i'eri'et  de  l'acte  so- 
lennel du  9  septembre  1842.  Cette  siluatiuu 
agitée,  menaçant  constamment  d'aboutir  u. 
un  violent  conlht  entre  les  autorilésfrauçuises 
et  anglaises,  prit  fin  en  novembre  1843  par 
l'arrivée  de  Bruat,  gouverneur  commissaire 
du  roi,  et  du  contre-amiral  Dupetit-Thouars, 
accompagnes  de  forces  imposantes.  L'aïuirai 
lit  de  vives  représentations  a  la  reine  sur  son 
mauvais  vouloir  pour  exécuter  la  convention 
du  9  septembre  1842  et  se  crut  autorisé,  atin 
de  sortir  de  tous  ces  embarras,  k  prendra 
possession  de  l'île  de  Taïti  et  de  ses  dépen- 
dances. Cette  prise  de  possession  eut  lieu  en 
novembre,  et  Bruat  fut  installé  immédiate- 
ment en  qualité  de  gouverneur.  La  reine  Po- 
maré s'était  réfugiée  d'abord  surdesbàtiiutnu 
anglais,  puis  dans  les  îles  N.-O.  (sous  le  Vent). 
L'annonce  du  maintien  du  protectorat,  l'ollio 
réitérée  faite  à  la  reine  dé  reptrer  dans  ses 
Etats  ne  purent  faire  mettre  bas  les  armes  a 
la  partie  de  la  population  hostile  au  proiec- 
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torat  français  et  qui  espérait  toujours  que 
quelque  secours  étranger  lui  viendniiten  aide. 
Les  demandes  du  protectorat,  sollicitées  au- 
près de  l'Angleterre, puis  de  la  France,  avaient 
jeté  dans  les  esprits  des  indigènes  une  grande 
confusion,  et  quelques-uns  croyaient  volon- 
tiers que  leurs  querelles  intérieures  pour- 
raient faire  naître  un  conflit  sérieux  entre 
les  deux  grandes  nations.  Ces  sentiments 
étaient  suggérés  et  entretenus  par  quelques 

Personnes  passionnées  et  peu  éclairées.  En 
absence  de  la  reine,  le  commandant  Bruat 
rétablit  le  protectorat  et  donna,  suivant  l'u- 
sage du  pays,  l'autorité  de  la  reine  absente 
au  régent.  Cependant  Bruat  était  obligé  de 
disperser  fréquemment  des  rassemblements 
hostiles, et  toutes  ces  affaires,  dans  lesquelles 
nous  avions  toujours  la  supériorité,  nous  coû- 
taient des  officiers  et  des  soldats  ;  enfin,  le 
17  décembre  1846,  un  coup  de  main  hardi, 
opéré  par  le  capitaine  de  corvette  Bonard  et 
quelques  volontaires,  pris  dans  tous  les  corps, 
mettait  en  nos  mains  le  poste  de  Fatahna. 
Cette  position  intérieure, au  fond  delà  vallée 
du  même  nom  et  à  6  kilom,  de  Papéiti,  était 
à  juste  titre  considérée  comme  inexpugnable. 
Elle  permettait  aux  divers  camps  d'insurgés 
de  communiquer  entre  eux  paries  vallées  du 
centre  de  l'Ile.  Cette  dernière  affaire  terrifia 
les  Taïtiens  et  détermina  leur  complète  sou- 
mission, le  23  du  même  mois.  Les  armes  furent 
livrées,  et  plus  de  1,000  guerriers  vinrent  à 
Papeete  prêter  serinent  de  fidélité  au  gouver- 
nement du  protectorat.  La  reine  Poinaré  ne 
tarda  pas  à  suivre  cet  exemple.  Au  mois  de 
mai  1847,  elle  quitta  les  lies  sous  le  Vent,  et 
fut  réinstallée  solennellement  dans  son  auto- 
rité par  le  traité  du  19  juin  1847.  En  1852,  à 
la  suite  d'un  mouvement  populaire,  la  reine 
Poinaré  IV  fut  renversée  ;  niais  le  gouver- 
nement français  la  rétablit  bientôt.  Peu 
après  elle  abdiqua ,  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
reprendre  le  pouvoir,  beaucoup  plus  nominal 
que  réel,  qu'elle  a  exercé  depuis.  A  partir 
de  cette  époque,  la  plus  profonde  tranquil- 
lité n'a  cessé  de  régner  à  Taïti.  En  1808, 
à  la  suite  de  conflits  d'administration  inté- 
rieure survenus  k  Papéiti  ,  l'organisation  du 
pays  fut  remaniée  par  des  mesures  inconci- 
liables avec  les  règles  de  la  comptabilité  pu- 
blique et  la  stipulation  du  protectorat.  Cet 
état  de  choses  donna  lieu  aux  plaintes  les 
plus  vives.  Les  fâcheuses  mesures  prises  pur 
M.  La  Roncière,  commissaire  impérial  k  Taïti, 
furent  abrogées,  et  cet  agent  fut  rappelé,  ce 
qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit,  A  partir  de 
ce  moment,  aucun  événement  notable  ne 
.s'est  produit  k  Taïti. 

TAÏTIEN,  IBNNE  s.  et  adj.  (ta-i-ti-ain, 
iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  Taïti;  qui  appai  - 
tient  k  Taïti  ou  a  ses  habitants  :  Les  Taïtiens. 
La  population  taItiennb. 

TAÏTOKONNI, empereur  du  Japon.  V.  Fidé- 
Tada. 

TAÏ-TSONG,  femme  d'un  empereur  de  Chine, 
qui  régna  de  l'an  628  k  l'an  651.  Cette  prin- 
cesse est  restée  célèbre  par  sa  beauté,  par  sou 
savoir  et  surtout  par  sa  bonté  •  On  a  re- 
marqué, dit  un  écrivain,  que,  tant  qu'elle  vé- 
cut, de  cette  multitude  d'officiers  qui  servent 
dans  le  palais,  il  n'y  en  eut  aucun  qu'on  [>u- 
nit  sévèrement,  ce  qui  est  presque  sans  exem- 
ple. Elle  avait  composé  un  livre,  divisé  en 
trente  chapitres,  Sur  la  manière  dont  on  doit 
se  gouverner  dans  l'appartement  intérieur  des 
femmes,  ouvrage  que  l'empereur  surtout  ad- 
mira et  dont  il  dit  :  ■  Voilà  des  règlements 
•  qui  devraient  s'observer  dans  tous  les  siè- 
»  clés. » 

TAIT-SOU  s.  m.  (tè-tsou).  Ornith.  Espèce 
de  coucou,  qui  habite  Madagascar. 

TAÏ-TSOU,  empereur  chinois, fondateur  de 
la  dynastie  des  Tcheou  postérieurs.  Il  monta 
sur  le  trône  en  951.  Avant  de  devenir  empe- 
reur, il  avait  porté  le  nom  de  Kono-ouci  et 
s'était  rendu  célèbre  par  ses  exploits  dans  la 
guerre  contre  les  Tartares.  Il  fut  un  des  qua- 
tre mandarins  auxquels  l'empereur  Kao-tsou 
recommanda  son  fils  Yu-ti,  qui,  après  la  mort 
de  Kao-tsou,  le  nomma  commandant  général 
de  ses  troupes.  Mais  Kono-ouci,  ayant  osé 
faire  des  représentations  au  nouvel  empe- 
reur sur  la  nécessité  de  diminuer  ses  dépen- 
ses, se  vit  menacé  d'une  disgrâce  et  résolut 
de  se  rendre  k  la  cour  pour  expliquer  sa  con- 
duite. Yu-ti,  ayant  appris  qu'il  s'approchait 
k  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  rassembla  à 
la  hâte  une  petite  aimée  et  s'avança  k  sa 
rencontre.  Mais,  abandonné  par  ses  sotdats,  il 
se  réfugia  la  nuit  dans  un  village,  où,  dans  le 
tumulte  causé  par  sou  arrivée,  il  fut  tué  sans 
être  reconnu.  Kono-ouci  s'empressa alorsd'in- 
viter  l'impératrice  il  se  concerter  avec  les 
mandarins  pour  désigner  un  successeur  k 
l'empire.  On  choisit  un  neveu  d'Yu-ti  ;  mais 
les  soldats  refusèrent  d'accepter  ce  choix,  ut 
l'impératrice  elle-même  engagea  Kono-ouci 
à  prendre  en  main  l'autorité  suprême.  Il  eut 
a  réprimer  une  révolte,  k  la  tète  de  laquelle 
se  trouvait  un  frère  d'Yu-ti,  et  mourut  en 
954,  laissant  pour  successeur  son  neveu  Chi- 
tiong. 

TAÏ-TSOUNG,  empereur  de  la  Chine,  de  la 
dynastie  des  Pong,  né  en  938,  mort  en  997.  U 
succéda  eu  977  a  son  frère  Taï-Tsou,  passa 
une  grande  partie  de  son  règne  k  s'opposer,- 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
aux  incursions  des  Tartares  de  Leno,  chan- 
gea la  division  administrative  de  l'empire, 
qu'il  partagea  en  quinze  provinces,  et  se  si- 
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gnala  par  son  équité  et  par  sa  sagesse.  Fort 
instruit,  il  protégea  les  lettres,  se  forma  une 
bibliothèque  de  80,000  volumes  et  fit  renou- 
veler l'édit  qui  déclarait  exempts  d'impôts 
les  descendants  de  Confucius. 

TA1X  (Guillaume  de),  écrivain  français,  né 
à  Fresnay,  près  de  Chàteaudun,  vers  1532, 
mort  en  1599.  11  fut  chanoine  et  doyen  de 
l'église  de  Troyes  et  figura  comme  député 
aux  états  de  Blois  (1579),  de  Melun  (1579)  et 
de  Paris  (1586),  où  il  se  montra  hostile  aux 
ligueurs.  On  lui  doit  deux  ouvrages  qui  con- 
tiennent des  détails  curieux  et  intéressants  : 
Recueil  sommaire  des  propositions  faites  aux 
états  de  Blois  (1619,  in-8°)  ;  Mémoires  des  af- 
faires du  clergé  de  France  (Paris,  1625,  in-40). 

TAJACU  s.  m.  (ta-ia-kou).  Mamm.  Un  des 
noms  du  pécari  :  Les  pécaris  ou  tajacus  se 
tiennent  sur  les  montagnes.  (V.  de  Bomare.) 

TAJAHY  ou  TAJUKA,  rivière  du  Brésil 
(SantH-Catharina).  Elle  prend  sa  source  au 
mont  Tajo, coule  k  l'E.-S.-E.et  se  jette  dans 
la  baie  de  son  nom,  que  forme  l'Atlantique, 
par  une  embouchure  qui  a  60  brasses  de  lar- 
geur, après  un  cours  d'environ  170  kilom. 
C'est  la  seule  rivière  navigable  depuis  Porta- 
legre  jusqu'à  Saint- Paul.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  le  Suitz-Alves  et  leTojahymirin, 
qui  arrosent  des  contrées  très- fertiles. 

TAJARA  s.  m.  (ta-ia-ra).  Ichthyol.  Espèce 
de  raie  qui  habite  la  mer  Rouge. 

TAJASSOU  s.  m.  (ta-ia-sou).  Mamm.  Syn. 

de  TAJACU. 

TAJËMODT  (la  pluie),  ville  d'Algérie,  pro- 
vince d'Alger,  à  31  kilom.  N.-O.  de  Lar'Ouàt. 
Elle  est  située  sur  un  petit  mamelon,  à  la 
base  duquel  coule  l'oued  M'zi,  et  compta  une 
centaine  de  maisons  entourées  de  beaux  jar- 
dins. Nous  empruntons  la  description  de  cette 
ville  k  un  excellent  livre,  publié  en  1859  par 
M.Fromentin.  «Je  ne  connais  pas  de  village 
arabe  qui  se  présente  avec  plus.de  correc- 
tion, ni  dans  des  conditions  de  panorama  [dus 
heureuses  que  Tajemout,  quand  on  l'appro- 
che en  venant  de  Lar'Ouàt.  Il  couvre  un  po- 
tit  plateau  pierreux,  qui  n'est  qu'un  renfle- 
ment  de  la  plaine,  et  s  y  développe  en  forme 
de  triangle  allongé.  La  base  est  occupée  par 
un  rideau  vert  d'arbres  fruitiers  et  de  pal- 
miers ;  les  saillies  anguleuses  d'un  monument 
ruiné  en  marquent  le  sommet.  Un  mur  d'en- 
ceinte, collé  contre  la  ville,  suit  la  pente  du 
coteau  et  vient,  par  une  descente  rapide,  se 
relier,  au  moyen  d'une  tour  carrée,  aux  murs 
extérieurs  des  jardins.  Ces  murs  sont  armés, 
de  distance  en  distance,  de  tours  semblables  ; 
ce  sont  de  petits  forts  crénelés,  légèrement 
coupés  en  pyramides  et  percés  de  meurtriè- 
res. La  ligne  générale  est  élégante  et  se  com- 
pose par  des  intersections  pleines  de  style 
avec  la  ligne  accentuée  des  montagnes  "du 
fond...  Le  ton  local  est  gris,  d'un  gris  souid, 
que  la  vive  lumière  du  matin  parvenait  k 
peine  à  dorer.  Une  multitude  de  points  d'om- 
bre et  de  points  de  lumière  mettait  en  relv;f 
le  détfil  intérieur  de  la  ville  et,  de  loin,  lui 
donnait  l'aspect  d'un  damier  irrégulier  de 
deux  couleurs.  Deux  koubbas  posées  k  droite, 
sur  la  croupe  même  du  mamelon,  l'une  rouge, 
l'autre  blanche,  faisaient  mieux  apparaître 
encore,  par  deux  touches  brillantes,  la  mo- 
nochromie  sérieuse  du  tableau...  A  mesure 
que  nous  approchions,  tournant  les  jardins 
pour  entrer  par  l'est,  l'aspect  de  Tajemout 
changeait,  les  montagnes  s'abaissaient  der- 
rière la  ville,  et  tout  ce  tableau  oriental  se 
décomposant  de  lui-même,  il  ne  resta  plus, 
quand  nous  fûmes  tout  près,  qu'une  pauvre 
ville,  mise  en  ruine  par  un  siège,  brûlée, 
aride,  abandonnée,  et  que  la  solitude  du  dé- 
sert semblait  avoir  envahie.  > 

TAJIBI   s.    m.  (ta-i-bi).    Mamm.    Syn.  de 

TAI1DI. 

Taj-Mohal  (le)  OU  le  large,  la  merveille 
de  l'art  indien  ,  magnifique  tombeau  élevé 
prèsd'Agra,  sur  les  bords  de  la  ûjouinnali  par 
l'empereur  Schah-Jehan,  k  la  mémoire  de  sa 
femme,  la  sultane  Noor-Jehan  ou  Nourmahal, 
morte  en  mal  d'enfant  et  en  demandant  k  Sun 
époux  de  ne  pas  se  remarier  et  de  lui  bàiir 
uu  mausolée  dont  la  munificence  fît  passer 
son  nom  k  la  postérité.  Ce  tombeau,  tout  en 
marbre  blanc,  avec  des  dessins  en  marbre  de 
couleur  et  des  inscription*  en  lettres  arabes, 
qui  reproduisent  tout  le  Coran,  dit-on,  ren- 
ferme deux  sarcophages  massifs  en  marbre 
blanc,  destinés  l'un  a  Noor-Jehan,  l'autre  k 
l'empereur  Schah-Jehan.  Toutefois,  les  corps 
des  deux  époux  sont  dans  des  caveaux  situés 
au-dessous  de  ces  sarcophages.  Le  Tttj,  on 
peut  le  dire,  est  le  type  le  plus  complet  et  le 
plus  magnifique  de  l'architecture  indo-niusui- 
mane  ;  l'art  et  les  magnificences  de  l'Inde  y 
ont  dit  leur  dernier  mot.  «  Quelle  plume,  se- 
crie  un  voyageur  contemporain,  pourrait  ren- 
dre justice  k  l'harmonie  des  formes  de  celte 
poétique  mosquée,  bâtie  au  bord  du  fleuve, 
sur  une  terrasse  flanquée  de  quatre  tours,  au 
milieu  d'ombrages  d'une  éternelle  verdure  l 
Quel  pinceau -pourrait  reproduire  la  blan- 
cheur neigeuse  de  ces  dômes  aux  élégantes 
proportions,  ces  suaves  portiques  enguirlan- 
dés d'arabesques  de  marbre  noir  et  iele\ es 
de  colonnes  élancées  I  >  A  l'intérieur  comme 
k  l'extérieur,  tout  est  en  inarbre  blanc.  Les 
dalles  qui  couvrent  le  sol,  les  parois  de  la 
muraille,  les  ouvertures  mêmes  |iar  lesquelles 
pénètre  une  lumière  mélancolique  sont  de 
marbre,  et  l'on  donnera  une  idée  du  travail 
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prodigieux  de  ces  fenêtres  en  disant  que 
chacune  d'elles  renferme  plus  de  huit  cents 
petites  ouvertures.  Au  milieu  de  la  mosquée, 
une  grille  de  marbre,  découpée  comme  de  la 
guipure,  protège  les  deux  cénotaphes  des 
deux  époux;  leurs  parois  sont  couvertes  do 
guirlandes  de  fleurs  en  mosaïque  et  de  ver- 
sets du  Coran  tracés  en  marbre  noir.  C'e«t 
surtout  la  nuit,  à  la  lueur  des  torches,  que  la 
voûte  profonde  apparaît  dans  toute  sa  féeri- 
que magnificence.  Les  flammes  se  jouent  sur 
les  surfaces  polies  du  dôme  et  de  la  muraille, 
k  travers  les  festons  de  la  grille  qui  entoure 
les  deux  cénotaphes,  en  mille  reflets  cha- 
toyants et  capricieux.  Vous  avez  sous  les 
yeux  une  véritable  scène  de  conte  de  fées. 
Le  Taj  fut  commencé  en  l'an  1040  de  l'hégi:  e 
(1631  après  J.-C.)  et  ne  put  être  achevé  qu'a- 
près vingt-deux  années,  quoique  20,000  ou- 
vriers fussent  employés  k  sa  construction. 
On  fut  obligé  d'aller  chercher  les  marbres 
dont  il  est  bâti  k  200  milles  et  300  milles 
d'Agra,  dans  le  district  de  Jeypore.  Les  dé- 
penses s'élevèrent  k  3,174,802  livres  ster- 
ling (environ  80  millions  de  francs).  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'un  Français , 
nommé  Austin  de  Bordeaux ,  connu  dans 
l'Inde  sous  le  nom  de  Merveille  de  l'Age, 
peutréclamerla  paternité  de  ce  chef-d'œuvre, 
qui  n'a  pas  de  rival  au  monde.  Ajoutons,  en 
terminant,  que  le  Taj  a  été  fréquemment 
pillé  dans  les  invasions  qui  dévastèrent  suc- 
cessivement l'Inde,  et  que,  depuis  la  domina- 
tion des  Anglais,  il  n  a  guère  eu  moins  à 
souffrir  de  l'avide  etpau  respectueuse  curio- 
sité des  touristes. 

TAJO  ou  TAYO,  montagne  du  Brésil,  sur  la 
limite  des  provinces  de  Saint -Paul  et  do- 
Santa-Catharina,  par  26"  50'  de  lotit.  S.  et 
520  30'  de  longit.  E.  Elle  donne  naissance  au 
Tajahy  et  renferme  des  mines  d'or. 

TAJO,  rivière  de  l'Ile  de  Luçon,  la  plus 
considérable  de  celles  qui  l'arrosent.  Elle  coule 
du  S.  au  N.  et  se  jette  dans  l'océan  Pacifique, 
près  de  la  Nouvelle-Ségovie,  après  un  cours 
d'environ  350  kilom.  Son  principal  affluent 
est  l'Itaris. 

TAJOUSSOU  s.  m.  (ta-iou-sou),  Mamm. 
Syn.  de  tajacu. 

TAJOVA  s.  m.  (ta-jo-va).  Mamm.  Nom  vul- 
gaire des  pangolins  et  des  phatagins. 

TAJUNA,  rivière  d'Espagne.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  province  de  Soria,  coule  k 
travers  celle  de  Guadalaxara  et  de  Tolède  et 
se  jette*  dans  le  Hénarès,  près  de  Bayona, 
après  un  cours  de  168  kilom. 

TAKAIE  s.  m.  (ta-ké).  Erpét.  Syn.deToc- 

KAYE. 

TAKASH  ou  TAGASCH  (Ala-Eddyn),  sultan 
du  Kharisin,  mort  en  1200  de  notre  ère.  A 
la  mort  de  Il-Arslan,  dont  il  était  le  fils  aîné,  il 
dut  revendiquer  les  armes  k  la  main  sa  part 
d'héritage  contre  son  frère,  Schah-Mahmoml, 
qui  s'était  fait  proclamer  sultan  (1172).  Lu 
guerre  dura  plusieurs  années  entre  les  deux 
princes,  et,  quoique  vaincu,  Schah- Mahmoud 
parvint  k  se  maintenir  dans  la  partie  orien- 
tale du  Khoraçan  jusqu'à  sa  mort  (1193).  De- 
venu alors  seul  possesseur  du  Kharism,  Ta- 
kash  entreprit  de  nouvelles  guerres  pour 
agrandir  ou  pour  défendre  ses  Etats.  Il  s  em- 
para de  l'Irak  (U94),  battit  les  troupes  du 
calife  Nasser- Ledin-Allah,  qui  voulait  le  re- 
prendre, fit  ensuite  une  expédition  contre  les 
Khitans,  prit  Bokhara  et  entreprit  d'extermi- 
ner la  secte  des  ismaéliens  ou  assassins.  Il 
mourut  après  un  règne  glorieux  de  vingt- 
huit  ans.  C'était  un  prince  brave,  juste,  libé- 
ral, habile.  Le  premier,  parmi  les  sultans 
turcs-,  il  lit  placer  un  croissant  au  faîte  de  ses 
palais. 

TAKDEMT,  village  de  l'Algérie,  provinco 
d'Oran,  k  10  kilom.  O.  de  Tiharet.  Son  nom 
rappelle  un  des  établissements  d'Abd-el-Ka- 
der,  ruiné  par  les  colonnes  françaises  lu 
25  mai  1841. 

TAK11TALOU,  montagne  de  l'Asie  Mineure, 
kl'O.d'Anialia.  C'est  un  despoints  culminants 
de  là  chaîne  du  Taurus;  son  point  le  plus 
élevé  atteint  2,377  mètres. 

TAKHT-ROUSTAN  OU  TAKHT-KHOSKOU, 

montagne  de  la  Perse  (Kourdistaii),  k  VU.  de 
Kermauchah.  Il  y  existe  un  grand  nombre  de 
bas-reliefs  et  de  grottes,  que  l'on  croit  être  la 
sépulture  d'anciens  rois  et  de  héros  persans. 

TAK1L-BOOROCN,  cap  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, dans  le  gouvernement  de  la  Tuuride, 
sur  la  côte  orientale  de  la  Crimée,  par  450  4'  de 
latit.  N.  et  34°  7'  de  longit.  E. 

TAKIMA,  royaume  de  la  Guinée  supérieure , 
k  la  côte  d'Or,  entre  ceux  des  Achantis  au 
S.,  dont  il  est  tributaire,  de  Soko  au  N.  etde 
Cdranza  au  S.-E.;  capitale,  Takima,  k  160  ki- 
lom. N.  de  Couinassie. 

TAKINOS,  lac  de  la  Turquie  d'Europe  (Sa- 
lonique),  k  12  kilom.  S.-E.  de  Serès.  U  forme 
un  ovale  assez  irrégulier,  a  30  kilom.  du  N. 
au  S.  dans  sa  plus  grande  largeur  et  reçoit 
beaucoup  de  cours  d'eau,  entre  autres  le  Ca- 
rason  (Strymon),  qui  y  entre  par  l'extrémité 
N.-O.  et  en  sort  au  S.-E.  pour  se  jeter  bien- 
tôt dans  la  mer.  Excepté  au  N.  et  au  N.-E., 
où  s'étend  une  vaste  plaine  marécageuse,  les 
rives  du  lac  sont  partout  bordées  de  monta- 
gnes, Sur  la  rive  occidentale  s/élève  le  petit 
village  de  Takinos,  entièrement  habité  par 
des  Grecs. 
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TAKROUR,  nom  donné  au  Soudan  par  les 
indigènes  africains. 

TAKROUIilE,  ville  de  la  Nubie,  dans  l'A- 
frique orientale,  à  environ  25  kilom.  de  la 
rive  gauche  du  Tacazzé. 

TAKTAZAN1  ,  jurisconsulte  et  écrivain 
arabe.  V.  Taïtazani. 

TAKTIKOS  s.  m.  (ta-kti-koss  —  mot  gr. 
dérivé  de  tassa,  j'arrange).  Sorte  de  coiffure 
des  femmes  grecques  modernes  :  Cela  vaut 
mille  fois  mieux  que  le  chapeau  et  rappelle  un 
peu  la  grâce  du  taktikoS  de  Smyrne  et  des 
tles  grecques.  (Th.  Gaut.) 

Takt-Tuou  ou  Trûue  oui  P.ion»,  le  fameux 
trône  des  Mongols,  qui  figurait  dans  la  salle 
d'audience  ou  le  Diwun-Kkass  du  palais  im- 
périal, à  Delhi.  Ce  trône  tirait  son  nom  de 
deux  paons  en  or  massif,  avec  queues 
éployées,  qui  en  formaient  le  fond  :  les  perles, 
les  saphirs,  les  rubiSj  les  émerauJes  et  autres 
pierres  appropriées  imitaient  avec  autant  do 
richesse  que  d'exactitude  les  brillantes  cou- 
leurs de  la  nature.  Le  siège,  long  de  2  mètres, 
était  supporté  par  six  |  ieds  en  or  massif,  in- 
erusté  de  rubis,  d'émeraudeset  de  diamants; 
il  était  surmonté  d'un  dais  d'or,  à  franges  de 
perles,  soutenu  pur  douze  colonnettes  émail- 
lées  de  pierres  précieuses-,  entre  les  deux 
paons,  on  voyait  une  perruche  de  grandeur 
naturelle,  taillée,  dit-on,  dans  une  seule  éme- 
raude.  Cette  merveille  de  luxe  et  d'art  a  été 
jadis  diversement  estimée,  depuis  25  millions 
de  francs  jusqu'à  150  m'.lliuiis.  ISorriier,  dans 
son  temps,  lui  donnait  une  valeur  de  40  mil- 
lions de  roupies,  soit  100  millions  de  francs. 
Inutile  de  dire  que  ce  fameux  trône,  enlevé 
par  Nadir-Scliah  lors  de  son  invasion,  n'existe 
plus  aujourd'hui  et  que  tous  ses  éléments 
précieux  et  inaltérables  sont  dispersés  dans 
le  monde  entier.  Le  trône  des  Puons  avait 
été  remplacé  par  un  trône  de  cristal,  lequel, 
depuis  la  révolte  de  1857,  est  conservé  connue 
un  objet  de  haute  curiosité  dans  le  Diwun- 
Khass,  transformé  lui-même  en  musée  ;  à  côté 
du  trône  des  Mongols,  on  voit  divers  objets, 
anciens  et  modernes,  d'art,  de  science,  de 
commerce,  recueillis  dans  l'Inde  et  surtout 
dans  la  province  de  Delhi. 

TAKY-EDDYN-OlilAn  (Melik  -  el  -Modhaf- 
fer),  premier  roi  du  llainah,  mort  en  1191  de 
notre  ère.  Il  suivit  en  Egypte  son  oncle, 
le  fameux  Saladin,  l'accompagna  dans  ses 
guerres,  l'aida  à  consolider  sa  puissance  et 
obtint  de  lui,  à  titre  de  fief,  la  souyeraiiieté 
de  Hamah  (1178).  Après  avoir  battu  le  sultan 
d'Iconium,  qui  avait  envahi  la  Syrie  (1180), 
Tnky-Eddyu-Omar  alla  gouverner  l'Egypte 
(1183).  H  prit  ensuite  une  part  brillante  k  la 
bataille  de  Tibéri.ade,  où  il  lit  prisonnier  le 
roi  de  Jérusalem,  foriitia  Laodicee  et  Hamah, 
commanda  l'aile  droite  de  Saladin  lors  du 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre  (1189)  et  envahit 
le  Diurbekir.  Saladin  ajouta  a  la  principauté 
de  Hamah  plusieurs  autres  villes,  dont  la  pos- 
session inspira  k  Taky-EdJyn  le  désir  des 
conquêtes.  Il  enleva  quelques  places  au  roi 
d'Arménie  Khelath,  puis  assiégea  Malaz- 
kerd.  Pendant  qu'il  investissait  cette  place, 
il  mourut  d'une  maladie  subite.  C'était  un 
prince  actif  et  vaillant,  qui  contribua  beau- 
coup k  fonder  la  puissance  de  Saladin.  Il 
aimait  et  cultivait  avec  succès  la  poésie  et 
les  lettres.  Son  lils,  Melik-el-Mansour,  lui 
succéda. 

TALA  s.  f.  (ta-la).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  personnées,  dont  l'espèce 
type  croît  aux  îles  Philippines. 

TALAB  s.  m.  (ta-labb).  Grand  bassin  ser- 
vant aux  ablutions  des  ludous. 

—  Encycl.  Les  talabs  sont  de  grands  bas- 
sins creuses  de  main  d'homme,  que  l'on  ren- 
contre fréquemment  dans  la  campagne,  d'une 
extrémité  ue  la  péninsule  à  l'autre.  Ces  bas- 
sins sont  carrés  et  profonds  de  um, 70  k  1  mè- 
tre ;  ils  sont  entourés  d'une  haute  et  épaisse 
muraille  de  terre,  le  déblai  de  leur  excava- 
tion, sur  les  talus  de  laquelle  sont  plantes  des 
borassus  el  des  tamarins.  Deux  échancrures 
sont  faites  dans  cette  haute  chaussée,  oppo- 
sées l'une  à  l'autre,  par  où  l'on  arrive  aux 
degrés  qui  descendent  dans  l'eau.  Ces  talabs 
sont  presque  toujours  des  fondations  pieuSes. 
Sous  le  motif  des  ablutions  religieuses  .Indous 
et  musulmans  vont  s'y  baigner  tous  les  ma- 
tins; leur  eau  est  la  seule  qu'ils  boivent  ;  elle 
est  assez  mauvaise,  mais  cependant  potable. 
D'ailleurs,  presque  tous  les  talabs  que  l'on 
rencontre  sont  faits  et  plantés  exactement  de 
la  même  façon,  et  qui  en  a  vu  un  ou  a  vu 
mille  ;  les  arbres  qui  les  ombragent,  nourris 
dans  un  sol  de  rapport,  croissent  toujours 
avec  une  vigueur  extraordinaire.  Serrés  les 
uns  contre  les  autres,  les  borassus  élancent 
leurs  tiges  dans  toutes  sortes  de  directions 
pour  chercher  l'ait-  et  la  lumière;  courbées 
k  leur  base  et  rétrècies  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur  pour  se  redresser  ensuite  et 
se  rentier  dans  le  milieu,  quelques-unes  de  ces 
tiges  ressemblent  k  de  gigantesques  serpents. 

TALABOR,  en  ruthénique  Terebla,  rivière 
de  Hongrie  (Marmaros).  Elle  se  forme  par  la 
réunion  de  la  Radium  et  de  l'Ûzorna-Reka, 
qui  descendent  du  versant  méridional  des 
Karpathes,  coule  d'abord  à  l'O.-S.-O.,  puis 
au  S.-E.  et  enfin  généralement  au  S.-S.-O.  et 
se  divise  en  deux  branches,  le  Kis-ïalabor 
à  gauche  et  le  Nagy-Talabor  a  droite,  pour 
se  joindre  à  la  droite  de  la  ïheiss,  près  et  à 
l'y.  de  Tecso.  Cours,  80  kilom. 
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TALABOT  (Paulin-François),  ingénieur  et 
homme  politique  français,  né  à  Limoges  en 
179D.  A  vingt  ans,  il  fut  admis. k  l'Ecole  po- 
lytechnique, d'où  il  passa,  en  1821,  k  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées.  Devenu  ingénieur,  il 
resta  au  service  de  l'Etat  jusque  vers  1834. 
A  partir  de  cette  époque,  il  a  coopéré  active- 
ment à  la  création  de  nos  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer,  notamment  à  celle  du  réseau 
du  sud-est  «le  la  France,  et  il  a  été  également 
attaché  à  l'exploitation  des  mines  de  houille 
du  département  du  Gard.  M.  Tulabot  était 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  et 
directeur  général  de  la  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  k  la  Méditer- 
ranée lorsqu'il  fut  élu  en  1863,  avec  l'appui 
du  gouvernement  impérial,  député  au  Corps 
législatif  dans  la  lrc  circonscription  du  Gard. 
L'année  suivante,  il  reçut  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  M.  Talabot 
joua  un  rôle  effacé  à  la  Chambre,  où  il  se 
borna  à  voter  avec  la  majorité,  et  fut  réëlu, 
mais  seulement  au  second  tour  de  scrutin, 
lurs  des  élections  générales  de  18G9.  La  ré- 
volution du  4  septembre  1870  l'a  rendu  à  la 
vie  privée,  et  il  s'est  borné  depuis  lors  a  rem- 
plir ses  fonctions  de  directeur  général  de 
la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi,  à. 
laquelle  il  a  rendu  de  réels  services. 

TALACHON  (Marie  -  Vincent),  chirurgien 
français.  V.  TalOcHON. 

talaire  adj.  (ta-lè-re  —  lat;  talaris;  de 
talus,  talon).  Antiq.  rom.  Qui  descend  jus- 
qu'aux pieds  :  Toge  talaire. 

—  s.  f.  Syn.  de  talonnière. 
TALAMASQUE  s.  f.  (ta-la-ma-ske).  Sorte 

de  masque  hideux,  dont  on  se  servait  au 
moyen  âge,  dans  certaines  fêtes  religieuses 
ou  civiles. 

—  Adj.  Lettres  ialamasques,  Lettres  secrè- 
tes, caractères  mystérieux  dont  on  se  servait 
pour  les  sortilèges  ou  pour  écrire  en  chiffres. 

TALANCHE  s.  f.  (ta-lan-cbe).  Comm.  Sorte 
d'étoile  de  filet  de  laine,  fabriquée  en  Bour- 
gogne. 

TALANE  s.  m.  (ta-la-ne  —  du  gr.  talanizâ, 
je  me  lamente).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéroinéres,  de  la  tribu  des  bélo- 
pieus,  dont  l'espèce  type  habite  l'Ile  de  Cuba. 

TALANT,  village  de  la  Côte-d'Or,  cant.,  ar- 
rond.  et  à  3  kilom.  de  Dijon  ;  724  hab.  Les 
ducs  de  Bourgogne  y  possédaient  un  très- 
beau  château,  détruie  par  Henri  IV.  Son  ter- 
ritoire possède  un  vignoble  estimé.  Les  vins 
recueillis  dans  les  meilleurs  quartiers  sont  des 
vins  ordinaires  excellents  et  de  bonne  garde. 

Talania  (la),  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  de  Pierre  Arétin.  Comme  toutes  les 
pièces  de  cet  homme  d'un  talent  si  singulier, 
où  le  mauvais  goût  et  l'indécence  côtoient 
toujours  l'excellent  et  déparent  les  meilleures 
inventions,  la  Talanta  offre  une  sério  de 
scènes  décousues,  mais  pleines  de  variété  et 
d'esprit;  la  verve  de  l'auteur  apparaît  dans 
ces  dialogues  pressés,  rapides,  naturels,  par- 
fois bouffons,  parfois  d'une  rare  finesse.  L'hé- 
roïne, une  de  Ces  courtisanes  du  xv<=  siècle, 
si  fertiles  en  expédients,  si  rusées  et  que  les 
poètes  ont  mises  sur  la  scène,  est  peinte  de 
main  de  maître.  On  la  voit  pendant  toute  la 
pièce  manœuvrer  avec  un  rare  aplomb  entre 
un  noble  jeune  homme,  qui  l'aime  beaucoup 
et  se  ruine  pour  elle,  un  capitaine  qui  veut  se 
payer  quelques  jours  de  bon  temps  et  un 
marchand  vénitien,  qui  voudrait  bien  faire 
comme  le  capitaine.  11  y  a  place  pour  tout  le 
monde.  Le  capitaine  lui  fait  présent  d'une 
jeune  esclave,  le  Vénitien  lui  envoie  en  ca- 
deau un  Sarrasin  ;  k  eux  les  plus  aimables 
sourires  et  les  promesses  les  plus  douces  -,  le 
jeune  amant  est  évincé,  niais  si  adroitement 
qu'en  le  congédiant  pour  trois  jours,  la  Ta- 
lanta trouve  moyen  de  se  faire  donner  une 
chaîne  d'or  et  un  brillant.  Le  plaisant  de  l'af- 
faire, c'est  que  le  capitaine,  qui  n'est  qu'un 
capitan  de  comédie,  a  donné  une  fausse  es- 
clave et  que  le  Vénitien,  marchand  avant 
tout,  a  barbouillé  de  cirage  un  pauvre  diablo 
qu'il  donne  à  la  belle  fille  comme  un  Sarrasin 
pur  sang.  La  courtisane  est  dupée;  cette  paire 
d'esclaves  qu'elle  comptait  si  bien  revendre 
a  pris  la  clef  des  champs  dès  que  le  capitaine 
et  le  Vénitien  ont  eu  accès  chez  elle  ;  mais,  à 
la  fin,  ils  font  assaut  de  générosité  et  rem- 
boursent la  valeur  des  fugitifs.  L'action  est 
doublée  d'une  autre  intrigue  amusante  entre 
la  fausse  esclave  et  un  jeune  noble,  le  Sar- 
rasin mal  barbouillé  et  la  jeun»  iille  de  son 
maître,  le  Vénitien,  sans  compter  une  foule 
de  personnages  épisodiques  et  de  scènes  im- 
prévues comme  l'Arétin  excelle  k  en  esquis- 
ser d'une  plume  rapide.  Par  le  choix  du  sujet, 
il  semble  s'être  placé  dans  les  mœurs  latines  ; 
Plaute  a  deux  ou  trois  comédies  dont  le  fond 
est  à  peu  près  le  même;  mais  comme  étude, 
comme  particularités,  c'est  Rome  au  xvi<*  siè- 
cle, ia  corruption  de  la  ville  papale,  qu'il  a 
voulu  peindre.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Ja- 
cob) a  traduit  la  Talanta  dans  ses  comédies 
choisies  de  l'Arétin.  Cette  "traduction  est 
vive,  spirituelle  et  suit  l'original  d'aussi  près 
qu'il  est  possible.  Le  savant  bibliophile  l'a 
enrichie  de  notes  fort  curieuses,  sans  les- 
quelles la  comédie  originale,  pleine  d'allu- 
sions, de  locutions  proverbiales,  de  difficul- 
tés de  toutes  sortes,  perdrait  de  sa  saveur. 
On  trouve,  entre  autres  curiosités,  dans  ces 
notes,  il  propos  de  la  rapacité  de  l'héroïne, 
quipienu  de  toutes  mains,  un  catalogue  dresse 
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d'après  des  livres  rnres,  dos  courtisanes  las 
plus  connues  de  Rome  au  temps  de  l'Arétin, 
et,  chose  plus  bizarre  encore,  leur  tarif,  que 
des  écrivains  ont  pris  soin  de  conserver  à 
la  postérité.  Un  de  ces  tarifs  anonymes  est 
écrit  on  vers. 

TALANTA,  petite  ville  de  Grèce,  dans  l'Ile 
de  Nogrepont,  au  pied  de  montagnes  d'où  le 
pays  s'étend  en  plaine  jusqu'à  la  mer. 

TAI.ANT1  (canal  de)  [Etinpe],  bras  de  mer 
formé  par  l'Archipel,  en  Grèce,  sur  la  côte  N. 
de  la  Livadie,  qu'il  sépare  de  la  partie  N.  de 
l'Ile  de  Négrepunt.  Il  communique  au  N.-O. 
au  golfe  de  Zeitoun  et  au  S.-E.  au  canal  de 
Négrepont  par  le  faible  détroit  d'Egribos,  a 
72  kilom.  de  longueur  sur  une  largeur  qui 
varie  de  25  kilom.  à  moins  de  2  kilom.  et 
forme  plusieurs  enfoncements  dont  le  plus 
remarquable  est  le  golfe  de  Talanti.  Les  rives 
en  sont  bordées  de  montagnes  assez  élevées 
qui  lui  envoient  de  nombreux  torrents. 

TAI.APAN,  ville  de  la  Malaisie,  à  l'extré- 
niiie  N.-E.  de  l'Ile  de  Bornéo,  ch.-l.  d'un  dis- 
trict. On  y  trouve  un  excellent  port. 

TALAPIOT  s.  m.  (ta-la-pio).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'un  oiseau  du  genre  pinnule,  qui 
habite  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Cet  oiseau  a  pour  caractères 
génériques  ;  un  bec  parfaitement  droit  jus- 
qu'à la  moitié  de  sa  longueur,  s'inclinant  en- 
suite un  peu  en  dessus;  les  deux  mandibules 
sont  à  pointes  parfaitement  droites,  très- 
comprimées  et  très-pointues;  narines  ovuhil- 
rcs ,  basales  latérales;  ailrs  subobtuses; 
queue  assez  longue,  très-rigide;  tarses  et 
piuds  robustes.  On  en  admet  deux  espèces  : 
lo  le  talapiot  pic  (dendroplex  picus),  connu 
sous  le  nom  de  talapiot  de  Cayenne.  D'après  la 
forme  vigoureuse  des  pattes  et  du  bec  et  la 
rigidité  de  la  queue,  les  espèces  de  ce  genre 
doivent  avoir  une  grande  aptitude  k  la  sta- 
tion verticale,  tandis  qu'au  moyen  de  leur 
langue, extensible,  vermiforme,  très-allongéo, 
elles  peuvent  aller  chercher  au  fond  de  leurs 
trous  les  larves  de  tous  les  insectes  qui  rongent 
le  bois.  Le  plumage  de  ces  oiseaux  est  d'un 
roux  olivâtre,  avec  le  dessus  de  la  tète  un 
peu  plus  obscur.  2°  le  talapiot  piscirostre  (den- 
droplex piscirostris).  Malgré  une  grande  ana- 
logie entre  cette  espèce  et  la  précédente,  la 
coloration  de  cette  dernière  est  cependant 
p'.us  vigoureuse,  mais  en  restant  dans  les 
mêmes  tons.  Cet  oiseau  habitesurlaoôte ouest 
de  l'Amérique  du  Sud. 

TALAPOIN  s.  m.  (ta-!a-poin).  Hist.  relig. 
Membre  d'un  ordre  religieux  bouddhiste  : 
Les  talapoins  de  Siam  font  raser  la  tête  et 
les  sourcils  aux  enfants  dont  on  leur  confie 
l'éducation.  (Buff.) 

—  Maimn.  Espèce  de  singe  de  la  Guyane. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Les  talapoins  for- 
ment le  grand  ordre  religieux  bouddhiste  et 
constituent  le  trait  saillant  du  syst  me  qui 
pèse  sur  toutes  les  populations  de  l'Asie 
orientale.  Cet  ordre  a  son  centre  dans  la 
Birmanie.  Les  talapoins  adoptent  un  cos- 
tume particulier,  vivent  en  communauté,  in- 
struisent la  jeunesse  et  suivent  sévèrement 
la  règle  établie  par  leur  fondateur. 

L'ordre  est  composé  de  la  manière  sui- 
vante :  les  talupoins  appartenant  au  dernier 
degré  de  la  hiérarchie  sont  tous  de  jeunes 
élevés  qui  portent  l'habit  jaune  ou  canonique. 
Ils  restent  pendant  deux  ou  trois  ans  dans  le 
monastère,  et  le  plus  souvent  ils  en  sortent 
pour  entrer  dans  la  vie  séculière.  Viennent 
ensuite  ceux  qui,  se  sentant  une  vocation 
plus  décidée,  veulent  faire  partie  de  la  so- 
ciété, et  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans  et  sur  leur 
demande,  sont  admis  dans  la  profession. 
Cette  introduction  est  précodée  d  uue  céré- 
monie que  préside  un  ancien  talapoin,  assisté 
do  huit  ou  dix  de  ses  confrères.  Le  novice 
est  questionne  sur  les  empêchements  qui 
sont  de  nature  à  mettre  obstacle  à  la  récep* 
lion  d'un  individu  dans  la  société  religieuse; 
s'il  est  reconnu  qu'aucun  de  ces  empêche- 
ments n'existe  pour  lui,  on  l'instruit  des 
principaux  devoirs  qu'il  aura  k  remplir. 
Lorsqu'il  a  promis  d'être  fidèle  aux  obliga- 
tions de  son  état,  il  devient  un  membre  pro- 
fès  sous  le  nom  de  sotzin.  Chaque  bonzerie 
est  gouvernée  par  un  chef,  à  qui  tous  les 
autres  membres  doivent  le  respect  et  l'obéis- 
sance. Dans  chaque  province  se  trouve  une 
sorte  de  latapoin  provincial,  dont  la  juridic- 
tion s'étend  sur  toutes  les  autres  bonzeries 
de  cette  province.  Dans  la  capitale  de  la 
Birmanie  réside  un  grand  chef  talapoin,  ap- 
pelé sasana-pain,  lequel  a  pouvoir  et  auto- 
rité sur  tous  les  talapoins  du  royaume. 

Le  talapoin  a  pour  vêtement  une  pièce 
d'étoffe  de  coton  qui  s'ajuste  aux  reins  au 
moyen  d'une  ceinture  de  cuir  et  retombe  sur 
les  pieds,  puis  une  sorte  de  manteau  qui  re- 
couvre le  haut  du  corps  et  descend  jusqu'à 
mi-jainbes.  La  couleur  de  cet  habit  est  jaune, 
parce  que  cette  couleur  était  autrefois  un 
signe  de  deuil,  k  peu  près  comme  le  noir 
l'est  chez  nous.  Le  talapoin  a  toujours  la 
tête  et  les  cheveux  rases;  il  ne  doit  rien 
posséder  en  propre  :  une  infraction  k  ce 
punit  si  indispensable  k  la  pratique  de  la  pau- 
vreté le  dégraderait  de  sou  état  par  le  fait 
même.  Il  doit  observer  strictement  la  loi  du 
célibat.  D'ailleurs,  les  vœux  et  les  obligations 
du  talapoin  ne  l'obligent  qu'aussi  longtemps 
qu'il  veut  rester  dans  sa  profession  :  il  est 
libre  de  rentrer  quand  il  veut  dans  la  vie  se- 
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entière;  personne  no  lui  fait  un  crime  de  ce 
renoncement  à  la  vie  religieuse.  On  se  con- 
tente de  dire  :  «  Il  ne  pouvait  plus  observer 
la  règle;  c'est  pour  cela  qu'il  a  quitté  la  bon- 
zerie. «Presque  tous  les  hommes,  en  Birmanie, 
endossent  l'habit  jaune  dans  leur  jeunesse  et 
passent  k  la  bonzerie  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Le  nombre  de  ceux  qui  persévèrent  est 
très-restreint.  Mais  aussi  ils  sont  extrême- 
ment respectés  pendant  leur  vie  et,  après 
li'ur  mort,  leur  dépouille  continue  à  ètro 
l'objet  de  la  même  vénération. 

Le  talapoin  n'a  et  n'exerce  aucune  des 
fonctions  attachées  au  sacerdoce;  sa  mission 
est  d'instruire  la  jeunesse;  on  ne  connaît 
pas  d'Rutre  instituteur  en  Birmanie.  A  l'en- 
trée des  villes,  des  bourgades,  un  peu  k  l'é- 
cart et  k  l'abri  du  bruit  et  du  tumulte,  on 
reinnrquo  la  demeure  du  talapoin,  quelque- 
fois splendide,  toute  dorée,  ornée  de  riches 
sculptures.  Dans  les  petits  villages,  la  bon- 
zerie est  d'une  apparence  plus  modeste;  mais 
elle  l'emporte  encore  sur  les  maisons  des 
habitants.  Chaque  bonzerie  k  son  enclos,  où 
les  jeunes  garçons  vont  apprendre  à  lire,  à 
écrire  et  se  remplir  la  mémoire  de  faits  et 
l'esprit  de  principes  liés  avec  la  religion. 

Suivant  la  règle,  le  talapoin  duit  aller 
chaque  matin,  au  point  du  jour,  mendier  sa 
nourriture  de  porto  en  porte;  il  la  reçoit 
duns  un  vase  en  terre  ou  en  fonte  qu'il  tient 
sous  son  bras  gauche.  C'est  aussi  la  coutume 
de  porter  à  la  bonzerie  des  fruits  et  autres 
comestibles  pour  l'usage  des  talapoins  et  des 
nombreux  enfants  qui  vivent  avec  eux  et 
reçoivent  leurs  leçons. 

Les  Birmans,  nous  le  répétons,  professent 
le  plus  grand  respect  pour  les  talapoins, 
respect  fondé  sur  la  haute  idée  qu'ils  ont  de 
leur  profession.  On  ne  leur  parle  jamais 
qu'en  employant  des  termes  honorifiques  ré- 
servés à  eux  seuls  ;  on  ne  les  aborde  qu'en 
su  prosternant  devant  eux,  les  mains  jomte3 
et  élevées  jusqu'au  front.  Celui  qui  leur  parle 
prend  l'humble  titre  de  disciple.  Personne, 
p;is  même  le  roi,  n'oserait  prendre  la  liberté 
de  s'asseoir  sur  une  place  qui  serait  au  même 
niveau  qu'une  autre  occupée  par  le  talapoin. 
Celui  qui  était  hier  talapoin,  et  qui  est  ren- 
tré aujourd'hui  dans  la  vie  séculière,  n'hési- 
tera pas  un  instant  à  témoigner  à  ses  unciens 
compagnons  le  même  respect  qu'il  recevait 
lui-même  des  laïques.  Mais  ce  respect  cesse 
dès  que  le  talapoin  quitte  la  bonzerie  pour 
rentrer  dans  la  vie  ordinaire. 

On  peut  dire  que  cet  ordre  religieux  est 
l'âme  du  bouddhisme  et  qu'il  lui  communique 
la  vigueur,  l'énergie  vitale  qui  anime  depuis 
si  longtemps  cette  religion. 

—  Mamra.  Le  talapoin  appartient  au  genre 
guenon  ou  cercopithèque;  il  est  de  la  taille 
u'un  très-gros  chat;  il  a  le  museau  court,  les 
oreilles  grandes,  la  barbe  et  la  queue  fort 
longues.  Son  pelage  est  olivâtre  ou  d'un  vert 
brunâtre  en  dessus,  d'un  blanc  jaunâtre  en 
dessous,  avec  la  barbe  et  les  sourcils  blancs, 
la  queue  cendrée  en  dessous  et  les  pieds 
noirs.  Ce  Binge,  d'un  aspect  assez  agréable, 
est  originaire  de  l'Inde  suivant  les  uns,  de 
l'Afrique  suivant  les  autres.  Uu  reste,  il  n'est 
guère  connu  que  par  la  description  qu'eu 
a  donnée  Bufîon,  et  Cuvier  le  regarde  comme 
étant  simplement  la  guenon  malbrouok  dans 
son  jeune  âge.  D'après  quelques  auteurs,  le 
talapoin  a  le  pelage  noir,  la  face  rembrunie 
avec  des  poils  noirs,  point  d'abajoues  ni  du 
callosités;  il  habile  la  Guyane,  est  facile  k 
apprivoiser  et  devient  tres-caressant.  H  y  a 
probablement  ici  confusion,  et  cette  espèce 
demande  k  être  mieux  étudiée. 

TALARD  ou  TALABT  s.  m.  (ta-lar).  En- 
droit élevé,  disposé  en  talus.  |i  Vieux  mot. 

—  Teehn.  Châssis  sur  lequel  on  étend  les 
cordes  à  boyau  pour  les  faire  sécher. 

TALARO  s,  m.  (ta-la-ro).  Métrol.  Monnaie 
d'argentde  Venise,  qui  avaitcoursen  Afrique, 
et  valant  5  fr.  28  :  Un  cuisinier  européen  vous 
coûtera  un  talako  par  jour.  (Oér.  de  Ner- 
val.) Il  PI.  TALA  ai. 

TALARODICTYON  s.  m.  (ta-la-ro-di-kti-on 
—  dugr.  talaros,  corbeille;  aikluon,  réseau). 
Bot.  Genre  d'algues,  de  la  tribu  des  iiydro- 
dictyées,  dont  l'espèce  type  habite  les  mers 
de  Chine. 

TALARD  (Jean  de),  prélat  français,  mort 
en  1392.  11  devint  évêque  de  Lyou  en  i:J7D, 
força  en  1379  les  juifs  à  abandonner  la  rue 
Dorée,  qu'ils  habitaient  sur  la  rive  droite  do 
la  Saône,  et  reçut  en  1389  Charles  VI,  qui 
lit  alors  son  entrée  solennelle  à  Lyon.  Peu 
après,  sur  la  demande  de  ce  prince,  il  reçut 
le  chapeau  de  cardinal.  Talaru  se  démit  de 
son  siège  épiscopal  quelques  années  avant 
sa  mort. 

TALARU  (marquis  dis),  diplomate  français, 
né  en  1773,  mort  à  Paris  en  1850.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  qui  comptait 
parmi  ses  membres  un  cardinal,  plusieurs  ar- 
chevêques, et  qui  était  alliée  aux  Montmo- 
rency, aux  Luxembourg,  aux  Bethune,  etc. 
Maître  d'une  très-grande  fortune,  il  passa 
sa  jeunesse  k  voyager,  devint  pair  de  France 
,en  1823  et  fut  nommé,  cette  même  année, 
ambassadeur  en  Espagne,  au  moment  ou  le 
gouvernement  français  envoyait  une  armée 
expéditionnaire  sous  les  ordres  du  dauphin 
pour  rétablir  dans  l'intégrité  du  pouvoir 
royal  Ferdinand  VII,  retenu  prisonnier  à  Ca- 
dix. Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  mar- 
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quis  de  Talnru  remplit  sa  missic:.  avec  tact 
el  habileté  et  joua  le  rôle  de  modérateur.  Il 
Mgna  avec  le  marquis  d'Ofulia  des  conven- 
tions pour  la  restitution  des  prises  de  navi- 
res, pour  la  reconnaissance  de  la  dette  d'Es- 
pagne envers  la  France  et  pour  l'occupation 
du  territoire  espagnol.  En  même  temps,  il 
ouvrit  les  possessions  espagnoles  d'Amérique 
au  coiijitkm'cc  de  lu  France,  s'efforça  d'obte- 
nir une  amnistie,  de  faire  respecter  les  capi- 
tulations accordées  par  les  généraux  fran- 
çais aux  troupes  constitutionnelles  ;  mais, 
abreuvé  de  dégoûts  et  traversé  sans  cesse 
dans  ses  vues  par  le  gouvernement  espagnol, 
il  finit  par  demander  un  congé  illimité  el 
retourna  en  France.  Il  reçut  alors  le  titre  de 
ministre  d'Etat,  celui  de  membre  du  conseil 
privé  et  vécut  depuis  lors  à  l'écart  des  af- 
faires. Sous  le  gouvernement  de'  Louis-Phi- 
lippe et  pendant  la  seconde  République,  le 
marquis  de  Talaru  voyagea  dans  le  nord  de 
l'Europe,  en  Laponie,  en  Russie,  puis  se 
rendit  à  Constantinople,  à  Vienne,  en  Italie, 
en  Egypte  et  aux  Etats-Unis.  Il  légua  en 
mourant  une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
des  établissements  de  bienfaisance. 

TALASSIUS  ou  TALASIO,  sorte  de  dieu  du 
mariage  dans  le  Latium.  C'était  un  jeune 
homme  d'autant  de  courage  que  de  mérite, 
qui  épousa  une  belle  Sabine  enlevée  par  les 
Romains.  Comme  son  mariage  fut  très-heu- 
reux et  qu'il  eut  beaucoup  d'enfants,  après 
sa  mort,  les  Romains  célébrèrent  son  nom 
dans  leurs  noces  et  en  firent  une  sorte  de 
dieu  de  l'innocence  et  des  bonnes  mœurs. 

TALAUME  S.  m.  (ta-Iô-me).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  magnoliaeées, 
tribu  des  magnoliées,  formé  aux  dépens  des 
magnoliers,  et  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  tro- 
picales de  I  Asie  et  de  l'Amérique,  Il  On  dit 

aussi  TALAUMA. 

—  Edcvcï.  Les  ialawnes  ou  tulaumas  sont 
des  arbres  à  feuilles  alternes,  coriaces,  en- 
tières, persistantes,  munies  de  stipules  cadu- 
ques ;  les  fleurs,  grandes,  d'un  jaune  pâte, 
très-odorantes,  solitaires  k  l'extrémité  des 
rameaux,  accompagnées  de  bractées  spathi- 
formes  et  caduques,  présentent  un  calice  il 
trois  sépales  plus  ou  inoins  colorés  et  péta- 
loîdes,  caducs  ;  une  corolle  de  six  ou  douze  i 
pétales  connivents,  alternant  sur  deux  on 
quatre  rangs  ;  des  étamines  nombreuses,  hy- 
pogynes,  k  filets  très-courts;  des  ovaires 
nombreux,  uniloculaires,  biovulés,  groupés 
sur  un  réceptacle  saillant;  le  fruit  se  com- 
pose de  nombreux  carpelles  groupés  autour 
d'un  axe  alvéolé.  Ce  genre  comprend  une 
douzaine  d'espèces,  qui  croissent  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
et  dont  quelques-unes  sont  cultivées  dans 
nos  jardins.  Les  talaumes  ont  le  port  des 
magnoliers,  auxquels  ils  ressemblent  beau- 
coup par  leurs  caractères  et  leurs  propriétés. 
Ils  possèdent  en  général  une  odeur  aromati- 
que très-développée. 

Le  lalatime  de  Plumier  est  un  arbre  de 
20  à  25  mètres,  à  grandes  feuilles  ovales 
arrondies.  Il  croit  aux  Antilles,  dans  les  bois, 
et  on  le  plante  fréquemment  dans  les  jar- 
dins. Ses  fleurs  sont  employées,  dans  le  pays, 
pour  aromatiser  les  liqueurs.  Sous  nos  cli- 
mats, il  exige  la  serre  chaude  et  la  terre  de 
bruyère,  qu  on  peut  remplacer  par  un  mé- 
lange de  terre  franche,  de  gravier  et  de  sa- 
ble. Les  graines  de  cet  arbre  étant  rares,  on 
le  multiplie  de  boutures,  de  marcottes  ou  par 
la  greffe  sur  les  magnoliers  à  feuilles  per- 
sistantes ;  mais  sa  culture  demande  beaucoup 
de  soin  et  les  mutilations  lui  sont  funestes. 
Le  talaume  odorant  est  un  arbrisseau  de  3  à 
4  mètres,  à  rameaux  étalés,  portant  des 
feuilles  lancéolées,  longues  de  om,25.  Origi- 
naire de  Java,  où  il  croit  dans  les  bois  et 
fleurit  toute  l'année,  il  cesse  de  porter  des 
fruits  quand  on  le  cultive  dans  les  jardins. 
C'est  aussi,  pour  nos  contrées,  une  plante 
de  serre  chaule;  on  le  propage  comme  l'es- 
pèce précédente.  Ses  tleurs,  d'abord  blan- 
ches, puis  jaunâtres,  de  courte  durée,  exha- 
lent une  odeur  très- prononcée  de  tubéreuse. 
Le  talaume  iiatu  est  un  petit  arbi'isseau  très- 
ruineux,  originaire  de  la  Chine.  Sa  culture 
est  plus  facile  que  celle  des  précédents;  il  se 
contente  de  la  serre  tempérée  et  se  propage 
bien  de  boutures;  ses  fleurs  exilaient,  sur- 
tout vers  le  soir,  une  odeur  d'ananas. 

TALAYERA-LA-REAL,  ville  d'Espagne  (Es- 
'îamadure),  province  et  à  13  kilom.  K.  de 
Badujoz,  sur  la  rive  gauche  de  la  Guadiana; 
2,600  hab.  Fabriques  de  cordons  de  soie  et 
de  maroquin. 

TALAVERA-DE-LA-RE1NA  (Elbùra,   lala- 

briii),  ville  d'Espagne  (Nouvelle-Castille), 
province  et  k  65  kilom.  O.  de  Tolède,  dans 
une  belle  et  fertile  vallée,  surla  rive  droite  du 
Tuge,  que  l'on  y  passe  sur  un  pont;  pop.  de 
la  cummune,  6,000  hab.  Ecoles  de  laun,  do 
philosophie  et  de  théologie;  fabriques  de 
soieries,  de  chapeaux,  de  taïence,  de  papiers 
et  de  bougies.  Cette  ville  est  admirablement 
située.  Le  Tage  est  bordé  de  magnifiques  jar- 
dins et  fait  mouvoir  quelques  usines.  L'un 
de  ces  jardins,  nommé  la  Alameda,  forme  un 
délicieux  bosquet  ;  mais  si  les  abords  de  la 
ville  sont  riants,  l'intérieur  est' triste.  Les 
anciennes  murailles  sont  en  partie  ruinées  ; 
Les  rues  sont  tortueuses,  étroites,  mal  pavées, 
Sans  édifices  réellement  dignes  d'être  cités. 
L'église  collégiale  (Santa-Maria-Ia-Mayor)  est 
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gothique  et  a  trois  nefs,  mais  sans  grâce  et 
Sans  élégance.  «  On  en  compte  plusieurs  au- 
tres, dit  M.  Germond  de  Lavigne,  appartenant 
aux  anciens  couventset  qui  méritent  de  fixer 
l'attention  du  voyageur  :  celle  des  Domini- 
cains, avec  trois  mausolées,  d'une  belle  exé- 
cution ;  celle  des  Augustins  déchaussés  et 
celle  des  Hiéronymites.  Il  s'était  établi  à 
Tnlavera,  sous  le  règne  de  Ferdinand  VI, 
des  fabriques  de  soie  qui  avaient  prompte- 
ment  acquis  une  certaine  importance;  on  en 
tirait  de  belles  étoffes,  des  damas  et  des  ga- 
lons; cette  industrie  est  considérablement 
déchue.  On  y  fabrique  aujourd'hui  beaucoup 
de  poterie  commune,  qui  s'expédie  dans  l'Es- 
tramadure  et  dans  les  deux  Castilles.  » 

Cette  ville  a  été  surnommée  Talavera-la- 
Jieina  parce  que  le  roi  Alphonse  XI  la  donna 
comme  douaire  k  sa  femme,  dona  Maria,  fille 
du  roi  de  Portugal.  Patrie  du  fameux  jésuite 
Mariana,  historien;  du  savant  agronome  don 
Alonso  de  Herrera  ;  de  l'historien  don  Garcia 
I.oasia  y  Giron,  aumônier  de  Philippe  IL  On 
ignore  l'époque  de  la  fondation  de  Talavera, 
quoique  l'on  sache  qu'elle  existait  déjà  lors 
rît;  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Romains. 
Depuis,  elle  a  subi  le  même  sort  que  les  autres 
villes  du  pays  et  a  été  prise  et  reprise  plusieurs 
fuis  par  les  Espagnols  et  les  Maures.  Les  Fran- 
çais s'en  emparèrent  en  1808.  Le  28  juiHet 
1809,  il  s'y  livra  une  sanglante  bataille  entre 
l'année  anglo -espagnole,  commandée  par 
Wellington,  et  les  Français,  qui  se  retirè- 
rent, bien  que  la  victoire  fût  indécise.  En 
1S23,  les  Français,  y  défirent  les  constitution- 
nels espagnols. 

TALAVERA- LA -V1EJA,  bourg  d'Espagne 
(Nouvelle-Castille),  sur  le  Tage,  à  75  kilom. 
N.-E.  de  Caceres  et  à  72  kilom.  O.-S.-O.  de 
Talavera-de-la-Reina.  Riche  en  grains  et 
en  vins.  Tanneries. 

TALAVO,  rivière  de  l'Ile  de  Corse.  Elle 
prend  sa  source  au  mont  Capella,  coule  au 
S.E.  et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  dans 
le  golfe  do  Valinco,  après  un  cours  de  1 10  ki- 
lom. 

TALBEUT  (François-Xavier),  littérateur  et 
prédicateur  français,  né  à  Besançon  en  1728, 
mort  en  1803.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
les  ordres,  se  livra  à  la  culture  des  lettres  et 
devint  membre  de  l'Académie  de  Besançon. 
Ayant,  dans  des  pamphlets  anonymes  en  prose 
et  en  vers,  attaqué  le  premier  président  de 
Boynes,  qui  avait  fuit  exiler  trente  membres 
du  parlement  de  Besançon,  il  fut  enfermé, 
en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  au  séminaire 
de  Viviers,  puis  au  château  de  Pierre-Encise, 
où  il  passa  trois  ans.  Rendu  kla  liberté,  Tal- 
bert s'adonna  avec  beaucoup  de  succès  à  la 
prédication,  brilla  dans  les  premières  chaires 
de  Paris,  concourut  en  même  temps  pour  des 
éloges  et  remporta,  de  1772  à  1778,  sept  prix 
k  différentes  Académies.  Il  devint  successi- 
vement grand  vicaire  de  l'évêque  deLescar, 
chanoine  du  chapitre  de  Saint-Jean,  à  Gre- 
noble, prieur  du  Mont-aux-Malades,  dans  le 
diocèse  de  Rouen,  et  se  fixa  à  Paris,  où  il 
fut  chargé  k  deux  reprises  de  prononcer  de- 
vant l'Académie  le  panégyrique  de  saint 
Louis.  Au  commencement  de  la  Révolution, 
l'abbé  Talbert  émigra  et  alla  mourir  à  Lem- 
berg,  en  Galicie.  Ses  discours  et  ses  éloges 
sont  déparés  par  de  fréquentes  incorrections 
et,  au  dire  de  Laharpe,  Talbert  écrit  plutôt 
en  rhéteur  qu'en  homme  de  goût;  toutefois, 
on  trouve  dans  ses  productions  des  beautés 
réelles.  Nous  citerons  de  lui  :  De  l'origine  de 
l'inégalité  (1754,  in-8°) ,  discours  qui  rem- 
porta le  prix  de  l'Académie  de  Dijon,  bien 
que  l'abbé  eût  pour  concurrent  Jeun-Jacques 
Rousseau.  Dès  qu'il  eut  lu  le  discours  de  ce 
dernier,  Talbert  supprima  le  sien,  et  il  n'ai- 
mait pas,  dit-on,  qu'on  lui  rappelât  son  pré- 
tendu triomphe  sur  .l'illustre  Genevois.  On 
lui  doit  encore  :  Panégyrique  de  saint  Louis 
{1755.  in-so);  les  Avantages  de  l'adversité, 
poème  (17C9,  in-8°);  Eloye  de  Bayai  d  (1770, 
in-8°);  Eloge  de  Bossuet  (1772,  in-8°) ;  Etage 
de  Massition  (1773,  in-8»)  ;  Eloge  de  Montai- 
gne (1775,  iu-S°);  Eloye  de  Louis A7V(1775, 
in-so)  ,  discours  estimé  ;  Eloge  de  L'Hospilal 
(1777);  Eloge  de  Boileau  (1779,  in  8"),  etc. 

TALBOT  s.  m.  (tal-bo).  Morceau  de  bois 
que  les  paysans  du  Poitou  attachent  ù.u  cou 
de  leurs  chiens  ,  pour  les  gêner  dans  leur 
marche  et  les  rendre  ainsi  moins  vagabonds 
et  moins  dangereux. 

TALBOT,  comté  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  Etat  de  Maryland,  limité  par 
les  comtés  de  Queen's  Ann,  Dorohester,  Ca- 
roline et  par  l'embouchure  du  Choptank.  Sa 
superficie  est  de  18  lieues  carrées  géographi- 
ques et  Sa  population  d'environ  30,000  hab. 
Chef-lieu,  Easton.  Son  territoire,  assez  fer- 
tile, produit  beaucoup  de  céréales  et  nourrit 
de  nombreux  bestiaux.  Le  Choptank,  le  Tuc- 
kahoe  et  le  Broadkrich  sont  les  principaux 
cours  d'eau  qui  l'arrosent. 

TALBOT,  lie  des  Etats-Unis  d-'Amérique, 
dans  l'Atlantique,  sur  la  côte  E.  de  la  Floride, 
comté  de  Lmval,  à  52  kilom.  de  Jacksonville 
et  à  60  kilom.  N.  de  Saint-Augustin,  entre 
l'embouchure  du  Saint-John  au  S.  et  celle  de 
Nassau  au  N.,  par  30"  30'  de  latit.  N.  et 
83"  42'  de  lougit.  O.  Elle  a  15  kilom.  de  lon- 
gueur sur  2  kilom.  de  largeur  et  produit 
beaucoup  de  coton. 

TALBOT(Jean),  premier  comte  Dïï  Shkb-ws- 
boby,  suruommé  l'Achille  anglai»,  né  dans 
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le  Shropshire  vers  1373,  d'une  famille  origi- 
naire de  la  Normandie,  mort  en  1453.  Dans  la 
première  année  du  règne  de  Henri  V  (1413), 
il  fut  quelque  temps  enfermé  à  la  Tour,  on  ne 
sait  pour  quel  motif.  Rendu  bientôt  a  la  li- 
berté, il  fut  nommé  lord-lieutenant  d'Irlande, 
battit  Donaid  Mac-Murghe  et  le  fit  prison- 
nier. Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédition  que 
Henri  V  envoya  contre  la  France,  contribua 
à  la  prise  du  château  de  Domfront  et  k  celle 
de  Rouen.  Après  un  court  séjour  en  Angle- 
terre, où  il  rétablit  la  tranquillité  dans  les 
comtés  de  Salop  et  d'Hereford,  il  revint  en 
France,  secourut  Suffblk  retiré  dans  la  cita- 
delle du  Mans,  fondit  sur  les  Français  et  les 
chassa  de  la  ville,  prit  Laval  d'assaut  et  aida 
le  comte  de  Warwickk  s'emparer  de  Pontor- 
son.  En  1428,  Talbot  prit  part  au  siège  d'Or- 
léans, qui  dut  être  levé  l'année  suivante  par 
suite  des  succès  remportés  par  les  Fran- 
çais, dont  le  courage  avait  été  réveillé  par 
l'exemple  et  par  les  exploits  de  Jeanne  Darc. 
Talbot  se  rendit  ensuite  k  Meung,  qu'il  fut 
contraint  d'abandonner.  Poursuivi  par  l'ar- 
mée française,  il  se  retira  vers  la  Beauce. 
Une  bataille  fut  livrée,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient La  Hire,  Xaintrailles  et  la  Pucelle,  du 
côté  des  Français;  Talbot,  John  Falstuff  et 
Rampton,  du  côté  des  Anglais.  Tulbot  soutint 
le  premier  choc  avec  autant  de  présence  d'es- 
prit que  de  valeur;  mais  bientôt,  environné 
de  tous  côtés  et  blessé  au  cou,  il  se  rendit  à 
Xaintrailles,  qui  conduisit  son  prisonnier  de- 
vant le  roi  et  obtint  la  permission  de  lui  ren- 
dre la  liberté  sans  rançon.  Selon  les  historiens 
anglais,  les  choses  se  seraient  passées  d'une 
manière  bien  différente  :  Talbot  serait  resté 
prisonnier  pendant  trois  ans  et  demi  et  n'au- 
rait recouvré  sa  liberté  que  lorsqu'on  l'échan- 
gea contre  Xaintrailles,  fait  prisonnier  à  son 
tour.  En  reprenant  notre  récit  au  point  de 
vue  de  nos  chroniqueurs  français,  Talbot 
aurait  vaincu  Xaintrailles  en  1431,  près  de 
Goitrnay,  l'aurait  fait  prisonnier  et,  voulant 
lutter  de  générosité  avec  lui,  l'aurait  mis  en 
liberté  saris  rançon. 

A  partir  de  1433,  Talbot  prit  une  part  glo- 
rieuse-à  la  guerre  des  Anglais  contre  la 
France.  Parmi  ses  nombreux  faits  d'armes, 
nous  citerons  la  prise  de  Pontoise,  qui  eut 
lieu  en  1437  par  un  singulier  stratagème  :  les 
fossés  et  les  murs  de  la  ville  étant  couverts 
de  neige,  Talbot  fit  approcher  pendant  la 
nuit  les  plus  braves  de  ses  gens,  revêtus  de 
draps  blancs,  et  ces  hommes  déterminés  pu- 
rent gagner  le  haut  des  fortifications  sans 
être  aperçus.  En  1442,  en  récompense  de  ses 
brillants  services,  Talbot  reçut  le  titre  de 
comte  de  Shrewsbury.  Deux  ans  après,  il  ob- 
tint une  pension  de  400  marcs  et  fut  envoyé 
de  nouveau  eu  Irlande  comme  lord-lieutenant. 
En  1449,  on  voit  encore  Talbot  figurer  parmi 
les  généraux  anglais  qui  défendaient  la  Nor- 
mandie. Assiège  dans  Rouen,  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage,  mais  fut 
enfin  forcé  de  capituler.  Il  fut  au  nombre  des 
otages  que  le  régent  dut  livrer  aux  Français 
et  devint  même  prisonnier  de  guerre  par  suite 
du  refus  que  fit  le  commandant  de  Honfieur 
de  remettre  la  place,  d'après  les  termes  de  la 
capitulation  de  Rouen.  L'année  suivante,  sa 
mise  en  liberté  fut  expressément  stipulée  par 
la  capitulation  de  Falaise.  Pendant  quelque 
temps,  il  s'abstint  de  prendre  part  aux  expé- 
ditions militaires;  on  croit  qu'il  avait  fait  le 
vœu  d'un  pèlerinage  k  Rome,  et  il  paraît  cer- 
tain qu'il  ne  revint  d'Italie  qu'en  1451.  La 
Guyenne  avait  été  conquise  par  Charles  VII, 
et  Talbot  fut  mis  k  la  tête  d'une  expédition 
chargée  de  reconquérir  cette  province  pour 
les  Anglais.  Soutenu  par  la  plupart  des  sei- 
gneurs ,  qui  préféraient  l'Angleterre  à  ia 
France,  il  remporta  d'abord  de  grands  avan- 
tages. Mais  bientôt  Charles  VII  marcha  à  sa 
rencontre  k  la  tète  d'une  nombreuse  armée 
et,  après  quelques  succès  de  peu  d'impor- 
tance, mit  le  siège  devant  Castillon.  Talbot 
voulut  secourir  la  place,  et  une  bataille  achar- 
née s'engagea.  Talbot,  comme  toujours, fit  des 
prodiges  de  valeur,  quoiqu'il  eût  alors  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Monté  sur  une  haque- 
uée,  blessé  au  visage,  couvert  de  sang,  il 
courait  de  rang  en  rang  pour  essayer  de  ra- 
nimer le  courage  des  siens;  mais,  sou  cheval 
ayant  été  tué  d'un  coup  de  coulevrine,  il 
tomba  et  ne  put  se  relever  ;  un  de  ses  fils  fut 
tué  kses  côtés.  Talbot  respirait  encore,  lors- 
qu'un soldat  français,  qui  ne  le  connaissait  pas, 
légorgea  pour  le  dépouiller.  Les  Anglais,  qui 
n'eurent  jamais  k  leur  tête  de  guerrier  plus 
brave  et  plus  loyal  en  même  temps,  l'avaient 
surnommé  depuis  longtemps  l'Achille  de  l'An- 
gleterre. Il  fut  d'abord  enterré  en  France 
avec  son  fils  aîné;  plus  tard,  ses  restes  fu- 
rent transportés  k  Witchur,  dans  le  Shrop- 
shire,  où  un  monument  lui  fut  élevé.  Si  ion 
en  croit  Camden,  l'êpée  de  Talbot  autait  été 
trouvée,  longtemps  après  sa  mort,  dans  la 
Dordogne;  elle  portail  cette  inscription  :  Siim 
Talboti  M,  llii  C.  XL1II,  pro  vineere  iai- 
mico  meo.  Ce  latin  est  si  mauvais,  qu'on  est 
porto  à  révoquer  le  fait  en  doute. 

TALBOT  (John),  comte  de  Shre-wsbury, 
homme  de  guerre  anglais,  fils  du  précédent, 
mort  eu  1460.  Il  fut  armé  chevalier  par 
Henri  VI  en  1426,  devint  chancelier  d  Ir- 
lande en  1446,  combattit  auprès  de  son  il- 
lustre père  pendant  les  guerres  de  France. 
Lors  de  la  sanglante  bataille  qui  fut  livrée 
sous  les  murs  de  Castillon  eu  1453,  il  fit  des 
prodiges  de  valeur  pour  dégager  son  père, 
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qui  le  pria  de  se  retirer,  de  conserver  ses 
jours  pour  une  occasion  plus  utile  k  la  pa- 
trie. •  Je  meurs  en  combattant  pour  elle,  lui 
dit-il;  vivez  pour  la  sauver,  o  De  retour  en 
Angleterre,  John  Talbot  devint  grand  tréso- 
rier du  royaume.  Il  prit  parti  par  la  suite 
pour  les  Lancastre,  lors  des  guerres  intesti- 
nes qui  suivirent,  et  trouva  la  mort  en  com- 
battant à  Northampton.  —  Son  arrière-petit- 
fiis,  Georges  Talbot,  mort  en  1590.  devint 
comte  maréchal  d'Angleterre.  Elisabeth  le 
chargea  de  la  gard<î  de  Marie  Stuart,  prison- 
nière, et  il  traita  cette  princesse  avec  les 
plus  grands  égards. 

TALBOT  (Pierre),  prélat  catholique  irlan- 
dais, de  la  famille  des  précédents,  né  dans  le 
comté  de  Dublin  en  1620,  mort  à  Dublin  en 
1S80.  Il  fit  ses  études  en  Portugal,  où  dès 
l'âge  de  seize  ans  il  entra  chez  les  jésuites, 
puis  se  rendit  k  Rome,  reçut  l'ordre  de  la 
prêtrise  et  alla  occuper  ensuite  une  chaire 
de  théologie  morale  à  Anvers.  Talbot  rem- 
plit alors  avec  habileté  diverses  missions  se- 
crètes, retourna  en  Angleterre  après  la  res- 
tauration des  Stuarts ,  devint  chapelain  de 
1»  reine  (1660)  et  dut  quitter  le  royaume  lors 
de  la  disgrâce  de  Buckingham.  En  1669,  le 
pape  le  nomma  archevêque  de  Dublin.  Il  se 
fit  remarquer  dans  ce  poste  par  l'ardeur  de 
son  zèle  catholique,  fut  arrêté  comme  ayant 
pris  part  au  complot  papiste  de  1678  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  emprisonné  dans  le  château 
de  Dublin.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Traité  de  la  nature 
de  la  foi  et  de  l'hérésie  (Anveis,  1657,  in-S°); 
Traité  de  ta  religion  et  du  gouvernement 
(Gand,  1670,  in-40);  Réfutation  des  principes 
du  protestantisme  (Londres,  1673,  in-4u);  His- 
toire des  iconoclastes  (Paris,  1674,  in-8°);  his- 
toire du  manichéisme  et  du  pélugianisme  (Pa- 
ris. 1674,  in-8°)  ;  Primatus  Dubliniensis  (Lille, 
1G74,  in-12). 

TA LBOT  (Richard), duc  dk Tyrconnel, frère 
du  précédent,  né  en  Irlande  vers  1630,  mort 
en  1691.  C'était  un  spadassin  et  un  débauché 
sans  foi  ni  loi,  qui  parvint  k  gagner  les  bon- 
nes grâces  de  Jacques  II  en  lui  rendant  do 
honteux  et  secrets  services.  Outre  de  grosses 
sommes  d'argent,  Talbot  obtint  le  titre  de 
comte  de  Tyrconnel,  le  commandement  mili- 
taire de  l'Irlande  (1685)  et  la  vice-royauté  de 
ce  pays  avec  le  titre  de  duc  (1687).  Sa  mau- 
vaise foi,  sa  brutalité,  son  arrogance,  ses 
persécutions  contre  les  protestants  lui  firent 
un  très-grand  nombre  d'ennemis,  qui  essuyè- 
rent, mais  en  vnin,  de  lui  faire  retirer  ses 
charges.  Lors  de  la  révolution  de  1CS8,  il  re- 
çut Jacques  II  k  Cork,  le  conduisit  à  Dublin, 
défendit  courageusement  la  cause  di-s  Stuarts 
et  du  catholicisme  contre  Guillaume  d'O- 
range, fit  des  efforts  pour  se  maintenir  en 
Irlande  et  mourut  sans  avoir  pu  assurer  l'in- 
dépendance de  ce  pays. 

TALBOT  (Charles),  comte,  puis  duc  de 
Shrewsbvjry,  homme  d'Etat  anglais,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  en  1660,  mort  en 
1718.  Son  père  avait  trouvé  la  mort  dans  un 
duel  avec  le  duc  de  Buckingham.  Doué  de  la 
façon  la  plus  heureuse,  il  joignait  aux  avan- 
tages extérieurs  les  plus  séduisants  une  dou- 
ceur de  caractère,  une  générosité,  un  charme 
de  manières  qui  lui  avaient  valu  le  surnom 
de  Roi  des  cœur».  Pendant  sa  jeunesse,  il 
s'occupa  beaucoup  de  religion,  de  controver- 
ses théologiques  et  devint  un  chaud  partisan 
de  l'Eglise  anglicane.  Bien  qu'il  se  tînt  k  l'é- 
cart de  la  cour,  il  fut  nommé  par  Jacques  II 
chambellan  et  colonel  ;  mais  il  perdit  bientôt 
ces  deux  emplois  par  suite  de  ses  opinions 
religieuses  et  ne  tarda  pas  k  embrasser  avec 
chaleur  le  parti  du  prince  d'Orange.  Ce  fut 
lui  qui,  au  nom  de  la  noblesse,  alla  proposer 
k  ce  prince  de  renverser  Jacques  et  de  mon- 
ter sur  le  trône  d'Angleterre;  aussi,  à  peine 
devenu  roi,  Guillaume  111  nomma  Charles 
Talbot  conseiller  privé  et  conseiller  d'Etat 
(14  février  1688),  fonctions  dont  il  se  démit 
par  suite  de  maladie  l'année  suivante.  Il  vé- 
cut alors  pendant  quelques  années  dans  la 
retraite  ;  puis,  malgré  sa  répugnance  (car  il 
sentait  qu'il  n'avait  ni  l'expérience  ni  les 
qualités  d'un  homme  d'Etat),  il  céda  aux  in- 
stances du  roi  et  fut  de  nouveau  secrétaire 
d'Etat  de  1694  k  1G99.  En  1694,  il  avait  reçu, 
en  outre,  le  titre  de  duc  de  Shrewsbury.  Après 
avoir  passé  plusieurs  uunées  k  Rome,  Talbot 
revint  en  Angleterre.  La  reine  Anne  le  nomma 
grand  chambellan  (1710),  ambassadeur  en 
France  (1712),  vice-roi  d'Irlande  (1713),  et 
grand  chancelier  de  la  couronne  ,  fonctions 
qu'il  continua  k  remplir  sous  le  roi  George  1er. 

TALBOT  (Charles),  grand  chancelier  d'An- 
gleterre, né  en  1684,  mort  k  Londres  en  1737. 
Il  était  fils  de  William  Talbot,  mort  en  1730, 
après  avoir  été  successivement  évèque  d'Ox- 
ford, de  Sarutn  et  de  Durham  (1722).  Charles 
Talbot  épousa  la  ^ille  du  célèbre  juge  Jen- 
kins, suivit  avec  beaucoup  de  succès  la  car- 
rière du  barreau,  devint  en  1719  membre  de 
la  Chambre  des  communes,  solicitor  général 
en  1726,  membre  du  conseil  privé,  loru  grand 
chancelier  du  royaume  (1733)  et  reçut,  cette 
même  année,  le  titre  de  baron.  A  beaucoup 
de  science  et  d'éloquence,  Talbot  joignait 
toutes  les  qualités  du  magistrat  intègre  et  de 
l'homme  de  bien. 

TALBOT  (Catherine),  femme  auteur  an- 
glaise, petite-fille  d'un  évêque  de  Durham  et 
nièce  du  chancelier  Charles  Talbot,  née  en 
mai  1720,  morte  le  9  janvier  1770.  Elle  était 
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au  berceau  lorsque  mourut  Edouard  Talbot, 
son  père, qui  la  laissait  sans  fortune.  Benson, 
évèquo  de  Secker  et  depuis  archevêque  de 
Cantorbéry,  la  prit  chez  lui.  Il  était  frère  de 
la  mère  de  Catherine  Talbot;  il  reporta  sur 
cette  enfant  son  amour  fraternel,  se  voua  à 
son  éducation  et  lui  assura  une  rente  de 
400  livres.  Catherine  grandit  a  l'abri  du  be- 
soin dans  la  demeure  paisible  de  Benson,  et 
ce  fut  dans  la  Bible  qu  elle  commença  à  ap- 
prendre à  lire;  un  peu  plus  tard,  son  grave 
précepteur  la  lui  expliqua  et  lui  donna  les 
premières  notions  de  théologie,  lui  enseigna 
en  même  temps  les  sciences  physiques,  l'as- 
tronomie et  les  mathématiques.  Les  qualités 
heureuses  de  Catherine  se  développèrent  ra- 
pidement. Elle  joignit  bientôt  à  la  connais- 
sance approfondie  des  langues  anciennes  et 
modernes  uu  jugement  solide  et  du  talent 
pour  la  poésie.  Elle  montra  de  bonne  heure 
une  application  si  heureuse  à  l'étude,  qu'à 
l'âge  de  quinze  ans  elle  écrivit  une  lettre 
philosophique  d'une  portée  déjà  assez  haute 
pour  qu'on  ait  cru  devoir  l'imprimer,  a  sa 
mort,  dans  le  Gentleman' 3  Magazine  et  dans 
beaucoup  d'autres  journaux,  comme  un  mo- 
dèle de  finesse  malicieuse,  de  logique  et  de 
bon  sens.  Sensible,  timide  et  douce,  Cathe- 
rine parait  avoir  laissé  dans  ses  écrits  les 
traits  de  son  propre  caractère.  Les  malheurs 
de  sa  jeunesse  aussi  bien  que  le  milieu  ecclé- 
siastique dans  lequel  elle  vécut  toujours  por- 
tèrent son  esprit  vers  l'étude  des  questions 
religieuses  et  en  amortirent  la  vivacité,  sans 
pourtant  iui  donner  une  allure  froide  ni  ri- 
gide. Ses  Essais,  qu'elle  n'écrivit  que  pour 
elle-même,  ont  été  réunis  et  publiés  par  i>on 
amie  intime,  mistress  Elisabeth  Carter,  léga- 
taire de  tous  ses  manuscrits. 

La  dernière  édition  des  oeuvres  de  Cathe- 
rine Talbot  est  de  1812;  elle  a  pour  titre  : 
Essais  sur  divers  sujets,  se  compose  de  2  vo- 
lumes in-80  et  est  précédée  d'une  notice  sur 
l'auteur  par  le  révérend  Montague  Penning- 
ton.  Ce  recueil  se  compose  de  Lettres  à  un 
ami  sur  un  état  futur,  de  Dialogues,  de  Pas- 
torales en  prose,  A' Imitations  à  Ossian,  à'Al- 
lëyories  et  de  Poésies.  On  a  publié  d'elle  en- 
core :  lié  flexions  sur  les  jours  de  la  semaine  ; 
sa  Correspondance  avec  mistress  Carter  ;  en- 
fin on  lui  attribue  le  trentième  numéro  du 
Rambler  (30  juin  1750)  et  une  part  dans  les 
Lettres  athéniennes. 

TALBOT  (William-Henri-Fox),  archéologue 
et  physicien  anglais,  né  en  1800. 11  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  et 
?'  remporta,  en  1820,  le  prix  de  Porson  pour 
a  poésie  grecque.  Bien  qu'il  eût  pris  ses  gra- 
des l'année  suivante,  il  ne  suivit  aucune  tar- 
rière,  et  la  seule  fonction  publique  qu'il  ait 
occupée  fut  celle  de  député  du  bourg  de  Chip- 
penham,  qu'il  représenta  à  la  Chambre  des 
communes  de  1832  à  1834.  S'occupant  à  la  fois 
d'études  littéraires,  archéologiques  et  scien- 
tifiques, il  se  trouva  amené,  par  ses  recher- 
ches, a  une  découverte  qui  a  été  l'un  des  pre- 
miers pas  vers  l'art  photographique  actuel. 
Il  raconte,  dans  son  ouvrage  intitulé  le  Pin- 
ceau de  la  nature,  que,  essayant  en  octo- 
bre 1833  de  dessiner,  au  moyen  de  la  cham- 
bre obscure,  le  paysage  des  côtes  du  lac  de 
Corne,  il  en  vint,  rebuté  par  les  nombreuses 
imperfections  de  cet  instrument,  à  réfléchir 
sur  la  possibilité  de  fixer,  par  un  procédé  chi- 
mique, les  belles  images  que  les  lentilles  de  la 
chambre  obscure  reproduisaient  sur  le  pa- 
pier. Ce  fut,  dès  lors,  vers  Ja  réalisation  de 
cette  idée  que  se  portèrent  toutes  ses  recher- 
ches et  toutes  ses  expériences,  et  il  parvint 
graduellement  à  un  résultat  satisfaisant  ; 
mais,  désireux  de  ne  faire  connaître  sa  dé- 
couverte que  lorsqu'il  l'aurait  perfectionnée 
autant  que  possible,  il  attendit  assez  long- 
temps pour  voir  un  autre  publier  une  mé- 
thode analogue  à  la  sienne.  Cet  autre  fut  Un- 
guerre,  qui  fit  connaître,  en  1839,  le  procédé 
qu'il  appelait  la  méthode  Niepce  perfectionnée 
et  qui  depuis  prit  le  nom  de  daguerréotypie. 
M.  Talbot  communiqua  immédiatement  ;i  la 
Société  royale  de  Londres  la  méthode  dont  il 
était  l'inventeur  et  qu'il  appela  d'abord  dessin 
photogénique,  puis  calotype ,  mais  pour  la- 
quelle sir  David  Brewster  proposa,  en  l'hon- 
neurMe  l'auteur,  le  nom  de  talbolypie,  sous  le- 
quel elle  fut  généralement  connue  jusqu'au 
jour  où  elle  prit  le  nom  plus  significatif  de 
photo/jraphie.  Dans  le  procédé  de  Daguoire, 
comme  on  le  sait,  l'image  était  produite  sui- 
des plaques  métalliques,  tandis  que,  dans  ce- 
lui de  Talbot,  on  l'obtenait  sur  du  papier.  Le 
i-emier  fut  d'abord  le  plus  usité,  parce  que 
image  était  plus  nette  que  dans  le  second  ; 
mais  ce  fut  celui-ci  qui  l'emporta  lorsque 
M.  Talbot  eut  découvert  un  fait  capital  qui  a 
été  la  base  de  la  photographie  actuelle,  à 
savoir  que  le  papier,  dans  les  premières  se- 
condes de  son  exposition  à  la  lumière,  reçoit 
une  image  invisible,  parfaite  sous  tous  les 
rapports  et  qui  peut  être*  rendue  visible  en 
plongeant  le  papier  dans  un  bain  d'acide  gal- 
lique  ou  d'un  autre  liquide  astringent  (v.  pho- 
tographie). En  1842,  la  Société  royale  dé- 
cerna à  M.  Talbot  sa  grande  médaille  en  J 'hon- 
neur de  sa  découverte.  Il  a  publié,  depuis 
cette  époque,  différents  ouvrages  relatifs  à  la 
photographie,  notamment  son  Pinceau  de  la 
nature  (1844),  qui  est  un  recueil  de  paysages, 
de  portraits,  de  fac-similé  de  gravures  et 
d'anciens  ouvrages  imprimés,  etc.;  un  rap- 
port surle  résultat  d'expériences  faites  pour 
•;ibtenir  des  images  photographiques  tout  a 
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fait  instantanées  (1851)  et  une  notice  aur  les 
moyens  de  graver  par  la  photographie  sur  des 
planches  d'acier  (1853);  mais  il  11  a  pas,  sous 
ce  rapport,  obtenu  d'aussi  importants  résul- 
tats que  M.  Niepce  de  Saint-Victor.  Ces  tra- 
vaux ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  doive  à 
M.  Talbot;  il  s'est  aussi  occupé  d'études  lit- 
téraires et  s'est  appliqué  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  déchiffrer  les  inscriptions  cunéiformes 
assyriennes,  etc.  II  a  encore  publié  :  Contes 
légendaires  (1830,  in-8°)  ;  Hermès  ou  Recher- 
ches classiques  et  archéologiques  (1838-1839, 
in-8°)  ;  l 'Antiquité  du  litire  de  la  Genèse  éclair- 
rie  par  quelques  arguments  nouveaux  (1839, 
in-8°); Etymologies  anglaises  {XUT,  in-8»),  etc. 

TALBOT  (Eugène),  littérateur  français,  né 
à  Chartres  en  1814.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Paris,  il  suivit  la  carrière  de  l'en- 
seignement, donna  d'abord  des  répétitions, 
puis  se  fit  recevoir  agrégé  es  lettres  (1845)  et 
obtint  alors  une  chaire  au  collège  de  Nantes. 
Kn  1850,  M.  Talbot  prit  le  grade  de  docteur. 
A  partir  de  ce  moment,  il  a  occupé  diverses 
chaires  à  Paris,  notamment  celle  de  rhétori- 
que à  Louis-le-Grand,  à  Rollin  et  au  lycée 
Bonaparte  (aujourd'hui  Fontanes).  Profes- 
seur des  plus  distingués,  M. Talbot  estundes 
hommes  de  notre  temps  les  plus  versés  dans 
la  littérature  grecque  et  latine.  Outre  des  ar- 
ticles insérés  dans  divers  recueils,  notam- 
ment dans  la  Revue  de  l'instruction  publique 
et  dans  notre  Grand  Dictionnaire  universel, 
auquel  il  a  fourni  de  savantes  notices  biogra- 
phiques sur  des  auteurs  anciens,  on  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  Essai  sur  la  légende  d'A  - 
lexandre  le  Grand  dans  les  romans  français 
du  xiiû  siècle  (1850,  in-8°)  ;  Principes  de  com- 
position et  de  style  appliqués  à  la  narration 
et  au  style  épistolaire  (1855,  2  vol.  in- 12); 
Nouveau  dictionnaire  français-grec,  rédigé 
sur  un  nouveau  plan  méthodique  (1859,  in-12), 
plusieurs  fois  réédité  ;  Nouveau  dictionnaire 
grec-français  (1863,  in-S0)  ;  divers  ouvrages 
sous  le  titre  général  à' Enseignement  spécial, 
comprenant  :  Enseignement  littéraire;  No- 
tions de  littérature  (1864,  in-12)  ;  Littérature, 
principales  époques  de  l'histoire  littéraire; 
ire  partie,  Littérature  sacrée,  grecque  et,ro- 
maine  (1864,  in-12);  2«  partie,  Littérature 
française  (1867,  in-12);  Récits  de  l'histoire 
sainte,  avec  M.  Thibault  (1858,  in-12),  etc. 
Comme  traducteur,  on  doit  à  M.  Talbot  des 
traductions  très-estimées  des  Œuvres  de  Lu- 
cien (1857,  2  vol.  in-18),  de  Xénophon  (185S, 
2  vol.  in-18),  de  Sophocle  (1862),  de  Julien 
(1863);  des  Vies  de  Plutarque  (1864),  des  co- 
médies de  Térence,  des  histoires  de  Sal- 
luste,  etc.  Enfin,  M.  Talbot  a  publié  le  Pa- 
négyrique dTsoerate,  une  nouvelle  édition  de 
la  traduction  des  Histoires  d'Hérodote,  par 
Saliat,  etc. 

TALBOT  (Denis-Stanislas  Montaland,  dit), 
acteur,  né  à  Paris  en  1824.  Elève  du  Conser- 
vatoire en  1849,  il  suivit  pendant  un  au  la 
classe  de  Beauvallet  et  obtint  au  concours  le 
premier  accessit  de  comédie.  Talbot  débuta 
à  l'Odéon  en  1850  par  le  rôle  àVOthetlo  de  Du- 
cis.  11  avait  une  grande  aisance,  beaucoup  de 
feu  et  le  masque  vraiment  tragique.  11  se  mun- 
ira ensuite  sous  les  traits  de  Talbot,  son  ho- 
monyme, dans  Jeanne  Darc  à  Rouen  de  d'A.- 
vrigny,  et  sous  ceux  d'Harpagon  dans  l'A- 
vare.  Cette  dernière  épreuve  fut  décisive. 
Engagé  immédiatement,  il  partagea  alors 
avec  Saint-Léon,  qui  lui  était  bien  inférieur, 
le  répertoire  classique.  Il  créa,  en  1852,  Na- 
than du  Premier  tableau  de  Poussin  d'Arthur 
.Tailhand,  et,  en  1853,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, le  Vieux  Monsieur  de  l' Honneur  et  l'ar- 
gent, et  surtout  Jean  Le  Tors  de  Mnuprat.  Il 
a  joué  successivement  sur  la  même  scène,  en 
1854,  Aldène  de  la  Conscience  d'Alexandre 
Dumas  ;  le  duc  d' Amour  et  Caprice  d'Auguste 
Blanquet  et  Judicis,  etc.  Le  2u  janvier  1856, 
il  passait  a  la  Comédie-Française  pour  y  te- 
nir l'emploi  des  financiers.  Il  rit  les  trois  dé- 
buts d'usage  dans  Harpagon  de  l'Avare,  Ar- 
nolphe  de  l'Ecole  des  femmes  et  Georges  lie 
Georges  Dandin.  Son  succès  fut  très-vif.  Après 
avoir  créé,  en  1857,  M.  Duchàteau  de  la  Fiam- 
mina,  de  Mario  Uchard,  il  aborda  la  plupart 
des  rôles  de  Samson  et  de  Provost,  tout  eu 
interprétant,  dans  le  répertoire  moderne, 
d'Herbelin  du  Voyagea  .Dieppe,  Matthieu  du 
Atari  à  la  campagne,  Beauplan  de  Faute  de 
s'entendre,  Jadis  du  Bonhomme  Jadis,  Violette 
de  Mercadet,  etc.  En  dehors  du  Théàtre-Fi  an- 
çais,  il  a  joué  en  digne  héritier  de  Ligier  les 
Enfants  d'Edouard  et  Louis  Xt.  M.  Talbot 
est,  en  outre,  un  excellent  professeur.  Il  a 
fondé  en  1872,  avec  le  plus  entier  désintéres- 
sement, les  Ma  tin  ées  dramatiques  de  ta  Tour- 
d' Auvergne,  dont  les  représentations  ont  lieu 
tous  les  dimanches  au  profit  de  ses  élèves, 
parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Frédéric 
Aehard  du  Gymnase  et  Mit»  Rejane  du  Vau- 
deville. M.  Talbot  a  épousé  la  fille  de  Geffroy, 
autre  comédien  distingué. 

TALBOT  (Edouard),  alchimiste  anglais. 
V.  Kglley. 

TALC  s.  m.  (talk.  —  Chevallet  tire  ce  mot 
du  germanique  :  allemand  talk,  anglo-saxon 
talc,  hollandais  et  danois  talc,  suédois  talck, 
tœlgsten,  islandais  tcelyueslein,  les  deux  der- 
'.  niers  composés  de  stein,  sien,  pierre,  et  du 
;  verbe  tœlga,  fendre.  Ce  verbe  tœlga,  qui  pa- 
rait appartenir  à  la  même  famille  que  le  go- 
thique tairan  et  daitjan,  diviser,  partager, 
allemand  theilen,  anglais  to  deal,  lithuanien 
dirti  et  daliti,  ancien  slave  draii  et  dieliti, 
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irlandais  dailim,  kymrique  tylla,  latin  dolo, 
grec  derô,  persan  daridan,  savoir  la  racine 
sanscrite  dar,  dal,  couper,  fendre,  aurait  pro- 
duit le  substantif  talc,  désignant  proprement 
une  sorte  de  pierre  qui  se  fend,  se  divise  pur 
feuilles  assez  minces.  D'autres  étymologistes 
tirent  le  français  talc  et  les  formes  corres- 
pondantes du  persan  talq,  qui,  selon  eux,  au- 
rait le  même  sens).  Silico-aluminate  de  ma- 
gnésie, contenant  quelques  traces  de  potasse, 
de  fer  et  d'eau  et  qui  se  présente  souvent  en 
lames  minces  et  transparentes  :  Le  talc  se 
présente  sous  forme  schistoïde  au  Saint-Go- 
thard,  en  Bretagne  sous  une  forme  compacte 
et  dure.  (A.  Maury.)  11  Talc  graphique,  Stéa- 
tite.  Il  Talc  de  Montmartre,  Gypse  laminaire. 

—  Encycl.  Le  talc  est  une  substance  ana- 
logue par  ses  caractères  physiques  aux  ma- 
tières micacées  dont  elle  diffère  par  sa  com- 
position chimique.  Le  talc  est  formé  de  silice 
d'alumine,  d'oxygène  et  présente  quelques 
traces  de  potasse  et  de  fer:  on  y  trouve  quel- 
quefois une  petite  quantité  de  fluor.  On  le  ren- 
contre souvent  plus  ou  moins  cristallisé,  mais 
toujours  incomplètement  ;  ce  sont  des  lames 
ou  des  masses  lamelleuses,  avec  un  clivage 
facile.  Le  talc  est  infusible  au  chalumeau  ; 
mais  il  se  gonfle  et  se  fritte  quelquefois  sur  les 
bords;  il  donne  avec  l'azotate  de  cobalt  .a  co- 
loration rose  caractéristique  de  la  magnésie. 
Le  talc  est  excessivement  tendre  et  se  raye 
sous  l'ongle;  au  toucher,  il  est  onctueux  et 
savonneux,  surtout  en  poussière;  il  est,  en 
général,  d'un  vert  clair,  parfois  plus  foncé 
â  cause  de  la  présence  d'un  peu  de  chlorite; 
il  possède  un  éclat  argentin,  n'est  pas  élas- 
tique ,  mais  flexible.  Le  talc  se  présente 
souvent  aussi  en  fibres  lamelleuses,  tapis- 
sant les  parois  des  roches  et  placées  per- 
pendiculairement à  ces  parois,  et  en  mas- 
ses lamelleuses  ou  schisteuses  qui  sont  moins 
pures.  On  connaît  du  talc  à  l'état  terreux 
et  compacte,  sous  te  nom  de  stéatite  ou 
craie  de  Briançon;  sa  cassure  est  terreuse  ut 
il  ne  happe  pas  à  la  langue.  Ces  talcs  sont 
susceptibles  de  remplacer  par  pseudomor- 
phose  un  certain  nombre  de  substances  mi- 
nérales; on  a  trouvé  des  cristaux  de  quartz 
complètement  transformés  en  talc,  qui  semble 
être  le  produit  intime  de  leur  décomposition. 
On  appelle  schistes  talqueux  des  matières  as- 
sez variables  d'aspect  et  de  composition  chi- 
mique, dans  lesquelles  le  talc  se  trouve  cris- 
tallisé par  bancs  ;  certaines  d'entre  elles  ré- 
sistent très-bien  au  feu  sans  se  fondre,  et  on 
les  emploie,  sous  le  nom  de  pierre  ollaire,  no- 
tamment dans  la  Valteline  et  les  Grisons, 
pour  la  fabrication  d'une  espèce  de  poterie 
particulière. 

TALCA  ou  SAINT-AUGUSTIN,  ville  du  Chili, 
chef-lieu  de  la  province  de  son  nom,  à  200  ki- 
lom.  S.  de  Santiago,  par  35»  15r  de  latit.  S. 
et  73o  20' de  long.  O.  ;  1,500  hab.  Il  existe  dans 
les  montagnes  environnantes  des  mines  d'or, 
et,  à  une  petite  distance  au  N.-E.,  deux  col- 
lines, l'une  formée  entièrement  d'améthystes 
et  l'autre  d'où  l'on  tire  une  espèce  de  ciment, 
appelé  sable  de  Talca.  Cette  ville,  qui  était, 
au  commencement  de  ce  siècle,  une  des  plus 
peuplées  de  la  province,  a  été  presque  tota- 
lement détruite,  en  1835,  par  un  tremblement 
de  terre. 

TALCAHUANO  ou  TALCAGUANO,  ville  et 
port  du  Chili,  à  12  kilom.  N.-O.  de  La  Con- 
ception, sur  la  côte  S.-O.  de  la  baie  de  ce 
nom,  par  30"  42'  28"  de  latit.  S.  et  75°  30'  4 1" 
de  longit  O.  ;  5,000  hab.  Le  port  est  un  des 
meilleurs  de  la  république.  C'est  par  Tulca- 
huano  principalement  que  s'exportent  les  pro- 
duits agricoles  des  provinces  de  Conception, 
Nube  et  Aranco  ;  blé,  farine,  viande  salée, 
vin,  bois  de  construction,  etc.  C'est  aussi  par 
le  même  port  que  sont  introduites  la  plupart 
des  marchandises  européennes  dont  la  pro- 
vince de  Conception  a  Desoin.  Presque  tout 
son  commerce  se  fait  par  l'intermédiaire  de 
Valparaiso,  qui  expédie  par  des  caboteurs  les 
marchandises  européennes  et  y  envoie  char- 
ger les  navires  destinés  à  exporter  les  pro- 
duits du  pays.  Talcahuano  souffrit  beaucoup 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  et  fut 
submergée  par  la  mer  dans  le  grand  tremble- 
ment de  terre  de  1835. 

TALCAIRE  adj.  (tal-kè-re  —  rad.  talc). 
Miner.  Qui  a  rapport  au  talc,  qui  est  de  ia  na- 
ture du  talc. 

TALCH1CUATLI  s.  m.  (tal-chi-koua-tli). 
Ornith.  Oiseau  de  proie  nocturne,  qui  paraît 
être  un  petit  duc  et  qui  habite  le  Mexique. 

TALCIQUE  adj.  (tal-si-ke  —  rad.  talc).  Qui 
est  composé  de  talc  :  Roche  talcique. 

TALCITE  s.  m.  (tal-si-te  —  rad.  talc).  Mi- 
ner. Talc  nacré,  qui  est  un  mica  altéré  par 
las  feux  volcaniques. 

TALC1TOÏDE  adj.  (tal-si-to-î-de  —  de  laïc, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner.  Qui  res- 
semble au  talc  :  Talcschiste  talcitûidb. 

TALCO-MICACÉ,  ÉE  adj.  (tal-ko-mi-ka-sé 
—  de  talc,  et  de  micacé).  Miner.  Qui  contient 
du  talc  et  du  mica. 

TALCO-QUARTZEUX,  EUSE  adj.  (tal-ko- 
kouar-tzeu,  eu-ze  —  de  talc,  et  de  quartzeux). 
Miner.  Qui  contient  du  talc  et  du  quartz. 

TALCOT  ou  MONTEVIDEO,  montagne  des 
Etats-Unisd'Amérique  (Conneoticut),  à  16  ki- 
lom. O.  de  Hartford,  et  du  sommet  de  laquelle 
on  jouit  d'une  des  vues  les  plus  étendues  de 
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l'Union;  elle  ombrasse  un  rayon  de  plus  de 
152  kilom. 

TALCSCHISTEs.  m.  (talk-ehi-ste —  à&lalc, 
et  de  schiste).  Miner.  Substance  formée  de 
talc,  de  quartz  et  de  feldspath. 

—  Encycl.  Les  taksehistes  sont  des  roches 
métamorphiques  qui  appartiennent  au  groupe 
des  schistes  cristallins.  Les  taksehistes  sont 
composés  de  talc  ou  stéatite  et  de  quartz  re- 
tenant accidentellement  du  feldspath.  Les 
variétés  sont  :  talcschiste  commun,  quartz  et 
talc  uniformément  distribués;  talcschiste 
quartzeux,  dans  lequel  le  quartz  et  le  talc 
donnent  par  leur  alternance  une  structure  ru- 
baneuse;  talcschiste  feldspathique,  renfer- 
mant de  l'orthose  lamellaire  ou  grenue  en 
petits  lits  alternants  ;  talcschiste  grenatifère, 
contenant  des  grenats  disséminés  dans  la 
masse  ;  talcschiste  maclijère,  variété  maclée  ; 
talcschiste  lalcitoïde,  variété  ayant  l'appa- 
rence du  talcschiste,  sans  que  la  substance 
talqueuse  possède  la  composition  du  talc  ; 
talcschiste  stéatiteux,  variété  composée  pres- 
que exclusivement  de  lamelles  de  stéatite 
onctueuse;  talcschiste  calcarifère,  mélangé 
avec  du  quartz  ;  talcschiste  micacifère,  avec 
paillettes  de  mica  mêlées  dans  la  masse; 
talcschiste  aryitoschistien ,  dans  lequel  le 
schiste  argileux  satiné  se  mêle  aux  éléments 
de  la  roche  et  joue  le  même  rôle  que  le  mica. 
Les  talcschistes  sont  associés  aux  micaschistes 
et  aux  autres  schistes  cristallins,  et  se  ren- 
contrent abondamment  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  Le  talcschiste  fournit  d'excellents 
moellons  et  est  exploité  a  Ronisa,  en  Toscane, 
comme  pierre  de  taille.  Il  donne,  en  même 
temps,  une  très-bonne  pierre  rôfractaire,  qui 
sert  de  chemise  intérieure  pour  les  hauts 
fourneaux. 

TALCY,  village  du  dép.  de  Loir-et-Cher, 
cant.  et  à  28  kilom.  de  Marchenoir,  arrond. 
et  à  S  kilom.  deBlois;  600  hab.  Ce  vil- 
lage, situé  sur  la  rive  droite  de  la  Luire, 
possède  un  très-beau  château,  remarquable 
par  son  architecture  et  par  les  souvenirs  his- 
toriques oui  s'y  rattachent.  Ce  bel  édifice  se 
compose  d'un  pavillon  quadrangulaire  ou  don- 
jon flanqué  au  midi,  du  côté  de  la  rue,  par  deux 
tourelles  de  forme  hexagonale,  et  au  nord, 
du  côté  de  la  cour,  par  une  tour  de  même 
forme,  mais  beaucoup  plus  haute,  qui  contient 
!  l'escalier  principal,  avec  une  aile  unique  par- 
i  tant  de  celle  -  ci  et  faisant  retour  au  levant. 
L'aile  opposée  a  été  incendiée,  ainsi  que  la 
tour  en  pendant  à  celle  de  l'escalier,  a  une 
époque  indécise.  La  fondation  du  château  de 
Talcy  remonte  incontestablement  aux  temps 
lointains  du  moyen  âge,  mais  il  est  évident 
t)u'aucune  de  ses  parties  ne  s'est  maintenue 
jusqu'à  nous  dans  son  état  primitif;  toutes,  au 
contraire,  ont  subi  des  restaurations  et  modi- 
fications successives  en  harmonie  avec  le 
style  des  époques  que  le  manoir  a  traversées. 
Le  massif  donjon  est  peut-être  celui  qui  a  le 
mieux  conservé  son  caractère  féodal,  sauf 
les  grandes  fenêtres  qui  y  remplacèrent  au 
xvtn8  siècle  les  croisées  a  meneaux  et  à  vi- 
trages plombés  originaires.  Quant  aux  tours 
d'angle  et  aux  mâchicoulis  qui  couronnent  le 
château,  ils  y  furent  ajoutés  seulement  en 
1521,  afln  de  rendre  sans  doute,  en  ces  temps 
de  troubles,  la  défense  plus  facile.  La  belle  ga- 
lerie à  quatre  arcades  surbaissées,  qui  règne 
au  rez-oe-chaussée  le  long  de  la  façade  sep- 
tentrionale intérieure  de  l'aile  en  retour,  est 
de  construction  plus  récente  et  il  est  aisé  d'en 
fixer  la  date  à  la  fin  du  xve  siècle,  par  les 
nombreux  traits  de  ressemblance  qu'elle  pré- 
sente avec  la  galerie  de  Louis  XII  au  châ- 
teau de  Blois.  Les  pignons  pyramidaux  qui 
la  surmontent  ont  d'ailleurs  été  visiblement 
rattachés  après  coup  au  surplus  des  toitures 
du  château.  Talcy  faisait  jadis  partie  du  do- 
maine des  seigneurs  de  l'ancienne  maison  de 
Chartres,  dont  les  tombeaux  se  voyaient  en- 
core au  dernier  siècle  dans  l'église  abbatiale 
de  Beaugency.  Après  avoir  passé  par  diffé- 
rentes mains,  il  fut  vendu,  en  1517,  par  Ma- 
rie Simon,  sœur  et  héritière  de  Jeun  Simon, 
ôvéqiie  de  Paris,  à  Bernard  Salviati,  membre 
d'une  famille  florentine,  venue  en  France  à 
Ja  suite  do  Catherine  de  Médicis  et  qui  donnu 
à  l'Eglise  deux  cardinaux.  Salviati  était  quel- 
que peu  parent  des  Médicis  ;  de  là,  les  visites 
fréquentes  que  firent  au  château  de  Talcy 
l'épouse  de  Henri  II,  puis  ses  trois  fils,  Fran- 
çois II,  Charles  IX  et  Henri  111.  On  y  montre 
encore  deux  chambres  historiques  :  l'une,  qui 
a  gardé  le  nom  de  chambre  de  Médicis,  ren- 
ferme le  lit  où  couchait  la  reine  mère  pen- 
dant ses  séjours  ;  c'était  dans  cette  chambre 
et  tout  k  coté  du  lit  que  s'ouvrait  la  tribune 
vitrée  d'où,  suivant  la  chronique,  «  la  royno 
avec  ses  damoiselles  oyoient  1  office;  •  l'au- 
tre chambre  possédait  naguère  encore  le  bal- 
daquin fleurdelisé  et  les  rideaux  à  bandes  al- 
ternatives de  velours  et  de  tapisserie  du  lit 
de  Charles  IX.  Ce  fut  ce  château  que  la  reine 
mère  choisit,  en  1562,  pour  s'y  aboucher  avec 
les  principaux  chefs  protestants  duns  la  con- 
férence du  28  juin,  conférence  dite  de  Talcy 
dans  l'histoire,  et  qui  n'eut  pas  plus  de  résul- 
tat que  celle  de  Tours.  Le  prince  de  Condé 
assistait  à  la  conférence  de  Talcy  et  se  re- 
tira brusquement  sans  rien  conclure,  à  la  nou- 
velle officieuse  et  secrète,  dit-on,  qu'il  de- 
vait être  arrêté  à  l'issue  de  la  conférence. 

TALEB  s.  m.  (ta-lèb).  Nom  donné  par  les 
Maures,  k  un  scribe  public  ou  notaire. 

TALEO  s.  m.  (ta-lèd).  Voile  dont  les  juifs 
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se  couvrent  la  tête,  à  la  synagogue,  lorsqu'ils 
•  récitent  leurs  prières. 

TALÉGALLE  s,  m.  (ta-Ié-ga-le —  contr.  de 
lalève,  et  du  lat.  gailus,  coq).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  gallinacés,  de  la  famille  des  mé- 
srapodidèes,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  la  Nouvelle-Guinée  et  l'Australie  : 
La  forme  générale  du  talégalle  rappelle  un 
peu  celle  des  talèves.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Le  genre  lalégalle  a  pour  ca- 
ractères :  un  bec  robuste,  épais,  comprimé  en 
dessus,  à  mandibule  supérieure  convexe,  l'in- 
férieure moins  haute  et  moins  large  ;  des  na- 
rines basâtes,  latérales,  oblongues,  percées 
dans  une  large  membrane;  les  joues  nues; 
les  ailes  arrondies,  médiocres;  les  tarses  as- 
sez robustes,  de  longueur  moyenne  :  les  doigts 
assez  longs,  surtout  le  médian;  les  ongles 
convexes,  aplatis  en  dessous,  celui  du  pouce 
très-robuste.  Ce  genre,  qui  a  de3  affinités, 
comme  l'indique  son  nom,  avec  les  talèves  et 
les  coqs,  ne  comprend  qu'une  espèce,  le  la- 
légalle de  Cuvier.  Cet  oiseau,  de  la  taille 
d'une  petite  poule,  a  le  plumage  tout  noir;  il 
habite  les  forêts  de  la  Nouvelle-Guinée;  mais 
il  y  est  assez  rare. 

TALEMEL1ER  s.  m.  (ta-le-me-lié).  V.  tal- 

MELIER. 

TALEMELUER  s.  m.  (ta-le-mè-Iié).  V.tal- 

MELIER. 

_  TALENAD1NG,  groupede  trois  petites  îles  de 
l'archipel  desMoluques,  près  de  lacôteN.-O. 
de  l'île  de  Gilolo,  par  20  18'  de   latit.  N.  et 

1250  10'  de  longit.  E. 

TALEiNCE,  village  et  commune  de  France 
(Gironde),  canton,  arrond.  et  à  4  kilom.  de 
Bordeaux;  2,415  hab.  Cette  localité,  qu'ar- 
rose la  Mullerette,  est  dans  une  situation 
charmante  et  possède  de  belles  maisons  de 
campagne.  Son  territoire  fournit  les  meilleurs 
vins  de  Graves  rouges,  après  Haut-Brion  et 
quelques  autres  crus  privilégiés.  Ceux  de  la 
partie  nommée  le  Haut-Talence  sont  les  plus 
lins;  ils  égalent  les  médocs  de  3e  classe. 

TALENT  s.  m.  (ta-lan  —  latin  talentum, 
mot  qui  représente  le  grec!  talanton,  propre- 
ment balance  et  ensuite  l'objet  pesé.  Un  des 
noms  sanscrits  de  la  balance  et  de  son  fléau, 
ainsi  que  du  poids,  tulâ,  tdulâ,  de  la  racine 
tul,  soulever,  peser,  offre  une  affinité  évi- 
dente avec  le  grec  talanton,  de  la  racine  tal, 
qui  est  dons  tlémi,  soutenir,  soulever.  Le 
kymrique  lolo,  pesant  et  poids  d'une  livre,  ré- 
pond au  sanscrit  lulâ,  poids,  tôtana,  pesage). 
Métrol.  anc.  Poids  usité  chez  les  Grecs.  Il 
Monnaie  de  compte  usitée  chez  les  Grecs  et 
représentant  la  valeur  d'une  somme  d'or  ou 
d'argent  pesant  un  talent  :  Talent  d'or.  Ta- 
lent d'argent.  Un  bon  cuisinier  se  vendait,  à 
Home,  quatre  talents,  somme  avec  laquelle 
on  eût  acheté  une  douzaine  de  grammairiens  et 
de  philosophes.  {Lu  Mothe  Le  Vayer.)  L'âme 
qui  s'apprécie  un  talent  est  aussi  vénale  que 
celle  qui  se  donne  pour  une  obole.  (Marin.) 
Veuillez,  au  lieu  (Vécus,  de  livres  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents. 

Molière. 

—  Fig.  Don  naturel  dont  on  peut  tirer  avan- 
tage, comme  on  tire  tin  profit  d'un  talent  placé 
ii  usure  :  Si  votre  corps  est  un  talent  précieux 
qui  doive  profiter  entre  les  mai?is  de  Dieu, 
mettez-le  de.  bonne  heure  dans  le  commerce. 
(Boss.)  Il  SeDS  emprunté  à  l'Evangile.  V.  la 
loc.  suivante, 

—  Loc.  prov.  Enfouir  son  talent,  Ne  pas 
faire  valoir  les  dons  naturels  que  l'on  pos- 
sède. Se  dit  par  allusion  à  une  parabole  de 
l'Evangile. 

—  Encycl.  Métrol.  anc.  La  question  de  sa- 
voir quelles  étaient  les  valeurs  des  mesures 
en  usage  chez  les  anciens  et  leurs  rapports 
avec  les  mesures  modernes  a  fait  le  sujet  de 
travaux  importants  depuis  un  siècle  environ. 
Lorsque  la  Renaissance  eut  fait  cultiver  de 
nouveau  les  ouvrages  grecs  et  romains,  de 
nombreuses  recherches  furent  faites  sur  la 
métrologie  ancienne  et,  depuis,  on  s'est  ef- 
forcé de  rassembler  tous  les  résultats  de  ces 
recherches  dans  des  ouvrages  spéciaux.  On 
ne  saurait  affirmer  pourtant  que  toutes  les 
difficultés  aient  été  résolues,  surtout  pour  ce 
qui   concerne  les  poids-monnaies  des  Grecs. 

Le  talent  était  un  de  ces  poids-monnaies. 
L'incertitude  où  l'on  a  été  pendant  longtemps 
tient  a  ce  que  les  auteurs  du  xvmc  siècle 
avaient  admis  en  principe  que  les  systèmes 
métriques  des  anciens  reposaient  sur  une  me- 
sure très-précise  de  la  terre.  C'est,  au  con- 
traire, dans  la  nature  humaine  que  l'unité  de 
longueur  a  été  prise,  et  c'est  de  l'unité  de 
longueur  que  dépendaient  toutes  les  mesures 
et,  en  particulier,  les  poids-monnaies. 

Les  Egyptiens  appelaient  talent  et  les  Hé- 
breux kiccar  le  poids  d'eau  contenu  dans  un 
bath,  mesure  de  capacité  équivalente  à  un 
cube  construit  sur  une  demi-coudée  royale; 
cette  dernière  longueur  était  de  14  doigts. 
On  a  pu  mesurer  en  millimètres  les  longueurs 
des  coudées  royales  par  suite  de  raisonne- 
ments assez  délicats  sur  l'architecture  égyp- 
tienne et  les  monuments  qui  nous  en  restent, 
et  on  a  pu  conclure  que  le  poids  du  talent 
était,  par  suite,  égal  à  18  kilogrammes  en- 
viron. 

11  ne  reste  aucune  monnaie  authentique  des 

Hébreux  ou  des  Egyptiens,  fabriquée  anté- 

\    rienrement  à  la  conquête  de  leur  pays  par  les 

Babyloniens  et  les  Perses  ;  mais  il  est  permis 

de  supposer,  ainsi  que  l'a  fait  Saigey  dans  sa 
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Métrologie  ancienne,  que,  «  comme  les  plus 
anciennes  pièces  de  monnaie  grecques,  répu- 
tées sans  alliage,  en  offrent  environ  un  vingt- 
quatrième,  la  même  proportion  était  gardée 
dans  l'or  et  l'argent  des  Egyptiens  et  des  Hé- 
breux. » 

On  arrive  ainsi  à  admettre  une  valeur  pro- 
bable de  3,800  francs  pour  le  talent  employé 
par  ces  peuples. 

Le  talent  grec  fut  ensuite,  comme  l'était 
celui  des  Egyptiens,  le  poids  de  l'eau  conte- 
nue dans  une  mesure  correspondant  au  bath, 
l'amphore.  D'ailleurs,  le  système  égyptien  se 
conserva  longtemps  en  Thessalie  et  en  Macé- 
doine, ainsi  que  dans  les  colonies  grecques 
d'Asie  et  d'Italie.  Le  poids  du  talent  grec  était 
donc  environ  de  19  kilogr.  500. 

£3 
Si  l'on  admet  un  alliage  au  titre  de  —,  on 

aura,  pour  valeur  du  talent  d'argent,  envi- 
ron 4,150  francs. 

Pour  les  talents  d'or,  en  Egypte  et  en  Grèce, 
on  peut  admettre  que  l'or  avait,  avant  Solon, 
environ  douze  fois  et  demie  la  valeur  de  la 
monnaie  d'argent. 

Solon  fit  adopter  de  grandes  réformes  dans 
les  poids  et  les  monnaies  chez  les  Athéniens, 
11  voulut  que  le  pied  cube  d'eau  tout  entier 
représentât  le  poids  d'un  nouveau  talent  que 
l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  grand  talent  ai- 
ligne,  et  qui  pesait  27  kilogrammes.  Darcet 
a  fait  plusieurs  analyses  sur  la  monnaie  athé- 
nienne et  il  y  a  trouvé  un  vingt-quatrième 
de  métal  d'alliage  :  le  prix  d'un  talent  attique 
s'élevait,  dans  l'hypothèse  d'une  pareille  mon- 
naie, à  5,700  francs. 

Piutarque  rapporte  que  Solon  fit  accroître 
le  poids  clu  talent  grec  de  0,73  à  1.  De  nos 
jours,  on  admet  en  général  que  le  poids  fut 
accru  de  0,75  à  l.  Cela  tient  à  ce  qu'après  la 
réforme  de  Solon,  les  Etats  grecs  qui  conser- 
vèrent l'ancien  talent  en  augmentèrent  le 
poids  dans  le  rapport  de  75  à  72,  afin  qu'il  fût 
exactement  les  trois  quarts  du  grand  talent 
attique  ;  telle  est  sans  doute  l'origine  du  petit 
talent  attique. 

Composé  de  60  petites  mines ,  comme  le 
grand  était  composé  de  60  grandes  mines,  le 
petit  talent  attique  était,  en  poids,  de  20  ki- 
logr. S50,  et,  en  argent,  dune  valeur  de 
4,300  francs. 

Les  habitants  d'Egine  avaient  porté  leur 
talent  à  100  grandes  mines  attiques;  mais  ils 
le  divisaient  en  60  mines.  On  aurait  alors 
45'  kilogrammes  pour  poids  de  ce  talent. 

A  Rhegium  et  dans  une  partie  des  colonies 
italiennes,  on  avait  formé  un  talent  pesant 
32  kilogr.  500,  qui  se  nommait  une  myriade, 
parce  qu'elle  valait  10,000  drachmes,  et  les 
Romains  lui  donnèrent  le  nom  de  centum- 
pondium,  parce  qu'elle  valait  100  mines  grec- 
ques ou  îoo  livres  romaines. 

Le  système  égyptien,  légèrement  modifié, 
devint  le  système  asiatique  employé  par  les 
Chaldéens  et  les  Phéniciens,  qui  lont  trans- 
mis aux  Perses  et  aux  Carthaginois.  C'était 
même  en  Phénicie  que  se  fabriquaient  les 
coudées  égyptiennes,  faites  en  une  sorte  d'i- 
voire et  exportées  par  les  Phéniciens  chez  les 
autres  peuples.  La  coudée  royale  de  Baby- 
lone  est  célèbre  dans  l'histoire  :  elle  a  servi 
à  mesurer  les  grands  monuments  de  Baby- 
lone.  Si  l'on  tient  compte  des  mesures  em- 
ployées par  les  Hébreux  après  la  captivité  de 
Babylone  et  des  mesures  asiatiques  citées  par 
les  auteurs  sacrés,  on  voit  que  le  poids  du 
talent  asiatique  était  le  même  que  le  poids  du 
talent  hébraïque,  c'est-à-dire  environ  18  kilo- 
grammes. Il  se  composait  de  50  mines  asia- 
tiques. 

Le  talent  babylonien  se  composait,  d'après 
les  auteurs  grecs,  de  60  mines  asiatiques  ;  il 
valait  donc  22  kilogrammes.  Le  talent  euboï- 
que  était  à  peu  près  l'équivalent  du  talent 
babylonien. 

Les  Ptolémées  établirent  en  Egypte  un 
nouveau  système  de  poids  et  mesures  dans 
lequel  Je  talent  était  le  poids  d'un  petit  artaba 
d'euu,  le  petit  artaba  étant  les  trois  quarts  du 
métrétès,  cube  du  pied  philétérien.  Le  pied 
philétérien  avait  environ  0m,36,  d'après  ce 
que  rapporte  Héron  sur  ce  sujet. 

Le  talent  d'Alexandrie  pesait  donc  35  kilo- 
grammes. On  en  vérifie  le  poids  théorique 
par  le  poids  de  ses  subdivisions,  dont  on  a 
quelques  exemplaires  au  musée  égyptien  du 
Louvre. 

Dans  le  système  des  Ptolémées,  ou  système 
philétérien,  on  se  servait  encore  du  grand 
talent,  égal  au  poids  de  l'eau  contenue  dans 
le  grand  artaba.  Ce  poids  était  environ  de 
47  kilogrammes. 

A  l'époque  de  l'ère  vulgaire,  on  trouve  en 
Judée  un  talent  dont  il  est  parlé  dans  le  Nou- 
veau Testament  et  qui  devait  peu  différer  du 
talent  d'Alexandrie.  La  valeur  monétaire  de  ce 
talent  était  donc  très-voisine  de  10,000  francs. 

Le  grand  talent  d'Alexandrie  fut  aussi  di- 
visé en  100  mines  ptolémaïques.  «Tel  est  sans 
doute,  fait  remarquer  Saigey,  l'origine  du  ta- 
lent d'Egine  et  de  la  myriade  de  Rhegium.  > 

Sous  les  rois  de  Rome  et  dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  les  poids  et  les  mon- 
naies en  usage  n'eurent  aucun  rapport  direct 
avec  les  poids  et  monnaies  de  la  Grèce.  Pris- 
cien  dit  que  le  grand  talent  attique  vidait 
83  livres  4  onces  romaines.  Sous  les  empe- 
reurs, les  monnaies  asiatiques  se  répandirent 
beaucoup  à  Rome;  mais  le  talent  ne  fut  plus 
employé,  et  l'on  se  contenta  de  remettre  en 
usage  les  drachmes  et  les  mines  attiques. 
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Parmi  les  ouvrages  qui  offrent  un  certain 
intérêt  dans  la  recherche  des  valeurs  des 
poids-monnaies  anciens,  nous  citerons  prin- 
cipalement :  Métrologie  ou  Traité  des  mesures, 
poids  et  monnaies  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes, par  Paucton  (1780)  ;  Métrologie  ou 
Tables  pour  servir  à  l'intelligence  des  poids  et 
mesures  des  anciens,  par  Rome  de  l'Isle  (1789)  ; 
Précis  d'une  dissertation  sur  les  mesures  des 
anciens,  par  David  Leroy,  de  l'Institut  (an  IX); 
Dictionnaire  spécial  et  classique  des  monnaies, 
poids  et  mesures  chez  les  Grecs,  les  Romains, 
les  Juifs,  etc.,  par  Girod  (1827)  ;  Traité  de  mé- 
trologie ancienne  et  moderne,  suivi  d'un  précis 
de  chronologie,  etc.,  par  Saigey  (1834). 

TALENT  s.  m.  (ta-lan  —  Ce  mot  signifiait 
autrefois  inclination  de  l'esprit,  propension, 
disposition,  goût,  fantaisie,  envie,  désir,  vo- 
lonté, et  ce  sens  se  rencontre  encore  dans 
quelques  dialectes.  Plus  tard,  talent  se  prit, 
dans  une  acception  dérivée,  pour  disposition 
naturelle  de  l'esprit  à  réussir  dans  certaines 
choses,  aptitude,  habileté.  Guillaume  Budé, 
et  plusieurs  autres  auteurs  après  lui,  ont  dé- 
rivé talent  du  grec  ethelein,  vouloir,  désirer. 
Du  Cange  désapprouve  cette  étymologie,  n'ad- 
mettant pas,  et  avec  raison,  qu'un  mot  fran- 
çais puisse  être  dérivé  directement  du  grec. 
S^heler  rapporte  le  bas  latin  lalentum  au  cel- 
tique :  écossais  toit,  propension,  penchant,  in- 
clination naturelle,  disposition,  goût,  fantai- 
sie, désir,  volonté;  irlandais  toil,  même  sens, 
toiteas,  volonté;  armoricain  tevr,  désir,  vo- 
lonté, toutes  formes  qui  signifient  proprement 
ce  qui  est  fixé,  établi,  de  la  racine  sanscrite 
tal,  fixer,  établir,  expliquée  par  pratishthà, 
pratishthiti,  accomplissement.  Comparez  le 
grec  ttletè  ,  accomplissement  et  cérémonie 
religieuse.  De  là  aussi  tala,  surface  plane, 
fond,  base,  tatita,  fixé,  établi,  talima,  sol, 
plan  cher, couche,  \it,ialaka,lalla,  étang,  etc., 
leiines  qui  se  retrouvent,  avec  ces  diverses 
acceptions ,  dans  plusieurs  langues  euro- 
péennes). Don  naturel,  disposition,  aptitude 
a  certaines  choses  :  Un  grand,  vn  remarquable 
talent.  Le  talent  des  affaires.  Le  talent  de 
ta  parole.  Une  femme  doit  apprendre  de  bonne 
heure  à  être  vieille,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre 
talent.  (Mme  de  Sév.)  Nos  plus  sûrs  protec- 
teurs sont  nos  talents.  (Vauven.)  Je  voudrais 
bien  que  les  talents  fussent  comme  l'amitié, 
qu'ils  augmentassent  avec  les  années.  (Volt.) 
La  paresse  fait  avorter  plus  de  talents  que 
l'activité  n'en  fait  éclore.  { Mlle  de  Lespi- 
nasse,  )  La  ruse  est  un  talent  naturel  au 
sexe.  (J.-J.  Rouss.)  Le  talent,  c'est  un  art 
mêlé  d'enthousiasme.  (Rivarol.)  Il  n'y  a  point, 
pour  les  talents,  d'ennemis  plus  dangereux 
que  les  preneurs.  (Condorcet.)  Le  bon  goût 
ne  peut  tenir  lieu  du  talent  en  littérature. 
(Mme  de  Staël.)  Le  talent  d'écrire  peut  deve- 
nir une  puissance  dans  un  Etat  libre.  (Mme  de 
Sta&l.)  Tout  ce  gui  est  sans  talent  recherche 
l'abri  de  la  censure.  (Cnateaub.)  Les  talents 
sont  un  présent  funeste  quand  ils  s'allient  aux 
passions,  (ûhateaub.)  La  suffisance  n'exclut 
pas  le  talent,  mais  elle  le  compromet.  (De 
Bonald.)  La  nécessité  d'écrire  tous  les  jours 
nie  parait  l'écueil  du  talent.  (B.  Const.)  Il 
n'y  a  de  vrais  connaisseurs  dans  les  arts,  que 
ceux  qui  eux-mêmes  ont  les  talents  de  l'ar- 
tiste. (Azuïs.)  Il  n'y  a  de  mortel  au  talent 
que  la  servitude.  (Villem.)  Il  n'y  a  de  grand 
dans. le  talent  que  l'émotion;  gloire  aux  lar- 
mes! (Lainart.)  Il  n'existe  pas  de  grand  ta- 
lent sans  une  grande  volonté.  (Balz.)  Le  ta- 
lent est  une  création  de  la  société,  bien  plus 
qu'un  don  de  la  nature;  c'est  un  capital  accu- 
mulé dont  celui  qui  le  reçoit  n'est  que  le  dépo- 
sitaire. (Proudh.)  Le  qénie  crée,  le  talent  re- 
produit. (Bougeard.)  Un  gouvernement  civilisé 
est  celui  qui  a  besoin  d'esprit,  de  talemt,  de 
caractère.  (Prévost-Paradol.)  Le  talent  est 
un  diamant  qui  n'est  jamais  perdu;  il  peut 
rester  longtemps  enfoui  sous  le  sable,  mais, 
tôt  ou  tard,  il  est  ramassé  par  quelqu'un  gui 
le  recueille  précieusement.  (H.  ftlurger. )  Le 
talent  de  la  parole  est  un  instrument  de  puis- 
sance. (Ste-Beuve.)  La  société  ne  manquera 
jamais  de  défenseurs,  pour  peu  qu'elle  sache 
distinguer  le  talent  et  honorer  te  courage. 
(E.  de  Gir.)  Le  génie  et  le  talent  diffèrent  si 
bien,  que  le  premier  semble  diminuer  à  mesure 
que  le  second  augmente.  (E.  Sehever.)  Ce  qu'on 
accorde  de  talent  à  un  auteur  ne  vaut  jamais 
pour  lui  ce  qu'on  lui  en  refuse.  (Petit-Senn.) 

Ici-bas,  maint  talent  n'est  que  pure  grimace. 

La  Fontaine. 
Que  les  talents  sont  beaux  quand  la  vertu  les  pare  ! 
Destouciies. 
Ne  forçons  point  notre  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

La  Fontaine. 

Les  talents  de  nos  biens  sont  la  source  féconde; 
Ils  forment  les  trésors  et  les  plaisirs  du  monde. 

J.  Delille. 

Le  premier  des  talents 
Est  le  talent  de  former  l'homme. 

Fa.  de  Neufceateau. 

Quoi!  tour  à  tour  dieux  et  victimes, 
Le  sort  fait  marcher  les  talents 
Entre  l'Olympe  et  les  abîmes. 
Entre  la  satire  et  l'encens! 

Ledrun. 

—  Personne  qui  possède  un  talent,  des  ta- 
lents :  Un  des  crimes  de  la  tyrannie,  c'est  de 
forcer  le  talent  à  se  dégrader.  (B.  Const.) 
Heureux  le  talent  gui  ne  s'ouvre,  comme  lit 
fleur,  aux  regards  du  public  qu'après  avoir  ra- 
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massé  au  fond  de  son  calice  tous  ses  sucs,  tons 
ses  parfums,  toutes  ses  beautés.  (Lamart.) 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Le  talent  rampe  et  meurt,  s'il  n'a  des  ailes  d'or. 

Gilbert. 

Ah!  malheur  au  talfnt  plein  de  vie  et  d'amour 
Qui  veut  se  faire  place  et  paraître  au  grand  jour. 

A-  Barbier. 

—  Avoir  le  talent  de,  Etre  propre  à,  avoir 
tout  ce  qu'il  faut  pour  :  Avoir  le  talent  de 
se  faire  aimer.  Il  a  eu  le  talent  de  déplaire 
à  tout  le  monde.  Je  vous  avoue,  madame,  que 
je  n'Ai  point  le  talent  de  dissimuler  et  que 
je  porte  un  cœur  sincère.  (Mol.) 

—  De  talent,  Qui  a  du  talent,  un  grand  ta- 
lent :  S'il  est  une  vie  qui  doive  faire  désespérer 
du  bonheur  pour  les  hommes  de  talent,  'c'est 
celle  du  Tasse.  (Chateaub.)  il  A  talents,  In- 
struit et  habile  en  diverses  choses  :  Les  meil- 
leurs livres  sont  ceux  que  le  vulgaire  décrie, 
et  dont  les  gens  À  talents  profitent  sans  en 
parler.  (  J.-J.  Rouss.  )  L'ironie  du  monde  est 
plus  funeste  aux  gens  X  talents  qu'à  tous  les 
antres.  (Mm«  de  Staël.)  On  peut  diviser  les 
animaux  en  personnes  d'esprit  et  en  personnes 
A  talents.  (Rivarol.)  Le  rossignol  et  le  ver  à 
soie  sont  des  gens  À.  talents.  (Rivarol.) 

—  Syn.  Talent,  aptitude,  capacité,  etc. 
V,  APTITUDE. 

—  Encycl.  Le  talent  suppose  des  qualités 
que  la  nature  n'accorde  point  à  tout  le  inonde 
et  que  le  travail  serait  eu  lui-même  impuissant 
à  créer;  mais  il  est  toujours  inférieur  au  gé- 
nie. Un  homme  de  génie  est  un  homme  doué 
de  ces  facultés  puissantes  qu'on  ne  rencontre 
que  chez  quelques  individus  dans  chaque  siè- 
cle. L'intuition  est  son  moyen  d'agir  ordinaire. 
L'homme  de  talent  n'a  pas  le  don  de  l'intuition 
ou  ne  l'a  qu'à  un  moindre  degré.  Il  y  a  certes, 
chez  lui,  une  grande  part  à  faire  à  la  nature, 
mais  il  y  en  a  une  plus  grande  qu'il  doit  à. 
lui-même,  à  son  activité,- à  Son  bonheur  et 
souvent,  il  faut  bien  l'avouer,  aux  circon- 
stances. La  part  qui  revient  à  quelqu'un  dans 
son  Jalent  se  nomme  art.  Aussi  dit-on  talent 
acquis,  talent  laborieux.  Le  génie  est  l'inven- 
tion jointe  à  une  exécution  grandiose.  Le  ta- 
lent marche  souvent  sur  les  brisées  d'autrui  : 
il  ne  crée  pas  un  genre;  mais,  le  genre  une 
fois  créé  ,  il  sait  l'exploiter  ,  le  continuer, 
trouver  des  ressources  là  où  le  vulgaire  n'en 
aurait  pas  trouvé.  Quant  à  l'exécution,  on  ne 
saurait  dire  où  elle  finit  d'être  l'oeuvre  du  gé- 
nie et  commence  à  devenir  celle  du  talent; 
mais  si  la  limite  est  obscure,  lorsqu'on  n'est 
pas  sur  ses  confins  il  est  aisé  de  distinguer. 
Le  style  de  Bossuet  est  évidemment  le  style 
d'un  homme  de  génie  ;  il  est  tout  aussi  évi- 
dent que  Bouhours,  par  exemple,  n'a  que  du 
talent. 

Une  autre  différence  se  tire  de  ceux  qui  es- 
timent la  valeur  respective  du  génie  et  du 
talent.  Pour  apprécier  le  talent,  il  suffit  d'a- 
voir du  goût  et  de  l'éducation  ;  le  talent  est  à 
la  portée  de  la  plupart  des  gens  instruits  et 
intelligents.  Le  génie  n'est  à  la  portée  que  des 
hommes  supérieurs.  Le  vulgaire  y  est  indiffé- 
rent par  ignorance,  et  les  esprits  moyens,  in- 
capables d'en  mesurer  la  hauteur,  l'admirent 
sur  commande.  En  d'autres  termes,  le  goût  est 
l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pa£,  et  le  talent 
est  le  génie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Le  goût 
chez  tes  amateurs  et  le  talent  chez  ceux  qui 
le  possèdent  sont  relativement  des  choses 
d'emprunt ,  c'est-à-dire  acquises.  Il  suffit 
qu'on  veuille  s'appliquer  et  qu'on  ne  soit 
pas  trop  mal  doué,  pour  acquérir  du  goût  ou  du 
talent.  C'est  dans  ce  sens  que  Boileau  a  dit  : 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  latents. 

Pour  employer  une  comparaison  politique,  le 
génie  équivaut  à  la  royauté  dans  le  domaine 
de  l'intelligence,  et  le  talent  forme,  au-des- 
sous de  la  royauté,  une  aristocratie  nombreuse 
dans  laquelle  il  y  a  des  titres  et  des  degrés 
divers.  Ainsi,  le  génie,  c'est  Pascal  ou  Vol- 
taire; le  talent,  c'est  Laharpe  ou  Ville- 
main.  On  rencontre  des  Villemain  par  ving- 
taines dans  l'histoire  d'une  littérature,  mais 
les  Voltaire  et  les  Pascal  sont  semés  de  loin 
en  loin ,  comme  des  points  lumineux  dans 
l'histoire.  Le  talent,  comme  le  goût,  est  sujet 
à  des  règles  ;  le  génie  n'en  a  point.  Les  cours 
de  rhétorique  et  les  écoles  supérieures  ont 
pour  but  de  former  des  talents  ;  aucun  ensei- 
gnement huinain  ne  se  propose  de  créer  des 
génies;  on  laisse  à  la  nature  le  soin  d'en  en- 
voyer quaud  il  lui  plaît.  L'art  de  créer  le  goût 
s'appelle  de  nos  jours  ta  critique,  science  lit- 
téraire à  l'usage  des  gens  de  talent  qui  veu- 
lent initier  leurs  contemporains  aux  secrets 
de  leur  mérite.  •  Ces  hommes  élèvent,  dit 
Villemain,  la  critique  au  niveau  de  leurs 
pensées;  ils  font  disparaître  toutes  les  diffé- 
rences qui  séparent  fart  déjuger  du  talent 
de  produire,  ou  plutôt,  par  la  force  involon- 
taire de  leur  esprit,  ils  portent  une  espèce  de 
création  dans  l'examen  des  beaux-arts,  ils 
ont  l'air  d'inventer  ce  qu'ils  observent.  »  Voilà 
précisément  ce  qui  distingue  le  talent  du  gé- 
nie. Celui-ci  a  de  l'intuition,  il  crée;  l'autre 
observe  et  met  tant  d'art  à  exposer  ce  qu'il  a 
vu  quelque  part,  qu'on  lui  attribue  volontiers 
le  don  de  l'avoir  tiré  de  son  fonds. 

11  importe  de  ne  pas  confondre  le  talent 
avec  l'esprit.  L'esprit  vient  de  la  nature  et 
ne  s'acquiert  point,  tandis  que  le  talent  s'ac- 
quiert toujours.  Tel  peut  avoir  un  talent  rare 
dans  une  matière  déterminée  et,  néanmoins 
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être  un  sot  en  toute  uulre  matière.  Au  con- 
traire, un  homme  d'esprit  peut  n'avoir  aucun 
talent  acquis  et  pourtant  tenir  sa  place  au  so- 
leil, sans  s 'aventurer,  il  est  vrai,  dans  des  ré- 
gions qu'il  n'a  point  explorées.  Historique- 
ment, le  génie  précède  le  talent.  Dans  les  let- 
tres, celui-ci  n'arrive  k  naître  que  tard.  Il  lui 
faut  de  bons  ouvrages  qui  l'instruisent  et  ie 
forment  de  longue  main.  Le  moment  vient  où 
il  n'est  plus  que  de  la  critique,  et  ce  moment 
semble  venu  pour  notre  pays;  du  moins,  Ja 
critique  tend  chaque  jour  davantage  a  rem- 
placer le  talent  qui  produit. 

—  AllUS.  littér.  Ne  forfons  point  noire  ln- 
lenl  ;  Nous  ne  forions   rien   avec   grAce.    Ces 

vers,  devenus  proverbe,  sont  le  début  de  la 
fable  de  La  Fontaine  intitulée  :  l'Ane  et  le 
Petit  chien. 

Ajoutons  les  deux  autres  vers  ;  le  distique 
y  gagnera  en  devenant  quatrain  : 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu'il  fasse, 

Ne  saurait  passer  pour  galant; 

Les  quatre  derniers  vers  de  la  fable  sont 
également  cités,  niais  surtout  la  partie  que 
nous  mettons  en  italique  .* 

Ohl  oh  !  quem  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Pit  le  maître  aussitôt.  Holà,  Marlin-lldton! 
Martin-Bâton  accourt  :  l'ane  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  cométlic. 

Le  premier  vers  de  celle  jolie  fable  est  ce- 
lui que  les  auteurs  se  plaisent  le  plus  sou- 
vent a  rappeler. 

«  Dans  les  grandes  choses  comme  dans  les 
petites,  il  faut  se  souvenir  du  précepte  : 

iVe  forçons  point  notre  talent. 
Itien   n'est  plus  froid  et  bien   souvent  rien 
n'est  plus  ridicule  qu'un  pathétique  simulé.  » 

MaRSIO.VTKL. 

«  Que  vous  dirai-je  enfin  des  J'rois  têtes 
d'enfant  de  Greuze?  Qu'il  jena  deux  d'une 
beauté  exquise,  et  que  lu  troisième  est  un 
pastiche  de  Rubens  dont  il  fallait  faire  pré- 
sent à  un  ami,  et  qu'il  ne  fallait  pas  montrer 
au  public. 

»  Sans  ce  Septime-Sévère,  sans  ce  malen- 
contreux tableau  d'histoire,  Greuze  aurait  eu 
lieu  d'être  satisfait  cette  année  ;  mais  ce  mau- 
dit Septhne  a  tout  gâté. 

Are  forçons  point  notre  talent, 
Notis  ?ie  ferions  rien  avec  grâce.  » 

Diderot. 

•  Lorsque  les  Anglais  ont  voulu  imiter  la 
régularité  de  nos  drames,  ils  ont  paru  faibles 
et  froids/Lorsque,  à  notre  tour,  nous  avons 
voulu  hasarder  de  les  prendre  pour  guides, 
nous  n'avons  été  qu'atroces ,  extravagants, 
sans  énergie  et  sans  originalité.  Ne  forçons 
point,  dit  le  bon  La  Fontaine, 

Ne  forçons  point  notre  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce.  » 

GlîlJIM. 

o  Ton  sermon  me  fuit  grand  plaisir.  Tu  me 
prêches  sur  la  nécessité  de  plaire  aux  gens 
que  l'on  voit,  et  de  faire  des  frais  pour  cela; 
et,  comme  s'il  ne  tenait  qu'à  moi,  tu'm'y  en- 
gages fort  sérieusement  et  le  plus  joliment  du 
monde  ;  tu  ne  peux  rien  dire  qu'avec  grâce. 
Mais  je  te  répondrai,  moi  :  Ne  forçons  point 
notre  (aient,  ai  Dieu  m'a  créé  bourru,  bourru 
je  dois  vivre  et  mourir.  » 

(Lettre  de  P.-L.  Courier  à  sa  femme.) 

—  Soyes  plmot  mueon,  si  c  est  votre  talent. 

Allusion  à  un  vers  de  Boileau.  V.  maçon. 

TALENT,  ville  de  l'Afrique  septentrionale, 
chef-lieu  de  l'Etat  de  Sidi-Hescliam,  dans  le 
territoire  de  Sus,  sur  la  rive  droite  de  la 
Messa,  à  110  kilom.  S.-O.  de  Tarodant.  On  y 
fait  un  commerce  actif, 

TALÉPORE  s.  m.  (ta-lé-po-re  —  du  gr.  ta- 
laiporos,  misérable).  Entoin.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
longicorues,  tribu  des  lamiaires,  comprenant 
deux  espèces,  qui  vivent  au  Brésil. 

TALÉPORIE  s.  f.  (ta-lé-po-rî  —  du  gr.  ta- 
lai/nifia,  misère).  Entom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes,  formé  aux  dépens  des 
teignes, 

TALER  s.  m.  (ta-lër).  Autre  forme  du  mot 

TUAI.KR. 

TALER  v.  a.  ou  tr,  (ta-té).  Fouler,  meur- 
trir, surtout  en  parlant  des  fruits  :  On  a  craint 
d'abord  que  te  voyage  par  chemin  de  fer  ne  ta- 
làt  les  fruits. 

TALEVAS  s.  m.  (ta-le-va).  Sorte  de  grand 
bouclier  en  usage  au  moyen  âge.  Il  V.  tail- 
lkvas. 

TALÈVE  s.  m.  (ta-Iè-ve).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  éohassiers,  de  la  famille  des  ralli- 
dées,  comprenant  plusieurs  espèces,  répan- 
dues dans  les  cinq  parties  du  inonde  :  Lesrx- 
lkves,  qu'on  nomme  aussi  uulyairement  par- 
pltyrions,  poules  sultanes,  ont  des  mœurs  fort 
peu  différentes  de  celles  des  poules  d'eau.  (Z. 
Gerbe.) 

—  Encycl.  Ces  oiseaux  sont  caractérisés 
par. un  bec  plus  court  que  la  tête,  très-élevé, 
très-épais,  très-comprimé,  à  pointe  mousse. 
Narines  nues,  arrondies  et  diagonales  au  bec. 
Ailes  courtes,  subobtuses.  Queue  courte  et 
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arrondie.Tarses  robustes,  allongés,  scutellés; 
doigts  longs,  minces,  légèrement  bordés  d'un 
petit  repli  membraneux.  Les  talèues  ont  des 
mœurs  fort  peu  différentes  de  Celles  des  pou- 
les d'eau  ;  ce  sont  des  oiseaux  d'un  naturel 
doux  et  timide,  qui  recherchent  la  solitude  et 
les  lieux  écartés.  Nés  au  milieu  des  joncs  et 
des  plantes  aquatiques,  ils  n'en  sortent  que 
rarement  et  poussés  par  la  nécessité.  Ils  vi- 
vent en  général  dans  les  eaux  douces,  les 
marais  ou  les  étangs.  Leur  voix  est  forte  et 
sonore.  Leur  démarche,  lente  et  compassée 
d'habitude,  devient  vive  et  légère  s'ils  se  sen- 
tent poursuivis.  Quoique  leurs  pieds  ne  soient 
pas  palmés,  ils  nagent  et  plongent  très-faci- 
lement. Lorsque  le  talève  est  chassé,  au  lieu 
de  prendre  son  vol  pour  fuir,  il  se  tient  ca- 
ché le  plus  souvent  dans  les  joncs.  Ainsi  dé- 
robé à  la  vue  du  chasseur,  cet  oiseau  se  croit 
tellement  en  sûreté,  qu'on  peut  quelquefois 
l'approcher  jusqu'à  le  saisir  avec  la  main. 
Lorsqu'ils  volent ,  ce  qui  leur  arrive  rare- 
ment, les  talêves  laissent  leurs  jambes  pen- 
dantes, comme  s'ils  les  traînaient  après  eux,  ce 
qui  rend  leur  vol  lourd  et  embarrassé.  C'est 
probablement  k  cause  de  cette  imperfection 
dans  les  organes  du  vol  que  les  talèves  ne 
font  pas  de  grands  voyages  et  restent  sé- 
dentaires la,  où  ils  sont  nés.  La  nourriture  de 
ces  oiseaux,  à  l'état  de  liberté,  consiste  en  ra- 
cines, en  herbes  aquatiques  et  en  céréales. 
En  captivité,  ils  mangent  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  leur  donne.  Cet  oiseau  a  une  singulière 
habitude  :  lorsqu'on  lui  présente  un  morceau 
trop  gros  pour  être  avalé  d'un  seul  coup,  il 
ie  saisit  avec  un  de  ses  pieds,  le  porte  k  son 
bec  et  le  inange  en  mordillant,  à  la  manière 
des  perroquets.  Les  talèves  Se  montrent  na- 
turellement disposés  à  la  domesticité.  Cet  oi- 
seau s'apprivoise  facilement  et  s'élève  dans 
les  basses-cours.  On  ne  connaît  qu'imparfai- 
tement les  faits  relatifs  à  leur  reproduction. 
Buffon  rapporte  qu'on  a  vu  un  mâle  et  une 
femelle  travailler  de  «oncert  k  construire  un 
nid,  et  que  )a  ponte  fut  de  six  œufs  blancs 
exactement  ronds  et  de  la  grosseur  d'une 
bille  de  billard.  M.  Malherbe,  d'un  autre  côté, 
dit  que  cet  oiseau  dépose  ses  ceufs,  au  nom- 
bre de  deux  à  quatre,  soit  sur  la  terre,  sans 
préparer  de  nid,  soit  sur  des  herbes  à  proxi- 
mité des  marais.  Les  jeunes  naissent  en  avril, 
tout  couverts  d'un  duvet  d'un  noir  bleuâtre. 
A  peine  nés,  ils  courent,  dit-on,  autour  du  nid 
et  cherchent  leur  nourriture  sans  le  secours 
de  la  mère.  C'est  cet  oiseau,  dit  Buffon,  que 
les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  venir  de 
Libye,  de  Comagène  et  des  lies  Baléares,  pour 
le  laisser  dans  les  palais  et  dans  les  temples, 
comme  un  hôte  digne  de  ces  lieux  par  la  no- 
blesse de  son  port,  la  douceur  de  son  naturel 
et  la  beauté  de  son  plumage.  Le  genre  talève 
se  trouve  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Amérique.  L'espèce  européenne  est  le  ta- 
lève porphyrion.  Il  est  commun  en  Sicile,  sur 
le  lac  Lentini,  dans  les  marais  de  (Jatane  et 
près  de  Syracuse.  On  le  rencontre  aussi  dans 
les  lies  Ioniennes  et  dans  tout  l'Archipel,  à 
Alger,  dans  la  province  de  Bône,  eu  Dalma- 
tie,  en  Hongrie.  Enfin,  en  France,  on  le 
trouve  quelquefois  dans  la  Provence  et  le 
Dauphinë.  Les  talèves  étrangers  diffèrent  peu 
de  notre  espèce  ;  parmi  eux,  nous  citerons  ; 
le  talève  à  manteau  vert,  originaire  de  Mada- 
gascar ;  il  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert 
sombre,  mais  lustré,  et  tout  le  dessous  du 
corps  blanc  ;  on  le  trouve  aussi  aux  Indes 
orientales;  le  talève  favorite  :  ie  dos  est  vert 
bleuâtre,  et  tout  le  devant  du  corps  est  d'un 
beau  bleu  violet,  doux  et  moelleux.  Cette  es- 
pèce est  propre  à  la  Guyane  ;  elle  est  un  peu 
plus  grande  que  le  râle  d'eau.  Parmi  lesautres 
espèces,  nous  ne  ferons  que  citer  :  le  talève  tu- 
roua,  originaire  de  Cayenne  et  de  la  Martini- 
que; le  talève  à  manteau  noir,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  le  talève  émeraudin,  que  l'on 
trouve  k  Java  et  à  Sumatra. 

TALFOUni*  (Tbornas-Noon),  publiciste  et 
littérateur  anglais,  né  k  Doxey  en  1795,  mort 
en  1854.  Admis,  en  1821,  au  barreau  do  Mid- 
dle-Teinple,  il  exerça  avec  succès  la  profes- 
sion d'avocat,  et  obtint  en  1844,  de  l'univer- 
sité d'Oxford  le  diplôme  de  docteur  en  droit. 
11  avait  en  outre  fait  partie,  de  1835  à  1841, 
de  la  Chambre  des  communes,  où  il  revint 
siéger  de  1847  à  1849,  époque  a  laquelle  il  fut 
nommé  juge  à  la  cour  des  Common  playi.  Ne 
possédant  qu'une  fortune  médiocre,  il  avait 
tlû,  au  début  de  sa  carrière,  demander  des 
ressources  à  la  littérature,  et  il  était  devenu 
l'un  des  collaborateurs  du  London  Magazine  et 
du  New  Montldy  Magazine.  Plus  tard  ,  il  fut 
chargé  des  comptes  rendus  judiciaires  dans 
le  Times  et  continua  à  écrire  dans  les  princi- 
pales revues  anglaises.  Il  travaillait  en  même 
temps  pour  le  théâtre,  auquel  il  donna,  en 
1835,  Ion,  tragédie  antique,  imitée  de  celle 
d'Euripide,  et  qui  obtint  beaucoup  de  succès 
au  Garden  Théâtre  et  à  Haymarket.  Parmi  ses 
autres  œuvres  dramatiques,  nous  citerons  : 
la  Captive  athénienne  (1838)  ;  Glencoe  ou  le 
Destin  des  Macdonald  (1840)  et  le  Castillan, 
tragédie  historique  ea  cinq  actes  (1853).  En 
1837,  il  avait  publié  les  Lettres  de  Charles 
Lamb,  aveu  une  esquisse  de  sa  vie.  Onze  ans 
plus  tard,  à  la  mort  de  la  sœur  de  Lamb,  il 
lit  encore  paraître  :  Derniers  mémoires  sur 
Charles  Lamb  (1848,  2  vol.  in-8"),  ouvrage  où 
il  racû'ite  de  la  façon  la  plus  touchante  la 
douloureuse  histoire  de  miss  Lamb,  qui,  dans 
un  accès  ùe  démence,  avait  tué  sa  mère.  On 
a  encore  de  Talfouid,  entre  autres  ouvrages  : 


TALI 

Excursions  et  réflexions  de  vacances  ou  Sou- 
venirs  de  voyages  faits  sur  le  continent  pen- 
dant les  vacances  de  1841,  1842  et  1843  (1844, 
2  vol.  in-8°)  et  Supplément  aux  excursions  de 
vacances  ou  Souvenirs  d'un  voyage  en  France, 
en  Italie  et  en  Suisse  pendant  les  vacances  de 
1846  (1854,  in-8°). 

TALGUénées.  f.  (tal-ghé-né).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  rhamnées,  tribu 
des  collétiées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  dans  les  Andes  du  Chili. 

TALHOUET  (Auguste-Frédéric-Bon-Amour 
marquis  »n),  pair  de  France,  né  à  Rennes  en 
17S8,  mort  à  Paris  en  1842.  En  1803,  il  s'en- 
gagea dans  l'armée  ,  entra  quelque  temps 
après  à  l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau, 
d  où  il  sortit  sous-lieu tenant'de  cavalerie,  de- 
vint en  1807  officier  d'ordonnance  de  Napo- 
léon, chef  d'escadron,  et  se  fit  remarquer  au 
siège  de  Vienne.  Pendant  la  campagne  de 
Russie,  il  se  distingua  particulièrement  k  la 
bataille  de  la  Moskowa,  y  reçut  une  blessure 
et  fut  alors  promu  colonel  (1812).  Biessé  de 
nouveau  pendant  la  retraite,  on  le  laissa  pour 
mort  sur  la  neige,  et,  sans  un  soldat  de  son 
régiment  qui  le  porta  à  l'ambulance,  il  eût 
certainement  succombé.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  il  se  rallia  aux  Bourbons,  devint 
colonel  du  2e  régiment  de  grenadiers  â  che- 
val de  la  garde  royale,  avec  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  et  fut  créé  pair  de  France 
en  1819.  Le  marquis  de  Talhotiet  vola  dans 
cette  assemblée  avec  la  majorité  royaliste  et 
néanmoins  accueillit  sans  peine  la  monarchie 
de  Juillet.  Possesseur  d'une  des  plus  grandes 
fortunes  territoriales  de  Franco,  accrue  en- 
core par  son  mariage  avec  la  fille  du  comte 
Roy,  il  se  montra  bienfaisant  et  généreux.  Ce 
fut  lui  qui  constitua,  en  1819,  la  Société  pour 
l'amélioration  des  prisons. 

TALHOUET  (Auguste  -  Elisabeth  -  Joseph- 
Bon-Amour,  marquis  de),  homme  politique, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  181B.  Il  est, 
par  sa  mère,  petit-fils  du  comte  Antoine  Roy, 
ministre  des  finances  sous  la  Restauration, 
qui,  en  mourant,  laissa  20  millions  k  chacune 
de  ses  filles.  Le  marquis  de  Talhouet,  un  des 
plus  grands  propriétaires  fonciers  de  France, 
étudia  la  droit,  fut  nommé  auditeur  au  con- 
seil d'Etat  en  1842  et  devint  membre  du  con- 
seil général  de  la  Sarthe.  Rentré  dans  la  vie 
privée  après  la  révolution  de  1848,  il  reparut, 
l'année  suivante,  sur  lascène  politique  comme 
représentant  du  département  de  ta  Sarthe  â 
l'Assemblée  législative.  11  s'associa  k  la  poli- 
tique réactionnaire  et  monarchique  de  la  ma- 
jorité; mais  ne  joua  qu'un  rôle  effacé.  Lors  du 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1831,  le  marquis 
de  Talhouet  fit  partie  des  députes  qui  se  rerc  - 
dirent  à  la  mairie  du  Xe  arrondissement  et 
protestèrent  contre  l'attentat  commis  par 
Louis  Bonaparte.  Arrêté  et  emprisonné  à 
Vincennes,  il  fut  relâché  au  bout  de  quelques 
jours,  puis,  changeant  tout  à  coup  d'attitude, 
il  fit  acte  d'adhésion  complète  au  régime 
qui  s'imposait  à  la  France,  accepta  le  patro- 
nage officiel  et  fut  élu  député  de  la  y»  cir- 
conscription de  la  Sarthe  en  1B52.  Réélu  en 
1857  et  en  1863,  il  vota  au  Corps  législatif 
toutes  les  mesures  compressives  proposées 
par  l'Empire.  Lors  du  réveil  de  l'opinion  qui  ré- 
clama un  retour  vers  la  liberté,  M.  deTalhouet 
changea  d'attitude,  et  ce  fui  comme  candidat 
de  l'opposition  libérale  qu'il  posa  sa  candida- 
ture aux  élections  générales  de  1869.  De  nou- 
veau réélu,  il  devint  un  des  membres  influents 
du  tiers  parti,  fut  Un  des  promoteurs  de  l'in- 
terpellation des  116,  qui  poussa  le  gouverne- 
ment impérial  à  ressusciter  en  partie  le  ré- 
gime parlementaire,  et,  lorsque  le  Corps  lé- 
gislatif nomma  pour  la  première  fuis  son  bu- 
reau (décembre  1869),  il  en  devint  un  des 
vice-présidents.  Le  2  janvier  1870,  le  mar- 
quis de  Talhouet  reçut  le  portefeuille  des 
travaux  publics  dans  le  ministère  Ollivier. 
Dépourvu  de  talent  oratoire,  il  prit  rarement 
la  parole  et  fit  peu  parler  de  lui.  Lorsque  l'i- 
dée du  plébiscite,  mise  en  avant  par  le  chef 
de  l'Etat,  fut  acceptée  par  la  majorité  du 
conseil,  le  marquis  de  Talhotiet  donna  sa  dé- 
mission (  15  mai  1870  )  et  fut  remplacé  par 
M.  Plichon.  Peu  après,  il  fut  nommé  vice- 
président  du  Corps  législatif.  Au  début  de  Ja 
guerre  avec  la  Prusse,  à  la  suite  de  nos  pre- 
miers revers,  il  devint  membre  du  comité  de 
défense  des  fortifications.  Elu  députe  de  la 
Sarthe  à  l'Assemblée  nationale  le  8  février 
1871,  M.  de  Talhouet  est  allé  siéger  au  cen- 
tre droit,  dans  le  groupe  des  orléanistes.  Il  a 
voté  pour  la  paix,  pour  l'abrogation  des  lois 
d'exil,  pour  la  proposition  Rivet,  contre  le 
retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  a  contribué  k 
la  chute  de  M.Thiers(24mai  1873),  a  voté  pour 
la  constitution  du  septennal  ^19  novembre 
1873)  et  s'est  constamment  prononcé  eu  fa- 
veur de  la  politique  de  réaction  suivie  par  le 
cabinet  de  Brogiie  et  les  cabinets  suivants.  Il 
a  fait  partie  des  membres  qui  ont  voté  contre 
la  constitution  du  25  février  1875  ,  pour  la 
loi  sur  renseignement  supérieur  (25  juin 
1875),  etc.  Le  marquis  de  Talhouet  a  fait  k 
l'Assemblée  plusieurs  rapports,  notamment 
en  faveur  du  rétablissement  de  la  commis- 
sion d'examen  des  ouvrages  dramatiques.  Il 
est  membre  du  conseil  général  de  la  Sarthe 
et  du  conseil  d'administration  ries  mines  d'An- 
zin.  En  somme,  ce  personnage  n'a  jamais 
joué  qu'un  rôie  absolument  secondaire. 

TALIATA  ou  TANATIS,  ancienne  ville  do 
Mésie,  sur  le  Danube,  aujourd'hui  Tatalia. 
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TALIBONG,  ville  de  l'Ile  de  Bohol,  dans 
l'archipel  des  Philippines,  sur  le  golfe  du 
même  nom,  par  10°l0'de  latit.N.  et  l2l°55'da- 
longit.  E.  ;  4,000  hab.  environ.  On  s'y  livre 
principalement  au  commerce  des  bceufs  et  de3 
buffles,  qu'on  exporte  k  Cebu. 

TAL1CHAH  ou  TAI.ICIMNSK,  division  ad- 
ministrative de  la  Russie  d'Asie,  dans  ta 
Transcaucasie,  gouvernement  de,  ChamaVi, 
à  l'O.  de  la  mer  Caspienne  et  sur  les  contins 
de  la  Perse;  10,000 kilom.  carrés;  30,000  hab. 
Ch.-l.,  Astarah.  On  y  récolte  de  la  soie,  du 
cuton,  du  sésame,  du  riz,  du  tabac  et  du  vin. 

TALICTRON  s.  m.  (ta-li-ktron  —  du  lat. 
t/ialictrum,  pigamon).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
sisymbre  sagesse. 

TALIDJ,  chaîne  de  montagnes  de  l'Asie, 
qui  sépare  laprpvince  russe  de  Chiroan  de  la 
province  d'Adjerbaidjun,  appartenant  à  la 
l'erse.  Cette  chaîne  s'étend  duN.-O.au S. -E., 
où  elle  se  joint  aux  monts  Elbours.  Les  indi- 
vidus qui  habitent  ses  versants  appartien- 
nent à  la  tribu  turque  des  Talidjs. 

TAL1DJS,  tribu  nomade  turque,  répandue 
dans  le  Mazenderan  et  le  Ghilan.  Elle  compte 
environ  15,000  individus. 

TALIEN  (Emile-Laurent),  acteur  français, 
né  k  Bourges '(Cher)  le  28  juin  1830.  Fils  da 
parents  négociants  et  privé  de  sa  mère  des 
le  berceau,  il  ne  put  suivre  le  penchant  qui 
l'entraînait  vers  la  théâtre.  Son  oncle  pater- 
nel, commerçant  de  Paris,  le  plaça  simple 
commis  dans  les  magasins  du  Coin  de  rue,  où 
il  ne  resta  que  six  mois.  Il  ne  fit  guère, 
en  1852,  un  plus  long  séjour  dans  une  autre 
maison  de  nouveautés  du  quartier  de  la  Ma- 
deleine, le  Lingot  d'or;  puis, comme  il  fallait 
Tivre,  il  accompagna  de  ville  en  ville  des 
marchands  d'étoffes  ambulants.  Il  revint  k 
Paris  en  1854  et  se  plaça  successivement 
dans  diverses  maisons  de  commerce.  11  allait 
tous  les  soirs,  après  la  fermeture  des  maga- 
sins, rue  Saint-Jacques,  chez  une  dame  Cnze- 
neuve,  qui  avait  fait  construire  un  petit  théâ- 
tre dans  son  salon.  On  y  jouait  tous  les  genres, 
même  la  iragédie,  et  un  dimanche  Taï.eti  re- 
présenta Paolo  de  Françoise  de  Ilimini,  de- 
vant une  trentaine  de  spectateurs,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Adolphe  Jung,  le  frère  du 
publiciste  des  Débats.  11  encouragea  le  tra- 
gédien plein  de  bonne  volonté  et  le  présenta 
k  Ricourt,  qui  l'admit  alors  dans  sa  jeune 
troupe.  C'est  ainsi  que  Talien  quitta  et  le 
commerce  et  la  rue  Saint-Jacques,  où  il  de- 
vait revenir  quelques  années  plus  tard  ;  car, 
par  une  singulière  coïncidence,  les  démoli- 
tions du  boulevard  Saint-Germain  firent  du 
salon  de  la  dame  Cozenave  la  scène  du  théâ- 
tre Cluny.  11  débuta  k  la  Tour-d'Auvergne 
nar  le  rôle  d'Oreste  d'Andromaque.  La  soirée 
fut  bonne,  à  ce  qu'il  paraît,  puisque  le  lende- 
main Darthenay,  le  chroniqueur  du  Siècle,  le 
signala  dans  son  courrier.  Après  un  an  d'étu- 
des, il  entra  au  théâtre  Saint-Marcel,  que  di- 
rigeait alors  Bocage,  dont  il  fut  l'élève  et  le 
secrétaire,  et  partit  k  Rouen  en  1860,  OÙ  il 
devint  pendant  quelque  temps  le  pensionnaire 
de  M,  Halanzier.  Il  débuta  ensuite  au  théâtre 
Beaumarchais  et,  plus  tard,  k  l'ancien  Théâ- 
tre-Historique, où  il  créa  Va^ério  dans  Gé- 
rald,  d'Edouard  Beaumais,  et  Paradis  dans 
le  Mauvais  sujet,  d'Eugène  Nyon.  M.  Hauss- 
wiinn  ayant  exproprié  le  boulevard  du  Tem- 
ple, Talien  se  trouva  inopinément  sans  emploi, 
au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  et  se  vit  forcé 
de  faire  une  longue  excursion  en  province  et 
k  l'étranger.  On  l'avait  k  peu  près  oublié. k 
Pur. s,  quand  Larochelle  le  remarqua  k  la 
banlieue,  dans  Don  César  de  Duzan,  et  lui  fit 
jouer  k  Cluny,  pour  ses  débuts,  le  21  décem- 
bre 1867,  le  comte  d'Apremout  dans  les  Scep- 
tiques, de  Félicien  Mallefille.  Il  fut  vivement 
applaudi.  Il  interpréta  en  1868  le  duc  de  la 
Duchesse  de  La  Vaubalière  et  le  boyard  Ro- 
wenkine  des  Mères  repenties,  dont  il  fit  un 
type  très-original.  Il  créa  avec  un  succès  en- 
core pius  grand  le  baron  de  Trôvières  des 
Inutiles  (26  septembre).  Il  remporta  un  véri- 
table triomphe  dans  le  Juif  polonais,  d'Erck- 
mann-Chatriaii  (juin  1869),  a  Quant  k  M. Ta- 
lien qui  joue  le  rôle  de  Mathis,  c'est  tout 
simplement,  dit  Paul  Foucher,  un  des  pre- 
miers comédiens  de  Paris,  Si  j'en  excepte 
Frederick  Lemaltre,  je  ne  sais  qui  eût  pu 
rendre  mieux  que  lui  le  meurtrier  du  Juif  po- 
lonais. »  Il  créa  encore  en  1869  le  maestro 
de  la  Fausse  monnaie,  de  Cadol;  le  duc  du 
Démon  de  l'amour,  de  Paul  Foucher,  et, 
en  1876,  Mauvilain  de  Père  et  mari,  d'Emile 
Bergerat.  Après  la  guerre,  il  fit  une  tournée 
en  province  avec  Mûrie-Laurent,  Berton  père 
et  fils,  Desrieux,  etc.,  et  débuta  enfin  k 
l'Odéon,  au  mois  de  septembre  1S71,  par  le 
rôle  de  Joël  de  Jean-Marie,  d'André  Theu- 
riet.  Depuis,  il  a  créé  successivement:  le 
chevalier  Brécour  dans  Mademoiselle  Aïssé, 
de  Bouilhct;  le  marquis  de  Chaleine  dans  lu 
Salamandre,  de  Plouvier  (1872)  ;  un  vieillard 
dans  les  AYiun^e^deLeconte  de  Lisle, et  plu- 
sieurs autres  rôles  importants.  AI.  Talien  ex- 
celle dans  l'art  de  se  grimer  et  de  se  costu- 
mer selon  la  vérité  historique.  C'est  un  acteur 
dont  la  place  est  au  Théâtre-Français.  Il  e!>t 
membre  du  comité  de  la  Société  des  artistes 
dramatiques. 

TALIÈRE  s.  m.  (ta-liè-re).  Bot.  Syn.  de 
corypha,  genre  de  palmiers. 

TALI- FOU,  ville  de  Chine,  province  do 
Yun-uan,  située  sur  le  bord  du  lac  de  Sioul. 
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Elle  doit  sa  célébrité  à  l'excellent  thé  qui  croît 
clans  ses  environs,  et  au  beau  marbre  que 
fournissent  les  carrières  des  montagnes  voi- 
sines. 

TALtGALÉE  s.  f.  (ta-li-ga-lé).  Bot.  Syn. 
'I'amasonie,  genre  de  verbénacées  de  la 
Guyane. 

TALIGAN  s.  m.  (ta-li-gan).  Mar.  Partie  du 
bordage  d'un  navire  de  guerre  qui  sert  a  mas- 
quer I  ouverture  d'un  sabord. 

TALIIR-KABA  s.  m.  (ta-li-ir-ka-ra).  Bot. 
Grand  arbre  peu  connu,  qui  croit  au  Malabar. 

TAL1KA  s.  m.  (ta-li-ka).  Voiture  en  usage 
en  Turquie  ;  Un  talik.a  horriblement  cahoté 
par  les  cailloux  et  les  fondrières,  et  conduit 
par  un  cocher  à  pied.  (Th.  Gaut.) 

TALIN  s.  m.  (ta-lain).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  portulacées,  tribu  des 
ealandririiées,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
chaudes  des  deux  hémisphères. 

—  Encycl.  Les  talins  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes,  glabres,  char- 
nues, à  feuilles  alternes,  entières;  à  fleurs 
réunies  en  grappes  ou  en  corymbes  termi- 
naux. Ils  croissent  presque  tous  sur  les  côtes 
maritimes  de  V Amérique  centrale,  et  quel- 
ques-uns dans  les  régions  chaudes  de  l'an- 
cien hémisphère.  Leur  saveur  est  un  peu 
acre;  on  les  emploie  dans  les  cuisines  en 
guise  d'assaisonnement,  ou  on  les  mange 
cuits  comme  les  épinards.  En  médecine,  on 
les  a  recommandés  comme  rafraîchissants  et 
antiscorbutiques.  Leurs  fleurs  sont  très-fu- 
gaces ;  leurs  corolles  planches,  jaunes  ou 
rouges  s'épanouissent  au  moment  où  le  soleil 
est  le  plus  ardent  et  se  ferment  vers  le  soir. 
Quelques  espèces  sont  néanmoins  cultivées 
dans  les  jardins,  surtout  à  cause  de  leur  port 
et  de  ieur  feuillage.  Le  talin  étalé  sert  à 
faire  des  corbeilles,  à  orner  les  rocailles  non 
ombragées,  etc. 

TALION  s.  m.  (ta-li-on  —  lat.  talio;  de  ta- 
lis,  tel).  Châtiment  qu'on  inflige  à  un  cou- 
pable en  le  traitant  de  la  même  manière  qu'il 
a  traité  ou  voulu  traiter  les  autres  :  La  loi,  la 
peine  du  talion.  La  peine  du  talion  n'est  pas' 
toujours  équitable  quand  elle  égalise,  mais 
elle  est  toujours  atroce  quand  elle  excède. 
(J,  Joubert.)  La  loi  brutale  du  tauon  punit 
le  mal  par  le  mal.  (Lamenn  ) 

L'heureuse  loi  du  talion 

Est  la  loi  la  plus  équitable. 

VOLTAIBB. 

—  Action  de  traiter  les  gens  exactement 
comme  on  a  été  traité  par  eux  :  Entre  gens 
d'esprit  on  peut  admettre  la  jurisprudence  du 
talion,  sarcasme  pour  sarcasme.  (T.  Delord.) 

Ce  qu'un  amant  inflige  à  l'autre. 
D'un  autre  il  l'éprouve  a  son  tour. 
Le  talion  est  loi  d'amonr. 

Sainte-Beuve. 

—  Encycl.  La  loi  du  talion  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  trouvons  l'origine 
de  la  loi  du  talion  dans  les  livres  sacrés. 
Lorsque  Moïse  et  Aaron  parvinrent  sur  le 
mont  Sinaï,  Dieu  leur  remit  le  Décalogue  et 
leur  ordonna  ensuite  d'értieter  pour  les  en- 
fants d'Israël  plusieurs  lois,  parmi  lesquelles 
figurait  celle  du  talion.  Nous  voyons  cette 
pénalité  légale  exprimée  avec  une  énergique 
précision  dans  l'Exode  (chap.  xxiv)  :  âme 
pour  âme,  dent  pour  dent,  œil  pour  ceil,  main 
pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour  brû- 
lure, plaie  pour  plaie,  meurtrissure  pour 
meurtrissure. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  la  peine 
du  talion  soit  une  vengeance  naturelle  et 
juste  en  même  temps,  puisqu'elle  traite  le 
coupable  de  la  même  manière  qu'il  a  traité 
les  antres.  Néanmoins,  la  plupart  des  juris- 
consultes ont  regardé  la  loi  du  talion  comme 
barbare.  C'est  ainsi  que  Grotius  prétend 
qu'elle  ne  doit  point  être  appliquée  entre  par- 
ticuliers, ni  par  un  peuple  à  un  autre  peuple. 
Il  s'inspire,  dans  cette  circonstance,  de  ces 
remarquables  paroles  d'Aristide  :  «  N'est-il 
pas  absurde  de  justifier  et  d'imiter  ce  que 
l'on  condamne  en  autrui  comme  une  mau- 
vaise action?  • 

Nous  lisons  dans  V Encyclopédie  :  «  Il  semble 
néanmoins  que  la  peine  du  talion  doive  s'en- 
tendre dans  une  proportion  géométrique  plu- 
tôt qu'arithmétique,  c'est-à-dire  que  l'objet 
de  la  loi  soit  moins  de  faire  souffrir  au  cou- 
pable précisément  le  même  mal  qu'il  a  fait, 
que  de  lui  faire  supporter  une  peine  égale, 
c'est-à-dire  proportionnée  à  son  crime  ;  et 
c'est  ce  que  Moïse  lui-même  semble  faire  en- 
tendre dans  le  Ueuteronome  (chap.  xxv),  où 
il  dit  que,  si  les  juges  voient  que  celui  qui  a 
péché  soit  digne  d'être  battu,  ils  le  feront 
jeter  par  terre  et  battre  devant  eux  selon  son 
méfait,  pro  mensura  peccati  evit  et  plaga- 
rum  modus.  » 

Nous  trouvons  encore  d'autres  applications 
de  la  peine  du  talion  dans  VApocalypse 
(chap.  xxm]  :  i  Quiconque  aura  emmené  son 
semblable  en  captivité  ira  lui-même;  qui- 
conque aura  occis  par  le  glaive  sera  occis  par 
le  glaive.  »  Certains  auteurs  prétendent  ce- 
pendant que  la  loi  du  talion  n'a  point  une  ori- 
gine divine  et  citent  à  l'appui  cette  parole  de 
Jésus-Christ,  rapportée  par  saint  Matthieu 
(chap.  y)  :  «  Vous  avez  entendu  que  l'on  vous 
a  dit  :  œil  pour  oeil,  dent  pour  dent;  mais  moi 
je  vous  dis  de  ne  point  résister  au  mal,  et  que 
si  quelqu'un  vous  frappe  sur  ta  joue  droite  de 
lui  tendre  la  guuche.  >  Mais  la  plupart  des 
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historiens  s'accordent  à  dire  que  cette  doc- 
trine avait  plutôt  pour  but  de  réprimer  les 
vengeances  particulières  que  de  réformer  les 
peines  infligées  par  la  loi  du  talion. 

Les  législations  romaine  et  grecque  adop- 
tèrent la  loi  du  talion,  mais  !a  modifièrent  en- 
suite; les  chefs  du  prétoire  de  l'ancienne 
Rome  lui  substituèrent  une  réparation  en  fa- 
veur du  plaignant. 

D'après  les  lois  de  Solon,  celui  qui  avait 
arraché  le  second  œil  a  un  homme  déjà  privé 
du  premier  était  condamné  à  perdre  les  deux 
yeux. 

La  doctrine  des  pythagoriciens  admettait 
également  la  peine  du  (aaon. 

Charondas  de  Catane  introduisit  la  loi  du 
talion  dans  la  ville  de  Thurium.  Une  disposi- 
tion pénale  portait  :  Si  guis  cui  oculum  erue- 
rit,  ocuiumreo  pnrïJer  eruito.  D'après  Diodore 
de  Sicile,  cette  disposition  aurait  été  abrogée 
dans  les  circonstances  suivantes  :  on  avait 
crevé  à  un  homme  borgne  le  bon  œil  qui  lur 
restait;  il  fit  observer  que  le  coupable  auquel 
on  ne  crèverait  qu'un  œil  serait  moins  à  plain- 
dre que  lui,  qui  était  totalement  privé  de  la 
vue;  quR,  par  conséquent,  la  loi  du  talion 
n'était  pas  toujours  juste. 

Certaines  dispositions  de  la  loi  du  talion 
furent  adoptées  par  les  décemvirs,  lors  de  la 
confection  de  la  loi  des  Douze  Tables.  Ainsi, 
diins  le  cas  d'un  membre  rompu,  ils  ordon- 
nèrent que  la  punition  serait  semblable  au 
dommage,  a  moins  que  le  coupable  ne  tran- 
sigeât avec  l'offensé  :  Si  membrvm  rupit,  ni 
cum  eo  pacit,  talio  esto.  Mais,  d'après  les  In- 
stituiez de  Justinien,  la  peine  était  simple- 
ment pécuniaire  lorsqu'il  ne  s'agissait  que 
d'un  os  cassé. 

Toutefois,  les  Romains  n'admettaient  point 
indistinctement  la  loi  du  talion.  Nous  voyons 
dansAulu-Gelle  que,  d'après  Sextus  Cœcilius, 
25  as  d'airain  ne  suffisent  point  pour  réparer 
toutes  sortes  d'injures;  que  certaines  sont 
punies  plus  sévèrement,  quelquefois  même 
par  la  loi  du  talion;  mais,  avant  de  l'appli- 
quer, on  proposait  au  coupable  de  se  sous- 
traire à  la  peine  par  un  dédommagement  pé- 
cuniaire. Il  est  donc  probable  que  la  loi  du 
talion  était  rarement  appliquée,  car  le  cou- 
pable préférait  payer  une  somme  d'argent 
que  de  se  laisser  mutiler  ou  estropier. 

Cette  loi  était  tombée  en  désuétude  long- 
temps avant  le  règne  de  Justinien.  Cet  empe- 
reur nous  apprend  que  les  préteurs  permet- 
taient à  ceux  qui  avaient  reçu  une  injure 
d'estimer  le  dommage,  et  que  le  juge  pronon- 
çait contre  le  coupable  une  amende  plus  ou 
moins  forte.  La  peine  du  talion  subsistait  ce- 
pendant encore  dans  certaines  lois  romaines'; 
ainsi,  celui  qui  était  convaincu  d'avoir  accusé 
quelqu'un  injustement  était  puni  de  la  même 
peine  qu'aurait  subie  l'accusé  s'il  eût  été  re- 
connu coupable  du  crime  qu'on   lui  imputait. 

Dès  l'origine,  la  peine  du  laiton  fut  égale- 
ment appliquée  en  France,  en  matière  crimi- 
nelle, tën  etfet,  la  charte  de  commune  de  la 
ville  de  Cerny,  dans  le  Laonuois,  édictée 
en  1184,  porte:  Quod  si  reus  invenlus  fuerit, 
Caput  pro  capite,  membrum  pro  membro  red- 
liat,  vel  ad  arbilrinm  majoris  et  juratorum, 
i  pro  capite  aul  membri  qualitate  dignam  per- 
|   solvet  redemplionem. 

D'après  Guillaume  le  Breton,  Philippe-Au- 
guste rendit,  après  la  conquête  de  la  Nor- 
juandie,  une  ordonnance  qui  établissait  dans 
ce  pays  la  peine  du  talion.  «  11  établît  des 
champions  afin  que,  dans  tout  combat  qui  se 
ferait  pour  vider  les  causes  de  sang,  il  y  eût, 
suivant  la  loi  du  fanion,  des  peines  égales; 
que  le  vaincu,  soit  l'accusateur  ou  l'accusé, 
fût  condamné  par  la  même  loi  à  être  mutilé 
ou  il  perdre  la  vie;  car  auparavant  c'était  la 
coutume  chez  les  Normands  que,  si  l'accusa- 
teur était  vaincu  dans  une  cause  de  san»,  il 
en  était  quitte  pour  payer  une  amende  de 
60  sols;  au  lieu  que, si  l'accusé  était  vaincu, 
il  était  privé  de  tous  ses  biens  et  subissait 
une  mort  honteuse;  ce  qui  ayant  paru  injuste 
à  Philippe-Auguste  fut  par  lui  abrogé,  et  il 
rendit  a.  cet  égard  les  Normands  tous  sem- 
blables aux  Francs;  ce  qui  fait  connaître  que 
la  peine  du  talion  avait  alors  lieu  en  France.» 
{Encyclopédie.) 

Il  est  dit  dans  les  Etablissements  faits  par 
Saint-Louis  en  1270  :  «  Si  tu  veux  appeler  de 
meurtre,  tu  seras  oïs;  mais  il  convient  que 
tu  te  lies  à  souffrir  telle  peine  comme  tes  ad- 
versaires souffriroient  sils  en  estoient  at- 
teints. > 

Nous  trouvons  dans  le  Coran  que  Mahomet 
avait  adopté  la  loi  du  talion.  Le  frère  ou  le 
plus  proche  parent  d'une  personne  tuée  de- 
vait poursuivre  le  meurtrier  en  justice  et  de- 
mander sa  mort,  impitoyablement.  «  On  vous 
ordonne,  disait  Mahomet,  le  talion  pour  ce 
qui  regarde  te  meurtre  :  un  homme  libre  pour 
un  homme  libre,  un  esclave  pour  un  esclave, 
une  femme  pour  une  femme...  Mais,  ajoutait 
le  prophète,  celui  qui  pardonnera  au  meur- 
trier obtiendra  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
lorsqu'on  aura  pardonné,  on  ne  pourra  plus 
exiger  le  talion.  » 

Les  représailles  qui  avaient  lieu  entre  les 
princes  en  temps  de  guerre  avaient  aussi 
leur  origine  dans  la  loi  du  talion. 

La  peine  du  talion  est  depuis  longtemps 
abolie  en  France  et  chez  tous  les  peuples  ci- 
vilisés. Nous  trouvons  néanmoins  un  curieux 
vestige  de  cette  loi  dans  une  disposition  de 
Dotre  code  civil.  Lorsque  deux  époux  sont  ma- 
riés sous  le  régime  de  la  communauté,  celui 
qui,  après  la  séparation  de  biens,  aurait  diverti 
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ou  recelé  quelques  effets  de  la  communauté 
est  privé  de  sa  portion  danslesdits  effets.  Du- 
moulin voulait  même  que  la  femme  qui  recelait 
fût  privée  de  toute  part  dans  la  communauté. 
Mais  l'usage  n'avait  pas  poussé  si  loin  la  ri- 
gueur. On  a  appliqué  une  sorte  de  peine  du 
talion.  L'époux  n'est  privé  que  de  ce  dont  il 
a  tenté  de  priver  son  conjoint.  V.  Dalloz,  Ré- 
pertoire de  législation. 

TALIPOT  s.  m.  (ta-li-po).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  corypha  parasol. 

TALISJE  s.  f.  (ta-lizî).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  sa- 
pindacées,  comprenant  six  espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

TALISMAN  s.  m.  (ta-li-sman.  —  Ce  mot, 
qui  correspond  à  l'italien  talismano,  espagnol 
iaîismart,  vient  de  l'arabe  telsam,  iigu.'e  ma- 
gique, ou  plutôt  du  pluriel  telsamam,  par  le- 
quel on  désignait  un  objet  placé  sous  un  cer- 
tain horoscope.  Le  mot  arabe  est  lui-même 
tiré  du  grec  telesma,  cérémonie  d'initiation, 
mystère,  de  teleâ,  accomplir,  proprement 
fixer,  établir,  qui  répond  à  la  racine  sans- 
crite tal,  même  sens).  Pierre  ou  pièce  de 
métal  gravée  sous  l'influence  prétendue  de 
certaines  constellations,  et  à  laquelle  on  at- 
tribue des  vertus  merveilleuses  :  Le  fameux 
talisman  de  Catherine  de  Médicis  existe  en- 
core. (Volt.)  Quel  talisman  peut  égaler  la 
pénétration  d'une  femme  qui  a  intérêt  à  devi- 
ner? (Mme  E.  de  Gir.) 

Combien  de  souverains,  chrétiens  ou  musulmans, 
Ont  tremblé  i'oz'.e  éclipse  ou  craint  des  talismans! 

Voltaire. 

—  Fig.  Objet  qui  opère,  agit  d'une  façon 
soudaine,  étonnante,  merveilleuse  :  Un  billet 
d'amour  est  un  talisman  gui  détruit  toutes 
les  résolutions  de  la  sagesse.  (Florian.)  La 
vérité  est  un  talisman  dont  le  charme  est  im- 
manquable. (L,  Casanova.)  L'argent  est  le 
représentant  de  toutes  les  valeurs  qui  compo- 
sent le  bien-être,  un  talisman  qui  donne  le 
bonheur.  (Proudh.)  La  feuille  imprimée  a  une 
autorité  irrésistible;  ta  brochure  est  un  ta- 
lisman. (L.  Ulbach.) 

—  Syn.  Talisman,  amulette.  V.   AMULETTE- 

—  Encycl.  On  confond  à  tort  les  talismans 
avec  les  amulettes;  ces  derniers  ne  servent, 
en  général,  qu'à  préserver  de  certains  maux 
celui  qui  en  est  porteur;  les  talismans  ac- 
cordent ,  en  outre,  certains  dons,  certaine 
puissance  surnaturelle  à  celui  qui  en  est  pos- 
sesseur. Les  talismans  se  font  sur  différentes 
pierres  et  différents  métaux,  et  leurs  pro- 
priétés diffèrent  suivant  leur  composition  et 
les  figures  qui  y  sont  gravées.  Le  talisman 
portant  le  sceau  ou  la  figure  du  soleil  devait 
être  en  or  et  avait  la  propriété  d'attirer,  à 
celui  qui  le  portait  avec  respect  et  confiance, 
les  faveurs  et  la  bienveillance  des  princes, 
les  honneurs,  les  richesses  et  l'estime  géné- 
rale. Les  talismans  de  la  lune  étaient  en  ar- 
gent pur;  ils  préservaient  des  maladies  po- 
pulaires et  garantissaient  les  voyageurs  de 
tout  péril.  Celui  do  Mars  était  en  acier  fin  et 
rendait  invulnérables  ceux  qui  le  portaient 
avec  révérence.  Il  leur  donnait  aussi  une 
force  et  une  vigueur  considérables.  L'étain 
était  le  symbole  de  Jupiter  et  accordait  l'é- 
loquence, le  bonheur  dans  le  commerce  et 
dans  toutes  les  entreprises.  Vénus,  représen- 
tée par  le  cuivre,  avait  la  puissance  de  rap- 
procher les  rivaux,  d'éteindre  les  haines,  de 
l'aire  naltie  l'amour  et  des  dispositions  à,  la 
musique.  Le  plomb,  emblème  de  Saturne, 
avait  des  propriétés  plus  matérielles;  il'  fai- 
sait accoucher  sans  douleur,  même  les  fem- 
mes qui  avaient  eu  plusieurs  fois  de  mauvai- 
ses couches.  Les  cavaliers  portaient  un  ta- 
lisman en  plomb  dans  leur  botte  gauche,  afin 
de  préserver  leur  monture  de  tout  accident. 
Le  mercure  symbolisait  l'astre  du  même  nom  ; 
les  talismans  de  cette  espèce  étaient  formés 
avec  un  amalgame  de  ce  métal  et  servaient 
à  donner  à  sou  possesseur  l'esprit,  la  discré- 
tion et  l'éloquence.  Ils  donnaient  encore  la 
science  et  la  mémoire  et  pouvaient  guérir 
toutes  sortes  de  lièvres.  Si  on  les  met  sur  le 
chevet  de  son  lit,  ils  procurent  des  rêves 
agréables.  A  ces  métaux  il  fallait  joindre  la 
gravure  de  la  figure  du  mois  pendant  lequel 
ces  astres  avaient  leur  action,  et  c'était  aussi 
pendant  cette  seule  époque  qu'il  fallait  la 
faire  si  l'on  voulait  qu  ils  fussent  efficaces; 
ainsi  les  talismans  de  cuivre  ou  ceux  de  Vé- 
nus portaient  la  gravure  de  la  Balance,  des 
Poissons  ou  du  Taureau.  D'après  l'arrange- 
ment des  ligures,  on  variait  leurs  propriétés; 
ainsi,  la  ligure  de  deux  poissons  qui  ont  la 
tète  tournée  en  sens  inverse  et  celle  du  (so- 
leil gravée  sur  or  et  argent  avaient  le  pouvoir 
de  guérir  de  la  goutte. 

Voici  maintenant  les  vertus  des  pierres  le 
plus  souvent  employées  à  faire  les  (aitsmans. 
La  turquoise  avait  la  vertu  de  préserver  dea 
chutes  dangereuses,  soit  à  pied,  soit  à  che- 
val; l'émeraude  donnait  le  pouvoir  de  pré- 
dire l'avenir;  l'esearboucle  donnait  la  gaieté 
et  l'esprit;  le  saphir  préservait  des  morsu- 
res des  serpents  et  des  scorpions  et  guéris- 
sait par  le  simple  attouchement  tes  anthrax. 
Le  jaspe  vert  avait  des  propriétés  astringen- 
tes et  arrêtait  les  saignements  de  nez  et  tou- 
tes les  hémorragies.  La  chrysolithe,  d'après 
Cardan,  réprime  grandement  la  paillardise 
si  elle  est  portée  sur  la  peau,  et  calme  la  fiè- 
vre si  l'on  en  touche  un  malade. 

On  a  classé  les  talismans  en  trois  classes  : 
talismans  astronomiques,  fatonaaHsmagiquea 
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et  talismans  mixtes.  La  première  classe  com- 
prend ceux  qui  représententgravées  des  figu- 
res des  astres;  la  seconde,  ceux  qui  repré- 
sentent des  signes  cabalistiques  et  des  figu- 
res de  fantaisie;  ceux  de  la  troisième  classe 
réunissent  les  caractères  des  deux  premiè- 
res. Un  des  talismans  magiques  les  plus  im- 
portants est  le  pentacle,  que  nous  avons  dé- 
crit a  son  ordre  alphabétique. 

Les  talismans  sont  aussi  anciens  que  les 
superstitions,  c'est-à-dire  aussi  vieux  que  le 
inonde  ;  il  n'est  pas  de  culte,  depuis  celui  des 
Egyptiens  jusqu  à  nos  jours,  qui  n'ait  eu  ses 
talismans.  Les  Hébreux  croyaient  beaucoup 
à  leur  puissance  et  en  avaient  un  grand  nom- 
bre. Les  Grecs,  les  Romains  n'étaient  pas 
exempts  de  ce  préjugé.  La  religion  catholi- 
que elle-même  possède  une  grande  quantité 
d'objets  qui  ne  sont  autres  que  des  talismans; 
car  les  croix,  les  médailles,  les  scapulaires, 
les  eaux  miraculeuses,  comme  celles  de  la 
Salette,  sont  destinés  aux  mêmes  usages  que 
les  talismans  anciens  et  sont  en  réalité,  pour 
ceux  qui  s'en  servent,  des  talismans.  C'est 
surtout  chez  les  peuples  de  l'Orient  que  l'on 
rencontrait  et  que  l'on  trouve  encore  un  très- 
grand  nombre  as  talismans,  dontles  propriétés 
passent  pour  plus  ou  moins  merveilleuses.  On 
rencontre  aussi  dans  les  Indes  des  sectes  de 
musulmans  qui  portent  des  talismans  ;  mais  la 
religion  mahométane  interdisant  la  représen- 
tation des  images,  on  ne  voit  gravé  sur  les 
pierres  ou  sur  les  métaux  que  certains  signes 
cabalistiques  et  des  maximes  tirées  du  Coran. 
En  Europe,  quoique  moins  répandus  qu'en 
Asie,  les  talismans  ont  joui  d'un  très-grand  cré- 
dit; certaines  villes  en  possédaient  afin  de  dé- 
tourner différents  malheurs  de  leurs  murs. 
Cette  coutume  remonte  d'ailleurs  a  la  plus 
haute  antiquité,  car  le  fameux  palladium  de 
Troie,  que  Diomède  enleva,  n'était  que  le 
talisman  protecteur  de  la  ville.  L'ignorance 
des  peuples  attachait  une  grande  valeur  à 
ces  sortes  de  figures,  et  un  fait  que  raconte 
Grégoire  de  Tours  et  qui  se  passa  sous  Ohii- 
péric  l*r  nous  prouve  que  le  niveau  de  l'in- 
telligence humaine  n'avait  guère  monté  de- 
puis la  guerre  de  Troie.  On  trouva,  dit  l'é- 
vêque  historien,  dans  les  fossés  à  Paris  un 
morceau  de  cuir  sur  lequel  étaient  les  figu- 
res d'un  rat,  d'une  rivière  et  d'un  flambeau; 
malgré  les  supplications  de  ses  courtisans, 
le  roi  fit  brûler  ce  morceau  de  cuir.  Lorsque 
cette  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville,  la 
consternation  fut  extrême,  et  chacun  atten- 
dait avec  effroi  les  ravages  de  l'eau,  du  feu 
et  des  rats.  Ces  malheurs,  ajoute  l'historien, 
ne  pouvaient  manquer  d'arriver,  car  ce  mor- 
ceau de  cuir  était  le  talisman  qui  protégeait 
Paris  contre  ces  fléaux.  Dans  la  même  an- 
née, il  y  eut  des  inondations,  des  incendie." 
qui  consumèrent  la  moitié  de  la  ville,  et  les 
rats  étaient  en  nombre  considérable.  Con- 
stantinople  reçut  l'épithète  de  ville  bien  gar- 
dée à  cause  des  nombreux  talismans  qui,  dans 
l'opinion  populaire,  l'avaient  protégée.  On 
en  comptait  dans  l'enceinte  de  lu  ville  trois 
cent  six,  sans  y  comprendre  ceux  qui  avaient 
rapport  à  la  mer  et  qui  avaient  pour  pro- 
priété d'éloigner  les  vaisseaux  ennemis  et  de 
procurer  de  bonnes  pêches.  Parmi  ceux  de 
la  première  sorte ,  les  plus  remarquables 
étaient  :  la  colonne  de  150  coudées  dans  l'Al- 
Meïdan,  l'obélisque  de  pierre  rouge,  le  dra- 
gon à  trois  têtes,  qui  avait  la  vertu  d'éloi- 
gner les  serpents,  mais  qui  a  perdu  sa  puis- 
sance depuis  que  Sélim  II  l'a  frappé  de  sa 
masse  d'armes.  A  notre  époque,  chez  les  peu- 
plades noires  de  l'Afrique,  les  talismans  sont 
multipliés  à  l'infini,  et  leurs  usages  sont  aussi 
nombreux  que  les  désirs  humains.  Ils  con- 
sistent en  une  pierre,  une  coquille,  un  mor- 
ceau de  bois  que  les  indigènes  suspendent  à 
leur  cou.  Mais  à  mesure  que  la  civilisation 
marchera,  le  progrès  chassera  devant  lui  et 
fera  disparaître  ces  restes  de  l'ignorance  et 
de  la  barbarie. 

—  Bibliogr.  Consultez  les  ouvrages  sui- 
vants :  Des  talismans,  avec  des  observations 
sur  les  curiosités  innouyes  de  Gaffarel,  par 
C.-S.-S.  de  Lisle  (Paris,  1636,  in-8»);  Traité 
des  talismans  ou  figures  astrales,  dans  lequel 
est  montré  que  leurs  effets  et  vertus  sont  na- 
turels, enseigné  la  manière  de  les  faire  et  de 
s'en  servir  avec  un  profit  et  avantage  merveil- 
leux, ou  les  Talismans  justifiés,  la  poudre  de 
sympathie  victorieuse  et  l'apologie  du  grand 
œuvre  ou  élixir  des  philosophes,  dit  vulgai- 
rement pierre  philosop/tale,  par  D.  B.  (Jean- 
Alb.  Belin)  [faris.  De  Bresohe,  1658,  ou 
3«  édit,,  1674,  in-12]  ;  la  Superstition  du  temps 
reconnue  aux  talismans,  figures  astrales  et 
statues  fatales,  contre  le  traité  des  talismans, 
avec  la  poudre  de  sympathie  soupçonnée  de 
magie,  contre  le  même  livre,  par  Fr.  Placet 
(Paris,  Alliot,  1668,  in- 12). 

Taiianmn  (le),  histoire  du  temps  des  croi- 
sades, par  Walter  Scott,  1819.  Ce  roman  a 
été  quelquefois  édité  sous  le  titre  de  Richard 
en  Palestine.  L'action  se  passe  à  la  fin  du 
xiib  siècle,  durant  la  croisade  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Richard  Cœur  de  Lion,  et 
rappelle,  en  certains  passages,  un  autre  ro- 
man dont  les  héros  sont  les  mêmes,  k  peu 
près,  Mathilde,  de  M""*  Cottin.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  tout  l'intérêt  se  concentre  sur 
les  amours,  traversés  par  Richard,  de  su 
sœur  Mathilde  avec  Mulek-Adhel,  frère  du 
sultan  Saladin  ;  dans  le  l'alisman,  la  situa- 
tion est  lu  même,  les  personnages  seuls  sont 
changés.  Mathilde  est  remplacée  parlaprki- 
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cesse  Edith,  cousine  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  et  Malek-Adhel  par  sir  Kenneth  d'E- 
cosse. Les  comparses  sont  les  mêmes  :  Con- 
rad de  Montferrat,  le  grand  maître  des  Tem- 
pliers ;  Richard ,  Saladin,  Bérangère,  etc. ,  etc. 
Au  début,  Richard  est  malade  et  l'année 
chrétienne,  désunie,  est  sur  le  point  d'aban- 
donner ses  projets  de  conquête  sur  Jérusa- 
lem. Le  chevalier  Kenneth,  qui  revient  d'une 
mission,  amène  avec  lui  un  médecin  maure, 
Hakim,  qui  sauve  le  roi.  A  peine  en  conva- 
lescence ,  Richard  se  prend  follement  de 
querelle,  au  sujet  d'une  bannière,  avec  l'ar- 
chiduc d'Autriche,  Léopold,  et  plante  fière- 
ment la  sienne  sur  une  éminence  dominant 
le  camp,  en  défiant  qu'on  y  porte  la  main, 
bien  qu'il  n'en  confie  la  garde  qu'à  un  seul 
guerrier,  à  sir  Kenneth.  Pendant  la  nuit,  on 
vient  chercher  ce  chevalier  de  la  part  d'E- 
dith pourquelques  instants  ;  après  avoirlong- 
temps  hésité,  il  laisse  son  fidèle  lévrier  pour 
garder  la  bannière  et  se  rend  aux  désirs  d'E- 
dith. Hélasl  on  Se jouaitdeiui  ;c'étaitla  reine 
qui,  s'étant  aperçue  de  leur  amour  mutuel, 
leur  jouait  ce  tour  à  tous  les  deux;  Edith 
ignorait  même  qu'on  eût  abusé  de  son  nom 
pour  faire  manquer  son  chevalier  à  son  de- 
voir. Cette  légèreté  eut  de  tristes  consé- 
quences :  tandis  que  Kenneth  regagnait  son 
poste,  il  entendit  son  lévrier  pousser  des  cris 
de  détresse;  il  se  mit  à  courir  et  arriva 
trop  tard;  l'étendard  de  Richard  avait  dis- 
paru. C'en  est  fait  :  le  chevalier  est  dés- 
honoré. Dans  su  légitime  colère,  Cœur  de 
Lion  veut  le  faire  périr  ;  les  larmes  de  Sa 
femme  et  de  sa  cousine, les  prièresd'un  ermite 
sont  impuissantes  à  fléchir  son  courroux. 
Enfin,  Hakim  arrache  la  grâce  rie  Kenneth  au 
roi,  qui  le  lui  donne  comme  esclave.  Quelques 
jours  après,  le  coupable  revient  au  camp  dé- 
guisé en  esclave  et  sauve  Richard  d«s  coups 
d'un  assassin,  secrètement  soudoyé  par  Mont- 
ferrat et  le  grand  maître  des  Templiers.  11 
fait  plus:  il  s'engage  à  découvrir  la  traître 
qui  a  volé  l'étendard  de  Richard.  En  effet, 
son  chien,  guéri  par  Hakim,  reconnaît  dans 
Montferrat  l'ennemi  qui  l'a  blessé,  et  Cœur 
de  Lion  provoque  le  marquis.  Mais  le  duel 
entre  Richard  et  Montferrut  est  déclaré  im- 

Ïiossible  ;  c'est  Kenneth  qui  combattra  pour 
e  roi  contre  celui  qui  lui  a  ravi  son  hon- 
neur. Le  jugement  de  Dieu  a  lieu  sur  les  do- 
maines de  Saladin,  et  Montferrat,  vaincu, 
confesse  son  crime.  A  ce  moment  a  lieu  le 
coup  de  théâtre  du  dénoûinent.  Richard  pro- 
clame Kenneth  vainqueur  sous  le  nom  de 
David,  comte  d'Huntingdon,  prince  royal 
d'Ecosse,  et  met  lui-même  dans  sa  main  la 
main  d'Edith,  rougissante  de  plaisir  et  de 
surprise. 

Tel  est  le  fond  de  ce  roman  historique 
plein  d'intérêt  et  de  mouvement.  Ce  qui  lui 
donne  lu  vie,  c'est  la  manière  pittoresque  et 
animée  avec  laquelle  l'auteur  présente  les 
scènes  dramatiques,  les  personnages  qui  y 
jouent  un  rôle,  leur  physionomie,  leur  cos- 
tume et  les  lieux  ou  nous  transporte  sa  bril- 
lante imagination.  La  couleur  locale  ne  laisse 
pas  surprendre  une  teinte  fausse,  et  les  ca- 
ractères sont  admirablement  dessinés,  hu- 
mains, vivants,  tout  en  restant  scrupuleuse- 
ment lidèles  à  la  tradition  historique.  Ken- 
neth, généreux,  tendre,  passionné,  vaillant, 
invincible,  forçant  ses  ennemis  mêmes  à.  ad- 
mirer son  courage,  unit  au  plus  haut  degré 
toutes  les  qualités  aimables  et  toutes  les  ver- 
tus chevaleresques.  Edith  est  digne  de  son 
amour  et  de  la  fierté  de  sa  race,  les  vaillants 
et  les  hautains  Piantagenet,  Richard  repré- 
sente bien  ce  cœur  de  lion,  brave,  emporté, 
magnanime,  téméraire,  qui,  sans  sagnife,  le 
ferait  prendre  pour  un  aventurier.  Saladin 
est  un  modèle  de  la  générosité  musulmane. 
On  n'est  point  étonné  de  le  voir  venir  expo- 
ser ses  jours  pour  conserver  ceux  de  sort  en- 
nemi et  de  son  rival  de  gloire.  La  liai- 
son des  faits  se  trouve  on  ne  peut  plus  heu- 
reusement combinée  dans  ce  roman  ;  les  si- 
tuations y  sont  bien  amenées  et  décrites  avec 
le  plus  vif  intérêt.  On  y  remarque  plus  de 
vivacité  que  dans  les  autres  ouvrages  de 
l'auteur,  et  on  n'y  rencontre  pas  de  ces  in- 
terminables descriptions  qui  finissent  par  fa- 
tiguer le  lecteur.  Walter  Scott  a  serré  son 
style  ;  il  a  regagné  largement  en  force  ce 
qu'il  a  perdu  en  longueur. 

Mais,  dira-t-on,  nous  ne  voyons  pas  quel 
rapport  il  existe  entre  ce  récit  et  le  titre,  le 
Talisman.  Ce  talisman  est  un  sachet  doué 
de  propriétés  sanitaires  avec  lequel  Hakim, 
ou  plutôt  Saladin,  guérit  ses  malades,  et  com- 
posé tout  bonnement  de  pierres  constellées. 

TniUinan  (le),  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Varin  et  Ad.  Choquart,  musique 
de  JosSe,  représenté  à  l'Opéra-Comique  le 
1er  juillet  1850.  Le  canevas  de  cette  pièce  est 
léger  et  même  un  peu  trivial.  Le  trompette 
Jéricho,  revenant  de  la  Kabylie,  s'arrête 
dans  une  ferme,  et  là  devient  amoureux  de 
la  veuve  Marcel,  qui  en  est  propriétaire,  tan- 
dis qu'un  autre  soldat  fait  sa  cour  à  Fran- 
cine,  sœur  de  la  fermière.  Le  trompette  voit 
d'abord  ses  vœux  repoussés  ;  mais  il  se 
trouve,  à  son  insu,  possesseur  d'un  talisman. 
Ce  talisman  est  la  pipe  du  bonhomme  Mar- 
cel, vieux  militaire  qui  a  ordonné,  dans  une 
lettre  renfermant  ses  volontés  suprêmes,  que 
l'une  de  ses  tilles  épouseiait  le  porteur  de  sa 
pipe  chérie.  Le  trompette  Jéricho  est  donc 
accueilli  par  la  fermière  obéissante.  La  mu- 
sique vaut  mieux  que  le  livret;  elle  est  gra- 
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cieuse  et  mélodique.  On  a  remarqué  Vadagio 
de  l'ouverture,  les  couplets  de  la  fermière, 
le  rondo  de  la  pipe  en  mouvement  de  valse, 
et  un  agréable  quatuor.  Ce  petit  ouvrage  a 
été  chanté  par  Ponchard,  Carvalho,  MU'»  Le- 
raercier  et  Decroix. 

TALISMAMQUE  adj.  (ta-li-sma-ni-ke  — 
rad.  talisman).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  talismans;  qui  est  comparable  à  un  ta- 
lisman, à  la  vertu  d'un  talisman  :  Vertus,  for- 
mules taLisManiqueS.  Il  était  revêtu  d'une 
robe  courte  de  satin  blanc,  ceinte  par  le  milieu 
d'une  large  bande  de  parchemin  vierge,  toute 
marquée  de  caractères  talismaniquks.  (Le 
Sage.)  Les  noms  des  lieux  où  l'on  a  aimé  ont 
les  vertus  talismaniQueS  des  paroles  constel- 
lées en  usage  dans  les  évocations.  (Balz.)  La 
république  a  été, pour  la  génération  dont  je 
suis,  un  mot  talismanique  d'une  incroyable- 
puissance.  {Ch.  Nod.) 

TALIS  PATER,  TALIS  FILIUS  {Tel  père, 
tel  pis).  Sorte  d'adage  latin  familier,  d'une 
vérité  fort  contestable,  témoin  cet  autre 
proverbe  français  :  A  père  avare,  fils  prodi- 
gue. 

TALITRE  s.  m.  (ta-li-tre  —  du  lat.  tali- 
trum,  chiquenaude;  par  allusion  à  la  manière 
de  sauter  de  l'animal). Crust.  Genre  de  crus- 
tacés amphipodes,  de  la  famille  des  crevet- 
tines,  formé  aux  dépens  des  crevettes,  et 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  presque 
toutes  vivent  sur  les  plages  maritimes  de 
l'Europe  :  LeiAUTRR  sauteur  est  très-commun 
sur  nos  côtes  du  nord  et  de  l'ouest.  (H.  Lucas). 

—  Encycl.  Les  talilres  sont  caractérisés 
par  une  tête  nue,  prolongée  en  forme  de  bec  ; 
quatre  antennes  simples,  sétaeées,  articu- 
lées ;  les  intermédiaires  supérieures  plus 
courtes  que  le  pédoncule  des  inférieures  ; 
deux  yeux  sessiles  ;  le  corps  allongé,  couvert 
de  pièces  crustacées,  trunsverses,  presque 
égales  et  appendiculées  sur  les  côtés,  ter- 
mine par  des  appendices  bifides;  la  queue 
composée  de  cinq  articles,  dont  le  dernier  est 
le  plus  petit  ;  quatorze  pattes,  les  antérieures 
terminées  par  des  mains  à  griffes  mobiles, 
et  propres  à  fouir.  Ces  crustacés  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  crevettes,  aux- 
quelles ils  ressemblent  surtout  parla  confor- 
mation de  leur  bouche  ;  mais  ils  s'en  distin- 
guent par  leur  corps  généralement  plus  épais 
et  plus  court,  par  les  appendices  bifides  de 
la  queue  en  nombre  moindre  ;  les  cuisses  en 
général  plus  larges,  et  surtout  par  la  pro- 
portion relative  de  leurs  antennes. 

Les  talilres  sont  peu  nombreux  en  espèces, 
et  la  plupart  habitent  les  mers  d'Europe; 
leurs  mœurs  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  des  crevettes  ;  mais  s'ils  vivent,  comme 
celies-ci,  sur  les  côtes,  ils  .sont  plus  souvent 
hors  de  l'eau  que  dedans,  du  moins  pendant 
l'été,  ils  sautent  avec  une  agilité  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  puces  de  mer  ;  pour 
cela,  ils  replient  sous  leur  corps  les  appendi- 
ces de  leur  queue,  et  les  débandent  ensuite, 
comme  les  podures  ;  ils  donnent,  pour  uinsi 
dire,  de  continuelles  chiquenaudes  au  sol  sur 
lequel  ils  se  trouvent;  de  là  le  nom  de  tali- 
lres. Ils  nagent  do  côté  et  so  traînent  sur  le 
Sabb'  ;  réunis  en  troupes  nombreuses,  ils  se 
nourrissent  avidement  de  petits  animaux  ou 
des  cadavres  rejetés  par  les  flots.  Ils  aiment 
la  fraîcheur  et  l'humidité,  et  se  cachent 
sous  les  pierres,  ou  sous  les  amas  de  plantes 
marines.  Lorsqu'on  soulève  ces  divers  objets, 
les  talilres  qui  s'y  trouvaient  abrités  se  sau- 
vent par  des  sauts  répétés  ;  et,  pour  se  sous- 
traire a  l'ardeur  du  soleil,  ils  s'enfoncent 
dans  le  sol,  qu'ils  creusent  avec  leurs  pattes 
antérieures,  en  même  temps  qu'ils  rejettent 
derrière  eux,  avec  les  postérieures,  le  sable 
qu'ils  ont  détaché.  Néanmoins,  ils  deviennent 
souvent  la  proie  de  nombreuses  espèces  de 
poissons  et  d'oiseaux. 

Les  taliires  changent  de  peau  en  été  ; 
cette  opération  se  fait  très-rapidement.  Les 
femelles  pondent  plusieurs  fois  dans  l'année, 
et  portent  leurs  œufs  sous  les  écailles  laté- 
rales de  la  poitrine  ;  les  petits  restent  quel- 
que temps  sous  l'abdomen  de  leur  mère , 
attachés  aux  fausses  pattes  dont  cette  partie 
est  pourvue.  Ce  fardeau  n'empêcha  point 
les  femelles  de  sauter;  seulement  il  s'op- 
pose à  ce  qu'elles  sautent  aussi  loin.  On  em- 
ploie avantageusement  ces  crustacés  comme 
appât  pour  la  pêche.  L'espèce  type  est  le 
iatitre  sauteur,  commun  sur  nos  côtes  sa- 
blonneuses. 

TAL1XTACA,  petite  ville  du  Mexique,  pro- 
vince d'Oaxaca,  dans  une  charmante  vallée,, 
au  milieu  de  jardins  et  de  plantations  magni- 
fiques. Commerce  de  fruits. 

TALLA,  petite  île  d'Ecosse,  dans  le  lac 
Monteith  ;  elle  conserve  les  débris  du  château 
des  Graham,  comtes  de  Monteith. 

TALLADÉGÀ,  ville  des  Etats-Unis  (Ala- 
bama),  chef-lieu  du  comté  du  mémo  nom,  à 
environ  98  milles  N.  de  Montgomery,  sur  le 
chemin  de  fer  d'Alabama  à  Tennessee,  Le 
comté  de  Tailadéga,  dans  l'Etat  de  l'Ala- 
bama,  a  unesuperlicie  de  1,260  milles  carrés. 
11  est  coupé  de  montagnes  et  de  vallées,  et 
son  sol  fertile  produit  d'excellent  coton. 

TALLAGE  s.  m.  (ta-la-je  —  rad,  talle). 
Agric.  Action  de  taller;  ensemble  des  pous- 
ses d'une  plante  qui  talle. 

—  Prov.  Il  n'est  bon  blé  que  de  tallage,  Le 
blé  n'est  productif  que  lorsqu'il  tallô  bien. 
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TALLAHASSEB,  ville  des  Etats-Unis,  capi- 
tale de  la  Floride,  dans  un  pays  marécageux, 
à  la  source  de  la  Tagabona  ou  Wacktulla, 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  baie  d'Ap- 
palachicola,  à  1,660  kilom.  S.-S.-O.  de  Wa- 
shington ;  par  30O  28'  latit.  N.  et  86»  56'  longit. 
O.  21,023  hab. 

TALLAHATCIUE,  rivière  des  Etats-Unis 
(Mississipi).  Elle  prend  sa  source  dans  le 
comté  de  Tippoli,  se  dirige  au  S.-O.,  puis 
au  S.,  et  se  jette  àr  Leflor,  dans  la  rivière 
Valabusha.  Elle  est  navigable  sur  une  lon- 
gueur d'environ  100  milles,  et  la  longueur 
de  la  côte  est  de  250  milles.  Cette  rivière  a 
donné  son  nom  au  comré  de  Tallahatehie 
(Mississipi),  dont  la  superficie  est  de  033  mil- 
les carrés.  Son  sol  fertile  produit  du  coton, 
du  mats,  de  l'avoine,  des  patates.  Le  chef- 
lieu  est  Cillatoba. 

TALLAND1ÉRA  (Marie  Dubrëuil,  dite),  ac- 
trice française,  néovvers  1849  à  Blois,  ou 
son  père  était  appareilleur,  c'est-à-dire  chef 
d'atelier  des  tailleurs  de  pierre  ;  il  avait 
épousé  une  demoiselle  Taillandier,  ouvrière 
de  la  même  ville,  de  là  ce  nom  de  Tallan- 
diéra.  Venue  de  bonne  heure  à  Paris  avec 
ses  parents,  elle  travailla  d'abord  avec  sa 
sœur,  Mm»  Lu.inier,  qui  tenait  un  magasin 
de  vêtements  d'enfants,  puis  alla  habiter  le 
quartier  latin.  Régnier,  à  qui  elle  s'adressa 
pour  qu'il  lui  inculquât  les  premières  no- 
tions de  son  art,  l'envoya  à  Dumas.  L'au- 
teur du  Demi-monde,  qui  venait  d'assister 
aux  derniers  moments  d'Aimée  Desclée,  la 
crut  digne  de  recueillir  en  partie  ta  suc- 
cession de  la  comédienne  tant  regrettée.  11 
la  recommanda  à  M.  Montigny  et  lui  confia, 
en  1874,  Je  rôle  de  Séverine  de  Birac  dans 
la  Princesse  Georges.  Son  premier  début  au 
Gymnase  fit  sensation.  On  ne  pouvait  la 
comparer  en  aucune  façon  à  M'ie  Desclée  ; 
mais  elle  avait  un  jeu  étrange,  personne]  et 
exubérant.  On  la  discuta  vivement  dans  la 
presse.  Elle  créa  ensuite,  au  mois  de  jan- 
vier 1875,  avec  les  mêmes  qualités  et  les  mê- 
mes défauts,  C'Jotilde  de  Mademoiselle  Du- 
parc,  de  L.  Denuyrouse;  Stéphane  daComte 
Kostia,  de  Victor  Cherbuliez  et  Raymond 
Deslandes  (15  avril)  ;  Téa,  dans  le  draine  de 
ce  nom  de  Dion  Boucicaut  et  Emile  de  Na- 
jac  (16  juillet);  entin  elle  réussit  davantage 
dans  Marguerite  Gautier  de  la  Dame  aux 
camélias  (20  septembre).  Elle  eut  à  lutter 
contre  le  souvenir  de  Mmes  Doche  ,  Rose 
Chéri  et  Blanche  Pierson.  Elle  ne  les  a  point 
surpassées  assurément  ;  peut-être  n'a-t-ello 
pas  au  même  degré  que  ses  devancières  le 
don  des  larmes  ;  mais  elle  a  prêté  à  lu  maî- 
tresse d'Armand  Duval  une  physionomie  plus 
vraie  en  n'en  faisant  jamais  une  grande 
dame. 

TALLAPOOSA  "ou  OAKFUSK1,  rivière  des 
Etats-  Unis  (  Alabama).  Elle  se  joint  à  laBoosa, 
pour  former  l'Alabama,  à  1  kilom.  du  fort 
Jackson,  après  un  cours  de  260  kilom.  Elle 
est  sujette  à  une  crue  et  il  un  abaissement 
périodique. 

TALLAPOOSA  (comté  de),  dans  l'Alabama. 
Il  tire  son  nom  de  la  rivière  du  même  nom 
et  a  700  milles  carrés  de  superficie  ;  le  chef- 
lieu  est  Dudeville.  Ou  y  récolte  du  coton,  du 
maïs,  des  patates,  de  1  avoine,  et  on  y  trouve 
des  manufactures  de  coton  et  de  lame  im- 
portantes. 

TALL  A.  R  s.  m.  (ta-lar).  Métrol.  Monnaie 
d'argent  égyptienne. 

TALLARU,  ch.-l.  de  cant,  des  Hautes-Al- 
pes, urrond.  et  à  15  kilom.  de  Gap,  sur  la 
rive  droite  de  la  Durance,  à  25  mètres  envi- 
ron au-dessus  des  eaux  de  la  rivière  ;  pop. 
aggl.,  854  hab.  —  pop.  tôt.  1,036  hab,  C'est 
l'ancienne  Alaranta.  Ce  bourg  possède  les 
ruines  d'un  vieux  château  fort,  entourées  par 
les  arbres  d'une  belle  forêt.  Ce  manoir,  qui 
s'élève  sur  une  colline,  à  peu  de  distance  de 
Tallard,  fut  jadis  le  boulevard  de  la  contrée. 
Lesdiguières  le  força  après  un  siège  de  plu- 
sieurs mois.  La  chapelle  du  château  de  Tal- 
Kird  a  été  classée  parmi  les  monuments  his- 
toriques. Les  environs  du  bourg,  notamment 
les  vallées  du  Baudon  et  de  la  Durance,  of- 
frent des  sites  pittoresques. 

TALLARET  s.  m.  (ta-la-rè).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  petite  mouette  cendrée. 

TALLART  (Camille  d'Hostun,  duc  de),  ma- 
réchal de  France,  né  en  1652,  d'une  ancienno 
famille  du  Dauphiné,  mort  en  1728-  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  le  grand  Condé,  en  Hol- 
lande (1672-1078),  etsous  Turenne  on  Alsace, 
devint  brigadier  de  cavalerie  en  1678,  maré- 
chal de  camp  en  1688,  so  signala  par  sa  bra- 
voure et  par  son  habileté  dans  les  nombreuses 
affaires  auxquelles  il  prit  part,  franchit  lo  Rhin 
sur  la  glaco  en  1690,  pour  mettre  à  contribu- 
tion le  Rhingau,fut  blessé  à  Edersburg  (1G91), 
assista  à  la  prise  de  Heidelberg  (1693)  et  fut 
promu  cette  même  année  lieutenant  général. 
Comme  il  avait  un  esprit  plein  de  finesse  et 
qu'il  était  «  fort  du  grand  monde,  »  selon 
l'expression  de  Saint-Simon,  il  fut  envoyé  en 
Angleterre,  en  qualité  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire, et  conclut  le  traité  de  partage  du 
11  octobre  1698,  par  lequel  l'Angleterre  et 
la  Hollande  assuraient  au  dauphin  les  Deux- 
Siciles,  la  Toscane,  le  Guipusooa,  pendant 
que  le  prince  de  Bavière  prenait  le  surplus 
de  la  monarchie  espagnole  ;  et  le  traité  du 
25  mars  1700,  par  lequel  la  Lorraine  était  don- 
née  à  la   France,   pendant   que   l'archiduc 
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Charles  était  substitué  au  prince  de  Bavière, 
décédé,  comme  héritier  de  la  monarchie  es- 
pagnole. Mais,  au  grand  déplaisir  de  l'habile 
négociateur,  le  testament  de  Charles  II,  roi 
d'Espagne,  vint  mettre  à  néant  le  résultat  de 
ses  efforts  et  il  fut  rappelé  en  France.  Les 
hostilités  ayant  commencé  en  1701,  Tallart 
reçut  le  commandement  d'un  corps  d'année 
sur  le  Rhin,  fit  une  campagne  brillante,  se- 
courut Kayserwert,  chassa  les  Hollandais  de 
Mulheim,  prit  Traerbacb,  rançonna  Mayence 
et  le  Pulatinat  et  fut  promu  maréchal  de 
France  en  1703.  Mis  alors  à  la  tête  de  l'armée 
de  la  basse  Alsace,  Tallart  seconda  Villars 
dans  ses  opérations,  puis  il  prit  Vieux -Bri- 
sach,  assiégea  Landau,  livra  bataille  prés  de 
Spire  aux  impériaux,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Hesse-Cassel,  et  les  battit  complè- 
tement. La  reddition  de  Landau  et  la  posses- 
sion de  l'Alsace  furent  le  fruit  de  cette  vic- 
toire, au  sujet  de  laquelle  Tallart  écrivait  à 
Louis  XIV  :  •  Sire,  votre  armée  a  pris  plus 
d'étendards  et  de  drapeaux  qu'elle  n'a  perdu 
de  soldats.»  Après  ce  brillant  succès, Tallart 
reçut  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne, avec  ordre  d'opérer  sa  jonction  avec 
les  troupes  de  l'électeur  de  Bavière  et  celles 
de  Marsin.  Attaqué  avec  ces  derniers  à 
Hochstœrit  par  Marlborough  et  le  prince  Eu- 
gène, Tallart  fut  complètement  battu  par 
suite  de  ses  mauvaises  combinaisons  et  tomba 
entre  les  mains  de  l'ennemi  le  13  août  1704. 
18,000  prisonniers,  12,000  morts  et  lo  perte 
de  toute  l'Allemagne,  y  compris  Landau , 
tels  furent  les  résultats  de  cette  défaite  vé- 
ritablement désastreuse.  Conduit  prisonnier 
en  Angleterre,  il  résida  à  Londres,  puis  à 
Nottingham,  vit  sa  captivité  adoucie  par  les 
bontés  de  la  reine  Anne,  parvint,  dit -on, 
grâce  à  son  habileté  diplomatique,  à  faire 
rappeler  Marlborough  de  l'armée  d'Allema- 
gne et  à  amener  la  chute  du  ministère  wbig 
(171 1)  et  fut  alors  renvoyé  eu  France  sans 
rançon.  Loin  de  lui  tenir  rigueur  de  la  dé- 
faite de  Hochsiaedt,  Louis  XIV  l'avait  nommé, 
pendant  sa  captivité,  gouverneur  de  Fran- 
che-Comté et  le  créa  à  son  retour  duc  d'Hos- 
tun (1712),  puis  l'institua  par  son  testament 
membre  du  conseil  de  régence.  Ecarté  d'a- 
bord de  ce  conseil  par  le  régent  (1715),  le 
maréchal  de  Tallart  en  fit  ensuite  partie  (1717) 
et  devint  ministre  d'Etat  lorsque  Fleury  prit 
la  direction  des  affaires  en  1726.  «  C'était,  dit 
Saint-Simon,  un  homme  de  médiocre  taille, 
avec  des  yeux  un  peu  jaloux,  pleins  de  feu  et 
d'esprit,  mais  qui  ne  voyaient  goutte;  mai- 
gre, hâve,  qui  représentait  l'ambition,  l'envie 
et  l'avarice  ;  beaucoup  d'esprit  et  de  grâce 
dans  l'esprit,  mais  sans  cesse  battu  du  diable 
par  sou  ambition,  ses  vues,  ses  menées,  ses 
détours,  et  qui  ne  pensait  et  ne  respirait  au- 
tre chose.  Qui  que  ce  soit  ne  se  fiait  en  lui  et 
tout  le  monde  se  plaisait  en  sa  compagnie.  » 
On  trouve  aux  archives  du  dépôt  de  la  guerre 
des  dépêches  et  des  rapports  militaires  de 
Tallart.  Dumoulin  a  publie  les  Campagnes  du 
maréchal  de  Tallart  en  Allemagne  (Amster- 
dam, 1762,  2  vol.  in-12). 

TALLE  s.  f.  (ta-le  —  latin  thallus,  grec 
thallos,  mot  qui,  selon  Eichhoff,  représente 
exactement  le  sanscrit  dalas,  rameau,  de  la 
racine  dar,  dal,  couper,  fendre).  Agric.  En- 
semble des  pousses  qui,  après  le  développe- 
ment de  la  tige  principale,  sortent  du  collet 
des  racines  d'une  plante.  Il  Chacune  de  ces 
pousses  :  Chaque  talle  est  une  plante  com- 
plète,pourvue  de  ses  feuilles  et  de  ses  racines. 
(M.  de  Dombasle.)  Il  Chacun  des  rameaux  d'un 
pied  de  vigne  qui  pour,sent  au-dessus  de  l'é- 
chalas,  et  que  1  on  retranche  généralement. 

—  Bot.  Nom  du  châtaignier,  dans  le  Poitou, 

—  Encycl.  On  applique  ce  nom,  en  agri- 
culture, à  l'ensemble  des  pousses  qui  sortent 
du  collet  des  racines  d'une  plante,  après  le 
développement  de  la  tige  principale.  On  dit 
que  le  blé  a  tulle  quand  il  porte  beaucoup  d'é- 
pis. Le  mot  talle  est  .souvent  employé  comme 
synonyme  de  touffe,  cépée  ou  trochée. 
Tous  les  végétaux  ne  sont  pas  également 
disposés  à  taller.  Tous  cependant,  à  l'excep- 
tion des  arbres  résineux,  tallent  plus  ou 
moins  quand  on  a  supprimé  la  tige  princi- 
pale. Certaines  opérations  agricoles  ont 
pour  effet  de  produire  ce  résultat;  le  rece- 
page  des  arbres  et  arbrisseaux,  le  roulage 
des  blés  au  printemps,  le  fauchage  des  plan- 
tes vivaces,  etc.,  provoquent  le  tallage.  Cet 
effet  peut  aussi  se  produire  naturellement 
par  les  gelées  de  l'hiver,  les  sécheresses  du 
printemps,  le  pâturage,  le  piétinement  des 
hommes  ou  des  animaux,  etc. 

TALLEMANT  (François),  littérateur  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle  vers  1620,  mort  à 
Paris  en  1693.  Il  entra  dans  les  ordres,  ob- 
tint de  riches  bénéfices,  remplit  pendant 
vingt-quatre  ans  les  fonctions  d  aumônier  de 
Louis  XIV  et  fut  nommé,  en  1651,  membre 
de  l'Académie  française.  Outre  des  lettres, 
des  préfaces  et  quelques  poésies  insérées  dans 
divers  recueils  ,  on  lui  doit  :  une  traduction 
en  prose  des  Vies  de  Plutarque  (Paris,  1663- 
1868,  8  vol.  in-12),  qui  fut  peu  goûtée  et  qui  la 
fit  traiter  par  Boileau  de  ■  sec  traducteur 
du  français  d'Amyot,  »  et  la  traduction  de 
l'Histoire  de  la  république  de  Venise  de  Nani 
(Paris,  1679-1680,  4  vol.  in-12).  C'était  un 
homme  d'un  caractère  inquiet  et  de  mœurs 
peu  régulières.  Il  était  frère  de  Tallemant  des 
Réaux. 

TALLEMANT  (Paul),  littérateur    français, 
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cousin  du  précédent,  né  en  1642,  mort  à 
Paris  en  1712.  Il  entra  dans  les  ordres,  s'a- 
donna à  la  poésie,  composa  de  petits  vers, 
des  idylles,  des  pastorales  et  écrivit  à  dix- 
huit  ans  un  Voyage  à  Vile  d'Amour,  en  vers 
et  en  prose,  qui  fut  publié  à  Paris  (1063, 
in- 12).  Ce  fut  cette  composition  allégorique 
qui  lui  ouvrit,  à  vingt-quatre  ans,  les  portes 
de  l'Académie  française  en  1666.  Depuis  cette 
époque,  Tallemant  ne  composa  plus  que  des 
Eloges,  des  Discours,  des  Panégyriques,  ce  qui 
lui  valut  des  pensions,  des  bénéfices,  les 
prieurés  d'Ambierle  et  de  Saint-Alhin,  etc. 
II  reçut  en  outre  une  pension  de  500  livres, 
remplit,  de  J694  à  1706,  les  fonctions  de  se- 
crétaire de  l'Académie  des  inscriptions,  fut 
chargé  de  la  description  des  résidences 
royales,  de  l'inrendance  des  devises  et  in- 
scriptions des  édifices  royaux  et  composa  des 
légendes  pour  les  tableaux  que  Le  Brun  pei- 
gnait pour  les  grandes  galeries  de  Versailles; 
mais  ces  légendes  furent  trouvées  si  mau- 
vaises qu'un  donna  l'ordre  de  les  effacer. 
Bien  que,  dans  ses  poésies,  il  sacrifiât  à  la 
galanterie  ei  aux  grâces  mignardes,  il  se  mon- 
tra plein  de  zèle  pour  la  religion  et  prononça 
un  grand  nombre  de  sermons  devant  les  nou- 
veaux convertis  mis  dans  des  couvents.  Dé- 
pourvu de  savoir  et  dégoût,  écrivain  médiocre, 
il  n'a  rien  lii is^é  qui  ne  soit  profondément  ou- 
blié. Comme  homme,  il  était  aimable  et  gai  et  il 
brillait  dans  le  monde  par  d'heureuses  sail- 
lies. Il  a  publié,  outre  des  éloges  et  des  dis- 
cours, liemarques  et  décisions  de  V Académie 
française  (Paris,  1698,  in-12) ;  une  traduction 
française  du  Ver  luisant,  de  Huet  {Paris, 
1709;,  et  édité  l'Histoire  de  Louis  XIV  par 
médailles  (1702,  in-fol.). 

TALLEMANT  DES  REAFX  (Gédéon),  écri- 
vain français,  surnommé  le  Brantfone  du 
xvnu  siècle,  né  à  La  Rochelle  veis  1619, 
mort  en  1692.  Après  un  voyage  en  Italie, 
qu'il  fit  avec  l'abbé  Tallemant,  son.  pavent,  il 
prit  ses  degrés  en  droit  civil  et  canonique, 
|iar  déférence  pour  son  père,  qui  le  destinait 
à  la  magistrature,  puis  il  épousa  Elisabeth  de 
Rambouillet,  sa  cousine,  qui  avait  assez  de 
fortune  pour  lui  assurer  une  position  indé- 
pendante. Ce  mariage  lui  procura  en  outre 
l'avantage  d'être  reçu  dans  les  salons  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  où  il  put  observer  à 
Son  aise  les  mœurs  de  la  haute  société  du 
temps,  recueillir  "les  anecdotes  des  temps 
passés  et  celles  du  jour.  Ces  anecdotes,  sous 
la  plume  de  Tallemant  des  Réaux,  sont  de- 
venues de  uès-uviles  et  très-curieux  docu- 
ments pour  l'histoire.  Né  dans  la  religion 
réformée,  il  abjura  en  16S5  entre  les  mains 
du  P.  Rapin,  jésuite.  Bientôt  des  revers  de 
fortune  lui  firent  perdre  presque  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  sa  position  serait  devenue  très- 
précaire  si  le  roi  ne  lui  avait  accordé  une 
pension  de  2,000  livres.  Il  fut  uni  par  les 
liens  d'une  étroite  amitié  avec  Patru  et 
Maucroix;  celui-ci  a  dit  de  lui  :  «  C'etoit  un 
des  plus  hommes  d'honneur,  de  la  plus  grande 
probité  que  j'aie  jamais  connus.  Outre  les 
grandes  qualités  de  son  esprit,  il  avoit  la  mé- 
moire admirable,  écrivoit  bien  en  vers  et  en 
prose,  et  avec  une  merveilleuse  facilité.  Si 
la  composition  lui  eût  donné  plus  de  peine, 
elle  auroit  été  plus  correcte;  il  se  contentoit 
peut-être  un  peu  trop  de  ses  premières  pen* 
sées,  car,  du  reste,  il  avoit  1  esprit  beau  et 
fécond  et  peu  de  gens  en  ont  autant  que  lui. 
Il  parloit  en  bons  termes  et  racontoit  aussi 
bien  qu'homme  de  France.  » 

La  bonne  intelligence'qui  régna  longtemps 
entre  Tallemant  des  Réaux  et  sa  femme  fut 
troublée  après  la  mort  de  leurs  deux  filles* 
Mme  des  Reaux  quitta  même  quelque  temps 
le  domicile  commun  et  se  retira  à  l'abbaye  de 
Bellechasse. 

Tallemant  était  poëte,  mais  la  plupart  de 
ses  poésies  sont  perdues.  On  ne  possède  de 
lui,  en  vers,  que  \g  Madrigal  sur  la  /leur  de 
lis  pour  la  Guirlande  de  Julie,  un  sonnet  a 
Conrart,  l'épitaphede  Fatru,  celle  de  Perrot 
d'Ablancourt  et  un  épîtie  au  P.  Rapin.  Il 
travaillait  à  une  Histoire  de  la  Bégeuce,  qui 
ne  fut  jamais  terminée ,  et  dont  ses  Histo- 
riettes n'étaient  pour  lui  que  les  rognures. 
Bans  ce  dernier  livre,  sur  lequel  se  fonde 
toute  sa  célébrité,  il  raconte  un  peu  sur  tout 
le  monde  une  foule  d'anecdotes  piquantes, 
où  la  décence  n'est  pas  toujours  respectée  ; 
mais  il  le  fait  d'un  style  si  facétieux,  si  spi- 
rituel et  si  lin,  qu'il  sera  toujours  compté  au 
nombre  des  bons  prosateurs  de  notre  vieille 
langue.  Si  quelques  esprits  libertins  lisent  les 
Historiettes  pour  y  chercher  des  peintures 
graveleuses,  les  érudits  les  liront  toujours 
comme  un  tableau  fidèle  des  mœurs  de  l'é- 
poque et  comme  un  des  monuments  de  notre 
langue.  V.  Historiettes. 

TALLEMENT  s.  m.  (ta-le-man  —  rad.  tal- 
ler).  Agric.  Action  de  taller,  production  des 
talles  :  Le  tai.lement  des  céréales  est  un  des 
faits  les  plus  importants  qui  se  rapportent  à  la 
culture  des  plantes  de  cette  famille,  (M.  de 
Doiubasle.) 

TALLER  v.  n.  ou  intr.  (ta-lé  —rad.  talle). 
Agric.  Pousser  des  talles,  des  surgeons  :  Il 
est  bon  que  les  céréales  semées  a  l'automne 
aient  commencé  à  Taller  avant  l'hiver.  (M.  de 
I>ombasle.)Xor5</u'oH  sème  fort  épais,  les  plan- 
tes ne  tallent  pas.  (M.  de  Domoasle.) 

—  Fig.  Produire,  se  multiplier  :  Celte  fa- 
taille  avait  si  bien  tallé  dans  le  duché,  qu'elle 
y  embrassait  tous  les  arbres  aénéaloaidnes, 
tBulz.J 
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TALLE V ANE  s.  f.  (ta-le-va-ne).  Econ.  do- 
mest.  Pot  de  grès  où  l'on  met  du  beurre. 

TALLEYRAND,  surnom  pris,  dès  le  com- 
mencement du  xu«  siècle,  par  les  seigneurs 
de  la  famille  des  comtes  souverains  du  Péri- 
gord. L'un  des  premiers  qui  prit  ce  surnom 
est  Hélie  V,  qui  se  distingua  par  sa  haine  con- 
tre les  Anglais,  alors  maîtres  d'une  partie  de 
la  France,  entra  dans  la  ligue  des  seigneurs 
français  contre  Richard  Cœur  de  Lion,  duc 
d'Aquitaine,  combattit  vaillamment  les  An- 
glais, fit  hommage  de  son  comté  à  Philippe- 
Auguste  (1204),  se  rendit  en  Palestine  et  y 
mourut  en  1205.  Ses  successeurs  montrèrent 
le  même  attachement  à  la  France.  Parmi  les 
plus  remarquables,  nous  citerons  les  sui- 
vants -,  Roger-Bernard,  mort  en  1369,  reçut 
de  Philippe  de  Valois,  en  récompense  du  zèle 
dont  il  avait  fait  preuve  en  combattant  con- 
tre les  Anglais,  la  terre  de  Montrevel;  mais 
les  Anglais  s'étant  emparés  du  Périgord, 
Roger-Bernard  se  vit  contraint  de  se  recon- 
naître leur  vassal,  et  le  prince  de  Galles  lui 
rendit  la  ville  de  Périgueux.  L'année  qui 
précéda  sa  mort,  Roger-Bernard,  ainsi  que 
les  autres  grands  vassaux  de  la  Guyenne, 
secoua  le  joug  de  l'Angleterre  et  revint  sous 
l'autorité  du  roi  de  France.  —  Son  fils,  Ar- 
chamdaud  V,  eut  de  vifs  démêlés  avec  les  ha- 
bitants de  Périgueux,  qu'il  traita  comme  des 
rebelles.  Ceux-ci  en  appelèrent  au  roi  de 
France  (1392),  qui  intervint.  Archambaud, 
après  avoir  pris  les  armes  pour  soutenir  ses 
droits,  se  soumit  au  roi,  à  qui  il  livra  quatre 
châteaux  forts  (1394),  fit  quelque  temps  après 
une  nouvelle  levée  de  boucliers,  fut  assiégé 
et  pris  par  le  maréchal  Boueicaut,  conduit  à 
Paris  et  condamné  par  le  parlement  au  ban- 
nissement (1395),  puis  à  perdre  la  tête  et  son 
comté  (1398).  Le  roi  lui  ayant  fait  grâce  de 
la  vie,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  13D9.  —  Son  fils,  Archambaud  VI,  obtint  du 
roi  le  comté  de  Périgord  ;  mais,  ayant  ré- 
clamé avec  une  extrême  hauteur  Périgueux  et 
enlevé  la  fille  d'un  bourgeois  de  cette  ville,  le 
parlementle  condamna  à  la  peine  du  bannisse- 
ment (1399),  et,  comme  son  père,  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  termina  sa  vie  en  1.35.  Le 
comté  de  Périgord,  donné  au  duc  d'Orléans, 
passa,  en  1437,  à  Jean  de  Blois,  puis  à  An- 
toine de  Bourbon,  et  fut  réuni  à  la  couronne 
par  son  fils,  Henri  IV,  en  1589.  La  branche 
cadette  des  comtes  de  Périgord,  dont  les 
membres  se  sont  appelés  sires,  puis  comtes 
de  Grignols,  et  enfin  princes  de  Chalais  et  de 
Tnllejrand,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  allons  consacrer  des  notices  biographi- 
ques aux  membres  les  plus  remarquables  de 
cette  famille. 

TALLEYRAND-PÉRIGORD  (Hélie  de),  car- 
dinal, lils  d  Hélie  VII,  comte  de  Périgord,  né 
à  Périgueux  en  1301,  mort  en  1364.  Destiné 
dès  l'enfance  à  l'état  ecclésiastique,  il  dut  à 
son  instruction,  a  ses  talents  et  surtout  k  sa 
haute  naissance  un  avancement  rapide.  Ar- 
chidiacre de  Périgueux  et  abbé  de  Chanee- 
lade,  il  fut,  à  vingt-trois  uns,  nommé  évèque 
de  Limoges,  passa  en  1328  au  siège  d'Auxerre 
et  reçut  en  1331,  de  Jean  XX11,  le  chapeau 
de  cardinal.  A  partir  de  ce  moment,  Talley- 
rand-Perigord  joua  un  rôle  considérable  dans 
l'Eglise  et  exerça  une  grande  influence  dans 
le  sacré  collège.  A  la  mort  de  Jean  XXII 
(1334),  il  se  trouva  le  chef  des  cardinaux 
fiançais  qui  l'emportèrent  dans  le  conclave 
sur  la  faction  italienne  et  contribua  succes- 
sivement à  la  nomination  de  quatre  papes  : 
Benoît  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI,  Ur- 
bain V.  Après  l'excommunication  lancée 
contre  l'empereur  Louis  V  (1346),  il  parvint 
encore  k  faire  nommer  à  sa  place  Charles  de 
Luxembourg,  à  la  suite  de  violents  troubles 
excités  dans  Avignon  par  les  divisions  des 
cardinaux,  qui  faillirent  même  en  venir  aux 
mains.  Accusé  avec  son  neveu,  Charles  de 
Duras,  de  complicité  dans  le  meurtre  d  André, 
mari  de  Jeanne  de  Naples  (1345),  il  ne  se  vit 
délivré  des  poursuites  intentées  contre  lui 
près  dusaint-siége  qu'après  la  ri-conciliation 
île  la  reine  Jeanne  avec  son  beau-frère,  Louis 
de  Hongrie,  en  1352.  Quatre  ans  plus  tard, 
le  pape  Innocent  VI  l'envoya  en  qualité  de 
légat  en  France.  Le  cardinal  de  Périgord  se 
rendit  auprès  du  roi  Jean,  fit  d'inutiles  efforts 
pour  l'amener  à  relâcher  le  roi  de  Navarre, 
le  suivit  à  Poitiers  (1356),  s'interposa  entre 
les  armées  française  et  anglaise  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  obtint  un  armistice  de 
vingt-quatre  heures,  mais  ne  put  amener  les 
deux  partis  à  un  accommodement.  Après  la 
désastreuse  bataille  de  Poitiers,  le  cardinal 
fut  envoyé  à  Londres  pour  solliciter  la  liberté 
du  roi  Jean,  et  n'obtint  d'Edouard  III  qu'une 
trêve  de  deux  ans.  En  1361,  il  se  rendait  au- 
près de  Charles  le  Mauvais  afin  de  négocier 
la  paix  entre  lui  et  le  régent,  lorsqu'il  fut 
arrêté  par  un  chef  de  routiers,  Arnaud  de 
Cervoles ,  qui  demanda  pour  sa  rançon 
40,000  écus  et  les  obtint  du  pape  Innocent  VI. 
Sous  le  pontificat  d'Urbain  V,  que  le  cardi- 
nal de  Périgord  avait  puissamment  contribué 
à  faire  élire  (1362),  ce  dernier  continua  à 
exercer  une  grande  influence  et  à  jouer  un 
rôle  capital.  Sur  les  entrefaites,  le  roi  de 
Chypre,  Pierre  1er,  s'étant  rendu  à  Avignon 
pour  implorer  l'assistance  du  souverain  pon- 
tife contre  les  musulmans,  Urbain  résolut  de 
prêcher  une  croisade,  dont  le  roi  Jean  de- 
vait être  le  chef  et  Talleyrand  le  légat  ;  mais 
cette  croisade  resta  à  l'état  de  projet,  et  peu 
après  le  cardinal  et  le  monarque  moururent. 
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Talleyrand,  qui,  suivant  l'expression  de  Pé- 
trarque, trouvait  plus  beau  de  faire  des  pa- 
pes que  de  l'être,  s'était  enrichi  dans  le  com- 
merce et  acquit  la  réputation  du  politique 
le  plus  capable  de  son  temps  et  de  l'homme 
le  plus  instruit  dans  les  lettres  profanes;  il 
protégea  les  lettres  et  fut  l'ami  de  Pétrarque. 
Il  aimait  le  luxe,  la  dépense  ,  le  plaisir  et  il 
était  loin  d'avoir  une  vive  piété. 

TALLEYRAND  (Henri  DE),  comte  DE  Cha- 
lais, né  en  1599,  décapité  à  Nantes  en  1626. 
Elevé  avec  Louis  XIII,  il  se  distingua  sous 
ses  yeux  aux  sièges  de  Montpellier  et  de 
Montauban  et  devint  le  favori  de  ce  prince. 
Il  paraît  que,  dès  cette  époque,  il  songea  à 
s'insinuer  dans  la  confiance  de  Gaston  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  et  les  mémoires  du  temps 
vont  même  jusqu'à  le  représenter  comme 
l'espion  de  Richelieu  auprès  de  ce  prince.  Ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que  son  amour  pour 
la  duchesse  de  Chevreuse  l'engagea  dans 
toutes  les  intrigues  contre  le  cardinal.  Il  se 
joignit  aux  jeunes  seigneurs  qui  voulaient 
empêcher  le  mariage,  désiré  par  Richelieu, 
de  Gaston  avec  Mlle  de  Montpensier.  Après 
l'arrestation  du  maréchal  d'Ornano  (1626),  il 
entra  dans  un  complot  contre  la  vie  du  car- 
dinal et  s'engagea  k  porter  le  premier  coup; 
niais  le  commandeur  de  Valençay,  à  qui  il 
avait  confié  ce  projet,  le  dissuada  vivement 
de  l'accomplir,  et  Henri  de  Talleyrand,  qui 
était  aussi  léger  qu'ambitieux,  qui  n'avait  ni 
l'audace  ni  la  constance  nécessaire  pour  exé- 
cuter ses  hardis  desseins,  alla  tout  révéler  à 
Richelieu,  lui  promettant  d'amener  Gaston  k 
épouser  M'ie  de  Montpensier  et  de  conduire 
ce  prince  à  Nantes,  où  l'union  devait  être 
célébrée.  Toutefois,  sous  l'influence  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse,  il  résolut  bientôt  d'em- 
pêcher ce  mariage  et  prépara  avec  Gaston  un 
plan  de  rébellion  armée.  Sur  les  entrefaites,  un 
de  ses  anciens  amis,  devenu  son  rival  auprès 
de  Mme  de  Chevreuse,  le  comte  de  Louvigny, 
eut  vent  de  ce  complot  et  s'empressa  de  le  dé- 
noncer à  Richelieu.  Arrêté  à  Nantes,  le  comte 
de  Chalais  ne  put  désarmer  ses  juges,  même  en 
se  soumettant  à  tous  les  aveux  qu  on  exigeait 
de  lui,  et  fut  condamné  k  mort. Ses  amis  avaient 
fait  cacher  l'exécuteur,  dans  l'espoir  que  le 
moindre  délai  pourrait  le  sauver;  maison 
( trouva  un  malfaiteur  qui  consentit  k  rem- 
placer le  bourreau.  Cet  homme,  n'ayant  pas 
l'habiludede  se  servirdu  glaive,  s'arma  d'une 
doloire,  dont  il  frappa  trente-quatre  fuis  l'in- 
fortuné Chalais  avant  de  séparer  la  tête  du 
tronc  (1626). 

TALLEYRAND  (Gabriel-Marie  de),  comte 
de  Pkhigord,  général  français,  né  en  1726, 
mort  en  1795.  (Joinuie  son  père,  tué  au  siège 
de  Tournai  en  1745,  il  suivit  la  carrière  des 
armes,  reçut  le  brevet  de  colonel  à  dix-neuf 
ans,  prit  part  aux  batailles  de  Fontenoy,  de 
Raucoux,  aux  sièges  de  Berg-op-Zoom  et  de 
Maastricht,  devint  menin  du  dauphin  (1749), 
gouverneur  du  Berry  (1752),  brigadier  de  ca- 
valerie (1756),  et  se  distingua  par  sa  valeur,' 
pendant  la  guerre  d'Allemagne,  à  Hastem- 
beck,  Crevelt,  Lutzelberg.  Nommé  gouver- 
neur de  Picardie  en  1770  et  commandant  gé- 
néral du  Languedoc,  il  reçut  le  grade  de  lieu- 
tenant général  en  1780.  Pendant  la  Terreur, 
il  fut  emprisonné,  rendu  à  la  liberté  au  bout 
d'une  année,  et  il  mourut  peu  après.  —  Son 
frère,  Charles-Daniel,  comte  de  Talleyrand, 
né  en  1734,  mort  à  Paris  en  1788,  fut  colonel 
de  cavalerie  (1761),  prit  part  à  la  guerre  de 
Sept  ans  en  Allemagne  et  devint  lieutenant 
général  en  1784. 11  eut  trois  fils,  dont  l'un  fut 
le  célèbre  Talleyrand,  prince  de  Bénévent. 

TALLEYRAND-PÉRIGORD  (Alexandre-An- 
gélique Dii),  constituant,  cardinal,  archevê- 
que de  Reims  et  de  Paris,  frère  du  précédent, 
né  dans  cette  dernière  ville  en  1736,  mort  en 
1821.  Ii  fit  ses  études  k  Saint-Sulpice,  devint 
successivement  aumônier  du  roi  ,  abbé  du 
Gard,  coadjutenr,  puis  successeur  de  M.  de 
La  Roche-Aymon ,  archevêque  de  Reims 
(1777),  introduisit  dans  son  diocèse  la  race 
des  mérinos  d'Espagne,  y  créa  un  mont-de- 
piété  qui  prêta  gratuitement,  fit  substituer 
les  tuiles  au  chaume  dans  les  campagnes  et 
fut  élu,  en  1789,  aux  états  généraux,  où  il 
se  montra  l'ennemi  de  toutes  les  réformes. 
Emigré  de  bonne  heure ,  il  lança  de  l'é- 
tranger de  vaines  protestations  contre  la 
constitution  civile  du  clergé  et  contre  son 
remplacement  par  un  évéque  constitutionnel. 
En  1808,  Louis  XVIII,  qui  l'avait  appelé  au- 
près de  lui  et  l'avait  admis  dans  son  conseil, 
le  nomma  son  grand  aumônier  et  l'éleva  à  la 
pairie  en  1814.  Ce  prélat,  en  qui  le  roi  avait  ■ 
une  entière  confiance,  exerça,  à  partir  de  co 
moment,  une  grande  influence  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  et  fut  chargé,  en  1816,  de 
l'administration  générale  des  cultes;  mais 
peu  après  le  ministère  lui  enleva  ces  attribu- 
tions. A  la  suite  du  concordat,  signé  en  1817 
entre  le  cardinal  Consalvi  et  le  duc  de  Blacas, 
Talleyrand -Périgord  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  (1817)  et  fut  élevé  au  siège  archié- 
piscopal de  Paris.  Toutefois,  comme  le  con- 
cordat fut  repoussé  par  les  Chambres,  le  car- 
dinal ne  prit  possession  de  son  archevêché 
que  deux  ans  plus  tard,  en  1819.  Il  choisit 
alors  pour  coadjuteur  M.  de  Quélen,  rédigea 
un  nouveau  bréviaire,  rétablit  les  retraites 
pastorales,  réorganisa  le  chapitre  de  Saint- 
Denis,  exigea  des  prêtres  de  son  diocèse  la 
signature  du  formulaire  d'Alexandre  VII  re- 
lativement aux  propositions  de  Jansénius,  etc. 
Ennemi  des  jansénistes,  il  protégea  de  tout 
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son  pouvoir  la  Société  de  Jésus.  Il  détestait 
cordialement  son  neveu  le  diplomate. 

TALLEYRAND  (Elie-Charles  de),  prince  db 
Chalais,  duc  dk  Périgord,  fils  du  général  Ga- 
briel-Marie, né  à  Versailles  en  1754,  mort  à 
Paris  en  1829.  Sans  avoir  fait  une  seule  fois 
la  guerre,  il  était  maréchal  de  camp  en  1791. 
Il  émigra  alors,  se  joignit  à  l'armée  de  Condé, 
avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de  1792,  re- 
vint en  France  en  1800  et  y  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1814,  A  cette  époque,  il  fut 
appelé  par  Louis  XVIII  k  siéger  à  la  pairie 
et  fut  créé  duc  de  Périgord  en  1816.  —  Son 
fils,  Augustin-Marie-Elie-Charles  de  Talley- 
rand, duc  de  Périgord,  né  k  Paris  en  1788, 
mort  dans  la  même  ville  en  1862,  entra  en 
1809,  comme  sous-lieutenant  de  hussards, 
dans  l'armée  de  Napoléon,  assista  à  la  bataille 
de  Wagiam  (1809),  devint  aide  de  camp  du 
général  Nansouty,  fit  ensuite  les  campagnes 
de  Russie  (1812)  et  de  France  (1814),  reçut, 
en  1815,  de  Louis  XVIII  le  grade  de  colonel, 
puis,  en  1816,  celui  de  maréchal  de  camp,  de- 
vint gentilhomme  de  la  chambre  et  entra  en 
1829,  k  la  mort  de  son  père,  k  la  Chambre  des 
pairs.  Depuis  la  révolution  de  Juillet  jusqu'à 
sa  mort,  il  a  vécu  dans  la  retraite. 

TALLEYRAND-PÉRIGORD  (CharleS-Mau- 
rice  de),  prince  dk  Bésévent,  célèbre  homme 
d'Etat  et  diplomate,  né  à  Paris  le  13  février 
1754,  mort  dans  la  même  ville  le  17  mai  IS38. 
Il  était  le  fils  aîné  du  comte  Charles-Daniel. 
D'après  les  uns,  il  naquit  pied  bot;  d'après 
d'autres,  il  avait  un  an  lorsque,  sa  nourrice 
l'ayant  mis  par  terre  d"»ns  un  champ  pour 
causer  avec  son  amoureux,  un  porc  lui  en- 
tama fortement  une  jambe  et  un  pied.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  jeune  Maurice  se  trouva  boi- 
teux ;  sa  famille  dut  renoncer  k  lui  faire  sui- 
vre la  carrière  des  armes,  et  ce  fut  à  l'Eglise 
qu'on  le  destina,  sans  se  préoccuper  en  rien, 
selon  les  mœurs  de  l'ancien  régime,  si  l'E- 
glise était  son  fait.  Elevé  au  collège  d'Har- 
eourt,  il  en  sortit  pour  entrer  au  séminaire 
Saint-Sulpice,  puis  il  suivit  les  cours  de  la 
Sorbonrie  et  alla  enfin  terminer  ses  études 
théologiques  k  Reims,  auprès  de  son  oncle, 
archevêque  de  cette  ville.  Maurice  de  Tal- 
leyrand avait  vingt  ans  lorsqu'il  revint  k  Pa- 
ris. Il  était  dans  toute  la  fougue  de  ses  pas- 
sions, sans  nul  désir  de  les  comprimer.  Spi- 
rituel, aimable,  ayant  une  parfaite  éducation 
d'homme  du  monde,  il  mena  la  vie  licencieuse 
des  abbés  de  cour  et  se  livra  à  toutes  sortes 
de  dissipations.  Le  dévergondage  des  mœurs 
était  alors  tellement  passé  dans  les  habitudes 
du  clergé,  que  rien  ne  paraissait  plus  natu- 
rel. A  vingt  et  un  ans,  il  fut  nommé  abbé  de 
Saint-Denis,  dans  le  diocèse  de  Reims,  et 
obtint  plusieurs  bénéfices.  Peu  après,  l'abbé 
de  Périgord  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors 
Talleyrand)  se  lia  avec  le  duc  de  Lauzun, 
puis  avec  Mirabeau,  avec  Mmes  de  Flahaut 
et  de  Buffon,  s'empressa  d'aller  rendre  visite 
k  Voltaire  lorsque  l'illustre  philosophe  se 
rendit  k  Paris  (1778)  et  obtint,  en  1780,  le 
lucratif  emploi  d'agent  général  du  clergé  de 
France.  Ces  fonctions  le  mirent  en  relation 
avec  du  Calonne  et  lui  permirent  d'acquérir 
des  connaissances  étendues  en  matière  de 
finances,  d'apprendre  le  maniement  des  af- 
faires et  de  se  lancer  dans  des  spéculations, 
grâce  auxquelles  il  put  subvenir  sans  encom- 
bre k  ses  prodigalités.  Tout  en  menant  de 
front  les  affaires  et  les  plaisirs,  le  jeune  abbé, 
dont  l'esprit  était  singulièrement  ouvert,  ne 
restait  pas  étranger  au  mouvement  qui  en- 
traînait les  intelligences  à  demander,  dans 
l'Etat,  des  réformes  devenues  absolument 
nécessaires.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  le 
4  avril  1787  à  son  ami  Choiseul-Gouffier, 
ambassadeur  k  Constantinople,  te  futur  di- 
plomate prend  la  défense  des  projets  du 
comte  de  Calonne  et  écrit  ces  lignes  :  ■  Des 
administrations  provinciales  et  plus  de  privi- 
lèges, c'est  la  source  de  tons  les  biens.  Il  n'y 
a  rien  qui  ne  puisse  être  fait  par  les  admi- 
nistrations provinciales  et  il  n'y  a  pas  de 
changement  heureux  qui  puisse  être  fait -sans 
elles.  Mon  ami,  le  peuple  sera  enfin  compté 
pour  quelque  chose.  »  Le  1er  octobre  17SS, 
Talleyrand  obtint  de  Louis  XVI,  sur  les  pres- 
santes sollicitations  de  son  père  mourant, 
l'èvêché  d'Autun,  auquel  était  attaché  un 
revenu  de  80,000  livres.  Dans  cette  situation 
nouvelle,  il  ne  changea  rien  k  son  genre  de 
vie.  Membre  de  la  réunion  des  notables  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  s'y  fit 
remarquer  comme  un  des  plus  chauds  pro- 
moteurs des  idées  nouvelles  et  devint,  à  cette 
époque,  l'ami  de  Necker. 

Le  clergé  de  sou  diocèse  nomma  Talley- 
rand député  aux  états  généraux  de  1789.  Il 
attira  aussitôt  sur  lui  l'attention  publique  en 
se  rangeant  du  côté  du  parti  populaire  et  en 
se  prononçant  pour  la  réunion  des  deux  or- 
dres privilégiés  au  tiers  état,  dont  les  dépu- 
tés se  constituaient  en  assemblée  nationale. 
Se  faisant  le  promoteur  de  plusieurs  réfor- 
mes, il  demanda  notamment  la  suppression 
des  dîmes  du  clergé  et  la  constitution  d'un 
pouvoir  exécutif  exercé  par  des  ministres 
responsables.  Devenu  membre  du  comité  de 
constitution,  il  collabora  k  la  célèbre  décla- 
ration des  droits,  fit  décréter  l'admission  de 
tous  les  citoyens  aux  emplois  publics  et  de- 
manda que  les  droits  de  citoyens  actifs  fus- 
sent donnés  à  tous  les  habitants  du  territoire, 
y  compris  les  juifs.  Après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, il  fit  partie  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  causes  du  mouvement  popu- 
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laire  qui  s'était  produit  a  cette  occasion. 
«  Vers  !a  fin  de  la  même  année,  dit  Rabbe,  il 
s'occupa  surtout  de  différents  projets  de 
finance,  fut  quelquefois  en  opposition  avec 
Neeker  et  proposa  la  création  des  billets  d'E- 
tat. Il  insista  Sur  l'utilité,  sur  la  convenance 
même  de  la  confiscation  et  de  la  vi-nte  des 
biens  du  clergé  (10  octobre);  il  eut  beaucoup 
de  part  à  cette  grande  mesure.  Après  avoir 
été  un  des  commissaires  chargés  de  surveiller 
la  caisse  d'escompte,  il  devint  membre  du 
comité  des  impositions.  Au  mois  de  février 
1790,  l'Assemblée  résolut  de  s'expliquer  sur 
l'esprit  dont  elle  était  animée  et  de  rappeler 
le  but  auquel  elle  se  proposait  d'atteindre. 
Talleyrand  rédigea  cette  adresse,  et  quelques 
jours  après  on  le  nomma  président  (16  fé- 
vrier). »  Le  décret  du  13  du  même  mois,  qui 
supprimait  les  ordres  religieux,  souleva  dans 
lo  clergé  de  vives  protestations,  auxquelles 
l'évéque  d'Autun  ne  voulut  pas  s'associer.  Au 
mois  fie  juin,  il  présenta  le  décret  sur  l'uni- 
formité des  poids  et  mesures,  et  ce  fut  lui  qui 
se  chargea  de  célébrer  la  messe  sur  l'autel 
de  la.  patrie,  au  Champ  de  Mars,  lors  de  la 
grande  fête  de  la  Fédération,  le  u  juillet.  Le 
28  décembre,  il  prêta  serment  a  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  se  démit  de  son  évê- 
ché  d'Autun.  A  diverses  reprises,  il  manifesta, 
à  cette  époque,  pour  la  grande  œuvre  de  la 
révolution  un  enthousiasme  dont  on  ne  sau- 
rait suspecter  la  sincérité,  quelle  que  soit  la 
duplicité  dont  il  ait  plus  tard  fait  preuve. 
»  Tout  a  disparu  devant  l'honorable  qualité 
de  citoyen,  s  écriait-il  un  jour  en  parlant  de 
la  constitution  de7?9l;  une  féodalité  véna- 
trice,  si  puissante  ûnoore  dans  ses  derniers 
débris,  couvrait  la  France  entière  ;  elle  a  dis- 
paru sans  retour.  Vous  étiez  soumis  dans  les 
provinces  au  régime  d'une  administration  in- 
quiétante, vous  en  êtes  affranchis.  Des  ordres 
arbitraires  attentaient  à  la  liberté  des  ci- 
toyens, ils  sont  anéantis.  Les  droits  des  hom- 
mes étaient  méconnus,  insultés  depuis  des 
siècles;  ils  ont  été  rétablis  dans  cette  décla- 
ration qui  sera  le  cri  éternel  de  guerre  con- 
tre les  oppresseurs  et  la  loi  des  législateurs 
eux-mêmes.  »  Au  mois  de  janvier  1791,  il  fut 
élu  membre  du  directoire  du  département  de 
la  Seine.  S'étant  sécularisé  par  le  fait,  il  ne 
voulut  point  accepter  le  siège  épiscopal  de 
Paris,  que  le  refus  de  serinent  de  M.  de  Joi- 
gne avait  rendu  vacant  ;  mais  il  n'hésita  point, 
malgré  les  défenses  du  pape,  à  sacrer  les 
évoques  de  l'Aisne  et  du  Finistère,  élus  con- 
stitutionnellement  (24  février  1791).  Un  bref 
d'excommunication  ayant  été  lancé  contre  les 
membres  du  nouveau  clergé,  Talleyrand  écri- 
vit à  son  ami,  le  duc  de  l.auzun  :  «  Vous  sa- 
vez la  nouvelle,  l'excommunication  ;  venez 
me  consoler  et  souper  avec  moi.  Tout  le 
monde  va  me  refuser  le  feu  et  l'eau;  aussi 
nous  n'aurons  ce  soir  que  des  viandes  gla- 
cées et  nous  ne  boirons  que  du  vin  frappé.  » 
Peu  après,  il  approuva  la  transformation  de 
l'église  Sainte-Cieneviève  en  Panthéon,  des- 
tine à  servir  de  sépulture  aux  grands  hom- 
mes. Jadis  très-lié  avec  Mirabeau,  Talley- 
rand s'était  brouillé  avec  lui  ;  mais  lorsqu'il 
apprit  qu'il  était  dangereusement  malade,  il 
alla  le  visiter.  Un  rapprochement  s'opéra  en- 
tre eux,  et  le  célèbre  orateur  le  désigna  pour 
être  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Ce 
fut  lui  qui  lut  à  l'Assemblée  nationale  (4  avril 
1791)  le  dernier  discours  préparé  par  Mira- 
beau sur  les  droits  de  succession  et  que  la 
mort  l'avait  empêché  de  prononcer.  Le  19  du 
même  mois,  au  nom  du  département  de  la 
Seine,  il  adressa  à  Louis  XVI  une  sorte  d'ad- 
monestation, dans  laquelle  il  l'exhorta  à  s'en- 
tourer des  plus  fermes  appuis  de  la  liberté. 
Le  10  septembre  suivant,  il  lut  à  l'Assemblée 
nationale  un  rapport  des  plus  remarquables 
sur  l'instruction  publique,  dans  lequel  il  passa 
en  revue  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment. Enfin,  le  5  décembre,  il  s'associa  à  une 
déclaration  en  faveur  de  la  liberté  de  con- 
science et  protesta  contre  les  mesures  de  ri- 
gueur adoptées  contre  le  clergé  qui  avait  re- 
fusé de  prêter  serment. 
Lorsque  l'Assemblée  constituante  eut  dê- 

Eosé  ses  pouvoirs  pour  faire  place  à  l'Assem- 
lée  législative,  Talleyrand  fut  chargé  par 
le  gouvernement  de  se  rendre  à  Londres  dans 
le  but  d'obtenir  la  neutralité  de  l'Angleterre 
et  d'essayer  même  d'amener  le  cabinet  de 
Saint-James  à  faire  une  alliance  avec  la 
France,  au  moment  où  la  plupart  des  puis- 
sances prenaient  contre  elle  une  attitude  me- 
naçante. Cette  mission  secrète,  par  laquelle 
l'ancien  évêque  d'Autun  débutait  dans  la  car- 
rière diplomatique,  offrait  des  difficultés  pres- 
que insurmontables.  En  février  1791,  il  arriva 
à  Londres  pendant  que  Lauzun,  devenu  duc 
de  Biron,  se  rendait  en  Prusse  avec  une  mis- 
sion semblable.  La  légèreté  de  ses  mœurs,  tes 
relations  qu'il  noua  avec  les  chefs  du  parti 
■wbig  indisposèrent  contre  lui  George  III  et 
surtout  le  premier  ministre,  lJitt.  Les  confé- 
rences qu'il  eut  à  diverses  reprises  avec  ce 
dernier  furent  sans  résultat.  Il  revint  donc  k 
Paris,  où  le  mouvement  révolutionnaire  s'ac- 
centuait de  jour  eu  jour.  Talleyrand,  qui  s'é- 
tait lié  avec  le  duc  d'Orléans,  devint  un  ha- 
bitué des  fêtes  de  nuit  que  ce  prince  donnait 
au  Ra.ney,  k  Monceaux,  au  Palais-Royal."  Il 
fut  mêlé,  dit  Cupefîgue,  a  ces  petites  orgies, 
k  l'agiotage  des  assignats  comme  aux  intri- 
gues politiques  ;  il  n'eut  pas  assez  soin  de  sa 
dignité;  il  s'habitua  à  voir  l'excuse  de  tout 
dans  le  besoin  et  le  succès.  ■  Après  la  jour- 
née du  20  août,  la  tournure  que  prenaient  les 
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événements  lui  fit  accepter  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  retour- 
ner en  Angleterre.  Dumouriez,  devenu  mi- 
nistre, résolut  de  recommencer  des  négocia- 
tions avec  le  gouvernement  anglais.  La  qua- 
lité d'ancien  membre  de  la  Constituante  in- 
terdisait a  Talleyrand  d'être  investi  par  le 
pouvoir  de  fonctions  officielles.  Dumouriez 
nomma  le  jeune  marquis  de  Chauvelin  am- 
bassadeur à  Londres,  mais  il  chargea  Tal- 
leyrand de  l'accompagner  et  de  diriger  en 
réalité  les  négociations  (avril  1792).  Le  di- 
plomate eut  a  lutter,  comme  pendant  sa  pre- 
mière mission,  contre  un  mauvais  vouloir  et 
des  préventions  qui  ne  se  dissimulaient  point; 
néanmoins,  il  parvint  k  obtenir  une  déclara- 
tion de  neutralité.  La  journée  du  10  août,  qui 
survint  sur  ces  entrefaites,  modifia  complète- 
ment les  dispositions  du  cabinet  de  Saint- 
James.  Talleyrand  revint  à  Paris,  fut  accusé 
d'avoir  travaillé  secrètement  pour  le  duc 
d'Orléans,  mais  se  justifia  facilement  de  cette 
accusation.  Danton,  avec  qui  il  était  lié,  l'en- 
voya de  nouveau  en  Angleterre  le  10  sep- 
tembre 1792,  afin  qu'il  pût  saisir  toutes  les 
occasions  d'amener  un  rapprochement  entre 
les  deux  gouvernements.  Pendant  que  Tal- 
leyrand constatait  qu'il  n'y  avait  rien  à  es- 
pérer pour  la  neutralité,  il  était  en  France 
décrété  d'accusation  (5  décembre),  à  la  suite 
de  la  découverte  d'une  lettre  écrite  par  lui  à 
de  Laporte  et  dans  laquelle  il  déclarait  qu'il 
était  prêt  à  servir  LouÎ3  XVI.  Vainement  il 
protesta  de  son  dévouement  à  la  chose  publi- 
que dans  une  lettre  adressée  au  président  de 
la  Convention,  il  fut  porté  sur  la  liste  des 
émigrés.  Sa  situation  à  Londres  devint  dès 
lors  fort  difficile.  Suspect  aux  révolutionnai- 
res, il  s'y  vit  l'objet  des  plus  violentes  accu- 
sations de  la  part  des  royalistes  qui  avaient 
émigré  en  Angleterre.  Après  la  mort  de 
Louis  XVI,  le  cabinet  britannique  expulsa  du 
territoire  les  réfugiés  français  qui  lui  paru- 
rent suspects.  Pour  ne  pas  être  enveloppé 
dans  cette  mesure,  Talleyrand  déclara  qu'il 
n'était  investi  d'aucune  fonction,  qu'il  n'était 
qu'un  simple  citoyen,  et  parvint  à  obtenir 
1  autorisation  de  rester.  Mais,  las  d'être  criblé 
sans  cesse  de  sarcasmes  et  d'épigrammes  par 
la  noblesse  émigrée,  il  partit  en  février  1794 
pour  les  Elats-Unis,  avec  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld-Lianeourt.  Lorsqu'il  apprit  les 
événements  du  9  thermidor,  il  résolut  de 
revenir  en  France,  se  rendit  k  Hambourg, 
puis  à  Amsterdam  et,  à  la  suite  d'activés  dé- 
marches, il  obtint  de  la  Convention,  sur  la 
proposition  de  Chénier,  un  décret  qui  lui  per- 
mit de  revenir  eu  France  (4  septembre  1795). 
Après  avoir  rempli  auprès  du  gouvernement 
prussien  une  mission  secrète,  ayant  pour  ob- 
jet de  pousser  le  cabinet  de  Berlin  à  se  pro- 
noncer pour  la  neutralité,  il  revint  h  Paris 
en  mars  1796. 

Barras  était  alors  à  la  tête  du  Directoire. 
Talleyrand  s'empressa  de  se  faire  admettre 
dans  sa  petite  cour,  renoua  des  relations  avec 
Mme  de  Staël,  qui  l'introduisit  au  cercle  con- 
stitutionnel, et  fréquenta  les  salons,  où  il  ga- 
gnait les  suffrages  des  femmes  par  son  esprit 
et  l'élégance  de  ses  manières.  t  Du  moment 
qu'il  a  remis  les  pieds  à  Paris,  dit  Sainte- 
Beuve,  ce  n'est  pas  pour  y  rester  observa- 
teur passif  et  insignifiant.  Partout  où  il  est, 
il  renoue  ses  fils,  il  trame,  il  intrigue;  il  faut 
qu'il  soit  du  pouvoir  et  il  en  sera.  A  ne  voir 
que  les  dehors,  son  entrée  est  la  plus  digne 
et  la  mieux  séante.  Talleyrand  ne  crut  pou- 
voir mieux  remplir  son  apparence  de  loisir, 
dans  les  mois  qui  précédèrent  le  1S  fructi- 
dor, et  payer  plus  gracieusement  sa  bienve- 
nue que  par  son  assiduité  k  l'Institut  natio- 
nal, dont  ou  l'avait  nommé  membre  dès  l'ori- 
gine, et  en  y  marquant  sa  présence  par  deux 
mémoires,  l'un  tout  plein  de  considérations 
intéressantes  sur  les  relations  commerciales 
des  Etats-Unis  avec  l'Angleterre ,  l'autre 
tout  plein  de  vues,  de  prévisions  et  même  de 
pronostics  sur  les  avantages  k  retirer  d'un 
nouveau  régime  de  colonisation  et  sur  l'es- 
prit qu'il  y  faudrait  apporter.  »  Ces  mémoires 
tirent  du  bruit  et  contribuèrent  à  le  mettre 
en  évidence.  Grâce  à  l'influence  de  Chénier 
et  de  Mme  de  Staël  et  surtout  au  goût  très- 
vif  qu'avait  pour  lui  Barras,  il  fut  appelé, 
malgré  la  résistance  de  l'austère  Carnot,  à 
remplacer  Charles  Delacroix  comme  ministre 
des  relations  extérieures  (15  juillet  1797). 

Frappé,  dès  cette  époque,  des  talents  du 
jeune  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  Bo- 
naparte, et  ne  doutant  point,  dans  sa  perspi- 
cacité habituelle,  qu'il  ne  fût  appelé  a  jouer 
un  grand  rôle,  Talleyrand  lui  ht  part  de  sa 
nomination  (24  juillet).  «  Je  m'empresserai, 
lui  écrivit-il,  de  vous  faire  parvenir  toutes 
les  vues  que  le  Directoire  me  chargera  de 
transmettre,  et  la  Renommée,  qui  est  votre 
organe  ordinaire,  me  ravira  souvent  le  bon- 
heur de  lui  apprendre  la  manière  dont  vous 
les  aurez  remplies.  ".C'était  déjà  parler  en 
courtisan.  Il  ne  prit  point  une  part  ostensible 
au  coup  d'Etat  du  18  fructidor  (4  septembre 
1S97),  mais,  dans  une  circulaire  aux  agents 
diplomatiques,  il  s'attacha  à  le  justifier.*  Vous 
direz,  leur  écrivait-il,  que  le  Directoire,  par 
son  courage,  l'étendue  de  ses  vues  et  le  se- 
cret impénétrable  qui  en  a  préparé  le  succès,  a 
montré  au  plus  hautdegré  qu'il  possédait  l'art 
de  gouverner  dans  les  moments  les  plus  dif- 
ficiles. >  Lorsque  Bonaparte  eut  signé  le  traité 
de  C'ampo-Formio  (17  octobre  1797),  qui 
n'était  point  conforme  aux  vues  du  Directoire, 
mais  qui  imposait  k  l'Autriche  la  reconnais- 
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sance  officielle  de  la  République,  Talleyrand 
lui  écrivit  (26  octobre  1797),  et  voici  en  quels 
termes  adulateurs  :«  Voilà  donc  la  paix  laite, 
et  une  paix  à  la  Bonaparte.  Recevez-eo  mon 
compliment  de  cœur,  mon  général;  les  ex- 
pressions manquent  pour  vous  dire  tout  ce 
qu'on  voudrait  en  ce  moment.  Le  Directoire 
est  content,  le  public  enchanté.  Tout  est  au 
mieux.  On  aura  peut-être  quelques  criaille- 
ries  d'Italiens;  mais  c'est  égal.  Adieu,  géné- 
ral pacificateur  I  adieu  ;  amitié,  admiration, 
respect,  reconnaissance,  on  ne  sait  où  s'ar- 
fleter  dans  cette  énumération.  •  Lorsque  Bo- 
naparte arriva  à  Paris  le  5  décembre  1795, 
ce  fut  Talleyrand  qui  le  présenta  au  Direc- 
toire et  aux  ministres  et  le  harangua.  Ce  fut 
également  lui  qui,  le  mois  suivant,  fut  chargé 
par  le  Directoire  de  décider  le  général  à  as- 
sister à  la  fête  anniversaire  du  21  janvier.  Il 
se  lia  alors  avec  Bonaparte,  qui  lui  Confia, 
dès  le  début,  ses  vues  sur  une  expédition  eu 
Egypte.  Il  fut  même  décidé  entre  eux  que, 
pendant  que  le  général  s'embarquerait  pour 
ce  pays,  le  ministre  se  rendrait  en  qualité 
d'ambassadeur  k  Constantinople  pour  ap- 
puyer l'expédition  par  la  diplomatie  ;  mais 
Talleyrand  renonça  bientôt  à  ce  projet  en  ce 
qui  le  concernait,  il  tenait  k  ses  fonctions  de 
ministre,  qui  lui  fournissaient  des  moyens  peu 
honorables  de  s'enrichir.»  Il  est  très-certain, 
dit  Sainte-Beuve,  pour  ne  s'en  tenir  qu'a  ce 
qui  a  éclaté,  que  Talleyrand,  ministre  des 
relations  extérieures  sous  le  Directoire,  pro- 
fita de  la  saisie  des  navires  américains,  à  la 
suite  du  traité  de  commerce  des  Etat-Unis 
avec  l'Angleterre,  pour  attirer  k  Paris  les 
commissaires  de  Cette  république  munis  de 
pleins  pouvoirs  et  tâcher  de  les  rançonner 
(octobre  1797).  U  leur  fit  offrir  par  des  entre- 
metteurs à  sa  dévotion,  et  dont  les  noms 
sont  connus,  de  se  charger  d'une  réconcilia- 
tion à  l'amiable  avec  le  Directoire,  mais  seu- 
lement à  prix  d'aryent,  de  beaucoup  d'argent 
(1,200,000  francs).  Ces  honnêtes  gens  résistè- 
rent et  ébruitèrent  la  proposition.  C'est  aussi 
en  cette  occasion  qu  on  voit  apparaître  et 
figurer  pour  la  première  fois,  dans  la  vie  de 
Talleyrand,  son  aide  de  camp  habituel  et  le 
plus  digne  de  lui,  Montrond,  un  homme  d'au- 
dace et  d'esprit,  un  intrigant  de  haut  vol.  Ils 
étaient  chacun  un  type  dans  son  genre,  et  les 
deux  se  complétaient.  Il  ne  saurait  y  avoir 
désormais  de  Talleyrand  sans  Montrond  et  de 
Montrond  sans  Talleyrand.  Une  telle  affaire 
avérée  en  représente  et  en  suppose  dos  mil- 
liers d'autres.  Or,  rien  de  plus  avéré,  de  plus 
authentiquement  acquis  à  l'histoire  que  cette 
tentative  d'extorsion  et,  pour  parler  net,  que 
cette  tentative  de  chantage  auprès  des  en- 
voyés américains.  «  Les  mêmes  tentatives  do 
corruption  se  reproduisirent  vers  le  même 
temps,  mais  avec  moins  d'éclat,  auprès  du 
gouvernement  de  la  ville  libre  de  Hambourg. 
Talleyrand  se  fit  également  une  large  part 
de  profits  illicites  dans  le  subside  de  60  mil- 
lions que  l'Espagne  payait  à  la  France  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre,  en  vertu  du  traité 
du  22  juillet  1795.  Le  scandale  que  produisit 
la  découverte  de  quelques-uns  de  ces  hon- 
teux tripotages  émut  vivement  l'opinion  pu- 
blique. Talleyrand,  vivement  attaqué  par  les 
républicains  et  par  la  Société  du  Manège,  dut 
offrir  sa  démission,  qui  fut  acceptée  (20  juil- 
let 1799),  et  il  fut  remplacé,  comme  ministre 
des  affaires  étrangères,  par  Reinbard,  natif 
du  Wurtemberg. 

Tombé  du  pouvoir,  Talleyrand  aspirait  ar- 
demment à  y  remonter.  Des  qu'il  apprit  le 
retour  de  Bonaparte  d'Egypte,  il  s'empressa 
d'aller  visiter  le  général,  rue  Chantereine,  et 
ces  deux  hommes  s'entendirent  facilement 
pour  préparer  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire 
qui  devait  faire  peser  sur  la  France,  pendant 
quinze  ans,  le  plus  écrasant  des  despotismes. 
En  dehors  de  l'action  purement  militaire,  nui 
plus  que  Talleyrand  ne  contribua  au  succès 
de  l'entreprise  de  l'ambitieux  Bonaparte.  Par 
son  action  et  des  démarches  auprès  des  prin- 
cipaux personnages  en  jeu,  auprès  de  Sieyès 
et  de  Barras,  par  son  habile  entremise  k  Pu- 
ris  dans  la  journée  du  18,  par  ses  avis  et  sa 
présence  à  Saint-Cloud  le  19,  au  moment  dé- 
cisif, par  son  sang- froid  qu'il  ne  perdit  pas 
un  instant,  il  rendit  des  services  éclatants  k 
Bonaparte  qui,  devenu  premier  consul,  le 
nonnna  ministre  des  affaires  étrangères  (22  no- 
vembre 1799). 

Dans  ces  fonctions,  Talleyrand  s'attacha  k 
donner  aux  relations  diplomatiques  de  la 
France  avec  les  puissances  étrangères  un 
ton  de  mesure,  des  allures  et  des  formes  rap- 
pelant le  langage  de  la  courqui  avait  disparu, 
s  Dépourvu  d'idées  bien  arrêtées,  générale- 
ment ennemi  du  travail,  dit  M.  Fouillée,  il 
n'avait  aucune  des  qualités  d'un  ministre  di- 
rigeant; mais  la  souplesse  et  la  pénétration 
de  son  esprit,  son  rare  talent  pour  les  négo- 
ciations en  faisaient  un  instrument  précieux 
sous  la  main  d'un  homme  aussi  résolu  que  !e 
premier  consul.  »  Après  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  Bonaparte  désirait  la  paix.  Talleyrand 
négocia  partout  avec  bonheur.  Par  d'adroites 
prévenances,  il  obtint  un  traité  d'alliance  avec 
la  Russie,  puis  il  prit  part  successivement  aux 
traites  de  Lunéville  (9  février  1801),  d'Amiens 
(25  mars),  de  Badajoz  (ïô  septembre)  et  k  la 
conclusion  du  concordat  avec  Pie  VU,  A  cette 
occasion,  il  obtint  du  pape  un  bref  de  sécu- 
larisation (29  juin  1S02)  et  peu  après  il  con- 
tracta un  manage  civil  avec  Mmo  Grand,  qui 
v.vait  avec  lui  depuis  plusieurs  années  et 
doi  '  nous  parlerons  plus  loin.  Bien  que  d'un 
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caractère  naturellement  doux  et  n'ayant  nul 
goût  pour  la  violence,  Talleyrand  s'associa 
néanmoins  k  quelques-uns  des  actes  les  plus 
odieux  de  Bonaparte.  Il  approuva  ce  dernier 
lorsqu'il  fit  déporter  sans  jugement  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  hostiles  k  son  pouvoir 
et  opina  dans  un  conseil  secret,  tenu  par  le 
premier  consul,  pour  l'enlèvement  et  l'arres- 
tation du  duc  d'Enghien.  Il  rédigea  k  ce  der- 
nier sujet  un  rapport  motivé,  qu'il  essaya  de 
faire  disparaître  au  début  de  la  Restauration, 
et  qui  échappa  k  la  destruction  faite  par  lui- 
même  de  ses  papiers  compromettants  et  fut 
recueilli  par  le  baron  deMéneval.  Sous  l'Em- 
pire, Napoléon,  ayant  appris  que  Talleyrand 
avait  déclaré  qu'il  était  resté  complètement 
étranger  à  la  mort  du  duc  d'Enghien,  l'apo- 
stropha violemment  en  plein  conseil  (1809). 
»  S'adressant,  dit  M.  Thiers,  à  Talleyrand  qui 
était  immobile,  debout,  adossé  à  une  chemi- 
née, il  lui  dit  en  gesticulant  de  la  manière  la 
plus  vive  :  «  Et  vous  avez  prétendu,  monsieur, 
>  que  vous  avez  été  étranger  à  la  mort  du 
»  duc  d'Enghien?...  Mais  vous  oubliez  donc 
»  que  vous  me  l'avez  conseillée  par  écrit?» 

Talleyrand  applaudit  en  courtisan  k  l'éta- 
blissement de  l'Empire  (1804).  Il  suggéra, 
dit-on,  k  Napoléon  l'idée  de  rétablir  les 
grandes  charges  de  la  couronne  et  reçut 
pour  son  compte  la  dignité  de  grand  cham- 
bellan, tout  en  conservant  la  direction  des 
affaires  étrangères.  Lors  de  la  coalition  de 
1805,  il  parvint  k  faire  rester  la  Prusse  dans 
l'état  de  neutralité  et  à  maintenir  le  Wur- 
temberg et  la  Bavière  dans  l'alliance  fran- 
çaise. Dans  sa  Notice  sur  Talleyrand,  M.  Mi- 
gnet  nous  apprend  qu'après  fa  victoire  d'Ulm 
ce  diplomate  adressa  de  Strasbourg  k  Napo- 
léon, un  mémoire  pour  lui  proposer  un  plan 
de  remaniement  européen,  tout  un  nouveau 
système  de  rapports  qui  eût  désintéressé 
1  Autriche  et  préparé  un  avenir  de  paix.  Ce 
projet  d'arrangement,  il  ie  renouvela  le  jour 
où  il  reçut  k  Vienne  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire d'Austerlitz.  Napoléon  rejeta  ce  plan, 
qu'il  dut  se  repentir  amèrement  plus  tard  de 
n'avoir  point  adopté,  car,  eu  se  bornant  à  hu- 
milier et  k  amoindrir  l'Autriche,  il  ne  sut 
qu'en  faire  une  ennemie  toujours  prête  à  se 
jeter  dans  de  nouvelles  coalitions  contre  lui. 
Talleyrand  prit  une  grande  part  k  la  créa- 
tion de  la  Confédération  du  Rhin  (l2  juin 
1806),  qui  mettait  une  partie  de  l'Allemagne 
sous  le  protectorat  de  Napoléon,  Il  essaya, 
do  rompre  l'alliance  qui  existait  entre  l'Au- 
triche et  la  Russie  en  offrant  k  la  première 
de  ces  puissances  de  se  rendre  maîtresse  da 
la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  mais  il  ne  réus- 
sit point  et  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les 
négociations  de  paix  qu'il  entama  avec  lo 
gouvernement  britannique.  Lie  5  juin  1806, 
Napoléon  lui  donna  la  principauté  de  Béné- 
vent,  détachée  des  Etats  de  l'Eglise.  L'an- 
née suivante,  après  le  traité  de  Tilsitt,  au- 
quel il  avait  coopéré,  il  dut  remettre  k  Cham- 
pagne le  portefeuille  des  affaires  étrangères 
(9  août  1807).  Sa  diplomatie  tempérée  ne 
convenait  plus  au  tempérament  de  Napo- 
léon, qui,  ivre  d'orgueil,  rêvait  alors  la  mo- 
narchie universelle  ;  mais,  en  échange  da 
son  ministère,  il  reçut  la  dignité  de  vice- 
grand  électeur  de  l'empire,  et  fut  employé 
par  son  maître  dans  diverses  négociations. 
Lorsque  Napoléon  eut  l'idée  folle  de  s'empa- 
rer de  l'Espagne,  il  trouva  un  approbateur 
dans  Talleyrand,  qu'il  chargea  de  négocier 
avec  le  ministre  IzquienJo  et  de  préparer 
l'abdication  du  roi  Charles  IV,  qui  eut  lieu  à 
Bayonne  (mai  1808).  Cette  même  année,  il 
fut  nommé  arohicbancelier  d'Etat,  loua  à 
Napoléon  175,000  francs  son  château  de  Va- 
lençay,  destiné  k  servir  de  demeure  aux 
princes  d'Espagne,  retenus  prisonniers,  et  il 
acheta,  dit-on,  avec  le  seul  produit  de  ses 
Créances  sur  ce  pays,  le  bel  hôtel  del'Infan- 
tado,  situé  rue  Saint-Florentin,  à  Paris.  Au 
mois  de  septembre  suivant,  il  assista  k  l'en- 
trevue qui  eut  lieu  k  Erfurt  entre  Napoléon 
et  l'empereur  Alexandre.  Peu  après,  il  fut 
chargé  de  faire  à  ce  dernier  des  ouvertures 
sur  un  projet  de  mariage  entre  la  sœuiduczar 
et  Bonaparte,  qui  songeait  dès  celte  époque 
k  divorcer  avec  Joséphine.  Cette  proposition 
n'eut  pas  de  suite;  mais  le  diplomate  prolila 
de  sa  situation  auprès  du  czar  pour  lui  de- 
mander et  obtenir  la  main  de  la  duchesse  do 
Courlande  pour  son  neveu,  le  comte  de  Pé- 
rigord. 

Bien  qu'il  eût  été  l'instrument  da  toutes 
les  négociations  qui  avaient  abouli  k  la 
guerre  d'Espagne  et  qu'il  eût  conseillé  au 
despote  couronné  de  recommencer  la  politi- 
que de  Louis  XIV,  Talleyrand  blâma  l'entre- 
prise dès  qu'il  vit  qu'elle  prenait  une  mau- 
vaise tournure.  Napoléon  1  apprit  et  lui  ma- 
nifesta sa  colère  duns  une  scène  violente,  à 
la  suite  de  laquelle  il  lui  enleva  sa  charge  do 
grand  chambellan  (20  juin  1809).  A  force  do 
souplesse,  le  prince  de  Bénévent  parvint  k 
éviter  une  disgrâce  complète.  Comme  archi- 
chancelier  d'État,  il  assista  au  conseil  dan  î 
lequel  Napoléon  manifesta  sa  volonté  de  di- 
vorcer (21  janvier  1810)  et  émit  l'opinion  da 
chercher  une  impératrice  dans  la  maison 
d'Autriche.  Cette  même  année,  le  chef  de 
l'Etat  lui  acheta  pour  2,100,000  francs  son 
hôtel  de  Monaco.  Malgré  les  sommes  énor- 
mes qu'il  avait  acquises,  de  fausses  spé- 
culations et  son  existence  fastueuse  avaient 
fait  de  larges  brèches  k  sa  fortune.  Ayant 
perdu  l'espoir,  tant  que  régnerait  Napoléon, 
de  revenir  aux  affaires  et  de  recouvrer  un» 
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créance  de  plusieurs  millions  que  le  gouver- 
nement anglais  avait  mise  sous  le  séquestre, 
il  désira  ardemment  Ja  chute  de  l'homme 
qu'il  avait  tant  adulé,  entra  en  relations  in- 
times avec  Fouclié,  qui  avait  le  même  désir, 
et  attendit  l'heure  de  la  catastrophe,  qui  ne 
se  fit  pas  attendre. 

En  1813,  après  le  désastre  de  Russie  et  la 
bataille  de  Leipzig,  Savary,  duc  de  Rovigo, 
engagea  Napoléon  à  appeler  auprès  de  lui 
Talleyrand,  dont  la  souplesse  d'esprit  ne  lui 
serait  point  inutile  dans  les  graves  circon- 
stances où  il  se  trouvait.  Appelé  à  Snint- 
Cloud,  le  prince  de  Bénévent  déclara  qu'il 
était  prêt  à  redevenir  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  mais  il  demanda  que  Napoléon 
fit  la  paix,  quelles  que  fussent  les  conditions 
qu'on  exigeât  de  lui.  Il  demanda,  en  outre, 
à  conserver,  avec  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  le  titre  de  vice-grand  électeur. 
Cette  entrevue  n'aboutit  point,  etTalleyrand 
continua  à  suivre  d'un  œil  attentif  la  marche 
des  événements,  vivant  au  miiieu  d'un  cer- 
cle d'intime?,  l'abbé  de  Pradt,  le  baron  Louis, 
le  duc  de  Dalberg,  Montrond,  les  généraux 
Beurnonville  et  Dessolles,  tous  hostiles  à 
l'Empire.  11  n'en  accepta  pas  moins,  lors  du 
second  départ  de  Napoléon  pour  l'armée 
(janvier  1814),  une  place  dans  le  conseil  de 
régence  ;  niais,  d'une  part,  il  s'attacha  à  pré- 
parer le  Sénat  à  accepter  la  chute  de  l'Em- 
pire; de  l'autre,  il  chargea,  avec  le  duc  de 
Dalberg,  le  baron  de  Vitrolle  de  se  rendre 
auprès  des  plénipotentiaires  des  souverains 
alliés  et  de  préparer  les  voies  h  une  restau- 
ration des  Bourbons.  Lorsque  les  alliés  en- 
trèrent à  Paiis,  il  reçut  dans  son  hôtel  de  la 
rue  Saint-Florentin  1  empereur  Alexandre  et 
s'attacha  à  le  circonvenir,  en  même  temps 
qu'il  agissait  auprès  de  MM.  de  Nesselrode 
et  de  Metternich.  Les  primes  alliés  ne  son- 
geaient guère  qu'à  affaiblir  la  France  et 
étaient  fort  indifférents,  excepté  le  roi  d'An- 
gleterre, à  l'endroit  du  gouvernement  qu'il 
plairait  au  pays  de  se  donner.  Le  czar  per- 
sonnellement penchait  pour  la  régence  de 
Marie-Louise  au  nom  de  Napoléon  II.  Talley- 
rand obtint  de  lui  la  déclaration  «  qu'il  ne 
traiterait  plus  avec  l'empereur  Napoléon  et 
sa  famille.  »  A  la  suite  de  cette  déclaration 
rendue  publique,  le  Sénat  prononça  la  dé- 
chéance de  l'Empire  (1er  avril  1814),  et 
M.  de  Talleyrand ,  qui  dicta  l'acte  de  dé- 
chéance, devint  président  du  gouvernement 
provisoire.  En  entraînant  la  plus  grande  par- 
tie du  Sénat  et  l'empereur  Alexandre  à  accep- 
ter les  Bourbons,  il  avait  la  conviction  que 
Louis  XVIII  ne  pourrait  oublier  un  pareil 
service  et  qu'il  occuperait  dans  le  nouveau 
gouvernement  la  plus  haute  situation. 

Le  12  aviil,  le  comte  d'Artois,  lieutenant 
général  du  royaume,  fit  son  entrée  à  Paris. 
«  Le  bonheur  que  nous  éprouvons  sera  à  son 
comble,  lui  dit  Talleyrand,  si  Monseigneur 
reçoit,  avec  la  bonté  divine  qui  distingue  son 
auguste  maison,  l'hommage  de  notre  ten- 
dresse religieuse.  »  Charmé  de  ce  langage 
bassement  adulateur,  le  comte  d'Artois  laissa 
Talleyrand  diriger  les  négociations  avec  les 
alliés  et  débattre  les  conditions  de  l'armis- 
tice du  23  avril.  Le  12  mai,  il  fut  nommé  par 
Louis  XVIII  ministre  des  affaires  étrangères. 
Au  début  des  négociations  qui  s'ouvrirent 
pour  le  traité  de  paris,  Talleyrand  déclara 
qu'il  renonçait  au  titre  de  prince  de  Bénévent, 
par  déférence  pour  le  saint-siége  possesseur 
de  ce  fief,  et  il  signa  ses  actes  publics  du 
nom  de  Charles-Maurice  Talleyrand.  Grâce  il 
la  bienveillance  de  l'empereur  Alexandre,  il 
obtint  pour  la  France,  dans  le  traité  du  31  mai, 
des  conditions  de  paix  relativement  assez 
douces.  Il  se  rendit  ensuite,  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire,  au  congrès  de 
Vienne  (22  septembre  1814),  où,  bien  qu'il  y 
eut  peu  d'influence,  il  obtint  que  la  Saxe  ne 
fût  point  absorbée  parla  Prusse  et  fit  restau- 
rer les  Bourbons  sur  le  trône  de  Naples.  Le 
roi  Ferdinand  lui  donna  alors  le  titre  de  duc  de 
Dino,  qu'il  transmit  à  son  neveu.  Le  3  janvier 
1815,  il  signa,  avec  les  représentants  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Autriche  ,  un  traité  secret 
ayant  pour  objet  de  s'opposer  aux  préten- 
tions de  la  Russie,  et  il  indisposa  vivement 
contre  lui  l'empereur  Alexandre.  Lorsque 
Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Elbe,  Talleyrand 
proposa  aux  puissances  de  le  mettre  au  ban 
de  l'empire.  Il  résista  aux  tentatives  qui  fu- 
rent faites  par  Bonaparte  pour  le  rattacher 
à  sa  cause,  car  il  avait  la  parfaite  convic- 
tion que  l'empire  restauré  n'aurait  qu'une 
éphémère  durée.  S'étant  rendu  auprès  de 
Louis  XVIII  à  Garni,  il  combattit  l'influence 
de  M.  de  Blacas  et,  après  Waterloo,  il  en- 
gagea ce  prince  à  signer  la  proclamation  de 
Cambrai  et  k  apporter  quelques  modifications 
libérales  dans  la  charte  de  1814.  Le  9  juillet, 
il  prit  le  portefeuille  des  affaires  étrangères 
dans  le  cabinet  dont  faisait  partie  le  duc 
d'Otrante.  Il  essaya,  sans  succès,  de  com- 
battre les  exigences  draconiennes  des  alliés. 
«  La  situation  lui  paraissait  si  grave  ,  dit 
Capeligue,  qu'il  se  montrait  indifférent  à  tous. 
les  détails,  à  tous  les  épisodes  violents  de 
l'occupation  de  Paris,  sans  penser  à  autre 
chose  qu'à  un  traité  de  paix  définitif,  se  con- 
tentant de  dire  :  «  Laissez  les  alliés  se  désho- 
>  norer.  »  On  lui  a  reproché  de  ne  pas  avoir 
protesté  contre  le  pillage  des  musées  et  des 
dépôts  publics.  Quand  des  plaintes  venaient 
à  lui,  le  prince  se  bornait  à  dire:  «Ce  n'est 
t  pas  une  affaire.  ■  Le  28  septembre  1815,  il 
dut  remettre  au  duc  de  Richelieu  le  porte- 
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feuille  des  affaires  étrangères.  Il  reçut  en 
compensation  les  fonctions  de  grand  cham- 
bellan avec  un  traitement  de  100,000  francs. 

Vainement  Talleyrand  pensait  revenir  bien- 
tôt aux  affaires.  Il  comprit  vite  que  sa  dis- 
grâce était  réelle.  Bien  qu'il  eût  grand  soin 
de  ne  pas  se  compromettre ,  quelques  mots 
piquants,  dans  lesquels  il  exhalait  son  dépit, 
lurent  répétés  à  Louis  XVIII,  qui,  dans 
un  moment  d'irritation,  lui  interdit  l'entrée 
de  la  cour,  mais  revint  bientôt  sur  cette 
détermination  d'après  le  conseil  du  duc  de 
Richelieu.  Toutefois,  Talleyrand  ne  désespé- 
rait pas  de  revenir  au  pouvoir  et  suivait  d'un 
œil  attentif  les  fluctuations  de  la  politique 
afin  d'essayer  d'en  profiter,  se  préparant  k 
toutes  les  combinaisons,  offrant  k  la  droite 
de  gouverner  avec  un  coup  d'Etat,  proposant  à. 
la  gauche  une  solution  libérale  avec  le  ba- 
ron Louis,  Dalberg, etc.  Il  en  fut  pour  ses  in- 
trigues et  dut  confiner  son  action  politique 
effective  à  la  Chambre  des  pairs,  dont  il  fai- 
sait partie  depuis  1814,  et  ou  il  prononça,  à 
diverses  reprises,  des  discours,  notamment 
sur  la  presse  et  contre  l'expédition  d'Espa- 
gne. Lorsqu'il  vit  la  direction  que  prenait  la 
politique  de  Charles  X,  il  entrevit  Sans  peine 
la  chute  de  ce  prince,  entretint  des  relations 
avec  le  Palais-Royal,  particulièrement  avec 
la  princesse  Adélaïde,  sœur  du  duc  d'Or- 
léans, et  laissa  soupçonner  qu'il  entrevoyait 
comme  prochaine  en  France  une  révolution 
analogue  à  celle  de  1688  en  Angleterre. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  Juillet  1830, 
le  duc  d'Orient, s,  devenu  lieutenant  général, 
consulta  Talleyrand  pour  savoir  s'il  devait 
accepter  le  litre  de  roi,  s'il  serait  reconnu 
comme  tel  par  les  puissances.  Le  diplomate 
s'adressa  aussitôt  à  ■Wellington,  qui  dirigeait 
le  cabinet  britannique,  obtint  une  réponse 
satisfaisante  et,  convaincu  que  la  Russie  ne 
s'opposerait  pus  à  la  marche  des  événements, 
il  engagea  Louis-Philippe  éprendre  la  cou- 
ronne. Le  mois  suivant,  il  partit  pour  Lon- 
dres en  qualité  d'ambassadeur.  11  y  reçut 
l'accueil  le  plus  empressé  du  cabinet  de 
Saint-James  et  jeta  les  bases  de  l'alliance 
anglo-française,  si  connue  sous  le  nom  d'en- 
tettte  Cùrdiule  et  qui  procuva  à  la  France  une 
longue  série  d'années  de  paix.  Pour  consoli- 
der cette  alliance,  il  engagea  Louis-Philippe 
à  refuser  le  trône  de  Belgique  pour  le  duc  de 
Nemours.  Au  mois  de  novembre  1834,  il  de- 
manda au  roi  d'être  déchargé  de  ses  fonc- 
tions et  revint  à  Paris,  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  cessa  de  prendre  part  aux  affaires 
publiques.  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  il  con- 
serva l'intégrité  de  ses  facultés  intellectuel- 
les, sa  (inesse  d'espritetl'exquise  affabilité  de 
ses  manières.  Le  3  mars  1838,  il  prononça  de- 
vant l'Académie  des  sciences  morales  l'éloge 
de  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères 
Reinhard  ;  il  y  traça  un  portrait  des  qualités 
du  diplomate,  dans  lequel  il  se  prit  lui-même 
pour  modèle.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  Uoyer-Collard  et  le  jeune  abbé  Dupan- 
loup  lui  conseillèrent  de  se  rapprocher  de 
l'Eglise.  A  la  suite  d'une  crise  qui  faillit  l'em- 
porter, il  consentit  à  écrire,  an  mois  de  mars 
1838,  une  pièce  destinée  au  pape  et  qu'il  dé- 
signa sous  le  nom  de  rétractation.  Dans  cette 
pièce,  il  disait  notamment  :  «  Je  suis  arrivé, 
au  terme  d'un  grand  âge  et  après  une  longue 
expérience,  k  blâmer  les  excès  du  siècle  au- 
quel j'ai  appartenu,  à  condamner  franche- 
ment les  graves  erreuis  qui,  dans  cette  lon- 
gue suite  d'années,  ont  troublé  et  affligé 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  et 
auxquelles  j'ai  eu  le  malheur  de  participer.» 
Toutefois,  ce  ne  fut  que  le  matin  même  Se  sa 
mort,  le  17  mai  1838,  qu'il  se  décida  à  signer 
ce  dernier  acte  de  diplomatie  cauteleuse. 
Quelques  heures  avant  sa  moi-t,  Louis-Phi- 
lippe étant  allé  le  voir,  le  moribond,  qui  souf- 
frait cruellement  d'un  anthrax  au  dos,  se 
Souleva  péniblement  et  lui  (lit  :  «  Sire,  c'est 
le  plus  grand  honneur  qu'ait  reçu  ma  maison.» 
Il  devait  être  couctisan  jusqu'au  bout. 

Nous  avons  dit  que  Talleyrand  avait  épousé 
Mme  Gland.  Cette  Mme  Grand  était  la  fille 
d'un  nommé  Worley,  capitaine  du  port  de 
Pondiehéry  ;  elle  n'avait  que  seize  ans  lors- 
que son  père  la  maria  à  un  Suisse,  M.  Grand, 
qui  résida  successivement  à  Ghandenraiçor 
et  à  Calcutta.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'elle  fut  courtisée  par  Philip  Francis, 
qui  cherchait  dans  les  intrigues  amoureuses 
une  distraction  à  ses  querelles  avec  Has- 
tings,  le  gouverneur  de  l'Inde,  et  qui  a  passé 
pour  auteur  des  célèbres  Lettres  de  Jumus.  Il 
affirma  qu'il  n'avait  éprouvé  pour  la  belle  In- 
dienne qu'un  sentiment  purement  platonique, 
jusqu'au  jour  où  il  fut  surpris  chez  elle  et 
tomba  dans  un  guet-apens  imaginé  par  le 
mari,  qui  lui  intenta  un  procès  en  con- 
versation criminelle  et  le  fit  condamner  à 
E0,000  roupies  de  dommages-intérêts.  C'é- 
tait payer  un  peu  cher  une  innocente  admi- 
ration. Aussi,  Francis  voulut  en  avoir  pour  son 
argent,  et  il  vécut  une  année  avec  Mme  Grand, 
jusqu'au  jour  où  elle  se  laissa  enlever 
par  un  autre  amant  qui  l'emmena  en  Europe. 
Ses  aventures  ne  furent  pas  moins  nom- 
breuses que  celles  de  la  fiancée  du  roi  de 
Gurbe,  jusqu'au  jour  où  le  hasard  la  mit  en 
présence  du  prince  de  Talleyrand.  Voici 
comment  la  chose  se  fit.  C'était  sous  le  Di- 
rectoire, peu  de  jours  après  la  nomii  ation 
de  Talleyrand  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures. Mme  Grand  arrivait  de  Londres 
presque  sans  ressource  et  chargée  par  d«s 
émigrés  de  négociations   peu    importantes; 
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elle  était  descendue  dan3  un  très- modeste 
logement  garni,  dans  cette  partie  de  la  rue 
Snint-Nicaise  où  plus  tard  eut  lieu  l'explo- 
sion de  la  machine  infernale.  L'arrivée  de 
Mme  Grand  suffit  pour  alarmer  l'ombrageuse 
police,  et  elle  était  suivie  partout,  lorsque, 
ayant  été  faire  une  visite  à  la  marquise  de 
Sainte-Croix,  sœur  de  l'avocat  frènéral  Talon, 
et  par  conséquent  tante  de  Mme  de  Cayla, 
Mme  de  Sainte-Croix  lui  conseilla  d'aller  sur- 
le-champ  trouver  M.  de  Talleyrand  et  de  dire 
au  citoyen  ministre  tout  ce  qu'elle  pouvait 
savoir  sur  l'Angleterre.  Mme  Grand  monte 
dans  un  fiacre  et  se  fait  conduire  tremblante 
rue  du  Bac,  à  l'ancien  hôtel  Galifet,  où  était 
alors  le  ministère  des  relations  extérieures. 
Il  était  dix  heures  du  soir  quand  elle  y  arriva, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  difficultés 
que  le  suisse  Joris  consentit  à  la  laisser  pé- 
nétrer jusqu'aux  appartements  du  ministre. 
Elle  y  parvint  pourtant  et  se  fit  annoncer 
comme  une  dame  émigrée  ayant  les  plus  im- 
portantes révélations  à  faire  au  ministre. 
Mmc  Grand  est  reçue  dans  un  salon  particu- 
lier; elle  ne  cache  point  les  poursuites  dont 
elle  est  l'objet  et  demande  un  asile.  Le  minis- 
tre craint  d'abord  de  se  compromettre  et  re- 
fuse. Cependant  la  vue  d'une  femme.en  lar- 
mes, l'aspect  de  la  plus  belle  chevelure  blonde 
qui  ait  peut-être  jamais  existé,  tout  cela  amol- 
lit le  cœur  du  ministre  ; 

Car,  pour  être  mintsire,  on  n'en  est  pas  moins  homme. 

On  donne  donc  des  ordres  pour  faire  prépa- 
rer dans  le  haut  de  l'hôtel  une  simple  cham- 
bre pour  la  belle  réfugiée,  et  le  citoyen  mi- 
nistre, après  l'avoir  fait  conduire  d'ans  son 
appartement,  rentre  dans  le  salon  le  sourire 
aux  lèvres.  Cette  gaieté  n'échappa  point  aux 
regards  de  M.  de  Sa.nte-Foix  et  du  duc  de 
Laval.  Le  ministre  ne  leur  cacha  point  quel 
genre  d'hospitalité  il  venait  d'accorder;  on 
prétend  même  que  la  conversation  des  trois 
amis  aurait  rappelé  celle  des  vieillards  de 
l'Ecriture  sainte,  silabelle  émigrée  eût  mieux 
ressemblé  à  Suzanne.  Le  lendemain,  la  poli- 
tesse exigeait  que  le  maître  du  lieu  s'infor- 
mât comment  sa  pensionnaire  avait  passé  la 
nuit;  elle  parut  plus  belle  encore  à  son  ré- 
veil et  fut  tout  naturellement  invitée  à  dé- 
jeuner, puis  à  dïnerj  puis  enfin  Mme  Grand 
ne  sortit  plus  de  l'hôtel.  Mmo  Grand  avait  ce 
genre  de  Deauté  qui  est  le  plus  rare  et  le 
plus  admiré  en  France.  Elle  était  d'une  taille 
élancée,  avec  cette  Umgueur  dans  ladémur- 
che  particulière  aux  créoles,  de  beaux  yeux 
noirs  bien  ouverts  et  caressants,  des  traits 
délicats,  des  cheveux  blonds  dont  les  nom- 
breuses boucles  encadraient  merveilleuse- 
ment un  front  d'une  blancheur  de  lis,  pur  et 
calme  comme  celui  d'un  enfant.  Elle  avait 
d'ailleurs  conservé  une  grâce  enfantine  dans 
sa  physionomie  et  dans  toute  sa  personne  ; 
c'était  ce  qui  la  distinguait  des  femmes  de 
Paris  qui  pouvaient  rivaliser  avec  elle  pour 
la  beauté,  ressemblant  plutôt  sous  ce  rap- 
port à  M"1»  Kécamier  qu'à  M">e  Tallien  ou  à 
Mme  de  Beauharnais.  Mmc  Grand  vécut  pu- 
bliquement avec  le  ministre  des  affaires 
étrangères  :  les  mœurs  du  temps  autorisaient 
Ces  liaisons.  Quand  Napoléon  se  fut  emparé 
du  pouvoir,  il  fut  atteint  d'un  accès  de  matri- 
moniomanie  qui  s'étendit  à  tout  ce  qui  l'en- 
tourait, et  il  signifia  à  Talleyrand  qu  il  eût  à 
se  marier  s'il  voulait  conserver  ses  bonnes 
grâces.  L'ancien  évèque  d'Autun,  ayant  reçu 
de  la  cour  de  Rome  un  bref  qui  le  déliait  de 
tous  ses  vœux,  contracta  en  grand  secret 
une  union  civile  avec  la  belle  réfugiée  qui 
était  venue  chercher  asile  chez  lui.  Mais  une 
autre  difficulté  restait  :  M.  Grand  vivait  en- 
core, il  était  même  alors  à  Paris  et  faisait 
semblant  de  vouloir  réclamer  sa  femme.  Afin 
de  le  faire  consentir  a  renoncer  à  elle  pour 
toujours  par  un  divorce,  il  fallut  non-seule- 
ment lui  payer  une  grosse  somme,  mais  en- 
core lui  donner  une  place.  Par  un  acte  de 
haute  diplomatie  et  d'économie  nationale , 
Talleyrand  obtint  cette  place  de  la  républi- 
que batave,  qui  n'avait  rien  à  refuser  au  gou- 
vernement de  la  république  française.  L'an- 
cien mari  de  Mme  Grand  fut  nommé  conseil- 
ler de  régence  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  Talleyrand  en  fut  débarrassé  pour  tou- 
jours. Tous  les  contemporains  de  Mme  Grand 
sont  unanimes  en  un  point,  c'tst  que  sa  bê- 
tise égalait  sa  beauté;  on  en  cite  des  traits 
nombreux.  Ainsi,  Moore,  l'ami  de  lord  Byron, 
lui  ayant  demandé  de  quelle  partie  du  monde 
elle  était,  elle  répondit  :  ■  Je  suis  d'Inde,  > 
L'histoire  la  plus  connue  est  celle  qui  lui 
arriva  lorsqu'elle  prit  Denon  pour  Robinson 
Crusoë.  Talleyrand  lui  avait  dit  de  parcourir 
les  œuvres  du  célèbre  voyageur  afin  de  pou- 
voir lui  parler  de  ses  aventures.  Grand  fut 
l'étonnement  de  tous  les  convives  lorsqu'on 
l'entendit  demander  au  savant  des  nouvelles 
de  son  chapeau  pointu  et  de  son  serviteur 
Vendredi,  Elle  avait  lu  Robinson  Crusoë, 
croyant  lire  les  voyages  de  Denon.  D'ailleurs 
il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  quoi  s'étonner, 
et  souvent  on  en  entendait  de  fortes  à  la  table 
de  Talleyrand  comme  dans  les  saloos  des 
Tuileries.  Un  jour,  la  maréchale  Lefèvre,  as- 
sistant à  un  magnifique  dîner  chez  le  diplo- 
mate, lui  dit  :  ■  Mon  Dieu!  vous  nous  nvez 
donné  un  fier  fricot,  cela  a  dû  vous  coûter 
gros.  —  Ah  1  madame,  vous  êtes  bien  bonne  ; 
ça  n'est  pas  le  Héron  I  »  répondit  le  prince. 
Talleyrand  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la 
sottise  de  sa  femme,  mais  il  faisait  contre 
fortune  bon  cœur;  il  disait  bien   haut  qu'il 
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l'avait  Choisie  la  plus  béte  possible,  attendu 
qu'une  femme  d'esprit  peut  compromettre  son 
mari,  tendis  qu'une  bête  ne  compromet  jamais 
qu'elle-même.  Mme  de  Tnlleyrand  ne  parut 
qu'une  fois  à  la  cour  impériale,  et  il  a  été  dit 
que'ce  fut  par  suite  d'une  convention  entre 
Son  mari  et  Napoléon,  qui  lui  avait  reconnu  le 
droit  d'y  venir,  à  condition  qu'elle  n'y  vien- 
drait plus  après  avoir  constaté  son  droit. 
Napoléon  a  prétendu  qu'il  avait  cessé  de 
l'inviter  parce  qu'il  avait  découvert  qu'elle 
avait  reçu  400,000  francs  de  marchands  gé- 
nois qui  espéraient  obtenir  certains  avan- 
tages commerciaux  par  le  moyen  de  son  mari  ; 
mais  la  chronique  secrète  donne  une  autre 
cause  a  cette  défaveur.  On  raconte  que  lo 
premier  consul  ayant  témoigné  à  la  nouvelle 
mariée  l'espoir  que  la  bonne  conduite  de  la 
citoyenne  Talleyrand  ferait  oublier  les  légè- 
retés de  Mffle  Grand,  elle  lui  répondit  naïve- 
ment, ou  peut-être  même  malicieusement, 
caria  femme  la  plus  bête  a  toujours  de  l'es- 
prit pour  se  défendre,  qu'elle  ne  pourrait 
mieux  faire  que  de  suivre  à  cet  égard  l'exem- 
ple de  la  citoyenne  Bonaparte.  L'Empire 
avait  forcé  Talleyrand  à  se  marier  avec 
Mme  Grand,  la  Restauration  l'obligea  à  s'en 
séparer.  Malgré  le  bref  du  pape,  qui  était 
fort  explicite,  l'ancien  évèque  d'Autun  pas- 
sait aux  yeux  de  tous  pour  un  prêtre  marié, 
et  scandalisait  ces  consciences  si  délicates. 
Talleyrand  fut  forcé  de  quitter  sa  femme, 
Chateaubriand  de  reprendre  la  sienne,  et 
l'on  fit  à  ce  propos  les  quatre  vers  suivants  : 

Au  diable  soient  les  mœurs!  disait  Chateaubriand, 
Il  faut  auprès  de  moi  que  ma  femme  revienne. 
—  Je  rends  grâces  aux  moaurs.  répliquait  Talleyrand, 
Je  puis  enfin  répudier  lu  mienne. 

Le  diplomate  fît  à  sa  femme  une  pension  de 
60,000  livres,  à  la  condition  qu'elle  resterait 
en  Angleterre  et  n'en  reviendrait  pas  sans  sa 
permission.  Sous  le  ministère  Decazes,  il  ap- 
prit que  Mtoo  Grand  était  revenue  à  Paris 
et  que  ce  retour  était  le  fruit  d'une  malice 
royale.  Le  lendemain,  le  monarque  lui  parla 
avec  intérêt  de  sa  femme  et  lui  demanda 
s'il  était  vrai  que  sa  femme  fût  de  retour  k 
Paris  :  ■  Rien  de  plus  vrai,  sire,  il  fallait 
bien  que  moi  aussi  j'eusse  mon  vingt  mars,  » 
répondit  le  malin  diplomate.  Mme  Grand 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la 
villa  Beansrtjour,  à  Auteuil,  où  elle  avait  loué 
un  appartement  en  garni.  Elle  s'était  atta- 
ché comme  dame  de  compagnie  une  com- 
tesse de  l'ancien  régime,  qui  la  suivait  à  dis- 
tance respectueuse  quand  elle  sortait  k  pied. 
Si  la  comtesse  s'approchait  un  peu  trop  de 
sa  maltresse,  celle-ci  se  retournait  et  lui  di- 
sait :  «  Comtesse,  vous  perdez  le  respect.  • 
Mme  Grand  est  morte  dans  ce  séjour  quel- 
ques années  avant  Talleyrand. 

Nous  avons  ailleurs  (v.  diplomatie)  tracé 
le  portrait  du  duo  de  Bénévent  ;  nous  le  com- 
pléterons ici  par  quelques  citations  : 

•  Talleyrand  parlait  peu,  dit  Capefigue, 
avec  un  sens  exquis,  disant  à  propos  tout  ce 
qu'il  fallait,  avec  précision  et  politesse;  il 
définissait  une  situation  par  un  mot;  il  ter- 
minait un  débat  par  une  phrase;  il  avait  vu 
tant  d'événements,  tant  d'hommes  et  tant  de 
passions  qu'il  ne  pouvait  s'émouvoir  de  peu; 
il  s'était  accoutumé  k  opposer  une  figure  im- 
passible aux  emportements,  aux  colères  qui 
éclataient  autour  de  lui;  il  savait  répondre 
un  mot  charmant  quand  on  semblait  lui  faire 
un  reproche,  et  il  en  avait  besoin  avec  Na- 
poléon, le  plus  emporté  et  souvent  le  plus 
mordant  des  interlocuteurs.  Un  jour,  Napo- 
léon lui  adressa  brusquement  ce  reproche  : 

•  On  dit,  monsieur  de  Talleyrami,  que  vous  êtes 

•  fort  riche  :  vous  avez  joué  à  la  Bourse  avec 
»  bonheur. — Oui,  sire,  répondit-il,  j'ai  acheté 

•  des  fonds  consolidés  la  veille  du  18  bru- 
»  maire.»  La  Bourse  avait  toujours  été  la 
passion  de  Talleyrand  ;  depuis  de  Calonne, 
il  avait  des  dépôts  d'argent  à  Amsterdam,  à 
Hambourg,  à  Londres  même.  Nous  avons 
dit  plus  haut  par  quels  procédés  encore 
moins  avouables  il  avait  su  accroître  sa  for- 
tune et  subvenir  aux  dépenses  excessives 
que  lui  causaient  son  goût  pour  les  plaisirs 
et  ses  prodigalités. 

Voici  comment  Lamartine  a  jugé  M.  de 
Talleyrand  :  «Courtisan  du  destin,  M.  de 
Talleyrand  accompagnait  le  bonheur.  Il  ser- 
vait les  forts,  il  méprisait  les  maladroits,  il 
abandonnait  les  malheureux.  Cette  théorie 
l'a  soutenu  cinquante  ans  à  la  surface  des 
choses  humaines,  précurseur  de  tous  les  suc- 
cès, surnageant  après  tous  les  naufrages, 
survivant  k  toutes  les  ruines.  Ce  système  a 
une  apparence  d'indifférence  surnaturelle, 
qui  place  l'homme  d'Etat  au-dessus  de  l'in- 
constance des  événements  et  qui  lui  donne 
l'attitude  de  dominer  ce  qui  le  soulève.  Ce 
n'est  au  fond  que  le  sophisme  de  la  véritable 
grandeur  d'esprit.  Cette  apparente  dérision 
des  événements  doit  commencer  par  l'abdi- 
cation de  soi-même  ;  car  pour  affecter  et  pour 
soutenir  ce  rôle  d'impartialité  avec  toutes 
les  fortunes,  il  faut  que  l'homme  écarte  les 
deux  choses  qui  font  la  dignité  du  caractère 
et  la  sainteté  de  l'intelligence  :  la  fidélité 
à  ses  attachements  et  la  sincérité  de  ses 
convictions,  c'est-à-dire  la  meilleure  part  de 
son  coeur  et  la  meilleure  part  de  son  esprit. 
Servir  toutes  les  idées,  c'est  attester  qu'on 
ne  croit  à  aucune.  Que  sert-on  alors  sous  le 
nom  d'idée  ?  Sa  propre  ambition.  On  paraît 
être  à  la  tête  des  choses  et  on  est  à  leur  suite. 
Ces  hommes  sont  les  adulateurs,  et  non  les 
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auxiliaires  de  la  Providence.  »  Terminons  pât- 
es remarquable  jugement  de  Sainte-Beuve  : 

i  Le  flair  merveilleux  des  événements,  dit- 
il,  l'art  de  l'à-propos,  la  justesse  et  au  be- 
soin la  résolution  dans  le  conseil,  M.  da  Tal- 
leyrand  les  possédait  à  un  degré  éminênt; 
mais  cela  dit  et  reconnu,  il  ne  songeait  après 
tout  qu'à  réussir  personnellement,  a  tirer  son 
profit  des  circonstances  :  l'amour  du  bien 
public,  la  grandeur  de  l'Etat  et  son  bon  re- 
nom dans  le  monde  ne  le  préoccupaient  que 
médiocrement  durant  ses  veilles.  Il  n'avait 
point  la  haute  et  noble  ambition  de  ces  âmes 
immodérées  à  la  Richelieu,  comme  les  appe- 
lait Saint-Evremond.  Son  excellent  esprit, 
qui  avait  horreur  des  sottises,  n'était  pour 
lui  qu'un  moyen.  Le  but  atteint,  il  arrangait 
sa  contenance  et  ne  songeait  qu'à  attraper 
son  monde,  à  imposer  et  à  en  imposer.  Rien 
de  grand,  je  le  répète,  même  dans  l'ordre 
politique,  ne  p«ut  sortir  d'un  tel  fonds.  On 
n'est  tout  au  plus  alors,  et  sauf  le  suprême 
bon  ton,  sauf  1  esprit  de  société,  où  ii  n'avait 
point  son  pareil,  qu'un  diminutif  de  Mazarin, 
moins  l'étendue  et  la  toute- puissance  ;  on 
n'est  guère  qu'une  meilleure  édition,  plus  élé- 
gante et  reliée  avec  goût  de  l'abbé  Dubois.» 

On  a  prêté  à  Talleyrand  un  grand  nombre 
de  mots  spirituels  et  piquants,  dont  beaucoup 
sont  apocryphes;  nous  nous  bornerons  à  en 
citer  quelques-uns.  C'est  lui  qui  prononça, 
dit-on,  ce  mot  qui,  du  reste,  caractérise  admi- 
rablement le  célèbre  diplomate  :  «  La  parole 
a  été  donnée  à  l'homme  pour  cacher  sa  pen- 
sée. » 

Un  jour  qu'il  dînait,  à  Londres,  chez 
lord  ,  un  domestique  maladroit  renversa 
la  saucière  sur  la  tête  de  Tailevrand  juste  à 
l'endroit  où  ses  longs  cheveux  blancs  se  sépa- 
raient en  deux.  ïalleyrand  ne  se  plaignit 
point,  il  était  trop  bien  élevé  pour  cela;  seu- 
lement, en  sortant,  il  dit  :  «Je  n'ai  jamais 
rien  vu  d'aussi  bourgeois  que  cette  maison.» 

On  parlait  devant  lui  de  la  Chambre  des 
pairs,  dont  il  discutait  volontiers  l'utilité. 
«Mais  enfin,  lui  dit-on,  vous  y  trouverez  des 
consciences. —  Ahl  oui,  beaucoup,  beaucoup 
de  consciences,  répliqua-t-il  ;  Sémonviile,  par 
exemple,  en  a  au  moins  deux.» 

Un  solliciteur  se  présente  chez  M.  de  Tal- 
leyrand  et  lui  rappelle  qu'il  lui  a  promis  une 
place  :  «C'est  juste,  dit  celui-ci,  mais  indi- 
quez-moi quelque  chose  qui  vous  convienne 
et  qui  soit  à.  donner.  Vous  conviendrez  que 
je  n'ai  pas  le  temps  de  chercher  pour  vous.» 

Au  bout  de  quelques  jours  arrive  le  solli- 
citeur, radieux  d'espérance  :  »  Monseigneur, 
telle  place  est  vacante. —  Vacante  I...  Eh  bien! 
que  voulez- vous  que  j'y  fasse?...  Sachez,  mon- 
sieur, que  quand  une  place  est  vacante,  elle 
est  déjà  donnée.  > 

Quelqu'un  disait  un  jour  de  M.  Thiers  de- 
vant Tulleyrand  :  «C'est  un  parvenu. — Dites 
qu'il  est  arrivé,»  reprit  Talleyrand. 

Louis  XVIII  lui  demandait  un  jour  com- 
ment il  s'était  arrangé  peur  renverser  le  Di- 
rectoire, puis  Bonaparte.  Talleyrand,  dont  la 
faveur  commençait  à  chanceler,  répondit  en 
regardant  fixement  le  roi  :  «Mon  Dieu,  sire, 
je  n'ai  rien  fait  pour  cela.  C'est  quelque  chose 
d'inexplicable  que  j'ai  en  moi  et  qui  porte  mal- 
heur aux  gouvernements  qui  me  négligent,  » 

On  a  de  Talleyrand  :  Mémoire  sur  tes  rela- 
tions commerciales  des  Etats-  Unis  et  Mémoire 
sur  l'utilité  de  fonder  des  colonies  françaises 
sur  les  côtes  d'Afrique,  qu'il  lut  à  l'Institut 
en  1797  ;  VEloge  de  Reinhard  (1838),  des  dis- 
cours et  plusieurs  rapports  fort  remarqua- 
bles. 11  s'aida,  dans  la  préparation  de  ces  di- 
vers écrits,  de  la  collaboration  de  Panchaud 
pour  les  finances,  de  Des  Renaudes  pour 
l'instruction  publique,  de  d'Hauterive  et  de 
La  Besnardière  pour  ce  qui  concernait  la  po- 
litique. Enfin,  il  a  écrit  des  Mémoires  qui, 
d'après  sa  dernière  volonté,  ne  devaient  pa- 
raître que  trente  ans  après  sa  mort,  c'est-à- 
dire  en  1868;  mais  la  publication  en  a  été 
reculée  jusqu'en  189G.  Voici  pourquoi.  En 
1866,  Napoléon  III  ayant  désiré  savoir  ce  que 
contenaient  ces  Mémoires,  ii  lui  eu  fut  com- 
muniqué quelques  cahiers  et  il  constata  que, 
sur  divers  points,  ils  étaient  en  contradiction 
flagrante  avec  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène, 
ce  qui  le  contraria  vivement.  La  famille  de 
Valençay,  héritière  du  prince  de  Talleyrand, 
se  oisposant,  suivant  le  vœu  du  diplomate,  à 
commencer  la  publication  des  Mémoires  aus- 
sitôt que  le  délai  serait  expiré,  l'empereur  lit 
appeler  à  Paris  le  baron  Charles  de  Talleyrand, 
petit-fils  du  prince,  et  le  pria  d'intervenir.  Du 
ia.  une  convention  par  laquelle  la  publication 
des  Mémoires  fut,  d'un  commun  accord,  re- 
culée de  trente  ans.  C'est  pour  reconnaître 
cette  complaisance  de  la  famille  de  Vulençay 
que  Napoléon  III  fit,  en  faveur  du  second 
fils  du  duc,  revivre  le  litre  de  duc  de  Mont- 
morency, l'alné  étant  prince  de  Sagan. 

Parmi  les  ouvrages  que  l'on  peut  consulter 
avec  fruit  sur  Talleyrand,  outre  les  Histoires 
de  la  Dévolution,  de  l'Empire,  de  la  Heslau- 
ration,&il'Histoire  de  Dix  uns ,de  Louis  Blanc, 
cous  citerons  les  Mémoires  tirés  des  papiers 
d'un  homme  d'Etal;  Napoléon  et  Marie- 
Louise,  par  Menai  al I:  Notice  sur  Talleyrand, 
par  Mignet;  M.  de  Talleyrand,  par  Villemu- 
rest  (1834);  Vie  politique  du  prince  de  Tal- 
leyrand, par  Salle  (1834);  Histoire  de  la  vie 
et  de  la  mort  du  prince  de  Tulleyrand,  par 
Dufour  deLaThuilerie  (1838)  ;  Essai  sur  Tal- 
leyrand, par  sir  Henri  Lyttoit  Bulwer,  traduit 
par  M.  G.  Perrot  (1868);  \' Etude  sur  Talley- 
rand, de  Sainte-Beuve  (1869);  Souvenirs  in- 


TALL 

ttmes  de  M.  de  Talleyrand,  par  Amédée  Pi- 
chot  (1870),  etc. 

TALLEYRAND  (Auguste-Louis,  comte  de), 
diplomate  français,  fils  du  maréchal  de  camp, 
baron  Louis-Marie-Anne  de  Talleyrand-Pé- 
rigord,  mort  en  1799,  et  neveu  du  cardinal, 
né  à  Paris  en  1770,  mort  à  Milan  en  1832.  Son 
père  ayant  été  nommé,  en  1788,  ambassadeur 
de  France  à  Naples,  il  le  suivit  dans  cette 
ville  et  ne  rentra  en  France  que  sous  le  con- 
sulat. Grâce  à  la  protection  de  son  cousin,  le 
prince  de  Bénévent,  il  devint  chambellan  de 
Napoléon,  ministre  plénipotentiaire  à  Bade 
(180S),  passa  au  même  titre  en  Suisse  cette 
même  année,  continua  à  occuper  ce  poste 
sous  Louis  XVIII  jusqu'en  1823  et  entra,  en 
1825,  à  la  Chambre  des  pairs.  En  1830,  il  re- 
fusa de  prêter  serinent  à  Louis-Philippe  et 
rentra  dans  la  vie  privée.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
para et  signa  les  capitulations  pour  les  régi- 
ments suisses  à  la  solde  de  la  France.  Il  a 
publié  :  Hé fierions  sur  1er enouvellemenl  inté- 
gral et  septennal  de  la  Chambre  des  députés 
(Paris,  1824,  in-8«). 

TALLEYRAND  (Alexandre,  baron  de),  ad- 
ministrateur et  diplomate  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1776,  mort  à  Ter- 
nand  (Rhône)  en  1839.  Il  suivit  son  père  k 
Naples,  s'y  fit  naturaliser  pendant  la  Révo- 
lution et  devint  major  dans  l'armée  napoli- 
taine. De  retour  en  France  en  1802,  il  se 
borna,  sous  l'Empire,  à  remplir  les  fonctions 
de  maire  de  La  Eerté-Saint-Aubin  (Loiret) 
et  devint,  à  la  première  Restauration,  préfet 
du  Loiret,  Pendant  les  Cent-Jours,  il  suivit 
Louis  XVIII  à  Gand,  remplit  une  mission  di- 
plomatique à  Vienne  et,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  il  revint  prendre  possession  de  sa 
préfecture.  Les  Prussiens,  qui  étaient  en  ce 
moment  maîtres  d'Orléans,  ayant  exigé  une 
contribution  de  guerre  de  4,000.000  de  francs, 
il  refusa  de  la  leur  donner,  fut  arrêté  et  con- 
duit à  Saint-Cloud.  Pour  le  récompenser  de 
sa  fermeté,  le  roi  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller d'Etat,  et  le  département  du  Loiret, 
qu'il  continua  d'administrer,  l'envoya  siéger  à 
la  Chambre  des  députés.  En  1820,  il  passa  à 
la  préfecture  de  l'Aisne,  puis  fut  successive- 
ment appelé  à  celles  de  l'Allier  (1822),  de  la 
Nièvre  (1828),  de  la  Di'ôme  (1830),  du  Pas- 
de-Calais  (1831).  11  s'était  entièrement  rallié 
au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  qui  le 
nomma  ministre  plénipotentiaire  à  Florence 
(1833),  ambassadeur  à  Copenhague  et  lui 
donna,  en  1838,  un  siège  à  la  Chambre  des 
pairs. 

TALLEYRAND  -  PÉRIGORD  (  Alexandre- 
Edmond,  duc  de  Dino,  puis  duc  dk),  prince 
de  Sagan,  général  français,  neveu  du  prince 
de  Bénévent,  né  à  Paris  en  1787.  Devenu 
aide  de  camp  du  prince  de  Neufchâtel,  il  se 
signala  par  sa  bravoure  à  la  bataille  d'Essiing, 
obtint  en  1812  le  grade  de  colonel,  tomba  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi  à  Borak  (1813),  re- 
couvra peu  après  la  liberté  et  fit  la  campa- 
gne de  France.  A  son  arrivée  en  France, 
Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de  camp 
(1814)  et,  après  les  Cent-Jours,  lui  donna 
le  commandement  d'une  brigade  de  la  garde. 
Pour  reconnaître  les  services  que  le  prince 
de  Bénévent  lui  avait  rendus  au  congrès  de 
Vienne,  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  I",  con- 
féra, en  1817,  à  ce  dernier  le  titre  de  duc  de 
Dino,  qui,  sur  la  demande  du  célèbre  diplo- 
mate, fut  transféré  à  son  neveu  A. -Edmond 
de  Tulleyrnnd-Pèrigord.  Ce  dernier  reçut,  en 
1821,  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  prit  part,  en  1823,  à  l'expédition 
d'Espagne,  se  fit  remarquer  en  combattant 
près  de  Vit'h  contre  le  général  Palencia  et 
fut  promu,  cette  même  année,  lieutenant  gé- 
néral. En  1829,  le  roi  érigea  en  duché  sa 
terre  de  Valençay,  qu'il  transmit  à  son  fils 
aîné.  Le  duc  de  Dino,  devenu  duc  de  Talley- 
rand à  la  mort  de  son  père,  avait  épousé,  en 
1809,  Dorothée,  fille  de  Pierre,  duc  de  Cour- 
lande,  née  en  1793,  morte  en  1862,  et  qui 
avait  reçu,  par  investiture  royale  en  1845,  le 
titre  de  duchesse  de  Sagan.  —  De  cette  union 
naquirent  deux  fils  :  Napoléon-Louis,  duc  de 
Valençay,  né  en  1811  et  pair  de  France  en 
1S45;  Alexandhe-Edmond,  duc  de  Dino,  et 
une  fille,  Joséphinb-Paumne,  née  en  1820  et 
devenue  femme  du  marquis  Henri  de  Castel- 
lane.  Napoléon-Louis,  duc  de  Valençay,  a  eu 
de  son  mariage  avec  Anne-Louise-Alix  de 
Montmorency,  morte  en  1858,  deux  fils  ;  Bo- 
son,  prince  de  Sagan,  né  en  1832,  et.  Nicolas- 
Raoui.-Adai.bert  de  Talleyrand-Périgord, 
né  en  1837.  Ce  dernier  a  obtenu  de  Napo- 
léon III,  en  1864,  un  décret  qui  l'investissait 
du  titre  de  duc  de  Montmorency,  éteint  en  la 
personne  de  son  oncle  maternel  (1862).  La  fa- 
mille de  Montmorency  ne  se  borna  point  à 
protester;  elle  intenta  devant  le  tribunal  de 
la  Seine  une  demande  en  annulation  du  dé- 
cret impérial,  mais  elle  fut  déboutée  de  sa 
demande.  En  1866,  le  nouveau  duc  de  Mont- 
morency a  épousé  la  fille  du  marquis  de  Las 
Marismas. 

TALLEYRAND-PÉR1GORD  (Charles-Angé- 
lique, baron  de)  diplomate  français,  né  en 
1813,  Il  est  fils  du  baron  Alexandre,  mort 
pair  de  France  en  1838.  Après  avoir  été  se- 
crétaire d'ambassade  à  Lisbonne,  k  Madrid, 
a  Saint-Pèiersbourg,  à  Londres,  il  remplit  les 
fonctions  de  ministre  à  Weimar,  à  Bade,  à 
Turin,  à  Bruxelles,  succéda  en  1861  au  comte 
de  Montessuy  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire près  du  roi  des  Belges  et  tut  nommé, 
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en  1862,  ambassadeur  k  Berlin.  Il  remplit  ce 
poste  difficile  pendant  deux  ans.  reçut  du 
roi  de  Prusse  les  insignes  de  l'Aigle-Noir,  et 
passa,  en  remplacement  du  duc  de  Monte- 
bello,  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  résidé  de 
novembre  1864  à  novembre  1869.  A  cette  épo- 
que, il  fut  remplacé  dans  son  poste  par  le 
général  Fleury  et  revint  en  France  occuper 
au  Sénat  un  siège  qui  venait  de  lui  être 
donné  en  octobre  de  la  même  année. 

TALLIEN  (Jean-Lambert),  conventionnel, 
célèbre  thermidorien  ,  né  à  Paris  en  1769, 
mort  en  1820.  Il  reçut  une  éducation  assez 
soignée,  aux  frais  du  marquis  de  Bercy,  chez 
qui  son  père  était  maître  d'hôtel.  D'abord 
clerc  de  notaire,  employé  dans  les  bureaux 
ministériels  du  commerce  et  des  finances,  il 
embrassa  la  cause  de  la  Révolution  avec  toute 
la  fougue  de  la  jeunesse,  s'attacha  au  consti- 
tuant Broustaret  en  qualité  de  secrétaire, 
entra,  comme  prote,  à  l'imprimerie  du  Moni- 
teur, fonda,  au  Palais-Royal,  un  club  des 
deux  sexes,  sous  le  nom  de  Société  fraternelle, 
et  acquit  une  certaine  notoriété  en  rédigeant 
l'Ami  des  citoyens  (1791),  journal-affiche  où 
il  prêcha  de  bonne  heure  les  principes  répu- 
lilieains.  Après  l'arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes,  il  fut  un  de  ceux  qui  demandèrent 
sa  déchéance  avec  le  plus  de  vigueur,  et  il 
figura  dans  la  plupart  des  mouvements  qui 
amenèrent  la  chute  du  trône.  Membre  et  se- 
crétaire-greffier de  la  Commune  insurrec- 
tionnelle du  10  août  1792,  il  attacha  son  nom 
à  toutes  les  mesures  révolutionnaires  prises 
par  ce  corps.   On  l'accuse  même,  mais  sans 

Ereuve,  d'être  le  principal  ordonnateur  des 
orribles  massacres  de  septembre.  Le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  le  nomma  député  à 
la  Convention.  Dès  les  premières  séances,  il 
eut  a  défendre  la  Commune  de  Paris  contre  les 
attaques  passionnées  de  la  Gironde.  Au  com- 
mencement du  procès  du  roi,  il  demanda 
qu'il  fût  séparé  de  sa  famille,  et  vota  ensuite 
pour  la  mort  sans  appel  ni  sursis.  Il  prit  la 
défense  de  Marat  mis  en  accusation  par  les 
girondins,  se  montra  l'implacable  adversaire 
de  ceux-ci  au  31  mai  1793,  remplit  une  mis- 
sion dans  la  Vendée,  repoussa,  à  son  retour, 
les  calomnies  dirigées  contre  Rossignol,  et 
fut  chargé,  au  fort  de  la  Terreur,  d'ailer  or- 
ganiser le  gouvernement  révolutionnaire  à 
Bordeaux.  Après  avoir  montré  dans  cette 
ville  une  rigueur  inouïe,  il  changea  tout  à 
coup  de  conduite.  Mme  de  Fontenay,  très- 
belle  personne  qu'il  venait  de  tirer  d'une  pri- 
son où  elle  était  détenue  comme  suspecte, 
avait  opéré  cette  métamorphose.  Pour  ob- 
tenir sa  main,  il  lit  un  retour  tellement  brus- 
que vers  la  modération,  que  le  comité  de  Sa- 
lut public  dut  le  rappeler.  A  peine  était-il 
revenu  à  Paris  qu'il  se  vit  entouré  des  es- 
pions de  Robespierre,  et  que  Robespierre  lui- 
même  le  fit  exclure  des  Jucobins.  C'était  sa 
sentence  de  mort.  Il  fallait  ou  qu'il  se  rési- 
gnât à  mourir,  ou  qu'il  devançât  son  redou- 
table adversaire.  L'arrestation  de  sa  maî- 
tresse, prélude  significatif,  ne  lui  permit  plus 
d'hésiter.  11  s'entend  avec  d'autres  députés 
aussi  menacés  que  lui,  et,  le  9  thermidor,  au 
moment  où  Saint-Just  commence  un  discours 
où  la  plupart  des  membres  des  comités  sont 
nominalement  voués  à  la  proscription,  il  l'ar- 
rête court,  en  faisant  remarquer  que  cette 
harangue  n'est  que  la  suite  de  celle  de  Ro- 
bespierre, qui,  la  veille,  avait  déjà  soulevé 
un  violent  orage  :  «  Je  demande,  dit-il,  que 
le  rideau  soit  entièrement  déchiré.  »  Alors, 
les  récriminations  contre  Robespierre  partent 
de  tous  les  côtés  de  la  salle-,  mais,  comme  il 
s'aperçoit  que  l'on  se  perd  dans  des  faits  par- 
ticuliers, il  s'écrie  :  «Je  demandais  tout  à 
l'heure  qu'on  déchirât  le  voile.  Je  viens  d'a- 
percevoir avec  plaisir  qu'il  l'est  entière- 
ment... Tout  annonce  que  l'ennemi  de  la  re- 
présentation nationale  va  tomber  sous  ses 
coups...  Je  me  suis  imposé  jusqu'ici  le  si- 
lence, parce  que  je  savais  d'un  homme  qui 
approchait  le  tyran  de  la  France  qu'il  avait 
formé  une  liste  de  proscription.  Je  n'ai  pas 
voulu  récriminer;  mais  j  ai  vu  se  former 
l'armée  du  nouveau  UrotnwelJ,  et  je  me  suis 
armé  d'un  poignard  pour  lui  percer  le  sein, 
si  la  Convention  nationale  n'avait  pas  le  cou- 
rage de  le  décréter  d'accusation.  »  En  même 
temps,  il  fit  briller  son  poignard  aux  yeux  de 
l'Assemblée,  qui,  électrisée  par  cette  mise  en 
scène,  décrète  l'arrestation  de  Robespierre  et 
de  ses  amis,  sans  vouloir  les  entendre.  Entré, 
trois  jours  après,  au  comité  de  Sulut  public, 
il  se  mit  h  la  tête  de  la  réaction,  fit  supprimer 
le  tribunal  révolutionnaire,  fermer  le  club 
des  Jacobins,  mettre  en  jugement  Fouquier- 
Tinville,  Carrier  et  Lebon,  rapporter  la  loi 
du  maximum  et  abolir  les  comités  révolution- 
naires. Il  contribua  puissamment  à  la  répres- 
sion du  mouvement  populaire  du  2  prairial 
an  III  ;  mais,  envoyé  comme  commissaire  à 
l'armée  da  Hoche,  il  déploya  une  égala  éner- 
gie contre  les  royalistes  de  Quiberon;  et  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  vigueur,  au  13  ven- 
démiaire, la  Convention  attaquée  par  les 
ennemis  de  la  république.  Avec  la  session 
conventionnelle  finit  son  influence.  Devenu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  se 
tiouva  en  butte  aux  partis  extrêmes  ;  pen- 
dant que  les  royalistes  lui  reprochaient  sa 
conduite  révolutionnaire,  l'accusaient  hau- 
tement des  massacres  de  Septembre,  les  ré- 
publicains le  repoussaient  comme  un  renégat. 
A  la  fin  de  son  mandat,  il  ne  fut  pas  réélu  ; 
sa  iumme  elle-même  l'abandonna.  C'est  au 
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milieu  de  ce  délaissement  général  que  Bona- 
parte, en  reconnaissance  de  la  protection 
qu'il  en  avait  reçue  naguère,  l'emmena  avec 
lui  en  Egypte,  en  qualité  de  savant.  Tallien 
rédigea  la  Décade  égyptienne,  devint  succes- 
sii'ement  membre  de  l'Institut  du  Caire,  ad- 
ministrateur de  l'enregistrement  et  des  do- 
maines, s'embarqua  pourla  France  sur  l'ordre 
de  Menou,  fut  fait  prisonnier  pendant  la  tra- 
versée et  conduit  à  Londres,  où  les  whigs 
lui  firent  une  réception  enthousiaste  (1801). 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir  à  son  retour  en 
France  fut  le  poste  de  consul  à  Alicante. 
Atteint  de  la  fièvre  jaune  dans  cette  ville,  il 
y  perdit  un  œil,  et  revint  à  Paris,  où  son 
traitement  lui  fut  continué  jusqu'à  la  fin  de 
l'Empire.  A  l'époque  de  la  Restauration,  il 
dut  vendre  sa  bibliothèque  pour  subsister. 
Ayant  été  compris  dans  la  loi  contre  les  ré- 
gicides, en  1S16,  il  pria  Eugène  Beauharnais 
de  lui  faire  obtenir  l'autorisation  de  résider 
en  Bavière,  sous  le  nom  de  Lambert,  avocat; 
mais  il  continua  de  résider  secrètement  à 
Paris. 

TALLIEN  (  Thérésia  Cabarrus  ,  M«ne  ) , 
femme  du  précédent,  une  dus  héroïnes  de  la 
Révolution  française  et  du  Directoire,  née  à 
Saragosse  vers  1770,  morte  au  château  de 
Chimay  (Belgique)  le  15  janvier  1835.  Elle 
était  fille  du  comte  de  Cabarrus,  qui  fut  de- 
puis ministre  des  finances  en  Espagne,  sous 
Ferdinand  VII  et  Joseph  Bonaparte.  Venue  à 
Paris,  avec  son  père,  à  l'âgo  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  elle  fut  aussitôt  présentée  dans 
les  salons,  qui,  quelques  mois  après,  allaient 
se  fermer  à  la  voix  formidable  de  Mirabeau.  Sa 
beauté  éblouissante,  quoique  à  peine  épanouie 
encore,  non  moins  que  la  fortune  et  le  crédit  de 
M.  Cabarrus,  qui  avait  été  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  la  cour  de  France,  lui  firent  bientôt 
une  cour  nombreuse  d'adorateurs.  Lu  jeuno 
Espagnole  en  choisit  un  parmi  euit  :  c'était 
un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  le  mar- 
quis Davin  de  Fontenay.  En  dépit  de  sa 
robe  et  de  son  rabat,  le  marquis  était  un  de 
cesjeunesfousquicontinuaientlascaudaleuse 
existence  des  épicuriens  de  la  Régence  et 
qui  se  laissaient  glisser  sans  souci  vers  l'a- 
bîme. Bientôt  la  fortune  qu'avait  apportée 
en  mariage  la  fille  du  riche  financier  espa- 
gnol fut  dissipée.  Presque  eu  même  teuipi  la 
Révolution  éclata.  Le  marquis  de  Fontenay 
émigra  lors  des  massacres  de  septembre,  et 
sa  femme  profita  d'un  des  derniers  décrets  de 
l'Assemblée  législative  pour  obtenir  son  di- 
vorce. Elle  s'occupait  beaucoup  plus  de  ga- 
lanterie que  de  politique  ;  cependant  elle 
adopta  avec  une  certaine  ferveur  les  prin- 
cipes révolutionnaires.  «  Une  légende  an- 
glaise ,  dit  Miclielet,  circulait,  qui  avait 
donné  à  nos  Françaises  une  grande  émulation. 
Mutress  Macaulay,  l'émincnt  historien  des 
Stuarts,  avilit  inspiré  au  vieux  iiiiiii-tre  Wil- 
son  tant  d'admiration  pour  son  génie  et  sa 
vertu,  que  dans  son  église  même  il  avait  con- 
sacré sa  statue  de  marbre  connue  déesse  de 
la  Liberté.  Peu  de  femmes  de  lettres  alors  qui 
ne  rêvent,  d'être  la  Macaulay  de  France.  La 
déesse  inspiratrice  se  retiouve  dans  chaque 
salon,  a  Dans  le  salon  de  la  marquise  de 
Fontenay  il  y  en  eut  une,  et  ce  fut  la  maî- 
tresse de  la  maison.  Elle  ne  se  borna  pas  à 
saluer  la  Révolution  ;  dans  son  enthousiasme, 
elle  voulut,  comme  M»'»  Roland,  aider  à  la 
grande  œuvre  de  rénovation  et  elle  adressa 
à  la  Convention  une  remarquable  pétition  sur 
les  droits  politiques  des  femmes.  Ce  morceau 
d'éloquence  débutait  ainsi  : 

«  Citoyens  représentants,  lorsque  la  morale 
est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour  de  vos 
grandes  délibérations;  lorsque  chacune  des 
factions  que  vous  terrassez  vous  ramène, 
avec  une  force  nouvelle,  à  cette  Vérité  si  fé- 
conde, que  la  vertu  est  la  vie  des  républi- 
ques et  que  les  bonnes  mœurs  doivent  main- 
tenir ce  que  les  institutions  populaires  ont 
créé,  n'a-l-on  pas  raison  de  croire  que  votre 
attention  va  se  porter  avec  nu  pressant  in- 
téièt  vers  la  portion  du  genre  humain  qui 
exerce  une  si  grande  influence?  Malheur, 
sans  doute,  aux  femmes  qui,  méconnaissant 
la  belle  destination  a  laquelle  elles  sont  appe- 
lées, affecteraient,  pour  s'affranchir  de  leurs 
devoirs,  l'absurde  ambition  de  s'approprier 
ceux  des  hommes  et  perdraient  ainsi  les 
venus  de  leur  sexe  sans  acquérir  celles  du 
vôtre  1  Mais  ne  serait-ce  pas  aussi  un  malheur 
si,  privées,  au  nom  de  la  nature,  de  l'exercice 
de  ces  droits  politiques  d'où  naissent  et  les  ré- 
solutions fortes  et  les  combinaisons  sociales, 
elles  se  croyaient  fondées  à  sa  regarder 
comme  étrangères  à  ce  qui  en  doit  assurer  le 
maintien,  et  même  à  ce  qui  peut  en  préparer 
l'existence ,  etc.  » 

Malgré  ses  idées  républicaines,  M'no  de 
Fontenay  quitta  Paris  lorsqu'elle  vit  la  Ter- 
reur s'accentuer  et  résolut  d'ailer  retrouver 
son  père  à  Madrid.  Elle  fut  arrêtée  à  Bor- 
deaux, où  Tallien  venait  d'être  envoyé  en 
mission  pour  faire  monter  à  l'échafaud  les 
-derniers  débris  de  laGironde.  Il  avait  installé 
un  tribunal  révolutionnaire,  et  la  guilJotine 
était  en  permanence.  Mme  de  Fontenay 
échappa,  grâce  à  sa  beauté,  au  sort  inévi- 
table des  suspects;  le  proconsul  n'eut  qu'à 
la  vuir  pour  en  tomber  éperdument  amou- 
reux. Elle  lui  céda,  avec  répugnance  peut- 
être,  mais  il  y  allait  de  sa  vie,  et,  devenue 
sa  maîtresse,  elle  prit  sur  lui  un  grand  as- 
cendant. Le  proconsul ,  jusqu'alors  impla- 
cable, devint  débonnaire,  et,  dans  la  seconde 
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partie  de  sa  mission,  qui  se  prolongea  jus- 
qu'au milieu  de  l'année  1794,  il  parut  à  son 
tour  suspect  de  modérantisme.  Rappelé  à 
Paris,  pour  y  expliquer  cet  étrange  revire- 
ment de  conduite,  il  parvint  à  recouvrer  son 
crédit  et  même  à  être  nommé  secrétaire,  puis 
président  de  la  Convention,  mais  il  ne  put 
empêcher  que  Mme  de  Fontenay,  qui  l'avait 
accompagné,  ne  fût  décrétée  d'accusation  et 
incarcérée  à.  la  Force.  ELle  allait  être  livrée 
au  tribunal  révolutionnaire ,  et  peut-être  à 
l'échafaud.  Robespierre,  qui  venait  de  faire 
tomber  la  tête  de  Danton  et  qui  comptait  bien 
faire  aussi  tomber  celle  de  Tallien ,  voulait 
d'abord  frapper  son  ennemi  a  l'endroit  sen- 
sible. Mal  lui  en  prit;  car  ce  fut  précisément 
le  danger  que  courait  M™e  de  Fontenay  qui 
donna  à  son  amant  l'audace  nécessaire  pour 
porter  la  main  sur  l'homme  qui  dominait  alors 
fa  Convention,  les  Jacobins  et  la  commune. 
Le  7  thermidor,  elle  lit  passer  à  Tallien  ce 
billet  :  «  L'administrateur  de  la  police  sort 
d'ici  ;  il  est  venu  m'annoncer  que  demain  je 
monterai  au  tribunal ,  c'est-à-dire  sur  l'écha- 
faud; cela  ressemble  bien  peu  au  rêve  que 
j'ai  fait  cette  nuit  :  Robespierre  n'existait 
plus  et  les  prisons  étaient  ouvertes...  Mais, 
grâce  à  votre  insigne  lâcheté,  il  ne  se  trou- 
vera bientôt  plus  personne  en  France  capa- 
ble de  réaliser  mon  rêve.  »  Tallien  lui  ré- 
pondit :  «  Soyez,  madame,  aussi  prudente  que 
j'aurai  de  courage  et  calmez  votre  tête.  » 

Mm»  de  Fontenay  fut  naturellement  une 
des  premières  délivrées  le  lendemain  du 
9  thermidor,  et  elle  devint  quelque  temps 
après  M"1»  Tallien  (26  décembre  1794). 

Mme  Tallien  fut  l'âme  de  la  réaction  ther- 
midorienne. Les  femmes  étaient  comme  an- 
nulées sous  le  régime  républicain.  «  La 
détente,  dit  Michelet,  se  lâcha  le  9  ther- 
midor. Une  furieuse  bacchanale  commença 
dès  le  jour  même.  Dans  la  promenade  qu'on 
fit  faire  à  Robespierre  pour  le  mener  à  l'é- 
chafaud, le  plus  horrible,  ce  fut  l'aspect  des 
fenêtres,  louées  à  tout  prix.  Des  figures  in- 
connues, qui  depuis  longtemps  se  cachaient, 
étaient  sorties  au  soleil.  Un  monde  de  riches, 
de  filles  paradait  à  ces  balcons.  A  la  faveur 
de  cette  réaction  violente  de  sensibilité  pu- 
blique, leur  fureur  osait  se  montrer.  Les 
femmes  surtout  offraient  un  spectacle  into- 
lérable. Impudentes,  demi-nues,  sous  pré- 
texte de  juillet,  la  gorge  chargée  de  fleurs, 
accoudées  sur  le  velours,  penchées  à  mi-corps 
sur  la  rue  Saint-Honoré,  avec  les  hommes 
derrière,  elles  criaient  d'une  voix  aigre  :  A 
mortl  à  la  guillotine!  Elles  reprirent  ce  jour- 
la  hardiment  les  grandes  toilettes,  et,  le  soir, 
elles  soupèrent.  Personne  ne  se  contraignit 
plus.  Paris  redevint  très-gai.  Il  y  eut  famine, 
il  est  vrai.  Dans  tout  l'Ouest  et  le  Midi  ,  on 
assassinait  librement.  Le  Palais-Royal  re- 
gorgeait de  joueurs  et  de  filles,  et  les  daines, 
demi-nues,  faisaient  honte  aux  filles  publi- 
ques, puis  ouvrirent  ces  «bals  des  victimes,» 
où  la  luxure  impudente  roulait  dans  l'orgie 
son  faux  deuil.  »  La  plus  ardente  de  toutes 
ces  femmes  qui.  longtemps  sevrées  de  fêtes,  se 
laissaient  maintenant  aller  à  tous  les  entraî- 
nements du  plaisir,  c'était  la  belle  Mn>e  Tal- 
lien. On  la  vit,  la  première,  adopter  le  cos- 
tume grec,  le  costume  des  hétaircs,  se  prome- 
ner au  Palais-Royal,  comme  Laïs  ou  Phryné 
dans  les  jardins  de  l'Académie,  à  peine  vêtu» 
d'une  tunique  de  gaze  qui  dessinait  sa  taille, 
mettait  à  découvert  sa  gorge ,  ses  bras ,  ses 
jambes  et  laissait  effrontément  voir  le  reste 
sous  les  transparences  de  l'étoffe. 

On  l'avait  appelée  à  Bordeaux  Notre-Dame 
de  Bon-Secours,  lorsqu'elle  commençait  à 
modérer  les  fureurs  révolutionnaires  de  Tal- 
lien ;  les  royalistes  l'appelèrent  Notre-Dame 
de  Septembre,  en  souvenir  du  rôle  joué, 
disait-on,  par  Tallien  lors  des  massacres  ;  le 
nom  qui  lui  est  resté  et  sous  lequel  un  histo- 
rien fantaisiste,  M.  Arsène  Houssaye,  a  fait 
sa  biographie  (I865,in-8°),  est  celui  de  Notre- 
Dame  de  ThermiUor.  Voici  comment  les  jour- 
naux parlaient  d'elle  sous  le  Directoire  : 

•  Thérésia  Cabarrus  prétend  n'avoir  que 
vingt-trois  ans;  ses  ennemis  lui  en  prêtent 
vingt-huit  ou  vingt-neuf.  Quoique  je  ne  sois 
pas  des  amis  de  Thérésia,  je  serai  tenté,  pour 
cette  fois,  d'être  de  son  avis.  C'est  une 
belle  femme  que  cette  Thérésia  ;  et  quelle 
preuve  [dus  sûre  que  l'obstination  de  nos  da- 
mes de  la  rue  Feydeau  à  dire  qu'elle  est  laide, 
et  que  celle  de  nos  plus  aimables  chouans  à 
la  trouver  charmante,  même  depuis  le  13  ven- 
démiaire, en  dépit  de  toutes  les  mauvaises 
plaisanteries  de  la  haine  et  de  l'envie  sur  son 
nez,  qui,  dans  le  fait,  n'est  pas  très-beau? 
Mais,  à  cela  près  de  ce  vilain  nez,  sa  figure 
ne  mérite  que  des  éloges,  et  l'on  doit  admirer 
la  richesse  de  sa  taille  et  la  beauté  de  son 
bras,  qui  n'a  d'autre  tort  que  de  se  faire  voir 
trop  souvent.  Ici  doivent  s'arrêter  mes  pin- 
ceaux; ceux  qui  voudront  eu  savoir  davan- 
tage peuvent  s'adresser  en  Allemagne,  à 
M.  de  Fontenay,  ci-devant  conseiller  au  par- 
lement de  Paris;  en  Suisse,  à  MM.  Lameth; 
en  Angleterre,  a  M.  d'Aiguillon,  et,  en 
France,  à  M.  Félix  Lepelletier  de  Saint-Far- 
geau,  dit  Blondinet,  frère  du  panthéonisé. 
Quant  au  caractère  de  Thérésia,  il  n'est  pas 
te!  que  bien  des  gens  l'ont  cru  et  le  croient 
encore.  Sa  coexistence  avec  Tallien  est  une 
monstruosité  qui  rappelle  l'amitié  du  lion  et 
du  chien  de  la  ménagerie.  Le  principal  mo- 
bile de  sa  conduite  est  une  envie  démesurée 
de  paraître  et  de  faire  parler  d'elle  ;  elle  a 
de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui  la  louent 
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en  public.  Si  elle  osait,  elle  remercierait  éga- 
lement ceux  qui,  en  la  dénigrant,  lui  donnent 
de  la  célébrité  ;  et  Duhem  n'a  peut-être  pas 
de  meilleur  ami  qu'elle  depuis  qu'à  la  tri- 
bune de  la  Convention  il  s'est  avisé  de  l'ho- 
norer de  ses  injures."  C'est  à  cette  manie  de 
briller  qu'il  faut  s'en  prendre  de  la  médio- 
crité en  tout  genre  qui  est  le  partage  de 
Mme  Tallien.  Elle  sait  tout  et  ne  sait  rien. 
Si  vous  voulez,  elle  va  vous  parler  anglais, 
italien,  espagnol;  mais  fussiez-vous  natif  de 
Londres  ou  de  Naples,  je  vous  défie  de  rien 
comprendre  à  ce  baragouin  qu'elle  appelle 
langue  anglaise,  langue  italienne.  Dans  un 
concert,  elle  est  bonne  à  tout  :  elle  chante, 
touche  du  piano,  pince  de  la  harpe,  et  l'on 
est  tout  étonné  à  la  fin  de  ce  qu'une  femme, 
avec  tant  de  talents,  ait  trouvé  le  secret 
d'ennuyer  tout  le  monde.»  (Michelet,  Révo- 
lution française.) 

En  dépit  de  toutes  ces  railleries,  l'influence 
de  Mme  Tallien  reste  incontestable.  Après 
avoir  fait  le  9  thermidor,  c'est  elle  qui  pen- 
dant quelque  temps  gouverna  la  France;  son 
influence  est  évidente  dans  toutes  les  me- 
sures qui  suivirent  la  réaction  ;  c'est  dans  son 
salon  que  les  thermidoriens  se  réunissaient 
pour  prendre  le  mot  d'ordre;  un  jour  elle  ne 
craignit  pas  de  forcer  Tallien  à  imiter  Crom- 
v/ell;  elle  lui  fit  fermer  la  porte  des  Jacobins 
et  mettre  la  clef  de  ce  club  dans  sa  poche. 

Au  fond,  elle  exécrait  son  nouveau  mari  et 
ne  le  subissait  qu'avec  dégoût.  Tant  qu'il  fut 
un  des  puissants  du  jour  et  qu'il  satisfit  cette 
envie  démesurée  de  paraître,  qui  était  son 
principal  mobile,  elle  feignit  de  le  supporter  ; 
lorsqu'il  déclina,  elle  l'accabla  de  tant  de 
mépris  qu'il  résolut  de  s'expatrier  et  demanda 
à  être  attaché,  comme  savant,  à  l'expédition 
d'Egypte.  Elle  n'avait  eu  qu'un  seul  enfant 
avant  leur  séparation  ,  Rose-Thermidor-Thé- 
résia,  devenue  comtesse  de  Narbonne-Pelet; 
elle  en  eut,  de  1800  a,  1802,  trois  autres,  qui 
ne  furent  enregistrés  à  l'état  civil  que  sous 
le  nom  de  leur  mère;  l'un  d'eux  fut  le  doc- 
teur Cabarrus,  mort  en  1S70.  En  1803,  elle 
obtint  des  tribunaux  un  arrêt  de  divorce  et 
épousa  peu  de  temps  après  le  comte  de  Ca- 
raman,  depuis  prince  de  Chimay.  Son  rôle 
comme  femme  à  la  mode  était  terminé  ;  elle 
n'eut  plus  qu'un  souci,  ne  plus  faire  parler 
d'elle. 

En  1829,  on  annonça,  sous  le  titre  de  Mé- 
moire de  Mm  Tallien,  une  publication  qui 
promettait  force  scandales  et  qui  n'a  point 
paru.  La  princesse  de  Chimay  écrivit  alors  à 
son  fils,  le  docteur  Cabarrus,  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Je  te  remercie  du  fond  du  cœur,  mon 
ami,  de  vouloir  empêcher  la  publication  des 
Mémoires  dont  je  suis  menacée.  Quand  on 
est  assez  lâche  et  assez  vil  pour  spéculer  sur 
le  scandale  et  attaquer  une  femme,  une  mère 
de  famille,  on  n'est  accessible  à  aucun  senti- 
ment, a  aucune  crainte,  et  il  faut  que  la  vic- 
time se  résigne.  Ne  crois  donc  pas,  mon  ami, 
que  tu  puisses  obtenir  le  sacrifice  de  ce  que 
de  pareils  êtres  appellent  une  spéculation. 
Non-seulement  je  n'ai  point  écrit  de  mémoi- 
res, mais  je  n'en  écrirai  même  pas.  Je  ne 
voudrais  faire  à  personne  le  mal  que  l'on  m'a 
fait,  et  des  lettres,  adressées  dans  un  temps 
qui  n'est  plus,  publiées  maintenant,  me  ven- 
geraient trop  cruellement.  J'ai  vécu  jusqu'à 
ce  jour  sans  avoir  fait  répandre  une  larme, 
sans  avoir  éprouvé  un  sentiment  de  haine  ou 
le  désir  de  me  venger.  Je  veux  mourir  telle 
que  j'ai  vécu.  Je  méprise  les  gens  qui  calom- 
nient pour  vivre,  et  je  plains  ceux  qui  s'amu- 
sent d'un  genre  d'ouvrage  destiné  à  porterie 
désespoir  et  souvent  la  désunion  dans  une 
famille  qui,  sans  la  calomnie,  aurait  vécu 
heureuse.  Je  n'ai  point  lu  FragoLetta  et  je  ne 
lis  des  mémoires  que  lorsqu'on  m'assure  que 
les  contemporains  y  sont  bien  traités.  Quant 
aux  mémoires  dont  on  me  menace,  personne 
ne  croira  qu'aimée  et  estimée  dans  ce  pays- 
ci,  y  jouissant  d'une  position  honorable,  je 
veuille  troubler  la  tranquillité  de  mon  inté- 
rieur pour  faire  parler  de  moi.  Je  dois  à 
M.  de  Chimay  de  me  laisser  calomnier  sans 
me  plaindre,  et,  quelles  que  soient  les  atta- 
ques, on  n'obtiendra  que  mon  mépris  et  ce- 
lui des  gens  de  bien.  » 

Quelque  temps  après  la  mort  de  la  prin- 
cesse de  Chimay,  un  procès  vint  encore  rap- 
peler son  nom  et  les  égarements  de  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  Les  trois  en  fan  ts  qu'elle 
avait  fait  inscrire  sous  le  nom  de  Cabarrus 
demandèrent  la  rectification  de  leur  acte  de 
naissance  ;  leurs  frères  utérins,  les  princes 
de  Chimay,  s'y  opposèrent;  ils  ne  voulaient 
pas  avoir  des  Tallien  pour  parents  ;  mais  le 
ministère  public  flétrit  avec  énergie  la  con- 
duite de  ces  hobereaux  qui  voulaient  ainsi 
accentuer  le  déshonneur  de  leur  mère. 
Le  tribunal,  considérant  que  Tallien  était 
mort  sans  désavouer  ses  enfants,  s'appuyant 
en  outre  sur  le  Moniteur,  qui  constatait  qu'il 
était  plusieurs  fois  venu  en  Europe  pendant 
l'expédition  d'Egypte  et  que,  par  conséquent, 
le  rapprochement  des  époux  avait  pu  avoir 
lieu,  ordonna  la  rectification.  Le  docteur  Ca- 
barrus continua  néanmoins  à  porter  le  nom 
sous  lequel  il  était  connu. 

Tallien  (Mme),  Notre-Dame  de  Thermidor , 
par  M.Arsène  Houssaye  (1866).  Nous  emprun- 
tons à  M.  Imbert  de  Saint-Amand  les  princi- 
paux éléments  du  compte  rendu  de  cet  ou- 
vrage. II  y  a  peu  de  destinées  aussi  pleines 
de  contrastes  et  de  péripéties  que  celle  do 
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Mmtt  Tallien.  Fille  d'un  négociant  de  Bayonne 
établi  en  Espagne,  qui  devint  à  Madrid  ban- 
quier, comte  et  ministre,  mariée  trois  fois,  à  un 
marquis  de  la  cour  de  France,  à  un  conven- 
tionnel, à  un  grand  seigneur  belge,  elle  a  tra- 
versé les  conditions  les  plus  différentes,  comme 
les  succès  et  les  fragilités  de  la  femme  brillante 
et  adulée,  ressenti  les  angoisses  et  participé 
aux  égarements  d'une -société  en  révolution 
avant  de  se  réfugier  dans  le  recueillement 
d'une  retraite  précoce.  Jeune  fille,  elle  char- 
mait les  salons  parisiens  pendant  les  der- 
niers jours  de  la  royauté;  marquise  de  Fon- 
tenay, on  la  vit  réunir  autour  d  elle  ce  que  la 
société  française  avait  de  plus  élégant;  de- 
venue la  maîtresse  d'un  régicide,  elle  parlait 
dans  les  clubs  et  apparaissait  à  Bordeaux 
comme  une  sorte  de  déesse  de  la  Liberté. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  elle  donnais 
signal  delà  renaissance  des  plaisirs  et  du 
luxe  ;  sous  le  Directoire,  elle  fut  l'idole  des 
merveilleux  et  des  incroyables;  puis,  après 
l'éclat  aventureux  de  la  jeunesse,  après  les 
jours  d'orage,  de  lutte,  de  triomphe  ,  une 
transformation  complète  s'accomplit  en  elle, 
et,  sous  les  traits  de  Mme  la  princesse  de 
Chimay,  on  ne  vit  plus,  au  lieu  de  la  ci- 
toyenne Tallien,  quune  personne  sérieuse 
qu'inquiétait  le  souvenir  de  son  éclat  passé. 
Peu  de  femmes  furent  aussi  célèbres  et  pour- 
tant il  n^est  permis  de  lui  accorder  dans 
l'histoire  qu'une  place  secondaire  et  tout  à 
fait  épisodique.  Elle  n'avait  ni  assez  d'esprit 
de  suite  ni  assez  de  gravité  dans  le  carac- 
tère pour  exercer  une  véritable  influence  ; 
mais  on  peut  observer  en  elle  un  des  types 
les  plus  intéressants  d'une  époque  tourmen- 
tée, d'un  temps  où  l'anarchie  de  la  société 
produisait  l'anarchie  de  la  famille.  D'autre 
part,  si  on  ne  peut  lui  refuser  le  charme  ir- 
résistible qui  gagne  souvent  les  plus  rebelles, 
la  beauté  victorieuse  qui  subjugue  jusqu'aux 
prescripteurs,  on  ne  saurait  en  faire  une  fi- 
gure idéale  ni  un  personnage  épique  ,  et  ce 
serait  se  méprendre  étrangement  que  de  lui 
élever  un  autel,  de  débiter  en  son  honneur 
une  sorte  de  litanies  de  la  Vierge,  de  la 
nommer  dévotement  Notre-Dame  de  Ther- 
midor, Notre-Dame  de  Chimay.  Tel  est  .ce- 
pendant l'incroyable  langage  d'un  apologiste 
malencontreux,  qui  a  voulu  faire  le  récit  de 
cette  existence  agitée.  Nous  étions  habitués 
aux  hardiesses  de  M.  Arsène  Houssaye  ;  mais 
celle-là  nous  a  surpris ,  il  faut  1  avouer, 
quand  nous  l'avons  vu  essayer,  à  propos  de 
Mme  Tallien,  d'enfler  jusqu'au  lyrisme  le  son 
de  ses  pipeaux  enrubannés.  Cet  admirateur 
de  la  beauté  plastique,  familier  avec  tous  les 
détours  de  la  carte  du  Tendre,  cet  historio- 
graphe des  grandes  dames  et  de  la  haute  ga- 
lanterie, qui  confond  volontiers  le  boudoiret 
la  chapelle,  a  entrepris  de  chanter,  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  do  Thermidor,  un 
hymne  qui  est  à  la  fois  un  madrigal  et  un 
cantique.  Il  a  cru  avoir  saisi  du  même  coup 
le  prétexte  d'écrire  ce  qu'il  appelle  «  son  his- 
toire de  la  Révolution,  •  On  devine  ce  que 
devient  cette  grande  œuvre  soiis  la  plume  de 
l'auteur  des  Déesses  de  comédie  et  princesses 
d'opéra.  Tantôt  ce  sont  des  invocations  épi- 
ques, des  phrases  qui  courent  après  la  ma- 
jesté de  \  Apocalypse;  tantôt  ce  sont  de  jolies 
choses  toutes  parfumées  d'ambre,  des  détails 
de  toilette  qui,  par  leur  précision,  mérite- 
raient de  figurer  dans  un  journal  de  modes. 
Préoccupé  avant  tout  de  passer  pour  un  co- 
loriste, 1  auieur  de  MU«  Cléopâtre  veut  «  une 
palette  ardente  pour  les  images  michelan- 
gesques  du  bien  et  du  mal,  un  pinceau  de 
feu  pour  tous  cea  horizons  changeants  du 
désespoir  et  de  la  terre  promise.  »  Eu  veine  de 
dithyrambe,  il  essaye  de  poétiser  même  les 
plus  sinistres.  Il  prétend  saluer  dans  Saint- 
just  «  un  véritable  apôtre,  beau  comme  un 
marbre  antique,  éloquent  comme  le  tonnerre 
et  comme  l'Evangile,  pur  comme  un  symbole, 
marchant  le  front  libre,  haut,  fier  de  porter 
comme  un  saint  sacrement  la  foi  républi- 
caine, i  La  vérité  historique  est  la  moindre 
des  préoccupations  de  M.  A.  Houssaye. 
Quand  il  ne  sait  pas,  il  invente;  lorsqu'il  est 
à  court  de  renseignements,  il  compose  sans 
se  gêner  une  scène  de  mélodrame  ou  de  co- 
médie. Citons  ,  à  titre  d'exemple  ,  l'entrevue 
de  Tallien  et  de  Térésia  Cabarrus  datis  la 
prison  de  Bordeaux.  C'est  un  modèle  du 
genre.  Si. on  s'avise  de  faire  observer  qu'il 
n'y  avait  pas  de  sténographe  pour  noter  ces 
dialogues  interminables  ,  l'auteur  vous  ré- 
pondra que  <  le  roman,  la  passion  du  cœur 
traverse  la  passion  de  l'idée  et  que  ces  pages 
romanesques  seront  plus  vraies  peut-être 
que  les  pages  de  l'histoire.  «  C'est  une  sin- 
gulière théorie,  et  M.  Arsène  Houssaye  la 
pousse  jusqu'à  ses  dernières  conséquences. 
Si  de  temps  en  temps  il  cite  des  lettres  iné- 
dites, des  informations  nouvelles  et  authen- 
tiques, il  s'empresse  d'y  ajouter  une  foule 
d'ornements  parasites,  de  broderies  et  d'ara- 
besques ,  de  paradoxes  et  de  digressions, 
comme  s'il  avait  à  cœur  d'enlever  aux  docu- 
ments tout  cachet  de  vérité.  Donner  des  da- 
tes précises ,  des  détails  d'une  exactitude 
scrupuleuse,  ne  serait-ce  pas  gâter  ce  beau 
langage  à  la  fois  mystique  et  voluptueux 
dont  M.  Arsène  Houssaye  a  le  monopole? 
D'une  femme  gracieuse,  mais  qui  n'a  pas 
droit  à  un  culte,  il  veut  faire  un  être  provi- 
dentiel ,  une  envoyée  de  la  justice  céleste, 
une  sainte  du  calendrier  républicain;  il  brûle 
une  énorme  quantité  de  cierges  et  de  par- 
fums devant  l'autel  de  eette  idole.   Certes, 
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nous  admirons  dans  Mme  Tallien  la  grâce,  la 
bonté ,  l'attrait  irrésistible  ;  mais  nous  ne 
pouvons  accepter  une  adoration  perpétuelle, 
et  le  sentiment  que  nous  inspire  sa  mémoire 
n'est  pas  de  la  dévotion.   Devant  cette  H- 

fure,  si  agréable  qu'elle  puisse  être,  nous 
emandons  la  permission  de  ne  pas  nous  age- 
nouiller. A  force  de  coups  d'encensoir,  ne 
s'exposerait-on  pas  à  renverser  le  piédestal 
de  cette  jolie  statue?  L'auréole  ne  va  pas  à 
la  tête  de  Mme  Tallien.  Placée  sous  son  jour 
véritable,  l'héroïne  du  9  thermidor  est  en- 
core séduisante,  et,  pour  bien  faire  com- 
prendre le  charme  qu'elle  exerça  sur  ses 
contemporains,  il  n'était  nécessaire  ni  de  lui 
attribuer  une  importance  historique  qu'elle 
n'a  pas,  ni  de  la  transformer  en  déesse,  elle 
qui  fut  essentiellement  femme.  On  sent  trop 

?ue  M.  A.  Houssaye  a  écrit  son  livre  en  ré- 
utation  de  ce  mot  injuste  d'un  homme  du 
peuple  sur  M0"  Tallien  :  i  Voilà  Notre-Dame 
de  Septembre  I  »  Mais  il  a  mal  compris  son 
héroïne;  Auber,  le  célèbre  auteur  de  la 
Muette,  l'a  bien  mieux  définie  en  disant  : 
•  Quand  elle  entrait  dans  un  salon,  elle  fai- 
sait le  jour  et  la  nuit,  le  jour  pour  elle,  la 
nuit  pour  les  autres.  » 

TALWPOT  s.  m.  (ta-li-po).  Bot.  V.  tali- 

l'OT. 

TALUS  (Thomas),  le  plus  ancien  composi- 
teur de  musique  religieuse  en  Angleterre,  né 
vers  1530,  mort  en  1585.  Sa  vie  est  fort  peu 
connue;  il  est  du  moins  certain  qu'il  fit  par- 
tie de  la  chapelle  d'Edouard  VI  et  de  Marie 
et  que  plus  tard  Elisabeth  lui  donna  le  titre 
d'organiste  de  la  cour.  Le  Recueil  du  doc- 
teur Boyce  renferme  son  Service  tout  entier, 
qui  se  compose  de  prières,  de  répons,  de  li- 
tanies, etc.,  ainsi  qu'une  antienne  qui  a  long- 
temps excité  l'admiration  des  amateurs  de 
contre-point.  En  l575,Tallis  publia,  en  colla- 
boration avec  son  élève  Bird  ou  Byrde,  les 
Continues  sacras,  qui  furent  regardées  comme 
le  chef-d'œuvre  de  leur  genre  à  cette  épo- 
que. L'une  de  ces  compositions,  O  sacrum 
coitoivium,  a  été  adaptée  par  le  doyen  Al- 
drich  aux  paroles  1  Call  and  cry  (j  appelle 
et  je  crie)  et  est  encore  usitée  de  nus  jours 
dans  la  plupart  des  cathédrales  de  l'Angle- 
terre. 

TALLO  s.  m.  (ta-lo).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  oolocase  comestible. 

TALLOIRES,  village  de  la  Haute-Savoie, 
cant.  de  Fuverges;  1,327  hab.  Patrie  de  Ber- 
thnllet.  On  y  a  découvert  beaucoup  d'anti- 
quités romaines  et  on  y  remarque  encore  les 
restes  d'une  abbaye  fondée  au  xie  siècle  par 
Ermergarde  ,  femme  de  Rodolphe  111 ,  roi  de 
Bouigogne.  Aux  environs  du  village  jaillit 
une  source  sulfureuse,  alcaline  et  thermale 
qui  débite  30,000  litres  d'eau  par  vingt-quatre 
heures.  On  a  découvert  près  de  la  source  des 
restes  de  constructions  balnéaires  gallo-ro- 
maines. 

TALLON  (Eugène),  avocat  et  homme  poli- 
tique fiançais,  né  dans  le  Puy-de-Dôme  vers 
1837.  Keçu  licencié  en  droit,  il  exerça  la  pro- 
fession u'avocat  avec  succès  à  Riom.  Lors 
des  élections  générales  de  1869,  il  se  porta 
candidat  au  Corps  législatif  contre  M.  Du 
Mirai,  à  qui  il  ftt  une  rude  guerre,  et,  pour 
qu'il  ne  planât  aucun  doute  sur  son  attitude 
indépendante,  son  père  donna  avant  Ips  élec- 
tions sa  démission  de  maire  de  Riom.  M.  Tal- 
ion ne  fut  point  élu;  mais,  lors  des  élections 
du  8  février  1871,  les  électeurs  du  Puy-de- 
Dôme  1'eu.voyèreiit  à  l'Assemblée  nationale, 
le  sixième  sur  onze,  par  17,185  voix.  11  alla 
siéger  au  centre  droit  parmi  les  orléanistes, 
vota  les  préliminaires  de  paix,  l'abrogation 
des  lois  d'exil,  la  loi  départementale,  les  pro- 
positions Rivet  et  Feray  contre  le  retour  de 
l'Assemblée  à  Paris,  etc.,  et  se  fit  inscrire  à 
la  fois  aux  réunions  Feray  et  Saint-Marc 
Girard  in.  M.  Talion  soutint  ta  politique  de 
M.  Thiers  jusqu'au  24  mai  1873.  Ce  jour-là, 
il  signa  la  déclaration  fameuse  apportée  à  la 
tribune  par  M.  Target,  et  dans  laquelle  les 
quinze  signataires  déclaraient  que,  «  résolus 
à  accepter  la  solution  républicaine  telle 
qu'elle  résulte  de  l'ensemble  des  lois  consti- 
tutionnelles présentées  par  le  gouvernement 
et  à  mettre  tin  à  un  proiisoire  qui  compro- 
met les  intérêts  du  pays,  «  ils  voteraient 
contre  M.  Thiers,  qui  présentait  cette  solu- 
tion, et  prolongeraient  indéfiniment  par  là  le 
provisoire  et  l'inquiétude  du  pays.  La  défec- 
tion de  M.  Talion  et  de  ses  anus  entraîna  la 
chute  du  président  de  la  république  (24  mai 
1873).  Le  député  du  Puy-de  Dôuie  soutint,  à 
partir  de  ce  moment,  la  politique  de  com- 
pression dirigée  par  M.  de  Broglie,  vota  le 
septennat  et  se  prononça  contre  les  proposi- 
tions Périer  et  de  Malleville,  demandant  la 
mise  u  l'ordre  du  jour  des  lois  constitution- 
nelles et  la  dissolution  de  l'Assemblée  (juil- 
let 1874  ).  Membre  de  la  première  commis- 
sion des  Trente,  il  a  proposé  d'apporier  des 
modifications  à  la  loi  sur  le  suffrage  univer- 
sel, a  élaboré  uu  projet  pour  la  nomination 
des  deux  Chambres,  demandé  que  le  Sénat 
fût  nommé  par  le  président  de  la  Républi- 
que, etc.  En  outre,  M.  Talion  a  pris  une  part 
active  aux  travaux  de  l'Assemblée.  Il  a  fait 
des  rapports  sur  la  loi  relative  aux  enfants 
employés  dans  les  manufactures  et  aux  en- 
fants employés  dans  les  professions  ambu- 
lantes, sur  l'exercice  du  droit  de  pétition, 
sur  l'assistance  dans  les  campagnes,  etc.  Il  a 
prononcé  des  discours  sur  ces  divers  sujets, 
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sur  la  loi  municipale,  sur  les  nouveaux  im- 
pôts, sur  l'enregistrement,  sur  la  loi  électo- 
rale municipale,  a  proposé  et  fait  adopter  la 
suppression  de  la  vérification  des  élections 
aux  conseils  généraux  par  ces  conseils,  etc. 
En  1875,  il  a  voté  la  loi  organique  du  Sénat, 
la  constitution  du  25  février,  la  loi  sur  l'en- 
seignement supérieur  (13  juillet)  et  soutenu 
la  politique  réactionnaire  du  ministère  Buffet. 

TALLOU,  ville  de  l'Ile  de  Célèbes,  dans 
l'ancien  royaume  de  Macassar.  On  y  fabri- 
que beaucoup  de  cotonnades,  qui  sont  expor- 
tées aux  Moluques,  aux  Philippines  et  dans 
/Indoustan. 

TALLYA,  bourg  de  Hongrie,  comitat  de 
/emplin,  au  pied  du  mont  Sator;  3,700  hab. 
Un  y  remarque  un  vieux  château  et  on  y 
trouve  un  vignoble  qui  produit  des  vins  re- 
nommés. 

TALLYRON  s.  m.  (ta-li  ron).  Bot.  Syn.  de 

TAL1CTKON. 

TALMA  s.  m.  (tal-nia  —  de  l'acteur  Talma). 
Sorte  de  petit  manteau  qui  couvre  les  épaules 
et  la  poitrine  :  J'ai  trouvé  celui-là  dans  la 
poche  de  monsieur,  en  brossant  son  talma. 
(Cormon.)  Il  y  a  un  mot  qui  m'a  impatienté 
tout  l'hiver  :  IL  fait  froid,  je  vais  mettre  mon 
Talma;  voire  talma  est  bien  joli;  avez-vous 
votre  talma  ?  Qu'est-ce  qu'un  talma?  C'est 
un  petit  manteau  court.  (A.  Karr.) 

TALMA  (François-Joseph),  illustre  acteur 
tragique  français,  né  à  Paris  le  15  janvier 
1703,  mort  la  19  octobre  1826.  Son  père,  ori- 
ginaire du  Drubant,  et  peut-être  de  souche 
espagnole,  était  chirurgien  dentiste  et  de- 
meurait rue  Mauconseiï,  en  face  da  la  rue 
française,  que  l'édilité  a  fait  disparaître.  Il 
quitta  bientôt  Paris  et  s'établit  à  Londres, 
où  il  prospéra.  Le  jeune  Talma,  âgé  alors  de 
neuf  ans,  suivit  son  père  et  reçut  dans  la 
capitale  du  Royaume-Uni  une  éducation 
assez  distinguée  ;  il  apprit  un  peu  de  latin  et, 
tout  naturellement,  i  anglais,  qui  lui  devint 
aussi  familier  que  sa  langue  maternelle;  peu 
s'en  fallut  même  qu'il  ne  devint  un  acteur 
anglais.  «  A  cette  époque,  dit  un  des  auteurs 
lus  mieux  informés  des  particularités  de  la 
vie  de  Talma,  on  avait  tenté  d'établir  à  Lon- 
dres un  théâtre  français,  projet  qui  n'eut  pas 
de  suites,  k  cause  de  l'opposition  violente 
que  le  peuple  lit  éclater  à  ce  sujet.  Cepen- 
dant la  noblesse  anglaise,  qui  ne  partageait 
pas  cette  répugnance ,  suivait  assidûment 
les  représentations  données  dans  des  salons 
particuliers  par  plusieurs  jeunes  Français. 
Obéissant  à  son  instinct,  Talma,  presque 
adolescent  encore,  se  réunit  à  ses  jeunes 
compatriotes  et  se  fit  tellement  remarquer 
par  les  dispositions  brillantes  et  la  supério- 
rité qu'il  déploya  dans  son  jeu,  que  plusieurs 
lords,  désirant  conserver  à  leur  pays  un  su- 
jet qui  donnait  tant  d'espérances,  engagè- 
rent instamment  le  père  du  jeune  Talma  à 
destiner  son  tils  à  la  scène  anglaise,  puisque 
la  facilité  avec  laquelle  il  s'exprimait  dans 
leur  langue  levait  d'avance  toute  objection 
contraire  à  l'accomplissement  de  leur  vœu.  » 
Mais  le  père,  qui  avait  trouvé  la  fortune 
dans  l'exercice  de  sa  profession,  engagea 
fortement  son  tils  k  faire  comme  lui,  et  Talma 
vint  à  Paris  ébaucher  les  études  chirurgi- 
cales nécessaires.  Bientôt  après,  il  se  fit  re- 
cevoir dentiste,  et  ouvrit  un  salon ,  où  il 
exerça  environ  pendant  dix-huit  mois;  mais 
son  goût  pour  le  théâtre  l'entraînait;  la  lec- 
ture, la  fréquentation  des  cours  publics  le 
détournaient  sans  cesse.  Il  avait  eu  occasion 
de  voir  Mole,  à  qui  il  avait  remis  des  lettres 
de  quelques  lords  relatives  à  la  tentative  du 
théâtre  français  de  Londres.  Talma  lui  parla 
de  l'art  théâtral  d'une  manière  qui  frappa 
l'acteur  renommé  ;  il  se  lia  de  plus" avec  d  au- 
tres artistes,  joua  divers  rôles  aveu  succès 
chez  Doyen,  et  enfin  fut  reçu  a  l'essai  dans 
la  troupe  des  o  comédiens  ordinaires  du  roi.  ■ 
Les  débuts  eurent  lieu  au  Théâtre-Français 
(alors  situé  rue  de  l'Ancienne-Comédie),  le 
ïl  novembre  1787,  dans  le  rôle  de  Séide,  de 
Mahomet.  Les  suffrages  qu'il  obtint  l'encou- 
ragèrent k  s'en  montrer  de  plus  en  plus  di- 
gne par  une  étude  sérieuse  de  son  art,  et  une 
reforme  dont  il  conçut  aussitôt  le  dessein 
acheva  d'attirer  sur  lui  l'attention  publique. 
On  jouait  toujours,  depuis  Baron,  en  costume 
de  ville,  et  telle  est  la  force  de  l'habitude, 
que  personne  n'en  paraissait  choqué.  11  y 
avait  là  de  quoi  donner  à  réfléchir  à  un  es- 
prict  exact  et  consciencieux  comme  celui  de 
Talma;  aussi  le  nouveau  débutant  entreprit- 
i)  de  ramener  le  costume  à  la  vérité  histori- 
que. Pour  atteindre  ce  résultat,  il  se  rit  con- 
fectionner des  costumes  d'après  les  statues  et 
les  médailles  antiques  et  parut  bientôt  sur  le 
théâtre  avec  une  véritable  toge  romaine. 
C'est  dans  le  petit  rôle  de  Proculus,  du  Bru- 
tus  de  Voltaire,  rôle  qui  n'a  pas  quinze  li- 
gnes, qu'il  hasarda  cette  nouveauté;  non- 
seulement  sa  toge  était  romaine,  mais  la 
coupe  de  sa  chevelure,  ses  brodequins  lacés, 
autres  innovations,  étaient  copiés  d'après 
l'antique.  Le  public  fut  surpris;  quelques 
personnes  approuvèrent,  d'autres  rirent  aux 
éclats,  surtout  parmi  les  artistes;  Mlle  Con- 
tât s'écria  qu'il  avait  vraiment  l'air  d'une 
statue;  Mme  Vestris  demanda  s'il  n'avait  pas 
mis,  par  mègarde,  les  draps  de  son  lit  sur 
ses  épaules.  Mais  bientôt  la  réforme  préva- 
lut et  fut  définitive.  Talma,  qui  attacha  toute 
sa  vie  une  importance  extrême  à  l'exacti- 
tude, a  exposé  en  d'excellents  termes,  dans 
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sa  préface  des  Mémoires  de  Lekain,  tes  rai- 
sons judicieuses  qui  l'avaient  déterminé. 
■  Lekain  avait  sans  doute,  dit-il,  regardé  la 
fidélité  du  costume  comme  une  chose  fort 
importante.  On  le  voit  par  les  efforts  qu'il  fit 
pour  le  rendre  moins  ridicule  qu'il  ne  l'était 
alors.  En  effet,  la  vérité  dans  les  habits 
comme  dans  les  décorations  augmente  l'illu- 
sion théâtrale,  transporte  le  spectateur  au 
siècle  et  au  pays  où  vivaient  les  personnages 
représentés.  Cette  fidélité  fournit  même  à 
l'acteur  les  moyens  de  donner  une  physio- 
nomie particulière  à  chacun  de  ses  rôles; 
mais  une  raison  bien  plus  grave  encore  me 
fait  regarder  comme  véritablement  coupa- 
bles les  acteurs  qui  négligent  cette  partie  de 
leur  art.  Le  théâtre  doit  offrir  à  la  jeunesse, 
en  quelque  sorte,  un  cours  d'histoire  vivante, 
et  cette  négligence  ne  la  dénature-t-elle  pas 
à  ses  yeux?  N'est-ce  pas  lui  donner  des  no- 
tions tout  à  fait  fausses  sur  les  habitudes 
des  peuples  et  sur  les  personnages  que  la 
tragédie  fait  revivre?  Je  me  rappelle  très- 
bien  que,  dans  mes  jeunes  années,  en  lisant 
l'histoire,  mon  imagination  ne  se  représen- 
tait jamais  les  princes  et  les  héros  que 
comme  je  les  avais  vus  au  théâtre.  Je  me 
figurais  Bayard  élégamment  vêtu  d'un  habit 
couleur  de  chamois,  sans  barbe,  poudré, 
frise  comme  un  petit-maltre  du  xvme  siècle. 
Je  croyais  César  serré  dans  tin  bel  habit  de 
satin  blanc,  la  chevelure  flottante  et  réunie 
sous  des  nœuds  de  rubans.  Si  parfois  l'acteur 
rapprochait  son  costume  du  vêtement  anti- 
que ,  il  en  faisait  disparaître  la  simplicité 
sous  une  profusion  de  broderies  ridicules,  et 
je  croyais  les  tissus  de  velours  et  de  soie 
aussi  communs  à  Athènes  et  k  Rome  qu'à 
Paris  ou  à  Londres.  Lekain  ne  parvint  à 
faire  disparaître  qu'en  paitie  le  ridicule  des 
vêtements  que  l'on  portait  alors  au  théâtre, 
sans  pouvoir  établir  ceux  qu'on  y  devait 
porter.  A  cette  époque,  cette  sorte  de  science 
était  tout  à  fait  ignorée,  même  des  peintres. 
Les  statues,  les  manuscrits  anciens  ornés  de 
miniatures,  les  monuments  existaient  comme 
aujourd'hui  ;  mais  on  ne  les  consultait  pas. 
C'était  le  temps  des  Boucher  et  des  Vanloo, 
qui  se  gardaient  bien  de  suivre  l'exemple  de 
Raphaël  et  du  Poussin  dans  l'agencement  de 
leurs  draperies.  Ce  n'est  que  lorsque  notre 
célèbre  David  parut  que,  inspirés  par  lui, 
les  peintres  et  les  sculpteurs,  et  surtout  les 
jeunes  gens  parmi  eux,  s'occupèrent  de  ces 
recherches. 

•  •  Lié  avec  la  plupart  d'entre  eux,  sentant 
toute  l'utilité  dont  cette  étude  pouvait  être 
au  théâtre,  j'y  mis  une  ardeur  peu  com- 
mune. Je  devins  peintre  à  ma  manière.  J'eus 
beaucoup  d'obstacles  et  de  préjugés  à  vain- 
cre, moins  de  la  part  du  public  que  de  la 
paît  des  acteurs;  mais  enfin  le  succès  cou- 
ronna mes  efforts,  et,  sans  craindre  que  l'on 
m'accuse  de  présomption,  je  puis  dire  que 
mon  exemple  a  eu  une  grande  influence  sur 
tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Lekain  n'au- 
rait pu  surmonter  tant  de  difficultés.  Le  mo- 
ment n'était  pas  venu.  Aurait-il  hasardé  les 
bras  nus,  la  chaussure  antique,  les  cheveux 
sans  poudre,  les  longues  draperies,  les  ha- 
bits de  laine?  Eût-il  osé  choquer  à  ce  point 
les  convenances  du  temps?  Cette  mise  lé- 
gère eût  alors  été  regardée  comme  une  toi- 
lette fort  malpropre  et  surtout  fort  peu 
décente.  Lekain  a  donc  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  et  le  théâtre  lui  doit  de  la  recon- 
naissance. Il  a  fait  le  premier  pas,  et  ce  qu'il 
a  osé  nous  a  fait  oser  davantage.  »  V.  théâ- 
tral [Réflexions  sur  l'art),  par  Talma 

Talma  étendit  la  même  réforme  à  la  dé- 
clamation. Il  supprima  l'exagération,  l'en- 
flure; il  ramena  la  diction  à  des  proportions 
modérées,  sut  donner  à  chaque  aspect  d'un 
rôle  son  expression  propre,  à  chaque  phrase, 
à  chaque  vers  son  juste  accent.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  de  travail  qu'il  obtint  ces  grands 
résultats,  et  les  comédiens,  qui  plus  tard  de- 
vaient lui  être  si  hostiles,  s  inclinèrent  d'a- 
bord devant  sa  supériorité  et  facilitèrent  ses 
succès.  Reçu  pensionnaire  de  la  Comédie 
aussitôt  après  ses  débuts,  il  eut,  dès  le  mois 
d'avril  1780,  le  titre  de  sociétaire.  La  politi- 
que divisa  bientôt  les  artistes.  Talma,  élevé 
en  Angleterre  pat  un  père  libre  penseur, 
avait,  dès  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion, adopté  les  idées  nouvelles,  et  il  fit  tout 
naturellement  cause  commune  avec  Joseph 
Chénier,  dont  la  tragédie  de  Charles  IX, 
dans  laquelle  il  avait  un  beau  rôle,  rencon- 
trait k  la  cour  et  dans  le  théâtre  même  des 
obstacles  insurmontables.  A  la  représenta- 
tion de  la  Vestale,  qu'on  donna,  par  ordre,  à 
la  place  de  la  tragédie  de  Chénier,  il  y  eut 
du  tumulte,  et  un  anonyme,  dit  Grimm,  de- 
manda d'une  voix  de  stentor  pourquoi  on  ne 
jouait  pas  Chartes  IX;  cet  anonyme  était 
Danton.  Enfin,  après  bien  des  délais,  la  tra- 
gédie de  Chénier  fut  jouée  le  4  novembre 
1789  ;  ce  fut  le  premier  et  l'un  des  plus  beaux 
triomphes  de  Talma.  Mirabeau  donnait  os- 
tensiblement de  sa  loge  le  signal  des  applau- 
dissements; quand  on  entendit  cette  prophé- 
tie sur  la  Bastille  : 

Ces  tombeaux  des  vivants,  ces  bastilles  affreuses 
S'écrouleront  un  jour  sous  de3  mains  généreuses, 

toute  la  salle  se  leva  avec  enthousiasme  et 
fit  répéter  le  passage,  comme  s'il  se  fût  agi 
d'un  morceau  d'opéra.  Talma,  peu  connu  en- 
core, montra  tout  d'un  coup  ce  qu'il  valait 
et  quel  successeur  il  donnait  k  Baron  et  à 
Lekain.  Sa  figure,  jeune  et  p4le,  ressemblait 
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à  S  y  méprendre  aux  portraits  connus  de 
Charles  IX,  et  il  rendait  l'égarement  du  mo- 
narque avec  une  telle  énergie,  que  l'impres- 
sion du  public  fut  profonde  et  terrible.  Il  eut 
à  la  fin  de  la  soirée  une  véritable  ovation  et 
fut  reconduit  chez  lui  en  triomphe. 

C'était  sur  les  instances  de  Mme  Suin,  ex- 
cellente comédienne  reléguée  aux  rôles  de 
confidentes,  que  Talma  s'était  hasardé,  mal- 
gré ses  répugnances,  à  jouer  ce  rôle  de  Char- 
les IX  qui  décida  de  son  avenir.  Femme  d'es- 
Erit  et  de  goût,  elle  avait  remarqué  ce  jeune 
oinme ,  doué  d'aptitudes  si  remarquables, 
d'un  esprit  novateur,  d'une  physionomie  mo- 
bile et  expressive.  Au  sortir  d'une  séance  du 
comité,  dans  laquelle  les  principaux  chefs 
d'emploi  avaient  refusé  de  prendre  le  rôle 
du  monarque  assassin,  elle  résolut  d'encou- 
rager Talma,  de  le  décider  k  faire  une  créa- 
tion vigoureuse  qui  mettrait  en  relief  sa  va- 
leur et  le  ferait  sortir  du  second  rang  obscur 
où  il  végétait, 

Charles  IX  eut  trente-quatre  représenta- 
tions consécutives  et  fut  un  immense  succès. 
Le  ministre  ne  songea  pas,  pour  le  moment, 
à  s'opposer  à  cette  explosion;  mais  lorsque, 
après  une  interruption,  on  voulut  reprendre 
la  tragédie  en  1790,  il  suscita  habilement 
une  scission  entre  les  sociétaires,  et,  faute 
des  principaux  acteurs,  la  pièce  ne  put  être 
jouée.  Nouvelles  intrigues  des  partis,  nou- 
veaux tumultes  au  théâtre;  Mirabeau  pro-- 
testa  publiquement,  des  députés  rédigèrent 
une  adresse,  Danton  lit  encore  entendre  sa 
voix  puissante  et  il  y  eut,  jusque  sur  la  scène 
même,  une  altercation  violente  entre  Talma 
et  un  autre  acteur  «  du  contraire  parti,  » 
Naudet,  ancien  garde- française.  Des  souf- 
flets furent  échangés  dans  la  coulisse,  et  un 
duel  au  pistolet,  qui  ne  tua  ni  ne  blessa  per- 
sonne, vida  la  querelle  le  lendemain.  A  la 
suite  de  ces  hostilités,  la  Comédie-Française 
fut  partagée  en  deux  camps  et  la  plupart 
des  sociétaires  signèrent  une  sorte  de  mise 
en  interdit  de  Talma;  ils  s'engageaient  à  ne 
jamais  jouer  avec  lui. 

Talma  se  résigna  à  cet  ostracisme  et  joua 
dans  de  petites  pièces,  en  attendant  que  l'a- 
gitation se  fût  calmée;  il  aborda  même  quel- 
ques rôles  comiques  et  donna  une  nouvelle 
preuve  de  son  extrême  facilité  à  reproduire 
la  physionomie  réelle  des  personnages.  Dans 
le  rôle  de  J.-J.  Rousseau,  d'une  petite  pièce 
intitulée  le  Journaliste  des  ombres,  jouée  lors 
de  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille 
(1790),  il  était  parvenu  a  une  réalité  surpre- 
nante. «  Talma,  qui,  dans  la  fameuse  tragé- 
die de  M.  Chénier,  dit  Grimm,  avait  si  bien 
su  composer  son  visage  sur  les  portraits  que 
nous  avons  de  Charles  IX,  semble  avoir 
porté  cet  art  eucore  plus  loin  dans  le  rôle  de 
Jean-Jacques;  vous  auriez  cru  voirie  sage 
de  Genève  en  personne  :  cette  copie  vivante 
était  si  vraie,  qu'on  eût  presque  été  tenté  de 
la  prendre  pour  l'original  de  toutes  les  au- 
tres. » 

A  cette  même  époque,  Taltna  contracta  un 
mariage  avantageux.  Une  femme  d'un  esprit 
exalté,  M'ic  Julie  Carreau,  admiratrice  en- 
thousiaste du  grand  acteur  tragique,  s'éprit 
violemment  de  lui  et,  Talma  ayant  répondu 
à  sa  passion,  ils  résolurent  de  sceller  cette 
union  par  le  mariage.  Le  clergé,  obéissant  k 
un  intérêt  de  parti  ma!  entendu,  refusa  son 
ministère  et  allégua  les  vieilles  jurispruden- 
ces canoniques  concernant  les  comédiens. 
Talma,  que  tout  ceci  posait  en  personnage, 
réclama,  par  une  lettre  au  président  de  l'As- 
semblée, les  effets  de  la  loi  constitutionnelle; 
sa  pétition  fut  disculée  au  comité  de  législa- 
tion et  il  put  se  marier  civilement.  Julie 
Carreau  était  riche;  elle  possédait  40,000  li- 
vres de  rente  et,  rue  Chantereine,  un  joli 
hôtel  qu'elle  céda  plus  tard  au  général  Bo- 
naparte. C'était  une  femme  distinguée,  d'un 
esprit  indépendant,  une  sorte  de  Ninon, 
moins  l'inconstance.  «  Connue  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  Julie,  dit  un  homme  qui  l'a 
beaucoup  fréquentée  (Afnault,  Souvenirs 
d'un  sextigénaire),  la  femme  que  Talma  épou- 
sait, plus  remarquable  encore  par  le  charme 
de  son  caractère  et  de  son  esprit  que  pur 
celui  de  sa  figure,  tout  agréable  qu'elle  fût, 
alliait  à  un  physique  presque  grêle  une  âme 
des  plus  énergiques.  Egalement  passionnée 
pour  les  arts,  les  lettres,  la  philosophie  et  la 
politique,  après  avoir  réuni  chez  elle,  sous 
l'ancien  "régime,  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  aimable,  elle  y  réunissait, 
depuis  la  Révolution,  aux  littérateurs  et  aux 
artistes  les  plus  célèbres,  les  plus  célèbres 
membres  de  la  législature.  » 

Dans  le  salon  de  Julie,  Talma  connut  tous 
les  grands  orateurs  de  la  Gironde,  Vergniaud, 
Guadet,  Gensonué;  il  avait  fréquente  précé- 
demment Barnave  et  Mirabeau,  qui,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  s'était  intéressé  à  lui 
dans  la  question  du  Charles  IX.  >  C'est  au 
milieu  d'eux,  disait-il  k  M.  Audihert,  que  j'ai 
puisé  une  lumière  nouvelle,  que  j'ai  entrevu 
la  régénération  de  mon  art.  Je  travaillai 
à  montrer  sur  la  scène,  non  plus  un  manne- 
quin monté  sur  des  échasses,  mais  un  Ro- 
main réel,  un  César  homme,  s'entretenant  de 
sa  ville  avec  ce  naturel  qu'on  met  à  parler 
de  ses  propres  affaires;  car,  k  tout  prendre, 
les  affaires  de  Rome  étaient  un  peu  celles  do 
César.  »  Il  reçut  même  chez  lui  Dumouriez, 
alors  tout-puissant,  et  que  déjà  pourtant 
Marat  poursuivait  de  ses  accusations,  dont 
le  bien  fondé  fut  si  pleinement  justifié  plus 
tard.  C'est  chez  Mme  Talma  qu'eut  Heu  cette 
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scène  singulière,  racontée  par  les  historiens 
de  la  Résolution  :  Marat,  qui  savait  y  trou- 
ver Dumouriez,  pénètre  dans  les  salons,  sans 
être  le  moins  du  monde  invité,  et  s'attaque 
au  général,  qui  le  regarde  à  peine  et  l'écrase 
d'un  haussement  d'épaules  méprisant  ;  Marat 
le  suit  imperturbablement  à  travers  les  in- 
vités, et  Dugazon  ,  avec  une  extravagance 
et  une  audace  sans  pareilles,  suit  k  son  tour 
Marat  en  jetant  des  parfums  sur  une  pelle 
rougie  au  feu,  «  afin  de  purifier,  disait-ii, 
l'air  que  ce  monstre  infectait  par  sa  pré' 
sence.  i  Le  lendemain,  Talma  et  ses  amis 
étaient  portés  sur  les  listes  de  proscription 
de  Marat,  et  il  ne  dut  la  vie,  sans  doute,  qu'à 
son  immense  talent. 

Les  dissensions  intestines  de  la  Comédie- 
Française  n'ayant  pas  pris  fin,  loin  de  là, 
Talma,  Dugazon,  Mme»  Vestris,  Desgareins 
et  Lange  s'étaient  séparés  de  la  troupe  du 
faubourg  Saint- Germain,  et  la  résultat  avait 
été  l'établissement  du  théâtre  de  la  Nation, 
au  Palais -Royal  (notre  Théâtre-Français  ac- 
tuel), que  Chénier  inaugura  le  27  avril  1791 
par  son  Henri  y /II.  C'est  là  que  Talma  passa 
toute  la  période  de  la  Terreur,  en  jouant 
d'une  façon  incomparable  les  tragédies  de 
Chénier,  de  Ducis,  d'Arnauit  et  de  Lemer- 
cier  ;  loin  que  son  feu  fût  affaibli  par  la  préoc- 
cupation des  dangers  qui  menaçaient  sa  vie, 
ses  contemporains  remarquèrent  qu'au  con- 
traire les  angoisses  de  son  esprit  lui  don- 
naient une  énergie  nouvelle.  Après  le  9  ther- 
midor, il  semble  qu'il  aurait  pu  respirer  à 
l'aise  ;  il  n'en  fut  rien.  On  l'accusa  d'avoir 
trempé  dans  les  crimes  de  ceux-là  même  qui 
l'avaient  dénoncé  et  proscrit;  c'était  la  vieille 
haine  des  comédiens  du  faubourg  Saint-Ger- 
main qui  se  faisait  jour  k  l'heure  favora- 
ble et  profitait  d'une  période  de  réaction. 
Dans  la  soirée  du  21  mars  1795,  comme  il 
jouait  dans  Epicharis  et  Néron,  de  Legouvé, 
il  fut  accueilli  par  des  murmures  et  même 
interpellé  directement  par  un  pamphlétaire. 
Sortant  alors  do  son  rôle  et  s'avançant  vers 
la  rampe  :  *  Citoyens,  s'écria-t-il,  j'avoue 
que  j'ai  aimé  et  que  j'aime  encore  la  liberté, 
mais  j'ai  toujours  détesté  le  crime  et  les  as- 
sassins. Le  régne  de  la  Terreur  m'a  coûté 
bien  des  larmes,  la  plupart  de  mes  amis  sont 
morts  sur  l'échafaud.  Je  demande  pardon  au 
public  de  cette  courte  interruption  ;  je  vais 
m'efforcer  de  la  lui  faire  oublier  par  mon 
zèle.  >  Le  public  applaudit  et  fit  taire  les 
dénonciateurs;  M"e  Contât  se  sépara  publi- 
quement, quelques  jours  après,  sur  la  ques- 
tion de  Talma,  des  sociétaires  de  la  Comédie, 
avec  lesquels  elle  avait  fait  jusque-là  cause 
commune,  et  rendit  pleine  justice,  dans  une 
lettre  qui  fut  imprimée,  k  ses  sentiments  hon- 
nêtes et  modérés. 

Vers  la  même  époque,  Talma  se  lia  avec  le 
général  Bonaparte,  alors  disgracié  à  cause 
de  ses  relations  intimes  avec  Te  frère  de  Ro- 
bespierre, Augustin-Joseph  ;  il  lui  ouvrit  même 
sa  bourse  dans  un  moment  où  l'homme  qu'at- 
tendaient de  si  hautes  destinées  se  trouvait 
aux  prises  avecle  besoin  ;  quand  la  fortune  eut 
bien  changé,  il  resta  l'ami  du  premier  consul 
et  de  l'empereur.  «  Napoléon,  disait-il  à  Né- 
pomucène  Lemercier,  m'a  toujours  témoigné 
une  gronde  bienveillance,  parce  que  j'ai  tou- 
jours su  régler  ma  conduite  sur  les  progrès  de 
sa  fortune.  Je  ne  pouvais  pas  traiter  d  égal  à 
égal  avec  le  premier  magistrat  de  la  Républi- 
que ou  avec  l'empereur,  ainsi  que  j'avais  fait 
jadis  a  vec  l'officier  d'artillerie..  .On  a  répandu, 
ajoutait-il,  une  fable  ridicule, d'après  laquelle 
je  lui  aurais  donné  des  leçons  pour  apprendre 
son  rôle  d'empereur.  Il  le  jouait  assez  bien  sans 
moi  1  Certes,  il  n'avait  pas  besoin  de  maître.  • 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Talma  voyait  sou- 
vent l'empereur  aux  Tuileries  ;  il  y  allait  dé- 
jeuner toutes  les  fois  que  cela  lui  plaisait. 
Napoléon  ne  lui  en  voulut  même  pas,  après 
sa  première  chute,  de  n'avoir  pas  repoussé, 
en  tragédien  farouche,  le  bon  accueil  que  lui 
fit  Louis  XVIII,  à  peine  assis  sur  le  trône. 
Louis  XVIII,  en  effet,  après  une  représenta- 
tion, voulut  voir  Talma  et  le  combla  d'éloges. 
A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  l'empereur,  qui 
Savait  tout  ce  qui  se  disait  dans  les  journaux, 
reçut  Talma  comme  autrefois  et  lui  parla  en 
riant  de  ces  leçons  de  dignité  et  de  pose 
théâtrale  qu'il  était  suppose  avoir  reçues  do 
lui.  ■  Si  l'on  me  donne  Talma  pour  maître, 
dit-il  pour  conclure,  c'est  une  preuve  que 
j'ai  bien  joué  mon  rôle.  •  Puis,  changeant 
de  conversation  :  ■  Eh  bien  I  ajouta-t-il, 
Louis  XVI/I  vous  a  bien  reçu  ;  il  vous  a  bien 
jugé  ;  vous  devez  avoir  été  flatté  de  son  suf- 
frage ;  c'est  un  homme  d'esprit  qui  doit  s'y 
connaître,  il  a  vu  Lekain.  »  En  180S,  Napo- 
léon avait  emmené  Talma  à  Erfurt,  à  la 
fameuse  entrevue  avec  le  czar.  «  Je  vous 
donnerai  un  parterre  de  rois,  »  avait-il  dit 
au  grand  tragédien,  et  il  tint  parole  ;  mais 
quelle  fut  la  stupeur  de  Talma  quand  l'em- 
pereur, qui  devait  désigner  le  spectacle , 
choisit  la  Mort  de  César!  Cette  plaisanterie, 
qui  consistait  a  faire  réciter  des  tirades  ré- 
publicaines et  crier  :  «  Mort  aux  tyrans  1  • 
devant  des  souverains,  était  assez  originale  ; 
mais  elle  sembla  médiocre  à  toutes  ces  têtes 
couronnées,  qui  se  tournèrent  les  unes  vers 
les  autres  avec  un  embarras  visible,  au  grand 
contentement  de  Napoléon.  Pas  un,  paraît-il, 
n'osait  regarder  son  voisin,  dans  la  crainte 
de  paraître  faire  une  application.  •  Jamais, 
disait  Talma,  représentation  ne  fut  plus  ex- 
traordinaire ;  les  acteurs  eux-mêmes  étaient 
gênés  sur  la  scène,  nos  gestes  étaient  rétré- 
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cis,  doqs  n'osions  nous  abandonner  à  aucun 
mouvement.  MM  Talma,  qui  était  au  nombre 
des  spectateurs,  partageant  notre  inquié- 
tude, se  trouva  mal  à  la  fin  du  spectacle.  » 

Mme  Talma,  dont  i!  est  question  ici,  n'était 
plus  Julie  Carreau;  les  deux  époux,  si  vive- 
ment épris  au  commencement  de  leur  union, 
avaient  usé,  en  1801,  des  facilités  de  la  loi 
du  divorce,  et  Talma  avait  épousé,  l'année 
suivante  (16  juin  1802),  Charlotte  Vanhove, 
artiste  distinguée  de* la  Comédie-Française. 
Jamais  artiste  n'a  joui  au  même  degré  que 
Talma  d'une  gloire  incontestée.  Mme  de 
Staël,  Ducis,Chénier,  tous  les  écrivains  célè- 
bres du  commencement  de  ce  siècle  ont  parlé 
des  rôlesqu'il  acréés,  de  laréforme  qu'il  a  in- 
troduite dans  le  costume  et  dans  la  diction,  de 
la  puissance  étonnante  de  son  jeu,  de  sa  voix, 
de  son  accent.  Quelques-uns  de  nos  contempo- 
rains ont  pu  le  voir  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  toujours  aussi  puissant,  aussi  com- 
plet. C'était  plus  qu'un  acteur,  c'était  un 
grand  poète,  peut-être  le  seul  vraiment  tra- 
gique de  .son  temps;  il  créait  véritablement 
ses  rôles,  par  l'interprétation  qu'il  en  faisait; 
il  donnait  du  relief  aux  plus  plates  concep- 
tions de  la  pâle  école  dramatique  de  l'Empire, 
si  vide  et  si  boursouflée;  il  illuminait  les 
grandes  scènes  et  les  types  principaux  d'un 
rayonnement  d'exaltation  et  d'idéal  qui  man- 
quait complètement  k  l'œuvre  du  poëte  et 
que  nous  y  cherchons  en  vain  aujourd'hui. 

La  page  suivante  du'livre  De  l'Allemagne 
marque  bien  le  caractère  de  ce  talent  unique, 
d'une  nature  toute  particulière,  réunissant  à 
l'audace,  qui  fait  sortir  de  la  route  commune, 
le  tactet  le  bon  goût,qui  empêchent  l'origina- 
lité de  dégénérer  en  bizarrerie.  «  Il  me  sem- 
ble que  Talma,  dit  Aime  de  Staël,  peut  être 
cité  comme  un  modèle  de  hardiesse  et  de 
mesure,  de  naturel  et  de  dignité.  Il  possède 
tous  les  secrets  des  arts  divers;  ses  attitu- 
des rappellent  les  belles  statues  de  l'antiquité; 
son  vêtement,  sans  qu'il  y  pense,  est  .drapé 
dans  tous  ses  mouvements  comme  s'il  avait 
eu  le  temps  de  l'arranger  dans  le  plus  parfait 
repos.  L'expression  de  son  visage  et  de  son 
regard  doivent  être  l'étude  de  tous  les  pein- 
tres. Quelquefois,  il  arrive  les  yeux  à  demi 
ouverts  et  tout  à  coup  le  sentiment  en  fait 
jaillir  des  rayons  de  lumière  qui  semblent 
éclairer  toute  la  scène.  Le  son  de  sa  voix 
ébranle  quand  il  parle,  avant  que  le  sens 
même  des  paroles  qu'il  prononce  ait  excité 
l'éinotion.  Lorsque,  dans  les  tragédies,  il 
s'est  trouvé  par  hasard  quelques  vers  des- 
criptifs, il  a  fuit  sentir  les  beautés  de  ce  genre 
de  poésie,  comme  si  Pindaie  avait  récité 
lui-même  ses  chants.  D'autres  ont  besoin  de 
temps  pour  émouvoir  et  font  bien  d'en  pren- 
dre ;  mais  il  y  a  dans  la  voix  de  cet  homme 
je  ne  sais  quelle  magie  qui,  dès  les  premiers 
uccents,  réveille  toute  la  sympathie  du  cœur. 
Le  charme  de  la  musique,  de  la  peinture,  de 
la  sculpture,  de  la  poésie,  et  par-dessus  tout 
du  langage  de  l'âme,  voilà  ses  moyens  pour 
développer  dans  celui  qui  l'écoute  toute  la 
puissance  des  passions  généreuses  ou  terri- 
bles... Cet  artiste  donne  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  la  tragédie  française  ce  qu'à  tort  ou 
k  raison  les  Allemands  lui  reprochent  de 
n'avoir  pas,  l'originalité  et  le  naturel.  If 
sait  caractériser  les  mœurs  étrangères  dans 
les  différents  personnages  qu'il  représente, 
et  nui  acteur  ne  hasarde  davantage  de  grands 
effets  par  des  moyens  simples.  Il  y  a,  dans  sa 
manière  de  déclamer,  Shukspeate  et  Racine 
artistement  combinés.  Pourquoi  les  écrivains 
dramatiques  n'essayeraient-ils  pas  aussi  de 
réunir  dans  leurs  compositions  ce  que  l'ac- 
teur a  su  si  bien  amalgamer  par  sou  jeu  ?  • 

Un  seul  homme  protestait  contre  l'admira- 
tion enthousiaste  que  soulevait  le  jeu  de 
Talma;  c'était  Geoffroy.  Il  avait  entrepris 
dans  le  Journal  des  Débats,  devenu  le  Journal 
de  l'Empire,  une  guerre  à  outrance  contre  la 
philosophie  et  la  littérature  du  xvme  siècle, 
et  c'était  surtout  Voltaire  qu'il  voulait  at- 
teindre à  travers  son  brillant  interprète  ;  il 
se  mit  à  harceler  Talma  d'épigramines  et  de 
calomnies  ridicules,  dont  celui-ci  eut  le  tort 
de  s'irriter,  au  point  de  provoquer,  au  théâ- 
tre même  et  dans  la  loge  du  journalisie,  une 
scène  violente,  qu'il  regretta  beaucoup. 
Geoffroy  a  raconté  en  ces  termes  cet  inci- 
dent regrettable,  mais  qu'il  s'était  bien  juste- 
ment attiré.  «  Mercredi  dernier,  rapporte- t-il 
dans  son  numéro  du  15  décembre  1809,  j'é- 
tais dans  une  petite  loge  du  rez-de-chaussée, 
lorsque  tout  à  coup  ta  porte  s'ouvre  ;  un 
homme  entre  brusquement,  l'air  furieux, 
l'œil  égaré...» C'est  vousqueje  cherche,»  me 
dit-il  en  me  serrant  la  main  bien  plus  fort 
que  ne  fait  un  ami,  sortez  I  •  Il  s'est  fait  un 
grand  mouvement  dans  la  salle;  tout  le 
inonde  s'est  levé.  Talma  a  continué  à  nous 
battre  avec  la  grosse  artillerie  des  menaces 
et  des  injures,  jusqu'au  moment  où  les  gens 
sages  se  sont  emparés  de  sa  personne  et  ont 
soustrait  son  délire  aux  regards  des  curieux, 
auxquels  il  donnait  une  scène  de  fureur  sur 
un  théâtre  qui  ne  devait  pas  être  le  sien...  ■ 
Ce  petit  récit,  où  perce  l'embarras  de  la 
victime  elle-même,  est  certainement  un  peu 
en  dehors  de  la  vérité;  l'incident  n'en  est 
pas  moins  fâcheux  ;  mais  l'exaspération  de 
Talma  s'explique  par  ce  qu'il  y  avait  d'acri- 
monieux, de  personnel  et  d'injuste  dans  la 
critique  du  journaliste.  L'illustre  tragédien 
fut,  au  reste,  dédommagé  amplement  de 
cette  unique  opposition  par  la  sympathie  et 
''admiration  universelles. 


TALM 

Talma  mourut  en  1826,  honoré  de  tous  et 
au  moment  où  son  talent,  loin  de  décliner, 
semblait  prendre  plus  d'ampleur  et  de  matu- 
rité. Son  dernier  triomphe  fut  le  rôle,  de 
Charles  VI,. dans  la  tragédie  de  Delaville 
(mars  1826).  La  physionomie  qu'il  avait  su 
donner  à  ce  personnage,  a  peine  ébauché, 
selon  les  régies  de  la  tragédie  classique,  par 
un  auteur  de  troisième  ordre,  est  restée  dans 
la  mémoire  des  contemporains  comme  l'ex- 
pression la  plus  énergique  de  la  dégradation 
humaine.  Un  incident  pénible  marqua  sa  der- 
nière représentation.  Talma,  étant  allé  à 
Rouen  donner  quelques  représentations,  y 
perdit  sa  fille,  l'enfant  qu'il  affectionnait  le 
plus.  De  retour  à  Paris,  il  continua  de  jouer, 
mais  secrètement  atteint  dans  sa  fibre  la  plus 
sensible  ;  il  était,  en  outre,  affecté  d  une 
maladie  d'entrailles  qui  lui  causait  depuis 
plusieurs  années  de  vives  souffrances.  Comme 
il  jouait  ce  rôle  de  Charles  VI,  dont  il  n'avait 
jamais  aussi  bien  rendu  l'égarement  (26  juin), 
«  il  se  trouvait,  dit  un  témoin  oculaire , 
Mme  Paradol,  disposé  à  un  attendrissement 
extraordinaire.  Au  moment  où,  un  accès  de 
folie  saisissant  le  malheureux  roi,  il  demande 
ses  enfants,  le  cœur  et  la  voix  de  Talma  se 
brisèrent  de  telle  sorte  que  la  raison  des 
spectateurs  ne  put  tenir  ferme  en  présence 
des  égarements  de  la  sienne.  Les  personnes 
en  scène  avec  lui  (Mme  Paradol  en  était)  se 
trouvèrent  incapables  de  mouvement,  de  se 
rappeler  quoi  que  ce  fût,  de  dire  un  mot. 
Nous  nous  regardâmes,  nous  ne  vîmes  que 
des  larmes  dans  nos  yeux  et,  pensant  que  le 
public  était  aussi  peu  en  état  de  nous  enten- 
dre que  nous  l'étions  de  parler  devant  lui, 
nous  le  saluâmes  en  silence  et  nous  nous  re- 
tirâmes de  même.  >  On  baissa  la  toile,  et  le 
public  sortit  tristement,  sentant  bien  qu'il 
venait  d'assister  au  dernier  effort  de  son 
grand  tragédien.  Talma  n'expira  que  le 
19  octobre  suivant;  toute  sa  famille  était 
autour  de  lui  ;  vers  dix  heures  du  matin,  sa 
vue,  qui  avait  toujours  été  faible,  s'obscurcit 
presque  complètement;  à  six  heures,  deux 
de  ses  amis,  Arnault  et  Jouy,  lui  dirent  un 
dernier  adieu;  il  les  reconnut,  et  d'une  voix 
encore  assez  forte  il  prononça  ces  mots  : 
«  Voltaire  I...  comme  Voltaire  1...  >  Peut-être 
pensait-il  aux  funérailles  du  grand  philoso- 
phe, célébrées  sous  la  Révolution.  On  lui 
amena  ses  deux  jeunes  filles;  il  put  leur 
donner  sa  main  défaillante  et  articuler  un 
dernier  adieu. 

Chose  qui  parait  étrange  à  qui  a  lu  ses 
démêlés  avec  le  clergé  lors  de  son  premier 
mariage,  l'Eglise  voulut  le  revendiquer  à  son 
heure  dernière  et  faire  surgir  da  l'agonie 
une  conversion  ou  du  moins  une  rétractation. 
L'archevêque  de  E'aris  se  présenta,  avec 
tout  le  faste  épiscopal  de  l'époque,  à  la  porte 
du  moribond.  Talma  refusa  de  le  recevoir, 
•  Tous  ceux  qui  l'ont  approché,  dit  un  de  ses 
biographes,  savent  combien  il  s'irritait  à  la 
seule  pensée  de  l'espèce  de  flétrissure  dont 
les  conciles,  en  France  seulement ,  ont 
frappé  la  profession  dans  iaquelle  il  s'était 
illustré.  Banni  du  sein  de  l'Eglise  pendant  sa 
vie,  il  avait  formellement  déclaré  qu'il  ne 
voulait  point  qu'on  l'y  présentât  après  sa 
mort.  Aussi  les  visites,  les  instances  de  l'ar- 
chevêque n'eurent-elles  aucun  résultat; 
Sa  Grandeur  ne  fut  pas  même  admise  au 
chevet  du  malade.  »  Un  affront  récent  avait 
encore  contribué  à  exaspérer  Talma.  Ce 
même  prélat,  étant  allé  présider  la  distribu- 
tion des  prix  à  l'institution  Morin,  où  le  tra- 
gédien avait  placé  ses  deux  fils,  ces  jeunes 
enfants  reçurent  l'ordre  de  ne  pas  paraître 
à  la  cérémonie,  sous  le  prétexte  de  Vin  f amie 
de  leur  père,  et  ne  reçurent  qu'après  le  dé- 
part de  l'archevêque,  et  en  secret,  les  ré- 
compenses qu'ils  avaient  méritées.  C'était 
inepte  et  ridicule.  Cet  affront  détermina 
Talma  à  faire  élever  ses  enfants  dans  la  re- 
ligion réformée. 

Ses  funérailles  eurent  lieu  le  21  octobre, 
ait  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple. 
Conformément  k  ses  volontés,  le  cortège  se 
rendit  de  la  maison  mortuaire,  rue  de  la 
Tour-des-Daines,  au  Père-Lachaise,  sans  au- 
cun appareil  religieux. 

Tahna,  comme  acteur  tragique,  n'avait  pas 
eu  dé  prédécesseur  et  n'eut  pas  d'héritier  ; 
son  immense  talent,  qui  était  tout  intime  et 
personnel,  qui  reposait  sur  sa  propre  sensi- 
bilité, ne  pouvait  ni  se  démontrer  ni  faire 
école.  Quelques-unes  de  ses  traditions  sont 
restées  k  la  Comédie-Française  ;  mais  le  souf- 
fle qui  animait  sa  Voix,  l'ampleur  et  le  natu- 
rel de  ses  gestes,  le  feu  de  son  regard,  qu'il 
savait  rendre  k  volonté  terrible  ou  tendre,  la 
mobilité  de  sa  physionomie,  l'étude  qu'il 
avait  faite  de  sa  démarche  et  du  moindre 
mouvement,  tout  cela  lui  appartenait  en 
propre  et  n'a  pu  se  transmettre.  Ses  grandes 
créations  sont  restées  gravées  d'une  manière 
ineffaçable  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
pu  le  voir  sur  la  scène  ;  ses  contemporains 
ont  essayé  de  nous  rendre  l'effet  terrible 
qu'il  produisait  dans  Oreste  en  prononçant  le 
vers  fameux  : 

Pour  qui   sont  ces  serpents    qui   sifflent  sur  vos 

(têtes  j 
dans  Ifamlet,  lorsqu'il  se  précipitait  aux 
pieds  de  l'ombre  paternelle  et  repoussait  le 
poignard  destiné  k  sa  mère,  et  s'écriait  : 

Grâce  !  je  suis  son  fi!)  | 

dans  Manlins,   où,   par  ces-  simples   mots  : 
i  Qu'en  dis-tu  ?»  il  faisait  frissonner  (oute  la 
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salle.  Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  entière 
de  ses  créations  ;  voici  seulement  ses  rôles 
les  plus  remarquables  ;  parmi  ceux  de  l'an- 
cien répertoire:  Cinna,  Néron, Joad,  Abner, 
Oreste,  Achille,  Œdipe,  Hérode,  César  et 
Manlius;  parmi  ceux  qu'il  créa  dans  les  piè- 
ces nouvelles,  Charles  IX,  dans  la  tragédie 
de  Chénier  (4  nov.  f789)  ;  Jean,  dans  Jean 
sans  Peur,  de  Ducis  (28  juin  1791)  ;  Othello, 
dans  le  Maure  de  Venise,  de  Ducis  (26  nov. 
1792);  Pharan ,  dans  Alufar ,  de  Ducis 
(12  avril  1795)  ;  Egisthe,  dans  Agamemnûn, 
de  Lemercier  (25  avril  1797)  ;  Marigny,  dans 
les  Templiers,  de  Raynouard  (24  mai  1805)  ; 
Leicester,  dans  Marie  Stuart,  de  Lebrun 
(6  mars  1820);  Charles  VI,  dans  la  tragédie 
du  même  nom  de  Delaville  (6  mars  1626).  Il  s'es- 
saya aussi  dans  la  comédie,  in;iis  avec  peu  de 
succès,  son  talent  brillant  surtoutdans  le  som- 
bre et  le  pathétique  ;  cependant  il  créa  d'une 
manière  heureuse  le  Danville  de  l'Ecole  des 
vieillards,  de  Casimir  Delavigne  (6  riéc.  1823). 
.  Talma  nous  a  laissé  un  volume  intéressant, 
concernant  les  études  de  toute  sa  vie  ;  ses 
Réflexions  sur  Lekain  et  sur  l'art  théâtral 
(1825,  in-8°),  placées  en  tête  des  Mémoires 
de  Lekain,  sont  écrites  en  très-bon  style, 
remplies  d'observations  judicieuses,  dont 
tout  acteur  tragique  pourrait  faire  son  pro- 
fit. Talma  a  donné  dans  cet  écrit  la  mesure 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  dans  l'art 
qu'il  a  cultivé  avec  tant  de  succès. 

TALMA  (Cécile  Vanhove,  dame),  actrice 
française.  V.  Vanhove. 

Talma  (café),  ancien  café  littéraire,  situé 
à  Paris,  »  l'angle  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs  et  du  passage  Choiseul.  Il  fut  long- 
temps Je  rendez-vous  des  hommes  de  lettres 
et  des  artistes  à  la  sortie  ou  pendant  les  en- 
tr'actesdu  théâtre  do  laRenaissance,  aujour- 
d'hui disparu  (salle  Ventadour  ou  théâtre  des 
Italiens),  Alexandre  Dumas  et  Frédéric  Sou- 
lié  laissèrent  des  souvenirs  profonds  au  théâ- 
tre Ventadour.  C'est  là,  dit-on,  que  le  pre- 
mier conçut  l'idée  de  cette  gasconnade  célè- 
bre qu'il  a  depuis  résumée  en  volume  et  qui  a 
pour" titre  :  le  Capitaine  Pamphile.  Dumas  a 
causé  son  livre  au  café  Talma  avant  -de  l'é- 
crire, et  plus  d'un  chapitre  d'une  bouffonne- 
rie exhilarante  s'est  perdu,  dit-on,  dans  le 
trajet  de  la  causerie  à  l'écritoire.  Méry,  Bal- 
zac, le  bon  Antony  Béraud,  et  bien  d'autres, 
emportés  depuis  par  la  mort,  étaient  aussi 
des  habitués  du  café  Talma.  Aujourd'hui  ce 
café  a  quitté  jusqu'à  son  nom  et  n'est  plus 
qu'une  brasserie. 

TALMAY,  village  de  la  Côte-d'Or,  cant.  et 
à  6  kilom.  de  Pontaillier,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vingeanne;  1,089  hab.  Ruines  d'une 
ancienne  forteresse;  beau  château  construit 
en  1762  et  entouré  d'un  parc  magnifique. 

TALMELIER  s.  m.  (tal-me-lié  —  du  vieux 
français  taler,  battre,  mêler).  Boulanger.  Il 
Vieux  mot  qui  s'écrit  aussi  talmbllikr,  et 
talemeliër  :  Une  fruiliére  me  donnait  une 
prune  par-ci,  un  talmkluer  me  jetait  une 
croûte  par-là.  (V.  Hugo.)  Ainsi,  bon  frère, 
vous  me  refusez  un  sou  parisis  pour  acheter 
une  croûte  chez  un  talmellier?  (V.Hugo.) 

TALMELLIER  s.  m.  (  tal-mè-lié).  V.  TA1<- 
MEUER. 

TALMONT,  bourg  de  France, ch.-l.  de  cant. 
du  département  de  la  Vendée,  k  14  kilom.  des 
Sables-d'Otonne,  au  pied  d'une  colline,  sur 
la  petite  rivièredePairaq  ; pop.aggl.,933  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,040  hab.  Ce  bourg  est  dominé 
par  les  ruines  d'un  très-beau  et  très-pittores- 
que château  de  la  Renaissance.  Au  moyen 
âge,  Talmont  était  un  port  de  mer.  Le  sou- 
lèvement graduel  de  la  côte  a  élevé  l'ancien 
port  de  Talmont  à  plusieurs  mètres  au-dessus 
de  la  mer. 

TALMONT  (princes  de).  V.  La  Trémoille. 

TALMONT1ERS,  village  de  France  (Oise), 
cant.  du  Coudray,  airond.  et  à  31  kilom.  de 
Beauvais,  sur  l'Epte;  530  hab.  o  Dans  l'église, 
dit  M.  Gédéon  Dubieuil,  assez  ancienne  déjà, 
les  deux  sexes  sont  séparés  pour  assisteraux 
offices.  Toutes  les  femmes  entrent  dans  l'é- 
glise par  le  portail  principal  etse  tiennent  dans 
la  nef;  les  hommes  par  une  porte  latérale  et 
restent  dans  le  chœur  et  les  chapelles  adjacen- 
tes. ■  Fabrication  de  dentelles  ;  usine  à  zinc. 

TALMOUSE  s.  f.  (tal-mou-ze.  —  Quelques- 
uns  tirent  ce  mot  du  latin  tabula,  planche, 
rouleau,  parce  que  c'est  avec  un  rouleau  que 
l'on  pétrit  la  pâte,  et  de  musa,  d'où  nous 
avons  fait  mouse,  sorte  de  bouillie.  D'autres 
prétendent  que  talmouse ,  pâtisserie,  a  la 
même  origine  que  talmouse,  soufflet,  et  signifie 
proprement  casse-museau;  cette  tarte  farcie 
de  fromage  serait  ainsi  nommée  parce  que 
le  nez  s'y  enfonce  bien  avant  quand  on  la 
mange,  l'almouse  paraît  avoir  la  même  ori- 
gine que  talmelier,  savoir  taler,  battre,  mêler  ; 
au  sens  de  battre,  il  a  pu  donner  naissance  à 
un  mot  qui  signifie  soufflet,  et  au  sens  de  mêler 
on  en  a  tiré  tout  naturellement  talemelier,  pé- 
trisseur,  boulanger,  et  talmouse,  pâtisserie). 
Petite  pâtisserie  qui  se  prépare  en  enfermant 
dans  des  morceaux  de  feuilletage  une  pâte 
composée  de  lait,  de  beurre,  de  fromage, 
d'œufs  et  de  farine,  ou  de  la  pâte  à  choux 
additionnée  d'oeufs  et  de  frangipane  :  Le  voi- 
turier  s'arrêta  devant  la  porte  de  l'aubergiste 
qui  vend  les  célèbres  talmouses  et'  où  tous  les 
voyageurs  descendent.  (Balz.)  Beruarette  tira 
de  sa  poche  une  Talmouse  qu'elle  avait  prise 
en  passant  à  Saint-Denis.  (A.  de  Musset.) 
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—  Fig.  Soufflet,  coup  de  poing  sur  la  face  : 
Il  a  reçu  là  une  fiire  talmouse. 

—  Encycl.  Longtemps,  la  ville  de  Saint- 
Denis  a  tiré  vanité  de  ses  talmouses,  pâtis- 
serie indigeste  qui  ne  pouvait  plaire  qu'à  des 
estomacs  grossiers.  Au  commencement  de 
notre  siècle,  nul  voyageur,  nul  touriste  ne 
serait  passé  par  Saint-Denis)  sans  s'y  appro- 
visionner de  talmouses.  Voici  les  différentes 
manières  de  préparer  ces  pâtisseries.  Mettez 
dans  une  casserole  deux  verres  de  lait  avec 
2  onces  de  beurre  fin  ;  au  premier  bouillon, 
ajoutez  4  ou  5  onces  de  farine  tamisée;  re- 
muez, faites  bouillir  quelques  minutes,  chan- 
gez de  casserole.  Broyez  dans  un  mortier 
deux  fromages  affinés  de  Neufchâtel,  ou 
6  onces  de  bon  fromage  de  Brie,  peu  salé; 
mettez  ce  fromage  dans  la  pâte  avec  deux 
cuillerées  de  bonne  crème  fouettée,  puis 
trois  ou  quatre  œufs,  de  façon  k  obtenir  une 
pâte  mollette.  On  abaisse  ensuite  de  la  pâte 
fine  un  peu  ferme;  lorsqu'on  l'a  abaissée 
aussi  mince  que  possible,  on  la  détaille  à  l'em- 
porte-pièce,  en  une  trentaine  de  ronds  de 
2  pouces  de  diamètre;  au  milieu  de  chaque 
rond,  placez  gros  comme  une  petite  pomme 
d'api  de  votre  préparation.  Il  faut  ensuite 
relever  les  bords  des  ronds,  de  manière  à 
former  une  espèce  de  petit  godet  à  trois  cor- 
nes, dont  vous  repliez  chaque  pointe  sur 
elle-même,  afin  que  cette  espèce  de  pyra- 
mide triangulaire  ne  soit  pas  pointue.  Dorez 
légèrement  le  tour  et  le  dessus  de  vos  gâ- 
teaux et  mettez-les  au  four  chauffé  modéré- 
ment. Lorsqu'ils  sont  cuits  de  belle,  couleur, 
servez  chaud. 

Au  lieu  de  fromage  de  Brie  ou  de  Neuf- 
châtel, on  peut  employer  un  petit  fro- 
mage de  Viry  du  poids  de  6  onces;  alors, 
quand  les  talmouses  sont  cuites,  on  les  sau- 
poudre de  sucre  et  l'on  obtient  un  entremets 
qui  se  sert  chaud.  , 

Talmud.  Sous  ce  nom,  les  juifs  désignent 
le  livre  qui  contient  les  doctrines  et  les  pré- 
ceptes enseignés  par  leurs  docteurs  les  plus 
autorisés.  Le  Talmud  comprend  les  lois  tra- 
ditionnelles des  juifs,  par  opposition  aux  lois 
écrites  données  par  Moïse,  ou  mieux  l'inter- 
prétation que  les  rabbins  ont  faite  des  lois 
mosaïques  en  ce  qui  touche  la  doctrine,  la 
politique  et  les  cérémonies.  Il  y  a  deux  Tal- 
muds  .-le  Talmud  de  Jérusalem,  émané  des 
écoles  de  Palestine,  et  le  Talmud  de  Babylone, 
qui  vient  des  écoles  de  Babylone.  Les  Tah 
muds  sont  de  vastes  compilations  dan^  les- 
quelles entrent  différents  recueils.  Nous  al- 
lons exposer,  en  prenant  pour  guide  un  hé- 
braïsant  fort  distingué,  M.  Neubauer,  com- 
ment ils  se  sont  formés  et  quelles  sont  les 
parties  dont  ils  se  composent. 

Il  faut  d'abord  distinguer  deux  sortes  d'in- 
terprétations ou  commentaires  des  textes  bi- 
bliques :  l'Agadah  et  le  Halakha.  Le  mot 
Anadah  (on  dit  aussi  Haggadah)  vient  proba- 
blement de  la  racine  nagad,  dire,  réciter. 
L'Agadah  est  un  commentaire  de  tel  ou  tel 
prophète,  de  tel  ou  tel  récit  biblique  ;  M.  Neu- 
bauer en  explique  très-bien  l'origine.  «  De- 
puis Esdras,  dit-il,  la  lecture  du  Pentateuque 
avait  lieu  dans  les  synagogues  trois  fois  par 
semaine.  Il  est  possible  que  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps,  sans  doute  très-court, 
les  interprètes  aient  été  d'accord,  puisqu'ils 
sortaient  tous  de  l'école  d'Esdras.  Mais  peut-on 
dompter  à  jamais  l'imagination  des  hommes  î 
Peut-on  supposer  que  d'obscures  prophéties 
dont  on  faisait  également  lecture  sous  le  nom 
de  Haphtara,  aient  été  constamment  expo- 
sées de  la  même  façon  dans  toutes  les  syna- 
gogues? Evidemment  non.  Nous  n'avons  qu'à 
consulter  les  explications  de  Y  Apocalypse  de 
Saint  Jean  par  les  Pères  de  l'Eglise,  ou  cel- 
les de  quelques  passages  du  Coran  par  les 
sounnètes,  pour  nous  convaincre  que  l'accord 
ne  peut  longtemps  subsister  sur  de  pareils 
sujets.  La  fantaisie  du  methouryoman  { on 
appelait  ainsi  les  interprètes)  trouvait  un 
vaste  champ  dans  l'application  d'un  passage 
des  Prophètes  a  un  événement  contemporain. 
Le  pays  commençait  à  s'inquiéter  peu  à  peu  : 
Alexandre  chassait  les  Perses,  la  dynastie 
syrienne  remplaçait  Alexandre  ;  des  querelles 
intestines  dévoraient  l'Etat;  en  somme,  le 
temps  de  calme  fut  assez  court  pour  les 
Juifs  après  le  retour  de  la  captivité.  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  les  chefs  des 
différentes  synagogues  ou  quelques  éru- 
dits  sortis  du  peuple,  s'élever  pour  consoler 
les  habitants  chassés  de  leur  foyer,  pour  en- 
courager les  débris  des  familles  massacrées 
par  l'étranger,  et  leur  faire  entrevoir  un 
avenir  plus  heureux  ?  Et  quels  sujets  se 
prêtaient  le  mieux  à  cet  usage?  Assurément, 
c'étaient  les  sujets  bibliques,  par  exemple, 
Joseph  en  Egypte,  la  sortie  des  Israélites 
de  ce  pays,  la  délivrance  par  les  juges,  et 
d'autres  narrations  semblables,  accommo- 
dées aux  circonstances  de  l'époque  et  as- 
saisonnées de  paraboles  adressées  au  peu- 
ple illettré  de  la  campagne.  Ces  sortes  d'in- 
terprétations sont  connues  sous  le  nom  de 
l'Agadah.  i 

UAgadah  fait  le  sujet  des  Midrasehim  et 
remplit  plus  du  tiers  du  Talmud  de  Babylone. 
Le  Talmud  mentionne  des  traités  spéciale- 
ment agadiques  sous  le  nom  de  Siphrë  aga- 
datha  (livres  de  l'Agadah).  A  cette  même 
classe  appartiennent  d'autres  écrits  qu'il 
cite,  un  livre  d'Adam,  le  rouleau  des  dévots 
(Meguillath  hassidim)  et   d'autres  ouvrages 
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semblables.  Les  livres  apocryphes,  tels  que 
les  Macchabées,  te  livre  de  Tobie,  celui  de 
Baruch,  le  troisième  livre  â'Esdrus  et  d'au- 
tres de  ce  genre  appartiennent  au  domaine 
de  YAgadah.  A  cette  catégorie,  il  faut  en- 
core ajouter  les  livres  contenant  des  précep- 
tes moraux,  tel  que  Sirach,  que  le  Talmud 
cite  souvent,  et  le  livre  de  la  Sagesse  de  Sa- 
lomon.  L'agadiste  est  l'homme  qui  s'occupe 
de  ces  sortes  d'interprétations;  il  a  toute  li- 
berté dans  l'application  des  textes  des  Pro- 
phètes et,  en  général,  des  textes  contenant 
un  sujet  narratif,  aussi  longtemps  ^u'ilnese 
met  pas  en  contradiction  avec  la  loi  propre- 
ment dite.  Les  docteurs  ne  trouvaient  géné- 
ralement rien  de  nuisible  dans  YAgadah,  de 
manière  qu'on  permettait  même  de  copier  ces 
sortes  de  livres.  Cette  littérature  devait 
prendre  des  développements  rapides  en  rai- 
son de  la  liberté  dont  elle  jouissait. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Halakha  un 
commentaire  casuistique  de  la  loi.  Ce  mot 
vient  probablement  de  la  racine  hatakh,  al- 
ler; cest  l'interprétation  traditionnelle  de  la 
thora,  qui  passe  oralement  d'une  génération 
à  l'autre.  «La  Halakha,  dit  M.  Neubauer, 
est  l'opposé  de  YAgadah;  elle  s'appuie  en^ gé- 
néral sur  le  texte  du  Pentaieuque,  puisqu'elle 
interprète  la  toi.  »  Il  ne  pouvait  y  avoir  là  de 
liberté  complète  comme  pour  YAgadah.  L'exé- 
gète  devait  suivre  constamment  une  auto- 
rité reconnue.  La  Mischna  l'ait  remonter 
cette  autorité  jusqu'à  la  révélation  orale  que 
Moïse  avait  reçue  sur  le  mont  Sinaï.  Voici 
comment  elle  s'exprime  sur  ce  point: «Moïse 
reçut  la  loi  du  Sinaï;  il  la  transmit  à  Josué, 
la  remit  aux  anciens,  les  anciens  la  passèrent 
aux  prophètes  et  ces  derniers  la  transmirent 
aux  hommes  de  la  grande  synagogue.  »    . 

Quand  a-t-on  commencé  à  employer  le  mot 
Halakha!  Quelles  ont  été  les  premières  Hala- 
khoth? 11  y  n'a  là-dessus,  dit  M.  Neubauer, 
rien  de  positif;  il  faut  se  borner  aux  conjec- 
tures. Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'on 
cite  quelques  institutions  halachiques  de 
Yosé  lien  Yoézer,  qui  vivait  au  commence- 
ment de  la  guerre  des  Macchabées(180-170). 
Toutefois,  il  est  certain  qu'une  partie  de  la 
Mùchna,  notamment  celle  qui  concerne  les 
sacrifices,  les  prélèvements  pour  le  temple 
et  les  purifications,  contient  d'anciennes  Ha- 
lakholh.  Fendant  la  guerre  des  Macchabées, 
toute  activité  littéraire  avait  probablement 
cessé;  une  fois  l'Etat  rétabli,  les  rois  asmo- 
néens  présidèrent,  sinon  en  personne,  du 
moins  par  leur  influence  royale,  un  tribunal 
institué  par  eux  sous  le  nom  de  sanhédrin. 
Nous  trouvons,  en  eifet,  quelques  institutions 
halachiques  du  roi  Jean  Hyrcan.  Sous  ce  roi, 
la  rupture  entre  les  pharisiens  et  les  sadu- 
eèens  devint  flagrante.  Les  saducéens  possé- 
daient un  code  écrit,  tandis  que  les  pharisiens 
n'admettaient  pas  qu'on  écrivit  la  tradition 
orale.  Etait-ce  pour  avoir  la  supériorité  de 
la  science,  à  l'exemple  des  prêtres  égyptiens, 
ou  bien  craignaient-ils  que,  par  des  fautes  de 
copistes  ou  par  des  falsilioatious  volontaires, 
on  ne  vît  se  produire  un  autre  schisme?  Il 
est  difficile  de  se  prononcer  sur  ce  point.  La 
mémoire  jouait  un  grand  rôle  dans  les  écoles; 
cette  faculté  est  très-développée  chez  les 
peuples  orientaux.  Dès  l'enfance,  l'éducation 
consistait  probablement  à  apprendre  avant 
tout  par  cœur  les  interprétations  de  la  loi. 
Aujourd'hui  encore,  les  vrais  élèves  du  Tal- 
mud connaissent  ce  vaste  livre  presque  en- 
tièrement de  mémoire.  Qu'on  leur  demande 
un  passage,  ils  indiquent  à  l'instant  la  page 
où  il  se  trouve.  On  sait  qu'il  en  a  été  de 
même  chtz  les  lndous;  une  partie  de  leur 
littérature  n'a  été  conservée  que  par  des  ef- 
forts de  mémoire.  «  On  ne  peut  se  l'aire  une 
idée,  dit  M.  Max  Muller,  des  puissantes  fa- 
cultés qu'acquiert  la  mémoire  dans  une  orga- 
nisation sociale  aussi  éloignéo  de  la  nôtre 
que  les  parishad  indous  le  sont  de  nos  uni- 
versités. La  force  de  la  mémoire,  telle  que 
nous  la  voyou»  et  l'entendons  souvent,  mon- 
tre que  nos  notions  des  limites  de  cette  fa- 
culté sont  tout  à  fait  arbitraires.  Notre  mé- 
moire a  été  affaiblie  systématiquement  de 
temps  immémorial...  Aujourd'hui  encore,  où 
les  manuscrits  ne  sont  ni  rares  ni  chers,  les 
jeunes  brahmanes  qui  apprennent  les  chants 
des  Vèdas,  les  brahmauas  et  les  sutras  le 
font  invariablement  par  la  tradition  orale  et 
les  savent  par  cœur.  ■ 

Le  mot  halakha  parait  pour  la  première 
fois  à  propos  de  Hillel  (trente-deux  ans  avant 
notre  ère).  Il  fut  nommé  président  du  sanhé- 
drin tout  en  étant  étranger  (il  venait  de  la 
Babylonie),  parce  qu'il  sut  donner  des  expli- 
cations sur  une  Halakha  que  le  président 
d'ulurs  ignorait.  Avec  l'époque  de  Hiilel  com- 
mence la  véritable  discussion  scolastique  et 
subtile  que  nous  trouverons  dans  le  Talmud. 
Tout  ce  qui  est  rapporté  de  ce  docteur,  modèle 
de  modestie,  de  bonté,  de  probité,  de  patience, 
nous  autorise  a  croire  que  ces  sortes  de  discus- 
sions n'étaient  pas  du  goût  de  Hillel.  Etait-il 
obligé  de  les  subir  comme  étranger,  ou  le 
goût  scolastique  était-il  déjà  développé  chez 
ses  élèves?  On  ne  nous  en  dit  rien.  Les  dis- 
cussions entre  les  écoles  de  Hillel  et  de  son 
coprésident  Sohammaï  devaient  être  arden- 
tes, et  elles  amenaient  souvent  des  scissions 
complètes.  Voici  comment  le  Talmud  s'ex- 
prime lui-même  sur  ce  point  :  «  Avant  Hillel 
et  Schammaï,  il  n'y  avait  qu'une  seule  inter- 
prétation de  la  Thora  (loi).  Ces  deux  écoles 
ont  fait  do  la  Thora  deux  versions  différen- 
tes. »  La  Mischna  contient  un  grand  nombre 
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des  décisions  halachiques  de  ces  deux  doc- 
teurs. 

La  tranquillité  dans  les  discussions  semble 
avoir  été  rétablie  un  moment  sous  la  prési- 
dence de  Rabbi  Gamaliel  l'atné,  qui  jouit 
d'une  grande  autorité.  Ce  docteur  est  connu 
par  sa  modération  à  l'égard  des  premiers 
prédicateurs  de  la  foi  chrétienne;  son  fils, 
R.  Siméon,  lui  succéda  au  patriarcat.  Plu- 
sieurs autres  célébrités  vivaient  à  cette  épo- 
que si  funeste  au  peuple  juif.  R.  Yohanan- 
ben-Zaccaï,  ainsi  que  R.  Siméon,  fils  de  Ga- 
maliel, ont  vu  la  destruction  du  temple.  La 
dernière  étincelle  de  la  nationalité  juive  s'é- 
tant  politiquement  éteinte,  on  s'efforça  de 
sauver  au  moins  son  existence  spirituelle. 
R.  "Yohanan  forma  une  école  à  Yabneh,dont 
R.  Gamaliel  le  second  fut  plus  tard  le  chef. 
Dans  le  voisinage  de  cette  ville  se  trouvaient 
les  écoles  de  R.  Akiba,  do  R.  Eliézer  ben 
Azaryah  et  d'autres  docteurs  célèbres.  Tou- 
tes ces  écoles  ajoutaient  des  décisions  aux 
Halakhoth  antérieures  ou  y  introduisaient 
même  des  changements.  La.  matière  s'accu- 
mulait de  plus  en  plus  et  on  ne  pouvait 
plus  s'en  fier  pour  l'exactitude  de  ces  textes 
à  la  simple  mémoire.  Déjà  on  rapportait  une 
seule  et  même  Halakha  à  des  docteurs  diffé- 
rents; il  était  facile  de  voir  qu'il  allait  deve- 
nir impossible  d'appuyer  rigoureusement  la 
loi  orale  sur  des  autorités  reconnues.  R. 
Akiba  et  R.  Eliézer  écrivaient  déjà  leurs  dé- 
cisions halacbiques. 

Après  la  guerre  de  Bar  Coziba  (130  de  no- 
tre ère),  quand  le  siège  de  l'école  dut  être 
transporté  en  Galilée,  et,  même  dans  ce 
pays,  changer  successivement  de  lieu,R.  Ye- 
houda,  surnommé  le  Saint,  descendant  du 
fameux  Hillel  et  chef  de  l'école  de  Tibériade, 
essaya  (180  de  notre  ère),  probablement  mal- 
gré bien  des  résistances,  de  réunir  les  diver- 
ses Halakhoth  dans  un  seul  et  même  livre.  La 
Mischna,  qui  signifie  étude,  est  le  nom  de  ce 
fameux  recueil;  il  ne  contient  presque  point 
<Y  Agadah,  si  l'on  en  excepte  les  Articles  des 
Pères  (Pirké  aboth),  qui  renferment  les  sen- 
tences morales  des  différents  docteurs. 

La  Mischna  se  compose  de  six  parties  ap- 
pelées sedarim.  Voici  les  noms  de  ces  six 
parties  : 

1°  La  partie  dite  des  semences  (Seder  Ze- 
raïnt),  contenant  Ses  formules  des  bénédic- 
tions qui  doivent  être  prononcées  sur  les  dif- 
férents aliments,  et  les  règles  qui  concer- 
nent les  dîmes  et  les  offrandes  à  prélever  sur 
les  produits  de  la  terre. 

2°  La  partie  dite  des  fêtes  {Seder  Moëd), 
renfermant  les  prescriptions  pour  le  sabbat 
et  les  fêtes  de  1  année. 

3°  La  partie  des  femmes  (Seder  Naschim)t 
qui  traite  des  lois  sur  le  mariage,  ie  lévirat 
et  sur  les  ablutions  et  purifications. 

4°  La  partie  des  dommages  {Seder  Nezi- 
kin),  comprenant  le  droit  civil  et  criminel 
avec  un  traité  sur  les  crimes  de  l'idolâtrie. 

50  La  partie  des  oblatione  destinées  au 
templ«  {Seder  Kodaschim).    _         > 

6U  Enfin  la  partie  des  purifications  (Seder 
Tohoroth),  applicable  aux  ustensiles  devenus 
impurs  et  aux  purifications  pour  divers  cas 
de  maladies. 

Chacune  de  ces  parties  de  la  Mischna  a 
des  subdivisions  sous  le  nom  de  Massekheth 
(mot  à  mot  tissu);  il  y  a  deux  rédactions  de 
la  Mischna;  elles  diffèrent  peu  entre  elles; 
l'une  sert  de  base  au  Talmud  de  Jérusalem 
efr  l'autre  au  Talmud  de  Babylone. 

A  la  même  époque  où  fut  rédigée  la 
Mischna,  R.  Iliya  composait  en  Babylonie  un 
ouvrage  analogue,  que  nous  possédons  sous 
le  nom  de  la  Tosiftha  ou  Toseflha  (collec- 
tion). Ce  R.  Hiya  était  originaire  de  la  Pa- 
lestine; niais  on  peut  ranger  son  travail 
parmi  les  productions  babyloniennes.  La  To- 
siftha renferme  plusieurs  éléments  agadi- 
ques. 

Avant  la  rédaction  même  de  la  Mischna  et 
de  la  Tosiftha,  on  possêdaitd'anciennesjV isch- 
nas,  dont  il  y  a  quelques  citations,  mais  qui 
ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Simëon 
ben  Gamaliel  (166  de  notre  ère)  avait  com- 
mencé aussi  une  révision  de  la  loi  orale;  néan- 
moins, l'honneur  de  la  rédaction  définitive  du 
livre  de  la  Mischna  contenant  cette  loi  re- 
vient, comme  nous  l'avons  dit,àR.  Yehouda 
le  Saint. 

Trois  autres  traités,  dont  la  rédaction  est 
postérieure  a  la  Mischna  et  à  la  \Tosiftha, 
forment  une  sorte  de  commentaire  balachi- 
que  et  agadique  sur  le  Pentateuque,  selon  que 
le  texte  se  prête  à  l'une  ou  à  1  autre  espèce 
d'interprétation.  Ces  trois  traités  sont:  1<>  le 
Mekhilta  (mesure),  commençant  au  chapi- 
tre xiv  de  Y  Exode;  20  le  Sifra  {le  livre  par 
excellence),  commentaire  sur  le  Lévitique; 
30  le  Sifré  (les  deux  livres),  commentaire  sur 
les  Nombres  et  le  Deutéronome.  Les  deux 
derniers  sont  censés  appartenir  à  l'école  de 
Rab  en  Babylonie  (190-240  de  notre  ère). 
Bien  que  postérieurs  à  la  Mischna  et  à  la  To- 
siftha, ces  trois  ouvrages  offrent  des  traces 
plus  complètes  de  l'ancienne  Halakha  et  de 
l'ancienne  Agadah. 

Les  livres  dont  nous  venons  de  parler, 
Mischna,  Tosiftha,  etc.,  forment  la  première 
collection  talmudique.  La  seconde  est  la  Gc- 
mare,  La  Gemafe  (ce  mot  veut  dire  élude), 
nous  offre,  un  commentaire  de  la  Mischna, 
c'est-à-dire  un  commentaire  de  commentaire. 
Voici  comment  la  Gémare  prit  naissance  et 
développement. 

Dans  les  discussions  de  la  Mischna,  les  doc- 
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teurs  devaient  nécessairement  s'appuyer  sur 
des  passages  bibliques;  chaque  opinion  in- 
terprétait donc  le  texte  sacré  à  sa  guise.  Il 
est  facile  de  s'imaginer  à  quelles  subtilités 
d'exposition  on  dut  arriver.  On  raisonnait  sur 
un  pléonasme,  sur  une  particule  superflue  ; 
on  tirait  des  inductions  d'une  lettre  qui  n'é- 
tait pas  indispensable,  même  des  lettres  qui, 
par  un  hasard  quelconque,  avaient  des  di- 
mensions différentes  des  autres,  méthode 
d'interprétations  minutieuses  qu'on  retrouve 
aussi  chez  les  brahmanes.  La  Mischna  n'est 
pas  envahie  par  ces  subtilités-,  le  texte  ne 
contient  que  la  décision  finale  de  la  Halakha, 
selon  l'opinion  des  différents  docteurs.  Dans 
les  écoles,  on  reprenait  les  raisonnements 
sur  lesquels  se  fondaient  les  décisions  de  la 
Mischna;  chaque  école,  avec  le  temps,  en 
ajoutait  de  nouvelles.  Quelques  docteurs  tal- 
mudiques ne  se  bornaient  pas  à  ces. études; 
ils  cultivaient  aussi  les  autres  sciences  :  Sa- 
muel avait  étudié  l'astronomie,  Thodos  la 
médecine,  R.  Yosé-ben-Halaphthala  chrono- 
log:e  ;  mais  tout  cela  était  amené  par  une 
discussion  halachique  et  subordonné  à  cette 
discussion.  L'astronomie  servait  surtout  à 
fixer  la  nouvelle  lune,  et  c'est  à  propos  de 
cette  détermination  qu'on  donne  incidemment 
quelques  notions  sur  la  matière.  S'occupe-t-on 
du  règlement  du  sabbat,  discute-t-on  la  per- 
mission de  faire  du  feu  ce  jour-là  pour  un  ma- 
lade; le  sujet  amène  quelques  remarques  médi- 
cales.Traite-t-on  de  prélèvements  des  produits 
de  la  terre,  il  intervient  accidentellement  quel- 
ques observations  sur  la  botanique.  Quant  à 
la  géographie  et  à  l'histoire,  comme  pour  le 
reste,  il  n'en  est  question  qu'incidemment, 
quand  on  parle  d'une  institution  religieuse 
établie  par  un  personnage  historique  ou  dans 
un  lieu  précis.  Aussi  ces  notions  sont-elles 
des  plus  vagues  et  très-souvent  des  plus  erro- 
nées. Telle  est  la  Gémare  ou  commentaire 
de  la  Mischna. 

Nous  avons  deux  Gémares  :  la  Gémare  de 
Jérusalem,  comme  son  nom  l'indique,  est 
l'œuvre  dos  écoles  de  la  Palestine  ;  elle  a  été 
rédigée  à  Tibériade  et  achevée  probablement 
vers  la  fin  du  ive  siècle  (le  notre  ère.  Elle 
contenait  les  commentaires  sur  les  cinq  pre- 
mières parties  de  la  Mischna;  le  commen- 
taire sur  la  cinquième  partie  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Les  quatre  autres  parties  ont  aussi 
quelques  traités  incomplets.  Cette  Gémare 
était  négligée  dans  les  études  des  écoles  juives 
du  moyen  âge.  Ellea  subi  lesortdes écoles  où 
elle  avait  pris  naissance,  et  qui  avaient  été 
éclipsées  par  celles  de  la  Babylonie.  Si  les 
éditions  du  Talmud  de  Jérusalem  sont  moins 
bonnes,  c'est  qu'on  n'a  pas  encore  découvert 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage  à  l'aide  duquel 
on  pût  rétablir  les  passages  nombreux  qui 
ont  été  mutilés  par  les  copistes.  Ce  Talmud 
offre,  en  outre,  beaucoup  de  difficultés  à 
cause  de  l'idiome  étrange  dans  lequel  il  est 
écrit,  et  qui  est  entremêlé  d'un  grand  nombre 
de  termes  grecs.  Il  n'en  est  pas  moins  d'une 
importance  considérable  pour  la  géographie 
et  l'histoire  de  la  Palestine.  Les  discussions 
qu'il  contient  ne  sont  pas  aussi  souvent  en- 
trecoupées de  sujets  agadiques  que  celles  du 
Talmud  de  Babylone. 

Le  Talmud  de  Babylone  a  au  moins  quatre 
fois  l'étendue  de  l'autre  ;  les  discussions  y 
sont  plus  développées,  car  il  a  été  clos  un 
siècle  plus  tard,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  ve  siè- 
cle. Il  renferme  même  les  débats  des  écoles 
palestiniennes,  outre  ceux  des  nombreuses 
école3  babyloniennes.  Il  abonde  en  notions 
agadiques  de  différentes  sortes.  Les  élèves 
qui  affluaient  à  Babylone  de  tous  les  pays, 
de  l'Arménie,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Perse, 
de  la  Syrie  et  de  la  vaste  région  comprise 
entre  l'Euphrato  et  le  Tigre,  y  apportaient 
non-seulement  les  décisions  de  leurs  écoles 
particulières,  mais  encore  des  notions  de  dif- 
férentes sciences,  des  renseignements  sur  les 
coutumes  des  habitants  de  leurs  pays,  des 
théories  de  mysticisme  propres  aux  païens. 
Chacune  de  ces  écoles  était  souvent  repré- 
sentée dans  un  idiome  particulier.  C'est  là  ce 
qui  explique  comment  nous  trouvons  dans  le 
Talmud  de  Babylone  des  pages  entières  con- 
sacrées aux  sujets  les  plus  bizarres,  totale- 
ment étrangers  à  la  discussion  dogmatique, 
et  qui  sont  souvent  intercalés  sans  aucune 
raison  entre  deux  Halakhoth.  On  traitait  dans 
l'école  une  question  dogmatique  quelconque 
et  on  y  rattachait  un  sujet  agadique  qui  ne 
s'y  rapportait  que  de  très-loin.  Cette  pre- 
mière Agadah  en  entraînait  une  autre  d'un 
genre  analogue  qui  se  rapportait  à  un  pays 
différent,  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  qu'il 
n'y  a  dans  la  composition  de  l'ensemble  ni 
enchaînement  logique,  ni  traces  d'une  suite 
régulière  de  faits  ou  d'idées. 

De3  Gémares  nous  passons  à  la  troisième 
catégorie  des  livres  talmudiques,  aux  Mi- 
draschim qui,  sauf  quelques  exceptions,  sont 
purement  agadiques.  Midrasch  vient  du  mot 
darasch,  rechercher  minutieusement,  et,  dans 
le  langage  postbiblique,  ce  mot  signifie  ex- 
pliquer. On  explique  donc,  dans  les  Midras- 
chim,  d'une  manière  subtile,  les  versets  bi- 
bliques, pour  en  tirer  des  solutions  pratiques 
selon  les  circonstances.  M.  Neubauer  sigrale 
les  caractères  de  l'interprétation  agadique 
dans  plusieurs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Le  livre  de  Daniel  appli- 
que, par  exemple,  les  visions  des  prophètes 
aux  événements  de  son  temps;  lo  livre  des 
Chroniques  est  plutôt  un  commentaire  aga- 
dique qu'un  livre  historique.  Les  Apocryphes 
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sont  remplis  de  légendes  et  d'explications 
sur  les  paroles  des  prophètes.  Le  Nouveau 
Testament  abonde  en  paraboles  et  en  cita- 
tions des  prophètes  appliquées  aux  faits  con- 
temporains.'Enfin,  les  œuvres  d'Aristéas,  de 
Philon  et  de  Josèphe  contiennent  une  foule 
d'indications  agadiques  que  nous  retrouvons 
quelquefois  sous  mie  autre  forme  dans  l'A- 
gadah  juive.  Celle-ci  est  donc  d'une  origine 
ancienne,  et  ce  n'est  pas  s'aventurer  trop 
que  de  la  faire  remonter  jusqu'au  siècle  d'Es- 
dras.  A  cette  époque,  le  sentiment  patrioti- 
que ne  pouvait  être  plus  vivement  excité  que 
par  des  récits  légendaires  remplis  d'actes 
d'héroïsme  et  d'abnégation  des  anciens 
juifs.  Cette  interprétation  spéciale  des  pa- 
roles des  prophètes  poursuivait  son  dévelop- 
pement en  même  temps  que  le  Halakha,  avec 
cette  différence  que,  pour  YAgadah,  sa  diffu- 
sion ne  rencontrait  aucune  résistance,  car 
elle  ne  touchait  presque  jamais  aux  précep- 
tes religieux. 

Ainsi,  les  Midraschim  contiennent  le  dé- 
veloppement de  YAgadah,  qui  s'est  toujours 
Conservée  parmi  les  juifs,  et  qui  règne, 
même  de  nos  jours,  dans  les  communautés  dont 
les  membres  se  vouent  exclusivement  aux 
études  talmudiques.  Cependant,  ces  Midras- 
chim,  tels  que  nu  11  s  les  possédons  aujourd'hui, 
sont  d'une  rédaction  postérieura  à  la  Gé- 
mare de  Babylone  ;  mais  le  fondement  est  an- 
cien et  une  critique  minutieuse  pourrait  y  re- 
trouver les  intercalations  postérieures.  Il  est 
inutile  de  dire  que  les  Midraschim  forment 
une  collection  agadique  de  différents  doc- 
teurs et  qu'ils  ne  sont  nullement  l'œuvre 
d'un  rédacteur  unique.  La  tradition  juive  at- 
tribue les  Midraschim  à  des  autorités  talmu- 
diques. Voici  les  principaux  ouvrages  qui 
appartiennent  à  cette  troisième  catégorie  des 
monuments  talmudiques  : 

10  La  Pesiktha,  qui  contient  des  discours 
agadiques  pour  les  différentes  solennités 
sabbatiques  de  l'année.  On  en  cite  trois,  sa- 
voir :  la  Pesiktha  par  excellence,  la  Pesiktha 
rabbathi  (la  grande  Pesiktha)  et  la  Pesiktha 
soutratha  (la  petite  Pesiktha).  De  ces  trois 
Pesiktha,  il  n  y  a  que  la  seconde  qui  soit  im- 
primée, et  encore  est-elle  incomplète.  L'idiome 
dans  lequel  elle  est  écrite  indique  une  origine 
palestinienne.  L'auteur  en  est,  à  ce  qu'on 
croit,  R.  Cahana. 

2°  Le  Midrasch  Rabba,  attribué  à  R.  Hos- 
chéa  Cabba;  il  est  relatif  au  Penlateugue  et 
aux  cinq  Meguilloth. 

3"  Le  Midrasch  Tanhouma  ou  Yelamdenou; 
il  se  rapporte  au  Pentateuque  et  commence 
par  un  sujet  halachique  avec  le  mot  Yelam- 
denou rabbenou  (Que  notre  maître  nous  en- 
seigne). 

40  Le  Midrasch  Schoher  Tûb,  commentaire 
agadique  sur  les  Psaumes,  les  Proverbes  et 
quelques  chapitres  des  Livres  de  Samuel. 

Les  ouvrages  des  rabbins  du  xi«  au  xvc  siè- 
cle citent  des  Midraschim  sur  Isaïe,  Esdras, 
et  les  Chroniques  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. On  composait  aussi  de  petits  Midras- 
chim sur  certains  sujets  bibliques,  sur  l'aspect 
du  ciel,  sur  l'angélologiiî,  etc. 

Tous  les  livres  dont  nous  venons  de  parler, 
Mischna,  Tosiftha,  Gémare,  Midraschim,  sont 
compris  sous  la  dénomination  commune  de 
Talmud,  Assez  souvent  ce  nom  est  donné  ex- 
clusivement aux  deux  Gémares. 

En  résumé,  deux  éléments  entrent  dans  la 
composition  du  Talmud:  la  Halakha  et  YAga- 
dah. Celle-ci  est  l'interprétation  libre,  repré- 
sentant la  pensée  et  le  sentiment  de  simples 
individus,  tandis  que  la  Halakha  est  une  tra- 
dition orale  de  maître  à  élève,  qui  représente 
la  pensée  et  le  jugement  de  l'école.  La  Ha- 
lakha est  la  prescription  formelle  et  obliga- 
toire pour  quiconque  se  reconnaît  juif,  l'A^a- 
dah  est  accommodée  aux  besoins  moraux 
d'une  fraction  peu  nombreuse  des  Israélites. 
La  Halakha  est  une  autorité  fixe  et  durable, 
YAgadah  n'est  qu'une  application  momenta- 
née. Tout  ce  qui  n'est  pas  halachique  dans  le 
Talmud  appartient  au  domaine  de  YAgadah. 
Ce  domaine  de  YAgadah  est  aussi  large  que 
varié:  on  y  trouve  des  notions  de  tout  genre 
sur  la  médecine,  l'astronomie,  la  cosmogra- 
phie, le  mysticisme,  la  géographie  et  1  his- 
toire, h' Agadah  abonda  surtout  en  parabo- 
les et  en  préceptes  de  morale  et  de  conduite 
pratique. 

La  Mischna  et  le  Sifra  sont  complètement 
halachiques  ;.  les  Midraschim  sont  complète- 
ment agadiques.  Les  autres  livres  talmudi- 
ques tels  que  les  deux  Gémares,  le  Sifra,  etc., 
sont  à  la  fois  halachiques  et  agadiques;  aussi 
la  méthode  y  devient-elle  de  plus  en  plus 
illogique,  et  l'exposition  y  est-elle  souvent 
dérangée  par  des  digressions  en  dehors  du 
sujet  qu'on  se  propose  de  traiter. 

«  Dans  le  Talmud,  dit  M.  Renan,  la  forme 
n'a  aucun  prix...  Le  style  du  Talmud  est  ce- 
lui de  notes  de  cours;  les  rédacteurs  ne  firent 
frobablement  que  classer  sous  certains  titres 
énorme  fatras  d'écritures  qui  s'était  accu- 
mulé dans  les  différentes  écoles  durant  des 
générations.  » 

«  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée,  dit 
M.  Neubauer,  de  la  manière  dont  les  derniers 
rédacteurs,  Rabina  et  R.  Arche,  sont  arrivés 
k  cet  étrange  classement,  où  d'ailleurs  le  dé- 
sordre est  si  majestueux.  La  Gémare  de 
Babylone  est  à  la  fois  trop  régulière  pour 
être  un  simple  amas  de  hasard  et  trop  em- 
brouillée pour  qu'on  puisse  y  supposer  la 
main  d'un  rédacteur  attentif  et  intelligent. 
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Si  l'on  demande  a  quelle  production  litté- 
raire on  pourrait  comparer  le  Talmud,  on 
doit  nécessairement  répondre  qu'il  n'a  de 
rapport  avec  aucune  de  celles  qui  nous  sont 
parvenues.  Pour  les  détails,  on  trouve  cer- 
tainement quelques  ressemblances  dans  des 
ouvrages  très -différents.  Ainsi,  saint  Am- 
broise,  par  exeinple,  a  la  même  subtilité  que 
les  docteurs  du  Talmud  pour  l'application  des 
versets  bibliques  aux  sujets  agadiques  ou 
mystiques;  les  traités  des  sacrifices  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  les  brahmanes  ;  la 
tinesse  recherchée  des  traditions  ressemble  à 
la  Sounna.  Mais  le  Talmud,  pris  dans  son  en- 
semble, est  un  monument  unique  en  son  genre. 
Une  analyse  en  serait  impossible,  et  l'on 
pourrait  plutôt  dire  ce  qu'il  n'est  pas  que  ce 
qu'il  est.  Il  suffit  d'en  traduire  la  première 
page  venue  pour  comprendre  avec  quelle 
irrégularité  étonnante  il  a  été  composé.  Je 
dis  étonnante  ;  car,  dans  une  même  page,  il 
contient  souvent  des  axiomes  et  des  obser- 
vations sut-  des  matières  absolument  différen- 
tes et  complètement  étrangères  les  unes  aux 
autres.  Quant  t.  la  langue  talmudique,  coin- 
posée  de  plusieurs  idiomes,  elle  est  tantôt 
trop  concise  pour  un  développement  logique, 
et  d'autres  fois  trop  surchargée  de  particules 
pour  que  la  phrase  puisse  être  suffisamment 
serrée.  La  véhémence  orientale  dans  la  dis- 
pute et  la  discussion,  où  le  mot  de  bonne  foi 
n'a  guère  de  sens;  la  recherche  systémati- 
que dqs;  contradictions,  c'étaient  là  des  élé- 
ments inconciliables  avec  une  sérieuse  mé- 
thode. Puis  les  attaques  personnelles,  qui  ne 
sont  pas  rares  dans  le  Talmud,  devaient  né- 
cessairement aussi  transporter  la  discussion 
sur  un  autre  terrain.  N'oublions  pas  non  plus 

?ue,  dans  la  rédaction  du  Talmud  (si  toute- 
ois  nous  pouvons  nous  servir  de  ce  mot  de 
rédaction),  on  admettait  sans  examen  toute 
sentence  prononcée  par  qui  que  ce  fût.  Nous 
trouvons  ainsi  les  idées  les  plus  justes  et  les 
plus  élevées  à  côté  des  absurdités  les  plus 
choquantes.  Mais,  pour  prendre  le  bon  côté 
des  choses,  c'est  peut-être  la  grandeur  d'un 
livre  que  cette  impartialité,  et  l'on  ne  voit 
vraiment  pas  une  raison  suffisante  d'attaquer 
l'oeuvre  dans  son  ensemble  parce  qu'il  a  plu 
à  tel  docteur, sous  l'impression  du  moment,  de 
Se  montrer  intolérant  envers  les  païens,  ou 
parce  qu'on  a  inséré  dans  ce  vaste  ouvrage 
des  formules  de  sorcellerie  ou  de  magie 
apportées  par  quelque  autre  rabbin  de  son 
pays  natal.  ■ 

■  Il  n'est  pas  d'oeuvre  littéraire,  dit  le  doc- 
teur Philippson,  qui  ait  été  l'objet  de  plus 
d'accusations  et  qui  soit  plus  inoffensive  en 
elle-même  que  le  Talmud;  il  n'est  pas  de  li- 
vre que  l'ignorance  et  les  préjugés  tradition- 
nels aient  poursuivi  avec  plus  d'a-veujjle- 
haine...  Les  adversaires  du  judaïsme  savaient 
bien  ce  qu'ils  faisaient;  ils  avaient  compris, 
ne  fût-ce  que  par  instinct,  que  ses  éléments 
de  vitalité  les  plus  puissants  et  les  plus  effi- 
caces au  moyen  âge  étaient  dans  le  Talmud; 
diffamer  ou  condamner  l'un,  c'était  détruire 
l'autre.  Aujourd'hui  encore,  nous  voyons  les 
adversaires  de  l'égalité  civile  des  juifs  (dans 
les  pays  où  cette  égalité  n'existe  pas,  en  Au- 
triche par  exemple),  s'appuyer  sur  le  Talmud, 
qu'ils  ne  connaissent  même  pas,  comme  s'il 
s'iigissait  de  l'émancipation  des  juifs  du  moyen 
âge.  Le  Talmud  n'est  point  un  livre  fait  pour 
L'universalité  des  hommes,  qui  tende  à  impri- 
mera l'humanité  une  fausse  direction  et  puisse 
devenir  dangereux  par  cela  même.  Nulle  part 
il  ne  s'annonce  comme  étant  destiné  à.l  hu- 
manité en  général,  comme  le  font  le  Nouveau 
Testament  et  le  Coran  ,  mais  à  la  race  juive 
seule.  C'est  pour  elle  qu'il  prit  naissance,  qu'il 
se  développa  et  qu'il  fut  clos-  Ses  qualités, 
c'est  pour  elle  qu'il  les  a  déployées  -,  elle  seule 
doit  en  supporter  les  défauts.  C'est  en  pleine 
connaissance  de  cause  qu'il  a  borné  son  em- 
pire aux  étroites  frontières  judaïques;  aussi 
ne  peut-il  être  jugé  que  du  point  de  vue  du  ju- 
daïsme, de  la  situation,  du  caractère  et  des 
besoins  des  juifs,  lorsque  commença  pour  eux. 
l'ère  orageuse  de  la  dispersion  et  du  moyen 
âge.  Comment  donc,  des  lors,  peut-on,  sans 
manquer  à  l'esprit  de  l'histoire,  à  la  justice, 
arracher  de  ce  livre  quelques  phrases  mal- 
sonnantes,  quelques  innocentes  fables  ou 
que.ques  conséquences  subtiles  et  en  faire  La 
mesure  générale  de  l'oeuvre,  puis  afficher  la 
prétention  qu'on  a  prouvé  l'intolérance  ou  l'ab- 
surdité du  Talmud?  Le  Talmud  peut  soute- 
nir la  comparaison  avec  les  vingt  njjlle  com- 
mentaires du  Coran  et  avec  un  grand  nom- 
bre de  Pères  de  l'Eglise,  qui  pourtant  ont 
prétendu  k  une  grande  influence  sur  le  monde 
et  qui  l'ont  exercée  en  effet.  Ce  ne  sont  pas 
quelques  douzaines  de  sentences  et  de  fables 
qui  peuvent  donner  une  idée  bien  exacte  de 
la  profondeur  du  Talmud.  » 

Le  Talmud  tient  depuis  longtemps  une 
très-grande  place  dans  les  controverses  théo- 
logiques et  dans  les  recherches  de  l'érudi- 
tion. Les  uns,  comme  Wagenseil,  Eisentnen- 
ger,  l'abbé  Chiarini,  y  ont  cherché  des  argu- 
ments eu  faveur  de  la  persécution,  et,  grâce 
à  certains  passages  tronqués  ou  envenimés 
par  une  interprétation  malveillante  et  choisis 
avec  soin  dans  ce  chaos  d'opinions  contra- 
dictoires, la  plupart  dépourvues  de  toute  au- 
torité, ils  atteignaient  assez  facilement  leur 
but.  Les  autres,  comme  Buxtorf  dans  son 
Lexhon  Talmudicum ,  Jean  Bodin  dans  la 
République,  et  Jean  Selden  dans  ses  nom- 
breux et  substantiels  écrits  sur  le  droit  hé* 
braïque,  se  sont  contentés  d'en  expliquer  ou 
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d'en  résumer  quelques  parties,  celles  qui 
excitaient  le  plus  leur  curiosité  de  savant 
ou  qui  se  rattachaient  à  l'objet  de  leurs  étu- 
des habituelles.  Tout  récemment,  M.  Neu- 
bauer  l'a  exploré  au  profit  de  la  géographie 
et  de  l'histoire.  Cependant,  malgré  le  puissant 
intérêt  qu'offrent  les  traditions  qui  en  font  la 
base,  le  Talmud  est  le  seuldes  monuments 
religieux  de  l'Orient  qui  n'ait  encore  été  tra- 
duit en  entier  ni  dans  notre  langue  ni  dans 
aucune  autre  langue  européenne.  Nous  n'en 
possédons  en  français  que  deux  livres,  en- 
core n'est-ce  que  depuis  quelques  années  : 
le  traité  des  Berakhoth  (des  bénédictions),  tra- 
duit par  Moïse  Schwab  en  1871, elle  traité  des 
Khelouboih  (des  douaires),  traduit  par  M.  Rab- 
binowiez  en  1873. 

—  Législation  talmudique.  Notre  intention 
ne  saurait  être  d'exposer  ici  en  son  ensem- 
ble la  législation  talmudique  ;  nous  voulons 
seulement  faire  connaître  quelques-unes  des 
dispositions  essentielles  qu'elle  renferme  et 
qui  peuvent  en  faire  ressortir  l'esprit  et  don- 
ner une  idée  de  la  société  et  des  moeurs 
qu'elle  abritait  sous  son  autorité. 

Voici  d'abord  d'admirables  paroles,  beau- 
coup trop  rares  chez  les  légistes  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge,  qui  consacrent  jusque 
chez  l'enfant  la  liberté  de  conscience.  Rabbi 
Joseph  dit  :  «  Un  enfant  né  dans  une  reli- 
gion étrangère,  qui  a  été  converti  à  la  loi 
d'Israël,  a  le  droit  de  déclarer  sa  conversion 
nulle  et  de  sortir  du  judaïsme  lorsqu'il  est 
devenu  majeur.  »  D'après  le  commentaire  de 
Rasehi,  qui  vivait  en  France  et  rédigeait  ses 
écrits  à  Troyes,  en  Champagne,  vers  la  fin 
du  xie  siècle,  cette  conversion  pourrait  être 
répudiée  quand  même  elle  se  serait  accom- 
plie avec  le  consentement  du  père,  et  ne  de- 
vrait encourir  aucun  châtiment  alors  qu'on 
aurait  en  main  les  moyens  de  la  punir. 

D'un  autre  côté,  rien  n'était  négligé  pour 
l'instruction  religieuse  des  enfants  nés  de  pa- 
rents israélites,  Un  célèbre  docteur,  Rabbi 
Hiya,  se  faisait  copiste  et  colporteur  pour  ré- 
pandre la  connaissance  de  la  loi  dans  les 
plus  humbles  villages.  Il  avait  même  insti- 
tué pour  atteindre  ce  résultat  un  véritable 
enseignement  mutuel.  «  On  raconte  de  Rabbi 
Hiya,  dit  la  Gémare,  que,  pour  propager 
l'instruction  en  Israël,  il  fabriquait  lui-même 
du  parchemin,  y  écrivait  les  cinq  livres  de 
Moïse  en  plusieurs  exemplaires,  et  allait  dans 
les  bourgs  qui  n'avaient  point  d'instituteurs 
pour  les  enfants.  Là,  il  donnait  &  chaque  en- 
fant un  exemplaire  d'un  des  cinq  livres  dont 
se  compose  la  loi,  de  manière  qu'un  groupe 
de  cinq  enfants  possédât  un  exemplaire  com- 
plet du  Penlateuque  et  que  tous  les  cinq 
pussent  l'apprendre  en  entier,  en  se  l'ensei- 
gnant mutuellement.  «  Le  même  système  était 
mis  en  usage  à  l'égard 'de  six  enfants  pour  les 
six  livres  de  la  Mischna. 

Dans  l'esprit  des  docteurs  de  l'ancienne  loi, 
l'éducation  physique  des  enfants  ne  se  sépa- 
rait point  de  leur  éducation  intellectuelle  et 
religieuse.  De  même  que  notre  code  civil,  le 
Talmud  imposait  au  père  l'obligation  de 
nourrir  ses  fils  et  ses  filles  tant  qu'ils  étaient 
mineurs.  Du  pauvre,  on  tâchait  d'obtenir 
l'accomplissement  de  ce  devoir  par  la  voie  de 
la  persuasion,  en  lui  faisant  honte  d'attendre 
leur  subsistance  de  la  charité  publique  ;  de  la 
part  du  riche,  on  le  faisait  respecter,  s'il 
le  fallait,  par  la  contrainte. 

Parmi  les  devoirs  de  la  femme  se  trouve 
compris  celui  de  nourrir  son  enfant,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  sa  position  et  sa  fortune. 
Si  elle  s'y  refuse,  le  mari  peut  l'y  contraindre, 
et  ce  droit,  il  le  conserve  sur  elle,  même  après 
l'avoir  répudiée,  si  l'enfant,  reconnaissant  sa 
mère,  n'accepte  point  d'autre  nourrice.  A 
une  veuve  qui  a  un  enfant  à  la  mamelle,  il  est 
défendu  de  se  marier  et  de  se  fiancer  tant  que 
son  enfant  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt-quatre 
mois,  et  selon  d'autres,  plus  indulgents,  l'âge 
de  dix-huit  mois.  On  craint  qu'une  nouvelle 
grossesse  ou  simplement  les  exigences  du 
second  mari  ne  l'obligent  à  sevrer  son  nour- 
risson avant  le  temps.  Il  est  interdit  à  une 
nourrice  de  se  charger  de  deux  nourrissons 
à  la  l'ois,  l'un  des  deux  fût-il  son  propre  en- 
fant, et  on  lui  recommande  de  s'abstenir  de 
tout  aliment  nuisible  k  sa  santé,  ou  à  la  qua- 
lité et  à  la  conservation  de  son  lait.  Une 
femme  qui  allaite  un  enfant  a  droit  à  une 
augmentation  de  nourriture  et  à  une  dimi- 
nution de  travail. 

Ni  l'éducation  physique  ni  i'éducation  mo- 
rale n'épuisaient  les  devoirs  du  père  de  fa- 
mille k  l'égard  de  ses  enfants;  car  nous  lisons 
dans  le  traité  du  Sabbat  que  le  père  qui  n'en- 
seigne point  à  ses  enfants  un  métier  honora- 
ble les  élève  pour  le  vol  et  le  brigandage. 
L'exemple  était  donné  par  les  plus  illustres 
docteurs;  car  il  en  est  peu  parmi  eux  qui 
n'aient  exercé  quelque  profession  manuelle. 
C'est  une  question  intéressante  de  savoir 
si  la  législation  civile  des  juifs  est  aussi  fa- 
vorable à  la  femme  qu'à  l'enfant,  et  à  la  jeune 
fille  qu'à  l'enfant  mâle.  Sans  doute  la  posi- 
tion que  fait  k  la  femme  Israélite  la  loi  écrite, 
c'est-à-dire  la  loi  contenue  dans  le  Penlatéu- 
gue,  laisse  infiniment  k  désirer.  Sans  la  faire 
descendra  au  même  degré  d'abaissement  que 
les  autres  législations  de  l'Orient,  elle  lais- 
sait cependant  subsister  ces  deux  institutions- 
sous  l'empire  desquelles  l'autorité  maritale 
dégénère  facilement  en  tyrannie,  la  polyga- 
mie et  la  répudiation.  Ajoutons  que  le  père, 
s'il  n'avait   pas  le  droit  de  vendre  sa  fille, 
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avait  du  moins,  sous  certaines  conditions  pro- 
tectrices de  sa  vie  et  de  sa  pudeur,  celui 
d'aliéner  si»  liberté  pour  six  ans,  et  que  les 
filles  étaient  formellement  exclues  de  l'héri- 
tage paternel.  Ces  rigueurs  du  code  mosaïque 
sont  incontestables  ;  mais  les  mœurs,  les 
croyances  et  le  génie  de  la  race  les  avaient 
déjà  singulièrement  adoucies,  même  avant 
la  fin  des  temps  bibliques.  Le  portrait  qu'a 
tracé  l'auteur  quel  qu'il  soit,  ou  l'un  des  au- 
teurs des  Proverbes,  est  resté  dans  toutes 
les  mémoires.  Ce  n'est  pas  celui  d'une  esclave 
enfermée  dans  un  harem  et  vouée  aux  ca- 
prices d'un  maître,  mais  de  la  maîtresse  de 
maison,  telle  que  le  comprennent  encore  au- 
jourd'hui les  nations  les  plus  religieuses  et  les 
plus  civilisées.  Un  des  derniers  prophètes,  le 
prophète  Malachie,  s'élève  avec  indignation 
contre  les  maris  qui  répudient  «la  femme 
de  leur  jeunesse.  >  De  la  polygamie,  il  n'en  est 
plus  question  chez  cet  auteur,  non  plus  que 
dans  les  Proverbes  attribués  k  Salomon,  ou 
dans  Y  Ecclésiastique  et  le  Livre  de  la  sagesse. 
La  législation  du  Talmud  est  en  partie  la 
consécration,  en  partie  le  complément  de  ce 
progrès  depuis  longtemps  accompli  dans  les 
idées,  dans  les  sentiments  et  dans  la  pratique 
de  la  vie.  On  peut  remarquer  d'abord  que  la 
Guémare  constate,  sans  y  insister,  comme  un 
fait  reconnu  de  tous,  la  rareté  des  seconds 
mariages.  C'est  dire,  en  d'autres  termes,  que 
le  divorce  est  rare ,  puisque  la  dissolu- 
tion du  lien  conjugal  par  ce  moyen  conférait 
le  droit  de  contracter  une  nouvelle  union. 
On  est  confirmé  dans  cette  opinion  quand 
on  lit  dans  la  Mischna  l'énuméiation  des  oc- 
cupations réservées  à  la  femme  mariée. 
Voici  les  travaux  que  la  femme  doit  faire  pour 
le  mari  :  elle  doit  moudre  le  blé,  cuire  le 
pain,  blanchir  le  linge,  faire  La  cuisine,  don- 
ner le  sein  à  son  enfant,  faire  le  lit  du  mari 
et  travailler  à  la  laine.  Si  elle  a  une  servante 
àsa  disposition,  elle  n'est  pas  obligée  de  mou- 
dre le  blé,  ni  de  cuire  le  pain,  ni  de  blanchir 
le  linge.  Si  elle  a  deux  servantes,  elle  n'est 
pas  même  obligée  de  faire  la  cuisine.  Si  elle 
en  a  trois,  elle  n'a  pas  besoin  de  faire  le  lit 
ni  de  travailler  à  la  laine.  Si  elle  en  a  quatre, 
elle  n'a  plus  besoin  de  rien  faire.  Rabbi  Elié- 
zer  dit  :  <  Quand  même  elle  aurait  cent  ser- 
vantes à  sa  disposition,  le  mari  peut  exiger 
d'elle  qu'elle  travaille  à  la  laine,  car  l'oisiveté 
amène  de  mauvaises  pensées.  >  Rabbi  Si- 
mon, fils  de  Gainaliel,  dit  :  >  Si  le  mari  s'est 
engagé  par  un  vceu  à  ne  laisser  faire  à  sa 
femme  aucun  travail,  il  est  obligé  par  cela 
même  de  la  répudier,  parce  que  l'oisiveté  peut 
avoir  pour  effet  l'aliénation  mentale.  »  Si  l'on 
considère  que  moudre  le  blé,  en  Orient,  avec 
les  petits  moulins  qui  y  sont  ou  qui  y  étaient 
en  usage,  n'est  pas  plus  difficile  ni  plus  fati- 
gant que  moudre  le  café  chez  nous,  on  res- 
tera, convaincu  que  le  Talmud  n'exige  rien 
de  plus  de  la  femme  que  ee  qu'on  lui  ae- 
mande  aujourd'hui  ou  ce  qu'elle  fait  volon- 
tairement dans  l'immense  majorité  des  ména- 
ges, surtout  à  la  campagne. 

Pour  compléter  la  sens  du  passage  que 
nous  venons  de  citer,  il  faut  y  ajouter  une 
maxime  fréquemment  invoquée  par  le  l'al- 
mud  .•  «  La  femme  monte  avec  son  mari  et 
elle  ne  descend  pas  avec  lui.  •  Cette  maxime, 
la  Guémare  elle-même  la  définit  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  la  position  de  la  famille  du  mari 
est  supérieure  à  celle  de  la  famille  de  la 
femme,  la  femme  s'élève  avec  le  mari  ;  si,  au 
contraire,  la  famille  du  mari  est  d'une  condi- 
tion plus  basse,  le  mari  ne  peut  pas  la  forcer 
de  déroger  à  ses  habitudes  et  de  descendre 
avec  lui.  » 

La  kethoubah  (c'est  le  singulier  de  Kethou- 
both,  titre  dJun  livre  talmudique  qui  vient  d'ê- 
tre traduit  en  français)  a  pour  but  d'assurer 
la  subsistance  de  la  veuve.  Le  mot  kethoubah 
n'a  pas  de  synonyme  exact  dans  noue  langue 
juridique.  D'après  M.  Boissonade ,  la  Ke- 
thoubah peut  être  comparée  à  la  donatio  ante 
nuptias  des  Romains  du  Bas-Empire  et  au 
douaire  de  notre  ancien  droit  coutumier,  sans 
leur  ressembler  tout  à  fait.  Tandis  que  la  do- 
nation anténuptiale  et  les  douaires  étaient 
essentiellement  variables,  suivant  la  fortune 
et  les  conventions  particulières  des  époux, 
la  Kethoubah  a  un  minimum  fixe,  auquel  le 
mari  peut  ajouter,  quand  sa  fortune  le  lui 
permet  et  qu'il  y  est  poussé  par  son  affection, 
mais  dont  il  lui  est  défendu  de  rien  retran- 
cher. Ce  minimum  représente  ce  qui  est  né- 
cessaire k  une  femme  pour  vivre  convena- 
blement. Il  est,  pour  une  femme  mariée  en 
premières  noces,  le  double  de  ce  qu'il  est  pour 
une  veuve  remariée,  parce  que  celle-ci  est 
déjà  pourvue  par  son  premier  mari.  Cette 
espèce  de  douaire  irréductible,  qui  doit  être 
assuré  à  la  veuve,  lui  appartient  de  droit, 
lors  même  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  convention 
écrite  à  ce  sujet.  Dans  ce  cas,  on  prélève  sur 
l'héritage  et  sur  la  vente  des  immeubles  la 
somme  due  à  la  veuve.  S'il  y  a  une  hypo- 
thèque insuffisante  pour  fournir  cette  somme, 
on  prend  ce  qui  manque  sur  les  biens  restés 
libres  ;  •  car,  dit  la  Mischna,  c'est  un  droit 
établi  par  la  loi.  • 

Ce  droit,  le  Talmud  le  reconnaît  à  la  femme 
mariée,  même  si  elle  a  été  répudiée  par  son 
mari  sans  motif  légitime,  .c'est-k-dire  sans 
avoir  enfreint  les  lois  essentielles  de  la  piété, 
de  l'humanité  et  de  la  pudeur.  Si  c'est,  'au 
contraire,  son  mari  qui  manque  à  ces  lois  ou 
si  son  mari  veut  l'obliger  à  les  violer  elle- 
même,  ou  bien  encore  s-'il  veut  l'empêcher  de 
fréquenter  la  maison  de  son  père,  de  prati- 
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qner  l'aumône,  de  consoler  les  affligés,  elle 
est  autorisée  k  exiger  de  lui  des  lettres  de 
divorce,  et  le  divorce  accompli  dans  ces  con- 
ditions la  met  en  possession  de  sa  Kethoubah. 
Le  divorce  peut  aussi  être  demandé  par  la 
femme,  avec  la  jouissance  des  mêmes  avan- 
tages, si  elle  découvre  dans  son  mari  des  in- 
firmités graves  qu'il  lui  a  cachées  avant  le 
mariage,  ou  s'il  lui  a  fait  mystère  d'une  pro- 
fession honteuse  ou  vile,  dans  laquelle  con- 
sistent tous  ses  moyens  d'existence. 

Par  le  droit  écrit,  par  la  loi  de  Moïse,  les 
filles  étaient  déclarées,  d'une  manière  abso- 
lue, incapables  d'hériter  ;  niais  le  Talmud  re- 
médie k  celte  incapacité  par  trois  moyens  : 
les  testaments,  les  donations  entre  vifs  et  l'o- 
bligation imposée,  non-seulement  au  père, 
mais  à  ses  héritiers,  de  fournir  k  l'entretien 
et  à  la  dotation  des  filles.  Il  contient  un  texte 
qui  peut  se  traduire  ainsi  :  «  On  peut  prendre 
aux  héritiers,  soit  sur  leurs  biens  immeubles, 
soit  sur  leur  mobilier,  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  nourriture  de  la  veuve  et  des  filles.  »  Voici 
une  Mischna  qui  s'exprime  en  termes  encore 
plus  formels  :  «  Un  homme  meurt,  et  il  laisse 
des  fils  et  des  filles.  Si  l'héritage  est  consi- 
dérable, les  fils  sont  les  héritiers,  et  les  filles 
n'ont  droit  qu'à  la  nourriture.  Mais  si  l'héri- 
tage est  insuffisant,  les  filles  sont  nourries, 
et  les  fils  n'ont  rien,  quand  même  ils  seraient 
obligés  de  mendier.  ■ 

Quant  k  l'obligation  pour  le3  héritiers  de 
doter  les  filles* orphelines,  voici  la  règle  que 
prescrit  à  ce  sujet  un  des  docteurs  les  plus  ' 
anciens  et  les  plus  respectés  :  •  Quand  un 
homme  meurt  sans  avoir  rien  décidé  pour  la 
dot  de  ses  filles,  on  prend  sur  son  héritage 
de  quoi  leur  constituer  une  dot  égale  à  celle 
qu'il  leur  aurait  donnée  de  son  vivant,  et  on 
la  prend  sur  son  mobilier  à  défaut  de  biens 
immeubles.  »  Ne  reconnait-on  pas  là  un  vé- 
ritable droit  de  succession  ab  intestat, consa- 
cré au  profit  de  ceux  des  enfants  que  le  droit 
biblique  exclut  de  tout  héritage  ? 

Voici  un  autre  exemple  de  la  liberté  que 
prennent  les  auteurs  du  Talmud  avec  le 
texte  des  lois  de  Moïse,  quand  il  s'agit  de  la 
protection  due  à  la  femme  par  toute  société 
civilisée  :  t  Celui  qui  a  séduit  une  fille  doit 
payer,  outre  l'amende  fixée  par  la  Bible,' 
deux  autres  indemnités,  l'une  pour  laf  honte 
qu'il  lui  a  fait  subir,  l'autre  pour  le  dommage 
matériel  qu'il  lui  a  causé,  si  elle  voulait  se 
marier.  »  La  Bible  laisse  au  séducteur  la  fa- 
culté d'échapper  à  la  peine  en  épousant  sa 
victime,  avec  le  consentement  du  père  ou- 
tragé; mais  le  Talmud  exige,  en  outre,  le 
consentement  de  la  jeune  fille.  M.  Franck 
remarque  avec  raison  que  la  loi  romaine  et 
la  loi  française  se  montrent  moins  sévères 
en  cas  pareil. 

Parmi  les  dispositions  tutélaires  que  la  fai- 
blesse de  la  femme  a  inspirées  aux  docteurs 
de  l'ancienne  loi,  il  en  est  encore  quelques- 
unes  qui  méritent  d'être  connues;  nous  cite- 
rons cette  Mischna  :  ■  Si  la  veuve  dit  aux  hé- 
ritiers :  Je  ne  veux  pas  m'en  aller  de  la  mai- 
son de  mon  mari,  les  héritiers  ne  peuvent 
pas  lui  répondre  :  Va  chez  ton  père  ou  dans 
ta  famille  et  nous  te  nourrirons  là,  mais  ils 
sont  obligés  de  la  garder,  de  la  nourrir  et  de 
lui  donner  un  logement  honorable  selon  son 
rang.  •  La  Gémare  veut  qu'on  lui  donne, 
en  outre,  le  même  nombre  de  domestiques 
qu'elle  entretenait  à  son  service  du  vivant  de 
son  mari  et  les  objets  de  luxe  dont  elle  avait 
l'habitude. 

Moins  rigoureux  que  notre  code  civil,  qui 
prescrit  à  la  femme  de  suivre  son  mari  par- 
tout où  il  lui  plaît  de  fixer  son  domicile,  le 
Talmud  dit  :  «  On  a  divisé  la  Palestine  en 
trois  parties,  la  Judée,  la  Galilée,  la  Pérée. 
Si  un  homme  choisit  sa  femme  dans  une  de 
ces  trois  divisions,  il  ne  peut  pas  la  forcer  à  ■ 
aller  avec  lui  dans  une  autre.  En  restant 
dans  la  même  division,  il  peut  emmener  sa 
femme  d'une  ville  dans  une  autre  ;  mais,  d'une 
petite  ville,  il  ne  peut  la  forcer  à  aller  avec 
lui  dans  une  grande  ville  ou  d'une  grande 
ville  dans  une  petite.  Si  elle  est  d'un  endroit 
agréable  à  habiter,  il  ne  peut  la  forcer  à  aller 
avec  lui  dans  un  endroit  déplaisant.  Tous 
peuvent  conduire  en  Palestine,  mais  non  pas  * 
en  faire  sortir;  de  même  tous  peuvent  con- 
duire à  Jérusalem,  mais  non  pas  en  faire  sor- 
tir. »  Comme  le  fait  observer  M.  Franck, 
c'est  l'autorité  maritale  subordonnée  à  l'amour 
de  la  patrie,  ou  plutôt,  puisqu'il  n'y  avait 
plus  de  patrie,  à  l'amour  du  sol  natal  et  au 
culte  des  souvenirs. 

TALMUDIQUE  adj.  (tal-mu-di-ke).  Qui 
appartient,  qui  «rapport  au  Talmud  :  L'ana- 
lyse grammaticale  de  là  langue  talmudiquis, 
d'après  les  principes  de  la  philologie  moderne 
est  encore  à  faire.  (Renan.) 

TALMUD1STE  s.  m.  (tal-mu-di-ste).  Mem- 
bre d'une  secte  juive  qui  professe  un  grand 
respect  pour  le  Talmud, 

TALNE1R,  ville  forte  de  l'Indoustan,  dans 
la  province  de  Kandeisch,  sur  la  rive  droite 
du  Tapty,  à  120  kilom.  O.  de  Bourampour. 
Les  Anglais  y  ont  établi  une  garnison. 

TALOCHE  s.  f.  (ta-lo-che  —  dimin.  du  sub- 
stantif verbal  taie,  du  vieux  français  taler, 
frapper,  qui  est  encore  usité  dans  quelques 
départements).  Coup  donné  sur  la  tête  à 
quelqu'un  avec  la  main  :  Donner,  distribuer 
recevoir  des  taloches.  Toi,  tu  ne  travaillais 
pas  mal  au  collège;  mais  quand  il  y  avait 
quelques  taloches  à  recevoir,  ça  te  regardait. 
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(Scribe.)  Jacques  avait  taillé  de  travers  une 
mortaise,  et  il  avait  reçu  pour  ce  méfait  une 
taloche  de  son  père.  (H.  Berthoud.) 

—  Sorte   d'ancien  bouclier,  nommé  aussi 

TAIL  LEVAS. 

—  Constr.  Planche  mince,  de  forme  qua- 
drangulaire,  avec  un  manche,  et  qui  sert  à 
étendre  le  plâtre  frais,  pour  former  un  en- 
doit  ou  un  plafond. 

—  Encycl.  Constr.  La  taloche  est  une  plan- 
che rectangulaire  en  bois  de  chêne  ou  de 
noyer,  dont  une  face  est  parfaitement  dres- 
sée, et  l'autre  surmontée  au  milieu  d'une  tra- 
verse en  bois,  dans  laquelle  est  fixé  perpen- 
diculairement un  manche  également  en  bois. 
La  taloche  est  de  deux  sortes  :  la  petite,  qui 
sert  pour  les  crépis,  a  environ  0"»,45  de  lon- 
gueur sur  0111,26  de  largeur  ;  la  grande,  pour 
les  enduits,  a  0m,50  sur  om,35.  Leur  épais- 
seur est  de  on^OOS  à  0™,01.  Pour  s'en  servir, 
le  maçon  la  prend  de  la  main  gauche,  par  le 
manche,  en  avant  soin  de  placer  en  dessus 
horizontalement  la  face  dressée,  qu'il  couvre 
de  plâtre;  puis  prenant  le  manche  à  deux 
mains,  il  promène  la  taloche  contre  le  mur  ou 
sous  le  plafond,  en  y  faisant  adhérer  le  plâ- 
tre, qu'il  étale  convenablement. 

—  Mœurs  et  coût.  Parmi  les  gens  du  peu- 
]e  et  surtout  parmi  les  paysans,  les  taloches, 

es  poussées,  même  les  coups  de  poing  daus 
le  dos  sont  des  marques  d'amitié  et,  plus  en- 
core ,  d'amour.  Dans  le  Festin  de  Pierre  de 
Molière,  Pierrot  se  plaint  de  l'indifférence  de 
Charlotte,  sa  fiancée  :  ■  Regarde,  lui  dit-il, 
la  grosse  Thomasse,  comme  elle  est  assotée 
du  jeune  Robain;  aile  est  toujou  autour  de  li 
à  1  agacer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos. 
Toujou  al  li  fuit  queuque  niche  ou  li  baille 
queuque  taloche  en  passant...  Je  passerais 
vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  grouillerais 
pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup  ou  me 
dire  la  moindre  chose.  • 

TALO  CHER  v.  a.  ou  tr.  (ta-lo-ché  —  rad. 
taloche).  Donner  une  taloche,  des  taloches  à  : 
Tah-toi,  ou  je  te  taloche. 

TALOCHON  et  non  TALACHON  (Marie- 
Vinceni),  chirurgien  français,  connu  sous  le 
nom  de  Père  Elisée  ou  Eljacc,  né  àThorigny, 
près  de  Lagny  (Seine-et-Marne)  en  1753, 
mort  à  Paris  en  1817.  Il  se  lit  admettre  chez 
les  frères  de  la  Charité  à  Paris,  sous  le  nom 
de  Père  Elisée,  en  1774,  étudia  la  chirurgie 
sous  la  direction  du  Père  Côme,  exerça  et 
professa  longtemps  celte  science  dans  divers 
hôpitaux  de  son  institut  à  Niort,  à  l'Ile  de  Ré, 
à  Grenoble  et  devint  un  très-habile  opérateur. 
En  1790,  Tulochon  reçut  la  mission  d'organi- 
ser les  hôpitaux  militaires  de  l'armée  de  Lyon. 
Deux  ans  plus  tard  il  émigra,  entra,  comme 
chirurgien,  dans  l'armée  des  princes,  puis 
s'attacha  a  la  personne  du  comte  de  Pro- 
vence, qu'il  suivit  en  Pologne  et  en  Angle- 
terre et  qui  le  nomma  son  premier  chirurgien 
(1797).  Ayant  guéri,  pendant  son  séjour  dans 
les  Iles  Britanniques,  le  régent  d'une  maladie 
qui  avait  résisté  à  tous  les  traitements,  il  re- 
çut de  ce  prince  une  tabatière  remplie  de 
billets  de  Banque.  Il  donna  ses  soins,  vers 
cette  époque,  au  chevalier  d'Eon  et  put  con- 
stater après  sa  mort  que  c'était  &  tort  qu'il 
passait  pour  une  femme.  Lorsque  Louis  XVIII 
alla  prendre  possession  du  trône  de  France, 
le  Père  Elisée  alla  's'installer  aux  Tuileries 
avec  un  traitement  de  10,000  francs  et  reçut 
après"  la  seconde  Restauration  le  titre  de 
chirurgien  en  chef  du  comte  d'Artois.  Dans 
un  liapport  qu'il  adressa  cette  même  année 
au  roi  sur  l'enseignement  de  la  médecine,  il 
demanda  que  l'enseignement  et  l'exercice  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie  fussent  sépa- 
rés. Le  Père  Elisée  a  édité  un  recueil  intitulé 
les  Panégyristes  de  saint  Louis  (Londres  1813, 
in-8o). 

TALON  s.  m.  (ta-lon  —  du  lat.  talus,  mot 
qu'on  fait  venir  de  taxitlus,  osselet).  Partie 
postérieure  et  inférieure  du  pied  de  l'homme, 
formée  par  le  calcunéuro  ;  S'asseoir  sur  ses 
talons.  Si  j'eusse  créé  le  genre  humain,  j'au- 
rais mis  les  rides  des  femmes  au  talon.  (Ni- 
non de  Letiulos.) 

Mes  pieds  ne  peuvent  plu»  ni  marcher  ni  courir; 

J'ai  les  talons  usés   de  battre  cette  route. 
Th.  Gautier. 

—  Partie  postérieure  du  pjed  de  certains 
animaux  :  La  distance  du  talon  du  pied  du 
cerf  aux  os  ou  ergots  sert  à  connaître  son  âge. 
(Acad.) 

—  Partie  d'une  .chaussure  sur  laquelle 
pose  le  derrière  du  pied  ;  partie  saillante 
qu'on  ajoute  à  la  semelle,  à  l'endroit  où  pose 
le  derrière  du  pied  :  Talon  de  boite,  de  sou- 
tier. Bottes  à  talons.  Pantoufles  sans  talons. 
Je  me  donnai  des  souliers  de  maroquin  noir,  à 
talons  rouges,  avec  des  bas  de  soie  et  tout  le 
reste  d'un  habillement  de  prélat.  (La  Sage.) 
Les  dtux  jeunes  gens  firent  entendre  de  nou- 
veau, sous  la  porte  cochère,  le  bruit  de  leurs 
talons  de  bottes,  (liaiz.)  tien  forcer  tes  TA- 
LONS d'une  paire  de  bas  avec  des  talonnettes. 

—  Dernier  morceau,  reste  d'une  chose  en- 
tamée :  Talon  de  pain,  de  fromage.  Il  ne 
reste  plus  que  te  talon  d'une  croûte  de  pâté. 

—  Talon  rouge,  Homme  de  la  cour  qui 
avait  des  talons  rouges  a  ses  souliers,  ce  qui 
était  une  marque  de  noblesse  ;  La  Tulipe, 
homme  de  cour,  a  quitté  son  briquet  pour  se 
faire  talon  rougk.  (P.-L.  Courier.)  Son  ton 
léger,  son  chapeau  de  travers,  son  air  d'enfant 
prodigue  en  ioyeuse  humeur,  vous  eussent  fait 
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revenir  en  mémoire  quelque  talon  rouge  du 
temps  passé.  (A.  de  Musset.)  Elle  écoutait  les 
fadeurs  du  beau  talon  rouge,  avec  une  com- 
plaisance singulière.  (G.  Sund.) 

—  Partie  postérieure  de  certaines  choses. 

—  Talon  de  pipe.  Petite  saillie  qu'on  laisse 
au  bas  du  fourneau  d'une  pipe. 

—  Marcher  sur  les  talons  de,  Suivre  de 
très-près  :  Partes  deeant,  je  vous  marche 
sur  les  talons.  Il  est  mon  aine,  mais  de 
très-près  ;je  marche  sua  ses  Talons.  Il  n'est 
pas  le  premier  de  sa  classe,  mais  il  marche 
sur  les  talons  du  premier. 

—  Etre  toujours  aux  talons,  sur  les  talons 
de,  Suivre  partout  ;  La  princesse  de  Modène 
était  sur  mes  talons  à  Fontainebleau.  (Mme 
de  Sév.) 

—  Tourner ,  montrer  les  talons.  Jouer  de  l'é- 
pée  à  deux  talons,  S'en  aller,  s'enfuir  :  A  l'ap- 
proche du  danger,  il  a  montré  les  talons. 
Eh  bien!  pourquoi  nous  écoutes-tu?  Montre- 
nioi  les  talons  et  va  faire  ton  ouvrage. 
(Bal2.) 

.    .    :    Vous  êtes  un  sot,  tournes-moi  les  talons. 
Dçstoccheb. 

—  Voir  les  talons  de  quelqu'un,  Le  voir 
partir,  être  délivré  de  sa  présence  :  //  me 
tarde  de  voir  ses  talons, 

—  Mettre  des  ailes  aux  talons,  Donner  de- 
l'agilité,  de  lu  rapidité  dans  la  fuite  :  Tantàt 
lapeurnous  met  des  ailksauxtalOns;  tantàt 
elle  nous  cloue  les  pieds  au  sol  et  les  entrave. 
(Montaigne.) 

Lorsque  la  peur  aux  talons  met  de»  ailes, 
L'homme  ne  sçait  où  s'enfuir  ne  courre. 

Cl.  Marot. 
Il  Avoir  des  ailes  aux  talons,  Marcher  ou  cou' 
rir  très-vite. 

—  Avoir  l'esprit  aux  talons,  Commettre  quel- 
que erreur  grossière,  par  distraction  ou  préoc- 
cupation. 

—  Se  donner  du  talon,  des  talons  dans  le 
derrière,  Donner  des  marques  d'une  joie  folle 
ou  d'une  folle  moquerie. 

—  Jeux.  Cartes  qui  restent  après  la  distri- 
bution. Il  Dominos  qui  restent  après  que  cha- 
que joueur  a  pris  les  siens,  et  qu'on  appelle 
aussi  cuisine.  0  Première  flèche  a  gauche,  où 
l'on  place  les  dames  en  commençant  lu, par- 
tie de  trictrac. 

—  Adminisr.  Vignette  imprimée  sur  cha- 
que feuillet  d'un  registre  à  souche,  et  qu'on 
divise  en  deux  parties  lorsqu'on  détache  un 
feuillet. 

—  Archit.  Moulure  composée  d'un  filet 
carré  et  d'une  cimaise  droite,  il  Talon  droit, 
Celui  dans  lequel  la  partie  concave  est  en 
bas.  u  Talon  renversé,  Celui  dans  lequel  la 
partie  concave  est  en  haut. 

—r  Manège.  Partie  du  pied  d'un  cheval  qui 
est  située  en  arrière,  entre  les  quartiers.  I! 
Chacune  des  extrémités  d'un  fer  qui  se  ter- 
mine par  les  éponges.  U  Partie  de  l'embou- 
chure du  mors  comprise  entre  les  canons  et 
la  liberté  de  la  langue.  Il  Partie  postérieure 
du  pied  du  cavalier,  armée  de  l'éperon  :  Che- 
val sensible  au  talon.  Faire  sentir  les  talons 
à  sa  monture,  tl  Serrer  tes  talons,  Pincer  des 
deux  talons;  Appuyer  deux  coups  d'éperon  à 
un  cheval.  Il  Cheval  qui  est  bien  dans  les  ta- 
lons, Cheval  sensible  à  l'éperon,  fi  Promener 
un  cheval  dans  la  main  et  dans  les  talons,  Le 
gouverner  avec  la  bride  et  l'éperon.  Il  Porter 
un  cheval  d'un  talon  sur  l'autre,  Lui  faire 
fuir  tantôt  l'éperon  droit,  tantôt  l'éperon 
gauche, 

—  Mar.  Extrémité  de  la  quille  d'un  navire, 
du  côté  de  l'arrière  :  Le  vaisseau  donna  du 
talon  sur  un  rocher. 

—  Techn.  Partie  échanerée  de  la  culasse 
d'un  canon  de  fusil  ou  de  pistolet.  Il  Partie  de  la 
monture  d'un  fusil  qui  est  située  à  l'angle  su- 
périeur de  la  crosse.  U  Partie  inférieure  de  la 
lame  d'une  baïonnette  ,  du  côté  extérieur.  Il 
Partie  de  la  batterie  de  l'ancienne  platine  à 
pierre  qui  posait  sur  le  ressort.  Il  Premier 
tiers  du  tranchant  de  l'épée,  du  côté  de  la 
garde.  U  Fer  dont  est  garnie  la  partie  infé- 
rieure d'une  hallebarde,  d'une  pique  ou  d'une 
autre  arme  de  ce  genre,  il  Partie  d'une  pierre 
à  fusil  qui  est  opposée  à  la  mèche.  Il  Extré- 
mité d'un  pêne  de  serrure  qui  est  près  du 
ressort,  li  Saillie  ménagée  sur  un  essieu,  pour 
l'empêcher  de  se  déplacer  latéralement,  il 
Partie  d'une  lame  qui  vient  après  la  partie 
tranchante,  et  est  voisine  du  manche  ou 
encastrée  dans  celui-ci,  n  Coude  de  peu  de 
longueur,  sur  une  pièce  de  serrurerie,  il  Der- 
rière d'une  moulure  de  menuiserie  arrrondi 
et  dégagé.  ||  Sorte  d'ébauchoir  à  l'usage  des 
sculpteurs  qui  travaillent  le  stuc.  Il  Partie 
inférieure  de  la  brisure  d'une  boucle  d'o- 
reille. (I  Partie  de  la  potence  qui  soutient  la 
verge  du  balancier.  Il  Partie  du  manche  d'un 
instrument  à  cordes  qui  est  collée  sur  le 
tasseau.  Il  Extrémité  de  la  chaîne  encroisée 
par  portées,  musettes  ou  branches,  dans  le 
langage  des  tisseurs.  U  Talon  de  jet,  Pièce 
en  bois  qu'on  place  au  bas  du  jet,  pour  le 
coulage  des  projectiles  de  guerre,  il  Tatou  de 
collier,  Dans  le  langage  des  bouchers,  Par- 
tie du  cou  du  bœuf  qui  longe  le  paleron,  la 
surlonge  et  se  prolonge  en  pointe  jusqu'à 
l'échiné. 

—  Typogr.  Pièce  carrée  qui  est  soudée  à 
angle  droità  l'une  des  extrémités  du  compos- 
teur, et  sert  à  retenir  les-letlres  placées  dans 
ce  dernier. 
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—  Entom.  Extrémité  du  tibia  qui  s'unit 
avec  le  tarse,  chez  les  insectes.  Il  Renfle- 
ment qui  se  trouve  à  la  base  de  l'étui  de 
l'aiguillon  chez  les  hyménoptères. 

—  Mol!.  Partie  la  plus  épaisse  d'une  co- 
quille bivalve,  celle  qui  forme  un  bec  très- 
court  au-dessus.de  la  charnière. 

—  Agric.  Partie  postérieure  du  sep  d'une 
charrue  qu'on  a  garantie  contre  le  frottement 
au  moyen  d'une  plaque  de  fer. 

—  Arboric.  Pétiole  élargi  des  feuilles  d'o- 
ranger, il  Partie  inférieure  et  plus  grosse 
d'un  rameau  ou  d'une  bouture.  Il  Endroit 
d'où  sortent  les  rejetons  du  pied  des  arbres. 

—  Gros  bout  d'un  coin  de  ressort. 

—  Encycl.  Anat.  V.  calcankum  et  pied. 

" —  Art  vétér.  Lorsque  les  talons  du  che- 
val sont  trop  bas,  le  poids  du  corps  est  re- 
porté sur  ces  parties,  qui  sont  bientôt  foulées 
et  fatiguées  par  cette  surcharge  et  par  leur 
peu  d'épaisseur,  surtout  si  l'on  n'a  pas  l'at- 
tention de  soulager  le  talon  en  diminuant, 
autant  et  aussi  souvent  qu'il  est  possible, 
la  longueur  du  brus  de  levier  formé  par  la 
pince.  Les  tâtons  bas  sont  toujours  accom- 
pagnés d'une  fourchette  grasse,  qui,  par  son 
volume  et  par  le  peu  d'élévation  du  talon, 
se  trouve  exposée  a  un  appui  complet  sur  le 
sol,  et  ajoute  encore  de  ce  côté  à  la  sensi- 
bilité de  l'organe.  Ce  défaut  est  d'autant  plus 
grave  que  le  cheval  est  plus  long-jointé. 
Les  réactions  du  cheval  à  tâtons  bas  sont 
douces,  et  l'on  en  trouve  facilement  la  cause 
dans  l'inclinaison  du  paturon  et  dans  la  pré- 
caution avec  laquelle  la  bête  pose  ses  pieds 
sur  le  sol.  Les  talons  bas  sont  le  partage 
des  pieds  de  devant.  Ils  sont,  en  outre,  pres- 
que toujours  faibles  et  sujets  aux  bleimes. 
Les  talons  bas  exigent  une  ferrure  qui  les 
garantisse  et  les  mette  à  l'abri  des  foulées. 
Un  fer  demi-couvert  paraît  le  plus  propre 
et  même  le  seul  capable  de  remplir  ce  but. 
Beaucoup  de  praticiens,  dit  Girard,  font 
lever  des  cramions  au  fer  de  derrière; 
comme  le  cheval  qui  a  les  talons  bas  est  tou- 
jours long-jointé ,  cette  ferrure  relève  bien 
les  talons  et  corrige  plus  ou  moins  la  dif- 
formité, mais  elle  fatigue  considérablement 
les  articulations  et  concourt  fortement  à  la 
ruine  du  membre.  Bourgelat  veut  qu'on  pare 
le  pied  à  l'ordinaire,  sans  toucher  à  la  four- 
chette, toujours,  selon  lui,  trop,  volumi- 
neuse en  pareil  cas;  qu'on  abatte  le  peu  de 
fa/ou  que  l'on  rencontre  ;  qu'on  étampe  le  fer 
le  plus  possible  en  pince,  pour  ne  pas  gêner 
les  talons  délicats  et  faibles,  et  qu'on  relève 
le  fer  en  pince,  a  l'effet  de  contraindre  cette 
partie,  qui,  tenue  plus  courte,  attirera  da- 
vantage le  poids  de  la  masse  sur  elle;cequi, 
selon  lui,  soulagera  les  talons  et  permettra  a 
la  nourriture  d  y  mieux  affluer. 

Les  pieds  à  talons  trop  huuts  sont  ceux 
dans  lesquels  la  sole,  trop  enfoncée  ,  forme 
une  cavité  profonde  au-dessous  du  pied, 
les  tatous  étant  beaucoup  plus  hauts  qu'ils 
ne  devraient  l'être.  Cette  conformation  n'est 
mauvaise  qu'autant  que  les  talons  sont  ser- 
rés, compriment  le  vif  et  font  boiter  le  che- 
val. Celui  qui  aies  pieds  ainsi  conformés  est 
sujet  à  devenir  rarapin ,  à  avoir  la  four- 
chette échauffée  et  à  être  atteint  du  cra- 
paud, etc.  La  ferrure  propre  à  éviter  l'ac- 
cident consiste  à  abattre  les  quartiers  et  les 
talons  le  plus  possible;  on  applique  ensuite 
un  fer  à  branches  raccourcies  et  même  a  lu- 
nettes, qui  garnisse  en  pince  et  rejette  l'ap- 
pui en  arrièr  Mais  il  est  aussi  des  pieds  dans 
lesquels  les  talons  ne  pourraient  être  abais- 
sés sans  que  l'instrument  arrivât  au  vif. 
L'appui  se  fait  principalement  sur  lu  pince, 
et  les  réactions  de  l'animal  sont  d'autant 
plus  dures  que  ie  talon  a  redressé  davan- 
tage l'angle  des  phalanges.  Le  pied  à  ta- 
lon haut  a  presque  toujours  la  fourchette 
maigre. 

Les  talons  ne  sont  faibles  que  parce  qu'ils 
sont  flexibles  et  trop  petits;  ils  peuvent  alors 
fléchir  et  plier,  soit  que  cela  dépende  natu- 
rellement de  la  qualité  de  la  corne,  soit  que 
cela  résulte  de  quelque  accident,  de  quelque 
lésion  qui  a  endommagé,  usé  ou  diminué  la 
force  de  la  fourchette,  ou  d'une  suite  de 
mauvaise  ferrure.  La  distinction  de  talon 
faible  et  de  talon  affaibli  ne  mérite  aucune 
attention,  le  résultat  étant  le  même,  quelle 
qu'en  soit  la  cause.  C'est  aussi  une  ferrure 
propre  à  soulager  les  talons  qui  est  ici  con- 
venable; on  doit  employer  un  fer  léger,  à 
branche  raccourcie  et  à  planche,  et  ferrer  de 
manière  que  le  point  d'appui  soit  établi 
sur  la  fourchette,  si  l'état  de  celle-ci  le  per- 
met. 

Quant  aux  talons  serrés,  ils  nuisent  à  l'ac- 
tion du  pied,  en  diminuant,  en  annulant 
presque  l'élasticité  du  sabot  et  en  compri- 
mant les  parties  les  plus  sensibles  contenues 
dans  cette  enveloppe  protectrice.  Le  che- 
val, à  chaque  foulée  un  peu  forte,  ressent 
une  douleur  assez  vive,  qui  ôte  toute  liberté 
k  ses  mouvements  et  fait  qu'il  semble  mar- 
cher sur  des  épines.  La  fourchette  est  res- 
serrée eu  raison  du  rapprochement  des  ta- 
lons, et  ce  défaut  est  d'autant  plus  grave 
qu'il  ne  laisse  aucun  espoir  de  guérUon  et 
ne  peut,  au  contraire,  que  s'aggraver.  Ce 
.  resserrement  des  talons,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  donne  souvent  lieu  à  l'eucastelure  ; 
comme  celle-ci,  le  resserrement  qui  ne  résulte 
pus  d'une  maladie  du  pied  se  rencontra  sou- 
vent dans  les  chevaux  tins  ;  il  reud  le  pied 
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peu  propre  a.  résister  sur  des  terrains  durs  et 
raboteux.  Les  pieds  à  talons  serrés  sont  très- 
sujets  à  devenir  rampins;  ils  ont  souvent  la 
fourchette  maigre  et  sont  exposés  à  être  faci- 
lement serrés  ou  piqués.  Quant  à  la  ferrure 
convenable,  voyez  ce  qui  est  dit  à  l'article 
encaStelurb. 

Les  talons  foulés  constituent  un  genre 
particulier  de  lésion  produite  par  une  pres- 
sion répétée  et  trop  longtemps  continue  sur 
un  terrain  dur  et  pierreux  ;  elle  survient 
quand  le  cheval  est  ferré  de  manière  k  mar- 
cher sur  les  talons  et  qu'il  chemine  sur  le 
pava  ou  sur  des  terrains  durs  et  caillouteux. 
Ainsi,  en  employant  des  éponges  longues  et 
épaisses,  en  parant  de  manière  à  éloigner  la 
fourchette  de  terre,  tout  le  poids  de  la  masse 
du  corps  est  appuyé  sur  les  éponges  et  il 
écrase  les  talons,  ce  qui  n'arriverait  pas  si 
la  fourchette  portait  à  terre.  Cette  altéra- 
tion cause  souvent  beaucoup  de  douleur,  fait 
feindre  ou  boiter  l'animal,  se  dissipe  le  plus 
souvent  sans  accidenta  ultérieurs  et  peut  ce- 
pendant donner  lieu  à  des  javafts  ou  autres 
accidents  plus  ou  moins  graves.  Si  le  mal  est 
de  peu  de  conséquence  et  n'a  pas  fuit  de 
grands  progrès,  il  exige  de  légers  soins  et 
cède  promptement  avec  le  repos,  l'usage  des 
substances  émollientes  ou  grasses  que  l'on 
upplique  sur  la  partie, et  surtout  en  chan- 
geant le  mode  de  ferrure  ;  s'il  devient  sérieux 
et  compliqué,  on  le  traite  suivant  la  nuture 
des  accidents  qui  se  manifestent. 

—  AllUS.  llttér.  Le  talon  d'Achille,  La  Seulo 

partie  vulnérable  du  corps  de  ce  héros,  parce 
que  e'était  par  le  talon  que  le  tenait  sa  mère 
quand  elle  le  plongea  dans  les  eaux  du  Styx. 
Dans  l'application,  ces  mots  :  Le  talon  d  A- 
chille,  indiquent  le  côté  faible,  le  point  vul- 
nérable de  quelqu'un  : 

Le  maréchal  de  Lowendahl,  qui  s'illustra 
surtout  par  la  prise  de  Berg-On-Zoom  (1747) , 
mourut  des  suites  d'un  mal  d'avemure 
au  pied ,  et  où  la  gangrène  s'était  mise 
(1755),  Le  lendemain  de  ses  funérailles 
(le'  juin),  le  Mercure  de  France  publia  ce 
quatrain  : 

C'est  par  le  talon  qu'aujourd'hui 
La  mort  vient  de  saisir  un  général  habile. 

Lowendal  vécut  comme  Achille; 

11  devait  mourir  comme  lui. 

•  L'amour  -  propre  est  lu  talon  d'Achille 
chez  presque  tous  les  hommes.  ■ 

M^e  Neckbr. 

«  Montrer  imprudemment  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vulnérable  dans  notre  sensibilité,  c'est 
inviter  à  y    frapper.    Achille,   le    demi-dieu, 
n'avait  rais  personne  dans  sa  confidence,  » 
Mme  Swetciune. 

t  Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  t:mt  y  a,  je 
ne  suis  invulnérable  ni  aux  (alons,  ni  aux 
genoux ,  ni  aux  mains.  La  goutte  s'est 
promenée  successivement  dans  tout  mon 
corps  et  m'a  donné,  une  bonne  leçon  de  pa- 
tience. • 

Frédéric  II. 

■  Qu'importe  de  paraître  avoir  moins  de 
faiblesses  qu'un  autre  et  donner  aux  hommes 
moins  de  prise  sur  vous7  II  suffit  qu'il  y 
en  ait  une  et  qu'elle  soit  connue.  Il  faudrait 
être  un  Achille  sans  talon,  et  c'est  ce  qui 
parait  impossible.  » 

Chamfort. 

■  Le  patriarche  n'a  pas  manqué  de  mettre 
son  cachet  à  son  nouvel  écrit ,  mais  ce  n'est 
pas  le  bon  cachet.  Le  mal  n'est  pas  de  rele- 
ver, pour  la  millième  fois,  cette  kyrielle  de 
pauvretés,  mais  de  les  combattre  avec  une 
petite  physique  écourtée,  aussi  mesquine 
dans  ses  principes  que  pitoyable  dans  ses 
conséquences.  11  faut  que  chaque  Achille 
ait  son  talon  vulnérable  ;  celui  de  Ferney 
l'est  par  sa  physique.  • 

Grimm. 
«  Les  femmes  sont  immortelles,  mais  à  la 
manière  d'Achille;  il  n'y  a  qu'un  point  par 
lequel  on  peut  les  tuer ,  l'ennui....  Donnez  à 
Baucis  des  plaisirs,  des  fêtes,  des  amoureux, 
des  amants,  amusez  -la,  elle  se  donnera  bien 
garde  de  mourir.  » 

Ali'h.  K-arr. 

TALON  (Orner),  littérateur  français,  d'ori- 
gine irlandaise,  né  à  Amiens  vers  1510,  mort 
à  Paris  en  1502.  U  devint,  eu  ISH,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  Le  Moine  et  occupa 
de  la  façon  la  plus  brillante  cette  chaire  jus- 
qu'à sa  mort,  U  était  intimement  lié  avec 
Ramus  et  fit  tous  ses  etforts  pour  faire  adop- 
ter par  l'Université  les  réformes  proposées 
par  ce  dernier  dans  l'enseignement  des  lan- 
gues et  de  la  philosophie.  On  a  prétendu, 
mais  sans  preuve,  qu  tl  fut  curé  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet.  Il  mourut  d'une  ma- 
ladie cruelle  et  qui  donne  uue  idée  peu  favo- 
rable de  ses  mœurs.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits,  un  traité  de  rhétorique  élémentaire, 
Audomari  Talmi  institutiones  oraiorm  (Pa- 
ris, 1514,  in-8°),  qui  eut  une  grande  vogue 
et  de  nombreuses  éditions.  Ses  oeuvres  oui 
été  publiées  à  Bàle  (1575,  in  -*»), 

TALON  (Omer),  célèbre  magistrat  français, 
petit-neveu  du  précèdent,  né  u  Paris  en  1S96, 
mort  dans  la  même  ville  le  30  décembre  1658. 


TALO 

Son  père  était  avocat  au  parlement  oe  Paris. 
Il  grandit  au  milieu  des  traditions  d'indépen- 
dance et  d'opposition  qui  signalaient  déjà  les 
relations  de  ce  grand  corps  avec  le  gouver- 
nement. Il  débutait  à  dix-huit  ans  comme 
avocat  et  Se  faisait  prornptement  remarquer, 
grâce  à  l'instruction  très-solide,  h  la  connais- 
sance des  affaires,  à  la  science  du  droit,  qu'il 
devait  aux  soins  de  son  père.  Omer  Talon 
aimait  sa  profession  et  l'exerçait  avec  cette 
passion  qui  prépare  toujours  le  succès,  quand 
son  frère,  Jacques  Talon,  voulut  se  démettre 
en  sa  faveur  des,  fonctions  d'avocat  général 
qu'il  remplissait  avec  un  grand  talent.  Omer 
hésita  longtemps  à  accepter  une  charge  dont 
il  craignait  de  ne  pas  être  assez  digne.  Nous 
lisons  dans  ses  Mémoires  :  «  Mon  frère  m'of- 
froit  sa  charge  d'avocat  général,  laquelle 
d'abord  je  refusai  comme  un  emploi  trop  lourd 
et  trop  difficile;  et  quoiqu'il  y  eût  dix-huit 
ans  que  je  fusse  dans  le  barreau  avec  assez 
d'occupation,  je  ne  pouvois  pas  me  résoudre 
à  enlrer  dans  une  charge  que  j'avois  vu  et 
entendu  avoir  été  remplie  des  plus  grands 
hommes  du  siècle  passé,  reconnoissant  bien 
que  je  n'avois  ni  expérience  ni  sufrîsance  qui 
approchât  de  celle  de  tous  ces  messieurs,  s 
Jacques  Talon  parvint  à  vaincre  d'aussi  ho- 
norables scrupules,  et  le  15  novembre  1631, 
a  l'âge  de  trente-cinq  ans,  Omer  Talon  fut 
solennellement  reçu  dans  sa  charge  d'avocat 
général.  C'était,  pour  lui,  le  commencement 
d'une  vie  agitée,  pleine  de  périls,  de  revire- 
ments, et  où  son  courage,  sa  fermeté,  son 
mépris  de  la  mort  devaient  lui  servir  autant 
que  son  remarquable  talent.  En  effet,  le  par- 
lement commençait  à  s'agiter.  Le  tiers  état, 
après  avoir  été  vigoureusement  maintenu  par 
la  main  de  fer  de  Richelieu,  organisait  contre 
Mazurin  cette  énergique  résistance  qui  donna 
naissance  h  la  Fronde  et  â  ses  parodies,  mais 
qui  devait  se  terminer  par  la  consolidation  du 
pouvoir  royal.  Omer  Talon,  tout  en  défendant 
la  cour,  n'oubliait  pas  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  l'illustre  compagnie  dont  il  faisait 
partie;  et  quand  Louis  XIV,  encore  enfant, 
tint  le  fameux  lit  de  justice  de  1648,  où  le 
ministre,  croyant  tourner  au  profil  de  sa  po- 
litique le  caractère  imposant  de  cette  céré- 
monie, voulut  faire  enregistrer  certains  édits 
bursaux,  ruineux  pour  le  pays,  Omer  se  leva 
pour  soutenir  les  franchises  du  parlement. 
«  Autrefois,  s'ècria-t-il,  les  volontés  de  nos 
rois  n'étaient  point  exécutées  dans  les  peu- 
pies  qu'elles  ne  fussent  souscrites,  en  l'ori- 
ginal, de  tous  les  grands  du  royaume.  A  pré- 
sent, cette  juridiction  politique  est  dévolue 
dans  les  parlements;  nous  jouissons  de  cette 
puissance  féconde  que  la  prescription  des 
temps  autorise.  »  Et  dans  une  circonstance 
analogue,  l'année  suivante,  le  15  janvier  1649, 
il  ne  craignait  pas  de  dire  devant  toute  ta 
cour  :  ■  Il  importe  à  la  gloire  du  roi  que  nous 
soyons  des  hommes  libres,  et  non  des  escla- 
ves :  la  dignité  de  la  couronne  se  mesure  par 
la  qualité  de  ceux  qui  lui  obéissent;  les  des- 
potes commandent  dans  les  provinces  rui- 
nées, dans  les  pays  déserts  ou  brûlés  du§o- 
leil,  ou  bien  à  des  Lapons,  deB  insulaires 
septentrionaux  qui  n'ont  rien  de  l'homme  que 
le  visage.  Mais  la  France,  le  préciput  de  la 
nature,  est  le  partage  du  roi  des  Français, 
qui  a  le  commandement  sur  des  hommes  de 
cœur,  sur  des  âmes  et  non  sur  des  forçats.  » 
Quoique  sincèrement  religieux,  Omer  Talon 
ne  s'aveuglait  pas  sur  les  empiétements  de  la 
cour  de  Rome,  et,  comme  les  parlementaires 
ses  prédécesseurs,  il  avait  adopté  et  soute- 
nait chaleureusement,  dans  l'occasion,  les 
franchises  de  l'Eglise  gallicane.  Dans  son 
Manuel  de  droit  public  ecclésiastique  fran- 
çais, Dupin  rapporte  un  réquisitoire  prononce 
par  Omer  Talon  en  1641,  et  où  ses  sympathies 
pour  l'Eglise  gallicane  sont  vivement  expri- 
mées :  «  Nous  ne  reconnaissons  point  en 
France  l'autorité,  la  puissance  ni  la  juridic- 
tion des  congrégations  qui  se  tiennent  à 
.Rome  ;  le  pape  peut  les  établir  comme  bon 
lui  semble  dans  ses  Etats,  mais  les  décrets 
de  ces  congrégations  n'ont  point  d'autorité 
ni  d'exécution  dans  le  royaume...  »  Cette  vi- 
goureuse exposition  de  principes  entraîna  le 
parlement,  qui  rendit  un  arrêt  conforme  aux 
conclusions  de  l'avocat  général.  La  vie  tout 
entière  d'Orner  Talon  fut  dirigée  d'après  ces 
idées  éîevées,  et  sa  carrière  comme  magistral 
peut  être  offerte  en  exemple  à  ses  succes- 
seurs. Omer  Talon  mourut  jeune,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  A  son  lit  de  mort,  repas- 
sant en  revue  toute  sa  vie  et  voyant  de 
quelle  considération  il  était  entouré  :  «  Mon 
fils  1  s'écria-t-il  par  trois  fois  avant  d'expirer, 
mon  fils  1  Dieu  te  fasse  homme  de  bien  1  » 

Parmi  les  discours  qui  nous  restent  d'Omer 
Taion,  on  peut  lire  avec  intérêt  les  suivants  : 
De  la  modération  ;  Il  faut  se  rendre  digne  de 
ta  place  ;  Les  magistrats  ne  doivent  obéir  qu'à 
lit  loi:  La  dignité  des  grandes  compagnies 
consiste  non  -  seulement  dans  l'intégrité  des 
mœurs,  mais  dans  la  vigueur  des  sentiments 
publics,  etc. 

TALON  (Denis), célèbre  magistrat  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1627,  mort 
dans  la  même  ville  en  1698.  Petit-fils  d'avo- 
cat, fils  d'avocat  général,  Denis  Talon  appar- 
tenait de  droit  au  parlement.  Il  était  destiné 
à  maintenir  au  palais  et  à  illustrer  encore  un 
nom  que  les  hommes  les  plus  distingués  de 
l'époque  ne  répétaient  qu'avec  respect.  Deux 
ans  avant  de  mourir,  son  père  lui  avait  fait 
donner  la  survivance  de  sa  charge.  Cesb.au- 
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tes  fonctions  furent  donc  confiées  à  Denis 
Talon,  à  un  âge  où  l'iimbition  n'est  pas  encore 
assez  éveillée  pour  dominer  le  penchant  aux 
plaisirs.  Le  jeune  avocat  général  l'avoue  avec 
une  rare  franchise  :  «  L  inconsidération  des 
jeunes  cens,  dit-i1,  qui  préfèrent  leur  diver- 
tissement à  l'étude,  et  la  paresse  que  je  res- 
sens naturellement  en  moi  me  privoient  de 
beaucoup  de  lumières  que  je  pouvois  acqué- 
rir par  l'assiduité  dans  le  cabinet.  Je  me 
trouvois  pourtant  obligé,  pour  ne  pas  jeter 
ma  mère  dans  le  dernier  désespoir  et  espé- 
rant qu'elle  régleroit  la  conduite  de  ma  vie, 
de  me  dévouer  tout  entier  à  mes  fonctions.  » 
Cette  simplicité,  cette  franchise  naïve  se  re- 
trouvent dans  toute  la  correspondance  de 
Denis  Talon.  Il  écrivait  à  propos  de  son  in- 
stallation comme  avocat  général  :  ■  J'étois 
reçu,  il  y  avoit  deux  ans,  en  survivance  de 
la  charge  de  mon  père...  Je  fus  donc  obligé, 
le  soir  même  du  malheureux  accident  qui 
m'étoit  arrivé,  d'aller  voir  M.  le  premier  pré- 
sident du  parlement  pour  le  prier  de  trouver 
bon  que  je  prisse  le  lendemain  ma  place.  Le 
lendemain,  lundi  30  décembre  1653,  M.  le 
premier  président  proposa  l'affaire,  et  tous 
messieurs  dirent,  sans  opiner,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  difficulté.  »  Cette  nomination  d'un 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  à  la  charge 
d'avocat  général  était  un  hommage  rendu  à 
Omer  Talon,  pour  la  fermeté  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  la  défense  des  privilèges  du  par- 
lement. Au  reste,  le  jeune  magistrat  se  mon- 
tra digne  de  cette  fortune  rapide.  Consacrant 
tout  son  temps,  toute  son  intelligence  à  l'é- 
tude des  affaires,  il  acquit  en  peu  d'années 
une  grande  réputation  d  intégrité,  de  fermeté 
et  d'érudition.  Les  services  qu'il  avait  rendus 
au  Châtelet  lui  méritèrent  d'être  envoyé 
comme  procureur  général  aux  Grands  jours 
d'Auvergne  en  1665.  On  sait  ce  qu'étaient  les 
Grands  jours.  Certaines  questions  d'adminis- 
tration ou  de  droit  public  ou  ecclésiastique 
ne  pouvaient  être  réglées  par  les  seigneurs 
hauts  justiciers.  Parfois,  les  droits  de  justice, 
de  bailliage  conférés  à  certains  ^.seigneurs 
donnaient  lieu  à  litige  entre  les  titulaires  et 
le  suzerain.  Pour  terminer  tous  les  différends, 
le  roi  envoyait  de  temps  en  temps  des  com- 
missions qui  réglaient  toutes  les  difficultés  et 
décidaient  souverainement.  Cette  mission , 
Denis  Talon  s'en  acquitta  avec  un  tel  succès 
que  ses  adversaires  eux-mêmes  ne  purent 
s'empêcher  de  louer  sa  modération,  son  im- 
partialité et  son  esprit  de  haute  justice.  Une 
rivalité  existait  depuis  longtemps  entre  la  fa- 
mille Talon  et  la  famille  de  Caumartin.  Flé- 
chier,  précepteur  du  fils  de  M.  de  Caumartin, 
maître  des  requêtes  aux  Grands  jours,  fut  à 
même  de  suivre  toutes  les  opérations  de  cette 
juridiction  extraordinaire.  Malgré  l'esprit  "de 
parti  qui  le  porta  souvent  à  dénigrer  le  pro- 
cureur général,  Fléchier  écrivait  :  •  Il  faut 
avouer  que  M.  Talon  n'a  jamais  paru  avec 
plus  d'éclat  que  dans  cet  emploi.  On  a  décou- 
vert toute  l'activité  et  toute  l'étendue  de  son 
esprit;  et  comme  on  disoit  autrefois  que  Ca- 
ton  étoit  un  sénat  abrégé,  capable  de  décider 
lui  seul  toutes  choses,  on  peut  dire  aussi  que 
M.  Talon  lui  seul  étoit  les  Grands  jours;  c'é- 
toit  lui  qui  régloit  tout,  qui  donnoit  le  tour 
aux  affaires  et  qui  étoit  l'âme  de  la  justice, 

dont  il  faisoit  agir  tous  les  ressorts 

L'hommage  que  Fléchier  rend  à  la  vertu  et 
au  talent  de  Denis  Talon  n'était  que  mérité, 
lïn  effet,  le  procureur  général  avait  obtenu 
la  réforme  de  beauconp  d'abus  ;  .il  avait, 
entre  autres  choses,  énergiquement  demandé 
l'affranchissement  de  toute  une  population 
que  les  chanoines  de  Saint-Augustin  main- 
tenaient en  esclavage  dans  le  pays  de  Com- 
brailles.  Le  30  janvier  1666,  Denis  Talon 
quitta  l'Auvergne  après  avoir  clos  les  Grands  • 
jours  par  un  remarquable  discours  où  il  rap- 
pela les  droits  et  les  devoirs  des  seigneurs 
ainsi  que  ceux  des  vassaux  et  des  com- 
munes, Quatre  ans  après,  il  avait  l'hon- 
neur d'être  désigné  avec  le  premier  prési- 
dent de  Lamoignon  p0u,r  rédiger  la  fameuse 
Ordonnance  criminelle  du  mois  d'août  1670. 
Ces  Jeux  éminents  esprits  voulurent  intro- 
duire dans  cette  nouvelle  législation  les  sen- 
timents de  progrès  et  d'humanité  qui  com- 
mençaient à  se  faire  jour  de  toute  part.  Mais 
ils  se  heurtèrent  à  la  routine,  à  cet  esprit  ré- 
trograde, à  ce  mauvais  vouloir  qui  sont  le 
fait  des  monarchies  vieillies  et  des  gouver- 
nements épuisés.  Ils  s'élevèrenfavec  indi- 
gnation contre  la  torture,  qui  joignait  à  une 
cruauté  monstrueuse  l'immense  tort  d'être 
inefficace.  Malgré  leur  vive  insistance,  la 
torture  fut  maintenue.  Malgré  l'opposition 
qu'ils  rencontrèrent  sur  plusieurs  points,  La- 
moignon  et  Denis  Talon  donnèrent  à  la  nou- 
velle ordonnance  un  caractère  d'humanité 
qui  manquait  totalement  à  notre  législation 
criminelle.  Denis  Talon  eut,  en  quelques  cir- 
constances solennelles,  à  faire  preuve  de  ce 
haut  respect  pour  la  justice,  de  cette  iné- 
branlable fermeté,  de  cette  impartialité  si 
honorable  qui  assurent  l'autorité  d'un  magis- 
trat. On  connaît  les  détails  du  procès  de  Fou- 
quet.  Surintendant  des  finances  et  procureur 
général  au  parlement,  Fouquet,  envié  par 
Colbert,  dont  il  empêchait  l'avancement,  haï 
de  Louis  XIV,  qu'il  écrasait  de  Son  luxe  et 
des  splendeurs  de  sa  vie,  Fouquet  était  dans 
une  position  presque  inexpugnable.  On  sait 
quel  esprit  de  corps  animait  le  parlement  et 
avec  quelle  énergie  il  défendait  tous  ses  mem- 
bres. Traduire  Fouquet  devant  le  parlement, 
c'était  le  faire  acquitter  et  doubler,  par  cette 
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malencontreuse  démarche,  son  crédit  et  sa 
puissance.  Colbert  conseilla  au  roi  de  nom- 
mer une  commission  extraordinaire  chargée 
d'examiner  les  comptes  et  l'administration  du 
surintendant.  Denis  Talon,  consulté  à  cet 
égard,  déclara  nettement  que  le  roi  n'avait 
pas  le  droit  de  soustraire  un  accusé  à  ses 
juges  naturels;  que,  membre  du  parlement, 
Fouquet  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  par- 
lement; que,  quant  à  lui,  Talon,  il  préfére- 
rait résilier  sa  charge  plutôt  que  de  porter  la 
parole  contre  son  procureur  général,  devant 
une  commission,  tant  que  le  procureur  géné- 
ral serait  en  fonctions.  11  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que  Talon  était  convaincu  de  la  cul-' 
pabilité  de  Fouquet.  Cette  ferme  réponse 
arrêta  momentanément  les  poursuites.  Fidèle 
aux  traditions  du  parlement,  qu'il  avait,  au 
reste,  puisées  dans  son  éducation  première, 
Denis  Talon  soutint  avec  un  grand  courage 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  On  sait  que, 
toujours  en  lutte  avec  Rome,  la  cour  de 
France  avait  peine  à  se  défendre  des  enva- 
hissements de  l'autorité  pontificale.  Comme 
son  père  et  son  oncle,  Omer  et  Jai.-ques  Ta- 
lon, Denis  Talon  eût  à  se  prononcer  dans  ces 
graves  questions.  En  1688,  il  demanda  la  con- 
vocation d'un  concile  national  pour  faire  dé- 
cider que  les  métropolitains  auraient  le  droit 
de'  conférer  et  trente-cinq  évêques  l'institu- 
tion canonique  refusée  par  le  pape,  sous  le 
prétexte  que  certains  droits,  nullement  admis 
en  France,  ne  lui  avaient  pas  été  payés.  Le 
pape,  effrayé  par  la  décision  du  parlement, 
conforme  aux  conclusions  de  Denis  Talon, 
céda.  Deux  ans  après,  en  1690,  Denis  Talon 
se  retira  du  parquet.  Pendant  trente-huit  ans, 
il  avait  rempli  avec  une  rare  distinction  les 
fonctions  d'avocat  général.  Le  roi,  pour  le 
récompenser  de  ces  longs  services,  le  nomma 
président  à  mortier.  Ce  grand  magistrat  put 
ainsi  rester  au  parlement  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1698. 

Nous  avons  vu  ce  qu'était  Denis  Talon 
comme  magistrat,  le  digne  successeur  des 
Marion,  des  Séguier,  des  juvénal  des  Ursins. 
Comme  orateur,  il  marque  la  transition  entre 
la  faconde  ampoulée, surchargée  d'ornements, 
d'images,  de  citations  de  Servin  et  de  son 
époque  et  le  style  pur,  élevé  de  d'Aguesseau. 
Assurément,  il  y  aurait  à  reprendre  dans  les 
réquisitoires  d5  Denis  Talon,  On  y  rencontre 
une  tendance  fâcheuse  à  mêler  le  profane  et 
le  sacré,  à  faire  intervenir  dans  la  même  pé- 
riode Cicéron ,  Plutarque  et  la  Bible,  fort 
étonnés  de  se  trouver  ensemble.  Mais  sa 
phrase  a  plus  de  vivacité,  de  nerf,  de  cha- 
leur; ses  expressions  sont  plus  justes,  ses 
images  sont  plus  vraies,  Enfin,  il  y  a  dans  la 
composition  même  de  ses  discours,  dans  l'a- 
gencement de  leurs  diverses  parties  une  ori- 
ginalité, quelque  chose  de  personnel  qu'on 
trouve  rarement  chez  les  orateurs  de  sou 
temps. 

TALON  (Jacques),  religieux  et  écrivain 
ascétique,  parent  des  précédents,  né  vers 
1598,  mort  à  Paris  en  1671,  Après  avoir  été 
secrétaire  du  cardinal  de  La  Valette,  qu'il 
suivit  dans  ses  voyages  et  dont  il  rédigea 
les  mémoires,  il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire  (1639),  y  fut  ordonné  prêtre,  fit 
partie  de  l'assemblée  du  clergé  de  1645  et  en 
rédigea  les  proces-verbaux.  Entré  à  l'Ora- 
toire en  1648,  il  y. finit  ses  jours.  C'était  un 
homme  bon  et  intelligent,  qui  s'adonna  à  la 
composition  d'ouvrages  de  piété  ;  ses  confrè- 
res avaient  pour  lui  beaucoup  d'estime  et 
d'amitié.  Talon  était  prieur  de  Saint- Paul- 
au-Bois,  près  de  Soissons.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  instructions  chrétiennes 
tirées  du  catéchisme  du  concile  de  Trente 
(Paris,  1667,  in-J6);  la  Vie  et  les  œuvres  spi- 
rituelles de  saint  Pierre  d'Âlcanlara  (Paris, 
1670,  in-12);  Mémoires  de  Louis  de  Nogaret, 
cardinal  de  La  Valette,  années  1638  et  1639 
(Paris,  1772,  2  vol.  in-12);  traductions,  Œu- 
vres spirituelles  de  Louis  de  Grenade  (Paris, 
1668,  in-fol.);  Exercices  de  Tan  ter  sur  ta  vie 
de  Jésus- Christ  (Paris,  1669,  in-12);  Vie  de 
sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  (Paris,  1672, 
in-12).  Comme  éditeur,  on  lui  doit  la  deuxième 
édition  de  la  Vie  de  Madeleine  de  Saint- 
Josephi  du  P.  Senault, 

TALON  (Nicolas),  jésuite  français,  né  à 
Moulins  en  1605,  mort  à  Paris  en  1691.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  que  ce  fut  un  hu- 
maniste qui  composa  quelques  ouvrages  de 
religion  et  ne  quitta  pas  la  maison  oe  son 
ordre.  On  lui  doit  :  VHisloire  sainte  (Paris, 
1640etsuiv.,  4  vol.  io-40;  1665,  2  vol.  in-fol.). 
Cet  ouvrage  est  fait  sans  aucune  conscience, 
sans  aucun  souci  de  la  vérité,  comme  les  fa- 
meux livres  du  P.  Loriquet;  Oraison  funèbre 
de  Louis  XI  II  (Paris,  1644,  in-4»)  ;  Descrip- 
tion de  la  pompe  funèbre  du  prince  de  Condé 
(Paris,  1645,  in-4°)  ;  V Histoire  sainte  du  Nou- 
veau Testament  (Paris,  1669,  2  vol.  in-fol.); 
celte  suite,  n'eut  pas  le  succès  du  commence- 
ment; Vie  de  saint  François  de.  Sûtes  (Paris, 
1650,  in-40);  ce  travail  est  en  tête  des  Œu- 
vres du  personnage,  dont  il  donna  une  édition. 
(Paris,  1661,  in-fol.),  et  parut  aussi  séparé- 
ment (Paiis,  1666,  in-12);  les  Peintures  chré- 
tiennes (Paris,  1667,2  vol.  in-8°,  avec  200  gra- 
vures); Viede  saint  François  de Borgia  (Paris, 
1671, in-12),  etc. 

TALON  (Antoine-Omer) ,  magistrat  fran- 
çais, purent  des  précédents,  né'  à  Paris  en 
1760,  mort  à  Gretz  (Seine-et-Marne)  en  1811. 
Reçu  avocat  a  seize  ans,  il  devint  successi- 
vement avocat  du  roi  au  Châtelet  (1777),  con- 
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seiller  aux  enquêtes  (1781)  et  lieutenant  civil 
au  Châtelet  en  1789.  Pendant  l'exercice  de 
ces  dernières  fonctions,  il  fut  chargé  d'in- 
struire contre  les  auteurs  des  journées  du 
5  et  du  6  octobre  et  dans  le  procès  de  Favras, 
puis  il  donna  sa  démission  (1790)  pour  entrer, 
comme  député  suppléant,  à  l'Assemblée  na- 
tionale, et  s'attacha  de  tout  son  pouvoir  ù 
servir  la  cause  royale.  Dénoncé  comme  juge 
prévaricateur  par  Camille  Desmoulins  et  du 
Saulchoy,  il  fit  condamner  ses  accusateurs  à, 
1,200  livres  de  dommages-intérêts.  Vers  la 
même  époque,  il  s'entremit  pour  rapprocher 
de  la  cour  Mirabeau,  qui  l'attaque  vivement 
dans  sa  correspondance  avec  le  comte  de  La 
Marck.  Après  la  fuite  et  l'arrestation  du  roi, 
Talon  fut  compromis  dans  cette  affaire  et  dé- 
tenu quelque  temps.  Il  continua  à  faire  partie 
des  serviteurs  les  plus  fidèles  du  roi  jus- 
qu'au 10  août.  A  cette  époque,  des  papiers 
qui  le  compromettaient  ayant  été  trouvés 
dans  l'armoire  de  fer,  il  fut  décrété  d'accu- 
sation, parvint  â  se  soustraire  aux  poursuites, 
passa  en  Amérique  et  revint  en  France  sous 
le  Directoire.  Dénoncé  en  1804  comme  cor- 
respondant avec  les  princes  émigrés,  Talon 
fut  transporté  aux  lies  Sainte-Marguerite  et 
ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  trois  ans. 
Mais  cet  emprisonnement  avait  considérable- 
ment affaibli  ses  facultés,  et  sa  famille  dut  le 
faire  interdire.  Sa  fille,  Zoé- Victoire,  épousa 
le  comte  du  Cayla  et  se  rendit  célèbre  par 
l'ascendant  qu'elle  prit  sur  Louis  XVIII. 

TALON  (le  vicomte'M»tthieu-Claire-Denis), 
général,  de  la  famille  des  précédents,  né  à 
Paris  en  1783,  mort  en  1853.  Il  fut  nommé 
capitaine  en  1805,  fit  les  campagnes  d'Espa-  . 
gne  et  de  Portugal  (1808-1811),  puis  il  prit 
part,  comme  chef  de  bataillon,  a  la  campagne 
de  1813.  Sous  la  Restauration,  à  laquelle  il 
s'empressa  de  faire  acte  d'adhésion,  i!  entra 
dans  les  grenadiers  a  cheval  de  la  maison  du 
roi,  puis  fut  nommé  successivement  comman- 
dant des  cuirassiers  de  Berry  (1815),  coin- 
mandant  des  lanciers  de  la  garde  (18161  et 
maréchal  de  camp  (ISIS).  Jusqu'en  1830,  il 
commanda  une  des  brigades  de  la  garde 
royale.  Pendant  la  révolution  de  Juillet,  il 
combattit  contre  le  peuple,  puis  accompagna 
Charles  X  a,  Rambouillet  et  à  Cherbourg. 
Peu  après,  le  vicomte  Talon  fut  mis  à  la  re- 
traite et  il  passa  obscurément  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

TALONE  s.  f.  (ta-lo-ne).  Moll.  Genre  de 
mollusques  acéphales,  à  coquille  bivalve,  de 
la  famille  des  myaires. 

TALONNEMENT  s.  m.  (ta-lo-ne-man  — 
rad.  talonner).  Action  de  talonner, 

TALONNER  v.  a.  ou  tr.  (ta-lo-né  —  rad. 
talon).  Presser  du  talon  ou  de  l'éperon  :  Ta- 
lonner un  cheval,  un  âne.  Là-dessus,  mon 
père  talonna  noire  monture,  qui  prit  le  trot. 
(G.  Sand.) 

—  Poursuivre  de  près  :  Quelques  escadrons 
furent  lancés  sur  les  fuyards  autrichiens  et  les 
talonnèrent  jusque  sous  le  canon  de  Milan. 
(Aug.  Humbert.) 

—  Fum.  Courtiser  d'une  manière  pres- 
sante :  Talonner  une  femme. 

—  Fig.  Gourmander ,  exciter,  presser  : 
L'hôtesse  va,  vient,  ébauche  tout,  talonne  les 
servantes ,  mouche  les  enfanls ,  chasse  les 
chiens,  etc.  (V.  Hugo.) 

Je  n'attends  pas  h  jeun,  quand  la  faim  me  talonne. 
Que  ma  fille  soit  prête  ou  que  ma  femme  ordonne. 

C.  Delàvicise. 
Que  faites-vous  dehors  et  quel  soin  tous  talonne, 
Vous,  &  qui  je  défends  de  parler  a  personne? 

Molière. 

tt  Presser  vivement,  jusqu'à  l'importunité  : 
Ses  créanciers  ne  lui  laissent  aucun  répit,  c'est 
à  qui  le  talonnera. 
Quel  espion  juré  vous  talonne  sans  cesse? 

L.   BOUILIIBT. 

—  v.  n.  ou  intr.  Toucher  du  talon  :  Le  na- 
vire touchait  et  talonnait  :  il  se  fit  un  silence 
profond;  tous  les  visages  blêmirent.  (Cha- 
teaub.) 

TALONNETTE  s.  f.  (ta-lo-nè-te  —  rad.  ta- 
lon). Morceau  de  tricot  avec  lequel  on  ren- 
force le  talon  d'un  bas. 

TALONNIER  s.  m.  (tà-lo-nié  —  rad.  talon). 
Ouvrier  qui  fuit  des  talons  pour  chaussures. 

—  Mar.  Pièce  qu'on  rapporte  sous  une  va- 
rangue pour  former  son  talon,  lorsqu'on  ne 
peut  le  tailler  dans  la*,  varangue  elle-même 

TALONNIËRE  s.  f.  (ta-lo-niè-re  —  rad./a- 
lon).  Morceau  de  cuir  que  les  religieux  des 
ordres  déchaussés  ajoutent,  l'hiver,  à  leurs 
sandales,  pour  se  garantir  le  taion. 

—  Mythol.  Nom  donné  aux  ailes  que  Mer- 
cure, messager  des  dieux,  portait  aux  talons, 

—  B.-arts.  Petit  morceau  de  bois  que  l'on 
place  sous  l'un  des  pieds  du  modèle,  quand 
on  veut  lui  maintenir  la  jambe  en  raccourci. 

—  Mar.  Partie  inférieure  du  gouvernail, 
qui  est  taillée  a  onglet,  a  cause  de  la  saillie 
que  fuit  la  quille  au  delà  de  l'étambot. 

—  Encycl.  Mythol.  Les  talonnières  de  Mer- 
cure ne  faisaient  point  partie  de  sa  forme 
corporelle  ;  il  les  prenait  et  les  quittait  comme 
un  vêtement.  Les  poètes  de  l'antiquité  nous 
le  représentent  mettant  ses  talonnières  lors- 
qu'il se  prépare  a  porter  un  message  de  Jupi- 
ter. Ainsi,  dans  YLliade  (chant  XXIV,  340), 
le  maître  des  dieux  lui  ordonne  de  protéger 
Priam,  qui  va  demander  à  Achille  le  corps 
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d'Hector.  «Va,  lui  dit  Zeus ,  conduis  Pria- 
mos  aux  nefs  creuses  des  Aehéens,  et  fais 
qu'aucun  des  Danaïdes  ne  l'aperçoive  avant 
qu'il  parvienne  au  Péléide.  —  Il  parla  ainsi, 
et  !e  messager,  tueur  d'Argus ,  obéit.  Et  aus- 
sitôt il  attacha  k  ses  talons  de  belles  ailes 
immortelles  et  d'or,  qui  le  portaient  sur  la 
mer  et  sur  la  terre  immense  comme  le  souffle 
du  vent.  •  De  même,  dans  Y  Enéide  (liv.  IV, 
238),  lorsque  Jupiter  envoie  Mercure  à  Enée 
pour  lui  rappeler  ses  destins  et  le  séparer  de 
Didon  :  «  il  avait  dit.  Mercure  se  préparait  à 
accomplir  les  ordres  du  père  tout-puissant; 
et  d'abord  il  lie  k  ses  pieds  ses  talonnières 
d'or,  qui  le  .portent  élevé  sur  leurs  ailes,  soit 
au-dessus  des  mers,  soit  au-dessus  de  la  terre, 
aussi  vite  que  le  vent  ;  » 
Dixerat.  llle  palris  maym  parère  parabat 
Impcrio  ;  et  primum  pcdibux  Ularia  neclit 
Aurea,  guœ  lubhmem  alis,  sive  xquora  supra, 
Seu  terram,  rapide  pariler  cum  flamme  portant. 
Dans  quelques  ouvrages  d'art  de  l'antiquité, 
les  talonnières  de  Mercure  sont  représentées 
comme  tenant  à  son  corps;  mais  dans  la  plu- 

fiart,  on  les  voit  au  contraire  telles  que  nous 
es  montrent  Homère  et  Virgile,  o'est-k-dire 
comme  une  partie  de  sou  accoutrement.  Pres- 
que toujours  le  dieu  porte  des  sandab'S,  et  à 
chacune  d'elles  une  talannièrese  trouve  ajus- 
tée vers  le  talon.  La  disposition  est  différente 
dans  une  fort  belle  slalue  de  Mercure,  faisant 
partie  du  inusée  de  Naples.  L'artiste  ne  lui  a 
pas  donné  de  sandales;  il  a  simplement  atta- 
ché les  talonnières  par  des  courroies  entre- 
lacées, qu'une  agrafe  unit  entre  elles  vers  la 
plante  du  pied.  Son  intention  paraît  avoir  été 
de  signifier  que  le  messager  des  dieux  vole 
à  travers  l'espace  sans  toucher  la  terre. 

Les  artistes  de  l'antiquité  ont  encore  re- 
présenté avec  des  talonnières  le  héros  Per- 
sée,  par  la  raison  qu'il  emprunta  les  sanda- 
les uilées  de  Mercure  pour  voler,  à  travers 
les  airs,  au  secours  d'Andromède.  Quelque- 
fois aussi  Minerve  se  trouve  représentée  avec 
des  talonnières. 

TALOPIE  s.  f.  (ta-lo-pî).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes ,  du  groupe  des 
troques. 

TALOT  (Michel-Louis),  conventionnel  fran- 
çais, né  k  Cholet  en  1755,  mort  en  1828. 
Agréé  au  tribunal  de  commerce  d'Angers 
au  commencement  de  la  Révolution ,  il 
adopta  avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  de- 
vint commandant  de  la  garde  nationale,  juge 
au  tribunal  de  la  même  ville  et  entra  comme 
député  suppléant  à  la  Convention,  après  le 
procès  du  roi.  Envoyé  en  mission  à  !  armée 
de  Sanibre-et-Meuse,  il  assista  au  siège  de 
Luxembourg,  défendit  à  son  retour  à  Paris  le 
conventionnel  Drouet,  puis  fut  chargé  d'aller 
apaiser  les  troubles  royalistes  qui  avaient 
lieu  dans  le  Pas-de-Calais  et  y  parvint  par 
sa  fermeté  aiusi  que  par  sa  modération.  De- 
venu membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il 
s'y  prononça  constamment  pour  l'affermisse- 
ment des  institutions  républicaines,  devint 
membre  de  la  commission  des  inspecteurs 
après  le  18  fructidor  {,l~97)  t  vit  renouveler 
cette  même  année  son  mandat  législatif,  rit 
ensuite  de  l'opposition  au  Directoire  et  se 
prononça  avec  une  grande  énergie  contre  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Emprisonné,  puis 
relâché  ,  il  continua  k  manifester  hautement 
ses  opinions  républicaines,  fut  transporté  k 
l'île  de  Hé,  mais  put  retourner  par  la  suite 
dans  son  pays.  En  1809,  ii  aida  Bernadotte  à 
chasser  les  Anglais  de  l'île  de  Waleheren  et 
servit,  comme  chef  d'état-major,  dans  la  di- 
vision qui  occupait  l'île  de  Cadsand.  Peu  après, 
il  rentra  dans  la  retraite,  d'où  il  ne  sortit 
plus. 

TALPA  s,  f,  (tul-pa  —  mot  lut.  qui  signif. 
taupe).  Méd.  Loupe  plate  sur  la  tête. 

TALPA  (EXEMPLUM,  UT).  Loc.  lat.  V. 
EXEMPLUM. 

TALPACHE  s.  m.  (tal-pa-che).  Soldat  hon- 
grois, d'un  corps  de  troupes  légères,  qui  était 
au  service  de  l'Autriche. 

TALPASOREX  s.  m.  (tal-pa-so-rèkss  —  du 
lat.  talpa,  taupe  ;  sorex,  musaraigne).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  insectivores,  intermé- 
diaire entre  les  taupes  et  les  tnusaraigiies. 

TALPAT  s.  m.  (tal-pa  —  lat.  talpa,  même 
sens).  Mamm.  Nom  donné  à  la  taupe,  dans 
quelques  départements. 

TALP1DÉ,  ÉE  adj.  (tal-pi-dé  —  du  lat. 
talpa,  taupe,  et  du  gr,  eidos,  aspect).  Mamm. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k  la  taupe. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  insec- 
tivores, ayant  pour  type  le  genre  taupe. 

TALP1EN,  IENNE  adj.  (tal-pi-ain,  i-è-ne 
—  du  lat.  talpa,  taupe).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble ou  se  rapporte  à  la  taupe. 

~  s.  m.  pi.  Tribu  delà  famille  destalpidés, 
ayant  pour  type  le  genre  taupe. 

TALPIER  s.  m.  (tal-pié  —  du  lat.  talpa, 
taupe).  Knlom.  Nom  vulgaire  de  la  chique  ou 
puce  pénétrante,  insecte  qui  s'enfonce  sous 
la  peau  comme  la  taupe  bous  la  terre. 

TALP1FORME  adj.  {tal-pi*for-me  —  du  lat. 
talpa,  taupe,  et  de  forme).  Zool.  Qui  a  la 
forme  de  la  taupe. 

TALP1NETTE  s.  f.  (tal-pi-nè-te  —  du  lat. 
talpa,  taupe).  Mamm.  Espèce  de  musa- 
raigne. 

TAWOÏOE  s.  m.  (tal-po-i-de  —  du  lat. 
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tatpa,  taupe,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  comprenant 
des  espèces  qui  fouissent  à  la  manière  des 
taupes,  et  qu'on  appelle  aussi  rats-taupes. 

TALQUEUX,  EUSE  adj.  (tal-keu ,  eu-ze 
—  rad.  talc).  Miner.  Qui  est  formé  dotale; 
qui  est  de  la  nature  du  talc  :  Terrain  tal- 
qubux.  Dans  le  schiste  talqueux  des  environs 
de  Bérésof,  on  a  compté  jusqu'à  150  filons 
aurifères.  (M.-Br.) 

TALTHYBIUS,  héraut  d'Agamemnon,  dont 
le  nom  revient  souvent  dans  Y  Iliade.  C'est 
lui  qui  porte  aux  différents  chefs  les  ordres 
*u  roi  des  rois.  Ses  descendants  ont  fourni 
longtemps  des  hérauts  k  Sparte. 

TALUER  v.  a.  ou  tr.  (ta-lu-é).  Ancienne 
forme  du  mot  taluter, 

TALCS  s.  m.  (ta-lu  —  mot  purement  latin, 
qui  signifie  proprement  talon,  et  par  lequel 
on  exprime  la  forme  d'une  chose  qui  va 
en  pente  par  diminution  d'épaisseur,  comme 
le  talon.  Autrefois  on  écrivait  aussi  talut,  et 
de  là  était  venu  le  verbe  taluler).  Pente,  in- 
clinaison d'un  terrain,  d'une  surface  en  re- 
trait sur  sa  base  :  Fossé  en  talus.  Donner  du 
talus  à  un  mur.  Fortification  en  talus,  il  Ter- 
rain en  pente  :  Un  talus  couvert  de  gazon. 
Les  talus  d'une  fortification,  d'un  fossé. 

—  Biseau,  face  oblique  :  Tailler ,  couper 
une  pierre  en  talus.  I 

Techn.  Elévation  formant  un  angle  ren- 
trant, qui  résulte  de  la  superposition  des  fils 
de  chaîne  aux  extrémités  des  rouleaux  ou 
ensouples,  lorsque  ces  rouleaux  sont  dépour- 
vus de  rebords. 

—  adj.  m.  Chir.  Pied  talus,  Pied  bot  dont 
le  talon  porte  seul  à  terre,  le  pied  étant  re- 
dressé vers  la  jambe. 

Encycl.  P.  et  ch.  La  confection  des  ta- 
lus est  une  main-d'œuvre  importante  dans  les 
tfrrassements.  On  distingue  deux  sortes  de 
talus,  ceux  en  déblai  et  ceux  en  remblai  ; 
l'inclinaison  des  premiers  est  réglée  en  rai- 
son de  la  cohésion  et  de  ta  nature  des  terres. 
Quand  il  s'agit  de  déblais  dans  le  roc,  cette 
inclinaison  peut  être  très-faible  et  être  ré- 
duite quelquefois  à  —  ;  mais,  quand  il  s'agit 

de  terre  proprement  dite,  on  ne  peut  guère 
descendre  au-dessous  de  450  et  il  se  trouve 
certains  cas  où  l'inclinaison  doit  être  beau- 
coup plus  forte  encore,  surtout  quand  le  ta- 
lus doit  être  très-élevé;  dans  ce  cas,  elle  ne 

peut  guère  descendre  au-dessous  de  —  de  base 

pour  l  de  hauteur,  et  elle  atteint  même  2  et  3 
de  base  pour  1  de  hauteur.  Si  le  déblai  a  une 
grande  profondeur,  les  eaux  d'oi  âge  qui  cou- 
lent rapidement,  du  haut  en  bas  de  ce  talus, 
le  ravinent  et  deviennent  une  cause  de  des- 
truction. Dans  ce  cas,  on  défend  la  surface 
du  talus  par  un  revêtement  en  gazon,  quand 
le  terrain  se  prête  au  semis,  ou  en  maçonne- 
rie quand  ce  dernier  moyen  n'est  pas  iuffl- 
sant.  Les  talus  eu  remblai,  après  avoir  été 
régalés  et  battus  à  ta  dame,  sont  couverts, 
comme  les  précédents ,  d'herbes  semées  ou 
rapportées. 

On  appelle  talus  naturel  des  terres  l'angle 
avec  l'horizon  que  prend  naturellement  leur 
surface  supérieure  lorsqu'elle  a  été  longtemps 
abandonnée  aux  influences  atmosphériques. 
Bieu  que,  dans  tous  les  cas  pratiques,  cet  an- 
gle doive  être  directement  observé  sur  les 
terres  mêmes,  on  rapporte  ici,  moins  pour 
indiquer  des  moyennes  que  pour  montrer  des 
limites,  quelques  résultats  u  observations  re- 
j  cueillies  par  Navier.  Pour  le  sable  fin  et  seo 
I  34»,  29;  pour  la  terre  ordinaire  bien  sèche  et 
I  pulvérisée  47°;  pour  la  terre  humectée  54<>; 
pour  les  terres  les  plus  denses  et  les  plus 
fortes  550  ;  valeurs  qui  correspondent  respec- 
tivement pour  des  profondeurs  d'excavation 
représentées  par  l  à  des  bases  de  talus  de 
1,78,  1,34,  1,05,  0,69.  On  peut  déterminer 
par  le  calcul  la  limite  d'inclinaison  suivant 
laquelle  un  massif  de  terre  peut  être  coupé 
Bans  qu'il  survienne  d'ébouleraent,  du  mo- 
ment que  l'on  connaît  :  le  poids  s  de  l'unité 
de  volume  de  la  matière  de  ce  massif;  la 
force  -j,  rapportée  k  l'unité  de  surface,  né- 
cessaire pour  séparer  deux  portions  de  mas- 
sif, en  les  faisant  glisser  l'une  sur  l'autre;  et 
le  rapport  f  du  frottement  à  la  pression  pour 
deux  portions  de  massif  glissant  l'une  sur 
l'autre.  Soit  k  déterminer  l'inclinaison  que 
doit  avoir  le  talus  AC,  pour  qu'il  ne  se  fasse 
aucune  disjonction  dans  le  massif  ACD,  dont 
la  surface  supérieure  est  terminée  par  un 
plan  horizontal  CD;  on  admet  que  ce  corps 
doit  se  partager  suivant  une  direction  reoti- 
liime  inclinée  quelconque  AT,  la  partie  ACT 
glissant  sur  AT. 
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gle  EAC  ,  B  1  angle  EAT;  on  a,  pour  le  poids 
du  prisme  CAT, 

—  (tang  a  —  m); 

pour  la  force  qui  tend  k  le  faire  glisser  le 
long  de  AT, 

*/" 

—  (tang  ft  — m)  cos  p, 

et  pour  la  force  qui  s'oppose  au  glissement 

^—  (tang?  — m)  sing-f--—-. 
2     x      °  '  cos  S 

L'équation  qui  exprime  l'égalité  de  ces  deux 

forces  est 

(tang  8  —  m)  (l  —  f  tang  s) 


"  ."   ^^^<JSxrf^i<SoïSSJiS»S 


;  4*  (i  +  tang»  s), 


et  l'on  en  déduit 


m  =  tang  fi \ 


l  +  tang'  6 


1  -  f  tang  B 
Si  l'on  détermine  la  valeur  de  p  qui  rend  celte 
expression  maximum,  on  connaîtra  à  la  fois 
la  plus  petite  valeur  qu'il  soit  possible  de 
donner  k  m  et  la  direction  suivant  laquelle 
le  massif  se  romprait  si  l'on  donnait  k  m  une 
valeur  un  peu  au-dessous  de  celle  qui  con- 
vient à  l'équilibre.  Cette  valeur  de  B  est  don- 
née par  l'équation 


tang  a  =  - 


1 


K£?l 


*A  '  '    -J 


Soient  /j  .la  hauteur  AE  de  la  coupure  faite 
dans  le  massif;  m  le  rapport  de  lu  base  à  la 
hauteur  du  talus  AC,  ou  la  tangente  de  l'an- 


et  la  substituant  dans  l'expression  de  m,  on  a 

",'?B-V3(3+')"+"] 

pour  la  limite  de  l'inclinaison  suivant  la- 
quelle le  massif  peut  être  coupé  sans  qu'il 
survienne  d'éboulement.  Si  la  hauteur  à  est 
très-petite,  cette  équation  donnera  pour  m 
une  valeur  négative,  en  sorte  au'on  pourrait 
alors  couper  le  massif,  sans  qu  il  y  eut  ébou- 
lement,  suivant  un  plan  tracé  k  gauche  de 
la  verticale  AE,  et  k  plus  forte  raison  sui- 
vant un  plan  vertical.  En  faisant 

.     /.^{/-r-vT+H 

la  formule  précédente  donnera  m  =0;  ainsi, 
sur  la  hauteur  exprimée  par  cette  valeur  de 
A,  le  massif  tranché  verticalement  se  main- 
tiendra encore  en  équilibre.  Mais  en  donnant 
k  h  des  valeurs  plus  grandes,  on  aura  pour 
m  jles  valeurs  positives  croissantes,  jusqu'à 
une  limite  que  l'on  trouve  en  supposant  h 
infinie,  et  qui  est 

1 
m—r 

Cette  limite  répond  k  l'inclinaison  que  la 
surface  du  massif  prendrait  d'elle-même,  en 
supposant  détruite  la  cohésion  des  parties  et 
admettant  qu'elles  ne  se  maintiennent  que 
par  l'effet  seul  du  frottement.  Si  l'on  suppose 
t  =  o,  ou  que  les  parties  du  massif  a  aient 
entre  elles  aucune  cohésion,  on  a 

1  1 

tang  a  =  -.;    m  =  -,     • 

en  sorte  que  le  massif  doit  alors  être  coupé 
suivant  l'angle  du  talus  naturel.  Si  l'on  sup- 
pose /"=  6,  ou  que  la  force  unissant  les  deux 
parties  du  massif  soit  indépendante  de  la 
pression  et  seulement  proportionnelle  k  l'e- 
•  tendue  des  surfaces  en  contact,  ou  a 

tang  6  =  -      . 

et 

«Vi»— 16T* 
m  = ; . 

8  ut  A 

TALUS,  neveu  de  Dédale,  quelquefois  ap- 
pelé Perdii.  Il  apprit  de  son  oncle  l'archi- 
tecture et  les  arts  mécaniques  et  inventa  la 
scie,  le  tour,  le  compas,  etc.  Jaloux  de  ses 
découvertes,  Dédale  le  précipita  du  haut  de 
la  citadelle  d'Athènes,  et  Mmerve  le  chan- 
gea en  oiseau.  —  On  désigne  sous  le  même 
nom  un  géant  d'airain,  chargé  de  garder  l'île 
de  Crète,  dont  il  faisait  le  tour  trois  fois  par 
an.  Il  repoussa  k  coups  de  rochers  les  Argo- 
nautes qui  voulaient  aborder  k  cette  île  et 
tu;  tué  par  Pœan,  qui  l'atteignit-d'une  flèche 
au  talon,  son  seul  endroit  vulnérable. 

TALUSER  v.  a.  ou  tr.  (ta-lu-zé  —  rad.  ta- 
lus). Mur.  Tailler  en  talus,  en  biseau  :  Talu- 
ser  une  pièce  de  dois. 

TALUTAGE  s.  m.  (tn-lu-ta-je  —  rad.  ta- 
lus). Action  de  taluter;  résultat  de  cette  ac- 
tion :  Le  talutage  d'un  fossé. 

TALUTER. v.  a.  ou  tr.  (ta-Iu-té  —  rad.  ta- 
lus). Construire  en  talus,  mettre  en  talus  ; 
Taluter  un  fossé. 

TALV1,  pseudonyme  de  Mme  Robinson , 
femme  auteur  allemande.  V.  Robinson  (The- 
resa-Albertina-Luisa). 

TAMACHEK  s.  m.  (ta-ma-chèk).  Linguist. 
Langue  parlée  par  les  Touaregs. 
—  Adjectiv.  :  Langut  rAMACUEK. 

TAMACOL1M  s.  re.  (ta-ma-ko-lain).  Erpét. 
Reptile  saurien,  du  groupe  des  iguanes,  qui 
vit  au  Mexique. 

TAMACUILLA-HUILLA  s,  f.  (ta-ma-koui  - 
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Ia-ou-lla;    Il  mit.).  Erpét.  Espèce  do  ser- 
pent du  Mexique. 

TAMAGA  ou  TAS1EGA, rivière  de  la  péninsule 
ibérique.  Elle  prend  sa  source  en  Espagne, 
dans  la  sierra  de  San-Mamed,  k  40  kilom. 
S.-E.  d'Orense;  elle  descend  vers  le  S.  par  • 
l'étroite  vallée  de  Laza,  traversa  ensuite 
celle  de  Monterey,  et,  se  dirigeant  de  là  au 
S.-S.-O.,  elle  entre  bientôt  dans  la  province 
portugaise  de  Tras-os-Montes,  passe  a  Cha- 
ves,  coule  entre  les  sierras  de  Santa-Catha- 
rina  et  de  Maraom,  se  grossit  de'  la  Beza  et 
du  Barto.  entre  dans  la  province  de  Minho, 
baigne  Amarante,  et,  après  avoir  arrosé  des 
lieux  escarpés,  elle  se  réunit  au  Douro,  par 
la  droite,  k  15  kilom.  S.-O.  d'Amarante.  Cours, 
1C0  kilom. 

TAMAN  (Phanagoria),  ville  de  Russie,  pays 
des  Cosaques  de  la  mer  Noire,  k  25  kilom. 
S.-S.-E.  d'Iénikaléh  et  k  60  kilom.  N.-O.  d'A- 
napa,  sur  une  île  de  même  nom,  que  forment 
le  Kouban  et  ses  branches,  le  Tcliernoï  et  le 
Protok,  port  à  l'entrée  du  détroit  d'Iénika- 
léh ou  de  Taman.  L'île  est  par  45°  13r  40"  do 
latit.  N.  et  34°  23'  30"  de  longit.  E.  et  a 
80  kilom.  sur  40.  Elle  présente  des  traces  de 
l'action  des  feux  volcaniques-;  il  y  existe 
plusieurs  volcaus  de  boue,  ainsi  que  de  nom- 
breuses sources  de  pétrole.  Au  centre  se 
trouve  le  lac  de  Temviouk.  Dans  la  ville,  il 
se  fait  un  Commerce  assez  important  avec 
les  Circassiens,  qui  y  apportent  du  sel,  du 
miel,  de  la  cire,  des  peaux  de  martres,  do 
renards,  de  boeufs  et  de  moutons,  de  la  laine, 
des  feutres,  etc.,  et  prennent  en  échange  de 
la  grosse  toile,  des  toiles  peintes,  des  mou- 
choirs de  soie,  des  ustensiles  de  cuivre.  Aux 
enviions  de  cette  ville,  on  trouve  la  petite 
forteresse  de  Panagoria,  ainsi  appelée  d'a- 
près l'antique  ville  de  Phanagoria,  fondéu 
l'an  540  av.  J.-C.  par  une  colonie  de  Milé- 
sieus  et  d'autres  Grecs  de  l'Ionie,  qui  devint 
plus  lard  la  capitale  du  royaume  du  Bos- 
phore, et  que  les  barbares  détruisirent  lors 
de  leur  invasion  au  vie  siècle.  On  croit  que 
Taman  occupe  l'emplacement  de  l'ancien 
Tmoutarakan  dont  parie  Constantin  Porphy- 
rogénete  sous  le  nom  de  Tamataukou. 

TAMAN AQUE  s.   m.   (ta-ma-na-ke).   Lin- 
guist. Langue  américaine  parlée  en  différents 
dialectes  par  les  Tanianaques  et  quelques  au-  . 
très  peuples  qui  habitent  aujourd'hui  les  bords 
de  l'Orénoque. 

—  Encycl.  Le  tamanague  présente  quel- 
ques affinités  avec  le  caraïbe  (v.  ce  mot)  ; 
cependant,  il  possède  une  individualité  assez 
caractéristique  pour  faire  groupe  à  part.  Le 
tamanague  est  parlé  par  les  Uara-Mucurus, 
les  Acherecottïs,  les  Aviracottis,  les  Chiri- 
chiripis,  les  Uochearis,  les  Pareehis,  etc. 
Chacune  de  ces  peuplades  se  sert  d'un  dia- 
lecte différent;  cependant,  on  ramène  ordi- 
nairement tous  ces  dialectes  à  trois  dialec- 
tes principaux  et  typiques  :  le  nfaitano,  le 
cralaima  et  le  cuccivero.  Les  renseignements 
les  plus  sérieux  que  l'on  ait  sur  le  tamana- 
gue sont  dus  k  Gilij.  Voici  les  quelques  dé- 
tails que  nous  donnerons  d'après  lui.  Les 
lettres  b  et  d  se  rencontrent  rarement  en 
tamanague  et  sont  généralement  remplacées 
par  les  fortes  p  et  (.  Les  sons  s,  j  et  y  n'exis- 
tent pas.  Le  r  permute  fréquemment  avec  la 
linguale  l.  Les  voyelles  finales  sont  souvent 
supprimées  dans  la  rapidité  de  la  prononcia- 
tion. Les  terminaisons  caractéristiques  des 
substantifs  abstraits  sont  te  et  vate;  exemple  ; 
checcite  ou  checcivate,  la  grandeur.  La  par- 
ticule taje  poatpoàee  k  un  nom  sert  k  en  faire 
un  sobriquet  et  une  injure  (jj'est  ce  qu'Ade- 
lung  appelle  des  péjoratifs).  La  distinction 
des  genres  est  inconnue.  Le  comparatif  so 
rend  généralement  par  une  tournure  néga- 
tive. La  formation  du  pluriel  est  très-com- 
pliquée et  nécessite  l'existence  de  six  décli- 
naisons dont  les  terminaisons  caractéristi- 
ques obéissent  k  des  règles  euphoniques  très- 
précises.  On  remarque  quelques  traces  de 
cas  ;  le  datif  et  l'ablatif  ont  seuls  des  formes 
nettement  déterminées;  le  génitif  s'exprime 
par  des  rapports  de  position.  L:  s  pronoms 
possessifs  affectent  un  grand  nombre  de  for- 
mes différentes  suivant  la  nature  des  con- 
sonnes et  des  voyelles  initiales  des  mots  aux- 
quels ils  s'accolent.  Le  système  de  conjugai- 
sons présente  cette  étonnante  complication 
et  cette  incroyable  souplesse  d'expression 
qui  appartiennent  ordinairement  aux  idiomes 
américains.  Les  verbes  actifs  se  partagent 
en  six  classes  ou  conjugaisons,  suivant  la 
terminaison  de  l'infinitif,  qui  peut  être  en  ri, 
ru,  etc.  Les  temps  sont  eu  nombre  considé- 
rable et  marquent  les  nuances  les  plus  déli- 
cates. Les  modes  offrent  également  des  com- 
binaisons multiples  et  variées.  On  constate 
l'existence  d'une  série  assez  considérable  de 
verbes  inéguliers;  elle  appartient  prineipa- 
lementk  la  sixième  conjugaison.  On  ne  compte 
pas  moins  de  deux  présents,  quatre  passes  et 
trois  futurs.  Le  verbe  substantif  noceiri  sert 
k  la  formation  du  passif.  La  terminaison 
mûri  est  la  marque  générique  des  verbes  in- 
transitifs. Les  verbes  fréquentatifs  se  for- 
ment en  intercalant  la  syllabe  pta  entre  le 
radical  du  verbe  et  la  terminaison  ri  de  l'in- 
finitif; les  verbes  impératifs  en  intercalant 
po,  les  verbes  factitifs  en  intercalant  ma. 
Différentes  autres  particules  servent  k  créer 
des  verbes  prohibitifs,  complémentaires,  né- 
gatifs, etc.  L>es  adverbes  participent  quel- 
quefois des  fonctions  des  adjectifs  et  sont 
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susceptibles  d'accepter  les  formes  du  super- 
latif. Les  prépositions  n'existent  pas  et  sont 
remplacées  par  des  particules  qui  se  postpo- 
sent aux  mots  et  forment,  avec  les  pronoms 
personnels,  des  composes  spéciaux  analogues 
aux  formes  latines  mecum,  tecum,  vobiscum, 
au  lieu  de  cum  me,  cum  te,  cum  vobis,  etc. 
Ajoutons  que  la  prononciation  du  tamaitaque 
n  est  pas  désagréable;  l'accent  tonique  est 
très-cadencé,  et  la  langue  se  prête  avec  as- 
sez de  facilité  à  de3  espèces  de  récitatifs 
primitifs  que  les  Tamanaques  répètent  en 
chœur  dans  les  grandes  solennités. 

TAMAIVDARÉ,  rivière  du  Brésil  (Pernam- 
buco).  Elle  coule  à  l'E.-S.-E.  et  se  jette  dans 
l'Atlantique,  après  un  cours  peu  étendu,  sous 
90  n'  34"  de  latit.  S.  et  370  18'  30"  de  lon- 
gii.  O.,  à  *5  kilom.  S.-S.-O.  du  cap  Saint- 
Augustin,  par  une  embouchure  qui  forme  un 
des  meilleurs  ports  de  la  côte. 

TAMANDUA  s.  m.  (ta-man-du-a).  Mamm. 
Espèce  d'édenté,  du  genre  fourmilier,  qui  ha- 
bite l'Amérique  du  Sud  :  Les  tamanduas,  les 
tamanoirs,  tous  ces  dévoraleurs  d'insectes.... 
(M.-Br.) 

—  Encycl.  Le  tamandua  est  plus  petit  que 
le  tamanoir;  il  a  le  museau  fort  allongé, 
pointu,  un  peu  courba  en  dessus;  la  tête  cy- 
lindrique; la  bouche  très-petite;  le  cou  fort 
gros;  la  queue  presque  aussi  longue  que  le 
corps,  arrondie,  peu  épaisse,  velue  à  la  base, 
écailleuseà  la  pointe,  prenante;  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant  et  cinq  à  ceux  de  derrière; 
son  pelage  est  formé  de  poils  courts  et  luisants, 
gris  sale  ou  jaunâtre,  avec  des  bandes  de  cou- 
leurs différentes  ou  des  nuances  brunes,  quel- 
quefois il  est  entièrement  noir.  Cet  animal  ha- 
bite l'Amérique  du  Sud,  particulièrement  la 
Guyane  et  le  Brésil;  absolument  dépourvu  de 
dents,  il  se  sert  de  sa  langue,  qui  est  fort  lon- 
gue, pour  happer  les  fourmis  et  les  autres  in- 
sectes dont  il  se  nourrit;  on  dit  qu'il  mange 
aussi  le  miel  des  fleurs.  Il  se  suspend  aux  ar- 
bres à  l'aide  de  sa  queue  et  répand  une  forte 
odeur  de  musc. 

Tamnngo,  nouvelle,  par  Prosper  Mérimée. 
Ledoux,  capitaine  négrier,  vient  un  jour  s'ap- 
provisionner à  la  côte  d'Afrique  et  achète  du 
vendeur  d'hommes  Tamango  une  cargaison 
complète  de  baisd'ëbène.  C'est  ainsi  que  les  né- 
griers appelaientles  noirs.  Mais,  tout  en  con- 
cluant le  marché,  Tamango  se  verse  rasades 
sur  rasades  et  boit  si  bien  qu'il  se  grise.  Nègre, 
lui-même,  il  a  pour  femme  une  superbe  noire  du 
nomd'Ayché,  et,  dans  un  accès  de  générosité 
comme  en  ont  les  ivrognes,  il  en  fait  présent 
il  Ledoux.  Le  lendemain,  quand  il  se  réveille, 
Tamango  demande  sa  femme,  et,  lorsqu'il  ap- 
prend ce  qu'il  a  fait  la  veilie,  il  court  au  brick 
de  Ledoux  et  lui  redemande  sa  femme.  Mais 
celui-cientend  la  garder,  et,  comme  Tamango 
fait  des  menaces,  le  capitaine  Ledoux  le  fait 
garrotter  et  jeter  à  fond  de  cale  avec  les  au- 
tres. Marchand  et  marchandises  se  vendront, 
pense  ce  brave  Ledoux,  et  on  s'éloigne  ra- 
pidement de  la  côte  d'Afrique,  Raconter  le 
reste  devient  impossible,  aussi  bien  que  de 
donner  une  idée  du  coloris  d'un  tableau.  Tfa- 
mango  excite  les  noirs  à  la  révolte,  et,  un 
beau  matin,  tout  l'équipage  est  étranglé  et 
jeté  pardessus  le  pont.  Le  capitaine  Ledoux 
lui-même  est  assommé  et  Tamango  reste  maî- 
tre du  navire.  Mais  comment  le  diriger?  Ici 
se  placent  des  descriptions  que  nous  renon- 
çons même  à  esquisser.  La  faim,  la  soif  ont 
bientôt  raison  du  plus  grand  nombre  des  noirs 
et  on  se  décide  enfin  à  monter  dans  les  deux 
chaloupes  attachées  au  brick,  Mais-1'une  des 
deux  fonce  sous  le  poids  qu'elle  porte  et  l'au- 
tre revient  au  brick.  Un  jour,  enfin,  il  ne  reste 
plus  de  vivants  à  bord  que  Tamango  et  sa 
femme  Ayché.  La  malheureuse,  torturée  par 
la  faim,  succombe  à  son  tour,  et  ce  n'est 
que  plusieurs  jours  après  seulement,  qu'une 
chaloupe,  détachée  d'un  bâtiment  de  passage, 
aborde  le  brick  dans  lequel  on  trouve  une  né- 
gresse morte  et  un  nègre  décharné,  mais  vi- 
vant encore.  C'est  Tamango  qui,  une  fois 
guéri,  est  rendu  à  la  liberté,  «  Tamango,  dit 
M.  Gustave  Planche,  se  distingue  entre  toutes 
les  compositions  de  Mérimée  par  des  qualités 
particulières:  c'est  un  récit  qui  commence 
comme  une  satire  et  qui  finit  comme  une  épo- 
pée homérique  ou  dantesque.  L'auteur,  malgré 
son  antipathie  bien  connue  pour  les  imag«s 
lyriques,  pour  les  comparaisons  solennel.es, 
cède,  malgré  lui,  à  l'irrésistible  majesté  de 
son  sujet,  et  se  laisse  entraîner  aux  mouve- 
ments de  la  plus  tumultueuse  poésie.  11  a  beau 
Se  contenir,  se  mettre  en  garde,  son  front 
calme  et  serein,  son  regard  paisible  et  assuré 
ne  résistent  pas  à  la  lumière  éblouissante  dont 
il  a  lui-même  concentré  les  rayons.  Et.  tant 
mieux  I  car  il  y  a  dans  Tamango  une  magni- 
fique poésie.  » 

TAMANOIR  s.  m.  (ta-ma-noir).  Mamm.  Es- 
pèce d'édenté,  du  genre  fourmilier,  qui  habite 
l'Amérique  du  Sud  :  Le  jaguar  n'a  pas  de  plus 
cruel  ennemi  que  le  tamanoir,  (Buff.) 

—  Encycl.  Le  tamanoir  est  long  de  plus  de 
im,35;  il  a  quatre  ongles  aux  pattes  de  dé- 
faut et  cinq  aux  pattes  de  derrière;  sa  queue 
est  garnie  de  poils  longs  dirigés  verticale- 
ment dessus  et  dessous;  son  pelage  est  gris 
brun,  avec  une  bande  oblique  noire,  bordée 
ôe  blanc,  sur  chaque  épaule;  c'est  le  plus 
grand  de  tous  les  fourmiliers.  Il  est,  dit-on, 
fort  courageux  et  se  défend  avec  vigueur, 
même  contre  le  jaguar,  qu'il  force  quelquefois 
à  fuir  en  le  déchirant  de  ses  ongles  terribles. 
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Il  habite  les  lieux  bas,  rie  grimpe  jamais  aux 
arbres  et  marche  lentement.  Le  tamanoir  ha- 
bite une  grande  partie  de  l'Amérique  méri- 
dionale ;  on  le  trouve  à  la  Guyane,  au  Brésil 
et  au  Pérou,  et  il  est  beaucoup  plus  rare  de- 
puis le  Paraguay  jusqu'à  la  rivière  de  La  Plata. 
11  vit  solitaire  et  se  nourrit  exclusivement  de 
fourmis,  dont  il  détruit  un  grand  nombre  de 
fourmilières.  Il  aime  beaucoup  à  dormir.  La 
femelle  ne  fait  qu'un  petit  et  elle  le  transporte 
souvent  sur  son  dos. 

TAMÀR  {la  Tamara  de  Ptolémée),  rivière 
d'Angleterre.  Elle  prend  sa  source  dans  la 
partie  N. -E.  du  comté  de  Devon,  reçoit  la 
Tavy  et  se  jette  dans  la  baie  de  Plymouth,  où 
elle  forme  le  port  de  Hamouze,  après  un  cours 
de  110  kilom: 

TAMAR,  port  du  détroit  de  Magellan,  à  l'E. 
du  cap  Tamar  et  par  52°  51'  de  lat.  S.  et  78* 
de  long.  O. 

TAMAR,  cap  de,  Patagonie,  sur  la  côte  N., 
du  détroit  de  Magellan.  Il  détermine,  avec  le 
cap  de  la  Providence,  dont  il  est  éloigné  de 
25  kilom.  au  N.-O.,  l'entrée  d'une  grande  baie. 

TAMAR-HENDI  s.  m.  (ta-ma-rain-di  — 
mot  ar.  formé  de  tamar,  datte,  et  de  hendi, 
indienne).  Bot.  Nom  arabe  du  genre  tamari- 
nier. 

TAMARICIN  s.  m.  (ta-ma-ri-sain  —  rad. 
tamaris).  Mamm.  Espèce  de  loir,  qui  vit  dans 
l'Asie  méridionale. 

—  Encycl.  Le  tamaricin  est  un  peu  plus 
grand  qu'un  gros  rat;  il  a  la  tête  arquée,  as- 
sez semblable  à  celle  du  loir  ;  les  oreilles  plus 
larges  et  plus  hautes;  les  yeux  plus  grands  ; 
de  longues  moustaches  blanches;  le  cou  as- 
sez court;  la  queue  assez  longue  et  velue; 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à 
ceux  de  derrière.  Son  pelage,  doux  et  touffu 
comme  celui  de  l'écureuil,  est  gris  jaunâtre 
en  dessus  el  blanchâtre  en  dessous.  Il  habite 
l'Asie  méridionale  et  se  creuse  sous  les  ar- 
bres des  terriers,  d'où  il  ne  sort  guère  que  la 
nuit.  11  se  nourrit  de  plantes  à  saveur  salée, 
telles  que  l'arroche  maiitirne,  les  salicornes, 
les  soudes,  etc.  11  paraît  facile  à  apprivoiser. 

TAMARIDA,  TAMARA  ou  TAMERIN,  capi- 
tale de  l'île  de  Socotora,  dans  l'océan  Indien, 
au  pied  d'une  chaîne  de  hautes  collines  es- 
carpées, avec  un  port  qui  est  le  plus  fré- 
quenté de  l'île,  par  12»  35'  de  latit.  N.  et, 
51"  15'  de  longit.  E.  Elle  a  une  belle  appa- 
rence ;  les  maisons  sont  en  pierre,  ainsi  que 
plusieurs  mosquées. 

TARÏARIE  s.  f.  (ta-ma-rl).  Echin.  Genre 
d'échinodermes,  du  groupe  des  astérides. 

TAMARIN  s.  m.  (ta-ma-rain  —  espagn.  ta- 
marindo;  de  l'ar.  tamar-lwtdi,  («marinier, 
formé  de  temnr,  datte,  et  de  licndi,  indienne). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  tamariniers  et  des  ta- 
maris. 

—  Pharm.  Pulpe  du  fruit  du  tamarinier: 
Les  nègres,  e»  Afrique,  mettent  du  tamarin 
dans  leur  riz.  (V.  de  Bomare.) 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'ouistiti  de  la  Guyane  :  Le  tamarin  est  un 
joli  quadrumane.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Pharm.  Le  tamarin,  ou  pulpe  du. 
fruit  du  tamarinier  indien,  contient  encore  des 
graines  ainsi  que  des  filaments.  Avant  de  l'ex- 
pédier en  Europe,  on  lui  fait  subir  une  légère 
coction  dans  des  bassines  de  cuivre,  afin  de 
l'empêcher  de  moisir.  Cette  pulpe  est  alors 
d'une  couleur  rouge  noirâtre,  d  une  consis- 
taneepâteuse,  d^une  odeur  vineuse  et  d'une 
saveur  aigrelette  sucrée  et  un  peu  astrin- 
gente. Elle  renferme  assez  souvent  du  cuivre 
provenant  des  bassines  dans  lesquelles  on  l'a 
préparée.  Il  faut  rejeter  ce  tamarin,  de,même 
que  celui  qui  a  été  falsifiéavec  de  lapulpo  de 
pruneaux  et  de  l'acide  tartrique.  Il  renferme, 
d'après  Vauquelin,  des  acides  citrique,  tar- 
trique  et  maiique,  du  bitartrate  de  potassium 
et  divers  hydrates. 

On  emploie  ta  pulpe  de  {amortit  comme  mé- 
dicament purgatif  et  rafraîchissant,  à  la  dose 
de  15  à  60  grammes.  Le  tamarin  est  employé 
en  Egypte  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance 
pour  assaisonner  les  viandes.  D'après  Speke 
et  Grant,  les  peuplades  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique emploient  le  suc  du  tamarin,  fermenté 
ou  non,  comme  boisson  acidulée.  Les  Italiens 
s'en  servent,  comme  les  Anglais  du  soda-wa- 
ter.  Il  entre  dans  la  composition  des  élec- 
tuaires  lénitif  et  catholicon  double,  fait  la 
base  d'une  conserve,  d'une  tisane,  d'une  po- 
tion, etc. 

—  Mamm.  Les  tamarins  ont  les  oreilles 
grandes;  le  front  rendu  très-apparent  parla 
saillie  du  bord  supérieur  des  orbites;  à  cha- 
que mâchoire,  douze  molaires;  deux  canines 
coniques,  assez  fortes  et  se  dirigeant  de  de- 
dans en  dehors;  quatre  incisives,  contiguijs, 
les  intermédiaires  plus  larges  que  les  latéra- 
les à  la  mâchoire  supérieure,  les  inférieures 
proclive»  et  en  bec  de  flûte.  Les  espèces  peu 
nombreuses  de  ce  genre,  confondues  autre- 
fois avec  les  ouistitis,  habitent  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  tamarin  commun  ou  tamary  n'est  guère 
plus  gros  qu'un  écureuil;  il  a  les  oreilles  lar- 
ges et  carrées  ;  la  tète  couverte  d'une  longue 
crinière;  la  lèvre  supérieure  fendue;  la 
queue  très-longue  et  assez  mince.  Son  pelage, 
formé  de  poils  un  peu  hérissés,  mais  doux, 
est  noir,  avec  de  petites  taches  grises  sur  la 
croupe,  les  mains  et  les  pieds  d'un  jaune 
ronssâlre.  Cet  animal  haliite  la  Guvane  et  le 
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Maragnon.  Il  recherche  surtout  les  grands 
bois,  les  terrains  élevés  et  éloignés  des  ha- 
bitations. Il  se  tient  presque  toujours  sur  les 
arbres,  marche  à  quatre  pattes  et  rappelle 
l'écureuil  par  la  vivacité  de  ses  mouvements. 
Son  cri  est  un  sifflement  aigu.  Il  est  d'un  na- 
turel gai,  assez  hardi  et  ne  s'enfuit  pas  de- 
vant l'homme.  Les  tamarins  vivent  en  trou- 
pes assez  nombreuses;  la  femelle  ne  met  bas 
qu'un  petit.  On  leur  donne  quelquefois  la 
chasse;  mais  leur  chair  n  un  mauvais  goût  et 
les  Indiens  eux-mêmes  en  font  peu  de  cas. 
Bien  qu'un  peu  colères,  ils  s'apprivoisent  ai- 
sément, deviennent  assez  caressants  et  se 
plaisent  à  grimper,  sans  faire  le  moindre  mal, 
sur  les  épaules  des  personnes  qui  les  soi- 
gnent. Tenus  en  captivité,  ils  aiment  aussi  il 
chercher  les  puces  sur  le  corps  des  animaux 
domestiques.  Mais  ces  animaux  ont  un  tem- 
pérament assez  délicat  ;  ils  ne  supportent  pas 
bien  le  transport  par  mer  et  ont  de  la  peine 
à  vivre  sous  les  climats  froids. 

Le  tamarin  nègre  n'est  peut-être'  qu'une 
simple  variété  du  précédent;  il  s'en  distingue 
surtout  par  ses  formes  plus  sveltes,  sa  face 
roussâtxe  et  ses  extrémités  noires.  Il  vit  au 
Para,  où  il  est  très-commnn.  Le  tamarin  la~ 
aie  a  le  pelage^d'un  noir  roussâtre  en  dessus, 
ferrugineux  en  dessous,  la  tête  noire,  le  nez 
et  les  bords  des  lèvres  blancs;  il  habite  le 
Bjjésil.  Le  iamarin  à  front  jaune  a  le  pelage 
noir;  le  front  et  le  dessus  de  la  queue  d'un 
jaune  doré  ;  l'avant-bras,  les  côtés  de  la  tête, 
la  poitrine  et  les  genoux  d'un  roux  marron  ; 
on  le  trouve,  mais  rarement,  dans  les  gran- 
des forêts  du  Brésil  et  du  Para.  Le  tamarin 
rosalie  est  plus  connu  sous  le  nom  de  tnari- 
kina  (v.  ce  mot). 

Le  tamarin  téoncito,  désigné  quelquefois 
sous  le  nom  de  singe-lion,  qu'on  donne  aussi 
à  l'espèce  précédents ,  ne  dépasse  guère 
la  longueur  de  um,20,  non  compris  la  queue; 
son  pelage  est  brun  olivâtre;  il  a  uns  longue 
crinière  de  la  même  couleur;  la  face  noire, 
avec  une  tache  blanc  bleuâtre  sur  la  bouche 
et  les  narines;  les  oreilles  grandes;  le  dos 
rayé  de  blanc  jaunâtre;  la  queue  noirâtre  en 
dessus  et  brune  en  dessous,  aussi  longue  que 
le  corps,  recourbée  et  floconneuse  à  son  ex- 
trémité. Il  habite  les  plaines  à  l'est  des  Cor- 
dillères, les  rives  fertiles  du  Caqueta  et  du 
Putama3'o;  mais  il  y  est  rare,  et  on  ne  le 
trouve  jamais  dans  les  régions  tempérées.  II' 
est  d'un  naturel  très- vif  et  très-irascible. 

Le  tamarin  pinche  a  le  pelage  d'un  brun 
fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous;  une  lon- 
gue chevelure  soyeuse  et  blanche;  ta  queue 
rousse  a  l'origine  et  noire  à  l'extrémité.  Il 
habite  Carthagène  et  se  trouve  aussi  à  l'em- 
bouchure du  Rio  -Stmo  ;  on  le  rencontre  aussi, 
mais  rarement,  à  Cayenne.  Il  est  méchant  et 
atrabilaire,  et  a  des  habitudes  nocturnes;  les 
individus  observés  en  captivité  restaient  ca- 
chés dans  un  coin  pendant  toute  In  journée, 
et  ne  retrouvaient  leur  activité  qu'à  l'arrivée 
dji  crépuscule;  quand  ils  étaient  contrariés, 
ils  faisaient  entendre  un  petit  sifflement  doux 
et  monotone. 

TAMARINIER  s.  m.  (ta-ma-ri-nié.  —  V. 
tamarim).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  césalpiniées,  dont 
l'espèce  type  croît  dans  l'Inde  :  La  pulpe  des 
fruits  du  tamarinier  est  d'un  fréquent  usage 
dans  les  pays  chauds,  (Bosc.)  Le  t^-"iîinier 
n'est  point  originaire  de  l'Afrique,  niais  il  y 
est  cultivé  depuis  de  longs  siècles.  (Th.  de 
Berneaud.)  Les  fruits  du  tamarinier  aban- 
dent  en  acide.  (V.  de  Bomare.)  Il  On  dit  aussi 
tamarin. 

—  Encycl.  Le  tamarinier  est  un  grand  ar- 
bre, dont  la  tige,  couverte  d'une  écorce  brune, 
se  divise  en  rameaux  portant  des  feuilles  pa- 
ripennées,  glabres,  et  des  fleurs  assez  gran- 
des, d'un  jaune  verdâtre,  réunies  en  grappes 
terminales;  le  fruit  est  une  gousse  longue  et 
épaisse,  un  peu  recourbée,  d'un  brun  rou- 
geàtre,  renfermant  une  pulpe  roiigeâtre,  aci- 
dulé, dans  laquelle  se  trouvent  quelques  grai- 
nes anguleuses,  comprimées,  luisanteset  d'un 
brun  noirâtre.  Cet  arbre  est  originaire  de 
l'Inde,  d'où  il  a  été  introduit  en  Arabie,  en 
Egypte  et  jusqu'en  Amérique.  Il  est  men- 
tionné par  Théophraste.  Les  populations 
chrétiennes  de  la  Syrie  l'ont  en  haute  esiime; 
on  le  plante  auprès  des  habitations,  et  la  ré- 
colte des  fruits  est  pour  elles  un  jour  de  fête. 
En  Europe,  on  ne  le  cultive  que  dans  les  jar- 
dins botaniques,  où  il  exige  la  serre  chaude; 
mais  il  y  .fleurit  mal. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  recherché  pour  les 
constructions;  dans  les  pays  chauds,  son 
écorce  laisse  exsuder  un  suc  visqueux,  qui, 
en  se  concrétant,  devient  analogue  à  la 
manne.  Les  bestiaux  mangent  volontiers  ses 
feuilles.  Les  fleurs  servent  à  faire  une  sorte 
de  conserve,  vantée  contre  les  obstructions 
du  foie  et  de  la  rate.  Les  Arabes  emploient 
aussi  l'infusion  des  feuilles  comme  vermifuge 
pour  les  enfants.  Les  fruits  sont  employés 
comme  alimentairesetrafraîchisssants  ;  aussi 
les  Arabes  en  emportent-ils  toujours  une 
certaine  provision  dans  leurs  courses  à  tra- 
vers le  désert;  les  marins  s'en  munissent 
aussi  avant  de  quitter  les  ports  des  Indes  ou 
des  Antilles.  On  en  prépare  des  sorbets,  des 
boissons,  des  confitures.  Les  Hollandais  en 
font  une  sorte  de  bière.  Les  graines  servent 
à  faire  des  breloques  et  des  pendants  d'o- 
reille. Mais  le  principal  produit  qu'on  en  re- 
tire est  la  pulpe  connue  sous  le  nom  de  ta- 
marin. V.  ce  mot. 
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TAMARIS  S.  m.  (ta-ma-rl  —  lat.  tamaris- 
cus,  même  sens),  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux, type  de  la  famille  des  tamarisci- 
nées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'ancien  continent  :  Il  ne  faut  pas 
confondre  deux  plantes  aussi  différentes  de 
nature  et  de  taille  que  le  tamarinier  et  le  ta- 
maris. (Botssonade.)  Il  On  dit  aussi  TAMARISC 
ou  tamarisque  et  tamahik. 

—  Zooph.  Tamaris  de  mer,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  coralline. 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  des  arbris- 
seaux plus  ou  moins  élevés,  à  très-petites 
feuilles  alternes,  disposées  sous  forme  d'é- 
cailles  ou  bien  engainantes.  Us  croissent 
très-vite  et  demeurent  fort  rarement  herba- 
cés. Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  simples 
ou  paniculés  et  donnent  naissance  à  une 
capsule  triangulaire,  trivalve,  polysperme. 

Toutes  les  espèces  appartiennent  à  l'Eu- 
rope ou  i  l'Asie.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
d'une  seule,  le  tamaris  commun  (tamarix  gal- 
lica),  charmant  arbrisseau  que  Lobel  appe- 
lait tamariscus  narbonnensis.  Il  croit  dans  les 
lieux  humides  du  midi  de  l'Europe  et  est  cul- 
tivé comme  ornement  dans  les  jardins  paysa- 
gers; ses  feuilles  sont  très-petites  et  ressem- 
blent à  celles  de  la  sabine  ou  du  cyprès  ;  mais 
elles  sont  plus  pâles  et  non  odorantes  ;.  ses 
fleurs  forment,  au  sommet,  des  rameaux  d'a- 
gréables épis  d'un  rose  de  chair.  L'écorce  de 
cet  arbrisseau  est  légère,  d'un  gris  brun  ou 
verdâtre  extérieurement,  rouge  à  l'intérieur 
et  s'exfoliant  en  un  liber  composé  de  lames 
réticulées,  représentant  fort  bien  la  structure 
élémentaire  des  couches  verticales. 

Dans  le  Midi,  il  forme  la  bordure  de_ pres- 
que toutes  les  terres  cultivées,  principale- 
ment aux  environs  de  Bayonne.  Les  animaux 
ne  touchent  pas  à  ses  feuilles.  Il  fertilise,  au 
lieu  de  l'épuiser,  le  sol  où  il  croit.  On  le  mul- 
tiplie, avec  autant  de  facilité  que  d'économie, 
sur  les  plus  mauvais  fonds,  par  boutures  de 
.ton  jeune  bois,  longues  de  0m,30  environ, 
dont  on  coupe  le  sommet  en  biseau,  et  qu'on 
enfonce  par  la  pointe,  à  coups  de  maillet, 
jusqu'à  om,25  de  profondeur. 

L'écorce  est  astringente,  amère,  nauséuse; 
elle  est  tonique.  Elle  fournit  assez  de  potasse 
par  l'incinération  pour  qu'à  ce  point  de  vue 
on  puisse  l'exploiter.  Les  fruits  sout  em- 
ployés dans  la  teinture  en  noir.  En  Danemark, 
les  feuilles  remplacent  le  houblon  dans  la  fa- 
brication de  la  bière.  On  trouve  en  Algérie 
une  variété  de  notre  tamaris,  le  tamarix  afri- 
cana  de  Desfontaines,  employé  aux  mêmes 
usages. 

Une  espèce,  le  tamaris  mannifera,  qui  croit 
au  pied  du  mont  Sinaï,  fournit  une  substance 
d'un  jaune  pâle,  douce  et  sucrée,  un  peu 
transparente,  appelée  par  les  Arabes  turfah 
ou  manne  du  désert.  Elle  est  alimentaire.  C'est 
un  suc  sucré. 

TAMARIS  (les).  L'un  des  quartiers  qui  en- 
serrent le  petit  golfe  du  Lazaret,  k  5  kilom. 
de  Toulon  (Var)  et  qui  doit  son  nom  à  la  pré- 
sence du  tamaris  narbonnais,  qui  croît  spon- 
tanément sur  le  rivage.  M,ne  George  Sand 
n  donné  le  nom  de  ce  quartier  à  l'un  de  ses 
plus  intéressants  romans  :  «  De  ce  lieu,  dit 
l'illustre  écrivain,  on  découvre  un  magnifique 
point  de  vue.  Au  nord,  une  colline  boisée  qui 
dépasse  la  cime  la  plus  élevée  du  Coudon, 
une  belle  masse  de  calcaire  blanc  et  nu  brus- 
quement coupée  en  coude,  comme  son  nom 
semble  l'indiquer.  A  l'est,  des  côtes ocreuses 
et  chaudes,  festonnées  de  vieux  forts  dans 
le  style  élégant  de  la  Renaissance;  puis  l'en- 
trée de  la  petite  rade  de  Toulon  et  quelques 
maisons  de  la  ville....  puis  la  grande  rade 
s'enfonçant  à  perte  de  vue  dans  les  monta- 
gnes et  finissant  à  l'horizon  par  la  presqu'île 
de  Giens  et  les  masses  vaporeuses  des  Iles 
d'Hyërcs.  »  En  se  rendant  de  Tamaris  à  la 
Seyne,  on  passe  au  pied  du  célèbre  fort  Na- 
poléon, dont  la  prise  fut,  en  1793,  le  premier 
exploit  militaire  de  Bonaparte.  V.  siicgk  dk 
Toulon. 

Tomnrli,  roman  par  G.  Sand  (Paris,  1862). 
Tamaris  est  le  nom  d'un  des  quartiers  de  vil- 
légiature qui  entourent  la  ville  de  Toulon  et 
c'est  là  que  commence  le  récit  émouvant  des 
amours  de  La  Florade  et  du  docteur  **",  Le 
premier  est  un  lieutenant  de  vaisseau,  jeune 
homme  de  trente  ans  à  peine,  joli  garçon, 
brave  et  spirituel,  un  peu  vantard,  loveîace 
par  tempérament,  mais,  au  demeurant,  le  plus 
honnête  et  le  meilleur  homme  du  monde.  Le 
second,  qui  est  le  propre  narrateur  de  l'his- 
toire, est  jeune  aussi,  d'une  nature  moins 
expansive  que  son  ami,  mais  avec  plus  de  sé- 
rieux dans  l'espritet  autantae  tendresse  dans 
lecœur.  Tous  deux  en  viennent  à  aimer  la 
même  femme,  jeune  veuve  retirée  avec  son 
enfant  dans  la  villa  Tamaris  et  se  cachant 
sous  le  nom  de  Mm»  Martin  pour  éviter  les 
importuns,  mais  qui  n'est  autre  qu'une  grande 
dame  très-connue  dans  la  haute  aristocratie 
sous  le  titre  de  marquise  d'Elmeval.  Racon- 
ter toutes  les  péripéties  tantôt  gaies,  tantôt 
émouvantes,  mais  toujours  du  plus  grand 
charme,  par  lesquelles  nous  fait  passer  ce 
récit,  serait  chose  presque  impossible.  Les 
incidents  s'accumulent  presque  à  chaque 
page,  la  plupart  ne  se  rattachent  pas  d'une 
façon  directe  à  l'action  principale,  maïs  con- 
courent à  la  mettre  en  lumière,  à  la  prépa- 
rer, à  l'expliquer  et  surtout  à  faire  ressortir 
le  contraste  entre  les  deux  héros  principaux, 
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dont  l'on,  tout  ardeur,  tout  enthousiasme, 
tout  imprévoyance,  se  laisse  aller  au  courant 
de  ses  impressions  et  se  jette  tête  baissée 
dans  toutes  les  complications  et  tous  les  dan- 
gers, et  dont  l'autre,  tout  amour,  tout  dévoue- 
ment, se  sacrifie  en  silence  et  réussit  à  com- 
primer les  élans  passionnés  de  son  cœur  dans 
la  crainte  de  nuire  au  bonheur  de  celle  qu'il 
aime.  Jusqu'à  la  fin,  en  effet,  il  croit  que  la- 
marquise  d'Elmevnl  n'a  d'yeux  que  pour  le 
gai  La  Florade,  car  il  n'a  jamais  pu  se  déci- 
der à  parler  et  il  faut  qu'une  catastrophe  ter- 
rible vienne  le  mettre  en  possession  des  vrais 
sentiments  de  la  marquise  pour  qu'il  croie  à 
son  bonheur  I  Voilà  tout  ce  roinan.  Mais  que 
de  charmantes  figures  viennents'y  encadrer  I 
Que  de  types  adorables  et  qui  se  placent  à 
côté  des  plus  fortes  créations  de  l'auteur  1 
Cette  curieuse  fille  d'abord,  Nama  Roque, 
une  jeune  créole  qui  n'a  dans  la  vie  d'autre 
préoccupation,  d'autre  intérêt  que  l'amour  I 
Naïve  et  confiante  comme  un  enfant,  indo- 
lente et  fière  comme  une  Espagnole,  supersti- 
tieuse et  ignorante  comme  une  fille  du  dé- 
sert, et  avec  tout  cela  belle  comme  une  oda- 
lisque! C'est  la  première  victime  du  fougueux 
La  Florade.  Mais, si  channantque  soit  le  co- 
loris de  ce  portrait,  nous  lui  préférons  celui 
de  la  Zinovèse.  La  Zinovèse  est  la  femme  du 
garde-côtes  Estagel.  C'est  le  type  de  l'orgueil 
féminin  à  l'état  de  nature.  Quelle  est  belle  et 
attachante  avec  son  grand  œil  farouche,  son 
âpre  amour,  sa  jalousie  féroce,  sa  mine  hau- 
taine, ses  lières  allures  et  sa  rudesse  de  lan- 
gage !  Comme  elle  sait  aimer,  comme  elle  sait 
haïr  1  La  Florade  a  été  son  amant.  Elle  aussi, 
elle  s'est  laissé  prendre  aux  airs  vainqueurs 
du  lieutenant  ;  elle  aussi,  elle  a  été  délaissée  ; 
mais  comme  elle  n'a  pu  tuer  l'infidèle,  elle  se 
tue  en  laissant- le  soin  de  la  vengeance  à  son 
mari,  auquel  elle  fait,  en  mourant,  l'aveu  de 
de  sa  fiiute.  Estagel,  le  garde-côtes,  ne' pa- 
raît qu'une  ou  deux  fois  dans  tout  le  cours  du 
récit,  mais  nous  défions  qu'on  l'oublie  ;  il  est 
de  la  ruée  des  Matteo  Falcone  I  Nous  ne  sa- 
vons rien  de  plus  émouvant,  de  plus  majes- 
tueusement terrible  que  son  duel  corps  à  corps 
avec  l'amant  de  sa  femme,  une  heure  après 
que  celle-ci  a  rendu  le  dernier  soupir. 

Nous  avons  fait  de  notre  mieux  pour  don- 
ner une  idée  des  personnages  et  des  faits  qui 
composent -cette  œuvre,  digne,  selon  nous, 
d'être  placée  à  côté  des  meilleures  produc- 
tions de  G.  Sand.  II  nous  reste  à  louer,  sans 
restriction,  la  charmante  simplicité  du  style 
lorsqu'il  est  narratif,  et  sa  magnificence  quand 
il  devient  descriptif,  comme  cela  arrive  sou- 
vent, 

TAMARTSC  S.  m.  (ta-ma-risk].  Bot.  Syn.  de 
tamaris  :  On  prétend  que  le  bois  de  TAMARtsc 
est  aussi  bon  que  celui  du  gaïac  dans  Us  ma- 
ladies vénériennes.  (V.  de  Bomare.) 

TAMARISCINB,  ÉE  adj.  (ta-ma-ris-si-nê' 
—  rad.  tamaris).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  tamaris. 

• —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  tamaris, 

—  Encycl.  La  famille  des  tamariscinées 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  Sessiies ,  courtes,  un  peu 
charnues,  entières,  élargies  à  la  base,  effilées 
au  sommet,  en  général  glauques, dépourvues 
de  stipules.  Les  fleurs,  blanches  ou  rosées, 
sont  groupées  en  épis  rameux,  terminaux, 
accompagnés  de  bractées.  Elles  présentent 
un  calice  à  cinq  (rarement  quatre)  divisions 
distinctes  ou  soudées  à  la  base,  imbriquées  ; 
une  corolle  composée  de  pétales  alternant 
en  nombre  égal,  marcescents;  des  étamines 
en  nombre  égal  ou  en  nombre  double,  à  filets 
élargis  et  réunis  à  la  base  par  un  disque  plus 
ou  moins  saillant  ;  un  ovaire  libre,  Irigone,  à 
une  seule  loge  multiovulée,  surmonté  de  trois 
styles  libres  ou  plus  ou  moins  soudés,  et  ter- 
minés chacun  par  un  stigmate  obtus  ou  tron- 
qué. Le  fruit  est  une  petite  capsule,  s'ou- 
vrant  en  trois  (rarement  quatre  valves)  et 
renfermant  de  nombreuses  graines  à  tégu- 
ment membraneux  et  à  embryon  dépourvu 
d'albumen. 

Cette  petite  famille,  qui  a  des  affinités  avec 
les  rosacées  et  les  lythrariées,  comprend  les 
genres  tamarisc,  myricaire  et  trichaure.  Les 
tamariscinées  habitent  les  contrées  chaudes 
et  tempérées  de  l'ancien  continent  et  de  l'hé- 
misphère nord';  elles  paraissent  préférer  le 
voisinage  des  eaux  salées  et  abondent  sur- 
tout dans  la  région  méditerranéenne  et  aux 
environs  des  grands  lacs  de  l'Asie  centrale. 
Elles  renferment  une  huile  essentielle,  une 
résine  et  du  tannin,  qui  leur  communiquent 
une  saveur  ainère  et  des  propriétés  astrin- 
gentes. Une  espèce  fournit  de  la  manne. 
Quelques  autres-  servent,  en  agriculture,  à 
faire  des  haies  défensives,  et  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  figurent  très-bien  dans  les 
jardins  d'agrément. 

TAMARI3QUE  s.  m.  (ta-roa-ri-ske).  Bot. 
Syn.  de  tamaris  :  Aussi  voit-on  le  tamarisque 
multiplier  tout  autour  des  terres  salantes, 
(Th.  de  Berneaud.) 

TAMARIX  s.  m.  (ta-ma-riks).  Bot.  Syn.de 
tamaris  :  On  fait  des  haies  de  tamarix  dans 
quelques  parties  de  la  France.  (Boso.) 

TAMARU-GUACU  s.  m.  (ta-ma-rou-goua- 
cou  —  mot  brésilien).  Crust.  Espèce  de  lan- 
gouste, des  mers  du  Brésil. 

TAMARY  s.  m.  (ta-ma-ri).  Mamm.  Syn.  de 
Tamarin. 


TAMA 

TAMASB  ou  TAMESE  (Tamesus),  ville  de 
l'ancienne  Chypre,  au  pied  de  l'Olympe.  Ses 
environs  délicieux  étaient  consacrés  à  Vénus, 

TAMATAM,lled'elaPolynésie,  dans  l'archi- 
pel des  Carolines,  au  S.  de  l'Ile  de  Lamurec, 
par  70°  32'  de  lat.  N.  et  170°  9r  de  long.  E. 

TAMATAVE,  villeet  port  sur  la  côte  E.del'île 
de  Madagascar.  Elle  est  bâtie  sur  une  pointe 
de  sable  qui  s'avance  dans  la  mer  et  divisée  en 
deux  quartiers  ;  le  premier  ne  comprend  que 
peu  d'habitants,  logés  dans  de  vastes  enclos  ; 
le  second  est  très-peuplé.  La  rade,-  assez 
spacieuse,  est  fermée  par  deux  longs  récifs. 
T»matave  est  le  centre  du  commerce  indi- 
gène avec  les  colonies  européennes  de  la 
Réunion  et  de  Maurice.  Le  commerce  a  sur- 
tout pour  objet  les  bœufs  et  le  riz.  Les  Fran- 
çais ont  renversé  les  forts  de  Tamatave  en 
1829  et  en  1845. 

TAMATIA  s.  m.(ta-ma-si-a).Ornith.  Genre 
da  passereaux,  de  la  f»mille  des  alcédinidées, 
type  de  la  tribu  des  tainatianées,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Amérique  du  Sud  :  Les 
tamaTiaS sont  des  oiseaux  lourds,  viassifs,d'un 
caractère  triste  et  sombre  ;  ils  aiment  la  soli- 
tude. (L.  Gerbe.)  Tous  tes  tamatias  n'habi- 
tent que  les  endroits  les  plus  fourrés  des  fo- 
rêts. (Mauduyt.) 

— Encycl.  Les  caractères  génériques  de 
ces  oiseaux  sont  :  bec  de  la  longueur  de  la 
tète,  aussi  haut  que  large  ;  mandibule  supé- 
rieure à  dos  lisse  et  arrondi,  garni  à  la  base 
de  plumes  décomposées,  sous  la  forme  de 
poils  roides  et  allongés  ;  narines  ovalaires  ; 
ailes  arrondies,  courtes,  recouvrant  le  tiers 
de  la  queue,  qurest  médiocre  et  environ  de 
la  longueur  du  corps  de  l'oiseau  ;  tarse  de  la 
longueur  du  doigt  externe  antérieur,  ongles 
comprimés,  arqués  et  crochus.  Ce  genre  a 
été  primitivement  créé  par  Levaillant  et  in- 
troduit dans  la  science  par  Cuvier.  Buffon 
dit  en  parlant  de  ces  oiseaux:  »  Les  tamatias 
ne  se  tiennent  que  dans  les  endroits  les  plus 
solitaires  des  forêts  et  restent  toujours  éloi- 
gnés des  habitations,  même  dans  les  lieux 
découverts.  On  ne  les  voit  ni  en  troupes  ni 
par  paires.  Ils  ont  le  vol  pesant  et  court,  ne 
se  posent  que  sur  les  branches  basses  et 
cherchent  de  préférence  celles  qui  sont  le 
plus  garnies  de  petits  rameaux  et  de  feuilles. 
ils  ont  peu  de  vivacité  et,  quand  ils  sont  une 
fois  posés,  c'est  pour  longtemps.  Ils  ont  une 
mine  triste  et  sombre,  on  dirait  qu'ils  affec- 
tent de  se  donner  un  air  grave  en  retirant 
leur  grosse  tète  entre  leurs  épaules  ;  elle  pa- 
rait alors  couvrir  tout  le  devant- du  corps. 
Leur  nature)  répond  parfaitement  à  leur  fi- 
gure massive  et  à  leur  maintien  sérieux.  Ils 
sont  aussi  larges  que  longs,  et  ils  ont  beau- 
coup de  peine  à  se  mettre  en  mouvement. On 
peut  les  approcher  aussi  près  que  l'on  veut 
et  tirer  plusieurs  coups  de  fusil  sans  les  faire 
fuir.  Leur  chair  n'est  pas  mauvaise  à  man- 
ger, quoiqu'ils  vivent  de  scarabées  et  d'au- 
tres insectes.  Enfin  ils  sont  très-silencieux, 
très-solitaires ,  assez  lourds  et  fort  mal 
faits.  •  Quoique  ces  oiseaux  passent  pour 
ne  vivre  que  d'insectes,  la  force  de  leur-bec, 
qui  n'était  pas  nécessaire  pour  ce  genre  d'a- 
liment, porterait  à  faire  croire  qu'ils  ont  une 
autre  manière  de  se  nourrir.  «  Aussi,  dit 
M.  Mauduyt  dans  l' Encyclopédie  méthodique, 
je  soupçonne  que,  comme  les  pies-grièches, 
avec  lesquelles  ils  ont  un  grand  rapport  par 
la  conformation  de  leur  bec,  ils  donnent  aussi 
la  chasse  à  de  petits  oiseaux,  a  Nous  devons 
ajouter  que  depuis  Mauduyt,  rien  n'est  venu 
confirmer  ou  justifier  celte  assertion.  Les 
tamatias  nichent  dans  les  troncs  d'arbres,  On 
en  connaît  quatorze  espèces,  toutes  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Nous  citerons  :  l"  Le  tama- 
tia  de  Panama  :  en  dessus,  d'un  brun  teinté  de 
roux,  plus  foncé  au  croupion  et  à  la  queue  ; 
chaque  plume  dudosetdes  ailes  est  terminée 
par  une  petite  tache  d'un  roux  pâle  et  de 
forme  triangulaire;  en  dessous,  tout  l'oiseau 
est  d'un  blanc  roussâtre  passant  au  ferrugi- 
neux sur  le  devant  du  cou  et  à  la  poitrine. 
Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  cette 
espèce,  ce  sont  deux  sortes  de  moustaches 
composées  de  plumes  effilées,  rigides  et  déta- 
chées de  celles  du  cou.  2"  Le  tamatiaà  collier. 
Cet  oiseau  a  le  plumage  assez  agréablement 
varié  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  orangé 
foncé,  rayé  transversalement  de  lignes  noi- 
res. Il  porte  autour  du  cou  un  collier  noir, 
assez  large  par  dessous  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  la  poitrine.  On  trouve  cet 
oiseau  à  la  Guyane.  3»  Le  beau  tamatia,  c'est- 
à-dire  le  moins  laid  de  tout  le  genre.  Il  est 
mieux  fait,  plus  petit,  plus  effilé  que  tous  les 
autres  et  son  plumage  est  très-varié,  tout  en 
conservant  la  couleur  fondamentale  des  au- 
tres tamatias.  On  le  trouve  sur  le  bord  du 
fleuve  des  Amazones. 

TAMATIANÉ,  ÉE  adj.  (ta-ma-si-a-nô  — 
rod.  tamatia).  Ornilh.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  tamatia, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  prissereaux,  de  la  fa- 
mille des  alcédinidées,  ayant  pour  type  le 
genre  tamatia, 

TAMATIE  s.  m.  (ta-ma-sl).  Ornith.  Syn.  de 

TAMATIA. 

TAMAUL1PAS  ou  TAMAUL1PAN,  Etat  du 
Mexique  compris  autrefois  dans  l'intendance 
de  Saii-Luis-de-Potosi,  souï  le  nom  de  Colonie 
du  Nouveau-Santander,  entre  las  Etats-Unis 
(Texas),  dont  le  sépare  lerio  Bravo,  au  N.,  les 
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Etats  duNouveau-Léonet  deSan-Luis,  à  l'O. 
et.  an  S.-O,  celui  de  Vera-Criis  au  S.  et  le  golfe 
du  Mexique,  à  l'E.;  110,000  hab.  Ch.-l.,  Victo- 
ria. Excepté  au  S.,  où  s'élèvent  des  montagnes 
assez  hautes,  le  reste  du  pays  est  entièrement 
plat  et  couvert  de  forêts  et  de  savanes.  Les 
principales  rivières  qui  l'arrosent  sont  le 
rio  del  Norte,  le  San- Fernando,  le  Conchas, 
le  Blanco,  le  Largo,  le  Rapido  et  le  Tampico. 
Les  côtes  présentent,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, une  suite  de  lagunes  qui  ne  sont  sé- 
parées de  la  mer  que  par  une  langue  de  terre 
étroite  et  sablonneuse  et  dont  la  principale 
est  celle  de  Madré.  L'été  y  est  très-chaud  et 
l'hiver  quelquefois  assez  froid,  par  suite  des 
vents  de  N.-O.  Le  sol  des  parties  cultivées 
est  fertile,  produit  du  blé,  du  maïs,  du  riz,  du 
sucre,  du  café,  de  l'indigo.  Les  principales 
essences  des  forêts  sont  les  cyprès,  les  aca- 
cias, les  lataniers,  les  oliviers  américains,  les 
hêtres,  les  bouleaux,  les  sycomores,  les  cè- 
dres, les  magnolias,  etc.  On  y  élève  beaucoup 
de  chevaux  et  de  gros  bétail.  Le  règne  miné- 
ral est  représenté  dans  cet  Etat  par  des  mi- 
nes d'or  et  d'argent.  L'industrie  y  est  nulle  ; 
mais  le  commerce,  qui  consiste  principale- 
ment en  chevaux  et  en  gros  bétail,  est  en  voie 
de  progrès.  L'Etat  de  Tamaulipas  est  par- 
tagé en  trois  préfectures  :  du  nord,  du  cen- 
tre et  du  sud,  subdivisées  en  34  municipa- 
lités, 

TAMAYO  Y  BABS  (Manuel),  auteur  drama- 
tique espagnol,  né  vers  1828.  Fils  "d'un  des 
acteurs  les  plus  goûtés  du  théâtre  de  la  cour 
de  Madrid,  ses  études  eurent  do  bonne  heure 
l'art  dramatique  pour  objet  et  ses  premières 
œuvres  ayant  été  favorablement  accueillies 
du  public,  il  renonça  à  un  emploi  qu'il  occu- 

ftait  au  ministère  d'Etat  pour  se  consacrer  à 
a  littérature.  Son  nom  peut  aujourd'hui  être 
cité  digneinent  à  côté  de  ceux  de  Breton  de 
los  Herreros,  de  Hartzembusch  et  de  Garcia- 
Gutierrez.  Parmi  celles  de  ses  pièces  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  succès,  nous  citerons  : 
le  Cinq  août,  la  Folie  de  l'amour,  Virginie, 
la  Boule  de  neige,  etc.  11  a  aussi  écrit  plu- 
sieurs Nouvelles,  qui  n'ont  pas  obtenu  moins 
de  succès  que  ses  compositions  dramatiques. 
Cet  auteur  est  membre  de  l'Académie  de  Ma- 
drid. 

TAMBAC  s.  m.  (tan-bak).  Bot.  Syn.  de  bois 
d'alors. 

TAMBALTE  s.  f.  (tan-bal-te).  Agric.  Vais- 
seau de  bois  dans  lequel  on  bat  le  beurre, 
dans  les  Vosges. 

TAMBERLICK  (Henri),  chanteur  italien,  né 
à  Rome  en  1820. 11  fit  ses  études  au  séminaire 
de  Montetiascone  et  ies  poussajusqu'à  la.  théo- 
logie morale  ;  mais,  invincibl muent  attiré  vers 
la  carrière  musicale,  il  prit  les  leçons  de  Gu- 
glielmi  et  de  Borgna  et  débuta  sur  la  scène 
del  Fondo,  à  Naples,  dans  /  Capuletti;  il 
était  attaché  au  théâtre  San-Carlo  lorsque  le 
cavalière  Riporto ,  imprésario  d'un  autre 
théâtre  San-Carlo,  à  Lisbonne,  lui  fit  signer 
un  engagement  avantageux  en  1843.  Le  cli- 
mat portugais  transforma  la  voix  de  M.  Tam- 
berlick,  qui,  quoique  fort  belle  et  très-sym- 
pathique, était  auparavant  moins  élevée;  du 
ton  de  ténor  serio,  il  passa  à  celui  de  ténor 
sfogato,  11  chanta  successivement  au  théâtre 
Santa-Cruz  de  Barcelone,  au  Circo  de  Ma- 
drid, puis  au  théâtre  de  Covent-Garden,  à 
Londres,  où  sa  vogue  fut  prodigieuse  dans 
Guillaume  Tell,  Hobert  le  Diable,  les  Hugue- 
nots ;  il  y  créa  le  rôle  de  Pietro  il  Grande, 
écrit  pour  lui  par  Julien.  De  Londres,  il  passa 
au  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  où  l'atten- 
daient les  plus  magnifiques  ovations  dans  le 
Prophète  et  dans  le  Pardon  de  Ploërmel.  Il 
fut  a  Saint-Pétersbourg  attaché  à  la  musique 
de  chambre  de  la  cour.  Vers  1856,  il  fut  ques- 
tion d'engager  M.  Tamberlick  à  notre  Grand 
Opéra,  à  la  sollicitation  de  Meyerbeer.  On  lui 
offrait  144,000  francs  par  an.  Mais  chanter  en 
français  l'effrayait  ;  il  finit  par  traiter  avec  le 
Brésil.  Après  avoir  paru  avec  un  immense 
succès  à  Rio-Janeiro,  à  Buenos-Ayres,  à 
Montevideo,  aux  appointements  de  30,000  fr. 
par  mois,  il  contracta  un  engagement  qui 
n'eut  pas  de  suite  avec  l'Amérique  du  Nord 
et  fut  appelé  enfin  à  Paris,  au  Théâtre-Ita- 
lien, où  il  débuta  à  la  fin  de  1858  ;  le  phéno- 
mène de  son  ut  dièse  fit  plus  pour  son  succès 
que  tout  sou  talent  de  chanteur;  les  amis  de 
la  sonorité,  ceux  qui  admettent  volontiers 
que  de  grands  artistes  sacrifient  les  qualités 
de  leur  nature  à  un  effet  spécial  et  comptent 
avant  tout  combien  il  a  été  donné  d'ut  de 
poitrine  dans  une  soirée,  ceux-là,  disons-nous, 
n'eurent  pas  assez  de  bravos  pour  M.  T;im- 
berlick;  mais,  en  même  temps,  les  véritables 
amateurs  lui  reprochèrent  de  manquer  de 
puissance  et  d'ampleur  et  parfois  lui  trou- 
vaient des  notes  vacillantes  et  chevrotantes. 
Il  paraît,  du  reste,  que,  malgré  ses  brillants 
états  de  service  à  l'étranger,  le  fameux  ténor, 
qui  n'ignorait  pas  sur  quelles  bases  fragiles 
on  élève  les  réputations,  n'était  pas  sans  in- 
quiétude en  paraissant  pour  la  première  fois 
sur  cette  formidable  scène  Ventadour,  si  fé- 
conde en  naufrages  et  toute  pleine  encore  des 
plus  écrasants  souvenirs.  On  raconte  qu'ai- 
mant Paris  par-dessus  tout  et  comptant  s'y 
retirer  une  fois  sa  carrière  théâtrale  termi- 
née, il  n'a  tant  hésité  à  s'y  faire  entendre  que 
pour  ne  pas  risquer  d'y  échouer;  une  chute, 
en  effet,  lui  aurait  gâté  le  plaisir  de  vivre 
plus  tard  en  France.  Lorsqu'il  se  décida  enfin 
à  paraître  parmi  nous,  il  donna  ordre  aux  ou- 
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vrîersqui  lui  bâtissaient  un  hôtel  aux  Champs- 
Elysées  d'interrompre  leurs  travaux,  pour 
ne  les  reprendre  que  quand  il  saurait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  jugement  des  Parisiens.  S'il 
avait  succombé,  on  ne  continuait  pas  l'hôtel 
et  il  renonçait  à  habitar  Paris.  L'hôtel  a  de- 
puis été  construit,  car  M.  Tamberlick  a  trouvé 
dans  la  ville  qui  seule  consolida  toutes  les 
réputations  de  chauds  admirateurs.  Toute- 
fois, bien  qu'il  ait  succédé  à  M.  Mario,  il  ne 
l'a  pus  remplacé  et,  après  quelques  saisons 
consacrées  à  notre  Théâtre-Italien,  il  a  repris 
le  chemin  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Tam- 
berlick se  trouvait  à  Madrid  lorsqu'eut  lieu, 
en  1868,  la  révolution  qui  renversa  du  trône 
la  reine  Isabelle.  Il  remporta,  en  jouant  dans 
la  Muette,  un  triomphe  éclatant  auquel,  du 
reste,  ne  fut  pas  étrangère  la  politique,  et  il 
fut  également  très-applaudi  dans  V Africaine. 
Depuis,  il  est  encore  revenu  au  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris,  où  il  a  repris  avec  succès  ses 
meilleurs  rôles.  Apte  aux  tôles  comiques  et 
sérieux,  il  eut  de  brillants  succès  dans  : 
Il  Trovatore,  Poliuto,  Otello,  Il  Bigoletto  et 
Don  Giovanni.  Vocaliste  habile  et  brillant, 
chanteur  expérimenté,  plein  d'adresse  etd'art, 
le  célèbre  virtuose,  malgré  quelques  belles 
notes  aiguës,  malgré  le  fameux  ut  dièse  dont 
nous  avons  parlé,  n'est  pas  précisément  ce 
qu'on  nomme  un  fort  ténor.  Aussi  a-t-il 
chanté  en  Russie,  avec  beaucoup  d'éclat, 
le  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  Dans  cer- 
taines occasions,  on  le  voudrait  voir  plus  pa- 
thétique, plus  fougueux  et  plus  touchant. 
Il  ne  suffit  pas,  pour  être  un  grand  artiste, 
de  tout  subordonner  à  une  noie  unique,  à 
une  note  élevée,  d'y  insister,  d'en  faire  une 
espèce  de  point  d'orgue  pendant  lequel  le 
rhythme,  le  sens  musical,  l'orchestre ,  tout 
reste  suspendu.  Cette  manière,  préjudicia- 
ble à  l'art  musical ,  eût  été  raillée  autrefois 
aux  Italiens,  car  on  y  chantait  Sobrement, 
simplement,  chaleureusement,  avec  autant 
de  méthode  que  d'âme,  et  l'on  y  obtenait  de 
ces  succès  durables  dont  le  souvenir  est  resté 
attaché  aux  noms  de  la  Pasta,  de  la  Mali- 
bran,  de  la  Sontug,  de  Rubini,  de  Tumburinî 
et  de  Lablacha. 

TASIBO,  rivière  du  Pérou  (Arequipa).  Elle 
descend  du  versant  occidental  des  Andes, 
au  S.  du  volcan  d'Ornate,  par  la"  50'  de  la- 
tit.  S.  et  730  45'  de  longit.  O.,  coule  d'abord 
au  S.-S.-E.j  puis  à  l'O.-S.-O.  et  se  jette  dans 
l'océan  Pacifique,  près  d'ilo,  après  un  cours 
de  160  kilom. 

TAMBOUNI  (Raphaël),  chanteur  et  favori 
du  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  né  à  Fermo  (an- 
ciens Etats  de  l'Eglise)  en  1766,  mort  en  1839. 
Il  subit  dans  son  enfance  l'opération  de  la 
castration  et  alla  étudier  la  musique  et  le 
chant  à  Naples,  Eu  1784,  il  fut  appelé  à  Ber- 
lin et  fut  attaché  à  l'opéra  italien.  Après  la 
suppression  de  cet  opéra,  il  donna  des  con- 
certs. En  1815,  pendant  le  séjour  du  czar 
Alexandre  à  Herlin,  il  entra  à  l'Opéra  de 
Berlin.  En  1817,  il  se  retira  à  Charlotten- 
bourg. 

TAMBORO,  ville  de  l'archipel  de  la  Sonde, 
dans  la  partie  N.  de  l'Ile  de  Sumbava,  au 
pied  du  volcan  du  même  nom,  à  108  kilom. 
de  Bima.  Il  s'y  tient  des  marchés  de  chevaux 
très-fréquentés. 

TAMBOOCO  ou  TABOUCO,  ville  de  la  Ma- 
laisie  hollandaise,  sur  la  côte  E.  de  l'Ile  de 
Célèbes,  sur  une  baie  du  même  nom,  par 
3»  5'  de  latit.  S, 

TAMBOUL  s.  m.  (tan-boul).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'ambore. 

—  Encycl.  Les  tambouls  sont  des  arbres  à 
feuilles  presque  opposées,  entières,  persis- 
tantes, recouvertes  de  poils  étoiles  a  la  face 
inférieure';  les  fleurs,  disposées  en  grappes 
placées  ordinairement  à  l'origine  des  ra- 
meaux, sont  monoïques  ;  les  mâles  ont  un 
involucre  ovoïde,  a  quatre  divisions  conni- 
ventes,  et  des  étamines  nombreux  qui  gar- 
nissentcomplétementl'intérieur;  les  femelles 
ont  un  involucre  tnbuleux  court,  presque  glo- 
buleux, tapissé,  à  sa  face  interne,  de  nom- 
breux ovaires  à  une  seule  loge  uniovulêe  ;  le 
fruit  se  compose  de  nombreux  drupos  îno- 
nospermes,  enveloppés  par  un  involucre 
charnu.  Ces  végétaux,  qui  sécrètent  un  suc 
laiteux,  croissent  à  Madagascar  et  à  l'Ile 
Maurice.  Leur  tronc  est  souvent  creux  et  les 
nègres  en  tirent  parti  pour  faire  des  ruches 
i>.  miel,  des  tam-tams,  des  tambours  et  autres 
instruments  analogues,  d'où  le  nom  de  bois 
tambour  donné  vulgairement  à  ces  arbres. 

TAMBOUR  *.  m.  (tan-bour.  —  Ce  mot  se 
trouve  duns  le  persan  ïamftiir,  tambûrâk, 
tumbuk,  tabir,  arménien  thembug.  Comparez 
le  kourde  tambur,  guitare,  instrument  à  cor- 
des. Il  a  piissé  aussi  dans  l'irlandais  tabar  et 
le  kymrique  tabwrdd.  Scheler  croit  que  le  mot 
tambour  peut  fort  bien  être  revendiqué  à  l'é- 
lément roman,  et  il  le  rattache  à  la  racine 
tub,  adoucissement  de  tap,  frapper,  d'où 
les  anciennes  formes  non  nasalisées  tabor, 
tabour.  Cette  racine  tap  est  une  onomatopée 
qui  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues 
aryennes  :  sanscrit  tup,  grec  tuptà,  ancien 
slave  tepsti,  russe  top'ati,  polonais  tapac,  tu- 
pac,  etc.  Elle  a  produit  duns  les  langues  ro- 
manes un  certain  nombrB  de  dérivés  :  pro- 
vençal tobust,  tapage,  vacarme,  labustar, 
tabussar,  italien,  tambussare,  frapper,  faire 
du  bruit,  vieux  français  tabourie,  tinbuire, 
tapage,  vacarme,  tabut,  bruit,  vucanne,  fa- 
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buster,  faire  du  tapage,  frapper,  etc.)-  Caisse 
cylindrique  dont  chaque  fond  est  une.peau 
tendue,  sur  l'une  desquelles  on  frappe  avec 
des  baguettes  pour  en  tirer  des  sons  :  Le  tam- 
bour, avec  un  seul  son  diversement  rkythmé, 
a  lu  puissance  de  régler,  suivant  une  certaine 
symétrie,  les  pas  et  les  mouvements  des  trou- 
pes. (Guéroult.)  En  mourant,  Ziska  voulut 
qve  ses  soldais  fissent  de  sa  peau  un  tambour, 
afin  de  les  encourager  encore  à  combattre  et  à 
vaincre.  (L.-J.  Lareher.) 
Le  sinistre  tambour  sonna  l'heure  dernière. 

V.  Hugo. 

On  entend  le  tambour  aux  sons  vifs  et  pressés, 
Et  le  sol  qui  frémit  sous  les  pas  cadencés, 

Méri  et  Baktuélemi. 

Il  Homme  qui  bat  sur  la  peau  du  tambour, 
pour  en  tirer  des  sons  •.  Le  czar  Pierre  /" 
prit  dans  une  troupe  le  moindre  de  tous  les 
grades,  celui  de  tambour.  (Eonten.) 
Je  suis  le  petit  tambour 
De  la  garde  nationale. 

Scribe. 

Gros  tambour,  Nom   donné   quelquefois 

a.  la  grosse  caisse,  u  2'ambour  roulant.  Caisse 
roulante.  Il  Tambour  de  Provence,  Tambourin. 
Il  Tambour  de  basque,  Petit  tambour  n'ayant 
qu'un  seul  fond,  et  dont  hi  caisse,  haute  seu- 
lement de  quelques  centimètres,  est  entourée 
de  grelots  et  de  plaques  de  cuivre  mobiles  : 
Cette  apparition  fantasque, 
C'est  l'Espagne  du  temps  passé. 
Aux  frissons  du  tambour  de  basque, 
S'élançant  de  son  lit  glacé. 

Th.  Gautier. 

—  Battre  du  tambour,  En  tirer  des  sons  : 
Recommencez  vos  chants,  et  vous  autres,  bat- 
tez du  tambour,  et  sonnes  de  la  trompette. 
(Volt.)  Il  Imiter  le  son  du  tambour  :  Immobile 
et  comme  absorbé  dans  une  profonde  médita- 
tion, il  avait  recommencé  à  battru  do  tam- 
bour avec  ses  doigts  sur  les  vitraux.  (Balz.) 

—  Battre  te  tambour,  Donner  un  signal, 
communiquer  un  commandement  avec  le 
tambour. 

—  Le  tambour  bat,  Il  se  fait  entendre  :* 

Le  clairon  résonne, 
La  trompette  sonne 
Et  (e  tambour  bat. 

G.  Lemoisk. 

—  Tambour  battant,  Au  son  du  tambour  : 
La  garnison  sortit  de  la  citadelle  tambour 
battant,  mèche  allumée.  Il  Rudement,  vive- 
ment, sans  répit  :  11  mène  sa  famille  TAM- 
BOUR BATTANT. 

C'est  tambour  battant  que  nous  mène 
Le  destin  de  qui  tout  dépend. 

""      DÉSÂVJ01E8B. 

—  Auoir  la  peau,  le  ventre  tendu  comme  un 
tambour,  Avoir  le  ventre  eutlé  et  tendu. 

—  Vouloir  prendre  des  lièvres  au.  son  du 
tambour,  Divulguer  un  projet  qui  avait  besoin 
pour  réussir  d'être  tenu  secret. 

—  Sans  tambour  ni  trompette,  Sans  bruit, 
en  secret,  avec  mystère  :  Quelle  barbarie  in- 
soutenable de  s'en  aller  ainsi  sans  tambour  ni 
trompette  et  de  nous  planter  là,  nous  ses 
amis,  ses  commensaux!  (Th.  Gaut.) 

—  Prov.  Ce  qui  oient  de  la  flàte  retourne 
au  tambour,  Le  bien  trop  facilement  acquis 
se  dissipe  proinptement. 

—  Jeux.  Saillie  en  maçonnerie  faite  en 
biais,  dans  un  jeu  de  paume,  et  qui,  platée 
du  coté  de  ia  grille,  a  pour  effet  de  rendre  la 
balle  plus  difficile  à  jouer,  en  la  détournant, 

—  Aichit.  Chacune  des  assises  de  pierre 
cylindriques  qui  compose  le  fût  d'une  co- 
lonne. U  Partie  cylindrique  d'un  édifice  :  Le 
tambour  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  est 
percé  de  seize  fenêtres.  (H.  Beyle.)  Il  Cumpane 
ou  cloche  d'un  chapiteau  corinthien. 

—  Fort  if.  Retranchement  qui  couvre  la 
porte  d'une  ville  ou  l'entrée  d'un  ouvrage. 

—  Mar,  Assemblage  de  planches  au  moyen 
desquelles  on  isole  une  portion  d'un  bâti- 
ment, ou  l'on  protège  certains  objets  ;  Lu  tête 
du  gouvernail  est  entourée  d'un  tambour,  il 
Sorte  de  construction  qui  couvre  les  roues  à 
aubes  d'un  bateau  à  vapeur.  Il  Partie  de  bou- 
caul  ou  de  barrique  employée  pour  remplir 
un  vide  dans  l'arrimage. 

—  Pêche.  Filet  de  forme  cylindrique,  qu'on 
appelle  aussi  louvb. 

—  Mecan.  Gros  cylindre  sur  lequel  un  câble 
vient  s'enrouler. 

—  Techu.  Cylindre  sur  lequel  est  roulée  lu 
corde  ou  la  chaîne  qui  sert  à  monter  une  hor- 
loge ou  une  montre.  Il  Cylindre  qui  contient 
le  grand  ressort  d'une  montre  et  communique 
le  mouvement  aux  rouages,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  d'une  chaîne.  Il  Petite 
enceinte  circulaire,  faite  en  menuiserie  lé- 
gère, percée  de  plusieurs  portes,  et  qu'on 
place  à  l'entrée  de  certains  lieux  publics 
pour  empêcher  le  vent  d'y  pénétrer.  Il  Petit 
réduit  circulaire,  en  métal,  contenant  un  mé- 
canisme de  serrurerie.  Il  Espace  dans  lequel 
aboutissent  deux  ou  plusieurs  tuyaux.  Il  in- 
strument de  [orme  cylindrique  sur  lequel  est 
tendue  une  étoife,  pour  y  broder  à  l'aiguille  ; 
Broder  au  tambour.  Sa  mère  avait  un  tam- 
bour vert  sur  les  genoux  et  s'occupait  à  faire 
du  tulle.  (Balz.)  Il  Ouvrage  en  plâtre  qu'on 
fait  sous  le  manteau  d'une  cheminée,  pour 
l'empêcher  de  fumer.  Il  Machine  à  pétrir  l'ar- 
gile. H  Asple  de  grande  dimension  qui  sert  au 
pliage  des  fils  de  chaîne  de  soie,  de  coton  et 
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autres  matières  fines,  il  Machine  servant  à 
exécuter  l'opération  du  lisage,  dans  les  fa- 
briques de  tissus  façonnés,  il  Lisage  à  tam- 
bour, Lisage  qui  se  fait  au  moyen  de  cette 
machine,  et  qu'on  appelle  aussi  lisagk  cou- 
rant ou  lisage  roulant.  Il  Couteau  à  tam- 
bour, Couteau  à  mitre  ronde. 

—  Bcon,  dotnest.  Sorte  de  grande  boite 
cylindrique  dans  laquelle  on  chauffe  les  che- 
mises. 

—  Anat.  S'est  dit  quelquefois  pour  tym- 
pan :  L'oreille  a  son  tambour.  (Boss)  Il  Dé- 
pression du  cartilage  thyréoïde  de  l'âne,  qui 
est  recouverte  d'une  membrane  tendineuse 
et  lâche,  posée  verticalement  k  l'extrémité 
des  lèvres  de  la  glotte. 

—  Iehthyol.  Nom  vulgaire  de  quelques 
poissons  du  genre  pogonias,  appelés  aussi 
grondeurs  :  Les  tambours  on/  des  pores  sous 
la  mâchoire  inférieure.  (A.  Guichenot.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'am- 
bore. 

—  Encycl.  Hist.  L'instrument  de  percus- 
sion appelé  tambour  se  remarque  dans  la  plu- 
part des  bacchanales  sculptées  sur  les  divers 
monuments  antiques.  Ni  Homère,  dans  VI- 
liade  et  Y  Odyssée,  m  Pindnre  ne  parlent  du 
tambour.  Il  en  est  cependant  question  dans 
V Hymne  à  Cybèle,  attribuée  à  l'immortel  aveu- 
gle. Vossius  dérive  le  mot  grec  tympanon  de 
l'hébreu  toph,  au  pluriel  tupliim,  qui  signifie 
aussi  tambour.  Suidas  le  fait  venir  du  verbe 
tuptein,  frapper.  Dans  les  Bacchantes  d'Euri- 
pide, Baeehus  recommande  à  Ses  suivants  de 
prendre  les  tambours  dont  on  a  coutume  de 
se  servir  en  Phrygie.  Les  Grecs  en  attri- 
buaient donc  l'invention  aux  Phrygiens.  Les 
Romains,  à  leur  tour,  en   faisaient  honneur 
aux  Syriens.  L'origine  en  est  tout  à  faitpri- 
mitive,  et  c'est  un  instrument  qui  a  dû  ac- 
compagner dans  leurs  innombrables  immi- 
grations les  descendants  de  ces  Aryens  du 
haut  plateau  de  l'Asie  centrale,  qui  passent 
pour  la  souche  commune  de  toutes  les  races. 
Le  tambour  antique  était  un  cercle  de  bois 
ou  de  métal,  recouvert  d'une  peau  d'animal 
tendue  fortement.  11  avait  la  forme  du  crible 
ou  du  van,  qui  pourraient  bien  en  avoir  été 
le  premier  modèle.  Lucien,  dans  la  descrip- 
tion de  l'armée  de  Baeehus,  dit  que  les  In- 
diens prirent  les  tambours  pour  de  petits  bou- 
cliers retentissants.  On  employait  pour  cet 
instrument  la  peau  de  l'âne  et  quelquefois 
celle  du  bœuf.  Le  tambour  était  souvent  orné 
de  rubans  ou  bandelettes  de  papyrus.  La  sur- 
face des  peaux  était  parfois  ornée  de  pein- 
turas, soit  de  simples  ligues   géométriques, 
soit  de  figures.  Il  y. avait  de  très-petits  et  de 
très-grands  tambours  (tympaniolum  et  tym- 
panum  majus)  et  d'autres  de   taille  intermé- 
diaire {tympanum  levé).  On  se  servait  le  plus 
ordinairement  de  la  main  pour  frapper  sur  la 
peau  tendue.  L'emploi  des  baguettes  n'était 
pas  aussi  fréquent.  Pour  augmenter  le  bruit, 
on  adaptait  à  l'instrument,  comme  au  sistre, 
de  petites  plaques  de  métal  ou  des  clochettes. 
Sur  un  fragment  de  terre  cuite  publié  dans 
les  Lampes  antiques  de  Bartholi,  elles  ont  la 
forme  de  petits  grelots.  Sur  un  bas-reljef  du 
musée  Pio-Clement'mo,  représentant  Sémélé 
ramenée  des  enfers   par  Baeehus,  les  tam- 
bours ont  de  petites  lames  rondes  de  métal, 
comme  ils  en  ont  encore  aujourd'hui.  On  se 
servait  aussi  du  thyrse  pour  faire  résonner 
l'instrument.  Le  tympaiium  se  voit  sur  beau- 
coup  de  monuments  relatifs  k  Cybèle  et  à 
Baeehus,  que  le  poète  Orphée  appelle  le  dieu 
du  tambour.  Une  légende  mystique  en  attri- 
buait  l'invention  aux   corybantes  ,  voulant 
empêcher  Saturne  d'entendre  les  cris  de  l'en- 
fant Jupiter.   Cybèle   est  toujours  figurée  le 
coude  appuyé  sur  un  tambour,  à  moins  que 
ce  ne  soit  un  crible  ou  van  tuai  interprété. 
Le  tympanum  devint  un  signe  d'effémiuatiori 
parce  que  les  hommes  consacrés  au  culte  de 
Cybèle  en  faisaient  usage.  Les  joueuses  de 
tympanum  furent  mises  dans  la  classe  des 
courtisanes.   Elles  étaient  appelées  tympa- 
nistria,  et  la  licence  de  leurs  mœurs  était 
très-grande. 

La  première  forme  du  tambour  a  été  un  cer- 
cle de  bois  recouvert  d'une  peau.  Plus  tard, 
le  cercle  est  devenu  caisse,  bassin;  le  métal 
a  été  substitué  au  bois.  L'origine  des  grands 
.  tambours  est  toute  militaire.  Les  Indiens  en 
faisaient  usage,  selon  Suidas  ;  ils  furent  in- 
troduits eu  Europe  vers  les  premiers  temps 
de  la  décadence  romaine.  Les  Indiens  les 
avaient  légués  aux  Maures,  ceux-ci  aux  Es- 
pagnols vers  le  commencement  du  vue  siè- 
cle. La  France  ne  connut  le  tambour  militaire 
qu'au  xive  siècle.  Il  en  est  fait  mention  pour 
la  première  fois  dans  les  chroniques  de  Frois- 
sart,  à  la  narration  de  l'entrée  u'Edouard  III 
k  Calais  {3  août  1347).  Toutefois,  du  xv«  au 
xvne  siècle,  le  mot  bedon  désignait  le  gros 
tambour  de  guerre  dont  nous  parlons.  Selon 
Estienne  Pasquier,  le  nom  de  caisse  fut  donné 
aux  tambours  par  les  soldats  vers  le  x.vte  siè- 
cle, on  prenait  ainsi  la  partie  pour  le  tout. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  l'expression  resta  et  servit  à 
former  les  dénominations  de  caisse  claire, 
caisse  roulante,  grosse  caisse.  La  caisse  claire 
est  l'ancien  tambour.  Le  corps  principal  est 
en  laiton  ;  les  peaux  sont  tendues  sur  le  fût 
à  l'aide  de  deux  grands  cercles  de  bois  per- 
cés de  trous,  dans  lesquels  on  passe  des  cor- 
des qu'on  bande  il  volonté  au  moyen  de  mor- 
ceaux de  buffle  nommés  tirauts.  La  caisse 
roulante  est  un  fût  cylindrique  allongé,  d'un 
diamètre  moindre  que  celui  de  la  caisse  claire  ; 
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le  son  en  est  plus  doux:  elle  s'employait  plus 
particulièrement  pour  les  roulements;  delà 
son  nom.  La  grosse  caisse  a  une  très-grande 
circonférence  ;  le  corps  cylindrique  qui  re- 
çoit les  peaux  est  très-bas.  La  grosse  caisse 
ne  sert  généralement  que  dans  la  musique 
militaire;  cependant,  al  exemple  de  Rossici, 
plusieurs  compositeurs  l'ont  introduite  dans 
certains  morceaux  d'opéra.  Le  tambour  joue 
depuis  quelque  temps  un  rôle  assez  important 
dans  l'orchestre.  Meyerbeer  en  a  fait  un  heu- 
reux usage  dans  l'Étoile  du  Nord,  et  l'ad- 
jonction du  fifre  achève  de  donner  au  mor- 
ceau un  caractère  de  couleur  locale,  un  ca- 
chet de  vérité  saisissant. 

—  Art  milit.  L'infanterie  se  sert  mainte- 
nant dans  tous  les  pays  de  tnmàours.  Cepen- 
dant, partout  aussi  l'infanterie  légère  a  rem- 
placé cet  instrument  un  peu  lourd,  un  peu 
embarrassant  par  le  clairon,  le  cor,  le  cor- 
net, le  bugle  ou  le  .sifflet.  Nos  chasseurs  a 
pied  n'ont  pas  de  tambours;  nos  régiments 
d'infanterie  ont  tambours  et  clairons. 

Les  principales  batteries  du  tambour  sont  : 
battre  la  diane,  pour  éveiller  les  soldats; 
battre  la  marche;  battre  aux  champs,  pour 
avertir  qu'on  va  se  mettre  en  marche  ou  pour 
rendre  honneur  au  chef  de  l'Etat,  à  un  mi- 
nistre, à  un  maréchal  de  France,  etc.;  battre 
l'assemblée  ou  le  rappel;  battre  la  charge 
(v.  CBARûii)  ;  battre  la  retraite;  battre  un  ban, 
pour  la  punition  d'un  militaire,  la  réception 
d'un  officier,  la  décoration  d'un  soldat  ou  d'un 
officier,  etc.;  on  ouvre  et  on  ferme  le  ban; 
battre  ta  fricassée,  pour  faire  avancer  un 
corps  en  bataille  et  prévenir  qu'on  pose  le 
drapeau  ;  battre  la  chamade,  pour  annoncer 
dans  une  ville  assiégée  qu'on  capitule  ;  battre 
à  l'ordre;  battre  la  breloque  ou  la  fascine, 
battre  d'une  manière  rompue  ;  battre  à  la 
paille,  pour  faire  rompre  les  rangs;  battre 
au  drapeau,  pour  aller  au  drapeau  ou  pour  la 
prise  du  drapeau;  battre  in  corvée  ;  battre  la 
distribution  ;  battre  la  générale  (v,  oknkralk); 
battre  te  roulement,  etc. 

On  appelait  autrefois  tambourineur  et  on 
appelle  aujourd'hui  tambour  le  soldat  qui  bat 
le  tambour  dans  les  régiments.  Il  y  a  deux 
tambours  par  compagnie.  Us  touchent  une 
haute  paye  de  0  fr.  10  par  jour.  Leur  cos- 
tume a  souvent  varié  ;  aujourd'hui,  il  est  le 
même  que  celui  du  reste  du  régiment;  seule- 
ment ils  portent  comme  signe  distinctif  des 
galons  brochés  rouge  et  bleu  sur  fond  blanc 
au  collet  et  au  parement  des  manches.  Dans 
chaque  régimeut,  il  y  a  une  école  de  tam- 
bours. 

Les  premiers  tambours  mentionnés  dans  les 
ordonnances  remontent  à  François  Ict.  Il  y 
avait  quatre  tambours   par    1,000   hommes. 

»  Le  tambour  mérite  une  mention  particu- 
lière parmi  les  types  de  l'année.  Il  a  l'allure 
dégagée,  un  air  crâne,  une  manière  provo- 
cante de  porter  son  képi,  une  certaine  façon 
conquérante  de  se  camper  sur  la  hanche  en 
frisant  sa  moustache,  un  je  ne  sais  quoi  en- 
fin qui  fait  l'admiration  des  fillettes  et  le  dés- 
espoir des  conscrits. 

»  Un  académicien  dirait  du  tambour  qu'il  a 
du  caractère,  un  romantique  du  6rio,  un  réa- 
liste du  cachet;  les  troupiers  affirment  qu'il 
a  du  chic.  C'est  le  mot  qui  peint  le  mieux  la 
chose.' Au  moral,  le  tambour  a.  des  tendances 
frondeuses  qui  se  manifestent  par  des  lazzis 
sareastiques,  décochés  hardiment. 

»  Le  tambour  doute  de  tout,  ricane  de  tout, 
lance  ses  traits  acérés  sans  s'inquiéter  du 
grade  de  ceux  qu'ils  atteignent,  se  fait  quel- 
quefois pardonner  ses  épigrarames  à  force 
u'esprit,  en  est  le  plus  souvent  puni  par  la 
prison.  Il  y  entre  en  chantant  un  refrain  sa- 
tirique, et  à  peine  en  est-il  sorti  qu'il  recom- 
mence à  exercer  sa  langue  caustique  aux 
dépens  de  plus  fort  que  lui. 

»  Les  tambours  sont  généralement  très-bra- 
ves ;  ils  n'ont  jamais  voulu  admettre  comme 
règle  de  conduite  l'article  du  règlement  qui 
les  place  derrière  les  colonnes  pour  battre  les 
charges.  Us  courent  pèle-méie  au  milieu  des 
compagnies,  se  ruant  sur  l'ennemi  et,  tout  en 
courant,  ils  frappent  leur  caisse,  la  tenant 
'  d'une  main,  maniant  une  baguette  de  l'autre. 
Souvent  ce  fut  un  tambour  qui  arriva  le  pre- 
mier sur  les  retranchements  ennemis  ;  la  tra- 
dition l'atteste. 

»  Les  fam&otirs  ont  eu,  dans  maintes  cir- 
constances, des  inspirations  heureuses  qui 
furent  le  salut  des  armées.  «  (Louis  Noir, 
Souvenirs  d'un  zouave  à  Sotférino.) 

—  Mus.  Le  tambour  de  basque  est  un  in- 
strument de  musique  à  percussion,  dont  on 
se  servait  naguère  encore  dans  la  musique 
militaire,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'être  en  usage 
dans  la  musique  de  ballet.  U  est  surtout  po- 
pulaire en  Espagne,  où  il  accompagne  mer- 
veilleusement les  danses  vives,  accentuées 
et  entraînantes  de  ce  pays.  C'est  un  petit  tam- 
bour k  un  seul  coté  et  qui  se  frappe,  non  avec 
des  baguettes,  comme  le  tambour  ordinaire, 
mais  avec  la  main.  Il  se  compose  d'un  cercle 
de  bois  très-mince,  de  t>">,05  ou  0m,0S  de 
hauteur,  tendu  d'une  seule  peau,  et  dans  le- 
quel sont  pratiquées  de  petites  ouvertures 
garnies  de  légères  petites  lames  de  cuivre 
qui  résonnent  par  le  choc  lorsqu'on  agite  l'in- 
strument. On  tient  de  la  main  gauche  l 'in- 
strument, ou  l'agite  eu  l'air  pour  provoquer  la 
sonorité  de  ces  petites  pièces  métalliques,  qui 
produisent  en  s'entre-choquant  un  frémis- 
sement rapide  et  singulier,  et  on  le  frappe 
de  temps  à  autre  de  la  main   droite  selon  les 
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convenances  du  rhythme  de  la  musique  qui  . 
accompagne  la  danse.  Il  y  a  plusieurs  ma- 
nières de  le  frapper,  soit  en  donnant  de  pe- 
tits coups  secs  avec  le  dos  de  la  main,  soit  en 
faisant  glisser  un  doigt  mouillé  sur  la  peau, 
de  manière  à  produire  une  sorte  de  succès-     - 
sion  de  petits  coups  très-rapides  et  très-vifs. 
Souvent,  dans  les  danses  espagnoles,  les  dan- 
seuses jouent  des  castagnettes,  tandis  que 
les  danseurs  se  servent  du  tambour  de  bas- 
que ;  d'autres  fois,  ce  sont  les  femmes  qui  so 
servent  de  ce  dernier  instrument.  Le  tam- 
bour de  basque  devient  d'un  usage  très-sin- 
gulier entre  les  mains  d'un  danseur  comique, 
qui,  dans  ses  contorsions  burlesques,  le  frappe 
avec  les  mains,  avec  les  coudes,  avec  les 
pieds,  avec  les  genoux  et  même  avec  la  tète. 
—  Tambour  lapon.  Cet  instrument,  dont  se 
servaient  les  chamans,  ou  sorciers  de  la  La- 
ponie,  pour  se  livrer  à  leurs  opérations  ma- 
giques, était  formé  d'une  caisse  elliptique, 
en  bois  de  bouleau  ou  de  sapin  tiré  d  un  ar- 
bre planté  dans  un  lieu  sacré,  le  tronc  incliné 
vers  le  cours  du  soleil.  Cette  caisse,  longue 
ordinairement  de  19  pouces,  large  de  10  et 
épaisse  de  3  1/2,  était  recouverte  d'une  peau 
de  renne  tannée.  La  baguette,  en  corne  de  . 
renne,  avait  7  pouces  de  longueur  et  était 
taillée  en  forme  de  T.  Outre  les  dessina  dont 
la  surface  de  la  caisse  était  ornée,  la  peau  se 
divisait  en  trois   compartiments,   représen- 
tant, au  moyen  .de  figures  mythologiques  et 
de  signes  symboliques,  le  premier  le  ciel,  le 
second  la  terre  et  le  troisième  l'enfer.  Les 
figures  et  les  signes  étaient  peints  avec  du 
sang.  On  trouve  aussi  des  tambours  lapons 
postérieurs   a.   l'établissement  du    christia- 
nisme en  Laponie,  et  qui,  au  lieu  des  ligures 
et  des  signes  païens,  portent  les  images  du 
Christ,  des  apôtres,  etc.  Du  reste,  l'usage  du 
tambour  magique  est  évidemment  emprunté 
au  chamanisme  asiatique,  dont  il  forme  un 
des  principaux  symboles  ,  et  on  le  rencontre, 
avec  plus  ou  moins  de  variété,  non-seule- 
ment chez  les  Lapons,  mais  encore  chez  les 
Groenlandais  ,   les  Ostiaks  ,  les  Tunjrouses, 
les  Samoyèdes,  les  Kamtchadales  et  les  Si- 
bériens. 

Les  Lapons  l'entouraient  d'un  culte  su- 
perstitieux, et  le  conservaient  au  sein  des 
familles  soigneusement  enveloppé  dans  une 
peau  de  lynx,  comme  le  joyau  le  plus  pré- 
cieux. H  ne  pouvait  être  touché  par  une  fille 
nubile  sans  perdre  aussitôt  sa  vertu;  et 
quand  on  le  changeait  de  place,  on  Je  trans- 
portait par  des  chemins  infréquentés,  car  si, 
dans  les  trois  jours,  une  femme  venait  k  pas- 
ser par  le  même  endroit,  un  grand  malheur 
la  frappait  inévitablement.  Seuls,  les  sor- 
ciers ,  c'est-à-dire  les  hommes  initiés  à  la 
science  magique,  pouvaient  s'en  servir  avec 
efficacité;  entre  les  mains  des  autres, il  res- 
tait impuissant,  sans  compter  les  dangers 
auxquels  leur  profane  témérité  les  exposait. 
Parmi  les  opérations  magiques  pour  les- 
quelles était  employé  le  tambour  ,  il  faut 
compter  la  prédiction  de  l'avenir,  la  conju- 
ration des  fléaux  et  des  mauvais  génies,  la 
guérison  des  maladies,  et  on  assistait  alors 
aux  scènes  les  plus  étranges.  Le  sorcier  tom- 
bait à  genoux,  ainsi  que  tous  les  assistants  ; 
puis  il  frappait  sur  le  tambour,  d'abord  dou- 
cement, ensuite  plus  fort,  enfin  de  la  ma- 
nière la  plus  violente  et  avec  une  véritable 
frénésie. En  même  temps,  les  assistants  chan- 
taient en  chœur.  Bientôt  l'exaltation  du  sor- 
cier montait  au  paroxysme;  ses  yeux  sor- 
taient de  leurs  orbites,  sa  bouche  écumait.  Il 
roulait  par  terre,  épuisé,  et  tombait  dans  un 
sommeil  léthargique.  On  lui  mettait  alors  le 
tambour  sur  le  dos,  et,  tout  en  continuant  de 
chanter,  on  veillait  sur  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
sortît  de  son  engourdissement.  Ace  moment, 
il  racontait  comment  son  âme  avait  voyagé 
à  travers  le  monde,  où  elle  avait  appris  les 
choses  passées  et  futures;  comment  aussi  elle 
avait  pénétré  dans  les  régions  des  esprits  et 
reçu  d'eux  les  moyens  de  faire  du  bien  à  ses 
amis  et  de  nuire  k  ses  ennemis.  Certains  tam- 
bours étaient  armés  au  milieu  d'un  cadran 
peint  sur  la  peau  et  d'une  aiguille  mobile  qui, 
après  avoir  oscillé  plus  ou  moins  longtemps 
sous  les  vibrations  de  l'instrument,  fixait  sa 
pointe  sur  un  des  signes  symboliques,  à  l'aide 
duquel  le  sorcier  prononçait  les  oracles. 

—  Min.  Tambours  et  bobines.  Lorsque,  dans 
un  service  d'extraction,  on  emploie  des  câbles 
ronds,  soit  en  chanvre,  soit  en  fer,  les  deux 
câbles  sont  enroulés,  l'un  dans  un  sens,  l'au- 
tre en  sens  inverse,  sur  un  même  tambour, 
dont  l'axe  est  horizontal  ou  vertical,  suivant 
les  dispositions  employées.  Dans  tous  les  cas, 
les  câbles  sont  guidés  d'aplomb  au-dessus  du 
puits  au  moyen  de  poulies  de  renvoi  à  axes 
horizontaux,  nommées  molettes. 

Lorsqu'un  câble  ,  complètement  déroulé, 
est  attaché  au  fond  du  puits  à  la  charge  qui 
doit  être  élevée  au  jour,  le  poids  k  soulever 
se  compose  de  cette  charge  et  du  poids  du 
câble  développé.  A  un  moment  donné,  lors- 
qu'on est  au  milieu  de  la  course,  le  poids  est 
égal  à  la  charge,  et  ensuite  il  devient  inoin- 
dre, car  l'autre  côté  du  câble  qui  se  déroule 
fait  contre-poids.  U  suit  de  là  que  le  moteur 
est  très-chargé  au  départ,  tandis  qu'a  l'arri- 
vée sa  vitesse  tend  à  s'accélérer  par  la  di- 
minution de  la  résistance.  Il  en  résulte  un 
mouvement  irrégulier.  C'est  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  que  l'on  emploie  quelque- 
fois des  tambours  coniques,  qui  fout  varier 
la  vitesse  de  l'ascension.  Mais  un  procédé  ré- 
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gulateur  beaucoup  plus  simple  gît  dans  l'em- 
ploi des  bobines. 

Une  bobine  se  compose  d'un  tambour  étroit 
en  fonte,  portant  un  certain  nombre  de  bras 
latéraux  en  bois,  dont  les  extrémités  sont 
réunies  par  un  cercle  en  fer.  Il  résulte  de 
cette  construction  que  le  tambour  se  trouve 
placé  au  fond  d'une  gorge  profonde,  dont  la 
largeur  est  toujours  supérieure  k  celle  du 
câble  plat  que  1  on  doit  employer. 

Le  câble  va  s'enrouler  sur  lui-même,  de 
sorte  qu'après  chaque  révolution  les  épais- 
seurs se  superposeront.  Le  diamètre  d'enrou- 
lement augmentera  donc  a  chaque  tour  de 
deux  fois  l'épaisseur  du  câble,  soit  om,06  à 
0=>,08. 

Cette  variation  rapide  du  diamètre  d'en- 
roulement et,  par  conséquent,  de  la  circon- 
férence développée  par  chaque  tour  permet 
de  calculer  un  diamètre  initial  tel  que  la 
variation  du  poids  à  élever  soit  compensée 
par  la  variatio.u  de  la  vitesse  d'ascension,  de 
sorte  que  la  force  à  développer  par  le  moteur 
soit  constante.  Le  diamètre  calculé  ne  peut 
pas  toujours  être  rigoureusement  appliqué, 
parce  que  la  vitesse  se  trouve  réglée  d'a- 
vance parles  conditions  de  l'extraction. Mais 
on  s'en  rapproche  autant  que  la  permettent 
les  circonstances. 

Du  reste,  en  définitive,  les  moteurB  répon- 
dant à  ces  conditions  théoriques  sont  rares, 
et  en  voici  la  raison  : 

Quand  on  commence  une  extraction,  on  ne 
sait  pas,  en  construisant  la  machine,  à  quelle 
profondeuron  s'arrêtera.  Et  lors  même qu'uDe 
machine  nouvelle  serait  installée  sur  un 
puits  déjà  percé,  il  suffit  du  plus  petit  chan- 
gement dans  le  service  pour  qua  les  condi- 
tions théoriques  ne  subsistent  pas.  Généra- 
lement, la  machine,  qui  fatigue  beaucoup  au 
départ,  est  obligée,  à  l'arrivée,  de  faire  frein, 
le  poids  de  la  partie  déroulée  du  câble  des- 
cendant étant  bien  souvent  supérieur  à  celui 
de  la  charge.  Les  freins  sont  placés  entre  les 
deux  bobines;  ils  se  composent  d'une  poulie 
en  fonte  entourée  d'un  collier  en  fer  ou  en 
bois. 

—  Ichthyol.  Les  tambours  sont  caractérisés 
par  un  corps  allongé  ,  comprimé  latérale- 
ment, terminé  en  pointe  et  revêtu  de  grandes 
écailles;  un  museau  obtus,  bombé;  les  os  de 
la  tête  caverneux  ;  les  opercules  écailleux, 
mais  non  dentelés;  des  pores  sous  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  est  munie  de  nombreux 
petits  barbillons,  adhérents  à  la  peau  et  rap- 
prochés sous  la  symphyse;  la  bouche  garnie 
de  petites  dents  en  velours  ;  une  double  na- 
geoire dorsale.  Ce  sont  généralement  des 
poissons  de  grande  taille,  dépassant  souvent 
a  longueur  de  2  mètres  ;  ils  font  entendre  un 
bruit  qu'on  a  comparé  à  celui  d'un  tambour, 
d'où  leur  nom  vulgaire,  [.e  grand  tambour  est. 
long  de  l  mètre  et  plus  et  atteint  le  poids  de 
15  kilogrammes;  sa  couleur  est  argentée, 
sombre,  avec  une  teinte  cuivrée  ou  rougeâ- 
tre;  il  vit  dans  les  mers  d'Amérique.  Le  tam- 
bour rayé  est  d'une  couleur  argentée,  avec 
des  bandes  grises  ou  noirâtres;  il  habite  les 
mêmes  régions. 

Tambour  nocturne  (le)  OU  le  Mari  devin, 

comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  de  Des- 
touches; représentée  à  la  Comédie-Française 
le  16  octobre  1762.  Le  baron  de  L'Arc,  que 
l'on  croit  mort  à  l'année  et  qui,  en  partant, 
a  laissé  sa  femme  dans  un  de  ses  châteaux, 
y  revient,  sans  se  faire  connaître,  au  moment 
où  celle-ci  est  obsédée  par  deux  amoureux  : 
un  marquis,  qui  ne  soupire  que  pour  son  ar- 
gent, et  Léandre,  jeune  militaire  qui,  profi- 
tant de  sa  ressemblance  »vec  le  mari,  dont 
il  est  parent,  effraye  la  baronne  par  des  ap- 
paritions, où,  à  l'unie  d'un  tambour  nocturne 
et  après  avoir  fait  fuir  son  rival  et  les  servi- 
teurs du  château,  il  se  pose  en  fantôme  du 
prétendu  défunt,  ordonnant  a  sa  veuve  d'é- 
pouser le  cousin  Léandre.  Le  baron,  instruit 
de  cette  ruse,  se  déguise  en  devin  et  démas- 
que le  fourbe,  U  la  grande  joie  de  la  baronne 
qui,  contre  l'usage  de  la  plupart  des  héroïnes 
de  comédie,  est  restée  fidèle  à  la  foi  conju- 
gale. Cette  comédie  est  imitée  d'une  pièce 
anglaise  d'Addison  ,  intitulée  le  Tambour 
(The  Drummer),  que  cet  auteur  composa  pour 
essayer  de  rapprocher  le  théâtre  anglais  du 
nôtre  par  des  sujets  moins  compliqués  que 
ceux  qu'ont  l'habitude  de  mettre  k  la  scène 
les  poètes  de  sa  nation.  Il  n'osa  cependant 
en  risquer  la  représentation  de  son  vivant, 
craignant  que  celte  innovation  ne  fût  pas 
goûtée.  Il  se  contenta  de  la  faire  imprimer 
et  elle  ne  fut  jouée  qu'après  sa  mort,  avec  un 
succès  très-médiocre.  «  Destouches,  dit  un 
critique,  eut  aussi  d'abord  la  crainte  d'un 
faible  succès  pour  son  imitation  de  cette 
pièce.  Il  n'osa  pus  la  hasarder  sur  la  scène 
et  ne  la  publia,  en  1736,  que  par  la  voie  de 
l'impression.  Mais  les  théâtres  de  la  province 
s'en  étant  emparés  et  l'ayant  jouée  avec  suc- 
cès, la  Comédie-Française  se  décida  k  suivre 
leur  exemple.  »  L'intrigue  de  cette  pièce  pa- 
rut ingénieuse.  On  y  trouva  deux  rôles  tra- 
cés de  main  de  maître,  ceux  d'un  intendant 
et  d'une  vieille  gouvernante.  Les  sentiments 
délicats  des  autres  personnages  plurent  aussi 
au  public,  et  l'ouviuge,  applaudi  k  juste  ti- 
tre, resta  au  répertoire.  On  le  jouait  encore 
au  commencement  de  ce  siècle. 
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TAMBOURAH  s.  m.  (tan-bou-râ).  Instru- 
ment de  musique  à  cordes,  k  l'usage  des  Ber- 
bères qui  habitent  L*  Caire. 
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—  Ençycl.  Cet  instrument  est  très-ancien. 
C'est  la  mandoline  ou  guitare,  que  les  Indiens 
chargent  de  dessins,  de  dorures  et  d'orne- 
ments de  tout  genre  pour  en  faire  un  objet 
de  luxe,  qu'ils  placent  dans  la  pièce  princi- 
pale de  leur  habitation,  en  le  présentant  aux 
étrangers  comme  l'un  de  leurs  plus  beaux 
meubles.  Bien  que  rappelant  la  guitare  par 
la  simplicité  de  sa  facture,  le  tambourak  n'a 
pas,  comme  celle-ci,  de  sillets  ou  touehettes; 
il  se  compose  des  deux  tiers  environ  d'une 
forte  calebasse  desséchée,  dont  la  partie  sup- 
primée est  remplacée  par  une  planche  très- 
légère,  servant  de  table  d'harmonie.  Le  tam- 
bouraà  est  monté  de  trois  ou  quatre  cordes 
de  métal,  dont  une  de  cuivre,  les  autres  d'a- 
cier. Lorsqu'elles  sont  au  nombre  de  quatre, 
en  partant  de  la  plus  grave,  ces  cordes  four- 
nissent la  tonique,  la  quarte,  l'octave  et  la 
onzième.  On  supprime  la  corde  la  plus  aiguô 
lorsque  le  tambourah  n'a  que  trois  cordes. 

On  croirait  vraiment;  en  voyant  l'impor- 
tance que  donnent  les  Indiens  k  cet  instru- 
ment, qu'ils  en  tirent  des  sons  délicieux  et 
surprenants;  loin  de  la,  c'est  k  peine  s'ils 
touchent  de  temps  en  temps  une  des  quatre 
cordes,  lorsque,  couchés  sur  des  tapis,  ils 
chantent  langoureusement  uu  de  ces  airs 
monotones  qui  ont  le  don  de  leur  plaire. 

TAMBOURIN  s.  m.  (ta'n-bou-rain —  dimin. 
de  tambour).  Sorte  de  tambour  plus  long  et 
plus  étroit  que  le  tambour  ordinaire,  sur  le- 
quel on  bat  avec  une  seule  baguette,  et  qui 
accumpagne  d'ordinaire  les  sons  du  galoubet 
joué  pur  le  même  exécutant  :  Jouer  du  tam- 
bourin. Le  froufrou  du  tambourin  est  comme 
la  voix  traînante  du  vent  lorsqu'il  longe  tes 
vallées  étroites.  (H.  Tuine.) 

Sautons  au  son  du  tambourin, 

C.  Delavigke. 

—  Homme  qui  joue  du  tambourin. 

—  Air  de  danse  dont  on  marque  la  mesure 
sur  le  tambourin. 

— Etre  bon  cheval  de  tambourin,  Ne  pas  s'ef- 
frayer du  bruit,  u  On  dit  dans  le  même  sens  : 

ÊTRE    BON    CHEVAL    DE    TROMI'tiTTE.  Ces  deUX 

locutions  viennent  sans  doute  de  ce  que  les 
chevaux  montés  par  des  trompettes  ou  par 
des  joueurs  de  tambourin  sont  hubitués  au 
bruit.  On  a  fait  cependant  remonter  leur  ori- 
gine à  l'usage  où  étaient,  dit-on,  les  anciens 
de  corriger  les  chevaux  ombrageux  en  les 
habituant  progressivement  au  son  des  in- 
struments et  au  cliquetis  des  armes. 

—  Arriver  comme  tambourin  à  noce,  Arri- 
ver fort  à  propos,  comme  un  tambourin  qui 
arriverait  k  point  pour  faire  danser  les  gens 
de  la  noce. 

—  Etre  battu  comme  tambourin  à  noce , 
Etre  violemment  battu. 

—  Louer  son  tambourin,  Accepter  une  in» 
vitation  à  dîner,  le  tambourin  étant  ici  pour 
le  ventre,  u  On  dit  aussi  louer  son  ventre 
dans  te  même  sens. 

—  Prov.  Qui  vit  en  espérance  danse  sans 
tambourin,  Celui  qui  ne  possède  qu'eu  espé- 
rance ne  jouit  pas  d'un  bonheur  bien  com- 
plet, n'a  pas  une  satisfaction  bien  franche. 

—  Copra.  Perle  ronde  d'un  coté  et  plate 
de  l'autre. 

—  Techn.  Machine  sur  laquelle  on  porte 
les  chaînes  des  étoffes  de  soie  pour  les  plier. 

—  Encycl.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  tam- 
bourins, le  tambourin  de  Provence  et  le  tam- 
bourin basque.  Les  anciens  tambourins  du 
moyen  âge  affectaient  la  forme  orbioulaire 
et  plate,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  toutes 
les  représentations  de  la  Danse  des  morts, 
dans  les  vignettes  du  roman  de  Fauvei. 

Au  moyen  âge,  la  flûte  fut  presque  tou- 
jours mariée  au  tambourin,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  G.  Kasiner  [Manuel  général  de  la 
musique  7Hililai"-e),  si  bien  que  le  mot  tabou- 
rin  ou  tambourin  a.  exprimé  l'union  des  deux 
instruments,  et  que  le  musicien,  qui  jouait  k 
la  fois  de  la  flûte  et  du  tambourin  s'est  ap- 
pelé successivement  tabouor,  laboureur,  ta- 
bourneur,  tabourineur  et  tambourineur. 

Le  tambourin  basque  est  composé  de  deux 
instruments  ;  un  bedon,  espèce  de  tambour 
long  de  2  pieds,  muni  d'une  ouïe  ou  rosette 
k  cliaque  bord,  et  surmonté  de  six  cordes 
accordées  en  quinte  et  fixées  à  des  chevilles 
aux  extrémités  du  corps  sonore  ;  un  flûtet, 
ilùta  k  trois  trous,  un  peu  plus  long  que  le 
galoubet.  Le  musicien  frappe  sur  le  bedon 
pendu  à  son  cou  avec  un  bâton  recouvert  de 
velours.  Ca  double  instrument  a  été  en  usage 
en  Krance  jusqu'au  xvme  siècle.  On  le  re- 
trouve encore  <ie  nos  jours  en  Italie.  Il  est 
originaire  de  Provence. 

Le  tambourin  de  Provence  comprend  un 
long  tambour,  dont  une  d«s  peaux  est  garnie 
d'un  timbre,  et  une  petite  flûte  à  bec  percée 
de  deux  trous,  ce  que  les  Provençaux  nom- 
ment galoubet.  A  l'encontre  du  tambourin 
basque,  qui  pend  le  long  du  corps,  il  est  porté 
en  biais  devant,  à  l'aide  d'une  courroie  pas- 
sée aux  deux  extrémités. 

TAMBOURINAGE  s.m.(tan-bou-ri-na-je  — 
rad.  tambouriner).  Action  de  tambouriner  : 
Un  tambourinage  insupportable. 

—  Fig.  Compliments,  attentions,  petits 
soins  :  4/>ae  de  Cftulanges  a  des  soins  de  moi 
admirables;  elle  me  rend  le  tambourinage 
qu'elle  reçoit  de  beaucoup  d'autres. 

TAMBOURINER  v.  n.  ou  intr.  (tan-bou- 
ri-ué  —  rad.  tambourin).  Battre  le  tambour 


TAMB 

ou  le  tambourin  :  Ces  malheureux  tapins  au- 
ront-ils bientôt  fini  de  tambouriner? 

—  Imiter  le  bruit  du  tambour  ou  du  tam- 
bourin :  Vous  tambourinez  de  première  force 
sur  les  carreaux.  (E.  Sue.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Battre  comme  sur  un  tam- 
bour :  Il  s'avança  vers  la  fenêtre  et  se  mit  4 
tambouriner  une  marche  avec  ses  ongles. 
(A.  de  Vigny.)  Cinelli  se  leva; puis  il  alla  à 
la  fenêtre,  où  il  tambourina  une  marche  sur 
les  carreaux.  (Ad.  Paul.) 

—  Frapper  k  coups  redoublés  sur  :  Quand 
aures-vous  fini  de  lui  tambouriner  les  épau- 
les? 

—  Réclamer  par  les  rues  au  son  du  tam- 
bour, en  parlant  d'un  objet  perdu  :  Il  a  fait 
tambouriner  son  chien. 

—  Annoncer  au  son  du  tambour  :  Tambou- 
riner un  arrêté  du  maire,  du  préfet. 

—  Publier,  répandre  ;  Elle  alla  chez  plu- 
sieurs personnes  de  la  ville  y  Tambouriner 
l'arrivée  de  leur  cousine  Pierrette.  (Bulz.)  Je 
ne  veux  pas  faire  tambouriner  mon  accident, 
ça  ferait  du  scandale.  (G.  Sand.) 

Se  tambouriner  v.  pr.  Etre  tambouriné  : 
Un  arrêté  gui  se  tambourine  partout. 

—  Se  vanter  bruyamment  : 

Tout  charlatan  se  tambourine, 

Bkranger. 
TAMBOURINEUR  s.  m.  (tau-bou-ri-neur  — 
rad.  tambouriner).  Joueur  de  tambourin  :  Le 
grand  jour  arrivé,  vingt-quatre  coureurs  à 
cheval,  précédés  chacun  d'un  tambourineur 
et  d'un  timbalier,  parcourront  la  ville.  (Th. 
Gaut.) 

—  Ménager  jusqu'au  valet  du  tambourineur, 
Montrer,  par  politique,  de  la  considération 
pour  les  personnes  même  les  moins  impor- 
tantes. 

TAMBOORISSE  s.  f.  (tan-bou-ri-se).  Bot. 
Syn.  u'ambore,  genre  de  monimiaeées. 

TAMBOUR-MAÎTRE  s.  ni.  Sous-chef  des 
tambours,  ayant  le  grade  de  caporal,  et  qui 
est  chargé  de  dresser  les  élèves  tambours, 

TAMBOUR-MAJOR  s.  m.  Chef  des  tam- 
bours, ayant  un  ^rade  équivalent  k  celui  du 
sergent-major  :  C'était  un  garçon  d'une  taille 
de  tambour-major.  (E.  Sue.) 

—  Encycl,  Il  n'est  pas  démontré  histori- 
quement que,  au  temps  des  tabourins  em- 
ployés dans  les  bandes  de  François  1er  et  de 
Henri  H,  il  ait  été  reconnu  un  chef  des  tara-  • 
bours;  mais  le  fait  a  paru  supposable  k  quel- 
ques auteurs.  Dubellay  parle,  dans  le  projet 
d'organisation  qu'il  mettait  au  jour,  du  ta- 
bourin-maiour ;  c'était  uns  expression  des- 
criptive, «on  une  qualification  légale.  Voici 
comment  s'exprime  Dubellay.  i  Ce  (.abourin- 
maiour  devoit  être  près  du  collonnei,  pour 
crier  soudainement  sa  volonté. »Au  xviiasiè- 
cle,  le  chef  des  tambours  portait  le  nom  de 
tambour  colonel  ou  de  tambour  général.  L'or- 
donnance de  Poitiers  du  4  novembre  1651 
lui  donna  le  nom  de  tambour-major.  Son  cos- 
tume était  alors  en  tout  semblable  à  celui  des 
autres  soldats.  L©  bâton  qu'il  portait  «  pour 
châtier  ses  subordonnés  •  n'avait  que  cette 
seule  destination.  Il  s'est  changé,  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle,  en  une  longue  canne 
k  chaîne,  à  grosse  pomme ,  k  bout  d'argent  ; 
devenue  impropre  à  fustiger. les  coupables, 
elle  s'est  changée  en  un  instrument  de  si- 
gnaux. En  1786,  les  tambours-majors  s'atti- 
fèrent de  cordelières,  d'écussons,  de  nids 
d'hirondelle,  de  gulons;  mais  le  luxe  fut 
poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites  sous  le 
Directoire,  sous  le  Consulat  et  sous  l'Em- 
pire. Les  corps  privilégiés  rivalisèrent  en 
cela  de  somptuosité.  La  Restauration,  qui 
craignait  de  mécontenter  l'armée,  outra  le 
rtuicule.  Le  tambour-major  devint  un  ori- 
peau  vivant,  un  prototype  accoutré  en  char- 
latan ;  jamais  on  n'avait  encore  vu  un  cos- 
tume aussi  compliqué.  Il  portait  des  grena- 
des de  retroussis  en  or,  un  colback  orné  d'une 
chausse  distinctive,  garnie  de  cordonnet, 
un  sabre  de  160  francs,  des  épaulettesde  co- 
lonel. De  vives  plaintes  furent  formulées 
contre  un  abus  aussi  criant.  Le  tambour-ma- 
jor fut  longtemps  chargé  en  personne  de 
l'instruction  de  ses  tambours-  mais  depuis 
qu'on  a  pris  les  tambours-  majors  à  la  taille, 
ce  préceptorat  est  devenu  la  fonction  du 
caporal  tambour,  et  le  tambour-major  n'a  plus 
été  qu'un  télégraphe  d'apparat  et  de  céré- 
monie. Il  y  a  de  nos  jours  un  tambour-major 
par  régiment.  U  porte  un  habit  richement 
galonné  d'or  et  d'argent  avec  deux  épau- 
lettes  à  graine  d'épinards,  mélangées  d'or 
ou  d'argent  et  de  soie  de  couleur.  La  coiffure 
est  un  colback  avec  un  plumet.  Il  a  rang  de 
sergent  -  major,  reçoit  les  ordres  des  adju- 
dants et  doit  leur  rendre  compte  de  Ses  ac- 
tions. A  huit  heures  et  demie  du  matin,  il 
passe,  chaque  jour,  l'inspection  des  tambours 
et  fait  battre,  aux  heures  ordonnées,  l'assem- 
blée, la  garde,  les  rappels.  11  se  trouva  à 
toutes  les  parades  et  aux  détilés  du  corps. 
Lorsque  plusieurs  corps  sont  réunis ,  le  plus 
ancien  tambour-major  donne  le  signal  de  la 
diane  et  de  la  retraite. 

TAMBOV  ou  TAMBOF,  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  ch.-l.  uu  gouvernement  de  son 
nom,  suria  gauche  de  la  Tzna,à  1,557  kilom. 
S.-E.  de  Snint-Pétersbourg,  50S  de  Moscou, 
par  52«  a'  u"  la.tit.  N.  et  390  25'  longit.  E.; 
18,618  hab.  Evêohé;  cour  d'appel;  école  de 
cadets  et  de  filles  nobles;   gyimiase;   sémi- 
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naire.  Fabriques  de  drap,  verreries,  corde- 
ries,  manufacture  d'alun  et  de  vitriol.  Com- 
merce actif  avec  Moscou  et  Saint-Péters- 
bourg, en  suif,  cuir  et  laine.  Cette  ville,  gé- 
néralement bien  construite ,  possède  quel- 
ques édifices  remarquables ,  notamment  la 
^maison  de  travail  et  de  correction  construite 
par  Paul  Icrf  ]e  collège,  la  maison  des  nobles 
et  un  couvent  de  moines.  Sa  fondation  re- 
monte à  1636. 

TAMBOV  (gouvernement  de)  ,  gouverne- 
ment de  ta  Russie  d'Europe,  entre  36°  16' 
et  410  5'  (]e  Jongit.  E.  et  58°  &'  et  55»  9'  de 
latit.  N.  Il  est  situé  entre  ceux  de  Vla- 
dimir et  de  Nijni-Novgorod  au  N.,  de  Ria- 
zàn  k  l'O.,  de  Voronéje  au  S.,  de  Saratov 
et  de  Penza  à  l'E.  ;  66,081  kilom.  carr.  ; 
2,157,159  hab.  Il  est  divisé  en  onze  dis- 
tricts. C'est  une  contrée  uniforme  et  mono- 
tone; on  n'y  trouve  ni  montagnes  élevées  ni 
cours  d'eau  importants.  Les  rivières  princi- 
pales sont  l'Oka,  la  Mokscha,  le  Voronéje, 
l'Usman,  le  Pulevai  et  le  Khyper;  on  y 
trouve  aussi  quelques  lacs ,  mais  ils  n'ont 
aucune  importance.  Le  sol,  sablonneux  et 
marécageux  au  nord,  argileux  au  sud, offre 
des  districts  très-fertiles  et  produit  une  grande 
quantité  de  blé  d'hiver  et  d'étéj  du  seigle,  de 

1  avoine,  du  sarrasin,  du  millet,  de  l'épeautre, 
des  fruits,  des  liqueurs,  du  chanvre,  du  lin, 
des  pavots,  etc.  La  partie  septentrionale  est 
couverte  de  bois  et  de  beaux  pâturages  qui 
nourrissent  des  moutons  et  des  chevaux.  Les 
forêts  fournissent  d'excellent  bois  de  con- 
struction et  occupent  un  grand  nombre  de 
bras  k  la  fabrication  du  charbon  et  d'usten- 
siles eu  bois.  Le  pays  fournit  aussi  beaucoup 
de  tourbe,  ainsi  que  du  fer,  de  la  chaux,  de. 
l'argile,  du  salpêtre  et  du  soufre.  Les  sour- 
ces minérales  y  sont  très-nombreuses.  L'in- 
dustrie y  compte  des  manufactures  de  drap 
et  de  toile  k  voiles,  un  grand  nombre  de  for- 
ges, des  fabriques  de  suif,  de  colle,  de  verre, 
de  vitriol,  d'antimoine,  des  distilleries  d'eau- 
de-vie  de  grain,  des  brasseries,  des  tan- 
neries, des  briqueteries,  des  verreries,  dont 
les  produits  alimentent  un  grand  commerce, 
qui  s'accroît,  en  outre,  de  planches  et  autres 
ouvrages  en  bois,  résine,  goudron,  grain, 
bestiaux,  laine,  bois  de  construction,  chan- 
vre, etc. 

TAMBRE  (Tamaris), rivière  d'Espagne  (Ga- 
lice). Elle  prend  sa  source  k  12  kilom.  N.-N.O. 
do  ilellid,  coule  k  l'O.-S.-O.  en  passant  par 
Sigueiro  et  se  jette  dans  la  baie  de  Noya,  k 

2  kilom.  N.  de  cette  ville  après  un  cours  de 
100  kilom. 

TAMBROM1  (Clotilde),  femme  savante  ita- 
lienne, née  à  Bologne  en  1753,  morte  dans 
cette  ville  en  1817.  Toute  jeune,  elle  se  fit 
remarquer  par  son  goût  pour  les  études  sé- 
rieuses. Elle  assistait  de  son  plein  gré  aux 
leçons  données  k  son  frère,  et,  avec  lui, 
comme  en  jouant,  elle  apprit  le  grec,  le  lutin, 
l'anglais,  le  français,  l'espagnol.  Le  Père  d'A« 
ponte,  de  la  compagnie  de  Jéaus,  s'attacha 
k  faire  éclore  cette  jeune  intelligence,  à  en 
développer  les  heureux  dons.  Pour  cela,  il 
crut  même  devoir  s'adjoindre  un  autre  jé- 
suite, le  Père  Colonies. 

Clotilde  lit  des  progrès  rapides.  A  dix-huit 
ans,  elle  composa  des  vers  grecs  qui  furent 
récités  k  la  société  des  Inestricati  et  la  rirent 
recevoir  membre  de  cette  société  d'ôrudits. 
Pour  se  montrer  digne  de  celte  favcilr,  comme 
remerclment  et  bienvenue,  elle  écrivit  bien- 
tôt après,  a  l'occasion  du  mariage  du  prési- 
dent de  cette  assemblée,  uu  épithalaine  en 
langue  grecque  Œpitalamio,  gr.-itai.;  Panne, 
in-8°)  et  une  Ode  pel  parto  délia  contesta 
Spencer  (Bologne,  iu-4°). 

L'Aea<iéinie  clémentine,  l'Académie  étrus- 
que de  Cortonc,  peu  après  celle  des  Arcadi 
de  Rome  ouvrirent  leurs  portes  à  la  jeune 
poétesse.  En  1794,  1&  sénat  de  Bologne,  lier 
de  sa  jeune  savante,  et  usant  du  privilège 
qu'il  avait  de  nommer  des  femmes  comme 
professeurs,  confia  lu  chaire  de  langue  grec- 
que k  Clotilde  Tuiubrom.  Elle  tic  la  garda 
que  jusqu'en  1798,  parce  qu'elle  se  refusa 
k  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté, 
serment  exigé  k  cette' époque  par  les  lois  de 
la  république  Cisalpine.  Clotilde  Tumbroili 
quitta  l'Italie  et  se  retira  en  Espagne,  ac- 
compagnée de  son  maître,  le  Père  d'Aponte, 
pour  qui  elle  avait  plu»  que  du  respect. 

Lorsque  le  premier  consul  eut  changé  le 
gouvernement  cisalpin,  M"«  Ttutibroni  re- 
vint k  Bologne,  toujours  accompagnée  de 
Son  maître.  Par  ordre  du  Vainqueur,  elle  re- 
prit ses  fonctions  de  professeur  et  les  garda 
jusqu'au  jour  où,  par  l'effet  de  nouveaux  rè- 
glements universitaires  du  royaume  d'Italie, 
fut  supprimée  la  chaire  de  grec.  Alors  elle 
rentra  dans  la  vie  privée  et  vécut  dans  la  re- 
traite. Le  célèbre  ûansse  de  Villoison  disait 
»  qu'il  n'y  avait  en  Europe  que  trois  hommes 
capables  d'écrire  comme  elle  et  quinze  au 
plus  en  état  de  la  comprendre.  »  Elle  ne  quitta 
jamais  le  Père  d'Aponte  et  consacra  k  sa  mé- 
moire un  tombeau  qu'elle  lui  fit  élever  dans 
la  chartreuse  de  Bologne.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  :  Versi  greci  per  le  noize  Ghisi- 
lieri,  con-ta  traduzione  (Panne,  Bodoni,  1792, 
in-40)  ;  Ode  saffica  greca,  con  la  traduzione 
taseana  (C'risopoli,  1794,  in-4°);  Elegia greca  in 
onoradi  Bodoni,  con  la  traduzione  diPagnini 
(Panne,  1795,  in-4°);  Orazione  inaugurale  per 
dottoramento  (in  chirurgia);  Delta  signora 
Maria  datte  lionne  (Bologne,  1806,  in-S»). 
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TAMBBONI  (Joseph),  érudit  italien,  frère 
de  la  ).rccédente,  né  à  Bologne  en  1773, mort 
à  Rome  en  1824.  Les  connaissances  qu'il  ac- 
■  quit  de  bonne  heure  en  archéologie  lui  va- 
lurent d'être  nommé  à  vingt  ans  paléogra- 
phe ou  inspecteur  des  archives  de  sa  ville 
natale.  Lorsque  les  Français  envahirent  la 
Lornbardie,  Tambroni,  grand  partisan  des 
idées  de  la  Révolution,  se  rendit  à  Milan 
(1796),  puis  accompagna,  comme  secrétaire 
d'ambassade,  le  comte  Marescalchi  au  con- 
grès de  Rastadt  et  à  Vienne ,  où  il  remplaça 
ce  dernier  comme  représentant  de  la  répu- 
blique Cisalpine.  La  guerre  ayant  de  nou- 
veau éclaté  en  1799  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, Tambroni  retourna  à  Milan,  qu'il  dut 
quitter  lors  de  l'invasion  de  Souvarof  en 
Lornbardie.  Il  se  rendit  alors  à  Chambéry,où 
il  se  maria,  fut  attaché  à  la  légation  ita- 
lienne à  Paris  après  la  bataille  de  Marengo, 
retourna  à  Milan,  où  il  devint  chef  de  divi- 
sion au  ministère  des  affaires  étrangère,  re- 
çut, en  1807,  du  prince  Eiigène  la  mission  de 
fixer  les  limites  de  l'Autriche  et  de  l'Italie  , 
puis  remplit  les  fc-nctions  de  consul  à  Li- 
vourne  (1809)  et  à  Rome  (1811),  et  rentra 
dans  la  vie  privée  à  la  chute  de  Napoléon. 
Tambroni  s'adonna  entièrement,  depuis  lors, 
à  la  culture  des  lettres  et  à  l'étude  des  anti- 
quités, publia  un  grand  nombre  d'articles  sur 
les  beaux-arts  dans  le  Giornale  Arcarfico ,  fit 
un  voyage  à  Vienne  et  s'occupa  beaucoup 
de  la  typographie  romaine.  Il  devint  membre 
de  l'Académie  de  Saint-Luc,  de  l'Arcadie,de 
la  Tibérine  de  Rome ,  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Vienne  et  fut  reçu  en  1804  as- 
socié étranger  à  l'Institut.  Indépendamment 
de  nouvelles,  de  comédies  et  de  divers  ou- 
vrages restés  inédits,  on  lui  doit  :  Compen- 
dio  délie  storie  di  Polonia  (Milan,  1807,  2  vol. 
in-8°);  Ode  (Milan,  1816);  Descrizione  de'di- 
pinti  a  buon  fresco,  e&guiti  in  una  galleria 
del  palaszo  di  Brucciano  a  Borna  (Rome, 
1816,  in-fol.);  Lettere  intorno  aile  urne  cine- 
rarie  disotterate  nel  pascolare  di  Castel  Gan- 
dolfo  (Rome,  1817,  in-8°);  Di  Cennino  Ceimi 
Irattato  di  pittura  messo  in  luce  (Rome,  1822, 
in-8°),  édition  d'un  traité  estimable;  Lettera 
al  signor  Poletti  intorno  ail'  anlica  citta  di 
Bouille  (Rome,  1823,  in-S<>);  Intorno  alla 
vit»  di  Canova  cornmentario  (Venise,  1823, 
in-S»),  etc. 

TAMBURINI  (Pierre),  philosophe  italien, 
né  à  Biescia  en  1737,  mort  en  1827.  Après 
avoir  lait  ses  études  dans,  sa  ville  natale,  il 
entra  dans  les  ordres  et  devint  professeur  de 
philosophie,  puis  de  théologie,  au  séminaire 
épiscopal  de  Bresoia,  Tamburini  occupait 
cette  chaire  depuis  douze  ans,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Rome  sur  l'invitation  de  Clé- 
ment XIV,  qui  ie  nomma  directeur  des  étu- 
des du  collège  Irlandais.  En  1778,  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  le  rappela  en  Lornbardie 
et  lui  donna  une  chaire  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  ainsi  que  la  direction  des 
études  du  collège  allemand-hongrois  de  cette 
ville  et  la  criisure  de  la  presse.  En  1795,  il 
prit  sa  retraite  ;  mais,  lorsque  deux  ans  plus 
tard  les  Fiançais  envahirent  la  Lornbardie, 
le  nouveau  gouvernement  le  rappela  en  ac- 
tivité et  le  nomma  professeur  de  morale  et 
de  droit  naturel  à  Pavie.  C'était  une  tâche  ' 
des  plus  difficiles  dans  la  situation  politique 
du  pays.  Tamburini  s'en  acquitta  avec  un 
grand  tact  et  y  fit  preuve  de  beaucoup  de 
talent,  tia  chaire  ayant  été  supprimée,  il  de- 
vint recteur  du  lycée  de  Bresoia.  Mais  lors- 
que Bonaparte  eut  pris  en  main  le  gouver- 
nement ue  la  France  et  de  l'Italie  septen- 
trionale, il  fut  de  nouveau  envoyé  à  Pavie 
comme  professeur  de  morale,  de  droit  natu- 
rel et  du  droit  des  gens,  et  occupa  de  nouveau 
cette  chaire  pendunt  dix-huit  ans.  Il  était  plus 
qu'octogénaire  lorsque  l'empereur  d'Autri- 
che François  Ier  le  mit  a  la  retiaite  avec  le 
titre  de  président  de  la  Faculté  de  droit  et 
de  politique  de  l'université  de  Pavie.  Celui 
de  ses  ouvrages  qui  a  eu  le  plus  de  retentis- 
sement est  son  Idée  du  saint-siége,  qui  parut 
sous  le  voile  de  l'anonyme  à  Pavie  en  1784  ; 
quelques  lignes  traduites  de  la  préface  de  ce 
livre  donneront ,  mieux  que  tout  commen- 
taire, une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  il  a  été 
couçu.  ■  Il  arrive  souvent,  dit  l'auteur,  que 
l'on  attache  un  sens  vague  et  indéterminé 
aux.  termes  les  plus  vulgaires  et  les  plus  usi- 
tés. A  l'origine,  il  a  été  décidé  que  tel  mot 
devrait  signifier  telle  chose.  L'idée  qu'il  re- 
présentait pouvait  être  claire  et  précise  au 
début  ;  mais  comme  les  idées  des  hommes 
changent  avec  les  temps,  le  mot  est  demeuré 
le  même  bien  qu'on  lui  donne  aujourd'hui 
différentes  signiti cations.  De  là  naissent  l'obs- 
curité ,  la  confusion  et  une  foule  de  discus- 
sions interminables,  et  l'on  a  conservé  inva- 
riable le  son  du  mot,  qui  cependant  ne  donne 
plus  une  idée  distincte  de  sa  signification. 
On  pourrait  citer  des  exemples  sans  nombre 
d'une  pareille  anomalie.  Ainsi,  à  notre  épo- 
que, chacun  parle  du  saint-siége,  du  siège 
apostoàque,  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  de 
l'Eglise  romaine,  termes  qui  signifient  tous 
la  même  chose  et  qui  dans  les  anciens  temps 
exprimaient  une  idée  claire  et  simple,  mais 
qui  aujourd'hui  ne  présentent  plus  à  1  esprit 
<îue  les  notions  les  plus  vagues  et  les  plus 
indéterminées.  On  identifie  aujourd'hui  les 
choses  les  plusopposées  ;  on  confond  un  sujet 
avec  l'autre,  le  siège  avec  celui  oui  l'occupe, 
la  chaire  avec  la  cour  de  Rome,  la  cour  avec 
l'Eglise;  et  de  ce  mélange  naît  une  confusion 
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d'idées  par  suite  de  laquelle  tout  décret  qui 
émane  de  Rome  est  revêtu  de  l'autorité  la 
plus  respectable  de  la  chaire  de  saint  Pierre, 
du  siège  apostolique  et  de  l'Eglise  de  Rome, 
confusion  qui  a  eu  les  conséquences  les  plus 
pernicieuses,  non-seulement  pour  les  églises 
particulières,  mais  pour  l'Eglise  universelle 
et  pour  le  siège  apostolique  lui-même.  Dans 
le  but  de  soutenir  certaines  décrétâtes  éma- 
nées de  Rome,  quelques  théologiens  à  idées 
étroites  ont  attribué  au  siège  de  Rome  cer- 
taines prérogatives  inconnues  aux  premiers 
âges  de  l'Eglise  et  ont  mis  en  avant  une  pré- 
tendue infaillibilité  ;  d'autres  ont  contesté  ces 
prérogatives  et,  dans  la  chaleur  de  la  con- 
troverse, les  droits  véritables  du  saint-siége 
ont  été  méprisés  et  oubliés.  Ces  deux  extrê- 
mes proviennent  du  manque  de  notions  justes 
et  exactes  sur  la  nature,  le  caractère  et  les 
propriétés  du  saint-siége.  Le  présent  ouvrage 
a  pour  but  d'établir  ces  notions....  J'y  ai  ex- 
pliqué les  droits  essentiels  inhérents  à  la  su- 
prématie du  siège  romain  et  j'ai  donné  quel- 
ques règles  générales-pour  calculer  la  valeur 
et  le  mérite  des  décrétâtes  romaines  et  pour 
faire  que  notre  conduite  soit  pratiquement  en 
harmonie  avec  l'obéissance  que  nous  devons 
à  l'autorité  du  siège  de  Rome.  •  Dès  que  l'ou- 
vrage de  Tamburini  parut,  son  auteur  fut 
accusé  de  jansénisme,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
allé  aussi  loin  que  quelques-uns  des  jansé- 
nistes français  ou  que  l'abbé  Ricci  dans  son 
Synode  de  Pistoia.  L'argumentation  en  est 
très-serrée  et  appuyée  sur  de  nombreuses 
preuves.  On  en  publia  plusieurs  réfutations 
a  Rome  et  dans  d'autres  villes  d'Italie.  Tam- 
burini a  publié  en  outre  plusieurs  ouvrages 
de  philosophie  et  de  jurisprudence  écrits  dans 
l'esprit  de  l'éclectisme  pur.  Tels  sont,  entre 
autres ,  les  suivants  :  Introduction  à  l'élude 
de  lu  philosophie  morale  (Milan,  1797);  Leçons 
de  philosophie  morale  et  naturelle  et  de  droit 
social  (Pavie,  1806-1812,  4  vol.);  Elementa 
juris  naturm  (Milan  1815);  Considérations  sur 
la  perfectibilité  de  la  famille  humaine  (Milan, 
1823),  livre  dans  lequel  l'auteur  combat  les 
notions  exagérées  de  la  perfectibilité  infinie 
et  du  bonheur  universel  dans  la  société  hu- 
maine. 

TAMBURINI  (Antonio),  chanteur  italien, 
né  à  Faenzu  le  28  mars  1800.  Il  reçut  tout 
enfant  les  leçons  de  musique  de  son  père, 
habile  instrumentiste  et  directeur  de  musi- . 
que  militaire.  Une  maladie  assez  grave  lui 
ayant  fait  abandonner  l'étude  du  cor,  on  lui 
donna'a  neuf  ans  des  maîtres  de  chant;  à 
douze  ans,  ses  progrès  le  firent  admettre 
comme  choriste  à  l'Opéra  de  Faenza.  La  fré- 
quentation d'artistes  exercés  développa  ses 
éminentes  qualités,  son  instinct  suppléa  à  son 
peu  d'instruction,  il  s'exerça  de  lui-même  et 
bientôt  une  réputation ,  toute  locale,  il  est 
vrai,  mais  pleine  d'encouragements,  récom- 
pensa son  travail  et  son  intelligence;  sa  ma- 
gnifique voix,  qui  après  la  mue,  en  1817, 
était  devenue  une  basse  sonore  et  légère, 
s'était  jusque  -  là.  presque  exclusivement 
adonnée  au_x  chants  d'église,  mais  le  jeune 
artiste  rêvait  les  applaudissements  du  théâ- 
tre et  voulait  courir  le  monde.  Placé  par  cela 
même  en  opposition  avec  sa  famille,  il  rom- 
pit avec  elle  lorsqu'il  eut  dix-huit  ans  et 
s'enfuit  un  beau  jour  de  la  maison  pater- 
nelle pour  aller  débuter  à  Bologne.  Son  ap- 
parition causa  une  véritable  sensation;  en- 
hardi par  le  succès,  il  parcourut  successive- 
ment Mirandola,~Coreggio,  Plaisance.  Les 
rôles  de  Dandini  dans  la  Cenerentola  et  de 
Mustapha  uans  Yllaliana  in  Algieri,  qu'il 
joua  dans  celte  dernière  ville  durant  le  car- 
naval de  1819,  accrurent  beaucoup  sa  répu- 
tation. Il  y  plut  tellement  qu'il  fut  aussitôt 
engagé  à  Naples,  dans  la  troupe  du  Théâtre- 
Neuf.  Assez  froidement  accueilli  d'abord,  il 
sut  ensuite  conquérir  la  faveur  publique  et 
renouvela  son  engagement  pour  l'année  sui- 
vante. Les  événements  de  1820  ayant  fait 
fermer  les  théâtres  de  Naples  ,  Tamburini 
alla  à  Florence,  où  une  indisposition  qui  fa- 
tiguait sa  voix  l'empêcha  d'obtenir  le  succès 
qu'il  espérait.  Une  fois  guéri,  il  alla  faire  la 
saison  du  carnaval  a  Livourne  et  prit  cette 
fois  une  revanche  complète.  De  là,  il  fut  en- 
gagé à  Turin  pour  le  printemps,  puis  pour 
l'automne  &  la  Scala  de  Milan.  Engagé  à 
Trieste  pour  le  carnaval  de  1823,  il  se  ren- 
dait à  cette  dernière  Ville,  lorsqu'en  passant 
à  Venise,  où  les  empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie  se  trouvaient  momentanément,  il  fut 
arrêté  par  ordre  souverain,  avec  beaucoup 
d'égards  toutefois,  et  forcé  de  chanter  de- 
vant les  deux  monarques,  qui  le  comblèrent 
de  marques  de  sympathie  pour  son  admira- 
ble talent.  Après  s'être  fait  applaudir  à 
Trieste,  il  alla  séjourner  deux  ans  à  Rome, 
puis  se  rendit  à  Venise  et  à  Palerme.  Nous 
atteignons  de  cette  façon  l'année  1825,  épo- 
que à  laquelle  un  imprésario  fameux,  Bar- 
baja,  lui  fit  signer  un  engagement  pour  ses 
théâtres  de  Naples,  de  Vienne  et  de  Milan. 
Après  avoir  visité  en  1831  l'Angleterre,  il 
vint  enfin  l'année  suivante  à  Paris,  et  débuta 
à  notre  Théâtre-Italien  par  le  rôle  de  Dau- 
dini  de  la  Cenerentola.  Depuis  lors  et  pen- 
dant plus,  de  vingt  ans,  Tamburini  a  fait  les 
délices  dé  Paris,  de  Londres  et  de  Suint-Pé- 
terbourg;  il  a.partagé  les  triomphes  de  ces 
inimitables  artistes  qui  avaient  nom  :  Giulia 
Grisi,  Rubini  et  Lablache,  et  a  mérité  par  la 
perfection  de  son  talent  d'être  surnommé  le 
Rnbiai  de*  ba»es-Mi!le*.  Après  avoir  acquis 
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une  belle  fortune,  Tamburini  se  retira  à  Sè- 
vres, au  milieu  de  sa  famille.  Peu  de  temps 
avant  de  quitter  le  théâtre,  il  chantait  en- 
core le  Son  Juan  de  Mozart  de  manière  à 
faire  dire  que  si  l'homme  avait  vieilli,  l'ar- 
tiste était  resté  jeune  par  la  sonorité  de  sa 
voix  et  la  facilité  de  sa  vocalisation  (1854). 
Les  principales  créations  de  M.  Tamburini 
sont  :  I  Puritani,  Lucia  di  Lammermoor , 
Don  Giovanni,  Parisina,  Otello,  VElisir  d'a- 
more,  la  Cenerentola,  Il  Turco  in  ltalia,\a.  Ves- 
tale de  Mereadante ,  Linda  di  Chamouni,  etc. 
Il  a  chanté  avec  Giulia  Grisi  et  Mario  le  Sla- 
bat  mater  de  Rossini,  en  1842,  et  a  soulevé  un 
enthousiasme  indescriptible  lorsqu'il  a  récité 
avec  sa  belle  voix  de  basse,  si  pleine  et  si  bien 
timbrée,  la  strophe  Pro  peccatis  sub  gentis.  Im- 
possible d'imaginer  une  mélodie  plus  grave  et 
plus  majestueuse;  sa  manière  large,  sabre  et 
calme,  impressionna  vivement  dans  les  qua- 
tuors. Un  des  triomphes  de  Tamburini  était 
encore  la  scène  de  malédiction  dans  le 
deuxième  acte  àeZinda  di  Chamouni,  rôle  du 
pèref  dans  le  rôle  d'Azzo  de  Parisina,  il  ex- 
primait avec  «ne  grande  puissance  les  pas- 
sions farouches  et  l'humeur  jalouse  du  vin- 
dicatif mari  ;  on  se  rappelle  avec  quelle  per- 
fection il  abordait  la  Lucia  et  comme  il  chan- 
tait superbement  l'adagio '/oper  l'amico  dans 
Boberto  Devereux;  cependant,  les  rôles  bouf- 
fes ou  de  mezzo  carattere  allaient  mieux  a 
son  magnifique  talent.  Chanteur  sans  rival, 
il  ne  manquait  à  Tamburini  que-d'être  comé- 
dien et  de  savoir  se  costumer.  Comme  la  plu- 
part des  artistes  italiens,  ses  camarades,  il 
a  plus  d'une  fois  paru  oublier  complètement 
qu'il  assistait  à  une  représentation  théâtrale 
et  non  à  un  concert,  et  qu'il  faut  qu'une  belle 
voix  soit  accompagnée  du  mouvement  dra- 
matique. Un  fils  de  Tamburini,  doué  d'une 
voix  qui  ne  manque  pas  d'agrément,  mais 
qui  ne  semble  pas  faite  pour  la  scène,  a  dé- 
buté sur  un  de  nos  théâtres  lyriques  et  n'a 
fias  réussi.  A  la  suite  de  cet  échec,  il  s'est 
ancé  dans  les  affaires. 

TAMB  s.  m.  (ta-me).  Bot.  Syn.  de  tamieiî. 

TAMIÎ,  TEME  ou  TEAM,  rivière  d'Angle- 
terre. Elle  prend  sa  source  dans  le  comté  de 
Radnor,  arrose  la  partie  S.  de  celui  de  Sa- 
lop  et  la  partie  O.  de  celui  de  Worcester,  et 
se  jette  dans  la  Severn,  à  2  kiloui.  au-dessous 
de  Worcester,  après  un  cours  d'environ 
98  kiloin. 

TAME,  rivière  d'Angleterre.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  comté  de  Stalford,  près  de 
Dtidley,  arrose  celui  de  Warwick  et  se  jette 
dans  le  Trent,  à  12  kiloin.  au-dessus  de  Bos- 
ton, après  un  cours  de  70  kilom. 

TAMEIIAMEHA,  nom  de  plusieurs  rois  des 
Iles  Sandwich.  V.  Kamehameha  au  Supplé- 
ment. 

TAMEBLAN  s.  m.  (ta-mèr-lan  —  nom  his- 
torique). Fam.  Homme  qui  afFecte  des  allures 
guerrières,  conquérantes  :  Pour  le  tamerlan 
ministériel,  le  député  de  l'opposition  était 
bousingot.  (Fr.  Wey.) 

TAMERLAN,  nom  sous  lequel  on  désigne 
vulgairement  le  héros  tartare  que  les  histo- 
riens orientaux  nomment  Timour  long  (Ti- 
tnour  le  Boiteux),  Timour  Bejg  (le  Prince) 
et  les  Chinois  Tlei-mou-eul.  11  descendait  de 
Gengis-Iihan  par  les  femmes  et  naquit  à 
Kesch,  près  de  Samarkand,  dans  le  Mawar- 
aï-Nahr  ou  Transoxiane,  en  1336.  Les  légen- 
des assurent  qu'il  vint  au  monde  les  mains 
fermées  et  pleines  de  sang.  Son  père,  chef 
de  la  tribu  de  Berlas,  portait  le  titre  de  ho- 
wian,  héréditaire  parmi  les  rejetons  des  bran- 
ches souveraines,  et  possédait  à  titre  de  fief 
la  province  de  Kesch.  Dressé  dès  son  en- 
fance à  dompter  les  chevaux  sauvages  et 
à  chasser  les  bêtes  féroces  avec  les  jeunes 
gens  les  plus  hardis  de  sa  tribu,  emmené 
dans  les  combats  à  l'âge  de  douze  ans,  Ta- 
merlan  ne  commença  cependant  à  figurer 
dans  l'histoire  qu'après  la  mort  de  son  père 
(1360),  au  milieu  des  guerres  ciriles  qui  en- 
traînaient l'empire  de  Djuggathuï  à  sa  ruine. 
Déjà,  tout  le  pouvoir  était  passé  aux  mains 
des  émirs  et  les  khans  se  succédaient  en  con- 
servant à  peine  une  autorité  nominale.  De- 
venu chef  de  la  tribu  de  Berlas,  Tamerlan 
s'unit  à  l'émir  Hussein,  qu'il  avait  d'abord 
combattu  et  dont  il  épousa  la  sœur,  fit  avec 
lui  une  invasion  dans  le  Seïstan  et  reçut 
dans  un  combat  deux  blessures,  l'une  à  la 
main,  l'autre  à  la  jambe,  ce  qui  le  rendit  à 
la  fois  manchot  et  boiteux,  puis  finit  par  de- 
meurer seul  maître  de  l'empire,  après  avoir 
vaincu  et  mis  à  mort  son  associé  devenu  son 
rival.  Néanmoins,  il  crut  politique  de  ne  pas 
prendre  le  titre  de  khan,  réservé  aux  héritiers 
de  Gengis,  et  se  fit  donner  dans  un  kouriltaï 
(assemblée)  de  tous  les  chefs  tartares  celui 
de  saheb-kéran  (maître  du  monde),  devenu 
héréditaire  dans  sa  famille  (1370).  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il  prit  le  titre  de 
sultan.  Après  avoir  dompté  quelques  révol- 
tes, il  commença  la  carrière  vaste  et  non  in- 
terrompue de  ses  victoires  et  de  ses  conquê- 
tes, soumit  la  Khowaresmie,  le  Kacbgar, 
toute  l'Asie  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  le 
Khoraçan,  la  Perse,  le  sud  de  la  Russie, 
l'indoustan,  enleva  la  Syrie  au  sultan  d'E- 
gypte, détruisit  Bagdad  et  dévasta  plusieurs 
fois  la  Géorgie.  En  1400,  Bajazet  1er,  sultan 
turc,  ayant  sommé  un  des  vassaux  de  Ta- 
merlan de  lui  payer  un  tribut,  Tamerlan  lui 
écrivit  une  lettre   menaçante,  et  bientôt  la 
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guerre  éclata  entre  les  deux  conquérants. 
Cette  guerre  se  termina  par  la  bataille  d'An- 
cyre,  dans  laquelle  Bajazet  vaincu  tomba 
entre  les  mains  de  son  ennemi,  qui,  selon  le 
récit  de  plusieurs  historiens  ,  le  rit  enfermer 
dans  une  cage  de  fer  et  le  soumit  aux  plus 
cruels  traitements.  D'autres  disent,  au  con- 
traire, que  Tamerlan  lui  témoigna  beaucoup 
d'égards  et  promit  de  lui  rendre  ses  Etats, 
promesse  qui,  du  reste,  ne  fut  point  tenue. 
Peu  de  temps  après,  il  eut  la  douleur  de  per- 
dre son  petit-fils,  Mohammed-Sultan,  dont  il 
avait  fait  son  héritier  présomptif.  Après 
quelques  mois  passés  dans  la  tristesse  et  l'in- 
action, Tamerlan  fît  une  nouvell*  incursion 
en  Géorgie,  où  il  porta  encore  une  fois  la  ruina 
et  la  désolation  ;  puis,  en  1404,  il  rentra  dans 
sa  résidence  impériale,  à  Samarkand,  qu'il 
avait  quittée  depuis  sept  ans,  visita  les  mos- 
quées, les  collèges,  les  hôpitaux  et  donna-des 
audiences  publiques  où  tous  ses  sujets  étaient 
admis  à  lui  présenter  leurs  requêtes  ou  leurs 
plaintes.  Il  voulut  ensuite  entreprendre  la 
conquête  de  la  Chine,  mais  il  mourut,  en  y 
conduisant  une  armée  formidable,  k  Otrar, 
en  1405,  laissant  à  son  petit-fils  le  plus  vaste 
empire  de  la  terre,  empire  qui  fut  bientôt 
démembré  par  les  rivalités  et  les  guerres  ci- 
viles entre  les  membres  de  sa  famille.  Ta- 
merlan fut  un  des  plus  grands  capitaines 
qu'ait  produits  l'Orient.  Sobre,  actif,  intré- 
pide, doué  d'un  génie  vaste  et  hardi,  d'une 
constance  inébranlable,  il  était  d'ailleurs  fa- 
natique, sanguinaire  et  féroce.  Son  ambition 
était  immense.  Comme  Gengis-Khan,  il  aspi- 
rait à  la  monarchie  universelle  :  «  La  terre, 
disait-il,  ne  doit  avoir  qu'un  maître,  comme  il 
n'y  a  qu'un  Dieu  dans  le  ciel.  »  Il  conserva 
tous  les  caractères  des  conquérants  barbares 
et  ne  sut  que  dévaster  les  contrées  qu'il  ran- 
gea sous  sa  domination.  Au  siège  de  Siwas,  il 
nt  écraser  sous  les  pieds  des  chevaux  1 ,000  en- 
fants que  les  assiégés  lui  avaient  envoyés 
pour  l'attendrir.  En  Géorgie,  il  inonda  le  pays 
de  sang  et  détruisinoo  villages.  Après  avoir 
pris  Bagdad,  il  en  fit  périr  tous  les  habi- 
tants dans  un  carnage  qui  dura  huit  jours  : 
on  construisit,  des  tètes  amoncelées,  120  py- 
ramides. Ces  constructions  de  monuments 
avec  des  têtes  coupées  sont  une  des  horreurs 
qui  se  répétèrent  le  plus  souvent  dans  le 
cours  de  ses  conquêtes,  et  il  orna  même  les 
places  publiques  de  plusieurs  villes  de  ces 
hideux  trophées.  A  Sebzwar,  après  regorge- 
ment de  tous  les  habitants,  il  poussa  la  féro- 
cité jusqu'à  réserver  2,000  prisonniers,  qui, 
entassés  tout  vivants  les  uns  sur  les  autres 
avec  du  mortier  et  de  la  brique,  servirent  de 
matériaux  à  l'édification  de  plusieurs  tours. 
Devant  Delhi,  il  fit  égorger  100,000  captifs 
qui  l'embarrassaient,  dévasia  l'indoustan  et 
se  souilla  enfin  d'un  si  grand  nombre  d'atro- 
cités que  l'histoire  épouvantée  a  dû  renoncer 
à  en  enregistrer  le  détail. 

«  Tamerlan,  dit  M.  de  Guignes,  avait  une 
taille  avantageuse,  un  front  grand,  la  tête 
grosse,  le  teint  blanc  mêlé  de  rouge,  la  barbe 
longue;  il  était  manchot,  boitait  du  côté 
droit,  et  avait  la  voix  haute  et  perçante.  Il 
avait  beaucoup  de  fermeté  d'esprit,  une  con- 
stance inébranlable,  ne  craignait  point  la 
mort,  détestait  le  mensonge  et  aimait  la  vé- 
rité. Il  avait  une  égalité  d'âme  qui  ne  se  dé- 
mentait ni  dans  les  succès,  ni  dans  les 
malheurs.  Il  n'aimait  point,  dans  ses  con- 
versations, que  l'on  plaisantât,  ni  que  l'on, 
parlât  de  cruautés.  Il  estimait  les  gens 
braves.  Il  était  actif,  vigilant,  infatigable, 
robuste ,  jugeait  sainement  des  choses  et 
pénétrait  ce  qu'on  voulait  lui  cacher.  Il 
honorait  singulièrement  les  gens  de  lettres 
et  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  arts. 
Il  était  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  ses  Etats.  Il  était  dissi- 
mulé et  sujet  à  la  colère,  cruel,  ambitieux. 
La  devise  de  son  sceau  était  :  La  vérité,  le 
salut.  »  Tamerlan  était  musulman  de  la  secte 
d'Ali  ou  des  chines.  On  lui  attribue  un  traité 
de  politique  et  de  tactique  écrit  en  langue 
mongole,  mais  dont  on  ne  possède  qu'une 
version  persane  d'après  laquelle  Langlès  a 
donné  les  Instituts  politiques  et  militaires  de 
Tamerlan,  avec  une  Vt'ede  ce  conquérant,  des 
notes,  elc.  (Paris,  1787).  11  existe  aux  Archi- 
ves une  lettre  de  Tamerlan  écrite  en  persan 
et  adressée  au  roi  Charles  VI.  M.  Sylvestre 
de  Sacy  en  a  reconnu  l'authenticité;  mais  la 
traduction  latine,  oeuvre  d'un  missionnaire, 
est  grossièrement  infidèle  et  pleine  d'inter- 
polations. 

Tamerlan  le  Grand  (Tarnburlaine)-,  tragé- 
die anglaise  en  deux  parties,  de  Marlowe, 
jouée  en  1588.  Cette  pièce,  dans  laquelle  un 
auteur  tragique  anglais  osait  pour  la  première 
fois  s'affranchir  de  la  rime,  souleva  contre 
l'auteur  des  critiques  amères.  Mais  le  public 
fut  pour  lui  et  tout  Londres  alla  voir  Tamer- 
lan. A  partir  de  ce  moment,  la  cause  du  vers 
blanc,  qui  était  aussi  celle  de  la  poésie  au 
théâtre,  fut  définitivement  gagnée.  La  tra- 
gédie qui  renouvelait  ainsi  la  forme  exté- 
rieure du  drame  anglais,  et  qui  par  là  même 
lui  préparait  une  destinée  nouvelle,  n'était 
cependant  point  un  chef-d'œuvre.  Comme 
dans  tous  les  écrits  qui  réagissent  contre  des 
tendances  anciennes,  on  y  sent  quelque  chose 
de  violent  el  d'excessif.  Elle  a  les  défauts  de 
l'esprit  révolutionnaire  en  littérature.  Toute 
la  vie  du  conquérant  est  là,  ses  commence- 
ments obscurs,  sa  fortune  rapide,  son  ambi- 
tion,  le  développement  prodigieux  de  son 
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empire,  ses  guerres  et  ses  expéditions  loin- 
taines. La  scène  change  souvent  dans  le 
même  acte,  de  la  Perje  à  la  Scythie,  k  la 
Géorgie,  au  Maroc  et  à  la  Babylonie  :  mais 
les  spectateurs  ne  se  plaignaient  pas  de  la 
rapidité  de  ces  voyages;  loin  de  la,  ils  en 
étaient  charmés.  Lorsqu'il  en  était  besoin,  le 
nom  de  la  contrée  apparaissait  sur  un  éeri- 
teau.  Aucune  conception,  quelque  gigantes- 
que qu'elle  soit,  ne  coûte  à  cette  imagination 
puissante  et  comme  enivrée  des  premières 
fumées  de  l'invention.  Elle  a  donné  au  sujet 
d'immenses  contours  et  au  caractère  princi- 
pal une  attitude  plus  qu'humaine. 

Tnmerlan  OU  la  Mort  do  Bajazet,  tragédie 
en  cinq  actes,  parPradon.  Ce  double  titre  sem- 
ble indiquer  quelque  incertitude  sur  le  vérita- 
ble héros  de  la  pièce  :  en  fait,  le  caractère  de 
Bajazet  prime  de  beaucoup  tous  les  autres, 
et  celui  de  Tamerlan  en  particulier.  Tamer- 
lan,  avec  ses  passions  communes  et  ses  mes- 
quines colères,  manque  de  la  farouche  gran- 
deur qu'on  se  plaît  à  imaginer  dans  un  sem- 
blable héros  ;  Andronic,  indécis  et  faible,  n'a 
qu'un  éclair  de  noble  fierté.  Bajuzet  seul  et 
sa  fille  Astérie  sont  vraiment  grands  et  di- 
gnes d'une  scène  tragique.  Malgré  tout  le 
mal  gue  l'on  pense  et  que  l'on  dit,  trop  sou- 
vent ajuste  titre,  de  l'infortuné  Pradon,  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  la  conception  de 
son  Bajazet  lui  fait  honneur  :  bien  développé, 
bien  soutenu,  cet  indomptable  caractère  force 
l'intérêt  en  dépit  des  préventions. 

Malheureusement  ni  le  style,  malgré  quel- 
ques beaux  vers,  ni  l'intrigue,  malgré  l'en- 
chevêtrement de  sa  contexture,  ne  sont  à 
la  hauteur  des  personnages.  On  s'en  peut 
convaincre  par  une  courte  analyse  de  l'ou- 
vrage. 

Andronic,  prince  grec,  réfugié  à  la  cour 
de  Tamerlan,  aime  Astérie,  fille  de  Bajazet, 
son  ancien  ennemi,  maintenant  prisonnier  de 
l'empereur.  Par  les  bons  ofriees  qu'il  rend  au 
vaincu,  il  s'est  attiré  sa  confiance  au  point 
d'en  recevoir  la  confidence  d'un  projet  de 
complot  contre  Tamerlan,  et  il  se  flatte  de 
pouvoir  un  jour  entrer  assez  avant  dans  ses 
Bonnes  grâces  pour  obtenir  la  main  d'Asté- 
rie. Mais  Tamerlan,  quoique  sur  le  point  d'é- 
pouser la  princesse  Araxide,  dont  on  attend 
l'arrivée,  s'est  épris  d'Astérie,  et  charge  An- 
dronic lui-même  de  fléchir  en  sa  faveur  le 
père  et  la  fille.  Tous lesdeux  repoussent  avec 
hauteur  les  avances  de  leur  vainqueur;  mais 
le  complot  de  Bajuzet  est  découvert,  et 
désormais  la  main  de  la  fille  doit  être  le  prix 
de  sa  grâce.  Andronic  et  Astérie  sont'  dès 
lors  dans  l'obligation  de  sacrifier  leur  mutuel 
amour  pour  sauver  la  vie  de  Bajazet;  ils  le 
conjureront  de  consentir  aux  projets  de  Ta- 
merlan pour  sauver  un  sang  si  précieux  ; 
dans  cet  effort,  leur  passion  éclate  avec  une 
ardeur  qui  se  décèle  aux  yeux  de  Tamerlan 
et  dont  la  conséquence  est  l'arrestation  d'An- 
dronic.  Cependant  Araxide  arrive  ;  elle  est 
aux  portes  de  la  ville.  Bajazet  dénoue,  par 
un  acte  héroïque,  ce  lien  compliqué,  et  il  se 
présente  devant  Tamerlan,  qui  se  flatte  de 
le  trouver  docile  ;  mais  le  héros  ne  paraît 
que  pour  lancer  une  dernière  et  lière  bra- 
vade à  son  ennemi:  il  va  être  libre,  dit-il, 
mais  de  la  suprême  liberté  que  donne  la 
mort  ;  il  s'est  empoisonné  pour  échapper  au 
joug  du  vainqueur.  A  cette  nouvelle,  Asté- 
rie, éperdue,  veut  suivre  son  père  dans  la 
tombe;  touché  de  son  désespoir,  Tamerlan 
cède,  et,  pour  donner  an  monde  un  grand 
exemple  de  force  d'âme,  il  abandonne  Asté- 
rie U  Andronic,  tandis  qu'il  va  lui-même  rece- 
voir Araxide. 

Les  invraisemblances,  les  inexpériences 
ressortent  de  celte  rapide  analyse,  bien  qu'on 
ait  tâché  de  lier  les  scènes  autant  que  pos- 
sible. I!  faut  l'avouer,  l'oubli  dans  lequel 
est  tombé  Pradon  n'est  point  immérité.  On 
regrette  néanmoins  de  voir  noyés  au  milieu 
de  piteuses  platitudes  des  vers  fiers  et  ner- 
veux, comme  cette  réponse  d'Andronic  à  Ta- 
merlan, qui  lui  peut  faire  sentir  qu'il  est  le 
maître  : 

Seigneur,  vous  pouvez  faite  obéir  vos  sujets  ; 
Je  suis  indépendant  et  ne.  connais  personne 
Qui  puisse  aie  parler  par  je  veux  ou  j'ordonne. 
Je  m'expose  peut-ôtre  aux  plus  cruels  destins, 
Mais  je  n'en  suis  pas  moins  du  sangdesConstantins, 
Et  tous  ceur  que  le  Ciel  dans  mon  rang  a  fait  naître 
N'obéissent  jamais  quand  on  leur  parle  en  maître  ! 

Tamerlan,  tragédie  de  Rowe,  représentée 
a  Londres  en  1702.  L'auteur  de  ce  drame  a 
fait  les  parts  inégales  entre  ses  héros:  Ta- 
merlan, qui  figure,  dit-on,  Guillaume  III,  est 
un  caractère  plein  de  noblesse,  de  généro- 
sité, d'humanité;  Bajazet,  qui  représente 
Louis  XIV,  est  un  type  d'orgueil,  d'égoïsme 
et  d'emportement,  furieux  jusqu'à  l'impiété. 
L'action  imaginée  par  le  poète  se  déroule 
clairement  en  péripéties  rapides.  Maître  de 
Byzance,  le  fier  Bajazet  a  rencontré  un  com- 
pétiteur, venu,  de  la  haute  Asie,  pour  lui  dis- 
puter le  sceptre  du  monde.  Le  camp  de  Ta- 
merlan est  dressé  dans  une  plaine  de  la  Ga- 
]atie.  A  la  veille  de  la  bataille  qui  doit  décider 
de  l'empire  entre  les  deux  potentats  musul- 
mans, le  général  italien  Axalla  a  enlevé 
quelques  tentes  du  camp  de  Bajazet  :  dans 
cette  escarmouche,  il  a  f.-tit  prisonnière  Se- 
lima,  fille  du  sultan  turc.  Jadis  ambassadeur 
auprès  de  Bajazet,  Axalla  est  parvenu,  au 
péril  de  sa  vie,  à  se  faire  aimer  de  la  jeune 
princesse.  La  bataille  décisive  s'engage  ;  Ba- 
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jazet,  vaincu,  tombe  au  pouvoir  de  son  ad- 
versaire. L'infortune  ne  le  corrige  pas:  il 
accueille  les  généreuses  paroles  du  magna- 
nime Tamerlan  par  des  défis,  des  bravades, 
des  paroles  injurieuses,  qui  marquent  plus  la 
cruauté  d'un  despote  barbare  que  le  juste 
ressentiment  d'un  homme  humilié  par  l'ad- 
versité. Bajazet  aime  avec  une  fureur  ja- 
louse Arpasie,  princesse  grecque  qu'il  a  re- 
tenue de  force  à  sa  cour,  et  qu'il  a  épousée 
malgré  elle.  Cette  princesse  retrouve  dans  le 
campde  Tamerlan  son  ancien  fiancé,  le  prince 
Moneset,  désespéré  de  ne  pouvoir  reprendre 
son  bien  légitime.  Bien  qu'Arpasie  déteste 
Bajazet,  elle.se  considère  comme  son  épouse. 
Tamerlan,  si  bienveillant  qu'il  soit  pour  tous 
ses  protégés,  ne  se  reconnaît  pas  le  droit  de 
donner  Arpasie  au  prince  grec,  ni  Selima  au 
général  italien,  à  qui  il  doit  la  victoire. 
Axalla  demande  à  Bajazet  lui-même  la  main 
de  sa  fille,  le  seul  être  qui  puisse  obtenir  de 
lui  une  grâce.  Se  sentant  outragé  par  l'au- 
dace de  ce  vil  esclave  chrétien,  Te  sultan  s'a- 
bandonne à  toute  son  indignation  ;  puis,  ré- 
flexion faite,  il  accepte  la  demande,  mais  en 
exigeant  la  tête  de  Tamerlan  pour  prix  de 
la  main  de  sa  tille.  Jamais  Axalla  ne  sera 
l'assassin  d'un  prince  qu'il  admire  et  qu'il 
aime.  L'empereur'des  Tartares  médite  préci- 
sément le  projet  téméraire  de  restituer  le 
trône  et  la  liberté  au  sultan  turc,  et  de  con- 
quérir son  amitié  par  une  honorable  alliance. 
Un  derviche  vient,  au  nom  du  Prophète  et 
de  l'Islam,  sommer  Tamerlan  Je  rendre  l'em- 
pire au  successeur  des  califes,  et  de  recon- 
naître sa  loi;  en  même  temps,  il  tente  de 
poignarder  le  prince  qui  l'écoute.  Kdilié  sur 
la  bonne  foi  de'son  prisonnier,  Tamerlan  use 
de  clémence  :  il  retuse  même  à  son  lieute- 
nant Omar,  général  des  Tartares,  et  amou- 
reux de  Selima,  de  lui  donner  cette  captive. 
Par  un  dernier  appel  aux  sentiments  d'hu- 
manité, il  essaye  de  ramener  Bajazet  a  une 
conciliation  fraternelle:  le  sultan,  plus  cour- 
roucé que  jamais,  éclate  en  insultes  et  en 
imprécations  ;  Tamerlan  le  condamne  à  mort, 
comme  une  bête  féroce.  Néanmoins,  à  la 
prière  d' Arpasie,  il  révoque  sa  sentence.  Ab- 
sous, Bajazet  met  encore  en  œuvre  le  ressen- 
timent d'Omar,  à  qui  il  promet  sa  rille  pour 
prix  de  sa  trahison,  et  l'ait  retenir  sous  sa 
tente  Axalla,  obligé  d'opter  entre  son  devoir 
et  son  amour.  D'autre  part,  il  ordonne  à  la 
sultane  d'avoir  a,  se  préparer  pour  une  fuite 
prochaine.  Arpasie  hésite  a  se  séparer  sans 
r«tour  de  l'amant  qui  passe  pour  son  frère. 
La  jalousie  a  éclairé  l'esprit  troublé  du  sul- 
tan ;  les  muets  du  sérail  viennent  étrangler 
le  prince  Moneset,  en  présence  d'Arpasie, 
qui  s'empoisonne  pour  mourir  avec  son 
amant.  Cependant,  la  cavalerie  parthe,  com- 
mandée par  deux  généraux  fidèles,  a  enve- 
loppé les  tentes  de  Bajuzet  et  les  troupes 
d'Omar.  Axalla  conjure  Selima  de  suivre  le 
seul  protecteur  qui  lui  reste;  mais  la  jeune 
princesse  veut  obtenir  l'aveu  de  son  père. 
Au  comble  du  malheur,  Bajazet  ne  s'atten- 
dait pas  k  voir  sa  tille  si  fortement  attachée 
à  la  fortune  d'un  traître.  C'en  est  trop  1  Une 
lutte  terrible  s'engage  entre  le  père  mena- 
çant et  la  fille  suppliante.  Axalla  survient  à 
'temps  pour  détourner  le  coup  fatal.  Tamer- 
lan ordonne  sur  l'heure  la  mort  de  Bajazet, 
dont  l'insolence  croît  avec  les  revers,  et  celle 
d'Omar,  le  général  félon.  Ce  drame  renferme 
trop  d'amours  romanesques;  le  caractère  de 
Bajazet,  peint  en  noir,  est  systématiquement 
sacrifié  à  celui  de  Tamerlan.  A  part  ce  dou- 
ble tort,  la  tragédie  de  Rowe  forme  un  en- 
semble animé,  intéressant,  riche  en  situa- 
tions pathétiques,  bien  amenées.  Le  person- 
nage de  Tamerlan  est  une  conception  puis- 
sante, une  graude  figure.  Au  relief  des  ca- 
ractères la  pièce  joint  le  mérite  d'un  style 
harmonieux. 

Tamerlan,  opéra  en  quatre  actes,  paro- 
les de  Morel ,  musique  de  Winter  ;  repré- 
senté à  l'Opéra  en  1802.  Cet  ouvrage  eut 
peu  de  succès,  malgré  la  réputation  que 
Winter  s'était  justement  acquise  en  Allema- 
gne. Tamerlan  n'eut  que  douze  représenta- 
tions. Les  chœurs  sont  d'une  richesse  d'har- 
monie remarquable. 

TAMEHMA  KEUIMA,  ville  de  l'Algérie,pro- 
vince  et  à  385  kilom.  de  Constuntine.  Elle 
s'élève  sur  un  mamelon,  k  l'E.  d'une  vaste 
plaine  marécageuse,  et  présente  quelques 
ruines  assez  considérables  qui  témoignent 
de  sa  grandeur  déchue;  elle  est  entourée 
de  dattiers  et  de  belles  cultures. 

TAMIA  s.  m.  (ta-mi-a).  Martini.  Genre  de 
mammifères  rongeurs,  de  la  famille  des  sciu- 
riens,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  ha- 
bitent l'Asie  et  l'Amérique  du  Nord  :  Les  ta- 
mias  sont  des  écureuils  à  abajoues,  et  qui  pas- 
sent leur  vie  dans  des  trous  souterrains. 
(G.  Bibron.)  il  Tamia  palmiste, .Un  des  noms 
de  l'écureuil  palmiste. 

—  Encycl.  Les  iamias  sont  caractérisés 
par  la  forme  de  leur  tête  osseuse,  qui  pré- 
sente, vue  de  profil,  une  ligne  courbe,  uni- 
forme à  sa  partie  supérieure,  et  offre,  vue 
en  dessous,  toutes  ses  parties  antérieures 
très -effilées;  la  boite  cérébrale  peu  étendue, 
et  ne  s'avançant  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la 
tète  ;  deux  incisives  à  chaque  mâchoire  ;  cinq 
molaires  de  chaque  côté  à  la  supérieure,  et 
quatre  seulement  à  l'inférieure.  Ces  ron- 
geurs, confondus  autrefois  avec  les  écureuils, 
s'en  distinguent  aisément  par  leur  tête  plus 
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longue,  leurs  molaires  à  couronne  munie  de 
tubercules  plus  saillants,  leurs  oreilles  plus 
grandes  et  dépourvues  de  pinceaux,  leur 
queue  en  général  moins  longue  et  moins 
fournie.  On  ne  remarque  pas  non  plus  chez 
eux  la  disproportion  notable  dans  la  longueur 
de  leurs  membres  antérieurs  et  postérieurs. 
Ils  sont  pourvus  de  vastes  abajoues,  qui  leur 
servent  k  transporter  leur  nourriture.  Ce 
sont  des  animaux  terrestres  et  fouisseurs. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  ha- 
bitent les  régions  septentrionales  de  l'ancien 
continent. 

Le  tamia  suisse,  vulgairement  nommé  écu- 
reuil suisse,  écureuil  de  terre,  écureuil  de  Ca- 
roline, etc.,  n'a  guère  que  0™, 15  de  longueur, 
non  compris  la  queue,  qui  est  moitié  moins 
longue  que  le  corps  ;  son  pelage,  en  dessus, 
est  d'un  brun  fauve,  avec  sept  raies  longitu- 
dinales, dont  cinq  brunes  et  deux  blanches  ; 
c'est  cette  disposition  de  couleurs,  comparée 
à  celle  que  présentait  l'ancien  pourpoint  des 
soldats  suisses,  qui  lui  a  valu  son  nom  vul- 
gaire de  suisse  ;  la  croupe  est  rousse;  le  des- 
sous du  corps  est  blanchâtre;  la  queue,  noi- 
râtre en  dessus,  est  rouge  et  bordée  de  noir 
en  dessous.  Cet  animal  habite  le  nord  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  surtout  de  l'Amérique. 
Il  se  creuse,  au  pied  des  arbres,  des  terriers 
impénétrables  à  l'eau,  munis  de  deux  ou- 
vertures et  présentant  des  galeries  latéra- 
les; là  se  trouve  son  grenier  renfermant  ses 
provisions  d'hiver,  qui  consistent  en  graines 
de  différents  végétaux,  notamment  d'arbres 
résineux.  Comme  les  écureuils,  il  renverse 
sa  queue  sur  son  corps  ;  mais  par  l'ensemble 
de  ses  habitudes  il  se  rapproche  plutôt  des 
rats.  Il  est  assez  indocile  et  méchant,  et 
mord  sans  ménagement,  à  moins  qu'il  ne 
soit  tout  à  fait  apprivoisé.  Il  s'engourdit, 
comme  les  marmottes  pendant  l'hiver. 

Le  tamia  de  la  baie  d'Budson  s.  le  pelage 
d'un  brun  roux  en  dessus  et  d'un  cendré 
bleuâtre  en  dessous,  avec  une  raie  noire  sur 
chaque  liane;  il  habite  les  parties  les  plus 
froides  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  tamia  à 
quatre  bandes  habite  les  Etats-Unis;  il  vit 
dans  les  trous  des  rochers  et  ne  grimpé  ja- 
mais sur  les  arbres.  Quelques  auteurs  rap- 
portent encore  k  ce  genre  deux  ou  trois  au- 
tres espèces,  notamment  le  palmiste.  V.  ce 
mot. 

TAMIER  s.  m,  (ta»mié — lat.  tamnus,  même 
■  sens).  Bot.  Genre  de  plantes  grimpantes,  de 
la  famille  des  dioscorées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  les  régions 
tempérées  de  1  Europe  et  de  l'Asie  :  On 
trouve  communément  dans  les  haies,  les  taillis 
et  les  buissons,  le  tamier  commun.  (P.  Du- 
chartie.)  Les  fleurs  du  tamier  s'épanouissent 
à  la  fin  de  mai.    (Th.   de  Berneaud.)  ||  On  dit 

aussi  TAMH  et  TAMINIER. 

—  Encycl.  Les  tamiers ,  appelés  aussi 
tames,  uuniniers,  tamnes,  etc.,  sont  des 
plantes  vivaces,  k  rhizome  épais  et  charnu, 
a  tiges  volubiles,  portant  des  feuilles  alternes, 
longuement  pétiolées  et-  cordiformes;  les 
fleurs,  petites,  dioïques,  verdâtres,  disposées 
en  grappes  axillaires,  présentent  un  [lérian- 
the  pétaloïde,  à  six  divisions  soudées  k  la 
base  ;  les  mâles  ont  un  périanthe  campanule, 
à  tube  court,  et  six  étamines  ;  les  femelles  ont 
un  périanthe  k  tube  oblong,  adhérent,  et  un 
ovaire  infère,  à  trois  loges  biovulêes,  sur- 
monté de  trois  styles  soudés  à  la  base;  le 
fruit  est  une  baie  charnue  et  colorée.  Ce 
genre,  par  suite  des  démembrements  qu'il  a 
subis,  se  réduit  k  une  seule  espèce. 

Le  tamier  commun,  vulgairement  nommé 
vigne  noire,  sceau  de  la  Vierge,  herbe  aux 
femmes  battues,  etc.,  est  une  plante  vivace, 
à  rhizome  épais,  charnu,  tubéieux,  gris  noi- 
râtre au  dehors,  blanchâtre  à  l'intérieur  et 
muni  de  radicelles  très-longues  et  minces; 
les'  tiges,  cylindriques,  grêles,  glabres,  ra- 
meuses, sarmenteuses  et  volubiles,  atteignent 
la  hauteur  de  4  à  5  mètres  et  portent  de 
grandes  feuilles  molles,  luisantes  et  d'un  beau 
vert;  les  fleurs  sont  verdâtres  ou  jaunâtres, 
et  les  fruits  sont  des  baies  succulentes,  d'un 
rouge  vif  et  du  volume  d'une  petite  cerise. 
Cette  plante  est  assez  abondamment  répan- 
due dans  toute  l'Europe  ; -elle  croit  de  préfé- 
rence dans  les  bois  et  les  haies,  les  lieux 
frais  et  ombragés,  au  bord  des  eaux,  etc. 

Le  tamier  commun  n'est  guère  cultivé  que 
dans  les  jardins  d'agrément.  Il  demande  une 
exposition  demi-ombragée,  une  terre  légère 
et  fraîche.  On  le  propage  de  graines  semées 
en  pépinière,  en  planche,  depuis  avril  jus- 
qu'en juillet;  on  repique  les  jeunes  plants  en 
pépinière.  On  peut  aussi  le  multiplier  au  prin- 
temps par  fragments  de  rhizomes  munis  cha- 
cun d'un  bourgeon.  C'est  aussi  de  préférence 
au  printemps  qu'il  faut  planter  k  demeure  les 
jeunes  sujets.  Les  longues  tiges  fiexibles.de 
cette  plante,  ornées  d'un  beau  feuillage  et  de 
fruits  d'un  rouge  brillant,  s'enroulent  autour 
du  tronc  des  arbres,  courent  d'une  branche 
à  l'autre  et  produisent  des  guirlandes  d'un 
charmant  effut^  on  en  tire  un  bon  parti  pour 
faire  des  colonnes  de  verdure,  pour  décorer 
les  berceaux  et  les  treillages  situés  k  l'om- 
bre. On  a  proposé  aussi  de  cultiver  en  grand 
cette  plante,  ce  qui  serait  très-facile  et  per- 
mettrait d'utiliser  beaucoup  de  terrains  hu- 
mides et  improductifs. 

Les  rhizomes  de  cette  plafite,  vulgaire- 
ment désignés  sous  le  nom  impropre  de  ra- 
cines, ont  une  odeur  faible,  une  saveur  acre 
et  anière,  qu'ils  doivent  k  la  présence  d'un 
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suc  visqueux,  trèsâcre  et  nauséeux.  On  les 
débarrasse  de  ce  principe  par  le  lavage,  et, 
comme  ils  sont  très-riches  en  fécule,  ils  de- 
viennent alors  alimentaires.  On  les  récolte  à- 
fautomne,  et,  si  on  veut  les  conserver  pour 
l'usage  médical,  on  les  fait  sécher,  après  les 
avoir  préalablement  coupés  par  tronçons. 
On  regarde  ce  rhizome  comme  apéritif,  diu- 
rétique et  purgatif.  On  lui  a  attribué  des  pro- 
priétés ermnéiiagogufis,  et  l'on  a  même  pré- 
tendu qu'il  facilitait  l'expulsion  des  graviers. 
Chez  les  herboristes,  on  ne  le  trouve  guère 
que  frais;  on  l'emploie  k  cet  état  dans  les 
campagnes,  après  l'avoir  ratissé  et  râpé,  sous 
forme  de  cataplasmes,  contre  les  coups  et 
les  contusions;  on  l'a  vanté  aussi  contre  les 
poux  et  les  autres  insectes  parasites. 

Dans  beaucoup  de  pays,  on  mange  les  jeu- 
nes pousses  du  tamier  commun,  crues  ou 
cuites,  en  salade  ou  en  guise  d'asperges; 
dans  nos  campagnes,  elles  constituent  sous 
cette  dernière  forme  un  remède  populaire 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Quelques 
oiseaux,  notamment  les  grives  et  les  merles, 
recherchent  beaucoup  ses  fruits,  qu'on  pour- 
rait utiliser,  dans  les  endroits  ou  la  plante 
est  abondante,  pour  la  nourriture  des  oi- 
seaux de  biisse-cour. 

Le  tamier  pied  d'éléphant  forme  aujour- 
d'hui le  type  du  genre  testudinaire,  V.  ce 
mot. 

TAMIJE  adj.  (ta-mi-je).  V.  tamoul. 

TAmi le  adj.  (ta-ini-le).  V.  tamoul. 

TÀM1M  ou  TEMYN,  prince  de  la  dynastie 
des  Sanhadjides  d'Afrique,  né  en  1029  de 
notre  ère,  mort  en  1108.  11  succéda  à  son 
père  Moezz  eu  1061,  soumit  Safacas  et  Sous, 
fit  ensuite  la  guerre  aveu  Naser,  qui  était 
devenu  maître  de  Tunis  et  de  Kairowan, 
parvint  k  s'emparer  de  ces  villes  (1066),  en- 
voya en  Sicile,  pour  n'opposer  aux  progrès 
des  Normands,  une  flotte  et  des  troupes  qui 
durent  revenir  en  Afrique  sans  avoir  obtenu 
le  résultat  désiré  (loC8),et  fut  attaqué  k  son 
tour  par  une  flotte  montée  par  des  Grecs  et 
par  des  chrétiens  de  Sicile,  k  qui  il  dut  ache- 
ter la  paix  au  poids  de  l'or  (1088).  Tumitn 
reprit  aux  Siciliens  les  lies  de  Djerb  et  do 
Kerkeni  en  1098,  et,  après  avoir  comprimé 
plusieurs  révoltes,  passa  tranquillement  les 
dernières  années  de  sa  vie.  C'était  un  prince 
courageux,  généreux,  clément  et  juste,  qui 
cultivait  et  aimait  les  lettres.  Il  laissa 
soixante  filles  et  quarante  fils,  dont  l'un, 
Yahin,  lui  succéda. 

TAMINIER  s.  m.  (ta-mi-nié).  Bot.  Syn.  de 
tamieb  :  Le  taminier  commun  a  la  racine 
vivace.  (Bosc.J 

TAMIS  s.  m.'  (ta-mi.  —  Ce  mot  correspond 
au  provençal  tamis,  italien  tamigio,  vénitien 
tamiso,  espagnol  tamis,  mais  l'origine  de  tou- 
tes ces  formes  est  controversée.  Diefenbdch 
les  faisait  provenir  du  celtique  tamma,  dé- 
chirer, mettre  en  pièces;  dutis  ce  cas,  la  ter- 
minaison is  devrait  répondre  à  un  suffixe 
latin  Uium;  mais  Diez  fait  observer  que  le  bas 
latin  dit  tamisium  et  qu'un  type  tamitium  au- 
rait nécessairement  fait  en  provençal  tamizi 
ou  tamitz  et  non  pas  tamis.  Aussi  préfere-t- 
il  rapporter  tamis  au  néerlandais  teems,tems, 
même  sens,  qui,  cependant,  pourrait  n'être 
qu'un  emprunt  fait  au  bas  latin  lamissum  ou 
tamisium.  Il  pourrait  aussi  appartenir  à  la 
même  famille  que  le  vieux  haut  allemand  ze- 
misa,  son).  Instrument  formé  d'un  cercle  plat, 
un  peu  large,  avec  un  fond  garni  d'un  tissu 
cbiir  et  résistant,'  dont  on  se  sert  pour 
passer  les  matières  pulvérulentes  et  les  liqui- 
des :  Tamis  de  crin,  de  soie,  de  toile  métal- 
lique. Passer  de  la  farine  au  tamis.  Passer 
un  coulis  au  tamis. 

—  Loc.  fam.  Pussrrpar  le  tamis,  Etre  exa- 
miné sévèrement  et  avec  soin. 

—  Mus.  Morceau  de  bois  percé  d'un  grund 
nombre  de  trous  dans  lesquels  on  fait  passer 
les  tuyaux  d'un  orgue  pour  les  assujettir. 

—  Pêche.  Engin  consistant  eu  un  tambour 
de  bois  portant  un  filet  et  assujetti  à  l'extré- 
mité d'une  perche. 

—  Encycl.  Les  tamis  se  font  en  crin,  en 
fils  de  soie  ou  avec  des  tôles  perforées;  dans 
la  plupart  des  cas,  ce  sont  de  petits  cylindres 
ayant  peu  de  hauteur,  dont  le  fond  est  formé 
par  une  des  matières  précédentes;  on  les 
manœuvre  alors  à  la  main,  en  les  secouant 
dans  tous  les  sens  et  en  leur  imprimant  un 
mouvement  circulairealternatif.  Dans  les  usi- 
nes, tels  que  les  moulins,  les  féculeries,  etc., 
les  tamis  sont  de  grands  appareils  cylindri- 
ques verticaux,  horizontaux  ou  inclinés,  que 
1  on  fait  mouvoir  automatiquement  en  les 
mettant  en  communication  directe  avec  le 
moteur  ou  l'arbre  de  la  tranmisssion.  Il  en 
est  qui  ont  des  longueurs  considérables;  ainsi, 
dans  les  féculeries,  ils  ont  15  k  20  mètres  de 
longueur  et  sont  composés  de  deux  rangées 
de  châssis  de  toile  métallique.  Les  maçons 
se  servent  de  tamis  de  crin  pour  passer  le 
plâtre  qui  doit  être  employé  k  faire  les  en- 
duits et  les  moulures,  et  de  tamis  de  soie, 
qu'ils  utilisent  pour  avoir  du  plâtre  propre  à 
faire  les  beaux  enduits  et  les  moulures  qui 
doivent  recevoir  de  la  peinture. 

TAMISAGE  s.  m.  (ta-mi-za-je  —  rad.  tami- 
ser). Action  ou  manière  de  tonwser. 

TAMISA1LLE  s.  f.  (ta-mi-za-lle  ;  H  mil.). 
Mar.  Pièce  de  bois  en  arc  de  cercle,  clouée 
sur  les  baux  du  deuxième  pont,  et  qui  sou- 
tient l'extrémité  de  la  barre  du  gouvernail. 
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TAMISE  s.  f.  (ta-mi-ze).  Comm.  Etoffe  de 
laine  pure  ou  de  laine  et  de  soie,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  étamines,  et  dont  la 
fabrication  est  d'origine  anglaise  :  La  Tamise 
a  joui  d'une  grande  vogue  jusque  vers  1820; 
depuis  cette  époque,  elle  a  été  presque  complè- 
tement délaissée  pour  la  mousseline-laine,  qui 
s'en  rapproche  beaucoup.  (W.  Maigne.)  On 
fabrique  encore  des  TAMISES  à  Amiens,  mais 
on  les  fait  en  qualité  plus  fine  et  en  plus  grande 
largeur  que  tes  anciennes.  (Bezon.) 

TAMISE,  anciennement  Tamesis,  en  anglais 
Thames,  fleuve  d'Angleterre.  11  se  forme 
de  plusieurs  ruisseaux  qui  se  réunissent  à 
Lechlade  (Berks),  où  il  reçoit  la  Lech  et  la 
Coin  et  prend  le  nomd'Isis,  sépare  les  com- 
tés d'Oxford,  Buckingham,  Middlesex  et  Essex 
de  ceux  de  Berks,  Surrey  et  Kent,  reçoit  à 
Oxford  la  Charwell,  à  DorchesterlaThum.es, 
dont  il  prend  le  nom,  passe  à  Readiirg, 
Marlow,  Windsor,  Staines,  Kingston,  Biend- 
fort,  Richmond,  Londres,  Greenwich,  Wool- 
wich,  Sherness,  Margate,  et  se  jette  dans  la 
mer  du  Nord  par  une  large  embouchure,  que 
l'on  peut  regarder  connue  déterminée  au  S. 
par  1  extrémité  N.-E.  de  l'Ile  de  Thanet  et  du 
comté  de  Kent,  et  au  N.  par  l'extrémité  N.-E. 
de  l'île  de  Foulness.  A  Sherness,  la  Tamise 
prend  le  nom  de  Nore;  plus  loin,  jusqu'à  ce 
qu'elle  prenne  les  dimensions  d'un  golfe,  celui 
de  Swen.  Des  phares  de  Nore  à  la  source,  la 
distance  en  ligne  droite  est  de  189  kilomè- 
tres; mais,  en  tenant  compte  des  détours, 
la  longueur  totale  du  fleuve  est  de  400  kilo- 
mètres, dont  294  kilomètres  sont  navigables. 
A  Sherness,  la  largeur  de  la  Tamisé  est 
d'un  peu  plus  de  7  kilomètres;  elle  traverse 
Londres  sur  une  étendue  de  12  kilomètres  ; 
depuis  le  dernier  de  ses  ponts,  le  London- 
bridge,  jusqu'aux  West-India-Docks,  elle  est 
appelée  parles  marins  Poo£;salargeur  varie 
entre  720  et  1,250  pieds  anglais.  Mais  au-des- 
sus de  Londres  elle  devient  très-étroite.  A  la 
marée  haute,  le3  bâtiments  de  700  a  800  ton- 
neaux remontent  jusqu'au  Londonbridge;  les 
bâtiments  plus  grands,  du  port  de  1,000  ton- 
neaux et  au-dessus ,  doivent  jeter  l'ancre  a 
Deptford  et  à  Blnckwall.  Les  rives  de  la  Ta-. 
mise  sont  fort  belles.  Un  canal  de  la  Tamise  et 
de  la  Severn  unit  ces  deux  cours  d'eau  par  sa 
jonction  avec  le  canal  de  Stroud.  Les  An- 
glais appellent  la  Tamise  le  roi  des  fleuves; 
elle  l'est  effectivement  sous  le  rapport  de 
l'importance  commerciale,  car  Londres  doit 
à  ce  fleuve  et  à  la  marée  qui  le  remonte  un 
commerce  tel  que  n'en  offrent  aucun  autre 
fleuve,  aucune  autre  ville  de  la  terre;  mais 
considérée  simplement  sous  le  rapport  phy- 
sique, la  Tamise  n'est  qu'un  fleuve  de  qua- 
trième grandeur.  Sur  les  rives  de  la  Tamise, 
on  a  construit  tout  récemment  de  nouveaux 
forts  garnis  de  canons  de  divers  calibres.  Les 
deux  principaux  sont  le  fort  Cliff  et  le  fort 
Coalhouse-Point,  dont  l'armement  était  ter- 
miné eu  1875.  D'autres  postes  ires-importants 
ont  été  établis  notamment  au-dessus  de  Gra- 
vesend  et  de  Tilbury,  et  rendent  impossible 
l'arrivée  à  Londres  d'une  flotte  ennemie  qui 
entreprendrait  de-  remonter  la  Tamise  jus- 
qu'à la  capitale  de  i'Angleterre. 

Tamiie  (VUE  DES  BORDS  DE  La),  chef-d'CBU.- 

vre  de  Turner;  collection  de  M.  Samuel  Ahs- 
ton,  à  Londres.  Ce  n'est  pas  la  vue  du  fleuve, 
mais  de  l'un  de  ses  quais  (Barnes  Terrace), 
qui  nous   est  offerte  par  ce  tableau;  disons 

Îilus,  le  quai  lui-même,  peint  en  travers  de 
a  toile  avec  une  rangée  d'arbres  grêles  et 
un  parapet  de  pierre,  disparaît  presque  dans 
les  flots  d'or  que  le  soleil  verse  à  travers 
l'atmosphère  brumeuse.  «  Ce  qu'on  voit  des 
arbres  et  des  pierres,  dit  W.  Bùrger,  est  en- 
veloppé et  dévoré  par  la  lumière  ;  tout  sem- 
ble être  la  lumière  même  et  jeter  aussi  des 
rayons  et  des  étincelles.  Claude,  le  suprême 
illuminateur,  n'a  jamais  rien  fait  d'aussi  pro- 
digieux. A  première  rencontre,  ce  tableau  l'ait 
ouvrir  de  grands  yeux  et  même  de  grands 
bras.  On  ne  sait  trop  que  penser  de  ce  phé- 
nomène. Un  observateur  léger  et  superficiel 
pourrait  s'en  aller  en  riant,  mais  en  empor- 
tant toutefois  sous  ses  paupières  un  tour- 
ment, un  cauchemar  qui  se  moquera  de  lui 
la  nuit  prochaine.  Puis,  quand  on  regarde 
avec  la  naïveté  vraiment  artiste,  quand  on 
se  rappelle  les  effets  analogues  qu'on  a  saisis 
parfois  dans  lê3  moments  où  la  nature  se 
joue  des  sens  de  l'homme,  quand  on  pénètre 
dans  cette  magie  fugitive  que  le  peintre  a  eu 
le  don  de  fixer  en  une  image  permanente,  on 
est  gagné  d'admiration  pour  le  génie  de  Tur- 
ner. Pour  moi,  j'ai  vu  aussi  sur  les  bords  de 
la  Tamise  ces  effets  singuliers  de  la  lutte  du 
soleil  contre  le  brouillard  et  la  poussière,  et 
je  tiens  ce  paysage  de  Turner,  Barnes  Ter- 
race,  pour  un  chef-d'œuvre.  »  Ce  tableau  a 
figuré  à  l'Exposition  rétrospective  de  Man- 
chester en  1867. 

Un  tableau  de  Bonington,  représentant  des 
JVavires  sur  la  Tamise,  le  matin,  a  paru  à  la 
vente  W.  Brown  en  1837.  Deux  aquarelles 
d'Eugène  Delacroix,  très-brillantes  et  à  la  " 
fois  très-fines,  intitulées  Bords  de  la  Tamise, 
ont  été  payées  400  francs  à  la  vente  post- 
hume des  œuvres  du  maître  en  1864.  Un 
beau  tableau  de  M.  P.-J.  Clays,  la  Tamise 
aux  environs  de  Londres,  a  été  exposé  au  Sa- 
lon de  1875;  la  couleur  en  est  riche  et  puis- 
sante. On  voyait  autrefois  dans  la  galerie 
des  Augustins,  à  Paris,  deux  Vues  de  la  Ta- 
mise peintes  par  Jan  Griffier,  surnommé  le 
(jcntilhomme  a'Ulrecht.  Une  Vue  des  bords 
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de  la  Taniise  a  été  gravée  k  l'eau-forte,  au 
xvme  siècle,  par  Francis  Jukes.  Deux  aqua- 
fortistes contemporains,  M.  James  Whistler 
et  M.  Seymour-Haden,  ont  exposé  aux  Sa- 
lons de  Paris  des  Vues  de  la  Tamise,  gravées 
d'une  pointe  vive  et  spirituelle. 

TAMISE,  ville  de  Belgique  (Flandre  orien- 
tale), Sur  la  riye  gauche  de  l'Escaut,  près  de 
son  confluent  avec  la  Durme,  à  20  kilom. 
N.-E.  de  Termonde  ;  8,000  h»b.  Filatures  de 
coton;  fabriques  de  mouchoirs,  de  toiles  à 
voiles;  raffineries  de  sel,  savonneries,  bras- 
series, tanneries;  pêche  active. 

TAMISER  v.  a.  ou  tr.  (ta-mi-zé  —  rad. 
tamis).  Passer  au  tamis  :  Tamiser  de  la  fa- 
rine. 

—  Laisser.passer  à  travers  soi  :  Des  vitraux 
tamisent  un  jour  doux  et  mystérieux  qui  porte 
à  l'extase  religieuse.  {Th.  Gaut.)  Elle  suivit 
la  tonnelle,  dont  les  pampres,  tamisant  le  so- 
leil, bigarraient  d'ombre  et  de  clair  sa  char- 
mante figure.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Epurer  :  Le  xvme  siècle  filtra  et  ta- 
misa la  langue  une  troisième  fois.  (V.  Hugo.) 

Il  Passer  au  tamis,  examiner  en  détail  avec 
une  intention  de  critique  :  Cinq  ou  six  vieilles 
filles  passaient  toutes  leurs  journées  à  tami- 
ser les  paroles,  à  scruter  les  démarches  de 
leurs  voisins.  (Balz.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Passer  par  !e  tamis  :  Les 
poudres  gluantes  tamisent  difficilement. 

—  Mar.  Laisser  passer  le  vent,  en  parlant 
des  voiles  dont  le'iissu  est  trop  lâche. 

TAM1SERIE  s.  f.  (ta-mi-ze-ri  —  rad.  tamis). 
Fabrique  de  tamis. 

TAMISEUR  s.  m.  (ta-mi-zeur  —  rad.  ta- 
miser). Ouvrier  qui  tamise  certaines  ma- 
tières. 

—  Sorte  de  boite  en  tôle,  munie  d'un  an- 
neau à  la  partie  supérieure  et  percée  de 
trous  sur  son  pourtour,  dont  on  se  sert  pour 
tamiser  les  cendres,  afin  d'en  retirer  les  escar- 
billes et  les  braisettes. 

TAMISIER  s.  m.  (ta-mi-zié  —  rad.  tamis). 
Celui  qui  fait  ou  vend  des  tamis. 

TAMISIER  ( Pierre )î  poète  et  traducteur 
français,  néaTournus  (Saône-et-Loire),mort 
en  1591.  Son  père  était  tailleur.  Il  fut  procu- 
reur au  parlement  de  Paris,  puis  président  k 
l'élection  du  Maçonnais.  Tamisier  consacra 
ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres.  Il  joignait 
une  érudition  solide  à  beaucoup  d'esprit. 
Nous  citerons  de  lui  :  Prières  chresiiennes  et 
catholiques  (Lyon,  1586,  in-16),  en  vers;  Mé- 
ditations de  saint  Augustin  (Lyon,  1587,  in- 
12),  traduites  en  vers;  Anthologie  ou  Recueil 
des  plus  beaux  épigrammes  grecs,  mis  en  vers 
français  (Lyon,  1589),  recueilrecherché,  con- 
tenant sept  cent  soixante-huit-épigrammes, 
traduites  d'après  soixante-deux  auteurs  la- 
tins; Cantiques  tirés  de  l'Ecriture  sainte  (1590); 
la  Sacrée  poésie  et  histoire  éoangélique  de  /«- 
vencus,  mise  du  latin  en  vers  françois  (Lyon, 
1591,  in-8°).  On  lui  doit  encore  des  odes,  des 
sonnets,  des  vers  rapportés,  etc. 

TAMISIER  (François-Laurent-Alphonse), 
homme  politique  français,  né  à  Lons-le-Sau- 
nier  en  1809.  Son  père,  maire  de  Lons-le- 
Saunier  pendant  les  Cent-Jours  et  après  la 
révolution  de  Juillet,  lui  inculqua  de  bonne 
heure  des  idées  républicaines.  Admis  à.  l'Ecole 
polytechnique,  M.  Alphonse  Tamisier  entra 
dans  l'artillerie,  devint  capitaine  en  1838,  et 
il  était  regardé  comme  un  des  officiers  les 
plus  distingués  de  son  arme  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1848.  Peu  après,  il  était  élu, 
dans  le  Jura,  représentant  du  peuple  à  l'As- 
semblée constituante,  où  il  siégea  à  gauche 
et  vota  avec  les  républicains.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative,  M.  Tamisier  suivit  la 
même  ligne  et  fit  la  plus  vive  opposition  k 
la  politique  déplorable  suivie  par  la  majorité 
monarchique  et  par  le  président  de  la  répu- 
blique. Lors  du  coup  d  Etat  du  2  décembre, 
il  se  joignit  aux  représentants  qui  se  réuni- 
rent à  la  mairie  du  Xfi  arrondissement,  pour 
prononcer  la  déchéance  de  Louis  Bonaparte, 
et  fut  adjoint  par  eux  au  général  Oudinot 
pour  organiser  la  résistance  à  l'attentat  di- 
rigé contre  l'Assemblée  nationale.  Expulsé 
de  France  par  le  décret  de  janvier  1852,  il 
se  rendit  en  Belgique,  revint  dans  son  pays 
après  l'amnistie  de  1859,  exerça  la  profession 
d'ingénieur  et  se  tint  à  l'écart  des  luttes  po- 
litiques jusqu'à  la  révolution  du  4  septembre 
1870.  Le  5  septembre,  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  le  nomma  commandant  en 
chef  de  la  garde  nationale  de  la  Seine  à  la 
place  du  général  de  La  Motterouge.  »  Resté 
fidèle  à  la  cause  de  la  démocratie  républi- 
caine, mais  ne  me  sentant  au  cœur  aucune 
haine  pour  ceux  qui  n'ont  pas  compris  que 
là  était  l'avenir  de  la  France,  disait-il  dans 
son  premier  ordre  du  jour,  puissê-je  ajder 
parmi  vous,  gardes  nationaux,  à  l'union, 
maintenant  si  nécessaire  contre  l'étranger.  » 
Le  lendemain  de  l'insurrection  du  31  octobre 
1870,  le  gouvernement  de  la  Défense  lui  ad- 
joignit comme  adjudant  général  Clément  Tho- 
mas, chargé  de  donner  une  impulsion  plus 
vigoureuse  à  l'organisation  de  la  garde  na- 
tionale. M.  Tamisier  donna  alors  sa  démission 
de  ses  fonctions.  «  Je  n'ai  pas  hésité  à  les  quit- 
ter, disait-il  dans  son  ordre  du  jour  du  3  no- 
vembre, le  jour  où  j'ai  vu  le  gouvernement 
placer  à  côté  de  moi  avec  le  titre  d'adjudant 
général  le  citoyen  que  je  regarde  comme  le 
plus  capable  de  les  bien  remplir.  »  Jusqu'à  la 
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fin  du  siège,  M.  Tamisier  servit  dans  l'artil- 
lerie. Le  8  février  1871,  les  électeurs  du  Jura 
l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  nationale. 
Membre  de  la  gauche  républicaine,  M.  Ta- 
misier vota  pour  les  préliminaires  de  paix, 
la  proposition  Rivet,  le  maintien  de  la  garde 
nationale,  le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris. 
Le  24  mai  1873,  il  soutint  la  politique  de 
M.  Thiers,  puis  il  fit  par  ses  votes  une  oppo- 
sition constante  à  la  politique  ultra-réaction- 
naire qui  suivit  le  triomphe  de  la  coalition 
monarchique,  se  prononça  contre  le  septen- 
nat (19  novembre),  appuya  les  propositions 
Périer  et  de  Maleville,  demandant  l'organi- 
sation des  pouvoirs  publics  et  la  dissolution 
de  l'Assemblée  (juillet  1874).  Depuis  lors,  il 
a  contribué  à  1  affermissement  de  la  répu- 
blique en  votant  la  constitution  du  25  février 
1875  et  en  continuant  d'appuyer  la  politique 
pleine  de  sagesse  des  représentants  du  parti 
républicain  à  l'Assemblée. 

TAMM  (Franz-Werner),  peintre  allemand, 
né  à  Hambourg  en  1658,  mort  à  Vienne  en 
1724.  Il  fit  ses  études  sous  Th.  van  Sosten  et 
sous  Jean  Pfeiffer  et  se  rendit  à  Rome,  où  il 
peignit  surtout  des  tableaux  de  fleurs  et  de 
fruits,  puis  à  Vienne,  où  il  devint  peintre  de 
la  cour.  La  galerie  du  Belvédère,  dans  cette 
ville,  possède  sept  tableaux  de  ce  peintre;  un 
autre  tableau,  représentant  des  fruits,  se 
trouve  à  Nuremberg. 

TAMMEAMA,  roi  des  îles  Sandwich.  V.  Ka- 
MEHAMiiHA  au  Supplément. 

TAMMERFORS,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Finlande),  sur  la  rivière  de  son  nom,  au 
confluent  du  Nactéjarvi  supérieur  ;  2,000  hab. 
11  s'y  tient  tous  les  ans  un  marché  très-im- 
portant qui  attire  un  grand  nombre  de  négo- 
ciants de  toutes  les  parties  de  la  Finlande. 

TAMNE  s.  m.  (ta-mne).  Bot.  Syn.  de  ta- 

MIER. 

TAMNE,  ÉE  adj.  (ta-mné —  du  lat.  tamnus, 
tamier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  tamier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  tamier,  et 
plus  connue  sous  le  nom  de  dioscoréks. 

TAMNOLANIER  s.  m.  (ta-mno-la-nié  — 
de  tamnophile,  et  du  lat.  lanius,  pie-grièche). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des 
laniadées,  formé  aux  dépens  des  tamnophi- 
les,  et  comprenant  trois  espèces,  qui  habi- 
tent les  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

TAMNOPHILE  s.  m.  (ta-mno-li-le).  Ornith. 

V.  THAMNOPHILE. 

—  Entom.  Syn.  de  magdalin,  genre  d'in- 
sectes. 

TAMOATA  s.  m.  (ta-mo-a-ta).-Ichthyol. 
Syn.  de  callichthys,  genre  de  poissons  silu- 
roïdes  :  Le  taMOata  s'avance  dans  les  terres 
pour  chercher  de  l'eau.  (V.  de  Bomare./ 

—  Encycl.  Ce  poisson,  qu'on  appelle  kiw- 
kwi  à  la  Guyane  et  scldigo  au  Brésil,  est  en- 
core peu  connu  ;  il  est  voisin  des  silures  et 
parait  appartenir  au  genre  callichthe.  Sa  lon- 
gueur ne  dépasse  guère  on»,l  ;  ses  formes  sont 
ramassées  et  trapues;  il  a  la  tête  obtuse;  la 
gueule  petite,  munie  de  deux  barbillons;  les 
yeux  petits,  à  iris  doré;  le  corps  couvert  d'é- 
caillés oblongues,  très-larges  et  finement  den- 
telées. Sa  couleur  générale  est  d'un  gris  de 
fer,  plus  foncé  à  la  tête.  Ce  poisson  habite 
l'Amérique  du  Sud;  il  fréquente  surtout  les 
ruisseaux;  on  assure  que,  lorsqu'ils  sont  à 
sec,  il  voyage  dans  les  terres,  en  rampant, 
pour  chercher  un  endroit  où  il  y  ait  de  l'eau  ; 
on  ajoute  même  qu'il  perce  les  réservoirs  et 
s'y  pratique  une  issue  par  laquelle  il  s'enfuit. 
Sa  chair  est  très-estimée,  mais  moins  que 
celte  des  callichthes  de  l'Amérique  du  Nord, 

TAMONÉE  s.  f.  (ta-mo-né).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  verbéna- 
cées,  tribu  des  verbénèes,  voisin  des  lanta- 
nas,  et  comprenant  plusieurs  espèces,  dont 
le  type  croît  à  la'Guyane. 

TAMOUKOU  s.  m.  (ta-mou-kou).  Sorte  de 
tambour  indou. 

—  Encycl.  Le  tamoukou  est  de  beaucoup 
moins  grande  dimension  que  la  grande  tim- 
bale indoue  qui  porte  le  nom  de  nagar.  Le 
tamoukou  est  réservé  aux  parias,  qui  eu  jouent 
dans  les  solennités  religieuses  où  ils  sont 
admis.  H  n'y  a,  d'ailleurs,  que  les  plus  basses 
castes  qui  jouent  des  instruments  recouverts 
de  peau;  les  autres  craindraient  de  contrac- 
ter une  souillure  par  le  contact  d'une  ma- 
tière animale  morte,  telle  que  la  peau,  même 
préparée.  D'ailleurs,  tous  les  musiciens  in- 
dous,  en  général,  appartiennent  aux  plus  bas- 
ses castes  et  sont  très-méprisés.  Du  reste,  les 
musiciens  ne  forment  pas  de  caste  particu- 
lière ;  ils  se  divisent  seulement  en  deux  classes 
principales,  savoir  :  ceux  qui  sont  nés  musi- 
ciens, les  panichaver,  c'est-à-dire  les  entants 
mâles  des  bayadères,  nés  serviteurs  de  la  pa- 
gode a  iaquelle  appartiennent  leurs  mères,  et 
ceux  qui  n'exercent  le  métier  de  musicien  que 
dans  certaines  occasions,  les  ambattes.  Pour 
en  revenir  au  tamoukou,  il  se  porte  suspendu 
au  cou  par  un  ruban  ;  on  le  touche  avec  des 
baguettes  très-courtes-  Le  son  du  tamoukou, 
bien  que  peu  harmonieux,  est  moins  bruyant, 
moins  désagréable  que  celui  de  toutes  les 
autres  variétés  indoues  du  tambour,  l'instru- 
ment qui  a  été  le  plus  diversifié  dans  l'Inde 
et  celui  qui  produit  l'effet  le  plus  agréable 
pour  une  oreille  indienne,  c'est-à-dire  le  plus 
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de  bruit.  ïl  faut  une  force  de  caractère  ou  une 
habitude  extrême  aux  Européens  pour  que 
leurs  oreilles  ne  soient  pas  trop  assourdies 
et  trop  offensées  par  la  bruyante  dissonance 
de  ces  barbares  harmonies. 

TAMOUIi,  OULE  adj.  (ta-moul,  ou-le).  Lin- 
guist.  Se  dit  d'une  langue  de  la  famille  dra  vi- 
rienne,  parlée  sur  la  côte  de  Coromandel.  !1 
On  dit  aussi  tamue  et  tamile. 

—  s.  m.  Langue  tamoule  :  Etudier  le  ta- 
moul. 

—  Encycl.  V.  Tamocls. 

TAMOULI3TE  s.  m.  (ta-mou-li-ste).  Liti- 
guist.  Savant  versé  dans  la  connaissance  de 
la  langue  tamoule. 

TAMOCLS,  peuple  de  la  famille  malabnre, 
dans  l'ancien  Karnatic.  Leur  figure  offre  un 
type  très-différent  de  celui  des  races  aryennes 
et  ils  s'en  distinguent  encore  par  leurs  usa- 
ges. S'ils  ont  adopté,  quelque  contraire  que 
cela  fût  à  leurs  tendances  naturelles,  )a  di- 
vision inégale  et  privilégiée  des  castes,  ainsi 
que  le  culte  muet  des  envahisseurs  du  Nord, 
ils  s'en  sont  tenus  la  et  opposent  désormais 
à  toute  propagande  une  indifférence  placide. 
Enfin,  ils  parlent  des  langues  simple^  et  har- 
monieuses, bien  éloignées  de  la  magnificence 
et  de  la  sévérité  des  dialectes  indo-euro- 
péens. Ces  langues  offrent  entre  elles  autant 
d'analogies  que  de  différences  avec  les  lan- 
gues aryennes;  les  travaux  récents  de  tamou- 
listes  courageux  et  persévérants  ont  démon- 
tré d'une  manière  irréfutable  la  disparité  de 
ces  idiomes  avec  ceux  du  Nord  et  ont  recon- 
stitué presque  tout  entière  à  force  de  soins 
la  langue  mère  de  la  famille  dravirienne.  La 
premier  tamouliste  vraiment  digne  de  Ce  nom, 
M.  F.-W.  Ellis,  qu'une  mort  prématurée  a  en- 
levé malheureusement  en  1822,  est  aussi  te  pre- 
mier qui  ait  révélé  à  l'Europe  savante  l'exis- 
tence d'une  famille  spéciale  de  langues  dans 
le  sud  de  l'Inde.  Voici,  du  reste,  ses  propres 
paroles  :  iLetamoul  n'est  dérivé  d'aucune  lan- 
gue aujourd'hui  existante  et  est  en  lui-même 
le  père  du  télugu,  du  nialagala  et  du  canara, 
ou,  ce  qui  est  plus  probable,  a  une  origine 
commune  avec  ces  idiomes  dans  une  ancienne 
langue,  maintenant  perdue  ou  conservée  seu- 
lement dans  ses  rameaux.  Par  ses  mots  les 
plus  primitifs,  tels  que  les  noms  des  objets 
de  la  nature,  les  verbes  qui  expriment  des 
-  passions  ou  des  actions  physiques,  le  système 
de  numération,  etc.,  le  tamoul  est  tout  à  fait 
séparé  du  sanscrit.  •  Après  M.  Ellis,  le  pre- 
mier travail  publié  sur  les  langues  du  sud  de 
l'Inde  fut  un  article  du  révérend  Stevenson 
dans  le  journal  de  la  Société  asiatique  de 
Bombay.  Le  but  de  ce  travail  était  de  prou- 
ver que  l'élément  non  sanscrit  des  langues 
du  Nord  provenait  des  langues  méridionales; 
ce  point  ne  paraît  pas  suffisamment  démon- 
tré. Dans  tous  les  travaux  philologiques  faits 
depuis  lors,  on  a  réservé  aux  langues  du  Sud 
une  place  à  part  du  sanscrit,  sous  le  nom  de 
famille  tamulienne  ou  tamiloïde.  M.  Ariel,  le 
seul  Français  qui  se  soit  encore  occupé  du 
tamoul  à  un  point  de  vue  purement  philolo- 
gique, n'a  pas  eu  le  temps  de  continuer  les 
études  qu'il  avait  commencées  k  cet  égard. 
Il  est  vrai  que  des  savants  distingués,  tels 
que  Colebrooke,  Carey,  Wilkins,  ont  admis 
l'opinion  contraire  ;  mais  il  suffit  d'une  étude 
un  peu  attentive  du  système  général  de  ces 
langues  pour  voir,  nous  ne  disons  pas  l'inexac- 
titude, mais  l'impossibilité  d'une  pareille  sup- 
position. Le  révérend  Caldwell,  missionnaire 
anglais  qui  a  passé  dix-sept  ans  dans  l'Inde, 
a  publié  un  ouvrage  remarquable,  A  compa- 
rative Grammar  ofthe  Dravidian  or  South- 
Iitdian  family  of  languages  (Londres,  1856), 
où  il  établit  catégoriquement  que  les  langues 
du  Sud  sont  purement  aborigènes.  Il  montre 
aussi,  aprè3  le  professeur  Rask,  de  Copen- 
hague, qu'il  existe  de  grands  rapprochements, 
une  étroite  parenté  entre  ces  idiomes  et  les 
langues  scythes,  et  il  a  proposé  d'en  former 
une  famille  spéciale,  qu'il  appelle  dravirienne. 

TAMOUN,  lac  de  Chine,  dans  la  Mand- 
chourie  et  dans  les  monts  Golmin-Chanyan- 
Alin,  sur  la  frontière  de  Corée.  Il  a  environ 
40  kilom.  de  circuit. 

TAMPA,  ville  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord,  territoire  de  la  Floride,  dans  la  baie 
du  même  nom.  Elle  est  importante  par  ses 
forts. 

TAMPAQE  s.  m.  (tan-pa-je).  Min.  Pièce  de 
bois  qu'on  place  en  travers  d'un  filou,  pour 
soutenir  le  plancher  laissé  en  arrière,  dans 
l'exploitation  par  gradins  droits. 

TAMPALIS  ou  TAMPA,  île  du  détroit  de  Ma- 
lacca,  sur  la  côte  N.-E.  de  Sumatra  et  par 
4»  47'  de  latit.  N.  Elle  a  environ  50  kilom.  de 
longueur  sur  25  kilom.  de  largeur. 

TAMPANE  s,  f.  (tan-pa-ne).  Pignon  de  la 
cage  d'un  moulin  qui  est  traversé  par  le 
grand  arbre. 

TAMPE  s.  f.  (tan-pe.  —  V.  tampon).  Petit 
morceau  de  bois  qu'on  introduit  de  force  en- 
tre le  frisoir  et  une  autre  partie  du  métier  à 
friser  les  étoffes. 

TAMPER  v.  a.  ou  tr.  (tan-pé—  rad.  tampe). 
Mettre  des  tampes  à  :  Tampbr  un  métier. 

TAMPICO  s.  m.  (tan-pi-ko).  Comm.  Crin 
végétal  provenant  de  Tampico. 

TAMPICO  ou  SANTA -ANNA -DE -TAM- 
PICO, TAMP1CO-DE-TAMÀCUPAS,  PDEBLO- 
KUEVO,  ville  et  port  du  Mexique  (Tamauli- 
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1  as),  à  400  kilom.  N.  de  Vera-Cruz,  sur  les 
liorda  d'un  lac  ou  lagune  qui  communique 
avec  le  Panuco,  et  par  22°  15'  30"  de  latit.  N. 
et  10»  12'  15"  de  longit.  O.;  8,000  hab.  Cette 
v  ille,  peuplée  de  négociants  allemands,  fran- 
çais et  anglais,  peut  être  regardée  comme  le 
marché  le  plus  important  du  Mexique.  Le 
port  n'offre,  il  est  vrai,  aux  bâtiments  qu'un 
canal  très- étroit,  dont  l'entrée  est,  en  outre, 
obstruée  par  uii  banc  de  sable,  niais  on  a 
beaucoup  exagéré  le  danger  qu'il  présente. 
Dès  que  rentrée  est  franchie,  on  entre  dans 
une  rade  commode  et  très-bien  abritée.  Le 
commerce  d'importation  a  pour  objet  les  tis- 
sus de  coton  blanc  et  imprimé,  les  tissus  de 
soie  et  de  laine,  soie  a  coudre,  vins,  eaux- 
de-vie  et  articles  de  Paris.  Les  exportations 
consistent  en  cochenille,  vanille,  cuivre,  bois 
de  teinture,  sucre,  salaisons,  coton,  laine, 
cacao  et  julep.  Les  vins,  les  huiles  et  les  ar- 
ticles de  Paris  forment  la  base  des  expédi- 
tions de  France.  L'Angleterre  fournit  les  tis- 
sus de  coton,  de  laine  et  de  lin. 

Les  Espagnols,  sous  le  commandement  du 
généra)  Baradas,  débarquèrent  à  Tampico  en 
1829;  mais  lus  Mexicains,  sous  le  général 
Santa-inna,  les  forcèrent  à  capituler. 

TAMPICO,  fleuve  du  Mexique.  Il  prend  sa 
source  près  de  Saint-Louis-de-Potosi,  forme 
la  limite  entre  l'Etat  de  même  nom  et  celui 
de  Tamaulipas,  reçoit  les  eaux,  du  petit  lac 
de  Tampico  et  va  se  perdre  dans  le  golfe  du 
Mexique. 

TAMPtON  s.  m.  (tan-plon).  Techn.  Pei- 
gne dont  se  sert  ie  tisserand  pour  élargir  sa 
ioi!e. 

TAMPOA  s.  m.  (tan-po-a).  Bot.  Arbre  lac- 
tescent, qui  croit  à  la  Guyane,  et  dont  la 
place  dans  la  classification  n'est  pas  encore 
déterminée. 

TAMPON  s.  ni.  (tan-pou  —  altérât,  ortho- 
grapnique  du  mot  tapon).  Gros  bouchon  de 
matière  quelconque,  servant  à  boucher  une 
ouverture  :  Tampon  de  liège.  Tampon  de  bois. 
Tampon  de  linge,  de  papier. 

—  Etoffe  ou  autre  matière  roulée  et  pres- 
sée, de  façon  a.  être  saisie  commodément 
avec  la  main,  et  servant  à  frotter  ou  à  impré- 
gner :  Vernir  un  meuble  avec  un  tampon. 

—  Morceau  de  drap  sur  lequel  on  étend 
l'encre  destinée  à  être  employée  avec  un 
timbre. 

—  Pop.  Coup  de  tampon,  Violent  coup  de 
poing. 

—  Grav.  Morceau  de  taffetas  noué  et  rem- 
pli de  coton,  dont  on  se  sert  pour  étendre  le 
vernis  sur  la  planche  qu'on  veut  graver  à 
l'eau-forte.  Il  Bande  de  feutre  avec  laquelle 
on  introduit  du  noir  dans  les  tailles  d'une 
planche  gravée,  pour  juger  de  leur  effet,  (j 
Morceau  d'étoffe  avec  lequel  on  nettoie  la 
plancha,  quand  on  a  tiré  les  épreuves. 

—  Mus.  Baguette  dont  l'extrémité  est  mu- 
nie d'une  masse  ronde,  couverte  de  peau, 
dont  on  se  sert  pour  battre  la  grosse  caisse  : 
A  un  sif/ne  du  ma.iter,  /es  tambours  levèrent 
leurs  baguettes,  la  grosse  caisse  son  tampon, 
le  fifre  son  turlutu.  (Th.  Gaut.) 

—  Artill.  Espèce  de  bouchon  cylindrique, 
en  bois,  muni  d'une  poignée,  dont  on  se  sert, 
dans  les  intervalles  du  tir,  pour  fermer  l'âme 
d'une  bouche  à  feu.  i)  Tampon  du  grain  de  lu- 
mière, Partie  en  tronc  de  cône,  qui  se  trouve 
près  de  l'âme  d'une  bouche  h  feu, 

—  Mar.  Gros  bouchon 'en  bois,  garni  d'é- 
toupe,  qui  sert  à  boucher  à  l'intérieur  du  na- 
vire un  trou  fait  dans  la  muraille  par  un 
boulet. 

—  Constr.  Dalle  de  pierre  qui  forme  l'ou- 
verture servant  d'entrée  à  une  fosse  d'ai- 
sance. Il  Grosse  cheville  de  bois  placée  entre 
deux  solives  contigues,  pour  soutenir  la  ma- 
çonnerie d'une  cloison,  u  Cheville  de  bois 
qu'on  enfonce  dans  un  (rou  pratiqué  dans  un 
mur,  pour  y  enfoncer  un  clou  ou  une  vis. 

—  Chem.  de  fer.  l'ampons  de  choc,  Bour- 
relets élastiques  placés  à  l'extrémité  des  ca- 
dres des  voitures,  pour  recevoir  et  amortir 
les  chocs,  quand  les  véhicules  viennent  à 
buter  les  uns  contre  les  autres,  il  Coup  de 
tampon,  Choc  d'un  tampon  contre  un  autre 
ou  contre  un  obstacle  quelconque  :  L'ouvrier 
fut  tué  d'un  coup  de  tampon. 

—  Typogr.  Morceau  de  bois  couvert  de 
peau,  dont  on  se  servait  autrefois  pour  éten- 
dre l'encre  sur  les  formes  :  L'unique  apprend) 
coiffé  d'un  bonnet  de  papier,  décrassait  des 
tampons.  (Balz.) 

—  Chir.  Masse  roulée  d'étoupe  ou  de  char- 
pie, qu'on  introduit  dans  une  plaie  ou  une  ca- 
vité naturelle,  pour  arrêter  l'écoulement  du 
sang  ou  absorber  des  liquides  morbides. 

—  Encycl.  Chem.  de  fer.  Dans  les  chemins 
de  fer,  pour  éviter  que  les  wagons,  placés  les 
uns  derrière  les  autres,  ne  viennent  se  cho- 
quer, en  vertu  de  leur  vitesse  acquise,  dès 
que  l'avant  d'un  train  ralentit  son  mouve- 
ment, on  munit  les  châssis  de  tampons  dis- 
posés de  manière  qu'ils  se  touchent  d'une 
voiture  à.  l'autre.  Ces  tampons  sont  formés 
d'un  cylindre  en  bois,  vissé  sur  un  plateau 
soudé  à  une  longue  tige,  dite  tige  de  tampon, 
dont  l'extrémité  va  s'appuyer  sur  un  ressort 
de  choc.  Celui-ci  est  pincé  en  son  milieu  par 
une  bride,  soudée  à  la  tige  de  traction,  dont 
le  crochet,  placé  en  dehors  de  la  traverse, 
reçoit  la  chaîne  d'attelage.  Quand  le  ralen- 
tissement dont  nous  venons  de  parler  a  lieu, 
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la  queue  du  train  appuie  sur  les  tampons  du 
premier  -wagon  et  fuit  fléchir  le  ressort.  Ce- 
lui-ci, maintenu  en  son  milieu  par  la  tige  de 
traction,  est  pressé  à  ses  extrémités  par  les 
tiges  des  tampons,  qui  cèdent  en  glissant  dans 
le  sens  de  la  longueur  des  châssis.  Les  tiges 
des  tampons  sont  guidées  par  de  petits  sabots 
en  fonte,  fixés  *ur  les  traverses  intermédiai- 
res, et  par  de  faux  tampons  en  bois  ou  en 
fonte,  fixés  sur  les  traverses  extrêmes;  les 
premiers  sont  garnis  intérieurement  de  fer. 
Des  deux  tampons  placés  k  l'extrémité  d'un 
wagon,  l'un  est  ordinairement  plat  et  l'autre 
convexe.  Le  tampon  plat  est  en  contact  avec 
le  tampon  convexe  du  wagon  contigu,  et  le 
tampon  convexe  avec  le  tampon  plat.  Depuis 
quelques  années,  on  se  sert  sur  plusieurs  li- 
gnes de  chemins  de  fer  d'appareils  de  choc 
dans  lesquels  les  ressorts  en  acier  sont  rem- 
placés par  des  rondelles  en  caoutchouc  vul- 
canisé. Les  tampons  de  cette  espèce  se  compo- 
sent d'une  cuvette  en  fonte  dans  laquelle  sont 
renfermées  des  rondelles  en  caoutchouc,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  d'autres  ron- 
delles en  fer  ou  en  cuivre.  Un  cylindre  creux 
en  fonte  pénètre  à  frottement  doux  d;ms  cette 
cuvette;  il  est  muni  d'une  tige  cylindrique 
en  fer  hxée  en  son  milieu;  celle-ci  traverse 
le  fond  de  la  cuvette  et  porte  à  son  extrémité 
un  écrou  qui  sert  à  donner  la  tension  néces- 
saire aux  rondelles.  Les  tampons  de  choc  en 
caoutchouc  à  quatre  rondelles  sont  assez  éco- 
nomiques, mais  ils  manquent  de  course  et 
sont,  par  conséquent,  peu  efficaces.  Dans  les 
wagons  à  marchandises,  on  supprime,  sur 
certaines  lignes,  les  appareils  de  choc  élas- 
tiques et  on  les  remplace  par  des  tampons 
fixes,  formés  par  le  prolongement  des  bran- 
cards. 

TAMPONNEMENT  s.  m.  (tan-po-ne-man 
—  rad.  tamponner).  Action  de  tamponner;  ré- 
sultat de  cette  action. 

—  Chir.  Opération  qui  consiste  à  introduire 
des  bourdoni  ets  ou  des  tampons  de  charpie 
dans  une  cavité  naturelle,  dans  le  but  d'ar- 
rêter les  hémorragies. 

—  Encycl.  Pour  le  tamponnement  du  vagin 
et  de  la  matrice,  v.  hémorragie  utérine. 
Quant  au  tamponnement  des  fosses  nasales, 
on  le  pratique  de  différentes  manières;  mais 
quelle  que  soit  Celle  que  l'on  veuille  choisir, 
•il  est  bon,  avant  d'opérer,  de  suivre  le  con- 
seil du  docteur  Négrier.  Ce  médecin  prétend 
qu'on  peut  arrêter  la  plupart  des  écoulements 
sanguins  par  le  nez  en  faisant  tout  simple- 
ment élever  au-dessus  de  la  tête  le  bras  cor- 
respondant à  la  narine  par  laquelle  a  lieu 
l'hémorragie;  et,  dans  les  cas  où  le  sang 
coule  par  les  deux  narines  à  la  fois,  on  fait 
tenir  les  deux  bras  par-dessus  la  tête.  Ce 
moyen  hémostatique,  alors  même  qu'il  ne 
serait  pas  très-efficace,  peut  toujours  être 
employé  en  attendant  Je  tamponnement.  Celui- 
ci  se  pratique  ordinairement  avec  la  sonde 
de  Belloc.  Cet  instrument  est  muni  inté- 
rieurement d'un  ressort  qui  s'échappe  par 
l'extrémité  courbe,  tandis  que  l'autre  extré- 
mité est  garnie  d'un  stylet  qui  s'enfonce  pro- 
fondément et  va  rejoindre  le  ressort,  avec 
lequel  il  se  visse.  Le  bec  de  la  sonde,  large- 
ment ouvert,  ne  présente  ni  yeux  ni  cul-de- 
sac.  Pour  se  servir  de  cet  instrument,  on 
l'introduit  dans  la  fosse  nasale  où  siège  l'hé- 
morragie, puis,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'il  a 
pénétré  assez  profondément,  on  pousse  le 
stylet,  et  immédiatement  le  ressort  caché 
dans  la  sonde  vient  sortir  dans  la  cavité 
buccale  ;  on  le  saisit  et  on  adapte  à  son  ex- 
trémité un  double  fil  de  oni,50  environ  de 
longueur;  puis  l'on  retire  la  sonde,  ap»ès 
avoir  préalablement  rentré  le  ressort,  et  l'on 
a  ainsi  deux  fils  passés  entre  la  bouche  et 
les  fosses  nasales.  Deux  bourdonnets  de 
charpie  assez  fortement  serrés  sont  aussitôt 
noués,  l'un  du  côté  de  la  bouche,  l'autre  du 
côté  du  nez.  En  exerçant  une  légère  traction 
sur  le  fil  qui  soutient  le  premier,  on  l'entraîne 
jusqu'à  l'ouverture  postérieure  des  fosses,  et 
là,  en  l'accompagnant  avec  le  doigt,  on  le 
place  de  manière  à  boucher  exactement  cet 
orifice;  on  en  fait  de  même  pour  le  bourdon- 
net  placé  à  l'extérieur,  et  1  on  a  ainsi  fermé 
tout  passage  à  l'écoulement  sanguin.  Le  li- 
quide s'accumule  et  se  coagule  dans  les  ca- 
vités nasales,  et  c'est  le  caillot  qui  résulte  de 
cette  coagulation  qui  arrêta  l'hémorragie. 
Quand  on  suppose  que  celle-ci  est  suspendue,- 
on  enlève  les  tampons  et  l'on  attend  la  chute 
naturelle  du  caillot. 

Le  docteur  Gariel  remplace  avantageuse- 
ment la  sonde  de  Belloc  par  une  pelote  à 
tamponnement.  Cet  instrument  se  compose 
d'une  sonde  en  caoutchouc  terminée  à.  son 
extrémité  fermée  par  un  renflement  olivaire 
ou  piriforme,  k  peine  sensible  à  l'état  de  va- 
cuité, mais  susceptible  de  se  gonfler  et  da 
prendre  un  développement  considérable  par 
l'insufflation.  Comme  la  sonde  en  caoutchouc 
est  molle  et  flexible,  on  l'introduit  à  l'aide 
d'un  mandrin  jusqu'à  ce  que  son  extrémité 
arrive  au  niveau  de  l'orifice  postérieur  des 
fosses  nasales.  Alors,  retirant  le  mandrin, 
on  insuffle  de  l'air  soit  avec  la  bouche,  soit 
avec  l'insufflateur  à  main.  Aussitôt  la  pelote 
se  dilate  et  ferme  l'orifice  postérieur  de  la 
narine.  Un  robinet  adapté  à  la  sonde  permet 
d'emprisonner  l'air  dans  la  pelote.  A  la  place 
de  l'air,  on  injecte  quelquefois  un  liquide 
dans  la  sonde. 

TAMPONNES   v.  a.  ou  tr,  (tau-po-né  — 
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rad.  tampon).  Boucher  avec  un  tampon  :  Le 
capitaine  fit  tamponner  la  voie  d'eau  qui  ve- 
nait de  se  déclarer. 

—  Battre,  frapper  :  D'autres  tamponnaient 
à  coups  de  torche  le  visage  des  archers. 
(V.  Hugo.) 

—  Frotter  avec  un  tampon  :  Tamponner 
un  meuble  pour  le  faire  luire. 

—  Constr.  Garnir  de  chevilles  de  bois 
destinées  à  faire  corps  avec  la  maçonnerie  : 
Tamponner  un  madrier. 

—  Chem.  de  fer.  Heurter  avec  les  tampons; 
Tamponner  un  train  qui  n'a  pas  eu  le  temps 
de  se  garer. 

—  Typogr.  Garnir  d'encre  avec  le  tampon  : 
Tamponner  la  forme. 

—  v.  n.  ou  intr.  Télégr.  Faire  un  signal 
avertissant  le  correspondant  qu'on  va  lui 
transmettre  une  dépêche. 

TAMPUCCI  (Hippolyte),  poëta  français,  né 
en  1807.  Comme  Savinien  Lapointe,  il  vécut 
assez  longtemps  du  métier  rie  cordonnier, 
puis  devint  garçon  de  classe  au  collège 
Charlernagne.  Ses  compositions  poétiques 
ayant  attiré  sur  lui  l'attention,  il  obtint  1  em- 
ploi de  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  la 
Marne  ;  mais  en  1853  ses  opinions  républi- 
caines le  firent  destituer  de  ces  fonctions  et 
il  revint  alors  à  Paris,  où  il  a  rempli  divers 
emplois  subalternes.  Nous  citerons  de  lui  : 
Poésies,  avec  notice  sur  l'auteur  (1832);  le 
Réveil  du  poêle  (1S38);  Quelques  fleurs  pour 
une  couronne  (1841);  les  Crèches  (Châlons- 
sur-Marne,  1846);  Lettres  champenoises  (Châ- 
lons-sur-Marne,  1847);  De  l'organisation  delà 
charité  sociale  (1853),  lettres  adressées  à 
M.  Marbeau;  les  Chercheurs  d'or,  poeine 
(1857);  A,  e,  i,  o,  u  ou  les  Rimes  françaises 
classées  d'après  leur  ordre  naturel  de  son 
(1864,  in-8°),  etc. 

TAM-TAM  s.  m.  (tamm-tamm).  Sorte  de 
timbale  dont  l'usage  a  été  emprunté  aux 
Chinois  :  Un  coup  de  tam-tam  dans  la  cou- 
lisse et  désaccords  lugubres  faillirent  me  faire 
tressaillir  moi-même.  [G.  Sand.)  il  PI.  tam- 
tams.  Il  On  a  souvent  confondu  cet  instru- 
ment avec  le  gong,  qui  est,  non  pas  une  tim- 
bale, mais  une  cymbale. 

—  Encycl.  Cet  instrument  de  percussion 
est,  dit-on,  originaire  de  la  Chine;  mais  il 
fut  employé  de  toute  antiquité  dans  les  Indes 
et  dans  l'Orient.  Le  tam-tam  se  composa 
d'une  sorte  de  grand  plat  de  métal  suspendu 
verticalement  et  sur  lequel  le  musicien  frappe 
avec  un  tampon,  vers  le  milieu  de  la  con- 
vexité de  l'instrument.  Le  tam-tam,  rend  un 
son  bruyant  qui  s'affaiblit  très-lentement  en 
longues  vibrations.  Il  se  compose  d'un  mé- 
lange de  cuivra  jaune,  d'étain  et  de  quelques 
parties  de  zinc.  Aussitôt  fabriqué,  le  tam-tam 
est  trempé  dans  l'eau  froide,  ce  qui  lui  donne 
une  plus  grande  douceur.  De  tout  temps,  il 
appartint  a  la  musique  militaire  des  Chinois, 
qui  s'en  servent,  en  outre,  pour  donner  des 
signaux  et  pour  appeler  aux,  armes.  Sur  les 
fleuves  ou  dans  le  cabotage,  le  tam-tam  règle 
le  mouvement  des  rames.  En  Orient,  cet  in- 
strument reçoit  les  noms  de  tom-tom,  de 
tong-tong,  de  cong,  de  gong-gong.  De  la 
Chine,  l'usage  s'en  est  répandu  chez  les  Sia- 
mois et  dans  toutes  les  Indes,  puis  chez  les 
Arabes.  LesTurcomans  (Turcs)  s'en  servaient 
pour  témoigner  de  l'accomplissement  des 
rondes  et  tenir  les  sentinelles  en  alerte;  la 
milice  russe  elle-même  a  longtemps  manœu- 
vré au  bruit  du  tam-tam,  dont  l'usage  était 
alors  inconnu  eu  France,  où  l'on  n  en  ren- 
contrait que  dans  quelques  cabinets  de  cu- 
riosités. Mais,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
le  tam-tam  devint  un  instrument  théâtral, 
et  on  l'employait  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. La  première  fois  que  l'on  s'en  servit, 
ce  fut  à  l'occasion  du  convoi  funèbre  de  Mi- 
rabeau. On  emploie  le  tam-tam  avec  succès 
dans  les  scènes  théâtrales  "où  règne  la  ter- 
reur. Les  vibrations  du  tam-tam ,  alliées, 
dons  le  forte,  à  des  accords  stridents  d'in- 
struments de  cuivre  (trompettes  et  trom- 
bones), font  frémir;  les  coups  portés  pianis- 
simo ne  sont  pas  moins  lugubres  par  leur 
retentissement.  Meyerbeer  l'a  prouvé  dans  la 
résurrection  des  nonnes,  de  Robert  le  Dia- 
ble. 

Tnn-inm  (le),  journal  hebdomadaire,  sati- 
rique et  d'annonces,  fondé  à.  Paris,  par 
M.  Commersou,  en  1860.  Dans  cette  feuille, 
l'auteur  des  Pensées  d'un  emballeur  a  conti- 
nué le  genre  de  littérature  drolatique  et  ex- 
travagante qui  o.  fait  du  Tintamarre,  dirigé 
depuis  quelques  années  par  M.  Léon  Bien- 
venu (Touchatout),  le  journal  le  plus  excen- 
trique que  nous  ayons.  A  la  biographie  de 
M.  Commerson,  nous  avons  trop  longuement 
parlé  du  genre  d'esprit  de  cet  écrivain  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir  ici.  Bornons- 
nous  k  dire  que  le  Tam-tam,  devenu  le  rival 
du  Tintamarre,  ne  se  vend  que  15  centimes  le 
numéro,  pendant  que  ce  dernier  se  vend  le 
double. 

TAMCJA,  rivière  d'Espagne  (Estramadure), 
Elle  descend  de  la  montagne  de  Saiut-Cristo- 
val,  qui  s'élève  sur  la  limite  de  la  province  de 
Badajoz,  passe  a  Betiga  et  va  se  perdre  dans 
le  Rio  del  Monte,  après  un  cours  tortueux 
d'environ  50  kilom. 

TAM  WORTH.vihe  d'Angleterre, bâtie  sur  la 
rivière  Tatcie,  en  partie  dans  leShalfordshire 
et  en  partie  dans  le  comté  de  Warwick,  à 
14  kilom.  S-E.  de  Lichfield  ;  10,192  hab.  Les 
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principaux  établissements  industriels  sont 
des  manufactures  de  drap  et  de  calicot,  des 
bonneteries  et  des  brasseries.  L'église,  vaste 
et  ancien  édifice,  renferme  un  monument 
érigé  en  l'honneur  de  Robert  Peel,  dont  la 
statue,  exécutée  par  Noble,  orne  la  place  du 
Marché.  Robert  Peel  naquit  à  Bury  (1788), 
village  voisin  de  Tamworth.  On  remarque, 
en  outre,  à  Tamworth  :  deux  écoles,  dont  l'une 
fut  fondée  par  Robert  Peel  et  l'autre  par  la 
reine  Elisabeth;  des  maisons  de  pau\res  et 
la  gare  du  chemin  de  fer,  élégant  édifice  qui 
se  distingue  par  son  architecture. 

TAMYR1S  s.  m.  (ta-mi-riss).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  papilionides,  dont  l'unique  espèce  est 
étrangère  à  l'Europe. 

TAN  s.  m,  (tan.  —  Frisch  tire  ce  mot  de 
l'allemand  tanne,  sapin  ;  le  tan  était  fait  avec 
l'écorce  de  sapin.  Diefenbach  et  Chevallet 
le  font  venir  du  celtique  :  armoricain  tann, 
chêne,  Diez  objecte,  il  est  vrai,  que  ce  mot 
est  inconnu  aux  langnes  celtiques,  et  mêma 
à  l'armoricain,  à  l'exception  du  dialecte  de 
Léon  ;  mais  il  se  trompe  en  cela,  car  Chevallet 
indique  plusieurs  composés  de  tann  :  armori- 
cain ylasten,  glazlen,  chêne  vert,  de  glas,  vert, 
et  de  tann,  ten,  chêne;  kymrique  gtasdonen, 
chêne  vert,  de^/as,vert,etde  tonen,  donen,  qui 
a  dû  signifier  chêne.  On  trouve  aussi  glas- 
tannen,  chêne  vert,  dans  le  Dictionnaire  cor- 
nouaillais  du  xne  siècle,  publié  par  Price  et 
par  M.  Zeuss.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  ger- 
manique et  le  nom  celtique  appartiennent  à 
la  même  famille.  L'ancien  allemand  danna, 
tanna,  sapin  et  aussi  chêne,  allemand  tanna, 
tanne,  Scandinave  thinir,  dérive  clairement 
de  danjan,  gothique  thunian,  anglo-saxon: 
thenian ,  allemand  dehne ,  étendre,  toutes 
formes  qui  représentent  la  racine  sanscrite 
tan,  étendre,  grec  teinô,  latin  tendo,  lithua- 
nien tesiu,  russe  tianu,  etc.;  et,  comme  on  a 
pu  le  remarquer,  le  sens  de  chêne  se  retrouve 
dans  l'armoricain  tann  ;  en  sanscrit  tannaya, 
tanni,  qui  est  le  corrélatif  exact  des  "formes 
germaniques  et  celtiques  et  désigne  une  espèce 
de  fougère  ;  mais  aucun  nom  oriental  du  sa- 
pin n'y  répond.  Par  contre,  le  latin  abies, 
sapin,  pourrait  bien  appartenir  à  la  même 
racine,  s'il  n'est,  comme  on  croît,  qu'une  con- 
traction du  sanscrit  abhyâlata ,  étendu). 
Ecorce  de  chêne  ou  de  quelques  autres  végé- 
taux, moulue,  pour  servir  à  préparer  les 
peaux  :  La  rivière  nous  permettant  de  con- 
struire des  moulins  à  tan,  il  nous  vint  des 
tanneurs,  dont  le  commerce  s'accrut  rapide- 
ment. (Balz.) 

—  Nom  donné,  dans  le  Limousiu,  à  l'enve- 
loppe intérieure  de  la  châtaigne. 

—  Bois  des  arbres  décomposé  et  réduit  en 
poussière, 

TANA,  rivière  de  Norvège.  Elle  prend  sa 
source  dans  une  ramification  des  monts  Kioa- 
len,  sépare  le  Pinmark  de  la  Laponie  russe  et 
se- jette  dans  l'océan  Glacial  arctique,  par  le 
golfe  du  même  nom,  après  un  cours  de 350  ki- 
lom. Ses  principaux  affluents  sont  le  Jetz  et 
l'Aritz.  Cette  rivière  nourrit  une  grande 
quantité  de  saumons  renommés. 

TANACÉTIQUE  adj.  (ta-iia-sê-ti-ke  —  rad. 
ianacetum).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  cristalli- 
sable  extrait  de  la  tanaisie. 

TANACETOM  s.  in.  (ta-na-sé-tomm).  Bot. 
Nom  scientifique  du  genre  tanaisie. 

TANAGA,  tle  de  l'archipel  des  Aléoutiennes, 
dans  le  groupe  des  Andrianovskoi,  à  l'È.  de 
celle  de  Kanaga,  dont  elle  est  séparée  par 
un  canal  d'environ  6  kilom.  de  largeur.  Elle  a 
110  kilom.  de  longueur,  sur  30  de  largeur.  Sa 
surface  est  momueuse  au  N.  et  plate  au  S. 
On  y  remarque  un  volcan  en  ignition,  dont 
la  cime,  toutefois,  est  éternellement  couverte 
de  neige,  et  plusieurs  lacs  d'eau  douce.  Au- 
trefois très-peuplée,  elle  est  aujourd'hui  à 
peu  près  déserte.  On  n'y  compte  qu'une  tren- 
taine d'individus  environ,  dont  la  principale 
nourriture  consiste  dans  la  chair  des  balei- 
nes que  la  mer  jette  souvent  sur  ses  côtes. 

TANAGRA  s.  m.  (ta-na-gra).  Oruith.  Nom 
scientifique  du  genre  tangara. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  phalénides,  groupe 
des  géomètres. 

TANAGRE  ou  TANAGRA,  aujourd'hui  Sca- 
mino,  ancienne  ville  de  Béotie,  à  l'E.,  sur 
l'Asopus  ;  célèbre  par  les  coqs  de  combat 
qu'on  y  dressait.  On  y  voyait  le  tombeau  do 
Corinne.  Près  de  là  les  Spartiates  et  les  Béo- 
tiens défirent  les  Athéniens  et  les  Argiens, 
en  457  av.  J.-C;  deux  ans  après,  les  Athé- 
niens prirent  Tanagre  et  la  rasèrent. 

TANAGRELLE  s.  f.  (ta-na-grè-le  —  dimin. 
de  tangara).  Ornith.  Genre  d  oiseaux,  formé 
aux  dépens  des  tangaras. 

TANAGR1DÉ,  ÉE  adj.  (ta-na-gri-dé  —  du 
lat.  tanagra,  et  du  gr.  idea,  forme).  Ornith. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  tan- 
gara. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type  le  genre  tangara. 

TANAGRINÉ,  ÉB  adj.  (ta-na-gri-né  —  rad. 
tanaijra).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  genre  tangara. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  tana- 
gridées,  ayant  pour  type  le  genre  tangara. 

TANAGROÏDE  (ta-na-gro-i-de  —  de  tana- 
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gra,  et  du  gr.'  eidos,  aspect).  Ornith.  Syn,  de 

TANAGUIDÉ,  m. 

TANAÏS  s.  m.  (ta-na-iss).  Crust.  Genre  de 
crustacés  amphipodes,  de  la  famille  des  asel- 
lotes,  comprenant  deux  espèces,  qui  vivent 
sur  les  côtes  de  l'Italie  et  de  l'Egypte. 

TANAIS,  nom  ancien  du  Don  (v.  ce  mot). 
Il  existait  une  ville  du  même  nom,  à  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve,  dans  la  Sarmatie. 

TANAISIE  s.  f.  (ta-né-zl).  Bot.  Ge'nre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  une,  centaine 
d'espèces,  répandues  sur  toute  la  surface  du 
^lobe  :  Dans  les  campagnes,  on  se  sert  assez 
souvent  de  la  tanaisie  pour  combattre  les  fiè- 
vres intermittentes,  (P,  Duchartre.)  On  admet 
la  tanaisie  dans  les  jardins  d'ornement.  (Th. 
de  Berneaud.)  La  tanaisie  est  regardée  comme 
stomacale.  (V.  de  Bomare.)  Il  Tanaisie  bau- 
mière,  Nom  vulgaire  de  la  balsamite. 

—  Encycl.  Les  tannisies  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles 
alternes,  ordinairement  dentées  ou  décou- 
pées. Les  fleurs  sont  groupées  en  capitules 
ordinairement  floscnleux,  globuleux,  solitai- 
res ou  réunis  en  corymbe,  composés  d'une 
rangée  de  rieurs  femelles  à  la  circonférence 
et  de  fleurs  hermaphrodites  au  centre  ;  les 
fruits  sont  des  akènes  relevés  de  côtes  et  dé- 
pourvus d'aigrettes.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  habitent  l'Europe  tem- 
pérée et  méridionale;  elles  croissent  surtout 
dans  les  terrains  pierreux  et  un  peu  humides, 
et  plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

La  tanaisie  commune,  vulgairement  appe- 
lée barbotine  ou  herbe  aux  vers,  est  une 
plante  vivace,  à  rhizome  ligneux,  long  et 
rameux;  les  tiges,  hautes  de  0m,50  à  1  mètre, 
fermes,  striées,  glabres,  dressées,  portent 
des  feuilles  alternes,  pennatiséqtiées,  d'un 
beau  vert  foncé,  odorantes,  aromatiques,  par- 
semées de  points  glanduleux,  transparents  ; 
les  fleurs,  d'un  beau  jaune  d'or,  sont  grou- 
pées sur  des  eapitules  hémisphériques  très- 
nombreux,  dont  l'ensemble  constitué  un  co- 
rymbe terminal  compacte.  Cette  plante  pré- 
sente une  variété  à  feuilles  erépues. 

La  tanaisie  croit  abondamment  dans  les  ré- 
gions centrales  et  méridionales  de  l'Euiope; 
on  la  trouve  dans  les  champs,  les  lieux  pier- 
reux et  incultes,  au  bord  des  chemins,  sur 
les  berges  des  cours  d'eau,  des  canaux,  etc. 
On  la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins, 
où  elle  produit  un  bon  effet  dans  les  massifs, 
par  son  port  trapu,  son  feuillage  élégant  et 
sa  floraison  abondante.  Elle  est  d'ailleurs 
très-rustique  et  n'exige  aucun  soin  particu- 
lier. Elle  préfère  une  exposition  chaude,  une 
terre  franche,  un  peu  sablonneuse  et  assez 
fraîche.  On  peut  la  propager  de  graines  se- 
mées en  place,  au  printemps,  ou  en  pépinière, 
à  l'automne;  niais,  en  général,  on  la  multi- 
plie par  la  division  des  pieds,  opérée  vers  la 
fin  de  l'hiver.  On  cultive  quelquefois  aussi 
la  tanaisie  pour  l'usage  médical  ;  on  récolte 
ses  feuilles  et  ses  sommités  en  pleine  florai- 
son, et  on  en  fait  des  paquets  et  des  guirlan- 
des, qu'on  met  à  l'étuve  ou  au  grenier  pour 
les  fuire  sécher;  les  propriétés  se  conservent 
dans  la  plante  sèche.  Les  capitules  fructifères 
se  récoltent  à  l'automne. 

La  tanaisie  a  une  odeur  forte  et  pénétrante, 
une  saveur  acre,  piquante  et  aromatique. 
Elle  renferme  une  huile  essentielle,  une  huile 
grasse,  une  résine,  une  sorte  de  cire  ,  de  la 
chlorophylle,  de  la  gomme,  de  l'extractif,  un 
principe  colorant  jaune,  de  l'aride  gallique, 
du  tanin,  un  alcaloïde  particulier,  de  l'acide 
tanacétique  et  des  sels.  Elle  est  employée  en 
médecine  comme  excitante,  tonique,  vermi- 
fuge et  emménagogue.  On  l'administre  sous 
forme  d'infusion,  de  décoction,  de  poudre,  de 
teinture  vineuse,  etc.  On  donne  aussi  l'huile 
volatile;  mais  on  n'emploie  plus  ni  le  suc  ni 
la  conserve,  et  on  applique  rarement  la  plante 
à  l'extérieur. 

La  tanaùie  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  toniques  amers  et  aromatiques  ;  on  l'a 
administrée  avec  succès  dans  les  affections 
vermineuses  et  dans  tontes  celles  où  il  est 
besoin  de  relever  ie  ton  des  organes  digestifs; 
elle  agit  de  même  dans  les  obstructions,  les 
Sèvres  intermittentes,  la  chlorose,  les  flueurs 
blanches  et  quelques  hydropisies  où  il  faut 
augmenter  l'action  du  système  lymphatique. 
On  l'a  vantée  aussi,  comme  antispasmodique, 
dans  l'épilepsie  et  l'hystérie;  comme  emmé- 
nagogue, dans  la  suppression  des  règles, 
quand  celle-ci  provient  d'un  état  atonique 
joint  à  une  disposition  spasmodique;  elle 
agit  sur  le  système  nerveux,  qu'elle  fortifie 
et  stimule,  tout  en  calmant  les  mouvements 
des  nerfs.  Elle  produit  de  bons  effets  dans 
les  rhumatismes  chroniques  accompagnés 
d'asthénie  de  l'estomac  et  du  canal  alimen- 
taire. On  l'a  proposée  comme  pouvant  rem- 
placer l'écorce  de  quassia  amara,  l'absinthe 
et  le  semen-contra.  On  lui  a  attribué  des  pro- 
priétés ainigoutteuses,  que  la  pratique  n'a 
pas  justifiées;  on  a  même  prétendu  qu'elle 
pouvait  guérir  la  carie  des  os. 

A  l'extérieur,  on  a  employé  la  tanaisie  en 
cataplasmes  sur  le  ventre,  pour  faire  péric 
les  ascarides  lotnbricoïdes  ;  il  est  vrai  qu'on 
y  associait  de  l'absinthe,  des  feuilles  de  pê- 
cher, de  la  gratiole,  de  l'huile,  du  lait,  etc. 
D'après  Linné,  les  femmes  laponnes  font  en- 
trer ses  rieurs  et  ses  feuilles  sèches  dans  les 
bains  do  vapeur  qu'elles  prennent  avant  l'ac- 
couchement, pour  faciliter  les  voies.  L'ai- 
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eoolat  a  été  préconisé  contre  les  douleurs 
rhumatismales,  et  le  suc  de  la  plante  contre 
les  gerçures  des  mains.  Les  cataplasmes 
préparés  à  l'eau  ou  au  vin  ont  été  vantés, 
comme  antiseptiques,  détersifs  et  résolutifs, 
contre  les  contusions,  les  engorgements  lym- 
phatiques, les  entorses,  les  ulcères  atoniques, 
gangreneux,  sordides,  etc.  On  a  employé  le 
suc  contre  les  dartres  et  la  teigne,  et  l'infu- 
sion vineuse  en  fomentation  contre  l'bydro- 
pisie  et  les  rhumatismes.  Enfin,  on  assure 
avoir  apaisé  subitement  les  douleurs  de 
dents,  notamment  des  dents  cariées,  à  l'aide 
des  feuilles  de  cette  plante  roulées  en  bou- 
lettes et  maintenues  simplement  par  la  pres- 
sion des  dents  de  la  mâchoire  opposée. 

Dans  quelques  contrées  du  Nord,  on  em- 
ploie comme  assaisonnement  culinaire  les 
sommités  fleuries  de  la  tanaisie.  On  fait  aussi, 
vers  le  temps  de  Pâques,  des  gâteaux  où  l'on 
fait  entrer  le  suc  et  les  jeunes  feuilles  de 
cette  plante;  on  s'en  sert  pour  fortifier  l'es- 
tomac et  dissiper  les  dispositions  venteuses 
que  le  régime  du  carême  produit  ordinaire- 
ment. En  Allemagne,  on  la  substitue  souvent 
au  houblon  pour  la  fabrication  de  la  bière. 
Dans  certains  pays,  on  en  retire  une  tein- 
ture d'un  jaune  verdâtre.  On  prétend  que 
cette  plante,  mise  autour  du  lit  ou  entre  les 
matelas,  tue  ou  chasse  les  puces  et  les  pu- 
naises. Linné  assure  que  la  tanaisie  est  brou- 
tée par  tous  les  bestiaux,  à  l'exception  des 
chèvres  et  des  cochons;  nous  voyons  néan- 
moins que  dans  nos  campagnes  ils  la  laissent 
intacte.  Comme  elle  est  souvent  très-abon- 
dante, il  y  aurait  avantage  a  la  recueillir 
dans  les  campagnes,  soit  pour  eu  extraire  de 
la  potasse,  soit  pour  la  taira  entrer  dans  la 
confection  des  engrais. 

La  tanaisie  annuelle  est  une  petite  plante 
herbacée,  formant  des  touffes  rameuses  et 
compactes,  à  feuilles  d'un  vert  clair  et  à 
fleurs  jaunes,  On  la  trouve  dans  je  midi  de 
l'Europe,  et  on  la  cultive  quelquefois  dans 
les  jardins.  On  peut  la  semer  au  printemps, 
en  place,  ou  à  l'automne^en  pots  ou  en  ter- 
rines, et,  dans  ce  dernier  cas,  on  la  repique, 
soit  en  pots  hivernes  sous  châssis,  soit  en 
pleine  terre  le  long  d'un  mur  exposé  au  midi. 
La  tanaisie  globifère ,  souvent  confondue 
avec  la  précédente,  s'en  distingue  surtout 
par  ses  fleurs  d'un  jaune  assez  ocreux;  elle 
se  cultive  de  même.  La  tanaisie  balsamite, 
plus  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  baume- 
coq,  forme  aujourd'hui  le  type  du  genre  bal- 
samite. V.  ce  mot. 

TANAKEKÉ,  petite  lie  de  l'océan  Pacifique, 
sur  la  côte  S.-O.  de  l'île  de  Célèbes,  par 
50°  30'  de  latit.  S.  et  116°  55'  de  longit.  E. 
Elle  a  environ  30  kilom.  de  circonférence  et 
est  environnée  d'un  grand  nombre  d'autres 
plus  petites,  la  plupart  habitées  p^,-  jes  Bou- 
gis. 

TANANARIVE,  ville  de  l'Ile  de  Madagascar, 
vers  le  centre,  capitale  du  royaume  des  Ho- 
was,  par  l»o  56'  de  latit.  S.  et  45"  57'  de  lon- 
git. E.  ;  25,000  hab.  Elle  est  formée  de  plu- 
sieurs petits  hameaux,  dont  les  cases,  dis- 
persées au  milieu  de  grands  arbres,  lui  don- 
nent un  aspect  tout  à  fait  pittoresque.  On  y 
remarque  le  temple  de  Jeankar  ou  du  Bon 
génie,  le  beau  mausolée  .du  roi  Ratlama  et 
les  deux  résidences  royales  de  Tranaroula  et 
de  Bassakané,  Radama  y  a  fondé  un  collège 
et  divers  établissements  d'instruction  publi- 
que. Les  missionnaires  y  ont  établi  une  im- 
primerie, où  la  composition  et  l'impression 
sont  exécutées  par  des  naturels.  La  ville  est 
protégée  par  des  redoutes  construites  d'après 
les  règles  de  l'art  des  fortifications  adoptées 
en  Europe  et  garnies  de  canons  fondus  en 
Angleterre. 

TANAOBÉ  s.  m.  (ta-na-o-bé),  Ornith.  Es- 
pèce de  grive,  qui  vit  à  Madagascar, 

TANAOMBÉ  s.  m.  (ta-na-on-bé).   Ornith. 

V. TANAOBÉ. 

TANAONIDE  adj.  (ta-na-o-ni-de  —  de  ta- 
naos,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  tanaos. 

—  s.  ni.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  charançons,  ayant  pour  type 
le  genre  tanaos. 

TANAOS  s.  m.  (ta-na-oss  —  mot  gr.  qui  si- 
gnifie étendu).  Entom  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétrumères  ,  de  la  famille  des  charan- 
çons, type  de  la  tribu  des  tanaonides  ,  com- 
prenant trois  espèces,  qui  habitent  l'Afrique 
australe. 

TANAQUIL  CAIA,  appelée  aussi  Corîliu, 
femme  de  Tarquin  l'Ancien  (Luéius  Priscus). 
Femme  ambitieuse,  habile',  elle  sut  mettre  la 
couronne  de  roi  sur  la  tête  de  son  époux, 
puis  sur  la  tète  de  son  gendre.  Pendant  le 
règne  d'Ancus,  raconte  Tjte-^ive,  un  étran- 
ger, nommé  Lucumon,  homme  actif  et  opu- 
lent, vint  à,  Rome.  Il  y  fut  attiré  principale- 
ment par  l'ambition  et  l'espérance  d'y  obte- 
nir les  honneurs  qu'on  lui  refusait  à  Tarqui- 
nium,  où  sa  famille  était  également  étran- 
gère. Démarate ,  son  père ,  obligé  de  fuir 
Corinthe,  sa  patrie ,  à  la  suite  de  troubles 
civils,  s'était  par  hasard  retiré  a,  Tarquinium. 
Là,  il  s'était  marié  et  avait  eu  deux  enfants, 
Lucumon  et  Aruns.  Lucumon  survécut  à  son 
père,  dont  il  recueillit  seul  l'héritage.,.  Hé- 
ritier des  richesses  paternelles,  Lucumon  en 
conçut  un  orgueil  que  sa  femme  Tanaquil 
s'attacha  encore  à  développer. 

Fille  d'une  haute  naissance,  Tanaquil  n'é- 
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tait  nullement  disposée  à,  descendre  en  ac- 
ceptant une  alliance  qui  l'eût  fait  déchoir. 
Le  mépris  des  Etrusques  pour  Lucumon,  ce 
fils  d'un  étranger,  d'un  proscrit,  était  un 
affront  qu'elle  ne  pouvait  souffrir,  et,  plus 
sensible  à  l'élévation  de  son  mari  qu'à  l'a- 
mour de  sa  patrie,  elle  résolut  de  quitter 
Tarquinium.  Le  séjour  de  Rome  parut  lui 
convenir  davantage.  Elle  espérait  que,  chez 
un  peuple  nouveau,  un  homme  courageux  et 
entreprenant  comme  Lucumon  trouverait 
bientôt  sa  place.  Tatius  et  Numa,  tous  deux 
étrangers,  avaient  régné  dans  Rome;  on 
était  même  allé  à  Cures  offrir  cet  honneur  à 
"Numa;  Ancus  était  fils  d'une  Sabine  et  n'a- 
vait pour  titre  de  noblesse  que  l'illustration 
de  ca  même  Numa.  Elle  n'eut  pas  de  peine 
à  persuader  l'ambitieux  Lucumon.  lis  se 
rendent  donc  à  Rome  avec  leur  fortune. 
Comme  ils  approchaient  du  Janicule,  Lucu- 
mon sur  son  char  et  Tanaquil  à  côté  de  lui, 
on  raconte  qu'un  aigle,  s'abattant  avec  len- 
teur, enleva  le  bonnet  qui  couvrait  la  tète  de 
Lucumon,  puis,  reprenant  son  vol  et  planant 
avec  de  grands  cris  au-dessus  du  char,  il 
s'abattit  de  nouveau  et,  comme  s'il  eût  été 
chargé  de  ce  soin  par  les  dieux,  vint  repla- 
cer le  bonnet  sur  la  tête  de  l'étranger.  Il  se 
perdit  ensuite  dans  les  nues.  (Tite-Live.) 

Tanaquil  conçut  de  cette  aventure  les  plus 
grandes  espérances. 

Tout  remplis  de  ces  pensées,  ils  entrent  a 
Rome  et  y  achètent  une  maison.  Lucumon 
prit  le  nom  de  Tarquinius  Priscus.  Sa  qualité 
d'étranger  et  ses  richesses  Se  firent  bientôt 
distinguer  des  Romains;  lui-même  aidait  la 
fortune  et  se  conciliait  les  faveurs.  Enfin,  il 
parvient  jusqu'au  roi,  gagne  son  amitié,  son 
estime  et  obtient  de  lui  les  plus  hautes 
charges. 

Àncus  meurt.  Soutenu,  excité  par  Tana- 
quil, Turquin  ose  briguer  ouvertement  la 
royauté.  Son  audace  !e  fait  réussir.  Tanaquil 
est  parvenue  au  but  de  ses  désirs  secrets, 
elle  a  réalisé  son  rêve,  elle  est  reine. 

Tarquin  régna  trente-huit  ans  ;  son  règne 
fut  grand,  juste,  plein  de  gloire,  et  cette 
gloire  appartient  en  partie  a.  Tanaquil,  qui 
l'aida  de  ses  conseils  dans  l'administration 
des  affaires. 

Lorsque  le  roi  de  Rome  fut  tué  dans  son 
palais,  toute  l'ambition  de  Tanaquil  se  reporta 
sur  son  gendre,  mari  de  sa  fille  Tarquinie, 
Servius  Tullius,  un  enfant  d'esclave,  à  l'ori- 
gine mystérieuse,  légendaire  ,  dont  Tanaquil 
avait,  dit-on,  auguré  ia  haute  fortune,  et  elle 
parvint,  en  effet,  à  le  faire  asseoir  sur  le 
trône  de  Tarquin. 

Ambitieuse,  avons-nous  dit,  Tanaquil  sut 
faire  oublier  son  ambition  par  Ses  vertus  do- 
mestiques; sa  mémoire  fut  vénérée  dans 
Rome  pendant  plusieurs  siècles  et  l'on  y  con- 
servait les  ouvrages  de  ses  mains.  A  ce  pro- 
pos, Bayle  fait  quelques  réflexions  qui  doi- 
vent trouver  place  ici.  «  Varron,  contempo- 
rain de  Cicéron,  assure  qu'il  avait  vu  au 
temple  de  Sancus  la  quenouille  et  le  fuseau 
de  Tanaquil,  chargés  de  la  laine  qu'elle  avait 
filée,  et  que  l'on  gardait  au  temple  de  la 
Fortune  une  robe  royale  qu'elle  avait  faite 
et  que  Servius  Tullius  avait  portée.  Pline, 
qui  le  rapporte,  ajoute  que  c'était  a  cause  de 
cela  que  les  filles  qui  se  mariaient  étaient 
suivies  d'une  personne  qui  portait  une  que- 
nouille accommodée  et  un  fuseau  garni  de 
fil.  Il  dit  aussi  que  cette  reine  fut  la  pre- 
mière qui  fit  de  ces  tuniques  tissues  que  l'on 
donnait  aux  jeunes  garçons  quand  ils  pre- 
naient lu  robe  virile,  et  aux  filles  qui  se  ma- 
riaient, a 

Outre  la  quenouille  et  le  fuseau  de  Tana- 
quil, on  conservait  aussi  la  ceinture  de  cette 
princesse  et  on  lui  attribuait  de  grandes 
vertus.  «  Les  Romains,  dit  Bayle,  suppo- 
saient que  Tanaquil  avait  trouvé  d'excellents 
remèdes  contre  les  maladies  et  qu'elle  les 
avait  enfermés  dans  sa  ceinture.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  allaient  en  ôter  quelques  ra- 
clures se  persuadaient  qu'elles  .leur  appor- 
taient la  guérison  de  leurs  maladies.  ■ 

On  ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année 
mourut  Tanaquil.  Fabius  Pictor  prétend  dans 
son  Histoire  romaine  qu'elle  était  encore  en 
vie  lorsque  Tarquin  le  Superbe  fit  mourir 
Servius  ;  mais  Denys  d'Halicarnasse  n'est 
pas  de  cet  avis  et  la  fait  mourir  beaucoup 
plus  tôt. 

TAMARA  (Vincent),  écrivain  italien,  né  à 
Bologne  vers  le  commencement  du  xv»a  siè- 
cle, mort  dans  la  même  ville  vers  1667.  Ii 
suivit  dans  sa  jeunesse  la  carrière  des  armes, 
parcourut  l'Italie  et  le  Levant,  entra  ensuite 
qans  la  magistrature,  puis,  frappé  de  cha- 
grins domestiques,  il  chercha  une  consola- 
tion dans  la  culture  des  lettres.  On  lui  doit  : 
Economia  del  ciitadino  in  villa  (Bologne, 
1644,  in-4»)',  ouvrage  souvent  réédité,  dans 
lequel  il  présente  un  tableau  assez  diffus  de 
la  vie  des  champs  et  dont  les  matériaux  sont 
en  partie  tirés  du  Théâtre  d'agriculture  d'O- 
livier de  Serres.  Tanara  a  laissé,  en  outre, 
quelques  ouvrages  du  même  genre  sur  la 
pèche,  la  chasse;  le  Maître  d'hôtel  ou  le 
Seigneur  de  son  jardin,  etc. 

TANARO,  anciennement  Tunarus,  rivière 
du  royaume  d'Italie.  Elle  descend  des  Apen- 
nins, à  l'extrémité  S.-O.  de  l'arrondissement 
de  Mondovi,  coule  au  N.-N.-E.,  arrose  Or- 
mea,  Bagnasco,  Ceva,  Chevasco,  Alba,  Asti 
et  Alexandrie,  tourne  de  nouveau  au  N.-N.-E. 
et,  à  15  kilom.  N.-E.  de  cette  dernière  ville, 
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sa  jette  dans  le  Pô  par  la  rive  droite,  après 
un  cours  de  î50  kilom.,  dont  120  de  naviga- 
tion depuis  Asti.  Cette  navigation  est  diffi- 
cile, à  cause  des  barrages  des  moulins  et  de 
la  rapidité  de  l'eau  sur  plusieurs  points;  ce- 
pendant, dans  les  bonnes  eaux,  les  bateaux 
remontent  jusqu'à.  Asti.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  :  la  Çorsaglia,  l'Ellero,  le  Pesio, 
la  Stura,  le  Borbo  et  la  Versa  à  gauche  ;  le 
Belbo  et  la  Bormida  à  droite.  Le  26  septem- 
bre 1745,  les  bords  du  Tanaro  furent  le  théâ- 
tre d'un  combat  entre  les  Austro-Pjémontais 
et  une  armée  franco-espagnole  sou,s  les  or- 
dres de  don  Philippe;  la  victoire  que  rem- 
porta ce  dernier  lut  valut  la  possession  d'A- 
lexandrie. Sous  le  premier  Empire,  on  avait 
donné  le  nom  de  Tanaro  à  un  département 
français  dont  Asti  était  le  chef-lieu. 

TANAS  s.  m,  (ta-nass).  Ornith.  Espèce  de 
faucon,  qui  vit  sur  les  côtes  d'Afrique  :  Le 
tanas  est  nommé  ainsi  par  les  nègres  du  Sé- 
négal. (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  tanas,  appelé  aussi  faucon 
pêcheur,  est  un  peu  plus  petit  que  notre  fau- 
con ordinaire;  il  en  diffère  aussi  par  son  bec 
jaune,  plus  gros  et  plus  recourbé,  à  mandi- 
tmles  dentelées;  sa  tête,  d'un  roux  ferrugi- 
neux, est  surmontée  d'une  huppe  formée  de 
Jongues  plumes  rabattues  en  arrière  ;  son 
plumage  est  cendré  en  dessus,  avec  les  plu- 
mes bordées  de  brun,  et  jaunâtre  en  dessous. 
C'est  surtout  par  ses  habitudes  que  ce  fau- 
con se  distingue  de  ses  congénères.  Il  vit  sur 
les  arbres,  au  bord  des  eaux  ;  il  s'y  tient  con- 
tinuellement perché  pour  guetter  au  passage 
sa  proie,  qui  consiste  en  poissons,  car  il  est 
plus  chasseur  que  pêcheur;  il  les  saisit  avec 
ses  serres  sans  plonger  et  fait  ainsi  une 
grande  destruction  des  petites  espèces.  On 
trouve  cet  oiseau  de  proie  sur  les  côtes  de 
l'Afrique  occidentale,  et  particulièrement  au 
Sénégal. 

TAJiÇARVlLLE,  village  de  France  (Seine- 
Inférieure),  canton  de  Saint-Romain,  arrond. 
et  à  30  kilom.  du  Havre,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  au  débouché  d'une  jolie  vallée 
boisée  ,  presque  vis-à-vis  de  Quillebeuf  ; 
401  hab.  Ce  village  est  dominé  par  les  ruines* 
importantes  de  l'ancien  château  fort  des 
comtes  de  Tancarville.  «  Ce  château  fort, 
dit  la  Normandie  illustrée,  est  bâti  sur  une 
falaise  de  près  de  50  mètres  de  hauteur,  af- 
fectant la  forme  d'un  triangle  dont  la  pointe 
la  plus  allongée  se  dirige  vers  le  N.,  puis 
coupée  à  pic  dans  sa  partie  orientale  et  bor- 
dée au  pied  par  les  flots  tumultueux  de  la 
Seine  que  gonfle  le  voisinage  de  la  mer;  sé- 
parée, au  S.,  du  reste  du  promontoire  par  un 
vallon  et  un  fossé  parallèles,  enfin  isolée,  du 
cpté  de  l'O.,  de  la  Pierre-Gante,  sa  pittores- 
que voisine,  par  une  gorge  profonde  à  tra- 
vers laquelle  serpente,  dans  l'épaisseur  du 
bois,  le  chemin  qui  conduit  du  village  de 
Tancarville  au  bourg  de  Saint-Romain  et  que 
l'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  signi- 
ficatif de  sente  aux  Prisonniers.  L'ensemble 
des  courtines  et  des  tours  dont  se  composait 
la  forteresse  a  suivi  le  plan  triangulaire  du 
plateau  de  la  falaise  ;  ce  qui  porte  à  croire 
que  ce  tracé  a  été  exécuté  d'un  seul  jet, 
quoique  l'on  puisse  assigner  aux  parties  qui 
le  composent  différents  âges  de  construction. 
D'après  cette  conjecture,  un  système  de  dé- 
fense aussi  vaste  et  aussi  complet  ne  pour- 
rait remonter  plus  haut  que  Henri  -1er,  le 
dernier  des  fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. » 

Un  chemin  ombragé,  rapide  et  tortueux 
conduit  â  une  sorte  de  portail  ou  plutôt  de 
poterne  de  la  forteresse,  ceinte  de  murailles 
crénelées,  jadis  flanquées  de  tours.  Cette  en- 
trée est  encore  flanquée  de  deux  tours  ju- 
melles, qui  mesurent  environ  15  mèlres  de 
hauteur  et  sont  reliées  entre  elles  par  une 
courtine.  Un  immense  lierre  couvre  entière- 
ment la  tour  de  droite.  La  tour  de  gaucho 
offre  une  meurtrière  garnie  de  treillis  en 
barreaux  de  fer.  Ces  tours  renfermaient  au- 
trefois les  prisons  et  le  logement  du  capi- 
taine. Au-dessus  de  la  porte  régnent  trois 
fenêtres  superposées.  Deux,  de  ces  fenêtres 
ont  conservé  leurs  meneaux  de  pierre  en 
croix.  Si  on  pénètre  dans  l'enceinte,  on  se 
trouve  dans  une  cour  triungulaire,  A  gauche, 
du  côté  de  la  pointe  E..  formée  par  cette 
cour,  à  travers  de  hauts  peupliers,  au  bout 
d'une  terrasse,  on  aperçoit  la  tour  île  l'Aigle, 
ainsi  nommée  parce  qu'un  aigle,  attiré  par 
les  hérons  qu'y  dressait  pour  la  chasse  un 
des  sires  de  Tancarville,  y  bâtit  son  aire.  Du 
côté  de  "la  Seine,  ce  donjon  présente  une 
forme  circulaire.  Au  N.,  il  se  termine  par  un 
angle  aigu.  Un  escalier  pratiqué  dans  une 
cour  octogone  conduit  aux  quatre  étages. 
Au  premier  étage,  on  rencontre  une  salle 
voûtée  avec  arêtes  à  boudin,  dont  le  point 
d'intersection  est  garni  d'une  clef  sur  la- 
quelle se  trouve  un  ècusson  sans  armoirie. 
Cette  salle  était  jadis  celle  du  chartrier  du 
château.  La  pièce  du  quatrième  étage  con- 
tient un  coffre  de  chêne  et  deux  coulovri- 
nes,  derniers  vestiges  du  mobilier  primitif  et 
de  l'ancienne  défense  du  château.  Les  autres 
salles  n'offrent  rien  de  remarquable.  Au  pre- 
mier étage,  voici  les  prison)»;  la  pièce  sépa- 
rant les  deux  tours  était  destinée  aux  malfai- 
teurs ordinaires  ;  un  couloir  obscur  conduit  de 
cette  pièce  à  un  cachot  plus  sombre,  dont  les 
murs  ont  9  pieds  d'épaisseur;  c'est  là  qu'on  en- 
fermait les  grands  coupables,  L'autre  tour 
contient  un  cachot  semblable,  plus  éclairé. 
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précédé  d'une  petite  salle  où  se  donnait  la  ques- 
tion. Rien  de  plus  sinistre  que  cette  dernière 
salle,  aux  mura  de  laquelle  on  aperçoit,  gros- 
sièrement dessinés  par  les  prisonniers,  des 
écussons,  des  croix,  etc.  A  la  clef  de  voûte 
de  la  pièce  principale  du  deuxième  étage,  on 
voit  l'écusson  sculpté  des  armes  d'Harcourt. 
Un  rempart  relie  ce  portail  à  la  tour  du  Lion, 
coupée  du  côté  de  ta  cour  et  «'avançant  en 
demi-cercle  en  dehors  de  l'enceinte.  Les  murs 
de  cette  tour  ont  15  et  IS  pieds  d'épaisseur. 
La  tour  du  Lion  est  aussi  communément  ap- 
pelée tour  du  Diable,  parce  que  le  diable, 
dit-on,  la  hantait  jadis  et  ne  se  décida  à  dis- 
paraître que  lorsque  l'aumônier,  suivi  de  tous 
(es  vassaux,  l'en  eut  expulsé  à  force  d'eau 
bénite.  A  l'angle  S.,  on  aperçoit  encore  un 
magnifique  groupe  de  ruines  qui  s'élance  et 
domine  l'ancien  manoir.  Ce  groupe  est  ac- 
compagné d'un  massif  de  noyers  qu'il  sur- 
plombe de  sa  couronne  de  mâchicoulis,  de 
ronces  et  de  lierre.  On  accède  à  ces  ruines 
par  un  monticule.  A  droite  se  trouve  une 
tour  en  brique:  à  gauche  s'élève  la  tour 
Coquesart,  qui  doit  son  nom  au  vallon.  Cette 
dernière,  de  forme  irrégulière,  ressemble  à 
un  bastion.  Ses  murs  ont  9  mètres  d'épais- 
seur; son  élévation  est  de  60  mètres.  Elle 
comptait  autrefois  cinq  étages,  y  compris  le 
rez-de-chaussée,  et  se  terminait  par  une  ter- 
rasse portée  par  une  voûte  ogivale,  dont  les 
membrures  à  arêtes  anguleuses,  aujourd'hui 
suspendues  à  vide,  sont  d'un  effet  qui  effraye 
et  qui  charme  à  la  fois.  La  tour  Coquesart 
protégeait  la  porte  du  même  nom,  qui,  au 
moyen  d'un  pont-levis,  établissait  une  com- 
munication entre  l'enceinte  du  château  et  la 
tour  du  Donjon  ou  Grosse  tour,  gigantesque 
construction  du  xivo  siècle  qui  se  dresse  au 
milieu  des  ruines  et  qu'ombrage  un  hêtre 
énorme.  L'ancien  inanoir  de  Tancarville  s'é- 
tendait de  la  tour  Coquesart  à  cette  grosse 
tour;  mais  les  bâtiments  primitifs  ont  été  si 
souvent  brûlés  par  les  Anglais  et  si  souvent 
restaurés  ou  reconstruits,  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  aujourd'hui  de  reconnaître  1  an- 
cienne division.  Toutefois,  des  piliers  et  des 
arceaux  en  ogive  sembleraient  indiquer  la 
célèbre  chapelle  du  château,  consacrée  en 
1267  par  Eudes  Rigault ,  archevêque  de 
Rouen.  Mais,  suivant  quelques  archéologues, 
les  piliers  et  les  arceaux  dont  nous  venons 
de  parler  appartenaient  a  la  salle  des  Che- 
valiers. Le  peu  de  renseignements  qui  nous 
restent  sur  cette  salle  sont  d'accord  pour  en 
vanter  la  magnificence;  la  charpente  du  plu- 
fond  se  composait  de  poutres  mesurant 
36  pieds  de  longueur.  La  grande  salle  était 
plus  belle  encore,  avec  ses  trois  cheminées 
superposées  en  pierre  blanche  et  ses  cham- 
branles ornés  de  colonnes  groupées.  C'est  de 
la  grande  salle  qu'on  parvenait  dans  la  tour 
Collecte,  à  demi  ruinée  aujourd'hui.  Les  mu- 
railles de  cette  tour  offrent  encore  des  restes 
de  peintures  à  fresque.  Sur  la  grande  ter- 
rasse, d'où  l'on  découvre  une  vue  magnifi- 
que, s'élève  le  château  neuf,  vaste  bâtiment 
en  pierre  de  taille,  bâti  de  1709  à  1717. 

Qui  a  bâti  dans  cette  situation  aussi  ha- 
sardée que  pittoresque  le  château  de  Tan- 
carville? Un  des  compagnons  de  Rollon, 
sans  doute,  si  i'on  s'en  rapporte  à  l'étymolo- 
gie  danoise  du  mot.  Raoul  de  Tancarville  est 
néanmoins  le  premier  seigneur  nommé  par 
l'histoire.  Après  lui  viennent  Guillaume  Ra- 
bel,  Guillaume  le  Jeune,  Raoul  II,  compa- 
gnon de  Richard  Cœur  de  Lion  en  Palestine; 
Guillaume  111,  qui  tint  tête  ii  Philippe-Au- 
guste dans  la  lutte  contre  Jean  sans  Terre 
et,  vaincu,  n'eu  fut  pas  moins  dépossédé  par 
ce  dernier  de  tous  ses  fiefs  anglais;  Raoul  III  ; 
Guillaume  IV;  Raoul  IV,  qui  dota  l'abbaj'e 
de  Saint -Georges -de- Boeherville  ;  Guil- 
laume V;  Robert,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Sainte-Barbe-en-Auge  ;  Guillaume  VI,  der- 
nier de  cette  branche,  gendre  du  célèbre  En- 
guerrand  de,  Marigny,  et  qui  mourut  sans  en- 
fants. La  seigneurje  de  Tancarville  échut 
alors  à  Jean,  vicomte  de  Melun,  qui,  en  1316, 
avait  épousé  Jeanne,  soeur  de  Guillaume;  il 
eut  pour  successeur  Jeun  II,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier en  même  temps  que  le  connétable 
Raoul  de  Nesle  et,  plus  heureux  que  ce  der- 
nier, devenu  libre,  fut  nommé  par  le  roi  Jean 
le  bon  grand  chambellan  héréditaire  de 
Normandie,  du  chef  de  sa  inère,  et  connéta- 
ble héréditaire  par  sa  femine.  Le  roi  le  lit, 
en  outre,  comte  de  Tancarville.  Il  défendit 
Jean  le  Bon  à  la  bataille  de  Poitiers  et  mou- 
rut sans  postérité.  Son  frère  Guillaume  le 
remplaça  et  vint  offrir  son  concours  et  celui 
de  60  hommes  d'armes  a  Charles  VI  pour  opé- 
rer une  descente  en  Angleterre.  Il  reçut,  en 
récompense  de  son  zèle,  8,ooo  écus  d'or  pour 
réparer  le  château.  Mais,  comme  l'Anglais 
menaçait,  Guillaume  de  Tancarville  ne  put 
se  résoudre  à  l'attendre  et  courut  se  join- 
dre ,  à  Azincourt ,  aux  troupes  royales; 
il  y  périt  (1415).  11  laissait  une  fille,  Mar- 
guerite de  Tancarville,  qui  épousa  Jacques 
d'Harcourt,  baron  de  Montgommery,  et  lui 
apporta  en  dot  le  château  et  la  seigneurie. 
Jacques  d'Harcourt  se  signala  par  ses  cam- 
pagnes contre  Henri  V,  encore  en  Norman- 
die, qu'il  ne  cessa  de  harceler,  ne  pouvant, 
faute  de  troupes  suffisantes,  lui  livrer  de  com- 
bat régulier.  Mais,  pendant  l'une  de  ces  es- 
carmouches, un  traître,  le  sire  de  Crasmiml, 
chargé  de  garder  le  château,  le  rendit  au  duc 
d'Oxford.  Le  château  fuc  alors  gouverné  par 
Jean  Gray  pour  le  compte  de  l'Angleterre. 
Gray  en  Ht  créneler  le  mur  et  réparer  les 
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tours  et  le  pont-levis.  Mais  ces  précautions 
n'empêchèrent  pas  le  capitaine  Quernier, 
déjà  maître  de  Fécamp ,  d'Harfleur  et  de 
Montivilliers,  de  s'emparer  du  vieux  manoir 
au  cri  de  :  «  Tancarville  à  Notre-Dame  t  « 
Deux  ans  plus  tard,  il  est  vrai,  lord  Talbot  le 
reprenait  sur  une  garnison  trop  faible;  mais 
bientôt,  a  la  suite  de  la  capitulation  du  duc 
de  Somerset,  par  laquelle  Charles  VII  rentra 
en  possession  d'une  grande  partie  de  la  Nor- 
mandie, Guillaume  d'Harcourt,  fils  de  Jac- 
ques, recouvra  son  domaine  intégralement. 
Après  sa  mort,  sa  fille  Jeanne  ayant  été  ré- 
pudiée en  1487  par  son  mari,  le  duc  de  Lor- 
raine, et  se  trouvant  ainsi  en  quelque  sorte 
en  état  de  tutelle,  le  comté  de  Tancarville 
fut  mis  sous  la  main  de  Charles  VIII,  qui  y 
plaça  une  garde  nourrie  aux  frais  du  comté. 
Jeanne,  ayant  fait  hommage,  rentra  bientôt 
en  possession,  mais  mourut  peu  après,  insti- 
tuant son  héritier  principal  François  d'Or- 
léans, duc  de  Lorijrueville,  fils  de  Dunois. 
Les  fleurs  de  lis  de  France  se  mêlèrent  alors 
au  blason  de  Tancarville.  François  d'Orléans 
accompagna  Louis  XII  en  Italie,  fut  fait  pri- 
sonnier avec  Bayard  à  la  journée  des  Epe- 
rons et  mourut  en  1516,  à  son  retour  d'Italie. 
Il  eut  pour  successeurs  Claude,  Louis  II, 
François  II  (1524-1551).  Ce  dernier  étant 
mort  sans  postérité,  son  cousin,  Léonor  d'Or- 
léans, maître  de  la  place,  l'ouvrit  aux  pro- 
testants. Jean  d'Estouteville,  sire  de  Ville- 
bon,  gouverneur  de  la  Normandie  pour  Char- 
les IX,  vint  y  mettre  le  siège  :  mais  il  fut 
contraint  de  le  lever  à  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Rouen  par  les  huguenots.  Le  château  ren- 
tra peu  de  temps  après  sous  l'obéissance 
royale;  mais  il  fut  encore  une  fois  surpris 
par  tes  Anglais,  qui,  sous  la  conduite  de  War- 
wick,  s'en  emparèrent.  Michel  de  Castelnau 
les  en  chassa.  A  la  mort  de  Léonor  d'Orléans 
(1573),  Marie  de  Bourbon,  sa  veuve,  admi- 
nistrait le  château  de  Tancarville,  quand  la 
Ligue  s'en  empara  et  y  plaça  comme  gou- 
verneur Grillon,  frère  du  célèbre  compagnon 
de  Henri  IV.  La  guerre  terminée,  le  duc  de 
Montpensier  l'acheta  15,000  écus  pour  le 
compte  du  roi.  Sous  la  Fronde,  il  appartenait 
à  Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et 
comte  de  Tancarville,  qui  le  livra  aux  re- 
belles. Mais  le  comte,  arrêté,  comme  on  sait, 
par  ordre  de  Mazarin,  avec  les  princes  de 
Condé  et  de  Conti,  ne  rentra  en  possession 
de  son  domaine,  un  instant  réuni  à  la  cou- 
ronne, que  neuf  mois  après.  De  retour  à 
Tancarville,  le  comte  l'habita  presque  conti- 
nuellement, et  c'est  lui  qui,  son  intendant  le 
pressant  de  mettre  un  terme  au  braconnage 
qui  dépeuplait  ses  bois,  dit  ce  mot  si  connu  : 
«  J'aime  mieux  avoir  des  amis  que  des  liè- 
vres. »  Il  laissa  deux  fils  :  l'un  d  eux,  Char- 
les Paris  d'Orléans,  fut  tué  au  passage  du 
Rhin;  le  second,  Jean-Louis-Charles,  entra 
en  religion.  Le  château  échut  alors  à  sa  fille 
Marie,  duchesse  de  Nemours,  qui  écrivit  à 
Tancarville,  son  séjour  de  prédilection,  la 
majeure  partie  de  ses  curieux  Mémoires. 
Elle  vendit  enfin  le  château  au  financier  Cro- 
zat,  prête-nom  du  comte  d'Evreux,  fils  du 
duc  de  Bouillon.  Le  comte  d'Evreux ,  afin 
de  le  rendre  habitable,  fit  jeter  bas  les  vieux 
bâtiments  féodaux  et,  à  leur  place,  fit  élever' 
la  partis  connue  sous  le  nom  de  château 
neuf.  Puis,  par  une  singulière  velléité  capri- 
cieuse, ce  château  à  peine  construit,  il  le 
céda  au  célèbre  Jean  Law,  créateur  du  sy$' 
tême,  moyennant  600,000  livres  espèces, 
6,000  livres  de  rente  viagère  et  diverses  au- 
tres pensions  aux  officiers  de  la  seigneurie. 
Par  cette  acquisition,  le  célèbre  banquier 
écossais  devint  seigneur  et  comte  de  Tan- 
carville, chambellan  et  connétable  hérédi- 
taire de  Normandie.  Peu  soucieux  de  souve- 
nirs historiques,  il  allait,  dit-on,  transformer 
le  château  en  manufacture,  lorsque  sa  dis- 
grâce imminente  amena  la  résiliation  de  Sa 
vente.  Le  comte  d'Evreux  redevint  proprié- 
taire, mais  ce  fut  pour  le  céder  de  nouveau 
au  duc  de  Luxembourg.  11  demeura  dans 
cette  famille  jusqu'à  la  Révolution,  malgré 
le  procès  intenté  au  vendeur  par  le  fils  du 
dernier  acquéreur,  qui  arguait  d'une  fraude 
dans  l'allégation  exagérée  des  revenus.  Anne- 
Françoise-Charlotte  de  Montmorency-Luxem- 
bourg, marquise  de  Fosseux,  était  proprié- 
taire du  château  de  Tancarville  lorsque  la 
Révolution  éclata.  Le  domaine  fut  alers  con- 
fisqué. Le  24  floréal  an  IV  (13  mai  1796),  le 
château  fut  donné  à  loyer,  moyennant  100  fr. 
par  an,  à  un  sieur  Duglé.  Il  fut  mis  en  vente, 
ainsi  que  les  terres  et  bois  en  dépendant, 
le  12  germinal  an  VII  (il  avril  1799),  et  un 
sieur  Viard,  de  Rouen,  l'acquit  moyennant 
2,200,000  livres.  Ce  chiffre  paraît  exorbitant 
pour  l'époque;  aussi,  ferons-nous  remarquer 
que  le  prix  représentait  une  valeur  en  assi- 
gnats, que  1  fr.  90  espèces  valaient  100  francs 
de  bons  et  que,  par  conséquent,  ce  prix  équiva- 
lait seulement  à  41,800  francs  en  réalité.  La 
veute,  nu  surplus,  fut  annulée  faute  (le  paye- 
ment a  l'échéance,  et  le  château,  après  une 
nouvelle  tentative,  infructueuse  comme  la 

frêcédente, demeura k  l'Etat.  Le  20  juillet  1804, 
empereur  en  lit  don  aux  hospices  du  Havre, 
sur  1  estimation  de  300  livres  de  rente.  Sous  la 
Restauration  (182a),  Charles  X  le  rendit  à 
ftiaia  de  Montmorency-Luxembourg  moyen- 
nant une  indemnité  de  6,000  francs  à  payer 
par  elle  aux  hospices.  En  1828,  M.  de  Lum- 
Derty,  son  petit-gendre,  en  devint  proprié- 
taire. Il  est  encore  aujourd'hui  dans  les 
mains  de  cette  famille.  Sous  l'Empire ,  le 
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maréchal  Suchet,  duc  d'Albuféra,  avait  loué 
aux  hospices  les  bois  de  Tancarville,  où  il 
allait  fréquemment  chasser,  et  une  partie  du 
château,  où  il  avait  installé  son  garde. 

Eu  face  de  la  falaise  qui  porte  les  ruines 
imposantes  du  château  de  Tancarville  se 
dresse  une  autre  falaise  dont  la  crête  est  for- 
mée par  un  rocher  appelé  Pierre  -  Gante 
et  aussi  nez  de  Tancarville,  surplombant 
sur  la  Seine  à  une  hauteur  de  prés  de  65  mè- 
tres. Quelques  savants  veulent  que  ce  ro- 
cher ait  jadis  servi  d'autel  aux  sacrifices  drui- 
diques. Suivant  une  légende  populaire  et 
naïve,  elle  était  le  séjour  d'un  géant  qui  s'y 
asseyait,  les  pieds  trempant  dans  le  fleuve, 
et  qui,  chaque  fois  que  la  tempête  l'envelop- 
pait de  ses  tourbillons,  y  poussait  des  rugis- 
sements à  épouvanter  les  alentours. 

TANCARVILLE  (Jean  II,  vicomte  de  Melun, 
comte  de),  vaillant  capitaine  français,  mort 
en  1382.  Il  prit  part  à  la  conquête  de  la 
Prusse  par  les  chevaliers  teutoniques,  com- 
battit en  Espagne  contre  les  Arabes,  en  Nor- 
mandie contrôles  Anglais,  et  fut  fait  prison- 
nier au  siège  de  Caen  (1345)  ;  rendu  à  la  li- 
berté, il  jouit  de  toute  la  confiance  du  roi 
Jean,  qui  ie  combla  d'honneurs.  A  la  journée 
de  Poitiers  (1356),  il  fut  de  nouveau  fait  pri- 
sonnier après  avoir  vaillamment  combattu, 
revint  en  France  en  1358  pour  faire  ratifier 
par  les  états  les  conditions  au  prix  desquelles 
le  monarque  anglais  consentait  à  rendre  la 
liberté  au  roi  captif,  fut  un  des  négociateurs 
de  la  paix  de  Bretigny  (1360)  et  fit  partie  des 
quarante  otages  donnés  aux  Anglais  pour  la 
garantie  du  traité  de  paix.  Tancarville  était 
grand  chambellan  (1347),  grand  maître  d'hô- 
tel du  roi,  et  avait  reçu  le  titre  de  comte  (1351), 
lorsque  le  roi  Jean,  redevenu  libre,  le  nomma 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  et  membre  de 
son  conseil.  En  1363,  il  retourna  en  Angle- 
terre avec  le  roi  qui  allait  se  constituer  pri- 
sonnier. Sous  Charles  V,  le  comte  de  Tan- 
carville eut  également  une  grande  part  aux 
affaires  et  devint^  la  fois  gouverneur  de 
Champagne,  de  Languedoc  et  de  Bourgogne. 

TANCARVILLE    (Guillaume),   vicomte    dk 

Melun,  comte  dk),  capitaine  et  diplomate  j 
français,  fils  du  précédent,  mort  en  1415.  II 
devint  grand  chambellan  après  la  mort  de  son  ! 
frère,  en  13S5,  entra  dans  le  conseil  du  roi  et 
prit  une  part  active  dans  les  affaires  poli-  ' 
tiques  du  règne  de  Charles  VI.  Après  avoir 
assisté  au  siège  de  Bourbourg  (Flandre),  il 
fut  successivement  envoyé  en  mission  en  Bre- 
tagne (1387),  en  Guienne  (1388),  en  Angle- 
terre (1393)  .au  sujet  de  la  confirmation  du 
traité  de  Bretigny,  à  Avignon,  près  du  pape 
Benoit  XIII,  au  sujet  du  schisme  d'Occi- 
dent (1395),  à  Gênes  (1396),  à  Florence  et 
dans  l'île  de  Chypre  (1397),  puis  devint  grand 
bouteiller  de  France  (1402),  premier  président 
de  la  Cour  des  comptes,  et  capitaine  de  Cher- 
bourg (1404).  Pendant  la  folie  de  Charles  VI 
et  les  dissensions  qui  s'ensuivirent,  de  Tan- 
carville s'attacha  au  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  trouva  la  mort  à  la  bataille  d'Azin- 
court. 

TANCEMENT  s.  m.  (tan-se-man  —  rad. 
tancer).  Action  de  tancer.  Il  Peu  usité. 

TANCER  v.  a.  ou  tr.  (tan-sé.  —  MM.  Noël 
et  Carpentier  rapportent  ce  mot  au  lut.  tan- 
ffere,  toucher,  explication  bizarre,  mais  moins 
cependant  que  celle  des  hellciiomanes  Périon 
et  Bourdelot,  qui  font  venir  tancer  du  gr. 
epilimêsai.  En  réalité  le  verbe  tancer,  en 
vieux  français  tencer,  en  provençal  tensar, 
vient  d'un  type  tentiare,  qui  est  peut-être  tiré 
de  tentus,  participe  de  tenere,  dans  le  sens  de 
soutenir  une  opinion,  ou  bien  qui  est  pour 
contentiare,  rejeton  barbare  du  latin  conte»- 
dere,  disputer.  Le  vocabulaire  d'Evreux  ren- 
ferme en  effet  l'adj.  ienceux,  contentieux. 
Prend  une  cédille  sous  le  ç  devant  a  et  o  :  II 
tança,  nous  tançons).  Réprimander,  gronder  : 
Les  mères  ont  raison  de  tàN'CKR  leurs  enfants 
quand  ils  font  les  borgnes,  les  boiteux  et  les 
bigles,  et  tels  autres  défauts  de  personnes. 
(Montaigne.)  Les  grands-pères  sont  faits  pour 
tancer  les  pères.  (V.  Hugo.)  Dès  les  premières 
années  du  xvue  siècle,  tes  communes  commen- 
çaient à  se  roidir,  et  le  roi,  gui  les  tançait  en 
maître  d'école,  pliait  devant  elles  en  petit  gar- 
çon. (H.  Taine.)  , 

D'abord  vous  In  tancez  d'un  ton  fier  et  caustique. 
Puis  vous  la  désolez  par  un  ris  sardonique. 

Destouches. 

Se  taacer  v.  pr.   Se  faire   des   reproches  : 
Je  serais  le  premier  à  pie  tancer  moi-môme 
Si  je  me  découvrais  ce  ridicule  extrême. 

£.  Aubier. 

—  Syn.  Tance*,  pouratsader ,  gronder, 
V.  GOURMANDER. 

TANCHE  s.  f.  (tan-cbe  —  du  lat.  tiuea, 
même  sens).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  ma- 
lacoptérygiens,  de  la  famille  des  cyprinoïdes, 
dont  l'espèce  type  est  commune  en  Europe  : 
La  tanche  vulgaire  habite  de  préférence  les 
eaux  stutjnantes,  (E.  Baudement.)  On  estime 
peu  Ja  tanche  sur  les  tables  délicates.  (Bosc.) 
Ausone  purait  être  l'auteur  le  plus  ancien  gui 
ait  parlé  de  la  tanche.  (V.  de  Boinare.) 
Il  Tanche  de  mer,  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  labre,  qu'on  pêche  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique :  La  tanche  de  mer  se  tient  ordinaire- 
ment au  fond  de  l'eau.  (V.  de  Boma're.) 

—  Anat.  Museau  de  tanche,  Orifice  vaginal 
de  l'utérus. 
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—  EncycL  Les  tanches  sont  "caractérises 
par  un  corps  assez  large,  couvert  d'une  peau  ' 
épaisse  et  munie  d'éo.ailles  très-petites,  lon- 
gues et  étroites  ;  la  bouche  située  à  l'extré- 
mité de  la  tête  et  portant  à.  chaque  angle  un 
petit  barbillon;  une  seule  rangée  de  dents 
pharyngiennes,  au  nombre  de  huit  à  dix,  ren- 
flées en  massue  et  terminées  à  leur  angle  in- 
terne par  un  petit  crochet;  des  nageoires  ar- 
rondies, dépourvues  de  rayons  osseux.  Ce 
genre,  formé  aux  dépens  des  cyprins,  se  ré- 
duit à  une  seule  espèce  vivante,  qui  présente 
a  la  vérité  quelques  variétés  assez  distinctes. 

La  tanche  commune  a  ordinairement  om,S5 
de  longueur  ;  la  tête  relativement  petite,  d'un 
brun  verdàtre  ;  la  gueule  assez  ouverte  ;  le 
palai3  charnu  ;  les  dents  larges  et  fort  cour- 
tes ;  les  yeux  petits;  le  corps  large, comprimé, 
court  et  trapu,  enduit  d'une  matière  mu- 
queuse qui  rend  ce  poisson  glissant  entre  les 
doigts  comme  l'anguille;  le  dos  épais  et  un 
peu  voûté  ;  le  ventre  assez  large  et  plat;  la 
nageoire  caudale  tronquée.  Ce  poisson  a  des 
couleurs  généralement  très-foncées,  d'un  vert 
olive  cuivré  sur  lé  dos,  passant  au  gris  noi- 
râtre sur  le  cou;  noir  verdàtre  sur  les  fhinos, 
et  blanc  jaunâtre  sur  le  ventre  ;  les  nageoires 
sont  violettes  ou  gris  foncé  ;  les  lèvres,  les 
îiisselles  des  nageoires  et  l'anus  couleur  do 
obair.  Ces  couleurs  varient  d'ailleurs  suivant 
les  milieux  qu'habite  la  tanche  ;  elles  sont  plus 
jaunes  dans  les  eaux  pures,  plus  noires  dans 
les  eaux  bourbeuses.  C'est  cette  variété  de 
nuances  qui  a  fait,  dit-on,  donner  au  poisson 
le  nom  latin  de  tinca,  altération  de  tincta, 
teinte.  Les  mâles  se  distinguent  par  des  na- 
geoires abdominales  plus  développées  et  par 
des  couleurs  plus  claires. 

La  tanche  habite  les  eaux  douces  de  touto 
l'Europe,  mais  surtout  les  lacs  et  les  étangs. 
Elle  préfère  les  eaux  dormantes  et  vit  mémo 
très-bien  sur  les  fonds  vaseux.  On  peut  la 
nourrir  dans  des  viviers  ou  de  petits  réser- 
voirs; le  moindre  espace  lui  suffit  pour  gran- 
dir et  se  reproduire.  Elle  passe  néanmoins  vo- 
lontiers dans  les  eaux  vives,  et  on  en  trouvo 
en  effet  dans  les  petites  rivières  et  les  ruis- 
seaux à  courant  rapide.  Elle  vit  en  troupes 
et  se  nourrit  de  débris  de  végétaux,  de  vers, 
d'insectes,  et  même  de  frai  et  de  petits  pois- 
son,"!. Elle  dépeuple,  dit-on,  les  étangs,  bien 
que  sous  ce  rapport  elie  soit  beaucoup  moins 
nuisible  que  le  brochet.  Douée  d'une  prodi- 
gieuse fécondité,  elle  fraye,  en  juin  et  juillet, 
sur  les  végétaux  et  dans  les  vases  des  eaux 
dormantes,  où  elle  se  multiplie  abondamment. 
Quand  elle  trouve  asse2  d'aliments,  sa  crois- 
sance est  rapide.  Toutefois  les  tanches  du  poid3 
de  t  kilogrammes  sont  rares  et  assez  recher- 
chées ;  on  prétend  qu'il  y  en  a  qui  pèsent  3  ki- 
logrammes; on  cite  même  des  chiffres  de 
Bet  10  kilogrammes,  chiffresquisonlcertaine- 
ment  exagérés. 

On  reproche  a  la  tanche  de  ruiner  le  fond 
des  étangs,  car  il  faut  à  ce  poisson  cinq  a  six 
fois  plus  d'espace  pour  vivre  qu'à  la  carpe  ; 
aussi  préfère-t-on  généralement  cette  der- 
nière, qui  multiplie  autant,  croît  plus  vite, 
est  d'une  qualité  supérieure  et  d'un  meilleur 
débit.  Mais  la  tanche  a  l'avantage  de  per- 
mettre d'utiliser  les  eaux  où  les  autres  pois- 
sons ne  se  plaisent  pus,  les  fossés,  les  mares 
complètement  stagnantes  et  à  fond  vaseux, 
et  celles  qui  gèlent  k  la  surface  en  hiver. 
Elle  a,  d'après  Duhamel,  la  curieuse  faculté 
de  s'endormir  ou  de  s'engourdir  au  fond  de 
l'eau,  par  les  grandes  chaleurs;  on  a  même 
prétendu,  mais  bien  à  tort,  qu'elle  pouvait 
vivre  dans  la  boue  des  étangs  qui  se  dessè- 
chent en  été. 

Mais  voici  un  préjugé  bien  plus  singulier  : 
on  raconte  que  les  autres  poissons,  notam- 
ment le  brochet,  se  guérissent  de  leurs  bles- 
sures en  se  frottant  contre  le  corps  de  la  taii- 
che,  dont  la  mucosité  est  pour  ces  animaux 
un  spécifique  assuré;  de  la  le  surnom  de  mé- 
decin des  poissons,  que  divers  auteurs  lui  ont 
donné.  En  réalité,  le  brochet  ne  l'épurgno 
pas.  Elle  est  sujette  aussi  à  être  attaquée  par 
des  vers  intestinaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
tanche  a  joui,  dans  l'ancienne  médecine,  d'une 
grande  réputation  ;  on  l'a  préconisée  contre 
la  jaunisse  ;  on  l'appliquait  toute  vivante  sur 
la  région  ombilicale  et  sur  celle  du  foie,  jus- 
qu'à te  qu'elle  mourût;  elle  était  alors,  disait- 
on,  jaune  et  enflée  du  côté  qui  avait  touché 
le  corps  ;  les  concrétions  calcaires  qui  se 
trouvent  dans  sa  tête  ont  été  vantées  comme 
détersives,  absorbantes,  diurétiques  et  as- 
tringentes. 

Un  pèche  la  tanche  au  filet  ou  h  l'hameçon, 
que  l'on  amorce  avec  des  vers  de  terre,  dont 
elle  est  très-avide.  Elle  a  la  vie  fort  dure,  et 
c'est,  après  la  carpe,  l'espèce  qui  supporte  le 
mieux  le  transport.  Sa  chair  a  été  fort  diver- 
sement appréciée.  Une  opinion  assez  géné- 
rale est  que  cette  chair  est  fade,  d'un  goût 
désagréable,  remplie  d'arêtes,  malsaine  et 
difficile  à  digérer,  aussi  l'estime- t-on  peu  sur 
les  grandes  tables  ;  on  regarde  la  tanche 
comme  un  poisson  commun,  grossier,  propre 
tout  au  plus  à  l'alimentation  des  classes  pau- 
vres. Ausone,  fe  premier  auteur  qui  l'ait  men- 
tionnée d'une  manière  certaine,  l'appelle  la 
ressource  du  bas  peuple.  D'un  autre  côté, 
Pennant  assure  que  c'est  un  aliment  sain  et 
délicat.  En  Italie,  il  y  a  des  amateurs  qui  es- 
timent beaucoup  les  tanches  du  lac  de  Trasi- 
inèue.  •  N'assure-t-on  point,  dit  M.  E.  Blan- 
chard, qu'à  la  table  même  de  Léon  X,  mi 
noble  florentin  eut  l'auduce  d'affirmer  que 
rien  de  ce  qui  nage  dans  la  mer  n'est  compa- 
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rable  à  nne  bonne  tanche  de  Toscane  ;  un 
éclat  de  rire  des  autres  convives  vint  témoi- 
gner du  reste  en  quelle  pitié  était  prise  une 
semblable  opinion.  • 

Des  appréciations  aussi  divergentes  tien- 
nent aux  différences  mêmes  qu  ou  observe 
entre  ces  poissons,  suivant  les  eaux  où  ils  ont 
été  péchés,  et  le  degré  d'accroissement  qu'ils 
y  ont  pris.  Lorsque  la  tanche  a  été  recueillie 
sur  un  fond  vaseux,  et  qu'elle  est  de  petite 
taille,  sa  chair  a  un  goût  de  fange  très-désa- 
gréable; mais  lorsqu'elle  est  d'une  certaine 
grosseur  et  prise  dans  les  eaux  courantes, 
cette  chair  est  bien  meilleure.  On  peut  du 
reste  obtenir  artificiellement  ce  résultat,  en 
faisant  séjourner  pendant  quelques  jours  dans 
une  eau  vive,  où  elles  se  dégorgent,  les  tan- 
ches qu'on  a  pêchées  dans  des  eaux  sta- 
gnantes et  bourbeuses.  D'après  Crespon,  la 
chair  des  mâles  est  aussi  d'un  meilleur  goût 
que  celle  des  femelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
poisson  si  peu  estimé  peut,  dans  bien  des  cas, 
fournir  à  l'alimentation  une  ressource  qui 
n'est  pas  à  dédaigner.  Il  peut  d'ailleurs  se 
préparer  de  bien  des  manières. 

La  tanche,  comme  nous  l'avons  dit,  pré- 
sente plusieurs  variétés  de  coloration,  qui 
sont  dues  surtout  à  l'influence,  du  milieu  où 
elle  vit ,  et  se  traduisent  par  des  marbru- 
res plus  ou  moins  marquées  sur  les  différants 
sujets.  La  plus  remarquable  de  ces  variétés  est 
la  tanche  dorée,  ainsi  nommée  à  cause  de  ses 
reflets;  elle  est  plus  grande  que  la  tanche  or- 
dinaire et  se  trouve  surtout  dans  tes  étangs 
de  la  Silésie.  La  tanche  d'Italie  se  distingue 
par  son  dos  beaucoup  moins  élevé,  ses  na- 
geoires à  rayons  plus  grêles  et  sa  dorsale  plus 
haute.  Agassiz  a  trouvé  trois  espèces  fossiles 
de  tanches  dans  les  calcaires  lacustres  des 
terrains  tertiaires  de  l'Allemagne.  Enfin,  on 
a  désigné  sous  le  nom  de  tanche  de  mer  un 
poisson  du  genre  labre,  qui  ressemble  assez 
a  Ja  tanche  par  son  aspect  extérieur;  on  la 
pèche  sur  les  côtes  rocheuses  de  la  Manche, 
et  c'est  un  mets  assez  estimé,  bien  que  sa 
chair  soit  un  peu  molle  et  passe  pour  indi- 
geste. 

TANCHELIN  ou  TANQUELW,  en  latin  Tan- 
quelmusou  Tandemus,  sectaire  flamand,  né  à 
Anvers,  mort  vers  U15,  C'était  un  homme 
instruit,  éloquent,  très-versé  dans  la  théolo- 
gie, bien  qu'il  fût  laïque,  et  à  qui  il  prit  l'idée 
de  s'ériger  en  réformateur  religieux.  Il  se  fit 
un  grand  nombre  de  prosélytes  en  attaquant 
les  sacrements  admis  par  l'Eglise,  en  décla- 
rant que  les  prêtres  n'ont  aucune  autorité  sur 
les  fidèles,  et  surtout  en  autorisant  une  ex- 
trême licence  dans  les  mœurs.  Lorsqu'il  se 
vit  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  partisans, 
il  prêcha  publiquement  ses  doctrines,  se  mon- 
trant en  public  magnifiquement  vêtu  et  en- 
touré d'une  nombreuse  escorte  d'hommes  ar- 
més. Tel  était  le  prestige  qu'il  exerçait  sur 
ses  adhérents  qu'ils  regardaient  comme  des 
œuvres  spirituelles  ses  plus  honteuses  impu- 
dicités,  et  buvaient,  comme  un  préservatif 
contre  les  maux,  l'eau  dont  il  se  servait  pour 
se  baigner.  Dans  son  orgueil,  il  en  arriva  a 
se  déclarer  Dieu  à  l'instar  de  Jésus-Christ. 
Un  jour  où  il  prêchait  devant  le  peuple,  ra- 
conte Moréri,  ayant  près  de  lui  un  tableau  d« 
la  Vierge,  il  s'adressa  à  l'image  de  la  mère 
du  Christ,  et  lui  dit  :  «  Vierge  Marie,  je  vous 
prends  aujourd'hui  pour  mon  épouse.  •  Puis, 
se  tournant  vers  la  multitude  :  >  Voilà,  dit-il, 
que  j'ai  épousé  la  sainte  Vierge  -,  c'est  à  vous 
k  fournir  aux  frais  des  fiançailles  et  des 
noces.  »  Ayant  fait  mettre  ensuite  deux  troncs 
près  de  l'image  :  ■  Que  les  hommes,  poursui- 
vit-il, mettent  dans  l'un  ce  qu'ils  veulent  me 
donner,  et  les  femmes  dans  l'autre,  je  con- 
naîtrai lequel  des  deux  sexes  a  plus  d'amitié 
pour  moi  et  pour  mon  épouse.  »  Après  avoir 
répandu  ses  doctrines  dans  les  Pays-Bas,  à 
Anvers,  k  Utrecht,  à  Cambrai,  il  partit  pour 
Rome,  puis  revint  dans  les  Pays-Bas.  Arrêté 
par  ordre  de  l'évêque  de  Cologne,  il  parvint 
à  s'échapper,  mais  fut  tué  peu  après  dans  un 
bateau  par  un  prêtre  avec  qui  il  s'était  pris 
de  querelle.  Son  hérésie,  «ppelée  tanqueli- 
nisme,  ne  fut  détruite  que  fort  longtemps 
après  sa  mort. 

TANCHIS  s.  m.  (tan-chi).  Partie  biaise  de 
comble  qui  recouvre  une  noue  en  tuile,  en 
ardoise  ou  en  pjomb. 

TANCHOU  (Stanislas),  médecin  français, 
né  à  Ecueillé  (Indre)  en  1791,  mort  à  Paris 
en  1850.  Fils  d'un  modeste  chirurgien  de  cam- 
pagne, il  partit  comme  sous-aide,  en  1809, 
pour  l'armée  d'Italie,  après  dix-huit  mois 
d'études  k  Paris.  Mais  licencié  sur  la  fin  de 
l'année  suivante,  if  aima  mieux  s'engager 
comme  simple  soldat  que  d'abandonner  le  ré- 
giment dans  lequel  il  avait  fait  ses  premières 
armes.  Cinq  ans  après,  en  1815,  il  subissait, 
avec  le  grade  de  lieutenant,  le  sort  de  l'ar- 
mée entière,  n'emportant  pour  toute  récom- 
pense des  plus  dures  fatigues  et  de  plusieurs 
blessures,  que  la  croix  de  la  Légion  d  honneur 
qui  lui  fut  donnée  après  la  bataille  de  Hanau, 
pour  un  fait  d'armes  qui  suffirait  à  lui  seul 
pour  honorer  la  carrière  de  tout  homme  qui 
n'aurait  d'autre  titra  à  la  considération  géné- 
rale. Rendu  à  la  vie  civile,  Tanchou  reprit  le 
cours  de  ses  études  médicales,  y  apporta  une 
régularité  et  une  persévérance  dont  il  avait 
puisé  le  goût  dans  sa  carrière  militaire,  et 
soutint  en  1819,  pour  le  doctorat,  une  bonne 
thèse  sur  quelques  préjugés  des  femmes  en  cou- 
ches. N'ayant  pas  toutde  suite  arrêté  la  direc- 
tion qu'il  donneraitplus  particulièrement  à  ses 
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travaux  pratiques,  il  publia  dans  divers  re- 
cueils plusieurs  mémoires  sur  la  gastro-enté- 
rite, les  scrofules,  l'œdème  des  nouveau-nés,  la 
péritonite  puerpérale,  la  pneumonie  chez  les 
vieillards,  la  révulsion,  la  spécificité  des  mé- 
dicaments ;  puis,  en  1884,  un  Traité  du  froid 
et  de  son  emploi  en  médecine  et  en  chirurgie 
(1  vol.  in-8<>;.  Ce  ne  fut  qu'en  1822  qu'il  s'oc- 
cupa des  maladies  des  voies  urinaires,  sur 
lesquelles  il  publia  plusieurs  écrits,  par  exem- 
ple :  un  Nouveau  procédé  pour  l'opération  de  la 
taille  sus-pubienne  (Archives,  1839)  ;  un  Exa- 
men historique  de  tous  les  procédés  de  litho- 
tritie,et  Nouvelle  méthode, etc.  (in-8°,  Paris, 
1830):  Coup  d'ceil  sur  les  prétendus  progrès  de 
ta  lithotritie  (Archives,  1838);  Traité  sur  les 
rétrécissements  de  l'urètre  et  de  l'intestin  rec- 
tum (in -8»,  Paris,  1835).  Dans  ce  volume  se 
trouve  la  description  de  la  dernière  maladie 
de  Talma,  dont  Tanchou  fut  l'ami  et  le  méde- 
cin. En  >837,  Tanchou  fonda  le  dispensaire 
Sainte-Geneviève  pour  le  traitement  gratuit 
des  maladies  propres  aux  femmes.  Son  atten- 
tion s'étant  surtout  portée  sur  les  affections 
cancéreuses,  il  en  fit  le  sujet  de  plusieurs 
mémoires  soumis  à  l'Institut,  et  d'un  volume 
publié  sous  ce  titre  :  Recherches  sur  le  trai- 
tement médical  des  tumeurs  cancéreuses  du 
sein  (in-8<>,  Paris,  18*4).  Enfin,  en  1845,  Tan- 
chou publia  dans  une  brochure  spéciale  un 
résumé  judicieux  de  la  discussion  que  souleva 
à  cette  époque,  à  l'Académie,  M.  Cruveilhier 
par  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  ies  tumeurs 
fibreuses  du  sein. 

TAN-CHOOI-TCHING,  ville  de  Chine,  sur 
la  côteN. -Q.de  l'île  Formose,ch.-1.  d'arrond., 
dans  le  départ,  de  Tal-Duan-Fou,  province  de 
Fohien,  par  85»  9'l0"de  latit.  N.  et  1 18»  51'  de 
longit.  E.  Le  port  a  été  ouvert  au  commerce 
étranger  parle  traité  deTien-Tsin,  du  27 juil- 
let 1858,  ratifié  à  Pékin  en  1860. 

Toneia,  comédie  en  cinq  actes  de  Michel- 
Ange  Buonarroti  le  jeune  (1612).  Elle  est 
écrite  en  octaves  et  dans  le  dialecte  des  vil- 
lageois des  environs  de  Florence.  Tancia, 
jeune  paysanne,  est  aimée  par  trois  rivaux  : 
Pierre,  noble  bourgeois,  Ciapino  et  Cecco, 
paysans;  mais  Ceeco  est  celui  qu'elle  préfère 
secrètement.  Dès  le  premier  acte,  chacun  des 
personnages  fait  connaître,  en  agissant,  sa 
passion,  ses  vœux,  son  dessein.  Les  intérêts 
de  ces  amoureux  se  croisent  de  plus  en  plus 
au  second  acte.  Cosa,  amie  de  Tancia,  aime 
Ciapino,  et  manœuvre  pour  lui  faire  connaî- 
tre ses  feux  ;  Tancia,  de  son  côté,  laisse  voir 
à  Cecco  qu'elle  l'aime,  tandis  que  Pierre,  bra- 
vant l'idée  d'une  mésalliance,  demande  sa 
main  à  son  père.  Après  bien  des  incidents  co- 
miques, on  apprend  que  Pierre,  airètè  par  des 
sbires,  vient  d'épouser,  d'après  l'ordre  de  ses 
parents,  une  riche  bourgeoise;  rien  ne  s'op- 
pose donc  plus  à  l'union  de  Tancia  et  de 
Cecco;  Ciapino  épouse  sa  Cosa,  et  la  pièce 
se  termine  par  des  danses  et  des  chants. 

Cette  comédie  est  précédée  d'un  prologue, 
et  chaque  acte  suivi  d'un  intermède.  Le  pro- 
logue est  en  l'honneur  des  Médicis.  Dans  les 
intermèdes,  on  voit  chanter  et  danser  des 
chasseurs,  puis  des  oiseleurs,  des  pêcheurs  et 
des  moissonneurs.  A  la  fin  de  la  pièce,  les  ac- 
teurs en  scène  s'apprêtent  à  se  mettre  à  ta- 
ble, en  engageant  les  spectateurs  à  en  faire 
autant. 

Ce  qui  caractérise  cette  comédie  dont  le 
plan  est  si  simple;  c'est  le  naturel  des  carac- 
tères et  la  vérité  des  mœurs  que  le  poète  a 
si  bien  exprimés  dans  la  manière  de  penser, 
d'agir  et  de  parler  de  ses  personnages.  Ce 
sont  de  vrais  paysans  de  son  temps.  ■  En  exa- 
minant de  plus  près  le  mérite  littéraire  et 
poétique  de  cette  comédie,  dit  MT  Sahl,  on  ne 
peut  se  dispenser  de  remarquer  l'ait  avec  le- 
quel Je  poste  a  su  être  à  la  fois  comique  sans 
cesser  d'être  décent,  et  pathétique  sans  faire 
oublier  que  ce  sont  des  villageois  qu'il  met 
en  scène.  C'est  la  qualité  qui  le  distingue  le 
plus  de  tous  les  poètes  de  ce  genre.  » 

TANCO  (Vasco  Diaz),  poste  et  littérateur 
espagnol,  né  k  Fregenal  (Estramadure)  vers 
la  tin  du  xvo  siècle,  mort  vers  1560.  On  ne 
possède  aucun  détail  sur  sa  vie.  Cet  auteur, 
regardé  comme  le  premier  qui  ait  écrit  des 
tragédies  en  espagnol,  composa  dans  sa  jeu- 
nesse trois  pièces,  dorjt  on  ne  connaît  que  les 
titres!  Absaton,  Aman  et  Jonata.  Il  a  laissé 
les  productions  suivantes  ;  Libro  intitulado 
Palinoda  de  la  nefanda  y  fiera  nacion  de  los 
Turcos  (1554,  in-fol.)  ;  Jardin  del  aima  cris- 
tiana  (Valladolid,  1562);  Los  veinte  triumfos, 
sobre  los  iitulos  de  dignidades  temporales  y 
mayorazgos  de  Espana. 

TANCOÏDE  adj.  (tan-ko-ï-de  —  de  tanche, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ichthyol.  Qui  res- 
semble à  la  tanche. 

—  s.  m.  Syn.  de  tanche  DE  mbk. 

TANCOS,  bourg  de  Portugal,  province  de 
Beira,  à  15  kilom.  S.  de  Thomar,  sur  la  rive 
droite  du  Tage;  1,800  hab. 

TANCREDB,  prince  sicilien,  un  des  héros 
de  la  première  croisade,  mort  à  Antioche 
en  1118.  Il  était  par  sa  mère  petit-fils  deTan- 
crède  de  Haute  ville,  et  neveu  du  fameux  Ro- 
bert Guiseard.  Lorsqu'en  1096  les  chrétiens 
d'Occident  s'ébranlèrent  pour  aller  combattre 
en  Palestine,  il  se  réunit  à  son  cousin  Bohé- 
mond, prince  de  Tarente,  et  conduisit  ses 
Normands  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridio- 
nale à  la  conquête  du  Saint-Sépulcre,  écrasa 
sur  les  bords  du  Vardari   les  Grecs  d'Kpire 
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qui  s'opposaient  a  son  passage,  traversa  la 
Macédoine,  réunit  en  Chalcédoine  ses  troupes 
à  celles  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  contracta 
avec  ce  héros  l'amitié  célèbre  que  le  Tasse  a 
chantée.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  la  prise 
de  Nicée,  conquit  ensuite  Tarse,  que  Bau- 
douin, frère  de  Godefroy,  lui  disputa  à  main 
armée  ;  car  ces  chefs  de  l'armée  chrétienne 
étaient  surtout  préoccupés,  au  milieu  de  cette 
guerre  religieuse,  du  soin  de  se  tailler  des 
principautés  dans  le  pays  conquis,  et  souil- 
lèrent plus  d'une  fois  leur  folle  entreprise 
par  de  sanglantes  discordes.  Le  siège  d  An- 
tioche, celui  de  Marra,  de  continuels  combats 
contre  les  musulmans  virent  éclater  de  nou- 
veau la  brillante  valeur  de  Tancrède.  Ce  fut 
lui  qui  planta  le  premier  l'étendard  des  Francs 
à  Bethléem  ;  devant  Jérusalem,  il  emporta 
d'assaut  une  tour  qui  depuis  conserva  son 
nom,  eut  la  part  la  plus  glorieuse  h  la  prise 
delà  ville  sainte  (1099), découvrit  la  forêt  d'où 
les  croisés  tirèrent  le  bois  nécessaire  aux 
échelles  et  aux  machines  de  guerre,  se  mon- 
tra un  modèle  de  modération  et  d'humanité 
au  milieu  des  massacres  dont  sa  souillèrent 
les  chrétiens,  et  fit  d'inutiles  efforts  pour  em- 
pêcher la  mort  de  trois  cents  Sarrasins  qui 
s'étaient  réfugiés  sur  la  plate-forme  de  la 
mosquée  d'Omar.  S'étant  emparé  de  cette 
mosquée,  il  s'appropria,  à  l'exclusion  des 
autres  chefs,  l'énorme  et  riche  butin  qu'il  y 
trouva,  et  s'attira  par  là  de  vives  récrimina- 
tions de  la  part  des  principaux  croisés.  Bien- 
tôt' après,  Tancrède  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille  d'Asealoii,  qui  rendit 
inutile  le  secours  tardif  du  sultan  du  Caire. 
Lors  de  l'élection  d'un  roi  de  Jérusalem,  Tan- 
crède se  mit  sur  les  rangs,  mais  ce  fut  Gode- 
froy de  Bouillon  qui  l'emporta.  Le  prince  si- 
cilien n'en  resta  pas  moins  en  Orient  avec  ses 
chevaliers,  et  Godefroy  lui  donna  la  ville  de 
Calphas  et  la  principauté  de  Tibériade.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  Tancrède  voulut  faire 
donner  la  couronne  de  Jérusalem  à  son  cou- 
sin Bohémond,  mais  ce  fut  Baudouin  qui  suc- 
céda à  son  frère.  Néanmoins  il  finit  par  con- 
sentir à  rendre  hommage  à  Baudouin,  malgré 
leur  ancienne  animosité  et  leurs  nouvelles 
divisions.  Sur  les  entrefaites,  les  habitants 
d'Antioche  le  supplièrent  de  gouverner  leur 
ville  pendant  la  captivité  de  Bohémond,  tombé 
au  pouvoir  des  Turcs.  Tancrède  y  consentit, 
remit  sous  le  joug  Malmystra,  Adana,  Tarse, 
prit  Laodicée  et  rendit  à  son  cousin,  lorsqu'il 
eut  recouvré  la  liberté,  sa  principauté  dans 
l'état  le  plus  florissant.  Choisi  de  même  peu 
après  pour  gouverner  le  comté  d'Edesse,  pen- 
dant la  captivité  de  Baudouin  du  Bourg,  il  fut 
attaqué  par  les  Sarrasins  ;  mais,  bien  qu'ayant 
des  troupes  de  beaucoup  inférieures  en  nom- 
bre, >il  fondit  sur  eux  pendant  la  nuit  et  les 
tailla  en  pièces.  En  1103,  Bohémond,  s'étant 
embarqué  pour  la  France,  laissa  encore  une 
fois  sa  principauté  d'Antioche  à  la  garde  de 
son  cousin,  qui  se  trouva  dans  la  situation  la 
plus  critique,  n'ayant  ni  hommes  ni  argent. 
Néanmoins  Tancrède  fit  face  à  tout,  releva  le 
courage  des  habitants,  parvint  à  battre  le 
prince  d'Alep  accouru  avec  30,000  hommes, 
s'empara  d'Artésie,  d'Apamée,  et  eut  k  lutter 
contre  une  multitude  de  Turcs  qui  envahirent 
la  Mésopotamie.  En  1108,  il  eut  à  lutter  contre 
le  comte  d'Edesse,  Baudouin  du  Bourg,  rendu  à 
la  liberté,  et  contre  Josselin,  qui  avait  appelé 
les  Turcs  à  son  aide.  Tancrède  fut  encore  une 
fois  victorieux.  Vers  la  même  époque,  un  dif- 
férend s'éleva  entre  lui  et  Bertrand,  fils  de 
Raymond  de  Saint-Gilles,  mais  le  roi  de  Jé- 
rusalem intervint  et  les  réconcilia.  Tancrède 
eut  à  combattre  ensuite  contre  les  Turcs  qui 
envahirent  la  principauté  d'Antioche,  s'em- 
para do  la  forteresse  d'Atareb,  du  château 
deVeiulum.dansles  montagnes  de  Djiblah,  et 
retourna  à  Antioche,  où  il  mourut.  Peu  de 
temps  avant  d'expirer,  il  fit  venir  sa  femme 
et  le  jeune  Pons,  tils  du  comte  de  Tripoli,  et 
leur  conseilla  de  se  marier  ensemble  lorsqu'il 
ne  serait  plus.  Bien  que  Tancrède  ait  figuré 
avec  éclat  dans  les  grands  faits  d'armes  de 
la  croisade  et  dans  une  multitude  d'affaires 
particulières,  son  caractère  n'offre  pas  dans 
les  vieilles  chroniques  la  couleur  poétique  et 
romanesque  que  lui  a  donnée  le  Tasse  dans  son 
épopée  ,  et  l'on  chercherait  en  vain  dans  les 
faits  historiques  de  sa  vie  quelque  chose  qui 
ressemblât  aux  amours  de  Clorinde,  dont  le 
poète  a  fait  une  peinture  si  séduisante.  Un  de 
ses  chevaliers,  Raoul  de  Caen,  a  laissé  de  lui 
une  histoire  (Gesta  Tancredi)  qui  a  été  tra- 
duite en  français  dans  la  collection  Guizot, 
t.  XXIII. 

TANCRÈDE,  roi  de  Sicile,  mort  en  1194.  Il 
était  fils  naturel  de  Roger,  duc  de  Pouille,  et 
de  la  comtesse  de  Leccio.  Persécuté  et  em- 
prisonné par  son  oncle  Guillaume  l«,qui  crai- 
gnait qu'il  ne  lui  disputât  le  trône,  il  parvint  à 
s'échapper,  et  s'enfuit  à  Constantinople  (1154), 
où  il  restajusqu'àlamort  de  son  oncle.  Il  re- 
tourna alors  en  Sicile,  où  il  fut  bien  accueilli 
par  son  cousin  Guillaume  II,  et  gagna  l'af- 
fection des  Siciliens  par  sa  générosité,  sa  va- 
leur, sa  prudence.  A  la  mort  de  Guillaume  II 
(1189),  les  nobles,  réunis  à  Palerme,  le  pro- 
clamèrent roi  et  son  couronnement  eut  lieu 
en  1190.  A  peine  monté  sur  le  trône,  il  eut  à 
lutter  contre  Henri  VI  deSouabe,  qui  reven- 
diquait la  Sicile  comme  époux  de  Constance, 
tante  et  héritière  du  roi  défunt;  mais  le  ma- 
réchal Testa,  envoyé  par  Henri  VI,  vit  son 
armée  décimée  par  les  maladies  dans  la 
Pouille.  Sur  les  entrefaites,  Richard  Cœur  de 
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Lion,  s'étant  rendu  k  Messine,  éleva  des  pré- 
tentions sur  la  possession  de  la  Sicile,  et  Tan- 
crède dut  se  débarrasser  à  prix  d'or  de  ce  re- 
doutable concurrent.  Délivré  de  ses  deux 
ennemis,  Tancrède  fit  épouser  à  son  fils  Ro- 
ger la  fille  d'Isanc  Lange,  empereur  de  Con- 
stantinople  (1191).  Mais,  dès  la  fin  de  cette 
même  année,  Henri  VI  recommença  laguerre. 
Son  armée  fut  encore  une  fois  presque  entiè- 
rement détruite  parles  maladies,  et  Constance 
tomba  entre  les  mains  de  Tancrède,  qui  la 
traita  avec  les  plus  grands  honneurs  et  la 
renvoya  avec  des  présents  à  son  époux  (1192). 
La  guerre  n'en  continua  pas  moins  avec  des 
succès  variés  de  part  et  d'autre.  La  mort  de 
son  fils  alué  Roger  lui  causa  une  vive  dou- 
leur et  il  mourut  lui-même  au  commencement 
de  l'année  suivante,  laissant  le  trône  à  son 
second  fils  Guillaume  III,  sous  la  tutelle  de  la 
reine  Sibille. 

TANCRÈDE,  fils  putatif  du  duc  Henri  DB 

ROHAN.  V.  ROHAN. 

Tnocrède,  tragédie  de  Voltaire,  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers;  représentée  pour  la  première 
fois  le  3  septembre  I7fi0.  Voltaire  avait 
soixante  -  quatre  ans  lorsqu'il  donna  cetto 
pièce,  dans  laquelle  il  s'est  montré  véritable- 
ment créateur.  Ce  n'est  point  une  tragédie  à 
la  manière  de  Corneille  et  de  Racine  :  c'est 
une  oeuvre  toute  voltairiennei  laquelle  l'illus- 
tre écrivain  a  imprimé,  encore  plus  peut-être 
que  dans  Zaïre, le  caractère  de  son  talent  tra- 
gique. Il  ne  possède  pas  en  entier  les  grandes 
qualités  de  ses  deux  célèbres  devanciers,  et 
pourtant  il  est  en  lui  quelque  chose  qu'on  ne 
trouve  pas  dans'Corneille  et  dans  Racine,  et 
qu'on  pourrait  y  regretter. 

L'aventure  d  Ariodant  et  de  Genèvre,  dans 
le  poëme  de  l'Arioste,  afourniàl'auteurl'idée 
principale  de  sa  pièce,  l'idée  mère  qui,  dans 
toute  espèce  de  drame,  est  si  décisive  pour 
l'intérêt  et  le  succès  ;  et  celle-ci  était  une  des 
plus  heureuses  dont  le  génie  dramatique  pût 
s'emparer.  C'est  un  amant,  un  chevalier  qui 
combat  en  champ  clos  pour  sauver  l'honneur 
et  la  vie  de  sa  maltresse,  bien  qu'il  la  oroio 
coupable  de  la  plus  odieuse  infidélité.  C'est 
là  tout  ce  que  Voltaire  a  pris  à  l'Arioste; 
il  a  inventé  tout  le  reste.  Le  combat  d'A- 
riodant  pour  Genèvre ,  qui  dans  ï'Orlando 
est  une  conséquence  des  lois  de  la  cheva- 
lerie, indiquait  à  Voltaire  un  chevalier  pour 
son  héros.  C'est  une  obligation  qu'il  a  de  plus 
à  l'Arioste,  de  lui  avoir  donné  l'idée  et  1  oc- 
casion de  mettre  la  chevalerie  sur  la  scène, 
et  c'en  est  aussi  une  que  nous  devons  à  Vol- 
taire, d'avoir  exécuté  cette  idée  avec  tant  de 
succès. 

Il  a  donc  placé  son  action  au  commence- 
ment du  xia  siècle,  lorsque  les  mœurs  de  la 
chevalerie  étaient  en  vigueur;  il  l'a  placée  à 
Syracuse,  dans  une  république,  dans  un  des 
Etats  qui  faisaient  partie  de  la  Sicile,  alors 
partagée  en  différentes  dominations  ;  et  ces 
diverses  puissances,  ennemies  l'une  de  l'au- 
tre, les  factions  qui  les  déchiraient,  l'opposi- 
tion de  mœurs  ei  de  croyances  qui  les  sépa- 
rait, chacun  de  ces  objets  entre  pour  quelque 
chose  dans  les  vues  qui  dirigeaient  les  plans 
de  l'auteur.  Argire  et  Orbassun  sont  les  chefs 
des  deux  maisons  les  plus  puissantes  de  Sy- 
racuse et  depuis  longtemps  rivales.  Il  y  a 
quelques  années  que  celle  d'Orbassan  a  pré- 
valu ;  les  troubles  civils  causés  par  cette  riva- 
lité ont  forcé  Argire  de  s'éloigner  pour  un 
temps  de  sa  patrie,  et  alors  il  a  pris  le  parti 
d'envoyersa  femme,  avec  sa  tille  Amënaïde,  à 
Byzance,  k  la  cour  de  l'empereur  grec,  pour 
mettre  en  sûreté  ce  qu'il  avait  de  plus  cher, 
en  attendant  des  temps  meilleurs.  La  fortune 
a  changé  ;  Argire  est  rentré  dans  sa  patrie 
et  dans  ses  biens,  dans  tous  les  honneurs  du 
premier  rang;  il  a  fait  revenir  près  de  lui  sa 
fille,  dont  la  mère  était  morte  à  Byzance. 
Mais  affaibli  par  l'âge,  et  ne  pouvant  plus 
soutenir  les  fatigues  du  commandement,  dans 
une  ville  menacée  d'un  côté  par  les  empe- 
reurs grecs  qui  en  réclamaient  la  souverai- 
neté, et  de  l'autre  par  les  Arabes  musulmans, 
qui  voulaient  joindre  Syracuse  aux  autres 
possessions  qu'ils  avaient  en  Sicile,  il  a 
consenti  à.  un  accord  qui  semble  concilier 
tous  les  intérêts  et  remplir  tous  les  vœux  des 
citoyens.  Il  a  cédé  le  commandement  à  Or- 
bassaji,  qui  est  dans  la  force  de  l'âge,  et  en 
même  temps  il  l'a  choisi  pour  être  l'époux 
d'Aménaïde.  La  fille  d'Argire,  lorsqu'elle 
croissait  à  la  cour  de  Byzance  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  jeuuesseet  de  sa  beauté,  y  a  fixé 
les  regards  de  deux  guerriers  célèbres  qui  s'y 
trouvaient  en  même  temps.  L'un  est  Solamir, 
un  chef  de  ces  Arabes  que  l'on  appelait  Mau- 
res, et  qui  depuis,  commandant  leur  armée  en 
faicile,  a  fait  proposer  la  paix  aux  Syracu- 
sains,  en  y  mettant  pour  condition  qu'on  lui 
donnerait  Améuaïde  en  mariage.  L'autre  est 
Tancrède,  chevalier  d'origine  française,  et 
descendant  d'un  Coucy  qui  s'était  autrefois 
établi  k  Syracuse.  Les  enfante  de  ce  Coucy 
étaient  parvenus  à  une  assez  grande  éléva- 
tion pour  exciter  la  jalousie  des  nationaux,  et 
toute  la  famille  avait  été  bannie  par  un  dé- 
cret du  Sénat.  Le  jeune  Tancrède,  à  l'exem- 
ple de  tant  de  gentilshommes  aventuriers  qui 
allaient  chercher  la  fortune  partout  où  leur 
courage  pouvait  la  leur  procurer,  s'était  at- 
taché au  service  des  empereurs  grecs  et  s'y 
était  distingué  au  point  qu'ils  lui  étaient  re- 
devables de  la  conquête  de  l'Illyrie.  Entre 
ces  deux  rivaux,  le  cœur  d'Aménaïde  s'était 
décidé  pour  Tancrède.   Sa  mère,  au  lit  de 
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mort,  avait  approuvé  leur  amour  et  reçu  le 
serment  qu'ils  .se  faisaient  Je  se  donner  la  foi 
conjugale.  Mais  il  avait  fallu  obéir  aux  or- 
dres d'un  père  qui  rappelait  sa  tille,  et  laisser 
Tancrède  à  Byz;ince  pour  revenir  près  d'.-ir- 
gire,  qui,  étant  fort  loin  de  soupçonner  qu'A- 
ménaïde  eût  donné  son  cœur  a  un  banni,  croit 
pouvoir  disposer  de  sa  main  en  faveur  d'Or- 
bassan.  Tels  sont  les  faits  exposés  dans  la 
première  scène,  où  les  chevaliers,  assemblés 
en  conseil  pour  délibérer  sur  la  situation  cri- 
tique de  Syracuse,  rétablissent  dans  toute  sa 
rigueur  la  loi  qui  condamne  à  rnort,  sans  dis- 
tinction de  rang,  de  sexe,  ni  d'âge,  quiconque 
entretiendrait  des  relations  secrètes  avec  les 
ennemis  de  l'Etat,  et  renouvellent  aussi  en 
particulier  la  proscription  prononcée  depuis 
longtemps  contre  Tancrède  pour  avoir  servi 
les  empereurs  grecs.  A  ménaïde,  informée  que 
son  amant  est  revenu  subitement  en  Sicile  et 
qu'il  a  paru  dans  Messine,  lui  écrit  pour  le 
prévenir  du  malheur  qui  le  menace.  La  lettre 
est  interceptée  ;  comme  elle  ne  portait  pas  le 
nom  de  Tancrède,  ayant  été  confiée  à  un  es- 
clave qui  avait  connu  le  chevalier  de  By- 
zance,  on  la  croit  adressée  à  Solamir ,  chef 
de  l'armée  musulmane  qui  assiège  Syracuse-, 
Aménaîde  reconnaît  et  avoue  la-lettre,  mais 
en  s'abstenant  de  tout'  éclaircissement  qui 
aurait  perdu  Tancrède  sans  la  sauver  elle- 
même,  et  elle  est  condamnée  a  mourir  sur  un 
échafaud,  si  aucun  chevalier  ne  prend  sa  dé- 
fense. C'est  a  ce  moment  que  Tancrède,  qui 
ignore  tout  ce  qui  s'est  passé,  arrive  à  Syra- 
cuse et  se  présente  comme  un  guerrier  qui, 
sans  se  faire  connaître,  veut  combattre  dans 
les  rangs  des  Syrnciisains  contre  les  musul- 
mans. Mais  bientôt  ii  apprend  qu'Aménaïde  a 
trahi  sa  pntrie  et  son  amour,  et  Argire,  le 
père  d'Aménaïde,  avoue  devant  lui  qu  elle  est 
lu  honte  de  sa  vieillesse  et  qu'aucun  cheva- 
lier ne  se  présente  pour  prendre  sa  défense. 
Tancrède  combat  pour  elle  et  triomphe  d'Or- 
bassan,  mais  la  mort  est  dans  son  cœur; 
trompé  par  les  apparences,  il  ne  peut  plus 
douter  de  la  perfidie  d'Aménaïde.  Il  a  vu  le 
fatal  billet-,  on  l'a  instruit  des  prétentions  que 
Solamiravait  annoncées  sur  Aménaîde.  Il  ne 
lui  reste  d'autre  désir,  d'autre  espoir  que  de 
consommer  sa  vengeance  sur  un  autre  rival, 
plus  odieux  que  le  premier  ;  il  a  promis  aux 
Syracusains  d'aller  combattre  Solamir ,  il 
brûle  d'en  venir  aux  mains  avec  lui.  Les  che- 
valiers viennent  avertir  Tancrède  qu'il  faut 
partir.  Il  est  prêt  a  les  suivre,  lorsque  Amé- 
nuïde,  eu  leur  présence,  vient  se  jeter  aux 
pieds  de  son  libérateur.  Ainsi  tout  est  préparé 
pour  cette  scène  unique,  nécessaire  au  plan, 
et  qu'il  fallait  rendre  terrible  pour  Aménaîde, 
en  rendant  cette  rapide  entrevue  inutile  à  l'é- 
claircissement. Tancrède  était  déjà  résolu  a 
ne  pas  la  voir;  le  temps  presse,  il  faut  mar- 
cher à  l'ennemi  ;  il  est  entouré  de  témoins  de- 
vant qui  Aménaîde  ne  peut  le  nommer  sans 
le  perdre.  Quelque  savante  que  soit  la  com- 
binaison de  la  scène,  le  génie  est  ici  dans  la 
réponse  de  Tancrède,  dont  chaque  parole  est 
plus  cruelle  pour  son  amante  que  1  èuhafaud 
dont  il  vient  de  l'arracher;  car  Aménaîde 
n'avait  point  pensé  jusque-là  que  son  amant 
pût  la  croire  coupable  de  l'infamie  dont  on 
l'accuse.  Elle  reste  anéantie;  mais  a,  peine 
Tancrède  est-il  parti,  que,  dans  son  désespoir, 
elle  avoue  à  son  père  toute  la  vérité,  et  veut 
k  quelque  prix  que  ce  soit  désabuser  Tan- 
crède ;  il  est  au  combat  ;  elle  veut  l'aller  cher- 
cher sur  le  champ  de  bataille.  L'effet  final  qui 
Va  résulter  de  celte  situation  est  éminemment 
tragique  ;  il  est  fondé  sur  le  passage  de  l'af- 
fliction à  la  joie ,  et  le  retour  affreux  de  la 
joie  passagère  à  un  malheur  irrémédiable. 
Aménaîde,  qu'on  a  eu  peine  à  ramener  du 
champ  de  bataille,  apprend  que  Tancrède  est 
victorieux,  qu'il  a  tué  Solamir,  qu'il  est  re- 
connu, honoré,  et  dès  qu'il  aura  revu  Amé- 
naîde, il  ne  vivra  que  pour  elle  ;  elle  s'écrie  : 
Je  sens  tout  mon  bonheur...  Hélas1,  il  m'est  bien  dû. 

Oppresseurs  de  Tancrède,  ennemis,  citoyens. 
Soyez  tous  à  mes  pieds,  il  va  tomber  aux  miens. 

Mais  l'éc.uyer  de  Tancrède  arrive  les  yeux 
couverts  de  larmes  ;  il  tient  une  lettre  tracée 
avec  le  sang  de  son  maître  ;  il  la  remet  à  sa 
malheureuse  amante. 
Tancrède  meurt,  0  ciel  !  sacs  être  détrompé! 

Ce  vers  dit  tout.  Cependant  le  poëte,  qui  vou- 
lait et  qui  devait  adoucir  la  blessure  cruelle 
que  ce  dénouaient  fait  au  spectateur,  a  ra- 
mené Tancrède  expirant,  et  du  moins  il  mourra 
détrompé.  Rien  n  est  plus  attendrissant  que 
cette  dernière  scène  :  c'est  là  que  le  specta- 
cle, comme  dans  le  reste  de  la  pièce,  est  une 
véritable  action;  Aménaîde,  k  genoux  près 
du  héros  infortuné,  porté  sur  des  drapeaux 
sanglants,  lui  demande  un  dernier  regard. 

Ah!  vous  m'avet  trahi! 
C'est  là  sa  seule  réponse  aux  pleurs  dont  elle 
arrose  ses  mains  mourantes.  Mais  Argire  rend 
un  témoignage  éclatant  et  irrécusable  à  l'in- 
nocence de  sa  fille;  Tancrède  apprend  qu'il 
est  toujours  aimé. 
Aménaîde,  û  ciel  !  est-il  vrai?  vous  m'aimez? 

Vous  m'aimez  !  o  bonheur  plus  grand  que  mes  revers  1 
Je  sens  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 
J'ai  mérité  la  mort,  j'ai  cru  la  calomnie. 

Argire,  écoulez-moi. 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donne  sa  foi  ; 
Voilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente. 
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A  sa  tremblante  main  joignez  ma  main  sanglante; 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  nom  de  son  époux. 

Il  expire,  et  Aménaîde,  après  des  éclats  de 
fureur  et  de  désespoir,  tombe  dans  une  es- 
pèce d'anéantissement  qui  ne  permet  pas  de 
croire  qu'elle  survive  longtemps  au  héros 
qu'elle  a  perdu. 

Tancrède  ,  opéra-séria  italien  ,  livret  de 
Rossi,  d'après  la  tragédie  de  Voltaire,  musi- 
que de  Rossini;  représenté  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  de  la  Fenice,  a  Venise, 
pendant  le  carnaval  de  1813.  On  en  avait 
donné  plus  de  deux  cents  représentations  au 
Théâtre-Italien  de  Paris,  lorsque  Castil-Blaze 
en  fît  un  arrangement  et  une  traduction.  Tan- 
crède fut  représenté  à  l'Odéon  en  1827,  mais 
avec  moins  de  succès.  Mme  Pasta,  M'l=  Naldi, 
devenue  depuis  Mme  la  comtesse  de  Sparre, 
avaient  par  leur  magnifique  talent  popularisé 
les  plus  beaux  motifs  de  la  partition  dans  leur 
forme  italienne,  et  la  traduction  française  n'a 
pas  prévalu.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  re- 
marquables de  Rossini,  parce  que  le  maître 
y  introduisit  des  innovations  hardies.  Les 
longs  récitatifs  accoutumés  des  opéras  de 
l'ancien  style  furent  remplacés  par  des  en- 
sembles. La  mélodie  y  est  abondante,  gra- 
cieuse, brillante  de  verve  et  de  jeunesse.  Nous 
mentionnerons  seulement  le  duo  :  Ah! se  de' 
mali  miei  et  la  célèbre  cavatine  :  Di  tantipal- 
piti,  qu'on  a  appelée  en  Italie  Varia  de'riszi, 
parce  que,  dit-on,  Rossini  l'écrivit  sur  une 
table  d  auberge  pendant  qu'on  préparait  son 
riz.  En  peu  de  jours,  cette  cavatine  fut  chan- 
tée pur  toute  l'Europe.  Les  interprètes  prin- 

lloderato,  „ 
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cipaux  de  cet  ouvrage,  aux  Italiens,  ont  été 
successivement  Mmes  Pasta,  Naldi,  Cinti,  Pi- 
saroni,  Sontag,  Malibran,Viardot,  Persiani 
et  MM.  Levasseur  et  Bordogni.  L'opéra  de 
Tancrède  est  le  dixième  opéra  composé  par 
Rossini.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans  1 

Tuuerède  (air  de)  ,  musique  de  Rossini. 
Tout  le  inonde  connaît  l'historiette  plus  ou 
moins  apocryphe  que  l'on  se  plaît  à  raconter 
au  sujet  de  cet  air  célèbre;  Rossini  le  com- 
posa," dit-on,  en  cinq  minutes,  sur  le  carré 
d'une  table,  en  attendant  un  repas  qu'on  al- 
lait servir;  les  uns  disent  que  le  fait  se  passa 
chez  un  riche  particulier  qui  avait  invité  le 
maestro  à  dîner-,  d'autres  prétendent  que  c'est 
sur  la  table  d'un  restaurant  que  fut  écrit  cet 
air;  enfin  une  troisième' version  représente 
Rossini  dans  une  mauvaise  auberge,  atten- 
dant un  plat  de  riz  commandé  par  lui  et  grif- 
fonnant un  papier  à  musique;  d'où  le  nom 
que  porte  cet  air  :  Aria  de'  rizzi.  Très-franc 
est  le  début  de  cet  air,  qui  respire  en  son 
entier  cette  maestria  d'un  génie  fort  et 
créateur.  Cela  porte  et  aune  valeur  réelle. 
Le  développement  de  l'air  est  bien  réussi,  et 
la  rentrée  bien  ramenée.  Malheureusement, 
comme  presque  toujours,  Rossini  a  encore 
manqué  là  de  conviction.  Rien  de  plus  insup- 
portable que  cette  coda  italienne;  cela  se 
traîne  et  se  termine  parles  inévitables  voca- 
lises, construites  sur  cette  plate  cadence  par- 
faite dont  l'Italie  abuse  tant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  air  jouit  d'une  célébrité,  en  somme 
très-méritée,  et,  qu'il  ait  été  ou  non  composé 
et  écrit  en  cinq  minutes,  il  produit  toujours 
beaucoup  d'effet. 
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Tancrède,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue,  paroles  de  Danchet,  mu» 
sique  de  Campra;  représentée  par  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  le  mardi  7  novembre 
1702.  Afin  d'utiliser  la  voix  presque  virile  de 
M11»  Maupin,  Campra  écrivit  pour  elle  le  rôle 
de  Clorinde  dans  un  diapason  inusité  jusqu'a- 
lors. C'est  la  première  fois  qu'on  entendit  h 
Paris  sur  la  scène  un  contralto.  Tancrède  eut 
un  succès  qui  égala  presque  celui  des  opéras 
de  Luili.qu  on  donnait  toujours.  On  ne  compta 
pas  moins  de  six  reprises  de  cet  ouvrage  jus- 
qu'en 1750,  époque  à  laquelle  s'arrêtent  nos 
renseignements.  Thévenard  chanta  le  rôle  de 
Tancrède  pendant  près  de  trente  ans  I  II  fut 
remplacé  par  Chassé  pour  les  deux  dernières 
reprises.  On  dut  par  conséquent  transposer 
plusieurs  morceaux,  quoique  les  uirs  de  basse 
fussent  écrits  assez  haut.  Les  C'Iorindes  fu- 
rent successivement  Mlle»  Maupin,  Journet, 
Antier.  Cet  opéra  fut  une  occasion  de  triom- 
phe pour  las  danseuses  Camargo  et  Sullê. 
Voici  les  morceaux  dont  se  composait  un  pas 
de  trois  ou  petit  ballet  qui  eut  beaucoup  de 
vogue  a  cette  époque  :  un  prélude  grave,  une 
chaconne,  un  air  de  trompette,  une  loure,  un 
passe-pied  en  rondeau  et  un  tambourin.  Les 
choeurs  do  Tancrède  marquent  un  notable  pro- 
grès dans  la  composition  musicale.  Campra 
s'était  formé  au  bon  emploi  des  ressources 
vocales  en  remplissant  les  fonctions  de  maî- 
tre de  chapelle  dans  les  églises  de  Toulon, 
d'Arles,  de  Toulouse  et  enfin  à  Notre-Dame 
de  Paris.  Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 

?u'il  y  a  des  morceaux  fort  intéressants  et 
ort  agréables  à  entendre  dans  la  partition  du 
vieux  maître  français. 

TANDÀH,  ville  de  l'Indoustan  anglais  (Cal- 
cutta), sur  le  bord  de  la  Gogra,  à  32  kilom. 
N.-O.  de  Murchidabad.  Fabriques  de  tissus 
de  coton  et  de  linge  de  table.  Jadis  renom- 
mée pour  la  salubrité  de  sa  position,  elle  est 
aujourd'hui  environnée  de  marais  qui  en  ren- 
dent le  séjour  dangereux.  Les  environs  pro- 
duisent de  l'indigo  et  du  sucre.  Chah,  souve- 
rain du  Bengale,  en  fit  autrefois  sa  rési- 
dence. 

TANDAH  s.  m.  (tan-damm).  Bâton  à  sept 
nœuds,  qui  est  le  signe  distinctif  de  certains 
brahmes  indous. 

—  Eneycl.  Le  tandam  ou  bâton  à  sept  nœuds 
est  l'insigne  caractéristique  des  brahmanes 
indous  qui  sont  parvenus  à  la  condition  de 
sauniassy  ;le  bâton  à  sept  nœuds  du  sauniassy 
ne  doit  pas  le  quitter  d'un  instant;  c'est  ce 
qui  le  distingue  des  autres  brahmes,  avec  les 
toiles  jaunes  dont  il  est  vêtu;  le  sauniassy,  ce- 
pendant, ne  porte  pas  non  plus  le  triple  cor- 
don de  Su  caste  ni  le  bouquet  de  cheveux  que 
les  brahmes  laissent  croître  au  sommet  de 
leur  tête  ;  ces  deux  dernières  particularités 
signifient  que  le  sauniassy  a  renoncé  à  sa 
caste,  niusi  qu'au  inonde  et  à  ses  pompes.  En 
effet  le  sauniassy  fait  profession  de  pauvreté 
et  ne  vit  que  d'aumônes  ;  il  ne  peut  posséder 
que  trois  choses,  son  tandam,  ou  bâton  à  sept 
nœuds,  sa  calebasse  à  eau  ou  ce  qui  lui  en 
tient  lieu  et  une  peau  de  gazelle  pour  s'as- 
seoir. Le  tandam  au  sauniassy  n'est  point  un 
simple  ustensile  destiné  à  l'aider  dans  la  mar- 
che ;  c'est  une  imitation  de  la  verge  d'Aaron  ; 
c'est  l'instrument  de  la  rabdomancie,  divina- 
tion par  la  baguette.  Les  sept  nœuds  du  tan- 
dam  ne  sont  pas  non  plus  sans  mystère.  Qui 
ne  connaît  la  perfection  du  nombre  septé- 
naire? On  juge  aisément  de  la  haute  estime 
dont  il  jouit  dans  l'opinion  des  Indous,  par 
celte  foule  de  liens  et  d'objets  de  leur  véné- 
ration qui  vont  toujours  par  sept  ;  d'ailleurs 
sept  est  un  nombre  impair  et  tous  les  nom- 
bres impairs  sont  réputés  heureux  dans  l'Inde, 
témoin  Ja  fameuse  trimourti  :  Brahroa,  Vich- 
nou  et  Siva.  On  sait  aussi  que,  chez  les  Ro- 
mains le  nombre  impair  était  sacré..  Nous 
pourrions,  à  propos  du  bâton  à  sept  noeuds  des 
.  sauniassys,  parler  de  celui  de  Moïse,  d'Elisée 
et  de  tous  les  prophètes;  du  bâton  augurai, 
du  bâton  pastora^des  faunes  et  dessylvains, 
du  bâton  des  cyniques  ;  mais  nous  laissons  aux 
lecteurs  éclairés  le.  soin  de  faire  à  cet  égard 
les  rapprochements  qu'ils  jugeront  convena- 
bles. 

TAN  DAN  E  s.  m.  (tan-da-ne).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  siluroïdes,  qui  se  trouve 
dans  l'est  de  l'Australie. 

TAN  DEL  (Charles-Antoine),  écrivain  belge, 
né  a  Luxembourg  en  1801,  mort  à  Arlon  en 
1854.  Docteur  en  philosophie  et  es  sciences,  il 
devint  inspecteur  de  l'enseignement  primaire. 
Il  a  laissé  divers  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Observations  sur  l'enseignement 
dans  les  athénées  et  collèges  (1826);  Idées  sur 
l'instruction  publique  dans  les  Pays-Bas  (18?9), 
Plan  d'une  université  pour  ta  Belgique  (1831). 

TAtSDEL  (Nicolas-Emile),  écrivain  belge, 
frère  du  précédent,  né  à  Luxembourg  en 
1804,  mort  à  Liège  en  1850.  Il  fut  professeur 
de  philosophie  k  l'université  de  cette  ville, 
auteur  d'une  Grammaire  philosophique  alle- 
mande très-estimée  et  d  un  Nouvel  examen 
d'un  phénomène  psychologique  du  somnambu- 
lisme; il  a  publié,  en  outre,  de  184 1  à  1850,  le 
Cours  de  logique  à  l'usage  de  l'enseignement 
universitaire;  V Esquisse  d'un  cours  d'anthro- 
pologie; le  Sommaire  de  philosophie  morale; 
l'Analyse  de  ta  philosophie  morale  de  De  Coch, 
vice-recteur  de  l'université  catholique  de  Lou- 
vain  et,  enfin,  une  série  d'articles  dans  la  Cor- 
respondance  mathématique  de  M.  Quételet  et 
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de  lettres  sur  les  Idées  innées  dans  le  Journal 
historique  de  Kerslen. 

TANDEL  (Emile),  écrivain  belge,  fils  de 
Charles-Antoine,  né  à  Bruxelles  le  6  septem- 
bre 1834. Rédacteur  en  chef  pendant  de  lon- 
fues  années  de  VEcho  du  Luxembourg,  il  pu- 
lia  de  nombreuses  traductions  de  l'allemand  : 
Idées  de  Herder  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire (Paris,  3  vol.);  VHistoire  de  la  franc- 
maçonnerie,  de  Frûdel  (Bruxelles,  2  vol.);  A 
travers  l'Amérique,  de  Frœbel  (Bruxelles, 
3  vol.),  et  un  certain  nombre  de  romans  de 
Lochokke.  Il  compte  parmi  les  collaborateurs 
du  Grand  Dictionnaire  universel  et  de  \'Eco- 
nomiste  belge. 

TANDELIN  s.  m.  (  tan-de-lain  ).  Techn. 
Hotte  de  sapin  à  l'usage  des  sauniers. 

TANDEM  s.  m.  (tan-dèmm).  Esp"èce  de  ca- 
briolet découvert,  à  deux  chevaux  en  flèche  : 
Nul  ne  porte  mieux  un  habit,  ne  conduit  un 
tandem  mieux  que  lui.  (Balz.) 

TANDIS  adv.  (tan-di  ;  avec  que  quelques-uns 
prononcent  tan-di-ske.  —  Un  grand  nombre 
d'étymologistes  font  venir  tandis  du  latin  tam- 
diu,  qui  signifie  proprement  aussi  longtemps, 
de  tum,  si,  aussi,  et  de  diu,  longtemps,  et  ils 
s'appuient  sur  ce  que  l'adverbe  diu,  romanisé 
en  di  et  avec  le  *  adverbial  en  dis,  se  trouve 
également  dans  jadis.  Chevallet  repousse 
cette  explication  et  croit  que  tandis  est  com- 
posé de  tant  et  de  dis,  pluriel  de  l'ancien  fran- 
çais di,  jour,  du  latin  aies,  jour,  qu'il  croit  re- 
trouver également  dans  jadis.  Autrefois,  en 
effet,  on  disait  tant  dis,  tans  dis,  locution  ana- 
logue k  tous  dis,  qui  se  disait  anciennement 
pour  toujours.  Tans  dis,  tant- dis  signifiaient 
pendant  autant  de  jours,  pendant  aussi  long- 
temps, pendant  tout  ce  temps.  Chevallet  re- 
marque même  que  la  préposition  qui  était  or- 
dinairement sous-entendue  pouvait  cepen- 
dant être  exprimée,  et  que  Ion  disait  quel- 
quefois entre  tans  dis.  L'espagnol  emploie  dans 
le  même  sens  entre  tanto,  en  tanto;  le  portu- 
gais em  quento;  l'italien  a  frattento,  adverbe 
composé  de  la  préposition  fra,  en,  dans,  en- 
tre, pendant,  et  de  l'adjectif  tanto,  sous-en- 
tendu tempo.  Scheler  croit  que  l'emploi  de 
tandis  dans  le  sens  de  lantos  dies  est  le  ré- 
sultat d'une  confusion,  et  il  signale  le  proven- 
çal tandius,  corrélatif  de  quandius,  qui,  selon 
lui,  témoigne  en  faveur  de  tamdiu).  Pendant 
ce  temps,  cependant  : 

Et  tandis  il  m'envoie 

Faire  office  envers  vous  de  douleur  et  de  joie. 

Corneille. 

—  Loc.  conj.  Tandis  que.  Pendant  que, 
dans  le  temps  que  :  Travaillons  tandis  qok 
nous  avons  encore  du  feu  dans  les  veines.  (Volt.) 

Tandis  qu't  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Fenses-tu  Jire  au-dessus  de  ta  tête  7 

La  Fontaine. 
Dans  des  projets  un  faquin  réussit, 
Tandis  que  dans  les  siens  un  honnête  homme  échoue. 

Lebrun. 

—  Tant  que,  tout  le  temps  que  : 

Tandis  que  vous  vivrez,  le  sort,  qui  toujours  change, 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  mélange. 

—  Au  lieu  que  :  Il  a  échoué,  tandis  qu'il  au- 
rait réussi  s'il  avait  voulu. 

—  Syn.  Tandis  que,  pendant  que.  V.  FEN- 
DANT. 

TANDON  (Antoine),  médecin  et  anatomiste 
français,  né  à  Montpellier  en  1717,  mort  en 
1806.  H  prit  le  grade  de  docteur  en  1741,  et, 
comme  il  joignait  à  une  grande  sagacité  des 
connaissances  étendues  en  anatomie  et  en 
physiologie,  il  se  livra  avec  un  très-grand 
succès  à  l'enseignement  privé.  Tandon  lit  de 
nombreuses  expériences  pour  vérifier  les  faits 
avancés  par  Huiler  relativement  à  la  sensi- 
bilité et  à  l'irritabilité,  s'occupa  avec  ardeur 
de  l'organisation  des  animaux  et  fut  chargé, 
de  1766  à  1768,  du  service  des  épidémies  dans 
les  environs  de  Montpellier.  La  religion  pro- 
testante, k  laquelle  il  appartenait, l'empêcha 
de  parvenir  aux  dignités  médicales.  On  lui 
doit  :  Mémoire  sur  la  maladie  épidémique  de 
Ateyrueis  et  ses  environs  (Montpellier,  1769, 
in-12);  Dissertation  sur  la  trachéotomie  ;  Dis- 
sertation sur  la  phthisie  vénérienne,  etc. 

TANDON  (Barthélémy),  astronome  français, 
cousin  du  précédent,  né  a  Montpellier  en 
1720,  mort  en  1775.  Il  remplit  gratuitement 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  di- 
recteur de  l'observatoire  construit  en  grande 
partie  par  ses  soins  sur  une  tour  des  anciens 
remparts  de  Montpellier.  Tandon  donna  un 
grand  développement  à  cet  établissement,  qui 
acquit  beaucoup  de  réputation  et  reçut  les 
encouragements  de  Cassini,  de  Lacaille,  de 
Lemonier  lorsqu'ils  s'occupèrent  de  prolonger 
la  méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris  Sans 
le  midi  de  la  France.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
premières  observations  de  latitude  faites  à 
l'observatoire  de  Montpellier.  Pour  élever  sa 
nombreuse  famille,  Tandon  se  livra  à  des  opé- 
rations de  banque  qui  furent  loin  de  l'enrichir 
et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  sa  ville  na- 
tale. C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
à  la  conversation  agréable,  piquante  et  va- 
riée. Il  composa  quelques  poésies  languedo- 
ciennes, notamment  une  chanson  à  boire  fort 
originale  et  devenue  populaire,  qui  commence 
ainsi  : 

Resten  alssil 
N'anen  pas  a  Constantinoplo; 

Besten  a'ssi  !... 
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TANDON  (André-Auguste),  poète  langue- 
docien, surnommé  le  Troubadour  de  Mont- 
pellier, parent  du  précédent,  né  à  Montpel- 
lier en  1759,  mort  dans  la  même  ville  en  1824. 
Tout  enfant,  il  montra  de  rares  dispositions 
pour  les  mathématiques,  puis  reçut  une  édu- 
cation toute  littéraire  de  l'abbé  Favre,  poète 
populaire ,  et  entra  ensuite  comme  commis 
dans  la  maison  de  banque  de  son  oncle,  qui 
le  prit  plus  tard  pour  associé.  Pendant  la  Ré- 
volution, il  remplit  les  fonctions  de  vérifica- 
teur de  l'emprunt  forcé,  de  commissaire  des 
guerres,  d'officier  municipal,  et  entretintlune 
active  correspondance  avec  le  ministre  Cam- 
bon,  qu'il  aida  à  réformer  l'ordre  financier  de 
la  France.  Vers  l'âge  de  trente  ans,  Tandon 
s'adonna  à  la  poésie  et  composa,  dans  l'idiome 
languedocien,  des  contes,  des  chansons,  des 
fables,  des  poésies  diverses,  dont  le  style  est 
simple,  facile,  naturel  et  dont  la  morale  est 
douce  et  pure.  Quelques-uns  de  ses  contes, 
notamment  celui  des  Ustanciurs,  sont  char- 
mants et  d'une  piquante  invention.  Ses  fables 
sont  pour  la  plupart  imitées  de  Phèdre,  de  La 
Fontaine,  de  Florian,  de  Groselier,  etc.,  et 
s'élèvent  souvent  à  la  hauteur  poétique  du 
modèle.  Un  recueil  de  ses  principales  poésies 
a  été  publié  sous  le  titre  de  Fables  et  con- 
tes en  vers  patois  de  Montpellier  (Montpel- 
lier, an  VIII,  et  1813,  in-è°).  On  lui  doit,  en 
outre,  plusieurs  ouvrages  inédits  :  Traité  sur 
les  lettres,  les  diphthongues,  les  différents  sons 
et  l'orthographe  dupât  ois  ;  Observations  gram- 
maticales sur'les  patois  du  Languedoc  ;  Con- 
tes en  vers  français;  Recueil  d'historiettes  en 
prose,  etc. 

TANDOU-BATTOD,  une  des  petitestles  Sou- 
lou,  par  5°  9'  de  latit.  N.  et  1170  52'  de  lon- 
git.  E. 

TANDOUR  s.  m.  (tan-dour).  Table  recou- 
verte d'un  tapis  qui  descend  jusqu'à  terre,  et 
sous  laquelle  les  Orientaux  placent  un  ré- 
chaud rempli  de  braise. 

TANÉCIE  s.  f.  (ta-né-sî).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  bignoniacées,  dont 
l'espèce  type  croît  aux  Antilles,  sur  le  tronc 
des  arbres. 

TANÉGA-SIMA  ou  TANAO-SIMA,  lie  du  Ja- 
pon, au  S.  de  celle  de  Kiousiou,  dont  elle  est 
séparée  par  le  détroit  de  Van-Diémen.  Elle  a 
environ  60  kilom.  de  longueur  sur  30  de  lar- 
geur. Sa  surface  est  momueuse  et  bien  cul- 
tivée. 

TANÉSIE  s.  f.  (ta-né-z!).  Bot.  Autre  ortho- 
graphe du  mot  TANAIStE. 

TANETTE,  ville  de  la  Malaisie,  dans  l'île 
Célèbes,  entre  Macassar  et  la  baie  de  Sorian, 
ch.-l.  de  la  petite  principauté  de  son  nom, 
par  40  14'  de  latit.  S. 

TANEVOT  s.  m.  (ta-ne-vo).  Archit.  Mou- 
lure en  quart  d'ovale,  avec  filet  et  déga- 
gement. 

TANFANA  ou  TANFAN,  déesse  ou  dieu  du 
feu,  adoré  chez  les  Frisons  et  en  Westphalie 
en  général.  Son  temple  principal  était  situé 
entre  l'Ems  et  la  Lippe.  Il  fut  brûlé  sous  le 
règne  de  l'empereur  romain  Tibère,  alors  que 
les  druides  furent  chassés  de  la  Gaule  et  du- 
rent se  réfugier  dans  ces  contrées.  Tacite, 
dans  ses  Annales,  liv.  1",  l  et  Lt,  en  parle 
ainsi  :  *  Celeberrimum  illis  gentibus  templum 
quod  Tanfana  vocabant  solo  squatur.  •  On 
a  pensé  aussi  que  Tanfana  n'était  qu'une  de- 
vineresse ou  prophétesse,  car  tan  veut  dire 
destin,  et  fan,  puissant. 

TANG  s.  m.  (tang).  Ichthyol.  Un  des  noms 
du  muge  commun. 

TANGAGE  s.  m.  (tan-ga-je  —  rad.  tan- 
guer). Mur.  Mouvement  de  balancement  du 
navire  dans  le  sens  de  sa  longueur  :  Les  voi- 
les du  lougre  étaient  en  toile  si  légère  qu'elles 
se  gonflaient  comme  un  ballon  au  moindre  souf- 
fle de  vent,  quoiqu'elles  vinssent  de  temps  en 
temps  battre  les  mais  dans  les  tangages  oc- 
casionués  par  la  houle.  (Defauconpret.) 

—  Chem.  de  fer.  Mouvement  de  bascule 
d'une  locomotive  de  l'avant  à  l'arrière  :  Le 
tangage  se  produit  au  moment  où  les  roues 
d'avant  de  la  machine  passent  sur  les  joints 
des  rails;  le  rail  qui  se  trouve  sous  l'influence 
de  la  charge  s'a/faisse,  tandis  que  le  suivant 
reste  un  peu  plus  élevé,  et  il  en  résulte  un  choc 
qui  tend  à  disloquer  la  voie  et  le  véhicule; 
c'est  pour  diminuer  te  tangage  que  l'on  a  ima- 
giné de  donner  six  roues  aux  locomotives  et  de 
joindre  les  rails  par  des  éctisses  et  autres 
appareils.  (Muigne.) 

—  Encycl.  Mar.  Les  oscillations  du  tangage 
sont  ordinairement  fort  vives;  ce  sont  celles 
qui  fatiguent  le  plus  les  marins,  le  navire  et 
sa  mâture.  Ce  mouvement  est  occasionné  par 
l'action  continuelle  des  vagues  de  la  mer,  qui 
enlèvent  brusquement  une  extrémité  du  vais- 
seau et  le  laissent  retomber  ensuite,  au  mo- 
ment où  l'autre  extrémité  est  soulevée  à  son 
tour.  Le  vent  détermine  aussi  le  tangage;  ce 
mouvement  est,  dans  ce  cas,  soumis  à  des 
règles. 

Lorsque  le  vent  agit  sur  les  voiles,  le  mât 
incline  ;  mais  la  poussée  verticale  de  l'eau 
s'oppose  à  cette  inclinaison,  et,  à  la  fin  de 
chaque  bouffée  de  vent,  le  vaisseau  cherche 
a  reprendre  son  équilibre  naturel;  il  se  re- 
lève et  oscille  ;  ce  sont  ces  inclinaisons  et  ces 
relèvements  successifs  qui  produisent  le  tan- 
gage, dont  le  mouvement  incommode  est  nui- 
sible au  sillage  du  navire;  aussi  est-il  iinpor- 
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tant  de  savoir  le  modérer.  Voici  comment  on 
y  parvient.  On  a  remarqué  que  le  mât  a  deux 
résistances  à  vaincre  pour  s'incliner  :  1«  la 
pesanteur  du  navire;  20  la  poussée  verticale 
de  l'eau;  d'où  il  résulte  que  plus  le  navire 
serait  léger,  plus  le  tangage  serait  puissant. 
D'autre  part,  on  a  remarqué  que  le  tangage 
est  d'autant  plus  grand  que  l'inclinaison  des 
mâts  est  plus  considérable  vers  l'avant  ;  c'est 
pourquoi  on  les  incline  vers  l'arrière  pour 
donner  moins  de  prise  au  vent.  Le  langage 
produit  par  les  vagues  ne  peut  être  modéré; 
il  est  dur  quand  les  lames  sont  courtes  et 
creuses  et  qu'elles  se  Buccèdent  rapidement; 
il  est  lent  et  doux  lorsque  les  lames  sont  lon- 
gues. 

Quand  on  s'incline  principalement  par  la 
proue  ou  par  l'avant,  on  dit  que  c'est  le  tan- 
gage par  l'avant  ou  simplement  le  tangage; 
lorsque  c'est  par  l'arriére,  on  lui  donne  le 
nom  de  tangage  par  l'arrière  ou  d'accuie'e. 
En  général,  l'eifet  des  voiles,  quand  elles 
sont  pleines,  accroît  le  tangage  par  l'avant, 
et,  quand  elles  sont  masquées,  cet  effet  aug- 
mente les  acculées  et  tend,  d'ailleurs,  à  faire 
sortir  le  gouvernail  de  ses  ferrures  ou  à  le 
démonter;  les  focs,  par  leur  disposition,  di- 
minuent le  tangage. 

On  a  des  exemples  de  coups  de  tangage 
assez  forts  pour  briser  les  mâts,  particulière- 
ment quand  le  navire,  après  avoir  plongé  sur 
l'avant,  se  relève  avec  vivacité.  Il  est  alors 
prudent  de  soutenir  le  mât  de  misaine,  qui, 
en  raison  de  sa  disposition,  est  le  plus  exposé. 
Quant  aux  vergues,  il  faut  veiller  avec  le  plus 
grand  soin  à  ce  que  que  leurs  bras  ne  soient 

fias  amarrés  des  deux  bords.  L'évidement  de 
a  carène  vers  ses  extrémités  ajoute  beaucoup 
au  tangage,  et  si  l'avant  n'est  pas  épaulé,  cet 
évidement  peut  tellement  augmenter  le  tan- 
gage par  l'avant,  qu'au  lieu  de  favoriser  le 
sillage,  ainsi  que  cela  a  lieu  par  une  mer 
tranquille,  il  fait  plonger  le  navire,  au  point 
de  l'arrêter  tout  court,  et  peut  même  faire 
inonder  le  gaillard  d'avant. 

A  l'ancre,  un  coup  de  tangage  peut  causer 
la  rupture  des  câbles. 

TANGALOA,  dieu  des  arts  et  métiers,  chez 
les  insulaires  des  îles  Tonga. 

TANGANYIKA,  lac  situé  au  centre  de  l'A- 
frique intertropicale,  entre  le  3^  et  le  8e  degré 
de  latit.  S.  Il  présente  une  longueur  totale 
d'environ  250  milles  géographiques  anglais 
sur  une  largeur  qui  varie  de  30  à  40.  Il  est 
situé  par  27°  de  longit.  E.,  au  tiers  oriental 
de  la  largeur  de  l'Afrique  et  au  centre  de  sa 
longueur.  Sa  direction  générale  est  à  peu 
près  N.-S.  ;  sa  forme ,  irrégulièrement  trian- 
gulaire, est  un  peu  renflée  vers  le  milieu.  A 
la  hauteur  du  district  d'Oujiji,  le  lac  paraît 
avoir  30  à  35  milles  de  largeur.  D'après  le  té- 
moignage des  Arabes,  il  aurait,  en  face  de 
Kahouété,  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  une 
largeur  de  23  à  24  milles.  Son  périmètre 
est  d'environ  550  milles  et  sa  superficie  de 
5,000  milles  carrés.  Il  a  été  découvert  par  le 
capitaine  Burton  en  février  1858. 

Le  bassin  du  lac  est  volcanique;  il  est  en- 
touré par  une  falaise  formant  une  muraille  à 
peine  ébréchée  d'une  hauteur  de  600  à  900  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Ce  niveau 
est  lui-même  à  564  mètres  au-dessus  de  la 
mer  et  à  environ  600  mètres  au-dessous  de  la 
surface  du  lac  Nyanza  (Victoria),  découvert 
par  Speke.  Le  Tanganyika  présente  plusieurs 
lies,  dont  la  plus  importante  et  la  plus  éten- 
due est  l'île  d'Oubouari,  au  N.  d'Oujiji,  entre 
4»  et  4o  30'  de  latit.  S.;  située  dans  la  partie 
resserrée,  elle  est  à  peu  près  au  centre  du 
lac.  C'est  un  rocher  de  20  à  25  milles  géogra- 
phiques de  longueur  sur  4  à  5  de  largeur  dans 
sa  plus  grande  étendue.  Cette  île  eit  enve- 
loppée a'une  végétation  fort  riche  et  le  sol  y 
est  en  plusieurs  endroits  fort  bien  cultivé. 
Mais  il  serait  dangereux  de  s'aventurer  dans 
les  fiancs  boisés  des  collines,  car  ils  abritent 
une  population  cannibale  toujours  à  l'affût 
d'une  proie  humaine.  Les  autres  îles  sont  à 
peu  de  distance  des  côtes.  L'île  da  Kivira, 
située  vers  5°  30',  a  5  miiles  de  longueur  sur 
2  et  a  de  largeur  ;  elle  est  boisée  et  renferme 
une  population  compacte.  Le  manioc,  la  pa- 
tate douce,  le  maïs,  le  millet  et  divers  légu- 
mes y  sont  cultivés;  on  y  élève  même  de  la 
volaille.  Les  natifs  ont  pour  vêtement  des 
peaux  de  singes  noirs  et  de  chats  sauvages, 
qu'ils  ont  soiu  de  ne  pas  dépouiller  de  leur 
queue.  Non  loin  de  cette  île  s'en  trouve  une 
autre,  nommée  Kabiziu,  et  qui  est  remarqua- 
ble comme  marché  aux  poissons.  Parmi  ces 
poissons,  il  en  est  un,  appelé  singa,  qui  est 
fort  goûté  des  naturels.  Bien  que  d'une  laide 
apparence,  il  n'en  est  pas  moins  d'excellente 
qualité.  Il  est  de  grande  dimension,  marqué 
de  noir,  avec  le  ventre  blanc,  sans  écailles  et 
muni  de  petites  nageoires.  Sa  chair  est  très- 
grasse,  très-délicate  et  goûtée  des  indigènes 
à  un  tel  point  que,  dans  une  excursion  que 
fit  en  canot  le  capitaine  Speke,  les  rameurs 
voulurent  absolument  s'arrêter  à  Kabizia 
pour  manger  du  fameux  poisson.  Dans  la  par- 
tie S.  du  lac,  par  7°  30'  ue  latitude,  se  trouve, 
près  de  la  côte  de  l'Ousoua,  un  groupe  d'îles 
nommées  îles  Mirima. 

Burton  et  Speke  ne  purent  effectuer  de 
sondages  dans  le  lac  ;  on  verra  plus  loin  pour- 
quoi les  indigènes  s'y  refusèrent.  Les  Arabes 
leur  affirmèrent  que,  avec  des  lignes  de  plu- 
sieurs brasses,  ils  n'avaient  trouvé  le  tond 
qu'à  peu  de  distance  du  rivage.  La  plage 
s'enfonce  rapidement  dans  l'eau,  sans  chute 
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escarpée.  Les  Ilots  sont  fréquents  sur  les 
bords  du  lac.  D'après  les  renseignements  des 
guides  de  Burton,  le  Tanganyika  reçoit  six 
tributaires  vers  le  N.,  dans  le  pays  d'Ou- 
zigé  ;  ce  sont:  à  partir  de  l'E.,  le  Kouryaraa- 
vengé.le  Molongoué.le  Karinvira,leKariba, 
enfin  le  Rotisizi,  principal  collecteur  de  la  ' 
région  du  Nord;  au  S.,  le  lac  reçoit  le  Ma- 
roungou,  et,  sur  la  côte  orientale  du  pays 
d'Oufipa,  un  grand  nombre  de  petites  rivières. 

L'eau  du  Tanganyika  est  assez  pure.  Le 
Voyageur  qui  arrive  sur  ses  bords  ,  après 
avoir  bu  1  eau  saumâtre  et  boueuse  de  la 
route,  boit  aveu  un  véritable  plaisir  l'eau 
douce  du  lac.  Toutefois,  les  riverains  lui  pré- 
fèrent celle  des  nombreuses  sources  quisour- 
dent  sur  le  rivage. 

Le  lac  renferme  une  grande  variété  de 
poissons.  Nous  citerons  :  le  mvoro,  poisson 
allongé,  semblable  à  un  grand  maquereau  ; 
le  snagalé,  qui  possède  à  peu  près  la  même 
forme,  tout  en  étant  plus  épais  et  en  ayant 
une  tête  plus  grosse  ;  le  mgégé,  poisson  très- 
pourvu  d'arêtes,  mais  possédant  une  chair 
savoureuse;  le  mgouhé,  d'une  longueur  de 
près  de  2  mètres  et  qui,  au  dire  de  Burton, 
ne  diffère  pas  essentiellement  du  khéri  des 
rivières  de  l'Inde,  et  constitue  le  meilleur 
des  poissons  qu'on  prend  dans  l'Oujiji;  le 
sniga.dont  nous  avons  déjà  parlé;  de  petites 
anguilles  assez  bonnes;  des  goujons  de  plu- 
sieurs espèces,  qu'on  envoie  du  côté  de  l'E., 
après  les  avoir  séchés  ou  salés  ;  des  crevettes 
minuscules  d'un  fort  bon  goût,  qui  n'attei- 
gnent pas,  comme  grosseur,Te  quart  des  cre- 
vettes de  la  Maftiche;  un  grand  mollusque  bi- 
valve, appelé  sinani,  dont  la  chair  est  grasse, 
jaune  et  d'une  fadeur  repoussante.  La  plu- 
part de  ces  poissons  n'ont,  toutefois,  que  peu 
de  saveur,  et  les  riverains  leur  en  communi- 
quent en  les  faisant  griller  à-petit  feu  et  les 
enfeimant  ensuite  pendant  une  nuit  dans  des 
vases  clos. 

Les  rives  du  lac,  et  surtout  les  plaines  ma- 
récageuses, sont  habitées  par  de  nombreux 
buffles.  Beaucoup  d'hippopotames  et  de  cro- 
codiles rendent  dangereuse,  en  certains  en- 
droits, la  navigation  du  Tanganyika.  Des 
hyènes  et  des  chiens  sauvages  vivent  de  ra- 
pines; des  troupeaux  d'éléphants  fréquentent 
les  halliers  de  bambous  qui  entourent  le  lac. 
En  fait  d'oiseaux,  on  trouve  :  un  bel  aigle  pê- 
cheur, pas  plus  gros  qu'un  coq  domestique, 
au  plumage  foncé,  mais  ayant  la  tête  et  les 
épaules  d'un  blanc  éclatant  ;  une  mouette  aux 
pieds  rouges,  qui  vit  en  colonie  ;  des  mar- 
tins-pêcheurs ,  des  perdrix,  des  cailles,  des 
corneilles  h  rabat,  des  hirondelles  de  pas- 
sage, des  gobe-mouches,  des  courlis,  des  ho- 
che-queues, etc.  Des  grenouilles  habitent  les 
grandes  herbes  du  Tanganyika  et  sont  re- 
marquables par  le  bruit  iqu  elles  produisent. 
Des  termites  dévastent  le  sol  partout  où  il  offre 
peu  de  résistance.  En  somme,  la  faune  est  peu 
nombreuse  sur  les  bords  du  lac.  ■  Mais,  dit 
Burton,  si  au  dehors  la  vie  animale  est  peu 
abondante,  elle  grouille  à  l'intérieur  des  cases, 
où  s'abritent  des  scorpions,  des  serpents,  des 
fourmis  d'espèces  variées ,  dont  les  cohortes 
chassent  quelquefois  le  propriétaire.  Les  so- 
lives sont  creusées  par  des  xylophages.  les 
murs  bossues  par  les  abeilles  maçonnes ,  les 
angles  voilés  des  toiles  épaisses  d'araignées 
hideuses;  le  grillon  vous  assourdit,  les  blattes 
détruisent  vos  denrées,  et  les  mouches,  les 
punaises  et  de  gros  moustiques  bruns  vous 
assaillent  et  vous  dévorent.'  Ajoutons  k  cette 
énumération  d'animaux  importuns  le  rat  gris 
et  le   rat  musqué. 

La  flore  des  rives  du  Tanganyika  est  très- 
riche.  Dans  l'Oujiji,  qui  est  uiie  des  pro- 
vinces les  plus  fertiles  de  la  région  des  lacs, 
les  arbres  et  les  fougères  atteignent  une 
taille  colossale.  Les  légumes  y  croissent  na- 
turellement. Les  indigènes  riverains  culti- 
vent le  sorgho,  le  nagli  des  Indous  (éleusine 
coracono),  l'arachide,  les  pois,  les  fèves,  les 
haricots,  le  manioc,  l'aubergine,  la  patate 
douce,  l'igname,  ie  concombre  et  une  sorte 
de  champignon  souterrain.  Les  fruits  du  ba- 
nanier et  de  l'élaïs  forment  la  principale 
nourriture  des  indigènes.  Le  bananier  pa- 
raît être  aborigène;  l'élaïs  croit  sans  cul- 
ture et  produit  un  fruit  dont  on  retire  de 
l'huile  qui  a  la  consistance  du  miel  et  qui  est 
l'objet  d'un  commerce  considérable.  Elle  est 
universellement  employée  dans  la  cuisine 
africaine,  malgré  sou  odeur  peu  agréable.  Elle 
sert  aussi  d'huile  à  brûler,  ainsi  que  d'onguent 
et  de  pommade.  La  sève  de  cet  arbre,  qu'on 
appelle  tembo  sur  les  rives  du  Tanganyika  et 
soura  sur  la  côte  de  Guinée,  se  vend  à  bas 
prix  et  est  absorbée  par  les  indigènes  qu'elle 
enivre  et  démoralise.  Les  bateaux  du  Tanga- 
nyika se  font  remarquer  par  leur  simplicité 
primitive.  Ils  sont  grossièrement  creusés 
avec  une  hache  dans  le  tronc  d'un  grand 
arbre.  Les  riverains  en  sont  encore  à  ignorer 
l'emploi  du  feu  pour  creuser  une  cavité  dans 
du  bois.  Les  barques  plus  importantes  se  com- 
posent de  trois  planches  formant  une  quille  et 
deux  plats-bords  reliés  par  des  cordages  de 
palmier  passant  dans  une  série  de  trous.  Pas  de 
calfatage  pour  rendre  l'embarcation  étanche, 
de  tulle  sorte  que  l'eau  entre  perpétuelle- 
ment dans, le  bateau,  et  que  perpétuellement 
aussi  les  rameurs  sont  obligés  de  le  vider. 
Le  cri  senga,  qui  veut  dire  «  videz  l'eau,  »  re- 
tentit à  bord  pendant  tout  le  temps  d'une 
traversée.  Ces  embarcations  ne  portent  ni 
mât,  ni  voile,  ni  gouvernail;  on  les  conduit 
k  l'aide  d'une  pagaie  formée  d'un  pieu  solide 
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de  î  mètres  de  longueur,  portant  à  l'une  de 
ses  extrémités  une  pelle  en  forme  de  trèfle,  de 
In  dimension  de  la  main.  Cet  instrument,  dont 
le  maniement  est  très-pénible  et  exige  un 
grand  effort  pour  très-peu  d'effet  utile,  est  un 
reste  du  système  de  navigation  en  usage 
dans  les  siècles  passés,  car  les  récits  des  pre- 
miers Portugais  qui  visitèrent  le  Tanganyika 
mentionnent  son  usage.  «  Si  les  haltes  sont 
nombreuses  quand  il  s'agit  des  habitudes  ou 
des  caprices  de  nos  hommes,  dit  Burton,  il  est 
impossible  d'obtenir  le  moindre  temps  d'arrêt 
lorsque  c'est  nous  qui  devons  en  profiter.  Il 
n'est  pas  d'instances  qui  puissent  décider  nos 
rameurs  à  pousser  le  canot  vers  la  place  où 
.nous  apercevons  des  pierres  ou  des  coquilles 
intéressantes.  Une  idée  superstitieuse  les 
empêche  de  répondre  à  nos  questions;  ils  ne 
souffrent  même  pas  qu'on  leur  en  fasse  et  ne 
consentent  pas  davantage  à  plonger  un  vase 
dans  l'eau  de  peur  d'être  suivis  par  les  croco- 
diles. Le  requin  n'est  pas  plus  redouté  de  nos 
matelots  que  cet  amphibie  ne  l'est  des  gens  qui 
nous  accompagnent;  de  peur  de  l'attirer,  on 
ne  jette  rien  dans  le  lac,  pas  même  les  ordures, 
que  l'on  conserve  dans  le  canot.  Aussi  n'ai-je 
jamais  pu  m'assurer  de  la  profondeur  du  Tan- 
ganyika...  L'équipage  aurait  mieux  aimé  me 
voir  au  fond  de  l'eau  que  de  s'arrêter  un  mo- 
ment pour  cette  opération.  » 

La  navigation  du  lac  est  pénible;  très- 
souvent  des  tempêtes  soulèvent  les  vagues 
dune  manière  inquiétante;  la  laine  défer- 
lante caractérise  les  orages  du  lac,  et  ces 
orages  sont  très-nombreux  pendant  le  temps 
de  la  mousson.  Les  vents  réguliers  qui  souf- 
flent sur  le  lac  sont  des  vents  périodiques, 
mais  non  constants.  Ils  viennent  du  S.-E.  et 
du  S.-O.  ;  les  derniers  produisent  la  tempête. 
Presque  aussi  distinctement  que  sur  les  rives 
de  la  m&r,  la  brise  de  terre  et  la  brise  de  mer 
se  font  sentir  sur  les  bonis  du  lac  Tanga- 
nyika.  Le  mutin,  le  zéphyr  vient  du  nord;  la 
brise  est  variable  au  milieu  de  la  journée  et 
lo  soir  elle  s'élève  du  lac.  Durant  la  saison 
sèche,  le  vent  s'engouffre  dans  le  lac  et  fait 
rouler  avec  force  les  vagues  vers  la  côte. 
Pendant  la  saison  pluvieuse,  les  values 
sont  moins  grosses,  mais  il  se  produit  de 
brusques  orages  d'une  extrême  violence.  De 
nombreux  courants  atmosphériques  régnent 
sur  le  lac  ;  ils  produisent  en  se  croisant  un 
effet  semblable  à  celui  de  ia  marée.  Le  flux 
et  le  reflux  que  divers  voyageurs  prétendent 
avoir  observés  sur  les  lacs  de  l'Afrique  doi- 
vent être  attribués,  suivant  Burton,  k  l'effet 
des  courants  atmosphériques.  On  sait,  en  ef- 
fet, que_  la  mer  Caspienne,  la  mer  Méditer- 
ranée n  ont  pas  de  marée  sensible  à  cause  de 
leurs  faibles  dimensions;  à  plus  forte  raison 
les  lacs  en  question  ne  peuvent-ils  en  avoir. 
Le  colonel  Jackson  a  publié  un  mémoire  dans 
equel  il  attribue  î  le  flux  et  le  reflux  des 
lacs  de  Genève,  de  Constance,  de  Zurich  et 
d  Annecy  à  la  pression  inégale  de  l'atmo- 
sphère sur  la  surface  de  l'eau,  c'est-à-dire  à 
1  effet  simultané  de  colonnes  atmosphériques 
de  pesanteur  ou  d'élasticité  diverse,  dont  la 
différence  proviendrait  d'une  cause  mécani- 
que ou  des  variations  de  la  température.  » 

Les  principales  tribus  riveraines  du  Tan- 
ganyika  sont  au  nombre  de  seize  :  les  Vouajiji, 
les  Vouakaranga,  les  Vouaroundi,  la  tribu 
d  Ouzigé,  les  Vouavira,  les  Vouabembé,  les 
Vouasenzé,  les  Vouagoma,  les  Vouagouhha, 
les  Vouat'hemboué,  les  Vouakatêté,  la  tribu 
de  Maroungou,  la  tribu  d'Ousouvoua,  d'Ou- 
fipa,  d'Outhemboué,  d'Outougoué.  On  remar- 
quera dans  cette  énumération  que  les  noms 
de  lieu  commencent  généralement  par  Ou  et 
ceux  des  collections  d'individus  par  Voua. 
Les  plus  importantes  sont  celles  des  Vouajiji 
et  des  Maroungou.  Celle  des  Vouabembé  est 
peuplée  de  cannibales  ;  elle  est  située  au  N.-O. 
du  lac.  Les  riverains  duTanganyika  mettent 
tout  leur  orgueil  à  se  tatouer  le  plus  qu'ils 
peuvent  et  à  s'enduire  le  corps  d'ocre  rouge 
mêlée  d'huile  fétide.  La  traite  des  esclaves, 
qui  se  pratique  sur  une  grande  échelle,  me- 
nace de  dépeupler  entièrement  ce  pays,  si 
les  gouvernements  civilisés  n'interviennent 
pas  pour  empêcher  cet  infâme  commerce. 

TANGARA  s.  m.  (tan-ga-ra).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  type  de  la  famille  des  tana- 
gridées,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  qui  habitent  l'Amérique  tropicale  : 
Les  tangaras,  pn)-  leurs  habitudes,rappellent 
celles  des  fringilles  et  un  peu  celtes  des  fau- 
vettes. (Z.  Gerbe.)  Les  tangaras  ne  se  nour- 
rissent que  de  petits  fruits  ou  baies  et  d'insec- 
tes, quelquefois  de  grains.  (Mauduyt.) 

—  Encycl.  Les  tangaras  ont  le  bec  presque 
de  la  longueur  de  la  tête,  un  peu  trigone  à  la 
base,  caréné  en  dessus,  à  bords  courbés  en 
dedans,  écliancré,  rétréci  et  incliné  vers  le 
haut;  la  mandibule  supérieure  couvrant  les 
bords  de  l'inférieure, seulement  à  la  base.  Les 
narines  sont  basales  et  nues;  les  ailes  allon- 
gées, subobtuses;  les  tarses  trapus,  de  la  lon- 
gueur du  doigt  médian;  l'ongle  du  pouce 
très-fort  et  crochu.  Les  tangaras  ont  l'éclat 
te  plus  brillant  et  les  plus  belles  couleurs. 
D'après  les  observations  d'Azara ,  les  tan- 
garas sont  vifs,  remuants,  étourdis;  ils  ap- 
prochent des  habitations  et  entrent  même 
dans  les  cours  et  les  jardins;  on  les  découvre 
assez  aisément,  parce  qu'ils  sautillent  sur  les 
buissons  et  les  arbres  touffus  ;  ils  se  montrent 
quelquefois  à  la  cime.  Ce  sont  des  oiseaux 
nuisibles,  qui  mangent  les  choux,  les  laitues 
et  les  bourgeons  de  la  vigne,  quoiqu'ils  ne  se 
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posent  jamais  à  terre  ;  s'ils  se  voient  forcés 
de  s'y  abattre,  ils  y  avancent  par  sauts. 

Leur  cri  n'est  qu'un  son  aigu;  ils  sont  ri- 
ches et  magnifiques  dans  leur  parure,  élé- 
gants dans  leurs  formes  et  leurs  proportions, 
et  d'un  instinct  assez  sociable;  car,  quoiqu'on 
ne  les  trouve  pas  en  bandes  nombreuses, 
sauf  le  tayaca ,  qu'on  voit  quelquefois  en 
troupes  de  vingt  ou  trente,  ils  se  réunissent 
plusieurs  de  fa  même  espèce  et  quelquefois 
avec  de3  espèces  étrangères.  Ils  ne  se  nour- 
rissent pas  de  graines  ni  de  petites  semences, 
et  ils  ne  mangent  que  des  insectes,  des  fleurs, 
des  fruits,  des  cœurs  de  laitue  et  de  la  viande. 
Enfin,  quoiqu'ils  pénètrent  ussez  souvent  dans 
les  bois  pour  y  chercher  les  fleurs  et  les 
fruits  dont  ils  se  nourrissent,  ils  fréquentent 
pour  l'ordinaire  les  lieux  couverts  et  ombra- 
gés, et  on  les  trouve  presque  toujours  sur 
les  bords  des  forêts  qui  sont  garnies  de  grands 
halliers. 

Leur  nid,  placé  sur  de  grands  buissons  ou 
sur  des  arbres,  est  travaillé  avec  assez  de 
solidité,  et  des  débris  d'écorce,  des  filaments 
de  plumes,  de  feuilles,  des  racines  très-me- 
nues sont  les  matériaux  employés  à  sa  con- 
struction ;  en  dedans  est  une  couche  épaisse 
de  crins  artistement  arrangés.  «  J'aeheiai,  dit 
Azara.un  nid  de  tangara,  dans  lequel  étaient 
deux  petits  qui  n'avaient  pas  encore  de  plu- 
mes, et  je  les  élevai  en  leur  donnant  de  petits 
morceaux  de  chair  crue,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  en-  état  de  voler.  Us  étaient  extrê- 
mement affamés  et  gloutons.  Quand  ils  eu- 
rent complètement  leur  livrée,  je  reconnus 
qu'il  n'existe  point,  dans  cette  espèce,  d'au- 
tre dissemblance  entre  le  mâle  et  la  femelle 
qu'un  ton  plus  vif  de  couleurs  sur  le  plumage 
du  mâle,  ■ 

Le  tangara  de  Dubus  a  le  dessus  de  la  tèta 
couleur  orangé;  le  dos,  les  épaules  et. la  poi- 
trine d'un  bleu  d'azur  ;  la  région  anale 
rousse;  le  reste  du  corps  noir.  11  haûite  la 
Colombie. 

TANGArocj  s.  m.  (tan-ga-rou  —  contract. 
de  tangura  et  de  roua;).  Ornith.  Espèce  de 
tangara,  qui  habite  la  Guyane,  et  qui,  d'a- 
près quelques  auteurs,  ne  serait  fondée  que 
sur  la  femelle  du  tangara  noir,  prise  à  tort 
pour  une  espèce  différente. 

TANGAVIO  s.  m.  (tan-ga-vio — contract. 
de  tangara  et  de  violet).  Ornith.  Espèce  de 
tangara,  qui  vit  à  Buenos-Ayres. 

TANGEDOR  s.  m.  (tan-jé-dor).  Erpét.  Syn. 
de-BOiciNlNGUA,  espèce  de  crotale  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

TANGENCE  s.  f.  (tan-jan-se  —  rand.  tan- 
gent). Géom.  Contact  de  ce  qui  est  tangent. 
Il  Point  de  tangence,  Point  unique  où  deux 
lignes,  deux  surfaces  se  touchent  :  Le  point 
de  tangence  de  deux  cercles,  de  deux  sphè- 
res, il  Ligne  de  tangence,  Ligne  unique  sui- 
vant laquelle  deux  surfaces  s.;  touchent  :  Li- 
gne du  tangence  de  deux  cylindres. 

TANGENT,  ENTE  adj.  (tan-jan,  an-te  — 
du  lat.  tangens,  qui  touche).  Géom.  Qui  touche 
une  ligne  ou  une  surface  en  un  seul  point: 
Droite  tangente  à  un  cercle.  Plan  tangent 
à  une  surface.  Il  Droite  tangente  à  une  courbe, 
Limite  des  positions  d'une  droite  mobile,  sur 
laquelle  sont  venus  se  confondre  deux  des 
peints  en  lesquels  elle  coupait  la  courbe.  Il 
Courbes  tangentes  entre  elles, Courbes  qui  ont 
en  un  point  une  droite  tangente  commune.  Il 
Plan  tangent  à  une  surface  en  un  point.  Plan 
qui  contient  les  droites  tangentes  à  toutes 
les  courbes  qu'on  peut  tracer  sur  la  surface 
par  ce  point,  ||  Plan  tangent  à  une  surface 
sutuant  une  ligne,  Plan  qui  contient  les  droi- 
tes tangentes  à  toutes  les  courbes  qu'on  peut 
mener  sur  cette  surface  par  tous  les  points 
de  cette  ligue. 

—  Encycl.  Plan  tangent.  Le  plan  langent  k 
une  surface  en  un  de  ses  points  est  le  plan  qui 
coupe  la  surface  suivant  une  ligne  dont  ce 
pointsoit  un  point  double,  au  inoins.  Toutes  les 
droites  menées  dans  le  plan  d'une  courbe  par 
un  de  ses  points  multiples  sont  tangentes  à  cette 
courbe;  le  plan  tangent  à  une  surface  en  un 
point  peut  donc  aussi  être  défini  par  cette 
propriété  que  toutes  les  droites  qui  y  sont 
menées  par  le  point  de  contact  se  trouvent 
être  des  tangentes  à  l'intersection  et,  par 
suite,  à  la  surface  elle-même,  car  toute  droite 
tangente  à  une  courbe  tracée  sur  une  sur- 
face est  tangente  à  cette  surface  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  dit  habituellement  que  le  plan  tan- 
gent  à  une  surface  en  un  point  est  le  lieu  des 
tangentes  à  cette  surface  au  point  considéré. 
Mais  cette  propriété  ne  doit  pas  être  prise 
pour  définition  du  plan  tangent,  rien  ne  prou- 
vant à  l'avance  que  toutes  les  tangentes  à 
une  surface  en  un  point  doivent  être  conte- 
nues dans  un  même  plan. 

L'intersection  du  plan  tangent  à  une  sur- 
face, en  un  point,  avec  la  surface,  est  ce 
qu'on  nomme  l'indicatrice  en  ce  point.  Quand 
c'est  une  ellipse,  le  plan  tangent  n'a  qu'un 
point  commun  avec  la  surface,  du  moins  aux 
environs  du  point  de  contact,  le  point  de 
contact  est  un  point  isolé  de  la  section  to- 
tale. Quand  l'indicatrice  est  une  hyperbole,  le 
plan  tangent  coupe  effectivement  la  surface 
suivant  une  courbe  dont  deux  branches  se 
croisent  Sous  un  angle  quelconque  au  point 
de  contact;  enfin,  quand  l'indicatrice  est  une 
parabole,  le  plan  tangent  coupe  la  surface 
suivant  une  courbe  dont  les  branches  se  tou- 
chent au  point  de  contact.  Le  premier  cas 
est  celui  où  toutes  les  sections  normales  fai- 
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tes  dans  la  surface  par  le  point  considéré 
ont  leurs  courbures  tournées  dans  le  même 
sens  ;  le  second  est  celui  où  la  courbure 
change  deux  fois  de  sens,  tandis  que  le  plan 
normal  achève  une  révolution  entière  au- 
tour de  la  normale  ;  dans  le  troisième,  la 
courbure  devient  nulle  dans  une  direction 
déterminée,  mais  sans  changer  de  sens,  lors- 
que la  trace  du  plan  normal  sur  le  plan  tan- 
gent a  dépassé  cette  direction;  par  exemple,  un 
plan  tangent  a  un  ellipsoïde,  à  un  hyperboloïde 
à  deux  nappes  ou  à  un  paraboloïde  elliptique 
coupe  la  surface  suivant  un  point  isolé  ;  un 
plan  tangent  a  un  hyperboloïde  à  une  nappe 
ou  à  un  paraboloïde  hyperbolique  coupe  la 
surface  suivant  deux  droites  inclinées  l'une 
sur  l'autre  ;  un  plan  tangent  à  un  cône  ou  à 
un  cylindre  coupe  la  surface  suivant  deux 
droites  confondues  en  une  seule. 

Le  plan  tangent  à  une  surface  en  un  point 
de  l'intersection  de  deux  nappes  de  cette 
surface  n'est  pas  indéterminé,  quoiqu'il  en 
existe  plusieurs;  toutefois,  les  coefficients 
de  l'équation  de  ce  plan  se  présentent  d'a- 
bord sous  la  forme  -,  parce  que  toute  droite 

passant  par  un  pareil  point  peut  être  consi- 
dérée comme  tangente  a  la  surface  ;  mais  une 
analyse  plus  approfondie  permet  générale- 
ment d'obtenir  des  limites  déterminées  pour 
les  coefficients. 

En  un  point  où  deux  nappes  d'une  surface 
s'évanouissent,  c'est-à-dire  tel.que  tout  plan 
qui  y  passe  donne  une  section  évanouissante, 
le  plan  tangent  est  véritablement  indéter- 
miné. 

Soit  [x,  y,  z]  un  point  quelconque  d'une 
surface  f(X,  Y,  Z)  =  0;  l'équation  d'un- plan 
quelconque  passant  par  ce  point  sera 

A(X-a:)  +  B(Y-î,)  +  C(Z-s)  =  0; 
si  le  point  [x,  y,  z]  est  tin  point  double  de  la 
section  des  deux  surfaces,  le  point  [x,  y] 
sera  un  point  double  de  la  projection  de  celte 
section  sur  le  plan  des  xy;  or,  un  point 
double  d'une  courbe  y{x,  y)  =  0  doit  remplir 
les  deux  conditions 

*!  =  oet£=Oï 
dx  dy 

par  conséquent,  si  le  plan 

A(X  -  *)  +  B{Y  -  y)  +  C(Z  -  z)  =  0 
est  tangent  à  la  surface  /"(X,  Y,  Z)  =  0  au 
point  [x,y,z],  les  dérivées  par  rapport  à  X  et 
a  Y  de  la  fonction  f{X,  Y,  Z),  duns  laquelle 
on  aurait  remplacé  Z  par  sa  valeur,  tirée 
de  l'équation 

A(X-»)+B(Y-y)+C(Z-*)=0, 
devront  être  annulées  par  la  substitution  de 
x  et  y  à  la  place  de  X  et  Y. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  exprimer  ces 
conditions,  d'effectuer  réellement  l'élimina- 
tion de  Z  ;  il  vaut  mieux  former  les  dérivées 
de  f{X,  Y,  Z)  an  y  considérant  Z  comirîe  une 
fonction  de  X  et  de  Y,  déterminée  par  l'é- 
quation du  plan,  qui  donne,  d'ailleurs, 
dZ  =_A  '  dZ  _B 
dX  C  dY  C' 

Ces  dérivées  sont 

df__^d[  _ËL_Bd/; 

dX  C  dZ  Ô  dY  C  dZ' 
II  faudrait,  avant  de  les  égaler  à  zéro,  y 
remplacer  Z  par  sa  valeur  tirée  de  l'équation 
du  plan,  et  ensuite  X  et  Y  par  x  et  y,  mais 
ces  substitulions  reviennent  a  remplacer  tout 
de  suite  X,  Y  et  Z  par  x,  y  et  z. 

Les  conditions  -à  remplir  par   les  coeffi- 
cients A,  B,  C  sont  donc 


df 

A  df 

=  0 

et 

df 

-Bdr     0 

dx 

Cdz 

dy 

Cdz~0' 

qui 

donnent 

df 

df 

A 

dx 

B 

dy 

<*i 

C 

df 
dz 

C 

dz 

par  suite,  l'équation  du  plan  tangent  devient 
df  df 

^(X-x)  +  d{f{Y-y)  +  (Z-z)  =  0 

dz  dz 

ou 

On  donne  souvent  à  l'équation  du  plan  tan- 
gent une  autre  forme,  eD  y  introduisant  les 

....  ,■„<**  .  dz 

dérivées  partielles  —  =»et  —  =  o    do  î 
dx  dy        * 

par  rapport  à  a;  et  à  y  au  point  de  contact. 

Les  valeurs  de  "<>«  dérivées  sont 


dx 


EL 
dy 


pm~f  «*--«> 


dz 


dz 


et,  par  suite,  l'équation  du  plan  tangent  peut 
être  écrite  sous  la  forme 


Z-*«=p(X-*)  +  0{Y-y). 
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On  arrive  au  même  résultat  en  cherchant 
le  lieu  des  tangentes  à  la  surface  au  point 
[x,  y,  z].  Les  équations  d'une  quelconque  de 
ces  tangentes  sont 

X  —  x  =  a(Z  —  z)  et  Y  —  y  =  p(Z  —  s), 
a  et  p  devant  satisfaire  à  la  condition 


*dx+*dy  +  Tz' 


o; 


le  lien  de  ces   tangentes  est  donc  représenté 
par  l'équation  du  premier  degré 

C'est  donc  un  plan. 

Si  l'une  des  dérivées  partielles  —,  -^  -^ 

dx  dy  dz 
est  nulle  au  point  [x,y,z]  le  plan  tangent  en 
ce  point  est  parallèle  à  1  axe  correspondant; 
si  deux  des  trois  dérivées  sont  nulles,  le  plan 
tangent  est  parallèle  au  plan  des  deux  axes 
correspondants;  mais  si  les  trois  dérivées 
s  annulent  en  même  temps,  le  plan  tangent 
devient  en  apparence  indéterminé;  le  fait 
tient,  en  général,  a  ce  que  la  surface  a  plu- 
sieurs plans  tangents  au  point  considéré. 
Pour  les  obtenir  séparément,  il  n'y  aura  évi- 
demment qu'à  distinguer  les  deux,  trois,  etc., 
séries  de  tangentes  en  ce  point  aux  sections 
faites  dans  la  surface  par  des  plans  qui  le 
contiennent  et  à  prendre  ensuite  séparément 
les  lieux  de  ces  tangentes  dans  chaque  série. 
Les  plans  sécants  pouvant  être  dirigés  arbi- 
trairement, nous  les  supposerons,  pour  plus 
de  simplicité,  çarallèles  à  l'axe  des  a  ;  ils 
auront  alors  pour  équation  générale 

Y~y  =  m{X  —  x). 
L'équation  de  la  projection  sur  le  plan  des  xs 
de  la.  section  faite  par  l'un  d'eux  résulterait 
de  l'émination  de  Y  entre  les  équations 
/(X,  Y,  Z)  =  oet  Y-y  =  m(X  -x). 
Si   cette  élimination  avait  été  effectuée  et 
qu'elle  eût  donné  pour  résultat 

f  (X,  Z)  =  0, 
les  équations  des  tangentes  à  la  section  au 
point  xs,  en  supposant  que  ce  point  fût  sim- 
plement double,  seraient 

Z  —  *=n(X-x); 

«  étant  l'une  des  racines  de  l'équation 
d'<!    ,  ,       d'o  d'f 

dT^+2dxTz't  +  a4=0' 

l'équation  du  système  de  ces  tangentes  serait 

donc 

dJif£zii V  .  2  £l  (z^zl\  ,  d\  _  n. 

dî'VX  —  x)  ^    dxdz\X  — x)+di~'~0> 
enfin,  le  système  des  tangentes  à  la  section 
dans  son  plan  serait  représenté  par  l'ensem- 
ble de  cette  dernière  équation  et  de 

Y-y=m(X-a:). 
L'équation  du  système  des  deux  plans  tan- 
gents résulterait  donc  de  l'élimination  de  m 
entre  ces  dernières.  Telle  est  évidemment  la 
marche  qu'il  y  aurait  à  suivre  dans  chaque 
cas  particulier.  Pour  arriver  à.  une  formule 
générale,  nous  n'effectuerons  pas  l'élimina- 
tion de  Y  entre 

/•(X,Y>Z)  =  0  et  Y-y-=  m(X-x); 

mais  nous  exprimerons  les  coefficients  dif- 
férentiels 

d'à       d\       t   d', 

dx*' 


dxdz 


et 


dz* 


en  formant  les  dérivées  de  f(X,Y,Z),  où  Y 
sera  considéré  comme  une  fonelion'de  X 
ayant  d'ailleurs  pour  dérivée  ' 


dY 
dX  =  ra' 


df       df 


itaii.  df 


— -  =  — —  -I-  m  — —  et  — f  -  -t 
dX      dX +      dY        dz  ~  dz' 

Y  étant  supposé  remplacé  par  sa  valeur. 
De  même, 

d'l        d*f  d'f      ,      ,  d'f 


dX'      dXJ 


dXdY 


dY": 


et 


dXdZ 


d'f 


d*f 


dXdZ^~mdYdZ 


dZ>  ' 


£1 
dZ*' 


Y  étant  de  même  supposé  remplacé  par  sa 
valeur. 
L'équation 

dyz-zy  d'e  fZ-gy,    d\ 

~dz\  X-x)^    dxdz\x^c)  +  dx'  =  ° 
revient  donc  à 

dydz)\x-x) 


z*\X.—x) 


+  2 


+  S  +  *m<ÛJy 


(  d'f 
\dxdz 
d'f 


dy'        ' 


d'f 


d'f 


+  2 


\_dxdz 


dz* 


(Z-z)(X~x)- 


r^-^  +  ^vX—i'+^CY-tf 


il  ne  reste  plus  qu'à  éliminer  m,  c'est-à-dire 
à  le  remplacer  par  x~^.  Cette  élimination 
donne,  en  chassant  le  dénominateur  (X  —  x)*, 
d'f, 


dy* 


d'f 


dyd 


a- 


-^-rt+E^Or-rtlx-*)]-*. 
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On  trouverait  tout  aussi  aisément  l'équa- 
tion du  système  des  trois  plans  tangents  en 
un  point  où  trois  nappes  d'une  même  surface 
viendraient  se  couper.  Un  pareil  point  serait 
d'ailleurs  caractérisé  par  les  conditions  : 

df 


df  df 


=  o, 


d'f 

dx' 


d'f 


=  o, 


dy 


'•'   &-> 


=  0 


dxds      "'      dydz 

On  peut  donner  à  l'équation  générale  des 
plans  tangents  à  une  surface  une  forme  nou- 
velle en  y  introduisant  comme  variables  les 
deux  coefficients  angulaires,  au  lieu  de  l'ab- 
scisse et  de  l'ordonnée'  du  point  de  contact. 
Pour  qu'un  plan 

x  =  mx  +  ny  -f-  h 
soit  tangent  à  une  surface 

f(x,y,z)  =  0, 
il  faut  que  l'équation 

f(x,y,  mx  +  ny  -\-  h)  ■=  o 

représente  une  courbe  ayant  un  point  dou- 
ble; c'est-k-dire  qu'il  faut  que  les  quatre 
équations 

f(x,y,z)  =  0, 

*  =  mx  A-  ny  +  h, 


et 


dx  ds 

df         df 
Ty  +  ndi- 


aient  une  solution  commune.  Cette  condition 
déterminera  h  en  fonction  de  m  et  de  ».  Si 
l'on  peut  en  tirer 

h  =  f{m,n), 

l'équation  générale  des  plans  tangents  à  la 
surface  sera 

*  =  mx  +  ny  +  ?(m,n). 

Si  l'on  veut  faire  application  de  cette  mé- 
thode à  l'ellipsoïde 

a'^b'^c'         ' 
on  aura  à  exprimer  que  les  équations 
x*  .  y'  t   z' 

X  =  mx  -f-  ny  -}-  kt 

X  s 

-z  +  m—  =  o 

a*  c' 


et 


y  l    s 

7>+n? 


ont  une  solution  commune.  Cette  condition 
s'exprimera  en  éliminant  x,  y  et  z  entre  les 
quatre  équations.  Or  les  trois  dernières  don- 
nent 

à  c'a 

z  =t  _ 


l  +  m'f2+n'~ 


a'm'  +  b'u'  +  c'' 


m  a' A 


et 


y  = 


a'm'  +  b'n'  +  c* 
nb'h 


a'm1  +  4V  +  c1' 

la  condition  cherchée  est  donc 

h'(m'a'  +  n'b'  +  c1)  =  (m'a'  -f  n'b'  +  c')', 

d'où 

h  =  ±\fm'a'-fn'b'  +  c>, 

et,  par  conséquent,  l'équation  générale  des 
plans  tangents  a  l'ellipsoïde 


est 


s  =  mx  -f  ny  ±j/m*a'  -f  n'b'  +  c*. 

Soit  proposé  de  métier  par  un  point  exté- 
rieur x  =  <x,  y  =  p,  z  =  ii un  plan  tangent  a.  une 
surface 

fl*,y,*)  =  0, 

on  aura,  pour  déterminer  les  coordonnées  du 
point  de  contact,  les  équations 

et 

On  pourra  abaisser  te  degré  de  la  première 
d'une  Unité  lorsque  la  surface  sera  algébri- 
que. L'intersection  des  surfaces  représentées 
par  les  deux  équations  restantes  sera  la 
courbe  de  contact,  avec  la  surface  proposée, 
du  cône  qui  lui  serait  circonscrit  du  point 
donné  comme  sommet. 
Si  l'on  voulait  mener  à  une  surface 

A*W>«)  =  « 
un  plan  tangent  parallèle  à  une  droite  donnée 

x  =  mz,  y  =  nz, 

les  équations  qui  détermineraient  le  point  de 
contact  seraient 

df         df  ,   df  L     „ 

mdx  +  nTy  +  di  =  0    et    1W>-°i 

l'intersection  des  surfaces  qu'elles  représen- 
tent serait  la  courbe  de  contact,  avec  la  sur- 
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face  proposée,  du  cylindre  qui  lui  serait  cir- 
conscrit parallèlement  à  la  droite  donnée. 

Si  l'on  voulait  mener  un  plan  tangent  &  une 
surface 

f(x,y,z)  =  0, 

parallèlement  à  un  plan 

s  =  mn  +  ny 

lep  équations  du  point  de  contact  seraient 

df  ,       df  df         df 

X+mT'=o,     4-+n-J-  =0 
dx         dz       '     dy        dz 


et 


f(x,y,s)  =  0. 


Pour  mener  un  plan  tangent  commun  à  trois 
surfaces 

f(x,y,z)  =  0,    A(x,y,B)  =  0,    f,{x,y,z)  =  0, 

après  avoir  obtenu  les  équations  générales 
z  =  mx  -r  ny  +  j(m,n), 
z^mxj-ny  +  ^mri, 
z  =  mx  +  ny  +  ?,(m,itj 

des  plans  tangents  à  ces  trois  surfaces,  il  ne 
resterait  qu'à  exprimer  les  conditions  pour 
qu'ils  sa  confondissent;  c'est-à-dire  à  résou- 
dre le  système  des  deux  équations 

ï(mt")  =  ïi(m,")  =  ?i(»i,b)- 
—  Plans  tangents  aux  surfaces  imaginaires. 
Si  x,  y  et  s  prennent  des  valeurs  imaginai- 
res 

a  =  «  +  pcV~l, 
y=  o'-ffc'/—  1, 

satisfaisant  à  l'équation  d'une  surface 
f(x,y,z)  =  o, 

l'équation  du  plan  tangent  se  réduit  arithmé- 
tiquement  à  lu  forme 

Z  =  {m  +  m'fî^l)  X  +  (n  +  H'/^"i)  Y 

-M  +  A'V^Ï. 

Cette  équation  représente  un  faisceau  de 
plans  contenant  tous  la  droite 

Z  =  mX  +  «Y  +  A, 

0  =  m'X  +  n'Y  -f-  A'. 

Celui  de  ces  plans  qui  appartient  au  sys- 
tème C,  C  passe  au  point 

s  =  «  +  pc/~l,     y  =  tJ-r-tc'/^l, 

et  il  est  facile  de  voir  qu'il  est  tangent  en  ce 
point  à  la  conjuguée  c,c'  de  la  surface 
f(x,y,z)  =  o. 

En  effet,  les  dérivées  partielles  de  z,  par 
rapport  à  a:  et  à  y,  gardant  les  mêmes  va- 
leurs au  point  x,  y,  z,  soit  qu'on  les  tire  de  l'é- 
quation de  la  surface  ou  de  l'équation  du  plan 
tangent ,  il  en  résulte  que  1  UDe  et  l'autre 
donnent  la  même  valeur  de  dz  pour  un 
même  système  de  valeurs  de  dx  et  de  dy; 
dz  est,  dans  les  deux  cas,  représenté  par 

dz  =  (m  +  m'\^î)dx  +  (n  -f-  n'V^l)  dy  ; 

d'un  autre  côté,  si  l'on  veut  que  le  point 
x-\-dx,  y  +  dy,  z  +  dz  appartienne  à  la 
conjuguée  c,c',  soit  de  la  surface 

f(x,y,z)  =  0, 

soit  du  lieu  représenté  par  l'équation  de  son 
plan  tangent,  il  faudra  que  dx,  dy  eldz  aient 
respectivement  les  formes 

do  +  d$c  /~ ,     do!  +  dpc'  /^T, 

d*"  +  d$\f^]  ; 

it  n'y  aura  donc  d'arbitraires  que  da  et  do', 
par  exemple,  puisque  l'équation 

dz  =  (m  +  m' V^T)  dx  +  [n  +  «V^TI)  dy 

se  décompose  en  deux  ;  do  et  da.'  recevant 
donc  les  mêmes  valeurs  dans  les  deux  cas, 
dx,  dy  et  dz  prendront  aussi  les  mêmes  va- 
leurs; cela  signifie  que  les  deux  surfaces  ont 
une  inlinité  d'éléments  linéaires  communs  au- 
tour du  point  x,  y,  z;  elles  sont  donc  tangentes 
en  ce  point. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  se  rapporte  à  des 
conjuguées  désignées;  mais  deux  lieux  com- 
plets, tangents  en  un  point,  ont  eifective- 
ment  un  volume  infinitésimal  commun  s'éten- 
dant  tout  autour  du  point  de  contact,  puis- 
que sur  l'une  et  l'antre  dz  conserve  la  même 
valeur,  quelques  valeurs  qu'on  donne  à  daret 
à  dy.  Ce  volume  s'aplatit  en  un  disque  plan 
lorsque  les  coefficients  angulaires  du  plan 
tangent  deviennent  réels  ;  en  effet,  les  rayons 
vecteurs  menés  du  point  de  contact  à  la  sur- 
face qui  limite  ce  volume  infiniment  petit 
sont  parallèles  aux  droites  menées  de  l'ori- 
gine sur  la  surface  complète  que  représente 
1  équation 

z  =  (m  4-  m>  tf^i)x  +  (a  -f  n'  ^^\)y. 

Or,  lorsque  m'  et  n'  s'évanouissent,  tous  les 
plans  imaginaires  représentés  par  cette  équa- 
tion se  confondent  géométriquement  avec  le 
plan  réel  qu'elle  représente. 

11  résulte  de  là  que  les  points  d'un  lieu  où 
les  dérivées  partielles 

dz  .  dz 
,—  et  -T- 
ax  dy 

ont  des  valeurs  réelles  appartiennent  à  l'en- 
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veloppe  des  conjuguées  de  ce  lieu.  Cette  en- 
veloppe est  définie  par  les  trois  équations 

df  df 

n  •.  dx        ,  ,     dy         ,  . 

f{x,!/,z)  =  0j    f.  =  réel,    j  =  réel. 
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dz 


Si 


dz 


représentent  les  coordonnées  d'un  point  de 
cette  envelopppe,  l'équation 

f(x,y,z)  =  0 

fournira  deux  conditions  entre  «,  p,  «',  p',  a." 
et  p",  et  chacune  des  autres  en  donnera  un; 
il  ne  restera  donc  d'arbitraires  que  deux  des 
six  variables  a,  p,  a',  p',  a"  et  p";  par  consé- 
quent, l'enveloppe  sera  généralement  une 
surface.  II  en  résulte  que  chaque  conjuguée 
ne  touchera  habituellement  ta  portion  ima- 
ginaire de  cette  enveloppe  qu'en  un  nombre 
limité  de  points. 

L'interprétation  des  résultats  fournis  par 
l'analyse,  appliquée  aux  différents  problèmes 
que  peut  comporter  la  détermination  des 
plans  tangents  a  une  surface  dans  des  condi- 
tions diverses,  cette  interprétation  se  ferait 
tout  aussi  aisément  que  dans  le  cas  du  pro- 
blème des  tangentes;  nous  n'y  insisterons  pas. 
On  étendrait  de  même  et  par  les  méthodes 
déjà  développées  la  solution  à  intervenir  à 
toutes  ou  à  chacune  des  conjuguées  de  la 
surface  proposée. 

TANGENTE  s.  f.  (tan-jan-te  —  fém.  de 
tangent  pris  substantiv.).  Géom.  Droite  tan- 
gente :  Mener  une  tangewtjs  à  une  courbe,  à 
une  Surface.  Newton  novs  nwnlra  ta  nwin  gui 
lança  les  planètes  sur  la  tanghnte  de  leurs 
orbites.  (J.-J.  Rouss.)  li  Problème  des  tan- 
gentes, Détermination  de  toutes  les  tangentes 
a  mie  courbe  donnée.  Il  Problème  inverse  des 
tangentes,  Détermination  d'une  courbe  dont 
les  tangentes  sont  données. 

—  Trison.  Tangente  d'un  angle,  Perpendi- 
culaire abaissée  d'un  point  quelconque  d'un 
côté  d'un  angle  sur  l'autre  côté;  rapport  de 
cette  perpendiculaire  à  la  distance  de  son 
pied  au  sommet  de  l'angle. 

—  Loc.  fam.  S'échapper  par  la  tangente, 
Se  tirer  d'affaire  par  quelque  moyen  dé- 
tourné. 

—  Encycl.  Géom.  La  tangente  k  une  courbe 
définie  géométriquement  ou  donnée  graphi- 
quement est  la  limite  des  positions  d'une 
droite  mobile,  suivant  une  loi  quelconque, 
sur  laquelle  sont  venus  se  confondre  deux 
des  points  suivant  lesquels  elle  cou[mit  la 
courbe;  c'est  le  prolongement  d'une  corde  de 
la  courbe  unissant  deux  points  infiniment  voi- 
sins de  cette  courbe,  ou  encore  le  prolonge- 
ment d'un  élément  de  la  courbe.  Une  tan- 
gente à  une  courbe  peut  couper  cette  courbe 
en  un  nombre  quelconque  de  points  séparés 
du  point  de  contact  par  des  distances  finies. 

11  peutarriverquc  trois,  quatre,  etc.,  points 
de  rencontre,  d'une  droite  mobile  avec  une 
courbe  viennent  en  même  temps  se  confondre 
en  un  seul,  sur  cette  droite,  dans  sa  position 
limite  ;  la  position  limite  est  toujours  celle 
d'une  langent*,  mais  alors  la  tangente  a  ex- 
ceptionnellement avec  la  courbe  un  contact 
plus  intime  que  celui  d'une  tangente  quel- 
conque; l'ordre  de  ce  contact  s'indique  par 
l'excès  Sur  2  du  nombre  des  points  qui  sont 
venus  se  confondre  en  un  seul. 

Inversement  une  droite  peut  exceptionnel- 
lement contenir  d'eux,  trois,  etc.,  points  d'une 
courbe  confondus  en  un  seul,  sans  être  à  pro- 
prement parler  tangente  à  cette  combe.  Ce 
cas  est  celui  où,  plusieurs  branches  de  la 
courbe  passant  en  un  même  point,  soit  d'ail- 
leurs qu'elles  s'y  coupent  ou  s'y  touchent,  la 
droite  mobile  est  amenée  à  passer  par  ce 
même  point.  Quelle  que  soit  la  direction  sous 
laquelle  elle  arrive  à  sa  position  limite,  il 
vient  toujours  se  confondre  en  un  seul  un 
nombre  de  points  de  rencontre  au  moins 
égal  au  nombre  des  branches  qui  passent 
au  point  multiple  considéré;  pour  que  la 
droite  soit  effectivement  tangente,  il  faut  que 
le  nombre  de  points,  confondus  en  un  seul, 
suivant  lesquels  elle  coupe  ta  courbe  dépasse 
au  moins  d'une  unité  !e  nombre  des  branches 
dont  il  s'agit.  Un  cas  analogue,  mais  qui  se 
résout  cependant  d'une  manière  différente,  se 
présente  lorsque  la  courbe,  pourvue  habituel- 
lement d'un  anneau  fermé,  s'est  momentané- 
ment'transformée  de  façon  que  l'anneau  se 
réduisit  en  un  seul  point  :  toute  droite  passant 
par  ce  point  pourrait  être  regardée  comme 
coupant  la  courbe  en  deux  points  confondus 
en  un  seul.  Les  deux  cas  diffèrent  en  ce  que, 
dans  le  précédent,  on  pouvait  concevoir  net- 
tement la  tangente  à  l'une  quelconque  des 
branches  qui  se  coupaient  au  point  multiple, 
tandis  que,  dans  le  cas  actuel,  la  courbe  ne 
fournissant. pas  d'arc  issu  du  point  isolé  où 
l'anneau  est  venu  se  concentrer,  on  ne  peut 
arriver  à  concevoir  à  la  courbe  une  ou  plu- 
sieurs tangentes  définies  en  ce  point,  que  par 
l'intermédiaire  de  conceptions  abstraites  dont 
il  faudra  rendre  compte;  les  tangentes  sont, 
au  reste,  toujours  imaginaires  dans  ce  cas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  facile  de  vérifier  que 
le  calcul  donne  pour  les  coefficients  angulai- 
res des  tangentes  en  un  point  isolé  des  va- 
leurs aussi  bien  déterminées  que  pour  les 


coefficients  angulaires  des  tangentes  en  un 
point  simplement  multiple.  Par  exemple,  si 
le  cercle  x*  -(-  y*  =  R'  s  amoindrit  jusqu'à  se 
réduire  à  son  centre,  son  équation  se  réduit 
à  x'  +  y'  =  0  et  les  coefficients  angulaires 

des  tangentes  en  ce  point  sont  alors  ±/— 1. 

Lorsque  le  point  de  contact  s'éloigne  à 
l'infini  sur  une  branche  d'une  courbe,  la  tan- 
gente devient  une  asymptote. 

La  théorie  des  tangentes  est  l'une  des  plus 
importantes  de  la  géométrie;  elle  a  exigé  les 
plus  grands  efforts  et  donné  lieu  aux  plus 
grandes  découvertes,  non-seulement  dans  le 
champ  de  la  géométrie  pratique,  mais  encore 
en  analyse. 

Les  anciens,  ne  faisant  jamais  intervenir 
l'algèbre  dans  leurs  recherches  concrètes  de 
géométrie,  n'avaient  qu'une  définition  fort 
imparfaite  des  tangentes  et  ne  pouvaient,  en 
conséquence,  se  servir  que  de  moyens  indi- 
rects pour  les  déterminer.  C'était  par  la  con- 
dition négative  de  ne  rencontrer  la  courbe, 
ou  du  moins  une  de  ses  branches,  'qu'en  un 
seul  point,  que  les  Grecs  caractérisaient  une 
tangente.  Cette  condition,  évidemment  suffi- 
sante dans  le  cas  du  cercle,  en  raison  de  la 
symétrie  de  cette  tourbe,  pouvait  encore  ser- 
vir à  la  détermination  des  tangentes  à  l'el- 
lipse, à  l'hyperbole,  à  la  parabole  et  à  quel- 
ques courbes  particulières.  D'autres  principes 
simples  pouvaient  être  invoqués  dans  des  cas 
spéciaux  ;  le  principal  d'entre  eux,  que  l'on 
a  encore  souvent  l'occasion  d'appliquer,  con- 
siste en  ce  que  la  projection  ou  la  perspec- 
tive d'une  courbe  a  pour  tangentes  les  pro- 
jections ou  les  perspectives  des  tangentes  à 
la  courbe  elle-même. 

La  méthode  générale  des  tangentes  a  été 
fondée  par  Descartes;  elle  dérive  presque 
immédiatement  des  principes  mêmes  de  la 
géométrie  analytique:  dès  que  les  lignes, 
droites  ou  courbes,  furent  représentées  par 
des  équations  entre  les  coordonnées  variables 
d'un  quelconque  de  leurs  points,  la  détermi- 
nation des  points  de  rencontre  de  deux  lieux 
se  trouva  ramenée  à  la  résolution  du  système 
des  équations  de  ces  lieux  et  la  condition  de 
contact  fut  que  l'algèbre  donnât,  entre  autres 
couples  de  valeurs  des  deux  coordonnées, 
deux  couples  identiques  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  l'élimination  de  1  une  des  coordon- 
nées, entre  les  deux  équations,  fournit  une 
équation  ayant  deux  racines  égales.  La  mé- 
thode, que  Descartes  n'avait  mise  en  pratique 
que  pour  les  courbes  du  second  degré,  prises 
pour  exemple,  fut  bientôt  étendue  par  ses  suc- 
cesseurs immédiats,  Fermât,  Pascal,  Roberval, 
Huyghens,  etc.,  à  toutes  les  courbes  algébri- 
ques; ce  qui  donna  lieu  de  fonder,  avec  toute  la 
clarté  et  l'élégance  qu'elle  comportait,  la 
théorie  algébrique  des  racines  égales.  Les 
mêmes  géomètres  résolurent  encore  la  ques- 
tion pour  quelques  courbes  transcendantes, 
la  cycloïde  et  plus  généralement  les  épicy- 
cloîdes,  les  spirales  simples,  etc.;  mais  les 
méthodes  manquaient  pour  effectuer  les  cal- 
culs nécessaires  dans  tous  les  cas  ;  le  besoin 
d'en  lever  les  difficultés,  d'un  genre  tout  nou- 
veau alors,  qui  se  présentaient  toujours  les 
mêmes,  dans  toutes  les  questions  de  tangen- 
tes, et  auxquelles  Huyghens  venait  encore  d'a- 
jouter en  introduisant  la  notion  de  courbure, 
ce  besoin  donna  naissance  au  calcul  infinité- 
simal. 

Soient  tu  et  y  les  coordonnées  rectilignes 
d'un  point  quelconque  d'une  courbe,  x-\-dx, 
y -\-  ay  celles  d'un  point  infiniment  voisin, 
pris  sur  la  même  courbe,  l'équation  de  la  sé- 
cante passant  par  ces  deux  points  sera 

Le  coefficient  angulaire  de  la  tangente  à  une 
courbe  en  un  de  ses  points  est  donc  la  déri- 
vée de  l'ordonnée  par  rapport  à  l'abscisse.  Si 
l'ordonnée  est  fournie  explicitement  en  fonc- 
tion de  l'abscisse,  le  calcul  du  coefficient  an- 
gulaire se  réduit  à  une  simple  dérivation  de 
la  fonction,  et  si  l'ordonnée  est  définie  impli- 
citement en  fonction  de  l'abscisse  par  une 
équation  f(xty)  =  0,  algébrique  ou  transcen- 
dante, la  dérivée  l'est  par  lu  formule 

f'x(*,y) 

de  sorte  que  l'équation  de  la  tangente  est 
alors 

La  question  n'est  pas  plus  difficile  à  traiter 
en  coordonnées  polaires;  soient  O  le  pôle,  O* 


Fig.  1. 


l'axe  polaire,  M  un  point  quelconque  d'une 
courbe  AB ,  représentée  par  une  équation 
<j(l,o)  =  0  ;  la   tangente   MT  sera  complète- 
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ment  déterminée  si  l'on  obtient  l'angle  OMT 
qu'elle  fait  avec  le  rayon  polaire.  Or,  cet  an- 
îîle  est  la  limite  de  l'angle  variable  ONM 
formé  avec  un  rayon  ON  infiniment  voisin 
de  OM  par  une  sécante  NMS  infiniment  voi- 
sine de  la  tangente.  Soient  p  +  dp  etu  +  dut 
les  coordonnées  du  point  N,  la  tangente  de 
l'angle  ONM  sera 
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c'est-à-dire 


La  formule 


î'- 


m 


dlà 


tang  OMT  = 


W 


fournit  dans  tous  les  cas  l'angle  du  rayon 
vecteur  avec  la  portion  de  la  tangente  diri- 

fée  du  côté  où  tes  u  décroissent.  En  effet, 
'une  part,  cette  tangente  change  de  signe 
avec 

it\ 

du 

comme  cela  doit  être,  puisque  l'angle  OMT, 
compté  toujours  dans  le  même  sens,  est  aigu 
ou  obtus  suivant  que 

d± 

dw 

est  positif  ou  négatif,  et  elle  change  aussi  de 
signe  avec  ? ,  de  sorte  que  si  la  même  branche 
de  courbe  est  donnée  par  des  valeurs  néga- 
tives de  p,  au  lieu  de  valeurs  positives,  comme 
P  et  rfç  changent  en  même  temps  de  signes,  la 
tangente  reste  la  même. 

La  formule  du  coefficient  angulaire  de  la 
tangente 

f'y[*,y) 

tombe  dans  un  cas  illusoire,  lorsque  le  point 
x,  y  est  tel  que  les  deux  dérivées  par  rapport 
à  £  et  à  y  du  premier  membre  de  l'équation 
de  la  courbe  se  trouvent  en  même  temps  nul- 
les. Cela  arrive  lorsque  le  point  de  contact 
est  un  point  multiple,  ou  un  point  isolé,  et 
l'indétermination  tient  dans  ce  cas,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  à  ce  que  toute 
droite  passant  par  un  pareil  point  rencontre 
effectivement  la  courbe  en  deux  points  qui 
s'y  confondent  en  un  seul,  et  que  la  condition 
analytique  dont  on  s'est  servi  pour  détermi- 
ner le  coefficient  angulaire  de  la  tangente 
traduit  simplement  cette  condition  concrète 
que  deux  points  se  soient  réunis  en  un  seul. 
Mais  une  analyse  plus  approfondie  fournit  ai- 
sément les  coefficients  angulaires  des  diver- 
ses tangentes  que  l'on  peut  mener  à  la  courbe 
du  point  considéré,  lorsque  ce  point  est  sim- 

Îilement  multiple,  et  donne  encore  des  va- 
eurs  déterminées  pour  les  coefficients  angu- 
laires des  tangente»,  alors  imaginaires,  lorsque 
le  point  considéré  est  un  point  isolé. 

L'équation  f(x,y)  =  0,  lorsqu'on  y  remplace 
x  par  x  -f-  h  et  y  par  y-\-  k,  donne 

quand  on  néglige  les  termes  infiniment  petits 
d'ordres  supérieurs  au  premier;  mais  si  l'on 
va  jusqu'aux  infiniment  petits  du  second  or- 
dre, on  obtient 

Les  termes  du  second  degré,  habituellement, 
disparaissent  devant  ceux  du  premier;  mais 
ce  seront  ceux,  au  contraire,  qui  serviront  à 
déterminer  la  limite  du  rapport 

k  dy 

r    ou    ZT 
h  dx 

lorsque  les  termes  du  premier  degré  s'en 
iront  d'eux-mêmes;  on  aura  dans  ce  cas, 
pour  déterminer  les  coefficients  angulaires 
de  la  tangente,  l'équation 

Cette  équation  fournira  en  général  deux  va- 
leurs distinctes  pour 

dy. 
dx' 

si  ces  valeurs  sont  réelles,  en  général,  le 
point  xy  sera  un  point  simplement  multiple  ; 
dans  le  cas  contraire,  ce  sera  un  point  isolé. 
Si  les  deux  valeurs  de 

dy 

dx 

sont  égales,  le  point  considéré  sera,  en  géné- 
ral, un  point  de  rebroussement  (v.  rkbrous- 
bkmknt),  Si  les  trois  dérivées  secondes  étaient 
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nulles  en  même  temps  que  les  premières,  il 
faudrait  pousser  le  développement  de 

jusqu'aux  termes  du  troisième  ordre,  et 
dy' 

dx 

serait  alors  donné  par  une  équation  du  troi- 
sième degré,  etc. 

On  peut  donner  k  l'équation  générale  des 
tangentes  a  une  courbe  une  forme  nouvelle 
en  y  introduisant  comme  variable  le  coeffi- 
cient angulaire  au  lieu  de  l'abscisse  du  point 
de  contact.  Pour  qu'une  droite  y  =  mx-\-n 
soit  tangente  à  une  courbe  f(x,y)  =  0,  il  faut 
que  l'équation 

f{x,  mi  +  ii)  =  o 

ait  deux  racines  égales  ;  cette  condition  four- 
nit une  relation  entre  m  et  n,  et  si  cette  re- 
lation, résolue  par  rapport  à  n,  donne  n  =  ij(m), 
l'équation  générale  des  tangentes  à  la  courbe 
sera 

y  =  mx  +  ï(m). 

On  emploie  l'une  ou  l'autre  forme  selon  que 
l'on  se  propose  plus  spécialement  de  déter- 
miner le  point  de  contact  de  la  tangente  à 
mener,  sous  une  condition  définie,  ou  l'équa- 
tion même  de  cette  tangente. 
Soit  proposé  de  mener  par  un  point 

x  -  a,y  =  B 

une  tangente  k  une  courbe  f(x,y)  =  0 ,  on 
aura,  pour  déterminer  les  coordonnées  du 
point  de  contact,  les  deux  équations 

f{*,y)  =  o 

ou 

e/y*,y)  +  <*rx{x,y)  =  */y*.?)  ■••  vrv{x,y) 

et 

f(x,y)  =  0. 

Lorsque  l'équation  f(x,y)  =  0  sera  algébrique, 
on  pourra  simplifier  le  système  des  deux  équa- 
tions à  résoudre,  parce  que  dans  le  second 
membre,  xf    \-yrv,  l'ensemble  des  termes  du 

plus  haut  degré  reproduira,  k  un  facteur  con- 
stant près,  égal  au  degré  de  la  courbe,  l'en- 
semble des  termes  du  plus  haut  degré  de  l'é- 
quation f(x,y)  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  deux 
équations  du  degré  m  de  la  courbe  on  n'aura 
a  résoudre  qu'un  système  de  deux  équations, 
l'une  de  degré  m  et  l'autre  de  degré  m  —  1. 
Le  nombre  des  solutions,  dont  quelques-unes 
pourront  se  confondre  ou  disparaître,  sera 
m(m  —  1)  ;  d'où  résulte  nue  d'un  point  exté- 
rieur k  une  courbe  de  degré  m  on  peut,  en 
général,  mener  m(m — v)  tangentes.  Si  l'on 
s'était  proposé  de  déterminer  le  coefficient 
angulaire  de  la  tangente  cherchée,  on  aurait 
eu  a  résoudre  l'équation 

B  <=-ma  +  ç(m). 

Soit,  en  second  lieu,  proposé  de  mener  k  une 
courbe  f(x,y)  =  0  une  tangente  paratlèle  à 
une  droite  donnée  y  =  mx,  on  aura,  pour  dé- 
terminer les  coordonnées  du  point  de  contact, 
les  deux  équations 

m  = 


et 


et 


r,/*,y) 

f(x,y)  =  0. 


Si  l'on  veut  seulement  l'équation  de  la  tan- 
gente, on  n'aura  à  calculer  que  la  valeur 
de  î(m). 

Pour  mener  k  deux  courbes  f(x,y)  =  o  et' 
f,{x,y)  =  0  une  tangente  commune  ,  après 
avoir  obtenu  les  équations  générales 

y  =  mx  -}-  <f(m) 
et 

y  =  mx  +  ?,(m) 

des  tangentes  k  ces  deux  courbes,  il  ne  reste- 
rait qu'à  exprimer  la  condition  pour  que  ces 
tangentes  se  confondissent,  c'est-à-dire  à  ré- 
soudre l'équation  o(m)  =  f,{m). 

L'intronisation  définitive  des  méthodes  ana- 
lytiques est  toujours,  en  chaque  genre  de  re- 
cherches, le  but  absolu  vers  lequel  on  doit 
tendre  d'abord.  La  possibilité  de  s'en  servir 
donne  h  l'esprit  une  satisfaction  qu'il  réclame 
avant  toute  autre.  Il  semble,  en  effet,  que, 
dès  que  ces  méthodes  sont  régulièrement  in- 
stituées, il  n'y  ait  plus  aucune  question,  res- 
sortissant au  sujet,  qui  ne  puisse  être  abor- 
dée et  résolue.  Mais  outre  que  l'emploi  de 
ces  méthodes,  soumis  k  des  règles  toujours 
les  mêmes,  ramène  toujours  les  mêmes  trans- 
formations de  calcul,  faisables  dans  les  cas 
simples,  impossibles  k  effectuer  dans  les  cas 
plus  compliqués,  ces  méthodes  deviennent 
radicalement  impuissantes,  ou  plutôt  dispa- 
raissent tout  k  fait  lorsque  les  données,  au 
lieu  d'être  hypothétiques,  c'est-a-dire  défi- 
nies plutôt  qu'effectivement  données,  sont, 
au  contraire,  fournies  en  nature,  sans,  d'ail- 
leurs, qu'on  en  connaisse  la  provenance.  Les 
applications  pratiques  des  sciences  aux  ques- 
tions d'art  et  d'industrie  présentent  une  foule 
d'exemples  où  se  rencontrent  les  circonstan- 
ces indiquées  dans  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Ainsi,  d'une  courbe  donnée  en  nature  résul- 
tent, théoriquement  définies,  ses  projections 
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sur  des  plans  quelconques,  ses  perspectives 
sur  des  surfaces  quelconques,  des  transfor- 
mées en  nombre  infini,  dont  on  a,  k  chaque 
instant,  à  rechercher  la  figure,  les  proprié- 
tés, etc.  L'analyse  algébrique  ne  peut  rien 
pour  la  solution  des  questions  de  toutes  sor- 
tes que- peut  comporter  une  pareille  étude  ; 
de  nouvelles  méthodes  y  sont  indispensables. 
A  côté  de  la  science  abstraite,  qui  a  seule 
rempli  les  préoccupations  de  nos  prédécjs- 
seurs  jusquk  ces  dernières  années,  il  devait 
donc  naître  une  science  nouvelle  dont,  au 
reste,  les  rudiments  se  trouvent  déjk  formés 
dans  divers  sens.  La  question  des  tangentes 
fournit  dans  ce  nouvel  ordre  d'idées  un  exem- 
ple intéressant  que  nous  ne  devons  pas  pas- 
ser sous  silence.  Il  s'agit  de  la  méthode  de 
Roberval,  dont  le  principe,  mal  énoncé  par 
son  auteur  et  mal  compris  par  les  géomètres 
qui  vinrent  immédiatement  après  lui,  a  été 
récemment  remis  en  lumière  et  heureuse- 
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ment  appliqué  dans  des  circonstances  remar- 
quables. La  méthode  de  Roberval  repose  sur 
cette  remarque  que,  si  le  mouvement  du  point 
qui  engendre  une  courbe  peut  être  considéré 
comme  composé  de  deux  mouvements  plus 
simples,  dont  les  vitesses  soient  connues  en 
direction  et,  sinon  en  grandeur  absolue,  du 
moins  quant  k  leur  proportion,  la  direction 
de  la  tangente  k  la  courbe  considérée  s'ob- 
tiendra en  composant,  par  la  règle  du  pa- 
rallélogramme, les  vitesses  des  mouvements 
composants,  vitesses  dont  il  suffira  de  con- 
naître le  rapport  pour  avoir  la  direction  de 
la  diagonale  du  parallélogramme  dont  elles 
formeraient  les  côtés. 

Supposons,  par  exemple,  que  d'une  courbe 
AB,  donnée  en  nature  et  assez  bien  dessinée 
pour  qu'on  lui  puisse  mener  une  tangente  en 
un  point  quelconque,  avec  une  exactitude 
suffisante,  on  construise  une  transformée  A'B 
en  prolongeant  d'une  longueur  constante 
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arbitraire  d'ailleurs,  MM,  tous  les  rayons  vec- 
teurs menés  d'un  point  O  quelconque  k  cette 
courbe.  Pour  continuer  la  tangente  en  M'  k 
la  courbe  A'B',  on  pourra  considérer  le  mou- 
vement du  point  qui  l'engendrerait  comme 
composé  d'un  mouvement  de  rotation  autour 
du  point  O  et  d'un  mouvement  relatif  le  long 
du  rayon  vecteur  ;  le  mouvement  du  point . 
qui  engendre  AB  étant  décomposé  de  la  même 
manière,  la  direction  de  la  tangente,  que  l'on 
suppose  savoir  mener  k  cette  courbe,  fera 
connaître  le  rapport  des  vitesses  dues  aux 
deux  mouvements  composant  celui  de  ce  se- 
cond point  ;  mais  les  vitesses  de  ces  mouve- 
ments étant  connues,  il  sera  facile  d'en  con- 
clure celles  des  mouvements  dont  résultera 
le  mouvement  du  point  générateur  de  A'B' 
et,  par  suite,  la  direction  de  la  tangente  k 
cette  courbe  A'B'.  En  effet,  soit  MT  la  lon- 
gueur arbitrairement  prise  sur  la  tangente 
en  AB  pour  représenter  la  vitesse  absolue  du 
point  M;  en  formant  le  rectangle  UMVT,  on 
aura  en  MV  et  MU  les  longueurs  représen- 
tatives des  vitesses  des  deux  mouvements 
de  rotation  et  de  translation  se  rapportant 
au  point  M  ;  mais  les  vitesses  des  différents 
points  d'une  droite,  dans  le  mouvement  de 
rotation  de  cette  droite  autour  d'un  point 
fixe,  étant  proportionnelles  aux  distances  de 
ces  points  au  centre  de  rotation,  si  la  vitesse 
du  mouvement  de  rotation  de  M  est  MV,  celle 
du  mouvement  de  rotation  de  M'  sera  M'V, 
le  point  V  étant  déterminé  par  l'intersection 
de  OV  prolongé,  avec  la  parallèle  menée  de 
M'  k  MV  ;  quant  k  la  vitesse  de  translation 
de  M'  sur  le  rayon  vecteur,  elle  ne  peut  être 
qu'égale  k  celle  de  M  et  de  même  sens  qu'elle, 
puisque  la  même  longueur  MM'  se  transporte 
d'une  seule  pièce  le  long  du  rayon  ;  en  pre- 
nant donc  M'V'=  MU  et  achevant  le  rectan- 
gle U'M'VT',  il  ne  restera  qu'à  joindre  MU 
pour  avoir  la  tangente. 

La  solution  précédente  s'appliquerait  iden- 
tiquement la  même  si  le  rayon  vecteur,  au 
lieu  de  tourner  autour  d'un  point  fixe,  était 
assujetti  seulement  k  rester  tangente  k  une 
seconde  courbe  CD  donnée  comme  la  pre- 
mière; parce  que  ce  rayon,  assujetti  k  rou- 
ler sur  CD,  pourrait  être  considéré  comme 
tournant  autour  du  point  de  contact. 

Il  serait  aisé  de  citer  un  grand  nombre 
d'autres  exemples  où  la  même  méthode  s'ap- 
pliquerait également  bien. 

Une  autre  méthode  remplissant  le  même 
but,  dont  le  principe  a  été  donné  d'abord  par 
Descartes,  est  fondée  sur  la  théorie  du  cen- 
tre instantané  de  rotation  (v.  centre).  Tout 
déplacement  élémentaire  d'une  ligure  plane 
dans  son  plan  résulte  d'un  mouvement  de 
rotation  de  cette  figure  autour  d'un  certain 
point  de  ce  plan,  point  qui  prend  le  nom  de 
centre  instantané  de  rotation  de  la  figure; 
dans  ce  mouvement,  les  vitesses  de  tous  les 
points  de  la  figure  sont  représentées,  en  di- 
rection, par  des  perpendiculaires  aux  rayons 
qui  les  joignent  au  centre,  et,  en  grandeur, 
par  des  droites  proportionnelles  k  ces  mêmes 
rayons.  H  en  résulte  :  1°  qu'il  suffit  de  con- 
naître les  directions  des  vitesses  de  deux 
points  de  la  figure  pour  en  déduire  la  posi- 
tion du  centre  instantané  de  rotation,  qui 
doit  se  trouver  au  point  do  rencontre  des 
normales  aux  trajectoires  des  deux  points 
en  question,  et  2°  que  les  mêmes  données 
déterminent  le  rapport  des  vitesses  de  deux 
nouveaux  points  quelconques  de  la  figure. 
Qu;vnt  aux  directions  des  vitesses  de(tous  les 
points,  elles  seront  connues  comme  devant 
être  perpendiculaires  k  celles  des  rayons 
menés  du  centre  k  ces  mêmes  points. 
Cette  théorie  fournit,  dans  un  grand  nom- 


bre d'exemples,  une  construction  simple  de 
la  tangente  k  la  courbe  décrite  par  un  point 
mobile  suivant  des  conditions  géométriques 
données.  Le  cas  le  plus  remarquable  est  ce- 
lui des  courbes  épicyclotdales  ou  engendrées 
par  le  mouvement  d  un  point  lié  k  une  courbe 
roulant  sur  une  autre  courbe.  Le  centre  in- 
stantané de  rotation  est  alors,  comme  l'avait 
remarqué  Descartes,  le  point  de  contact  des 
deux  courbes. 

—  Tangentes  aux  courbes  imaginaires  pla- 
nes. L'équation  générale  des  tangentes  k  une 
courbe  f{x,y)  =  0  est 

Mx,y) 

Y-y  —  Fy¥Ty){X-t)' 

dans  laquelle  y  et  a;  sont  les  coordonnées  du 
point  de  contact  et  Y,  X  les  coordonnées 
courantes.  Si  x  et  y'  prennent  les  valeurs 
imaginaires 

x  =  *  +  a  y/  —  i 
et  

y  =  a'  +  ac/="ï 

satisfaisant,  bien  entendu,  k  l'équation  du 
lieu,  l'équation  de  la  tangente,  tout  calcul 
fait,  se  réduit arithmétiqueinent  à  la  formule 

Y  =  (mn  /")  X  -t-  p  -(-  q  /~  ! 

cette  équation  représente  un  fuisceau  de 
droites  partant  du  point 

Y  =  mX  +p, 

0  =iX  +  }! 

celle  des  droites  qui  appartient  au  System 
C  passe  au  point 

*=a  +  BV/  — 1  y  =a'  +  Be\/~, 

et  il  est  facile  de  voir  qu'elle  est  tangente  en 
ce  point  k  la  conjuguée  C  de  la  courbe 
f(x,y)  =  0. 

Pour  le  démontrer,  nous  remarquerons 
d'abord  que  la  notion  de  la  dérivée  d'une 
fonction  doit  être  étendue;  la  dérivée  d'une 
fonction ,  pour  une  valeur  particulière  de  la 
variable,  représente  le  rapport  des  accrois- 
sements infiniment  petits  de  la  fonction  et 
de  la  variable,  quel  que  soit  l'accroissement 
de  la  variable,  cest-à-dire  qu'il  soit  réel  ou 
imaginaire,  et,  s'il  est  imaginaire,  quelle  que 
soit  la  relation  que  l'on  établisse  arbitraire- 
ment entre  les  parties  réelle  et  imaginaire 
de  cet  accroissement;  si  la  dérivée  de  y  par 
rapport  k  as  en  un  point  d'un  lieu  f(x,y)  =  o 
est 


m-\-nV-\S 
cela  signifie  que  l'accroissement  infiniment 
petit  de  a:  étant 

Ax  =  Aa  +  AB  \/  —  î , 

l'accroissement  correspondant  de  y  sera 
fourni  par  l'équation 

Ay  =  Aa'  +  A&V  —  1 

=  [m  +  »  \/  —  l')(A»  +  A?  V/Tr'ï), 
équation  qui  se  décompose  en 

A«'  =  min —  nia 
et 

AB'  =  mAB  +  nia. 

Cela  posé,  supposons  que  deux  lieux 

f(x,y)  =  0  et  f{x,y)  =  0 

aient  un  point  commun,  réel  ou  imaginaire 
[x',y'),  et  qu'en  ce  point  les  dérivées  de  y  par 
rapport  k  x  soient  les  mêmes,  quelque  ac- 
croissement infiniment  petit  qu'on  donne  kxt 
k  partir  de  sa  valeur  x  ,  l'accroissement  cor- 
respondant de  y  sera  le  même  sur  les  deux 


et 
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lieux  ;  ces  deux  lieux  auront  donc  une  infi- 
nité de  points  communs,  infiniment  voisins  du 
point  [x',y'];  les  deux  portions  du  plan,  re- 
couvertes par  les  points  imaginaires  fournis 
par  les  équations  des  deux  lieux,  auront  un 
petit  disque  commun.  Or,  les  deux  équations 
f(xy)  =  o 

où  a;  et  y  forment  une  solution  de  f(x,y)  =  0, 
sont  précisément  dans  ce  cas  :  elles  admet- 
tent 1  une  et  l'autre  la  solution  X  =  x,  Y  =  y, 
et  la  dérivée  de  Y  p»r  rapport  a  X  est  la 
même,  soit  qu'on  la  déduise  do  l'une  ou  l'au- 
tre équation.  Les  Lieux,  que  représentent  ces 
équations,  ont  donc  une  infinité  de  points 
communs  infiniment  voisins  du  point  x,  y.  Si 
donc,  la  caractéristique  du  point  [xy]  étant 
C,  on  voulait  s'étendre  sur  l'un  ou  l'autre 
lieu,  à  partir  du  point  [xy],  sans  quitter  les 
conjuguées  C  de  ces  lieux,  il  faudrait  aux 
équations 

Aa'  s=  mAa  —  flAft 
et 

Ap'  =  mAp  +  nA« , 

qui  assujettissent  déjà  le3  variations  des 
coordonnées,  joimlre  la  condition 

mais  alors  des  quatre  variables  Aa,  Ap,  An', 
Ap',  il  n'y  en  aurait  plus  qu'une  seule  d'arbi- 
traire ;  par  conséquent,  si  l'on  choisit  pour 
Aa,  par  exemple,  la  même  valeur  dans  les 
deux  cas,  toutes  les  autres  parties  des  deux 
différentielles  seront  les  mêmes  de  part  et 
d'autre;  les  deux  conjuguées  C  des  deux 
lieux  ont  donc  un  élément  commun  partant 
du  point  z,  y;  le  théorème  qu'on  avait  en 
vue  est,  pur  suite,  complètement  établi. 

Le  disque  élémentaire  de  contact  entre 
deux  lieux  tangent»  change  de  forme  avec 
la  Valeur  de  la  dérivée  commune  de  y  par 
rapport  à  x.  Si  la  dérivée  de  y  par  rapport 
à  a;,  en  un  point  [x,y],  est  m  +  n/— ï,  les 
éléments  du  lieu,  à  partir  du  point  considéré, 
sont  fournis  par  l'équation 

iy  -  {m  +  n/^"ï)Ax  ; 
en  donnant  à  Aar,  dans  cette  équation,  une 
valeur  infiniment  petite  quelconque,  on  en 
tirera  la  valeur  correspondante  de  Ay  et  l'on 
aura  les  coordonnées  d'un  point  du  lieu  infi- 
niment voisin  du  point  [x,  y].  Si  l'on  fait 

Ai  =  Aa  +  Ap/—  1 

ût  _u_ 

Ay  =  A«'  +  A?V—  1,  . 

on  aura  deux  équations  entre  les  quatre  va- 
riations Aa,  A?,  Aa',  A'p.  Si  l'on  veut  achever 
de  déterminer  la  direction  de  l'élément,  on 

pourra  poser  —-  =  C.  Cela  posé,  si  Ton  con- 

sidère  le  faisceau  de  droites  représentées  par 
l'équation 

y=(m  +  W~l)x, 
faisceau  qui  diverge  de  l'origine,  et  que  l'on 
fusse  dans  cette  équation 

x*=a  +  tV~l , 
et 

*       ' 

les  valeurs  finies  de  a,  e,  a',  p'  seront  pro- 
portionnelles aux  valeurs  infiniment  petites 
de  Aa,  Ap,  Aa',  A£\  Cela  signifie  que  les  élé- 
ments d'un  lieu  forment,  à  partir  du  point  de 
ce  lieu  où  la  dérivée  de  y  par  rapport  &  x 
est  m-\-n]/ — 1,  un  faisceau  divergent  de  ce 
point,  et  que,  prolongés,  ces  éléments  for- 
meraient un  faisceau  identique  a  celui  des 
droites  représentées  par  l'équation 

y  =  {m  +  n\f=\). 
_  Ce  faisceau,  dont  on  peut  toujours  réduire 
l'équation  à  l'une  des  formes  y  =  mx  et 
y  =  ny  —  \x,  par  une  transformation  conve- 
nable des  coordonnées,  est  généralement 
elliptique,  c'est-à-dire  qu'il  se  compose  habi- 
tuellement des  rayons  d  une  ellipse  évanouis- 
sante ;  cela  arrive  lorsque  m  est  nul  et  n 
quelconque  j  il  devient  exceptionnellement 
circulaire  lorsque,  m  étant  toujours  nul,  n 
est  égal  à  1.  Mais  si  le  coeflieient  angulaire 
se  trouve  exceptionnellement  réel,  le  fais- 
ceau s'aplatit  de  telle  sorte  que  tous  ses  élé- 
ments se  confondent  géométriquement  en  un 
seul.  En  effet,  en  premier  lieu,  une  équation 
telle  que  y  =  mx  ne  peut  fournir  que  des 
droites  du  système  C  =  m  ;  mais,  d'ailleurs, 
toutes  ces  droites,  sur  le  tableau,  se  confon- 
dent avec  la  droite  réelle  y  =  mx. 

Il  résulte  de  là  que  si  la  dérivée  de  y  par 
rapport  à  z  en  tin  point  d'un  lieu  est  réelle, 
tous  les  éléments  du  lieu,  à  partir  de  ce 
point,  se  confondent  en  un  seul,  dans  la  re- 
présentation géométrique.  Un  pareil  point  ne 
peut  être  que  sur  une  limite  de  la  portion  du 
plan  recouverte  par  l'ensemble  des  points 
imaginaires  du  lieu;  il  appartient  à  l'une  des 
enveloppes  des  conjuguées  de  ce  lieu.  Ainsi, 
l'enveloppe  des  conjuguées  d'un  lieu 

f(x,y)  =  0 

est  définie  par  l'ensemble  des  équations 
f(x,y)  =  0,  -|  =  réel. 
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Le  problème  de  mener  une  tangente  a  une 
courbe  f(%,y)  =  0  par  un  point  extérieur 
[a,  p],  généralisé  en  raison  des  notions  ex- 
primées dans  ce  qui  précède,  peut  être 
étendu  de  la  courbe  réelle  à  ses  conjuguées 
et  comporte,  par  conséquent,  comme  solu- 
tions les  tangentes  menées  par  le  point  donné 
a  la  courba  réelle  et  à  celles  de  ses  conju- 
guées pour  lesquelles  la  condition  imposée  se 
trouve  réalisable  ;  le  même  problème  pourra 
d'ailleurs  subir  encore  une  nouvelle  généra- 
lisation, si  l'on  suppose  que  le  point  donné  le 
soit  de  position  seulement,  sans  que  la  forme 
analytique  de  ses  coordonnées  soit  détermi- 
née. Les  équations  propres  à  déterminer  les 
coordonnées  du  point  de  contact  sont 

f(x,y)  =  0 
et 

fx(x>y) 


f«kx,V) 


(o—x), 


de  degré  m  ;  mais  l'une  d'elles  peut  être, 
comme  on  l'a  vu,  remplacée  par  une  équa- 
tion de  degré  m  —  l,  que  nous  représenterons 
par 

ï(*,y)  =  0- 
Occupons-nous  d'abord  du  cas  ou  a  et  p  se- 
raient donnés  sous  forme  réelle.  Les  solu- 
tions réelles  du  système  des  deux  équations 
f[x,y)  =  0  et  <i(x,y)  =  0  fourniront  naturel- 
lement les  coordonnées  des  points  de  contact 
des  tangentes  qui  pourront  être  menées  du 
point  réel  [a,  p]  à  la  courbe  réelle  représen- 
tée par  l'équation  f(x,y)  =  0;  quant  aux  so- 
lutions imaginaires  de  ces  mêmes  équations, 
elles  fourniront  lès  coordonnées  de  points 
remplissant  la  double  condition,  non-seule- 
inent  que  la  tangente  menée  en  chacun  d'eux 
à  la  conjuguée  qui  y  passe  contienne  de  fait 
le  point  [a,  p],  mais  encore  que  l'équation  de 
cette  tangente  soit  satisfaite  par  les  valeurs 
x  =  <t,  y  =  p.  C'est  pourquoi  le  nombre  des 
solutions  restera  limité. 

Lorsque  la  courbe  proposée  est  du  second 
degré,  1  équation  i(x,y)  =  0  s'abaisse  au  pre- 
mier et,  par  conséquent,  représente  une 
droite  qui  porte,  comme  on  le  sait,  le  nom  de 
corde  des  contacts  (v.  ce  mot)  ;  lès  solutions 
du  problème  sont  fournies  par  les  intersec- 
tions de  la  courbe  proposée  avec  cette  corde 
des  contacts.  Cette  droite,  qui  prend  aussi  le 
nom  de  polaire  [v.  ce  mot)  du  point  [a,  p],  est 
toujours  réelle.quelque  paît  que  l'on  place  le 
point  réel  [a,  p]  dans  le  plan  de  la  courbe, 
c'est-à-dire  lors  même  que  le  problème  est 
impossible.  L'équation  du  second  degré  étant 
en  effet  représentée  par 

Ay'  +  2Bxy  +  Cx'  +  îDy+2Ex  +  F  =  o, 

on  trouve  pour  équation  de  la  polaire  du 
point  [a,  p]    . 

j(Ap-r-Ba-r-D) 
+  x(Bp  +  C*  +  E)  +  Dp  +  Dp  -f-  Ea  +  F  =  0. 

Il  résulte  de  là  :  1<>  que,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
courbe  du  second  degré  les  points  de  contact 
des  tangentes  imaginaires  menées  d'un  point 
de  l'intérieur  de  cette  courbe,  au  lieu  consi- 
déré dans  son  ensemble,  appartiennent  tou- 
jours à  une  même  conjuguée,  puisqu'une 
équation  du  premier  degré  à  coeflicients 
réels  ne  comporte  pas  de  solutions  imaginai- 
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res  dont  la  caractéristique  diffère  du  coeffi- 
cient angulaire  de  la  droite  qu'elle  repré- 
sente; so  que  cette  conjuguée  est  celle  dont 
les  cordes  réelles  sont  conjuguées  du  dia- 
mètre mené  du  point  donné,  ou  qui  touche  la 
courbe  réelle  aux  extrémités  de  ce  dia- 
mètre. 

Supposons  maintenant,  pour  donner  au 
problème  sa  plus  grande  généralité,  que  le 
point  donné  soit  connu  de  position  seulement. 
Ses  coordonnées  pourront  être  alors  repré- 
sentées par 

et  

î^a'-r-pV-i, 

a,  p,  a',  p'  n'étant  jusque-là  assujetties  qu'à 
deux  conditions, 

a  +  p  =  a, 

«'+p'  =  i, 

a  et  6  désignant  les  coordonnées  du  point 
donné  géométriquement. 
Les  équations 

f(*,y)  =  0 

et 

/**(*.  », 

ne  fourniront  pas  nécessairement  pour  cha- 
que système  de  valeurs  de  a,  p,  a',  p  les  coor- 
données de  points  de  contact  de  tangentes 
menées  du  point  donné  à  des  conjuguées  du 
lieu,  mais  seulement  les  coordonnées  des 
points  de  contact  de  tangentes  appartenant  à 
des  faisceaux  contenant  le  point  donné.  Pour 
que  les  tangentes  obtenues  passent  effective- 
ment par  le  point  donné,  il  faudra  que 
a,  p,  a',  p'  remplissent  une  condition  spéciale; 
cette  condition  étant  remplie,  on  pourra  en- 
suite achever  de  déterminer  a,  p,  a'  et  p',  de 
façon  que  l'une  des  solutions  doive  se  rap- 
porter à  une  conjuguée  désignée  du  lieu. 

Supposons,  par  exemple,  que  la  lieu-  pro- 
posé soit  une  ellipse;  le  mode  de  décomposi- 
tion des  coordonnées  du  point  géométrique- 

ment  donné  étant  choisi,  le  rapport  —  fera 

p 
connaître  la  caractéristique  de  la  conjuguée 
à  laquelle  devras'appliquer  le  problème,  puis- 
que cette  conjuguée  devra  appartenir  au  même 
systè.i.e  que  le  point  donné.  Supposons  que 
1  on  ait  dirigé  l'axe  des  y  de  telle  manière  que 
l'abscisse  du  point  donné  devienne  réelle  et 
qu'on  ait  pris  pour  axe  des  x  une  parallèle 
au  diamètre  conjugué  des  cordes  parallèles 
à  l'axe  des  y  ;  supposons  enfin  qu'on  ait  trans- 
porté les  axej,  parallèlement  a  eux-mêmes, 
au  centre  de  la  courbe;  l'équation  de  cette 
courbe  aura  pris  la  forme 

«V  +  b'x*  =  a'b' 
et  les  coordonnées  du  point  donné  seront 
«t  =  «. 

y.  =  »'  +  P'/^l, 

a'  et  %'  n'étant  encore  assujettis  qu'à  la  con- 
dition de  fournir  une  somme  égale  à  l'ordon- 
née, dans  le  nouveau  système  d'axes,  du 
point  géométriquement  donné.  Les  coordon- 
nées des  points  de  contact  fournies  par  le 
ealuul  seront 
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et 


mm  a,b'a  *  U'  +  P'/-  l)V(q  V  4-  pyriV  4.  JV  _  n,y 
«'(«'  + fV^J'  +  iv 


a'U'-r-jrV-O'  +  ftV 


il  ne  restera  plus  qu'à  déterminer  a'  et  p' 
sous  la  condition  que  x  soit  réel.  Or,  on  voit 
immédiatement  que  cette  condition  donne 
soit  p'  =  o,  soit  J  m  o.  Si  l'on  fait  p'  nul,  le 
point  donné  redevient  réel  et  la  solution 
s'applique  soit  à  l'ellipse  elle-même,  si  le 
point  donné  est  en  dehors  de  cette  courbe, 
soit,  dans  le  cas  contraire,  à  celle  de  ses  con- 
juguées qui  la  touche  aux  extrémités  du  dia- 
mètre passant  par  le  point  donné.  Si  l'on  fait 
a!  nul,  l'abscisse  du  point  de  contact  de- 
vient 


,  o'adt  pWp"  —  b'a>  +  a'b' 

X  =  or  —  ■  -      -  . 

Ô1*'—  a"p" 

Si  elle  est  réelle,  c'est-à-dire  si 

a'(."  —  b'a1  +  a'b' 

est  positif,  la  solution  appartiendra  bien  ef- 
fectivement à  la  conjuguée  que  l'on  voulait 
considérer,  et  il  est  remarquable  que  les 
deux  points  de  contact  fournis  par  le  calcul 
se  trouveront  tous  deux  sur  cette  même  con- 
juguée, ce  qui  n'arriverait  pas  en  général, 
c'est-à-dire  si  l'on  n'imposait  pas  aux  coor- 
données du  point  donné  la  condition  de  four- 
nir un  point  de  même  système  que  le  point 
de  contact.  Si  a*p"  —  4V-f  a'b1  est  négatif, 
le  problème  sera  impossible  pour  la  conju- 
guée considérée,  parce  que  le  point  donné 
sera  dans  son  intérieur;  mais  il  est  à  remar- 
quer que,  dans  ce  cas,  la  solution  doublement 
imaginaire  à  laquelle  on  sera  parvenu  four- 
nira les  points  de  contact  des  tangentes  me- 
nées du  point  donné  à  la  conjuguée  de  la 
courbe  proposée,  qui  touchera  cette  conjuguée 
aux  extrémités  de  celui  de  ses  diamètres  qui 
passe  par  le  point  donné. 
Les  mêmes   principes   nous  serviront   à 


compléter  la  solution  du  problème  des  tan- 
gentes parallèles  à  une  direction  donnée  et 
à  interpréter  les  résultats  obtenus,  dans  tous 
les  cas.  Le  problème  pourra  encore  être 
étendu  de  la  courbe  réelle  à  ses  conjuguées 
et  comporter,'  par  conséquent,  comme  solu- 
tions, les  tangentes  menées  parallèlement  à 
la  droite  donnée,  à  la  courbe  réelle  et  à  celles 
de  ses  conjuguées  pour  lesquelles  la  condi- 
tion imposée  sera  réalisable  ;  le  problème 
pourra  ensuite  subir  une  nouvelle  générali- 
sation, si  l'on  suppose  que  la  direction  don- 
née soit  fournie  géométriquement,  sans  que 
la  forme  analytique  du  coefficient  angulaire 
de  cette  direction  soit  déterminée  à  l'avance. 
En  désignant  par  m  le  coefficient  angulaire 
de  la  direction  donnée,  les  équations  propres 
à  déterminer  les  coordonnées  du  point  de 
contact  sont 

f(x,y)  =  o, 

rjx.y) 

m  = • 

r,/x,y) 

Occupons-nous  d'abord  du  cas  où  n»  serait 
donné  sous  forme  réelle.  Les  solutions  réelles 
du  système  des  équations 

f(x,y)  =  0 
et 

fourniront  les  coordonnées  des  points  de 
contact  des  tangentes  qui  pourront  être  me- 
nées parallèlement  à  la  direction  y  =  mx  à  la 
courbe  réelle,  représentée  par  l'équation 

f(*,y)  =  o\ 

quant  aux  solutions  imaginaires  de  ces  mê- 
mes équations,  elles  fourniront  les  points 
remplissant  la  double  condition  non-seule- 
ment que  la  tangente  menée  en  chacun  d'eux 


soit  de  fait  parallèle  à  y  =  mx,  mais  encore 

f 
que  le  coefficient  angulaire  —  —  ait  idonti- 

"y 

quement  la  valeur  m. 

Le  coefficient  angulaire  m  étant  réel,  lea 
points  de  contact  trouvés  appartiendront  à 
l'enveloppe  imaginaire  des  conjuguées  du 
lieu.  Ainsi,  le  problème  se  sera  trouvé  être 
de  mener  parallèlement  à  une  direction  don- 
née y  =  mx  des  tangentes  à  l'enveloppe  totale 
des  conjuguées  du  lieu. 

Supposons,  par  exemple,  que  la  courbe  pro- 
posée soit  une  hyperbole,  qu'on  ait  pris  pour 
axe  des  x  le  diamètre  parallèle  à  la  direction 
donnée  et  pour  axe  des  y  le  diamètre  conju- 
gué ;  l'équation  de  la  courbe  sera 

a"y'—  à"x'  =  —  a"b'1 
ou 

a»y'—b"x'  =  a"b", 

selon  que  l'axe  des  x  sera  transverse  ou  non 
transverse,  les  tangentes  seront,  dans  le  pre- 
mier cas, 

s  y  =  ±4'V/=TlF 
et  dans  le  second  y  =  b';  quant  aux  coor- 
données des  points  de  contact,  elles  seront 

y  =  ±oV~l,  x  =  0 
ou 

y  =  ±A',  x  =  o. 

Supposons  maintenant  que  la  direction  don- 
née soit  fournie  géométriquement,  le  coeffi- 
cient angulaire  de  cette  direction  pourra  être 
représenté  par 

m  +  n/^n 

m  et  n  n'étant  assujettis  jusque-là  qu'à  la 
seule  condition 


m  +  n-\- 


2n* 


tn—n  —  c 

a  désignant  le  coefficient  angulaire  réel  de 
ta  droite  donnée  et  c  la  caractéristique  de 
celle  des  droites  du  faisceau 

y=  (m-\-n\?~i)x 

qui  devra  être  parallèle  à  cette  droite  don- 
née. Les  équations 

f{x,y)  =  o     (m  +  n  r/^ï)/r„  +  fx  =  0 

ne  fourniront  pas  nécessairement,  pour  cha- 
que système  de  valeurs  de  m  et  n,  les  coor- 
données de  points  de  contact  de  tangentes 
effectivement  parallèles  à  la  direction  don- 
née, mais  seulement  les  coordonnées  des 
points  de  contact  de  tangentes  appartenant  à 
des  faisceaux  dont  les  droites  de  caractéris- 
tique c  soient  parallèles  àla  direction  donnée. 
Pour  que  les  tangentes  obtenues  soient  pa- 
rallèles à  la  direction  donnée,  il  faudra  que 
les  points  de  contact  appartiennent  au  sys- 
tème c.  Cette  condition,  jointe  à 

m  +  n-{ =  « 

m  —  n  —  c        ' 

déterminera  m  et  n  en  fonction  de  e;  on 
pourra  ensuite  faire  varier  c  de  manière  à 
obtenir  successivement  toutes  les  tangentes 
parallèles  à  la  direction  donnée,  que  l'on  pour- 
rait mener  à  toutes  les  conjuguées  du  lieu 
proposé. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  lieu  pro- 
posé soit  une  ellipse  et  donnons-nous  d'a- 
vance la  conjuguée  à  laquelle  devra  s'ap- 
pliquer la  solution.  Si  nous  prenons  pour 
axes  les  diamètres  conjugués  communs  à  la 
courbe  réelle  et  à  cette  conjuguée,  la  carac- 
téristique c  sera  infinie  et  la  première  équa- 
tion de  condition  entre  m  et  n  se  réduira  à 
m  +  n=  a', 

e'  désignant  la  nouvelle  valeur  du  coeffi- 
cient angulaire  de  la  droite  donnée.  Les  coor- 
données des  points  de  contact  seront 


*  =  :£ 


a"(m  +  ntf—\) 
y  a"{m  +  H\/~iy  +  b" 


y  =  ± 


b" 


y a"(m  +  R  \/—  l)'  +  A" 


pour  que  x  soit  réel,  il  faudra  que  «  =  0  ou 
m  =  o-,  duns  la  première  hypothèse,  les  fnii- 
gentes  auront  été  menées  à  l'ellipse  elle- 
même;  dans  la  seconde,  elles  appartiendront 
à  la  conjuguée  c  —  »  si 

[—a"n'  +  b"] 

est  négatif,  car,  dans  le  cas  contraire,  on  au- 
rait obtenu  les  points  de  contact  des  tangen 
les  menées,  parallèlement  à  la  droite  donnée 
à  la  conjuguée  c  =  0. 

La  question  générale  des  tangentes  parai 
lèles  à  une  direction  donnée,  à  une  courbe 

f(x,y)  =  o 

ou  à  ses  conjuguées,  peut  être  traitée  d'une 
autre  manière.  Si  1  on  exprime  la  couditior 
pour  que  la  droite 

y  =  ex  +  d 
rencontre  la  courbe 

fe,y)  =  0 
en  deux  points  confondus  en  un  seul,    on 
trouve  une  condition 

ïM)  =  0, 
qui  détermine  d,  lorsque  c  est  donne.  Sup- 
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posons  que  cette  équation  poisse  se  résoudre 
par  rapport  à  d  et  qu'on  en  tire 

l  équation 

y  =  rx  +  <!/(c) 

représentera  une  tangente  k  la  courbe 

f{*,V)  =  » 
ou  à  l'une  de  ses  conjuguées,  quel  que  soit  c. 
Si  on  remplace  c  par 

m  +  ny^T, 

on  aura  sous  la  forme  générale 

y  =  {m-\  n</^\)x-{-y(m  +  n</~\) 

l'équation  générale  de  toutes  les  tangentes 
imaginables  à  la  courbe  proposée  et  à  toutes 
ses  conjuguées.  Si  l'on  veut  que  la  solution 
se  rapporte  à  l'une  des  conjuguées  en  parti- 
culier, on  aura  à  exprimer,  par  une  condition 
à  remplir  par  m  et  »,  que  le  point  de  contact 
appartient  effectivement  a  la  conjuguée  dé- 
signée. 

Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  d'une 
ellipse 

d,j/'-l-tV  =  a'i(,I 

l'équation  générale  des  tangentes  sera 

y  s  (m  +  n  /—  l)z 


:V/ a'(m+nv'— l^  +  A'- 


Pour  que  l'abscisse  du  point  de  contact  soit 
réelle,  il  faut,  comme  on  l'a  déjà  vu,  que  n 
ou  «i  soit  nul  ;  si  ri  =  0,  on  retrouve  l'équa- 
tion générale  des  tangentes  a  l'ellipse  elle- 
même;  si  m  =  0,  on  a  l'équation  générale  des 
tangentes  à  sa  conjuguée  c  =  «  : 

y  =  n  |Clai±l'-(i,n,4-  6'. 

—  Tangentes  aux  courbes  à  double  courbure. 
Les  équations  d'une  droite  assujettie  &  passer 
par  deux  points  sont 

,     x>-x",  ,. 


et 


»-/-fy!(«-*o. 


pourvu  toutefois  que  ces  deux  points  appar- 
tiennent analytiquement  à  un  même  système 
défini  par  ses  deux  caractéristiques,  car  au- 
trement ces  équations  le  plus  souvent  ne  four- 
niraient qu'une  suite  de  points  isolés.  Pour 
que  cette  droite  devienne  tangente  a  une 
courbe 

f(x,z)  =  o    Afe.2)  =  o. 
en  un  point  x',y',z',  réel  ou  iinaginaire,|il~ suf- 
fira que  Ton   remplace   dans  ses  équations 
x",y'',z"  par  les  coordonnées  d'un  point  in- 
finiment voisin  du  point  x',y\z',  c'est-à-dire 

x'  —  x" 

—. t.    et 


y -y" 

z'—z" 


par 


—  Tangentes  aux  surfaces  courbes.  Une 
tangente  a  une  surface  passe  par  deux  points 
infiniment  voisins  de  cette  surface;  c'est  une 
sécante  dont  deux  points  de  rencontre  sont 
venus  se  confondre  en  un  seul.  Une  tangente 
à  une  courbe  tracée  sur  une  surface  est  tan- 
gente à  cette  BUrface,  et  réciproquement 
une  tangente  à  une  surface  est  tangente  à 
toutes  les  courbes  suivant  lesquelles  cette 
surface  serait  coupée  par  des  plans  passant 
par  sa  direction. 

Soit 

f(x,  y,  z)  =  0, 
l'équation  d'une   surface;  les  différentielles 
des  coordonnées  x,  y,  z  d'un  point  de  cette 
surface  sont  liées  entre  elles  par  l'équation 


dx :       x  dy ■    s '       dz 
les  coefficients  angulaires 

£     et     -y 
dz  du , 


0; 


de  la  droite  passant  par  les  deux  points 
x,y,z  et  x  +  dx,  y  +  dy,  z  +  dz  sont  donc 
liés  entre  eux  parla  condition 

d£dx      dfdy      d£ss() 
dx  dz      dy  dz      dz~     ' 

par  suite,  les  équations  d'une  tangente  quel- 
conque à  la  surface  au  point  [x,  y,  s]  seront 

X — x  =  m(Z  —  z) 
et 

y-y=p[Z-z), 

m  et  p  devant  satisfaire  à  la  seule  condition 

mHï  +  Px.n-dz~°- 


dx 


dy 


Si  le  point  x,  y,  z  appartient  à  une  conjuguée 
c,  c'  de  la  surface,  la  droite  représentée  par 
les  mêmes  équations  dans  le  système  c,  c'  sera 
tangente  à  cette  conjuguée  au  point  x,  y,  z. 
Les  coefficients  de  ces  équations  rempliront 
d'eux-mêmes  la  conditiou  nécessaire  pour 
qu'elles  représentent  effectivement  des  suites 
continues  de  points  appartenant  à  un  même 
système,  parce  que  le  point 

[x-\-dx,  y+dy,  r-f-dt] 
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pourra  être  pris  dans  le  système  auquel  ap- 
partient le  puint  [x,  y,  z~). 

Si  l'on  propose  de  même  une  tangente  à 
une  surface 

/(■*,  y,  *)  =  0 

par  un  point  extérieur  [a,  b,  c],  les  équations 
propres  a  déterminer  les  coordonnées  du 
point  de  contact  seront 

a— x  =  m(c~  z),      b  —  y  =  p(c—z), 

df         df      df 

dx      r  dy      dz 

qui  donnent  simplement 


et 


a  —  x  df      b  —  y  df      df 
c  —  z  dx      c  —  z  dy      dz~ 


f{x,y,z)  =  0  j 

les  points  de  contact  formeront  donc  l'inter- 
section des  deux  surfaces  représentées  par 
les  équations 

f{x,y,z)  =  0 
et 

df   .      df   ,      df  df   .  .df  ,      df 

«  j+S-r-  +  *  j     *za-r~-\-b-r  +  e  —. 

dx^"dy         dz         dx^    rf</        dz 

Ces  deux  équations  seraient  de  même  degré, 
m  par  exemple;  mais  on  pourra  remplacer 
l'une  d'elles  par  une  autre  de  degré  m  —  1, 
parce  que  les  termes  de  plus  haut  degré 
de  f(x,  y,z)  seront  reproduits  dans 

df    .      df  ,      df 

Tx+yjy  +  'dz 

avec  le  multiplicateur  m.  Nous  désignerons 
dans  ce  qui  va  suivre  par  <j(x,  y,  z)  l'équation 
de  degré  m —  1  qu'il  faudrait  joindre  à 

f{x,  y,z)  =  0 
pour  représenter  le  lieu  des  points  de  con- 
tact des  tangentes  menées  du  point  [a,  b,  c]  à 
la  surface 

f(x,  y,  s)  =  0. 

L'intersection  de  deux  surfaces,  en  y  com- 
prenant les  points  représentés  par  les  solu- 
tions imaginaires  communes  a  leurs  deux 
équations,  forme  une  surface  dont,  en  géné- 
ral, les  points  de  mêmes  caractéristiques  sont 
en  nombre  limité.  La  solution  analytique  ne 
fournira  donc  pas,  comme  on  aurait  pu  le 
penser,  les  courbes  de  contact  des  cônes, 
ayant  pour  sommet  le  point  donné,  qu'on 
pourrait  circonscrire  tant  k  la  surface  pro- 
posée qu'à  ses  différentes  conjuguées.  Elle 
ne  donnera  de  chaque  conjuguée  de  la  sur- 
face proposée  que  les  quelques  points  rem- 
plissant la  double  condition  que  les  plans 
tangents  menés  en  ces  points  passent  effecti- 
vement au  point  donné  et  que  les  coordon- 
nées de  ce  point  vérifient  les  équations  de 
ces  plans  tangents. 

Lorsque  la  surface  proposée  sera  du  second 
degré,  l'équation 

<p(a;,i/,*)  =  0 

sera  du  premier  degré 

Mx  +  Ny  +  Ps-f  Q  =  0. 

Une  pareille  équation  n'admet  que  des  solu- 
tions où  lus  rapports  c  et  c'  des  parties  ima- 
ginaires de  x  et  de  z  et  de  y  et  de  z  satisfas- 
sent à  la  condition 

Mc  +  Nc'+P-O. 

Les  points  de  contact  des  tangentes  imagi- 
naires menées  du  point  donné  se  trouveront 
donc  exclusivement  sur  les  conjuguées  delà 
surface  proposée  dont  les  caractéristiques 
rempliront  cette  condition.  Mais,  par  com- 
pensation, les' points  de  contact  appartenant 
à  un  même  système  c,c'  seront  en  nombre 
infini  et  formeront  une  courbe  qui  ne  sera 
autre  que  l'intersection  du  même  plan 

Mi  +  Ny  +  Pz  -f  Q  =  0 

avec  la  conjuguée  c,  c'  de  la  surface.  Toutes 
ces  courbes  de  contact  des  cônes  circon- 
scrits aux  conjuguées  dont  les  caractéristiques 
rempliront  la  condition 

Me  +  Ne'  +  P  =  o 

seront  d'ailleurs  les  conjuguées,  dans  son 
plan 

Mx  +  Ny  +  P^-f  Q  =  0, 

de  la  courbe  de  contact  du  cône  circonscrit 
à  la  surface  réelle  elle-même.  En  effet,  si 
l'on  prenait  pour  plan  des  xy,  par  exemple, 
le  plan  de  la  courba  de  contact  avec  la  sur- 
face réelle,  les  points  imaginaires  formant 
les  courbes  de  contact  avec  les  conjuguées  c,c' 
ne  seraient  plus  déterminés  que  par  la  même 
équation  qui  représenterait  la  première 
courbe. 

On  pourrait  généraliser  le  problème  en  at- 
tribuant des  coordonnées  imaginaires 

«  -r-  <>  V^î,  *'  +  f  Z^,  «"  +  f>"  V~l 

au  point  [a,b,c]  supposé  donné  de   position 

seulement;  a,  p,  a',  p',  a"  et  p"  ne  seraient 

assujettis  paria  qu'aux  trois  conditions 

«  +  ?  =  «,    a'  +  p'  =  6,    a"  +  p"  =  C; 

les  équations  du  problème  seraient  comme 
plus  naut 

ftx,y,z)  =  0    et    f[x,y,z), 
cette  dernière  contenant 

«-f-P^i,  a'-f-ji'yCTi  et  a"+a'V^T 
au  lieu  de  a,  b  et  c.  Si  l'on  voulait  que  le 
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point  de  contact  appartint  a  une  conjuguée  e,e' 
de  la  surface,  et  qu'en  même  temps  la  tan- 
gente menée  en  ce  point  passât  effectivement 
au  point  donné,  il  faudrait  u' abord  faire 

L  „  c    et    4  =  c,' 
p"  p"       ' 

et  exprimer,  en  outre,  la  condition  poar  que 
le  point  de  contact  appartint  au  système  c,  c\ 
Les  deux  équations  propres  a  exprimer  la 
dernière  condition  se  réduiraient  à  une  seule, 
parce  que,  les  équations  de  la  tangente  étant 
déjà  satisfaites  par  les  coordonnées  d'un 
point  appartenant  au  système  c,c',  celles  d'un 
autre  point,  ayant  sa  première  caractéristi- 
que égale  à  c,  ne  pourraient  pas  les  vérifier 
sans  que  la  seconde  caractéristique  de  cet 
autre  point  fût  c';  on  n'aurait  donc  a  expri- 
mer entre  a,  B,  a',  p',  a"  et  ft"  que  trois  nou- 
velles conditions  qui  achèveraient  de  les  dé- 
terminer ;  cela  fait,  on  aurait  obtenu  les  équa- 
tions propres  k  représenter  la  courbe  de  con- 
tact du  cône  circonscrit  à  la  conjuguée  c,  c? 
et  ayant  son  sommet  au  point  donné. 

Soit  proposé,  par  exemple,  de  déterminer 
le  cône  ayant  son  sommet  en  un  point 
[a,p,t]  qui  serait  circonscrit  à  la  conjuguée  à 
abscisses  et  ordonnées  réelles  de  l'ellipsoïde 

£+£+«:_  1=0. 

a' r6,Tc' 

L'abscisse  et  l'ordonnée  du  sommet  donné 
ne  devront  être  introduites  que  sous  forme 
réelle  ;  ce  seront  donc  o  et  p  ;  quant  à  l'or- 
donnée parallèle  aux  z,  elle  sera  provisoire- 
ment représentée  par  y'  +  y"  \/ —  ] ,  j'  et  -j'' 
devant  donner  pour  somme  y.  Les  équations 
propres  a  déterminer  les  coordonnées  de  l'un 
des  points  de  contact  seront 

t 

b' 
et 

2X'        21/1        tz' 

mais  la  seconde  pourrra  être  remplacée  par 

•S  +  'P  +  tï'  +  T"^»)?-1-0! 

x  et  y  devant  être  réels  et  z  imaginaire  sans 
partie  réelle,  cette  seconde  équation  se  dé- 
composera en 

et 

r'«  =  o, 

ce  qui  montre  que  f'  devra  être  nul.  Le  som- 
met du  cône  devra  donc  avoir  pour  coordon- 
nées 

«,    P    et    r^^* 
le  plan  de  la  courbe  de  contact  sera  alors 

•S  +  'S  +  t/^J  —  o- 

La  projection  de  cette  courbe  sur  le  plan  des 
xy  aura  pour  équation 


z1 

"? 


+  TÏ+7.-1 


£  +  ¥' 


(-$-'*)• 


•1  =  0. 


Le  problème  de  mener  une  tangente  k  une 
surface  parallèlement  à  une  droite  donnée 
peut  être  considéré  comme  un  cas  particulier 
du  précédent.  Soient 

z=m;     et    y  =  pz 

les  équations  de  la  parallèle  à  la  direction 
donnée,  menée  par  1  origine  -,  les  équations 
propres  à  déterminer  les  coordonnées  du 
point  de  contact  seront  ' 

f(x,y,z)  =  o 
et 

l'ensemble  de  ces  deux  équations  fournira  en 
.général,  pour  la  surface  réelle,  une  courbe 
continue  ;  mais  il  ne  donnera  de  chaque  con- 
juguée que  les  quelques  points  remplissant  la 
double  condition,  non-seulement  que  les 
plans  tangents  menés  en  ces  points  soient 
effectivement  parallèles  à  la  direction  don- 
née, mais  encore  que  les  coefficients  de  l'é- 
quation de  ce  plan  remplissent  la  condition 
algébrique  de  parallélisme. 

Lorsque  la  surface  proposée  sera  du  second 
degré,  l'équation 

df   .      df  .  df 

dx         dy  '  dz 
sera  du  premier  degré 

Mx  4-  Ny  +  Pz  +  Q  =  0. 

Elle  n'admettra  que  des  solutions  où  les  rap- 
ports c  et  c'  des  parties  imaginaires  de  x  et 
de  z  et  de  y  et  de  z  satisfassent  à  la  condi- 
tion 

Mc-f  Nc'+P  =  0; 

les  points  de  contact  des  tangentes  imaginai- 
res menées  parallèlement  à  la  direction  don- 
née se  trouveront  donc  exclusivement  sur 
les  conjuguées  de  la  surface  proposée  dont 
les  caractéristiques  rempliront  Cette  condi- 
tion; mais  les  points  de  contact  appartenant 
a  une  même  conjuguée  formeront  une  courbe 
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continue.  Toutes  les  courbe3  de  contact  des 

cylindres  circonscrits  aux  conjuguées  dont 

les  caractéristiques  rempliront  la  condition 

Me  +  Ne'  -j-  P  =  0 

seront  d'ailleurs  les  conjuguées  de  la  courbe 
de  contact  du  cylindre  circonscrit  à  la  sur- 
face réelle. 

On  pourrait  généraliser  le  problème  en  at- 
tribuant des  coefficients  imaginaires 

m  +  nlZ—l        et       />  +  ?/—  I 

k  la  direction  donnée.  Les  équations  du  pro- 
blème seraient,  comme  plus  haut, 

f{x,y,z)  =  0  • 
et 

(w  +  n» 

m,  n,  p  et  q  seraient  .déjà  assujettis  a  deux 
conditions;  on  achèverait  de  les  déterminer 
en  exprimant  que  le  point  de  contact  dût  ap- 
partenir à,  une  conjuguée  désignée. 

Enfin,  si  l'on  avait  déterminé  les  équations 
générales  des  tangentes  k  une  surface 

f(x,y,z)  =  0, 
mises  sous  la  forme 

x  m  mz  -f  <?{»', p) 
y=  ps+*(m»P)i 
les  équations  générales  des  tangentes   aux 
conjuguées  de  la  même  surface  seraient 

x  =  (m'-\-n  /—  l)r 
+  T(m  +  n  yCl  jP  +  g  |/Z7) 
et 

y^ip  +  qV^z 

+  ■i  {m  +  n  V^Lp ~+~qV—  l). 

Deux  conditions  particulières  entre  m,  h,  p 
et  q  pourraient  être  adjointes  à  ces  équa- 
tions pour  exprimer  que  les  points  de  con- 
tact appartinssent  à  une  conjuguée  désignée. 
—  Trigonom.  La  tangente  d'un  angle  A  est 
le  rapport  de    la   perpendiculaire    abaissée 


8/ 
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d'un  point  de  l'un  des  côtés  de  cet  angle, 
sur  l'autre,  à  la  distance  du  sommet  au  pied 
de  la  perpendiculaire 

tangA=-. 

Le  sinus  et  le  cosinus  de  l'angle  A  sont 
BC  AC 

AB     Êt     ÂB' 

BC 
dont  le  rapport  est  — — ;  il  résulte  de  ce  rnp- 

AO 
prochement  la  formule  générale 

sin  A 


tang  A  = 


cos  A 


La  tangente  part  de  zéro  en  même  temps  que 
l'angle  et  croit  d'abord  avec  lui  ;  elle  devient 

infinie  lorsque  l'angle  parvient  à  la  valeur  -; 

elle  change  alors  de  signe,  parce  que  la  pro- 
jection AC  du  rayon  mobile  AB  change  de 
sens  et  repart  de  la  valeur  —  »  ;  elle  croit 

de  —  a>  à  0  lorsque  l'angle  croît  de  -  à  ■; 

elle  redevient  positive  dans  le  troisième 
quadrant,  paroe  que  la  projetante  CB  change 
de  sens;  elle  croit  alors  de  o  à  -\-  »  pendant 

Sic 
que  l'angle  augmente  de  n  à  —  ;  elle  change 

alors  de  nouveau  de  signe,  parce  que  la  pro- 
jection AC  reprend  sa  direction  primitive  et 
croit  de  —  »  à  0  pendant  que  l'angle  croît 

3ic 
de  —  à  Sic.  Au  delà  de  2n,  la  tangente  re- 
passe périodiquement  par  les  mêmes  valeurs. 
Au  reste,  l'analyse  précédente  montre  que  la 
période  de  la  tangente  n'est  pas  2n,  mais  seu- 
lement «,  car  si  l'angle  augmente  de  it  la 
projetante  BC  et  la  projection  AC,  ou,  ce  qui 
revient  uu  même,  le  sinus  et  le  cosinus  chan- 
gent de  signes  sans  changer  de  valeurs,  de 
sorte  que  la  tangente  reprend  à  la  fois  son 
signe  primitif  et  sa  vuleur  primitive. 
Des  formules     • 

sin  a 
tang  a  = 


et 


sin'  o-J-cos*  d=  i, 


on  déduit  aisément 


et 


cos  a  =  ' 


±  tang  a 

</l  +  tang"  a 

±1 


V'  1  +  tang1  a' 
qui  servent  à  exprimer  le  sinus  et  le  cosinus 
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d'un  angle  en  fonction  de  la  tan/fente  de  cet 
angle.  Le  sinus  et  le  cosinus  portent  le  dou- 
ble signe,  parce  qu'ils  changent  de  signes 
lorsqiîe  l'angle  augmente  de  n,  tandis  que  la 
tangente  n'en  change  pas,  de  Sorte  qu'à  une 
tangente  donnée  correspondent  deux  systè- 
mes de  valeurs  du  sinus  et  du  cosinus. 

La  tangente  de  la  somme  de  deux  angles 
^'exprime  aisément  au  moyen  des  tangentes 
de  ces  angles.  Soient  a  et  "o  les  deux  angles 
donnés 

,  sin  (a  +  A) 

tang  (o  +•  b)  =  ■      7-  ,  -A 

0  l  cos  {a  -\-  b) 

sin  a  cos  6  -f-  cos  a  sin  b  _ 

—  cos  a  cos  6  —  sin  a  sin  b  ' 

en  divisant  les  deux  termes  de  la  fraction 
par  cos  a  cos  b,  il  vient,  réductions  faites, 

,         ,     .  M        tang  «  +  tang  b 

tang  [a  +  b)  =  — — ■  ,  —   , . 

D  1  —  tang  a  tang  6 

Si  dans  la  formule  précédente  on  suppose 
b  égal  à  a,  iLen  résulte 

2  tang  0 
tang  2a  = 


1  • 


tans   a 


On  peut  tirer  de  cette  relation  entre  les 
tangentes  de  deux  angles,  l'un  double  de 
l'autre,  la  tangente  de  l'angle  simple  en  fonc- 
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tion  de  la  tangente  de  l'angle  double.  Cette 
relation,  en  y  remplaçant  a  par  ^a,  devient 


2  tan» 


1 


tan"  a  = 


l  —  tang1  -a 
et,  si  on  résout  l'équation  qu'elle  traduit  par 
rapport  à  fang  -a,  on  trouve 

.         1         —  l±^l  +■  tang'  a 

tang  -as - — ! 2 — , 

2  tang  a 

On  trouve,  pour  l'inconnue  tang  -  a,  deux 

valeurs,  parce  que,  à  la  tangente  donnée 
tang  a  correspondent  une  infinité  d'ares  en 
progression  arithmétique  ayant  pour  raison 
u,  et  que  les  moitiés  de  ces  arcs  forment, 
par  suite,  une  autre  progression  arithméti- 
que ayant  pour  raison  -.  De  deux  en  deux, 

ils  diffèrent  de  *  et  ont,  par  conséquent, 
même  tangente. 

La  formule  de  Moivre  fournit  aisément  la 
valeur  de  la  tangente  d'un  multiple  entier 
quelconque  (l'un  arc  en  fonction  de  la  tan- 
gente de  cet  arc  : 


et 


sin  ma  =  m  cos 


m  — 1, 


m(m  —  l)(m  — 2) 
1.2.3 


cosm  —  3a  sin*  a  -\-, 


cos  i?i  a  =  cos7"  a  - 


11  en  résulte 


m(m—ï)       __,      .   .      .  m(m—  l)(m  —  2) (m  —  3)       „     ,     .   , 
■— eosm     ia  sin*  a-\ ~      -       '  cos>m~ *asin*a  + 


1,2.3.4 


»m-t 


a  sin  a  — 


tang  ma  = 
m  (m 


sin  ma 

cos  ma 

!)('»  — g) 


1.2.3 


cosm  — 3n  s|n  ai  _j_ 


m(m— 1)       „,  _o      .  ,      ,  «itin  — i)(m  — 2)fm  — 3)       „     , 
1.8    --  1.2.3.4 


ou,  en  divisant  les  deux  termes  de  lavfraction  par  cos™  a, 
tang  ma  = 


m{m — \)[m —  2) 
m  tang  a i- — ^ tang'  a  + . 


m(»i  —  1)  m(m  — l)(m  — z)(m  — 3) 

1 i — - -  tang1  «  4 1 '-± '-± — — '  tan:»1  a  — ... 

1.8  1.2.3.4  D 


La  tangente  d'un  angle  imaginaire  (y-)-'Jir/ — 
tang  [<f  +  J.r/  — 1)  = 

La  tangente  de  la  partie  réelle  ^  est  cornue 
par  ce  qui  précède  ;  quant  à  celle  de  la  partie 

imaginaire  +  </ — 1,  elle  est  définie  par  le  rap- 
port 

sin  A  y —  1 

cos  4>  \l—  1 

Le  sinus  est  'imaginaire  sans  partie  réelle  et  le 
cosinus  réel  ;  ces  deux  quantités  sont  les  coor- 
données du  point  de  l'hyperbole  équilatère 

y*  —  x*  =  —  1 
déterminé  par  la  condition  que  le  double  du 
secteur  compris  entre  le  rayon  mené  à  ce 
point  et  le  rayon  couché  suivant  l'axe  trans- 
verse ait  pour  mesure  de  sa  surface  +.  La 
tangente  d'un  angle  imaginaire  $  \/ —  1  varie 
de  0  \/ —  1  à  »  / —  1  lorsque  ty  varie  de  0 
à  <»,  l'inclinaison  variant  de  0  à  45<>. 

TANGENTIEI,,  ELLE  adj.  (tan-jan-si-èl, 
è-!e  —  rad.  tangent).  Géom.  Qui  est  tangent; 
qui  a  rapport  à  la  tangence  ou  aux  tangentes  : 
Ligne  tangkntielle.  Point  tangentiel.  Théo- 
rie tangkntiellk,  ||  Coordonnées  tanguntiel- 
les,  Paramètres  variables  qui  déterminent, 
dans  un  système  particulier  d'analyse,  la  po- 
sition des  tangentes  et  des  plans  tangents  par 
lesquels  on  définit  les  courbes  et  les  surfaces. 

—  Mécan.  Force  tangentielle,  Force  exer- 
cée dans  le  sens  de  la  tangente  à  une  courbe. 

—  Teohn.  Frottement  tangentiel,  Rodage. 

TANGENT1ELLEMENT  adj.  (tan-jan-si-è- 
le-man  —  rad.  tangentiel).  D'une  façon  tan- 
gentielle :  Tangentiellement  à  ce  tambour 
sont  placés  tes  six  cylindres  imprimeurs,  gui 
tournent  également.  (L.  Figuier.) 

TANGER,  et  plus  correctement  TANGÉH. 
anciennement  Tingis,  ville  et  port  de  l'empire 
de  Maroc,  dans  le  royaume  et  à  192  kilom.  de 
Feî,  à  94  kilom.  de  Cadix,  à  475  kilom.  d'Oran, 
près  d'unebaie  de  son  nom,  à  l'extrémité  O.  du 
détroit  de  Gibrultar,  par  35»  46'  56"  de  latit.  N. 
et  8°  9'  5"  de  iongit.  O.  ;  20,000  hab.  Le  port 
est  petit,  peu  profond  et  exposé  au  vent  du 
N.-E.,  mais  la  rade  est  très-vaste  et  la  meil- 
leure de  tout  le  Maroc.  C'est  la  seule  où  une 
flotte  de  vaisseaux  de  guerre  puisse  mouiller. 
On  a  remarqué  que  cette  rade  s  ensable  chaque 
année.  Tanger  fait  un  commerce  très-actif 
avec  Gibraltar,  qui  en  tire  les  principaux  ar- 
ticles de  sa  consommation,  ainsi  qu'avec  Ta- 
rifa, situé  en  face.  Les  principaux  articles, 
d'exportation  sont  les.bœufs  et  leurs  cuirs,  les 
peaux  de  mouton  et  de  chèvre,  les  laines,  la 
cire,  les  dattes,  etc.  Le  commerce  d'importa- 
tion a  surtout  pour  objet  les  tissus  de  coton 
et  de  laine,  le  café,  le  sucre,  le  thé,  le  fer,  le 
cuivre,  la  soie,  les  épices  et  la  droguerie. 
Nous  empruntons  à  M.  Germond  de  Lavigne 
l'intéressante  description  qui  suit:  «Lesmai- 
xiv. 


T)  est 

tang  y  +  tang  ■l/V  —  1 

1  —  tang  y  tang  ijV —  1 

sons  de  Tanger  n'ont  généralement  sur  la  rue 
d'autre  ouverture  que  la  porte;  mais  elles  of- 
frent, en  revanche,  à  la  curiosité,  les  res- 
sources de  Yazotea,  c'est-à-dire  de  la  terrasse 
entourée  de  murs  qui  couronne  l'édifice.  Si  le 
hasard  vous  permet  de  pénétrer  dans  une 
maison  plus  élevée  que  ses  voisines ,  vous 
pouvez  de  là,  par-dessus  la  clôture  de  cette 
cour  d'en  haut,  apercevoir  quelquefois  une 
Mauresque  traversant  son  patio,  sans  voile, 
parce  qu'elle  se  croit  à  l'abri  des  regards,  ou 
une  juive  étendant  son  linge  au  soleil,  ou  les 
hommes  assis  à  l'ombre,  causant  gravement 
en  fumant  leur  pipa,  ou  bien  se  promenant 
lentement  le  soir  en  respirant  la  brise  de  l'O- 
céan. On  monte  sur  l'azoteà,  le  soir,  pour  ré- 
pondre à  l'invitation  du  muezzin,  qui  invite 
les  croyants  à  la  prière. 

•  Tanger  explique  Cordoue,  Tolède ,  Gre- 
nade, Mtircie  et  toutes  les  villes  arabes  de 
l'Espagne,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'une 
excursion  à  Tanger  est  l'utile  complément 
d'un  voyage  dans  la  Péninsule. 

»  Les  rues  de  Tanger  sont  très-accidentées, 
étroites,  tortueuses,  nullement  pavées  et,  en 
revanche,  couvertes  de  branches  qui  dissi- 
mulent mal  des  trous  énonnes.  On  n'y  ren- 
contre jamais  une  voiture,  rarement  un  che- 
val; mais,  le  soir,  il  y  circule  des  troupes 
d'ânes  qu'on  laisse  aller  par  la  ville  eu  toute 
liberté.  Tout  y  est  à  faire  au  point  de  vue  de 
la  salubrité  publique.  Deux  de  ces  rues  seu- 
lement portent  un  nom:  c'est  la  calte  de!  Tea- 
tro  et.  Washington  street. 

•  Le  Zocco  est  la  place  du  marché.  Cette 
place  présente,  le  dimanche  et  le  jeudi,  une 
curieuse  animation.  Le  jeudi  soir  vient  défiler 
au  Zocco  le  cortège  des  noces  arabes;  la. 
femme,  enveloppée  de  voiles,  est  promenée 
dans  un  palanquin. 

>  Les  femmes  de  Tanger  sont  invisibles. 
Celles  qui  se  respectent  ne  quittent  jamais 
l'habitation,  où  elles  n'échappent  pas  toujours 
aux  indiscrétions  de  l'azotéa.  Celles  que  les 
nécessités  de  la  vie  forcent  à  sortir  sont  com- 
plètement enveloppées  d'un  drap  blanc  dont 
les  replis  sont  dirigés  à  hauteur  de  la  ligure, 
de  manière  à  permettre  à  la  femme  de  voir  et 
de  se  conduire  sans  être  vue.  La  rencontre  de 
ces  fantômes  pique  la  curiosité  du  voyageur, 
mais  il  serait  dangereux  pour  lui  de  «"'arrêter 
et  de  regarder  avec  trop  d'affectation.  Les 
femmes  du  peuple  portent  derrière  le  dos, 
leurs  enfants  et  leurs  provisions. 

•  Les  femmes  arabes  ont  la  taille  épaisse  ; 
leur  teint,  très-blanc,  est  un  peu  animé  par 
quelques  tatouages,  dont  le  nombre  sur  la  lè- 
vre inférieure  indique,  assure-t-on,  le  nom- 
bre de  maris  qu'elles  ont  eus.  Elles  se  peignent 
les  mains  avec  une  solution  de  henné  et  à 
l'aide  de  patrons  découpés  qui  figurent  des 
arabesques. 
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»  On  doit  voir  à  Tanger  la  Kasbah,  qui_se 
trouve  à  droite  du  Zocco,  en  venant  de  la  mer. 
Le  palais  du  gouverneur  est  protégé  par  un 
corps  de  garde,  où  quelques  soldats,  beaux 
hommes,  magnifiquement  habillés,  veillent  sur 
la  sûreté  du  pacha.  A.  côté  du  palais  se  trou- 
vent la  salle  de  justice  et  la  prison,  dont  la 
porte  grillée  ouvre  Sur  la  place.  Le  regard, 
pénétrant  par  cette  grille,  plonge  dans  une 
salle  basse,  humide,  étroite  et  obscure,  où 
quelques  malheureux  vivent.dans  la  saleté.  » 

Des  fortifications ,  peu  intéressantes  par 
elles-mêmes,  on  découvre  un  magnifique  point 
de  vue.  Signalons  aussi  les  ruines  du  vieux 
Tanger,  au  fond  de  la  baie,  les  jardins  du 
consul  de  Suède  et  l'abattoir. 

Tanger  est  une  ville  très-ancienne  ;  les  Ro- 
mains l'appelaient  Tingis.  Au  temps  d'Au- 
guste, c'était  ilne  ville  libre.  Elle  devint,  plus 
tard,  colonie  romaine.  Elle  fut  prise  successi- 
vement par  les  Vandales,  les  Arabes,  les  By- 
zantins et  les  Maures.  En  1475,  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Portugais.  Elle  fut  donnée  en  dot 
à  l'infante  lors  deson  mariageavecCharlesIt, 
roi  d'Angleterre.  Les  Maures  la  reprirent  en- 
core plus  tard.  En  1790,  elle  fut  bombardée 
par  une  flotte  espagnole.  Le  6  août  1844,  une 
flotte  française,  commandée  par  le  prince  de 
Joiuville,  lui  fit  subir  un  nouveau  bombarde- 
ment, à  la  suite  duquel  la  paix  fut  rétablie, 
le  16  novembre,  entre  la  France  et  le  Maroc. 

Tanger  (BOMBARDEMENT  DE).  Déjà  bombar- 
dés en  1790  par  une  flotte  espagnole,  Tanger 
fut,  en  1844,  à  l'occasion  des  affaires  du  Ma- 
roc (v.  MoC'Ador),  l'objet  d'un  bombardement 
plus  terrible  et  dont  la  ville  garde  encore  ia 
souvenir.  Devant  le  mauvais  vouloir  du  gou- 
vernement marocain,  qui  refusait  de  désarmer 
et  menaçait  notre  colonie  d'Alger  par  des  ar- 
mements continuels,  ordre  fut  don  né  au  prince 
de  Joinville  de  commencer  les  hostilités  sur 
les  côtes.  Le  5  août  1844,  la  résolution  ayant 
été  formée  d'attaquer  Tanger,  toutes  les  dis- 
positions furent  prises.  Le  6,  à  la  pointe  du 
jour,  les  bateaux  à  vapeur  le  Véloce,  le  Plu- 
ton,  le  Gassendi,  le  Phare,  le  Jiubis  et  le  re- 
vinrent, par  un  temps  de  calme  plat,  s'amar- 
rer le  long  du  bord  du  Jemmapes,  du  Suffren, 
du  Triton,  de  la  Belle-Poule  et  des  bricks  le 
Canard  et  VArgus,  a.fin  de  les  conduire  au 
poste  d'embossage  qui  leur  avait  été  désigné. 
Tous  les  mouvements  de  la  flotte  s'étant  heu- 
reusement effectués,  sans  que  l'eijnemi  y  mit 
opposition,  le  feu  fut  ouvert  vers  huit  heures 
et  demie.  L'ennemi  y  répondit  d'abord  vigou- 
reusement. Néanmoins,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  les  canonnières  arabes  avaient  dé- 
serté leurs  batteries,  dont  les  parapets  étaient 
renversés  par  un  tir  d'une  justesse  remar- 
quable. Deux  batteries  seulement  prolongè- 
rent la  défense  de  la  place  :  une,  casematée, 
située  à  la  partie  supérieure  du  fort  de  la 
Marine,  et  celle  de  la  Casbah.  Le  Su/fren  di- 
rigea aussitôt  son  feu  sur  la  batterie  casma- 
tée;  le  Jemmapes  en  fit  autant  contre  la  Cas- 
bah, et,  à  dix  heures  du  matin,  tout  était  fini. 
Le  feu  avait  été  mis,  en  outre,  k  plusieurs 
endroits  par  les  fusées  de  guerre  lancées  pur 
le  vapeur  le  Jiubis,  mais  le  quartier  habité 
par  les  Européens  avait  été  scrupuleusement 
respecté.  Les  pertes  des  Français  ne  dépas- 
sèrent pas  3  morts  et  17  blessés;  les  navires 
ne  reçurent  que  des  avaries  sans  gravilé.  On 
porta  à  150  tués  et  300  blessés  les  pertes  de 
l'ennemi.  L'affaire  terminée,  les  bateaux  à 
vapeur  remorquèrent  les  navires  à  voiles  et, 
le  11  août,  l'escadre  était  rassemblée  devant 
Mogador. 

TANGERMUNDE,  ville  de  Prusse,  province 
de  Saxe,  régence  et  à  47  kilom.  de  Magde- 
bourg,  près  du  confluent  de  l'Elbe  et  de  la 
petite  rivière  de  Tanger  ;  4,500  hab.  Fabri- 
ques Je  draps  et  de  toiles,  brasseries,  distille- 
ries, corderies;  navigation  et  commerce  de 
blé.  Elle  est  ceinte  de  murailles  percées  de 
trois  portes  et  entourées  de  faubourgs.  On  y 
remarque  l'église  paroissiale  luthérienne , 
deux  hôpitaux  et  un  vieux  château,  ancienne 
résidence  des  margraves  de  Brandebourg. 

TANGHEN  s.  m.  V.  tanghin. 

TANGHIN,    TANGHUIN    OU  TANGHEN  s. 

m.  (tan-gain).  Bot.  Syn.  de  tanghinie.  ti  Fruit 
de  la  tanghinie. 

TANGHINE  ou  THANGUINE  (tan-ghi-ne 
—  rad.  tanghin).  Chim.  Principe  vénéneux 
extrait  du  tanghin  ou  fruit  de  la  tanghinie. 

TANGHINIE  OU  TANGHUINIE  s.  f.  (tan- 
ghi-nî  —  de  uoa  tanghiitg,  nom  madécasse 
du  végétal).  Cot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  apocynées,  tribu  des  ophiuxylées, 
dont  l'espèce  tjpe  croît  à  Madagascar  :  La 
takghiniu  vénéneuse  est  un  grand  arbre  fort 
élégant.  (Th.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  L'espèce  unique  de  ce  genre  se 
trouve  à  Madagascar  :  c'est  la  tanghinie  vé- 
néneuse (tanghina  venenifera  de  Poiret  et  de 
Du  Petit-Thouars).  Cet  arbre  est  grand,  fort 
élégant  et  aussi  dangereux  qu'il  plaît  à  l'œil 
par  son  port  gracieux  et  ses  rameaux  redres- 
sés. Les  feuilles  sont  touffueset  d'un  très-beau 
vert  ;  ses  fleurs,  terminales  et  disposées  en  pa- 
nicules,  laissent  voir  le  long  godet  de  leurs 
corolles,  que  remplacent  plus  tard  deux  drupes 
pyriformes  acuminés  qui  renferment  une 
amande  formée  de  deux  lobes  distincts,  d'une 
couleur  blanchâtre  ou  rosée  et  d'une  saveur 
auière.  Cette  amande  est  très-vénéneuse. 
Elle  renferme  un  principe  (glucoside  ?)  auquel 
Ollivier  et  Henry  fils  ont  donné  le  nom  de 
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taniihine,  eristallisable ,  verdissant  par  les 
acides.  C'est  à  cette  substance  que  le  fruit 
doit  son  action  toxique;  une  seule  de  ces 
amandes  suffirait  pour  faire  périr  plusieurs 
personnes.  Ce  poison  a  longtemps  servi,  à 
Madagascar,  dans  les  épreuves  judiciaires, 
et  constituait  le  principal,  on  pourrait  dire 
l'unique  moyen  de  gouvernement.  Il  suffisait 
d'être  suspect  au  prince  ou  à  ses  agents  pour 
être  accusé  des  plus  grands  crimes  et  être 
soumis  à  l'épreuve  du  tang/nn.  L'accusé  bu- 
vait le  fatal  breuvage;  s'il  lu  rejetait,  il  était 
réputé  innocent;  dans  le  cas  contraire,  il  ex- 
pirait dans  d'horribles  convulsions  ;  mais 
comme  il  est  avec  la  justice  madécasse  des 
accommodements,  on  s'arrangeait  de  ma- 
nière a  subsituer,  quand  l'accusé  était  riche 
et  puissant,  une  substance  inorfensive  au  re- 
doutable tanghin.  il  n'est  pas  bien  sûr  que 
cette  monstrueuse  épreuve  soit  abolis  au- 
jourd'hui. 

Le  bois  de  la  tanghinie  est  dur,  veiné,  pro- 
pre aux  ouvrages  de  menuiserie  et  de  mar- 
queterie. Cet  arbre  est  le  cerbère  mttnghas 
de  Linné.  Jussieu  l'avait  réuni  au  genre 
oclirosie. 

TANGHDIN  s.  m.  V.  TANGHIN. 
TANGHUINE  S.  f.  V.  TANGHVKK. 
TANGHUINIE  S.  f.  V.  TANGHLMB. 
TAKGIBIL1TÉ  S.    f.  (tan-ji-bi-li-té  —  rad. 
tangible).  Qualité  de  ce  qui  est  tangible. 

TANGIBLE  adj.  (tan-ji-ble  —  latin  tangibi- 
lis ;  de  tangere,  toucher).  Qui  peut  être  tou- 
ché, qui  impressionne  le  sens  du  tact  :  Lors- 
que nous  voulons  étudier  tes  principes  impon- 
dérables, nous  trouvons  moyen  de  les  faire 
agir  sur  des  corps  tangibles,  (Biot.) 

—  Fig.  Sensible,  physique,  matériel  :  Il  y 
a  toujours  dans  l'homme  une  réalité  tangible, 
suffisante  pour  piquer  ma  curiosité,  tandis  que 
la  réalité  tangible  d'un  mauvais  Hure  n'est 
Que  du  papier  noirci,  (H.  Castille.)  La  pro- 
priété est  le  signe  tangible  de  notre  domina- 
tion sur  te  monde  matériel.  (Mich. -Cbev.) 

TANG1ER-ÏSLAND,  groupe  d'îles  des  Etats- 
Unis  (Maryland),  situé  dans  la  Chesapeake, 
vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Potomac,  par 
38°  12'  de  latit.  N.  et  76"  12'  de  Iongit.  O. 

TANG1PAO,  rivière  des  Etats-Unis  {Loui- 
siane). Elle  se  jette  dans  le  lac  de  Pontchar- 
train,  à  16  ki>om.  S.-O.  de  Madisonville, 
après  un  cours  de  160  kilom. 

TANGNOU,  chaîne  de  montagnes  de  la 
Chine.  Elle  s'élève  dans  la  partie  N.-Ô  de 
la  Mongolie,  se  détache  de  l'Altaï,  se  dirige 
du  N.-O.  au  S.-E.  et  se  réunit  aux  monts 
Ourghan-Dagh,  près  des  sources  de  l'Ongouin. 
Sa  longueur  est  d'environ  1,000  kilom.  Une 
partie  porte  le  nom  de  Orbeghircola. 

TANGON  s.  m.  (tan-gon).  Mar.  Nom  donné 
à  des  espars  placés  en  dehors  d'un  bâtiment, 
par  le  travers  du  mât  de  misaine,  et  servant 
à  amarrer  les  bosses  d'embarcations  à  l'eau, 
à  établir  une  bonnette  basse  ou  une  voile  de 
fortune. 

TANGOCERRA,  rivière  de  la  capitainerie 
générale  du  Mozambique.  Elle  descend  des 
montagnes  Noires,  coule  à  l'E.  et  se  jette 
dans  le  canal  de  Mozambique,  vis-à-vis  d'Oibo, 
après  un  cours  d'environ  150  kilom. 

TAISCOUT  ou  TANGUTU,  en  chinois  Bo-si, 
ancien  empire  de  l'Asie  orientale,  partie  N.-O. 
de  la  Chine  et  portion  du  Thibet,  c'est-à-dire 
des  pays  situés  entre  le  Koukhou-Noor  et  les 
sources  du  Gange;  capitale  Sé-tchéou.  Cette 
contrée  est  couverte  de  bons  pâturages  qui 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux.  Ses  ha- 
bitants, la  plupart  kalmouks,  ont  ieurs  pro- 
pres kans,  vassaux  des  Chinois  qui  ont  fondé 
dans  le  Tangout  plusieurs  villes  et  forts  où 
ils  tiennent  garnison.  Quelques  ethnographes 
pi  étendent  retrouver  le  berceau  desTurtares 
dans  le  Tangout  du  moyen  âge,qui  était  beau- 
coup plus  étendu  que  le  Tangout  actuel.    _ 

TANGU  s.  m.  (tan-gu).  Syn.  de  tangue. 

TANGUE  s.  f.  (tan-ghe.  —  On  a  fait  venir 
ce  mot  de  l'augl.  dring,  fumier;  mais  cetto 
dérivation  est  peu  probable).  Agric.  Dépôts 
terreux,  qu'on  ramasse  à  l'embouchure  des 
fleuves,  pour  les  employer  comme  engrais  : 
Les  laboureurs  des  cotes  de  la  mer  distinguent 
quatre  espèces  de  tangue.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  La  tangue  est  un  dépôt  que  l'on 
rencontre  ordinairement  aus  embouchures 
des  cours  d'eau  dans  des  anses  peu  profondes. 
Les  principales  matières  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ce  corps  sont  le  carbonate  de 
chaux,  le  quartz,  le  mica,  le  feldspath  et  l'ar- 
gile. Toutes  ces  substances  sont  dans  un  état 
de  grande  division  et  mélangées  intimement. 
Pendant  longtemps  on  a  cru  que  la  tangue 
était  un  dépôt  fluviatile;  mais  des  études 
plus  précises  n'ont  pas  permis  de  mainte- 
nir cette  opinion.  La  partie  du  dépôt  qui  est 
amenée  par  les  courants  d'eau  douce  u  été 
reconnue  très-faible.  Presque  tous  les  corps 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  tangue 
sont  tenus  en  suspension  dans  les  eaux  de  la 
mer  et  déposés  dans  les  anses  qui  sont  aux 
embouchures.  Il  résulte  de  là  qu'il  faut  des 
courants  marins  à  proximité  des  côtes,  pour 
que  le  dépôt  dont  nous  nous  occupons  soit 
possible,  et,  en  effet,  lorsqu'on  étudie  la  dis- 
position des  lieux  dont  on  extrait  les  tangues, 
on  ne  tarde  pas  k  constater  l'existence  de  ces 
courants,  et  par  suite  à  justifier  l'origine  ma- 
ritime de  ces  dépôts.  La  tangue  se  trouve  an 
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abondance  sur  divers  points  du  littoral  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie  ;  elle  s'accu- 
mule sur  les  plages  et  surtout  dans  les  an- 
ses, et  y  forme  des  amas  de  sables  calcaires  et 
siliceux,  d'une  ténuité  extrême,  et  mélangés 
de  très-petits  débris  de  coquilles.  Prise  dans 
le  lit  du  fleuve,  elle  présente  l'aspect  d'une 
poussière  si  ténue  qu  on  y  reconnaît  la  par- 
tie la  plus  persistante  d'une  vase  lessivéa  et 
desséchée.  Un  peu  plus  loin  vers  la  mer,  on 
commence  à  y  trouver  du  sable  marin,  dont 
la  proportion  augmente  peu  à  peu  à  mesure 
qu  on  s'éloigne  de  l'embouchure,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  constitue  a  lui  seul  l'amas  de  tan- 
gue. Les  amas  déposés  par  les  ruisseaux,  dont 
le  cours  est  plus  lent,  sont  généralement  plus 
riches,  surtout  en  matières  organiques,  que 
ceux  des  rivières. 

Les  propriétés  de  la  tangue  varient  aussi 
suivant  l'endroit  où  on  la  récolte.  Là  où  elle 
renferme  beaucoup  de  parties  argileuses  ou 
organiques,  ello  est  moins  friable  et  plus  fer- 
tilisante, et  convient  davantage  pour  les  ter- 
res légères.  Celle  qui  contient  beaucoup  de 
sel,  de  sable  marin  et  de  débris  de  coquilles 
est  destinée  aux  terrains  froids  et  argileux, 
qu'elle  rend  plus  meubles  et  plus  aptes  à  s'é- 
chauffer. Quelle  est  la  cause  de  l'action  fer- 
tilisante de  la  tangue?  Pendant  longtemps  on 
l'a  attribuée  à  la  faible  quantité  de  sel  que  ce 
corps  contient.  Or,  si  l'on  remarque  que  les 
tangues  ne  sont  employées  comme  engrais 
qu'à  une  petite  distance  du  rivage  de  la  mer, 
et  que,  par  suite  des  vents,  des  brames  de 
mer  et  des  eaux  pluviales,  le  sol  sur  lequel  on 
les  répand  contient  de  notables  proportions 
de  chlorure  de  sodium,  on  est  obligé  de  con- 
venir que  le  sel  que  les  tangues  contiennent  ne 
saurait  exercer  une  action  notable,  puisqu'il 
ne  fait  qu'augmenter  dans  de  faibles  propor- 
tions la  quantité  ùe  sel  contenue  dans  le  ter- 
rain sur  lequel  t>n  les  emploie.  D'ailleurs,  l'ex- 
périence a  maintes  fois  prouvé  que,  pour  ob- 
tenir un  bon  effet  de  l'emploi  de  la  tangue,  on 
doit  lui  faire  subir  un  lavage  préalable  toutes 
les  fois  qu'elle  contient  de  notables  propor- 
tions de  sel.  La  véritable  cause  de  l'action 
fertilisante  du  dépôt  marin  dont  nous  nous 
occupons  doit  être  recherchée  dans  les  phos- 
phates et  les  matières  organiques  azotées  qu'il 
contient.  L'analyse  de  ce  corps  montre  que 
les  substances  reconnues  comme  fertilisantes 
dans  les  engrais  s'y  trouvent  dans  de  nota- 
bles proportions,  et  c'est  à  leur  action  quo 
l'on  doit  attribuer  les  bons  résultats  que  l'on 
obtient  en  employant  les  tangues.  Le  sel  ne 
saurait  ici  jouer  aucun  rôle,  et  il  est  évident 
que  l'engrais  de  mer  ne  saurait  avoir  un 
mode  d'action  différent  de  celui  que  possè- 
dent les  ■engrais  ordinaires. 

On  récolte  la  tangue  de  troi$  manières,  par 
le  béc/iage,  par  le  dragage  et  par  le  tiove- 
lage,  La  première  opération  consiste  à  enle- 
ver la  tangue  avec  une  bêche,  à  murée  basse  ; 
c'est  le  procédé  qu'on  emploie  sur  les  côtes 
de  la  Manche,  partout  où  les  amas  arénacés 
se  trouvent  en  couches  épaisses.  Le  clraguage 
est  usité  pour  les  endroits  inaccessibles  aux 
voitures;  on  se  sert  alors  de  gabares,  qui 
vont  s'échouer  à  marée  basse  sur  les  tan- 
guières,  où  on  les  remplit,  pour  en  revenir  à 
marée  haute.  Quant  ou  ha  vêlage,  voici  ce  que 
M.  G.  Heuzê  dit  à  ce  sujet. 

«  Lorsque  la  tangue  forme  sur  les  plages 
une  couche  peu  épaisse,  on  la  ramasse  & 
l'aide  d'une  racloire  en  bois  ou  au  moyen  d'un 
instrument  que  l'on  appelle  en  Normandie 
havel,  Itavet.  Ce  râteau  à  cheval  se  compose 
d'une  planche  placée  sur  champ  et  un  peu 
inclinée  en  arrière,  d'un  ou  deux  mancherons 
et  d'une  limonière.  Lorsque  cet  instrument 
est  traîné  par  un  cheval  et  dirigé  par  un 
homme,  il  rase  la  surface  de  la  tanguière  et 
ramasse  plus  ou  moins  de  tangue,  selon  que 
la  pression  exercée  par  le  conducteur  sur  les 
mancherons  est  plus  ou  moins  forte.  Pour 
former  des  tas,  le  conducteur  fait  décrire  au 
cheval  un  mouvement  spiraloîde.  Un  tour  ou 
deux  suffisent  ordinairement  pour  former  un 
monticule  ou  mondrin.  Au  fur  et  à  mesure 
que  la  tangue  est  raclée  ou  /tavelée,  on  l'en- 
lève et  on  la  dépose  sur  la  grève,  hors  de 
l'action  des  marées,  et  on  la  conduit  au  lieu 
de  sa  destination.  La  tangue  ha  celée  est  tou- 
jours très-meuble.» 

■  La  tangue  est  d'nne  ténuité  telle  que  tout 
le  sable,  jaunâtre  ou  gris,  dont  elle  se  com- 
pose et  qui  contient  du  calcaire,  de  la  silice, 
au  sel  marin,  des  débris  de  coquillages  et  des 
restes  de  matières  organiques,  traverse  pres- 
que complètement  un  tamis  de  soie  ordinaire. 
Bêchée  ou  havelée,  elle  est  plus  riche  et 
plus  fertilisante  que  si  elle  a  été  draguée 
loin  du  rivage.  Longtemps  exposée.à  l'action 
de  l'air,  du  soleil  et  de  la  pluie,  elle  perd  peu 
à  peu  du  calcaire,  du  sel  marin  et  des  matiè- 
res organiques  ;  en  mente  temps  elle  s'égoutte, 
se  dessèche  et  augmente  de  volume,  elle  foi- 
sonne, soit  par  le  déiitement  des  coquilles 
qu'elle  renterme,  soit  par  les  pelletages  qu'on 
lui  fait  subir  de  temps  en  temps.  Quelquefois 
même  on  la  soumet  a  un  lavage,  pour  lui  en- 
lever la  plus  grande  partie  du  sel  marin  dont 
elle  est  imprégnée.  Ainsi  modifiée,  elle  prend 
le  nom  de  tangue  morte  ou  troz  mort. 

On  appelle  tangue  vive  celle  qui  est  récem- 
ment extruite  des  lieux  de  formation.  «  Les 
laboureurs  bordiers  des  côtes  de  la  mer,  dit 
V.  de  Bomare,  distinguent  quatre  espèces  de 
tangue.  La  première  est  d  un  gris  blanc  ou 
cendré  clair,  et  ne  forme  guère  quo  deux  li- 
gnes d'épaisseur  sur  le  rivage.  La  deuxième 
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se  nomme  tangue  forte;  elle  est  pesante,  d'une 
couleur  d'ardoise,  et  forme  une  couche  de 
15  à  18  pieds  d'épaisseur,  La  troisième  est  la 
tangue  légère,  dont  on  a  retiré  le  sel  :  on  la 
transporte  pendant  les  chaleurs  sur  le  fond 
des  marais  salants  qu'on  laboure  et  qu'on 
herse  pour  unir  ces  deux  terres  ensemble.  La 
quatrième  est  la  tangue  usée,  celle  dont  on  a 
retiré  deux  fois  le  sel  :  il  reste  à  cette  der- 
nière assez  de  qualité  pour  l'usage  des  la- 
bours. » 

Pendant  quelque  temps  ou  a  beaucoup  re- 
cherché les  tangues  cuites  et  ayant  servi  à  la 
eonstruction  de  fourneaux.  Les  essais  ont  été 
assez  concluants  ;  cependant,  pour  une  rai- 
son qui  nous  est  inconnue,  on  a  abandonné 
peu  a  peu  ce  produit  pour  revenir  aux  tan- 
gues naturelles.  Les  tangues  cuites  présen- 
tent pourtant  cet  avantage  que  leurs  prin- 
cipes fertilisants  sont  plus  facilement  assi- 
milables, et  on  le  comprend  sans  peine 
lorsqu'on  réfléchit  que  les  phosphates  et 
les  substances  azotées  se  présentent,  après 
l'action  de  la  chaleur,  dans  un  état  excessi- 
vement divisé ,  ce  qui  favorise  l'absorp- 
tion des  principes  utiles  par  les  racines  des 
plantes. 

On  transporte  la  tangue,  suivant  qu'elle  est 
sèche  ou  humide,  dans  des  sacs  de  toile  ou 
dans  des  tombereaux  h  planches  bien  jointes, 
afin  qu'elle  ne  s'écoule  pas  à  travers  les  fen- 
tes par  suite  des  secousses. 

Cet  engrais  convient  surtout  aux  terres 
fortes,  argileuses  et  froides.  Le  plus  souvent, 
on  le  mélange  avec  du  terreau,  des  vases, 
du  fumier  ou  des  varechs,  en  les  disposant  par 
couches  alternatives,  un  mois  avant  dî  ^.n 
servir.  Quinze  jours  après,  on  recoupe  toute 
la  masse,  pour  en  bien  mélanger  les  diverses 
parties,  et  en  faire  un  compost.  Quand  la 
tangue  est  employée  seule,  on  la  répand  à  la 
main  ou  à  la  pelle.  L'action  de  cet  engrais 
dure  de  deuxàcinq  ans,enmoyennetroisans, 
au  bout  desquels  on  a  recours  à  une  nouvelle 
application.  S'il  était  trop  imprégné  d'eau  de 
mer,  on  s'exposerait  à  brûler  les  plantes.  La 
tangue  exerce  une  action  puissante  sur  les 
céréales  et  les  légumineuses,  lorsqu'elle  est 
appliquée  avec  des  engrais  animaux  ou  vé- 
gétaux. On  l'emploie  encore  pour  activer  la 
végétation  des  prairies  naturelles.  Enfin,  elle 
convient  à  la  culture  des  plantes  potagères, 
ainsi  que  le  prouve  l'emploi  qu'on  en  fait  à 
Roscoff,  pays  renommé  pour  cette  culture. 

L'usage  de  la  tangue,  d'après  M.  Heuzé, 
est  très-ancien.  On  le  trouve  mentionné  dans 
plusieurs  cartulaires  normands  du  moyen  âge 
et  dans  les  rôles  de  l'échiquier  de  Rouen,  de 
la  fin  du  xiie  siècle.  Les  tanguières  apparte- 
naient alors  aux  seigneurs,  et  les  chemins 
conduisant  à  la  mer  étaient  désignés  sous  les 
noms  de  chemins  tangours  ou  sablonows.  En 
1534,  les  seigneurs  de  Graignes  obtinrent  do 
prélever,  comme  redevance,  un  droit  de 
congé  sur  les  individus  qui  se  livraient  à 
l'extraction  et  au  transport  de  la  langue.  Ce 
droit  devint  si  onéreux  pour  les  cultivateurs, 
que  la  ville  de  Saint-Lô  adressa  en  1718  une 
requête  au  roi  contre  un  nouvel  impôt  que 
plusieurs  propriétaires  voulaient  établir  sur 
cet  engrais.  A  l'époque  de  la  Révolution,  on 
se  plaignait  encore  des  désagréments  causés 
aux  cultivateurs.  Aujourd'hui  la  tangue  est 
exempte  de  tous  droits.  On  en  extrait  an- 
nuellement, en  Normandie,  2,000,000  de  mè- 
tres cubes. 

TANGUER  v.  i).  ou  intr.  (tan-ghé.  —  L'é- 
tymologie  de  ce  mot,  qui  est  isolé  dans  les 
langues  maritimes,  est  tout  à  fait  incertaine. 
Jal  propose  de  le  rattacher,  soit  à  l'anglo- 
saxon  txngan,  tengau,  se  jeter,  se  précipiter, 
s'élancer,  soit  à  l'anglo-saxon  tkapeian,  an- 
glais to  thante,  remercier,  rendre  des  actions 
de  grâce,  l'acte  de  remercier  supposant  or- 
dinairement celui  de  s'incliner  devant  la  per- 
sonne qu'on  remercie  et  de  la  saluer.  Le 
mouvement  que  fait  le  navire  obéissant  au 
tangage  peut  si  bien  être  comparé  à  une  sa- 
lutation que  nos  marins  disent  familièrement 
d'un  homme  qui  pousse  loin  la  politesse  : 
Quand  un  tel  vous  rencontre,  il  tangue  une 
heure  devant  vous).  Faire  un  mouvement  dâ 
tangage,  se  balancer  dans  la  sens  longitudi- 
nal. Il  Plonger  de  l'avant  :  Je  dirigeai  mon 
télescope  sur  ce  point  noir  et  je  vis  distincte- 
ment que  c'était  un  vaisseau  anglais  de  qua- 
tre-vingt-quatorze canons,  tanguant  lourde- 
ment dans  la  mer.  (Baudelaire.)  Le  bateau, 
très-chargé  sur  le  pont  et  nullement  lesté  dans 
la  cale,  tanguait  horriblement.  (Th.  Gaut.) 

—  fr'am.  Dans  le  langage  des  marins,  Sa- 
luer profondément.  Il  Etre  contrarié,  confus, 
embarrassé. 

TANGUEUR,  EUSE  adj.  (tan-gheur,  eu-ze 
—  rad.  tanguer).  Mar.  Qui  tangue  beaucoup  ; 
Navire  tangueur.  Frégate  tangueusb. 

—  s.  m.  Mar.  Syn.  de  tangeux. 

TANGUEtJX  s.  m.  (tan-gheu  —  rad.  tan- 
guer). Mar.  Homme  qui  décharge  les  embar- 
cations sur  la  côte. 

—  Ornith.  Ancien  nom  du  pingouin  com- 
mun. 

TANGUEY,  TONGBEY  ou  TONGOT,  baie  de 
l'Amérique  du  Sud,  république  du  Chili,  par 
30»  15'  de  latit.  S.  et  74»  8'  de  longit.  O.  Elle 
a  32  kilom.  de  largeur  à  son  outrée  et  17  ki- 
lom. de  profondeur. 

TANGUIER  v.  a.  ou  tr.  (tan-ghi-é  —  rad. 
tangue).  Agric.  Amender  avec  de  la  tangue  : 
ïanquieb  des  terres. 
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TANGUIÈRE  s.  f.  (tan-ghiè-re  — rad.  tan- 
gue). Endroit  où  l'on  recueille  la  tangue. 

TANIBOUCA  s.  m.  (  ta-ni-bou-ka).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  eombréta- 
cées,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  bada- 
îniers. 

TANIE  s.  f.  (ta-nl).  Moll.  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches  ,  du 
groupe  des  troques. 

TANIÈRE  s.  f.  (ta-niè-re.  —  Au  premier 
aspect,  on  serait  tenté  de  rapporter  ce  mot 
à  l'italien  tana,  caverne,  tanière  ;  mais  en 
réalité,  tanière  vient  du  vieux  français  iais- 
nière,  tesnière,  contraction  de  taissonnière, 
proprement  le  trou  où  se  retire  le  taisson,  le 
blaireau).  Retraite  souterraine  d'un  ou  plu- 
sieurs animaux  sauvages  :  Un  serpent  gui  se 
glisse  entre  les  fleurs  est  plus  à  craindre  qu'un 
animal  saunage  qui  s'enfuit  vers  sa  tanière 
dès  qu'il  nous  aperçoit.  (Fén.) 

—  Habitation  sombre  et  inisérable  :  Quand 
on  le  complimentait  sur  son  appartement,  il 
l'appelait  sa  tanière.  (Balz.)  La  tanière  où 
l'un  vous  a  parqués  est  si  malsaine  que  vous 
y  avez  contracté  des  fièvres  incurables.  (E. 
Sue.) 

—  Lieu  solitaire  où  l'on  vit  loin  de  la  so- 
ciété :  Il  ne  quitte  jamais  sa  tanière. 

Vivre  seule  dans  sa  tanière 
Est  un  assez  méchant  parti, 
Et  ce  n'est  qu'aveo  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 

Voltairb. 

—  Syn.  Tanière,  autre,  ea»erne,  etc.  V. 
ANTRE. 

TANIN  s.  m.  (ta-nain  —  rad.  (an).  Chim. 
Substance  qui  existe  dans  divers  produits 
végétaux  et  qui  est  le  principe  actif  du  tan. 
Il  On  écrit  aussi  tannin,  et  on  l'appelle  encore 

ACIDE  TANNIQUK. 

—  Encycl.  Chim.  Plusieurs  substances  vé- 
gétales et  principalement  la  noix  de  galle, 
1  écorce  de  chêne,  de  marronnier  d'Inde, 
d'orme,  de  saule,  les  feuilles  des  arbres,  l'en-, 
veloppe  de  plusieurs  fruits  charnus,  les  pé- 
pins de  raisin,  le  sumac,  le  cachou,  certai- 
nes sèves,  etc.,  renferment  des  substances 
qui  précipitent  l'albumine,  la  gélatine  et  les 
alcaloïdes  végétaux,  ou  foiment  des  combi- 
naisons insolubles  avec  l'épiderme  et  la  peau 
des  animaux,  la  fibrine,  etc.  On  a  donné  à 
toutes  ces  substances  le  nom  générique  de 
tanins  ou  d'acides  tanniques,  quoiqu'elles 
diffèrent  beaucoup  entre  elles. 

Le  tanin  de  la  noix  de  galle  est  celui  qui  a 
été  le  mieux  étudié.  Voici  d'abord  comment 
on  l'extrait.  On  tasse  la  noix  de  galle  gros- 
sièrement pulvérisée  dans  une  allonge  dont  le 
col  est  bouché  par  un  tampon  de  coton  ter- 
miné par  une  mèche  ;  on  introduit  cette  allonge 
dans  le  goulot  d'une  carafe,  on  la  remplit  d'è- 
ther  aqueux  et  on  bouche  ;  l'éther  filtre  à  tra- 
vers la  noix  de  galle  et  dissout ,  par  sa  partie 
aqueuse,  le  tanin  qu'il  rencontre.  Le  liquide 
qui  se  réunit  dans  la  carafe  se  divise  en  deux 
couches  :  l'une  lourde,  sirupeuse,  ambrée  et 
formée  d'une  dissolution  sirupeuse  de  tanin; 
l'autre  légère,  verdâtre  ot  formée  d'une  dis- 
solution èthérée  de  quelques  matières  orga- 
niques. On  enlève  cette  dernière,  on  lave 
plusieurs  fois  avec  de  l'éther  la  partie  pe- 
sante, puis  on  la  transporte  dans  le  vide  de 
la  machine  pneumatique.  On  obtient  aiiisi  le 
farct'n  très-pur,  sous  forme  d'une  masse  spon- 
gieuse, légère,  brillante,  sans  apparence  de 
cristallisation,  rarement  blanche,  le  plus  sou- 
vent jaunâtre. 

Le  tanin  se  dissout  dans  l'eau  et  mieux 
dans  l'alcool  que  dans  l'éther;  il  a  des  pro- 
priétés acides;  il  fait  la  double  décomposi- 
tion avec  les  bases.  Toutefois,  ses  sels  alca- 
lins sont  difficiles  à  obtenir,  parce  que,  au 
contact  des  alcalis  et  de  l'air,  il  s'oxyde  et 
se  transforme  en  une  substance  rouge  foncé, 
identique  à  celle  qui  prend  naissance  lors- 
qu'on soumet  l'acide  gallique  à  la  môme  réac- 
tion. Le  chlore  humide  agit  sur  le  tanin  et 
le  décompose  complètement.  Les  solutions 
aqueuses  du  tanin  sont  précipitées  par  beau- 
coup d'acides  et  de  sels  minéraux  qui  agis- 
sent en  diminuant  sa  solubilité.  Elles  préci- 
pitent par  la  gélatine  ;  un  morceau  de  peau 
fraîche  leur  enlève  peu  k  peu  le  tanin.  L'é- 
môtique  donne  un  précipité  blanc;  les  sels 
ferriques  précipitent  en  bleu  très-foncé.  Le 
tanin  précipite  encore  en  blanc  l'acétate  de 
plomb,  les  alcaloïdes  de  la  strychnine,  par 
exemple;  les  sels  d'urgent  précipitetiten  brun. 
Les  solutions  alcalines  brunissent  assez  ra- 
pidement à  l'air. 

Le  tanin  en  dissolution  dans  l'eau  est  en- 
tièrement absorbé  par  une  peau  animale.  11 
se  forme  une  combinaison  insoluble;  l'eau  ne 
retient  plus  de  matière  astringente,  et  l'on 
peut  faire  ainsi  l'analysa  d'une  dissolution 
de  tanin  en  pesant  la  peau  avant  et  après 
l'absorption.  La  peau  qui  s'est  combinée  avec 
le  tanin  porte  ie  nom  de  cuir;  elle  est  deve- 
nue presque  imputrescible  et  imperméable. 
Le  tanin  est  employé  dans  la  fabrication 
des  vins  blancs,  pour  coaguler  une  matière 
qui  a  reçu  le  nom  de  glaîadine;  cette  sub- 
stance peut  exciter  dans  les  vins  "blancs  la 
fermentation  visqueuse  et  les  faire  tourner 
au  gras.  On  emploie  le  tanin  pur  du  com- 
merce dans  quelques  procédas  do  fixation  des 
matières  colorantes,  surtout  des  couleurs  ani- 
liques.  Il  sert  en  photographie,  en  médecine. 
Dissous  dans  l'eau  et  abandonné  à  l'air  en 
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présence  de  ferments,  le  tanin  ou  l'acide 
gallotannique  donne  naissance  à  de  l'aciilo 
gallique,  ot  une  décomposition  semblable  so 
produit  lorsque,  au  lieu  de  faire  fermenter 
la  solution,  on  la  fait  bouillir  avec  des  aci- 
des ou  des  alcalis  étendus;  mais  les  chimis- 
tes ne  sont  point  encore  fixés  sur  la  réaction 
qui  se  produit  dans  ce  cas.  Suivant  les  uns,' 
le  tanin  s'oxyde  simplement  et  produit  de 
l'acide  gallique,  de  l'eau  et  de  1  anhydride 
carbonique  : 

CS1HS20"      +      60» 

Acide  Oxy- 

gallotannique.  gène. 

=        6C08       +       2H20       +       3CWO». 
Anhydride  Eau.  Acide 

carbonique.  galliq'te- 

Suivaut  d'autres,  au  nombre  desquels  il  faut 
placer  en  première  ligne  M.  Strecker,  le  ta- 
nin serait  un  glucoside  qui  se  transformerait 
en  glucose  et  en  acide  gallique  en  absorbant 
les  éléments  de  l'eau.  D'après  cette  dernière 
manière  de  voir,  l'anhydride  carbonique  dé- 
gagé dans  la  réaction  serait  dû  à  la  fepmen- 
tation  ultérieure  de  la  glucose.  Cette  hypo- 
thèse conduit,  pour  le  dédoublement  du  ta- 
nin, à  l'équation  suivante  : 

C17H220"  +  511*0 
Tanin.  Eau. 

=    3CII60»   f   (C6H1206  ■+■  aq). 
Acide  Glucose, 

gallique. 

Les  dernières  expériences  de  MM.  liawa- 
lier  et  Knop  tondent  toutefois  à  prouver  quo 
le  tanin  n'est  pas  un  glucoside,  et  que  ia  glu- 
cose qui  prend  naissance  pendant  sa  trans- 
formation en  acide  gallique  est  due  aux  im- 
puretés qu'il  renferme.  Le  tanin  n'étant  pas 
cristallisable,  sa  purification  est,  en  effet, 
très-difficile. 

C'est  un  astringent  des  plus  énergiques, 
qui  entre  dans  certaines  potions,  telles  que 
celle  de  Pradel  et  celle  de  Gamba,  et  qu'on 
emploie  aussi  en  injections  ù.  la  dosa  de  1  gr. 
dans  150  à  300  grammes  d'eau.  V.  gallique 
(acide). 

TAN1S,  nommée  Zoan  par  les  Juifs,  an- 
cienne ville  de  la  basse  Egypte,  sur  les  dé- 
bris de  laquelle  s'élèvent  les  chétives  habi- 
tations du  village  de  San.  Cette  ville  don- 
nait a  une  des  principales  branches  du  Nil  le 
nom  de  Tanitique.  Moïse  y  naquit,  dit-on,  et 
la  ville  fut  le  théâtre  des  prodiges  qu'aurait 
opérés  ce  législateur  pour  délivrer  le  peuple 
hébreu  de  la  tyrannie  des  Egyptiens.  Ou  y 
voit  encore  les  débris  de  quelques  anciens 
monuments.  Tunis  était  la  résidence  des  rois 
des  vingt  et  unième  et  trente-troisième  dy- 
nasties de  Mauéthon. 

TANITIQUE  (branche),  nom  ancien  d'uno 
des  branches  du  Nil.  V.  Tanis. 

TANJE  (Pierre),  peintre  hollandais,  né  à 
Bolsward,  en  Frise,  en  1706,  mort  à  Amster- 
dam en  1761,  Il  fut  mousse  dans  son  enfance. 
Les  heureuses  dispositions  artistiques  qu'il 
montra  le  firent  admettre  â  l'âge  de  qua- 
torze ans  dans  l'atelier  du  graveur  Eol- 
kema,  puis  il  suivit  les  cours  de  l'académie 
de  dessin.  Ses  principales  productions  sont 
des  gravures  (5  pièces)  d'après  les  peinture-? 
sur  verre  de  1  église  Saint-Jean,  h  Couda.  Il 
a  gravé,  en  outre,  deux  pièces  d'après  le  Par- 
mesan (1734  et  1737),  plusieurs  tableaux  de 
la  galerie  de  Dresde  et,  avec  Houbraksn,  les 
portraits  de  plusieurs  stathouders. 

TANJORB,  TANJAORE  ou  TAN  JAOUR,  ville 
forte  de  l'Indoustan  anglais,  sur  un  des  nom- 
breux bras  du  Cavery,  dans  la  présidence  et 
à  360  kilom.  S.-O.  de  Madras,  par  10»  45'  de 
latit.  N.  et  76"  50'  delongit.  K.,  chef-lieu  de 
district;  80,000  hab<  Elle  a  près  de  10  kilom, 
de  circonférence.  On  y  remarque  le  palais  du 
rajah  et,  entre  autres  pagodes,  la  célèbre  pa- 
gode de  Tanjore,  vaste  temple  eu  forme  de 
pyramide  et  magnifiquement  orné,  la  plus 
beau  de  l'Inde  et  construit  en  pierres  de 
taille  ;  une  maison  de  missions  devenue  école, 
de  nombreux  établissements  de  bienfaisance- 
et  plusieurs  églises  protestantes.  Elle  était 
autrefois  la  capitale  d'un  royaume  qui  est 
l'ancien  Koladesa  ou  Kola-Mandala,  d'où,  par 
corruption,  on  se  fait  Coromandel.  Assiégée 
en  vain  par  les  Anglais  en  1749  et  par  lés 
Français  en  1758,  ello  fut  prise  par  les  pre- 
miers en  1773. 

TANJORE  (disteictdb).  Il  comprend  le  delta 
du  Cavery,  que  la  culture  a  rendu  d'une  fé- 
condité remarquable,  avec  une  superficie  to- 
tale de  148  myriamètres  carrés  et  1  million 
d'habitants,  pour  la  plupart  Indous,  parlant 
le  tamouli,  et  parmi  lesquels  l'antique  brah- 
manisme existe  dans  tout  son  éclat. 

TANK.ARVILL1E  s.  f.  (tan-kar-vi-lî  —  de 
Tan/carvitte,  navig.  anglais).  Bot.  Syn.  do 
blétik,  genre  d'orchidées. 

TANK.1L  s.  m.  (tan-kil).  Bot.  Nom  indigène 
du  gnet  gnomon,  arbre  qui  croit  aux  Iles  do 
la  sonde,  aux  Moluques  et  dans  les  autres 
archipels  malais. 

TANLAV,  bourg  de  l'Yonne,  canton  do 
Ci'uzy,  arrond.  et  à  8  kilom.  de  Tonnerro, 
sur  la  rive  droite  de  l'Armançon;  7go  hab. 
Ce  bourg  parait  remonter  a  une  haute  ami- 
quité  ;  on  y  a  découvert  des  tombeaux  très- 
anciens.  Taulay  doit  sa  célébrité  à  son  ma- 
gnifique château,  qui  présente  un  des  types 
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lus  plus  gracieux  de  l'architecture  du  xviie  siè- 
cle. M.  Adolphe  Joanne  décrit  ainsi  cette 
perle  archéologique  :  ■  La  cour  d'honneur, 
large  de  42  mètres  sur  32,  est  formée  par  un 
grand  corps  de  logis  (rez-de-chaussée,  pre- 
mier étage  et  attique),  ayant  à  droite  et  à 
gauche  une  aile,  terminée,  celle  de  droite,  par 
lu  tour  de  la  chapelle,  et  celle  de  gauche  par 
la  tour  des  archives.  La  façade  du  côté  du 
parterre  a  été  construite  par  François  de 
Coligny  d'Andelot.  La  tour  de  droite  (quand 
on  regarde  cette  façade)  s'appelle  la  tour  de 
la  Ligue,  parce  que  les  Coligny  et  le  prince 
de  Condé  tinrent  plusieurs  fois  conseil  dans 
la  salle  principale,  pendant  lea  guerres  de 
religion.  A  l'intérieur,  on  peut  visiter  :  la 
galerie  (27  mètres  de  longueur  sur  9  mètres 
de  largeur)  ornée  de  fresques;  la  chapelle; 
les  cheminées  en  pierre  des  appartements. 
La  plus  grande,  celle  de  la  chambre  de  l'ar- 
chevêque, large  de  2", 60,  haute  de  plus  de 
4  mètres,  est  ornée  de  cariatides  et  de  sta- 
tuettes en  bas-relief;  les  peintures  qui  déco- 
rent une  salle  voûtée,  au  deuxième  étage  de 
la  tour  de  la  Ligue.  »  11  n'est  pas  jusqu'aux 
bâtiments  de  service  qui  ne  soient  construits 
avec  une  rare  grandeur  de  style.  Dans  le 
parc,  gracieusement  dessiné,  se  voit  une  ma- 
gnifique pièce  d'eau  appelée  le  Grand  canal. 
Elle  a  530  mètres  de  longueur  et  est  alimen- 
tée par  les  nombreuses  sources  de  la  vallée 
de  Quincy.  L'église  paroissiale,  qui  date  du 
xvue  siècle,  et  une  maladrerie  du  xvic  siè- 
cle attirent  aussi  les  regards  à  Tanlay.  Aux 
environs  se  trouvent  les  ruines  de  l'abbaye 
de  Quincy ,  qui  remonte  au  xme  et  au 
xv»  siècle. 

TANMANAK.  s.  m.  (tan-ma-nak).  Ornith. 
Genre  de  passereaux  insectivores. 

TANMOUTH  ou  TAYMOBTH,  en  anglais 
Tunmouth  Caslle,  célèbre  château  d'Ecosse, 
aux  environs  de  Kenmore,  au  fond  d'une  val- 
lée tapissée  de  verdure  et  offrant  les  plus  gra- 
cieux paysages,  surlarive  droite  du  Tay.  »  Ce 
château,  dit  M.  Esquiros,  consiste  eu  nnbâti- 
timent  carré  de  quatre  étages,  flanqué  de 
quatre  tours  rondes  aux  quatre  angles,  et  du 
milieu  duquel  se  dresse,  à  46  mètres,  une 
tour  carrée,  flanquée  aussi  de  tourelles  et 
crénelée  comme  toutes  les  autres  construc- 
tions. A  l'E.  s'étendent  des  dépendances  et 
les  écuries  ;  à  l'O.,  le  marquis  de  Breadalbane 
a  fait  récemment  construire,  dans  le  mémo 
style  d'architecture,  un  bâtiment  carré,  que 
la  grande  salle  gothique  réunit  au  château 
proprement  dit,  tout  autour  duquel  règne,  a 
la  hauteur  du  rez-de-chaussée  ,  une  petite 
galerie  couverte,  ornée  de  lierre.  L'intérieur 
de  ce  magnifique  château  mérite  d'être  visité 
avec  détail,  bu  reste,  le  marquis  de  Brea- 
dalbane, qui  est  le  plus  hospitalier  et  le  plus 
aimable  des  grands  propriétaires  de  l'Ecosse, 
en  accorde  facilement  l'autorisation  aux 
étrangers.  On  y  remarque  surtout  le  grand 
escalier,  qui,  remplissant  toute  la  grande 
tour  centrale,  ressemble  à  l'intérieur  d'une 
église.  Le  péristyle  est  orné  d'une  belle  col- 
lection d'armes  et  de  cornes  d'animaux,  et, 
de  chaque  côté  de  la  première  marche,  les 
bustes  en  marbre  de  Bliicher  et  de  Welling- 
ton attirent  les  regards.  Les  bustes  des  plus 
grands  écrivains  de  la  Grande-Bretagne  dé- 
corent les  niches  situées  à  Ja  hauteur  du  pre- 
mier étage;  la  grande  salle  (Hall),  bâtie  et 
décorée  pour  la  réception  de  la  reine  Victo- 
ria, d'après  les  dessins  de  sir  James  Gilles- 
pie  Graham,  esq.  ;  elle  a  18  mètres  de  lon- 
gueur, 9  mètres  de  largeur  et  de  hauteur; 
elle  est  éclairée  par  deux  fenêtres  gothiques, 
en  vitraux  peints  en  partie  anciens,  placées 
en  face  l'une  de  l'autre  aux  deux  extrémités. 
Son  plafond  de  chêne  sculpté  et. doré  se  di- 
vise en  quatre-vingt-dix  compartiments, 
dont  chacun  est  orné  d'un  blason.  Des  ar- 
mes, des  boucliers,  des  drapeaux  décorent 
les  murailles,  et  tout  autour  pendent  des 
étendards  historiques.  Au  milieu  s'élève  une 
magnifique  cheminée  de  pierre  sculptée;  la 
galerie  contiguë  à  la  grande  salle  et  à  la  bi- 
bliothèque, qui  s'ouvre  dans  la  galerie  ;  les 
décorations  en  chêne  sculpté  de  ces  deux 
pièces  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Char- 
les Trotter,  d'Edimbuurg,  l'artiste  qui  a  été 
chargé  de  leur  exécution  ;  le  salon,  au  pla- 
fond de  chêne  sculpté,  et  où  l'on  admire  un 
magnifique  tableau  de  Rubens,  la  lête  de 
saint  Jean- Baptiste  apportée  à  Mérode  ;  la 
salle  à  manger,  dont  la  grande  table  peut 
recevoir  cent  vingt-cinq  convives  servis  en 
vermeil,  et  qui  est  aussi  ornée  de  tableaux 
de  grands  maîtres  ;  les  salles  chinoises,  la 
chambre  h  coucher  de  la  reine,  etc.  »  La  pro- 
priété du  marquis  de  Breadalbane  s'étend 
sur  une  ligne  d  environ  100  milles;  une  jour- 
née ne  suffit  pas  pour  faire  le  tour  du  parc, 
qui  est  admirablement  distribué  et  peuplé  de 
daims  et  d'animaux  étrangers.  On  remarque 
surtout  dans  ca  parc  sans  égal  :  la  laiterie; 
les  glandes  avenues  de  vieux  arbres  qui  do- 
minent le  Tay;  les  serres  et  le  fort  qui  cou- 
ronne une  colline  d'où  l'on  découvre  un  ma- 
gnifique panorama.  «  Au  mois  de  septembre 
1842,  ajoute  M.  Esquiros,  la  reine  Victoria 
vint  rendre  une  visite  au  marquis  de  Brea- 
dalbane, et  elle  déclara,  a  son  retour  en  An- 
gleterre, que  sa  réception  à  Taymouth  Cas- 
tle  était  la  plus  belle  chose  qu  elle  eût  vue 
clans  son  voyage.  Les  fêtes  données  en  son 
honneur,  bals,  chasses,  danses  et  revue  des 
lîigblanders,  durèrent  trois  jotft'S.  A  son  ar- 
rivée, Sa  Majesté  avait  été  reçue  avec  une 
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telle  pompe  qu'elle  s'écria  :  «  Que  tout  cela 
est  grand  !  (How  grand  tkis  is!)  »  Le  soir,  le 
parc  tout  entier  fut  illuminé.  Le  fort  seul 
était  entouré  de  plus  de  40,000  verres  de  cou- 
leur, et  de  grands  feux  brillaient  sur  les  som- 
mets de  toutes  les  montagnes  voisines.  Il  faut 
lire  l'ouvrage  de  sir  T.  Lauder,  intitulé  :  Mé- 
morial ûf  the  royal  Progress,  pour  se  faire 
une  idée  de  ce  que  peut  être  l'hospitalité  d'un 
grand  seigneur  écossais  qui  a  l'honneur  de 
recevoir  sa  souveraine.  » 

TANN,  ville  de  Bavière,  cercle  du  Mein- 
Inférieur,  à  115  kilom.  de  Wurtebourg,  sur 
l'Ulster;  2,000  hab.  Nombreux  moulins.  Elle 
est  ceinte  de  murailles  et  possède  trois  châ- 
teaux. 

TANN  (Louis,  baron  Von  dek),  général  ba- 
varois,  né  en  1815.  Il  fut  élevé  àrEcole  des 
pages  de  Munich,  entra  en  1833  au  service 
en  qualité  de  lieutenant  d'artillerie,  passa  en 
1840  dans  lltat  -  major  général  et  devint, 
quatre  ans  plus  tard,  aide  de  camp  du  princo 
héritier  Maximilien.  Lorsque  éclata ,  en 
1848,  la  soulèvement  du  Slesvig-Holstein,  il 
mit  son  épée  au  service  de  la  cause  des  pa- 
triotes, acquit  rapidement  une  grande  répu- 
tation comme  chef  d'un  corps  franc  et  fut 
décoré  de  l'ordre  du  Mérite  militaire  de  Ba- 
vière, en  récompense  de  son  hardi  coup  de 
main  sur  Hoptrupp  (7  juin  1848).  Le  gouver- 
nement provisoire  des  duchés  donna,  en  ou- 
tre, son  nom  a,  une  chaloupe  canonnière. 
Pendant  la  campagne  de  1849,  il  fut  chef 
d'état-major  de  la  division  commandée  par 
le  prince  de  Saxe-Altenbourg,  devint,  l'année 
suivante,  chef  de  l'état-major  général  de 
l'armée  holsteinoise  sous  les  ordres  de  Willi- 
sen,  et,  a  son  retour  en  Bavière,  reprit  ses 
anciennes  fonctions  auprès  du  prince  de  Ba- 
vière, devenu  roi  sous  le  nom  de  Maximi- 
lien II.  Il  fut  élevé  en  1860  au  grade  de  lieu- 
tenant général  et  reçut  le  commandement 
d'une  division.  Au  début  de  la  guecre  austro- 
prussienne  de  1866,  le  baron  Von  der  Tarin  fut 
nommé  chef  de  l'état-major  général  du  feld- 
maréchal  prince  Charles  de  Bavière,  com- 
mandant en  chef  de  tous  les  contingents  mi- 
litaires de  l'Allemagne  du  Sud  et  conclut 
avec  l'Autriche  la  convention  d'Olmutz 
(14  juin).  Ce  n'était  que  sur  les  instances  réi- 
térées du  prince  Charles  et  du  ministre  de  la 
guerre  qu'il  avait  consenti  à  accepter  ces 
importantes  fonctions,  et  il  commença  la 
campagne,  n'ayant,  sous  tous  les  rapports, 
qu'une  médiocre  confiance  dans  son  issue.  On 
a  voulu  le  rendre  responsable  des  fausses 
manœuvres  de  l'armée  bavaroise  et  des 
troupes  de  la  Confédération  ;  mais  on  a  beau- 
coup exagéré  à  cet  égard.  Le  seul  reproche 
qu'on  puisse  lui  ïaire  avec  quelque  fonde- 
ment ,  c'est  d'avoir  abandonné  à  Langen- 
salzu  les  Hanovriens  dans  une  situation  des 
plus  critiques.  Il  fut  légèrement  blessé  à  la 
bataille  de  Kissingen.  Après  la  guerre,  il  re- 
prit le  commandement  d  une  division  de  l'ar- 
mée bavaroise  et  reçut,  en  1869,  le  comman- 
dement militaire  de  Munich.  Lorsque  éclata, 
en  juillet  1870,  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Prusse,  le  général  Von  der  Tann  reçut  le 
commandement  du  1er  corps  bavarois,  qui  fît 
partie  de  la  3°  armée  allemande,  placée  sous 
les  ordres  du  prince  royal  de.  Prusse.  Le 
30  août,  il  surprit,  à  Beaumont,  le  général  de 
Failly,  à  qui  il  fit  subir  des  pertes  sensibles. 
Le  1"  septembre,  il  attaqua,  à  Bazeilles,  nos 
troupes,  qui  se  défendirent  avec  acharne- 
ment, et  finit  par  se  rendre  maître  de  cette 
position.  Le  lendemain ,  l'armée  française 
subissait  le  désastre  de  Sedan  et  le  général 
Von  der  Tann  se  dirigeait,  peu  après,  avec 
l'armée  du  prince  Frédéric-Guillaume,  sur 
Paris.  Il  prit  part  à  l'investissement  de  cette 
ville  et  établit  son  quartier  général  â  Longju- 
meau.  Lorsque  l'armée  de  la  Loire,  comman- 
dée par  le  général  La  Motterouge,  s'avança 
jusqu'à  Toury,  Von  der  Tann  reçut  l'ordre 
de  marcher  contre  l'armée  française  avec 
40,000  hommes.  Se  dirigeant  sur  la  Loire,  il 
attaqua,  à  Artenay,  les  Français,  inférieurs 
en  nombre  et  encore  mal  organisés,  les  força 
à  battre  en  retraite  sur  Orléans  (10  octobre), 
puis  s'empara  de  cette  ville.  Au  commence- 
ment de  novembre,  le  général  d'Aurelle  do 
Paladines,  prenant  à  son  tour  l'offensive,  es- 
saya d'envelopper  et  de  couper  le  corps  de 
Von  der  Tann.  Après  la  bataille  de  Coul- 
miers  (9  novembre),  le  général  bavarois  dut 
abandonner  précipitamment  Orléans  et  se 
replier  sur  Toury.  Peu  après,  non-seulement 
il  reçut  des  renforts,  mais  des  corps  d'armée, 
détachés  de  l'armée  du  prince  Frédéric- 
Charles,  s'avancèrent  pour  écraser  l'armée 
de  la  Loire,  dont  les  forces  s'étaient  rapide- 
ment accrues.  Le  2  décembre,  il  éprouva  un 
échec  en  attaquant,  à  Patay,  le  lfie  corps 
français,  sous  les  ordres  de  Chanzy  ;  mais 
les  succès  remportés  d'autre  part  par  Frédé- 
ric-Charles en  personne  décidèrent  le  géné- 
ral d'Aurelle  à  évacuer  Orléans  (3  décembre), 
que  Von  der  Taon  occupa  de  nouveau.  Le 
général  bavarois  leva  sur  la  ville  de  fortes 
contributions  de  guerre  et  y  fit  durement 
sentir  la  loi  du  vainqueur.  Il  coopéra  ensuite 
aux  opérations  contre  l'armée  que  Chanzy 
commandait  dans  l'Ouest  et  reçut,  au  mois  de 
janvier  1871,  du  roi  Guillaume,  la  croix  de 
l'ordre  du  Mérite.  Après  la  signature  de  la 
paix,  Von  der  Tann  fut  chaigé  d'occuper, 
avec  ses  Bavarois,  quelques-uns  des  dépar- 
tements voisins  de  la  Seine,  puis,  après  le 
payement  du  troisième  demi-milliard,  il  oc- 
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cupa  les  Ardennes  et,  à  la  fin  de  l'occupation, 
retourna  dans  son  pays. 

TANNA,  lie  de  la  Mélanésie,  une  des  Nou- 
velles-Hébrides, par  19»  30'  de  latit,  S.  et 
167»  21'  de  longit.  E.;  36  kilom.  de  longueur 
sur  15  de  largeur.  Elle  renferme  un  volcan 
en  ignition  et  plusieurs  sources  thermales. 
Une  chaîne  de  hautes  montagnes  ,  devant 
laquelle  s'étend  une  suite  de  collines  basses, 
la  sillonne  en  tous  sens.  L'Ile  est  habitée  par 
des  nègres  papouas.  Découverte  par  Cook. 

TANNA-BALLOU,  petite  île  située  près  de 
la  côte  E.  de  celle  de  Bornéo,  et  par  4"  52'  de 
latit.  N. 

TANNA-MERA,  petite  lie  située  près  de  la 
côte  E.  de  l'Ile  de  Bornéo,  et  par  3»  45'  de 
latit.  N. 

TANNAGE  s.  m.  (ta-na-je  —  rad.  tanner), 
Techn.  Action  de  tanner  les  cuirs;  résultat 
de  cette  action  :  L'acacia  d'Egypte  donne 
une  graine  gui  sert  à  la  teinture,  tandis  que 
son  écorce  s'emploie  au  tannage  du  cuir. 
(M.-Br.)  Le  tannage  et  la  saturation  de  su- 
blime' corrosif  sont  les  moyens  de  dessiccation 
les  plus  avantageux.  (Forget.) 

—  Encycl.  L'art  de  travailler  les  peaux 
pour  leur  donner  une  grande  solidité  et  une 
longue  durée,  afin  de  les  faire  servir  à  des 
usages  divers,  est  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  importants.  Dès  que  les  hommes  se  sont 
réunis  en  société,  ils  ont  dû  sentir  la  néces- 
sité de  tirer  parti  de  la  peau  des  animaux. 

Les  peuples  nomades  surtout  surent  pour- 
voir à  la  conservation  des  peaux.  Les  pro- 
cédés qu'ils  employaient  étaient  évidemment 
simples  et  avaient  probablement  de  l'analo- 
gie avec  celui  dont  les  Baskirs,  un  des  peu- 
ples les  moins  civilisés  de  la  Russie ,  font 
encore  usage  aujourd'hui  pour  rendre  les 
peaux  imputrescibles  et  imperméables  aux 
liquides.  Ils  les  suspendent  sur  des  perches 
tendues  horizontalement  dans  des  fosses  fer- 
mées à  leur  partie  supérieure.  Ces  fosses 
communiquent  latéralement  avec  des  trous 
où  on  brûle  des  matières  combustibles  déga- 
geant beaucoup  de  fumée.  Celle-ci  passe 
dans  les  fosses  et  les  peaux  y  restent  expo- 
sées pendant  quinze  à  vingt  Jours  ;  ce  temps 
suffit  pour  lea  rendre  propres  aux  usages 
domestiques. 

A  ces  simples  procédés  de  conservation  a 
succédé  le  tannage.  Cette  opération,  univer-' 
sellement  employée  chez  les  peuples  civili- 
sés pour  la  préparation  des  peaux,  tire  son 
nom  du  tan,  qui  est  la  substance  particulière 
a  l'action  de  laquelle  on  les  soumet. 

Bien  que  l'art  du  tannage  soit  connu  de- 
puis longtemps  dans  tous  les  pays  et  exercé 
par  un  grand  nombre  d'industriels,  ses  pro- 
grès ont  été  lents,  et  il  est  probable  que  ces 
procédés,  qui  tiennent  aujourd'hui  encore 
plus  de  la  routine  que  des  observations  scien- 
tifiques, sont  amplement  perfectibles. 

On  doit  attribuer  cet  état  de  choses  à  ce 
que  les  tanneurs,  occupés  de  leurs  propres 
intérêts,  ont  presque  toujours  fait  mystère 
de  leurs  observations,  dont  la  communica- 
tion et  la  comparaison  auraient  été  profitables 
h  la  pratique  générale  de  l'art. 

Néanmoins,  depuis  les  développements  ré- 
cents des  sciences  naturelles  et  de  la  chimie 
en  particulier,  l'art  du  tanneur  a  fait  des 
progrès  réels.  Quelques  hommes  éminents, 
et  en  particulier  MM.  Macbride,  Saint-Réal, 
Séguin  et,  tout  récemment,  M.  Knapp,  ont 
publié  des  procédés  basés  sur  les  découver- 
tes nouvelles  de  la  chimie  organique,  qui  ont 
été  de  la  plus  grande  utilité  aux  praticiens 
intelligents. 

Cependant,  on  n'est  pas  encore  absolument 
fixé  sur  l'action  chimique  d'où  résulta  le  tan- 
nage, et  cette  action,  cette  combinaison  pos- 
sible du  tanin  avec  les  matières  organiques 
renfermées  dans-la  peau,  est  même  absolu- 
ment niée  par  certains  chimistes. 

En  définitive,  tanner  une  peau,  c'est  en 
rendre  le  tissu  plus  pesant,  plus  solide,  sans 
qu'il  devienne  sec  ni  cassant.  Il  est  seule- 
ment plus  coloré,  imputrescible,  imperméa- 
ble et  résiste  bien  aux  intempéries  de  l'air. 

Il  est  vrai  que  l'on  désigne  dans  le  com- 
merce et  dans  les  ateliers,  sous  le  nom  de 
cuirs  verts,  les  peaux  de  bœuf  qui  n'ont  en- 
core subi  aucune  préparation  ou  qui  ont  été 
simplement  salées  et  séchées.  C'est  un  tort; 
l'appellation  de  cuir  doit  être  exclusivement 
réservée  aux  peaux  qui  présentent  les  avan- 
tages et  les  caractères  spéciaux  qui  viennent 
d'être  détaillés. 

Les  peaux  sont  formées  d'une  matière  ani- 
male que  l'ébullition  avec  l'eau  transforme 
aisément  en  gélatine;  dans  les  lieux  humi- 
des, elles  s'imprègnent  d'eau  et  sont  rapide- 
ment détruites  par  la  putréfaction;  si  on  les 
expose  à  l'air,  dans  un  lieu  sec,  elles  se  des- 
sèchent et  acquièrent  une  dureté  et  une  roi- 
deur  qui  en  rend  l'usure  par  le  frottement 
très-rapide.  Elles  sont,  sous  cette  forme, 
aussi  impropres  aux  usages  domestiques  qu'à 
leur  état  naturel. 

Le  tannage  comprend  deux  préparations 
distinctes  et  également  importantes  ;  l'une  a 
pour  but  de  préparer  la  peau  à  recevoir  le 
tan;  elle  se  compose  de  différentes  opéra- 
tions |wéliminaires  qui  ont  reçu  les  noms  de  : 
lavage  ou  trempe,  écharnenient,  débourre- 
irteut,  etc.;  l'autre  soumet  la  peau  préparée 
à  l'action  directe  du  tan,  et  c'est  cette  der- 
nière qui  constitue -le  tannage  proprement 
dit.  Nous  passerons  rapidement  sur  les  opo- 
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rations  préparatoires  au  tannage  proprement 
dit,  ces  opérations  ayant  été  l'objet  d  articles 
spéciaux  dans  ce  dictionnaire. 

—  Lavage  ou  trempe.  Les  peaux  de  bœuf, 
de  buffle,  etc.,  sont  particulièrement  propres 
à  donner  des  cuirs  forts  pour  semelles  et 
bottes  fortes.  Avec  celles  de  vache,  de  veau, 
de  cheval,  etc.,  on  prépare  des  cuirs  mous 
pour  bottes  fines,  chaussures  minces  et  pour 
la  sellerie  ;  en  un  mot,  tous  les  cuirs  compris 
sous  la  dénomination  de  molleterie. 

Les  peaux  mises  en  œuvre  par  les  tan- 
neurs peuvent  être  sèches  et  non  salées 
comme  celles  qui  viennent  de  Buenos-Ayres, 
ou  sèches  et  salées  comme  celles  qui  vien- 
nent de  Bahia  et  de  Pernambouc,  ou  enfin 
fraîches  comme  celles  qui  sont  vendues  di- 
rectement par  les  bouchers  aux  tanneurs. 
On  tire  encore  des  peaux  sèches  de  la  Rus- 
sie, de  la  Turquie  et  de  presque  toutes  les 
petites  localités  de  France  éloignées  des 
tanneries. 

Le  lavage  des  peaux  est  naturellement 
plus  ou  moins  long,  suivant  l'état  dans  le- 
quel le  tanneur  les  reçoit. 

Les  peaux  fraîches,  après  la  séparation 
des  cornes,  des  os  de  la  tête,  des  oreilles, 
des  pieds  et  d'une  partie  de  la  queue,  sont 
jetées  dans  l'eau  courante,  où  elles  restent 
plongées  deux  jours.  On  les  agite  plusieurs 
fois  par  jour  pour  les  dessaigner  ou  ôter  le 
sang  et  les  ordures  dont  elles  sont  générale- 
ment imprégnées. 

Les  peaux  sèches,  celles  surtout  qui  sont 
salées,  exigent  une  immersion  plus  longue 
et  un  travail  plus  fatigant.  Il  faut  le3  trem- 
per longtemps,  les  fouler,  les  étirer,  les  com- 
primer fortement  à  l'aide  du  couteau  rond  ; 
on  finit  ainsi  par  les  amener  à  un  état  a  peu 
près  semblable  à  celui  des  peaux  fraîches  ; 
ces  différences  font  que  les  tanneurs  les 
payent  moins  cher  que  ces  dernières. 

—  Débourrement  ou  épilage  et  Eeharne- 
ment  ou  écalage.  Lorsque  les  peaux  sont  suf- 
fisamment trempées,  on  continue  la  prépara- 
tion par  des  procédés  qui  ont  différé  suivant 
les  époques  et  se  sont  simplifiés  peu  à  peu.  Il 
s'agit  de  macérer  les  peaux,  afin  de  pouvoir 
d'abord  enlever  le  poil,  puis  les  écharner  et 
enfin  les  bien  gonfler,  en  écarter  les  pores  et 
les  fibres  pour  les  mettre  en  état  de  subir 
l'action  du  tan.  Le  procédé  le  plus  ancien, 
nommé  pelanage,  consistait  à  faire  macé- 
rer les  peaux  dans  des  eaux  de  chaux  de  plus 
en  plus  concentrées.  Dans  un  autre,  éga- 
lement abandonné  maintenant,  cette  macé- 
ration prenait  le  nom  de  travail  à  l'orbe  et 
consistait  à  laisser  séjourner  les  peaux  dans 
des  bains  gradués  où  l'on  avait  délayé  de  la 
farine  d'orge,  qui  ne  tardait  pas  à  fermenter. 
C'est  alors  qu'elle  produisait  son  action  sur 
la  peau.  Dans  ces  méthodes,  le  débourre- 
ment et  l'écharnement  s'opéraient  après  un 
séjour  de  quelques  jours  seulement  dans  le 
premier  bain,  qui  était  le  plus  faible. 

Le  procédé  qui  est  maintenant  d'un  usage 
à  peu  près  général  en  France  et  surtout  â 
Paris  (à  quelques  modifications  près)  est 
connu  sous  le  nom  de  procédé  liégeois,  parce 
qu'il  fut  longtemps  en  usage  dans  le  pays  de 
Liège.  On  le  îic-mme  aussi  travail  d  2a  jusée, 
parce  que  la  macération  des  peaux  s'eflectue 
dans  des  bains  gradués  de  jusée.  On  nomme 
jnsée  le  liquide  obtenu  en  débarrassant  par 
l'eau  de  tous  les  principes  actifs  qu'il  peut 
encore  contenir  le  tan  qui  a  déjà  servi  au 
tannage 

Dans  cette  méthode,  le  débourrement  con- 
stitue une  opération  tout  à  fait  spéciale ,  qui 
précède  le  traitement  par  la  jusée.  On  pro- 
duit dans  les  peaux  une  légère  fermentation 
en  les  mettant  en  tas,  après  les  avoir  salées, 
ou  bien  en  les  laissant  séjourner  quelque 
temps  dans  une  étuve  légèrement  chauffée 
par  de  la  tannée,  ou  mieux,  par"  de  la  va- 
peur d'eau  qu'on  laisse  en  contact  avec  les 
peauy. 

Le  débourrage  proprement  dit  ou  épilage 
s'exécute  au  moyen  d'un  couteau  non  tran- 
chant, appelé  couteau  rond,  avec  lequel  on 
racle  le  poil,  la  peau  étant  étendue  sur  un 
chevalet  incliné  et  arrondi. 

Cette  opération  étant  terminée,  les  peaux 
sont  lavées  et  remises  sur  le  chevalet,  la 
chair  en  dessus;  on  procède  alors  à  l'échar- 
nement. Il  se  pratique  à  peu  près  comme 
le  débourrement,  avec  un  couteau  tranchant 
nommé  écharnoir,  que  l'ouvrier,  plaça  du 
côté  le  plus  élevé  du  chevalet,  promène  de 
haut  en  bas,  en  le  tenant  très-incliné,  pour 
enlever,  sans  endommager  la  peau,  toutes 
les  parties  charnues  que  le  boucher  y  a  lais- 
sées en  dépouillant  l'animal.  Il  amincit  en 
même  temps  les  parties  trop  épaisses,  afin 
que  la  peau  présente  à  peu  près  la  même 
épaisseur  dans  tous  les  points  de  sa  surface. 

Cette  opération  ne  doit  être  confiée  qu'a, 
un  ouvrier  très-soigneux  et  très-habile.  Le 
côté  où  était  le  poil  se  nomme  fleur  et  l'au- 
tre grain. 

Les  peaux  sont,  après  cela,  lavées  a 
grande  eau.  Il  s'agit  alors  de  les  gonfler  pour 
les  disposer  à  recevoir  l'action  du  tan.  Ce 
gonflement  se  fait  en  passant  successive- 
ment les  peaux  dans  des  bains  de  jusée  de 
plus  en  plus  concentrés,  au  nombre  de  huit; 
il  dure  sept  à  huit  mois. 

Enfin  ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  eut 
l'idée  de  procéder  au  gonflement  des  peaux 
par  l'acide  suil'urique.  Cette  méthode,  ensei- 
gnée par  Macbride  et  M.   Séguin ,  a  l'avau- 
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tage  d'être  plus  eypéditive,  moins  coûteuse 
et  d'exiger  moins  de  soins  que  la  précédente. 
En  deux  ou  trois  jours,  avec  un  bain  Con- 
tenant 1/1500«  à  1/5008  d'acide  sulfurique, 
le  gonflement  peut  être  amené  au  degré 
convenable;  mais  ce  procédé  n'est  pas  uni- 
quement employé  :  la  plupart  des  tanneurs 
continuent  à  se  servir  du  travail  à  la  jusée, 
qu'ils  rendent  beaucoup  plus  expéditif  en  in- 
corporant à  leurs  bains  quelques  millièmes 
d'acide  sulfurique.  Le  surcroît  de  dépense 
est  peu  considérable,  vu  le  très-bas  prix  de 
l'acide  sulfurique  dans  le  commerce,  et  cette 
modification  constitue  une  économie  vérita- 
ble en  réduisant  de  beaucoup  le  temps  em- 
ployé aux  opérations  préliminaires  du  tan- 
nage. On  peut  se  procurer  aujourd'hui  par 
ce  procédé  mixte ,  en  dix-huit  ou  vingt  mois 
au  plus,  des  cuirs  aussi  bons  que  ceux  obte- 
nus autrefois  en  deux  et  trois  ans. 

—  Tannage.  On  pratique  l'opération  du 
tannage  dans  des  cuves  en  bois  cerclées  de 
fer  ou  dans  des  foss"S  en  maçonnerie  ayant 
2  mètres  à  3  métrés  de  diamètre  et  autant  de 
profondeur.  Elles  peuvent  contenir  60  à 
80  peaux,  que  l'on  y  place,  soit  entières,  soit 
fendues  par  le  dos,  en  formant  deux  bandes. 
On  place  d'abord  au  fond  de  la  fosse  environ 
OBi,ào  de  tan  qui  a  déjà  servi,  que  l'on  recou- 
vre d'une  couche  de  tan  neuf  de  0ra,0S  à 
0m,10.  On  étend  dessus  une  peau  que  l'on  re- 
couvre de  tan  neuf  et  on  place  ainsi  iiltei- 
nativement  une  peau  et  une  couche  de  tan, 
jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit  remplie.  Les 
peaux  doivent  être  très-soigneusem  -nt  éten- 
dues, pour  ne  pas  avoir  de  faux  plis  qui  se- 
raient ineffaçables  une  fois  qu'elles  seraient 
tannées.  On  recouvre  le  tout  d'une  couche 
épaisse  de  tannée,  que  l'on  nomme  chapeau, 
sur  laquelle  on  place  des  planches  que  l'on 
assujettit  avec  des  pierres  qui  exercent  une 
compression  utile.  On  abreuve  de  temps  en 
temps  ta  fosse  avec  quelques  seaux  d'eau 
ordinaire  et  on  laisse  les  peaux  dans  cet  état 
pendant  trois  mois.  On  décharge  alors  les 
fosses,  on  secoue  les  peaux,  on  les  nettoie 
avec  soin  et  on  les  remet  avec  le  nouveau 
tan.  Cette  opération  doit  se  renouveler  au 
moins  quatre  fois.  Quelques  tanneurs  vont 
jusqu'à  cinq.  Il  est  certain  que  leur  cuir  est 
plus  beau,  mais  il  leur  revient  plus  cher. 

En  Angleterre,  on  abreuve  beaucoup  les 
fosses,  de  sorte  que  les  cuirs  sont  constam- 
ment plongés  dans  un  bain  de  tan.  Le  cuir 
que  l'on  obtient  ainsi  est  bon  ,  mak  très- 
foncé  en  couleur.  En  France,  où  l'on  aime 
mieux  que  le  cuir  ait  une  couleur  fauve 
clair,  on  abreuve  peu  les  fosses.  En  Belgi- 
que, on  les  abreuve  moyennement. 

On  reconnaît  qu'un  cuir  est  parfaitement 
tanné  par  l'examen  de  la  tranche  nouvelle- 
ment coupée.  L'intérieur  doit  être  luisant, 
comme  marbré,  et  ne  doit  pas  présenter  en 
son  milieu  de  raie  blanche;  cette  dernière 
indique  un  cuir  mal  tanné,  lâche  et  poreux 
et  rejeté  par  le  commerce,  qui  le  désigne 
sous  le  nom  de  cuir  creux. 

La  méthode  complète  de  tannage  que  l'on 
vient  d'exposer  dans  tous  ses  détails  s'appli- 
que surtout  aux  cuirs  forts.  Les  cuirs  mous 
ou  cuirs  à  œuvres  ne  nécessitent  pas  des 
soins  aussi  multiples,  et  la  durée  du  tannage 
est  moindre. 

Le  procédé  en  usage  dans  les  pays  du  Nord, 
appelé  sippage  ou  apprêt  à  la  danoise,  leur 
convient  parfaitement.  11  consiste,  après  le 
débourrage,  à  les  placer  dans  un  bain  d'eau 
de  tan,  pour  leur  faire  subir  un  commence- 
ment de  tannage;  après  quoi  on  les  coud 
deux  à  deux  par  les  bords,  de  façon  à  for- 
mer des  sacs  dans  lesquels  on  introduit  du 
tan  neuf  et  de  l'eau.  On  achève  ensuite  la 
couture  et  on  plonge  les  peaux  dans  des  cu- 
ves remplies  d  eau  de  tan.  On  les  relire  tous 
les  deux  jours  et  on  les  bat  fortement.  Au 
bout  de  deux  mois,  le  tannage  est  terminé. 

Macbride  avait  eu  l'idée  de  tanner  les 
peaux  en  les  plongeant  simplement  dans  des 
dissolutions  de  tanin.  C'est  ce  qui  a  donné 
lieu  au  tannage  à  la  flotte. 

M.  Séguin  préconisa  beaucoup  ce  procédé 
et  se  fil  fort  de  tanner  du  cuir  en  huit  jours.  Il 
faut  se  garder  d'opérer  avec  cette  rapidité.  Le 
cuir  ainsi  obtenu  a  bonne  apparence,  mais 
c'est  du  cuir  creux.  Le  tannage  à  la  flotte  ne 
peut  être  employé  avec  quelque  succès  que 
pour  les  cuirs  mous,  et  encore  faut-il  gra- 
duer soigneusement  les  dissolutions  ;  car,  si 
l'on  procède  tout  de  suite  avec  des  liqueurs 
trop  concentrées,  on  tanne  fortement  la  sur- 
face du  cuir,  qui  s'oppose  à  la  pénétration  du 
tanin  jusqu'au  milieu  de  la  peau,  et  on  ob- 
tient du  cuir  creux. 

On  a  imaginé  récemment  d'autres  modifi- 
cations ou  des  perfectionnements  qui  ont  en- 
core accéléré  la  fabrication  du  cuir. 

MM.  Knowlis  et  O,  en  Angleterre,  accé- 
lèrent l'absorption  du  tanin  ,  dans  le  tan- 
nage à  la  flotte,  en  suspendant  les  peaux 
dans  un  vase  fermé  hermétiquement,  dans 
lequel  on  introduit  une  dissolution  de  tanin 
alliés  y  avoir  fait  le  vide. 

Enfin,  M.  Vatiquelin  a  beaucoup  diminué 
le  temps  du  tannage  en  opérant  mécanique- 
ment l'écharnage,  en  tannant  presque  com- 
plètement à  la  flotte  et  seulement,  pour  finir, 
1  endant  une  dizaine  de  jours  dans  les  fosses. 

Les  cuirs  mous  arrivant  du  tannage  subis- 
f.'tit  encore  généralement  l'opération  du  cor- 
l'iyage.  Le  corroyage  consiste  dans  un  éti- 
iLigo  violent,   au  moyen  d'oui  ils  spéciaux.  Il 
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est  souvent  suivi  de  la  misa  au  suif  ou  à 
l'huile  et  d'une  coloration  en  noir. 

Les  cuirs  ne  sont  pas  tous  "obtenus  an 
moyen  du  tannage.  Ils  sont  sujets  à  d'autres 
préparations.  Les  unes  relèvent  de  la  mégis- 
serie et  de  la  chamoiserie;  les  autres  sont 
tout  à  fait  spéciales,  telles  que  la  fabrication 
du  cuir  de  Russie,  du  maroquin,  du  cuir  hon- 
groyé,  du  veau  pour  reliure,  etc. 
.  Pour  terminer  cet  article,  il  est  utile 
de  dire  quelques  mots  des  théories  par  les- 
quelles on  a  tenté  d'expliquer  les  phénomè- 
nes chimiques  qui  se  passent  dans  1  opération 
du  tannage. 

La  plus  en  vogue  de  ces  théories  est  celle 
de  M.  Séguin,  qui  prétend  que  le  tannage  est 
simplement  une  combinaison  du  tanin  avec 
la  gélatine  dont  la  peau  est  composée  en 
grande  partie.  Il  a  fait,  pour  le  prouver,  l'ex- 
périence suivante.  On  prend  une  solution  de 
colle  forte  dans  laquelle  on  verse  une  disso- 
lution de  tanin.  Il  se  forme  un  précipité  flo- 
conneux, filamenteux,  d'un  blanc  sale,  mais 
qui,  réuni  en  masse  et  malaxé,  prend  ia  cou- 
leur et  l'odeur  qui  caractérisent  le  cuir. 

La  gélatine  est  entièrement  précipitée, 
pourvu  que  la  dissolution  de  tan  soit  ajoutée 
en  quantité  suffisante.  Quelque  concluante 
que  paraisse  cette  expérience  ,  l'opinion 
qu'elle  semble  établir  n'est  pas  celle  de 
M.  Knapp,  dont  les  recherches  sont  posté- 
rieures à  celles  de  M.  Séguin.  C'est  à  tort, 
dit-il,  que  l'on  veut  faire  passer  le  cuir  pour 
du  tannate  de  gélatine.  Le  précipité  de  géla- 
tine par  le  tanin  n'a  rien  qui  le  rapproche  du 
cuir,  et  les  sels  de  fer  et  d'alumine,  qui  tannent 
le  cuir  aussi  bien  que  le  tan,  ne  précipitent 
pas  la  gélatine.  Du  reste,  le  tanin  n'est  pas 
absorbé  par  la  peau  en  proportion  définie. 

Pour  M.  Knapp ,  le  cuir  diffère  de  la  peau 
sèche  en  ce  que,  dans  celle-ci,  les  libres  sont 
adhérentes  les  unes  aux  autres,  tandis  que, 
dans  celui-là,  elles  sont  isolées.  La  rôle  de 
la  matière  tannante  est  de  produire  cet  iso- 
lement en  enveloppant  les  fibres  de  la  peau 
de  telle  manière  que  leur  adhérence  de- 
vienne impossible  et  que  la  peau  soit  ma- 
niable après  la  dessiccation, 

TANNAH1LL  (Robert),  poète  écossais,  né 
à  Paysley  en  177G,  mort  en  1810.  Fils  d'un 
tisserand,  il  exerça,  lui  aussi,  le  même  mé- 
tier, d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à 
Glascow.  11  avait  reçu  une  éducation  très- 
imparfaite  qu'il  compléta,  sans  autre  maître 
que  lui-même,  par  la  lecture  des  œuvres 
d'Allan  Ramsay,  de  Fergusson  et  de  Burns. 
Si,  dans  ses  œuvres,  il  n  atteignit  pas  à  l'art 
de  ces  princes  de  la  poésie  écossaise,  il  les 
surpassa  du  moins  en  grâce  et  en  douceur 
mélancolique.  Il  se  lit  connaître  de  bonne 
heure  par  de  naïves  chansons,  écrites  en  écos- 
sais, et  que  rendit  promptement  populaires 
la  musique  du  compositeur  R.-A.  Smith,  ami 
de  Tannahill.  En  1809,  ce  dernier  se  décida 
à  publier  un  volume  de  Poèmes  et  chansons, 
qui  obtinrent  beaucoup  de  succès;  mais  dif- 
férents désagréments  éprouvés  par  l'auteur 
le  rirent  tomber  dans  une  noire  mélancolie, 
à  laquelle  mit  le  comble  le  refus  que  lui  fit  le 
libraire  Constable  de  publier  une  seconde 
édition  de  son  livre;  désespéré,  il  mit  fin  à 
ses  jours  en  se  noyant.  Les  chansons  de  Tan- 
nahill sont  encore  aujourd'hui  parmi  les  plus 
populaires  de  l'Ecosse  et  se  recommandent 
surtout  par  leur  naturel  et  leur  naïveté  ;  celle 
que  l'on  regarde  comme  la  meilleure  de  tou- 
tes a  pour  titre  :  Jessy,  la  fleur  de  Dumblane. 
Le  recueil  complet  des  Œuures  de  l'auteur, 
précédées  de  sa  biographie,  a  paru  en  1838  à 
Glascow  (1851,  2e  édit.). 

TANNANT,  ANTE  adj .  (ta-nan ,  an-te  —  rad. 
humer).  Tech  n.  Propre  au  tannage  des  cuirs  : 
Matières  tannantks.  Ecorces  tannantes. 

—  Ennuyeux,  fatigant  :  Il  parait  que  les 
commis  voyageurs  sont  tannants  à  Valeu- 
ciennes.  (A.  Legendre.) 

TANNATE  s.  ta.  (ta-na-te  —  rad.  tannique). 
CJiim.  Sel  produitpar  la  combinaison  de  l'a- 
cide tannique  ou  tanin  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  TakniQub  (acide). 

TANNAY,  ville  de  France  (Nièvre),  ch.-l. 
de  c;int. ,  arrond.  et  à  13  kilom.de  Clameey  ; 
pop.  aggl.  1,240  hab.  ;  pop.  tôt.  i,<05  hab. 
Tanneries,  vins  blancs  estimés.  On  y  remarque 
l'église,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, dont  le  choeur  date  du  xin»  siècle  et 
le  reste  de  l'édifice  du  xvi«  ;  elle  est  surmon- 
tée d'une  tour  carrée  à  plusieurs  étages  et  on 
y  voit,  dans  la  chapelle  des  fonts  baptis- 
maux, un  bas-relief  représentant  une  chasse. 

TANNE  s.  f.  (ta-ne  —  rad.  tan).  Techn. 
Marque  brune  sur  une  peau  préparée. 

—  Pathol.  AiFection  clans  laquelle  les  sé- 
crétions des  glandes  sébacées  se  durcissent 
au  niveau  de  la  peau,  il  Tumeur  formée  par 
l'accumulation  de  l'épithélium. 

—  Encycl.  La  tanne,  qui  est  à»peine  une 
maladie  lorsqu'elle  se  présente  dans  son  état 
le  plus  élémentaire,  consiste  essentiellement 
en  une  hypersécrétion  des  glandes  sébacées. 
On  sait  que  la  fonction  des  glandes  séba- 
cées est  de  sécréter  un  liquide  destiné  à  en- 
tretenir la  souplesse  et  le  poli  de  la  peau. 
Lorsque  cette  fonction  s'opère  sans  obstacle 
et  par  une  transsudation  insensible,  on  peut 
dire  que  l'état  sain  existe  ;  mais  si,  au  con- 
traire, la  sécrétion  devient  trop  abondante, 
si,  en  se  portant  en  dehors,  elle  distend  les 
canaux  excréteurs,  si  elle  ferme  son  embou- 
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chure  par  un  amas  de  matières  durcies  ; 
enfin,  si  cette  matière  s'altère  au  contact  de 
l'air,  on  a  la  maladie  appelée  tanne.  Cette 
maladie  a  donc  pour  caractère,  comme  l'a 
fort  bien  dit  M.  Devergie,  de  se  dessiner  par 
un,  plusieurs  ou  une  multitude  de  points  noirs, 
se  présentant  à  fleur  de  peau  vers  les  extré- 
mités des  canaux  excréteuis  des  glandes  sé- 
bacées, et  ce  dermatologiste  l'a  appelée  acné 
pttnctata,  tanne  en  langage  vulgaire,  parce 
que,  dit-on,  ces  points  ressemblent  aux  piqû- 
res que  l'on  voit  sur  les  cuirs  tannés.  Le  doc- 
teur Kolliker  attribue  les  tannes  à  un  état 
trop  visqueux,  trop  concret  de  la  sécrétion 
sébacée,  et  i!  fait  remarquer  qu'il  y  a  souvent 
quelques  poils  mêlés  à  cette  matière.  Une  fois 
formée,  cette  concrétion  résiste  au  lavage  du 
savon  et  au  frottement  ;  mais,  en  saisissant 
entre  deux  doigts  un  peiit  intervalle  de  peau 
et  en  le  pressant  vivement,  le  point  noir  dis- 
paraît et,  à  sa  place,  on  voit  sortir  la  matière 
sébacée  en  un  cordon  blanchâtre,  s'allongeant 
en  forme  de  ver.  Ces  petits  cylindres  ont  été 
désignés  sous  le  nom  de  syrons,  cancedons  et 
crinons,  que  le  vulgaire  appelle  générale- 
ment les  vers  de  la  peau.  C'est  probablement 
l'apparence  vermiforme  de  ces  cylindres  qui 
a  fait  croire  à  la  présence  d'un  ver,  soit 
dans  la  glande  sébacée,  soit  dans  son  con- 
duit excréteur.  Le  docteur  Simon,  de  Berlin, 
soutient  avoir  vu  ce  parasite  animal  ;  il  en 
donne  même  une  description  détaillée  qu'il 
accompagne  d'un  dessin  explicatif.  L'Anglais 
Wilson,  les  Allemands  Henle  et  Vogt  confir- 
ment cette  opinion  ;  ils  ont  placé  cet  animal- 
cule dans  la  famille  des  acariens  et  lui  ont 
donné  le  nom  de  acarus  folticulorum.  Comme, 
depuis  la  publication  de  ces  faits,  aucun  mi- 
crographe ni  dennatolo.'iste  français  n'a 
vu  de  nouveau  cet  insecte,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  n'existe  pas.  Toutefois,  disons 
que  M.  Bazin,  dans  ses  Leçons  cliniques  sur 
les  maladies  de  la  peau  (1860),  dit  avoir  vu  l'a- 
carus  décrit  par  Simon  -,  mais,  suivant  lui,  il 
n'aurait  constaté  la  présence  de  ce  parasite 
que  sur  les  glandes  sébacées  à  l'état  normal. 
A  défaut  de  parasite  animal,  M.  Hardy  a 
rencontré  dans  les  glandes  sébacées  malades 
un  parasite  végétal  dont  il  a  montré,  en  1858, 
ies  spores  et  le  mycélium,  sans  cependant  en 
déterminer  le  genre  et  l'espèce.  C'est  sur  les 
personnes  à  peau  épaisse,  grasse,  que  les 
tannes  se  présentent  de  préférence,  et  c'est 
au  nez,  sur  les  joues,  sur  le  front,  le  long  du 
cou  et  sur  la  poitrine  qu'on  les  rencontre  le 
plus  souvent.  Plusieurs  médicaments  ont  été 
employés  contre  les  tannes  ;  M.  Devergie 
conseille  les  lotions  sulfureuses  et  les  pom- 
mades résolutives. 

TANNÉ,  ÉE  (ta-né)  part,  passé  duv.  Tan- 
ner. Soumis  à  1  opération  du  tannage  :  Peaux 

TANNÉES. 

—  Qui  a  la  couleur  du  tan,  qui  a  pris  la 
couleur  du  tan  :  Hâlés,  tannés  par  l'intempé- 
rie  des  saisons,  ses  traits  disparaissaient  pres- 
que entièrement  sous  une  barbe  fauve  et  grise. 

(E.  Sue.)  /Y  eût  volontiers  trouvé  l'enfant  gra- 
cieux et  joli  en  dépit  de  sa  peau  tanné»  et 
de  ses  yeux  méchants.  (X.  Saintine.) 
Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Le  teint  brûlé,  la  peau  brune  et  tannée. 

Voltaire. 

—  s.  m.  Couleur  du  tan  ;  Il  parait  démontré 
que  la  teinte  plus  on  moins  forte  du  tanné,  du 
brun  et  du  noir,  dépend  entièrement  de  la  si- 
tuation du  climat.  (Buff.) 

—  Blas.  Couleur  orangée,  fort  rarement 
employée  en  France  et  que  les  graveurs 
expriment  par  des  lignes  diagonales  partant 
du  chef  sénestre,  comme  le  pourpre  dont  ils 
distinguent  le  tanné  par  la  lettre  I  :  Le  tanné 
■est  particulièrement  en  usage  en  Angleterre, 
où  dans  les  cottes  d'armes  de  tous  ceux  qui, 
dans  ce  pays,  sont  au-dessus  du  degré  des  no- 
bles, cettecouteur  s'appelle  Tanné  ;  dans  celles 
des  nobles,  hyacinthe,  et  dans  celles  desprin- 
ces, tête  au  sang  de  dragon. 

TANNÉE  s.  f.  (ta-né  —  rad.  tan).  Tan  qui 
a  servi  à  la  préparation  des  cuirs  et  qui  est 
dépouillé  de  son  tanin  :  Les  couches  de  tan- 
née se  font  de  préférence  dans  les  bâches  à 
ananas.  (Bosc.) 

—  Encycl.  La  tannée  n'est  qu'une  matière 
végétale  pulvérulente,  inerte  ou  à  peu  près. 
On  en  retire  les  derniers  principes  actifs 
qu'elle  pourrait  encore  contenir  par  une  ma- 
cération prolongée  dans  l'eau,  de  façon  à 
produire  ce  que  l'on  nomme  la  jusée,  ou  jus 
de  tannée.  Ce  liquide  est  employé  à  la  prépa- 
ration des  peaux,  avant  le  tannage. 

Une  fois  que  la  tannée  est  complètement 
épuisée,  on  peut  s'en  servir  comme  combus- 
tible, en  la  faisant  sécher  à  l'air  et  la  tassant 
fortement  dans  des  moules  en  bois.  Ces  pro- 
duits se  nomment  mottes  à  brûler  ;  on  s'en 
sert  pour  animer  la  combustion  du  bois  et 
aussi  pour  garnir  les  chaufferettes  après  qu'on 
a  charbonné  la  matière. 

Les  gens  du  peuple  en  font  une  ample  con- 
sommation ,  parce  que  c'est  un  mode  de 
chauffage  très-économique.  Enfin,  dans  ces 
derniers  temps,  on  a  imaginé  des  dispositions 
partieulïèresqui  permettent  de  brûler  la  tan- 
née dans  les  foyers  des  chaudières  à  vapeur. 
Cela  n'est  pas  sans  importance  pour  les  pe- 
tites industries  qui  sont  établies  dans*  des 
pays  où  les  tanneries  sont  nombreuses.  La 
tannée  convient  pour  les  petites  forces  motri- 
ces. Mais  l'usage  le  plus  répandu  du  tan  épuisé 
consiste  à  eu  former  des  couches  épaisses 
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dans  les  bâches  et  serres  chaudes,  pour  don- 
ner et  conserver  aux  plantes  la  chaleur  dont 
elles  ont  besoin,  La  fermentation  lente  qui  s'o- 
père dans  la  masse  y  développe  une  tempéra- 
ture douce,  que  le  peu  de  conductibilité  delà 
matière  rend  uniforme  et  de  longue  durée. 

La  tannée  a  en  cela  un  grand  avantage  sur 
le  fumier  ;  elle  est  plus  propre  et  ne  dégage 
aucune  odeur  nauséabonde.  On  l'emploie  telle 
qu'elle  vient  des  tanneries,  sans  la  faire  sé- 
cher; il  est  même  utile  de  l'humecter  de 
temps  en  temps  pour  accélérer  la  fermenta- 
tion. Lorsque  la  chaleur  baisse,  on  la  ranime 
en  remuant  la  matière,  en  humectant  légè- 
rement et  en  ajoutant  de  la  tannée  neuve. 

La  tannée,  au  moment  où  elle  sort  des  fos- 
ses, constitue  encore  un  excellent  engrai3. 
On  peut  la  répandre  telle  quelle  sur  les 
champs  et  surtout  sur  les  prés  ;  mais  il  est 
plus  avantageux  de  la  mélanger  avec  du  fu- 
mier quelques  mois  avantde  s  en  servir.  Cette 
précaution  est  surtout  indispensable  pour 
les  tannées  qui  n'ont  pas  encore  perdu  tout 
leur  principe  astringent  et  qui  pourraient 
nuire  aux  plantes  sur  lesquelles  elles  agi- 
raient immédiatement-,  mais, convenablement 
employées,  celles-ci  sont  les  meilleures  ;  tou- 
tefois, la  rareté  et  l'extrême  énergie  de  cet 
engrais  obligent  de  l'employer  avec  modéra- 
tion, surtout  pour  les  plantes  qui  sont  en 
pleine  végétation.  Quant  aux  tannées  qui  ont 
déjà  servi  à  faire  des  couches  dans  les  cul- 
tures jardinières,  on  peut,  bien  qu'elles  aient 
beaucoup  perdu  de  leur  puissance  fertili- 
sante, les  utiliser  comme  engrais  en  les  asso- 
ciant aux  fumiers. 

TANNEGUY  DOCHÂTEL,  vaillant  capitaine 
français.  V.  Duxhàtel. 

TANNENBERG,  village  des  Etats  prussiens 
(Brandebourg),  cercle  de  Potsdam,  près  de 
Telton,  à  122  kilom.  S.-O.  de  Kœnigsberg  et  à 
27  kilom.  S,-E,  d'Osterode;  320  hab.  Le 
5  juillet  U09,  les  Polonais,  commandés  par 
leur  roi  Jagellon  ou  Ludislas  V,  y  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  sur  les  cheva- 
liers teutoniques. 

TANNER  v.  a. ou  tr.  (ta-né—  rad.  tan).  Pré- 
parer par  le  tan, rendre  incorruptible  par  l'ac- 
tion du  tan  sur  ia  gélatine  :  Tanner  des  peaux. 
Les  Indiens  tannent  spécialement  la  peau  du 
bison  avec  l'écorce  du  bouleau.  (Chateaub.) 

—  Fatiguer,  ennuyer,  impatienter  :  AI'av- 
R/L-t-el/e  assez  tanné  avec  toutes  ses  jéré- 
miades l 

—  Tanner  le  cuira  ou  simplement  Tanner, 
Battre,  rosser  :  Je  vais  tb  tanner  le  cuir. 
Tu  vas  te  faire  tanner. 

—  Mar.  Tremper  dans  une  préparation 
d'écorce  de  chêne  et  d'ocre  rouge  :  Tanner 
des  voites,  des  filets. 

TANKER  (Mathias),  écrivain  allemand,  né 
à  Pilsen  (Bohême)  en  1630,  mort  vers  1705, 
Il  entra,  en  1646,  dans  l'ordre  des  jésuites,  se 
livra  à  l'enseignement  de  la  théologie  et  de 
l'Ecriture  sainte,  devint  recteur  du  collège 
de  Prague  et  fut  nommé,  après  un  voyage 
à  Rome,  provincial  de  sa  congrégation  (1U76). 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Histoire 
du  mont  Olinet,  en  Moravie  (Prague,  1666, 
in-12)  ;  Societas  Jesu  apostolorum  imitatrix 
(Prague,  1675,  in-ful.);  Societas, Jesu  mili- 
tans,  sive  vite  et  mores  eorum  qui  in  causa 
fidei  interfecti  sunt  (Prague,  1675,  in-fol.), 
avec  174  portraits.  —  Son  frère,  le  jésuite 
Jean  Tanner,  né  en  1625,  s'adonna  égale- 
ment à  l'enseignement  et  devint  confesseur 
de  l'archevêque  de  Prague.  On  lui  doit  :  Tro- 
phsa  sancti  Venceslas  Bohemis  patroni  (Pra- 
gue, 1661, in-fol.);  Vestigianobilirtatisi>tern- 
beryiae  (Prague,  1661,  in-fol.);  Vie  d'Albert 
Chanowski  (Cologne,  1666,  in-12). 

TANNER  (Thomas),  antiquaire  anglais,  né 
à  Market-Livington  (Wiltshire),  en  1674, 
mort  à  Oxford  en  1735.  Il  se  fit  agréger  à 
l'université  d'Oxford,  acquit  une  connais- 
sance approfondie  des  antiquités  anglaises, 
entra  dans  les  ordres,  fut  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices  par  l'èvêque  Moore,  son 
beau -père,  puis  devint  archidiacre  de  Nor- 
folk, chanoine  d'Ely  et  d'pxford,  évêque  de 
Saint-Asaph  (1733).  Tanner  légua  une  belle 
collection  de  chartes  à  la  bibliothèque  Bod- 
léienne.  On  lui  doit  :  Notitis  monastics 
(Oxford,  1695,  in-8°),  description  des  collèges, 
couvents,  hôpitaux  d'Angleterre  ;  une  édition 
des  Atheuse  Oxonienses  (Londres,  1721,  2  vol. 
in-fol.), augmentée  de  500  notices, et  Biblio- 
theca  Britannico-hibernica  (Londres,  1748, 
in-fol.),  grand  travail  biographique  etbiblio- 
graphique  publié  après  sa  mort.  Cet  ou- 
vrage, qui  coûta  à  Tanner  quarante  ans  de 
recherches,  est  fort  exact  et  l'un  des  plus 
complets  qu'on  connaisse  sur  l'histoire  litté- 
raire d'Angleterre. 

TANNER  (Bernard),  voyageur  allemand, né 
à  Prague.  Il  vivait  au  xviie  siècle,  visita 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Pologne,  apprit  ainsi 
plusieurs  langues  et. /ut  attaché,  en  1678, 
comme  gentilhomme-interprète  à  l'ambas- 
sade envoyée  par  le  roi  de  Pologne,  Jean 
Sobieski,  au  czar  Kédor,  à  Moscou.  Tanner  a 
écrit  sur  cette  brillante  ambassade  un  ou- 
vrage intéressant  intitulé:  Legatio  polono- 
lithitanica  in  Moscooiam  (Nuremberg,  1689, 
iû-4o). 

TANNERIE  s.  f.  (ta-ne-rl  —  rad,  tanner). 
Lieu  où  l'on  tanne  les  cuirs  :  Fonder  une  tan- 
nerie. 

—  Fam.  Lieu  où  l'on  entasse  une  grande 
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quantité  d'objets  en  cuir  :  Je  ne  veux,non  plus 
que  lui,  visiter  sa  tannerie,  qu'il  appelle  bi- 
bliothèque. (La  Bruy.)  Ceux  qui  ne  recher- 
chent dans  un  ouvrage  qu'une  reliure  de  prix 
font  de  leur  bibliothèque  une  tannbrie.  (E. 
Texier.) 

—  Prov.  A  la  boucherie,  toutes  les  vaches 
sont  bœufs,  et  à  la  tannerie  tous  les  bœufs 
sont  vaches,  Les  marchands  déguisent  sous 
de  faux  noms  les  marchandises  qu'ils  débi- 
tent, pour  en  exagérer  la  valeur  réelle. 

—  Encycl.  Hist.  Tannerie  depeau  hamaine. 
Georges  Duval,  dans  ses  Souvenirs  de  laTer- 
reur,  écrit,  en  parlant  des  culottes  de  peau 

?ue  portaient  plusieurs  représentants  a  îa 
ète  de  l'Etre  suprême  :  «  On  se  disait  à  l'o- 
reille que  quelques-uns  en  avaient  de  peau 
d'homme  provenant  de  la  tannerie  de  cuir 
humain  établie  à  Meudon. 

•  Je  n'affirme  ni  ne  conteste  la  chose,  je 
n'ai  pas  été  à  même  de  la  vérifier;  mais,  Ce 
que  j'affirme  en  pleine  sûreté  de  conscience, 
c'est  que  tout  le  monde  le  croyait  alors  ;  c'est 
que,  malgré  la  terreur  qui  était  à  l'ordre  du 
jour,  cela  se  disait  à  peu  prés  tout  haut  ;  c'est 
qu'à  Meudon  surtout  personne  n'en  doutait  et 
que  les  habitants  de  ce  village  montraient 
avec  une  mystérieuse  terreur  les  fenêtres  de 
la  salle  basse  du  vieux  château  où  se  fai- 
saient, suivant  eux,  ces  horribles  manipula- 
tions; c'est  qu'ils  assuraientque  chaque  nuit 
l'on  entendait  le  roulement  lugubre  .des  cha- 
riots couverts  qui  voituraient  là  les  troncs 
humains  que  l'échafaud  de  la  place  de  la  Ré- 
volution envoyait  alimenter  la  tannerie.  » 

Nous  allons  expliquer  l'origine  deces  bruits 
sinistres  et  l'on  verra  qu'ils  étaient  dénués 
de  toute  vérité.  Il  parait  certain  qu'à  diver- 
ses époques  des  savants  firent  en  ce  genre 
quelques  essais  comme  amusements  scientifi- 
ques et  qu'ils  arrivèrent  à  un  résultat  quel- 
conque. Nous  lisonsdans  Y  Encyclopédie  mé- 
thodique que,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
ces  essais  se  poursuivaient  avec  une  certaine 
activité  dans  le  château  même  de  Meudon. 
Un  chirurgien  renommé  (le  grand-père  d'Eu- 
gène Sue,  dit-on),  remit  gracieusement  es 
mains  propres  de  Louis  XV  une  paire  de 
pantoufles  sortant  de  cette  officine.  L'histoire 
des  pantoufles  se  trouve  répétée  dans  Val- 
mont  de  Bomare,  Dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle (1775).  L'auteur,  en  rendant  compte 
des  expériences  en  question,  a  fort  tranquil- 
lement publié  et  mis  à  la  portée  de  tout  ama- 
teur la  recette  pour  tanuer  proprement  la 
peau  de  ses  concitoyens.  «  Faites  macérer  pen- 
dant quelques  jours  dans  une  lessive  chargée 
d'aluc,  de  vitriol  romain  et  de  sel  commun, 
retirez;  faites  sécher  k  l'ombre,  puis  passez 
en  mégie.  » 

On  le  voit,  c'est  aussi  simple  que  peu  dis- 
pendieux. 

Du  fait  réel  de  ces  essais  naquirent  néces- 
sairement une  foule  d'anecdotes  plus  ou 
moins  vraisemblables,  qui  se  multiplièrent 
jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution.  Il  n'y  a 
donc  rien  de  bien  extraordinaire  .qu'au  com- 
mencement de  i'an  III  on  ait  songé  à  exploi- 
ter cette  légende,  en  la  surchargeant  encore, 
contre  des  hommes  déjà  écrasés  sous  le  poids 
de  la  plus  violente  des  réactions.  On  trouva 
sans  doute  plaisant  de  leur  faire  pratiquer 
sur  une  grande  échelle  un  art  dont  les  pre- 
miers pas  avaient  été  soutenus  par  des  prin- 
ces du  sang.  C'était  un  complément  aux  dra- 
mes de  la  Terreur. 

La  vérité  est  qu'il  existait  alors  à  Meudon 
■un  établissement,  où  le  public  n'était  pas  ad- 
mis et  qui  se  rattachait  aux  intérêts  les  plus 
sacrés  du  pays.  Il  avait  une  double  destina- 
tion :  c'était  d'abord  une  vaste  usine  où  se 
fabriquaient  sans  relâche  des  munitions  de 
guerre  pour  l'approvisionnement  des  armées  ; 
c'était,  en  outre,  une  sorte  de  laboratoire  où 
s'exécutaient  une  multitude  d'expériences  et 
d'essais  relatifs  à  des  machines  nouvelles,  à 
des  moyens  de  guerre,  à  des  projectiles,  au 
perfectionnement  du  matériel  et  des  muni- 
tions, à  tout  ce  qui  touchait  enfin  à  la  dé- 
fense nationale. 

C'est  là  notamment  que  furent  perfection- 
nés les  aérostats, dont  on  obtint  quelques  ré- 
sultats pratiques  à  Kleurus  et  qu'on  organisa 
en  compagnies  pour  en  former  une  sorte  d'jir- 
tillerie  aérienne.  On  comprend  que  le  secret 
était  nécessaire  à  de  telles  opérations,  qui 
étaient  dirigées  par  une  commission  de  sa- 
vants dont  les  noms  figurent  parmi  les  plus 
grands  de  la  science  moderne  et  qui  certai- 
nement avaient  mieux  a  faire  que  de  prépa- 
rer des  culottes  de  peau  humaine. 

TANNERON,  village  des  Alpes-Maritimes, 
cant.  et  urrond.  de  Cannes  ;  620  hub.,  qui  des- 
cendent, dit-on,  des  Maures.  Aux  enviions 
se  dresse  la  chaîne  granitique  du  même  nom, 
dominée  par  les  deux  pics  des  Pointus,  d'où 
l'on  découvre  un  beau  panorama. 
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TANNEUR  s.  m.  (ta-neur  —  rad.  tanner). 
Celui  qui  tanne  les  cuirs,  qui  vend  les  cuirs 
tannés. 

TANNEVOT  (Alexandre) ,  poste  français, 
né  à  Versailles  en  1692,  mort  en  1773.  Il  de- 
vint premier  commis  des  finances,  premier 
secrétaire  de  Boulogne,  contrôleur  général 
et  censeur  royal.  Tannevat  consacra  ses  loi- 
sirs à  composer  des  tragédies  et  des  pièces 
de  vers,  des  odes,  des  êpîtres,  des  chan- 
sons, des  fables,  le  tout  en  général  fort  mé- 
diocre. Nous  citerons  :  Poésies  diverses  (1732, 
in-tî;  îc  édit.,  1766,  2j  vol.)  ;  Sethos,  tragé- 
die en  cinq  actes  (l739,|in-80),  qui  n'a  pas 
été  représentée;  Adam  et  Eve,  tragédie  en 
cinq  actes  (1742,  in-4°),  dans  laquelle  on 
trouve  des  limitations  de  plusieurs  passages 
de  Milton;  la  Parque  vaincue,  divertissement 
(1757),  etc. 

Tonnbaûaer,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
et  musique  de  M.  Richard  Wagner  ;  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
Dresde  le  21  octobre  1845.  Cet  ouvrage  excita 
tout  d'abord  le  plus  vif  enthousiasme  •,  l'au- 
teur fut  appelé  sur  la  scène  à  la  suite  de 
chaque  acte,  et,  après  la  représentation,  les 
musiciens  de  l'orchestre,  suivis  de  plus  de 
deux  cents  jeunes  gens,  se  rendirent,  un 
flambeau  à  la  main,  à  la  maison  habitée  par 
M.  Wagner  et  exécutèrent,  sous  les  fenêtres 
du  jeune  compositeur,  une  sérénade  compo- 
sée de  morceaux  choisis  dans  ses  ouvrages, 
ainsi  que  dans  ceux  de  Me3'erbeer.  Toute- 
fois, le  Tannhaûser  ne  tarda  pas  à  exciter  de 
vifs  débats  dans  le  public  et  parmi  les  hom- 
mes de  l'art. Lorsque  cetopéra  fut  représenté 
en  France,  plus  de  quinze  ans  plus  tard,  le 
13  mars  1861,  à  l'Académie  de  musique,  le 
parterre  fut  assez  peu  courtois  pour  donner  à 
l'auteur  une  sérénade  d'un  autre  genre  que 
celle  qu'on  lui  avait  fait  entendre  a  Dresde, 
et  on  ne  put  obtenir  plus  de  trois  représen- 
tations. Malgré  cet  insuccès,  cet  ouvrage  a 
fait  grand  bruit. 

Le  texte  allemand  a  été  traduit  pour  la 
scène  française  par  M.  Nuitter.  Henri  Heine 
xnous  avait  déjà  fait  connaître  le  héros  de  la 
vieille  légende  allemande.  Le  noble  chevalier 
Tatinhiiilser  s'abandonne  à  une  vie  molle  et 
Sensuelle  dans  le  palais  de  Vénus.  Rassasié 
de  voluptés,  il  s'y  dérobe  et  se  rend  au  Wart- 
bourg,  où  les  maîtres  chanteurs  se  sont  réu- 
nis pour  se  disputer  le  prix  du  chant.  Le 
landgrave  et  Wolfram  invitent  le  chevalier 
à  prendre  part  à  la  lutte,  dont  le  sujet  est  l'é- 
loge de  l'amour.  Wolfram  chante  l'amour  pur, 
éthéré,  qui  élève  l'âme  au-dessus  des  misé- 
rables faiblesses  de  la  condition  humaine; 
mais  le  chevalier  Tannhaiiser,  qui  cependant 
se  sait  aimé  de  la  belle  et  sage  Elisabeth, 
fille  du  landgrave,  célèbre  au  contraire  l'a- 
mour charnel  et  en  exalte  les  charmes  dans 
des  termes  qui  excitent  contre  lui,  le  chan- 
teur impudique,  l'indignation  générale.  Eli- 
sabeth protège  cependant  cet  homme,  qui  de- 
vrait lui  faire  horreur.  Le  landgrave  conseille 
au  chevalier  d'aller  se  faire  exorciser  à 
Rome.  Tannhaiiser  part  en  compagnie  de  pè- 
lerins et  va  s'agenouiller  devant  le  souve- 
rain pontife-,  mais  c'est  en  vain.  A  son  re- 
tour, loin  d'être  corrigé  de  ses  erreurs,  il  re- 
prend le  chemin  du  Venusberg,  où  il  est.  ac- 
cueilli à  bras  ouverts,  tandis  qu'Elisabeth, 
qui  représente  l'amour  pur  et  vertueux, 
expire  de  douleur. 

La  pensée  de  la  légende  est  une  pensée  de 
moralité.  L'auteur  du  poSme  n'a  pas  semblé 
le  comprendre.  Plusieurs  scènes  sont  d'une 
grossièreté  qui  devait  révolter  un  public  fran- 
çais, et  le  dénoûment  est  honteux,  La  mu- 
sique, conçue  dans  un  système  plus  littéraire 
que  musical,  n'a  pas  tenu  les  promesses  que 
des  preneurs  exaltés  et  presque  fanatiques 
avaient  fait  espérer.  A  l'exception  de  l'ou- 
verture, de  la  marche  des  pèlerins,  des  stro- 
phes du  chevalier  au  premier  acte,  du  duo 
avec  Elisabeth,  de  la  romance  de  Wolfram 
au  troisième  acte,  de  quelques  autres  pas- 
sages qui  accusent  une  forte  organisation 
musicale,  un  sentiment  puissant  de  l'etr«t 
harmonique  et  instrumental,  tout  le  reste  de 
la  partition  est  ou  ténébreux,  ou  puéril,  mais 
assurément  fortennuyeux.  A  la  première  re- 
présentation, une  chasse  hyperbolique,  une 
meute  de  chiens  traversant  la  scène,  une  ap- 
parition de  Vénus  et  des  détails  d'orchestre 
appartenant  à  un  genre  de  description  réa- 
liste, ont  singulièrement  égayé  l'assistance. 
La  deuxième  représentation,  qui  a  eu  lieu  le 
lundi  18  mars,  malgré  de  larges  coupures,  a 
achevé  la  chute  bruyante  d'un  ouvrage  trop 
bruyamment  annoncé  comme  un  chef-d'œuvre. 
Le  Tannhaiiser  a  eu  pour  interprètes  le  ténor 
allemand  Niemann,  Morelli,  Cazeaux,  Cou- 
lot),  Mme  Tedesco  et  M"e  Marie  Sass.  La 
partition  a  été  réduite  pour  piano  et  chaut 
par  M.  Vauthrot. 


Allegro,   mf     $J 


MARCHE   DUS  PELERINS. 


TAXN 


TANN 


\4'S3 


fcfe^Éppi^iiËÊiiiiÉÉii 


eux  par -tout      re  -  ten  -  tis   -   se;  Landgrave  lier  -  mann,       à       toi       joie  et    bon- 


I u__o_jcj__* — .»^=3_| l^i — j-gp^ti: — v — ^J: t.j.Ji    v    * — d 


Sa  -    lut,         sa    •     lut       A 


toi, 


noble       é 


di 


n  -  ce; 


^P^^^^^!^ 


La       paix,        les         arts       te       prê-tent  leur  splendeur  1 


=fijfc&p===# 


^ÈÊ0§=§^mum 


Etantes 


roz 


Qu'un     cri  joy- 


B'é    -     lève    et     re 


h 

ten    -     tis  -  se  :       Land-grave  Her- mann,    à 


^^^^^ggëjE^B^^ 


toi  joie    et   bon     -     heur! 


Qu'un      cri    $'é  -  lève    et  re  -  ten  -  tis  -  fie» 


dk& 


Pf? 


3z: 


*=£ 


EËËÉ 


ÊÊÉEËÊÊ 


ïrq=s— £:$e; 


=c: 


i 


Qu'un  cri      s'é   -   lève     et       re   -  ten   -    tis  -    se  :    Land  -  grave      Her    -    manu,  à 


$lÉl^^i^i^^^^^^^l 


toi      joie      et 


bon    -    heur  ! 


Qu'un        cri    s'é  -    lève   et         re    -  ten  -  tis  - 


Qu'un  cri       s'é   -  Sève     et       re    -    ten  -tis    -   se:   Land  -  grave      Hor  -  marin,  à 


toi    joie    et    bon  -  heur  ! 


Sa  •  lut,      sa   -   lut 


à      toi,  noble     4      -      di 
P 


liggsiBi^gsip^ig^i^âi 


S   -   ce;      La    paix,  les       arts  ta       prê-tent    leur  splen-deur!      Qu'un  cri  joy- 


**      <■  eux  a'é    -    lève    et      rt 


re    •  ten     -     tis  -   se  :       Landgrave  Her-mann,   à     toi  bon    -    heur] 


iÉïliiisiiini^isHi^nÉ 


-, — <9- 


r— b- 

heur;        à      toi        joie  et      bon-  heur  J    Landgrave  Her-manD,  joie    et    bon  -  heur! 


gÉgg^jlgi 


Landgrave  Her  -  mann,        à       toi    joie    et   bon  -   heur! 


-i j 1 LlJ 


Qu'un   cri  joy  -  eux  par- 


iliii^illflilÈil^ilÊlÉfp 


tout     s'é 


ve: 


Land-grave  Her  -  mann,      à         toi       bon- heur  J       A 


4 i.    e— q— fc 


^p^ 


toi,      land-grave    Her  -    mann,      bon    -    heur!         bon 


tt  »    ff  A    A     A 

fr.yg 1 — ~~~r~ 


32; 


_A„A_^_ûr 


±z 


Land-grave    Her     -     maun,      à 


toi 


bon 


heur! 


récitatif,    moderato. 


ROMANCE  DE  WOLFRAM. 


■ ' — '— ' — ' — , — -p — i — 1 i — I 


Mor  -  tel   pré  -    sa    ge  I    un    cré  -  pus  -  eu  -  le      som-bre 


Dans  la   val- 


sa     -     lut  à  toi,  noble  é      -     .di       -        fl     -     ce;  lé    -  e       é  -  tend   son.   voi  -  le      d'om  -  bre,  Et       l'àme 


Et       l'àme, 


33= 


a  -  vaut  da    Iran- 

3. 


m^tt^^^m  !  agj^g|g^^=Bg^P^;-g^fsjs§3 


La  paix,  les       arts 


prê-tent      leur      splen    -    deur! 


Qu'un   cri    joy 


chir    ces  hau-teurs, 


Re- tient  son      vol     et    cède   à        ses     tor-reurnl 


1454 


TANR 


TANS 


?^§=fe^^^^^^^^^ 


.*— t; 


=3=Bp 


Mais   tu    pa  -  raïs,  char  -  manie    et      pure 


EbESEs^yyfejyÈ 


é    -  toi  -  le! 


m^^^m^m^^mmm^â=k 


douce    a       dis  -  si   -    pS    le      voi  -  1 

a. 


L'om-bre,    sou  -  dain,  cède    a    ton    doux   ray- 
on;  Tu    viens  mon  -  trer  te    clie  -  min      du   val-  lonl  O  douce  é- 


-3 


7-f  — »-- 


toi      -      le,       feu  du    soir,    Toi    que    j'ai   -  mais       tou    -    jours       re  -  voir! 


Dis  ■  lui,    de  grâce,    a   -   dieu       pour   moi  Quand  el  -   le    passe    au 


gsKEfSrSS 


Efa^gjgl^fe^ggg 


toi, 


ter   -  uel  -  lest      Un       an  -  ge 


Quand,  vers      les      aphè  *  re*        é 
saint  6    -    tend  ses       ai    -    les!        Quatid,  vers    les       sphè  -  res        6        -        ter- 


-4-?-?- 


nel  -  les,      Un       an    -   ge 


saint 


è     -    tend  ses         ai 


TANN1NGES  OU  TÀNUSGES  ,  bourg  de 
Franco,  ch.-l.  de  cant.  de  la  Haute-Savoie, 
iirrond.  de  Bonneville,  sur  lo  Foron,  au 
fond  d'un  large  bassin  et  au  pied  du  mont 
Somman;  pop.  aggl.,  803  hab.  —  pop.  tôt., 
2,457  hab.  Marchés  très-importants  qui  ap- 
provisionnent Genève  de  bétail,  de  chevaux, 
de  bois,  de  charbon.  L'ancienne  abbaye  de 
Meinn  a  été  transformée  en  maison  d'éduca- 
tion. On  visite  aux  environs  les  belles  gor- 
ges du  Foron,  t'aiguilie  du  Buet,  dont  la  cou- 
pole de  neige  domine  toutes  les  montagnes 
(le  la  vallée,  le  beau  glacier  de  Folit,  etc. 

TANNIQUE  adj.  (tann-ni-ke —  rad,  tanin). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  du  tan,  et 
appelé  aussi  tanin. 

—  Pharm.  Qui  contient  de  l'acide  tanni- 
que  :  Sotution  tannique.  Injection  tanniquk. 

—  Encycl.  Acide  tannique.  V.  tanin. 

TANNOGÉLAT1NE  s.  f.  (tann-no-jé-la-ti- 
ne  —  de  tait  et  de  gélatine).  Chim.  Substance 
qui  se  forme  par  l'action  du  tanin  sur  la  gé- 
latine, et  qui  forme  la  base  des  cuirs  tannés. 

TANNOMÉLANIQOE  adj.  (tann-no-mé-Ia- 
ni-ke  —  de  tan  et  de  mélunique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  se  produit  par  l'exposition 
à  l'air,  sous  une  mince  couche,  d'une  solu- 
tion de  tanin  dans  une  dissolution  faible  de 
potasse. 

TANOCLÉRE  s.  m.  (ta-no-klè-re  —  contr. 
de  tauasime  et  de  clairone).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentaméres,  de  la  fa- 
mille des  mulacodermes,  tribu  des  clairones, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  toutes 
exotiques. 

TANQUA,  rivière  de  l'Afrique  méridionale. 
Elle  prend  sa  source  au  mont  Wittemberg, 
arrose  une  partie  de  la  colonie  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  de  l'O.  au  N.-O.  et  se  jette 
dans  la  Petite-Doorn,  après  un  cours  d'envi- 
von  170  kil. 

TAN  QUE  s.  f.  (tan-ke).  V.  tangue. 

TAriQUEltEL  DES  PLANCHES,  médecin 
français,  né  vers  1S05.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  Paris  en  1834.  Le  docteur  Tanquerel 
est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  Re- 
cherches sur  les  caractères  anatomiques  et 
physiologiques  des  congestions  sanguines  et 
des  inflammations  (Paris,  lS3s,in-8°);  Traité 
des  maladies  saturnines,  suivi  de  l'indication 
des  moyens  qu'on  doit  employer  pour  se  pré- 
server  de  l  influence  délétère  des  prépara- 
tions de  plomb  (1839,  2  vol.  in-S°);  cet  ou- 
vrage a  été  couronné  par  l'Institut. 

TANQUEUR  s.  m.  (tan-keur).  Sorte  de 
portefaix  appelé  aussi  tangueur. 

TANREG  s.  m.  (tan-rëk).  Mamm.  Autre 
forme  du  mot  tenbkc  :  Les  taNRECS  se  nour- 
rissent d'insectes  et  vivent  dans  des  terriers 
qu'ils  se  creusent  au  bord  des  eaux,  (E.  Des- 
iimrest.)  Les  tanrecs  sont  très-ardents  en 
autour.  (V.  de  Bomare.) 

TANROUGE  s.  m.  (tan-rou-je —  de  la»  et  de 
rouge).  Bot.  Nom  vulgaire  des  wbinmakniks, 
genre  de  saxifragées. 

—  Encycl.  Les  tanrouges  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  â  feuilles  opposées,  sim- 
ples ou  imparipennées,  munies  de  stipules; 
les  fleurs ,  disposées  eu  longues  grappes 
a.\illuires  et  terminales,  présentent  un  calice 


persistant,  à  quatre  ou  cinq  lobes;  une  co- 
rolle à  pétales  en  nombre  égal;  des  étamines 
en  nombre  double;  un  ovaire  libre;  le  fruit 
est  une  capsule  à  deux  loges,  munie  de  deux 
becs.  Ces  végétaux  croissent  dans  les  régions 
centrales  de  l'Amérique,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Quel- 
ques espèces  sont  cultivées  sous  nos  climats, 
en  serre  froide  ou  tempérée;  elles  exigent 
la  terre  de  bruyère  dans  leur  jeune  âge,  et 
plus  tard  un  sol  plus  substantiel;  on  les  pro- 
page de  graines,  de  boutures  et  de  marcottes. 
Leurs  fleurs  sont  généralement  blanches,  et 
produisent  un  assez  bel  effet.  Ce  genre  est 
connu  aussi  sous  le  nom  de  weinmaimie. 

TANSEY,  rivière  des  Etats-Unis  (Missouri). 
Elle  se  jette  dans  le  Missouri,  près  des  gran- 
des chutes,  après  un  cours  d'environ  130  kil. 

TANS1LLO  (Louis),  poëte  italien,  né  a  Ve- 
nosa  (B'itsiHcate)  vers  1510,  mort  en  1508.  Il 
entra  dans  l'armée  du  vice-rot  rie  Naplcs, 
don  Pedro  de  Toledo,  se  fit  remarquer  par  sa 
valeur  et  par  ses  talents  poétiques  et  gagna 
la  protection  du  fvls  du  vice-roi  don  Garcias, 
qui  l'attacha  à  sa  personne.  Tansillo  suivit 
ce  personnage  en  Sicile  et  composa  pour  les 
fêtes  de  son  mariage  en  1539  un  intermède 
qui  fut  représenté  avec  une  grande  pompe  à 
Messine.  Il  prit  part  ensuite  à  l'expédition 
contre  Tunis  (1551),  et  se  conduisit  avec  une 
grande  valeur,  particulièrement  à  la  prise  de 
Faradisi.  Aussi  don  Garcias  disait-il  de  lui 
qu'il  avait  à  son  service  un  Homère  et  un 
Achille  réunis  dans  la  même  personne.  Tan- 
sillo joignait  a  un  talent  poétique,  qui  l'a  fait 
ranger  parmi  les  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  un  caractère  plein  d'affabilité,  de  dou- 
ceur, et  des  mœurs  irréprochables.  Ses  ou- 
vrages se  distinguent  par  la  grâce  du  style, 
l'harmonie  des  vers  et  le  choix  des  expres- 
sions, et  il  peut  rivaliser  pour  ces  qualités 
avec  Bembo,  Caro,  le  Tasse  et  l'Arioste.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  publia  est  un  poème  de 
cent  quatre-vingt-trois  octaves,  ii  Vendem- 
miatore  (Naples,  1534,  in-4°),  lequel  a  été 
traduit  en  français  par  Grainville  (Paris, 
1"52)  et  par  Mercier  sous  ce  titre  :  le  Jar- 
din d'amour  ou  le  Vendangeur  (Paris,  1798). 
a  Dans  ce  poëme,  dit  un  biographe,  les  in- 
tentions licencieuses,  relevées  par  l'esprit  et 
la  grâce,  se  laissent  deviner  plus  qu'elles  ne 
s'accusent;  mais,  s'il  n'effarouche  jamais  la 
pudeur  par  des  expressions  obscènes,  il  est 
plein  d'allusions  transparentes  qui  se  cachent 
a  peine  sous  les  injures  et  les  railleries  lan- 
cées par  le  paysan  vendangeur  aux  grandes 
dames  napolitaines,  avec  toute  la  liberté  que 
l'usage  tolérait  alors.  »  Cet  ouvrage  lui  ayant 
attiré  les  rigueurs  de  l'inquisition,  qui  mit 
tous  ses  vers  à  l'index,  Tansillo  composa  un 
poeine  religieux,  intitulé:  Le  Lagrime  di  San 
Pietro,  auquel  il  travailla  pendant  vingt- 
quatre  ans;  et  dont  il  publia  les  quarante- 
deux  premières  stances  avec  une  oanzone 
adressé  à  Paul  IV  (Venise,  15G0Î in-8°).  La 
canzone  détermina  le  pape  à  faire  rayer  le 
nom  de  l'auteur  de  l'index.  Quant  au  poème, 
Le  Lagrime  di  san  Pietro, il  n'a  été  publié  en 
entier  qu'en  1602  (Venise,  in-40^  et  Malherbe 
en  a  donné  une  imitation  en  vers  français 
(15S7,  in-l").  Les  autres  compositions  remar- 
quables de  Tansillo  sont  :  Gli  Vue  pellegrini 
(Naples,  1C31,  in-4°),  intermède  qui  fut  re- 
présenté à  Messine  et  qu'où  a  regardé  a  ton 


TAN1 

comme  un  drame  pastoral;  Rime  varie  (Bo- 
logne, 1711),  recueil  contenant  des  pièces  an 
style  harmonieux,  plein  de  chaleur  et  d'ima- 
ges ingénieuses;  La  Balia  (Verceil,  17G7, 
ln-4°),  gracieux  poème  en  trois  chants  dans 
lequel  1  auteur  demande  aux  dames  nobles  de 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants;  Il  Podere 
(Turin,  1769),  poème  didactique  en  trois 
chants,  regardé,  ainsi  que  le  précédent, 
comme  un  petit  chef-d'œuvre,  et  où  l'on 
trouve  des  instructions  pour  le  choix  et  l'en- 
tretien d'une  maison  de  campagne,  des  pré- 
ceptes de  culture,  etc.;  Capitolo  in  Iode  del 
tingersi  i  capeUi  (Naples,  1820,  in-40);  Opère 
(Venise,  1738,  in-4o),  recueil  de  vers;  Poésie 
(Livourne,  1782,  in-12),  autre  recueil.  C'est  à 
tort  que  Doroneti  a  publié,  sous  le  nom  de 
Tansillo,  trois  comédies  licencieuses,  dont 
l'auteur  est  l'Arétin. 

TAN  SE  A  (Clémentine),  femme  de  lettres 
polonaise.  V.  Hoffmann. 

TANT  adv.  (tan  —  lat.  tantum;  de  tantus, 
si  grand.  L'étymologie  de  tantus  se  trouve 
dans  le  thème  pronominal  sanscrit  ta,  ce- 
lui-ci, celui-là,  une  des  plus  importantes  ra- 
cines des  langues  indo-européenaes.  Cette 
racine  a  fourni  un  grand  nombre  de  locutions 
démonstratives.  V.  donc).  Une  si  grande 
quantité  :  Il  y  a  tant  d'ea  udla  rivière,  qu'on 
pourrait  s'y  noyer.  Il  a  tant  d' argent I 

—  Un  si  grand,  une  si  grande  :  Il  ne  me 
faut  pas  tant  de  place.  Je  ne  sais  comment 
accorder  tant  d'extravagance  avec  tant  de  po- 
litesse. (Montesq.)  La  vertu  n'est  pas  une  science 
gui  s'apprenne  avec  tant  d'appareil.  (J.-J, 
Houss.)  Le  ridicule  a  acquis  tant  de  force  en 
France,  qu'il  est  devenu  t'arme  la  plus  terrible 
qu'on  puisse  employer.  (B.  de  St-P.) 

Pour  prix  de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  vertus, 
Je  lui  dirai  ;  Partez  et  ne  me  voyez  plus. 

Racine. 

—  Tellement,  si  bien,  à  tel  point  :  Tant  il 
est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  s'endormir/  Tant  il 
l'aimait  1  Tant  ses  destinées  sont  glorieuses! 
(Boss.) 

Tant  au  cœur  des  humains  la  justice  et  les  lois, 
Même  aux  plus  endurcis,  font  entendre  leur  voix! 

Voltaire. 
A  la  pièce  de  Cléopâlre, 
Où  fut  l'aspic  de  Vaucadeon, 
Tant  fut  sifflé,  qu'a  l'unisson 
Sifflaient  et  parterre  et  théâtre. 

Leeuum. 

—  A  ce  point,  autant  que  cela  :  Il  ne  faut 
pas  tant  se  vanter.  L'hôte,  qui  ne  savait  pour- 
quoi l'on  riait  tant  ni  pourquoi  l'autre  se  fâ- 
chait, nous  écoutait  en  homme  qui  se  croyait 
intéressé  dans  cette  a/faire.  (Le  Sage.)  On  ne 
prodigue  jamais  tant  sa  vie  que  lorsqu'on  en 
a  le  plus  d  perdre.  (Duelos.) 

—  Un  si  grand  nombre  :  77  avait  tant  de 
gens  à  dîner  que  le  salon  était  plein.  Il  me  l'a 
dit  tant  de  fois  que  je  ne  suurais  l'oublier.  Il 
y  a  tant  d'hommes  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
veulent  !  Ne  sont-ils  pas  à  plaindre  d'avoir  à 
gouverner  tant  d'hommes  dont  les  besoins  sont 
infinis?  (Fén.)  Tant  d'hommes  ne  seraient  pas 
si  insolents,  si  tant  d'autres  n'étaient  pas  si 
bâtes.  (Uoiste.) 

Il  a  tant  d'héritiers,  le  bonhomme  Géronte, 
11  en  a  tant  et  tant,  que  parfois  j'en  ai  honte. 

Uegnarc. 
Tant  de  soins,  tant  de  pleurs,  tant  d'ardeurs  inquie- 
HéJas!  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  êtes?     [tes... 

Racine. 

—  Si  longtemps  :  Il  a  tant  vécu  qu'il  en  a 
oublié  son  âge.  Il  a  tant  dormi  ce  malin  f 
Hate-toi,  mon  ami,  tu  n'as  pas  tant  à  vivre  ; 

Je  te  rebats  ce  mot,  car  jl  vaut  tout  un  livre. 

La  Fontaine 

—  Aussi  longtemps,  autant  de  temps  :  Tant 
que  le  monde  existera.  Tant  que  nous  vivrons. 
Tant  qu'il  fera  chaud.  Les  droits  ne  sont  rien, 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  pleins,  directs,  effica- 
ces. (Guizot.)  Les  meilleures  constitutions  ne 
sont  rien,  tant  qu'elles  ne  sont  qu'écrites. 
(Fiévée.)  Tout  homme  est  un  philosophe  tant 
qu'il  a  ses  dents  de  lait.  (Rigault.l  Nul  ne 
doit  être  réputé  coupable,  tant  qu'il  n'a  pas 
été  jugé,  (Bignon.)  Tant  que  le  cœur  conserve 
des  désirs,  l'esprit  garde  des  illusions.  (Cha- 
teaub.)  //  faut  croire  n'avoir  rien  fait,  tant 
qu'il  reste  quelque  chose  à  faire.  (Rœderer.) 
Il  y  a  plaisir  avec  les  livres,  quand  on  n'en 
fuit  point,  et  avec  des  amis,  tant  qu'on  n'a  que 
faire  d'eux.  (Ste-Beuve.)  Maintiens  ton  droit 
tant  qu'il  ne  porte  pas  utleinte  au  droit  d'au- 
irui.  (Oh.  Fauvety.)  Tant  que  l'Eglise  aura 
sa  part  au  budget,  elle  relèvera  de  l'Etal. 
(Vacherot.)  Tant  que  l'exemple  ne  sanction- 
nera pas  la  leçon,  celle-ci  restera  sans  effet. 
(Livry.) 

—  Si  souvent,  si  fréquemment  :  Il  est  tant 
allé  au  théâtre,  que  les  plus  belles  scènes  ne 
l'impressionnent  pins. 

—  Aussi  loin  :  Tant  que  la  vue  peut  s'é- 
tendre. 

—  Autant,  aussi  grandement,  aussi  bien, 
aussi  efficacement  :  Rien  ne  persuade  tant 
les  gens  de  peu  de  sens  que  r.o  qu'ils  n'enten- 
dent pas.  (De  Uetz.)  Rien  n'empêche  tant  d'ê- 
tre naturel  que  l'envie  de  le  paraître.  (La 
Rochef.)  Tibère  ne  se  plaignait  de  rien  tant 
que  du  penchant  qui  entraînait  te  corps  des 
sénateurs  à  la  servitude.  (Montesq.)  Ii  Ne  s'em- 
ploie en  ce  sens  qu'avec  une  négative,  et 
l'on  ne  doit  pas  dire  :  Il  a  tant  d'argent  que 
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—  La  même  valeur  que  :  Tant  vaut  la 
marchandise,  tant  on  la  paye.  Tant  vaut 
l'homme,  tant  valent  ses  idées.  (St-Marc  Gi- 
rard.) l'an!  est  toujours  répété  en  ce  sens, 

7-  Un  certain  nombre,  une  certaine  quan- 
tité, sans  autre  détermination  et  pour  dési- 
gner vaguement  une  quantité  qu'on  ne  veut 
ou  ne  peut  préciser  :  Tant  à  vous,  tant  à 
moi,  son  compte  à  chacun.  Aujourd'hui  Tant, 
demain  tant  ;  les  jours  ne  se  ressemblent  pas. 
Il  dispose  absolument  de  toutes  tes  troupes;  il 
en  envoie  tant  en  Allemagne  et  tant  en  Flan- 
dre. (La  Bruy.)  Un  fantaisiste  prétendait  qu'il 
valait  mieux  louer  un  ami  à  tant  par  jour  que 
d'en  avoir  un  gratis.  (H.  Castille.) 
Mon  bien  s'élève  à.  tant;  tenez,  voici  le  votre. 

Bojleau. 
.    .    .    Pourvu  que  l'on  paye,  on  a  la  joie  inaigni 
De  pouvoir  se  louer  soi-même  b.  tant  la  ligne, 
t  De  La  Ville. 
Monsieur  la  mort,  j'aurai  de  vous 
Tant  en  arpent,  et  tant  en  cire, 
Et  tant  eu  autres  menus  coûts. 

La  Fontaine. 
Il  Subs'tântiv.  :  Ce  tant,  tout  équitable  qu'il 
était,  la  plume  à  la  main,  était  si  peu  de  chose 
qu'on  était  fort  mécontent.  (G.  Sand.) 

—  Aussi  bien  :  Il  mange  tout,  tant  ion  que 
mauvais.  Cette  démarche  est  nécessaire  tant 
dans  votre  intérêt  que  dans  le  sien.  La  paresse 
est  malheureusement  l'un  des  défauts  les  plus 
communs t  tant  chez  les  jeunes  garçons  que 
chez  les  jeunes  filles.  (Théry.) 

—  Si  :  Pourtant,  si  tu  ne  veux  me  laisser 
mourir  de  mon  mal,  baille-moi,  ma  mie,  tout 
à  l'heure,  cette  tant  douce  médecine.  (P.-L. 
Courier.) 

Mais  si  d'amour  n'ai  plus  la  douce  ivresse, 
Gardons  au  moins  tant  doux  chagrins  d'amour. 

Hoffmann, 
Il  N'est  plus  usité  que  dans  le  style  maro- 
tique. 

—  Faire  tant,  Faire  si  bien,  répéter  si  sou- 
vent certains  actes  :  J/me  de  Duras  fit  tant, 
qu'on  déterra  pour  moi  une  ambassade  vacante, 
l'ambassade  de  Suède,  (Chateaub.) 

—  £11  faire  tant  qu'on  peut,  Faire  tout  le 
travail  qu'on  peut  faire  ;  faire  tous  ses  ef- 
forts :  Ce  cheval  EN  fait  tant  qu'il  pucjt.  il 
Il  pleut  tant  qu'il  peut,  Il  pleut  autant  que 
possible.  Cette  locution,  introduite  par  l'igno- 
rance de  la  nature  propre  du  verbe  imper- 
sonnel, signifia  proprement  :  Le  temps  pleut 
autant  quil  lui  est  possible  de  pleuvoir. 

—  Comme  il  y  en  a  tant,  Comme  il  en  existe 
beaucoup,  vulgaire,  banal,  n'ayant  rien  do 
remarquable  :  C'est  une  femme...  —  Belle?  — 
Comme  il  t  en  a  tant.  Il  a  fait  un  livre 

COMME  IL  Y  EN  A  TANT. 

—  Tant  soit  peu,  Un  tant  soit  peu,  Un  peu, 
si  peu  que  ce  soit  :  J'en  prendrai  un  tant  soit 
peo.  Donnes -m'en  on  tant  soit  peu.  Vous  le 
croyez  un  tant  soit  peu. 

Modérez  tant  soit  peu  votre  esprit  spadassin. 

Scaeuion. 

—  Tant  s'en  faut,  Il  s'en  faut  de  beaucoup  : 
Vous  n'êtes  pas,  tant  s'en  faut,  l'homme  qu'il 
me  faudrait.  Il  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  ad- 
mirateur aveugle  de  l'enseignement  universi- 
taire. (Proudh.)  Molière  n'était  pas  toujours 
gai  et  plaisant,  tant  s'en  faut;  ou  l'appelait 
le  contemplatif.  (Sle-Beuve.)  Il  Tant  s'en  faut 
que...,  qu'au  contraire,  Il  s'en  faut  tellement 
que...,  qu'au  contraire  :  Tant  s'en  faut  Qu't'f 
songe  à  vous  payer,  qu'au  contraire  il  parle 
de  vous  demander  de  l'argent,  u  Pop.  et  par 
plaisant.  Tant  s'en  faut  qu'au  contraire,  C  est 
tout  le  contraire  qui  est  vrai  :  //  n'est  pas 
beau,  non;  tant  s'en  faut  qu'au  contrahsu. 

—  Tant  plus  que  moins,  Un  peu  plus,  un 
peu  moins  ;  environ,  ii  peu  près  :  Il  a  10,000  li- 
vres de  rente,  tant  plus  que  moins. 

—  Tant  y  a  que,  Quoi  qu'il  en  soit,  enfin, 
bref  :  Tant  y  a  Qu'elle  ne  veut  pas  de  vous. 
Vrai  ou  non,  tant  y  a  qu'on  «e  vous  croira 
pas. 

Tant  y  a  gu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne 

lUciisii. 

—  Si  tant  est  que,  Si  toutefois  il  est  vrai 
que  :  Vous  le  satires,  si  tant  est  que  cela 
soit.  Il  partira,  si  tant  est  qu'oc  le  lui  per- 
mette, 

—  Sur  et  tant  moins  de,  A  compte  et  à  re- 
trancher de  :  Il  m'a  donné  20  francs  sur  ht 
tant  moins  du  ce  qui  m'est  dû.  U  Vieille  loc. 

—  Faire  tant  que  de,  Se  résoudre,  se  dé- 
cider à  :  S'il  fait  tant  que  de  partir,  il  ne 
reviendra  pas  de  si  tôt.  Si  tu  fais  tant  quk 
vu  me  désobéir,  je  te  donne  ma  malédiction. 

—  Tous  tant  que,  Tout  en  aussi  grand  nom- 
bre que  :  Il  les  mangea  tous  tant  qu'i7  en  eut. 
Il  Us  reçut  tous  tant  qu'iï  s'en  présenta.  Nous 
rêvons  TOUS  tant  que  nous  sommes  ici.  Voilà 
ta  plus  grande  fausseté  du  monde;  je  vous  en 
prends  à  témoin,  tous  tant  Quii  bous  êtes.  (La 
Fontaine.) 

.    .    .    Tous  tant  que  nous  sommes, 
Nous  nous  laissons  tenter  h  l'approche  des  biens. 

La  Fontaine. 

—  Tant  à  tant,  En  tenue  de  jeu,  Sun3 
avantage  l'un  sur  l'autre,  au  même  nombre 
de  points  :  Nous  voilà  tant  à  tant. 

—  Tant  et  plus,  Cela  et  encore  davantage; 
b.-aucoup  :  Il  eu  a  montré  tant  et  plus.  Il 
m'a  prié  tant  et  plus.  La  princesse  pleurait 
tant  ut  plus.  (St-Simou.) 


TANT 

—  Tant  bien  que  mal,  Bien  ou  mal ,  d'une 
façon  médiocre  :  II  s'en  est  tiré  tant  bien 
quk  mal.  Le  chevalier  fila  doux,  rendit  ses 
comptes  tant  bien  que  mal  et  retourna  habi- 
ter son  petit  château.  (H.  Bertboud.) 

—  Tant  plus,  Plus,  tant  n'étant  qu'explétif 
dans  cette  expression  : 

Nul  objet  ne  lui  platt,  sinon  l'or  et  l'argent, 
Et  tant  plus  il  en  a,  plus  il  est  indigent. 

RÉGNIER. 

Il  Vieille  loc. 

—  Tant  mieux,  Cela  est  bien,  c'est  ce  que 
je  voulais  :  S'il  nous  quitte,  tant  mieux. 
Tant  mieux  si  vous  restes.  Tant  mieux  pour 
lui  s'il  est  content.  Tant  mieux,  morbleu! 
tant  mieux!  c'est  ce  que  je  demande.  (Mol.) 
Bien  de  nouveau  dans  l'Etat.  —  Tant  miijux  ; 
moins  de  nouvelles,  moins  de  sottises.  (Volt.) 

Il  Cette  expression  offre  fréquemment  une 
légère  teinte  d'ironie  ou  de  dépit  jaloux  : 
Tant  mieux  pour  lui  s'il  est  riche.  Est  -  ce 
une  raison  pour  qu'il  nous  dédaigne? 

—  Tant  pis,  Cela  est  malheureux;  ce  n'est 
pas  ce  que  je  voudrais  :  Il  est  mort!  ohl 
tant  pis  I  Mangez-vous  bien,  monsieur?  — 
Oui,  et  bois  encore  mieux.  —  Tant  pis.  (Mo!.) 
Tant  pis  pour  ceux  qui  me  trompent.  (M000  de 
Sév.)  Un  bon  appétit  console  de  tous  les  maux  ; 
c'est  tant  pis,  si  vous  voulez,  ou  tant  mieux 
pour  l'humanité.  (H.  Taine.) 

Tant  mieux  s'il  a  raison  et  tant  pis  s'il  a  tort. 
A.  de  Musset. 

Il  Ironiq.  Peu  m'importe,  cela  ne  me  fait 
rien  :  S'il  gronde,  tant  pis  ;  je  ne  l'écouterai 
pis.  Tant  pis  pour  vous  si  vous  tombez;  je  ne 
Viiis  pas  vous  plaindre. 

—  Tant  pis,  tant  mieux,  Cela  ne  m'inquiète 
pas  du  tout ,  cela  m'est  indifférent  :  Il  est 
ruiné!  tant  pis,  tant  mieux  ;  cela  le  re- 
garde, il  Tant  mieux  et  tant  pis  peuvent  s'em- 
ployer substantivement  :  Dans  l'univers  en- 
tier, il  y  a  toujours  un  tant  pis  à  côté  d'un 
tant  mieux.  (  Mol.  )  Premièrement,  il  est 
beau,  et  c'est  pourquoi  tant  pis.  —  l'ant  pis! 
Ilêoes-tu  avec  ton  tant  pis?  (Mariv.)  l'ant 
mieux  s'il  est  ici!  Ce  tant  mieux  n'était  pas 
du  goût  de  Spiagudry.  (V.  Hugo.) 

—  En  tant  que,  Sous  ce  rapport,  k  ce  point 
de  vue  que  ;  La  loi,  en  général,  est  la  raison 
humaine,  kn  tant  Qu'elle  gouverne  tous  les 
peuples  de  la  terre.  (Montesq.)  On  appelle 
l'âme  raison  en  tant  qu'elle  raisonne,  et  ju- 
gement en  tant  Qu'elle  juge.  (L.  Pinel.)  Il 
Comme,  en  qualité  de  :  L'homme,  en  tant 
Qu'être  intelligent,  s'appartient  à  lui-même. 
(Portalis.) 

—  Tant  seulement,  Seulement,  tant  n'étant 
qu'explétif  dans  cette  expression  :  J'arrive  de 
cent  pieds  sous  terre,  pour  vous  ouïr  tant 
seulement.  (Voiture.) 

Mais  cependant,  il  a  honte,  il  enrage 
Do  n'avoir,  pas  chez  soi  pour  lui  donner 
Tant  seulement  un  malheureux  dîner. 

La  Fontaine. 
Il  Vieille  loc,  qui  n'est  plus  usitée  que  dans 
le  langage  très-familier. 

—  Prov.  Tant  tenu,  tant  payé,  Le  salaire 
est  proportionné  à  la  durée  ou  à  l'impor- 
tance du  service.  Il  Tant  va  la  cruche  à  l'eau 
qu'à  la  fin  elle  se.  brise,  Quand  on  s'expose 
fréquemment  au  danger,  on  finit  par  y  tom- 
ber. Il  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre, 
Au  succès  d'une  entreprise,  on  juge  la  va- 
leur de  celui  que  l'a  formée  ;  le  succès  est 
proportionné  au  mérite.  Il  Tant  vaut  l'eau, 
tant  vaut  la  terre,  Le  rendement  d'une  terre 
est  proportionné  à.  la  quantité  d'eau  qu'on  a 
pu  lut  fournir  :  Partout  on  peut  dire,  comme 
dans  le  midi  de  la  France  et  dans  l'Espagne  : 

TANT  VAUT  L'EAU,  TANT  VAUT  LA  TERltH.  (Ba- 

binet.) 

—  Gramm.  Suivi  de  la  préposition  de  et 
d'un  complément,  tant  joue  le  rôle  d'un  col- 
lectif, et  dans  ce  cas  l'accord  des  mots  va- 
riables placés  après  se  fait  presque  toujours 
avec  le  complément  : 

Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois. 
Qu'ils  m'otent  la  parole  et  m'enlèvent  la  voix. 

Racine. 

Il  peut  se  faire  néanmoins  que,  dans  quel- 
ques cas,  nécessairement  fort  rares,  l'accord 
doive  se    faire  avec"  tant.  V.  le  principe  gé- 
néral donné  au  mot  collectif. 
V.  la  note  sur  autant  et  sur  pire. 

—  Ail  US.  littér.  Tant  do  flcl  enlro-t-il  dan* 
l'dnic  des  dévot»?  Vers  de  Boileuu.  V.  tant^B 

NliANIMIS... 

TANT^E  MOUS  ERAT  ROMANAM  CON- 
DEBE  GENTEM!  {Tant  il  était  difficile  de 
fonder  l'empire  romain!). Troie  est  renversée, 
la  colère  de  Junon  est  satisfaite;  mais  la 
déesse  apprend  qu'une  race  de  guerriers, 
sortie  du  sang  troyen,  fondera  un  jour  une 
ville  puissante,  que  ce  peuple  sera  le  su- 
prême arbitre  du  monde;  sa  haine  endormie 
se  réveille,  «  elle  repoussait  loin  du  Latiura 
les  Troyens,  jouets  des  flots,  tristes  restes 
de  la  fureur  des  Grecs  et  de  l'impitoyable 
Achille.  Depuis  sept  ans,  poursuivis  par  le 
destin,  ils  erraient  sur  toutes  les  mers  :  tant 
il  était  difficile  de  fonder  l'empire  romain  I  > 

Tantm  molis  crat  romanam  condere  gentem  ! 

Ce  vers,  d'une  harmonie  et  d'une  noblesse 
imposante,  termine  admirablement  le  magni- 
lique  tableau  de  la.  haine  de  Junon. 

Delille  l'a  traduit  ainsi  : 


TANT 

L'inflexible  Destin,  secondant  son  orgueil, 
De  rivage  en  rivage  et  d'écueil  en  éoueil 
Prolongeait  leur  exil.  Tant  dut  coMer  de  peine 
Ce  long  enfantement  de  la  grandeur  romaine! 

Delille. 

On  ne  cite  généralement  que  les  trois  pre- 
miers mots. 

t  Lorsque  toute  l'Europe  fut  chrétienne, 
lorsque  la  théologie  eut  pris  place  à  la  tête 
de  l'enseignement  et  que  les  autres  facultés 
se  furent  rangées  autour  d'elle,  comme  des 
dames  autour  de  leur  souveraine, 'le  genre 
humain  étant  ainsi  préparé,  les  sciences  na- 
turelles lui  furent  données  :  Tant»  molis  erat 
romanam  condere  gentem!  » 

Joseph  de  Maistre. 

a  Gardons -nous  de  nous  plaindre  ni  de 
plaindre  Milton  de  ces  délais  inspirateurs,  de 
ces  distractions  fécondes  et  de  cette  création 
tardive ,  qui  furent  imposés  à  son  génie  : 
Tantss  molis  erat!  » 

VlLLEMAIN. 

«  A  ce  spectacle  bien  compris,  il  n'aurait 
donc  pas  été  surprenant  qu'Auguste  eût  voulu 
abdiquer  l'empire,  et  que  personne,  après 
lui,  n'eût  voulu  s'en  charger  :  Tanlx  molis 
erat!  Il  le  garda  pourtant,  et  les  successeurs 
ne  lui  manquèrent  pas.  » 

Gatien  Aknoult. 

TÀNT.œ   NE  ANIMIS   CCELESTIBUS  1R.EI 

{T'ant  de  ressentiment  peut-il  entrer  dans  l'âme 
des.  dieux!  Virgile,  Enéide,  liv,  Ier,  v.  il). 
Homère  et  Virgile  nous  ont  montré  les  dieux 
de  l'Olympe  soumis  aux  passions  qui  agitent 
les  simples  mortels.  Des  dieux  impassibles  ne 
sont  pas  épiques;  ils  peuvent  être  imposants, 
mais  non  intéressants.  Au  début  de  son 
poëme,  Virgile  ne  pouvait  manquer  de  nous 
montrer  Junon  gardant  toujours  contre  les 
Troyens  le  même  ressentiment.  Elle  n'avait 
pas  oublié  le  jugement  de  Paris. 

Boileau  a  imité  Virgile  dans  ce  vers  du  Lu- 
trin : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots  I 

L'hémistiche  de  Virgile  et  le  vers  de  Boi- 
leau se  citent  également  bien;  mais  dans  la 
forme  française  le  dernier  mot  varie  presque 
toujours. 

«  M.  de  Lesdiguières  eut  une  querelle  pour 
un  lièvre  avec  l'évèque  de  Gap,  son  voisin. 
Quelques  amis  entreprirent  de  les  raccommo- 
moder;  mais  dans  l'entrevue  qui  se  fit  au  châ- 
teau de  Lair,  l'évèque  altier  et  colère  ayant 
fait  beaucoup  de  bravades,  M.  de  Lesdiguiè- 
res le  jeta  par  la  fenêtre.  Comme  elle  n'était 
pas  haute,  le  prélat  en  fut  quitte  pour  quel- 
ques contusions.  Le  pape  et  tout  le  clergé 
poursuivirent  M.  de  Lesdiguières ,  qui  fut 
obligé  de  quitter  la  France  et  fut  dépouillé 
de  tous  ses  biens.  Il  ne  revint  que  longtemps 
après;  mais  ses  biens  ne  lui  furent  jamais 
rendus. 

Tanlx  ne  animit  cœlestitrus  irst  • 

Elzéar  Blaze. 

«  Le  Journal  de  Paris  a  été  suspendu  pour 
avoir  un  peu  critiqué  l'oraison  funèbre  de 
l'impératrice-reine  a  l'église  Notre-Dame  par 
l'évèque  de  Blois.  Ce  discours,  qui  est  très- 
médiocre,  y  a  cependant  été  traité  avec  beau- 
coup de  ménagement.  Il  parait  que  les  évo- 
ques sont  encore  plus  délicats  que  les  poètes; 
la  malheur,  c'est  qu'ils  sont  plus  puissants. 

Tants  ne  animis  coslestibw  irie  ?  • 

Hatin. 

«  Philosophes,  économistes,  antiéconomis- 
tes, jansénistes,  raolinistes,  il  n'y  a  presque 
aucun  parti  dont  M.  Dorât  ne  se  soit  attiré  la 
haine,  et  cette  étoile  est  rare  sans  doute  pour 
un  faiseur  de  madrigaux. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  une  Ame  si  douce  f  • 

Grimm. 

«  Pendant  que  Forioso  étonnait  la  capitale 
par  des  tours  de  force  et  d'agilité,  deux  au- 
tres danseurs,  les  frères  Ravel,  lui  portent  un 
défi. Forioso accepte,  des  paris  Sont  engagés; 
c'est  dans  la  salle  Montausier  que  la  lutte 
a  lieu  le  jour  annoncé;  mais,  le  dirai-jeî 
Forioso  l'Italien  est  vaincu  !  Forioso  de- 
mande une  revanche.  Forioso  succombe  une 
seconde  fois.  Peu  s'en  fallut  qu'un  duel  n'eût 
lieu. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  danseurs  ?  • 

Braziek. 

s  Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  le  cœur  d'un 
vrai  sage?  diraient  les  pauvres  jésuites,  s'ils 
apprenaient  comment  vous  vous  exprimez  à 
leur  sujet.  » 

Frédéric. 

TANTAU  ou  TENTAH,  ville  de  la  basse 
Egypte,  k  90  kilom.  N.-N.-O.  du  Caire,  à 
36  kilom.  N.  de  Menouf,  sur  une  hauteur,  au 
confluent  de  deux  petites  rivières,  ch.-I.  du 
la  province  du  mémo  nom  ;  55,000  hab.  C'est 
une  des  villes  les  plus  belles  et  les  plus  peu- 
plées de  la  basse  Egypte.  On  y  remarque  uno 


TANT 

élégante  mosquée  dont  on  vante  le  dôme  et 
la  hauteur  des  minarets.  Cette  mosquéi!  ren- 
ferme le  tombeau  de  Seyd-Ahmed-el-Be- 
daouy,  visité  chaque  année  par  un  immense 
concours  de  pèlerins,  ce  qui  donne  lieu  à  des 
foires  très-considérables.  Tantah  est  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au  Caire 
et  à  Suez.  Très-commerçante,  cette  ville  pos- 
sède une  foire  et  un  marehé  célèbres. 

TANTALÀM  OU  TANTALEM,  île  du  golfe  de 
Siam,  sur  la  côte  N.-E.  de  la  presqu'île  de 
Malacca  et  des  royaumes  de  Patani  et  de  Li- 
gor.  Elle  a  environ  100  kilom.  de  longueur 
sur  à  peu  près  autant  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

TANTALATE  s.  m.  (tan-ta-Ia-te).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide 
tantalique  avec  une  base. 

—  Encyol.  Les  tantalates,  ou  sels  dérivés 
de  l'acide  tantalique  par  la  substitution  d'un 
métal  à  l'hydrogène,  sont  presque  tous  des 
minéraux  naturels.  Les  uns  répondent  à  la 
formule  générale  M'TaO»  ou  M'^TaSO*,  qui 
en  fait  des  analogues  des  métaphosphates  ou 
des  dimétaphospliates  ;  les  autres  sont  des 
hexatantalates  répondant  à  la  formule  géné- 
rale (TaO)6OS(OM')8.  Les  tantalates  normaux 
ou  orthotantalates  TaOfOM')3  sont  inconnus 
jusqu'à  ce  jour,  comme  les  orthoantiinoniates 
et  les  orthoazotates.  La  première  de  ces  deux 
formules  générales  répond  aux  tantalates  na- 
tifs, c'est-à-dire  au  groupe  le  plus  important  ; 
la  seconde  répond  à  quelques  tantalates  alca- 
lins cristallisés. 

Les  tantalates  alcalins  sont  solubles  dans 
l'eau  et  peuvent  être  obtenus  par  la  fusion 
de  l'anhydride  tantalique  avec  les  alcalis 
caustiques.  L'oxyde  tantalique  fondu  avec 
de  l'hydrate  de  potassium,  dans  un  creuset 
d'argent,  forme  une  masse  transparente  de 
tantalate  potassique  complètement  soluble 
dans  l'eau  après  refroidissement.  Avec  l'hy- 
drate de  sodium,  il  se  forme  une  masse  opa- 
que qui  finit  par  déposer  un  sédiment  qu'on 
ne  parvient  pas  a  fondre  en  ajoutant  un  excès 
d'alcali.  L'eau  jetée  sur  la  masse  refroidie 
dissout  l'excès  de  soude,  mais  ne  dissout  pas 
la  moindre  trace  d'acide  tantalique.  Le  résidu 
traité  par  une  nouvelle  quantité  d'eau  fraî- 
che se  dissout  et  forme  une  solution  opaline 
de  tantalate  sodique.  Ce  sel  est  entièrement 
insoluble  dans  une  solution  concentrée  de 
soude  caustique  et  se  précipite  conséquem- 
ment  lorsqu'on  mélange  la  liqueur  opaline 
avec  la  liqueur  alcaline  provenant  du  pre-  ■ 
mier  lavage.  Lorsqu'on  fond  l'oxyde  de  tan- 
tale avec  du  carbonate  de  potassium  ou  de 
sodium,  la  masse  obtenue  est  incomplètement 
soluble  dans  l'eau.  Les  tantalates  des  métaux 
lourds  et  ceux  des  métaux  terreux  Sont  inso- 
lubles et  peuvent  être  préparés  par  voie  de 
double  décomposition. 

—  Tantalate  ferreux  Ta*06,Fe".  Ce  sel 
se  rencontre  dans  la  nature  à  l'état  natif.  Il 
forme  les  minéraux  que  l'on  a  désignés  sous 
les  noms  de  tantalite  et  de  tapiolite.  Rare- 
ment il  est  tout  à  fait  pur;  généralement  le 
fer  y  est  plus  ou  moins  complètement  rem- 
placé par  le  manganèse,  et  le  tantale  y  est 
en  partie  remplacé  par  le  niobium,  l'étain  et 
le  zirconium.  La  colombite  ou  laniobile  sont 
des  minéraux  de  constitution  analogue,  qui 
renferment  à  ta  fois  du  tantale  et  du  niobium 
avec  prédominance  de  ce  dernier.  Quelques 
colombites  du  Groenland  renferment  du  nio- 
bium et  sont  complètement  exemptes  de  tan- 
tale ;  mais  elles  sont  très-rares.  On  rencontre 
la  tantalite  dans  plusieurs  localités  de  Fin- 
lande, à  Broddbo  et  a  Finbo,  près  de  Fahlun, 
en  Suède,  et  à  Chanteloup,  près  de  Limoges, 
en  France.  Elle  cristallise  en  cristaux  tri- 
métriques  dont  le  rapport  des  axes 

<z  :  S  :  c  =  0,6517  :  0,8170  :  1. 
On  rencontre  souvent  aussi  ce  minéral  en 
masses  irrégulières.  Sa  dureté  égale  6  à  6,5; 
sa  densité  varie  entre  7  et  8,0,  Il  est  opa- 
que, présente  un  éclat  métallique  imparfait 
et  une  couleur  noir  de  fer  quand  il  est  en 
masse  ou  brun  cannelle  lorsqu'il  est  en  poudre. 
Sa  cassure  est  inégale. 

Nordenskjôld  distingue  sous  le  nom  d'ixio- 
litbe  une  variété  stannifère  etmanganésifère 
de  tantalite  que  l'on  rencontre  avec  les  varié- 
tés précédentes  à  Skogbôle,  en  Finlande. 
L'ixiolithe  forme  aussi  des  cristaux  trimétri- 
ques  et  prismatiques.  Sa  dureté  varie  entre 
6  et  6,5:  sa  densité  entre  7  et  7,1.  Son  éclat 
est  faiblement  métallique.  Sa  couleur  gris 
noir  ou  gris  d'acier,  quand  le  minéral  est  en 
masse,  devient  brune  lorsqu'il  est  en  pou- 
dre. Sa  cassure  est  conchoïdale  et  présente 
quelquefois  de  petites  inégalités. 

Les  diverses  variétés  de  tantalite  stanni- 
f^res,  riches  en  étain,  ont  été  désignées  par 
Hausmann  sous  les  noms  de  cassitévotanla- 
lite,  les  variétés  plus  pauvres  ont  reçu  le 
nom  de  sidérotantalite.  Les  premières  sont 
quelquefois  désignées  d'après  les  localités 
d'où  elles  proviennent;  on  les  appelle  tanta- 
lite de  Finbo  ou  de  Broddbo  ;  les  secondes, 
suivant  la  même  méthode ,  sont  désignées 
sous  le  nom  de  tantalite  de  Kimito  ou  de  Tam- 
inela. 

La  tapiolite  que  l'on  trouve  à  Sukkulo, 
dans  le  gouvernement  de  Taminela  (Fin- 
lande), présente  la  composition  de  la  tunta- 
lite,  mais  cristallise  en  cristaux  dimétviques 
dont  les  angles  et  le  rapport  sont  les  mêmes 
que  dans  le  rutile.  On  doit  en  conclure  que  le 
utanale  de  fer  est  dimorphe. 
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Toutes  les  tantalites,  la  tapiolite  y  com- 
prise, sont  infnsibles  et  inaltérables  au  cha- 
lumeau. Elles  se  dissolvent  facilement  dans 
la  perle  do  borax  ou  de  sel  microcosmique  en 
donnant  les  réactions  du  fer  et  du  manga- 
nèse. Les  variétés  stannifères  les  plus  riches 
en  étain  donnent  de  nombreuses  paillettes 
d'étain  lorsqu'on  les  chauffe  sur  le  charbon 
avec  du  carbonate  sodique.  Les  acides  ne  les 
attaquent  pas.  La  tantalite  et  la  colombite 

fieuvent  l'une  et  l'autre  être  représentées  par 
a  formule  générale  (Fe,Mn)0(TaS,Nb2)05. 
La  tantalite  pure,  comme  celle  de  Kimito, 
renferme  de  83  à  85,8  pour  100  d'oxyde  de 
tantale,  et  la  colombite  pure  on  niobite  du 
Groenland  renferme  de  76  à  78  pour  100 
d'oxyde  niobique.  Les  autres  variétés  four- 
nissent nécessairement  des  nombres  intermé- 
diaires entre  ceux-là. 

—  Tantalate  d'yttrium  ou  yttrotsnta- 
lite.  On  rencontre  ce  minéral  à  Vtterby,  en 
Suède,  dans  le  feldspath  rouge,  ainsi  çju'à 
Finbo  et  &  Broddbo,  près  de  Fahlun,  ou  il 
est  incrusté  dans  le  quartz  et  dans  l'albite. 
On  en  connaît  plusieurs  variétés.  La  variété 
noire  offre  des  traces  d'une  cristallisation  peu 
distincte  en  prismes  ou  en  plaques  à  six  cô  - 
tés  ;  sa  dureté  égale  5,5  ;  sa  densité  égale 
5,395  suivant  Berzélius,  5,67  suivant  Rose, 
et  6,40  après  calcination.  L'éclat  se  rappro- 
che de  1  éclat  métallique.  La  poussière  est 
grise  et  opaque.  Il  existe  aussi  une  variété 
jaune  non  cristalline,  que  l'on  rencontre  en 
lamelles  dans  les  fissures  du  feldspath  ;  sa 
densité  égale  5,882;  sa  dureté  égale  5,  L'é- 
clat do  sa  surface  est  résineux  et  l'éclat  de 
sa  cassure  est  vitreux-  sa  couleur  varie  du 
brun  jaunâtre  au  verdatre;  sa  poussière  est 
blanche  et  opaque.  Une  variété  brune  se  ren- 
contre fréquemment  avec  la  jaune  en  plaques 
minces  ou  rarement  en  grains  qui  ne  présen- 
tent aucune  trace  de  cristallisation.  La  du- 
reté de  ces  grains  égale  4,5  à  5;  leur  éclat 
est  vitreux,  inclinant  au  résineux  ;  la  couleur 
est  noire,  avec  une  légère  teinte  de  brun. 
Dans  les  plaques  minces  éclairées  par  trans- 
mission, elle  est  d'un  jaune  tendre,  La  pous- 
sière est  tout  à  fait  blanche.  Lorsqu'on  les 
chauffe,  les  diverses  variétés  d'yttrotantu- 
lite  donnent  de  3,9  à  5,54  pour  100  d'eau,  sont 
infusibles  au  chalumeau  quand  on  ne  s'aide 
pas  d'un  fondant,  mais  décrépitent  et  pren- 
nent une  couleur  plus  claire.  La  variété  noire 
se  boursoufle  et  fond  avec  le  carbonate  de 
sodium.  Toutes  les  variétés  sont  solubles  dans 
le  borax  en  fusion  ;  aucune  n'est  attaquée  par 
les  acides.  Les  diverses  analyses  qui  ont  été 
fuites  de  l'yttrotantalite  conduisent  approxi- 
mativement à  la  formule  5YOTa20&.  Toute- 
fois, comme  le  minéral  contient  une  assez 
forte  proportion  de  tungstène,  proportion 
plus  considérable  dans  les  variétés  foncées 
que  dans  celles  de  couleur  claire,  il  est  ira- 
possible  de  considérer  la  formule  de  l'yttro- 
tantalite comme  définitivement  établie. 

TANTALE  s.  m.  (tan-ta-le  —  nom  mythol.). 
Homme  qui  désire  ce  qu'il  ne  peut  avoir  : 

Tantales  obstinés,  nous  ne  portons  les  yeux 
Que  eux  ce  qui  nous  est  interdit  par  les  dieux. 
La  Fontaine. 

Il  Homme  qui  vit  au  milieu  de  richesses  abon- 
dantes sans  en  user  :  Parmi  eux,  il  y  a  peu 
de  Tantales.  (Montesq.) 

—  Supplice  de  Tantale,  Etat  d'une  per- 
sonne réduite  à  se  passer  de  ce  qui  est  en 
quelque  sorte  sous  sa  main,  ou  à  former  des 
désirs  qui,  toujours  prêts  à  Se  réaliser,  sont 
toujours  trompés. 

—  Physiq.  Vase  de  Tantale,  Vase  qui,  à 
l'aide  d'un  siphon  caché,  se  vide  rapidement 
loasqu'il  est  près  d'être  plein. 

—  Chim.  Métal  particulier,  qu'on  avait  con- 
fondu avec  le  colombium. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  échassiers,  do 
la  famille  des  ardéidées,  ou  type  de  la  famille 
des  tantalidées  et  de  la  tribu  des  tantalinées, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  habitent  les 
contrées  chaudes  du  globe  :  Les  tantalks  se 
plaisent,  comme  les  ibis,  avec  lesquels  on  les 
a  longtemps  confondus,  dans  les  plaines  hu- 
mides, inondées.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encvcl.  Ornith.  Ce  genre  a  pour  carac- 
tères :  un  bec  très-long,  droit,  un  peu  com- 
primé latéralement ,  à  bords  tranchants  , 
courbé  vers  le  haut  et  obtus  à  son  extrémité, 
à  mandibule  supérieure  voûtée;  des  narines 
longitudinales  situées  près  du  front  ;  une  par- 
tie de  la  tête  et  quelquefois  du  cou  dénuée  de 
plumes  et  couverte  d'une  peau  rude  et  ver- 
ruqueuse  ;  des  tarses  très-longs,  nus,  réticu- 
lés ;  des  doigts  antérieurs  réunis  à  leur  base 
par  une  membrane. 

Les  tantales  se  plaisent,  de  même  que  les 
ibis,  avec  lesquels  on  les  a  longtemps  con- 
fondus, dans  les  plaines  humides  et  inondées, 
dans  les  lieux  marécageux,  sur  les  bords  fan- 
geux des  grands  fleuves.  Ce  sont  des  oiseaux 
paisibles,  indolents,  que  le  voisinage  de 
l'homme  inquiète  peu.  Leur  nourriture  con- 
siste en  vers,  en  poissons  et  en  reptiles  de 
toutes  sortes.  La  destruction  qu'ils  font  de 
ces  derniers  peut  être  considérée  comme  un 
bienfait  pour  les  lieux  où  ils  habitent.  Lors- 
qu'ils sont  bien  repus,  ils  ont  l'habitude  de  se 
retirer  sur  les  arbres  les  plus  élevés  et  d'y 
demeurer  des  heures  entières  dans  l'immobi- 
lité la  plus  complète  et  le  bec  appuyé  sur  la. 
poitrine.  C'est  aussi  à  la  cime  des  grands  ar- 
bres qu'ils  établissent  leur  aire,  qui,  comme 
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celle  des  hérons,  est  larpe  et  composée  de 
bûchettes  et  de  joncs.  Leur  ponto  est  de 
deux  ou  trois  œufs.  Les  jeunes  sont  fort  long- 
temps nourris  dans  le  nid,  qu'ils  n'abandon- 
nent qu'alors  qu'ils  ont  acquis  toute  leur 
puissance  de  vol.  Les  migrations  des  tanta- 
les sont  régulières  comme  celles  de  tous  les 
grands  éehassiers  et  se  font  par  bandes.  Leur 
mue  est  simple.  On  trouve  des  tantales  dans 
toutes  les  contrées  chaudes  et  marécageuses 
des  deux  continents. 

Le  tantale  d'Afrique,  k  face  et  pieds  rou- 
ges, à  bec  jaune,  à  rémiges  noires,  tout  le 
reste  du  plumage  étant  blanc,  a  été  consi- 
déré pendant  longtemps  comme  l'oiseau  que 
les  Egyptiens  vénéraient  sous  le  nom  d'ibis. 
Les  recherches  de  Cuvier,  faites  sur  les  mo- 
mies tirées  des  puits  de  Sacara,  sont  venues 
détruire  cette  erreur.  On  trouve  cet  oiseau 
en  Egypte  et  au  Sénégal.  Trois  autres  espè- 
ces appartiennent  encore  à  ce  genre  ;  ce  sont  : 
le  tantale  de  Ceylan,  qui  est  connu  sur  les 
bords  du  Gange,  où  il  est  très-commun,  sous 
le  nom  de  jann/iill  ;  le  tantale  lacté,  du  Java, 
et  le  tantale  d'Amérique,  que  l'on  trouve  de- 
puis !a  Caroline  jusqu'au  Brésil  et  a  la  Nou- 
velle-Hollande. 

—  Chim.  Le  tantale  est  un  métal  penta- 
tomique,  découvert  en  1802  par  Ekebcrg 
dans  deux  minerais  de  Suéde,  la  tantalite  et 
l'yurotantulite.  L'année  précédente  Hat- 
chett  avait  découvert  un  inétal  très-sem- 
blable, le  colombium,  dans  la  colombite  du 
Massachusets.  En  1807,'Wollaston,  en  com- 

Earant  les  dérivés  du  tantale  et  du  colom- 
ium,  affirma  que  ces  deux  métaux  étaient 
identiques,  et  cette  opinion  eut  cours  dnns  la 
science  pendant  plusieurs  années.  Henry 
Rose,  toutefois,  par  une  .série  d'expériences 
commencées  en  1846,  démontra  que  les  deux 
métaux  sont  distincts  et  donna  h.  celui  de 
source  américaine  (colombium)  le  nom  de 
niobium,  par  lequel  il  est  universellement 
désigné  aujourd'hui.  Plus  récemment,  Muri- 
gnac  a  démontré  que  presque  toutes  les  tan- 
talites  et  presque  toutes  les  colombites  ren- 
ferment à  la  fois  du  tantale  et  du  niobium.  Il 
a  trouvé  cependant  quelques  tantalites  de 
Kimito,  en  Finlande ,  qui  sont  tout  a  fait 
exemptes  de  niobium,  et  quelques  colombites 
du  Groenland  qui  renferment  du  niobium 
exempt  de  tantale.  Dans  tous  ces  minéraux,  le 
ïanfateexiste  à  l'étatde  tantalate  de  fer  ou  de 
manganèse.  L'ytirotantalite  est  essentielle- 
ment composée  par  un  tantalate  d'yttrimn, 
renfermant  aussi  de  l'uranium, du  calcium,du 
fer  et  d'autres  métaux.  Le  tantale  se  ren- 
contre encore  dans  quelques  variétés  de 
wolfram  (minerai  de  tungstène). 

On  obtient  le  tantale  métallique  en  chauf- 
fant le  fluotantalate  de  potassium  ou  de  so- 
dium avec  du  sodium  métallique,  dans  des 
creusets  de  fer  bien  couverts,  et  on  lave  le 
produit  avec  l'eau  pour  en  extraire  le  fluo- 
rure de  potassium  et  le  fluorure  de  sodium 
solubles.  Le  métal  réduit,  ainsi  préparé,  n'est 
pas  tout  k  fait  pur  ;  il  est  plus  ou  moins 
souillé  par  du  tantalate  acide  de  sodium,  dont 
on  peut  toutefois  diminuer  la  proportion,  en 
protégeant  la  masse  fondue  contre  le  contact 
de  l'air,  pendant  l'opération,  par  une  couche 
de  chlorure  de  potassium  en  fusion. 

Le  tantale  est  une  poudre  noire  qui,  sui- 
vant Rose,  conduit  bien  l'électricité  et  pré- 
sente une  densité  de  10,78  après  calcination 
dans  un  courant  d'hydrogène.  Chauffékl'air, 
il  brûle  avec  une  flamme  brillante  et  se  con- 
vertit, quoique  avec  quelque  difficulté,  en 
acide  tantalique.  L'acide  sulfurique,  l'acide 
chlorhydrique,  l'acide  azotique  et  même  l'eau 
légale  sont  sans  action  sur  lui.  L'acide  fluor- 
hydrique  aqueux  le  dissout  lentement  avec 
i'uide  d'une  douce  chaleur,  en  dégageant  de 
l'hydrogène.  Un  mélange  d'acide  tluorhy- 
drique  et  u'acide  azotique  le  dissout  très-ra- 
pidement. 

Dans  ses  principaux  composés,  le  tantale 
est  pentatomique;  la  formule  du  chlorure 
tantalique  est  TaCl5,  celle  du  fluorure  tan- 
talique estTaFl8,  et  celle  de  l'oxyde  qui  donne 
les  tantaïates  est  Ta*06.  Il  existe  cependant 
aussi  un  oxyde  TuO2  et  un  sulfure  TuS^.  11 
serait  rationnel,  d'après  la  pentatomicilé  du 
tantale  et  d'après  les  propriétés  acides  de 
son  peroxyde,  de  classer  ce  corps  parmi  les 
métalloïdes  à  cOlé  du  phosphore,  bien  plutôt 
que  parmi  les  métaux.  Son  poids  atomique 
est  182. 

—  Bromure  de  tantale  TaBr&(?)  On  prépare 
ce  corps  en  chaurfant  doucement  le  tantale 
dans  un  courant  de  brome  en  vapeur.  On 
peut  remplacer  le  taiitale  métallique  par  un 
mélange  d'oxyde  tantalique  et  de  charbon 
poreux  ;  il  faut  alors  élever  beaucoup  plus  la 
température.  Un  excès  de  brome  colore  gé- 
néralement ce  corps  en  jaune  et  il  est  diffi- 
cile de  le  priver  de  cette  impureté. 

—  Chlorure  de  tantale  ou  chlorure  tantali- 
oueTaCl5.  Le  chlore  n'attaque  pas  le  tantale 
a  la  température  ordinaire  ;  mais  lorsqu'on 
chauffe  doucement  le  métal  dans  un  courant 
de  ce  gaz,  il  se  convertit  intégralement  en 

.chlorure  tantalique  qui  distille.  Un  peut  aussi, 
dans  cette  opération ,  remplacer  le  métal 
par  un  mélange  d'oxyde  tantalique  et  de 
charbon.  On  mélange  alors  l'oxyde  tantali- 
que avec  du  sucre  ou  de  l'amidon  et  l'on  cal- 
cine le  tout  dans  un  creuset  couvert,  afin  de 
charbonner  la  substance  organique.  On  in- 
troduit ensuite  la  substance  dans  un  tube  de 
verre,  par  petits  morceaux,  et  l'on  chauffe  le 
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tube  au  charbon  de  bois  en  même  temps  qu'on 
le  fait  traverser  par  un  courant  d'anhydride 
carbonique.  Dès  que  toute  l'humidité  est 
expulsée,  on  laisse  refroidir  le  tube,  tout 
en  maintenant  le  courant  d'anhj'dride  car- 
bonique pur.  Quand  l'appareil  est  complè- 
tement refroidi,  on  remplace  l'appareil  géné- 
rateur d'anhydride  carbonique  par  un  appa- 
reil générateur  de  chlore,  et  dès  que  le  chlore 
a  complètement  chassé  le  gaz  carbonique  on 
chauffe  le  tube  de  nouveau.  Le  chlorure  de 
tantale  se  forme  dans  ces  conditions  et  vient 
se  sublimer  dans  les  parties  froides  du  tuba 
sous  la  forme  d'une  masse  jaune  pur.  Dans 
le  cas  où  l'on  s'est  servi  d'oxyde  tantalique 
mêlé  d'oxyde  tungstique,  la  couleur  du  su- 
blimé est  rouge  et,  s'il  y  a  dans  le  mélange  de 
l'oxyde  titanique  ou  stannique,  il  se  produit 
en  même  temps  des  gouttes  d'un  chlorure 
rouge  liquide  (Henri  Rose  et  Weber,  j!  (ind- 
ien der  chemie  und  pharmacie,  t.  LXXXV1II, 
p.  246). 

Le  chlore  tantalique  commence  à  se  volati- 
liser à  144»  et  fond  k  221»  en  un  liquide  jaune. 
Sa  densité  de  vapeur  est  de  12,42  k  350°. 
Cette  densité  s'accorde  presque  avec  la  den- 
sité théorique  qu'exige  la  formule  TaCl5,  den- 
sité théorique  qui  est  égale  à 


12,40  (  = 


182  +  5.35,5 


-0,0C93 


Le  chlorure  de  tantale  est  décomposé  par 
l'eau  k  la  manière  des  chlorures  d  arsenic, 
d'antimoine  et  de  phosphore ,  avec  produc- 
tion d'acide  tantalique  et  d'acide  chlorhydri- 
que; mais  la  décomposition  n'est  jamais  com- 
plète, même  à  la  température  de  l'ébullition. 
L'eau  chargée  d'un  peu  d'ammoniaque  dé- 
compose au  contraire  complètement  ce  chlo- 
rure, même  à  la  température  ordinaire.  La 
potasse  le  décompose  aussi,  mais  non  point 
complètement.  Le  carbonate  de  potassium 
est  sans  action  sur  lui  même  à  chaud.  L'acide 
chlorhydrique  dissout  le  chlorure  de  tantale 
k  la  température  ordinaire  en  formant  un  li- 
quide trouble  qui,  au  bout  d'un  certain  temps, 
se  prend  en  gelée;  la  gelée  n'abandonne  à 
l'eau  froide  que  des  traces  d'acide  tantalique. 
L'acide  chlorhydrique  bouillant  dissout  in- 
complètement le  chlorure  tantalique,  en  for- 
mant une  liqueur  qui  ne  se  prend  pas  en  ge- 
lée. L'acide  sulfurique  concentré  dissout  le 
chlorure  de  tantale  à  la  température  ordi- 
naire ou  à  des  températures  peu  élevées, 
avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique.  Il 
se  produit  un  liquide  opalin,  qui  devient  très- 
trouble  lorsqu'on  le  fait  bouillir  et  qui  se 
solidifie  par  le  refroidissement  en  une  gelée 
transparente.  Le  gaz  ammoniac  convertit,  à 
la  chaleur  rouge,  le  chlorure  de  tantale  en 
azoture  de  tantale,  suivant  Henri  Rose. 

—  Fluorure  de  tantale  TaFl&.  L'oxyde  de 
tantale  calciné  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide 
fluorliydrique  aqueux;  mais  l'acide  tantali- 
que hydraté  se  dissout  dans  cet  acide  en  for- 
mant une  solution  limpide  qui,  lorsqu'on  J'é- 
vapore, donne  du  fluorure  de  tantale  en  même 
temps  qu'un  résidu  d'oxyfluorure.  La  solu- 
tion du  fluorure  tantalique  mélangée  avec 
des  fluorures  alcalins  forme  des  sels  doubles 
cristallisables,  dont  quelques-uns  ont  été 
étudiés  par  Berzéliuset  par  Rose,  mais  dont 
l'étude  complète  est  due  à  Marignac.  11  ne 
paraît  pas  exister  de  fluoxytantalates  cor- 
respondant aux  fluoxyniobates,  à  moins  que 
l'on  ne  considère  comme  tels  les  composés 
insolubles  qui  prennent  naissance  lorsqu'on 
dissout  les  fluotantalates  dans  l'eau  ;  mais, 
suivant  Marignac,  ces  derniers  composés  ne 
sont  pas  susceptibles  de  cristalliser  et  n'ont 
pas  une  composition  constante.  Le  fluotan- 
talate d'ammonium 

(AzH10*raF17=TaF15,2AzH4Fl 

est  un  corps  anhydre  très-soluble  dans  l'eau  ; 
il  cristallise  en  plaques  minces  dont  les  arê- 
tes sont  taillées  en  biseau.  Le  sel  potassi- 
que TaK*Flï  =  TaFls,2KFl  cristallise  en  pris- 
mes monocliniques;  il  est  isomorphe  avec  le 
fluoniobate.  L'eau  le  dissout  mieux  k  chaud 
qu'à  froid  ;  par  une  ébullition  prolongée  avec 
1  eau,  il  se  transforme  en  un  sel  insoluble, 
dont  la  composition  est  à  peu  près  repré- 
sentée par  la  formule  Ta*OS2KSTaFf'.  La  pro- 
duction de  ce  composé  insoluble  fournit  le 
moyen  de  déceler  les  plus  faibles  traces  de 
fluotantalate  dans  une  solution  de  fluoxynio- 
bate  de  potassium.  Le  sel  de  sodium 

Na*TaFlTH20 
forme  des  prismes  inoiiocliniques  qui  perdent 
leur  eau  de  cristallisation  k  100°.  Le  sel  cui- 

vrique  Cu"Ta2Kn,4HSC  =  Cu"F12,TaF|5,4HS!0 
se  prépare  en  ajoutant  de  l'oxyde  de  cuivre 
à  une  solution  d'acide  tantalique  dans  l'a- 
cide fluurhydrique.  11  forme  de  beaux  pris- 
mes rhomboïdaux,  bleus,  transparents,  ter- 
minés par  des  pyramides  à  quatre  faces.  Il 
est  déliquescent  et  très-soluble  dans  l'eau. 
Le  sel  de  zinc 

Zn"TaFH  =  ZnFlï,TaFlB,4H20.-: 
On  le  prépare  comme  le  sel  de  cuivre  cor- 
respondant,   il   est    trop    déliquescent    pour 
qu'on  puisse  le  purifier  complètement.  Aussi, 
sa  formule  n'est-elle  que  probable. 

—  Azoture  de  tantale.  On  obtient  ce  corps 
en  faisant  agir  le  gaz  ammoniac  sec  sur  du 
chlorure  de  tantale,  à  une  température  gra- 
duellement croissante  jusqu'au  rouge  vif.  On 
l'obtient  encore,  mais  moins  pur,  en  rempla- 
çant, dans  cette  opération;  le  chlorure  de 
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tantale  par  l'oxyde  tantalique.  C'est  une  pou- 
dre noire,  microcristalline,  qui  acquiert  un 
éclat  métallique  par  le  poli  et  qui  est  conduc- 
trice de  l'électricité  ;  fondu  avec  l'hydrate 
de  potassium,  l'azoture  de  tantale  fournit  du 
gaz  ammoniac.  Il  n'est  attaqué  ni  par  l'a- 
cide azotique,  ni  par  un  mélange  de  cet 
acide  avec  l'acide  chlorhydrique  ou  fluorhy- 
drique. 

—  Sulfure  de  tantale  TaS«  (?).  On  obtient  ce 
composé  en  calcinant  de  l'oxyde  tantalique 
dans  un  courant  de  sulfure  de  carbone  en 
vapeurs,  ou  en  exposant  le  chlorure  tantali- 
que à  l'action  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  Le 
produit  n'est  jamais  bien  dénm.quel  que  soit 
celui  de  ces  deux  modes  de  préparation  que 
l'on  ait  employé.  Le  premier  procédé  donne 
un  produit  qui  renferme  28,50  pour  100  de 
soufre,  tandis  que  la  formule  TaSs  n'en  exige 
que  26,01.  Le  sulfure  de  tantale  est  une  sub- 
stance noire  qui  acquiert  une  couleur  cui- 
vrée lorsqu'on  la  tritura  dans  un  mortier 
d'agate  ;  chauffé  dans  une  atmosphère  de 
chlore,  le  sulfure  de  tantale  se  convertit  en 
un  mélange  de  chlorure  tantalique  et  de 
chlorure  de  soufre.  V.  soufre. 

—  Oxydes  de  tantale.  Le  tantale  forme  deux 
oxydes,  un  dioxyde  TuO2  et  un  pentoxyde 
TaW.  Ce  dernier  est  un  anhydride  acide  qui 
correspond  à  un  hydrate  acide  et  à  des  sels 
dont  la  formule  TaO^M'  ou  TaSOW  corres- 
pond à  celle  des  azotates  neutres,  dont,  ne 
l'oublions  pas,  les  tantaïates  sont  les  congé- 
nères. 

—  Dioxyde  de  tantale  ou  oxyde  ianta- 
teux  TaO*.  Cet  oxyde  prend  naissance  lors- 
qu'on expose  l'oxyde  tantalique  dans  un 
creuset  brasqué  à  la  plus  haute  température 
d'un  fourneau  à  vent.  Une  fine  couche  de 
métal  réduit  entoure  le  produit  ainsi  formé. 
Celui-ci  est  une  masse  gris  foncé,  qui 
raye  le  verre  et  qui  acquiert  l'éclat  métalli- 
que sous  le  brunissoir.  Chauffé  au  rouge, 
au  contact  de  l'air,  cet  oxyde  absorbe  4  pour 
100  d'oxygène  et  se  convertit  en  oxyde 
tantalique.  D'après  le  calcul,  la  formule 
TaO2  exige  3,74  pour  100  d'oxygène  pour 
passer  k  TaSO6. 

—  Pentoxyde  de  tantale,  oxyde  tantalique, 
anhydride  tantalique  Ta^O1*.  Cet  oxyde  se 
forme  lorsqu'on  fait  brûler  à  l'air  le  tantale 
ou  lorsqu'on  fait  agir  l'eau  sur  le  chlorure 
tantalique.  On  peut  aussi  le  préparer  en 
chauffant  son  hydrate  (acide  tantalique),  qui 
se  précipite  lorsqu'on  traite  les  tantaïates 
par  un  acide  minéral  soluble.  Généralement, 
c'est  au  moyen  de  la  tantalite  qu'on  le  pré- 
pare. La  tantalite  est  un  tantalate  de  fer  et 
de  manganèse,  qui  renferme  une  petite  quan- 
tité d'acide  stannique  et  d'acide  tungstique 
et  des  proportions  très-diverses,  mais  sou- 
vent considérables, d'acide  niobique.  On  fond 
ce  minéral  avec  deux  fois  son  poids  d'hy- 
drate potassique,  après  l'avoir  pulvérisé,  l'a- 
voir lavé  et  l'avoir  soumis-  k  une  levigation. 
On  peut  remplacer  la  potasse  par  du  sulfite 
acide  de  potassium,  dont  il  faut  employer 
six  k  huit  parties,  suivant  Berzélius,  et  trois 
parties  seulement  suivant  Marignac;  lorsqu'on 
emploie  le  bisulfite  de  potassium,  on  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  opérer  la  calcination 
dans  un  creuset  de  platine,  ce  qui  est  tout  k 
fait  impossible  lorsqu'on  fait  usage  de  la  po- 
tasse. 

Après  la  calcination,  on  laisse  refroidir  la 
masse,  on  la  réduit  en  poudre  et  on  la  fait 
successivement  bouillir  avec  de  petites  quan- 
tités d'eau  qu'on  renouvelle  de  temps  kautre, 
jusqu'à  ce  que  les  dernières  liqueurs  ne  ren- 
ferment plus  ni  potassium,  ni  fer,  ni  manga- 
nèse k  l'état  de  sulfate.  Le  résidu  est  un 
mélange  d'acide  tantalique',  de  sesquioxyde 
de  fer,  d'acide  stannique,  d  acide  tungstique 
et  d'acide  nUbique.  On  le  fait  digérer  avec 
du  sulfure  d'ammonium,  renfermant  un  ex- 
cès de  soufre,  pour  dissoudre  l'etuiu  et  le 
tungstène  k  l'état  de  sulfure  et  pour  conver- 
tir l'oxyde  ferrique  en  sulfure  de  fer  inso- 
luble. On  sépare  le  liquide  par  filtration,  on 
lave  l'acide  tantalique  avec  de  l'eau  chargée 
de  sulfure  ammonique,  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  pour  dissoudre 
le  sulfate  de  fer  forme  et  on  lave  enfin  le 
résidu  k  l'eau  bouillante.  Le  produit  ainsi 
obtenu  peut  toutefois  contenir  comme  im- 
pureté de  l'acide  silicique  et  de  l'acide  nio- 
bique ;  pour  le  débarrasser  de  la  silice,  on  le 
dissout  dans  l'acide  fluorliydrique  chaud,  on 
mélange  avec  de  l'acide  sulfurique  la  liqueur 
filtrée,  on  l'évaporé  à  siccité  et  on  calcine  le 
résidu  jusqu'à  ce,  qu'il  ne  diminue  plus  de 
poids;  reste  à  éliminer  le  niobium.  Pour  at- 
teindre ce  but  on  redissout,  l'acide  tantalique 
dans  l'acide  fluorliydrique  aqueux  et  1  on 
ajoute  du  fluorure  de  potassium.  Dans  ces 
conditions,  le  tantale  se  convertit  en  fluotan- 
talate potassique,  soluble  k  la  température 
ordinaire  dans  151  à  157  parties  d'acidefluor- 
hydrique  étendu,  tandis  que  le  niobium  passe 
k  l'état  de  fluoxyniobate  soluble  à  froid  dans 
12,4  k  13  parties  d'eau.  Il  en  résulte  que,  si  la 
solution  est  assez  étendue,  tout  le  niobium 
reste  en  dissolution  et  que  la  presque  tota- 
lité du  tantale  se  précipite  k  l'état  de  fluo- 
tantalate de  potassium  absolument  pur.  On 
décompose  ce  dernier  sel  en  le  chauffant 
avec  de  l'acide  sulfurique;  on  traite  le  résidu 
de  cette  action  par  l'eau  bouillante  pour  dis- 
soudre le  sulfate  poiassiqiie  forme  et  l'on 
calcine  fortement  le  sulfate  tanta  iqiw  inso- 
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lubie  qui  reste  après  ce  lavage,  de  manière 
à  chasser  l'acide  sulfurique  qu'il  renferme. 
On  peut,  en  suivant  ce  procédé  qui  est  dû  k 
M.  Marignac,  obtenir  de  grandes  quantités 
d'anhydride  tantalique  pur  en  partant  de 
colombites  riches  en  niobium.  L'oxyde  ou 
at:hydride"tantalique  obtenu  par  la  calcina- 
tion de  l'hydrate  ou  du  sulfate  est  une 
poudre  blanche ,  qui  conserve  sa  blan- 
cheur lorsqu'on  la  chauffe,  ou  qui  prend  tout 
au  plus  une  légère  teinte  jaune.  Sa  densité 
varie  entre  7,022  et  8,264;  elle  est  d'autant 
plus  grande  que  l'oxyde  a  subi  l'action  d'une 
température  plus  élevée.  D'après  Marignac, 
cette  densité  varierait  entre  7,60et7,64.  Nor- 
denskjôl  et  Chydenius,  en  fondant  l'anhy- 
dride tantalique  avec  le  phosphate  aromo- 
nico-sodique  et  en  traitant  le  produit  fondu 
par  l'acide  chlorhydrique,  ont  obtenu,  en  même 
temps  que  l'oxyde  amorphe,  une  petite  quan- 
tité de  cristaux  pesants,  en  forme  d'aiguilles, 
qui  appartiennent  au  système  rhomboédri- 
que.  L  oxyde  tantalique  ne  fond  ni  ne  se 
volatilise  quand  on  le  chauffe;  il  ne  possède 
ni  odeur  ni  saveur.  Dans  le  circuit  d'une 
batterie  électrique  puissante,  il  se  réduit  a 
l'état  métallique;  le  même  effet  se  produit 
lorsqu'on  le  calcine  fortement- avec  du  char- 
bon. Chauffé  dans  un  courant  de  gaz  ammo- 
niac, il  fournit  de  l'azoture  de  tantale  ;  dans 
un  courant  de  gaz  cyanogène,  il  se  conver- 
tit partie  en  azolure,  partie  en  cyanure  de 
tantale.  Dans  la  vapeur  du  sulfure  de  car- 
bone, il  donne  du  sulfure  de  tantale.  Aucun 
acide  ne  le  dissout,  et  l'on  ne  parvient  k  la 
rendre  soluble  qu'en  lui  faisant  subir  une 
fusion  avec  l'hydrate  ou  le  carbonate  po- 
tassique. 

L'hydrate  tantalique  ou  acide  tantalique  se 
précipite  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  chlorhy- 
drique à  une  solution  aqueuse  de  tantalate  de 
potassium  ou  lorsqu'on  décompose  le  chlo- 
rure tantalique  par  l'eau  légèrement  chargée 
d'ammoniaque.  C'est  une  poudre  volumi- 
neuse, d'un  blanc  de  neige,  qui  se  dissout 
dans  les  acides  chlorhydrique  etttuorhydrique 
et  qui,  k  l'état  humide,  rougit  la  teinture  do 
tournesol.  Fortement  chauffé,  il  perd  de 
l'eau  en  subissant  le  phénomène  de  l'incan- 
descence et  se  convertit  en  acide  tantalique 
anhydre.  L'hydrate  que  l'on  prépare  en  fon- 
dant la  tantalite  avec  du  sulfate  acide  de 
potassium,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut,  est  plus  dense  et  présente  un  uspect 
plus  cristallin.  Il  est  insoluble  dans  tous  les 
acides  k  l'exception  de  l'acide  fluoi  hydrique 
et  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Quand  on 
le  chauffe,  il  devient  anhydre  comme  le  pré- 
cédent, mais  sans  présenter  le  phénomène 
de  l'incandescence.  La  formule  de  l'acide 
tantalique  doit  être 

TaHO*  ou  Ta3H208  =  TaSOlWO. 

Cette  formulo  correspond,  en  effet,  aux  tan- 
taïates, 11  existe  des  tantaïates  répondant  à 
la  formule  M'TaO»  ou  M"Ta206  et  d'autres 
tantaïates  condensés  répondant  k  la  formule 

(M'SO)*3Ta305. 
Cette   dernière    formule    correspond   au   sel 
neutre  d'un  acide  hexutantalique 

(TaO)6o5(OH)8, 

analogue  à  l'acide  hexaphosphorique  in- 
connu d'où  dérive  l'acide  hexainétnphospho- 
riqne.  La  formule,  au  contraire,  M'TaO3  ost 
celle  des  monotantalates.  Cette  formule  cor- 
respond k  celle  des  azotates  et  des  méta- 
phosphates.  Les  orthotantalates  TaO(0'M)3 
sont  inconnus.  Nous  avons  étudié  en  détail  lus 
divers  tantaïates  qui  sont  bien  connus,  au 
mot  TANTALATE. 

—  Recherche  qualitative  ht  dosage  du 
tantale.  1° Réactions  au  chalumeau.  1, 'oxyde 
tantalique,  fondu  avec  du  borax,  soit  dans  la 
flamme  intérieure,  soit  dans  la  flamme  exté- 
rieure du  chalumeau,  forme  un  verre  trans- 
parent qui  toutefois  peut  devenir  opaque, 
quand  la  quantité  de  tantale  est  trop  forte, 
si  on  le  soumet  au  chalumeau  et  qu  on  l'en 
retire  plusieurs  fois  alternativement;  mais 
qui  recouvre  sa  transparence  par  l'action 
longtemps  continuée  du  chalumeau  sans  in- 
terruption. Si  la  proportion  d'oxyde  tantali- 
que est  excessive,  le  verre  obtenu  reste  tou- 
jours opaque.  Avec  le  s"ul  microcosmique,  il 
se  forme  dans  les  deux  flammes  un  verre  in- 
colore qui  ne  rougit  pas  par  l'addition  d'un 
sel  ferreux.  Avec  le  carbonate  de  soilimn, 
l'oxyde  tantalique  produit  une  effervescence; 
mais  il  ne  fond  pas  et  il  ne  se  réduit  pas. 

2°  liéactions  par  voie  humide.  Les  tantaïates 
alcalins  sont  solubles  dans  l'eau  ;  l'acide 
chlorhydrique,  ajouté  en  excès  k  ces  solu- 
tions, en  précipite  d'abord  l'acide  tantalique, 
puis  redissout  ce  dernier  en  formant  une  li- 
queur légèrement  opalescente.  L'acide  sulfu- 
rique précipite  aussi  de  l'acide  tantalique 
dans  la  dissolution  des  tantaïates;  mais  il  ne 
redissout  pas  le  précipité  lorsqu'on  l'emploie 
en  excès.  L'anhydride  carbonique  dirigé  k 
travers  la  dissolution  aqueuse  d'un  tantalate 
alcalin  en  précipite  Ja  totalité  de  l'acide  tan- 
talique à  l'état  de  bitantalate  alcalin.  Le 
chiorureetlesulfate  d'ammonium  précipitent 
également  le  tantale  de  ces  solutions  à  l'état 
d'acide  tantalique  renfermant  de  petites  quan- 
tités d'ammoniaque  et  d'alcali  fixe.  La  pré- 
sence du  carbonate  de  potassium  et  de  so- 
dium empêche  la  formation  de  ce  précipité  k 
la  température  ordinaire;  mais  celui-ci  se 
forme  ou  bout  de  quelques  instants  d'ébulli- 
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tion.  Le  sulfure  d'ammonium  ne  fait  naître 
aucun  précipité.  Le  chlorure  de  calcium  ou 
de  baryum  détermine,  dans  la  solution  des 
tantalates  alcalins,  un  précipité  de  tantalate 
calcique  ou  barytique  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  sels  ammoniacaux.  L'azotate  d'ar- 
gent fait  naître,  dans  la  solution  des  tantala- 
tes alcalins  neutres,  un  précipité  blanc,  qui 
brunit  par  une  petite  quantité  d'ammoniaque 
et  qui  se  dissoutdans  une  plus  grande  quantité 
du  même  réactif.  Une  solution  de  sous-azotate 
mercureux  donne  un  précipité  blanc  jaunâtre 
qui  noircit  lorsqu'on  le  chauffe.  Le  ferrocya- 
nure  potassique  ajouté  à  la  solution  légère- 
ment acidulée  d'un  tantalate  alcalin  y  forme 
un  précipité  jaune;  le  ferricyanure  donne, 
dans  les  mêmes  conditions,  un  précipité 
blanc.  L'infusion  de  noix  de  galle  donne, 
avec  la  solution  d'un  tantalate  alcalin  addi-. 
tionnée  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique, 
un  précipité  jaune  tendre,  soluhle  dans  les 
alcalis.  Le  zinc  plongé  dans  la  solution  d'un 
tantalate  alcalin  acidulé  par  l'acide  chlorhy- 
drique ne  produit  aucune  teinte  bleue.  Cette 
teinte  ne  se  manifeste  pas  non  plus  ou  se  ma- 
nifeste très:faiblement  lorsque,  dans  cette 
expérience,  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique 
au  liquide.  Mais,  si  l'on  dissout  du  chlorure 
de  tantale  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
et  que  l'on  ajoute  de  l'eau  et  du  zinc  à  cette 
liqueur,  il  se  produit  une  couleur  bleue  très- 
fugace,  qui  toutefois  ne  vire  pas  au  brun 
avant  de  disparaître.  La  couleur  bleue  se 
manifeste  encore  lorsqu'on  plonge  du  zinc 
dans  une  solution  chlorhydrique  de  chlorure 
tantaiique  étendue  d'un  peu  d  eau.  Beaucoup 
d'eau  empêche  cette  coloration  de  se  pro- 
duire. 

Les  caractères  que  nous  venons  de  décrire 
suffisent  pour  qu'on  puisse  distinguer  le  tan- 
tale de  tous  les  autres  métaux.  Pour  le  dis- 
tinguer du  niobium,  auquel  il  ressemble  beau- 
coup, on  utilise  sa  réaction  au  chalumeau 
avec  le  sel  microcosmique  (sel  composé  d'acide 
phosphorique,  de  soude  et  d'ammoniaque)  et 
les  réactions  àês  tantalates  solubles  avec  l'a- 
cide chlorhydrique,  le  sel  ammoniac,  le  fer- 
rocyanure  et  le  ferricyanure  de  potassium  et 
l'infusion  de  noix  de  galle.  On  le  distingue  du 
titane  par  ses  réactions  au  chalumeau,  par 
l'insolubilité  complète  de  l'oxyde  tantaiique 
calciné  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et 
par  ce  fait  que  l'acide  tantaiique  reste  à  l'état 
de  combinaison  sulfurique  insoluble  lorsqu'on 
traite  par  l'eau  froide  la  masse  obtenue  par  la 
fusion  de  l'oxyde  de  tantale  avec  du  bisulfate 
de  potassium,  tandis  que  l'acide  titanique, 
par  une  fusion  prolongée  avec  du  bisulfate 
potassique,  fournit  une  masse  entièrement 
soluble  dans  une  grande  quantité  d'eau.  De 
la  silice,  l'acide  tantaiique  se  distingue  faci- 
lement par  ses  réactions  au  chalumeau.  La 
silice  est  insoluble  dans  le  sel  raicrocosinique 
et  fond  en  une  perle  transparente  lorsqu'on 
la  chauffe  sur  le  charbon  avec  une  petite 
quantité  de  carbonate  de  sodium.  La  manière 
dont  les  tantalates  se  comportent  avec  le 
zinc,  avec  la  teinture  de  noix  de  galle  et 
avec  l'acide  fluorhydrique  distingue  aussi 
très-nettement  le  titane  du  silicium. 

—  Dosage  et  séparation.  On  dose  le  tantale 
à  l'état  d'anhydride  tantaiique  Ta^OB  ren- 
fermant 81,98  pour  100  de  métal.  L'oxyde  ou 
l'anhydride  tantaiique  peut  être  séparé  des 
bases  auxquelles  on  le  rencontre  combiné 
dans  la  nature,  particulièrement  la  chaux,  la 
magnésie,  l'yttna,  la  zircone  et  les  oxydes 
de  fer,  de  manganèse  et  d'uranium,  par  une 
fusion  avec  l'hydrate  ou  mieux  avec  le  sul- 
fate acide  de  potassium;  on  opère  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  Quelques  tan- 
talates peuvent  être  décomposes  par  l'acide 
sulfurique ,  l'acide  tantaiique  se  séparant 
alors  à  l'état  insoluble,  pendant  que  toutes 
les  bases  entrent  en  dissolution  à  l'état  de 
sulfates;  cette  méthode  convient  à  la  dé- 
composition-du  tantalate  de  zirconium.  Traité 
par  l'acide  sulfurique  concentré,  ce  sel  donne 
une  masse  qui  abandonne  du  sulfate  de  zir- 
conium  à  l'eau  froide  lorsqu'on  la  laisse  di- 
gérer pendant  longtemps  avec  ce  liquide, 
tandis  que  l'oxyde  de  tantale  reste  combiné 
avec  l'acide  sulfurique  dont  on  peut  le  dé- 
barrasser par  des  traitements  réitérés  à  l'eau 
bouillante. 

L'acide  sulfurique  permet  aussi  de  séparer 
complètement  le  tantale  des  alcalis,  quand  le 
tantalate  alcalin  est  soluble  dans  l'eau.  Dans 
le  cas  contraire,  il  faut  d'abord  le  foudre 
avec  du  carbonate  ou  de  l'hydrate  potassique. 
Si  cependant  on  devait  doser  aussi  l'alcali, 
il  serait  préférable  de  rendre  le  composé  so- 
luble en  Je  fondant  avec  du  sulfate  d'ammo- 
nium. 

Pour  séparer  le  tantale  du  titane  avec  le- 
quel il  se  trouve  souvent  uni  dans  la  nature, 
on  fond  le  minéral  avec  du  bisulfate  de  po- 
tassium et  l'on  traite  la  masse  fondue  par 
une  grande  quantité  d'eau.  L'acide  titanique 
se  dissout  alors,  surtout  si  l'eau  est  légère- 
ment acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  tan- 
dis que  le  sulfate  de  titane  reste  à  1  état  in- 
soluble. On  précipite  l'acide  titanique  à  son 
tour  en  faisant  bouillir  ia  liqueur  où  il  est 
dissous.  Cette  séparation  n'est  toutefois  ja- 
mais complète.  Dans  quelques  cas,  on  peut 
faire  avantageusement  usage  de  l'acide  sul- 
furique. 

La  séparation  du  tantale  et  du  niobium 
s'effectue  au  moyen  du  fluorure  potassique. 
Ce  sel  convertit  le  tantale  en  un  fluotauta- 
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late  de  potassium,  soluble  dans  seulement 
151  à  157  parties  d'eau  acidulée  par  l'acide 
fluorhydrique,  à  la  température  ordinaire. 
Le  niobium  passe,  au  contraire,  à  l'état 
de  tîuoxyniobate  NbOF13,îKKl,l|20,  solu- 
ble dans  12,4  à  13  parties  il'eau  froide.  Après 
avoir  décomposé  le  minéral  (tantalite  ou  co- 
lombite)  en  le  fondant  avec  trois  fois  son 
poids  de  sulfate  acide  de  potassium,  on  dé- 
termine le  poids  du  mélange  d'oxyde  tanta- 
iique et  d'oxyde  niobique.  On  fond  ensuite 
de  nouveau  les  oxydes  avec  du  bisulfate  po- 
tassique et  l'on  traite  la  masse  fondue  par 
l'eau  pour  dissoudre  le  sulfate.  Le  résidu  est 
ensuite  dissous  dans  l'acide  fluorhydrique  et 
l'on  ajoute  à  la  liqueur  ainsi  obtenue  une  so- 
lution bouillante  de  fluorure  de  potassium, 
introduite  par  petites  portions  successives. 
Le  liquide  donne  alors,  à  un  certain  degré 
de  concentration,  un  dépôt  de  fluotantalate 
potassique  qu'on  lave  à  l'eau  sur  un  filtre 
pesé  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne 
précipitent  plus  l'infusion  de  noix  de  galle 
en  rouge  orangé. 

—  Poids  atomique  du  tantale.  Les  ancien- 
nes expériences  qui  avaient  été  entreprises 
en  vue  de  déterminer  la  constitution  des 
composés  dû  tantale  ont  donné  des  résultats 
défectueux  par  la  raison  que  l'on  avait  opéré 
sur  du  tantale  impur,  renfermant  du  niobium. 
Berzélius  attribuait  à  l'acide  tantaiique  la 
formule  Ta208;  Henri  Rose  lui  attribuait  la 
formule  TaO2  et  écrivait  le  chlorure  tantaii- 
que TaCl4.  Mais  les  observations  de  M.  Ma- 
rignac  relatives  à  l'isomorphisine  des  fluo- 
tantalates  et  des  fluoniobates  et  la  densité 
de  vapeur  du  chlorure  de  tantale,  s'accordent 
pour  démontrer  que  le  tantale  est  pentato- 
mique  et  forme  des  composés  de  la  formule 
générale  1VR/'5  ou  TuR'5. 

Marignae  a  déterminé  le  poids  atomique 
du  tantale  en  partant  surtout  de  la  composi- 
tion des  fluotantalates  de  potassium  et  d'am- 
monium, qui  sont  anhydres  et  inaltérables  à 
100°.  Il  a  traité  le  sel  potassique  par  l'acide, 
sulfurique  pur  et  concentré,  puis  il  a  évaporé 
peu  à  peu  l'excès  de  cet  acide  et  u  fini  par 
porter  la  température  jusqu'à  400°.  Le  ré- 
sidu, bouilli  avec  de  l'eau,  a  abandonné  du 
bisulfate  de  potassium  à  ce  liquide  et  a  laissé 
de  petits  cristaux  grenus  de  sulfate  tantaii- 
que insolubles.  Enfin,  le  sel  calciné  à  une 
température  très-élevée  s'est  converti  en 
anhydride  tantaiique  pur.  Le  sulfate  acide 
de  potassium  dissous  dans  l'eau  a  été  évaporé 
à  siceité,  transformé  en  sulfate  neutre  par 
une  calcination,  puis  pesé.  Quatre  analyses 
parfaitement  concordantes  ont  donné  une 
moyenne  de  46,6  parties  d'acide  tantaiique 
anhydre  et  de  45,4  parties  de  sulfate  neutre 
de  potassium,  ce  qui,  en  admettant  pour 
l'oxyde  tantaiique  la  formule  Ta^OS,  donne 
pour  le  poids  atomique  du  tantale  le  nombre 
182,3. 

•  Si  l'on  calcule  seulement  en  partant  du 
sulfate  neutre  de  potassium  comparé  k  celui 
du  fluotantalate  original,  on  trouve  que  le 
poids  atomique  du  fluotantalate  est  égal  à 
393,8,  d'où  Ta  égale  181,8,  nombre  très-voisin 
du  précédent. 

Le  fluotantalate  d'ammonium,  pour  se  con- 
vertir en  oxyde  tantaiique,  perd  36,75  pour 
100  de  son  poids,  perte  correspondante  au  rem- 
placement de 

2AzH*  +  7F1  =  169  par  -  O  =  40, 

ce  qui  laisse  une  différence  de  129.  On  tira 
de  ces  chiffres  la  proportion  ; 

38,75:  100  ::  129  :  #, 

d'où  m  =  351  pour  le  poids  moléculaire  du 
fluotantalate  ammonique,  poids  moléculaire 
d'où  l'on  déduit,  pour  le  tantalate,  le  poids 
atomique  182.  Ce  dernier  nombre  est  celui 
qui  est  adopté  par  M.  Marignae.  Il  s'accorde 
parfaitement  avec  la  densité  de  vapeur  du 
chlorure  de  tantale. 

TANTALE,  roi  de  Lydie.  Il  était,  d'aprèsles 
mythologues  grecs,  fils  de  Jupiter  et  de  la 
nymphe  Plota,  et  il  fut  le  père  de  Pélops  et 
de  Niobé.  D'après  Pindare,  admis  à  la  table 
des  dieux,  il  en  déroba  le  nectar  et  l'ambroi- 
sie pour  les  faire  goûter  aux  mortels.  Pour 
se  venger  deTros,  il  enleva  Ganymède;  puis, 
voulant  éprouver  la  prescience  divine,  il 
égorgea  son  propre  fils  Pélops  et  le  servit 
aux  dieux  dans  un  festin.  D'après  Lucien,  il 
vola  un  chien  tjue  Jupiter  lui  avait  confié 
pour  garder  son  temple  dans  l'île  de  Crète  et 
répondit  au  dieu  qu'il  ignorait  ce  que  le  chien 
était  devenu.  Enfin,  selon  d'autres,  il  révéla 
les  mystères  du  culte  des  dieux,  dont  il  était 
grand  prêtre.  Jupiter  le  punit,  après  sa  mort, 
par  un  supplice  horrible.  Précipité  dans  le 
Tartare,  Tantale  fut  attaché  par  les  Furies  à 
un  arbre  chargé  de  fruits  et  au  milieu  d'un 
lac  limpide;  brûlé  par  une  soif  ardente  et 
tourmenté  par  la  faim,  il  voit  sans  cesse  l'eau 
échapper  h  sa  lèvre  avide  et  les  branches 
couvertes  de  fruits  se  relever'quand  sa  main 
veut  les  saisir.  Pindare  représente  Tantale 
au-dessous  d'un  rocher  dont  la  chute  menace 
à  chaque  instant  sa  tête. 

On  t'ait  de  fréquentes  allusions  a  ce  mythe 
de  la  Fable. 

«  Il  revient  à  la  lucarne;  il  regarde;- la  ta- 
ble supporte  une  éclanche  flanquée  de  ca- 
rottes et  de  pommes  de  terre.  Personne  dans 
le  chenil  ;  mais  la  croisée,  la  maudite  croi- 
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sée  est  toujours  ouverte.  Cet  excellentissime 
râpas  est  k  quatre  pieds  de  lui,  at  il  n'y  sau- 
rait toucher;  il  n'en  petit  pas  même  respirer 
l'odeur.  Mon  oncle  Thomas  fait  justement  le 
second  tome  de  Tantale.  » 

Pigault-Lebrus. 
«  Le  sort  qui  attend  l'aigle  est  de  mourir 
de  faim  sur  un  monceau  de  cadavres,  dans 
toutes  les  horreurs  du  supplice  de  Tantale. 
Un  jour  arrive,  en  effet,  que  la  mandibule 
supérieure  du  bec  de  l'aigle,  qui  tend  à  se 
recourber  de  plus  en  plus ,  emprisonne  la 
mandibule  inférieure  et,  ne  lui  permettant 
plus  de  jouer,  intercepte  le  passage  des  ali- 
ments solides  » 

Totjssenel. 

«  Dans  notro  monde  chrétien,  il  est  des 
êtres  relégués  au  dernier  rang  de  la  société, 
comme  les  parias  enfantés  par  les  pieds  de 
Brahma;  des  êtres  qui,  dès  leur  naissance, 
semblent  frappés  d'une  sorte  d'invincible 
fatalité  ;  qui  sans  cesse  seront  opprimés  dans 
leur  faiblesse,  outragés  dans  leur  innocence, 
contemplant,  comme  Tantale,  les  sources  vi- 
vifiantes et  ne  pouvant  y  tremper  leurs  lè- 
vres, y  rafraîchir  leur  cœur,  » 

Xavier  Marmier. 

•  Supposez  le  blé  au  plus  bas  prix  où  il  ait 
jamais  été  ;  si  vous  n'avez  pas  d'argent,  ce 
bas  prix  est  pour  vous  la  cherté.  Le  pain  est 
cher  a  un  sou  la  livre  si  vous  n'avez  pas  ce 
sou.  En  face  de  cette  abondance;  vous  êtes 
Tantale  mourant  de  soif  au  milieu  des  eaux.  » 

A.  Karr. 

«  Qu'il  soit  déraisonnable  de  servir  au  pu- 
blic, miettes  par  miettes,  pendant  des  mois 
et  des  années,  un  inépuisable  festin;  d'aigui- 
ser la  faim,  d'irriter  la  soif  pour  les  tromper 
sans  cesse;  d'exciter  au  plus  haut  point  l'at- 
tente et  la  curiosité  du  lecteur  pour  y  répon- 
dre par  l'éternel  refrain  :  ■  La  suite  au  pro- 
»  chain  numéro,  »  la  critique  n'a  rien  à  y 
voir;  c'est  l'affaire  du  public  de  s'arranger 
de  ces  procédés  de  lecture  à  la  Tantale,  et  il 
s'en  arrange.  • 

E.  Vapereao. 

«  Les  utopistes  et  les  sectaires  revendique- 
ront une  révolution  sociale  qui  donne  à  tous 
la  satisfaction  de  leurs  besoins  et  le  libre  es- 
sor de  leurs  passions,  et  feront  retentir  la 
redoutable  clameur  du  prolétaire,  ce  Tantale 
des  sociétés  civilisées,  qui  étend  ses  mains  vi- 
des sur  les  fruits  de  la  civilisation.  » 

A.  Nettement. 

i  Tous  les  matins  je  vais  à  ce  bureau  de 
poste,  confluent  des  secrets  de  Paris.  Ordi- 
nairement, la  salle  d'attente  est  pleine  de 
malheureux,  espèce  de  Tantales  épistolaires 
qui,  les  yeux  fixés  sur  la  grille  de  bois,  solli- 
citent une  déception  timbrée.  Cela  est  triste 
à  observer.  Il  doit  y  avoir  au  purgatoire  un 
bureau  de  poste  restante,  où  les  âmes  vont 
s'enquérir  si  leur  délivrance  a  été  signée  au 
ciel.  • 

MÉRT. 

«Monsieur,  je  plains  Marie- Antoinette, 
archiduchesse  et  reine,  mais  je  plains  aussi 
cette  pauvre  femme  huguenote  qui,  en  1685, 
sous  Louis  le  Grand,  monsieur,  allaitant  son 
enfant,  fut  liée,  nue  jusqu'à  la  ceinture,  à  un 
poteau,  l'enfant  tenu  à  distance;  le  sein  sa 
gonflait  de  lait  et  le  cœur  d'angoisse  ;  le  pe- 
tit, affamé  et  pâle,  voyait  ce  sein,  agonisait 
et  criait;  et  le  bourreau  disait  a  la  femme, 
mère  et  nourrice  :  a  Abjure  1  »  lui  donnant  à 
choisir  entre  la  mort  de  son  enfant  et  la  mort 
de  sa  conscience.  Que  dites-vous  de  ce  sup- 
plice de  Tantale  accommodé  à  une  mère?  » 

Victor  Hugo. 
L'artiste  ne  peut  guère,  avec  son  luth  divin, 

Réaliser  assez  de  rentes. 
Ainsi  que  la  marmotte,  il  se  sent  mal  au  doigt 

A  force  de  porter  ea  chaîne. 
Toujours  il  a  mangé  le  matin  ce  qu'il  doit 

Toucher  la  semaine  prochaine, 
A  moins  qu'il  soit  chasseur  de  dots  et  fait  an  tour, 

Dieu  sait  quelle  intrigue  il  étale 
Pour  ne  pas  déjeuner  plus  Bouvent  qu'à  son  tour 

Au  restaurant  de  feu  Tantale! 

Th.  de  Banville. 

TANTALE,  chef  des  Lusitaniens,  qui  vivait 
au  u'  siècle  avant  notre  ère.  Il  fut  élevé  au 
souverain  pouvoir  après  la  mort  de  Viriathe 
et  chargé  de  continuer  la  guerre  contre  les 
Romains.  Ayant  entrepris  le  siège  de  Segon- 
tia,  il  se  vit  enveloppé  par  l'armée  de  Servi- 
lius  Cépion  et  contraint  de  déposer  les  ar- 
mes avec  toutes  ses  troupes  (1*1  av.  J.-C); 
il  ne  le  lit  néanmoins  qu  après  avoir  obtenu 
des  Romains  des  terres  pour  ses  soldats,  afin 
qu'ils  pussent  subsister  sans  être  forcés  de  se 
livrer  au  brigandage, 

TANTALEOX,  EUSE  adj.  (tan-ta-leu,  eu-ze 
—  rad.  tantale).  Chun.  Se  dit  d'un  oxyde  de   ' 
tantale  ;  Oxyde  tantalbux. 
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—  Enpycl.   Oxyde  iantaleux.  V.  tantale 

et  TANTALATE. 

TANTALICO,  préfixe  qui,  placé  devant  un 
adjectif  désignant  un  sel,  sert  à  indiquer  une 
combinaison  de  ce  sel  avec  un  sel  tantaiique  : 
TANTALico-ammoniyue.  Tantalico  -  calcique. 
TAXTAi.ico-magné!ique.TA.KTALico-potas$iQue. 
TANTAi.ico-sodigw. 

TANTALIDE  s.  m.  (tan-ta-li-de  —  de  tan- 
tale, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Syn.  da 
falcinelle,  genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens des  tantales. 

—  a.  m.  pi.  Miner.  Classe  de  minéraux, 
comprenant  le  tantale  et  ses  composés. 

TANTALIDE,  ÉE  adj.  (tnn-ta-li-dé  —  de 
tantale,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornilh.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  tantale. 

—  s,  m,  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour,  type  le  genre  tantale,  et  réunio 
aujourd'hui  aux  ardéidées. 

TANTALINB,  ÉE  adj.  (tnn-fa-!i-né  —  rad. 
tantale).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  tantale. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  échassiers,  de 
la  famille  des  ardéidées  ou  des  tantalidées, 
ayant  pour  type  le  genre  tantale. 

TANTALIQUE  adj.  (tan-ta-li-ke  —  rad.  tan- 
tale). Chim.  Qui  appartient  au  tantale  :  Chlo- 
rure TANTALIQUE.  Sels  TANTALIQUES.  Il  Adde 
tantaiique,  Peroxyde  de  tantale. 

—  Encvcl.  Acide  tantaiique.  V.  tantale  et 

TANTALATE. 

—  Chlorure  tantaiique.  V,  tantale  et  tan- 
talate. 

TANTALISER  v.  a.  ou  tr.  (tan-ta-li-zé  — . 
de  Tantale,  nom  mythoJ.).  Tourmenter  par  un 
supplice  analogue  k  celui  de  Tantale;  inspi- 
rer des  désira,  des  espérances  pour  ne  point 
les  satisfaire  :  Cette  femme  était  une  énigme 
qui  ta.ntalisait  son  esprit.  (B.  d'Aurevilly.) 
Les  dieux  ne  m'accordent  plus  de  tels  jours  ; 
ils  savent  me  punir  et  me  tantaliser,  (Ste- 
Beuve.)  Il  est  illogique  et  cruel  de  tantali- 
SER  tes  gens.  (Toussenel.) 

TANTALITE  s.  f.  (tan-ta-li-te  —  rad.  tan- 
tale). Miner.  Tantalate  ferreux. 

—  Encycl.  V.  tantalate, 

Tnniaiion,  château  ruiné  d'Ecosse,  à 
S  milles  1/2  du  bourg  de  North-Berwick.  C'é- 
tait jadis  la  principale  forteresse  de  la  famille 
Douglas.  Elle  fut  détruite  par  les  covenantai- 
resen  1699.  DanslechantVde  Marmion,  \Val- 
ter  Scott  décrit  ainsi  le  château  deTant-illon: 
<  Tantallon  était  un  château  vaste,  large, 
massif,  élevé,  qui  s'étendait  au  loin  et  qui 
passait  pour  imprenable.  Il  couronnait  un 
rocher  en  saillie ,  dont  trois  côtés  étaient 
battus  par  l'Océan  et  dont  le  quatrième  était 
entouré  de  murs  crénelés,  d'un  double  re- 
tranchement et  d'un  double  fossé.  Pour  par- 
venir à  la  cour  principale,  il  leur  fallut  pas- 
ser par  un  pont  levis  étroit,  des  ouvrages 
avancés  très-bien  fortifiés,  des  portes  soli- 
dement ferrées  et  une  longue  galerie...» 

TANTAMOU  s.  m.  (tan-ta-mou  —  mot  ma- 
décasse).  Bot.  Sorte  de  nénufar,  qui  croit  à 
Madagascar. 

TANTAN  s.  m.  (tan-tan).  Bot.  Nom  indien 
du  ricin. 

TAN-TAO-TSI,  général  et  homme  d'Etat 
chinois,  mort  en  436  de  notre  ère.  On-ty,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Soung,  ayant  ap- 
précié son  mérite,  le  nomma  ministre  de  la 
guerre,  poste  qu'il  remplit  de  façon  à  s'atti- 
rer l'approbation  universelle.  A  la  mort  de  ce 
prince,  Tan-tao-tsi  fut  chargé,  avec  trois  au- 
tres ministres,  de  la  régence  pendant  la  mino- 
rité du  jeune  empereur  Chao-ty.  Mais  bientôt 
les  régents,  ayant  trouvé  ce  prince  indigna 
du  trône  à  cause  de  ses  vices,  le  déposèrent 
lui  substituèrent  son  frère,  Ouea-ty,  puis) 
craignant  que  Chao-ty  ne  tentât  de  repren- 
dre le  pouvoir,  le  firent  assassiner.  Tan-tao- 
tsi,  qui  n'avait  pas  participé  à  ce  meurtre, 
conserva  la  confiance  du  nouvel  empereur 
qui  bannit  les  meurtriers  de  son  frère;  néan- 
moins, au  bout  de  quelque  temps,  malgré 
ses  importants  services  à  l'armée  et  au  con- 
seil, des  envieux  parvinrent  à  le  perdre  dans 
l'esprit  de  l'empereur,  qui  le  fit  mettre  à  mort. 

TANTARIIS'I  (Moineddin-Achraed),  poëte 
arabe  qui  vivait  au  xie  siècle  de  notre  ère. 
I!  fut  attaché  comme  professeur  au  collé"» 
Nizamia,  à  Bagdad,  et  acquit  une  grande 
réputation  comme  poëte.  On  cite  comme  son 
chef-d'eeuvre  son  poème  en  l'honneur  du 
prince  Nizam-Almoulk,  mort  en  1091.  Dans 
sa  Chrestomat/tie,  de  Sacy  a  publié  une  tra- 
duction de  cette  production  ingénieuse,  très- 
vantée  en  Orient.  On  doit  aussi  à  Tantarini 
une  traduction  en  vers  du  Vasit,  traité  de 
jurisprudence  du  célèbre  Gazali. 

TANTE  s.  f.  (tante.  —  La  forme  ancienne 
de  ce  mot  est  ante,  qui  est  devenue  tante  par 
l'adjonction  d'un  t.  «  Il  est  probable,  dit  Che- 
vallet,  que  nous  devons  le  t  initial  de  tante  à 
ce  que  l'on  entendait  souvent  sonner  devant 
anfe  un  t  final  appartenant  au  mot  précédent  - 
car  cette  lettre  est  une  de  celles  qui  termi- 
nent le  plus  grand  nombre  de  mots  français. 
L'expression  fort  usuelle  grand  ante,  que  l'on 
écrivait  et  que  l'on  prononçait  grant  ante,  se 
trouve  précisément  dans  le  cas  dont  je  viens 
de  parler.  On  aura  pris  le  t  final  du  mot  qui 
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précédait  ante  pour  la  première  lettre  de  ce 
substantif,  parce  que  cette  consonne  servait 
de  liaison  entre  les  deux  motsgrant-ante,  Nos 
pères  ont  fait  pour  le  mot  tante  ce  que  fai- 
sait certain  enfant  de  ma  connaissance,  qui, 
entendant  ses  parents  lui  parler  continuelle- 
ment d'un  peli-t-oiseau,  d'un  peti-t- agneau, 
d'un  peti-t-œu,f  en  concluait  naturellement 
qu'on  devait  dire  un  toiseau,  un  tagneau,  un 
tceuf,  et  ne  s'exprimait  jamais  autrement.  • 
Soheler  donne  une  explication  un  peu  diffé- 
rente: «L'adjonction  dur,  dit-il,  est  pure- 
ment euphonique  ;  à  l'époque  où  l'on  ne  di- 
sait plus  m'ante,  reculant  devant  la  forme 
mon  ante,  —  a  Valenciennes  on  dit  cependant 
m'nante,  et  Jean  Lemaire  des  Belges  a  ton 
ante,  on  a  dit  ma-t-ante,  comme  on  dit  en- 
core a-t-il,  voilà-t-il.  »  L'ancien  français 
ante  vient  du  latin  amita,  tante,  qui  appar- 
tient à  la  même  famille  que  l'ancien  alle- 
mand amma,  Dourrice,  et  le  sanscrit  ambâ, 
mère,  diminutif  ambikâ,  d'une  forme  am,  va- 
riante de  ma,  qui  a  servi  dans  le  monde  en- 
tier a  former  le  nom  de  la  mère).  Sœur  du 
père  ou  de  la  mère  :  Tante  paternelle.  Tante 
maternelle.  Je  n'ai  garde  de  remporter  d'ici 
mon  cœur,  puisqu'il  n'échapperait  point  à  la 
tajstk  si  la  mère  pouvait  le  manquer.  (Le 
Sage.) 

Vous  cajoliez  la  tante,    • 

Et  moi  je  pourchassais  Finette  la  servante. 

Reohard. 
Vous  aurez  la  bonté  de  m'appeler  madame  ; 
Entendez-vous,  Clarisse  î  —  Oui,  ma  «taie,  j'entends. 

Vsarovcass. 
Il  Femme  de  l'oncle. 

—  Argot.  Ami  :  Oh!  j'y  suis,  il  a  un  plan! 
il  veut  revoir  sa  tante  qu'on  doit  exécuter 
bientôt.  (Balz.)  Il  Giton  :  Le  directeur,  après 
avoir  montré  toute  la  prison,  désigna  du  doigt 
tin  local,  en  faisant  un  geste  de  dégoût.  'Je 
ne  m^ne  pas  Id  Votre  Seigneurie  ,  dit  -  il, 
car  c'est  le  quartier  des  tantes.  —  Qu'est- 
ce?  fit  l'Anglais.—  C'est  le  troisième  sexe, 
milord.  •  (Balz.)  Il  Ma  tante.  Le  mont- 
de-piété  ou  un  prêteur  sur  gages  :  J'ai  porté 
chez  ma  tante  tout  ce  qui  avait  de  la  valeur. 
(Balz.)  Tous  les  jeunes  gens  en  âge  de  raison 
saoeut  qu'aller  mettre  quelque  chose  au  mont- 
de-piété,  ça  se  dit  aller  chez  ma  tante. 
(E.  Sue.) 

—  Tante  à  la  mode  de  Bretagne,  Cousine 
germaine  du  père  ou  de  la  mère.  Se  dit  quel- 
quefois pour  désigner  une  parenté  équivoque 
ou  très-éloigûée. 

—  Superst.  La  tante  Arie,  Sorte  de  génie 
bienfaisant. 

—  Moll.Un  des  noms  vulgaires  du  calmar. 

—  Encycl,  Superst.  La  tante  Arie.  Ce  nom 
s'est  conservé  en  Bourgogne  et  en  Franche- 
Comté.  La  tante  Arie  est  une  charmante  fée 
qui  descend  de  temps  à  autre  de  l'empyrée 
pour  visiter  les  cabanes  hospitalières  et  les 
bonnes  maisons  où  il  y  a  quelque  bien  à  faire. 
Elle  y  dispense  des  présents  à  la  jeunesse 
docile  et  studieuse.  Ennemie  de  la  paresse, 
elle  mêle  malignement  la  filasse  qui  reste  en- 
core suspendue  a  la  quenouille  d'une  jeune 
fille  lorsque  le  carnaval  est  arrivé  ;  car  il  faut 
savoir  que  la  tante  Arie,  filant  comme  toutes 
les  fées,  donne  l'exemple  du  travail  en  mémo 
temps  qu'elle  en  dicte  le  précepte.  C'est  un 
être  éminemment  moral,  qui  exerce  une  heu- 
reuse influence  sur  la  première  éducation. 

Les  enfants  la  fêtent  et  ils  en  sont  fêtés  à 
Noôl.  Une  table  chargée  de  joujoux  et  de 
mets  délicats  est  préparée  dans  un  apparte- 
ment. Tout  "à  coup  on  entend  le  bruit  d'une 
sonnette  :  c'est  la  sonnette  de  l'âne  de  la 
tante  Arie.  A  ce  signal,  les  portes  s'ouvrent. 
La  tante  a  déjà  disparu  ;  mais  elle  a  laissé  de 
précieuses  marques  de  sa  munificence,  et  les 
joyeux  croyants  se  précipitent  dans  la  cham- 
bre enchantée,  pour  y  recevoir  leur  part  des 
bontés  de  l'invisible  protectrice. 

M.  Désiré  Monnier  (Traditions  populaires 
comparées)  fait  observer  que,  dans  notre  lan- 
gue populaire,  le  nom  d'Arte  est  prononcé 
Airie,  ce  qui  le  ramène  à  son  point  de  dé- 
part ;  car  il  dérive  assurément  d'aeria,  l'Aé- 
rienne. C'était  le  surnom  de  l'épouse  de  Ju- 
piter, présidant  a,  l'air  comme  lui.  Ainsi, 
,ious  aurions  fait  de  la  reine  des  dieux  une 
simple  fée  ;  ou  bien  le  génie  tutélaire  des  en- 
fants, chez  les  Gaulois,  aurait  été  assimilé  à 
Junon,  que  les  Romains  plaçaient  au  rang 
de  leurs  déesses  mères. 

Tante  Aurore  (ma),  opéra-comique.  V.  MA 
(t.  X,  p.  842). 

TANTET  s.  m.  (tan-tè  —  dimin.  de  tant). 
Petite  quantité  :  Un  tantet  de  pain.  Versez- 
moi  un  tantet  de  vin. 

—  Loc.  adv.  Un  tantet,  Un  peu,  quelque 
peu  :  //  est  DN  tantet  niais.  C'est  bien  dom- 
mage qu'il  soit  trop  modeste  pour  avoir  brevet 
de  savant  dans  les  universités,  un  tantet 
trop  petit  pour  être  général.  (Ch.  Nod.)  //  est 
peu  de  femmes  qui  ne  doivent,  dans  leurs  priè- 
res, se  réclamer  un  tantet  de  la  Madeleine. 
(Guichard.) 

Cette  maîtresse,  tin  tantet  bise, 
Prit  à  mes  yeux    .... 

La  Fontaine. 

TANTIÈME  "adj.' (tan-tiè-me  —  rad.  tant). 
Qui  répond  a  tant,  qui  est  représenté  par  un 
nombre  de  tant  :  Soit  à  trouver  la  tantième 
partie  des  bénéfices  qui  revient  à  un  associé. 

—  s.  m.  Nombre  de  tant  sur  un  tout  dater- 
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miné  :  Le  tantième  de  chaque  associé  dans 
les  bénéfices  est  proportionnel  à  sa  mise  de 
fonds, 

TANTINET  s.  m.  (tan-ti-né  —  dimin.  de 
tantet).  Très-petite  quantité  :  Mettez  un  tan- 
tinet d'eau  dans  mon  vin. 

—  Loc.  adv.  Un  tantinet,  Un  petit  peu: 
Vous  êtes  un  tantinet  ladre  de  votre  naturel. 
(Dancourt.)  Soyez  un  tantinet  vagabond  ou 
volçur,  vous  recevrez  là  une  éducation  que  le 
plus  grand  nombre  des  enfants  du  peuple  ne 
reçoivent  jamais,  (E.  Sue.)  Laisses-moi  faire, 
cordieu!  et  tenez  seulement  un  -tantinet  la 
barre  à  ma  place.  (X.  Saintine.)  Oh  trouve 
un  tantinet  obscur  le  langage  métaphorique 
dont  je  m'enveloppe  à  dessein,  (Toussenel.) 

Il  est,  quand  il  s'y  boute,  un  tantinet  ivrogne  ; 
Mais,  tenez,  pour  le  reste,  il  va  droit  en  besogne. 

Boursault. 

TANTÔT  adv.  (tan-tô  — de/o»f,  et  de  tôt). 
Tout  à  l'heure,  dans  peu  de  temps  :  Il  va 
revenir  tantôt.  Si  tantôt  il  fait  un  moment 
de  soleil,  M.  de  Marseitle  me  mènera  béer. 
(«Mme  de  Sév.) 
....  Que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé. 
Il  soit,  soua  trente  mains,  en  plein  jour  accablé, 

Boileau. 

—  Presque,  près  de  :  Voilà  tantôt  trois 
mille  années  que  le  genre  humain  tourne  au- 
tour du  poème  d'Homère.  (J.  Janin.) 

Voub  n'avez  tantôt  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

Racine. 

Voilà  tantôt  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue. 

La  Fontaine. 

Depuis  tantet  six  mois  que  la  cause  est  pendante. 

Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

La  Fontaine. 

—  Tout  à  l'heure,  il  y  a  peu  de  temps  :  Je 
lui  ai  parlé  tantôt. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile, 
Madame,  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

MOLIÈRB. 

—  A  tantôt,  A  revoir  bientôt  :  A  tantôt, 
aux  Tuileries.  Je  ne  vous  dis  pas  adieu,,  mais 
A.  tantôt. 

—  Tantôt...,  tantôt.  Une  fois.,.,  une  antre 
fois  :  A  lonze  faisait  tomber  son  bâton  tantôt 
sur  l'un  et  tantôt  sur  l'autre.  (Le  Sage.) 
Tantôt  l'homme  veut  couper  i/;i  chêne  avec  un 
canif,  et  tantôt  il  lance  une  bombe  pour  bri- 
ser un  roseau.  (J.  de  Maistre.)  La  calomnie 
est  un  serpent  ailé  qui  tantôt  rampe  et  tan- 
tôt vole.  (E.  de  Gir.)  Il  y  a  des  critiques  qui 
disent  tantôt  blanc,  tantôt  not>,  rien  que 
pour  contrarier.  (P.  Leroux.)  Le  génie  lui- 
même  doit  ses  plus  beaux  traits  tantôt  à 
une  profonde  méditation  et  tantôt  à  une  in- 
spiration soudaine.  (Ste-Beuve.)  Le  visage 
de  dame  Fortune  n'est  pas  toujours  le  même  ; 
tantôt  elle  sourit,  tantôt  elle  [ait  l'a  moue. 
(Th.  Gaut.) 

Tantôt  on  les  eût  vus  côte  a,  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  l'onde,  et  tantôt  se  plonger. 
La  Fontaine. 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  supeibe; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  l'herbe. 

Boileau. 

.    , Son  amour  combattu 

Croit  tantôt  Bes  remords  et  tantôt  sa  vertu. 

Racine. 
Je  puis,  sous  un  pareil  bosquet, 
Plaire  encore  à  g-erite  fillette, 
Tnnfdî  cueilli  comme  bouquet, 
Tantôt  croqué  comme  noisette. 

PUILIFON  de  La  Madelaine. 

—  s.  m.  Temps  très-prochain,  dans  l'ave- 
nir ou  dans  le  passé  :  Incessamment  agité  de 
remords  intérieurs,  il  disait,  pour  tes  calmer 
en  quelque  manière  :  tantôt,  tantôt,  mais  ce 
tantôt  ne  venait  pas.  (Bourdal.) 

—  Sur  le  tantôt.  Dans  l'après-midi,  vers  le 
soir:  J'irai  le  voir  sur  us  tantôt. 

TANTO01LLÉ  S,  m.  (tan-tou-llé  ;  //mil.— 
du  vieux  français  tantouitter,  souiller).  Nom 
donné,  dans  la  Saintonge,  à  des  résidus  de 
sang  de  porc,  dont  on  fait  des  tartines  pour 
les  enfants. 

TANTOUR  s.  m.  (tan-tour).  Sorte  de  coif- 
fure que  portent  les  femmes  dans  les  envi- 
rons de  Beyrouth,  et  qui  consiste  en  une  es- 
pèce de  corne  d'argent  dorée,  à  laquelle  est 
attaché  un  voile  :  L'une  de  ces  femmes  por- 
tait le  tantour,  ce  qui  indiquait  sa  condition 
d'épouse  ou  de  veuve.  (G.  de  Nerval.) 

TANTSANHOOT-DINNKH,  nom  d'une  tribu 
indienne   de   l'Amérique  du  Nord.  V.  Ché- 

PÉWYANS. 

TANUCCI  (Bernard,  marquis  de),  juriscon- 
sulte et  homme  d'Etat  italien,  né  à  Stia  (Tos- 
cane), en  1698,  mort  à  Naples  en  1783.  11  se 
distingua  d'abord  comme  professeur  de  droit 
à  l'université  de  Pise(1725)  et  soutint  contre 
Grandi  les  prétentions  des  Pisans  à  la  décou- 
verte des  Pandectes.  Don  Carlos,  sur  sa 
haute  réputation  de  jurisconsulte,  se  l'atta- 
cha lorsqu'il  fit  la  conquête  du  royaume  do 
Naples  (1734)  et  le  nomma  conseiller  d'Etat, 
surintendant  général  des  postes  et  son  pre- 
mier ministre.  Tanucci  entreprit  hardiment 
de  guérir  les  plaies  de  ce  malheureux  pays. 
Il  attaqua  les  prérogatives  de  la  cour  de 
Rome  et  les  privilèges  des  nobles,  diminua 
le  pouvoir  despotique  des  barons  sur  leurs 
vassaux,  restreignit  les  taxes  imposées  par 
la  chancellerie  romaine,  interdit  au  clergé 
les  nouvelles  acquisitions  des  biens  de  main- 
morte, borna  la  juridiction  des  évêques,  en- 
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leva  au  nonce  du  pape  le  droit  qu'il  s'était 
arrogé  de  prononcer  des  arrêts  et  de  les 
ftiire  exécuter  dans  le  royaume  de  Naples, 
déploya  une  grande  fermeté  contre  l'établis- 
sement de  l'inquisition  et  fit  promulguer  le 
Codice  carolino,  qui,  imprimé  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires,  est  resté  presque  inconnu 
aux  Napolitains.  Lorsque,  en  1759,  don  Car- 
los fut  appelé  à  régner  en  Espagne,  sous  le 
nom  de  Charles  III,  et  que  Ferdinand  IV, 
alors  âgé  d'environ  neuf  ans,  lui  succéda  sur 
le  trône  de  Naples,  Tanucci  devint  président 
du  conseil  de  régence.  Pour  conserver  tout 
entier  le  pouvoir,  il  entoura  le  jeune  roi 
d'hommes  médiocres,  et  confia  son  éducation 
à  un  homme  incapable,  le  prince  de  San- 
Nicandro,  puis  l'entoura  de  plaisirs  afin  de 
le  détourner  du  soin  des  affaires.  Pendant  la 
minorité  de  ce  prince,  Tanucci  entreprit  de 
soustraire  le  royaume  à  toute  dépendance  du 
suint-siége.  Il  bannit  les  jésuites  (1767),  ré- 
pondit a  l'excommunication  lancée  par  Clé- 
ment XIII  en  faisant  occuper  Ponte-Corvo 
et  Bénévent  (1769),  supprima  plusieurs  cou- 
vents, diminua  le  nombre  des  évêchés,  res- 
treignit les  pouvoirs  des  nonces,  réclama  les 
duchés  de  Ronciglione  et  de  Castro,  menaça 
le  pape  de  supprimer  l'hommage  de  la  ha- 
quenée  blanche,  établi  par  Charles  d'Anjou, 
et  le  contraignit,  pour  éviter  un  schisme,  à 
donner  &  l'évêque  de  Cosenza  l'institution  ca- 
nonique. Tanucci  était  tout- puissant,  lorsque 
Ferdinand  IV  épousa  Caroline  d'Autriche 
(1768).  Cette  princesse  ambitieuse  et  empor- 
tée, qui  voulait  à  tout  prix  s'occuper  des  af- 
faires de  l'Etat,  battit  aussitôt  en  brèche 
l'influence  du  ministre.  Après  avoir  lutté 
contre  l'ascendant  croissant  de  la  reine,  qui 
avait  été  admise  à  siéger  au  conseil  avec 
voix  délibérative  en  1774,  Tanucci  fut  ren- 
voyé du  ministère  (1776)  et  il  rentra  alors 
dans  la  vie  privée.  On  a  reproché  a.  Tanucci 
de  s'être  surtout  attaché  à  trouver  4es  res- 
sources dans  les  douanes,  dont  il  hérftsa  le 
royaume  aux  dépens  de  l'industrie  et  de  l'a- 
griculture. Mais  si  son  administration  peut 
être  en  plusieurs  points  justement  critiquée, 
on  ne  saurait  méconnaître  qu'il  s'attacha  à 
opérer  des  réformes  utiles,  a  guérir  des 
plaies  profondes  et  à  combattre  l'influence 
cléricale,  dont  les  effets  sont  si  désastreux 
pour  les  peuples.  Le  gouvernement  honteux 
ut  tyrannique  qui  succéda  au  sien  ne  contri- 
bua pas  peu  à  le  faire  regretter.  On  lui  doit 
un  certain  nombre  d'ouvrages  relatifs  a  la 
découverte  des  Pandectes  :  Epistota  in  qua 
uonnulla  refutantur  ex  epistola  Cuidonis 
Grandi,  de  Pandectis  (Lucques,  1728,,  in-S°)  ; 
IHfesa  secundo  dell'  uso  antico  délie  Pandette 
(Florence,  1729,  in-4°);  Epistola  de  Pandec- 
tis pisanis  (Florence,  1731,  2  vol.  in-4<>)  ,  etc. 

TANY,  préfixe  qui  veut  dire  étendu,  et 
qui  est  tiré  du  grec  tannô,  ieiné,  j'étends. 

TANYCHILE  s.  m.  (ta-ni-ki-le  —  du  préf. 
tany,  et  du  grec  cheilos,  lèvre).  Entom." 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères, 
de  la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  téue- 
brionites,  dont  l'espèce  type  habite  l'Aus- 
tralie. 

TANYCHLAMYS  s.  m.  (ta-ni-kla-miss  — 
du  préf.  tany,  et  du  gr.  chlamus,  manteau). 
Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes  pul- 
nionés,  du  groupe  des  héliee3. 

TANYGLOSSE  s.  m.  (ta-ni-glo-se  —  du 
préf.  tany,  et  du  gr.  glôssa,  langue).  Entom. 
;syn.  de  pangonie,  genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  tabaniens. 

TANYGNATHE  s.  m.  (ta-ni-ghna-te  —  du 
préf.  tany,  et  du  gr.  gnathos,  mâchoire). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux  préhenseurs,  formé 
aux  dépens  des  perroquets, 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  brachèlytres, 
tribu  des  tachyporiniens. 

TANYMÈQUE  s.  m.  (ta-nUmè-ke  —  du 
prêt,  tany,  et  du  gr.  mêkos,  longueur).  Entoin, 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides,  comprenant  plus  de  quarante  espè- 
ces, répandues  dans  les  deux  continents. 

TANYPE  s.  m.  (ta-ni-pe  —  du  préf.  tany, 
et  du  gr.  pous,  pied).  Ornith.  Syn.  de  gral- 
Line. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  tipulaires,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

TANYPÈZE  s.  m.  (ta-ni-pè-ze  —  du  préf. 
tany,  et  du  gr.  peza,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  athéri- 
cères,  tribu  des  muscides,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe  centrale. 

TANYPROCTE  s.  m.  (ta-ni-pro-kte  —  du 
préf.  tany,  et  du  gr.  prôklos,  anus).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyllophages,  dont  l'espèce  type  habite 
la  Perse. 

TANYPTÈRE  s.  m.  (ta-ni-ptè-re  —  du 
préf.  tany,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  némocères,  de  la 
famille  des  tipulaires,  voisin  des  tipules. 

TANYRHYNCHIDE  adj.  (ta-ni-rain-ki-de  — 
de  tanyrhynque,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Entoin.  Qui  ressemble  à  un  tanyrhynque. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  charançons,  de  lit 
tribu  des  érirhinides,  ayant  pour  type  le 
genre  tanyrhynque. 
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TANYRHYNQUE  s.  m.  (ta-ni-rain-ke  —  du 
préf.  tany,  et  du  gr.  rhugehos,  bec).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  érirhi- 
nides, comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
qui  toutes  habitent  l'Afrique  australe. 

TANYSIPTÈRE  s.  m.  (ta-ni-zi-ptè-re  —du 
gr.  tanusos,  étendu  ;  pteron,  aile).  Ornith, 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  inar- 
tins-pècheurs. 

TANYSPHYRE  s.  m.  (ta-ni-sfi-re  —  du 
préf.  tany,  et  du  gr.  sphuron,  malléole). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  motides,  dont  l'espèce  type  est  répandue 
dans  toute  l'Europe. 

TANYSTOME  adj.  (ta-ni-sto-me  —  du  préf. 
tany,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Entom.  Qui  a 
la  bouche  allongée. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  diptères,  ca- 
ractérisée surtout  par  une  bouche  allongée 
en  trompe  :  La  forme  du  corps  et  les  divers 
organes  des  tanystomks  présentent  un  grand 
nombre  de  modifications.  (E.  Desmarest.) 

—  Encycl.  Les  tanystomes  sont  caractéri- 
sés par  une  trompe  coriace,  ordinairement 
menue,  allongée  ;  des  lèvres  terminales,  en 
général  peu  distinctes  ;  le  troisième  article 
des  antennes  simple;  le  style  terminal,  quel- 
quefois nul  ;  deux  cellules  sous-marginales 
aux  ailes  (du  moins  dans  la  plupart  des  cas), 
cinq  ou  quatre  postérieures;  l'anale  ordinai- 
rement grande.  La  forme  du  corps  et  les  di- 
vers organes  se  modifient  beaucoup  dans  las 
genres  qui  composent  cette  famille.  L«s 
mœurs  ne  présentent  pas  moins  de  variété. 
Les  uns  ont  des  instincts  carnassiers,  san- 
guinaires même;  les  autres  vivent  au  sein 
des  fleurs.  Quelques  espèces  se  réunissent 
dans  l'air  en  troupes  nombreuses.  Les  larves 
sont  peu  connues  ;  les  seules  espèces  obser- 
vées ont  la  tête  écailleuse  et  vivent  dans  la 
terre.  Cette  famille  comprend  les  huit  tribus 
suivantes  :  mydasiens,  asitiques,  hybotides, 
ernpides,  vésiculeux,  némestrinides,  bomby- 
liens  et  anthraciens. 

TANZIO  (Enrico-Antonio  de),  peintre  ita- 
lien, né  à  Allagna,  près  du  mont  Rose,  en 
1574,  mort  en  1644.11  alla  étudier  la  peinture 
a  Rome,  puis  retourna  en  Lombardie,  où  il 
acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  pein- 
tres de  son  temps.  On  cite  parmi  ses  œuvres 
les  peintures  qu'il  exécuta  dans  l'église  du 
SaiiH-Graudence,  a  Novare  (notamment  la 
Bataille  de  Sennachérib)  ;  dans  le  sanctuaire 
de  Vurallo,  dans  les  églises  de  la  Paix  et  de 
Suint-Antoine,  à  Milan.  Enfin,  on  trouve  des 
chefs-d'œuvre  de  cet  artiste  dans  les  gale- 
ries de  Venise,  de  Milan,  de  Naples,  de 
Vienne. 

TAO  s.  m.  (ta-o).  Raison  suprême,  dans  la 
doctrine  de  Lao-tseu.  -  „_  . 

—  Linguist.  Dialecte  péruvien. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  V.  Chine,  t.  IV, 
p.  137. 

—  Linguist.  Le  tao  est  un  dialecte  du  chi- 
quitos,  langue  delà  région  péruvienne  (Amé- 
rique méridionale).  Les  tribus  qui  le  parlent 
sont  nommées  par  les  Espagnols  :  Tao,  Horo, 
Tabiica,  Tagnepica,  Xuhereca,  Zamanuca, 
Bazoroca,  Punaxica,  Quibicuica,  Pequica, 
Bocca,  Tubacica,  Aruporeca,  et  une  partie 
des  Piococa.  Une  grande  partie  de  ces  tribus 
ont  embrassé  le  christianisme,  et  elles  sont 
soumises  aux  Espagnols. 

TAO-FOO  s.  m.  (ta-o-fou).  Préparation 
chinoise  faite  avec  des  fécules,  et  qui  res- 
semble à  nos  fromages. 

—  Encycl.  Le  tao-foo  est  certainement  le 
plus  singulier  de  tous  les  fromages,  car  ilji'y 
entre  pas  une  goutte  de  lait.  Voici,  suivant 
M.  Ittier,  comment  on  l'obtient  :  on  fait 
tremper  dans  de  l'eau  froide  des  haricots 
jaunes  ou  des  pois;  au  bout  de  douze  iiquitiz.j 
jours  d'immersion,  on  broie  ces  légumes  sous 
une  meule  verticale  en  granit;  on  les  mé- 
lange avec  de  l'eau  de  façon  à  former  une 
bouillie,  quy  l'on  place  sur  une  toile.  Dans  la 
liqueur,  on  jette  une  dissolution  de  plâtre, 
qui  précipite  le  easéum.  C'est  ainsi  qu  on  ob- 
tient le  tao-foo  frais,  qui  ressemble  à  notre 
fromage  dit  à  la  pie.  Le  tao-foo  frais  peut 
être  soumis  à  la  dessiccation  par  une  pression 
lente  ;  on  le  sale  alors  et  on  l'arrose  avec  du 
vin  sucré  ;  c'est  un  mets  très-recherché  chez 
les  Chinois. 

TAO-HOU  s.  m.  (ta-o-ou).  Sorte  de  tam- 
bour de  basque  chinois. 

—  Encycl.  Le  tao-hou  est  un  petit  tam- 
bour de  basque  traversé  dans  son  diamètre 
par  un  bâton  qui  sert  à  tenir  l'instrument 
dans  la  main.  De  chaque  côté  du  tao-hou  on 
a  fixé  deux  petites  courroies,  au  bout  des- 
quelles sont  attachées  deux  petites  bulles  de 
peau.  Il  y  a  deux  espèces  de  tao-hou,  le 
grand  et  le  petit.  Le  grand  tao-hou  est  des- 
tiné à  donner  le  signal  de  l'exécution.  Le  pe- 
tit tao-hou  sert  à  indiquer  la  tin  d'une  stance 
ou  d'une  partie  quelconque  de  la  composition 
en  cours  d'exécution,  il  est  cependant  certai- 
nes cérémonies  dans  lesquelles  le  petit  tao- 
hou  sert  d'instrument  de  parade-,  on  placo 
alors  le  manche  sous  le  bras  gauche  et  l'on 
frappe  la  peau  avec  la  main  droite.  Ou  bien 
l'exécutant  tient  le  manche  avec  la  main 
droite  et  fait  mouvoir  le  tao-hou  de  gauche 
à  drpite  et  de  droite  à  gauche,  de  manière 
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que  les  deux  petites  courroies  pendantes 
de  chaque  côté  et  munies  d'une  balle  vien- 
nent frapper  tour  à  tour  la  peau  du  tao-hou. 

TAO-KOUANG,  empereur  de  la  Chine,  né 
en  1782,  mort  à  Pékin  en  1850.  Avant  de 
succéder,  en  1820,  à  son  père,  Kia-king,  il 
portait  le  nom  de  Mia-ning.  Il  comprima,  en 
1803,  une  rébellion  qui  venait  d'éclater  à 
Pékin  et  sauva  la  vie  à  son  père.  Parvenu 
au  trône,  il  eut  à  combattre  plusieurs  soulè- 
vements partiels,  chassa,  en  1828,  les  mis- 
sionnaires catholiques  de  sa  capitale,  ratta- 
cha plus  intimement  le  Thibet  à  l'empire,  en 
forçant  le  chef  séculier  de  ce  pays  a  venir 
lui  demander  l'investiture,  et  comprima,  de 
1831  à  1833,  une  formidable  révolte  qui  éclata 
dans  les  montagnes  de  l'ouest  de  l'empire. 
Tao-kouang  soutint,  de  1839  à  1842,  une 
guerre  avec  l'Angleterre,  qui  voulait  impo- 
ser de  gré  ou  de  force  son  commerce  à  la 
Chine.  Le  gouvernement  chinois  ayant  in- 
terdit, sous  les  peines  les  plus  sévères,  l'in- 
troduction et  la  vente  de  l'opium, dont  les  ef- 
fets sont  désastreux  (1839),  et  fait  saisir  à 
Canton  plus  de  20,000  caisses  d'opium,  se 
trouvant  soit  sur  des  vaisseaux,  soit  dans 
des  magasins  anglais,  les  hostilités  commen- 
cèrent entre  les  deux  puissances.  A  la  suite 
d'une  défaite  éprouvée  par  une  flotte  chi- 
noise, un  édit  de  Tao-kouang  interdit  tout 
commerce  avec  l'Angleterre,  et  le  général 
chinois  Yih  parvint  à  chasser  de  Macao  (fé- 
vrier 1840)  le  capitaine  Elliot  et  les  Anglais 
qui  s'y  trouvaient.  Le  gouvernement  britan- 
nique envoya  alors  une  flotte  bloquer  Canton 
et  1  embouchure  du  Tigre  chinois.  Forcé  par  di- 
vers échecs  d'entamer  des  négociations,  Tao- 
kouang  les  lit  traîner  en  longueur,  dans  le 
but  de  réunir  des  forces  considérables  contre 
les  étrangers;  mais,  après  de  nouveaux  suc- 
cès des  Anglais  (1841),  il  dut  consentir  à  la 
conclusion  d'un  traité  de  paix  qui  rouvrait  le 
commerce  de  la  Chine  à  l'Angleterre  et  don- 
nait une  indemnité  de  6  millions  de  dol- 
lars (20  janvier  1841).  Presque  aussitôt  après 
ce  traité,  l'empereur  recommença  la  guerre. 
De  nouveau  battu,  il  chargea  un  de  ses  mi- 
nistres de  reprendre  les  négociations,  qui 
aboutirent  au  traité  de  paix  de  la  même  an- 
née ;  mata  il  ne  le  respecta  pas  plus  que  le 
précédent.  Comprenant  la  nécessité  d'agir 
avec  la  plus  grande  vigueur,  le  commandant 
anglais,  qui  avait  reçu  des  renforts  considé- 
rables, prit  successivement  Macao,  Amoy, 
Chusan,  Tching-baï,  Ning-po,  Tcha-pou, 
Shang-Haï,  et  arriva  devant  Nankin  le 
C  août  1842.  Impuissant  à  arrêter  l'ennemi 
dans  sa  marche  victorieuse,  Tao-kouang  ré- 
solut cette  fois  de  faire  une  paix  sérieuse  et 
définitive.  Il  consentit,  le  26  août,  à  céder 
à  l'Angleterre  l'Ile  de  Hong-Kong,  à  admet- 
tre le  commerce  de  l'opium,  à  donner  une 
indemnité  de  21  millions  de  dollars  et  à  ou- 
vrir au  commerce  européen  les  villes  de 
Canton,  de  Ning-po,  d'Amoy,  de  Fou-thou- 
fou,  de  Shang-Haï.  Deux  ans  plus  tard,  il  sr- 
gna  des  traités  de  commercé  avec  les  États- 
Unis  et  la  France  (1844).  Pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  ce  prince,  plusieurs 
révoltes  éclatèrent  à  Canton  contre  les  Eu- 
ropéens. «Vers  1847,  parut  dans  le  district 
de  Pei-karing,  dit  Blondeau,  un  nommé 
Toung-suu-youang,  chef  de  la  secte  des  ado- 
rateurs du  dieu  unique,  qui  fut,  après  quelque 
temps,  arrêté  par  les  autorités.  Ce  fut  alors 
que,  le  20  mars  1848,  Hong-sun-tchouem,  qui 
devait  devenir  le  grand  chef  des  taïpings, 
se  rendit  à  Pékin  pour  demander  le  relâche- 
ment de  Toung-sun-youang.  Ces  deux  chefs 
s'unirent  ensuite  et  transportèrent  le  siège 
de  leur  autorité  dans  la  province  de  Kiang-si. 
C'est  là  l'origine  de  cette  fameuse  révolte, 
qui  n'éclata  définitivement  que  sous  le  suc- 
cesseur de  Tao-kouang.  »  Ce  prince  réorga- 
nisa les  ministères  de  1  empire,  fit  publier  un 
annuaire  impérial  et  ordonna  l'impression  de 
plusieurs  grands  ouvrages  et  encyclopédies. 
L'imprimerie  à  types  mobiles  s'est  introduite 
en  Chine  sous  son  règne.  Son  fils  "Yih-tchou 
lui  succéda. 

TAON  s.  m.  (ton,  d'après  l'Académie;  quel- 
ques-uns prononcent  tan  —  latin  tabanus,  mot 
auquel  correspond  l'irlandais  tabhul.  On  a 
cru  pouvoir  le  rapprocher  de  la  racine  san- 
scrite tap,  brûler,  tourmenter,  causer  une 
douleur  vive,  d'où  tapana,  tourment,  torture. 
Le  p  se  serait  affaibli  en  6.  Et  de  fait,  en 
malais,  où  l'on  trouve  souvent  des  mots  san- 
scrits, tabûan,  tabuvan,  désigne  le  frelon  et 
la  guêpe,  en  javanais  taioon,  en  bail  iabwan, 
l'abeille).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
type  de  la  famille  des  tabaniens,  comprenant 
une  quarantaine  d'espèces,  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde  :  Les  taons  ha- 
bitent, en  général,  les  bois.  (E.  Desmarest.) 
0)i  est  fort  peu  instruit  des  mœurs  des  larves 
des  taons.  (Bosc.)  Les  taons  ordinaires  res- 
semblent à  de  grosses  mouches.  (H.  Lucas.) 
Le  taon  est  non-seulement  la  terreur  des  bêtes 
à  cornes,  mais  encore  des  chevaux  et,  dit-on, 
des  serpents.'  (V.  de  Bomare.)  La  fille  d'ina- 
chus  est  continuellement  poursuivie  et  piquée 
par  un  taon  qui  la  perce  sans  cesse  de  son  ai- 
guillon. (Andrieux.)  Il  Nom  vulgaire  de  la 
larve  du  hanneton. 

—  Fig.  Ce  qui  pique,  excite,  anime,  tour- 
mente :  Presque  aussitôt  il  se  sentit  piqué  aux 
tempes  par  le  taon  farouche  qu'on  appelle  la 
jalousie.  (Alex.  Dum.) 

—  Quel   taon  vous  pique?  Qu'avez-vous 
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qu'est-ce  qui  vous  irrite  T  et  aussi  Qui  vous 
pousse? 

Quel  taon  vous  point  ?  Attendez  à  tantôt. 
La  Fontaine. 

Il  On  dit  plutôt  :  Quelle  mouche  vous  pique? 

—  Ornith.  Taon  marin,  Petit  crustacé,  qui 
vit  en  parasite  sur  les  poissons. 

—  Encycl.  Entom.  Les  taons  présentent 
comme  caractères  essentiels  :  une  trompe 
membraneuse,  à  peine  plus  longue  que  la 
tête,  terminée  par  deux  grandes  lèvres;  des 
palpes  grandes,  avancées,  renflées  à  leurs  ex- 
trémités chez  les  mâles,  subulées  chez  les  fe- 
melles ;  les  antennes  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur de  la  tête,  à  dernier  article  taillé  en 
croissant,  terminé  en  alêne  et  divisé  en  cinq 
anneaux.  La  tête  est  aussi  large  que  le  tho- 
rax, presque  hémisphérique  et  presque  en- 
tièrement couverte  par  les  deux  yeux  d'un 
vert  doré,  avec  des  taches  pourprées.  Les  ai- 
les sont  étendues  horizontalement  de  chaque 
côté  du  corps;  les  cuillerons  recouvrent  pres- 
que entièrement  les  balanciers;  l'abdomen 
est  triangulaire  et  déprimé;  les  tarses  ont 
trois  pelotes.  Ils  subissent  plusieurs  méta- 
morphoses. Le  taon  des  bœufs  commence  à 
vivre  dans  la  terre,  où  il  ne  possède  pas  de 
pattes,  est  cylindrique,  blanc  jaunâtre  ;  après 
y  être  resté  un  mois  et  être  passé  par  l'état  de 
nymphe,  l'insecte  parfait  sort  de  son  trou. 
C'est  vers  la  fin  du  printemps  que  ces  insec- 
tes commencent  à  paraître. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  son  t  ré- 
pandues dans  toutesles  parties  du  globe.  Elles 
vivent  en  général  dans  les  bois.  On  en  rencon- 
tre sur  les  fleurs  et  sur  les  troncs  d'arbres  ;  on 
les  voit  voler  dans  les  allées  des  forêts,  y  fai- 
sant en  quelque  sorte  la  navette.  Ces  insectes 
ont,  en  général,  le  port  des  mouches  ;  quelques- 
uns  sont  de  très-'grande  taille  et  se  font  remar- 
quer par  les  bandes  brillantes  qui  semblent 
traverser  leurs  yeux.  Les  taons  vivent  tous 
aux  dépens  du  sang  des  animaux  et  les  tour- 
mentent souvent  au  point  de  les  rendre  fu- 
rieux et  de  les  faire  maigrir  beaucoup. 

*  On  les  voit  principalement,  dit  Bosc,  de- 
puis le  commencement  de  l'été  jusqu'à  la  fin 
de  l'automne.  C'est  dans  les  jours  les  plus 
chauds  et  lorsque  le  soleil  brille  le  plus  qu'ils 
se  jettent  avec  fureur  sur  les  bestiaux  et  les 
couvrent  en  peu  d'instants  de  nombreuses 
plaies.  On  croit  avoir  remarqué  que  ce  sont 
les  femelles  qui  sont  les  plus  avides  de  sang. 
Elles  sont  si  abondantes  dans  certains  can- 
tons et  dans  certaines  années,  qu'on  ne  plut 
mener  les  bestiaux  paître  dans  le  voisinage 
des  bois  lorsqu'il  ne  pleut  pas,  ou  qu'on  est 
obligé  de  les  frotter  de  bouse  de  vache,  de 
les  couvrir  de  toile,  etc.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  d'en  diminuer  le  nombre  que  de  les 
tuer  un  à  un,  et  on  sent  combien  ce  moyen 
est  insuffisant.  Cependant  un  vacher  jaloux 
de  la  santé  de  son  troupeau  se  promène  tou- 
jours, pendant  la  saison  du  taon,  autour  des 
bêtes  qui  le  composent  et  tue,  soit  avec  la 
main,  soit  avec  un  rameau  de  feuilles,  etc., 
les  taons  qu'il  trouve  suçant  leur  sang,  opé- 
ration pendant  laquelle  ils  fuient  moins  le 
danger.  » 

Quelques  espèces  de  taons  s'attaquent  aussi 
à  l'homme  et  lui  font  des  piqûres  douloureu- 
ses ;  on  ne  doit  les  saisir  qu'avec  précaution. 
Quelques  auteurs  rapportent  que  ces  insec- 
tes sont  la  terreur  des  serpents.  On  ajoute 
que  les  mâles  ont  des  instincts  moins  cruels 
et  se  contentent  le  plus  souvent  de  sucer, 
avec  leur  longue  trompe,  le  nectar  des  fleurs. 
Les  espèces  qui  habitent  les  pays  chauds  sont 
à  la  fois  en  plus  grand  nombre  et  plus  dan- 
gereuses. Bosc  les  a  vus,  en  Caroline,  telle- 
ment multipliés,  qu'il  pouvait  en  tuer  une 
demi-douzaine  d'un  seul  coup  de  la  paume  de 
la  main.  C'est  le  taon  qui  force  les  Arabes  à 
quitter,  pendant  l'automne,  les  gras  pâtura- 

fes  pour  s'enfuir  dans  le  désert  avec  leurs 
estiaux.  Ces  insectes  sont  bien  connus  par- 
tout, bien  qu'on  les  confonde  quelquefois 
avec  les  asiles,  les  œstres  et  les  hippobos- 
ques. 

TAONIEN,  IENNE  adj.  (to-ni-ain,  i-è-ne  — 
rad.  taon).  Entom.  Syn.  da  tabanikn. 

TAONNÉ  ou  TONNÉ,  ÉE  adj.  (to-né  —  da 
faon).  Néol.  Piqué  par  les  taons  :  Adolphe, 
taonné  jusqu'à  se  voir  tatoué  de  piqûres,  finit 
par  faire  ce  qui  se  fait  en  bonne  police,  en 
gouvernement,  en  stratégie.  (Balz.) 

—  Techn.  Se  dit  d'une  peau  criblée  de  trous 
provenant  des  piqûres  des  taons  :  De  toutes 
les  peaux,  celles  de  cerfs  sont  le  plus  souvent 
taonnéks.  (Legindre.) 

TAOBM1NA,  ancienne  Tauromenium,  ville 
d'Italie,  dans  la  Sicile,  dans  une  situation 
magnifique,  à  peu  de  distance  de  la  mer  Io- 
nienne, province  et  à  50  kilom.  de  Messine, 
par  37"  4s'  15"  de  latit.  N.  et  12»  57'  25"  de 
longit.  E.;  4,100  hab.  «On  ne  peut  concevoir, 
dit  un.  écrivain,  qu'une  ville  d'un  abord  aussi 
difficile  ait  été  jadis  célèbre  et  soit  encore 
habitée.  »  Elle  résista  longtemps  aux  Sarra- 
sins, après  la  conquête  de  la  Sicile.  Les  trem- 
blements de  terre  qui  l'ont  plusieurs  fois  dé- 
vastée sont  la  principale  cause  de  sa  déca- 
dence. La  ville  est  d'aspect  tout  mauresque. 
Elle  est  entourée  de  fortifications  à  moitié 
détruites  et  possède  des  restes  d'aqueducs, 
d'une  piscine,  d'une  naumachie  et  quelques 
édifices  du  moyen  âge,  notamment  la  Badia- 
Vecchia,  la  Casa  del  Duca  et  l'ancien  hôpi- 
tal du  coté  de  Messine.  L'église  de  Saint- 


TAPA 

Pancrace  est  regardée  comme  le  premier  au- 
tel chrétien  établi  en  Sicile  par  saint  Paul. 
Cet  humble  oratoire  a  pu  traverser  les  siè- 
cles, échapper  à  la  dévastation  des  barbares 
et  aux  efforts  de  la  nature  en  courroux.  «  C'est 
hors  de  la  ville,  dit  M.  J.-A.  Du  Pays,  qu'il 
faut  aller  voir  le  monument  le  plus  célèbre 
de  Taormina  et  un  des  plus  curieux  de  la  Si- 
cile, le  théâtre  antique,  placé  à  l'extrémité 
d'une  éminence  et  creusé  en  partie  dans  le 
roc.  Les  Grecs  sont  les  auteurs  de  la  con- 
struction primitive  ;  les  Romains  la  modifiè- 
rent, l'agrandirent.  L'édifice  fut  dépouillé  et 
dégradé  par  les  Normands.  On  y  fit  quelques 
réparations  en  1748.  La  longueur  de  son  dia- 
mètre est  de  208  pieds.  Il  pouvait  contenir 
25,ooo  personnes.  On  ne  voit  plus  rien  des 
gradins;  les  petits  murs  qui  environnent  le 
podium  ainsi  que  la  scène  sont  en  partie  de- 
bout. Ce  qui  contribue  surtout  à  la  renommée 
de  ce  monument,  c'est  son  admirable  situa- 
tion, qui  atteste  avec  quel  merveilleux  in- 
stinct poétique  les  anciens  cherchaient  à  al- 
lier les  spectacles  de  la  nature  aux  jouissan- 
ces de  l'intelligence.  Du  haut  des  gradins  la 
vue  s'étend  sur  la  mer,  sur  les  découpures' 
pittoresques  des  côtes,  sur  l'Etna  d'un  côté, 
de  l'autre  sur  les  côtes  lointaines  de  la  Ca- 
labre.  » 

TAORO,  belle  vallée  de  l'île  de  Ténériffe, 
une  des  Canaries.  Elle  est  couverte  de  plan- 
tations, de  forêts,  de  vignes,  de  maisons  de 
campagne,  arrosée  par  de  nombreux  ruis- 
seaux, qui  sortent  de  bosquets  de  lauriers,  et 
renfermée  entre  deux  escarpements  au  pied 
du  pic. 

TAOS,  ville  du  Mexique,  dans  le  territoire 
du  Nouveau -Mexique,  sur  un  affluent  du 
fleuve  del  Norte;  10,000  hab. 

TAO-SSÉ  s.  m.  (ta-o-sé).  Hist.  relig.  Secta- 
teur du  tao  ou  de  la  doctrine  de  Lao-tseu. 

TAOUCHAN-ADASSI  (lies  des  Lapins),  en 
latin  Lagussx,  groupe  de  petites  îles  inhabi- 
tées, dans  l'Archipel,  k  10  kilom.  N.  de  Téné  - 
dos,  près  de  la  côte  de  la  Turquie  d'Asie.  Elles 
sont  montagneuses,  boisées  et  abondent  en  la- 
pins. 

taouia  s.  m,  (ta-ou-ia).  Bot.  Syn.  de  bois 

DE  CHANDELLE. 

TAOUI-TAODI,  un  des  groupes' de  l'archi- 
pel des  îles  Sceulun,  par  5<>  15'  de  latit.  N.  et 
1170  41'  de  longit.  E.  ;  environ  60  kilom.  de 
longueur  sur  25  de  largeur.  Ce  groupe  se 
compose  de  55  Ilots.  Le  plus  important,  qui 
donne  son  nom  au  groupe,  est  élevé,  mon- 
tueux  et  renferme  deux  lacs  peuplés  de  cro- 
codiles. Les  autres  principaux  îlots  sont 
Tandu-Batto,  Simonor,  Manokinanka,  Ba- 
buan,  Tahov  et  Bochar. 

TAOUKA,  lie  de  la  Polynésie,  une  des  îles 
de  la  Société,  par  14°  30'  de  latit.  S.  et  147°  29' 
de  longit.  O. 

TAP  s.  m.  (tapp).  Mar.  Pièce  de  bois  qui 
sert  à  soutenir  un  pierrier. 

TAPABOR  s.  m.  (ta-pa-bor  —  de  taper,  et 
de  bord).  Sorte  do  bonnet  dont  les  bords  peu- 
vent se  rabattre,  pour  garantir  de  la  pluie 
ou  du  vent  : 

11  est  temps  d'avancer;  baissons  le  tapaàor. 

Corneille. 

TAPADEs.  f.  (ta-pa-de  —  du  provenç.  ta- 
par,  boucher).  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  hé- 
lice comestible,  dans  le  midi  de  la  France. 

TAPAGE  s.  m.  (ta-pa-je  —  rad.  taper).  Dé- 
sordre tumultueux  :  Faire  du  tapage.  Faire 
tapage. 

Quels  transporta  !  quel  tapage  l 

'  Les  voilà,  malgré  lui,  dételant  l'équipage. 

C.    DELAVIONS. 

—  Brouilleries,  querelles  accompagnées  de 
bruit,  criailleries  :  Cette  querelle  n  est  pas 
prête  à  finir,  et  c'est  Rousseau  qui  a  fait  tout 
ce  tapage.  (Volt.)  Pierrette  ignorait  entière- 
ment le  tapage  fait  en  ville  à  son  sujet.  (Balz.) 

—  Eclat  bruyant  :  On  comprend  que  les  hom- 
mes, le  tapage  de  la  faveur,  les  succès  du  monde 
étaient  indifférents  à  uu  homme  de  cette 
trempe.  (Balz.) 

—  Fig.  Sorte  de  trouble  produit  dans  une 
œuvre  d'art  par  l'exagération  outrée  des  mou- 
vements ou  l'opposition  excessive  des  tons 
et  des  couleurs  :  Il  y  a  trop  de  tapage  dans 
ce  tableau. 

—  Encycl.  Jurispr.  Tapage  et  bruits  inju- 
rieux ou  nocturnes.  Aux  termes  des  articles 
479  et  480  du  code  pénal,  les  auteurs  ou  com- 
plices de  bruits  ou  tapage  injurieux  ou  noc- 
turnes sont  punis  d'une  amende  de  11  francs 
à  15  francs  et  peuvent  être,  en  outre,  con- 
damnés à  un  emprisonnement  dont  la  durée 
ne  peut  excéder  cinq  jours. 

Quant  aux  bruits  faits  pendant  le  jour,  ils 
ne  tombent  sous  l'application  de  l'article  479 
que  s'ils  sont  injurieux  et  s'ils  troublent  la 
tranquillité  publique.  Le  mot  tapage  désigne 
le  tumulte,  les  cris  désordonnés.  Par  consé- 
quent, le  bruit  que  fait  un  ouvrier  en  travail- 
lant, même  au  milieu  de  la  nuit,  n'est  point 
punissable,  à  moins  qu'il  n'existe  des  règle- 
ments interdisant  d'exécuter  des  travaux 
bruyants  avant  une  certaine  heure.  Ces  gen- 
res de  travaux  sont  prohibés,  la  nuit,  à  Pa- 
ris. Il  est  également  interdit  de  jouer  du  cor 
de  chasse  à  Paris,  en  quelque  lieu  et  à  quel- 
que heure  que  ce  soit,  excepté  pendant  les 
jours  gras  et  le  jour  de  la  mi-carême. 

Les   bruits   tels   que   les  aboiements   des 
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chiens,  les  chants  du  coq,  les  beuglements 
des  animaux  des  boucheries  ne  peuvent  don- 
ner lieu  à  des  poursuites  de  police  contre  leurs 
propriétaires,  si  ces  bruits  se  sont  produits 
sans  aucune  excitation  de  leur  part.  Ils  n'ont, 
en  effet,  qu'usé  de  leur  droit  en  possédant 
ces  animaux.  «  Toutefois,  dit  Dalloz  dans  son 
Répertoire  de  législation,  pour  les  animaux 
autres  que  le  chien,  dont  la  possession  k  l'in- 
térieur des  villes  n'est  justifiée  par  aucune 
nécessité  réelle,  on  admet  généralement  que 
les  bruits  nocturnes  par  lesquels  ils  troublent 
la  tranquillité  des  habitants  peuvent  motiver 
les  prohibitions  que  l'autorité  municipale  croi- 
rait devoir  édicter.  C'est  ainsi  que  le  maire 
d'une  ville  ayant  fait  un  règlement  pour  dé- 
fendre aux  habitants  de  nourrir  dans  leurs 
maisons  des  porcs,  pigeons,  lapins  et  autres 
animaux  qui  peuvent  causer  de  l'infection  ou 
troubler  le  repos  public,  il  a  été  jugé  qu'on 
devait  poursuivre,  pour  infraction  à  ce  règle- 
ment, 1  habitant  convainci  d'avoir  conservé 
dans  sa  cave  des  veaux  dont  le  beuglement 
troublait  le  repos  public.  »  Poursuivi  comme 
possesseur  de  coqs  dans  sa  maison,  le  même 
prévenu  fut  acquitté  parce  que  le  règlement 
ne  prohibait  pas  nommément  la  possession  de 
coqs. 

Les  coups  de  sifflets  que  doivent  faire  en- 
tendre les  conducteurs  de  trains  sur  les  che- 
mins de  fer  ne  sauraient  constituer  nulle  part 
une  contravention,  puisque  ce  sont  les  règle- 
ments eux-mêmes  qui  exigent  la  production 
de  ces  signaux  dans  l'intérêt  de  la  sécurité 
publique. 

Les  tapage)  et  les  bruits  nocturnes  sont 
punissables,  non-seulement  lorsqu'ils  sont 
produits  sur  la  voie  publique,  mais  encore 
dans  l'intérieur  des  maisons,  s'ils  sont  assez 
intenses  pour  être  entendus  au  dehors.  Ainsi, 
dans  une  espèce  où  il  s'agissait  de  la  célé- 
bration de  fiançailles  faite  dans  une  mai- 
son particulière  avec  l'accompagnement  de 
chants  et  de  cris  usités  dans  la  localité,  la 
cour  de  cassation  a  considéré  ces  bruyantes 
réjouissances  comme  un  tapage  nocturne.  La 
cour  de  cassation  a  également  jugé  :  i»  que 
les  invectives  échangées  entre  époux  dans 
l'intérieur  de  leur  domicile  constituaient  un 
tapage  injurieux  lorsqu'elles  étaient  enten- 
dues du  dehors;  2«  qu'on  devait  regarder 
comme  un  tapage  injurieux  le  fait  de  deux 
femmes  q'ui  s'adressent  des  injures  dans  la  rue. 

Il  résulte  d'un  arrêt  .de  la  cour  de  cassa- 
tion, rendu  le  28  mai  1851,  que  le  chant  de  la 
Marseillaise,  exécuté  à  une  fenêtre  pendant 
le  jour,  ne  pouvait  constituer  un  délit  ni  une 
contravention,  s'il  n'était  point  accompagné 
de  cris  séditieux. 

TAPAGER  v.  n.  ou  intr.  (ta-pa-jé  —  rad. 
tapage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  : 
Je  tapageai ,  nous  tapageons).  Faire  du  ta- 
page :  Finissez  donc  de  tapager. 

TAPAGEUR,  EUSE  adj.  (ta-pa-jeur,  eu-ze 
—  rad.  tapager).  Qui  aime  à  tapager,  qui  fait 
du  tapage,  du  bruit  :  Un  enfant  tapageur.  Un 
caractère  tapageur.  On  mena  au  violon  une 
troupe  de  masques  tapageurs.  (G.  de  Nerv.) 
L'aubergiste  les  fait  coucher  dans  une  chambre 
qui,  dit-on,  est  hantée  par  des  esprits  tapa- 
geurs.  (Champfieury.)  Un  petit  ruisseau,  grossi 
par  les  pluies,  faisait  de  petites  cascades  ta- 
pageuses dans  les  cailloux.  (V.  Hugo.) 

—  Où  l'on  fait  du  tapage  :  Tout  à  coup, 
comme  par  miracle,  la  salle  tapageuse  deve- 
nait silencieuse.  (Fr.  Michel.) 

—  Qui  dénote  l'amour  du  tapage  :  Un  air 
tapageur.  Ce  n'était  plus  la  physionomie  ta- 
pageuse, la  démarche  alerte  et  hardie  du  pein- 
tre d'éventails.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Qui  aime  l'éclat  :  Vanité  tapageuse. 
Politique  taquine  et  tapageuse,  Il  Qui  offre 
des  contrastes  exagérés,  des  oppositions  trop 
hardies,  un  éclat  criard  :  Sa  peinture  est  ta- 
pageuse. Elle  portait  une  toilette  tapageuse. 

—  Substantiv.  Personne  qui  fait  du  tapage, 
qui  aime  k  faire  du  tapage  :  Ce  figaro  est  un 
tapageur  qui  fait  plus  de  bruit  que  de  beso- 
gne. (J.  Janin.) 

TAPAJOZ  ou  TOPAYOS,  rivière  du  Brésil, 
formée  par  la  réunion  du  Juruena  et  de  l'A- 
rinos,  qui  prennent  leurs  sources,  le  premier 
dans  les  montagnes  d'Urucumanacu  et  le 
deuxième  dans  celles  des  Campos-Parexis. 
Elle  coule  au  N. ,  arrose  la  province  de  Para 
et  se  jette  dans  l'Amazone,  à  droite ,  par 
deux  branches,  un  peu  au-dessus  de  Santa- 
rem,  après  un  cours  d'environ  1,700  kilom. 
Elle  charrie  des  paillettes  d'or.  Ses  princi- 
paux affluents  sont  l'Azevedo,  leTres-Barras, 
le  Chacuruina  et  le -Caraarare.  Cette  rivière 
est  barrée  à  63  lieues  brésiliennes  en  amont 
par  des  rapides  que  des  bateaux  a  vapeur 
peuvent,  à  la  rigueur,  franchir  pendant  la 
saison  des  grandes  eaux.  Au-dessus  de  ces 
rapides,  il  y  a  56  lieues  de  bonne  navigation, 
puis  viennent  les  grandes  chutes,  derrière  les- 
quelles il  y  a  un  canal  navigable  d'une  cen- 
taine de  lieues,  jusqu'à  Porto-Velho,  à  1,930  ki- 
lomètres de  l'embouchure.  On  ne  compte  que 
40  lieues  brésiliennes  entre  Porto-Velho  et 
Cuiaba,  ville  de  la  province  de  Mato-Grosso, 
dans  le  bassin  du  Paraguay.  Ces  1,930  kilo- 
mètres n'appartiennent  qu i  en  partie  au  Ta- 
pajoz;  plus  de  la  moitié  de  l'espace  à  navi- 
gation intermittente  compris  entre  Santarem 
et  Porto-Velho  appartient  au  rio  Arinos,  af- 
fluent très-considerable  du  Tapajoz.  Porto- 
Velho  est  sur  l' Arinos. 

TAPAMAND1,  rivière  de  la  capita'nerie  g4- 
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nérale  de  Mozambique.  Elle  se  jette  dans  le 
canal  de  Mozambique  par  9°  15'  de  latit.  S., 
après  un  cours  d'environ  450  kilomètres. 

TAPANHOACANGA  s.  m.  (ta-pa-no-a-kan- 
ga).  Miner.  Conglomérat  particulier  que  l'on 
rencontre  dans  plusieurs  localités  du  Brésil. 

—  Encycl.  Le  tapanhoacanga  ou  fer  con- 
gloméré est  une  masse  conglomérée  particu- 
lière que  l'on  rencontre  près  de  Yilia-Ricca, 
Itabira,  Congonhas-da-Campo,  Marianna  et 
autres  localités  de  la  province  de  Minas- 
Geraes,  au  Brésil.  Ces  masses  sont  superpo- 
sées aux  couches  de  mica  ferrugineux,  d  ar- 
gile, d'itacolumite  et  de  talc.  Elles  consistent 
Fa  plupart  en  fragments  irréguliers  de  fer 
spéculuire,  en  mica  ferrugineux,  en  minerai 
de  fer  magnétique  et  en  hématite  brune,  le 
tout  relié  par  un  ciment  argileux  composé 
d'ocre  jaune,  brune  ou  rouge,  l.a  proportion 
du  ciment  est  variable,  et  la  masse  renferme, 
outre  les  minéraux  que  nous  avons  mention- 
nés, des  fragments  d'itacolumite,  des  schistes 
argileux,  de  la  quartzite  et  d'autres  roches. 
Le  lapanhoacanga  renferme  souvent  aussi 
des  lamelles  d'or  empotées  dans  la  niasse. 

TAPANOULY,  établissement  hollandais  sur 
la  côte  S.-O.  de  l'Ile  de  Sumatra,  dans  le  pays 
des  Battas  et  dans  la  petite  île  de  Pouchong- 
Kichil,  au  fond  de  la  baie  de  Tapanouly,  qui 
forme  avec  l'île  de  Mansular  un  des  plus 
beaux,  ports  du  monde.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce considérable  avec  les  Battas.  A  180  ki- 
Jom.  N.-N.-O.  de  Natal  et  par  1»  iO'  de  latit. 
N.  et  96"  36'  de  longit.  E. 

TAPARARA  s.  m.  (ta-pa-ra-ra).  Ornith.  Es- 
pèce de  munin-pêcheur,  qui  habite  la  Guyane. 

TAPASSA  s.  m.  (ta-pa-sa).  Pénitence  que 
s'imposent  les  dévots  indous. 

—  Encycl.  On  ne  saurait  croire  à  quelles 
rudes  épreuves  les  dévots  de  l'Inde  soumet- 
tent leur  chair,  dans  l'intention,  au  moins 
apparente,  d'étouffer  la  voix  de  la  concupis- 
cence. Malgré  toutes  leurs  simagrées,  ces 
fanatiques,  plus  ou  moins  sincères,  que  l'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  saunya- 
pys,  passent  pour  la  plupart,  aux  yeux  de 
leurs  compatriotes  les  plus  éclairés,  pour  d'in- 
signes charlatans.  Les  principaux  tapassas 
consistent  à  se  priver  d'aliments  pendant 
un  espace  de  temps  assez  considérable,  mais 
cela  plus  ou  moins  sincèrement,  à  suppor- 
ter le  chaud  et  le  froid  sans  la  moindre  mar- 
que de  sensibilité,  à  vivre  complètement  nu, 
au  risque  de  choquer  les  sentiments  de  dé- 
cence des  populations,  etc.  Une  des  princi- 
pales et  des  plus  indécentes  de  ces  absur- 
des pratiques  consiste  à  se  suspendre  aux 
organes  de  la  génération  un  poids  de  plus 
en  plus  lourd,  alin  d'atrophier  les  muscles 
de  cette  partie  du  corps  et  éteindre  jusque 
dans  sa.  source  toute  velléité  d'appétit  sen- 
suel. Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
véritables  tortures  physiques  que  ces  fanati- 
ques s'imposent,  principalement  à  l'occasion 
des  grandes  fêtes  religieuses,  et  qui  consis- 
tent à  se  percer  la  langue  et  b>  bouche  de 
lils  de  fer,  à  danser  sur  des  charbons  ardents, 
à  se  suspendre  à  un  mât  tournant  par  des 
crocs  en  fer  passés  dans  les  chaii-sdu  dos,  etc. 
Tous  ces  tapassas  sont  plus  absurdes  encore 
que  féroces  ou  immoraux. 

TAPAVACHIN  s.  m.  (ta-pa-ia-chin).   Er- 

Pét.  V.  TAPAYE. 

TAPAYASCIN  s.  m.  (ta-pa-iass-sain).  Er- 
pét.  V.  tapaye. 

TAPAYAXIN  s.  m.    (ta-pa-ia-ksaiu).  Er- 

pét.  V.  TAPAYE. 

TAPAYE  s.  m.  (ta-pa-ie  —  de  tapayaxin, 
nom  mexicain  de  l'animal).  Erpét.  Genre  de 
sauriens  de  l'Amérique  méridionale,  de  la 
famille  des  iguaniens,  formé  aux  dépens  des 
agames,  et  qui  paraît  devoir  être  réuni  aux 
phrynosomes  :  Oh  dit  que.  le  tapaye  est  froid 
au  toucher.  (V.  de  Bomare.)  Il  On  dit   aussi 

TAPAVACHIN,  TAPAYASCIN,  TAPAYAXIN. 

—  Encycl.  Le  tapaye  atteint  environ  om,15 
de  longueur;  il  a  le  corps  arrondi;  le  som- 
met de  la  têto  et  tout  le  dos  hérissés  d'as- 

}>érités;  la  queue  très-peu  longue  ;  les  écail- 
es  très-minces.  Sa  couleur  est  d'un  gris 
clair  ou  cendré,  ombré  de  taches  brunes.  Cet 
animal  su  trouve  dans  l'Amérique  centrale. 
Ses  moeurs,  qui  paraissent  se  rapprocher 
beaucoup  de  celles  des  agames,  sont  peu  con- 
nues; tout  ce  qu'on  en  sait  se  réduit  a  quel- 
ques traits,  la  plupart  fort  douteux,  rappor- 
tés par  les  voyageurs.  On  dit  qu'il  est  froid 
au  toucher,  et  si  paresseux,  qu'il  quitte  à 
peine  sa  place,  même  quand  on  l'y  excite. 
C'est  un  animal  doux,  familier,  très-facile  à 
apprivoiser  et  qui  paraît  aimer  à  être  touché 
et  caressé  ;  si  on  le  blesse  à  la  tête  ou  aux 
yeux,  il  sort  vivement  quelques  gouttes  de 
isang  de  la  partie  blessée.  Ce  saunen  est  de- 
venu le  type  d'un  genre  qui  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces. 

TAPDISMA  s.  m.  (ta-pdi-sma).  Ichthyol. 
Poi-son  du  genre  Salmone,  qui  vit  au  Kamt- 
chatka. 

TAPE  s.  f.  (ta-pe.  —  V.  taper).  Coup 
donné  avec  la  main  :  Donner  une  bonne  tape. 
fille  lui  appliquait  parfois  de  petites  tapes 
(faits  te  dos,  pour  la  redresser.  (Balz.)  Je  me 
demandai  pourquoi  elle  répondait  par  des 
tapes  aux  baisers  que  je  voûtais  lui  prendre. 
(G.  Sunit.)  La  main  de  la  bonne  était  un  ma- 
gasin de  tapes.  (V.   Hugo.)   lienri   Tuurnier 
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était  en  contemplation  devant  lui-même,  et 
souriait  à  son  tableau  d'Alain  Char  lier,  lors- 
qu'il reçut  dans  l'épaule  une  de  ces  tapes  fa- 
milières qui  Ébranlent  l'équilibre  d'un  bœuf. 
(E.  About.) 
Ma  foi,  vous  aurez  tape,  et  n'y  retournez  plus. 

CORNglLLE.  " 

—  Mar.  Bouchon  avec  lequel  on  ferme  la 
bouche  d'une  pièce  d'artillerie.  Il  Tampon  de 
bois  léger,  dont  on  se  sert  pour  fermer  un 
écubier,  quand  le  câble  est  rentré,  il  Tape 
cannelée  ou  évidée,  Tampon  qui  couvre  l'é- 
cubier  quand  le  câble  est  dehors. 

—  Techn.  Nom  donné  à  diverses  sortes  de 
bouchons.  Il  Bouchon  de  linge  qui  ferme  la 
pointe  d'une  forme  à  sucre.  Il  Bâton  avec  le- 
quel les  brasseurs  ferment  le  fond  de  leur 
cuve. 

TAPÉ,  ÉB  (ta-pé)  part,  passé  du  v.  Taper. 
Qui  a  reçu  des  tapes  :  Cet  enfant  a  été  tapé 
injustement. 

—  En  parlant  d'un  fruit,  Aplati,  pour  être 
ensuite  séché  :  Fruits  tapes.  Pommes  tapées. 
Poires  tapées.  Les  achats  de  riz,  de  pruneaux, 
de  poires  tapées  allaient  à  merveille.  (Alex. 
Dum.) 

—  Pop.  Bien  tapé,  Bien  fait  ou  bien  dit  : 
Bien  tapéI  Voilà  une  réponse  bien  tapée  1 
N'importe,  c'est  un  morceau  bien  tapé. 

—  Sucre  tapé,  Cassonnade  blanche  qu'on 
expédiait  aux  Antilles  pour  du  sucre  ratliué. 

—  Laine  tapée,  Laine  légère,  qui  croît 
avant  que  la  vieille  laine  soie  tondue. 

—  Peint.  Tableau  tapé,  Tableau  peint  avec 
une  grande  liberté  d'exécution  :  Le  tableau 
tapé  exige,  pour  produire  son  effet,  qu'on  le 
voie  d'un  peu  loin.  (Boutard.) 

—  Grav.  Vernis  tapé,  Vernis  étendu  bien 
également  sur  la  planche. 

—  Monnaie.  Se  dit  d'une  pièce  qu'on  a  re- 
frappée, pour  aa  modifier  le  type  et  la  va- 
leur :  Sou  partais  tapé. 

TAPE-BOIS  s.  m.  (ta-pe-boi).  Ornith.  Nom 

vulgaire  de  l'épeiche. 

TAPEBOBD  s.  m.  (ta-pe-bor  — autre  forme 
du  mot  tapabor).  Chapeau  de  marin,  en  tuile 
cirée,  à  bords  larges  et  relevés.  Il  Ou  l'appelle 
aussi  sud-ouest. 

TAPEÇON  s.  m.  (ta-pe-son).  Ichthyol.  Syn. 
de  raspecon, 

TAPECU  ou  TAPECUL  OU  TAPE-CUL  S. 
m.  (ta-pe-cu  — de  taper,  et  de  cul).  Bascule, 
pièce  de  bois  soutenue  vers  son  milieu  par 
un  point  d'appui,  et  sur  laquelle  deux  per- 
sonnes placées  aux  extrémités  s'amusent  à 
se  balancer,  ce  qui  les  fait  assez  souvent 
frapper  du  derrière  par  terre,  si  elles  sont 
assises. 

—  Mauvaise  voiture  mal  suspendue,  et  fai- 
sant frapper  du  derrière  sur  le  siège,  a  cause 
des  cahots. 

—  Petit  tilbury  à  deux  places  :  Nous  tien- 
drons bien  trois  dans  ton  tapecu.  (Balz.) 

—  Pop.  Poche  que  les  capucins  portaient 
par  derrière  sous  leur  robe. 

—  Fortif.  Porte  à  bascule  dont  on  se  ser- 
vait au  moyen  âge  pour  la  défense  des  pla- 
ces, et  qu'on  adaptait  surtout  aux  poternes  : 
Le  tapecu  consistait  en  un  vantail  unique  gui, 
roulant  sur  un  axe  placé  horizontalement  d 
son  sommet,  retombait  de  lui-même  sur  les  ta- 
lons du  sortant. 

—  Mar.  Chaise  de  sangle  sur  laquelle  s'as- 
seyent les  calfats  et  autrc3  ouvriers  employés 
à  la  réparation  des  navires.  Il  Màt  de  tapecu 
ou  simplement  Tapecu,  Mât  placé  à  l'arriére  : 
Le  troisième  mât,  placé  sur  te  couronnement 
et  appelé  mât  de  tapecu,  avait  sa  voile  car- 
guée.  (Defaucouprel.)  Il  Voile  de  tapecu  ou 
simplement  Tapecu,  Voile  que  porte  le  mât 
de  tapecu. 

—  Navig.  Petit  bateau  que  les  canotiers 
emploient  comme  embarcation  de  service,  et 
qu'ils  appellent  aussi  porte-Manteau. 

TAPÉE  s.  f.  (ta-pô).  Pop.  Grande  quantité 
Avoir  une  tapée  d'enfants.  Dépenser  une  ta- 
pée d'argent. 

—  Techn.  Morceaux  de  planche  qu'on  colle 
sur  un  meuble,  pour  y  faire  des  moulures  ou 
des  sculptures. 

TAPE1NANTHE  s.  m.  (ta-pé-nan-te  —  du 
gr.  tapeinos ,  humble;  anthos,  fleur).  Bot. 
Genre  de  plantes  bulbeuses,  de  la  famille  des 
antaryllidees,  formé  aux  dépens  des  panera- 
tiers. 

TAPEINE  s.  m.  (ta-pè-ne  —  du  gr.  tapei- 
nos, humble),  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tètramères,  de  la  famille  des  lon- 
gicornes,  tribu  des  lamiaires,  comprenant  six 
espèces,  qui  habitent   l'Amérique.  Il  11  porte 

aUSSi  le  IlOin  d'EUÏtYCÉPHALE. 

TAPEINIB  s.  f.  (ta-pé-nl  —  du  gr.  iapei- 
nos,  humble).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  iridées,  dont  l'espèce  type  croît 
sur  les  bords  du  détroit  de  Magellan. 

TAPÉINOSE  s.  f.  (ta-pé-i-no-ze  —  du  gr. 
tapeinos,  humble).  Rhétor.  Syn.  de  litote,  il 
On  dit  aussi  TAPiNOSE. 

TAPE1NOTE  s.  f.  (ta-pé-no-te  —  du  gr. 
tapeinolês,  humilité).  Bot.  Syn.  de  tapine, 
genre  de  gesnériacées. 

TAPEMENT  s.  m.  (ta-pe-man  —  rad.  ta- 
per). Action  de  taper. 

—  Bruit  produit  par  une  tape  ou  un  autre 
coup  :  J'ui  entendu  un  fort  tapement. 
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—  Grav,  Action  d'étendre  également  le 
vernis  sur  la  planche  à  graver. 

TAPÈNE  s.  f.  (ta-pè-ne  — du  gr.  tapeinos, 
humble).  Bot.  Nom  donné  aux  câpres  dans 
le  midi  de  la  France. 

TAPÉNIERs.  m.  (ta-pé-nié —  rad.  tapène). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  câprier,  dans  le  midi 
de  la  France. 

TAPER  v.  a.  ou  tr.  (ta-pé  —  d'un  radical 
tap,  répandu  dans  toutes  les  langues,  et  qui 
exprime  l'action  de  battre,  et  surtout  de  bat- 
tre à  plat  :  sanscrit  tup,  heurter,  frapper; 
persan  tabidan,  percer,  forer,  tapak,  marti- 
net, taprah,  timbale,  tapâneah,  coup;  grec 
tupto,  frapper  ;  ancien  haut  allemand  zapa- 
làn,  frapper  des  pieds;  allemand  tupfen,  tap- 
fen,  tappen,  taper;  anglais  to  tup,  to  tap, 
même  sens;  ancien  slave  tepâ,  frapper  ;  russe 
topati,  battre,  tiapati,  tiaputi,  tailler,  ha- 
cher; polonais  lapac,  tupac,  frapper  du  pied. 
Toutes  ces  formes  ne  sont  autre  chose  que 
des  onomatopées).  Donner  des  tapes  à  :  Ta- 
per un  en  faut. 

—  Absol.  Donner  des  tapes  :  Il  tape  comme 
un  sourd.  Il  cria  au  cocher  :  Tapez  I  tapez  I 
il  y  a  quelqu'un  derrière  la  voiture.  (E.  Sue.) 

Il  Pop.  Monter  à  la  tête,  en  parlant  d'un  vin 
capiteux  :  Ce  «!«tape  fort. 

—  Taper  les  cheveux,  Les  crêper,  les  re- 
lever pour  les  faire  bouffer.  Il  Vieille  loc. 

—  Peint.  Exécuter  prestement  et  libre- 
ment :  Un  artiste  qui  tape  ses  figures. 

—  Manège.  Taper  un  cheval,  Relever  ses 
crins,  le  parer. 

—  Mar.  et  techn.  Boucher  :  Taper  les  ca- 
nons, les  écubiers.  Taper  les  formes  à  sucre. 
Taper  la  cuve  à  brasser. 

—  Introduire  à  petits  coups,  en  parlant  de 
la  peinture  qu'on  veut  ainsi  introduire  dans 
les  creux  de  l'objet  qu'on  peint.  Il  Couvrir  du 
blanc  d'apprêt  :  Taper  des  cadres  avant  de 
les  dorer. 

—  v.  n,  ou  intr.  Taper  de,  Frapper,  don- 
ner des' coups  avec  ;  Ils  se  tourmentent  le 
corps  et  tapent  des  pieds  comme  des  sabo- 
tiers. (Rameau.)  Elle  pleure,  elle  se  lamente, 
elle  tape  des  pieds.  (Dancourt.)  Il  Pop.  Taper 
de  l'œil,  Dormir. 

—  Taper  sur,  Battre,  frapper,  donner  des 
coups  k  :  Tapez  sur  lui,  malgré  ses  cris,  il 
Consommer  une  grande  quantité,  une  grande 
partie  de,  user  largement  de  ;  Vous  avez 
tapé  sur  les  vivres. 

—  Taper  sur  le  ventre  à  quelqu'un^  Le 
traiter  avec  une  grande  familiarité. 

Se  taper  v.  pr.  Se  donner  mutuellement 
des  tapes,  se  battre  :  Ils  se  sont  tapés  à 
coups  de  poing,  à  coups  de  pied. 

TAPÈRE  s.  f.  (ta-pè-re).  Ornith.  Espèce 
d'hirondellle  qui  habite  les  régions  chaudes 
de  l'Amérique.  • 

TAPERELLE  s.  f.  (ta-pe-rè-le  —  rad.  ta- 
per). Nom  donné  en  Bourgogne  au  jouet 
qu'on  appelle  ailleurs  canonnière  ,  et  qui 
consiste  en  un  tube  de  sureau  dans  lequel  on 
chasse  alternativement,  avec  explosion,  deux 
tampons  d'étoupe. 

TAPÉS  s.  m.  (ta-pèss—  du  gr. -tapés,  tapis). 
Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales,  k  co-» 
quille  bivalve,  formé  aux  dépens  des  venus. 

TAPÉTI  s.  m.  (ta-pé-ti).  Mamm.  Espèce 
de  lapin  qui  vit  au  Brésil  et  au  Paraguay. 

—  Encycl.  Le  tapéti  atteint  presque  la 
taille  d'un  lapin  ordiuairej;  il  a  la  tête  pe- 
tite, les  oreilles  longues,  des  moustache^,  la 
queue  très-courte  ;  ,son  pelage  est  varié  de 
brun  noirâtre  et  de  fauve  en  dessus,  blan- 
châtre eu  dessous,  très-blanc  sous  la  gorge, 
brun-cannelle  au  bas  des  jambes  ;  les  yeux 
sont  noirs.  Assez  semblable  au  lapin  par  son 
aspect,  il  se  rapproche  davantage  du  lièvre 
par  ses  mœurs.  11  habite  le  Brésil  et  le  Pa- 
raguay, vit  dans  les  bois,  où  il  gîte  comme 
le  lièvre,  mais  sans  se  creuser  de  terriers 
comme  les  lapins.  D'après  quelques  voya- 
geurs, il  fait  entendre,  surtout  la  nuit,  un  cri 
qui  ressemble  à  l'aboiement  d'un  chien.  La 
femelle  met  bas  trois  ou  quatre  petits  ;  néan- 
moins l'espèce  n'est  pas  nombreuse,  parce 
que  les  animaux  do  proie  en  fout  une  grande 
destruction.  Sa  chair  est  bonne  à  manger,  et 
on  l'a  comparée  a  celle  du  lapin  de  garenne. 

TAPETTE  s.  f.  (ta-pé-te  —  dimin.  de  tapé). 
Petite  tape. 

—  Manière  de  jouer  à  la  bille,  en  tapant 
■fle  la  bille  contre  le  mur  :  Jouer  à  la  tapette. 

—  Pop.  Avoir  une  fière  tapette,  Etre  très- 
bavard.  Il  Jouer  à  la  tapette,  Se  donner  des 
coups,  se  battre. 

—  Techn.  Palette  dont  se  servent  les  ton- 
neliers pour  boucher  les  bouteilles. 

— 'Beaux-arts.  Tampon  de  graveur. 

—  Encycl.  Jeux.  La  tapette  se  joue  ordi- 
nairement à  deux..  On  choisit  une  portion  de 
mur  aussi  unie  que  possible,  puis  on  con- 
vient du  nombre  de  pilles  que  l'on  devra 
jouer.  Cela  fait,  le  joueur  que  le  sort  a  dési- 
gné pour  commencer,  jette  une  de  ses  billes 
contre  le  mur  :  cette  bille  rebondit,  roule  à 
terre  et  finit  par  s'arrêter.  Le  second  joueur 
«n  lance  alors  une  des  siennes,  mais  en  cher- 
chant à  toucher  celle  de  son  adversaire.  S'il 
y  réussit,  il  ramasse  les  deux  billes,  qui,  dès 
ce  moment,  lui  appartiennent  définitivement; 
après  quoi,  c'est  à  lui  à  lancer  le  premier  une 
bille  contre  le  mur.  S'il  ne  réussit  pas,  le 
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premier  joueur  jette  une  nouvelle  bille,  et 
la  partie  continue  de  la  même  manière 
jusqu'à  épuisement  de  l'enjeu  convenu. 
Quelquefois  cet  épuisement  arrive  sans 
qu'aucune  bille  ait  été  touchée  ,  en  sorte 
que  les  mises  des  deux  joueurs  sont  disper- 
sées tout  entières  sur  le  terrain.  Dans  ce 
cas,  celui  qui  est  premier  à  jouer  ramasse  la 
Lille  la  plus  éloignée  du  muret  la  lance.  S'il 
parvient  à  frapper  une  de  celles  qui  sont  par 
terre,  il  les  ramasse  toutes.  Sinon,  son  ad- 
versaire agit  de  la  même  manière,  et  la  lutte 
ne  Unit  que  lorsqu'un  coup  heureux  a  donné 
la  victoire  a  l'un  des  combattants. 

TAPEUR,  EUSE  s.  (ta-peur,  eu-ze  —  rad. 
taper).  Personne  qui  tape,  qui  aime  à  taper, 
à  donner  des  tapes,  à  se  battre  :  S'il  s'agis- 
sait de  guerroyer  au  nord,  à  l'est,  contre  les 
Frisons  ou  les  Saxons,  au  midi  contre  les 
Arabes,  il  n'était  pas  de  plus  enragé  tapeur 
que  toi.  (E.  Sue.) 

TAPHIEN  s.  m.  (ta-fi-ain  — du  gr.  taphos, 
tombeau).  Mamm.  Genre  de  muinmiletes 
chéiroptères,  de  la  famille  des  vespertilioni- 
des,  type  de  la  tribu  des  taphozoïens,  dont 
l'espèce  type  vit  dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens :  Les  taphiens  ont  au  chanfrein  une 
fossette  arrondie.  (G.  Bibron.) 

—  Encycl.  Les  taphiens  sont  caractérisés 
par  une  tète  pyramidale;  les  oreilles  moyen- 
nes et  écartées;  le  chanfrein  présentant  un 
sillon  ou  une  fossette  arrondie;  les  narines 
dépourvues  de  lames  relevées;  la  lèvre  su- 
périeure épaisse  ;  une  cavité  transversale 
sous  la  gorge,  chez  les  mâles,  la  queue  libre 
vers  sa  pointe,  au-dessus  de  la  membrane 
inierfémorale,  qui  est  grande,  prolongée,  à 
angle  saillant  il  son  bord  extérieur,  et  munie 
d'un  petit  prolongement  qui  forme  une  sorte 
de  poche  près  du  carpe.  La  formule  dentaire 
diffère  de  celle  de  l'homme  eu  ce  que  la  mâ- 
choire supérieure  est  presque  toujours  com- 
plètement dépourvue  d'incisives.  Les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent  les  ré- 
gions chaudes  des  deux  continents.  Le  ta- 
phien  perforé  a  le  pelage  d'un  gris  roussàtre 
en  dessus,  cendré  en  dessous  ;  l'oreillon  en 
forme  de  fer  de  hache  ;  il  habite  l'Egypte  et 
se  retire  dans  les  tombeaux.  Le  taphien  à 
longues  mains  vit  à  Calcutta,  dans  les  habi- 
tations, où  il  est  attire  par  la  lumière. 

TAPHliE  (Taphiorum  insulx  ou  Teleboides 
insulcs),  nom  ancien  d'un  groupe  d'îles  de  la 
mer  Ionienne,  entre  l'Achaîe  et  la  Leucadiu, 
et  dont  la  principale  était  Taphos.  Ces  îles 
étaient  ainsi  appelées  du  nom  de  Taphius, 
fils  de  Neptune,  qui  y  régna.  Amphitryon  eu 
extermina,  dit-on,  les  habitants,  qui  se  li- 
vraient à  la  piraterie.  On  leur  donne  aujour- 
d'hui le  nom  de  Mégalo-Nisi. 

TAPHOZOÏEN,  ÏENNE  adj,  (ta-fo-zo-i-ain, 
i-ène  —  de  taphien,  et  du  gr.  zôon,  animal). 
Mamm.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
taphien. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  mammifères  chéiro- 
ptères, de  la  famille  des  vespertilionides, 
ayant  pour  type  le  genre  taphien. 

TAPHRIE  s.  f.  (ta-frl  —  du  gr.  tuphreia, 
fossette).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res peiuainères,  de  la  famille  des  oarabiques, 
tribu  des  simplicimanes,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe. 

TAPHROCÈRE  s.  m.  (ta-fro-SÔ-re  —  du 
gr.  taphros,  épaisseur;  Aérai,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  peiitamères,  do 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  buprosti- 
des,  formé  aux  dépens  des  brachys,  et  don! 
l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis. 

TAPHRODËRE  s.  m.  (ta-fro-dè-re  —  du  gr. 
taphros,  épaisseur;  dêré,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tètramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brenthides, 
comprenant  huit  espèces,  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud. 

TAPHRORHYNQUE  s.  m.  (ta-fro-rain-ka 

—  du  gr.  taphros,  épaisseur;  rhugehos,  bec). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétru- 
moics,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  brachydérides,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Inde. 

TAPHROS,  ancien  nom  de  la  ville  de  PÉ- 

RÉKOP. 

TAPHROS  (détroit  de),  nom  qu'on  donnait 
dans  1  antiquité  aux  Bouches  de  Bonifacio. 

TAPHROSPERME    s.    m.  (ta-fro-spèr-me 

—  du  gr.  taphros,  fossette;  Sperma,  graine). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  ces  cru- 
cifères, tribu  des  sisyrabriées,  dont  l'espèce 
type  croit  sur  l'Altaï. 

TAPI,  IE  (ta-pi,  1)  part,  passé  du  v.  Se 
tapir.  Accroupi ,  replié  sur  soi-même,  en- 
foncé :  Les  bécasses  se  tiennent  tapies  dans 
les  bois.  (Buff.)  Elle  l'engagea  d'aller  voir 
aux  environs  si  elle  ne  découvrirait  pas  quel- 
qu'une de  ces  chaumières  si  bien  tapies  sous 
ta  feuillée.  (G.  Saud.)  Il  trouva  ta  pauvre 
enfant  tapie  contre  sa  porte.  (Alex.  Dum.) 

—  Caché,  retiré  : 

Tapi  dans  mon  greriier  comme  un  ours  dans  son  an- 
Je  vis  seul  e  t  grognon,  et  je  sors  quand  on  en  trt\  [tro, 

P.  BoïER. 

TAPIA  s.  m.  (ta-pi-a).  Bot,  Grand  arbre 
d'Amérique  peu  connu  :  Le  tapia  vient  auec 
et  sans  culture  aux  environs  d'Otinde.  (V.  de 
Bomare.) 
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—  Eue  y  cl.  Le  tapia,  appelé  aussi  tapin,  est 
un  grand  arbre,  a  écoree  lisse  et  cendrée; 
ses  rameaux  portent  des  feuilles  ternées,  lis- 
ses et  luisantes  ;  ses  fleurs  présentent  un  ca- 
lice à  quatre  sépales  courts,  une  corolle  à 
quatre  pétales  longs  et  blancs,  des  étamines 
rougeâtres;  le  fruit  a  la  forme,  le  volume  et 
la.  couleur  d'une  orange.  Cet  arbre  croît  aux 
Antilles,  au  Brésil  et  dans  quelques  régions 
voisines.  Son  bois,  à  moelle  très-abondante, 
se  rompt  facilement,  i  Les  feuilles  écrasées, 
ditV.  de  Bomare,  sont  un  excellent  remède 
et  fort  usité  parmi  les  sauvages  indiens,  qui 
l'emploient  contre  l'inflammation  de  l'anus, 
à  laquelle  ces  peuples  sont  sujets  ;  on  les  ap- 

Îlique  en  cataplasme  ;  on  en  met  aussi  dans 
es  oreilles  pour  calmer  les  douleurs  de  tête 
qui  proviennent  d'une  grande  chaleur,  »  L'é- 
corce  des  fruits  a  une  odeur  désagréable , 
mais  leur  chair  est  douce  et  bonne  à  manger, 

TAPIA  (don  Eugenio  de),  écrivain  et  ju- 
risconsulte espagnol,  né  à  Avila  en  1785. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  droit  aux  uni- 
versités de  Tolède  et  de  Valladolid,  il  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Madrid.  Durant  la 
guerre  de  l'indépendance,  il  fit  partie  de  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux  libéraux  et 
fut  poursuivi  pour  ses  opinions,  lors  du  re- 
tour de  Ferdinand  VII,  et  emprisonné  pendant 
quelques  mois.  Il  en  sortit  sous  le  gouverne- 
ment constitutionnel  de  1820  et  prit  alors  la 
rédaction  de  la  GacCta,  journal  officiel. 
M.  Tapia  fut  ensuite  placé  à  la  tête  de  l'im- 
primerie royale  et  envoyé  aux  cortès  comme 
représentant.  De  nouveau  proscrit  pour  son 
libéralisme,  après  les  événements  de  1823,  il 
vint  chercher  un  asile  à  Paris  et  ne  put  re- 
venir en  Espagne  qu'en  1830.  Il  lit  alors  sa 
soumission  au  gouvernement  et  devint  suc- 
cessivement membre  du  comité  de  constitu- 
tion et  de  l'Académie  royale  de  Madrid,  puis 
directeur  général  des  études  et  de  la  biblio- 
thèque nationale. 

Nous  citerons  de  cet  écrivain  :  VSistoire 
de  la  civilisation  espagnole,  ouvrage  impor- 
tant, rempli  d'aperçus  ingénieux  et  originaux 
(Madrid,  1840,  *  vol.);  des  Eléments  de  ju- 
risprudence commerciale  (15  vol.)  ;  le  Voyage 
d'un  curieux  dans  Madrid;  le  Guide  de  l'en- 
fance ou  Lectures  amusantes  et  instructives  ; 
les  Courtisans  et  la  Révolution,  roman  de 
mœurs,  etc.  En  poésie,  M.  Tapia  appartient 
à  l'école  dite  classique;  nous  mentionnerons 
Be3  Essais  satiriques,  en  prose  et  en  vers, 
publiés  sous  le  pseudonyme  du  licencié  Mu- 
cuctin,  et  ses  Poésies  lyriques,  satires  et  dra- 
mes (Madrid,  1821.) 

TAPIACA  s.  m.  (ta-pi-aka).  Orthographe 
peu  usitée  du  mot  tapioca. 

TAPI  AD,  ville  des  Etats  prussiens,  pro- 
vince de  Prusse,  à  40  kilom.  E.  de  Kcenigs- 
bei-y;,  sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle 
coule  le  Pregel  ;  3,500  hab.  Château  royal 
converti  en  dépôt  de  mendicité.  Fabriques 
de  bas  et  de  tapis,  tanneries. 

TAPIE  (Jacques  de  La),  poste  français,  né 
à  Aurillac;  il  vivait  au  xvio  siècle.  On  ne  pos- 
sède aucun  renseignement  sur  la  vie  de  cet 
écrivain,  à  qui  l'on  doit;  Citants  royaux  sur 
les  triomphes  du  roi  dauphin  (François  U)  et 
la  reine  d'Ecosse  (Paris,  in-8°),  ouvrage  fort 
rare  ;  Préceptes  nuptiaux  de  PLuiarque,  nou- 
vellement traduiclz  et  faicls  en  rit/ime  fran- 
çoyse  (Paris,  1559,  in-8°.) 

TAPIIAI  s.  m.  (ta-pi-ia-i — mot  brésilien). 
Entom,  Espèce  de  fourmi,  de  l'Amérique  du 
Sud. 

TAPIN  s.  m.  (ta-pain  —  rad.  taper).  Dans 
le  langage  militaire,  Soldat  qui  bat  du  tam- 
bour :  Le  tapin  de  la  compagnie, 

—  Bot.  Syn.  de  tapia. 

TAPINE  s.  f.  (ta-pi-ne  —  du  gr.  tapeinos, 
humble).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, tribu  des  scarabées  anthobies,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Chili. 

—  Bot.  Genre  rie  plantes,  de  la  famille  des 
gesnériuoées,  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  dans  les  forêts  du  Brésil. 

TAPINOCÈRE  s.,  m.  (ta-pi-no-sè-re  —  du 
gr.  tapeinos,  humble;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères,  de  la  famille  de3 
tanystomes,  tribu  des  asiliques,  comprenant 
une  simule  espèce,  exotique,  à  antennes  très- 
fragiles. 

TAPINOIS,  OISE  s.  (ta-pi-noi  —  de  se  ta- 
pir). Personne  qui  agit  en  cachette,  à  la  sour- 
dine : 
Et  vous  venez  dans  l'ombre,  en  fine  tapinoise, 
Eprouver  si  mon  cœur  aisément  s'apprivoise. 
Th.  CoaNEiLMS, 

—  Loc.  udv.  En  tapinois.  En  cachette,  à 
la  dérobée:  En  tapinois,  en  cachette;  il  sem- 
ble que  ce  soit  un  chut  qui  vienne  de  prendre 
une  souris.  (Mol.; 

Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 

Momërk. 
Jo  veux  en  tapinois  faire  la  guerre  à  l'œil. 

Regnard. 
C'est  un  vice-gérant,  un  blondin  favori, 
Qui  prend  en  tapinois  la  place  du  mari. 

DESTOL'CQBS. 

—  Sournoisement,  par  des  moyens  astu- 
cieux :  C'est  un  homme  qui  n'agit  point  ouver' 
tement;  Une  fait  rien  qu'un  tapinois.  (Acad.) 

TAPIN  OSE  s.    f.    (ta-pi-nô-ze).    Syn.    de 

TAl'lil.NOSIÏ. 
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TAPINOTE  s.  m.  (ta-pi-no-ie  —  du  gr.  ta- 
peinos, humble  ;  nàtos,  dos).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  formé  aux  dépens  des 
al^elabes,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Eu- 
rope centrale. 

TAPIO,  dieu  de  la  chasse,  chez  les  Finnois. 
Il  habitait  la  forêt  la  plus  impénétrable.  On 
pouvait  l'apaiser,  quand  il  était  en  courroux, 
en  lui  chantant  le  chant  magique  d'Ukko,  et, 
en  invoquant  son  épouse  Annika,  on  obtenait 
un  riche  butin  de  lièvres  et  d'oiseaux.  Tapio 
était  aussi  médecin,  puis  encore  le  protecteur 
des  animaux  domestiques  contre  les  bétes 
féroces.  Cette  triple  divinité  le  plaçait  au 
premier  rang  parmi  les  dieux  adorés  par  les 
Finnois.  ; 

TAPIOCA  ou  TAPIOKA  s.  m.  (ta-pi-o-ka 

— •  mot  américain).  Fécule  de  racine  de  ma- 
nioc préparée,  dont  on  fait  des  potages;  po- 
tage préparé  avec  cette  fécule  :  Tapioca  au 
gras.  ||  Fécule  préparée  à  la  manière  du  ta- 
pioca ;  On  prépare  avec  la  fécule  de  pommes 
de  terre  un  tapioka  tout  aussi  bon  que  celui 
du  manioc.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Le  tapioca  se  présente  en  gru- 
meaux très-durs  et  un  peu  élastiques,  opa- 
lins, presque  insipides  et  inodores.  On  le  re- 
tire des  racines  de  plusieurs  espèces  de  plan- 
tes du  genre  manihot  (janipha  de  Kunth),  de 
la  famille  des  euphorbiacées.  Le  tapioca  vient 
des  Antilles,  de  Bahia  et  de  Kio-Janeiio. 
Pour  le  préparer,  on  râpe  les  racines,  on  en- 
ferme la  pulpe  qui  en  résulte  dans  des  sacs 
de  palmier  fort  longs,  étroits  et  tellement 
tissus  qu'ils  peuvent  s'allonger  ou  se  rétrécir 
à  volonté,  en  éloignant  ou  en  rapprochant 
leurs  deux  extrémités.  On  suspend  ces  sacs 
par  leur  partie  inférieure  à  une  perche  posée 
horizontalement  sur  deux  fourches  de  bois,- 
et,  après-  les  avoir  agités  pendant  quelque 
temps,  on  suspend  à  leur  extrémité  inférieure 
un  vaisseau  très-pesant  qui,  faisant  l'office 
de  poids,  en  exprime  le  suc  et  le  reçoit  en 
même  temps.  Quand  ces  sacs  ont  été  bien 
exprimés,  on  les  expose  dans  des  cheminées, 
et,  quand  ils  sont  desséchés,  on  en  retire  le 
contenu  pour  le  pulvériser,  ce  qui  constitue 
la  poudre  de  manioc.  On  se  sert  aussi  de 
presses  plus  ou  moins  analogues  à  celles  que 
nous  employons.  Le  suc,  par  le  repos,  laisse 
déposer  une  substance  qui,  lavée  et  séchée, 
constitue  la  moussache.  Cette  dernière,  pla- 
cée humide  sur  des  plaques  chaudes,  se 
gonfle;  les  grains  d'amidon  se  crèvent, la  fé- 
cule s'agglomère  en  petites  masses  irrégu- 
lières  et  prend  alors  le  nom  de  (apt'oca.  Les 
deux  espèces  de  plantes  qui  fournissent  prin- 
cipalement celle  fécule  sont  ;  le  manihot 
aipi,  de.Pohl,  manioc  doux.,  et  le  manihot  uti- 
lissima  (Pohl),  janipha  manihot  de  Kunth, 
manioc  amer.  Cette  dernière  espèce  contient 
dans  sa  racine  un  suc  chargé  d'un  poison  des 
plus  violents,  qui  paraît  être  de  l'acide  cyan- 
hydnque.  La  volatilité  de  ce  principe  et  la 
facilité  avec  laquelle  on  le  détruit  par  la  fer- 
mentation expliquent  comment  les  peuples 
grossiers  de  l'Amérique  ont  trouvé  le  moyen 
de  retirer  de  la  racine  amylacée  qui  le  ren- 
ferme un  aliment  abondant  et  salutaire.  Au 
tapioca  vrai,  on  substitue  souvent  du  tapioca 
factice,  fait  avec  de  la  fécule  de  pommes  de 
terre.  On  reconnaît  cette  fraude  à  l'opacité 
plus  glande  de  ce  dernier  produit  et  à  co 
que,  traité  à  froid  par  l'eau,  puis  filtré  à  plu- 
sieurs reprises,  le  liquide  ne  prendra  pas  une 
coloration  bleue  par  l'iode ,  tandis  que  ce 
sera  le  contraire  avec  le  vrai.  11  serait  à  dési- 
rer qu'on  eût  un  moyen  plus  efficace  pour 
déceler  la  fraude.  Suivant  Payen,  en  faisant 
bouillir  le  tapioca  suspecté  avec  de  l'eau,  et 
ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique, 
il  se  manifeste  aussitôt  une  odeur  de  colle 
aigrie,  d'autant  plus  prononcée  que  la  quan- 
tité de  fécule  est  plus  forte. 

Le  tapioca  est  conseillé  aux  convalescents 
comme  aliment  de  facile  digestion.  On  en  fait 
des  gelées  et  des  potages  en  le  faisant  euiro 
dans  du  lait,  de  l'eau  aromatisée  ou  du 
bouillon. 

Les  Galibis  en  retirent  par  fermentation 
une  boisson  acidulée.  V.  manioc. 

TAPION  s.  m.  (ta-pion).  Mar.  Nom  donné 
à  des  taches  blanches  qu'on  voit  sur  certains 
rochers,  et  qui  servent  aux  marins  comme 
signes  de  reconnaissance.  Il  Espace  de  mer 
moins  agité  que  les  eaux  environnantes,  et 
qui  offre  une  couleur  plus  mate. 

TAPION-DE-PET1T-COAVE,  montagne  de 
la  république  de  Haïti.  Son  élévation  a  été 
estimée  en  1735  à  602  mètres,  par  la  mesure 
du  pendule. 

tapir  (SE)  v.  pr.  (ta-pir.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  controversée;  Frisch  le  fait 
venir  de  l'ancien  français  tape,  bouchon,  qui 
signifie  proprement  quelque  chose  de  serré, 
de  ramassé  ensemble.  Diez,  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir,  rappelle  le  français  cachet-, 
qui,  au  fond,  dit  la  même  chose,  c'est-à-dire 
presser,  serrer.  5e  tapir  serait  donc  propre- 
ment se  peloter,  se  mettre  en  paquet.  Du 
Cange  dérivait  tapir  de  talpa,  taupe.  Diez 
pense  que  l'élision  du /serait  un  fait  trop  in- 
solite. D'un  autre  côté*,  le  linguiste  allemand 
croit  que  l'adjectif  champenois  taupin,  secret, 
est  une  forme  créée  par  assimilation  à  taupe). 
S'accroupir,  se  replier  sur  soi-même,  le  plus 
souvent  pour  se  cacher  :  Se  tapir  dans  un 
coin.  Nous  nous  SOMMES  tapis  contre  le  ri- 
vage. (Mn»o  de  Sév.)  Les  perdrix  ont  l'habi- 
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tude  de  se  tapir  dans  la  neige  pour  se  garan- 
tir du  froid.  (Buff.) 
Le  pâtre  se  tapit  et  dit,  a  demi  mort, 
Que  l'homme  ne  snit  guère,  l^élas  !  ce  qu'il  demande.. 

La  Fontaine. 

—  Se  blottir,  s'enfoncer  :  Ainsi,  bien  munis 
jusqu'au  dîner,  on  se  dispei-sa,  et  j'allai  me 
tapir  dans  un  bon  lit.  (Brill.-Sav.) 

—  Rester  caché,  retiré,  enfermé  :  Qui  veut 
su  tapir  en  son  foyer  est  plus  libre  que  le  doge 
de  Venise.  (Montaigne.)  La  terre,  nui  envi- 
rons, est  toute  bossue  de  grosses  roches  noires, 
où  se  tapissent,  loin  du  soleil,  le  s  mousses 
et  les  capillaires.  (B.  de  St-P.) 

Qui  veut  se  tapir  chez  soi, 
Est  libre  comme  le  roi. 

RCUiUUD. 

—  Fig.  Se  concentrer,  se  cantonner,  s'iso- 
ler :  On  se  tapit  dans  VégoUme  pour  éviter 
les  traits  de  la  commisération.  (Boiste.) 

—  Syn..  Topir  («e),  me  blottir.  V.  BLOTTIR. 

—  Gratnm.  Le  participe  de  ce  verbe  est  va- 
riable dans  ses  temps  composés,  parce  qu^ 
le  pronom  complément  est  un  véritable  com- 
plément direct. 

TAPIR  s.  m.  (ta-pir).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  pachydermes,  comprenant  trois 
espèces  vivantes,  dont  une  de  l'Inde  et  deux 
d'Amérique,  et  quelques  espèces  fossiles  des 
terrains  tertiaires  :  Le  tapir  est  le  plus  gros 
quadrupède  de  l'Amérique  méridionale.  (Buff.) 
Le  tapir  m'a  semblé,  par  ses  instincts  naturels, 
éminemment  disposé  à  la  domestication.  (Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire./\£(?.s  jeunes  tapirs  sui- 
vent leur  mère  pendant  fort  longtemps.  (P. 
Geryais.)  //  existe  en  Europe  des  ossements 
fossiles  de  tapir.  (Laurillard.) 

—  Encycl.  Les  tapirs  ont  pour  caractères 
principaux  :  le  nez  terminé  en  une  trompe 
courte,  mobile  dans  tous  les  sens,  mais  dé- 
pourvue de  l'appendice  qui,  chez  l'éléphant, 
sert  d'organe  de  tact;  six  incisives  tranchan- 
tes et  deux  canines  à  chaque  mâchoire  ;  sept 
molaires  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, six  seulement  à  la  mâchoire  inférieure, 
toutes  présentant  à  leur  couronne,  avant  d'être 
usées  par  le  frottement,  deux  collines  trans- 
verses rectiligues,  séparées  par  un  simple 
sillon;  les  yeux  petits,  latéraux;  les  oreilles 
assez  longues  et  mobiles  ;  le  cou  assez  long  ; 
ie  corps  couvert  d'une  peau  assez  épaisse  et 
formant  peu  de  plis,  à  poils  ras,  soyeux  et 
clair-semés  ;  deux  mamelles  inguinales  ;  la 
queue  courte  et  peu  velue;  quatre  doigts  aux 
membres  antérieurs,  trois  aux  membres  posté- 
rieurs, tous  armés  de  petits  sabols  courts  et 
arrondis.  Ue  genre  comprend  trois  espèces 
vivantes  et  d'autres  fossiles. 

Le  tapt'r  d'Amérique,  espèce  type  et  qui  a 
été  longtemps  la  seule  connue,  est  de  la  lon- 
gueur et  de  la  grosseur  d'un  bœuf,  mais  beau- 
coup plus  bas  sur  jambes.  Sa  tête  est  assez 
grosse,  très-relevée  sur  l'occiput  et  renflée 
en  bosse  vers  l'origine  du  museau,  qui  se  ter- 
mine par  une  petite  trompe  musculaire,  cy- 
lindrique, analogue  au  groin  du  cochon, 
mais  plus  allongée;  le  nez,  replié  en  dessous, 
tient  en  quelque  Sorte  lieu  de  lèvre  supé- 
rieure. Les  oreilles,  presque  rondes,  sont 
bordées  de  blanc.  Le  corps  est  gros,  couvert 
do  poils  courts,  serrés  et  lisses,  généralement 
fauves  chez  les  femelles,  bruns  chez  les  mâ- 
les, qui  ont,  en  outre,  sur  le  cou  une  sorte  de 
crinière  assez  courte;  la  queue  ne  dépasse 
guère  la  longueur  de  oœ,L  et  ressemble  à  un 
tronçon  ;  les  jambes,  courtes  et  fortes,  ont 
les  pieds  terminés  par  des  doigts  à  ongles 
noirs,  pointus  et  aplatis. 

Cet  animal  est  plus  ou  moins  répandu  dans 
toute  l'Amérique  du  Sud;  mais  ii  présente, 
suivant  les  pays,  des  variétés  qui  paraissent 
dues  à  des  influences  locales;  c'est  ainsi  que 
les  tapirs  du  Brésil  et  de  la  Colombie  forment, 
pour  quelques  auteurs,  deux  espèces  dis- 
tinctes. Ce  pachyderme,  le  plus  grand  qua- 
drupède de  l'Amérique  du  Sud,  bien  qu'il  ne 
dépasse  guère  le  poids  de  200  kilogrammes, 
vit  ordinairement  solitaire  dans  les  savanes 
et  les  grandes  forêts,  particulièrement  dans 
celles  des  régions  chaudes  ou  tempérées.  Le 
plus  souvent,  il  établit  son  gîte  sur  les  colli- 
nes et  les  endroits  secs  ;  mais  il  fréquente  les 
lacs,  les  rivières  et  les  lieux  marécageux, 
pour  y  trouver  sa  nourriture.  Il  paraît  se 
plaire  le  long  des  eaux,  où  il  nage  parfaite- 
ment, ce  qui  l'a  fait  regarder  comme  amphi- 
bie par  quelques  auteurs.  On  lui  attribue 
aussi  un  instinct  et  des  habitudes  de  propreté 
qui  le  portent  à  se  baigner  souvent  dans  les 
lacs  et  les  rivières.  En  général,  il  fuit  le  voi- 
sinage des  lieux  habités  et  ne  sort  guère  que 
la  nuit.  Nullement  Carnivore,  il  se  nourrit  de 
matières  végétales,  de  fruits,  de  racines,  d'é- 
corces,  do  rejetons,  de  jeunes  pousses,  etc. 

Le  tapir  est  d'un  naturel  doux  et  timide  et 
n'attaque  jamais  le3  autres  animaux,  si  ce 
n'est  à  l'époque  des  amours,  où  il  dispute 
quelquefois  à  ses  congénères  la  possession 
d'une  femelle.  Cependant,  s'il  est  attaqué,  il 
se  défend  avec  vigueur  et  ses  dents  font  de 
cruelles  blessures  ;  mais  c'est  seulement 
quand  il  est  blessé  et  qu'il  ne  peut  plus  fuir  ; 
car,  malgré  sa  lourde  stature,  ii  est  assez 
agile  à  la  course.  Quand  il  est  poursuivi  et 
qu'il  se  trouve  à  proximité  d'une  eau  pro- 
fonde, il  s'y  jette  et  peut  y  rester  caché  as- 
sez longtemps  sans  venir  respirer  à  la  sur- 
face. Son  cri  est  une  sorte  de  sifflement  vif 
et  aigu,  comme  celui  des  chamois;  les  chas- 
seurs imitent  ce  cri  pour  attirer  l'animal. 
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Mais,  comme  il  a  la  vie  dure  et  la  peau 
épaisse,  on  le  tue  rarement  du  premier  coup 
de  fusil.  Les  naturels,  lorsqu'ils  le  trouvent  a 
terre,  le  frappent  à  coups  de  hache;  sur 
l'eau,  ils  le  chassent  avec  des  flèches.  On  a 
vu,  dit-on,  des  tapirs  se  jeter  sur  le  canot 
d'où  était  parti  le  coup,  pour  tâcher  de  se 
venger  en  le  renversant, 

La  .femelle  ne  porte  qu'une  seule  fois  dans 
l'année  et  ne  produit  qu'un  seul  petit.  Si  c'est 
une  femelle,  elle  se  sépare  de  sa  mère  dès 
qu'elle  peut  se  passer  de  ses  soins.  Quand, 
au  contraire,  c'est  un  mâle,  il  ne  la  quitte 
que  lorsqu'il  est  parvenu  à  l'état  adulte  ; 
aussi  les  chasseurs  profitent-ils  de  cette  cir- 
constance pour  s'emparer  des  deux  en  même 
temps.  Le  tapir  n'est  pas  méchant;  mais  il 
a  des  mouvements  brusques  dont  il  faut  se 
méfier.  Il  n'est  pas  prudent  de  se  trouver  sur 
son  passage,  dan3  les  sentiers  battus  qu'il 
sait  pratiquer  au  milieu  des  forêts  par  ses 
fréquentes  allées  et  venues;  car  il  inarche 
toujours  droit  devant  lui  et,  sans  chercher  à 
faire  du  mal,  il  heurte  violemment  tout  ce 
qu'il  rencontre. 

Quand  il  est  pris  jeune,  le  tapir  s'appri- 
voise facilement  et  devient  même  tout  à  fait 
familier;  il  aime  les  caresses  et  rôde  autour» 
des  tables  à  l'heure  des  repas,  pour  qu'on  lui 
donne  du  paiu  et  des  fruits,  dont  il  est  très- 
friand.  On  a  vu  de  Jeunes  tapirs  aller  et  ve- 
nir librement  dans  les  rues  de  Guyenne  et 
rentrer  d'eux-mêmes  dans  la  maison  de  leur 
maître.  Le  tapir  témoigne  assez  d'intelligence 
et  surtout  beaucoup  d'attachement  aux  person- 
nes qui  ont  soin  de  lui;  il  les  suit  dans  leurs 
courses  avec  la  fidélité  du  chien.  Au  Brésil, 
on  le  trouve  assez  fréquemment  élevé  en  do- 
mesticité et  employé  comme  bête  de  somme; 
il  porte  des  charges  d'un  poids  supérieur  à 
celles  des  mulets.  Son  cuir  est  très-ferme  et 
plus  estimé  que  celui  du  bœuf.  Jusqu'à  pré- 
sent le  tapir  n'a  guère  été  introduit  en  Eu- 
rope que  comme  objet  d'étude  ou  de  curiosité 
dans  les  ménageries.  On  a  commencé  toute- 
fois, dans  ces  derniers  temps,  daus  le  but  de 
l'acclimater  et  de  le  domestiquer,  des  essais 
qui  méritent  d'être  suivis. 

La  chair  de  cet  animal  a  été  très-diver- 
sement jugée,  Barrêre  la  regarde  comme 
grossière  et  d'un  goût  désagréable.  D'autres 
voyageurs,  cités  par  Buffon,  se  contentent 
de  dire  qu'elle  n'est  pas  de  bonne  qualité. 
«  La  viande  de  tapir,  dit  V.  de  Bomare,  se 
mange  à  Cayenne  et  dans  quelques  autres 
contrées;  elle  est  fade  et  grossière,  sembla- 
ble pour  la  couleur  et  l'odeur  à  celle  du  cerf; 
les  seuls  morceaux  assez  bons  sont  les  pieds 
et  le  dessus  du  cou;  on  préfère  la  chair  des 
jeunes.  »  Des  observations  plus  attentives 
ont  permis  de  constater  que  cette  chair  est 
fort  bonne  à  manger  et  très-recherchée  a  la 
Guyane  et  au  Brésil,  où  l'on  élève  les  tapirs 
comme  animaux  de  boucherie,  a  J'ai  souvent 
mangé,  dit  M.  V.  Bataille,  de  la  chair  de  cet 
animal.  Sans  être  délicate  et  de  première  fi- 
nesse, elle  est  bonne  et  n'a  rien  de  désagréa- 
ble au  goût.  Aussi  a-t-elle  pris  une  place  as- 
sez importante  dans  l'alimentation  de  la  co- 
lonie, particulièrement  de  la  classe  ouvrière. 
Cette  consommation  offre  un  véritable  avan- 
tage. » 

Enfin,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  conclut 
ainsi  :  «  C'est  près  du  cochon  que  se  place  le 
tapir  par  ses  rapports  naturels  ;  c'est  près  do 
lui  aussi  qu'il  se  placerait  par  ses  usages.  Ce 
pachyderme  est  tout  aussi  aisé  à  nourrir  qua 
le  cochon  et  peut  de  même  donner  une  chair 
abondante,  de  bonne  qualité  et  d'autres  pro- 
duits alimentaires.  ■ 

Le  tapir  pincltaque,  récemment  découvert, 
ressemble  beaucoup  au  précédent  ;  mais  il  est 
un  peu  plus  petit.  ■  Le  corps,  dit  E.  Desma- 
rest,  est  couvert  partout  d'un  poil  très-épais, 
long,  d'un  brun  noirâtre,  plus  foncé  à  ia 
pointe  qu'à  la  racine,  et  donnant  à  la  robe 
cette  couleur  qu'on  nomme  zain  chez  les  che- 
vaux ;  sur  la  croupe,  dans  la  région  corres- 
pondante à  la  face  iliaque  externe,  on  voit 
de  chaque  côté  une  place  nue,  non  calleuse, 
large  deux  fois  comme  la  paume  de  la  main  ; 
le  menton  a  une  tache  blanche  qui  se  pro- 
longe à  l'angle  de  la  bouche  et  revient  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  lèvre  supérieure;  l'oreille 
n'est  pas  rebordée  d'un  liséré  blanc;  la  trompe 
ne  présente  point  des  deux  côtés  les  rides 
qui  montrent  que  l'animal  la  tient  habituel- 
lement contractée.  »  Ce  tapir  habite  surtout 
les  régions  élevées  des  Cordillères  ;  on  le 
trouve  jusque  dans  les  Paramos,  dans  la  zone 
voisine  des  neiges  perpétuelles,  à  plus  de 
4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  dans  des  endroits  où  la  température  tombe 
fréquemment  à  plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Il  descend  rarement  dans  les  plaines, 
sort  de  sa  retraite  en  plein  jour  et  se  nourrit 
de  végétaux. 

Le  tapir  de  l'Inde,  plus  grand  que  celui 
d'Amérique,  lui  ressemble  par  son  corps  gros 
et  trapu;  mais,  par  la  structure  de  sa  tête 
osseuse,  il  se  rapproche  plutôt  du  pinchaque  ; 
il  a  la  trompe  longue  d'environ  0"»,ï  chez  les 
individus  adultes,  le  poil  court  et  ras  et  la 
queue  très-courte.  Son  pelage  est  blanchâtre, 
sauf  la  tète,  le  cou,  les  épaules,  la  queue  et 
les  membres,  qui  sont  d'une  couleur  noirâtre 
assez  foncée.  Le  cou  est  dépourvu  de  cri- 
nière. Les  jeunes  individus  sont  tachetés  de 
blanc  et  de  brun.  Cet  animal  habite  les  fo- 
rêts de  la  presqu'île  de  Malacca  et  de  l'île  de 
Sumatra,  où  il  est  très-commun. 

Parmi  les  espèces  fossiles,  nous  ne  men- 
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donnerons  que  le  tapir  gigar.tesque,  dont  la 
taille  devait  égaler  celle  des  plus  grands  élé- 
phants; on  ne  connaît  tien  que  ses  dents 
molaires,  qui  présentent  des  collines  droites 
et  non  saillantes  à  leur  extrémité,  et  de  nom- 
breuses crénelures  sillonnant  l'arête  de  ces 
collines  dans  les  germes  des  dents  ;  toutefois, 
cette  espèce  et  quelques  autres  sont  rappor- 
tées par  la  plupart  des  auteurs  à  des  genres 
nouveaux.  V.  tapihoïdb. 

TAPIRÉ,  ÉE  adj.  (ta-pi-ré)  part,  passé  du 
v.  Tapirer.  Donc  la  peau  ou  les  plumes  ont 
pris  accidentellement  une  couleur  rouge  ou 
jaune  qui  ne  leur  est  pas  naturelle  :  Les  plu- 
mes qui  naissent  après  cette  opération ,  au 
lieu  de  vertes  qu'elles  étaient,  deviennent  d'un 
beau  jaune  ou  d'un  beau  rouge;  c'est  ce  qu'on 
appelle  en  France  perroquets  tapirés.  (Suif.) 

TAPIRER  v.  a.  ou  tr.  (ta-pi-ré  —  du  ga- 
libi  tapiré,  rouge  ).  Donner  artificiellement 
la  couleur  rouge  ou  jaune  à  :  Tapirer  des 
perroquets. 

TAPIRIER  s.  m.  (ta-pi-rié  —  rad.  tapir). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  bursé- 
racées,  dont  l'espèce  type  croît  à,  la  Guyane. 

TAPIRIRA  s.  m.  (ta-pi-ri-ra).  Bot.  Syn.  de 

TAPtalER. 

TAPIROÏDE  adj.  (ta-pi-ro-i-de  —  de  tapir, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamni.  Qui  ressem- 
ble a  un  tapir. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  pachydermes  fossiles, 
ayant  pour  type  le  genre  tapir. 

—  Encycl.  Les  tapiroïdes  comprennent 
tous  les  genres  de  pachydermes  qui  ont  des 
canines  et  dont  les  molaires  forment  des  col- 
lines transverses  bien  distinctes,  surtout  à  la 
mâchoire  inférieure. 

Les  tapirs,  qui  habitent  aujourd'hui  les  ré- 
gions chaudes  du  globe,  ont  occupé,  en  ou- 
tre, l'Europe  dans  les  époques  antérieures  à 
la  nôtre,  au  milieu  et  à  là  fin  de  l'époque 
tertiaire.  Les  espèces  américaines  sont  en- 
fouies dans  les  dépôts  diluviens ,  et  on  a 
trouvé  des  débris  d'un  tapir  sur  les  bords  de 
l'Iraou;id<ly,  en  Asie. 

Les  harlanus  sont  connus  par  une  portion 
de  mâchoire  inférieure  a  dents  très-usées, 
et  trouvée  en  Géorgie  avec  des  mastodontes, 
des  môgalonyx  et  des  éléphants. 

Les  platygonus  ont  les  molaires  de  la  mâ- 
choire inférieure  rappelant  les  formes  des 
lophiodons  et  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
munies  de  collines  transverses  et  d'un  fort 
talon  à  la  dernière.  Les  canines  supérieures, 
les  seules  connues,  sont  comprimées  et  ont 
le  bord  antérieur  denté  avec  la  face  externe 
marquée  d'une  ligne  élevée  et  tranchante, 
La  seule  espèce  ■connue  a  été  découverte 
dans  une  brèche  de  l'IUinois. 

Les  eoryphodons  ont  la  dernière  molaire 
inférieure  sans  talon  et  réduite  à  deux  colli- 
nes; les  prémolaires  supérieures  sont  beau- 
coup plus  petites  que  les  vraies  molaires  et 
formées  de  deux  crêtes  curvilignes  concen- 
triques. Ils  viennent  des  terrains  tertiaires 
anciens. 

Les  bphiodons  ont  -  molaires,  -  incisives 
8  3 

et  -  canine:  les  molaires  ont  des  collines 

1 
transverses  reliées  à  la  mâchoire  supérieure 
par  leur  bord  externe,  et  distinctes  à  la  mâ- 
choire inférieure  ou  reliées  par  une  petite 
crête  en  diagonale.  L'ouverture  nasale  et  le 
nombre  des  doigts  sont  inconnus.  Les  nom- 
breuses espèces  de  ce  genre  viennent  du 
calcaire  grossier  ou  des  terrains  contempo- 
rains ;  aucune  pièce  certaine  n'a  été  trouvée 
dans  le  miocène,  ni  le  pliocène,  ni  dans  les  ter- 
rains de  l'époque  diluvienne. 
7 

Les  pachynolophus  ont  -  molaires ,  les 
6 
inférieures  ayant  les  deux  collines  distinc- 
tement réunies  par  une  crête  en  diagonale; 
la  barre  de  la  mâchoire  est  plus  longue  que 
dans  les  lophiodons.  Les  espèces  appartien- 
nent toutes  au  calcaire  grossier,  sauf  le  pa- 
chynolophus Vismsi  de  l'argile  plastique  de 
Sézanne  (Seine-et-Oise.) 

Les  anchilopus  sont  un  genre  intermé- 
diaire entre  les  lophiodons  et  les  anchythe- 
riums  (so!ipède,>).  h'unchilopvs  Vesmarestii 
vient  du  calcaire  grossier  de  Batignolles. 

Les  lophiothériums  ont  sept  molaires  à  la 
mâchoire  inférieure;  la  dernière  a  un  talon 
très-fort  simulant  presque  une  troisième  col- 
line. Les  dents  da  la  mâchoire  supérieure 
sont  inconnues.  La  seule  espèce  a  été  trou- 
vée dans  le  terrain  parisien  supérieur  (gyp- 
ses). 

Les  lapirules  ont  des  collines  transverses 
très-distinctes  à  leurs  arrière-molaires  infé- 
rieures et  reliées  incomplètement  par  une 
faible  carène  perpendiculaire  à  leur  direc- 
tion; la  dernière  a  un  fort  talon,  qui  simule 
une  colline  moins  large  que  les  autres.  La 
seule  espèce  connue ,  tapirule  hyracinus,  de 
la  taille  du  daman,  était  contemporaine  de  l'é- 
poque des  gypses. 

Les  listriodous   ont  de  fortes   canines  et 

■y 

-  molaires,  formées  de  deux  collines  trans- 
6 

verses,  presque  aussi  nettement  séparées  à' 
la  mâchoire  supérieure  qu'à  la  mâchoire  in- 
férieure. La  dernière  molaire  inférieure  a  un 
talon;  l'ouverture  nasale   est   petite  et  les 
pieds  inconnus.  La  seule  espèce  est  le  ils- 
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triodon  sptendens  des  mollasses  de  La  Chaux- 
de-Fonds  (Gers). 

TAPIROPORC  s.  m.  (ta-pi-ro-por  —  de  ta- 
pir, et  de  porc).  Mamm.  Genre  de  mammifè- 
res pachydermes  fossiles. 

TAP1R0THÉRIUM  s.  m.  (  ta-pi-ro-té-ri- 
omm  —  de  tapir,  et  du  gr.  tkêrion,  bête  sau- 
vage). Mamm.  Genre  de  mammifères  pachy- 
dermes fossiles,  dont  l'espèce  type  a  été  trou- 
vée dans  les  terrains  tertiaires  du  sud-ouest 
de  la  France  :  Le  tapirothérium  doit  former 
un  genre  voisin  des  cochons.  (Laurillard.) 

— Encycl.  Ce  genre  de  pachydermes,  connu 
seulement  par  des  débris  fossiles,  semble  in- 
termédiaire entre  les  sangliers  et  les  tapirs. 
Sa  tête  était  allongée,  car  il  existe  une  lon- 
gue barre  entre  les  molaires  et  les  canines; 
par  sa  longueur  et  l'aplatissement  du  front, 
elle  devait  offrir  quelque  ressemblance  avec 
celle  des  sangliers.  A  la  partie  antérieure  du 
front,  on  remarque  deux  trous  qui  percent  le 
plafond  des  orbites  et  donnent  naissance  a 
deux  sillons  très-marqués,  qui  se  continuent 
jusque  sur  les  os  du  nez,  en  se  rapprochant 
d'abord,  puis  en  s'écartant  de  nouveau.  L'ex- 
trémité antérieure  de  la  mâchoire  inférieure 
est  très-large  et  les  six  incisives  rangées  en 
arc  de  cercle.  Les  dents  rappellent,  par  leur 
structure,  celles  des  sangliers  et  des  lophio- 
dons. Ce  fossile  a  été  trouvé  dans  les  collines 
tertiaires  du  sud-ouest  de  la  France  et  rangé 
à  tort  par  Blainville  dans  le  genre  sanglier. 

TAPIRULE  s.  m.  (ta-pi-ru-le  —  rad.  tapir). 
Mamm.  Genre  de  pachydermes  fossiles  voi- 
sin du  tapir.  V.  tapiroïde. 

TAPIS  s.  m.  (ta -pi  —  du  latin  tapes,  grec 
tapés,  étoffe  de  laine  à  longs  poils  qui  servait 
de  tapisserie  pour  les  murs  d'un  apparte- 
ment, de  tapis  pour  les  planchers).  Pièce 
d'étoffe  ou  tissu  quelconque  qu'on  met  sous 
les  pieds,  et  dont  on  se  sert  aussi  pour  cou- 
vrir des  estrades,  des  tables  et  d'autres  meu- 
bles :  Un  tapis  de  table.  Un  tapis  de  bu- 
reau. Un  tapis  de  billard.  Un  tapis  de 
Perse.  Un  tapis  de  Turquie.  Tomber  sur  le 
tapis.  J'apporte  en  présent,  au  chef  des 
bralimes,  un  tapis  de  Perse  de  poil  de  chèvre. 
(B.  de  St-P.)  J'ai  vu  des  Athéniens  faire  éten- 
dre sous  leurs  pieds  des  tapis  de  pourpre. 
(tiarthél.) 

Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  rais. 

La  Foht&ine. 

Ces  Gobelins  l'aiguille  et  la  teinture 

Dans  nos  tapis  surpassent  la  nature. 

Voltairb. 

—  Objet  dont  le  sol  est  entièrement  cou- 
vert :  Un  tapis  de  verdure.  Un  tapis  de 
fleurs.  Un  tapis  de  neige.  On  voyait  çà  et  là 
des  moissons  de  blé  dans  la  plaine,  des  tapis 
de  fraisiers  dans  les  éclaircies  des  bois. 
(B.  de  St-P.) 

Des  tapis  d'émeraude  ont  bordé  les  ruisseaux. 

Saint-Lambert. 

La  moussa  sous  les  pieds  étend  un  lapis  frais. 

Desaint. 
J'admire,  avec  la  neige  en  lapis  épandus, 
La  perle  aux  blancs  (estons  aux  arbres  suspendue. 

Béràhqkb. 
Des  nymphes  la  troupe  folâtre. 
Danse  et  foule  d'un  pied  d'albâtre 
L'êmeraude  d'un  tapis  vert, 

Lebrun. 

—  Tapis  de  muraille,  Ancien  nom  des  ta- 
pisseries a  personnages. 

—  Etre  sur  le  tapis,  occuper  le  tapis,  Faire 
le  sujet  de  l'entretien  ; 

Nos  enfanta  à  leur  tour  occupent  le  tapis. 

Destouchbs. 
Il  Etre  h  l'examen,  faire  la  matière  actuelle 
d'une  étude,   d'une  discussion  :  Cette  affaire 

EST  SUR  LE  TAPIS. 

—  Mettre  sur  le  tapis,  Proposer  l'examen 
de,  soulever  la  discussion  au  sujet  de  :  Met- 
tre une  affaire  sur  le  tapis.  La  réunion  n'a- 
vaii  plus  de  but;  on  mit  cependant  quelques 
propositions  sur  lb  tapis.  (P.  Féval.)  n  Met- 
tre sur  le  tapis,  Déposer,  se  dépouiller  de  : 

Ma  muse  met  guimpe  sur  le  tapis. 

La  Fontaihe. 

—  Tenir  quelqu'un  sur  te  tapis,  En  faire  le 
sujet  de  l'entretien. 

—  Amuser  le  lapis,  Distraire  la  compagnie, 
lui  faire  passer  le  temps  :  Il  amusait  lb  ta- 
pis pour  gagner  du  temps.  Il  Tuer  le  temps,  sç 
distraire  ■• 

Allons  dans  le  jardin  «muser  le  tapis. 

Pwon. 
Il  Peu  usité. 

—  Tapts  nçrt,  Lieu  où  se  réunissent  des  ad- 
ministrateurs •  Cette  affaire  se  discute  au  ta- 
pis vert. 

—  Jeux,  Tapis  vert  ou  simplement  Tapis, 
Table  de  jeu,  parce  qu'on  les  couvre  ordinai- 
rement d'un  tapis  vert  :  H  a  mis  500  francs 
sur  le  tapis  vert.  Un  conquérant  est  un  joueur 
déterminé,  qui  prend  un  million  d'hommes 
pour  jetons,  et  le  monde  entier  pour  tapis. 
(De  Ségur.)  Le  tapis  vert  n'a  pas  assez  de 
drap  pour  tous  les  joueurs.  (Balz.)  Le  bon- 
heur de  Marlborovgh  à  la  guerre  avait  l'inso- 
lence de  ces  veines  qui  s'attachent  à  quelques 
joveurs  privilégiés  sur  le  tapis  vert,  (P.  de 
St-Vict.) 

Autour  d'ua  tapis  vert. 
Dans  un  maudit  brelan  ton  maître  joue  et  perd. 

Regnard. 
Il  Le  tapis  brûle, L'enjeu  manque  sur  la  table. 
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—  Man.  Baser  le  tapis,  En  parlant  du  che- 
val, Raser  presque  le  sol,  ne  pas  s'élever 
assez  en  courant. 

—  Mar.  Tapis  d'embarcation,  Pavois. 

—  Coram.  Tapis  à  emballer,  Synonyme  de 

CARPETTE. 

_  —  Techn.  Couleurs  qu'on  met  flotter  sur 
l'eau  pour  marbrerie  papier. 

—  Anat.  Partie  de  la  choroïde  qui  a  une 
couleur  changeante,  à  reflets  métalliques. 

—  Moll.  Tapis  de  Perse,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  rocher. 

—  Syn.  Tapia,  tnpi»erle,  tenture.   Le  mot 

tapis  désigne  la  chose  en  elle-même;  un  ta- 
pis est  un  objet  propre  à  couvrir,  à  être 
étendu,  sans  que  le  mot  réveille  en  aucune 
manière  l'idée  du  travail,  de  la  fabrication, 
de  l'art.  Une  tapisserie  est  un  tapis  fabriqué 
avec  art  et  propre  à  servir  d'ornement.  Dans 
la  tenture  oa  considère  surtout  la  manière 
dont  elle  est  disposée,  l'effet  qu'elle  produit; 
cela  est  si  vrai  qu'on  peut  dir,e  une  tenture 
de  tapisserie.  Quelquefois,  il  est  vrai,  topis- 
série  se  dit  du  papier,  du  cuir  servant  à  ta- 
pisser les  murs  d'une  chambre,  et  tenture 
peut  s'employer  dans  le  même  sens;  mais 
alors  on  ne  voit  que  la  uature  de  la  chose 
dans  la  tapisserie,  et  dans  la  tenture  on  en- 
visage toujours  l'effet  produit. 

—  Encycl.  Les  tapis  tarent  en  usage  dès 
la  plus  haute  antiquité,  pour  être  étendus  sur 
lo  sol  ou  le  plancher  des  appartements.  L'Inde 
et  l'Egypte  en  fabriquaient  de  précieux  à  une 
époque  reculée  et,  dans  ces  pays,  la  natte  de 
joncs  tressés  ou  de  sparterie,  d'un  usage  si 
commun,  a  pu  en  donner  la  première  idée. 
Le  moyen  âge  a  suivi  les  anciennes  tradi- 
tions, soit  pour  la  fabrication ,  soit  pour 
l'usage  et  n'a  transformé  que  lentement  les 
anciens  procédés;  tout  d'abord  ce  fut  à  l'im- 
portation orientale  qu'il  demanda  à  peu  près 
tous  ces  produits.  V.  à  ce  sujet  l'article  ta- 
pisserie. 

On  divise  les  tapis  en  :  l°  tapis  veloutés  ou 
de  la  Savonnerie;  ils  sont  en  haute  lisse,  d'un 
seul  morceau  et  peuvent  atteindre  les  plus 
grandes  dimensions;  £o  tapis  d'Aubusson,  ou 
ras,  à  basse  lisse  ;  le  dessin  s'exécute  à  l'en- 
vers et  ils  sont  aussi  d'un  seul  morceau  ; 
3*  moquettes  veloutées  et  épinglêes  qui  se  fa- 
briquent sur  le  métier  à  la  tire  ;  ces  sortes  do 
tapis  offrent  des  dessins  répétés  qui  s'exécu- 
tent séparément  et  qu'on  rapproche  ensuite; 
40  tapis  écossais,  a  double  face,  qui  n'ont 
point  d'etfvers  et  se  fabriquent  sur  le  métier 
à  la  Jacquard.  Telles  sont  les  principales  sor- 
tes dont  les  autres  n'offrent  que  des  va- 
riétés. 

Les  tapis  orientaux,  dits  tapis  de  Turquie, 
dont  la  vogue  en  Europe  a  été  autrefois  consi- 
dérable, méritent  une  mention  spéciale.  Ils  ap- 
partiennent à  la  série  des  tapis  veloutés  ;  aussi 
la  Savonnerie  de  Ohaillot  les  imita-t-elle  dès 
le  xvne  siècle  et  parvint-elle  à  leur  substi- 
tuer, en  France,  ses  propres  produits.  Cette 
industrie  est  encore  active  à  Smyrne.  ■  Les 
districts  qui  produisent  le  plus  de  ces  beaux 
tapis  turcs,  dit  M.  Badin,  dans  son  rapport 
du  jury  international  à  l'exposition  de  18G7, 
sont  ceux  d'Ushah  et  de  Kavon-San.  Les 
beaux  tapis  importés  en  Europe,  sous  ia  dé- 
nomination de  tapis  de  Smyrne,  sortent  des 
manufactures  de  ces  deux  districts.  Iislivreut 
actuellement  au  commerce  européen  de  l,50o 
à  2,000  grands  tapis,  sans  compter  ceux  de 
moindre  dimension  que  les  Anglais  appellent 
hearths-rugs,  et  fournissent  aussi  aux  be- 
soins du  pays,  où  le  tapis  est  d'un  usage 
constant.  Les  grands  tapis  d'Ushah  sont  sur- 
tout l'objet  d'une  production  et  d'un  com- 
merce considérable. 

A  l'article  sparterie.  nous  avons  parlé 
d'un  genre  particulier  de  tapis,  qui  sont  des 
espèces  de  nattes.  Nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur. 

Topi»  »ert  (le),  par  Léon  Gozlan  (1855).  Ni 
le  tapis;  vert  de  la  politique  ni  le  tapis  vert 
du  jeu  n'ont  rien  à  voir  ici  ;  il  s'agit  tout  sim- 
plement du  vaste  tapis  de  gazon  qui  s'étend 
depuis  la  terrasse  du  château  de  Versailles 
jusqu'au  grand  canal.  L'auteur  suppose  qu'a- 
près avoir  vu  les  néréides,  les  ondines  et  les 
tritons  jeter  par  leurs  bouches  et  par  leurs 
conques  pour  12,000  fr.  d'eau  (il  n'en  coûte 
pas  moins  pour  désaltérer  une  fois  par  mois 
la  mythologie  de  Versailles),  les  belles  pro- 
meneuses de  Paris  et  de  la  province  se  plai- 
sent à  se  réunir  au  bord  de  ce  lac  de  verdure 
qu'on  appelle  le  tapis  vert  de  Versailles.  Il 
leur  offre  ce  livre  composé  de  nouvelles  assez 
courtes  pour  distraire  leurs  instants  de  repos 
en  ce  lieu  charmant.  Pour  donner  aux  lectri- 
ces un  avant-goùt  du  régal  que  leur  propose 
Léon  Gozlan,  nous  analysurons  au  hasard  un 
de  ces  récits  •  prenons  par  exemple  Jervas  le 
biographe.  C  était  un  bon  vivant  et  un  brave 
cœur,  fêté  partout  où  il  allait  et  se  laissant 
bercer  au  jour  le  jour  par  cette  douce  exis- 
tence. Il  croyait  à  l'amour,  à  l'amitié;  ils 
s'enfuirent  à  tire  d'aile  emportant  son  der- 
nier écu.  Ce  n'était  rien  de  le  délaisser,  ils 
le  bafouèrent;  alors,  dans  un  moment  d'indi- 
gnation et  de  rage  furieuse,  Jervas  s'arma 
du  fouet  de  la  satire  et  écrivit  un-pumphlet 
intitulé  :  »  Liste  des  dames  de  Covent-Gar- 
den, contenant  l'histoire  des  plus  célèbres  la- 
dies  maintenant  en  circulation  ou  en  puis- 
sauce  de  protecteurs,  celle  de  plusieurs  de 
ces  protecteurs,  le  tout  suivi  de  quelques 
anecdotes  curieuses.  •  En  voici  un  extrait  : 
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•  Misa  Arnold,  Church  street,  17.  C'est  une 
charmante  actrice;  elle  chante  bien,  mais  elle 
médit  encore  mieux.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas 
les  cheveux  aussi  longs  que  la  langue  ? —  Miss 
Gilbert,  Clement's  lane.  Est  restée  pendant 
quinze  jours  absente  du  théâtre  par  suite  d'un 
malheur  dont  elle  fut  frappée  :  Un  voleur 
s'était  introduit  chez  elle  et  lui  vola,  devinez 
quoi?  Son  talent?  Non  i  Son  amant?  Non  I 
Son  râtelier.  —  Miss  Kendtill,  Hart  street,  4. 
Les  plus  jolies  jambes  que  jamais  chanteuse 
ait  laissé  voir.  Qu'il  est  fâcheux  que  ces 
charmantes  jambes  montent  trois  ou  quatre 
fois  plus  haut  que  la  voix  de  miss  Kendall  1  a 
Ce  fut  un  succès  de  scandale  ;  en  quelques 
mois,  Jervas  fut  riche.  De  tous  les  côtés  on 
le  comblait  de  cadeaux  dans  la  crainte  d'être 
attaché  au  pilori.  Mais,  si  la  peur  des  uns 
l'enrichissait,  la  vengeance  des  autres  guet- 
tait sa  proie  dans  l'ombre.  Vjctiine  d'un  guet- 
apens  habilement  dressé,  il  fut  conduit  en 
justice  et  condamné  comme  meurtrier  d'un 
homme  qu'il  n'avait  jamais  vu.  Le  roi  lui  lit 
grâce  et,  dégoûté  des  hommes  presque  autant 
que  des  femmes,  il  se  retira  à  la  campagne. 
Là,  une  voisine ,  miss  Nicholson,  un  ange 
descendu  sur  la  terre,  le  guérit  de  sa  misan- 
thropie et  consent  a  faire  son  bonheur  en 
lui  accordant  sa  main.  Puis,  après  le  ma- 
riage elle  lui  dit  :  «  Je  suis  Perdita,  une  de 
tes  victimes;  ma  vengeance  est  terrible.  Tu 
m'as  déshonorée,  Jervas,  je  t'ai  laissé  faire, 
je  me  suis  tue;  au  bal,  c'est  moi  qui  t'ai 
p.îrlé,  qui  t'ai  donné  mon  costume,  la  clef 
d'un  appartement,  et  c'est  moi  qui  avais  mis 
d'avance  dans  la  lit  où  tu  t'es  couché  un  ca- 
davre pour  te  faire  condamner  comme  assas- 
sin. Cela  ne  m'a  pas  suffi.  Après  avoir  été  la 
maltresse  de  qui  m'a  voulue,  j'ai  voulu  à  mon 
tour  être  ta  femme,  et  me  voilà  ta  femme,  je 
suis  ta  femme,  Perdita  Jervas:  Qu'as-tu  a 
répondre?  Jervas  ne  répondit  rien;  il  était 
devenu  fou.  » 

Presque  toutes  les  nouvelles  du  recueil  sont 
aussi  intéressantes  que  Jervas  le  biographe, 
et  on  irait  s'asseoir  sur  le  tapis  vert  de  Ver- 
sailles rien  que  pour  y  cueillir  les  fleurs  de 
celui  de  Léon  Gozlan. 

TAPIS-FRANC  s.  m.  Cabaret  mal  famé  : 
Un  tapis-franc,  en  argot  de  vol  et  de  meur- 
tre, signifie  un  estaminet  ou  un  cabaret  du 
plus  bas  étage.  (E.  Sue.)  Et  c'est  là  ce  dandy 
superbe  qu'on  nous  peignait  au  premier  acte 
sous  les  traits  d'un  Don  Juan  moderne.'  On  le 
croyait  du  Jockeg-ctub,  et  nous  le  surprenons 
dans  un  tapis-franc  1  (P.  de  St-Victor.) 

TAP1S1,  rivière  de  l'Amérique  du  sud,  dont 
la  source  est  située  dans  les  montagnes  de 
Conomamas  (Pérou).  Elle  se  dirige  du  N.  au 
N.-O.,  forme  le  grand  lac  qui  porte  son  nom, 
entre  dans  le  Venezuela  et,  après  un  cours 
de  370  kilorn.  environ ,  elle  se  jette  dans 
l'Ucayale. 

TAPISSER  v.  a.  ou  tr.  (ta-pi-sé  —  rad.  ta- 
pis). Couvrir  d'une  tapisserie  :  Tapisser  un 
mur,  une  chambre. 

—  Couvrir  avec  du  papier  peint,  en  guise 
de  tenture  :  Tapisser  une  chambre  de  papier 
rouge, 

—  Couvrir  totalement  ou  à  peu  près  :  Ta- 
pisser un  mur  d'affiches,  de  tableaux,  de  des- 
sins. Ce  sont  des  vers  tragiques  de  sa  façon, 
dont  il  A  tapissé  sa  chambre,  étant  obligé, 
faute  de  papier,  d'écrire  ses  poèmes  sur  le 
mur.  (Le  Sage.)  Ces  petites  vifjnes  tapissent 
de  leurs  grappes  toute  la  façade  d'un  corps  de 
garde.  (B.  de  St-P.) 

La  jeune  Flore,  avec  ses  doigts  de  rose, 
Avait  de  fleurs  tapissé  le  gazon. 

PARUT. 

il  Couvrir  en  parlant  de  l'objet  lui-même  qui 
sert  à  couvrir.  Plusieurs  pièces  qui  tapissent 
un  appartement  s'appellent  une  tenture,  (Volt.) 
La  même  verdure  tapissait  le  rocher,  au  pied 
duquel  l'eau  du  fleuve  entretenait  une  fraî- 
cheur continuelle.  (P.-L.  Courier.)  Je  descen- 
dis la  paroi  du  ravin,  au  moyen  des  broussail- 
les qui  la  tapissaient.  (Ph.  Chasles.)  Un  lit 
de  laine,  de  plume,  de  soie  et  de  ouate  ta- 
pissait mollement  l'intérieur  dit  nid.  (X.  Mar- 
inier.) 

—  Absol.  Couvrir  les  murs  de  tapisserie 
ou  de  papier  peint  :  Cet  ouvrier  est  très-ha- 
bile pour  tapisser. 

—  v.  n.  ou  intr.  Paire  de  la  tapisserie  : 

Dame  araignée  en  ces  lieux  tapissait. 

Ds  G0KRL8. 

Il  Vieux  en  ce  sens. 

Se  tapisser  v.  pr.  Etre  ou   devenir    ta- 
pissé :  Les  rues  se  tapissent  pour  la  céré- 
monie. 
Sous  ses  pieds,  le  gazon  se  tapissait  de  fleurs. 

Delii.i.b. 

TAPISSERIE  s.  f.  (ta-pi-se-rt—  rad.  tapis). 
Ouvrage  fait  a  l'aiguille  sur  du  canevas  : 
Tapisserie  de  laine.  Tapisserie  de  soie.  Ta- 
pisserie de  point  d'Angleterre.  Faire  de  la 
tapisserie.  Fauteuil,  chaise,  tabouret  de  ta- 
pisserie, recouwrt  de  tapisserie.  J'ai  connu 
plusieurs  femmes  distinguées  qui  disaient  ne 
pouvoir  bien  penser  ni  bien  causer  qu'en  fai- 
sant de  In  tapisserie.  (Michelet.) 

—  Grand  oiit->"»  fiit  au  métier,  avec  de 
la  laine,  de  la  soie  mi  d-»  l'or,  et  servant  à 
couvrir  ou  à  parer  les  murs  :  Tapisserie  des 
Cobelins,  d'Aubusson,  de  Beauvais,  de  Flan- 
dre. Tapisserie  à  personnages.  Tapisserie  de 
verdure.  Plus  une  tenture  de  tapisserib  des 
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ommirs  de  Gombaud  et  de  Macé.  (Mol.)  Il  y 
avait  une  tapisserie  des  Pays-Bis,  avec  un  lit 
et  des  chaises  de  velours.  (Le  Sage.) 

Sous  la  tapisserie  un  clou  se  rencontra. 

La  Fontaine. 

—  Art  du  tapissier  :  Il  connatt  très-lien  la 

TAPISSERIE. 

—  Tissu,  cuir  ou  papier  que  l'on  étend  sur 
les  murs  ou  devant  les  portes  :  Tapisserie 
de  damas.  Tapisserie  de  brocatelle.  Tapisse- 
rie de  cuir  de  Cordoue.  Tapisserie  de  pa- 
pier peint.  De  temps  en  temps  il  soulevait 
la  tapisserie.  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Personnes  qui  assistent  a  une  réu- 
nion sans  prendre  part  à  ce  qui  s'y  fait,  ce 
qui  les  réduit  en  quelque  sorte  à  jouer  le 
même  rôle  que  la  tapisserie,  à  décorer  la 
salle  :  Faire  tapisserie,  h  On  dit  aujourd'hui 

GALERIK. 

—  Tapisserie  échantillonnée,  Tapisserie 
commencée,  pour  guider  l'ouvrier,  lui  servir 
de  guide. 

—  Tapisserie  de  haute  lisse,  Tapisserie  dont 
la  chaîne  est  verticale.  (!  ÏVtpt'sserie  de  basse 
lisse,  Tapisserie  dont  la  chaîne  est  horizon- 
tale. 

—  Garnir  une  tapisserie,  Y  coudre  une 
doublure. 

—  Etre  derrière  la  tapisserie,  Suivre  une 
chose  secrètement,  sans  paraître. 

—  Voir  la  tapisserie  à  l'envers.  Connaître 
une  chose,  non  par  son  effet  d'ensemble, 
mais  par  les  détails  de  son  exécution  :  Quel- 
que fidèle,  quelque  exact  que  soit  un  traduc- 
teur, il  ne  nous  fait  jamais  voir  la  tapisse- 
rie qu'k  l'envers.  (Dom  Petit.)  Il  Vieille  loc, 

—  Syn.  Tapisserie,  <npl«,  lenlare.  V.  TA- 
PIS. 

—  Encycl.  B.-arts.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, on  savait,  par  la  combinaison  de  fils 
de  diverses  couleurs,  produire  des  tissus 
imitant  la  peinture.  La  description  que 
['Exode  fait  des  tentures  qui  décoraient  l'in- 
térieur du  temple  de  Jérusalem  peut  nous  en 
convaincre.  Telles  de  ces  étoffes,  brodées  à 
l'aiguille  avec  des  fils  de  soie,  de  laine  et 
d'or,  avaient  reçu  le  nom  d'opus  plumarii 
(ouvrage  imitant  le  plumage  des  oiseaux)  ; 
telles  autres,  le  voile  du  saint  des  saints, 
par  exemple,  qui  représentait  des  chérubins, 
s'appelaient  opus  artificis  (ouvrage  de  l'arti- 
san), parce  qu'elles  sortaient  de  l'atelier  du 
tisserand  qui  les  fabriquait,  en  combinant  à 
l'aide  de  nombreuses  navettes,  des  laines  et 
des  soies  diversement  colorées.  A  Babylone 
aussi,  on  décorait  les  temples  des  dieux  et 
les  palais  des  rois  de  tentures  historiées.  Les 
femmes  babyloniennes  excellaient,  au  dire 
d'Apollonius,  dans  la  confection  de  ces  étof- 
fes somptueuses.  Philostrate  nous  apprend 
qu'on  voyait  dans  le  palais  des  souvernins 
d'Assyrie  des  tapisseries  tissues  d'or  et  d'ar- 
gent, qui  retraçaient  les  fables  grecques 
d'Andromède,  d'Orphée,  etc.  Les  fameuses 
tapisseries  qui,  du  temps  de  Metellus  Scipion, 
furent  vendues  800,000  sesterces  et  qui,  plus 
tard,  furent  achetées  par  Néron  pour  cou- 
vrir les  lits  de  ses  festins,  au  prix  exorbi- 
tant de  2,000,000  de  sesterces,  étaient  de 
provenance  babylonienne.  On  voit  sur  quel- 
ques monuments  égyptiens  des  dessins  de 
métiers  à  tisser  et  de  navettes  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  instruments 
qu'on  a  employés  depuis  pour  la  fabrication 
des  tapisseries.  Les  Mèdes,  les  Perses,  les  Phé- 
niciens et  plusieurs  autres  peuples  de  l'Orient 
étaient  célèbres  dans  l'antiquité  par  leur  ha- 
bileté à  fabriquer  des  tissus  aux  riches  des- 
sins et  aux  brillantes  couleurs.  Au  dire  d'Hé- 
rodote, certains  peuples  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  aimaient  à  figurer,  sur  leurs  vête- 
ments, des  animaux,  des  fleurs,  des  paysa- 
ges. Pendant  fort  longtemps,  l'Orient  con- 
serva le  privilège  de  fournir  à  l'Europe  des 
étoffes,  des  tentures,  des  tapisseries  tissées  ou 
brodées.  La  Grèce  et  Rome  recherchèrent 
avec  empressement  ces  tissus  précieux.  A 
chaque  instant,  Homère  fait  mention  d'ou- 
vrages de  ce  genre.  La  toile  de  Pénélope,  qui 
retraçait  les  exploits  d'Ulysse,  est  demeurée 
célèbre.  C'est  par  une  Voile  sur  laquelle  elle 
avait  brodé  toute  son  aventure  avec  Térée, 
que  Philomèle,  emprisonnée  et  muette,  aver- 
tit Progné,  sa  sœur,  de  la  barbare  infidélité 
de  son  époux.  Hélène,  pendant  le  siège  de 
Troie,  travaillait  à  une  broderie  représen- 
tant les  combats  des  héros  qui  s'égorgeaient 
à  cause  d'elle.  Le  manteau  d'Ulysse  repré- 
sentait un  chien  déchirant  un  enfant.  Tous 
ces  ouvrages,  vrais  ou  fabuleux,  n'étaient 
pas  sans  doute,  il  proprement  parler,  des  ta- 
pisseries; mais  la  description  que  les  auteurs 
grecs   nous   en  ont  laissée  montre   que   le 

tout  des  étoffes  historiées  remonte  à  une 
ate  extrêmement  reculée.  Les  auteurs  re- 
niais, de  leur  côté,  font  souvent  mention  de 
riches  tentures  employées  à  tapisser  les 
murs  des  maisons  et  à  recouvrir  les  lits  des 
festins.  Les  tapis  attaliques,  ainsi  nommés 
parue  qu'ils  avaient  été  légués  au  peuple  ro- 
main par  Attale,  roi  de  Pergame,  étaient 
d'une  magnificence  incomparable.  Sous  Théo- 
dose, un  historien  nous  montre  les  jeunes 
Romains  de  la  décadence  occupés  »  h  faire 
de-  la  tapisserie.  » 

Les  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
nous  voyons  des  étoffés  brodée-s  ou  tissées 
employées  à  la  décoration  des  églises.   Il  en 
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est  souvent  question  dans  les  récits  de  Gré- 
goire de  Tours.  Lors  de  la  consécration  de 
l'église  de  Saint-Denis,  les  murs  furent  cou- 
verts de  tapisseries  brodées  d'or  et  garnies  de 
perles.  La  même  église  reçut  plus  tard  en 
présent  de  la  reine  Adélaïde,  femme  de  Hu- 
gues Capet,  une  chasuble,  un  parement  d'au- 
tel, ainsi  que  des  tentures  travaillées  de  sa 
main,  et  Doublet,  l'historien  de  cette  antique 
nbbaye  de  Saint- Denis,  rapporte  que  la  reine 
Berthe  (celle  dont  un  vieux  proverbe  a  fuit 
une  fileuse  infatigable)  broda  sur  un  cane- 
vas une  suite  de  dessins  rappelant  les  titres 
de  gloire  de  ses  aïeux.  On  conserve  encore, 
dans  quelques  églises  de  France,  des  étoffes 
brochées  de  soie  et  ornées  de  figures  dont  se 
paraient  les  hauts  personnages  du  clergé, 
aux- jours  de  solennité;  nous  citerons,  entre 
autres,  la  chape  de  saint  Mesme,  à  Chinon  ; 
le  suaire  de  saint  Germain,  à  Auxerre  ;  la 
chape  de  saint  Louis  d'Anjou,  à  Saint-Maxi- 
rom  (Var);  la  chasuble  de  saint  Yves,  à  l'é- 
vêché  de  Saint-Brieuc.  t  De  ces  tissus  aux 
tapisseries  historiées  ou.  tableaux  de  laine, 
dit  M.  Lacordaire  (Notice  sur  l'origine  et  les 
travaux  des  manufactures  de  tapisseries  et  de 
tapis  réunies  aux  Gobelins),  la  transition  a  pu 
s'effectuer  silencieusement,  pendant  une  lon- 
gue période,  à  l'ombre  des  cloîtres  et  des 
cathédrales  auxquels  ce  genre  de  décoration 
intérieure  est  si  parfaitement  approprié.»  Les 
anciens  historiens  de  la  ville  d'Auxerre 
attestent  que  saint  Anthelme,  évêque,  mort 
en  840,  fit  exécuter  de  nombreux  tapis  pour 
son  église.  Vers  985,  une  véritable  manufac- 
ture de  tapisseries  et  de  diverses  étoffes  était 
installée  dans  le  monastère  de  Saint-Florent 
de  Saumur.  «  Au  temps  de  Robert  III,  abbé, 
disent  dom  Martenne  et  dom  Durand,  l'œuvre 
ou  fabrique  du  cloître  s'enrichit  de  splendi- 
des  travaux  de  peinture  et  de  sculpture, 
accompagnés  de  légendes  en  vers.  Ledit 
abbé,  amateur  passionné,  rechercha  et  acquit 
une  quantité  considérable  d'ornements  ma- 
gnifiques, tels  que  grands  dorserels  (dossiers) 
en  laine,  courtines,  factiers  (dais),  tentures, 
tapis  de  banc  et  autres  ornements  brodés  de 
diverses  images.  Il  fit  faire,  entre  autres, 
deux  tapisseries,  d'une  qualité  et  d'une  am- 
pleur admirables,  représentant  des  éléphants, 
et  ces  pièces  furent  assemblées  par  des  ta- 
pissiers à  gages,  à  l'aide  d'une  soie  précieuse. 
11  ordonna  aussi  de  tisser  deux  dorserets  en 
laine.  Or,  pendant  que  l'on  fabriquait  l'un  de 
ces  tapis,  ledit  abbé  étant  allé  en  France,  le 
frère  cellerier  défendit  aux  tapissiers  d'exécu- 
ter la  trame  par  le  procédé  accoutumé  : 
«  Eh  bien,  disent  ceux-ci,  en  l'absence  de 
»  notre  bon  seigneur,  nous  n'abandonnerons 
»  pas  notre  travail  ;  mais,  puisque  vous  nous 
»  contrariez,  nous  ferons  un  ouvrage  diffé- 
»  rent.  »  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  aujour- 
d'hui. Us  firent  donc  plusieurs  tapis,  aussi 
longs  que  larges,  représentant  des  lions  d'ar- 
gent sur  champ  de  gueules  (rouge),  avec  une 
bordure  blanche  semée  d'animaux  et  d'oi- 
seaux rouges.  Cette  pièce  unique  resta  chez 
nous  comme  un  modèle  de  ce  genre  d'ou- 
vrage jusqu'au  temps  de  l'abbé  Guillaume  et 
passa  pour  la  plus  remarquable  des  tapisse- 
ries du  monastère.  En  effet,  dans  les  grandes 
solennités,  l'abbé  faisait  tendre  le  tapis  aux 
éléphants,  et  le  prieur  le  tapis  aux  lions.  » 
Un  fragment  de  correspondance  échangée,  en 
1025,  entre  un  évêque  italien  du  nom  da 
Léon  et  Guillaume  IV ,  comte  de  Poitou, 
atteste  qu'à  cette  époque  les  tapisseries  de 
Poitiers  jouissaient  d'une  grande  renommée. 
Les  villes  de  Reims,  Troyes,  Beauvais,  Au- 
busson,  Felletin,  etc.,  ont  également  été  ré- 
putées de  très-bonne  heure  pour  les  ouvra- 
ges qu'elles  produisaient  en  ce  genre.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  dans  nos  provinces 
de  France  que  l'on  comptait,  à  cette  époque, 
des  tisseurs  habiles;  la  CUronique  des  ducs  de 
Normandie,  écrite  par  Dudon  au  xie  siècle, 
nous  apprend  que  ceux  de  l'Angleterre  ne  le 
cédaient  à  personne  pour  l'adresse  et  le  goût  ; 
pour  désigner  quelque  magnifique  broderie 
ou  quelque  riche  tapis,  on  les  qualifiait  d'ot<- 
vrage  anglais,  La  même  chronique  nous  fait 
connaître,  en  outre,  que  la  duchesse  Gonnor, 
épouse  de  Richard  I",  fit,  avec  l'aide  de  ses 
brodeuses,  pour  décorer  Notre-Dame  de 
Rouen,  des  tentures  de  Un  et  de  soie  ornées 
d'histoires  et  d'images  représentant  la  vierge 
Marie  et  des  saints.  La  tapisserie  de  Buyeux, 
dite  de  la  reine  Mathilde,  épouse  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  est  le  plus  ancien  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  nous  soit  parvenu. 
V.  ci-après. 

«  C'est  seulement  au  xii»  siècle,  dit  M.  Paul 
Lacroix  (les  Ans  au  moyen  âge),  après  le  re- 
tour des  croisades,  qui  avaient  mis  les  Occi- 
dentaux à  même  d'admirer  et  de  s'approprier 
les  merveilleux  tissus  de  l'Orient,  que  l'usage 
des  tapisseries,  en  se  propageant  beaucoup 
plus  encore  dans  les  églises,  passa  dans  les 
châteaux.  Si,  au  milieu  du  cloître,  les  moi- 
nes, pour  se  créer  une  occupation,  avaient 
donné  leurs  soins  minutieux  à  la  laine  et  à 
la  soie,  à  plus  forte  raison  cette  occupation 
devait-elle  sourire  aux  nobles  châtelaines 
confinées  dans  leurs  manoirs  féodaux.  C'est 
alors  qu'entourées  de  leurs  suivantes,  comme 
autrefois  de  leurs  esclaves  les  chastes  ma- 
trones romaines,  les  belles  dames,  tout  émues 
des  récits  de  chevalerie  dont  elles  écoutaient 
la  lecture,  ou  inspirées  par  une  foi  profonde, 
se  consacrèrent  a  reproduire,  l'aiguille  à  la 
main,  les  légendes  pieuses  des  saints  ou  les 
exploits  des  guerriers.  Couvertes  de  touchau- 
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tes  histoires  ou  de  belliqueux  souvenirs,  les 
froides  murailles  des  grandes  salles  revê- 
taientainsi  une  étrange  éloquence, qui  devait 
communiquer  de  beaux  rêves  aux  esprits  et 
de  nobles  élans  aux  cœurs.  •  Au  xiie  siècle, 
on  tendait  autour  des  lits  des  tapisseries  qui  les 
enveloppaient  comme  une  tente.  Au  xrve  siè- 
cle, les  salles  des  châteaux  furent  presque 
toutes  entièrement  tendues  de  grandes  tapis- 
series à  franges,  assez  éloignées  des  murs 
pour  qu'on  put  se  cacher  dans  l'espace  ainsi 
ménagé.  Ces  vastes  pièces  ainsi  tendues,  dit 
le  savant  historien  de  l'architecture  fran- 
çaise, M.  Viollet-le-Duc,  étaient  tropj  peu 
sûres  pour  la  vie  intime;  cela  explique  pour- 
quoi, dans  les  châteaux,  on  réservait  souvent 
près  des  grandes  pièces  de  ces  réduits  étroits 
où  l'on  pouvait  s  enfermer  lorsqu'on  voulait 
se  livrer  à  quelque  entretien  secret.  Vers 
le  xiio  et  le  xme  siècle,  sous  l'influence  des 
mœurs  orientales,  l'usage  de  s'asseoir  sur  des 
tapis  s'était  introduit  dans  les  cours  de  l'Occi- 
dent. Dès  cette  époque  aussi,  on  employa 
très-fréquemment  de  riches  tapisseries  pour 
former  les  tentes  de  guerre  ou  de  chasse.  On 
les  déployait  aussi  aux  jours  de  fête,  comme 
par  exemple  aux  entrées  des  princes,  pour 
cacher  la  nudité  des  murailles.  Les  salles  de 
festin  étaient  tendues  de  magnifiques  tapis- 
series qui  rehaussaient  encore  l'éclat  des  eû- 
tremets  ou  intermèdes  qu'on  jouait  pendant 
les  repas.  Les  tournois  voyaient  briller  au- 
tour de  leurs  lices  et  se  dérouler,  du  haut  de 
leurs  galeries,  les  étoffes  qui  représentaient 
d'héroïques  histoires.  Enfin,  le  caparaçon, 
ce  vêlement  d'honneur  du  destrier,  étalait 
ses  riches  et  brillantes  images  aux  yeux  de 
la  foule  émerveillée.  Il  était  d'usage,  d  ailleurs, 
que  les  tapisseries  portassent  les  armoiries 
tlu  seigneur  pour  lequel  elles  avaient  été  fa- 
briquées, en  prévision  sans  doute  des  céré- 
monies où  elles  pouvaient  être  exposées  pu- 
bliquement. Un  inventaire  du  21  janvier  1370, 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dans 
lequel  sont  consignés,  en  même  temps  que 
tous  les  joyaux  d'or  et  d'argent,  «  toutes  les 
chapelles,  chambres  de  broderies  et  tapisse- 
ries ■  du  roi  Charles  V,  peut  donner  une 
idée  non-seulement  delà  multiplicité  des  ten- 
tures et  tapis  qui  faisaient  partie  du  mobi- 
lier royal,  surtout  à  l'hôtel  Saint-Pol,  mais 
encore  de  la  diversité  des  sujets  qui  3'  étaient 
représentés.  Un  petit  nombre  de  ces  tapisse- 
ries sont  venues  jusqu'à  nous  ;  mais,  parmi 
celles  qui  ont  été  détruites  ou  perdues,  on 
peut  remarquer  :  le  grand  tapis  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  le  grand  tapis  de  la  Vie 
de  saint  Denis  et  celui  de  la  Vie  de  Theseus, 
le  grand  tapis  de  Bonté  et  de  Beauté,  le  ta- 
pis des  Sept  péchés  mortels,  celui  des  Douze 
mois,  celui  de  la  Fontaine  de  Jouvence,  les 
deux  tapis  des  Neuf  preux,  celui  des  Dames 
qui  chassent  et  qui  volent  (c'est-à-dire  qui 
chassent  à  l'oiseau),  celui  des  Hommes  sau- 
vages, celui  de  Godefroy  de  Bouillon;  un 
ta|iis  de  chapelle  blanc,  au  milieu  duquel  se 
virent  «  un  compas  et  une  rose,  »  un  grand 
beau  tapis  «  que  le  roy  a  acheté,  qui  est  ou- 
vraigé  d'or,  ystorié  des  Sep*  sc«hc0.s  et  de  .S'a»)/ 
Augustin;!  un  grand  drap  d'Arras,  représen- 
tant les  Batailles  de  Judas  Macchabée  et  d'An- 
iiochus ;  un  autre  représentant  la  bataille  du 
duc  d' Aquitaine  et  de  Florence,  etc.  La  liste 
est  interminable.  «  Et  qu'on  n'aille  pas  sup- 
poser, dit  M.  Paul  Lacroix,  que  les  maisons 
royales  offraient  seules  le  spectacle  de  pa- 
reilles richesses.  Le  luxe  des  tapis  était,  on 
peut  l'affirmer,  général  dans  les  hautes  clas- 
ses; luxe  dispendieux  s'il  en  fut,  car,  outre 
que  l'examen  de  ces  merveilleux  travaux 
nous  indique  qu'ils  ne  pouvaient  être  abquis 
qu'à  un  très-haut  prix,  nous  en  trouvons  dans 
les  anciens  documents  plus  d'une  attestation 
formelle.  Par  exemple,  Amaury  de  Goire, 
tapissier,  reçoit,  en  1348,  du  duc  de  Norman- 
die et  de  Guyenne,  pour  un  •  drap  de  laine» 
sur  lequel  se  voyaient  «  le  Vieil  et  Nouveau 
Testament,  »  492  livres  3  sous  9  deniers.  En 
1368,  Huchon  Barthélémy,  changeur,  reçoit 
900  francs  d'or  pour  un  •  tapis  ouvré»  repré- 
sentant la  Quête  du  Saint-Graal,  et,  en  1391, 
le  tapis  de  l'Histoire  de  Theseus,  mentionne 
plus  haut,  est  acheté  par  Charles  V  au  prix 
cle  1,200  livres;  toutes  sommes  véritablement 
exorbitantes  pour  l'époque.» 

Les  manufactures  de  tapisseries  de  Flan- 
dre étaient  déjà  renommées  au  xiie  siècle  ; 
elles  prirent  un  très-grand  développement 
dans  les  siècles  suivants,  et  les  ouvrages  exé- 
cutés à  Arras  furent  recherchés  dans  toute 
l'Europe.  L'église  de  la  Chaise-Dieu,  en  Au- 
vergne, possède  des  tapisseries  qu'on  pré- 
tend avoir  été  fabriquées  à  Arras  au  xive  siè- 
cle, d'après  les  cartons  du  peintre  florentin 
Taddeo  Gaddi  ;  elles  représentent  des  sujets 
tirés  alternativement  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Tel  fut  le  succès  qu'ob- 
tinrent en  Italie  les  tapisseries  d'Arras,  qu'on 
donna  dans  ce  pays  le  nom  à'arazzi  (v.  ce 
mot)  à  tous  les  ouvrages  de  ce  génie  prove- 
nant d'une  fabrique  quelconque  de  Flandre. 
Les  arazzi  exécutés  pour  le  Vatican  sur  les 
cartons  de  Raphaël  sont  justement  célèbres 
(v.  ci-après).  Bruxelles,  Ôudenarda  et  d'au- 
tres villes  flamandes  ont  eu  d'importants  ate- 
liers pour  la  confection  des  tapisseries.  Le 
musée  de  Cluny  possède  plusieurs  tapisseries 
de  Flandre  du  xve  et  du  xvio  siècle,  entre  au- 
tres une  suite  de  dix  pièces  (nos  iggs  et  1701) 
représentant  l'Histoire  de  David  et  de  Beth- 
sabée. 

Vasari  nous  apprend  que  le  grand-duc  Côme 
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de  Métlicis  chargea  le  Bronzino,  le  Pontormo 
et  Francesco  Salviati,  tous  trois  peintres  de 
grand  mérite,  de  dessiner  des  cartons  qui  fu- 
rent reproduits  par  un  tapissier  flamand  du 
nom  de  Jean  Rost  {maestro  Giovanni  Roslo 
arazziere  fiumingo);  il  ajoute  que  ce  prince  fut 
si  enchanté  de  ces  tapisseries,  qu'il  créa  à  Flo- 
rence même  une  manufacture  qui  ne  tarda 
pas  à  produire  d'excellents  ouvrages.  Le  duc 
Federico,  à  Mantoue,  et  le  duc  Francesco- 
Maria,  à  Urbin,  établirent  aussi  des  fabri- 
ques d'araizt.  Venise  posséda  également  des 
ateliers  où  l'on  fabriquait  des  étoffes  histo- 
riées et  des  tapis  où  la  soie  et  l'or  se  trou- 
vaient mélangés. 

En  Angleterre,  l'art  de  fabriquer  des  ta- 
pisseriesiie  haute  lisse  fut  importé  par  Wil- 
liam Sheldon ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  VIII,  Le  roi  Jacques  l«r  fonda  à  Mort- 
lake,  dans  le  comté  de  Surrey,  une  manu- 
facture dont  il  confia  la  direction  à  sir  Fran- 
cis Crâne  et  l'inspection  des  travaux  au  pein- 
tre Cleen  ou  Cleyn  de  Rostock  ;  ce  fut  dans 
cette  fabrique  que,  sous  Charles  I8r,on  exé- 
cuta eu  tapisserie  les  sept  fameux  cartons  de 
Raphaël  conservés  aujourd'hui  à  Hampton- 
Court. 

Les  plus  anciens  fabricants  de  tapis,  en 
France,  portaient  le  nom  de  sarrazinois,  sui- 
vant ce  que  nous  apprend  Pierre  du  Pont, 
maître  tapissier  de  Henri  IV,  dans  un  cu- 
rieux petit  recueil  publié  en  1632  sous  ce  ti- 
tre :  tStromatourgie,  ou  de  l'excellence  de  la 
manufacture  des  tapis  de  Turquie  nouvelle- 
ment établie  en  France  sous  la  conduite  du 
noble  homme  Pierre  du  Pont,  tapissier  ordi- 
naire du  roi  es  dits  ouvrages.  »  Voici  com- 
ment s'exprime  Pierre  du  Pont:  1  II  est  à 
présumer  qu'après  l'entière  ruine  des  Sarra- 
sins par  Charles-Martel,  en  l'an  726,  quel- 
ques-uns d'iceux  qui  sçavoient  faire  de  ces 
tapis,  fugitifs  ou  vagabonds  au  possible,  ré- 
chappes de  la  défaite,  s'habituèrent  en  France 
pour  gaigner  leur  vie  et  commencèrent  à 
faire  et  établir  une  manufacture  de  tapis  snr- 
rusinoi^.  De  sçavoir  da  quelle  fabrique  ni  de 
quelle  méthode  estoient  faits  lesdits  tapis, on 
n'en  peut  juger,  sinon  que  l'on  voit,  par  une 
sentence  de  1302,  que  ces  tapissiers  sarrasi- 
nois  sont  institués  beaucoup  devant  les  ta- 
pissiers de  haute  lisse,  et  estoient  en  pos- 
session dès  longtemps,  mais  sur  leur  déclin, 
et  que  lesdits  tapissiers  de  haute  lisse  com- 
meuçoient  à  naître  pour  ensevelir  et  mettre 
hors  lesdits  sarrasinois, comme  ils  ont  fait.  • 
Les  tapissiers  sarrasinois  formaient  ù  Psvis, 
dèsle  xne  siècle,  une  importante  corporation 
qui  avait  ses  statuts  et  qui,  entre  autres  pri- 
vilèges, avait  celui  d'être  exemptés  de 
faire  le  guet.  La  sentence  de  1302  dont  parle 
P.  du  Pont  eut  pour  effet  d'adjoindre  les  ta- 
pissiers de  haute  lisse  aux  sarrasinois.  Eu 
1625,  cette  corporation  fut  encore  accrue 
par  l'adjonction  d'autres  corps  de  métiers  qui 
n'avaient  avec  les  tapissiers  qu'une  affinité 
uès-éloignée  :  les  couverturiers-nôtrés-ser- 
giers  et  les  contrepointiers-coutiers.  Ces 
trois  classes  jouissaient  des  mêmes  privilè- 
ges ;  !e  corps  entier  avait  quatre  patrons  : 
saint  Louis,  sainte  Geneviève,  saint  Sébas- 
tien et  saint  François  d'Assise. 

La  Notice  sur  la  manufacture  des  Gobelins 
de  M.  Lacordaire,  nous  fournit,  au  sujet  des 
origines  des  manufactures  royales  de  tapis- 
series en  France,  les  renseignements  sui- 
vants : 

La  fabrication  des  tapisseries  était  exclu- 
sivement du  domaine  de  l'industrie  privée 
lorsque  François  1er  fit  venir  de  Flandre  et 
d'Italie  quelques  maîtres  tapissiers  et  établit 
à  Fontainebleau  une  fabrique  de  tapisseries 
de  haute  lisse,  sous  la  direction  de  Philibert 
Babou,  sieur  de  La  Bourdaisière,  surinten- 
dant des  bâtiments  royaux,  et  de  Sébastien 
Serlio,  son  peintre  et  «  architecteur  »  ordi- 
uaiie.  Quelques-uns  des  peintres  appelés  en 
assez  grand  nombre  pour  décorer  le  château 
de  Fontainebleau  furent  chargés  de  l'exécu- 
tion des  modèles  qui  étaient,  pour  la  plupart, 
de  simples  reproductions,  sur  papier,  des 
peintures  faisant  partie  de  la  décoration  du 
château.  Les  comptes  des  dépenses  royales, 
de  1540  à  1550,  font  à  ce  sujet  plusieurs  fois 
mention  de  Claude  Badouyn,  comme  chargé 
de  ces  sortes  de  travaux.  Ils  donnent  aussi 
les  noms  de  quinze  maîtres  tapissiers  rece- 
vant du  roi  la  soie,  la  laine,  l'or  et  l'argent 
filés,  matières  premières  de  leur  fabrication, 
et  payés,  selon  leur  talent,  à  raison  de  10  a 
15  livres  par  mois  ;  ils  étaient  sous  l'inspec- 
tion particulière  et  quotidienne  des  frères 
Halomon  et  Pierre  de  Herbaines,  maîtres  ta- 
pissiers du  roi,  ayant  la  garde  des  meubles 
et  tapisseries  du  château.  Les  tentures  fran- 
çaises s'enrichirent  à  cette  époque  d'un  luxe 
nouveau  par  les  rehauts  d'or  et  d'argent  in- 
troduits dans  leur  texture,  mais  plus  encore 
par  les  travaux  des  premiers  peintres  du 
temps,  parmi  lesquels  on  compte  le  Prima- 
tioe,  Féiibien  signale,  entre  autres  tapisseries 
exécutées  d'après  les  dessins  de  ce  maître, 
«  une  tenture  à  l'hôtel  de  Condé,  peinte  sur 
de  la  toile  d'argent  avec  des  couleurs  claires, 
qui  était  autrefois  à  Montmorency.  •  L'im- 
pulsion donnée  par  François  1er  à  l'art  des 
tapisseries  ne  s'arrêta  pas  à  la  création  des 
ateliers  de  Fontainebleau;  par  de  nombreu- 
ses commandes,  il  sut  encourager  les  fabri- 
ques de  Paris  et  même  celles  de  Flandre, 
desquelles  il  acheta,  moyennant  22,000  ècus, 
des  tapisseries  regardées  alors  comme  les 
chefs-d'œuvre  des  ouvriers  de  oe  pays,  les 
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Batailles  de  Scipion,  d'après  Jules  Romain, 
collection  que  Henri  II  compléta  quelques  an- 
nées après  par  le  Triomphe  de  Scipion,  exé- 
cuté en  tapisserie  sur  les  cartons  du  même 
peintre.  Henri  II  conserva  l'établissement 
fondé  à  Fontainebleau  et  confia  la  direction 

fénérale  k  Philibert  Delorme,  surintendant 
es  bâtiments  royaux  et  son  architecte  ordi- 
naire; il  créa  aussi  à  l'hôpital  de  la  Trinité,  a 
Paris,  une  fabrique  de  tapisseries  qui,  par  suite 
de  la  concession  da  divers  privilèges,  parvint 
rapidementk  une  grande  prospérité. Parmi  les 
tapisseries  remarquables  sorties  de  ces  nou- 
veaux ateliers,  Sauvai  cite  celles  de  l'église 
Saint-Merri,  exécutées  en  1594  sur  les  des- 
sins de  Lerambert  par  un  maître  tapissier 
nommé  Dubourg.  En  1597,  des  tapissiers  de 
haute  lisse  furent  iustallés  par  Henri  IV  dans 
la  maison  professe  des  jésuites,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  vacante  depuis  l'expulsion  de 
ces  religieux.  Laurent,  «excellent  tapissier», 
dit  Sauvai,  fut  nommé  directeur  de  celte 
nouvelle  fabrique,  et  Dubourg  lui  fut  ensuite 
associé.  Après  le  rappel  des  jésuites,  l'éta- 
blissement fut  transféré  dans  les  galeries  du 
Louvre.  Pierre  du  Font,  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus,  fut  autorisé,  en  1604,  à  éta- 
blir dans  ces  mêmes  galeries  une  fabrique  de 
tapis  façon  du  Levant.  Henri  IV  ne  se  borna 
pas  h  la  création  de  ces  divers  ateliers  ;  il 
lit  venir  de  Flandre  environ  200  ouvriers 
tapissiers  et  les  installa  d'abord  dans  quelques 
bâtiments  encore  debout  du  palais  des  Tour- 
nelles,  d'où  ils  éuiigrèrent  ensuite  pour  aller 
au  faubourg  Saint-Germain.  Sous  Louis  XIII, 
un  arrêt  du  conseil  royal,  du  17  avril  1057 
accorda  à  Pierre  du  Pont  et  à  Simon  Lour- 
det  «  la  fabrique  et  manufacture  de  toutes 
sortes  de  tapis,  uultres  ameublemens  et  ou- 
vrages du  Levant,  en  or,  argent,  soye, 
laine,  ■  à  la  condition  que  •  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  où  les  entrepreneurs  s'é- 
tabliront, ils  seront  tenus  d'instruire  dans 
leur  art  un  certain  nombre  d'enfants  pau- 
vres, à  eux  conliés  pur  les  administrateurs 
des  hôpitaux.  »  Le  nombre  de  ces  enfants  fut 
lixé  à  100  pour  la  ville  de  Paris  et  le  local 
atfeeté  à  lu  nouvelle  manufacture  fut  la  mai- 
son de  la  Savonnerie,  près  de  Chailloi  (v.  Sa- 
vonnerie). Louis  XIV  donna,  en  1663,  la  di- 
rection artistique  de  cet  établissement  au 
peintre  Charles  Le  Brun.  Du  règne  de  ce 
prince  datent  la  réorganisation  des  anciennes 
fabriques  de  Felletin  et  d'Aubusson  et  la 
fond.-ition  des  célèbres  manufactures  de  ta- 
pisseries  de  Beauvais  (1664)  et  des  Gobelins 
(1667),  La  manufacture  de  Beauvais  traitait 
pai  ticnlièrement  des  sujets  de  nature  morte, 
des  fleurs,  des  fruits,  des  vases,  des  coquil- 
lages, du  gibier;  elle  a  été  réunie  en  1860  à 
celle  des  Gobelins,dont  la  spécialité  est  sur- 
tout de  reproduire  des  scènes  historiques, 
allégoriques  ou  mythologiques  ,  des  por-  ' 
traits  et  des  tableaux  de  genre.  V.  Gobb- 
I.1NS. 

Nous  serions  entraîné  beaucoup  trop  loin 
si  nous  voulions  décrire  les  chefs-d'œuvre 
sortis  des  manufactures  des  Golelins  et  de 
Beauvais;  mais  nous  croyons  devoir  donner 
quelques  renseignements  sur  les  tapisseries 
historiées  les  plus  remarquables  qui  nous 
soient  restées  du  moyeu  âge. 

—  Tapisserie  d'Aix.  Elle  provient  d'Angle- 
terre et  a  été  achetée  a  Paris  en  1656.  Elle  a 
62  mètres  de  longueur  et  se  divise  en  vingt- 
sept  compartiments,  où  sont  représentés  les 

Jirincipaux  traits  de  l'histoire  de  Jésus  et  do 
a  Vierge.  Elle  est  travaillée  en  laine  mélan- 
gée de  soie  et  a  été  exécutée  au  commence- 
ment du  xvie  siècle  ;  elle  porte  les  armes  de 
Henri  III  et  de  William  Warham,  archevê- 
que de  Cantorbéry. 

—  Tapisseries  du  château  d'Anet.  Ces  ta- 
pisseries datent  du  milieu  du  xvie  siècle,  do 
l'époque  même  où  fut  construit  le  château  de 
Diane  de  Poitiers;  elles  proviennent  vrai- 
semblablement de  la  manufacture  fondée  à 
Fontainebleau  par  François  Ier  et  dont  la  di- 
rection fut  confiée,  par  Henri  II,  à  Philibert 
Delorme,  l'architecte  d'Anet.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre,  mais  on  pense  qu'elles 
faisaient  partie  d'une  suite  plus  considérable 
qui  décorait  une  galerie  ou  un  salon  du  pre- 
mier étage.  Elles  ont  4m,70  de  hauteur  sur 
4m)io  de  largeur.  Elles  représentent  des  su- 
jets mythologiques,  la  Fable  d'Iphigéme,  la 
Fable,  cle  AJéléayre,  la  Fable  de  Lalone  et  la 
Fable  d'Orion,  encadrées  par  des  bordures 
portant  le  chiffre  et  les  armes  de  Diane  de 
Poitiers,  ainsi  que  tous  les  attributs  qui  la 
caractérisent  et  des  banderoles  ornées  d'in- 
scriptions. La  bordure  du  haut  est  décorée 
par  un  grand  cartouche  placé  entre  deux 
tètes  de  cerf  et  contenant  la  description  en 
vers  français  du  sujet  représenté  dans  cha- 
que tapisserie.  Les  montants  sont  formés  de 
motifs  d'architecture  entremêlés  de  cariati- 
des, de  ligures  de  femmes,  de  chiffres  et 
d'attributs  particuliers  à  Diane  de  Poitiers. 
Au  centre  de  la  bordure  du  bas,  il  y  a  un 
grand  cartouche  avec  figures  et  inscriptions. 
M.  P.-D.  Roussel  a  publié  les  photographies 
de  deux  de  ces  tapisseries  (la  Fable  de  La- 
tone et  la  Fable  de  Mëléagre)  dans  sa  Des- 
cription du  château  d'Anet  (1875). 

—  Tapisserie  d'Angers.  Cette  tenture,  dite 
de  l'Apocalypse  â  cause  des  sujets  qti'eile  re- 
présente, a  été  léguée  à  la  cathédrale  d'An- 
gers (Saint-Maurice)  par  René  d'Anjou.  Elle 
date  de  deux  époques,  du  xivo  et  du  xve  siè- 
cle, k  en  juger  par  la  décoration  architec- 
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tarale  des  tableaux,  par  les  initiales  dont  elle 
est  semée  et  les  armes  qui  l'authentiquent. 
En  effet ,  le  chiffra  L  M  se  rapporte  a 
Louis  l«r  d'Anjou  et  à  Marie  de  Bretagne, 
aïeuls  de  René  d'Anjou,  et  morts  l'un  en  1384, 
l'autre  en  1414.  Les  fleurs  de  lis  sans  nom- 
bre entourées  d'une  bordure  de  gueules  et 
l'hermine  conviennent  à  ces  deux  seuls  per- 
sonnages. La  lettre  Y  peut  être  attribuée  à 
Yolande  d'Aragon,  femme  de  Louis  II  et  mère 
de  René  ;  elle  décéda  en  1442.  La  clause  du 
testament  de  René  d'Anjou  relative  à  cette 
tenture  est  ainsi  conçue  :  ■  Item  donne  et 
laisse  a  icelle  église  (Saint-Maurice  d'An- 
gers) la  belle  tapisserie  sur  laquelle  sont  con- 
tenues toutes  les  figures  et  visions  de  l'Apo- 
calypse.  ■  L'héritage  eut  lieu  par  les  soins 
de  Louis  XI,  qui  écrivait  en  ces  termes,  a,  la 
date  du  17  juillet  1461,  à  l'évêque  Jean  La 
Balue  :  i  Monsieur  d'Angers,  baillez  la  tapis- 
serie de  ['Apocalypse  à  l'église  de  monsieur 
sainct  Maurice,  et  baillez  la  tapisserie  de 
broderie  et  tout  le  surplus  de  meuble  qui  sont 
dedans  l'hostel  de  Baugé  à  monsieur  le  Ma- 
reschal.  ■  Un  inventaire  du  mobilier  de  la 
cathédrale  d'Angers,  daté  de  1505,  nous  ap- 
prend qu'à  cette  date  la  tapisserie  de  l'Apo- 
calypse,  composée  de  six  pièces,  avait  été 
complétée  par  une  septième  pièce  donnée  par 
la 'duchesse  de  Bourbon.  Primitivement,  on 
tendait  cette  magnifique  tapisserie  de  chaque 
côté  de  la  nef  et  du  transsept,  les  jours  de 
grande  fête;  plus  tard,  à  partir  de  la  lin  du 
xvii«  siècle,  on  l'employa  à  la  décoration  du 
sanctuaire  et  de  l'abside;  le  placement  des 
boiseries  du  chœur,  sculptées  par  David  père 
(1778-1783),  la  fit  renvoyer  dans  le  transsept, 
où  elle  était  encore  il  y  a  une  quarantaine 
d'années.  Mise  depuis  à  l'encan,  nous  ne  sa- 
vons par  suite  de  quelle  circonstance,  elle  fut 
rachetée  par  Mgr  Angebault,  évêque  d'An- 
gers, qui  la  restitua  au  chapitre  et  k  la  fa- 
brique de  Saint-Maurice.  La  fapisseri«  de  l'A- 
pocalypse  ne  contient  pas  moins  de  quarante- 
deux  sujets,  les  uns  sur  fond  bleu,  les  autres 
sur  fond  rouge.  Le  premier  sujet,  qui  est 
comme  la  préface  de  l'œuvre,  représente 
un  homme  méditant  sur  ['Apocalypse  pospe 
devant  lui  sur  un  pupitre  ;  une  étoffe,  semée 
de  fleurs  de  lis  et  de  croix,  forme  dais  au- 
dessus  de  sa  tête  et  dossier  derrière  son  siège; 
des  papillons,  dont  les  ailes  sont  diaprées 
aux  armes  d'Anjou  et  de  Bretagne,  voltigent 
dans  les  airs  ;  enfin  deux  anges  tiennent,  au 
sommet  de  l'édifice  qui  abrite  ce  personnage, 
deux  étendards  armoriés  d'Anjou  et  de  la 
croix  de  Lorraine.  La  première  scène  apoca- 
lyptique nous  montre  saint  Jean  écoutant  la 
voix  céleste  qui  lui  parle  et  prenant  le  livre 
où  il  va  écrire  sa  vision,  pour  l'envoyer  aux 
sept  églises  qui  sont sousses yeux  etquegar- 
dent  sept  anges.  Dans  le  quarante-deuxième 
compartiment,  l'ange  qui  doit  mesurer  la  cité 
sainte  tient  une  canne  d'or;  il  prend  saint 
Jean  par  la  main  et  le  conduit  à  la  Jérusalem 
céleste, 

—  Tapisseries  d'Arras  ou  Arazzi,  nu  Vati- 
can, Nous  avons  consacré  au  mot  ahazzi  un 
article  spécial  à  ces  tapisseries  célèbres  exé- 
cutées d'après  les  cartons  de  Raphaël.  Nous 
croyons  devoir  compléter  cet  article  par  des 
renseignements  empruntés  au  livre  de  Pas- 
savant sur  l'illustre  peintre  d'Urbin. 

Ce  fut  pour  décorer  la  partie  inférieure  des 
murs  de  la  chapelle  Sixtine,  divisée  par  dix 
pilastres  en  autant  de  compartiments  de  la 
même  largeur,  que  Raphaël  dessina  ces  tapis- 
series célèbres.  Il  exécuta  ce  grand  travail 
dans  les  années  1515  et  1516.  On  a  prétendu 
que  les  tapisseries  ne  furent  exécutées  en 
Elandre  qu'en  1520  et  qu'elles  n'arrivèrent  k 
Rome  qu'après  la  mort  de  Raphaël;  mais  des 
documents  authentiques  prouventqu'elles  fu- 
rent apportées  au  Vatican  en  1518  et  que  le 
maître  eut  ainsi  la  jore  de  voir  son  œuvre 
couronnée  d'un  plein  succès;  car  l'enthou- 
siasme des  Romains  fut  indescriptible.  Va- 
sari,  parlant  de  ces  tapisseries,  dit  «  qu'elles 
paraissent  plutôt  créées  pur  un  miracle  que 
par  la  main  des  hommes.  •  On  croit  que  le 
Flamand  Bernard  van  ûrley,  qui  avait  étu- 
dié sous  Raphaël,  dirigea  la  fabrication  des 
arazzi.  Il  existe,  du  reste,  plusieurs  répéti- 
tions de  ces  admirables  ouvrages  et  l'on  a 
souvent  dit  qu'elles  avaient  été  commandées 
par  Léon  X  pour  être  offertes  en  présent  k 
des  souverains  alliés;  mais  ce  pontife  étant 
mort  la  même annéeque Raphaël, c'est-à-dire 
en  1520.il  n'est  guère  admissible  qu'ilaiteule 
temps  de  faire  exécuter  tous  les  exemplaires 
que  l'on  connaît.  On  a  discuté  aussi  sur  le 
puinl  de  savoir  en  quelle  ville  de  Flandre 
les  arazzi  avaient  été  fabriqués;  Passa- 
vant et  beaucoup  d'autres  historiens  se  sont 
prunoncés  pour  Arras  même;  des  écrivains 
de  Belgique  ont  nommé  Bruxelles  ;  un  êru- 
dit  de  ce  pays,  M.  Alexandre  Pinchart,  a 
publié  dans  la  Revue  universelle  des  arts 
J1857)  un  article  où  il  a  produit  un  document 
d'où  il  résulterait  que  Thomas  Vincidoie,  de 
Bologne,  élève  de  Raphaël,  dont  Albert  Du- 
rer fit  la  connaissance  à  Anvers  au  mois  de 
mai  1521,  serait  venu  en  Flandre  en  1520, 
chargé  par  Léon  X  de  surveiller  la  fabrica- 
tion des  tapisseries;  M.  Pinchart  ajoute  :  «La 
haute  lisse  était  presque  morte  à  Arras  en 
1520  et  tes  fabriques  les  plus  renommées  de 
cette  époque  sont  celles  de  Bruxelles,  Oude- 
narde,  Enghien  et  Tournay.  Le  mot  panni 
arazzi,  employé  par  Vasari,  était  le  mot  en 
usage  pour  signifier  les  tapisseries  de  haute 
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lisse  ;  il  aura  induit  en  erreur  les  premiers 
auteurs  qui  ont  relevé  cette  particularité. 
Quant  à  moi,  je  ne  sais  pas  encore  la  loca- 
lité où  ces  tapisseries  ont  été  confectionnées 
et  je  n'ose  pas  accepter  Bruxelles  sans  faire 
de  réserve,  puisqu'on  voit  par  le  Journal  de 
voyage  d'Albert  Durer,  que  Thomas  Vinci- 
dore  résidait  k  Anvers.  •  M.  Pinchart  rai- 
sonne ainsi  dans  l'hypothèse  où  les  arazzi 
n'auraient  été  exécutées  qu'en  1520,  et  nous 
avons  vu  que  ces  ouvrages  étaient  parvenus 
a  Rome  en  1518. Rien  n'empêche  d'ailleursda 
croire  que  Vincidore,  chargé  de  faire  confec- 
tionner de  nouveaux  exemplaires,  se  sera 
adressé  à  un  fabricant  de  Bruxelles  ou  de 
quelque  autre  ville  belge.  Il  se  pourrait  éga- 
lement, comme  l'a  conjecturé  M.  Passavant, 
que  cet  artiste  fût  venu  en  Flandre  pour  di- 
riger l'exécution  de  la  seconde  série  de  ta- 
pisseries représentant  la  Vie  de  Jésus-C/iri.'t, 
d'après  des  cartons  commandés  à  Raphaël 
par  Krançois  1er,  série  qui,  après  avoir  long- 
temps servi  k  l'ornement  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  a  été  transportée  dans  la  gale- 
rie du  Vatican,  k  côté  des  arazzi  de  la 
Sixtine  représentant  les  Actes  des  apôtres. 

—  Tapisserie»  d'Aulhac;  au  palais  de  jus- 
tice d'Issoire  (Puy-de-Dôme).  Ces  tapisseries 
qui,  pendant  la  Révolution,  furent  enlevées 
à  une  habitation  d'Aulhac  et  transportées  à 
Issoire,  sont  malheureusement  très-détério- 
rées.  Elles  représentent  des  épisodes  de  la 
guerre  de  Troie  et  paraissent  avoir  été  exé- 
cutées dans  la  seconde  moitié  du  XV  siècle. 
La  composition  en  est  très-remarquable  pour 
l'époque.  Elles  ont  4n>,33  de  hauteur. 

—  Tapisserie  d'Auxerre,  dite  de  Sni'nj- 
J5(ien;içtappartanantàrHôtel-Dieud'Auxerie, 
Quatre  scènes  se  partagent  cette  tenture.  La 
première  représente  le  corps  de  saint  K  tienne 
abandonné  au  lieu  de  son  martyre  et  exposé 
aux  bêtes  ;  deux  anges  transportent  au  ciel 
l'âme  du  saint  diacre.  Dans  le  deuxième  com- 
partiment, on  voit  «  comment  Gamahel  (Ga- 
maliel) ,  occultement,  pour  la  crainte  des 
Juifs,  porta  le  corps  de  saint  Etienne  en  la 
ville  nommée  Caphargamalu  et  le  mit  en  son 
sépulcre.  •  Dans  la  troisième  scène,  le  prê- 
tre Lucien,  pendant  son  sommeil,  est  averti 
trois  fois  par  Gamahel  du  lieu  où  repose  le 
corps  de  saint  Etienne.  La  quatrième  scène 
nous  montra  Lucien  révélant  sa  vision  à 
Jean,  évêque  de  Jérusalem,  Les  armoiries  de 
J,  Baillet,  évêque  d'Auxerre  à  la  fin  du 
xve  siècle,  se  trouvent  sur  une  colonne  et 
sur  un  puits  qui  séparent  deux  des  scènes. 

—  Tapisserie  du  château  de  Bayard.  Après 
avoir  longtemps  décoré  la  grande  salle  du 
château  de  Bayard,  près  de  Grenoble,  cette 
tapisserie  fut  transportée  à  Lyon,  où  elle  a 
été  achetée  par  M.  Jubinal,  qui  en  a  publié 
la  description  et  le  dessin  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  les  Anciennes  tapisseries  historiées 
ou  Collection  des  monuments  tes  plus  remar- 
quables de  ce  genre  qui  nous  soient  restés  du 
moyen  âge,  à  partir  du  xic  jusqu'au  xvio  siè- 
cle inclusivement  (Paris,  1838,  2  vol.  in-fol.). 
La  tapisserie  du  château  de  Bayard  se  com- 
pose de  trois  pièces  qui  ont  chacune  2m, 33 
de  largeur  sur  4m,33  de  hauteur.  Comme  la 
tapisserie  d'Aulhac,  avec  laquelle  cette  der- 
nière dimension  lui  est  commune,  elle  repré- 
sente des  héros  de  ï'/ltade.  On  y  voit  Pen- 
thésilée,  reine  des  Amazones,  venant  au 
secours  de  Troie  et  reçue  par  Priam  et  sa 
cour;  cette  même  reine  combattant  contre 
Diomède,  tandis  que  Philimenès  est  aux  pri- 
ses avec  Ajax,  fils  de  Télamon  ;  Pyrrhus  armé 
chevalier,  avec  tout  le  cérémonial  du  moyen 
Âge.  Ces  diverses  scènes  sont  rendues  d  une 
façon'  très-expressive  ;  les  figures  sont  bel- 
les, les  costumes  riches  et  élégants. 

—  Tapisserie  de  Bayeux.  V.  Bayeux  (ta- 
pisserie de).  Aux  renseignements  consignés 
dans  cet  article  nous  croyons  devoir  ajouter 
les  suivants,  que  nous  empruntons  à  lamagiri- 
fique  publication  que  M.  Prank  Rede  Kowke 
a  consacrée  à  cette  célèbre  tapisserie  (Lon- 
dres, 1875,  in-4",  avec  79  pi.).  Le  monument 
conservé  à  Bayeux  est  une  bande  de  toile  de 
plus  de  230  pieds  de  longueur  sur  environ 
20  pouces  de  largeur,  sur  laquelle  l'his- 
toire de  la  conquête-  normande  est  tracée 
à  l'aiguille,  à  l'aide  de  fils  de  laine  de  huit 
couleurs  différentes.  On  y  compte  72  com- 
partiments ou  scènes  dans  lesquelles  figurent 
623  personnes,  202  chevaux  et  mulets, 
55  chiens,  505  animaux  différents,  37  bâti- 
ments, 41  vaisseaux  et  barques  et  49  arbres, 
ce  qui  donne  un  total  de  1,512  objets.  Le  côté 
historique  de  la  tapisserie  est,  en  grande  par- 
tie, compris  dans  une  longueur  de  13  pieds  et 
quelques  pouces,  au-dessus  et  au-dessous  de 
laquelle  se  trouvent  deux  bordures  conte- 
nant des  lions,  des  oiseaux,  des  chameaux, 
des  minotaures,  des  dragons, des  sphinx,  quel- 
ques-unes des  fables  u'Esope  et  de  Phèdro, 
des  scènes  de  manège,  de  chasse,  etc.  Par- 
fois la  bordure  entre  dans  la  traîne  de  l'his- 
toire et  contient  des  allusions  allégoriques 
aux  scènes  qui  y  sont  retracées.  Suivant  la 
tradition  qui  existe  encore  à  Bayeux,  cette 
tapisserie  serait  l'œuvre  de  la  reine  Mathilde. 
Une  autre  hypothèse  lui  attribue  une  origine 
anglaise  ;  elle  est  fondée  surtout  sur  l'ortho- 
graphe de  certains  mots  comme  ceastra,  [ra- 
nci, celiyyoa,  etc.  D'autres  veulent  que  cet 
ouvrage,  qui,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, appartient  à  la  cathédrale  de  Bayeux, 
ait  été  fabriqué  par  les  ordres  de  l'évêque 
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Odon,  frère  de  Guillaume  le  Conquérant,  dont 
le  portrait  y  figure  plusieurs  fois.  La  plupart 
des  archéologues  s'accordent  k  considérer  la 
tapisserie  de  Bayeux  comme  une  oeuvre  du 
xi<î  siècle,  et  ils  en  donnent  pour  motif  l'ab- 
sence de  chaporon  aux  fau.ons,  auxquels 
on  ne  commença  k  en  mettre  que  vers  1200; 
l'es  deux  V  au  lieu  du  W,  la  ressemblance 
des  lettres  avec  celles  que  l'on  voit  sur  les 
monuments  du  xra  siècle,  la  conformité  des 
costumes,  désarmes,  etc.  M.  Fowke  lui-même 
est  d'avis  que  cette  merveilleuse  broderie  fut 
probablement  exécutée  k  Bayeux,  pour  l'é- 
vêque Odon,  par  des  ouvriers  du  pays. 

—  Tapisseries  de  Beauvais.  Guillaume  de 
Hellande,  évêque  de  Beauvais  de  1444  à 
1462,  fit  don  k  sa  cathédrale  de  tapisseries 
de  haute  lisse  qui  ornèrent  le  chœur  de  cette 
église  jusqu'au  xvnte  siècle.  Plusieurs  pièces 
de  cette  décoration  ont  péri  ;  les  fragments 
qui  ont  été  conservés  représentent  des  Actes 
de  saint  Pierre  apôtre.  Un  de  ces  fragments 
appartient  au  musée  de  Cluny  et  porte  l'in- 
scription Suivante,  qui  indique  le  sujet  :<Coin- 
meut  l'ange  mena  saint  Pierre  hors  de  la 
prison  d'Hérode.  »  Les  autres  fragments  que 
conserve  la  cathédrale  de  Beauvais  se  dis- 
tinguent, ainsi  que  le  précédent,  par  la  ri- 
chesse des  costun»es  et  le  naturel  des  physio- 
nomies. D'autres  tapisseries  de  la  premièro 
moitié  du  xivo  siècle  et  que  l'on  croit  pro- 
venir des  manufactures  d'Arras,  mais  qui 
pourraient  bien  avoir  été  fabriquées  à  Beau- 
vais même,  sont  relatives  k  la  fondation  de 
diverses  villes  des  Gaules  et  offrent  les  figu- 
res des  personnages  plus  ou  inoins  apocry- 
phes auxquels  ces  fondations  sont  attribuées, 
tels  que  Belgius,  roi  des  Gaulois,  fondateur 
de  Beauvais;  le  Phrygien  Paris,  fondateur 
de  Paris  ;  Lugdus,  roi  des  Celtes,  fondateur 
de  Lyon  ;  Remus,  frère  de  Romulus,  fonda- 
teur de  Reims.  Dans  un  compartiment  on 
voit  une  carte  géographique  avec  des  noms 
de  contrées  et  de  rivières  ainsi  orthogra- 
phiés :  le  Rhin,  Souisse,  Savoye,  Méditerra- 
née, Loyre,  Aquitaine,  Gironde,  Gascogne, 
France,  Seine,  Bretaigne,  Normandie,  Pi- 
cardie, Angleterre,  Flandres,  Artois,  Ho- 
lende,  Ardene. 

—  Tapisseries  de  Berne.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  dix.  Six  proviennent  du  butin  fait  à 
Uranson  et  à  Morat  (1476)  et  paraissent  re- 
monter k  la  première  moitié  du  xve  siècle; 
elles  représentent  {'Adoration  des  mayes,  le 
Jugement  de  Trajan,  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  arrachant  par  ses  prières  l'âme  de  cet 
empereur  aux  enfers,  César  passant  le  Itubi- 
con,  etc.  Les  quatre  autres  datent  de  la  pre- 
mière partie  du  xvio  siècle  et  représentent 
la  Vie  de  saint  Vincent.  Ces  tapisseries,  d'une 
exécution  remarquable  et  d'une  belle  conser- 
vation, sont  exposées  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Berne  les  jours  de  solennité, 
nota'niment  lors  de  l'ouverture  de  la  diète 
helvétique. 

—  Tapisseries  de  La  Chaise- Dieu.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que,  suivant  quelques 
auteurs,  ces  tapisseries  auraient  été  exécu- 
tées sur  les  dessins  de  Taddeo  Gaddi,  ar- 
tiste italien,  mort  en  136S;  mais  les  ar- 
chéologues les  plus  autorisés  pensent  qu'el- 
les ne  remontent  pas  au  delà  du  commen- 
cement du  xvi°  siècle  ou  de  la  fin  du  xv. 
Elles  portent  les  armoiries  de  Jacques  de 
Suint  -  Nectaire,  dernier  abbé  régulier  do 
l'abbaye  de  La  Chaise-Dieu,  et  furent  données 
par  lui  k  ce  monastère  en  1518.  Mais  il  est 
permis  de  croire  qu'elles  ont  été  exécutées 
sur  les  cartons  d'un  artiste  italien  et  peut- 
être  même  en  Italie,  a  Florence  et  k  Venise; 
les  figures  ont  une  élégance  d'attitude  et 
une  noblesse  de  type  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  œuvres  des  écoles  du  Nord.  Le  tra- 
vail de  tapisserie  est  riche  et  délicat;  le  tissu 
est  fait  au  métier  avec  des  fils  de  laine,  de 
soie,  d'or  et  d'argent.  Ces  tapisseries  sont  au 
nombre  de  quatorze,  dont  trois,  de  forme  car- 
rée, ont  3'n,33  en  tous  sens  et  représentent 
la  Naissance,  la  Mort  et  la  Résurrection  du 
Christ.  Une  quatrième  a  8m,50  de  largeur 
sur  2  mètres  de  hauteur.  Les  dix  autres  ont 
6  mètres  seulement  sur  2  et  sont  divisées 
chacune  en  trois  compartiments  séparés  par 
des  colonnettes  ;  Celui  du  milieu  est  presque 
toujours  occupé  par  un  trait  de  l'histoire  du 
Christ  et  les  deux  autres  par  des  scènes  de 
l'Ancien  Testament,  qui  sont  la  figure  du  Nou- 
veau. Des  inscriptions  latines  expliquent  et 
commentent  les  sujets. 

—  Tapisserie  de  Dijon.  Elle  a  6m,93  de  lon- 
gueur sur  2m, 73  de  largeur  et  représente 
liois  épisodes  du  Siège  de  Dijon  par  les  Suis- 
ses en  1513.  La  première  composition  nous 
montre  le  commencement  du  siège  par  les 
armées  alliées  de  Suisse  et  d'Allemagne,  dont 
les  chefs,  Jacques  de  Watteville  et  Ulric  de 
Wirtemberg,  sont  k  cheval  et  couverts  de 
leurs  armures,  sur  le  devant  de  la  scène  ; 
près  d'eux,  le  seigneur  de  Vergy,  k  la  têto 
des  volontaires  comtois,  dirige  le  feu  de  l'ar- 
tillerie contre  les  remparts  de  Dijon,  où  une 
brèche  est  déjk  pratiquée  et  sur  lesquels 
Hotte  l'étendard  de  La  Trémouille.  La  milice 
dijonnaise  se  dispose  k  repousser  l'assaut, 
sous  les  ordres  du  grand  écuyer  Jean  do 
Bassey  et  des  seigneurs  d'Aroelut,  d'Arc-stir- 
Thil  et  d'Auvillars.  Au  fond,  on  aperçoit  les 
clochers  des  églises  de  Dijon.  La  deuxième 
composition  est  relative  a  la  cessation  des 
hostilités,  qui  fut  attribuée  k  l'intercession 
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de  la  sainte  Vierge;  l'image  de  Notre-Dame 
de  Bon-Espoir  est  portée  proce.ssionnelle- 
inent  en  grande  pompe  sur  les  remparts  de 
Dijon;  le  clergé  est  revêtu  des  habits  sacer- 
dotaux les  plus  magnifiques;  les  principaux 
magistrats,  suivis  des  dames  de  la  ville  et 
desbourgeois,  forment  un  cortège  brillant  et 
nombreux.  Le  fond  de  la  tapisserie  offre  la 
vue  de  l'église  des  Jacobins  et  de  l'église  de 
Notre-Dame.  Sur  le  devant,  l'armée  assié- 
geante s'apprête  à  la  retraite.  Le  troisième 
sujet  nous  la  fait  voir  opérant  définitivement 
cette  retraite;  un  cheval  blanc  est  chargé  de 
deux  coffres  de  fer,  que  l'on  suppose  avoir 
été  destinés  à  contenir  Vor  qui  séduisit  les 
Suisses  et  leur  fit  lever  le  siège  ;  au  deuxième 
plan,  des  gentilshommes  et  des  notables  de 
Dijon  se  constituent  comme  otages  entre  les 
mains  des  chefs  des  armées  bernoise  et  im- 
périale ;  au  fond,  dans  l'intérieur  de  l'église 
Notre-Dame,  La  Trémouille,  gouverneur  de 
la  Bourgogne,  prie  devant  l'image  de  la 
Vierge.  Ces  trois  compositions  que  nous  ve- 
nons de  décrire  sont  séparées  par  des  colon- 
nes ornées  de  guirlandes  ;  au-dessus  des 
chapiteaux  et  dans  le  champ  même  des  ta- 
bleaux, on  voit  un  chiffre  que  quelques  au- 
teurs ont  cru  être  la  marque  du  tapissier, 
mais  qui,  selon  une  opinion  mieux  fondée, 
serait  le  chiffre  de  l'amiral  Philippe  Chabot, 
qui  gouverna  !a  Bourgogne  quelques  années 
après  la  levée  du  siège  de  1513  et  qui  pourrait 
bien  avoir  fait  la  commande  de  cette  tapisserie. 
Le  style  du  dessin  montre  que  cet  ouvrage 
a  été  fabriqué  peu  après  1  événement  qu'il 
retrace.  Les  compositions  si  riches  de  dé- 
tails et  les  figures  si  pleines  de  naïveté  rap- 
pellent tout  k  fait  les  miniatures  françaises 
du  commencement  du  Xvic  siècle  et  de  la.lin 
du  xve.  Cette  tapisserie  appartenait  an- 
ciennement à  l'église  Notre-Dame  de  Dijon; 
tombée  entre  les  mains  d'un  brocanteur  à  la 
lin  du  siècle  dernier,  elle  fut  rachetée  par 
M.  Ranfer  de  Bretomère,  maire  de  Dijon  de 
1802  k  1806,  et  placée  dans  une  des  .-ailes  de 
l'hôtel  de  ville;  depuis,  elle  a  été  transpor- 
tée au  musée. 

—  Tapisserie  de  Middelbourg.  Exécutée  par 
Jean  de  Maegt,  de  Middelbourg,  en  1593, cette 
tapisserie  était  autrefois  placée  dans  le  pa- 
lais des  états  de  la  province  de  Zélande.  Elle 
te  divise  en  trois  panneaux,  représentant  les 
victoires  des  Zélandais  sur  les  Espagnols  en 
157-4  ;  des  légendes  en  vers  latins  expliquent 
chacun  des  sujets.  Cet  intéressant  ouvrage 
a  figuré  ii  l'Exposition  universelle  de  Paris 
de  1867,  dans  la  galerie  de  l'histoire  du  tra- 
vail. 

—  Tapisserie  de  Nancy.  Elle  a  25  mètres  de 
longueur  sur  près  de  4  mètres  de  hauteur  et 
comprend  deux  sujets  entièrement  distincts: 
l'un  représente  Assuérus  révoquant  son  édit 
contre  les  Juifs,  en  présence  U'Esther,  d'A- 
man et  de  Mardochee;  l'autre  est  une  allé- 
gorie qui  a  pour  objet  de  montrer  les  incon- 
vénients de  la  bonne  chère.  Les  personnages 
de  celte  dernière  scène  portent  leur  nom  écrit 
sur  eux  ;  les  amphitryons  se  nomment  :  Diner, 
Souper,  Banquet  ;  les  convives  :  Passe- Temps, 
Ronne-Compugnie ,  Gourmandise,  Friandise, 
Je-Boy-à-Vous,  Je-Plaise-d' Autant,  Acouslu- 
mance  ;  lesdits  convives  sont  attaqués  après 
le  repas  par  de  fort  vilains  personnages  : 
Apoplexie,  Paralysie,  Pleurésie,  Colicque, 
Jisquinancie,  YUropisie,  Jaunisse,  Gravelle  et 
Goutte;  ils  sont  secourus  par  Sobriété,  Pi- 
lule, Clislère,  etc.  Des  inscriptions  en  carac- 
tères gothiques  expliquent  les  scènes.  L'his- 
toire est  malheureusement  incomplète  et  le 
dénoûment  perdu,  la  tapisserie  ayant  subi  à 
diverses  époques -des  coupures  et  des  inter- 
polations. Les  costumes,  les  ornements,  le 
mobilier,  le  style  même  de  l'ouvrage  appar- 
tiennent au  xve  siècle.  Cette  tapisserie  déco- 
rait la  tente  de  Charles  le  Téméraire  lorsque 
ce  prince  vint  assiéger  Nancy  (1477)  et  fut 
prise  par  les  Lorrains.  Elle  décora  le  palais 
des  ducs  de  Lorraine  jusqu'à  Charles  IV,  qui 
en  lit  don  à  sa  cour  souveraine.  Elle  est  pla- 
cée aujourd'hui  dans  le  musée  historique  lor- 
rain. 

—  Tapisseries  de  Paris.  Il  existe  à  Paris, 
sans  parler  des  chefs-d'œuvre  des  Gobelins 
et  du  la  Savonnerie,  plusieurs  tapisseries  his- 
toriées d'un  grand  prix.  Le  mu&ee  de  Cluny 
eu  possède  un  certain  nombre,  provenant  de 
diverses  fabriques  ;  nous  avons  signalé  ci- 
dessus  les  plus  importantes.  Au  Louvre  est 
une  tapisserie  qui  a,  appartenu  à  Richelieu  et 
que  Charles  X  a  achetée  du  peintre  Révoil  ; 
elle  représente  un  Miracle  de  saint  Quentin 
et  mesure  8m, 33  de  longueur  sur  4  mètres  de 
hauteur.  Elle  est  encadrée  par  une  magnifi- 
que bordure  composée  de  feuillages,  de  fleurs, 
de  fruits  et  de  divers  ornements.  Les  vête- 
ments, les  types  et  les  caractères  mêmes  de 
l'exécution  semblent  assigner  à  cet  ouvrage 
une  origine  flamande. 

Un  ouvrage  des  plus  précieux,  bien  connu 
sous  le  nom  de  Plan  de  tapisserie  et  qui  a 
longtemps  appartenu  à  l'Hôtel  de  ville,  re- 
tvuçait  le  plan  de  Paris,  avec  ses  principaux 
édifices,  au  xvje  siècle.  Voici  ce  qu'on  lit  a 
son  sujet  dans  le  Journal  de  Paris  du  28  mai 
17SS  :  «  Sous  la  prévôté  de  M.  Turgot,  les 
officiers  municipaux  de  la  ville  de  Paris  ont 
fait  l'acquisition  de  cinq  morceaux  de  tapis- 
série  qui  ont  appartenu  à  la  maison  de  Guise, 
sur  lesquels  sont  figurés  la  carte  d'Italie  (un 
autre  auteur  dit  le  plan  de  Coustautinople), 
les  plans  de  Rome,  Venise,  Jérusalem  et  t'a- 
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ris.  Ces  tapisseries  ont  été  exposées  jusqu'à 
présent  le  long  de  la  façade  de  l'Hôtel  de 
ville,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  toute  la  jour- 
née, et  le  jour  de  l'octave  jusqu'à  midi;  mais, 
faute  d'y  avoir  fait  de  temps  en  temps  quel- 
ques réparations,  elles  étaient,  l'année  der- 
nière, dans  le  plus  grand  délabrement.  Hier, 
on  n'a  exposé  que  le  morceau  le  moins  en- 
dommagé, qui  offre  Pari3  tel  qu'il  était  il  y  a 
environ  deux  cent  cinquante  ans,  c'est-à-dire 
sous  François  1er,  «  Exposé  ainsi  au  vent  et 
à  la  pluie,  employé  même  comme  tapis  dans 
les  bals  de  l'Hôtel  de  ville,  ce  précieux  mor- 
ceau a  fini  par  tomber  en  lambeaux  et  être 
jeté  au  rebut.  Il  ne  nous  est  plus  connu  que 
par  une  immense  gouache,  que  l'on  conser- 
vait aux  archives  de  l'Hôtel  de  ville,  dans 
le  bureau  des  plans,  et  par  une  copie  très- 
réduite  du  cabinet  des  estampes  à,  la  Biblio- 
thèque nationale.  Parmi  les  localités  et  les 
monuments  représentés  avec  le  plus  d'origi- 
nalité dans  la  gouache  de  l'Hôtel  de  ville, 
nous  citerons  :  le  gibet  de  Montfauçon,  où 
figurent  six  pendus  ;  le  Logis  de  la  royne,  dé- 
membrement de  l'hôtel  Saint-Paul  ;  la  façade 
de  Notre-Dame,  le  Palais  de  justice,  le  Grand- 
Châtelet,  l'abbaye  de  Montmartre,  le  Marché 
aux  pourceaux,  avec  ses  deux  potences  et  le 
carré  de  maçonnerie  destiné  k  recevoir  la 
chaudière  où  l'on  bouillait  vifs  les  faux- 
monnayeurs;  l'abbaye  Sa'mt-Germain-des- 
Prés,  etc. 

—  Tapisseries  de  Reims.  Elles  ont  été  don- 
nées, en  1531,  à  l'église  de  Saint-Remi  par 
Kobert  de  Lénoncouit,  archevêque  de  Reims. 
Elles  se  composent  de  dix  pièces  qui  repré- 
sentent :  la  Naissance  de  saint  Rémi,  ses  Au- 
mônes, ses  Miracles;  la  Bataille  de  Tolbiac, 
le  Baptême  de  Clovis,  l'Histoire  de  saint  Ge- 
nebaud  et  Clovis  punissant  un  meunier  peu 
respectueux  entiers  saint  Rémi;  Saint  Rémi  res- 
suscitant un  mort,  plusieurs  autres  actes  de 
ce  saint;  la  Perte  de  Reims  et,  enfin,  la  Glo- 
rification de  saint  Rémi.  Ces  tapisseries,  re- 
marquables par  l'entente  du  travail,  la  com- 
position animée  et  pittoresque  des  divers  su- 
jets, l'habileté  avec  laquelle  les  figures  sont 
dessinées,  ont  été  gravées,  en  1838,  d'après 
les  dessins  de  Victor  bansonetti.  M.  du  Som- 
merard  eu  a  publié  une  dans  son  Album  des 
arts  au  moyen  âge  (1641).  La  cathédrale  de 
Reims  possède  d'autres  tapisseries,  données 
en  1530  par  Robert  de  Lénuncourt,  et  repré- 
sentant la  Vie  de  la  Vierge. 

—  Tapisserie  de  Toulouse.  Elle  décorait  au- 
trefois 1  église  Saint-Saturnin  de  Toulouse  et 
représente  trois  scènes  de  la  vie  de  saint  Sa- 
turnin, évêque  de  cette  ville.  Dans  le  pre- 
mier compaititnent,  on  voit  Jésus-Christ  ad- 
mettant saint  Saturnin  au  nombre  de  ses 
soixante-douze  disciples,  et,  au  fond,  le  Cru- 
cifiement, la  Résurrection,  Y  Ascension,  la  Des- 
cente du  Saint-Esprit  et  la  Pèche  miraculeuse. 
Le  deuxième  sujet  nous  montre  les  Adieux 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Saturnin,  Saint 
Paul  disant  à  saint  Saturnin  de  prêcher  l'E- 
vangile et  Saint  Saturnin  bâtissant  une  église. 
La  troisième  scène  est  le  Martyre  de  saint 
Saturnin.  Des  pilastres  chargés  de  grotes- 
ques encadrent  ces  compositions.  Cette  ta- 
pisserie appartient  aujourd'hui  à  la  cathé- 
drale d'Angers;  elle  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1867. 

—  Tapisserie  de  Valenciennes.  Découverte 
en  1830  par  M.  Vitet,  dans  un  grenier  de 
l'hôtel  de  ville,  elle  occupe  aujourd'hui  une 

.  des  grandes  salles  de  cet  édifice.  Elle  a  5m,50 
de  largeur  et  5  mètres  de  hauteur.  Elle  re- 
présente un  Tournoi  :  douze  chevaliers,  bar- 
dés de  fer  et  montés  sur  dea  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés,  s'attaquent  à  grands 
coups  de  dague;  les  lances  courtoises  ont' été 
rompues  et  leurs  débris  jonchent  l'arène. 
«  L'ordonnance  générale  du  tableau  est  par- 
faite, dit  M.  P...;  une  grande  harmonie  règne 
entre  ses  diverses  parties;  les  lois  de  la  per- 
spective, fort  souvent  oubliées  dans  les  tapis- 
series, sont  dans  celle-là  complètement  ob- 
servées. On  y  admire  encore  la  fermeté  et  le 
fondu  des  nuances,  la  netteté  et  la  franchise 
du  dessin,  la  hardiesse  et  le  charme  de  la 
composition.  Dans  la  bordure,  formée  d'un 
riche  feuillage  arabesque  et  terminée  du  côlé 
du  tableau  par  une  chaîne  de  pierres  mer- 
veilleusement imitées,  on  a  placé  vingt  écus- 
sons,  où  l'on  a  cru  distinguer,  autant  que  l'a 
permis  l'altération  des  couleurs,  les  armoiries 
de  quelques  maisons  du  pays  de  Liège  et  des 
provinces  rhénanes.  »  Cette  tapisserie  avait 
été  fabriquée  en  Flandre  au  xve  siècle. 

—  Techn.  Nous  avons  dit  à  l'article  Gobe- 
lins  que  la  tapisserie  se  fabriqua  d'abord 
avec  des  métiers  à  basse  lisse  et  que,  d'après 
l'opinion  générale,  ce  fut  Lebrun  qui  intro- 
duisit dans  cette  manufacture  le  métier  à 
haute  lisse,  qui  est  seul  employé  aujourd'hui. 
Pour  donner  une  idée  du  vravail  qui  se  fait 
avec  ce  métier,  nous  emprunterons  quelques 
détails  à  un  article  publié  par  M.  Charles 
Blanc  dans  le  journal  le  Temps:  «  Comme 
tous  les  tissus,  la  tapisserie  présente  une 
chaîne  et  une  trame.  Mais  tandis  que  dans  la 
toile  ordinaire  la  chaîne  n'est  couverte  que 
do  deux  en  deux  fils,  dans  la  tapisserie  la 
chaîne  est  couverte  entièrement  par  l'exacte 
superposition  des  fils  de  la  trame,  de  sorte 
que,  le  travail  fini,  la  trame  seule  paraît  à 
1  endroit  et  à  l'envers.  Si  la  chaîne  est  ten- 
due verticalement,  le  métier  est  dit  de  haute 
lisse;  si  elle  est  tendue  horizontalement,  le 
métier  est  de  busse  lisse.  Dans  le  métier  à 
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haute  lisse,  les  fils  de  la  chaîne,  formant 
deux  nappes  "  parallèles  ,  sont  séparés  par 
un  tube  de  verre  dit  bâton  de  croisure,  qui 
en  maintient  l'éeartement,  de  façon  que,  à 
l'égard  du  tapissier  assis  entre  la  chaîne  et 
le  modèle,  une  moitié  des  fils  est  en  avant, 
l'autre  moitié  en  arrière.  Les  fils  en  avant 
sont  les  fils  pairs;  les  fils  en  arrière  sont 
les  fils  impairs.  Ces  fils  sont  embarrés, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  tous  pris  dans  des 
cordelettes  en  forme  de  boucles ,  appelées 
lisses.  Les  lisses  se  réunissent  sur  une  per- 
che horizontale  placée  en  dehors  de  la  chaîne, 
au-dessus  de  la  tète  du  tapissier.  Le  fil  de  la 
trame  est  enroulé  sur  des  espèces  de  fuseaux 
appelés  broches.  Lorsqu'on  veut  faire  le  tissu, 
on  passe  la  broche  de  droite  à  gauche  entre 
les  fils  d'arrière  et  les  fils  d'avant;  la  trame 
ainsi  passée  couvre  les  fils  d'arrière.  Si  main- 
tenant le  tapissier  tire  ces  fils  en  avant  au 
moyen  des  lisses  et  qu'il  passe  la  broche  en- 
tre les  deux  nappes,  il  couvrira  les  fils  de 
devant.  Cette  allée  et  venue  de  la  broche,  de 
droite  k  gauche  et  de  gauche  adroite,  forme 
deux  passées,  en  termes  du  métier  une  duite. 

•  A  chaque  duite  on  abat  le  fil  avec  le  bout 
pointu  de  la  broche ,  et  lorsqu'on  a  passé 
plusieurs  fils,  on  peut  les  serrer  l'un  contre 
l'autre  au  moyen  d'un  peigne  de  buis  ou  d'i- 
voire dont  les  dents,  introduites  dans  les  in- 
tervalles qui  séparent  les  fils  de  la  chaîne, 
tassent  les  duites  et  ne  laissent  aucun  vide 
entre  elles. 

■  Mais  avant  de  commencer  le  travail  du 
tissage,  le  tapissier  a  fait  un  calque  de  son 
modèle  sur  un  papier  transparent.  Ce  calque, 
au  crayon  noir,  est  appliqué  sur  la  chaîne 
pour  y  être  décalqué  fil  par  fil,  de  sorte  que 
le  contour  n'est  qu'une  suite  de  points  noirs 
marqués  sur  autant  de  fils  séparés.  Ces  points, 
à  vrai  dire,  ne  sont  que  des  repères,  et  le 
calque  ainsi  reporté  sur  des  fils,  qui,  bien  que 
tendus,  sont  mobiles,  n'est  qu'un  insuffisant 
à  peu  près.  Il  doit  être  rectifié  sans  cesse 
par  1'inieliigence  de  l'artiste,  qui  peut  voir 
ses  contours  lui  échapper  a  tout  instant,  pour 
peu  que  le  tissage,  roide  dans  un  endroit, 
relâché  dans  un  autre,  déplace  les  fils  verti- 
caux de  ia  chaîne  et  les  fasse  ondoyer.  Il 
faut  donc  que  le  tapissier  soit  rompu  aux 
finesses  du  dessin  ;  mais  il  faut  surtout  qu'il 
ait  une  connaissance  approfondie  des  lois  de 
la  couleur,  dont  les  applications  les  plus  va- 
riées et  les  plus  heureuses  trouvent  juste- 
ment leur  place  dans  l'art  de  la  tapisserie. 

»  La  surface  d'une  tapisserie  n'est  pas  unie 
et  polie  comme  celle  d'une  mosaïque  ou  d'une 
étoffe  de  soie.  Elle  a  partout  un  grain  et  ce 
grain  est  partout  le  même.  Les  fils  de  la 
chaîne,  sous  la  laine  qui  les  couvre,  forment 
autant  de  demi-cylindres,  coupés  encore  par 
les  stries  de  ia  trame.  Il  s'ensuit  que  chaque 
fil  de  chaîne  produit  une  petite  ombre  grise 
dans  la  mince  cannelure  qui  le  sépare  du  111 
voisin,  et  cette  ombre,  toute  petite  qu'elle  est, 
multipliée  par  le  nombre  des  fils  de  la  chaîne, 
rend  légèrement  grise  la  surface  entière  de 
la  tapisserie.  C'est  au  point  que,  si  la  tenture 
était,  par  exemple,  en.  laine  blanche  ou  même 
en  soie'  blanche,  elle  paraîtrait  d'un  blanc 
écru  k  côté  d'une  pièce  de  satin  dont  la  su- 
perficie lisse  réfléchirait  ia  lumière  sur  toute 
son  étendue. 

»  L'artiste  doit  donc  monter  résolument 
les  tons  de  la  tapisserie,  parce  qu'en  les  te- 
nant haut  il  rachète  l'affaiblissement  de  cou- 
leur qui  résultera  de  la  cannelure.  Le  tissu 
retrouvera  ainsi,  par  un  redoublement  de  lu- 
mière dans  les  parties  saillantes,  ce  qu'il  doit 
perdre  d'éclat  par  la  somme  des  ombres  logées 
dans  les  parties  creuses.  » 

—  Broderie  en  tapisserie.  V.  broderie. 

Tapisserie  (la),  comédie-folie  en  un  acte 
et  en  prose,  d'Alexandre  ûuval;  représentée 
sur  le  théâtre  de  l'Impératrice  (salle  Lou- 
vois)  le  1er  mars  1808.  L'auteur  raconte  lui- 
même  le  sujet  de  sa  pièce,  et,  comme  le  récit 
est  piquant,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  reproduire  en  partie  :  «Je  ve- 
nais d'être  nommé  directeur  du  théâtre  de  Lou- 
vois.  qui,  tout  récemment  aussi,  avait  pris  le  ti- 
tre de  théâtre[de  l'Impératrice,  et  désirant,  dès 
mon  entrée  dans  cette  place,  montrer  l'envie 
que  j'avais  d'être  utile  à  ma  nouvelle  adminis- 
tration, je  composai  cette  petite  pièce  pour 
les  jours  de  carnaval.  Je  dois  le  fond  de  cette 
bluette  aux  Souvenirs  de  M^s  de  Genlis. 
Elle  rapporte  comme  un  fait  très-vrai  l'étour- 
derie  d'un  jeune  seigneur  qui,  forcé  par  les 
ordres  de  son  père  de  se  parer  d'un  habit  de 
cérémonie  pour  recevoir  une  grande  Société 
que  l'on  attendait  au  château,  trouva  plaisant 
de  démeubler  sa  chambre  d'une  tenture  à 
personnages,  de  s'en  faire  un  habit  et  d'aller, 
dans  cet  état,  donner  la  main  aux  dames  à 
l'instant  où  elles  descendaient  de  veiture. 
Cette  anecdote,  que  je  croîs  comme  un  arti- 
cle de  foi,  puisque  c'est  Mme  de  Genlis  qui 
l'a  contée  et  que  Mme  de  Genlis  est  trop 
bonne,  trop  religieuse  pour  avoir  voulu  par 
un  mensonge  tromper  un  pauvre  auteur  co- 
mique, je  me  crus  permis  de  l'arranger  pour 
la  scène.  Si  le  fait  est.controuvê  et  s'il  n'est 
pas  vraisemblable,  la  faute  doit  en  être  k  la 
respectable  femme  de  lettres  qui  m'a  induit 
en  tentation...  »  Cette  pièce,  très-bien  jouée 
par  les  acteurs,  obtint  un  assez  beau  succès. 

TAPISSIER,  1ÈRE  s.  (ta-ni-sié,  iè-re  — 
rad,  tapisserie).  Personne  qui  lait  des  meubles 
en  tapisserie,  qui  décore  avec,  des  tapisse- 
ries les  appartements  :   Il  alla  sur-le-champ 
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avec  Formosante  commander  le  canapé  à  un 
tapissier  de  sa  connaissance.  (Volt.)  On  fit 
venir  des  tapissiers  de  Paris,  qui  arrangè- 
rent la  belle  maison.  (Balz.) 

—  Marchand  tapissier,  Marchand  de  tapis. 

—  Hist.  Le  tapissier  de  Notre-Dame,  Sur- 
nom donné  au  maréchal  de  Luxembourg,  à 
cause  du  grand  nombre  de  drapeaux  pris  par 
lui  à  l'ennemi  et  exposés  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris. 

—  s.  f.  Femme  qui  fait  de  la  tapisserie  à 
l'aiguille  :  Minerve  était  la  première  tapis- 
sière du  monde.  (Volt.) 

—  Voiture  suspendue,  ouverte  de  tous  cô- 
tés, et  servant  spécialement  au  transport  dea 
meubles,  il  Fam.  Corbillard  :  Dans  son  délire, 
il  me  prenait  tantôt  pour  te  croque-mort  qui 
«eitoit  le  jeter  dans  la  fatale  tapissière,  tan- 
tôt pour  le  bourreau  qui  le  conduisait  au  sup- 
plice. (G.  Sand.) 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Tribu  de  la  famille  des 
aranéides. 

—  Adjectiv.  Entom.  Se  dit  d'une  abeille  qui 
tapisse  son  nid  avec  les  pétales  des  fleurs. 

—  Encycl.  Avant  ta  Révolution,  il  existait 
à  Paris  une  communauté  des  tapissiers,  qui 
était  très-ancienne  et  qui  s'était  longtemps 
divisée  en  deux  branches,  savoir  :  celle  des 
maîtres  marchands  tapissiers  et  celle  des 
courtepoiuliers. 

Ces  deux  communautés  ayant  eu  de  nom- 
breuses contestations ,  provoquées  par  la 
grande  ressemblance  de  leur  commerce,  fu- 
rent réunies  au  commencement  du  xvne  siè- 
cle, et  des  statuts,  approuvés  le  25  juin  1635, 
réglèrent  leur  corporation  de  la  manière  sui- 
vante : 

Le  maître  pouvait  avoir  deux  apprentis  en- 
gagés pour  six  ans;  au  bout  de  six  ans,  l'ap- 
prenti passait  compagnon  et  devait  servir  au 
moins  trois  ans  en  cette  qualité.  L'élection 
des  maîtres  avait  lieu  le  lendemain  de  la 
Saint-Louis,  et  celle  des  jurés  le  lendemain 
de  la  Saint-François.  Les  jurés  devaient  être 
au  nombre  de  quatre,  remplacés  par  moitié 
de  deux  années  en  deux  années. 

Les  principes  de  l'art  ou  du  métier  de  ta- 
pissier ont  été  plusieurs  fois  édictés  et  impri- 
més. Le  sieur  Biiuont,  maître  et  marchand  ta- 
pissier, a  composé  à  ce  sujet,  en  1774,  un 
ouvrage  remarquable  qui  n'a  qu'un  défaut 
aujourd'hui,  celui  de  remonter  à  plus  d'un 
siècle. 

M.  Garnier-Audiger  a  composé,  en  1330, 
un  Manuel  du  tapissier  dont  nous  extrayons 
le  passage  suivant  :  «  La  Révolution,  en  abo- 
lissant toutes  les  corporations,  mit  aussi  fin 
a  celle  qui  nous  occupe,  et  l'on  voit,  depuis 
cette  époque,  l'art  du  tapissier,  art  si  néces- 
saire et  si  utile,  atteindre  une  perfection  que 
l'on  croirait  à  son  terme,  si  l'expérience  de 
chaque  jour  ne  nous  prouvait  pas  que  la  per- 
fectibilité est  sans  bornes  chez  un  peupla 
aussi  ingénieux  que  les  Français.  ■ 

Aujourd'hui,  comme  autrefois,  le  tapissier 
proprement  dit  confectionne  ou  fabrique  les 
meubles  on  décore  les  appartements;  mais 
aujourd'hui,  bien  plus  qu'autrefois,  les  progrès 
des  arts,  le  raffinement  du  goût,  les  caprices 
de  la  mode,  les  exigences  du  luxe,  et  surtout 
l'habitude  du  bien-être  qui  s'est  répandu 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  exigent 
chez  le  tapissier  .des  connaissances  que  le 
bon  goût  et  l'élégance  doivent  guider.  Aussi 
un  bon  tapissier  doit-il  être  maintenant,  non- 
seulement  un  fabricant  expérimenté ,  mais 
encore  un  décorateur  habile  et  un  inventeur 
élégant.  Joignez  à  cela  qu'il  doit  savoir  choi- 
sir et  acheter,  carl'ébénisterie,  la  serrurerie, 
la  dorure,  les  bronzes,  les  cristaux,  les  gra- 
vures encadrées,  etc.,  sont  actuellement, 
aussi  bien  que  les  fauteuils  et  les  lits,  des 
parties  essentielles  du  mobilier. 

En  qualité  de  fabricant  et  d'ouvrier,  le  ta- 
pissier ne  pourra  donc  trop  s'appliquer  k  con- 
naître, non-seulement  toutes  les  parties  de  son 
travail  proprement  dit,  mais  encore  à  bieu  ap- 
précier la  qualité  et  les  propriétés  des  étoiles 
qu'il  emploie,  la  préférence  que  l'on  doit  accor- 
der aux  unes  sur  les  autres,  leur  assortiment, 
le  parti  le  plus  favorable  qu'on  peut  tirer  da 
chacune,  leur  distribution  dans  les  meubles, 
la  séparation  et  l'union  des  lés,  l'emploi  des 
bordures,  les  coutures  convenables  aux  di- 
verses étoffes,  la  quantité  qu'on  doit  em- 
ployer, la  pose  des  clous,  etc. 

L'élégance  des  draperies,  l'harmonie  des 
couleurs  et  l'adroite  combinaison  des  étoffes, 
toutes  choses  dont  dépend  cet  ensemble  gra- 
cieux qui  flatte  si  agréablement  la  vue,  sont 
en  outre  l'objet  d'une  étude  particulière  ;  là, 
c'est  moins  l'expérience  qu  il  faut  que  du 
goût;  aussi  le  bon  décorateuc  est-il  rare,  sur- 
tout si  on  exige  en  lui  autant  de  variété  dans 
l'agencement  qu'il  y  a  de  mobilité  dans  la 
mode. 

A  Paria,  où  les  tapissiers  trouvent  sous  leur 
main  des  matériaux  faciles  k  disposer  selon 
tous  les  goûts  et  au  gré  de  tontes  les  bourses, 
où  des  dessinateurs,  des  artistes  et  des  ou- 
vriers expérimentés  sont  toujours  prêts  à 
satisfaire  tous  les  besoins,  il  leur  est  beau- 
coup plus  facile  qu'en  province  de  confec- 
tionner avec  promptitude  et  exactitude.  Loin 
de  Paris,  on  est  privé  de  tous  les  moyens  qui 
abondent  dan3  la  capitale,  et,  en  outre,  la 
tapissier  de  province  est  obligé  de  faire  lui" 
même  une  infinité  de  travaux  ignorés  du  ta- 
pissier parisien  ;  tels  font  le  collage  des  pa- 
piers  de    tenture,    les   paravriits ,   les    ifil- 
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lards,  etc.  Le  tapissier  de  province  doit  donc 
être  beaucoup  plus  instruit  comme  ouvrier 
que  celui  de  Paris,  qui  est  en  quelque  sorte 
un  artiste. 

TAPITÈLE  adj.  (ta-pi-tè-la —  du  lat.  tapes, 
tapis).  Arachn.  Qui  file  une  toile  très- 
serrée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'aranéides  qui  filent  des 
toiles  fort  serrées. 

TAPIT!  s,  m.  (ta-pi-ti).  Mamm.  Syn.  de 
tapéti  :  Le  tapit:  ressemble  au  lièvre  par  sa 
manière  de  vivre.  (V.  de  Boraare.) 

TÀPMN  (Williams),  vétérinaire  anglais,  né 
vers  1751,  mort  en  1807.  Il  fit  faire  de  grands 
progrès  a  l'art  vétérinaire,  s'occupa  particu- 
lièrement des  équipages  de  chasse  et  fut 
frappé  d'aliénation  mentale  vers  la  fin  de  sa 
vie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disserta- 
tion sur  l'écurie  du  gentleman  ou  Nouveau 
système  de  ferrure  (1788,  2  vol.  in-8°);  Obser- 
vations pratiques  sur  les  blessures  faites  aux 
chevaux  par  des  épines,  sur  les  tendons  pi- 
qués, elc,  (1790,  in-8°)  ;  Compendium  ou  Traité 
de  la  ferrure  pratique  et  expérimentale  (1705, 
ïn-80);  Observations  sur  l'état  du  gibier  en 
Angleterre  (1772,  in-S<>);  Dictionnaire  de  la 
chasse  (180*,  in-8°). 

TAPOGOMÉE  s.  f.  (ta-po-go-mé).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent  à 
la  Guyane. 

TAPOLCSAN  (NAGY-),  bourg  de  Hongrie, 
comitat  et  à  26  kiiom.  N.  de  Neitra  ;  2,700  hab. 
Il  s'y  fait  quelque  commerce  en  fer  et  on 
cultive  du  safran  dans  les  environs. 

TAPOLLAMA  (serra),  chaîne  de  montagnes 
du  Brésil,  qui  se  dirige  parallèlement  à  l'O- 
céan, dans  les  provinces  de  Rio-Grande-do- 
Sul  et  de  Sainte-Catherine,  l'espace  d'envi- 
ron 310  kilom, 

TAPON  s.  m.  (ta-pon  —  tape,  bouchon, 
qui  représente  l'anglo-saxon  taeppe,  bou- 
chon, tampon;  Scandinave  tappe,  tappi;  an- 
glais tap,  ancien  haut  allemand  zapho,  al- 
lemand zapf,  toutes  formas  qui  se  ratta- 
chent probablement  nu  radical  tap,  de  ta- 
fier).  Fam.  Partie  d'une  pièce  d'étoffe  ou  d'un 
inge  chiffonnée  et  formant  une  sorte  de  bou- 
chon :  Ce  linge  est  tout  en  tapons.  Tu  mets 
ton  kabit  en  tapons. 

—  Mus.  Sorte  de  gros  tambour  en  usage 
dans  l'Inde. 

—  Mar.  Morceau  de  toile  servant  k  bou- 
cher un  trou  fait  dans  une  voile.  |j  Epite  d'un 
goumable.  Il  Bouchon  dont  on  se  sert  pour 
obturer  les  trous  du  nable. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  bouvreuil. 

TAPONNAGE  s.  in.  (ta-po-na-je  —  rad.  ta- 
pnnner).  Action  de  taponner  les  cheveux  :  Ce 
taponnage  vous  est  naturel,  il  est  au  bout  de 
vos  doigts.  (Mme  de  Sév.) 

TAPONNER  v.  a.  ou  tr.  (ta-po-né  —  rad. 
tapon).  Mettre  en  tapons,  en  bouchons  :  Ta- 
ponner ses  cheveux. 

TAPOTER  v.  a.  ou  tr.  (ta-po-té  —  rad. 
tape).  Frapper  fréquemment  à  petits  coups  : 
Il  le  tapotait  amicalement  sur  la  joue. 

—  Donner  fréquemment  des  tapes  à  :  Cette 
mère  ne  cesse  de  tapoter  ses  enfants. 

—  Fam.  Exécuter  négligemment  sur  un  in- 
strument à  touches  :  L  on  cherche  toujours  à 
tapoter  sur  l' harmonica  des  choses  gui  ne  lui 
conviennent  pas  du  tout.  (Champfieury.) 

Se  tapoter  v.  pr.  Se  donner  mutuellement 
tes  tapes. 

TAPOUL,unedes  petites  îles  Soulou,  à  1  ki- 
lom. S.  de  celle  de  Soulou  proprement  dite. 
Ulle  est  fertile  et  bien  cultivée.  On  y  recueille 
beaucoup  d'yams.  Elle  abonde  en  gros  bétail, 
chèvres,  etc. 

■  TAPPA,  une  des  petites  îles  Moluques, 
séparée  de  l'Ile  de  Latta  par  un  petit  dé- 
troit, par  o<>6'  de  latit.  N.  et  121&15'  de 
longit.  E.  Sur  la  côte  S.-E.  se  trouve  un  petit 
port. 

TAPPAHANNOCK ,  ville  des  Etats-Unis 
(Virginie),  sur  la  riva  droite  de  la  Tappahan- 
nock,  à  100  kilom.  de  Richmond;  5,000  hab. 
Commerce  considérable. 

TAPPAL  s.  m.  (tapp-pal).  Courrier  indien 
qui  faisait  le  service  de  la  poste. 

—  Encycl.  Le  tappal,  à  peu  près  complè- 
tement nu,  sauf  le  langouti  de  rigueur,  cou- 
rait k  toutes  jambes,  portant  un  sac  de  cuir 
et  un  mouchoir  roulé  autour  de  son  sac.  Le 
sac  était  scellé,  mais  son  mouchoir  renfer- 
mait les  lettres  adressées  à  ceux  que  l'on  sup- 
posait sa  trouver  sur  la  route  entre  deux  bu- 
reaux de  poste;  on  pouvait,  par  conséquent, 
où  que  l'on  fût,  recevoir  et  expédier  sa  cor- 
respondance ;  il  suffisait  de  guetter  le  pas- 
sage du  tappal,  dont  l'heure  était  connue  à 
l'avance,  et  de  lui  remettre  ou  d'en  recevoir 
son  paquet.  Il  ne  paraît  pas  qu'un  tappal  ait 
jamais  abusé  de  cette  confiance  ou  manqué 
d'une  obligeance  extrême.  Comme  il  était 
souvent  obligé  de  traverser  des  jungles  ou 
autres  localités  infestées  d'hôtes  redoutables, 
tigres  ou  serpents,  par  exemple,  et  qu'en 
outre  il  ne  pouvait  portor  de  lanterne  avec 
lui,  le  tappal  tenait  toujours  à  la  main  uu 
long  bâton  auquel  étaient  attachées  des  pla- 
ques de  métal  dont  le  cliquetis  suffisait  pour 
écarter  l'ennemi  do  lu  route.  Depuis  quelques 
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années,  les  tappals  ont  été  remplacés,  dans 
beaucoup  de  parties  de  l'Inde,  par  une  nou- 
velle organisation  plus  régulière,  plus  euro- 
péenne du  moins,  et  aussi  avantageuse  pour 
les  populations  qu'économique  pour  l'admi- 
nistration; moyennant  une  taxe  uniforme 
moindre  d'un  penny,  c'est-à-dire  inférieure  à 
10  centimes,  les  lettres  sont  aujourd'hui  trans- 
mises a  toute  distance  indistinctement.  Dans 
les  régions  qui  ne  sont  point  encore  pourvues 
de  chemins  de  fer,  on  emploie  de  petites 
malles-poste,  habituellement  traînées  a  deux 
chevaux,  l'un  attelé  dans  les  brancards,  l'au- 
tre sur  le  côté,  comme  bête  de  renfort.  Cet 
arrangement  est  assez  défectueux,  car  il 
expose  fréquemment  l'équipage  à  verserj- 
înais  il  n'en  laisse  pas  moins  bien  loin  der- 
rière lui  le  tappal,  qui,  trop  souvent,  malgré 
toutes  ses  précautions,  devenait  la  proie  de 
quelque  bêta  fauve,  ce  qui  ne  laissait  pas  de 
jeter  du  trouble  dans  le  service. 

TAPPAN  (Henry-P.),  philosophe  américain, 
né  vers  1810.  Il  descend  d'une  famille  pro- 
testante française.  Tappan  se  tourna  de 
bonne  heure  vers  l'étude  de  ta  philosophie  et 
s'adonna  à  l'enseignement  de  cette  science  à 
New-York.  Vers  1850,  il  partit  pour  l'Europe, 
alla  étudier  les  systèmes  d'éducation  en  usatje 
en  Angleterre  et  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne et  publia  le  résultat  de  se»  études  dans 
un  ouvrage  remarquable,  intitulé  .-  Un  pas 
du  nouveau  monde  dans  l'ancien,  avec  des  con- 
sidérations sur  les  avantages  et  les  défauts  des 
deux  sociétés  (1852,  3  vol.  in- 12).  Cette  même 
année,  il  devint  président  de  l'université  de 
Michigan.  Après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  partisan  du  fatalisme ,  M.  Tappan, 
frappé  des  dangers  de  cette  doctrine  au  point 
de  vue  de  la  moralité  et  de  la  dignité  hu- 
maines, s'est  mis  à  la  combattre  avec  une 
grande  vigueur.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  jouissent  aux  Etats-Unis  d'une  répu- 
tation méritée.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Doc- 
trine de  la  volonté  dans  ses  rapports  avec  la 
conduite  et  la  responsabilité  morale  (New- 
York,  in-lï);  Revue  critique  de  l'ouvrage  de 
Jonathan  Edwards  sur  le  libre  arbitre  (in-12)  ; 
Appel  au  sens  intime  pour  fixer  la  doctrine  de 
la  volonté  (in-12)  ;  Eléments  de  logique  (in-ig), 
dont  Cousin  faisait  grand  cas:  V Education 
universitaire  (1851,  in-lï);  Sur  l'organisation 
de  l'enseignement,  etc. 

TAPPANOUU  ou  PONTCHAîiO-CATCllIL, 

ville  de  la  Malaisie,  dans  l'île  de  Sumatra, 
sur  la  baie  de  son  nom.  Commerce  considé- 
rable. 

TAPPANOOL1,  baie  de  la  côte  occidentale 
de  l'Ile  de  Sumatra  (Malaisie).  Elle  offre  un 
excellent  port  dans  lequel  des  flottes  entières 
peuvent  se  mettre  à  l'abri. 

TAPPAN-SEA,  lac  des  Etats-Unis  (New- 
York),  formé  par  l'Hudson,  vis-a-vis  d'Oi-an- 
getown.  Il  a  20  kilom.  de  longueur  sur  6  ki- 
lom. dans  sa  plus  grande  largeur. 

TAPPE  (Auguste-Guillaume),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Hanovre  en  1778,mortàTharand 
en  1830.  Après  avoir  habité  Dorpat  pendant 
deux  ans,  il  devint  successivement  professeur 
au  gymnase  de  Viborg  (1804),  directeur  de 
cet  établissement  (1809),  professeur  de  mo- 
rale, d'histoire  et  d'anthropologie  à  l'établis- 
sement allemand  de  Saint- Pierre,  à  Saint- 
Pétersbourg  (1810),  enfin  professeur  de  langue 
allemande,  de  morale  et  de  sciences  naturel- 
les à  l'académie  forestière  de  Tharand.  On 
cite,  parmi  ses  ouvrages  :  De  l'inséparabilité 
de  la  foi  et  de  la  vertu  (Gœttingue,  1802); 
Sur  la  conception  et  la  valeur  de  l'anthropo- 
logie (Viborg,  1806)  ;  Enseignement  théorique 
et  pratique  de  la  langue  russe  (Saint-Péters- 
bourg, 1827,  7«  édit.)  ;  Histoire  de  Russie  d'a- 
près Karamzine  (Viborg,  1828);  Tableau 
abrégé  de  l'histoire  de  Russie  de  Karamzine 
(Saint-Pétersbourg,  1815,  Se  édit.),  en  fran- 
çais. 

TAPPER  (Rueward),  théologien  flamand, 
né  à  Enkhuysen  en  1487,  mort  à  Bruxelles 
en  1559,  11  devint  doyen  et  chancelier  de  l'u- 
niversité de  Louvain,  et  Charles-Quint  l'en- 
voya au  concile  de  Trente.  Une  controverse 
qu'il  eut  avec  Baîus  le  lit  accuser  de  péla- 
gianisme.  On  a  publié  de  lui,  après  sa  mort  : 
Oraliones  théologies  (Cologne,  1577)  ;  Quxs- 
tio  quqdlibelica  de  effectibus  quos  consuetudo 
operatur  in  foro  conscienlix  (1520,  in-i"),  etc. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  et  publiées  à 
Cologne  (1582,  in-fol.). 

TAPSIE  s.  f.  (ta-psJ).  Bot.  V.  thapsib. 

TAPSUS  ,  ancienne  ville  de  la  Numidie, 
célèbre  par  la  victoire  que  César  y  remporta 
sur  Pompée  Tan  i6  av.  J.-C. 

TAPSUS,  selon  les  Grecs  Thapsus,  pres- 
qu'île sur  la  cote  orientale  de  Sicile,  entre 
Mégare  et  Syracuse.  C'est  une  terre  basse, 
de  niveau  avec  la  mer,  et  qui  paraît  comme 
ensevelie  dans  les  flots.  La  langue  de  terre 
qui  la  joint  au  continent  est  si  étroite  et  si 
peu  élevée,  que  plusieurs  géographes  l'ont 
prise  pour  une  île.  Le  nom  de  Thausus  vient 
de  fiaitï»,  sepelio.  Cette  presqu'île  porte  au- 
jourd'hui le  nom  ii' Isola  delli  Manyhisi. 

TAPTY  ou  GOARIS,  rivière  de  l'Indoustan. 
Elle  descend  des  moûts  Gandwana,  court  de 
l'E.  a  l'O.,  arrose  les  provinces  de  Bérar,  de 
Malwu,  de  Kandeisch,  de  Guzarate,  passe  à 
Bourhanpour  et  se  jette,  par  deux  embou- 
chures, dans  la  mer  des  Indes,  au  goli'c  do 
Cauib  ij'e>  après  un  cours  de   800  kilom.  Ses 
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principaux  affluents  sont  le  Groul,  l'AnnuIr, 
le  Maince,  le  Gouinaye,  la  Pournu,  la  Guirna, 
le  Beary  et  le  Guinzar. 

TAPDRE  s.  m.  (ta-pu-re).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  chaillétiées,- dont 
l'eipêce  type  eroît  à  la  Guyane. 

TAPYRA-COYANANA  a.  m.  (ta-pi-ra-ko- 
iu-ua-na  —  mot  brésilien).  Bot.  Un  des  noms 
de  la  casse  du  Brésil. 

TAQUARI,  rivière  du  Brésil  (Rio-Grande- 
do-Sul).  Elle  prend  sa  source  dans  la  serra 
Tapollama  et  se  jette  dans  le  Yacuy,  au  vil- 
lage de  Feligarlia,  après  un  cours  d'environ 
450  kilom.  Son  principal  affluent  estlaCruz. 

TAQCASO,  rivière  de  la  NoUvelle-Grenade 
(Panama).  Elle  descend  du  versant  occiden- 
tal des  Andes,  coule  d'abord  au  S. -S.-E., 
puis  à  l'O.-N.-O.  et  débouche  dans  le  golfe 
de  Panama,  par  la  baie  de  San-Miguel,  après 
un  cours  d  environ  160  kilom.  Elle  charrie 
une  grande  quantité  de  grains  d'or  ;  ses  bords 
sont  fertiles  et  bien  Cultivés. 

TAQUEs.  (ta-ke  —  probablement  de  taquer, 
frapper,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  mot  de  la 
môme  famille  que  tache).  Techn.  Plaque  de 
fer  fondu.  Il  Chacune  des  plaques  de  foute  qui 
forment  les  parois  des  feux  d'afrinerre  :  Sui- 
vant la  place  qu'elles  oecuperit,  les  taquiî3  se 
nomment  sole,  varme,  contre-vent,  rustine  et 
laiterol.  (W.  Maigne.)  H  Cale  de  bois  en  forme 
de  coin,  au  moyen  de  laquelle  l'ouvrier  tis- 
seur maintient  le  rouleau  ou  ensouple  de  de- 
vant. 

—  Constr.  Plaque  formée  par  le  contre- 
cœur d'une  cheminée. 

—  Jeux.  V.  TACQUB. 

TAQUER  v.  a.  ou  tr.  (ta-kô  —  d'un  radi- 
cal onomatopique  taie,  radical  que  l'on  re- 
trouve dans  presque  toutes  les  langues  : 
sanscrit  taksh,  zend  takltsh,  grec  tukd,  tail- 
ler, façonner).  Typogr.  Niveler  avec  le  ta- 
quoir  sur  :  Taquer  une  forme. 

TAQUERET  s.  m.  (ta-ke-rè  —  rad.  taquet). 
Techn.  Plaque  de  font»  d'un  fourneau  de 
forge. 

TAQUET  s.  m.  (ta-kè.  —  Ce  mot  est  pro- 
bablement de  la  même  famille  que  le  hollan- 
dais tak,  anglais  tack,  allemand  zaeke,  pointe, 
crochet,  de  l'anglo-saxon  taekan,  anglais 
lake,  hollandais  taekeit,  allemand  zacken, 
prendre,  saisir,  toutes  formes  provenues  soit 
de  la  racine  sanscrite  daç,  mordre,  soit  de  la 
racine  tag,  atteindre).  Fauconn.  Planche  sur 
laquelle  on  frappe  pour  rappeler  l'oiseau. 

—  Géod.  Nom  donné  aux  morceaux  de 
bois  que  l'on  enfonce  en  terre,  pour  servir 
de  repère,  après  un  travail  sur  le  terrain. 

—  Fortif.  Petit  parallélépipède  rectangle 
en    bois,   d'une  hauteur  variable,   employé 

Cour  poser  à  un  niveau  déterminé  les  scmel- 
y.i  d'un  châssis  quand  le  sol  de  la  galerie 
est  en  pente. 

—  Mar.  Sorte  de  crochet  de  bois  dont  on 
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se  sert  pour  amarrer  une  manœuvre  cou- 
rante :  Taquet  de  hauban.  Taquet  de  cabes- 
tan. Il  Chacune  des  marches  fixes  qui  servent 
pour  atteindre  le  bord  d'un  navire  et  pour 
en  descendre  :  Le  canot  étant  alors  assez  halê 
de  l'avant,  Raoul  saisit  une  tireveille  et  monta 
avec  l'agilité  d'un  chat  par  les  taquets  de  l'é- 
chelle du  bord.  (Defauconpret.)  11  Renfort 
ajouté  à  une  poulie,  pour  1  empêcher  de  se 
coucher. 

—  Chem.  de  fer.  Taquet  d'arrêt.  Obstacle 
mobile  qu'on  place  à  l'origine  d'une  voie 
d'embranchement,  pour  empêcher  les  trains 
d'envahir  la  voie  principale. 

—  Techn.  Petit  coin  de  bois  servant  a 
maintenir  provisoirement  en  place  un  objet 
qu'on  s'occupe  de  fixer  :  Mettez  un  taquet 
poui*  fixer  ce  châssis,  il  Morceau  de  bols  qui 
tourne  autour  d'un  axe  et  sert  à  maintenir  une 
porte  fermée  :  Celte  armoire  ferme  à  l'aide 
d'un  TAQUBT. 

—  Hortic.  Morceau  de  bois  ou  de  fonte 
ou'on  met  sous  les  caisses  qui  contiennent 
des  arbustes,  pour  les  isoler  du  sol. 

—  Encycl.  Chera.  de  fer.  Taquet  d'arrêt. 
Le  taquet  d'arrêt  est  un  obstacle  mobile  que 
l'on  place  sur  les  voies  de  garage  et  à  l'ori- 
gine des  raccordements  secondaires,  pour  pro- 
téger les  voies  principales  contre  l'invasion 
accidentelle  du  matériel  roulant.  Cette  inva- 
sion peut  être  produite  par  un  coup  de  tam- 
pon dans  une  manœuvre,  une  rupture  d'atte- 
lage sur  une  rampe,  quelquefois  par  un  coup 
de  vent  violent;  cette  action  se  produit  sur- 
tout sur  'les  véhicules  peu  chargés  et  dont  les 
dimensions  transversales  sont  grandes,  sur- 
tout aussi  lorsque  ces  véhicules  sont  placés 
au  sommet  d'une  forte  rampe  et  que,  la  pre- 
mière impulsion  une  fois  donnée,  la  vitesse 
du  système  tend  à  s'accroître  en  raison  de  la 
pesanteur. 

11  convient  donc  d'empêcher  Ces  mouve- 
ments accidentels  ;  tous  les  véhicules  ne  sont 
pas  pourvus  de  freins;  l'embarrage  des  routis, 
très-utilisé  k  l'étranger,  n'est  pas  en  grande 
faveur  en  France,  à  cause  des  avaries  possi- 
bles et  parce  qu'il  ne  s'applique  pas  aux  roues 
pleines.  Les  cales  k  main  peuvent  s'égarer  et 
présentent  peu  de  garantie.  On  a  donc  songé 
à  employer  des  appareils  au  moyen  desquels 
on  puisse  à  volonté  laisser  la  voie  libre  ou  en 
empêcher  l'accès. 

Les.  taquets  d'arrêt  ne  peuvent,  du  reste, 
être  d'une  véritable  ressource  que  si  on  les 
place  k  une  faible  distance  des  véhicules  sus- 
ceptibles de  prendre  un  mouvement  anomal; 
si  l'obstacle  était  trop  éloigné,  ils  pourraient, 
en  effet,  acquérir  une  vitesse  suffisante  pour 
le  franchir  et  continuer  leur  marche  malgré 
la  diminution  de  force  vive  due  au  choc. 

Il  est  même  facile  de  calculer  quelle  vitesse 
minimum  doit  avoir  un  système  de  masse 
connue  pour  qu'un  taquet  d'arrêt  de  hauteur 
déterminée  ne  puisse  lui  opposer  uûe  résis- 
tance suffisante.  Nous  supposerons,  pour  faire 
ce  calcul,  les  corps  non  élastiques. 


Fig.  1. 


Considérons  une  paire  de  roues  dont  le 
rayon  est  r.  Soient  P  le  poids,  du  véhicule  et 
de  la  surcharge,  p  celui  des  roues  y  compris 
l'essieu;  soient  encore  k  le  rayon  de  giration 
des  parties  tournantes  et  V  la  vitesse  du  sys- 
tème. 

Supposons  la  surcharge  équilibrée  de  ma- 
nière que  le  centre  de  gravité  général  soit 
placé  sur  l'axe  de  l'essieu;  la  force  vivo  du 
système  avant  le  choc  est 

W+W        gy' 

en  désignant  par  P'  le  poids  P  +  - — . 

Au  moment  du  contact  avec  l'obstacle  de 
hauteur  A,  les  corps  n'étant  pas  élastiques, 
il  y  a  une  perte  de  force  vive  égale  à 
pr    • 

—  V  sin'  o, 
9 

si  nous  appelons  a  l'angle  formé  avec  la  ver- 
ticale par  le  rayon  de  contact  de  la  roue  et 
de  l'obstacle. 

La  force  vive  qui  subsiste  dans  le  système 
après  le  choc  est  donc 

P' 

—  V1  COS1  a. 

y 

La  force  qui  s'oppose  à  ce  que  l'arrêt  soit 
franchi  est  la  pesanteur;  si  cet  arrêt  est  suf- 
lisammentrésutantpour  ne  pas  se  rompre  sous 
la  charge,  la  pesanteur  exercera  toute  son  ac- 
tion. Or,  le  travail  dû  à  cette  força  est  Ph; 


l'obstacle  ne  sera  donc  franchi  que  si  on  a 

-Veos"  *>  PA, 
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d'où  à  la  limite,  et  à  cause  de 

r  —  h 


il  faut  que 


r  —  h 


\A 


Si  V  dépasse  cette  limite,  le  système  conti- 
nue son  mouvement  ;la  vitesse  initiale  V  cosa 
reste  constante  ;  la  vitesse  du  système  se  mo- 
difie en  raison  de  la  pesanteur  ;  te  mouvement 
est  celui  d'uti  corps  pesant;  chaque  point  du 
système  décrit  un  arc  de  parabole.  La  para- 
bole du  centre  aura  pour  coordonnées 
a;  =  V  cos'  a.t, 

2/  =  V  cos  o  sin  a.t gl*, 

2 
l'axe    des    x    étant    horizontal   et  l'origine 
au  point  O.  Les  roues  retomberont  donc  sur 
les  rails  a  une  dislance 

nn'        v  i  2  V  COS  a  Sin  a. 

OO  =  V  cois  a. 

9 
2  V'cos'  a  sin  a 

e:  —- . _ — ^ —  . 

9 
A  ce  moment,  la  vitesse  est  encore  V  cos  o 
et  fait  un  angle  a  avec  l'horizontale,  mais  en 
dessous  de  l'horizontale,  taudis  qu'au  mo- 
ment du  premier  choc  la  vitesse  était  diri- 
gée au-dessus  de  cette  ligue. 
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La  composante  verticale  est  V  cos  a  sin  o  ; 
elle  est  détruite  par  le  choc  contre  les  rails. 
Le  système  ne  possède  plus  alors  qu'un©  vi- 
tesse horizontale  V  cos'  ».  L'arrêt  mobile  a 
donc  été  franchi  sans  qu'il  y  ait  eu  cessation 
de  mouvement,  mais  il  y  a  eu  une  perte  de 
force  vive  égale  à 


^M'-H)'} 


—  lyt  _  y'  cos*  a 
9 


Si  A  devenait  égal  à  r,  cette  dernière  équa- 
tion indiquerait  un  arrêt  complet;  mais  on 
voit,  d'ailleurs,  que  l'obstacle  ne  saurait  être 
franchi,  car  la  vitesse  minimum  nécessaire 
serait  alors 

Les  véhicules  étant  presque  toujours  à  qua- 
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tre  roues  et  à  deux  essieux,  les  conditions  du 
problème  ne  sont  plus  les  mêmes  et  on  arrive 
a  des  résultats  différents.  Soient  toujours  r  le 
rayon  des  roues,  P  le  poids  total  du  véhicule 
et  de  la  surcharge,  p  celui  des  roues  et  des 
essieux.  Supposons  encore  la  surcharge  équi- 
librée de  manière  que  le  centre  de  gravité 
général  soit  placé  sur  la  ligne  parallèle  aux 
essieux  et  passant  par  le  milieu  de  la  ligne 
des  centres.  Si  k  est  le  rayon  de  giration  des 
parties  tournantes,  V  la  vitesse  du  système, 
posons  encore 

P'  =  P  +  £. 

Au  moment  du  choc  contre  l'obstacle  de  hau- 
teur A,  les  roues  d'avant  perdent  une  vi- 
tesse V  sin  a  si  on  suppose  les  corps  non  élas- 
tiques. Les  roues  d  arrière  conservent  une 
vitesse  horizontale  V  cos'  a  égale  à  la  com- 


pte. 2. 


posante  horizontale  de  la  vitesse  que  conser- 
vent les  roues  d'avant  et  qui  est  V  cos  a  in- 
clinée de  l'angle  <n  sur  l'horizontale. 

Le  système  aura  donc  après  le  choc  une 
force  vive  égale  à 


P^ 


V  COS'  a  (1-|-  COS'  ç), 


car  il  convient  de  remplacer  la  charge  totale 
par  deux  charges  égales  chacune  k  la  moitié 
de  cette  charge  totale  et  appliquées  aux  es- 
sieux. L'obstacle  sera  surmonté  et  le  mouve- 
ment continuera  si  la  demi-force  vive  est  au 
moins  égale  au  travail  résistant  de  la  pesan- 

PA 
,  teur.  Ce  travail  sera — .  Il  faut,  en  effet,  que 

les  roues  d'avant  s'élèvent  de  la  hauteur  de 
l'obstacle  A;  mais  les  roues  d'arrière  reposant 
sur  les  rails,  le  centre  de  gravité  de  l'ensem- 
ble s'élève  seulement  de  -. 
2 
La  valeur  minimum  de  la  vitesse  sera  dé- 
terminée par  l'équation 


P' 
—  V 

*!) 

c'est-à-dire 

V  = 


COi'  a  (i  +  cos'  a)  =  , 


r         f        Zr/h  P 


Dans  le  cas  où  la  vitesse  initiule  est  supé- 
rieure à  cette  valeur,  la  première  paire  de 
roues  franchit  l'obstacle,  puis  elle  retombe 
sur  les  rails;  la  vitesse  perd  dans  le  choc  sa 
composante  verticale,  et  la  composante  hori- 
zontale est  égala  à  V  cos'  ». 

Les  roues  d'arrière  viennent  alors  choquer 
contre  l'obstacle;  leur  vitesse  devient  incli- 
née de  l'angle  «  sur  l'horizon  et  égale  à 
V  cos*  a.  Les  roues  d'avant  ont  une  vitesse 
horizontale  dont  la  valeur  est  V  cos*  a.  La 
demi-force  vive  du  système  est  ainsi,  après 
ce  nouveau  choc, 

P' 

— i  V?  cos'  u  (1  +  cos^  n), 

La  condition  pour  que  l'obstacle  soit  en- 
core franchi  est 

P'  PA 

£-V»cos'a(l  +  cos*a)>  — . 
ig  '2 

■  La  valeur  minimum  de  V  sera  déduite  de 
l'équation 

V 


=  -L-\/ 


2gA P 

1  +  CO.-.'  a  P' 


i' 


-^s/: 


ZflA 


+ 


(^r 


P' 


La  solution  théorique  du  problème  est  don- 
née par  ces  équations.  Un  obstacle  devant 
être  établi,  il  convient  de  (e  faire  assez  so- 
lide pour  résister  à  l'écrasement  sous  la  plus 
lourde  charge  des  véhicules  qu'il  doit  arrêter 
au  besoin  ;  on  lui  donnera  la  hauteur  calculée 
en  remplaçant  dans  les  équations  précédentes' 
V  par  la  plus  grande  valeur  possible  de  la 
vitesse  accidentelle. 

Dans  la  pratique,  on  fait  des  expériences 
qui  servent  à  déterminer  l'épaisseur/  et  la 
hauteur  k  donner  aux  obstacles. 

Nous  indiquerons  deux  systèmes  de  taquets 
d'arrêt  dqnt  le  premier  est  très-utilisé  eu  /An- 
gleterre, et  dont  le  second  est  constamment 
employé  sur  les  chemins  de  fer  français. 

Un  bloc  de  bois  peut  tourner  autour  d'un 
pivot  dans  tous  les  sens  et  venir  buter  con- 
tre un  piston  en  fer;  dans  cette  position  il  est 
exactement  transversale  la  longueur  du  rail  ; 
la  saillie  de  cet  obstacle  varie  ordinairement 
de  om,lo  h  om,15.  Il  n'agit  que  sur  une  seule 
des  deux  voues  conjuguées. 


Dans  le  système  français,  un  cadre  est 
fixé  par  deux  charnières  sur  une  traverse.  La 
longueur  du  cadre  est  un  peu  inférieure  à 
l'écartement  des  rails;  on  peut,  par  consé- 
quent, le  rabattre,  et  il  se  loge  entre  les  ruils 
un  peu  au-dessous  dit  niveau  inférieur  des 
boudins  des  rouss.  Lorsqu'on  le  relève,  H 
s'appuie  contre  deux  longs  tasseaux  paral- 
lèles aux  rails,  et  il  est  suffisamment  élevé 
pour  que  ses  extrémités  bardées  de  fer  bar- 
rent le  passage  aux  boudins.  La  saillie  de 
ces  taquets  au-dessus  des  rails  est  environ  de 
011,25, 

Les  saillies  de  ces  appareils  peuvent  pa- 
raître un  peu  faibles  ;  mais  on  comprend  que 
si  l'obstacle  est  d'une  solidité  suffisante  on 
puisse  lui  donner  une  moins  grande  hauteur  ; 
la  première  paire  de  roues  le  franchira  peut- 
être,  mais,  en  tous  cas,  ce  choc  produira  une 
diminution  notable  de  force  vive,  et  la  se- 
conde paire  de  roues  buttera  sans  franchir  le 
taquet. 

TAQHETÉ  s.  m.  (ta-ke-té).  Chorégr.  Sorte 
de  pas  de  danse  :  Que  peuvent  sur  te  cœur 
d'une  déesse  trahie  les  jetés-battus  et  les  ta- 
qcetbs?  (Th.  Gaut.) 

TAQC1LLE  ou  TACUNA,  île  du  Pérou,  dans 
le  lac  Titicaca  (Guzco),  près  de  la  rive  occi- 
dentale. Elle  a  16  kilom.  de  circonférence  et 
est  couverte  de  jardins  et  de  vergers.  On  y 
remarque  les  vastes  ruines  d'une  ancienne 
ville. 

TAQUIN,  IHE  aflj.  (ta-kain,  i-ne.  —  Ce 
mot  est  probablement  d'origine  germanique 
et  yient  sans  doute  de  quelque  forme  de  bas 
allemand  taag,  tach,  hollandais  taig,  taey, 
répondant  au  haut  allemand  sdhe,  tenace, 
avare,  peut-être  de  la  racine  sanscrite  dac, 
mordre,  pu  de  la  racine  iag,  atteindre,  sai- 
sir. Pour  la,  transition  du  sens  de  tenace  k 
celui  d'avare,  comparez,  le  dérivé  hollandais 
taeyaerd,  homme  tenace,  avare.  Les  Latins 
employaient  da  même  tenax  dans  le  sens  d'a- 
vare. Schgler,  cependant,  rattache  taquin  au 
néerlandais  tagglien,  disputer,  discuter,  avoir 
des,  altercations.  Ce  verbe  tagghen  corres- 
pond sans  doute  au  haut  allemand  sanken, 
disputer).  Qui  aime  à  taquiner,  à  contrarier  : 
Un  enfant  taquin.  Un  homme  taquin.  Un  es- 
prit taquin.  Je  ne  puis  souffrir  la  maussaderie 
de  ces  enfants  jaloux  et  taquins.  (Marmontel.) 
Les  gens  de  province  sont  naturellement  .ta- 
quins, (Bal?.)  Cette  demoiselle  est  fort  ta- 
quine, pensait-il,  et  son  petit  air  résolu  me 
plaît  fort.  (G.  Sand.) 

—  Avare,  lésinant  sur  la  dépense  :  Un 
vieillard  ladre  et  taquin,  il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Substantiv.  Personne  taquine  :  Un  pe- 
tit taquin.  Luther  était  un  taquin,  moi  je  suis 
un  Tarquin!  (Balz.) 

—  SyO.  Taqotn,  chiebe,  trnlioni,  etc.  V. 
CHICHE. 

TAQUINAGE  s.  m.  (ta-ki-na-je  —  de  ta- 
quiner). Action  de  taquiner  :  Lu  blonde  a  le 
uonhenr  de  paraître  excessivement  tendre,  sans 
perdre  ses  droits  de  remontrance,  de  taqui- 
naûe.  (Balz.)  ]]  Peu  usité. 

TAQrjlNEMENTady.(ta-ki-ne-man-T-rad. 
taquin).  En  taquin,  d'une  façon  taquine  ;  il 
vous  reprend  taquink&jbnt. 

TAQUINER  v.  a.  ou  tr.  (ta-ki-né  —  rad, 
taquin).  Contrarier,  tourmenter  sans  raison 
ou  pour  de  minces  raisons  :  Ne  taquinez  pas 
cet  enfant.  Allons,  laissez-moi  et  gardez  vos 
observations  pour  vous;  je  ne  suis  pas  en  hu- 
meur de  me  laisser  taquiner  aujourd'hui, 
(G.  Sand.) 

J'ai  tort;  pardonnez-moi;  c'est  parce  que  j'attends 
Que  j'aime  a  taquiner;  ça  fait  passer  le  temps. 
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On  s'affuble  d'un  masque  honnête 
Pour  taquiner  les  gens  de  bien, 
Et  l'on  fait  !e  mal  en  cachette 
Pour  que  le  ciel  n'en  sache  rien. 

H.  Cantel. 

—  Absol.  :  Il  taquine  sans  cesse.  Il  n'a  du 
plaisir  qu'à  taquiner. 

—  Se  laqviner.  Se  faire  des  taquineries 
mutuelles  :  Ils  ne  savent  que  se  taquiner. 

—  Se  fâcher,  s'offenser  :  De  Marsay,à  qui 
bien  des  gens  opposaient  Lucien  avec  complai- 
sance, en  donnant  ta  préférence  au  poète,  eut 
la  petitesse  de  s'en  taquiner.  (Balz.)  Il  Inus. 

TAQUINERIE  s.  t.  (ta-ki-ne-rî  —  rad.  ta- 
quiner). Caractère  d'une  personne  taquine; 
habitude  de  taquiner  :  La  taquinerie,  fille 
de  l'entêtement  et  de  la  vanité,  a  pour  fidèle 
compagne  la  haine  qu'elle  engendre.  (Boiste.) 

—  Action,  parole  de  taquin  :  Vos  taquine- 
riks  n'ont  pas  le  sens  commun.  (G.  Sand.) Dans 
les  collèges,  un  prénom  malheureux  est  une 
occasion  de  taquineries  incessantes.  (Mme  de 
Monmarson.) 

—  Fig.  Minutie  fatigante  :  La  taquinerie 
grammaticale  rabaisse  au  niveau  des  esprits 
médiocres  les  esprits  supérieurs,  les  génies  les 
plus  brillants.  (Ph.  Chasles.) 

TAQUOIR  s,  m,  (ta-kouoir  —  rad.  toquer). 
Typogr.  Morceau  de  bois  de  sapin,  doublé  de 
bois  dur,  sur  lequel  on  frappe  pour  faire  en- 
trer également,  dans  le  châssis  d'une  forme, 
tous  les  caractères  de  la  page. 

TAQUON  ou  TACON  s,  m.  (ta-kon.  V.  TA- 
CHE). Typogr.  Garniture  qu'on  met  au  tym- 
pan, pour  parer  à  l'insuffisance  de  hauteur 
de  certains  caractères. 

TAQUONNER  op  TACONNER  V.  a.  ou  tr. 
(ta-ko-né  —  rad.  t'aquon),  Typogr.  Mettre  un 
taquon  à  :  Taquonner  le  tympan. 

TAR  s.  m.  (tar).  Bot.  Espèce  de  palmier 
qui  croît  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Cette  espèce  de  palmier  se  trouve 
particulièrement  dans  le  Beriga)e.  Cependant 
le  tar  ne  semble  pas  originaire  de  ces  con- 
trées. Le>,dattier,  en  effet,  semble,  de  tous 
les  palmiers,  le  seul  qui  soit  indigène  au  Ben- 
gale et  k  la  côte  de  Coromandal.  Le  tar  sem- 
ble y  avoir  été  planté  ;  c'est, du  moins,  l'avis 
de  Victor  Jacquemont,  l'illustre  et  infortuné 
voyageur  qui  joignait  à  l'esprit  le  plus  fin  et 
nu  caractère  le  mieux  trempé  bon  nombre  de 
connaissances  spéciales,,  et,  parmi  celles-ci, 
celle  de  la  botanique.  Le  tar,  du  reste,  indi- 
gène ou  planté,  rend  des  services  considéra- 
bles au  Bengale.  Ses  frondes  servent  à  faire 
des  écrans  ou  des  punkas  à  main.  Des  inci- 
sions fuites  au  sommet  de  sa  tige  découle  un 
suc  avec  lequel  les  basses  classes  du  peuple 
s'enivrent  lorsqu'il  a  fermenté;  on  l'appelle 
tari.  Le  dattier  (kaichhour)  a,  du  reste,  aussi 
le  même  usage.  Sous  le  soleil  torride  de  l'Inde, 
les  effets  de  l'ivresse  sont  terribles,  et  l'on 
constate  une  mortalité  effrayante  dans  tes 
castes  inférieures,  où  l'habitude  de  s'enivrer 
soit  avec  je  tari,  soit  avec  le  suc  des  katch- 
hour,  est  devenue  générale  et  invétérée. 

TAR.  rivière  des  Etats-Uni3  (Caroline  du 
Nord).  Elle  prend  sa  source  an  N.-O.  d'Ox- 
ford, arrose  les  comtés  de  Granville,  Fran- 
klin, Nash,  Edgeeorabe,  pitt,  Beauford  et 
Hyde,  et  se  jette,  sous  la  nom  de  Pamlico 
ou  Pamlico-Sound,  dans  l'océan  Atlantique, 
après  un  cours  de  300  kilom.  Elle  est  navi- 
gable pour  les  petits  navires  jusqu'à  Was- 
hington, et  pour  les  barques  jusqu %  Tarbo- 
rough. 

TARA  s,  m.  (ta-raj.  Bot.  Un  des  noms  de 
la  poincillade  épineuse,  qui  croît  au  Pérou  : 
Les  teinturiers  se  servent  des  casses  du  tara 
pour  teindre  en  noir.  (Y.  de  Bomara.) 

TARA,  ville  de  Sibérie,  district  et  à  260  ki- 
lom. N,  d'Omsk  et  à  E  kilom.  de  l'Irtisch,  au 
pied  d'une  montagne  et  sur  la  petite  rivière 
d'Arkarka,  par56«54'de  latit.  N.et  75«  45'  de 
longit.  E.  ;  6,000  hab.  Fabrique  de  chapeaux 
et  de  vitriol  ;  tanneries.  Commerce  actif 
aveo  les  Kirghiz  et  les  Bougares.  Fondée 
eu  1594. 

TARABA  s.  m.  (ta-ra-pa).  Qrnith.  Syn;  de 

TAMNOPHILE. 

TARABÉ  s.  m.  (ta-ra-bé).  Ornith.  Syn.  d'A- 

MAZONE  À  TÊTB  KOUGB. 

TARABISCOT  s.  m.  (ta-ra-bi-sko).  Techn. 
Outil  de  menuisier  dont  on  se  sert  pour  dé- 
gager l'une  de  l'autre  deux  moulures.  On 
rappelle  aussi  grain-o'orge.  Il  Travail  exé- 
cuté avec  cet  outil. 

TARABITE  s.  f.  (ta-ra-bi-te).  Gros  câble 
que  les  indiens  d'Amérique  fabriquent  aveu 
des  cordes  ou  des  lianes  :  Z-aTAHABiTU,  à  elle 
seule,  constitue  un  pont,  daus  quelques  parties 
de  ta  Colombie.  (Favien.) 

TARABOLOCS  (Ali-Pacha,  surnommé), 
grand-vizir  ottoman,  né  à  Tripoli,  mis  à  mort 
un  1695.  Il  devint  grand-vizir  du  sultan  Aeii- 
metllen  1693,  et  ne  put  empêcher  ies'Véni- 
tiens  de  s'emparer  de  l'île  de  Scio.  Lorsque 
Achmet  mourut,  il  voulut  élever  sur  le  troua 
le  jeune  Ibrahim,  dans  le  but  de  gouverner 
en  son  nom ,  mais  ses  p'ans  échouèrent.  Mus- 
tapha II  fut  proclamé  (1695),  et  peu  après 
Tarabolous ,  accusé  de  malversation ,  fut 
étranglé. 

TARABOTTI  (Arcangela),  religieuse  et 
femme  uuteur  italienne,  née  à  Venise.  Elle 
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vivait  au  xviie  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  si  ce  n'est  qu'elle  entra  dans  un  couvent 
beaucoup  moins  par  vocation  que  pour  obéir 
à  sa  famille,  qu'elle  avait  de  l'esprit,  de  l'éru- 
dition et  connaissait  les  auteurs  sacrés  et 
profanes,  anciens  et  modernes.  On  lui  doit 
deux  ouvrages  :  Difesa  délie  donne  contra 
Oraxio  Plata  (Noremberga,  1651,  in-16),  écrit 
dans  lequel  elle  prend  ta  défense  de  son  sexe, 
et  la  Simplicita  ingannata  (Leida ,  1054, 
in-12),  livre  curieux,  imprimé  par  Elzévir  et 
très-recherché  des  bibliophiles,  dans  lequel 
Arcangela,  sous  le  pseudonyme  de  Gniemua 
Bnrntoiii,  fait  une-  apologie  des  femmes  con- 
tre les  hommes  et  attaque  vigoureusement 
les  parents  qui  forcent  leurs  fille3  à  se  faire 
religieuses.  Cet  ouvrage,  dit  Blondeau,  est 
intéressant,  écrit  avec  chaleur  et  quelquefois 
avec  éloquence;  il  respire  la  candeur  et  la 
franchise  ;  en  un  mot,  on  le  lit  d'un  bout  k 
l'autre  avec  plaisir.  Ce  qu' Arcangela  dit  des 
couvents  est  très-hardi  pour  l'époque  où  elle 
vivait,  pour  le  pays  qu  elle  habitait  et  sur- 
tout dans  la  bouche  d'une  religieuse. 

TARABUSTER  v.  a.  ou  tr.  (ta-ra-bu-sté.  — 
Ce  mot  est  probablement  une  forme  exten- 
sive  de  l'ancien  français  tabuster  et  tabuler, 
faire  du  tapage,  faite  du  bruit,  frapper,  pro- 
venu du  vieux  mot  tabut,  bruit,  tapage,  tu- 
multe, vacarme,  querelle,  dispute.  Cheval- 
let  tire  tabut  du  celtique  :  armoricain  ta- 
but, bruit,  tapage,  écossais  tabaid,  irlan- 
dais tabaid,  d  un  radical  onomatopique  tap, 
tab,  très-fréquent  dans  toutes  les  langues 
et  particulièrement  dans  celles  de  la  famille 
aryenne).  Fam. Troubler,  déranger,  fatiguer, 
importuner  :  Pourquoi  me  viens-tu  tarabus- 
ter l'esprit?  (Mol.) 

Monsieur,  si  vous  saviez  comme  il  me  tarabuste! 

Bodrsault. 

TARACHÉ  s.  m.  (ta-ra-ché).Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  delà  tribu 
des  noctuides. 

TARACHIE  s.  f.  (tara  chl).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nouturnes,  de  la  tribu 
des  phalénides. 

TARACTE  s.  m.  (ta-ra-kte  — »  du  gr.  tara- 
ntes, qui  trouble).  Ichthyol.  Genre  de  pois- 
sons sconibéroïdes. 

TARAFAH  (  Amrou-ben-Alabad) ,  ancien 
poËLe  arabe,  mort  en  560  selon  les  uns,  en 
570  selon  d'autres.  Son  père  le  chargea  de 
garder  ses  chameaux;  mais  au  lieu  de  pron- 
clre  soin  de  ces  animaux, qui  lui  furent  volés, 
il  ne  s'occupa  que  de  poésie  et  de  plaisirs, 
s'attira  la  colère  de  sa  famille  et  se  rendit  à 
la  cour  d'AmroU-ben-Hind,  prince  de  Hiré; 
mais,  ayant  fait  des  vers  satiriques  contre  ce 
dernier,  il  fut  enterré  vivant  par  son  ordre, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans.Tarafàh  est  l'auteur 
d'un  des  sept  maallakas,  recueils  poétiques 
suspendus  dans  la  Caaba,  à,  La  Mecque.  Dans 
son  recueil  de  vers,  qui  a  été  publié  par 
Reiske,  avec  une  traduction  latin.8  et  de  sa- 
vants commentaires  (Leyrie,  174?,  in-8°),  Ta- 
rafah  y  célèbre  le  plaisjr,  J'ainour,  la  vie 
épicurienne.  Plusieurs  eje  ses  vers  Sont  pas- 
sés en  proverbes  chez  les  Arabes. 

TARAFRANCA  s.  f.  (ta-ra-fran-ka).  Ich- 
thyol. V.  TARKFRANCHB. 

TARAGATO-siP  s.  m.  (ta-ra-ga-to-sipp). 
Sorte  de  litre  hongrois. 

—  Encycl.  Le  taragato-sip  porte  aussi  le 
nom  de  ragoezy-pteife,  parce  que  c'est  aveo 
cet  instrument  que  le  prince  K»goczy  appe- 
lait des  montagnes  les  nationaux  à  une  levée 
en  masse.  Le  taragato  est  une  espèce  de  cha- 
lumeau qui  ressemble  au  hautbois,  mais  plus 
court  que  ce  dernier,  et,  de  plus,  excessive- 
ment criard.  Dans  quelques  villages  de  Hon- 
grie, le  peuple  danse  au  son  du  taragato-sip, 
instrument  grossier  et  barbare. 

TARAGE  s.  m.  (ta-ra-ie  — rad.  tarer).  Ac- 
tion de  tarer,  de  peser  remballage  ou  le  ré- 
cipient d'une  marchandise. 

TARAGHAR,  ville  et  forteresse  de  l'Inde, 
ch.-l.  de  la  province  de  son  nom.  Sa  forte 
position,  ses  citernes,  ses  fortifications  et  ses 
magasins  en  font  une  place  d'armes  très-im- 
portante. Le  tombeau  du  cheik  Moyn-el-Diny 
y  attire  de  nombreux  pèlerins. 

TARAGON  s.  m.  (ta-ra-gon).  Entom.  Nom 
vulgaire  de  la  vrillette  de  l'olivier. 

TARAGUIRA  s.  m.  (ta-ra-goui-ra).  Erpét, 

V.  TARAQUIRA. 

TARAISB  (saint),  en  latin  Tarasius,  pa- 
triarche de  Consiantinople ,  né  dans  cette 
ville,  mort  en  806.  Il  avait  été  consul  et  pre- 
mier secrétaire  d'Etat  lorsque,  après  la  mort 
du  patriarche  Paul,  il  fut  désigné  par  l'im- 
pératrice Irène  pour  lui  succéder.  Taraisa 
refusa  d'abord;  mais  sur  les  instances  d'I- 
rène il  finit  par  accepter  (784),  réunit  à  Nice, 
en  787,  un  concile,  dans  lequel  il  rit  condam- 
ner l'hérésie  des  iconoclastes  et  rétablit  la 
culte  des  images,  se  signala  par  soi;  zèle 
pour  le  maintien  de  la  discipline,  bann.'t  lu 
luxe  de  sa  table  et  de  sa  maison,  et  s'occupa 
surtout  de  venir  au  secours  des  pauvres  et 
d'instruire  le  peuple.  (Je  patriarche  s'opposa 
au  dessein  de  Constantin  V  de  répudier  sa 
femme,  Marie,  pour  épouser  Théodora,  une 
des  suivantes  d'Irène;  mais  il  n'osa  pas  l'ex- 
communier. On  a  de  lui  un  Discours,  adressé 
à  l'impératrice  Irène,  dans  lequel  il  se  dé- 
fend d'accepter  les  fonctions  de  patriarche, 
et  des  Lettres  adressées  au  pape  et  à  divers 
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évêques.  Labbe  les  a  insérées  dans  son  Recueil 
des  conciles.  Les  Grecs  et  les  Latins  célèbrent 
sa  fête  le  25  février. 

TARAISON  s.  f.  (ta-rè-zon).  Techn.  Tuile 
avec  laquelle  on  obture  en  partie  la  bouche 
d'un  fourneau  de  verrerie. 

TARAKA,  nom  qui  se  présente  dans  diffé- 
rentes légendes  de  la  mythologie  indienne, 
comme  celui  d'un  chef  ennemi  des  dieux  et 
soulevant  contre  eux  toute  la  puissance  des 
génies  du  mal.  Dans  l'histoire  de  Râma,  c'est 
une  femme,  lîlle  de  l'Yakcha  Soupetou,  et 
épouse  du  détya  Sounda.  Elle  fut  métamor- 
phosée en  râkchasi,  après  la  mort  de  son 
mari,  par  une  imprécation  du  sage  Agastya. 
Elle  avait  ravagé  les  provinces  florissantes 
de  Miilaya  et  de  Caroucha;  elle  troublait  les 
sacrifices  rlr-s  sages.  Viswamitra  demanda  le 
secours  de  Râma,  qui  la  tua.  Ce  fut  là  son 
premier  exploit^  mais  un  kchatriya  ne  doit 
pas  donner  la  mort  à  une  femme,  et  on  a  re- 
proché à  Râma  celle  action. 

TARAKAN  s.  m.  (ta-ra-kan  —  mot  russe). 
Entom.  Syn.  de  blatte  on  de  kakerlao.uk. 

TARAKANOFF  (Anna-Petrowna,  princesse 
de),  v.  Elisabeth  (la  fausse). 

TARALÉE  s.  m.  (ta-ra-lé).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  légumineuses,  dont 
l'espèce  type  croit  a  la  Guyane. 

TARAMANDI,  lac  du  Brésil  (Rio-Grande- 
do-Sul),  par  29«  40'  de  latit.  S.  et  52»  18'  de 
longit,  O.  11  a  60  kilom.  de  longueur  sur 
25  de  largeur,  et  communique  avec  l'océan 
Atlantique  par  un  canal  naturel  qui  porte  la 
même  nom. 

TARANCHE  s.  f.  (ta-rau-che).  Techn. 
Grosse  cheville  de  fer  dont  on  se  sert  pour 
tourner  la  vis  d'un  pressoir. 

TARANCON,  ville  d'Espagne  (Nouvelle- 
Castille),  k  45  kilom.  E.-N.-E.  d'Orcâna,  sur 
un  terrain  pierreux  et  inégal,  près  de  la  droite 
du  Rianzarès;  5,000  hab.  Elle  est,  en  géné- 
ral, bien  bâtie.  La  population  pauvre  loge 
dans  des  caves  pratiquées  dans  le  sol  vers  la 
partieE.de  la  ville.  L'église  paroissiale,  par- 
tagée en  trois  nefs,  est  en  partie  gothique  et 
en  partie  moderne.  Patrie  du  duc  de  Rianza- 
rès, qui  y  a  fait  construire  un  beau  palais. 
Aux  environs  se  trouve  le  célèbre  ermitage 
de  Notre-Dame  de  Rianzarès,  qui  possède  une 
statue  miraculeuse  donnée,  dit-on,  par  saint 
Grégoire  le  Grand  au  roi  goth  Récarède. 
Cette  statue  attire  de  nombreux  pèlerins. 

TARANDE  s.  m.  (ta-ran-de  —  lat.  tarandus, 
même  sens).  Mamm.  Nom  donné  au  renne 
par  les  anciens  auteurs. 

TARANDUS  s.  m.  (ta-ran-duss  —  mot  lat.). 
Mamm.  Nom  scientifique  du  renne. 
—  Entom.  Syn.  de  ceruchus. 

TARANNE  (Nicolas-Rodolphe),  littérateur, 
né  à  Paris  en  1795,  mort  en  1857.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  es  lettres  en  1817  avec  des 
thèses  sur  la  liberté  et  sur  Thucydide,  puis 
devint  successivement  professeur  de  rhétori- 
que au  collège  Bourbon,  secrétaire  des  comi- 
tés historiques  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Mazarine.  On  lui  doit  (1834)  une  tra- 
duction du  poème  d'Albon  sur  le  siège  de  Paris, 
et  il  a  travaillé  à  la  traduction  de  Y  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs,  par  Grégoire  de 
Tours  (1836-1838,  4  vol.  in-s°),  et  à  celle  des 
Œuvres  complètes  de  Cicéron.dans  la  collec- 
tion Nisard. 

TARANSAY,  une  des  îles  Hébrides,  en 
Ecosse,  comté  d'Inverness,  sur  la  côte  O. 
d'ilarris.  Elle  a  environ  8  kilom.  de  longueur 
sur  2  de  largeur.  Elle  est  très-élevée  et  à 
peu  près  inculte.  Les  habitants  s'adonnent 
à  la  pêche  et  à  la  fabrication  de  la  soude. 

TARANTAISE  (Tara7itasia),  ancienne  pro- 
vince et  comté  des  Etats  sardes  (Savoie),  en- 
tre le  Faucigny  au  N.,  les  provinces  d'Aoste 
à  l'E.,  de  Maurienne  au  S.-O.  et  le  duché  de 
Savoie  au  N.-O.  ;  60  kilom, sur  30  ;  50,000  hab. 
Ch.-l.,  Moutiers.  Les  Alpes  Cottiennes,  qui 
courent  sur  la  limite  orientale,  où  elles  pro- 
jettent le  mont  Iseran  au  S.-O.  et  le  Pelit- 
Saint-Bernard  au  N.-E.,  envoient  dans  l'in- 
térieur plusieurs  branches  qui  forment  de 
nombreuses  vallées  et  entourent  cette  con- 
trée de  tous  les  côtés,  excepté  à  l'extrémité 
N.-O.,  où  elles  ne  laissent  cependant  qu'un 
passage  assez  étroit  occupé  par  l'Isère.  Les 
glaciers  qui  se  trouvent  au  milieu  des  mon- 
tagnes rendent  le  climat  froid;  mais  la  tem- 
pérature y  est  saine.  Les  principales  produc- 
tions consistent  en  blé,  safran,  fruits,  châtai- 
gnes ;  on  y  élève  beaucoup  de  mulets.  C'est 
l'ancien  pays  des  Teutons.  Au  moyen  âge, 
Tarautasia  ou  Darantasia  (aujourd'hui  Mou- 
tiers)  en  devint  la  capitale.  La  Tarantaise 
fut  gouvernée  par  des  évêques  jusqu'à  la  lin 
du  xib  siècle  et  réunie  alors  à  la  Savoie.  Sous 
le  premier  Empire,  elle  a  fait  partie  du  dé- 
partement fiançais  du  Mont-Blanc;  aujour- 
d'hui elle  appartient  à  la  Franco  et  constitue 
l'arrondissement  de  Moutiers. 

TARANTE  s.  m.  (ta-jan-te).  Mamm.  V.  ta- 
randb. 
TARANTOLA  s.  f.  (ta-ran-to-la).  Ichthyol. 

V.  TAHENTOLA. 

TARAQU1RA  s.  m.  (ta-ra-koui-ra  —  mot 
brésilien).  Erpét.  Espèce  de  lézard  du  Brésil. 

TARARE  interj.  (ta-ra-re).  Fam.  Bah  1  cela 
n'est  pas  ;  cela  est  faux  :  Tarare  1  la  beauté/ 
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la  beauté!  c'est  bien  la  beauté  vraiment  gui 
prend  un  homme  comme  lui!  (Brueys.) 

C'est  un  ange,  ma  femme  !  —  Un  ange,  c'est  tros-rare. 
—  Elle  m'aime,  mon  cher  !  —  Elle  t'aime  !  Tarare  ! 

Destouches 

—  Tarare  pon-pon,  Se  dit  k  quelqu'un  dont 
on  veut  railler  les  prétentions,  le  fastueux 
étalage  de  grands  mots,  il  Loc.  vieillie. 

—  Mus.  Mot  autrefois  usité  dans  la  musique 
militaire,  pour  indiquer  l'exécution  d'une 
sonnerie  particulière  :  Quand  le  capitaine  de 
chevau-légers  verra  l'ennemi  à  deux  cents  pas, 
si  ce  sont  lances,  et  à  cent, si  ce  sont  cuirassiers, 
il  fera  alors  sonner  la  trompette  au  mot  ta- 
rare. (Montgomery.) 

—  Encycl.  Il  nous  semble  difficile  de  trou- 
ver ce  qu'on  appelle  une  étymologie  à  cette 
espèce  d'interjection.  Celle-ci  est  un  peu  du 
genre  de  ta/  tal  tal  On  l'emploie  pour  mar- 
quer une  sorte  de  mépris,  et  elle  n'a  pas  d'au- 
tre valeur  dans  la  langue.  Pons  de  Verdun, 
dans  une  de  ses  épigrummes,  a  fait  un  très- 
heureux  emploi  du  tarare! 

Puis-js  espérer  qu'après  <3eu*  ans. 
Enfin,  je  toucherai  ma  somme? 

—  Attendez  encor  quelque  temps  ; 
Je  payerai,  foi  d'honnête  homme. 

—  Oh!  parbleu!  c'est  trop  m'éprouver. 
Dès  demain,  je  vous  le  déclare... 

—  Mais  je  n'ai  point  d'argent. —  Tarare.' 
Je  vous  en  ferai  bien  trouver. 

.—  Quoi!  vous?  —  Oui,  moil  —  Destin  propice! 
Mon  ami,  mon  cher  créancier! 
Rendez-moi  vite  ce  tu.viu:  ; 
Vous  serez  payé  le  premier. 

Dans  son  joli  conte  de  Fleur  d'Epine,  Ha- 
milton,  avant  Pons  de  Verdun,  avait  très- 
gpntiment  joué  avec  tarare  dans  le  passage 
suivant  : 

«  Mon  ami,  dit  le  calife,  comment  vous  ap- 
pelez-vous? 

—  Tarare,  répondit-il. 

—  Tarare!  dit  le  calife, 

—  Tarare!  dirent  tous  les  conseillers. 

—  Tarare!  dit  le  sénéchal. 

—  Je  vous  demande,  dit  le  calife,  comment 
vous  vous  appelez? 

—  Je  le  sais  bien,  sire,  répliqua-t-il. 

—  Eh  bien  1  dit  le  calife. 

—  Tarare,  dit  l'autre  en  faisant  la  révé- 
rence. 

—  Et  pourquoi  vous  appelez-vous  Tarare? 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  mon  nom. 

—  Et  comment  cela?  dit  le  calife. 

—  C'est  que  j'ai  quitté  mon  nom  pour  pren- 
dre celui-là,  dit-il;  ainsi,  je  m'appelle  Ta- 
rare, quoique  ce  ne  soit  pas  mon  nom. 

—  Il  n'y  a  rien  de  si  clair,  dit  le  caiife,  et 
cependant  j'aurais  été  plus  d'un  mois  à  le 
trouver.  » 

TARARE  s.  m.  (ta-ra-re).  Agric.  Appareil 
mécanique  qui  remplace  le  van  et  le  crible  : 
L'usage  du  tarare  s'est  beaucoup  répandu 
dans  les  fermes  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 
(M.  de  Dombasle,)  Les  semences  plus  légères 
que  le  bon  grain  se  séparent  facilement  par  la 
ventilation  produite  par  le  tararb.  (M.  de 
Dombasle.) 

—  s.  f.  Comm.  Nom  d'une  toile  de  ménage, 
en  fil  de  chanvre,  qui  se  fabriquait  ancien- 
nement dans  le  Lyonnais  et  le  Beaujolais. 

—  Encycl.  Agric.  Malgré  leur  création  très- 
nouvelle,  ces  appareils  sont  déjà  détrônés  et 
relégués  au  second  plan  par  les  trieurs,  ou 
plutôt  les  trieurs  sont  des  tarares  très-per- 
fecttonnés,  et  presque  les  seuls  dont  on  fasse 
généralement  usage  à  l'heure  qu'il  est.  Quoi 
qu'il  en  soit,  te  tarare  simple  a  encore  de 
grands  services  à  rendre;  il  ne  disparaîtra 
pas ,  mais  sera  aux  trieurs  ce  que  le  van  et 
le  crible  ordinaires  sont  au  tarare  lui-même. 

Il  y  a  une  grande  quantité  de  tarares  dif- 
férant les  uns  des  autres  par  des  particula- 
rités de  construction,  mais  tous  visent  à  un 
but  nettement  défini,  qui  est  le  suivant:  as- 
pirer une  certaine  quantité  d'air,  la  plus 
grande  possible,  et  la  chasser  avec  force,  à  tra- 
vers une  colonne  de  grain,  qui  est  sans  cesse 
arrêtée,  contrariée  dans  sa  chute,  de  façon 
que  l'air  qui  la  traverse  puisse  enlever  tous 
les  corps  légers  qu'elle  contient.  Le  résultat 
immédiat  de  cette  ventilation  énergique  est 
de  séparer  le  bon  grain,  non-seulement  de 
tout  ce  qui  lui  est  étranger,  mais  encore  de 
grains  de  même  espèce,  trop  légers  ou  trop 
petits. 

Donc,  un  tarare  se  composera  d'un  ventila- 
teur et  d'une  trémie  recevant  le  grain  sur  une 
grille  à  secousses,  à  travers  laquelle  les  grai- 
nes passent  lentement.  Le  ventilateur  injecte 
l'air  de  façon  qu'il  rase  le  dessous  de  cette 
grille.  Les  matières  légères  sont  entraînées 
au  loin,  les  pierres  tombent  verticalement 
sous  l'appareil  et  le  grain  est  divisé  sur  deux 
plans  inclinés  en  deux  qualités  différentes. 
Le  tarare  ainsi  construit  est  simple  et  fonc- 
tionne bien.  On  a  beaucoup  parfectionné,  ou 
plutôt  compliqué,  cet  agencement  très-ordi- 
naire, comme  on  voit.  On  a  fait  des  tarares 
qui  divisent  le  grain  d'une  machine  k  battre 
en  cinq  ou  six  qualités  distinctes. 

Cette  complication  nuit  k  la  bonne  marche 
de  l'appareil,  qui  ne  divise  pas  autant  qu'on 
le  voudrait  et  qu'il  le  devrait.  Néanmoins  il 
y  en  a  qui  fonctionnent  bien;  mais, en  géné- 
ral, les  plus  simples  sont  les  meilleurs  et 
sont  les  seuls  qui  soient  appelés  à  subsister 
dans  les  campagnes,  en  présence  des  trieurs 
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qui  exécutent  supérieurement  la  besogné 
compliquée  du  vannage  et  du  triage  des 
grains  tout  à  la  fois. 

Quelque  compliqués  et  laborieusementagen- 
cés  que  soient  les  tarares,  il  n'en  est  aucun 
qui  puisse  approcher  du  trieur  Vachon ,  qui 
est  maintenant,  et  probablement  pour  long- 
temps, le  plus  remarquable  des  instruments 
de  ce  genre,  concurremment  avec  celui  de 
M.  Pernoiet. 

Les  points  sur  lesquels  doit  se  fixer  l'atten- 
tion dans  l'achat  d'un  tarare  sont  les  sui- 
vants :  rechercher  avant  tout  la  solidité  et  en 
môme  temps  la  légèreté  de  la  construction. 
Les  engrenages  trop  nombreux  sont  à  crain- 
dre; le  tarare  est  en  quelque  sorte  un  géné- 
rateur de  poussière,  et  il  faut  avoir  le  moins 
possible  d  engrenages  à  graisser.  Les  touril- 
lons devront  tous  être  protégés  par  des  gar- 
nitures, et  l'huile  y  parviendra  par  des  tubes 
facilement  abordables  au  bec  de  la  burette, 
.tous  munis  de  couvercles.  * 

L'instrument  doit  être  bien  mobile,  c'est- 
à-dire  exiger,  pour  être  mû  par  le  volant- 
manivelle,  une  fori-e  motrice  relativement 
minime,  de  sorte  que  cet  office  puisse  être 
rempli  habituellement  par  une  femme  ou  un 
enfant.  On  s'assurera  de  la  vigueur  du  cou- 
rant d'air  produit  par  le  ventilateur. 

Les  portes  des  trémies  doivent  être  commo- 
des k  remonter  et  k  descendre.  Le  fond  in- 
cliné de  ces  mêmes  trémies  doit  être  mobile 
et  remuer  constamment  pour  provoquer  le 
débit  et  éviter  les  engorgements. 

Les  châssis  des  grilles  doivent  porter  plu- 
sieurs rainures,  de  façon  qu'on  y  puisse  met- 
tre plusieurs  grilles  de  rechange,  suivant 
qu'on  vannera  des  blés,  avoines,  colzas,  etc. 

Les  plans  inclinés  grillés  qui  reçoivent  le 
grain  k  la  sortie  du  tarare  seront  secoués,  de 
même  que  la  grille.  Les  produits  séparés  ne 
devront  jamais  tomber  sur  le  sol,  mais  dans 
des  bottes  bien  ajustées. 

Deux  roulettes  solides  seront  fixées  k  l'a- 
vant de  l'appareil ,  de  sorte  que  l'on  puisse 
facilement  le  déplacer  à  la  façon  d'une 
brouette. 

Tous  ces  détails  s'appliquent  aussi  et  sur- 
tout aux  tarares  adjoints  aux  machines  k  bat- 
tre, qui  sont  fixés  k  demeure  et,  en  général, 
a&sez  iourds  et  très-simples.  Il  importe,  en 
effet,  surtout  au  sortir  de  la  batteuse,  d'isoler 
le  grain  simplement  des  poussières  et  des 
pierres  avant  l'emmagasinage.  Le  classement 
définitif  est  l'affaire  des  trieurs. 

Tarare,  opéra  en  cinq  actes,  avec  un  pro- 
logue, paroles  de  Beaumarchais,  musique  de 
Salieri,  représenté  à  l'Académie  royale  de 
musique  le  8  juin  1787.  Ce  drame  lyrique 
marque  une  époque  dans  l'histoire  de  l'art. 
Ce  n'est  rien  de  moins  qu'un  opéra  romantique 
dans  lequel  le  bouffon  est  mêlé  au  tragique. 
Les  dimensions  sont  celles  des  anciens  ou- 
vrages de  Quinault  et  de  Lulli;  mais  la  con- 
ception en  est  toute  différente.  Dans  le  pro- 
logue, la  Nature  et  le  Génie  du  feu  créent  des 
hommes  et  leur  assigneul  une  destinée  sur  la 
terre.  Tarare  doit  eue  un  soldat  heureux; 
Atar  un  souverain  d'Ormuz  vaincu  par  son 
sujet.  Les  cinq  actes  développent  les  inci- 
dents tragiques  et  comiques  de  ces  deux 
personnages.  Beaumarchais  avait  pris  cette 
idée  dans  un  conte  persan  traduit  par  Ha- 
milton.  La  versification  en  est  pitoyable. 
Su  lie  ri  triompha  des  difficultés  du  poëme.  11 
avait  déjà  obtenu  en  France  un  grand  suc- 
cès avec  les  i/anaîdes  en  1784.  Maître  de  la 
chapelle  impériale,  protégé  par  Joseph  II,  il 
était  arrive  à  Paris  ,  précédé  d'une  grande 
réputation,  k  laquelle  l'opéra  de  Tarare  ajouta 
un  nouveau  lustre.  Les  récitatifs  sont  traités 
selon  le  style  de  Gluck,  dont  il  avait  été  l'é- 
lève affectionné  ;  mais  la  manière  de  conduire 
les  voix,  d'écrire  les  chœurs  lui  appartient  en 
propre.  Tarare  eut  trente-trois  représenta- 
tions consécutives.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  le  bel  air  de  Tarare  :  Astasie  est  une 
déesse.  Salieri,  de  retour  k  Vienne,  fit  con- 
naître sa  partition  sous  le  litre  d  Axur  ré 
d'Ormuz.  Les  Allemands  l'accueillirent  avec 
enthousiasme.  Les  rô.es  d'Atar  et  de  Tarare 
furent  chantés  par  Chéron  et  Laiuez  ;  ceux 
d'Astasie  et  de  Spinetle,  par  Mlles  Maillard 
et  Gavaudan.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
Chollet,  père  du  ténor  de  notre  Opera-Co- 
mique,  fit  ses  débuts  en  qualité  de  coryphée. 

TARARE,  ville  de  France  (Rhône),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  k  30  kilom.  de  Villefranche, 
à  35  kilom.  de  Lyon,  sur  laTurdine,  dans  une 
étroite  vallée  dominée  par  les  montagnes  du 
Bel-Air,  au  N-,  du  Bois-du-Four,  à  l'E.,  de 
Otialosset,  au  S.-E-,  et  de  Tarare  au  N.-O.  ; 
pop.aggl.,  12,888  hab.  —  pop.  lot.,  13,684  hab. 
Tarare  est  aujourd'hui  une  ville  industrielle 
et  commerçante.  Ce  n'était  autrefois  qu'un 
simple  bourg  où  se  voyaient  k  peine  quel- 
ques tanneries  et  de  rares  fabriques  de  toi- 
les assez  grossières.  «  Simonnet,  fils  d'un 
marchand  tuilier,  en  commença,  dit  M.  Adol- 
phe Joanne,  ta  renommée  et  la  prospérité, 
en  y  introduisant  le  premier,  en  1756,  l'in- 
dustrie de  la  mousseline  ;  mais,  comme  tous 
les  grands  inventeurs,  il  ne  trouva,  pour 
prix  de  la  richesse  qu'il  apportait  k  sa  ville 
natale,  que  la  misère.  Apres  une  vie  rude- 
ment éprouvée,  il  mourut  le  15  août  1778. 
Voici  les  adieux  qu'il  fit  à  ses  ouvriers  :  «  Que 
i  chacun  de  vous,  leur  dit-il,  garde  ce  qu'il 
»  a  de  moi;  les  métiers,  jusquk  ce  jour  sté- 
■  riles  pour  moi  dan3  vos  mains,  je  vous  les 
>  donne  ;  ils  deviendront,  dans  les  mains  do 
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»  vos  enfants,  les  instruments  d'une  richesse 
n  inépuisable;  l'avenir  ne  manquera  pas  à 
»  l'industrie  que  nous  avons  fondée  ensemble. 
»  Croyez  celui  qui  a  tout  donné  pour  cette 
»  certitude  :  un  jour  viendra  où  nos  sacrifices 
»  porteront  leurs  fruits.  »  Ce  jour  est,  en  ef- 
fet, venu  pour  Tarare  :  les  premières  mous- 
selines qui  furent  fabriquées  par  Simonnet 
étaient  de  2/3  et  3/4  d  aune  et  comptaient 
de  1,400  k  2,000  fils  dans  la  largeur;  plus 
tard,  elles  atteignirent  ijusqu'à  2,600  fils  et 
7/8  d'aune.  Dès  1806,  les  mousselines  fines  et 
claires  de  Tarare  ,  imitant  celles  de  l'Inde, 
jouissaient  au  loin  d'une  grande  réputation, 
Avant  1830,  la  fabrique  de  Tarare  occupait 
environ  40,000  ouvriers.  Aujourd'hui ,  leur 
nombre  s'élève  k  plus  dé  60,000,  dans  un  pé- 
rimètre de  40  k  50  kilom.,  et  le  produit  des 
tissus  dépasse  15  millions.  Cette  fabriqua  imite 
et  remplace  les  mousselines  de  Suisse,  les  or- 
gandis souples  et  fermes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse, et  peut  rivaliser  avec  toutes  les  fabri- 
ques de  l'univers.  On  doit  encore  k  la  famille 
de  Simonnet  l'introduction  dans  Tarare  des 
cotons  filés  suisses  (1786)  et  des  broderies 
dites  au  crochet  (1788).  Quatre  ans  après,  en 
1792,  un  prisonnier  de  guerre  irlandais,  Jean 
Moreau,  y  apporta  la  navette  volante,  décou- 
verte qui  donne  la  facilité  de  fabriquer  des 
étoffes  de  toute  largeur.  Puis  vinrent  :  en 
1807,  le  grillage  au  four;  en  1S0S,  le  blanchi- 
ment, d'uprès  la  méthode  de  Bertholet,  et  le 
lavage  mécanique;  en  1810  ou  1812,  les  bro- 
chés, les  percales  à  jour,  les  zéphyrs  et  lo 
régulateur  appliqué  au  tissage  ;  en  1818,1e 
flambage  au  gaz  des  étoffes  claires,  par  lo 
moyen  du  gaz  enflammé  ;  en  1822,  les  apprêts, 
et  l'emploi  de  la  vapeur  comme  moyen  de 
chauffuge.  A  tous  ces  éléments  de  prospérité, 
M.  Martin  vient  d'en  ajouter  un  autre,  non 
moins  considérable,  par  l'introduction  de  lu 
fabrication  des  peluches  et  l'invention  du  tis- 
sage k  deux  pièces.  Ou  estime  à  7  millions  le 
produit  annuel  du  tissage  des  peluches  et  des 
velours.  » 

Le  commerce  de  Tarare,  beaucoup  moins 
important  que  son  industrie,  a  pour  objin  les 
grains,  les  bestiaux,  les  toiles  en  fil  et  en 
coton,  le  chanvre,  le  fil  et  les  cuirs  apprêtés. 

Aucun  des  édifices  de  Tarare  ne  se  distingue 
par  son  architecture,  mais  la  ville  est  assez 
bien  bâtie  et  généralement  bien  percée.  On  y 
remarque  de  beaux  magasins,  de  jolies  places 
ornées  de  fontaines,  une  belle  avenue  sur  les 
bords  de  la  Turdine;  l'église  de  la  Madeleine, 
édifice  moderne  construit  dans  le  style  grec 
(fronton  sculpté  par  Bonnassieux);  l'église  de 
Saint-André,  également  moderne;  le  collège, 
l'Hôtel-Dieu,  los  vestiges  du  château,  etc. 

La  montagne  du  Bel-Air,  d'où  l'on  découvre 
de  charmants  paysages,  est  couronnée  par 
une  chapelle  dédiée  k  la  Vierge.  La  montagne 
de  Tarare,  qui  a  donné  son  nom  k  la  ville, 
atteint  775  mètres  d'élévation  et  forme  le 
point  de  partage  des  eaux  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée. 

TARARER  v.  a.  ou  tr.  ta-ra-ré  —  rad,  ta- 
rare). Agric.  Nettoyer  avec  le  tarare  :  Si, 
pur  nécessité,  on  devait  utiliser  des  grains  que 
les  charançons  ou  les  alucites  auraient  atta- 
qués, il  faudrait  préalablement  les  tarariSR. 
(E.  Lacan.) 

TARASCON,  ville  de  France  (Bouches-du- 
Rhône),  ch.-i.  de  cant.;  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. N.  d'Arles,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  k  Marseille, 
au  point  de  jonction  de  la  ligne  de  Nîmes,  de 
Montpellier  et  de  Cette  ;  pop.  aggl.,  7,532  hab. 
—  pop.  tôt.,  11,249  hab.  Un  très-beau  pont 
suspendu,  a  deux  voies,  avec  trottoirs,  relio 
Tarascou  à  Beaucaire ,  située  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  k  l'embouchure  du  ca- 
nal d'Aigues-Mortes.  Les  rues  de  Tarascon 
sont  généralement  bien  percées;  celle  des 
Arcades,  ainsi  nommée  k  cause  de  ses  por- 
tiques, offre  un  aspect  pittoresque.  On  y  re- 
marque deux  belles  promenades  :  le  Cours  et 
la  Chaussée.  Manufactures  d'étoffes  de  laine 
et  d'indiennes;  fabriques  de  savon  et  d'ami- 
don; chapelleries,  corderies;  filatures  de  soie 
et  de  laine,  distilleries;  commerce  de  grains, 
vins,  huile,  laine,  épiceries,  etc. 

D'abord  simple  comptoir  des  Massaliotes, 
Tarascon  devint  ensuite  une  ville  assez  im- 
portante, et  les  Romains  y  élevèrent  un  cas- 
trum,  sur  les  ruines  duquel  fut  bâti,  en  1291, 
un  château,  qui  fut  reconstruit  entièrement 
dans  les  premières  années  du  xvie  siècle.  Ce 
château,  bâti  sur  une  éminence  dont  la  base 
est  baignée  par  le  Rhône,  est  flanqué  de  tours 
et  entouré,  du  côté  de  la  ville,  de  larges  et 
profonds  fossés.  Il  présente  un  aspect  impo- 
sant avec  ses  créneaux,  ses  mâchicoulis  et  ses 
hautes  murailles. 

«  Il  contient,  dit  M.  Joanne,  de  très-belles 
salles  dont  les  plafonds  en  bots  peint  sont 
parfaitement  conservés.  On  remarque  sur- 
tout une  petite  pièce  fort  curieuse,  car  ses 
murs  sont  couverts  de  dessins  gravés  dans 
la  pierre,  à  la  façon  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. Ces  dessins  représentent  des  navi- 
res de  toutes  formes,  du  xve  et  du  xvio  siècle, 
et  des  châteaux  gravés  au  trait.  De  la  plate- 
forme, on  jouit  d'un  très-beau  point  de  vue 
sur  le  Rhône. 

•  L'église  de  Sainte-Marthe  (classée,  comme 
le  château,  parmi  les  monuments  historiques), 
élevée,  dit-on,  de  1187  k  1216,  sur  les  ruines 
d'un  temple  romain,  a  été  reconstruite  vers 
la  fin  du  xiv>  siècle.  11  ne  reste  plus,  de  l'é- 
difice primitif,  qu'un  porche  pour  descendra 
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dans  la  crypte  et  le  portail  du  midi,  qui  est 
cintré  et  flanqué  de  colonnes  de  marbre  aux 
chapiteaux  historiés,  dans  le  goût  du  porche 
de  Suint-Trophime  d'Arles.  Cette  église,  éga- 
lement remarquable  par  son  beau  clocher  go- 
thique, et  dont  l'intérieur  est  du  style  ogival 
le  plus  pur,  possède  17  tableaux  de  Vien  (Vie 
de  sainte  Marthe)  et  d'autres  peintures  de 
Vanloo  et  de  Mignard.  Le  baptistère  (xvie  siè- 
cle) est  fort  élégant.  Au  bas  de  la  nef  est  un 
bas-relief  gallo-romain,  représentant  la  mul- 
tiplication des  pains  et  Jésus  au  milieu  des 
Apôtres.  D'après  la  légende,  sainte  Marthe, 
sœur  de  Marie-Madeleine,  serait  venue  dans 
ce  pays,  aiors  ravagé  par  la  Tarasque,  dra- 
gon hideux  dont  elle  délivra  la  contrée.  De  là 
l'origine  de  la  fête  populaire  de  la  Tarasque, 
qui  se  célèbre  tous  les  ans  à  Tarascon.  Dans 
une  crypte  du  bas-côté  sud  de  l'église,  et  qui 
a  perdu  son  caractère  primitif,  on  voit  le  tom- 
beau de  Jean  de  Cossa,  gouverneur  de  Pro- 
vence pour  le  roi  René.  Ce  monument  est 
construit  dans  le  style  de  la  Renaissance  ita- 
lienne du  xve  siècle.  Au  fond  de  la  crypte, 
sont  l'autel  et  le  tombeau  de  sainte  -Marthe, 
refaits  dans  les  temps  modernes.  » 

Signalons  aussi  :  la  bibliothèque,  le  palais 
de  justice,  la  caserne  de  cavalerie,  le  théâtre, 
le  viaduc  du  chemin  de  fer  de  Marseille  et  le 
pont  du  chemin  de  fer  de  Nîmes  à  Montpel- 
lier. Les  environs  sont  très-fertiles.  Ce  sont 
partout  des  vignes  et  âe  Délies  plantations  de 
mûriers  et  d'oliviers. 

TARASCON,  ville  de  France  (Ariége),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.  de  Foix, 
au  confluent  du  Vicdessos  et  de  l'Ariége , 
dont  les  eaux  réunies  la  divisent  en  deux 
parties;  pop.  aggl.  ,  1,305  hab.  —  pop. 
tôt..  1,512  hab.  Foires  très-importantes,  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  d'Espa- 
gnols. Commerce  de  bestiaux ,  de  laines , 
de  fer  et  de  fromage.  Filatures  de  laine 
et  tanneries  ;  exploitation  de  carrières  de 
marbre  gris.  Cette  petite  ville  est  située 
dans  un  bassin  étroit  et  irrégulier  que  domi- 
nent de  hautes  montagnes  arides.  «  C'est,  dit 
M.  Adolphe  Joanne  (Guide  aux  Pyrénées  )  , 
l'ancienne  Tascodenitari  citée  par  Pline.  Dans 
le  moyen  âge,  elle  devint  l'une  des  principales 
villes  du  comté  de  Foix  et  resta  très-floris- 
sante jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  détruite 
presque  en  entier  par  un  incendie,  sous  l'un 
des  derniers  comtes.  Elle  a  conservé  cepen- 
dant, outre  quelques  débris  et  des  portes  de 
ses  anciennes  fortifications,  un  certain  nom- 
bre de  vieilles  maisons.  Au  centre  de  la  ville, 
s'élève  un  monticule  isolé,  surmonté  d'une 
haute  tour  ronde  et  de  quelques  débris  de  mu- 
railles, seuls  restes  de  l'ancien  château  que 
Louis  XIII  tit  démolir.  C'est,- dit-on,  du  haut 
de  cette  tour  que,  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion du  XVIe  siècle,  furent  précipités  66  hu- 
guenots, en  représailles  du  même  sort  qu'a- 
vait subi,  peu  de  temps  auparavant,  Baron, 
le  recteur  d'Ornoclac.  L'église  ,  surmontée 
-d'une  tour  ogivale,  sert  rarement  au  culte; 
l'autre  église,  de  style  gothique,  n'offre  aucun 
intérêt.  Les  rues  sont,  pour  la  plupart,  escar- 
pées et  tortueuses  ;  les  maisons  sont  en  général 
mal  bâties,  à  l'exception,  toutefois,  de  celles 
qui  longent  le  bord  de  l'Ariége.  Un  pont  de 
marbre  réunit  les  deux  quartiers.  Au  S.  de  la 
ville,  le  long  des  anciens  remparts ,  s'étend 
une  belle  promenade  en  terrasse,  où  l'on 
jouit  d'uue  vue  agréable  sur  la  vallée  de  l'A- 
riége. •  Aux  environs,  dans  la  vallée  de 
l'Oriége,  se  trouve  l'église  de  Notre-Dame-de- 
Sabart,  fondée,  dit-on,  par  Charlemagne,  et 
eu  grande  vénération  dans  la  contrée. 

TARASCONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (ta-ra- 
sko-nè,  è-ze).  Geogr.  Haoitant  de  Tarascon  ; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  TaRaSconnais.  La  population  tarascon- 

NAISE. 

TARA51GS,  patriarche  de  Constantinople. 
V.  Takaisk. 

TARASP,  village  us  Suisse,  cant.  des  Gri- 
sons, sur  la  rive  droite  de  l'Inn,  dans  la  Basse 
Kngadine  ;  357  hab.  Célèbre  par  ses  sources 
thermales,  qui  jaillisseut  d'un  terrain  serpen- 
tineux  et  calcaire.  Vingt  sources  au  moins 
surgissent  dans  un  rayon  de  A  à  5  kilom. 
M.  le  docteur  Le  Pileur  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  les  effets  physiologiques 
des  eaux  de  Tarasp  :  L'eau  de  la  grande  et 
de  la  petite  source  est  excitante,  tonique  et 
reconstituante  ;  à  faible  dose,  elle  détermine 
la  constipation,  comme  la  plupart  de  ses  con- 
génères; à  dose  plus  forte,  elle  est  purgative. 
La  petite  et  la  grande  source  répondent  l'une 
et  1  autre  à  des  indications  spécifiques,  et 
elles  produisent  d'excellents  effets  dans  une 
foule  de  cas  importants. 

Voici  la  composition  chimique  des  eaux  de 
ces  sources.  1,000  grammes  de  l'eau  de  Ta- 
rasp contiennent  : 

Chlorure  de  sodium.  .  .  .     36^953 

Sulfate  de  soude 2      263 

Bicarbonate  de  soude.  .  .  i  701 
Carbonate  de  chaux.  ...  1  602 
soit  12  grammes  et  une  fraction  de  matières 
salines,  en  y  joignant  des  traces  de  sels  à 
bases  de  baryte,  de  potasse,  de  magnésie, 
d'alumine,  etc.  On  y  trouve  encore  de  l'iode, 
du  brome  et  de  l'acide  carbonique.  Au-dessus 
de  Tarasp  se  dresse,  près  d'un  petit  lac,  un 
château  tort  qui  offre  un  aspect  très-pitto- 
resque, avec  ses  hautes  murailles,  ses  tours 
et  sa  chapelle.  On  peut  visiter,  aux  environs  : 
le  château  d'Ardetz,  celui   de  Steinberg,  le 
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.  village  de  Schuls,  qui  possède  une  belle  église, 
!  une  vieille  tour  et  des  sources  minérales,  les 
'   ruines  du  château  de  Tschanerff,  etc. 

TARASPIC  s.   m.  (ta-ra-spik  —  altér.  de 
{    thlaspi).  Bot.  Nom  vulgaire  des  thlaspis  et  des 

ibérides. 
|       TARASQUE  s.  m.   (ta-ra-ske).  Linguist. 
1   Idiome  des  Tarasques,  peuple  de  l'Amérique 
;   du  Nord. 

]  —  Encycl.  Cet  idiome  appartient  à  la  fa- 
j  mille  mexicaine  (Amérique  du  Nord).  Il  est 
parlé  par  les  Tarasques  qui  habitent  dans  la 
ci-devant  intendance  de  Valladolid,  Etat  do 
Meohoacan.  Lors  de  la  conquête  du  Mexi- 
que par  les  Espagnols,  les  Tarasques  étaient 
la  nation  dominante  du  puissant  royaume  de 
Mechoacan,  à  l'ouest  de  Mexico.  Le  tarasque 
est  une  des  langues  les  plus  harmonieuses  et 
les  plus  sonores  de  l'Amérique.  Il  offre  le  fré- 
quent retour  de  la  liquide  r,  prononcée  avec 
mie  douceur  particulière.  Il  manque  des  arti- 
culations /'et  l;  il  distingue  le  c  dur  du  k;  ne 
commence  jamais  un  niot  par  aucune  des  let- 
tres b,  d,  g,  i,  r,  et  fait,  dans  le  corps  même 
des  mots,  fréquemment  usage  d'un  s  eupho- 
nique. Les  noms  y  sont  susceptibles  d'être 
déclinés,  si  l'on  considère  comme  désinence, 
ainsi  que  le  font  les  auteurs  des  grammaires 
de  cette  langue,  les  suffixes  ou  postpositious 
qui  y  expriment  les  rapports  des  mots.  Au 
moyen  de  changements  de  voyelles,  de  cer- 
taines intercalations  de  particules  dans  le  ra- 
dical des  verbes,  la  conjugaison  prend  les 
voix  réfléchie,  causative,  fréquentative,  etc. 
Par  exemple  :  de  pireni,  chanter,  on  fait  pa- 
reponi,  aller  chanter;  pireponi,  venir  chan- 
ter; de  tirehaca,  manger,  tirehacaca,  donner 
k  manger; de  larohacu,  cultiver,  tareralahaca, 
faire  cultiver;  de  hoponi,  laver,  hopocuni,  la- 
ver les  mains,  hoponduni,  laver  les  pieds,  ho- 
pomuni,  laver  la  bouche,  etc.  Quelques  au- 
teurs se  refusent  k  reconnaître  au  tarasque, 
de  même  qu'au  cora,  aucune  affinité  avec 
les  autres  langues  américaiaes.  Selon  nous,  la 
grammaire  tarasque  diffère  peu  des  gram- 
maires des  idiomes  de  la  région  mexicaine,  et 
ce  qui  le  distingue  le  plus,  c'est  l'emploi  de 
certains  sons  que  ceux-ci  ne  possèdent  pas. 
Mathurin  Gilbert  a  publié  en  1555  un  dia- 
logue sur  la  doctrine  chrétienne  en  langue 
tarasque,  et  en  1559  un  dictionnaire  de  la  même 
langue.  Angelo  Sierra,  J.-B.  de  Laguuas  et 
Diego  Bitsalenque  ont  composé  des  grammai- 
res tarasques.  Celle  de  ce  dernier  a  été  pu- 
bliée par  Nie.  de  Quixas,  en  1714,  à  Mexico. 

TARASQUE  s.  f.  (ta-ra-ske).  Représenta- 
tion d'un  animal  monstrueux,  qu'on  promène 
dans  quelques  villes  de  France,  et  particu- 
lièrement à  Tarascon. 

—  Encycl.  La  tradition  populaire  rapporte 
que  jadis  un  animal  amphibie  se  tenait  sur 
le  Rhône  et  sur  ses  bords,  alors  couverts  d'é- 
paisses forêts,  obstruant  la  navigation,  se 
plaisant  à  faire  chavirer  les  bâtiments  et  cau- 
sant des  ravages  sans  nombre  ;  parfois  le 
monstre  faisait  des  excursions  sur  la  terre 
ferme  et  dévorait  les  habitants  aussi  bien  que 
les  troupeaux  qu'il  rencontrait  ;  cet  animal 
terribles  appelait  la  Tarasque.  Seize  habitants 
des  plus  déterminés  de  la  contrée  entrepri- 
rent de  le  combattre;  huit  d'entre  eux  y  pé- 
rirent. Les  huit  autres  furent  les  fondateurs 
de  Beaucaire  et  de  Tarascon. 

Jacques  de  Voragine,  dans  sa  Légende  do- 
rée, raconte  autrement  les  faits  et  rapporte  k 
sainte  Marthe,  patronne  de  Tarascon,  l'hon- 
neur d'avoir  dompté  le  monstre  en  lui  jetant 
de  l'eau  bénite.  «  Après  l'ascension  du  Sei- 
gneur, dit-il,  lorsque  les  disciples  se  disper- 
sèrent, Marthe,  son  frère  Lazare ,  sa  sœur 
Madeleine  et  le  bienheureux  Marcelin,  qui  les 
avait  baptisés,  s'embarquèrent  sur  un  navire 
qui  n'avait  ni  voiles,  ni  rames,  ni  gouvernail, 
car  les  infidèles  eu  avaient  tout  enlevé;  et, 
guidé  par  le  Seigneur,  ce  bâtiment  vint  abor- 
der à  Marseille.  Ils  se  rendirent  ensuite 
dans  la  province  d'Aix  et  ils  convertirent 
beaucoup  de  monde...  Or,  il  y  avait  alors  le 
long  du  Khône,  dans  un  bois,  entre  Arles  et 
Avignon,  un  dragftn  qui  était  comme  un  pois- 
son à  partir  de  la  moitié  du  corps,  plus  gros 
qu'un  bœuf,  plus  long  qu'un  cheval,  qui  avait 
la  gueule  garnie  de  dents  énormes,  et  il  at- 
taquait tous  les  voyageurs  qui  passaient 
sur  le  fleuve,  et  il  submergeait  les  embarca- 
tions. 11  était  venu  par  mer  de  la  Galatie,  en 
Asie,  où  il  avait  été  engendré  d'un  serpent 
marin,  et  tout  ce  qu'il  touchait  était  frappé 
de  mort.  Marthe,  émue  des  prières  du  peu- 
ple, entra  dans  le  bois,  où  elle  trouva  le  mons- 
tre qui  était  à  manger,  et  elle  jeta  sur  lui  de 
l'eau  bénite,  et  elle  lui  présenta  une  croix. 
Alors  le  monstre,  devenu  doux  comme  un 
agneau,  se  laissa  attacher;  car  Marthe  lui 
passa  sa  ceinture  au  cou,  et  le  peuple  vint  le 
tuer  à  coups  de  lance  et  de  pierres.  Et  ce 
dragon  s'appelait  la  Tarasque,  et,  en  mémoire 
de  cet  événement,  cet  endroit  a  été  appelé 
Tarascon.  • 

Les  bollandistes  donnent  une  interprétation 
assez  rationnelle  des  traditions  populaires  sur 
la  Tarasque  et  sur  d'autres  monstres  légen- 
daires non  moins  célèbres  du  moyen  âge  ;  ils 
prétendent  que  tous  ces  dragons  représen- 
tent le  malin  esprit,  le  génie  du  mal,  comme 
le  serpent  dans  les  traditions  antiques.  Du- 
puis  a  cru  y  reconnaître  l'expression  figurée 
de  la  victoire  du  printemps  sur  l'hiver,  de  la 
lumière  sur  les  ténèbres.  Le  même  avis  est 
partagé  par  M.  Lenoir  dans  les  Mémoires  de 
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l'Académie  celtique,  t.  1er,  p,  i-jo.  M.  Fré- 
minville  (Mémoires  de  l'Académie  des  anti- 
quaires de  France,  t.  XI,  p.  8)  pense  que  les 
crocodiles  ont  dû  infester  tous  les  fleuves  de 
France.  Selon  d'autres  savants,  ces  monstres 
fabuleux  sont  l'emblème  des  ravages  de  la 
mer  ou  des  débordements  de  rivières  et  de 
fleuves  (Eusèbe  Salverte,  Des  scienres  occul- 
tas, note  A).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fête  de  la 
Tarasque estencore  très-populaire.  Elle  se  cé- 
lèbre annuellement  à  Beaucaire  et  à  Taras- 
con, le  jour  de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  la 
fête  de  sainte  Marthe. 

Seize  chevaliers,  dits  chevaliers  de  la  Ta- 
rasque, sont  chargés  de  solenniser  le  triom- 
phe sur  le  monstre.  Huit  d'entre  eux,  figu- 
rant ceux  qui  ont  été  dévorés,  sont  cachés 
dans  la  carcasse  et  font  marcher  l'animal,  en 
dirigeant  sa  grande  queue  ;  les  huit  autres  l'es- 
cortent triomphalement  dans  toutes  les  rues 
de  Tarascon,  au  bruit  des  tambours  et  des  fi- 
fres, des  galoubets,  des  pétards  tirés  par  in- 
tervalles et  des  décharges  de  mousqueterie, 
le  tout  précédé  de  farandoles  provençales. 
Mais  le  plus  curieux  est  la  Tarasque  elle- 
même,  ou  du  moins  la  figure  chargée  déjouer 
le  rôle  de  ce  monstre  légendaire;  en  voici  la 
description  authentique  :  Qu'on  s'imagine  une 
carcasse  en  bois,  recouverte  de  toile  peinte, 
haute  de  3  pieds,  large  de  4  au  milieu  du 
corps  et  longue  de  S  pieds  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  queue.  La  tète,  petite  à  propor- 
tion du  corps,  est  assez  semblable  à  celle  d'un 
chat  auquel  on  aurait  coupé  les  oreilles; 
le  monstre  n'a  presque  pas  de  cou.  Le 
corps  proprement  dit  a  à  peu  près  la  forme 
d'un  œuf  énorme;  il  est  couvert  d'écaillés 
longues  et  jaunâtres  sur  les  bords,  entre  les- 
quelles sortent  des  pointes  de  fer  semblables 
à  des  piques;  quatre  pattes  portent  l'animal, 
mais  sont  si  courtes  qu'il  semble  toucher  terre 
et  ramper  ;  la  queue,  immense  et  très-grosse, 
rappelle  d'ailleurs  celle  d'un  gros  serpent.  Une 
particularité  comique  de  la  fête,  c'est  que  les 
chevaliers  enfermés  dans  le  ventre  de  l'i- 
mage manœuvrent  cette  queue  dans  la  foule, 
de  façon  à  renverser  les  personnes  qui  ne  s'y 
attendent  pas;  ce  qui  amuse  beaucoup  ceux 
qui  parviennent  k  se  préserver.  Les  cheva- 
liers de  la  Tarasque  portent  un  costume  de 
fantaisie  des  plus  galants  :  souliers  de  cou- 
leur fauve  attachés  par  des  nœuds  de  ruban 
cramoisi,  bas  de  soie  blancs,  culotte  de  soie 
cramoisie,  veste  ronde  fermée,  à  manches  et 
collet  renversé,  garnie  de  franges  cramoisies 
par  la  bas,  sans  basçmes  et  sans  poches  ; 
épaulettes  en  soie  de  même  couleur,  ceintura 
tricolore  terminée  par  un  flot  de  rubans,  pi- 
que de  trois  pieds  à  la  main  et  chapeau  à  la 
Henri  IV  avec  rubans  et  panache. 

TARATANTARA  s.  m.  (ta-ru-tan-ta-ra  — 
mot  barbare,  sorte  de  mimologisme  du  son 
de  la  trompette,  qui  se  trouve  dans  un  vers 
célèbre  d'Ennius  : 

At  tuba  terribili  sonitu  taratantara  dixit. 
Les  vers  qui  portaient  ce  nom  étaient  ainsi 
appelés  parce  que  tous  les  hémistiches  y 
étaient  de  cinq  syllabes,  comme  le  mot  tara- 
tantara). Ane.  métriq.  Vers  de  dix  syllabes, 
avec  repos  aprè3  la  cinquième  :  Mégnier-Des- 
marets  a  composé  une  épitre  morale  en  tara- 
tantara. (Noël.) 

TARATOUFLE  s.  m.  (ta-ra-tou-fle  —  de 
l'ital.  tarloffio,  ou  de  l'allem,  kartoffet,  pomme 
de  terre).  Bot.  Nom  vulgaire  du  topinambour, 
dans  quelques  localités. 

TARAUD  s.  m.  (ta-rô —  du  lat.  terebra,  ta- 
rière. V.  ce  dernier  mot).  Techn.  Pièce  de 
fer  ou  d'acier  en  forme  de  vis,  dont  on  se  sert 
pour  tarauder.  Il  Instrument  servant  à  fileter 
les  vis.  Il  Tarière  de  charron,  il  Morceau  de 
bois  pour  tendre  les  cordes  autour  de  la  per- 
cha des  arçonueurs. 

—  Encycl.  Un  taraud  est  une  vis  en  acier 
trempé  sur  laquelle  on  a  abattu  des  pans  ou 
creusé  des  rainures  qui  rendent  coupants  les 
angles  des  filets.  On  distingue  :  les  tarauds 
coniques,  les  tarauds  cylindriques  et  les  ta- 
rauda mères.  Les  premiers  servent  à  com- 
mencer le  travail;  on  en  passe  deux  ou  trois 
dans  les  écrous  pourapprofoudirpeu  à  peu  le 
filet.  Les  seconds  terminent  complètement  le 
filet.  Pour  les  tourner,  on  fait  usage  d'un 
tourne-à-gauche  qui  porte  à  son  centre  un 
trou  rectangulaire  dans  lequel  entre  le  ta- 
raud. Le  taraud  mère  est  celui  qui  sert  à  faire 
les  autres  taruuds;  il  est  cylindrique  et  n'est 
employéque  pour  la  fabrication  des  outils.  Ce 
taraud  s'exécute  à  la  main  avec  un  instru- 
ment qu'on  appelle  peigne,  lequel  n'est  autre 
chose  qu'une  lame  à  l'un  des  bords  de  la- 
quelle on  a  fait  des  dents  exactement  égales 
au  pas  de  vis  qu'on  veut  obtenir. 

TARAUDAGE  s.  m.  (ta-rô-da-je  —  rad.  ta- 
rauder). Action  ou  manière  de  tarauder, 

—  Encycl.  Le  taraudage  a  pour  but  d'im- 
primer un  filet  ou  pas  de  vis  dans  un  trou  cy- 
lindrique ou  conique;  pour  cala, on  commence 
par  percer  le  trou  d'un  diamètre  égal  k  celui 
du  boulon  qu'il  doit  recevoir,  moins  une  demi- 
profondeur  du  filet;  puis,  à  l'aide  de  tarauds 
auxquels  on  donne  un  mouvement  de  rotation 
à  rlroite  et  à  gauche  a-vec  un  instrument  ap- 
pelé tourue-à-gauche,  on  imprime  dans  le 
trou  le  filet  correspondant  au  taraud  employé. 
Le  travail  du  taraudage  se  fait  a  la  mécani- 
que à  peu  près  comme  k  la  main  ;  la  pièce  à 
tarauder  est  fixe,  et  l'outil,  animé  d'un  mou- 
vement de  rotation  dans  les  deux  sens,  pé- 
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nôtre  successivement  en  imprimant  le  filet, 
à  mesure  qu'il  avance. 

TARAUDER  v.  a.  ou  tr.  (ta-rô-dé  —  rad. 
taraud).  Creuser  en  spirale  pour  servir  d'é- 
crou.  Il  Creuser  en  spirale,  en  parlant  d'une 
vis.  On  dit  mieux  fileter  dans  ce  dernier 
sens. 

—  Par  ext.  Percer  :  Certains  insectes  ta- 
raudent les  bois  les  plus  durs. 

TARAUDET,  dit  Fin..n...,  troubadour  du 
XIVe  siècle,  né  à  Flassans,  près  de  Fréjus.  Il 
avait  composé  un  poëme  intitulé  :  Enseigne- 
ments pour  éviter  les  trahisons  de  l'amour, 
dont  Foulques  de  Pontevès  fut  si  enchanté 
qu'il  donna  au  poète  la  petite  terre  de  Flas- 
sans, sur  laquelle  il  était  né.  Taraudet  fut 
aussi  chargé  par  Jeanne  de  Naples  de  com- 
poser des  Remontrances  pour  l'empereur  Char- 
les IV,  lors  du  passage  de  ce  prince  en  Pro- 
vence. Nostradamus  dit  qu'il  s'en  acquitta 
très-bien. 

TARAVAL  (Hugues),  peintre  et  graveur,  né 
k  Paris  en  1728,  mort  dans  la  même  ville  en 
17S5.  Il  était  fils  d'un  peintre  de  portrait, 
Thomas-Raphaël,  mort  à  Stockholm  en  1750. 
En  1756,  le  jeune  Hugues  remporta  le  grand 
prix  de  peinture.  Il  se  rendit  alors  à  Rome, 
visita  par  la  suite  le  Danemark  et  la  Suède, 
et,  de  retour  à  Paris,  fut  successivement 
nommé  agrégé  (1765),  puis  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  (1769),  professeur  adjoint 
(1778),  professeur  en  titre  k  l'Académie  (1785), 
enfin  sous-inspecteur  de  la  manufacture  des 
Gobelins.  Taraval  manquait  d'originalité  et 
d'imagination;  mais  il  n'en  a  pas  moins  pro- 
duit des  œuvres  estimables,  bien  qu'un  peu 
froides,  bien  dessinées  et  correctes.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  peintures  :  le  Triomphe  de 
liacchus  (1769),  plafond  qui  se  trouve  au  Lou- 
vre; le  Triomphe  a" Amphitrîte,  également  au 
Louvre;  Vénus  et  Adonis  (1765);  le  Repas  de 
Tantale  (17 67);  le  Mariage  du  roi  saint  Louis 
avec  Marguerite  (1773);  Assomption  de  la 
Vierge  (1775)  ;  la  Sibylle  de  Cumes,  la  Nati- 
vité (1781);  Sacrifice  de  Noé  au  sortir  de  l'ar- 
che (1783)  ;  Hercule  étouffant  deux  serpents 
dans  son  berceau,  etc.  Comme  graveur,  on 
cite  de  lui  une  Scène  de  bal  à  Venise,  d'après 
le  Tintoret. 

TARAXACÉ,  ÉE  adj.  (ta-ra-ksa-sé  —  rad. 
taraxacum,  pissenlit).  Bot.  Qui  ressemble  au 
pissenlit  ou  taraxacum. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Tribu  de  composées,  ayant 
pour  type  le  genre  pissenlit. 

TARAXACINE  s.  f.  (ta-ra-kaa-si-ne  —  rad. 
taraxacum).  Chiin.  Substance  amère  extraite 
de  la  racine  du  taraxacum  ou  pissenlit. 

TARAXACUM  s.  m.  (ta-ra-ksa-komm  —  du 
gr.  iaraxis,  trouble;  akeomai,  je  guéris).  Bot. 
Nom  scientifique  du  pissenlit. 

TARAXIPPUS  (de  tarassein,  épouvanter, 
ippos,  cheval),  génie  ou  dieu  qui  était  l'ef- 
froi des  chevaux.  Il  y  avait  à  Olympie,  au 
bout  de  l'un  des  côtés  du  stade,  un  autel  da 
forme  ronde,  consacré  k  Taraxippus.»  Quand 
les  chevaux,  dit  Pausanias(liv.  VI,  ch.  xx), 
viennent  à  passer  devant  cet  autel,  ils  pren- 
nent l'épouvante  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
et  la  peur  les  saisit  tellement  que,  n'obéis- 
Sïint  plus  ni  à  la  voix  ni  k  la  main  de  celui  qui 
les  guide,  souvent  ils  renversent  et  le  char 
et  l'écuyer.  Aussi  fait-on  des  vœux  et  des  sa- 
crifices à  Taraxippus  pour  l'avoir  favorable.  • 
Le  voyageur  grec  a  rapporté  sur  ce  mythe 
bizarre  diverses  conjectures,  sans  être  satis- 
fait d'aucune.  Une  tradition  fixait  en  ce  lieu  • 
le  tombeau  de  Daméon,  fils  de  Philius,  qui, 
accompagnant  Hercule  dans  son  expédition 
contre  Augias,  aurait  été  tué  avec  son  che- 
val en  cet  endroit  par  Créatus,  fils  d'Actor. 
Une  autre  y  voyait  le  monument  érigé  par 
Pélops  k  Myrtil,  qui  avait  trouvé  le  secret 
d'effaroucher  les  cavales  d'Œnomaùs.  «  Pour 
moi,  ajoute  Pausanias,  j'estime  que  Taraxip- 
pus est  un  surnom  de  Neptune.  Dans  l'isthme, 
il  y  a  aussi  un  Taraxippus  que  l'on  croit  être 
ce  Glaucus,  fils  de  Sisyphe,  foulé  aux  pieds 
de  ses  chevaux  dans  les  jeux  funèbres  qu'A- 
caste  lit  célébrer  en  l'honneur  de  son  père. 
A  Némée,  on  ne  parle  d'aucun  génie  qui  fasse 
peur  aux  chevaux;  mais  au  tournant  de  la 
lice  il  y  a  une  grosse  roche  rouge  comme  du 
feu,  dont  l'éclat  les  éblouit  et  les  étonne,  A 
Olympie,  Taraxippus  leur  cause  néanmoins 
une  bien  plus  grande  frayeur..»  Il  y  a  grande 
apparence  que  ces  sortes  d'épouvantails,  puis- 
quon  les  trouve  également  à  Olympie,  k  Né- 
mée et  à  Corinthe,  avaient  pour  but  de  ren- 
dre le  succès  à  la  course  des  chars  plus  dif- 
ficile et  plus  glorieux;  les  magistrats  cou- 
vraient d'une  superstition  populaire  ce  qui 
n'était  qu'un  artifice  sans  doute  assez  gros- 
sier. 

TARAXIS  s.  va.  (ta-ra-ksiss  —  mot  gr.  qui 
signif.  trouble).  Bathol.  Trouble  de  la  vision. 

TABAYRE  (Jean-Joseph),  général  et  agro- 
nome français,  né  à  Solsac  (Aveyron)  en 
1770,  mort  à  Rodez  en  1S55.  Enrôlé  volon- 
taire en  1792,  il  fut  peu  après  élu  capitaine 
et  prit  part  au  siège  de  Toulon  et  aux  guer- 
res d'Italie.  Pendant  la  campagne  d'Egypte 
il  reçut  le  grade  de  chef  de  bataillon  pour  sa' 
belle  conduite  à  Saint-Jean-d'Acre  et  con- 
tribua an  gain  de  la  bataille  d'Héliopolïs.  Ta- 
rayre  devint,  en  1801,  adjudant  général  et 
obtint  le  commandement  de  la  ville  de  Suez. 
En  1806,  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande' 
chargea  Tarayre  d'organiser  sa  garde,  lé 
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nomma  colonel  général  (1806),  lieutenant  gé- 
néral (1808)  et  1  envoya,  en  1809,  contre  les 
Anglais  débarqués  dans  l'Ile  de  Walcheren. 
L'annéo  suivante,  il  rentra  dans  l'armée  fran- 
çaise, en  qualité  de  général  de  brigade,  fit  la 
campagne  de  Russie,  reçut  le  titre  de  baron 
de  l'Empire  et  assista,  en  1813,  aux.  batailles  de 
Lutzen,  Bautzen,  Leipzig.  Nommé,  pendantla 
première  Restauration,  général  de  division, 
il  fut  chargé,  pendant,  les  Cent-Jours,  pur 
Bonaparte  d'organiser  les  gardes  nationales 
de  la  13e  division  militaire  et  fut  mis  en  non- 
activité  après  Waterloo.  De  1820  à  1822,  il 
siégea  à,  la  Chambre  des  députés  dans  les 
rangs  de  l'opposition  libérale  et  devint,  en 
1830,  commandant  des  gardes  nationales  de 
cinq  départements  du  Midi.  Tarayre  se  fixa 
dans  l'Aveyron,  où  il  s'occupa  d'une  façon 
toute  particulière  de  perfectionner  l'agricul- 
ture, d'établir  des  voies  de  communication, 
des  comices  agricoles,  de  fonder  des  indus- 
tries importantes,  etc.,  et  publia,  entre  au- 
tres écrits  :  De  la  force  des  gouvernements  ou 
Du  rapport  que  la  force  des  gouvernements 
doit  avoir  avec  leur  nature  et  leur  constitu- 
tion (Paris,  1819,  in-8°);  De  la  nature  et  de 
l'organisation  de  la  force  armée  qui  convient 
à  un  gouvernement  représentatif  (Paris,  1817, 
in-80);  Importance  de  l'Egypte  et  de  l'isthme 
de  Suez  (Paris,  1844,  in-8°),  etc. 

TARAZONA  (Turiasso),  ville  d'Espagne  (Ara- 
gon) ,  sur  le  penchant  de  la  montagne  de 
Montcago  et  sur  le  Quelles,  qui  la  divise  en 
deu-x.  parties,  province  et  à  94  kilom.  N.-O. 
de  Saragosse;  10,000  hab.  Evêché  suffragunt 
de  Saragosse.  Belle  cathédrale  gothique.  Fa- 
briques de  grosse  draperie.  Commerce  en 
vin,  huile.  C'est  une  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Espagne  j  elle  eut  le  titre  de  municipe 
sous  les  Romains.  Elle  fut  prise  par  les  Ara- 
bes en  713  et  reprise  par  les  chrétiens  en 
1118;  il  s'y  tint  un  concile  en  1229. 

TARAZONA-DE-LA-MANCHA,  ville  d'Espa- 
gne (Nouvelle-C'astille),  dwns  une  plaine  fer- 
tile, près  de  la  gauche  du  Xucar,  dans  la  pro- 
vince de  Cuença,  a  58  kilom.  E.  de  San-Cle- 
mente;  7,000  hab.  Fabriques  d'indiennes  et 
de  mouchoirs.  Les  environs  produisent  beau- 
coup de  safran,  dont  il  se  fait  un  grand  com- 
merce. 

TARBAGATAÏ',  appelée  autrefois  Tchoucou- 
Tckou,  at  en  chinois  Soun-Tsing-Tching, 
ville  de  l'empire  chinois  (Dzoungarie) ,  clief- 
lieu  de  la  division  militaire  de  son  nom,  au 

fiied  oriental  du  mont  Takta,  par  46°  8'  de 
atit.  N.  et  80"  18'  de  longit.  E.,  à  16  kilom.  de 
la  rivière  Sinilg;  environ  10,000  hab.  Cette 
ville,  fondée  en  1767,  est  entourée  d'une  mu- 
raille en  pierre,  et  un  canal  qui  reçoit  les 
eaux  de  deux  "petites  rivières  fait  le  tour 
des  murs.  Elle  sert  à  la  Chipe  d'entrepôt 
pour  le  commerce  qu'elle  fait  avec  les  Kir- 
ghiz,  auxquels  elle  fournit  des  tissus  de  soie 
et  de  coton,  en  échange  de  bétail  de  toute 
espèce.  Ses  habitants  entretiennent  des  re- 
lations commerciales  avec  les  villes  de  l'in- 
térieur de  la  Dzoungarie,  telles  que  Khobdo 
et  Ouroumtsi.  La  plupart  des  habitants  de 
cette  cité  n'y  fonc  qu'un  séjour  temporaire 
et  n'y  viennent  de  l'intérieur  de  la  Chine  que 
pour  affaires  de  commerce;  on  y  trouve  des 
marchands,  des  artisans  et  des  cultivateurs. 
La  population  fixe  ne  se  compose  guère  que 
de  criminels  chinois  exilés,  qui  sont  obligés 
de  cultiver  des  terres  du  gouvernement.  Les 
commerçants  sont  principalement  des  lial- 
mouks,  des  Torgooutes  et  des  Eleuthes  ;  ceux- 
ci  sont  les  anciens  habitants  du  pays.  On  cul- 
tive aux  environs  du  froment,  du  millet,  de 
l'orge,  des  plantes  potagères  et  du  tabac.  Des 
castors,  des  loutres,  des  ours  noirs  et  jaunes 
s'y  rencontrent  souvent. 

TARBABATAÏ-OOLA,  appelée  par  les  Kir- 
ghiz  Tach-Ùara  (rochers),  chaîne  de  monta- 
gnes de  l'empire  chinois,  dans  la  Dzoungarie. 
Elle  s'élève  entre  les  lacs  Dzaissang  et  Bal- 
hache,  et  se  dirige  du  N.-E.  au  S.-O.,  de  l'Al- 
taï au  Thian-Chan.  Ces  montagnes  sont  très- 
hautes. 

TARBARCA,  île  de  la  Méditerranée,  sur  la 
côte  du  l'Algérie,  à  55  kdom.  de  La  Calle. 
Avant  la  conquête  de  l'Algérie,  la  France  y 
avait  un  comptoir  de  commerce  et  des  éta- 
blissements pour  la  pêche  du  corail. 

TARBÉ  (Pierre-Hnrdouin), imprimeur  fran- 
çais, ne  à  Sens  en  1728,  mort  en  1784.  Il 
acheta  l'imprimerie  qui  se  trouvait  à  Sens, 
se  livra  à  des  recherches  historiques  sur  la 
ville  et  le  uioocse  de  Sens  et  rédigea  ,  de 
a763  à  1781,  l' Almanach  historique  de  ce  dio- 
cèse. Cette  publication,  qui  eut  beaucoup  de 
vogue,  contient  de  nombreuses  anecdotes  sur 
l'histoire  civile,  ecclésiastique  et  militaire, 
sur  la  description  des  lieux,  etc.  Pierre  Tavbé 
eut  plusieurs  fils,  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  suivants. 

TARDÉ  (Louis-Hardouin) ,  administrateur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Sens  en  1753, 
mort  en  1800.  Il  s'était  fait  recevoir  avocat 
à  Paris,  lorsqu'il  entra  dans  les  bureaux  du 
contrôleur  général  d'Ormesson.  Grâce  à  sa 
vive  intelligence  et  à  son  zèle,  il  devint  pre- 
mier commis  des  finances  sous  Necker  et  Ca- 
lonne,  directeur  des  contributions  sous  Les- 
sart  et  fut  nommé  par  Louis  XVI,  en  1791, 
ministre  des  contributions.  Tarbé  se  signala 
dans  ce  poste  élevé  en  réorganisant  complè- 
tement l'administration  des  finances  et  en 
établissant  la  contribution  foncière.  Lorsqu'il 
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vit  que  rien  ne  pouvait  arrêter  la  marche  de 
la  Révolution,  il  donna  sa  démission  (1792), 
Se  cacha  pendant  la  Terreur,  puis  retourna 
dans  su  ville  natale,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite, n'ayant  pour  toute  ressource  qu'une 
pension  de  6,000  francs  que  lui  fit  donner  le 
duc  de  Gaete.  IL  refusa,  sous  le  Consulat,  les 
fonctions  de  conseiller  d'Etat  et  celles  de  pré- 
fet de  la  Seine.  Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  les 
lettres  et  la  poésie.  I!  a  laissé  en  manuscrit 
des  Poésies  fugitives,  dont  l'une  est  la  célè- 
bre romance  de  la  Folle  par  amour,  qui  com- 
mence ainsi  : 

C'est  dans  les  champs  de  la  Neustrie, 
et  que  Darondeau  père  a  mise  en  musique. 

TARRÉ  (Charles),  homme  politique  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Sens  en  1756, 
mort  à  Cadix  en  1804.  Il  alla  s'établir  à.  Rouen, 
où  il  acquit  comme  commerçant  une  assez 
belle  position.  Nommé,  en  1791,  membre  de 
l'Assemblée  législative,  il  s'y  rangea  parmi 
les  défenseurs  de  la  royauté,  attaqua  les  gi- 
rondins et  la  Montagne,  combattit  avec  cha- 
leur les  mesures  philanthropiques  prises  en 
faveur  des  nègres  esclaves ,  fut  arrêté  à 
Rouen  et  recouvra  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor. 11  retourna  alors  à  Sens,  ou  on  le 
nomma,  en  1797,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Ses  opinions  royalistes,  son  opposition 
au  Directoire  le  firent  comprendre  sur  les  lis- 
tes de  déportation  ;  mais,  grâce  à  ses  amis,  il 
put  rester  en  France.  Etant  allé  de  nouveau 
habiter  Rouen,  il  devint  membre  du  conseil 
général  et  mourut  en  remplissant  une  mission 
donc  il  avait  été  chargé  par  les  chambres 
d'assurance  de  Rouen  et  du  Havre.  C'était  un 
homme  instruit,  qui  se  fit  remarquer  à  la  tri- 
bune par  ses  connaissances  étendues  et  par 
la  clarté  et  l'énergie  de  son  langage. 

TARBÉ  DES  SABLONS  (Sébastien-André), 
administrateur  et.écrivain  français,  frère  des 
deux  précédents,  né  à  Sens  en  1702,  mort  a 
Paris  en  1837.  Il  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  rédigea,  de  1782  à  1790, 1  Al- 
manach historique  du  diocèse  de  Sens,  puis 
alla  fonder  une  imprimerie  à  Melun,  dont  il 
fut  élu  maire  en  1792.  Arrêté  pour  avoir  ca- 
ché Adrien  Duport.il  recouvra  la  liberté  après 
la  chute  de  Robespierre.  En  1804,  il  entra  dans 
la  carrière  administrative  et  remplit  de  hau- 
tes fonctions  dans  les  finances.  Louis  XVIII  lui 
donna,  en  1814,  des  lettres  da  noblesse.  On  lui 
doit  :  Détails  historiques  sur  le  bailliage  de 
Sens  (1787),  publiés  à  la  suite  d'une  édition  de 
la  Coutume  de  Sens,  et  un  Manuel  pratique 
élémentaire  des  poids  et  mesures  (1796),  qui  a 
beaucoup  contribué  à  populariser  en  France 
le  système  décimal  et  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. 

TARBÉ  DES  SABLONS  (Adolphe-Henri)  , 
magistrat  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Melun  en  1796,  mort  en  1844.  Après  avoir  fait 
Ses  études  de  droit,  il  entra  dans  ia  magis- 
trature, devint  substitut  du  procureur  du  roi 
près  divers  tribunaux  de  province  et  a  Pa- 
ris, puis  substitut  près  la  cour  royale  (1826), 
avocat  général  (1830),  avocat  général  près  la 
cour  de  cassation  (1832)  et  conseiller  à  la 
cour  (1841).  C'était  un  magistrat  d'une  saga- 
cité et  d'une  sûreté  d'appréciation  remarqua- 
bles. On  lui  doit  :  Deeueit  des  lois  et  règle- 
ments à  l'usage  de  la  cour  de  cassation  (1846), 
ouvrage  important  sur  les  attributions  et  la 
procédure  de  la  cour  da  cassation. 

TARBE  DES  SABLONS  (  Edmond-  Joseph- 
Louis),  littérateur,  né  à  Paris  en  1838.  Petit- 
fils  de  Sébastien  Tarbé  des  Sablons,  il  est  fils 
d'un  ancien  officier  d'artillerie,  et  sa  mère  ap- 
partient à  la  famille  Andryane.  Fort  jeune,  il 
débuta  dans  le  journalisme,  donna,  sous  le 
pseudonyme  de  Znnoni ,  des  articles  de  cri- 
tique musicale  au  journal  l'Epoque,  puis  en- 
tra nu  Figaro,  auquel  il  collabora  soit  sous 
son  nom,  soit  sous  des  pseudonymes.  Ayant 
quitté  le  Figaro,  en  1868,  il  fonda  avec  M.  H. 
de  Pêne  un  journal  du  même  genre,  le  Gau- 
lois, dont  il  prit  la  direction  l'année  suivante, 
et  auquel  il  a  donné  de  nombreux  articles. 
Depuis  la  chute  de  l'Empire,  M.  Edmond  Tarbé 
a  fait  de  cette  feuille  un  des  organes  les  plus 
ardents  du  parti  bonapartiste.  —  Son  frère, 
Eugène  Tarbé  des  Sablons,  né  en  1846,  s'est 
principalement  occupé  de  musique.  Il  a  pu- 
blié quelques  morceaux  de  chant  et  de  danse 
et  a  collaboré,  avec  Edmond  Tarbé,  k  la 
critique  musicale  du  Figaro.  Le  28  août  1874, 
il  a  obtenu  l'autorisation  d'établir  une  voie 
ferrée  à  traction  de  locomotives  entre  Rueil 
et  Marly-le-Roi. 

TARni'î  (Prospor),  archéologue  français, 
né  ii  Paris  en  1309.  Il  fit  ses  études  de  droit 
ii  Paris,  entra  dans  la  magistrature  et  devint 
substitut  près  le  tribunal  civil  de  Reims.  En 

1843,  il  se  démit  de  ces  fonctions,  et,  depuis 
lors ,  il  s'est  entièrement  livré  à  son  }iout 
pour  les  travaux  archéologiques.  La  Société 
des  bibliophiles  de  Reims  le  compte  au  nom- 
bre de  ses  memhros.  Indépendamment  d'o- 
puscules relatifs  à  des  usages  ou  à  des  évé- 
nements locaux,  on  lui  doit  :  Travail  et  sa- 
laire (Reims,  1841,  in-8°);  les  Sépultures  de 
l'église  de  Saint-Demi  (Reims,  1842,  in-12); 
Trésor  des  églises  de  Heims  (Reims,  1843, 
m-*o);I{eims,ses  rues  et  ses  monuments  (Reims, 

1844,  in-40);  Notre-Dame  de  Heims  (1845, 
in- 8°);  Heçherches  sur  l'histoire  du  langage  et 
des  patois  de  ia  Champagne  {is52,-î\o\.iii-&'>); 
la  Vie  et  les  œuvres  de  J.-B.  Pigalle  (1859)  ; 
la  Champenoise,   chant  patriotique  (  1870  , 
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in-80),  etc.  M.  Tarbé  a  édité,  de  1850  à  185É, 
une  Collection  de  poètes  de  la  Champagne  an- 
térieurs au  xvi<s  siècle  (Reims,  15  vol.  in-8u), 
dans  laquelle  on  trouve  les  œuvres  de  Co- 
quillart,  deMachault,  d'Eustache  Deschamps, 
de  Thibault  de  Champagne,  de  Chrestien  de 
Troyes,  etc. 

TARBÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (tar-bé-ain, 
é-è-ne).  Habitant  de  Tavbes  ;  qui  appartient 
à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Tar- 
béens.  La  population  tàrbkennk. 

TARBELL  (John-Adams),  médecin  améri- 
eain^  né  à  Boston  en  1811,  mort  en  1864.  Il 
étudia  au  collège  Harvard  et  se  rendit,  en 
1833,  à  Paris,  ou  il  s'adonna  k  l'étude  de  la 
médecine.  De  retour  à  Boston,  il  prit  le  grade 
de  docteur  et  pratiqua  l'homœopathie,  Jl  a 
publié:  The  pocket  homeeopatist  (1849),  et 
Sources  of  health  (1850). 

TAREES  (en  latin  Tarba,  Turba,  nom  que 
plusieurs  étymologistes  font  venir  du  celti- 
que torr,  coupé,  et  Ai,  rivière  ;  cette  ville  se- 
rait ainsi  appelée  parce  que  l'Adour  s'y  par- 
tage en  quatre  ou  cinq  canaux),  ville  da 
France  (Hautes-Pyrénées),  chef-lieu  de  dé- 
part, et  de  cant.,  &  849  kilom.  de  Paris  par 
le  chemin  de  fer,  agréablement  située  au  mi- 
lieu d'une  des  plus  belles  plaines  de  France, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Adour,  dont  les  eaux 
sont  distribuées  par  deux  larges  canaux  dans 
tous  les  quartiers;  pop.  aggl.,  14,060  hab.  — 
pop.  tôt.,  16,565  hab.;  éveché,  tribunaux  de 
ire  instance  et  de  commerce,  lycée,  école  d'ar- 
tillerie, haras,  école  gratuite  de  dessin,  etc. 
L'arrondissement  comprend  11  cantons, 
195  communes  et  106,277  hab.  C'est  une  des 
villes  de  France  les  mieux  bâties  et  tes  plus 
propres;  les  rues  sont  larges  et  bien  percées; 
plusieurs  sont  arrosées  par  des  eaux  limpides, 
qui  entretiennent  la  propreté  et  la  fraîcheur. 
Les  maisons,  construites  en  marbre  et  en 
briques,  couvertes  en  ardoise,  ont  un  aspect 
agréable  et  possèdent  presque  toutes  de  beaux 
et  grands  jardins.  Tarbes  est  formée  en 
quelque  sorte  de  deux  villes  aux  rues  irré- 
gulières, qui  se  réunissent  et  se  soudent  en- 
semble à  la  place  Maubourguet,  située  au 
centre  de  la  ville,  et  qui  sont  traversées  dans 
toute  leur  largeur  par  une  rue  unique,  allant 
du  pont  de  l'Adour  à  la  route  de  Pau. 

—  Monuments.  Le  principal  édifice  de  Tar- 
bes est  sa  cathédrale,  classée  avec  raison  au 
nombre  des  monuments  historiques.  Elle  ap- 
partient a  la  dernière  période  romane  et  on  y 
vojt  déjà  poindre  timidement  le  gothique  du 
xue  et  du  wii*  siècle.  Elle  s'élève  sur  rem- 
placement du  premier  château  des  comtes  de 
Bigorrô  :  «  Son  chevet  k  trois  absides  iné- 
gales, dit  M.  Cénac-Moncaut,  s'ouvre  sur  le 
trunssept  par  trois  arcades  ogivales  très-ue- 
cusées,  celle  du  centre  ayant  une  hauteur 
double  de  celle  des  bas-côtés.  La  grande  nef 
est  formée  de  quatre  travées  sans  nefs  laté- 
rales ;  elle  se  distingue  par  l'absence  com- 
plète de  toute  sculpture  :  point  de  chapiteaux 
historiés,  point  d'archivoltes,  point  de  vous- 
sures à  chevrons  ou  à  palmettes  ;  les  clefs 
de  voûte  elles-mêmes  ne  se  composent  que 
d'un  simple  tourteau  évidé  portant  l'écu  de 
Bigorre.  La  charmante  coupole  du  transsept 
rappelle  le  style  le  plus  pur  de  la  première 
époque  ogivale  :  elle  est  de  forme  octogone 
et  reçoit  la  lumière  par  quatre  ogives  élé- 
gantes, situées  aux  quatre  points  cardinaux. 
Le  maître-autel  est  soutenu  par  six  belles 
colonnes  de  marbre  d'Italie,  œuvre  du  sculp- 
teur Ferrère,  de  Tarbes.  »  —  Deux  autres 
églises  de  Tarbes  méritent  également  une 
mention.  L'église  Saint-Jean  est  un  édifice 
du  Xivo  siècle,  sauf  la  tour  carrée  du  N.-E., 
percée  de  meurtrières  à  ses  cinq  étages  et 
qui  appartient  à  une  époque  antérieure.  Il 
en  est  de  même  des  grossiers  chapiteaux  des 
pilastres  intérieurs,  qui  ont  fait  très-proba- 
blement partie  d'un  édifice  primitif  aujour- 
d'hui détruit.  L'église  des  Carmes,  dite  aussi 
église  de  Sainte-Thérèse,  fondée  en  1285  par 
le  baron  Vital  de  Bazillac  et  brûlée  en  1559, 
est  presque  entièrement  moderne,  par  suite 
des  nombreuses  restaurations  qu'elle  a  su- 
bies. Il  ne  reste  guère  dp  l'édifice  primitif 
que  le  clocher,  massif,  carré  jusqu'à  la  hau- 
teur du  toit  de  l'église  et  octogone  dans  la 
fiartie  supérieure.  Ce  clocher  est  classé  parmi 
es  monuments  historiques.  Il  est  surmonté 
d'une  aiguille  avec  huit  arêtes  ornées  de 
fleurs  volutées  et  est  flanqué,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  sa  galerie,  par  une  tourelle  carrée,  'à 
usage  d'escalier  et  terminée  en  pyramide.  A 
l'intérieur  de  la  nouvelle  église,  on  remarque 
plusieurs  tableaux  peints  par  M.  Lagarrigue. 
La  préfecture  occupe  l'ancien  palais  épisco- 
pal.  On  retrouve  encore  dans  le  jardin  les 
ruines  d'une  chapelle  et  d'un  cloître,  plu- 
sieurs inscriptions  et  deux  statues  romaines. 
Le  nouveau  palais  de  justice  est  orné  d'une 
façade  présentant  plusieurs  statues  allégo- 
riques en  marbre.  Mentionnons  enfin  le  grand 
dépôt  d'étalons,  reconstruit  en  1852,  la.  ca- 
serne de  cavalerie,  le  lycée  et  l'hospice  civil. 
Il  ne  reste  plus  de  l'antique  château  de  Mar- 
guerite de  Béarn  qu'une  grosse  tour,  aujour- 
d'hui enclavée  dans  la  prison  et  classée  parmi 
les  monuments  historiques.  La  principale 
promenade  de  Tarbes  est  le  jardin  Massey, 
qui  doit  son  nom  à  l'ancien  directeur  des 
parterres  de  Versailles;  des  massifs  d'arbres 
exotiques,  des  ruisseaux  dérivés  de  l'Adour, 
des  ponts  rustiques,  des  tapis  de  gazon,  font 
de  ce  jardin  un  des  plus  agréables  du  midi 
de  la  France.  Au  centre  s'éleva  le  musée  de 
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la  ville,  élégante  construction  en  briques  que 
surmonte  une  tourelle  dans  le  style  maures- 
que. Le  rez-de-chaussée,  non  encore  terminé, 
est  destiné  à  la  sculpture;  le  premior  étage 
est  consacré  aux  tableaux.  Nous  citerons, 
parmi  les  principaux,  un  beau  portrait  de 
Sebastiano  del  Piombo,  deux  autres  de  Cuyp, 
une  ébauche  de  Carrache,  puis  un  certain 
nombre  de  toiles  modernes  :  des  Dauzats,  des 
Gérard,  des  Poitevin.  Tous  ces  tableaux  sont 
surmontés  d'oiseaux  des  Pyrénées  artiste- 
ment  empaillés.  Du  balcon  du  musée,  l'œil 
embrasse,  dans  un  panorama  merveilleux,  la 
vaste  plaine  de  Tarbes  et  au  loin  la  chaîne 
bleuâtre  des  Pyrénées.  Parmi  les  antres  pro- 
menades de  la  ville,  citons  encore  le  Prado. 

Tarbes  possède  des  marchés  très-fréquen- 
téa  et  des  établissements  industriels  :  une 
fabrique  de  papier,  une  fonderie  de  métaux, 
un  atelier  de  construction  mécanique  et  une 
filature  avec  carderie  pour  les  laines  et  pour 
les  lins.  Les  courses  de  Tarbes,  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  fréquentées  du  midi  de  la 
France,  attirent  tous  les  ans,  au  mois  d'août, 
une  grande  affluence  d'étrangers  qui  descen- 
dent des  villes  thermales  de  la  montagne. 
L'hippodrome  est  situé  au  S.  de  Tarbes,  à 
peu  de  distance  delà  ville.  Dit  reste,  l'élevé 
des  chevaux  est  une  des  principales  indus- 
tries du  département.  Signalons  :  la  place 
Maubourguet,  bordée  des  principaux  hôtels 
et  cafés  de  la  ville  ;  le  Prado,  qui  s'étend 
le  long  du  canal,  et  un  magnifique  jardin 
an  centre  duquel  s'élève  une  tour  d'architec- 
ture mauresque,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
admirable. 

—  Histoire.  A  l'époque  de  la  conquête  ro- 
maine, Tarbes,  déjà  importante,  portait  le 
nom  de  Êigorra,  qu'elle  devait,  suivuet  les 
étymologistes,  au  dieu  Bigorry.  CrasMis  en 
fit  la  conquête  au  profit  de  l'Empire  et  elle 
changea  dès  lors  son  nom  primitit  contre  ce- 
lui de  Tarvia,  Turba,  Tarba.  Après  la  clxite 
de  l'empire  romain,  Tarbes  eut  k  subir  de 
fréquentes  invasions  des  Goths,  des  Vanda- 
les, des  Alains,  des  Vascons  et  des  Sarra- 
sins. Les  Normands  achevèrent  son  désastre 
en  la  ruinant  de  fond  en  comble  au  ixo  siècle. 
Les  habitants  furent  réduits  à  émigrer  dans 
les  forêts  et  dans  les  landes  voisines,  où  ils 
menèrent  pendant  longtemps  une  vie  errante 
et  quasi  sauvage.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du 
x<3  siècle  que  Ta  ville  fut  rebâtie  par  Ray- 
mond 1er,  lequel  en  fit  la  capitale  du  comté 
do  Bigorre.  La  proclamation  des  fors,  en 
1097  ,  sorte  de  charte  constitutionnelle  con- 
sentie d'un  commun  accord  entre  la  noblesse, 
le  clergé  et  le  peuple,  garantit  au  Bigorre  et 
à  sa  capitule  une  paix  qui  permit  à  cette  der- 
nière de  se  reconstituer  définitivement.  Les 
malheurs  de  la  guerre  de  Cent  ans  firent,  au 
xive  siècle,  tomber  Tarbes  au  pouvoir  des 
Anglais,  auxquels  la  possession  en  fut  ga- 
rantie par  le  traité  de  Biétigny.  Le  prince 
Noir  y  fit  son  entrée  en  1360,  accompagné  de 
la  princesse  de  Galles,  sa  femme,  et  du  comte 
de  Foix,  Gaston  Phœbus.  qui,  en  sa  qualité 
d'héritier  de  la  maison  de  Béarn,  devait  re- 
commencer bientôt  la  guerre  contre  les  An- 
glais. Le  Bigorre  retourna  en  effet  au  Béarn, 
après  l'expuls'mn  de  ces  derniers.  Les  doctri- 
nes protestantes  firent,  au  xvi"  siècle,  non- 
seulement  à  Tarbes,  mais  dans  toute  la  pro- 
vince, de  rapides  progrès,  mais  la  paix  n'en 
fut  pas  tout  d'abord  troublée  ;  l'arrivée  des 
troupes  catholiques,  commandées  par  Biaise 
de  Montluc,  fit  éclater  bientôt  le  fanatisme 
religieux  et  le  pays  ne  tarda  pas  à  être 
couvert  de  ruines.  Montgomery ,  alors 
chef  des  protestants  du  Midi,  accourut,  oc- 
cupa Tarbes,  en  chassa  par  représailles  lc3 
habitants  catholiques  et  livra  à  l'incendie  les 
couvents  et  les  églises.  Les  malheureux 
Tarbéens  étaient  à  peina  rentrés  dans  leurs 
murs,  après  le  départ  de  Montgomery, 
qu'un  autre  chef  huguenot,  le  vicomte  de 
Montamat,  les  obligea  ■*>>  nouveau  à  la  fuite. 
Huit  cents  d'entre  eux  ayant  voulu  résister 
élevèrent  des  barricades  et  tentèrent  la  Iwtte- 
mais,  écrasés  par  des  forces  supérieures,  ils 
furent  massacrés  jusqu'au  dernier.  Après 
cette  horrible  boucherie,  Tarbes  resta  com- 
plètement inhabitée  pendant  trois  ans  et,  dit 
un  chroniqueur  contemporain,  l'herbe  poussa 
entre  les  pavés.  La  paix  de  Saint-Germain 
(1570)  permit  enfin  aux  habitants  de  rentrer 
dans  leurs  demeures,  mais  la  lutte  entre  les 
deux  partis  religieux  se  ranima  bientôt  pins 
acharnée  que  jamais;  Tarbes  fut  prise  et 
reprise  successivement  quatre  fois  par  les 
parties  belligérantes.  Les  ravages  de  la 
campagne  environnante  furent  tel3  qu'un 
grand  nombre  de  paysans,  abandonnant  la 
France,  allèrent  chercher  un  refuge  en  Es- 
pagne et  n'en  revinrent  jamais.  L'avènement 
de  Henri  IV  au  trône  rendit  enfin  à  la  mal- 
heureuse contrée  et  à  sa  capitale  en  ruines 
un  repos  dont  elles  avaient  grand  besoin  :  en 
1607,  lors  de  la  réunion  prononcée  des  an- 
ciens états  du  Béarn  à  la  couronne  de  France 
le  monarque  confirma  les  fors  et  privilèges 
particuliers  du  Bigorre.  On  sait  que  la  Révo- 
lution transforma  l'ancienne  province  en  un 
département,  et  Tarbes  en  fut  choisi  pour  le 
chet-lieu.  Aucun  souvenir  historique  ne  vint, 
signaler  la  ville  à  cette  époque.  En  1814,  un 
combat  très-vif  fut  livré  bous  ses  murs,  entre 
les  Français  ec  les  Anglais,  et  ces  derniers 
gardèrent  l'avantage.  Tarbes  estla  patrie  du 
conventionnel  Barrère. 

TARBOLTON,  bourg  d'Ecosse  (comté  d'Ayi ■), 
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dans  le  di-triet  de  Kyle,  sur  l'Ayr;  pop. 
3,000  hab.  On  s'y  livre  au  tissage  du  coton, 
de  la  liiine,  du  fil  et  de  la  soie. 

TARBOPHIS  s.  m.  (tar-bo-fiss  —  du  gr. 
tarbos,  craint?;  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des 
couleuvres,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Dalmatie. 

TARBOROUG  on  TARBURG,  ville  des  Etats- 
Unis  (Caroline  du  Nord),  ch.-l.  du  comté 
d'Edgeeombe,  k  50  kilom.  d'Halifax  et  à 
100  Kilom.  E.  de  Raleigh,  sur  la  droite  dti 
Tor;  4,000  hab.  Commerce  de  bœufs,  porcs, 
mais,  tabac,  etc. 

TARBOUCH  ou  TARBOUCHE  s.  m.  (tar- 
bouch —  turc  lharbouck,  même  sens).  Coiffure 
des  Turcs  et  des  Grecs,  consistant  en  une 
espèce  de  bonnet  rouge  qui  porte  un  gland 
de  soie  bleue  :  Un  simple  tarbouch  de  feutre 
rouge  lui  seruait  de  coiffure.  (G.  de  Nerval.) 
De  jeûnes  gaillards,  coiffés  de  tarbouchs, 
dont  les  longues  houppes  de  soie  bleue  descen- 
daient jusqu'au  milieu  du  dos  comme  des 
gueues  chinoises....  (Th.  Gaut.) 

TARC  s.  m.  (tark).  Nom  du  goudron  de 
pin  dans  certains  pays. 

TARCAGNOTA  (Jean),  historien  italien,  né 
k  Gaete  vers  la  fin  du  xve  siècle,  mort  à  An- 
cône  en  1566.  Il  était  parent,  de  Michel  Ma- 
nille. Sans  fortune,  il  chercha  des  ressources 
dans  les  lettres,  visita  les  principales  villes 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile  et  habita  un  certain 
temps  Florence,  où  il  obtint  un  emploi  à  la 
cour  de  Cosme  Ier.  Tarcagnota  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  du  grec  et  du  la- 
tin. On  lui  doit  des  poésies,  des  ouvrages 
historiques  et  des  traductions.  Nous  citerons 
de  lui  :  Délie  cose morali  de  Plutarco  (Venise, 
1543,  2  vol.  in-8°),  trad.  du  grec;  A  che  guisa 
si  possono  e  conoscere  e  curare  la  infermita 
dell'  animo  (1549,  in-8°),  trad.  de  Galien  ; 
YAdone,  poSrae  (1550,  in-8°);  Del  silo  e  lodi 
délia  ciltà  di  Nttpoli  (Naples,  1566,  iti-8"), 
description  en  forme  de  dialogue:  Dell'  isto- 
rie  del  mondo  (Venise,  1562,  2  vol.  in-4°),  le 
premier  essai  d'histoire  universelle  tenté  k 
cette  époque.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  d'un 
Style  obscur  et  défectueux,  on  ne  trouve  au- 
cun esprit  critique.  Les  faits  y  sont  accumu- 
lés sans  méthode  et,  au  vide  d'idées,  au  dé- 
sordre de  la  narration,  Tareagnota  a  joint  la 
faute  d'admettre  les  bruits  les  plus  vagues 
pour  expliquer  d'une  manière  extraordinaire 
les  événements  les  plus  simples. 

TARCAGNOTA  (Michèle  Marullo),  poste 
latin.  V.  MaRULLE. 

tarche  s.  f.  (tar-che).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  de  la  plie,  dans  certains  pays. 

TARCH1  (Angelo),  compositeur  italien,  né 
à  Naples  en  1759,  mort  k  Paris  en  1814.  11 
reçut  des  leçons  de  Sala  et  de  Tarantino  au 
Conservatoire  de  Naples,  où  il  devint  ensuite 
professeur.  En  1781,  il  fit  représenter  son 
premier  opéra,  VArchitetto,  puis  en  composa 
plusieurs  autres,  qui  furent  joués  avec  suc- 
cès sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie. 
En  1797,  Tarchi  partit  pour  la  France.  Ar- 
rivé k  Paris,  il  écrivit  pour  la  première  fois 
de  la  musique  sur  des  paroles  françaises; 
mais,  comme  il  connaissait  fort  mal  notre 
langue,  il  éprouva  une  gêne,  Un  embar- 
ras qui  se  trahirent  par  un  grand  décousu 
d'idées  dans  sa  musique.  Toutefois,  quel- 
ques-uns de  ses  opéras,  tels  que  le  Ca- 
briolet jaune,  le  Trente  et  quarante  (1799), 
D'auberge  en  auberge  (1800),  obtinrent  un 
véritable  succès;  mais  la  chute  d'Asioiji/ie  et 
Allia  (1S02)  le  détermina  k  renoncer  k  écrire 
désormais  pour  le  théâtre.  Il  se  borna,  dans 
les  dernières  armées  de  sa  vie,  k  donner  des 
leçons  de  chant  et  à  composer  la  musique 
des  romances.  Tarchi  était  doué  d'une  assez 
grande  facilité  pour  trouver  d'heureuses  mé- 
lodies ;  mais  ses  chants,  quoique  vifs  et  spi- 
rituels, ne  coulent  pas  toujours  de  Source  et 
manquent  souvent  d'originalité.  Outre  six 
opéras  écrits  sur  des  paroles  françaises,  ce 
compositeur  a  produit  sur  les  scènes  ita- 
liennes de  nombreuses  œuvres,  parmi  les- 
quelles nous  nous  bornerons  k  citer:  La  Cac- 
cia  de  Enrico  IV,  opéra-bouffe  (1783);  Ade- 
tnira,  opéra  séria  (1785):  Ihgenia  in  Tau- 
ride  (1786);  //  Trionfo  di  Clelia;  Paolo  e  Vir- 
ginia (i"S7);  Le  Due  rivali  (1788)  ;  Mitridale 
(1788),  dont  le  succès  fut  très-grand  k  Milan; 
Alessandro  nell'  Indie(\~t§);  YApoteosed'Er- 
cole;  VEzio  (1790);  La  Morte  di  Nerone  (1792), 
etc.  On  lui  doit  aussi  des  oratorios,  des 
messes,  etc. 

TARCHONANTHE  s.  m.  (tar-ko-nan-te  — 
du  gr.  jareftea,  funérailles;  anthos,  fleur). 
Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  astérées, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  On  cultive 
dans  les  jardins  de  botanique  le  tarchonantiih 
camphré.  (Th.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  tarchonanth.es  sont  des  ar- 
bustes k  feuilles  entières,  duveteuses,  blau- 
chaires;  les  capitules  k  réceptacle  velu,  en- 
tourés d'un  involucre  turbiné,  sont  groupés 
en  panicule  terminale  ;  l'akène  est  surmonté 
d'une  aigrette  plumeuse.  Les  espèces  peu 
nombreuses  de  ce  genre  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  tarchonanthe  camphré 
atteint,  dans  nos  cultures,  la  hauteur  de 
5  mètres;  sa  tige,  rameuse  au  sommet,  porte 
des  feuilles  persistantes,  oblongues,  entières, 
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coriaces,  glabres  en  dessus,  tomenteuses-ar- 
gentées  en  dessous.  Cet  arbuste  se  cultive  en 
orangerie,  et  demande  un  sol  sablonneux,  un 
peu  substantiel,  frais,  mais  bien  drainé.  Il 
est  très-vigoureux  et  se  multiplie  de  boutu- 
res et  de  marcoUf  s  faites  au  printemps  et  à 
l'automne.  Ses  feuilles,  quand  on  les  froisse, 
exhalent  une  odeur  de  camphre  ou  de  roma- 
rin. 

TARCHONANTHE,  ÉE  adj.  (tar-ko-nan-tê 
—  du  rad.  tarchonanthe).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  se  rapporte  au  tarchonanthe. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  astérées, 
dans  la  famille  des  composées,  ayant  pour 
iype  le  genre  tarchonanthe. 

TARCZAL  ,  bourg  des  Etats  autrichiens 
(Hongrie) ,  dans  le  comitat  de  Zempltn,  nu 
pied  de  la  montagne  de  Tokay;  pop.  3,500  hab. 
On  y  récolte  des  vins,  fameux  sous  le  nom  de 
vins  de  Tokay. 

TARD  adv.  (tar  —  lat.  tarde,  même  sens). 
Après,  etdansun  tempv;  relativement  éloigné: 
Il  est  arrivé  bienTMt.o.  Lj  fat  ne  va  pas  où  on 
l'attend;  il  arrive  tard  où  il  n'est  pas  attendu. 
(Desmahis.)  La  Bruyère  a  écrit  tard;  il  est 
mort  jeune.  (S.  de  Sacy.)  L'amour,  comme  la 
petite  vérole,  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
vient  plus  tard.  (Bussy-Rab.)  La  raison  vient 
tard  aux  gouvernements  comme  aux  hommes. 
(Volt.)  Malheur  à  gui  se  trompe  tard  !  il  ne 
se  détrompera  pas.  (J.  Joubert.)  Un  amour  qui 
vient  tard  est  souvent  plus  violent.  (Ste- 
Beuve.)  La  vieillesse  arrive  tard  pour  les 
hommes.  (Mme  de  Rémusat.) 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

La  Fontaine. 

—  Aune  heure  très-avancée  de  la  jour- 
née :  Il  n'est  pas  arrivé  tard,  puisqu'il  faisait 
jour  encore. 

—  Trop  tard,  Postérieurement  à  l'époque, 
au  moment  convenable  :  Partir,  arriver  trop 
tard.  Il  est  moins  dangereux  de  prendre  un 
mauvais  parti  que  de  n'en  prendre  aucun  ou 
d'en  prendre  un  trop  tard.  {Fên.)Le  meilleur 
conseil  est  l'expérience,  mais  ce  conseil  arriva 
toujours  trop  tard.  (Mme  Ancelot.)  Trop 
tard  I...  e*7  un  mot  qui  résume  toute  notre 
histoire  depuis  soixante  ans.  (E.  de  Gir.)  On 
ne  verse  dans  l'abîme  que  parce  qu'on  l'a  vu 
trop  tard  pour  l'éviter.  (E.  de  Gir.) 

On  se  couchait  trop  tôt,  on  se  levait  trop  tard. 

La  Fontaine. 
Pour  corriger  un  fou,  il  n'est  jamais  trop  tard. 

C.  DEtAVIQNE. 

—  Tôt  ou  tard,  Un  jour  inévitablement  : 
Cela  se  fera  tôt  ou  tard. 

—  Plus  tôt  que  plus  tard,  Plutôt  tôt  que 
tard  :  Assurément,  j'irai  vous  voir  plus  tôt 
que  plus  tard.  (P.-L.  Courier.) 

Opina  qu'il  fallait,  et  plus  tôt  que  plus  tard. 
Attacher  ua  grelot  au  cou  de  Hodilard. 

La  Fontaine. 

—  Le  glus  tard  que,  A  une  époque  aussi 
tardive,  k  un  moment  aussi  reculé  que  :  Je 
partirai  LE  flus  tard  QUE  je  pourrai.  On  re- 
nonce à  ses  erreurs  le  plus  tard  quk  l'on 
peut.  (Montesq.) 

—  Prov.  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  Il 
vaut  mieux  faire  les  choses  trop  longtemps 
différées  que  de  les  omettre  complètement. 

—  s.  m.  Sur  te  tard,  A  la  nuit,  k  une  heure 
avancée  de  la  soirée  :  Sur  lk  tard,  que  tout 
était  muet  et  coi  partout,  à  l'heure  du  meilleur 
somme,  un  bruit  s'entend.  (P.-L.  Courier.)  On 
s'égaya  SUR  le  TARD.  (E.  About.)  La  bécas- 
sine donne  sur  le  tard;  les  belles  pécheresses 
aussi.  (Tousseiiel.) 

—  Au  plus  tard,  Dans  l'hypothèse  où  la 
chose  se  ferait  aussi  tardivement  que  possi- 
ble :  Soyez  ici  à  deux  heures,  au  plus  tard. 

—  Adjectivem.  Tardif,  qui  se  produit  après 
le  tempsj  le  moment  convenable  :  Il  es/ tard. 
Il  se  fait  tard.  Si  vous  avez  du  mal  à  dire 
de  votre  mari,  dépêchez-vous,  car  il  est  tard. 
(Mol.)  Il  est  trop  tard  pour  me  coucher  entre 
deux  draps.  (Le  Sage.)  Je  ne  vous  cacherai 
point  qu'il  est  très-T&RD..,.  Or  donc,  adieu. 
(J.-J.  Rouss.)  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour 
apprendre.  (Oomergue.) 

—  Allus.bist.  Il  eai  trop  tard,  Réponse  cé- 
lèbre faite  k  la  royauté  en  1830. 

Ce  mot  date  de  la  révolution  de  juillet  1830, 
et  voici  dans  quelle  circonstance  il  fut  pro- 
noncé. Un  dernier  orage  avait  renversé 
pour  toujours  le  trône  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons;  on  était  au  vendredi  30  juil- 
let, le  peuple  était  entièrement  maître  de 
Paris  et  une  commission,  que  présidait  La 
Fayette,  siégeait  k  l'Hôtel  de  ville.  Charles  X, 
k  Saiut-Cloud,  en  proie  au  funeste  aveugle;-  , 
ment  qui  lui  avait  fait  jouer  sa  couronne, 
conservait  encore  des  illusions  et  espérait 
que  quelques  concessions  le  ramèneraient 
sur  le  trône.  M.  de  Sussy,  porteur  de  dépê- 
ches qui  révoquaient  les  fatales  ordonnances 
du  25,  se  présente  k  l'Hôtel  de  ville  et  remet 
ces  nouvelles  ordonnances  k  La  Fayette.  Ce- 
lui-ci lui  lit  alors  cette  réponse  fameuse  : 
//  est  trop  tard!  Quelques  jours  après,  le 
duc  d'Orléans,  chef  de  la  branche  cadette, 
montait  sur  le  trône.  Mais,  étrange  retour 
des  choses  d'ici-bas,  k  dix-huit  ans  de  lk  et 
dans  des  circonstances  k  peu  près  analogues, 
la  même  réponse  était  faite  k  Louis-Philippe. 
Lui  aussi  devait  entendre  M.  de  Lamariine 
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répondre  k  ses  concessions  tardives  :  Il  est 
trop  tard! 

«  Voltaire  était  dans  la  loge  de  la  marée  li;i'e 
de  Villars,  assis  entre  elle  et  sa  belle-fille, 
la  duchesse  de  Villars.  Le  parterre,  enthou- 
siaste, sel  tourna  vers  lui  pour  l'acclamer. 
Tous  les  spectateurs  auraient  voulu  l'em- 
brasser. «  Eh  bien,  dit  un  enthousiaste,  que 
»  madame  la  duchesse  de  Villars  l'embrasse 
»  pour  tout  le  monde.  »  La  maréchale  de 
Villars  ,  celle-là  que  Voltaire  avait  adorée, 
se  leva  pour  embrasser  le  poëte.  «  Non, 
»  nonl  la  plus  jeune!  »  s'écria-t- on  de  toutes 
parts.  Voltaire  aurait  pu  lui  dire,  à  cette 
amoureuse  rebelle  :  Il  est  trop  tard!  » 

Arsène  Houssaye. 

TARDAVEL  s.  m.  (tar-da-vèl).  Bot.  Syn. 
de  spermacoce,  genre  de  rubiacées. 

TARDEBIGG,  bourg  d'Angleterre,  comté  de 
Worcester,  sur  le  canal  de  Worcester  à  Bir- 
mingham et  sur  un  chemin  de  fer;  5,000  hab. 

TARDENOIS,  en  latin  Tardenensis  Ager, 
petit  pays  de  l'ancienne  France,  dans  le  Sois- 
sonnais  (Ile-de-France).  Il  faisait  partie  de 
la  Brie  pouilleuse  et  son  chef-lieu  était  La 
Fère-en-Tunlenois.  Il  est  compris  aujourd'hui 
dans  le  département  de  l'Aisne. 

TARDER  v.  n.  ou  intr.  (tar-dé  —  lat.  tar- 
dare;  de  tarde,  tard).  Différer,  attendre  long- 
temps, mettre  du  retard  :  Il  tarde  à  m'ècrire 
ou  de  m'ècrire.  Ne  tardez  pas  un  moment.  La 
Itévotulion,  qui  était  la  nourrice  de  Napoléon, 
ne  tarda  pas  à  lui  apparaître  comme  une  en- 
nemie; il  ne  cessa  de  la  battre.  (Clmteaub.) 
Que  ton  retour  tardait  &  mon  impatience  ! 

Racine. 
Qu'il  tarde  k  revenir!  Quel  tourment  que  l'attente  t 

Racine. 
Si  le  sens  dé  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre. 

Boileau. 

—  Mettre  de  la  lenteur  dans  une  action  : 
Ne  tardez  pas  en  chemin. 

Allons,  c'est  le  trahir  que  tarder  un  moment. 

Voltaire. 

—  Impersonnelle!!!.  77  lui  tarde  de,  Il  est 
impatient  de,  il  attend  impatiemment  que  : 
Il  me  tarde  de  le  voir,  A  entendre  les  dis- 
cours, à  voir  la  conduite  de  beaucoup  de  gens, 
il  semblerait  qu'il,  leur  tarde  D'être  malheu- 
reux. (Boiste.) 

Se  tarder  v.  pr.  Véner.  Faire  des  pas 
moins  grands  :  Quelquefois  les  cerfs  sont  si 
gras  qu'ils  SB  tardent  de  cinq  ou  six  pou- 
ces. (E.  Chapus.) 

—  Gramm.  L'infinitif  placé  après  le  verbe 
neutre  tarder  est  quelquefois  précédé  de  la 
préposition  de,  mais  beaucoup  plus  souvent 
de  la  préposition  à  ;  On  a  trop  tardé  à  en- 
voyer ce  secours.  Au  contraire,  c'est  toujours 
de  qu'on  met  devant  l'infinitif  qui  suit  le 
verbe  impersonnel  il  tarde  exprimant  l'idée 
d'un  désir  pressant:  Il  me  tarde  de  le  voir. 

Les  temps  composés  prennent  l'auxiliaire 
avoir,  et  le  participe  passé  est  invariable. 

—  Syn.  Tarder,  différer,  reculer.  V.  DIF- 
FÉRER. 

TARDES,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  un  petit  étang  situé  à  4  kilom. 
N.-O.  de  Croc,  dans  l'urrond.  d'Aubusson 
(Creuse);  se  dirige  au  S.-O.,  puis  au  N.-E., 
se  grossit  de  la  Vouize  et,  après  un  cours 
de  G7  kilom.,  Se  jette  dans  le  Cher,  près 
de  la  limite  du  département  de  l'Allier. 

TARDETS,  bourg  et  commune  de  France 
(Busses- Pyrénées),  chef-lieu  de  canton,  ar- 
rond.  et  k  13  kilom.  S.  de  Mauléon  ;  pop. 
aggl.,  714  hab.  — pop.  tôt.,  1,004  hab.  Foires. 

TARDE  VEN1ENTIBBS  OSSA  (A  ceux  qui 
viennent  tard  les  os).  Ces  mots  s'emploient 
au  propre  et  au  figuré.  Dans  ce  dernier  cas, 
ils  s'appliquent  k  tous  ceux  qui,  par  négli- 
gence ou  par  oubli,  manquent  une  bonne 
affaire. 

<  Boisrobert,  qui  arrivait  au  milieu  du  sou- 
per, s'annonça  de  loin  par  de  grands  éclats 
de  voix  et  prit  en  entrant  un  air  tellement 
rébarbatif,  que  Bautru,  s'imaginant  que  ce 
convive  retardataire  s'indignait  de  n'avoir 
pas  été  attendu,  s'arma  de  plusieurs  gros  os 
qu'il  venait  de  ronger  et  les  montra  ironi- 
quement k  l'abbé,  en  lui  disant  :  Tarde  ve- 
nientibus  ossa!  » 

Le  bibliophile  Jacob. 
■  a  On  peut  être  franc  avec  M.  de  Rémusat. 
Si  on  lui  reproche  tout  bas  son  demi-acquies- 
cement k  une  mauvaise  littérature,  on  peut 
le  lui  dire  tout  haut;  car  il  pense  que  la  pos- 
térité n'est  pas  faite  pour*  nous,  qui  venons 
trop  tard  :  Tarde  venientibus  ossa.  » 

Paulin  Limayrac. 

«  La  foule  enflait  toujours. 

«  On  étouffe  1  <  criaient  les  femmes.  «  Çk, 
»  vous  allez  me  trouer  mon  habit  neuf  avec 
»  vos  os  pointus,  »  disait  un  garçon  tailleur 
k  une  maigre  et  sèche  fille  de  trente  ans,  qui 
menaçait  son  mari  futur  du  vieux  proverbe, 
si  généralement  vrai,  de  toutes  les  tables  et 
de  toutes  les  filles  :  Tarde  venientibus  ossa.  ■ 
Alpuomse  Esquiros. 
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TARDIED,  famille  de  graveurs  français 
distingués,  dont  les  principaux  membres  fu- 
rent les  suivants  : 

TARDIEU  (Nicolas-Henri),  graveur,  né  à 
Paris  en  1674,  mort  dans  la  même  ville  en 
1749.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Gé- 
rard Audian,  Il  se  fit  remarquer  par  son  ta- 
lent k  rendre  le  sentiment  et  la  couleur  des 
tableaux  qu'il  gravait  et  devint  membre  de 
l'Académie  en  1720.  Parmi  ses  meilleures  es- 
tampes, on  cite  :  les  Batailles d' Alexandre,  d'a- 
près Le  Brun;l'Appart(Km  de  Jésus  à  la  Ma- 
deleine, d'après  Bertin  ;  Y  Embarquement  pour 
Cythère,  d'après  Watteau;  un  Plafond  du 
Palais-Royal,  d'après  Coypel;  le  Recueil  des 
tombeaux  historiés  des  hommes  illustres,  etc. 
—  Sa  femme,  Marie-Anne  Hortemels,  née 
à  Paris  en  1682,  morte  en  1727,  a  exécuté 
également  de  bonnes  gravures,  notamment 
les  portraits  du  Régent  et  du  cardinal  de 
Rohan. 

TARDIEU  (Jacques-Nicolas),  graveur,  fils 
des  précédents,  né  k  Paris  en  1716,  mort  en 
1791.  Il  entra  k  l'Académie  en  1749  et  donna 
des  preuves  de  son  mérite.  Ses  portraits  sur- 
tout sont  très-estimés.  On  cite  de  lui  ;  le  Dé- 
jeuner flamand  et  les  Misères  de  la  guerre, 
d'après  Teniers;  Y  Apparition  de  Jésus  à  la 
Vierge,  d'après  le  Guide;  les  portraits  de 
Marie-Antoinette,  de  Claude  Lorrain,  de 
Don  Boullongne, etc. — Sa  femme,  Elisabeth- 
Claire  TouRNAY,  née  en  1731,  morte  en  1773, 
cultiva  le  même  art  et  laissa,  entre  autres 
gravures  :  la  Vieille  coquette,  le  Joli  dor- 
meur, le  Concert,  la  Marchande  de  moutarde. 

TARDIEU  (Charles-Jean),  dit  Tardieu-Co- 
cliin,  graveur,  fils  des  précédents,  né  k  Paris 
en  1765,  mort  en  1830.  Il  s'adonna  k  la  pein- 
ture et  reçut  les  leçons  de  Reguault.  Ses 
principaux  tableaux  sont  :  la  Conversation  du 
duc  de  Joyeuse;  la  Halte  en  Egypte;  Jean 
Barl  à  la  cour;  l'Aveugle  au  marclié  des  Inno- 
cents, etc. 

TARDIEU  (Pierre-François),  graveur,  ne- 
veu et  élève  de  Nicolas-Henri,  né  vers  1714, 
mort  vers  1774.  Il  a  gravé  une  partie  des 
dessins  exécutés  par  Oudry  pour  les  fables 
de  La  Fontaine,  et  laissé  des  estampes,  dont 
les  plus  estimées  sont:  Persée  et  Andromède 
et  le  Jugement  de  Paris,  d'après  Rubens. 

TARDIEU  (Pierre-Alexandre),  graveur,  pa- 
rentdu  précédent, ué  k  Paris  en  1756,  mort  en 
18J  i  .  II  pri  t  des  leçons  de  Jacques-Nicolas  Tar- 
dieu  et  de  Wille,  devint  un  artiste  des  plus 
distingués  et  entra  à  l'Académie  en  1822.  Cet 
artiste  excellait  k  rendre  le  style  propre  k 
chaque  peintre  et  k  donner  l'effet  général, 
en  quelque  sorte  la  couleur  de  l'œuvre  qu'il 
gravait.  Ses  petites  estampes  surtout  sont 
jort  belles.  On  cite  particulièrement  dans  son 
œuvre  :  Saint  Michel,  d'après  Raphaël  ;  Ju- 
dith, d'après  Allori  ;  Saint  Jérôme,  d'après  le 
Dominiquin;  Jluth  et  Booz,  d'après  Her- 
sent, et  ses  portraits  de  Montesquieu,  de  Vol- 
taire, de  Charles  XII,  de  Henri  IV,  de  Ma- 
rie-Antoinette. 

TARDIEU  (Antoine-François),  dit  l'E.iru- 
pode,  graveur,  frère  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1757,  mort  en  1822.  Il  fut  un  graveur 
géographe  de  beaucoup  de  talent.  Ses  cartes 
se  distinguent  par  un  Uni  précieux.  On  cite 
notamment  de  lui  :  YAtlas  des  guerres  des 
Français  en  Italie,  YAtlas  du  voyage  de  Pé- 
rou aux  terres  australes,  celui  du  Voyage 
d'Anacharsis,  une  partie  de  l'Atlas  du  com- 
merce et  de  YAtlas  de  Mendelle,  ses  cartes 
des  palatinats  da  Cracovie,  de  Sandomir,  etc. 

TARDIED  (Ambroise),  graveur,  fils  du  pré- 
cédent, né  k  Paris  en  1788,  mort  eu  1841.  11 
devint  graveur  du  dépôt  de  la  marine  et  du 
dépôt  des  fortifications  et  lit  en  même  temps 
un  commerce  d'estampes  et  de  livres.  Il  tra- 
vaillait avec  beaucoup  de  facilité,  mais  n'ap- 
portait pas  k  ses  œuvres  tout  le  fini  désira- 
ble. On  lui  doit  :  Iconographie  universelle  ou 
Collection  des  portraits  de  tous  les  personna- 
ges célèbres  (Paris,  1820-1828,  in-8»),  conte- 
nant environ  800  portraits;  la  Colonne  de  la 
grande  armée  d'Austerlitz  (Paris,  1822-1823, 
in-4o);  V Atlas  de  la  géographie  ancienne,  par 
Rollin  (Paris,  1818,  in-fol.),  celui  de  l'Hit- 
toire  universelle  de  Ségur  (Paris,  1836,  in-8°). 
Il  a  publié  un  Manuel  législatif  de  la  garde 
nationale  (1831,  in-12). 

TARDIEU  (Auguste-Ambroise),'  médecin, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  181S.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  Charlemagne, 
il  se  fit  inscrire  k  l'Ecole  de  médecine.  In- 
terne des  hôpitaux  de  Paris  k  vingt-deux  ans, 
il  fut  reçu  docteur  en  1843,  et  agrégé  l'année 
suivante.  Nommé  médecin  de  Lariboisière 
après  un  brillant  concours,  en  1850,  il  devint 
suppléant,  puis,  en  1861,  professeur  de  mé- 
decine légale,  en  remplacement  d'Adelon.  La 
même  année  aussi,  ii  remplaçait  Fleury 
comme  médecin  consultant  du  chef  de  l'Etat. 
Sa  remarquable  facilité  d'élocution  et  la  soli- 
dité de  son  enseignement  ramenèrent  en 
foule  les  élèves  dans  l'amphithéâtre,  presque 
désert  sous  son  prédécesseur,  et  M.  Tardieu 
devint  en  peu  de  temps  un  des  maîtres  les 
plus  goûtés  des  élèves,  qui  lui  firent  aussitôt 
une  réputation  méritée. 

Cette  réputation  qu'il  avait  dans  le  monde 
des  écoles,  il  l'eut  bientôt  dans  le  public, 
grâc->  aux  nombreux  procès  dans  lesquels  il 
fut  appelé  en  qualité  de  médecin  légiste,  no- 
tamment dans  le  procès  du  docteur  Lapora- 
meraye  et  dans  l'affaire  Armand.  Dans  cette 
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dernière  affaire  surtout,  M.  Tardieu  attira  vi- 
vement l'attention  publique.  Contrairement 
a  ce  qu'avaient  déclaré  les  médecins  de  Mont- 
pellier, M.  Tardieu,  en  arrivant  devant  te  tri- 
bunal, démontra ,  en  s'attnchant  lui-même 
avec  des  cordes,  que  le  domestique  avait 
très-bien  pu  s'attacher  lui-même  dans  la  cave 
de  son  maître.  Tout  cela  mit  le  docteur  Tar- 
dieu au  premier  rang  des  médecins  légis- 
tes. Il  s'y  révéla  orateur  abondant,  facile, 
disert,  et  montra  que  son  talent  est  aussi 
propre  à  la  démonstration  et  k  l'exposition 
dogmatique  qu'à  la  discussion  et  à  la  polémi- 
que. En  1864,  le  docteur  Rayer  ayant  donné 
sa  démission  de  doyen,  ce  fut  M.  Tardieu 
qu'on  appela  à  le  remplacer.  Cette  nomina- 
tion fut  chaleureusement  accueillie  par  les 
élèves.  Comme  k  côté  des  gens  sérieux  se 
trouvent  toujours  quelques  farceurs,  l'un 
d'eux  afficha  sur  les  murs  de  l'Ecole  le  qua- 
train suivant  : 

Duruy  trouva  le  seul  remède 

Qui  put  sauver  ce  docte  lieu  : 

C'est  d'appeler  Je  ciel  en  aide 

Et  d'invoquer  un  peu  tard  Dieu. 

Vers  la  lin  de  décembre  1866,  à  la  suite  des 
troubles  survenus  k  l'Ecole,  troubles  amenés 
par  la  trop  grande  sévérité  de  M.  Duruy 
envers  les  étudiants  qui  s'étaient  rendus  au 
congrès  de  Liège,  le  docteur  Tardieu  qui,  un 
lieu  de  défendre  ses  élèves,  avait,  approuvé 
leur  condamnation,  fut  forcé  de  donner  sa 
démission.  A  partir  de  cette  époque,  il  per- 
dit beaucoup  de  sa  popularité  k  l'Ecole,  et 
cette  popularité  disparut  complètement  lors- 
qu'il fut  appelé  à  exposer  son  opinion  devant 
la  haute  cour  de  justice,  lors  du  procès  intenté 
au  prince  Pierre  Bonaparte,  accusé  de  meur- 
tre sur  la  personne  du  journaliste  Victor  Noir 
(1870).  Les  étudiants  en  médecine  protes- 
tèrent contre  le  langage  qu'il  avait  tenu  en 
cette  circonstance,  en  l'empêchant  par  leurs 
vives  clameurs,  et  k  plusieurs  reprises,  de  re- 
prendre son  cours.  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  M.  Segris,  pour  mettre  un 
terme  à  ces  manifestations,  suspendit  pendant 
un  mois  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine 
(avril  1870).  Elu  membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1858,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1860,  il  est  devenu  président  du  co- 
mité consultatif  d'hygiène  publique  en  1867 
et  président  de  l'Association  générale  de  pré- 
voyance et  de  secours  mutuels  des  médecins 
de  Erance  à  Paris.  Il  a,  en  outre,  fait  partie 
de  la  commission  municipale  de  Paris,  de 
1864  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire. 

Outre  dos  articles  publiés  dans  le  supplé- 
ment au  Dictionnaire  des  dictionnaires  de  mé- 
decine français  et  étrangers,  dans  les  Anna- 
les d'hygiène  publique,  etc.,  on  lui  doit  :  Ob- 
servations et  recherches  nouvelles  sur  lamorve 
chronique  (1841,  in-8°);  De  ta  morve  et 
du  farcin  chroniques  chez  l'homme  et  chez  les 
solipèdes  (1843,  in-8°) ;  Manuel  de  pathologie 
et  de  clinique  médicale  (1848,  in-12;  3«  «dit., 
1805);  Du  choléra  épidémique  (1849,  in-8°)  ; 
iielation  medico  -  légale  de  l'assassinat  de  ta 
comtesse  de  Gcerlitz  (1850,  in-S°) ;  Voiries  et 
cimetières  (1852,  in-8°);  Dictionnaire  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  ou  Répertoire 
de  toutes  les  questions  relatives  à  la  santé  pu- 
blique, considérées  dans  leurs  rapports  avec 
les  subsistances,  les  épidémies,  les  professions, 
les  établissements  et  institutions  d'hygiène  et 
de  salubrité  (1852-1854,  3  vol.  in-8°),  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  et  réédité  en  1862 
(4  vol.  in-8°)  ;  Etude  hygiénique  sur  la  pro- 
fession de  mouleur  en  cuivre  (1855,  in-l2)j 
Etude  historique  et  médico-légale  sur  la  fa- 
brication et  l'emploi  des  allumettes  chimiques 
(1856,  in-8°);  Mémoire  sur  l'empoisonnement 
par  la  strychnine,  contenant  la  relation  médico- 
légale  de  l'affaire  Palmer  (1857,  in-8°); 
Etude  médico-légale  sur  l'attentat  aux  moeurs 
(1858,  in-8»;  5«  édit.,  1867); Etude  médico-lé- 
gale sur  la  strangulation  (1859,  in-8°>  ;  liap- 
port  sur  le  service  médical  des  eaux  minérales 
de  la  France  pendant  l'année  185S  (1861, 
in-4°);  Elude  médico-légale  sur  l'avortement, 
suivie  d'observations  et  de  recherches  pour  ser- 
vir à  l'histoire  médico-légale  des  grossesses 
fausses  cl  simulées  (1863,  in-8°);  Délation 
médiat-légale  de  l'affaire  Courty  de  Lapom- 
meraye  (1864,  in-8<>);  Relation  médico-légale 
de  l'affaire  Armand  de  Montpellier  (1864, 
in-80)  ;  Projet  de  construction  du  nouvel  Ha- 
ïti- Dieu  de  Paris,  rapport  fait  à  la  commission 
municipale  de  Paris  (1865,  in-8°)  ;  Question 
médico-légale  de  la  pendaison  (1865,  in-8°); 
Empoisonnement  par  la  strychnine,  l'arsenic 
et  les  sels  de  cuivre,  avec  Lorain  et  Roussin 
(1803,  in-8°);  Etude  sur  les  maladies  provo- 
quées ou  communiquées  (1864,  in-8°)  ;  Etude 
médico-légale  et  clinique  sur  l'empoisonne- 
ment, avec  M.  Roussin  (1858,  in-8<>)  ;  Etude 
sur  l'infanticide  (1868,  in-8°),  avec  planches; 
Etude  médico-légale  sur  la  pendaison ,  la 
strangulation  et  ta  suffocation  (1870,  in-8°)  ; 
Question  médico-légale  dons  ses  rapports  avec 
les  vices  de  conformation  des  organes  sexuels 
(1S74,  in-18).  etc. 

TARDIEU  (Engène-Amédée),  géographe, 
frère  du  précédent  (Auguste-Ambroise),  né  k 
Paris  en  1822.  Il  a  suivi  les  cours  de  l'Ecole 
des  chartes  de  1839  .a_1842,  s'est  fait  rece- 
voir licencié  es  lettres  et  a  été  attaché,  en 
qualité  de  géographe,  au  ministère  des  affai- 
res étrangères.  Nommé  sous-bibliothécaire 
de  l'Institut  en  1857,  il  est  devenu  bibliothé- 
caire de  cet  établissement  en  1874.  M.  Tar- 
dieu a  collaboré  à  diverses  publications  ofli- 
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cielles,  à  l'Encyclopédie  moderne,  à  l'Univers 
pittoresque,  où  il  a  donné  Sénégambie  et  Gui- 
née (1847);  à  l'Atlas  universel  de  géographie 
ancienne  et  moderne  (1842),  etc.  —  Sa  femme, 
Mme  Tardieu,  née  Charlotte  de  Malleville, 
s'est  fait  connaître  comme  pianiste  et  comme 
compositeur. 

TARDIEU  (Alexandre),  littérateur  français, 
de  la  famille  des  précédents,  né  k  Rouen  en 
1803,  mort  à  Paris  en  1868,  Il  vint  faire  ses 
études  de  droit  à  Paris,  où  il  prit  le  diplôme 
de  licencié,  puis  se  tourna  vers  la  littérature 
et  le  journalisme.  Devenu  secrétaire  rédac- 
teur au  Corps  législatif  en  1852,  il  fut  chargé, 
en  1863,  de  la  direction  de  ce  service,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Alexandre  Tardieu  a 
publié  un  grand  nombre  d'articles  de  litté- 
rature, d'art,  d'archéologie  dans  le  Courrier 
français,  le  Constitutionnel,  etc.,  et  fait,  k 
plusieurs  reprises,  le  compte  rendu  de  nos 
Salons  de  peinture. 

TARDIEU  (Jules-Romain),  littérateur  et 
libraire  français,  frère  du  précédent  (Alexan- 
dre), né  k  Rouen  en  1805,  mort  en  1868.  S'é- 
tiini  rendu  k  Paris,  il  entra  comme  employé 
dans  la  librairie  de  Renouard,  devint,  en 
1837,  associé  de  cette  maison,  qu'il  dirigea 
pendant  quelque  temps  après  la  mort  de 
Jules  Renouard  (1854),  et  fonda  lui-même, 
en  1856,  une  maison  de  librairie  qu'il  dirigea 
jusqu'à  sa  mort.  Jules  Tardieu  s'est  avanta- 
geusement fuit  connaître,  comme  littérateur, 
par  des  ouvrages  gracieux  et  bien  écrits,  pu- 
bliés SOUS  le  nom  de  J.-T.  de  Saint-Germuin. 
Nous  citerons  de  lui,  outre  des  notices,  des 
catalogues,  des  épltres  en  vers  :  Lettre  aux 
éditeurs  de  Paris  (1848)  ;  Pour  une  épingle 
(1856,  in-18),  petit  livre  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions;  l'Art  d'être  malheureux ,  légende 
(1856,  in-18);  Mignon  (1857,  in-18);  Lady 
Clure  (1858,  in-18);  la  Feuille  de  coudrier 
(1859,  iu-32);  la  Veilleuse  (1859,  in-18);  l'Art 
de  lire  les  fables  (1859,  in-18);  les  Boses  de 
Noël  (1860,  in-18);  Pour  parvenir  (1861, 
in-32);  le  Chalet  d'Auteuil  (1862,  in-18);  la 
Miracle  des  roses,  opérette  de  salon,  musi- 
que de  Luigi  Bordèse  (1862,  in-12);  la  Trêve 
de  Dieu,  so'uvenirs  d'un  dimanche  d'été  (1862, 
in-18)  ;  le  Livre  des  enfants  qui  ne  savent  pas 
lire  (1863,  in-8°);  Quand  Débé  saura  lire 
(1804,  in-8°);  Dolorès  (1864,  in-18);  la  Tur- 
bolière  (1865,  in-32);  les  Trente-six  volontés 
de  Mademoiselle  (1866,  in-18);  les  Extrêmes 
(1866,  in- 18),  etc.  Citons  encore  de  lui  :  De 
la  perpétuité  en  matière  de  littérature  et 
d'art  (1858,  in-8u). 

TARDIEU  (Armand-Louis),  frère  des  pré- 
cédents, né  k  Rouen  en  1807.  Il  se  fit  rece- 
voir avocat,  puis  alla  se  fixer  à  Bruxelles 
(1834),  où  il  a  demandé  et  obtenu,  en  1841, 
des  lettres  do  naturalisation.  Il  a  fait  une 
étude  toute  particulière  des  questions  rela- 
tives k  la  propriété  intellectuelle  et  a  assisté 
aux  congrès  tenus  pour  débattre  ces  ques- 
tions à  Bruxelles  en  1858  et  a  Anvers  en 
1861.  On  lui  doit  de  nombreux  articles  d'é- 
conomie politique  et  de  bibliographie,  insérés 
dans  l'Indépendance  belge,  et  des  études  sur  la 
jurisprudence  publiées  dans  les  Archives  de 
droit  et  de  législation.  Plusieurs  de  ces  étu- 
des ont  été;  réunies  en  volume  (Bruxelles, 
1841,  in-18). 

TARDIF,  1VB  adj.  (tar-diff,  i-ve  —  rad. 
tard).  Qui  vient  tard,  qui  arrive  tard  :  Re- 
grets tardifs.  Récompense  tardive.  Fruits 
tardifs.  Dans  notre  Occident,  nous  devons 
tout  à  une  industrie  tardive.  (Volt.)  L'art 
d'imprimer  n'est  que  le  développement  tardif 
de  l  art  d'écrire.  (De  Bonald.)  Les  instruc- 
tions de  la  nature  sont  tardives  et  lentes; 
celtes  des  hommes  sont  presque  toujours  pré- 
maturées. (J.-J.  Rouss.)  En  général,  les  se- 
mailles hâtives  réussissent  plus  sûrement  que 
tes  tardives.  (M.  de  DomWsle.)  La  vérité 
est  la  fille  brillante  et  tardive  du  temps. 
(Lamenn.) 

Employez  bien  cette  saison  si  belle, 
Qu'un  tardif  repentir  trop  vainement  rappelle. 

M™0  DEEHOUUÉR.E8. 

—  Lent;  qui  va,  qui  agit  tard  ou  lente- 
ment :  Des  pas  tardifs.  Baht  disais-je  en 
moi-même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui 
portent  les  meilleurs  fruits.  (Mol.)  Nestor  te 
reconnaît  et  se  hâte,  mais  d'un  pas  pesant  et 
tardif.  (Fén.)  Les  hommes  lâches  sont  tar- 
difs. (V.  Hugo.) 

Le  blé,  pour  se  donner  sans  peine  ouvrant  la  terre, 
N'attendait  pas  qu'un  bceuf,  pressé  par  l'aiguillon, 
Traçât  &  paa  tardifs  un  pénible  sillon. 

Eoileau. 

—  Poétiq.  Qui  rend  lent  : 

Les  vieilles  même,  au  marcher  symétrique, 
Des  ans  tardifs  ont  oublié  le  poids. 

Gaesset. 

TARDIF  (Guillaume),  écrivain  français, 
né  au  Puy-en-Velay  vers  1440,  mort  vers  la 
lin  du  xv«  siècle.  Il  enseigna  avec  beaucoup 
de  succès  les  belles-lettres  et  l'éloquence  au 
collège  do  Navarre,  k  Paris,  où  il  eompt;i  au 
nombre  de  ses  élèves  le  célèbre  Reuchlin, 
Charles  VIII,  qui  estimait  son  talent,  le 
nomma  son  lecteur  ordinaire.  Tardif  elait 
fort  instruit,  mais  vaniteux  k  l'excès,  ce  qui 
fit  qu'un  de  ses  collègues  écrivit  coDtre  lui 
une  satire  intitulée  llhetor  gloriosus.  Flavio 
lui  dédia,  en  1467,  son  roman  De  amore  Ca- 
tiiilli  et  Emilix.  Tardif  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Rheloricm  arlis  ac  oratorio  fucul- 
talis  coiupeitdium  (Paris,  vers   1475,  in-4"), 
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recueil  de  préceptes,  devenu  rare;  Gramma- 
tica  et  rhetorica  (vers  1480,  in-4<>)-,  le  Livre 
de  l'art  de  faulconnerie  et  des  chiens  de  chasse 
(Paris,  1492,  petit  in-fol.  gothique),  traité 
composé  par  ordre  du  roi  d  après  d'anciens 
traités  manuscrits,  réimprimé  à  Paris  (1506, 
petit  in-4°),  puis  à  Lyon,  même  format,  k  la 
suite  des  traités  de  Fouilloux  et  de  Fonciè- 
res; Anti-Balbica,  vel  recriminatio  Tardi- 
viana  in  Balbum  (Paris,  1495,  in-40  gothique). 
On  a  de  lui,  comme  éditeur,  le  Poiyhistor  de 
Solinus  (Paris,  vers  1472,  in-4°),  et  il  a  tra- 
duit du  latin,  de  Valla,  les  Apologues  d'Esope 
(Paris,  1490,  in-fol.). 

TARDIF  (Alexandre),  littérateur  français, 
né  en  1801.  11  a  fait  ses  études  k  Paris,  puis 
s'est  adonné  k  la  poésie,  a  collaboré  k  di- 
verses pièces  de  théâtre  et  a  publié  plusieurs 
recueils  de  vers.  M.  Tardif  s'est  ensuite 
tourné  vers  le  droit  et  s'est  fait  inscrire  en 
1846  sur  le  tableau  des  avocats  de  la  cour  de 
Paris.  Nous  citerons  do  lui  :  Essais  drama- 
tiques (1835,  in-8<>)  ;  Derniers  essais  dramati- 
ques (1837,  in-18);  Distiques  et  quatrains 
(1837),  sur  les  tableaux  du  musée  de  Ver- 
sailles; les  Pas  de  clerc  (1838,  in-18),  recueil 
de  chansons,  réédité  et  augmenté  sous  le  titre 
de  Momus  l'ancien  (1847);  les  Voyages  d'un 
Parisien  (1838),  en  vers;  Variétés  poétiques 
(1841,  in-12);  Nouvelles  variétés  poétiques 
(1844,  in-12);  les  Lions  et  les  lionnes  de  la 
Fable,  poëme  mythologique  (1840,  in-12);  les 
Lauriers  et  les  myrtes  (1847,  in-12);  enfin,  il 
a  traduit  en  vers  diverses  pièces  de  Schiller, 
Goethe,  Klopstock sous  le  titre  de  l'Allemagne 
P'iétique  (1840,  in-8<>)  ;  Y  Art  d'aimer  (1839), 
ainsi  que  le  Remède  d'amour,  d'Ovide  (l846). 

TARDIFÊRE  s.  m.  (tar-di-fè-re  —  du  Lit. 
tardus,  lenc;  fera,  je  porte).  Infus.  Syn.  de 
tardigradb  :  Le  taruikére  se  trouve  dans  le 
sable  des  toits.  (V.  de  Bomare.) 

TARDIFLORE  adj.  (tar-di-flo-re  —  du  lot. 
tardus,  tardif;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  fleurit 
tard. 

TARDIGRADE  adj.  (tar-di-gra-de  —  du 
lat.  tardus,  tardif;  gradior,  je  marche).  Zool. 
Qui  a  la  démarche  lente. 

—  s.  m.  Infus.  Genre  de  vers,  comprenant 
plusieurs  espèces,  qui  vivent  dans  les  mous- 
ses humides  ou  dans  l'eau  des  marais  :  Le 
tardiGradk  ne  peut  vivre  que  dans  l'eau  ou 
da/is  la  mousse  humide.  (Dujardin.) 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Famille  de  mammifè- 
res, intermédiaire  entre  les  quadrumanes  et 
les  édentés,  et  comprenant  le  genre  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  paresseux. 

—  Encycl.  Mamm.  V.  aï,  bradype,  unau. 

—  Infus.  Les  tardigrades  sont  de  petits 
vers  longs  de  om,ooi  au  plus,  sur  une  lar- 
geur deux  fois  moindre;  ils  ont  une  bouche 
très-étroite,  munie  intérieurement  d'un  appa- 
reil maxillaire  qui  se  compose  de  deux  bran- 
ches latérales  mobiles.  Ces  animalcules  mi- 
croscopiques se  trouvent,  avec  les  rotifères, 
dan3  le  sable  des  gouttières;  comme  ces  der- 
niers, ils  ne  peuvent  vivre  que  dans  l'eau  ou 
tout  au  moins  dans  la  mousse  ou  le  sable 
humide.  Ils  se  contractent  en  boule  en  se 
desséchant.  Toutefois,  ils  peuvent  vivre  pen- 
dant longtemps  sous  cet  état  ;  le3  fonctions 
physiologiques  sont  simplement  suspendues 
et  reprennent  leur  activité  lorsque  ces  ani- 
maux sont  soumis  de  nouveau  a  une  humi- 
dité naturelle  ou  artificielle.  Les  tardigrades 
forment  aujourd'hui  les  trois  genres  étuydie, 
macrouiote  et  milnésie. 

TARDILLON  s.  m.  (tar-di-llon  ;  Il  mil.). 
V.  tardon. 

TARDINEAU  s.  m.  (tar-di-no).  Ichihyol. 
Nom  vulgaire  de  la  plie,  dans  certains  pays. 

TARDIVEMENT  adv.  (tar-di-ve-man  — 
rad.  tardif).  D'une  façon  tardive  :  Il  s'en  est 
occupé  bien  tardivement. 

TARDIVETÉ  s.  f.  (tar-di-ve-té  —  rad-  tar- 
dif). Néol.  Etat  de  ce  qui  est  tardif  :  La  tar- 
divkté  de  l'ouverture  de  la  chasse  a  mécon- 
tenté beaucoup  de  chasseurs.  (L.-J,  Larcher.)( 

—  Hortic.  Croissance  tardive,  développe- 
ment tardif  :  La  tardiveté  des  fruits  a  été 
causée  par  les  dernières  gelées. 

TARDIVOLE  s.  in.  (tar-di-vo-le  —  de  tard, 
et  de  voler).  Ornith.  Syn.  de  sphénurk  ou 
kmbérizoïde  :  Les  tardivolks  ont  un  vol 
lourd,  peu  étendu.  (Z.  Gerbe.) 

TaRDOIRE  (la),  rivière  de  France.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  près  de  Chalus,  coule  vers 
l'O.,  entre  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente, baigne  Montbron,  La  Rochefoucauld, 
Agris  et  disparaît  sous  terre  k  peu  de  dis- 
tance de  ce  dernier  village,  après  un  cours 
d'environ  90  kilom.  La  vallée  de  la  Tai- 
doire  abonde  en  sites  pittoresques. 

TARDON  s.  m.  (tar-don  —  rad.  tard).  Econ. 
rur.  Agneau  ou  autre  animal  né  tardive- 
ment :  Les  tardons  ou  tardilluns  sont  les 
agneaux  qui  naissent  en  avril  ou  eu  mai.  (Tes- 
sier.)  l|  On  dit  aussi  tardillon. 

TARDONE  s.  f.  (tar-do-ne).  Ornith.  V.  ta- 
dorne. 

TARD-VENUS  s.  m.  Hist.  Nom  donné  k  des 
aventuriers  du  xive  siècle. 

—  Encycl.  On  donna  ce  nom,  au  xive  siè- 
cle, k  des  brigands  de  toutes  mitions  recru- 
tés par  l'Angleterre  et  qui  restèrent  en  ar- 
me» apres  la  paix  du  Dt'uUgiiy,  à  la  suite  de 
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laquelle  les  Anglais  évacuèrent  les  forts  et 
les  châteaux  dont  ils  étaient  maîtres.  Un 
grand  nombre  de  soldats,  accoutumés  au  pil- 
lage, se  rassemblèrent  et  formèrent  des  com- 
pagnies qui  furent  qualifiées  de  la  sorte 
•  parce  que,  dit  M*zeray,  ceux  qui  les 
avaient  précédés  avaient  moissonné  la  Fiance, 
et  que  ces  derniers  ne  pouvaient  que  glaner.  » 
Voici  comment  le  chroniqueur  Froissart  ra- 
conte l'origine  de  ces  bandes.  «  Là  «voit  au- 
cuns chevaliers  et  éeuyers  du  ressort  d'An- 
gleterre, qui  obéissoyent,  rendoyent  ou  fai- 
soyent  rendre  par  leurs  compaignons  lesdits 
forts  qu'ils  tenoyent,  au  roi  de  France.  Et 
s'y  en  avoit  aussi  qui  ne  vouloyent  obéir,  et 
disoyent  qu'ils  faisoyent  guerre  en  l'ombre 
du  roy  de  Navarre.  Et  encores  y  en  avoit 
assez  d'estrangers  (qui  en  estoient  grans  ca- 
pitaines et  grans  pillars)  qui  ne  s'en  voulu- 
rent mie  partir,  comme  Allemans,  Braban- 
çons, Flamans,  Hainuyers,  Gascons  et  mau- 
vais François.  Si  s'en  vouloyent  recouvrer 
et  guerroyer  le  royaume  de  France.  Par 
quoy  tels  gens  persévérèrent  en  leur  mau- 
vaistié,  et  firent  depuis  moult  de  mal  nu 
royaume  contre  tous  ceux  qui  grever  les 
vouloyent.  Et,  quand  les  capitaines  des  forts 
estoyent  partis  courtoisement,  et  avoyent 
rendu  tout  ce  qu'ils  tenoyent,  et  ils  se  trou- 
voyent  sur  les  champs,  et  donnoyent  congé 
k  leurs  gens,  ceux  qui  avoient  apprins  k  pil- 
ler et  k  ravager,  et  qui  bien  savoyent  que 
le  retour  en  leur  pays  ne  leurestoit  pas  pro- 
fitable, ou  n'y  osoyent  retourner  pour  les  vi- 
lains faicts  dont  ils  estoyent  accusés,  se  re- 
cueilloyent  ensemble  :  et  faisoyent  nouveaux 
capitaines  et  prenoyent  par  eslection  tout  le 
pire  d'entre  eux  ,  et  puis  chevauchoyent 
outre,  en  suivant  l'un  l'autre.  Si  se  recueilli- 
rent premièrement  en  Chainpaigne  et  en 
Bourgongne.  Et  firent  là  de  grans  routes  et 
grans compaignies,  qui  s'appeloyent  les  tard- 
venus,  pour  ce  qu'ils  avoyent  encors  peu  pillé 
au  royaume  de  France.  » 

Des  épidémies  violentes  ravageaient  alors 
la  France,  et  ces  compagnies  d  aventuriers, 
non  moins  redoutables  que  la  peste,  loin 
d'être  dispersées  par  la  contagion,  semblè- 
rent, au  contraire,  redoubler  d  activité  pen- 
dant sa  durée.  Les  soldats  voulaient  jouir 
rapidement  d'une  vie  qui  paraissait  leur 
échapper,  tandis  que  les  commandants  des 
provinces  ne  trouvaient  plus  personne  pour 
exécuter  leurs  ordres  et  étaient  réduits  à 
l'impuissance.  Les  tard-venus  commirent  do 
grands  ravages  en  Champagne  et  en  Bour- 
gogne, sous  la  conduite  de  plusieurs  capitai- 
nes, dont  le  principal  était  Seguin  de  Bate- 
sol,  chevalier  gascon  originaire  des  environs 
de  Sarlat.  Leur  nombre  s'accrut  jusqu'à 
16,000.  Comme  ils  prétendaient  dépendre  du 
roi  d'Angleterre,  le  roi  de  France  n'osait  les 
attaquer;  il  préféra  recourir  à  son  «  cousin 
d'outre-Manche,  »  qui  donna,  le  18  noi'embre 

1361,  des  lettres  adressées  à  ses  anciens  lieu- 
tenants, pour  les  menacer  de  punitions  exem- 
plaires s'ils  continuaient  leurs  brigandages. 
Presque  aussitôt,  cette  troupe  du  brigands, 
ayant  résolu  d'arracher  en  même  temps  au 
pape,  qui  résidait  ù  Avignon, des  indulgences 
et  de  1  argent,  se  mit  en  marche  sur  Lyon 
par  Mâcon  et  le  Forez.  Une  croisade  se 
forma  contre  eux,  et  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  Midi,  résolut  de  les  arrêter.  Il  venait 
d?  consigner  au  gouverneur  anglais,  Jean 
Chandos,  les  provinces  du  Languedoc  cédées 
par  le  traité  de  Biétigny  et  il  avait  obtenu 
l'assurance  que  les  tard-venus  n'étaient  point 
sous  la  protection  de  l'Angleterre.  Le  2  avril 

1362,  il  fut  averti  que  la  bande  s'était  lojéo 
sur  un  monticule  près  de  Briguais,  château 
qu'elle  avait  pris  d'assaut  et  qu'elle  avait 
pillé  la  veille.  Il  chargea  l'arohiprétre  Ar- 
ïiault  de  Cervelles  d'aller  reconnaître  l'en- 
nemi. L'archiprêtro  revint  lui  annoncer  que, 
quoiqu'il  n'eût  vu  que  6,000  ou  8,000  combat- 
tants, il  na  doutait  pas  qu'ils  ne  fussent 
15,000  ou  16,000  et  que  les  autres  ne  fussent 
couchés  dans  une  vallée  tout  auprès.  Il  lui 
recommanda  de  chercher,  avant  de  les  atta- 
quer, k  leur  faire  abandonner  leur  monti- 
cule, dont  la  position  était  très-forte.  «  En 
nom  de  Dieu  nous  les  irons  combattre,  »  ré- 
pondit le  comte  de  la  Marche,  et  il  donna  k 
î'archiprêtre  lui-même  l'ordre  de  commencer 
l'attaque  k  la  tète  de  l'avant-garde.  Ce  der- 
nier s  avança  avec  beaucoup  de  bravoure; 
mais,  comme  il  l'avait  annoncé,  tandis  que 
le  corps  qu'il  attaquait,  bien  posté  sur  les 
hauteurs,  l'accablait  de  pierres,  il  fut  pris  en 

■    flanc  par  un  autre  corps  de  même  force  qui 
débouchait  de  la  vallée;  blessé  et  fait  pri- 
sonnier, ses  soldats  prirent  la  fuite.  Jacques 
'    de  Bourbon,  qui  le  suivait  de  près  avec  lo 
'■    reste  de  la  troupe,  ne  fut  pas  moins  mal- 
mené;  il  fut  blessé  dangereusement,  ainsi 
que  son  fils;  le  jeune  comte  de  Forez,  son 
neveu,  armé   chevalier  pour  cette  bataille, 
fut  tué,  et  son  tuteur,  Regnault  de   Forez, 
1    fut  fait  prisonnier  avec  le  comte  d'ilzès, 
j    Robert  de  Beaujeu,  Louis  de  Châlons  et  plus 
!    de'100  chevaliers.  Le  comte  de  la  Marche  et 
son  fils  moururent  de  leurs  blessures  k  Lyon, 
où  iis  s'étaient  fait  transporter.  Le  nombre 
des  aventuriers  se  groasit  en  proportion  do 
leur  succès  ;  restés  maîtres  du  pays  et  n'ayant 
plus  personne  à  redouter,  ils  se   divisèrent  : 
nne  moitié  de  la  troupe,  sous  les  ordres  de 
Seguin  de  Batesol,  demeura  sur  la  droite  da 
la  Saône,  pillaut  et  mettant  k  contribution  te 
Maçonnais,  le  Lyonnais,  le  Forez  et  la  Beau- 
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jolais;  l'autre  descendit  le  Rhône,  surprit 
Pont-Saint-Esprit,  s'y  fortifia  et  de  la  courut 
tour  a  tour  sur  les  deux  rives  du  fleuve  jus- 
qu'aux portes  d'Avignon  et  de  Villeneuve. 
Innocent  VI,  effrayé,  se  mit  à  prêcher  la 
croisade  contre  ces  brigands  et  donna  au 
cardinal  d'Ostie  le  commandement  d'une  ar- 
mée dans  laquelle  un  grand  nombre  de  capi- 
taines vinrent  s'emôler;  mais,  dès  qu'ils  eu- 
rent appris  que  leur  solde  consisterait  en  in- 
dulgences, ils  préférèrent  se  joindre  aux 
tara-venus.  Heureusement  pour  le  pape,  le 
marquis  de  Montferrat,  alors  en  guerre  avec 
les  Visconti,  ayant  besoin  de  soldats,  traita 
avec  les  brigands  et  les  prit  à  sa  solde  au 
nom  de  la  ligue  de  Toscane,  dont  il  était 
membre.  Pour  en  être  débarrassé,  le  pape 
leur  donna  30,000  florins  et  son  absolution. 
Cette  négociation,  qui  sauva  la  France  mé- 
ridionale, fut  fatale  à  l'Italie,  où  la  compa- 
gnie introduisit  la  peste. 

TARDY  (Jean),  médecin  français,  né  à 
Tournon  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siè- 
cle; on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
c'est  qu'il  exerça  son  art  dans  sa  ville  na- 
tale. On  lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Dis- 
qvisitio  physiologica  de  pilis  (1609,  in-8°)  ; 
Histoire  naturelle  de  la  fontaine  qui  brûle 
près  dé  Grenoble  (1618,  in-8°);  Dissertations 
physiologiques,  etc. 

TARDY  (Claude),  médecin  français,  né  à 
Langres  en  1607,  mort  vers  1670.  Il  s'établit 
à  Taris  vers  1642,  professa  avec  beaucoup 
de  succès  l'anatomie  et  la  chirurgie,  contri- 
bua à  faire  adopter  la  doctrine  d'Harvey  sur 
ia  circulation  et  acquit  une  réputation  méri- 
tée. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Qu&slio 
tnedica  disculicnda  inscholis  medicorum  (1643, 
in-4°);///«s/ra/io  Iheseon  defensarum  in  scho- 
lis;  Hippocratica  purgaudi  methodus  (1646); 
Jn  librum  Hippocralis  de  virginum  morbis 
commenlntio  (1648);  Cours  de  médecine,  con- 
tenant toutes  les  classes  (  1667 ,  2  vol. 
in-4°),  etc. 

TARE  s.  f.  (ta-re  —  le  même  que  le  pro- 
vençal, italien,  espagnol  tara,  de  l'arabe 
tarah,  écarté,  larali,  ce  qui  eslrejeté,  mis  au 
rebut).  Comm.  Perte  de  valeur  qu'éprouve 
une  marchandise,  par  suite  d'une  diminution 
dans  la  quantité  ou  d'une  avarie  dans  la 
qualité  :  Il  mangue  dix  pièces  de  5  francs  et 
100  grammes  de  poids  sur  les  autres  pièces  .• 
ce  sac  a  donc  70  francs  de  tare,  il  Poids  des 
objets  pesés  avee  la  marchandise,  et  qui  se 
trouve  à  défalquer  pour  obtenir  le  poids  net  : 
Poids  brut,  250  kilogr.;  tare,  25  kilogr.  ;poids 
net,  225  kiloyr.  u  Poids  non  marqué  avec  le- 
quel on  fait  équilibre  à  un  poids  qu'on  ne 
veut  pas  compter  dans  le  poids  total  :  On 
emploie  souvent  la  grenaille  de  plomb  pour 
servir  de  tare.  Il  Diminution  du  prix,  suppor- 
tée par  le  vendeur,  a  cause  de  la  tare  ou  dé- 
falcation du  poids  d'emballage  et  autre.  Il 
Tare  d'espèces,  Droit  de  change.  |(  Tare  de 
caisse,  Déduction  faite  sur  une  somme,  à 
cause  des  fausses  espèces  ou  des  erreurs  de 
compte. 

—  Par  eut.  Défectuosité  :  Voilà  de  la  belle 
et.  bonne  marchandise,  sans  tare.  C'est  un  bon 
cheval,  mais  qui  a  quelques  tares,  ii  Vice,  dé- 
faut moral  :  Un  homme  sans  tare.  Croyez- 
vous  qu'à  un  moment  donné  il  ne  me  pardon- 
nerait pas  plus  malaisément  mes  tares,  s'il 
avait  à  rougir  d'une  tache  originelle  ?  (E.  Au- 
gier.)  Si  vous  n'avez  pas  de  tare  à  couvrir, 
au  risque  d'une  blessure,  vengez-vous  du  mi- 
sérable ou  du  malotru  qui  vous  a  injurié, 
en  le  forçant  de  redoubler  d'injures.  (E.  de 
Gir.) 

—  Bépondre  tare  pour  barre.  Répondre  de 
travers,  faire  un  quiproquo.  Il  Vieille  loc. 

—  Blas.  Grille  de  la  visière  d'un  casque. 

TARÉ  s.  m.  (ta-ré).  Sorte  de  trompette, 
usitée  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Le  taré  est  une  longue  trom- 
pette, terminée  en  demi-cercle,  qui  diffère 
peu  du  combou.  Il  produit  un  bruit  sonore  et 
retentissant  ;  il  exige  un  grand  effort  de  pou- 
mons de  la  part  de  celui  qui  en  sonne.  Le  son 
qu'il  produit  est  si  fort  que,  dans  la  nuit,  par 
un  temps  calme,  on  peut  l'entendre  à  une  lieue 
de  distance.  Le  taré  est  plus  généralement 
employé  dans  les  cérémonies  de  deuil,  tandis 
que  le  combou  s'emploie  «urtout  dans  les 
cérémonies  religieuses  et  aussi  dans  toutes 
les  fêtes  de  famille,  aux  assemblées  publi- 
ques, aux  mariages,  etc.  On  se  sert  beaucoup 
de  tarés  et  d'autres  instruments  de  musique 
dans  les  convois  des  soudras,  ce  qui  n'a  jamais 
lieu  pour  les  castes  élevées.  C'est  le  troisième 
jour  de  deuil  dans  cette  caste,  appelé  le  jour" 
de  la  libation  du  lait,  que  le  sonneur  de  taré 
fait  retentir  l'air  des  éclats  sinistres  de  son 
instrument,  de  même  qu'au,  moment  où  le 
chef  du  deuil  prend  un  des  os  du  défunt  qui 
ont  résisté  à  l'action  du  feu  durant  la  céré- 
monie du  bûcher,  il  va  le  jeter  dans  l'étang 
voisin,  au  son  de  ce  lugubre  instrument.  Ce 
sont  toujours  les  parias  qui  sonnent  du  taré. 
Les  autres  instruments  à  vent,  à  l'exception 
du  combou,  sont  l'apanage  des  barbiers,  hé- 
ritiers exclusifs  de  la  musique  indoue  exé- 
cutée sur  cette  sorte  d'instruments.  Les  brah- 
manes, il  est  vrai,  cultivent  aussi  la  musi- 
que, mais  ils  ne  peuvent  jouer  que  sur  les 
instruments  à  cordes.  Ils  seraient  souillés 
s'ils  embouchaient  un  instrument  à  vent. 

TARÉ,  ÉE  (ta-ré)  part,  passé  du  v.  Tarer. 
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Avarié  :  Des  marchandises  tarées.  Il  Qui  a 
quelque  défaut  :  Cheval  taré. 

—  Kig.  Corrompu,  gâté  par  le  vice  ou 
perdu  de  réputation  :  C'est  un  homme  taré- 
Le  renom  taré  de  Casanova  nuit  à  son  ex- 
ploit; il  est  difficile  de  prendre  au  sérieux  ce 
Sbrigani  vénitien.  (P.  de  St-Vict.) 

—  Sylvie.  Se  dit  des  arbres  atteints  de 
quelques  défauts  qui  les  rendent  impropres 
aux  grands  usages  industriels. 

—  Blas.  Posé,  en  parlant  du  heaume  ou 
du  timbre  :  Heaume  taré  de  front.  Timbre 
taré  de  profil. 

TAREFRANCHE  s.  f.  (  ta-re-fran-che  ). 
K'hthyol.  Nom  vulgaire  de  l'aigle  de  mer, 
sur  les  côtes  de  Gascogne.  ||  On  dit  aussi 
tarkpranqoe  et  tareronde. 

TAREGPA  ou  TARREGUA  (Gabriel  de),  mé- 
decin qu'on  croit  d'origine  espagnole,  né  en 
1468,  mort  à  une  époque  inconnue.  Il  s'éta- 
blit à  Bordeaux,  y  devint  professeur  et  mé- 
decin de  la  ville  et  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation. On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  Avi- 
cenne,  une  Somme  d'environ  douze  cents 
questions  médicales,  des  Observations  sur 
Galien  et  Hippocrate,  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  et  publiés  en  un  volume  in- 
folio  vers  1520.  C'est  le  premier  produit  connu 
de  la  typographie  bordelaise. 

TAREIRA  s.  m.  (ta-rèï-ra).  Ichthyol.  Pois- 
son du  genre  macrodon,  qui  vit  au  Brésil  : 
La  chair  du  tareira  est  bonne  à  manger. 
(V.  de  Bomare.) 

TARE1VI,  autrefois  Caraluny,  rivière  du 
Brésil  (rio  Grande-do-Norte).  Elle  sort  du 
lac  Groahyvas,  par  l'extrémité  N.-E. ,  et 
après  30  kilom.  de  cours  se  jette  dans  l'At- 
lantique, au  village  de  son  nom,  à  25  kilom. 
S.-E.  de  Natal. 

TARELLO  (Camille),  écrivain  italien  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  Il  s'adonna  à  l'agrono- 
mie et  publia,  sous  le  titre  de  Rieordo  d'A- 
gricoltura  (Venise,  1567,  in-S»),  un  ouvrage 
remarquable  plusieurs  fois  réimprimé  de- 
puis. Le  premier,  il  insiste  sur  la  nécessité 
d'assolements  bien  ménagés  et  donne  d'uti- 
les conseils,  qui  ont  été  appréciés  de  nos 
jours  en  France  et  en  Suisse.  M.  Yvart  a  fuit 
ressortir  le  mérite  de  Tarello  dans  son  Traite 
sur  les  assolements  (1822). 

TARES!,  TAROUN  ou  TAROUM,  ville  de 
Perse  (Farsistan),  dans  ui.e  plaine,  sur  une 
petite  rivière,  à  140  kilom.  N.-E.  de  Lar; 
3,000  hab.  Elle  est  entourée  du  toutes  parts, 
excepté  à  l'O.,  par  des  montagnes  peu  éloi- 
gnées et  est  ceinte  d'une  très-haute  muraille 
crénelée,  flanquée  de  tours  et  entourée  d'uu 
fossé  profond.  Commerce  avec  Bender- 
Abassy,  où  l'on  envoie  du  blé  et  dont  on  re- 
çoit en  retour  du  sucre,  du  café  et  divers 
objets  de  l'Inde. 

TARENA,  rivière  de  la  Nouvelle-Grenade 
(Panama).  Elle  descend  du  versant  O,  des 
Andes,  par  8°  de  latit.  N.  et  79<>  30'  de 
longit.  O.,  se  dirige  à  l'E.-N.-E.  et,  après 
s'être  grossie  de  plusieurs  courants,  se  jette 
dans  le  golfe  de  Darién  par  quatre  branches 
qui  forment  trois  grandes  lies,  après  un  cours 
peu  étendu. 

TARENT  ou  TARRANT,  rivière  d'Angle- 
terre (Dorset).  Elle  se  jette  dans  la  Stour,  à 
6  kilom.  S.-E.  de  Blandford. 

TARENT,  lie  d'Arabie  (Lachsa),  dans  le 
golfe  Persique,  vis-a-vis  d'Kl-Katif.  Elle  a 
environ  il  kilom.  de  longueur  sur  autant  de 
largeur.  Elle  est  bien  arrosée  et  couverte  de 
jardins  qui  produisent  une  grande  quantité  de 
fruits. 

TARENTE  s.  f.  (ta-ran-te).  Erpét.  Nom 
vulgaire  du  gecko  des  murailles. 

TARENTE  (golfe  de),  vaste  golfe  formé  à 
l'extrémité  S.-E.  de  l'Italie  par  la  mer  Io- 
nienne, entre  39<>  21'  et  40<>  30'  de  latit.  N.  et 
140  2'  de  longit.  E.  Son  entrée,  déterminée 
par  la  pointe  Alice  au  S.-O.,  etlecap  Santa- 
Maria-de-Luca,au  N.-E.,  aeuviron  llûkilom. 
de  largeur.  Il  baigne  la  Terre  d'Otrante  à  l'O. 
et  au  6.,  la  Basilicate  au  S.-E.  et  la  Calabre 
Citêrieure  à  l'E.  Les  principales  rivières  qu'il 
reçoit  sont  le  Bardano,  le  Busento,  l'Agri, 
le  Sinuo,  le  Capri,  la  Salendrella,  etc. 

TARENTE  (Tarento,  Tarentum),  ville  forte 
du  royaume  d'Italie  (Terre  d'Otrante),  au 
fond  du  golfe  de  son  nom,  dans  une  lie 
jointe  au  continent  par  deux  ponts  en  pierre, 
entre  les  baies  de  Marie-Piccolo  et  de  Marie- 
Grande,  par  40»  28'  de  latit.  N.  et  15«  14'  45" 
de  longit.  E.,  à  106  kilom.  N.-O.  de  Lecce  ; 
22,000  hab.  Archevêché.  Quoique  bien  déchue 
de  son  antique  splendeur  et  n'occupant  plus 
aujourd'hui  qu'un  quart  de  son  ancienne 
superficie,  Tarente  offre  encore  à  l'œil  du 
voyageur  un  des  plus  beaux  sites  de  l'uni- 
vers. Ses  rues  étroites  et  sombres  occupent 
l'emplacement  de  l'acropole.  Elle  possède 
des  traces  d'un  théâtre,  d'un  cirque  et  de 
plusieurs  temples,  un  château  fort  bâti  par 
.Charles  V,  une  cathédrale  richement  décorée 
et  un  aqueduc  dont  on  attribue  la  construc- 
tion à  Néron.  Fabriques  de  toiles,  de  coton- 
nades, de  mousselines  et  de  velours.  La  pêche 
y  est  très-active. 

Cette  ville  fut  fondée,  dit-on,  par  Taras, 
que  l'on  fait  rils  de  Neptune.  Virgile  insinue 
qu'Hercule  en  fut  le  fondateur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  fut  occupée  par  une  colonie  de  La- 
cédémonieus,  conduits  par  Phalante,  qui  eu 
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chassèrent  les  anciens  habitants.  Sous  ces 
nouveaux  maîtres,  Tarente  devint  la  ville  la 
plus  puissante  de  l'Apulie  et  de  la  Lucanie 
par  la  fertilité  de  son  territoire  et  par  l'avan- 
tage d'un  port,  qui  lui  ouvrit  la  navigation  de 
toutes  les  mers.  Elle  porta  son  commerce 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  En  même 
temps,  elle  soumit  les  peuples  voisins  et  en- 
tretint, avec  une  flotte,  une  armée  de  plus 
de  30,000  hommes.  Le  luxe  et  le  goût  du 
plaisir  entrèrent  dans  la  ville  avec  les  ri- 
chesses. Les  délices  de  Tarente  passèrent  en 
proverbe.  Chaque  jour  était  marqué  par  des 
fêtes  publiques,  dans  lesquelles  la  licence  ne 
connaissait  pas  de  bornes.  Les  Tarentins, 
ainsi  amollis,  ne  purent  résister  à  leurs  en- 
nemis qu'avec  le  secours  des  généraux  étran- 
gers. Dans  la  guerre  qu'ils  eurent  avec  les 
Romains,  ils  invitèrent  Pyrrhus,  roi  d'Epire, 
à  venir  prendre  le  commandement  de  leur 
armée  ;  mais  ils  ne  purent  s'accommoder  de 
la  discipline  qu'il  voulait  établir  parmi  eux. 
La  défaite  de  Pyrrhus  par  Curius  et  son  dé- 
part pour  l'Epire  laissèrent  les  Tarentins 
exposés  au  ressentiment  des  Romains.  La 
douceur  du  climat  de  Tarente  et  la  fertilité 
de  son  territoire  sont  vantées  par  Horace, 
qui,  après  le  séjour  de  Tibur,  n'en  désirait 
aucun  autre  dans  sa  vieillesse  : 
Regnata  yetam  LflConi 
Rura  Phalanto.  .  . 
Annibal,  à  son  arrivée  en  Italie,  s'empara 
de  Tarente,  que  le  consul  Fabius  Maximus 
reprit  sur  lui  l'an  209  avant  J.-C.  Au  moyen 
âge,  quand  les  Normands  se  furent  établis 
dans  le  sud  de  l'Italie,  il  y  eut  une  princi- 
pauté de  Tarente,  qui  n'eut  que  deux  souve- 
rains, du  nom  de  Bohémond.  Le  titre  repa- 
rut sous  la  maison  d'Anjou,  mais  ne  désigna 
plus  qu'un  fief.  La  ville  est  située  entre  deux 
baies  profondes  :  la  Grande  mer  à  l'O.  et  la 
Petite  mer  (mare  Piceolo)  à  l'E.  «  Le  mare 
Piccolo,  dit  M.  J.-A.  du  Pays,  abonde  en 
coquillages.  Outre  ses  huîtres,  ou  signale 
l'élégante  et  curieuse  coquille  de  l'argonaute, 
plusieurs  variétés  de  murex,  la modiola  litho- 
phaga,  la  pinne  marine,  dont  les  filets 
soyeux  servent  à  faire  des  tissus.  Outre  ces 
curiosités  zoologiq<ies  de  la  mer  sur  laquelle 
elle  est  assise,  Tarente  est  célèbre  par  l'a- 
raignée qui,  suivant  quelques  auteurs ,  a 
reçu  d'elle  le  nom  de  tarentule,  et  dont  la 
piqûre,  s'il  fallait  en  croire  les  traditions, 
causait  des  accidents  nerveux  que  la  mu- 
sique seule  pouvait  guérir.  Ce  n'est  qu'au 
Xtve  siècle,  précisément  à  l'époque  où  la 
dansa  de  Saint-Guy  se  répandit  en  Europe, 
que  )le  tarentisme  parait  s'être  communi- 
qué k  l'Italie.  Bientôt,  par  la  contagion  de 
1  imitation,  le  nombre  des  tarentati  alla  aug- 
mentant et  ■  il  devint  tel  qu'il  y  eut  des  con- 
certs destinés  à  leur  soulagement  et  qui  de- 
vinrent l'origine  de  véritables  fêtes.  C'est 
alors  que  les  danses  appelées  tarentelles 
prirent  naissance.  C'est  au  xvue  siècle  que 
le  tarentisme  atteignit  son  plus  haut  degré 
et  prit  un  caractère  effrayant.  Aujourd'hui, 
ce  préjugé  et  les  terreurs  qu'il  avait  enfan- 
tées ont  en  grande  partie  disparu.  >  En  face 
de  Tarente  se  trouvent  les  petites  îles  de 
San-Pietro  et  de  San-Paulo.  Dans  la  forte- 
resse de  cette  dernière  fut  détenue  Choderlos 
de  Laclos,  l'auteur  du  célèbre  roman  qui  a 
pour  titre  :  les  Liaisons  dangereuses.  Le  port 
de  Tarente  se  comble  de  jour  en  jour;  mais 
sa  rade  est  magnifique,  clans  une  situation 
admirable  pour  dominer  la  Méditerranée  et 
faire  le  commerce  du  Levant. 

TARENTE  (princes  de).  V.  Bohémond, 
Louis,  La  Trémoillb. 

|       TARENTE  (duc  de),  maréchal  de  France. 
V.  Macdonalu. 

TARENTELLE  s.  f.  (ta-ran-tè-le.  —  V.  l'é- 
tym.  à  la  partie  encycl.).  Chorégr.  Danse  usi- 
tée dans  les  environs  de  Tarente  :  La  jeune 
fille,  sollicitée  par  nous,  se  levait  modeste- 
ment pour  danser  la  tarentelle.  (Lamart.) 

Son  mérite  !...  A  son  âge  une  gloire  si  belle  ! 
Et  puis,  comme  if  dansait,  docteur,  la  tarentelle! 

C.  DSLiVIOtJB. 

—  Mus.  Air  sur  lequel  on  danse  la  taren- 
telle ou  une  autre  danse  analogue  :  La  ta- 
rentelle de  la  Muette  de  Portici. 

—  Encycl.  Chorégr.  La  tarentelle  est  la 
danse  nationale  des  Napolitains,  danse  vive, 
rapide,  entraînante,  fortement  rhythmée  , 
qui  s'exécute  au  bruit  d'un  tambour  de  bas- 
que  frappé  avec  vigueur  et  dont  les  grelots 
excitent  encore  les  danseurs  par  leur  tinte- 
ment perpétuel.  On  suppose  généralement 
que  la  tarentelle  doit  son  nom  à  la  tarentule, 
araignée  venimeuse  très-commune  dans  les 
environs  de  Tarente  et  dont  la  dangereuse 
morsure,  disait-oii,  voyait  ses  effets  annihilés 
par  la  vivacité  d'une  danse  nommée  danse 
de  la  tarentule,  dont  les  mouvements  étaient 
tellement  répétés,  tellement  rapides,  telle- 
ment fatigants,  que  ceux  qui  s'y  livraient  fi- 
nissaient par  s'évanouir. 

Voici  comment  Compan,  dans  son  Diction- 
naire de  la  danse  (1787),  parle  de  celle-ci. 
Nous  citons  ce  passage  a  titre  de  simple  cu- 
riosité :  ■  Danse  de  ta  tarentule.  La  tarentule 
est  une  espèce  d'araignée  fort  venimeuse  et 
très-commune  en  Italie,  surtout  à  Tarente, 
ville  du  royaume  de  Naples,  d'où  elle  a  pris 
sou  nom.  La  morsure  de  ce  petit  animal  dé- 
range les  humeurs  du  corps  et  trouble  telle- 
ment l'esprit  qu'eu  peu  de  moments  le  pa- 
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tient  pleure,  danse,  vomit,  tremble,  rit,  pâlit, 
se  pâme  et  meurt  bientôt,  s'il  c'est  pas  se- 
couru. Les  sueurs  et  les  antidotes  le  soula- 
gent ;  mais  la  force  du  venin  est  si  grande 
que,  nonobstant  les  remèdes,  la  maladie  09 
laisse  pas  de  recommencer  tous  les  ans,  en- 
viron le  temps  auquel  on  a  été  piqué,  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ces  remèdes 
sont  tous  inutiles,  si  on  n'y  joint  la  musique, 
qui  met  en  mouvement  les  membres  assoupis 
des  malades,  en  sorte  qu'ils  se  lèvent  et  dan- 
sent deux  ou  trois  heures;  après  quoi,  s'é- 
tant  fait  frotter,  ils  recommencent  leur  danse 
et  font  ainsi,  pendant  douze  heures,  à  diver- 
ses reprises,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  sentent  déli- 
vrés de  tous  les  symptômes,  ce  qui  arrive 
quelquefois  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour;  après  quoi  ils  en  sont  quittes  jusqu'à 
l'année  suivante.  Les  uns  aiment  une  sorte 
de  musique,  les  autres  une  autre  ;  mais,  en 
général,  les  airs  les  plus  gais  les  mettent  en 
de  tels  mouvements  qu'on  les  prendrait  pour 
des  fous.  • 

Cette  danse  effrénée,  prolongée  parfois 
pendant  douze  heures,  ainsi  que  Te  dit  Com- 
pan, guérissait-elle,  eu  effet,  les  morsures  de 
la  tarentule?  C'est  ce  que  nous  n'examine- 
rons pas.  Nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer qu'il  n'est  pas  impossible  que  la  taren- 
telle doive  sou  origiue  k  cette  danse  vrai- 
ment diabolique.  La  tarentelle,  danse  lascive 
et  d'une  rapidité  vertigineuse,  est  la  récréa- 
tion favorite  des  Italiens  méridionaux  ;  elle 
est  pour  les  Napolitains  ce  que  le  fandango  est 
pour  les  Espagnols,  et  ils  s'y  livrent  avec 
une  joie,  une  ardeur,  un  entrain  inouïs,  les 
danseurs  s'enjaçant,  tournant  l'un  autour  de 
l'autre,  s'excitant  des  yeux  et  du  geste , 
s'enivrant  et  s'électrisant  mutuellement,  se 
passionnant  enfin,  si  l'on  peut  dire,  jusqu'à 
la  rage  et  jusqu'à  la  fureur. 

Mme  de  Staël  nous  a  donné,  dans  Corinne, 
une  description  de  la  tarentelle  dans  laquelle 
cette  danse,  d'une  sensualité  farouche  sinon 
brutale,  est  un  peu  atténuée  dans  ses  ligues 
principales.  Il  nous  semble  intéressant  de  re- 
produire ce  passage  :  •  Corinne,  avant  de 
commencer,  fit  avec  les  deux  mains  un  salut 
plein  de  grâce  à  l'assemblée,  et,  tournant 
légèrement  sur  elle-même,  elle  prit  le  tam- 
bour de  basque  que  le  prince  d'Amalfi  lui 
présentait.  Elle  se  mit  à  danser  en  frappant 
l'air  de  ce  tambour  et  tous  ses  mouvements 
avaient  une  souplesse,  une  grâce,  uu  mé- 
lange de  pudeur  et  de  volupté  qui  pourraient 
donner  une  idée  de  la  puissance  quelesbaya- 
dères  exercent  sur  l'imagination  des  In- 
diens.... Corinne  connaissait  si  bien  toutes  le? 
attitudes  que  représentent  les  peintres  et  les 
sculpteurs  antiques  que,  par  un  léger  mou- 
vement de  ses  bras,  tantôt  au-dessus  de  sa 
tête,  tantôt  en  avant  avec  une  de  ses  mains, 
tandis  que  l'autre  parcourait  les  grelots  avec 
une  incroyable  dextérité,  elle  rappelait  les 
danseuses  d'Herculanum  et  faisait  naître 
successivement  une  foule  d'idées  nouvelles 
pour  le  dessin  et  la  peinture....  U  y  a  un  mo- 
ment, dans  cette  danse  napolitaine,  où  la 
femme  se  met  à  genoux,  tandis  que  l'homme 
tourne  autour  d'elle,  non  en  maître,  mais  en 
vainqueur....  A  la  fin  de  la  danse,  l'homme 
se  met  à  genoux  k  son  tour  et  c'est  la  femme 
qui  tourne  autour  de  lui.  En  cet  instant,  Co- 
rinne se  surpassa  s'il  était  possible  encore  ;  sa 
course  était  si  légère  en  parcourant  deux  ou 
trois  fois  le  même  cercle  que  ses  pieds,  chaus- 
sés de  brodequins,  volaient  sur  la  plancher 
avec  la  rapidité  de  l'éclair;  et  quand  elle 
éleva  une  de  ses  mains  en  agitant  son  tam- 
bour de  basque  et  que  de  l'autre  elle  lit  signe 
au  prince  d'Amalfi  de  se  relever,  tous  les 
hommes  étaient  tentés  de  se  mettre  à  ge- 
noux comme  lui.  » 

La  musique  de  la  tarentelle  est,  tout  natu- 
rellement, vive  et  rapide  comme  la  danse 
elle-même.  Elle  est  toujours  écrite  sur  uu 
rhythme  à  six-huit  et  se  compose  ordinaire- 
ment de  trois  parties  :  la  première  fait  eu- 
tendre  la  tonalité  mineure  et  se  compose  de 
deux  ou  trois  reprises  ;  la  seconde,  d'une  lon- 
gueur à  peu  près  semblable,  établit  la  tona- 
lité majeure  identique  ;  et  enfin  la  troisième 
n'est  que  le  retour  de  la  première,  se  termi- 
nant, cette  fois,  par  une  coda  serrée  et  en- 
traînante, dont  le  mouvement  s'accélère  de 
plus  en  plus.  Dans  les  opéras  français,  nous 
avons  différents  exemples  de  tarentelles  char- 
mantes et  on  ne  peut  mieux  réussies  ;  nous 
nous  contenterons  de  citer  les  deux  que 
M.  Aubert  a  écrites  pour  la  Muette  de 
Portici  et  pour  Fra  Diavolo ,  et  celle  que 
M.  Duprato  a  placée  dans  son  premier  opéra, 
qui  jusqu'ici  est  resté  l'un  des  meilleurs,  les 
Trooatettes. 

TARENTIN,  INE  s.  et  adj.  (ta-ran-tain, 
i-ne).  Géogr.  Habitant  de  Tarente;  qui  ap- 
partient à  Tarente  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Tarentins.  La  population  tarentine. 

TARENTINARCHIE  s.  f.  (ta-ran-ti-nar-cht 
—  de  Tarentin,  et  du  gr.  archos,  chef).  Au- 
tiq.  gr.  Division  da  la  cavalerie  grecque. 

TARENTISME  s.  m.  (ta-ran-tis-me  —  da 
la  ville  de  Tarente).  Pathol.  Maladie  particu- 
lière au  sud  de  l'Italie,  il  On  dit  aussi  taren- 
tulisme. 

—  Encycl.  Le  tarentisme  ou  tarentuhsme  a 
été  considéré  comme  une  affection  nerveuse, 
endémique  dans  la  Pouille  et  la  Calabre,  occa- 
sionnée par  la  piqûre  de  la  tarentule.  L'ori- 
gine de  cette  affection  est  restée  environnée 
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de  mystère  ;  son  existence  même  a  été  con- 
testée. Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  des  expé- 
riences entreprises  à  notre  époque,  il  ri'-sulto 
que  la  morsure  rie  la  tarentule  n'est  suivie 
d'aucun  effet  appréciable.  Cependant,  des 
chroniques  anciennes  affirment  qu'au  xve  et 
au  xvib  siècle  sévissait  dans  le  midi  de  l'Italie 
une  maladie  épidémique  on  sporadique,  con- 
vulsive,  qui  provenait,  ppnsait-on,  du  venin 
de  la  tarentule  et  qui  peut-être  se  dévelop- 
pait après  la  piqûre  rie  tout  autre  insecte,  ou 
même  sans  piqûre  d'aucun  animal,  se  propa- 
geant par  imitation.  Les  uns  voulaient  que 
cette  maladie  fût  caractérisée  par  une  irré- 
sistible envie  d'entendre  de  la  musique  ou 
par  un  besoin  immodéré  de  danser,  qui  se  sa- 
tisfaisait jusqu'à  épuisement;  d'autres,  au 
contraire,  affirmaient  que  la  maladie  avait 
la  forme  comateuse  ;  que  les  malades  étaient 
plongés  dans  l'abattement,  la  tristesse  et  la 
mélancolie  ;  qu'on  ne  les  tirait,  enfin,  de  cet 
état  qu'en  les  forçant  à  danser  au  son  de  la 
musique.  On  «Unit  même  jusqu'à  vouloir  ex- 
pliquer les  effets  de  c«  traitement,  en  disant 
que  l'abondante  transpiration  qu'il  provoquait 
servait  à  l'élimination  du  venin  de  la  taren- 
tule. Cette  maladie  est  inconnue  de  nos  jours, 
et  son  existence  au  XV0  et  au  xvie  siècle  est 
encore  problématique. 

TARENTOLA  s.  f.  (ta-rain-to-la  —  de  Ta- 
rente,  nom  de  ville).  Erpét.  Nom  italien  des 
geckos,  genre  de  sauriens.  I)  Genre  de  repti- 
les sauriens,  du  groupe  des  geckos. 

—  Icbtbyol.  Nom  italien  du  saure,  espèce 
de  salmone. 

TARENTULE  s.  f.  (ta-ran-tu-!e  —  de  Ta- 
rante, ville  d'Italie).  Arachn.  Espèce  du  genre 
lycose. 

—  Etre  piqué  de  la  tarentule,  Etre  animé 
de  quelque  passion,  par  allusion  aux  Taren- 
tins,  chez  qui  la  piqûre  de  la  tarentule  pro- 
duisait, dit-on,  certains  accidents  nerveux. 

—  Encycl.  La  tarentule  est  longue  d'envi- 
ron 0"',03;  elle  présente  en  dessus  du  cépha- 
lothorax un  duvet  couché  grisâtre,  tantôt 
uniforme,  tantôt  offrant  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane  une  grande  tache  longitudi- 
nale plus  obscure,  qui  ne  parait  souvent  que 
comme  une  nébulosité;  les  flancs  sont  d'un 
gris  ocracé  ou  argileux.  Elle  a  les  mandi- 
bules noirâtres,  grises  a  l'extrémité  ;  les  pal- 
pes d'une  teinte  ocracée,  noires  au  bout;  1  ab- 
domen gris  foncé  avec  des  taches  noires  en 
dessus,  rouge  orangé  vif  avec  une  large  bande 
transversale  noire  en  dessous;  le  pattes  d'un 
gris  noirâtre  ou  jaunâtre;  les  filières  égales 
et  peu  apparentes. 

Cette  lycose  est  répandue  dans  le  midi  de 
l'Europe;  on  l'a  observée  particulièrement 
aux  environs  de  ïarente,  d'où  son  nom.  Elle 
habite  de  préférence  les  lieux  secs,  arides, 
incultes,  découverts,  exposés  au  soleil.  Elle 
se  tient  ordinairement,  du  moins  a  son  âge 
adulte,  dans  des  conduits  souterrains,  véri- 
tables clapiers  qu'elle  se  creuse  elle-même. 
Ce  conduit  est  cylindrique,  large  de  00^02  a 
010,03  et  s'enfonce  jusqu'à  0m,40  dans  la  pro- 
fondeur du  sol,  mais  non  perpendiculaire- 
ment, comme  on  l'a  .prétendu.  C'est  à  la 
fois  un  réduit  qui  so'istrait  l'animal  aux  pour- 
suites de  ses  ennemis  et  un  affût  d'où  il  épio 
sa  proie  pour  s'élancer  suc  elle  comme  un 
trait.  Sa  disposition  démontre  que  l'habitant 
est  a  la  fois  un  chasseur  adroit  et  un  habile 
ingénieur. 

«  Le  conduit  souterrain,  dit  Léon  Dufour, 
a  effectivement  une  direction  d'abord  verti- 
cale; mais,  à  4  ou  6  pouces  du  sol,  il  se  flé- 
chit en  angle  obtus  ;  il  forme  un  coude  ho- 
rizontal, puis  redevient  perpendiculaire.  C'est 
à  l'origine  de  ce  coude  que  la  lycose,  établie 
en  sentinelle  vigilante,  ne  perd  pas  un  in- 
stant de  vue  la  porte  de  sa  demeure  ■.  c'est 
lit  qu'à  l'époque  où  je  lui  faisais  la  chasse, 
j'apercevais  ses  yeux  étincelants  comme  des 
diamants,  lumineux  comme  ceux  du  chat  dans 
l'obscurité.  L'orifice  extérieur  du  terrier  de 
la  tarentule  est  ordinairement  terminé  par  un 
tuyau  construit  de  toutes  pièces  par  elle- 
même.  Ce  tuyau,  véritable  ouvrage  d'archi- 
tecture, s'élève  jusqu'à.  1  pouce  au-dessus  du 
sol  et  a  parfois  2  pouces  de  diamètre,  en  sorte 
qu'il  est  plus  large  que  le  terrier  lui-même. 
Cette  dernière  circonstance,  qui  semble  avoir 
été  calculée  par  l'industrieuse  aranéide,  se 
prête  à  merveille  au  développement  obligé 
des  pattes  au  moment  où  il  faut  saisir  la 
proie.  > 

Le  tuyau  de  la  tarentule  se  compose  sur- 
tout de  fragments  de  bois  Sec  liés  par  de  la 
terre  glaise  et  si  habilement  superposés  qu'ils 
forment  un  échafaudage  en  colonne  droite, 
entourant  un  cylindre  creux,  tapissé  d'un  tissu 
soyeux  produit  par  les  filières  de  l'animal  et 
qui  se  continue  dans  tout  l'intérieur  du  ter- 
rier; ce  revêtement  prévient  les  déforma- 
tions, les  éboulements,  sert  à  entretenir  la 
firopreté  et  permet  à  la  lycose  de  grimper  le 
ong  des  parois.  Cette  sorte  de  bastion  ou 
d'ouvrage  avancé,  qui  représente  en  grand 
les  fourreaux  des  phryganes,  protège  Te  ré- 
duit contre  les  inondations  ou  l'entrée  des 
corps  étrangers  qui,  balayés  par  les  vents, 
finiraient  par  l'obstruer  ;  c'est  encore  une 
sorte  d'embuscade,  qui  présente  aux  mou- 
ches et  aux  autres  insectes  un  point  saillant 
pour  se  reposer.  Toutefois,  il  manque  assez 
souvent,  soit  que  la  lycose  ne  trouve  pas  tou- 
jours les  matériaux  nécessaires  pour , sa  con» 
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struction,  soit  que  son  talent  d'architecte  ne 
se  développe  que  chez  les  individus  arrivés 
a  un  certain  âge. 

v  Disons  maintenant  quelque  chose,  ajoute 
L.  Dufour,  sur  la  chasse  assez  amusante  de 
la  tarentule.  Les  mois  de  mai  et  de  juin  sont 
la  saison  la  plus  favorable  pour  la  faire.  La 
première  fois  que  je  découvris  les  clapiers 
de  cette  aranéide  et  que  je  constatai  qu'ils 
étaient  habités  en  l'apercevant  en  arrêt  au 
premier  étage  de  sa  demeure,  qui  est  le  coude 
dont  j'ai  parlé,  je  crus,  pour  m'en  rendre 
maître,  devoir  l'attaquer  de  vive  force  et  la 
poursuivre  à  outrance.  Je  passai  des  heures 
entières  à  ouvrir  la  tranchée  avec  un  cou- 
teau pour  investir  son  domicile.  Je  creusai  à 
une  profondeur  de  plus  de  1  pied  sur  S  de 
largeur,  sans  rencontrer  la  tarentule.  Je  re- 
commençai cette  opération  dans  d'autres  cla- 
piers, et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès. 
Il  m'eût  fallu  une  pioche  pour  atteindre  mon 
but  ;  mais  j'étais  trop  éloigné  de  toute  habi- 
tation. Je  fus  donc  oblige  de  changer  mon 
plan  d'attaque,  et  je  recourus  à  la  ruse. 

0  La  nécessité  est,  dit-on,  la  mère  de  l'in- 
dustrie. J'eus  idée,  pour  simuler  un  appât, 
de  prendre  un  chaume  de  graminée  surmonté 
d'un  épillet  et  de  frotter,  d'agiter  doucement 
celui-ci  à  l'orifice  du  clapier.  Je  ne  tardai 
pas  à  m'apercevoir  que  l'attention  et  les  dé- 
sirs de  la  lycose  étaient  éveillés.  Séduite  par 
cette  amorce,  elle  s'avançait  a  pas  mesurés 
et  en  tâtonnant  vers  l'épi! tet,  et  en  relevant 
à  propos  celui-ci  un  peu  en  dehors  du  trou 
pour  ne  pas  laisser  le  temps  de  la  réflexion, 
elle  s'élançait  souvent  d'un  seul  trait  hors  de 
Sa  demeure,  dont  je  m'empressais  de  lui  fer- 
mer l'entrée.  Alors  la  tarentule,  déconcertée 
d'avoir  perdu  sa  liberté,  était  fort  gauche  à 
éluder  mes  poursuites,  et  je  l'obligeais  à  en- 
trer dans  un  cornet  de  papier  que  je  fermais 
aussitôt. 

•  Quelquefois,  se  doutant  du  piège  ou  moins 
pressée  peut-être  par  la  faim,  elle  se  tenait 
sur  la  réserve,  immobile,  à  une  petite  dis- 
tance de  sa  porte,  qu'elle  ne  jugeait  pas  à 
propos  de  franchir.  Sa  patience  lassait  la 
mienne.  Dans  ce  cas,  voici  la  tactique  que 
j'employais  :  après  avoir  bien  reconnu  la  di- 
rection du  boyau  et  la  position  de  la  lycose, 
j'enfonçais  avec  force  et  obliquement  une 
lame  de  couteau,  de  manière  à  surprendre 
l'animal  par  derrière  et  à  lui  couper  la  re- 
traite on  lui  barrant  le  clapier.  Je  manquais 
rarement  mon  coup,  surtout  dans  les  terrains 
qui  n'étaient  pas  pierreux.  Dans  cette  situa- 
tion critique,  ou  bien  la  tarentule,  effrayée, 
quittait  sa  demeure  pour  gagner  le  large,  ou 
bien  elle  s'obstinait  à  demeurer  acculée  con- 
tre la  lame  du  couteau.  Alors,  en  faisant  exé- 
cuter à  celle-ci  un  mouvement  de  bascule 
assez  brusque,  on  lançait  au  loin  et  la  terre 
et  la  lycose,  et  on  s'emparait  de  celle-ci.  En 
employant  ce  procédé  de  chasse,  je  prenais 
parfois  jusqu'à  une  quinzaine  de  tarentules 
dans  l'espace  d'une  heure.  » 

11  semble,  toutefois,  que  l'animal  s'habitue 
peu  à  peu  à  reconnaître  le  piège  et  qu'il  joue 
dédaigneusement  avec  l'appât  qu'on  lui  pré- 
sente, sans  mémo  regagner  son  réduit.  Les 
paysans  de  la  Fouille,  qui  connaissent  les 
gttes  de  la  tarentule,  lui  font  la  chasse  en 
imitant,  à  l'orifice  de  son  terrier,  à  l'aide 
d'un  chaume  d'avoine,  le  bourdonnement  d'un 
insecte  ;  l'araignée  accourt,  sort  brusque- 
ment pour  saisir  sa  proie  et  se  prend  elle- 
même  au  piège  qu'on  lui  a  dressé.  Ces  ara- 
péides  ourdissent  une  toile.  La  femelle  pond 
jusqu'à  soixante  œufs,  renfermés  dans  un  co- 
con aplati,  qu'elle  porte  partout  avec  elle, 
après  l'avoir  attaché  à  son  abdomen  avec  des 
fils  de  soie.  La  jeune  progéniture,  après  son 
éolosion,  se  groupe  sous  le  ventre  de  la  mère 
et  lui  donne  ainsi  un  aspect  étrange;  elle  y 
reste  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en  état  de  mar- 
cher et  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 

Les  tarentules  se  battent,  se  tuent  et  se 
dévorent  entre  elles  ;  nous  laissons  encore 
parler  ici  l'auteur  déjà  cité  :  a  Un  jour  que 
j'avais  fait  une  chasse  heureuse  à  ces  lyco- 
ses,  je  choisis  deux  mâles  adultes  bien  vigou- 
reux que  je  mis  en  présence  dans  un  large 
bocal.  Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour 
du  cirque  pour  chercher  à  s'évader,  ils  ne 
tardèrent  pas,  comme  a  un  signal  donné,  à 
se  poster  dans  une  attitude  guerrière.  Je  les 
vis  avec  surprise  prendre  leur  distance,  se 
redresser  gravement  sur  leurs  pattes  de  der- 
rière, de  manière  à  présenter  mutuellement 
le  bouclier  de  leur  poitrine.  Après  s'être  ob- 
servés ainsi  face  à  face  pendant  deux  minu- 
tes, après  s'être  sans  doute  provoqués  par 
des  regards  qui  échappaient  aux  miens,  je  les 
vis  se  précipiter  en  même  temps  l'un  sur  l'au- 
tre, s'entrelacer  de  leurs  pattes  et  chercher, 
dans  une  lutte  obstinée,  à  se  piquer  avec  les 
crochets  des  mandibules.  Soit  fatigue,  soit 
convention,  le  combat  fut  suspendu.  Il  y  eut 
une  trêve  de  quelques  instants,  et  chaque 
athlète,  s'éloignant  un  peu,  vint  se  replacer 
dans  sa  position  menaçante.  Mais  la  lutte  ne 
tarda  pas  à  recommencer  avec  plus  d'achar- 
nement entre  les  deux  tarentules  ;  l'une  d'el- 
les, après  avoir  longtemps  balancé  la  vic- 
toire, fut  enfin  terrassée  et  blessée  d'un  trait 
mortel  à  la  tête;  elle  devint  la  proie  du  vain- 
queur qui  lui  déchira  le  crâne  et  la  dévora.  » 

La  tarentule  a  des  formes  hideuses,  des 
mœurs  féroces,  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  lui  faire  une  mauvaise  réputation  et  à  ac- 
créditer, sur  les  effets  de  son  venin,  des  ré- 
cits évidemment  exagérés.  Il  produirait,  sui-   I 
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vaut  les  divers  auteurs,  des  symptômes  ap- 
prochant de  ceux  de  la  fiévrfl  maligne,  ou 
des  taches  érysipélateuses,  ou  des  crampes 
légères  et  des  fourmillements.  On  lui  a  attri- 
bué surtout  la  prétendue  maladie  appeléo 
iarentisme,  qui  se  traduit  par  d^s  symptômes 
très-divers.  Des  individus  mordus  par  la  ta- 
rentule, les  uns  rient,  dit-on,  les  autres  pleu- 
rent; les  uns  chantent,  les  antres  ne  cessent 
de  crier;  les  uns  sont  assoupis,  les  autres  ne 
peuvent  dormir. 

Le  remède  n'est  pas  moins  singulier  que  le 
mal  ;  il  consiste  à  faire  danser  a  outrance  celui 
qu'a  mordu  la  tarentule.  Pour  cela,  on  lui  fait 
entendre  les  symphonies  qui  lui  plaisent  le 
plus  ;  on  essaye  divers  instruments  ;  on  lui 
joue  des  airs  de  différentes  modulations,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  trouve  un  qui  le  ilatio;  alors, 
dit-on,  il  saute  brusquement  de  son  lit  et  se 
meta  danser  au  son  de  la  musique  médicinale 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  nage  et  hors  d'haleine; 
ce  qui  le  guérit.  Ces  contes  ont  toujours  trouvé 
et  trouvent  encore  beaucoup  de  croyants  bé- 
névoles. Quelques  médecins  crédubs,  Hafen- 
reffer  entre  autres,  ont  même  noté  les  airs 
qu'ils  croient  convenir  le  mieux  aux  tarentu- 
les. On  voit  encore,  clans  la  Pouille,  des  vaga- 
bonds qui,  se  disant  piqués  par  une  tarentule, 
dansent  au  son  de  la  musique ,  en  apparence 
pour  se  guérir,  mais  en  réalité  pour  soutirer 
quelque  argent  aux  badauds.  On  sait  aujour- 
d'hui que  le  venin  de  la  tarentule  ou  de  l'a- 
raignée  enragée,  comme  on  l'appelle,  peut 
bien  tuer  les  insectes  dont  elle  fait  sa  nour- 
riture et  présenter  quelque  danger  pour  les 
animaux  de  petito  taille,  niais  qu'il  ne  sau- 
rait tuer  un  cerf,  comme  le  rapporte  Baglivi. 
Chez  l'homme,  la  piqûre  de  cette  araignée 
produit  une  légère  inflammation ,  facile  à 
guérir,  si  on  ne  l'aggrave  par  des  moyens 
empiriques. 

La  tarentule  paraît  susceptible  de  s'appri- 
voiser ;  citons,  encore  une  fois,  Léon  Dufour  : 
0  Je  pris,  sans  la  blesser,  une  tarentule  mâle 
d'une  belle  taille  et  je  l'emprisonnai  dans  un 
bocal  de  verre  clos  par  un  couvercle  de  pa- 
pier, au  centre  duquel  j'avais  pratiqué  une 
ouverture  à  panneau.  Dans  le  fond  du  vase, 
j'avais  fixé  le  cornet  de  papier  dans  lequel  je 
l'avais  transportée  et  qui  devait  lui  servir  de 
demeure  habituelle.  Je  plaçai  le  bocal  sur  une 
table  de  ma  chambre  à  coucher,  afin  de  l'a- 
voir souvent  sous  les  yeux.  Elle  s'habitua 
promptement  à  sa  réclusion  et  finit  par  de- 
venir si  familière  qu'elle  venait  saisir  au  bout 
de  mes  doigts  la  mouche  que  je  lui  servais. 
Après  avoir  donné  à  sa  victime  le  coup  de  la 
mort  avec  le  crochet  de  ses  mandibules,  elle 
ne  se  contentait  pas,  comme  la  plupart  des 
araignées,  de  lui  sucer  la  tête,  elle  broyait 
tout  son  corps  en  l'enfonçant  successivement 
dans  sa  bouche  au  moyen  de  ses  palpes;  elle 
rejetait  ensuite  les  téguments  triturés  et  les 
balayait  loin  de  son  gîte. 

»  Après  son  repas,  elle  manquait  rarement 
de  faire  sa  toilette,  qui  consistait  à  brosser, 
avec  les  tarses  de  ses  pattes  antérieures,  ses 
palpes  et  ses  mandibules  tant  en  dehors  qu'en 
dedans  et,  après  cela,  elle  prenait  son  atti- 
tude de  gravité  immobile.  Le  soir  et  la  nuit 
étaient  pour  elle  le  temps  de  la  promenade; 
je  l'entendais  souvent  gratter  le  papier  du 
cornet.  Ces  habitudes  nocturnes  confirment 
l'opinion,  déjà  émise  d'ailleurs  par  moi,  que 
la  plupart  des  aranéides  ont  la  faculté  de 
voir  pendant  la  nuit  et  le  jour  comme  les 
chats.  •  Cette  expérience,  qui  marchait  bien 
nonobstant  quelques  péripéties,  ne  put  toute- 
fois être  menée  à  bonne  fin,  par  suite  d'une 
absence  du  savant  entomologiste.  On  a  pu 
remarquer  néanmoins  que  la  tarentule  avait 
supporté  plusieurs  jeûnes,  dont  l'un  dura  jus- 
qu'à neuf  jours,  et  qu'elle  a  subi  sa  dernière 
mue  sans  changer  sensiblement  ni  de  vo- 
lume ni  de  couleur. 

Turontule  (la),  ballet-pantomime  en  deux 
actes,  de  Scribe  et  Coralli,  musique  de  Casi- 
mir Gide  ;  représenté  à  l'Opéra  le  24  juin 
1839.  C'est  l'histoire  des  amours  de  Luidgi, 
chasseur  des  montagnes,  avec  Lauretta,  fille 
d'une  maltresse  de  poste.  Luidgi  a  sauvé  une 
grande  dame  des  mains  des  brigands  ;  celle- 
ci  le  dote.  Le  mariage  du  chasseur  avec  Lau- 
retta va  avoir  lieu,  lorsque  Luidgi  est  piqué 
de  la  tarentule.  Le  docteur  Oméopatico,  riva] 
du  jeune  homme,  guérit  Luidgi,  à  la  condi- 
tion d'épouser  Lauretta.  Au  second  acte,  l'hy- 
men a  eu  lieu;  Lauretta  feint  aussi  d'être 
piquée  de  la  tarentule  pour  échapper  à  l'a- 
mour de  son  mari.  La  grande  dame  sauvée 
par  Luidgi  reconnaît,  heureusement  pour  les 
amants,  dans  le  docteur  son  mari  à  elle.  Dès 
lors,  le  nouveau  mariage  d'Oméopatieo  est 
nul  de  plein  droit  et  les  deux  jeunes  gens 
heureux.  On  voit  que  le  sujet  de  ce  ballet 
était  aussi  invraisemblable  que  celui  du  pre- 
mier mélodrame  venu.  Scribe  garda  l'ano- 
nyme. La  musique  avait  le  bon  esprit  de  rap- 
peler souvent  de  vieux  airs,  ce  qui  aida  à  son 
succès  auprès  du  public  de  l'Opéra. 

TARENTULE,  ÉE  adj.  (ta-ran-tu-lé  —  rad, 
tarentule).  Piqué  par  une  tarentule  :  Le  ma- 
lade tarentule  criait,  riait,  dansait  et  fai- 
sait mille  contorsions  et  mille  extravagances. 
(Walckenaer). 

TARENTULIDE  adj.  (ta-ran-tn-li-de  — -  de 
tarentule,  et  du  gr,  eidos,  aspect).  Arachn. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  taren- 
tule. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de,  phrynêides,  groupe 
d'aranéides. 
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TARENTULISME  s.  m.  (ta-ran-tu-li-sme 
—  nid.  tarentule).  Syn.  do  tawï.ntismjs. 

TARER  v.  a.  ou  tr.  (ta-ré  —  rad.  tare). 
Gâter,  avarier  .-  Les  coups  de  mer  ont  takk 
les  blés. 

—  Fig.  Altérer,  souiller  :  Ce  sont  de  ces 
vires  gui  tarent  un  homme. 

—  Cotnm.  Peser  et  défalquer  du  poids  net: 
Tarer  un  baril,  im  emballant. 

—  Blas.  Poser,  mettre,  en  parlant  du  cas- 
que ou  heaume  qui  surmonte  l'écu  •  Tarer 
de  profil,  de  front. 

Se  tarer  v.  pr.  Devenir  taré,  gâté,  cor- 
rompu :  Ces  fruits  se  tarent  à  l'humidité. 

TARERONDEs.  f.  (ta-re-ron-de).  Ichthyol. 
Syn,  de  TAREfRANCHE. 

TARET  s.  m.  (ta-rè  —  d'un  ancien  type 
latin  tarare,  de  la  même  famille  que  terere, 
percer.  Ce  mollusque  est  ninsi  nommé  parce 
qu'il  troue  le  bois  des  digues  et  des  vais- 
seaux), flîoll.  Genre  de  mollusques  acéphales 
tubicolés,  de  la  famille  des  pholadaires,  com- 
prcniint  une  quinzaine  d'espèces,  qui  vivent 
dans  les  pièces  de  bois  sous-marines  :  L'ana- 
iomie  et  la  physiologie  des  tarets présentent 
beaucoup  de  difficultés.  (Laurent.)  On  a  vu 
des  vaisseaux  qut  ont  coulé  à  la  suite  des  voies 
d'eau  déterminées  par  des  trous  de  taiîkts. 
(H.  Hupé.)  Les  tarets  ont  mis  la  Hollande  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  en  rongeant  ses  di- 
gues. (Balz.)  Le  bois  rongé  par  le  taret  res- 
semble à  une  éponge.  (Du  Camp.) 

—  Encycl.  De  même  que  les  bois  exposés  à 
l'air  sont  la  proie  d'animaux  terrestres,  de 
même  les  bois  placés  sous  l'eati  sont  sujets 
à  être  envahis  par  des  animaux  aquatiques. 
Les  tarets  perforent  au  sein  de  la  mer  les  bois 
les  plus  durs,  quelle  que  soit  leur  essence.  Les 
galeries  creusées  par  ces  imperceptibles  mi- 
neurs envahissent  tout  l'intérieur  d'une  pièce 
de  bois;  tantôt  ils  le  coupent  à  angle  droit, 
puis  changent,  en  effet,  de  route  dès  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  chemin  le  sillon  creusé 
par  l'un  de  leurs  voisins.  C'est  par  une  se- 
crète altération  de  ce  genre  que  les  pilotis  sur 
lesquels  reposent  les  constructions  de  bois 
sont  souvent  entièrement  perforés.  Ils  parais- 
sent aussi  solides,  aussi  intacts  qu'au  mo- 
ment où  on  les  a  plantés,  et  cependant  on  les 
voit  céder  au  moindre  effort.  On  a  vu, 'dit- 
on,  couler  des  vaisseaux  à  la  suite  de  voies 
d'eau  déterminées  par  les  trous  que  creusent 
sans  relâche  ces  animaux.  Au  commencement 
du  xvriie  siècle,  la  moitié  de  la  Hollande  fail- 
lit être  envahie  par  les  flots,  parce  que  les 
pilotis  de  toutes  ses  digues  étaient  mordus, 
troués  et  déchiquetés  par  les  tarets.  Le  dan- 
ger était  grand,  et  les  millions  que  les  cais- 
ses publiques  de  la  Hollande  durent  dépenser 
en  toute  hâte  pour  le  conjurer  le  prouvent 
suffisamment.  Les  observations  des  moeurs 
du  taret  sont  venues  heureusement  porter 
quelque  remède  à  ce  mal.  On  a  reconnu  que 
ce  mollusque  a  une  antipathie  pour  la  rouille 
et  qu'il  respecte  le  bois  imprégné  de  cet 
oxyde  de  fer.  Pour  prévenir  les  accidents, 
on  enfonce  dans  la  masse  du  bois  destiné  à 
être  immergé  des  clous  à  tête  volumineuse. 
Ces  clous  se  rouillent  bientôt,  et  le  bois  se 
trouve  à  peu  près  revêtu  d'une  épaisse  cui- 
rasse d'oxyde  de  fer.  On  pourrait  faire  usage 
du  même  moyen  pour  préserver  le  bois  des 
nnvires  du  taret;  mais  la  doublure  de  cnivro 
dont  ils  sont  revêtus  les  garantit  suffisam- 
ment. Le  taret,  que  les  naturalistes  nomment 
teredo  et  les  marins  ver  de  vaisseau,  est  un 
mollusque  fort  singulier  et  ressemble  à  un 
ver  long  dépourvu  d'articulations.  On  aper- 
çoit antérieurement,  entre  les  valves  d'une 
toute  petite  coquille  dont  il  est  pourvu,  une 
sorte  de  troncature  lisse  qu'entoure  un  bour- 
relet assez  saillant.  Ce  bourrelet  est  la  seulo 
portion  du  corps  de  l'animal  que  l'on  puisse 
regarder  comme  le  pied.  A  partir  de  ce  point, 
tout  le  corps  du  taret  est  enveloppé  par  la 
coquille  et  par  le  manteau,  qui  forme  un  four- 
reau communiquant  par  deux  siphons  avec 
l'extérieur.  Ce  manteau  adhère  à  tout  le  pour- 
tour de  la  coquille.  Au-dessus  de  celle-ci,  il 
forme  deux  forts  replis  qui  peuvent  tous  deux 
se  gonfler  par  l'afflux  du  sang  et  acquérir  un 
volume  considérable.  L'un  de  ces  replis  est 
situé  en  avant  et  se  nomme  le  capuchon  cé- 
phalique.  Le  tissu  du  manteau  est  d'une 
teinte  gris  de  lin  très-Iégore  et  assez  trans- 
parent, surtout  chez  les  jeunes,  pour  per- 
mettre de  distinguer  à  l'intérieuria  masse  du 
foie,  l'ovaire,  les  branchies  ot  jusqu'au  cœur. 
Les  siphons,  très-extensibles,  sont  soudés  l'un 
à  l'autre  dans  les  deux  tiers  environ  de  leur 
étendue  ;  le  siphon  supérieur  est  plus  long  et 
plusétroit  que  Je  siphon  inférieur.  C'est  par  ce 
dernier  que  l'eau  aérée  entre  pour  servir  à 
la  respiration  et  à  la  nutrition  de  l'animal,  et 
après  avoir  servi,  elle  sort  par  le  second 
tube.  La  coquille,  vue  de  côté,  présente  dans 
son  ensembleune  forme  irrégulièrement  trian- 
gulaire. Elle  est  à  peu  près  aussi  longue  que 
large;  ses  deux  valves  sont  solidement  ratta- 
chées l'une  à  l'autre  en  dessus  et  en  dessous 
par  le  manteau,  de  manière  à  ne  permettre 
que  des  mouvements  fort  peu  étendus.  Elle 
est  colorée  par  des  lignes  jaunes  et  brunes; 
quelquefois,  elle  est  tout  à  fait  incolore.  Au 
bord  supérieur  de  la  troncature  antérieure 
du  corps  des  tarets  est  la  bouche,  sorte  d'en- 
tonnoir aplati  et  évasé  muni  de  quatre  palpes 
labiales.  Elle  ne  présente  rien  de  bien  parti- 
culier, pas  plus  que  l'estomao,  qui  est  suivi 
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d'un  intestin  très-développé.  Le  cœur  se  com- 
pose de  deux  oreillettes  et  d'un  ventricule. 
Le  système  nerveux  des  tarets  est  assi'z  dé- 
veloppé ;  ii  se  compose  d'un  cerveau,  de  filets 
nerveux  et  de  ganglions  qui  se  distribuent  au 
manteau,  aux  branchies  et  aux  siphons.  L'a- 
nimal adulte  est  enveloppé  d'une  sorte  d'étui 
composé  d'un  mucus  solide.  Le  taret  enfermé 
dans  ce  tube  ne  peut  exécuter  que  des  mou- 
vements limités.  Les  tarets  pondent  des  œufs 
sphériuuen  d'un  jaune  verdâtre.  Peu  de  temps 
après  lu  fécondation,  ces  œufs  se  transfor- 
ment en  larves;  d'abord  nues  et  immobiles, 
ces  larves  se  recouvrent  bientôt  de  cils  vibra- 
tiles  et  nagent  avec  facilité.  Quand  une  larve 
de  taret  a  trouvé  le  bois  sans  lequel  elle  ne 
vivrait  probablement  pas,  voici  les  phéno- 
mènes que  l'on  observe  :  la  larve  commence 
par  se  promener  et  ramper  à  la  surface  du 
bois  au  moyen  d'un  pied  très-long  dont  elle 
est  munie,  puis  on  la  voit  entr'ouvrirde  temps 
en  temps  et  fermer  les  valves  de  la  toute  pe- 
tite coquille  embryonnaire  qui  l'enveloppe  en 
partie.  Dés  qu'elle  a  trouvé  sur  la  pièce  de 
bois  la  partie  suffisamment  poreuse  et  ra- 
mollie qu'elle  cherchait,  elle  s  arrête,  attaque 
la  substance  ligneuse  et  produit  d'abord  un 
très-petit  godet,  qui  sera  le  point  d'origine 
du  canal  futur.  C'est  alors  que  le  taret  com- 
mence à  se  développer.  Il  se  recouvre  d'une 
couche  de  substance  muqueuse  qui,  en  se  con- 
densant peu  à  peu,  prend  une  légère  teinte 
brune  et  se  perce  de  deux  trous  pour  le  pas- 
sage des  siphons.  Au  bout  de  trois  jours, 
cette  couche  est  devenue  plus  solide;  c'est  le 
commencement  du.  tube  organisé  qui  doit  en- 
velopper l'animal.  Alors,  on  ne  peut  plus  ob- 
server directement,  car  l'animal  est  recou- 
vert d'une  coque  opaque  ;  mais  si  l'on  ouvre 
sa  loge,  on  voit  qu  il  a  sécrété  une  nouvelle 
coquille,  plus  grande  et  plus  solide;  c'est  la 
coquille  de  l'animal  adulte.  Le  jeune  taret, 
qui  se  nourrit  des  parcelles  de  bois  râpé,  s'ac- 
croît rapidement  ;  il  passe  de  la  forme  spho- 
roïdale  à  la  forme  allongée.  Quel  est  l'organe 
qui  sert  au  taret  pour  creuser  le  bois  ?  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  faire  intervenir  l'ac- 
tion corrodante  d'un  acide  sécrété  par  l'ani- 
mal; mais,  dans  ce  cas,  la  galerie  ne  serait 
pas  si  régulièrement  taillée;  d'autres  ont  dit 
que  c'était  avec  la  coquille  qui,  frottée  contre 
le  bois,  produisait  ces  trous  ;  mais,  s'il  en  était 
ainsi,  les  coquilles,  qui, en  somme, ne  sont  pas 
très-résistantes,  porteraient  des  traces  de  ce 
travail.  M.  Quatrefages  y  voit  une  action  pu- 
rement mécanique  de  macération  et  du  frot- 
tement produit  par  le  capuchon  céphalique. 
En  somme,  on  ne  connaît  pas  comment  le  ta- 
ret peut  creuser  des  bois  aussi  durs  que  le 
chêne  ou  l'ébène. 

TARF  (LOCH-),  lac  d'Ecosse  (Inverness).  Il 
a  environ  5  kiiom.  de  circonférence,  ren- 
ferme plusieurs  jolies  îles  boisées  et  commu- 
nique avec  le  Lochness. 

TARGA,  jurisconsulte  italien,  qui  vivait  au 
XVII»  siècle.  Il  a  laissé  un  ouvrage  estimable 
et  très-souvent  mis  à  contribution  par  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  droit  mari- 
time. Il  a  pour  titre  :  Ponderazzioni  mari- 
time. 

TARGA  (Léonard),  médecin  italien,  né  à 
Vérone  en  1730,  mort  en  1815.  Il  suivit  à  Pa- 
doue  les  leçons  de  Morgagni,  puis  professa 
la  médecine,  mais  fut  forcé  par  sa  mauvaise 
santé  de  renoncer  bientôt  à  l'enseignement. 
On  lui  doit  une  bonne  édition  de  C'clse,  dont 
il  épura  le  texte  et  qu'il  accompagna  de  no- 
tes, sous  le  titre  de  :  Celsi  opéra  ex  recogni- 
tione  Leouardi  Targx  (Padoue,  1769,  2  vol. 
in-4°). 

TARGE  s.  f.  (tar-je  —  du  germanique  : 
ancien  haut  allemand  zarga,  bouclier,  dé- 
fense, abri';  anglo-saxon  large,  Scandinave 
targa,  ancien  allemand  tarze,  peut-être  de  la 
racine  sanscrite  dvar,  arrêter,  obstruer,  ou 
de  la  racine  ira,  protéger).  Nom  donné  an- 
ciennement à  tous  les  boucliers,  et  plus  ré- 
cemment aux  boucliers  des  hommes  d'armes 
et  des  archers. 

—  Monu.  Ancienne  monnaie  bretonne,  qui 
portait  un  bouclier  :  On  mit  un  bassin  d'étaia 
à  la  ■porte  de  l'église,  mais  à'peine  il  y  tomba 
quelques  targes  et  quelques  liardsà  la  croix. 
(V.  Hugo.) 

—  Hortic.  Ornement  de  parterre,  qui  a  la 
forme  d'un  croissant  arrondi  par  ses  extré- 
mités. 

—  Encycl.  Art  inilit.  La  large  était  un  bou- 
clier grand  et  long,  le  plus  souvent  de  forme 
ovale  ou  taillé  en  losange.  La  targe  a  varié 
dans  ses  formes  et  dans  ses  dimensions,  selon 
l'usage  auquel  on  l'employait.  Les  targes  ron- 
des ou  ovales  prenaient  plus  particulièrement 
le  nom  de  rondelles.  Il  y  en  avait  d'autres 
presque  carrées,  mais  qui,  vers  le  bas, s'arron- 
dissaient ou  s'allongeaient  en  pointe.  Dans  la 
cavalerie,  elles  prenaient  la  forme  d'un  écu 
sur  lequel  les  seigneurs  faisaient  graver  ks 
armes  de  leur  maison  ;  on  les  portait  alors  sus- 
pendues au  cou.  Les  targes  des  piétons  et  de 
l'artillerie  étaient  plus  longues  et  couvraient 
presque  tout  le  corps.  Toutes  les  peintures 
qui  nous  ont  été  conservées  des  temps  de  la 
chevalerie  et  de  la  Renaissance  nous  repré- 
sentent la  large  coinhie  ayant  une  forme 
demi-cylindrique  et  comme  étant  à  peu  pros 
de  la  hauteur  de  celui  qu'elle  était  chargée 
de  défendre.  Il  s'en  trouve  dans  nos  musées 
qui  ont  5  pieds  du  hauteur  et  de  S  à  3  pieds 
de  largeur.  Elles  étaient  faites  avec  du  bois, 
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recouvert  de  toile ,  de  peau  ou  de  cuir,  dou- 
blé ou  garni  de  fer  sur  les  bords  et  rembourré 
de  toile  à  la  place  occupée  par  le  bras.  La 
targe,  qui  était  principalement  une  arme  d'in- 
fanterie, était  d'un  grand  secours,  pendant 
les  sièges,  pour  se  couvrir,  par  exemple  sur 
le  borud'un  fossé  d'une  ville  contre  les  flè- 
ches des  assiégés.  Ceux  qui  les  portaient  n'a- 
vaient point  alors  d'autre  fonction  que  de 
les  soutenir  et  d'en  couvrir  les  archers  qui 
étaient'derrière  et  qui  tiraient  leurs  flèches 
contre  l'ennemi.  Les  Anglais  s'en  servirent 
dans  presque  tous  les  sièges  qu'ils  firent  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans.  Il  est  souvent  fait 
mention  de  leurs  retranchements  portatifs, 
composés  de  grandes  targes  ou  lallevas  qu'ils 
fichaient  en  terre  par  la  pointe  et  qui  étaient 
à  l'épreuve  des  flèches.  Lorsqu'on  était  par- 
venu à  s'approcher  des  fossés  d'une  ville, 
grâce  à  ces  grands  boucliers,  on  les  com- 
blait pour  y  faire  parvenir  les  grosses  pièces 
de  siège,  telles  que  le  muscule,  la  tortue,  la 
tour  ambulatoire,  etc.  Guillaume  Le  Breton 
dit,  en  parlant  du  siège  que  Jean  sans  Terre 
mit  devant  La  Roche-au-Moine,  en  Anjou: 
«  Un  soldat  de  l'armée  de  ce  prince,  nommé 
Enjorran,  homme  d'une  taille  et  d'une  force 
extraordinaires ,  allait  tous  les  jours  sur  le 
bord  du  fossé  tirer  quantité  de  flèches  contre 
ceux  du  rempart,  et,  pour  cela,  il  faisait  por- 
ter devant  lui  par  un  goujat  une  de  ces  gran- 
des targes  à  l'épreuve.  »  Il  ajoute  qu'un  des 
archers  de  la  place  assiégée  imagina  un  stra- 
tagème pour  se  défaire  de  ce  terrible  ennemi. 
Il  Rttaeha  une  longue  et  forte  ricelle  à  une 
flèche  et  en  lia  l'autre  bout  à  une  pièce  sur 
le  rempart;  puis  il  lança  vigoureusement  la 
■  flèche,  qui  entra  fort  avant  dans  la  targe.  Il 
n'eut  plus  qu'à  tirer  à  lui  la  ficelle  pour  faire 
tomber  le  grand  bouclier  dans  le  fossé.  De 
cette  manière,  le  soldat  étant  demeuré  à  dé- 
couvert ne  put  se  garantir  d'une  autre  flèche 
de  l'archer  angevin,  qui  le  tua.  On  a  aban- 
donné cette  arme  défensive  depuis  que  l'u- 
sage de  l'artillerie  à  feu  l'a  rendue  à  peu  près 
inutile.  Cependant  ii  a  été  quelquefois  ques- 
tion de  se  servir  encore  de  ces  hauts  bou- 
cliers. Louis  XIII  dit  une  fois  au  marquis 
de  Rosny,  grand  maître  de  l'artillerie,  qu'il 
voulait  en  rétablir  l'usage  pour  les  attaques 
et  les  assauts  et  qu'il  fallait  que  chaque  com- 
pagnie d'infanterie  en  eût  un  certain  nombre  ; 
mais  cet  ordre  ne  fut  point  exécuté.  Le 
prince  Maurice  de  Saxe  prétendait  que  la 
targe  aurait  été  très-utile  de  son  temps  con- 
tre les  piques  et  que,  s'il  eût  été  le  maître,  il 
les  eût  remises  en  usage. 

On  appelait  targiers  ou  targetiers  les  gou- 
jats chargés  de  porter  la  targe  devant  les  ar- 
chers. Ce  nom  leur  venait  de  ce  qu'eu  por- 
tant le  bouclier  ils  targeaient,  selon  l'expres- 
sion des  contemporains.  C'est  en  ce  sens  que 
Guillaume  Guiart  dit,  en  parlant  de  ce  genre 
de  travail  :  ■  Les  uns  targent,  les  autres 
traient,  »  c'est-à-dire  les  couvrent  de  la  targe, 
tandis  que  les  autres  tirent  des  flèches. 

TARGE  (Jean-Baptiste) ,  historien  fran- 
çais, né  à  Orléans  en  1714,  mort  en  1788.  11 
s'était  beaucoup  occupé  d'horlogerie  et  de 
sciences  exactes  lorsque,  l'Ecole  militaire 
ayant  été  créée,  il  y  devint  professeur  de 
mathématiques  (1751).  En  1769,  l'Académie 
de  marine  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres correspondants.  Vers  la  fin  de  vie,  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale,  dont  il  a  enrichi  , 
la  bibliothèque  publique.  On  lui  doit  :  His- 
toire d'Angleterre  depuis  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  jusqu'en  17G3  (Paris,  1768,  3  vol. 
in- 12);  histoire  de  l'avènement  de  la  maison 
de  Bourbon  au  trône  d'Espagne  (Paris,  1772, 
6  vol.  in-12);  Histoire  générale  d'Italie  de- 
puis la  décadence  de  l'empire  romain  jusqu'à 
présent  (Paris,  1774-1775,  4  vol.  in-12),  restée  ( 
inachevée.  Targe  a  traduit,  en  outre,  de  l'an- 
glais :  l'Histoire  de  l'Angleterre  de  Smollett 
(1759,  19  vol.  in-12);  Histoire  de  la  guerre 
de  l'Inde  d'Orme  (1765,  2  vol.  in-12)  ;  Abrégé 
des  découvertes  faites  dans  tes  diverses  par- 
ties du  monde  de  Barrow  (1766,  12  vol.); 
Histoire  nouvelle  impartiale  d'Angleterre  du 
même  (1771-1773,  10  vol.). 

TARGÉ ,  ÉE  adj.  (tar-jé  —  rad.  targe).  Pro- 
tégé par  une  targe,  un  bouclier  :  Commencè- 
rent à  monter,  à  ramper  contre  mont  bien  tar- 
ges. (Froissart.)  Il  Vieux  mot. 

TAHGB  (ALLA1N-).  V.  AllaiN-TaRGÉ  au 
Supplément. 

TARGER  s.  m.  (tar-jé  —  rad.  targe).  Ane. 
art  milit.  Soldat  armé  d'une  targe. 

TARGET  s.  m.  (tar-gè).  Ichthyol.  Syn.  de 
targeuk. 

TARGET  (  Gui- Jean-Baptiste),  juriscon- 
sulte et  constituant  célèbre,  né  à  Paris  en 
1733,  mort  à  Molières  (Seine-et-Oise)  en  1807. 
Il  était,  avant  la  Révolution,  une  des  gloires 
du  barreau  de  Paris,  dont  il  faisait  partie  de- 
puis 1752.  Inférieur  à  Gerbier  comme  ora- 
teur, il  le  surpassait  comme  avocat  consul- 
tant. Il  fit  de  l'opposition  au  parlement  Mau- 
peou  (1771)  et  attaqua  vivement  les  con- 
stitutions des  jésuites.  Lors  de  l'affaire  du 
collier,  il  prit,  dans  un  factum,  la  défense  du 
cardinal  de  Rohan.  Un  Mémoire  sur  l'état 
des  protestants  en  France,  qu'il  publia  en  1787, 
fut  remarqué  parmi  les  nombreux  écrits  dans 
lesquels  on  demandait  alors  que  les  réformés 
fussent  remis  en  possession  de  leurs  droits 
civils.  Elu  député  aux  étals  généraux  par  la 
prévôté  de  Paris  en  1789 ,  il  en  devint  pré- 
sident en  1790,  se  montra  dans  cette  assem- 
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blée  un  des  plus  ardents  démolisseurs  de 
l'ancien  ordre  de  choses  et  eut  une  très- 
giande  part  à  la  rédaction  de  l'acte  consti- 
tutionnel. Il  se  prononça  pour  l'unité  du 
Corps  législatif,  pour  la  garantie  de  la  dette, 
pour  la  suppression  des  parlements,  le  main- 
tien des  bailliages,  la  suppression  des  vœux 
monastiques,  pour  la  division  de  la  France 
en  départements,  pour  le  veto  suspensif 
pendant  deux  législatures,  suivit  en  général 
la  ligne  politique  de  Sieyès,  défendit  avec 
chaleur  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  fit  régler  le  cérémonial  de  la  Fédération  du 
14  juillet.  Aussi  devint-il  l'objet  de  vives  atta- 
ques de  la  part  des  monarchistes  purs.  Ceux-ci 
firent  pleuvoir  sur  lui  des  pamphlets,  sous 
les  titres  piquants  de  Bulletin  des  couches  de 
M.  Target,  père  et  mère  de  la  Constilution; 
Belevailles,  rechute  et  nouvelle  conception  de 
M.  Target,  etc.  Son  éloquence  ampoulée  fut 
aussi  l'objet  de  leurs  railleries;  ils  citaient  de 
lui  cet  étonnant  pléonasme  qui  lui  était 
échappé  à  la  tribune  :  «  L'Assemblée  ne  veut 
que  la  paix  et  la  concorde,  suivies  du  calme 
et  de  la  tranquillité.  •  Dégoûté  par  toutes  ces 
épigramtnes,  il  s'effaça  presque  entièrement 
vers  ia  fin  de  la  session  et  exerça  avec 
zèle  les  fonctions  de  juge,  puis  de  prési- 
dent de  l'un  des  tribunaux  de  Paris,  qui  lui 
avaient  été  confiées  en  1791.  En  décembre 
1792,  Louis  XVI  le  désigna  pour  l'un  de  ses 
défenseurs;  mais,  dans  la  crainte  d'être  com- 
promis, Target  refusa,  en  alléguant  l'état  de 
sa  santé,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Conven- 
tion et  signée  :  le  répubiieaiu  Targei.  Il  rem- 
plit, pendant  la  Terreur,  l'humble  fonction 
île  secrétaire  du  comité  révolutionnaire  de 
sa  section.  Membre  de  l'Académie  française 
depuis  1785,  il  fut  admis  à  l'Institut  en  1795 
et  devint  membre  du  tribunal  de  cassation  en 
1798.  I!  contribua  puissamment  à  la  rédaction 
du  code  civil,  en  qualité  de  commissaire 
chargé  de  l'examen  du  projet  de  ce  code, 
puis  fut  un  des  cinq  membres  de  la  cour  de 
cassation  désignés  par  le  gouvernement  con- 
sulaire pour  rédiger  un  projet  de  code  cri- 
minel et  en  soutenir  la  discussion  près  du 
conseil  d'Etat.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  discours,  de  mémoires  et  de  rap- 
ports, on  lui  doit  :  Lettre  d'un  homme  à  un 
autre  homme  sur  l'extinction  de  l'ancien  par- 
lement et  la  création  d'un  nouveau  (Paris, 
1771,  in-12),  un  des  meilleurs  écrits  de  polé- 
mique publiés  à  cette  époque;  Observations 
sur  le  commerce  des  grains  (Paris ,  1776 , 
in-12);  Mémoire  sur  l'état  des  protestants  en 
France  (Parts,  1787),  fort  bien  fait;  Ma  pé- 
tition au  cahier  du  bailliage,  etc.  (1783, 
in-8°)  ;  Cahiers  du  tiers  état  de  la  ville  de 
Paris  (1789,  in-8°)  ;  les  Etats  généraux  con- 
voqués par'  Louis  XVI  (1789);  Esprit  des 
cahiers  présentés  aux  états  généraux  (1789, 
2  vol.  in-8°)  ;  Projet  de  déclaration  des  droits 
de  l'homme  en  société  (1789).  On  trouve  plu- 
sieurs de  ses  discours  insérés  dans  les  An- 
nales du  barreau  français  et  dans  le  Barreau 
français.  Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées 
en  1826  (in-8°),  par  M.  Dumon,  avocat,  avec 
une  notice  biographique. 

TARGET  (Paul-Louis),  journaliste  et  homme 
politique  français,  né  à  Lisieux  en  1821.  II 
est  fils  d'un  ancien  préfet  du  Calvados  et 
petit-fils  du  célèbre  avocat  et  constituant 
Jean-B;iptiste  Target.  M.  Paul  Target  étudia 
le  droit,  se  fit  recevoir  avocat  et  devint  mem- 
bre du  conseil  général  du  Calvados.  Il  faisait 
partie  du  conseil  d'Etat  lorsque  eurent  lieu 
les  événements  du  2  décembre  1851.  Ayant 
refusé  de  prêter  serment  à  l'homme  qui  ve- 
nait de  violer  son  serment  et  d'imposer  à  la 
France  l'Empire  et  le  despotisme,  M.  Target 
rentra  dans  la  vie  privée.  Pendant  quelques 
années,  il  s'adonna  à  l'agronomie  et  remporta 
la  prime  d'honneur  de  l'Association  normande 
en  1863.  A  l'occasion  des  élections  générales 
qui  eurent  lieu  cette  même  année,  il  publia 
une  brochure,  intitulée  :  Législation  électo- 
rale ;  droits  et  devoirs  des  électeurs  (1863, 
in-8»).  A  partir  de  ce  moment,  il  prit  une  part 
active  au  mouvement  d'opposition  qui  se  pro- 
duisit contre  le  détestable  régime  de  l'Em- 
pire, collabora  à  divers  journaux,  notamment 
au  Courrier  du  Dimanche,  et  il  était  devenu 
directeur  politique  de  cette  feuille  hebdoma- 
daire, lorsqu'elle  fut  supprimée  (1866).  Il  fit 
paraître  ensuite  des  articles  dans  le  Journal 
de  Paris,  se  porta  en  1869  candidat  de  l'op- 
position au  Corps  législatif  dans  le  Calvados, 
ne  fut  point  élu,  et,  après  l'arrivée  au  pou- 
voir de  M.  Emile  Ollivier  (2  janvier  1870),  il 
accepta  de  faire  partie  de  la  commission  de 
décentralisation  présidée  par  Odilon  Barrot. 

Lors  des  élections  du  8  février  1871  , 
M.  Target  fut  élu  député  du  Calvados  à  l'As- 
semblée nationale  par  69,110  voix.  Le  lO'mars 
suivant,  il  proposa  à  l'Assemblée  de  voter 
une  proposition,  présentée  par  lui  et  par  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  et  par  laquelle  il  de- 
mandait à  la  Chambre  de  «  confirmer  la  dé- 
chéance de  Napoléon  III  et  da  sa  dynastie, 
déjà  prononcée  par  le  suffrage  universel,  et 
de  le  déclarer  responsable  de  la  ruine,  de  l'in- 
vasion et  du  démembrement  de  la  France.  » 
Cette  proposition  fut  votée  presque  à  l'una- 
nimité. Le  même  jour,  M.  Target  vota  pour 
les  préliminaires  de  paix.  Après  l'installation 
de  1  Assemblée  à  Versailles,  il  fit  partie  du 
centre  droit  orléaniste  et  du  groupe  Saint- 
Marc  Girardin,  dont  il  devint  un  des  vice- 
présidents,  prit  une  part  active  aux  travaux 
de  la  Chambre ,  a,  la  discussion  de  la  loi  dé- 
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partementale,  vota  pour  l'abrogation  des  lois 
d'exil,  pour  l'élection  des  princes  d'Orléans, 

Four  la  proposition  Rivet,  pour  le  retour  de 
Assemblée  a  Paris,  contre  le  maintien  des 
traités  de  commerce,  et  fut  l'auteur  de  l'ordre 
du  jour  qui  fut  voté  au  sujet  de  la  pétition 
des  évêques.  Pendant  toute  cette  période,  il 
appuya  la  politique  de  M.  Thiers,  pour  lequel 
il  vota  dans  le  scrutin  du  29  novembre  1872. 
Dans  une  lettre  publiée  par  lui  ce  même  mois, 
dans  le  Journal  de  Lisieux,  il  se  prononça 
contre  le  renouvellement  partiel  de'  la  Cham- 
bre et  pour  la  consolidation  de  la  République 
en  l'entourant  d'institutions  destinées  h  lui 
assurer  un  lendemain.  Le  24  mars  1873,  il  se 
prononça  contre  le  vote  d'un  crédit  destiné  à 
envoyer  des  ouvriers  à  l'Exposition  de  Vienne 
et  présenta,  au  mois  d'avril  suivant,  un  con- 
tre-projet de  réorganisation  du  conseil  d'Etat 
qui  était,  sur  plusieurs  points ,  en  opposition 
avec  celui  qui  émanait  du  gouvernement. 
Lorsque,  au  mois  de  mai  1873,  les  représen- 
tants des  groupes  monarchiques  et  réac- 
tionnaires de  l'Assemblée  se  coalisèrent  pour 
renverser  M.  Thiers  et  l'empêcher  de  con- 
stituer la  République,  M.  Target  passa  au 
moment  décisif  du  côté  de  la  réaction  et, 
par  sa  défection  inattendue,  il  entraîna  la 
chute  du  président  de  la  République.  Le 
24  mai,  il  monta  à  la  tribune  pour  y  lire  en 
son  nom  et  au  nom  de  quatorze  de  ses  collè- 
gues, MM.  Cottin,  Mathieu-Bodet,  Lefébure, 
Caillaux,  E.  Talion,  Prétavoine,  L.  Passy, 
Balsan,  Delacour ,  Vingtain,  Deseilligny, 
Dufournel ,  Daguilhon  et  E.  Martell ,  une 
déclaration  affirmant  que  les  signataires 
voulaient  la  République  conservatrice  avec 
M.  Thiers,  et,  le  même  jour,  les  quinze  dé- 
putés votèrent  pour  l'ordre  du  jour  Ernoul, 
ayant  pour  objet  de  renverser  M.  Thiers  et 
de  préparer  le  retour  de  la  monarchie.  A 
partir  de  ce  moment,  M.  Target  soutint  de 
ses  votes  les  mesures  de  compression  et  de 
réaction  à  outrance  présentées  par  M.  de 
Bioglie  et  fut  nommé  par  lui  ministre  de 
France  à  La  Haye  (26  juin  1873).  Au  mois 
d'octobre  suivant,  au  moment  où  se  produi- 
saient ouvertement  les  intrigues  ayant  pour 
objet  d'imposer  à  la  France  la  monarchie, 
des  électeurs  de  M.  Target  lui  ayant  rappelé 
l'engagement  pris  par  lui  en  1870  de  soutenir 
le  gouvernement  delà  République, le  député  du 
Calvados  leur  répondit  qu'il  n  accepterait  ja- 
mais le  mandat  impératif  et  qu'il  entendait 
conserver  la  liberté  absolue  de  son  vote. 
Après  l'échec  ridicule  des  tentatives  de  res- 
tauration, M.  Target  vota  pour  le  septennat 
j[l9  novembre  1873).  Au  mois  de  juillet  1874, 
il  se  prononça  contre  le  projet  de  dissolution 
de  la  Chambre  présenté  par  M.  de  Maleville, 
puis  pour  l'organisation  des  pouvoirs  du  ma- 
réchal de  Mac-Mahon.  Faisant  une  évolution 
nouvelle,  il  engagea,  dans  un  banquet  qu'il 
prononça  à  Lisieux  (septembre  1874),  les  hom- 
mes modérés  de  tous  les  partis  à  former 
•  sous  la  République»  un  grand  parti  natio- 
nal. Au  mois  de  février  1875,  il  vota  la  pro- 
position Wallon,  reconnaissant  l'existence  de 
la  République  et  la  constitution  du  25  du  même 
mois.  Beau-frère  de  M.  Buffet,  il  a  soutenu 
la  politique  de  ce  dernier,  devenu  ministre 
de  l'intérieur;  toutefois,  pendant  que  M.  Buf- 
fet manifestait  en  toute  occasion  ses  ten- 
dances ultra-réactionnaires  et  bonapartistes, 
M.  Target,  hostile  à  l'Empire,  dont  il  a  fait 
proclamer  la  déchéance,  a  continué  à  se  rap- 
procher de  la  République.  En  dépit  de  cela, 
M.  Target  est  un  homme  politique  auquel  le 
parti  républicain  aurait  grand  tort  d'accorder 
sa  confiance,  car  il  ne  faudrait  pas  beaucoup 
de  républicains  de  cette  nuance  pour  conduire 
à  mal  la  République. 

TARGET  (Léon) ,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Rochefort  (Charente-Inférieure)  en 
1805,  mort  en  1873.  D'abord  apprenti  char- 
pentier dans  sa  ville  natale ,  il  entra  à  dix- 
neuf  ans  à  l'Ecole  de  maistrance,  puis  de- 
vint contre-maître  dans  les  ateliers  de  l'Etat. 
Après  la  révolution  de  1848,  les  ouvriers  ds 
Rochefort,  qui  connaissaient  ses  convictions 
démocratiques,  posèrent  sa  candidature,  et  il 
fut  élu  représentant  du  peuple  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure par  81,553  voix.  M.  Target 
vota  avec  le  parti  républicain  de  la  nuance 
du  National,  fit  une  vive  opposition  à  la  poli- 
tique réactionnaire  de  Louis  Bonaparte,  s'as- 
socia à  la  demande  de  mise  en  accusation 
portée  contre  lui  à  l'occasion  de  l'expédition 
de  Rome  et  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée 
législative.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  reprit 
alors  ses  travaux  industriels. 

TARGETTE  s.  f.  (tar-jè-te).  Techn.  Verrou 
plat  porté  sur  une  plaque  :  Targette  de  cui- 
vre. Targette  de  fer.  Poser  des  targettes. 
Il  Morceau  de  cuir  dont  les  aplaigiieurs  se 
couvrent  la  main  pour  qu'elle  ne  soit  pas  bles- 
sée par  les  cardes. 

TARGEUR  s.  m.  (tar-jeur).  Ichthyol.  Pois- 
son du  genre  pleuronecte,  voisin  de  la  plie. 

TARGIE  s.  f.  (tar-jl).  Ichthyol.  Syn.  de 

TARGEUR. 

TABGIONI-TOZZETTI  (Jean),  médecin  et 
naturaliste  italien,  né  à  Florence  en  1712, 
mort  dans  cette  ville  en' 1784.  Après  avoir  fait 
une  partie  de  ses  études  médicales  près  de 
son  père,  qui  était  médecin  distingué,  il 
fut  envoyé  à  Pise,  où  il  se  fit  connaître  par 
une  dissertation  remarquable  sur  les  proprié* 
tés  médicinales  des  plantes.  Il  y  reçut  à 
vingt-deux  ans  le  grade  de  docuur  eu  niede- 
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cino,  et  peu  après  le  titre  de  professeur  ex- 
traordinaire à  l'université.  Il  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  suivit  les  leçons  et  bientôt  par- 
tagea les  travaux  du  botaniste  Micheli.  Tar- 
gioni  fut  successivement  directeur  du  jardin 
botanique  de  Florence,  bibliothécaire  du 
grand-duc,  médecin  du  fisc  et  commissaire 
du  bureau  de  santé.  Il  parcourut  en  natura- 
liste tous  les  points  de  la  Toscane  et  publia 
une  partie  des  nombreuses  observations  qu'il 
avait  faites.  Outre  ses  travaux  sur  î'histoire 
naturelle,  on  doit  à  Titrgioni  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  à  la  médecine,  tous  écrits  en 
italien. 

TARGIONIEs.  f.(tar-ji-o-nI  — de  Targioni' 
Tozzelli,  botan.  ital.).  Bot.  Genre  d'hépati- 
ques, de  la  tribu  des  marchantiées,  compre- 
nant six  espèces,  répandues  dans  les  climats 
chauds  ou  tempérés. 

■ —  Encycl.  Les  targionies  sont  de  petits 
cryptogames,  caractérisés  par  des  frondes 
membraneuses,  non  rayonnantes,  oblongues, 
spatulées,  formant  par  leur  réunion  de  très- 
petites  rosettes  vertes  en  dessus,  noirâtres 
et  radicellées  en  dessous.  Les  organes  repro- 
ducteurs, qui  naissent  à  l'extrémité  des  divi- 
sions des  frondes,  présentent  :  un  involucre 
membraneux,  q,ui  reste  dans  la  fronde  jusqu'à 
la  maturité  ;  il  renferme  une  capsule  surmon- 
tée d'un  prolongement  filiforme  et  qui  s'ou- 
vre en  deux  valves  à  la  maturité;  elle  con- 
tient des  sporules  mêlées  à  des  filaments  en 
spirale.  Ces  végétaux  croissent  sur  la  terre, 
dans  les  lieux  humides.  Leurs  espèces  peu 
nombreuses  sont  disséminées  dans  les  diver- 
ses régions  du  globe.  La  largionie  hypo- 
phylle  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  ; 
elle  est  commune  aux  environs  de  Paris,  no- 
tamment sur  la  iisière  des  bois,  les  rochers 
humides,  etc. 

TARGON,  bourg  de  France,  ch.-l.  de  can- 
ton (Gironde),  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O. 
de  La  Réole;  pop.  aggl.,  306  hab.  —  pop. 
tôt,,  1,205  hab.  Montluc  y  remporta,  en 
1563,  une  victoire  sur  les  protestants. 

TARGOV1CE  ou  TARGOWICA,  petite  ville 
de  la  Russie  d'Europe  (Kiev),  sur  la  Sinucha, 
à  56  kilom.  S.-E.  d'Ouman.  Il  s'y  fait  quelque 
commerce.  Elle  est  célèbre  par  la  confédé- 
ration oui  s'y  tint  en  1791  et  qui  était  com- 
posée d  un  certain  nombre  de  membres  de  la 
noblesse  polonaise,  mécontents  des  nouvelles 
institutions  données  à  leur  pays. 

TARGRA  s.  m.  (tar-gra).  Entom,  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  des  ten- 
thrédiniens,  dont  l'espèce  type  habite  l'Eu- 
rope. 

TARGUER  (SE)  v.  pr.  (tar  -  ghé  —  de 
targe,  targue,  bouclier;  proprement  se  cou- 
vrir de  quelque  chose, comme  d'un  bouclier; 
au  figuré,  se  prévaloir  avec  défi  ou  ostenta- 
tion). Se  prévaloir,  se  glorifier,  se  vanter: 
On  ne  se  targue  guère  que  des  vertus  qu'on 
n'a  pas.  (Dussault.)  On  se  targue  plus  de  la 
politesse  des  grands  que  de  l'amitié  des  petits. 
(Petit-Senn.)  L'Angleterre  su  targue  d'être 
le  pays  de  la  liberté.  (Guéroult.) 
Certes,  voua  vous  targuez  d'un  bien  faible  avantage. 

Molière. 
Elle  te  targue  bien  du  bonheur  d'être  veuve. 

C.  Délavions. 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer, 
Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer. 

Molière. 

—  Syn.  Targuer  (■«),  «6  glorifier,  me  pré- 
valoir. V.  SE  GLORIFIER, 

TARGCET  s.  m.  (tar-ghè).  Ichthyol.  Syn. 

de  TARGEUR. 

TARGUM  s.  m.  (tar-gomm  —  d'un  mot 
hébr.,  qu'on  retrouve  dans  l'ar.  lerdjouman, 
interprète,  d'où  est  dérivé  le  mot  drogman). 
Paraphrase  ou  traduction  chaldaïque  de  l'An- 
cien Testament  :  Les  targums  sent  des  tra- 
ductions chatdéennes  de  la  Bible,  faites  vers 
l'époque  de  l'ère  chrétienne.  (Renan.) 

—  Encycl.  Pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone,  le  dmlecte  chaldéen  s'était  tellement 
mélangé  au  dialecte  hébreu,  que,  lorsque  les 
Juifs  revinrent  chez  eux,  ils  avaient  presque 
entièrement  oublié  leur  langue  sacrée  et  qu'il 
leur  était  impossible  de  comprendre  le  texte 
des  livres  saints.  Aussi  les  prêtres  étaient-ils 
obligés,  pour  expliquer  la  Joi  au  peuple,  de  se 
servir  de  la  langue  vulgaire,  qui  devait  se 
rapprocher  considérablement  du  chaldéen. 
Au  bout  de  quelque  temps,  ces  commentaires 
de  vive  voix,  ces  gloses  orales  furent  rédi- 
gées d'une  manière  définitive  et  confiées  à 
l'écriture  ;  ce  furent  les  targums,  qui  non-seu- 
lement traduisaient  littéralement  le  texte  ori- 
ginal, mais  y  ajoutaient  encore  quelques  ex- 
plications indispensables.  On  compte  dix  tar- 
gums principaux  : 

l°Le  Targum  d'Onkelos.  La  version  d'On- 
kelos  est  la  plus  ancienne,  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  l'original  et  qui  doit  être 
écrite  dans  le  chaldéen  le  plus  pur;  elle  com- 
prend le  Pentateuque.  OnSelos  a  du  habiter 
Babylone  ;  le  Talmud  le  fait  contemporain  de 
Uamaliel. 

2"  Le  Targum  de  Jonathan  ben  Uzziel.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  au- 
rait vécu  Jonathan  ben  Uzziel.  Jahn  préten- 
daitque  ce  targum  n'était  qu'une  compilation 
d'autres  versions  plus  anciennes,  faites  envi- 
ron vers  le  lire  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les 
juifs  font  de  Jonathan  le  contemporain  de 
Zueharie  et  Aggée  et  racontent  de  lui  des 
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choses  merveilleuses.  LaTargum  de  Jonathan 
est  bien  moins  littéral  que  celui  d'Onkelos  ;  il 
comprend  les  livres  de  Josué,  des  Juges,  de 
Samuel,  des  Bois,  à'/saîe,  de  Jérémie,  d'Ezé- 
chiel  et  des  petits  prophètes. 

3o  Li&.Targum  faussement  attribué  à  Jona- 
than, Ce  targum  s'éloigne  beaucoup  du  pré- 
cédent, pour  la  pureté  du  style,  la  fidélité  de 
la  traduction,  le  mode  d'exposition,  etc.,  et 
renferme  une  foule  de  légendes  ridicules  et 
marne  de  contre-sens,  dénotant  de  la  part  de 
l'auteur  une  profonde  ignorance  de  la  langue 
hébraïque.  Comme  il  fait  mention  des  Lom- 
bards et  des  Turcs,  il  est  évident  qu'il  est  an- 
térieur au  moins  au  vue  0u  même  au  viiib  siè- 
cle. 

40  Le  Targum  de  Jérusalem.  Il  comprend  le 
Pentateuque,  ou  les  cinq  livres  de  Moïse, 
qu'il  a  du  reste  passablement  écourtés.  La 
langue  dans  laquelle  il  est  rédigé  est  très-cor- 
rompue;  elle  contient  une  forte  proportion 
d'éléments  grecs,  latins,  persans,  et  rappelle, 
par  son  hétérogénéité,  celle  du  Talmud. 

Les  six  autres  targums  ne  méritent  réelle- 
ment pas  d'être  analysés. 

TARGUMIQUE  adj.  (tar-gu-mi-ke  —  rad. 
targum).  Qui  appartient  aux  targums. 

TARGUMISTE  s.  m.  (tar-gu-mi-ste  —  rad. 
targum).  Traducteur  de  la  Bible  en  langue 
elmldéenue  ;  écrivain  hébraïque  d'une  cer- 
taine catégorie. 

TARHAH  s.  m.  (ta-râ).  Pièce  d'étoffe  dont 
les  dames  égyptiennes  s'enveloppent  la  tête 
et  le  cou. 

TARHANOF  ou  TARCIIANOW,  astronome 
russe,  né  itOugtcha  (gouvernement  d'Iaroslaf) 
en  1787,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1839.  Il  fit 
partie  du  voyage  de  Vussilief-BeiJinghausen 
dans  la  merdes  Indes  (1819-1822).  De  retour  en 
Russie,  il  fut,  en  1826,  nommé  professeur  du 
corps  des  officiers  de  marine.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg et  publia  des  ouvrages  scientifiques, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Calcul  des  oppositions 
de  Jupiter  et  Saturne,  observées  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1818,  en  français,  inséré  dans 
les  Comptes  rendus  de  l' Académie  (1831)  ; 
Longitude  de  Ilio-Janeiro,  etc.  (1832). 

TARI  ou  TARY  s.  m.  (la-ri).  Boisson  eni- 
vrante dont  on  fait  usage  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Cette  boisson  spiritueuse  est 
assez  répandue  dans  certaines  contrées  de 
l'Inde  anglaise.  Son  abus  détermine  une 
ivresse  furieuse.  Le  tari  est  fait  avec  le  suc 
que  l'on  extrait  du  tar,  palmier  indigène  de 
ce  pays.  Quand  ce  suc  a  fermenté,  il  acquiert 
un  tel  montant  qu'il  ne  faut  pas  en  absorber 
une  grande  quantité  pour  devenir  en  proie  à 
une  ivresse  toujours  dangereuse  et  souvent 
mortelle  sous  ce  climat  torride.  Il  n'y  a,  du 
reste,  que  les  indigènes  de  basse  caste  qui 
s'adonnent  à  cette  boisson,  ainsi  qu'à  quel- 
ques autres  analogues,  dont  l'usage  n'entraîne 
pas  toutefois  des  effets  aussi  extraordinaires 
et  aussi  effrayants  que  celui  du  tari.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  indigènes  qui  s'enivrent 
habituellement  par  l'usage  du  tari  tomber 
dans  un  tel  état  d'affaissement  et  de  décrépi- 
tude, qu'ils  s'éteignent  bientôt,  quand  ils  ne 
sont  pas  emportés  par  un  accès  de  folie  fu- 
rieuse. 

TARI,  IE  (ta-ri,  1)  part,  passé  du  v.  Tarir. 
Mis  à  sec:  Une  source  tarie.  Le  nourrisson 
pétrissait  de  sa  petite  main  déjà  brune  une 
gorge  tarie.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Epuisé,  détruit  par  l'usage  :  Le  gi- 
bier détruit,  une  source  féconde  de  plaisir  et 
d'alimentation  a  été  tarie  pour  le  peuple. 
(Toussenel.)  Il  y  a  longtemps  que  toutes  les 
aristocraties  seraient  taries,  si  elles  n'avaient 
su  raviver  leur  cours  en  allant  à  point  puiser 
à  la  source  de  la  démocratie.  (E.  de  Gir.) 

Tariel,  poème  géorgien,  un  des  rares  ou- 
vrages de  cette  littérature  qui  nous  soient  con- 
nus, il  semble  dater  du  xive  ou  du  xve  siècle. 
Tariel  e^t  un  prince  indien  qui,  élevé  à  la 
cour  du  roi  Pharsdan,  s'enflamme  d'un  vif 
amour  pour  sa  fille  Neslan,  dont  dix  mille 
bouches  ne  pourraient  célébrer  la  beauté. 
Mais  le  père  s'oppose  a  leur  union.  Liée  à 
Tariel  par  des  serments  secrets,  Nestan  veut 
qu'il  s'éloigne  pour  un  temps  et  qu'il  aille  par 
de  glorieux  exploits  mériter  l'honneur  de  sa 
m;iin.  Par  ses  ordres,  Tarie!  lève  une  puis- 
sante armée,  subjugue  le  Cathai  et  se  rend 
maître  de  la  personne  du  roi  Ramar,  antique 
ennemi  de  la  maison  de  Pharsdan. Il  a  triom- 
phé; mais  Pharsdan,  tout  en  applaudissant  à 
sa  valeur,  refuse  de  l'unir  à  sa  fille  et  re- 
clierchrj  pour  elle  le  fils  du  roi  de  Khoraçan. 
1  vre  d'amour  et  de  désespoir,  Tariel  massacre 
cet  indigne  prétendant  sous  la  lente  d'hon- 
neur où  il  a  été  reçu  et  se  dérobe  par  une 
prompte  fuite.  Chemin  faisant,  il  aide  un 
prince  détrôné  par  la  perfidie  à  rentrer  dans 
ses  Etats,  et  bientôt  il  apprend  par  une  sui- 
vante de  Nestan,  Dardjan,  que  sa  belle  a  dis- 
paru. Dès  lors,  Tariel  s'enfonce  dans  les  dé- 
serts de  l'Arabie  et  y  passe  dix  ans,  ne  vi- 
vant que  de  sa  chasse,  vêtu  de  la  peau  d'un 
tigre  qu'il  a  percé  de  son  kandjar.  D'une  au- 
tre part,  Avontandil,  premier  ministre  d'un 
roi  d'Arabie,  est  amoureux  de  la  fille  unique 
de  son  maître.  Un  jour  que  Rostan,  c'est  le 
nom  du  roi,  célébrait  par  une  grande  chasse 
l'élévation  de  sa  fille  au  trône  d'Arabie , 
Tariel,  aperçu  par  ses  gens,  avait  vive- 
ment piqué  sa  curiosité.  Avontandil  est  par 
lui  dépêché  à  la  recherche  de  l'homme  à  la 
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peau  do  tigre,  qui  avait  disparu  sans  laisser 
trace  de  son  passage.  Le  vizir,  après  avoir 
longtemps  erré  dans  d'affreuses  solitudes,  ar- 
rive enfin  à  la  caverne,  triste  asile  des  dou- 
leurs de  Tariel,  et  apprend  de  sa  bouche 
même  le  récit  que  l'on  a  lu  plus  haut.  Ren- 
tré dans  ses  foyers,  il  demande  pour  prix  de 
son  dévouement  la  main  de  la  belle  Thina- 
thin  au  visage  resplendissant,  qui  lui  est  éga- 
lement refusée.  De  douleur,  Avontandil  quitte 
la  cour  pour  aller  rejoindre  son  compagnon 
d'infortune.  Tous  deux  se  jurent  une  amitié 
éternelle,  parcourent  ensemble  un  long  cercle 
d'aventures  glorieuses  et  finissent  par  re- 
trouver leurs  amantes  et  par  désarmer  leurs 
pères  si  longtemps  inflexibles.  Il  y  a  dans  ce 
poème,  qui  n'a  pas  moins  de  huit  mille  vers, 
d'insupportables  longueurs;  mais, malgré  ses 
défauts,  le  roman  de  Tariel  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  remarquable,  surtout  par 
le  style, où  se  déploie  toute  la  richesse  d'ima- 
ges et  la  variété  de  figures  dont  les  poètes 
orientaux  sont  si  prodigues. 

TARIER  s.  m.  (ta-rié).  Ornith.  Passereau 
du  genre  traquet,  qui  habite  la  France. 

—  Encycl.  Le  tarier  est  un  petit  oiseau 
qui  ne  dépasse  guère  0^,1  de  longueur 
totale;  son  plumage  est  varié  de  roux  et  de 
noir  en  dessus,  roux  clair  en  dessous,  avec 
les  sourcils  et  une  sorte  de  moustache  d'un 
blanc  pur,  une  tache  de  cette  couleur  sur 
l'aile,  la  queue  mi-partie  de  blanc  et  de  noir. 
La  femelle  a  des  couleurs  plus  ternes.  Ce 
passereau  est  assez  répandu  dans  toute  la 
France;  il  habite  les  bois, les  taillis,  les  lieux 
incultes  et  en  pente.  Toujours  en  mouvement, 
il  change  de  place  à  chaque  instant,  en  jetant 
un  petit  cri,  et  va  se  percher  au  sommet  d'un 
buisson  ou  sur  une  taupinière.  Moins  farouche 
que  ses  congénères,  il  se  laisse  approcher  de 
très-près.  Il  se  nourriU  d'insectes  et  niche 
comme  les  traquets  ;  la  femelle  pond  des  œufs 
d'un  blanc  suie,  tiquetés  de  noir.  Son  chant 
est  court,  mais  agréable.  Il  est  de  passage  au 
printemps  et  à  l'automne  ;  dans  cette  dernière 
saison,  il  est  très-gras  et  presque  aussi  estimé 
que  l'ortolan. 

TARIÈRE  s.  f.  (ta-riè-re. —  Le  latin  tere- 
bra,  tout  à  fait  analogue  comme  forme  et 
comme  signification  au  gr.  teretron,  et  qui  a 
donné  naissnnee  à  notre  mot  français  tarière, 
doit  être  rattaché  à  une  racine  aryenne  tri  ou 
tar,  qui  veut  dire  proprement  traverse^.  Elle 
a  donné  comme  dérivés,  dans  le  sens  de  ta- 
rière: en  irlandais  tarar,  en  kymrique  ta- 
radr,  en  armoricain  tarar;  peut-être  mémo 
que  notre  mot  tarière  vient  directement  d'un 
idiome  celtique,  mais  ce  n'est  là  qu'une  ques- 
tion de  généalogie  secondaire.  La  forme 
grecque  teretron  et  la  forme  kymrique  taradr, 
outre  la  grande  ressemblance  qu'elles  offrent 
entre  elles,  peuvent  être  rapprochées  de  la 
forme  sanscrite  taritra,  qui  ne  désigne  pas, 
il  est  vrai,  un  instrument  analogue  à  la  ta- 
rière ou  au  foret,  mais  qui  veut  dire  le  ba- 
teau qui  traverse  les  eaux).  Techn.  Sorte  de 
grosse  mèche  fixée  à  angle  droit  dans  un  mor- 
ceau de  bois  arrondi  et  servant  à  percer  des 
trous  ronds  dans  le  bois. 

—  Sonde  qui  sert  à  creuser  la  terre  pour 
en  extraire  des  spécimens  des  terrains  dont 
on  veut  connaître  la  nature,  à  forer  des  puits 
artésiens  ou  à  tout  autre  usage  analogue  : 
Lorsqu'aux  environs  de  Modène  on  a  percé  la 
terre  à  la  profondeur  de  68  pieds  avec  une 
tarière,  l'eau  jaillit  avec  une  très-grande 
force.  (Buff.) 

—  Chir.  Sorte  de  tire-balle  ou  de  tire-fond. 

—  Art  milit.  Ancienne  machine  dont  on  se 
servait  dans  les  sièges,  pour  percer  les  rem- 
parts et  les  portes. 

—  Nom  donné  par  les  anciens  aux  larves 
et  même  aux  mollusques  qui  percent  et  ron- 
gent le  bois. 

—  Entom.  Prolongement  postérieur  de  l'ab- 
domen des  femelles  de  certains  insectes,  qui 
leur  sert  à  perforer  diverses  substances  pour 
y  introduire  leurs  œufs  :  Les  entomologistes 
reconnaissent  C  analogie  de  la  tarière  avec 
l'aiguillon.  (Laurent.) 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  de  la  famille  des  enroulés, 
comprenant  une  espèce  qui  vit  dans  l'océan 
Indien,  et  deux  autres,  fossiles  des  terrains 
tertiaires  :  Les  tarières  ont  un  aspect  parti- 
culier. (H.  Hupé.) 

—  Encycl.  P.  et  ch.  Les  outils  nommés  ta- 
rières servent  dans  les  sondages  à  égaliser 
les  trous,  dans  les  terrains  tendres,  et  même 
à  les  approfondir,  en  agissant  par  rodage. 
Elles  servent  aussi,  lorsque  le  trou  de  sonde 
est  d'un  suffisant  diamètre,  à  retirer  les  sa- 
bles et  les  détritus  broyés.  Leurs  formes  va- 
rient suivant  leur  emploi.  Celles  qui  doivent 
servir  pour  forer  sont  assez  semblables  aux 
tarières  employées  pour  percer  le  bois.  Elles 
se  composent  d'une  mèche  qui  entame  par  le 
rodage,  d'un  mentonnet  qui  soutient  les  ma- 
tières entamées,  et  du  corps  de  tarière  qui 
les  emmagasine  en  même  temps  qu'il  alèse  le 
trou  foré.  Comme  il  a  déjà  été  dit,  l'emploi 
des  tarières,  comme  instruments  de  forage, 
doit  être  borné  à  l'extraction  des  matières 
tendres  ou  déjà  désagrégées  par  l'action  des 
trépans.  Leur  emploi  direct  ne  produirait  au- 
cun effet  dans  un  terrain  dur. 

Dans  les  terrains  argileux  ou  calcaires, 
dont  les  éléments  broyés  présentent  encore 
une  certaine  cohésion,  le  Corps  de  tarière  est 
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ouvert  et  cylindrique.  Il  est  fermé  et  quelque- 
fois conique  pour  les  terrains  sablonneux 
mouvants  et  les  argiles  coulantes.  On  peut 
alors  employer  des  /aritfVesàsoupape,  de  telle 
sorte  que  les  matières  désagrégées  accumu- 
lées dans  la  tarière  ne  puissent  retomber  lors- 
qu'on vient  à  relever  la  sonde. 

Quelques  outils  tiennent  à  la  fois  du  trépan 
et  des  tarières.  Tels  sont  le  trépan  rubané  et 
divers  tire-bourres  dont  l'usage  est  aban- 
donné. En  général,  les  tarières  portent  des 
emmanchements  et  sont  descendues  avec  la 
sonde.  On  ne  peut  qu'à  cette  condition  les 
employer  pour  égaliser  le  trou,  ou  pour  agir 
sur  le  fond  par  rodage. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  seulement  de  retirer 
les  sables  ou  les  détritus  broyés,  on  a  sou- 
vent plus  d'avantage  à  employer  des  tarières 
à  la  corde.  Ces  tarières  sont  de  simples 
tuyaux  pourvus  d'une  soupape  à  boulet  à  leur 
partie  inférieure.  Une  anse  de  suspension  sert 
à  attacher  une  corde  à  l'aide  de  laquelle  on 
les  descend  au  fond  du  trou.  Alors,  on  la  sou- 
lève et  on  la  laisse  retomber  alternativement. 
Ce  mouvement,  compnrable  à  celui  du  piston 
d'une  pompe,  a  bientôt  fait  passer  les  sables 
ou  détritus  dans  le  corps  de  la  tarière.  Lors- 
qu'il est  plein,  on  remonte  la  tarière  pour  la 
vider,  puis  on  recommence  s'il  y  a  lieu. 

—  Art  milit.  La  tarière  employée  dans  les 
sièges  était  une  grosse  poutre  que  l'on  pous- 
sait on  avant  et  qui  coulait  dans  une  espèce 
de  canal  garni  de  rouleaux  ;  lorsqu'elle  avait 
heurté  le  but,  on  la  ramenait  en  arriére  par 
le  moyen  d'un  moulinet,  La  milice  chinoise 
s'est  servie  de  cet  appareil  de  toute  antiquité. 
Héron  décrit  des  tarières  perfectionnées  par 
Diades.  Elles  étaient  faites  de  telle  sorts 
qu'elles  vidaient  à  mesure  le  trou  qu'elles 
pratiquaient.  En  lisant  Vitruve,  il  est  permis 
de  croire  que  l'on  usait  de  cette  machine  pour 
commencer  la  brèche,  après  quoi  l'on  se  ser- 
vait du  bélier,  qui  aurait  été  trop  longtemps 
à  rompre  une  pierre  avec  sa  tète  grosse  et 
ronde,  ce  que  la  tarière,  qui  était  pointue,  fai- 
sait aisément.  Pour  approcher  cette  machine 
des  murailles  qu'il  s'agissait  de  détruire,  on 
la  mettait  à  couvert  sous  une  tortue  ou  sous 
un  muscule.  Il  est  probable  que  les  tortues 
offensives  étaient  disposées  de  manière  que 
d'abord  la  tarière,  et  ensuite  le  bélier  pussent 
s'y  ajuster. 

—  Tarière  de  mine.  Instrument  que  les  mi- 
neurs du  génie  emploient  comme  une  sorte 
de  trépan  dans  les  mines,  ou  pour  percer  dans 
la  terre  des  trous  à  travers  lesquels  ils  puis- 
sent donner  des  camouflets  à  l'ennemi  qui 
contre-mine. 

—  Entom.  Chez  beaucoup  d'insectes,  l'ab- 
domen des  femelles  se  prolonge  en  un  appen- 
dice caudiforme  appelé  tarière,  et  qui  sert, 
tantôt  à  introduire  simplement  les  œufs  dans 
les  cavités  toutes  formées  où  ils  doivent 
éclore,  tantôt  et  plus  souvent  à  perforer  les 
membranes  animales  ou  végétales  qui  doi- 
vent les  abriter.  Elle  consiste  en  un  prolon- 
gement de  l'oviducte,  enveloppé  par  des  ap- 
pendices de  la  peau,  qui  sont  cornés  et  so 
terminent  en  pointe  très-aiguë.  Elle  constitue 
souvent  un  instrument  offensif.  On  a  com- 
paré la  tarière  à  l'aiguillon  ;  mais  celui-ci  sert 
à  inoculer  un  venin,  taudis  que  le  rôle  de  la 
tarière  est  purement  mécanique  et  se  réduit 
à  perforer.  La  forme  et  la  structure  de  cet 
organe  sont  très-variées.  On  l'observe  surtout 
chez  un  certain  nombre  d'hyménoptères,  ap- 
pelés pour  cette  raison  hyménoptères  téré- 
brants. 

Moll.  Ce  genre,  établi  d'abord  par  Klein, 
puis  oublié,  fut  reproduit  comme  nouveau  par 
Lamarck,  qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  la  coquille  est  enroulée,  subcylindri- 
que, pointue  au  sommet;  l'ouverture  est  lon- 
gitudinale, étroite  supérieurement,  échancrée 
à  sa  base  ;  la  cochenille  est  lisse,  tronquée  in- 
férieurement.  A  ce  genre  appartiennent  deux 
espèces  fossiles  des  terrains  tertiaires  longues 
de  om, 05  à  om, 06,  et  dont  l'une, la  tarière-oublie, 
est  ainsi  nommée  pour  exprimer  la  forme  et 
la  fragilité  de  son  test  mince  et  roulé  en  corne 
ou  en  oublie.  Une  seule  espèce  vivante  ap- 
partient aussi  à  ce  genre  dont  elle  est  le  type, 
c'est  la  tarière  subulée  de  i'océun  Indien  ;  elle 
est  mince,  luisante,  à  spire  distincte,  longue 
de  0m,04  à  0">,05,  diversement  nuancée  et 
tachetée  de  jaune  ou  de  gris  jaunâtre.  Linné 
en  faisait  un  cône,  mais  plus  tard  il  la  rangea 
dans  son  genre  bulla.  Lamarck  la  rapproche 
des  olives,  des  porcelaines  et  des  aneilluires. 
De  Blainville  reunit  dans  sa  famille  des  an- 
gystomes  les  strombes  et  les  tarières  avec  les 
autres  enroulés  de  Lamarck. 

TARIF  s.  m.  (ta-rif —  mot  ar.  qui  signifie 
annonce,  publication).  Tableau  indiquant  des 
prix  ou  des  droits  proportionnels  à  acquitter  : 
Tarif  des  transports  de  marchandises  par  les 
chemins  de  fer.  Tarif  des  droits  de  douanes. 
Walpole  ne  disait-il  pas  qu'il  avait  dans  son 
portefeuille  le  tarif  de  toutes  les  probités 
d'Angleterre?  (Fouri^r.)  C'est  l'intérêt  privé 
qui  grève  nos  tarifs.  (F.  Bastiat.)  Les  ques- 
tions de  frontières  ont  fait  place  aux  questions 
de  tarifs  et  avec  raison.  (E.  de  Gir.) 

—  Jurispr.  Etat  des  émoluments  alloués  à 
quelqu'un  pour  quelque  acte  ordonné  par  la 
justice  ou  pour  l'accomplissement  d'une  fonc- 
tion ayant  un  caractère  juridique  J  Ze  taki*" 
des  huissiers,  des  notaires,  des  experts,  il  Ta- 
rif des  frais  et  dépens,  Tableau  du  coût  des 
divers  actes  et  des  droits  de  vacations. 
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—  Ane.  fin.  Mettre  en  tarif,  Autoriser  6.  per- 
cevoir la  taille  sous  la  forme  d'imposition  qui 
paraît  la  plus  convenable  :  Mettre  une  com- 
mune EN  TARIF. 

—  Coram.  Tarif  des  glaces,  Tableau  qui 
donne  leur  prix  par  décimètre  carré,  variable 
suivant  les  dimensions.  Il  Tarif  des  monnaies, 
Tableau  de  leur  valeur  courante. 

—  Eneycl.  I!  n'existe  pas  sur  les  tarifs  de 
procédure  de  loi  proprement  dite,  c'est-à-dire 
directement  émanée  du  pouvoir  législatif.  La 
matière  de  ces  tarifs  de  procédure  rentre,  par 
sa  nature  dans  les  détails  d'exécution  de  la 
loi;  la  réglementation  en  appartient  en  con- 
séquence au  pouvoir  exécutif,  et  c'est,  en 
effet,  par  une  série  de  décrets  et  d'ordon- 
nances que  se  trouvent  déterminés  les  émo- 
luments auxquels  ont  droit  les  officiers  mi- 
nistériels pour  les  actes  multiples  de  leur  mi- 
nistère. 

Le  tarif  des  actes  de  procédure  en  matière 
civile  est  réglé  par  le  décret  du  16  février 
1807  et  ks  décrets  additionnels  du  même 
jour.  Le  tarif  des  copies  à  signifier  par  les 
huissiers  est  réglé  par  le  décret  du  29  août 
1813  j  les  droits  de  greffe,  par  le  décret  du 
12  juillet  1808;  les  droits  des  greffiers  des  tri- 
bunaux de  commerce,  par  la  loi  du  11  mars 
1799,  le  décret  du  12  juillet  1808  et  l'ordon- 
nance du  9  octobre  1825  ;  ceux  des  greffiers  de 
justice  de  paix,  par  l'ordonnance  du  17  juillet 
1825;  les  indemnités  auxquelles  ont  droit  les 
juges,  les  officiers  du  ministère  public  et  les 
greffiers  en  cas  de  transport  d'un  lieu  à  un 
autre,  par  les  ordonnances  du  4  août  1824  ; 
le  tarif  en  matièie  de  vérification  des  regis- 
tres et  actes  judiciaires  des  coûts  et  tribunaux, 
des  registres  de  l'état  civil,  par  l'ordonnance 
du  10  mars  1825  ;  les  salaires  du  conservateur 
des  hypothèques,  par  le  décret  du  21  sep- 
tembre 1810;  les  dépens  en  matière  d'expro- 
>riation  pour  cause  d'utilité  publique,  par 
'ordonnance  du  1S  septembre  1833;  les  dé- 
pens des  procédures  qui  s'instruisent  aujeon- 
seil  d'Etat,  par  l'ordonnance  du  18  janvier 
1886. 

Le  tarif  de  la  cour  de  Paris  est  applicable 
aux  cours  de  Lyon,  Bordeaux  et  Rouen  (dé- 
cret additionnel  du  15  février  1807),  Les  som- 
mes portées  au  tarifas  la  cour  de  Paris  sont 
réduites  d'uu  dixième  pour  la  taxe  des  frais 
et  dépens  dans  les  autres  cours  (même  dé- 
cret, art.  1er).  Le  tarif  des  frais  et  dépens 
décrété  pour  le  tribunal  de  première  instance 
et  pour  les  justices  de  paix  établis  à  Paris, 
est  commun  aux  tribunaux  de  première  in- 
stance etaux  justices  de  paix  établis  à  Lyon, 
Bordeaux  et  Rouen.  Toutes  les  sommes  por- 
tées en  ce  tarif  sont  réduites  d'un  dixième 
dans  la  taxe  des  frais  et  dépens  pour  les  tri- 
bunaux de  première  instance  et  les  justices 
de  paix  établis  dans  les  villes  où  siège  une 
cour  d'appel,  ou  dans  la  ville  où  la  popula- 
tion excède  30,000âmes(mêmedécret,art.  2). 
Dans  tes  autres  tribunaux  de  première  in- 
stance et  justices  de  paix  du  rovaume,  le  ta- 
rif uns  frais  et  dépens  est  le  même  que  celui 
décrété  pour  les  tribunaux  de  première  in- 
stance et  les  justices  de  paix  du  ressort  de 
Paris  autres  que  ceux  établis  dans  cette  capi- 
tale (même  décret,  art.  3). 

Nos  tarifs  de  procédure  ont  donné  lieu  aux 
plus  vifs  et,  ajoutons,  aux  plus  légitimes  cri- 
tiques. Les  officiers  ministériels  trouvent 
tiniquement  les  éléments  de  leur  rémunéra- 
tion dans  l'émolument  d'une  multitude  d'ac- 
tes, actes  dont  le  coût,  fixé  à  priori,  est  in- 
dépendant de  l'importance  et  de  la  difficulté 
des  affaires,  ou  ne  varient  qu'au  moyeu  du 
développement  souvent  abusif  des  écritures. 
Ce  système  offre  un  inconvénient  grave  ;  il 
fait  obstacle  aux  réformes  en  matière  de  pro- 
cédure. Ces  petits  actes  sans  nombre,  ce  for- 
malisme, souvent  inutile  et  parasite,  sont  de- 
venus une  sorte  de  patrimoine  pour  les 
avoués  et  les  huissiers,  et  il  est  impossible 
de  proposer  des  simplifications  dans  le  mé- 
canisme judiciaire  sans  rencontrer  les  résis- 
tances et  soulever  les  plaintes  unanimes  des 
titulaires  d'offices  ministériels.  Un  autre  sys- 
tème de  rémunération  basé  sur  une  certaine 
proportionnalité  avec  l'importance  des  in- 
térêts, avec  les  soins  exigés  par  chaque  af- 
faire et  la  responsabilité  qu'elle  impose,  se- 
rait plus  juste,  plus  digne  et  n'opposerait 
point  aux  réformes  un  obstacle  persistant. 

En  matière  de  procédure  criminelle,  le  ta- 
rif das  frais  et  dépens  est  réglementé  par 
un  décret  du  18  juin  181 1.  Ici,  rien  d'exorbi- 
tant, rien  n'est  moins  dispendieux  que  les 
actes  de  l'instruction  judiciaire  a  laquelle  il 
faut  procéder  pour  envoj'er  un  accusé  au 
bagne  ou  à  l'écnafaud.  Nous  citerons  comme 
spécimen  les  honoraires  alloués,  en  cas  d'ex- 
pertise médico-légale,  aux  médecins  et  chi- 
rurgiens appelés  pour  procéder  à  des  vérifi- 
cations et  rédiger  des  rapports,  dans  les 
nombreuses  circonstances  où  l'intervention 
des  hommes  de  l'art  est  nécessaire.  Pour 
chaque  visite  au  blessé,  pour  le  premier  pan- 
sement et  la  rédaction  du  rapport,  l'article  17 
du  décret  de  1811  alloue  à  l'homme  de  l'art, 
à  Paris,  6  francs  ;  dans  les  villes  de  40,000  ha- 
bitants et  au-dessus,  5  francs  ;  dans  les  au- 
tres villes  et  communes,  3  francs;  s'il  y  a 
lieu  do  procéder  à  une  autopsie,  le  décret 
passe  en  sus  une  somme  de  9  francs.  Coin- 
prend-on  le  docteur  Nélaton  ou  le  docteur 
Ambroise  Tardieu,  honorés  de  la  somme  de 
9  francs  pour  pratiquer  une  autopsie  et  ré- 
diger quelqu'un  de  ces  rapports  qui  éclairent 
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les  plus  redoutables  problèmes  de  la  science 
médico-légale  !  Le  corpsmédical  a,  du  reste, 
protesté  dans  plusieurs  circonstances  contre 
ce  tarif  de  1811,  qui  blesse  sa  dignité  bien 
plus  encore  qu'il  ne  lèse  ses  intérêts  maté- 
riels. 

Les  tarifs  qui  fixent  les  honoraires  des  no- 
taires varient  extrêmement.  Ils  sont  dressés 
par  les  chambres  des  notaires  et  approuvés 
par  le  président  du  tribunal.  Cette  question 
de  la  tarification  des  actes  notariés  a  été  très- 
souvent  agitée  dans  le  notariat  et  dans  la 
magistrature;  les  gouvernements  l'ont  étu- 
diée plusieurs  fois  depuis  un  demi-siècle,  mais 
elle  n'a  point  été  résolue,  tant  elle  soulève  de 
difficultés  d'application.  Dans  un  ouvrage  in- 
titulé le  Tarif  général  et  raisonné  des  notaires, 
M,  A.  Amiaud  a  examiné  cette  question  sous 
toutes  ses  faces  et  démontré  à  la  fois  la  pos- 
sibilité et  l'utilité  d'établir  un  tarif  légal. 

TARIFA,  ville  d'Espagne  (Andalousie),  pro- 
vince et  à  42  kilom.  S.-S.-E.de  Cadix,  sur  le 
bord  N.  du  détroit  de  Gibraltar,  par  36°  0'  30" 
de  latit.  N.,  et  7«  55'  30"  de  longit.  O.  ; 
8,500  hab.  Place  forte  importante,  qui  est  la 
résidence  d'un  gouverneur  militaire;  le  port 
est  petit,  mais  très-bon  pour  le  cabotage.  On 
y  fabrique  des  cuirs  et  d'autres  étoffes  que 
l'on  échange  avec  d'autres  produits  du  Ma- 
roc et  du  Sénégal  :  poteries  de  terre,  tuiles  et 
carreaux,  qui  servent  à  l'ornement  comme  à 
la  construction  des  maisons  de  toute  l'an- 
cienne province  de  ce  nom.  La  pêche  est 
très-active  dans  les  environs  de  Tarifa.  Le 
mouvement  delà  navigation  pendant  les  der- 
nières années  aété  en  moyenne,  à  l"entrée,  de 
267  bâtiments  de 4,500  tonneaux;  à  la  sortie, 
de  260  bâtiments  de  3,800  tonneaux. 

«  La  ville,  dit  M.  Germond  de  La  vigne,  en- 
tourée d'une  vieille  enceinte  fortifiée,  flan- 
quée de  vingt-six  tours  et  percée  de  quatre 
portes,  compte  540  maisons,  la  plupart  à  deux 
ou  trois  étages",  généralement  étroites  et  in- 
commodes ;  les  rues  sont  resserrées,  irrégu- 
lièreSj  mal  pavées  et  sans  aucun  édifice  in- 
téressant, si  ce  n'est  l'église  paroissiale, 
d'architecture  gothique,  dont  le  portail  est 
orné  de  quatre  colonnes  monolithes  d'ordre 
ionique.  Dans  l'enceinte  se  trouve  enclavée 
cette  célèbre  forteresse  que  le  roi  don.San- 
clie  IV  avait  prise  aux  Maures  en  1292.  Le 
grand  maître  de  Calatrava,  don  Rodrigue, 
avait  demandé  au  roi  2  millions  d'écus  et  un 
certain  nombre  de  galères  armées  pour  dé- 
fendre la  place.  Alonso  Perez  de  Guzman 
offrit  de  le  faire  pour  le  tiers  de  cette  somme. 
En  1294,  vinrent  les  Maures,  amenés  par  l'in- 
fant du  Portugal.  Les  ennemis  avaient  en- 
levé un  jeune  enfant  queGuzman  faisait  éle- 
ver dans  un  village  voisin  ;  ils  menaçaient 
de  le  tuer  si  Guzman  ne  rendait  le  château  ; 
mais  le  héros  répondit,  en  leur  jetant  son 
poignard  : 

• Matad  lo  con  esta 

Si  lo  habeis  determinado. 

Que  mas  quiera  honora  sin  hijo, 

Que  hijo  con  mi  honor  manchado!» 

«Tuez-le  donc  avec  cette  arme  si  vous  l'a- 
»  vez  déterminé;  j'aime  mieux  l'honneur  sans 
»  mon  fils  que  mon  fils  avec  le  déshonneur  1> 

•  La  tradition  rapporte  aussi  que  la  femme 
de  Guzman  ajouta  à  cette  réponse  par  un 
geste  d'une  sublime  impudeur  et  par  une  pa- 
role énergique,  qu'il  ne  nous  est  pas  possible 
de  traduire  ici.  Le  roi  don  Sauehe  décerna 
à  Guzman,  par  diplôme  authentique,  le  sur- 
nom de  Bueno,  et  ce  précieux  document,  dit 
un  historien,  fait  justement  la  gloire  de  l'il- 
luste maison  des  ducs  de  Médina-Sidonia,  des- 
cendants du  héros.  » 

La  forteresse  de  Tarifa,  qui  a  conservé 
son  caractère  arabe.,  forme  une  enceinte 
composée  de  tours  et  de  courtines  crénelées. 
L'Ile  de  Tarifa,  qui  se  trouve  en  avant  de  la 
pointe  de  ce  nom,  renferme  une  belle  tour 
ancienne  au  sommet  de  laquelle  est  placé  un 
phare.  Plusieurs  batteries  défendent  l'Ile  du 
côté  de  la  mer. 

Tarifa,  d'après  les  anciens  géographes,  se- 
rait la  Julia  Joza  ou  Traducta  des  Romains. 
Les  Maures  qui  avaient  envahi  l'Espagne  en 
avaient  fait  le  point  principal  de  commu- 
nication avec  l'Afrique  ;  on  dit  que  c'est 
là  que  le  général  maure  Tarif,  d'où  est 
venu  le  nom  de  Gibraltar,  campa  pour  la 
première  fois  quand  il  fit  la  conquête  des 
provinces  ibériennes.  Tarifa  rappelle  encore 
de  célèbres  batailles  qui  se  livrèrent  sous  ses 
murs,  à  des  époques  historiques  déjà  bien 
éloignées  de  nous.  On  cite  principalement 
les  batailles  qui  eurent  lieu  sous  Alphonse  XI, 
roi  de  Castille,  et  sous  Alphonse  IV,  roi  de 
Portugal.  En  1823,  les  Français  s'emparèrent 
de  Tarifa  et  en  firent  le  centre  de  leur  dé- 
fense pendant  les  guerres  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Aujourd'hui,  l'Espagne  considère 
avec  raison  Tarifa  comme  un  des  points  les 
plus  importants  pour  son  commerce  avec  le 
Maroc. 

TARIFER  v.  a.  ou  tr.  (ta-ri-fé  —  rad.  ta- 
rif). Déterminer,  d'après  un  tarif,  la  valeur 
de,  les  droits  à  payer  par  :  Tarifer  des  mar- 
chandises. Vous  aurez  de  plus  le  logement  et 
un  bon  casuel  que  nous  tariferons  selon  l'i- 
dée avantageuse  que  nous  avons  conçue  de  votre 
talent.  (*".) 

—  Fig.  Evaluer  à  prix  d'argent  :  Tarifer 
des  consciences.  C'est  au  débiteur  de  tarifer 
la  reconnaissance,  et  non  pas  au  créancier. 
(A.  d'Houdetot.) 
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TARIFICATION  s.  f.  (ta-ri-ft-ka-si-on  — 
rad.  tarifer).  Action  de  tarifer  :  Tarifica- 
tion du  transport  des  marchandises.  Nous 
marchons  à  une  tarification  générale.  (Prou- 
dhon.) 

TARI JA,  ville  du  Pérou  (Bolivie),  dans  une 
belle  vallée,  sur  le  Tarija,  à  400  kilom,  S.-E. 
de  Potosi,  par  21»  44'  de  latit.  S.  et  67»  18' 
de  longit.  O.,  oh.-l.  du  départ,  de  son  nom.  Il 
Département  du  Pérou  (Bolivie),  limité  par 
Chicas,  Zinti,  le  département  de  Santa-Cruz- 
de-la-Siene  et  la  province  de  Jujui.  Il  est 
formé  principalement  par  la  charmante  val- 
lée de  la  Tarija ,  remarquable  par  ses  beaux 
sites  et  sa  fertilité,  et  entouré  de  hautes  mon- 
tagnes escarpées.  De  magnifiques  forêts  cou- 
vrent les  hauteurs,  tandis  que  les  bas-fonds 
produisent  en  abondance  des  fruits  et  des 
céréales.  On  y  élève  de  nombreux  troupeaux 
de  bêtes  à  cornes  et  de  moutons  dont  on  ex- 
porte plus  de  10,000  têtes  par  an. 

TARIJA,  rivière  du  Pérou  (Bolivie).  Elle 
descend  d'une  ramification  des  Andes,  court 
à  l'E.-S.-E.  en  arrosant  la  ville  de  son  nom, 
se  dirige  ensuite  au  S.  et  se  jette  dans  le  Ver- 
mejo  après  un  cours  d'environ  360  kilom. 

TABIK  ou  TARIF  (Ben-Zeyad),  fameux  ca- 
pitaine arabe,  le  premier  musulman  qui  ait 
pénétré  en  Espagne  et  qui  l'ait  gouvernée; 
il  vivait  au  commencement  du  vine  siècle.  Ii 
commandait  à  Tanger  un  corps  d'Arabes  en 
qualité  de  lieutenant  de  Mouça,  gouverneur 
de  l'Afrique,  et  avait  soumis  tout  le  Magh- 
reb (ancienne  Mauritanie),  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé, en  71 1,  en  Espagne  par  le  comte  Julien 
et  l'archevêque  Oppas,  révoltés  contre  Ro- 
deric,  roi  des  Wisigoths;  Tarik  vint  débar- 
quer avec  12,000  Berbères  près  du  rocher 
qui  depuis  fut,  de  son  nom  ,  nommé  Gibral- 
tar (Vjebel-al- Tarik,  montagne  de  Tarik). 
Après  avoir  vaincu  et  tué  de  sa  main  le  roi 
Roderic  à  la  mémorable  bataille  de  Guada- 
lete,  près  de  Cadix  (25  juillet  71l),  il  conquit 
la  plus  grande  partie  de  l'Espagne  et  prit 
successivement  Ecija,  Malaga,  Jaen,  Cor- 
doue ,  Tolède,  la  capitale  du  royaume  des 
Gotbs,  Guadalajara  et  Almeida.  Depuis  un 
an  environ,  Tarik  gouvernait  les  provinces 
conquises,  lorsque  Mouça  passa  à  son  tour 
en  Espagne;  jaloux  des  succès  de  son  lieu- 
tenant, il  lui  reprocha  d'avoir  poursuivi  ses 
conquêtes  malgré  ses  ordres,  exigea  la  res- 
titution de  tout  le  butin ,  l'accusa  d'avoir 
soustrait  un  des  pieds  d'une  table  précieuse 
trouvée  k  Almeida  et  qu'on  disait  avoir  ap- 
partenu à  Salomon ,  lui  enleva  son  comman- 
dement et  le  jeta  en  prison  après  l'avoir  fait 
frapper  de  verges.  Toutefois ,  sur  les  ordres 
du  calife  Walid  1er,  il  recouvra  son  com- 
mandement et  la  liberté,  et  conquit  une  par- 
tie de  l' Aragon,  de  la  Catalogne  et  de  la  pro- 
vince de  Valence.  Mais  à  la  suite  de  nou- 
velles dissensions  avec  l'émir  Mouça,  il  fut 
avec  ce  dernier  appelé  à  Damas  par  le  calife 
pour  y  rendre  compte  de  leur  conduite  (714). 
Tarik  se  justifia  près  de  ce  prince,  imùs  ne 
fut  plus  employé  et  termina  obscurément  ses 
jours.  Quant  à  Mouça,  il  fut  condamné  à  une 
forte  amende  et  à  l'exposition  publique. 

TARIN  s.  m.  (ta-rain.  —  Les  formes  dia- 
lectales tairin,  tirin,  térin  font  supposer  à 
Diez  que  le  nom  de  cet  oiseau  vient  du  pi- 
card 1ère,  tendre,  qui  représente  le  latin  te- 
ner ,  tendre.  L'équivalent  allemand  zeisig 
vient  de  même  du  moyen  haut  allemand  zeiz, 
tendre).  Ornith.  Passereau  du  genre  frin- 
gille,  qui  habite  l'Europe  :  Le  tarin,  quoique 
pris  au  filet,  s'apprivoise  en  peu  de  temps. 
(Mauduyt.)  Les  tauins  arrivent  dans  nos  can- 
tons au  mois  d'octobre.  (V.  de  bomare.) 

—  Eneycl.  Le  tarin  a  environ  0m,l2  de 
longueur  totale;  par  sa  forme  générale,  il 
ressemble  beaucoup  au  chardonneret;  mais 
il  a  le  bec  plus  court,  blanc,  noirâtre  à  la 
pointe;  son  plumage  est  d'un  vert  olivâtre  , 
avec  quelques  nuances  cendrées,  en  dessus 
et  sur  les  parties  antérieures;  la  gorge  est 
brune;  les  côtés  de  la  tète  et  de  la  poitrine, 
jaune  citron;  le  ventre,  d'un  jaune  très-clair; 
les  pennes,  nuancées  de  noir  et  de  vert  olive. 
La  femelle  est  généralement  d'un  vert  cen- 
dré. Cette  espèce  présente  du  reste  plusieurs 
variétés  de  plumage.  Le  tarin  est  répandu 
dans  presque  toute  l'Europe;  mais  il  est  mi- 
grateur, et,  vers  l'automne,  il  arrive  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  dans  les 
régions  méridionales;  mais  ses  voyages  pa- 
raissent dépendre  beaucoup  de  la  tempéra- 
ture, et  il  y  a  des  années  ou  il  est  assez  rare. 
Sou  vol  est  très-élevé,  et  son  chant,  sans 
être  très-mélodieux,  est  varié,  très-doux  et 
nullement  dépourvu  d'agrément.  Ce  passe- 
reau retourne,  au  printemps,  vers  les  régions 
du  nord,  où  il  niche;  sa  ponte  est  de  six  à 
huit  œufs;  mais  on  assure  que  son  nid  est 
fort  difficile  à  trouver.  Le  tarin  est  peu  rusé, 
et,  si  l'on  est  pourvu  d'un  appelant,  il  donne 
dans  toutes  sortes  de  pièges;  Crespon  en 
prenait  beaucoup,  à  chaque  printemps,  dans 
son  jardin,  avec  un  simple  trébuchet.  Cet 
oiseau  se  fait  très-bien  a  la  captivité,  et 
semble  se  plaire  dans  la  société  de  l'homme. 
Il  s'apprivoise  en  peu  de  temps,  au  point  de 
venir  prendre  dans  la  main  la  graine  de  chè- 
nevis,  dont  il  est  très-friand  ;  on  peut  encore 
le  nourrir  de  millet  et  de  graine  de  navette. 
En  volière,  il  est  fort  gai  et  chante  toute 
l'année;  par  sa  vivacité,  il  semble  animer 
les  autres  oiseaux  et  jouer  le  rôle  d'un  véri- 
table boute-en-train  ;  il  est  fort  doux,  très- 
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sociable  et  nullement  querelleur.  Il  peut  s'ac- 
coupler avec  le  serin,  le  chardonneret  et  le 
cini,  et  donner  des  métis  qui  sont  fort  bons 
chanteurs,  =■ 

TARIN  (Jean),  humaniste  français,  né  à 
Beaufort  (Anjou)  en  1586,  mort  à  Paris  en 
1666.  Ce  ne  fut  qu'à  dix-huit  ans  qu'il  put 
commencer  ses  études  chez  les  jésuites  ;  mais 
il  fit  de  rapides  progrès,  se  rendit  à  Paris 
(1615)  et  devint  successivement  professeur  de 
rhétorique  au  collège  d'Harcourt,  professeur 
d'éloquence  grecque  et  latine  au  collège 
Royal,  recteur  de  l'Université  (1625-1626), 
conseiller  (1629)  et  lecteur  royal  en  élo- 
quence latine.  Louis  XIII  lui  écrivit  une  let 
tre  de  félicitation  pour  avoir  fait  condamner 
par  le  parlement  le  traité  De  It&resi  du  jé- 
suite Santarelli,  qui  subordonnait  le  pouvoir 
des  rois  à  celui  du  pape.  Il  refusa  d'entrer 
dans  les  ordres  et  se  maria  en  1628.  Outre 
des  poésies  latines,  on  lui  doit  :  Laudatio  fu- 
nebris  P.  cardinalis  de  Gondiaco  (Paris,  1616); 
des  traductions  de  Philocalia,  d'Ori^ène,  du 
De  mundi  opificio,  de  Zaeharie,  du  De  honii- 
vis  creatione,  d'A.  Sinaîte  (Paris,  1618). 

TARIN  (Pierre),  anatomiste  français,  né  à 
Courtenay  (Gâtinais)  en  1725,  mort  à  Paris 
en  1761.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Paris 
et  prit  le  grade  de  bachelier  en  1748.  La  pu- 
blication rapide  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  relatifs  la  plupart  à  l'anatomie, 
lui  acquit  une  belle  réputation.  Il  fut  chargé 
dans  l'Encyclopédie  de  toute  la  partie  ana- 
tomique  et  physiologique,  et  s'acquitta  de 
cette  tâche  avec  bonheur.  Il  avait  publié, 
outre  plusieurs  ouvrages  en  latin  :  Anthro- 
polomie  ou  l'Art  de  disséquer  (Paris,   1759, 

2  vol.  in-12);  Dermographie  on  Description  des 
ligaments  du  corps  humain  (1752,  in-8°);  Elé- 
ments de  phxjsiologie  (Paris,  1752,  in- 12);  Dic- 
tionnaire anatomique  (1753,  in-4");  Osléogra- 
phie  ou  Description  des  os  (1754,  in-4»)  ;  Obser- 
vations d'anatomie  et  de  chirurgie  (Paris,  1753, 

3  vol.  in-12),  etc.  On  doit  à  Turin  des  obser- 
vations intéressantes  sur  la  structure  du  cer- 
veau. Ce  fut  lui  qui  aperçut  le  premier  la  ban- 
delette transversale  destinée  à  unir  les  deux 
couches  optiques,  et  les  deux  prolongements 
supérieurs  du  cervelet  qui  le  joignent  aux 
deux  tubercules  quudrijumeaux. 

TARIR  v.  a.  ou  tr.  (ta-rir  —  du  germani- 
que :  ancien  haut  allemand  tharrjan,  darr- 
jan ,  sécher,  dessécher,  gothique  tlmurian, 
thairsan,  Scandinave  thaerra,  iàurra,  alle- 
mand dôrren,  même  sens,  darren,  sécher  au 
grand  air  ou  sécher  au  four,  anglais  lo  thirst, 
to  dry,  dessécher.  Toutes  ces  formes  se  rat- 
tachent à  la  racine  sanscrite  tars,  sécher, 
brûler,  d'où  aussi  le  grec  tersô,  le  latin  tor- 
reo  et  le  lithuanien  trokslu,  même  sens.  A  la 
même  racine  appartiennent  le  sanscrit  tarsa, 
tarsas,  soif,  ardeur,  latin  torror,  et  le  san- 
scrit tarsyat,  tarsitns,  altéré,  latin  iorridus, 
gothique  thaursus,  lithuanien  trofesstas, mùn)u 
sens.  Ménage  faisait  venir  tarir  d'un  verbe 
latin  arire,  par  métai'lasine,  pour  arere,  avec 
prosthèse  d'un  t  comme  dans  le  mot  tante 
pour  ante.  Nous  donnons  pour  ce  qu'elle  vaut 
cette  explication  arbitraire).  Epuiser  le  li- 
quide de  :  Tarir  une  source.  Tarir  un  ton- 
neau. La  sécheresse  a  tari  tous  les  puits. 
C'est  une  source  qu'on  ne  peut  tarik. 

L'excès  des  chaleurs 

A  brûlé  nos  plaines, 

Desséché  nos  rieurs, 

Tari  nos  fontaines. 

Bernard. 

—  Fig.  Epuiser  :  Vous  aurez  bientôt  tari 
votre  caisse  à  ce  commerce- là.  Les  privilèges 
et  le  monopole  tarissent  la  consommation. 
(Ledru-Rollin.)  La  république  sociale  puise 
son  ambition  et  sa  force  a  des  sources  que 
personne  ne  peut  tarir.  (Guizot.) 

—  Fig.  Tarir  des  larmes,  lu  source  des  lar- 
mes, Ecarter  la  cause  qui  les  faisait  couler, 
consoler  :  Comment  pourraije  arrêter  ce  tor- 
rent de  larmes  que  le  temps  n'a  pas  épuisé, 
quêtant  de  justes  sujets  «'ont  pas  tari  ?  (Boss.) 
Des  larmes  cTOctavie  on  peut  tarir  ta  source. 

Racine. 

—  v.  n,  ou  intr.  Etre  tari,  se  dessécher  . 
Toutes  les  sources  ont  tari  cette  année.  Ses 
larmes  ne  sauraient  tarir.  Les  fontaines  ta- 
rissent tout  à  coup.  (Butf.) 

Son  sang  tarit; hélas!  sa  voix,  mourante  aurore, 
Sans  le  bois  semble  fuir,  faible,  mate  douce  encore. 

H.   CAHTEL. 

—  Fig.  Etre  épuisé  :  On  vil  tarir  tout  d'un 
coup  les  principales  sources  de  la  charité. 
(Fléch.)  Tout  l'Etat  languit;  tes  campagnes 
sont  en  friche  et  presque  désertes,  le  commerce 
tarit.  (Fén.)  ||  S'éteindre,  être  détruit,  en 
parlant  d'une  série  d'individus  qui  se  repro- 
duisaient :  La  suie  noire  contre  un  pan  de  bri- 
ques autrefois  crépi  marquait  encore  la  place 
du  foyer  où  cette  famille  de  montagnards  avait 
vécu,  aimé,  tari.  (Lamart.)  Il  Manquer  de  pa- 
roles, cesser  de  parler;  s'emploie  surtout 
avec  la  négation  :  Ma  mère,  mes  enfants,  tous 
nos  amis  ne  tarissent  point  sur  votre  chapi- 
tre. (M"1*  d'Epinay.)  C'est  sa  faute  si,  lors- 
que je  suis  sur  son  chapitre,  je  ne  taris  ja- 
mais. (A.  Duval.) 

Hé!  qui  pourrait  tarir  à  parler  avec  vous? 

V.  Hooo. 
Tarissez,  s'il  se  peut,  sur  vos  bonnes  fortunes. 
A.  de  Musset. 
Se  tarir  v.  pr.  Devenir  tari  :  Cette  source 
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s'est  tarils.  Elle  a  un  enfant  et  ne  peut  pas 
le  noitn-ir;  son  lait  s'est  tari.  (Balz.) 

—  Avec  suppression  du  pronom  réfléchi  : 
Plante  aux  reins  tortueux,  à  la  feuillu  angulaire, 

Que  le  soleil  caresse  avec  amour, 
Ne  laisse  point  tarir  ta  sève  salutaire, 
0  vigue... 

A.  Barbier. 

TARIR!  s.  m.  (ta-ri-ri).  Bot.  Arbre  im- 
porté de  Para  k  lu  Guyane  et  dont  les  feuil- 
les servent  à  la  teinture.  Il  On  l'appelle  aussi 

FAUX  BRÉSILLET. 

TAR1SE  s.  f.  (ta-ri-ze).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  de  lu  famille  des  sculel- 
lériens,  tribu,  des  scutellérites,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Espagne. 

TARISSA,  rivière  de  Hongrie.  Elle  descend 
du  versant  B.  du  mont  Bringh,  dans  les  Kur- 
pathes,  coule  d'abord  au  S.-K.,  puis  au  N., 
tourne  ù  l'E.-N.-E.,  arrose  Berzevicze,  se 
dirige  ensuite  au  S.-E.,  puis  vers  le  S.  et 
va  se  jeter  dans  l'Herjnatb,  à  8  kilom.  S.-S.-E. 
de  Kaschau,  après  un  cours  de  110  kilom. 
Son  principal  affluent  est  le  Szekcso. 

TARISSABLE  adj.  (ta-ri-sa-ble  —  rad.  ta- 
rir). Qui  peut  tarir,  qui  peut  être  tari  :  Cette 
source  n'est  pas  tarissablk. 

TARISSANT,  ANTE  adj.  (ta-ri-san,  an-te 
rad.  tarir).  Qui  tarit,  qui  est  en  voie  de  ta- 
rir, de  se  dessécher  ;  Source  tarissante. 

—  Qui  est  en  voie,  qui  est  pi  es  de  s'épui- 
ser :  Imagination  tarissante.  Notre  bourse 
TAPISSANTE  nous  faisait  une  nécessité  d'arri- 
ver. (J.-J.  Rouss.) 

TARISSEMENT  s.  m.  (ta-ri-se-man  —  rad. 
tarir).  Dessèchement,  transformation,  état 
de  ce  qui  est  tari  :  Le  tarissement  des  sour- 
ces. 

—  Fit;.  Epuisement  :  C'étail  le  tarisse- 
ment de  ses  ressources  gui  rendait  tante  An- 
gélique plus  acariâtre  que  jamais.  (  Alex. 
Dutn.) 

TAItJOR,  ville  de  la  Russie  d'Europe  (Tver), 
sur  les  bordsdelaTvertza;  M, 000  hab.  Cette 
ville  couvre  une  étendue  immense.  Fabri- 
ques de  maroquins,  bottes,  pantoufles  et  cous- 
sins eu  cuir. 

TARKA,  rivière  de  l'Afrique  méridionale. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  district  de  Graaf- 
Rey  net  (colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance), 
se  dirige  auS.-O.,  et,  après  un  cours  d'envi- 
ron 110  kilom. ,  se  jette  dans  la  Grando- 
Brakkle. 

TARKHAN,  cap  de  la  Russie  d'Europe,  sur 
la  côte  occidentale  de  Crimée,  gouvernement 
de  Tauride,  par  45"  21'  de  latit.  N.  et  300  II' 
de  lougit.  E.  Ce  cap  est  surmonté  d'un  fanul. 

TAU  Kl  ou  TARKOU,  appelée  autrefois  Se- 
mender,  ville  de  la  Russie,  région  cauca- 
sienne, dans  le  Daghestan,  bâtie  en  amphi- 
théâtre au  fond  d'une  vallée  entourée  de 
hautes  montagnes,  à  2  kilom.  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  12,000  hab.,  Mameluks,  Géorgiens 
et  Arméniens',  résidence  du  kan  des  Kal- 
mouks.  On  y  remsirque  les  aqueducs  qui  amè- 
nent dans  toutes  les  habitations  des  eaux 
abondantes  et  le  château  du  kan.  Commerce 
actif  avec  la  Perse  et  l'intérieur  de  l'empire  ; 
éducation  de  vers  à  soie.  Les  environs  sont 
bien  cultivés  et  fournissent  du  blé,  de  l'orge, 
du  chanvre,  de  la  garance,  des  fruits  de  toute 
sorte.  D'excellents  pâturages  y  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux.  A  quelque  distance, 
vers  leN.-0.,se  trouve  le  grand  lac  salé  de 
Torkali,  où  les  Kalmouks  font  leur  provision 
de  sel.  On  trouve  aussi  dans  les  environs 
beaucoup  de  tombeaux  d'anciens  princes  tar- 
tares. 

TARLAC,  ville  de  l'Ile  de  Luçon  (archipel 
des  Philippines),  par  15«  35'  de  latit.  N.  et 
118"  14'  de  longit.  E.  ;  6,000  hab.  Importante 
culture  de  sucre  dans  les  environs. 

TARLATANE  s.  f.  (tar-la-ta-ne.  —  Ce  mot 
est  probablement  d'origine  indoue,  mais  on 
pourrait  peut-être  le  rattacher  à  l'italien  tar- 
latu,  piqué  des  vers,  de  tarlo,  ver  rongeur, 
qui  est  de  la  même  famille  que  (arma,  ver 
rongeur.  Ce  dernier  représente  le  latin  tor- 
tues, ver  qui  ronge  le  bois,  du  même  radical 
que  lerere,  percer,  trouer,  grec  teirô,  savoir 
la  racine  sanscrite  tar,  traverser,  pénétrer). 
Cumin.  Etoffe  de  coton  très-légère  et  tres- 
claire,  qui  est  surtout  employée  pour  faire 
des  robes  de  bal  :  Tarlatane  rose,  bleue, 
liobe,  écltarpe  de  tarlatane.  La  tarlatane 
i  ta  défaut  de  s'érailler  facilement.  Les  fa- 
bricants de  Tarare  exportent  leurs  tarlata- 
nes un  peu  partout. 

TAULATI  (Guido),  souverain  d'Arezzo,  mort 
en  1327.  11  était  le  chef  d'une  noble  famille 
toscane  attachée  au  parti  gibelin.  Tarlati, 
tout  en  restant  homme  de  guerre,  était  entré 
dans  les  ordres  et  était  devenu  evèque  d'A- 
rezzo, lorsqu'il  s'empara  de  la  souveraineté 
de 'cette  ville  en  1323.  Peu  après,  il  se  ren- 
dit à  Cittk-di-Castello,  dont  il  donna  le  gou- 
vernement à  des  gibelins,  et  fut  excommu- 
nié par  le  pape  Jean  XXII.  Tariuti  se  remut 
ensuite  k  Trente,  où  se  trouvaient  réunis  les 
chefs  du  parti  gibelin  d'Italie  (1327),  fut  du 
nombre  des  évéquos  excommuniés  qui  cou- 
ronnèrent Louis  i V  k  Milan,  perdit  bientôt 
après  son  crédit  à  la  cour  et  mourut  de  cha- 
grin à  Montenero,  près  de  Livourne. 

TARLATI  (Pierre),  dit  Saccoue,  souverain 
d'Arezzo,  froio  du  précèdent,  mort  en  135t>. 


TARN 

Il  était  maître  d'un  petit  Etat  que  ses  ancê- 
tres lui  avaient  laissé  dans  la  région  la  plus 
Sauvage  de  l'Apennin,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
succéder  à  son  frère  comme  souverain  d'A- 
rezzo et  de  Cittk-di-Castello.  Habitué  dès  son 
enfance  k  braver  tous  les  dangers,  toutes  les 
fatigues,  k  mépriser  le  luxe  et  la  mollesse, 
joignant  à  une  rare  intrépidité  une  grande 
habileté  pour  faire  la  petite  guerre,  il  ré- 
solut d'étendre  sa  domination  sur  les  Apen- 
nins et  paTvint  à  soumettre  à  son  pouvoir 
les  parties  montagneuses  de  la  Toscane,  de 
la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancône.  Tar- 
lati songeait  à  s'emparer  de  Pérouse  lors- 
qu'il s'allia  à  Mastino  de  La  Scala  contre  les 
Florentins,  qui,  de  beaucoup  supérieurs  en 
nombre,  lui  enlevèrent  de  nombreux  châteaux 
et  Arezzo  (1342).  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  faire  la  guerre  de  partisan  dans  ses  mon- 
tagnes, lit  éprouver  plusieurs  fois  des  échecs 
par  ses  attaques  imprévues  aux  Florentins 
et  aux  guelfes,  et  mourut  âgé  d'environ  qua- 
tre-vingt-seize ans. 

TARLO  (Jean),  patriote  polonais,  mort  en 
L6S9.  Il  appartenait  à  une  famille  noble  du 
palatinat  de  Posen.  En  1655,  le  roi  de  Suède 
Gustave-Adolphe  ayant  fait  envahir  la  Po- 
logne par  un  corps  d'armée,  un  Polonais 
traître  à  son  pays,  Radzielowski,  s'attacha  à 
paralyser  la  résistance  dans  une  réunion  de 
nobles  qui  eut  lieu  à  Uyscie.  Tarlo,  se  levant, 
lit  un  appel  chaleureux  au  patriotisme  de  ses 
compatriotes  et  déclara  que  celui  qui  préfère 
sou  intérêt  au  bien  de  sa  patrie  est  Un  lâche 
et  un  homme  injuste.  Radzielowaki  fit  arrê- 
ter Tarlo,  qu'on  enferma  k  la  forteresse  de 
Gruudeuz.  Quatre  uns  plus  tard,  le  parti  pa- 
triote ayant  repris  le  dessus,  une  armée  po- 
lonaise marcha  contre  Graudenz,  où  se  trou- 
vait une  garnison  suédoise.  Tarlo  étant  par- 
venu k  s'échapper  de  sa  prison  et  k  gagner 
le  camp  polonais,  conduisit  ses  compatriotes 
h  l'assaut  et  fut  tué  en  s'élançant  sur  les 
remparts.  Après  la  prise  de  la  ville,  on  dé- 
posa le  corps  de  Tarlo  dans  un  tombeau  en 
luurbre  érigé  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean. 

TAKLTON  (Richard),  acteur  anglais,  mort 
en  1588.  Il  jouit  d'une  grande  célébrité  comme 
comique,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  dont  il 
fut  l'un  des  favoris  et  qui  se  complaisait  fort 
dans  sa  conversation.  "Voici  ce  que  Fuller 
rapporte  à  ce  sujet  :  «  Lorsque  la  reine  Eli- 
sabeth était  sérieuse  (je  n'ose  dire  en  colère) 
et  de  mauvaise  humeur,  il  pouvait  lu  rendre 
gaie  à  volonté.  Ses  favoris  les  plus  haut  pla- 
cés allaient,  dans  certains  eus,  trouver  Tari- 
ton  avant  de  se  présenter  devant  là  reine, 
et  il  leur  servait  d'huissier  pour  leur  prépa- 
rer une  réception  favorable.  •  Le  docteur 
Cave  dit  d'un  autre  côté  dans  son  ouvrage 
intitulé  De  politica  {Oxford,  1588,  in-4")  : 
«  Nous  autres  Anglais,  nous  avons  Tarlton, 
dans  la  voix  et  dans  l'air  duquel  se  trouvent 
tous  les  genres  d'expression  comique  et  dont 
la  cervelle  excentrique  est  remplie  d'idées 
humoristiques  et  spirituelles.  >  Tarlton  avait 
écrit  une  comédie  intitulée  :  les  Sept  péchés 
capitaux,  qui  fut  beaucoup  admirée  à  sou 
époque.  Elle  n'a  jamais  été  imprimée  et  est 
aujourd'hui  perdue. 

TARMA,  ville  du  Pérou,  à  200  kilom.  N.-E. 
de  Lima,  dans  une  vallée  profonde,  sur  la 
gauche  du  Chanchamayo,  par  11°  30'  de  latit. 
S.  et  770  43'  de  lougit.  0.;  11,000  hab.,  pres- 
que tous  métis  et  Indiens.  Le  climat  y  est 
malsain.  Mines  de  mercure  et  d'argent.  Chef- 
lieu  du  département  du  même  nom. 

TAUMA  (département  de),  division  admi- 
nistrative du  Pérou,  borné  au  N.  par  le  dé- 
partement de  Truxillo,  à  l'O.  par  l'Océan, 
au  S.  parles  départements  de  Lima,  de  Guun- 
cabelica  et  de  Cuumangu,  et  à  l'E.  par  la 
région  habitée  par  les  Indiens  indépendants. 
La  chaîne  des  Andes,  qui  traverse  le  dépar- 
tement, le  couvre  de  ses  ramifications.  1!  est 
arrosé  par  le  Maranon,  le  Perene,  la  Jauja, 
lu  Guallaga.  On  y  cultive  principalement  du 
maïs  et  on  y  élève  des  troupeaux.  Sa  popu- 
lation est  d'environ  220,000  hab. 

TARMAGO,  lie  de  l'archipel  Santa-Cruz 
(Melauésie),  par  10"  de  latit.  S.  et  167"  5'  de 
lougit.  B.  Cette  lie,  que  Quiros  découvrit  en 
1G06,  a  environ  40  kilom.  de  circonférence. 
On  y  trouve  en  abondance  des  palmiers,  des 
cocotiers,  des  bananiers,  des  cannes  ù  su- 
cre, etc. 

TAUN,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  monts  de  la  Lozère,  au  pied 
du  pic  de  Malpertus,  arrond.  de  Mcnde,  pusse 
près  de  Florati,  coule  dans  des  gorges  pro- 
fondes et  très-pittoresques,  baigne  Suinte- 
Entmie,  Saint- Chély,  Saint-Projet-de-Rol- 
lcrs,  où  ses  eaux  se  biisem  avec  fracas  dans 
les  gorges  effrayantes  du  Pas-de- Souci,  en- 
tre dans  le  département  de  l'Aveyron  et  y 
coule  entre  des  montagnes  couronnées  d'im- 
menses rochers,  arrose  Millau,  Creyssels, 
Comprégnac,  Saint-Rome,  Broquiès,  pénètre 
dans  le  département  du  Tarn,  ou  elle  coule 
dans  un  lit  encaissé,  entoure  la  presqu'île 
d'Ambialet,  forme  la  magnifique  cascade  du 
sauldeSabo,  passe  à  Albi,  a  Marsae,  k  Grave, 
à  (jaillac,  k  Kabastens,  pénètre  dans  le  dé- 
partement de  Tarn-et-Garonne,  baigne  Bu- 
zet,  Montaubun,  Moissac  et  se  jette  dans  la 
Garonne,  après  un  cours  de  375  kilom.  Ses 
principaux  affluents  sont  :  l'Aligiiuu,  le  Tar- 
non,  la  Dourbie,  le  Cernon,  le  Dourdou,  le 
Gos,  l'Atrance,  le  Rancé,  la  Saudrunne,  l'A- 
gout,   le  Tescou,  l'Aveyron  et  l'Einbuuias. 


TARN 

Le  Tarn  débite  à  son  embouenure,  à  l'étiage, 
de  20  k  25  mètres  cubes  d'eau,  remarquable 
par  sa  limpidité.  Le  Tarn  est  navigable  du 
saut  de  Sabo  à  la  Garonne,  sur  Un  parcours 
do  148  kilom.  Charge  moyenne  des  bateaux, 
30  k  40  tonnes;  charge  maxima,  150  tonnes. 

TARN  (département  du),  division  admi- 
nistrative de  la  région  méridionale  de  la 
France,  entre  42<>  23'  et  44»  12'  12"  de  la- 
tit. N.,  et  entre  0°  48'  de  longit.  U.  et 
0?  35'  40"  de  longit.  E.  Il  est  formé  des  an- 
ciens évêchés  d'Albi  et  de  Castres  et  de  ce- 
lui de  Lavaur;  il  doit  son  nom  k  la  rivière 
du  Tarn  qui  le  traverse  de  l'E.  à  l'O.,  sur 
une  longueur  de  109  kilom.  Ses  limites  sont  : 
au  N.  et  au  N.-E.  le  département  de  l'Avey- 
ron au  S,-E.  celui  de  1  Hérault,  au  S.  celui 
de  l'Aude,  à  l'O.  celui  de  la  Haute-Garonne, 
et  au  N.-O.  celui  de  Tarn-et-Garonne.  Sa  su- 
perficie, de  574,216  hectares,  est  divisée  en 
quatre  arrondissements  :  ch.-l.,  Albi,  Castres, 
Gaillac  et  Lavaur,  35  cantons,  317  communes, 
renfermant  une  population  de  352,718  âmes. 
Archevêché  k  Albi;  cour  d'appel  et  acadé- 
mie de  Toulouse.  Voici,  d'après  M.  Adolphe  . 
Jeanne,  la  constitution  géologique  du  dépar- 
tement du  Tarn  :  terrain  granitique  dans  les 
monts  de  Lacaune  et  la  montagne  Noire,  en- 
tre Castres  et  Brassac,  sur  le  plateau  de  Si- 
dobre, auS.de  Sorèze,  à  Labessonnié,  près 
de  Montredon  ;  k  Lafenasse-sur-Dadou,  can- 
ton de  Réalmont.  Terrain  schisteux  s'ap- 
puyant,  k  l'E.  du  département,  sur  les  mon- 
tagnes granitiques.  Les  terrains  primitifs  et 
de  transition,  généralement  infertiles,  occu- 
pent donc  toute  la  région  moutueuse,  taudis 
que  les  plaines  et  les  collines  sont  occupées 
par  des  terrains  tertiaires  très-féconds.  Le 
terrain  houiller  (bassin  de  C'armaux),  le  grés 
bigarré,  le  calcaire  jurassique  n'apparaissent 
que  par  intervalles  entre  les  terrains  princi- 
paux. Les  plus  considérable^  dépôts  d'allu- 
vions  recouvrent  la  côte  de  Puyhturetis,  les 
plateaux  au-dessus  de  Saix  et  de  Vielmur, 
ceux  de  La  Capelle,  près  de  Saint-Paul,  les 
abords  du  Sidobre,  toute  la  plaine  de  Sorèze, 
k  Dourgne,  plusieurs  parties  des  valiées  du 
Thoré,  de  l'Agout,  du  Tarn,  du  Viaur,  etc. 

Le  département  du  Tarn,  où  les  montagnes 
recouvrent  environ  210,000  hectares  et  les 
collines  285,000,  se  rattache,  par  les  monts 
de  Lacaune  et  la  montagne  Noire,  aux  Cé- 
vennes  et  aux  chaînes  du  département  de 
l'Aveyron.  Les  montagnes  de  Lacaune,  qui 
se  rattachent  aux  monts  de  i'Espinoiise,  ex- 
posées au  froid  en  hiver  et  au  vent  en  été, 
renferment  quelques  forêts  et  n'offrent  guère 
que  des  champs  inféconds,  où  l'on  ne  récolte 
qu'un  peu  de  seigle,  d'orge,  d'avoine,  de  blé 
noir  et  des  pommes  de  terre.  Ces  montagnes 
sont  entrecoupées  de  vallées  et  de  gorges 
d'une  profondeur  considérable,  tour  k  tour 
sévères  et  grandioses,  ou  coquettes,  gaies  et 
verdoyantes.  La  montagne  de  Lacaune  ren- 
ferme les  points  culminants  du  département  ; 
ce  sont  :  le  bois  de  Lausse,  1,022  mètres;  le 
pic  de  la  forêt  de  Concord,  1,186  mètres;  le' 
roc  de  Montalet,  1,266  mètres;  le  bois  de 
Peyreblanque,  1,177  mètres;  le  pic  de  l'Ecu, 
1,337  mètres,  etc.  Le  plateau  de  Sidobre,  qui 
termine  la  montagne  de  Lacaune  au-dessus 
de  Castres,  «  est  parsemé,  dit  M.  Compayré, 
de  blocs  de  granit  gris,  k  mica  noir  et  k  grands 
cristaux  de  feldspath,  d'une  grande  ténacité 
et  très-propre  aux  constructions  monumen- 
tales. Ces  blocs  différent  par  les  formes  et 
pur  les  dimensions.  On  en  voit  d'isolés,  de 
posés  les  uns  sur  les  autres  ou  d'amoncelés, 
en  tas  extraordinaires,  dans  des  ravins  pro- 
fonds et  sur  les  pentes  de  la  vallée  de  l'A- 
gout. Ces  entassements  gigantesques  offrent 
le  coup  d'œil  Je  plus  grandiose  elle  plus  sur- 
prenant. • 

«  La  chaîne  de  Lacaune,  dit  encore  M.  Adol- 
phe Joanne,  est  séparée  de  la  montagne  Noire 
par  trois  vallées,  ceile  de  l'Agout,  celle  du 
Larnou  Arn.  creusée  très-prol'ondénientdaiis 
des  monts  granitiques  de  750  à  1,000  mètres, 
très-sinueuse,  sauvage,  solitaire,  et  celle  du 
Thoré,  plus  large,  fertile  et  peuplée.  La  mon- 
tagne Noire  fait  partie  de  L'arête  mère  des 
Cevennes  et,  en  même  temps,  de  la  grande 
ligne  de  faite  européenne  entre  l'Océan  et  la 
Méditerranée;  elle  sépare  les  eaux  qui  se 
jettent  par  le  Thoré  et  le  Sor  dans  l'Agout 
et,  de  la,  dans  le  Tarn  qui  les  mène  à  la  Ga- 
ronne, des  ruisseaux  qui  vont  se  verser,  par 
l'Aude,  dans  ià  Méditerranée.  Comme  la  fo- 
rêt Noire  a  ses  sapins,  la  montagne  Noire 
doit,  ou  plutôt  dut  son  nom  aux  forêts  qui 
la  recouvrent  encore  en  partie,  la  forêt  do 
Nore,  celles  de  Montaud,  deCayroutet,  d'ilau- 
taniboul,  de  Ramondens.  Elle  l'emporte  sur 
les  autres  Cevennes,  non-seulement  par  ses 
bois,  mais  encore  par  l'abondance  de  ses  pe- 
tits torrents,  par  ses  cascades  (cascade  de 
Ninour,  sur  le  ruisseau  de  la  Mole,  au  S.  du 
Mazamet;  cascade  du  Sor)  et  par  la  beauté 
de  ses  prairies  admirablement  irriguées  ;  les 
sites  agrestes  et  les  fraîches  solitudes  s'y 
rencontrent  k  chaque  pas  sur  le  bord  des 
ruisseaux  qui  se  réunissent  pour  alimenter 
les  grands  réservoirs  du  canal  du  Midi,  gros- 
sir le  Sor  et  le  Thoré  ou  former  l'Arnette, 
petite  rivière  qui  a  fait  la  fortune  de  Maza- 
met. Cette  description  ne  s'applique  qu'au 
versant  du  N.  ;  celui  du  S.,  qui  appartient  nu 
département  ue  l'Aude  et  fait  face  aux  Py- 
rénées, dont  le  sépare  la  large  plaine  de 
l'Aude,  a  surtout  des  pentes  nues,  déchirées, 
brûlées  du  soleil,  et  des  ravins  étroits,  pro- 
tonds connue  des  abîmes.  Les  points  culmi-    ' 
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nants  de  cette  belle  chaîne  dans  le  départe- 
ment sont  :  le  roc  de  Peyremaux  (1,007  mè- 
tres), divers  pics  de  la  forêt  de  Nore  (1,000, 
1,177,  1,172,  1,111  mètres),  la  forêt  de  Mon- 
tand  (1,021  mètres),  celle  de  Ramondens 
(886  mètres),  etc. 

Les  principales  rivières  du  département 
sont  :  le  Tarn,  qui  forme  de  magnifiques  cas- 
cades et  arrose  une  vallée  très-fertile;  l'A- 
gout, qui  met  en  mouvement  les  nombreuses 
usines  de  Castre?;  le  Dadou,  qui  alimente 
plus  de  40  usines;  la  Vere,  qui  tait  mouvoir 
une  trentaine  d'usines  dans  des  gorges  de 
200  mètres  de  profondeur;  le  Cérou,  qui  ur- 
rose  le  bassin  houiller  de  Carmaux  ;  le  Viaur, 
rivière  sinueuse  et  tranquille,  qui  coule  dans 
des  gorges  semblables  k  des  précipices,  etc. 
De  tons  ces  cours  d'eau,  le  Tarn  seul  est  na- 
vigable. Deux  grands  canaux  d'irrigation 
sont  en  projet,  l'un  dans  la  montagne  Noire, 
l'autre  sur  ta  rive  gauche  du  Tarn.  Ce  der- 
nier aurait  60  kilom.  de  longueur  et  desser- 
virait 12,000  hectares. 

Le  département  du  Tarn  est  assez  riche  en 
produits  minéraux.  On  y  trouve,  en  effet,  du 
granit,  dans  les  monts  de  Lacaune  et  la  mon- 
tagne Noire  ;  du  gneiss,  sur  le  plateau  de  Nore 
et  dans  la  vallée  du  Viaur;  du  porphyre,  dans 
les  vallées  du  Cérou,  du  Viaur,  du  Dadou; 
du  schiste  argileux,  des  carrières  de  marbre 
gris,  noir,  blanc  ou  veiné  de  rose  et  de  jaune, 
du  grès  rouge,  dans  la  forêt  de  Grésigne;  du 
grès  bigarré,  dans  la  vallée  du  Cérou;  du 
grès  calcaire  jurassique,  avec  lias  et  marnes 
k  fossiles;  du  grès  calcaire  mêlé  d'argile; 
du  grès  marneux  k  ciment  calcaire;  ue  la 
pierre  k  chaux  hydraulique;  des  couches  de 
gros  galets  sur  les  plateaux  élevés;  des  mi- 
nes de  ^lomb,  de  fer,  de  cuivre,  de  manga- 
nèse, d  alun,  de  houille,  de  lignite;  des  sour- 
ces minérales. 

Le  climat  varie  naturellement  suivant  l'al- 
titude des  points  d'habitation.  Dans  les  par- 
ties montagneuses,  le  climat  est  k  peu  prè3 
celui  du  nord"  de  la  France;  le  froid  y  des- 
cend k  8°  au-dessous  de  zéro  et  la  neige  y 
reste  deux  à  trois  semaines  ;  on  y  rencontre, 
pendant  une  grande  partie  de  l'année,  des 
vents  froids  et  impétueux,  de  la  pluie  ou  des 
brouillards.  Les  gelées  sont  k  la  fois  préco- 
ces et  tardives;  souvent,  ou  n'a  que  trois 
mois  de  beau  temps.  Dans  les  vallées  et- les 
parties  basses  du  département,  la  neige  tombe 
rarement,  mais  les  pluies  sont  fréquentes 
tant  au  printemps  qu'en  hiver.  Le  vent  du 
midi  est  très-redouté,  parce  que  son  soufflo 
brûlant  et  impétueux  détruit  souvent  en  été 
les  plus  belles  récoltes.  Le  vent  du  sud-ouest 
amène  les  orages  et  celui  d'ouest  la  pluie. 
«  La  plus  belle  saison,  dit  M.  Joanne,  est 
peut-être  l'automne;  les  étés  sont  longs  et 
chauds  et  usurpent  tantôt  sur  le  commence- 
ment de  l'automne,  tantôt  sur  la  fin  du  prin- 
temps. La  température  d'Albi  est  de  13°,  soit 
2°  4/10  de  plus  qu'à  Paris.  La  hauteur  des 
pluies  y  est  de  o™,740  ;  elle  atteint  et  dépasse 
1  mètre  aux  sources  du  Dadou  et  dans  la 
montagne  Noire.  » 

Le  Tarn  est  le  cinquante-huitième  départe- 
ment de  France  comme  superficie;  elle  se  di- 
vise ainsi  :  terres  labourables,  324,882  hec- 
tares; prairies,  42,432;  vignes,  37,580;  bois, 
82,083;  landes,  friches  et  bruyères,  52,022; 
vergers,  jardins,  étangs,  propriétés  bâties, 
12,108;  routes,  chemins,  cours  d'eau,  etc., 
22,209.  La  sol  a  une  composition  assez  va- 
riée. Du  côté  de  Castres,  de  Lavaur  et  de 
Gaillac,  on  trouve  des  terres  fortes,  argilo- 
calcaires.  Les  terres  silico-argileuses  se  mon- 
trent surtout  dans  les  arrondissements  d'j 
Lavaur  et  d'Albi  ;  les  terres  calcaires,  dans 
certains  cantons  de  l'arrondissement  de  Cas- 
tres. Une  des  vallées  les  plus  pittoresques  et 
les  plus  fertiles  du  département  du  Tarn  est 
celle  de  l'Agout;  viennent  ensuite  celles  du 
Tarn,  du  Dadou,  de  la  Vère,  de  l'Aveyron, 
du  Viaur,  etc.  Le  froment  cultivé  dans  les 
parties  basses  présenta  plusieurs  variétés  : 
blé  castrais,  bladette,  blé  de  Roussillon.  On 
le  sème  à  la  volée  après  le  maïs,  sur  jachère, 
sur  trèfle,  sainfoin,  haricots,  pommes  de 
terre,  anis,  pastel.  Ordinairement,  le  terrain 
est  divisé  en  planches  de  1  k  2  mètres  de 
largeur,  sans  rigoles  d'écoulement  pour  les 
eaux.  On  couvre  la  semence  k  l'araire  de- 
puis le  commencement  d'octobre  jusqu'à  la 
mi-novembre;  puis  on  brise  les  mottes,  s'il  y 
eu  a,  au  moyen  d'un  petit  maillet  de  bois.  Lu 
herse  et  le  rouleau,  qui  feraient  le  travail 
tout  aussi  bien  et  k  meilleur  marché,  ne  sont 
point  employés.  Au  printemps,  on  fuit  géné- 
ralement passer  tes  moutons  sur  les  guéreis, 
dans  le  but  de  fournir  un  aliment  à  ces  ani- 
maux. La  moisson  a  lieu  depuis  le  20  juin 
jusqu'à  la  tin  de  juillet;  elle  se  fait  k  la  fau- 
cille et  quelquefois  à  la  faux.  Quelques  jours 
après  la  récolte,  on  dépique  les  gerbes  sur 
l'aire  k  battre,  k  l'aide  d'un  rouleau  tronco- 
nique  en  pierre.  Le  seigle  remplace  le  fro- 
ment sur  les  hauteurs,  surtout  dans  la  partie 
connue  sous  le  nom  de  montagne  Noire. 
L'époque  des  semailles  varie  de  la  fin  d'août 
à  la  lin  de  septembre  et  k  la  fin  d'octobre, 
suivant  le  plus  ou  moins  d'altitude.  La  ré- 
colte s'effectue  de  la  fin  de  juin  k  la  tin  do 
juillet  et  est  toujours  battue  au  fléau.  L'a- 
voine est  surtout  cultivée  en  montagne.  On 
sème  avant  l'hiver,  les  variétés  de  printemps 
réussissant  médiocrement;  l'orge  n'est  cul- 
tivée que  comme  plante  fourragère;  le  sar- 
rasin n'est  cultivé  que  dans  la  région  mon- 
tagneuse ;  le  mais  est  une  des   principales 
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cultures  du  département.  On  sème  a  la  fin 
d'avril  ou  au  commencement  de  mai.  L'es- 
pacement qu'on  donne  aux  lignes  varie  de 
0m,50  a  1  mètre.  Sur  Ja  même  ligne,  l'espa- 
cement des  grains  varie  de  0m,25  à  0m,50. 
Lorsque  les  fleurs  femelles  ont  été  fécondées, 
on  coupe  les  panicules  à  quelques  centimè- 
tres au-dessus  de  l'épi  supérieur.  Ces  pani- 
cules sont  un  excellent  fourrage  qui  peut  se 
conserver,  soit  à  l'état  vert,  soit  à  l'état  sec. 
La  maturité  des  grains  a  lieu  de  septembre 
à  octobre.  On  égrène  pendant  l'hiver,  soit  au 
moyen  d'une  machine  spéciale,  soit  à  l'aide 
d'une  barre  de  fer  contre  laquelle  on  frotte 
fortement  l'épi.  La  culture  de  la  pomme  de 
terre  n'acquiert  une  certaine  importance  que 
dans  la  montagne.  La  betterave,  peu  culti- 
vée, n'est  nulle  part  employée  à  ia  fabrica- 
tion du  sucre.  Elle  sert  exclusivement,  ainsi 
que  la  carotte,  les  raves  et  les  topinambours, 
pour  la  nourriture  du  bétail.  L'anis  est  cul- 
tivé dans  quelques  communes  a  sol  calcaire 
de  l'arrondissemeut  de  Gaillac.  L'arrachage 
se  fait  à  mesure  de  la  maturité,  qui  est  fort 
irrégulière.  Les  principales  plantes  fourra- 
gères sont  :  le  trèfle  incarnat,  le  trèfle  rouge, 
la  luzerne,  le  sainfoin  et  les  vesces.  On  les 
rencontre  dans  la  plupart  des  exploitations. 
Les  prairies  naturelles  bien  aménagées  sont 
irriguées  toutes  les  fois  que  cela  est  possi- 
ble. 

La  vigne  n'est  cultivée  que  dans  l'arron- 
dissement de  Gaillac  et  dans  un  petit  nombre 
de  localités  de  celui  d'Albi,  où  elle  donne  un 
produit  rémunérateur.  Le  département  du 
Tarn  produit,  en  moyenne,  450,000  hectoli- 
tres de  vin,  dont  les  deux  tiers  sont  expor- 
tés. Les  vignes  sont,  en  général,  sur  des  co- 
teaux. Celles  que  l'on  plante  dans  les  plai- 
nes sont  espacées  de  manière  a  pouvoir  y 
passer  la  charrue. 

Les  principaux  crus  sont  ceux  de  Gaillac, 
Cunao,  Caysagtiet,  Saint-Juéry.  [.es  vins  du 
Tarn  voyagent  peu  sur  mer;  on  assure  ce- 
pendant que  le  célèbre  La  Pérouse,  pendant 
la  guerre  d'Amérique,  avait  embarqué  du  vin 
de  Cunac,  auquel  il  fit  faire  le  voyage  des 
grandes  Indes,  et  qu'une  partie  ayant  été 
rapportée  en  France,  on  le  trouva  très-bon. 
Cunac  ne  compte  que  321  hectares  de  vignes  ; 
Caysaguet  en  possède  642  hectares.  L'un  et 
l'autre  de  ces  vignobles  occupent  des  coteaux 
siliceux  formés  de  cailloux  roulés  et  mêlés 
de  schistes  sur  plusieurs  points.  Le  mauzac, 
le  picpouille,  l'œillade,  le  terret  et  la  blan- 
quette constituent  leurs  principaux  cépages. 
A  part  quelques  nuances  peu  importâmes,  la 
culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  du  vin 
sont  les  mêmes  qu'à  Gaillac.  Les  vins  de  ces 
deux  vignobles  mériteraient  d'être  plus  con- 
nus; i's  sont  d'une  bonne  conservation,  fins, 
légers,  moelleux,  généreux,  pleins  de  délica- 
tesse et  bouquetés,  dignes,  en  un  mot,  d'être 
tirés  de  leur  obscurité;  on  les  compare,  avec 
raison,  aux  meilleures  provenances  du  Beau- 
jolais; ils  en  ont,  en  effet,  tout  l'agrément, 
avec  plus  de  feu  et  de  montant.  L«  Midi  a 
peu  d'ordinaires  qui  leur  soient  comparables, 
et  pourtant  leur  réputation  ne  dépasse  pas 
l'Albigeois,  et  ils  ne  sa  vendent  pas  au  delà 
de  20  francs  l'hectolitre  en  moyenne. 

Les  principales  essences  d'arbres  sont  :  le 
chêne  rouvre  et  l'yeuse,  les  châtaigniers,  ro- 
biniers, ormes,  érables,  frênes,  aunes,  saules 
et  peupliers  ;  en  montagne,  ce  sont  les  sapins, 
les  pins,  les  hêtres,  les  bouleaux  et  le  eliène 
vert.  Ou  cultive  le  mûrier  dans  l'arrondisse- 
ment de  Lavaur  et  le  châtaignier  dans  les 
régions  élevées,  notamment  dans  la  monta- 
gne Noire.  De  beaux  pâturages  couvrent  les 
vallées  et  les  plateaux  des  montagnes. 

Les  instruments  aratoires  sont  encore  très- 
imparfaits;  cependant  un  progrès  a  eu  Heu: 
à  l'ancien  araire,  on  a  d'abord  substitué  la 
mousse,  charrue  à  versoir,  en  bois,  avec  soc 
et  coutre  eu  fer,  puis  une  charrue  meilleure, 
entièrement  en  fer.  La  herse  à  dents  de  fer, 
le  rouleau,  le  pelleversoir,  la  houe  à  main 
sont  d'un  usage  général;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  houe  à  cheval,  du  buttoir,  qui 
sont  à  peine  connus.  En  plaine,  les  grandes 
exploitations  sont  de  S0  à  70  hectares;  en 
montagne,  leur  étendue  est  un  peu  plus  con- 
sidérable; mais  la  moyenne  des  propriétés 
est  «le  20  à  30  hectares.  L'exploitation  se  fait 
par  métayers,  maltres-valets,  fermiers.  Les 
petits  propriétaires  sont  les  seuls  qui  fassent 
valoir  par  eux-mêmes.  La  confection  des  fu- 
miers laisse  énormément  à  désirer.  Parmi 
les  amendements,  les  plus  usités  sont  :  le 
marimge,  le  chaulage,  l'écobuage.  L'assole- 
ment triennal,  blé,  maïs,  jachère,  est  très- 
employé.  Les  terres  peu  fertiles  sont  sou- 
mises à  l'assolement  biennal,  blé,  jachère. 

a  Le  sol,  dit  le  Dictionnaire  générât  de  géo- 
graphie unioerseile,  produit  plus  de  céréales 
qu'il  n'en  consomme;  on  en  exporte  une  as- 
sez grande  quantité  par  les  ports  de  la  Médi- 
terranée. Une  partie  du  froment  est  conver- 
tie en  minot  et  expédiée  aux  colonies.  Les 
fruits,  surtout  les  prunes  sèches,  et  les  vins 
donnent  lieu  à  un  commerce  d'exportation 
assez  considérable.  Les  espèces  d  animaux 
domestiques  sont  généralement  d'un  bon 
choix.  Les  chevaux  du  pays,  sans  être  de 
belle  apparence,  sont  vigoureux  et  durs  à  la 
fatigue.  La  race  bovine  est  nombreuse  : 
ou  compte  dans  le  département  plus  de 
100,000  bêtes  à  cornes,  mais  elles  sont  de 
petite  taille;  on  s'en  sert  pour  le  labourage. 
Les  bêtes  à  Jaine,  dont  le  nombre  est  évalué 
â    614,483    têtes,    fournissent   annuellement 
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plus  de  650,000  kilogrammes  de  laine.  ■  L'es- 
pèce ovine  est  entretenue  partie  pour  l'éle- 
vage ,  partie  pour  l'engraissement ,  partie 
pour  son  lait,  qui  est  employé  à  la  fabrica- 
tion de  fromages  façon  Roquefort.  Cette  der- 
nière spéculation  est  surtout  active  dans  le 
canton  de  Lacaune,  près  de  Castres. 

L'industrie  sôricicole  a  pris  un  développe- 
ment très-actif  dans  le  Tarn  ;  la  muscardine 
en  a  arrêté  les  progrès  dans  ces  dernières 
années;  toutefois,  elle  paraît  maintenant  re- 
prendre sa  marche  ascendante.  L'engraisse- 
ment des  porcs  et  de  la  volaille  donne  lieu  à 
une  industrie  assez  importante. 

Le  gibier  est  assez  abondant.  On  trouve 
dans  le  département  des  blaireaux,  des  san- 
gliers, beaucoup  de  lièvres  et  de  lapins.  Le 
gibier  k  plume  y  est  également  fort  commun. 
Parmi  les  animaux  nuisibles,  la  fouine  et  la 
belette  y  sont  les  plus  multipliés  ;  les  renards 
ne  sont  pas  rares,  mais  les  loups  s'y  mon- 
trent rarement.  Les  rivières  du  département 
fournissent  des  poissons  de  diverses  espèces, 
entre  autres  des  truites  et  des  brochets.  Le 
saumon,  l'alose  et  la  lamproie  remontent 
quelquefois  jusque  dans  le  Tarn. 

L'industrie  du  département  du  Tarn  a  pour 
objet  l'exploitation  des  carrières,  des  mines 
de  houille,  de  manganèse  oxydé  ;  la  fonte  du 
fer,  la  fabrication  des  draps,  des  toiles  de 
chanvre  ;  la  filature  de  la  laine,  le  tissage 
des  flanelles  et  des  molletons,  les  filatures  de 
coton,  les  magnaneries,  les  bonneteries,  les 
tanneries,  les  mégisseries,  les  parchemine- 
ries,  les  papeteries,  les  minoteries,  les  ver- 
reries, les  tuileries,  les  poteries,  les  faïence- 
ries ,  les  chaudronneries,  etc.  On  compte 
dans  le  département  3  collèges  communaux, 
8  institutions  secondaires  libres  et  699  écoles 
primaires.  Sar  923  jeunes  gens  qui  ont  tiré 
au  sort  en  1866,  602  savaient  lire  et  écrire, 
30  savaient  lire  seulement,  291  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire, 

TARN-ET-GARONNE  (département  de)  , 
division  administrative  de  la  région  S.-O. 
de  la  France.  11  doit  son  nom  aux  rivières 
du  Tarn  et  de  la  Garonne,  qui  s'y  réunis- 
sent ,  est  formé  d'une  partie  du  Querey , 
du  Rouergue,  de  l'Agenais,  de  l'Armagnac  et 
du  diocèse  de  Montauban,  et  est  situé  entre 
43°  47'  30"-44°  23'  de  latit.  et  0°  22'-l°  35'  30" 
de  longit.  O.  Il  a  pour  limites  :  au  N.,  le  dé- 
partement du  Lot  ;  à  l'E.,  celui  de  l'Aveyron  ; 
au  S. -F.,  celui  du  Tarn;  au  S.,  celui  de  la 
Haute-Garonne;  au  S.-O.  et  à  l'O.,  ceux  du 
Gers  et  du  Lot-et-Garonne.  Sa  superficie,  de 
372,016  hectares,  est  divisée  en  3  arrondisse- 
ments :  Montauban,  ch.-l.;  Castelsarrasin  et 
Moissac;  24  cantons,  194  communes,  renfer- 
mant une  population  de  221,610  hab.  Evêché 
à  Montauban  (suiïragant  de  Toulouse).  Le 
département  ressortit  à  la  cour  d'appel  et  à 
l'académie  de  Toulouse,  à  la  13«  légion  de 
gendarmerie,  a  la  9«  inspection  des  ponts  et 
chaussées,  à  la  19°  conservation  des  eaux  et 
forêts,  à  l'arrondissement  minéialogiquc  de 
Rodez,  à  la  2«  région  agricole  (sud).  Le  sol 
appartient  aux  terrains  tertiaires.  Le  sol  ara- 
ble est  généralement  composé  de  couches  ar- 
gileuses, de  marne  et  de  sable  siliceux.  Les 
vallées  et  la  plaine  centrale  sont  couvertes 
de  riches  dépôts  d'alltwion.  ■  Le  Tarn-et- 
Garonne,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  est  par- 
couru, au  S.  de  la  Garonne,  par  les  collines 
de  l'ancienne  Lomagne,  qui,  se  prolongeant 
dans  le  Gers  et  les  Hautes-Pyrénées,  vont  se 
rattacher  au  plateau  de  Lannemezan.  Ces 
collines  ont  leur  point  culminant  près  d'Es- 
cabeaux, au  S.  de  Beaumont-de-Lomagne 
(289  mètres).  Elles  dominent  de  gracieux 
vallons  et  deux  vallées  de  prairies,  où  ser- 
pentent deux  rivières  très-pauvres  en  été, 
comme  toutes  celtes  qui  viennent  du  dépar- 
tement du  Gers,  la  Gimone  et  l'Arratz. 

>  Le  dos  de  terrain  qui  sépare  les  deux 
grandes  vallées  de  la  Garonne  et  du  Tarn  est 
à  peine  accentué  ;  il  ne  mérite  guère  le  nom 
de  chaîne  de  collines  qu'à  l'E.  et  au  S.  de 
Dieupentale,  où  l'on  signale  des  hauteurs  de 
130  »  154  mètres  (60  mètres  au-dessus  de  la 
plaine  de  la  Garonne).  Le  chemin  de  fer  de 
Bordeaux  à  Cette  y  traverse  la  forêt  de  Mon- 
teeh.  Les  chaînes  comprises  entre  le  Tarn  et 
l'Aveyron  sont  plus  élevées;  elles  abritent 
les  jolis  vallons  du  Tescou  et  du  Tescounet 
et  ont,  en  général,  de  200  à*225  mètres  ;  mais 
au-dessus  de  Brunique,  les  collines  coupées  à 
pic  qui  resserrent  les  gorges  de  la  Vère  ont 
220  à  280  mètres  de  hauteur  au-dessus  du 
torrent,  soit  320  et  380  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  Le  plateau  que  portent  les  rochers 
d'Anglars,  au  S.  de  Saint-Antonin,  a  370  mè- 
tres d'élévation. 

1  Au  N.  du  cours  de  l'Aveyron,  sur  les 
frontières  des  départements  de  l'Aveyron  et 
du  Lot,  se  dressent  les  collines  les  plus  hau 
tes  du  Tarn-et-Garonne;  leur  altitude  varie 
entre  350  et  500  mètres  environ.  La  plus  éle- 
vée (493  mètres)  domine  au  S.  le  village  de 
Castanet.  Quant  aux  coteaux  qui  forment  le 
relief  du  N.  et  du  N.-O.  du  département,  ils 
oscillent  entre  150  et  275  mètres  .de  hauteur. 
Généralement  fertiles,  riches  en  vignes  et 
en  arbres  fruitiers,  ils  renferment  de  pro- 
fonds et  jolis  vallons. 

■  La  grande  vallée  que  la  Garonne  inonde 
souvent  ne  le  cède  en  fécondité  à  aucune 
autre  en  Franco;  mais  elle  est  trop  largo 
pour  être  pittoresque,  excepté  lorsque  les 
collines  de  la  Lomagne  viennent  se  dresser, 
sous  forme  do  promontoires  de  60  à  75  mètres 
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de  hauteur  au-dessus  de  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve,  de  plus  de  200  mètres  de  largeur 
moyenne,  remarquable  d'ailleurs,  en  hiver  et 
au  printemps,  par  l'abondance  et,  en  été,  par 
la  beauté  de  ses  eaux.  La  vallée  du  Tarn, 
aussi  féconde  que  celle  de  la  Garonne,  est 
plus  accidentée,  et  sa  rivière,  qui  entraîne 
avec  elle  les  eaux  d'une  partie  des  Cévonnes, 
roule,  large  en  moyenne  de  130  mètres,  en- 
tre des  berges  de  10  à  20  mètres  de  hauteur. 
Au  pied  des  collines  de  la  Française,  domi- 
nant son  cours  de  plus  de  100  mètres,  on 
jouit  d'un  splendide  panorama  sur  la  double 
plaine  du  Tarn  et  de  la  Garonne  et  les  colli- 
nes du  pays  de  Lomagne.  Le  Tarn  reçoit 
l'Aveyron,  rivière  aux  eaux  rares  en  été,  en 
dépit  d'un  cours  de  240  kilom.  L'Aveyron 
serpente,  de  VUlefranche  à  Montricoux,dans 
une  des  gorges  les  plus  sauvages  du  Midi. 
Ces  gorges,  que  le  chemin  de  fer  de  Montau- 
ban a  Capdenac  remonte  à  force  de  travaux 
d'art,  tranchées,  remblais,  ponts,  galeries  et 
tunnels,  se  partagent  entre  le  département 
de  l'Aveyron,  le  département  du  Tarn  et  ce- 
lui de  Tarn-et-Garonne,  où  l'on  admire  sur- 
tout :  Saint-Antonin  et  les  rochers  à  pic 
d'Anglars,  hauts  de  250  mètres  au-dessus  de 
l'Aveyron  ;  Bruniquel  et  les  roches  perpendi- 
culaires que  couronnent  des  débris  du  châ- 
teau de  Brunehaut.  A  Saint-Antonin  débou- 
che la  vallée  pittoresque  de  la  Bonnette;  à, 
Bruniquel,  celle  de  la  Vère,  semblable  en 
petit  à  celle  de  l'Aveyron. 

■  Au-dessous  de  Montauban,  les  vallées  de 
la  Garonne,  du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  sépa- 
rées par  des  lignes  de  faite  inappréciables, 
forment  une  plaine  immense  et  verdoyante 
d'une  très-grande  fertilité.  Après  avoir  coulé 
au  pied  des  collines  de  Moissac,  remarqua- 
bles par  leur  hauteur  de  80  mètres  au-des- 
sus de  la  rivière,  leurs  versants  rapides,  leurs 
vignes  et  leurs  vergers,  le  Tarn  se  verse 
dans  la  Garonne,  à  laquelle  il  porte  20  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde  a  l'étiage.  C'est  à 
peu  près  à  partir  de  ce  point  que  la  vallée  se 
rétrécit;  les  collines  de  la  rive  droite  et  cel- 
les de  la  rive  gauche  commencent  à  se  rap- 
procher tour  à  tour,  hautes  et  bien  décou- 
pées, du  fleuve  de  la  Gascogne ,  qui  va  former 
bientôt  le  plus  bel  ornement  des  campagnes 
de  l'Agenais.  1 

La  Garonne,  qui  traverse  une  partie  du 
département,  y  reçoit  le  Margartaud,  la  Na- 
desse,  le  Sambon,  la  Tersonne,  la  Gimone, 
la  Sère,  le  Tarn,  où  tombent  la  Verdure,  le 
Rieutor,  le  Tescou  (grossi  du  Tescounet), 
l'Aveyron  (grossi  de  la  Baye,  de  la  Seye,  de 
la  Bonnette,  de  la  Vère,  de  la  Cande  et  de  la 
Tauge)  et  l'Emboulas  (grossi  de  la  Petite- 
Lembous,  de  Lupte  et  de  la  Lembous),  l'Ay- 
roux,  le  Camesou,  l'Arratz,  la  Barguelonne 
(grossie  de  la  Petite-Barguelonne).  La  Ga- 
ronne et  le  Tarn  sont  seuls  navigables.  Le 
canal  latéral  à  la  Garonne  traverse  une  par- 
tie du  département.  Ce  canal  communique 
avec  Montauban  par  un  embranchement  de 
12  kilom.  Le  climat,  quoique  très-variable, 
est  doux  et  tempéré.  La  neige  et  la  glace  ne 
sont  guère  connues  que  dans  les  régions  les 
plus  élevées.  Température  moyenne,  13°  en- 
viron. 

Les  produits  minéraux  consistent  en  pier- 
res granito-schisteuses,  grès;  pierres  calcai- 
res, à  chaux,  à  plâtre;  marbre,  argile,  fer, 
cuivre  et  houille.  On  trouve  des  sources  mi- 
nérales sulfureuses  et  ferrugineuses  à  Fe- 
nayrols,  Saint-Antonin  et  Parizot. 

La  surface  productive  du  département  se 
trouve  ainsi  subdivisée  :  terres  labourables, 
229,263  hectares;  prairies,  18,753  hectares; 
vignes,  37,967  hectares;  bois,  51,216  hecta- 
res ;  landes ,  terres  incultes  et  bruyères, 
17,846  hectares;  vergers,  jardins,  étangs, 
propriétés  bâties,  1,490  hectares. 

Le  Tarn-et-Garonne  est  essentiellement 
agricole.  La  culture  est  faite  avec  soin,  mais 
avec  des  instruments  encore  imparfaits;  ce- 
pendant la  charrue  à  versoir,  en  fer,  com- 
mence à  remplacer  l'antique  araire  romain. 
L'exploitation  se  fait  par  régisseurs ,  fer- 
miers, maîtres-valets.  Les  petits  cultivateurs 
cultivent  seuls  le  sol  qui  leur  appartient. 
Cette  classe  tend  aujourd'hui  à  se  multiplier. 
L'étendue  ordinaire  des  fermes  varie  de 
20  à  100  hectares.  Les  engrais  de  ferme,  les 
seuls  que  l'on  emploie,  laissent  beaucoup  à 
désirer.  La  marne  est  fréquemment  em- 
ployée comme  amendement;  la  chaux  l'est 
beaucoup  moins.  Le  plâtre  est  assez  souvent 
employé  pour  amender  les  prairies  artificiel- 
les. L  assolement  biennal,  blé  et  jachère,  est 
suivi  dans  les  terres  légères;  ailleurs,  le  blé 
et  le  maïs  se  succèdent  tantôt  sans  interrup- 
tion ,  tantôt  avec  une  année  de  jachère. 
Parmi  les  cultures,  celle  du  blé  est  la  princi- 
pale. On  le  sème  toujours  en  automne;  au 
printemps,  on  fait  passer  rapidement  les  mou- 
tons à  travers  les  guérets  ;  la  récolte  se  fait 
à  la  fin  de  juin  et  au  commencement  de  juil- 
let, tantôt  à  la  faux,  tantôt  à  la  faucille;  on 
dépique  au  rouleau,  en  plein  air,  quelques 
jours  après  la  récolte.  On  trouve  aujourd'hui 
quelques  machines  a  battre  chez  de  riches 
propriétaires.  La  culture  du  seigle  diminue 
journellement,  à  cause  de  l'amélioration  des 
terres  légères,  et  est  remplacée  par  le  fro- 
ment. Lorge  est  généralement  cultivée 
comme  fourrage,  pour  être  consommée  en 
voit  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  On 
ne  sème  que  l'avoine  d'hiver;  celle  de  prin- 
temps ne  réussit  pas,  a  cause  de  la  séche- 
resse. Le  maïs  est  une  récolte  très-irapor- 
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tante  ;  on  sème'  dans  les  premiers  jours  de 
mars  et  on  récoice  au  commencement  d'octo- 
bre. Le  maïs  est  souvent  employé  comme 
fourrage  vert  dans  l'alimentation  du  bétail  ; 
ses  grains  servent  à  la  nourriture  des  habi- 
tants de  la  campagne.  La  culture  du  topi- 
nambour paratt  s'implanter  dans  quelques 
localités.  La  betterave,  la  carotte,  la  pomme 
de  terre,  le  haricot,  la  fève,  la  lentille,  lo 
pois,  le  lin,  le  chanvre,  le  colza,  la  navette 
se  trouvent  dans  presque  toutes  les  fermes, 
mais  en  petite  quantité  et  seulement  pour  les 
besoins  de  l'exploitation.  Les  prairies  natu- 
relles diminuent;  on  leur  préfère  les  prairies 
artificielles  plantées  en  luzerne,  trèfle  rouge, 
trèfle  incarnat,  sainfoin  et  vesce.  La  cul- 
ture de  la  vigne  est  une  des  plus  importan- 
tes; malheureusement,  elle  est  encore  fort 
arriérée  ;  le  rendement  n'est  guère  que  de 
15  hectolitres  par  hectare  dans  la  majeure 
partie  des  exploitations;  il  pourrait  être  no- 
tablement augmenté,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  quelques  cultivateurs,  qui  ob- 
tiennent jusqu  à  40  hectolitres  à  l'hectare  par 
de  meilleurs  procédés  de  culture.  En  beau- 
coup d'endroits,  la  vigne  ne  reçoit  qu'un  la- 
bour. Les  vins  les  plus  estimés  sont  ceux  de 
Tau,  de  Pech-Langlade,  d'Aussac,  d'Auvel- 
iar,  de  Saint-Loup,  de  Campsas  et  de  La 
Ville-Dieu.  Dans  quelques  localités,  on  cul- 
tive le  safran. 

Les  prairies  qui  bordent  les  rives  de  la  Ga- 
ronne, du  Tarn  et  de  l'Aveyron  produisent 
d'excellent  foin;  mais,  comme  les  irrigations 
sont  peu  pratiquées  dans  le  département,  on 
n'y  fait  qu'une  seule  coupe  et  le  fourrage  est 
rare  et  cher.  Les  bois  ne  constituent  nulle 
part  des  forêts  proprement  dites,  niais  seu- 
lement des  bouquets  de  quelques  hectares, 
disséminés  ça  et  là  au  milieu  des  exploita- 
tions; on  les  exploite  en  taillis  tous  les  dix  à 
douze  ans.  Les  principales  essences  sont  :  le 
chêne  pédoncule,  l'yeuse,  l'orme,  l'érable,  lo 
frêne,  le  châtaignier,  le  robinier  et  l'aune. 

Les  animaux  domestiques  sont  de  la  même 
espèce  que  ceux  des  autres  départements  mé- 
ridionaux. La  race  chevaline  y  a  quelques- 
unes  des  qualités  des  chevaux  de  Limousin 
et  de  Navarre;  elle  donne  des  produits  pro- 
pres à  la  remonte  de  la  cavalerie  légère.  On 
élève  dans  le  département  des  baudets  des- 
tinés à  la  production  des  mulets  et  qui  sont 
fort  recherchés.  Les  bêtes  à  cornes  (race 
bovine),  dont  le  nombre  était,  en  1862,  de 
86,975  tètes,  sont  en  général  de  taille  et  de 
qualité  moyennes  et  appartiennent  surtout 
a  la  race  garonnaise;  on  les  emploie  au 
labourage.  L'espèce  ovine  n'est  pas  belle  ; 
cependant  la  laine  est  d'assez  bonne  qualité. 
En  1862 ,  le  nombre  de  moutons  était  de 
162,762,  qui  fournissaient  par  an  300,000  kilo- 
grammes de  laine.  On  engraisse  aussi  une 
grande  quantité  de  porcs,  qui  sont  vendus 
dans  les  départements  voisins  ou  exportés 
en  Espagne.  On  élèvo  également  beaucoup 
de  volailles,  surtout  des  dindes,  dont  on  fait 
des  exportations  assez  considérables;  des 
canards  et  des  oies  de  belle  espèce,  dont  on 
fait  des  salaisons  et  dont  les  foies  servent  à 
confectionner  les  excellents  pâtés  de  Tou- 
louse ,  qui  rivalisent  avec  ceux  de  Stras- 
bourg. Il  est  a  regretter  que  l'élève  des  vers 
a  soie  ne  soit  pas  assez  répandue  dans  le  dé- 
partement et  que  l'éducation  des  abeilles  y 
soit  trop  négligée. 

Le  gibier  à  poil  et  à  plume  est  abondant. 
On  y  trouve  le  sanglier,  le  blaireau,  des  liè- 
vres, des  lapins,  des  perdrix,  des  cailles,  des 
bécasses,  beaucoup  d  alouettes  et,  dans  cer- 
taines saisons,  des  ortolans.  Parmi  les  ani- 
maux nuisibles,  nous  nommerons  la  fouine 
et  la  belette,  qui  y  sont  communes;  on  y 
trouve  aussi  des  renards ,  mais  les  loups 
sont  très-rares. 

Les  rivières  du  département  sont  très- 
poissonneuses.  On  y  pêche,  dans  la  Garonne 
et  le  Tarn,  des  saumons,  des  esturgeons,  des 
aloses  et  des  lamproies. 

Le  département,  assez  avancé  sous  le  rap- 
port industriel,  possède  de  nombreuses  mi- 
noteries, des  filatures  et  des  fabriques  d'é- 
toffes de  soie,  de  nombreuses  fabriques  de 
toiles,  d'étoffes  communes,  de  serges,  de 
laines,  de  chapeaux  en  soie  et  en  feutre,  des 
bonneteries  en  soie  et  en  filoselle,  des  fabri- 

?ues  de  papier  et  de  cartons  à  apprêter,  des 
abriques  de  chaudrons  et  de  tamis,  des  faïen- 
ceries, des  poteries,  des  briqueteries,  des 
amidonneries,  des  teintureries,  des  distille- 
ries d'eau-de-vie,  des  fabriques  de  chandelles 
et  de  cierges,  etc. 

Le  Tarn-et-Garonne  possède  3  collèges 
communaux  ,  2  institutions  secondaires  li- 
bres, 429  écoles  primaires  et  13  salles  d'asile. 
Sur  498  jeunes  gens  qui  ont  tiré  au  sort  en 
1866,  352  savaient  lire  et  écrire. 

TARN  A,  rivière  de  Hongrie.  Elle  descend  du 
versant  N.  des  monts  Matra,  coule  d'abord 
à  l'E.,  puis  au  S.,  ensuite  au  S.-S.-O.,  et  se 
jette  dans  le  iîagyra,  après  un  cours  de  90  ki- 
lom. 

TARNAC,  commune  de  la  Corrèze,  sur  une 
colline  dominant  la  Vienne,  cant.  de  Bugoat, 
arrond.  et  à  50  kilom,  d'Ussel,  à  70  kilom.  de 
Tulle  ;  7,221  hectares  de  superficie  ;  1,863  hab. 
Château   moderne  et  ruines  très-anciennes. 

TARNAGROD,  ville  de  Pologne  (Lublin), 
dans  le  cercle  de  Zamosc,  à  22  kilom.  S.  de 
BUgarey,  sur  la  rive  gauche  de  la  Wieprz, 
qui  la  sépare  d'Izbyca;  4,000  hab.,  parmi  les- 
quels un  grand  nombre  de  juifs  marchands. 
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Un  incendie  a  dévasté  cette  petite  ville  en 
1856. 

Tiirnnway ,  château  d'Ecosse,  aux  envi- 
rons de  Ferres,  dans  la  forêt  de  son  nom, 
bâti  parRandolphe,  premier  comte  de  Moray, 
l'ami  et  le  compagnon  de  Robert  Bruce.  •  La 
grande  salle,  dit  M.  Joanne,  a  87  mètres  de 
longueur  et  1 1  mètres  de  largeur.  Son  plafond 
de  bois  sculpté  ressemble  à  celui  de  Parluiineiit 
House,  à  Edimbourg.  La  cheminée  est  assez 
grande  pour  qu'on  y  fasse  rôtir  un  bœuf  tout 
entier.  « 

TARNIER  (Etienne- Auguste),  mathémati- 
cien français,  né  à  Paris  en  1808.  Lorsqu'il 
eut  terminé  ses  études  à  Paris,  il  entra  dans 
renseignement,  devint  maître  de  conférences 
au  collège  Louis-le-Giand,  fit  des  cours  au 
collège  Saint-Louis  et  prit  le  grade  de  doc- 
teur es  sciences.  M.  Tarnier  fut  nommé  peu 
après  examinateur  pour  les  admissions  à  i*E- 
cole  de  Saint-Cvr  (£84C).  11  a  été  appelé  en 
1856  au  poste  d'inspecteur  de  l'instruction 
primaire  de  Ja  Seine.  Ce  savant  a  publié  uji 
certain  nombre  d'ouvrages  pour  l'enseigne- 
ment, lesquels  ont  été  pour  la  plupart  fré- 
quemment réédités.  Nous  citerons  de  lui  : 
Éléments  d'arithmétique  (1850,  in-8°);  Elé- 
ments d'algèbre  (1850,  in-8»];  Traité  d'algèbre 
élémentaire  (185!,  in-8<>);  /Cléments  de  trigo- 
nométrie, (IS52,  in- 80);  Théorie  de  logarith- 
mes (1S33,  in-8»);  Nouvelle  arithmétique  théo- 
rique el  pratique  à  l'usage  des  commençants 
(1850,  in-12);  Petit  traité  d'algèbre  (1863, 
in-12);  Problèmes  d'arithmétique  (1863,  in-12); 
lJroOlèmis  de  physique  mathématique  proposés 
au  baccalauréat  es  sciences  (1864,  in-8<>);  Ap- 
plications de  l'arithmétique  aux  opérations 
pratiques  (18G4,  in-12);  Petite  arithmétique 
des  écoles  primoires  (1870,  in- 18);  le  Langage 
des  nombres  appliqué  à  la  récapitulation  du 
catéchisme  (1874,  in-12);  Essai  sur  le  Plutar- 
que  de  l'armée  française  (1874,  in-8°),  etc. 

TARNIEH  (Stéphane),  médecin-accoucheur 
français,  né  a  Ayserey  (Côte-d'Or)  en  1S28. 
A  seize  ans,  il  prenait  la  première  inscription 
a  l'Ecole  secondaire  de  médecine  de  Dijon, 
et,  en  1848,  il  arrivait  à  Paris.  Reçu  externe 
des  hôpitaux  eu  1850,  interne  en  1853,  doc- 
teur en  1857,  il  fut  nommé  agrégé  deux  ans 
après,  à  la  suite  d'un  brillant  concours,  et  de- 
vint en  1865  chirurgien  des  hôpitaux.  Profes- 
seur à  la  Maternité,  où  il  fait  un  cours  aux 
élèves  sages-femmes  de  première  classe,  te 
docteur  Tarnier  est  encore  chargé  du  cours 
d'accouchement  institué  a  l'Hôpital  des  cli- 
niques pour  les  sages-femmes  de  seconde 
classe.  Les  publications  de  M.  Tarnier  ne 
sont  pas  très-nombreuses,  mais  elles  sont 
tontes  frappées  au  bon  coin.  On  lui  doit  une 
nouvelle  édition  du  Traité  d'accouchement  de 
Cazeaux;  le  complément  du  bel  ouvrage  de 
Lenoir,  trop  peu  connu  des  médecins  ;  un 
travail  important,  De  ia  fièvre  puerpérale 
(1858,  in-8°),  ouvrage  qui  renferme  plusieurs 
chapitres  neufs  et  originaux,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  dans  lequel  l'auteur  démon- 
tre la  contagion  de  la  fièvre  puerpérale  et  la 
mortalité  beaucoup  plus  grande  parmi  les 
femmes  accouchées  à  l'hôpital  j  Des  cas  dans 
lesquels  l'extraction  du  fœtus  est  nécessaire  et 
des  procédés  opératoires  relatifs  à  cette  extrac- 
tion (1860,  UI-8U)  ;  Mémoire  sur  l'hygiène  des 
hôpitaux  de  femmes  en  couche  (1865,  in-8°),  etc. 
Le  docteur  Tarnier  a  collaboré  au  Nouveau 
dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques, publié  par  J.-B.  Baillière. 

TARNON,  rivière  de  la  Lozère.  Elle  prend  sa 
source  dans  l'Aigoual,  arrose  Florac,  où  elle 
reçoit  le  Alimente  et  les  eaux  de  la  magni- 
fique fontaine  du  Vivier,  et  se  jette  dans  le 
Tarn,  au  pont  du  Tarn,  après  un  cours  de 
35  kilom. 

TARNOPOL,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Galicie),  sur  le  Sereth,  à  136  kilom.  E.-S.-E. 
de  Lemberg,  par  49°36'  de  latit.  N.  et  23<>3'  de 
longit.  E.;  15,000  hab.,dont7,000juifs.  Ch.-l. 
de  cercle.  Fabrique  de  draps  et  de  toiles. 
Commerce  de  céréales,  miel,  cire,  chanvre, 
cuirs,  potasse,  eau-de-vie. 

TARNOPOL  (cercle  de),  situé  entre  ceux  de 
Brzezanv  et  de  Zloczov  à  l'O,  de  Czorthov  au 
S.,  et  les  provinces  russes  de  Wolhynie  et  de 
Podolie  au  N.  et  à  l'E.;  3,078  kilom.  carrés. 
246,U5hab.  Sa  surface  est  plate  et  bien  boisée. 
Il  est  arrosé  par  la  Podharce,  qui  le  sépare  de 
la  Russie,  le  Sereth  et  leurs  affluents.  On  y 
trouve  plusieurs  lacs.  On  y  recueille  du  blé, 
du  sarrasin,  des  légumes,  des  fruits,  du  jlin, 
du  chanvre,  et  on  y  éteve  du  gros  bétail,  des 
chevaux,  des  porcs,  etc.  Les  forêts  y  sont 
assez  considérables. 

TARNOW,  ville  des  Etats  autrichiens  (Ga- 
licie), ch.-l.  du  cercle  du  même  nom,  sur  un 
affluent  de  la  Biala,  a  246  kilom.  de  Lemberg; 
4,700  hab.  Evêché,  tribunaux,  gymnase,  fa- 
briques de  toiles  et  cuirs  ;  commerce  actif. 
La  cathédrale,  beau  spécimen  de  l'architec- 
ture gothique,  renferme  plusieurs  monuments 
remarquables ,  Dotamment  ceux  du  comte 
Tarnow-Tarnowsky  et  du  prince  Ostrog. 

TAKNOW  (okrcls  dk),  entre  ceux  de  Rzes- 
zov  à  l'E.,  Sauok  et  Sandek  au  S.,  Cracovie  ù 
l'O.,  et  la  Pologne  russe  au  N.  ;  3,  780  kilom. 
carrés  ;  253,000  hab,  La  partie  S.-O.  et 
S.-E.  est  hérissée  de  quelques  montagnes.  Le 
sol,  généralement  sablonneux,  est  peu  fertile' 
et  assez  mal  cultivé.  L'éducation  du  bétail 
est  également  négligée.  La  fabrication  des 
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ouvrnges  en  bois  et  de  toile  et  le  commerce 
de  transit  forme  la  principale  ressource  des 
habitants.  Ce  cercle  est  baigné  au  N.  par  ta 
Vistule,  à  l'O.  par  le  Dunajec  et  traversé  par 
la  Wisloka. 

TARNOW  (Kanny),  femme  de  lettres  alle- 
mande, née  à  Gustrow,  dans  le  Mecklembourg- 
Schwerin  en  1783,  morte  en  1862.  Son  en- 
fance fut  toute  languissante,  puis  une  longue 
maladie  la  sépara  longtemps  du  monde  exté- 
rieur; aussi  eut-elle  une  jeunesse  triste  et 
isolée  ;  mais  cet  isolement  lui  donna  celte 
profondeur  et  cette  délicatesse  de  sentiment, 
ce  talent  d'observation  qui  éclatent  dans  tous 
ses  écrits.  Après  avoir  passé  quelques  an- 
nées, en  qualité  d'institutrice,  dans  l'île  de 
Rugen,  elle  revint  en  1864  dans  le  Meeklem- 
bourg  et  y  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  un  roman  intitulé  Nathalie.  En  1816,  elle 
se  rendit  à  l'invitation  d'une  amie  qui  l'appe- 
lait auprès  d'elle  à  Saint-Pétersbourg,  et  de- 
vint dans  cette  ville  l'amie  de  Klinger.  Mais 
la  rigueur  du  climat  la  força  h  quitter  la  Rus- 
sie; elle  revint,  en  1820,  habiter  Dresde, 
passa,  en  1828,  à  Weissenfels,  et  alla  plus 
tard  se  fixer  à  Dessau.  Ses  écrits,  qui  con- 
sistent en  romans,  en  nouvelles  et  en  traduc- 
tions de  l'anglais  et  du  fiançais,  sont  très- 
noinbreux  et  fuient  excessivement  lus,  à  leur 
époque,  par  la  société  féminine.  Elle  en  pu- 
blia elle-même  uu  Choix  (Leipzig,  1830, 
15  vol.),  qu'elle  fit  suivre  plus  tard  d'un  Re- 
cueil de  nouvelles  (Leipzig,  1340-1842,4  vol.). 
On  lui  a  attribué  l'ouvrage  intitulé  Deux  an- 
nées à  Saint-Pétersbourg  (1837),  et  qui,  moi- 
tié mémoires,  moitié  roman,  renferme  d'in- 
téressants tableaux  des  mœurs  de  la  société 
russe  pendant  les  dernières  années  du  règne 
d'A.exandre  I",  ainsi  que  des  épisodes  de  la 
vie  de  Kingler.  On  peut  consulter  l'ouvrage 
d'Amélie  Bœlte  ;  Famiy  Tarnow,  esquisse 
biographique  (Berlin,  1865). 

TARNOW1TZ,  ville  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  près  de  la  source  d'un  affluent  de  la 
Malapane,  à  15  kilom.  N.-N.-O.  deBeuthen  ; 
4,500  hab.  Fabriques  de  draps  et  de  toiles, 
brasseries.  Aux  environs  se  trouvent  de  ri- 
ches mines  de  plomb  argentifère.  Elles  four- 
nissent en  abondance  du  plomb,  de  ia  litharge, 
du  vitriol,  du  soufre  et  de  l'oxyde  de  fer. 

TARNOWSKI   (Jean-Amor),  surnommé  le 
Grand,  célèbre  guerrier  polonais,  néàTarnow 
(Galioie)  en  1478,  mort  en    1561.   Il   appar- 
tenait à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
Pologne.  Son  grand-père  s'était  couvert  de 
gloire  a  la  célèbre  bataille  de  Tannenberg 
contre  les  chevaliers  teutoniques,  et  son  père 
avait  remporté  plusieurs  brillantes  victoires 
sur  les  Valaques.  Il  ne  mentit  pas  à  sa  raco, 
et,  après  avoir  reçu  dans  sa  patrie  une  excet- 
lente  éducation,  alla  à  l'étranger  se  perfec- 
tionner dans  l'art  de  ia  guerre.   II  visita  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Afrique  et  enfin  le  Por- 
tugal,   où,    pendant  une  guerre  contre   les 
Maures,  le  roi  Emmanuel  lui  confia  le  com- 
mandement de  son  année.  11  s'était  déjà  ac- 
quis une  grande  renommée  militaire  et  venait 
d'être  créé  comte  de  l'empire  par  Charles- 
Quint,  lorsqu'il  rentra  dans  sa  patrie,  où, 
pendant  la  guerre  entre  Sigismond  1er  et  le 
czur    de  Moscou,  il  prit  part  à  la  bataille 
d'Orsza.  Plus  tard  (1521),  le  roi  l'envoya  avec 
un  corps  de  troupes  auxiliaires  au  secours  de 
Louis,  roi  de  Hongrie,  qui  était  alors  pressé 
par  les  Turcs.  Peu  après,  sa  renommée  enga- 
gea Charles-Quint  à  l'appeler  au  comman- 
dement en  chef  de  bon  armée,  pendant  ta 
guerre  que  ce  prince  eut  à  soutenir  contre 
Soliman.  A  quelque  temps  de  là,  Pierre,  vay- 
vode  de  Valachie  et  vassal  de  la  Pologne 
s'étant  soulevé  contre  Sigisnrond  et  ayant  en- 
vahi une  province,  ce  fut  encore  Tarnowski 
qui  fut  chargé  de  le  faire  rentrer  dans   l'o- 
béissance. Avec  une  année  cinq  fois  moins 
nombreuse  que  celle  de  l'ennemi,  il  battit  ce 
dernier  à  Obertyn,  et,  après  une  nouvelle 
invasion  des  Valaques,  pénétra  lui-même  en 
Valachie,  où  il  s'empara  de  Choczim  et  força 
l'Iiospodar   à  jurer  de  nouveau  fidélité  au  roi 
de  Pologne.  Dans  la  suite  enfin,  il  repoussa, 
à  la  tète  des  habitants  de  la  starostie  de  San- 
doniir,  une  invasion  des  Tartares.  Ami  des 
sciences  et  des  lettres,  il  possédait  à  Tarnow 
une  collection  de  manuscrits  rares  et  pré- 
cieux, et  il  écrivit  lui-même  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres  :  Condliumrationis  bellies 
(Tarnow,  1558,  in-4<>);  Statuts  du  droit  doma- 
nial (Tarnow,  1558,  in-4»);  De  bello  cum  l'urcis, 
inséré  par  N,  Reusner  dans  sa  Collectio  ora- 
tionum  turcicarum  (15SO,  in-4°).  On  a  égale- 
ment conservé  les  discours  qu'il  prononça  en 
latin  aux  différentes  diètes  de  Pologne  et  qui 
se  distinguent   par  la  pureté   de  la  langue, 
aussi   bien  que  par  l'énergie  et  la  vigueur 
vraiment  militaires  des  pensées. 

TARNOWSKI  (Jean),  prélat  polonais,  né  en 
1550,  mort  en  1604.  Il  fut  successivement  se- 
crétaire d'Etat  et  directeur  de  la  chancelle- 
rie, pendant  le  règne  d'Etienne  Bathori,  et 
vice-chancelier  du  roi  Sigismond  III,  avec 
lequel  il  fit  le  voyage  de  Suède  en  1592,  lors- 
que ce  prince  devint  roi  de  ce  pays.  Cinq  ans 
plus  tard,  il  obtint  l'évêché  de  Posen  et,  en 
1600,  celui  de  Cujavia.  Lorsque  Sigismond  III 
voulut  épouser  en  secondes  noces  sa  belle- 
sœur,  Constance ,  Tarnowski  se  joignit  au 
chancelier  J.  Zamoyski  pour  le  dissuader  de 
cette  union.  Il  mourut  l'année  même  où  il 
venait  d'être  appelé  à  l'archevêché  de  Gnesen. 

TARO  s.  m.  (ta-ro).  Bot.  V.  tauro. 
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TARO,  rivière  d'Italie.  Elle  prend  sa  source 
dans  la  province  de  Parme,  au  mont  Penna, 
coule  au  S.-E.,  puis  au  N.  et  se  jette  dans  le 
Pô,  près  de  Torricelli,  après  un  cours  de 
130  kilom.  Sous  le  premier  Empire,  elle  donna 
son  nom  à  un  département  dont  Parme  était 
le  chef-lieu. 

TARODANT  ou  TARAUDANT,  ville  du  Ma- 
roc, ch.-l.  de  la  province  de  Sous,  sur  le  Ras- 
el-Ouali,  dans  une  plaine  fertile,  k  230  kilom. 
de  Maroc,  par  300  9' de  latit.  N.  et  S"  S' de 
longit.  O.  Elle  est  entourée  d'une  vieille  mu- 
raille en  ruine  et  offre  plutôt  l'apparence  d'un 
grand  village  que  celle  d'une  viile,  les  mai- 
sons étant  toutes  construites  en  terre,  très- 
busses  et  entourées  de  jardins.  Elle  possède 
des  tanneries  et  des  teintureries  renommées, 
et  on  y  fabrique  des  haîques  (espèce  de  man- 
teaux), des  selles  et  du  salpêtre  d'une  qualité 
supérieure;  on  y  fait  aussi  des  ustensiles  en 
cuivre  provenant  d'una  mine  du  voisinage. 
Un  assez  grand  commerce  y  a  lieu  avec  l'in- 
térieur de  l'Afrique  et  avec  Mogador. 

TARON,  village  des  Basses-Pyrénées,  cant. 
de  Garlin,  arrond.  et  à  33  kilom.  de  Pau  ; 
017  hab.  L'église,  qui  s'élève  dans  l'enceinte 
d'un  vieux  château,  est  surmontée  d'une  cou- 
pole pittoresque,  flanquée  de  quatre  tourelles 
et  d'un  clocher  en  partie  roman  et  en  partie 
ogival, 

TAROQUE  s.  f.  (ta-ro-ke).  Argot.  Marque 
du  linge. 

TAROTs.  m.  (ta-ro  —  peut-être  de  l'an- 
cien type  latin  tarare,  trouer  ;  de  la  même  fa- 
mille que  terere,  percer.  Cet  instrument  do 
musique  serait  ainsi  nommé  des  trous  dont  il 
est  pourvu).  Mus.  Ancien  nom  du  basson. 

TAROT  s.  m.  (ta-ro  —  de  l'italien  taroc- 
cho,  allemand  tarok,  dont  on  ignore  l'origine. 
Cependant,  il  faut  remarquer  que  tarot  a  dé- 
signé un  dé  dont  chaque  côlé  porte  un  nom- 
bre de  trous  noirs;  tarot,  dans  cette  accep- 
tion, a  sans  doute  la  même  origine  que  tarot, 
basson,  et  il  serait  possible  que  le  nom  du 
dé  eût  été  transporté  a  quelque  jeu  de  cartes). 
Carte  ornée  au  revers  de  grisailles  en  com- 
partiments, et  dont  la  l'ace  porte  d'autres  figu- 
res que  les  cartes  dites  françaises  :  Jeu  de 
tarots.  Jouer  aux  tarots.  Il  Jeu  qu'on  joue 
avec  ces  cartes  :  Jouer  le  tarot  ou  les  ta- 
rots. Jouer  au  tarot  ou  aux  tarots. 

—  Encycl.  Jeux.  Les  tarots  furent  les  pre- 
mières cartes  inventées  pour  servir  d'amuse- 
ment. On  croit  qu'ils  vinrent  de  l'Asie,  comme 
les  échecs,  avec  lesquels  ils  présentent  quel- 
ques points  de  ressemblance,  et  ils  furent  in- 
troduits en  France  vers  la  fin  du  xme  siècle. 
Outre  les  cinquante-deux  cartes  ordinaires, 
dont  se  compose  encore  aujourd'hui  un  jeu 
de  cartes  complet,  les  tarots  avaient  une  cin- 
quième série  comprenant  vingt-deux  figures 
représentant  les  aiouts  ou  les  triomphes  et 
portant  plus  spécialement  le  nom  de  tarots. 
On  a  trouvé  en  Chine  le  matériel  d'un  jeu 
qui  se  composait  de  soixante-dix-sept  tablet- 
tes et  qui  peut  avoir  servi  de  type  au  jeu  des 
tarots.  Voici  les  noms  des  vingt-deux  tarots, 
dont  le  premier  seul  est  sans  numéio  :  le  fou; 
1,  le  bateleur;  2,  la  papesse;  3,  l'impératrice; 
4,  l'empereur;  5,  le  pape;  6,  l'amoureux;  7, 
le  chariot-,  8,  la  justice;  9,  l'ermite;  10,  la 
roue  de  fortune;  11,  la  force;  12,  le  pendu; 
13,  la  mort;  14,  la  tempérance;  15,  le  diable; 
16,  la  maison-Dieu  ou  la  foudre;  17,  l'étoile; 
18,  la  lune;  19,  le  soleil;  20,  le  jugement; 
21,  le  monde.  Ce  dernier  atout,  portant  le 
chiffre  le  plus  élevé,  l'emportait  sur  tous  les 
autres.  Dans  les  quatre  séries  du  cœur,  du 
carreau,  du  pique  et  du  trèfle,  qui  reçurent 
d'abord  les  noms  de  deniers,  coupes,  épéea 
et  bâtons ,  outre  les  cartes  ordinaires,  il  y  eut 
longtemps  quatre  cavaliers,  qu'on  supprima 
ensuite.  Ce  jeu,  aujourd'hui  tombé  en  désué- 
tude presque  partout,  subsiste  encore  d;ins 
quelques  parties  de  la  France  où  les  vieilles 
coutumes  ont  persisté  plus  longtemps  que 
partout  ailleurs  ;  on  le  joue  encore  également 
dans  quelques  parties  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie 

TAROTÉ,  ÉE  adj.  (ta-ro-té  —  rad.  tarot). 
Marqué  degrisailles  à  compartiments,  comme 
les  tarots  :  Cartes  tarOtées. 

TAROTIER  s.  m.  (ta-ro-tié  —  rad.  tarot). 
Fabricant  de  tarots,  il  Fabricant  de  papiers 
de  fantaisie. 

TAROUGOAGI  s.  m.  (ta-rou-go-a-ji  —  mot 
brésilien).  Eutom.  Espèce  de  fourmi  fauve 
du  Brésil. 

TAROUGOOA  s.  f.  (ta-rou-gou-a  —  mot 
brésilien).  Entom.  Espèce  de  fourmi  noiro  du 
Brésil. 

TAROUPE  s.  f.  (ta-rou-pe).  Poil  qui  croît 
dans  l'espace  qui  sépare  ordinairement  les 
deux  sourcils  :  Arracher  la  taroupe  avec  des 
pincettes.  11  Cet  espace  lui-même  :  Sa  taroupe 
est  couverte  de  longs  poils. 

—  Agric.  Chanvre  grossier.  Il  Mot  usité  au 
Mans. 

TARPAN  s.  m.  (tar-pan  —  mot  tartare). 
Mamm.  Nom  donné  par  les  Tartares  Mongols 
aux  chevaux  sauvages, 

—  Adjectiv.  :  Ces  chevaux  taRpans  sont 
tous  de  petite  taille.  (V.  de  Botnare.) 

TARPEIA,  jeune  Romaine,  fille  deTarpeius, 
gouverneur  du  Capitole,  sous  Romulus.  'far- 
peia,  raconte  l'histoire,  était  consacrée  au 


TARP 

culte  de  Vesta,  mais  n'en  aimait  pas  moins 
pour  cela  la  parure.  Rome  était  en  guerre 
avec  les  Sabins.  Or,  ceux-ci  portaient  au 
bras  gauche  des  bracelets  d'or  dont  Tarpeia 
fut  éblouie,  et  sur  la  promesse  qu'on  lui  don- 
nerait ce  que  Tatius,  chef  des  Sabins,  portait 
au  bras  gauche,  elle  livra  la  citadelle  aux 
ennemis.  Mais  Tatius,  par  une  perfidie  égale 
à  celle  de  la  jeune  fille,  au  lieu  du  bracelet 
jeta  sur  elle  son  bouclier,  qu'il  portait  aussi 
au  bras  gauche,  et  ayant  ordonné  a  ses  sol- 
dats de  1  imiter,  Tarpeia  fut  accablée  sous  le 
poids  des  boucliers. 

«  Cette  histoire,  remarque  M.  Ampère,  n'a 
point  l'air  d'avoir  été  inventée  k  plaisir  ;  elle 
semble  antique;  mais,  k  cause  de  son  anti- 
quiléj  elle  a  subi  plusieurs  transformations.  » 
Tantôt,  en  effet,  Tarpeia  est  représentée, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  comme  tra- 
hissant les  Romains,  tantôt  comme  une  vic- 
time de  son  dévouement  pour  eux. 

Denys  d'Halicarnasse  (II,  xxxvm)  etTite- 
Live  (I,  xi)  indiquent  les  deux  versions  sans 
oser  se  prononcer  pour  l'une  d'elles.  Properce, 
lui,  a  fait  de  Tarpeia  une  héroïne  de  roman, 
en  ennoblissant  sa  trahison  par  l'amour  dont 
elle  aurait  brûlé  pour  le  chef  des  ennemis  de 
sa  patrie.  L'histoire  ou,  si  l'on  veut,  la 
légende  de  l'amoureuse  vestale  s'est  conser- 
vée jusque  chez  les  habitants  actuels  du  ro- 
cher Tarpéien.  Niebuhry  a  entendu  raconter 
par  une  petite  fille  que,  dans  un  souterrain 
de  la  montagne,  se  trouve  la  belle  Tarpeia 
couverte  d'or  et  de  bijoux  et  retenue  par  des 
enchantements. 

TARPÉIEN,  1ENNE  adj.  (tar-pé-iain,  iè-ne  ; 
—  lat.  Tarpeius).  Hist.  rom.  Qualification  don- 
née à  la  partie  du  mont  Capitolin  où  périt 
Tarpeia,  et  d'où  l'on  précipitait  les  condam- 
nés à  mort  :  Le  mont  TarpÉibn.  La  roche 
Tarpkiijnnk.  h  Jeux  Tarpéiens,  Jeux  qui  se  cé- 
lébraient à  Rome  en  l'honneur  de  Jupiter  Ca- 
pitolin ou  Tarpéien. 

TARPÉIENNE  (roche)  [Tarpeia  arx].  La  ci- 
tadelle de  Rome,  sous  Romulus,  était  située 
sur  le  mont  qui  depuis  fut  désigné  sous  le 
nom  de  Capitolin.  Tarpeius  était  chargé  de 
la  défendre,  lorsque  les  Sabins  vinrent  atta- 
quer Rome.  Tarpeia,  sa  fille,  leur  en  ouvrit 
une  porte  et  fut  aussitôt  accablée  par  les  bou- 
cliers que  les  Sabins  entassèrent  sur  elle. 
Elle  fut  ensevelie  au  même  endroit,  et  le  roc 
qui  terminait  la  montagne  en  prit  le  nom  do 
roc  Tarpéien. 

Ce  rocher,  célèbre  dans  l'histoire  romaine, 
formait  l'extrémité  méridionale  du  mont  Ca- 
pitolin, vers  le  Tibre.  Il  s'élevait  a  pic  à  une 
hauteur  d'environ  32  mètres  et  offrait  un  as- 
pect sinistre.  C'est  du  haut  de  la  roche  Tar- 
pêienne  que  l'on  précipitait  les  citoyens  cou- 
pables du  crime  que  nous  appelons  aujourd'hui 
de  haute  trahison  et  dont  la  jeune  vestale 
Tarpeia  avait  donné  le  premier  exemple 
chez  les  Romains.  Cette  destination  de  la 
roche  Tarpéienue  faisait  dire  :  «  La  roche 
Tarpéienne  n'est  pas  loin  du  Capitole;  »  ce 
qui  signifiait  que  les  généraux  triomphants 
qui  allaient  dans  le  teinple  de  Jupiter  Capito- 
lin rendre  grâce  aux  dieux  ne  devaient  pas 
s'enorgueillir  de  leurs  exploits  au  point  de 
former  des  projets  criminels  contre  la  liberté 
de  leur  patrie,  car  le  lieu  de  l'expiation  n'é- 
tait pas  éloigné.  La  roche  Tarpéienne  devait 
son  nom  et  sa  célébrité  k  une  antique  légende 
que  nous  avons  relatée  au  mot  Tarpeia,  et 
sur  laquelle  nous  ne  reviendrons  pas.  11  y 
avaitsur  la  roche  Tarpéienne  une  porte  nom- 
mée Pandana,  qui  donnait  directement  sur  le 
précipice  et  par  laquelle  on  faisait  probable- 
ment passer  les  condamnés  que  l'on  préci- 
pitait. 

Aujourd'hui,  cette  locution  :  Lu  rocbeTur- 

pêieune   a  eut   pa»   Ioxjb  du  CapiloJe,    signifie 

pour  nous  que  souvent  la  chute  suit  de  près 
le  triomphe.  Cette  antithèse  est  surtout  en 
usage  depuis  l'éloquent  emploi  qu'en  fit  Mi- 
rabeau dans  une  circonstance  célèbre;  il  s'a- 
gissait de  savoir  si  l'initiative  de  la  guerre 
devait  être  dévolue  au  roi  ou  à  l'Assemblée; 
Mirabeau  se  prononça  pour  la  cour,  et  comme 
il  entendait  le  mot  Iraitre  retentir  à  ses  oreil- 
les, le  fougueux  tribun  s'élança  à  la  tribune, 
et  prenant  pour  texte  de  son  exorde  l'insta- 
bilité de  la  faveur  populaire,  il  rit  entendre 
ces  paroles  restées  célèbres  :  Et  moi  aussi, 
on  voulait,  il  y  a  peu  de  jours,  me  porter  en 
triomphe,  et  l'on  crie  maintenant  dans  les 
rues  :  La  grande  trahison  du  comte  de  Mira- 
beau!... Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  leçon 
pour  savoir  qu'i7  n'y  a  qu'un  pas  du  Capitolt 
à  la  roche  Tarpéienne/...  ■ 

«  Des  fenêtres  de  son  hôtel,  le  noble  duc 
peut  se  voir  chaque  matin  sous  la  forme  d'un 
Achille  de  bronze,  ce  qui  est  un  réveil  fort 
agréable.  Malheureusement,  lord  Wellington 
jouit  en  Angleterre  d'une  popularité  très- 
problématique.  La  canaille  ne  connaît  pas  do 
jouissance  plus  vive  que  de  casser  à  coups 
de  pierre  les  vitres  d'Achille.  Ce  sont  les  gé- 
monies à  côté  du  Panthéon,  la  roche  Tar- 
péienne tout  près  du  Capitole. 

Théophile  Gautier. 

■  Mon  cher  monsieur,  les  pièces  de  théâ- 
tre tombent  ou  réussissent,  indépendamment 
des  vœux  de  ceux  qui  voudraient  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  résultats.  J'ai  vu  des 
chefs-d'œuvre  précipités  du  haut  do  !a  roche 
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Tarpéienne,  j'ai  vu  des  turpitudes  portées  au 
Capitale.  Je  suis  sceptique  sur  la  chute  et  le 
triomphe,  i 

AUGUSTE  VlLLEMOT. 

<  Le  dictateur  trouva  la  cuisine  incompa- 
rablement meilleure  depuis  qu'elle  était  diri- 
gée par  un  chef  français.  Il  Ht  complimenter 
Bénédict  et  ordonna  qu'on  doublât  ses  ap- 
pointements. 

•  Mais  est-il  ici-bas  de  Capitale  qui  ne  soit 
voisin  d'une  roche  Tarpéienne?  Ce  bienveil- 
lant dictateur  ne  tarda  pas  d'être  renversé 
par  un  compétiteur  audacieux.  Le  vainqueur 
arriva  naturellement  au  pouvoir  avec  des  mi- 
nistres, des  fonctionnaires  et  des  cuisiniers 
de  son  choix. 

■  Bénédict  dut  quitter  son  poste  avec  tout 
le  personnel  du  gouvernement  déchu.  » 
Oscar  Comkttant. 

TARPH1E  s.  m.  (tar-fî  —  du  gr.  tarphos, 
épaisseur  d'un  bois).  Kntom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  colydiens,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Sicile. 

TARQUIMPOL,  ancien  village  de  France 
(Meurthe),  cant.  de  Dieuze,  arrond.  et  à  30  ki- 
lom. de  Château-Salins,  dans  une  presqu'île  do 
l'Ile  de  Liudre;  165  hab.  «Selon  toute  probabi- 
lité, dit  M.  Adolphe  Joanne,  ce  village,  si  mo- 
deste aujourd'hui,  a  été,  sous  le  nom  de  Decem 
Pagi,  une  cité  romaine- considérable,  sur  la- 
quelle nous  emprunteronsquelques  renseigne- 
ments à  Y  Archéologie  de  la  Lorraine,  par 
M.  Beaulieu.  Lu  ville  romaine,  qui  dominait 
l'immense  plaine  de  Lindre,  convertie  depuis 
en  étang  par  les  évoques  de  'Metz,  fut  .--ans 
doute  très-importante,  à  en  juger  par  les  restes 
de  temples  et  de  fortifications,  les  aqueducs, 
les  fragments  de  statues,  les  médailles  et  les 
tombeaux  qui  y  ont  été  découverts  ;  elle  -était 
traversée  par  la  grande  voie  romaine  de  Stras- 
bourg à  Metz.  Uecem  Pagi,  située  entre  deux 
grandes  villes,  Metz  et  Strasbourg,  était 
vraisemblablement  une  station  militaire,  dans 
laquelle  les  troupes  dirigées  sur  les  bords  du 
Rhin  et  sur  la  Germauie  devaient  trouver  des 
vivres  et  des  approvisionnements;  c'était,  de 
plus,  le  chef-lieu  de  dix  bourgs  ou  villages. 
Aussi  cette  ville  ne  se  renfermait-elle  pas 
dans  l'enceinte  des  murailles  dont  il  subsiste 
encore  quelques  vestiges;  elle  s'étendait  sur 
la  presqu'île  entière.  Au  vo  siècle,  probable- 
ment à  la  suite  de  quelque  désastre  éprouvé 
par  la  cité  romaine,  une  forteresse,  dont  il 
reste  des  débris,  fut  construite  sur  l'isthme 
même,  et  c'est  alors  que  sa  forma  le  village 
actuel,  demeuré  peu  important.  Deux  inscrip- 
tions seulement  ont  été  trouvées  dans  les 
substructions  de  Tarquimpol.  L'une  rappelle 
un  vœu  acquitté  à  une  divinité  des  Leuces; 
l'autre,  que  les  archéologues  n'ont  pas  encore 
pu  expliquer,  paraît  être  du  ira  siècle.  Elle 
est  encastrée  dans  un  mur  de  l'église  du  vil- 
lage, qui  paraît  avoir  remplacé  une  église  du 
xiuo  siècle.  On  trouve  encore  assez  fréquem- 
ment, en  fouillant  le  terrain,  des  figurines  en 
bronze  et  en  terre  cuite,  quelques  monnaies 
des  Leuces  et  une  énorme  quantité  de  mon- 
naies romaines  en  bronze.  Eufin,  dans  la  cave 
d'une  maison  du  village,  ont  été  reconnus  les 
restes  d'un  aqueduc.  »  Tarquimpol  a  été  cédé 
à  l'Allemague  par  le  traité  de  Francfort  (mai 
1871). 

TARQUIN  s.  m.  (tar-kain).  Hortic.  Variété 
de  poire. 

TA RQ U I N  l'Ancien (Lucius  Tarquinius  Pris- 
cus),  cinquième  roi  de  Rouie,  né  àTarquinies 
(d'où  son  nom)  en  Ktrurie,  en  656  av.  J.-C, 
d'une  famille  grecque  d'origine,  mort  en  578. 
Son  père,  Démarate,  chassé  de  Coriuthe 
par  une  révolution,  était  devenu  lucumon  de 
la  ville  toscane  où  il  s'était  réfugié.  Tou- 
tefois, IS'iebuhr  pense  que  cette  famille  était 
latine.  La  version  commune  rapporte  que 
Tarquin,  entraîné  par  les  prédictions  de  sa 
femme  Tanaquil,  vint  s'établir  à  Rome  avec 
sa  famille,  ses  richesses  et  de  nombreux 
clients.  11  acheta  ou  reçut  du  roi  Ancus  des 
terres  pour  les  siens  et  un  emplacement  au 
sein  de  la  cité,  et  devint  bientôt  un  des  per- 
sonnages les  plus  considérables.  En  mourant, 
Ancus  lui  confia  la  tutelle  de  ses  deux  lils 
(614  av,  J.-C);  mais,  comme  le  troue  n'était 
pas  héréditaire,  il  parvint  k  se  faire  procla- 
mer roi  par  les  curies.  11  récompensa  ceux 
qui  l'avaient  aidé  à  monter  sur  le  trône  par 
la  création  de  cent  nouveaux  sénateurs  et  par 
laduplicationdu  nombre  des  chevaliers.  Rome 
lui  dut  aussi  l'introduction  des  arts  et  de  la  ci- 
vilisation d'Etrurie.  Il  donna  à  la  ville  un  as- 
pect plus  régulier,  remplaça  ses  inurs  de  terre 
par  des  remparts,  éleva  des  portiques  au  tour 
du  Forum,  bâtit  ou  embellit  le  grand  cirque, 
construisit  ces  vastes  égouts,  orgueil  du  la 
cité,  et  jeta  les  fondements  d'un  temple  à  Ju- 
piter sur  le  mont  Tarpéien.  (Je  temple  fut 
nommé  Capitale,  parce  qu'en  creusant  la 
terre  pour  les  fondations  ou  trouva,  dit-on, 
une  tète  (caput,  capitis),'ca  qui  signifiait,  sui- 
vant les  augures,  que  Rome  deviendrait  la 
capitale  du  monde.  Tous  ces  travaux  furent 
entrecoupés  par  trois  longues  guerres  contre 
les  Latins,  les  Sabins  et  les  Etrusques.  Tar- 
quin accrut  de  leurs  défaites  le  territoire  et 
la  population  de  Rome,  soumit  l'Etrurie,  in- 
stitua le  grand  triomphe  (Roinulus  n'avait 
établi  que  le  triomphe  a  pied  ou  ovation),  et 
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parut  après  une  victoire  sur  un  char  à  quatre 
chevaux,  la  couronne  en  tête,  le  sceptre  à 
la  main,  avec  d'autres  ornements  en  usage 
chez  les  Etrusques.  Il  périt  en  578,  assassiné 
par  les  fils  d'Ancus,  qui  ne  purent  cependant 
pas  empêcher  son  gendre  Servius  Tullius  de 
lui  succéder. 

TARQUIN  le  Superbe  (Luc'lUS  TiRQUINIUS 
Superbus),  septième  et  dernier  roi  de  Rome, 
petit-fils  du  précédent,  mort  en  491  av.  J.-C. 
Gendre  de  Servius  Tullius,  il  s'empara  du 
trône  (534  av.  J.-C.)  par  le  meurtre  de  sou 
beau-père,  affectant  de  ne  voir  eu  lai  qu'un 
usurpateur  de  ses  droits  héréditaires,  préten- 
tion tout  à  fait  contraire  au  droit  public  de  la 
monarchie  romaine,  où  la  légitimité  résidait 
dans  l'élection  du  sénat  et  des  curies.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  fut  digne  de  ce  début  cri- 
minel. Brisant  ou  pervertissant  les  institu- 
tions de  Tullius,  Tarquin  étendit  sa  tyrannie 
sur  tous  les  ordres  de  l'Etat,  prétendit  gou- 
verner sans  consulter  le  sénat  ni  les  patri- 
ciens, s'établit  seul  juge  des  causes  capitales, 
accabla  les  Romains  de  tributs,  fit  mourir  un 
grand  nombre  de  sénateurs,  interdit  toutes 
les  assemblées  publiques  et  jusqu'aux  réu- 
nions religieuses  des  curies,  s'entoura  de  sa- 
tellites et  de  soldats  étrangers,  contraignit 
le  peuple  à  travailler  à  l'embellissement  de 
ses  palais,  a  la  construction  des  monuments 
de  Rome  et  acheva  le  Capitole,  le  cirque,  le 
grand  égout,  commencés  par  son  aïeul.  Ce- 
pendant ce  tyran  contribua  à  l'augmentation 
de  la  puissance  romaine;  guerrier  actif  et 
politique  habile,  il  fit  de  Rome  le  centra 
d'une  confédération  puissante,  en  liguant  qua- 
rante-sept villes  du  Latiuin  au  moyen  de  l'in- 
stitution des  Fériés  latines,  réunions  politi- 
ques, religieuses  et  commerciales  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  Latialis,  sur  l'Aven  tin.  Sentant 
que  sa  tyrannie  le  rendait  odieux  à  ses  sujets, 
il  chercha  à  consolider  son  pouvoir  en  s'ul- 
liant  avec  les  peuples  voisins  et  à  flatter  la 
vanité  romaine  par  des  conquêtes.  Les  Sa- 
bins et  les  Etrusques  reconnurent  sa  supré- 
matie; tuais  les  Volsques  ayant  refusé  d'ac- 
cepter son  alliance,  il  résolut  de  les  y  con- 
traindre. Il  tourna  ses  armes  contre  Gabies 
et  s'en  empara  par  perfidie,  après  l'avoir 
vainement  assiégée  pendant  sept  années; 
Sextus,  son  fils,  feignant  de  s'être  brouillé 
avec  lui,  alla  demander  dans  cette  ville  un 
asile  contre  la  colère  de  Tarquin  et  chercha 
k  gagner  la  confiance  des  habitants.  Il  y  réus- 
sit au  point  que  bientôt  ils  lui  confièrent  un 
des  postes  les  plus  importants  et  qu'il  obtint 
ensuite  le  commandement  suprême.  Sûr  alors 
de  sa  puissance,  il  euvoyasecrèteinen  t  deman  - 
der  à  son  père  de  quelle  manière  il  devait  se 
conduire.  Tarquin  conduisit  l'envoyé  dans  son. 
jardin,  s'y  promena  pendant  quelque  temps 
avec  lui,  abattant,  au  moyen  d'une  baguette 
qu'il  tenait  à  la  main,  les  têtes  de  pavots  les 
plus  hautes;  puis  il  le  renvoya  sans  pronon- 
cer une  parole.  Sextus  comprit  la  réponse 
muette,  mais  significative,  de  son  père;  il 
fit,  périr  les  principaux  citoyens,  s  empara 
du  pouvoir  et  ouvrit  les  portes  de  la  ville 
à  Tarquin.  Celui-ci  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes contre  les  Rutules,  et  il  assiégeait  la 
ville  d'Ardée  lorsqu'arriva  l'événement  qui 
le  précipita  du  trône.  Ce  même  Sextus,  son 
fils,  ayant  violé  Lucrèce,  femme  de  Tarquin 
Collatin,  son  parent,  Junius  Brutus  et  l'époux 
outragé  soulevèrent  Le  peuple  et  les  patri- 
ciens, firent  abolir  la  royauté,  proclamer  la 
république  et  bannir  à  jamais  Tarquin  et 
toute  sa  famille  (509  av.  J.-C).  Soutenu  par 
les  Etrusques  et  plusieurs  autres  peuples  la- 
tins, le  roi  détrôné  essaya  vainement  de  ren- 
trer dans  Rome.  Vaincu  à  la  bataille  du  hic 
Kégille  (496),  il  se  retira  près  d'Aiistodèlue, 
tyran  de  Cumes,  et  mourut  en  494. 

«  Après  Servius  Tullius,  idéal  du  roi  popu- 
laire, dit  M.  Ampère,  paraît  Tarquin  le  Su- 
perbe, idéal  du  tyran.  11  y  a  peut-être  de 
l'exagération  dans  ce  que  la  tradition  rap- 
porte de  l'un  et  de  l'autre;  la  tradition  aime 
le  contraste  et  force  quelquefois  les  choses 
pour  le  rendre  plus  frappant;  mais  au  fond  elle 
est  vraie...  Tarquin  mit  sa  volonté  à  la  place 
de  la  loi.  Il  abrogea  la  constitution  de  Servius 
Tullius;  il  détruisit  l'œuvre  de  conciliation 
de  son  sage  prédécesseur.  Le  champ  de  Mars 
vit  sans  doute  encore  des  revues,  mais  il  ne 
vit  plus  l'assemblée  réellement  populaire  où 
tous  les  intérêts  étaient  représentés.  Dans 
son  horreur  pour  les  associations  indépen- 
dantes, instinct  constant  du  pouvoir  absolu  et 
que  les  empereurs  romains  devaient  pousser 
si  loin,  il  interdit  jusqu'à  celles  qui  avaient 
pour  objet  le  culte  des  dieux...  Il  faut  le  dire, 
ce  règne  inique  fut  brillant.  Tarquin  domina 
la  confédération  latine,  étendit  le  territoiie 
romain  ;  il  éleva  de  grands  et  utiles  monu- 
ments; il  n'en  a  pas  moins  été  justement 
chassé  par  les  Romains  et  maudit  par  l'his- 
toire, car  il  opprima  le  pays  qu'il  avait  agrandi. 
Il  semblerait  que  d'abord  il  voulût  faire  quel- 
que chose  pour  les  Sabins,  c'est-à-dire  pour 
le  patriciat,  et  cela  entrait  dans  son  plan  do 
réaction  contre  i'œuvre  antisabine  et.  antipa- 
tricienne de  Servius  Tullius.  Mais  s'il  eut  un 
moment  cette  politique,  il  y  renonça  bientôt. 
Celle  qu'il  suivit  pendant  tout  son  règne  fut 
au  dedans  l'oppression  de  tous,  Sabins  et  La- 
tins, plébéiens  et  patriciens.  Mais  au  dehors 
il  voulut  s'appuyer  suc  les  Latins  pour  doiui- 
ner  la  puissance  de  la  nation  Sabine,  toujours 
hostile  à  l'ascendant  étrusque,  qui  avait  rem- 
placé le  sien.  > 


TARQ 

En  littérature,  on  rappelle  souvent  le  con- 
seil muet,  mais  expressif  de  Tarquin.  Ainsi 
Delille  a  dit  dans  son  poëme  de  la  Conversa- 
tion : 

Dans  ses  promenades  royales, 
Autrefois,  nous  dit-on,  le  superbe  Tarquin, 
Des  plantes  de  son  parc,  tyran  républicain. 
Mutilait  sans  pitié  les  tiges  inégales 
Dont  la  tête  orgueilleuse  ombrageait  leurs  rivales, 

Et  nivelait  les  Heurs  de  son  jardin. 

Tel  est  l'orgueil;  dans  sa  fierté  chagrine, 
IE  voit  d'un  œil  jaloux  tout  ce  qui  le  domine; 

Et,  détestant  l'empire  d'un  rival. 
Ne  souffre  point  de  maître,  et  craint  même  un  égal. 

«  La  faux  de  Tarquin,  dans  la  main  de  Ri- 
chelieu, cruel  par  goût  autant  au  moins  que 
par  politique,  avait  abattit  toutes  les  têtes  qui 
tendaient  à  se  relever  à  la  cour  et  dans  les 
provinces.  Ce  grand  niveleur  à  tout  prix  avait 
fait  une  proscription  de  Marius  pour  crime 
dé  supériorité.  Malheur  aux  grands  !  c'était 
sa  maxime.  Il  ne  voulait  qu'un  seul  grand, 
le  roi,  et  c'était  lui  qui  était  le  roi  Sous  sa 
pourpre.  » 

Lamartine. 

■  De  tout  ce  grand  bruit  qu'a  fait  pendant 
vingt  ans  le  roman  moderne,  nous  n'avons 
plus  que  l'écho  affaibli  dans  des  souvenirs 
qui  s'effacent.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  talent 
qui  manque  à  ces  héritiers  de  nos  grands  fai- 
seurs, et  les  intentions  même  sont  meilleures 
que  jamais.  Mais  le  temps  a  fait  lu  sa  mois- 
son, comme  la  faisait  Tarquin  avec  sa  ba- 
guette démocratique  :  il  a  abattu  toutes  les 
têtes  qui  s'élevaient  par  dessus  les  autres- 
Les  maîtres  sont  partis,  les  disciples  sont 
restés.  • 

C  dvillier-Fledr  Y, 

«  Nous  allons  aujourd'hui  vous  parler  de 
Boileau  :  Boileau  est  à  lui  seul  un  procès  lit- 
téraire. Est-ce  un  grand  homme  de  lettres? 
Est-ce  une  pâle  médiocrité?  Est-ce  un  Tar- 
quin de  notre  littérature,  ayant  fauché  du 
tranchant  de  ses  satires  toutes  les  liges  nais- 
santes de  l'esprit  français  qui  menaçaient  de 
dépasser  sa  platitude?  • 

Lamartine. 

TARQUIN  (Sextus),  fils  du  précédent' 
mort  en  496  av.  J.-C.,  célèbre  par  la  prise 
de  Gabies,  qui  résistait  depuis  sept  années 
aux  armes  romaines.  Feignant  d'être  persé- 
cuté par  son  père,  il  se  réfugia  chez  les  Ga- 
bions, suivi  d'un  grand  nombre  de  prétendus 
transfuges  et  apportant  de  grandes  riches- 
ses, gagna  la  confiance  du  peuple  et  finit  par 
être  élevé  au  commandement  suprême.  Il 
s'attacha  dès  lors  à  faire  périr,  sous  divers 
prétextes,  les  citoyens  les  plus  considéra- 
bles et  livra  enfin  la  ville  à  Tarquin.  Ce  fut 
lui  qui  précipita  la  chute  de  sa  famille  par  la 
violence  dont  il  se  rendit  coupable  envers 
Lucrèce.  11  fut  tué  à  la  bataille  du  lac  Ré- 
gille  (496  av.  J.-C),  eu  combattant  contre 
les  Romains. 

TARQUIN  COLLATIN,  consul  de  Rome. 
V.  Collatin. 

TAHQU1NIA  MOLZA,  femme  savante  ita- 
lienne. V.  MolZa. 

TaUQUINIES,  en  latin  Tarquinii ,  an- 
cienne ville  d'Etrurie,  un  peu  au-dessus  de 
l'embouchure  du  lleuve  Marta.  Elle  est  rui- 
née depuis  longtemps  et  la  montagne  qu'elle 
occupait  est  aujourd'hui  couverte  de  bois. 
C'est  de  Tarquinies  que  sortit  Tarquin  l'An- 
cien, originaire  de  Corintho  ,  pour  aller  s'éta- 
blir à  Rome,  où  il  parvint  a  la  royauté.  Tar- 
quinies était  une  des  douze  villes  de  la  con- 
fédération étrusque;  après  avoir  lutté  contre 
Rome,  elle  passa  sous  sa  domination  au  me  siè- 
cle av.  J.-C.  Au  vme  et  au  ix»  siècle,  elle  fut 
saccagée  plusieurs  fois  par  les  Sarrasins  et 
abandonnée  par  ses  habitants,  qui  bâtirent 
Corneto  sur  la  colline  voisine.  La  destruction 
de  ses  derniers  débris  remonte  à  1307.  L'en- 
droit qu'elle  occupait  s'appelle  aujourd'hui 
Turchina.  Quelques  fragments  de  murailles 
indiquent  seuls  1  existence  de  cette  antique  et 
puissante  cité.  «  Un  grand  intérêt  archéolo- 
gique,  dit  M.  J.  A.  Du  Pays,  se  rattache  à 
sa  nécropole,  située  sur  les  flancs  de  la  hau- 
teur voisine  (le  Monterosi),  dont  Corneto  oc- 
cupe l'extrémité.  Les  deux  mille  tombeaux 
qui  ont  été  ouverts  ont  été  une  mine  féconde 
etpntleplus  contribué  k  répandre  des  no- 
tions positives  sur  l'archéologie  étrusque. 
Les  premières  fouilles  furent  faites  au  siècle 
dernier  par  un  Anglais.  T\ts  nos  jours ,  le 
prince  de-  Canino  a  donné  à  ces  recherches 
une  grande  impulsion  ;  M.  Avvoita  y  a  fait  les 
plus  précieuses  découvertes.  Dans  quelques- 
unes  d<">  chambres  sépulcrales,  les  murs 
étaient  couverts  de  peintures  :  banquets, 
danses,  jeux,  cérémonies  profanes  et  reli- 
gieuses, démotiologie,  tout  y  est  retracé  dans 
des  tableaux  dont  le  style  et  l'exécution  accu- 
sent une  haute  antiquité.  Les  objets  trouvés 
dans  ces  tombeaux  ont  alimenté  les  musées  de 
l'Europe  et  les  collections  particulières.  Les 
plus  remarquables  de  ces  chambres  sont  celles 
ditesla grottadella  Quericiola,  découverte  en 
1831;  la  grotta  del  Triclinio  ;  la  grotta  del 
Morto,  découverte  en  1832;  del  Tifone  ou  di 
Pompei;  délie  Bighe  ;  délie  Iscrizioni,  etc. 

TAHQUIKO  (sierra  de),  chaîne  de  monta- 
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gnes  de  la  partie  E.  de  l'Ile  de  Cuba.  Elle  se 
rattache,  à  l'E.,  à  la  sierra  de  Cobre  et  sa 
termine,  à  l'O.,  au  cap  de  la  Cruz.  Sa  base 
est  baignée  par  l'Atlantique. 

TARRACONAISG,  ancienne  province  de  la 
péninsule  Ibérique.  Elle  occupait  leN.  et  l'E. 
du  Portugal  et  une  partie  de  laCastille  et  du 
royaume  de  Valence. 

TARRAGONE,  anciennement  Tarraco,  ville 
forte  d'Espagne  (Catalogne),  capitale  de  la  pro- 
vince de  son  nom,  sur  une  colline  à  l'embou- 
chure du  Francoli,k  78  kilom.  S.-O.  de  Barce- 
lone et  à  125 kilom.  N.E.  de  Madrid,  par  41"  8' 
50"  de  lat.  N.  et  1<>  4'  45"  de  longit.  O.  ; 
13,000  hab.  Jadis  le  centre  de  la  puissance  ro- 
maine en  Espagne,  résidence  des  consuls  et 
des  préteurs,  elle  jouissait  de  privilèges  sans 
nombre  et  possédait  un  amphithéâtre,  un  cir- 
que, des  temples,  des  palais.  Son  enceinte  était 
immense,  car  elle  mesurait  34,000  toises,  et 
sa  population  dépassa  2  raillions  d'habitants. 
Elle  est  aujourd'hui  bien  déchue.  La  col- 
line sur  laquelle  elle  s'élève  est  en  pente 
rapide  du  coté  de  la  mer  et  descend  douce- 
ment vers  l'O.,  jusqu'à  la  rivière  Francoli. 
Des  traces  considérables  des  anciens  murs 
d'enceinte  subsistent  encore,  surtout  entre  la 
puerta  del  Roario  et  la  puerta  del  Socorro, 
où  l'on  remarque  de  magnifiques  débris  de 
substructions,  formées  d'énormes  assises  de 
roches  attribuées  aux  Celtes,  et  sur  lesquel- 
les les  Romains  construisirent  à  leur  tour. 
Trois  des  vieilles  portes  datent  encore  de 
cette  époque  cyclopéenne.  Une  ligne  d'an- 
ciennes murailles  sépare  la  ville  haute  de  la 
ville  basse.  Les  maisons  de  la  ville  haute 
sont  construites  avec  les  débris  des  temples 
et  des  palais  romains.  Dans  la  ville  basse, 
presque  en  entier  moderne,  se  trouvent  1j 
port,  les  établissements  du  commerce  et  do 
l'industrie  et  un  grand  nombre  de  ma;sons 
élégantes.  Ses  rues,  droites  et  larges,  con- 
trastent avec  celles  de  la  vieille  ville,  qui 
sont  étroites  et  irrégulières  et  où  on  ne 
trouve  qu'une  artère  un  peu  animée,  la 
Rardbla,  qui  traverse  la  ville  du  N.-O.  au  S.- 
E.  et  forme  au  centre  une  espèce  de  terrasse 
élevée  da  1  mètre  environ.  On  rencontra 
dans  la  ville  basse:  un  ancien  couvent  do 
Franciscains,  le  séminaire,  le  théâtre,  l'hô- 
pital, une  caserne,  l'hôtel  du  gouverneur 
militaire,  etc. 

Voici,  du  reste,  la  description  des  édifices 
les  plus  importants  de  Tarragone. 

La  cathédrale,  située  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  la  ville,  est  précédée  d'un  large  es- 
calier. La  façade  principale,  de  style  gothi- 
que, présente  un  vaste  portail  formé  de  plu- 
sieurs arcs  ogivaux  et  flanqué  de  deux  pi- 
liers carrés,  t  A  la  naissance  des  arcs  et  sur 
les  trois  faces  des  piliers,  au-dessus  du  soubas- 
sement, dit  M.  Germond  de  Lavigne,  on  voit 
vingt-deux  niches,  dans  lesquelles  sont  placées 
des  statues  des  apôtres  et  des  prophètes.  La 
porte  est  partagée  en  deux  par  un  pilier  go- 
thique, sur  lequel  se  trouve  une  statue  de  la 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus.  A  droite  et  à 
gauche  de  chacun  des  gros  piliers,  ouvrent 
deux  autres  portes  à  arcs  en  plein  cintre,  d'un 
style  plus  moderne.  Une  immense  rosace 
circulaire  se  développe  au-dessus  du  porti- 
que; mais  plus  haut  la  façade  de  l'édifice  est 
restée  inachevée. 

>  L'intérieur  a  conservé  tout  le  caractère 
de  sa  très-ancienne  origine.  11  est  vaste,  d'un 
aspect  majestueux ,  d'une  grande  sobriété 
d'ornements,  mais  lourd,  en  raison  du  peu 
d'élévation  de  ses  trois  nefs  et  des  propor- 
tions massives  des  piliers  et  des  arcs  qui  tes 
séparent.  11  semble  que  le  premier  architecte 
qui  posa  les  fondements  de  cet  édifice,  en 
1120,  se  soit  inspiré  des  constructions  cyclo- 
péennes  qui  formaient  les  défenses  de  la 
ville.  Une  curieuse  particularité  ajoute  à 
l'aspect  intérieur  de  l'église  :  ce  sont  de  très- 
anciennes  tapisseries  de  l'école  italienne,  ri- 
ches par  la  couleur,  par  le  fini  du  travail,  par 
l'élégance  des  arabesques ,  des  fruits  et  des 
fleurs  qui  en  composent  les  bordures.  Elles 
enveloppent  les  piliers  et  forment  ainsi,  dans 
les  solennités  religieuses,  une  décoration 
d'un  grand  intérêt.  Le  transsept,  deux  fois 
plus  élevé  que  le  reste  de  l'église,  est  d'un 
bel  effet;  il  est  éclairé  par  de  splendides  vi- 
traux peints  en  1574.  On  remarque  surtout, 
parmi  les  décorations  intérieures  :  le  retable 
de  la  capilla  Mayor,  sculpté  en  albâtre,  ou  mar- 
bre de  Catalogne,  et  représentant  des  scènes 
de  la  vie  du  Christ  et  le  martyre  de  sainte 
Thècle,  patronne  de  Tarragone.  La  fête  de  la 
sainte,  célébrée  le  23  septembre,  offre  un  spec- 
tacle très-intéressant  pour  l'étranger.  Thècle, 
condamnée  à  être  brûlée  vive,  sortit  intacte  du 
bûcher  ;  livrée  aux  lions,  exposée  à  la  rage  de 
taureaux  furieux  et  épargnée  par  eux,  elle  fut 
ensuite  abandonnée  à  la  brutalité  des  soldats, 
qui  la  respectèrent;  le  bourreau  la  décapita. 
On  signale  encore  le  tombeau  et  la  statue  en 
marbre  de  l'archevêque  doO  Juan  d'Aragon, 
dans  la  capilla  Mayor,  du  côté  de  l'épître;  les 
stalles  du  chœur,  sculptées  dans  le  style  go- 
thique, en  chêne  de  Flandre;  dans  les  cha- 
pelles latérales,  le  baptistère,  magnifique 
bussin  de  inarbre  de  3  mètres  de  long  sur 
lm,60  de  large  et  0m,S0  de  profondeur,  trouvé 
dans  les  ruines  du  palais  d  Auguste  ;  le  tom- 
beau du  cardinal  Gaspar  de  Cervantes;  les 
marbres  de  la  chapelle  de  Sainte- Thècle-,  le 
tombeau  de  l'archevêque  Juan  Tarés  ;  le  reta- 
ble et  le  tabernacle  de  la  chapelle  del  Sacra  - 
mento.  Le  cloître,  comparativement  à  l'église, 
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offre  une  grande  légèreté  et  une  élégance 
achevée;  lu  voûte  est  ogivale;  les  arcades 
extérieures  sont  semi-circulaires,  soutenues 
chacune  par  deux  colonnettes  dégagées  et 
comprises,  trois  par  trois,  dans  un  grand  arc 
de  style  gothique.  Les  chapiteaux  des  colon- 
nettes  et  des  gros  piliers  sont  tous  richement 
sculptés  et  décorés.  >  Signalons  aussi  la  cha- 
pelle du  Corpus-Christi,  renfermant  le  corps 
momifié  de  don  Jaime  1er,  roi  d'Aragon,  et 
les  restes  de  plusieurs  rois  ou  princes  d'A- 
ragon, apportés  du  couvent  de  Poblet,  où  ils 
avaient  été  inhumés. 

«Tarragone,  ajoute  M.  de  Lavigne,  renfer- 
mait de  beaux  monuments  élevés  au  temps 
de  sa  puissance;  les  restes  peu  nombreux 
qui  subsistent,  ceux  qui  ont  été  employés 
dans  les  constructions  modernes,  ceux  qu'on 
découvre  encore  lorsqu'on  fouille  le  sol,  don- 
nent une  idée  de  cette  grandeur  déchue. 
Mais  il  ne  subsiste  rien  du  Capitole,  aujour- 
d'hui remplacé  par  le  palais  archiépiscopal; 
des  temples,  dont  les  débris  et  les  marbres 
sculptés  sont  enfouis  sous  le  sol  et  sous  des 
rues  bâties  à  la  seconde  époque  de  la  ville; 
du  Forum,  dont  la  place  est  seulement  indi- 
quée par  quelques  salles  souterraines,  utili- 
.  .sàes  dans  les  constructions  de  la  calle  de  la 
Merceria;  de  l'amphithéâtre,  qui  était  voi- 
sin de  la  mer  ;  ni  du  théâtre,  dont  ou  ignore 
l'emplacement.  Le  palais  d'Auguste  n'est 
plus  représenté  que  par  une  grosse  tour,  le 
Torreon  de  pilatos,  où  a  été  placée  la  pri- 
son. On  trouve  quelques  vestiges  des  voûtes 
inférieures  du  cirque  au  milieu  des  maisons 
voisines  du  boulevard  de  Carlos  V,  et  quel- 
ques bains  ont  été  découverts  dans  le  voisi- 
nage du  port. 

•  Toutefois,  l'œuvre  la  plus  remarquable 
de  l'ancienne  Tarragone,  c'est  son  aqueduc 
sans  emploi  aujourd'hui,  mais  qui  conserve 
la  plus  grande  partie  de  ses  magnifiques  con- 
structions. 11  prenait  les  eaux  du  rio  Gaya, 
à  8  kilom.  à  l'E,  de  la  ville,  et  les  conduisait, 
par  de  belles  galeries  souterraines,  jusqu'il 
une  vallée  protonde,  voisine  de  la  route  de 
Valls.  Là  existe,  entre  deux  collines,  le  ma- 
gnifique pont  de  las  ferreras,  nommé  par  le 
peuple  puente  del  Diablo,  présentant  deux 
lignes  d'arcades  superposées.  Les  arcades 
inférieures,  dans  le  fond  de  la  vallée,  sont 
au  nombre  de  onze  ,  formées  par  des  piliers 
à  peu  près  pyramidaux,  ayant  3m, 30  d'é- 
paisseur à  la  naissance  des  arcs  ;  l'ouverture 
de  ceux-ci  est  de  6">,30.  La  ligue  supérieure, 
qui  réunit  les  deux  collines,  comprend 
vingt-cinq  arcades  élevées  sur  piliers  droits 
et  d'ouverture  égale  à  celle  des  arcades  in- 
férieures. Toute  cette  construction,  faite  en 
belles  assises  posées  à  sec,  sans  aucun  mor- 
tier, et  taillées  en  bossage,  est  dans  un  état 
de  conservation  parfaite,  et  on  n'aperçoit 
quelques  brèches  que  vers  le  milieu  du  cou- 
ronnement. Au  delà  de  ce  pont  monumental, 
la  conduite  a  disparu;  on  trouve  une  galerie 
souterraine  d'une  certaiue  étendue  auprès  du 
chemin  del  Ange)  ;  mais  on  ne  sait  plus 
même  comment  l'eau  était  reçue  et  distri- 
buée dans  la  ville.  » 

Tarragone  possède  des  fabriques  de  cha- 
peaux, de  mousselines,  de  tissus  de  fil  et  de 
coton,  de  savon  et  de  tonnellerie.  La  pêche 
y  est  très-active,  mais  le  commerce  peu  im- 
portant. On  exporte  principalement  des  fa- 
rines, des  vins,  des  grains,  des  fruits  et  des 
huiles.    " 

Patrie  de  l'historien  ecclésiastique  du  va  siè- 
cle, Paul  Orose,  et  de  l'antiquaire  D.  Car- 
los Parada,  chanoine,  fondée  par  les  Phéni- 
ciens, cette  ville  fut  d'abord  appelée  Tar- 
cone.  Détruite  une  première  fois,  elle  fut 
rebâtie  par  les  Romains  et  reçut  alors  le 
nom  de  Tarraco  ou  Tarraton.  Les  Scipions 
s'en  rendirent  maîtres  durant  les  guerres 
puniques,  en  tirent  une  place  d'armes  et  y 
résidèrent  souvent.  Auguste  y  séjourna  quel- 
que temps  dans  la  vingt-troisième  année  de 
son  règne  ;  il  ajouta  au  nom  de  Tarraco 
qu'elle  portait  celui  d'Augusta.  L'empereur 
Adrien  agrandit  son  port  et  le  garnit  d'un 
môle  ;  elle  eut  tous  les  avantages  de  Rome 
elle-même  et  fut  successivement  embellie  de 
temples,  de  palais,  de  théâtres,  etc.  Elle  de- 
vint enfin  si  considérable  et  si  puissante,  que 
les  Romains  donnèrent  son  nom  à  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule,  en  l'appe- 
lant Hispania  Tarraconensis,  dont  elle  fut  la 
capitale.  On  y  comptait  alors  600,000  fa- 
milles ou  environ  4,400,000  individus.  Mais 
elle  tomba,  en  467,  au  pouvoir  des  Wisigoths, 
qui  la  détruisirent  presque  entièrement.  De 
leur  domination,  ulle  passa,  en  714,  sous  celle 
des  Maures,  qui  la  conservèrent  jusqu'en  1220, 
époque  à  laquelle  elle  leur  fut  enlevée  par 
Alphonse  le  Batailleur,  roi  d'Aragon.  Lors 
de  la  révolte  de  la  Catalogne  en  1640,  elle 
fut  assiégée  et  prise  par  les  troupes  de  Phi- 
lippe IV.  Pendant  la  guerre  de  la  Succession, 
en  1705,  elle  ouvrit  ses  portes  aux  troupes 
anglaises,  qui  y  miretiC  le  feu  en  sa  retirant; 
c'est  de  cotte  époque  que  date  sa  décadence. 
Elle  souffrit  beaucoup  à  l'époque  des  der- 
nières guerres  contre  la  France.  Prise  d'as- 
saut, le  g  mai  1811,  par  Sucliet,  elle  fut  en 
partie  détruite,  le  18  août  1813,  par  les  Fran- 
çais, ceux-ci,  forcés  de  l'évacuer,  s'étant  dé- 
cidés à  en  faire  sauter  les  principaux  ou- 
vrages de  fortification. 

TARRAGONE  (province  de),  formée  d'une 
partie  de  l'ancienne  Catalogne,  au  S.-O.,  entre 
les  piovi.ices  de  Barcelone  et  de  Lerida  au  N., 
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de  Tei  uel  à  l'O.,  la  province  de  Valence  au  S.  et 
la  Méditerranée à  l'E.  ;  11,070  kilom.  carrés; 
320,593  hab.  Exportation  de  vin  (240,000  hec- 
tolitres par  an),  d'esprit  et  d'eau-de-vie 
(90,000  hectolitres).  Les  vins  du  district  de 
Tarragone  sont  connus  sous  le  nom  de  prio- 
rato,  et,  de  tous  les  vins  de  Catalogne,  c'est 
le  plus  demandé  à  l'étranger,  tant  pour  les 
divers  marchés  de  l'Europe  que  pour  ceux 
de  l'Amérique  espagnole  et  des  Etats-Unis. 

TARRAKAI,  lie  de  l'océan  Pacifique,  sé- 
parée de  l'île  léso,  au  S.,  pur  le  détroit  de  La 
Pérouse,  et  de  la  Mandchourie,  à  l'O.,  par  la 
marche  deTartarie,  vis-à-vis  de  l'embouchure 
de  l'Amour,  entre  45"  47'  et  55"  20'  de  lat.  N., 
139»  23'  et  142»  26'  delongit.  E.  La  Pérouse 
reconnut  cette  lie  en  1787.  «  La  partie  méri- 
dionale de  Tarrakai,  dit  le  Dictionnaire  gé- 
nérai de  géographie  universelle,  est  inon- 
tueuse;  la  partie  septentrionale  est  plate  et 
Sablonneuse  ;  de  vastes  forêts  paraissent 
couvrir  cette  lie,  et  son  climat  doit  être  rude, 
puisqu'au  mois  de  mai  on  voit  encore  les 
vallées  remplies  de  neige.  On  suppose  que 
les  productions  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  des  pays  mandchouxet  de  l'Ile  léso; 
tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'elle  renferme 
une  grande  quantité  d'animaux  à  fourrures, 
des  ours,  des  renards,  des  loutres.  Les  côtes 
sont  très-poissonneuses.  Les  habitants  n'ont 
aucune  notion  de  l'agriculture  et  vivent  uni- 
quement de  ia  chasse  et  de  la  pêche  ;  une 
tribu  mandchoue  s'est  établie  à  l'extrémité 
septentrionale  de  l'île  et  parait  également 
vivre  de  la  pêche.  Les  Japonais  ont  établi 
au  S.  de  l 'lie,  sur  la  baiu  d'Aniwa,  impor- 
tante par  la  grande  quantité  de  poissons  et 
de  baleines  qui  la  fréquentent,  un  fort  et 
quelques  villages.  La  partie  septentrionale 
de  Tarrakai  est  regardés  par  quelques  géo- 
graphes comme  une  dépendance  de  l'empire 
chinois;  mais  il  est  certain  que  les  Mand- 
choux,  qui  s'y  sont  fixés,  n'ont  aucune  rela- 
tion avec  le  Céleste  Empire.  » 

TAKUAKANOF  ou  TAVAKANOFF  (Anna 
Pétro'wna,  princesse  de).  V.  Elisabeth  (la 
fausse.) 

TARRANARKl.portdelaNouvelle-Zélande, 
sur  la  côte  O.  de  l'Ile  d'Eaheino-Mauve.  Son 
entrée  est  au  S.-E.  du  cap  Egmont,  par 
390  48'  de  latit.  S.  Il  reçoit  une  rivière  qui 
vient  de  l'E.-S.-E. 

TARRASA,  ville  d'Espagne  (Catalogne),  sur 
un  affluent  du  Llobregat,  province  et  à  22  ki- 
lom. O.  de  Barcelone;  8,750  hab.  Cette  ville 
jouit  d'une  réputation  méritée  pour  la  fabri- 
cation des  draps.  On  y  remarque,  entre  autres 
établissements  créés  dans  ce  but,  un  vaste 
édifice  renfermant  deux  machines  à  vapeur 
de  cinquante  chevaux,  dans  lequel  on  loue 
des  locaux  et  de  la  force  motrice  aux  petits  fa- 
bricants. L'agriculture  a  une  certaine  impor- 
tance autour  de  Tarrasa,  dont  le  territoire 
produit  en  assez  grande  quantité  des  grai- 
nes, du  chanvre  et  des  bois  de  construction. 
«Au  delà  de  Tarrasa,  dit  M.  Gerinond  de  La- 
vigne, se  présentent,  dans  le  trajet  parcouru 
par  la  voie  de  fer,  de  nombreux  accidents  de 
terrain  qui  ont  rendu  nécessaires  des  travaux 
d'une  grande  importance;  sur  une  courte  dis- 
tance de  31  kilom.,  entré  Tarrasa  et  Manresa, 
on  compte  quatré-vingt-une  tranchées,  dont 
quelques-unes,  pratiquées  dans  la  roche  vive, 
atteignent  40  mètres  de  crête;  quatre-vingt- 
dix  remblais,  dont  l'un  a  38  mètres  de  hau- 
teur; sept  tunnels,  présentant  bout  à  bout 
une  longueur  de  1,400  mètres;  cinq  viaducs 
qui  n'ont  pas  moins  de  20  mètres  de  hauteur. 
Les  deux  premiers  se  rencontrent  à  4  kilom. 
de  Tarrasa,  sur  le  torrent  de  Gaya  (cinq  ar- 
ches; hauteur,  24  mètres)  et  sur  le  torrent 
de  Ltorle  (hauteur,  21  mètres).  Le  chemin  de 
fer  traverse  en  outre,  dans  le  trajet  de  Tar- 
rasa à  Manresa,  huit  cours  d'eau,  dont  les 
plus  importants  sont  le  Llobregat  et  le  Car- 
doner;  les  ponts,  sur  ces  deux  rivières,  au- 
près de  Manresa,  ont  chacun  six  arches  de 
18  mètres  d'ouverture,  sur  une  hauteur  de 
10  mètres  pour  l'un  et  de  14  mètres  pour 
l'autre.  » 

TARREGA,  ville  d'Espagne  (Catalogne),  à 
139  kilom.  de  Barcelone,  dans  une  belle 
plaine,  sur  les  bords  du  rio  Cervera  ; 
3,120  hab.  On  y  remarque,  sur  la  place,  une 
croix  gothique  toute  chargée  d'ornements  ; 
dans  la  calle  del  Carmen,  une  jolie  église 
et  les  fenêtres  très-anciennes  des  maisons 
voisines  de  cette  église. 

TARREGA  (François),  auteur  dramatique 
et  théologien  espagnol,  né  vers  la  fin  du 
xvie  siècle.  On  n'a  à  peu  près  aucun  rensei- 
gnement sur  sa  vie.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
lui,  c'est  qu'il  était  docteur  en  théologie  et 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Valence.  Tar- 
rega  a  composé  plusieurs  comédies,  dont 
neuf  se  trouvent  dans  le  recueil  intitulé  :Co- 
medias  de  cuatro  poetas  naturales  de  Valen- 
cia  (Valence,  1608).  Elles  ont  pour  titre  :  El 
Prado  de  Valencia;  El  Esopo  (indigo ;  El 
Cerco  de  Rodas; La  Perseguida  Amattea;  La 
Sondre  lealde  los  montaneses  de  Navarra;  Lus 
Huertes  Irocadas y  torneo  venturoso;  El  Cerco 
de  Pavia  ;  La  Duquesa  constante  ;  La  Fondacion 
de  la  orden  de  iV.  Senora.  La  dernière  de  ces 
pièces  contient,  au  milieu  d'extravagances, 
des  beautés  de  premier  ordre.  Son  chef-d'œu- 
vre est  La  Enemiga  favorable  (V Ennemie  faoo- 
rable),  dont  Cervantes  fait  l'éloge  dans  son 
Don  ijuichotte.  Bien  que  Tarrega  ne  puisse  être 
mis  en  parallèle  avec  Lope  de  Vega,  on  ne 
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peut  s'empêcher  de  lui  reconnaître  un  grand 
talent  dans  l'arrangement  de  ses  intrigues  et 
beaucoup  d'habileté  à  amener  des  situations 
intéressantes.  Lorenzo  Gircion  lui  attribue 
deux  autres  pièces  qui  ne  nous  sont  [as  par- 
venues, la  Gracieuse  Irène  et  le  Prince  Con- 
stant. 

TARREGUA  (Gabriel  db),  médecin  français. 

V.^ARKGUA. 

TARRIAUs.  m.  (ta-riô).  Agric.  Sorte  de  ta- 
rière, qui  sert  à  faire  les  sondages  du  sol, 

TARRIBLE  (Jean-Dominique-Léonard),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Auch  en  1753, 
mort,  en  1821.  Après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  la  profession  d'avocat,  il  se 
retira  à  la  campagne.  Lorsque  éclata  la  Ré- 
volution, il  se  prononça  en  faveur  des  réfor- 
mes, devint  successivement  commissaire  du 
roi,  administrateur  du  Gers,  accusateur  pu- 
blic, président  du  tribunal  criminel,  membre 
du  Tnbunat  après  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire, et  conseiller  maître  à  la  cour  des  comp- 
tes (1807).  Tarrible  prit  une  grande  part  à  la 
rédaction  du  Code  civil,  particulièrement  en 
ce  qui  touche  la  législation  hypothécaire, 
dont  il  avait  une  connaissance  approfondie. 
On  lui  doit  :  Manuel  du  juge  de  paix  (Paris, 
1806,  in-80);  Lettre  à  M.  Joussetin,  au  sujet 
de  la  demande  en  cassation  du  sieur  Lomme 
contre  les  frères  Joannis  (Paris,  1816,  in-40), 
e*  de  nombreux  articles,  insérés  dans  les  An- 
nales du  notariat  et  dans  le  Répertoire  de  ju- 
risprudence de  Merlin. 

TARRIE  s.  m.  (ta-rî).  Métrol.  Mesure  de 
capacité,  usitée  en  Algérie  pour  le  commerce 
des  grains,  et  valant  19  litres  974. 

TARRIÈRE  s.  f.  (ta-riè-re).  Moll.  Autre 
orthographe  du  mot  tarière. 

TARRIÉTIE  s.  f.  (ta-ri-é-sî).  Bot.  Genre 
d'arbres  peu  connu,  rapporté,  suivant  les 
divers  auteurs,  aux  familles  des  màlpighia- 
cèes  ou  des  sapindacées,  et  dont  l'espèce 
type  croît  à  Java, 

TARRO  ou  TARO  s.  m.  (ta-ro).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  colocase  comestible,  à  la  Nou- 
velle-Zélande. Il  On  l'appelle  aussi  tayo  et 

CHOU  CARAÏBE. 

—  Encycl.  V.  COLOCASE. 

TARROBAT  s.  m.  (ta-ro-ba).  Mar,  Large 
couteau  dont  se  servent  les  gabiers  dans  la 
mâture. 

TARRUNTIUS  (Lucius),  philosophe  et  ma- 
thématicien latin.  V.  Tarutius, 

TARSAL,  ALE  adj.  (tar-sa!,  a-le  —  rad. 
tarse).  Zool.  Syn.  de  tarse,  bis. 

TARSE  s.  m.  (tar-se  —  du  latin  tarsus, 
venu  du  grec  tarsos,  claie.  Le  tarse  est  ainsi 
nommé  parce  qu'il  a  la  forme  de  plusieurs 
pièces  rangées  avec  ordre.  Quant  au  grec 
tarsos,  il  vient  du  radical  ters,  qui  est  dans 
tersd,  tersomai,  sécher,  et  qui  représente  la 
racine  sanscrite  tars,  sécher,  brûler,  d'où 
aussi  le  latin  torreo,  le  gothique  tàairsan, 
thatursjan,  ancien  haut  allemand  darru,  alle- 
mand  dursten ,  dorren  ,  anglais  ro  tkirst,  to 
dry,  et  le  lithuanien  troksztu,  même  sens). 
Anat.  Portion  postérieure  du  pied  des  ani- 
maux vertébrés  :  //  faut  distinguer  dans  le 
tarse  deux  rangées  d'os.  (Laurent),  il  Troi- 
sième article  du  pied  des  oiseaux.  11  Sixième 
pièce  des  pattes  simples,  chez  ies  crustacés. 
Il  Partie  inférieure,  articulée,  des  pattes  de3 
insectes  :  Le  tarse  offre  dans  ses  articles 
des  différences  de  longueur  et  de  réduction  de 
nombre.  (Laurent.) 

—  Adjectiv.  Cartilages  tarses,  Expansions 
fibreuses,  au  nombre  de  deux,  qu'on  trouve 
dans  l'épaisseur  du  bord  libre  des  paupières. 

—  Encycl.  La  forme  du  tarse  et  le  nombre 
des  os  qui  le  constituent  présentent  de  gran- 
des variétés  dans  les  différentes  classes 
de  l'embranchement  des  vertébrés.  Chez 
l'homme,  il  est  formé  de  sept  os  disposés  sur 
deux  rangées,  l'une  supportant  directement 
le  poids  de  la  jambe  et  nommée,  pour  cette 
raison  ,  rangée  jambière  ;  l'autre  située  en 
avant  de  celle-ci  et  nommée  rangée  méta- 
tarsienne. Le  tarse  est  beaucoup  plus  long 
dans  le  sens  antéro-postérieur  que  dans  le 
sens  transversal  ;  il  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide rectangulaire,  à  base  tournée  en  avant. 
Sa  face  inférieure  est  excavée,  en  forme  de 
gouttière,  pour  loger  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux, sans  qu'ils  puissent  être  comprimés 

Î>ar  le  poids  du  corps  pendant  la  marche  ou 
a  station.  La  rangée  jambière  est  formée  de 
deux  os;  la  rangée  métatarsienne  en  com- 
prend cinq.  Les  deux  os  de  ia  rangée  jambière 
sont  l'astragale  et  le  calcanéutn.  L'astragale 
(v.  ce  mot)  est  situé  directement  au-dessus 
du  ealcanéum,  avec  lequel  il  s'articule  par 
deux  facettes  articulaires.  Sa  face  supérieure 
correspond  à  la  face  inférieure  de  l'extrémité 
du  tibia,  avec  laquelle  elle  forme  une  articula- 
tion trochléenne.  Le  ealcanéum,  situé  au-des- 
sous de  l'astragale,  le  dépasse  en  arrière 
pour  constituer  un  levier  puissant  ,  dont 
l'extrémité  postérieure  donne  insertion  au 
tendon  d'Achille.  Sa  face  antérieure  est  sur 
le  même  plan  que  celle  de  l'astragale.  Toutes 
deux  sont  articulaires.  Les  cinq  os  de  la  ran- 
gée métatarsienne  sont  le  cuboïde,  le  sca- 
phoïde  et  les  trois  cunéiformes,  distingués 
en  premier,  deuxième  et  troisième.  V-  ces 
différents  mots. 

Le  cuboïde  est  situé  sur  le  côté  externe 
du  pied;  jl  s'articule  en  arrière 
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canéum,  en  avant  avec  les  quatrième  et  cin- 
quième métatarsiens.  Le  scaphoïde  et  les 
trois  cunéiformes  sont  placés  sur  deux  rangs. 
Le  scaphoïde  en  forme  un  h  lui  seul.  Sa  face 
postérieure  correspond  à  la  face  antérieure 
do  l'astragale;  sa  face  antérieure  offre  des 
surfaces  articulaires  aux  trois  cunéiformes. 
Tous  les  os  du  tarse  s'articulent  les  uns  avec 
les  autres  par  des  surfaces  maintenues  en 
rapport  par  des  ligaments  très-serrés,  qu'on 
a  divisés  en  dorsaux  plantaires  et  interos- 
seux.  L'articulation  de  l'astragale  avec  le 
ealcanéum  a  reçu  le  nom  d'astragalo-catca- 
néenne;  c'est  une  double  arthrodie;  elle  n'a 
qu'un  ligament  interrosseux  très-fort.  Celle  du 
ealcanéum  avec  le  cuboïde,  articulation  cal- 
canéo-cuboïdienne,  est  par  emboîtement  ré- 
ciproque. Les  articulations  des  cunéiformes 
entre  eux  ont  reçu  le  nom  d'articulations 
cunéennes,  ot  celles  qu'ils  forment  a\-ec  le 
scaphoïde  celui  de  cunéo-scaphoïdiennes.  Du 
ealcanéum  part  un  ligament  très-solide,  qui 
so  bifurque  à  son  extrémité  antérieure  pour 
aller  s'insérer,  d'un  côté,  au  cuboïde,  et,  de 
l'autre,  au  scaphoïde.  On  le  nomme  ligament 
en  Y.  Il  forme  la  clef  de  l'articulation  des 
deux  rangées  qui,  après  sa  section,  se  sépa- 
rent avec  la  plus  grande  facilité.  La  division 
du  tarse  en  un  grand  nombre  d'os  et  la  mul- 
tiplicité des  surfaces  articulaires  et  des  liga- 
ments étaient  nécessaires  pour  détruire  les 
effeis  funestes  des  chocs  dirigés  de  bas  en 
haut.  Une  chute  sur  le  talon  est  presque  tou- 
jours dangereuse,  la  cpmmotion  se  transmet- 
tant à  peu- près  complètement  à  la  colonne 
vertébrale.  Dans  la  chute  sur  la  pointe  du 
pied,  au  contraire,  la  violence  du  choc  se 
trouve  en  grande  partie  amortie  par  les  mou- 
vements que  se  transmettent  tous  les  petits 
os  du  tarse,  mobiles  les  uns  sur  les  autres. 

Les  os  du  tarse  offrent  à  peu  près  la  même 
disposition  chez  les  mammifères  digités  que 
chez  l'homme.  Le  ealcanéum  des  singes 
n'offre  pas,  excepté  chez  les  orangs,  la  tubé- 
rosité  postérieure  du  talon.  Les  carnivores 
ont  la  poulie  de  l'astragale  plus  profonde  que 
l'homme  ;  ceux  qui  marchent  sur  la  plante  du 
pied  ont  une  petite  tubérosité  au  ealcanéum; 
ceux  qui  marchent  sur  les  doigts  n'en  ont 
pas.  Cette  tubérosité  offre  chez  les  kaiigu- 
roos  un  grand  développement  et  forma  un 
levier  puissant,  à  l'aide  duquel  ces  animaux 
exécutent  des  bonds  d'une  grande  étendue. 
Les  rongeurs  ont  aussi  le  ealcanéum  très- 
allongé  en  arrière. 

Les  édentés  n'ont  que  quatre  os  au  rarse  , 
le  ealcanéum,  l'astragale  et  deux  cunéifor- 
mes. Leur  pied  ne  posséda  que  des  mouve- 
ments de  latéralité;  il  ne  peut  ni  se  relever, 
ni  s'abaisser.  Cette  disposition,  très-favora- 
ble pour  l'action  de  grimper,  rend  leur  mar- 
che lente  et  pénible.  Les  pachydermes  ont  le 
tarse  très-court;  les  ruminants  ont  le  cuboïde 
et  le  scaphoïde  soudés  ensemble,  k  l'exception 
du  chameau,  qui  les  a  distincts.  Chez  les  oi- 
seaux, le  tarse  et  le  métatarse  sont  réduits  k 
un  seul  os,  qui  s'articule  directement  avec  le 
tibia.  Dans  cette  dernière  classe  d'animaux, 
on  donne  généralement  le  nom  de  tarse  à 
toute  la  portion  de  la  patte  qui  est  dénudée 
de  plumes;  sa  longueur  présente  de  grandes 
variétés.  Très-petite  chez  les  oiseaux  confor- 
més spécialement  pour  le  vol,  elle  devient 
très-grande  chez  ceux  qui,  comme  les  échas- 
siers,  vivent  sur  les  rivages  ou  dans  les  ma- 
rais. 

Chez  les  reptiles,  si  nous  prenons  comme 
type  le  crocodile,  le  tarse  a  cinq  os,  le  eal- 
canéum, l'astragale  et  trois  cunéiformes. 

TARSE,  ancienne  ville  d'Asie  Mineure,  au- 
jourd'hui Tarsous  (v.  ce  mot).  Elle  eut,  dit- 
on,  Sardanapale  pour  fondateur,  fut  ensuite 
occupée  par  une  colonie  d'Argiens,  et  avait 
atteint  un  certain  degré  de  prospérité,  lorsque 
Cyrus  le  Jeune  vint  mettre  le  siège  devant 
ses  murs.  La  ville  avait  alors  pour  chef  un 
satrape  indépendant ,  nommé  Syennesis. 
Prise  d'assaut  et  pillée  pur  Cyrus,  elle  réus- 
sit néanmoins  à  conclure  la  paix  avec  le  vain- 
queur. Plus  tard,  Alexandre  le  Grand  la  prit 
à  son  tour  sans  résistance;  c'est  près  de 
Tarse  que  le  conquérant,  à  la  suite  d'un  bain 
dans  le  Cydnus,  faillit  terminer  brusquement 
une  carrière  déjà  illustre.  Après  la  mort 
d'Alexandre,  Tarse  échut  aux  Séleucides, 
puis  aux  Ptolémées.  Réduite  par  Pompée  en 
province  romaine,  elle  prit  parti  pour  César, 
lors  de  la  guerre  civile,  et  reçut,  en  récom- 
pense de  sa  fidélité,  avec  le  titre  de  Juliopo- 
lis,  qu'elle  ne  conserva  d'ailleurs  que  peu  de 
temps,  la  visite  de  l'auteur  des  Commentai- 
res. Après  la  mort  tragique  de  César,  Cassius 
se  souvint  de  cette  faveur  due  à  un  dévoue- 
ment qu'il  condamnait  ;  il  marcha  contre 
Tarse  a  la  tète  de  ses  troupes,  emporta  la 
place  d'assaut  et  la  livra  au  plus  horrible 
pillage.  Tarse  reconquit  ses  privilèges  sous  le 
gouvernement  d'Antoine,  qui  y  séjourna  avec 
Cléopâtre  et  y  donna  ces  fêtes,  devenues  lé- 
gendaires, en  l'honneur  de  la  célèbre  reine 
d'Egypte.  Plutarque  nous  apprend,  en  effet, 
que  ce  fut  sur  le.  Cydnus,  près  de  Tarse,  que 
Cléopâtre  fit,  en  costuma  d'Amphitrite  et 
montée  sur  une  galère  éclatante  de  pourpre 
et  de  dorures,  la  promenade  triomphale  dont 
la  peinture  a  plus  d'une  fois  immortalisé  le 
souvenir.  Tarse  reconnut  de  bonne  heure  la 
souveraineté  d'Auguste  et  dut  à  son  obéis- 
sance de  conserver  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
la  faveur  souveraine.  La  ville,  pendant  toute 

période  des  guerres  contre  les  Parthes  et 
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les  Perses,  devint  le  quartier  général  des 
opérations  militaires.  Les  empereurs  Tacite, 
Maximin  et  Julien  moururent  a  Tarse;  les 
deux  derniers  y  furent  enterrés.  Après  la 
chute  de  l'empire  romain,  la  villa  tomba  au 
pouvoir  des  Sarrasins.  Au  x«  siècle,  Nicé- 
phore  réussit  un  instant  à  la  recouvrer;  mars 
Tarse  ne  tarda  pas  à  être  reprise  par  les 
musulmans.  Elle  n'a  cessé,  depuis  cette  épo- 
que, de  faire  partie  de  l'empire  ottoman. 
Tarse  a  vu  naître  saint  Paul.  Elle  a  produit, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  littérateurs  et 
de  philosophes. 

Un  concile  fut  tenu  à  Tarse  en  431  ou  432. 
11  fut  assemblé  par  Jean  d'Antioche  et 
Alexandre  d'Hiéraple,  à  leur  retour  du  Con- 
cile d'Ephèse.  Ils  y  entreprirent  de  nouveau 
de  déposer  saint  Cyrille  et,  avec  lui,  les  sept 
évêques  que  le  concile  d'Ephèse  avait  dépu- 
tés a  l'empereur  Théodose,  et  qui  avaient  été 
appelés  à  Constantinople  pour  l'ordination 
de  Maximien.  Théodoret  et  les  autres  Orien- 
taux qui  se  trouvèrent  à  ce  conciliabule  pro- 
mirent de  ne  consentir  jamais  à  la  déposition 
de  Nestorius. 

Mais,  dès  435,  les  évêques  de  la  première 
Cilicie,  ayant  à  leur  tête  Helladius,  métro- 
politain de  Tarse,  reçurent  solennellement, 
dans  un  concile  tenu  à  Tarse,  les  décisions 
d'Ephèse,  anathématisèrent  Nestorius  et  adop- 
tèrent la  paix  faite  entre  saint  Cyrille  et 
Jean  d'Antioche. 

Un  dernier  concile  fut  réuni  a  Tarse  en 
1177  par  le  roi  d'Arménie,  Léon.  Les  grecs 
avaient  fait  aux  arméniens  des  propositions 
pour  se  réunir  à  eux.  Les  arméniens  étaient 
alors  très-attachés  à  l'Eglise  romaine  ;  ils  refu- 
sèrent aux  frrecs  de  se  servir,  comme  ceux-ci 
l'ont  toujours  fait,  de  pain  levé  dans  la  messe, 
en  même  temps  qu'ils  convinrent  d'y  mêler 
dorénavant  de  l'eau  au  vin.  Ils  exhortèrent 
enfin  les  grecs  à  se  réconcilier  comme  eux 
avec  le  siège  de  Rome  et  à  en  reconnaître  la 
suprématie. 

TARSE,  ÉE  adj.  (tar-sé  —  rad.  tarse).  Zool- 
Dont  les  tarses  se  distinguent  par  une  cou- 
leur différente  de  celle  du  corps. 

TARSIA  (Galéas  de),  poëte  italien,  né  à 
Cosenza  vers  1476,  mort  en  1530.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes,  servit  dans 
l'armée  de  Frédéric  II  d'Aragon,  puis  entra 
dans  la  magistrature  et  devint  régent  de  la 
haute  cour  de  la  Vicaria,  à  Naples.  Il  avait 
ressenti  une  violente  passion  pour  la  célèbre 
Vittoria  Colonna,  et  il  a  exhalé  dans  de  beaux 
vers  le  chagrin  qu'il  éprouvait  en  voyant 
cette  dame  repousser  son  amour.  Ses  poé- 
sies, composées  pour  la  plupart  dans  le  châ- 
teau de  Belmonte,  en  Calabre,  sont  remar- 
quables par  la  fraîcheur  des  sentiments  et 
par  l'énerjiie  du  style.  Elles  n'ont  été  publiées 
que  près  d'un  siècle  après  la  mort  deTarsia, 
sous  le  titre  de  Rime  (Naples,  1617,  in-12),  et 
on  les  a  souvent  rééditées  depuis.  L'édition 
la  plus  complète  est  celle  qui  a  paru,  avec 
une  notice  biographique,  sous  le  titre  de  Vita 
di  G.  di  Tarsia  (1758,  in-S°). 

TARSIA  (Paul-Antoine  de),  historien  ita- 
lien, né  à  Conversano  (Poutlle)  au  commen- 
cement du  xviio  siècle,  mort  à  Madrid  en 
1670.  S'étant  rendu  à  Naples,  il  y  étudia  la 
théologie,  entra  dans  les  ordres,  se  lit  con- 
naître par  quelques  essais  de  poésie  latine  et 
fut  admis  au  nombre  des  membres  de  l'Aca- 
démie des  Oziosi.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  quitta  cette  ville  et  se  rendit  en  Espagne, 
pour  y  administrer  les  biens  que  le  comte  de 
Conversano  possédait  dans  ce  pays.  Tarsia 
s'appliqua  alors  à  l'étude  de  la  langue  espa- 
gnole et  écrivit  plusieurs  ouvrages  histori- 
ques, dont  l'un  contenait  contre  le  gouverne- 
ment de  Venise  des  allusions  qui  firent  exiler 
l'auteur  pour  plusieurs  annéesàGuadalaxara. 
Ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort 
que  Tarsia  put  revenir  à  Madrid.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  ouvrages  écrits  soit  en  latin, 
soit  en  espagnol:  De  S.  J.-Baptists  laudibus 
(Naples,  1643,  in-4<>)  ;  Historia  divss  virginis 
insuis  Cvpersaniensis  (Madrid,  1648,  in-4°)  ; 
JJistoriarum  Cupersaniensium  libri  III  (Ma- 
drid, in-4°);  Memoriale  poiitico-historicum 
(Madrid,  1657,  in-4°),  ouvrage  qui  lui  attira 
le  ressentiment  du  sénat  de  Venise;  Europa 
carminé  descripla  (Madrid,  1659,  in-16)  ;  Vida 
de  don  Francesco  de  Queveda  Viltegas  (Ma- 
drid, 1663,  in-8°)  ;  Tumultos  de  la  ciudud  y 
reyno  de  Napoles  en  eu  anno  1647  (Lyon,  1670, 
in-4°),  sur  la  révolution,  faite  &  Naples  par 
Masaniello. 

TABSIDÉ,  ÉE  adj.  (tar-si-dé  —  de  tarsier, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  tarsier. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  mammifères  quadru- 
manes, de  la  famille  des  lémuriens,  avant 
pour  type  le  genre  tarsier. 

TARSIEN,  IENNE  adj.  (tar-si-ain,  i-è-ne 
—  rud.  tarse).  Anat.  Qui  appartient  au  tarse  : 
Os  tarsiens.  Articulations  tarsiennes. 

TARSIER  s,  m.  (tar-sié — rad.  tarse).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  quadrumanes,  de  la  fa- 
mille des  lémuriens,  type  de  la  tribu  des  tar- 
sidés,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  vi- 
vent aux  Moluques  :  Les  tarsiers  ont  tes 
caractères  généraux  des  lémuriens.  (E.  Des- 
marest.)  Le  tarsier  est  une  espèce  de  ger- 
boise. (V.  de  Bomure.) 

—  Encycl.  Ce  nom  de  larster,  qui  rappelle 
la  longueur  assez  grande  du  tarse  chez  l'ani- 
mal qui  le  porte,  a  été  donné  par  Daubenlon, 
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qui  a  le  premier  fait  connaître  le  tarsier  ;  ce 
qu'il  en  a  dit  est  déjà  fort  complet.  Cepen- 
dant, ni  lui  ni  Butfon  n'ont  décidé  de  ses  vé- 
ritables affinités,  quoiqu'ils  en  aient  parlé  en 
même  temps  que  des  makis  et  des  loris. 
Le  galago  ressemble  encore  plus  au  tarsier 
qu'aucun  autre  lémurien,  mais  il  n'a  été  connu 
qu'après  lui.  Cependant  le  tarsier  doit  être 
regardé  comme  formant  le  type  d'un  genre 
à  part,  et  c'est  à  tort  que  de  Blainville  réu- 
nissait ces  deux  sortes  d'animaux.  Si  le  tar- 
sier a,  comme  le  galago,  la  tête  assez  forte, 
les  yeux  gros,  les  oreilles  grandes,  les  tarses 
allongés  et  la  queue  plus  courte  que  !e  corps, 
il  en  diffère  parce  qu  il  n'a  que  trente-quatre 
dents  au  lieu  de  trente-six,  par  suite  de  la 
présence  d'une  seule  paire  d  incisives  infé- 
rieures au  lieu  de  deux.  En  outre,  ses  dents 
ont  une  différence  quant  à  la  forme  avec  cel- 
les des  galagos;  les  incisives  supérieures  in- 
ternes sont  plus  fortes  et  plus  longues  ;  les 
fausses  molaires  inférieures  sont  aussi  plus 
petites  et  comme  geminiformes ,  et  il  y  a 
quelques  autres  particularités  dans  les  autres 
dents.  De  plus,  le  tarsier  a  les  deux  os  de  la 
jambe  réunis  dans  une  grande  partie  de  leur 
longueur,  et  le  second  et  le  troisième  de  ses 
orteils,  qui  sont  plus  courts  que  les  autres 
doigts,  sont  pourvus  chacun  d  un  ongle  su- 
bule,  ou  mieux  en  forme  de  petit  sabot,  dis- 
position qui  rappelle  ce  que  Ion  voit  chez  la 
plupart  des  mammifères  australiens  marsu- 
piaux, mais  avec  cette  différence  que  chez  le 
tarsier  ces  deux  doigts  restent  séparés  l'un 
de  l'autre.  Le  pouce- de  ses  pieds  de  derrière 
est  parfaitement  opposable,  et  il  est  ongui- 
culé ;  son  ongle  est  plat  et  seulement  un  peu 
coupé  en  pointe,  comme  celui  des  quatrième 
et  cinquième  orteils. 

Le  tarsier  spectre  (tarsius  speclrum)  est 
encore  la  seule  espèce  de  ce  genre  dont  on 
ait  bien  démontré  l'existence  ;  il  a  reçu  plu- 
sieurs dénominations,  et  divers  auteurs  ont 
établi  à  ses  dépens  deux  ou  trois  espèces  qui 
n'ont  pas  pu  être  acceptées.  On  le  trouve 
dans  les  lies  de  Banka,  de  Bornéo  et  de  Cé- 
lèbes,  qui  font  partie  du  grand  archipel  In- 
dien; il  n'est  pas  certain  que  Sumatra  le  pos- 
sède, malgré  son  voisinage  de  Banka.  C'est 
un  petit  animal  fort  gracieux ,  à  pelage 
de  couleur  roussâtre,  plus  ou  moins  nuancé 
de  brun  en  dessus  et  de  pris  en  dessous;  sa 
taille  égale  à  peu  près  celle  du  rat  commun, 
mais  son  corps  a  plus  de  rapport  avec  celui 
des  singes;  son  museau  est  court  et  fin;  sa 
queue  longue  et  velue  est  plus  fournie  à  son 
extrémité  qu'à  la  base.  Les  Malais  le  nom- 
ment sodji.  Il  est  inoifensif,  tranquille  ou 
même  lent,  et  il  vit  surtout  d'insectes.  On  le 
rencontre  dans  les  lieux  boisés.  Malgré  l'ana- 
logie de  ses  pieds  avec  ceux  des  didelphes 
australiens,  nous  ne  le  séparons  pas  des  vrais 
lémuriens.  Peut-être  devrait-on  lui  donner 
un  rang  plus  élevé  parmi  ces  animaux,  car 
il  parait  leur  être  supérieur  en  intelligence, 
aussi  bien  que  par  quelques-unes  de  ses  par- 
ticularités anatomiques.  Cependant  son  cer- 
veau manque  de  véritables  circonvolutions. 

TARSIPÈDE  s.  m.  (tar-si-pè-de — de  tarse 
et  du  lat.  pes,  pied).  Mamm.  Genre  de  mam- 
mifères marsupiaux,  type  de  la  tribu  des  tar- 
sipédidés. 

TARSIPÉDIDÉ,  ÉEadj.  (tar-si-pé-di-dé — de 
ta7-sipède,'el  du  gr.  idea,  forme).  Mamm.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  tarsipede. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  mammifères  marsu- 
piaux carnassiers,  ayant  pour  type  le  genre 
tarsipede. 

TARSO  s.  m.  (tar-so).  Miner.  Marbre  très- 
dur  de  Toscane. 

TARSO-MÉTATARSIEN,  IENNE  adj.  (tar- 
so-iiié-ta-Ur-si-aiiî,  i-è-ne  —  de  tarsien,  et 
de  métatarsien).  Anat,  Qui  appartient  au 
tarse  et  au  métatarse  :  Articulation  tarso- 

métatarsibnnb. 

—  Encycl,  Articulation  tarso  -  métatar- 
sienne. Cette  articulation,  constituée  par  une 
série  transversale  d'arthrodies,  est  formée  par 
tous  les  métatarsiens  et  quatre  os  du  tarse, 
les  trois  cunéiformes  et  le  cuboîde.  Les  trois 
premiers  métatarsiens  s'articulent  avec  les 
trois  cunéiformes;  le  second  est  reçu  dans 
une  sorte  de  mortaise  constituée  par  ces  der- 
niers ;  le  quatrième  et  le  cinquième  s'articu- 
lent avec  le  cuboîde.  L'interligne  articulaire 
forme  une  courbe  irrégulière,  à  convexité 
dirigée  en  avant.  Les  moyens  d'union  sont  : 
îo  sept  ligaments  dorsaux  ,  cinq  pour  l'union 
des  cunéiformes  et  des  trois  premiers  méta- 
tarsiens, deux  pour  l'union  des  deux  derniers 
avec  le  cuboîde;  le  plus  interne  va  du  pre- 
mier métatarsien  au  grand  cunéiforme;  trois 
moyens  vont  des  trois  os  de  la  mortaise  si- 
gnalée plus  haut  au  second  métatarsien  ;  le 
cinquième  va  du  troisième  métatarsien  au 
troisième  cunéiforme.  Les  ligaments  qui  unis 
sent  le  troisième  métatarsien  et  le  premier 
cunéiforme,  le  cinquième  métatarsien  et  le 
cuboîde  sont  les  plus  puissants;  deux  de  ces 
ligamea^ssont  obliques  :  ce  sont  ceux  qui  par- 
tent des  bords  de  la  mortaise,  c'est-à-dire  du 
premier  et  du  troisième  cunéiforme,  pour  s'in- 
sérer au  second  métatarsien  ;  les  cinq  autres 
sont  horizontalement  dirigés  d'arrière  en 
avant;  i°  cinq  ligaments  plantaires,  qui  vont 
en  diminuant  d'épaisseur  et  de  résistance  à 
mesure  que  l'on  se  rapproche  du  bord  externe 
du  pied.  Le  plus  interne  unit  le  premier  cu- 
néiforme au  premier  métatarsien;  le  second 
va  obliquement  du  premier  cunéiforme  à  l'ex- 
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trémilé  postérieure  du  second  et  du  troisième 
métatarsien;  c'est  le  plus  solide  des  ligaments 
plantaires;  le  troisième  est  mince  et  sou- 
vent confondu  avec  le  tendon  du  jambier 
postérieur  qui  le  renforce  ;  il  va  du  troisième 
cunéiforme  au  troisième  métatarsien;  les 
deux  derniers  ligaments  plantaires  ne  sont 
autre  chose  que  deux  expansions  du  liga- 
ment calcanéo-cuboïdien  inférieur,  qui  for- 
ment la  gaine  du  long  péronier  latéral;  3°  trois 
ligaments  interosseux  peu  importants,  logés 
entre  les  métatarsiens  et  les  os  du  tarse.  Les 
moyens  de  glissement  de  ces  articulations 
sont  deux  synoviales  habituellement  indé- 
pendantes :  une  pour  l'articulation  du  pre- 
mier métatarsien  et  du  premier  cunéiforme; 
la  seconde  est  commune  aux  autres  articula- 
tions tarso-métatarsiennes. 

—  Désarticulation  tarso-métatarsienne.  On 
appelle  ainsi  en  chirurgie  une  opération  qui 
consiste  à  désarticuler  les  os  du  métatarse. 
Cette  opération  a  encore  reçu  le  nom  d'am- 
putation de  Lisfranc,   ce   chirurgien  ayant 
inventé  un  procédé  qui  est  le  seul  employé 
aujourd'hui.  En  voici  la  description  d'après 
le  docteur  Alphonse  Guérin.  Les  points  de 
repère  de  la  désarticulation  de  Lisfranc  sont  : 
en  dedans, le  tubercule  interne  de  l'extrémité 
postérieure  du  premier  métatarsien;  en  de- 
hors, l'énorme  tubercule  du  cinquième;  immé- 
diatement en  arrière  de  ces  deux  points,  on 
rencontre  deux  articulations   qui,  une   fois 
ouvertes,  facilitent  beaucoup  le  reste  de  l'o- 
pération. Pour  trouver  ces  deux  points   de 
repère,  glissez  la  pulpe  du  doigt  indicateur 
sur  la  face  interne  du  premier  métatarsien 
jusqu'à  ce  que  vous  rencontriez  une  petite 
saillie;  c'est  là  le  premier  point  de  repère. 
Glissez  ensuite  l'autre  doigt  indicateur  sur  la 
face  externe  du  cinquième   métatarsien  jus-' 
qu'à  la  partie  la  plus  reculée  de  son  tuber- 
cule. Il  n'est  point  difficile  de  trouver  ce 
dernier  point  de  repère;  il  n'en  est  pas  de 
même   du  premier,  et  l'on  voit  souvent  le 
tubercule  du  premier  métatarsien    être  dé- 
passé par  le  doigt  du  médecin  qui  s'arrêtait 
sur  celui  du  premier  cunéiforme,  avec  lequel 
il  est  facile  de  le  confondre.  Pour  éviter  cette 
erreur ,  il  faut  ne  commencer  les  incisions 
qu'après  s'être  bien  assuré;,  que  la  ligne  qui 
réunirait  le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main 
gauche  de  l'opérateur  est  très-oblique  d'ar- 
rière en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  Si  l'on 
avait  pris  le  premier  tubercule  du  premier 
cunéiforme  pour  celui   du  premier  métatar- 
sien, les  deux  doigts  qui  indiquent  les  points 
de  repère  seraient  aux  extrémités  d'une  ligne 
droite  presque  transversale.  Quand  vous  êtes 
bien  sûr  d'avoir   trouvé  vos  deux  points  de 
repère,  remplaçant  l'indicateur  de  la  main 
gauche  par  le  pouce  de  la  même  main  et  l'in- 
dicateur de  la  main  droite  par  l'indicateur  de 
la  main  gauche,  vous  coupez  immédiatement 
derrière  vos  doigts  la  peau,  le  tissu  cellu- 
laire et  les  tendons  extenseurs,  en  décrivant 
uue  courbe  convexe  en  avant.  Si  la  première 
'incision  n'a  pas  compris  toutes  les  parties 
molles,  vous  faites  rentrer  le  couteau  dans  la 
plaie,  en  lui  faisant  parcourir  en  sens  in- 
verse la  voie  qu'il  vient  de  tracer,  à  la  ma- 
nière d'un  archet  de  violon  qui  glisserait  d'a- 
bord du  talon  à  la  pointe  et,  sans  désemparer, 
de  la  pointe  au  talon.  Dans  le  second  temps, 
le  couteau  ouvre  presque  toujours  une  des 
articulations,  la  première  ou  la  cinquième. 
Jusque-là,  c'est  avec  le  tranchant  de  1  instru- 
ment qu'on  a  opéré  ;  c'est  avec  la  pointe  qu'il 
faudra  chercher  à  ouvrir  les  articulations.  On 
commence  par  celle  qui  est  la  plus  éloignée 
de  la  main  qui  opère.  S'il  s'agit  du  pied  droit, 
on  ouvre  successivement  les  cinquième,  qua- 
trième et  troisième  articulations;  puis,  portant 
le  tranchant  de  la  pointe  du  couteau  sur  le 
second  métatarsien,  on  incise  son  périoste 
transversalement,  d'avant  en  arrière,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  rencontré  la  seconde  articulation, 
qui  s'ouvre  dès  qu'on  a  coupé  le3  ligaments 
dorsaux.  La  première  articulation  reste  seule; 
on  l'ouvre  en  portant  le  couteau  obliquement 
d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors, 
dans  une  direction  qui  se  croiserait  avec  celle 
des  trois  premières  articulations.  Si  l'on  opère 
sur  le  pied  gauche,  on  commence  par  ouvrir 
la  première  articulation,  et  l'on  finit  par  la 
cinquième.  Pour  les  personnes  qui  n'ont  pas 
une  très-grande  habitude  d'opérer,  il   vaut 
peut-être  mieux  ouvrir  tout  de  suite  les  deux 
articulations  extrêmes,  afin  de  n'avoir  plus  à 
s'occuper  des  points  de  repère;  car,  lorsqu'on 
commence,  on  trouve  qu  il  est  très-fatigant 
de   les  indiquer  longtemps  avec  les  doigts, 
qu'on  a  peine  à  teuir  dans  une  immobilité 
complète.  Les  ligaments  dorsaux    du    pied 
ayant  été  coupés,  les  os  sont  encore  mainte- 
nus en  pince  par  te  ligament  qui,  à  la  face 
plantaire,  s'étend  obliquement  du  premier  cu- 
néiforme à  l'extrémité  postérieure  du  second 
et  du  troisième  métatarsien.  C'est  pour  en  faire 
la  section  que  Lisfranc  a  donné  le  conseil  de 
plonger  le  couteau  obliquement  au-dessous 
d'eux  et  de  le  relever  subitement.  Voici  com- 
ment on  fait  ce  temps  de  l'opération  :  le  chi- 
rurgien,  tenant  l'extrémité  du   manche   du 
couteau  dans  la  paume  de  la  main,  et  ayant  le 
doigt  indicateur  étendu  sur  la  partie  du  man- 
che qui  correspond  au  tranchant,  le  dos  de  l'in- 
strument étant  tourné  vers  l'opérateur  et  son 
tranchant  vers  l'opéré,  le  chirurgien,  disons- 
nous,  plonge  le  couteau  ainsi  tenu  sous  un  an- 
gle de  45°  entre  les  deux  premiers  métatar- 
siens, de  manière  que  sa  pointe  dépasse  un  peu 
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le  niveau  de  la  tête  du  second  de  ces  os.  Alors, 
saisissant  le  couteau  à  pleine  main,  comme 
un  poignard,  il  le  redresse  dans  une  direction 
verticale.  Dans  ce  mouvement,  le  ligament 
qui  est  pour  ainsi  dire  la  clef  de  l'articulation 
tarso-métatarsienne  étant  coupé,  rien  ne  s'op- 

ftose  plus  à  l'écartement  des  surfaces  articu- 
alres,  qu'on  opère  en  complétant  la  section 
des  ligaments  plantaires.  Dès  que  les  surfa- 
ces articulaires  sont  suffisamment  écartées, 
on  fait  sur  la  partie  du  pied  correspondant 
à  la  main  qui  opère  une  incision  longitudi- 
nale, au  moyen  de  laquelle  on  glisse  sans  dif- 
ficulté le  couteau  à  plat  (le  tranchant  dirigé 
vers  l'opérateur)  entre  les  os  et  les  parties 
molles,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  au  delà 
des  os  sésamoïdes  de  l'articulation  du  pre- 
mier métatarsien  avec  le  gros  orteil.  Le  tran- 
chant de  l'instrument  venantsouvent  heurter 
contre  ces  petits  os,  il  faut,  pour  les  éviter, 
imprimer  au  pied  un  mouvement  de  bascule, 
au  moyen  du  médius  et  de  l'indicateur  qui 
correspondent  à  la  face  plantaire,  mouve- 
ment dans  lequel,  le  bord  postérieur  des  sé- 
samoïdes étant  relevé  avec  les  métatarsiens, 
le  couteau  passe  sans  difficulté  entre  eux  et 
la  peau  qui  les  recouvre  ;  saisissant  alors  la 
partie  du  pied  qu'on  veut  enlever  entre  le 
pouce  qui  presse  sur  l'extrémité  postérieure 
des  métatarsiens  et  les  autres  doigts  qu'on 
applique  sous  les  orteils,  on  peut  tendre  le 
lambeau  et  le  tailler  en  promenant  lentement 
le  tranchant  du  couteau  d'un  côté  à  l'autre, 
de  sorte  que  la  partie  interne  soit  plus  longue 
•que  l'externe.  Quelque  soin  que  Ion  apporte 
à  arrondir  ce  lambeau  et  à  le  couper  de  ma- 
nière qu'il  s'adapte  exactement  au  reste  de  la 
plaie,  presque  jamais  il  n'est  irréprochable  ; 
c'est  pour  cela  que  plusieurs  chirurgiens 
sculptent  le  lambeau  de  dehors  en  dedans, 
avant  de  passer  le  couteau  entre  les  parties 
molles  et  les  métatarsiens. 

TARSO-PHALANGIEN,  IENNE  adj.  (tar- 
so-t'a-lan-ji-ain,  i-è-ne  —  de  tarsien,  et  de 
phalangien).  Anat.  Qui  appartient  au  tarsa  et 
aux  phalanges  :  Ligament  tarso- phalan- 
gien. 

TARSORRHAPHIE  s.  f,  (tar-so-ra-f!  —  de 
tarse,  et  du  gr.  raphé,  suture}.  Chir.  Suture 
des  cartilages  tarses. 

TARSOSTÈNE  s.  m.  {tar-so-stè-ne  —  de 
tarse,  et  du  gr.  sténos,  étroit).  Entom.  Ge»re 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  malacodermes,  tribu  des  clairones, 
comprenant  deux  espèces,  dont  une  vit  en 
Europe  et  l'autre  dans  l'Afrique  australe. 

TARSOCS, anciennement  Tarse,  ville  de  la 
Turquie  d'Asie,  ch.-l.  de  livah,  dans  l'eyalec 
et  à  34  kilom.  S.-O.  d'Adana,  sur  la  rive  droite 
du  Karasou,  à  12  kilom.  de  la  Méditerranée 
et  à  25  kilom.  de  son  port,  qui  est  Mersine  ; 
par  36»  46'  30"  de  latit.  N.  et  30°  26'  30"  de 
longit.  E.;  12,000  hab.  Tarsous  s'élève  dans 
une  plaine  que  limitent  le  Cydnus  et  une  li- 
gne de  montagnes  peu  élevées.  La  surface 
de  terrain  occupée  par  la  ville  actuelle  est 
bien  restreinte  si  on  la  compare  à  l'emplace- 
ment de  la  ville  antique.  Pour  en  donner  une 
idée,  il  suffira  de  dire  que  la  cité  primitive 
était  traversée  parle  Cydnus,  qui  coule  main- 
tenant à  plus  de  l  kilom.  des  faubourgs  de 
Tarsous.  C'est  avec  les  ruines  de  l'ancienne 
Tarse  qu'ont  été  bâties  la  plupart  des  mai- 
sons de  la  ville  actuelle;  elles  sont  presque 
toutes  couvertes  en  terrasse.  Une  partie  de 
la  ville  est  entourée  d'un  mur  qui  fut  élevé, 
dit-on,  par  le  calife  Haroun-al-Raschid.  La 
ville,  très-peuplée  en  hiver,  devient  presque 
déserte  en  été,  car  la  plupart  des  habitants 
remontent  à  cette  époque  dans  les  monta- 
gnes, fuyant  la  chaleur  accablante  et  les 
pernicieuses  influences  de  la  cote.  Le  com- 
merce y  est  assez  actif.  C'est  là  que  la  ma- 
jeure partie  des  négociants  de  l'intérieur  ap- 
portent les  produits  du  pays,  tels  que  laine , 
grains  de  toute  espèce,  cire,  cuivre,  etc.,  pour 
les  échanger  contre  du  savon,  du  café  de 
l'Yémen,  du  sucre  de  Malte.  Lorsque  la  ré- 
colte de  blé  et  d'orge  a  été  abondante,  Tar- 
sous peut  charger  pour  l'étranger  soixante  bâ- 
timents jaugeant  ensemble  io,000  tonneaux 
trois  quarts  en  blé,  un  quart  en  orge.  Les 
cotons  de  Tarsous  se  classent  ordinairement 
en  cotons  supérieur  et  inférieur.  Ce  sont  ces 
derniers  qu'on  exporte  en  Europe  ;  ceux  do 
qualité  supérieure  sont  expédiés  sur  divers 
points  de  l'Asie  Mineure.  La  France  s'est  ap- 
proprié, de  nos  jours,  presque  tout  le  com- 
merce qu'autrefois  l'Italie  centrale  entrete- 
nait exclusivement  avec  ce  port. 

Tarsous  possède  de  beaux  monuments,  soit 
de  l'antiquité,  soit  du  moyen  âge.  En  voici  la 
description.  L'édifice  le  plus  curieux  de  l'an- 
cienne Tarsous  est  le  Deunuk-Tach  (pierre 
tournante),  vaste  parallélogramme  de  87  mè- 
tres de  longueur,  42  mètres  de  largeur  et 
8  mètres  de  hauteur,»  construit, dit  M.  Isam- 
bert,  en  poudingue  (mélange  de  petits  cail- 
loux, de  chaux  et  de  sable  liés  par  un  ciment). 
Dans  l'intérieur  de  ce  parallélogramme  et  aux 
deux  extrémités  s'élèvent  deux  blocs  de  forme 
cubique.  La  base  et  le  pourtour  du  parallé- 
logramme, ainsi  que  les  constructions  qu'il 
renferme,  sont  garnis  d'un  grand  nombre  de 
pièces  de  marbre  blanc  de  la  plus  grande 
beauté.  Ce  même  marbre  réduit  en  fragments 
ou  en  poussière  couvre  la  partie  supérieure 
des  murs  d'enceinte;  ceux-ci  présentent  à 
une  certaine  hauteur,  des  cavités  symétri- 
ques qui  recevaient  évidemment  des  plaques 
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de  mnrbt  î,  aujourd'hui  disparues.  En  1836, 
M.  Giilet,  consul  de  France  a  Tarsous,  lit 
pratiquer  des  fouilles  dans  l'intérieur  do  i:a 
monument,  afin  d'en  découvrir  la  destination. 
Ces  tentatives  n'eurent  aucun  résultat  sé- 
rieux. On  ne  trouva  que  des  débris  de  mar- 
bre, des  fragments  de  poterie  rouge  et  un 
doigt  en  marbre  blanc,  qui  paraissait  avoir 
appartenu  k  une  statue  colossale  placée  jadis 
dans  l'édifice.  Sa  destination  est  restée  jus- 
qu'ici l'objet  d'opinions  diverses  entre  les 
savants.  Cependant  le  pins  grand  nombre 
s'accorde  a  considérer  le  Deunufc-Tach  comme 
un  monument  funéraire,  et  quelques-uns 
croient  pouvoir  aflirmer  que  les  deux  cubes 
tout  au  inoins  sont  des  tombeaux:  M.  Victor 
Langlois  pense  que  ce  pourrait  bien  être  le 
tombeau  de  Sardanapale  I".  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Deunuk-Tach  remonte  à  une  très- 
haute  antiquité;  c'est  un  produit  de  l'art  asia- 
tique, mais  un  produit  légèrement  modifié  par 
des  restaurations  faites  à  l'époque  de  la  do- 
mination grecque.  »  Le  Dennuk-Tach  est  si- 
tué dans  un  jardin,  au  sud  de  la  ville,  sur  la 
rive  droite  du  Cydnus.  Signalons  aussi  le 
château,  qui  domine  la  ville  <;t  dont  lu  con- 
struction est  attribuée  à  8;ijazet;  on  monu- 
ment circulaire,  dont  on  ne  connaît  pas  la 
destination  primitive;  les  ruines  d'un  théâ- 
tre, etc. 

TAHSUL,  village  de  la  Côte-d'ûr,  cant. 
d'Is-snr-Tille,  arrond.  et  à  32  kilom.  de  Dijon, 
sur  l'Ignon  ;  227  hab.  Mine  de  fer,  forges, 
hauts  fourneaux.  La  commune  de  ce  nom 
ii  057  hectares  de  superficie. 

TARTAGLIA  (Ange-Labello)  ,  condottiere 
italien,  qui  vivait  k  la  fin  du  xivo  et  au  com- 
mencement du  xve  siècle.  Jl  fut  pendant 
longtemps  le  premier  lieutenant  de  Sforza, 
avec  qui  il  se  brouilla  pendant  le  siège  de 
Pise  (1406),  entra  alors  au  service  de  Brae- 
cio  de  Montone,  qui  lui  donna,  en  1416,  tous 
les  fiefs  possédés  par  Sforza  dans  l'Etat  do 
Sienne,  puis  accepta,  en  1421,  un  comman- 
dement dans  les  troupes  du  pape  Martin  V. 
Dans  cette  situation,  il  se  trouva  de  nouveau 
sous  les  ordres  de  Sforza,  devenu  son  implu- 
cable  ennemi.  Ce  dernier  le  fit  arrêter  a 
Avette,  ordonna  do  le  mettre  à"  la  torture 
pour  le  contraindre  à  révéler  ses  intelligen- 
ces avec  Braccio,  alors  en  lutte  contre  le 
pape,  puis  lui  fit  trancher  la  tête.  Les  soldats 
de  Tartaglia  indignés  abandonnèrent  aussi- 
tôt Sforza  et  se  joignirent  à  Braccio  de 
Montone. 

TARTAGLIA  (Nicolas),  géomètre  italien,  né 
au  commencement  du  xvie  siècle,  d'une  fa- 
mille pauvre  de  Brescia,  mort  à  Venise  en 
1557.  Son  nom,  qui  signifie  le  Bègue,  lui  vint 
d'une  blessure  qu'il  reçut  tout  enfant  lors  de 
la  reprise  de  Brescia  par  Gaston  de  Foix 
(1512).  Orphelin  et  dénué  de  tout  moyen  d'in- 
struction, il  sut  vaincre  tous  les  obstacles  et 
devint,  k  force  de  travail,  l'un  des  premiers 
mathématiciens  de  son  siècle.  Il  professa  suc- 
cessivement k  Vérone,  à  Vicence  ,  k  Brescia 
et  enfin  à  Venise.  Tartaglia  se  trouvait  dans 
cette  dernière  ville  lorsque,  en  1535,  del  Fiore 
lui  proposa  une  sorte  de  duel  scientifique  qu'il 
accepta.  En  deux  heures,  il  résolut  toutes  les 
questions  proposées  par  son  adversaire,  qui 
ne  put  parvenir  k  résoudre  aucune  de  celles 
que  Tartaglia  lui  avait  posées.  L'année  sui- 
\ante,  Zuano  da  Coi  vint  trouver  Tartaglia, 
lui  demanda  de  lui  communiquer  les  trente 
questions  qu'il  avait  propoiées  k  del  Fiore, 
obtint  de  lui  la  solution  d'un  cas  particulier 
de  la  première  de  ces  questions,  puis  se  ren- 
dit à  Milun  (1538),  où  il  parla  à  Cardan  de 
Tartaglia  et  lui  dit  que  ce  savant  était  en 
possession  du  procédé  de  résolution  des  équa- 
tions du  troisième  degré,  mais  qu'il  ne  vou- 
lait point  révéler  sa  découverte.  Cardan 
écrivait  alors  son  Ars  magna.  Désireux  d'en- 
richir son  ouvrage  de  cette  découverte  im- 
portante, il  entra  en  correspondance  avec 
Tartaglia,  l'engagea  à  venir  a  Milan  en  lui  an- 
nonçant que  le  marquis  del  Vasto,  dont  il  van- 
tait la  libéralité,  l'attendait  avec  impatience, 
et  finit  par  le  décider  à  venir  le  trouver 
(1539).  11  renouvela  alors  avec  encore  plus 
d'instance  ses  obsessions;  et  Tartaglia  con- 
sentit enfin  à  iui  communiquer  l'ingénieuse 
solution  qu'il  avait  trouvée  des  équations  cu- 
biques, après  lui  avoir  fait  prêter  le  serment 
de  lui  garder  le  plus  inviolable  secret.  Mais 
Cardan  ne  tint  aucun  compte  de  sa  promesse. 
Grâce  à  son  élève  Luigi  Ferrari,  il  parvint  à 
donner  de  l'extension  aux  règles  de  Tarta- 
glia, à  résoudre  les  équations  du  quatrième 
degré,  et  publia  ces  connaissances  nouvelles 
dans  son  Ars  magna  (1545).  Tartaglia,  ayant 
lu  cet  ouvrage,  se  plaignit  du  procédé  de 
Cardan  et  cria  au  parjure.  «  Une  réponse  or- 
gueilleuse faite  a  ses  réclamations,  dit  Angélis, 
le  mit  dans  une  telle  fureur  qu'il  pensa  en 
perdre  l'esprit.  Ne  songeant  plus  qu'à  humi- 
lier son  rival,  il  eut  recours  à  une  sorte  de 
duel  littéraire  alors  en  usage.  Les  deux  cham- 
pions ,  après  s'être  quelque  teiqps  provoqués 
par  des  problèmes,  s'envoyèrent  des  cartels, 
dans  un  desquels  Tartaglia,  qui  se  montrait 
le  plus  emporté,  menaçait  Cardan  et  son  dis- 
ciple Ferrari  de  leur  laver  la  tête  ensemble 
et  d'uu  seul  coup,  ce  que  ne  saurait  faire  au- 
cun barbier  d'Italie.  »  Le  rendez-vous  pour 
la  lutte  fut  fixé  au  10  août  1548  dans  l'église 
de  Santa-Muria-del-Giardino,  à  Milan.  Mais 
Cardan  n'y  vint  pas  et  Tartaglia  dut  se  bor- 
ner à  entrer  en  lice  avec  Ferrari.  Tartaglia 
entama  la  discussion  eu  relevant  une  erreur 
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de  Cardan  dans  la  solution  d'un  problème 
qu'il  lui  avait  adressé.  Le  public,  qui  se  com- 
posait en  grande  majorité  de  partisans  de  ses 
adversaires,  manifesta  aussitôt  par  ses  vio- 
lents murmures  son  hostilité,  et  Tartaglia, 
ne  se  trouvant  point  en  sûreté,  s'évada  se- 
crètement de  Milan,  sans  vouloir  continuer 
plus  longtemps  la  lutte. 

Il  serait  bien  difficile  de  savoir  si  on  doit 
lui  attribuer  exclusivement  la  résolution  de 
l'équation  du  troisième  degré.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ait  trouvé  la  formule  de  la  ra- 
cine positive  de  cette  équation,  dans  le  cas 
où  les  deux  autres  sont  imaginaires;  mais 
Cardan,  k  qui  il  avait  donné  communication 
de  cette  formule,  prétend  qu'elle  avait  été 
découverte  trente  ans  auparavant  par  Scipion 
Ferrei,  professeur  de  mathématiques  k  Bolo- 
gne ;  que  Florido,  disciple  de  Ferrei,  avait 
donné  à  Tartaglia  des  indications  suffisantes 
relativement  à  cetie  importante  découverte, 
et  que  celui-ci  n'avait  fait  que  retrouver  de 
son  côté  ce  qui  était  dfja  connu  de  Ferrei. 

Cardan,  qui,  si  on  l'en  croit,  avaitlui-méme 
trouvé,  sivec  l'aide  de  son  disciple  Ferrari, 
la  démonstration  de  la  formule  de  Tartaglia, 
avait  cru  pouvoir  la  publier  dans  son  Ars 
magna,  et  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  l'en 
blâmer;  mais  Tartaglia  ne  pensa  pas  comme 
nous  et  accusa  hautement  Cardan  d'infidé- 
lité et  de  plagiat-  C'est  alors  que  Cardan  pu- 
blia le  récit  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  et  les  circonstances  permettent  de  le 
regarder  comme  inventé  pour  les  besoins  de 
la  cause  de  son  auteur. 

On  doit  encore  à  Tartaglia  plusieurs  décou- 
vertes inoins  importantes  et  la  première  ap- 
plication des  mathématiques  k  l'artillerie  et 
a  l'art  militaire.  11  devina  la  condition  de  la 
,  portée  maximum  des  pièces  d'artillerie,  mais 
on  pense  bien  qu'il  n  en  avait  aucune  théo- 
rie exacte.  Son  raisonnement  se  réduit  k  ceci, 
que,  la  portée  se  trouvant  nulle  sous  les  in- 
clinaisons 0°  et  90°,  elle  doit  être  la  plus 
grnnde  possible  sous  l'angle  de  45°. 

On  cite,  parmi  ses  ouvrages  :  Nuova  scienza, 
cioè  invenzione  mtovamente  trovata  utile  per 
ciascuno  speculativo  matematico  bombardiero 
ed  altri  (Venise,  1537),  traduit  en  français 
parReiflel  (Paris,  1845-1846,  in-s°);  Quesili 
ed  invenzioni  diverse  (Venise,  1550,  in-40), 
ouvrage  contenant  des  recherches  sur  l'ar- 
tillerie, la  poudre,  la  défense  des  plares;  La 
7'ravagliata  invenzione  (Venise,  1551),  écrit 
dans  lequel  il  propose  un  nouveau  procédé 
pour  tirer  un  navire  du  fond  de  la  mer  ;  Ra- 
gionamenti  sopra  la  Travagliata  invenzione 
(Venise,  1551,  in-4°);  Générale  traltato  de 
numeri  e  misure  (Venise,  1556-1560,  2  vol. 
in-fol.,  avec  fig.);  Traltato  di  aritmetica 
(Venise,  1556,  in-4°)  ,  traduit  en  français 
(Paris,  1578),  etc.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction italienne  A'Euclide  (1543)  et  une  édi- 
tion des  Œuvres  d'Archimède  (1543).  Ses  qua- 
tre principaux,  traités  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés sous  le  titre  d'Opere  (  Venise  ,  1506  , 
in-40). 

TARTAGLIA  (le  bègue,  le  bredouilleur ). 
C'est  un  masque  originaire  de  Naples,  le  plus 
souvent  valet  bavard  qui,  ne  pouvant  venir 
k  bout  d'articuler  ses  mots  pour  formuler  ses 
idées,  se  met  dans  une  colère  perpétuelle 
contre  les  autres  et  contre  lui-même.  11  est 
néanmoins  gros  et  gras.  De  grandes  lunettes 
bleues  lui  cachent  les  trois  quarts  du  visage 
pour  exprimer  qu'il  a  la  vue  basse  et  qu'il  ne 
veut  pas  être  surpris  par  le  danger  ;  car, 
bien  qu'il  se  fasse  fort  de  tout  braver  et  de 
tenir  tête  k  un  éléphant,  il  va  se  cacher  sous 
des  bottes  de  foin  s'il  entend  le  chant  du  coq. 

Créé,  dit-on,  par  Beltrani  de  Vérone,  en 
1630,  le  premier  Tartaglia  est  représenté  la 
ligure  imberbe,  la  tète  chauve,  coiffé  d'un 
chapeau  rond  en  feutre  gris,  avec  une  vasto 
collerette  de  percale;  il  a  Je  manteau,  la 
veste  et  le  pantalon  de  couleur  verte,  rayés 
transversalement  de  bandes  blanches ,  les 
bas  blancs  et  les  souliers  de  cuir  brun  ou 
jaune.  Mais  Tartaglia  subit  comme  tous  ses 
confrères  les  modifications  apportées  par  la 
mode.  Fiorilli  le  joua,  en  1750,  avec  la  toque 
et  la  culotte  courte,  retrancha  les  raies  jau- 
nes et  galonna  la  livrée  verte  de  brande- 
bourgs d'argent. 

Aujourd'hui,  k  Naples,  Tartaglia  porte  la 
perruque  blanche,  le  tricorne  et  un  habit 
vert  de  forme  Louis  XV,  les  bas  chinés  et 
les  souliers  k  boucles.  Voila  le  Tartaglia  mo- 
derne, bégayant  le  dialecte  emphatique  et 
saccadé  de  Naples.  Les  choses  les  plus  libres 
et  les  plus  bouffonnes  sont  débitées  par  lut 
avec  un  sang-froid  et  un  sérieux  impertur- 
bables. Aussi  est-il  fort  commun  que  l'acteur 
qui  joue  Tartaglia  aille  souvent  passer  la  nuit 
et  parfois  quatre  ou  cinq  jours  en  prison. 
C'est  chose  acceptée  par  les  acteurs  et  le 
public,  et  personne  ne  s'en  préoccupe. 

Ce  type  fut  peu  employé  en  France.  11 
remplissait  des  rôles  d'utilité  et  n'avait  guère 
plus  d'une  scène  par  canevas.  Il  jouait,  en 
outre,  les  rôles  de  notaire,  de  sbire,  de  pro- 
cureur, de  juge,  parfois  d'apothicaire;  mais 
c'était  toujours  un  personnage  ridicule  et  ba- 
foué. Turtaglia  ne  fut  en  France  qu'un  ba- 
lourd fort  Bête,  fort  laid,  tout  à  fait  ignare 
et  n'eut  qu'un  succès  de  gros  rire.  Favatt, 
en  1761,  redoutait  ses  syllabes  indécentes 
pour  une  nation  «  dont  les  oreilles  sont  d'au- 
tant plus  chastes  que  les  moeurs  sont  plus 
corrompues.  •  M.  Maurice  Sand  cite,  dans  le 
second  volume  de  ses  Masques  et  bouffons  de 
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la  comédie  italienne  (p.  3ÎG  et  suiv.),  une 
scène  fort  plaisante  du  Collier  de  perles,  do 
1702,  où  Tartaglia  écrit  b.  sa  manière  le  tes- 
tament d'Arlequin.  Est-ce  que  le  juge  Bri- 
doison  de  Beaumarchais  n'est  pas,  d  un  peu 
loin,  parent  de  Tartaglia? 

TARTAGN1  (Alexandre),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Imola  (Romagne)  en  1424,  mort  à 
Bologne  en  1477.  Il  eut  pour  maîtres  Jean 
d'Imola  et  Anamin,  professa  le  droit  avec 
beaucoup  de  succès  à  Padoue,  à  Ferrare,  a 
Bologne,  reçut  le  surnom  de  Docicur  de  la 
«crîté  et  compta  un  grand  nombre  d'élèves. 
Turtugni  a  composé  des  ouvrages  qui  joui- 
rent de  son  temps  d'une  grande  vogue.  On 
lui  doit  des  Commentaires  sur  le  Digeste,  sur 
le  code,  sur  les  clémentines,  sur  les  décré- 
tais. Dumoulin  faisait  grand  cas  de  ses  Cou- 
silia,  qui  lui  furent  très-utiles. 

TARTAN  s.  m.  (tar-tan. —  L'origine  de  ce 
mot  est  inconnue.  C'est  peut-être  un  mot 
écossais  de  la  même  famille  que  le  kymrique 
toron,  toryn,  manteau,  et  le  sanscrit  tari, 
tari,  bordure  flottante  d'un  vêtement,  tti- 
ranga,  vêlement,  étoffe,  de  la  racine  tar, 
flotter;  on  pourrait  aussi  le  rattacher  à  la 
racine  tar  dans  l'acception  de  traverser,  d'où 
le  persan  târ,  iârah,  chaîne  de  tissu  et  fil. 
11  est  possible  que  le  primitif  écossais  soit  un 
composé  dont  la  première  partie  correspon- 
drait aux  formes  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  dont  la  seconde  appartiendrait  k  la  même 
famille  que  l'irlandais  tona ,  tonach,  vêle- 
ment, tun,  chemise,  tonu,  luiun,  peau  ;  kym- 
rique to'ii,  peau,  écorce,  latin  tunica,  tonique, 
persan  lanah,  étoffe,  ossète  tuna,  même  sens, 
sanscrit  tantra,  vêtement,  tanu,  tûnu,  peau, 
de  la  racine  tau,  tendre).  Etoffe  de  laine  a 
carreaux,  qu'on  emploie  beaucoup  en  Ecosse: 
Cette  vieille  femme  était  enveloppée  d'étoffe 
dite  tartan.  (Balz.)  Il  Vêtement,  et  particu- 
lièrement Châle  de  cette  étoffe  :  Un  grand 
tartan.  Mettre  son  tartan.  La  vieille  femme 
était  assez  proprement  vêtue  d'une  robe  brune, 
d'un  tartan  d  carreaux  rouges  et  noirs  et  d'un 
bonnet  blanc.  (E.  Sue,)  flobert  Bruce,  caché 
sous  le  tartan  d'un  montagnard,  sort  de  la 
chaumière  nû  t'avait  fait  entrer  le  vacarme  de 
la  chasse.  (Th.  Gaut.) 

TARTANE  s.  f.  (tar-ta-ne.  —  Ce  mot,  qui 
correspond  à  l'italien  ,  espagnol,  portugais 
lartana,  vient  du  bas  latin  iarida,  tarela, 
tarta,  qui  vient  lui-même  de  l'arabe-égyptien 
taridah,  nom  d'un  vaisseau  affecté  spéciale- 
ment au  transport  des  chevaux.  Un  pourrait 
peut-être  comparer  le  russe  tara,  espèce  de 
bateau,  ancien  polonais  tratwa,  radeau,  et  le 
Sanscrit  tara,  radeau,  tari,  tarant,  taritri, 
tarauti,  bateau  ;  de  la  racine  tar,  traverser, 
proprement  le  bateau  qui  traverse  les  eaux). 
Mar.  Petit  bâtiment  k  deux  mâts  et  portant 
une  voile  triangulaire ,  en  usage  sur  la 
Méditerranée  :  Combien  vous  faut-il  d'hom- 
mes pour  faire  manœuvrer  votre  tartanb  ? 
(Scribe.) 

—  Pêche.  Sorte  de  petit  filet  analogue  au 
ganguy,  employé  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée :  Pêcher  à  la  tartane. 

—  Sorte  de  voiture  en  usage  dans  les  en- 
virons de  Valence,  en  Espagne  :  La  tartans 
de  Valence  est  une  caisse  recouverte  de  toile 
cirée  et  posée  sur  deux  roues,  sans  le  moindre 
ressort.  (Th.  Gaut.) 

Tarioue  (la),  musique  de  Labarre.  Les 
jeunes  Grecques  à  l'œil  noir,  les  tartanes  et 
autres  vaisseaux  romantiques,  si  complai- 
sainment  détaillés  par  M.  Hugo  dans  son 
poème  de  Catiaris,  ont  singulièrement  vieilli. 
On  ne  saurait  imaginer  aujourd'hui  ces  cho- 
ses-lk  sans  la  guitare,  dont  le  bourdonnement 
les  accompagnait  avec  cette  incorrection 
harmonique  si  fantaisiste  que  l'on  peut  con- 
templer avec  étonnement  sur  les  vieilles  mu- 
siques gravées  à  cette  époque.  Aujourd'hui, 
tout  cela  est  parfaitement  ridicule.  L'air  do 
Labarre  a  pourtant  surnagé  ;  il  doit  incon- 
testablement cette  bonne  fortune  à  l'allure 
nettement  décidée  de  son  rln  thme,  car,  en 
elle-même ,  la  mélodie  est  légèrement  tri- 
viale; et  puis,  considérée  Isolément,  elle  est 
d'une  franchise  d'harmonie  douteuse  ;  on  est 
assez  surpris  de  cette  terminaison  du  couplet 
en  mi  mineur,  alors  que  tout  porte  k  suppo- 
ser qu'il  va  conclure  en  sol  majeur;  l'accom- 
pagnement nous  fait  entendre,  il  est  vrai, 
une  sixte  augmentée  sous  la  me-iure  conte- 
nant ces  paroles  ;  Pour  l'offrir  en  hom- 
mage, et,  de  cette  façon,  cette  modulation, 
au  reste  très-banale,  est  assez  doucement 
amenée  ;  mais,  si  l'on  chante  la  mélodie  toute 
seule,  la  première  fois  la  tonalité  s'affirme 
en  sol  avec  une  certaine  force,  et  cette  brus- 
que arrivée  en  mi  a  presque  quelque  chose  de 
uésagréable. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Si,  parfois,  dans  sa  route,  un  navire  s'e'gyire, 
Nous  appelle  de  loin  implorant  du  secours," 
Tu  verras  galamment  commf  un  Turc  s'en  empare, 
Sans  écouter  jamais  d'inutiles  discours  ! 
Entre  dans  ma  tartane,  t'tc, 

TROISIÈME  COUPLET. 

Viens,  enAn,  contempler  mon  brillant  équipage, 
Nos  turbans  de  satin,  nos  habits  de  brocart; 
Viens,  bel  ange  d'amour,  sous  tes  lois  je  m'engage 
l*e  plus  riche  trésor  ne  vaut  pas  ton  regard. 
Entre  dans  ma  tartane,  etc. 

TARTANELLE  s.  f.  (tar-ta-nè-le  —  dimin. 
de  tartan).  Coram.  Sorte  d'étoffe  do  laine. 

TARTARAS,  village  de  la  Loire,  cant.  de 
Rive-de-Gier,  arrond.  et  à  31  kilom.  de  Saint- 
Etienne,  sur  un  plateau  dominant  le  Gier; 
433  hab.  Très-importantes  mines  de  houillo 
desservies  par  un  chemin  de  fer. 

TARTARE  s.  et  adj.  (tar-ta-re),  Géogr. 
Habitant  de  la  Tartarie;  qui  appartient  k  ce 
pays  ou  k  ses  habitants  :  Les  Tartarks.  Les 
mœurs  tartares.  Les  langues  TaUtares.  J'au- 
rais fait  les  Tartares  plus  Tartares,  si  les 
Français  étaient  moins  Français.  (Volt.)  Il 
On  dit  aussi  tatar,  are. 

—  s.  m.  Ancien  nom  des  courriers  officiels, 
k  Constantinople  :  Dépêche  portée  par  un 
TARTARE  du  grand  vizir.  Il  Valet  militaire  de 
la  maison  du  roi  de  France. 

—  Loc.  adv.  A  la  tartare,  A  la  manière 
des  Tartares  :  Je  vous  garde  une  copie  de  cetie 
lettre,  pour  vous  régaler  quelque  jour  d'une 
pièce  d  éloquence  k  La  tartare.  (Chaulieu.) 

—  Art  culin.  Se  dit  d'une  manière  de  servir 
certains  mets,  panés  et  grillés,  avec  une  sauce 
froide  k  la  moutarde  :  Poulets  à  la  tartare. 

Il  Sauce  à  ta  tartare  ou  simplement  2'arlare, 
Sauce  froide  k  la  moutarde  :  Servir  du  pois- 
son grillé,  avec  une  tartare. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  groupe  d'idiomes 
connu  sous  le  nom  de  souche  tartare  appar- 
tient k  la  famille  touranienne  ou  à  la  classe 
des  langues  agglutinantes.  Et  d'abord  défi- 
nissons le  caructère  particulier  de  cette 
classe.  On  peut,  comme  le  remarque  le  sa- 
vant Schleicher, établir  une  foule  de  divisions 
et  de  subdivisions  dans  la  grande  masse  des 
langues  qui  se  trouvent  placées  entre  ht 
ilexion  d'un  côté  et  la  non-expression  de  la 
relation  de  l'autre.  On  entend  par  agglutina- 
tion eu  général  l'adjonction  légère  des  sylla- 
bes de  relation  au  mot  de  racine  ou  de  signi- 
fication. Dans  quelques-unes  de  ces  langues, 
la  notion  de  signification  est  entendue  plus 
largement,  la  relation  y  remplit  un  espace 
plus  considérable  que  dans  d'autres  idiomes 
de  cette  classe;  la  phrase  entière  s'y  agglo- 
mère parfois  en  un  seul  mot,  puisque  le  ra- 
dical du  verbe  même  y  est  capable  de  s'ag- 
glomérer quelques  mots  de  signification  indé- 
pendante. Guillaume  de  Himiboldt  appelle 
les  langues  de  cette  espèce  des  idiomes  à  in- 
corporation. Le  principe  d'agglutination  res- 
treinte apparaît  dans  les  langues  tartares 
d'une  façon  évidente. 

Les  Toungouses,  les  Mongols,  les  Turcs 
et  les  autres  peuples  appartenant  k  la  grande 
famille  finnoise  ou  tchoude  parlent  tous 
l'idiome  tartare.  Leur  origine  doit  être  cher- 
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chêe  sur  les  montagnes  d'Altaï.  Ainsi,  on  peut 
se  servir  également  des  noms  tartarique,  al- 
taïque,  tarlaro-finnois  et  altaî-ouralique.  De- 
puis les  sources  du  Wardar,  en  Macédoine, 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amour,  dans  la 
Manche  de  Tartarie,  et  depuis  le  grand 
angle  formé  par  l'Obi,  non  loin  de  Narvm, 
en  Sibérie,  jusqu'au  centre  de  la  Perse  d'un 
côté  et  du  Thibet  de  l'autre,  on  peut  dire  que 
la  population  est  entièrement  tartare  ou  for- 
mée par  la  plus  grande  partie  des  peuples 
qui  parlent  les  langues  de  cette  famille. 

Le  degré  le  plus  élevé  est  occupé  par  la 
langue  finnoise  proprement  dite,  c'est-à-dire 
par  la  langue  suouri,  tandis  que  la  langue 
mandchoue,  un  dialecte  toungouse,  est  placée 
sur  le  degré  le  plus  inférieur.  Le  développe- 
ment s'est  donc  fait  d'Orient  en  Occident,  de 
la  mer  Japonaise  à  la  mer  Baliique.  Voyons 
leurs  signes  caractéristiques. 

Le  radical  n'admet  jamais  que  des  syllabes 
se  placent  à  sa  tête.  Les  langues  asiatiques 
de  cette  souche,  surtout  le  mandchou  et  le 
mongol,  séparent  encore  en  écrivant  les  sons 
de  relation.  Le  turc  fait  cela  rarement;  le 
finnois  et  le  mudgyare  ne  le  font  presque  ja- 
mais et  forment  un  mot  inséparable  composé 
de  parties.  Le  finnois  se  rapproche  déjà  de 
Ja  flexion.  Dans  la  famille  -indo-germanique, 
au  contraire,  le  développement  en  formes  et 
en  clarté  s'est  manifesté  plutôt  en  Orient 
qu'en  Occident. 

Dans  toutes  les  langues  tartares,  le  régi 
précède  le  régissant;  ainsi,  le  génitif  aie  pas 
sur  le  mot  dont  il  est  le  régime,  l'objet  a  le 
pas  sur  son  verbe  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  de 
prépositions,  il  n'y  a  que  des  postposilions. 
Cela  nous  prouve  déjà,  dit  Schîeicher,  que 
ces  langues-là  ne  sont  pas  d'anciennes  lan- 
gues à  flexions  dégénérées,  dont  la  flexion  se 
serait  peu  à  peu  effacée  jusqu'à  devenir  une 
agglomération.  Au  contraire,  quand  une  lan- 
gue à  flexion  se  met  à  émousser  les  termi- 
naisons de  ses  cas  de  déclinaison,  elle  y  re- 
médie par  des  prépositions  et  par  des  articles  : 
latin  fitii,  italien  de  il,  c'est-k-dire  del  figlio; 
français  de  le,  c'est-à-dire  du  fils;  le  gothi- 
que sunaus,  du  fils,  se  présente  en  anglais 
■sous  la  forme  prépositionnelle  ou  articulée 
de  of  tke  son.  Jamais  ces  langues  à  flexion 
ne  se  servent,  dans  ce  cas,  de  postpositions  ; 
il  faut  les  sous-entendre,  comme,  par  exem- 
ple, au  locatif  lithuanien  pone,  qui  vient  de 
pana  avec  un  i;  cet  i  n'a  été  jadis  qu'une 
postposition  et  s'est  fondu  dans  le  nom  pour 
produire  la  terminaison  d'un  cas  de  décli- 
naison. 

Ainsi,  la  marche  organique  de  la  déclinai- 
son est  d'abord  le  radical  (  monosyllabe  )  , 
puis  le  radical  suivi  d'une  postposition 
(agglutinant) ,  puis  le  radical  soumis  à  la 
flexion;  enlin,  une  préposition  suivie  d'un 
radical  ;  jamais  la  postposition  ne  peut  reve- 
nir ;  elle  appartient  au  commencement  du 
développement;  les  organismes  avancés  ne 
s'occupent  jamais  de  nouveau  d'un  moyen 
antérieur  dont  ils  ont  usé.  C'est,  comme  on 
le  voit,  bien  autrement  compliqué  que  ce  qui 
a  lieu  dans  les  langues  tartares. 

Du  reste,  ce  que  nous  dirons  encore  de  la 
souche  tartare  prouvera  suffisamment  que 
le  principe  qui  a  présidé  à  la  création  de  ces 
divers  idiomes  n'est  que  le  principe  d'ag- 
glutination. 

Dans  ces  langues,  il  existe  une  loi  qu'on 
ne  saurait,  ce  semble,  rencontrer  nulle  part 
ailleurs,  si  ce  n'est  dans  quelques  autres  lan- 
gues touraniennes,  la  loi  de  l'harmonie  des 
voyelles.  Les  voyelles  des  syllabes  de  rela- 
tion sont  forcées  de  se  mettre  en  harmonie 
avec  les  voyelles  des  syllabes  de  significa- 
tion. C'est  là  une  manière  toute  particulière 
d'assurer  à  la  fois  et  l'unité  du  mot  et  Ja 
prédominance  de  la  signification  sur  la  rela- 
tion, qui  s'exprime  souvent  (comme  dans  la 
conjugaison  turque)  par  une  longue  file  de 
syllabes.  Ces  deux  avantages  seraient  diffi- 
ciles à  obtenir  dans  les  langues  agglutinan- 
tes, sans  l'observation  de  la  loi  des  voyelles. 

Voici  comment  les  idiomes  tartares  ont  ré- 
solu cette  difficulté.  Ils  ont  créé  pour  les  ra- 
dicaux des  voyelles  dures,  molles  et  moyen- 
nes. Les  dures  sont  a,  o,  ou;  les  molles  sont 
ai  (e),  eu,  tt,  et  les  moyennes  sont  t  ou  e.  De 
là  est  provenue  la  loi  d'harmonie  suivante  : 

10  Avec  des  voyelles  de  radical  dures,  les 
voyelles  de  terminaison  sont  dures  aussi. 

20  Avec  des  voyelles  de  radical  molles,  les 
voyelles  de  terminaison  sont  molles  aussi. 

30  Des  voyelles  moyennes  réclament  pres- 
que toujours  des  voyelles  de  terminaison 
modes. 

40  Des  voyelles  dures  et  moyennes  du  ra- 
dical réclament  des  voyelles  de  terminaison 
dures. 

5U  Les  voyelles  molles  et  moyennes  du  ra- 
dical réclament  des  voyelles  de  terminaison 
molles. 

Les  exemples  abondent  dans  les  divers 
idiomes  agglutinants  : 

10  Turc  :  aghâ,  maître;  pluriel  :  aghâ-lar. 

Madgyare  :  youh,  mouton,  youh-asz-nak, 
au  berger. 

Mudgyare  :  haz,  maisoD,  haz-bol,  de  la 
maison. 

2»  Turc  :  er,  homme  ;  pluriel  :  er-ler. 

Madgyare  :  kert,  jardin,  kert-esz-nek,  au 
jardinier.. 

Madgyare  :  kert,  jardin,  kert-bol,  du  jar- 
din. 

30  Madgyare  :  sir,  tombeau,  sir-nak,  au 
tombeau. 
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Turc  :  giz,  fille,  giz-ler,  filles. 

Madgyare  :  indit-ok,  je  mets  en  mouve- 
ment. 

Madgyare  :  szepit-ok,  j'embellis. 

4°  Finnois  :  papi,  prêtre,  papi-lta,  du  prê- 
tre. 

Madgyare  :  mosdit-ok,  j e  mets  en  mouve- 
ment. 

5°  Finnois  :  terais,  acier  (la  forme  primi- 
tive est  teraiicsé),  ieraikse-ltai,  de  l'acier. 

Toute  la  souche  tartare  se  divise  en  deux 
grandes  masses  essentiellement  distinctes. 
L'une,  la  famille  tartare  proprement  dite,  ou 
famille  d'Altaï,  orientale-asiatique,  embrasse 
le  toungouse,  dont  le  mandchou  est  un  dia- 
lecte, le  mongol,  le  turc;  l'autre,  la  famille 
tartare  d'Oural,  occidentale-européenne,  se 
compose  des  langues  finnoises ,  appelées 
tchoudes  chez  les  Slaves. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer 
ce  travail  qu'en  donnant  l'indication  des  prin- 
cipaux ouvrages  qui  ont  paru  sur  les  langues 
de  cette  famille  :  Grammaire  de  la  langue  des 
Tartares  Mongols,  traduite  d'un  manuscrit 
arabe,  dans  le  Recueil  des  Voyages  de  Mel- 
chisédech  Thévenot  (1663-1672).  Théoph. 
Siegfr.  Bayer,  Orthographia  mongolica;  Ete- 
menla  lilteraturx  mongolicx.  Gyarmathi,  Af- 
fiititas  lingux  hungaricx  cum  linguis  fenniae 
originis  grammatice  demonstrata  (1799).  Abel 
Rémusat,  Recherches  sur  les  langues  tartares 
(Paris,  1820,  in-jo).  Schott,  Versuch  ùber 
die  Tatar  Sprachen  (Berlin,  1836);  Uber  das 
Altaïsche  oder  Finnischtatarische  Sprach- 
geschlechi  (1S49).  J.-J.  Schmidt,  Grammatik 
der  Mongolischen  Sprache  (Samt-Pétersbonrg, 
183!,  in-40);  Mongolisch-Deutsch-Russiches 
Wôrterbuch  (1835).  Alexandre  Troyanski, 
Dictionnaire  tartare  et  russe  (Rasait,  1833- 
1835,  2  vol.  in- 40).  J.-E.  Kovalefski,  Chres- 
tomathie  mongole  (1836);  Dictionnaire  mon- 
gol-russe-français  (Kasan,  1844,  in-4<>).  p.. 
L.-O.  Rochrig,  Eclaircissements  sur  quelques 
pflrticularités  des  langues  tartares  et  finnoi- 
ses (Paris,  1845,  in-S°). 

—  Hist.  Gengis-Khan,  chef  des  Mongols, 
Ta-ta,  Ta-ta-eul  ou  Tartares,  ayant  subjugué 
et  enrégimenté  dans  ses  hordes  diverses  peu- 
'  plades  de  race  turque,  on  prit  l'habitude  en 
Europe  d'appeler  indistinctement  Tartares 
les  Mongols  et  ces  peuplades,  et  en  général 
tous  les  habitants  du  nord-ouest  de  l'Asie  et 
du  nord-est  de  l'Europe  appartenant  aux  ra- 
ces mongole  et  turque.  En  France,  on  écrit 
Tatars  et  Tartares.  «  Cette  autre  forme,  dit 
Schnitzler,  doit  son  origine  à  une  espèce  de 
calembour  que  l'on  attribue  au  roi  de  France 
Louis  IX.  Quelque  temps  avant  la  bataille  de 
Wahlstatt,  s'entretenaut  avec  la  reine,  sa 
mère,  de  l'affreux  danger  dont  menaçait  l'E- 
glise cette  nouvelle  invasion  des  barbares, 
le  saint  roi  calma,  selon  Matthieu  Paris,  les 
craintes  de  Blanche  de  Castilie  en  lui  disant  : 
Erigat  nos,  mater,  cœleste  solatium,  quia,  si 
peroeniant  ipsi ,  vel  nos  ipsos  quos  vocamus 
Tartaros  ad  suas  Tartareas  sedes  unde  exie- 
rimt  retrudemus,  vel  ipsi  nos  omnes  ad  ccelum 
advehent. 

«  Le  nom  de  Tatars,  dit  Malte-Brun,  changé 
en  celui  de  Tartares,  malgré  les  réclamations 
des  savants,  eut  une  telle  vogue  dans  le 
xiv«,  le  xyo  et  le  xvie  siècle,  qu'il  envahit 
toute  l'Asie  centrale  et  septentrionale  ,  et 
c'est  ainsi  que  le  nom  d'une  tribu  devint  ce- 
lui de  tout  un  grand  peuple,  un  nom  collec- 
tif, dont  Mongol  était  l'équivalent.  »  Aujour- 
d'hui on  désigne  sous  le  nom  de  Tartares  ou 
Turco-Tartares  les  peuples  de  race  turque 
de  l'empire  russe  et  du  Turkestan  ,  tandis 
que  les  Khalkas  ou  Tsakhars,  les  Bouriates, 
les  Téléoutes,  les  Toungouses,  les  Mand- 
chous, etc.,  sont  compris  sous  Ja  dénomina- 
tion de  Mongols.  Tout  en  distinguant  les  Tar- 
tares des  Mongols,  il  faut  néanmoins  recon- 
naître qu'il  y  a  une  certaine  affinité  entre 
ces  deux  races.  En  supposant  que  leur  ori- 
gine ne  soit  pas  commune,  on  ne  peut  con- 
tester qu'j  la  plupart  des  peuples  tartares  ont 
été  mêlés  d'éléments  mongols. 

Depuis  leur  conquête  par  les  Russes,  les 
peuples  tartares  s'assimilent  de  jour  en  jour 
plus  complètement  à  leurs  vainqueurs  et  les 
petites  tribus  disparaissent  peu  à  peu  et  adop- 
tent la  langue  et  les  usages  russes. 

Nous  avons  consacré  des  articles  particu- 
liers à  chacun  des  peuples  tartares  (v.  Bas- 
kirs,  Iakoutes,  Kirghiz,  Nogaïs,  Turco- 
mans.  Certains  auteurs  ont  le  tort  aujourd'hui 
impardonnable  de  ranger  parmi  les  Tartares 
les  peuplades  mongoles  mentionnées  plus 
haut  et  des  peuplades  finnoises  ou  de  sang 
mêlé,  comme  les  Meschtcheriaks,  les  Tché- 
rémisses,  les  Tehouvaches,  etc. 

Parmi  les  Tartares  proprement  dits ,  on 
distingue  ceux  de  Kiptchak  ou  d'Astrakan, 
ceux  de  Crimée,  ceux  de  Kazan,  ceux  d'O- 
renbourg  et  ceux  de  la  Sibérie.  Ces  derniers 
sont  subdivisés  en  une  infinité  de  petites  tri- 
bus (Touralins,  Tartares  de  Tomsk,  de  Kouz- 
netsk,  etc.). 

Un  grand  nombre  de  Tartares  de  Crimée, 
après  la  guerre  de  1855-1856,  ont  quitté  leur 
patrie  pour  ne  pas  continuer  à  subir  le  joug 
des  autorités  russes.  Cette  émigration  a  beau- 
coup diminué  leur  nombre. 

Les  voyageurs  sont  tous  d'accord  pour 
vanter  les  Tartares.  Le  baron  de  Haxthau- 
sen  représente  ceux  do  Crimée  presque 
comme  des  demi-dieux. 

■  Ceux  de  Kazan,  dit  Muller,  forment  in- 
contestablement la  partie  la  plus  civilisée, 
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non-seulement  des  divers  peuples  tartnro- 
turcs  occidentaux,  établis  encore  aujour- 
d'hui sur  le  Volga,  dans  l'isthme  cauoasique 
et  dans  les  steppes  du  gouvernement  de  Tau- 
ride,  mais  aussi  de  toutes  les  branches  de 
cette  souche  à  nous  connues.  » 

«Les  mœurs  des  Turcs,  c'est-à-dire  des 
Tartares  de  Kazan,  dit  Malte-Brun,  se  rap- 
prochent infiniment  plus  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne. Industrieux,  riche,  sobre  et  plein 
de  vertus  domestiques,  ce  peuple  vaincu 
nous  semble  presque  supérieur  aux  Russes, 
ses  vainqueurs.  Une  physionomie  noble  et 
fine,  des  yeux  noirs  et  perçants,  une  longue 
barbe,  leur  donnent  un  air  imposant,  quoi- 
qu'ils soient  généralement  d'une  taille  peu 
élevée.  Leur  exactitude  aux  cérémonies  et 
aux  abstinences  religieuses  n'excluent  pas 
les  sentiments  d'une  tolérance  .hospitalière 
envers  les  chrétiens.  Les  Tartares  parlent 
très-purement  leur  langue  natale,  la  turque, 
etsaventsouvent  le  russe  etleboukharo-per- 
san.  Les  écoles  fréquentées,  les  mosquées 
bien  tenues,  une  grande  activité  dans  les  fa- 
briques et  dans  les  ateliers  domestiques,  tout 
place  cette  nation  turque  à  un  haut  rang 
parmi  les  peuples  de  ces  régions.» 

«  Quant  à  son  caractère,  ditErdmann,  cette 
nation  est  ouverte,  hospitalière,  amie  de  la 
paix  et  de  la  conciliation;  elle  a  le  sentiment 
de  l'honneur,  recherche,  il  est  vrai,  la  com- 
modité, mais  sans  être  paresseuse,  aime 
l'ordre  et  la  propreté.  Leur  bienveillance 
naturelle  se  manifesterait  encore  plus  ou- 
vertement sans  la  défiance  et  la  haine  na- 
tionale que  la  conquête  leur  a  inspirées 
contre  leurs  vainqueurs,  et  si  leur  point 
d'honneur  n'était  pas  fréquemment  blessé 
par  le  mépris  dont  ils  sont  l'objet,  ou  si  le 
<épit  et  la  répugnance  n'étaient  pas  excites 
en  eux  par  le  joug  que  leur  font  sentir  des 
fonctionnaires  peu  honorables.  » 

■  Les  véritables  Tartares,  dit  M.  d'Ennery, 
ont  la  taille  haute  et  élancée,  les  traits  assez 
fins,  et  se  distinguent  des  Russes  par  leur 
propreté,  leur  sobriété  et  leur  esprit  labo- 
rieux. »  Mais  un  grand  nombre  d'enire  eux, 
mélangés  depuis  des  siècles  avec  les  Mon- 
gols, ont  perdu  la  plupart  des  vertus  et  des 
qualités  de  leurs  pères.  Les  premiers  s'oc- 
cupent d'agriculture,  de  l'éducation  du  bé- 
tail, d'industrie;  ils  vivent  sous  leurs  mourses 
ou  nobles  et  leurs  bajas  ou  princes.  La  plu- 
part des  Tartares  sont  mahoinétaDs;  un  pe- 
tit nombre  seulement  d'entre  eux,  entre  au- 
tres les  Iakoutes,  >ont  idolâtres. 

Le  baron  deultaxthausen,  après  avoir, 
comme  nous  avons  dit,  tracé  un  tableau  des 
plus  flatteurs  des  Tartares  de  Crimée,  ajoute  : 
■  Le  Tartare  est  un  musulman  pieux  et  zélé, 
mais  il  est  fort  tolérant  envers  les  hommes 
d'une  autre  religion  et  ne  montre  jamais  de 
fanatisme.  » 

«Quel  hommage  ne  renferme  pas  cette  des- 
cription 1  dit  Schnitzler,  hommage  dont  la  lé- 
gitimité est  confirmée  par  tous  les  voyageurs. 
N'est-il  pas  étrange  qu'il  se  rapporte  à  un 
peuple  dont  le  nom  nous  sert  à  nous,  orgueil- 
leux enfants  de  la  civilisation,  pour  désigner 
cequ'ily  a  de  plus  farouche  au  monde  ?■  Cela 
tient  en  partie  à  ce  que  les  Tartares  n'ont 
pas  toujours  été  aussi  pacifiques,  aussi  tolé- 
rants qu'aujourd'hui,  et  surtout  à  ce  qu'on  les 
a  sans  cesse  confondus  avec  les  Mongols. 

—  Art  culin.  La  sauce  tartare  se  compose 
d'une  mayonnaise  blanche  à  laquelle  on 
ajoute  une  cuillerée  à  bouche  de  farine  de 
moutarde  anglaise,  des  échalotes  hachées  bien 
fin,  des  cornichons  également  hachés,  une 
cuillerée  à  bouche  de  ravigote,  si  on  en  a  de 
préparée,  une  cuillerée  à  café  de  très-fort 
vinaigre  et  une  demi-pincée  de  poivre  de 
Cuyeniie.  Le  tout  doit  être  mis  dans  la  mayon- 
naise au  moment  de  servir.  La  Sauce  tartare 
est  une  sauce  de  très-haut  goût,  qu'on  sert 
à  peu  près  exclusivement  avec  le  poisson. 

Tartares    (RECHERCHES    SDR    LES   LANGUES) 

ou  Mémoires  sur  différents  points  de  la  gram- 
maire et  de  la  littérature  des  Mandchous,  des 
Mongols,  des  Ouigourses,  des  Thibétains,  par 
Abel  Rémusat  (Paris,  1820,  1  vol.  in-40). 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  importants  de 
ceux  qu'a  publiés  Rémusat;  le  tome  II,  an- 
noncé depuis  longtemps,  n'a  jamais  paru;  il 
est  resté,  dit-on,  manuscrit  et  peut-être  ina- 
chevé, parmi  ceux  qu'on  a  trouvés  après  la 
mort  de  l'auteur. 

Ce  livre  est  le  premier  qui  ait  jeté  quelque 
jour  sur  cette  terre  inconnue,  sur  cette  na- 
tion primitive  que  l'instinct  philosophique  du 
xviii»:  siècle  venait  de  trouver  ou  de  créer 
et  chez  laquelle  Bailly  plaçait  fort  légère- 
ment, il  faut  eu  Convenir,  le  berceau  de  la 
civilisation.  Rémusat  pensa  qu'en  exami- 
nant les  nations  qui  habitent  aujourd'hui  cette 
vaste  partie  de  l'Asie,  leurs  opinions  reli- 
gieuses, leurs  langues,  leur  littérature,  leuia 
rapports  entre  elles  et  avec  les  peuples  voi- 
sins, on  pourrait  reconnaître  si  toute  la  cul- 
ture qu'elles  possèdent  est  effectivement  le 
reste  d'une  culture  bien  plus  parfaite  qui  se 
serait  propagée  de  là  sur  toute  la  surface  du 
globe,  ou  si,  au  contraire,  ne  remontant  qu'à 
une  époque  fort  postérieure  aux  plus  anciens 
documents  historiques,  elle  est  tout  entière 
d'emprunt  et  n'a  pénétré  dans  les  vastes  ré- 
gions de  la  Tartarie  que  par  les  communica- 
tions de  leurs  habitants  aveu  des  nations  plus 
anciennes  dans  l'histoire  de  la  civilisation, 
telles  que  les  Perses,  les  Indiens  et  les  Chi- 
nois. Tel  était  le  véritable  but  et  l'objet  prin- 
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cl  pal  des  recherches  d'Abel  Rémusat,  re- 
cherches dont  il  faut  bien  reconnaître  l'é- 
tendue, la  variété  et  la  difficulté.  On  ne  peut 
qu'admirer  également  la  constance  avec  la- 
quelle il  u  recueilli  des  matériaux,  comparé 
les  témoignages,  poursuivi  la  vérité  à  travers 
mille  obstacles  que  lui  opposaient  la  nature 
des  langues  et  la  multitude  des  dialectes,  la 
complication  des  systèmes  d'écriture,  le  dé- 
faut de  grammaire  et  l'absence  totale  ou  l'in- 
suffisance des  dictionnaires,  et  enfin  l'obscu- 
rité des  doctrines  religieuses  et  philosophi- 
ques. 

Le  volume  qui  a  paru  se  compose  d'un  dis- 
cours préliminaire  et  de  sept  chapitres.  Le 
discours  préliminaire  contient  d'abord  un  ex- 
posé des  motifs  qui  doivent  inspirer  le  désir 
de  connaître  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors les  nations  qui  habitent  la  Tartarie, 
et  il— fait  voir  que  ces  peuplades  nous  offrent 
dans  leurs  langages,  dans  leurs  croyances, 
dans  leurs  fables  mythologiques,  dans  leur 
philosophie,  dans  leur  littérature,  des  pro- 
blèmes historiques  dignes  d'attirer  notre  at- 
tention et  des  moyens  d'en  trouver,  au  moins 
avec  quelque  vraisemblance,  une  solution  sa- 
tisfaisante. Les  langues  sont  le  principal 
moyen  que  Rémusat  appelle  à  son  secours 
pour  arriver  à  la  solution  de  ces  problèmes 
historiques;  mais,  ainsi  qu'il  le  fait  ob- 
server, ■  les  idiomes  de  la  Tartarie  peuvent 
offrir  encore  un  genre  d'intérêt  tout  diffé- 
rent :  c'est  celui- qui  s'attache  à  l'étude  phi- 
losophique des  langues,  laquelle  n'est  autre 
chose  en  réalité  que  l'étude  des  conventions 
des  hommes  en  ce  qui  touche  de  plus  près  à 
l'esprit  et  au  caractère  intellectuel  des  dif- 
férents peuples.»  Ici  commence  une  suite 
d'aperçus  également  profonds  et  lumineux, 
surtout  quand  on  considère  l'époque  à  la- 
quelle ils  furent  écrits,  sur  les  ressources 
qu'un  esprit  observateur  peut  tirer  de  l'étude 
comparée  des  grammaires  et  des  vocabu- 
laires, pour  juger  du  caractère  et  du  génie 
distinctifs  de  chaque  peuple,  du  degré  de 
culture  auquel  il  est  parvenu,  du  système 
d'écriture  qu'il  a  ou  inventé  ou  adopté,  et  de 
l'époque  à  laquelle  s'est  introduit  chez  lui 
cet  art,  première  base  de  toute  littérature; 
des  révolutions  qu'a  éprouvées  sa  civilisa- 
tion, des  rapports  qu'il  a  eus  avec  d'autres 
nations,  et  des  vicissitudes  de  son  histoire 
politique  et  religieuse;  enfin  des  divers  de- 
grés de  parenté  qui  le  lient  aux  autres  bran- 
ches de  la  grande  famille  de  l'espèce  hu- 
maine. Cette  étude  comparée  des  langues, 
celle  de  leurs  vocabulaires  surtout,  offre  beau- 
coup de  difficultés,  exige  beaucoup  de  pré- 
cautions; Rémusat  ne  se  le  dissimule  pas, 
et  il  présente  lui-même  une  esquisse  des 
principales  règles  de  critique  qui  doivent 
guider  le  philosophe  dans  cette  carrière  pé- 
rilleuse. Toutefois, il  ne  craint  pas  d'affirmer 
qu'en  ne  négligeant  aucune  des  précautions 
indiquées  on  peut  tirer  de  grandes  lumières 
du  vocabulaire  d'une  nation  pour  retrouver 
son  origine  et  déterminer  le  nombre  des  races 
qui  se  sont  réunies  pour  la  former. 

Après  avoir  tracé,  en  un  petit  nombre  de  pa- 
ges, la  marche  qu'il  a  suivie  dans  ses  Re- 
cherches, Rémusat  termine  son  discours 
préliminaire  en  justifiant  contre  les  préjugés 
contraires  la  confiance  qu'il  accorde  aux 
écrivains  chinois,  sur  l'autorité  desquels  il 
s'appuie  fréquemment.  L^s  notions  fournies 
par  eux  «ont  sur  les  traditions  des  Tartares 
eux-mêmes  l'avantage  d'avoir  été  écrites  par 
des  contemporains  et  de  s'accorder  parfaite- 
ment, toutes  les  fois  que  la  vérification  so 
trouve  possible,  avec  les  documents  qu'on 
peut  tirer  des  langues.  » 

Le  premier  des  sept  chapitres  dont  se  com- 
pose le  corps  de  l'ouvrage  traite  des  Tar- 
tares en  général  et  de  l'origine  de  leurs  dif- 
férents noms  (v.  Tartares).  Nous  nous  bor- 
nerons, pour  le  premier  chapitre,  à  rappeler 
la  division  fondamentale  que  Rémusat  éta- 
blissait entre  les  peuples  qui  se  partagent  les 
régions  de  la  Tartarie.  Après  avoir  écarté  de 
cette  niasse  de  nations  les  Samoyèdes,  les 
Kaintchadales  et  d'autres  tribus  barbares  qui 
habitent  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  ainsi 
que  les  nations  de  race  péruvienne  ou  si- 
bérienne, lesVogoules,  les  Tchéiémisses,  las 
Ostiaks,  etc.,  tous  peuples  que  les  nouvelles 
recherches  de  la  science  moderne  ont  fait 
ramener  depuis  à  la  famille,  touranienne,  qui 
comprend  aussi  la  souche  tartare,  il  range 
les  autres  Tartares  sous  quatre  divisions 
principales,  qui  sont  comme  quatre  grandes 
familles  différant  beaucoup  entre  elles,  soit 
sous  le  rapport  de  leurs  langues,  et  par  con- 
séquent de  leur  origine,  soit  sous  celui  des 
usages,  des  caractères  d'écriture  ou  des  reli- 
gions ;  I»  les  Toungouses,  8»  les  Mongols, 
3»  les  Turcs,  4»  les  Thibétains.  Cette  classifi- 
cation, la  première  qui  ait  été  établie  entra 
les  langues  de  la  famille  communément  ap- 
pelée tartare  ou  talare,  n'était  certainement 
pas  tout  à  fait  exacte  à  cause  de  l'insuffi- 
sance des  explorations  et  des  recherches  en- 
treprises du  temps  de  Rémusat,  et  la  science 
moderne  a  dû  en  séparer  lalangue  thibétaine, 
qui  appartient  bien  aussi  à  la  grande  famille 
touranienne,  mais  qui  ne  fait  pas  partie  de  la 
souche  tartare  proprement  dite. 

L'alphabet  syro-tartare  est  le  sujet  du  se- 
cond chapitre.  Avant  de  parler  en  particulier 
de  chacune  des  langues  auxquelles  ce3  re- 
cherches sont  consacrées,  M.  Rémusat  a  cru 
devoir  traiter  d'un  objet  qui  est  commun  à 
presque  toutes,  c'est-à-dire  de  l'alphabet  usité 
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chez  tous  les  Turcs  orientaux,  chez  tons  les 
Mongols  et  chez  les  Mandchous.  Toutes  les 
discussions  contenues  dans  ce  chapitre  ten- 
dent à  prouver  que  c'est  des  Mongols  que  les 
Mandchous  ontemprunté  leur  écriture,  etque 
les  Mongols  eux-mêmes  ont  pria  pour  modè- 
les les  lettres  des  Turcs  Ouïgours;  enfin,  que 
leur  dernier  alphabet  n'est  qu'une  imitation 
de  celui  des  Syriens  Nestoriens.  "L'opinion 
inverse,  observe  M.  Rémusat,  qui  consiste 
k  fuire  dériver  le  syriaque  et  tous  les  autres 
alphabets  qui  lui  sont  intimement  liés  de  l'al- 
phabet ouïgour,  parait  n'avoir  jamais  été 
soutenue  sérieusement,  mais  avancée  comme 
un  paradoxe  et  embrassée  momentanément 
pour  sa  singularité.  »  Rémusat  explique 
la  direction  perpendiculaire  qui  est  un  des 
traits  les  plus  saillant!!  des  écritures  tartares 
par  une  hypothèse  qui  est  fort  vraisemblable, 
c'est  que  les  Mandchous,  et  avant  eux  les 
Mongols  et  les  Ouïgours,  ayant  souvent  à 
traduire  des  livres  chinois  et  voulant  impri- 
mer leurs  traductions  interlinéairement,  ont 
renversé  leur  écriture  pour  s'accommoder  à 
la  direction  des  originaux,  et,  à  l'appui  de 
cette  conjecture,  Rémusat  fait  quelques  ob- 
servations qui  la  changent  presque  en  certi- 
tude. 

Le  chapitre  troisième  traite  de  quelques 
écritures  anciennement  usitées  chez  les  Tar- 
tares ;  il  n'a  pas  une  liaison  bien  intime  avec 
le  reste  de  l'ouvrage,  mais  il  ne  pouvait  man- 
quer d'intéresser  vivement  les  savants  qui 
aiment  à  remonter  k  l'origine  des  inventions 
humaines  et  à  surprendre  pour  ainsi  dire 
l'esprit  humain  dans  sa  marche. 

Les  quatre  derniers  chapitres  sont  consa- 
crés aux  langues  des  Mandchous,  qui  font 
partie  de  la  race  toungouse,  des  Mongols,  des 
Turcs  orientaux  ou  Ouïgours  et  des  Thibé- 
tains. 

Après  diverses  considérations  sur  l'alpha- 
bet mandchou,  les  rapports  de  la  prononcia- 
tion avec  l'écriture  et  les  méthodes  employées 
pour  la  transcription  du  mandchou  en  carac- 
tères français,  Rémusat  analyse  le  sys- 
tème grammatical  de  la  langue  mandchoue, 
auquel  il  préfère  de  beaucoup  celui  de  la 
langue  chinoise  ;  il  énumère  ensuite  les  livres 
originaux  dans  lesquels  on  peut  prendre  une 
juste  idée  de  cette  langue,  et  fait  quelques 
réflexions  sur  la  nature  vraiment  alphabé- 
tique de  l'écriture  mandchoue  ;  k  la  diffé- 
rence de  plusieurs  missionnaires,  il  regarde 
le  mandchou  comme  bien  inférieur,  pour  la 
clarté  et  la  richesse,  à  la  langue  chinoise  ;  il 
parcourt  ensuite  les  diverses  tribus  qui  par- 
lent aujourd'hui  ou  ont  parlé  à  des  époques 
antérieures  des  dialectes  de  la  famille  toun- 
gouse. 

A  la  langue  des  Mandchous  succède  celle 
des  Mongols.  Rémusat,  après  avoir  rec- 
tifié quelques  erreurs  de  Pal  las,  auquel  l'Eu- 
rope doit  beaucoup  de  détails  curieux  sur  les 
Mongols,  mais  qui  n'a  pas  toujours  usé  avec 
critique  des  matériaux  qu'il  s'était  procurés, 
et  que  l'esprit  de  système  a  parfois  égaré, 
présente  quelques  aperçus  sur  la  formation 
du  syllabaire  mongol,  sur  le  caractère  usité 
parmi  les  Olets  ou  Kalmoukes,  les  altérations 
survenues  dans  le  langage  parlé  des  Mon- 
gols, d'où  sont  résultées  de  notables  diffé- 
rences entre  l'orthographe  et  la  prononcia- 
tion, et  les  caractères  principaux  par  lesquels 
le  langage  des  Mongols  orientaux  se  distingue 
de  celui  des  Olets  qui  habitent  à  l'occident. 
Il  parcourt  ensuite  le  système  grammatical 
des  uns  et  des  autres  et  fuit  remarquer  cer- 
taines particularités  qui  rapprochent  le  mon- 
gol oriental  du  mandchou;  il  indique  les 
sources  où  il  a  puisé,  et,  quoique  1  aperçu 
qu'il  offre  de  la  grammaire  de  ces  deux  dia- 
lectes de  l'idiome  mongol  laisse  beaucoup  k 
désirer,  il  faut  convenir  qu'il  a  fallu  autant 
de  patience  que  de  sagacité  pour  tirer  un  si 
grand  parti  de  matériaux  aussi  bornés.  A  cola 
succède  une  longue  suite  d'extraits  des  his- 
toriens chinois  concernant  les  vicissitudes  de 
l'écriture  chez  les  Mongols,  l'adoption  défi- 
nitive du  caractère  ouïgour  et  les  nombreuses 
traductions  faites  du  sanscrit,  du  thibétain  et 
du  chinois  en  mongol  pendant  une  partie  du 
.xin"  siècle  et  la  première  partie  du  xrvo  siè- 
cle. Rémusat  donne  ensuite  une  idée  des 
divers  genres  de  connaissances  qu'on  peut 
espérer  de  puiser  dans  les  livres  mongols 
quand  on  les  possédera  en  Europe,  et  il  ter- 
mine ce  chapitre  par  des  considérations  sur 
le  genre  de  rapports  que  la  langue  mongole 
a  ou  parait  avoir  avec  d'autres  idiomes,  sur 
la  réserve  que  l'on  doit  apporter  dans  les  ré- 
sultats qu'on  pourrait  être  tenté  de  tirer  de 
ces  rapports,  sur  l'étendue  des  contrées  où 
Ton  parle  le  mongol  et  ses  dialectes,  enfin 
sur  les  origines  les  plus  anciennes  de  la  race 
mongole. 

La  langue  turque  est  l'objet  du  sixième 
chapitre.  Réinusut  s'occupe  particulière- 
ment de  l'ouïgour,  qui  est  l'un  des  principaux 
dialectes   de  cette  langue,  et,  selon  lui,  le 

Îiremier  et  le  plus  oriental  de  tous.  Il  indique 
es  textes  dont  l'analyse  lui  a  servi  à  former 
l'esquisse  qu'il  présente  de  la  grammaire  oui- 
goure.  Le  principal  résultat  de  cette  analyse 
est  de  constater  une  ressemblance  intime 
entre  le  turc  ottoman  et  le  turc  ouïgour  dans 
toute3  les  parties  du  système  grammatical. 
Dans  l'étymologie  comme  dans  la  phraséo- 
logie, Rémusat  ne  trouve  de  dissemblance 
que  sur  un  seul  point,  la  conjugaison,  et  il 
cherche  à  établir  cette  opinion,  que  plus  on 
approfondit  le  système  grammatical  de  la  lan- 
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gue  turque  dans  ses  divers  dialectes,  moins 
on  y  trouve  les  caractères  qui  pourraient  y 
faire  reconnaître  le  langage  de  ce  peuple 
primitif  qui,  dans  les  temps  antéhtstoriques, 
aurait  porté  la  civilisation  et  la  culture  de 
l'esprit  humain  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection, et  chez  lequel  on  a  prétendu  trouver 
la  source  de  toutes  nos  croyances  et  de  tou- 
tes nos  connaissances.  Il  recueille  encore  k 
l'appui  de  cette  opinion  ce  que  les  historiens 
chinois  ont  pu  lui  fournir  de  relatif  aux  Ouï- 
gours, qu'ils  nous  présentent  toujours  comme 
une  race  plongée  dans  la  barbarie.  La  suite 
de  ce  chapitre  contient  une  multitude  de  no- 
tions curieuses  sur  les  diverses  branches  de 
la  race  turque  ;  le  principal  résultat  de  toutes 
ces  recherches  historiques  est  de  ramener 
au  centre  de  l'Asie  l'origine  et  l'habitation 
de  toutes  les  branches  de  cette  race, 

La  langue  ihibétaine  est  le  sujet  du  dernier 
chapitre.  Après  avoir  étudié  d'abord  l'écri- 
ture thibétaine,  Rémusat  examine  diverses 
questions  relatives  à  la  langue  thibétaine,  tel- 
lesque  l'opinion  qui  en  a  fait  une  langue  mo- 
nosyllabique,l'introduction  d'un  grand  nombre 
de  mots  chinois  dans  le  thibétain,  la  différence 
notable_que  l'on  suppose  exister  entre  l'or- 
thographe et  la  prononciation  de  cet  idiome  ; 
il  indique  ensuite  les  sources  où  l'on  peut 
puiser  une  connaissance  solide  du  thibétain 
et  entre  dans  des  détails  nombreux  sur  le 
système  grammatical  de  cette  langue;  enfin, 
il  parle  des  emprunts  qu'elle  a  faits  à  d'autres 
langues,  de  ses  divers  dialectes,  de  l'usage 
fréquentquelesThibétains  font  d'expressions 
et  de  formules  sanscrites  et  de  l'influence 
que  le  bouddhisme  a  exercée  sur  la  langue 
sanscrite  elle-même  considérée  dans  l'usage 
religieux  qu'en  font  les  bouddhistes  du  Thi- 
bet  et  de  la  Chine.  A  ces  considérations  pu- 
rement philologiques  succèdent  les  rensei- 
gnements historiques  fournis  par  les  écri- 
vains chinois;  la  littérature  thibétaine  et  le 
détail  des  contrées  où  s'étend  l'idiome  thibé- 
tain occupent  ensuite  quelques  pages.  Le  ré- 
sultat de  toutes  ces  recherches,  c'est  que  les 
Thibétains  n'ont  pas  plus  de  droit  que  les  Ouï- 
gours à  réclamer  l'honneur  d'avoir  été,  il  y 
u  quelques  dizaines  de  siècles,  ou  les  pre- 
miers instituteurs  du  genre  humain,  ou  les 
premiers  disciples  formés  à  l'école  du  peuple 
primitif. 

Rémusat  termine  ce  volume  par  un  ré- 
sumé court  et  précis  de  tous  les  résultats 
que  lui  ont  fournis  ses  recherches;  l'analyse 
étendue  que  nous  en  avons  faite  nous-jnëme 
nous  dispense  de  produire  ces  conclurions. 

Le  second  volume,  qui  n'a  jamais  paru, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  devait  con- 
tenir les  pièces  justificatives  des  assertions 
d'Abel  Rémusat,  telles  que  fragments  de  dic- 
tionnaires, alphabets,  textes  originaux,  etc., 
et,  en  outre,  beaucoup  de  corrections  et  de 
développements  ultérieurs  relatifs  à  des 
points  qu'Abel  Rémusat  ne  croyait  pas  encore 
suffisamment  éclaircis. 

TARTARE,  partie  de  l'enfer  du  paganisme. 
Cet  enfer  était  divisé  en  deux  parties  :  l'une, 
réservée  aux  bons  qui  devaient  être  récompen- 
sés, portait  le  nom  de  Champs  Elysées  ;  l'autre, 
habitée  par  les  méchants  qui  venaient  y  subir 
leur  condamnation,  était  appelée  le  Tartare. 

Le  nom  du  Tartare  lui  vient  de  dordorot, 
ou  mieux  de  dardarot,  signifiant  habitation 
éternelle,  nom  que  les  Egyptiens  donnaient 
par  excellence  k  leurs  tombeaux,  Homère 
nous  apprend  que  Minos,  Eacus  et  Rhada- 
niante  étaient  les  juges  des  enfers,  et  Pla- 
ton, voulant  accréditer  les  fables  des  poëtes, 
place  le  discours  suivant  dans  la  bouche  de 
Socrate  :  «Ecoutez  un  discours  instructif  que 
vous  prendrez  pour  un  mensonge,  pour  une 
fable,  et  qui  est  pourtant  de  l'histoire.  Après 
que  Jupiter,  Neptune  et  Pluton  eurent  par- 
tagé le  royaume  de  leur  père,  ils  établirent 
que  ceux  qui  auraient  mené  une  vie  irrépro- 
chable iraient,  après  leur  mort,  dans  un  sé- 
jour délicieux,  où  ils  jouiraient  d'une  félicité 
parfaite  ;  mais,  au  contraire,  ceux  qui  au- 
ront vécu  dans  l'injustice  et  dans  l'impiété 
seront  précipités  dans  le  Tartare,  où  ils  souf- 
friront d'affreux  tourments;  un  jugement  in- 
tègre et  irrévocable  décidera  du  sort  éternel 
des  uns  et  des  autres.  Or,  sous  le  règne  de 
Saturne  et  au  commencement  de  celui  de  Ju- 
piter, les  vivants  jugeaient  les  morts  ;  Pluton 
et  ses  ministres,  chargés  de  tenir  la  main  à 
l'exécution,  se  plaignirent  à  Jupiter  de  ce 
qu'il  leur  venait  une  foule  de  morts  très-mal 
jugés.  'Cela  provient,  répondit  Jupiter,  de 
»  ce  que  les  hommes  jugent  les  morts  et  de 
a  ce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  justes  pour  pou- 

>  voir  le  faire  ;  mais  k  l'avenir  Minos,  Eacus 

>  et  Rhadamante  seront  seuls  préposés  à 
•  l'importante  fonction  de  juger  les  morts. » 

L'opinion  commune  faisait  descendre  tous 
les  morts  au  Tartare;  les  héros  mêmes  et  les 
demi-dieux  étaient  soumis  à  cette  loi,  et 
c'est  là  qu'ils  étaient  jugés,  et  après  leur  ju- 
gement leurs  âmes  s  envolaient  vers  les 
champs  Elysées,  mais  leur  corps,  ou  plutôt 
l'image  de  leur  corps,  habitait  le  Tartare, 
lieu  obscur  et  froid. 

Les  poëtes,  trouvant  le  sujet  propre  k  être 
embelli  par  leurs  fables,  en  firent  des  des- 
criptions pittoresques  et  aussi  précises  que 
s'ils  en  avaient  fait  le  voyage  avec  les  héros 
qu'ils  y  faisaient  descendre. 

La  première  notion  du  Tartare  et  des 
Champs  Elysées  venait  d'Egypte,  au  dire  de 
Biodore  de  Sicile,  et  elle  avait  pour   fonde- 
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ment  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme, 
que  les  prêtres  égyptiens  enseignaient  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  De  1  Egypte,  ce 
système  fut  porté  dans  la  Grèce  avec  les  co- 
lonies qui  y  passèrent,  et  de  là  en  Italie,  où 
l'on  ajouta  encore  de  nouvelles  fables  aux 
anciennes. 

Virgile  a  réuni  toutes  ces  fictions  dans  le 
Vie  livre  de  son  Enéide,  et  son  morceau  est 
certainement  aussi  achevé,  peut-être  plus, 
que  celui  d'Homère  qui  lui  a  servi  de  modèle  ; 
voici  la  traduction  du  passage  dont  nous 
parlons  : 

■  Dieux  qui  gouvernez  l'empire  des  âmes, 
ombres  silencieuses,  Chaos,  Phlégéthon,  lieux 
où  domine  au  loin  la  nuit  taciturne,  qu'il 
me  soit  permis  de  dire  ce  qui  me  fut  raconté  ; 
que  votre  divinité  me  permette  de  découvrir 
les  grandes  choses  ensevelies  dans  les  ténè- 
bres de  la  terre... 

•  Devant  le  vestibule  même,  dans  les  pre- 
mières gorges  de  l'enfer,  le  Deuil  et  les  Re- 
mords vengeurs  ont  placé  leur  couche.  C'est 
là  qu'habitent  les  pâles  Maladies,  la  triste 
Vieillesse  et  la  Crainte,  et  la  Faim,  sinistre 
conseillère,  et  la  honteuse  Pauvreté,  mons- 
tres à  l'aspect  horrible  ;  la  Mort,  le  dur  Tra- 
vail et  le  Sommeil,  frère  de  la  Mort,  et  les 
coupables  Joies  de  l'âme.  > 

Il  existait,  au  dire  des  poBtes,  différentes 
entrées  conduisant  aux  enfers.  Ainsi  Calypso 
dit  k  Ulysse,  dans  Homère,  que  la  porte  de 
ce  lieu  est  aux  extrémités  de  l'Océan;  Vir- 
gile en  place  l'entrée  près  du  lac  Averne; 
d'autres  disent  qu'elle  était  au  promontoire 
de  Ténare,  dans  la  Laconie;  quelques-uns 
dans  les  antre*  de  la  Cilicie.  Les  uns  et  les 
autres  affirment  que,  lorsqu'on  est  descendu 
sur  les  rivages  des  morts,  on  est  obligé  de 
passer  les  fleuves  infernaux  dans  la  barque 
de  C'aron,  en  payant  une  obole,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  avait  grand  soin  de  mettre  cette 
petite  pièce  de  monnaie  sous  la  langue  de 
ceux  qui  venaient  d'expirer.  Personne  n'é- 
tait exempt  de  payer  ce  tribut,  si  ce  n'est 
les  habitants  d'Hermione,  dans  le  pays  d'Ar- 
gos,  parce  qu'ils  étaient  placés  si  près  de 
l'enfer  qu'ils  ne  croyaient  pas  nécessaire  de 
payer  leur  passage. 

Les  fleuves  de  ce  pays  ténébreux  "étaient 
le  Styx,  le  Phlégéthon  et  le  Cocyte.  Ces  deux 
derniers  avaient  été  nommés  par  les  poëtes, 
et  leurs  noms  signifiaient  les  pleurs  et  le 
feu. 

Pour  ce  qui  est  du  Styx,  Hérodote  dit  qu'il 
existait  en  Arcadie,  près  de  la  ville  de  Nona- 
cre,  une  fontaine  de  ce  nom,  dont  l'eau,  se- 
lon Strabon,  étaitabominable  et,  selon  Pline, 
un  poison  très-subtil.  C'était  près  de  ce  lieu 
qu'on  s'assemblait  pour  faire  les  serments  les 
plus  redoutables,  et  comme  les  hommes  at- 
tribuent toujours  aux  dieux  les  passions  dont 
ils  sont  possédés,  les  poëtes  firent  croire  que 
les  dieux  juraient,  eux  aussi,  par  les  eaux 
du  Styx,  et  que  c'était  leur  serinent  le  plus 
inviolable. 

Lorsqu'on  avait  passé  ces  fleuves,  on  trou- 
vait Cerbère  qui  en  gardait  l'entrée.  L'o- 
rigine de  cette  fable  vient  de  ce  que,  dans 
l'antre  de  Ténare,  s'était  retiré  un  énorme 
serpent  qui  causait  beaucoup  de  ravages,  et, 
cette  caverne  étant  regardée  comme  une  des 
portes  de  l'enfer,  on  dit  qu'elle  était  gardée 
par  un  affreux  dragon  ;  car  Homère  est  le 
premier  qui  ait  considéré  Cerbère  comme  ua 
chien. 

Après  avoir  avoir  traversé  ce  second  ves- 
tibule ,  on  rencontrait,  avant  d'arriver  au 
Tartare,  différents  séjours  qu'on  trouve  très- 
bien  distingués  dans  Virgile.  D'abord  se 
présentaient  les  enfants  : 

Jnfantumquc  anims  fientes  in  limine  primo. 

Enfin, après  avoir  traversé  plusieurs  vesti- 
bules que  le  poëte  décrit  merveilleusement, 
on  arrivait  au  Tartare  proprement  dit,  c'est- 
à-dire  au  lieu  où  les  méchants  étaient  punis 
de  tous  les  crimes  qu'ils  avaient  commis. 
Laissons  parler  le  grand  poëte: 

«  Tout  k  coup  Enée  regarde,  et,  sous  un 
rocher,  vers  la  gauche,  il  aperçoit  une  vaste 
demeure  ceinte  d'un  triple  rempart,  que  de 
ses  flammes  ondoyantes  le  rapide  Phlégéthon 
enveloppe,  en  roulant  des  rochers  avec  fra- 
cas. En  face  se  trouve  une  porte  immense, 
entre  des  colonnes  de  diamant,  que  nulle 
force  humaine  ni  même  le  glaive  des  hôtes 
célestes  ne  pourraient  ébranler.  Une  tour  dô 
fer  se  dresse  dans  lès  airs.  Lk  siège  Tisi- 
phone,  retroussant  sa  robe  sanglante.  Sans 
sommeil,  elle  réside  sur  le  seuil  nuit  et  jour. 
De  ce  lieu,  on  entend  retentir  des  gémisse- 
ments, on  entend  le  sifflement  cruel  des  fouets, 
le  fracas  des  fers  et  des  chaînes  qui  traînent 
sur  le  sol.  Enée  s'arrête  consterné,  il  écoute  : 

•  O  Vierge,  quels  sont  ces  criminels  ?  De 
»  quelles  tortures  sont-ils  déchirés  ?  Quels 
»  cris  douloureux  ébranlent  les  airs  ?  »  Et 
la  prophètesse  lui  répond  :  ■  O  illustre  chef 
»=  des  Troyens  1  ces  portes  sont  celles  du 
»  crime  ;   la  vertu  ne  saurait  les  franchir  ; 

•  mais  en  me  confiant  la  garde  des  bois  sa- 
»  cré3  de  l' Averne,  Hécate  elle-même  me  ré- 
»  vêla  les  vengeances  divines,  et  me  conduisit 
»  dans  tout  le  Tartare.  C'est  là  que  le  Cretois 
»  Rhadamante  établit  son  règne  sévère  ;  c'est 
»  là  qu'il  interroge  et  châtie  les  coupables  et 
»  les  contraint  d  avouer  des  crimes  qu'ils  se 
»  réjouirent  en  vain  d'avoir  cachés  a  la  terre, 
>  et  dont  l'expiation  tardive  fut  devancée 
»  par  la  mort;  c'est  ici  que  Tisiphone,  armée 
»  du  fouet   vengeur,   insulte   et  frappe  les 
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»  condamnés;  de  sa  main  gauche  elle  leur 
»  présente  d'horribles  serpents  et  appelle  la 
»  foule  barbare  de  ses  sœurs.» 

«Alors,  avec  un  son  horrible,  roulant  sur 
leurs  gonds,  s'ouvrent  les  portes  sacrées. 
«  Tu  vois  quelle  garde  se  tient  sous  le  vesti- 
»  bule  et  quel  spectre  en  défend  l'entrée  ! 
»  Au  dedans,  plus  terrible  encore,  se  tient 
»  l'hydre  immense  avec  ses  cinquante  gueu- 

•  les  béantes.  Entin,  le  Tartare  même  s'ou- 
n  vre  et  se  plonge  sous  les  ombres  dans  une 
»  profondeur  égalant  deux  fois  l'intervalle 
»  qui  sépare  ce  globe  et  la  voûte  de  l'O- 
»  lyinpe.  Lk,  cette  antique  race  de  la  Terre, 
»  ces  énormes  Titans,  précipités  par  la  fou- 
»  dre,  roulent  dans  l'éternel  abtme.  Là,  j'ai 
»  vu  les  corps  immenses  des  deux  fils  d'Aloéus, 

•  qui  tentèrent  de  briser  de  leurs  mains  le 
»  vaste  ciel  et  d.e  renverser  Jupiter  de  son 
»  suprême  empire.  J'ai  vu,  livré  aux  plus 
»  cruels  tourments,  Salmonée,  lui  qui,  pour 
a  imiter  les  flammes  et  le  bruit  du  tonnerre, 
»  traîné  par  quatre  coursiers  et  brandissant 

•  une  torche  k  travers  la  cité  d'Elis  et  les 
»  peuples  de  la  Grèce,  allait  triomphant  et 
»  réclamait  les  honneurs  divins.  Insensé  I 
»  qui,  avec  le  fracas  de  l'airain  et  de  la  corne 
»  retentissante  de  ses  coursiers,  imitait  les 

•  tempêtes  et  la  foudre  inimitables.  Mais  le 
»  père  tout-puissant,  du  milieu  d'épais  nua- 
»  ges,  se  tourna  vers  lui  :  il  ne  lui  lança  ni 
»  de  vains  flambeaux  ni  une  lumière  enfu- 
»  inée;  il  le  renversa  précipité  dans  un  hor- 
»  rible  tourbillon.  Lk,  on  voyait  Titye,  nour- 
»  risson  de  la  Terre,  cette  mère  universelle  ; 

•  surneuf  arpents  entiers  son  corps  s'étendait. 

•  U"  énorme  vautour,  de  son  bec  tranchant, 

•  ronge  le  foie  immortel  de  Titye  et  ses  en- 
»  trailles,  fécondes  en  supplices,  les  rouvre 
d  pour  se  repaître,  habite  sa  profonde  poi- 
.»  trine  et  ne  laisse  aucun  repos  k  ses  fibres 
k  sans  cesse  renaissantes. 

■  Rappellerai-je  lesLapithes,Ixion  etPiri- 

•  thoùs?  Au-dessus  d'eux,  un  noir,rocher,  tou- 
»  jours  se  détachant,  les  menace  de  sa  chute  et 

•  semble  tombersur  leurs  couches  splendides 
»  et  voluptueuses.  L'or  resplendit  devant  eux  ; 

•  des  mets  s'offrent  avec  un  luxe  royal  ;  mais 
a  lu  plus  horrible  des  Furies,  accroupie  à 
»  leurs  côtés,  arrête  leurs   mains  prèles   k 

•  saisir  ces  mets,  et,  se  redressant,  les  re- 
■  pousse  de  sa  torche  et  de  sa  voix  tonnante. 
»  Ceux  qui,  durant  leur   vie,  ont  haï  leurs 

>  frères,  outragé  un  père,  ont  opposé  la  fraude 
a  k  la  justice,  ou  couvé  pour  eux  seuls  des 
a  trésors  enfouis  eUen  ont  refusé  une  faible 
a  part  à  leurs  proches  (et  le  nombre  en  est 
a  grand)  ;  ceux  qui  ont  trouvé  la  mort  dans 
»  l'adultère,  ceux  qu'arma  une  guerre  impie, 
a  ceux  dont  la  main  a  trahi  leurs  bienfui- 
»  leurs,  sont  emprisonnés  en  ce  lieu,  et  y  at- 
a  tendent  leur  châtiment.  Ne  me  demande 
a  pas  quels  sont  leurs  divers  supplices,  ou 
a  sous  quelles  formes  le  sort  les  plonge  dans 
»  les  douleurs.  Les  uns  roulent  d'énormes  ro- 
a  chers  ;  les  autres  pendent  liés  aux  ruyons 
a  d'une  roue;  le  malheureux  Thésée  est  as- 
a  sis,  et  le  sera  éternellement;  Phlégyas,  le 
a  plus  malheureux,  les  exhorte  tous,  en  s'é- 
»  criant  de  sa  forte  voix  :  Avertis  par  notre 
a  exemple,  apprenez  k  connaître  lajustice  et 

>  k  ne  point  mépriser  les  dieux. 

a  Celui-ci,  à  prix  d'or,  a  vendu  sa  patrie, 
a  lui  a  imposé  des  maîtres  tyranniques  ;  ce- 

•  lui-là,  pour  un  salaire,  fitet  refit  des  lois;  et 
a  celui-ci  envahit  le  lit  de  sa  fille  et  convoita 
a  un  horrible  hymen.  Tous  osèrent  concevoir 
»  d'énormes  crimes;  tous  ont  osé  les  accom- 
a  plir.  Non  1  si  je  possédais  cent  langues  et 

•  cent  bouches,  si  ma  voix  était  de  fer,  je  ne 
a  pourrais  te  peindre  toutes  les  formes  des 

•  crimes,  ni  trouver  les  noms  de  tous  leurs 
«  supplices.  • 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tout  ce  que 
Vossius,  Marsham,  Bochart  et  quelques  au- 
tres ont  dit  sur  le  Tartare.  Qu'il  nous  suffise 
de  savoir  que  cette  fable  vient  d'Egypte  et 
que  les  poëtes  l'ont  embellie. 

Tout  le  inonde  sait  qu'il  existait  en  Egypte 
un  lac  autour  duquel  on  enterrait  primitive- 
ment les  morts  et  que  des  juges,  préposés 
pour  juger  leur  conduite  et  leurs  moeurs,  se 
rendaient,  nu  nombre  de  quarante,  sur  les 
bords  de  ce  lac.  Après  leur  jugement  rendu, 
les  corps  de  ceux  qui  étaient  dignes  de  la  sé- 
pulture étaient  rais  dans  une  narque,  pour 
être  transportés  de  l'autre  côté  du  lac,  au 
lieu  où  on  devait  les  enterrer.  Or,  le  batelier 
s'appelait  Caro,  et  le  poëte  Orphée,  qui  avait 
visité  l'Egypte,  put,  k  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, se  flatter  d'avoir  visité  le  Tartare,  et 
menteur  comme  un  poëte,  doublé  d'un  voya- 
geur, il  broda  des  contes  ingénieux  qui  ont 
été  pris  pour  des  vérités  par  la  plupart  des 
gens  de  l'antiquité  et  qui  ont  immortalisé  le 
nom  d'Orphée. 

Tarltire  (lh)  OU  le  Règne  de  Pluton,  fres- 
que de  Cornélius;  dans  la  salle  des  Dieux,  à 
la  pinacothèque  de  Munich.  Cette  composi- 
tion, une  des  plus  remarquables  parmi  celles 
que  le  célèbre  artiste  allemand  a  peintes  sur 
les  murs  delà  pinacothèque,  représente  Or- 
phée suppliant  Pluton  de  rendre  k  son  amour 
sa  chère  Eurydice.  Le  roi  du  Tartare  a  un 
air  de  majesté  terrible.  Près  de  lui,  Proser- 
pine  semble  rêver,  sur  son  trône  de  fer,  k  la 
blonde  lumière  du  soleil  et  aux  fleurs  des 
prairies  de  Sicile.  Les  trois  juges  infernaux 
siègent,  non  loin  de  là,  avec  une  tranquillité 
implacable  et  morne  du  plus  grand  effet. 
Toute  cette  scène  a  un  caractère  de  sombre 
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grandeur.  «  La  figure  d'Eurydice  attendant 
l'effet  des  prières  du  poëte  sur  l'inflexible  roi 
des  enfers  est  véritablement  charmante,  dit 
Th.  Gautier;  sa  tête,  doucement  craintive, 
exprime  bien  les  anxiétés  de  l'incertitude  et 
le  désir  de  renaître  à  la  vie  et  à  l'amour.  Il 
y  a  aussi  de  beaux  morceaux  dans  les  grou- 
pes desErinnyes  et  des  Danaïdes,  sauf  quel- 
ques exagérations  de  musculature  qui  enlè- 
vent le  caractère  féminin  aux  bras  et  aux 
torses;  mais  l'Orphée  est  lourd  et  commun, 
et  le  Cerbère  semble  copié  sur  une  Chimère 
japonaise.  «  Cornélius  s'est  fait  aider  par 
Zimmermann  et  Schottauer  dans  l'exécution 
de  celte  peinture. 

Tanare  (le),  peinture  de  Polygnote.  V. 
enfers  (les). 

TARTARÉEN,  ÉENNE  adj.  {tar-ta-ré-èn, 
é-è-ne).  Mythol.  gr.  Qui  appartient  au  Tar- 
tare,  qui  se  trouve  dans  le  Tartare  :  Les  sup- 
plices TARTARÉKNS. 

TARTARET,  montagne  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  ancien  volcan.  Il  atteint  862  mètres 
et  domine  Murols  ainsi  que  les  gorges  de  la 
Couze  et  de  Chadefour.  Les  laves  que  vomis- 
sait autrefois  le  Tartaret  ont  barré  en  plu- 
sieurs endroits  la  vallée  de  la  Couze  et  formé 
le  lac  du  Chambon  et  les  cascades  des  Gran- 
ges et  de  SailJans.  Cette  dernière  est  haute 
de  7  mètres. 

TARTAREOX,  EUSE  adj.  (tar-ta-reu,  eu- 
ze  —  de  tartre).  Cbim.  Qui  se  produit  sous 
forme  de  tartre  :  Sédiment  tartareux.  il  Aci- 
dulé tarlareux,  Ancien  nom  du  tartre.  Il  Acide 
tartareux,  Ancien  nom  de  l'acide  tartri- 
que.  II  On  dit  plus  ordinairement  tartretjx, 
euse. 

TARTARIE.  Autrefois  on  comprenait  sous 
ce  nom  une  grande  partie  de  l'Asie,  corres- 
pondant à  peu  près  à  la  Mongolie,  à  la  Mand- 
chourie,  au  Turkestan ,  à  l'Afghanistan  et 
au  Béloutchistan  actuels.  Plus  tard,  on  n'ap- 
pela plus  Tartane  que  le  Turkestan.  Le  root 
Tartane  n'est  plus  employé  par  les  géogra- 
phes d'aujourd'hui.  Il  figure  cependant  en- 
core sur  quelques  atlas  et  y  représente  le 
Turkestan. 

TARTARIE  INDÉPENDANTE,  partie  indé- 
pendante du  Turkestan. 

Turmrie  (voyage  en),  par  Du  Plan-Carpin 
(xiiie  siècle).  En  1246,  le  pape  Innocent  IV 
envoya  le  moine  Du  Plan-Carpin  en  ambas- 
sade vers  les  princes  mongols  du  Nord-Est, 
afin  d'arrêter  leur  marche  en  Europe.  Les 
Mongols  avaient  répandu  une  grande  terreur 
dans  l'Occident;  mais  ces  barbares  asiatiques 
s'arrêtèrent  d'eux-mêmes,  faute  de  fourrages 
pour  leur  immense  cavalerie,  et  tournèrent 
leurs  coups  contre  l'empire  des  califes  et  la 
puissance  arabe.  Par  le  fait,  Us  devenaient 
des  auxiliaires  pour  les  chrétiens.  Le  légat 
du  pape  traversa  des  contrées  immenses, 
presque  inconnues.  Ses  contemporains  furent 
fort  étonnés  d'apprendre  qu'il  existait  un  em- 
pire colossal,  gouverné  par  un  prince  qui 
surpassait  en  puissance  et  en  richesse  tous 
les  rois  de  l'Europe,  Le  voyage  du  légat  dura 
treize  mois.  Il  se  dirige  par  la  Bohème,  la  Si- 
lésie  et  la  Pologne,  pour  arriver  à  Kiev,  ca- 
pitale de  la  Russie  ;  ensuite,  rencontrant  les 
Mongols  sur  les  bords  du  Dnieper,  il  coups 
en  travers  la  Cumanie  (sud-est  de  la  Rus- 
sie), suit  les  bords  de  la  mer  Noire  jusqu'au 
pays  des  Kaptschacs  et  se  présente  au  chef 
Batou-liban.  Ce  chef  fait  bon  accueil  au 
moine  et  aux  marchands  de  son  escorte  ;  il  le 
dépêche  vers  la  horde  du  grand  kan  Coyouc, 
ou  Kajouk,  a  Karakherin,  dans  le  pays  des 
Mongols  jauues.  Dans  cette  ville,  capitale  des 
successeurs  de  Gengis-Khan,  Carpin  assiste 
à  l'élection  du  nouvel  empereur  et  à  l'inves- 
titure de  ce  prince  dans  la  horde  (tente)  do- 
rée. Le  nouveau  monarque,  voulant  cacher 
ses  projets  d'invasion  en  Europe,  renvoie  l'é- 
tranger àsa  mèreTourakina.  Carpin  séjourne 
un  mois  à  la  cour  mongole,  mais  sans  pouvoir 
obtenir  une  audience.  Il  est  même  réduit  à 
supporter  de  dures  privations.  Enfin,  il  ré- 
dige en  mongol  et  en  arabe  une  adresse  ; 
alors  l'empereur  tartare  veut  envoyer  des 
ambassadeurs,  c'est-à-dire  des  espions,  au 
pape.  Carpin  détourne  le  prince  de  ce  projet, 
et  il  part,  porteur  d'une  lettre  hautaine  pour 
le  pape  et  pourvu  d'habits  en  peau  de  renard, 
présent  de  la  princesse  Tourakina.  Il  revient 
en  Europe  par  la  même  voie,  en  compagnie 
de  négociants  génois,  pvsans  et  vénitiens,  qui 
trafiquaient  déjà  dans  ces  lointains  pays.  Ce 
moine  est  le  premier  voyageur  qui  ait  fait 
connaître  à  l'Europe  occidentale  les  contrées 
et  les  peuples  visités  par  lui  ;  il  est  aussi  la 
premier  qui  ait  parlé  du  prêtre  Jean,  si  fa- 
meux dans  les  traditions  du  moyen  âge.  Ce 
prêtre  Jean,  d'après  lui,  n'était  autre  que 
l'Unk-Khan,  chet  desTrogules.  Carpin  trace 
un  tidèle  tableau  des  mœurs  des  Mongols,  qu'il 
appelle  toujours  Tartares.  C'est  lui  qui,  dans 
sa  roule,  a  appris  et  donné  le  premier  les 
noms  actuels  des  quatre  grands  fleuves  qui 
arrosent  la  Russie:  le  Dnieper,  le  Don,  le 
Volga  et  le  Iaïk.  Sur  les  côtes  orientales  de 
la  mer  Caspienne,  dans  le  pays  des  Bisermi- 
nes  (ce  mot  est  une  corruption  du  mot  u- 
suhnan),  il  rencontre  beaucoup  de  viiles  rui- 
nées. 11  a  traversé  le  Khitaï  Noir,  ou  le  Kach- 
gar  tributaire,  pays  des  Khitans  occidentaux. 
11  assure  que  les  Bachkirs  sont  les  ancêtres 
elles  frèresdes Hongi'ois(Madgyars),  etqu'ils 
parlent  la  même  langue.  Au  midi  de  la  Cu- 
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manie,  il  a  rencontré  les  Alains  ou  Ases,  c'est- 
à-dire  les  Abases.  Il  appelle  les  Circassiens 
Kerghiz;  il  nomme  d'autres  peuples  du  Cau- 
case, par  exemple  les  Géorgiens  et  les  Ar- 
méniens. Le  voyageur  du  xm«  siècle  sacrifie 
au  goût  du  merveilleux  ;  en  preuve,  les  fa- 
bles qu'il  conte  sur  le  prêtre  Jean.  Ce  qu'il 
n'a  pas  vu  par  lui-même  demande  à  être  con- 
trôlé par  d'autres  documents.  Il  copie  les 
noms  de  lieux  ou  de  peuples,  tels  que  les  pro- 
nonçaient les  Tartares.  Il  prend  souvent  des 
hordes  ambulantes  pour  des  nations  séden- 
taires et  des  camps  passagers  pour  des  villes 
anciennes.  La  relation  de  Carpin  est  le  pre- 
mier monument  écrit  par  un  Européen  sur 
l'histoire  des  Mongols.  Elle  a  été  imprimée 
dans  le  recueil  de  Bergeron  (La  Haye,  1729 
ou  1735,  S  vol.  in-40).  Cependant  la  véritable 
édition  complète  n'a  été  donnée  que  pard'A- 
vezac  (Paris,  183S,  in-4°). 

Tartarie  (VOYAGE' DE  CLAVIJO  EN)  [XVS  siè- 
cle]. Henri  III,  roi  de  Castille,  avait  envoyé,- 
en  1364,  une  ambassade  auprès  du  fameux 
Tamerlan  ;  le  monarque  mongol  ayant  fait  un 
honorable  accueil  à  ses  émissaires,  il  résolut 
de  lui  envoyer  une  seconda  ambassade.  En 
conséquence,  Ruy  Gonzalez  de  Clavijo  s'em- 
barqua à  Cadix  le  21  mars  1403  et  descendit 
à  Constantinople,  après  avoir  toucha  aux  cô- 
tes de  la  Sicile  et  de  Rhodes.  Il  résida  quel- 
que temps  dans  la  capitule  de  l'empire  grec. 
Une  très-lente  navigation  dans  la  mer  Noire 
l'amena  à  Trébizonde,  où  deux  châteaux 
étaient  occupés,  l'un  par  les  Génois,  l'autre 
par  les  Vénitiens.  L'ambassade  traversa  l'Ar- 
ménie, le  nord  de  la  Perse  et  le  Khoraçan  ; 
souvent  elle  fut  obligée  de  passer  la  nuit  au 
milieu  des  déserts,  ou  bien  avec  une  horde 
errante  que  Clavijo  nomme  Chatateis  (Dja- 

fathaï),  A.  Coî  ou  Haï  (Khoï),  sur  la  frontière 
e  Perse  et  d'Arménie,  il  rencontra  un  am- 
bassadeur du  sultan  de  Bagdad,  qui,  entre 
autres  présents  pour  Tamerlan,  lui  amenait 
une  girafe  vivante.  Il  lit  route  avec  lui  jus- 
qu'à Samarkand.  DepuisTauris,  il  y  avait  des 
stations  réglées,  une  poste  aux  chevaux  tou- 
jours prête  à  porter  les  ordres  du  khan  ou  a 
servir  les  voyageurs.  Tauris  faisait  un  grand 
commerce;  on  y  trouvait  en  abondance  des 
perles,  de  la  soie,  des  toiles  de  coton  et  des 
huiles  odoriférantes.  Les  Génois  y  jouissaient 
de  la  liberté  du  transit  pour  leurs  marchan- 
dises. Sultania  était  aussi  un  marché  célèbre 
pour  les  marchandises  des  Indes.  Arrivé  k 
Samarkand  le  8  Septembre  1404 ,  Clavijo 
trouva  Tamerlan  campé  aux  environs  de 
cette  ville  et  presque  mourant.  L'empereur 
tartare  tui  fit  un  accueil  flatteur  et  le  combla 
de  présents.  Avant  départir,  les  envoyés  es- 
pagnols visitèrent  la  mystérieuse  cité  de  Sa- 
markand, où  peu  d'Européens  ont  pu  péné- 
trer, et  encore  au  péril  de  leur  vie  ou  de  leur 
liberté.  Elle  n'était  pas  plus  grande  que  Sé- 
ville,  mais  beaucoup  plus  peuplée,  et  avait 
des  faubourgs  immenses,  avec  de  grands  jar- 
dins et  des  vignobles;  Tamerlan  y  avait  trans- 
porté et  établi  plus  de  150,000  hommes,  tirés 
des  pays  qu'il  avait  conquis,  surtout  des  ou- 
vriers en  soie  de  Damas  et  des  fourbisseurs 
de  Turquie  et  d'autres  endroits.  A  cette  épo- 
que, Samarkand  faisait  encore  un  grand 
commerce-,  les  Russes  et  les  Tartares  y  ap- 
portaient des  cuirs,  des  pelleteries  et  des  toi- 
les; il  y  venait  des  étoffes  de  soie,  du  musc, 
des  perles,  des  pierres  précieuses  et  de  la 
rhubarbe  du  Cathai.  Il  fallait  six  mois  pour 
se  rendre  de  Samarkand  k  Cainoalu  ou  Pé- 
king,  et  l'on  en  employait  deux  à  traverser 
des  déserts.  Samarkand  avait  aussi  des  rela- 
tions avec  l'Inde,  d'où  elle  recevait  des  épi- 
ceries fines,  telles  que  le  girofle  et  le  macis. 
Clavijo  repartit  de  Samarkand,  fort  satisfait 
de  sa  mission,  et  reprit  à  peu  de  chose  près 
la  route  qu'il  avait  parcourue.  A  Constantino- 
ple, où  il  avait  fait  un  assez  long  séjour,  il 
avait  surtout  vu  des  églises;  cette  immense 
ville  n'était  pas  très-peuplée,  il  y  avait  dans 
son  enceinte  des  jardins  et  des  champs  la- 
bourés. L'ambassade  était  de  retour  en  Es- 
pagne en  1406.  Clavijo  avait  tenu  un  journul 
exact  de  ce  qu'il  avait  observé  sur  le  par- 
cours de  son  voyage.  Ami  de  la  vérité,  il 
évite  de  répéter  les  contes  et  les  descriptions 
fabuleuses  de  ses  devanciers.  Il  donne  des 
renseignements  précis  sur  les  Etats  asiati- 
ques. Sa  véracité,  jadis  tenue  pour  suspecte, 
a  trouvé  des  garants  dans  les  récits  des  au- 
tres voyageurs.  On  ne  peut  lui  dénier  le  mé- 
rite principal  qui  fait  le  bon  observateur,  le 
jugement.  Sa  relation  ne  vit  le  jour  qu'après 
un  intervalle  de  près  de  deux  siècles  (Sè- 
viile,  1582,  in-fol.)  ;  devenue  très-rare,  elle  fut 
réimprimée  à  Madrid  en  17S2. 

Tnrlnrie,  nu  Tliiliel  et    en    Chine    (VOYAGE 

en),  par  le  Père  Hue,  missionnaire  lazariste 
(1850,  2  vol.  iu-go).  En  1844,  MM.  Hue  etGu- 
bel  partirent  de  Macao  pour  explorer  les  dé- 
serts de  la  Tartarie  et  se  rendre  de  là  au  Thi- 
bot,oùils  devaient  propagerle  christianisme. 
Déjà  rompus  aux  usages  des  populations  tar- 
tures  et  parlant  les  divers  idiomes  de  ces 
races  asiatiques,  ils  s'avancèrent,  en  compa- 
gnie d'un  jeune  lama  et  revêtus  du  costume 
sacré  des  prêtres  du  pays,  à  travers  les  grands 
déserts  de  la  Terre  des  Herbes  (nom  donné  à 
la  Tartarie  parles  Tartares),  recevant  une 
hospitalité  gratuite  des  nomades  et  suivant 
une  direction  à  peu  près  parallèle  à  la  fron- 
tière de  la  Chine.  Arrivés  à  Kounboun,  cé- 
lèbre couvent  lamaïque,  les  deux  mission- 
naires y  étudient  la  langue  thibêtaine.   Au 
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mois  de  septembre  1835,  ils  se  mettent  à  la 
suite  de  la  caravane  thibêtaine  revenant  de 
porter  le  tribut  à  l'empereur  de  la  Chine,  et 
ils  arrivent  à  Lha-ssa,  la  capitale  du  Thibet, 
Soumis  à  plusieurs  interrogatoires  par  les 
autorités  locales,  on  trouve  leurs  déclarations 
satisfaisantes,  et  le  régent  les  traite  avec 
égards.  M;iis  l'ambassadeur  chinois  Ki-Chan, 
tout-puissant  à  la  cour  du  régent,  exige  le 
renvoi  immédiat  des  deux  étrangers.  Après 
de  longs  pourparlers,  de  nombreuses  négo- 
ciations, le  diplomate  chinois  obtient  gain 
de  cause  et  les  deux  Français  sont  expulsés, 
mais  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  Ki- 
Chan  ayant  donné  l'ordre  de  les  traiter  et 
de  les  héberger  convenablement  sur  tous  les 
points  de  leur  passage.  A  partir  du  Thibet,  la 
première  ville  chinoise  est  Ta-Sien-Lou;  là 
commence  la  province  du  Sse-Tchouen  (les 
Quatre-Vallons),  la  plus  belle,  la  plus  fertile 
des  provinces  de  la  Chine,  celle  dont  les  ha- 
bitants sont  les  plus  robustes,  les  plus  riches, 
les  mieux  policés.  Les  deux  prêtres  la  tra- 
versent dans  toute  sa  largeur  (300  lieues).  Du 
Sse-Tchouen  ils  passent  dans  le  Hou-Pé  (nord 
du  lac).  Contraste  saisissant  1  un  sol  maréca- 
geux, infertile;  une  population  chétive,  ma- 
ladive, pauvre  et  grossière  :  telle  est  cette 
contrée.  La  province  de  Kiang-Si,  venant  à 
la  suite,  est  encore  plus  stérile;  située  au 
centre  même  de  l'Empire,  elle  ne  déroule 
qu'une  surface  de  vastes  prairies  d'herbe 
jaunâtre  calcinée  ;  les  hôtelleries,  des  han- 
gars délabrés,  n'ont  pas  même  de  thé  à  of- 
frir! Enfin,  les  deux  missionnaires  arrivent 
dans  l'opulente  province  de  Canton,  d'où 
ils  se  rendent  à  Macao  (1846).  En  résumé,  ils 
étaient  entrés  en  Chine  par  J'est  ils  avuient 
traversé  en  ligne  droite  l'Empire  jusqu'au 
centre  ;  arrivés  à  ce  point,  ils  avaient  brus- 
quement tourné  vers  le  sud.  Des  difficultés 
incessantes,  des  dangers  sans  nombre  s'é- 
taient présentés  sur  leur  route,  au  milieu  de 
populations  turbulentes  et  hostiles.  Avant 
eus  aucun  Européen  n'avait  visité  les  vastes 
contrées  qu'ils  ont  parcourues.  D'abondantes 
informations  ont  fait  connaître  depuis  le  Thi- 
bet, la  Mongolie  et  le  pays  des  Mandchoux. 
La  Chine  elle-même,  tour  k  tour  exaltée  et 
rabaissée,  modèle  de  bon  gouvernement  (di- 
sait Voltaire),  type  de  la  monarchie  despoti- 
que (disait  Montesquieu),  traitée  en  gigan- 
tesque paradoxe  par  les  uns  et  admirée 
comme  un  imposant  phénomène  d'organisa- 
tion sociale  par  les  autres,  la  Chine  se  mon- 
tre aux  regards  curieux  telle  qu'elle  est, 
sans  éventail  et  sans  paravent.  M.  Hue  défi- 
nit en  deux  mots  le  caractère  chinois  :  lâ- 
cheté et  cruauté.  Malheur  à  l'étranger  qui 
pliel  s'il  résiste  avec  fermeté,  c'est  le  Chi- 
nois, le  mandarin,  qui  se  courbent  jusqu'à 
terre. Sachant  cela,  les  deux  prêtres  avaient 
pris,  à  leur  retour,  un  bonnet  et  une  ceinture 
d'une  couleur  réservée  aux  princes  de  la  fa- 
mille impériale,  et  ils  les  avaient  gardés  en 
dépit  de  tout.  Ces  insignes  firent  partout 
respecter  leurs  personnes.  M.  Hue  décrit 
avec  talent  le  système  k  la  fois  si  simple  et 
si  compliqué  du  gouvernement  chinois,  son 
organisation  civile  et  militaire,  fondée  sur 
deux  éléments,  l'élément  chinois  et  l'élé- 
ment tartare.  Les  lettrés  jouent  uu  grand 
î  Ole  en  Chine  ;  ils  sont  estimés,  bien  que  la 
littérature  soit  peu  en  honneur.  Cette  classe 
compte  quelques  hommes  vraiment  iustruits; 
mais  la  plupart  d'entre  eux  doivent  leurs 
grades  à  la  corruption  des  juges  ou  à  une 
substitution  de  personnes  aux  examens.  On 
appelle  bacheliers  en  croupe  les  candidats  qui 
liassent  par  ce  dernier  moyen.  M.  Hue  parle 
avec  compétence  et  exactitude  du  système 
d'enseignement  et  de  la  langue  chinoise.  Non 
préparé  par  ses  études  antérieures  aux  ob- 
servations scientifiques,  pour  lesquelles  il 
manquait  d'ailleurs  des  instruments  néces- 
saires, il  a  laissé  beaucoup  k  faire  au  point 
de  vue  de  l'étude  physique  et  géographique 
des  régions  qu'il  a  traversées.  Les  remarques 
personnelles  se  présentent  trop'peu  souvent. 
Malgré  ces  lacunes,  ses  relations  sont  au 
premier  rang  de  celles  qui  ont  paru  depuis 
longtemps  sur  aucune  partie  de  l'Asie.  On  peut 
dire  que  l'auteur  raconte  avec  trop  de  com- 
plaisance ses  victoires  sur  les  mandarins. 
Conteur  agréable,  il  sème  dans  son  récit  des 
épisodes  curieux,,  des  anecdotes  piquantes, 
des  observations  fines.  Un  style  souple, 
animé,  pittoresque,  donne  un  vif  attrait  à  ce 
qu'il  décrit.  Ses  deux  ouvrages  ont  eu  un 
succès  des  plus  honorables.  De  même  que  le 
Voyage  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
V Empire  Chinois  (1854,2  vol.  in-80),  suite  du 
précèdent  livre,  s'est  vulgarisé  par  plusieurs 
éditions  et  traductions,  et  de  plus  il  a  été 
couronné  par  l'Académie  française! 

TARTAR1EN  s.  m.  (tar-ta-ri-ain}.  Ornith. 
Nom  donné  autrefois  au  martin-peeheur  ou 
alcyon,  parce  qu'on  prétendait  qu'il  y  en 
avait  sur  les  fleuves  du  Tartare. 

TARTARIFORME  adj.  (tar-ta-ri-for-me — 
du  lat.  tartarus,  tartre,  et  de  forme).  Qui  a 
l'apparence  du  tartre  :  Dépôt  tartariforme. 

TARTARIMËTRIE  s.  f.  (tar-ta»ri-mé-trî 
—  du  lat.  tartarus,  tartre,  et  du  gr.  metron, 
mesure).  Cbim.  Analyse  au  moyen  du  carbo- 
nate de  petfisse  provenant  de  la  culcinatiou 
de  la  crème  de  tartre. 

TARTARIN  s.  m.  (tar-ta-rain).  Mamm. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  cynocéphale. 
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—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  martin-pê- 
cheur.  V.  tartarien. 

—  Encycl.  Le  tartarin,  appelé  aussi  moco, 
magot,  momenet,  atteint,  quand  il  est  debout, 
environ  1  mètre  de  hauteur;  son  pelage  est 
d'un  cendré  légèrement  bleuâtre  ;  il  a  la  face 
couleur  de  chair,  les  mains  noires,  une  lon- 
gue crinière  et  une  barbe  touffue,  des  aba- 
joues, de  grosses  callosités  proéminentes,  la 
queue  réduite  à  une  sorte  de  moignon.  La 
femelle  est  plus  petite  que  le  mâle.  Cette  es- 
pèce présente  du  reste  plusieurs  variétés  de 
taille  et  de  pelage.  Ce  singe  habite  l'Arabie 
et  l'Ethiopie  ;  il  est  répandu  surtout  aux  en- 
virons de  Moco,  sur  le  golfe  Persique.  Il 
marche  sur  ses  pieds  de  derrière,  mais  le 
plus  souvent  à  quatre  pattes;  lorsqu'il  est  en 
repos,  il  se  tient  presque  toujours  assis  et 
dans  une  position  inclinée.  Le  tartarin  est 
d'une  force  prodigieuse,  d'une  férocité  inouïe, 
d'un  naturel  méchant.  «Ce  quadrumane,  dit 
V.  de  Bomare,  est  d'une  figure  hideuse,  d'un 
tempérament  assez  robuste  ;  de  tous  les  sin- 
ges sans  queue,  c'est  celui  qui  s'accommoda  le 
mieux  k  la  température  de  notre  climat  pen- 
dant l'été;  il  passe  très-bien  l'hiver  dans  un 
appartement.  On  a  vu  quelques-uns  de  ces 
individus,  doux,  dociles,  susceptibles  d'édu- 
cation et  capables  de  faire  plusieurs  tours, 
danser  en  cadence,  gesticuler,  se  laisser 
tranquillement  vêtir  et  coiffer,  etc.;  d'autres, 
d'un  naturel  plus  sauvage,  sont  brusques, 
désobéissants,  tristes,  maussades,  impatients 
et  toujours  grimaçants.  Tous  ces  animaux 
remplissent  Tes  poches  de  leurs  joues  des 
choses  qu'on  leur  donne  à  manger.  Ils  man- 
gent de  tout,  à  l'exception  de  la  chair  crue 
et  des  choses  fermemées,  comme  le  fromage. 
Impudents  par  tempérament,  ils  affectent 
de  montrer  leur  derrière  nu  et  calleux  ;  ce 
n'est  qu'à  coups  de  fouet  qu'on  les  rend  mo- 
destes. »  Les  Egyptiens  ont  souvent  repré- 
senté ce  singe  sur  leurs  monuments  et  en  ont 
fait  des  momies;  il  pourrait  bien  se  faire  que 
ce  soit  cette  espèce  qui  ait  donné  naissance 
à  la  fable  du  sphinx. 

TARTARIQUE  adj.  (tar-ta-ri-ke  —  du  lat. 
tartarus,  tartre).  Chim.  Syn.  de  tartrique.  * 

TARTARISÊ  adj.  (tar-ta-ri-zé  —  du  lat. 
tartarus,  tartre).  Chim.  Qui  contient  du  tar- 
tre :  Liquide  tartarisê. 

TARTARO  s.  m.  (tar-ta-ro  —  mot  ital.). 
Miner.  Sorte  de  tuf  très-fin  et  très-blanc. 

TARTARO,  rivière  d'Italie  (Vénétie).  Elle 
descend  des  hauteurs  avoisinant  le  lac  de 
Garda,  coule  au  S.,  puis  au  S.-E.,  passe  k 
Villafranca  et  se  perd  dans  l'Adriatique,  sous 
le  nom  de  Canale  Bianco,  après  un  cours  de 
100  kilom.  Cette  rivière  communique  par  des 
canaux  avec  le  Pô  et  l'Adige. 

.  TARTAROTTI  (Jérôme),  archéologue  et  lit- 
térateur italien,  né  à  Roveredo  en  1706,  mort 
en  1761.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  il  fonda  dans  sa  ville  na- 
tale l'académie  des  Dodonei,  dont  il  fit  partie 
sous  le  nom  bizarre  de  Selvaggio  (le  Sau- 
vage). 11  s'acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion par  ses  travaux  littéraires,  et  le  roi  de 
Sardaigne  lui  offrit  une  chaire  à  l'université 
de  Turin;  mais  il  la  refusa  pour  ne  pas  être 
obligé  de  renoncer  à  ses  occupations  et  à  ses 
études  favorites.  Plus  tard,  cependant,  il 
alla  se  fixer  à  Rome,  puis  à  Venise,  où  il  aida 
Koscarini  dans  les  recherches  que  nécessi- 
tait son  grand  ouvrage  sur  la  littérature  ita- 
lienne; mais  l'étroite  amitié  qui  les  unissait 
se  rompit  brusquement,  lorsque  Tartarotti 
eut  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Zeno 
le  manuscrit  original  de  l'histoire  de  Jean 
Sagornîno,  le  chroniqueur  le  plus  ancien  de 
Venise,  et  ils  ne  se  réconcilièrent  jamais.  Du 
reste,  la  hardiesse  et  la  sévérité  avec  les- 
quelles Tartarotti  critiquait  les  oeuvres  de  ses 
contemporains  lui  attirèrent  une  foule  d'en- 
nemis, et  sa  vie  ne  fut  qu'une  polémique  con- 
tinuelle, dans  laquelle  il  se  reconnut  rare- 
ment vaincu.  De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui 
eut  le  plus  de  retentissement  et  souleva  con- 
tre lui  le  plus  d'adversaires  est  celui  qui  a 
pour  titre  :  De  l'assemblée  nocturne  des  sor- 
cières, avec  deux  dissertations  sur  l'art  magi- 
que (Roveredo,  1749,  in-40).  L'auteur  y  dé- 
cbire  croire  à  la  magie,  bien  qu'il  montre 
l'impossibilité  du  Sabbat  et  n'accorde  aucune 
foi  k  lexUtenee  des  sorciers.  Maffei,  qu'il 
avait  accusé  de  manquer  de  religion  parce 
qu'il  avait  refusé  de  croire  à  cette  prétendue 
science,  lui  répondit  par  trois  écrits  intitulés: 
l'Art  magique  dissipé  (1749),  Y  Art  magique 
détruit  (1750),  et  l'Art  magique  annihilé 
(1754),  et  leur  débat  donna  lieu  à  la  publica- 
tion d'une  foule  d'opuscules,  presque  tous  di- 
rigés contre  Tartarotti,  dont  le  système  pas- 
sablement étrange,  avouons-le,  fut  encore 
attaqué  dans  différents  ouvrages  publiés 
après  sa  mort.  On  a  encore  de  lui  :  Discours 
sur  la  poésie  lyrique  toscane  (Roveredo,  1728, 
in-8°);  Idée,  de  la  logique  des  scolastiques  et 
dus  modernes  (Roveredo,  1731,  in-8°),  ouvrage 
qui  fut  l'objet  de  nombreuses  attaques  aux- 
quelles l'auteur  répondit  par  des  Observations 
en  défense  de  la  philosophie  moderne;  Disser- 
tution  sur  la  différence  des  mots  italiens  qui 
pussent  pour  synonymes  ;  IJissertatio  de  ori- 
gine Ecciesi&Tridentins  (Venise, 1745,  in-4<>); 
Mémoires  historiques  sur  la  vie  et  la  mort  des 
Saints  Sisinio,  martyr,  et  Alexandre  (Vérone, 
1745,  in-4°)  ;  De.  tiersioiie  Jivffimano  (Trente, 
174S,  in-4°j;  Apologie  de  l'Assemblée  des  sor- 
cières (Venise,  1751,  in-8°),  opuscule  où  il  û*- 
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fend  son  ouvrage  sur  le  sabbat;  Deepiscopalu 
Sabionensi  S.  Cassiani  mcrlyris,  deque  S. 
fngenuini  ejusdem  urbis  episcopi  actis  {Venise, 
1750,  in-4o);  Mémoires  anciens  sur  Roveredo 
(Venise,  1754);  De  l'origine  de  V Eglise  d'A- 
quilée  (Milan,  1759,  311-40);  la  Conclusion  des 
franciscains  réforriiés,  poSme  burlesque  (Ve- 
nise, 1705,  in-8°).  Les  Poésies  choisies  de 
Tartarotti  furent  publiées,  plusieurs  années 
après  sa  mort  (Roveredo,  1785,  in-8°),  par 
Clementino  Vaunetti,  qui  y  a  joint  une  pré- 
face et  des  notes. 

TARTAROTTI  (Jacques-Antoine),  littéra- 
teur italien,  frère  du  précédent,  né  à  Rove- 
redo en  1708,  mort  dans  la  même  ville  en 
1737.  Il  exerçait  la  profession  de  notaire  dans 
sa  ville  natale,  lorsqu'il  entreprit  d'en  écrire 
l'histoire.  Il  réunit  dans  ce  but  de  nom- 
breux matériaux,  mais  une  mort  prématurée 
l'empêcha  de  mettre  son  projet  à  exécution. 
On  lui  doit  :  Essai  d'une  bibliothèque  tyro- 
lienne (Roveredo,  1733,  in-40);  Description 
des  inscriptions  du  val  delta  Lngarina,  dans 
les  Mémoires  anciens  de  Hooeredo,  publiés  par 
son  frère;  et  plusieurs  pièces  de  poésies,  in- 
sérées dans  la  deuxième  édition  de  la  Biblio- 
thèque tyrolienne. 

TARTARUGA  s.  f.  (tar-ta-ru-ga  —  mot 
portug.).  Erpèt.  Espèce  de  tortue  du  Brésil. 

TAHTAS,  en  lat.  Tartesium,  ville  de  France 
(Landes.),ch.-l.decant.,arrond.età23kiIom. 
de  Saint-Sever,  sur  le  penchant  d'une  colline 
au  pied  de  laquelle  coule  la  Midouze;  pop. 
aggi.,  1,789  hub.  —  pop.  tôt.,  3,002  hab.  Elle 
est  généralement  bien  bâtie  et  entourée  d'a- 
gréables promenades.  I.esTarasates,  qui  l'ha- 
bitaient avant  la  conquête  romaine,  lui  don- 
nèrent leur  nom.  Devenue,  au  xvc  siècle,  une 
des  places  les  plus  forti'S  de  la  Gascogne,  elle 
était  défendue  par  des  fortifications  impo- 
santes que  Louis  XIII  fit  raser  pour  la  punir 
d'avoir  donné  asile  aux  protestants.  En  1314, 
les  Français,  battant  en  retraite  devant  les 
Anglais,  coupèrent  le  pont  de  pierre,  quia  été 
reconstruit  depuis. 

TAHTAS  (Louis-Emile),  général  français, 
né  à  Mezin  (Lot-et-Garonne)  en  1796,  mort  a 
Paris  en  1860.  Admis  en  1814  dans  les  gardes 
du  corps  de  Louis  XVIII,  il  entra,  l'année 
suivante,  comme  sous-lieutenant,  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  fut,  de  1825  à  1836, 
capitaine  instructeur  à  l'Ecole  de  cavalerie 
de  sSaumur,  devint  chef  d'escadron  en  1838, 
lieutenant-colonel  en  1840,  et  passa  alors  en 
Algérie.  Tarias  se  signala  particulièrement 
par  sa  bravoure  à  la  bataille  de  la  Mitidja 
(1842),  au  combat  d'El  Bordj,  fut  promu  co- 
lonel du  4e  régiment  de  hussards,  tailla  en 
Ïiièces,  en  1813,  deux  bataillons  d'Abd-el- 
iader,  et  commanda  toute  la  cavalerie  à  la 
bataille  d'Isly.  Il  réprima,  en  1845,  la  révolte 
des  Kabyles  sous  iiou-M;tza  et  reçut,  l'année 
suivante,  le  grade  de  général  de  brigade.  De 
retour  en  France,  Tartas  prit  le  commande- 
ment du  Lot-et-Garonne.  Après  la  révolution 
de  1848,  les  électeurs  de  ce  département 
l'envoyèrent  siéger  à  la  Constituante,  puis  a 
la  Législative,  ou  il  vota  avec  la  droite  pour 
toutes  les  mesures  contraires  à  la  liberté, 
devint  un  des  soutiens  de  la  politique  de 
Louis-Napoléon,  et  fut  nommé  par  ce  prince 
en  1852  lieutenant  général  et  commandant  de 
la  140  division  militaire  à  Bordeaux. 

TARTE  s.  f.  (tar-te. —  Ce  mot,  qui  corres- 
pond au  provençal  torte  et  à  l'italien  torla, 
vient  du  latin  torta,  chose  faite  en  spirale, 
de  torquere,  tordre.  Scheler  n'accepte  pas 
complètement  cette  étymologie;  il  croit  qu'il 
a  fallu,  pour  opérer  ce  changement  d'o  en  «, 
que  l'on  rencontre,  du  reste,  encore  dans  le 
provençal  tartuga,  pour  tortuga ,  'français 
tortue,  l'influence  de  quelque  autre  mot  de 
facture  et  de  signification  semblables.  Il  rap- 
pelle h  ce  propos  que  l'italien  a  aussi  pour 
tarte  la  forme  tartara,  et  le  bas  latin  la  forme 
tarira.  «  La  tarte,  dit-il,  c'est  un  point  à  no- 
ter, implique  plutôt  l'idée  d'un  gâteau  plat 
que  d'une  pâtisserie  montante,  à  forme  con- 
tournée. Vossius  pensait  au  latin  tracta,  pièce 
de  pâtisserie  allongée;  sa  conjecture  n'est 
pas  à  dédaigner;  tracta,  tarda,  tarta  est  une 
filiation  parfaitement  régulière  et  admissi- 
ble »).  Sorte  de  pâtisserie  dans  laquelle  on 
met  de  la  crème,  des  conlitures  ou  des  fruits 
cuits  au  sucre  :  Tarte  à  la  crème.  Tarte  aux 
cerises.  La  pâle  des  tartes  et  des  tourtes  est 
la  même  que  celle  des  pâtés  chauds.  (P.  Vin- 
Çard.) 

—  Tartes  bourbonnaises,  Nom  donné  an- 
ciennement à  des  bourbiers,  communs  dans 
le  Bourbonnais,  dont  la  surface,  desséchée 
par  le  soleil,  donnait  lieu  à  des  erreurs  nom- 
breuses et  à  de  fréquents  accidents. 

—  Eacycl,  Avec  delà  pâte  à  feuilleter,  on 
fait  une  abaisse  peu  épaisse,  ordinairement 
do  forme  ronde  et  de  grandeur  variable;  on 
entoure  ce  fond  avec  une  bande  de  feuille- 
tage plus  épaisse  et  large  de  0m,03  ou  0m,04. 
Pour  que  les  deux  extrémités  de  cette  bande 
soient  bien  soudées,  on  les  fera  croiser  de 
quelques  centimètres  et  en  biais,  de  façon 
que  les  joints  placés  l'un  sur  l'autre  ne  pro- 
duisent pas  une  épaisseur  plus  considérable 
que  l'épaisseur  du  reste  de  la  bande.  Pour 
produire  l'adhérence  on  mouille  les  deux  par- 
lies  et  on  appuie  dessus.  Il  faut  souder  la 
bande  à  l'abaisse  avec  les  mêmes  soins.  Ou 
sème  ensuite  délicatement  une  cuillerée  de 
sucre  en  poudre  sur  la  foud  de  la  tarte,  sans 
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en  laisser  tomber  sur  la  bande,  car  celle-ci 
se  noircirait  k  la  cuisson;  puis  on  couche  au 
fond  des  fruits  bien  mûrs  et  bien  sains  que 
l'on  aura  d'abord  saupoudrés  de  sucre.  (Jes 
fruits  ne  doivent  emplir  que  la  moitié  de  la 
tarte;  s'ils  sont  gros,  comme  les  abricots,  par 
exemple,  on  peut  les  couper  en  deux  ou  trois 
morceaux  bien  égaux.  Cela  fait,  on  dore  le 
dessus  de  la  bande,  on  met  la  tarte  dans  le 
four,  à  une  douce  chaleur,  et  on  la  laisse 
cuire  une  heure  environ. 

Pendant  ce  temps,  on  fait  cuire  dans  un 
sirop  de  sucre  des  fruits  en  quantité  suffi- 
sante pour  emplir  le  vide  de  la  tarte.  Lors- 
que celle-ci  est  restéo  une  heure  au  four,  on 
la  saupoudre  de  sucre  tamise,  on  la  giace,  on 
égoutte  les  fruits  qui  sortent  du  sirop,  on  les 
pèle,  s'il  y  a  lieu,  et  on  les  place  sur  les  au- 
tres fruits,  dans  la  tarte.  Si  ce  sont  des  fruits 
à  noyau,  susceptibles  d'être  coupés  en  deux, 
comme  l'abricot,  les  amandes,  des  noyaux 
sont  jetés  çà  et  là  parmi  les  quartiers  de 
fruit.  Le  tout  est  eniin  masqué  avec  le  sirop 
réduit  dans  lequel  on  a  fait  cuire  les  fruits. 

On  obtient,  par  de3  procédés  analogues, 
des  tartes  a  la  crème,  des  tartes  aux  compo- 
tes, des  tartes  h  la  confiture,  etc. 

—  Tartes  anglaises.  Ici  le  fond  se  compose 
tout  simplement  d'un  plat  qui  va  au  feu  ;  la 
bande  est  en  pâte  d'une  largeur  de  trois 
doigts  ;  on  la  fait  adhérer  au  bord  intérieur 
du  plat,  en  la  mouillant  légalement  et  en  ap- 
puyant. On  couche  les  fruits  au  fond  du  plat; 
on  les  saupoudre  de  sucre  et  d'un  peu  de  can- 
nelle en  poudre  ;  on  les  recouvre  d  une  nappe 
de  pâte  que  l'on  soude  avec  la  bande;  on  dore 
le  couvercle  et  la  bande  et  l'on  fait  cuire  au 
four. 

—  Tarte  ou  gâteau  de  sable.  •  Ayez,  dit 
Viart,  1  livre  de  beurre,  1  livre  de  sucre, 
1  livre  de  fleur  de  farine,  douze  jaunes 
d'oeufs  crus;  lavez  votre  beurre  dans  de 
l'eau  tiède,  afin  de  le  ramollir;  placez-le 
dans  un  mortier  bien  propre;  incorporez  vo- 
tre sucre  a  laide  du  jilon,  travaillez  bien 
cette  préparation,  ajoutez  votre  farine  et  vos 
jaunes  d'œufs  peu  à  peu;  écrasez  une  poi- 
gnée de  fleur  d'oranger  pralinée,  ajoutez -la 
à  votre  préparation.  Vous  uo  sauriez  trop 
travailler  ce  gâteau,  car  de  ce  travail  dépend 
sa  beauté.  Fouettez  six  blancs  d'œufs;  incor- 
porez-les bien  avec  votre  appareil  ;  beurrez 
une  tourtière  ;  versez  votre  gâteau  dedans  ; 
aux  3/4  de  la  cuisson,  dorez-le;  remettez-le 
au  four  pour  achever  la  cuisson  et  lui  faire 
prendre  une  belle  couleur.  Etant  refroidi,  en 
lu  mettant  dans  la  bouche  il  doit  tomber  en 
subie.  > 

—  Allus.  littér.  Tarte  a  la  crème,  Locution 
que  l'on  trouve  employée  dans  l'Ecole  des 
femmes,  acte  1er,  scène  i'"t  comédie  de  Mo- 
lière. Arnolphe  prétend  que 

Epouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot, 

et,  comme  Chrysale,  il  voudrait  que  toute  la 
science  d'une  femme  se  bornât  a  distinguer 
«  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausses.  » 

Non,  non,  je  ne  veux  pointd'un  esprit  qui  soit  haut; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clarté  peu  sublime, 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime; 
Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour:  Qu'y  met-on? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  A  la  crème; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudra  et  filer. 

La  pièce  de  Molière  fut  vivement  criti- 
quée; ses  ennemis  y  voyaient  de  nombreuses 
obscénités,  telle  que  les  enfants  par  l'oreille, 
le  potage  et  tarte  à  la  crème.  L'auteur  dé- 
fendit magistralement  sa  pièce  dans  la  Criti- 
que de  l'Ecole  des  femmes,  où  certain  mar- 
quis qu'il  met  en  scène  parle  en  ces  termes  : 
«  Ah  !  ma  foi  I  oui,  tarte  à  la  crème!  Voilà  ce 
que  j'avais  remarqué  tantôt;  tarte  à  la 
crème!  Que  je  vous  suis  obligé,  madame,  de 
m'uvoir  fait  Souvenir  de  tarte  à  la  crème!  Y 
a-t-il  assez  de  pommes  en  Normandie  pour 
tarte  à  la  crème!  tarte  à  la  crème!  morbleu  I 
tarte  à  ta  crème  I  • 

Un  marquis,  un  vrai  marquis  de  la  cour, 
ayant  cru  se  reconnaître  dans  co  portrait 
ironique,  s'en  vengea  d'une  façon  qui  carac- 
térise bien  les  mœurs  du  temps.  Ayant  ren- 
contré Molière  dans  un  appartement,  il  l'a- 
borda avec  une  foule  de  démonstrations  ami- 
cales, et,  comme  celui-ci  s'inclinait  pour  ré- 
pondre à  ses  politesses,  il  lui  saisit  la  tête  et 
la  lui  frotta  rudement  contre  ses  boutons  de 
métal  en  lui  répétant;  ■  Tarte  à  la  crème , 
Molière  1  Tarte  à  la  crème!  »Le  poSte  n'é- 
chappa à  cette  étreinte  que  le  visage  tout  en 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'intention  de  Molière, 
les  allusions  que  l'on  fait  à  tarte  à  la  crème 
sont  assez  fréquentes  et  présentent  des  sens 
divers  selon  les  circonstances  : 

•  Un  autre  reproche  encore  qu'on  a  quel- 
quefois adressé  à  Bayatd  était  celui  que  les 
marquis  du  siècle  de  Louis  XIV  adressaient 
aussi  à  Molière  :  Tarte  à  la  crème!  et  ils  ne 
sortaient  pas  de  là,  On  lui  faisait  un  crime 
de  la  hardiesse  ou  plutôt  de  la  franchise  avec 
laquelle  il  abordait  certains  sujets.  • 

SCRIUE. 

■  En  général,  la  critique  italienne  manque 
de  profondeur  et  de  force,  surtout  dans  les 
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questions  d'ordre  purement  littéraire.  On 
analyse,  on  résume  beaucoup,  mais  on  juge 
pou  ;  on  se  borne  à  dire  que  l'auteur  ou  l'ou- 
vrage est  simpatico,  et,  après  cette  sorte  de 
tarie  d  la  crème,  le  critique  n'a  plus  rien 
dans  son  sac.  Rendons  néanmoins  cette  jus- 
tice aux  Italiens,  et  en  particulier  à  l'Acadé- 
mie qui  nous  occupe,  que,  dans  les  matières 
scientifiques,  ils  font  pius  d'efforts  pour  ne 
pas  rester  à  la  surface  des  choses.  < 

(Revue  des  Deux-Mondes.) 
TARTELETTE  s.  f.  (tar-te-lè-te  —  dirait), 
de  tarte).  Petite  tarte  :  Laissez  aux  dames  et 
aux  enfants  les  biscuits,  les  massepains,  les 
bonbons,  les  meringues,  les  tartelettes  ;  te 
petit-four  tout  entier  leur  appartient.  (Ro- 
ques.) 

TARTEllON  (Jacques),  jésuite  et  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1644,  mort  dans  la  même 
ville  en  1720.  Il  professa  avec  distinction  les 
humanités  et  la  rhétorique,  et  se  fit  surtout 
connaître  par  des  traductions  surpassées  de- 
puis, mais  qui  furent  fort  bien  accueillies  à 
l'é|  oque  de  leur  apparition.  Telles  sont  les 
versions  des  Epitres  et  des  Satires  d'Horace 
(1685),  des  Odes  du  même  (1704),  des  "Satires 
de  l'erse  et  de  Juvénal  (1C88).  Elles  ont  eu 
de  nombreuses  éditions. 

TAttTESSE,  en  lat.  Tartessus,  tle  d'Hispanio, 
sur  la  eôte  de  la  Bétiquo,  formée  par  le 
Bélis,  près  de  son  embouchure. 

TARTEVELLE  s.  f.  (tar-te-vè-le).  Techn. 
Partie  do  la  trémie  d'un  moulin. 

TAKT1ER  (Adrien  Lb),  médecin  français, 
né  à  Trbyes  (Champagne)  vers  la  flu  du 
xvie  siècle.  (I  se  livra  a  la  pratique  de  son 
art  à  Chaumont-en-Bassigny.  On  a  de  lui, 
sous  le  titre  de  Promenades  prinianières 
(Paris,  1580,  in-16),  un  ouvrage  curieux  et 
recherché,  dans  lequel  on  trouve  soixanto- 
dix  discussions  sur  des  sujets  de  médecine. 

TART1FLE  S.  f.  (tar-ti-ïle).  Bot. .Nom  vul- 
gaire de  la  truffe. 

TARTIGNY,  village  de  l'Oise,  cant.  de 
Breteuil,  arrond,  et  à  32  kilom.  de  Clermout, 
à  28  kilom.  deBeauvais;  270  hab.  Antiquités. 
Beau  château.  Eglise  en  partie  du  xvie  siè- 
cle. 

TARTINE  s.  f.  (tar-ti-ne  —  dimin.  de 
tarte).  Tranche  de  pain  recouverte  d'une 
substance  fondante  :  Tartine  de  beurre,  de 
miel,  de  confiture. 

Toujours  la  courtisane,  &  travers  un  mirage. 
Dans  le  chalet  classique  où  l'on  bat  le  laitage. 
Se  voit,  distribuant,  chaUe,  simple,  en  sabots, 
Des  tartines  de  beurre  il  du  petits  marmots. 

Rolland  et  Du  Bora. 

—  Fam.  Long  discours  :  Quelles  belles 
tartines  elle  débita!  (Balz.)  Le  critique  fait 
de  grandes  tartines  d'érudition.  (Th.  Gaut.) 
Dans  la  tabtink  politique,  il  est  plus  beau 
encore.  (C.  Lorédan.) 

—  Théâtre.  Tirade  da  longue  haleine. 

—  Art  vétér.  Tranche  de  pain  sur  laquelle 
on  étend  des  substances  médicamenteuses, 
pour  les  faire  lécher  aux  animaux  malades. 

—  Ehcyol.  Art  vétér.  La  tartine  est  con- 
nue dans  quelques  contrées  sous  le  nom  vul- 
gaire de  léchoa,  parce  que  les  animaux  la  lè- 
chent avec  plaisir;  les  substances  que  l'on 
étend  sur  le  pain  sont  généralement  associées 
au  miel,  à  la  mélasse  et  au  sel  marin,  que  Jes 
bêtes  bovines  et  ovines  appètent  beaucoup. 
Voici  l'énuméralion  des  diverses  tartines  que 
l'on  donne  aux.  animaux  domestiques  en  mé- 
dicaments. 

1"  La  tartine  restaurante  et  adoucissante 
est  composée  de  500  grammes  de  pain  et 
d'une  quantité  égala  de  betteraves,  carottes 
cuites,  navets  ou  potirons  cuits  et  écrasés, 
et  légèrement  salés.  On  étale  Jes  matières 
végétales  cuites  sur  la  tranche  de  pain  qua 
l'on  donne  à  la  bête  bovine  ou  ovine.  L'em- 
ploi de  ces  tartines  est  indiqué  dans  la  cla- 
velée  confluente  du  mouton,  les  inflamma- 
tions dos  organes  de  la  poitrine,  les  abcès 
salivaires,  la  convalescence  du  glo'ssauthrux. 

S"  La  tartine  émolliente  est  ainsi  compo- 
sée :  500  grammes  do  pain,  32  grammes  de 
poudre  de  réglisse  et  250  grammes  de  miel 
ou  de  mélasse.  On  mélange  la  poudre  de  ré- 
glisse au  miel,  on  étend  le  tout  sur  la  tran- 
che de  pain  et  on  la  donne  au  cheval,  au  bœuf 
ou  au  mouton.  Les  bêtes  bovines  et  les  jeunes 
chevaux  sout  friands  de  cette  tartine.  Ou  les 
donne  dans  les  inflammations  du  poumon,  de 
lit  bouche,  dans  la  fièvre  apnîheuse,  la  pha- 
ryngite et  la  laryngite. 

3°  La  tartine  émutliente  et  diurétique  est 
composée  de  500  grammes  de  pain  ordinaire, 
32  grammes  d'aaotate  de  potasse  et  250  gram- 
mes de  miel  ou  mélasse.  On  mélange  le  miel 
et  l'azotate  de  potasse  et  on  étale  le  tout  sur 
la  tranche  de  pain.  L'usage  de  cette  tartine 
est  indiqué  dans  la  straiigurie  due  à  l'action 
des  bourgeons  de  chêne  et  des  plantas  acres 
et  astringentes,  et,  en  général,  dans  le  pis- 
sement  de  sang  déterminé  par  ics  premières 
pousses  des  herbes  dans  les  pâturages. 

40  La  tartine  purgaliue  pour  le  veau  est 
composée  de  60  grammes  de  pain  ordinaire 
coupé  en  tartine,  de  1  gramme  de  calotnel 
préparé  à  lu  vapeur  et  d'une  quantité  suffi- 
sante de  crème  fraîche.  On  saupoudre  la 
tartine  avec  le  calotnel,  on  étale  la  crème 
fraîche  sur  le    pain   et  on  fait  manger  au 
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jeune  animal.  Cette  tartine  est  donnée  aux 
veaux  atteints  de  constipation  a  l'époque  où 
ils  mangent  des  fourrages  secs» 

50  La  tartine  restaurante  et  excitante  est 
composée  de  500  grammes  de  pain  coupé  en 
tartine,  150  grammes  de  viande  de  bœuf,  de 
veau  ou  de  mouton  cuite,  desséchée  au  four 
et  pulvérisée,  90  grammes  de  mélasse  ou  de 
miel  et  30  grammes  de  sel  marin.  Mélangez 
la  viande,  desséchée  au  four  et  pulvérisée, 
nu  miel  ou  a  la  mélasse  et  au  sel  ;  étendez  lu 
tout  sur  la  tartine,  recouvrez  d'un  peu  de  fa- 
rine d'orge  et  donnez  à  manger  plusieurs 
fois  par  jour  à  la  bête  k  cornes.  Les  animaux 
qui  ont  beaucoup  travaillé,  qui  ont  fait  usage 
de  mauvais  aliments,  ou  qui  sont  convales- 
cents de  maladies  graves  et  notamment  de 
maladies  putrides  et  charbonneuses,  sont 
promptement  restaurés  par  l'usage  de  ces 
tartines,  qu'ils  dédaignent  d'abord  et  qu'ils 
mangent  ensuite  avec  avidité. 

60  La  tartine  ferrugineuse  est  composée 
de  500  grammes  de  pain  coupé  en  tartine, 
10  grammes  dedeutoxydede  foret  150 gram- 
mes de  mélasse.  On  mélange  la  mélasse  et  le 
detitoxyde  de  fer,  ou  étale  le  mélange  sur  la 
tranche  de  pain  et  on  donne  à  l'animal  le 
matin  à  jeun.  Elle  est  usitée  dans  l'amaigris- 
sement causé  par  les  maladies  pédiculaires, 
l'anémie,  les  maladies  qui  ont  nécessité  do 
grandes  déperditions  sanguines,  et  aussi  à 
la  suite  des  parturitions  laborieuses  suivies 
d'hémorragies  utérines. 

70  La  tartine  excitante  de  Mathieu  est 
composée  de  250  grammes  de  pain  ordinaire 
coupé  en  tartine,  de  15  grammes  de  racine 
de  moutarde  noire  pulvérisée,  de  30  gram- 
mes de  fleur  de  soufre  et  d'une  quantité  égale 
de  poudre  cordiale,  de  120  grammes  de  fenu- 
grec  et  de  150  grammes  de  sel  de  cuisine. 
Mettez  une  forte  pincée  de  cette  poudre  sur 
le  pain  coupé  en  tartine  et  donnez  a  manger 
au  gros  bétail,  qui  est  friand  de  celte  prépa- 
ration. On  donne  cette  tartine  au  bétail  at- 
teint de  péripneumonie  contagieuse.  Sous 
son  influence,  les  fonctions  digestives  sem- 
blent se  relever  et  la  bête  est  incontinent 
plus  gaie.  Lorsque  le  mufle  est  desséché,  il 
ne  tarde  pas  à  se  couvrir  des  gouttelettes  que 
ruminai  porte  toujours  lorsqu'il  est  en  bonne 
santé,  et  qui  le  maintiennent  humide  et  frais. 

8°  La  turline  restaurante  et  stimulante  de 
Lafosse  est  composée  de  500  grammes  do 
pain  coupé  en  tartine,  de  O1'',"  de  vin  et  do 
32  à  G4  grammes  de  sel,  pour  vingt-quatre 
heures.  Après  avoir  coupé  le  pain  en  turtines, 
il  faut  le  tremper  dans  le  vin  et  l'arroser  do 
sel.  On  prescrit  ces  tartines  pondaul  la  con- 
valescence des  bêtes  à  cornes  qui  ont  été 
guéries,  de  la  péripneumonie  contagieuse 
épizootique. 

KdJjd,  la  tartine  tonique  et  antiputride  est 
composée  de  250  grammes  de  pain,  de  o"l,2 
de  vin  de  quinquina,  de  150  grammes  do 
miel  ou  de  mélasse  et  de  32  grammes  de  sel 
marin.  On  mélange  le  miel,  le  vin  et  le  sol; 
on  étale  sur  une  tartine  que  l'on  saupoudre 
d'un  peu  de  farine  d'orge,  et  l'on  fait  manger 
ii  la  bêteà  cornes.  Ces  tartines  se  donnent  au 
bétail  atteint  d'anémie,  do  charbon,  et  dans 
toutes  les  convalescences  des  maladies  sep- 
tiques. 

Tar<iue,  titre  sous  lequel  un  journal  de 
Paris,  le  Gaulois,  a  publié  (janvier  1809)  un 
petit  conte  inédit,  attribué  à  Voltaire  par 
M.  A.  Guittard,  qui  dit  l'avoir  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  Toulouse.  Dénicheur  ou  pas- 
ticheur, M.  Guittard  a  eu  la  main  heureuse. 
Voici  cette  pièce  : 

TAKTINIi 

ou 
Le  Carême  aux  truffes. 
Ah!  se  sauver  n'est  pas  chose  ordinaire. 
Le  ciel  est  cher  dans  ce  siècle  d'écus, 
Et  pour  compter  au  nombre  des  élus 
Tout  bon  chrétien  doit  être  millionnaire! 
L'abbé  Tartine,  un  homme  saint  et  grus, 
Se  jetant  hier,  chez  la  belle  ldaliso, 
Dans  un  fauteuil  qui  lui  tendait  Les  bras; 
•  Tout  est  perdu  I  le  peuple  ne  croit  plus. 
Et  je  craindrais  que  la  religion  sainte 
Dans  tous  les  cœurs  ne  fût  bientôt  éteint* 
S'il  n'était  là  quelques  nobles  élus, 
Si  nous  n'avions  mainte  et  mainte  marquise 
Qui,  comme  vous,  soutient  encor  l'Eglise.  » 
Mais  ld&lise  :  ■  Eh!  l'abbé,  qu'avea-vous, 
Répondit-elle,  et  pourquoi  ce  courroux  ? 

—  Pourquoi,  madame  ?  Ah  !  grande  est  macoltro , 
Jû  vferis.de  voir  un  spectacle  odieux. 

—  Racontez,  c'est  peut-être  curieux, 
Dit  Idalise. 

—  Au  faubourg,  d'ordinaire, 
Reprit  Tartine,  on  me  voit  visiter 
Tous  les  jeudis,  quelque  pauvre  demeure. 
Hier,  de  ce  soin  je  n'ai  pu  m'acquttt6r, 
Chez  monseigneur  dînant  (cause  majeure, 
Que  je  ne  puis  ni  ne  dois  éviter). 
Ce  matin  donc,  ce  matin  au  plus  vite, 
Je  suis  allé  pour  faire  mu  visite, 
Ne  voulant  pas,  marquise,  vous  gêner 
En  retardant  pour  moi  le  déjeuner. 
Or,  savez-vous,  la,  ce  qu'en  plein  carême, 
Chez  des  pauvres  entrant  a  l'imprévu, 
De  mes  deux  yeuï  j'ai  parfaitement  vu? 
Ëxcusez~moi,  j'en  deviens  encor  blémel 
Sur  une  table,  aujourd'hui  vendredi, 
J'ai  vu  servir  un  morceau  de  bouilli! 

—  C'eBt  incroyable  1 

— «Oui,  madame,  incroyable. 
Et,  cependant,  ce  morceau  de  bouilli 
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Moi  je  l'ai  vu,  palpé,  touché,  senti; 
Ahl  tous  ce»  gens  Beront  voués  an  diable, 
Qui  partageaient  ce  repas  détestable.  » 

Ainsi  parla  Tartine,  et  sa  fureur 
Le  fit,  dit-on,  maigrir  de  plus  d'une  once. 
Heureusement  un  valet  bienfaiteur 
Vint  le  calmer  par  cette  belle  annonce  : 
*  Le  déjeuner  de  madame  est  servi  !  > 
Tartine  alors,  de  la  belle  suivi, 
S'en  va  s'asseoir  dans  une  belle  salle, 
Où,  sous  leurs  yeux  trente  plats  l'on  étale. 
C'était  d'abord  un  mets  commode  et  beau 
Nommé  poisson  par  tous  les  casuistes. 
Quoique  toujours  d'affreux  naturalistes 
L'aient  appelé  seulement  poule  d'eau; 
C'était  ensuite  une  sole  normande 
Aux  gras  filets  de  moules  entourés, 
Puis  d'autres  mets  savamment  préparés 
Et  qui  rendraient  une  nonne  gourmande 
S'il  se  pouvait;  mais  las!  toutes  le  sont, 
Vous  l'attestez,  carpe  bénédictine, 
Dont  longuement  s'est  empiffré  Tartine; 
Puis  il  mangea  d'un  énorme  poisson, 

Des  petits  pois  nouveaux,  venus  d'Espagne; 

On  lui  servit  un  bon  macaroni  ; 

Et  pour  les  vins  :  bordeaux,  beaune,  Champagne  ; 

Puis  du  dessert  et  pui3...  ce  fut  fini. 

Comme  on  le  voit,  pas  un  brin  de  bouilli. 

Le  déjeuner  fut  orthodoxe  et  maigre, 

Tartine  aussi  se  trouva  tout  allègre. 

Comme  on  doit  l'être  après  devoir  rempli  ; 

Loin  d'être  triste^  ainsi  qu'un  vieu^  tartufe. 

Le  repas  fait,  il  fut  vif  et  joyeux 

Et  son  regard,  enflammé  par  la  truffe, 

Pour  Idalise  eut,  dit-on,  mille  feux. 

Je  n'en  crois  rien  :  c'était  jour  d'abstinence  ! 

La.  mort,  qui  vient  souvent  sans  qu'on  y  pense, 

Ravit  Tartine  à  la  religion 

Ce  môme  jour.  D'une  indigestion 

L'on  vit  mourir  l'orthodoxe  Tartine, 

Victime,  hélas!  d'une  maigre  cuisine. 

Son  âme  au  ciel  remonta  promptement, 

Par  Dieu  trouvée  en  bel  état  de  grâce: 

Mais  ils  vivront  sans  doute  longuement, 

Puis  ils  iront  en  enfer  prendre  place, 

Ces  gueux  sans  foi  qui,  par  un  vendredi. 

Osaient  manger  un  morceau  de  bouilli  1 

TARTINI  (Giuseppe),  célèbre  violoniste  et 
compositeur  italien,  le  Paganinidu  xvme siè- 
cle, né   à  Pirano,  en  Istrie,  en  1692,  mort  à 
Padoue  le  2fl  février  1770.  La  vie  de  cet  ar- 
tiste est  un  véritable  roman.  Destiné  par  sa 
famille  à  la  vie  monastique,  il  fut  élevé  chez 
les  oratoriens  de  Pirano,  puis  envoyé  à  Capo- 
d'Istria,  au  collège  des  Pères  des  écoles;  la 
musique  était  alors  très-cultivée  dans  les  col- 
lèges, et  Tartini  en  apprit  les  éléments  dans 
cette  institution;  mais,  chose  bizarre,  il  s'a- 
donna surtout  à  l'escrime.  11  décida    sa  fa- 
mille, qui  voulait  faire  de  lui  un  franciscain, 
à  l'envoyer  étudier  !e  droit  à  Padoue-,  il  avait 
alors  dix-huit  ans.   Après  de   brillants   exa- 
mens, il  se  dégoûta  de  la  jurisprudence  et, 
dominé  par  son  amour  pour  l'escrime,  il  avait 
résolu  d  aller  s'établir  maître  d'armes  à  Na- 
ples  ou  à  Paris,  lorsque   l'amour  passionné 
qu'il  ressentit  pour  une  jeune  lille,  parente 
de  l'èvêque  de  Padoue,  le  cardinal.  Georges 
Gornaro,  leflança  dans  toutes  sortes  d'aven- 
tures. Déjà,  son  humeur  querelleuse,  doublée 
de  son  extrême  adresse  à   l'épée,  lui  avait 
valu  nombre  de  duels,  qui  avaient  fait  esclan- 
dre dans  la  ville.  La  séduetion  d'une  parente 
da  l'èvêque   décida  celui-ci  à  sévir.  Marié 
clandestinement  à  cette  jeune  tille,  et  sous  le 
coup  d'une  arrestation  provoquée  par  l'èvê- 
que, Tartini  s'enfuit  de  Padoue,  déguisé  en 
pèlerin.  Il  trouva  un  asile  a.   Assise,  chez 
un  ami,  qui  n'imagina  rien  de  mieux  que  de 
le  cacher  dans  un  couvent  de  minorités,  dont 
il  était  le  sacristain.  Le  calme  du  monastère 
développa  favorablemeet  les  dispositions  stu- 
dieuses du  jeune  homme;  il  passait  des  jour- 
nées entières  à  s'exercer  sur  son   violon,  et 
prenait  en  même  temps  des  leçons  de  compo- 
sition et  d'accompagnement  d'un  maître  ha- 
bile, le  Père  Boemo,  organiste  de  la  commu- 
nauté. Il  passa  ainsi  deux  années  dans  l'étude 
et  le  recueillement,  acquérant  chaque  jour 
sur  le  violon  des  qualités  plus  sérieuses.  Aux 
heures  des  offices,  un  rideau  le  cachait  aux 
assistants,  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu;  le 
rideau    ayant  été    une  fois  soulevé   par  le 
vent,  un  Padouan  qui  se  trouvait  dans   l'as- 
sistance aperçut  le  virtuose  et  donna  l'éveil. 
L'èvêque  fut  averti  du  lieu  de  sa  retraite; 
mais  comme   l'affaire  était   déjà   lointaine, 
presque  oubliée,  et  que  la  séduction  de  la 
jeune  fille  était  ii  réparable,  il  pardonna.  Les 
deux  époux  furent  réunis  et  leur  union  fut 
régularisée;  mais  leur  bonheur  n'eut  pas  une 
longue  durée.  Celte  femme,  si  ardemment  ai- 
mée et  cause  de  tant  d'aventures,  se  trouvait 
être  la  plus  revêche  et  la  plus  acariâire  du 
monde.  Il  ne  leur  fut  pus  plus  tôt- permis  de 
vivre  ensemble,  qu'ils   n'eurent  plus  qu'une 
idée  fixe,  se  quitter  pour  ne  jamais  se  revoir. 
Tartini  envoya  sa  femme  à  Pirano,  se    ren- 
dit lui-même  à  Ancône  (1714)   et  y  demeura 
sept  années.  Ce  laps  de  temps  fut  mis  à  profit 
par  lui;  de  nouvelles  études  et  des  décou- 
vertes  harmoniques  importantes  mirent  le 
sceau  à  sa  réputation.  Il  était,  dès  cette  épo- 
que, considéré  comme  le  plus  fort  violoniste 
de  l'Europe,  au  point  qu'on  l'appelait  le  Mat- 
ire  de»  nation»  (il  Maestro  dette  nasione). 

Bn  1721,  il  fut  appelé  à  Padoue  comme 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  Saint- 
Antoine  de  Padoue,  la  plus  renommée  en 
Italie  pour  l'excellence  de  sa  musique  et  de 
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ses  artistes.  Tartini  occupa  ce  poste  pendant 
cinquante  ans,  sauf  un  séjour  de  trois  an- 
nées qu'il  rit  chez  le  comte  Kinski,  en  Bo- 
hême. Les  instances  et  les  offres  brillantes 
de  la  plupart  des  cours  européennes  ne  pu- 
rent le  décider  à  quitter,  même  momentané- 
ment, Padoue;  il  y  fonda  une  école  de  vio- 
lon restée  célèbre,  où  se  rendirent  un  grand 
nombre  d'élèves  et  même  de  professeurs,  dé- 
sireux de  profiter  de  son  enseignement.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  composa  et  publia  ses 
Concertos,  ses  Sonates  pour  violon  et  basse, 
ses  Leçons  pour  le  uioion,  toutes  productions 
encore  estimées  des  connaisseurs.  L'école 
de  Tartini  fut  illustrée  par  des  artistes  de 
premier  ordre  :  Nardini,  Pasqualino  Bini, 
Alberghi,  Domenico  Ferrari,  Carminati,  Ca- 
puzzi,  Pugnani,  Mm»  de  Sirmen  (Maddalena 
Lombardini),  les  Français  Pagin  et  La  Hous- 
saye.  Pugnani  fut,  à  son  tour,  le  maître  de 
Viotti  et  de  Bruni  ;  ainsi  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nous  la  tradition  classique  italienne. 
C'est  de  la  péninsule  que  sont  sortis  à  la  fois 
les  grands  violonistes  et  les  excellents  vio- 
lons ;  honneur  donc  a  Crémone  et  h  Padoue, 
mères  des  uns  et  des  autres  I 

Tartini  resta  jusqu'au  bout  maître  de  cha- 
pelle et  directeur  de  l'école  instituée  par  lui. 
Les  émoluments  qu'il  recevait  et  quelque  bien 
provenant  de  sa  famille  lui  assuraient  une 
honnête  aisance.  11  vécut  ainsi  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans  et  enfin  fut  emporté 
par  le  scorbut.  L'artiste  fut  inhumé  dans  l'é- 
gîise  de  Sainte-Catherine.  Son  éloge  a  été 
écrit  par  l'abbé  Fanzsigo,  et  Valloti  a  com- 
posé et  fait  exécuter  par  la  chapelle  de 
Saint-Antoine  un  Requiem  en  son  honneur. 

On  a  de  lui,  comme  compositeur;  un  grand 
nombre  de  concertos,  tant  publiés  que  ma- 
nuscrits; leur  style  est  généralement  élevé, 
les  idées  ont  de  la  variété,  l'harmonie  est 
pure  sans  sécheresse.  Le  morceau  lé  plus 
Connu  est  la  fameuse  Sonate  du  diable,  dont 
voici  l'origine  :  «  Une  nuit  de  l'année  1713, 
Tartini,  pendant  son  sommeil,  rêva  qu'ayant 
le  diable  à  son  service,  il  lui  donna  son  vio- 
lon, sur  lequel  celui-ci  se  mit  a  exécuter  la 
plus  admirable  des  sonates.  Réveillé  en  sur- 
saut, Tartini  saisit  son  instrument,  espérant 
retrouver  une  partie  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, mais  ce  fut  en  vain.  11  n'en  conserva 
pas  moins  à  la  pièce  qu'il  écrivit  alors  le  nom 
de  Sonate  du  diable,  »  Cette  anecdote  a  été 
mise  en  circulation  par  Lalande  (  Voyage  en 
Italie).  Le  grand  astronome  disait  la  tenir 
de  Tartini  lui-même. 

On  a  réimprimé  dans  les  temps  modernes 
ce  morceau  vraiment  diabolique  et  à  peu  près 
injouable.  On  n'y  voit  guère  qu'une  accumu- 
lation de  difficultés  d'où  ne  ressort  aucune 
mélodie  bien  saisissante.  La  vignette  repré- 
sente le  cauchemar  musical  de  Tartini.  Cet 
artiste  est  étendu  dans  son  lit,  et  on  voit  le 
diable  accroupi  sur  sa  poitrine  haletante  et 
raclant  du  violon  avec  un  rire  satanique  qui. 
semble  dire  :  Imite-moi  si  tu  peux;  exécute 
des  trilles,  des  cadences,  des  triples  notes 
et  des  tours  de  force  pareils  !..  Nous  ne  sa- 
vons si  Paganini  eût  fait  mieux,  mais  il  était 
bien  capable  d'exécuter  cette  diablerie  mu- 
sicale, que  nous  prisons  peu  aujourd'hui  et 
qu'on  dit  être  le  chef-d'œuvre  du  virtuose 
padouan, 

Tartini  eut  a  soutenir  une  polémique  assez 
vive  k  propos  d'une  de  ses  découvertes  har- 
moniques. II  constata,  tout  jeune  encore,  le 
phénomène  du  troisième  son ,  ainsi  appelé 
parce  que  des  tierces  parfaitement  justes 
exécutées  sur  le  violon  font  entendre  un  son 
grave  à  la  tierce  inférieure  de  la  note  la  plus 
basse  des  deux,  qui  forme  avec  elles  un  ac- 
cord parfait.  Il  attacha  la  plus  grande  im- 
portance à  la  découverte  de  ce  phénomène 
et  voulut  en  faire  la  base  de  tout  un  système 
musical;  Prony  et  Serre,  en  donnant  du  phé- 
nomène une  idée  plus  juste,  ont  réfuté  les 
idées,  d'ailleurs  obscures,  du  compositeur; 
mais  son  observation,  en  tant  que  constata- 
lion  d'un  fait  d'acoustique  fort  singulier  jus- 
qu'alors inaperçu,  n'en  est  pas  moins  remar- 
quable. 

Les  ouvrages  dans  lesquels  Tartini  a  ex- 
posé sa  théorie  musicale  sont  :  Trattata  di 
musica,  secondo  la  vera  sciensa  dell'  armonia 
(Padoue,  1754,  in-4°).  Il  existe  un  extrait 
détaillé  de  ce  travail  dans  le  Dictionnaire  de 
musique  de  J.-J.  Rousseau,  au  mot  système. 
Serre,  de  Genève,  ayant  vivement  attaqué 
la  théorie  de  Tartini,  celui-ci  répondit  par 
un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Risposta  di  Giu- 
seppe  Tartini  alla  critica  det  di  lui  Trattato 
di  musica,  di  M.  Serre,  di  Ginevra  (Venise, 
1767,  in-8û).  Cependant,  l'artiste  ne  manqua 
pas  de  profiter  de  cette  critique  dans  un 
troisième  traité  :  Dissertazione  dei  principij 
dell'  armonia  musicale,  contenuta  net  diato- 
nico  génère  (Padoue,  1767,  in-4°).  Le  por- 
trait de  Tartini  a  été  gravé  en  France  d'a- 
près le  dessin  de  M,  P.  Guécin. 

On  a  encore  du  violoniste  le  recueil  de 
YArte  dell'  arco  (l'Art  de  l'archet)  [Amster- 
dam, in-4«]  et  un  Miserere  à  quatre  etk  cinq 
voix,  avec  le  dernier  verset  a  huit,  qui  fut 
exécuté  en  1768,  dans  la  chapelle  pontifi- 
cale de  Rome.  Tartini  s'est  beaucoup  occupé 
d'acoustique. 

TARTLAN,  TARTLEN,  TARTLAU,  en  hon- 
grois Prasmar,  bourg  de  Transylvanie,  à 
15  kilom.  N.-E.  de  Kronstadt;  4,000  hab. 
Fabriques  de  toile.  Industrie  agricole. 
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TARTONAIRE  s.  m.  (tar-to-nè-re).  Bot. 
Syn.  de  tartonrairb. 

TARTONRAIRE  s.  m.  (tar-ton-rè-re).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'un  arbrisseau  du  genre 
daphné.  Il  On  dit  aussi  tartonaiRE. 

TARTOOILLADE  s.  f.  (tar-tou-lla-de;  Il 
mil.).  Peint.  Dans  l'argot  des  ateliers,  Ta- 
bleau confusément  et  lâchement  dessiné,  où 
l'on  a  tout  sacrifié  à  l'éclat  des  couleurs. 

TARTOUIIXER  v.  a.  OU  tr.  (tar-tou-llé  ;  Il 
mil.).  Peint.  Dans  l'argot  des  ateliers,  pein- 
dre lâchement,  confusément,  en  tout  sacri- 
fiant à  l'éclat  des  couleurs  ;  Ta.rtouili.br 
des  scènes  de  genre. 

TARTOUILLËUR  s.  m.  (tar-tou-lleur;  Il 
mil.  —  rad.  tariouiller).  Peint.  Celui  qui  fait 
des  tartouillades 

TARTRAD1PIQUE  adj.  (tar-tra-di-pi-ke  — 
de  tarîrt'gue,  et  de  adipique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  homologue  de  l'acide  tartrique,  et 
appartenant  à  la  série  adipique. 

—  Encycl.  V.  HOMOTARTR1QUË. 

TARTRALATE  s.  m.  (tar-tra-la-te  —  rad. 
tartre).  Chim.  Nom  donné  par  Frémy  aux 
ditartrates,  parce  qu'il  appelait  tartralique 
l'acide  quon  appelle  aujourd'hui  ditartri- 
que. 

—  Encycl.  V.  TARTRIQDB. 

TARTRALIQUE  adj.  (tar-tra-li-ke  —  rad, 
tarire).  Chim.  Qualification  donnée  par  Frémy 
à  l'acide  que  l'on  désigne  aujourd'hui  par  le 
nom  d'acide  dilartrique. 

—  Encycl.    V.   TARTRIQUB. 

TARTRAMATE  s.  m.  (tar-tra-ma»te).  Sel 
de  l'acide  tartramique. 

—  EUCyCl.  V.  TARTRIQUE. 

TARTRAMÉTHANE  s.  f.  (tar-tra-mé-ta-ne 

—  de  tartre,  et  de  méthyle).  Chim.  Nom  que 
l'on  donne  souvent  au  tartramate  d  ethyle 
ou  éther  éthylique  de  l'acide  tartramique, 

—  Encycl.  V.  TARTRIQUE. 
TARTRAM1DE    s.   f.  (tar-tra-mi-de  —  de 

tartre,  et  de  amide).  Chim.  Amide  neutre, 
qui  dérive  de  l'acide  tartrique  par  la  substi- 
tution de  deux  molécules  d'amiriogène  à  deux 
oxhydryles  acides,  et  qui  présente  la  compo- 
sition du  tartrate  neutre  u'ammouiurn,  moins 
deux  molécules  d'eau. 

—  EncyCl.  V.  TARTRIQUB. 

TARTRAMIQUE  adj.  (tar-tra-mi-ke  —  de 
tartrique,  et  de  amiçue).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  dérive  de  l'acide  tartrique,  par  la 
substitution  d'un  groupe  amidogène  a  un 
oxhydryle  acide. 

—  Encycl.  V.  TARTRIQUB. 

TARTRAMYLATE   s.  m.  (tar-tra-mi-ta-te 

—  de  tartre,  et  de  amylate).  Chim.  Nom  par 
lequel  on  désigne  quelquefois  les  aniyl-tar- 
trates. 

—  Encycl.  V.  tartrique. - 
TARTRAMYL1QUE   adj.   (  tar-tra-mi-li-ke 

—  de  (oî'[i'Ï7»e,  et  de  amylique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  plus  connu  sous  le  nom  d'acide 
amyl-tai'trique,  qui  dérive  de  l'acide  tartrique 
par  la  substitution  d'un  atome  du  radical 
amyle  a  un  atome  d'hydrogène  basique. 

—  Encycl.  V.  tartrique. 

TARTRANILATË  s.  m.  (tar-tra-ni-la-te  — 
de  tartrat-i,  et  de  anilate).  Chim.  Sel  de  l'a- 
cide tartranilique. 

—  Encycl.  V.  tartrique. 
TARTRANILE  s.   m.   (tar-tra-ni-Ie  —  de 

tartre,  et  de  anile).  Chim.  Nom  qu'on  donne 
souvent  à  la  phényl-tartrimide,  parce  que  ce 
corps  représente  une  molécule  de  tartrate 
acide  d'aniline  moins  deux  molécules  d'eau. 
Il  On  l'appelle  aussi  tartrimide. 

—  Encycl.  V.  tartrique. 
TARTRAN1LIDE    s.   f.   (tar-tra-nt-li-de  — 

de  tartre,  et  de  anilide).  Chim.  iNom  qu'on 
donne  souvent  à  la  diphényl-tartramide, 
parce  que  ce  corps  renferme  les  éléments 
d'une  molécule  de  tartrate  neutre  d'aniline, 
moins  les  éléments  de  doux  molécules  d'eau. 

—  Encycl.  V.  tartrique. 
TARTRANILIQUE  adj.  (tar-tra-ni-li-ke  — 

de  tartrique,  et  de  anilîque).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  appelé  aussi  acide  phènyl-tartra- 
mique,  qui  représente,  par  sa  composition, 
du  tartrate  acide  d'aniline  moins  une  molé- 
cule d'eau. 

—  Encycl.  V.  tartrique. 

TARTRATE  s.  m.  (tar-tra-te  —  rad.  tar- 
tre). Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  tartrique  avec  une  base. 

—  Encycl.  Ces  sels  seront  étudiés  au  mot 
tartrique,  au  point  de  vue  purement  chimi- 
que. Nous  ne  les  considérerons  ici  que  sous 
le  rapport  de  leurs  applications  médicales  et 
pharmaceutiques. 

Les  tarifâtes  les  plus  usités  en  thérapeu- 
tique sont  les  suivants  : 

—  Tartrate  acide  de  potasse.  Ce  sel  existe 
tout  formé  dans  le  raisin.  Lors  de  la  fermen- 
tation, le  sucre,  se  changeant  en  alcool,  em- 
pêche le  liquide  de  dissoudre  le  tartrate,  et 
celui-ci  se  précipite.  Très-peu  soluble  dans 
l'eau  froide  ,  il  l'est  davantage  dans  l'eau 
bouillante.  On  le  rend  plus  soluble  par  l'ad- 
dition de  l  partie  d'acide  basique  sur  i  par- 
ties de  crème  de  tartre.  C'est  ce  qui  consti- 
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tuo  la  crème  de  tartre  soluble,  usitée  en  mé- 
decine comme  purgatif.  On  l'administre  à  la 
dose  de  15  à  16  'grammes  dans  un  véhicule 
aqueux.  Comme  laxatif,  on  fait  très-souvent 
prendre  4  à  8  grammes  de  crème  de  tartre 
dans  du  petit-lait  ou  une  tisane  rafraîchis- 
sante. 

—  Tartrate  de  potasse  neutre.  Il  a  une  sa- 
veur amère,  un  peu  désagréable;  il  est  solu- 
ble dans  l'eau  froide,  plus  solnble  dans  l'eau 
chaude.  Ce  sel  est  purgatif  à  la  dose  de  8  a 
30  grammes.  Son  action  est  très-douce  e% 
sans  coliques.  Très-usité  autrefois,  il  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  abandonné. 

—  Tartrate  de  potasse  et  de  soude.  Ce  sel, 
découvert  en  1672  par  un  pharmacien  de  La 
Rochelle,  nommé  Seignette,  est  incolore, 
inodore,  d'une  saveur  légèrement  amère; 
efflorescent  h  l'air,  soluble  dans  l'eau  plus  il 
chaud  qu'a,  froid.  Il  est  sous  forme  de  cris- 
taux prismatiques  à  huit  ou  dixpans  inégaux, 
transparents,  inaltérables  à  l'air,  d'une  sa- 
veur légèrement  amère.  On  l'obtient  en  sa- 
turant Pexeès  d'acide  de  la  crème  de  tartre 
avec  du  carbonate  de  soude;  il  agit  comme 
le  tartrate  de  potasse  et  se  donne  aux  mêmes 
doses.  On  en  fait  encore  aujourd'hui  souvent 
usage,  surtout  dans  la  médecine  des  en- 
fants. 

—  Tartrate  de  potasse  et  de  fer.  Ce  sel  est 
sons  forme  de  petites  aiguilles  verdàtres  ou 
d'une  poudre  d'un  brun  tirant  sur  le  vert; 
inodore,  d'une  saveur  styptiqne,  très-déli- 
quescent et,  par  conséquent,  très-soluble. 
On  l'obtient  en  faisant  bouillir  dans  7  parties 
d'eau  2  parties  de  limaille  de  fer  et  5  parties 
de  tartrate  acide  de  potasse,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  ne  soit  plus  acide.  Le  tartrate  de 
potasse  et  de  fer  agit  comme  les  autres  pré- 
parations martiales,  c'est-à-dire  comme  toni- 
que et  emménagogue.  On  le  donne  à  la  dose 
de  5  à  6  décigramuies  k  1  gramme  et  même 
8  grammes,  en  dissolution  ou  en  pilules.  On 
en  fait  une  teinture  peu  usitée  et  un  vin  appelé 
vin  chalyhê,  qui  se  prépare  ainsi  :  on  triture 
1  gramme  de  tartrate  de  protoxyde  de  fer  et 
1  gramme  d'acide  tartrique  dans  un  mortier 
de  porcelaine  ou  de  verre,  et  on  ajoute  le 
vin  blanc.  On  prépare  aussi  l'eau  martiale 
composée  de  50  centigrammes  de  tartrate  de 
fer  et  de  potasse  dissoute  dans  650  grammes 
d'eau,  que  l'on  charge  ensuite  d'acide  carbo- 
nique. Trousseau  ordonnait  cette  eau,  à  la 
dose  de  250  à  500  grammes  par  repas,  dans 
certains  cas  de  gastralgie  et  de  chlorose. 

—  Tartrate  de  potasse  et  de  fer  solide.  Ce 
sel  sert  à  préparer  un  médicament  fort  usité 
dans  la  médecine  populaire,  qui  a  reçu  le 
nom  de  boule  de  Mars  ou  de  boule  de  Nancy.  , 
Divers  modes  ont  été  employés  pour  sa  pré- 
paration. Le  meilleur  de  tous  est  celui  donné 
par  MM.  Henry  et  Guibourt,  comme  employé 
à  Nancy,  ville  où  ces  boules  paraissent  avoir 
été  préparées  pour  la  première  fois,  et  d'où 
les  tirent  encore  les  personnes  qui  tiennentà 
la  forme  et  au  nom  primitifs.  La  préparation 
consiste  à  traiter  à  trois  reprises  la  limaille 
de  fer  par  une  forte  décoction  de  plantes  vul- 
néraires et  une  certaine  quantité  de  tartre 
rouge.  La  première  fois,  on  dessèche  immé- 
diatement le  mélange  et  on  le  pulvérise.  La 
seconde  fois,  on  évapore  en  consistance  de 
pâte  ;  on  laisse  la  réaction  s'opérer  pendant 
un  mois;  la  masse  se  dessèche  et  se  solidifie, 
alors  on  la  pulvérise  encore.  Enfin,  la  troi- 
sième fois,  lorsqu'elle  est  parvenue  h.  une 
consistance  convenable,  on  la  divise  par  par- 
ties du  poids  d'environ  60  grammes,  qu'on 
arrondit  en  forme  de  boules,  auxquelles  on 
fixe  un  petit  cordon.  Celles  qui  sont  fabri- 
quées a  Nancy  même  sont  aplaties  et  parais- 
sent avoir  été  pressées  dans  un  moule  qui 
leur  a  laissé  l'empreinte  d'une  croix  et  de 
quelques  lettres  ou  signes  particuliers.  Dans 
cette  préparation,  le  fer  s'est  combiné  à  l'a- 
cide du  tartre  en  s'oxydant  aux  dépens  de 
l'eau,  dont  l'hydrogène  se  dégage  eu  grande 
quantité.  L'extrait  de  plantes  vulnéraires, 
privé  de  la  plupart  de  ses  propriétés  par  une 
longue  ébullition,  qui  en  dissipe  toutes  les 
parties  aromatiques,  sert  ici  à  donner  à  la 
masse  un  liant  qui  permet  de  la  mouler  et  de 
la  conserver  plus  facilement;  d'ailleurs,  j>es 
principes  astringents  réagissent  sur  le  ter  et 
communiquent  ainsi  à  la  préparation  une 
belle  couleur  noire.  La  manière  ordinaire  de 
faire  usage  de  ces  boules  consiste  à  les  sus- 
pendre daus  l'eau  au  moyen  du  cordon  qui  y 
a  été  fixé  à  cet  effet;  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  soit  suffisamment  colorée. 
lille  prend  alors  le  nom  d'eau  de  boule,  et 
s'emploie  en  applications  extérieures  sur  les 
contusions  et  les  foulures,  soit  seule,  soit 
mêlée  avec  partie  égale  d'eau-de-vie.  A  l'in- 
térieur, elle  est  donuée  contre  l'aménorrhée, 
la  chlorose  et  les  autres  affections  qui  néces- 
sitent ordinairement  l'emploi  des  prépara- 
tions ferrugineuses;  mais,  nous  J'avons  dit 
en  commençant,  c'est  surtout  un  remède  po- 
pulaire, et  presque  toujours  appliqué  d'une 
maniera  absolument  empirique.  On  sait, 
d'ailleurs,  tout  ce  que  l'eau  de  boule ,  telle 
qu'on  la  prépare  le  plus  souvent,  offre  d'irré- 
gulier  et  d'incertain  relativement  aux  pro- 
portions des  matières  actives  en  dissolution  ; 
il  arrive  même  que,  lorsque  la  boule  s  été 
plongée  plusieurs  fois  dans  l'eau,  elle  ne  lui 
fournit  plus  rien;  il  faut  alors,  pour  en  faire 
usage  de  nouveau,  gratter  les  parties  insolu- 
bles qui  forment  croûte  à  la  surface  et  protè- 
gent l'intérieur  contre  le  liquide.  Le  mode  le 
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plus  rationnel  à  suivre  serait  de  pulvériser 
les  boules  et  d'en  dissoudre  chaque  fois  dans 
l'eau  un  poids  déterminé;  mais,  quoique  ce 
médicament  jouisse  de  propriétés  actives, 
les  médecins  lut  préfèrent  généralement  les 
autres  préparations  de  fer,  dont  les  propor- 
tions et  le  dosage  sont  plus  connus  et  plus 
certains. 

—  Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine.  Ce 
sel,  appelé  vulgairement  émétique  ou  tartre 
itibié,  est  incolore,  inodore,  d'une  saveur 
acre  et  désagréable  ;  cristallisé  en  tétraèdres 
ou  en  octaèdres  transparents,  il  est  efflores- 
eent,  soluble  dans  l'eau.  L'eau  des  puits  et, 
en  général,  toutes  les  eaux  qui  contiennent 
des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  en 
précipitent  lentement  l'oxyde  d'antimoine,  et 
instantanément  par  l'ébuiliiion.  Toutes  les 
substances  végétales  astringentes  qui  con- 
tiennent du  tanin,  telles  que  le  quinquina, 
la  noix  de  galle,  donnent  un  précipité  inso- 
luble, ce  qui  doit  guider  le  praticien  sur 
la  nature  des  mélanges  où  le  tartre  siibié 
peut  être  décomposé.  Le  tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine  s'obtient  de  la  manière  sui- 
vante. Un  prend  4  partie»  d'ox.)doolilorure 
d'antimoine,  1  partie  et  demie  de  crème  de 
tartre  pulvérisée  et  10  parties  d'eau'  un  fait 
bouillir,  on  évapore  jusqu'à  25°  de  1  aréomè- 
tre, et  on  laisse  cristalliser. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine  est 
le  vomitif  le  plus  énergique  que  possède  la 
thérapeutique.  A  la  dose  de  1  centigramme, 
de  S  centigrammes  1/2,  de  5,  de  10,  de  15  cen- 
tigrammes au  p. us,  il  détermine  des  vomisse- 
ments plus  ou  moins  abondants,  suivant  la 
nature  du  sujet  et  suivant  la  maladie  pour 
laquelle  on  l'administre.  L'etfet  vomitif  s'ob- 
tient rapidement.  Il  ne  s'écoule  ordinaire- 
ment pas  plus  de  dix  minutes  entre  le  pre- 
mier vomissement  et  le  moment  où  le  médi- 
cament a  été  administré.  Les  vomissements 
se  répètent  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  selon  la  dose  du  médicament  et 
suivant  la  susceptibilité  du  malade,  bientôt 
surviennent  quelques  coliques,  et  des  garde- 
robes  séreuses,  ordinairement  peu  abondan- 
tes, attestent  que  Je  sel  antimouial  a  égale- 
ment agi  sur  les  entrailles.  Toutefois,  ou  re- 
marque que  l'effet  purgatif  est  d'amant  moins 
prononce  que  le  vomissement  a  été  plus  ré- 
pété et  plus  rapidement  obtenu,  et  vice  versa, 
ce  qui,  d'ailleurs,  se  conçoit  très-bien.  Sui- 
vant Mialhe,  l'effet  local  ou  émétique  du  tar- 
trate de  potasse  et  d'antimoine  doit  être  rap- 
porté au  chlorhydrate  de  chlorure  d'anti- 
moine qui  prend  naissance  dans  l'estomac 
aux  dépens  de  l'acide  chlorhydnque  que  ren- 
ferme l'humeur  sécrétée  par  ce  viscère.  Le 
tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  disent 
Trousseau  et  Pidoux  dans  leur  Traité  de  thé- 
rapeutique, est  un  irritant  topique  des  plus 
éuergiques.  Lorsqu  on  met  en  contact  avec 
la  membrane  muqueuse  de  l'œil  5  centigram- 
mes de  tartre  siiote,  on  détermine  immédia- 
tement de  la  routeur  et  bientôt  une  inflam- 
mation tellement  vive, que  l'on  a  vu  souvent 
des  chiens  perdre  la  vue  à  la  suite  d'une 
seule  application  de  ce  sel.  Des  accidents  in- 
flammatoires tout  aussi  violents  sont  produits 
lorsque  le  tartre  stibié  est  mis  en  contact 
avec  la  membrane  muqueuse  des  organes  de 
la  génération,  de  l'oreille,  du  nez,  de  la  bou- 
che, ou  lorsqu'il  est  dépose  sur  une  plaie. 
Injecté  dans  les  poumons,  ainsi  qu'on  l'a  ex- 
périmenté sur  des  chevaux.,  il  détermine  tou- 
jours une  violente  phleginuaie  delà  membrane 
muqueuse  et  du  parenchyme  pulmonaire.  Les 
lotions  d'eau  tenant  en  dissolution  de  l'énié- 
tique,  tes  frictions  avec  une  pommade  con- 
tenant ce  sel  provoquent  promptement  sur 
la  peau  une  inflammation  pustuleuse  dont  les 
thèiapeutisles  ont  tire  un  grand  parti.  Quand 
on  veut  irriter  la  peau,  on  se  sert  de  prefé- 
renced'uuepommadecomposeede  4  a  8  gram- 
mes de  tartre  stibié  et  de  30  grammes  d'axonge, 
L'éruption  déterminée  par  les  frictions  sti- 
biées  a  des  caractères  tout  à  fait  spéciaux; 
on  aperçoit  d'abord  ue  petites  pustules  épar- 
ses  et  acuminées,  sans  que  la  peau  intermé- 
diaire participe  à  l'inflammation  ;  si  l'un  cesse 
la  médication,  l'iutlainmatiou  cesse,  et  il  ne 
se  uèveloppe  pas  de  pustules  de  plus;  celles 
mêmes  qui  ont  commence  à  paraître  ne  pren- 
nent de  développement  que  pendant  le  jour 
qui  suit  la  cessation  des  frictions;  mais  si 
1  on  persévère,  bientôt  survient  une  éruption 
confluents  de  grosses  pustules  aplaties,  ex- 
trêmement douloureuses  et  qui  se  recouvrent 
promptement  de  croûtes  brunes, qui  tombent 
peu  à  peu,  dès  qu'on  a  cessé  les  triclions,  et 
qui  laissent  sur  la  peau  des  traces  aussi  indé- 
lébiles que  celles  de  la  petite  vérole  la  plus 
érodante.  L'apparition  des  pustules  est  plus 
ou  moins  tardive;  assez  ordinairement,  elle 
a  lieu  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Ces 
pustules  se  développent  soit  sur  le  lieu  des 
frictions,  soit  à  l'entour;  elles  peuvent  même 
quelquefois  apparaître  loin  des  parties  fric- 
tionnées. Bretonueau  a  signalé,  a  la  suite  des 
frictions  emétisees,  l'apparition  de  pustules 
secondaires  sur  quelques  parties  de  ia  peau 
ou  des  membranes  muqueuses,  notamment 
aux  parties  génitales  ;  ces  pustules  fugaces  se 
manifestent  ordinairement  après  la  dessicca- 
tion des  pustules  locales  ;  rarement  elles  les 
précèdent.  Si  la  peau  est  dépouillée  de  son 
épidémie,  ou  si  les  applications  stibiées  sont 
fuites  sur  des  piqûres  de  sangsues,  en  peu 
d'heures  il  s'allume  une  inflammation  locale 
des  plus  intenses,  et  il  se  forme  de  petites 
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escarres  assez  profondes.  La  rapidité  avec 
laquelle  se  développe  cette  inflammation,  la 
véhémence  des  phénomènes  locaux  ont  fait 
employer  cet  énergique  moyen  dans  le  cas 
où  l'on  veut  déplacer  une  maladie  viscérale 
et  porter  vers  la  peau  la  fluxion  que  l'on  craint 
de  laisser  fixée  sur  un  organe  important. 
C'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques 
des  organes  thoraciques,  telles  que  le  catar- 
rhe-chronique, la  coqueluche,  la  pleurésie, 
qu'il  est  utile  de  développer  sur  la  peau  une 
éruption  stibiée  considérable.  Trousseau  s'est 
aussi  servi  du  tartre  stibié,  à  titre  d'irritant, 
pour  rappeler  les  hémorroïdes  supprimées 
ou  pour  en  faire  naître  quand  il  n'en  existe 
pas,  A  cet  effet,  le  savant  thérapeutiste  fai- 
sait placer  un,  deux  ou  trois  jours  de  suite, 
dans  le  rectum  des  malades,  un  supposi- 
toire composé  de  4  grammes  de  beurre  de 
cacao,  auquel  on  incorporait  15,  S0  et  même 
30  centigrammes  de  tartre  stibié.  Ce  suppo- 
sitoire fond  rapidement;  l'action  du  tartre 
stibié  détermine  une  fluxion,  a  la  suite  de  la- 
quelle les  tumeurs  hémorroïdales  reparais- 
sent souvent. 

Le  tartraiedepotasseetd'antimoine,  donné 
a  la  dose  de  1  a  i  grammes,  détermine  un 
véritable  empoisonnement,  caractérisé  par 
des  vomissements  violents,  le  resserrement 
spasmodique de  l'œsophage  et  du  pharynx; 
une  soit'  ardente,  de  vives  douleurs  de  l'es- 
tomac et  de  tout  le  ventre;  une  diarrhée  bi- 
lieuse, spumeuse,  ensanglantée  ;  du  ténesme  ; 
la  suppression  des  urines;  une  tendance  à  la 
syncope;  la  syncope,  l'intermittence  et  l'irré- 
gularité du  pouls,  le  refroidissement  de  la 
peau,  des  crampes  dans  les  muscles  des  mem- 
bres. Lorsqu'on  est  appelé  auprès  d'un  indi- 
vidu empoisonné  par  le  tartrate  de  potasse  et 
d'antimoine,  la  première  chose  à  faire  est  de 
favoriser  les  vomissements  en  administrant 
une  grande  quantité  d'eau  tiède,  qui  a,  en 
outre,  la  propriété  de  dissoudre  le  tartre  sti- 
bié, s'il  a  été  donné  en  poudre,  et  de  faciliter 
ainsi  son  expulsion.  On  pourra  encore  favo- 
riser le  vomissement  par  la  titillation  de  la 
luette  ou  en  donnant  de  l'huile  d'olive,  dont 
on  fait  boire  un  ou  deux  verres.  Si,  malgré 
ces  moyens,  les  vomissements  n'ont  pas  lieu 
promptement,  il  faut  avoir  recours  à  l'emploi 
d'une  forte  décoction  de  quinquina;  mais  si 
des  vomissements  fréquents  ont  lieu,  il  faut 
cesser  l'emploi  de  celte  décoction,  qui  aug- 
menterait l'inflammation  que  le  poison  a  pu 
produire.  Les  uécoctions  d'écorces  et  de  ra- 
cines astringentes,  de  thé,  de  noix  de  g.dle, 
coupées  avec  du  lait,  doivent  être  considé- 
rées également  comme  contre-poison  du  tar- 
tre stibié.  Souvent  cet  empoisonnement  est 
suivi  d'inflammation  plus  ou  moins  vive  de 
l'œsophage,  de  l'estomac  et  des  poumons. 
Dans  ce  cas,  on  doit  employer  lés  antiphlo- 
gistiques,  les  saignées  du  bras,  Jes  applica- 
tions de  sangsues. 

TARTRE  s.  m.  (tar-tre  —  lat.  tartarum), 
nom  donne  à  ia  pierre  de  vin  par  Paracelse, 
pour  nés  raisons  qui  nous  sont  restées  in- 
connues). Dépôt  qui  se  forme  dans  le  vin  et 
s'attache  aux  parois  des  tonneaux  :  Le  tar- 
tre concourt  à  la  formation  de  l'alcool  en  fa- 
cilitant ta  fermentation.  (Chaplal.)j 

—  SédimeDt  qui  s'attache  aux  dents  et  leur 
donne  une  couleur  terne. 

—  Cliiui.  Ancien  nom  générique  de  tous 
les  tartrates,  réservé  plus  tard  au  bitartrate 
de  potasse, abandonné  aujourd'hui,  mais  con- 
servé dans  ceitaius  mots  dérivés.  Il  Tartre 
régénéré,  Terre  foliotée  de  tartre,  Anciens 
noms  de  l'acétate  de  potasse.  Il  Tartre  vi- 
triolé, Ancien  nom  du  sulfate  de  potasse.  Il 
Tartre  ammoniacal,  Tartrate  d'antimoine.  Il 
Tartre  émétique,  Tartre  stibié,  Tartrate  de 
potasse  et  d'antimoine.  Il  Crème  de  tartre  ou 
simplement  Tartre,  Bitartrate  de  potasse.  Il 
Crème  de  tartre  soluble,  Tartrate  borico-po- 
tassique  ou  émétique  de  bore. 

TARTRÉLATE  s.  m.  (tar-tré-la-te  —  rad 
tartre).  Chiin.  Sel  de  l'acide  tartrélique. 

—  Encycl.    V.  TARTRIQUE. 

TARTRÉLIQUE  adj.  (tar-tré--li-ke  —  rad. 
tartre).  Chnu.  Se  dit  d'un  premier  anhydride 
tartrique  soluble,  qui  jouit  de  propriétés  aci- 
des. 

—  Encycl.   V.  TARTRIQUE. 

TARTRÉTHYLATE  s    m.  (tar-tré-ti-la-te 

—  de  tartrate,  et  de  éthylate).  Chim.  Sel  de 
l'acide   taruéthylique,    qu'on    désigne   plus 

SOUVent  SOUS  les  nolUS  d'ÉTHYL-TARTRATE  ou 
de  TARTROVINATE. 

—  Encycl.  V.  TARTRIQUE. 

TARTRÉTHYLIQUE  adj.   (tar-tré-ti-Ii-ke 

—  de  tartrique,  et  de  éthytique),  Chim.  Se 
dit  quelquefois  d'un  éther  éthylique  acide 
de  l'acide  tartrique,  qu'on  désigne  plus  sou- 
vent par  le  nom  d'acide  éthyltartrique. 

"  —  Encycl.  V.  tartrique, 

TARTREUX,  EUSE  adj.  (tar-treu,  eu-ze  — 
rad.  tartre).  Chim.  Qui  est  de  la  nature  du 
tartre  :  Sédiment  TARTREUX. 

TARTRIER  s.  in.  (tar-tri-ô  —  rad.  tartre). 
Fabricant  de  tartre. 

TARTRIFUGE  s.  m.  (tar-tri-fu-je  —  de 
tartre,  et  du  lat.  fugo,  je  chasse).  Prépara- 
tion destinée  à  détruire  les  incrustations  qui 
se  produisent  dans  les  générateurs  à  va- 
peur. 

TARTR1MÈTRE  s.  m.  (tar-tri-mè-tre  — 
de  tartre,  et  du  gr.  meiron,  mesure).  Chiin. 
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Instrument  au  moyen  duquel  on  détermine 
la  richesse  de  la  crème  de  tartre. 

TARTRIMIDE  s.  f.  (Jar-tri-mi-de  —de  tar- 
tre, et  de  imidet.  Chim.  Imide  de  l'acide  tar- 
trique, qu'on  peut  considérer  comme  dérivant 
de  cet  acide  par  la  substitution  d'un  radical 
cyanogène  à  un  carboxyle,  et  qui  représente 
du  tartrate  acide  d'ammoniaque  moins  deux 
molécules  d'eau. 

—  Encycl.  V.  tartrique. 

TARTRIQUE  adj.  (tar-tri-ke  — rad.  tartre). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  existe  à  l'état  de 
sel  potassique  acide  dans  le  jus  de  raisin,  et 
dont,  depuis  quelques  années,  on  a  réalisé  la 
synthèse  totale  au  moyen  des  éléments. 

—  Encycl.  Il  existe  plusieurs  modifications 
isomériques,  ou  plus  exactement  allotropi- 
ques, de  cet  acide,  puisqu'elles  passent  de 
1  une  à  l'autre. 

L'acide  tartrique 

C*H«0«  =  C*H*  J  j^m» 

est  un  acide  bibasique  et  tétratomique  que 
l'on  peut  dériver  de  l'acide  succiuique 

CH-I*(CO*H)î 

ou  éthytène  dicarboxyliquo  par  la  Substitution 
de  deux  OH  a  deux  H.  On  a  fait,  dans  ces 
derniers  temps,  la  synthèse  totale  de  l'acide 
tartrique  qui,  jusque-là,  avait  été  extrait  de 
la  crème  de  tartre  qui  se  dépose  dans  les 
tonneaux  de  vin.  C'est,  toutefois  encore,  la 
crème  de  tartre  qui  est  la  source  la  plus 
abondante  de  ce  corps. 

Il  existe"  cinq  modifications  allotropiques 
de  l'acide  tartrique.  Nous  disons  allotropiques 
et  non  isomériques,  parce  que  ces  mo  lirtea- 
tions  peuvent  se  convertir  les  unes  dans  les 
autres,  et  nous  ne  disons  pas  non  plus  po- 
Ivmorphiques,  parce  qu'elles  se  conservent 
dans  leurs  dérivés  salins.  Ces  cinq  modiiica- 
tions  sont  : 

lo  L'acide  dextrotartique,  encore  connu 
sous  les  noms  d'acide  dextroracémique  et 
d'acide  tartrique  droit.  C'est  l'acide  ordinaire 
que  l'on  extrait  du  jus  de  raisin.  I!  tourne  à 
droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumièra 
et,  dans  les  conditions  ordinaires,  il  donne 
des  cristaux  anhydres  rhombiques  hémiè- 
dres  à  droite. 

2o  L'acide  lévotartrique,  ou  lévorncémi- 
que,  ou  antitartrique,  qui  forme,  dans  les 
conditions  ordinaires,  des  cristaux  anhydres 
rhombiques  hémièilres  à  gauche,  et  qui  dé- 
vie h  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

30  L'acide  paratartrique  ou  rucémique,  qui 
forme  des  cristaux  hydratés  tricliiiiques  et 
hoioédriques,  qui  n'exerce  aucune  action  sur 
le  plan  de  la  lumière  polarisée  et  qui  peut 
être  dédoublé  en  acides  lévo  et  dextrotarti- 
que. 

40  L'acide  mésotartrique,  ou  acide  tartri- 
que inactif,  qui  est  également  inuctif  sur  la 
lumière  polarisée,  mais  qui  se  différencie  du 
précédent  en  ce  qu'il  n  est  pas  suscepiible 
d'être  dédoublé  en  acide  dextroracémique  et 
lévoracémique. 

6»  L'acide  métatartrique,  modification  dé- 
liquescente et  ineristallisable  qui  résulte  de 
l'action  de  la  rhaleur  sur  l'acide  tartrique 
ordinaire.  Ses  sels  diffèrent  des  tartrates  par 
leur  forme  cristalline  et  leur  solubilité  beau- 
coup plus  grande. 

Les  acides  dextro  et  lévoracémique  Sont 
exactement  semblables  par  leur  densité,  leur 
solubilité  et  tous  leurs  caractères  physiques, 
excepté  la  forme  cristalline,  l'action  sur  la 
lumière  polarisée  et  les  relations  pyroélectri- 
ques. Leurs  cristaux  sont  formés  d'un  même 
nombre  de  bases,  présentant  les  unes  vis-à- 
vis  des  autres  la  même  incl.naison  ;  mais  ils 
offrent  des  facettes  hémièdriques  qui,  le 
cristal  étant  toujours  placé  dans  la  même  po- 
sition, sont  situées  à  droite  dans  le  c«s  de 
l'acide  tartrique  droit  ;  h  gauche,  dans  celui 
de  l'acide  tartrique  gauche,  de  telle  façon 
que  les  cristaux  d'acide  dextro  et  lévoracé- 
mique, quoique  semblables,  ne  sont  pas  su- 
perposantes et  présentent  les  uns  vis-à-vis 
des  autres  les  mêmes  relations  que  la  main 
droite  avec  la  main  gauche,  ou  qu'un  objet 
qui  se  réfléchit  dans  un  miroir  avec  son  image. 
Cette  différence  de  forme  cristalline,  vraie 
le  plus  ordinairement,  n'u  cependant  pas  le 
caractère  de  généralité  absolue  que  M.  Pas- 
teur lui  avait  attribuée;  car,  en  plaçant  un 
cristal  d'acide  lévoracémique  dans  une  disso- 
lution saturée  d'acide  tartrique  droit,  on  ob- 
tient de  l'acide  dextrotartrique  hémièdre  à 
gauche  et  vice  versa. 

L'action  de  leur  solution  sur  la  lumière  po- 
larisée distingue  ces  deux  acides  d'une  ma- 
nièri  complète.  Lorsqu'ils  sont  l'un  et  l'autre 
au  môme  état  de  concentration,  ils  dévient 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  d'un 
même  nombre  de  degrés,  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois,  que  1  un  le  dévie  à  droite  et 
l'autre  à  gauche  ;  leur  pouvoir  rotatoire  mo- 
léculaire est  :  [o]  =  dzû.6.  Les  deux  acides 
sont  pyroélectriques,  mais  dans  des  direc- 
tions opposées  :  les  cristaux,  chauffés  et  re- 
froidis, sont  électrisés  positivement  dans  les 
points  où  sont  situées  les  facettes  hémièdri- 
ques. Les  mêmes  relations  de  forme  cristal- 
line, de  pouvoir  rotatoire  et  de  pyroèlectri- 
cité  se  retrouvent  dans  les  sels  qui  dérivent 
de  l'un  et  de  l'autre  acide. 

Lorsqu'on  mélange  des  solutions  renfer- 
mant des  poids  égaux  d'acide  dextrotartri- 
que et  d'acide  lévotartrique,  et  qu'on  aban- 
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donne  la  liqueur  à  l'évaporation  spontanée, 
il  se  forme  des  cristaux  holoèdres  d'acide 
rai.'éinique.  Kn  mélangeant,  non  plus  les  aci- 
des libres,  mais  leurs  sels  à  poids  é^-aus,  on 
obtient  aussi  des  raoèmates,  excepté  dans  le 
cas  où  ce  sont  les  sels  nminoniques  que  l'on 
mélange  ainsi. 

L'acide  dextroracémique  et  l'acide  lévora- 
cémique sont  entièrement  semblables  par 
leurs  réactions  sur  tous  les  corps  dénués  de 
pouvoir  rotatoire  ;  mais  dès  que  les  corps  sur 
lesquels  on  les  fuit  agir  sont  optiquement 
actifs,  l'identité  chimique  cesse  d'exister. 
Dans  quelques  cas,  l'un  des  deux  acides 
forme  aisément  des  composés  qui  ne  peu- 
vent pas  être  obtenus  avec  l'autre  ;  d'autres 
fois,  ils  donnent  des  composés  identiques  par 
leur  composition,  mais  très-différents  par 
leurs  propriétés.  Ainsi  ,  l'acide  tartrique 
droit  se  combine  facilement  avec  l'aspara- 
gine  et  forme  avec  cette  amide  un  composé 
cristallisable,  tfndis  que  l'acide  lévotartrique 
ne  forme,  dans  ces  conditions,  qu'un  sirop 
ineristallisable.  Le  dextrotartrate acide  d'am- 
monium forme  un  sel  double  cristallin  avec 
le  biiiialile  ummonique  actif;  le  lévoracé- 
mate  ammonique  ne  donne  aucun  composé 
semblable.  Le  tartrate  droit  de  cinchonine 
renferme  deux  molécules  d'eau  de  cristallisa- 
tion, se  dissout  facilement  dans  l'alcool  ab- 
solu, perd  son  eau  à  ÎOOO  et  commence  a 
brunir  à  cette  même  température;  le  tartrate 
gauche  de  cinchonine  ne  renferme  qu'une 
demi-molécule  d'eau  ;  mais  il  la  conserve  en- 
core à  140°,  température  à  laquelle  il  ne 
s'altère  pas  du  tout.  Les  mêiffc*  différences 
s'observent  entre  les  tartrates  droits  et  gau- 
ches de  quinine,  de  strychnine  et  de  brucine. 

Les  réactions  différentes  que  les  acides 
tartriques  droit  et  gauche  exercent  sur  les 
substances  optiquement  actives  donnent  le 
moyen  de  résoudre  l'acide  racéinique  en  ses 
deux  principes  constituants.  Lorsqu'on  fait 
cristalliser  une  solution  de  racémate  double 
d'ammonium  et  de  sodium,  il  se  forme  des 
cristaux  de  tartrate  droit  et  de  tartrate  gau- 
che, que  l'on  sépare  mécaniquement  en  re- 
gardant de  quel  côté  sont  les  facettes  hémiè- 
driques et  dont  an  retire  les  deux  acides  al- 
lotropiques. 

Lorsqu'on  dissout  la  cinchonicine  dans  l'a- 
cide racéinique  et  que  l'on  concentre  la  li- 
queur, les  premiers  cristaux  qui  se  déposent 
sont  constitués  pardulovoraoémute  de  ohin- 
ciioiiicine;  c'est,  au  contraire,  le  dextroraeé- 
mate  qui  se  déposa  le  premier  lorsque,  au 
lieu  de  cinchonicine,  c'est  de  la  quinine  que 
l'on  fait  usage. 

On  peut  encore  décomposer  l'acide  racé- 
inique au  moyen  de  la  fermentation.  Lors- 
qu'on introduit  dans  sa  solution  aqueuse  quel- 
ques sporulcs  de  pénicillium  gluucum  et  une 
petite  quantité  d'un  phosphate  alcalin,  il  se 
manifeste  une  fermentation  qui  détruit  d'a- 
bord l'acide  tartrique  droit.  Si  l'on  interrompt 
celte  fermentation  au  bout  d'un  certain  temps, 
il  ne  reste  plus  dans  le  liquide  que  de  l'acide 
(aririque  gauche. 

Lorsqu'on  chauffe  le  tartrate  droit  de  cin- 
chonine à  170°,  une  partie  de  ce  sel  se  con- 
vertit en  tartrate  gauche,  qui  s'unit  au  tar- 
traie  droit,  encore  inaneré,  avec  formation 
d'acide  racéinique.  La  même  production  d'a- 
cide racéinique  a  lieu,  lorsqu'au  heu  du  tar- 
trate droit,  c'est  le  tartrate  gauohe  de  cin- 
chonine qu'on  chauffe  à  170°.  On  peut  uusai 
produire  l'acide  racéinique  par  l'action  de  la 
chaleur  sur  le  tartrate  d'éthyle. 

Il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  établis- 
sait une  distinction  capitale  entre  l'acide  tar- 
trique  droit,  l'acide  tartrique  guuche  et  l'a- 
cide paratartrique  ou  racéinique,  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  variétés  actives  de 
l'acide  tartrique  (car  l'acide  racéinique  n'est 
inactif  que  par  compensation  et  renferme 
deux  groupes  actifs  dans  sa  molécule)  et  l'a- 
cide tartrique  inactif  proprement  dit.  On  ad- 
mettait que  la  variété  inactive  pouvait  être 
produite  par  synthèse  totale;  mais  M.  fas- 
teur,  toujours  mû  par.  les  théories  spiiitua- 
listes,  professait  que  jamais  on  ne  pourrait 
obtenir  syiithétiqueiueiit  les  variétés  actives, 
le  pouvoir  rotatoire  étant  dû  à  l'action  des 
forces  vitales  et  des  forces  vitales  seules. 

Cetteallinnation  n'était  pas  fondée.  L'acide 
tartrique  inactif  présente  vis-à-vis  des  aci- 
des droit  et  gauche  et  de  l'acide  racéinique 
des  relations  analogues  à  celles  que  les  diver- 
ses variétés  présentent  entre  elles,  et  ne  con- 
stitue pas  une  variété  méritant  une  place 
distincte.  M.  Jungfleisch  a  trouvé,  en  effet, 
que,  quand  on  ebautf..;  l'acide  tartrique  droit 
avec  de  1  eau,  il  se  convertit  en  un  mélange  ■ 
d'acide  paratartrique  et  d'acide  tartrique 
inactif,  et  qu'il  s'établit  entre  les  corps  un 
équilibre  variant  avec  la  température.  Ainsi, 
à  175",  c'est  l'acide  racéinique  qui  domine 
dans  le  mélange,  tandis  qu'a  de  plus  basses 
températures,  c'est  l'acide  inactif  qui  s'y 
trouve  en  plus  grande  quantité.  Les  acides 
paratartrique  et  tartrique  inactif  peuvent 
donc  se  convertir  l'un  dans  l'autre,  et  l'on 
comprend  que,  toutes  les  fois  qu'on  produit 
l'acide  inactif  dans  une  réactiou,  on  obtienne 
en  même  temps,  suivant  la  température  plus 
ou  moins  élevée  de  l'expérience,  une  propor- 
tion plus  ou  moins  grande  d'acide  paratartri- 
que. 

Comme  d'ailleurs  l'acide  paratartrique  peut 
être  dédoublé  en  acide  tartrique  droit  et 
gauche,  on  peut  obtenir  de  toutes  pièces  un 
composé  doué  de  pouvoirs  rotatoires,  et  les 
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quatre  principales  modifications  de  l'acide 
tarlrique  sont  susceptiblesde  se  convertir  les 
unes  dans  les  autres.  Il  en  est  de  même  en- 
core de  la  cinquième,  l'acide  mètatitrtrique, 
qui  se  produit  lorsqu'on  chauffe  brusquement 
1  acide  tarlrique  ordinaire  a  180°,  et  qui  ré- 
génère cet  acide  lorsque,  après  avoir  dessé- 
ché son  sel  de  chaux  k  120°,  on  le  dissout 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  neutralise 
ensuite  Ja  liqueur  par  l'ammoniaque. 

—  Acide  tartrique  droit  ou  dkxtrotar- 
triqub,  ou  tartriquk  ordinaire  oh^o6.  cet 
acide  est  très-répandu  dons  le  règne  végé- 
tal, où  on  le  trouve  concurremment  avec  les 
acides  citrique  et  maliqne.  On  le  rencontre  sur- 

'  toutdansle  jus  de  raisin, où  il  se  dépose  pen- 
dant Ja  fermentations  l'état  de  tartrate  acido 
de  potasse  (crème  de  tartre).  On  l'obtient  ar- 
tificiellement: a.  dans  l'oxydation  de  l'acide 
saccharique,  de  la  glucose,  du  sucre  de  canne, 
de  l'amidon,  de  la  comme  et  de  la.soibine 
par  l'acide  azotique,  il  est  alors  mêlé  d'acide 
racémique;  {1.  par  lèbullition  du  bromomalate 
acide  de  calcium  avec  l'eau  de  chaux  et  par 
le  dédoublement  de  l'acide  paratartrique  na- 
turel ou  de  l'acide  paratartrique  synthétique 
(v.  plus  bas)  j  y.  on  obtient  des  acides  présen- 
tant la  même  composition  que  l'acide  tartri- 
que  lorsqu'on  abandonne  pendant  un  an  du 
jus  de  citron  en  bouteilles  (il  provient  alors 
d'une  décomposition  de  l'acide  citrique)  et 
lorsqu'on  dissout  la  pyroxyline  dans  la  po- 
tasse. Mais  un  ignore  encore  si  ces  corps  se 
confondent  avec  une  des  cinq  variétés  con- 
nues de  l'acide  tartrique,  ou  constituent  sim- 
plement des   isomères  de  ces  corps. 

—  /'réparation  C'est  toujours  de  la  crème 
de  tartre  ou  tartrate  acide  de  pottfsse  qu'on 
extrait  l'acide  tartrique.  On  dissout  ce  sel  dans 
l'eau  bouillante  et  Ion  neutralise  la  solution 
par  un  léger  excès  de  craie  en  poudre.  Il  se 
forme  un  précipité  de  tartrate  de  chaux  qu'on 
recueille,  tandis  que  lu  liqueur  renferme  en 
dissolution  du  tartrate  neutre  potassique. 
Traitée  pur  le  chiOrure  de  calcium,  elle  four- 
nit un'nouveau  dépôt  de  tartrate  caîcique 
insoluble  qu'on  réunit  au  premier,  et  elle 
renferme  en  solution  du  chlorure  potassique 
qu'on  peut  en  extraire  en  la  concentrant, 
après  l'avoir  filtrée.  Le  tartrate  de  chaux, 
convenablement  lavé  et  traité  par  de  l'acide 
sulfurique  étendu  en  excès,  donne  du  sulfate 
de  chaux  à  peu  prés  inso.uble  et  une  solu- 
tion d'acide  tartrique  libre,  qu'on  filtre,  qu'on 
concentre  et  qu'on  fait  cristalliser.  Les  cris- 
taux sont  redissous  et  purifies  par  une  se- 
conde cristullisatiun.  Les  équations  ci-des- 
sous expriment  ces  diverses  réactions. 
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—  Acide  i.êvotartrique  0*H606.  Nous 
avons  dit  plus  liant  comment  on  obtient  des 
lévoiartrates  séparés  des  dextl'otartrates. 
Pourextraire  l'acide  lévotartrique  de  ces  sels, 
il  suffit  de  précipiter  leur  solution  par  l'acé- 
tate de  plomb,  de  décomposer  le  précipité 
bien  lave  par  l'acide  sulfhydfique,  de  filtrer, 
de  concentrer  et  de  faire  cristalliser, 

—  Propriétés  de  l'acide  tartrique.  Nous 
avons  dit  plus  haut  par  quelles  propriétés  se 
distinguent  l'un  de  l'autre  l'acide  tartrique 
droit  et  l'acide  tartrique  gauche;  les  proprié- 
tés que  nous  allons  décrire  ici  sont  celles  qui 
sont  communes  k  ces  variétés. 

L'acide  tartrique  cristallise  en  priâmes  mo- 
noeliniques.  Ces  cristaux  sont  tantôt  holoè- 
dres,  si  l'acide  est  inactif,  tantôt  Uémièdres  k 
droite  ou  à  gauche,  suivant  que  l'on  a  affaire 
à  l'acide  dextro  ou  lé\  oracêmique  ;  ils  sont  in- 
colores, transparents  et  anhydres;  leur  densité 
égale  1,75  (Richter),  1,739  (Buignet);  ils  sont 
Ues-sulunles  dans  l'eau  et  l'alcoul,  insolubles 
dans  l'ether;  la  solution  aqueuse  se  recouvre 
au  boutde  quelque  temps  d'une  abondante  moi- 
sissure, due  au  développement  du  pc/iiCî/ùi.în 
ylauatm.  Les  solutions  aqueuses  d'acide  tar- 
lrique font  naître  des  précipités  blancs  dans 
les  eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane 
et    dans  les  solutions  d'acétate  de    plomb  ; 
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mais  elles  ne  précipitent  pas  les  chlorures 
de  baryum,  de  strontium  et  de  calcium.  La 
solubilité  plus  grande  du  sel  de  chaux  est  un 
des  caractères  qui  distinguent  l'acide  tartri- 
que de  l'acide  racémique. 

Ajouté  en  excès  à  la  solution  d'un  sel  de 
potassium,  l'acide  tartrique  donne  un  préci- 
pité cristallin  blanc  de  bitartrate  potassique, 
pourvu  que  la  solution  ne  soit  pas  trop  éten- 
due. On  facilite  beaucoup  la  formation  de  ce 
précipité  en  agitant  la  liqueur  et  surtout  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'alcool.  Les 
alcalis  redissolvent  ce  précipité,  qu'ils  con- 
vertissent en  tartrate  neutre.  Aussi  lorsqu'on 
veut  utiliser  cette  réaction  pour  déceler  la 
présence  de  l'acide  tartrique  dans  un  liquide, 
faut-il,  au  lieu  de  potasse  libre,  employer  un 
sel  neutre  de  cette  base  dont  l'excès  ne  re- 
dissout  pas  le  précipité.  On  peut  déterminer 
la  présence  de  l'acide  tartrique  dans  un  li- 
quide, même  en  présence  de  beaucoup  d'acide 
citrique,  en  mêlant  la  solution  avec  de  l'acé- 
tate potassique  et  avec  sou  volume  d'alcool 
concentré.  D'autre  part,  on  peut  déceler  de 
faibles  quantités  d  acide  citrique  dans  de 
grandes  quantités  d'acide  forlriçue  en  préci- 
pitant ce  dernier  par  l'acétate  potassique, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  filtrant  la  li- 
queur spiritueuse,  évaporant,  ajoutant  du 
chlorure  de  calcium  à  1  eau  mère  concentrée 
et  faisant  bouillir.  Le  citrate  de  chaux,  moins 
solubleà  chaud  qu'à  froid,  se  précipite  alors 
et  se  redissout  lorsqu'on  cesse  de  chauffer. 

Lorsqu'on  mélange  l'acide  tartrique  avec 
une  solution  de  chlorure  lutéocobaltique  dis- 
sousdaus  quinze  fois  son  poids  d'eau,  puis  avec 
un  peu  de  potasse  et  de  soude  et  qu'on  fait 
bouillir,  la  liqueur,  d'abord  jaune,  vire  au  bleu 
violet.  (Jette  réaction  peut  également  servir 
dans  l'analyse  qualitative  à  déceler  la  pré- 
sence de  l'acide  tartrique  en  présence  de  la 
plupart  des  acides  organiques  les  plus  ordi- 
naires. Les  acides  malique,  formique,  ben- 
zoïque,  succinique,  citrique,  acétique  et  oxa- 
lique, soumis  au  même  traitement,  donnent 
'  un  précipité  d'hydrate  cobalteux,  l'acide  se 
|  portant  simplement  sur  la  potasse.  Pour  ap- 
pliquer cette  réaction,  on  précipite  par  le 
chlorure  calcique  ammoniacal,  l'acide  tartri- 
que et  l'acide  oxalique,  s'il  y  en  a,  que  le  li- 
quide renferme.  Le  précipité,  bien  lavé,  est 
ensuite  bouilli  avec  une  dissolution  concentrée 
de  carbonate  de  sodium,  et  le  liquide,  filtré, 
débarrassé  de  l'acide  carbonique  au  moyen 
de  l'acide  chlorhydrique,  neutralisé  par  la 
soude,  additionné  d'un  sel  lutéocobaltique, 
donne  la  coloration  bleu  violacé  qui  carac- 
térise les  tardâtes.  Le  tanin  et  l'acide  ra- 
cémique donnent  aussi,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, une  solution  renfermant  du  cobalt, 
mais  laissent  en  même  temps  déposer  uu  pré- 
cipité qui  a  la  couleur  de  la  crème. 

Le  permanganate  potassique  peut  égale- 
ment servir  à  distinguer  l'acide  citrique  de 
l'acide  tartrique.  Bouilli  avec  une  solution 
alcaline  de  ce  «sel,  l'acide  citrique  le  réduit 
simplement  à  l'état  de  mangunate,  qui  com- 
munique au  liquide  une  belle  couleur  verte 
persistante.  Dans  les  mêmes  conditions,  les 
tartrates  poussent  la  réduction  plus  loin  et 
il  se  précipite  du  bioxyde  de  manganèse. 
Ajoutons  toutefois  que,  d'après  Vimmel,  cette 
méthode  analytique  est  tiès-infidèle,  l'acide 
citrique  produisant  quelquefois  la  réduction 
complète  du  permanganate  touteomme  l'acide 
tartrique. 

Pour  déterminer  les  quantités  d'acide  tar- 
trique qu'une  liqueur  renferme,  Mortenson 
précipite  cet  acide  à  l'état  de  sel  calcique  so- 
luble  dans  2,383  parties  d'eau  seulement  et 
presque  insoluble  dans  l'alcool  de  85  centiè- 
mes, mais  plus  soluble  dans  l'ammoniaque  et 
le  chlorure  de  calcium.  11  dissout  le  sel  k  ana- 
lyser, s'il  ne  l'est  déjà,  et  y  ajoute  du  chlorure 
de  calcium  et  quelques  gou  ttes  d'eau  de  chaux , 
en  prenant  soin  d  éviter  l'emploi  d'un  excès 
de  réactif;  il  agite  ensuite  le  liquide  en  pre- 
nant garde  de  ne  pas  toucher  avec  la  ba- 
guette les  parois  du  verre,  et  il  abandonne  le 
tout  au  repos  pendant  quelques  heures.  Il 
jette  ensuite  le  liquide  sur  un  filtre  taré,  il 
lave  le  précipité  avec  un  peu  d'alcool,  le  des- 
sèche k  100°  et  le  pèse.  La  composition  de 
ce  précipité  est  CMl'Ca"06  +  5H20. 

—  Décomposition  de  l'acide  tartrique.  L'a- 
cide tartrique  fond  entre  170°  et  180°  et  se 
convertit  peu  k  peu  sans  perdre  d'eau  en  son 
isomère  l'ucide  métatartrique.  Si  l'on  pro- 
longe l'action  de  la  chaleur,  l'eau  est  élimi- 
née et  il  se  produit  de  l'acide  tartralique  ou 
ditartrique  C81H0Oll  =  (C,>H«O6)ï  — HïO,  puis 
de  l'acide  tartrelique 

Oïl*05  =  CWO*—  IW), 

puis  de  l'anhydride  tartrique  insoluble  iso- 
mère de  l'acide  tartrelique.  Elève-t-on  da- 
vantage la  température,  le  radical  de  l'acide 
tartrique  se  décompose  ;  il  se  forme  de  l'acide 
pyrotaririque,  de  l'acide  pyruvique,  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  formique,  du  fuifurol,  de 
l'aldéhyde,  de  l'éthylène,  de  l'anhydride  car- 
bonique et  de  l'eau.  L'acide  pyrotartrique 
prend  naissance  entre  160»  et  210°.  La  réac- 
tion eu  vertu  de  laquelle  il  se  forma  peut 
être  représentée  par  l'équation  suivante  : 

2C*H«0S     =     2H20     +     3C0*     +     C5H80* 

Acide  Eau.  Anhydride         Acide 

tartrique.  carbonique.      pyrotar- 

trique. 

Chauffé  avec  de  l'eau  à  180°  dans  un  tube 
clos,  l'acide  tartrique  se  décompose  en  doc- 
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nant  d'abord  probablement  de  l'acide  pyro- 
tartrique; mais  celui  ci  subit  une  décompo- 
sition ultérieure  (Morkownikoff). 

Si  on  chaude  l'acide  tartrique  en  vase  clos 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  il  commence 
à  se  décomposer  à  125°.  A  180°,  l'acide  tar- 
trique est  complètement  scindé  en  oxyde  de 
carbone,  anhydride  carbonique,  acide  pyro- 
tartrique  et  résidu  de  charbon.  L'acide  para- 
tartrique donne  les  mêmes  produits,  seulement 
la  décomposition  ne  commence  qu'à  130°,  et 
elle  est  cependant  complète  à  160°. 

Nous  avons  vu  déjà  que,  quand  on  chauffe 
l'acide  tartrique  à  175«  et  pendant  un  temps 
assez  court  avec  de  l'eau,  il  se  convertit  en 
un  mélange  d'acide  paratartrique  et  d'acide 
tartrique  inactif,  dans  lequel  l'acide  paratar- 
trique domine.  Comment  alors  expliquer  la 
décomposition  observée  par  M.  Morkowni- 
koff? Par  la  durée  de  la  réaction?  C'est  proba- 
ble ;  mais  nous  croirions  plutôt  que,  sans  s'en 
apercevoir,  M.  Morkownikoff  a  chauffé  k  une 
température  très-supérieure  à  180°. 

Oxydé  par  l'action  des  chromâtes,  du  per- 
oxyde de  manganèse,  du  permanganate  de 
potasse,  du  peroxyde  de  plomb,  du  mi- 
nium, etc.,  l'ucide  tarlrique  donne  lieu  à  un 
dégagement  d'anhydride  carbonique  et  de  va- 
peurs d'acide  formique.  La  solution  de  l'acide 
libre,  chauffée  avec  des  sels  d'argent,  d'or  et 
de  platine,  réduit  ces  métaux.  Par  une  oxy- 
dation lente  et  particulièrement  par  la  décom- 
position spontanée  de  l'acide  nitrotartrique, 
il  se  forme  un  homologue  inférieur  de  l'acide 
malique,  l'acide  oxymalonique  ou  tartronique. 

Soumis  à  l'électrolyse ,  l'acide  tarlrique 
donne  un  dégagement  simultané. d'anhydride 
carbonique,  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène 
au  pôle  positif,  tandis  que  la  solution  se 
charge  d  acide  acétique.  Une  solution  de 
68  parties  de  tartrate  neutre  de  potassium  dans 
32  paities  d'eau  donne  surtout  de  l'anhydride 
carbonique  et  un  dépôt  de  bitartrate.  L  oxyde 
de  carbone  et  l'oxygène  ne  se  dégagent  qu'en 
très-petite  quantité  (Bourgoin). 

Sous  l'influence  de  l'acide  iodhydrique  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  d'un  mélange  d'io- 
dure  de  phosphore  et  d'eau,  l'acide'  tartrique 
se  réduit  à  l'état  d'acide  malique  d'abord, 
d'acide  succinique  ensuite.  Cette  réaction 
est  inverse  de  celle  que  nous  étudierons  plus 
loin  et  qui  a  permis  de  réaliser  la  synthèse 
de  l'acide  tartrique  : 
CW06    -f    2HI    =    H*0    +    12    +    C*H606 

Acide  Acide         Eau.  Iode.  Acide 

tarlrique.      iodhydri-  malique. 

que. 

C*H60«    +    4HI    =  2H20  -f    212    +  CWO* 

Acide  Acide  Eau.  Iode.         Acide 

tartrique.     iodhydri-  succini- 

que. que. 

Avec  le  pentachlorure  de  phosphore,  l'a- 
cide tartrique  donne  du  chlorure  de  chloro- 
malèile  C*HCI03,C12. 

L'acide  tartrique  en  poudre,  mis  en  diges- 
tion pendant  plusieurs  heures  avec  du  chlo- 
rure d'acétyle,  se  convertit  en  anhydride  dia- 
cétotartrique  C8H807  : 

OH606      +      SCSHSO.Cl 

Acide  Chlorure 

tartrique.  d'acétyle. 

-  2HC1     +     H*0    ■+-    C*H2(C*H90)*0* 
Acide  Eau.  Anhydride 

chlorhydrl-  diacgtotarlrlque. 

que. 

Chauffé  k  150°  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe,  avec  une  quantité  équivalente  d'acide 
beuzoïque,  l'acide  tartrique  se  transforme  en 
acide  benzotartrique 

CltHiOO''  =  C*H»(C1H»0)08. 
Les  radicaux  benzoyle  et  acétyle,  qui  entrent 
ainsi  dans  la  molécule  de  l'acide  tartrique,  se 
substituent  k  l'hydrogène  alcoolique,  et  non 
a  l'hydrogène  basique  des  carboxyles. 

L'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique  con- 
centrés décomposent  l'acide  tartrique.  Avec 
l'acide  azotique,  il  se  forme  de  l'acide  nitro- 
tartrique. Le  brome  et  le  chlore  n'ont  qu'une 
action  très-faible  sur  les  solutions  de  1  acide 
tartrique. 

Le  tartrate  brut  de  calcium,  soumis  à  la 
fermentation,  donne  de  l'acide  butyro-acéti- 
que. 

Chauffé  avec  les  alcools  raonoatomiques  ou 
polyatomiques,  l'acide  tartrique  forme  des 
éthers  avec  élimination  d'eau.  11  agit  de  même 
sur  le  sucre  de  canne,  la  glucose,  la  mannite, 
la  dulcite,  la  quercite  et  quelques  autres  sub- 
stances saccharoïdes. 

—  ACIDB   TARTRIQUE    INACTIF  OU   MÉSOTAR- 

triquk  C*H*06.  Nous  avons  vu  que  toutes 
les  variétés  d'acide  tartrique,  moins  l'acide 
métatartrique  peut-être  (et  encore  ce  n'est 
pus  certain,  puisque  cet  acide  est  susceptible, 
dans  certaines  conditions,  de  revenir  k  l'état 
d'acide  tartrique  ordinaire),  sont  susceptibles 
de  se  transformer,  lorsqu'on  les  chauffe  avec 
de  l'eau,  en  un  mélange  d'acide  racémique  et 
d'acide  tartrique  inactif,  mélange  dans  lequel 
l'acide  inactif  domine  si  la  température  est 
inférieure  à  175°.  Il  en  résulte  que  toutes  les 
fois  que,  dans  la  préparation  de  l'acide  tar- 
trique, on  chauffe  avec  de  l'eau,  c'est  à  l'état 
d'acide  paratartrique  et  mésotartrique  que  ce 
corps  s'obtient.  C'est  ce  qui  arrive  dans  tou- 
tes les  méthodes  de  synthèse  que  nous  dé- 
crirons plus  loin. 

Pour  séparer  l'acide  tartrique  inactif  de  l'a- 
cide racémique,  avec  lequel  il  est  forcément, 
et  de  l'acide  tartrique  ordinaire,  avec  lequel  il 
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peut  être  mélangé,  on  ajoute  do  l'acide  chlor- 
hydrique k  la  liqueur  et  l'on  évapore,  de  ma- 
nière a  faire  cristalliser  la  majeure  partie  des 
acides  racémique  et  tartrique.  On  décante  le 
liquide ,  on  le  chauffe  au  bain-marie  pour 
chasser  l'excès  d'acide  chlorhydrique  et  on 
le  neutralise  k  demi  par  l'ammoniaque.  Il  se 
dépose  une  abondante  cristallisation  de  bi- 
tartrate et  de  biracémate  d'ammonium,  Ott 
filtre  et  l'on  concentre  plus  fortement  encore. 
Le  mésotartrate  acide  d'ammonium  se  dépose 
alors  en  beaux  cristaux  bien  définis. 

L'acide  mésotartrique  est  très-soluble  dans 
l'eau  (10  parties  se  dissolvent  dans  8  parties 
d'eau  à  15°).  Il  cristallise  ordinairementen  pla- 
ques rectangulaires  qui  renferment  une  molé- 
cule d'eau  de  cristallisation  C*H606,HaO.  Ces 
cristaux  sont  effloreseents  dans  levide  etper- 
dent  leur  eau  à  100°.  Si  on  tes  dissout  ensuite 
dans  l'eau  et  qu'on  évapore  la  liqueur  au 
point  de  cristallisation,  on  obtient  de  larges 
cristaux  anhydres  qui  ressemblent  à  ceux  de 
l'acide  tartrique  droit;  à  la  longue,  toutefois, 
la  solution  abandonnée  à  elle-même  régénère 
l'acide  hydraté. 

L'acide  mésotartrique  fond  à  1<0°;  k  200°, 
il  se  décompose  en  partie  avec  formation 
d'acide  pyrotartrique;  ce  qui  reste  est  par- 
tiellement converti  en  acide  racémique.  Une 
ébullition  prolongée  avec  l'acide  chlorhydri- 
que le  transforme  aussi  en  acide  racémique. 

Les  mêsotartrates  ressemblent  beaucoup 
aux  tartrates  (v.  plus  bas)  ;  mais  les  sels 
acides  de  potassium  et  d'ammonium  sont  as- 
sez solubles  et  l'acide  libre  ne  précipite  point 
une  solution  de  gypse.  Comme  l'acide  libre, 
ces  sels  sont  sans  action  sur  la  lumière  po- 
larisée. 

—  Acide  métatartrique.  Cet  isomère  de 
l'acide  tarlrique  (C*H60fl)  se  produit  lors- 
qu'on chauffe  vivement  l'acide  tartrique  en- 
trée 170°  et  180»  et  qu'on  maintient  cette  tem- 
pérature jusqu'à  complète  fusion.  Le  produit 
est  une  gomme  transparente  qui  devient  peu 
k  peu  opaque  et  cristalline.  Si  l'on  prolon- 
geait trop  l'action  de  la  chaleur,  il  se  produi- 
rait aussi  de  l'acide  ditartrique. 

L'acide  métatartrique  est  déliquescent. 
Pendant  qu'il  est  encore  chaud  et  liquide,  il 
dévie  fortement  à  droite  le  plan  de  polarisa- 
tion de  la  lumière  ;  mais,  k  mesure  qu'il  se 
solidifie  par  le  refroidissement,  ce  pouvoir 
rotatoire  diminue,  et  à  3°,5  il  devient  même 
levogyre  d'une  manière  perceptible.  L'allo- 
tropie de  l'acide  métatartrique  parait  donc 
être  d'un  autre  ordre  que  celle  des  quatre 
autres  variétés. 

Les  métatartrates  ont  la  même  composition 
que  les  tartrates  (v.  plus  bas),  dont  ils  Se  dis- 
tinguent par  leur  forme  cristalline  et  leur 
solubilité  plus  grande.  L'éhullitiou  avec  l'eau 
les  détruit  en  régénérant  peu  k  peu  des  tar- 
trates ordinaires. 

—  ACIDE  GLYCOTARTRIQUE.  M.  Schôyeû 

avait  décrit  comme  isomère  de  l'acide  tar- 
trique, et  sous  le  nom  d'uoide  glycotartrique, 
un  acide  qu'il  avait  obtenu  en  faisant  agir 
l'acide  cyanhydriqua  sur  le  glyoxal.  Mais 
comme  depuis  lors  on  a  obtenu  par  cette  mé- 
thode de  I  acide  tartrique  synthétique,  il  y  a 
lieu  de  penser  que  l'acide  glycotartrique  de 
M-  Sehôyen  n'existe  pas  et  n'était  autre  que 
de  l'acide  paratartrique  ou  tartrique  inactif 
impur. 

—  Acide  paratartrique  ou  racémique 
(C*H606)2.  Syn.  Acide  uuique.  L'acide  racé- 
mique est,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
le  résultat  de  l'union  d  une  molécule  d'acide 
tarlrique  droit  et  d'acide  tartrique  gauche; 
par  compensation,  il  est  inactif  sur  la  lumière  , 
polarisée.  Nous  avons  déjà  dit  que  cet  acide 
se  forme  lorsqu'on  mélange  l'acide  tartrique 
droit  et  l'acide  tartrique  gauche  en  quantités 
égales,  et  qu'il  prend  naissance,  en  même 
temps  que  I  acide  tartrique  inactif,  lorsqu'on 
chauffe  toutes  les  autres  variétés  de  l'acide 
tartrique  avec  de  l'eau  a  175°  environ,  ce  qui 
permet  de  l'obtenir  dans  la  préparation  syn- 
thétique de  l'acide  tartrique  que  nous  décri- 
rons plus  bas.  On  le  rencontre  également  à 
l'état  de  biracémate  dans  le  tartre  brut  et  on 
le  prépare  toujours  soit  au  moyen  du  tartre 
brut,  .soit  au  moyen  du  tartrate  de  cinchonine 
qui,  on  le  sait,  se  transforme,  par  une  cha- 
leur soutenue  de  170",  en  racéinate  de,  cin- 
chonicine. 

—  Préparation.  1°  iu  moyen  du  tartre 
brut.  L'acide  racémique  s'accumule  dans  les 
eaux  mères  des  fabriques  où  l'on  raffine  le 
tartre  brut.  Lorsqu'on  traite  ces  eaux  mères 
par  la  craie  et  qu'on  décompose  le  précipité 
par  l'acide  sulfurique,  on  obtient  un  liquide 
qui  fournit  k  la  fois  par  la  concentration  des 
cristaux  d'acide  racémique  et  des  cristaux 
d'acide  tartrique.  L'acide  tartrique  prédo- 
mine dans  ce  mélange  et  se  préseute  en  gros 
cristaux  dont  les  interstices  sont  occupés  par 
de  petites  aiguilles  blanches  et  opaques  d'a- 
cide paratartrique.  Ou  sépare  ces  aiguilles, 
on  les  redissout  dans  l'eau  et  l'on  évapore  la 
solution.  On  peut  ainsi  obtenir  l'acide  racé- 
mique eu  gros  cristaux. 

2<>  Préparation  par  le  tartrate  de  cincho- 
nine. Le  tartrate  de  cinchonine  étant  main- 
tenu pendant  cinq  à  six  heures  k  la  tempéra- 
ture de  170"  Se  transforme  partiellement  en 
racémate  de  cinchonidine.  Pour  extraire  l'a- 
cide de  ce  set,  on  traite  à  plusieurs  reprises 
la  niasse  résineuse  par  l'eau  bouillante,  on 
filtre  et  l'on  mêle  la  liqueur  filtrée  avec  do 
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chlorure  de  calcium.  On  décompose  ensuite 
le  précipité  par  l'acide  sulfurique,  on  filtre 
et  on  concentre  la  liqueur  jusqu'au  point  de 
cristallisation.  Il  se  forme  toujours  aussi  une 
certaine  quantité  d'acide  tartrique  inactif 
dans  l'action  de  la  chaleur  sur  le  tartrate  de 
cinchonine;  mais,  comme  le  sel  de  chaux  de 
ce  dernier  acide  est  beaucoup  moins  soluble 
que  celui  de  l'acide  paratartrique,  il  reste  en 
dissolution  lorsqu'on  précipite  l'acide  para- 
tartriqne  par  le  chlorure  calcique  et  il  se  dé- 
pose seulement  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res, complètement  exempt  de  racémate,  si 
l'on  abandonne  à  elle-même  la  liqueur  filtrée. 

—  Propriétés.  L'acide  racémique  forme 
des  cristaux,  hydratés  qui  appartiennent  au 
système  triclinique  et  qui  renferment  une 
seule  molécule  d'eau  de  cristallisation.  Ces 
Cristaux  ont  un  poids  spécifique  de  1,690;  ils 
s'effleurissent  lentement  a  l'air,  perdent  leur 
eau  de  cristallisation  à  100°,  se  dissolvent 
dans  5,7  parties  d'eau  à  15°  et  dans  48  par- 
ties d'alcool  froid  de  0,809  de  densité.  Sous 
tous  les  rapports,  l'acide  racémique  diffère 
beaucoup  de  l'acide  tartrique,  dont  les  cris- 
taux sont  monocliniques,  anhydres  et  beau- 
coup plus  solubles.  Avec  les  réactifs,  l'acide 
paratartrique  se  comporte  comme  l'acide 
tartrique.  Son  sel  de  chaux  est  cependant 
moins  soluble  que  le  tartrate  de  la  même  base, 
ce  qui  lui  permet  de  précipiter  une  solution 
de  gypse,  que  l'acide  tartrique  ne  trouble 
pas.  Le  racémate  de  calcium  est,  en  outre, 
insoluble  dans  l'acide  acétique,  où  le  tartrate 
se  dissoutaisément.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'am- 
moniaque à  une  solution  de  racémate  de 
chaux  dans  l'acide  chlorhydrique,  il  se  forme 
au  bout  de  quelques  secondes  un  précipité 
cristallin.  Avec  le  tartrate,  cette  précipita- 
tion n'a  lieu  qu'au  bout  de  quelques  heures. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'acide  para- 
tartrique ne  commence  à  s'altérer  qu'à  par- 
tir de  200»,  et  il  donne  alors  les  mêmes  pro- 
duits de  décomposition  que  l'acide  tartrique. 

Lorsqu'on  mélange  une  dissolution  de  ra- 
cémate neutre  d'ammonium  avec  la  portion 
soluble  de  la  levure  de  bière  et  un  corps  al- 
bumineux,  un  extrait  végétal  ou  un  liquide 
animal,  la  liqueur  exposée  à  la  température 
de  30°  ne  tarde  pas  à  fermenter.  L'acide 
dextrotartrique  se  détruit  le  premier,  et,  si 
l'on  arrête  la  fermentation  à  temps,  on  ne 
trouve  plus  que  du  lévoiartrate  d'ammonium 
dans  la  matière  f'ermentée. 

—  Synthèse  de  l'acide  tartrique.  On 
opère  la  synthèse  de  l'acide  tartrique  par 
différentes  méthodes.  1°  En  soumettant  l'a- 
cide dibromosuccinique  (v.  succinique)  à  l'ac- 
tion de  l'oxyde  d'argent  humide.  Il  se  forme 
du  bromure  d'argeiit,et  2  oxhydryles  se  sub- 
stituent aux  2  atomes  de  brome  : 

(?0*H)S    +    ASÎ0    +    Hî0 
Acide  dibromosucci-  Oxyde  Eau. 

Bique,  d'argent. 

=     2AgBr    -f-    C*H*  j 

Bromure  Acide  tartrique. 

d'argent. 

2°  En  abandonnant  un  mélange  de  glyoxal 
(J2H202,  aldéhyde  du  second  degré  du  glycol 
ordinaire,  d'acide  cyanhydrique  et  d'acide 
chlorhydrique  : 

CHO  ,„A_V  „, 


C*H8 


°        {  lOOïH)* 


Icide  cyan-        Eau. 
hydrique. 

v  ''  j  (C< 


CHO 

Slyoïal.    Acide  cyan 
hydrique. 


Cl 


Chlorure  d'am- 
monium. 


Acide  chlor- 
hydrique. 

OM 
■I 
(C()2H)a 
Acide  tartrique. 


30  En  décomposant  par  la  chaleur  l'acide 
disoxulique  qui  resuite  lui-même  de  l'action 
de  l'amalgame  de  sodium  sur  l'oxalate  d'e- 
thyle  : 

C5H608     =     GO»    -J-    C*H«Û« 
Acide  dis-      Anhydride  Acide 

oxalique,      carbonique,     ttirtrtque. 

Dans  la  préparation  même  de  l'acide  dis- 
oxalique, il  se  forme  même  toujours  un  peu 
d'acide  tartrique  directement  : 

CO.OH 


CO.OH 

I 
OO  ,0  H 


+ 


'(SI) 


CO.OH 
Deux  molécules 
d'acide  oxaliqu 


KSI") 


Eau. 


Hydrogène. 


CO.OH 
I 
CH.OH 

+     I 

CH.OH 


CO.OH 

Acide  tartrique. 
i»  L'acide  phénaconique  C8116UB,  isomère 
de  l'acide  aconitique,  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  avec  de  l'eau  de  baryte  l'a- 
cide phénaconique  triehloré,  obtenu  lui-même 
par  la  combinaison  de  3  molécules  d'acide 
chloreux  C1HO*  avec  1  molécule  de  benzine, 
l'acide  phénaconique  peut  aussi  servir  de 
point  de  départ  à  la  préparation  synthétique 
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de  l'acide  tartrique.  En  effet,  lorsqu'on  le 
chauffe  à  100°  en  tube  clos  avec  six  à  dix  fois 
son  poids  d'eau,  ce  corps  se  convertit  en 
acide  dibromosuccinique,  lequel,  bouilli  avec 
de  l'eau  de  baryte,  fournit  de  l'acide  para- 
tartrique parfaitement  pur  : 

C6HBO*      +      SBrï 
Acide  phéna-  Brome, 

conique. 

»  C*H»Br20*  +      CO«     +  HBr   -f  CHBrS 
Acide  dibro-       Anhydride        Acide  Bromo- 

œosuccini-  carbo-  bromhy-         forme, 

que,  nique.  drique. 

Si,  au  lieu  de  dissoudre  l'acide  phénaconi- 
que dans  dix  fois  son  poids  d'eau,  on  em- 
ployait une  quantité  d'eau  plus  considérable, 
ce  n'est  plus  de  l'acide  dibromosuccinique, 
c'est  de  l'acide  bromomaléique  et  isobroino- 
maléique  qui  se  produiraient,  et  les  corps 
soumis  à  l'action  des  alcalis  fourniraient,  non 
plus  de  l'acide  tartrique,  mais  de  l'acideoxy- 
maléique  C*H*06,  sur  lequel  il  faudrait  fixer 
H2  pour  le  convertir  en  acide  tartrique. 

Dans  toutes  ces  réactions,  on  obtient  de 
l'acide  paratartrique  plus  ou  moins  mélangé 
d'acide  tartrique  inactif.  A  1750,  l'acide  pa- 
ratartrique est  de  beaucoup  le  plus  abondant. 
On  sépare  ces  deux  acides,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut  en  nous  occupant  de  la 
préparation  de  l'acide  paratartrique,  au  moyen 
du  tartrate  de  cinchonine ,  c'est-à-dire  en 
utilisant  la  différence  de  solubilité  des  sels  de 
chaux  de  ces  deux  acides.  L'acide  paratar- 
trique peut  ensuite  être  dédoublé  par  les  mé- 
thodes ordinaires  en  acide  tartrique  droit  et 
tartrique  gauche;  et  comme  enfin  l'acide 
droit,  ainsi  obtenu,  est  identique  a  l'acide 
naturel  et  peut  se  convertir  en  acide  méta- 
tartrique  par  la  chaleur,  toutes  les  variétés 
de  l'acide  tartrique  sont  actuellement  obte- 
nus par  syuthèse  totale. 

Nous  disons  par  synthèse  totale,  parce  que 
l'acide  succinique  qui  sert  à  préparer  l'acide 
succinique  bibromé,  point  de  départ  de  '  »  syn- 
thèse de  l'acide  tartrique,  se  produit  par  l'é- 
bullition  du  cyanure  d  èthylène  avec  les  al- 
calis et  que  le  cyanure  li'éthylène  peut  être 
préparé  avec  l'èthylène  synthétique  tout  aussi 
bien  qu'avec  l'éthylène  non  synthétique. 

Nous  disons  encore  par  synthèse  totale, 
parce  que  l'acide  phénomalique,  qui,  nous  ve- 
nons de  le  voir,  fournit  aussi  une  source  d'a- 
cide dibromosuccinique,  c'asl-à-dire  d'acide 
tartrtque,  résulte,  lui  aussi,  d'une  synthèse 
totale,  puisque  l'acide  trichlorophénomalique 
dont  il  provient  prend  naissance  dans  l'ac- 
tion d'un  corps  minéral,  l'acide  chloreux,  sur 
un  corps  préparé  par  synthèse  totale,  la  ben- 
zine (M.  Berthelot  a  obtenu  la  benzine  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'acétylène,  formé 
lui-même  par  la  combinaison  directe  de  l'hy- 
drogène et  du  carbone  sous"  l'influence  d'un 
très-tort  courant  électrique). 

—  Tartrates  et  paratartrates  L'acide 
tartrique  renferme  deux  oxhydryles  alcooli- 
ques ei  deux  oxhydryles  basiques.  Il  est  donc 
leiratomique  et  bibasique.  Sa  tétratoinicité 
est  hors  de  doute  D'une  part,  en  effet,  011 
obiient  un  sel  diplombique  Ct^Pb^'OB  eu 
faisant  bouillir  le  sel  raonoplombique  avec 
l'ammoniaque,  etunseldizincique  C*H2Zii2"08 
en  taisant  bouillir  de  l'acide  tartrique  avec 
du  zinc  et  un  liquide  de  potasse,  qu'on  neu- 
tralise ensuite  par  l'acide  azotique  pour  en 
précipiter  le  tartrate  ainsi  produit.  D'autre 
part,  on  a  obtenu  des  tartrates  et  des  étliers 
tartriques  dans  lesquels  les  deux  hydrogènes 
alcooliques  sont  remplacés  par  des  radicaux 
acides.  Mais  si  sa  tétratoinicité  n'est  pas  dou- 
teuse, il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  2  des 
atomes  d'hydrogène  typique  qu'il  renferme 
soient  alcooliques  et  que  la  basicité  de  cet 
acide  soit  seulement  égale  à  2. 

Bibasique,  l'acide  tartrique  forme  avec  les 
métaux  deux  séries  de  sels  :  les  uns  acides 
ou  inonométalliques,  les  autres  neutres  ou 
bimétalliques.  Ces  sels  doivent  être  repré- 
sentés par  les  formules 

dH»(OH)«  j  SoIoh' 

pour  les  sels  acides,  et 

pour  le  sel  neutre. 

Lorsqu'on  fait  réagir  un  tartrate  roonomé- 
tallique  sur  une  base  polyatomique,  comme 
l'hydrate  d'antimoine  Sb'"{OHjs,  l'hydrate 
ferrique  (Feî)vliOH)6,  et  même  sur  certains 
acides  ou  anhydrides  peu  énergiques,  tels  que 
l'acide  borique  B'"(OH)3,  l'anhydride  arsé- 
nieux  As203  ou  l'acide  arsénique  AsO(OH)a, 
Je  second  atome  d'hydrogène  basique  est 
remplacé  par  un  groupe  oxygéné,  et  l'on  ob- 
tient des  sels  particuliers  qui  ont  reçu  le 
nom  d'émétiques. 

L'émétique  d'antimoine  ou  émétique  ordi- 
naire, encore  connu  sous  le  nom  de  tartrate 
antinionicopotassique,  répond   a  la  formule 

l'émétique  borique  ,  ou  crème  de  tartre  so- 
luble ,  ou  tartrate  boricopotassique ,  répond 
à,  la  formule 

C*Hi(OH)i|gg;g£Wo,,j,; 

l'émétique  arsénieux,  ou  tartrate  arsénioso- 
potassique,  k  la  formule 


TART 

l'émétique  arsénique,  ou  tartrate  arsénico- 
potassique,  a  la  formule 

csh^oh)*  j  g8:g^s,„oa„j,  ; 

l'émétique  de  bismuth,  ou  tartrate  bismutho 
potassique,  à  la  formule 

c*H*(0H)»j^;^iW0,7Î 


TART 

l'émétique  d'uranium,  ou  émétique  uranico- 
potassique,  &  la  formule 


C«Hî(OK)« 


CO.OK 
CO,0(U'"0")" 


l'émétique  de  chrome,  ou  tartrate  chromico- 
potassique,  à  la  formule 


CîHl(OH)»  j  Cg.gK_  <c2os)f/  _  KOjOC  j  (H0)ÎHÏC, . 
l'émétique  de  fer,  ou  tartrate  ferricopotassique,  à  la  formule 

OHi(OII)!  j  gg;o—  (Fe20*)"  -  o2>'cC  i  t110»™ • 


Dans  ces  divers  émétiques,  le  potassium 
peut  être  remplacé  par  un  autre  métal  1110- 
noatomique  ou  même  par  un  autre  métal  dia- 
tomique.  Toutefois,  pour  ceux  de  ces  corps 
qui  ne  renferment  qu'un  seul  atome  de  po- 
tassium, cette  substitution  n'est  possible  qu'en 
entraînant  le  doublement  de  la  molécule. 

L'émétique  d'antimoine  (tartre  stibié)  s'ob- 
tient en  faisant  bouillir  pendant  une  demi- 
heure  un  mélange  de  3  parties  d'oxyde  d'an- 
timoine et  de  4  parties  de  crème  de  tartre 
(bitartrate  potassique)  délayée  dans  l'eau.  On 
filtre  le  liquide  bouillant.  L'émétique  se  dé- 
pose par  le  refroidissement  en  cristaux  qui 
renferment  une  demi-molécule  d'eau  de  cris- 
tallisation. 

L'émétique  se  dissout  facilement  dans  l'eau. 
L'ammoniaque  trouble  k  peine  sa  solution 
lorsqu'elle  est  étendue;  mais  si  elle  est  con- 
centrée et  chaude  ,  ce  réactif  y  fait  naître 
un  précipité  blanc,  floconneux  d  hydrate  «n- 
timonieux.  La  potasse  y  détermine  un  préci- 
pité blanc,  soluble  dans  un  excès  de  réactif. 
Les  acides  minéraux,  tels  que  l'acide  azoti- 
que, l'acide  sulfurique,  l'acide  chlorhydrique, 
donnent,  dans  les  solutions  d'émétique,  un 
précipité  blanc  qui  n'est  autre  qu'un  sous- 
sel  d'antimoine  : 

CW06K.(SbO)' 
Emétique. 


KC1     + 
Chlorure 
potassique. 


CHI606- 

Acide 
tartrique. 


+ 


2HC1 
Acide 

chlorhy- 
drique. 

SbO.Cl 

Oxy- 

chlorure 

d'antimoine. 


Sb'" 


L'acide  tannique  produit,  dans  les  solutions 
d'émétique,  un  précipité  blanc  de  tannate 
d'antimoine.  C'est  le  seul  acide  organique 
qui  jouisse  de  cette  propriété. 

Eu  présence  de  1  émétique,  les  solutions 
d'azotate  d'argent,  d'azotate  de  calcium,  d'a- 
zotate de  baryum  et  d'azotate  de  strontium, 
donnent  de  1  uzotate  potassique,  en  même 
temps  qu'il  se  précipite  un  émétique  argen- 
tique,  calcique,  bary tique,  stron tique,  etc. 

Chauffés  à  200°,  tuus  les  émétiques  per- 
dent de  l'eau.  Cette  eau  se  forme  aux  dépens 
de  l'hydrogène  typique  non  basique  de  J'a- 
cide  tartrique  et  de  l'oxygène  du  radical 
(SbO)\  Ainsi"  l'on  a 

uWH>siœ;o!sbo)' 

Emétique  ordinaire. 

I  CO.OK 

=  £J0    ■*■    C2H2/*-;0 

Eau.  /  O 

Emétique  desséché. 

Les  émétiques  desséchés  constituent  donc 
des  tartrates  tétramétalliques,  dont  un  seul 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  du  po- 
tassium et  les  trois  autres  par  un  métal  [ri- 
vaient. 

En  dehors  des  émétiques  qui  sont  très-usi- 
tés en  médecine,  les  tartrates  les  plus  em- 
ployés sont  lu  crème  de  tartre  et  le  bitar- 
trate d'ammoniaque,  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  l'industrie. 

La  crème  de  tartre  se  trouve  toute  formée, 
en  croûtes  très-dures,  dans  le  fond  des  ton- 
neaux. Elle  est  colorée  eu  noir  et  doit  être 
raffinée.  11  suffit,  d'ailleurs,  pour  cela  de  la 
dissoudre  dans  l'eau  bouillante,'  d'y  ajouter 
un  peu  de  terre  glaise  qui  entraîne  lu  matière 
colorante,  de  filtrer  et  de  laisser  refroidir. 
Elle  se  dépose  alors  en  très-beaux  cristaux. 

Le  tartrate  acide  d'ammoniaque  se  préci- 
pite en  petits  cristaux  lorsqu'on  ajoute  à  une 
solution  saturée  et  froide  de  tartrate  neutre 
une  quantité  d'acide  tartrique  égale  à  celle 
qu'elle  renferme  déjà.  Quant  au  tartrate 
neutre,  on  le  prépare  directement  en  neutra- 
lisant l'acide  libre  par  l'ammoniaque  ou  le 
carbonate  ainmonique,  concentrant  et  faisant 
cristalliser. 

—  Anhydrides  TARTRIQUBS.  L'acide  tar- 
trique, renfermant  4  atomes  d'hydrogène  ty- 
pique, doit  être  capable  de  donner  naissance 
à  deux  anhydrides  qui  en  dériveraient  par 
perte  de  1  et  de  2  molécules  d'eau.  Ainsi,  l'ou 
aurait  : 


CW(OH»l  |  J^OH 
Acide  tartrique. 


dïHWV  j  CO.OH 

°  aVJ    JCO.OH 

Premier  anhydride 

tartrique. 


CÎH20"  j  cO>0" 

Deuxième  anhydride 
tartrique. 

Mais,  comme  les  4  utome3  d'hydrogène  ty- 
pique de  l'acide  tartrique  n'ont  point  tous 


les  quatre  le  même  caractère,  deux  étant  al- 
cooliques et  deux  basiques,  on  peut  prévoir 
trois  modifications  isomériques  du  premier 
anhydride.  En  effet,  si,  dans  la  formule  que 
nous  avons  donnée, -l'eau  se  trouve  éliminée 
aux  dépens  des  hydrogènes  alcooliques,  on 
conçoit  un  isomère  de  ce  corp3,  dans  lequel 
l'élimination  d'eau  aurait  eu  lieu  aux  dépens 
de  l'hydrogène  basique,  et  un  autre  isomère, 
dans  lequel  elle  aurait  eu  lieu  moitié  aux  dé- 
pens de  l'hydrogène  alcoolique,  moitié  aux 
dépens  de  l'hydrogène  basique.  Ces  isomères 
seraient  représentées  par  les  formules 


CSH«(OH)ï  |  £°,; 


>0"  et  C*H* 


CO.OH 
Cg>0». 
OH 


L'anhydride  résultant  de  l'élimination  de 
l'hydrogène  alcoolique  doit  être  ncide  et  bi- 
basique; celui  qui  résulte  de  l'élimination 
d'un  atome  d'hydrogène  alcoolique  et  d'un 
atome  d'hydrogène  métallique  doit  être  acide 
monobasique. 

En  outre,  2  ou  plusieurs  molécules  d'acide 
tartrique  peuvent  s'unir  en  éliminant  de  l'eau 
et  en  donnant  naissance  &  des  anhydrides 
intermédiaires,  analogues  aux  alcools  poiyé- 
thyléniques,  aux  alcools  polyglycériques,  aux 
acides  polylactiques.  Le  plus  simple,  et  par 
conséquent  le  plus  probable  de  ces  corps,  se- 
rait l'acide  ditartrique,  lequel,  par  d«  nou- 
velles éliminations  d'eau,  pourrait  fournir 
des  anhydrides  correspondants.  Ainsi,  l'on 
aurait 

H*        j 
(C*HH)2),T,2    OT 
H*        ) 

pour  l'acide'  ditartrique  et,  pour  le  premier 
anhydride  de  ce  corps,  (C*H*02),V,2H40«.  Le 
premier  anhydride  serait  polymère  du  pre- 
mier anhydride  tartrique,  absolument  comme 
l'acide  diinétaphosphorique  (anhydride  de  l'a- 
cide diphosphorique-pyrophosphurique)  est 
polymère  de  l'acide  métaphosphorique  {an- 
hydride de  l'acide  phosphorique). 

11  est  possible  que  tous  ces  composés  soient 
susceptibles  de  se  former  dans  l'action  de  la 
chaleur  sur  l'ai'ide  tartrique;  mais  un  très- 
petit  nombre  d'entre  eux  seulement  a  été  ob- 
tenu jusqu'ici,  et  même  lej  résultats  présen- 
tés par  les  différents  chimistes  qui  ont  étudié 
cette  question  ne  sont-ils  pus  toujours  con- 
cordants. Il  est  cependant  très  -  probable  , 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  que 
le  premier  effet  de  la  chaleur  sur  l'acide  tar- 
trique consiste  à  convertir  ce  dernier  en  un 
composé  isoinérique,  l'acide  métataririque,  et 
donne  ensuite,  par  des  éliminations  d'eau 
successives  :  10  1  acide  ditartrique;  2°  une 
modification  soluble  du  premier  anhydride 
tartrique  C4HH)5,  nommée  par  Fréiny  acide 
tartrôlique j  3°  enfin  une  modification  insoluble 
et  neutre  du  même  anhydride;  le  véritable 
anhydride  tartrique  C*H^O*  est  inconnu. 

—  Acide  ditartrique 

C8H10O"  =  2C  WOB  —  HÎO. 
Cet  acide,  désigné  par  Frémy  sous  le  nom 
d'acide  tartralique  et  par  Laurent  et  Ger- 
hardt  sous  le  nom  d'acide  isotartrique,  so 
produit  lorsqu'on  maintient  l'acide  tartrique 
en  fusion  à  la  température  de  1700,  jusqu'à 
ce  qu'une  prise  d'essui  dissoute  dans  l'eau 
commence  à  donner  un  précipité  dans  les 
solutions  d'acétate  Calcique.  On  peut  encore 
le  préparer  en  ajoutant  de  l'anhydride  tartri- 
que k  l'acide  tartrique  en  fusion.  L'acide  di- 
tartrique est  très-soluble  dans  l'eau  et  in- 
cristallisable.  Ses  sels 

C8H8Mî'0»i  et  C8H8M"011, 
même  celui  de  chaux,  sont  très-solubles  dans 
l'eau,  d'où  l'alcool  les  précipite  sous  la  forme 
de  sirop  ou  de  flocons  volumineux.  Bouillis 
avec  l'eau,  ils  se  convertissent  d'abord  en 
métatartrates  acides,  puis  en  tartrates. 

Gerhardt  considérait  l'acide  tartralique 
comme  un  isomère  des  acides  tartrique  et 
métataririque,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  se- 
rait possible  de  convertir  l'acide  tartrique 
en  acide  tartralique  sans  perte  de  poids, 
même  en  présence  da  J'eau.  Si  cette  vue,  qui 
nous  paraît  inexacte,  était  exacte,  la  compo- 
sition des  tartralates  neutres  serait  la  mémo 
que  celle  des  tartrates  et  des  métatartrates; 
mais  l'analyse  montre  que  cette  composition 
est  beaucoup  plus  d'accord  avec  les  formules 
que  nous  avons  adoptées  pour  ces  sels.  En 
outre,  ou  ne  comprendrait  pas  qu'un  lartra- 
late  neutre  se  convertit  en  tartrate  acide  par 
l'ébullition  avec  l'eau,  ce  qui  est  le  cas  ce- 
pendant et  ce  qui  s'explique  très-bien,  comme 
le  montre  l' équation  «a-dessous,  dans  l'hypo- 


TART 

thèse  où  l'acide  tartralique  n'est  que  le  pre- 
mier degré  de  condensation  de  l'acide  tartri- 
que, l'acide  ditartrique.  Oa  a,  eu  effet, 

(OH 
JOH 


C*H* 


CO.OM' 


CSH* 


O" 
(CO-u 

CO,OM' 
OH 
[OH 
Ditartrate  métallique 
neutre. 


+    H2Q 


Eau. 


[IOH 
CÏH2     CO.OM 
(  GO,OH  J 
Tartrate  acide. 

—  Acide  tartrèlique  ou  premier  anhydride 
tartrique  soluble  CWOS  =  CWO»  —  H«0. 
On  obtient  ce  corps  en  chauffant  vivement 
de  petites  quantités  d'acide  iurtrique  jusqu'à 
ce  que  la  masse  fondue  se  boursoufle.  C'est 
une  niasse  déliquescente,  boursouflée,  jau- 
nâtre qui  se  dissout  dans  l'eau  en  donnant 
une  solution  acide.  Le  chlorure  ou  l'acétate 
de  calcium  ajouté  à  cette  solution  en  préci- 
pite du  tartrélate  de  calcium  C8l|6Ca"OlO, 
sous  la  forme  d'une  masse  sirupeuse,  insolu- 
ble dans  l'eau  et  susceptible  de  devenir  cris- 
talline au  contact  de  l'alcool.  Les  sels  de  ba- 
ryum et  de  strontium,  qui  sont  semblables 
au  sel  calcique  par  leur  composition,  peuvent 
être  préparés  comme  ce  dernier.  Ce  sont 
aussi  des  niasses  sirupeuses  insolubles  dans 
l'eau.  Chauffé  à  150°  avec  l'oxyde  de  plomb, 
l'acide  tartrèlique  donne  un  sel  de  plomb  qui 
renferme  C*H4Pb"0B.  Au  contact  des  alca- 
lis, il  se  convertit  en  tartralates  ou  ditartra- 
tes.  Bouilli  avec  l'eau,  il  se  transforme  d'a- 
bord en  acide  métaiartrique,  puis  en  acide 
tartrique. 

—  Anhydride  tartrique  insoluble  C*H*05. 
Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  maintient 
pendant  quelque  temps  l'acide  tartrique  h  la 
température  de  150».  On  épuise  le  produit 
par  l'eau  et  l'on  dessèche  le  résidu  dans  le 
vide.  C'est  une  poudre  blanche,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  A  froid  et  à  la 
longue,  plus  rapidement  si  l'on  fait  bouillir, 
l'eau  le  ramena  à  l'état  d'acide  tartrique. 

—  Eteikrs  tartriques.  Comme  tous  les  aci- 
des bibasiques,  l'acide  tartrique  forme,  avec 
les  radicaux  alcooliques,  des  éthers  neutres 
et  des  éthers  acides.  On  n'a  pas  réussi  jus- 
qu'ici, bien  que  la  chose  doive  être  possi- 
ble, à  remplacer  par  des  radicaux  d'alcools 
l'hydrogène  typique  non  basique  de  cet  acide; 
mais  on  l'a  remplacé  par  des  radicaux  acides 
et  l'on  a  obtenu  ainsi  des  éthers  dans  les- 
quels les  4  atomes  d'hydrogène  typique  de 
1  acide  tartrique  sont  tous  quatre  remplacés. 
Les  éthers  tarlriques  neutres  répondent  a  la 
formule  CW(R')20»,  les  éthers  acides  à  la 
formule  C4HsK'Os,  les  éthers  qui  renferment 
des  radicaux  acides  aux  formules 

OH3(A'){R')!06  et  C*HS(A')S(R')SOe. 

Ces  derniers  peuvent  être  considérés  comme 
dérivant  d'acides  qui  résultent  de  la  substitu- 
tion de  radicaux  acides  à  l'hydrogène  typique 
non  basique  de  l'acide  tartrique.  Si  l'on  par- 
vient un  jour  à  préparer  des  éthers  tarlriques 
provenant  de  la  substitution  d'un  radical  d'al- 
cool à  1  hydrogène  typique  non  basique,  il  est 
évident  que  l'on  aura  pour  les  éthers  mono,  di 
et  trialcooliques  plusieurs  isomères,  suivant 
que  la  substitution  se  fera  aux  dépens  de 
1  hydrogène  typique  non  basique  ou  de  l'hy- 
drogène typique  et  basique. 

Les  éthers  tartriques  acides  prennent  nais- 
sance dans  l'action  de  l'acide  tartrique  sur 
les  alcools  neutres  par  l'action  d'un  courant 
de  gaz  acide  ehlorhydrique  sur  la  solution 
de  l'acide  tartrique  dans  l'alcool  qu'il  s'agit 
d'éthérifier.  Enfin,  les  dérivés  acides  de  ces 
éthers  résultent  de  l'action  qu'exercent  sur 
eux  les  chlorures  acides.  On  ne  connaît 
qu'un  petit  nombre  d'éthers  provenant  de 
l'action  de  l'acide  tartrique  sur  les  alcools 
polyatomiques. 

o.  ETHKRS  TARTRIQUES  NEUTRES  RENFER- 
MANT   DBS    RADICAUX     D'ALCOOLS      MONOaTO- 

miquiïs.    Tartrate    neutre   d'éthyle   ou  ether 
,  tartrique  C*H*lC*H&j*0«.  Cet  éther  est  un  li- 
quide actif  sur  la  lumière  polarisée.  Il  subit 

I  action  d'une  température  assez  élevée  sans 
se  décomposer  ;  mais  si  l'on  dépasse  cette 
limite,  il  donne  de  grandes  quantités  d'acide 
pyrotartrique.  Il  se  mêle  en  toutes  propor- 
tions avec  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  L  ammo- 
niaque le  transforme,  suivant  la  durée  de  la 
réaction,  en  acide  tartramique  ou  en  tartra  - 
mide. 

Le  sodium  décompose  l'éther  tartrique 
avee  dégagement  d  hydrogène.  L'action  , 
lente  à  cause  de  la  viscosité  du  liquide,  peut 
devenir  très-rapide  si  l'on  étend  le  mélange 
de  cinq  ou  six  fois  son  volume  de  benzine 
anhydre.  En  séparant  l'excès  de  sodium  et 
évaporant,  on  obtient  un  résidu  amorphe, 
mais  friable,  d'un  brun  jaunâtre,  qui  consiste 
probablement  en  tartrate  sodicodiétbylique 

C*H8Na(CïHSjîO«. 

Si  l'on  prolonge  l'action  du  sodium,  on  ob- 
tient aussi  un  composé  gélatineux  disodique 
C*HïNa*(CSH5J*OB. 

II  est  à  présumer  que,  sous  l'influence  de 
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l'iodure  d'éthyle,  ces  dérivés  sodés  fourni- 
raient les  éthers  tri  et  tétraalcooliques. 

—  Ether  acétotaririque 

C10H16OT  =  C*HS(C!HS0)(C*H5)«08. 

Ce  corps  prend  naissance  lorsqu'on  traite 
l'éther  tartrique  par  une  quantité  équiva- 
lente de  chlorure  d'acétyle.  L'action  a  lieu 
à  la  température  ordinaire  avec  élévation  de 
température  et  dégagement  de  grandes 
quantités  d'acide  chluitiydrique.  Pour  puri- 
fier le  produit,  on  l'agite  avec  l'eau  qui  dé- 
compose l'excès  de  chlorure  d'acétyle,  on  le 
dissout  dans  l'éther,  on  agite  la  solution 
éthérée  avec  du  carbonate  de  soude  sec,  on 
filtre  et  l'on  évapore  à  siccité  sur  un  bain- 
marie. 

L'éther  acétotartrique  est  un  liquide  hui- 
leux, plus  lourd  que  l'eau,  dans  laquelle  il  se 
dissout  un  peu,  entièrement  insoluble  dans 
les  solutions  salines.  Il  est  parfaitement  neu- 
tre et  possède  une  saveur  amère.  Chauffé 
un  peu  fortement  dans  une  cornue,  il  se  dé- 
compose en  dégageant  de  l'acide  acétique; 
aux  environs  de  2870,  il  passe  une  huile  et  il 
reste  un  résidu  charbonneux.  L'ammoniaque 
aqueuse  agit  également  sur  l'éther  acéto- 
tartrique. La  solution  évaporée  laisse  un 
produit  sirupeux  jaunâtre,  d'une  saveur 
amère  et  brûlante.  Chauffé  avec  du  chlo- 
rure de  benzoyle,  l'éther  acétotartrique  donne 
de  l'acide  ehlorhydrique  et  laisse  une  huile 
épaisse  et  incolore,  probablement  formée  d'é- 
ther aeétobenzotarlrique. 

L'éther  acétotartrique  est  rapidement  at- 
taqué par  le  sodium,  surtout  lorsqu'il  est  di- 
lué par  de  la  benzine.  Il  se  dégage  de  l'hy- 
drogéné* et  il  se  produit  une  substance  gom- 
meuse  transparenie,  qui  consiste  probable- 
ment en  éther  sodaeétotartrique 

C*H«Na(C2H30)(v:îH5)îO«. 

—  Ether  diacétolartrique 

C1ÎH1803  =  C*H*(CïH3O)î(C»H5)î06. 

Cet  éther  se  produit  lorsqu'on  traite  une  mo- 
lécule d'éther  tartrique  par  deux  molécules 
de  chlorure  d'acétyle  et,  lorsque  la  réaction 
est  apaisée,  qu'on  chauffe  le  tout  pendant  un 
temps  très-court  à  100°,  en  vase  clos.  Purifié 
comme  l'éther  monoacétique,  il  se  prend  en 
une  belle  masse  cristalline,  <\\ie  l'on  peut  sé- 
parer d'une  petite  quantité  d'éther  monoacé- 
tique huileux  par  expression  dans  du  papier 
Joseph.  On  le  t'ait  ensuite  cristalliser  dans 
l'eau. 

L'éther  diacétotartrique  se  dissout  en  tou- 
tes proportions  dans  l'alcool  et  l'éther;  l'eau 
le  précipite  de  ses  Solutions  alcooliques. 
Bouilli  avec  l'eau,  il  se  dissout,  en  nsseî  forte 
proportion,  et,  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur,  il  se  dépose  en  magnifiques  prismes 
qui  atteignent  jusqu'à  0«î,04  et  0m,05  de  lon- 
gueur. L'eau  froide  ne  le  dissont  que  peu, 
assez,  cependant,  pour  qu'une  solution  de 
chlorure  de  sodium  le  rende  ensuite  laiteux 
et  y  détermine  ultérieurement  une  cristalli- 
sation d'éther  diacétotartrique. 

L'éther  diacétotartrique  fond  à  67°  en  une 
huile  incolore  qui  ne  se  resolidifie  pas  par  le 
refroidissement;  il  suffit  toutefois  de  projeter 
un  cristal  de  ce  corps  dans  la  masse  en  sur- 
fusion  pour  qu'on  voie  aussitôt  s'y  former  des 
touffes  d'aiguilles,  qui  se  développent  jusqu'à 
ce  que  le  tout  soit  devenu  solide.  Pendant  la 
solidification,  il  se  dégage  assez  de  calorique 
pour  que  l'on  puisse  le  percevoir  k  la  main. 
Fortement  chauffé,  cet  éther  distille  en  ne  se 
décomposant  que  très-faiblement.  Il  bout 
entre  294"  et  Î98<>. 

La  potasse  aqueuse,  pas  plus  que  l'am- 
moniaque alcoolique  froide,  ne  décompose 
immédiatement  l'éther  diacétotartrique.  Le 
sodium  n'agit  pas  sur  lui,  soit  à  la  tempéra- 
ture où  l'éther  est  en  fusion,  soit  si  ce  der- 
nier est  dissous  dans  la  benzine. 

—  Ether  benzotartrique 

Ç15H1807  =  C4HS(CH80)(C»H<S)*0«. 
On  le  prépare  en  chauffant  pendant  deux  ou 
trois  heures  à  100°  du  chlorure  de  benzoyle 
avec  un  excès  d'éther  tartrique.  Purifié 
comme  le  composé  précédent  par  agitation 
avec  du  carbonate  sodique,  dissolution  dîins 
l'éther,  etc.,  il  se  présente  sous  la  forme 
d'une  huile  transparente,  visqueuse,  qui, 
abandonnée  à  elle-même  pendant  deux  ou 
trois  semaines,  surtout  sous  l'eau,  se  con- 
vertit presque  entièrement  en  cristaux  pris- 
matiques incolores,  que  l'on  peut  séparer  par 
pression  de  l'huile  non  transformée. 

Pur,  l'éther  benzotartrique  est  solide,  blanc, 
inodore,  plus  lourd  que  l'eau  et  facile  à  pul- 
vériser. Il  fond  à  64«  erj  une  tuile  qUi 
éprouve  à  un  haut  degré  le-phénomène  de  la 
surfusion.  Lorsqu'on  détermine  la  cristallisa- 
tion de  la  masse  liquide,  quoique  froide,  eu  y 
projetant  un  cristal  de  la  même  substance,  il 
se  développe  une  grande  quantité  de  cha- 
leur. Les  cristaux  d  éther  benzotartrique  sont 
prismatiques.  Fortement  chauffé,  cet  éther 
distille  sans  décomposition  ;  il  est  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther. 
L'eau  bouillante  le  dissout  également  un  peu  ; 

Îiar  le  refroidissement,  la  liqueur  devient 
aiteuse  et  laisse  déposer  des  gouttes  d'huile 
d'abord,  puis  de  beaux  cristaux  assez  pe- 
tits et  prismatiques.  Ses  solutions  aqueuses 
possèdent  une  légère  saveur  amère.  Elles . 
sont  neutres  au  papier  réactif.  La  potasse 
aqueuse  parait  être  sans  action  sur  lui.  Le 
sodium  se  dégage  de  l'hydrogène  et  paraît 
donner  naissance  à  un  dérivé  sodé.  Chauflo 
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à  100°  avec  de  l'ammoniaque  alcoolique 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  il  se  dé- 
compose lentement  et  parait  se  convertir  en 
acide  benzoïque,  tartramide,  benzotartramide 
et  alcool. 

La  potasse  alcoolique  le  décompose  rapi- 
dement en  donnant,  si  elle  est  en  excès,  du 
tartrate  et  du  benzoate  de  potasse  ;  si  c'est 
l'éther  qui  est  en  excès,  de  1  acide  benzotar- 
trique et  de  l'acide  éthylbenzotartrique , 
toujours  à  l'état  de  sels  potassiques.  La  for- 
mation de  ces  produits  est  trop  facile  à  con- 
cevoir pour  que  nous  en  donnions  la  for- 
mule. 

L'éther  benzotartrique  ne  se  convertit  pas 
en  éther  dibenzotartrique  lorsqu'on  le  chauffe 
avec  du  chlorure  de  benzoyle.  L'éther  di- 
benzotartrique ne  se  produit  pas  non  plus 
dans  l'action  directe  d  un  excès  de  chlorure 
de  benzoyle  sur  le  tartrate  d'éthyle. 

—  Ether  acélobenzotartrique 

C17H2«08  =  C*H2(CSH30)(C1H»0KCSH*)*0*. 

On  le  prépare  en  chauffant  l'éther  benzotar- 
trique pendant  trois  ou  quatre  heures,  en 
vases  clos,  entre  140"  et  I50O-,  avec  un  léger 
excès  de  chlorure  d'acétyle.  C'est  une  huile 
très-épaisse,  plus  lourde  que  l'eau,  neutre 
aux  papiers  réactifs,  très-soluble  dans  l'al- 
coul  et  l'éther,  n'ayant  aucune  tendance  à  la 
Solidification.  Chauffé  avec  une  .solution  al- 
coolique de  potasse,  ce  corps  se  saponifie 
compleiement  et  se  résout  en  alcool,  tartrate, 
benzoate  et  acétate  de  potasse. 

—  Ether  suceinotartrique 

C20H30C-U  =  [C4H»(CïH6)S06]ï(C*H*Oî)". 
Ce  corps  se  forme  par  la  substitution  d'un 
succinyle  diatouiique  à  deux  atomes  d'hy- 
drogène dans  deux  molécules  de  tartrate 
d'éthyle  qui  se  trouvent  ainsi  soudées  en  une 
molécule  unique.  On  le  prépare  en  chauffant 
à  100°,  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  un 
mélange  de  deux  molécules  d'éther  tartri- 
que et  d'une  molécule  de  chlorure  de  succi- 
nyle, jusqu'à  ce  que  tout  dégagement  de  gnz 
ehlorhydrique  ait  cessé.  Le  produit,  purifié 
comme  le  précédent,  est  une  huile  extrême- 
ment épaisse,  d'une  couleur  jaune  pâle.  Il  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther, en  donnant  des  solutions  neutres.  La 
potasse  alcoolique  le  saponifie.  On  ne  peut 
pas  le  distiller  sans  qu'il  se  décompose. 

—  Tartrate  de  mèlhyle  ou  éther  mëthyltar- 
trique  C4HHCH3)!06.  On  le  prépare  comme 
l'éther  éthyltartiique,  auquel  il  ressemble  par 
l'ensemble  de  ses  propriétés. 

—  Ethers  paraiartriques  neutres.  On  n'a 
pas  décrit  jusqu'ici  les  paratartrates  neutres 
d'éthyle  ni  de  mèthyle  ;  mais  M.  Perkin  a 
obtenu  certainement  le  premier  de  ces  corps, 
dont  il  ne  décrit  pas  la  préparation,  (puisque, 
en  faisant  agir  sur  lui  le  chlorure  d'acétyle 
et  le  chlorure  de  benzoyle,  il  a  pu  produire 
les  éthers  acéto,  diacéto  et  benzoparatar- 
trique. 

L'éther  monoacétoparatartrique  est  une 
huile  incolore.  L'éther  diacétoparatartrique 
est  un  corps  solide,  fusible  à  50°,5,  bouillant 
à  2980  environ  et  distillant  avec  une  légère 
décomposition.  Il  se  dissout  en  toutes  pro- 
portions dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L  eau 
bouillante  le  dissout  aussi  et  l'abandonne 
par  le  refroidissement  en  petites  touffes 
d'aiguilles  ou,  si  le  refroidissement  est  très- 
lent,  en  prismes  courts  et  très-brillants,  qui 
se  déposent  sur  les  parois  du  cristallisoir. 

L'éther  benzoparatartrique  est  isomère  de 
l'éther  benzotartrique  ;  il  fond  k  une  plus 
basse  température  que  ce  dernier,  57°,  et  se 
distingue  également  de  lui  en  ce  qu'il  n'est 
pas  susceptible  de  cristalliser. 

i.  Ethers  tartriques  acipes  renfer- 
mant PES  RADICAUX  D'ALCOOLS  MONOATOMI- 
QUES. Ces  acides  sont  monobasiques;  ils  se 
produisent  par  l'action  directe  des  alcools 
monoatomiques  sur  l'acide  tartrique. 

—  Acide  amyltartrique 

C9H16C-6  =  C*H5(C5H«)0«. 

Syn.  Acide  tartramylique.  Cet  acide,  décou- 
vert par  Bulard,  et  plus  complètement  étudié 
par  Breunlin,  prend  naissance  lorsqu'on  fait 
digérer  150  parties  d'acide  tartrique  fine- 
ment pulvérisé  avec  88  parties  d'alcool  amy- 
lique  rectifié,  en  prolongeant  pendant  plu- 
sieurs jours  l'opération  et  en  maintenant  la 
température  à  130°  environ,  il  se  forme  alors 
un  liquide  sirupeux  qui,  par  un  refroidisse- 
ment lent,  se  prend  en  une  masse  verru- 
queuse  de  cristaux  onctueux,  d'une  saveur 
excessivement  amère.  Ces  cristaux  fondent 
à  une  douce  chaleur  et  sont  solubles  dans 
une  petite  quantité  d'eau.  Une  plus  grande 
quantité  de  ce  liquide  reprécipite  l'acide 
amyltartrique  en  gouttes  huileuses. 

Les  amyitartrates 

C*H*M'(C5HU)0«  et  C8H8M"(C8H«)20» 
sont  la  plupart  solubles  dans  l'eau.  Beau- 
coup d'entre  eux  demeurent  inaltérés  lors- 
qu'on fait  bouilir  leurs  solutions  aqueuses; 
mais  presque  tous  s'altèrent  lorsqu'on  essaye 
de  les  dessécher  à  100°. 

Le  sel  de  baryum,  préparé  par  saturation,  se 
sépare  de  ses  solutions  concentrées  en  lames 
cristallines  incolores  et  nacrées,  qui  renfer- 
ment C8H8Ba"(CBHll)S(06,2HSO.  Ces  lamelles 
se  foncent  en  couleur  lorsqu'on  les  dessèche 
à  une  douce  chaleur  et  se  décomposent  com- 
plètement à  100°.  Elles  se  dissolvent  dans 
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l'alcool ,  d'où  l'eau  précipite  le  sel  anhydre 
en  flocons  blancs  amorphes. 

Le  sel  de  calcium  C8H8Ca"(C5Hil)îOi*, 
obtenu  également  par  neutralisation,  reste, 
lorsqu'on  évapore  sa  solution,  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique,  sous  la  forme  d'une  masse 
saline  friable  que  l'on  dissout  facilement  et 
qu'une  chaleur  de  100°  ne  décompose  pas. 

Le  sel  de  plomb,  obtenu  par  la  précipita- 
tion du  sel  potassique  au  moyen  de  l'acétate 
de  plomb,  parait  être  un  sel  basique. 

Le  sel  de  potassium,  obtenu  en  précipitant 
le  sel  barytique  par  le  carbouate  de  potasse, 
se  sépare,  lorsqu'on  évapore  la  liqueur  filtrée 
et  qu  on  la  laisse  ensuite  refroidir,  en  masse 
cristalline  blanche  renfermant 

CW(C«H«)06,IUO. 
Il  est  peu  soluble  à  froid,  plus  soluble  à  l'é- 
bullition  dans  l'eau,  et  il  perd  son  eau  de 
cristallisation  à  100°. 

Le  sel  de  sodium  C*H*Na(C8H««)0«,  pré- 
paré par  la  même  méthode  que  celui  de  po- 
tassium, s'obtient  en  cristaux  mous  et  noclu- 
laires  anhydres. 

Le  sel  d'argent  C*H4Ag(C«H<l)0«  se  sé- 
pare par  le  refroidissement  d'une  solu'.ion 
bouillante  et  concentrée  du  sel  potassique 
additionné  d'azotate  d'argent.  Il  forme  des 
touffes  d'aiguilles  qui  possèdent  l'éclat  du 
diamant. 

—  Acide éthyltartrique  C*H'(C»H5}06.  Syn. 
Acide  tarirélhylique ,  acide  tartrvvvtique. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  une  solution  d'acide  tartrique  dans 
l'alcool  absolu  et  qu'on  sature  le  liquide  par 
du  carbouate  de  baryum,  après  1  avoir  au 
préalable  éLendu  d'eau,  il  se  dépose  du  tar- 
trate de  baryum  insoluble  et  il  reste  en  dis- 
solution de  l'éthyltartrate  barytique,  qui 
cristallise  quand  on  concentre  le  liquide.  Ce 
sel,  décomposé  par  une  quantité  équivalente 
d'acide  sulfurique,  fournit  l'acide  éthyltartri- 
que libre. 

C^t  acide  cristallise  en  prismes  allongés  à 
base  oblique;  il  est  incolore,  inodore,  d'uno 
saveur  à  la  fois  amère  et  douce  ;  il  absorbe 
rapidement  l'humidité  atmosphérique.  L'al- 
cool et  l'éther  le  dissolvnt  avec  facilité; 
l'eau  le  dissout  aussi,  mais  ses  solutions 
aqieuses  se  saponifient  par  une  ébuliiiiou 
prolongée  et  regénèrent  l'acide  tartrique  et 
l'alcool  ;  à  froid,  elles  dissolvent  le  fer  et  le 
zinc,  en  dégngeant  de  l'hydrogène. 

L'acide  éthyltartrique  se  décompose,  à  la 
distillation  sèche,  en  alcool,  eau,  acide  acé- 
tique, éther  acétique,  gaz  éthylène,  acide 
pyrotartrique  et  autres  produits.  L'acide  azo- 
tique le  convertit  en  acides  acétique, oxalique 
et"  carbonique. 

La  solution  de  l'acide  éthyltartrique  ne 
donne  aucun  précipité  sous  l'influence  de  la 
potasse  et  de  la  soude,  quelle  que  soit  la  pro- 
portion de  l'alcali,  ce  qui  le  distingue  de  l'a- 
cide tartrique.  Ajouté  à  l'eau  de  baryte,  il  y 
fait  naître  d'abord  un  précipité,  qui  disparaît 
en  ne  laissant  qu'un  léger  trouble  lorsque  le 
liquide  approche  de  la  neutralité,  pour  re- 
paraître de  nouveau  par  l'addition  d'un  excès 
d'acide.  Avec  l'eau  de  chaux,  l'acide  éthyl- 
tartrique donne  lieu  à  la  formation  d'un 
précipité  qui  se  redissout  dans  un  excès  d'a- 
cide. 

Les  éthyltartrates 
C*H*M'(CÎH»)0«  et  C8rI8M"(CîriS)î0« 
cristallisent  ordinairement  bien  ;  ils  sont  ino- 
dores et  onctueux  au  toucher.  La  plupart 
sont  très-solubles  dans  l'eau,  moins  solubles 
dans  l'alcool.  En  faisant  bouillir  leurs  solu- 
tions aqueuses,  on  résout  celles-ci  en  tarifâ- 
tes acides  et  en  alcool. 

Le  sel  d'ammonium  cristallise,  par  l'éva- 
poration  spontanée  d'une  solution  aqueuse, 
en  fibres  soyeuses. 

Le  sel  de  potassium  C*H*K(C*H°)08  forme 
des  prismes  rhombiques  incolores,  dont  la 
solution  aqueuse  laisse  déposer  par  l'ébulli- 
tion  du  tartrate  acide  de  potassium. 

Le  sel  de  sodium  forme  des  lames  quel- 
quefois rhomboïdales,  quelquefois  rectangu- 
laires. 

Le  sel  de  baryum  C8H8Ba"(C»HSj*OiS,2H!0, 
préparé  cuinme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
forme  de  beaux  groupes  de  cristaux,  qui  pa- 
raissent appartenir  au  système  trimétrique. 

Le  sel  de  calcium 

C8H8Ca''(C«H8)*0«  +  BH«0, 
préparé  comme  le  sel  de  baryum,  forme  des 
prismes  rectangulaires  ou  des  lamelles  qui 
fondent  k  100°  dans  leur  eau  de  cristallisa- 
tion. 

Le  sel  cuivrique  C8H8Cu"(C*H5)îOlS,6HsO 
s'obtient  en  dissolvant  le  bioxyde  de  cuivre 
dans  l'acide  aqueux.  11  forme  des  aiguilles 
bleues,  soyauses  et  efflorescentes. 

Le  sel  de  plomb  se  sépare  en  petits  pris- 
mes nacrés,  insolubles  dans  un  excès  d'acide 
lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  éthyltartrique  à 
une  solution  aqueuse  d'acétate  de  plomb.  Il 
est  insoluble  dans  un  excès  d'acide. 

Le  sel  d'argent  C*H*Ag(C*H*JOe  s'obtient 
par  précipitation.  Il  forme  des  prismes  qui 
sont  quelquefois  boursouflés  au  milieu;  il 
est  légèrement  soluble  dans  l'eau  froide  et 
peut  ëire  porté  à  la  température  de  îooo 
Sans  se  décomposer. 

Le  sel  de  zinc  forme  des  groupes  de  pris- 
mes rectangulaires  onctueux  au  toucher. 

—  Acide  éihylbentotartfique 

C*HS(CH80)(C*H*)0«. 
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Ce  corps  se  forme  en  même  temps  que  l'acide 
benzotartrique  et  d'autres  produits  lorsqu'on 
traite  une  solution  alcoolique  diluée  d ether 
benzotartrique  par  une  quantité  de  cotasse 
insuffisante  à  en  opérer  lu  saponification 
complète.  On  chauffe  le  liquide  de  manière  à 
on  chasser  l'excès  d'alcool  et  l'on  y  ajoute 
de  l'eau  pour  en  précipiter  les  produits  hui- 
leux. On  filtre  la  solution  aqueuse  sur  un  fil- 
tre mouillé  et  on  l'acidulé  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique. Il  se  dépose  une  huile  formée  par 
de  l'acide  benzotartrique  et  de  l'acide  éthyl- 
benzoturtrique  mélangés  d'une  substance 
neutre  dont  l'odeur  rappelle  le  benzoate  d'é- 
ihvle.  Le  liquide  aqueux  abandonné  dans  le 
vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  donne, 
nu  bout  de  quelques  jours,  des  cristaux  d'a- 
cide éthylbenzoturtrique  en  belles  touffes 
d'aiguilles  dures,  dont  on  achève  la  purifica- 
tion par  un  lavage  à  l'eau.  Les  eaux  mères 
renferment  de  lucide  benzotartrique. V. plus 
bas. 

L'acide  éthylbenaotartrique  est  peu  sotu- 
ble  dans  l'eau,  mais  il  est  extrêmement  solu- 
ble  dans  l'alcool  et  l'éther,  d'où  il  se  dépose 
en  groupes  de  cristaux  qui  simulent  un  éven- 
tail. Ses  solutions  aqueuses  rougissent  ie  pa- 
pier de  tournesol.  La  potasse  le  décompose 
avec  facilité;  ses  sels  paraissent  être  assez 
peu  stables. 

—  Acide  et  hyl-paratartrique 
[CM-15(C2HB)08]*. 

Syn.  Acide  éthylrueêmique ,  acide  race'movi- 
mque.  Cet  élher  est  isomère  de  l'acide  éthyl- 
lartrique.  Nous  doublons  sa  formule  parce 
que  l'acide  paratartrique,  étant  dédoublable 
en  acide  tartrique  droit  et  acide  tartrique 
gauche,  doit  renfermer  dans  su  molécule  une 
molécule  de  chacun  de  ces  acides  consti- 
tuants. On  obtient  i'acida  raeémov  inique  en 
faisant  bouillir  4  parties  d'ulcool  absolu  avec 
1  partie  d'aoide  racémique  dans  un  appareil 
à  reflux,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  évaporé 
laisse  un  sirop  où  ne  se  dépose  plus  la  inoin- 
dre matière  solide  par  le  refroidissement.  On 
étend  alors  d'eau  le  liquide, 'uprès  en  avoir 
retiré  l'alcool  par  distillation,  et  l'on  sature 
par  du  carbonate  de  baryum.  On  évapore  la 
liqueur  filtrée  entre  50"  et  60°  et  l'on  décom- 
pose par  l'acido  sulfurique  les  cristaux  d'é- 
thylparalurtrute  de  baryum  déposés  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur. 

L'acide  éthylrueêmique  cristallise  en  pris- 
mes allongés  ,  incolores  ,  à  bases  obliques 
inclinées.  Ces  cristaux  sont  déliquescents, 
très-solublos  daii3  l'eau  et  l'alcool,  in- 
solubles dans  l'éther.  La  solution  est  inac- 
tive sur  la  lumière  polarisée.  Par  l'ébullition, 
elle  se  saponifie  et  donne  de  l'alcool  qui  dis- 
tille et  de  l'acide  racémique  qui  cristallise. 

Pur  la  distillation  sèche,  lucide  racémovi- 
nique  se  décompose  en  donnunt  les  mêmes 
produits  que  l'acide  étliyltartrique. 

L'acide  uzotique  le  convertit  en  acides  acé- 
tique, oxalique  et  carbonique.  Sa  solution 
dissout  le  zinc  et  le  fer,  avec  dégagement 
d'hydrogène.  Avec  la  potasse,  i!  donne  un 
précipite  pulvérulent,  et,  avec  la  soude,  un 
précipité  opalin  qui  upparult  au  moment  où 
['alcali  est  neutralisé  et  augmente  par  l'addi- 
tion d'un  excèâ  d'acide.  Ajoutée  goutte  à 
goutte  à  l'eau  de  baryte,  la  solution  d'acide 
éthylracémique  forme  un  précipité  qui  di- 
minue à  mesure  que  le  liquide  approche  de 
la  neutralité  pour  reparaître  par  l'addition 
d'un  excès  d'acide.  Le  précipité  est  soluble 
dans  l'acide  azotique. 

Avec  l'eau  de  chaux,  l'acide  éthylracémi- 
que forme  un  précipite  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  un  excès  d'acide,  mais  soluble  dans 
l'acide  azotique.  Il  ne  trouble  pas  les  solu- 
tions du  sulfate  de  soude  et  du  sulfate  de 
chaux.  Il  fuit  naître  uu  précipité  blanc  dans 
les  solutions  d'acétate  de  plomb  et  dans  les 
solutions  concentrées  d'azotate  d'argent. 

L'ucido  raoéiuovinique  est  moiiobasique. 
Ses  sels  cristallisent,  îuals  pas  aussi  bien  que 
ceux  de  l'acide  étliyltartrique;  quelques-uns 
d'entre  eux  renferment  de  l'eau  de  cristalli- 
sation qu'ils  perdent  dans  le  vide. 

Le  sel  de  baryum  Ct2Hl8LSa"Ol2,2HîÛeiis- 
talliseen  petiLs  prismes  arranges  eu  groupes 
nodulaires.  Il  est  plus  soluble  duns  l'eau  à 
chaud  qu'à  froid,  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

Le  sel  de  potassium  C«H»H06,HSO  forme 
des  prismes  en  apparence  monocliniques  qui 
perdent  7,56  pour  100  d'eau  dans  le  vide. 

Le  sel  d'urgent  C'WAgO6  cristallise  en 
prismes  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  dé- 
composantes à  100°. 

—  Acide  méthyltartrique 

C5H8U6  =  C*H5(CH9)0«. 

L'acide  turtrique  se  dissout  dans  l'alcool  mé- 
thylique  encore  plus  abondamment  que  dans 
l'alcool  éthylique  et  se  convertit  plus  facile- 
ment en  élher  uiéihylique  qu'en  éther  éthyli- 
que. Pour  prépurer  l'acide  méthyltartrique, 
ou  dissout  l'acide  tartrique  dans  sou  poids 
d'esprit  de  bois  bouillant;  on  évapore  la  li- 
queur jusqu'en  consistance  sirupeuse  ù  une 
température  inférieure  à  100°  et  l'on  aban- 
donne le  sirop  à  Im-mêtne;  il  s'y  dépose  des 
cristaux  qu'on  desséche  dans  le  vide. 

L'acide  iiièihylturtrique  cristallise  en  pris- 
mes rectangulaires,  plus  lourds  que  1  eau, 
fusibles,  inodores  et  .possédant  une  saveur 
acide.  Il  est  à  peine  altéré  par  l'humidité  at- 
mosphérique: l'eau  froide  le  dissout  très- 
bien  et  l'eau  bouillante  le  dissout  en  toutes 
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i  proportions;  il  est  également  soluble    dans 
I   l'alcool  et  l'esprit  de  bois;  mais  il  est  insolu- 
ble dans  l'éther. 
Les   solutions   aqueuses   d'acide  méthyl- 
|   tartrique  absorbent  une  molécule  d'eau  par 
j    l'ébullition  et  régénèrent  l'acide  tartrique  et 
I    l'esprit  de  bois.  Les  cristaux  de  cet  acide, 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  perdent  de 
l'eau  et  donnent  ensuite  naissance  &  de  l'al- 
cool méthylique,  à  de  l'acétate  de  méthyle  et 
à  quelques  autres  produits. 

X^es  solutions  aqueuses  dissolvent  le  fer  et 
le  zinc  avec  dégagement  d'hydrogène.  Elles 
donnent,  avec  l'eau  de  baryte  et  l'eau  de 
chaux,  des  précipités  solubles  dans  un  excès 
d'acide.  Elles  ne  précipitent  pas  le  sulfate 
potassique,  mais  elles  font  naître  un  préci- 
pité pulvérulent  dans  les  solutions  d'acétate 
de  plomb. 

Les  méthyltartrates  se  convertissent  en 
tartrates  acides  et  en  alcool  méthylique  lors- 
qu'on fait  bouillir  leurs  solutions. 

Le  sel  potassique  C^H^EO6  cristallise  en 
prismes  rectangulaires  droits,  qui  sont  anhy- 
dres suivant  pumas  et  Piria,  tandis  qu'ils 
perdraient ,  d'après  M.  Guérin-Varry,  4.2 
pour  100  d'eau  dans  le  vide  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique.  L'eau  le  dissuut  mieux  à 
chaud  qu'à  froid. 

Le  sel  sodique  est  peu  soluble  dans  l'eau 
et  se  sépare  sous  la  forme  d'un  précipité  gra- 
nuleux lorsqu'on  verse  de  l'acide  méthyltar- 
trique dans  une  lessive  de  soude  caustique. 
Le  sel  bai  y  tique  Ci°Hi4Ba"0i2,rIî!0(?)  prend 
naissance  lorsqu'on  sature  par  le  carbonate 
de  baryte  une  solution  de  l'acide  libre  dans 
l'esprit  de  bois.  Il  cristallise,  par  l'évapora- 


tion spontanée  de  la  liqueur,  en  prismes  rec- 
tangulaires blancs,  beaucoup  plus  solubles 
dans  l'eau  à  chaud  qu'à  froid.  Il  se  décom- 


pose dans  le  voisinage  de  160",  en  donnant 
un  liquide  alliacé  sirupeux  qui  renferme  de 
l'eau,  de  l'alcool  méthylique,  de  l'acétate  de 
méthyle  et  une  substance  cristallisable  qui 
se  dépose  par  l'évaporation. 

Les  sels  de  plomb  et  d'argent  s'obtiennent 
par  double  décomposition  et  constituent  des 
précipités  insolubles. 

—  Acide  métkylparatartrique  ou  méthyl- 
raeémique [C*H&lCH3)(j6]ï.  On  prépare  cet 
acide  en  dissolvant,  à  la  température  d'ébul- 
lition,  de  l'acide  racémique  dans  sou  poids 
d'alcool  méthjlique,  en  évaporant  la  solution 
jusqu'en  consistance  sirupeuse  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  10QO  et  en  abandonnant  en- 
fuite  le  sirop  à  lui-même.  L'acide  méthylra- 
cémique  se  dépose  alors  en  cristaux  qu'on  des- 
sèche dans  le  vide.  Ces  cristaux  sont  des  pris- 
mes rectangulaires,  tronqués  sur  leurs  arêtes 
longitudinales.  Ils  sont  incolores  ,  facilement 
solubles  duns  l'eau,  l'alcool  et  l'esprit  de  bois, 
peu  solubles  dans  l'éther.  L'ébullition  avec 
l'eau  le  résout  en  esprit  de  bois  et  acide  tar- 
trique. Ses  solutions  aqueuses  dissolvent  le 
zinc  et  le  fer,  avec  dégagement  d  hydro- 
gène. Elles  donnent,  avec  l'eau  de  baryte, 
uu  précipité  soluble  dans  un  excès  d'acide  et 
dans  l'eau;  avec  l'eau  de  chaux,  un  précipité 
composé  de  groupes  rayonnes  de  prismes  aei- 
eulaires,  insolubles  dans  un  excès  d'acide. 
Elles  ne  précipitent  ni  la  soude  caustique  ni 
le  carbonate  de  sodium,  ce  qui  les  distingue 
des  solutions  aqueuses  d'acide  méthyltar- 
trique. 

Le  raéthylracémate  de  baryum 

C10Hl*Ba"Ol*,4Hi!O 

cristallise  eu  prismes  monocliniques  qui  per- 
dent à  l'air  une  partie  de  leur  eau  de  cristal- 
lisation. Lorsqu'ils  ne  sont  pus  efflauris,  ils 
se  ramollissent  a  60°  et  donnent,  a  100",  des 
vapeurs  qui  se  condensent  en  belles  lames 
cristullines.  L'eau  le  dissout  mieux  à  chaud 
qu'a  froid.  U  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

Le  sel  de  plomb  se  précipite  lorsqu'on  verse 
de  l'acide  méthylraeémique  dans  une  solu- 
tion d'acétate  de  plomb;  le  précipité  se  re- 
dissout dans  un  excès  d'acide. 

Le  sel  potassique  (C»H''K0«)î,H20  se  pré- 
sente en  prismes  reoiangulaiies  qu'une  ébul- 
litiou  prolongée  avec  l'eau  dédouble  en  alcool 
méthylique  et  eu  racémute  de  potassium;  les 
solutions  d'acide  niéihyliaeémique  fout  naî- 
tre dans  les  lessives  do  potasse  uu  précipité 
pulvérulent,  soluble  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau. 

Le  -sel  d'argent  (CSH^AgOG)*  se  précipite 
lorsqu'on  ajoute  do  l'acide  méthylraeémique 
à  une  solution  modérément  concentrée  d'azo- 
tate u'urgeut;  il  est  soluble  dans  un  excès 
d'acide  mèlhylracéinique. 

—  Ethkrs  tartriques  acidks  renfermant 
des  radicaux  d alcools  polyatomiquks.  ces 
cihers  se  forment  lorsqu'on  chaufie  l'acide 
tartrique  en  diverses  proportions  avec  la 
glvcir.ne,  la  mannile,  la  dulcite,  la  pinite,  la 
glucose,  etc.   Us   ont  été  décrits  aux  mots 

GLYCÉRINE,  MANNITK,  etc.  V.  C6S  mots. 

—  Acides  dkrivés  de  l'acide  tartrique 
par  la  substitution  de  radicaux  acidlis  à 
l'hydrogène  alcooliq.uk.  Acide  diacetoiar- 
trique 


CîHÎ  )  (O,C*H»0)» 
cïiJÏ  (  (CO.OHJ*    ' 


L'anhydride  de  cet  acide  prend  naissance 
lorsqu  on  chauffe  l'acide  tartrique  pulvérisé 
avec  du  chlorure  d'acétyle.  Il  se  dégage  en 
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même  temps  de  l'acide  chlorhydrique  et  de 
l'eau  : 

C*H6Q(i        +  2C2H30C1 
Acide  Chlorure 

tartrique.  d'aciityle, 

=  H*0      +      2HC1  +      C*H2(C9H30)*0» 
Eau.                 Acide  Anhydride  diac4- 

chlorûy-  totartrique. 

drique. 

C'est  une  substance  cristalline  molle,  fusi- 
ble entre  126°  et  127<>.  Distillée,  elle  subit  une 
décomposition  profonde ,  surtout  si  l'on  con- 
duit l'opération  avec  lenteur.  Elle  bout  au- 
dessus  de  2500 ,  mais  sans  point  fixe  ,  en  dé- 
gageant de  l'anhydride  acétique  et  d'autres 
produits,  dont  quelques-uns  affectent  les 
yeux,  comme  l'acroléine,  et  en  laissant  un 
résidu  de  charbon  dans  la  cornue.  Chauffée 
doucement,  au  contraire,  elle  Se  sublime  en 
prismes  très-beaux,  quoique  petits.  La  ben- 
zine la  dissout  un  peu  et  1  abandonne  sous  la 
forme  d'aiguilles  blanches  et  déliées.  Elle 
cristallise  également  au  sein  de  l'anhydride 
acétique.  L'acide  diacétolartrique  se  forme 
par  la  combinaison  directe  de  l'anhydride 
que  nous  achevons  de  décrire  avec  l'eau. 
Ses  solutions  aqueuses,  évaporées  dans  Je 
vide,  l'abandonnent  sous  la  forme  d'une 
gomme  transparente  et  déliquescente  d'une 
saveur  très-acide.  Fortement  chauffé,  il  se 
décompose  sans  don  lier,  au  préalable,  d'anhy- 
dride. Les  alcalis  caustiques  le  résolvent  en 
acide  caustique  et  en  acide  tartrique  : 

C2H*  {  ^0,OK)i 

DJacétotartrate 
de  potassium. 


+      2KHO 
Potasse. 


=      8C*H»0,OK      + 


C2Hî  !  (OH)» 
0  H   J  (COUK)a 


Acétate  Tartratc 

potassique.  de  potasse. 

L'acide  diacétotartrique  est  bibasique  et 
forme,  par  conséquent,  des  sels  acides  ni  des 
sels  neutres.  Ces  sels  sont  très-solubles  et 
très- difficiles  à  obtenir  purs;  on  les  prépare 
en  dissolvant  les  différents  carbonates  mé- 
talliques dans  l'acide  aqueux. 

Les  sels  neutres  de  potassium  sont  très- 
déliquescents. 

Le  sel  de  potassium  acide  C8H9K08  est 
une  poudre  cristalline  très-soluble,  mais  non 
déliquescente.  Il  a  une  saveur  acide  et  rou- 
git èuergiquement  le  tournesol. 

Le  sel  barytique  C8H8Ba"08  cristallise  de 
ses  solutions  sirupeuses  en  aiguilles  déliées 
et  déliquescentes  qui  atteignent  quelquefois 
jusqu'à  près  de  0I»,02  de  longueur. 

Le  sel  de  calcium  C8H8Ca"08  se  dessèche, 
lorsqu'on  évapore  ses  solutions  ,  en  une 
masse  opaque,  friable,  déliquescente. 

Le  sel  cuivrique  C8H8Cu"08  forme  des 
cristaux  bleus. 

Le  sel  mercureux  est  un  précipité  gélati- 
neux, soluble  dans  l'acide  acétique. 

Le  sel  d'argent  CSHSAg^O8  est  une  masse 
cristalline  blanche  que  la  lumière  influence 
fort  peu. 

—  Acide  diacétaparatarlrifae.  Lorsqu'au 
lieu  d'opérer  sur  l'acide  tartrique  on  fuit  agir 
le  chlorure  d'acétyle  suc  l'acide  paratartrique 
(ou  racémique),  on  obtient  d'  abord  l'anhy- 
dride ,  puis  l'acide  iliucètoparatartrique  ou 
diaeèiorauemique.  L'anhydride  est  un  beau 
corps  cristallin  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
sou  isomère,  l'acide  diacétotartrique,  par  son 
point  de  fusion  et  ses  autres  propriétés.  Au 
contact  de  l'eau,  il  donne  l'acide  correspon- 
dant, lequel  se  résout,  par  l'ébullition  de  Sa 
solution  aqueuse,  en  acide  paratartrique  et 
en  acide  acétique. 

—  Acide  benzotartrique 

t  O.CWO 
C"H«0O7  =  C«H*  {  OH 

|  (CO,OH)2 

Ce  corps  se  produit  lorsqu'on  chauffe  à  150«, 
dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  des  poids 
moléculaires  égaux  d'acide  benzoïque  et  d'a- 
cide tartrique  : 

1  OH 
C*H*    OH  +      CWO.OH 

(  (CO,OH)3  Acit|e 

Acide  beniolque. 

tartrique. 

I  OH 
=  HîO      +      CSHS    O.CII&O 
Eau.  |  (CO,OH>2 

Acide 
benaotartriijue. 

Il  se  forme  ainsi  un  liquide  brun  uni,  dissous 
dans  l'eau  chaude,  abandonne  de  I  acide  ben- 
zoïque par  le  refroidissement.  La  liqueur, 
filtrée  et  évaporée  h  siccité  au  bain-murie, 
laisse  un  résidu  en  partie  soluble  dans  le  carbo- 
nate de  sodium.  La  solution  ainsi  obtenue  , 
décolorée  par  le  noir  animal  et  légèrement  sur- 
saturée par  l'acide  chlorhydrique,  laisse  dé- 
poser l'acide  benzotartrique  en  groupes  de 
cristaux  microscopiques  en  choux-fleurs.  Cet 
acide  prend  encore  naissance  ,  eu  nlèine 
temps  que  l'acide  éthy, benzotartrique,  par 
l'action  de  la  potasse  Uduée  sur  l'éther  ben- 
zotartrique. Il  reste  alors  dans  U  liqueur 
d'où  l'acide  éthyloenzotartrique  s'est  déposé. 
L'acide  benzotartrique  est  plus  soluble 
dans  l'eau  et  moins  soluble  aaits  l'alcool  que 
l'acide  benzoïque.  A  la  température  à  la- 
quelle l'acide  benzoïque  fond  et  se  sublime, 
il  reste  inaltéré  ;  si  la  température  s'élève 
davantage,   il   dégage  des   vapeurs  d'acide 
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benzoïque  et  laisse  un  résidu  brun  qui  répand 
l'odeur  du  tartre  brûlé.  Une  solution  saturée 
à  froid  de  cet  acide  ne  fait  naître  aucun  pré- 
cipité dans  les  dissolutions  du  chlorure  ferri- 
qiie  ou  de  l'azotate  d'argent  et  dans  l'eau  de 
chaux;  mais  elle  précipite  légèrement  le 
sous-acétate  de  plomb.  Saturée  par  l'ammo- 
niaque, elle  précipite  le  chlorure  ferrique  en 
jaune  pâle,  mais  ne  précipite  pas  le  chlorure 
de  calcium.  Saturée  au  quart  seulement  par 
cet  alcali,  elle  donne,  avec  l'azotate  d'ar- 
gent, un  précipité  blanc  de  benzotartrate 
argentique  C'1,H8AgîOT. 

—  Acide  dibromotartrique  C*H*BrîOS.  Ce 
corps  se  forme  lorsqu'on  fait  agir  le  brome 
sur  l'acide  bromomaléique  à  100°.  L'équation 
de  cette  réaction  est  probablement  la  sui- 
vante : 


CWBrO* 

_L 

Br*       +       BH20 

Acide 
bromoma- 

Brome.             Eau. 

léique. 

=  3HBr 

+ 

C*H*Br«0« 

Acide 

Acide  dibro- 

bromhy- 
drique. 

motartrique. 

C'est  un  corps  très-déliquescent  qui  doit  pou- 
voir fournir  un  acide  dioxytartrique  C*H*08 
eu  échangeant  son  brome  contre  20H. 

—  Acide  nitrotartrique 

C*H4A2«010  =  CîHS  {  fô^Q^j. 

Ce  corps  se  forme  lorsqu'on  ajoute  une  par- 
tie d'acide  tartrique  finement  pulvérisé  h. 
4  parties  et  demie  d'acide  azotique  très-con- 
centré, et  qu'on  agite  le  mélange  après  l'avoir 
additionné  d'un  égal  volume  d'acide  sulfuri- 
que également  concentré.  Il  se  forme  une 
masse  pâteuse  que  l'on  dessèche  sur  des  bri- 
ques, que  l'on  dissout  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  tiède,  que  l'on  fait  cristalliser  par 
refroidissement  de  la  solution  à  0°  et  que  l'on 
comprime  enfin  entre  plusieurs  doubles  de 
papier  Joseph. 

L'acide  nitrotartrique  se  dissout  dans  l'al- 
cool absolu,  qui  l'abandonne  en  prismes  dis- 
tincts par  l'évaporation  spontanée.  Il  est 
actif  optiquement  comme  l'acide  tartrique 
dont  il  dérive.  Sa  stabilité  est  tros-faible  ;  en 
solution  aqueuse,  et  bien  qu'on  maintienne 
la  température  k  quelques  degrés  seulement 
au-dessus  de  zéro,  il  donne  un  dégagement 
continu  de  bioxyde  d'azoïe  et  d'anhydride 
carbonique.  Pur  l'évaporation  spontanée,  il 
donne  de  l'acide  tartronique  et,  si  lu  tempé- 
rature atteint  40°  ou  50°,  de  l'acide  oxalique. 
Le  sulfure  d'ammonium  le  réduit  en  régéné- 
rant l'acide  tartrique. 

Les  nitrotartrates  ont  été  peu  étudiés. 

Le  sel  acide  d'ammonium 

CW(AzlI«)Az20H> 
forme  de  petits  cristaux  très-solubles.  Le  sel 
neutre  C*ll2(Azll4)2Az2l)l0  donne,  avec  l'a- 
zotate  d'argent,   un  sel   urgentiquo  soluble 
qui  renferme  CWAgSAzîOlO. 

—  Amidlis  tartrîques.  Comme  acide  té- 
tratomique  et  bibasique,  l'acide  tartrique  doit 
pouvoir  donner  naissance  à  huit  amitiés,  sa- 
voir : 

One  monamide  acide  bibasique 

(  AzHî 
CîH»    oH 

|  (CO.OH)* 

et  une  monamide  acide  moiiobasique,  isomère 
de  la  précédente 

!  (OH)« 
C^HS     (JO.OH    ; 
|  OO.AzA» 

une  diainide "acide  bibasique 

(AzW)3 
(CO,OH)«' 

une  diamide  acide  moiiobasique,  isomère  de 
la  précédente 

(AzH* 
OH 

CO,OII 
( CO.AzH» 

et  une  diamide  neutre,  isomère  des  deux  au- 
tres 

CîH*  I  <OII)S 

L  H    i(CO,AzH*)2> 

une  triumide  acide  monob.isique 
I  (Azll2)2 
C«H2  !  CO.AzH» 
(  CO.OH 

et  une  triamide  neutre,  isomère  de  la  crécê- 
dente 

dm  J  (°H>S 

c  Hï  1  (CO.AzH*)*1 

un  fin  une  tétramide  neutre 


CSH2 


C*H«  ■ 


rîm  I  (Azllii)î 
C*H2  j  (CO.AzHî)» 


A  ces  corps  on  peut  joindre  des  imide3  et 
des  nitriles  qui  proviendraient  de  la  substi- 
tution du  i-yanogeiie  CAz  au  groupe  anndo- 
carboxyie  CO.AzH8  dans  les  amides  acides 
ou  neutres.  De  ions  ces  corps,  trois  seule- 
ment sont  actuellement  connus  :  la  mona- 
mide tartrique  moiiobasique,  connue  sous  le 
nom  d'acide  tarlramique  ;  la  tartrimide,  qui 
en  dérive  par  élimination,  et  la  diamide  tar- 
trique neutre,  connue  sous  le  nom  do  tarira- 
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mide.  Nous  allons  passer  ces  trois  corps  en, 
revue,  ainsi  que  leurs  produits  de  substitution. 

—  Acide  tartramiqub 

I  (0H)S 
C*HUzO>  =  CSH! }  CO.AzH*. 
|  CO.OH 

Le  sel  ammonique  de  cet  acide  prend  nais- 
sance :  1»  lorsqu'on  dirige  un  courant  de  gaz 
ammoniac  sur  d«  l'anhydride  tartrique  hu- 
mecté d'alcool  absolu.  11  se  forme  deux  cou* 
ches  de  liquide,  dont  la  couche  supérieure  est 
exclusivement  formée  d'alcool,  tandis  que  la 
couche  inférieure  renferme  du  tartramate  am- 
monique en  dissolution;  2"  en  chauffant  l'é- 
th  r  tartrique  à  100°  avec  de  l'ammoniaque 
aqueuse.  Il  se  produit  en  même  temps  du  tar- 
trate d'ammoniaque.  Ce  sel  se  dépose  le  pre- 
mier en  cristaux  efflorescents  lorsqu'on  éva- 
pore la  liqueur  ;  les  cristaux  de  tariramate  ap- 
paraissent ensuite  et  forment  une  croûte  dure. 
Connue  l'ammoniaque  aqueuse  tend  à  hydra- 
ter le  tartramate  d  ammonium  et  à  le  con- 
vertir en  tartrate,  il  est  clair  qu'on  obtient 
d'autant  moins  de  produit  qu  on  prolonge 
davantage  l'opération.  Si  l'on  chauffait  pen- 
dant une  semaine,  on  ne  trouverait  plus  que 
du  tartrate. 

En  ajoutant  du  chlorure  de  calcium  à  la 
solution  aqueuse  du  tartramate  ammonique, 
puis  de  l'alcool,  on  obtient  un  précipité  de 
tartramate  de  chaux  très-soluble  dans  l'eau 
et  insoluble  dans  l'alcool.  Ce  sel  cristallise 
en  larges  tétraèdres  qui  renferment 

C8H«Ca"Az«OI°,6HïO. 

Ses  solutions,  mélangées  d'acétate  de  plomb 
et  d'ammoniaque,  laissent  déposer  un  sel  de 
plomb  basique  C8HBpb"3AzSol°.    • 

Le  sel  baryiique  C8Hi:SBa"Az20»o,8llsO 
forme  des  croûtes  cristallines  qui  perdent  la 
moitié  de  leur  eau  à  100°. 

L'acide  libre,  séparé  de  son  sel  de  chaux 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  est  sirupeux. 

—  Tartramate  d'ëthyle  ou  tartraméthane. 
On  obtient  ce  corps  par  l'action  de  l'ammo- 
niaque alcoolique  sur  le  tartrate  d'éthyle. 
Traité  avec  soin  par  les  alcalis,  le  tartramate 
d'éthyle  donne  de  l'acide  tartramique.  L'am- 
moniaque le  convertit  en  tartramide  : 

I  (OH)î 

C«H«  \  CO,OC2H»  +      AzH* 

l  CO,AzH*  Ammo- 

Tartraméthane.  niaque. 


=   C«H5,OH       +       CW 
Alcool. 


(OH)* 

(CO,A2H2)î 
Tartramide. 


—  Acide  phényltartramique  ou  larlranili- 
aue 

1  (OH)S 
CiOHUAzO*  =  C*H2    CO,AzH,C6H5. 
I  CO,OH 
On  obtient  ce  composé  en  faisant  bouillir  la 
tartranile  ou  phényltartriinide  (v.   plus  bas) 
avec  de  l'ammoniaque  aqueuse.  On  évapore 
à  une  douce  chaleur,  afin  de  chasser  l'excès 
d'ammoniaque;  on  ajoute  de  l'eau  de  baryte 
à  la  liqueur,  on  jette  le  précipité  sur  un  fil- 
tre, on  le  lave  ,  on  le  décompose  ensuite  par 
l'acide  sulfurique  et  l'on  filtre  de  nouveau. 
L'acide  turlranilique  se  sépare  alors  en  pe- 
tits choux-fleurs  légers  et  en  lamelles  bril- 
lantes. On  le  décolore  par  un  traitement  au 
noir  animal. 

L'acide  tartranilique  est  très-soluble  dans 
l'eau  et  duns  l'alcool  ;  il  est  moins  soluble 
dans  l'éther;  il  fond  à  180°  et  se  décompose 
en  perdant  de  l'eau.  Son  sel  ammonique 
reste,  lorsqu'on  évapore  sa  solution,  sous  la 
forme  d'une  masse  cristalline  très-efflores- 
cente  et  très-soluble.  L'acide  aqueux  n'est 
point  précipité  par  l'eau  de  chaux;  mais,  si 
l'on  ajoute  de  la  potasse  au  mélange,  il  se 
produit  un  trouble  et,  si  l'on  fait  bouillir,  ce 
trouble  devient  un  véritable  précipité  ;  1  am- 
moniaque ne  produit  pas  le  même  effet  que 
la  potasse  et  ne  détermine  pas  la  précipita- 
tion. Les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium 
ne  précipitent  non  plus  ni  l'acide  libre  ni 
l'acide  sursaturé  par  l'ammoniaque.  L'eau  de 
baryte  y  fait  naître  un  abondant  précipité 
blanc  et  le  chlorure  ferrique  un  précipité 
jaune.  Le  tartranilate  de  baryum 

CïOHïOBa"Az201<> 
est  modérément  soluble  dans  l'eau  bouillante 
et  cristallise  en  écailles  d'un  assez  grand 
éclat. 

Le  sel  d'argent  CWH'OAgAzO»  est  une  pou- 
dre blanche,  quelque  peu  soluble  dans, l'eau. 

—  TARTRAMIDE 

C*H8A*lO»  =  CiH»jggJ,H1),. 

La  tartramide  se  produit  lorsqu'on  fait  pas- 
ser un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  à  tra- 
vers de  l'éther  tartrique  dissous  dans  l'alcool. 
Ordinairement,  elle  cristallise  de  ses  solu- 
tions aqueuses  en  cristaux  holoédriques.  Si 
cependant  on  ajoute  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque à  la  solution  chaude,  les  cristaux 
qui  se  déposent  présentent  des  facettes  hé- 
miédiïques,  souvent  très-développées.  Ses 
solutions  dévient  à  droite  ou  à  gauche,  ou 
probablement  pas  du  tout  le  plan  de  polari- 
sation de  la  lumière,  suivant  que  ce  corps  a 
été  préparé  avec  une  modification  active  lé- 
vogyre  ou  dextrogyre  ou  avec  une  modifica- 
tion inactive  de  l'acide  tartrique.  La  variété 
lévogyre,  tout  comme  la  variété  dextrogyre 
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de  la  tartramide  s'unit  a  la  malamide  ordi- 
naire active  en  formant  des  composés  qui 
présentent  la  même  composition,  mais  qui 
diffèrent  l'un  de  l'autre  par  leur  solubilité  et 
leur  forme  cristalline.  Le  composé  qui  ren- 
ferme lalévolartramide  est  plus  soluble  dans 
l'eau  que  celui  qui  renferme  la  dextrotartra- 
mide. 

Une  solution  bouillante  d'oxyde  mercurique 
et  de  tartramide  laisse  déposer,  en  se  refroi- 
dissant, des  croûtes  cristallines  de  mercuro- 
tartramide  Cl5H26H.i>"3Az80i6  (?)  ,  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'acide  ehlorhydri- 
que,  inattaquable  par  i'iodure  d'éthyle. 

L'oxyde  d'argent  est  promptement  réduit 
par  la  tartramide. 

—  Diphënyllartramide  ou  tartranilide 

Ci«H»AzW-CiH.jjggJlH|CflH8)1. 

Ce  corps  prend  naissance,  en  même  temps 
que  la  tartranile  (phényltartriinide),  lors- 
qu'on soumet  le  tartrate  d'aniline  à  l'action 
de  la  chaleur.  Ce  sel,  porté  a  130»  ou  M0°, 
dégage  de  l'aniline,  le  sel  neutre  se  conver- 
tissant partiellement  en  sel  acide;  a,  150°,  la 
masse  fond  et,  une  fois  fondue,  elle  ne  donne 
plus  les  réactions  de  l'aniline  avec  le  chlorure 
de  chaux.  La  transformation  du  tartrate  d'a- 
niline en  tartranilide  et  tartranile  peut  être 
représentée  par  les  trois  équations  suivantes  : 

I  (OH)S 
1°  e«H*     CO.OAzHS.CBH» 

j  CO,OAzH3,C°HS 
Tartrate  neutre 
d'aniline. 

!  (OH)i  I  H 

=     C*H!  ]  CO,OH  f    Aï    H 

/  CO,OAzH»,C«H»  |  C«HS 

Tartrate  acide  Aniline, 

d'aniline. 


C*H* 


I  (OH)* 

CO,OH 
(  CO,OAzH»,C6H» 
Tartrate  acide 
d'aniline. 


(OH)* 


((OH) 

=    CSH*    CO,OH  \- 

\  CAz,C6H* 

Phényl-tartrinide 

ou  t&rtraoUe. 


2H*0 

Eau. 


3° 


!  (OH)» 
C2Hï    CO,OAzHS,C6H5 

(  CO,OAzll3,C6H5 
Tartrate  neutre  d'aniline: 

(  (OH)« 
=     C»Hî    CO,ArfI,C«H»    +    2H20 
/  CO.AïH.CW 

^Tartranilide. 

L'eau  bouillante  dissout  la  tartranile  et 
laisse  la  tartranilide  sous  la  forme  d'un  ré- 
sidu brun,  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  nu 
sein  duquel  elle  se  dépose,  par  le  refroidis- 
sement, en  cristaux  bien  définis,  qui  ont  la 
forme  d'aiguilles  entrelacées,  nacrées  et  in- 
colores. La  tartranilide  peut  être  portée  à  la 
température  de  250°  sans  subir  de  décompo- 
sition. Elle  fond  et  se  décompose  à  une  tem- 
pérature plus  élevée;  mais  si  on  la  maintient 
avec  soin  à  une  température  très-peu  supé- 
rieure à  son  point  de  fusion,  elle  se  sublime 
en  lamelles.  Elle  n'est  pas  altérée  par  l'ébul- 
lition  avec  les  solutions  alcalines.  L'acide 
chlorhydrique  chaud  la  dissout,  mais  avec 
difficulté-,  l'acide  azotique  la  dissout  mieux, 
mais  la  décompose  en  partie.  L'acide  sulfu- 
rique la  dissout  très- facilement. 

. —  Tartrimide 


/  (OH)« 

i   r-  --■ 


CWAzO*  =  CîHâ  }  CO,OH. 
1  CAz 

Ce  composé,  qui  dériverait  du  (artrate  acide 
d'ammonium  par  perte  de  2H20,  n'a  point 
été  obtenu  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  on  connaît 
la  phényltartriinide  ou  tartranile 
CWH»AzO*, 

qui  n'est  que  la  tartrimide  phênylée,  et  qui 
se  produit,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  par 
la  déshydratation  du  bitartrate  d'aniline.  On 
purifie  ce  corps  en  le  faisant  cristalliser  à 
plusieurs  reprises  dans  l'eau  et  en  décolo- 
rant chaque  t'ois  la  solution  pur  le  noir  ani- 
mal. Par  le  refroidissement,  il  se  sépare  soit 
en  lamelles  nacrées,  soit  en  poudre  blanche 
et  grenue.  L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  fa- 
cilement ;  l'éther  1«  dissout  avec  difficulté. 
On  peut  le  chauffer  un  peu  au-dessus  de  200° 
sans  qu'il  s'altère  (la  variété  grenue  devient 
alors  cristalline  et  se  sublime  en  aiguilles 
soyeuses),  mais  il  fond  et  se  décompose  à 
230°.  Il  n'a  aucune  saveur  et  il  rougit  dis- 
tinctement le  papier  de  tournesol. 

TARTRITB  s.  m.  (tar-tri-te  —  rad.  tartre). 
Chim.  Sel  de  l'acide  tartreux,  ancien  acide 
appelé  aujourd'hui  acide  tartriqck,  ce  qui 
a  fait  prendre  au  sel  le  nom  de  tartrate. 

TARTROBORATE  s.  m.  (tar-tro-bo-ra-te — 
de  tartrate,  et  de  borate).  Chim.  Combinaison 
d'un  borate  avec  un  tartrate. 

TARTROGLYCÉRIQUE  adj.  (tar-tro-gli-sé- 
ri-ke —  de  tartrique,  et  de  giycérique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  obtenu  en  combinant  la  gly- 
cérine avec  l'acide  tartrique. 

TARTROMÉTHYLIQUE  adj.  (tar-tro-mé-ti- 
li-ke—  de  tartrique,  et  de  méthyliqué).  Chim. 
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Se  dit  d'un  acide  appelé  aussi  acide  méthil- 

TARTH1QOB0U  ÉTHER  MKTHÏLTARTRIQUE  ACIDB. 

—  Encycl.  V.  TARTRIQUE. 

tartronate  s.  m.  (tar-tro-na-te  —  rad. 
tartre).  Chitn.  Sel  de  l'acide  tartronique. 

—  Encycl.  V.  TARTRONIQUE. 

TARTRONJQOE  adj.  (tar-tro-ni-ke  —  rad. 
tartre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  que  M.  Des- 
saignes a  obtenu  an  abandonnant  à  la  décom- 
position spontanée  l'acide  nitrotartrique. 

—  Encycl.  L'acide  tartronique  C*H*05  est 
un  acide  dibasique,  qui  prend  naissance  lors- 
qu'on abandonne  l'acide  nitroturtrique  à  la 
décomposition  spontanée  (Dessaignes),  et  aus-4 
(suivant  Baeyer)  par  l'action  de  l'amalgame 
de  sodium  sur  l'acide  mésoxalique  C^H^oS.  Il 
cristallise  en  prismes  assez  gros,  fond  à  160» 
et  se  décompose  ensuite  avec  formation  de 
glycollide  : 

C3H405     =     CSH*0«    -f    CO*    +    H*0 
Acide  Glycollide.  .Anhy-  Eau. 

tartronique.  dride  ,  ' 

carbo- 
nique. 

Chauffé  avec  une  solution  saturée  d'acide 
iodhydrique,  il  donne  de  l'nydrure  d'éthyle  et 
de  l'anhydride  carbonique,  après  s'être  trans- 
formé d'abord  en  acide  malonique  C8H>0*, 
qui  se  résout  lui-même  en  acide  acétique  et 
anhydride  carbonique,  suivant  les  équations  : 
C3H*08  -f  2H1 
Acide  Acide 

tartronique.  iodhy- 

drique. 

«=  is  +  h*o  +  camo* 

Iode.  Bail.  Acide 

malonique. 

C»H*0*     =     C02     +     C2H*0* 
Acide  Anhy-  Acide 

malonique.  dride  acétique, 

carbo- 
nique. 

C'est  l'acide  acétique  qui  fournit  l'hydrure 
d'éthyle  par  l'action  ultérieure  de  l'acide  iod- 
hydrique : 

C2H*Oî    -f    8HI 
Acide  Acide 

acétique,  iodhy- 

drique. 

=     31*     +     2H20     -V     C2H8 
Iode.  Eau.  Hydrure 

d'éthyle. 
Les  tartronates  des  métaux  alcalins  sont 
solubles  dans  l'eau.  Le  sel  acide  d'ammonium 
cristallise  en   prismes;  le  sel  d'argent  ren- 
ferme CWAgSOS. 

L'acide  aqueux  précipite  les  solutions  des 
sels  argen tiques,  ploinbiques  et  mercureux, 
ainsi  que  celle  des  acétates  de  baryum,  de 
calcium  et  de  cuivre. 

TARTROPHTALIQUE  adj.  (tar-tro-fta-li-ke 
—  de  tartrique,  et  de  phlalique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  est  à  l'acide  phtalique  ce  que 
l'acide  tartrique  est  à  l'acide  succiuique,  c'est- 
à-dire  qui  représente  de  l'acide  dioxyphta- 
lique. 

-r-  Encycl.  V.  PRKHNIQUB. 

TARTROVINATE  s.  m.  (tar-tro-vi-na-te  •*- 
de  tartrate,  et  de  vinate).  Chim,  Sel  de  l'acide 
tartrovinique,  que  l'on  désigne  par  le  nom 
d'ÉTHYLTARTRATiî  et  quelquefois  par  celui  de 

de  TARTRËTHYLATE. 

—  Encycl.  V.  TARTRIQUE, 

TARTROVINIQUE  adj.  (tar-tro-vi-ni-ks  — 
de  tartrique,  et  de  vinique).  Chim.  Se  dit  assez 
souvent  d'un  éther  éthy|ique  acide  de  l'acide 
tartrique ,   plus  connu  sous  le  nom  d'AciDE 

ÉTHYLTAUTRIQUH. 

—  EncyCi.  V.  TARTRIQUE. 

TARTUFE  s.  m.  (tar-tu-fe  —  Pour  l'éty- 
mologie,  voir  l'encycl.).  Hypocrite,  faux  dé- 
vot :  La  béyiteule  est  à  la'  femme  vertueuse  ce 
que  le  tartufe  est  au  dévot.  (Boitard.)  ||  La 
Fontaine  a  écrit  tarluf  pour  le  besoin  de  la 
mesure  : 
Le  chat  et  le  renard,  comme  beaux  petits  saints, 

S'en  allaient  en  pèlerinage  ; 
C'étaient  deux  vrais  tartufs,  deux  archipatelins.     ' 

La  Fontaine. 

—  Tartufe  de  mœurs,  Homme  vicieux  qui 
affiche  une  grande  moralité. 

—  Adjèctiv.  :  Allons,  allons,  l'abbé,  ne 
soyons  pas  tartufe,  même  aux  écliecs.  (A. 
Karr.) 

—  Syn.  Torture,  béat,  bigot,  etc.  V.  BÉAT. 

—  Encycl.  Le  tartufe  est  un  faux  dévot, 
un  hypocrite,  un  homme  vicieux  qui  affecte  de 
grands  principes  de  morale  et  de  religion.  Ce 
mot,  créé  par  Molière,  est  devenu  un  nom  appel- 
latif  et  sert  à  désigner  un  fourbe,  un  homme 
qui  cache  des  vices  odieux  sous  les  dehors  de 
la  vertu. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  signification 
et  la  vigueur  de  ce  type  (v.  plus  bas  l'analyse 
du  Tartufe).  Mais  ou  Molière  a-t-il  trouvé  ce 
nom  si  heureux  de  Tartufe,  qui,  de  nom  pro- 
pre, est  tout  de  suite  devenu  un  nom  commun  ? 
On  a  longuement  disserté  là-dessus  sans  ar- 
river à  une  solution  bien  plausible.  Molière 
avuit  d'abord  appelé  son  imposteur  Panulfe, 
un  nom  qui  aurait  eu  difficilement  le  même 
succès  ;  il  se  ravisa,  et  les  érudits  ont  voulu 
découvrir  la  source  où  il  avait  puisé  ce  su- 
perbe nom  de  Tartufe,  qui  répond  si  bien  au 
personnage.  Chacun  a  la-dessus  apporté  son 
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anecdote)  ou  son  trait  d'érudition  :  celui-ci 
allègue  une  histoire  de  truffes  (tarlitfoli)  qui 
serait  arrivée  chez  le  nonce  du  pape,  que  Mo- 
lière ne  devait  sans  doute  guère  fréquenter; 
celui-là  se  reporte  à"  l'ancien   verbe  trufer, 
c'est-à-dire  se  moquer;  d'autres  se  tournent 
ailleurs.  Ce  n'est  rien  de  tout  cela,  affirme 
Çrénin.  Molière  n'a  pas  inventé  le  mot  tartufe, 
■1  l'a  pris  tout  fait  duns  lu  langue  italienne 
vulgaire,  où  il  s'employait  déjà  comme  épi- 
thète,   non  pas,  il  est  vrai,  dans  l'accppûon 
d'hypocrite  que  le  chef-d'œuvre  de  Molière 
lui  a  imprimée  irrévocablement,  mais  avec  un 
sens  métaphorique  voisin  de  celui-là  : 
Quasi  di  viver  Batistone  siufo, 
Èrjenû  affronta  con  un  pwitcrolo  ; 
E  perche  quci  l'uccella  corne  un  tjufo, 
Sidta,  cli'ei  jinre  un  tjallelto  manuolo  ; 
E  tanto  fa  ch'Eijcno  ii  mat  tartufe 
Manda  con  tin  buffeto  a  far  tpterciuolo, 
E  poi  io  pîijlia  e  in  tasca  se  t'impiatta 
Per  darlo  per  un  topo  a  una  gatta. 

Ln-PI. 

•  Batistone,  las  de  la  vie,  attaque  Kgcno 
avec  un  poinçon,  et,  s'en  voyant  raillé  comme 
un  hibou,  il  bondit  comme  un  coquelet  de 
mars  et  fait  si  bien  que,  d'une  chiquenaude, 
Egeno  culbute  le  méchant  petit  bout  d'homme 
les  quatre  fers  en  l'air,  puis  le  ramasse  et  le 
fourre  duns  sa  poche  pour  en  régaler  un  chat 
en  guise  de  souris.  • 

Sur  cette  octave  du  Malmantile  de  Lippi, 
Minucci  dit  tout  simplement  :  Tartitfo  uomic- 
ciulo  di  catlioo  animo;  «  Tartufe,  petit  homme 
d'humeur  méchante.  ■ 

Le  Batistone  ou  Grand-Baptiste,  à  qui  le 
poète  applique  cette  qualification  de  tartufo, 
était  un  nain  extrêmement  vicieux,  au  service 
du  prince  Mathias  de  Toscane.  Tarlufo  est 
l'abrégé  de  tartufoto,^ruiïe.  Les  Italiens  con- 
sidéraient la  truffe  comme  une  pourriture, 
comme  un  excrément  de  la  terre.  Chez  les 
Latins,  le  champignon  (fuiigus)  servait  à  la 
même  métaphore  méprisante  : 
Tantiest  quanti  fungus  putidus. 

Plaute. 
«  J'en  fais  autant  de  cas  que  d'un  champignon 
pourri  !  » 

Un  homme,  reconnaissant  qu'il  s'est  laissé 
duper,  s'écrie  : 

Adeorïme  fuisse  fungum.  est  qui  illi  credercmf 

Plaute. 
■  Ai-je  été  assez  champignon  pour  me  fier  à 
lui?  >  Métaphore  qui  nous  semble  bizarre; 
mais  nous  dirions  très-bien  :  ■  Ai-je  été  assez 
cornichon?...  «  Il  y  a  ainsi  d'excellents  lé- 
gumes dont  on  fuit  le  symbole  de  la  bêtise  ; 
tel  est  encore  le  melon,  telle  était  autrefois 
la  truffe.  ■  On  voit  comment,  continue  Génin, 
le  caraotère,  les  mœurs  de  Batistone  et  cette 
épithète  de  mal  turiufo,  méchante  truffe,  ont 
conduit  Molière  à  choisir  pour  son  imposteur 
le  nom  de  Tartufe.  »  Il  n'y  a  qu'une  petite  dif- 
ficulté, c'est  que  le  Tartufe  a  été  joué  en  1669 
et  que  le  Malmantile  n'a  été  imprimé  qu'en 
1676.  Génin  se  tire  d'affaire  en  disant  qu'il  en 
courait,  vingt  ans  avant»  l'impression,  beau- 
coup de  copies  manuscrites  et  que  Molière  put 
en  avoir  connaissance.  Philippe  Baldinucci, 
en  effet,  dans  la  notice  qu'il  a  composée  sur 
son  camarade  Lippi,  nous  apprend  que,  du 
vivant  même  de  l'auteur  (mort  en  1664),  il  s'é- 
tait répandu  de  son  poëme  d'innombrables 
Copies  manuscrites  (moltissime  copie) ,  non- 
seulement  en  Italie,  mais  par  toute  l'Europe, 
C'est  l'histoire  de  la  Pucelle  de  Voltaire  : 
quand  elle  fut  imprimée,  il  y  avait  dix  ans 
qu'elle  courait  le  inonde. 

Ce  détail  montre  le  soin  qu'apportait  Mo- 
lière à  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  pou- 
vait l'aider  dans  son  art.  Nous  le  voyons  ici 
fouiller  dans  un  livre  italien  inédit  pour  y  dé- 
couvrir quelque  élément  comique  que  son  gé- 
nie savait  s'approprier  de  façon  k  couper  dé- 
sormais le  chemin  à  un  second  emprunteur. 

Tartufe  (le),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  J,-B.  Molière  (Comédie-Française, 
5  août  1667).  Ce  chef-d'œuvre  de  notre  scène 
comique  offre  la  peinture  la  plus  achevée  du 
faux  dévot  ;  mais,  comme  la  fausse  pieté  n'est 
qu'une  brunche  de  l'hypocrisie  et  que  d'ail- 
leurs Molière,  qui  savait  pénétrer  jusqu'aux 
derniers  replis  du  cœur  humain,  avait  résumé 
dans  un  seul  personnage  tous  les  traits  ca- 
ractéristiques de  l'hypocrisie  en  général,  le 
nom  de  Tartufe  a  servi  depuis  à  désigner 
toutes  les  sortes  d'hypocrites. 

Molière  nous  représente,  dans  cette  pièce, 
un  homme  qui,  dans  la  plus  profonde  misère, 
vient  à  bout,  par  un  extérieur  de  piété,  do 
séduire  un  homme  honnête,  bon  et  crédule, 
au  point  que  celui-ci  loge  et  nourrit  chez  lui 
le  prétendu  dévot,  lui  offre  sa  tille  en  mariage 
et  lui  fait,  par  un  acte  légal,  donation  entière 
de  sa  fortune.  Quelle  est  sa  récompense?  Le 
dévot  commence  par  vouloir  corrompre  la 
femme  de  son  bienfaiteur,  et,  n'en  pouvant  ve- 
nir à  bout,  il  se  sert  de  l'acte  de  donation 
pour  chasser  juridiquement  de  chez  lui  et 
conduire  en  prison  celui  qui  l'a  comblé  de  ses 
bienfaits.  Voiià  le  fond  de  l'intrigue,  qui  ne 
peut  inspirer  que  du  dégoût  et  presque  de 
l'horreur.  C'est  pourtant  de  ce  fond  que  l'au- 
teur a  su  tirer  cette  raillerie  salutaire,  ce  rire 
vengeur  qui  poursuit  les  faux  dévots  et  les 
hypocrites. 

L'exposition  vaut  seule  une  pièce  entière  ; 
c'est  une  espèce  d'action.  L'ouverture  de  la 
scène  vous  transporte  sur-le-champ  dans  l'in- 
térieur d'un  ménage,  où  la  mauvaise  humeur 
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et  le  babil  grondeur  d'une  vieille  femme,  la 
contrariété  des  avis  et  le  va-et-vient,  du  dia- 
logue fait  ressortir  naturellement  tous  les  per- 
sonnages que  le  spectateur  doit  connaître,  sans 
que  le  poëte  ait  l'air  de  les  lui  montrer.  Le  sot 
entêtement  d'Orgon  pour  Tartufe,  les  sima- 
grées de  dévotion  et  le  zèle  du  faux  dévot,  le 
caractère  tranquille  et  réservé  d'Elmire,  la 
fougue  impétueuse  de  son  fils  Damis,  la  suine 
philosophie  de  son  frère  Cléanie,  la  gaieté 
caustique  de  Dorine  et  la  liberté  familière  que 
lui  donne  une  longue  habitude  de  dire  son 
avis  sur  tout,  la  douceur  timide  de  Marianne, 
tout  ce  que  la  suite  doit  développer,  tout, 
jusqu'à  l'amour  de  Tartufe  pour  Elmire,  est 
annoncé  dans  cette  première  scène,  qui  est  à 
la  fois  une  exposition  et  un  tableau.  Une  très- 
vive  discussion  est  engagée,  d'un  côté  entre 
Mme  Pernelle,  qui  est  la  mère  de  M.  Orgon, 
le  maître  de  céans,  et  de  l'autre  toute  la  fa- 
mille, Elmire,  la  jeune  femme  de  M.  Orgon 
remarié  ;  Cléanie,  frère  d'Elmire  ;  Damis,  Ma- 
rianne, enfants  de  M.  Orgon  et  de  sa  première 
femme,  plus  la  servante,  Dorine,  qui  n'a  pas 
la  langue  la  moins  alerte.  Il  n'y  manque  que 
RI.  Orgon.  Le  sujet  de  la  question  est  grave, 
du  reste;  il  s'agit  de  la  paix  et  de  l'unité  du 
foyer.  Un  homme,  un  étranger,  récemment 
impatrnnisé  dans  la  maison,  prétend  gouver- 
ner et  régenter  tout  le  monde.  Mme  Pernelle 
seule  soutient  le  saint  homme  dont  les  prières 
attirent  sur  la  famille  les  bénédictions  du  ciel. 
Mais  voici  M.  Orgon  lui-même  de  retour  d'un 
petit  voyage.  Cette  seconde  scène  est  un 
chef-d'œuvre.  Orgon  ne  souffre  pas  qu'on  lui 
demande  des  nouvelles  de  sa  santé;  il  veut 
d'abord  être  rassuré  sur  le  compte  des  siens, 
et  Dorine  croit  bien  faire  en  lui  parlant  d'a- 
bord de  sa  femme,  qui  a  une.  légère  indisposi- 
tion, un  peu  de  fièvre.  Orgon  écoute  à  peine  : 

OOEINB. 

Mad.iroe  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  a  concevoir. 

OROON. 

Et  Tarture? 

DORINE. 

Tartufe  7  il  se  porte  à  merveille  : 
Gros  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  vermeille. 


Le  pauvre  homme  ! 


Le  soir  elle  eut  un  grand  dtfgoùt 
i:t  ne  put,  au  souper,  toucher  a  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tète  était  encor  cruelle. 


Et  Tartufe? 


OROON. 


DORINE. 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle. 
Et,  fort  dévotement,  il  mangea  deux  perdrix. 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

OROON. 

I.c  pauvre  homme! 

IIORINE. 

A  la,nn,  par  nos  raisons  gagnée 
Elle  se  décida  de  souffrir  la  saignée. 
Et  le  soulagement  survint  tout  aussitôt. 

OROON. 
Et  Tartufe? 

DORINE. 

11  reprit  courage  comme  il  faut 
Et,  contre  tous  les  maux  fortiBant  son  ame. 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  madame. 
But  à  son  déjeuner  quatre  grands  coups  de  vin  ! 


Le  pauvre  homme  ! 

Ces  deux  exclamations  :  «  Et  Tartufe  I  Le 
pauvre  homme  1  •  qui  reviennent  à  chaque  re- 
prise, donnent  une  physionomie  éminemment 
comique  à  cette  scène  célèbre.  En  quelques 
traits  le  grand  peintre  de  mœurs  a  esquissé 
tout  le  caractère  d'Orgon  et  donné  la  mesure 
de  l'engouement  imbécile  qu'il  a  pour  son  pro- 
légé.  On  sent  tout  de  suite  que  les  meilleurs 
arguments,  les  preuves  les  plus  convaincantes 
n'auront  pas  de  prise  sur  son  esprit  et  qu'il 
faudra,  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  employer, 
comme  on  dit,  les  grands  moyens.  En  vain 
Cléante,  le  personnage  raisonnablede  la  pièce, 
essaye  de  faire  toucher  du  doigt  à  Orgon 
la  différence  qu'il  y  a  du  dévot  à  l'hypocrite 
et  fait,  autant  pour  les  spectateurs  que  pour 
son  beau-frère,  l'éloge  de  la  religion  et  des 
sentiments  sincères,  rien  ne  peut  détacher  le 
bonhomme  de  ce  Tartufe,  si  humble  et  si  confit 
en  pratiques  minutieuses,  qui  toujours  marche 
les  yeux  baissés,  présente  l'eau  bénite  lors- 
qu'on entre  avec  lui  à  l'église  et  pousse  le 
scrupule  jusqu'à  s'accuser  en  confession  d'a- 
voir tué  une  puce  avec  trop  de  colère.  Parmi 
les  plus  remarquables  passages  du  Tartufe, 
il  importe  surtout  de  citer  les  vers  que  dit  le 
frère  d'Orgon  sur  la  dévotion  fausse  et  sur  la 
•'éritable.  Cléante  s'écrie  : 

El  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  «oient  plus  à  pris:r  que  les  parfaits  dévots, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zélé, 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux  ; 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément  et  se  joue,  à  leur  gré, 

De  ce  qu'ont  les  mortels  da  plus  saint  et  sacré. 
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Déjà  Cléante  a  gourmande  Orgon  sur  sa 
faiblesse,  en  lui  disant  : 
Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  distinction 
Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ? 
Vous  les  vouiez  traiter  d'un  semblable  langage 
Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ; 
Egaler  l'artifice  à  la  sincérité, 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 
Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne 
Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Orgon,  dans  sa  réponse,  montre  que  de 
tels  arguments  ne  peuvent  le  toucher  et 
quel  empire  le  saint  personnage  a  su  pren- 
dre sur  lui  : 

C'est  un  homme  qui...  ahl...un  homme,  un  homme 

[enfin! 
Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  pai^  profonde 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde 
Oui,  je  me  sens  tout  autre  avec  son  entretien; 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  d'affection  pour  rien. 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  Ame, 
Et  je  verrais  mourir  frère,  enfants, mère,  femme 
■  Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela 
—  Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voila! 

lui  répond  Cléante. 

Toute  cette  scène  est  très-belle.  On  n'a 
rien  écrit  de  plus  ferme,  de  plus  sûr,  de  plus 
élevé,  avec  simplicité,  avec  des  iinnges 
familières,  sans  le  moindre  soupçon  d'em- 
phase. C'est  là  qu'on  reconnaît  oien  le  gé- 
nie de  notre  langue,  qui  doit  être  essen- 
tiellement familière  pour  être  forte.  Saint- 
Evremond  disait  que  ce  portrait  du  vrai 
dévot  avait  ébranlé  son  scepticisme.  Dans 
la  pensée  de  Molière,  ce  portrait-là  devait 
lui  servir  de  bouclier  contre  l'accusation  im- 
manquable qu'il  attaquait  la  religion.  Ce 
bouclier  ne  le  couvrit  pas  entièrement.  Les 
onathèmes,  les  injures  et  les  calomnies  tom- 
bèrent comme  grêle  sur  le  grand  homme;  il 
en  tombe  encore  sur  sa  tombe,  de  temps  à 
autre.  Au  fond,  les  dévots  avaient  et  ont  en- 
core raison,  Ce  n'est  pas  seulement  le  catho- 
licisme faux,  c'est  aussi  le  vrai  qui  s'est 
trouvé  atteint  des  rudes  coups  de  Molière. 
Tartufe  professait  la  pure  et  orthodoxe  doc- 
trine de  l'Eglise  ;  il  l'inculquait  à  Orgon,  et 
quand  Cléante  répond  : 
Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilai 

il  a  tort,  eatholiquement  parlant;  il  professe 
l'hérésie  des  hérésies,  il  atteste  l'éternelle  et 
irréconciliable  ennemie  du  catholicisme  ;  l'hu- 
manité I 

A  partir  de  ce  moment,  l'intrigue  qui  doit 
faire  le  nœud  de  la  pièce  se  développe.  Or- 
gon a  promis  sa  fille  Marianne  à  Valère;  il 
dégage  sa  parole  et,  au  second  acte,  il  pro- 
pose Tartufe.  Marianne  proteste,  mais  fai- 
blement; heureusement,  elle  a  derrière  elle 
Dorine.  Orgon  se  fâche  ; 
Quoi  !  vous  êtes  dévot  et  vous  vous  emportez  ! 

réplique    ia  soubrette  t  Un  malentendu,  qui 
fait  croire  à  Valère  que  Marianne  ne  l'aime 
plus,  remplit  le  reste  de  l'acte  et  fournit  à 
Molière  une  de  ces  scènes  de  brouilles  et  de 
racommodements  amoureux  où  il  excelle. 
_  Tartufe  n'a  pas  encore  paru,  et  cependant 
c'est  lui  qui,  absent,  a  dominé  toute  1  action  ; 
c'est  sur  lui  que  s'est  concentrée  toute  l'at- 
tention. Il  entre  enfin  en  scène  : 
Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine! 

La  scène  capitale  de  ce  troisième  acte, 
c'est  la  déclaration  d'amour  que  fait  Tartufe 
à  Elmire.  Les  coups  d'oeil  langoureux  qu'il 
lançait  depuis  quelque  temps  à  la  femme  de 
son  ami  n  avaient  pas  échappé  à  Dorine,  et 
c',est  elle  qui  dispose  Elmire  à  le  faire  se 
déclarer.  Le  génie  rie  Molière  s'est  élevé 
très-haut  dans  les  discours  qu'il  prête  à 
l'imposteur;  il  a  su  trouver  un  langage  où 
le  mysticisme  et  la  sensualité  sont  mêlés  de 
lit  façon  la  plus  curieuse.  Si  Tartufe  aime  El- 
mire, c'est  Dieu  eDcore  qu'il  adore  en  elle  : 
.  .  Je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 
Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature. 
Et  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  s'est  peint. 

I  Lu  situation  devient  inquiétante  pour  Elmire; 
mais  Damis,  qui  a  tout  entendu,  caché  qu'il 
était  dans  un  cabinet  voisin,  survient  fort  à 
propos.  Il  accable  Tartufe  de  ses  invectives 
et,  Orgon  survenant,  il  l'informe  en  termes 
énergiques  de  ce  qu'il  a  surpris.  Le  fourbe 
jusqu'alors  s'est  tu.  Que  va-t-il  dire?  Molière 
emprunte  à  Scarron  une  de  ses  meilleures 
idées.  Tartufe  se  jette  aux  pieds  d'Orgon  : 
Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureuj  pécheur  tout  plein  d'iniquité, 

-  Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été!... 
Tartufe  ne  dément  pas  l'accusation  de  Da- 
mis; il  fait  mieux,  il  la  supprime  d'un  coup: 
ce  n'est  plus  un  fourbe  à  genoux,  c'estEran- 
çuis  d'Assise  demandant  des  outrages  pour 
l'amour  de  Dieu  1 

Orgon  pleure  de  tendresse  en  voyant  cette 
humilité  si  bien  jouée  ;  il   chasse  son   fils  et 

'    met  plus  que  jamais  toute  sa  confiance  dans 

:  l'imposteur.  En  vain  Cléante  essaye  de  le 
faire  revenir  sur  sa  décision  ;  Damis  est  dé- 
finitivement exclu  du  foyer  de  la  famille. 
Marianne  épousera  Tartufe  le  soir  même  et, 
par  surcroît,  il  fait  accepter  au  fourbe  une 
donation  entière  de  ses  biens.  Tartufe  ac- 
cepte la  fille  et  l'argent,  non  point  par  inté- 
rêt, le  saint  homme,  mais  parce  que  Ma- 
rianne court  risque  d'être  mal  mariée  et  que 


TART 

le  bien  pourrait  tomber  r  en  de  méchantes 
mains.  ■  Il  est  temps  de  dessiller  les  yeux 
d'Orgon. 

Elmire,  qui,  dans  toutes  les  scènes  précé- 
dentes, a  joué  sans  le  vouloir  un  double  rôle 
et  n'a  ni  démenti  les  accusations  ni  confondu 
Tartufe,  donne  à  celui-ci  un  rendez-vous. 
Orgon,  caché  sous  le  tapis  de  la  table,  verra 
et  entendra.  Tartufe  arrive,  un  peu  soup- 
çonneux ;  mais  les  premiers  mots  d'Elmire  le 
mettent  à  l'aise  : 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 
Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 
Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais  !... 

Mais  le  temps  n'est  plus  des  simples  promes- 
ses; il  lui  faut  i  des  réalités.  •  L'entretien 
devient  pressant.  Elmire  tousse  de  toutes 
ses  forces  pour  avertir  son  mari  ;  Orgon, 
abasourdi  sous  la  table,  ne  donne  aucun  signe 
d'existence,  et  les  mots  à  double  entente  que 
sa  femme  prononce  pour  le  décider  à  se 
montrer  sont  un  des  meilleurs  exemples  du 
génie  de  Molière  à  faire  jaillir  le  comique  du 
fond  même  de  la  situation  et  des  caractères. 
Enfin,  elle  envoie  Tartufe  regarder  si  l'ap- 
partement est  bien  désert,  si  personne  n'ap- 
proche, et  lorsque  l'imposteur  revient  les 
bras  ouverts  pour  l'embrasser,  c'est  Orgon 
qui  se  dresse  tout  d'un  coup  devant  lui.  Mais 
la  situation  n'est  dénouée  qu'en  partie.  Or- 
gon veut  chasser  Tartufe  de  chez  lui;  Tar- 
tufe réplique  ; 

C'est  &  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître; 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connaître. 

Et,  en  effet,  il  a  ia  donation  dans  sa  poche  et 
de  plus  une  cassette  pleine  de  papiers  impor- 
tants. Et  c'est  au  moment  où  sa  pauvre  dupe 
voit  en  perspective  la  ruine  et  peut-être  les 
galères  en  punition  de  son  abus  de  confiance 
(les  papiers  constituaient  un  dépôt),  c'est  en 
ce  moment  que  Mme  Pernelle  refuse  à  son 
tour,  dans  une  scène  du  tour  le  plus  original, 
de  croire   aux  calomnies  dirigées   contre  ce 

?on  monsieur  Tartufe.  A  toutes  les  preuves 
il'on   lui   donne,  Mme    Pernelle   ne   répond 
que  par  des  proverbes  : 
.  .  .  Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours!... 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie... 
Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême... 

Orgon  s'impatiente  et  crie  à  tue-tête  : 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu  I  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois  et  crier  comme  quatre? 
Mme  Pernelle  lui  répond  : 
Mon  Dieu!  te  plus  souvent,  l'apparence  déçoit; 
IL  ne  faut  pas  toujours  juger  Bur  ce  qu'on  voit. 

>  Quel  surcroit  de  comique,  dit  Laharpe, 
et  comme  l'auteur  enchérit  stir.ee  qu'il  sem- 
ble avoir  épuisé  1» 

Le  dénoûment  est  jugé  comme  la  partie  fai- 
ble de  ce  chef-d'œuvre  ;  mais  on  reconnaît  gé- 
néralement qu'il  était  difficile  de  le  tirer  du 
fond  même  de  la  pièce  sans  en  altérer  les  gran- 
des lignes  en  y  mêlant  quelque  intrigue  se- 
condaire.Au  momentoù  l'huissier  Loyal  vient, 
au  nom  du  bon  monsieur  Tartufe,  sommer 
Orgon  et  sa  famille  île  déguerpir,  intervient 
un  exempt  qui  arrête  le  fourbe;  c'était  un 
scélérat  que  la  maréchaussée  cherchait  de- 
puis longtemps.  Le  prince,  i  ennemi  de  la 
fraude,  ■  remet  Orgon  en  possession  de  tous 
sas  biens  ;  la  joie  rentre  dans  la  maison,  et 
Marianne  épousera  Valère,  après  toutefois 
qu'on  sera  allé  à  "Versailles  se  jeter  aux  ge- 
noux du  monarque  à  qui  l'on  doit  un  si  grand 
bienfait.  De  Molière,  persécuté,  à  Louis  XIV 
qui  dut  intervenir,  de  sa  volonté  royale,  pour 
que  le  Tartufe  fût  représenté,  cette  flatterie 
est  bien  excusable. 

Les  jugements  portés  sur  le  Tartufe  sont 
à  peu  près  unanimes;  c'est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  donner  trois  appréciations, 
écrites  à  des  points  de  vue  tout  à  fait  diffé- 
rents, celle  de  Cliainfoit,  celle  de  Napoléon 
et  celle  de  Michelet. 

•  Molière  rassembla  toutes  ses  forces  et 
donna  le  Tartufe.  C'est  là  qu'il  montre  l'hy- 
pocrisie dans  toute  son  horreur,  la  fausseté, 
la  perfidie,  la  bassesse,  l'ingratitude  qui  l'ac- 
compagnent; l'imbécillité,  la  crédulité  ridi- 
cule de  ceux  qu'un  Tartufe  a  séduits;  leur 
penchant  à  voir  partout  de  l'impiété  et  du 
libertinage,  leur  insensibilité  cruelle,  enfin 
l'oubli  des  nœuds  les  plus  sacrés.  Ici,  le  su- 
blime est  sans  cesse  à  côté  du  plaisant.  Fem- 
mes, enfants,  domestiques,  tout  devient  élo- 
quent contre  le  monstre,  et  l'indignation  qu'il 
excite  n'étouffe  jamais  le  comique.  Quelle 
circonspection,  quelle  justesse  dans  la  ma- 
nière dont  l'auteur  sépare  l'hypocrisie  de  la 
vraie  piété  1  C'est  à  cet  usage  qu'il  a  destiné 
Je  rôle  du  frère.  C'est  le  personnage  honnête 
de  presque  toutes  ses  pièces,  et  la  réunion  de 
ses  rôles  de  frère  formerait  peut-être  un 
cours  de  morale  à  l'usage  de  la  société.  Cet 
art,  qui  manque  aux  satires  de  Boileau,  de 
tracer  une  ligne  nette  et  précise  entre  le 
vice  et  la  vertu,  la  raison  et  le  ridicule,  est 
le  grand  mérite  de  Molière.  Quelle  connais- 
sance du  cœur!  quel  choix  dans  l'assemblage 
des  vices  et  des  travers  dont  il  compose  le 
cortège  d'un  vice  principal  1  avec  quelle 
adresse  il  les  fait  servir  à  le  mettre  en  évi- 
dence I  Quelle  finesse  sans  subtilité  I  quelle 
précision  sans  métaphysique  dans  les  nuan- 
ces d'un  même  vice  1  Quelle  différence  entre 
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la  dureté  du  superstitieux  Orgon,  attendri 
malgré  lui  par  les  pleurs  de  sa  fille,  et  la  du- 
reté d'Harpagon  insensible  aux  larmes  de  la 
sienne  I 

•  C'est  ce  même  sentimentdes  convenances, 
cette  sûreté  de  discernement  qui  ont  guidé 
Molière,  lorsque,  mettant  sur  la  scène  des 
vic<>s  odieux,  comme  ceux  de  Tartufe  et 
d'Harpagon,  c'est  un  homme  et  non  pas  une 
femme  qu'il  offre  il  l'indignation  du  public. 
Serait-ce  que  les  grunds  vices,  ainsi  que  les 
grandes  passions,  fussent  réservés  à  notre 
sexe,  ou  que  la  nécessité  de  haïr  une  femme 
fût  un  sentiment  trop  pénible  et  dût  paraître 
contre  nature?  S'il  est  ainsi,  pourquoi,  mal- 
gré Je  penchant  mutuel  des  deux  sexes,  cette 
indulgence  n'est-elle  pas  réciproque?  C'est 
que  les  femmes  font  cause  commune  ;  c'est 
qu'elles  sont  liées  par  un  esprit  de  corps,  par 
une  espèce  de  confédération  tacite,  qui, 
comme  les  ligues  secrètes  d'un  Etat,  prouve 
peut-être  la  faiblesse  du  parti  qui  se  croit 
obligé  d'y  avoir  recours.  •  (Chamfort,  Eloge 
de  Molière.) 

Voici  en  quels  fermes  Napoléon  I«r  9'est 
exprimé  :  «  Certainement,  l'ensemble  du  Tar- 
tufe est  de  main  de  maître  ;  c'est  un  des 
chefs-d'œuvre  d'un  homme  inimitable.  Tou- 
tefois, cette  pièce  porte  un  tel  caractère,  que 
je  ne  suis  nullement  étonné  que  son  appari- 
tion ait  été  l'objet  de  fortes  négociations  à 
Versailles  et  de  beaucoup  d'hésitations  dans 
Louis  XIV.  Si  j'ai  le  droit  de  m'  étonner  de 
quelque  chose,  c'est  qu'il  l'ait  laissé  jouer; 
elle  présente,  à  mon  avis,  la  dévotion  sous 
des  couleurs  si  odieuses;  une  certaine  scène 
offre  une  situation  si  décisive,  si  complète- 
ment indécente,  que,  pour  mon  propre  compte, 
je  n'hésite  pas  à  dire  que,  si  la  pièce  eût  été 
faite  de  mon  temps,  je  n  en  aurais  pas  per- 
mis la  représentation.  « 

M.  Michelet  s'est  placé  à  un  tout  autre 
point  de  vue:  ■  Que  manque-t-il  à  ce  chef- 
d'œuvre,  dit-il?  Une  chose  impossible  à  mon- 
trer dans  un  draine  si  court  (et  qui  pourtant 
constitue  le  vrai  procédé  de  Tartufe),  c'était 
le  manège  préparatoire,  les  longs  circuits 
par  lesquels  il  arrive,  la  patience  dans  la 
ruse,  la  lente  fascination.  Tout  est  fort  ici, 
mais  un  peu  brusqué.  Cet  homme,  reçu  par 
charité  dans  la  maison,  ce  bas  coquin,  ce 
glouton  qui  mange  comme  six,  ce  maraud 
qui  a  l'oreille  rouge,  comment  s'enhardit-il 
si  vite  et  vise-t-il  si  haut?  La  déclaration 
d'un  tel  homme  à  une  telle  dame  étonne  à  la 
lecture.  A  ia  scène  peut-être  on  s'y  prête 
mieux.» 

■  Cette  critique  est  juste,  mais  elle  porte 
plutôt  sur  les  procédés  dramatiques  de  l'é- 
poque où  écrivait  Molière,  sur  les  règles  ri- 
goureuses auxquelles  il  s'est  astreint. 

Les  anecdotes  concernant  le  Tartufe  sont 
fort  nombreuses. 

^*l.es  trois  premiers  actes  de  ce  chef-d'œu- 
vre avaient  été  représentés  à  Versailles 
devant  le  roi  le  12  mai  16G4.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  Louis  XIV,  qui  sentait 
le  prix  des  ouvrages  de  Molière,  avait  voulu 
les  voir  avant  qu'ils  fussent  achevés  ;  il  se 
montra  fort  content  de  ce  commencement. 
et  par  conséquent  la  cour  fit  de  même.  Le 
Tartufe  fut  joué  le  29  novembre  de  la  même 
année,  au  Kaincy,  devant  le  grand  Condé. 
Dès  lors,  les  envieux  se  réveillèrent,  les  dé- 
vots commencèrent  à  faire  du  bruit;  les  faux 
zélés  (l'espèce  d'hommes  la  plus  dangereuse) 
crièrent  contre  Molière  et  séduisirent  même 
quelques  gens  de  bien.  Molière,  voyant  tant 
d'ennemis  qui  allaient  attaquer  sa  personne 
encore  plus  que  sa  pièce,  vouJut  laisser  ces 
premières  fureurs  se  calmer;  il  fut  un  an 
sans  donner  le  Tartufe;  il  le  lisait  seulement 
dans  quelques  maisons  choisies  où  la  super- 
stition ne  dominait  pas.  Enfin,  ayant  opposé 
la  protection  et  le  zèle  de  ses  amis  aux  ca- 
bales effrontées  de  ses  ennemis,  il  obtint  du 
roi  une  permission  verbale  de  jouer  la  pièce. 
La  première  représentation  eut  donc  lieu  à 
Paris  le  5  août  1667.  Le  lendemain,  on  allait 
la  rejouer;  l'assemblée  était  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  jamais  vue  ;  il  y  avait  des 
dames  de  la  première  distinction  aux  deuxiè- 
mes loges  ;  les  acteurs  étaient  sur  le  point  de 
commencer,  lorsqu'il  arriva  un  ordre  du 
premier  président  Lamoignon,  portant  dé- 
fense de  jouer  la  pièce.  C'est  à  cette  occa- 
sion qu'on  prétend  que  Molière  dit  à  l'as- 
semblée :  «  Messieurs,  nous  allions  vous 
donner  le  Tartufe,  mais  monsieur  le  premier 
président  ne  veut  pas  qu'on  le  joue.  » 

Cette  phrase  est  susceptible  de  deux  in- 
terprétations bien  différentes.  Quelle  est 
celle  que  Molière  a  entendu  lui  donner?  A-t-iï 
voulu  lancer  un  trait  mordant  contre  le  pre- 
mier président  en  s'abritant  derrière  une 
équivoque?  Mais  le  premier  président  était 
alors  M.  de  Lamoignon,  que  i'Jiistoire  a.  sur- 
nommé le  vertueux  Lamoignon.  Si  l'on  se 
trouvait  en  présence  d'un  autre  personnage, 
le  doute  serait  permis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  phrase  de  Molière  est  restée,  mais  avec 
une  interprétation  presque  toujours  satirique. 

Dans  la  bouche  de  Molière,  dit  F.  Géoin, 
ce  root  est  aussi  faux  qu'il  est  accrédité. 
Sous  un  roi  comme  Louis  XIV,  une  plaisan- 
terie si  déplacée,  un  si  grossier  outrage 
lancé  publiquement  par  un  comédien  contre 
un  magistrat,,  contre  l'illustre  Lamoignon, 
ne  fût  certainement  pas  resté  impuni.  Mo- 
lière ,  aimé  de  Louis  XIV,  était  d'ailleurs 
l'homme   de    France   le  plus   incapable    de 
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blesser  à  ce  point  les  convenances,  .sans 
parler  des  égards  qu'il  devait  à  BoiRsau, 
honoré  de  l'intimité  de  M.  da  Lamo<gnon. 
Ce  conte,  beaucoup  plus  vieux  que  Molière, 
a  été  ramassé  dans  les  .Arias  espagnols,  qïii 
attribuent  ce  mot  à  Lope  ou  à  Caldéron,  air, 
sujet  d'une  comédie  de  V Alcade  :  ■  L'alcade 
»  ne  veut  pas  qu'on  le  joue.  »  Quelqu'un  a 
trouvé  spirituel  de  transporter  cette  "facétie 
a  Molière,  et  l'invention  a  fait  fortune.  La 
biographie  des  grands  hommes  est  remplie 
de  ces  impertinences  :  c'est  le  devoir  de  la 
critique  de  les  signaler  et  d'en  obtenir  jus- 
tice. » 

Sans  vouloir  nous  déclarer  dans  une  ques- 
tion si  controversée,  et  où,  de  part  et  d'uu- 
tre,  les  preuves  se  réduisent  à  de  simples 
hypothèses,  nous  ferons  remarquer  à  M.  Gé- 
mn,  dont  l'opinion  est  certainement  d'un 
grand  poids,  que  le  comédien  dont  il  s'agit 
s'appelle  Molière,  et  que  Louis  XIV,  qui  était 
un  appréciateur  éclairé  du  mérite,  aurait  hé- 
sité entre  le  grand  écrivain  et  le  premier 
président.  Molière  avait  enfanté  son  chef- 
d'œuvre;  il  attendait  depuis  une  année;  le 
grand  jour  arrive  enfin  :  M.  de  Lamoignon 
appose  son  veto.  Le  trait  s'échappe  des  lè- 
vres de  l'auteur  indigné...  Tout  cela  est  pos- 
sible. Le  mieux,  serait  donc  de  ne  pas  se 
montrer  trop  absolu  dans  ces  sortes  de  dé- 
bats, où  l'on  peut  soutenir  avec  des  chances 
égales  le  pour  et  le  contre. 

Pendant  qu'on  supprimait  cet  ouvrage, qui 
était  l'éloge  de  la  vertu  et  la  satire  de  l'hypo- 
crisie, on  permit  la  représentation  sur  le  Théâ- 
tre-Italien de  Scaramouche  ermite,  pièce  très- 
froide,  si  elle  n'eût  été  licencieuse,  dans 
laquelle  un  ermite,  vêtu  en  moine,  monte  la 
nuit  par  une  échelle  &  la  fenêtre  d'une  femme 
mariée  et  y  reparaît  de  leuips  en  temps  en 
disant  :  Questo  è  per  mortificare  la  carne.  En 
sortant  d'une  de  ces  représentations ,  le 
grand  Condé  ne  put  s'empêcher  de  dire  a  un 
de  Ses  familiers  :  «  Je  suis  fort  surpris  qu'on 
ait  tant  crié  après  le  Tartufe,  alors  qu'on 
laisse  jouer  sans  difficulté  des  pièces  aussi 
graveleuses.  —  Oh  I  monseigneur,  lui  fut-il 
répondu,  c'est  bi«n  différent;  dans  Scara- 
mouche, les  comédiens  ne  se  moquent  que  de 
Dieu  et  des  saints,  tandis  que  dans  Tartufe 
ils  attaquent  les  hypocrites.  • 

La  malignité  publique  chercha  longtemps 
quel  personnage  vivant  Molière  avait  eu  en 
vue  en  peignant  son  Tartufe.  On  crut  le  re- 
connaître en  divers  contemporains;  inutile 
de  dire  qu'on  se  trompait.  Molière  ne  copia 
personne ,  mais  il  put  former  son  type  d  a- 
près  de  très-nombreux  originaux  ;  l'hypocri- 
sie ne  manq  ait  pas.  Michelet  parle  de  Des- 
marets  de  iSaint-Sorlin  comme  d'un  des  ori- 
ginaux qui  vraisemblablement  ont  te  plus 
fourni  à  Molière.  Ce  Desnmrets,  qui  écrivait 
des  livres  d'une  dévotion  exaltée,  était  fort 
dissolu  ;  il  avait  des  maltresses,  il  était  galant 
et  savait  glisser  aux  femmes  des  obscénités 
parmi  des  images  de  mysticisme  ;  il  s'insinua 
dans  l'amitié  d'un  autre  fanatique  aussi  fou 
que  lui,  mais  moins  orthodoxe,  Simon  Mo- 
rin  ,  surprit  ses  contidences,  qu'il  alla  dénon- 
cer aux  magistrats,  et  ses  dépositions  con- 
duisirent le  pauvre  fou  inoffeusif  au  bûcher 
tout  simplement  ;  c'était  donc  un  gredin 
achevé,  comme  Tartufe,  licencieux,  fourbe  et 
cruel,  toujours  comme  Tartufe.  Mats  que 
d'autres  hypocrites  Molière  a  dû  connaître 
dans  !i  même  genre  I  La  situation  même, 
cette  histoire  d'un  pauvre  diable  qui,  recueilli 
d'abord  par  charité  dans  une  maison,  finit 
par  s'y  élever  contre  tous  et  contre  le  maître 
même,  qu'il  en  chasse,  la  réalité  a  dû  la 
lui  fournir,  au  moins  dans  ses  principaux 
traits.  On  trouve  dans  les  mémoires  du 
temps  des  aventures  assez  semblables.  Ninon  i 
de  Lenelos,  c'est  un  fait  bien  connu,  quel-  ' 
quesi  jours  avant  la  première  représentation  > 
du  Tartufe  ayant  rencontré  Molière,  lui  ra- 
conta une  histoire  vraie  où  elle- même  avait 
joué  son  rôle,  et  celte  histoire  était  exacte- 
ment sa  pièc»  pour  le  fond.  De  plus,  Ninon 
lui  peignit  avec  des  couleurs  si  nettes,  si  vi- 
ves et  si  frappantes  le  caractère  de  son  Tar- 
tufe à  elle,  que  Molière,  h  tort  sans  doute, 
se  dégoûta  du  sien,  le  trouva  pâle  à  côte  ;  il 
eut  envie  de  refaire  sa  pièce. 

La  Bruyère  refit  à  sa  façon,  non  la  pièce, 
mais  le  caractère  de  Tartufe  ;  il  est  curieux 
et  instructif  de  rapprocher  Onuphre,  l'hypo- 
crite de  La  Bruyère,  de  relui  de  Molière. 
Onuphre  «  ne  dit  pas  ma  haire  et  ma  disci- 
pline; au  contraire;  il  passerait  pour  un  hy- 
pocrite, et  il  veut  passer  pour  ce  qu'il  n'est 
pas,  pour  un  dévot.  11  est  vrai  qu'il  fait  en 
sorte  que  l'on  croie,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il 
porte  une  haire  et  qu'il  se  donne  la  disci- 
pline. »  Onuphre  est  plus  fin,  plus  délié  que 
Tartufe  ;  il  peut  en  imposer  aux  gens  d'es- 
prit, tandis  que  l'autre  est  fait  pour  tromper 
un  oison;  fort  bien,  mais  Tartufe  était  des- 
tiné à  la  scène,  où  il  réussit  et  où  Onuphre 
n'aurait  pas  réussi.  «  S'il  se  trouve  bien  d'un 
homme  opulent, à  qui  il  a  su  en  imposer,  dont 
il  est  le  parasite  et  dont  il  peut  tirer  de  grands 
secours,  il  ne  cajole  point  sa  femme,  il  ne 
lui  f.iit  du  moins  ni  avance  ni  déclaration;  il 
s'enfuira,  il  lui  laissera  son  manteau,  s'il 
n'est  aussi  sûr  d'elle  que  de  lui-même.  • 
Bon  pour  Onuphre,  qui  est  une  nature  dis- 
tinguée et  partant  un  peu  faible  ;  mais  Tar- 
tufe est  plus  sanguin;  c'est  une  nature  forte 
et  populaire.  «  Il  est  encore  plus  éloigné  d'em- 
ployer pour  la  flatter  et  pour  la  séduire  le  jar- 
gon de  la  dévotion.  Ce  n'est  point  par  habi- 


TART 

tud«  qu'il  le  parle,  mais  avec  dessein  et  se- 
lon ou  il  lui  est  utile,  et  jamais  quand  il  ne  ser- 
virait qu'à  le  rendre  très-ridicule.  Il  sait\où 
Sf  trouvent  des  femmes  plus  sociables  et  plus 
dociles  que  celle  de  son  ami  ;  il  ne  les  aban- 
donne pas  pour  longtemps,  quand  ce  ne  se- 
rait que  pour  faire  savoir  dans  le  public  qu'il 
fait  des  retraites;  qui,  en  effet,  pourrait  en 
douter,  quand  on  le  revoit  paraître  avec  un 
visage  exténué  et  d'un  homme  qui  ne  se  mé- 
nage point?  Les  femmes,  d'ailleurs,  qui  fleu- 
rissent et  qui  prospèrent  à  l'ombre  de  la  dé- 
votion lui  conviennent,  seulement  avec  cette 
petite  différence  qu'il  néglige  celles  qui  ont 
vieilli  et  qu'il  cultive  les  jeunes,  et  entre 
celles-ci  les  plus  belles  et  les  mieux  faites; 
c'est  son  attrait:  elles  vont  et  il  va;  elles  re- 
viennent et  il  revient;  elles  demeurent  et  il 
demeure;  c'est  eu  tous  lieux  et  à  toutes  les 
heures  qu'il  a  la  consolation  de  les  voir.  Qui 
pourrait  n'en  être  pas  édifié?  elles  sont  dévo- 
tes et  il  est  dévot.  »  On  peut  caractériser  la 
différence  entre  Onuphre  et  Tartufe  en  di- 
sant que  l'un  n'est  qu'un  personnage  de  co- 
médie, tandis  que  l'autre,  scélérat  hardi,  plus 
fortement  trempé  pour  tout  genre  de  mal,  est 
digne  du  drame.  Onuphre  est  plus  faible  tout 
à  la  fois  et  plus  fin.  «  II  ne  pensa  point  à 
s'attirer  une  donation  générale  de  ses  biens 
(des  biens  de  son  protecteur,  de  sa  dupe) , 
s'il  s'agit  surtout  de  les  enlever  a  un  fils,  le 
légitime  héritier...  Il  ne  se  joue  pas  a  la  ligne 
directe;  il  y  a  là  des  droits  trop  forts  et  trop 
inviolables.  Il  en  veut  à  la  ligne  collatérale, 
on  l'attaque  plus  impunément;  il  est  la  ter- 
reur des  cousins  et  des  cousines,  du  neveu  et 
de  la  nièce,  le  flatteur  et  l'ami  déclaré  de 
tous  les  oncles  qui  ont  fait  fortune...  Si  Onu- 
phre ne  trouve  pas  jour  a  les  eu  frustrer 
à  fond,  il  leur  en  ôte  du  moins  une  bonne 
partie;  une  petite  calomnie,  moins  que  cela, 
une  légère  médisance  lui  suffit  pour  ce  pieux 
dessein...  Il  vient  à  ses  fins  sans  même  se 
donner  la  peine  d'ouvrir  la  bouche.  On  lui 
parle  d'Eudoxe,  il  sourit  ou  il  soupire;  on 
l'interroge,  on  insiste,  il  ne  répond  tien  et  il 
a  raison  ;  il  en  a  assez  dit.  •  Il  nous  a  paru 
intéressant  de  montrer  pleinement  par  ces 
extraits  combien  la  conception  de  La  Bruyère 
diffère  de  celle  de  Molière.  A-t-il  voulu, 
comme  quelques  critiques  l'ont  prétendu,  op- 
poser son  hypocrite  à  celui  du  maître  et  éle- 
ver autel  contre  autel?  Pas  le  moins  du 
monde;  il  a  voulu  peindre  un  hypocrite  très- 
dissemblable  et  aussi  vrai;  il  y  a  parfaite- 
ment réussi.  Si  Tartufe  est  un  type,  Onuphre 
en  est  un  aussi,  d'où  il  ressort  une  leçon  lit- 
téraire excellente  à  méditer.  Une  passion 
n'a  pas  qu'une  seule  figure;  Tartufe  et  Onu- 
phre, t' gaiement  hypocrites,  mais  doués  à 
dose  inégale  de  mensualité  et  de  hardiesse, 
ne  sont  plus  pareils;  ils  ne  sont  qu'analogues. 
Nous  avons  ilit  plus  haut  queMolière  avait 
emprunté  à  Scarron  l'idée  de  cette  scène  ca- 
ractéristique où  Tartufe,  pris  sur  le  fait,  se 
jette  aux  genoux  d'Orgon  en  s'ècriant  : 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 

Parmi  les  anecdotes  que  l'on  cite  comme 
ayant  pu  fournir  au  grand  poète  l'idée  de 
quelques-unes  de  ses  scènes,  nous  recueille- 
rons les  deux  suivantes.  Elles  ont  rapport  à 
celle  situation  du  premier  acte,  ou  Orgon 
s'écrie,  à  chaque  reprise  de  Dorine  concer- 
nant Tartufe  :  ■  Le  pauvre  homme  I  » 

>  Vers  la  fin  de  l'été  de  1662,  dit  M.  Tas- 
chereau,  Molière,  en  sa  qualité  de  valet  de 
chambre,  suivit  le  roi,  qui  se  rendait  à  «on 
armée  en  Lorraine.  11  travaillait  déjà  au  Tar- 
tufe, et,  observateur  profond,  il  trouva  le 
germe  de  la  première  scène  entre  Orgon  et 
Dor.ne  dans  une  exclamation  plaisante  de 
Louis  XIV.  Accoutumé  dans  ses  campagnes 
à  ne  faire  qu'un  repas  le  soir,  ce  prince  se 
disposait  à  se  mettre  à  table  un  jour  de  Qua- 
tre-Temps.  Il  engagea  son  ancien  précep- 
teur, Peréfixe,  évêque  de  Rodez,  à  suivre 
son  exemple  ;  le  prélat  s'empressa  de  répon- 
dre, avec  affectation,  qu'il  n'avait  qu'une 
collation  à  faire  un  jour  de  vigile  et  de 
jeûne.  Cette  réponse  excita,  de  la  part  d'un 
des  assistants,  un  rire  qui,  bien  que  retenu, 
n'avait  point  échappé  au  roi;  lorsque  l'évê- 
que  fut  sorti,  il  voulut  en  savoir  le  motif.  I  .e 
rieur  lui  répondit  qu'il  pouvait  se  tranquilli- 
ser sur  le  compte  de  M.  de  Rodez,  et  lui  fit 
un  détail  exact  de  son  dîner,  auquel  il  avait 
assisté.  A  chaque  mets  recherche  que  la  con- 
teur faisait  passer  sur  la  table  du  prélat,  le 
roi  s'écriait  :  •  Le  pauvre  homme  I  »  et,  chaque 
fois,  il  prononçait  ce  mot  d'un  ton  de  voix 
différent  qui  le  rendait  plus  comique.  >  Mo- 
«lière  était  du  voyage,  a  dit  M.  Etienne;  il 
«écouta,  il  écrivit.  •  Dix-huit  mois  après, à  la 
représentation  des  trois  premiers  actes  du 
Tartufe,  à  Versailles,  Louis  XIV  ne  se  rappe- 
lait plus  qu'il  eût  en  part  à  cette  scène.  Mo- 
lière l'en  rit  adroitement  souvenir,  et  cette 
circonstance,  si  frivole  en  apparence,  en  as- 
sociant le  prince  à  ta  gloire  du  poète,  ne  fut 
peut-être  pas  étrangère  à  la  détermination 
que  celui-là  prit,  plus  tard,  d'autoriser  la 
représentation  de  ce  chef-d'œuvre  malgré 
les  menées  d'une  cabale  puissante.  » 

Ce  qui  enlève  un  peu  de  certitude  à  ce  ré- 
cit, c'est  que  l'anecdote  ligure  aussi  ail- 
leurs : 

•  En  une  petite  ville  de  quelque  province 
de  France,  un  homme  de  la  cour  alla  voir  un 
capucin.  Les  principaux  le  vinrent  entrete- 
nir. Ils  lui  demandèrent  des  nouvelles  du  roi, 
puis  du  cardinal   de  Richelieu.  <  Et  après, 
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•  dit  le  gardien,  ne  nous  apprendrez-vous  rien 
«de  notre  bon   Père  Joseph?  —  Il  se  porte 

•  fort  bien,  il  est  exempt  de   toutes  sortes 

•  d'infirmités.  —  Le  pauvre  homme  I  disait  le 
■  gardien.  —  I!  a  du  crédit;  les  plus  grands 

•  delà  cour  le  visitent  avec  soin. —  Le  pauvre 

•  homme  1  —  Il  a  une  bonne  litière  quand  on 

•  voyage.  —  Le  pauvre  homme  1  —  Un  mulet 

•  pour  son  lit.  —  Le  pauvre  homme  1  — Lors- 
«qu'il  y  a  quelque  chose  de  bon  à  la  table  de 

•  Mgr  le  cardinal,  il  lui  en  envoie. — Le  pau- 

•  vre  homme  t  >  Ainsi,  à  chaque  article,  le 
bon  gardien  disait:  «Le  pauvre  homme I» 
comme  si  ce  pauvre  homme  eût  été  bien  à 
plaindre.  C'est  de  ce  conte-là  que  Molière  a 
pris  ce  qu'il  a  mis  dans  son  Tartufe,  où  le 
mari,  coiffé  du  bigot,  répète  plusieurs  fois  : 
«  Le  pauvre  homme  !  »  (i/ts(oriel(es  du  Père 
Joseph.} 

Tartufe  de  mesure  (le),  comédie  de  Chéron 
(1803).  C'est  une  comédie  de  caractère,  que 
l'auteur  donna  d'abord  sous  le  titre  plus  mo- 
deste de  l'Homme  à  sentiments.  Il  eut  le  tort 
de  ne  pas  dire  que  c'était  une  copie  de  \'E- 
cole  de  la  médisance,  célèbre  comédie  de  She- 
ridan,  la  meilleure  qui  ait  paru  en  Angleterre 
depuis  Congrève  et  Fielding.  Chéron  est 
d'autant  moins  excusable,  qu'il  est  resté  bien 
loin  de  son  modèle.  La  pièce  française  est 
en  vers;  mais  la  prose  concise  et  nerveuse 
de  l'auteur  anglais  vaut  cent  fois  mieux  que 
des  vers  traînants  et  prosaïques:  Chéron  a 
supprimé,  il  est  vrai,  quelques  hardiesses; 
mais  il  attiédit  les  effets  comiques,  il  énerve 
la  vigueur  des  scènes,  il  décolore  les  détails, 
et  tous  les  bons  mots,  les  traits  disparaissent, 
car  il  n'y  a  plus  de  bons  mots  où  il  n'y  a  plus 
de  précision.  Toute  faible  qu'elle  était,  cette 
imitation  réussit  pourtant;  les  situations  res- 
taient, et  l'empreinte  originale  est  si  forte, 
qu'elle  perçait  encore  à  travers  les  voiles 
.d'un  style, vague  et  d'un  dialogue  insigni- 
fiant. Comment  l'auteur,  qui,  sous  d'autres 
rapports,  était  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  a-t-il  rappelé,  dans  le  nouveau  titre 
qu'il  a  donné  à  sa  pièce  en  la  publiant,  le 
chef-d'œuvre  de  tous  les  théâtres  comiques, 
Tartufe?  L'auteur  anglais  n'avait  pas  eu 
cette  maladresse  ;  à  plus  forte  raison  un 
Français,  au  lieu  de  provoquer  le  parallèle, 
aurait-il  dû  l'éviter  avec  une  crainte  res- 
pectueuse. 

Tartufe  (le  prototype  de),  comédie  alle- 
mande en  cinq  actes  et  en  prose,  de  Gutzkow 
(1847).  La  scène  s'ouvre  dans  la  maison  de 
Chapelle.  L'ami  de  Molière,  transformé  par 
Gutzkow  en  un  rival  bassement  envieux,  a 
tu  au  théâtre  du  Palais-Royal  sa  tragédie  de 
JVabuchodonosor,  qui  vient  d'être  refusée  à 
l'unanimité.  Chapelle  jute  de  se  venger,  et, 
pour  l'exciter  encore,  un  de  ses  commensaux, 
un  notaire  nommé  Lefèvre,lui  adresse  main- 
tes consolations  envenimées  qui  redoublent 
sa  fureur  contre  Molière;  en  même  temps, 
l'officieux  ami  conseillé  au  poète  de  laisser 
là  pour  toujours  ces  sujets  antiques,  dont 
personne  ne  se  soucie,  et  d'emprunter  des 
inspirations  au  spectacle  des  mœurs  contem- 
poraines :  Chapelle  a  plus  d'esprit,  plus  d'i- 
magi nation  que  Mol'ère,  et,  quand  Chapelle 
voudra  entrer  eu  lutte  avec  Molière,  Molière 
sera  perdu.  Pourquoi  ne  peindrait-il  pas,  par 
exemple,  un  hypocrite,  un  charlatan  de  piété? 
Chapelle  est  transporté  de  joie  ;  il  a  une  idée, 
une  idée  qu'on  lui  a  donnée  sans  doute, 
mais  il  croit  l'avoir  découverte,  et  cela  lui 
suffit;  de  cette  idée  naîtra  un  chef-d'œuvre 
qui  fera  rentrer  Molière  dans  le  néant.  Ce- 
pendant, un  bourgeois  de  Paris.  Mathieu, 
vient  présenter  à  Chapelle  une  jeune  comé- 
dienne arrivée  nouvellement  de  province  et 
qui,  devant  paraître  bientôt  sur  la  scène, 
veut  se  ménager  l'appui  des  écrivains  célè- 
bres. Madeleine  Béjart,  car  c'est  elle-même, 
est  interrogée  par  Chapelle,  et,  comme  elle 
va  débuter  dans  une  piè<'e  de  Molière  où  les 
faux  dévots  sont  démasqués,  Chapelle  est 
pris  d'une  nouvelle  fureur  et  va  criant  qu'on 
l'a  dépouillé  indignement.  Madeleine  reste 
seule,  et  aussitôt  arrive  un  personnage  que 
l'auteur  a  déjà  annoncé  comme  le  modèle  des 
faux  dévots  et  des  hypocrites;  c'est  l'ami  de 
Boiieau,  le  président  Lamoignon.  D'après 
Gutzkow,  l'intrigue  du  Tartufe  de  Molière 
est  une  aventure  réelle,  et  Lamoignon  est 
bien  véritablement  le  modèle  de  l'homme  qui 
a  porté  le  trouble  dans  la  maison  d'Orgon,  Il 
y  avait  à  Chalon-sur-Saône  une  riche  et  ho- 
norable famille,  dont  le  chef,  M.  Duplessis, 
fut  victime  de  sa  générosité;  un  faux  ami, 
qui  s'était  emparé  de  sa  confiance  à  force  de 
ruses  et  de  grimaces,  le  dépouilla,  le  tua  et, 
laissant  dttns  la  détresse  la  veuve  et  les  deux 
filles,  accourut  à  Paris,  où  il  parvint,  grâce 
à  sa  fortune,  aux  charges  les  plus  élevées  de 
l'Etat,  Ce  misérable  n'est  autre  que  le  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris,  Jean- 
Baptiste  Lamoignon  1  Lamoignon  a  eu  dans 
les  mains  le  manuscrit  du  Tartufe,  il  a  vu 
dans  l'histoire  d'Orgon  l'histoire  de  son  pro- 
pre crime,  et,  comme  il  veut  savoir  à  qui 
Molière  doit  des  renseignements  si  exacts,  il 
interroge  Madeleine,  espérant  arracher  ce 
secret  à  la  naïve  étourderie  de  la  jeune  fille. 
Or,  cette  Madeleine  Béjart  est  précisément 
la  fille  de  Duplessis  et  le  nom  qu'elle  porte 
est  un  faux  nom.  TanHis  que  Lamoignon 
cause  avec  Madeleine,  Armande  revient  ac- 
compagnée de  Molière,  et  Madeleine,  crai- 
gnant une  réprimande,  se  hâte  de  cacher  La- 
moignon dans  un  cabinet  de  costumes.  La 
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scène  suivante  amène  Louis  XIV,  qui  est 
épris  d'Armande  Béjart,  et  la  rusée  comé- 
dienne lui  arrache  gaiement  la  permission  de 
jouer  Tartufe.  Lamoignon,  caché  dans  son 
armoire,  assiste  à  cette  petite  bataille,  si  les- 
tement gagnée,  et  il  en  frémit  de  rage.  En- 
fin, quand  tout  le  monde  est  sorti,  Madeleine 
le  pousse  dehors,  Mais  comment  échapper  à 
la  vigilance  de  Molière?  Il  faut  prendre  un 
costume  et  se  mêler  aux  acteurs;  le  prési- 
dent du  parlement  de  Paris  s'enfuit  déguisé 
en  Turc.  Le  dénoûment  a  lieu  au  théâtre, 
dans  une  antichambre  de  la  loge  du  roi.  On 
va  donner  la  première  représentation  de 
Tartufe.  Molière  paraît;  il  porte  l'habit  et  la 
perruque  de  Lamoignon,  car  ii  importe  que 
la  vengeance  soit  terrible  et  que  l'assassin 
de  Duplessis  Soit  désigné  à  l'exécration  pu- 
blique. La  ressemblance  est  si  complète,  que 
tous  les  ennemis  de  Molière,  Chapelle,  Du- 
bois, Leffvre,  M.  de  Lionne,  prennent  d'a- 
bord le  poète  pour  le  président  et  ne  le  re- 
connaissent qu'avec  peine.  Lamoignon  sur- 
vient et  on  le  prend  pour  l'auteur  de  Tartufe. 
Ces  quiproquos  se  prolongent  jusqu'à  ce  que 
Lamoignon  et  Molière  se  trouvent  en  pré- 
sence; là,  le  poète,  enflant  sa  voix  comme  un 
héros  de  mélodrame,  met  sous  ses  pieds  l'or- 
gueil et  l'impudence  de  Lamoignon  j  il  lui 
rappelle  son  crime  de  Chalon-sur-Saône,  la 
famille  Duplessis  perdue  par  son  abominable 
rage,  le  père' assassiné,  la  mère  séduite  et  les 
filles  plongées  dans  la  misère.  Il  faut  que 
l'assassin  répare  au  moins  une  faible  partie 
des  maux  qu  il  a  causés  ;  s'il  ne  restitue  pas 
à  Madeleine  Duplessis  cette  fortune  qu'il  lui 
a  volée,  s'il  ne  donne  pas  à  Molière  une 
somme  assez  considérable  pour  fonder  une 
école  dramatique  et  perpétuer  en  France 
l'art  de  démasquer  tes  fourbes,  Molière  va 
paraître  sur  la  scène,  et  tout  le  monde  re- 
connaîtra dans  Tartufe  l'assassin,  le  séduc- 
teur, le  voleur  devenu  président  du  parle- 
ment de  Parisl  S'il  accepte  ces  conditions, 
Molière,  qui  n'a  pas  encore  eu  à  paraître  sur 
la  scène,  change  de  costume,  et  ce  ne  sera 
plus  Lamoignon,  ce  sera  l'hypocrite  en  gé- 
néral que  le  poète  aura  livré  au  mépris  de  la 
France  et  du  monde.  Lamoignon  se  soumet; 
le  roi,  qui  de  sa  loge  a  tout  entendu,  félicite 
Molière  sur  son  courage  et  achève  d'accabler 
Lamoignon.  Cetui-ci  pourtant,  tout  atterré 
qu'il  est,  ne  se  décourage  pas  encore;  il 
exhale  sa  rage  en  imprécations  et  en  mena- 
ces :  >  Ils  m'ont  perdu I  Attendez!  attendez! 
On  peut  nous  chasser  comme  des  loups,  nous 
revenons  comme  des  renards.  Vengez-vous, 
je  me  vengerai  aussi!  Demain  matin  je  pars 
pour  Rome,  et,  tremblez-en  tous,  j'entrerai 
publiquement  dans  l'ordre  des  jésuites  1  » 
Ainsi  finit  cette  curieuse  comédie,  pleine 
d'énormités  et  construite  tout  entière  sur 
eetti-  anecdote,  peut-être  apocryphe,  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut  :  Molière  an- 
nonçant de  cette  façon  la  défense  de  jouer 
sa  pièce:  «Messieurs,  nous  allions  vousdon- 
ner  le  Tartufe;  mais  M.  le  premier  président 
ne  veut  pas  qu'on  le  joue,  t  De  cette  phrase 
à  double  entente,  Gutzkow  a  conclu  que  La- 
moignon devait  être  le  prototype  de  I  impos- 
teur mis  en  scène,  et,  son  imagination  ai- 
dant ,  il  a  agencé  toute  cette  fable  mon- 
strueuse. 

Tartufe  (lady),  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  par  Mme  de  Girardin  (Théâtre-Fran- 
çais, 10  février  1853).  Faire  pour  le  sexe  fé- 
minin ce  que  Molière  a  fait  pour  notre  sexe 
n'était  pas  tâche  facile  et  devait  tenter  un 
esprit  délicat,  fin,  observateur  comme  celui 
de  Mme  de  Girardin.  C'est  bien  à  elle,  en 
effet,  qu'il  appartenait  de  changer  le  sexe  de 
Tartufe  et  de  nous  en  composer  un  vêtu  de 
dentelles  et  de  velours,  Tartufe  dame  de 
charité  et  patronnesse,  ayant  ses  pauvres  et 
faisant  des  uniformes  pour  les  singes  des  pe- 
tits Savoyards  par  amour  de  l'humanité, Tar- 
tufe ayant  une  variété  d'histoires  galantes 
dans  son  passé  et  dans  son  présent,  excel- 
lant à  s'introduire  dans  tes  familles,  à  lancer 
la  calomnie  sur  un  ton  mielleux,  à  compro- 
mettre les  jeunes  filles,  à  monter  l'esprit  d'un 
vieux  maréchal  pour  l'épouser.  Mme  de  Gi- 
rardin, désespérant  sans  doute  de  faire  mieux 
que  son  maître  et  dans  le  désir  de  faire  aussi 
bien,  a  suivi  presque  pas  à  pas  Molière.  Sa 
Virginie  de  Blossac,  c'est  Tartufe  ;  son  ma- 
réchal d'Estigny,  c'est  Orgon,  et,  de  même 
que  Tartufe  veut  épouser  la  fille  d'Orgon, 
Virginie  use  de  toutes  ses  séductions  pour 
capter  le  cœur  du  maréchal  ;  mais,  comme 
Tartufe  encore,  elle  échouera  dans  les  mêmes 
conditions,  elle  tombera  dans  le  même  piège, 
dans  celui  qu'elle  s'est  tendu  à  elle-même.  Il 
faut  bien  le  dire,  ici  s'arrête  tout  point  de 
contact  avec  la  comédie  de  Poquelin  ;  la  fa- 
ble sur  laquelle  repose  toute  l'intrigue  de  la 
pièce  est  absolument  dépourvue  de  vraisem- 
blance ;  il  est  impossible,  avec  toute  la  bonne 
volonté  du  monde,  de  croire  un  seul  instant 
aux  insinuations  malveillantes,  à  la  calomnie 
inventée  par  le  Tartufe  en  jupon  pour  désho- 
norer une  jeune  fille  à  la  veille  de  son  ma- 
riage; à  peine  commet-elle  une  coquinerie, 
à  peine  ourdit-elle  quelque  nouvelle  tartufe- 
rie, que  déjà  ses  batteries  sont  démasquées, 
et  elle  ne  peut  avoir  la  prétention  d'en  im- 
poser à  personne.  Enfin,  M»«  de  Blossac  ne 
sait  pas  même  soutenir  son  rôle  jusqu'au 
bout.  C'est  au  moment  de  jouir  de  son  triom- 
phe, de  récolter  le  fruit  de  ses  longues  intri- 
gues, de  toute  une  vie  d'hypocrisie  et  de  dis- 
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simulation,  qu'elle  s'en  va  tout  compromettre 
en  s'nmouraehant  d'un  homme  qui  la  méprise 
et  ne  prend  pas  même  la  peine  de  le  lui  ca- 
cher. Les  autres  personnages  sont  à  l'ave- 
nant. Il  faut  cependant  en  excepter  la  jeune 
fille  calomniée,  qui  passe  k  travers  les  ré- 
seaux de  toutes  ces  intrigues  avec  la  légè- 
reté de  l'oiseau  et  la  sérénité  de  l'innocence. 
Mais,  en  résumé,  il  n'y  a  rien  de  vrai  clans 
lady  TarÉu/V  que  l'idée  première,  dont  Mme  de 
Girardin  n'a  pas  assez  sondé  l'étendue,  trop 
préoccupée  qu'elle  était  peut-être  des  mille 
détails  spirituels,  des  saillies  mordantes,  des 
fins  paradoxes,  des  ingénieuses  situations 
dont,  il  faut  le  reconnaître,  elle  a  largement 
semé  ces  cinq  actes. 

Lady  Tartufe  réussit  pourtant  assez  bruyam- 
ment aux  représentations;  mais  il  fuut  dire 
que  le  principal  personnage  de  Lady  Tartufe 
était  joué  par  Rachel. 

TARTUFERIE  s.  f.  (tar-tu-fe-rî  —  rad.  tar- 
tufe). Hypocrisie,  caractère  ou  action  de  tar- 
tufe :  La  tartuferie  de  sa  conduite.  Il  a  fait 
là  une  tartuferik.  La  tartuferie  politique 
est  un  vice  moderne;  elle  empêche  de  savoir  à 
gui  l'on  s'adresse.  (Boiste.)  Alan  opinion  in- 
time est  que,  dans  l'autre  monde,  les  lâches 
tartuferies  sont  châtiées  plus  sévèrement 
que  la  violence  même.  (P.  Féval.)  Le  chris- 
tianisme est  tellement  en  vogue  par  la  tartu- 
ferie qui  court,  que  le  néo-christianisme  lui- 
même  jouit  d'une  certaine  faveur.  (Th.Gaut.) 

TARTUFFITE  s.  f.  (lar-tu-fl-te  —  de  l'ital. 
iarlufo,  truffe).  Miner.  Variété  de  chaux  cur- 
bonatée. 

—  Encycl.  La  tartuffite  est  une  variété  de 
calcaire  ou  chaux  cnrbonatée,  caractérisée 
par  sa  texture  fibreuse  et  surtout  par  son 
odeur,  qui  rappelle  exactement  celle  de  la 
truffe.  On  l'a  regardée  d'abord  comme  une 
substance  d'origine  purement  minérale,  puis 
comme  un  madrépore  fossilisé.  D'après  les 
savantes  recherches  de  M.  Desnoyers,  la  tar- 
tuffite est  un  végétal  imprégné  non  de  silice, 
comme  la  plupart  des  végétaux  fossiles,  mais 
de  calcaire  qui  aurait  conservé  l'odeur  de  la 
plante.  Ses  tiges  sont  souvent  creuses  et  im- 
prégnées d'une  matière  bitumineuse  qui  leur 
communique  son  odeur  caractéristique;  d'au- 
ties  fois,  elles  présentent  une  structure  pres- 
que spaihique  et  aciculaire.  On  a  trouvé  la 
tartuffite  dans  des  terrains  très-divers,  ap- 
partenant aux  époques  secondaire  et  ter- 
tiaire ;  on  la  rencontre  aux  environs  de  Caen, 
de  Montpellier,  au  Monte-Bolca,  à  Castel- 
Gomberto,  etc. 

TARUCA  s.  m.  (ta-ru-ka).  Mamm.  Variété 
de  lama  ou  de  vigogne. 

TARUFFI  (Joseph-Antoine),  poète  italien, 
né  à  Bologne  en  1722,  mort  a  Rome  en  1786. 
D'après  les  désirs  de  sa  famille,  il  étudia  la 
jurisprudence  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  (1739)  ;  m.iis,  après  la  mort  de  son  père, 
il  se  livra  entièrement  à  son  goût  pour  la 
poésie,  suivit  comme  secrétaire  le  cardinal 
Visconti  en  Pologne,  y  devint  auditeur  et 
chancelier  de  la  nonciature,  devint  par  la 
suite  chargé  d'affaires  de  la  cour  de  Rome  k 
Vienne,  s'y  lia  avec  Métastase,  puis  retourna 
à  Rome,  où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie.  On  a  de  lui  divers  recueils  de  poésies, 
publiés  k  Rome  en  176o,  et  un  Eloge  de  Mé- 
tastase (1783). 

TARDGA  s.  m.  (ta-ru-ga).  Mamm.  Syn.  de 

TARUCA. 

TARUS  s.  m.  (ta-russ).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentainères,  de  la  famille 
des  carubiques,  tribu  des  troncatipennes,  dont 
l'espèce  type  habite  la  Sutase. 

TÀRUT1US  ou  TARRUNT1US  (Lucius),  sur- 
nommé Flrnuiuui,  philosophe  et  mathémati- 
cien latin,  né  k  Firmiuiu  (Pieentin).  11  vivait 
dans  le  i"  siècle  av.  J.-C.  et  était  l'ami  de 
Cicéron  et  de  Varron.  Tarutius  s'occupa 
beaucoup  de  la  science  des  Chaldèens,  d'as- 
trologie judiciaire,  et  prétendit  pouvoir  déter- 
miner avec  certitude  le  jour  et  l'heure  de  la 
naissance  de  Romulus.  C'est  le  calcul  chimé- 
rique de  son  ami  que  Varron  a  pris  pour  base 
de  sa  chronologie  romaine.  Il  avait  écrit  un 
livre  sur  l'astronomie,  et  Pline  le  mentionne 
au  nombre  des  auteurs  auxquels  il  a  em- 
prunte les  matériaux  du  XVIIie  livre  de  son 
Histoire  naturelle. 

TARVEB  (Jean-Charles),  littérateur  fran- 
çais, ué  de  parents  anglais  à  Dieppe  en  1790, 
mort  en  1851-  Ses  parents,  ayant  été  forcés 
de  retourner  en  Angleterre  lorsque  éclata  la 
guerre  avec  la  B'rance  en  1793,  le  laissèrent 
k  un  Français  de  leurs  amis,  M.  Ferai,  in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  qui 
prit  soin  de  son  éducation  et  lui  Ht  obtenir, 
en  1808,  un  emploi  dans  l'administration  de 
la  marine.  Tarver  résida  en  cette  qualité  suc- 
cessivement à  Toulon,  à  Leghorn,  a  La  Spez- 
zia,  à  Brest  et  retourna  en  Angleterre  en 
1815. 11  s'établit  alors  dans  ce  pays,  et,  après 
avoir  enseigné  le  français  dans  divers  établis- 
sements, il  fut  nommé,  en  1826,  professeur  de 
celte  langue  à  l'école  d'Eton.  Outre  plusieurs 
ouvrages  élémentaires  pour  l'enseignement 
du  français,  on  a  de  lui  :  Dictionnaire  des 
verbes  français  ;  Leçons  sur  l'histoire  de 
France;  Paris  ancien  et  moderne;  le.  traduc- 
tion française  de  V Enfer  du  Dante,  avec  no- 
tes ;  Dictionnaire  phraséotogique  anglais  et 
français,  ouvrage  original  qui  lui  coûta  uo 
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immense  travail  et  qui  assure  à  son  auteur 
un  rang  distingué  parmi  les  philologues. 

TARV1S,  bourg  des  Etats  autrichiens,  pro- 
vince de  Carniole,  dans  une  vallée  profonde, 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Gailitz,  à  27  ki- 
lom.  S.-O.  de  Villach;  1,500  hab.  Usines  à 
fer  et  k  cuivre.  Le  25  mars  1797,  les  Fran- 
çais, commandés  par  Masséna,  y  défirent  une 
torte  colonne  autrichienne. 

TARVŒHNE,  groupe  d'Iles  sur  la  côte  O. 
de  la  Norvège,  dans  l'Atlantique,  diocèse  de 
Drontheim.  La  plus  considérable  est  celle  do 
Hnusoee,  par  63°  48'  de  latit.  N.  et  7»  3'  de 
longit.  E, 

TARY  s.  m,  V.  tari. 

TAS  s.  m.  (ta  —  probablement  du  germa- 
nique :  anglo-saxon  anglais  tass,  néerlandais 
tas,  amas  de  blé.  Chevallet,  cependant,  le 
fait  venir  du  celtique  :  kymrique  das,  amas, 
monceau,  irlandais-erse  dais,  armoricain  tes 
et  dastum.  Ces  formes  répondent  au  Scandi- 
nave des,  monceau,  au  persan  das,  die,  col- 
line, et  au  sanscrit  védique  dhasas,  monta- 
gne, de  la  racine  dhas ,  lancer,  projeter, 
rejeter).  Monceau,  réunion  d'objets  mis  en- 
semble et  les  uns  sur  les  autres  :  Un  tas 
de  fagots.  Un  Tas  de  sable.  Faire  un  tas  de 
livres.  Mettre  des  Hures  en  tas.  Les  merles 
solitaires  nichent  parmi  les  tas  de  pierres. 
(Buff.)  On  réunit  le  foin  en  tas  plus  ou  moins 
gros,  à  mesure  que  sa  dessiccation  est  plus 
avancée.    (M.  de  Dombasle.) 

—  Grand  nombre  :  Il  a  un  tas  de  livres 
dont  il  ne  fait  rien.  C'est  un  tas  de  gueux.  Il 
y  a  un  tas  de  fautes  dans  ce  livre.  Des  TAS  de 
faubouriens  endimanchés  parcouraient  les  rues. 
(V.  Hugo.) 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'Être  nommé  : 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes. 

Corneille. 
Un  tas  d'originaux,  d'ennuyeuees  commères 
Qui  ma  font  avaler  cent  pilules  amères. 

Destouches. 
Tu  n'as  pas,  comme  Naples,  un  (as  de  visiteurs 
Et  de  ciceroni  pour  tes  entremetteurs. 

A.  de  Musset. 
.    .....    On  vous  fait  essuyer 

Un  las  de  compliments  et  de  paroles  vaines. 

ÀNHR.IEUI. 

—  Se  mettre  en  un  tas,  Se  ramasser  sur 
soi-même,  se  pelotonner  :  Il  se  met  tout  en 
tas  dans  son  lit. 

—  Crier  famine  sur  un  tas  de  blé,  Se  plain  - 
dre  de  manquer  de  ce  qu'on  a  en  réalité  :  Je 
CRIE  FAMINE  SUR  un  tas  de  BLÉ;  j'en  ai  vingt 
mille  boisseaux  à  vendre  et  je  manque  d'ar- 
gent. (Mm  de  Sév.) 

—  Il  ferait  rire  un  tas  de  pierres,  Il  est 
fort  gai,  fort  plaisant. 

—  Philos.  Argument  du  tas,  Sophisme  cé- 
lèbre, qui  consiste  à  prouver  que,  un  grain  de 
blé  ni  d'autres  grains  ajoutés  un  k  un  ne  pou- 
vant faire  un  tas,  on  n'aura  jamais  de  tas, 
quel  que  soit  le  nombre  de  grains  que  l'on 
ajoute  ainsi. 

—  Jeux.  Amas  de  dames  qu'on  fait  avant 
de  commencer  la  partie  au  trictrac. 

—  Archit.  Masse  d'ouvrage  déjà  exécuté) 
dans  un  édifice  en  construction  :  Monter  des 
matériaux  sur  le  tas.  Il  Tuilier  sur  le  tas, 
Tailler  les  pierres  à  l'endroit  même  où  l'on 
doit  les  employer.  Il  Tas  de  charge,  Assise  de 
pierres  k  lits  horizontaux,  que  l'on  place  sur 
un  point  d'appui,  pour  recevoir  des  construc- 
tions. 

—  P.  et  chauss.  Tas  droit,  Rangée  de  pa- 
vés en  ligne  droite,  en  travers  d'une  chaus- 
sée. 

—  Syn.  Ta»,  nma«,  monceau,  etc.  V.  AMAS. 

—  Encycl.  Philos.  Argument  du  tas.  L'é- 
cole niègarique,  partie  de  ce  principe,  qu'il 
n'y  a  rien  de  réel  que  ce  qui  est  un  et  tou- 
jours identique  k  soi-même,  plaçait  l'essence 
des  choses  dans  le  non-être.  Elle  s'efforça  de 
montrer  qu'il  n'est  pas  une  seule  des  notions 
expérimentales  des  péripatéticiens  qui  ne 
donne  lieu  k  d'insolubles  difficultés.  Telle  est, 
dit  M.  Franck,  l'intention  que  l'on  retrouve 
au  fond  de  tous  les  sophismes  fameux  que 
l'antiquité  nous  a  conservés.  Un  des  pius  fa- 
meux est  le  sophisme  du  tas.  Le.  voici  en 
quelques  mots  : 

Un  grain  de  blé  fait-il  un  tas? —  Non.  — 
Et  deux  grains  de  blé?  —  Pas  davantage.  On 
continue  en  ajoutant  chaque  fois  un  seul 
grain  de  blé,  et  l'adversaire  est  forcé  de  con- 
venir ou  que  cent  mille  grains  de  blé  ne  con- 
stituent pas  un  tas,  ou  qu'un  tas  de  blé  est 
déterminé  par  un  seul  grain. 

—  Archit.  Tas  de  charge.  Les  tas  de  charge 
sont  employés  lorsque  plusieurs  voûtes  re- 
posent sur  un  pilier  de  faible  dimension  et 
dont  la  section  ne  présente  pas  une  surface 
suffisante  pour  asseoir  les  claveaux.  Lorsque 
deux  voûtes  reposent  sur  la  même  pile,  leurs 
extrados  sont  tangents  ou  sont  séparés  par 
une  partie  pleine.  Dans  le  premier  cas,  les 
maçonneries  supérieures  forment  coin  et  ten- 
dent à  écarter  les  deux  voûtes  ;  il  en  est  en- 
core de  même  dans  le  second  cas;  cependant 
ce  ne  sont  pius  alors  les  claveaux  des  naii* 
sances  qui  sont  poussés  du  dehors  au  dedans, 
mais  bien  ceux  immédiatement  supérieurs  k 
ces  derniers.  On  obvie  à  cet  effet  en  établis- 
sant des  tas  de  charge  dont  les  lits  sont  ho- 
rizontaux jusqu'à  l'extrados  des  voûtes  et 
prennent,  à  partir  de  cette  couche,  la  direc- 
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tion  des  joints  des  voussoirs,  qui,  comme  on 
le  sait,  sont  dirigés  ver3  le  centre  des  ores 
formant  l'intrados.  Les  voûtes  des  édifices 
gothiques  venant  «retomber  toutes  au  même 
point  d'un  pilier,  les  architectes  du  moyen 
âge  ont  dû  avoir  recours  à  ce  mode  de  con- 
struction. L'absence  des  tas  de  charge  sur 
des  piliers  aoccasionné  l'écrasement  de  ceux- 
ci;  ce  manque  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  constructions  de  la  fin  du  Xii«  siè- 
cle, époque  k  laquelle  on  n'avait  pas  encore 
acquis  une  parfaite  expérience  de  l'effet  des 
grandes  constructions  voûtées  reposant  sur 
des  appuis  grêles.  Bénéficiant  de  l'expérience 
acquise  par  les  constructions  antérieures,  les 
architectes  du  xni«  siècle  firent  un  grand 
usage  des  tas  de  charge  et  des  sommiers  k 
lits  horizontaux  ;  ils  ne  donnèrent  de  coupe 
aux  claveaux  des  voûtes  que  ces  derniers 
supportaient  que  quand  leur  extrados  échap- 
pait à  l'aplomb  de  la  charge  supérieure.  Avec 
ce  nouveau  mode  de  construction,  ils  par- 
vinrent à  neutraliser  presque  complètement 
les  poussées  des  arcs  sur  les  murs  ou  à  di- 
minuer considérablement  le  volume  et  le 
poids  des  maçonneries  destinées  à  eontre-bu- 
ter  ces  poussées.  Pour  obtenir  ce  résultat,  ils 
montaient  les  ras  de  charge  horizontalement 
jusqu'à  environ  30" ,  et  ils  terminaient  la 
voûte  par  des  claveaux  dont  les  joints  étaient 
dirigés  au  Centre  de  l'arc  d'intrados;  ils  ob- 
tenaient de  cette  façon  ces  voûtes  de  faible 
ouverture  produisant  naturellement  une  pous- 
sée moindre  que  celles  pour  lesquelles  elles 
étaient  réellement  construites.  Il  va  sans  dire 
que  les  tas  de  charge  étaient  taillés  suivant 
la  courbe  de  l'intrados.  Au  xivo  et  au  xve  siè- 
cle, les  constructeurs,  comprenant  toute  l'im- 
portance des  tas  de  charge,  ne  négligèrent 
pas  de  les  employer,  et,  pour  diminuer  les 
chances  de  rupture,  ils  les  choisirent  dans 
les  plus  hautes  assises. 

TAS  s.  m.  (ta.  —  Diez  tire  ce  mot  du  ger- 
manique :  ancien  haut  allemand  azzasi,  nom 
d'un  outil.  Scheler  regarde  ce  mot  comme  une 
abstraction  du  diminutif  tasseau,  qui  repré- 
sente le  diminutif  latin  taxillus,  proprement 
petit  bloc,  petit  cube,  ou  comme  le  représen- 
tant direct  d'un  mot  latin  taxus,  primitif  inu- 
sité de  taxillus,  et  signifiant  bloc,  cube,  pro- 
prement ce  qui  est  taillé,  façonné,  d'une  ra- 
cine verbale  qui  se  présente  en  sanscrit  sous 
la  double  forme  de  tvaksh  et  taksh  avec  les 
significations  de  tailler,  couper,  fendre,  for- 
mer, fabriquer,  puis,  en  général,  agir,  travail- 
ler). Techn.  Petite  enclume  portative.  Il  Bloc 
d'acier  sur  lequel  on  essaye  la  sonorité  des 
monnaies,  u  Matrice  qui  sert  aux  bouton- 
nière. 

TASCHER  (famille).  Bien  que  son  nom  soit 
éminemment  tudesque,  cette  maison  sort  de 
l'ancienne  province  de  l'Orléanais.  Sa  filia- 
tion régulière  est  établie  depuis  l'un  1408.  Dès 
le  commencement  du  xvnt"  siècle,  elle  se 
partagea  en  deux  branches.  L'une  (la  ca- 
dette) resta  en  France;  l'autre,  qui  avuit 
ajouté  k  son  nom  celui  de  la  terre  de  La  Pa- 
gerie,  située  près  de  Blois,  passa  l'Atlantique 
en  lu  personne  de  Joseph  Tascher,  qui  s'éta- 
blit k  la  Martinique;  en  1726.  Lk,  il  épousa 
Mll(>  de  La  Chevalerie,  qui  lui  donna  deux 
fils  et  plusieurs  filles.  L  ulnée  de  celles-ci 
épousa  en  premier  lieu  un  M.  de  Renaudin 
et,  en  secondes  noces,  le  marquis  de  Beau- 
harnais.  Elle  fut  cause,  en  partie,  de  la  haute 
fortune  de  l'impératrice  Joséphine.  Parmi  les 
membres  de  cette  famille,  nous  mentionne- 
rons les  suivants  : 

TASCHER  DB  LA  PAGERIE  (Joseph-Gas- 
pard), né  au  Carbet  (lie  de  la  Martinique)  en 
J735,  mort  auxTrois-Ilets,  même  colonie,  en 
1790.  Après  avoir  été  page  de  la  dauphine, 
avoir  servi  dans  la  marine  et  combattu  les 
Anglais,  il  se  confina  dans  Ses  plantations, 
dès  1763,  époque  de  la  paix,  et  n  eut  d'autre 
occupation  que  l'agriculture.  De  sa  femme, 
née  des  Vergers  de  Sannois,  il  eut  trois  filles, 
dont  l'une,  Marie-Josepb-Rose,  devint  l'impé- 
ratrice Joséphine. 

TASCHER  DE  LA  PAGERIE  (Robert-Mar- 
guerite), chevalier,  puis  baron,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  la  Martinique  en  1740,  mort  en 
1806.  Comme  son  frère,  il  fut  d'abord  page 
de  la  dauphine,  puis  entra  dans  la  marine  et 
devint  lieutenant  de  vaisseau  et  directeur  des 
ports  de  l'Ile.  De  sa  femme,  née  Leroux-Cha- 
pelle, il  eut  un  fils  dont  nous  allons  parler  et 
une  hlle,  Stéphanie,  qui  épousa  le  duc  d'A- 
renberg  (1808),  puis  le  marquis  de  Chauroont- 
Quitry,  en  1819,  après  avoir  obtenu  l'annula- 
tion de  son  premier  mariage. 

TASCHER  DE  LA  PAGERIE  (Louis-Robert- 
Pierre-Claude,  comte),  fils  du  précédent,  sé- 
nateur, né  à  Port-Royal  (Martinique)  en  1787, 
mort  à  Paris  en  1861.  Napoléon  ie  fit  venir 
en  France  et  le  plaça  k  l'école  de  Fontaine- 
bleau (1802).  Sous-lieutenant  en  1806,  il  reçut 
le  titre  de  comte  en  1808  et  fut  promu  chef 
d'escadron  l'année  suivante.  Après  s'être  corn- 
porté  très-bravement  a  Eylau,  il  servit  sous 
Junot,  en  Portugal,  puis  devint  aide  de  camp 
du  prince  Eugène  et  s'attacha  tout  k  fait  k 
la  fortuue  de  ca  prince,  avec  lequel  il  vécut 
plus  tard  sur  le  pied  de  la  plus  étroite  inti- 
mité, en  Bavière.  Le  gouvernement  de  ce 
pays  le  nomma  major  général.  Eu  1852,  il  fut 
appelé  au  Sénat  par  le  pouvoir  issu  du  coup 
d  Etat  du  2  décembre.  Grand  maître  de  la 
maison  de  l'impératrice ,  grand'eroix  de  la 
Légion  d'honneur,  il  mourut  au  palais  des 
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Tuilçries,  Le  comte  Tascher  avait  épousé  la 
pritvtesse  de  Leyen. 

TAfCHER  DE  LA  PAGERIE  (Robert-Char- 
les-Emile, comte,  puis  duc),  fils  du  précé- 
dent, né  en  Bavière  en  1822,  mort  en  1869. 
Elève  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  il  fut 
d'abord  sous-lieutenant  d'infanterie  de  ma- 
rine (1843)  et  parvint  au  grade  de  chef  de 
bataillon  dans  ce  corps  eu  1859.  Nommé  of- 
ficier d'ordonnance  du  prince-président  de  la 
république  (1852),  il  fut  attaché,  la  même  an- 
née, à  la  maison  de  Napoléon  III  et,  l'année 
suivante,  il  devint  premier  chambellan  de 
l'impératrice.  De  1857  k  1861 ,  il  siégea  au 
Corps  législatif  comme  député  du  département 
du  Gard,  puis  reçut  un  siège  au  Sénat  (1861). 
En  1869,  il  avait  été  autorisé  k  porter  le  titre 
de  duc  après  la  mort  du  duc  de  Daiberg ,  son 
parent. 

Parmi  les  membres  de  cette  famille  qui 
appartiennent  k  la  branche  cadette  ,  nous 
mentionnerons  les  suivants  : 

TASCHER  (Pierre-Jean-Alexandre,  comte), 
pair  de  France,  né  en  1745,  mort  au  château 
de  Prouvay  (Orne)  en  1822.  Après  avoir  com- 
battu k  Bergheim,  il  reçut  le  grade  de  capi- 
taine de  dragons,  fut  décoré  de  l'ordre  do 
Saint-Louis  et  quitta  le  service  militaire.  Ce 
gentilhomme,  sympathique  aux  idées  de  la 
Révolution,  n'émigra  point.  En  septembre 
1792,  il  se  mit  k  la  tête  d'un  corps  de  volon- 
taires à  cheval  de  la  ville  d'Orléans  et  re- 
poussa des  bandes  qui  venaient  pour  massa- 
crer les  prisonniers  royalistes.  Cet  acte  de 
courage  ne  lui  attira  aucune  persécution  et  il 
vécut  fort  tranquillement  dans  ses  terres.  Sous 
le  premier  Empire,  il  fut  appelé  au  Sénat 
(1804),  fait  comte  et  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Cependant  il  vota,  en  1814, 
la  déchéance  de  Napoléon,  ce  qui  lui  valut 
d'être  nommé  par  Louis  XV III  pair  de  France. 
Parmi  ses  enfants,  nous  citerons  :  Ferdinand 
(v.  ci-après)  et  Henri,  chef  de  bataillon  en 
1807,  colonel  et  aide  de  camp  du  roi  Joseph, 
général  de  brigade  en  1814. 

TASCHER  (Ferdinand-Jean-Samuel,  comte), 
fils  aîné  du  précédent,  né  k  Orléans  en  1779, 
mort  k  Paris  eu  1858.  Il  sortit  de  l'Ecole  po- 
lytechnique en  1799  et  quelques  années  après 
fut  nommé  auditeur  au  conseil  d'Etat  et  com- 
missaire spécial  de  police  en  Westphalie,  sous 
l'Empire.  Il  hérita,  sous  la  Restaurai  ion,  du 
siège  qu'occupait  son  père  k  la  Chambre  des 

fiairs.  Rallie  à  la  monarchie  de  Juillet,  il  eut 
e  courage  de  s'abstenir,  quand  le  prince 
Louis-Napoléon  fut  traduit  devant  la  haute 
cour  de  justice,  et,  à  partir  de  1848,  il  vécut 
retiré  des  affaires.  Il  publia  VOraison  funè- 
bre de  Maurice  et  d'Eugène  Tascher  (Paris, 
in-8°  1814),  ses  deux  frères. 

TASCHEREAU  (Jules-Antoine),  littérateur, 
publiciste  et  homme  politique  français,  né  à 
Tours  en  1.801,  mort  k  Paris  en  1874.  Son 
père,  Antoine  Taschereau,  fut  successive- 
ment lieutenant  au  bailliage  de  Tours,  jugeau 
tribunal  d'Indre-et-Loire,  conseiller  k  la  cour 
d'Orléans.  M.  Jules  Taschereau  vint,  en  1818, 
a  Paris  po.tr  y  étudier  le  droit,  et  bientôt, 
grâce  k  un  personnage  influent  dont  il  devint 
le  secrétaire,  il  se  lança  dans  le  journalisme, 
publia  des  articles  dans  le  Courrier  français, 
la  lievue  de  Paris,  la  Bévue  française,  entra 
en  relations  avec  Armand  Carrel  et  fit  partie 
de  la  rédaction  du  National,  dès  sa  fondation 
en  1829.  Après  la  révolution  de  1830,  M.  Tas- 
chereau, qui  avait  contribué  au  renversement 
des  Bourbons,  fut  nomme  secrétaire  général 
de  la  préfecture  de  la  Seine  et  maître  des  re- 
quêtes, fonctions  qu'il  remplit  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  suivante.  11  rentra  alors 
dans  l'opposition  comme  Armand  Carrel,  de- 
vint un  des  rédacteurs  du  Courrier  français 
et  fonda,  en  1833,  \u.  Remte  rétrospective  (1S33- 
1837,  20  vol.  in-8°),  publication  dans  laquelle 
il  fit  paraître  des  documents  originaux  sur  les 
matières  historiques  et  littéraires.  En  1837, 
les  électeurs  de  Loches  envoyèrent  M.  Tas- 
chereau siéger  à  la  Chambre  des  députés.  U 
y  fit  partie  ue  l'opposition  ;  mais,  en  1842,  ne 
pouvant  plus,  par  suite  de  mauvaises  affaires, 
payer  le  cens  de  l'éligibilité,  il  dut  renoncer 
a  solliciter  le  renouvellement  de  son  mandat 
législatif.  Il  reprit  alors  sa  plume  de  journa- 
liste, collabora  au  Siècle,  k  1 Illustration  et  se 
fit  remarquer  par  ses  vives  attaques  contre 
M.  E.  de  (iiiurdiu,  au  sujet  des  fameuses  mi- 
nes de  Saint-Bérain  et  de  son  élection  comme 
député  à  Bourguneuf.  Après  la  révolution  de 
1848,  M.  Taschereau  reprit  la  publication  de 
sa  Beoue  rétrospective  (31  mars  1848).  Il  y  pu- 
blia, sous  le  titre  de  Déclarations  faites  par 
**"  devant  le  ministre  de  l'intérieur,  une  pièce 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  et  dont  l'auteur,  clai- 
rement désigné,  était  Blanqui.  Le  fameux  con- 
spirateur ayant  vivement  protesté  et  déclaré 
que  ce  rapport  de  police  avait  été  fabriqué 
pour  le  perdre,  Taschereau  l'attaqua  en  dif- 
famation et  il  résulta  de  l'instruction  subsé- 
quente que  le  directeur  de  la  Revue  rétros- 
pective avait  publié  une  copie  remontant  k 
1839,  mais  dont  on  ne  put  trouver  l'original. 
M.  Taschereau  donna  également  dans  sa  Re- 
vue, qui  cessa  de  paraître  au  bout  de  trente 
et  un  numéros,  de  curieuses  listes  des  parties 
prenantes  aux  anciens  fonds  secrets. 

Lors  des  élections  k  la  Constituante,  M.  Tas- 
chereau fut  élu  représentant  du  peuple  par 
les  électeurs  d'Indre-et-Loire.  L'ancien  ami 
de  Carrel,  oubliant  les  opinions  politiques  qu'il 
avait  jusque-là  professées,  se  montra  peu  fa- 
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vorable  à  l'affermissement  des  institutions  ré- 
publicaines. Il  vota  avec  la  droite  les  lois 
contre  la  presse  et  la  déplorable  expédition 
de  Rome,  se  prononça  pour  les  deux  Cham- 
bres, pour  la  proposition  Râteau,  demandant 
la  dissolution  de  la  Chambre  avant  la  dis- 
cussion des  lois  organiques,  etc.  Toutefois,  il 
vota  l'ensemble  de  la  constitution  et  appuya 
la  candidature  du  général  Cavaignac  à  la  pré- 
sidence de  la  république.  Réélu  à  la  Législa- 
tive, il  se  jeta  de  plus  en  plus  dans  la  réac- 
tion, attaqua  avec  beaucoup  de  vivacité,  à 
plusieurs  reprises,  le  parti  républicain,  et, 
flairant  que  la  fortune  allait  se  prononcer 
pour  Louis  Bonaparte,  il  se  rallia  a  lui,  lors 
de  la  lutte  entre  le  prince-président  et  la  ma- 
jorité. Peu  après  le  coup  d'Etat,  M.  Tasche- 
reau,  en  récompense  de  son  zèle  napoléonien, 
fut  nommé  administrateur  adjoint  a  la  Biblio- 
thèque impériale  et  chargé  des  catalogues 
(24  janvier  1852).  En  1858,  il  succéda  à  M.  Nau- 
det  comme  administrateur  général  et  prit, 
cette  même  année,  après  la  réorganisation 
de  la  Bibliothèque  impériale,  le  titre  d'admi- 
nistrateur directeur  général.  M.  Taschereau 
fut  nommé  en  1865  ofricier  de  la  Légion 
d'honneur.  Son  administration  aristocratique 
donna  lieu  à  plusieurs  reprises  à  des  criti- 
ques et  à  des  attaques  fort  vives.  Frappé 
d'une  attaque  de  paralysie,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite le  10  septembre  1814,  et  mourut  le  mois 
suivant.  Outre  ses  articles  de  journaux  et  sa 
Bévue  rétrospective,  on  lui  doit  :  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière  (Paris,  1825, 
in-8û),  plusieurs  fois  rééditée  ;  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Pierre  Corneille  (Pa- 
ris, 1829,  in-8").  Comme  éditeur,  il  a  fait  pa- 
raître les  Œuvres  complètes  de  Molière  (Pa- 
ris, 1823-1824,  8  vol.  in-8°)  ;  la  Correspon- 
dance de  Grimm  et  de  Diderot  (1829-1830, 
8  vol.  in-S°);  Mémoires,  correspondance  et 
ouvrages  inédits  de  Diderot  (1830,  4  vol. 
in-8u)  ;  Historiettes  de  Tattemant  des  fléaux 
(1833-1834,  6  vol.,  in-S°) ,  avec  Monmerqué; 
les  Promenades  dans  ta  Touraine,  d'Alexis 
Monteil  (1861,  in-8<>).  Enfin,  il  a  commencé, 
en  1855,  la  publication  des  Catalogues  des 
imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale,  dont 
une  quinzaine  de  volumes  in-4'  ont  paru  de- 
puis lors. 

TASCHEREAU  DE  FATIGUES  (Paul-Augus- 
tin-Jiicques  )  ,  diplomate  et  révolutionnaire 
français,  né  dans  le  midi  de  la  France  en 
1752,  mort  du  choléra  k  Paris  en  1832.  Il  fut 
d'abord  fabricant  de  draps ,  puis  il  alla  en 
Amérique  combattre  pour  l'indépendance  des 
colonies  anglaises.  Tasi-hereau  embrassa  avec 
chaleur  la  cause  de  la  Révolution,  se  rendit  à 
Paris  et  devint  un  des  orateurs  du  club  des 
jacobins.  A  la  fin  de  1792,  Taschereau  obtint 
l'ambassade  de  Madrid,  mais  il  y  resta  peu 
de  temps.  De  retour  à  Paris,  après  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  fut  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire de  la  section  Lepelletier  et  subit 
une  courte  détention  après  le  9  thermidor, 
comme  ami  de  Robespierre.  Plus  tard,  il  fut 
poursuivi  pour  sa  participation  à  l'attaque  du 
camp  de  Grenelle  et  à  l'affaire  de  Babeuf,  et 
fil  partie  de  la  société  du  Manège.  Arrêté,  en 
1799  ,  pour  un  écrit  dans  lequel  il  prenait 
avec  chaleur  la  défense  de  Robespierre,  il  l'ut 
relâché  peu  après,  mais  il  se  vit  exilé  de  Pa- 
ris, en  1807,  par  ordre  du  gouvernement  im- 
périal. Il  vécut  depuis  lors  dans  l'obscurité. 
Le  comte  de  Montgaillard  a  publié,  en  1815, 
sous  le  nom  de  Taschereau  de  Fargues,  plu- 
sieurs pamphlets  auxquels  celui-ci  est  étran- 
ger. On  lui  doit  :  Epitre  de  Maximilien  Ro- 
bespierre aux  enfers  (1795,  in-8°)  ;  le  Gouver- 
nement napoléonien,  ode  à  la  vérité  (1812, 
in-8")  ;0de  a  la  clémence  politique  et  récipro- 
que (1815,  in-8<>). 

TASCHFYN  (Aboul'  Moezz  Abou-Omar) , 
Surnommé  Al  Mmmoudy,  roi  de  Maroc  de  la 
dynastie  des  Almoiavides,  mort  en  11*5  de 
notre  ère.  Sun  père  le  chargea,  à  la  mort  de 
son  oncle  Temyn,  en  1126,  d'aller  prendre  le 
gouvernement  de  ses  possessions  d'Espagne. 
Taschfyn  s'empara  d'Hacena  ,  ravagea  les 
environs  de  Tolède,  remporta  sur  les  chré- 
tiens plusieurs  victoires,  notamment  celle  de 
Zalaka  sur  le  roi  Alphonse  de  Castille  et  celle 
de  Fohos-Atiya  (1136)  et  fit  passer  ait  fil  de 
l'èpèe  les  habitants  de  Cuença,  qui  avaient 
secoué  le  joug  des  Almoravides.  Il  eût  établi 
pour  longtemps  la  domination  de  sa  famille 
sur  la  péninsule  si  son  père  ne  l'avait  rap- 
pelé en  Afrique  pour  l'opposer  aux.  Almoha- 
des  (1138).  De  retour  à  Maroc,  il  marcha  con- 
tre ces  derniers,  mais  il  n'éprouva  que  des 
échecs.  A  la  nouvelle  de  ces  revers,  son  père 
mourut  de  chagrin  (1143)  et  il  monta  alors  sur 
le  trône.  Taschfyn  vit  la  fortune  continuera 
se  tourner  contre  lui.  Pendant  qu'il  luttait 
par  ses  lieutenants  daus  l'Espagne,  soulevée 
contre  lui,  il  perdit  une  à  une  ses  possessions 
d'Afrique.  Forcé  d'abandonner  la  défense  de 
Maroc  à  son  fils  Abou-Ishak.-Ibrah.im,  celle 
de  Fez  à'son  frère  Bekr,  il  essaya  de  sau- 
ver la  ville  d'Oran,  et  périt  pendant  une  sor- 
tie, en  tombant,  soit  dans  la  mer,  soit  dans 
un  précipice,  après  un  règne  de  deux  ans.  Sa 
dynastie  s'éteignit,  l'année  suivante,  par  la 
mon  de  son  fils  Abou-lshak-lbrahim  (1146). 

TASCHIFELLONE,  historien  génois.V.  G'AF- 

FARO. 

TASCHISURE  s.  m.  (ta-ski-zu-re).  Ichthyol. 

V.  TACHYSURK. 

TASCHKEND,  ville  du  Turkestan  russe. 
V.  Tachkend. 
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TASCO  ou  TI.ACHCO  ,  ville  du  Mexique 
(Mexico),  sur  la  rive  droite  de  la  Zacatula,  à 
215  kilom.  S.-E.  de  Valladolid.  Elle  est  si- 
tuée sur  une  colline  très-élevée,  jouit  d'un 
climat  très-sain,  et  possède  une  belle  église 
paroissiale ,  construite  vers  le  milieu  du 
xvme  siècle,  par  un  Français  du  nom  de  Jo- 
seph Delaborde,  qui  avait  fait  une  fortune 
immense  en  exploitant  les  mines  qui  abon- 
dent aux  environs.  Ces  mines  fournissent  de 
l'argent,  du  plomb  et  de  l'étain.  Elles  sont 
encore  exploitées. 

TASMAN,  montagne  de  la  terre  de  Van- 
Diéinen,  par  41°  8'  de  latit.  S.  et  145»  26'  de7 
longit.  E.  Elle  a  1,47a  mètres  d'altitude. 

TASMAN,  presqu'île  sur  la  côte  S.-E.  de  la 
terre  de  Van-Diémen,par  38°  26'  de  latit.  S..  , 
et  1430  50'  de  longit.  K.  Tasman  la  découvrit 
en  1642. 

TASMAN  (Abel-Janssen),  un  des  grands  na- 
vigateurs du  xviie  siècle,  né  à  Hoorn  (Hol- 
lande) vers  1600,  mort  après  1645.  Il  navi- 
guait pour  la  compagnie  hollandaise  des  In- 
des, lorsqu'il  fut  chargé,  en  1642,  par  le  gou- 
verneur général  Van  Diémen,  d'un  voyage  de 
découverte  dans  l'océan  Austral.  Parti  de 
Batavia  avec  deux  navires,  il  découvrit,  le 
24  novembre  de  la  même  année,  la  contrée  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Terre  de  Van- 
Diémen  et  qui  a  reçu  officiellement  celui  de 
Tasmanie  en  1855.  Tasman  ne  reconnut  que 
très- incomplètement  cette  terre,  car  il  ne  sut 
point  si  elle  était  une  lie  ou  si  elle  faisait  par- 
tie du  continent.  Poursuivant  sa  navigation, 
il  se  trouva,  le  13  décembre,  en  vue  d'une 
terre  haute  et  montueuse  qu'il  nomma  Staa- 
ten-land  (terre  des  Etats)  et  qui  était  la  Nou- 
velle-Zélande. Tasman  voulut  y  aborder.  Il 
fit  de  vains  efforts  pour  gagner  la  confiance 
des  sauvages,  eut  quatre  hommes  tués  par 
ces  derniers  qui  assaillirent  une  embarcation, 
nomma  ce  lieu  Mordenaars',  bay  (baie  des  As- 
sassins) et  s'en  éloigna  au  plus  vite,  en  se  di- 
rigeant vers  le  nord.  Peu  après  Tasman  dé- 
couvrit le  groupe  d'Iles  des  Trois-Rois,  l'ar- 
chipel des  Amis  (janvier  1643),  où  les  indi- 
gènes l'accueillirent  amicalement,  celui  des 
Fidji,  reconnut  les  lies  nommées  Ontang  Java 
par  Lemaire  et  Schouten,  longea  la  Nou- 
velle-Guinée, puis  retourna  à  Batavia.  Très- 
satisfait  de  cette  expédition,  Van  Diémen  ré- 
solut do  charger  Tasman  d'en  diriger  une  au- 
tre dans  le  but  de  reconnaître  exactement 
l'Ile  de  Van -Diémen  et  de  poursuivie  la  re- 
connaissance de  la  côte  ouest  de  la  Nouvelle- 
Guinée  jusqu'au  17c  degré  de  latit.  S.  En  con- 
séquence, Tasman  fit,  en  1644,  un  second 
voyage  dont  les  résultats  généraux  sont  peu 
connus,  par  suite  de  l'exclusivisme  jaloux  des 
Hollandais,  qui  cachaient  leurs  découvertes 
avec  le  même  soin  que  jadis  les  Phéniciens, 
et  pour  les  mêmes  motifs  de  monopole  com- 
mercial. Cette  sordide  préoccupation  a  em- 
pêché pendant  longtemps  que  Tasman  fût 
placé  au  rang  qui  lu  est  dû  parmi  les  grands 
navigateurs.  On  ne  sait  rien  des  derniers 
événements  de  sa  vie.  On  prétend,  mais  sans 
preuve,  qu'il  épousa  la  fille  de  Van  Diémen. 
Thévenot  a  publié,  dans  sa  Collection  de  re- 
lations de  voyayes  (Paris,  1696),  le  journal  de 
la  première  expédition  de  Tasman.  Le  jour- 
nal de  sa  seconde  expédition  est  perdu. 

TASM  AME.  V.  Diémen  (terre  de  Van-). 

TASMANNIE  s.  f.  (ta-sma-nt  —  de  Tas- 
man ,  navig.  holl.}.  Bot.  Genre  d'arbustes, 
de  la  famille  des  magnoliacées,  tribu  des  il- 
liciées,  comprenant  trois  espèces,  qui  crois- 
sent en  Tiismaitie  et  à  la  Nouvelle-Zélande. 

—  Bncycl.  Les  tasmannies  sont  des  arbris- 
seaux a  feuilles  alternes,  brièvement  pétio- 
lées,  entières,  persistantes  ;  les  fleurs,  dioï- 
ques  ou  polygames,  groupées  en  petits  bou- 
quets axilluires  ou  terminaux,  présentent  un 
calice  à  deux  sépales  planes  et  caducs;  une 
corolle  à  quatre  ou  cinq  pétales  étalés  ;  des 
étamines  nombreuses,  à  filets  épais  cylindri- 
ques ;  un  ovaire  libre,  presque  sessile,  à  une  • 
seule  loge  pluriovuléa  ;  le  fruit  est  membra- 
neux, indéhiscent,  et  renferme  de  nombreu- 
ses graines  ovoïdes,  brillantes  et  fragiles.  Les 
espèces  très-peu  nombreuses  de  ce  genre  ha- 
biient  l'Australie  orientale,  la  Tasmanie  et  la 
Nouvelle-Zélande.  La  tasmannie  aromatique 
est  un  joli  arbrisseau  toujours  vert,  à  ra- 
meaux d'un  pourpre  foncé,  à  feuilles  d'un 
beau  vert  clair  et  marquées  de  points  trans- 
parents, à  fleurs  blunches,  rayées  de  rouge, 
sortant  d'un  bourgeon  écailleux  de  cette  der- 
nière couleur.  Elle  croit  dans  les  endroits 
inontueux  de  la  Tasmanie  et  sur  les  bords  du 
canal  d'Entrecasteaux,  de  préférence  dans 
les  sols  riches  et  humides,  les  ravins  ombra- 
gés et  le  long  des  cours  d'eau.  Toutes  les  par- 
ties de  cette  plante  ont  une  odeur  aromatique 
et  une  saveur  piquante;  ces  propriétés  sont 
surtout  marquées  dans  l'écorce,  qui  est  un 
peu  acre,  et  qu'on  emploie,  dans  le  pays,  à 
des  usages  médicaux.  Le  fruit  a  une  saveur 
poivrée  très-forte,  et  sert  quelquefois  de  con- 
diment, en  guise  de  poivre.  Cet  arbrisseau, 
récemment  introduit  dans  nos  cultures,  y  est 
encore  assez  rare;  relativement  rustique,  il 
demande  une  bonne  serre  tempérée ,  où  il 
croît  bien  en  pleine  terre  légère  et  grave- 
leuse; on  le  multiplie  de  boutures,  et  mieux 
de  marcottes,  faites  dans  le  sable,  sous  cloche, 
et  soumises  à  une  douce  chaleur.  La  tasman- 
nie dipétale  ou  insipide  croît  surtout  en  Aus- 
|  tralie  ;  son  écorce  n'a  aucune  saveur. 
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TASQCE  s.  t.  (ta-ske).  Féod.  Droit  sei- 
gneurial qu'on  percevait  dans  certaines  pro- 
vinces. 

—  Encycl.  La  tasque  attribuait  au  seigneur 
un  prélèvement  sur  les  grains,  les  vins,  les 
fourrages,  et,  en  général,  sur  tous  les  pro- 
duits des  terres  de  ses  vassaux.  L'origine  de 
ce  droit  remonte  aux  premiers  temps  de  la 
féodalité.  Alors  que  la  Fiance  était  ravagée 
par  les  incursions  des  Normands  et  d'autres 
barbares,  et  désolée  par  les  guerres  privées, 
les  habitants  des  campagnes  n'avaient  ni  paix 
ni  trêve,  et  leurs  biens  étaient  la  proie  du 

firemier  brigand  venu.  Dans  cette  extrémité, 
es  paysans  demandèrent  asile  à  leurs  sei- 
gneurs, qui  consentirent,  en  cas  d'alerte,  à 
les  recevoir  dans  leurs  châteaux  fortifiés; 
mais  cette  protection  ne  fut  pas  accordée  gra- 
tuitement. Ceux  des  seigneurs  qui  avaient 
besoin  d'hommes  pour  la  défense  de  leurs 
forteresses  exigèrent  de  leurs  vassaux  le 
service  militaire  ;  ceux  qui  étaient  assez  ri- 
ches et  assez  puissants  pour  soudoyer  des 
mercenaires  et  se  garder  eux -mêmes  sti- 
pulèrent des  redevances  en  argent  ou  en  na- 
ture. La  tasque  fut  une  de  ces  redevances; 
elle  avnit  été  primitivement  établie  pour 
pourvoir  à  la  construction  et  à  l'entretien  des 
fortifications  du  château  seigneurial  ;  moyen- 
nant l'acquittement  de  cette  redevance,  les 
vassaux  étaient  dispensés  d'y  travailler  en 
personne. 

TASQUE,  village  du  Gers,  cant.  de  Plai- 
sance, arrond.  et  à  39  kilom.  de  Mirande,  à 
58  kilom.  d'Auch,  sur  l'Arros;  500  hab.  Res- 
tes d'une  abbaye  dont  le  portail  u  conservé 
de  très-belles  sculptures.  Tasque  était  autre- 
fois fortifié  ;  les  anciens  fossés  de  défense 
sont  encore  bien  conservés. 

TASSA  s.  m.  (ta-sa).  Mainm.  Nom  donné 
par  d'anciens  auteurs  aux  tatous. 

TASSAD1E  s.  f.  (ta-sa-dl).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes grimpants,  de  la  famille  des  asclépia- 
dées,  tribu  des  cynanchées,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  qui  croissent  en  Amérique. 

TASSAKRT  (Nicolas-François-Octave),  pein- 
tre, né  à  Paris  en  1800,  mort  en  1874.  Cet 
artiste,  au  talent  si  sympathique  et  qui  a  su 
faire  vibrer  des  cordes  si  émues  dans  sa  Fa- 
mille malheureuse  du  musée  du  Luxembourg, 
s'est  asphyxié,  comme  les  désespérés  dont  il 
avait  peint  l'agonie.  Il  eut  pour  premier  maî- 
tre E.  Girard,  dans  l'atelier  duquel  it  entra 
en  1816,  et  il  se  fit  admettre  en  même  temps 
à  l'Ecole  des  beaux-arts,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1825,  après  avoir  vainement  travaillé 
pour  le  prix  de  Rome.  En  1818,  il  était  entré 
chez  Guillou  Lethière,  dont  il  fut  l'élève 
pendant  trois  ou  quatre  ans.  TassaSrt  n'a 
jamais  eu  le  métier  facile  ;  de  la  le  peu  de 
succès  de  ses  premières  peintures  et  surtout 
des  portraits  qu'il  exécuta  en  sortant  de  chez 
Lethière.  L'artiste  ne  se  laissa  pas  décou- 
rager et  il  obtint  quelques  travaux  pour  la 
galerie  de  Versailles;  il  peignit  les  Funé- 
railles de  Dagoberl  à  Saint-Denis  (Salon  de 
1834).  Ce  travail  de  commande  ne  lui  fit  pas, 
chose  rare,  abdiquer  sa  personnalité  :  il  sut 
y  mettre  un  sentiment  très-fin,  de  l'émotion, 
de  la  jeunesse,  et  fort  peu  de  cette  solennité 
qui  est  comme  la  marque  de  fabrique  des  ta- 
bleaux de  Versailles.  Mais  l'art  officiel  ne 
devait  point  le  tenter  longtemps.  Tassaert 
se  sentait  envahi  déjà  par  la  muse  des  lar- 
mes. Au  Salon  de  1835,  parut  la  Mort  du 
Corrêge.  La  légende  raconta  que  le  peintre 
de  l'Anliope  et  de  la  Nuit  mourut  victime  de 
la  grossièreté  de  quelques  moines  facétieux, 
qui,  forcés  de  lui  payer  1,500  ou  1,600  francs, 
lui  refuirent  cette  somme  en  monnaie  de  cui- 
vre I  Le  malheureux,  pliant  sous  le  fardeau, 
porta  chez  lui,  sous  un  soleil  de  feu,  ce  poids 
énorme.  Atteint  d'une  pleurésie,  il  se  coucha 
en  rentrant,  et  quelques  jours  après  il  était 
mort.  Cette  légende  est  fausse.  Mais  le  pein- 
tre, peu  soucieux  de  l'exactitude  historique, 
a  essayé  de  venger  le  grand  Corrége,  et  son 
tableau  est  navrant.  Composé  avec  soin , 
d'une  grande  habileté  de  mise  en  scène,  il 
émeut  par  les  détails  qui  meublent  cet  inté- 
rieur austère  où  s'éteint  un  homme  de  génie. 
En  1836,  TassaErt  exposa  :  Diane  au  bain  et 
la  Mort  d'Héloïse.  Les  qualités  éminentes 
qui  distinguent  ces  deux  compositions  furent 
encore  plus  marquées  dans  les  tableaux  de 
son  expositionde  1840  :\' Ange  déchu,  Erigone, 
les  Voleurs  volés  et  le  Marchand  d'esclaves. 
Dès  lors  le  peintre  put  compter  sur  un  succès 
à  chacune  de  ses  expositions.  Nous  n'avons 
donc  qu'à  citer,  par  ordre  chronologique, 
celles  qui  ont  été  popularisées  par  la  gravure 
et  la  lithographie  :  les  Enfants  heureux,  les 
Deux  Mères,  la  Famille  malheureuse,  V Inté- 
rieur d'atelier,  les  Jardins  d'Armide,  le  Re- 
tour au  village,  le  Vieux  musicien,  la  Rentrée 
du  bal,  Madeleine  au  désert,  le  Christ  aux 
Oliviers,  le  Doute  et  la  Foi,  la  Vierge  allaitant 
Jésus,  la  Tentation  de  saint  Antoine,  les  Deux 
/réres.Le  Vieuac  musicien  et  la  Famille  mal- 
heureuse reparurent  en  1855  avec  le  Sommeil 
de  l'Enfant  Jésus,  le  fils  de  Louis  XVI  dans  la 
tour  du  Temple,  la  Triste  nouvelle  et  Sarahla 
Baigneuse.  Tassaert  avait  obtenu  une  2e  mé- 
daille en  1838  et  une  ire  médaille  en  1849. 

TASSAO  s.  m.  (ta-sa-o  —  mot  portug.). 
Viande  de  bœuf  salée  et  séchée. 

—  Encycl.  Le  iassao  ou  tassaie  est  une 
méthode  de  conservation  des  viandes. 
Le  tassao  est  une  cuisine  portugaise.  Elle  se 
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compose  de  chair  de  bœuf  ou  de  chair  de  va- 
che (cette  dernière  a  la  préférence);  on 
coupe  la  viande  par  grandes  aiguillettes,  on 
la  sale  et  on  la  fait  sécher  au  soleil.  Lors- 
qu'elle est  bien  sèche,  elle  est  susceptible  de 
se  conserver  longtemps  et  peut  supporter  de 
longs  transports.  Lorsqu'on  veut  employer 
cette  conserve,  on  la  fait  dessaler  dans  de 
l'eau  pure,  on  la  lave  bien,  on  la  fait  revenir 
dans  de  l'eau  tiède  et  ensuite  on  la  soumet  à 
une  cuisson.  Au  siècle  dernier,  il  s'en  faisait 
une  grande  consommation  sur  les  côtes  de 
Caraque,  de  Carthagène  et  de  Portobello. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Portugais,  qui 
doivent  être  comptés  parmi  les  premiers  peu- 
ples navigateurs,  cherchèrent,  longtemps 
avant  nous,  les  moyens  de  conserver  les 
viandes.  Ils  avaient  découvert  la  manière  de 
conserver  des  tranches  de  porc,  et  c'est  à 
leur  système  que  nous  devons  notre  salé. 

TASSAI1ANTE  s.  f.  (ta-sa-ran-te).  Sorte 
de  natte  sénégalienne  en  cuir  et  roseau. 

TASSABD  ou  TASSART  s.  m.  (ta-sar). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthoptèry- 
giens,  de  la  famille  des  scombéroïdes,  voisin 
des  thons,  et  comprenant  une  vingtaine  d'es- 
pèces, qui  vivent  dans  les  deux  océans. 

TASSE  s.  f.  (ta-se.  —  L'origine  de  ce  mot 
ost  controversée.  Chevallet  prétend  que  c'est 
le  même  mot  que  l'ancien  français  tasque, 
tasche ,  qui  s'employait  dans  la  significa- 
tion de  poche,  petit  sac,  gibecière,  bourse 
que  l'on  portait  a  la  ceinture.  Il  le  rapporte, 
en  conséquence,  au  germanique  :  ancien 
haut  allemand  (asco,  poche  ;  allemand  tascAe, 
Scandinave  taska,  danois  tas/ce,  hollandais 
tas,  bourse.  Il  est  plus  probable  que  tasse  se 
rattache  à  l'arabe  tassnh,  bassin,  coupe,  le- 
quel, s'il  ne  vient  pas  du  verbe  tasse,  trem- 
per, est  emprunté  au  persan  tâs,  tost,  coupe, 
tasse,  le  même  que  lasht,  bassin,  tashtah, 
plat,  panier.  Comparez  le  zend  tâcta,  façonné, 
fabriqué,  de  tash,  oui  représente  la  grande 
racine  sanscrite  taksh,  fabriquer).  Vase  à 
bords  peu  élevés  :  Tasse  de  porcelaine,  d'ar- 
gent, de  bois,  de  cristal.  Boire  à  tasse  pleine, 
à  pleine  tasse.  Il  recueillit  une  tassb  de 
coco,  où  elle  avait  coutume  de  boire.  (B.  de 
St-P.)  Un  vieux  pauvre  et  son  chien  s'appro- 
chèrent, levèrent  la  Ute  d'un  air  suppliant  et 
inquiet,  tendant  l'un  son  chapeau,  l  autre  sa 
tassb  de  fer-blanc.  (E.  Sue.)  u  Petit  vase  à 
boire  orné  d'une  anse  :  Un  cabaret  de  douze 
tasses.  Tout  le  monde  boit  son  Café  dans  sa 
tassb  et  jamais  dans  sa  soucoupe.  (Ber- 
choux.) 

—  Liqueur  que  contient  une  tasse  :  Pren- 
dre une  tasse  de  chocolat.  Je  fortifiai  mon 
diner  de  deux  grandes  tasses  de  café  égale- 
ment fort  et  parfumé.  (Brill.-Sav.) 

—  Pop.  Tasse  de  café  :  Voyons!  qui  paye 
une  tasse? 

—  Demi-lasse,  Tasse  plus  petite  que  les 
tasses  ordinaires. 

—  Loc.  fam.  Boire  à  la  grande  tasse,  Sa 
noyer. 

—  Moll.  Tasse  dé  Neptune,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  volute. 

—  Encycl.  L'ustensile  appelé  tasse  peut 
être  en  bois,  en  terre,  en  faïence,  en  porce- 
laine ou  en  métal.  Son  usage  était  autrefois 
bien  plus  répandu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui, 
où  tout  le  monde  se  sert  de  verres.  Il  en 
existe  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  li- 
gures ;  les  unes  sans  anses,  d'autres  avec 
une  ou  deux  petites  anses,  simples  ou  façon- 
nées. 

Les  Romains  se  servaient  communément 
de  tasses;  celui  qui  versait  à  boire  était 
obligé,  pour  remplir  une  tasse,  de  puiser  avec 
un  petit  gobelet,  nommé  cyathe,  à  plusieurs 
reprises  et  jusqu'à  neuf  ou  dix  fois  dans  le 
cratère,  grand  vaisseau  pl(.-i n  de  vin. 

Il  existait  trois  sortes  de  tasses:  les  petites, 
les  moyennes  et  les  grandes.  Les  petites 
étaient  : 

Le  sextans,  de 2  cyathes. 

Le  quadrans,  de 3        — ■ 

Le  triens,  de 4        — 

Les  moyennes  étaient  : 

Le  quincunx,  de 5  cyathes. 

Le  semis  ou  l'hémine,  dé.  .  6        — 

Le  septunx,  de 7        — 

Le  bes,  de 8       — 

Les  grandes  étaient  : 

Le  doclrnns,  de 9  cyathes. 

Le  dexlrans,  de lo        — 

Le  deunx,  de 11        — 

Athénée  nous  apprend  que  les  Grecs  bu- 
vaient aussi  dans  des  tasses  de  différentes 
grandeurs,  suivant  la  personne  en  l'honneur 
de  qui  ils  vidaient  la  coupe.  Ainsi,  il  fait 
dire  Et  l'un  de  ses  héros  :  «  Echanson,  ap- 
porte une  grande  tasse.  Verses-y  les  cyathes 
qui  se  boivent  à  ce  que  l'on  aime;  quatre 
pour  les  personnes  qui  sont  ici  à  table,  trois 
pour  l'Amour.  Ajoute  encore  un  cyathe  pour 
la  victoire  du  roi  Antigonus.  Holà  I  encore 
un  pour  le  jeune  Démétiius.  Verse  présente- 
ment le  dixième  en  l'honneur  de  l'aimable 
Vénus.  • 

«  Un  grand  nombre  de  découvertes  qu'on 
a  faites  à  Herculanum  prouvent,  dit  Winc- 
kelmann,  que  l'on  fait  peu  d'ouvrages  dont 
les  formes  sont  nouvelles  et  qui  n'aient  été 
autrefois  employées  ;  car  ou  y  a  trouvé  des 
tasses  d'argent  avec  leurs  soucoupes,  de  la 
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même  forme  et  de  la  même  grandeur  que 
celles  dont  nous  nous  servons  pour  le  thé. 
Ces  tasses  sont  très-délicatement  travaillées 
et  bien  ciselées  en  relief;  elles  servaient  au 
même  usage  que  les  nôtres,  c'est-à-dire 
qu'elles  étaient  destinées  pour  boire  de  l'eau 
chaude,  et  il  y  avait  chez  les  Romains  des 
maisons  particulières  où  l'on  allait  en  boire, 
comme  'aujourd'hui  on  va  prendre  du  café.  • 
Taaae  à  «h*  (la),  vojrage  d'un  Angl«l.  *  lu 

découverte  d'une  ia««e  A  tbé,  par  A.  Kaempfen 
(1868,  in-12).  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux 
qui  plaisent  à  tous  les  lecteurs,  sans  distinc- 
tion d'âge,  d'humeur  et  de  situation  sociale. 
Le  sujet  en  est  bien  simple.  Un  jeune  An- 
glais, sir  Edmund  Broomley,  brise  involon- 
tairement une  tasse  à  ths,  une  merveille  de 
chinoiserie,  chez  sa  fiancée  Aurora Simpson. 
La  fantasque  jeune  tille  s'écrie  :  •  Sire  Ed- 
mund, je  vous  le  jure,  je  ne  serai  pas  votre 
femme  avant  que  vous  ne  m'ayez  rapporté 
une  lasse  exactement  semblable  k  celle  que 
vous  venez  de  casser,  dussiez-  vous  aller  jus- 
qu'à Pékin  pour  la  trouver.  »  Sir  Edmund  va 
chercher  sa  tasse  à  Pékin  et,  lorsque  après 
seize  mois  d'absence  il  la  rapporte,  mis3  Au- 
rora pâlit  et  laisse  échapper  le  plateau  de 
tasses  qu'elle  apportait  pour  le  thé,  et  les 
tasses  se  brisent  sur  le  parquet.  Il  y  en  avait 
cinq;  c'était  l'élégantservicequesir  Edmund 
avait  malencontreusement  dépareillé.  «Faut-il 
que  je  retourne  en  Chine  chercher  cinq  tas- 
ses semblables  k  celles-ci  î  demande  sir  Ed- 
mund en  tendant  à  miss  Aurora  la  tasse  qu'il 
apportait  de  Pékin,  —  Oh  1  non,  si  vous 
m'aimez,  •  répond  la  jeune  tille. 

Le  sujet  véritable  de  la  Tasse  à  thé  est  le 
récit  des  aventures  et  des  impressions  de 
voyage  de  sir  Edmund  à  la  recherche  de  sa 
tasse  introuvable,  qu'il  finit  cependant  par 
trouver,  mais  au  prix  de  quelles  fatigues  et 
de  quels  dangers  1  Après  avoir  parcouru  la 
Chine  et  le  Japon,  notant  chemin  faisant  de 
fort  curieux  détails  de  moeurs,  il  aperçoit 
en  tin  l'objet  de  ses  désirs  sur  l'étagère  de 
Cbung-Tso,  un  Chinois  qui  en  remontrerait 
aux  Ecossais  pour  son  hospitalité.  Hélas  I 
c'était  le  seul  souvenir  de  sa  petite  Leï- 
li,  morte  avant  d'avoir  vu  fleurir  son  quin- 
zième printemps,  et  Chung-Tso  ne  s'en  sé- 
parera qu'avec  la  vie.  Désespéra,  sir  Edmund 
se  remet  en  route  et  tombe  entre  les  mains 
de  pirates.  Déjà  un  boulet  au  pied.il  va  aller 
contempler  au  fond  de  la  mer  des  curiosités 
plus  rares  peut-être  que  sa  porcelaine  de 
Chine,  lorsque,  le  corsaire  étant  fait  prison- 
nier, sir  Eduiund  se  trouve  délivré.  11  bénit 
cette  aventure,  car  il  a  trouvé  dans  la  cabine 
du  pirate  une  lasse  semblable  à  celles  de  miss 
Aurora.  Vite  il  repart  et,  en  passant,  va  ren- 
dre visite  a  son  ami  Chung-Tso.  Funeste 
nouvelle  1  la  tasse  qu'il  a  entre  les  mains  est 
celle  de  Leï-li,  que  le  pirate  avait  volée  au 
malheureux  père.  Sir  Edmund  est  gentle- 
man, ii  sacrifie  son  bonheur  à  son  devoir  et 
rend  la  tasse  à  son  légitime  possesseur.  Ce 
nouveau  coup  du  sort  achève  d'abattre  le 
voyageur  et  une  lièvre  violente  le  saisit, 
Après  être  resté  près  d'un  mois  entre  la  vie 
et  ta  moi  t,  il  reçoit  un  petit  coffret  qui  lui 
est  adresse.  Chung-Tso,  atteint  d'un  mal  su- 
bit, avait  voulu  lui  laisser  un  souvenir  et  lui 
avait  envoyé  la  tasse  de  Leï-li.  Elle  est  bien 
à  lui,  cette  fois  1  Cette  conquête  le  guérit  uux 
trois  quarts,  mi»s  Aurora  achèvera  la  cure. 

R  en  de  plus  naturel  et  de  plus  aimable  que 
le  Journal  de  sir  Edumnd  ;  ses  impressions 
s'y  traduisent  naïvement  et  cependant  font 
sourire  le  lecteur  par  une  pointe  d'humour. 
Un  autre  charme  de  ce  livre,  c'est  l'exacti- 
tude de  la  couleur  locale;  sir  Edmund  ne  se 
départ  pas  un  instant  de  la  fierté  britannique  ; 
il  est  Anglais  jusqu'au  bout  des  ongles. 

TASSE  (pmodée),  seigneur  italien,  né  à  Cor- 
nelio  dans  la  seconde  moitié  du  xme  siè. 
cle.  Il  appartenait»  une  noble  famille  de  Ber- 
game  et  passe  pour  être  la  tige  des  Tasse, 
Tassi  ou  Taxis,  qu'a  illustrés  l'auteur  de  la 
Jérusalem  déduite.  Ûuiodée  Tasse  est  re- 
garde comme  l'inventeur,  ou  plutôt  comme 
le  restaurateur  des  postes  en  Italie.  >  L'Ita- 
lie, l'Allemagne  et  l'Espagne,  dit  Miger,  ré- 
compensèrent ce  service  en  conférant  k  un 
.  grand  nombre  des  membres  de  cette  famille 
le  géuèralat  des  postes,  et  l'établissement,  en 
Allemagne,  de  la. maison  priucière  des  Tassi 
ou  Taxis  n'a  pas  d'autre  origine.  • 

TASSE  (Bernardo  Tasso  ou),  poète  italien, 
descendant  du  précédent,  né  à  Bergame  en 
1493,  mort  à  Ostiglia  (duché  de  Mantoue)  en 
1569.  Tout  jeune  encore,  il  se  trouva  orphe- 
lin et  presque  sans  fortune;  mais  son  frère, 
qui  était  evêque  de  Reeanati,  lui  fit  faire 
ses  étuues  et  Bernard  se  signala  par  ses  pro- 
grès rapides  dans  l'étude  des  langues,  par  sa 
facilité  à  composer  des  vers  en  italien  et  eu 
latin.  Son  oncle  ayant  été  assassiné  en  1520, 
il  se  trouva  livré  k  ses  propres  ressources, 
se  rendit  successivement  à  Padoue,  k  Ve- 
nise, à  Kerrare,  où  il  vécut  presque  miséra- 
blement, et  chercha  des  consolations  dans 
l'étude  et  dans  la  poésie.  Un  sonnet,  qu'il 
composa  vers  cette  époque  sur  la  belle  Gi- 
nevra  Malatesta,  dont  il  s'était  vivement 
épris  et  qui  venait  de  se  marier,  obtint  un 
succès  populaire  dans  toute  l'Italie.  En  1525, 
il  devint  secrétaire  de  Guido  Rangone,  gé- 
néral des  années  pontificales,  qui  le  chargea 
de  diverses  missions,  puis  passa  au  service  de 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrure,  qu'il 
guitta  pour  devenir  premier  secrétaire  du 
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prince  de  Salerne,  Ferrante  San-Severino. 
Tasse  gagna  toute  la  confiance  de  ce  prince 
et  le  suivit  en  Afrique?  en  Flandre,  en  Alle- 
magne. S 'étant  rendu  a  Venise,  il  y  eut  une 
liaison  amoureuse  avec  Tullia  d'Aragon,  puis 
il  passa  à  Salerne,  où  il  épousa,  en  1539, 
Forzia  de  Kossi,  dont  il  eut  un  fils,  le  fameux 
Torquato  Tasso,  Lorsque  le  prince  de  Sa- 
lerne passa  au  service  de  la  France  (1547), 
Tasse  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ce 
prince  et  vit  ses  biens  confisqués.  11  se  ren- 
dit alors  à  Paris  pour  engager  Henri  II,  au 
nom  de  San-Severino,  à  entreprendre  une 
expédition  contre  Naples.  Ayant  échoué  dans 
sa  négociation,  il  retourna  en  Italie,  entière- 
ment dénué  de  ressources,  mais  trouva  suc- 
cessivement de  nouveaux  protecteurs  dans 
le  duc  d'Urbin,  le  duc  de  Mantoue,  qui  le  prit 
pour  grand  secrétaire  (1593),  et  dans  le  duc 
d'Ostiglia,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de 
cette  ville.  Tasse  avait  été  admis  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  de  Venise.  Son 
ouvrage  le  plus  remarquable  est  le  pu6ine  de 
l'Amadis  de  Gaule  ■{{' Amadigi),  en  cent  chants 
(Venise,  l5âo,  in-L2),  qui  eut  un  grand  suc- 
cès à  son  époque  et  que  Sperani  n'a  pas 
craint  de  placer  au-dessus  de  VOrlando  de 
l'Arioste,  mais  qui  est  à  peu  près  oublié  au- 
jourd'hui. Le  plan  eu  est  défectueux  ;  toute- 
fois, on  y  trouve  d'agréables  descriptions  et 
le  Style  ne  manque  ni  degrâee,  ni  d'élégance, 
ni  de  pureté,  comme  dans  ses  autres  compo- 
sitions. Nous  citerons  encore  de  lui  :  Mme 
(Venise,  1531):  /  Tre  hbri  de  y  H  amori  (Venise, 
1537)  ;  Ode  e  Satmi  (Venise,  1560)  ;  Il  Flori- 
dante,  poème  en  dix-neuf  chants,  dont  les 
huit  premiers  sont  presque  entièrement 
extraits  de  ['Amadis  (Mantoue,  1580)  ;  iiayio- 
namenlû  délia  poesiti,  discours  ;  deux  Let- 
tres^ dont  une  partie  a  été  traduite  en  fran- 
çais et  publiée  à  Paris  (1554,  in-8<>). 

TASSE  (Torquato  Tasso,  en  français  le), 
un  des  plus  grands  poètes  modernes  de 
l'Italie,  fils  du  précédent,  né  k  Sorrente  le 
11  mars  1544,  mort  à  Rome  le  25  avril  1595. 
Bernard  Tasso,  son  père,  attaché  au  prince 
de  Salerne,  fut  atteint  parla  proscription  qui 
frappa  ce  prince  lorsqu'il  se  fut  prononcé 
contre  Charles-Quint,  Forcé  de  s'expatrier, 
il  envoya  son  fils  étudier  à  Rome,  puis  à  Fer- 
gaitie.  Les  premiers  développements  de  l'es- 
prit du  jeuDe  Torquato  furent  extraordi- 
naires; à  neuf  ans,  il  possédait  les  langues 
savantes  et  expliquait  les  poètes  classiques; 
avant  d'avoir  atteint  sa  douzième  année,  il 
étonnait  par  la  profondeur  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  En  même  temps,  il  mon- 
trait une  vocation  irrésistible  pour  la  poésie. 
Son  père,  découragé  par  des  revers  de  for- 
tune et  jugeant  par  son  propre  exemple  com- 
bien la  carrière  littéraire  est  semée  de  dis- 
grâces et  de  déceptions,  voulut  l'arracher  à 
cette  passion,  qu  il  considérait  comme  fu- 
neste. Il  l'envoya  étudier  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Padoue.  Tasso  ne  se  montra  pas  moins 
supérieur  dans  ces  nouvelles  études;  il  sou- 
tint avec  éclat  des  thèses  juridiques  sur  la 
théologie,  la  philosophie,  la  jurisprudence  et 
reçut  le  bonnet  de  aocteur  dans  ces  diverses 
facultés.  Mais,  au  milieu  de  ses  triomphes 
universitaires,  c'était  toujours  la  poésie  qui 
l'attirait  avec  le  plus  d'empire,  et  le  jeune  ju- 
risconsulte commença  a  se  faire  connaître 
par  le  poBme  chevaleresque  de  Renaud,  qu'il 
publia  à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  qui  fut  ac- 
cueilli par  les  applaudissements  enthou- 
siastes de  toute  l'Italie.  Dès  ce  moment,  il  se 
vit  recherché  par  les  savants  et  par  les  prin- 
ces, appelé  à  la  cour  du  duc  de  Ferrare, 
Alphonse  II  (1565),  et  nommé  gentilhomme 
du  cardinal  Louis  d'Esté,  frère  du  duc,  qu'il 
accompagna  en  France  (1571).  Accueilli  avec 
faveur  par  le  roi  Charles  IX,  il  tomba  peu 
après  dans  la  disgrâce  du  cardinal  pour  s'être 
exprimé  trop  librement  sur  la  nécessité  d'un 
massacre  des  huguenots,  et  il  se  vit  réduit  à 
un  dénûment  qu  il  a  peint  dans  un  de  ses 
plus  charmants  sonnets,  où  il  prie  sa  chatte 
de  lui  prêter  pendant  la  nuit  la  lumière  de 
ses  yeux  pour  éclairer  ses  veilles  ;  il  fut 
obligé  d'emprunter  a  Ronsard  deux  écus  de 
6  livres.  De  retour  en  Italie,  il  fut  reçu  à  la 
cour  de  Ferrure  avec  la  même  bienveillance 
qu'auparavant  et  se  remit  avec  ardeur  à  la 
composition  de  sa  Jérusalem  délivrée,  dont  il 
avait  écrit  les  premiers  vers  avant  son  dé- 
part. Toutefois,  ce  grand  travail  ne  l'absor- 
bait pas  tout  entier,  et,  comme  délassement, 
il  composa,  en  1572,  YAmiuta,  comédie  pas- 
torale qui  est  restée  le  modèle  du  genre.  Ce 
fut  en  1575  qu'il  acheva  sa  Jérusalem  déli- 
vrée, et,  avant  même  qu'elle  fût  livée  k  l'im- 
pression, commencèrent  les  malheurs  du 
poêle.  Il  convient  d'abord  d'écarter  la  lé- 
gende si  longtemps  accièditée  d'après  la- 
quelle Torquato  Tasso,  amoureux  de  la  sœur 
du  duc  de  Kerrare,  Léonore  a'Este,  aurait 
été  surpris,  puis  chassé  ignominieusement 
par  son  protecteur  et  finalement  enfermé, 
pour  récidive,  dans  une  maison  de  fous.  Cette 
fable  ne  repose  sur  rien.  Les  contemporains 
de  Tasse  qui  y  ont  cru  ne  s'accordent  même 
pas  sur  le  nom  de  la  femme  qui  aurait  été 
la  cause  des  mauvais  traitements  du  duc  ;  les 
uns  nomment  Léonore  d'Esté,  d'autres  sa 
sœur  Lucrezia,  duchesse  d'Urbin,  puis  une 
autre  Léouore  (Leonora  Sanvitale,  comtesse 
de  Suandiuiio),et  une  autre  Lucrèce  (Lucre- 
zia BendidioJ,  parentes  d'Alphonse  ;  deux 
Vittoria,  qui  étaient  également  à  la  cour, 
sans  compter  une  camériste, dont  un  ebroni- 
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queur  suppose  que  le  duc  était  aussi  jaloux. 
Chacun  de  ceux  qui  croient  qu'une  question 
d'amour  ou  de  rivalité  amena  la  défaveur  du 
poBte  trouve  dans  les  sonnets  et  dans  les 
épltres  du  Tasse  un  nom  de  femme  qui  sem- 
ble justifier  son  opinion,  car  le  poète  a  adressé 
des  vers  plus  ou  moins  galants  à  beaucoup 
de  femmes  ;  mais  il  faudrait  ne  lire  que  ces 
sonnets,  et  encore  les  lire  avec  un  esprit  pré- 
venu pour  arrivera  croire  que  le  Tasse  »  pu 
aimer  une  autre  personne  que  lui-même. 
Toutes  ses  poésies  intimes  décèlent  un 
égoïsme  et  une  infatuation  tels  qu'on  ne  peut 
croire  accessible  à  la  passion  l'homme  qui 
lésa  écrites;  ses  Rime  amorose,  pleines  de 
jargon  précieuxet  de  flatteries  hyperboliques, 
sont  des  rimes  de  courtisan  qui  décroche  la 
lune,  le  soleil  et  les  étoiles  pour  se  faire  bien 
venir  des  princesses  et  des  duchesses;  ce  ne 
sont  pas  des  rimes  d'amoureux.  La  cause  des 
malheurs  du  Tasse  fut  dans  sou  infatuaton, 
qui  était  vraiment  prodigieuse.  En  choisis- 
sant le  sujet  de  la  Jérusalem  délivrée,  il  n'a- 
vait pas  obéi  qu'à  son  instinct  religieux  et 
chevaleresque,  reveillé  à  la  fois  par  les  vieux 
poëmes  dont  il  faisait  sa  lecture  favorite  et 
par  la  croisade  récente  contre  les  Turcs  ;  il 
avait  encore  eu  un  autre  mobile,  i  Les  noms 
de  toutesles  familles  nobles  et  souveraines  de 
l'Occident  devaient  revivre,  dit  Lamartine, 
dans  ce  catalogue  épique  de  leurs  exploits  et 
attirer  sur  l'auteur  la  reconnaissance  et  la 
faveur  des  châteaux  et  des  cours.  Les  croi- 
sades étaient  le  nobiliaire  de  l'Europe  ;  le 
poète  serait  l'arbitre  et  le  dispensateur  de 
l'immortalité  parmi  les  descendants  de  ces 
familles.  •  C'est  bien  ce  que  voulait  le  Tasse 
et  ce  que  comprirent  parfaitement  tous  ces 
peti.s  princes,  avides  de  renommée,  qui  les 
uns  nourrirent  le  poète  dans  le  luxe,  les  au- 
tres lui  tirent  des  présents  considérables.  Le 
duc  d'Urbin,  auprès  duquel  il  séjourna  d'u- 
bord,  reçut  du  poëte  la  promesse  de  la  dédi- 
cace de  son  épopée,  et  l'ébauche  des  trois 
premiers  chants,  dont  le  manuscrit  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  porte  son 
nom  et  ses  louanges  en  tète.  En  acceptant  la 
luxueuse  hospitalité  d'Alphonse  d'Esté,  qui 
lui  donna  les  loisirs  nécessaires  à  l'achève- 
ment de  sa  Jérusalem,  le  Tasse  biffa  le  nom 
de  sou  ancien  protecteur  et  le  remplaça  par 
celui  du  nouveau  ;  le  manuscrit  tel  qu'il  a  été 
édité,  sans  son  aveu,  s'ouvre  presque  k  cha- 
que chant  par  des  évocations  k  la  gloire  de 
1  la  maison  d'Esté.  Le  poème  achevé  en  1575, 
!  le  duc  en  pressa  la  publication  ;  le  Tasse  re- 
culait toujours.  It  songeait  en  ce  moment  à 
j  quitter  furtivement  la  cour  de  Ferrure,  ou  il 
lui  semblait  qu'on  ne  l'avait  pas  traité  selon 
.  ses  ineriies,  et  k  se  transporter  à  la  cour  des 
1  Médicis,  qui  lui  faisaient  ûes  offres  tentantes. 
[  «  Le  duc  est  tres-bon  pour  moi,  écrivait-il 
k  cette  époque,  mais  je  voudrais  des  fruits 
et  non  des  neurs.  »  Les  négociations  enta- 
mées  en  son  nom  par  un  de  ses  amis  avec  les 
Médicis  n'aboutirent  pas,  mais  le  duc  d'Kste 
en  fut  informé  par  lesennemis  etles envieux 
du  poète,  et  cette  ingratitude  d'un  homme 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits  l'irrita  vive- 
ment. Dans  les  deux  années  qui  suivirent,  la 
faveur  du  Tasse  à  la  cour  de  Ferrare  décrut 
sensiblement;  il  l'avait  bien  mérité;  mais  son 
esprit  inquiet  et  ombrageux  s'ulcéra  outre 
mesure.  Il  voyait  partout  des  embûches,  crai- 
gnait qu'on  ne  l'emprisonnât  et  veillait  sur 
,  ses  papiers  avec  un  soin  si  jaloux  qu'a  peine 
osait-il  quitter  sa  chambre.  Ces  angoisses 
'  continuelles  assombrirent  son  caractère  et  il 
1  tomba  dans  une  noire  mélancolie.  Un  jour,  il 
1  s'aperçoit  que  son  secrétaire  a  été  forcé, 
qu'on  u  fouillé  dans  ses  manuscrits  et  ses  let- 
tres ;  soupçonnant  du  fait  un  de  ses  rivaux, 
ii  court  à  sa  recherche  à  travers  les  apparte- 
ments du  palais,  le  rencontre,  le  soufflette  et 
le  provoque  en  duel.  Mais  l'autre  trouve  plus 
simple  d'aposter  quelques  bravi  qui,  lu  soir, 
attaquèrent  le  poète  sans  défiance  et  essayè- 
rent de  le  tuer  à  coups  de  couteau. Le  Tasse 
était  courageux  ;  il  lira  sa  dague,  para  avec 
adresse  les  premiers  coups,  fondit  à.  son  tour 
sur  les  assassins,  en  blessa  deux  et  mit  les 
autres  en  fuite  (décembre  1578).  Quelque 
temps  après,  dans  l'appartement  même  de  la 
duchesse  d'Urbin,  un  valet  l'ayant  regarde 
de  travers,  il  tomba  dessus  à  coups  de  poi- 
gnard, A  la  suite  de  cet  esclandre,  le  duc 
Alphonse  prit  le  parti  d'enfermer  le  poâce  et, 
au  bout  de  deux  jours,  l'invita  à  aller  demeu- 
rer dans  une  de  ses  villas,  ou  l'absence  de 
tout  souci  et  le  bon  air  de  la  campagne  lui 
remettraient  les  sens  en  équilibre.  Le  Tasse 
écrivit  au  duc  pour  lui  demander  pardon,  se 
reconnaissant  coupable  de  soupçons  injurieux 
pour  son  bienfaiteur  et  obtint  d'aller  faire 
une  retraite  au  couvent  de  Saint-François. 
Là,  changeant  d'avis  et  pour  fuir  des  persé- 
cutions imaginaires,  il  s'échappa  de  nuit,  sans 
argent,  et  gagna  à  pied  Sorrente, sa  ville  na- 
tale, où  it  arriva  chez  sa  sœur  dans  le  dénû- 
ment le  plus  compiet  et  revêtu  d'habits  sor- 
Uides  (juillet  1577).  Les  bons  soins  de  sa  sœur 
et  la  tranquillité  du  séjour  rétablirent  sa 
santé,  profondément  altérée  par  toutes  ses 
aventures;  mais  avec  la  santé  revinrent 
aussi  ses  inquiétudes  d'esprit.  Il  se  trouvait 
mal  à  l'aise  dans  ce  pauvre  logis,  habitué  qu'il 
était  au  luxe  de  la  cour  de  Ferrare;  il  écrivit 
au  duc  lettres  sur  lettres  pour  obtenir  de  ren- 
trer en  grâce.  Le  duc  lui  fit  répondre  qu'il 
était  libre  soit  de  revenir  à  Ferrare,  soit  d'al- 
ler ou  bon  lui  semblerait.  Cette  réponse  était 
bien  sèche  ;  le  Tasse  s'en  contenta  et  revint 
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auprès  du  duc,  qui  lui  rendit  son  appartement 
au  palais.  Alors  il  se  plaignit  de  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  pour  lui  les  mêmes  égards  que  par 
le  uassé,  qu'il  lui  manquait  des  manuscrits, 
qnon  l'empêchait  de  travailler.  Il  s'enfuit 
une  seconde  fois  et  parcourut  au  hasard  l'I- 
talie, cheminant  le  plus  couvent  à  pied  et  vi- 
vant presque  d'aumônes  ;  il  séjourna  ainsi  a 
Mantoue,  à  Padoue,  à  Venise ,  à  Fesaro,  à 
Urbin,  et  erra  dans  les  campagnes  du  Pié- 
mont, où  il  faillit  être  arrêté  comme  vaga- 
bond, près  de  Turin.  Le  marquis  d'Esté,  frère 
de  la  uuchesse  Liionore,  le  reconnut  sous  ses 
habits  en  guenilles  et  t'amena  au  duc  de  Sa- 
voie, qui  accueillit  généreusement  le  poète. 
11  retrouva  la  une  certaine  tranquillité  d'es- 
prit et  se  remit  au  travail,  puis  quitta  subi- 
tement Turin  et  revint  k  Ferrare  ;  la  nos- 
talgie de  cette  servitude  qu'il  faisait  sem- 
blant de  maudire  l'avait  repris.  Il  arriva  au 
palais  du  duc  juste  au  moment  où  celui-ci 
donnait  de  grandes  fêtes,  k  l'occasion  de  son 
second  mariage  avec  Marguerite  de  Gonza- 
gue  (î)  février  1579).  Il  eut  beau  se  nommer, 
rappeler  aux  gens  de  sa  connaissance  qui  il 
était,  personne  ne  tit  attention  k  lui  ;  le  duc 
refusa  de  le  voir.  Le  poète  s'emporta  alors 
jusqu'à  injurier  son  ancien  bienfaiteur  et  a 
le  menacer  de  sa  vengeance.  Alphonse  le  fit 
saisir  et  enfermera  l'hôpital  Sainte-Anne,  qui 
servait  à  la  fois  de  prison  et  d'hospice  d'alié- 
nés. Le  Tasse,  dit  M.  (Jherbuliez,  fut  d'abord 
détenu  dans  une  étroite  et  triste  cellule  qui  res- 
semblait k  un  cachot,  et  où  il  endura  pendant 
quelque  temps  toutes  les  misères  de  la  plus 
dure  captivité,  mal  nourri,  manquant  de 
linge,  privé  de  tous  les  soins  que  reclamait 
sa  saine,  privé  même  des  secours  spirituels, 
qu'il  sollicitait  iivec  toute  la  véhémence  du 
uésespoir,  car  à  ses  souffrances,  à  ses  ap- 
préhensions était  venue  se  joindre  la  peur  oe 
l'enfer.  Toutefois,  il  est  certain  qu'on  ne 
tarda  pas  à  le  transférer  dans  un  logement 
plus  salubre  et  plus  spacieux,  comme  le  prou- 
vent ses  lettres  datées  de  son  appartement 
de  S.iinte-Anne,  Là  il  recouvra  les  coinino- 
di  es  de  la  vie,  qu'on  lui  avait  d'abord  refu- 
sées; il  faisait  souvent  bonne  chère  et  pou- 
vait savourer  à  son  aise  les  fruits  confits  et 
les  friandises  que  lui  envoyaient  de  bons  Pè- 
res bénédictins.  Dans  les  moments  où  il  était 
de  sens  rassis,  il  partageait  son  temps  entre 
ses  livres,  ses  études,  les  visites  que  lui  ren- 
daient ses  amis  ou  des  curieux  attires  par  le 
bruit  de  sa  gloire  et  dj  ses  malheurs.  Plus 
d'une  fois  on  lui  permit  de  sortir  pour  faire 
ces  dévotions,  pour  assister  à  des  tournois,  à 
des  mascarades.  Al|  honse  d'Esté  n'était  pas 
un  tyran  de  mélotlrunie.  Ce  prince  hautain 
se  contenta  de  venger  sa  majesté  offensée 
en  courbant  sous  le  joug  de  la  servitude  le 
front  rebelle  qui  l'ai  ait  bravé.  Et  qu'était-il 
besoin  de  recherches  de  cruauté  pour  que 
le  Tasse,  prisonnier,  se  sentit  le  plus  mal- 
heureux des  hommes?  La  maladie,  de  fré- 
quents accès  de  fièvre,  ses  rêves  à  jamais 
évanouis,  son  génie  méconnu,  le  bouillonne- 
ment de  sa  lierle  outragée,  1  incertitude  du 
lendemain,  des  bruits  lointains  de  fêtes  qui 
ranimaient  dans  son  cœur  le  souvenir  amer 
de  ses  grandeurs  et  de  ses  triomphes  d'au- 
trefois ;  avoir  aspiré  à  tout  et  aujourd'hui 
n'être  plus  rien,  vivre  dans  le  mépris  et  l'a- 
bandon à  deux  pas  de  ce  palais  ou  naguère 
il  était  si  choyé;  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi 
lui  fuire  de  3a>ute-Anue  un  enfer?  U  resta  ■ 
dans  cet  hôpital  pendant  se(t  ans.  Malgré 
ses  torts,  le  châtiment  du  poète  n'en  fut  pas 
moins  trop  rigoureux,  et  la  mémoire  d'Al- 
phonse d'Lste  en  est  restée  flétrie.  De  nou- 
velles poésies,  des  discours  philosophiques, 
des  lettres  où  brillaient  l'éloquence  et  la  rai- 
son attestent  assez  que  le  Tasse  n'était  pas 
fou,  mais  seulement  en  pruie  k  des  accès  pas- 
sagers d'une  inoiioiuanie  do.iloureuse, qui  fut 
exaltée  encore  par  sa  captivité.  Le  pape,  les 
cardinaux,  tous  les  princes  d  Italie,  «les  vil- 
les même  intercédèrent  en  vain  en  sa  faveur. 
Lp  duc  craignait  sins  doute  une  de  ces  re- 
présailles du  génie  qui  flétrissent  un  nom 
pour  l'immortalité.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  ce 
sept  années  qu'il  consentiturendrelaliberte 
au  poète,  sur  les  instances  de  son  propre  beau- 
frere,  Vincent  de  Gunzague,  qui  donna  l'as- 
surance que  le  malheureux  ne  se  vengerait 
de  sa  détention  par  aucun  pamphlet  contre 
la  maison  d'Esté  (1586).  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, le  Tasse  avait  reçu  k  Saiun-Anne 
la  visite  de  Montaigne,  qui  en  a  conservé  le 
souvenir  dans  ses  llssuis:  ■  J'eus,  dit-il,  plus 
de  despit  encore  que  de  compassion  de  le  voir 
à  Ferrare  en  si  piteux  état,  surv.vant  à  soy- 
mesme,  mescoignoissantsoy  et  ses  ouvrages, 
lesquels  sans  son  sceu,  et  toutefuis  à  sa  veue, 
on  a  mis  en  lumière  incorrigés  et  informes.  » 
La  Jérusalem  délivrée  avait,  en  effet,  été  im- 
primée sur  un  manuscrit  dérobé  au  poète 
pendant  sa  captivité  (Venise,  1580,  in-4°). 
Tant  qu'il  avait  été  libre,  le  Tasse  s'était 
formellement  opposé  à  toute  publication  ;  il 
craignait  les  censures  ecclésiastiques,  et,  me- 
nace d'excommunication,  il  avait  déclaré 
qu'il  se  soumettrait  a  toutes  les  exigences  de 
l'inquisition.  Or,  aucun  passage  ne  trouvait 
grâce  aux  yeux  du  sacré  tribunal,  et  le  Tasse, 
a  force  de  raturer,  avait  pris  le  parti  de  tout 
refaire  quand  le  livre  parut.  Il  le  désavoua, 
et,  dès  qu'il  fut  remis  en  liberté,  il  se  consa- 
cra au  nouveau  poème,  la  Jérusalem  con- 
quise, qu'il  voulaitcoinposersurleplan  tracé 
par  les  inquisiteurs  et  par  lequel  il  préten- 
dait faire  oublier  son  chef  d'oeuvre.  «  Puisse 
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ma  nouvelle  trompette  aux  sens  Angéliques, 
dit-il  dans  l'invocation,  réduire  au  silence 
celle  dont  le  fracas  remplit  encore  le  monde  !• 
11  se  trompait,  car  la- Jérusalem  conquise  n'ast 
qu'un  faible  écho  du  poème  dans  lequel  il 
avait  mis  toute  la  verve  de  sa  jeunesse.  Elle 
parut  seulement  en  1593,  avec  deux  autres 
puerais  religieux  écrits  par  le  Tasse  durant 
sa  captivité,  les  Larmes  de  la  vierge  Marie 
tl  les  Larmes  de  Jésus.  Une  épopée  sur  la 
création,  Le  Sette  giornale,  ne  fut  imprimée 
qu'après  sa  mort  (Vitetbe,  1607,  in-8°).  Ac- 
cueilli honorablement  à  Mantoue,  puis  à  Na- 
ples,  à  Florence,  à  Rome,  il  ne  retrouva  ce- 
pendant ni  le  calme,  ni  le  bonheur.  Son  âme 
était  brisée  à  jamais  et  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  à  errer  de  ville  en  ville,  luttant  sou- 
vent contre  la  misère,  quoiqu  il  fût  protégé 
des  grands,  et  toujours  dévoré  par  une  som- 
bre mélancolie.  Le  cardinal  Aldobrandini, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VIII, 
voulut  ranimer  dans  l'âme  découragée  du 
poète  le  sentiment  de  la  vie  avec  celui  de  la 
gloire  par  une  distinction  éclatante  et  inu- 
sitée, en  renouvelant  pour  lui  le  triomphe  et 
le  couronnement  au  Capitole,  vieille  cou- 
tume de  la  Home  païenne,  remise  en  honneur 
pour  Pétrarque  près  de  deux  siècles  aupara- 
vant. Mais  il  était  trop  tard.  Les  préparatifs 
de  la  fête  n'étaient  pas  encore  achevés  lors- 
que l'illustre  chantre  de  Godefrov  fut  saisi 
d'une  lièvre  violente.  Pressentant  sa  tin  pro- 


chaine, il  ne  songea  plus  qu'à  s'y  préparer 
et  se  lit  transporter  au  couvent  de  Saint- 
Onuphre,  où  il  expira. 


<  Tous  ses  dons,  quelque  grands  qu'ils 
soient,  dit  Em.  Monlégut,  sont  des  dons  d'a- 
dolescent; le  charme  qui  émane  de  ses  œu- 
vres est  exactement  le  charme  qui  émane  de 
l'adolescence,  et.  c'est  même  là  ce  qui  le  rend 
si  irrésistible.  C'est  quelque  chose  à  la  fois 
d'espiègle  et  d'ingénu,  de  pudique  et  de  las- 
cif, de  languissant  et  de  mobile,  qui  est  vrai- 
ment incomparable....  Cette  adolescence  du 
génie  du  Tasse  est  partout  marquée.  Il  pos- 
sède au  plus  haut  degré,  ettel  qu  aucun  poëte 
ne  l'a  possédé,  le  sentiment  de  l'aurore  et  du 
matin  de  toute  chose,  aurore  de  la  vie  ou 
malin  du  jour,  de  tout  ce  qui  est  jeune  daus 
la  nature  comme  dans  l'homme....  Le  Tasse, 
inférieur  à  ses  grands  compatriotes  pour  la 
vigueur  et  l'originalité  des  conceptions,  la 
largeur  des  pensées,  la  virilité  de  l'accent, 
la  science  de  l'âme  humaine,  leur  est  très- 
supérieur  comme  peintre  de  la  nature..  .  Si 
l'on  me  demandait  de  le  définir  en  deux  mots, 
je  l'appellerais  le  poète  des  beaux  frémisse- 
ments. Il  n'y  a  guère,  en  effet,  dans  ses  œu- 
vres et  surtout  dans  son  grand  poème,  que 
des  frémissements,  mais  ils  sont  incessants 
et  de  toute  sorte,  frémissements  de  religion, 
frémissements  d'héroïsme ,  frémissements  d'a- 
mour. Les  mouvantes  ombres  lumineuses  qui 
passent  sur  un  mur  blanchi  donnent  seules 
l'idée  de  ces  rapides  mouvements  d'enthou- 
siasme qui  se  succèdent  pour  toute  chose  in- 
différemment, pourvu  qu'elle  soit  douée  de 
beauté,  et  qui  expirent  aussi  vite  qu'ils  sont 
nés....  Le  Tasse,  c'est  en  quelque  sorte  la 

-  chrysalide  du  génie  italien  ;  larve  charmante, 
au  contraire  des  autres  larves,  en  qui  se  dis- 
sout l'aine  ancienne,  en  qui  on  sent  déjà  fré- 
mir les  aiies  de  l'âme  encore  à  naître  I  Na- 
ture hybride,  il  participe  de  deux  caractères, 
il  est  le  point  du  jonction  de  deux  arts.  Si  la 
mort  est  là,  la  vie  y  est  aussi,  et  ce  déclin  est 
une  aurore.  Il  forme  le  passage  entre  la  poé- 
sie, qui  dit  en  lui  son  dernier  mot,  et  la  mu- 
sique, qui  balbutie  en  lui  ses  premières  mé- 
lodies. D'une  main,  il  fait  le  salut  d'adieu  à 
la  lignée  de  Dante  et  d'Arioste;  de  l'autre,  il 
donne  le  salut  de  bienvenue,  à  travers  les 
siècles,  à  la  race  des  Pergo.èse,  des  Cima- 
rosa,  des  Rossini  et  des  Bellini.Oui,  le  Tasse 

.  peut  être  rangé  parmi  les  grands  poètes,  car 
la  signification  du  mol  vales  a  encore  en  lui 
toute  sa  force.  Ce  voluptueux  hypocondriaque 
remplit  à  sa  manière  les  fonctions  solennel- 
les attribuées  au  poète  :  présider  aux  nais- 
sances et  aux  funérailles  des  sentiments  hu- 
mains, ensevelir  les  nobles  choses  qui  ne  sont 
plus  et  annoncer  les  nobles  choses  qui  seront 
un  jour.  Il  est  un  gardien  des  traditions  anti- 
ques en  même  temps  qu'un  précurseur,  • 

La  Jérusalem  délivrée  est  le  poème  épique 
le  plus  beau  et  le  plus  complet  des  temps 
modernes.  Le  choix  du  sujet,  si  populaire 
dans  toute  la  chiétienté,  l'unité  imposante 
du  plan  et  de  l'action,  la  variété  des  événe- 
ments et  des  personnages,  la  beauté  soutenue 
et  la  vérité  des  caractères,  la  pureté  et  l'har- 
monie du  style,  la  richesse  du  coloris,  l'abon- 
dance des  images,  l'élévation  des  pensées 
lui  ontassuré  une  place  auprès  des  grandes 
épopées  classiques.  On  a  blâmé  la  profusion 
des  antithèses,  des  concetti,  des  images. 
Mais  un  maître  en  fait  de  goût,  Voltaire,  a 
judicieusement  remarqué  que  ces  défauts,  sa- 
crifices au  goût  d'une  époque  et  d'une  nation, 
et  que  notre  révère  Buileau  a  qualifiés  de 
clinquunt,  déparaient  à  peine  quelques  cen- 
taines de  vers  du  Tasse,  tandis  que  son  style 
est  presque  partout  élégant  et  pur. 

Ses  autres  œuvres  sont  loin  d'avoir  la 
même  valeur;  en  voici  la  liste  chronologi- 
que, avec  l'indication  des  traductions  fran- 
çaises :  Il  Rinaldo  (Venise,  1562),  poëme  en 
douze  chants,  traduit  plusieurs  fois  en  fran- 
çais, notamment  par  Cavelier  (Paris,  1813)  ; 
Aminta  favoia  boscareccia  (Venise,  1581, 
in-8°),  pastorale  traduite  en  vers  français 
par  Baour-Lormian  (Paris,  1813),  en  prose 
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par  Berthre  de  Bourniseaux  (Paris,  1802),  etc.; 
Le  Différente  poetiche  (Vérone,  1584,  in-S°)  ; 
//  Forno,  ovvero  délia  nobilita,  dialogo  (Vi- 
cence,  1581,  in-4°),  trad,  en  français  par  Le 
Fevre  de  La  Boderie  (Paris,  1584,  in-8»)  ; 
Rime  (Vicence,  1581)  :  Lettera  nella  quale  si 
paragona  VItalia  alla  Francia  (Mantoue, 
J581);  Il  Romeo,  ovvero  det  Giuoco,  dialogo 
(Venise,  1581);  Il  Gonzaga;  il  messaggiero ; 
délia  vertu  eroica  (Venise,  1582)  ;  Il  Padredi 
famiglia  (Venise,  1533);  Apologia  in  difesa 
délia  Gerusalemme  liberata  (Ferrare,  1585); 
Dialoghi  e  discorsi  (Venise,  1586-1587),  trad. 
en  français  par  Baudoin,  sous  le  titre  :  les 
Morales  du  Tasse  (Paris,  1632,  3  vol.  in-8°); 
Parère  sopra  il  discorso  di  Lombardelli  (Man- 
toue, 1586);  //  Hanso,  ovvero  dell'  amicizia, 
dialogo  (Naples,  1586,  in-4o);  Lettere  fami- 
liari  (Bergame,  1588,  2  vol.  in-4°)  ;  Rime 
(Brescia,  1592-1593,  2  vol.  in-8°);  Lu  grime  di 
Maria  Vergine,  poème  (Rome,  1593,  in-4°)  ; 
Gerusalemme  conqtiistata,  poëineen  24  chants 
(Rome,  1593,  in -40);  Il  Àfantoliveto,  poëme 
(Ferrare,  1605);  Le  Selle  giornale  delmondo 
creato  (Viterbe,  1607,  in-8°),  poème  dont  il 
avait  pris  le  sujet  dans  la  Genèse;  Nuovo 
discorso  vet  quale  si  ha  notizia  di  molti  acci- 
denti  délia  vita  det  Tasso  (Padoue,  1629, 
in-4o);  Délie  sedizioni  di  Francia  (Brescia, 
1819);  Versi  e  litière  inédite  (Milan,  1821, 
in-8o);  Torrismondo,  tragédie  qui  renferme 
de  belles  situations  et  des  chœurs  majestueux 
et  qui  a  été  traduite  en  français  par  Vion 
(1636,  in-4")  ;  des  madrigaux,  des  sonnets, 
des  canzoni  pleins  de  grâce  et  de  sensibilité;, 
des  Discours  philosophiques,  des  Lettres,  des 
ouvrages  de  polémique  littéraire,  etc.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  publiées  par  Rosini 
(Pise,  1821,  30  vol.).  La  Jérusalem  délivrée, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Venise  (1580, 
in-4°),  a  été  traduite  en  français  par  Mira- 
baud  (1724),  l'anckoucke  et  Framery  (1783), 
Lebrun  (1774),  de  Mazuy  (1S38),  Philipon 
deLaMadelaiue(184l),F,Desserteaux(1856). 
Baour-Lormian  en  a  donné  une  trad.  en  vers 
(1795  et  1819). 

Tn.«e  (lb)  [Torqualo  Tasso],  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  Goethe  (1790).  Goethe  a 
voulu  peindre  dans  cette  pièce,  non  cet  éter- 
nel conflit  tant  de  fois  reproduit  de  la  vie 
idéale  et  de  la  vie  matérielle,  mais  l'opposi- 
tion qui  existe  souvent  entre  le  caractère 
d'un  poète  et  celui  d'un  homme  du  monde.  Il 
a  montré  le  mal  que  la  protection  d'un  prince 
peut  faire  au  génie  d'un  écrivain,  lors  même 
que  ce  prince  croit  aiiner  les  lettres  ou  du 
moins  veut  passer  pour  les  aimer;  il  a  repré- 
senté la  vie  de  cour  dans  toute  sa  pompe  et 
en  a  fait  ressortir  le  néant.  «  Cela  deviendra 
ce  que  cela  pourra,  écrivait  Gœthe,  parlant 
de  cette  pièce  h  Lavater,  en  janvier  1778; 
mais  je  m'en  suis  donné  à  cœur  joie  avec  la 
critique  des  différentes  impulsions  qui  se 
disputent  le  monde.  Le  dégoût,  l'espérance, 
l'amour,  le  travail,  le  malheur,  les  aventu- 
res, l'ennui,  la  haine,  les  sottises,  les  folies, 
la  joie,  le  prévu,  l'imprévu,  l'uni  et  le  pro- 
fond; au  hasard,  comme  tes  dés  tombaient, 
j'ai  relevé  tout  cela  de  fêtes,  de  danses,  de 
grelots,  de  soie  et  de  paillettes.  » 

L'effet  que  le  poète  dramatique  cherche 
d'ordinaire  à  produire  repose  sur  deux  bases  : 
les  caractères  et  l'action.  On  a  prétendu  que 
.Goethe  avait  complètement  négligé  une  de 
ces  bases  et  que  le  Tasso  manquait  absolu- 
ment d'action.  Il  est  vrai  que,  dans  l'œuvre 
de  Gœthe,  nul  fait  extérieur  ne  force  les  per- 
sonnages à  adopter  telle  conduite  pluiôt  que 
telle  autre;  c'est  des  différents  rapports  des 
Caractères,  de  leur  harmonie  et  de  leur  dés- 
accord que  naissent  les  événements,  que  le 
nœud  se  fait  et  se  défait.  Les  personnages 
se  divisent  en  deux  groupes  :  le  Tasse  et  la 
princesse  d'un  côté,  qui  sont  tout  à  fait  en 
dehors  de  l'action,  ne  développent  leurs  ca- 
ractères que  par  l'expression  élevée  de  leurs 
sentiments;  Antonio  et  la  comtesse  Léonore 
de  l'autre,  qui  intriguent,  agissent;  puis  le 
prince  lui-même,  qui  sert  de  lien  et  de  trait 
d'union  entre  l'idéalisme  des  uns  et  le  réa- 
lisme des  autres.  Dès  les  premières  scènes 
du  drame,  les  deux  femmes  se  promènent 
dans  les  jardins  du  château  de  Bel-Riguardo. 
Le  printemps  gonfle  la  sève  des  arbres  et 
épanouit  le  cœur  des  hommes.  Deux  couron- 
nes sont  tressées  par  les  deux  nobles  daines; 
l'une,  en  laurier,  sera  donnée  parla  princesse 
au  Tasse,  qui  a  remis  son  poème  de  la  Jéru- 
salem  délivrée  entre  les  mains  du  duc  d'Esté; 
l'autre,  en  fleurs,  est  destinée  par  la  comtesse 
Léonore  à  l'Aiïoste.  A  peine  le  Tasse  a-t-il 
reçu  de  celle  qu'il  adore  en  secret  cette  pré- 
cieuse récompense,  qu'Antonio,  le  conseiller 
intime  du  duc  d'Esté,  parait.  Les  deux  hom- 
mes se  rencontrent,  le  poète  tout  étourdi  en- 
core de  son  bonheur,  Antonio  fier  aussi  du 
succès  diplomatique  qu'il  vient  d'obtenir  à 
Rome,  et  jaloux  à  la  vue  de  la  faveur  dont 
jouit  le  Tasse.  Dès  les  premiers  mots,  la  ri- 
valité se  dessine,  la  sourde  haine  d'Antonio 
se  fait  jour.  Antonio  n'est  qu'un  courtisan 
dans  la  plus  mauvaise  acception  du  mot;  il 
n'a  qu'une  ambition,  la  faveur  du  prince,  et 
pour  y  parvenir  ou  pour  la  conserver  tous 
les  moyens  lui  sont  bons.  Le  drame  s'engage 
sur  cette  rivalité.  Le  Tasse, ayant  osé  avouer 
son  amour  à  la  princesse,  ne  s'est  pas  vu  re- 
pousser sans  pourtant  avoir  reçu  aucun  en- 
couragement. Mais  le  silence  de  celle  qu'il 
adore  le  transporte  de  joie.  Elle  lui  a  eon-. 
seillé   da  se  réconcilier  avec   Antonio,  et, 
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malgré  sa  répugnance,  le  poète  court  exé- 
cuter le  désir  de  la  princesse  ;  mais  Antonio 
ne  répond  pas  à  ses  avances,  il  le  repousse, 
raille  son  ardeur,  le  traite  d'enfant  et  pousse 
enfin  ce  caractère  ombrageux  et  susceptible, 
que  l'amour  un  moment  avait  assoupli,  jus- 
qu'à demander  satisfaction.  Antonio  objecte 
pour  motiver  son  refus  le  lieu  où  ils  se  trou- 
vent; mais  le  Tasse  est  tout  prêt  à  le  suivre 
dans  un  autre  endroit,  et,  sur  une  seconde 
objection,  il  tire  son  épée.  Le  prince  survient 
et  son  secrétaire  sait  adroitement  l'irriter 
contre  le  Tasse,  qui  s'est  oublié  jusqu'à  se  . 
servir  de  son  arme  dans  le  palais  même  de 
son  maître  et  commettre  ainsi  le  crime  de 
Jftse-majestè.  Le  Tasse  est  conduit  en  pri- 
son, après  avoir  remis  au  prince  et  sa  cou- 
ronne et  son  épée.  II  n'y  restera  pas,  car 
Antonio  ne  le  craint  plus.  Dans  une  scène 
avec  ia  comtesse  Léonore,  il  expose  tous  les 
motifs  de  haine  qu'il  a  contre  le  Tasse.  Ne 
l'ail  pas  trouvé,  à  son  retour  de  Rome,  en 
possession  de  la  faveur  du  prince,  sans  qu'il 
eût  rien  fait  pour  la  mériter?  Ne  l'a-t-il  pas 
vu  couronner  par  la  main  des  plus  nobles  et 
des  plus  gracieuses  femmes?  Mais  il  a  me- 
suré ses  forces  contre  les  siennes,  et  il  ne 
garde  plus  aucun  ressentiment  contre  cette 
tête  de  poëte  qui  lui  parait  si  peu  dangereuse. 
Le  Tasse  veut  partir,  il  veut  fuir  celte  cour 
qui  lui  devient  si  peu  hospitalière.  En  vain 
Antonio  personnellement,  puis  au  nom  du 
duc,  cherche-t-il  à  le  retenir;  la  résolution 
du  poète  est  inébranlable.  Quand  Antonio 
revient  annoncer  au  duc  l'obstination  du 
Tasse,  son  curactère  de  courtisan  se  déve- 
loppe tout  entier.  D'abord,  il  se  désole  d'être 
la  cause  de  ce  départ,  puis,  sur  l'assurance 
du  duc  que  c'est  le  caractère  indomptable, 
ombrageux  du  puete  qui  en  est  la  cause,  il 
change  de  tactique  et,  abondant  dans  le  sens 
de  son  maître,  il  t'ait  du  Tasse  le  portrait  le 
plus  grotesque  et  conseille  finalement  au 
prince  de  le  laisser  partir. 

Sons  ce  personnage  d'Antonio,  on  a  voulu 
reconnaître  Herder,  comme  si  Gœihe,  en  se 
peignant,  lui-même  sous  les  traits  du  Tasse, 
s'était  laissé  aller  à  une  mesquine  rancune 
linéraire.  Gœthe  déclare  en  effet,  dans  ses 
Mémoires,  que  dans  Torquato  Tasso  il  a  mis 
i  beaucoup  de  choses  personnelles.  >  Le  fond 
du  caractère  de  la  comtesse  Léonore  n'est 
que  ruse,  coquetterie  et  vanité;  elle  est  am- 
bitieuse, et,  comme  Pétrarque,  a  immortalisé 
sa  Laure  dans  ses  vers,  elle  voudrait  figurer 
dans  l'œuvre  du  Tasse.  Que  lui  importe  le 
chagrin  qu'elle  causera  à  son  amie  la  prin- 
cesse, si  elle  lui  enlevé  ce  cœur  qu'elle  aime 
et  dont  elle  est  aimée?  Quelques  sophismes 
boiteux  l'ont  vite  délivrée  de  tout  scrupule. 
Elle  peint  au  Tasse  le  séjour  de  Florence 
sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes.  C'est 
là  qu'il  doit  se  retirer,  c'est  lit  qu'elle  viendra 
le  rejoindre,  et,  prévoyant  d'avarice  son  ob- 
jection, elle  persuade  au  poëte  que  la  prin- 
cesse le  verra  partir  avec  plaisir,  alors  qu'elle 
Saura  que  c'est  pour  son  bien,  pour  sa  gloire 
qu'il  s  éloigne.  Le  prince  Alphonse  n'a  pas 
de  caractère  individuel,  et  l'auteur,  sous  ris- 
que de  changer  toute  sa  pièce,  ne  devait  lui 
prêter  aucune  qualité  transcendante.  C'est 
la  personnification  de  la  puissance,  de  l'au- 
torité, et  il  ne  prend  part  à  la  pièce  que  par 
son  pouvoir  de  prince.  Ce  n  est  ni  la  per- 
sonne du  poâte,  ni  la  poésie  elle-même  qu'il 
protège,  c'est  l'œuvre  qui  doit  l'illustrer,  lui 
et  sa  famille,  et  transmettre  son  nom  à  la 
postérité.  Dans  ia  Jérusalem  délivrée,  les 
éloges  sont  en  effet  prodigués  à  chaque  in- 
stant à  la  famille  (J'Este,  et  l'histoire  raconte 
que  dans  sa  Jérusalem  reconquise  le  Tasse  a 
eu  soin  de  faire  disparalire  tout  ce  que  l'a- 
mitié et  la  reconnaissance  lui  avaient  arra- 
ché de  flatteur  sur  ses  protecteurs. 

Le  caractère  du  Tasse  lui-même  était  diffi- 
cile à  tracer  et  ne  prétait  que  médiocrement 
à  exciter  la  sympathie. 

On  a  dit  avec  raison  que  son  tempérament 
et  son  organisation  étaient  en  rapport  intime 
avec  son  talent  poétique.  Son  enthousiasme, 
si  prompt  à  s'enflammer ,  provenait  d'une 
sensibilité  très-excitable;  la  dignité  de  son 
style  prenait  son  origine  dans  son  or^ue.l 
artistique  et  dans  une  tendance  naturelle  à 
la  solitude  et  à  la  méditation.  Le  trait  de  son 
caractère  qu'on  pouVait  le  inoins  deviner 
par  ses  œuvres  était  sa  défiance  capricieuse 
et  sa  haine  de  l'humanité.  Gœthe  a  saisi  tous 
ces  détails  historique*  et  les  a  reproduits 
dans  son  personnage.  Quelquefois  il  a  prêté 
au  Tasse  des  discours  et  des  opinions  qu'il  a 
empruntés  kses  poômes  mêmes,  et,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  tout  ce  que  dit  le  Tasse, 
dans  la  pièce  de  Gœthe,  sur  l'âge  d'or,  est 
tiré  d'un  chœur  du  premier  acte  d  Aminta.  Il 
n'y  a  d'ailleurs  dans  la  pièce  que  tout  juste 
l'action  nécessaire  pour  développer  le  eurae- 
tère.du  Tasse,  et,  par  le  dénouaient  tout  à 
fait  philosophique  de  l'œuvre,  ou  comprend 
aisément  que  l'auteur,  primitivement,  ne  l'ait 
pas  destinée  à  la  scène.  Une  fois  que  le  poëte 
a  reçu  de  la  main  de  la  princesse  la  cou- 
ronne qui,  pour  lui,  est  autre  chose  qu'une 
simple  récompense,  il  est  tellement  ravi  de 
ce  gage  d'amour,  que  le  bonheur  de  sa  vie 
poétique  ne  lui  suffit  plus.  Il  se  rappelle  avec 
enthousiasme  l'impression  que  lui  ht  dans  sa 
jeunesse  un  tournoi  brillant  à  Ferrare.  Alors 
il  veut  être  lui-même  un  vaillant  chevalier, 
et  le  désir  de  la  vie  active  l'emporte  un  mo- 
ment sur  la  contemplation  intérieure.  Mais 
la  princesse  lui  rappelle  que,  dès  leur  pre- 
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mière  entrevue,  elle  avait  attendu  de  lui  les 
jouissances  d'une  nouvelle  existence  tout 
idéale.  Le  bunheur,  selon  elle,  dépend  de  la 
femme  et  consiste  dans  cette  union  mystique 
des  âmes,  où  les  faux  désirs  et  les  mauvaises 
passions  n'ont  rien  à  voir.  La  possession 
matérielle  n'est  qu'une  chimère,  le  parfait 
accord  spirituel  est  la  vraie  félicité.  Le  Tasse 
lui  avoue  qu'elle  résume  toute  sa  vie,  toute 
sa  pensée,  toutes  ses  aspirations  ;  c'est  elle 
qui  l'inspire,  c'est  elle  qui  est  son  génie.  La 
princesse  accepte  ce  dévouement,  mais  l'ex- 
horte au  calme  ;  elle  craint  d'avoir  trop 
montré  l'état  de  son  cœur  et  d'avoir  donné 
de  coupables  espérances  à  cette  nature  en- 
thousiaste. Les  conseils  sont  superflus.  Le 
Tasse  se  sent  aimé;  il  n'osait  croire  à  un  pa- 
reil bonheur,  il  en  est  certain  après  ce  long 
entretien.  Même  au  quatrième  acte,  dans  son 
cachot,  alors  que  son  humeur  défiante  et  cha- 
grine a  repris  le  dessus,  alors  qu'il  accuse 
tout  le  monde  de  ses  malheurs,  il  se  souvient 
des  paroles  de  la  princesse  et  il  s'y  réfugie 
comme  dans  une  Suprême  consolation.  On  ne 
peut  lui  refuser  la  pitié,  car  on  sent  combien 
il  souffre;  mais  ce  n'est  pas  la  pitié  tragique, 
celle  qui  naît  de  la  lutte  d'un  héros  avec  le 
destin,  qu'il  inspire.  Au  cinquième  acte,  il 
faut  admirer  cette  scène  merveilleuse  entre 
le  Tasse  et  la  princesse,  où  chaque  mot  a  sa 
valeur.  Les  premières  paroles  delà  princesse 
sont  réservées,  entrecoupées;  son  émotion 
se  trahit  par  l'indécision  de  son  langage;  sans 
faire  allusion  à  leur  situation  réciproque,  elle 
ne  s'adresse  qu'à  ce  qu'il  y  a  d'humain  en  lui, 
et,  devant  les  douces  et  consolantes  paroles 
de  cette  bouche  aimée,  les  caprices  du  poëte 
s'évanouissent  enfin.  Mais  sa  passion  se  ré- 
veille aussi  dans  toute  sa  force;  il  veut  ser- 
rer la  princesse  dans  ses  bras.  Celle-ci  épou- 
vantée le  repousse  et  fuit.  Gœthe  aurait  pu 
laisser  tomber  le  rideau  sur  ce  dénoûment, 
mais  il  n'a  pas  voulu  que  le  destin  accablât 
son  héros.  Après  ce  moment  d'égarement,  le 
Tasse  revient  a  lui;  un  principe  plus  élevé 
se  fait  jour  dans  son  intelligence;  il  se  recon- 
naît, il  sent  qu'il  s'est  blessé  lui-même  pour 
avoir  blessé  celle  qu'il  aime.  Le  seul  remède 
est  de  recommencer  une  autre  vie  et  de  don- 
ner au  monde,  par  son  génie,  ce  qu'il  est  en 
droit  d'attendre  de  lui.  Ce  "dénoûment  n'a 
rien  de  dramatique  évidemment,  mais  il  est 
conforme  kla  tendance  de  la  pièce. 

«  Le  Tasse  de  Gœthe,  dit  M.  J.-J.  Ampère, 
est  une  alliance  entre  les  sentiments  de  la 
beauté  extérieure,  telle  qu'elle  se  montre 
dans  la  nature  méridionale,  et  les  monuments 
de  l'antiquité  d'une  part,  et,  do  l'autre,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  subtil  et  de  raffiné 
dans  l'esprit  et  l'imagination  du  poète  alle- 
mand. Les  caractères  de  Ses  personnages, 
leurs  relations  idéales,  le  type  que  chacun 
d'eux  représente,  tout  cela ,  il  ne  l'a  pas 
trouvé  dans  l'histoire  de  Ferrare  :  on  recon- 
naît les  souvenirs  de  Weimar  transportés, 
pour  les  embellir,  dans  les  siècles  poétiques 
du  moyen  â,re,  et  sous  le  doux  ciel  de  l'Italie, 
Quant  nu  rôle  du  Tasse,  il  me  parait  destiné 
tout  entier  a  la  peinture  admirable  des  troubles 
d'une  imagination  en  proie  à  elle-même  ,  qui 
pour  un  mot  s'enflamme,  se  décourage,  se  dés- 
espère, qui  s'arrête  sur  un  souvenir,  s'exalte 
pour  un  rêve,  se  fait  un  événement  de  cha- 
que émotion,  un  supplice  de  chaque  inquié- 
tude, souffre,  jouit,  vit  enfin  dans  un  monde 
étranger  au  monde  réel,  qui  a,  comme  celui- 
ci,  ses  orages,  ses  trisfsses  et  ses  joies.  • 

Le  premier  manuscrit  de  Torquato  Tasso 
était  écrit  dans  une  prose  fort  poétique;  ce 
n'est  que  plus  tard,  alors  qu'il  pensait  aussi 
à  l'approprier  k  la  scène,  que  Gœthe  l'écrivit 
en  vers. 

Ta««e  (mort  du),  tragédie  allemande,  de 
Raupach  (1825).  Cette  pièce  est  remarqua- 
ble par  la  simplicité  des  ressorts,  mais  dépa- 
rée par  l'abus  des  dissertations  auxquelles  se 
livrent  les  personnages,  et  qui  dégénèrent 
en  plaidoyers.  L'action  se  passe  entre  quatre 
interlocuteurs  :  le  Tasse,  le  cardinal  Ludo- 
vico  d'Esté,  la  belle  Leonora  et  Antonio,  fa- 
milier du  duc  Alphonse  ;  celui-ci  ne  parait 
pas.  Au  premier  acte,  le  cardinal,  qui  aime 
beaucoup  le  Tasse,  s'enquiert  aveu  intérêt 
de  son  état  en  arrivant  à  Ferrare.  Antonio, 
l'homme  d'affaires,  pratique  et  positif,  lui  ra- 
conte que  le  poëte  s'est  montré  arrogant,  in- 
solent outre  mesure,  et  qu'on  a  été  obligé  de 
l'enfermer.  Grande  dissertation,  ou  le  cardi- 
nal excuse  le  Tasse,  qu'Antonio  inculpe  tou- 
jours. Les  deux  personnages  font  à  cette 
occasion  une  grande  dépense  d'esprit,  de 
subtilités  et  de  belles  images.  Deux  thèses  de 
même  nature  se  traitent  avec  des  moyens 
semblables  dans  deux  autres  conversations 
que  le  cardinal  a  d'abord  avec  sa  sœur  Leo- 
nora, puis  avec  le  Tasse  en  prison.  Ludo- 
vico  annonce  au  poète  qu'il  est  libre  et  qu'il 
va  l'accompagner  à  Rome,  où  les  soins  de 
l'amitié  achèveront  de  le  calmer.  A  Rome, 
le  Tasse,  heureux  de  sa  liberté,  redevient 
pourlant  injuste  comme  auparavant,  jusqu'à 
ce  que  l'arrivée  de  Leonora  et  l'annonce  de 
son  couronnement  par  le  pape,  en  l'exaltant 
jusqu'au  délire,  lui  portent  un  coup  mortel. 
En  ce  moment  même,  le  Tasse  reçoit  un 
aveu  d'amour  très-mystique  île  la  princesse 
Leonora,  et  il  meurt  en  écoutant  cette  douce 
confession.  Les  caractères  de  cette  tragédie 
sont  tout  de  fantaisie;  il  n'y  a  d'italien  abso- 
lumentque  le  sujet.  Les  personnages  sont 
d'honnêtes  docteurs  allemands,  qui  parlent 
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comme  dans  une  académie  et  font  de  l'ana- 
lyse et  de  la  poésie  subtile,  en  gens  qui  se 
souviennent  de  leurs  années  d  université. 
Leonora  est  un  bas  bleu,  très-versée  dans  la 
critique  philosophique;  elle  prononce  sur  la 
vocation  de  la  femme  en  ce  monde  de  belles 

fiaroles  précieuses,  que  jamais  princesse  ita- 
ienne  ne  se  donnerai*,  la  peine  de  compren- 
dre. Le  style  est  celui  d'un  homme  habite, 
mais  sa  poésie  même  a  le  privilège  de  rendre 
le  drame  encore  plus  invraisemblable. 

T««e(LB),  drame  historique  en  cinq  actes 
et  en  prose,  d'Alexandre  Duval  (Comédie- 
Française,  26  décembre  1826).  Le  sujet  de 
cette  pièce  est  emprunté,  comme  celui  de 
tous  les  drames  ou  romans  qui  ont  le  Tasse 
pour  héros,  à  la  légende  des  amours  du  poète 
avec  la  soeur  du  duc  de  Ferrare.  Le  Tasse 
aime  la  princesse  Eléonore  et  en  est  aimé. 
Beimonte,  son  rival,  cherche  à  le  perdre 
dans  l'esprit  du  duc,  son  protecteur.  A  la 
suite  d'une  querelle  entre  Belmonte  et  le 
Tasse,  ce  dernier  est  conduit  en  prison.  Eléo- 
nore, qui  y  est  venue  pour  le  consoler,  con- 
sent à  l'épouser  en  secret  et  à  fuir  avec  lui. 
Mais  le  duc,  informé  de  ce  projet,  contraint 
sa  sœur  ù  écrire  au  Tasse  qu'il  doit  renoncer 
à  ses  espérances.  Cette  lettre  trouble  la  rai- 
son du  poëte,  et  le  malheureux  meurt  en  re- 
cevant la  couronne  que  lui  apportent  les  en- 
voyés de  Rome.  Ce  serait  une  très-piquante 
idée  de  mettre  à  la  scène,  non  un  Tasse  de 
fantaisie,  mais  le  Tasse  réel;  personne  ne  l'a 
encore  fait. 

Tuu  k  Sorrento  (lb),  comédie  en  deux 
actes,  en  vers,  par  M.  le  marquis  A.  de  Bel- 
loy  (théâtre  de  l'Odéon,  février  1857).  On 
trouve  dans  cette  pièce  toutes  les  qualités  de 
l'auteur,  qui  sont  la  grâce,  la  finesse,  la  dis- 
tinction, la  fantaisie,  et,  plus  peut-être  que 
dans  ses  autres  œuvres  dramatiques,  les  dé- 
fauts de  sa  manière  qui  tiennent  à  ce  qu'il 
pousse  ses  qualités  à  l'excès.  Ce  qu'on  ne 
peut  lui  contester,  c'est  la  facilité,  la  sou- 
plesse et  le  charme  du  vers. 

Fatigué  de  la  cour,  des  servilités,  des  en- 
vies et  des  luttes,  le  Tasse  a  quitté  Ferrare, 
les  princes  d'Esté  et  Léonore,  sa  bien-aimée. 
Il  a  erré  de  ville  en  ville  ;  il  arrive  à  Sor- 
rente,  où  demeure  sa  sœur  Cornélie.  Son  vi- 
sage est  défait, son  âme  est  abattue;  l'espoir 
du  repos  le  soutient  ;  l'épreuve  du  passé 
verse  le  doute  sur  cet  espoir  ; 

Que  les  jours  sans  le»  nuit»  seraient  doux  loin  dos 

[villes  : 
Dans  ce  modeste  enclos,  sous  ces  verts  orangers, 
Affranchis  de  la  cour  et  des  luttes  servilcs, 
Comme  ils  s'écouleraient  souriants  et  légersl 
Dès  que  le  jour  pâlit,  dans  la  nature  entière 
S'éteignent  par  degrés  la  vie  et  les  couleurs; 
Tout  meurt  pour  un  instant,  l'abeille  au  aein  des 

[fleurs, 
L'alcyon  sur  le  flot,  le  bœuf  sur  la  litière. 
Les  plus  vils  animaux  reposent  ici-bas; 
Mais  le  plus  las  de  tous,  l'homme  seul  ne  dort  pas. 
Ou  si  parfoiB  ses  maux  semblent  avoir  leur  trêve, 
Sur  son  lit  de  douleurs  s'il  tombe  en  gémissant, 
Avant  que  le  sommeil  ait  rafraîchi  son  sang, 
Déjà  s'abat  sur  lui  la  fatigue  du  rêve. 

Auprès  de   sa  sœur  il  trouve  sa  cousine 
Laura,  qui  l'aime  sans  l'avoir  vu.  Le  poète 
croit  trouver  dans  cet  amour  la  fin  de  ses 
maux;  il  s'y  livre  tout  entier  : 
Mon  oracle,  a  présent,  c'est  votre  bouche  rose, 
Un  signe  de  vos  veux,  de  votre  blanche  main. 

Laura,  flère  de  ces  paroles,ne  s'inquiète  plus 
de  l'amour  du  cousin  Pierre,  qui  depuis 
longtemps  la  regardait  comme  sa  liancée  : 

Nous,  femmes,  il  nous  faut  des  taches  difficiles, 
Des  cœurs  à  consoler,  de  grands  maux  à  guérir... 
Au  palais  Colonna  l'on  montre  une  peinture. 
Un  lion  que,  d'un  air  paisible  et  sérieux. 
Une  vierge  conduit  lié  par  sa  ceinture; 
Ce  tableau,  tout  enfant,  s'est  gravé  dans  mes  yeux. 
Tant  le  lion  est  fier,  tant  la  vierge  a  de  grâce, 
Et  j'y  pensais  le  jour  où  m'apparut  le  Tasse. 

Le  Tasse,  en  effet,  se  laisse  enchaîner  par 
l'amour  de  la  jeune  tille;  la  poésie  même  va 
lui  être  sacrifiée,  il  n'y  voit  plus  le  devoir  de 
sa  vie  : 

Devoir!  c'est  bien  le  mot  que  je  cherche  partout  : 
Lui  seul,  lui  seul  répond  à  l'énigme  éternelle. 
La  muse  en  vain  s'étonne  et  me  crie  :  Infidèle.' 
J'irai,  je  marcherai  dans  le  chemin  frayé, 
Sous  le  joug  social  je  courberai  la  tête. 
Il  est  des  noms  plus  doux  que  celui  de  poète  : 
Époux,  frère,  un  surtout,  un  autre,  bégayé 
Par  des  lèvres  d'enfant,  par  un  autre  vous-même, 
Rose,  frais,  souriant,  jeune  et  vivant  poème. 

Mais  Cornélie  : 
Arrête...  Garde-toi  d'abjurer  ton  passé; 
Respecte-le  pour  nous,  car  ta  gloire  est  la  notre. 
Ne  peux-tu  donc  aller  que  d'un  extrême  à  l'autre  1 
Il  est  des  fleurs  aussi  dans  le  chemin  tracé; 
La  violette  y  croit  tout  le  long  du  fossé. 

Il  semble  que  les  douces  espérances  vont  se 
réaliser  pour  le  repos  de  cette  âme  malade; 
mais  le  cousin  Pierre,  véritable  paysan  ita- 
lien, très-bien  dessiné  avec  ses  finesses  et  ses 
ruses,  fait  agir  dans  ses  intérêts  Forte  Spnda, 
émissaire  de  la  cour  de  Ferrare.  Au  premier 
coup  porté  par  cet  habile  espion,  le  Tasse 
résiste  : 

...  Je  veux  qu'il  leur  dise,  à  tous  ces  princes  d'Esté, 
Que  j'ai  laissé  leur  pain  pour  celui  de  ma  sœur. 
Moins  chèrement  vendu,  moins  tuner  que  le  leur  ; 
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Qu'ici  j'aurai  toujours  dans  ma  petite  chambre 
Ce  qu'ils  me  refusaient  quand  j'étais  dans  leurs  fers  : 
Un  sarment  a  brûler  aux  jours  froids  de  décembre. 
Une  chandelle  au  moins  pour  écrire  mes  vers... 
Mais,  que  dis-je  !  chei  nous,  point  de  froids,  point 

[d'hivers; 
La  vigne  au  mendiant  laisse  piller  son  ombre, 
Le  ciel  est  toujours  bleu,  les  chênes  toujours  verts; 
Le  sol,  jonché  de  fruits  que  le  passant  ramasse, 
N'a  point  l'air  en  donnant  de  vous  faire  une  grâce  ; 
Les  champs  comme  les  cceura  au  pauvre  sont  ou- 
verts, 
Et  si  jamais  la  cire  y  manquait  &  mes  veilles, 
Je  la  demanderais  &  mes  sœurs  les  abeilles. 

Ces  belles  paroles  ne  tiennent  pas  devanJ 
une  lettre  de  Léonore  que  Forte  Spada  pré- 
sente au  poète.  Laura  est  oubliée  ;  le  Tasse 
va  reprendre  ses  chaînes. 

Taïae  (la.  mort  du),  opéra  en  troia  actes, 
paroles  de  Cuvelier  et  Mélitas  de  Meun,  mu- 
sique de  Manuel  Garcia  (Académie  royale  do 
musique,  7  février  1821).  Pour  réunir  dans 
un  même  cadre  l'histoire  des  amours  du 
Tasse,  sa  mort  et  les  apprêts  du  triomphe 
poétique  qui  lui  était  préparé,  les  auteurs  ont 
placé  à  Ferrare  le  théâtre  de  tous  ces  événe- 
ments, quoique  le  dénoûment  ne  pût  avoir 
lieu  qu'à  Rome.  Alphonse,  duc  de  Ferrare, 
s'est  éloigné  de  ses  Etats,  dont  il  a  confié  le 
gouvernement  au  prince  Ferdinand,  son  pa- 
rent. Celui-ci  aime  éperdument  Eléonore, 
sœur  d'Alphonse.  Ses  vœux  sont  reje'és  par 
Cette  princesse,  qui  porte  le  plus  vif  inté- 
rêt au  chantre  de  la  Jérusalem.  Ferdinand 
abuse  de  son  autorité  pour  éloigner  son  ri- 
val, il  l'exile;  mais  il  veut  le  voir  avant  son 
départ,  il  veut,  dans  un  entretien  particulier, 
éclaircir  ses  soupçons.  Provoqué  par  Ferdi- 
nand, le  Tasse  porte  la  main  sur  son  épée.  Il 
est  arrêté  et  jeté  en  prison.  Renfermé  dans 
l'enceinte  d'une  forteresse,  éloigné  de  celle 
qu'il  aime,  il  ne  peut  supporter  une  aussi  pé- 
nible situation  ;  1  horreur  de  sa  captivité  lui 
a  ravi  la  raison.  Eléonore  pénètre  jusqu'à, 
lui.  Sa  présence  exerce  une  salutaire  in- 
fluence sur  le  prisonnier,  qui  reconnaît  celle 
qu'il  aime.  Le  nom  de  Ferdinand,  imprudem- 
ment prononcé  ,  le  replonge  dans  le  plus 
affreux  délire.  Alphonse  est  de  retour;  il  est 
informé  par  Ferdinand  de  l'amour  du  Tasse 
pour  Eléonore.  Sans  s'expliquer  sur  cette 
étrange  confidence  qui  a  l'air  d'une  accusa- 
tion, il  ordonne  la  mise  en  liberté  du  poète 
et  veut  qu'il  soit  amené  dans  son  palais.  Il 
assiste,  en  attendant,  à  une  fête  brillante 
que  lui  donnent  ses  sujets  pour  célébrer  son 
retour.  Une  autre  fête  se  prépare  dans  les 
jardins  du  duc  de  Ferrare,  c'est  celle  du 
triomphe  du  Tasse.  Lu  princesse  Eiéonore  a 
présidé  aux  préparatifs,  rien  ne  manque  à 
leur  magnificence.  Bientôt  parait  le  Tasse, 
pâle,  affaibli  par  ses  longues  souffrances;  il 
Saisit  une  lyre,  il  chante  son  amour.  Le  nom 
de  celle  qu'il  adore  lui  échappe,  Eléonore 
l'a  entendu.  Son  aveu  manquait  au  bon- 
heur du  grand  poète ,  elle  fait  cet  aveu. 
Mais  la  transition  rapide  de  l'excessive  in- 
fortune au  comble  de  la  félicité  a  épuisé  le 
reste  des  forces  du  poëte.  Le  duc  de  Ferrare 
vient  proclamer  le  décret  de  Rome  qui 
accorde  au  Tasse  les  honneurs  du  triomphe, 
juste  au  moment  où  celui-ci  expire;  la  cou- 
ronne triomphale  est  déposée  sur  son  tom- 
beau. Ce  poëme  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
vrai  mélodrame.  Confié  a  un  Verdi,  il  eût 
obtenu  peut-être  un  immense  succès.  Garcia 
n'en  a  tiré  qu'une  partition  inégale,  où  l'inspi- 
ration est  rare  et  le  travail  trop  visible. 

Toiu  (le)  [Torquato  Tasso],  drame  lyrique 
en  quatre  actes,  livret  de  Ferretti,  musique 
de  Donizetti;  représenté  à  Rome  en  1833. 
Cette  œuvre,  écrite  avec  la  trop-grande  fa- 
cilité qui  était  le  défaut  du  compositeur,  ren- 
ferme de  fort  belles  choses,  notamment  le 
duo  entre  Torquato  et  Geraldini  :  In  un'estasi, 
Ja  cavatine  de  Leonora  :  Io  l'udia,  et  le  duo 
entre  Leonora  et  Geraldini,  qui  est  un  des 
meilleurs  duos  de  scène.  Un  chœur  superbe 
et  le  finale  du  second  acte  ont  de  la  gran- 
deur et  produisent  de  l'effet.  Baroilnet  a 
chanté  avec  goût  le  rôle  de  Torquato.  L'action 
est  intéressante. 

Ta**e  (le).  Iconogr,On  a  élevé  au  Tasse, 
dans  l'église  deSiHiéronimites  de  Sant'Ono- 
frio  à  Rome,  en  1857,  un  monument  dont  les 
frais  ont  été  couverts  par  une  souscription 
nationale.  Ce  monument  est  l'œuvre  du  com- 
mandeur de  Fabris.  Le  grand  poète  est  re- 
présenté, sa  Jérusalem  à  la  main,  appuyé  sur 
des  trophées  et  sur  un  bouclier  portant  une 
croix  avec  la  devise  :  Pro  fide.  Un  bas-relief 
montre  le  Tasse  mort  porté  en  triomphe  au 
Capitule.  Une  statue  de  la  Vierge  complète 
ce  monument,  sur  la  base  duquel  est  gravée 
cette  inscription  :  A  Torquato  Tasso,  iïsecolo 
décima  nono. 

Dans  une  Lettre  sur  l'Exposition  belge  de 
185-t ,  M.  Camille  de  Aguirre  rapporte  que, 
lorsque  le  Tasse  fut  mort,  un  certain  Rescio, 
ambassadeur  à  Rome,  qui  était  de  ses  amis, 
voulut  qu'on  moulât  le  masque  du  cadavre. 
Du  moule ,  on  tira  deux  terres  cuites.  «  Une 
de  ces  deux  terres  cuites,  ajoute  M.  C.  de 
Aguirre,  est  conservée  à  Rome  duns  la  bi- 
bliothèque de  ma  famille.  Elle  nous  montre 
une  physionomie  tout  autre  que  celle  que 
l'on  donne  d'habitude  au  Tasse,  et  bien  plus 
expressive,  bien  plus  caractéristique.  •  Le 
peintre  génois  Bernardo  Castello,  qui  fut 
l'ami  du  Tasse  et  qui  fit  pour  une  édition  de 
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la  Gerusalemme  libtrata  des  dessins  dont  le 
grand  poète  fut  très-satisfait,  a  placé  son 
portrait  en  tête  de  cette  édition.  Parmi  les 
autres  portraits  gravé5,  nous  citerons  celui 
de  Sébastien  Le  Clerc  (xvne)  et  celui  de 
Mercuri  (1841).  Une  statue  de  marbre  du 
Tasse  à  l'âge  de  l'adolescence,  assis  et  oc- 
cupé a,  lire,  a  été  exposée  au  Salon  de  1875 
par  M.  Torelli.  Cornélius  et  Overbeck  ont 
dessiné  diverses  compositions  pour  illustrer 
les  œuvres  du  Tasse.  Un  carton  de  Kaul- 
bach  représentant  le  Tasse  et  les  deux  Eléo- 
nore a  été  gravé  par  J.-L.  Raab.  M.  P.  Cot- 
tin  a  gravé  à  la  manière  noire  un  tableau  de 
M.  Edouard  Ender  intitulé  :  le  Tasse  à  la 
cour  de  Ferrare. 

Un  des  épisodes  de  vie  du  Tasse  que  les 
artistes  ont  le  plus  souvent  retracés  est  la 
séquestration  du  grand  poète  dans  l'hôpi- 
tal des  fous  à,  Ferrare.  Eugène  Delacroix  lui 
a  consacré  un  chef-d'œuvre  que  nous  décri- 
vons ci  après.  Louis  Gallait,  le  Delaroche  de 
l'école  belge,  a  peint  le  Tasse  méditant  dans 
sa  prison  (Salon  de  1853)  :  assis  près  d'une 
table,  le  poète  soutient  avec  ses  mains  sa 
jambe  droite  ramenée  sur  son  genou  gauche  ; 
un  volume  ouvert  et  une  jatte  de  terre  sont 
à  ses  pieds;  le  soleil,  pénétrant  par  une 
étroite  lucarne,  frappe  les  mains  et  les  lam- 
beaux dont  est  vêtu  le  Tasse;  le  visage  est 
dans  une  demi-teinte.  «  Cette  figure  du  Tasse 
est  admirablement  composée,  dit  M.  Camille 
de  Aguirre  :  la  fixité  du  regard,  la  pose 
de  la  tête  un  peu  inclinée  recèlent  une  pro- 
.  fondeur  de  pensée  qui  ne  peut  être  com- 
prise, je  le  conçois  bien,  que  du  petit  nom- 
bre des  spectateurs.  Ce  n  est  pas  l'inspira- 
tion de  la  poésie,  c'est  le  recueillement  d'un 
homme  qui  songe,  qui  passe  en  revue  ses 
souvenirs  et  qui  compare  les  brillantes  espé- 
rances que  le  sentiment  de  sa  valeur  lui  avait 
fait  concevoir  avec  l'état  d'abaissement  et 
de  douleur  auquel  il  se  voit  réduit.  L'exécu- 
tion de  ce  tableau  est  digne  de  tout  éloge. 
Peut-être,  cependant,  l'ensemble  est-il  un 
peu  noir.  »  M.  A.  Marquet  a  peint  le  Tasse 
consolé  dans  sa  prison  par  Eléonore  d'Esté 
(Salon  de  1850),  et  Marius  Granet  le  Tasse 
visité  dans  sa  prison  par  Montaigne  (musée 
de  Montpellier).  Ce  dernier  sujet  a  été  traité 
aussi  par  Clérian  (Salon  de  1835).  Une  com- 
position de  Devéria  représentant  le  Tasse  à 
l'hôpital  de  Ferrare  a  été  lithographiée  par 
Marin-Lavigne  (Salon  de  1837).  M.  Gabriel 
Navier  a  peint  le  Tasse  présenté  à  Charles  IX 
par  le  cardinal  d'Esté  (Salon  de  1864);  A.-N. 
Pérignon  ,  le  Tasse  reçu  par  le  cardinal  Al- 
dobrandini  (Salon  de  1819)  et  le  Bêve  du 
Tasse  (Salon  de  1849);  Louis  Ducis,  le  Tasse 
et  sa  sœur  (gravé  par  Pauquet)  ;  de  Keyser, 
le  Tasse  à  Sorrente  (gravé  par  A.  Corniliiet); 
Granet,  le  Tasse  consulté  par  le  Père  Grilto 
sur  un  sonnet  (Salon  de  1841);  Léopold  Lobin, 
le  Tasse  ches  les  bergers  (Salon  de  1844),  etc. 

Un  tableau  de  Robert-Fleury,  qui  a  paru 
au  Salon  de  1827,  et  qui  a  été  gravé  par 
Dien,  représente  le  Tasse  demandant  l'hospi- 
talité aux  religieux  de  Sant'  Onofrio  :  le 
poète,  épuisé  par  la  souffrance,  les  regards 
affaiblis,  monte  avec  peine  les  degrés  du  mo- 
nastère, soutenu  par  le  cardinal  Cintio,  son 
ami;  les  moines  1  accueillent  avec  uu  dou- 
loureux empressement.  Un  autre  peintre , 
Larivière,  a  exposé  au  Salon  de  1831  un  ta- 
bleau représentant  le  Tasse  malade  au  cou-, 
vent  de  Sont'  Onofrio. 

Tasse  dans  la  prison  de*  foui  (le),  chef- 
d'œuvre  d'Eugène  Delacroix.  Assis  à  l'angle 
du  tableau,  le  Tasse,  vêtu  de  noir,  un  lam- 
beau de  couverture  sur  les  genoux,  appuie 
sa  tête  pâle  sur  sa  main  amaigrie;  il  Songe 
à  l'ingratitude  d'Alphonse,  aux  dédains  d'Ë- 
léonore,  à  sa  gloire  engloutie  peut-être  dans 
le  naufrage  de  sa  disgrâce;  il  se  demande 
avec  inquiétude  si  sa  raison  n'a  pas  sombré 
aussi  sous  ce  vent  de  malheur  et  si  c'est  in- 
justement qu'il  est  enfermé.  Autour  de  lui 
s'agitent,  excités  par  son  immobilité  même, 
les  pensionnaires  de  la  maison,  avec  ces  ges- 
tes incohérents  et  détraqués ,  ces  yeux  ha- 
gards, ces  rires  idiots,  ces  allures  presque 
animales  d'un  corps  que  ne  commande  plus 
le  cerveau.  L'un  des  fous,  espèce  de  brigand 
à  barbe  rousse,  à  prunelles  bleues  papillo- 
tant dans  une  orbite  osseuse,  physionomie 
inquiétante  où  la  férocité  s'allie  à  la  démence, 
secoue  ses  grands  bras  et  ricane  hideuse- 
ment pour  troubler  la  rêverie  du  poète.  Au 
fond  s  enfuient  confusément  des  fous  et  des 
folles  à  tournure  de  spectres,  comme  devant 
l'épouvante  de  leur  propre  vision. 

Th.  Gautier,  à  qui  nous  empruntons  la  des- 
cription qui  précède,  ajoute  :  ■  Louer  la  cou- 
leur si  chaude,  si  vivace  et  pourtant  si  sobre 
de  cette  magnifique  peinture  est  chose  su- 
perflue. Quant  à  l'expression  du  sujet,  elle  a 
ce  génie  du  drame,  cette  poésie  nerveuse  et 
cette  profondeur  passionnée  qui  caractéri- 
sent le  peintre  de  la  Barque  au  Dante ,  du 
Massacre  de  Scio  et  du  Naufrage  de  don 
Juan.  ■  Exposé  au  Salon  de  1836,  le  Tasse 
dans  la  prison  des  fous  a  été  acheté  par  le 
duc  d'Orléans  et  donné  par  lui  à  Alexandre 
Dumas.  Il  a  fait  partie  depuis  de  la  col- 
lection Carlin  ;  il  a  été  payé  40,000  francs 
à  Ja  vente  de  cette  dernière  collection  en 
1872.  Une  étude  pour  ce  tableau  a  figuré  à  la 
vente  Baroilhet  en  1860. 

TASSE  (Faustin),  poëte  italien,  né  à  Ve- 
nise vers  1541,  mort  vers  la  fin  du  xvi«  siè- 
cle. Il  embrassa  la  vie  monastique  et  parvint 
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aux  premières  dignités  de  l'ordre  des  frères 
mineurs  de  l'Observance.  On  lui  doit  :  Poé- 
sies  toscanes,  en  deux  livres  (Turin,  1573),  qu 
sont  pour  la  plupart  des  imitations  de  poésies 
galantes  de  divers  poôtes;  Histoire  au  suc- 
cès de  l'Italie  de  1566  à  1580  (Venise,  1583); 
De  ta  conversion  des  pécheurs  (Venise,  1575, 
in-4°);  Vingt  discours  familiers  sur  la  venue 
du  Messie  (Venise,  1587,  in-4»), 

TASSE  (Hercule),  littérateur  italien,  né 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle ,  mort  dans  la 
première  moitié  du  xvne  siècle.  Son  appli- 
cation et  1*  sérieux  de  son  caractère  le  firent 
surnommer  le  Philosophe.  Dans  un  opuscule 
dirigé  contre  les  femmes,  il  critiqua  vive- 
ment le  mariage,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'é- 
pouser une  fort  belle  personne  appelée  Lelia 
A>:osti.  On  lui  doit  :  Exposition  de  l'oraison 
dominicale,  d'après  l'idée  de  Jean  Pic  de  la 
Mirandole  (Venise,  1578);  Poésies  (Bergame, 
1593);  De  la  réalité  et  de  In  perfection  des  de- 
vises (Bergame,  1612,  in-4°). 

TASSE  (Augustin  Bonami,  plus  connu  sous 
le  surnom  de),  peimre  italien,  né  à  Pérouse 
en  1566,  mort  à  Rome  en  1644.  Tout  jeune,  il 
quitta  la  maison  de  son  père,  qui  était  pelle- 
tier, et  se  rendit  à  Rome,  où,  grâce  à  son 
esprit  et  à  sa  bonne  mine,  il  entra  comme 
page  chez  le  marquis  Tassi ,  et  porta  depuis 
lors  le  surnom  de  Ta»e.  Par  la  suite,  il  sa 
rendit  k  Florence,  y  entra  en  relation  avec 
des  peintres  et  apprit  le  dessin  et  la  pein- 
ture. Envoyé  à  la  suite  de  quelque  méfait 
aux  galères  de  Livourne ,  il  obtint  d'être 
exempté  des  travaux  du  bagne,  s'adonna 
alors  au  paysage  et  exécuta  des  tableaux  fort 
remarquables,  repré>ienlant  des  vaisseaux, 
des  tempêtes,  des  pêches,  etc.  Ayant  recou- 
vré la  liberté,  il  reiourna  à  Rome  et  tit  preuve 
de  beaucoup  d'habileté  et  de  goût  dans  des 
travaux  décoratifs  qu'il  tit  aux  palais  Quiri- 
rinal  et  Pamphili.  Il  mourut  misérablement 
après  avoir  vécu  dans  le  désordre  et  les  dé- 
bauches. 

TASSE  (le  comte  François-Marie),  littéra- 
teur italien,  né  à  Bergame  en  1710,  mort  en 
1782.  Il  s'adonna  à  ht  poésie ,  uu  dessin ,  à  la 
peinture,  alla  étudier  a  Venise  et  à  Rome  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  et,  de  retour  dans 
sa  ville  natale,  conçut  le  projet  d'écrire  une 
histoire  des  artistes  célèbres  de  son  pays.  La 
mort  l'empêcha  de  publier  son  ouvrage,  qui 
parut  plus  tard  sous  ce  litre  :  Vies  des  pein- 
tres,sculpteurs  et  architectes  de  Bergame  (Ber- 
game, 1792,  2  vol.  in-4«).  C'était  un  homme 
d'érudition  et  de  goût. 

TASSÉ,  ÉE  (ta-sé)  part,  passé  du  v.  Tas- 
ser. Pressé,  réduit  à  un  moindre  volume  : 
Des  terrains  tassés  par  les  pluies.  M.  de 
Guérineul  donna,  sur  le  tabac  tassij  avec  mé- 
thode, le  coup  de  pouce  amateur.  (P.  Kéval.) 

—  B.-arts.  Figure  tassée,  Figure  courte  et 
qu'on  dirait  réduite  en  hauteur  par  l'effet  de 
son  propre  poids. 

TASSEAU  s.  m.  (tu-sô  —  rad.  f<mer).Techn. 
Petit  morceau  de  bois  qui  soutient  une  ta- 
blette, il  Petite  enclume  portative,  il  Outil  de_ 
fer  avec  lequel  on  relève  ou  on  emboutit  les" 
ouvrages  de  tôle.  Il  Forme  sur  laquelle  les 
luthiers  collent  les  éclisses  dont  se  compose 
le  corps  des  violons  et  autres  instruments 
analogues. 

—  Constr.  Bout  de  bois  fixé  entre  les  pan- 
nes et  les  arbalétriers,  il  Triangle  assujettis- 
sant des  lattes  sur  un  poteau  de  cloison.  Il 
Fragment  de  moellon  maçonné  avec  du  plâ- 
tre, pour  opérer  le  scellement  des  sapines  ou 
écoperches  d'échafaudage,  il  Sorte  de  cul- 
de-lampe  en  plâtre  qu'on  fait  dans  un  angle 
pour  y  supporter  quelque  ustensile.  Il  Petit 
mur  en  brique  servant  de  support.  Il  Bloc  dû 
pierre  ou  de  marbre,  scellé  sur  les  côtés  d'un 
autre  bloc,  avant  de  le  débiter  en  tranches. 

—  Typogr.  Morceau  de  fer  qui  sert  à  main- 
tenir les  crampons  dans  les  bandes  de  cer- 
taines presses  manuelles. 

TASSÉE  s.  f.  (ta-sé  —  rad.  tasse).  Contenu 
d'une  tasse  pleine  :  Une  tassés  de  lait. 

TASSEL  (Richard),  peintre  français,  né  à 
Langres  vers  1580,  mort  dans  la  même  ville 
vers  1660.  Apres  avoir  reçu  de  son  père  les 
premières  notions  de  peinture,  il  partit  & 
dix-huit  ans  pour  l'Italie  sous  les  habits  d'un 
pèlerin,  re  rendit  à  Bologne,  où  il  prit  des 
leçons  du  Guide,  à  Rome,  où  ses  œuvres  le 
firent  remarquer,  à  Venise,  où  il  exécuta 
quelques  morceaux  de  sculpture,  puis  revint 
en  France  vers  1612.  Pendant  un  séjour  qu'il 
fit  à  Lyon,  il  montra  un  véritable  talent 
comme  architecte  ,  en  donnant  les  plans 
de  plusieurs  édifices;  mais  ce  fut  surtout 
comme  peintre  qu'il  se  fit  connaître.  Le- 
sueur  et  Lebrun  voulurent  le  faire  venir  à 
Paris  ;  Tassel  refusa,  préférant  rester  dans 
sa  ville  natale,  dont  il  devint  échevin  et  où 
il  se  maria.  Ses  peintures,  qui  rappellent  le 
style  du  Guide  et  de  Caravane,  se  font  prin- 
cipalement remarquer  par  la  richesse  de  la 
composition,  par  lu  grâce  des  draperies,  par 
1'expres.sion  des  figures,  par  la  beauté  du 
coloris  et  la  légèreté  de  la  touche.  On  cite, 
parmi  ses  meilleurs  tableaux  :  le  Triomphe  de 
la  Vierge,  au  musée  de  Dijon  ;  Suint  Jean 
dans  te  désert;  la  Mort  de  Cléopdcre;  la  Gé- 
néalogie de  la  Vierge,  au  musée  de  Troyes; 
la  Sainte  Famille;  la  Mort  de  saint  Joseph; 
le  Martyre  de  saint  Martin;  Saint  Mi- 
chel terrassant  te  démon,  au  musée  de  Lan- 
gres, etc. 
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TASSELIER  s.  m.  (ta-se-lié  —  de  tas  et  de 
tel).  Techn.  Chaussée  sur  laquelle  on  élève 
les  muions  ou  tas  de  sel,  dans  les  salines. 

TASSEMENTS,  m.  (ta-se-man  — de  tasser). 
Action  de  tasser  ;  état  qui  en  résulte  :  Le  tas- 
sement des  terres.  Le  tassbment  d'une  con- 
struction. 

—  Encycl.  Le  tassement  est  l'une  des  cau- 
ses qui  tendent  à  détruire  les  édifices;  il  est 
l'effet  qui  résulte  de  l'action  verticale  de  la 
ue.-anteur  sur  des  matières  susceptibles  de 
compression,  telles  que  la  plupart  des  terrainsi 
te  mortier,  le  plâtre  et  tes  autres  matières 
servant  à  réunir  les  pierres  dans  les  ouvra- 
ges de  maçonnerie.  L'effet  de  la  pesanteur 
qui  cause  le  tassement  agit  en  raison  inverse 
de  l'étendue  des  suifaees;  ainsi,  soit  a:  l'ef- 
fet, c  le  côté  d'un  carré  et  P  la  charge  ver- 
ticale, on  a 

x      1*      Jt  .  P 
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il  en  résulte  que  pour  les  surfaces  sembla- 
bles cet  effet,  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  leurs  côtés  homologues,  en  sorte  que,  si 
ces  superficies  étaient^  des  cercles,  l'effort 
qu'elles  soutiendraient  serait  en  raison  in- 
verse du  carré  de  leurs  rayons  ou  de  leurs 
diamètres  ;  en  effet,  on  a 
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«r*  et  nR*  étant  les  superficies  des  cercles  de 
rayons  r  et  R  ;  si  l'on  fait  r  =  1,  on  a  pour  la 
valeur  de  l'effet  x 
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Il  est  souvent  difficile  de  prévoir  le  tas- 
sement des  terrains,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  les  précautions  à  prendre  sont  souvent 
fort  importantes  et  exigent  des  travaux  plus 
ou  moins  longs  et  difficiles.  Avant  d'établir 
une  construction,  il  faut  examiner  le  terrain 
jusqu'à  une  grande  profondeur.  Si  on  a  af- 
faire à  un  terrain  solide,  on  s'établira  dessus 
directement.  Si  le  terrain  solide  n'est  pas  à 
une  grande  profondeur  et  qu'il  soit  recouvert 
seulement  d'une  fa ibie  épaisseur  de  terrain 
défectueux,  on  enlèvera  ce  dernier  pour  s'é- 
tablir suc  le  terrain  solide;  encore  faudra- 
t-il  s'assurer  que  celui-ci  a  une  épaisseur 
suffisante  et  est  en  couche  assez  puissante. 
Il  peut  arriver  eu  effet  que,  sous  le  poids 
de  la  construction,  un  sol  résistant  par  lui- 
même,  mais  peu  soutenu  par  un  mauvais  ter- 
rain sur  lequel  il  porte,  se  courbe,  s'affaisse 
et  amène  ainsi  le  plus  grand  désordre  dans 
l'équilibre  du  monument  qui  le  surmonte. 
C'est  à  des  causes  de  ce  genre  que  l'on  doit 
attribuer  la  destruction  si  rapide  de  l'aile 
droite  du  palais  des  Tuileries. 

11  y  a  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  sur 
presque  tout  son  parcours  une  couche  de 
vase  capricieuse  de  forme  et  de  position, qui 
se  trouve  quelquefois  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur et  qui  enlève  toutes  les  garanties 
de  solidité  fournies  par  le  terrain  qui  la  sur- 
monte. Or,  pour  un  édifice  aussi  important 
que  le  palais  des  Tuileriesj  il  ne  faut  pas  se 
contenter  d'observations  superficielles.  Lors 
de  la  première  construction,  on  n'avait  pas 
reconnu  cette  couche  de  vase,  et  les  mou- 
vements de  ce  terrain  tluant  ont  amené  les 
graves  désordres  que  chacun  a,  dans  ces 
dernières  années,  pu  remarquer  dans  la  fa- 
çade qui  regarde  la  Seine  :  des  lézardes,  la 
dislocation  de  la  maçonnerie,  enfin  un  aspect 
de  vétusté  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
l'âge  <lu  monument.  Le  terrain  avait  cédé,  en 
quelque  sorte,  parallèlement  k  lui-même,  et, 
bien  que  la  solidité  du  bâtiment  ait  été  com- 
promise, elle  ne  le  fut  pas  d'une  manière 
brusque. 

Nous  avons  eu  encore  k  Paris  un  exemple  de 
cet  accident  lors  de  l'édification  du  Panthéon. 
Le  sol,  miné  par  les  autres  couches  et  insuf- 
fisamment étayé  pour  le  poids  énorme  de  la 
masse  qu'il  portait,  s'enfonça  sensiblement. 
Le  monument  se  disloqua,  et  Ton  crut  un  in- 
stant qu'il  allait  joncher  de  ses  débris  le  som- 
met de  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Souf- 
flai, l'habile  architecte  qui  en  avait  dirigé  La 
construction,  se  tua  de  désespoir.  Rondelet, 
le  remarquable  auteur  de  l'Art  de  bâtir,  ar- 
riva cependant  à  redresser  l'édifice  et  k  lui 
donner  une  stabilité  suffisante  en  consolidant 
le  sous-sol  et  les  assises  inférieures. 

Les  tassements  possibles  des  terrains  et  les 
mouvements  du  sol  doivent  également  être 
prévus  et  étudié»  avec  le  plus  grand  soin 
lorsqu'il  s'agit  de  l'établissement  des  routes, 
des  chemins  de  fer  et  surtout  des  ponts. 

Pour  ce  qui  est  des  moyens  de  consolider 
un  mauvais  terrain,  nous  n'en  dirons  rien  ici  ; 
cette  question  est  longuement  traitée  à  l'ar- 
ticle fondation.  Les  mêmes  précautions  pour 
reconnaître  le  terrain  et  pour  en  assurer  la 
solidité  devront  être  prises  lorsqu'il  s'agira 
d'établir  des  remblais  pour  une  route  ou  un 
chemin  de  fer.  Le  tassement,  en  ce  qui  se 
rapporte  seulement  aux  constructions,  indé- 
pendamment des  terrains  sur  lequel  elles  sont 
établies,  eat  généralement  peu  considérable; 
il  resuite  naturellement  de  l'interposition  du 
mortier  entre  les  pierres  pour  les  liaisonuer. 
Lorsque  les  pierres  sont  entassées  verticale- 
ment les  unes  au-dessus  des  autres  et  que  ces 
pierres  sont  soigneusement  taillées,  suivant 
des  faces  de  joint  bien  horizontales,  le  tasse- 
ment est  &  peine  marqué. 
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Le  tassement  peut  produire  des  dégâts  sé- 
rieux sur  les  routes.  La  question  a  préoccupé 
bien  des  ingénieurs-,  mais,  malgré  toutes  les 
cotes  et  les  calculs  parus  jusqu'à  ce  jour, 
on  n'a  pu  trouver  un  remède  efficace.  Pour 
obvier  aux  mouvements  provenant  du  tasse- 
ment, tels  que  ceux  de  la  diminution  de  flèche 
et  de  la  déformation  de  la  courbe  adoptée  en 
principe  pour  l'intrados  de  la  voûte,  la  plu- 
part des  constructeurs  ont  l'habitude  de  don- 
ner aux  formes  des  cintres  un  certain  sur- 
haussement.  Lorsqu'on  décintre  une  voûte 
aussitôt  après  son  achèvement,  il  se  produit 
dans  le  mortier  des  joints  une  légère  com- 
pression qui  complète  la  solidité  de  la  voûte, 
loin  de  l'altérer,  et  ne  produit  qu'un  abaisse- 
ment peu  sensible  du  sommet  quand  la  cou- 
che d  intrados  est  en  plein  cintre  ,  qu'on  a 
mis  la  plus  grande  attention  à  donner  aux 
joints  de  mortier  une  épaisseur  régulière 
n'excédant  jamais  0m,02  et  que  les  matériaux 
ont  été  bien  affermis  et  tassés  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  pose;  l'abaissement  se  pro- 
duit alors  presque  toujours  sans  déformer  la 
régularité  du  profil  d'intrados;  pour  les  voû- 
tes en  arc  de  cercle,  l'abaissement  est  tou- 
jours plus  considérable,  et  enfin,  dans  les 
plates-bandes,  il  serait  maximum  si  l'on  n'a- 
vait pas  recours  à  des  artifices  particuliers. 
Il  est  résulté  de  quelques  observations  faites 
pas  MM.  Claudel  et  Laroque,  que  pour  une 
voûte  en  plein  cintre  de  3  mètres  d'ouver- 
ture, construite  en  pierre  de  taille,  l'abaisse- 
ment avait  été  de  0m,00l5  après  le  décintre- 
ment,  tandis  que  pour  une  voûte  en  arc  de 
cercle  de  16  mètres  de  cintre  et  de  lm,40  de 
flèche  en  même  maçonnerie,  l'abaissement 
au  sommet  avait  atteint  le  chiffre  considéra- 
ble de  0m,12.  Dans  la  première  voûte,  le 
nombre  des  joints  était  de  quatorze  et  dans 
la  deuxième  de  quarante  ;  leur  épaisseur 
moyenne  était  de  o^jOlS,  épaisseur  trop  forte 
de  Oib,oo5  à  0m,007.  Ces  résultats  ont  démon- 
tré que  le  tassement  du  mortier  de  chaux  et 
sable  avait  été  de  G01 ,023  par  mètre  de  hau- 
teur de  joints  pour  la  voûte  en'  plein  cintre 
et  de  ûm,063  pour  celle  en  arc  de  cercle.  De 
ces  expériences,  il  résulte  que  l'abaissement 
au  sommet  des  voûtes  en  arc  de  cercle  est 
d'autant  plus  grand,  pour  une  même  ouver- 
ture, que  le  rapport  de  la  flèche  k  la  corde 
est  plus  petit.  Pour  les  mortiers  de  ciment 
romain,  le  tassement  est  nul  ;  ainsi  la  voûte 
de  l'ancien  pout  aux  Doubles,  à  Paris,  con- 
struite en  ciment  romain ,  n'a  pas  baissé  au 
sommet  lors  du  décintrement  ;  il  en  a  été  de 
même  pour  un  grand  nombre  de  ponts  con- 
struits avec  cette  matière.  Un  aussi  beau  ré- 
sultat n'a  jamais  été  obtenu  pour  les  voûtes 
dont  la  maçonnerie  est  hourdée  en  mortier  de 
chaux,  rt,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  le  sera  jamais; 
car,  si  bien  que  l'équilibre  ait  été  calcule,  quel- 
que soin  que  l'on  ait  apporté  à  tenir  compte  de 
toutes  les  propriétés  des  corps,  de  tous  les 
accidents  que  l'esprit  peut  saisir ,  on  doit 
être  assuré  qu'au  moment  où  l'on  abandon- 
nera la  voûte  à  elle-même,  la  matière  lui 
imposera  un  mode  d'équilibre  qui  ne  sera  pas 
celui  que  l'on  avait  prévu,  bien  qu'il  puisse 
s'en  rapprocher  beaucoup.  Ces  considérations 
fout  voir  que  le  rehaussement  des  voûtes,  si 
universellement  adopté,  n'est  pas  indispen- 
sable eu  général,  et  que,  s'il  offre  quelques 
avantages,  il  entraîne  à  des  sujétions  équi- 
\  alentes.  En  premier  lieu,  la  hauteur  du 
sommet  de  la  voûte  n'est  presque  jamais 
donnée  d'une  manière  tellement  impérieuse, 
qu'un  médiocre  abaissement  de  ce  som- 
met puisse  être  considéré  comme  un  vice 
radical  de  la  construction,  et,  si  cela  de- 
vait être,  on  agirait  bien  plus  à  coup  sûr 
en  relevant  les  naissances  d'une  hauteur 
égale  à  celle  qu'on  croirait  avoir  calculée  pour 
le  tassement  du  sommet.  En  second  lieu,  on 
est  toujours  porté  à  attacher  à  la  courbe  de 
surhaussement  une  flèche  trop  considérable, 
précisément  parce  qu'en  pareil  cas  on  agit 
un  peu  au  hasard,  li  en  résulte  que  cette 
courbe  s'éloigne  beaucoup,  et  souvent  d'une 
manière  disgracieuse,  de  la  véritable  courbe 
d'intrados  qui  a  servi  k  l'épure  de  la  voûte  ; 
que  la  direction  des  ponts  devient  incertaine 
et  la  pose  des  voussoirs  plus  difficile;  puis, 
lorsque  le  tassement  est  accompli,  les  modifi- 
cations de  courbure  ne  sont  point  précisé- 
ment inversés  de  celles  qu'on  avait  introdui- 
tes dans  la  couche  de  pose  ;  le  plus  souvent, 
le  tassement  total  est  très-sensiblement  in- 
férieur à  celui  qu'on  avait  craint,  et  on  ar- 
rive, en  définitive,  a  un  profil  peu  correct, 
sans  avoir  obtenu,  au  prix  de  mille  sujétions, 
le  résultat  hypothétique  que  l'on  avaiten  vue. 
Lorsque  au  contraire  on  adopte  tout  simple- 
ment pour  courbe  de  pose  celle  qui  est  four- 
nie par  l'épure  de  la  voûte,  ou  p*ut  avoir, 
après  Je  décintrement,  un  certain  tassement 
provenant,  pour  une  certaine  partie,  de  la 
compression  des  mortiers,  et,  pour  la  plus 
grande  partie,  des  défauts  d'équilibre  daus  le 
profil  de  la  voûte  ;  mais  si  ce  profil  ne  s'éloi- 
gne pas  trop  des  conditions  de  stabilité  prati- 
que, le  tassement  s'accomplira  d'une  manière 
régulière,  et  la  nouvelle  courbe  d'équilibre 
de  l'intrados  sera  assurément  une  courbe 
continue  de  même  espèce*  que  la  courbe  pro- 
jetée et  ne  différant  de  celle-ci  qu'à  un  degré 
inappréciable  à  la  vue  simple. 

TASSER  v.  a.  ou  tr.  (ta-sé  —  rad.  tas).  Ré- 
duire de  volume,  en  exerçant  une  pression  : 
ïasskk  du  foin.  Tasser  des  terres.  Tasser 
de  ta  laine.  Il  est  nécessaire  de  tasser  forte- 
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ment  le  foin  en  construisant  le  tas.  (M.  de 
Dombasle.) 

—  B.-arts.  Resserrer  sous  un  trop  petit  es- 
pace :  Tasser  ses  figures.  Tasser  ses  groupes, 

—  v.  n.  ou  intr.  Hort.  Croître  ,  en  gagnant 
de  l'espace  sur  le  terrain  :  Cette  giroflée  A 
bien  tassé. 

Se  tasser  v.  pr.  S'affaisser  sur  soi-mêmei 
de  façon  à  diminuer  de  volume  :  Ces  terrains 
se  sont  tassés.  Ces  constructions  se  tassent 
de  plus  en  plus.  Les  aliments  coulent  avec  plus 
de  peine  et  se  tassent  moins  dans  l'estomac. 
(Brill.-Sav.) 

TASSET  s.  in.  (ta-sè).Moll.  Syn.  de  troque. 

TASSET  (Joseph),  musicien  français,  né  à 
Chartres  en  1732,  mort  en  1801.  Elève  de 
Blavet  pour  la  flûte,  il  surpassa  bientôt  son 
maître,  débuta  à  seize  ans  au  concert  spiri- 
tuel, puis  passa  en  Angleterre  et  acquit  la 
réputation  de  premier  flûtiste  de  l'Europe. 
Tasset  inventa  des  flûtes  à  trois,  quatre,  cinq, 
six  clefs,  et  même  une  flûte  à  dix-huit  clefs 
pour  son  usage  personnel  et  dont  les  sons  ab- 
solument nouveaux  étaient  d'une  parfaite 
justesse.  Après  avoir  vécu  dans  le  plus  grand 
inonde  et  avoir  compté  au  nombre  de  ses 
amis  Sterne,  Ferguson,  Guthrie,  etc.,  Tasset 
revint  en  France,  se  fixa  à  Nantes  et  eut 
beaucoup  a  souffrir  dans  sa  fortune  pendant 
la  Révolution.  Il  avait  composé  plusieurs  œu- 
vres musicales,  notamment  des  sonates  d'une 
extrême  difficulté. 

TASSETTE  s.  f.  (ta-sè-te).  Armurer.  Nom 
donné,  au  xva  siècle  et  au  xvie  siècle,  à  des 
plaques  d'acier  qui  descendaient,  soit  du  bas 
de  la  cuirasse,  soit  du  bas  de  la  braconniers, 
pour  compléter  la  défense  du  haut  des  cuis- 
ses :  Les  tassettes  étaient,  tantôt  d'un  seul 
morceau,  tantôt  de  plusieurs  pièces  articulées  ; 
celles  qui  offraient  la  première  disposition  se 
nommaient  ordinairement  tuiles,  parce  qu'elles 
avaient  la  forme  des  tuiles  employées  pour  la 
couverture  des  édifices.  (Maigne.) 

TASSEUR  s.  m.  (ta-seur  —  rad.  tasser). 
Techn.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  tas- 
ser les  terres. 

TASSIE  (Jacques),  graveur  anglais,  né 
près  de  Glascow  en  1735,  mort  en  1799.  Il 
commença  par  être  tailleur  de  pierres.  Un 

i'our  qu'il  se  trouvait  k  Glascow,  il  visita  par 
lasard  la  collection  de  tableaux  exposée  par 
les  frères  Foulis  et  conçut  tout  à  coup  un 
goût  tellement  vif  pour  la  peinture,  qu'il  vint 
s'établir  à  Glascow  et  se  fit  admettre  comme 
élève  dans  l'atelier  de  Foulis.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  travailler  de  son  métier, 
menant  la  vie  la  plus  frugale  et  poursuivant 
avec  ardeur  ses  nouvelles  études.  En  1766, 
il  se  rendit  à  Dublin,  ou  il  trouva  du  tra- 
vail en  qualité  de  modeleur  et  où  il  se  lia 
avec  le  docteur  Quin,  qui  faisait  alors  des 
recherches  sur  les  moyens  d'imiter  les  pierres 
précieuses  gravées  au  moyen  du  verre  co- 
loré et  d'autres  compositions,  et  qui  le  prit 
pour  aide  et  confident.  Ils  réussirent  k  ap- 
porter d'importantes  améliorations  dans  cet 
art  et  Quin  conseilla  à  Tassie  de  se  rendre  à 
Londres  et  d'eu  faire  sa  profession.  Tassie  sui- 
vit ce  conseil  et  acquit  rapidement  une  telle 
réputation,  que  tous  les  cabinets  et  toutes  les 
collections  de  l'Europe  lui  fuient  ouverts. 
En  1775,  il  publia  le  Catalogue  des  pierres 
anciennes  et  modernes  qu'il  avait  dans  sa  col- 
lection et  dont  il  vendait  les  imitations  à  des 
prix  très-modérés.  Elle  comprenait  alors  plus 
de  3,000  pièces,  mais  elle  s  augmenta  consi- 
dêrab.ement  daus  la  suite  et,  en  1791,  époque 
de  la  publication  d'un  Nouveau  Catalogue  eu 
4  volumes  w-4u,  elle  ne  comptait  pas  moins  de 
15,800  pièces.  En  1787,  l'impératrice  de  Rus- 
sie lui  commanda  la  reproduction  de  toutes 
las  pierres  qu'il  possédait,  et  il  l'exécuta  eu 
une  belie  composition  émaillèe,  assez  dure 
pour  qu'on  pût  en  faire  jaillir  des  étincelles 
en  la  frappant  avec  un  briquet  et  combinée 
de  manière  à  recevoir  un  beau  poli  et  à  ren- 
dre avec  la  plus  grande  fidélité  tous  les  traits 
des  originaux.  Indépendamment  de  celte  bran- 
che de  J  art,  à  laquelle  il  dut  sa  célébrité,  Tas- 
sie en  cultiva  encore  une  autre  ;  il  modelait  eu 
cire  des  portraits  de  petite  dimension,  dont 
il  exécutait  ensuite  des  reproductions  d'après 
le  procède  dont  nous  venons  de  parier. 

TASSIN  (Léonard),  chirurgien  militaire,  né 
à  Vandœuvre  vers  1620,  mon  à  Maastricht  en 
1687.  U  fit  ses  études  médicales  à  Paris, 
pratiqua  k  la  suite  des  armées,  et  devint  chi- 
rurgien-major de  l'hôpital  de  Mafistricht.  On 
lui  doit  un  ouvrage  u'anatomie  pratique  es- 
timé en  son  temps  et  qui  a  pour  titre  :  Admi- 
nistrations anatomiques  et  myologie  (faris 
1678,  iu-12),  et  un  opuscule  de  chirurgie  in- 
titulé :  la  Chirurgie  militaire  ou  l'Art  de 
guérir  les  plaies  d'arquebusade  (Paris,  ,1688, 
in-12). 

TASSIN  (Renê-Prosper),  bénédictin  etéru- 
dit  français,  né  Lonlay-1' Abbaye,  près  de 
Domfront,  en.1697,  mort  à  Paris  en  1777. 11  fit 
profession  à  l'abbaye  de  Jumiéges  en  1718,  et 
se  lia  alors  avec  dom  Toustaiu  de  la  plus 
vive  amitié  ;  Tassin  s'engagea  d'abord  dans 
la  polémique  religieuse  k  propos  du  jansé- 
nisme, puis  s'en  retira  pour  travailler  avec 
Toustain  à  une  édition  de  Théodore  Studite. 
Apres  avoir  fait  un  voyage  à  Rome  pour  ce 
travail,  les  deux  religieux  se  rendirent  à 
l'abbaye  de  Saint-Ouen,  à  Rouen.  Sur  ces 
entrefaites,  les  privilèges  de  ce  monastère 
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ayant  été  contestés  par  celui  de  Saint-Vic- 
tor-en-Caux,  les  deux  religieux  entreprirent 
de  le  défendre,  vérifièrent  les  titres  mis  en 
discussion  et  firent  une  étude  approfondie  de 
la  diplomatique.  Ils  passèrent  ensuite  quel- 
ques mois  a  Saint-Wandrille,  pour  commu- 
niquer divers  documents  à  Mabillon.  En  1747, 
appelés  à  Paris  par  le  supérieur  général  de 
la  congrégation,  les  deux  amis  y  continuè- 
rent un  important  travail  qu'ils  avaient  com- 
mencé, l'histoire  des  bulles  pontificales,  des 
actes  ecclésiastiques,  de  tous  les  monuments 
anciens  de  la  jurisprudence  contentieuse,  afin 
de  soumettre  à  des. règles  fixes  la  critique 
de  ces  actes.  Ce  travail,  un  trésor  d'érudi- 
tion, parut  sous  le  titre  de  Nouveau  traité 
de  diplomatique  par  deux  bénédictins  (Paris, 
1750-1765,6  vol.  in-4°).  fendant  l'impression 
du  second  volume,  Toustain  mourut.  Tassin 
en  éprouva  un  chagrin  des  plus  vifs  et  con- 
tinua l'ouvrage  avec  l'aide  de  J.-B.  Baus- 
sonnet.  Outre  cet  ouvrage  capital,  on  doit  k 
Tassin  :  Notice  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  l'église  métropolitaine  de  Rouen, 
par  l'abbé  Saas,  revue  et  corrigée  (Rouen, 
1747)  ;  Lettre  touchant  le  prospectus  d'une 
Histoire  synoptique  du  royaume  et  de  la  mai- 
son de  France  (1751),  dans  le  Journal  de  Ver- 
dun; Lettre  sur  tes  dîmes,  en  réponse  au  Mé- 
moire pour  les  curés  à  portion  congrue,  par 
M.  Leclerc  (Paris,  1766,  in-4<>)  ;  Histoire  lit- 
téraire de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
(Paris,  1770,  in-4»),  modèle  de  méthode  et 
d'exactitude  en  son  genre. 

TASSIN  (Pierre),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Noyers  (Loir-et-Cher)  en  1837.  Il 
étudia  pendant  quelque  temps  le  droit  à  Pa- 
ris, fut  nommé,  en  1865,  maire  de  sa  com- 
mune natale  et,  en  1866,  membre  du  conseil 
d'arrondissement  de  Blois.  Cette  même  année, 
M.  Tassin,  qui  collaborait  au  journal  la  Presse, 
fut  pendant  quelque  temps. directeur  gérant 
de  cette  feuille.  Lors  des  élections  de  1869 
pour  le  Corps  législatif,  il  adressa  aux  élec- 
teurs une  profession  de  foi  très-libérale  et 
fut  élu  au  second  tour  de  scrutin  député  de 
la  première  circonscription  de  Loir-et-Cher. 
M.  Tassin  alla  se  ranger  à  la  Chambre  dans 
l'opposition  modérée,  signa  l'interpellation  des 
116  et  fit  partie  des  députés  qui,  au  mois  de 
juillet  1870,  se  prononcèrent  contre  la  guerre. 
Elu  dans  le  même  département  à  l'Assemblée 
nationale  le 8  février  1871,  il  adonné  son  adhé- 
sion complète  à  la  république  et  s'est  fait 
inscrire  à  la  réunion  de  la  gauche  républi- 
caine. M.  Tassin.  a  voté  pour  les  préliminaires 
de  paix,  contre  la  dissolution  des  gardes  na- 
tionales et  le  pouvoir  constituant,  pour  la 
proposition  Rivet,  pour  le  retour  de  l'Assem- 
blée à  Paris,  pour  le  maintien  des  traités 
de  commerce,  et  a  appuyé  la  politique  de 
M.  Thiers  lorsque  cet  homme  d'Etat  vou- 
lut constituer  le  gouvernement  républicain. 
Après  la  chute  de  M.  Thiers  (24  mai  1873), 
lors  des  menées  monarchiques  qui  eurent 
pour  objet  de  rétablir  la  royauté,  M.  Tassin 
se  joignit  k  M.  Bozérian  pour  faire  une  dé- 
claration très-ferme  en  faveur  de  la  républi- 
que (août  1873).  Il  vota  contre  l'établisse- 
ment du  septennat  (19  novembre),  fit  une 
vive  opposition  a  toutes- les  mesures  d'aveu- 
gle réaction  présentées  par  le  cabinet  de  Bro- 
glie  et  fut  révoqué,  comme  républicain,  de 
ses  fonctions  de  maire  de  Noyers  en  mars 
1874.  A  ce  sujet,  il  écrivit  à  ses  anciens  ad- 
ministrés :  ■  Ne  conservez  de  cette  décision, 
contraire  à  votre  sentiment,  aucune  irrita- 
tion et  sachez  attendre  patiemment  le  jour 
OÙ  vous  nommerez  une  Assemblée  nouvelle, 
qui,  fidèle  écho  de  la  volonté  nationale,  tien 
dra  à  honneur  de  vous  restituor  votre  liberté 
municipale  en  vous  conservant  la  républi- 
que. >  Cette  lettre  si  ferme  et  si  digne  ayant 
été  publiée  par  l'Indépendant  de  Loir-et-Cher, 
le  préfet  de  ce  département,  M.  Paul  Diard, 
interdit  pour  ce  motif  la  vente  de  ce  journal 
sur  la  voie  publique  et  dans  les  considérants 
de  son  arrêté  s'oublia  jusqu'à  qualifier  la  let- 
tre de  M.  Tassin  de  «  cynique.  »  Le  député  de 
Loir-et-Cher  envoya  au  préfet  de  l'ordre  mo- 
ral des  témoins  pour  lui  demander  de  retirer 
le  mot  cynique  ou  de  lui  donner  une  répara- 
tion par  les  armes;  mais  M.  Diard  répondit 
par  un  refus,  en  prétendant  n'avoir  agi  que 
comme  administrateur.  M.  Tassin  contribua 
k  la  chute  du  ministère  de  Broglie  (mai  1874) 
et  appuya  au  mois  de  juillet  suivant  les  pro- 
positions P.érier  et  Maïeville  demandant  l'or- 
ganisation des  pouvoirs  publics  et  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée.  Le  25  février  1875,  il  a 
voté  la  constitution  qui  organise  le  gouver- 
nement de  la  république,  s'est  prononcé  de- 
puis contre  la  loi  sur  l'enseignement  supé- 
rieur; en  uu  mot,  il  a  constamment  appuyé 
k  la  Chambre  la  cause  de  la  liberté  et  de  la 
démocratie.  M.  Tassin  est  depuis  1871  mem- 
bre du  conseil  général  de  Loir-et-Cher. 

TASSIOT  s.  m.  (ta-si-o).  Techn.  Croix  for- 
mée de  deux  lattes,  sur  laquelle  les  vanniers 
établissent  certains  ouvrages. 

TASSISUDON,  ville  de  la  Chme,  capitale 
du  Boutan,  dans  une  haute  vallée  de  l'Hi- 
malaya ,  arrosée  par  le  Tchiu-chou ,  par 
27°  50'  de  latit.  N.  et  87<>  10'  de  longit.  E., 
k  600  kiiom.  N.-E.  de  Calcutta.  Résidence  du 
deb-rajah,  souverain  temporel,  et  du  dhar- 
mah  -  rajah,  souverain  spirituel.  Le  prin- 
cipal édifice  est  le  palais  des  rajahs ,  qui 
est  une  espèce  de  citadelle  à  sept  étages.  On 
y  fait  une  grande  quantité  d'idoles  en  bronze 
pour  les  temples  et   une  espèce   de  papier 
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Irès-fort,  fnit  de  J'écorce  d'un  arbre  nommé 
<leh.  Les  environs  offrent  beaucoup  de  ro- 
seaux et  des  forets  qui  nourrissent  de  nom- 
breux troupeaux  d'éléphants. 
tassole  s.  f.   (ta-so-le).  Bot.   Syn.  de 

BOKRHAAVIK. 

TASSONI  (Alexandre),  poste  italien,  né  à 
Modène  en  1565,  mort  dans  la  même  ville 
en  1635.  Il  descendait  d'une  noble  et  an- 
cienne famille.  Orphelin  dès  son  bas  âge, 
n'ayant  qu'une  très-mince  fortune,  Tassoni 
se  trouva  en  quelque  sorte  abandonné  a  lui- 
même.  Mais,  comme  il  était  doué  d'une  intel- 
ligence des  plus  vives  et  des  plus  ouvertes , 
il  se  prit  de  passion  pour  les  lettres,  suivit 
les  leçons  du  célèbre  Aldrovandi  à  Bologne, 
apprit  la  jurisprudence  à  Kerrare,  puis  se 
rendit  à  Roms  (1597).  Là,  il  connut  le  cardi- 
nal Ascanio  Coîonna,  qui,  charmé  de  ^on  es- 
prit, le  prit  pour  premier  secrétaire  (1599), 
l'emmena  en  Espagne  (1600)  et,  lorsqu'il  de- 
vint vice-roi  d'Aragon,  le  ehurgea  d'une  mis- 
sion près  du  pape  Clément  VIII.  Quelque 
temps  après  son  retour  en  Espagne,  Tassoni 
reçut  l'administration  des  biens  que  le  car- 
dinal possédait  à  Rome  et  retourna  dans  cette 
ville  uvec  une  pension  de  600  écus  d'or  (1603). 
Cinq  ans  plus  tard,  il  perdit  son  protecteur  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années  il  en  trouva 
un  autre  dans  la  personne  de  Charles-Emma- 
nuel, duc  de  Savoie.  Ce  prince  le  nomma  se- 
crétaire d'ambass-ade  a  Rome  et  gentilhomme 
ordinaire  de  son  fils  (IGIS).  Dans  ce  poste,  il 
s'attira  par  ses  parolus  et  par  ses  écrits  la 
haine  des  Espagnols,  alors  en  guerre  avec  la 
Savoie,  H  en  résulta  que,  le  duc  de  Savoie 
s'étani  réconcilié  avec  1  Espagne  en  16S0, 
Tassoni  fut  rappelé  et  vit  sa  carrière  diplo- 
matique brisée.  Il  retourna  peu  après  à  Rome, 
où  le  cardinal  de  Savoie  l'attacha  à  son  ser- 
vice ;  mais  ce  personnage,  qui  aspirait  au  pro- 
tectorat d'Espagne,  jugea  prudent  d'éloigner 
de  lui  un  homme  qui  avait  vivement  indis- 
posé les  Espagnols.  Sous  le  prétexte  que 
Tassoni  l'avait  insulté  en  faisant  son  horo- 
scope peu  favorable,  il  exigea  son  expulsion 
de  Rome.  Toutefois,  Tussotii  put  revenir  peu 
après  dans  cette  ville,  où  il  acheta  une  mai- 
son de  campagne  et  vécut  quelques  années 
dans  la  retraite  et  dans  l'étude.  En  1626,  le 
cardinal  Ludovici  l'attira  au  pi  es  de  lui,  et  il  le 
retint  jusqu'à  sa  mort  (1633),  A  cette  époque, 
le  duc  François  Ier  de  Modène  demanda  à 
Tassoni  de  venir  à  sa  cour,  lui  donna  une 
pension,  un  logement  dans  son  palais  et  le 
traita  constamment  avec  les  plus  grands 
égards. 

Tassoni  avait  la  physionomie  ouverte,  un 
caractère  enjoué  et  franc,  mais  irritable  et 
porté  à  la  causticité.  Il  était  fort  instruit, 
passait  pour  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  siècle  et  joignait  à  beaucoup  d'esprit 
une  grande  pénétration.  Ses  satires  sanglan- 
tes contre  divers  écrivains  et  certains  cour- 
tisans lui  créèrent  une  multitude  d'enne- 
mis. Il  était  membre  de  l'Académie  des 
Umoristi  et  de  celle  des  Lincei.  Très- versé 
dans  la  connaissance  des  questions  littérai- 
res et  grammaticales,  il  annota  le  Voca- 
bulaire de  la  Crusca,  et  Apostolo  Zeno  pu- 
blia ses  notes  k  Venise  (1698).  Le  premier 
ouvrage  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de 
Quesiti  (Modène,  1601,  in-8°),  et  dont  il 
donna  une  édition  augmentée  sous  le  titre 
de  Varieta  di  pensieri  (Modène,  1GÏ2,  in-4»), 
est  une  sorte  d'encyclopédie  abrégée  des 
connaissances  humaines  à  cette  époque.  Tas- 
soni y  traita  des  questions  de  philosophie, 
d'histoire,  de  politique,  de  littérature,  de 
science,  de  géographie,  et  s'y  prononça  con- 
tre Aristote  et  le  péripatétisme,  ce  qui  lui 
attira  de  nombreuses  et  vives  critiques.  Il 
publia  ensuite  :  Consideraziani  topra  te  rime 
del  Petrarca  (Modène,  1609,  in-8°),  une  des 
critiques  les  plus  judicieuses  qu'on  ait  faites 
sur  Pétrarque  ;  Avvertimenti  di  Crescenzio 
Petpe  a  Giaseppe  degli  Aromalari  (Modène, 
1611,  in-go),  réponse  à  des  critiques  dirigées 
contre  lui  ;  Tenda  rosta  riposta  di  Girolamo 
nomisenli  ai  dialoyhi  di  Falcidio  Metampo- 
dio  (1613  in-8").  Mais  son  principal  titre  k  la 
célébrité  est  une  épopée  badine,  qu'il  publia 
k  Paris  (1622,  in-8<>)  sous  le  pseudonyme 
d'Anurovinci  Melisone  et  sous  ce  titre  de  :  La 
Secchia  rapita  (le  Seau  enlevé).  Elle  a  pour 
sujet  une  guerre  entre  les  Modenais  et  les 
Bolonais,  à  propos  de  la  restitution  de  quel- 
ques villes  (au  xuie  et  au  xiv"  siècle).  Le 
poète  suppose  qu'un  seau  de  bois  enlevé  fut 
la  cause  première  de  celte  guerre.  C'était, 
au  reste,  une  tradition  populaire,  et  l'on 
montrait  dans  la  tour  Ghiiiandina,  k  Modène, 
ce  singulier  trophée  des  guerres  municipales 
de  l'Italie.  Tassoni  avait  un  grand  talent  pour 
la  satire,  et  son  poème  est  rempli  de  traits 
piquauts  contre  les  personnages  du  temps  et 
surtout  contre  ses  propres  ennemis.  Il  étin- 
celle, d'ailleurs,  de  beautés  du  premier  or- 
dre et  a  servi  de  modèle  k  une  foule  de  poè- 
mes dans  le  genre  héroï-comique.  Pour  le 
style  et  la  langue,  c'est  un  ouvrage  classique 
en  Italie,  Il  a  été  traduit  en  français  par 
P.  Perrault  (1678)  et  par  M.  de  Cédols,  pseu- 
donyme qui  cache  peut-être  ûuinouriez,  père 
du  général  (1759). 

TASSONI  (Alexandre-Marie),  théologien 
italien,  descendant  du  précédent,  né  à  Col- 
ialto,  dans  la  Sabine,  en  1749,  mort  à  Rome 
en  1818.  Il  se  rendit  tout  jeune  à  Rome  pour 
se  préparer  à  la  carrière  ecclésiastique,  prie 
h  vingt  et  un   ans  le  grade  de  docteur  su 
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droit,  exerça  la  profession  d'avocat  avec 
beaucoup  d'éclat  et  devint  coadjuteur  du 
comte  Aventi.  Tassoni  se  retira  a  Frascati 
lors  de  la  proclamation  de  la  république  ro- 
maine en  1798.  Il  fut  nommé,  après  l'évacua- 
tion des  troupes  françaises  (1799),  juge  su- 
prême pour  reviser  les  arrêts  des  tribunaux, 
et  membre  de  la  commission  chargée  de  ju- 
ger ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  actif  sous 
le  régime  républicain.  Vers  cette  époque,  il 
entra  dans  les  ordres  et  devint  auditeur  de 
rote  près  la  légation  de  Ferrare.  Pie  VII 
l'admit  ensuite  au  nombre  de  ses  prélats  or- 
dinaires et  le  nomma,  en  1815,  auditeur  du 
palais.  On  lui  doit  :  Dissertatio  de  collegiis 
(Rome,  1792,  in-4°)  ;  La  Heligione  dimo- 
strata  et  difesa  (Rome,  1805-1810,  3  vol. 
in-s°),  ouvrage  traduit  en  français  par  A.  Ro- 
binot  (Valence,  1838,  in-8u). 

TASSOT  s.  m.  (ta-so).  Techn.  Pièce  de 
bois  qui  sert  aux  maçons  pour  transporter  de 
lourds  fardeaux. 

TASTR  (Louis-Bernard  La),  prélat  français. 
V.  La  Taste. 

TASTO  SOLO  loc.  ad.  (ta-sto-so-lo  —  mots 
italiens  qui  signifient  touche  seule).  Ane.  mus. 
S'écrivait  sur  un  passage,  pour  indiquer  que 
l'exécutant  devait  s'abstenir  de  faire  aucun 
accord  sur  la  partie  ainsi  désignée. 

—  Encycl.  Ces  deux  mots  italiens,  placés 
sur  une  partie  d'orgue  ou  de  basse  chiffrée, 
indiquaient  que  l'organiste  ou  l'accompagna- 
teur devait  exécuter  simplement  la  partie 
écrite,  telle  qu'elle  était  notée,  sans  lui  faire 
porter  aucun  accord.  La  seule  chose  qu'il 
pût  se  permettre,  c'était  de  la  doubler  à  1  oc- 
tave, pour  en  augmenter  l'effet  en  renfor- 
çant la  sonorité.  L'indication  tasto  solo  était 
suivie  d'une  ligne  qui  se  prolongeait  sur  tout 
le  passage  que  le  compositeur  avait  voulu 
faire  rendre  de  cette  manière.  Lorsque  la  li- 
gne s'interrompait,  ou  que  des  chiffres  ve- 
naient de  nouveau  se  placer  sur  la  basse, 
l'exécutant  se  trouvait  prévenu  qu'il  pouvait 
recommencer  k  plaquer  les  accords  comme 
dans  le  jeu  ordinaire. 

TASTU  (Joseph),  littérateur  français,  né  k 
Perpignan,  mort  à  Paris  en  1849.  Il  était  im- 
primeur dans  sa  ville  natale  lorsqu'il  épousa, 
en  1816,  Mlla  Amable  Voïart,  qui  devait 
prendre,  sous  le  nom  de  Tastu,  un  rang  si 
distingué  parmi  les  poètes  du  temps.  Vers 
1820,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  continua  sa 
profession  ;  mais  il  se  vit  forcé  d'y  renoncer 
par  suite  de  mauvaises  affaires.  Il  obtint  plus 
tiird  un  emploi  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  et  devint  un  des  conservateurs  de 
cet  établissement.  On  lui  doit  :  YEmpereur 
Napoléon,  tableaux  et  récits  (1837,  in-8«); 
Mémoire  sur  la  littérature  catalane,  inséré 
dans  le  tome  XIV  des  Notices  et  extraits  de 
manuscrits.  Il  a  laissé  inachevés  plusieurs 
travaux  sur  la  langue  et  ia  littérature  cata- 
lanes. 

TASTU  (Sabine-Casimire-Amable  Voïart, 
dame),  femme  poète,  épouse  du  précédent,  née 
à  Metz  le  31  août'  1798.  Elle  était  tille  de 
Jacques-Philippe  Voïart,  ancien  administra- 
teur des  vivres  k  l'armée  de  Satnbre-et- 
Meuse,  et  de  Jeanne-Amable  Bouchotte,  sœur 
du  ministre  de  ce  nom.  Son  père  faisait  des 
vers  avec  facilité.  Sa  mère,  qu'elle  perdit  à 
sept  ans,  était  une  femme  d  un  grand  mérite 
et  d'un  grand  sens.  «  C'est  en  elle  sans  doute, 
dit  Sainte-Beuve,  que  sa  tille  a  puisé,  no- 
nobstant ses  tendresses  de  femme  poète,  ce 
sens  judicieux,  ferme,  suivi,  un  peu  mâle,  ce 
bon  esprit  instruit,  appliqué,  ces  lignes  sûres 
et  correctes  et  ce  quelque  chose  d'étranger 
et  même  de  contraire  k  toute  vapeur  aristo- 
cratique... Des  l'âge  de  quatre  ans,  la  jeune 
Amable  faisait  preuve  d'une  grande  intelli- 
gence et  d'une  surprenante  mémoire;  elle 
avait  pour  la  lecture  une  véritable  passion, 
et  il  lui  fallait  cacher  les  livres  qu'elle  dévo- 
rait. Elle  sentit  de  bonne  heure  la  mesure  des 
vers,  et  si  quelqu'un  faisait  un  vers  faux  en 
lisant,  son  oreille  était  blessée.  Elle  lut  et 
relut  l 'Homère  de  Bitaubé  à  neuf  ans;  dès 
cet  âge,  elle  se  plaisait  k  composer  des  cou- 
plets sur  des  airs  qui  mesuraient  naturelle- 
ment ses  rimes.  La  vue  fréquente  des  collec- 
tions de  gravures  dans  le  cabinet  de  son  père 
l'habituait  aux  lignes  précises  du  dessin. 
Pourtaut,  cette  vie  de  rêverie  et  de  lecture 
altéra  sa  santé  et.  vers  onze  ans,  elle  lit  une 
maladie  qui  la  laissa  quelque  temps  chélive. 
Une  année  de  pension,  le  second  mariage  de 
son  père,  qui  épousa  une  jeune  personne 
douée  elle-même  du  goût  et  du  talent  d'écrire, 
apportèrent  quelque  variété  dans  l'existence 
concentrée  et  casanière  de  la  jeune  tilie.  A 
treize  ans,  elle  s'essaya,  non  plus  à  des  cou- 
plets, mais  k  de  vraies  pièces  de  vers,  k  des 
idylles  sur  les  diverses  Heurs.  La  première 
de  ces  pièces,  le  Réséda,  fut  présentée  à  l'im- 
pératrice Joséphine  en  1809  et  valut  à  la 
muse  précoce  de  vifs  éloges,  que  sa  modestie 
sut  dès  lors  réduire...  > 

De  Ségur,  Tissot,  de  Jouy,  Molievault, 
Mme  Dufrenoy  encouragèrent  les  essais  de 
la  jeune  tille,  qui  exprimait  en  vers  simples 
et  faciles  les  sentiments  de  son  âge.  Amable 
Voïart  venait  d'avoir  dix-huit  ans,  lorsqu'elle 
épousa  Tastu  (26  septembre  1816).  Elle  alla 
alors  habiter  Perpignan  avec  son  mari.  La 
vie  de  province  n  étouffa  pas  en  elle  les  dons 
heureux  qui  déjà  l'avaient  fait  remarquer; 
elle  envoya  aux  Jeux  floraux  diverses  pièces 
de  vers  qui  lui  valurent  des  prix,  le  lis  d'or- 
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gent  en  1820  et  en  1823,  Vamaranthe  d'or  et 
le  souci  d'argent  en  182T.  Elle  commençait  k 
être  connue  dans  le  Midi,  lorsqu'elle  fit  paraî- 
tre en  1825,  k  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X, 
une  pièce  qui  futtrès-remurquée.  •  Entre  tant 
de  poèmes  de  circonstance,  où  le  faste  des 
mots  et  des  ornements  cachait  mal  la  disette 
de  l'inspiration,  dit  Sainte-Beuve,  les  Oiseaux 
du  sacre  se  distinguaient  par  leur  originalité 
naïve,  touchante,  convenable  k  une  délica- 
tesse de  femme,  d'une  femme  qui  savait  aussi 
faire  entendre  des  accents  de  liberté.  C'était 
une  muse  pudique  et  timide  qui  ssannonçait 
dans  les  rangs  libéraux,  honorés  alors  par 
Casimir  Delavigne  et  Béranger...  ■ 

A  cette  époque,  Mm*  Tastu  était  revenue 
k  Paris,  où  son  mari  s'était  fait  imprimeur. 
E»  1S26  parut  son  premier  recueil  de  Poé- 
sies, imprimé  avec  le  plus  grand  soin  par 
Tastu  et  qui  contenait  plusieurs  pièces  re- 
marquables, entre  autres  :  le  Dernier  jour  de 
l'année,  les  Feuilles  de  saule,  la  Chambre  de 
la  châtelaine,  surtout  l'Ange  gardien,  que  l'on 
regarde  communément  comme  son  chef-d'œu- 
vre. Dans  ce  recueil,  on  trouve  une  inspira- 
tion pure,  des  idées  touchantes,  peu  de  va- 
riété et  de  mouvement,  un  style  correct,  un 
coloris  tempéré.  L'auteur  y  est  classique  par 
le  fond  et  par  le  tour,  et,  comme  le  dit  très- 
bien  Sainte-Beuve,  l'élégie  elle-même  comme 
la  comprend  Mme  Tastu  est  inoins  la  passion 
que  la  raison  émue  et  sensible.  En  1829,  elle 
Ht  paraître  les  Chroniques  de  France,  com- 
prenant cinq  chroniques  en  vers,  dans  les- 
quelles l'auteur  essaya  d'agrandir  le  champ 
de  son  imagination  j  mais,  malgré  quelques 
belles  parties  où  vibre  l'accent  du  patrio- 
tisme, ce  livre,  qui  sentait  l'effort,  réussit 
peu.  La  crise  commerciale  qui  suivit  la  révo- 
lution de  juillet  1830  vint  ruiner  M.  Tastu  et 
apporta  de  profondes  tristesses  dans  l'exis- 
tence de  l'auteur  des  Oiseaux  du  sacre.  Il  en 
résulta  un  trouble  profond  dans  sa  vie  mo- 
deste et  ordonnée.  Pendant  assez  longtemps 
son  mari  chercha  un  emploi  sans  le  trouver, 
et  M"i«  Tastu  dut  tirer  parti  de  sa  plume  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famlile.  Dans  son 
deuxième  et  dernier  recueil  de  vers,  qui  pa- 
rut sous  le  titre  de  Poésies  nouvelles  (1835), 
les  qualités  nobles,  sages  de  l'auteur  sont 
plus  accentuées  encore  que  dans  le  premier; 
on  y  découvre  aussi  une  plus  grande  habi- 
leté, un  plus  grand  sentiment  de  l'art;  rien 
de  plus  gracieux,  de  plus  ingénieux  que  Peau 
d'âne,  poème  allégorique  qui  ouvre  le  volume; 
rien  de  plus  largement  écrit  que  VElude  de 
Dante,  mais  presque  k  chaque  page  on  y 
trouve  l'empreinte  de  la  tristesse,  de  lu  rési- 
gnation et  du  découragement.  Une  des  pièces 
du  volume,  imitée  de  Shelley ,  caractérise 
particulièrement  l'état  de  son  âme  k  cette 
époque  : 

O  monde!  A  vie  I  A  temps',  fantômes,  ombres  vaines, 
Qui  lassez  &  la  on  mes  pas  irrésolus,  [pleines. 

Quand  reviendront  ces  jours  où  vos  mains  étaient 
Vos  regards  caressants,  vos  promesses  certaines? 
Jamais,  oh  !  jamais  plus  1 

L'éclat  du  jour  s'éteint  aux  pleurs  où  je  me  noie. 
Les  charmes'  de  la  nuit  passent  inaperçus; 
Nuit,  jour,  printemps,  hiver,  est-il  rien  que  je  voie? 
Mon  cœur  peut  battre  encor  de  peine,  mais  de  joie 
Jamais,  oh!  jamais  plus!, 

Lorsqu'on  subit  k  ce  degré  le  poids  de  la 
douleur,  on  sent  trop  vivement  pour  pouvoir 
beaucoup  chanter.  Un  gémissement  si  vrai 
n'a  rien  de  l'élan  des  aines  tourmentées  k 
plaisir  qui  s'enfoncent  elles-mêmes  l'aiguil- 
lon. Après  avoir  lu  ce  volume,  Lamartine 
adressa  k  MmB  Tastu  la  belle  pièce  de  vers 
qui  se  termine  ainsi  : 

Toujours  au  sort  le  chant  s'accorde; 
Tu  veux  sourire  en  vain,  je  voiB 
Une  larme  sur  chaque  corde 
Et  des  frissons  sous  tous  tes  doigts! 
A  ces  vains  jeux  de  l'harmonie 
Disons  ensemble  un  long  Adieu  ; 
Pour  sécher  les  pleurs  du  génie 
Que  peut  la  lyre?  Il  faut  un  Dieu. 

Devant  les  impérieuses  nécessii  es  de  la  vie, 
Mme  Tastu  dut  abandonner  presque  entière- 
ment la  poésie  pour  la  prose.  •  lille  s'occupa, 
dit  Sainte-Beuve,  k  quantité  de  besognes  obs- 
cures et  méritoires,  des  ouvrages  d'éduca- 
tion, des  traductions  de  l'anglais,  des  cours 
élémentaires  d'histoire  de  France,  etc.  Rien 
d'ailleurs  ne  trahissait  au  dehors  t,on  ennui 
ni  le  besoin  d'une  diversion  quelconque.  Des 
relations  solides,  suivies,  des  amitiés  sûres, 
des  conversations  toujours  sérieuses  for- 
maient, avec  le  travail,  le  tissu  uniforme  de 
sa  vie.  •  Après  la  mort  de  son  mari  (1849), 
elle  alla  rejoindre  son  fils  unique,  qui  rem- 
plissait des  fonctions  consulaires  dans  l'Ile  de 
Chypre.  Dans  sa  piété  maternelle,  elle  ne 
recula  devant  aucune  fatigue,  suivit  succes- 
sivement son  «ils  k  Jassy,  à  Bagdad,  à  Bel- 
grade, k  Alexandrie,  et  revint  en  1864  en 
France  presque  aveugle.  Depuis  lors,  elle  a 
vécu  dans  la  retraite  Ja  plus  profonde  et 
presque  oubliée.  Voici  en  quels  termes,  uussi 
justes  que  touchants,  M"»  Desbordes-Val- 
more  a  jugé  l'auteur  de  Y  Ange  gardien  ; 
,  M°»e  Tastu,  modèle  des  femmes...  C'est  une 
âme  pure  et  distinguée  qui  lutte  avec  une 
tristesse  paisible  contre  sa  laborieuse  desti- 
née; son  talent  est,  comme  sa  vertu,  sans 
tache.  Je  l'aime;  je  la  trouve  souffrante  et 
jamais  moins  courageuse.  Douce  femme,  que 
je  voudrais  oser  nommer  sœur,  » 

Parmi  les  œuvres  de  Mm»  Tastu,  nous  ci- 
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terons  :  la  Chevalerie  française  (Paris,  1821  ; 
in-18),  en  prose  et  en  vers  ;'  le  Livre  des  fem- 
mes (1823,2  vol.  in-18),  avec  Mme  Dufre- 
noy; les  Oiseaux  du  sacre  (1825, in-8») ;  la 
Liberté  ou  le  Serment  des  trots  Suisses  (1825, 
in-8<>);  Poésies  (1826,  in-18);  Chroniques  de 
France  (1839,  in-8u);  Linné,  l'iris  et  la  lyre 
/1828,  in-8<>);  Soirées  littéraires  de  Paris 
(1838,  in-12);  Education  maternelle,  simples 
leçons  d'une  mère  à  ses  enfants  (1835,  in-4")  ; 
Aventure:,  de  Hobmson  Crusoe,  traduction 
nouvelle  (1835);  Poésies  nouvelles  (1835, 
in-18);  Prose  (1836,  2  vol.  in-8a),  recueil  de 
morceaux  publiés  dans  divers  recueils  ;  le 
Livre  des  enfants,  contes  (1836-1837,  2  vol. 
in-8°);  les  Enfants  de  ta  vallée  d'Andlau 
(1837,  2  vol.  in-12)  ;  Cour*  d'histoire  de  France 
(1836-1837,  2  vol.  in-8»);  Uni  famille  (1837, 
î  vol.  in  12),  par  Mme  Guizot,  continué  par 
Mme  Tastu:  Traditions  de  la  Palestine  (1838, 
iii-8°),  trad,  de  l'anglais;  Lectures  pour  les 
jeunes  fille*  ou  Leçons  et  modèles  de  littéra- 
ture (1840-1841,  2  vol.  in-12),  ouvrage  très- 
bien  fuit,  qui  a  eu  un  grand  succès,  surtout 
en  Russie;  le  Bon  petit  garçon  (1841,  in-12); 
Des  Andelys  au  Havre  (I84Î,  in-8u)  ;  Tableau 
de  la  littérature  italienne  (1843,  in-go);  Ta- 
bleau de  la  littérature  allemande  (1844,  iu-8°); 
Voyage  en  France  (1845,  in-8°);  Poésies  com- 
plètes (1854,  in-12)  ;  Album  poétique  des  jeû- 
nes personnes  (18G1,  in-12),  etc.  On  doit,  en 
outre,  k  Mme  Tustu  des.traductiuns,  des  con- 
tes moraux,  des  nouvelles  et  des  morceaux 
publiés  dans  divers  recueils,  notamment  : 
dans  le  Livre  de  beauté  (1833),  dans  le  Livre 
de  jeunesse  et  beauté  (1834)  ;  une  nouvelle  in- 
titulée :  Une  journée  de  dupe,  imprimée  dans 
Je  corne  V  -lu  Livre  des  conteurs  (1834),  et  plu- 
sieurs autres  dans  la  volume  intitulé  la  Cou- 
ronne de  Flore  ou  Mélange  de  poésie  et  de 
prose  (1837,  in-18). 

TASZYCKI,  célèbre  jurisconsulte  polonais. 
Il  vivait  dans  la  première  moitié  du  xvib  siè- 
cle. C'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir 
rédigé  une  grande  partie  des  lois  civiles  qui 
ont  été  mises  en  vigueur  et  promulguées  par 
Sigismond  1er,  roi  de  Pologne.  Orateur  élo- 
quentjuriscoiisulte  d'une  profonde  érudition, 
Taszycki  u  laissé  des  traces  ineffaçables  dans 
la  législation  de  son  pays.  Sou  ouvrage  sur  les 
biens  des  femmes  jouit  encore  d'uue  grande 
autorité. 

TASZYCKI  (Stanislas),  sectaire  et  écrivain 
polonais.  Il  vivait  au  xvi«  siècle.  S'émut 
rendu  en  Allemagne,  il  y  prit  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  et  passa  quelques  an- 
nées k  la  cour  de  Charles-Quint,  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  les  sociniens  polonais  le 
proclamèrent  le  protecteur  de  leurs  Eglises. 
Nommé  député  a  la  diète  de  Cracovie  en  1572, 
il  se  fit  beaucoup  remarquer  par  ses  discours 
d'une  éloquence  entraînante.  En  1585,  l'im- 
primeur Alex.-André  Rodecki  ayant  été  em- 
prisonné pour  avoir  mis  ses  presses  au  ser- 
vice des  dissidents,  Taszycki  se  chargea  de 
le  défendre  et  prononça  un  admirable  dis- 
cours, adressé  à  Etienne  Bathori,  roi  de  Po- 
logne, qui  assistait  aux  débats.  Après  l'avoir 
entendu,  le  roi  ordonna  de  mettre  immédia- 
tement l'imprimeur  en  liberté  et  répondit  au 
plaidoyer  de  Taszycki  par  une  improvisation 
chaleureuse.  Ses  principaux  ouvmges  sont  : 
Catéchisme  raisonné  (Breslau,  1589,  in-8°)  ; 
Jtccueil  de  discours  (Breslau,  1569,  in-4»); 
Entretient  sur  ta  véritable  connaissance  de 
Dieu,  de  son  Fils  et  du  Saint-Esprit  (1575). 

TAT  ,  Dans  la  mythologie  égyptienne,  Au- 
tel k  quatre  degrés,  dont  les  représentations 
sont  très-fréquentes  dans  les  peintures  égyp- 
tiennes et  qui  même  a  pris  place  parmi  le3 
signes  hiéroglyphiques.  Pris  longtemps  k  tort 
pour  un  nilomètre,  le  tat  est  le  symbole  de  la 
stabilité  parfaite.  C'est  le  plérôme,  c'est- 
à-dire  le  but  final  et  parfait  que  l'âme  doit 
atteindre  k  l'imitation  d'Osiris.  Le  tat  sur- 
monté d'un  diadème  devient  l'emblème  d'Osi- 
ris  infernal. 

TATA  s.  m.  (ta-ta).  Demeure  fortifiée  d'un 
chef  nègre. 

—  Encycl.  Le  tata  est  une  espèce  de  for- 
teresse qui  sert  de  demeure  au  chef,  k  sa  fa- 
mille, k  ses  captifs  et  souvent  k  ses  trou- 
peaux. Les  latas  sont  généralement  entoures 
par  une  muraille  d'enceinte  en  boue  mêlée  de 
paille  hachée,  dans  laquelle  sont  pratiqués 
des  créneaux  pour  la  mousqueterïe.  Un  tata 
est  fermé  par  deux  ou  trois  portes  placées  k 
la  suite  les  unes  des  autres,  à  la  distance  de 
10  à  12  mètres.  Ces  portes  sont  très- basses 
et  ne  peuvent  livrer  passage  qu'à  un  seul 
homme  k  la  fois.  On  voit  qu'un  tuta  est  en 
état  de  subir  un  siège  en  règle  ;  quelques-uns 
même,  grâce  aux  bastions  dont  ils  sont  flan- 
qués, peuvent  tenir  tête  à  l'artillerie. 

TATA  s.  f.  (tu-ta).  Terme  enfantin,  qui  si- 
gnitie  tante.  Il  On  dit  plus  ordinairement  ta- 

TAN. 

—  Femme  qui  élève  de  petits  enfants  :  H 
va  chez  la  tata. 

—  Fam.  Femme  qui  fait  l'importante,  qui 
se  mêle  de  donner  des  ordres  ou  des  avis  : 
Madame  tata.  Mademoiselle  tata.  Voyez 
comme  elle  fait  sa  tata  1 

TATABULA  s.  m.  (ta-ta-bu-la).  Ichthyol. 
Poisson  indéterminé  de  l'Iude. 

tatac  s.  m.  (ta-tak),  Ornith.  Passereaux 
du  genre  guit-guit. 
TATA  GUIEMBY,  grand  village  des  borda 
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du  Falémê,  dans  la  Sénégambie.  Il  est  habité 
surtout  par  des  diavandous  ,  caste  particu- 
lière de  la  nation  des  Foullahs,  analogue  à 
celle  des  griots,  mais  mohi3  estimée  que 
celle-ci,  quoique  plus  redoutée.  Les  diavan- 
dous, en  donnant  à  leurs  louanges  ou  à  leurs 
injures  une  forme  plus  grave,  produisent  plus 
d'effet.  Comme  les  griots ,  ils  ne  s'unissent 
qu'à  (les  femmes  de  leur  caste.  Dans  le  Bon- 
dou,  une  femme  griote  rougirait  d'être  re- 
cherchée parun  diavandou.  A  Tata-Guiemby, 
les  diavandous  sont  agriculteurs  et  pêcheurs. 

TATAJIBA  b.  m.  (ta-ta-ji-ba).  Bot.  Syn.  de 

TATAUDA. 

TATAN  s.  f.  (ta-tan).  JUot  enfantin  qui  si- 
gnifie TANTE. 

TATANE-ARRIVOU  ou  TANANAIUVE,  ville 
de  l'île  de  Madagascar.  V.  Tanawarivb. 

TATAR,  ARE  s.  (ta-tar,  a-re).  V.  tar- 
tark. 

TATARÉ  s.  m.  (ta-ta-ré).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  de  la  famille  des  certhidées, 
formé  aux  dépens  des  sittelles,  et  dont  l'es- 
pèce type  habile  Olaïli.  Il  On  dit  aussi  ta- 
tarkt. 

TATAUBA  s.  m.  (ta-tô-ba  —  mot  brésilien). 
Bot.  Arlne  du  Brésil,  à  fruit  comestible  :  Le 
bois  du  tatauba  est  fort  dur.  (V.  de  Bomare.) 

TATAYOUBA  s.  m.  (ta-ta-iou-ba).  Nom 
sous  lequel  les  Garipous  désignent  le  earyo- 
car  cotonneux ,  arbre  qui  croit  dans  la 
Guyane. 

TATE  (Nantira),  poète  anglais,  né  à  Dublin 
en  1052,  mort  en  1715.  Il  rit  ses  études  au 
collège  de  la  Trinité,  dans  sa  ville  natale,  et 
se  rendit  ensuite  à  Londres,  où,  à  la  mort  de 
Shadwell  en  1690,  il  obtint  le  titre  de  poète 
lauréat,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  ;  mais 
l'irrégularité  de  sa  conduite  et  son  intempé- 
rance ne  lui  permirent  pas  de  s'enrichir,  et  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  sans 
franchir  l'enceinte  de  la  Monnaie  de  South- 
wai'k,  dans  l'intérieur  de  laquelle,  en  vertu 
d'un  ancien  privilège  aboli  depuis,  les  créan- 
ciers n'avaient  pas  le  droit  de  faire  arrêter 
leurs  débiteurs.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour 
les  savants,  recueillis  des  auteurs  êminents  de 
l'histoire  (1686,  in-8»)  ;  Caractères  de  la  vertu 
et  du  vice,  décrits  en  vers  d'après  un  traité  de 
Joseph  Hait,  évêque  d'Exon  (1691);  MisceUu- 
nea  sacra  ou  Poèmes  sur  des  sujets  de  reiitjiun 
et  de  morale  (1698,  in-8u)  ;  Panacea,  poème 
sur  le  thé  (1700).  Il  avait,  en  outre,  écrit, 
avec  Nicolas  Brudy,  une  traduction  en  vers 
des  Psaumes  (1695-1698,  2  vol.  in  8°),  com- 
plétée par  un  Supplément  des  hymnes  de  l'E- 
glise (1700,  in-8°),  ainsi  qu'une  dizaine  envi- 
ron de  pièces  dramatiques,  tragédies,  comé- 
dies et  opéras.  Auteur  médiocre  et  dépourvu 
d'imagination,  mais  d'un  orgueil  démesuré,  il 
demanda  et  obtint  de  compléter  le  liai  Lear 
de  Shakspeare  ,  dont  plusieurs  passages 
avaient  été  égarés.  Il  modifia  l'action  et  lu 
dénouaient,  introduisit  des  scènes  nouvelles 
et  eut  la  naïve  outrecuidance  de  croire  qu'il 
avait  apporté  d'importantes  améliorations 
dans  l'œuvre  du  grand  dramaturge.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  singulier  que  l'entreprise 
elle-même,  c'est  que  cette  rapsodie  resta  pen- 
dant plusieurs  années  au  répertoire. 

TÂTÉ,  ÉB  (ta- té)  part,  passé  du  v.  Tâter. 
Palpe,  manie  doucement. 

—  B.-arts.  Tâtonné,  fait  avec  hésitation  : 
Un  dessin  tâté. 

TATE-AU-POT  s.  m.  Homme  qui  se  mêle 
des  affaires  de  ménage,  ordinairement  réser- 
vées aux  femmes.  U  PI.  tâte-au-pot. 

TÂTE-MINETTE  s.  mT  Homme  méticuleux, 
qui  s'occupe  de  choses  habituellement  réser- 
vées aux  femmes.  Il  PI.  tate-minette. 

TÂTE-POULE  s.  m.  Syn.  de  tÂïe-mnette. 
Il  PL  tâte-poule. 

TÂTER  v.  a.  ou  tr.  (lâ-té. —  Ce  verbe,  qui 
correspond  à  l'italien  tastare,  provençal  tas- 
tar,  allemand  taslen,  anglais  to  taste,  repré- 
sente un  type  tastare,  qui  représente  lui- 
même  le  fréquentatif  du  latin  taxare,  qui  a 
signifié  toucher  eu  pressant.  Tastare  est  uonc 
une  forme  contractée  de  tuxitare.  Chevalier 
fait  venir  tâter  de  l'ancien  allemand  tatsch, 
main,  d'où  tatscheln,  manier;  allemand  taize, 
patte  d'un  animal;  mais  c'est  plutôt  totscii 
qui  est  venu  de  tatscheln).  Toucher  avec  une 
douce  pression,  palper,  pour  essayer,  pour 
ju^er  :  Tâter  du  drap.  Tâter  du  pain.  TÂ- 
tez  ses  mains,  il  gèle.  D'abord  qu'il  eut  le  sac 
en  sa  puissance,  il  se  mit  à  le  tâter.  (Le 
Sage.) 

Je  taie  votre  habit;  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

Molière. 
Tartufe,  ce  penseur  aux  lèvres  de  rubis, 
<3ue  noua  trouvons  partout  et  sous  tous  les  habits, 
Qui  tdte  des  deux  mains,  en  profond  philosophe, 
Le  désir  sons  les  mots,  la  chair  avec  l'étoffe* 

Ta.  de  Banvillb. 

—  Fig.  Sonder,  essayer  :  TÂtkr  quelqu'un. 
Tâter  te  terrain.  Je  leur  fis  quelques  ques- 
tions pour  tâter  leur  esprit.  (Le  S;ige).  Tu 
rccewas  un  coup  d'épée,  mais  il  en  recevra  un 
plus  fort,  parce  que,  à  sa  première  attaque, 
pour  te  tâter,  il  ne  tirera  pus  a  fond.  (A. 
Karr.)  Le  duc  de  Bourgogne  vint  tâter  Pa- 
ris, qui  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'être 
quitte  du  connétable.  (Michelet.)  Raynouurd 
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vint  à  Paris  vers  178-4  ;  il  ne  fit  que  tâter  le 
terrain  et  n'y  resta  pas.  (Ste-Beuve.) 

—  Absol.  Toucher  avec  la  main  : 
Monsieur,  idtez  plutôt  : 

Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud. 

Racine. 
Il  Tâtonner,  chercher  avec  la  main  ou  à  l'aide 
d'un  instrument  :  Tâter  avec  la  main  dans 
l'obscurité.  Tâter  avec  un  bâton.  Il  Goûter  : 
Ce  vin  est -il  bon? —  Tâtez,  monsieur,  et  vous 
verrez. 

—  Tâter  le  pavé,  Marcher  avec  hésitation, 
en  appuyant  légèrement  sur  le  sol  :  Ce  che- 
val TÂTE  LE  PAVÉ. 

—  Tâter  te  pouls,  Presser  légèrement  l'ar- 
tère du  poignet,  pour  juger,  par  ses  batte- 
ments, de  l'état  d  une  personne  :  Je  lui  pris 
le  bras  pour  lui  tâter  le  pouls,  et  j'aperçus 
ma  bague  à  son  doigt.  (Le  Sage.)  Il  Éig.  Tâ- 
ter te  pouls  à  quelqu'un,  Le  sonder,  chercher 
à  le  pressentir  :  Il  est  venu  pour  me  tâter  le 
pouls,  mais  il  est  reparti  sans  rien  savoir.  Le 
charlatan  me  fit  tâter  le  pouls,  me  fit  offrir 
de  l'argent  pour  me  gagner.  (Gui  Patin.) 

—  Peint.  Exécuter  avec  hésitation,  d'une 
manière  lâche  et  sans  vigueur, 

—  Art  milit.  Tâter  l'ennemi,  Le  pousser,  en 
le  provoquant,  à  se  démasquer,  à  faire  con- 
naître ses  dispositions. 

—  Mar.  Tâter  le  vent,  Essayer  de  lofer, 
pour  connaître  au  juste  la  force  du  vent  et 
la  quantité  de  voile  qu'on  peut  lui  donner. 

—  v.  n.  ou  intr.  Tâter  de  ou  à,  Goûter  : 
Tâter  d'uii  mets,  À  un  mets,  TÂtez  de  cela; 
voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde.  (Mol.) 
Tâtez  de  ce  poulet  et  de  ces  poissons.  (Alex. 
Dum.) 

Je  veux  tâter  du  vin  dont  nous  ferons,  ce  soir, 
Une  ample  effusion.     ;    .     . 

Reonard. 
il  User,  jouir  de,  essayer  de  :  Après  avoir 
tâté  un  peu  de  tout,  j'ai  cru  que  la  vie  de  pa- 
triarche était  la  meilleure.  (Volt.)  Il  faut  sa- 
voir jouir  et  savoir  se  passer  :  j'ai  tâté  de 
l'un  et  de  l'autre.  (Volt.)  Journaliste,  c'est  un 
rôle  que  de  loin  on  n'estime  guère,  mais  de 
près,  je  ne  sais  pourquoi,  chacun  veut  es  tâ- 
ter. (Laboulaye.) 

Lorsque  de  tout  on  a  tdté, 

Tout  fait,  ou  du  moins  tout  tenté, 

11  est  bien  doux  de  ne  rien  faire. 

Voltaire. 
Il  Essuyer,  subir  :  Il  a  tâté  de  la  misère. 
Faites- lui  tâter  du  bâton. 

—  Tâter  de  la  chair.  Goûter  aux  plaisirs 
charnels  :  Force  autres  religieuses  ont  fait  de 
tels  tours,  soit  en  mariage  ou  autrement,  pour 
tâter  de  la  chair  en  leur  âge  très-mûr. 
(Brantôme.) 

—  En  tâter,  Subir,  être  réduit  à  suppor- 
ter :  Cette  perspective  lui  déplaît,  mais  il  en 
Tâtera.  Il  Se  battie  : 

Et  comme  on  nous  fit  lors  une  paix  telle  quelle. 
Nous  sûmes  l'un  a  l'autre  en  secret  protester 
Qu'a  la  première  vue  U  en  faudrait  tâter. 

Corneille. 

—  Loc.  fam.  N'en  tâter  que  d'une  dent,  Ob- 
tenir peu  ou  rien  de  ce  qu  on  désire. 

Se  tâter  v.  pr.  Se  toucher,  se  palper  soi- 
même  : 

Pourtant,  quand  je  me  tdte  et  que  je  rae  rappelle, 
11  me  semble  que  je  suis  moi. 

Molière. 

—  Se  sonder,  s'étudier  ;  examiner  ses  pro- 
pres forces,  ses  propres  ressources  :  Je  veux 
me  tâter  avant  dlentrepreitdre  cela.  Il  faut 
Sk  tâter,  se  manier,  se  sonder,  pour  savoir 
qu'on  est  vain.  (Malebranche.)  il  Ou  dit  aussi 

SE  TÂTER  LE  POULS  ; 

Je  sonde  ma  portée  et  me  tdte  le  pouls. 

Régnier. 

—  Se  sonder,  s'essayer  l'un  l'autre  :  On  sa 
TÂTE,  pour  ainsi  dire,  l'un  l'autre,  dans  les 
premiers  coups  qu'on  se  porte.  (Boss.) 

—  Avoir  des  inquiétudes  excessives  au  su- 
jet de  sa  santé  :  C'est  une  femme  qui  se  croit 
toujours  malade  et  ne  fait  que  se  tâter. 

—  Syn.  Tâler,  manier,  palper,  etc.  V.  MA- 
NIER. 

TATE  B  LAS  s.  m.  (ta-tèr-la).  Ornith.  Nom 
vulgaire  des  barges,  eu  Picardie. 

TÂTEUR,  EUSE  s.  (ta-teur,  eu-ze  —  rad. 
tâter).  Personne  qui'tâtonne,  qui  hésite,  qui 
né  décide  qu'avec  peine. 

—  Tâteur  d'hommes,  Nom  donné  autrefois 
aux  spadassins  qui  mettent  k  l'épreuve  le 
courage  des  hommes. 

TÂTE-VIN  s.  m.  Sorte  de  tube  en  fer-blanc, 
dont  on  se  sert  pour  aspirer  et  goûter  le*vin 
d'un  tonneau  qui  n'est  pas  en  perce.  ||  PI. 

TÂTE-VIN. 

TAT1IAM  (William),  officier,  économiste  et 
hydrographe  anglais,  né  à  Hutton,  comté  de 
Cumberland,  en  175Î,  mort  en  1820.  Envoyé 
fort  jeune  en  Amérique,  il  y  suivit  d'abord  la 
carrière  commerciale,  puis  embrassa, lors  de 
la  guerre  de  l'Indépendance,  la  cause  des 
insurgés,  se  signala  en  diverses  occasions, 
devint  en  1777  quartier-maître  du  fort  Wil- 
liams et  fut,  la  même  année,  un  des  com- 
missaires délégués  pour  traiter  avec  les  In- 
diens Cherokees.  Après  la  guerre,  il  étudia 
le  droit,  se  fil  recevoir  avocat  en  1784,  de- 
vint an  des  premiers  habitants  de  la  ville 
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naissante  de  Lamberton,  dans  la  Caroline  du 
Nord  (1767),  et,  en  récompense  des  services 
qu'il  rendit  à  cet  Etat,  eu  améliorant  la  na- 
vigation intérieure,  il  fut  élu,  en  1787,  mem- 
bre de  la  législature  de  la  Caroline.  La  même 
année,  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel dans  la  division  de  La  Fayette.  Plus  tard, 
en  1789,  il  fut  chargé  de  visiter  les  fron- 
tières méridionales  et  septentrionales  de  la 
Virginie,  remplit,  en  1795,  en  Espagne  une 
mission  relative  à  la  question  de  la  délimita- 
tion des  Etats-Unis  et  des  possessions  espa- 
gnoles de  l'Amérique  centrale  et,  de  là,  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  fut  nommé,  en  1801, 
surintendant  des  chantiers  de  Wapping  ;  mais, 
dès  l'année  suivante,  lise  démit  de  ces  fonc- 
tions et  retourna  en  Amérique,  où  il  finit  ses 
jours.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Remar- 
ques sur  les  canaux  intérieurs  (179S,  in-4°)  ; 
économie  politique  de  la  navigation  intérieure, 
de  l'irrigation,  etc.  (1799,  in-4<>);  Communi- 
cations sur  l'agriculture  et  le  commerce  des 
Etats-Unis  d'Amérique  (1S00,  in-8°);  lie- 
marques  auxiliaires  sur  un  essai  sur  les  avan- 
tages comparés  des  bœufs  pour  le  labourage 
en  concurrence  avec  les  chevaux  (1800,  in-8u); 
Irrigation  nationale  ou  Méthodes  diverses 
d'arroser  tes  prairies  (1801,  in-8°),  ouvrage 
trad.  en  français  sous  le  titre  de  Traité  gé- 
néral d'irrigation  (1S03);  Rapports  sur  cer- 
tains empêchements  et  obstacles  dans  la  na- 
vigation de  ta  Tamise  (1803,  in-8")  ;  Naviga- 
tion et  entretien  de  ta  Tamise  (l803,in-8°),  etc. 

TATHEVATS1  (Grégoire),  théologien  armé- 
nien, né  vers  le  milieu  du  xive  siècle,  mort 
en  1410.  Il  fit  ses  études  à  Tiflis,  où  il  eut 
pour  maître  Jean  d'Oradun,  suivit  ce  der- 
nier à  Jérusalem  et  y  reçut  la  prêtrise.  De 
retour  dans  son  pays,  il  s'adonna  à.  l'ensei- 
gnement de  la  théologie  et  s'établit  dans  le 
monastère  de  Metzaba.  Il  composa  un  Cours 
de  théologie,  le  plus  curieux  de  ses  écrits, 
des  homélies,  des  sermons,  un  commentaire 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  etc.  Des  ma- 
nuscrits de  ces  ouvrages  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  nationale,  a  Paris. 

TATIANISTE  s.  m.  (ta-si-a-ni-ste).  Hist. 
relig.  Nom  sous  lequel  on  désigne  les  disci- 
ples de  Tatien,  plus  souvent  appelés  encka- 
titës. 

—  Encycl.  V.  Tatien  et  kncratitb. 

TATICHTCHEF  (Basile-Nikitich),  historien 
russe,  né  en  1686,  mort  kBoldino,  près  de  Mos- 
cou, en  1750.  Envoyé  k  l'étranger  par  Pierre 
le  Grand  pour  y  faire  ses  études  (1704),  il  y  ap- 
prit les  sciences,  l'allemand,  le  polonais,  entra 
à  son  retour  dans  l'administration  des  mines, 
inspectâtes  mines  de  l'Oural  et  de  la  Suède  et 
devint,  en  1723,  grand  maître  des  cérémonies 
rie  la  cour.  Lors  de  l'avènement  de  l'impéra- 
trice Anne,  en  1730,  il  détourna  Galitzin  etDol- 
goronki  d'établir  en  Russie  un  gouvernement 
constitutionnel  et  fut  nommé  successivement 
conseiller  privé,  directeur  général  des  mines 
de  la  Sibérie,  commandant  de  l'expédition 
militaire  d'Orenbourg,  gouverneur  d'Astra- 
khan (1741),  tomba  en  1745  en  disgrâce  et  se 
relira  alors  dans  sa  terre  de  Boldino,ou  il  ter- 
mina ses  jours.  On  a  de  lui  :  des  Remarques 
sur  le  droit  russe  et  sur  l'ancien  code  russe  (Mos- 
cou ,  1768 ,  1786)  ;  Dictionnaire  historique, 
politique  et  civil  de  la  Russie  (Saint-  Péiers- 
bourg,  1793),  qui  ne  va  que  jusqu'à  la  let- 
tre L  ;  enfin  une  Histoire  russe  depuis  les 
temps  anciens,  en  5  vol.  dont  les  trois 
premiers  furent  publiés  à  Moscou  en  1764- 
1773-1774,  in-40,  par  Muller,  le  quatrième  à 
Saint-Pétersbourg  en  1784  et  le  cinquième  à 
Moscou  en  1843.  Uet  ouvrage,  qui  s'arrête  à 
Ivan  le  Terrible,  est  loin  d'être  sans  défauts, 
surtout  au  point  de  vue  critique;  il  a  été 
néanmoins  pendant  longtemps  le  meilleur 
ouvrage  qu'on  ait  eu  sur  l'histoire  de  la  Rus- 
sie. —  Un  parent  du  précèdent,  Alexis-Duni- 
lovitch  Tatichtchef,  mort  en  1768,  devint  le 
favori  de.  Pierre  Ier,  le  chambellan  de  l'im- 
pératrice Catherine,  reçut  de  l'impératrice 
Anne  la  'direction  des  rneuus  plaisirs  et  prit 
la  direction  de  la  police  sous  Elisabeth.  Ce  fut 
Tatichtchef  qui  imagina  de  faire  construire 
en  1740  un  palais  de  glace  pour  les  noces 
d'un  gentilhomme  devenu  bouffon  de  cour. 
—  Un  descendant  des  précédents,  Démé- 
trius-Pawlovitch  Tatichtchef,  né  en  1769  ; 
mort  après  1845,  suivit  la  carrière  de  la 
diplomatie  et  devint  successivement  chargé 
d'aii'uires  à  Naples  et  en  Sardaigne,  ministre 
à  Madrid  (1815),  puis  à  Vienne,  où  il  resta 
jusqu'en  1845.  Il  prit  alors  sa  retraite  et 
reçut  de  Nicolas  la  fonction  de  conseiller 
d'Etat  et  de  grand  chambellan. 

TATIEN  s.  m.  (ta-si-ain  —  lat.  tatiensis  ; 
de.Tatius,  a.  pr.).  Hist.  rom.  Membre  de  la 
première  des  trois  tribus  de  Rome  créées  par 
Romulus. 

TATIEN ,  philosophe  platonicien,  né  en 
Syrie  vers  l'an  130  de  l'ère  chrétienne.  Doué 
d  une  vive  intelligence  et  d'une  ardente  ima- 
gination, il  voyagea  pour  s'instruire,  acquit 
des  connaissances  aussi  variées  qu'étendues, 
étudia  les  divers  systèmes  de  religion  et  de 
philosophie,  se  rendit  à  Rome,  fut  frappé 
par  la  lecture  des  saintes  Ecritures  et  aban- 
donna le  paganisme  pour  se  faire  chrétien. 
Devenu  un  des  disciples  de  saint  Justin,  il 
prit  part  à  la  polémique  que  ce  dernier  en- 
tama avec  le  philosophe  cynique  Ciescen- 
tius,  et  il  composa  un  Discours  aux  Grecs  pour 
les  engager  a  embrasser  la  foi  nouvelle. 
Après  la  mort  de  sou  maître  (163),  il  prit  la 
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direction  de  son*  école,  puis,  poussé  par  son 
imagination,  il  modifia  ses  croyances,  quitta 
Rome  vers  172,  et  alla  fonder  en  Orient  une 
secte,  où  les  dogmes  chrétiens  étaient  mélan- 
gés avec  les  idées  platoniciennes  et  les  rê- 
veries du  gnosticisme.  Il  admit  deux  dieux ,  l'un 
bon,  l'autre  mauvais,  des  esprits  d'ordresdif- 
férents,  la  création  comme  l'ouvrage  d'un  es- 
prit inférieur, nia  l'humanité  sensible  du  Christ, 
son  contact  avec  la  matière,  tomba  en  mo- 
rale dans  un  ascétisme  complet  et,  pour  ap- 
puyer ses  doctrines,  mutila  ou  supprima  des 
passages  des  Ecritures.  Ses  doctrines  se  ré- 
pandirent en  Mésopotamie,  en  Asie  Mineure, 
en  Gaule,  en  Espagne  et  jusqu'à  Rome,  et  il 
eut  un  grand  nombre  de  disciples,  qui  reçu- 
rent le  nom  A'encratites  ou  continents  et 
d' hydroparustes,  parce  qu'ils  proscrivaient  le 
mariage,  l'usage  du  vin,  etc.  Tatien  est  con- 
sidéré comme  hérésiarque.  Il  ne  reste  de  ses 
nombreux  ouvrages  que  son  Discours  aux 
Grecs,  publié  par  Worth,  sous  le  titre  de 
Tatiani  oralio  ad  Grxcos  et  Hermix  irrisio 
gentilium  philosophorum  (Oxford,  1700,  in-8°). 
On  en  trouve  une  traduction  française  dans 
le  Recueil  des  Pères  de  l'Eglise  de  Genoude 
1837-1843). 

TATIEN  DE  MÉSOPOTAMIE,  écrivain  chré- 
tien qui  vivait  au  ve  siècle.  Il  écrivit  une 
Harmonie  des  Evangiles,  que  Victor  de  Capoue 
a  attribuée  à  tort  à  Tatien  d'Alexandrie  et 
dont  il  a  donné  une  traduction  lutine.  Cette 
traduction  a  été  publiée  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères. 

TATIGNON  s.  m.  (ta-ti-gnon;  gn  mil.). 
Techn.  Sorte  de  petit  meuble  sur  lequel  les 
brodeurs  posaient  les  mouchettes  et  la  chan- 
delle. 

TATIGOIN  interj.  (ta-ti-gouain).  Autre 
forme  du  mot  tétigub. 

TATIGUÉ  interj.  (ta-ti-ghé).  Autre  forme 

du  mot  tétigué. 

TATIHOU,  Ile  de  France,  dans  la  Manche, 
arrond.  et  k  30  kilom.  N.-E.  de  Valognes  (Man- 
che), à  4  kilom.  E.  de  Quettehou.  Elle  est  si- 
tuée dans  une  anse,  entre  le  bourg  de  Saint- 
Waust  et  le  fort  de  la  Hougue,  et  possède 
des  fortifications,  notamment  deux  tours,  dont 
l'une  a  été  construite  par  Vauban,  et  une  re- 
doute. 

TATILLON,  ONNE,  s.  (ta-ti-llon,  o-ne;  U 
mil.  —  rad.  tâter).  Personne  qui  tatillonne.: 
Le  moindre  défaut  d'un  tatillon  est  d'être  in- 
supportable à  tout  le  monde.  (  Boitard.)  Il  On  dit 
aussi  tatillon  au  féminin  :  Tâchez  qu'il  n'y  ait 
rien  à  redire  à  sa  collerette,  car  c'est  une  ta- 
tillon, s'il  en  fut  jamais.  (Th.  Leclercq.) 

—  Adjectiv.:  C'était  un  homme  très- délicat, 
et  même  un  peu  tatillon.  (K.  Moreau.) 

TATILLONNAGE  s.  m.  (ta-ti-llo-na-je  ; 
Il  mil.  —  rad.  tatiltonner).  Action  de  tatillon- 
ner  :  La  preuve  la  moins  équivoque  de  la  fai- 
blesse d'intelligence,  c'est  le  tatillonnagb. 
(Boitard.)  Votre  maîtresse  me  rappelle  si  bien 
celle  dont  je  vous  parte,  que  c'est  comme  si  je 
la  voyais;  c'est  le  même  tatiLLonNagë,  Wte  me 
fait  trembler.  (Th.  Leclercq.) 

TATILLONNER  v.  n.  ou  intr.  (ta-ti-llo-né; 
Il  mil.  —  rad.  tatillon).  S  occuper  de  détails 
minutieux  et  inutiles  :  Sa  pensée  et  sa  parole 
produisaient,  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  l'ef- 
fet d'un  homme  qui  va  et  vient,  jqui,  pour  em- 
ployer un  mot  de  la  langue  familière,  tatil- 
lonne, louche  à  tout,  s'interrompt  dans  ses 
gestes  et  n'achève  rien.  (Balz.) 

TATI  US  (Titus),  roi  de  Cures  (Sabine).  Il 
prit  les  armes  pour  venger  l'enlèvement  des 
femmes  de  sa  nation  par  Romulus,  entra  dans 
la  citadelle  du  mont  Saturnien  (depuis  Capi- 
tolin),  parla  trahison  deTarpeia,  et  livra  aux 
Homains,  dans  le  lieu  qui  fut  depuis  le  Fo- 
rum, au  bas  de  la  colline,  un  combat  que  l'in- 
tervention des  Sabines  fit  cesser.  La  paix  se 
conclut  entre  les  deux  peuples,  aux  conditions  . 
qu'ils  posséderaient  la  ville  en  commun  et  que 
'fatius  partagerait  le  pouvoir  avec  Romulus 
(745  av.  J.-C).  Les  Sabins  s'établirent  sur  les 
monts  (Juirinal  et  Capitolill  ;  cent  nouveaux 
sénateurs  furent  choisis  parmi  eux  et  incor- 
porés aux  anciens  ;  la  pique  sabine  (quiris) 
devint  l'arme  de  la  légion,  et  les  Romains 
s'honorèrent  eux-mêmes  du  nom  de  Quirites, 
qui  devint  le  titre  distinctif  des  habitants  de 
la  cité.  Cependant  Tatius  fut  assassiné  cinq 
ans  après  par  des  habitants  de  Lavinium,  et 
Romulus  ne  fit  aucune  recherche  pour  punir 
un  crime  qui  lui  laissait  tout  le  pouvoir. 

TATIUS  (Achille),écrivain  grec.  V.Achille. 

TATNAM,  cap  de  l'Amérique  du  Nord,  sur 
la  côte  S.  de  la  baie  d'Hudson,  par  57*55'  de 
latit.  N.  et  93<>  50'  de  longit.  O. 

TATONIR  (Lucien),  littérateur  polonais, 
né  à  Lemberg  en  1830.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
il  se  voua  exclusivement  à  la  culture  des 
lettres  et  fonda  en  1863  une  publication  in- 
structive et  amusante,  intitulée  le  Bourgeois 
polonais.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables, parmi  lesquels  nous  citerons  :  le 
Bourgeois  cracovien  du  x.iva  siècle  (Lemberg, 
1861,  in-12);  les  Principes  de  l'éloquence  et 
de  ta  poésie  (1S61,  in-4");  Trésor  d'histoire 
polonaise  (1863,  in-8<>);  Histoire  de  Pologne 
(1863);  Géographie  polonaise,  etc. 

TÂTONNAGE  s.  m.  (tâ-to-na-je  —  rad.  tâ- 
tonner). Action  de  tâtonner.  Il  Peu  usité;  ou 
dit  tâtonnement. 

îsy 
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TÂTONNÉ,  ÉE  (tâ-to-né)  part,  passé  du   , 
verbe  Tâtonner.   Qui  se   fait  en   tâtonnant: 
Son  début  a  été  le  plus  ferme  et  te  moins  tâ- 
tonné qui  se  soit  vu  depuis  des  années  en  lit- 
térature. (Sainte-Beuve.) 

TÂTONNEMENTS,  m.  (tâ-to-ne-man  — rad. 
talonner).  Action  de  tâtonner,  de  chercher 
dans  l'obscurité. 

—  Fig.  Recherche  incertaine,  hésitante  :  Il 
est  rare  qu'on  arrive  tout  à  coup  à  l'évidence; 
dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  arts, 
on  a  commencé  par  une  espèce  de  tâtonne- 
ment. (Condill.)  Les  hommes,  en  tout,  ne 
s'avancent  que  par  le  tâtonnement  de  l'expé- 
rience. (Turgot.)  Les  institutions  d'un  grand 
pays  ne  se  créent  pas  tout  d'une  pièce;  il  y  a 
de  longs  tâtonnements.  (Proudh.)  Toute  in- 
constance est  un  tâtonnement.  (J.  Joubert.) 
Une  fois  l'art  découvert,  les  savants  s'en  em- 
parent et  le  développent  à  force  de  tâtonne- 
ments et  d'essais.  (De  Bonald.)  Il  ne  faudrait 
pas  voir  de  trop  près  les  premiers  tâtonne- 
ments des  hommes  distingués.  (Ste-Beuve.) 
Les  tâtonnements  de  la  transition  tuent  l'in- 
térêt du  récit.  (Méry.) 

TÂTONNER  v.  n.  ou  intr.  (tâ-to-né  —  rad. 
tâtcr).  Chercher  avec  hésitation,  de  la  main, 
du  pied,  ou  à  l'aide  d'un  objet  qu'on  tient  en 
main  :  Il  tâtonnait  dans  l'obscurité. 

—  Fig.  Chercher  avec  hésitation:  On  TÂ- 
tonnb  dans  toutes  les  sciences.  (J.  de  Maistre.) 
Les  hommes  timides,  gui  ne  cessent  de  tâton- 
nkr,  sont  peu  propres  aux  affaires.  (Chateaub.) 
La  science  étymologique  a  longtemps  tâtonné. 
(C.  Nisard.) 

TÂTONNEUR,  EUSE  adj.  (tâ-to-neur,  eu-ze 
—  rad.  tâtonner).  Personne  qui  tâtonne  habi- 
tuellement. 

TÂTONS  (À)  loc.  adv.  (tâ-ton  —  rad.  tâ- 
ter).  En  tâtonnant:  Chercher  A  tâtons.  Mar- 
cher À  tâtons.  Je  marchais  A  tâtons  dans  la 
rue,  lorsque  d'une  fenêtre  on  me  coiffa  d'une 
cassolette  qui  ne  chatouillait  point  l'odorat. 
(Le  Sage.) 

—  Fig.  A  l'aveugle,  sans  savoir  ce  que  l'on 
fait  :  Chacun  cherche  i  TÂTONS  le  vrai  et  te 
beau;  nul  ne  les  attrape,  mais  il  n'y  a  personne 
pour  juger  des  méprises.  (Mme  Du  Deffant.) 
Luther  demandait  au  pape  s'il  fallait  croire 
A  TÂTONS.  (Vucquerie.) 

On  ne  va  qu'a  tâtons  »ur  la  machine  ronde. 

Voltaire. 

Que  d'hommes,  égaras  dans  la  nuit  de  Terreur, 

Poursuivent  d  tâtons  un  fantôme  trompeur. 

Saurin. 

Ma  vie  est  un  coteau  dont  la  montée  est  rude  ; 

(Sur  la  foi  vainement  mon  brns  s'est  appuyé; 

Et  je  marche  d  tâtons,  dans  mon  incertitude, 

Déjà  las  de  l'amour  et  las  de  l'amitié. 

B.  .Cantel. 

TATOU  s.  m.  (ta-tou  —  de  tatu,  nom  de 
l'animal,  au  Brésil).  Manu, Genre  de  mammi- 
fères édentés,  type  de  la  famille  des  dasypodi- 
dés,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  ha- 
bitent les  régions  chaudes  ou  tempérées  de 
l'Amérique  :  Les  tatous  sont  remarquables 
par  leur  test  écailleux.  (G.  Bibron.)  Les  ta- 
tous vivent  en  petites  troupes  dans  les  bois  et 
dans  les  plaines.  (E.  Desmarest.)  Il  Nom  vul- 
gaire de  plusieurs  genres  d'édentés.  Il  Tatou 
à  longue  queue,  Espèce  de  cachicame.  Il  Ta- 
tou apara,  Tatou  belette,  Noms  vulgaires  de 
l'apar.  il  Tatou,  géa/it,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  priodonte.  [|  Tatou  miri,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  cachicame.  il  Tatou 
noir,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  cachi- 
came. Il  Tatou-ouassou,  Un  des  noms  du  tatou 
cabassou.  Il  Tatou-ouinchum,  Nom  vulgaire  de 
l'urmadille. 

—  Encycl.  Les  caractères  essentiels  de  ce 
genre  peuvent  se  résumer  ainsi  :  dents  fai- 
blt-s,  simples,  cylindriques,  sans  replis  d'émail 

.  dans  leur  intérieur;  corps  dépourvu  de  poil, 
mais  recouvert  d'un  test  osseux,  formé  d'écail- 
lés polygonales  rangées  par  bandes  transver- 
sales. Ce  test  se  subdivise  en  une  plaque  re- 
couvrant le  front,  en  un  vaste  bouclier  placé 
sur  les  épaules,  en  un  second  bouclier  qui 
protège  la  croupe,  en  bandes  mobiles  placées 
de  travers  entre  ces  deux  boucliers,  enfin  en 
anneaux  d'écaillés  ou  en  tubercules  rangés 
en  quinconce  sur  toute  l'étendue  de  la  queue. 
Toutes  les  espèces  de  cette  famille  sont  ori- 
ginaires de  1  Amérique  méridionale.  Ce  sont 
des  animaux  épais  de  corps,  bas  sur  jambes, 
armés  d'ongles  très-forts,  particulièrement 
propres  à  fouir  la  terre.  Ils  ont  la  tète  petite, 
le  museau  très-allongé,  le  crâne  aplati  en 
dessus,  les  yeux  petits  et  placés  de  côté,  les 
oreilles  assez  longues,  en  cornet,  pointues  et 
mobiles,  la  bouche  très-petite.  On  a  cru  long- 
temps que  ces  mammifères  étaient  dépourvus 
d'incisives.  Dans  la  suite,  F.  Cuvier  a  mon- 
tré que  l'une  des  espèces  au  moins  avait  des 
incisives  et  des  molaires.  On  no  sait  encore 
à  présent  rien  de  plus  précis  à  cet  égard.  Le 
vertex  est  recouvert  de  petites  plaques  do 
derme  endurci  et  ossifié,  de  forme  polyédri- 
que, qui  s'avancent  au-dussus  des  orbites  des 
yeux  jusqu'à  former  parfois  une  sorte  de  gar- 
niture pour  chaque  paupière.  L'occiput  est 
assez  généralement  garni  d'une  ou  deux  ban- 
des transversales  de  plaques  semblables,  mais 
plus  allongées,  qui  forment  une  espèce  de 
bordure.  Le  cou  est  étroit  et  porte  quelque- 
fois dos  rangées  de  ces  mêmes  plaques.  Les 
épaules  sont  larges  et  revêtues  d'une  vaste 
l'Iaqiie    ou    bouclier,  tronqué      n  avant  en 
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demi-cercle  ainsi  qu'en   arrière  et   arrondi 
sur  les  côtés.  Ce  bouclier  se  compose  d'une 
multitude  de  plaques  de  nature  cornée,  symé- 
triques dans  leur  forme  et  leur  disposition  et 
revêtues  d'une  enveloppe  épidermique  géné- 
rale. Chacune  de  ces  plaques  semble  être  la 
base  d'un  poil  que  le  frottement  fait  bientôt 
disparaître.  D'autres  plaques  rangées  unifor- 
mément   par   bandes   transverses   couvrent 
toute  la  région  du  dos;  elles  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  courts  intervalles 
de  peau  nue  et  flexible,  qui  permettent  à  l'ani- 
mal de  se  rouler  en  boule  à  la  moindre  appa- 
rence de  danger.  Le  nombre  de  ces  bandes 
mobiles  est  tres-variable  ;  il  n'est  pas  toujours 
constant  dans  les  individus  d'une  même  es- 
pèce. Les  lombes  de  la  croupe  et  le  haut  des 
cuisses  supportent  un  bouclier  analogue  k  ce- 
lui des  épaules;  le  bord  antérieur  est  droit, 
transversal  a  1  axe  du  corps  ;  les  côtés  son» 
arrondis,  et  en  arrière  se  trouve  une  échan- 
cruie  au   centre   de    laquelle  est  placée  la 
queue  ;  celle-ci  est  recouverte  de  plaques  os- 
seuses, disposées  ie  plus  souvent  en  anneaux 
ou  verticilles.  La  peau  du  ventre  est  très- 
épaisse  et  recouverte  de  poils  rares,  assez 
semblables  à  des  soies  de  porc,  mais  elle  n'a 
ni  plaques  ni  écailles  ;  il  en  est  de  même  des 
cuisses,  des  jambes  et  des  extrémités  anté- 
rieures j  d'où  la  dénomination  de  dasypodidés 
donnée  à  cette  famille  par  Linné,  du  grec  da- 
sus,  poilu,  etpous,  pied.  Le  nombre  des  doigts 
est  de  cinq  aux  pieds  de  derrière  et  de  quatre 
ou  cinq  aux  pieds  de  devant.  Ces  animaux, 
désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  tatous 
ou  d  armadillos,  habitent  les  contrées  chaudes 
et  tempérées  de  l'Amérique  méridionale.  Ils 
vivent  en  petites  troupes,  soit  dans  les  bois, 
soit  dans  les  plaines  découvertes,  et  se  nour- 
rissent de  cadavres  d'animaux,   de  vers  de 
terre,  de  limaçons,  d'insectes,  d'oeufs,  sans 
dédaigner  entièrement  les  matières  végétales, 
telles  que  racines  de  manioc,  patates,maîs,etc. 
Presque   tous  sont  nocturnes.  En  captivité, 
ils  dorment  presque  toute  la  journée  et  ne  se 
mettent  guère  en  mouvement  que  la  nuit.  113 
ont  surtout  pour  ennemis  les  grandes  espèces 
du  genre  felis  qui  habitent  leur  patrie.  Leurs 
seuls  moyens  de  défense  sont  les  grands  on- 
gles qui  garnissent  les  doigts  de  leurs  pieds; 
encore  s'on  servent-ils  rarement.  L«  plus  sou- 
vent, ils  se  bornent  à  creuser  des  terriers  qui 
ies  mettent  k  l'abri  des  poursuites-des  grands 
carnassiers.  Si  l'on  en  croit  d'Azara,  ces  ter- 
riers sont  d'abord  dirigés  constamment  sous 
un  ongle  de  45",  puis  ils  sont  détournés  tout 
à  coup;  leur  longueur  totale  est  de  2  à  3  mè- 
tres. A  la  moindre  poursuite,  les  tatous  se 
hâtent  de  gagner  ces  terriers,  et  s'ils  n'en  ont 
pas  le  temps  ils  replient  leur  tête,  leurs  pieds 
et  leur  queue  sous  le  ventre  et  se  roulent  en 
boule  comme  les  hérissons,  sans  cependant 
s'envelopper  comme  ces  derniers  dans  l'es- 
pèce de  bourse  que  forme  sur  leur  dos  leur 
panicule  charnu.  Ces  animaux  ne  font  qu'une 
portée  par  an.  Les  espèces  actuellement  vi- 
vantes sont  peu  nombreuses.  Linné  et  Buffon 
les  distinguaient  à  tort  d'après  le  nombre  des 
bandes  mobiles  placées  entre  le  bouclier  des 
épaules  et  celui  de  la  croupe  ;  on  sait  aujour- 
d'hui que  le  nombre  de  ces  bandes  n'indique 
aucune  différence  spécifique.  On  admet  quatre 
groupes  dans  cette  famille  ;  ce  sont  les  genres 
dasype,  tatusie,  priodonte  et  chlamyphore.  De 
nombreuses  espèces  fossiles  ont  été  décou- 
vertes dans  les  diverses  parties  de  l'Amérique 
méridionale,  mais  elles  ne  sont  qu'imparfai- 
tement connues,  et  leur  place  exacte  dans  la 
classification  zoologique  est  encore  loin  d'être 
déterminée. 

TATOUAGE  s.  m.  (ta-tou-a-je  —  rad.  ia- 
touer).  Action  de  tatouer;  résultat  de  cette 
opération  :  Chez  certains  peuples,  te  tatouage 
est  un  véritable  rit  analogue  à  l  armement  du 
chevalier.  (Maury.) 

—  Par  est.  Bariolage  :  La  façade  de 
l'Hôtel  de  ville  serait  belle,  si  elle  n'était  pas 
badigeonnée;  la  cour  intérieure  a  subi  le  même 

TATOUAGE.  (V.  HugO.) 

—  Encycl.  On  a  voulu  inférer  d'un  certain 
passage  du  Lévitique,  dans  lequel  Moïse  dé- 
fend aux  Juifs  de  marquer  leur  corps  en  y 
faisant  des  incisions,  que  le  tatouage  était 
connu  des  Israélites.  On  ne  sait  au  juste  à 
quoi  s'en  tenir  a  ce  sujet;  mais  il  est  certain 
que  les  Arabes,  qui,  de  même  que  les  Hébreux, 
sont  de  race  sémitique,  connaissent  le  tatouage. 
Les  femmes  arabes,  en  particulier,  affection- 
njnt  beaucoup  ce  genre  d'ornement;  leurs 
bras,  leurs  jambes,  leur  front,  leurs  lè- 
vres, etc. ,  sont  souvent  couverts  de  dessins 
pointillés,  de  couleur  bleue,  figurant  des 
Heurs,  des  cercles  et  autres  ornements  analo- 
gues. La  représentation  desêtres  vivants  leur 
est  interdite  par  leur  religion.  Dans  les  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins,  on  trouve  une 
foule  de  passages  qui  démontrent  surabon- 
damment que  le  tatouage  était  en  vigueur  de- 
puis longtemps  chez  différents  peuples  bar- 
bares. César,  Solinus  et  Isidore  nous  appren- 
nent que  les  anciens  Bretons  employaient  un 
procédé  qui  rappelle  singulièrement  dans  tous 
ses  détails  le  tatouage  des  naLurelsde  l'Océa- 
nie.  Hérodote  rapporte  que  le  tatouage  était 
chez  les  Thiaces  une  distinction  honorifique 
destinée  à  marquer  le  rang  et  la  noble  ori- 
gine de  celui  qui  le  portait. 

Les  esclaves  de  l'antiquité  portaient  le  nom 
do  leur  maître  gravé  sur  leur  coçps  par  la 
procédé  du  tatouage;  les  soldats,  celui  do 
leur   géuéral  ou  quelque  autre  signe  symbo- 
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lique  (Végèce,  Mil.,  I,  8  ;  II,  5)  ;  les  idolâtres, 
le  nom  des  diverses  divinités  qu'ils  adoraient 
(Isnïe,  xliv,  5;  Hérodote  II,  113).  En  outre, 
on  imprimait  des  stigmates  honteux  à  certains 
criminels,  aux  prisonniers  de  guerre,  etc. 
(Hérodote,  VII,  233;  Quinte-Curce,  V,  5,  6  ; 
Pétrone,  Satyricon,  105).  Lors  d'une  grande 
affliction,  on  se  faisait  de  larges  incisions  sur 
différentes  parties  du  corps  (Jérémie,  xvi,  6  ; 
Hérodote,  IV,  71)-  Mais  ces  pratiques  étaient 
interdites  aux  Israélites,  parce  qu'elles  avaient 
une  origine  idolâtre.  On  peut  consulter  k  ce 
sujet  une  monographie  curieuse  de  Bieder- 
mann,  De  characteribus  corpori  impressis,  et 
une  autre  de  Dresig,  IHssertatio  de  usu  stig- 
matum  apud  veteres. 

De  nos  jours,  le  tatouage  est  en  vigueur 
chez  un  grand  nombre  de  tribus  de  1  Afri- 
que et  de  l'Amérique,  chez  les  Tongouses 
des  bords  de  l'Amour  en  Asie?et  surtout  chez 
les  sauvages  de  l'océan  Pacifique,  Chez  ces 
derniers,  le  tatouage  est  excessivement  com- 
pliqué et  est  devenu  presque  un  art  pour 
celui  qui  l'exécute,  un  vrai  supplice  pour 
celui  qui  s'y  soumet.  Chez  certaines  popula- 
tions océaniennes,  le  tatouage  est  une  opéra- 
tion sacrée,  pour  laquelle  il  faut  le  consente- 
ment des  dieux;  ainsi,  aux  lies  Marshall,  le 
sauvage  qui  veut  être  tatoué  doit  passer  la 
nuit  dans  une  maison  consacrée  et  y  attendre 
une  manifestation  céleste,  qui  ordinairement 
consiste  en  un  sifflement,  en  un  bruit  insolite 
quelconque;  si  ce  signe  ne  se  manifeste  pas, 
1  opération  ne  peut  avoir  lieu  ;  l'individu  ta- 
toué contre  la  volonté  divine  .attirerait  sur 
son  peuple  le  courroux  des  dieux.  Nouka- 
Hiva  est  une  des  lies  dans  lesquelles  le  ta- 
touage est  le  plus  artistement  exécuté  ;  cer- 
tains chefs  sont  couverts  de  la  tête  aux  pieds 
de  dessins  symétriques  et  serrés  qui  imitent, 
souvent  à  s'y  méprendre,  une  cotte  de  mailles 
ou  une  cuirasse  gracieusement  damasquinée. 
A  Hawaï,  le  tatouage  consiste  moins  dans 
des  dessins  d'ornementation  que  dans  des  re- 
présentations exactes  de  fleurs,  d'animaux... 
L'effet  est  moins  original  et  ne  platt  pas  au- 
tant. En  Australie,  le  tatouage  en  relief  est 
très-estimé;  on  l'obtient  en  faisant  dans  la 
peau  d'assez  profondes  et  d'assez  larges  in- 
cisions dont  la  cicatrice  forme  une  saillie. 
Duraont-d'Urville  décrit  ainsi  une  opération 
de  tatouage  partiel  à  laquelle  il  assista  :  «  Le 
patient  subissait  cette  opération  sur  la  joue 
droite,  la  gauche  étant  déjà  toute  couverte 
de  ces  honorables  marques.  La  femme  qui 
opérait  avait  étendu  sur  la  peau  une  prépa- 
ration noire,  figurant  les  dessins  qu'elle  vou- 
lait exécuter.  Elle  se  servait  ensuite  d'un  pe- 
tit instrument  composé  d'un  os  d'albatros, 
ajusté  à  angle  droit  sur  le  bout  d'un  petit 
manche  de  bois,  ressemblant  à  une  lancette 
de  vétérinaire  ou  bien  à  un  très-petit  pic  de 
mineur.  L'os  était  tranchant  à  son  extrémité, 
de  manière  qu'en  frappant  sur  le  dos  du  man- 
che avec  un  petit  bâton,  il  ouvrait  la  peau  et 
l'incisait  profondément.  Le  sang  coulait  en 
abondance,  mais  l'artiste  en  tatouage  avait 
Soin  de  l'essuyer  au  fur  et  à  mesure,  tantôt 
avec  ie  revers  de  la  main,  tantôt  avec  une 
spatule  en  bois.  Lorsque  la  peau  était  entail- 
lée, la  couleur  était  déposée  dans  l'incision 
au  moyen  d'un  petit  pinceau.  Le  patient  de- 
vait souffrir  cruellement,  et  pourtant  il  ne 
poussait  pas  un  soupir.  ■  Les  Indiens  d'Amé- 
rique se  serventde  charbon  en  poudre  comme 
substance  colorante.  Les  Nouveaux-Zélan- 
dais  donnent  au  tatouage  le  nom  de  moko,  et 
il  a  pour  eux  une  grande  importance.  Les 
guerriers  seuls  ont  le  droit  de  le  porter  ;  cha- 
cun d'eux  a  un  moko  spécial  qui  répond  à  de 
véritables  armoiries.  C'est  au  point  qu'un  na- 
turel ayant  vu  à  un  Européen  un  cachet  sur 
lequel  étaient  gravées  ses  armes,  et  s'en  étant 
fait  expliquer  l'usage,  dit  aussitôt  :  «  Ah  1  c'est 
le  moko  de  votre  famille.»  Après  chaque  nou- 
vel exploit,  le  guerrier  vainqueur  inscrit  sa 
victoire  sur  son  corps  d'une  manière  indélé- 
bile, en  multipliant  les  traits  du  moko  et  en 
les  rendant  plus  profonds.  Une  chose  extrê- 
mement curieuse,  c'est  que  le  moko  joue  le 
rôle  d'une  véritable  écriture  figurative,  et 
plusieurs  naturels  l'apposent  dans  certains 
cas,  comme  ils  feraient  de  leur  nom  et  de  leur 
signature  ;  ordinairement,  c'est  le  tatouage  du 
nez  qui  sert  à  cet  usage.  Les  femmes  n'ont 
pas  le  droit  de  se  faire  de  profondes  incisions 
sur  la  face  ;  en  revanche,  le  reste  du  corps 
peut  être  couvert  des  arabesques  les  plus  ca- 
pricieuses. Dumont-d'Urville  explique  ainsi 
les  avantages  du  tatouage  :  «  Il  ajoute  un 
grand  degré  d'expression  et  d'énergie  à  la 
physionomie,  et  l'étranger  s'habitue  facile- 
ment à  cet  ornement  bizarre.  Il  met  à  l'abri 
des  piqûres  des  moustiques,  des  intempéries 
des  saisons  ;  il  diminue  singulièrement  l'effet 
de  l'putrage  que  les  années  font  à  la  figure 
de  l'homme.  Enfin,  mieux  que  toute  autre  dé- 
coration extérieure,  il  révèle  à  l'instant  la 
condition  et  le  rang  de  celui  qui  le  porte.  1 
Ce  sont  là  des  avantages  que  peu  d'Européens 
seraient  disposés  à  acheter  si  cher. 

TATOUEMENT  s.  m.  (ta-toû-man  —  rad. 
tatouer).  Action  de  tatouer.  Il  Peu  usité;  on 

dit  TATOUAGB. 

TATOUER  v.  a.  ou  tr.  (ta-tou- é.  —  Ce  mot 
a  été  emprunté  à  l'anglais  qui,  dans  ce  sens, 
dit  io  tattoo.  Ce  mot  anglais  se  trouve  em- 
ployé pour  la  première  fois  dans  la  relation 
du  voyage  de  Cook  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud.  U  paraît  dériver  d  une  racine  polyné- 
sienne   ta,  signifiant  frapper  et  étant  dove- 
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nue,  par  une  réduplication  légèrement  mo- 
difiée, tatou.  Par  extension,  lo  mot  de  ta- 
touage a  été  appliqué  à  l'opération  identique 
pratiquée  par  différents  peuples).  Couvrir, 
dans  certaines  parties  du  corps,  de  dessins 
obtenus  à  l'aide  de  piqûres  introduisant  sous 
la  peau  une  matière  colorante  :  Quant  aux 
femmes,  il  est  défendu  de  les  tatoubr  autre 
part  que  sur  les  mains,  sur  les  bras,  aux  lèvres 
et  au  lobe  de  l'oreille.  (De  Rienzi.)  Les  Saitd- 
wic/dens  se  font  tatouer  même  sur  la  lan- 
gue. (J.  Arago.) 

—  Par  ext.  Couvrir  de  dessins  bizarres  ; 
L'architecture  byzantine  tatouait  jusqu'aux 
façades  des  édifices,  comme  pour  en  détruire  d 
plaisir  l'ordonnance. . 

Se  tatouer  v.  pr.  Tatouer  son  propre  corps  ; 
se  faire  tatouer  :  La  plupart  des  sauvages  de 
lOcéanie  se  tatouent. 

TATOUEUR  s.  m.  (ta-tou-eur  —  rad.  ta- 
touer). Individu  qui  tatoue,  qui  fait  le  métier 
de  tatouer  :  Tant  qu'une  jeune  fille  n'est  pas 
nubile,  ses  membres,  respectés  par  l'aiguillon 
du  tatoueur,  restent  dans  leur  complète  nu- 
dité, (A.  Saintine.) 

TATOUVADY  s.  m.  (ta-tou-va-di).  Membre 
d'une  caste  de  brahmes  indous. 

—  Encycl.  Les  tatouvadvs  se  distinguent 
des  trois  autres  sectes  de  brahmes  par  leur 
nom  d'abord,  par  les  marques  qu'ils  se  tra- 
cent sur  le  front  et  sur  d'autres  parties  du 
corps,  et  par  le  pontife  sous  la  juridiction  du- 

?uel  ils  vivent.  Les  tatotwadys  portent  sur  lo 
ront  une  petite  bande  formée  de  trois  lignes 
horizontales  et  tracée  avec  une  pâte  de  bois 
de  sandal  réduit  en  poudre  ;  en  outre,  ils  se 
font  imprimer,  avec  un  fer  rouge,  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps,  des  signes  ineffaça- 
bles. Le  sinhassana,  c'est-à-dire  k  la  fois  le 
lieu  de  résidence  du  pontife  et  la  principale 
université  des  tatouvadys  du  sud  du  Krichna, 
est  k  Sravenour.  En  effet,  on  sait  que  cha- 
cune des  sectes  indoues  reconnaît  des  pon- 
tifes différents,  et  par  conséquent  des  sinhas- 
sanas  distincts.  Les  trois  autres  sectes  dans 
lesquelles  se  divisent  les  brahmes,  savoir  : 
les  brahmes  veichnavas,  les  smarlas  et  les 
outrassas,  ont  également  leurs  sinhassanas  et 
leurs  pontifes.  Quelle  que  soit  la  différence 
de  doctrines,  ou  plutôt  de  superstitions  qui  di- 
visent ces  différentes  sectes,  elles  n'en  con- 
servent pas  moins  une  égale  influence  sur  les 
populations  en  leur  qualité  de  brahmes,  c'est- 
à-dire  d'individus  nés  de  la  tête  même-de 
Brahina,  et  ses  représentants  sur  la  terre  ; 
cette  vénération,  qui  s'attache  k  tout  ce  qui 
est  de  la  secte  brahme,  est  universelle  dans 
l'Inde. 

TATRA  (monts).  V.  Tattra. 

TATT  s.  m.  (tatt).  Linguist.  Nom  d'un  dia- 
lecte persan. 

TATTA  ou  TATTAH,  ville  de  l'Indoustan 
(Sindhy),  à  80  kilom.  S.-O.  d'IInidorabad, 
dans  une  vallée  fertile,  qui,  durant  les  crues 
du  Siud,  est  presque  entièrement  inondée; 
par  24°  44'  de  liitit.  N.  et  G5<>  57'  de  longit.  E.; 
15,000  hab.  (jadis  40,000).  Elle  est  mal  percée, 
bâtie  en  terre  et  en  bois  et  n'offre  rien  de  re- 
marquable, si  ce  n'est  la  vieille  factorerie 
anglaise,  quelques  pagodes  et  des  mosquées. 
Autrefois  célèbre  par  son  commerce  et  ses 
manufactures  d'étoffes,  elle  est  aujourd'hui 
bien  déchue.  Elle  possède  cependant  encore 
quelques  fabriques  d'étoffes.  On  en  exporte  du 
ghr,  du  gogal,  de  la  potasse,  de  l'huile,  des 
raisins,  du  salpêtre,  de  l'anis,  du  musc,  des 
indiennes,  des  châles  de  Tchiapour,  des  tapis 
et  des  drogueries;  et  on  y  importe  des  noix 
de  coco,  du  poivre,  du  bétel,  des  noix  de 
muscade,  de  la  cannelle,  de  la  soie  écrue, 
de  la  cochenille,  du  mercure,  de  l'étain,  du 
fer,  de  l'acier,  du  cuivre,  du  plomb,  du 
bois  de  sandal,  de  l'huile  dé  ce  bois,  etc.  Les 
navires,  ne  pouvant  pas  remonter  jusqu'à  ses 
quais,  à  cause  des  bancs  de  sable  qui  ob- 
struent la  cours  du  Sind,  sont  obligés  de  s'ar- 
rêter au  village  de  Begorah.  Fondée  en  1495 
par  Djam-Mondel,  lo  quatorzième  roi  de  la 
dynastie  de  Soméah,  elle  fut  prise  et  pillée 
par  les  Portugais  en  1555.  Le  docteur  Ro- 
bertson  croit  qu'elle  est  bâtie  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Pattala  ;  mais  cette  re- 
marque peut  plutôt  s'appliquer  à  Brahini- 
nabad. 

TATTA,  grand  lac  salé  de  l'Asie  Mineuro, 
dans  un  désert,  au  S.-K.  de  la  Phrygie, 

TATTA,  ville  de  l'empire  du  Maroc  ,  à 
240  kiloin.  de  Dtahna,  vers  la  frontière  du 
Sahara  ;  10,000  hab.  Il  s'y  tient  une  foire  cé- 
lèbre, qui  commence  quarante  jours  après  le 
pèlerinage  de  La  Mecque  et  se  termine  k  la 
fête  du  Beïrum. 

TATTERSALL  s.  m.  (ta-tèr-sal  —  du  nom 
du  fondateur  d'un  marché  aux  chevaux).  Eta- 
blissement public  où  l'on  vend  des  chevaux, 
des  voitures  et  des  harnais. 

—  Encycl.  Tattersall  anglais.  C'est  un  éta- 
blissement public  pour  la  vente  des  chevaux, 
fondé  à  Londres  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier par  Richard  Tattersall.  Cet  homme,  une 
des  gloires  du  sport  anglais,  était  un  pauvre 
jockey  venu  du  Yorkshire  k  Londres,  sans 
un  shilling  vaillant,  pour  trouver  un  emploi 
dans  les  écuries  de  quelque  marchand  do  che- 
vaux. Son  génie  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
cheval  le  fit  remarquer  do  M.  Beevor,  puis 
du  duc  de  Kingston,  qui  le  prit  conimo  en- 
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traîneur.  Lord  Gros venor approuva  son  projet 
d'un  encan  public  et  permanent  pour  la  vente 
des  chevaux  et  lui  accorda  pour  exécuter  ce 
plan  un  vaste  terrain  situa  dans  le  quartier 
occidental  de  Londres,  àHyde-Park-Corner. 
Là.  s'élevèrent  rapidement  les  fameuses  écu- 
ries et  l'établissement  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre. Tattersall  mourut  en  1795,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans,  laissant  à  ses  deux  fils 
une  fortune  de  plusieurs  millions  et  un  éta- 
blissement sans  rival.  Les  fils  ont  su  intro- 
duire chez  eux  tous  les  changements  néces- 
saires que  le  temps  a  indiqués,  et  la  réputation 
du  Tattersall  n'a  fait  qu'augmenter  de  jour 
en  jour. 

Cette  réputation  est  tellement  établie,  dit 
la  comte  Henri  d'Avigdor,  qu'on  ne  désigne 
presque  jamais  le  Tallersatt  autrement  que 
pur  la  brève  dénomination  de  The  corner  (le 
coin).  Ce  coin  est,  en  effet,  un  des  plus  cé- 
lèbres lieux  de  l'Europe  ;  c'est  le  coin  où  de 
grandes  fortunes  se  sont  faites,  où  d'immen- 
ses richesses  se  sont  englouties  ;  c'est  le  coin 
où  s'élève,  caché  à  l'œil  du  vulgaire,  le  mo- 
nument du  goût  national,  où  les  initiés  à  la 
vie  anglaise ,  à  l'existence  londonienne ,  au 
langage  du  sport  peuvent  seuls  trouver  place  ; 
c'est  le  coin  de  la  terre  où  il  n'a  jamais  été 
parlé  d'autre  chose  que  de  chevaux,  où  dix 
mots  ne  se  sont  jamais  dits  de  suite  sans  que 
cinq  n'aient  directement  trait  aux  chevaux. 
C'est  dans  ce  coin  qu'est  la  chambre  haute  delà 
juridiction  du  sport;  ce  coin  renferme  l'état 
civil  du  pur  sang;  c'est  là  que  l'on  constate 
la  naissance,  la  généalogie,  les  progrès  de 
ces  illustres  animaux;  c'est  là  que  l'on  suit 
les  premiers  pas  d'un  jeune  coursier  dans  la 
carrière  glorieuse  déjà  parcourue  par  ses  an- 
cêtres ;  c  est  là  que  l'on  proclame  sa  première 
victoire,  que  l'on  chante  ses  triomphes,  que 
l'on  gémit  sur  ses  défaites,  que  l'on  analyse 
la  cause  d'une  chute,  que  l'on  calcule  les  ef- 
fets d'un  demi-succès.  C'est  le  Lloyd  univer- 
sel de  tous  les  membres  comprenant  le  slud- 
book.  Le  moindre  accident  arrivé  à  un  cheval 
est  aussitôt  connu  au  Tattersall,  et  le  résultat 
s'en  fait  aussitôt  sentir  par  le  revirement  de 
chiffres  qui  s'opère  sur  le  livre  des  paris  et 
sur  la  cote  du  cheval...  Ces  oscillations  de  la 
faveur,  ces  propos,  ces  débats,  dit  M.  Chapus, 
ont  pour  théâtre  the  turf  subsception  betting 
room  (ia  chambre  des  paris).  C'est  dans  ce 
petit  sanctuaire  d'un  style  sévère,  situé  entre 
une  ruelle,  une  écurie  et  un  petit  champ  dans 
lequel  il  reverse  le  surplus  de  ses  habitués, 
que  se  passent  les  scènes  les  plus  intimes  de 
ce  grand  combat  qui  devra  se  terminer  de- 
vant un  million  de  spectateurs.  11  faut  entrer 
dans  le  Tattersall,  la  veille  des  grandes  cour- 
ses, si  l'on  peut  s'y  frayer  un  chemin  ;  il  faut 
visiter  la  chambre  des  paris  quelques  jours 
avant  le  Saint-Léger,  le.Derby,  avant  Ascot, 
Goodwood  ou  Doncaster,  C'est  alors  qu'on 
voit  la  foule  se  presser  et  chacun  se  disputer 
une  toute  petite  place,  non-seulement  dans 
la  chambre,  mais  aussi  dans  le  champ  con- 
tigu,  où  sont  dressées  des  tables  sur  lesquel- 
les est  placé  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
écrire;  c'est  alors  qu  on  voit  des  hommes  de 
tous  les  rangs  se  bousculer,  se  presser,  se 
coudoyer,  et  l'occasion  est  belle  pour  juger 
de  l'attrait  prodigieux  que  présente  en  Angle- 
terre ce  genre  de  spectacle.  Le  pittoresque 
de  ces  scènes,  l'animation  indéfinissable  qui 
y  règne,  la  singularité,  la  vivacité  des  ac- 
teurs, les  noms  que  l'on  entend  proclamer, 
les  chiffres  que  l'on  offre,  les  enjeux  que  l'on 
propose  ;  tout  cela  ne  peut  être  que  faible- 
ment imaginé,  et  ce  qui  pourrait  en  donner 
une  idée,  mais  une  idée  imparfaite,  ce  serait 
la  Bourse  de  Paris  en  ses  jours  de  grande 
fièvre.  C'est  au  Tattersall  qu'il  faut  aller  pour 
se  faire  une  idée  complète  de  cette  passion 
nationale  des  Anglais  pour  les  chevaux  et  les 
courses,  passion  qui  ne  fait  que  croître,  se 
répandre  de  plus  en  plus  et  s'infiltra  plus 
avant  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

—  Tattersall  français.  Etablissement  créé 
à  Paris  en  1855,  à  l'exemple  du  célèbre  éta- 
blissement de  iVIM.  Tattersall,  de  Londres, 
pour  faciliter  la  vente  et  l'achat  des  che- 
vaux ,  voitures ,  harnais  et  équipages  de 
chasse.  11  est  dirigé,  sous  la  surveillance  du 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  par  le  conseil  d'administra- 
tion d'une  société  anonyme,  dont  le  but  est 
d'arriver  à  rendre  le  moins  onéreux  possible 
la  vente,  l'achat  et  la  possession  des  chevaux. 
Une  partie  de  l'établissement  est  consacrée  à 
recevoir  les  chevaux,  voitures,  harnais  et 
équipages  de  chaise  qui  y  sont  amenés  ou  dé- 
posés pour  être  mis  en  vente.  Une  autre  par- 
tie est  affectée  aux  chevaux  qui  y  sont  laissés 
en  pension.  Les  soins  à  donner  aux  chevaux 
sont  dirigés  par  un  piqueur  expérimenté. 
Les  tarifs  sont  approuvés  par  le  ministre  du 
commerce,  de  l'agriculture  et  des  travaux 
publics.  Une  salle  de  réunion,  dépendante  de 
l'établissement,  est  ouverte  aux  amateurs  de 
chevaux;  on  y  trouve  les  renseignements  les 
plus  exacts  et  les  plus  étendus  en  fait  de 
chevaux  et  de  courses.  Enfin,  la  société  se 
charge  du  dressage  des  chevaux  de  selle  et 
d'attelage. 

TATTI  (Jacques),  sculpteur  et  architecte 
italien.  V.  Sansovino. 

TATTIA  s.  m.  (ta-ti-a).  Bot.  Syn.  d'HOMA- 
lion,  goure  type  des  homalinées. 

TATTilA  ou  TATRA,  groupe  de  montagnes 
des  Karpathcs  occidentales,  qui  s'élèvu  en 
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Hongrie,  dans  lescomitats  de  Zips,  de  Liptau 
et  d'Arwa,  par  49°  12' de  latit.  N.,  et  qui  con- 
stitue la  partie  la  plus  élevée  de  la  chaîne.  Ses 
plus  hauts  sommets  sont  l'Eisthaler- Spitz 
(2,666  met.),  le  Lomnitz  (2,648  met.)  et  le 
K riva»  (2,512  met.)  Le  versant  occidental 
est  le  seul  qui  appartienne  au  bassin  du  Da- 
nube, auquel  il  envoie  le  Vag  ;  le  Poprad,  à 
l'E.,  et  le  Dunajac,  au  N.,  se  rendent  dans 
la  Vistule.  Les  flancs  méridionaux  de  ce  mas- 
sif de  montagnes  sont  entrecoupés  d'un  grand 
nombre  de  vallées,  qu'une  trombe  d'enu,  sur- 
venue en  1813,  a  déchirées  en  ravins  pro- 
fonds et  escarpés.  La  cime  des  monts  Tattra 
est  couverte  d'épaisses  forêts;  la  neige  ne 
s'y  conserve  toute  l'année  que  dans  les  val- 
lées à  la  fois  abritées  des  rayons  du  soleil  .et 
des  vents  autres  que  ceux  du  nord. 

TATTY  s.  m.  (tatt-ti).  Sorte  de  paillasson 
dont  on  se  sert  dans  l'Inde  en  guise  de  store. 
Il  PI.  TATTIES. 

—  Encycl.  Les  tatties  sont  des  espèces  de 
paillassons  faits  avec  la  racine  du  vétiver. 
On  s'en  sert  dans  l'Inde  pour  garantir  les  inté- 
rieurs des  appartements  des  rayons  trop  ar- 
dents du  soleil.  Ces  tatties,  d'un  tissu  gros- 
sier, très-peu  serré,  sont  tendus  devant  les 
fenêtres  exposées  au  vent,  devant  chaque 
porte  où  l'on  peut  craindre  un  courant  d'air  ; 
ils  sont  montés  sur  de  légers  cadres  de  bam- 
bou qui  s'adaptent  exactement  à  la  largeur 
de  l'ouverture.  De  chaque  côté  sont  placés 
de  grands  vaisseaux  de  terre  dans  lesquels  le 
porteur  d'eau  vient  incessamment  vider  son 
outre  remplie  au  puits  voisin;  des  serviteurs 
se  tiennent  au  dehors  et  aspergent  les  tatties 
à  chaque  instant.  L'air  qui  passe  à  travers 
ces  tissus  pour  entrer  dans  les  appartements, 
vaporisant  incessamment  l'eau  qui  s'égoutte 
le  long  des  racines,  se  refroidit  beaucoup  et 
apporte  avec  la  fraîcheur  l'agréable  parfum 
du  vétiver.  L'inconvénient,  c'est  que  ces  tat- 
ties produisent  une  obscurité  complète  dans 
l'appartement;  il  est  vrai  que  dans  l'Inde 
l'obscurité  est  une  chose  presque  nécessaire 
tant  que  dure  le  jour,  pendant  les  grandes 
chaleurs  ;  on  n'ouvre  les  maisons,  en  effet, 
que  la  nuit. 

TATU-APARA  s.  m.  Mamm.  (ta-tou-a-pa- 
ra).  Mamm.  Espèce  de  tatou,  dit  aussi  apara. 

TATUETE  s.  m.  (ta-tou-é-té  —  dimin.  de 
tatu,  nom  brésilien  du  tatou).  Mamm.  Nom 
brésilien  du  tatou  à  huit  bandes. 

TATOPEBA  s.  f.  (ta-tou-pé-ba  —  mot  bré- 
silien). Mamm.  Un  des  noms  du  tatou  eucou- 
bert. 

TATUSIE  s.  m.  (ta-tu-zl  —  de  tatu,  nom 
brésilien  du  tatou).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères édentés,  formé  aux  dépens  des  tatous. 

—  Encycl.  Les  tatusies,  confondus  autre- 
fois avec  les  tatous,  s'en  distinguent  surtout 
par  leur  système  dentaire  ;  ils  n'ont  pas  d'in- 
cisives, comme  ces  derniers,  mais  ils  possè- 
dent une  molaire  de  plus,  de  chaque  côté,  à  la 
mâchoire  supérieure.  On  les  subdivise,  sui- 
vant qu'ils  ont  deux  ou  quatre  mamelles  et 
quatre  ou  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant.  Le 
tatusie  apar  a  0m,40  de  longueur  totale;  son 
pelage  est  d'un  brun  plombé  très-lustré  ;  il  se 
roule  en  boule  beaucoup  mieux  que  ses  con- 
génères; mais  ses  pieds  sont  faibles  et  il  ne 
fouit  qu'avec  difficulté  ;  il  habite  la  républi- 
que Argentine  et  les  environs  de  Buenos- 
Ayres.  Le  tatusie  velu  est  un  peu  plus  grand 
que  le  précédent;  toutes  les  parties  de  son 
corps  sont  très-velues  ;  il  habite  les  pampas 
de  la  Plata,  recherche  les  cadavres  des  ani- 
maux morts  et  mange  les  parties  molles  et 
putréfiées.  On  peut  citer  encore  les  tatusies 
peba,  mulet,  tatouay,  pichiy,  etc. 

TATY  s.  m.  (ta-ti  —  mot  malabare).  Ich- 
thyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'anchois. 

TATZÉ  s.  m.  (ta-tzé).  Fruit  d'une  myrsine 
qui  croit  sur  les  roches  humides  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique,  et  surtout  en 
Abyssinie  :  On  administre  le  tatzé  contre  le 
ténia,  à  la  dose  de  15  à  25  grammes. 

TAU  s.  m.  (to).  Gramm.  Nom  d'une  lettre 
grecque  correspondant  à  notre  t.  u  Nom  de 
la  lettre  hébraïque  correspondante; 

—  Antiq.  Instrument  sacré  que  certaines 
divinités  égyptiennes  portent  à  la  main,  et  qui 
a  la  forme  d'un  tau  grec. 

—  Ecrit,  sainte.  Signe  dont,  d'après  cer- 
tains écrivains,  l'ange  de  l'Apocalypse  aurait 
marqué  le  front  des  prédestinés. 

—  Ane.  loc.  Mettre  le  tau  à  une  chose,  La 
confirmer,  l'approuver,  y  mettre  son  sceau. 

—  Blas.  Sorte  de  croix  potencée  :  Langlade 
du  Chayla  :  D'argent,  à  trois  tau  de  gueules. 

—  Eortif.  Ancien  nom  des  tranchées  ou  pla- 
ces d'armes  construites' par  des  assiégeants. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson,  de 
la  famille  des  batraehoïdes,  qui  vit  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Amérique  :  Le  tau  ha- 
bite l'océan  Atlantique.  (Laeép.) 

—  Encycl.  Blas.  Le  tau  se  nomme  aussi  croix 
de  Saint- Antoine,  à  cause  que  les  comman- 
deurs de  l'ordre  de  Saint-Antoine  en  met- 
taient ordinairement  sur  leurs  armoiries 
comme  marque  de  leur  dignité.  Le  PèreMénes- 
tiiar,  dans  l  Usage  des  armoiries,  dit  en  avoir 
vu  de  nombreux  exemples.  Certains  auteurs 
le  nomment  quelquefois  tuf. 

L'origine  du  tau,  dit  Gasielier  de  La  Tour, 
selon  quelques-uns,  est  tirée  de  l'Apocalypse, 
où  il  est  une  marque  que  l'ange  mit  sur  le 
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front  des  prédestinés.  Selon  d'autres,  c'était 
une  béquille  d'estropié,  convenable  à  l'ordre 
de  Saint-Antoine,  qui  était  hospitalier.  Enfin 
d'autres  auteurs  disent  que  c'est  le  dessus 
d'une  crosse  grecque;  ils  fondent  leur  opi- 
nion sur  ce  que  les  évêques  et  abbés  du  rit 
grec  la  portaient  ainsi  ;  ils  ajoutent  que  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Antoine  ia  por- 
taient de  cette  façon,  en  mémoire  de  ce  que 
leur  fondateur  était  abbé.  Nous  citerons  quel- 
ques-unes des  familles  dans  les  armoiries 
desquelles  figure  le  tau  ; 

La  Poterie  de  Poinmcroui,  en  Normandie  : 

d'argent,  au  tau  de  sable.  —  Quelo  de  C«- 
douaun,  en  Bretagne  :  d'azur,  à  trois  tau 
d'argent.  —  Langlade  du  Cknjla,  en  Langue- 
doc :  d'argent,  à  trois  tau  de  gueules.  —  Jour- 
dain de  Grammoud,  en  Bresse  :  écartelé,  aux 
1  et  4  d'azur,  au  tau  d'argent,  accompagné 
en  chef  de  trois  basants  d'or;  au  chef  cousu 
de  gueules  ;  aux  2  et  3  d'argent,  à  deux  fas- 
cos  ondées  d'azur.  —  Longjumeau  :  d'argent, 
semé  do  trèfles  da  gueules,  à  deux  tau  du 
même,  en  chef  et  en  pointe,  deux  perroquets 
affrontés  de  sinople.  —  Vieux-Bourg  :  d'azur, 
à  la  fasce  d'argent,  ehargé  d'un  tau  de  sable, 
sénestré  d'une  molette  du  même.  —  Moll- 
nier,  en  Guyenne  et  Gascogne  :  d'azur,  au 
tau  d'argent.  —  Momjoie  :  d'azur,  à  dix 
feuilles  de  lierre  d'argent,  posées  3,  3  et  1, 
au  chef  d'or,  chargé  d'un  tau  de  sable.  — 
Orly  :  d'or,  à  l'ours  de  sable,  au  tau  d'azur, 
au  canton  sénestré  de  l'écu.  —  RUolro  :  fascé 
d'argent  et  de  gueules,  à  la  bande  d'azur, 
chargée  de  trois  fleurs  de  lis  d'or,  le  tau  d'a- 
zur sur  les  deux  premières  fasces,  au  canton 
sénestré  du  chef.  —  Seyaaoi  :  parti,  coupé, 
tranché,  taillé  d'or  et  d'azur,  le  tau  du  der- 
nier émail  au  canton  dextre  du  chef. 

TAUBE  (Frédéric-Guillaume  dk),  adminis- 
trateur et  écrivain  allemand,  né  à  Londres 
en  1724,  mort  à  Vienne  en  1778.  Après  avoir 
fait  des  voyages  en  Europe,  en  Afrique,  en 
Amérique,  il  exerça  la  profession  d'avocat 
à  Hanovre  de  1749  h  1754,  puis  se  rendit  à 
Vienne,  embrassa  le  catholicisme,  entra  dans 
l'administration,  devint  conseiller  de  ré- 
gence et  contribua  beaucoup  à  améliorer  les 
manufactures,  à  perfectionner  la  statistique 
en  Autriche.  Indépendamment  d'articles  in- 
sérés dans  divers  recueils,  on  lui  doit  :  Des- 
cription historique  et  géographique  du  royaume 
de  t'Esclavonie  (Vienne,  1777,  in-8");  Descrip- 
tion historique  et  politique  des  manufactures, 
du  commerce,  de  la  navigation  et  des. colonies 
des  Anglais  (Vienne,  1774,  in-8»)  ;  Défense  des 
droits  de  souveraineté  attachés  au  château  de 
Wulflen,en  Westphalie (Vienne,  1767,in-fol.), 
ouvrage  important. 

TAUBE  (Daniel-Jean),  médecin  allemand, 
né  à  Zelle  en  1727,  mort  en  1791.  Il  fit  ses 
études  médicales  à  Gœttingue,  sous  Haller, 
et  fut  reçu  docteur  en  1747,  après  avoir  sou- 
tenu sa  thèse  sous  la  présidence  de  ce  grand 
anatomiste.  Il  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où  il 
devint  médecin  pensionné  de  la  ville.  Il  eut 
aussi  le  titre  de  médecin  de  la  cour  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  celle  de  Bruns-wick-Lu- 
nebourg.  On  doit  àTaube  une  fort  bonne  his- 
toire d'une  épidémie  d'acrodynie  qui  régna, 
en  1770,  à  Zelle  et  dans  les  environs.  On  lui 
doit,  en  outre  ;  Dissertatio  de  sanguiuis  ad  ce- 
rebrum  tendentis  indole  (Gœttingue ,  1747, 
in-4°)  ;  Commentatio  epistolaris  (Zelle,  17G5, 
in-4o). 

TACBEL  ou  TAUEBEL  (Chrétien),  écrivain 
et  typographe  allemand.  Il  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle,  exerça  la 
profession  d'imprimeur  à  Halle ,  puis  fut 
chargé  de  diriger  l'imprimerie  impériale  de 
Vienne.  Taubel  a  laissé  sur  son  art  les  trois 
ouvrages  suivants  .*  Manuel  orthotypogra- 
phique  ou  Introduction  à  l'art  typographique, 
avec  figures  et  tableaux  (Halle,  1785,  in-8»), 
dans  lequel  il  prétend  qua  le  plus  ancien 
traité  composé  sur  cette  matière  est  l'/n- 
struclio  opéras  typographicas  correcluris  ne- 
cessaria  (Leipzig,  1608,  in-8»);  Manuel  prati- 
que pour  les  commençants  dans  l'art  typogra- 
phique (Leipzig,  1791,  in-8<>);  Dictionnaire 
théorique  et  pratique  de  l'imprimerie  et  de  la 
fonderie  en  caractè&s  (Vienne,  1805,  2  vol. 
in-4°). 

TAUBER,  rivière  d'Allemagne.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  Wurtemberg,  coule  d'abord 
au  S.-E.,  en  passant  par  Hausen,  puis  au  N. 
par  la  Bavière,  arrose  le  grand-duché  de 
Bade  et  se  jette  dans  le  Mein  à  Wertbeiin, 
après  un  cours  de  130  kilom.  Elle  est  navi- 
gable pendant  une  partie  de  son  cours  et  ali- 
mente un  grand  nombre  d'usines. 

TAUBER  (Joseph-Sami),  poëte  allemand, 
né  à  Vienne  en  1822.  Il  a  publié  des  Poésies 
(Leipzig,  1847),  un  recueil  de  chants  :  Fur 
Musikjix  mettre  en  musique);  un  roman  in- 
titulé :  les  Derniers  Juifs  (Leipzig,  1S53, 
2  vol.;  2e  édit.,  1E59)  ;  un  recueil  d'épigram- 
mes  intitulé  :  Quinten  (Leipzig,  18G4)  et  des 
traductions  allemandes  da  chants  religieux 
israélites. 

TAUBERRE  s.  m.  (tô-bè-re).  Agric.  Nom 
donné,  dans  le  sud-ouest,  aux  petits  fossés 
creusés  à  travers  les  sillons,  dans  les  champs, 
pour  faire  écouler  les  eaux. 

TAUBERT  (Charles-Godefroy-Guillaume), 
compositeur  allemand,  né  à  Berlin  en  1811. 
Il  montra  de  bonne  heure  de  rares  disposi- 
tions pour  l'art  musical,  reçut  de  Neithardt 
les  premières  leçons  de  piano  et  compléta,   | 
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aux  frais  du  roi  de  Prusse,  son  éducation  mu- 
sicale, sous  la  direction  de  L.  Berger.  Il  sui- 
vit, à  partir  de  1827,  les  cours  de  philosophi- 
de  l'université  de  sa  ville  natale,  travailla  en 
même  temps  à  la  composition  musicale  avec 
B.  Klein  et  s'acquit  rapidement  une  grande 
réputation  comme  maître  de  musique,  comme 
compositeur  et  comme  pianiste,  non-seule- 
ment à  Berlin,  mais  encore  dans  différentes 
villes  d'Allemagne,  notamment  à  Dresde  et 
à  Leipzig,  où  il  fit  en  1833  une  excursion  ar- 
tistique. Depuis  1831,  il  était  directeur  des 
concerts  de  la  cour  et,  trois  ans  plus  tard,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
En  1836,  il  fit  un  nouveau  voyage  artistique 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Hollande  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  séjourna  assez  longtemps 
à  Munich,  puis  à  Augsbourg  et  dans  d'autres 
villes  de  l'Allemagne  méridionale,  et  recueil- 
lit partout  les  applaudissements  les  plus  cha- 
leureux. En  1841,  il  fut  nommé  directeur  par 
intérim  de  l'Opéra  royal  de  Berlin  et  en  de- 
vint directeur  titulaire,  dès  l'année  suivante, 
k  la  mort  de  Mceser.  Ce  fut  dans  l'hiver  de 
1842  k  1843  qu'il  inaugura  les  concerts  sym- 
phoniques  de  la  chapelle  royale,  qui  sont  de- 
venus si  célèbres  depuis  et  qu'il  dirigea  au 
début  avec  Mendelssohn  et  Henning,  puis 
seul,  à  partir  de  1845,  avec  un  succès  tou- 
jours croissant.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions multiples,  il  a  cependant  trouvé  lo 
temps  d'écrire  de  remarquables  compositions 
où  éclatent  surtout  la  délicatesse  et  la  naï- 
veté, et  dont  quelques-unes  sont  d'un  comi- 
que de  bon  aloi;  mais  celles  qu'on  estime  la 
plus  sont  ses  morceaux  de  chant  et  ses  petits 
morceaux  de  caractère  pour  piano.  Au  com- 
mencement de  l'année  1868,  il  n'avaitpas  pu- 
blié moins  de  170  ouvrages,  qui  renferment 
notamment  450  morceaux  de  chant.  Parmi 
celles  de  ces  publications  qui  ont  obtenu  lo 
plus  de  succès,  il  faut  mentionner  les  Chan- 
sons enfantines  (Berlin,  1840-1S67),  recueils 

I  à  XI,  renfermant  140  chansons.  M,  Taubert 
a  moins  bien  réussi  dans  ses  opéras,  parmi 
lesquels  la  Kermesse  (1832);  les  Bohémiens 
(1834);  Marquis  et  voleur  (1842);  Joggeli 
(1S53);  Macbeth  (1857),  etc.,  ont  été  repré- 
sentés à  Berlin.  Citons  encore  du  même  com- 
positeur la  musique  de  la  Médée  d'Euripide 
(1843),  du  Chat  botté  (1844),  de  Barbe- 
Bleue  (1845),  de  Tieck,  et  de  la  Tempête,  de 
Shakspeare  (1855),  puis  une  foule  de  sym- 
phonies, de  cantates,  d'ouvertures,  entre  au- 
tres celle  des  Mille  et  une  nuits  (1861),  de 
marches,  etc. 

TADBMANN  (Frédéric),  poste  et  philolo- 
gue allemand,  né  à  Wonsees  (Franconie)  en 
1565,  mort  à  Wittemberg  en  1613.  Son  pore 
le  laissa  orphelin  et  sans  fortune  lorsqu'il 
était  encore  enfant.  Il  put  néanmoins  faire 
ses  études,  mais  se  vit  souvent  obligé  d'al- 
ler chanter  dans  les  rues  pour  subvenir  à  ses 
besoins,  parvint  à  se  faire  admettre,  en  1582, 
au  collège  d'Heilbroon,  compléta  ensuite  son 
instruction  à  l'université  de  Wittemberg  et 
occupa,  de  1595  jusqu'à  sa  mort,  la  chaire  de 
poésie  e„  de  belles-lettres  k  cette  université. 
C'était  un  homme  d'une  profonde  érudition, 
que  l'enjouement  de  sa  conversation  et  ses 
spirituelles  saillies  faisaient  extrêmement 
rechercher  dans  le  monde.  Il  écrivait  en  vers 
avec  beaucoup  de  facilité  et  d'élgéance. 
On  lui  doit  :  Melodmsia  sioe  Epuium Mussum 
(Leipzig,  1597,  in-S<>),  recueil  de  poésies  ; 
De  lingua  latina  (Wittemberg,  1602,  in-8<>); 
Schediasmata  poetica  (Wittemberg,  1604, 
in-8°);  Posthuma  schediasmata  (Wittemberg, 
1616,  in-8"),  des  éditions  avec  notes  de  Plante 
et  de  Virgile,  etc.  Un  recueil  de  ses  bous 
mots  a  été  publié  sous  le  titre  de  Taubman- 
niana  (Francfort,  1702,  in-12). 

TAUBOUR  s.  m.  (tô-bour).  Ane.  mar.  Par- 
tie de  l'aviron  qui  se  trouve  entre  la  poignée 
et  le  support,  et  qui  est  ordinairement  tail- 
lée en  prisme  rectangulaire. 

tauchie   s.   f.    (tô-chî).  Damasquinure. 

II  Vieux  mot. 

TAUCHNITZ  (Charles-Christophe),  libraire 
et  imprimeur  allemand,  né  en  Saxe  en  1761, 
mort  en  1836.  Il  apprit  l'art  typographique  à 
Leipzig  et  k  Berlin,  établit,  eu  1796,  une  im- 
primerie dans  la  première  de  ces  villes,  y 
joignit  une  librairie  en  1798,  une  fonderie  de 
caractères  en  1800,  et  voyant  prospérer  ses 
affaires,  il  résolut  de  substituer  aux  éditions 
classiques  disgracieuses  et  imprimées  sur 
mauvais  papier  qu'on  faisait  alors  en  Alle- 
magne, des  éditions  portatives  élégantes, 
correctes  et  d'un  prix  modique.  En  1809,  il 
commença  à  publier  sa  collection  d'auteurs 
classiques,  qui  obtint  un  grand  succès,  puis 
il  fit  paraître  des  éditions  de  luxe  de  Tryphio- 
dore  (1809,  in-fol.),  de  Théocrite  (181 1,  in- 
fol.),  à'Homère  (1828,  4  vol.  in-16),  regardés 
comme  des  chefs-d'œuvre  typographiques. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier  en  Allemagne,  éta- 
blit un  atelier  da  stéréotypie  (  1SI6  ),  qui 
appliqua  ce  procédé  aux  langues  orientales 
et  à  l'impression  de  la  musique.  Tauchnita 
jouissait  à  sa  mort  d'une  grande  réputation. 
—  Son  fils,  Charles-Chrétien -Philippe  Tau- 
chnitz,  prit  alors  la  direction  de  la  maison 
paternelle,  qu'il  garda  jusqu'en  1865.  Il  a  édité 
un  certain  nombre  de  publications  philologi- 
ques, notamment  des  concordances  hébraï- 
ques de  la  Bible  de  Buxtorf  (1840).  Son  cou- 
sin, Chrétien-Bernard  Tautchnitz,  a  fondé 
également  à  Leipzig,  en  1837,  une  impor- 
tante librairie  et  a  édité  notamment,  sous  la 


lôo  a 


TAU  il 


titre  de  Collection  of  british  au/hors,  une  col- 
lection d'ouvrages  anglais,  laquelle  com- 
prend environ  600  volumes  et  est  répandue 
dans  toute  l'Europe.  Le  duc  de  Saxe-Cobourg 
a  donné  à  M.  Bernard  Tauchniiz  le  titre  de 
baron. 

Taud  s.  m.  (tô.  —  V.  taudis).  Mar.  Toile 
goudronnée  qui  sert  de  tente  à  bord  des  em- 
barcations et  qu'on  emploie  aussi  à  couvrir 
les  marchandises.  Il  On  dit  aussi  taude  s.  f. 

TAUDE  s.  f.  (to-de).  V.  TAUD. 

TAUDER  v.  a.  ou  tr.  (to-dé  —  rad.  taud). 
Mar.  Couvrir  aveo  un  taud  :  Tauder  des 
marchandises.  Tauder  la  chaloupe. 

TAUDION  s.  m.  (tô-di-oii  —  dimin.  de  tau- 
dis). Petit  taudis. 

TAUDIS  s.  ni.  (tô-di.  —  Ce  mot,  qui  signi- 
fiait autrefois  une  petite  hutte  que  faisaient 
les  assiégeants  dans  les  approches  d'une 
place  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  projectiles 
lancés  par  les  assiégés,  vient  de  l'ancien 
verbe  taudir,  couvrir,  abriter.  Taudir  venait 
lui-même  de  taude,  toile  étendue  par-dessus 
des  marchandises,  abri  ménagé  sur  un  na- 
vire, mot  qu'on  tire  du  germanique  :  ancien 
Scandinave  tialld ,  tente;  ancien  flamand 
tetde,  ancien  haut  allemand  et  allemand  mo- 
derne zell.  Jal  voit  dans  taude  une  corrup- 
tion du  mot  allemand  thaw,  rosée.  »  Les  ma- 
lins français  du  Nord,  voulant  dire  qu'ils  se 
garantissent  de  la  thaw,  ont  dit:  nous  nous 
taudous).  Petit  logement  misérable^  délabré  : 
A  quarante-deux  ans,  je  n'avais  pas  de  feu 
dans  mon  taudis,  même  au  plus  fort  de  l  hi- 
ver. (Bélanger.)  La  femme  du  peuple  est  pres- 
que toujours  la  reine  de  son  taudis,  (Balz.) 
Un  cuistre  en  son  taudis  compose  une  satire. 

Voltaire. 

De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire. 

Amant  aimé  dans  le  coin  d'un  taudis, 

Jusqu'il  cent  ans  il  caresse  Bauois. 

Voltaire. 

il  Appartement  mal  tenu  :  Sa  chambre  est  un 
véritable  taudis, 

—  Ane.  fortif.  Ouvrage,  abri  transitoire. 

—  Encycl.  Fortif.  Ce  mot  était  employé 
fréquemment  au  mv«  et  au  xvo  siècle.  Il  a 
probablement  été  importé  en  France  par  les 
troupes  anglaises  ou  brabançonnes.  On  nom- 
mait taudis  les  tranchées,  les  places  d'armes 
construites  dans  les  sièges  offensifs.  Ces 
travaux  grossiers  permettaient  de  se  mettre 
à  couvert  pour  f.iire  les  approches.  De  là  le 
verbe,  maintenant  oublié,   tuudisser,   signi- 

"  fiant  élever  une  fortification  sans  régularité, 
construire  des  baraques.  Un  taudis  était  un 
assemblage  de  inantelets  ou  une  tortue.  Dés 
le  xive  siècle,  la  milice  anglaise  se  servait 
de  cette  construction.  Il  y  avait  des  taudis 
défendus  par  des  bastilles  lixes,  des  cavaliers 
de  tranchée,  des  boulevards,  etc. 

TAUENTpEN-WlTTEMBERG(FrédéricBo- 

lesfas-Cunnarinel,  comte  de),  général  prussien, 
né  à  Potsdam  en  1756,  mort  en  1824.  Il  débuta 
dans  la  carrière  des  armes  en  1775,  suivit  en 
1778,  en  qualité  d'aide  de  camp,  le  prince 
Henri  dans  la  guerre  de  la  succession  bava- 
roise, remplit  le  poste  d'ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg  de  1791  k  1796,  et  fut  nomme,  à  son 
retour  à  Berlin ,  major  général.  Lorsqu'eu 
1806  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la 
Prusse,  Tauentzien  reçut  le  commandement 
de  l'avant-garde  sous  les  ordres  de  Hohen- 
lohe  ,  fut  blessé  grièvement  à  la  bataille 
d'Iéna,  où  il  se  conduisit  brillamment,  devint 
lieutenant  général  en  1807,  fut  mis  à  la  tête 
du  4e  corps  de  l'armée  prussienne  en  1813, 
battit  le  général  Bertrand  à  Gros-Bceren 
(3  septembre),  fut  battu  lui-même  par  Ney 
après  une  lutte  acharnée  à  Dessau  (20  octo- 
bre), s'empara  de  Torgau,  de  Wittemborg, 
força  le  général  Lemarrois  à.  évacuer  Mag- 
debourg  et  reçut  en  récompense  de  ses  suc- 
cès le  titre  de  comte  avec  le  nom  de  Wliiem- 
berg  qu'il  ajouta  au  sien  (1814).  En  1815,  il 
commanda  la  réserve  prussienne,  resta  quel- 
que temps  en  France  avec  ses  troupes,  puis 
remplit  des  missions  politiques  à  Londres,  k 
Pans,  k  Hanovre,  et  fut  nommé  général  en 
chef  du  3*  corps  de  l'armée  prussienne. 

TAUGI  ou  TAWGHI  s,  m.  (tô-ghi).  Lin- 
guist.  Langue  samoyede. 

TAUGOUR  s.  m.  (to-gour).  Techn.  Petit 
levier  qui  tient  une  essieu  de  charrette  bandé 
sur  le  brancard. 

TAUK  s.  m.  (lôk).  Grand  réservoir  d'eau,  k 
Bombay. 

—  Encycl.  On  descend  à  ces  tauks  par  de 
beaux  escaliers  de  pierre;  quelques-uns,  ce- 
lui, par  exemple,  appelé  le  taule  de  Baboula, 
ressemblent  à  un  lac  par  l'étendue.  Ces  vas- 
tes réservoirs  rendent  des  services  immenses 
dans  ces  contrées  où  la  chaleur  vraiment 
tropicale  fait  de  l'eau  une  nécessité  de  vie  ou 
de  mort.  Quand  la  moisson  arrive,  les  pluies 
diluviennes  qui  tombent  alors  sans  s'arrêter 
pendant  des  mois  entiers  remplissent  les  tauks 
qui  demeurent  ouverts  jusqu'à  ce  qu'Usaient 
reçu  assez  d'eau  pour  les  provisions  de  l'an- 
née. Si  l'on  conçoit  des  craintes,  si  l'année 
semble  devoir  être  exceptionnellement  brû- 
lante, on  voit  de  riches  habitants  faire  creu- 
ser la  terre  et  construire,  à  leurs  frais,  pour 
le  public,  un  grand  réservoir  de  plus.  C'est 
à  des  actes  pieux  de  ce  genre  que  Bombay 
doit  la  plupart  des  tauks  qu'il  possède.  Vers 
1838,  un  Parsi,  nommé  Fraingi  Covagi,  en 
construisit,  k  la  porte  du  bazar,  un  qui  dut 
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lui  coûter  des  sommes  énormes,  tant  à  cause 
du  nombre  des  ouvriers  que  de  la  maçonne- 
rie. Lorsque,  dans  la  saison  des  chaleurs,  les 
citernes  privées  sont  épuisées  et  que  la  po- 
pulation tout  entière  doit  s'approvisionner 
aux  tauks,  la  foule  s'y  presse  tellement  par- 
fois que  des  batailles  et  des  accidents  s'en- 
suivent. Les  femmes  qui,  comme  chez  les 
Arabes,  sont  spécialement  chargées  d'appor- 
ter l'eau  dont  elles  remplissent  leurs  vases  de 
cuivre,  sont  alors  reponssées,  et  la  police  n'a 
pas  peu  de  peine  à  maintenir  l'ordre. 

TAULE  s.  f.  (lô-le  —  provenç.  iaula,  ital. 
taeola,  lat,  tabula,  table).  Techn.  Table  de 
l'enclume. 

TAULE,  bourg  de  Fronce  (Finistère),  eh.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  7  kilom.  de  Morlaix, 
k  98  kilom.  de  Quimper;  pop.  aggl.,374  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,808  hab.  ;  foires  très-fréquen- 
tées.  De  la  couim.  de  Taulé  dépend  le  hameau 
de  Penzé,  qui  a  une  certaine  importance, 
grâce  k  son  port.  «  Il  se  tient  à  Penzé  des 
foires  importantes,  dont  la  plus  curieuse  est 
la  foire  des  mariages,  qui  a  lieu  le  jour  de  la 
Saint-Michel.  (Je  jour-là,  les  premières  (lilles 
à  marier  ayant  une  dot)  des  paroisses  voisi- 
nes viennent,  dans  leurs  plus  beaux  habits, 
s'asseoir  sur  les  parapets  du  pont.  Lesjeuues 
gens  arrivent  ensuite  et  passent  gravement 
au  milieu  de  cette  double  haie  de  jeunes  lilles 
riantes  et  parées.  S'il  en  est  une  qui  ait  tou- 
ché le  cœur  d'un  galant,  il  lui  tend  la  main 
pour  l'aider  à  descendre  du  parapet  et  entre 
eu  pourparlers  avec  elle.  Les  parents  s'ap- 
prochent alors  et,  lorsque  les  parties  sont 
d'accord,  on  se  frappe  dans  la  main  pour  ci- 
menter des  fiançailles  qui  sont  rarement  rom- 
pues. > 

TAULER  ou  TAULERE  (Jean),  célèbre  théo- 
logien allemand,  né  à  Strasbourg (tin  1290, 
mort  dans  la  même  ville  en  1361.  11  lit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  à  Cologne,  en- 
tra, en  130S,  dans  l'ordre  des  dominicains, 
puis  partit  pour  Paris,  avec  un  religieux  de 
son  ordre,  Jean  de  Daubaoh,  afin  d'y  complé- 
ter son  instruction.  Tauier  suivit  les  cours 
des  professeurs  eu  renom,  sans  se  faire  re- 
cevoir docteur  en  théologie,  comme  on  l'a 
dit  k  tort.  N'ayant  nul  goût  pour  l'enseigne- 
ment scolaslique,  il  se  livra  de  préférence  à 
l'étude  de  Proclus,  de  Denis  lAréopagite, 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard,  dont 
les  tendances  mystiques  convenaient  à  la 
tournure  de  son  esprit.  De  retour  à  Stras- 
bourg, Tauier,  vivement  frappé  de  la  profonde 
corruption  du  clergé,  s'affilia  à  la  confrérie 
des  Amis  de  Dieu,  qui  s'efforçait  de  chercher 
des  remèdes  k  cet  état  de  choses.  Pans  le  but 
de  contribuer  à  la  réforme  des  mœurs,  il  s'a- 
donna à  la  prédication.  Son  éloquence  sim- 
ple, vigoureuse,  aux  images  saisissantes,  le 
plaça  bientôt  au  rang  des  plus  grands  prédi- 
cateurs de  sou  temps.  A  diverses  reprises  il 
se  fit  entendre  k  Baie,  k  Nuremberg,  k  Colo- 
gne, etc.,  et  sa  réputation  s'étendit  bientôt 
dans  toute  l'Allemagne.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Hollande,  il  visita  Jean  Ruys- 
broek,  qui  ne  fut  point,  comme  on  l'a  dit,  son 
premier  maître  dans  la  vie  spirituelle.  Ruys- 
liroek  parait  n'avoir  exercé  que  peu  d'in- 
fluence sur  son  esprit;  mais  il  n'en  fut  point 
de  même  de  Nicolas,  chef  des  Vaudois  de 
Bâle,  avec  qui  il  se  lia  pendant  un  voyage 
fait  à  Strasbourg,  par  ce  dernier,  en  1340. 
Pour  se  recueillir, Tauier  vécut  pendant  deux 
ans  dans  une  retraite  profonde,  puis  il  reprit 
avec  une  ardeur  nouvelle  le  cours  de  ses 
prédications.  Les  sermons  qu'il  prononça  k 
partir  de  celte  époque  ont  une  couleur  mys- 
tique encore  plus  accusée.  Il  redoubla  d'ar- 
deur dans  ses  attaques  contre  le  scandaleux 
relâchement  du  clergé,  ce  qui  l'a  fait  consi- 
dérer comme  un  des  précurseurs  de  la  Ré- 
forme, et  lui  a  valu  les  éloges  de  Luther  et 
de  Mélanchthon.  Son  ardente  croisade  con- 
tre les  mœurs  des  prêtres  lui  attira  naturel- 
lement la  haine  de  ces  derniers,  qui  essayè- 
rent de  le  perdre  en  le  taisant  passer  pour 
hérétique.  Longtemps  soutenu  par  l'évèque 
de  Strasbourg,  Berthold,  il  se  vit  abandonné 
par  lui,  et  reçut  l'ordre  de  quitter  Strasbourg, 
en  même  temps  qu'on  jetait  au  feu  ses  écrits. 
Après  s'être  retiré  dans  un  couvent  de  char- 
treux, Tauier  alla  passer  plusieurs  années  à 
Cologne.  Etant  revenu  k  Strasbourg,  il  ex- 
posa ses  idées  devant  l'empereur  Charles  IV, 
qui  traversait  cette  ville,  prêcha  contre  la 
secte  des  bégards  et  passa,  sans  faire  parler 
de  lui,  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  (v.  Institutions  divines) 
des  doctrines  de  J.  Tauier,  que  Bossuet  re- 
garde comme  «  un  des  plus  solides  et  des 
plus  corrects  des  mystiques.  ■  Ces  doctrines 
sont  aujourd'hui  absolument  dépourvues  d'in- 
térêt. C'est  à  un  autre  point  de  vue  que  Tau- 
ier est  digne  encore  de  sa  réputation.  •  Ce 
fut  lui,  dit  M.  J.  Buchow,  qui  donna  à  la 
prose  allemande  un  rhythute  plus  doux,  une 
marche  plus  assurée.  Le  premier  des  prosa- 
teurs de  sa  nation,  il  sut  composer  ses  ser- 
mons avec  méthode  et  les  animer  d'un  pur 
sentiment  de  morale.  Son  style  est  serré , 
simple,  grave,  facile,  harmonieux  et  orné  de 
belles  pensées,  bien  que  les  allégories  mys- 
tiques lui  donnent  parfois  un  peu  d'obscu- 
rité, d  On  a  attribue  à  Tauier  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
pas  de  lui.  Les  seuls  écrits  qui  lui  appartien- 
nent d'une  façon  certaine  sont  ses  Sermons, 
publiés  pour  la  première  fois  k  Leipzig  (1478, 
in-4°),  souvent  réédités,  notamment  à  Franc- 
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fort  (1826,  3  vol.  in-8°),  et  traduits  en  fran- 
çais par  Saiute-Foix  (Tours,  1855,  2  voi. 
in-8°)  ;  De  l'imitation  de  la  vie  de  pauvreté 
du  Christ  (1821,  in-8°),  livre  plusieurs  fois 
réédité  et  traduit  en  français  par  J.  Balou 
(1569,  in-12),  et  par  Loméniede  Brienne(l6G5, 
in-4°) ;  les  institutions  divines,  qui  comptent 
un  grand  nombre  d'éditions  ;  Prophéties  sur 
les  nombreux  fléaux  et  hérésies;  trois  petits 
traités  et  quelques  lettres  spirituelles.  Les 
Œuvres  de  Tauier  ont  été  réunies  pour  la 
première  fois  et  traduites  en  latin  parS'irius 
(Cologne,  1548,  in-fol.)  ;  elles  ont  été  réédi- 
tées depuis  a  Paris  (1623),  à  Anvers  (1685), 
k  Francfort  (1720),  à  Berlin  (1841),  etc.  Sa 
meilleure  édition  est  celle  de  Kasseder 
(Francfort,  1822-1824,  2  vol.  in-8°). 

TAULES  (Jean  su),  officier  et  littérateur 
français,  né  en  1725,  mort  à  Paris  en  1800. 
Il  quitta  les  gendarmes  du  roi  pour  suivre, 
comme  secrétaire,  Beauteville,  envoyé  de 
France  k  Genève  en  1766.  Taules  fut  nommé, 
en  1708,  capitaine  de  dragons.  11  passa,  en 
1771,  en  Pologne,  pour  y  Soutenir  la  cause  de 
l'indépendance,  y  fut  remplacé  par  Dumou- 
riez,  et  devint  par  la  suite  consul  général  de 
France  en  Syrie,  où  il  se  trouvait  en  1779. 
Rappelé  en  France,  il  y  vécut  à  partir  de  ce 
moment  sans  emploi.  Jean  de  Taules  avait 
eu  une  correspondance  avec  Voltaire,  et 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  Marmoutel 
et  Thomas.  On  a  de  lui  ;  Anecdotes  sur  le  roi 
de  Prusse  (1796),  imprimées  k  tort  sous  le 
nom  de  Thomas;  V Homme  au  masque  de  fer, 
suivi  d'une  Correspondance  inédite  de  Al.  de 
Taules  avec  Voltaire  (1825,  in-S°),  ouvrage 
dans  lequel  il  prétend  que  le  masque  de  fer 
n'est  autre  qu'un  patriarche  des  arméniens 
schisniatiques  enlevé  par  les  jésuites;  Du 
masque  de  fer  ou  Réfutation  de  l'ouvrage  de 
Rûux-Fasillac  (1825,  in-8»). 

TAULIER  s.  m.  (tô-lié  —  V.  taule).  Ta- 
blette sur  laquelle,  dans  certains  monastères, 
on  présente  les  portions  aux  religieux. 

TAULIER  (Marc-Joseph-Frédéric)  ,  juris- 
consulte français,  né  k  Grenoble  en  180S, 
mort  en  18G0.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  étu- 
des de  droit,  il  se  lit  inscrire  au  tableau  des 
avocats  de  sa  ville  natale,  puis  se  tourna  vers 
renseignement  et  devint  successivement  pro- 
fesseur suppléant  (1832),  professeur  de  code 
civil  (1839),  et  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble  (1856).  M.  Taulier  a  été  maire  de 
sa  ville  natale  et  membre  du  conseil  général 
de  son  département.  Un  lui  doit  un  ouvrage 
important  et  estimé  :  Théorie  raisonnée  du 
code  civil  (1840-1S48,  7  vol.  in  8»),  et  le  Vrai 
ii'ure  du  peuple  ou  le  Riche  et  le  pauvre  (1860, 
in-8°).  —  Son  frère,  Henri-Joseph-Jules  Tau- 
lier, né  en  1808,  a  professé  la  rhétorique 
dans  divers  collèges  de  1830  k  1837,  puis  a 
fondé  dans  l'Isère  un  établissement  d'instruc- 
tion. On  lui  doit  des  contes,  des  nouvelles, 
des  livres  d'éducation  et  une  Histoire  du 
Dauphiné  (1855,  in-S°);  Guide  du  voyageur  à 
la  Grande-Chartreuse  (1860,  iu-16)  ;  les  Deux 
petits  Robiusons  de  la  Grande  ■  Chartreuse 
(1860,'in-12)  ;  Notice  historique  sur  Bertrand* 
Raimbaud  Simiane  (1859,  iu-8»),  etc. 

TACLIGNAN,  bourg  et  comm.  de  France 
(Drôine),  cant.  de  Grignan,  arrond.  et  k  27  ki- 
lom. de  Montélimar,  k  71  kilom.  de  Valence, 
sur  un  plateau  de  la  rive  droite  du  Lez; 
pop.  aggl.,  1,343  hab.  — pop.  tôt.,  2,167  hab.; 
truffes,  carrières  de  pierres  de  laille;  ga- 
rance, bon  vin  ordinaire  ;  fabriques  de  ser- 
ges, de  ratines,  de  soies;  tanneries,  faïence- 
ries, poteries.  La  place  publique  est  ornée 
d'une  jolie  fontaine. 

TAUMAGO,  lie  de  l'Australie,  dans  l'archi- 
pel de  Santa-Cruz,  par  10°  de  latit.  S.  et 
1670  5'  de  longit.  O.  Elle  a  environ  50  kilom. 
de  circonférence,  et  abonde  en  cocotiers, 
bananiers,  palmiers,  cannes  k  sucre,  etc.  Dé- 
couverte par  (Juiros,  en  1606. 

TAU/MALIN  s.  in.  (tô-ma-lain).  Art  culin. 
Sauce  en  usage  dans  les  lies,  et  qu'on  fait 
avec  l'intérieur  des  crabes. 

—  Crust.  Nom  vulgaire  du  crabe  pagure. 

TAUNAY  (Nicolas-Antoine),  peintre  fran- 
çais,, ne  à  Paris  en  1755,  mort  dans  la  même 
ville  en  1830.  Son  pero,  Pierre-Henri  Tau- 
nay,  peintre  émailleur  k  la  manufacture  de 
Sevrés,  lui  fit  donner  des  leçons  par  Brenet, 
Casanova,  Lépicié.  Grâce  k  la  protection  de 
M.  d'Angiviller,  le  jeune  artiste  se  rendit  k 
Rome  eu  qualité  de  pensionnaire  du  roi,  puis, 
de  retour  en  France,  il  fut  agrégé  à  l'Aca- 
démie de  peinture  en  1784,  Pendant  la  Ter- 
reur, il  alla  se  retirer  k  Montmorency,  dans 
une  maison  habitée  jadis  par  Jean-Jacques 
Rousseau.  L'Institut  ayant  été  créé  en  1795, 
Taunay  fut  appelé  k  en  faire  partie.  En  1816, 
il  se  rendit  au  Brésil  avec  Lebreton  et  Moti- 
tigny  pour  y  organiser  une  Académie  des 
beaùx-ails  que  Jean  VI  voulait  fonder  k 
Rio-Janeiro.  Taunay  resta  dans  cette  ville 
jusqu'en  1819,  époque  où  il  revint  en  France. 
Ou  doit  k  cet  artiste  de  nombreux  tableaux 
remarquables  par  l'habileté  de  la  composi- 
tion, la  beauté  de  l'architecture,  la  fermeté 
de  la  touche.  Nous  citerons  de  lui  :  au  musée 
du  Louvre,  Prédication  de  saint  Jean,  Hôpi- 
tal militaire  en  Italie,  Pierre  V Ermite  prê- 
chant ta  première  croisade,  Prise  d'une  ville; 
au  inusée  de  Versailles,  Bataille  de  Nusa- 
reth,  Passage  du  mont  Saint-Bernard,  Entrée 
de  Napoléon  1"  dans  la  ville  de  Munich, 
Bataille  d'Ebersbery ,  Halte  sur  le   versant 


TAUN 

des  Alpes,  Visite  du  champ  de  bataille  de  Lodi 
par  Bonaparl» ;  dans  les  résidences  royales 
du  Portugal  et  du  Brésil,  Une  joule  de  ber- 
gers se  disputant  le  prix  de  ta  flûte  de  Pan 
en  Arcadie,  Clorinde  chez  les  pasteurs,  le  Lion 
d'Androclès,  les  Oies  du  frère  Philippe,  l'Ac- 
clamation de  don  Henri  de  Bourgogne  pour 
premier  roi  de  Portugal.  Ces  compositions 
ont  été  pour  la  plupart  reproduites  par  la 
gravure.  Cet  artiste  eut  cinq  fils,  dont  les 
plus  remarquables  sont  les  deux  suivants  : 
Thomns-Marie-Hippolyte  Taunay,  littérateur, 
né  k  Paris  en  1793,  mort  en  1864.  Il  fut  ré- 
pétiteur de  belles-lettres  et  d'histoire  k  l'E- 
cole polytechnique ,  puis  bibliothécaire  k 
Sainte-Geneviève.  On  lui  doit  :  Histoire  mo- 
rale, politique  et  pittoresque  du  Brésil,  en 
collaboration  avec  K.  Denis  (Paris,  1821- 
1822,  6  vol.  in-18);  la  traduction  de  la  Jéru- 
salem délivrée,  en  vers  (Paris,  1845-1846, 
2  vol.  in-8°);  Héeube  et  Polyxène,  tragédie. 
—  Nicolas-Antoine  Taunay,  né  en  U95,  s'a- 
donna k  la  peinture  de  genre  et  de  paysage, 
passa  au  Brésil  et  devint  directeur  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Rio-Janeiro. 

TAUNAY  (Auguste),  sculpteur  français, 
frère  de  Nicolas-Antoine,  né  k  Paris  en  1769, 
mort  au  Brésil  en  1824.  Il  étudia  son  art  sous 
la  direction  de  Moitte  et  obtint  le  grand  prix 
de  Rome  en  1792.  De  retour  en  France,  il 
exécuta  plusieurs  œuvres  de  mérite.  Ku  1816, 
il  suivit  son  frère  au  Brésil  et  dev.nt  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Rio- 
Janeiro.  Nous  citerons,  parmi  ses  travaux  : 
ia  Statue  du  général  Lassalle,  au  musée  de 
Versailles;  deux  Renommées  et,  un  Cuirassier, 
k  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel;  plusieurs 
bas-reliefs  au  vieux  Louvre;  le  buste  de  Du- 
els, au  Théâtre-Français;  la  statue  de  la 
Nymphe  éplorée,  au  tombeau  de  la  fille  du 
maréchal  Duioc;  la  fameuse  statuette  de 
Napoléon,  représenté  les  bras  croisés;  le 
Camoêits,  statue  qu'il  exécuta  au  Brésil. 

TAUNAY  (Alfred  d'Escragnolle),  écrivain 
et  homme  politique  brésilien,  né  k  Rio-Ja- 
neiro en  1843.  Il  appartient  k  une  famille 
d'origine  française,  qui  s'est  depuis  long- 
temps établie  au  Brésil.  Après  s'être  fait 
recevoir  bachelier  es  lettres  et  es  sciences, 
M.  Taunay  entra  dans  l'armée,  fit,  de  1865  k 
1867,  la-campagne  de  Mato-Grosso,  puis  il 
prit  part  k  la  guerre  contre  le  Paraguay, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Eu,  et  revint  ca- 
pitaine du  génie  k  Rio-Janeiro  (1870).  Atta- 
ché peu  après  au  ministre  de  la  guerre  en 
qualité  de  secrétaire,  il  a  été  élu  député  k 
l'assemblée  législative  par  la  province  de 
Gayaz.  M.  Taunay  fait  partie  de  diverses 
sociétés,  littéraires  et  savantes  du  Brésil.  Il 
a  publié,  en  français,  la  Retraite  de  Laguna, 
récit  de  la  campagne  de  Alutu-Grosso  (1868), 
et,  en  portugais,  plusieurs  romans  :  Scenas 
de  viagen  (1868);   Viagen  (1869),  etc. 

TAUNTON,  ville  et  paroisse  d'Angleterre 
(Somerset),  dans  la  vallée  du  même  nom, 
sur  la  Tone,  k  60  kilom.  S.-O.  de  Bristol  ; 
15,000  hab.  C'est  une  ville  bien  bâtie  et  bien 
percée.  Elle  a  été  pendant  longtemps  le  cen- 
tre d'une  fabrication  fort  étendue  de  laina- 
ges communs,  mais  celte  branche  d'industrie 
a  été  depuis  quelques  années  transplantée 
dans  les  villes  environnantes,  telles  que  "Wel- 
lington, Tiverton,  Milverton,  etc.  Il  s'y  fait 
néanmoins  un  assez  important  commerce 
avec  Bridgewater,  principalement  en  soie. 
L'église  paroissiale  est  surmontée  d'une  tour 
de  51  met.  de  hauteur,  couverte  de  têtes  de 
lion,  de  sculptures  et  d'ornements  du  goût  le 
plus  fleuri.  •  La  cour  des  assises,  dit  M.  Es- 
quiros,  est  un  ancien  édifice  élevée  en  1577, 
près  de  l'entrée  du  château,  qui  avait  été 
fondé  par  Ina,  roi  de  Wessex,  et  rebâti,  après 
la  conquête,  par  les  évêques  de  Winchester. 
Tauntou  a  été,  ainsi  que  Bridgewater,  le 
théâtre  des  cruautés  du  roi  Jacques  et  de  son 
justicier,  Jefferies.  C'est  1k  que  ce  dernier 
tint  sa  sanglante  cour  de  justice,  et  que  des 
centaines  de  victimes  furent  immolées,  après 
avoir  reçu  une  promesse  de  pardon  si  elles 
se  recommandaient  elles-mêmes  k  la  clé- 
mence du  roi.  Son  exécuteur  des  hautes  œu- 
vres, Kirke,  pendit  un  homme  trois  fois  sur 
le  poteau  qui  soutenait  l'enseigne  du  Cerf- 
Blanc  (  While  Hart).  Le  crime  de  ces  mal- 
heureux était  d'avoir  embrassé  la  cause  de 
Monmouth.  En  dehors  de  la  ville  se  voit  un 
pont  très-ancien,  dune  seule  arche,  ei  dont 
les  antiquaires  attribuent  la  fondation  aux 
Romains.  Tauuton  est  d'une  grande  anti- 
quité. Il  était  déjà  de  quelque  importance 
sous  les  Saxons,  qui  y  avaient  bâti  un  châ- 
teau, dont  on  voit  encore  les  restes.  Le 
22  mai  1641,  le  comte  de  La  Marche,  fils  du 
duc  d'York ,  qui  s'était  fait  déclarer  roi 
d'Angleterre  sous  le  nom  d'EdouarO  IV,  bat- 
tit dans  les  environs  l'armée  de  son  compé- 
titeur, Henri  VI,  de  la  maison  de  Lancastre. 

TAUlNTON,  ville  des  Etats-Unis  (Massa- 
chusetts), un  des  chefs-lieux  de  comté  de 
Bristol,  k  66  kilom.  S.  de  Boston,  sur  la  droits 
dû  Tauuton;  8,000  hab.  Cour  de  justice,  mai- 
son de  ville,  banque.  Fabriques  de  soieries 
et  de  lainages,  papeteries,  clouteries,  bri- 
queteries. 

TAUNTON,  rivière  des  Etats-Unis  (Massa- 
chusetts), formée  par  plusieurs  torrents.  Elle 
se  jette  dans  la  baie  Narraganset,  k  Tiverton, 
après  un  cours  d'environ  105  kilom. 

TAUNTON  (Henri  Labouchere,  lord), 
homme  d'Etat  anglais,  né  eu  1793,  mort  en 
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1869.  Il  était  le  fils  d'un  riche  banquier,  et 
descendait  d'une  famille  de  huguenots  fran- 
çais, qui  s'était  réfugiée  en  Angleterre,  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  ii  fut 
élu,  en  1826,  membre  de  la  chambre  des 
communes  par  le  bourg  de  Saint-Michel,  puis 
fut,  de  1830  à  1858,  député  de  Taunton.  Il 
défendit  vaillamment  la  réforme  électorale, 
devint  lord  de  l'amirauté  en  1838,  directeur 
de  la  monnaie  et  membre  du  conseil  privé 
en  l$35,  fut  nommé,  en  1839,  sous-secrétaire 
d'Etat  pour  les  colonies,  et  président  du  bu- 
reau du  commerce  jusqu'à  la  chute  du  cabi- 
'net  whig  (1841).  Quand  ce  cabinet  revint  au 
pouvoir  (1846).  il  devint  secrétaire  pour  l'Ir- 
lande et  fut,  de  1847  à  1852,  président  du  bu- 
reau de  commerce.  M.  Labouchère  était  par- 
tisan de  la  liberté  de  commerce,  qu'il  défendit 
en  1846.  Il  fut  membre  du  jury  international  des 
beaux-arts  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
en  1855;  puis  il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire des  colonies,  jusqu'à  la  chute  du  cabinet 
Pulmerston  (1858).  11  fut,  à  cette  époque, 
élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  lord  Taun- 
ton. Comme  le  nom  sous  lequel  il  avait  été 
connu  jusqu'alors  cessa  de  figurer  dans  la 
liste  des  membres  du  cabinet,  ainsi  que  dans 
celle  des  députés'  du  Parlement,  et  que,  du 
reste,  il  ne  prit  qu'une  part  très-effacée  aux 
débats  de  la  Chambre  haute,  quelques  bio- 
graphes l'ont  fait  mourir  eff  1859. 
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chaîne  de  montagnes  d'Allemagne  (Hesse- 
Dannstadt  et  Nassau).  Elle  s'étend  à  l'E. 
entre  le  Mein,  le  Rhin  et  la  Lahn,  de  Fried- 
beig  à  Wiesbaden  et  du  Rheingnu  à  Ober- 
1 : 1 1 1 1 1 -. t . - i 1 1 .  Elle  offre  de  belles  forêts,  des  sites 
très-pittoresques,  de  nombreux  villages  et 
une  foule  de  ruines  romaines  et  germaines; 
elle  est  surtout  célèbre  par  ses  bains  et  les 
sources  minérales  d'Euis,  Wiesbaden,  Set- 
ters, et  par  les  excellents  vignobles  qui  cou- 
vrent ses  versants  N.  et  O.  Sa  plus  haute 
sommité  est  le  Grand  Felberg  (868  met.), 
d'où  l'on  jouit  d'un  des  plus  beaux  panoramas 
que  l'on  puisse  admirer  en  Allemagne.  Vien- 
nent ensuite  le  Petit  Felberg,  qui  aune  ving- 
taine de  mètres  de  moins  que  le  Grand  Fel- 
berg  et  l'Altkœnig  (800  inèt.),  dont  le  sommet 
est  couronné  d'une  triple  rangée  de  pierres 
sèches,  colossale 'enceinte  que  les  uns  attri- 
buent aux  Romains,  les  autres  aux  Celtes. 
J,a  Wiesbaden,  laSchwalbach.l'Eins,  lu|Geil- 
nau,  la  Kaohingen  et  plusieurs  autres  riviè- 
res y  prennent  leurs  sources.  Le  Taunus 
recèle  des  mines  de  fer  et  de  cuivre. 

TAUPE  s.  f.  (tô-pe  — latin  talpa,  mot  dont 
on  a  beaucoup  cherché  l'origine  et  qui,  se- 
lon Pictet,  est  très-probablement  celtique. 
O'Reilly,  dans  son  dictionnaire,  donne  talpa 
comme  un  mot  irlandais,  peut-être  par  suite 
de  quelque  erreur;  mais  il  est  certain  que 
l'étymologie  la  plus  probable  de  ce  nom  -se 
trouve  dans  le  kymrique  talp,  talpen,  mon- 
ceau, talpiaw,  faire  des  monceaux.  Pictet  ne 
connaît  aucun  nom  sanscrit  de  la  laupe). 
Maimn.  Genre  de  mammifères  insectivores, 
type  de  la  famille  des  talpidés  et  de  la  tribu 
des  talpiens,  comprenant  deux  espèces,  qui 
habitent  l'Europe  :  L'œil  de  la  taupe  est  si 
petit  et  si  bien  caché  par  les  poils  qu'où  en  a 
nié  l'existence.  (E.  Baudement.)  Le  travail  de 
ta  taupe  n'est  pas  continuel.  (Buse.)  Les  tau- 
pes vitieiit  isolément.  (E.  Desmarest.)  Les 
taupes  sont  fort  nuisibles  à  la  culture  de  nus 
jardins.  (M.  de  Dombasle.)  Les  TAUPliS  font 
aux  racines  la,  guerre  Que  les  bestiaux  font 
aux  tiges.  (Raspail.)  La  taupu,  te  mulot,  le 
lézard,  labourent,  grimpent,  font  la  chasse  et 
la  guerre.  (11.  Berthoud.)  Il  Taupe  dorée,  Nom 
vulgaire  des  ehrysoehlores.  I!  Taupe-rat, Syn. 
de  rat-taupe.  Ii  Taupe  éloilée,  Nom  vulgaire 
de  la  coiidylure  crétée. 

—  Fig.  Personne  très-peu  clairvoyante,  à 
cause  du  préjugé  qui  a  fait  regarder  les  tau- 
pes comme  aveugles  : 

.  .  .  C'est  l'esprit  qui  surtout  ensorcelle 
Nos  raisonneurs  à  petite  cervelle, 
Lynx  dans  le  rien,  taupes  dans  le  r<iel. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Personne  sournoise,  qui  cherche  à  nuire 
en  secret,  par  allusion  au  travail  souterrain 
des  taupes  :  C'est  une  vraie  taupe,  qui  tra- 
vaille en  dessous  pour  vous  nuire.  M.  Tliiers 
travaillait  des  pieds  et  des  mains  sous  l'édi- 
fice de  leur  grandeur  ;  c'était  la  taupe  du 
ministère.  (Cormeu.) 

—  Noir  comme  une  taupe,  Très-noir  :  Elle 

est  NOIRE  COMMK  UNE  TAUPK.      - 

—  Ne  voir  clair  non  plus  qu'une  taupe,  Ne 
voir  pas  clair  du  tout. 

—  Aller  au  royaume  des  taupes,  Mourir, 
la  terre  étant  l'habitation,  le  royaume  des 
taupes. 

—  Il  va  comme  un  preneur  de  taupes,  Il 
marche  lentement,  à  petits  pas,  comme  s'il 
voulait  prendre  des  taupes  et  qu'il  eût  peur 
d'eu  être  entendu. 

—  Art  vétér.  Phlegmon  qui  vient  à  la 
nuque  des  chevaux  et  des  boeufs. 

—  Ichthyol.  'Taupe  de  mer,  Nom  vulgaire 
du  requin. 

—  Entom.  Taupe  volante,  Nom  vulgaire  de 
la  courtilière,  appelée  aussi  taupe -grillon. 

—  Mol).  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  porcelaiue. 
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—  Agric.  Taupe  à  rigoles,  Charrue  em- 
ployée dans  les  irrigations  et  les  dessèche- 
ments. 

—  Encycl.  Zool.  Les  taupes  sont  des  ani- 
-maux  essentiellement  souterrains  et  fouis- 
seurs. Chez  elles  la  structure  ordinaire  des 
insectivores  est  profondément  modifiée.  Ces 
modifications  portent  principalement  sur  la 
tête  et  les  organes  des  sens,  sur  les  membres 
antérieurs  et  sur  les  organes  de  la  généra- 
tion. 

La  tête  de  la  taupe,  très-longue,  comme 
celle  de  la  plupart  des  autres  insectivores, 
est  terminée  par  un  boutoir,  sorte  de  trompe, 
que  l'animal  emploie  ordinairement  en  guise 
de  tarière  pour  percer  et  soulever  la  terre, 
et  qui  est  en  même  temps  pour  lui  un  or- 
gane du  toucher.  Cet  organe  est  très-délicat. 
On  remarque  dans  les  muscles  cervicaux, 
destinés  à  opérer  les  mouvements  de  ce  bou- 
toir, une  force  extraordinaire,  et  à  l'extré- 
mité du  boutoir  lui-même  un  os  tout  particu- 
lier qui  sert  de  soutien  et  de  garniture.  Il  y 
en  a  un  aussi  qui  sert  de  point  d'appui  dans 
le  ligament  cervical.  Les  mâchoires  et  les 
dents,  dont  elles  sont  armées,  n'ayant  pas 
besoin  de  grands  efforts  pour  saisir  et  broyer 
les  larves  d'insectes  et  quelquefois  les  raci- 
nes tendres  que  la  taupe  ajoute  à  son  régime, 
sont  assez  faibles  ;  elles  portent  chacune 
onze  dents  de  chaque  côté,  dont  les  trois 
dernières  hérissées.  L'animal,  qui  vit  dans 
une  obscurité  profonde  et  constamment  en- 
foui sous  la  terre,  a  les  yeux  réduits  à  une 
petitesse  extrême  et  si  bien  cachés  pur  les 
poils  qui  les  recouvrent,  qu'on  en  a  long- 
temps nié  l'existence  et  qu  on  a  encore  sou- 
tenu dans  notre  siècle  que  l'espèce  dite  la 
taupe  aveugle,  et  décrite  par  M.  Savi,  était 
réellement  et  complètement  privée  de  la  vue. 
Ces  assertions  n'ont  pourtant  rien  de  fondé. 
M.  Krohn  a  fait  des  observations  minutieuses 
sur  ce  point,  et  il  est  avéré,  depuis  ces  ob- 
servations, que  la  taupe  aoeugle  a,  comme 
tous  les  mammifères,  le  nerf  optique  et  l'œil, 
mais  très-peu  développés  l'un  et  l'autre.  On 
pe  it  soutenir  aussi  que  le  nerf  optique  n'est 
qu'une  branche  du  tri  facial.  Au  reste,  si  la  vi- 
sion est  très-rudimen taire  dans  la  taupe,  l'ol- 
faction et  l'ouïe  sont  très-développées.  Il 
suffît  d'observer  l'appareil  olfactif  pour  se 
convaincre  de  la  perfection  de  l'odorat;  quant 
à  l'oreille,  il  en  est  autrement,  la  conque  au- 
ditive manque,  et  l'oreille  externe  ne  consiste 
qu'en  un  conduit  sous-cutané  qu'a  décrit 
G.  Saiut-Hilaire  ;  mais,  en  revanche,  le  tj'in- 
pan  est  très-large,  et  l'observation  de  l'ani- 
nial  suffit  pour  constater  jusqu'à  quel  point 
s'élève  chez  lui  la  linesse  de  l'ouïe. 

Les  membres  antérieurs,  très-rapprochés 
de  la  tête,  sont  remarquables  sous  le  rapport 
de  leur  brièveté,  par  leur  force,  par  le  grand 
développement  de  la  patte  qui  les  termine, 
et  surtout  par  la  conformation  de  ce  dernier 
organe.  Le  sternum  présente  en  avant  une 
crête  saillante  destinée  à  fournir  aux  mus- 
cles abaisseurs  du  bras  de  larges  insertions  ; 
la  clavicule  est  grosse  et  courte;  l'omoplate 
est  longue,  l'humérus,  qui  est  très-court, 
semble  avoir  gagné  en  largeur  ce  qu'il  a 
perdu  en  longueur,  et  présente  ainsi  les  dis- 
positions les  plus  favorables  au  développe- 
ment de  la  puissance  musculaire;  l'avant- 
brtfs  est  également  court  et  robuste,  et  la 
main,  extrèmementlarge  et  solide,  est  dirigée 
en  dehors;  on  y  distiugue  à  peine  les  doigts, 
tellement  ils  sont  courts  et  euveluppés  par 
l'ongle  énorme  qui  les  recouvre,  et  dont  le 
tranchant  sert  à  déchirer  la  terre  et  à  la 
lancer  en  arrière  de  chaque  côté  du  corps. 
Ce  sont  deux  pelles  que  porte  l'animal  à 
droite  et  à  gauche,  et  qu'il  fait  jouer  avec 
une  vigueur  et  une  rapidité  telles  qu'en  fo- 
rant sa  galerie  il  paraît  nager  et  que,  lors- 
qu'il fuit  sous  terre,  en  un  instant  il  est  déjà 
fort  loin.  Quant  au  train  de  derrière,  il  est 
faible,  il  se  traîne  ainsi  que  le  ventre,  de 
sorte  que  l'animal  est  aussi  maladroit  et  gène 
dans  ses  mouvements  sur  le  sol ,  qu'il  est 
agile  dans  ceux  qu'il  exicute  à  travers  l'iiu- 
mus  où  il  creuse  ses  galeries,  cherche  sa 
nourriture  et  passe  sa  vie  entière.  L'organi- 
sation de  la  taupe  présente  un  grand  nombre 
d'autres  particularités  d'un  grand  intérêt 
pour  les"  physiologistes  ;  telle  est  la  disposi- 
tion du  bassin  et  des  organes  qui  ordinaire- 
ment traversent  cette  ceinture  épaisse  et 
passent  en  partie  au-dessous.  Chacun  cou- 
nuit,  du  reste,  la  forme  trapue  de  ces  animaux, 
dont  le  ventre  traîne  et  dont  la  tète  se  con- 
fond presque  avec  le  corps.  Leur  pelage  est 
remarquable  par  son  aspect  velouté  et  noir. 
■  Les  organes  de  la  génération,  dit  M.  E.  Bau- 
dement, présentent,  chez  la  taupe,  des  par- 
ticularités non  moins  curieuses.  Chez  la  fe- 
melle, l'appareil  génital  et  l'appareil  urinaire 
débouchent  à  l'extrémité  par  deux  orifices 
distincts:,  le  bassin  est  très-étroit,  mais  les 
pubis  ne  se  joignent  pas,  de  sorte  que  les 
organes  géuito-urinaires  et  le  rectum  ne  sont 
point  complètement  renfermés  dans  sa  cavité, 
et  que  le  fœtus,  en  naissant,  ne  traverse  pas 
le  bassin.  Cette  circonstance  permet  à  la 
taupe  de  produire  des  petits  qui,  proportion 
gardée  avec  la  mère,  ont  un  volume  plus 
considérable  que  dans  aucune  espèce.  L'u- 
rètre de  la  femelle  passe  au  travers  de  son 
clitoris.  Le  nombre  des  mamelles  est  de  huit; 
deux  pectorales,  quatre  dans  la  région  om- 
bilicale et  deux  dans  la  région  inguinale;  le 
nombre  des  petits  n'est  cependant  pas  con- 
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sidérable  à  chaque  portée  ;  souvent  même  il 
n'est  que  d'un  seul,  i 

A  l'aide  des  organes  puissants  que  nous 
avons  décrits,  les  taupes  se  creusent  dans  le 
sol,  avec  une  rapidité  extrême  et  un  art  ad- 
mirable, de  longues  galeries  ayant  de  nom- 
breuses issues  rangées  autour  du  gîte  prin- 
cipal. De  distance  en  distance,  elles  forment 
un  soupirail  connu  sous  le  nom  de  taupinière 
et  servant  à  rejeter  au  dehors  les  déblais  qui 
obstruaient  le  passage,  et  elles  ont  soin  de 
pratiquer  entre  les  galeries  principales  de 
nombreuses  communications.  C'est  surtout 
en  poursuivant  les  larves  d'insectes,  dont  ces 
animaux  font  principalement  leur  nourriture, 
qu'ils  creusent  de  la  sorte  de  nouveaux  souter- 
rains, et  suivant  que  la  saison  ou  la  nature  du 
terrain  porte  leur  proie  à  s'enfoncer  profon- 
dément dans  le  sol  ou  à  se  rapprocher  de  la  sur- 
face, on  les  voit  se  frayer  des  routes  dans  des 
Couches  différentes.  Leurs  demeures  ne  com- 
muniquent jamais  avec  l'air  extérieur,  et  s'ils 
sortent  de  leurs  galeries,  c'est  pour  choisir 
un  point  convenable  pour  recommencer  leurs 
travaux.  Ces  travaux  sont  très-compliqués; 
plusieurs  issues  de  sûreté  sont  ménagées 
dans  les  galeries  qui  partent  de  la  demeure 
principale  et  habituelle,  laquelle  occupe  or- 
dinairement le  centre  des  boyaux  que  l'ani- 
mal parcourt  sans  cesse  et  dont  il  recule 
chaque  jour  les  limites  dans  ses  excursions. 
On  a  reconnu,  en  observant  ces  galeries  sou- 
terraines, des  quartiers  et  des  compartiments- 
divers,  que  l'on  a  qualifiés  de  noms  qui  rap- 
pellent les  usages  auxquels  ils  sont  appro- 
priés pour  l'animal.  Il  y  a  les  taupinières 
d'entrée,  de  repos,  de  gîte,  de  nid,  enfin  celles 
des  mâles. 

«  Gardons-nous,  dit  G.  Saint-IIilaire,  gar- 
dons-nous de  regrets  sur  le  sort  de  la  taupe; 
ne  voyons  point  en  elle  seulement  une  ta- 
rière vivante,  forant  sans  cesse  un  sol  âpre 
et  résistant;  un  animal  condamné  aux  plus 
rudes  travaux,  périssant  à  la  peine  ou,  du 
moins,  vivant  misérablement.  Elle  quitte  son 
gîte  après  le  repos,  comme  la  chauve-souris 
ses  cavernes,  afin  de  reprendre  les  soins  et  les 
devoirs  qui  l'occupent  eveiilée.  Ses  exercices 
sont  de  miner  pour  entrer  dans  le  tuf,  comme 
ceux  de  la  chauve-souris  consistent  à  fendre 
les  airs  pour  se  répandre  dans  l'atmosphère. 
Les  bras  robustes  de  la  laupe  ou  l'aile  de  la 
chauve-souris  entrent  en  jeu  pour  un  même 
intérêt;  un  même  instinct  entraine  ces  ani- 
maux, une  même  ardeur  les  anime,  et  l'on  peut 
ajouter  que  c'est  toujours  avec  délices,  car 
enfin  tous  dsux  sont  en  chasse,  ils  sont  égale- 
ment en  voie  de  recherches;  leurs  sens  sont 
éveillés  par  1rs  mêmes  motifs  de  désir  et  d'es- 
pérance; tous  les  deux  font  événement, 
même  du  plus  léger  accident,,  du  moindre 
bruit,  parce  que  les  mêmes  chances  les  tien- 
nent en  haleine  et  que  tes  mêmes  succès  ré- 
compenseront leurs  efforts,  » 

L'appétit  de  la  taupe  est  extraordinaire; 
j  elle  n'a  pas  faim,  dit  encore  M.  G.  Saint- 
IIilaire,  comme  tous  les  autres  animaux  ;  ce 
besoin  est  chez  elle  exalté,  c'est  un  épuise- 
ment ressenti  jusqu'à  la  frénésie.  Elle  se 
montre  violemment  agitée,  elle  est  animée 
de  rage  quand  elle  s'élance  sur  sa  proie;  sa 
gloutonnerie  désordonné  toutes  ses  facultés  ; 
rien  ne  lui  coûte  pour  assouvir  sa  faim;  elle 
s'abandonne  à  sa  voracité,  quoi  qu'il  arrive; 
ni  la  présence  d'un  homme,  ni  obstacles,  ni 
menaces  ne  lui  imposent  ni  ne  l'arrêtent.  Com- 
bien, en  cela,  elle  diffère  du  lion,  qu'un  même 
besoin,  mais  que  plus  de  prudence  anime  !  Un 
lion  ne  commet  qu'à  l'écart  ses  moyens  d'ac- 
tion sur  la  proie  qu'il  a  saisie,  il  s'assure 
d'abord  qu'ils  lui  sont  inutiles  pour  sa  dé- 
fense; il  veille  sur  sa  proie  sans  la  dépecer; 
il  reste  posé  sur  elle,  rugissant,  mais  n'y 
touchant  point,  quelle  que  soit  sa  faim,  s'il 
est  en  vue  ou  en  inquiétude  d'un  danger  quel- 
conque, la  taupe  attaque  ses  ennemis  par  le 
ventre  ;  elle  entre  la  tête  entière  dans  le  corps 
de  sa  victime,  elle  s'y  plonge.  • 

M.  Déclémy  ajoute  a  ces  observations  cel- 
les qui  suivent  sur  le  même  sujet  :  «Telle  est 
la  violence  des  appétits  de  la  taupe  et  l'ex- 
trême exigence  de  ses  besoins  sous  ce  rap- 
port, qu'au  bout  d'un  jeûne  de  quatre  heures, 
elle  paraît  affamée  ;  une  abstinence  de  six 
heures  la  fait  tomber  dans  une  débilité  très- 
grande,  et  la  privation  de  toute  nourriture 
pendant  un  jour  la  fuit  périr.  Une  grenouille 
de  moyenne  taille  ou  la  moitié  d'un  moineau 
assouvit  sa  faim;  mais  cette  faim  se  renou- 
velle incessamment,  ou  conçoit,  dès  lors,  que 
l'animal  doive  toujours  être  en  quête  pour  la 
satisfaire,  et  comme  toutes  ses  explorations 
s'exécutent  sous  terre,  on  a,  par  là  aussi,  la 
triste  raison  des  mille  tranchées  pratiquées  eu 
tous  sens  et  dans  toute  espèce  de  terrain, 
pour  arriver  à  la  satisfaction  de  ce  besoin 
impérieux  et  de  tous  les  instants,  celui  de 
vivre.  » 

La  soif  est,  chez  la  taupe,  aussi  constante 
et  aussi  pressante  que  la  faim;  elle  apporte, 
pour  en  satisfaire  lu  violence,  la  même  im- 
pétuosité, «M.  G.  Saint-ililaire  rapporte,  dit 
encore  M.  Aug.  Déclémy,  que  de  deux  tau- 
pes qu'on  lui  avait  envoyées,  renfermées 
dans  une  boîte,  l'une,  la  plus  faible  sans 
doute,  fut  dévorée  par  sa  camarade,  et  qu'il 
ne  restait  plus  que  la  peau  de  celle  qui  avait 
été  traitée  comme  provision  alimentaire,  les 
os  eux -mêmes  avaient  disparu  ; 'qu'ayant 
donné  à  la  survivante  de  l'eau  dans  un  vase 
aux  bords  duquel  elle  ne  pouvait  atteindre 
que  difficilement,  elle  fut  soulevée  par  la 
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peau  du  cou,  et  que,  dans  cette  position,  elle 
but  et  se  désaltéra  longuement  et  tout  a  son 
aise.  » 

Il  est  très-aisé,  d'après  M.  Flourens,  de 
reconnaître  si  une  taupe  a  taira.  «  C'est  ce 
qu'on  voit,  dit-il,  k  son  excessive  activité; 
quand  elle  est  repue,  elle  est  tranquille.  A. 
peine  la  taupe  a-t-elle  souffert  quelques  heu- 
res de  la  faim,  que  ses  flancs  se  dépriment 
et  qu'elle  semble  comme  expirante;  mais, 
dès  qu'elle  a  mangé,  sa  force  renaît.  » 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  taupes. 
Le  type  du  genre  est  la  taupe  commune  de 
nos  campagnes,  qui  a  le  pelage  doux,  luisant 
et  d'un  noir  cendré.  Sa  longueur,  depuis  le 
bout  du  nez  jusqu'à  l'anus,  est  de  om,i5.  La 
taupe  est  répandue  dans  tontes  les  contrées 
fertiles  de  l'Europe;  maison  n'en  trouve  pas, 
dit-onj  en  Irlande, 'et  on  en  voit  peu  en 
Grèce.  Il  existe  une  autre  espèce  de  taupe, 
que  l'on  appelle  taupe  aveugle  à  cause  du 
manque  presque  total  d'yeux  ;  cette  espèce 
existe  dans  les  Apennins  et  dans  la  Suisse; 
elle  est  plus  petite  que  la  taupe  commune. 

Les  chrysochlores  ressemblent  beaucoup 
aux  taupes  par  leur  organisation  et  par  leurs 
mœurs,  mais  s'en  distinguent  par  la  disposi- 
.tion  des  dents,  l'existence  de  trois  ongles 
seulement  aux  pieds  de  devant.  Le  chryso- 
chlore  du  Cap,  appelé  v.-.lgnirement  taupe 
dorée,  est  remarquable  pur  son  pelage  d'un 
vert  changeant  en  couleur  de  bronze  ou  de 
cuivre;  c'est  le  seul  mammifère  connu  qui 
présente  de  ces  beaux  reflets  métalliques, 
dont  brillent  tant  d  oiseaux,  de  poissons  et 
d'insectes. 

Les  condylures  ressemblent  encore  da- 
vantage aux  taupes;  ce  qui  les  dislingue  le 
plus,  c'est  que  leurs  narines  sont  entourées 
de  petites  pointes  cartilagineuses  et  mobiles, 
qui,  en  s'ecartant,  représentent  une  étoile. 
On  les  trouve  en  Amérique,  où  habitent  aussi 
les  scalopes,que  l'on  prendrait  pourdestait- 
pes  s'ils  ne  s'en  distinguaient  par  leur  appa- 
reil dentaire. 

—  Econ.  rur.  On  considère  généralement 
la  taupe  comme  nuisible,  et  on  lui  fait  une 
guerre  active;  cependant  ce  n'est  que  par 
exception  qu'elle  mange  les  racines  des  plan- 
tes, car  sa  nourriture  consiste  presque  ex- 
clusivement en  insectes  et  en  vers  de  terre. 
Elle  se  nourrit  principalement  de  larves  de 
hannetons;  niais  elle  détruit  aussi  un  grand 
nombre  de  courtidères  ;  ce  -  n'est  qu  acci- 
dentellement qu'on  la  voit  manger  des  fruits 
ou  des  graines.  Le  véritable  tort  qu'elle 
cause  résulte  de  la  destruction  des  plantes 
de  prairie  ou  des  céréales  qu'elle  trouve  sur 
son  chemin,  et  surtout  des  irrégularités  que 
ses  nombreuses  taupinières  établissent  sur  le 
sol,  ce  qui  empêche  de  faucher  aussi  près  de 
terre  qu'on  doit  le  faire.  Mais,  toutefois,  elle 
rend  de  grands  services  en  détruisant  un 
très-grand  nombre  d'insectes  qui  nuiraient 
beaucoup  plus  qu'elle  à  l'agriculture.  Citons, 
sur  cette  question,  l'opinion  de  M.  Jules  Cre- 
vaux  : 

«  On  sait  que, beaucoup  de  personnes  ne 
veulent  pas  reconnaître  l'utilité  de  la  taupe, 
parce  qu  elles  croient  que  cet  animal  ne  dé- 
truit pas  les  larves  du  hanneton.  M.  Geof- 
froy Saint- Hilaire,  qui  fait  loi  dans  les  scien- 
ces naturelles, s'est  lui-même  mis  au  nombre 
des  ennemis  et  destructeurs  de  la  taupe;  et 
ce  qui  l'a  entraîné  dans  ce  parti,  c'est  qu'un 
expérimentateur  italien  lui  a  persuade  que 
cet  insectivore  ne  se  nourrit  jamais  de  vers 
blancs.  Mais,  comme  je  le  disais  il  y  a  un  au 
k  M.  Gudron,  doyen  de  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Nancy,  des  cultivateurs  intelligents 
(.M.  Brice  de  Chainpigneulles  entre  autres) 
m'avaient  assuré  avoir  vu  ces  animaux  dé- 
vorer, sur  les  tiges  de  betteraves,  de  gros 
vers  blancs  à  tète  brune.  Je  reconnaissais 
dans  cet  insecte  la  larve  du  hanneton.  Je  ne 
voulais  pas  croire  à  une  erreur  complète 
d'un  naturaliste  aussi  distingué,  et  pourtant 
je  ne  voulais  pas  refuser  foi  à  un  l'ait  dont 
M.  Brice  est  parfaitement  convaincu,  puis- 
qu'il l'a  observé  plus  de  vingt  fois  en  visitant 
ses  plantations. 

>  Sachant  alors  que  les  larves  de  hanneton 
mettent  trois  ans  pour  éclore,  je  pensais  qu'il 
pouvait  se  faire  que  les  taupes,  tout  en  dé- 
daignant les  grosses  larves,  dont  l'aspect  est 
duilleurs  repoussant,  se  nourrissent  des  pe- 
tites, inoins  hideuses  et  d'une  chair  plus  dé- 
licate. Les  larves  sur  lesquelles  on  aurait  ex- 
périmenté pouvaient  être  de  troisième  année, 
I   d'autant    plus  qu'on  Se  les  serait  procurées 
|    plus  facilement,  à  cause  de   leur  grosseur. 
Celles  que  M.  Brice  a  vu  dévorer  auraient 
i    été  de  première  et  de  deuxième  année.  Cette 
hypothèse  pouvait   tout   expliquer,  et    c'est 
ainsi  que  M. Godron  l'admettait  dans  une  con- 
I    férence   à  la  Faculté.  Mais  comme  dans  la 
science  on  ne  peut  rien  accepter  sans  uerli 
tude  entière,  j'ai  voulu  faire  des  expériences, 
et  c'est  leur  résultat  que  je  demande  la  per- 
mission d'exposer. 

■  Contrairement  à  ce  que  je  supposais,  les 
taupes  sur  lesquelles  j'ai  expérimenté  n'ont 
pas  fait  de  distinction  entre  les  petites  et  les 
grosses  larves  ;  j'ai  vu  qu'elles  se  nourrissent 
ces  unes  aussi  bien  que  des  autres.  Ou  pour- 
rait objecter  que  ces  aaimanx  n'ont  lua.ngé 
les  vers  blancs  que  parce  qu'ils  manquaient 
de  tout  autre  aliment;  mais  j'ai  eu  bien  soin 
de  leur  donner  le  choix,  en  mettant  toujours 
j  beaucoup  plus  de  vers  ordinaires  que  de  vers 
!    blancs.  Comme  la  taupe  est  excessivement 
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vorace,  si  j'avais  tardé  à  ouvrir  la  caisse 
pour  voir  ce  qui  s'y  était  passé,  il  'aurait  pu 
se  faire  que  ces  animaux,  après  n'avoir  d'a- 
bord mangé  que  des  vers  ordinaires,  eussent 
ensuite  dévoré  les  vers  blancs  à  défaut  d'au- 
tre nourriture.  N'aurait-il  pas  été  contraire 
à  la  logique  de  conclure  d'après  cela  que  les 
taupes,  en  temps  ordinaire,  mangent  aussi 
bien  les  vers  blancs  que  les  rouges?  Mais, 
pour  avoir  plus  de  certitude,  tout  en  mettant 
dans  la  terre  la  nourriture  suffisante  à  une 
taupe  pour  une  journée, au  bout  d'une  heure 
environ  je  sortais  la  terre  poignée  par  poi- 
gnée, et  il  m'était  facile  de  compter  les  vers 
restés  intacts. 

»  Après  avoir  ainsi  expérimenté  sur  quatre 
taupes,  que  je  me  suis  procurées  successive- 
ment, je  suis  obligé  de  croire  que  ces  ani- 
maux mangent  habituellement  les  larves  du 
hanneton  aussi  bien  que  tes  vers  ordinaires. 
M.  Brice,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  m'as- 
surait avoir  vu  les  taupes,  pour  ainsi  dire,  à 
l'œuvre  même,  dans  ses  champs  de  bettera- 
ves; je  les  ai  vues  aussi  quelquefois  à  la  sur- 
face repousser  même  des  vers  rouges  pour 
saisir  des  larves  qui  se  trouvaient  ensevelies 
sous  des  masses  de  ces  premiers;  ce  fuit 
prouve  évidemment  une  certaine  préférence 
de  io  taupe  pour  les  vers  blancs.  Ces  expé- 
riences sont  appuyées  et  par  le  témoignage 
de  M.  Brice,  et  par  l'expérience  du  maréchal 
Vaillant,  qui  n'a  rencontré  aucun  ver  blanc 
dans  les  lieux  habités  par  la  taupe,  tandis 
qu'on  en  trouvait  des  centaines  dans  un  pe- 
tit espace  où  l'on  avait,  par  des  dispositions 
particulières,  empêché  ces  animaux  de  pé- 
nétrer. 

»  D'après  ces  faits, ne  pourrait-on  pas  con- 
clure que  la  taupe  est  plus  utilo  que  nuisible, 
et  qu'il  ne  faut  pas  la  détruire,  sinon  dans  les 
jardins,  du  moins  dans  les  propriétés  en  rase 
campagne  ?  Les  dommages  causés  par  elle  ne 
sont-ils  pas  compensés  par  les  services  qu'ollo 
rend  uu  cultivateur?  La  taupe  soulève  des 
monticules  dans  nos  prairies  ;  mais  ces  aspé- 
rités, qui  contrarient  les  faucheurs,  peuvent 
être  aplanies  avec  facilité,  et  on  sait  que  le 
mal  est  réparé,  parce  que  l'herbe  croît  avec 
plus  de  vigueur  dans  les  endroits  ainsi  re- 
mués; une  terre  épuisée  reprend,  au  contact 
de  l'air,  les  éléments  nécessaires  à  la  nutri- 
tion des  plantes.  Des  racines  sont  froissées, 
brisées  par  la  taupe  creusant  ses  galeries  ; 
mais  comment  ne  pas  voir  que  les  dommages 
sont  compensés  et  au  delà  par  la  destruction 
des  larves  de  hanneton? 

•  Dans  les  champs  de  pommes  de  terre, on 
verra  mieux  que  partout  ailleurs  les  services 
que  la  taupe  est  capable  de  nous  rendre.  Si 
ces  plantes  sont  gênées  parfois  dans  leur  dé- 
veloppement par  les  travaux  de  la  taupe,  on 
ne  verra  plus  du  moins,  comme  cette  année, 
la  plus  grande  partie  de  la  récolte  ravagée 
par  la  voracité  des  larves  du  hanneton.  Le 
cultivateur  n'aurait  plus  tant  à  déplorer  la 
pourriture  de  ce  tubercule,  qui  constitue  son 
principal  aliment,  car  on  ne  saurait  nier  que 
les  larves,  en  perforant  la  pellicule  qui  re- 
couvre les  pommes  de  terre,  contribuent  ex- 
trêmement a  les  faire  gâter.  » 

Il  reste  quelques  mots  à  dire  sur  la  destruc- 
tion des  taupes.  «  Cet  art,  ditM.A.  Décléiny, 
est  devenu  une  profession.  Un  taupier  ha- 
bile reconnaît  facilement  la  galerie  dite  du 
passage,  c'est-à-dire  celle  que  l'animal  tra- 
verse d'habitude  pour  se  mettre  en  chaise 
deux  fois  le  jour  et  se  répandre  dans  les  di- 
verses dépendances  de  son  habitation.  11  n'y 
a  point,  en  effet,  à  s'y  méprendre.  Comme  la 
taupe  parcourt  continuellement  ce  passage, 
la  végétation  des  plantes  en  souffre  ;  elles  s'o- 
tioleut  sur  tout  le  trajet  qu'il  occupe,  et  cet 
indice  ne  trompe  point  un  œil  exercé.  Dès 
que  l'on  a  reconnu  le  boyau  de  passage,  on 
est  assuré  de  prendre  bieutôt  la  taupe.  Deux 
pièges  également  connus  et  également  usités 
servent  à  cet  effet.  L'un  est  dû  à  Lafaille, 
l'autre  à  Leeourt.  Tous  deux  s'emploient  de 
la  même  manière,  eu  pratiquant,  dans  la  ga- 
lerie de  passage,  une  tranchée  que  l'on  re- 
couvre après  que  l'on  y  a  placé  1  instrument. 
Soit  que  la  taupe  quitte  son  cantonnement 
pour  se  mettre  en  chasse  ou  qu'elle  le  rega- 
gne après  une  excursion  lointaine,  trouvant 
un  obstacle  sur  son  passage,  elle  fouille,  pen- 
sant n'avoir  à  réparer  qu  un  éboulenient  ac- 
cidentel; mais  ses  efforts  fout  agir  un  res- 
sort ou  baisser  une  trappe,  selon  le  piège  que 
l'on  a  tendu,  et  l'animal  est  pris  infaillible- 
ment. > 

Malgré  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se 
servir  de  ces  petits  instruments,  le  nombre 
des  taupes  n'a  guère  diminué  depuis  leur  dé- 
couverte, et  nos  champs,  nos  prairies  sur- 
tout, en  sont  infestés.  Tout  compensé,  est-ce 
un  mal?  est-ce  un  bien?  Il  est  naturel  de 
penser  qu'une  observation  plus  suivie  et  plus 
complète  Unira  par  démontrer  que,  si,  dalis 
les  jardins,  la  taupe  ne  peut  être  supportée, 
à  cause  des  bouleversements  qu'elle  l'ait  su- 
bir à  la  terre,  elle  doit  l'être  dans  les  champs 
et  les  prairies,  à  cause  des  vers  blancs  et  dos 
insectes  qu'elle  détruit. 

—  Art  vétér.  Cette  tumeur  ne  diffère  de 
celle  qui  constitue  le  mal  de  garrot  que  par 
le  nom  qu'elle  poste  et  le  siège  qu'elle  occupe 
en  arrière  de  la  réyion  de  la  nuque.  Elle  a 
reçu  le  nom  de  taupe  parce  qu'on  a  imaginé 
de  la  comparer  à  la  butte  de  terre,  à  la  tau- 
pinière que  la  taupe,  en  travaillant,  élève  à 
la  surface  du  terrain,  et  aussi  parce  qu'on  a 
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cru  que  les  fusées  fistuleuses  qui  accompa- 
gnent quelquefois  ce  mal  ressemblaient  aux 
conduits  que  la  taupe  fait  sous  la  terre  ;  le 
nom  de  testudo,  qu'on  lui  donne  aussi,  est  tiré 
de  la  ressemblance  que  l'on  a  cru  ou  voulu 
trouver  entre  la  lésion  appelée  taupe  et  la 
carapace  de  la  tortue. 

On  considère  le  mal  de  taupe  comme  par- 
ticulier aux  monodactyles  ;  cependant  il  n'est 
pas  tout  à  fait  étranger  à  l'espèce  bovine, 
chez  laquelle  il  porte  le  nom  vulgaire  d'é- 
crouelle  ;  mais  ces  animaux  y  sont  peu  su- 
jets. L'affection  étant  la  même  et  présentant 
les  mêmes  indications  dans  les  deux  espèces, 
nous  ne  nous  occuperons  que  du  cheval. 

Il  existe  dans  le  mal  de  taupe  deux  varié- 
tés :  l'une  est  le  phlegmon  de  la  nuque,  l'au- 
tre est  le  mal  de  nuque  par  infiltration,  mieux 
nommé  hyyruma  atloïdien;  ces  deux  sortes 
d'altérations  se  trouvent  quelquefois  réunies  ; 
souvent  l'hygroma  finit  par  se  transformer 
en  phlegmon. 

Le  mal  de  taupe  peut  être  occasionné  par 
des  coups,  des  chocs,  des  contusions,  des 
frottements  répétés  et  plus  ou  moins  forts 
contre  des  corps  durs.  Les  coups  de  fourche, 
de  manche  de  fouet,  que  des  charretiers  bru- 
taux assènent  sur  le  sommet  de  la  tête  des  ani- 
maux qu'ils  conduisent,  peuvent  déterminer 
l'inflammation  des  tissus  et  causer  le  mal  de 
taupe.  Le  même  effet  peut  être  produit  par 
des  pressions  considérables,  par  une  longuo 
exposition  à  l'ardeur  des  rayons  solaires,  en 
un  mot  par  l'action  contondante  ou  vulné- 
rante  de  tous  les  corps  capables  de  détermi- 
ner dans  la  partie  un  point  d'irritation  sus- 
ceptible ou  de  porter  l'animal  à  se  frotter, 
ou  de  faire  naître,  par  lui-même,  une  inflam- 
mation phlegmoneuse.  Quelquefois  un  tel 
effet  résulte  de  ce  que  les  chevaux,  couchés 
dans  les  écuries  la  tête  sous  la  mangeoire, 
se  relèvent  précipitamment  et  se  frappent  la 
nuque  contre  le  bord  de  l'auge  ou  contre  une 
barre.  La  circonstance  de  gale  ou  de  rou- 
vieux  est  encore  favorable  au  développe- 
ments de  la  lésion,  en  ce  qu'elle  porte  les 
animaux  qui  en  sont  attaqués  à  se  frotter 
rudement  partout  et  à  se  dilacérer  ainsi  le 
tissu  lamineux  sous-cutané  de  la  région.  Le 
cheval  peut  aussi  se  meurtrir  cette  partie  en 
tirant  sur  sa  longe  violemment  ou  pendant 
longtemps  pour  parvenir  à  s'acculer.  Enfin, 
le  mal  de  taupe  peut  quelquefois  succéder 
aux  maladies  avec  irritation  des  méninges, 
dans  lesquelles  les  animaux  se  débattent,  se 
frappent  et  se  meurtrissent  la  tète,  telles  que 
le  vertige,  le  tétanos;  mais  la  cause  acci- 
dentelle la  plus  commune  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  celle  des  coups  de  manche  de  fouet 
que  d'imprudents  charretiers  appliquent  avec 
force  sur  le  sommet  de  la  tète.  Les  gros  che- 
vaux entiers^uiont  la  crinière  chargée,  et  les 
chevaux  de  trait  de  race  commune  sont  les 
plus  exposés  au  mal  de  taupe;  il  est  rare  de 
voir  un  cheval  tin  en  être  affecté,  bien  que 
les  individus  de  cette  classe  soient  organisés 
de  même  ;  mais  les  chevaux  grossiers  sont 
maltraités,  ne  sont  pas  tenus  aussi  propre- 
ment et  ont  la  crinière  toujours  sale  et  mêlée, 
■ce  qui  les  oblige  à  se  frotter,  surtout  lorsque  la 
partie  est  le  siège  de  la  gale  ou  du  rouvieux. 
Le  mal  de  taupe  a  quelquefois  son  siège 
entre  la  peau  et  les  muscles  ;  d'autres  fois,  il  e^t 
situé  entre  les  muscles  et  l'occipital  ou  les 
premières  vertèbres  cervicales.  La  tumeur 
qui  le  constitue  existe  quelquefois  sur  le  plan 
médian;  quelquefois  cependant  il  n'occupe 
qu'un  des  côtés  de  la  surface.  D'un  volume 
variable ,  cette  tumeur  est  ordinairement 
aplatie,  évasée,  à  base  large,  rarement  éle- 
vée au  sommet. 

Le  phlegmon  de  la  nuque  se  reconnaît  aux 
caractères  de  l'inflammation.  La  réaction 
fébrile  est  parfois  très-intense  ;  les  animaux 
ont  assez  ordinairement  la  même  physio- 
nomie que  s'ils  étaient  affectés  d'immobilité, 
ce  qui  peut  tenir  ou  bien  a  la  compres- 
sion de  la  moelle,  ou  bien  plus  communé- 
ment encore  à  la  vive  douleur  qu'occasion- 
nent les  mouvements  de  la  tête  sur  l'encolure. 
Fuis  une  tuméfaction,  qui  paraît  d'abord  lé- 
gère et  évasée,  se  montre,  prend  insensible- 
ment de  l'accroissement  et  augmente  de  plus 
en  plus.  Si  l'on  y  porte  la  main  et  que  l'on  com- 
prime un  peu,  l'animal  se  défend,  secoue  la 
tête,  recule  et  se  cabre.  A  mesure  que  la  tu- 
meur fait  des  progrès  et  qu'elle  s'étend  sur 
les  côtés,  en  arrière  ou  en  avant,  elle  est 
susceptible  de  présenter  une  série  de  phéno- 
■  menes  qui  méritent  quelque  attention.  Le 
plus  Souvent,  elle  se  termine  par  la  suppu- 
ration; la  carie  du  ligament  cervical,  celle 
des  vertèbres  l'entretiennent  ordinairement; 
il  est  assez  rare  que  l'inflammation  suppura- 
tive  ne  s'étende  pas  à  la  bourse  muqueuse 
ou  au  tissu  cellulaire  lamineux  de  la  région 
qui,  d'habitude, se  transforme  en  une  pseudo- 
muqueuse  et  mette  un  obstacle  insurmon- 
table à  la  guérison.  La  formation  de  ce  tissu 
e&t  caractérisée  par  des  fistules  à  une  seule 
ou  à  deux  ouvertures  latérales,  qui  passent 
sous  le  ligament  en  traversant  la  cavité  de 
la  pseudo-muqueuse  qui,  d'habitude,  sécrète 
abondamment.  Le  pus  fuse  parfois  en  arrière, 
le  long  de  la  corde  du  ligament  cervical  qu'il 
carie;  on  a  même  vu  ce  liquide  s'engager 
dans  le  canal  rachidien  en  traversant  le  li- 
gament capsulaire  de  l'articulation  axoïdo- 
atloïdienne,.  La  paralysie  annonce  cette  re- 
doutable complication,  qui  est  presque  tou- 
jours mortelle. 

Quant  au  mal  de  nuque  par  infiltration,  hy- 
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groma  atloïdien,  il  consiste  dans  une  hyper- 
sécrétion de  la  bourse  muqueuse  atloldienna 
ou  du  tissu  cellulaire  qui  en  tient  lieu,  trans- 
formé en  séreuse.  Il  se  caractérise  ordinaire- 
ment par  deux  tumeurs  situées  à  droite  et  à, 
gauche  du  ligament  cervical.  Lorsqu'elles 
sont  très-volumineuses,  il  se  forme  entre  elles 
une  espèce  de  sillon.  Elles  sont  tantôt  dou- 
loureuses et  tantôt  indolores,  et  occasionnent 
de  la  roideur  dans  l'encolure.  Elles  présen- 
tent ordinairement  une  fluctuation  assez  ob- 
scure. Ce  qui  prouve  qu'elles  communiquent 
entre  elles,  c'est  qu'en  pressant  celle  de  gau- 
che on  sent  le  flot  du  liquide  a  droite  ;  c'est 
à  gauche  qu'il  se  sent  lorsque  l'on  presse  à 
droite.  Ces  tumeurs  peuvent  se  résoudre.  Le 
plus  souvent,  elles  résistent  aux  résolutifs  et 
peuvent  persister  indéfiniment  sans  que  leur 
volume  se  modifie  d'une  manière  notable. 
Parfois  il  survient  une  inflammation  suppu- 
rative  qui  marche,  se  complique  et  se  ter- 
mine comme  le  mal  de  nuque  primitivement 
phleginoneux. 

Le  traitement  du  mal  de  taupe  consiste, 
dans  les  cas  d'étranglement,  à  scarifier  pro- 
fondément et  même  à  débrider  l'aponévrose. 
Lorsque  la  suppuration  se  manifeste,  il  faut 
ouvrir, et  si  la  cicatrisation  ne  se  produit  pas 
bientôt,  s'il  existe  des  caries,  des  névroses, 
on  y  remédie  par  les  moyens  signalés  à  pro- 
pos du  mal  de  garrot.  Les  injections  irritan- 
tes, caustiques  doiventêtre  employées.  Quand 
il  y  a  des  fistules  qui  passent  d'un  côté  a. 
l'autre  de  la  région,  on  y  introduit  des  mè- 
ches en  y  injectant  des  caustiques,  en  même 
temps  que  Ion  applique  des  fondants  résolu- 
tifs dans  le  but  de  résoudre  les  tissus  lurda- 
cés  qui  enveloppent  ce  ligament.  Dans  la 
plupart  des  cas,  la  guérison  est  opérée  en 
moins  de  trois  semaines.  Si  des  parties  liga- 
menteuses, tendineuses  ou  musculaires  sont 
cariées  ou  en  état  de  suppuration,  il  est  de 
toute  nécessité  d'enlever  les  portions  ainsi 
désorganisées  soit  avec  le  cautère  ou  l'instru- 
ment tranchant,  soit  avec  la  rugine.  Due 
suture  à  bourdonnets  termine  l'opération.  Eu- 
suite  on  facilite  l'écoulement  du  pua  et  on 
nettoie  la  partie  par  des  lotions  et  des  injec- 
tions d'eau  tiède  simple  ou  chargée  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  ;  on  sèche  les  plaies 
et  l'on  procède  au  pansement,  qui  consiste 
dans  des  plumasseaux  d'etoupe  sèche.  Dans 
l'été  et  au  commencement  de  l'automne,  on 
couvre  la  partie  avec  une  toile,  dont  on 
forme  une  sorte  de  capuchon,  alla  de  la  pré- 
server de  l'abord  des  mouches. 

Quant  au  traitement  de  l'hygroma  atloï- 
dien, il  consiste  à  inciser  largement  la  plus 
grosse  des  tumeurs,  lorsqu'elles  sont  inéga- 
lement développées,  ou  à  les  ouvrir  simul- 
tanément à  droite  et  à  gauche  lorsqu'elles 
sont  d'un  volume  égal.  Des  injections  de 
teinture  d'iode  ou  d'eau-de-vie  camphrée 
étendues  concourent,  avec  l'opération,  à  ob- 
tenir le  résultat  désiré.  On  peut  aussi  traiter 
l'hygroma  par  l'injection  iodée,  au  moyen  de 
la  ponction  sous-cutanée,  et  inciser  seule- 
ment lorsqu'il  serait  démontré  que  l'injection 
est  inefficace.  Lorsque  l'hygroma  se  trans- 
forme en  phlegmon,  le  moment  est  venu  de 
recourir  au  traitement  du  mal  de  taupe  pré- 
cédemment développé. 

Comme  traitement  préservatif  de  ces  af- 
fections, il  est  évident  qu'il  faut,  avant  tout, 
éloigner  toutes  les  causes  qui  sont  exclusfVe- 
nient  dépendantes  de  la  volonté  de  l'homme. 
Lorsque  les  animaux  ont  l'habitude  vicieuse 
de  tirer  sur  la  longe,  on  doit  les  attacher 
très-solidement,  rembourrer  la  têtière  du  li- 
col, ou  bien  se  servii'  d'un  collier  comme 
moyen  d'attache,  ou  mieux  encore,  lorsque 
cela  est  possible,  laisser  les  animaux  libres 
de  tout  lien  dans  leur  écurie.  Quant  au  trai- 
tement hygiénique, il  consiste, si  les  animaux 
doiventêtre  attachés,  à  se  servir  d'un  collier 
que  l'on  maintient  entre  deux  tresses  de  cri- 
mère,  afin  d'éviter  tout  frottement  sur  les 
plaies.  "Vu  la  difficulté  que  les  animaux  éprou- 
vent pour  lever  la  tête,  surtout  après  l'opé- 
ration du  mal  de  nuque,  il  convient  de  placer 
les  aliments  dans  la  crèche  seulement,  ou 
même  à  terre,  si  la  crèche  était  assez  élevee 
pour  que  ruminai  ne  pût  aisément  y  porter 
la  tête. 

TAUPE-GRILLON  s.  m.  (tô-pe-gri-llon  ;  Il 
mil.  ;  —  de  taupe,  et  de  grillon).  Eutom.  Nom 
vulgaire  de  la  courtilière.  il  PI.  taupes-qril- 

LONS. 

TAUPE-MARINE  s.  f.  Annél.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  néréide.  Il  PI.  taupes- 
marines. 

TAUPETTE  s.  f.  (to-pè-te  ;  —  dimin.  de 
taupe).  Entom.  Nom  vulgaire  de  la  cour- 
tilière. 

TAUPIER  s.  in.  (tô-pié  —  rad.  taupe).  Homme 
qui  fait  son  métier  de  détruire  les  taupes, 
dans  les  jardins  et  dans  les  prés  :  Ne  mar- 
chons pas  sur  les  brisées  Uu  taUPJER.  (A.  d'Hou- 
detot.j  - 

TAUPIÈRE  s.  f.  (tô-piè-re).  Syn.  de  tau- 
pinière. 

—  Piège  à  taupes,  formé  d'un  morceau  de 
bois  creux  muni  d'une  soupape. 

—  Bot.  Espèce  de  champignon. 

TAUPIN  s.  m.  (tô-pain  —  rad.  taupe).  Nom 
donné  anciennement  à  des  mineurs  qui  sa- 
paient les  remparts  des  villes  assiégées. 
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—  Sobriquet  donné  dans  les  lycées  aux  élè- 
ves des  classes  de  mathématiques  spéciales. 

—  Hist.  Francs-taupins,  Insurgés  du  temps 
de  Charles  VIII.  Il  Nom  donné  aux  francs-ar- 
chers créés  par  le  même  prince. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
campagnol. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  serricornes, 
type  de  la  tribu  des  élatérides  :  Les  larves  du 
taupin  strié  rongent  les  racines  des  blés.  (H. 
Lucas.)  Le  corps  du  taupin  est  allongé  et 
pointu  au  bout.  (V.  de  Bomare.) 

—  Moll,  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône,  qui  sa  trouve  dans  les  mers  d'A- 
mérique. 

—  Encycl,  Hist.  Franc- taupin.  V.  ce  mot 
à  son  ordre  alphabétique  (t.  VIII,  p.  780). 

—  Entom.  Les  taupins  ont  un  corps  ovale 
ou  elliptique ,  déprimé ,  couvert  de  tégu- 
ments solides;  la  tète  enfoncée  jusqu'aux 
yeux  dans  le  corselet;  les  antennes  ordinai- 
rement filiformes  et  en  scie  ou  pectinées;  la 
bouche  plus  ou  moins  enfoncée  dans  une 
sorte  de  mentonnière  ;  les  mandibules  échan- 
crées  ou  bidentées  a  leur  pointe;  le  corselet 
trapézoïdal,  plus  ou  moins  allongé;  l'écus- 
son  généralement  petit;  le  sternum  terminé 
en  arrière  par  une  pointe  ou  un  stylet;  l'ab- 
domen terminé,  chez  les  femelles,  par  une 
sorte  de  queue  servant  d'oviducte;  les  ély- 
tres  allongés,  étroits  et  presque  toujours 
striés;  les  pattes  courtes,  comprimées,  en 
partie  contractiles,  a  tarses  filiformes.  Les 
larves  sont  allongées,  presque  cylindriques, 
un  peu  aplaties ,  de  consistance  coriace,  à 
corps  formé  de  douze  segments  et  muni  do 
six  pattes  écailleuses;  leur  couleur  est  blanc 
jaunâtre  ou  roussâtre,  avec  la  tête  brune. 

Les  taupins  présentent  dans  leurs  mœurs 
une  particularité  remarquable  ;  la  brièveté 
de  leurs  pattes  ne  leur  permettant  pas  de  se 
relever  quand  ils  sont  couchés  sur  le  dos, 
ils  y  suppléent  par  la  faculté  qu'ils  possè- 
dent de  sauter.  •  Pour  cela,  dit  M.  H.  Lu- 
cas, ils  contractent  leurs  pattes,  et  les  ser- 
rant contre  le  dessous  du  corps,  baissant  in- 
térieurement la  tête  et  le  corselet  qui  est 
très-mobile  de  haut  en  bas  et  rapprochant 
ensuite  cette  dernière  partie  de  1  arrière- 
poitrine,  ils  poussent  avec  force  la  pointe  du 
prosternum  contre  le  bord  du  trou  situé  en 
avant  du  mésosternum  où  elle  s'enfonce  brus- 
quement et  comme  par  ressort.  Le  corselet,  la 
tête,  le  dessus  des  élytres,  heurtant  avec 
force  contre  le  plan  de  position,  surtout  s'il 
est  ferme  et  uni,  aident,  par  leur  élasticité, 
à  faire  élever  perpendiculairement  le  corps 
en  l'air  de  manière  qu'il  puisse  retomber  sur 
ses  pattes.  > 

Telle  est  la  manœuvre  que  l'insecte  réi- 
tère jusqu'à  ce  qu'il  ait  réussi;  il  parvient 
souvent  ainsi  à  se  soustraire  à  ses  ennemis. 
D'autres  fois,  il  se  laisse  tomber  à  terre  et 
fait  le  mort.  Quelques  espèces  sont  phospho- 
rescentes, et  l'une  d'elles,  trouvée  dans  des 
bois  apportés  d'Amérique  à  Paris,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  a  excité  l'admiration 
des  curieux.  Leur  saut  est  accompagné  d'un 
petit  bruit  sec,  qu'on  a  comparé  a  un  coup 
de  marteau,  dou  les  noms  vulgaires  de  tau- 
pin  et  de  maréchal  donnés  à  ces  insectes, 
qu'on  appelle  aussi  scarabées  à  ressort.  Quel- 
ques-uns, au  moment  même  de  la  détente, 
laissent  échapper  par  la  bouche  uue  sorte  dy 
salive  verdâtre,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
scarabées  cracheurs  ou  sputaleurs.  A  l'état 
parfait,  les  taupins  vivent  à  terre,  sur  les 
feuilles  et  les  fleurs,  ou  sur  les  épis  de  gra- 
minées et' sont  alors  peu  ou  point  nuisi- 
bles. 

Les  larves  vivent  dans  la  terre,  dans  les 
bouses  ou  dans  le  bois  pourri.  Elles  croissent 
lentement  et  restent  plusieurs  années  avant 
d'arriver  au  terme  de  leur  développement. 
On  les  a  comparées  à  celles  des  ténébrions 
ou  vers  de  farine  ;  les  jardiniers  les  dési- 
gnent sous  le  nom  de  cordes  à  boyau.  Ces 
larves  attaquent  les  racines  des  végétaux  et 
sont  souvent  très-nuisibles  à  l'agriculture. 
Elles  font  de  grands  ravages  dans  les  jar- 
dins, les  pépinières  et  les  champs  de  blé. 
Dès  que  les  froids  commencent  à  se  faire 
sentir,  elles  s'enfoncent  assez  profondément 
dans  la  terre.  Dans  certaines  années  où  elles 
sont  abondantes,  elles  dévorent  les  jeunes 
racines  des  arbres  fruitiers  et  deviennent  un 
fléau  pour  les  arboriculteurs. 

Ce  genre  renferme  un  nombre  considéra- 
ble d'espèces,  dont  quelques-unes  sont  mal- 
heureusement trop  communes  chez  nous.  Le 
taupin  nébuleux  est  d'un  brun  noirâtre,  varié 
de  gris  roussâtre  ;  il  vit  sur  les  rosiers  et 
ronge,  dit-on,  les  pédoncules,  au  point  do 
nuire  à  la  floraison;  sa  larve  dévore  les  ra- 
cines des  jeunes  arbres  dans  les  pépinières 
et  les  fuit  périr.  Le  taupin  obscur  est  velu, 
avec  le  corselet  noir  et  les  élytres  brun  rous- 
sâtre ;  il  est  commun  dans  les  parcs  et  les 
jardins,  durant  toute  la  belle  saison,  et  vie 
sur  les  fleurs  et  sur  les  pelouses.  On  trouve 
sa  larve  dans  le  sol  et  fréquemment  aussi 
dans  les  mottes  de  terre  de  bruyère.  Le  tau- 
pin cracheur  est  d'un  noir  brunâtre ,  avec  un 
duvet  jaunâtre  ;  aussi  commun  que  le  précé- 
dent, il  mange  les  racines  de  beaucoup  de 
plantes  et  nuit  particulièrement  aux  céréales 
et  aux  laitues. 

Le  taupin  rayé  est  brun  ou  un  peu  roux  ; 
on  le  trouve  en  été  sur  les  fleurs  de  beau- 
coup de  plantes  et  sur  les  épis  des  céréale'-', 
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«  La  larve  de  cette  espèce,  dit  M.  Boisduvaî, 
est  extrêmement  commune  dans  les  lieux 
cultivés-,  elle  dévore  dans  les  champs  les 
racines  du  blé,  du  seigle  et  de  l'avoine,  et, 
dans  nos  jardins,  celles  des  œillets,  des  iri- 
dées,  des  giroflées,  des  juliennes,  des  ca- 
rottes, des  salsifis,  des  choux,  de  la  laitue, 
de  la  chicorée,  etc.  ;  en  un  mot,  elle  est  po- 
lypbnge  et  s'accommode  de  toutes  les  plan- 
tes herbacées  ou  ligneuses.  M.  Hogg  a  pro- 
posé, pour  détruire  les  larves  de  ce  taupin, 
cle  répandre  sur  le  sol  des  morceaux  de  tige 
de  laitue.  Comme  elles  aiment  beaucoup 
cette  plante ,  elles  s'y  rendent  pendant  la 
nuit;  en  les  secouant  le  matin  sur  une  toile, 
on  en  prend  un  grand  nombre;  cette  opéra- 
tion doit  être  faite  pendant  la  belle  saison.  « 

TACP1N  (Eloi-Charlemagne,  baron),  géné- 
ral, né  à  Barbery  (Oise)  en  17G7,  mort  en  1814. 
Il  s'enrôla  en  1791  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires, fit  avec  distinction  les  principales 
guerres  de  la  République  et  se  conduisit, 
comme  colonel,  de  la  façon  la  plus  brillante 
^k  l'affaire  de  Diernstein  contre  les  Russes 
(1805)  et  à  Austerlitz.  Pendant  la  guerre  de 
Prusse  (1807),  Taupin  obtint  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade ,  passa  ensuite  en  Espagne, 
fit  les  campagnes  de  Portugal  et  d'Andalousie 
et  fut  promu  général  de  division.  Pendant  la 
retraite  que  l'armée  française  opéra  d'Espa- 
gne en  1814,  Taupin  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  ses  talents  et  de  sa  bravoure  à  Vitto- 
ria,  à  Ortbez  et  à  Toulouse,  où,  emporté  par 
son  impétuosité,  il  sortit  des  lignes  qu'il  de- 
vait défendre,  fondit  sur  les  Anglais  de  beau- 
coup supérieurs  en  nombre,  Tes  repoussa, 
mais  fut  bientôt  enveloppé  par  eux  et  tomba 
mortellement  frappé  d'une  bulle. 

TAUPINAMBOUR  s.  m.  Autre  orthographe 

du  mot  TOPINAMBOUR. 

TAUPINÉE  s.  f.  (tô-pi-né  —  rad.  taupe). 
Syn.   de  taupinière. 

La  moindre  taupinêe  était  mont  à  ses  yeai. 
La  Fontaihe. 

TAUPINIÈRE  s.  f.  (tô-pi-niè-re  —  rad. 
taupe).  Sorte  de  soupirail,  entouré  d'une 
petite  éminence  de  terre ,  par  lequel  les  ga- 
leries de  la  taupe  communiquent  avec  l'air 
extérieur;  l'eminence  elle-même  :  Da7is  une 
prairie,  il  faut  étendre  avec  soin  les  taupi- 
nières gui  s'y  trouvent.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Elévation,  édifice,  construction,  territoire 
de  peu  d'étendue  :  Jls  logent  dans  une  taupi- 
nière qu'ils  appellent  leur  château.  (Acad.) 
Charles  Fourier  a  bâti  des  villes  auprès  des.- 
quelles  Borne,  Babylone  et  Tyr  ne  sont  que  des 
taupinières.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Les  taupinières  sont  ces  mon- 
ticules que  les  taupes  font  avec  la  terre 
qu'elles  ont  fouillée  pour  former  la  cavité  où 
elles  se  retirent  et  les  nombreuses  galeries 
ou  boyaux  qui  y  aboutissent.  Elles  nuisent 
souvent  à  l'agriculture  }  en  empêchant  de 
faucher  rez  terre  les  prairies  et  les  gazons. 
Un  cultivateur  soigneux  cherchera  donc  à 
les  détruire;  pour  cela,  il  fera  tous  les  ans, 
au  printemps,  étendre  les  taupinières  de  ses 
prés,  soit  à  la  bêche  ou  à  la  pioche,  soit  avec 
la  ratissoire  ou  la  herse,  si  elles  sont  nom- 
breuses et  qu'on  veuille  aller  plus  vite.  On  a 
prétendu  que  la  terre  des.  taupinières  est 
meilleure  que  le  sol  environnant  pour  faire 
dans  les  jardins  les  terres  composées,  comme 
celles  qu  on  destine  aux  œillets,  aux  oran- 
gers ou  à  d'autres  végétaux.  Mais  c'est  là 
un  préjugé  ;  cette  terre  ne  doit  ses  qualités 
qu'à  son  état  de  division  extrême,  résultat 
qu'on  peut  obtenir  par  d'autres  moyens. 

TAUPONT,  village  du  Morbihan,  cant., 
arrond.  et  à  2  kiloni.  de  PloËrmel,  près  du 
déversoir  de  l'étang  du  Duc  ;  pop.  aggl., 
174  hab.  —  pop.  tôt.,  2,178  hab.  L'église,  en 
partie  romane,  renferme  des  chapiteaux 
curieusement  sculptés.  Dans  le  cimetière  se 
trouve  un  calvaire  à  personnages.  Sur  le 
territoire  de  cette  commune,  une  croix  de 
pierre  et  une  pyramide  de  granit  s'élèvent 
en  remplacement  du  chêne  de  Mi-  Voie,  près 
duquel  eut  lieu,  le  £7  mars  1351,  le  célèbre 
combat  des  Trente,  un  des  plus  brillants  ex- 
ploits chevaleresques  du  moyen  âge,  combat 
digne  des  héros  de  {'Iliade.  V.  trente. 

TAURE  s.  f.  (tô-re  —  lat.  taura,  fém.  de 
taurus,  taureau),  Mamm,  Nom  vulgaire  de  la 
vache  qui  n'a  pas  encore  vêlé. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  lunaire,  genre 
de  crucifères. 

TAURÉADOR  S.  m.  V.  TORÉADOR. 

TAUREAU  s.  m.  (to-ro  —  latin  taurus,  grec 
tauros,  qui  se  rapporte  au  sanscrit  sthira, 
même  sens.  Sthira  signifie,  comme  adjectif, 
ferme,  solide,  immobile.  La  racine,  qui  est 
st/iâ,  rester  debout,  stationner,  se  retrouve 
dans  toutes  les  langues  aryennes.  Un  autre 
dérivé,  stltûra,  désigne  un  homme  fort,  et 
Sthâw'a,  la  force,  et,  par  extension,  la  charge 
que  peut  porter  un  animal.  C'est  à  la  forme 
'  sthû*»  que  correspond  le  gothique  situr,  l'an- 
glo-saxon sleor  ,  slyre  ,  l'ancien  allemand 
stior,  taureau,  lesquels  se  rattachent  direc- 
tement à  l'ancien  allemand  siiuri ,  stûri, 
grand,  fort,  au  gothique  stiurjan,  affermir, 
lixer,  et  aux  termes  nombreux  qui  s'y  lient 
dans  les  dialectes  germaniques.  11  faut  ajou- 
ter l'anglo-saxon  stiorc,  styric,  anglais  sturk, 
allemand  sterke,  néerlandais  star/ce,  jeune 
taureau,  ou  la  voyelle  varie).  Mâle  entier  de 
l'espèce  bœuf:  £/«  taureau  sauvage.  Un  corn- 
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bat  de  taureaux.  Le  taureau  sert  principa- 
lement à  la  propagation  de  l'espèce.  (Buff.) 
Le  nom  taureau  indique  l'animal  mâle  qui 
n'a  pas  été  privé  de  ses  organes  génitaux. 
(Raspail.) 

De  cent  taureaux  choisis  on  forme  l'hécatombe. 

Lamartine. 
Un  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'homme.  —  Oui, 

[Rans  doute. 

BoiLEAU. 

—  Fig.  Homme  vigoureux  :  Cet  homme  est 
un  taureau,  un  vrai  taureau. 

—  De  taureau,  Fort,  puissant,  vigoureux  : 
Epaules  de  taureau.  Cou  de  taureau.  Voix 
de  taureau.  Force  db  taureau. 

—  Taureau  banal,  Taureau  appartenant  au . 
seigneur  et  destiné  à  saillir  les  vaches  de  ses 
vassaux.  Il  Fig.  Homme  à  qui  toutes  les  fem- 
mes sont  bonnes. 

—  Hist.  Taureau  de  Phalaris.  V.  Phala- 
ris. 

—  Blas.  Bœuf  dont  la  queue  est  retroussée 
sur  le  dos,  le  bout  tourné  à  sénestre. 

—  Ane.  théâtre.  Rôle  très-violent,  qui  ré- 
clame de  robustes  poumons  :  Jouer  les  tau- 
reaux. 

^  —  Mar.  Navire  à  deux  mâts,  très-renflé  par 
l'avant,  qui  est  particulièrement  en  usage 
dans  la  Manche. 

—  Astron.  Nom  de  l'une  des  douze  constel- 
lations et  du  deuxième  signe  du  zodiaque.  Il 
Taureau  royal  de  Ponialowsky ,  Nom  proposé 
pour  une  constellation  qu'on  aurait  formée 
avec  quelques  étoiles  d'Ophiucus. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  des  animaux  du 
genre  bœuf.  Il  Taureau  à  bosse,  Taureau  du 
Mexique,  Taureau  du  Canada,  Taureau  des 
Illinois,  Noms  vulgaires  du  bison.  H  Taureau 
des  Indes,  Nom  vulgaire  du  zèbre.  Il  Taureau 
bleu,  Nom  vulgaire  de  l'antilope  nylghaut.  n 
Taureau  cerf,  Nom  vulgaire  du  gnou.  Il  Tau- 
reau éléphant,  Nom  vulgaire  du  buffle  et  du 
bubale,  il  Taureau  de  mer,  Nom  donné  par 
quelques  voyageurs  à  l'hippopotame,  au  la- 
mantin et  au  narval. 

—  Ornith.  Taureau  d'étang,  Nom  vulgaire 
du  butor. 

—  Entom.  Taureau  volant,  Nom  donné  par 
quelques  voyageurs  à  de  très-grosses  espè- 
ces de  scarabéides. 

—  Encycl.  Zool.  et  écon,  rur.  Nous  avons 
donné  au  mot  bœuf  les  détails  généraux  con- 
cernant le  bœuf,  le  taureau  et  la  vache.  Nous 
ajouterons  ici  ceux  qui  sont  particuliers  au 
taureau,  au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
naturelle  et  de  l'économie  rurale. 

Chez  le  taureau,  le  mugissement  est  plus 
sonore  que  chez  la  vache  et  le  bœuf.  «  Le 
taureau,  dit  Buffon,  ne  mugit  que  d'amour; 
la  vache  mugit  plus  souvent  de  peur  et  d'hor- 
reur que  d'amour  ;  le  veau  mugit  de  douleur, 
de  besoin  ou  du  désir  de  sa  mère.  »  La  verge 
du  taureau  est  aplatie  sur  sa  longueur;  les 
testicules  sont  pendants  et  ovoïdes.  Les  tau- 
reaux ne  peuvent  guère  engendrer  qu'à  deux 
ans.  La  violence  de  leurs  désirs  est  extrême 
au  temps  de  la  chaleur  et  s'annonce  par  leurs 
mugissements  répétés.  Ils  se  battent  avec  fu- 
reur pour  la  possession  de  la  vache,  et  le 
vainqueur  devient  l'amant  favorisé.  D'ail- 
leurs, dès  que  la  vache  est  pleine,  le  taureau 
refuse  de  la  couvrir.  La  plus  grande  force 
des  taureaux  est  entre  cinq  et  neuf  ans  ;  ils 
vivent  en  moyenne  quinze  ans.  On.j'econKaît 
l'âge  de  ces  animaux  par  la  disposition  des 
cornes  et  des  dents.  Les  premières  dents  de 
devant  tombent  &  dix  mois  et  sont  rempla- 
cées par  d'autres  qui  sont  moins  blanches  et 
plus  larges.  A  seize  mois,  les  dents  voisines 
3e  celles  du  milieu  tombent  à  leur  tour  et 
sont  également  remplacées;  enfin,  à  trois 
ans,  toutes  les  incisives  sont  renouvelées  et 
se  présentent  alors  égales,  longues  et  assez 
blanches;  mais  à  mesure  que  le  taureau 
avance  eu  âge,  elles  s'usent,  deviennent  iné- 
gales et  noircissent.  Les  cornes  croissent 
tant  que  l'animal  vit;  on  y  distingue  facile- 
ment des  bourrelets  ou  nœuds  annulaires  qui 
indiquent  les  années  de  croissance  et  par  les- 
quels l'âge  peut  se  compter,  en  prenant  pour 
trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jusqu'au  pre- 
mier nœud  et  pour  un  an  de  plus  chacun  des 
intervalles  compris  entre  les  autres  noeuds. 
Les  cornes  du  taureau  sont  permanentes  ;  elles 
ne  tombent  jamais,  et  si  elles  se  cassent  par 
accident  ou  si  elles  tombent  à  la  suite  d'une 
tumeur  survenue  a  leur  racine,  elles  ne  crois- 
sent plus.  Les  cornes  des  taureaux  sont,  pour 
ces  animaux,  des  armes  puissantes  et  redou- 
tables. Lorsqu'ils  veulent  en  faire  usage,  ils 
baissent  la  tête,  présentent  à  leur  adversaire 
la  pointe  de  leurs  cornes,  le  déchirent  et,  s'il 
n'est  pas  de  trop  grande  taille,  le  lanceDt  en 
l'air  après  l'avoir  percé  de  part  en  part.  Ces 
animaux  donnent  aussi  de  violents  coups  de 
pied.  Ils  ont  une  grande  force  dans  la  tête 
et  dans  les  épaules;  ils  sont  courageux  et 
leur  colère  est  furieuse.  Parmi  les  taureaux 
domestiques,  il  y  en  a  même  beaucoup  qui  ne 
laissent  pas  d'être  à  craindre. 

Le  choix  du  taureau  pour  la  propagation  de 
l'espèce  doit  être  fait  avec  discernement; 
rien  n'est  plu3  rare  dans  quelques  cantons  de 
France  qu'un  beau  taureau.  Jl  n'y  en  a  pas 
même  dans  tous  les  villages,  et  les  propriétai- 
res sont  parfois  forcés  de  faire  conduire  leurs 
vaches  au  loin  pour  les  faire  saillir  par  un 
taureau  chétif,    tantôt    trop    jeune ,    tantôt 
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épuisé  et  souvent  affaibli  par  Je  travail  et  la 
faim.  I!  ne  peut  résulter  de  semblables  unions 
que  des  produits  misérables  et  le  dépérisse- 
ment de  l'espèce.  Le  taureau  doit  être  choisi 
parmi  les  plus  beaux  de  son  espèce.  Il  doit 
avoir  de  trois  à  neuf  ans,  être  gros,  fort,  bien 
fait  et  en  chair,  avoir  l'œil  noir,  le  regard 
fier,  le  front  ouvert,  la  tête  courte,  les  cornes 
grosses  et  courtes,  les  oreilles  longues,  ve- 
lues, le  mufle  grand,  le  nez  court  et  droit, 
le  cou  charnu  et  gros,  les  épaules  et  la  poi- 
trine larges,  la  queue  longue  et  couverte  de 
poil,  l'allure  ferme  et  sûre,  le  poil  luisant, 
épais  et  doux  au  toucher.  Il  ne  pourra  servir 
que  trente  à  quarante  vaches  et  devra  être 
nourri  largement. 

Quoique  l'on  puisse  soumettre  le  taureau 
au  travail,  on  n  est  pas  toujours  sûr  de  sa 
docilité,  et  il  faut  être  en  garde  contre  l'u- 
sage qu'il  peut  faire  de  sa  force.  Il  est  sou- 
vent fougueux,  et  au  temps  du  rut  il  devient 
indomptable.  Par  la  castration,  on  détruit  la 
source  de  ses  mouvements  impétueux,  et  il 
devient,  à  l'état  de  bœuf,  plus  traitable,  plus 
patient,  sans  rien  perdre  de  sa  force;  il  ac- 
quiert aussi  plus  de  grosseur  et  de  facilité  a 
engraisser.  C'est  ordinairement  vers  dix-huit 
mois  ou  deux  ans,  au  printemps  ou  à  l'au- 
tomne, que  l'on  soumet  le  jeune  taureau  à 
cette  opération,  qui  se  fait,  au  reste,  sans 
difficulté  et  de  différentes  manières,  selon 
les  usages  des  pays.  La  meilleure  méthode 
est  celle  qui  consiste  à  enlever  les  testicules; 
elle  est  généralement  suivie  dans  le  Maine  et 
le  Cotentin.  On  saisit  les  testicules;  après 
avoir  fait  une  incision  à  la  peau,  on  les  fait 
sortir  et  on  les  détache  l'un  après  l'autre 
avec  un  bistouri;  on  lave  ensuite  la  plaie 
avec  de  l'eau  fraîche  et  l'on  y  verse  un  peu 
d'huile.  L'opération  terminée,  on  lâche  l'ani- 
mal que  l'on  avait  d'abord  jeté  par  terre,  du 
côté  gauche ,  la  jambe  droite  de  derrière 
attachée  avec  une  corde  passée  sous  le  cou 
de  l'animal.  Il  faut  ensuite  le  laisser  au 
moins  trois  jours  à  l'étable,  en  ne  lui  donnant 
pour  toute  nourriture  que  de  la  paille  et  du 
son.  Dans  beaucoup  de  pays,  on  se  contente 
de  bistourner  les  taureaux,  c'est-à-dire  que 
l'on  serre  fortement  avec  une  ficelle  ou  que 
l'on  tord  les  vaisseaux  spermatiques  afin  de 
les  atrophier.  Mais  cette  méthode  peut  être 
considérée  comme  mauvaise,  car  il  arrive 
quelquefois  que  les  taureaux  bistournés  con- 
servent quelques  qualités  du  sexe  masculin, 
sont  impétueux,  indociles  et  cherchent  à  s'ap- 
procher des  vaches  dans  le  temps  de  la  cha- 
leur. 

Les  taureaux,  comme  aussi  les  bœufs  et 
les  vaches,  sont  très-sujets  à  se  lécher; 
ils  enlèvent  leur  poil  avec  la  langue  et 
l'avalent  en  assez  grande  quantité.  Ce  poil 
forme  dans  leur  panse  des  pelotes  rondes, 
que  l'on  appelle  égagropiles  ou  bézoards  ; 
elles  se  revêtent  avec  le  temps  d'une  croûte 
brune  assez  solide,  qui  n'est  cependant  qu'un 
mucilage  épaissi,  mais  qui,  par  Je  frottement, 
devient  dur  et  brillant.  Comme  on  croit  que 
ces  égagropiles  empêchent  les  bœufs  d'en- 
graisser, on  laisse,  aux  endroits  de  leur  corps 
où  ils  peuvent  atteindre,  la  fiente  qui  s'y  at- 
tache quand  ils  sont  couchés;  mais  ce  re- 
mède est  certainement  plus  nuisible  que  le 
mal.  La  couche  de  fiente  desséchée  arrête  la 
transpiration  et  peut  devenir  très-préjudi- 
ciable h  l'animal.  Le  vrai  moyen  de  les  em- 
pêcher de  se  lécher  est,  au  contraire,  de  les 
entretenir  toujours  très-propres,  car  alors  ils 
n'éprouvent  plus  de  démangeaison. 

I!  existe  un  grand  nombre  de  races  de  tau- 
reaux, qui  sont  le  résultat  de  tous  les  croise- 
ments et  de  tous  les  soins  dont  le  genve  bœuf 
a  été  l'objet  dans  l'état  de  domesticité. 
N'ayant  donné  à  l'article  bœuf  que  des  indi- 
cations sommaires  concernant  les  principales 
variétés,  nous  compléterons  ici  ces  indica- 
tions en  commençant  par  les  races  fran- 
çaises. 

On  signale  en  France  :  1»  la  race  limou- 
sine :  taille  moyenne,  forme  allongée,  tète 
grosse,  cornes  longues  et  pointues,  épaules 
épaisses  ;  c'est  a  cette  race  que  l'on  doit  rap- 
porter les  angoumois  et  les  saintongeois,  qui 
n'en  diffèrent  que  par  la  taille  ;  2»  la  race 
gasconne  :  taille  considérable,  ventre  peu 
volumineux,  poil  du  front  très-gros,  très-long 
et  très-dur;  3»  la  race  charolaise  :  taille 
moyenne,  conformation  courte,  large,  mas- 
sive; cornes  courtes,  fines  et  verdâties;  dos 
et  reins  droits,  ventre  volumineux,  pelage 
d'un  beau  blanc  avec  des  taches  rousses  ;  4°  la 
race  nivernaise  :  taille  petite  ou  moyenne  ; 
généralement  très-estimée  ;  5»  la  race  bre- 
tonne :  petite  taille,  membres  et  tête  menus, 
cornes  très-longues,  noires  par  le  bout  ;  G°  la 
race  du  Maine  :  taille  moyenne,  cornes  cour- 
tes, fines  et  blanches;  le  fanon  manque  dans 
la  généralité  des  individus  ;  7<>  la  race  du 
pays  d'Auge  :  taille  très-grande,  belles  pro- 
portions, cornes  blanches,  grosses,  courtes 
et  rondes  par  le  bout.  Cette  race,  originaire 
de  la  Hollande,  a  été  introduite  en  France, 
où  elle  a  bien  réussi,  surtout  dans  la  vallée 
d'Auge;  8»  la  race  du  Cotentin  :  taille  forte, 
tête  longue  et  peu  grosse,  cornes  longues, 
menues  et  pointues,  fesses  minces,  ventre 
volumineux,  cou  énorme;  de  toutes  tes  races 
de  bœufs,  c'est  la  race  cotentine  qui  donne 
les  plus  beaux  taureaux  et,  dans  l'industrie 
de  l'engraissement,  au  moins  en  France,  les 
individus  les  plus  lourds;  9»  la  race  de  la 
Camargue  :  taille  moyenne,  corps  épais,  ven- 
tre descendant  très-bas,  cornes  courtes,  for- 
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mant  un  croissant  parfait,  dont  les  pointes 
se  rapprochent;  poil  noir.  Cette  race,  qui  est 
à  demi  sauvage,  n'habite  que  les  îles  de  la 
Camargue,  formées  par  l'embouchure  du 
Rhône  au-dessous  d'Arles.  On  la  dit  origi- 
naire d'Italie.  Ses  mœurs  sont  farouches;  la 
couleur  noire  de  son  poil,  la  grosseur  et  l'a- 
baissement de  son  ventre  lui  donnent  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  buffle.  C'est 
elle  qui  fournissait  les  taureaux  qui  servaient 
dans  les  combats  qui  avaient  lieu  quelquefois 
à  Nîmes  et  à  Tarascon,  à  l'instar  de  ceux  de 
l'Espagne. 

Parmi  les  races  étrangèresàlaFrance,  nous 
citerons  :  1<>  la  race  suisse  :  taille  moyenne 
ou  assez  grande,  fanon  grand,  belle  race;  le 
cuir  qu'elle  fournit  est  très-épais  ;  2°  la  race 
hollandaise  :  taille  moyenne,  corps  très-long 
et  haut  sur  jambes,  mince,  peu  pourvu  de 
ventre  ;  tête  longue,  année  de  cornes  noires 
et  très-grandes  ;  3<>  la  race  anglaise,  dans 
laquelle  on  remarque,  pour  la  taille,  les  tau- 
reaux du  Suffolk  et  du  Herefordshire,  dont 
le  caractère  commun  le  plus  apparent  con- 
siste dans  la  petitesse  de  la  tête,  la  brièveté 
du  cou  et  l'horizontalité  parfaite  du  dos  ;  ce 
sont  peut-être,  de  tous  les  taureaux,  sinon 
les  plus  grands!  au  moins  ceux  dont  le  poids 
est  le  plus  considérable  ;  4°  la  race  écossaise  : 
le  taureau  sans  cornes  d'Ecosse,  très-mul- 
tiplié  aussi  dans  le  comté  de  Suffolk,  où  il 
prend  une  forte  taille  et  la  couleur  blanche, 
est  encore  à  moitié  sauvage  ;  dans  les  parcs 
d'Ecosse,  il  est  de  petite  taille  ;  5°  la  race 
irlandaise  :  ces  taureaux  manquent  de  cor- 
nes, comme  ceux  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Nom- 
mons encore  les  races  italiennes  et  espagno- 
les, si  renommées  par  les  taureaux  qu'elles 
fournissent  pour  les  courses  et  les  combats 
des  cirques.  L'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique- 
ont  aussi  leurs  races  particulières. 

—  Féod.  Taureau  banal.  En  certains  lieux, 
les  seigneurs  féodaux  entretenaient  un  tau- 
reau banal  pour  les  vaches  de  leurs  vassaux, 
avec  défense  de  faire  couvrir  celles-ci  par 
d'autres  taureaux;  et,  pour  chaque  vache  qui 
était  amenée  au  taureau  banal,  ils  exigeaient 
un  droit  plus  ou  moins  élevé. 

D'après  M.  Championnière  (Coutumes  et 
institutions  féodales),  le  droit  de  taureau  ba- 
nal, comme  tous  les  autres  droits  de  bana- 
lité, n'appartenait  qu'aux  seigneurs  hauts 
justiciers.  C'était  une  dérivation  exorbi- 
tante et  abusive  du  droit  de  ban  ou  de  com- 
mandement, que  le  justicier  exerçait  origi- 
nairement sur  l'étendue  du  territoire  soumis 
à  sa  juridiction.  Ce  droit  de  ban  permettait 
aux  seigneurs  hauts  justiciers  de  publier  et 
de  rendre  exécutoires  des  règlements  de  po- 
lice ou  autres  concernant  l'intérêt  général. 
Lorsque  la  révolution  féodale  du  xo  siècle 
eut  rendu  les  justiciers  indépendants  du  pou- 
voir royal  et  patrimonialement  propriétaires 
de  leurs  droits  de  justice,  ils  usèrent  du  ban 
dans  un  intérêt  purement  privé.  Ils  publiè- 
rent notamment  des  règlements  interdisant 
aux  habitants  dans  le  ressort  de  leur  justice 
l'usage  libre  de  leur  propriété)  en  vue  de  se 
ménager  à  eux-mêmes  des  monopoles  lucra- 
tifs. Telle  fut  l'origine  des  différentes  bana- 
lités de  four,  de  moulin,  de  pressoir,  de  tau- 
reau, etc.  ;  ce  nom  de  banalité  en  détermine 
pxpressivement  la  nature  originelle.  Le  sei- 
gneur haut  justicier  publiait  un  ban  par  le- 
quel il  obligeait,  sous  peine  d'amende,  les  ma- 
nants de  sa  justice  à  venir  cuire  leur  pain  ou 
moudre  leur  grain  au  four  et  au  moulin  sei- 
gneurial. Quelquefois,  ces  injurieuses  attein- 
tes à  la  propriété  privée  des  habitants  al- 
laient jusqu'à  leur  faire  défense  d'avoir  eux- 
mêmes  dans  leurs  métairies  des  animaux  re- 
producteurs, et  à  les  contraindre  de  recourir 
à  l'étalon  banal  ou  seigneurial.  De  là  les  ba- 
nalités de  vérat,  de  taureau,  etc. 

—  Archéol.  Taureaux  à  face  humaine.  Ces 
figures  symboliques  de  proportions  colossales 
étaient  très-usitées  dans  les  constructions 
assyriennes.  Le  musée  du  Louvre  possède 
deux  admirables  taureaux  qui  servaient  à  or- 
ner une  des  portes  du  palais  de  Khorsabad. 
C'était,  croit-on,  l'usage  ordinaire  qu'on  fai- 
sait de  ces  colosses  d'en  orner  l'entrée  des 
grands  édifices.  Cens  de  Khorsabad  mesu- 
rent 4m, 20  de  hauteur.  Ils  sont  en  albâtre  et 
engagés,  l'un  par  le  flanc  droit,  l'autre  par 
le  flanc  gauche,  dans  le  bloe.Les  cheveux  et 
la  barbe  sont  bouclés  ;  les  oreilles  ornées  de 
pendants;  la  tête  surmontée  d'une  tiare  étoi- 
lée,  couronnée  par  une  rangée  de  plumes 
droites;  entre  les  jambes  se  lisent  des  in- 
scriptions. Ces  inscriptions  contiennent  les 
titres  de  Sargon,  roi  du  pays  d'Assour,  et  un 
récit  des  victoires  de  ce  prince.  On  a  donné 
de  ce  symbole,  si  souvent  répété  par  l'art 
assyrien,  un  grand  nombre  d'explications 
inadmissibles;  les  renseignements  les  plus 
justes,  et  en  même  temps  les  plus  ingénieux, 
nous  semblent  fournis  par  M.  Longpériei 
dans  les  quelques  lignes  qu'on  va  lire.  «Quoi, 
que  l'archéologie  assyrienne  soit  encore  bien 
incomplète  et  qu'il  soit,  par  conséquent,  dif- 
ficile d'établir  une  théorie  positive  de  la  va- 
leur symbolique  des  monuments  retrouvés 
jusqu'à  présent,  cependant  on  peut  conjec- 
turer que  les  rois  d/Assyrie  avaient  choisi  le 
corps  du  taureau  pour  en  composer,  avec  leur 
portrait,  une  sorte  de  sphinx  analogue  à  ce- 
lui qu'avaient  adopté  les  rois  d'Egypte.  Il  est 
bien  prouvé  que  les  sphinx  égyptiens  sont 
des  images  royales.  Les  rois  d'Assyrie  ont  pu 
aussi  faire  allusion  au  nom  de  leurs  pouplus, 
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car  le  taureau  se  nomme  suhour  et  tour,  sui- 
vant lea  dialectes  de  l'idiome  sémitique, 
comme  l'Assyrie  Aschovr  et  Atouria.  Or,  il 
rufritde  l'addition  de  l'article  devant  ces  mots 
pour  produire  Hnschour  et  Hatour.  C'est  ainsi 
que  la  déesse  Hathor,  empruntée  par  l'E- 
gypte à  l'Assyrie,  est  représentée  sous  la 
tonne  d'une  vache.  Cette  Hathor  est  assimi- 
lée à  Vénus,  et  la  colombe,  oiseau  consacré 
à  cette  déeSNe  en  Syrie,  à  Chypre,  se  nomma 
du  même  nom  que  le  taureau  ou  la  vache  ; 
les  ailes  et  laqueue  de  colombe,  données  à  la 
figure  divine  qui  plane  au-dessus  du  roi  d'As- 
syrie dans  les  bas-reliefs  de  Niinroud,  peu- 
vent avoir  été  choisies  dans  l'intention  d'ex- 
primer un  caractère  éponymique.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  prophète  Daniel  repré- 
sente les  quatre  grandes  monarchies  sous  la 
forme  de  quatre  animaux  symboliques.  » 

—  Blas.  En  armoiries,  cet  animal  paraît 
dans  Vécu  de  profil  et  passant,  ayant  la  queue 
retroussée  sur  le  dos,  le  bout  tourné  à  sé- 
jiestre,  ce  qui  le  distingue  du  bœuf  qui  a  la 
queue  pendante.  On  appelle  furieux  le  tau- 
reau qui  parait  levé  sur  ses  pieds  de  derrière. 
•  Quelques  modernes,  dit  Viton  de  Saint-AI- 
lais,  ont  cru  que  cetth  attitude  était  la  plus 
ordinaire  du  taureau,  sans  faire  attention  que 
le  mot  furieux  deviendrait  inutile  dans  ce  cas 
aussi  bien  que  le  mot  rampant  h  l'égard  du 
lion,  puisqu'on  n'exprime  pas  les  positions 
ordinaires....  Ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  que 
cette  attitude  n'est  pas  la  plus  ordinaire  de 
cet  animal,  c'est  qu'on  trouve  beaucoup  plus 
d'exemples  de  taureaux  passants  que  de  tau- 
reaux furieux.  » 

Tnuriae,  en  Guyenne  et  Gascogne  ;  d'azur, 
au  taureau  d'or.  —  Cadenet,  en  Bresse  et 
Bug-ey:  d'azur,  à  un  taureau  ailé  d'or,  ef- 
frayé. —  Bonei,  en  Dauphiné:  d'azur,  au 
Ifiureflîipassantd'or.  —  D«  l>inuec,en  Bresse  : 
d'azur,  à  un  taureau  d'or,  passant.  —  Turin, 
dans  le  Maine:  d'azur,  au  taureau  passant 
d'or,  sommé  d'une  étoile  du  même,  à  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  en  chef.  —  Taureau  de 
Molliarâ,  en  Orléanais  :  de  gueules,  au  tau- 
reau d'or.  — Taurine,  en  Languedoc  :  d'azur, 
au  taureau  d'or.  —  Dea  Guiilnumanche»,  en 
Auvergne  :  d'argent,  au  taureau  de  gueules, 
au  lambel  d'azur.  —  Disdirr,  en  Dauphiné  : 
d'or,  au  taureau  effrayé  de  gueules,  accorné 
et  ongle  de  sable,  la  queue  sur  le  dos,  guidé 
d'une  étoile  d'argent.' —  Denier,  en  Langue- 
doc :  d'or,  au  taureau  rampant  de  gueules, 
corné  et  ongle  d'azur,  chargé  de  cinq  éto.les 
d'or.  —  Jtlomnffiu,  en  Languedoc  :  d'or,  au 
taureau  de  gueules,  au  chef  endeirté  de  trois 
pointas  d'azur.  —  Bo«»ugt«,  en  Languedoc  , 
de  gueules,  au  tauieau  d'or  passant  au  pied 
d'un  chêne,  à  deux  branches  nrses  en  sautoir 
d'argent.  —  Bouvard,  dans  le  Comtat-Ve- 
nuissin  :  de  gueules,  à  trois  rencontres  de 
taureaux  d'or, 

—  Astron.  Nom  commun  à  une  constella- 
tion et  au  deuxième  signe  du  zodiaque.  La 
soleil  parcourt  ce  signe  du  20  avril  au  20  mai. 
On  le  représenta  par  la  ligure  "^J*,  qui  res- 
semble grossièrement  à  une  tête  de  bœuf. 

Le  1er  janvier  de  chaque  année,  le  Taureau 
passe  nu  méridien  v^srs  9  heures  du  soir.  Le 
groupe  des  Pléiades  scintille  sur  son  épaule 
et  celui  des  Hyudes  sur  son  front.  Son  œil 
droit  est  marqué  parla  magnifique  étoile  Al- 
débaran.  La  ligne  de  l'éelipiique  passe  entre 
les  deux  étoiles  ^  et  Ç  du  Taureau,  qui  for- 
ment les  deux  extrémités  de  ses  cornes.  C'est 
ce  qu'Ovide  savait  très-bien  lorsqu'il  faisait 
donner  à  Phaéthon  le  conseil  suivant: 
Per  tamen  adversi  gradient  corrcua  Tauri. 

Le  catalogue  de  Flamstead  attribue  141  étoi- 
les a  la  constellation  du  Taureau,  Le  nom  de 
cette  constellation  a  plusieurs  origines,  entre 
lesquelles  on  peut  indistinctement  choisir; 
c'est  le  taureau,  dont  Jupiter  emprunta  la 
forme  pour  séduire  Europe,  fille  d'Agénor; 
ou  bien  c'est  le  Taureau  blanc  qui  eut  la  rare 
bonne  fortuDe  de  plaire  à  Pasiphaé,  femme 
de  Minos,  et  de  la  rendre  mère  du  Minotaure  ; 
c'est  encore  la  vache  Io.  Chez  les  Egyptiens, 
c'était  le  bœuf  Apis;  chez  tes  Hébreux,  le 
veau  d'or,  etc. 

—  Taureau  royal  de  Pouialowski.  C'est  une 
constellation  boréale  que  l'abbé  Poczobut, 
astronome  du  roi  de  Pologne  en  1776,  u  pro- 
posé de  former,  sur  la  gauche  d'Ophiucus,  au 
moyen  de  quelques  étoiles  qui,  selon  lui, 
n'avaient  pas  été  classées  et  auxquelles  il 
adjoignit  un  lambeau  de  la  constellation  d'O- 
phiucus. Cette  constellation,  due  à  la  com- 
plaisance d'un  courtisan,  figure  sur  quelques 
anciennes  cartes. 

—  Al! us.  fcist.  Taureau  de  PbalsrJc,  Tau- 
reau d'airain  dans  lequel  ce  tyran  faisait  brû- 
ler ses  victimes,  V.  Phai.aris. 

Taureau.  Iconogr.  Outre  le  célèbre  Tau- 
reau Furuèse,  auquel  nous  consacrons  ci-après 
un  article  -tpécial,  l'art  antique  nous  offre 
plusieurs  figures  do  taureau  dignes  d'intéiêt, 
entre  autres  un  Taureau  en-marche  et  un  Tau- 
reau attaqué  par  un  ours  que  l'on  voit  dans 
la  salle  des  Animaux,  au  musée  du  Vatican  ; 
le  premier  de  ces  ouvrage*  a  été  trouve  dans 
les  fouilles  faites  à  Ostie.  Un  bronze  antique 
représentant  un  Taureau  eumarche  a.  été  payé 
1,001  francs  à  la  vente  Ùubreuil  Le  Noir  en 
1821.  La  sculpture  moderne  a  produit  en  ce 
genre  plusieurs  œuvres  remarquables.  On 
doit  a  Barye  un  Taureau  saisi  par  un  tigre, 
un  Taureau  terrassé  par  un  ours  et  une  Chasse 
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au  taureau,  sculptures  en  bronze  d'une  vé- 
rité saisissante.  La  Chasse  au  taureau  est  une 
des  œuvres  capitales  du  maître  :  l'animal  fu- 
rieux a  renversé  un  des  cavaliers  qui  le  pour- 
suivent ;  mais,  affolé  lui-même  et  comme  lassé 
de  sa  course  furieuse,  il  a  butté  contre  le 
cheval  qu'il  a  terrassé,  et,  la  tête  haute,  la 
langue  pendante,  il  ploie  sur  ses  jarrets  de 
derrière;  deux  autres  cavaliers  se  précipitent 
sur  lui,  l'épée  à  la  main  ;  un  dogue  de  forte 
race  le  mord  à  belles  dents.  Le  cavalier  dont 
la  monture  est  abattue  cherche  à  se  dégager. 
Ce  groupe  forme  un  pêle-mêle  dont  le  carac- 
tère dramatique  et  pittoresque  est  supérieu- 
rement rendu.  Les  chasseurs  sont  vêtus  de 
costumes  espagnols  du  xve  siècle.  Ce  bronze 
faisait  partie  d'un  surtout  de  table  exécuté 
par  Barye  pour  le  duc  d'Orléans;  il  a  été  ac- 
quis par  M.  Lutteroth  pour  le  prix  très-mi- 
nime de  4,500  francs,  à  la  vente  de  la  galerie 
d'Orléans  en  1850.  M.  Clesinger  a  exposé  au 
Salon  de  1859  un  Taureau  romain,  marbre 
d'un  style  très-énergique  et  très-puissant, 
•  digne  d'entrer  dans  la  grandiose  ménagerie 
du  Vatican,  «  suivant  le  mot  de  M.  Paul  de 
Saint- Victor,  et,  au  Salon  de  1864,  un  Combat 
de  taureaux  romains,  d'un  mouvement  et 
d'une  sauvagerie  terribles  :  un  des  combat- 
tants s'affaisse,  le  poitrail  peFcé  par  la  corne 
aiguë  de  son  adversaire  (  v.  combat).  M.  Rouil- 
lard  a  sculpté  en  bas-relief  un  Combat  de  tau- 
reaux bulgares  (Salon  de  1865)  pour  la  frise  du 
Ealais  du  sultan,  à  Belerbey.  M1'"  RosaBon- 
eur  a  exposé  au  Salon  de  1848  un  Taureau 
en  bronze,  et  son  frère,  M.  Isidore  Bonheur, 
un  Groupe  de  taureaux  au  Salon  de  1850.  Ci- 
tons encore  un  Taureau  en  bronze,  exposé 
en  1863  par  M.  L.  Navatel,  dit  Vidal,  artiste 
sourd-muet. 

La  peinture  nous  offre,  en  première  ligne, 
le  fameux  Taureau  de  Paul  Potter,  que  nous 
décrivons  ci-après.  A  l'imitation  du  grand 
maître  hollandais,  un  artiste  anglais,  James 
Ward,  a  peint  un  Taureau  de  grandeur  na- 
turelle qui  a  été  exposé  pour  la  première  fois 
en  1822  et  qui  a  reparu  à  l'exhibition  inter- 
nationale de  Londres  en  1862.  J.-B.  Berré  a 
peint  un  Taureau  se  frottant  contre  un  arbre 
(Salon  de  1831);  M.  Joseph  Stevens ,  un 
Taureau  flamand  poursuivi  par  un  chien  (Sa- 
lon de  1858);  M.  Charles  Verlat,  un  Taureau 
se  défendant  contre  des  loups  (Salon  de  1864)  ; 
M.  de  La  Rochenoire,  un  Jeune  taureau  nor- 
mand dans lavallée d'Auge  (Salon  do  1875), etc. 
Des  Taureaux  ont  été  peints  encore  par  J.-ll, 
Roos,  Rosa  Bonheur,  E.  Van  Maroke,  etc. 
On  doit  à  Rubens  des  Chasses  au  taureau,  et 
a  l'Espagnol  Goya  plusieurs  Combats  de  tau- 
reaux. 

Tnuroau  (le),  célèbre  tableau  de  Paul  Pot- 
ter; au  musée  de  La  Haye.  Un  jeune  taureau 
brun  rouge  et  tacheté  de  blanc  sur  les  reins 
et  au  front  est  debout,  au  milieu  et  en  tra- 
vers du  tableau,  près  d'un  groupe  formé  de 
deux  firbres  entre-croisés;  il  tourne  la  tête 
vers  le  spectateur  et  commence  un  beugle- 
ment. Près  de  lui,  à  gauche,  une  vaeh<t  jau- 
nâtre à  tête  blanche  est  couchée  de  face,  en 
raccourci;  une  brebis  blanche  et  son  agneau 
sont  également  couchés,  et  un  bélier  est  de- 
bout, à  côté  d'une  palissade,  au-dessus  de 
laquelle  se  montre  un  berger  qui  appuie  la 
main  gauche  à  l'un  des  arbres  et  regarde  le 
taureau.  L'homme  et  les  cinq  animaux  sont 
de  grandeur  naturelle.  A  droite,  s'étendent 
de  vastes  pâturages  où  paissent  au  loin  de 
nombreux  bestiaux;  des  bois  et  des  villages 
se  dessinent  vaguement  à  l'horizon. 

Cette  grande  toile,  de  îîpieds^de  largeursur 
8  de  hauieur,  est  signée  :  Paulus  Potter f.  1G47. 
Le  maître  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans. 
On  a  fort  diversement  apprécié  le  Taureau; 
plusieurs  connaisseurs  le  considèrent  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Potter  et  quelques-uns 
n'ont  pas  hésité  à  le  qualifier  de  ■  sublime.  > 
Voici  le  jugement  du  docteur  Waagen  :  •  Le 
bétail  est  d'une  vérité  telle  que,  même  (le 
près,  on  croirait  voir  des  animaux  vivants; 
il  semble  qu'on  va  toucher  du  doigt  les  poils 
de  la  tête  de  la  vache.  Sur  cette  grande 
échelle,  l'élément  plastique  et  l'énergie  da 
l'exécution  produisent  un  effet  vraiment  im- 
posant. Je  ne  signalerai  qu'un  défaut:  les 
jambes  du  taureau  et  la  jambe  de  devant  re- 
pliée de  la  vache  ont  un  peu  de  roideur.  Mais, 
abstraction  faite  de  ces  légères  taches,  en 
dépit  de  sa  perfection,  ce  chef-d'œuvre 
prouve  combien  était  juste  le  sentiment  qui 
porta  les  peintres  hollandais  en  général  à 
traiter  leurs  sujets  dans  de  petites  dimen- 
sions. ■  Après  avoir  constaté  que  le  taureau, 
la  vache  et  les  moutons  sont  peints  avec  la 
plus  étonnante  habileté  et  font  l'effet  d'ani- 
maux vivants  dans  une  campagne  ouverte, 
M.  Viardnt  a  exprimé  aussi  l'idée  que  le  sujet 
ne  comportait  pas  un  cadre  aussi  vaste.  Ecou- 
tons maintenant  W.  Burger,  le  critique  de 
notre  temps  qui  aie  mieux  étudié  l'école  hol- 
•  landaise  :  «  J'ai  entendu  des  Hollandais  pré- 
tendre très-sérieusement  que  le  fameux  Tau- 
reau de  Paul  Potter  surpasse  tout  ce  que 
Raphaël  a  pu  faire.  Il  est  vrai  qu'on  ne  con- 
naît pas  beaucoup  en  Hollande  tout  ce  que 
Raphaël  a  fait...  Ce  grand  tableau,  si  célè- 
bre, est  pourtant,  selon  moi,  bien  loin  de  va- 
loir les  petites  peintures  de  Potter  lui-même... 
Le  vice  principal  de  cette  peinture  est  que 
les  grands  animaux  du  premier  plan  sont  exé- 
cutés et  en  quelque  sorte  modelés  en  relief, 
au  moyen  d'empâtements  superposés  et  pal- 
pables, coiame  serait  un  trompe-l'œil  en  terre 
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cuite  ou  en  carton  recouvert  de  cire,  avec 
les  touffes  de  poil  et  les  moindres  particula- 
rités du  pelage.  Tout  y  est,  et  on  en  pourrait, 
à  pleine  main,  toucher  la  réalité.  Mais  on 
n'aurait  pas  penr  de  prendre  par  les  cornes 
ce  taureau  fanfaron,  car  on  voit  bien  qu'il  est 
en  pâte  et  qu'il  ne  bougerait  point.  Au  con- 
traire, l'Angleterre  possède  de  Paul  Potter 
quelques  petits  taureaux,  de  la  grosseur  d'un 
lapin,  qui  sont  terribles  et  sa  défendraient 
contre  des  lions...  Le  malheur  est,  de  plus, 
que  l'effet  adopté  trop  naïvement  par  le  pein- 
tre ne  comporte  point  d'ombres.  La  lumière 
est  égale  partout,  monotone  et  sans  demi- 
teintes.  Car  le  temps  est  un  peu  sombre;  le 
ciel  n'a  pas  un  nuage,  mais  une  sorte  de  voile 
opaque  tendu  entre  la  terre  et  le  soleil  et 
qui  intercepte  tout  rayonnement.  La  Hollande 
offre  souvent  cet  effet-là...  L'effet  du  tableau 
de  Paul  Potter  est  donc  vrai,  d'une  vérité 
relative  ;  mais  il  ne  s'accommode  point  au  su- 
jet, où  précisément  il  eût  fallu  un  ciel  fantas- 
que qui  permît  des  contrastes  d'ombre  et  de 
clair-obscur  pour  y  dissimuler  certaines  par- 
ties de  ces  grandes  machines  animales.  >  Th. 
Gautier  a  écrit  :  «  Le  Taureau  de  Paul  Potter 
est  une  toile  d'un  prix  inestimable  dont,  à 
notre  grand  regret,  nous  n'apprécions  pas 
tout  le  mérite...  Le  taureau  nous  a  paru  co- 
pié sur  une  bête  empaillée...  •  Et  M.  Maxime 
Du  Camp  :  "  Ce  tableau,  qui  n'a  de  beauté 
que  par  le  paysage  et  qui  n'a  de  vérité  que 
dans  l'œil  a  demi  endormi  et  tout  à  fait  hé- 
bété de  la  brebis,  m'a  ennuyé,  en  somme.  » 
Tous  les  amateurs  n'ont  pas  été  de  cet  avis. 
Le  Taureau  fut  vendu  630  florins  à  la  vente 
de  Willem  Fabricius  en  1749;  Smith  l'esti- 
mnit,  en  1834,  5,000  guinées.  Il  a  été  gravé 
par  Le  Bas  dans  la  galerie  Le  Brun;  par 
C'ouchi,  par  Baltard,  par  V.  Denon  (eau- 
for  le),  par  Réveil  (au  trait),  etc.  Il  a  fait  par- 
tie des  collections  du  Louvre  sous  le  premier 
Empire. 

Taureau    Farnèse    (le)  OU    Dircé  liée  ai" 

corn»  d'un  taureau,  célèbre  groupe  de  mar- 
bre, sculpté  par  Apollonius  et  Tauriscus  de 
Rhodes;  au  musée  des  Etudes,  à  Naples.  Ce 
groupe  est  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui 
nous  soit  resté  de  la  statuaire  antique.  Pline 
nous  apprend  qu'il  fut  taillé  dans  un  bloc  de 
marbre  de  12  palmes  sur  12  et  qu'on  le  trans- 
porta de  Rhodes  à  Rome  sous  l'empereur  Au- 
guste. Découvert  dans  les  thermes  de  Cara- 
calla,  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  il  fut 
placé,  par  les  soins  de  Michel-Ange,  dans  la 
cour  du  palais  Farnèse.  Apporté  a  Naples  en 
1786,  il  orna  le  jardin  de  la  villa  Reale  et  fut 
enfin  installé  au  musée  des  Etudes  avec  plu- 
sieurs autres  chefs-d'œuvre  de  sculpture  au- 
tique,  tels  que  \' Hercule,  le  Gladiateur  et  la 
Minerve,  provenant  comme  lui  de  la  collec- 
tion Farnèse  et  qui  en  ont  également  gardé 
le  nom.  Suivant  l'opinion  la  plus  répandue, 
voici  quel  serait  le  sujet,  de  ce  groupe:  Ze- 
thus  et  Amphion,  fils  d'Antiope  et  de  Lyeus, 
roi  de  Thèbes,  après  avoir  attaché  aux  cor- 
nes d'un  taureau  sauvage  Dircé,  qui  a  excité 
la  jalousie  de  leur  mère,  reçoivent  de  celle-ci 
l'ordre  d'arrêter  l'animal  furieux.  D'autres 
archéologues  prétendent  que  le  sculpteur  au- 
rait représenté  Antiope  elle-même  attachée 
aux  cornas  du  taureau  et  délivrée  par  ses  fils. 
Voici  quelle  est  la  composition:  sur  un' ro- 
cher ti  es-pittoresque,  le  taureau  s'arrête  fré- 
missant, retenu  par  les  deux  jeunes  gens  dont 
l'un  l'a  saisi  à  la  tête,  tandis  que  l'autre  ra- 
mène vigoureusement  en  arrière  une  corde 
attachée  aux  cornes.  Dircé,  renversée  et  pâ- 
mée, se  présente  en  avant  et  de  face.  An- 
tiope est  debout  derrière  le  taureau.  Dans  la 
partie  basse  du  rocher,  un  jeune  berger  ("d'au- 
tres disent  Bacchus)  est  assis,  à  droite,  le 
corps  adossé  à  cette  roche;  sa  tête  est  cou- 
ronnée de  lierre;  une  légère  draperie  le  cou- 
vre jusqu'à  mi-cuisse;  une  peau  de  bête  lui 
sert  de  manteau;  son  chien,  levé  sur  ses  pat- 
tes de  derrière,  regarde  le  taureau  en  aboyant. 
D'autres  animaux,  lion,  tigre,  cerf,  etc.,  de 
peiite  dimension,  sont  sculpiés  dans  le  creux 
de  la  plinthe.  Ces  parties  secondaires  sont  à 
peu  près  intactes;  mais,  bien  que  Winokel- 
niann  ait  cru  y  voir  le  caractère  de  perfection 
que  l'on  attribue  aux  ouvrages  de  l'école  de 
Lysippe,  on  peut  dire  qu'elles  sont  moins  soi- 
gnées que  les  grandes  figures.  Celles-ci  ont 
malheureusement  subi  de  nombreuses  et  mal- 
adroites restaurations,  dont  les  principales 
doivent  être  imputées  au  sculpteur  milanais 
Blanchi,  qui  n'avait  en  aucune  façon  le  s-enti- 
ineiit  de  l'art  antique;  mais  on  peut  juger, 
d'après  les  morceaux  qui  ont  été  épargnés, 
de  l'habileté  et  de  la  science  des  sculpteurs 
qui  ont- exécuté  ce  vaste  ouvrage. 

On  retrouve  le  même  groupe  sur  une  mé- 
daille de  Thyatire,  dans  une  peinture  antique 
du  musée  des  Etudes  et  sur  des  morceaux 
d'ivoire  trouvés  à  Pompéi. 

Taureau  (CHÂTEAU  DU),  château  du  Finis- 
tère, aux  environs  de  Morlaix,  sur  un  rocher 
isolé  au  milieu  de  la  mer.  Ce  château,  de 
forme  oblongue,  comme  le  rocher  qui  lui  sert 
d'assiette,  est  armé  d'une  batterie  basse  de 
canons  de  gros  calibre,  placés  dans  des  ca- 
semates voûtées  par  Vauban  en  1680.  *  Des 
pièces  plus  légères,  dit  M.  Pol  de  Courcy, 
parmi  lesquelles  on  remarque  deux  anciennes 
coulevrines  à  huit  pans,  dont  l'une  porte 
les  armes  de  Bretagne,  entourées  de  la  cor- 
delière ,  défendent  la  plate-forme,  qui  est 
dominée  par  une  tour  ronde  en  forme  de 
donjon,  écroulée  en  1609  et  rétablie  en  I6U. 
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La  rbrt  contient  des  logements  et  une  vaste 
citerne  pour  l'usage  de  la  garnison  ;  l'entrée, 
au  midi,  donne  du  côté  de  la  rade  et  se  ferme 
au  moyen  d'un  pont-levis.  Les  bourgeois  de 
Morlaix,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incur- 
sions des  Anglais,  construisirent  à  leurs  frais 
cette  forteresse  en  1542;  ils  en  entretenaient 
la  garnison  et  nommaient  le  capitaine,  élu 
pour  un  an  et  qui  était  généralement  le  pro- 
cureur syndic  ou  maire,  quittantl'exercire  de 
sa  charge,  aussi  annuelle.  En  1660,  Louis  XIV 
dépouilla  la  ville  du  glorieux  privilège,  uni- 
que à  cette  époque  en  France,  d'exercer  sa 
souveraineté  sur  une  place  forte  frontière. 
Après  cette  confiscation,  le  château  ne  fut  plus 
qu'une  prison  d'Etat,  où  lurent  renfermés,  en 
1765,  La  Chalotais,  transféré  ensuite  a  Saint- 
Malo,  et  en  1795  les  conventionnels  Romme, 
Soubrany  et  Bourbotte,  qui  se  poignardèrent 
dans  leur  prison  pour  échapper  a  la  honte 
de  l'éohafaud.  ■ 

TAUREAU  (mont  du),  montagne  de  Franco 
(Doubs),  arrond.  et  à  4  kilom.  N.-E.  de  Pon- 
tarlier,  dans  les  monts  Jura;  1,352  mètres 
d'altitude. 

TADREL  (Jacques),  peintre  français,  né  a 
Toulon  en  1760,  mort  en  1830.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Paris,  il  alla  en  Italie, 
où  il  fit  un  grand  nombre  de  dessins  d'après 
nature,  qu'il  transporta  plus  tard  sur  la  tuile. 
Parmi  ces  tableau^  dont  un  grand  nombre 
ont  été  gravés,  on  cite  :  la  Vue  du  port  et  de 
ta  rade  de  Toulon;  la  Bataille  naoale  de 
Boulogne;  le  Cotisée,  à  Rome,  etc. 

TAUR  EL  (André-Benoît-Barreau),  graveur, 
né  à  Paris  en  1794,  mort  en  1859.  Elève  du 
célèbre  Berwic,  il  remporta  en  ISIS  le  grand 
prix  et  alla  continuer  ses  études  à  Rome. 
Appelé  en  1828  par  le  roi  Guillaume  en  Hol- 
lande, il  fut  nommé  directeur  de  l'Ecole  de 
gravure  à  l'Académie  des  beaux-arts  d'Am- 
sterdam et  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  Ses  principales  productions  sont  :  les 
portraits  du  roi  Guillaume  !«',  d'après  Pie- 
neman;  de  Guillaume  1 1 ,  d'après  Kruseiuan; 
du  czar  Nicolas,  d'après  Krùger.  —  Son  fils 
a  aussi  cultivé  la  gravure  avec  succès. 

TAURÉLÉPHANT  s.  m.  (to-ré-lé-fan  — 
contr.  de  taureau  et  de  éléphant)^  Mamtn. 
Syn.  de  taureau  éléphant  ou  bubale  :  Le 
TAURÉLÉPHANT  a  la  figure  du  taureau.  (V.  de 
Bomare.) 

TAURELIÈRE  s.  f .  (tô-re-liè-re  —  du  vieux 
français  taurel,  qui  se  disait  pour  taureau). 
Vache  qui  est  fréquemment  en  rut,  qui  de- 
mande souvent  le  taureau  :  Les  taureliérks 
sont  sujettes  à  avorter. 

—  Adjectiv.  -.Vache  taurkliere. 
TAURELL  (Nicolas),  médecin  et  philosophe 

allemand,  né  k  iMontbéliard  en  1547,  mort  a 
Altdorf  en  1606.  Il  fut  élevé  aux  frais  du  duc 
de  Wittembeig,  lit  ses  études  à  Gœttmgue  et 
fut  reçu  docteur  à  Bile  en  1570.  Taurell  en- 
seigna la  médecine,  dans  cette  ville  d'abord, 
puis  à  Strasbourg,  et  fut  enfin  nommé  pro- 
fesseur à  l'université  d'Altilorr.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  écrits  :  Philosophie  trium- 
phus,  hoc  est  metaphyaica  philosuphandi  me- 
thodus  (Bàle,  1593,  in-8»)  ;  Medicx  prsdic- 
tionis  methotlus,  hoc  est  recla  brevisque  ratin 
coram  xgris  prxterita  ,  prxseutia  futuraque 
prxdicendi  (1581,  in-4°);  Thèses  medicx  de 
partibus  corporis  humani  (A\lûoi(,  1583,iti-4°); 
Annotrttiones  in  quosdam  libros  Arnoldi  de 
Villanooa  (Altdorf,  1585,  in-fol.);  De  muta- 
tione  rerum  naturalium  thèses  physicx  (Alt- 
dorf, 1585,  in-4'>);  De venlriculi  nattera  et  oi- 
ribus  (Altdorf,  1587,  in-4«);  De  putrefactione 
(Altdorf,  1591,  in-4°);  De  naturalibus  facul- 
tutibus corporis  humani  (Altdorf,  1594,  in-4u); 
De  orlu  manix  (Altdorf,  1596,  in-4°);  Theo- 
remata  de  causis  rei  naturalis  (Altdorf,  1598, 
in-4°)  ;  2'heses  philosophiez  de  ortu  ralionis 
anime  (Altdorf,  1604,  in -8*). 

TAUEHINE  s.  m.  (to-ii-ne — de  tau,  et 
du  gr.  rhin,  nez).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentainères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées  inélitophi- 
les,  dont  l'espèce  type  habite  l'Afrique  occi- 
dentale. 

TAURICHTHE  s.  m.  (to-ri-kte  —  du  gr. 
lauros,  taureau;  ichthus,  poisson).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  sqiiainipeiities,  compre- 
nant deux  espèces,  qui  vivent  dans  la  mer 
des  Indes. 

TAUBIC1DER  v.  n.  ou  intr.  (to-ri-si-dé  — 
du  lat.  taurus,  taureau;  c&dere,  tuer).  Com- 
battre et  tuer  des  taureaux  :  Des  grands,  des 
fils  de  grands  tauricidkrokt.  (M™«  de  Vil- 
lais.) 

Je  veux  tauricider  avec  mon  seul  laquais. 

—  Tauricides  tout  neul. 

Scarkoh. 
Il  Vieux  mot. 

TAL'KIDE,  gouvernement  de  la  Russ'io 
d'Europe,  au  S.,  formé  :  l«  de  la  presqu'île 
de  Crimée  ;  2°  de  la  conirée  qui  s'étend  au 
N.  de  cette  presqu'île,  entre  la  mer  Noire  et 
le  Dniester,  et  3°  du  territoire  des  Cosaques 
de  la  mer  Noire,  situé  sur  les  bords  opposés 
de  la  mer  d'Azov.  Les  deux  premiers  terri- 
toires sont  bornés  au  N.  et  >'U  N.-E.  par  le 
gouvernement  d'Iékutéiinoslaw,  à  l'E.  par 
la  mer  d'Azov ,  au  S.-E.  et  au  S.-O.  par  cettu 
même  mer  et  la  mer  Noire,  et  au  N.-O.  par 
le  gouvernement  de  liberson.  Le  troisièinu 
territoire  est  enclavé  entre  le  gouvernement 
des  Cosaques  du   Don   au  N.,  celui  du  Cau 
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case  à  l'E.,  la  Circassie  au  S.  et  la  mer 
d'Azov  a  l'O.j  entre  44»  28'  et  47»  43'  dû  la- 
tit.  N.  et  entre  20<>  5'  et  340  30'  de  longit.  E.; 
61,505  .kitoin.  carrés.;  716,414  hab.  Ch.-!., 
Sinferopol.  Excepté  la  [mrtie  S.-E.  de  la 
Crimée,  où  s'élève  une  chaîne  de  montagnes 
qui  en  couvre  une  partie,  le  reste  du  pays 
est  entièrement  plat,  entrecoupé  de  nombreu- 
ses rivière-*  et  parsemé  d'un  grand  nombre 
de  lacs  salants.  Les  principales  rivières  qui 
t'arrosent  sont  le  Salgouir,  la  Molotnia  ou 
Tomak,  le  Kourgoïe.la  Tehelbasie,  la  Beisou, 
la  Kispili,  la  Kounour,  etc.  Le  Kouban  et  le 
Dnieper  ne  font  que  côtoyer  ses  frontières. 
Le  lac  le  plus  important  qui  s'y  trouve  est 
celui  de  Malotnoé.  Dans  la  partie  N.-E.  de 
.la  presqu'île  s'étend  le  Si  vache,  immense 
marais  appelé  aussi  mer  Putride,  et  dont  les 
exhalaisons  sont  aussi  funestes  aux  indigè- 
nes qu'aux  étrangers.  Le  climat  des  vallées 
du  S.-E.  qui  sont  abritées  des  vents  du  N. 
est  très -agréable;  partout  ailleurs,  il  est 
froid  en  hiver,  et  l'on  y  éprouve  une  chaleur 
presque  insupportable  en  été. 

Ce  n'est  qu'en  Tauride  que  l'agriculture  a 
pris  un  peu  d'extension.  Dans  les  autres 
parties  de  la  province,  l'éducation  du  bétail 
et  l'exploitation  des  salines  constituent  la 
principale  ressource  des  habitants.  Les  prin- 
cipaux produits  du  sol  sont  le  blé,  les  fruits, 
le  lin,  le  chanvre,  le  tabac,  etc.  On  y  trouve 
de  magnifiques  forêts,  d'où  l'on  tire  un  ex- 
cellent bois  de  construction.  Nous  emprun- 
tons les  renseignements  suivants  au  Diction- 
naire géographique  universel  : 

Le  sel  que  l'on  extrait  des  lacs  salants 
forme  l'une  des  richesses  de  cette  contrée. 
L'industrie  manufacturière  y  est  à  peu  près 
nulle.  On  y  fabrique  pourtant  des  maroquins 
rouges  et  jaunes  très-estimés,  de  la  coutelle- 
rie, des  armes  blanches  rrcherchées,  du  feu- 
tre, de  la  toile  et  des  étoffes  en  poil  de  chè- 
vre. On  en  exporte  du  sel,  du  blé,  du  vin, 
du  miel,  de  la  cire,  de  la  laine,  du  poil  rie 
chèvre  et  de  chameau,  des  peaux  d'agneau, 
des  maroquins,  des  étoffes  de  poil  de  chè- 
vre, etc.  Les  importations  consistent  en 
étoffes  de  coton  et  de  soie,  tabac,  vin,  fruits 
secs  de  la  Turquie,  épicerie,  droguerie  et 
quincaillerie.  Les  ports  les  plus  fréquentés 
sont  ceux  de  Théodosie  ou  liaffa,  Sébasto- 
pol,  lénikalé  et  Kerstrieh.  La  population  se 
compose  pour  la  plus  grande  partie  de  No- 
gaïs  mahométûns  et  d'autres  Tartares,  aux- 
quels viennent  s'ajouter  un  grand  nombre 
d'Arméniens,  de  Juifs,  de  Bohémiens,  de 
Russes,  de  Grecs  et  d'autres  Européens,  sur- 
tout des  Allemands.  Ces  divers  peuples  ont 
conservé  la  langue  de  leurs  pères,  dont  ils 
suivent  aussi  la  religion.  Depuis  1842  ,  le 
gouvernement  de  la  Tauride  est  divisé  en 
huit  cercles  :  Mélitopol,  Berdiansk,  Alesehki, 
Pérékop,  Simféropol  ,  Eupatoria,  Iatta  et 
Theodosia.  Les  contrées  formant  le  gouver- 
nement de  la  Tauride  obéirent  jadis  aux  Scy- 
thes, aux  républiques  de  la  Grèce,  aux  rois 
du  Bosphore,  aux  Romains,  aux  Sarmates, 
puis  aux  Grecs,  et,  vers  la  lin  du  xuo  siè- 
cle, partie  aux  Génois,  partie  aux  Véni- 
tiens. Au  xme  siècle,  elles  furent  conqui- 
ses par  les  Tartares  ;  à  la  fin  du  XV  siè- 
cle, par  les  Turcs,  qui  laissèrent  à  la  vérité 
subsister  un  kan  particulier  en  Crimée,  mais 
à  titre  de  vassal  de  l'empire  ottoman.  En 
1774,  les  Russes,  par  la  paix  de  Kout&chouk- 
Kainardjê,  forcèrent  la  Porte  k  reconnaître 
la  Crimée  comme  un  pays  tout  à  fait  indé- 
pendant, qui  dt-vait  être  placé  sous  l'auto- 
rité d'un  Kan  élu  par  la  nation  elle-même. 
Quelques  années  après,  le  kan  Schahin- 
Geraï,  en  butte  aux  haines  du  parti  turc,  se 
retira  à  Saint-Pétersbourg  et  céda  son  pays 
à  la  Russie,  qui  en  conséquence,  le  19  avril 
1783,  déclara  que  la  Crimée  était  désormais 
sa  propriété  et  l'incorpora  à  l'empire  en  1784, 
avec  les  provinces  qui  en  dépendaient,  comme 
un  gouvernement  particulier,  sousie  nom  de 
Tauride. 

TAURIEN,  IENNE  adj.  (tô-ri-ain,  i-è-ne  — 
rad.  taureau).  Qui  a  rapport  au  taureau. 

—  Antiq.  rom.  Jeux  Tauriens,  Fête  qu'on 
célébrait  à  Rome. 

—  Ency cl.  Jeux  Tauriens.  L'origine  de  cette 
fête  est  très-obscure.  Suivant  Valere-Maxime, 
les  jeux  'Tauriens  furent  institués  par  un  cer- 
tain Vaierius,  vers  les  premiers  temps  de  la 
république.  Une  muladie  contagieuse,  qui- sé- 
vissait à  Rome,  ayant  atteint  les  trois  enfants 
de  Vaierius;  ils  avaient  été  miraculeusement 
guéris  en  buvant  d'une  eau  chaude,  dont  ta 
source  était  en  un  endroit  du  champ  de  Mars 
nommé  Tarentum.  Vaierius,  attribuant  la 
guérison  de  ses  enfants  à  Plulon  et  k  Pro- 
serpine,  sacrifia  des  victimes  à  ces  divinités, 
leur  offrit  un  leetisterne  et  établit  des  jeux 
qui  furent  célébrés  pendant  trois  nuits  suc- 
cessives, en  souvenir  de  ses  trois  enfants 
rendus  à  la  santé.  Le  récit  de  Vaière-iMaxime 
s'accorde  avec  celui  de  Censorinus  et  celui 
de  Zosiine.  Ces  trois  auteurs  paraissent  avoir 
puisé  leurs  renseignements  dans  un  ancien 
annaliste,  nommé  Vaierius  Antias.  Ils  ne 
donnent  pas  aux  jeux  dont  il  s'agit  le  nom 
de  Tauriens,  mais  celui  de  Tarentins,  qui  leur 
viendrait  de  la  source  située  au  Tarentum. 
Une  autre  légende  en  relie  l'institution  avec 
le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces.  Ser- 
vius,  dont  l'opinion  parait  avoir  été  plus  gé- 
néralement suivie,  dit  qu'ils  furent  établis 
sous  le  règno  deTarquin  leSuperbe.  A  cette 
époque,  d'après  ce  qu'il  rapporte,  une  épi- 
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demie  sévissait  sur  les  femmes  enceintes. 
Des  jeux  furent  institués  pour  apaiser  les 
divinités  infernales,  et  on  leur  offrit  des  sa- 
crifices de  vaches  stériles  (taurex)  ;  de  là 
vint  le  nom  de  tauriens.  Sur  ce  dernier  point, 
les  partisans  de  la  légende  racontée  par  Ser- 
vius  ne  sont  pas  d'accord  ;  plusieurs  disent 
que  les  femmes  étaient  malades  pour  avoir 
mangé  la  chair  des  taureaux  des  sacrifices, 
et  rapportent  le  mot  iaurien  à  cette  origine. 
Les  jeux  furent  célébrés  dans  une  partie  du 
champ  de  Mars  qui  avait  appartenu  a  Tar- 
quin  le  Superbe,  et  que  le  nom  même  de  ce 
roi  fit  appeler  Tarentum;  c'est  là  aussi  que 
les  sacrifices  furent  offerts.  La  première  cé- 
lébration régulière  des  jeux  n'aurait  eu  lieu, 
selon  Festus,  que  sous  le  consulat  de  Vaie- 
rius Publicola.  Cette  célébration  des  jeux 
Tauriens,  sous  Vaierius  Publicola,  n'est  pas 
niée  par  Valère-Maxime  etZosime;  mais  ils 
la  donnent  comme  ayant  été  la  seconde. 

Ce  qui  résulte  de  toutes  ces  traditions, 
c'est  que  les  jeux  Tauriens  avaient  pour  objet 
de  rappeler  un  grand  fléau  dont  la  ville  de 
Rome  avait  souffert;  qu'ils  étaient  célébrés 
eu  l'honneur  de  Pluton  et  de  ProSerpiue  ; 
qu'ils  se  tenaient  hors  de  la  ville,  dans  le 
cirque  Flumiuius,  parce  qu'il  n'était  pas  per- 
mis d'introduire  les  dieux  infernaux  dans 
l'enceinte  de  Rome.  Transformés  plus  tard, 
les  jeux  Tauriens  devinrent ,  sous  Auguste, 
les  jeux  séculaires,  célébrés  l'an  17  avaut 
notre  ère. 

TAURILLON  s.  m.  (tô-ri-llon;  il  mil  — 
dimin.  de  taureau).  Jeuue  taureau  qui  ne 
s'eit  pas  encore  accouplé, 

TAURINE  s.  f.  (tô-ri-ne  —  du  lat.  taurus, 
taureau,  par  allusion  au  fiel  de  bœuf).  Chim. 
Substance  azotée,  qui  se  produit  dans  le  dé- 
doublement d'un  acide  de  la  bile,  l'acide  tuu- 
rocholique,  et  qui  n'est  autre  chose  que  l'a- 
mide  de  l'acide  iséthionique. 

—  Encycl.  La  taurine  C*H*fS03H)AzH* 
est  la  monamide  de  l'acide  iséthionique,  le- 
quel a  pour  formule  C*H*(S03H)OH  et  est 
isomère  de  l'acide  sulfovinique.  Elle  se  pro- 
duit dans  le  dédoublement  de  l'acide  tauro- 
cholique  ou  choléique,  exactement  comme  le 
glycoeolle  dans  le  dédoublement  de  l'acide 
glyeoeholique  ou  cholique.  La  transformation, 
de  l'acide  taurocholique  en  taurine  est  expri- 
mée par  l'équation  suivante  : 

C26HWA2S07       +       H20 
Acide  taurocholique.  Eau. 

=     C2H7AzS03       +       C2W0OS 

Taurine.  Acide  chololique. 

Découverte  en  1826  par  Gmetin,  qui  l'a- 
vait extraite  de  la  bile  de  bœuf,  elle  a  été 
retirée  depuis  de  la  bile 'de  tous  les  animaux 
qui  sécrètent  de  l'acide  taurocholique.  A 
l'état  de  santé,  ni  la  bile  ni  les  autres  sécré- 
tions ne  renferment  de  la  taurine  libre,  du 
moins  chez  les  animaux  supérieurs;  mais  on 
rencontre  souvent  ce  corps  dans  la  bile  que 
l'on  prend  sur  des  cadavres,  surtout  si  elle 
a  une  réaction  acide.  On  la  trouve  aussi  dans 
certains  mollusques.  Ainsi,  les  tendons  qui 
servent  à  fermer  les  coquilles  chez  les  huî- 
tres en  renferment  (Valeneiennes  et  Fréiny), 
11  en  est  de  même  du  sang  de  requin,  du  foie, 
de  la  rate  et  des  reins  de  raie.  La  taurine  a 
été  successivement  étudiée  par  Demarçay, 
par  Dumas  et  Pelouze  et  par  Redtenbacher, 
qui,  le  premier,  y  a  signalé  la  présence  du 
soufre. 

D'après  la  formule  qui  précède,  et  qui  a 
été  donnée  par  Redtenbacher,  la  taurine  est 
isoinérique  avec  le  suliiie  acide  de  vinylam- 
moniutn 

A*H»{C*HJ)|S08# 

Elle  tst  h  l'acide  iséthionique  ce  que  l'ala- 

nine  est  à  l'acide  lactique  : 

C3H5(AzH*)03  —  H^O    =  C3H7AzO* 
Lactate  d'ammo-        Eau.  Alanine. 

nium. 

C2H5(AzH*)SO*  —  H20  =   C2H7AzS03 
Iséthionate  ammo-      Eau.  Taurine. 

nique. 

Struker,  partant  de  cette  relation,  a  dé- 
couvert que  la  taurine  prend  naissance  dans 
la  déshydratation  de  I'iséthionate  d'ammo- 
nium, et,  plus  récemment,  M.  Iiolbeafait  con- 
naître une  méthode  plus  parfaite  pour  prépa- 
rer ce  corps  au  moyen  de  l'acide  iséthiotiique. 

—  I.  Préparation.  10  Au  moyen  de  la  bile. 
La  bile  de  bœuf  (qui  est  celle  qu'il  est  le  plus 
facile  d'obtenir  en  quantité  considérable)  est 
mêlée  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ;on  filtre, 
pour  séparer  le  précipité  qui  se  forme,  et 
l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  la  masse  se 
divise  en  une  substance  visqueuse  et  en  un 
liquide  aqueux.  On  retire  alors  ce  dernier, 
on  lave  à  l'eau  la  résine  qui  reste,  et  l'on 
concentre  les  liquides  mélangés.  Par  ie  re- 
froidissement, la  liqueur  suffisamment  con- 
centrée abandonne  des  cristaux  de  sel  com- 
mun, mêlés  avec  des  Cristaux  de  taurine,  que 
l'on  sépare  à  la  main  et  que  l'on  purilie  par 
une  nouvelle  cristallisation.  On  obtient  aus&i 
très-facilement  la  taurine  au  moyen  de  la 
bile  putréfiée;  on  la  mêle  à  une  quantité 
d'eau  considérable,  et  on  l'abandonne  pen- 
dant plusieurs  semaines  à  la  température 
ordinaire  de  l'été;  puis,  quand  elle  a  ac- 
quis une  réaction  franchement  acide,  on 
la  précipite  par  l'acide  acétique.  On  éva- 
pore le  liquide  filtré,  et  l'on  traite  le  résidu 
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par  l'alcool  concentré.  La  taurine  ne  se  dis- 
sout pas,  et  on  la  purifie  en  la  faisant  cris- 
talliser dai)3  l'eau  chaude.  Comme  la  taurine 
se  détruit  par  la  fermentation,  il  est  impor- 
tant de  ne  pas  pousser  trop  loin  la  putréfac- 
tion. 

20  Préparation  au  moyen  de  l'acide  iséthio- 
nique. On  chauffe  de  I'iséthionate  d'ammo- 
nium à  210°  pendant  assez  longtemps  pour 
que  la  masse  fondue  d'abord  redevienne  so- 
lide ;  on  dissout  dans  l'eau  le  résidu,  et  l'on 
ajoute  au  liquide  une  petite  quantité  .l'alcool, 
qui  en  précipite  une  substance  brunâtre.  On 
filtre  et  l'on  ajoute  ensuite  une  quantité  d'al- 
cool plus  considérable.  La  taurine  se  préci- 
pite alors.  La  proportion  de  produit  que  l'on 
obtient  ainsi  est  généralement  faible,  parce 
que  la  taurine  qui  se  forme  d'abord  se  décom- 
pose k  son  tour  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Une  autre  méthode  consiste  à  mélanger 
dans  une  cornue  de  verre  de  I'iséthionate  de 
potassium,  sec  et  en  poudre,  avec  2  fois  1/2 
son  poids  de  perchlorure  de  phosphore.  Le 
mélange  s'échauffe  de  lui-même,  répand  des 
vapeurs  d'acide  chlorhydrique,  et  la  chaleur 
est  assez  forte  pour  que  l'oxychlorure  de 
phosphore,  formé  en  même  temps,  distille. 
Lorsque  la  réaction  s'est  calmée,  on  chauffe 
et  l'on  obtient  un  produit  distillé  qui  est  un 
mélange  de  dichlorure  d'iséthionyle 

C*H*S0îC18 
et  d'oxychlorure  de  phosphore.  On  sépare 
ces  deux  substances  par  distillation  fraction- 
née, ce  qui  est  assez  facile,  l'oxychlorure  de 
phosphore  bouillant  à  210°  et  le  dichlorure 
d'iséthionyle  vers  200°.  On  chauffe  ensuite 
ce  dernier  corps  avec  de  l'eau  dans  des  tu- 
bes scellés;  il  se  dédouble  ainsi  en  acide 
chlorhydrique  et  en  chlorhydrine  iséthioni- 
que C^HSSO'Cl,  en  absorbant  une  molécule 
d'eau,  d'après  l'équation 

CW*(SO*Cl)CI  +         |J  I  O 

Dichlorure  d'iséthionyle.  Eau. 

=  HCI  +        C2I14(S02,OII)C1 

Acide  chlorhydrique.       Chlorhydrine  iséthionique- 

On  neutralise  la  solution  par  l'ammoniaque, 
on  l'évaporé  au  bain-marie,  et  l'on  chauffe  le 
résidu  à  100°,  dans  des  tubes  clos,  avec  un 
grand  excès  d'ammoniaque  aqueuse  concen- 
trée ;  il  se  produit  ainsi  de  ia  taurine  et  du 
sel  ammoniac,  d'après  l'équation 

CSH*(S02,OH)Cl        +        3AzH3 
Chlorhydrine^  iséthionique.         Ammoniaque. 

=     C2H4(S02,OAzH>)AzH2     +     AzH«Cl 
Combinaison  ammoniacale  Chlorure 

de  la  taurine.  d'ammonium. 

On  ouvre  ensuite  les  tubes,  on  évapore  pour 
chasser  l'excès  d'ammoniaque,  et  l'on  fait 
ensuite  bouillir  le  liquide  avec  de  l'hydrate 
de  plomb,  jusqu'à  ce  que  tout  dégagement 
d'ammoniaque  ait  cessé.  De  cette  manière, 
le  dérivé  ammoniacal  de  la  taurine  se  con- 
vertit en  un  dérivé  plombique  ;  on  filtre  le 
liquide,  ou  décompose  ce  composé  plombique 
par  un  courant  d  hydrogène  sulfuré,  on  filtre 
de  nouveau  et  l'on  concentre  par  l'évapora- 
tion.  Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  des 
cristaux  de  taurine  absolument  pure. 

—  IL  Propriétés,  ha  taurine  forme  de  gros 
cristaux  transparents  mouoeliniques,  qui  pos- 
sèdent un  éclat  vitreux.  Ces  cristaux  cra- 
quent entre  les  dents  et  ont  une  saveur  pi- 
quante. Ils  sont  sans  action  sur  les  couleurs 
végétales  et  permanents  à  100°  ;  mais  ils  fon- 
dent et  se  charbonnent  à  une  température 
plus  élevée.  A  la  distillation  sèche, ils  donnent 
une  huile  brune  empyreuinatique,  en  même 
temps  qu'un  liquide  jaune,  d'une  acidité  fai- 
ble, qui  renferme  un  sel  ammoniacal  et  qui 
rougit  les  persels  de  fer  (renfermerait-il  de 
l'acétate  ou  du  sulfocyanate  d'ammonium?). 

La  taurine  est  plus  soluble  dans  l'eau 
chaude  que  dans  l'eau  froide.  15,5  parties 
d'eau  en  dissolvent  une  partie  à  120.  Elle  est 
presque  insoluble  dans  l'alcool  absolu.  L'a- 
cide sulfurique  et  l'acide  azotique  la  dissol- 
vent; mais  ni  l'acide  acétique  ni  l'eau  régale 
ne  la  décomposent,  même  à  la  température 
de  l'ébullition.  Le  chlore  sec  ne  l'attaque  pas 
non  plus.  L'acide  azoteux,  agissant  sur  la 
taurine  comme  sur  les  acides  en  général, 
la  convertit  en  acide  iséthionique  avec  dé- 
gagement d'azote.  Les  solutions  aqueuses  de 
taurine  ne  sont  point  précipitées  par  les  sels 
de  cuivre,  d'argent  ou  de  mercure.  Fondue 
avec  rie  l'hydrate  de  potassium,  elle  donne 
un  résidu  qui,  soumis  a  l'influence  de  l'acide 
sulfurique  étendu,  dégage  de  l'acide  sulfhy- 
drlque  et  de  l'anhydride  sulfureux  et  laisse 
un  résidu  de  soufre.  Lorsqu'on  la  chauffa 
avec  une  solution  aqueuse  de  potasse,  il  ar- 
rive un  moment  où  elle  perd  la  totalité  de 
son  azote  à  l'état  d'ammoniaque,  sans  noir- 
cir. Le  résidu,  traité  par  t'acide  sulfurique, 
après  refroidissement,  dégage  de  l'anhydride 
sulfureux,  mais  ne  donne  aucun  dégagement 
d'acide  sulfhydrique,  ni  aucun  dépôt  de  sou- 
fre, et  donne  un  mélange  d'acide  acétique  et 
d'anhydride  sulfureux  lorsqu'on  le  distille. 

TAUIUNYA,  village  des  Pyrénées-Orienta- 
les, cant.  de  Prades,  à  4  kilom.  de  Perpi- 
gnan, sur  le  torrent  de  son  nom,  au  pied  du 
Canigou  ;  453  hab.  Mines  de  fer  exploitées. 

TAURION,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  à  1  kilom,  S.  de  Paillier,  arrond. 
d'Aubusson  (Creuse).  Elle  passe  près  de 
Bourganeuf,  à  Chàtelus-le-Marcheix,  entre 


TAUR 


1513 


dans  la  Haute-Vienne  et  se  jette  dans  la 
Vienne  à  Suint-Priest,  à  12  kilom.  N.-E.  de 
Limoges,  après  un  cours  de  81  kilom  Elle 
reçoit,  à  gauche,  la  Vige;  k  droite,  la  Ville- 
neuve et  la  Seyrenne.  * 

TAUR1S,  appelée  aussi  Tubriz  OU  Tébris, 
vilie  de  Perse,  ch.-l.  de  l'Aderbaïdjan,  à  480  ki- 
lom. O.-N.-O.de  Téhéran  et  à  40  kilom.  N.-E. 
de  la  rive  du  lac  d'Ourmiah.  par  38°  5'  de  la- 
tit.  N.  et  44»  12'  de  longit.  E.;  110,000  hab. 
Tauris,  située  dans  une  "vallée  privée  d'ar- 
bres, près  des  fleuves  Ratscha  et  Atschi, 
renferme  beaucoup  de  fabriques  de  soie  ;  elle 
est  regardée  comme  une  des  principales  villes 
de  l'Asie.  «  Les  rues,  dit  Mlne  Pfeiffer,  assez 
larges  ,  sont  d'ordinaire  tenues  proprement. 
Danschaque  rue  il  y  a  des  canauxsouterrains, 
où  Von  a  pratiqué  partout  des  ouvertures  pour 
puiser  de  l'eau.  Quant  aux  maisons,  tout  ce 
qu'on  en  voit,  comme  dans  les  autres  villes  de 
l'Orient,  ce  sont  des  murs  élevés,  sans  fenê- 
tres, et  avec  de  basses  entrées.  La  façade 
donne  toujours  sur  la  cour  plantée  de  fleurs  et 
de  petits  arbres, â  laquelle  se  rattache  d'ordi- 
naire un  joli  jardin.  Les  salles  de  réception 
sont  grandes  et  hautes,  et  munies  de  ran- 
gées de  fenêtres  qui  forment  de  vraies  cloi- 
sons vitrées.  En  t'ait  de  belles  mosquées,  do 
palais  et  de  tombeaux  anciens  ou  modernes, 
il  n'y  a  que  la  mosquée  du  schah  Ali,  déjà  a 
moitié  dégradée.  Le  nouveau  bazar  est  très- 
beau  avec  ses  galeries,  ses  passages  hauts 
et  couverts.  Tauris  est  devenue  une  des  plus 
importantes  places  de  l'Asie.  Les  marchan- 
dises françaises  et  anglaises  y  arrivent  pat* 
les  voies  de  Trébizonde,  d'Erzeroum,  de  Baya- 
zid  et  de  Tiflis.  Des  caravanes  de  plusieurs 
pays  y  apportent  aussi  des  produits  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Inde,  et  y  prennent  en  échange 
diverses  marchandises  de  la  Perse.  Ces 
communications  sont,  en  général,  lentes,  dif- 
ficiles et  coûteuses.  Les  conditions  de  louage 
des  bêtes  de  somme  et  la  durée  du  trajet 
varient  considérablement  avec  les  saisons. 
En  général,  cependant,  les  frais  de  Tauris  à 
Trébizonde  sont  beaucoup  moins  élevés  que 
de  Trébizonde  à  Tauris,  parée  que,  la  Perse 
exportant  moins  qu'elle  n'importe,  les  bêtes 
de  somme  reviennent  souvent  sans  charge  de 
cette  dernière  place.  Les  articles  ci-après 
sont  exportés  de  Tauris  :  café,  noix  de  galle, 
safran,  safranum,  indigo,  tombeki,  tuyaux  de 
pipe  de  cerisier,  raisins  secs,  sultanieh  (rai- 
sin sans  pépins),  prunes  sèches,  dattes,  pis- 
taches, amandes  amères,  amandes  douces, 
miel,  cire,  gomme  pour  teinture,  coton  en 
balle,  sangsues  du  Ghilan,  d'Ourmiah,  du  Ma- 
zauderan  et  d'Aderbaïdjan,  soie  grége,  châles 
de  Lahore,  de  Cachemire ,  du  Khoraçau  et 
de  Kirman,  tapis,  curiosités,  armes.  D'après 
les  historiens  persans,  Tauris  aurait  été  fon- 
dée par  Zobéide,  une  des  femmes  du  calife 
Haroun-al-Raschid,  en  l'an  770  de  l'ère  vul- 
gaire. Du  temps  de  Chardin ,  on  3'  comptait 
500,000  hab.  Sa  situation  sur  les  frontières 
de  Perse  fait  qu'elle  a  été  souvent  ravagée 
par  les  Turcs.  En  1721,  un  tremblement  de 
terre  la  ruina  et  engloutit  près  de  100,000  per- 
sonnes. Dans  ie  voisinage,  gisent  les  ruines 
d'une  ville  nommée  Rechid-Kalessi,  que  l'on 
croit  être  celles  de  l'ancienne  Gaza  ou  Ga- 
zaca,  cité  de  l'Atropatène. 

•  TAUH1SANO,  bourg  du  royaume  d'Italie 
(Terre  d'Otranie),  canton  d'Ugento;  1,400  hab. 
C'est  la  patrie  du  célèbre  Vanini. 

TAUROBOLE  s.  m.  (to-ro-bo-le  —  gr.  tau- 
robolion;  de  lauros,  taureau,  et  de  balià ,  je 
frappe).  Antiq.  Sacrifice  expiatoire  dans  le- 
quel Je  prêtre  se  faisait  arroser  du  sang  d'un 
taureau  immolé  à  Cybèle.  Il  Autel  qui  servait 
à  cette  cérémonie  :  On  trouve  dans  la  ville 
quelques  taurobolbs  bien  conservés.  (A.  Hugo.) 

—  Encycl.  Le  taurobole  était  un  sacrifice 
à  Cybèle  ;  il  avait  la  forme  d'une  cérémonie 
expiatoire  ou  purificatoire;  c'était  une  sorte 
de  baptême  ou  de  régénération  par  le  Sang. 
On  creusait,  pour  le  sacrifice,  une  fosse  pro- 
fonde, que  l'on  couvrait  de  planches  trouées 
en  plusieurs  endroits  ;  sur  ces  planches  était 
étendu  le  taureau  destiné  au  sacrifice.  Le 
prêtre,  vêtu  d'une  robe  de  soie  et  la  tête 
ceinte  de  bandelettes,  se  plaçait  dans  la 
fosse  au-dessous  de  ces  planches,  et,  pendant 
qu'on  égorgeait  la  victime,  il  se  tournait  de 
tous  côtés  pour  recevoir  sur  ses  habits  le 
sang  qui  en  découlait.  Il  sortait  de  la  fosse 
tout  couvert  de  sang,  et  le  peuple  se  pro- 
sternait devant  lui  comme  devant  la  divinité  ; 
ces  habits  ensanglantés,  qui  inspiraient  la 
plus  profonde  vénération,  étaient  conservés 
comme  un  objet  sacré. 

Ces  sortes  de  sacrifices,  appelés  régénéra- 
tions, parce  qu'on  était  persuadé  que  le  sang 
de  la  victime  purifiait  de  toute  souillure,  fu- 
rent d'abord  pratiqués  en  Grèce;  ils  ne  furent 
adoptés  à  Rome  que  sous  le  règne  d'Antonin 
le  Pieux,  vers  le  milieu  du  110  siècle,  et  ils 
furent  aussilôt  introduits  dans  la  Gaule. 

On  possède  au  musée  de  Lyon  un  autel  an- 
tique consacré  au  sacrifice  du  taurobole.  Cet 
autel  fut  trouvé  en  1704,  sur  la  montagne 
de  Fourvières.  Il  est  d'une  seule  pièce;  sa 
forme  est  celle  d'un  piédestal  carré,  avec 
base  et  corniche;  il  a  environ  4  pieds  de 
hauteur  et  1  pied  1/2  de  largeur.  Sur  le  de- 
vant, on  lit  une  inscription  latine,  dont  les 
caractères  sont  d'un  beau  style  et  très-bien 
conservés  ;  au  milieu  de  l'inscription,  on  voit 
en  demi-relief  une  tète  de  taureau  courou- 
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née  d'une  guirlande  k  grains.  Voici  la  tra- 
duction de  cette  inscription  : 

«  En  mémoire  du  taurobole  fait  en  l'hon- 
neur et  par  l'ordre  exprès  de  la  Mère  de 
Dieu,  pour  la  santé  de  l'empereur  César  Ti- 
tus ifelius  Antonin,  auguste,  pieux,  père  de 
la  patrie,  pour  la  conservation  de  ses  en- 
fants et  pour  la  prospérité  de  la  colonie  de 
Lyon,  Lucius  jEmiiius  Carpus,  sextumvir 
angustal  (un  des  six  prêtres  du  temple  con- 
sacré à  Auguste)  et  dendrophore  (prêtre  qui 
portait  un  pin  aux  processions  de  Cybèle),  a 
reçu  les  cornes  du  taureau  et  les  a  transpor- 
tées au  Vatican.  Il  a  consacré  à  ses  dépens 
cet  autel  et  la  tête  du  taureau,  par  le  minis- 
tère de  Quintus  Sammius  Secundus,  prêtre, 
qui  a  été  revêtu  par  les  quindecimvirs  (prê- 
tres qui  avaient  la  garde  des  livres  des  Si- 
bylles à  Rome)  du  bracelet  et  delà  couronne, 
et  k  qui  le  très-saint  ordre  des  Lyonnais 
(c'était  l'ordre  des  déeurions)  a  conféré  le 
sacerdoce  à  perpétuité,  sous  le  consulat  d'Ap- 
pius  Annins  Auilius  Bradna  et  de  Titus  CJo- 
dius  Varus.  Cette  place  il  été  donnée  par  un 
décret  des  dédirions.  » 

On  sait,  par  les  noms  des  consuls  en 
fonction  lors  de  la  cérémonie,  que  ce  monu- 
ment a  été  érigé  l'an  160  de  notre  ère. 

Sur  la  face  gauche  se  voit  une  tête  de 
bélier  en  demi-relief,  couronnée  d'une  guir- 
lande a  grains.  Sur  le  côté  droit  est  un  cou- 
teau victimaire  d'une  forme  particulière, 
avec  une  inscription  qui  exprime  que  la  cé- 
rémonie de  minuit  a  été  faite  le  9  décembre. 
Le  quatrième  côté,  qui  sans  doute  était  ap- 
pliqué contre  un  mur,  n'est  point  poli.  Le 
dessus  de  l'autel  présente  une  excavation 
circulaire  en  forme  de  bassin,  de  la  profon- 
deur d'environ  2  pouces.  C'est  là  qu'on  allu- 
mait le  feu  qui  servait  à  brûler  1  encens  ou 
quelque  partie  de  la  victime. 

On  a  trouvé  plusieurs  autels  semblables  en 
différents  endroits  de  la  France,  notamment 
dans  la  ville  de  Die,  située  sur  la  route  de 
Valence  à  Gap,  On  y  voit  cinq  autels  tau- 
roboliques  dans  un  état  de  conservation 
presque  parfait.  Ils  présentent  tous  les  mê- 
mes caractères  que  le  précédent.  La  ville  de 
Tain,  située  entre  Valence  et  Saint-Vallier, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  vis-à-vis  de 
Tournon,  dont  elle  n'est  séparée  que  parle 
fleuve,  possède  également  un  autel  taurobo- 
lique  fort  intéressant.  Il  est  carré  et  d'une  seule 
pierre  calcaire  ,  haut  d'environ  4  pieds,  de  la 
base  à  la  corniche,  plus  %  pieds  de  hors- 
d'œuvre,  large  de  2  pieds  3  pouces,  et  épais 
de  2  pieds  4  pouces.  Du  milieu  de  la  plate- 
forme partent  deux  canaux  qui  en  embras- 
sent une  partie  considérable  en  décrivant 
l'un  et  l'autre  une  espèce  de  ligne  circu- 
laire, et  qui  finissent  par  se  réunir  sur  le  des- 
sus de  l'autel,  où  ils  sont  ouverts  et  arrondis. 
A  leur  naissance,  ils  effleurent  légèrement  la 
surface;  leur  largeur  et  leur  profondeur  vont 
toujours  en  augmentant;  leurs  ouvertures 
sont  larges  de  9  pouces  et  profondes  de  3. 
Dans  le  milieu  de  la  face  principale  est  une 
tête  de  taureau;  au-dessus  et  au-dessous  est 
gravée  une  inscription  latine  ;  sur  la  face 
droite  est  sculptée  une  tête  de  bélier,  et  sur 
la  face  gauche  le  couteau  victimaire.  Cet 
autel  conserve  le  souvenir  d'un  taurobole, 
oiïert  à  Cybèle,  en  l'année  184,  pour  la  con- 
servation de  l'empereur  Commode  et  de  sa 
famille  et  pour  la  prospérité  de  la  colonie  de 
Lyon. 

Le  taurobole  fut  commencé,  dit  l'inscrip- 
tion, le  12  des  calendes  de  mai  (le  19  avril)  et 
fut  achevé  le  9  des  mêmes  calendes  (23  avril); 
il  donna  lieu  à  de  grandes  solennités  et  attira 
un  nombreux  concours.  Le  nom  et  les  titres 
de  Commode  semblent  avoir  été  effacés  de 
l'inscription,  peut-être  k  cause  du  décret  du 
sénat  qui  prescrivit,  k  ia  mort  de  cet  empe- 
reur, de  faire  disparaître  des  monuments  pu- 
blics tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souve- 
nir de  cet  autre  Néron.  Cet  autel  fut  trouvé 
au  sommet  de  la  montagne  qui  donne  le  vin 
de  l'Ermitage,  au  xvie  siècle.  Il  fut  placé 
comme  une  simple  borne  à  la  porte  de  l'er- 
mitage qui  sa  trouvait  alors  en  ce  lieu  et 
qui  donna  même  son  nom  à  la  montagne.  En 
1724,  des  voyageurs  anglais  voulurent  ache- 
ter ce  monument  k  l'ermite  et  le  faire  trans- 
porter en  Angleterre.  Mais  le  lieutenant  du 
maire  de  Tain,  prévenu,  accourut  avec  quel- 
ques officiers  de  ville  et  le  retira  de  la  main 
de  ces  étrangers.  Il  est  placé  aujourd'hui  au 
milieu  de  la  petite  place  ou  promenade  qui 
longe  la  route. 

TAUROBOLIQUE  adj.  (tô-ro-bo-li-ke  — 
rad.  taurobole).  Antiq.  Qui  a  rapport  aux  tau- 
roboles  :  Autel  taurobolique.   Inscription 

TAUROBOLIQUK. 

TAUROCARBAMIQUE  adj.  (to-ro-kar-ba- 
mi-ke  —  de  taurigue ,  et  de  carbamique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  passe  dans  les 
urines  lorsqu'on  ingère  de  la  taurine,  et  qui 
représente  par  sa  composition  une  molécule 
de  taurine  et  une  molécule  d'acide  carbami- 
que, moins  une  molécule  d'eau. 

—  Encycl.  D'après  M.  Sulkowski,  lorsqu'on 
administre  de  la  taurine  à  des  sujets  humains, 
une  partie  de  ce  corps  passe  inaltérée  dans  les 
urines,  tandis  que  la  plus  grande  partie  se 
transforme  en  un  acide  auquel  ce  chimiste 
donne  le  nom  d'acide  taurocarbamigue,  et  qui 
renferme  les  éléments  d'une  molécule  de  tau- 
rine et  d'une  molécule  d'acide  carbamique, 
moins  les  éléments  d'une  molécule  d'eau. 

L'acide  taurocarbamigue  répond  à  la  for- 
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mule  CsH8Az2SO*.  On  l'obtient  en  précipitant 
l'urine  par  l'acétate  de  plomb,  décomposant 
la  solution  plombique  filtrée  par  l'acide  suif- 
hydrique,  filtrant,  évaporant  et  ajoutant  de 
l'alcool  kla  liqueur  filtrée.  Il  se  sépare  ainsi 
un  sel  sodique  brut,  qu'on  purifie  par  le  char- 
bon animal  et  qu'on  décompose  par  l'acide 
sulfurique.  On  évapore  ensuite  à  siccité  et 
l'on  reprend  par  l'alcool,  qui  dissout  l'a- 
cide taurocarbamigue  et  l'abandonne  à  l'é- 
tat sirupeux  en  s'évaporant.  On  le  débarrasse 
ensuite  de  l'acide  sulfurique  libre  au  moyen 
de  la  proportion  strictement  exacte  d'hydrate 
de  baryum  et  du  chlore  au  moyen  de  la  pro- 
portion exacte  de  carbonate  d'argent. 

Pur,  l'acide  taurocarbamigue  forme  de  pe- 
tites feuilles  carrées,  anhydres  qui,  à  1  air 
humide,  sont  très-hygroscopiques.  Il  se  dis- 
sout facilement  dans  l'eau,  moins  facilement 
dans  l'alcool  et  pas  du  tout  dans  l'éther. 
Chauffé  entre  130°  et  140°  avec  de  l'eau  et 
de  l'hydrate  barytique,  il  se  dédouble  en  an- 
hydride carbonique,  ammoniaque  et  taurine  : 
CH2  —  AzH 
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C  =  0,AzH3 

Acide  Baryte. 

taurocarbamigue. 

=     C8H7AzS03    -f    BaC03    -f    AzH» 

Taurins,  Carbonate  Ammo- 

barytique.  iliaque. 

Le  taurocarbamate  de  baryum  forme  des 
tables  anhydres  rhombiques  et  brillantes  ;  le 
sel  d'argent  se  présente  en  touffes  de  longs 
cristaux  radiés. 

Les  recherches  de  Schùltzen  rendent  pro- 
bable que  l'on  excrète  aussi  de  l'acide  sulfa- 
mique  toutes  les  fois. que  la  taurine  est  pré- 
sente dans  l'urine,  et,  d'après  les  recherches 
de  ce  chimiste,  il  serait  probable  que  l'urine 
normale  renferme  des  traces  d'acide  tauro- 
carbamigue. 

TAUROCATHAPSIES  S.  f.  pi.  (tô-ro-ka- 
ta-psS  —  gr.  taurocathapsia ;  de  tauros,  tau- 
reau, et.  de  kathaptô,  je  lie).  Antiq.  gr.  Nom 
d'une  fête  thessaiienne. 

—  Encycl,  Cette  fête  nous  serait  inconnue, 
du  moins  sous  ce  nom,  sans  un  marbre  qui 
représente  un  combat  ou  des  hommes  à  che- 
val courent  après  des  taureaux  ,  les  fati- 
guent à  la  course,  les  saisissent  par  les  cor- 
nes quand  ils  les  voient  hors  d'haleine  et 
finissent  par  les  terrasser,  avec  cette  in- 
scription :  Tatif>oxaOatku.v  ijntpa  £  (  le  second 
jour  des  taurocathapsies).  Cette  fête  est  ori- 
ginaire de  Thessalie.  Héliodore  d'Emèse,  en 
Phénieie,  fait,  dans  les  amours  de  Théagéne 
et  de  Chai  idée,  une  peinture  très-viVe  de 
la  manière  dont  Théagéne  ramena  un  taureau 
qui  s'était  échappé  au  moment  où  il  allait 
être  immolé.  Sa  description  prouve  qu'il  ne 
l'a  pas  faite  d'imagination  et  qu'il  avait  as- 
sisté plusieurs  fois  à  cette  fête  ou  combat  ; 
et  l'on  ne  doit  pas  en  être  étonné,  puisque, 
étant  évèque  de  Tricca,  en  Thessalie,  il  avait 
eu  souvent  occasion  de  voir  cette  fête. 

TAUROCÉPHALE  s.  m,  (tô-ro-sé-fa-Ie  — 
du  gr.  tauros,  taureau;  kephalé,  tête).  An- 
tiq. Monstre  k  tête  de  taureau  :  Eckhel , 
Lan  si,  etc.,  regardaient  comme  des  Bacchus 
les  taurooéphales  que  présentent  beaucoup 
de  médailles  de  ia  Sicile  et  de  la  Campanie. 
(Val.  Parisot.)  • 

TAUROCÉRAS  s.  m.  (tô-ro-sé-rass  —  du 
gr.  tauros,  taureau;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasoines,  tribu  des  ténébrio- 
nites,  formé  aux  dépens  des  ténébrions,  et 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

TAUROCÈRE  s.  m.  (tô-ro-sè-re  —  du  gr. 
tauros,  taureau;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  scu- 
tellériens,  tribu  des  pentatomites,  dont  l'es- 
pèce type  vit  au  Brésil. 

TAUROCHOLATE  s.  m.  (tô-ro-ko-la-te  — 
du  gr.  tuuros,  taureau  ;  choie,  bile).  Chim. 
Sel  dont  l'acide  se  rencontre  dans  la  bile  de 
plusieurs  animaux  à  l'état  de  sel  sodique. 

—  Encycl.  Les  taurocholates,  dont  le  plus 
important  est  l'acide  taurocholique  ou  tauro- 
cholate  d'hydrogène  C*<>hm>azSO'? ,  encore 
connu  sous  le  nom  d'acide  choléigue  ou  d'a- 
cide  sulfocholéique,  se  rencontrent  dans  la 
bile  de  plusieurs  animaux.  Dans  la  bile  des 
serpents  et  dans  celle  des  chiens,  ils  sont 
exempts  de  glycocholates.  La  bile  des  pois- 
sons, du  mouton,  du  renard,  de  la  chèvre  et 
des  poules  domestiques  renferme  à  la  fois  du 
taurocholate  et  du  glycocholate  de  sodium. 
Dans  la  bile  d'oie,  le  glycocholate  devient 
même  extrêmement  abondant. 

On  peut  préparer  l'acide  taurocholique  au 
moyen  de  la  bile  de  chien  ,  en  évaporant 
l'extrait  alcoolique  de  la  bile  d'abord  déco- 
lore. On  fait  digérer  le  résidu  dans  une  pe- 
tite quantité  d'alcool  absolu  ;  on  ajoute  de 
l'éther  qui  précipite  ie  taurocholate  alcalin 
en  cristaux;  on  redissout  le  sel  dans  l'eau, 
on  précipite  la  solution  par  l'acétate  de  plomb 
légèrement  ammoniacal,  on  lave  le  précipité, 
on  l'épuisé  par  l'alcool  bouillant  et  l'on  sa- 
ture le  liquide  filtré  bouillant  par  l'acide  suif- 
hydrique.  En  évaporant  le  liquide  filtré  h  un 
petit  volume  et  en  précipitant  par  un  excès 
d'éther,  on  obtient  un  sirop  épais  qui  se  soli- 
difie au  bout  de  quelque  temps  en  une  masse 
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de  fines  aiguilles  soyeuses  d'acide  taurocho- 
lique pur,  lequel,  au  contact  do  l'air,  se  con- 
vertit proinptement  en  une  masse  transpa- 
rente amorphe. 

On  peut  aussi  préparer  l'acide  taurocholi- 
que au  moyen  de  la  bile  de  bœuf  dans  la- 
quelle il  est  mélangé  d'acide  glycocholique. 
On  se  débarrasse  d'abord  de  l'acide  glyco- 
cholique en  le  précipitant  par  le  sous-acétate, 
de  plomb;  on  filtre  et  l'un  précipite  à  son 
tour  l'acide  taurocholique  par  le  sous-acétate 
de  plomb  ammoniacal.  On  achève  ensuite 
l'opération  comme  nous  venons  de  le  dire 
ci-dessus. 

L'acide  taurocholique  se  dissout  facilement 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  il  est  moins  solu- 
ble  dans  l'éther  ;  il  possède  une  saveur  dou- 
ceâtre avec  un  arrière-goût  légèrement  amer. 
Il  agit  sur  la  lumière  polarisée,  dont  il  dévie 
le  pian  vers  la  droite.  Son  pouvoir  rotatoire 
spécifique  est  de  -f-  24°,9  pour  le  rouge  et 
25,3°  pour  le  jaune.  Sec,  il  supporte,  sans  se 
décomposer,  une  température  supérieure  k 
100O;  mais,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'eau,  ou  mieux  avec  des  alcalis,  il  se  dédou- 
ble suivant  l'équation 

CS8H45AzS07  -f  H«0 
Acide  Eau. 

taurocholique. 

=   CÎH7AZS0»  +  C»H100!S 
Taurine.  Acide 

ctioJique. 

Par  l'ébullition  avec  les  acides,  il  se  résout 
en  taurine  et  en  dyslysine  ;  mais  il  se  forme 
en  même  temps  d'autres  produits  : 

C26H«AzS07 
Acide  taurocholique. 

=  C2HUzS03  -f  C2'«H360S  +  H20 

Taurine.  Acide  Eau. 

cholique. 

L'acide  taurocholique  est  monobasique. 
Les  taurocholates  alcalins  sont  facilement 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insolu- 
bles dans  l'éther,  qui  les  précipite  de  leurs 
solutions  alcooliques  sous  la  forme  de  masses 
pâteuses  qui  deviennent  cristallines  par  le 
repos.  Les  solutions  aqueuses  des  taurocho- 
lates alcalins  moussent  comme  l'eau  de  sa- 
von et  laissent  le  taurocholate  se  précipiter 
par  l'addition  de  la  potasse  caustique.  Ni 
l'acide  acétique ,  ni  les  acides  minéraux 
étendus,  ni  l'acétate  neutre  de  plomb  ne  les 
précipitent.  Le  sous-acétate  de  plomb  y  fait 
naître  un  précipité  floconneux  blanc,  soluble 
dans  l'eau  bonillanie  et  dans  un  excès  de  la 
solution  plombique.  Ce  précipité  se  forme  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  si  l'on 
ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque  à  la 
liqueur.  Le  chlorure  ferrique  produit  un  pré- 
cipité soluble  dans  un  excès  de  réactif.  L'a- 
zotate d'argent  et  le  chlorure  mercurique  ne 
troublent  même  pas  la  liqueur;  l'azotate  mer- 
cureux  et  le  chlorure  stanneux  y  détermi- 
nent la  formation  de  flocons  blancs.  Les  acé- 
tates de  baryum,  de  calcium,  de  strontium, 
de  magnésium  et  de  cuivre  ne  produisent 
aucun  précipité. 

On  obtient  le  taurocholate  de  baryum  en 
dissolvant  l'acide  taurocholique  dans  l'eau 
de  baryte,  évaporant,  dissolvant  dans  l'al- 
cool et  précipitant  par  l'éther.  C'est  une 
niasse  résineuse  qui  finit  par  prendre  une 
structure  cristalline. 

Le  taurocholate  de  plomb  se  forme  lors- 
qu'on ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  à  la 
solution  d'un  taurocholate  alcalin.  Ce  sel 
renferme  52  atomes  de  carbone  et  2  1/2  ato- 
mes de  plomb,  ou  104  atomes  de  carbone  et 
5  atomes  de  plomb. 

Le  taurocholate  potassique 

C26HHKAzS07 
est  contenu  dans  la  bile  de  poisson,  où  il 
coexiste  avec  le  glycocholate  de  sodium. 
Pour  l'obtenir  pur,  on  précipite  d'abord  la 
bile  par  l'acétate  neutre  de  plomb;  on  filtre, 
on  ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  au  liquide 
filtré,  ainsi  qu».  quelques  gouttes  d'ammonia- 
que; on  décompose  le  précipité  par  une  so- 
lution de  carbonate  potassique  et  l'on  mêle  la 
liqueur  avec  une  solution  aqueuse  concentrée 
de  potasse  qui  précipite  le  taurocholate  po- 
tassique. Afin  de  faire  subir  à  ce  sel  une  pu- 
rification plus  complète,  on  le  dissom  dans 
l'alcool  absolu  et  l'on  dirige  un  courant  de 
gaz  carbonique  k  travers  la  liqueur.  Il  se  dé- 
pose des  cristaux  de  carbonate  de  potassium 
qu'on  sépare  par  le  filtre,  après  quoi  on  pré- 
cipite le  taurocholate  pur  par  l'écher.  Ce  sel 
se  trouve  ainsi  débarrassé  de  l'excès  de  po- 
tasse qu'il  renfermait.  Il  cristallise  alors  en 
aiguilles  incolores  qui  ressemblent  aux  cris- 
taux de  wavellite. 
Le  taurocholate  de  sodium 

C26H«NaAzS07 

est  un  des  principaux  constituants  de  la  bile 
d'oie.  Il  ressemble  au  sel  potassique. 

TAUROCHOLIQUE  adj.  (tô-ro-ko-li-ke  — 
du  gr.  tauros,  taureau;  cholè,  bile).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  extrait  particulièrement  de  la 
bile  de  bœuf. 

—  Encycl.  Acide  taurocholique.  V.  tauro- 

CHOLATli. 

TAUROCOLLE  s.  f.  (to-ro-ko-le  —  de  tau- 
reau, et,  de  colle).  Colle  préparée  avec  divers 
produits  de  basse  boucherie. 

TAUROGGEN  ou  TAOCR0GEN,ville  de  la 
Russie   d'Europe  ,  gouvernement  de  Wilna, 
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sur  l'Ioura,  près  de  la  frontière  de  Prusse  ; 
3,500  bab.  Comprise  dans  la  Lithuanie,  elle 
tomba,  en  1680,  au  pouvoir  de  la  Prusse,  qui  la 
céda  à  laRussie  en  1795.  L'empereur  Alexan- 
dre y  signa,  le  21  juin  1807,  l'armistice  qui 
précéda  la  paix  de  Tilsitt.  Ce  fut  dans  un 
petit  v '.liage,  près  de  celte  ville,  qne  le  gé- 
néral "Vork  signa  avec  le  général  russe  Die- 
bitsch  (30  décembre  1812)  la  convention  dite 
de  Tauroggen.  Eufin,  les  Lithuaniens  insur- 
gés comliauirent  à  diverses  reprises  contre 
les  Russes  près  de  cette  ville  au  commence- 
ment de  1831. 

TAUROMACHIE  s.  f.  (tô-ro-ma-ohî  —  du 
gr,  tauros,  taureau;  mâché,  combat).  Combat 
de  taureaux  :  Pour  quelqu'un  qui  entend  un 
peu  la  tauromachie,  c'est  u)i  spectacle  inté- 
ressant que  d'observer  les  approches  du  ma- 
tador et  du  taureau.  (P.  Mérimée.) 

—  Encycl.  V.  COURSES  DB  TAUREAUX. 

TAUROMAGHIQUE  adj.  (tô-ro-ma-chi-ke 
—  rad,  tauromachie).  Qui  a  rapport  aux  tau- 
romachies, aux  combats  de  taureaux  :  La 
passion  tauromachiquë  des  Espagnols. 

TAUROME  s.  m.  (tô-rômm  —  du  gr.  tau- 
ros,  taureau;  ômos ,  épaule).   Entom.   Syn. 

d'OMOCÈRK. 

TAUROPHAGE  adj.  (tô-ro-fa-je  — gr.  tau- 
rophuyos  ;  de  tuuros,  taureau,  et  de  phogâ,  je 
m.uige).  Mythol.  gr.  Epilhète  donnée  a  Bac- 
chus  et  à  Silène. 

TAUROPOLE  adj.  (tô-ro-po-le  —  gr.  tau- 
ropole; de  tauros,  taureau,  et  de  palcô,  je 
traîne).  Mythol.  gr.  Epithète  d'Apollon  et  de 
Diane. 

TAUROPOLIES  s.  f.  pi.  (tô-ro-po-lî  —  rad. 
tauropole).  Antiq.  gr.  Fête  en  l'honneur  d'A- 
pollon et  de  Diane. 

—  Encycl.  Ces  fêtes  étaient  célébrées  prin- 
cipalement dans  l'Ile  d'Icarie,  où  il  y  avait  un 
temple  de  Diane  appelé  Tauropolium,  et  les 
anciens  croyaient,  au  dire  de  Callimaque.  que 
de  tous  les  temples  c'était  le  plus  agréable  k 
la  déesse. 

Les  anciens  ajoutaient  aux  noms  de  Diane 
et  d'Apollon  le  surnom  de  tauropole,  qui  leur 
venait  de  ce  qu'on  les  considérait  comme  di- 
vinités protectrices  djîs  taureaux.  On  célé- 
brait aussi  des  tauropolies  dans  l'Ile  d'Andros 
et  à  Auiphi|Jolis,  en  Thrace,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Tite-Live. 

TADRUS,  chaîne  de  montagnes  de  la  Tur- 
quie d'Asie.  «  Ce  grand  massif,  dit  Adrien 
Éalbi,  est  un  des  mieux  circonscrits.  Les 
steppes  qui  bordent  l'isthme  caucasien  au 
nord  ;  le  grand  enfoncement  dont  les  mers 
Caspienne  et  d'Aral  nccupentle  bassin  le  plus 
bas  ;  les  déserts  de  la  Perse  et  de  l'Arabie,  le 
golfe  Persique,  la  Méditerranée,  l'Archipel 
et  la  mer  Noire  en  dessinent  l'immense  con- 
tour. L'Arménie,  la  haute  Géorgie  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Aderbaïdjan,  le  Kourdis- 
tan  et  1  intérieur  de  la  partie  orientale  do 
l'Asie  Mineure  forment  un  vaste  plateau  , 
qu'on  peut  regarder  comme  le  noyau  d'où 
partent  les  différentes  chaînes  qui  appar- 
tiennent à  ce  massif,  et  que  nous  proposons 
de  nommer  Arméno-Persique  ou  Tauro-Cau- 
casien.  Laissant  k  part  les  questions  oiseuses 
faites  par  quelques  géographes  sur  l'étendue 
qu'on  doit  donner  au  Taurus  proprement  dit 
et  k  l'Anti-Taurus,  nous  nous  bornerons  à 
classer,  d'après  les  connaissances  actuelles, 
les  principales  ciiaînes  de  ce  système  que 
nous  proposons  de  nommer  occidental ,  à 
cause  de  sa  position  relativement  à  celui  de 
l'Altaï-Himalaya,  et  Tauro-Caucasien  du  nom 
de  ses  deux  chaînes  principales.  Trois  chaî- 
nes de  montagnes  se  détachent  du  plateau 
vers  l'occident  ;  leurs  subdivisions  en  plu- 
sieurs rameaux  doivent  les  faire  regarder 
comme  les  trois  noyaux  d'autant  de  groupes 
différents.  La  première  resserre  et  franchit 
le  lit  de  l'Euplirate,'  près  de  Samosate,  et 
s'avance  vers  l'ouest  sous  le  nom  de  monts 
Taurus,  chez  les  Européens,  et  sous  celui  de 
Djebel-Kourin  et  autres  chez  les  habitants 
actuels  de  ces  contrées.  Cette  chaîne  suit  k 
des  distances  variables  la  direction  de  la  côte 
méridionale  de  l'Asie  Mineure  et  finit  d'un 
côté  k  l'ouest  du  golfe  de  Satalia  et  de  l'au- 
tre à  celui  de  Cas.  On  pourrait  regarder  l'île 
de  Chypre  et  celle  de  Rhodes  comme  des 
dépenuances  de  ce  groupe.  La  seconde  chaîne 
se  détache  du  même  plateau  au  nord  de  la 
précédente,  mais  plus  a  l'ouest;  c'est  la  plus 
élevée  et  sa  position  relativement  aux  autres 
nous  engage  k  la  nommer  chaîne  moyenne; 
sa  partie  orientale  correspond  à  l'Anti-Tau- 
rus des  anciens.  Après  avoir  parcouru  en 
directions  différentes,  et  avec  de  fortes  in- 
terruptions, tout  l'intérieur  de  la  partie  orien- 
tale de  l'Asie  Mineure,  elle  prend  une  direo 
tion  nord-ouest,  la  suit  sous  différentes  dé- 
nominations, se  subdivise  en  plusieurs  ra- 
meaux et  va  se  perdre  dans  l'Archipel,  aux 
golfes  de  Samos,  de  Smyrue  et  d  Adramiti. 
l.a  troisième,  qu'on  pourrait  nommer  chaîne 
septentrionale,  parcourt  l'Asie  Mineure  de 
l'est  k  l'ouest,  en  longeant  la  mer  Noire  et 
en  ne  laissant  entre  elle  et  cette  mer  que  des 
plaines  étroites.  Trois  autres  branches  prin- 
cipales se  détachent  du  plateau  Arméno-Per- 
sique. Les  deux  principales  deviennent  le 
noyau  de  deux  groupes  différents.  La  pre- 
mière, qui  est  aussi  la  plus  occidentale,  n  est, 
k  proprement  parler,  qu'un  rameau  du  Tau- 
rus. C'est  l'Amanus  des  anciens  et  l'Alina- 
Dagh  des  modernes,  que  nous  proposons  de 
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nommer  chaîne  Amanique.  L'Amanus  sépa- 
rait la  Cilieie  de  la  Syrie,  en  ne  laissant  que 
deux  passages  étroits,  l'un  vers  l'E'iphrate, 
fautre  sur  le  mer;  la  premier  répond  aux 
(■ortes  Amaniques  des  anciens,  l'autre  aux 
portes  de  Syrie.  La  petite  Wgeur  de  la  val- 
lée de  l'Oronte  et  les  hauteurs  qui  couron- 
nent sa  partie  inférieure  paraissent  autori- 
ser le  géographe  à  regarder  le  groupe  du 
Liban  comme  une  dépendance  du  système 
tanro-caueasien  et  le  prolongement  de  la 
chaîne  Amanique.  Ce  groupe  commence  au 
sud  d'Antioehe,  ou  Antakia,  par  le  grand  pic 
que  les  anciens  nommaient  mont  Ctieius.  Il 
s'étend  du  nord  au  sud  à  travers  la  Syrie, 
en  suivant  les  sinuosités  de  la  côte.  La 
grande  élévation  de  quelques-uns  de  ses 
sommets,  ainsi  que  son  importance  histori- 
que, nous  paraissent  mériter  qu'on  le  regarde 
comme  la  partie  principale  de  ce  groupe, 
auquel  rfous  avons  en  conséquence  étendu  sa 
dénomination. 

Le  Liban  se  divise  en  deux  chaînes  prin- 
cipales :  le  Liban  proprement  dit,  près  de  la 
Méditerranée,  et  l'Anti- Liban,  du  côté  des 
plaines  de  Damas.  Û"  peut  regarder  les  hau- 
teurs qui,  sous  les  noms  de  Djebel-Seir  et  de 
Djebel -Haïras,  s'élèvent  au  sud  de  la  mer 
Morte  et  serpentent  ensuite  dans  l'extrémité 
nord-ouest  de  l'Arabie,   comme  les  derniers 
échelons  de  ce  groupe,  dont  les  extrémités 
se  perdent  dans  les  déserts  élevés  qui  occu- 
pent tout  le  nord  de  cette  vaste  péninsule. 
On  connaît  trop  peu    encore  l'intérieur  de 
l'Arabie  pour  que  nous   osions  classer  ses 
montagnes.  Nous  nous   permettrons  seule- 
ment de  faire  observer  au  lecteur  que   les 
prétendues  plaines    sablonneuses    qu'offrent 
les  cartes  de  cette  vaste   péninsule  ne  sont 
que  de  hRuts  plateaux,  sur  lesquels  s'élèvent 
des  chaînes  de  montagnes  qui  les  parcourent 
en  diverses  directions  et  dont  les  points  cul- 
minants les  plus    remarquables    pourraient 
bien  atteindre  une  hauteur  absolue  de  1,800 
à  2,000  toises.  C'est  dans  l'eyalet  de  Diarbekir 
que  se  détache  la  seconde  chaîne,  qu'on  pour- 
rait appeler  Mésopotamique,  parce  qu'elle  se 
prolonge  dans  la  Mésopotamie.  Cette  chaîne 
est  très-peu  élevée  et  très-courte  en  compa- 
raison des  autres,  mais  remarquable  parce 
qu'elle  est  le  noyau  des  hauteurs  connues 
sous  le  nom  de  monts  Sindjar,  séjour  des  in- 
domptables Yezidis,  et  parce  qu'elle  forme 
dans  son  prolongement  les  collines  d'Hama- 
sin,  qui  bordent  au  nord  les  plaines  où  s'éle- 
vaient jadis  Ninive  et  Babylone.  Kndn,  la 
troisième  branche,  qui  est  la  plus  remarqua- 
ble par  son  élévation  et  par  sa  longueur,  se 
détache  du  plateau  au  sud-est  du  lac  de  Van, 
et,  sous  les  noms  d'Aglin-Dagh,  d'Elvend, 
de  monts  de  Lourisian  et  monts  Baktiari, 
plie  traverse  le  liourdistan  et  le  Khousisuin 
dans  l'empire  ottoman  et  le  royaume  de  Perse. 
On  pourrait  nommer  groupe  Kourdistanique 
les  montagnes  dont  cette  troisième  branche 
est  le  noyau.  Sa   partie   septentrionale,  qui 
est  aussi   la  plus   élevée  ,   correspond    aux 
monts  Niphates  des  anciens,  nom  qui  rap- 
pelle les  neiges  perpétuelles  qui  couvrent  ses 
sommets  les  plus  hauts.  Il  nous  semble  qu'on 
pourrait  regarder  le  célèbre  mont  Ararat, 
qui  s'élève  vers  la  partie  orientale  du  plateau 
arinéiio-persique,    comme   la  souche   de  la 
grande  chaîne   qui   s'en    détache,  et  qui,  en 
suivant  une  direction  S.-E.  à  travers  l' Azer- 
baïdjan et   le  Ghilan  ,  tourne    à  l'est  dans 
cette   dernière  province   et  continue,  sous 
différents  noms,  sa  marche  vers  l'orient  en 
parcourant  le  sud  du  Muzanderan  et  en  tra- 
versant le  Khorassan.  C'est  dans  cette  yaste 
province  que,  malgré  la  chaîne  continue  que 
les  cartographes  dessinent  sur  le  dos  de  son 
plateau,  celte  branche  paraît  se  perdre  dans 
les  aspérités  de  son  sol  élevé.  On  pourrait 
réunir  sous  la  dénomination  de  groupe  orien- 
tal ou  d'Ararat-Damavend  toutes  les  monta- 
gnes qui  appartiennent  à  cette  branche.  Le 
haut  pic  nommé  Kop-tagh,  entre  Erzeroum 
et  Baïbouth,   que  les  Arméniens  regardent 
comme  aussi  élevé  que  l'Ararat,  nous  paraît 
pouvoir  être  considéré  comme  le  commence- 
ment de  la  haute  chaîne  qui,  allant  d'abord 
au  nord-est  et  ensuite  au  nord  à  travers  les 
eyalets  d'Erzeroum  et  d'Aklial-Tsikhé,  forme 
la  jonction  des  chaînes  appartenant  au  Tau- 
rus  avec  celles  qui  appartiennent  au  Cau- 
case.  Nous  proposons  de  l'appeler  groupe 
d'Erzeroum,  à  cause   du   voisinage  de  cette 
grande  ville.  Le  groupé  caucasien  comprend 
tomes  les  montagnes  qui  s'étendent  au  nord 
du  Kour  et  du  Rioni,  depuis   la  mer   Cas- 
pienne jusqu'à  la  mer  Noire.  La  chaîne  prin- 
cipale, dont  le  faîte  forme  la  séparation  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  va  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  depuis  la  péninsule  d'Abeheron,  sur  la 
mer  Caspienne,  jusqu'aux  environs  de  la  for- 
teresse uAiiapa,  sur  la  mer  Noire.  Les  hau- 
tes montagnes  de  la  Crimée,  quoique  appar- 
tenant à  l'Europe,  n'en   doivent  pas  moins 
être  regardées  comme  une  dépendance  de  ce 
groupe.  Notre  cadre,  ne  nous  permet  pas  de 
mentionner  les  chaînes  peu  importantes   et 
encore  trop  peu  connues  qui  se  détachent  un 
r;ord  et  au  sud  de  la  chaîne  principale. 

POINTS  CULMINANTS  DU  SYSTÈME  TAURO- 
CAUCAS1KN. 

Groupe  du  Taurus  proprement  dit. 

Toises, 
Le  Sogant-Tiigh  et  quelques  autres 

points  neigeux. 2,400 
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Toises. 

Le  Takhtalon,  à  l'ouest  d'Antalia  ou 
Satalia !,219 

L'Oros  Staveros  (Olympe),  point  cul- 
minant de  la  chaîne  de  l'île  de  Chy- 
pre       1,200 

Groupe  moyen  de  l'Anti- 
Taurus. 
Le  mont  Ardjs  (Argens),  au  sud  de 

Kaïsarieh 2,500 

Le  mont  Karadja,  an  sud  de  Komeh.     2,200 
Le  Kerchich-Dagh  (Olympe),  près  de 

Brousse 1,400 

Le  mont    Ida ,  dans    le    sangiac   de 

Biga 773 

Le  mont  Kerki,  dans  l'île  de  Samos.        750 
L'Olympe  ou  Saint-Elie  (île  de  Les- 

UOS) 507 

Groupe  du  Liban. 
Le  point  culminant  du  Liban  propre- 
ment dit,  au  nord  de  Baalbek,  dans 

\m  Syrie 1,700 

L'Anti-Liban  ouDjebel-Chaik,  à  l'ouest 

de  Damas ' 2,500 

Le  mont  Ciirmel 344 

Le  mont  Thabor 313 

Le  mont  Sinaï,  dans  l'Arabie 1,241 

Le  mont  Sainte- Catherine  ou  Horeb.     1,409 

Groupe  d'Ararat-Damavend.  . 
Le  Grand  Ararat,  dans  l'Arménie.  .     2,700 
Le  pic  Damavend,  volcan,  en  Perse.     2,000 

Groupe  d'Erzeroum. 
Le  Kap-Tagh,  entre  Erzeroum  etBaï- 
bouth 2,400 

Groupe  Kourdistanique. 
Le  point  culminant  des  monts  Djidda- 
Dang,  dans  le  pays  des  chrétiens 
chaldeens 2,800 

Groupe  caucasien, 
L'Ebbranz,  au  nord  de  Konthaisi.  .  ,     2,800 
Le  Mquinnari,  dit  improprement  Ka- 

zubek 2,400 

Le  Chat-Abbranz,  sur  les  confins  du 

Daghestan g  qoo 

Le  Tohatyr-Dagh,  dans  la  Crimée   .        '790 

TACRYLATE  s.  m.  (tô-ri-la-te  —  du  gr. 
tauras,  taureau;  ulê,  matière).  Chim.  Nom 
donné  à  des  composés  que  l'on  extrait  de 
l'urine  d'homme,  de  vache  ou  de  cheval,  en 
même  temps  .que  le  phénol. 

—  Encycl.  Les  tauryiates  sont  les  sels  d'un 
acide  que  Stàdeler  a  extrait  de  l'urine  hu- 
maine, de  l'urine  de  cheval  et  de  l'urine  de 
vache,  en  même  temps  que  le  phénol.  Le  sel 
d'hydrogène  ou  acide  taurylique  paraît  être 
isoraérique  avec  l'anisol,  1  alcool  benzylique 
et  le  crésol ;  peut-être  est-il  identique  avec 
le  dernier  de  ces  corps.  Sa  composition  est 
imparfaitement  connue,  du  reste,  parce  qu'on 
n'est  jamais  parvenu  à  le  séparer  complète- 
ment du  phénol. 

Pour  extraire  l'acide  taurylique  de  l'urine 
de  vache,  on  fait  bouillir  celle-ci  avec  de  la 
chaux  et  l'on  décante  le  liquide  après  l'avoir 
réduit,  par  l'évaporation,  a  1/8  de  son  vo- 
lume. Quand  il  est  refroidi,  on  le  sursature 
par  de  l'acide  chlorhydrique  et  on  le  laisse 
reposer  pendant  vingt-quatre  heures.  A  u  -out 
de  ce  temps,  on  sépare  les  cristaux  d  cide 
hippurique  qui  se  sont  déposés  et  1  n  <lis- 
tille.  Le  produit  de  la  distillation  renferme 
des  gouttes  oléagineuses,  verdàtres  et  épais- 
ses, d'une  odeur  désagréable,  On  le  mêle  avec 
une  quantité  pesée  d  hydrate  de  potassium  et 
on  le  reetifie.  Il  dégage  alors  de  l'ammonia- 
que et  une  huile  lourde,  azotée,  d'une  odeur 
de  romarin.  On  ajoute  au  résidu  assez  d'acide 
sulfurique  pour  neutraliser  les  5/6  de  la  po- 
tasse, et  l'on  distille  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
qui  passe  ne  soit  plus  précipitable  par  l'acé- 
tate de  plomb  basique.  Le  produit  de  la  dis- 
tillation possède  une  odeur  de  phénol.  On  le 
rectifie  à  plusieurs  reprises  sur  du  sel  marin, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  contienne  plus  qu'une  très- 
petite  quantité  d'eau.  On  l'agite  alors  avec 
une  solution  de  carbonate  de  potassium  pour 
en  séparer  les  acides  damolique  et  damalu- 
rigue  et  on  l'épuisé  par  l'éther.  La  solution 
éthérée  est  ensuite  évaporée  et  le  résidu 
est  distillé,  d'abord  avec  une  lessive  con- 
centrée de  potasse,  qui  en  sépare  une  huile 
neutre,  puis  avec  du  bicarbonate  de  po- 
tassium. Le  produit  huileux  qui  résulte  de 
cette  dernière  opération  est  desséché  sur  du 
chlorure  de  calcium  et  rectifié.  Il  passe  alors 
à  180°  une  huile  qui  renferme  encore  de  l'eau  ; 
l'huile  pure  passe  entre  185»  et  195";  vers 
200»,  elle  brunit. 

Le  liquide  qui  passe  entre  185°  et  1950  est 
un  mélange  d'acide  taurylique  et  de  phénol. 
C'est  une  huile  incolore  qui  possède  une  odeur 
de  castoréum.  Il  reste  liquide  à  18«  et  fait 
une  tache  blanche  sur  la  peau.  Avec  un  égal 
volume  d'acide  sulfurique  concentré,  il  se 
prend  en  une  masse  solide  dendritique,  dont 
les  eaux  mères  renferment  de  l'acide  phényl- 
sulfurique;  bouilli  avec  de  l'acide  azotique, 
il  fournit  un  acide  nitro- conjugué. 

TAURYLIQUE  adj."  (tô-ri-li-ke  —  du  gr. 
tauros,  taureau  ;  nie,  madère),  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  extrait  de  diverses  urines,  notam- 
ment de  l'urine  de  vache. 

—  Encycl.  V.  TAURYT.ATE. 

TAUSAN  (Jean),  théologien  danois.  V.  Ta- 

GESEN. 


TACT 

TAUSCHÉRIE  s.  f.  (tô-schê-rl  —  de  Taus- 
cher,  savant  allein.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  crucifères,  tribu  des  isati- 
dées,  comprenant  trois  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Asie  centrale. 

TAUSCHIE  s.  f.  (tô-schl  —  de  Tausch,  bo- 
tan.  allem.).  Bot.  Genre  de  piantes,  de  la  fa- 
mille des  ombellifères,  tribu  des  scandicinées, 
dont  l'espèce  type  croît  au  Mexique. 

TAUSIG  (Aloïs),  pianiste  autrichien,  né  à 
Prague  en  1820,  mort  à  Leipzig  en  1871.  Il 
vint  à  "Vienne,  où  il  profita  des  leçons  de 
Becklet  et  de  Thalberg.  En  1823,  Tausig 
commença  à  donner  des  concerts  et  obtint  un 
grand  succès.  Il  fit,  à  partir  de  1837,  des 
voyages  artistiques  en  Allemagne,  revint  à 
Prague,  où  il  fut  pendant  quelque  temps  pro- 
fesseur de  musique,  et  se  rendit,  en  1840,  à 
Varsovie,  où  il  resta  vingt  et  quelques  an- 
nées. En  1866,  il  devint  pianiste  de  la  cour 
du  roi  de  Prusse,  depuis  empereur  d'Alle- 
magne. —  Charles  Tausig,  fils  du  précédent, 
né  à  Varsovie,  élève  de  son  père  et  de  Liszt, 
s'est  distingué  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. 

TAUSS,  ville  des  Etats  autrichiens  (Bo- 
hême), à  31  kiloin.  O.  de  Klattau,  sur  la  Ru- 
btina  ;  6,000  hab.  Fabriques  de  rubans,  de 
fil,  de  tabac  et  d'alun. 

TAUSSEN  (Jean),  théologien  danois.  V.  Ta- 

GESEN. 

TAUSSIN  s.  m.  (tô-sain).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  chêne  cerris,  espèce  distincte  du 
chêne  toza  ou  tauzy. 

TAUSTE,  bourg  d'Espagne  (Aragon),  pro- 
vince et  à  75  kilom.  N.-O.  de  Saragosse,  sur 
la  rive  gauche  du  Riguel  ;  4,000  hab.  Fabri- 
ques de  gros  lainages,  de  salpêtre  et  de  sa- 
von; moulins  à  huile.  Patrie  de  don  Fernand 
Sanchez  de  Ayerbe,  un  des  six  célèbres  ca- 
pitaines qui  remportèrent  contre  les  Maures 
la  fameuse  victoire  de  Valence. 

TAUSZ,  ville  des  Etats  autrichiens  (Bo- 
hème), chef-lieu  de  district,  dans  le  cercle 
de  Pilsen  ;  7,000  hab.  Verrerie,  cotonnades. 
On  y  remarque  le  château. 

TAUTAVEL,  village  des  Pyrénées-Orien- 
tales, cant.  de  La  Tour,  arrond.  et  à  32  kilom. 
de  Perpignan,  sur  le  Verdouble  ;  860  hab. 
Source  saline.  Les  vins  de  Tautavel  jouissent 
d'une  réputation  méritée  et  sont  classes  parmi 
les  seconds  crus  du  Roussillon.  Sur  une  hau- 
teur de  511  mètres  se  dresse  la  tour  de  Tau- 
tavel, d'un  aspect  imposant  et  pittoresque. 

TADTE  s.  f.  (tô-te  —  du  gr.  teuthis,  même 
sens).  Moll.  Nom  vulgaire  du  calmar,  sur  les 
côtes  de  Provence.  11  On  dit  aussi  tautëne. 

TAUTE,  rivière  du  département  de  la  Man- 
che. Elle  prend  sa  source  à  Camprond,  baigne 
Saint-Sauveur-Lendelin  et  Carentan  et  se 
jette  dans  la  Manche ,  après  un  cours  de 
45  kilom.  Le  Lozon,  la  Terette  et.  la  Douve 
sont  ses  principaux  afflueiîts.  La  Taute  est 
navigable  pendant  une  partie  de  son  cours. 

TAUTIN  (Jean-Baptiste),  acteur  français, 
né  à  Paris  en  1770,  mort  dans  la  même  ville 
en  1841.  Il  était  déjà  connu  au  boulevard  du 
Temple,  où  «  jamais  tyran  ne  poignarda  plus 
de  victimes,  «  dès  le  commencement  du  siè- 
cle. Selon  l'auteur  de  la  Bévue  des  comédiens 
(1808,  in-18),  il  avait  la  taille  avantageuse, 
le  nez  à  la  romaine  et  maniait  avec  succès 
l'arme  de  l'ironie.  Il  était  généralement  bien 
placé  dans  les  rôles  d'ambitieux  à  l'Ambigu, 
mais  on  lui  reprochait  un  accent  nasal  qui 
l'empêchait  de  jouer  avec  la  même  supério- 
rité le  sentiment  et  la  passion.  Il  interpréta 
principalement  le  répertoire  de  Pixéiécourt  : 
à  l'Ainbigu-Coinique,  Truquelin,  de  Cœlina 
ou  Y  Enfant  du  mystère  (2  septembre  1800)  ; 
le  comte  de  Castelli,  du  Pèlerin  blanc  ou  les 
Orphelins  du  hameau  (6  avril  1801);  Vivaldi, 
de  l' Homme  à  trois  visages  (6  octobre  1801)- 
le  comte  de"  Fersen,  de  la  Femme  à  deux  ma- 
ris (4  septembre  1802);  àlaGaîté,  Alphonse, 
duc  de  Ferrare,  de  l'Ange  tutélaire  ou  le  Dé- 
mon femelle  (2  juin  1808);  Picaros,  de  la  Ci- 
terne  (4  janvier  1809);  Cari,  de  Marguerite 
d'Anjou  (U  juin  1810);  Raymond,  des lïuines 
de  Babylone  ou  ie  Massacre  des  Barmécides 
(30  octobre  1810)  ;  le  chevalier  Gontran,  du 
Chien  de  Montargis  ou  la  Forêt  de  Bondy 
(18  juin  1814).  Il  quitta  la  Galté,  en  1821,  pour 
entrer  au  Panorama-Dramatique,  théâtre  que 
venait  de  fonder  le  baron  Taylor.  Il  y  resta 
jusqu'au  21  juillet  1823,  jour  de  la  fermeture 
définitive  de  la  salle,  qui  devait  être  démo- 
lie. Engagé  à  Reims  la  même  année,  il  joua 
constamment  en  province  et  vint  mourir  dans 
la  maison  de  retraite  de  Sainte-Périne.  Il  ne 
faut  point  le  confondre  avec  son  neveu  Adol- 
phe-Jacques Tautin,  né  également  à  Paris  le 
24  septembre  1804,  régisseur  de  la  scène  au 
Palais-Royal  (1876)  et  père  de  l'actrice  dont 
lé  nom  suit. 

TAUTIN  (Lise-Victoire  Vkssièrk),  actrice, 
petite-nièce  du  précédent,  née  à  Y  ve'ot  (Seinc- 
Inféiïeure)  le  31  janvier  1834,  morte  à  Bolo- 
gne (Italie)  le  12  mai  1874.  Enfant  de  la  balle, 
guidée  par  son  père  et  sa  tante,  elle  affronta 
en  province  le  feu  de  la  rampe  avant  l'âye 
de  quatorze  ans.  Elle  était  encore  bien  jeune 
quand  elle  débuta  à  Bruxelles,  en  1850,  aux 
galeries  Saint-Hubert,  qu'elle  quitta  bientôt 
pour  le  Vaudeville.  De  retour  à  Paris  en  1851, 
sa  mère  l'accompagna  à  Lyon,  où  elle  av. ut 
un  engagement  pour  le  Gnind-Thtàlre  do 
cette  ville.  Elle  y  resta  jusqu'en  1SÔ7,  c^o- 
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que  à  laquelle  elle  entra  aux  Bouffes-Pari- 
siens des  Champs-Elysées.  Son  succès  fut 
très-vif  dans  la  Demoiselle  en  loterie  de  Jaime 
fils  et  Offenbaeh,  et  la  presse  signala,  dès 
son  premier  début,  le  mérite  de  la  future  diva 
de  1  opérette.  Elle  joua  avec  non  moins  de 
I  réussite  Bataclan,  Tromb-al-Casar,  les  Pan- 
tins de  Violette,  le  Pont  des  soupirs,  etc.,  et 
créa  en  1858  les  Petits  prodiges,  le  Mariage 
aux  lanternes.  Mesdames  de  la  halle  et  Or- 
phée aux  enfers  (21  octobre),  dont  la  vogue 
se  prolongea  jusqu'au  mois  de  juillet  185». 
Elle  mérita  les  mêmes  applaudissements  dans 
le  Mari  à  la  porte  et  dans  Geneviève  de  Bra- 
tant  (novembre  1859).  Elle  fit  sa  rentrée  aux 
Bouffes-Parisiens  par  deux  créations  moins 
importantes  :  le  Carnaval  des  revues  et  le 
Sou  de  Lise  (1860),  et  passa  aux  Variétés,  où 
elle  débuta,  en  1862,  dans  la  Boîte  au  lait  de  ' 
Jules  Noriac  et  Eugène  Grange,  puis  se  mon- 
tra dans  une  revue  de  fin  d'année.  Engagée 
an  Châtelet,  elle  créa,  au  mois  d'octobre  1863, 
Badroubbour,  à'Aladin  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse, et  reprit,  en  1864,  le  rôle  de  Regail- 
lette,  des  Sept  châteaux  du  diable.  Elle  re- 
tourna ensuite  aux  Variétés  et  interpréta  les 
Bibelots  du  diable,  la  Belle  Hélène,  la  Grande- 
duchesse  de  Gérolstein,  etc.  En  juin  1869,  elle 
jouait  encore  à  ce  théâtre  Césarine,  de  Fleur 
de  thé,  et  répétait  le  rôle  principal  du  Tem- 
ple du  célibat  de  Charles  Narrey,  quand  elle 
paya  un  dédit  et  partit  pour  la  Russie,  où 
l'appelait  un  brillant  engagement.  Après  une 
tournée  triomphale  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Moscou,  puis  jusqu'à  Odessa  et  à  Buenos-Ay- 
res,  elle  revint  en  France  en  avril  1873.  Elle 
quitta  de  nouveau  Paris  pour  aller  donner  une 
série  de  représentations  au  Théâtre-Français 
de  Constantinople.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'atteinte  d'une  maladie  contagieuse, 
elle  se  hâta,  mais  trop  tard,  de  changer  de 
climat.  Elle  s'éteignit  sous  un  beau  ciel,  aux 
premières  émanations  du  printemps,  loin  de 
son  pays  natal  et  des  siens.  De  son  temps, 
Lise  Tautin  n'eut  de  rivale  que  MUe  Schnei- 
der. Si  elle  ne  précéda  pas  cette  dernière 
dans  la  carrière  du  théâtre,  elle  la  devança 
du  moins  dans  l'opérette-bouffe.  Elle  avait 
un  talent  original,  et  son  nom  restera  attaché 
à  un  genre. 

TAUTOCHRONE  adj.  (tô-to-kro-ne  —  du 
gr.  tautos,  le  même,  et  de  chronos,  temps.) 
Physiq.  Qui  a  lieu  dans  des  temps  égaux  : 
Mouvements  tautochrones.  Oscillations  tau- 
tochrones.  Il  On  dit  plus  ordinairement  iso- 
chrone. 

—  Qéom.  Courbe  tautochrone,  Nom  d'une 
courbe  telle  qu'un  solide  en  parcourt,  dans  un 
temps  invariable,  la'  concavité,  de  quelque 
point  de  la  courbe  qu'on  le  fasse  tomber. 

—  Encycl.  On  a  donné  à  la  cycloïde  le  nom 
de  tautochrone  parce  que,  en  quelque  point 
que  l'on  abandonne  un  point  matériel  sur  cette 
courbe,  disposée  dans  un  plan  vertical  de  ma- 
nière que  sa  base  soit  horizontale,  son  som- 
met en  bas,  ce  point  matériel  mettra  toujours 
le  même  temps  à  desceudre  ou  que  ses  oscil- 
lations auron  t  toujours  la  même  durée.  V.  pen- 
dule cycloïdal. 

TAUTOCHRON1SME  s.  m.  (tô-to-kro-ni- 
sme  —  rud.  tautochrone).  Physiq.  Egalité  de 
la   durée,  il  On  dit  plus  ordinairement  iso- 

CHRONISME. 

—  Geom.'  Propriété   d'une  courbe   tauto-   . 
chrone  :  Oh  cannait  depuis  Huyyhens  le  tau- 
tochronisme  rigoureux  de  la  cycloïde  pour 
un  point  pesant,  (Haton.) 

TAUTOGRAMMATIQUE  adj.  (lô-to-gramm- 
ma-ti-ke  —  rad.  tautogramme).  Se  dit  de  vers 
ou  de  poèmes  formés  de  mots  commençant 
par  uue  même  lettre  :  Le  Pugna  poreorum 
est  un  poème  tautogrammatkjue. 

TAUTOGRAMME  s.  m.  (tô-to-gra-ine  —  du 
gr.  tautos,  le  même;  gramma,  lettre).  Vers 
ou  poème  tautograinmatique,  dont  tous  les 
r.ots  commencent  par  la  même  lettre  :  Chris- 
tianus  Picrus  a  écrit  un  tautogramme. 

—  Adjectiv.  :  Vers  tautogramme.  Poème 

TAUTOGRAMME. 

—  Encycl.  Le  vers  suivant  d'Ennius  forme 
un  tautogramme  : 

O  Tile,  tute,  Tali,  tibi  lanta  tyranne  tulisti. 
On  moine  qui  eut  une  grande  réputation  do 
savoir  à  la  fin  du  ix«  et  au  commencement 
du  xe  siècle,  Hucbald  de  Saint-Amand,  dont 
les  écrits  sur  la  musique  sont  célèbres,  com- 
posa un  poème  de  cent  trente-six  vers  latins    " 
qui  ne  renferme  que  des  mots  commençant 
par  la  lettre  C.  Ce  poème,  à  la  louange  des 
chauves,  De  laude  caluorum,  était  dédié  à 
Charles  le  Chauve.  11  fut  imprimé  à   Bâle 
(1516-1519,  in-4<>;  1547,  in-80).  Dornan  l'in- 
séra dans  son  Amphitheatrum  sapientis  so- 
cratiess  et  Gaspard  Barthius  dans  ses  Aduer- 
saria.  En  voici  le  premier  vers  : 
Carmina  clarisonx  calvis  cantate  camœns. 

Le  chef-d'œuvre  des  tautogrammes  a  été 
composé  au  xvi«  siècle  par  un  professeur  de 
théologie  de  Louvaiu,  nommé  Le  Plaisant  et 
plus  connu  sous  le  nom  de  Léo  Placentius. 
Son  poème  a  pour  titre  :  Pugna  poreorum  {là 
Combat  des  porcs),  per  Plùcentium  porciun 
poetam  (Bàle,    154C,   in-12).  Tous  les  mots 
commencent  par  la  lettre  P  : 
Plaudite,  poreelli;  poreorum  pigra  propaijo 
Pruijrrditur,  phires  porei  yinyncdin<:  pUni 
VuijiuiHte»  pvryunt.  Pet-udum  pars  prudi.jiufa 
Perturbât  pale  petrusus  pUrutuque  ptiUCiu' 
Pars  j/oi'i««tase  populcrum  prata  profanui... 
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Le  combat  des  chiens  avec  les  chats,  Canum 
cum  cattis  certamen,  de  H.  Harder,  est  aussi 
du  xvi«  siècle,  de  même  que  le  poème  sur  la 
chasse,  De  venatione,  de  N.  Mameranus,  et 
e  Christus  crucifixus  de  Chr.  Pierius.  La  let- 
tre initiale  de  ces  trois  tautogrammes  est  le  C. 
La  même  lettre  commence  tous  les  mots  du 
poème  de  Martin  Hameonius,  intitulé  :  Cer- 
tamen catholicorum  cum  calvinistis,  continua 
charactere  conscriptum  (Munich,  l607,in-4<>). 
Le  carme  belge  Guillaume  Héris,  en  religion 
Herman  de  Sainte- Barbe,  publia  les  panégy- 
riques de  l'ordre  du  Carrnel,  Sous  ce  titre  : 
Carmelus  triumphans,  seu  sacrse  panegyrices 
sançtorum  carmelitarum  ordine  alphtibetico,et 
cum  extraordinaria  methodo  composite  (Lolt- 
vain,  1688,  in-8°).  Cette  méthode  extraordi- 
naire de  composition,  dont  parle  le  titre,  con- 
siste en  ce  que  tous  les  mots  de  chaque  éloge 
commencent.  ]iar  la  lettre  initiale  du  nom 
du  saint  auquel  il  est  consacré. 

Dans  les  langues  modernes,  où  les  articles 
et  les  pronoms  sont  presque  toujours  d'un 
usage  nécessaire,  le  tautoyramme  complet  de- 
vient de  la  plus  grande  difficulté.  C'est  une 
des  raisons  qui  ont  mis  fin  a  la  vogue  de  ce 
puéril  jeu  d'esprit.  Toutefois,  on  trouve  chez 
Tabourot,  seigneur  des  Accords,  poète  du 
xvio  siècle,  quelques  vers  français  en  auto- 
gramme. La  petite  pièce  que  nous  allons  citer 
se  complique  des  difficultés  de  l'acrostiche  : 

rçrançois,  faisant  florir  France, 

çdoyalement  régnera. 

j>mour  amiable  aura 

Zi  n'aura  nulle  nuisance. 

conseil  constant  conduira, 

Ordonnant  obéissance. 

N-ustice  il  illustrera 

leur  ces  sujets  sans  souffrance 

TAUTOGUE  s,  m.  (tô-to-ghe  —  de  taulog, 
moi  indigène).  Ichthyol.  Genre  de  poissons, 
de  la  famille  des  lubroïdes,  comprenant  six 
espèces,  dont  le  type  vit  sur  les  côtes  orien- 
tales des  Etats-Unis  :  ZeTAUTOOUB  noir  four- 
nit une  pèche  abondante.  (E.  Baudement.) 

TAUTOLOGIE  S.  f.  (tô-to-lo-jî  ~  du  gr. 
tautos,  le  mémo;  logos,  discours).  Répétition 
oiseuse  d'une  même  idée  en  termes  diffé- 
rents :  Toutes  les  définitions  de  Locke  ne  sont 
qu'une  tautologie  délayée.  (J.  de  Maistre.) 
Il  faut  rendre  raison  de  la  misère,  non  plus 
comme  Mullhns,  gui  n'aboutit  qu'à  une  tau- 
tologie inintelligible.  (Proudh.) 

—  Jurispr.  Mots  ayant  le  même  sens,  mais 
dont  l'usage  a  consacré  l'emploi  dans  cer- 
taines formules,  par  exemple  :  Mandons  et 
ordonnons  que... 

—  Syn.  Tautologie,  batlologle.  V.  BATTO- 
LOGIB. 

—  Encycl.  On.appelle  proposition  tautolo- 
gique  toute  proposition  dans  laquelle  l'attri- 
but répète  le  sujet;  ainsi:  «Tout  effet  sup- 

fiose  une  cause,  •  est  une  proposition  tauto- 
ogique,   la  définition  de  l'effet  étant  :  «  co 
qui  est  produit  par  une  cause.» 

Ou  a  voulu  voir  des  propositions  néces- 
saires dans  certaines  propositions  qui  nous 
semblent  de  pures  tautologies;  telles  sont,  par 
exemple,  ces  propositions  :  Une  chose  est  une 
chose  et  non  pas  une  autre;  Ce  qui  est  est; 
Il  est  impossible  que  la  même  chose  soit  et 
ne  soit  pas.  Dans  ces  propositions,  en  effet, 
l'attribut  ne  fait  que  répéter  le  sujet.  •  Tuut 
le  monde,  dit  la  Logique  de  Port-Royal,  de- 
meure d'accord  qu'il  est  important  d'avoir 
dans  l'esprit  plusieurs  axiomes  et  principes 
qui,  étant  clairs  et  indubitables,  puissent  nous 
servir  de  fondement  pour  connaître  les  cho- 
ses les  plus  cachées;  mais  ceux  que  l'on  donne 
ordinairement  sont  de  si  peu  d'usage,  qu'il 
est  assez  inutile  de  les  savoir;  car  ce  qu'ils 
appellent  le  premier  principe  de  la  connais- 
sance:» Il  est  impossible  que  la  même  chose 
i  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps,  »  est  très- 
clair  et  très-certain;  mais  je  ne  vois  poir* 
de  rencontre  où  il  puisse  jamais  servir  k 
nous  donner  aucune  connaissance.  ■ 

Mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer  ce  que 
nous  venons  de  dire  ;  il  est  certaines  propo- 
sitions dans  lesquelles  l'attribut  n'ajoute  au- 
cune idée  nouvelle  au  sujet,  et  qui,  pourtant, 
ne  sont  pas  tautologiques  ;  ce  sont  celles  que 
liant  appelle  jugements  analytiques.  Ces  pro- 
positions développent  l'idée  renfermée  clans 
le  sujet;  telles  sont  les  définitions,  telles  sont 
les  propositions  mathématiques.  Lorsque  je 
dis  :  Le  triangle  est  une  surface  terminée  par 
trois  lignes  droites,  l'attribut,  surface  ter- 
minée par  trois  ligues  droites,  n'ajoute  rien 
au  sujet  triangle;  mais  cette  proposition  n'est 
pas  une  tautologie;  je  dis,  si  vous  voulez,  la 
même  chose,  mais  je  la  dis  en  termes  diffé- 
rents ;  j'explique,  je  développe  ce  qui  était 
implicitement  contenu  dans  le  sujet;  je  dé- 
compose, j'analyse  l'idée  complexe  de  trian- 
gle; je  fais  une  équation  et  non  pas  une  tau- 
tologie; je  substitue  une  somme  d'idées  par- 
ticulières égale  à  la  compréhension  de  l'idée 
complexe  triangle.  En  ce  sens,  la  proposition 
analytique  augmente  ma  connaissance,  ce 
que  ne  faisait  pas  la  proposition  tautologique  ; 
c'est  réellement  avoir  gagju  quelque  chose 
que  d'avoir  substitué  plusieurs  idées  à  une 
seule,  que  d'avoir  les  éléments  d'un  tout. 

TAUTOLOGIQUE  adj.  (tô-to-lo-ji-ke  —  rad. 
tautologie).  Qui  a  rapport  à  la  tautologie,  qui 
a  le  caractère  d'une  tautologie  :  It>'pétitiui> 

TAUTOLOG1QUB. 


TAVA 

—  Echo  tautologique,  Echo  qui  répète  exac- 
tement les  sons. 

TAUTOPHONIE  s.  f.  (tô-to-fo-nî  —  du  gr. 
tautê,  la  même;  phdné,  voix).  Gramm.  Répé- 
tition désagréable  des  mêmes  sons  ou  des  mê- 
mes articulations,  comme  dans  cette  phrase  : 
Qu'attend-on  donc  tant?  Que  ne  ta  tend-on? 

TAUVES,  ch.-l.  de  cant.  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  et  à  74  kilom.  d'Issoire,  à  54  kilom. 
de  Clermond-Ferrand  ;  pop.  aggL,  730  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,549  hab.  Belle  église  romane. 
Ce  que  les  habitants  désignent  sous  le  nom 
de  Cimetière  des  enragés  est  une  colline  vol- 
canique, dont  les  gros  blocs  erratiques  sont 
rangés  comme  par  la  main  des  hommes. 

TAUVRY  (Daniel),  anatomiste  français,  né 
h  Laval  en  16G9,  mort  à  Paris  en  1701.  Il 
reçut  les  premières  leçons  de  médecine  de 
son  père,  médecin  de  1  hôpital  de  Laval,  puis 
alla  à  Angers,  où  il  se  fit  recevoir  docteur,  et 
vint  se  fixer  h  Paris.  La  publication  de  deux 
ouvrages,  l'un  d'anatomie,  l'autre  de  matière 
médicale,  qui  eurent  tous  deux  beaucoup 
de  succès,  le  mit  en  évidence  et  il  devint 
associé  de  l'Académie  royale  des  sciences 
(1697).  Pour  exercer  l'art  de  guérir  k  Paris, 
il  dut  prendre  ses  grades  à  la  Faculté  de 
cette  ville  et  fut  reçu  docteur  régent  en  1697. 
L'excès  de  travail  ruina  sa  santé  déjà  déli- 
cate, et  il  succomba,  à  peine  âgé  de  trente- 
deux  ans,  à  une  phthisie  pulmonaire,  laissant 
les  ouvrages  suivants  :  Nouvelle  anatomie 
raisonnes  ou  les  Usages  de  la  structure  du 
corps  de  l'homme  et  des  autres  animaux,  sui- 
vant les  principes  des  méchaniques  (  Paris , 
1G90,  in-12);  Traité  des  médicaments  et  de  la 
manière  de  s'en  servir  (Paris,  1690,  in-12); 
Nouvelle  génération  des  maladies  aiguës  et 
de  toutes  cetles  qui  dépendent  de  la  fermen- 
tation des  liqueurs  (Paris,  1698,  in-8°);  Traité 
de  la  génération  et  de  la  nourriture  du  fœtus 
(Paris,  1700,  in-12). 

TAUX  s.  m.  (tô  —  substantif  verbn!  mas- 
culin de  taxare.  La  forme  féminine  du  même 
mot  est  taxe).  Prix  fixé,  réglé  par  une  con- 
vention ou  par  l'usage  :  Le  taux  du  salaire 
se  règle  invinciblement  sur  la  rareté  ou  sur 
l'abondance  du  travail.  (L.  Faucher.) 

—  Chiffre,  prix  en  général  :  Vous  vendes^ 
à  un  taux  trop  élevé.  Fixez  le  budget  de  vos 
dépenses  à  un  taux  convenable.  Le  taux  d'é- 
mission de  ces  obligations  est  fixé  à  quatre  cent 
cinquante  francs.  Il  parlait  de  jouer  six  francs 
la  fiche,  ce  qui  excédait  de  beaucoup  le  taux 
de  notre  jeu  le  plus  cher.  (Brill.-Sav.) 

—  Kig.  Evaluation,  estimation  :  Mettre  sa 
conscience  à  un  taux  trop  élevé. 

Leur  sotte  vanitë  ne  croit  pouvoir  trop  haut 
A  des  faveurs  de  cour  mettre  un  injuste  taux. 

K.LCMER. 

—  Fin.  Taxe  imposée  à  un  contribuable  : 
Son  taux  est  trop  élevé.  Vieux  en  ce  sens.  Il 
Intérêt  produit  par  an  par  un  capital  qui  sert 
de  terme  de  comparaison  :  Le  taux  légal  de 
l'intérêt  de  l'argent  est  cinq  pour  cent.  Les 
Humains  n'eurent  point  de  loisjpour  régler  le 
taux  de  l'usure.  (Montesq.)  il  Taux  légal,  In- 
tel et  maximum  de  l'argent,  fixé  par  la  loi.  Il 
Taux  usuraire,  Intérêt  de  l'argent  supérieur 
au  taux  légal,  et  que  ta  loi  condamne  comme 
usuraire. 

—  Encycl.  Taux  légal.  V.  intérêt. 
TAUZë  s.  m.  (tô-ze).  Bot.  Syn.  de  tauzy. 
TAUZIN  s.    m.    (tô-zain).  Bot.  Syn.  de 

tauzy. 

TAUZY  s.  m.  (tô-zi).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
chêne  noir  ou  toza  ■  Lé  t:\VZH,  qui  n'est  dé- 
crit ui  dans  Linné  ni  dans  Toumeforl,  réussit 
parfaitement  dans  les  terres  sablonneuses  ;  son 
écorce  fournit  le  meilleur  tan;  son  gland, 
quoique  petit,  est  excellent  pour  les  porcs,  et 
son  buis,  plus  dur,  est  préférable  au  rouvre; 
il  produit  des  noix  de  galle.  (Serviez.)  il  On 
dit  aussi  tauze  et  Tauzin. 

TAVAI  ou  TI1AVA1 ,  province  de  l'Indo- 
Chine  anglaise,  bornée  au  N.  par  la  province 
d'Yé,  à  l'E.  par  les  montagnes  qui  la  sépa- 
rent du  royaume  de  Siam,  au  S.  par  la  pro- 
vince de  Tenasseriin  et  à  l'O.  par  le  golfe  du 
Bengale.  Elle  est  généralement  montagneuse 
et  arrosée  par  plusieurs  cours  d'eau,  notam- 
ment par  le  Tavai  ;  son  territoire  possède  de 
nombreuses  forêts.  Les  parties  cultivées  sont 
très-productrices.  On  y  cultive  le  riz,  le  ta- 
bac, le  poivre,  l'indigo,  la  canne  à  sucre;  on 
y  trouve  l'ananas,  la  banane,  le  mangous- 
tan, le  melon,  etc.  Parmi  les  animaux,  nous 
citerons  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  singe, 
le  loup,  l'ours,  le  sanglier,  le  cerf,  etc.  L  é- 
tain  est  le  produit  minéral  le  plus  impor- 
tant de  cette  province,  qui  compte  environ 
20,000  hab.  Les  Anglais  en  sont  maîtres  de- 
puis 1826,  époque  ou  les  Birmans  la  leur  ont 
cédée. 

TAVAI  ou  TRAVAI,  rivière  de  l'Indo-Chine. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
bornent  le  royaume  de  Siam  à  l'O.  Après  un 
cours  d'environ  270  kilom.,  elle  se  jette  dans 
le'golfe  du  Bengale,  au  S.-O. 

TAVAÏ-POUNAMOU,  lie  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. V.  Zélande  (Nouvelle-), 

TAVA1LLON  s.  m.  (ta-va-llon;  Il  mil.). 
Tecbn.  Latte  qu'on  emploie  pour  couvrir  les 
maisons  :  Georges  fendait  des  blocs  de  sapiu 
pour  en  faire  des  tavaillons,  destinés  à  re- 
couvrir le  toit  de  l'habitation.  (X.  Marinier.) 
Il  Quelques  auteurs  ont  écrit  tavillôn. 
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TAVAÏOLLE  s.  f.  (ta-va-io-le).  Linge  fin, 
garni  de  dentelle,  qui  sert  pour  les  baptê- 
mes et  la  distribution  du  pain  bénit  :  Deux 
valets  lui  couvrent  la  tête  d'une  tavaïoli.e, 
afin  que  la  fumée  du  parfum  ne  s'échappe  pas. 
(F.  Michel.) 

TAVALY  ou  TAWALLY,  île  de  l'archipel  des 
Moluques  (Malaisie),  au  S.-O.  de  Gilolo,  par 
0U  20'  de  latit.  S.  et  par  124»  40'  de  longit.  E. 
Elle  a  environ  50  kilom.  de  longueur  sur  16 
de  largeur. 

TAVANNES  (Gaspard  ou  SaulX,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,  né  à  Dijon  en  1509, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bour- 
gogne, mort  en  1573.  Page  de  François  I<*r, 
en  1522  il  accompagna  ce  prince  en  Italie, 
fut  fait  prisonnier  à  Pavie  (1525)  et  recouvra 
la  liberté  sans  rançon.  Charles,  duc  d'Or- 
léans, le  dernier  des  fils  de  François  I", 
ayant  remarqué  sa  bravoure,  le  nomma  lieu- 
tenant de  sa  compagnie  des  ordonnances 
(1537).  Tavannes  devint  alors  le  compagnon 
des  folies  périlleuses  du  jeune  prince,  courut 
avec  lui  les  aventures  et  se  livra  aux  entre- 
prises les  plus  téméraires.  La  guerre  s'étant 
rallumée,  il  suivit  le  duc  d'Orléans  dans  le 
Luxembourg  (1542),  décida  de  la  prise  d'Y- 
voi,  passa  en  Italie  en  1544,  se  conduisit  de 
la  façon.la  plus  brillante  à  Cérisoles,  puis  re- 
tourna auprès  du  duc  d'Orléans,  qu'il  accom- 
pagna à  Crespy  pour  traiter  de  la  paix  avec 
Charles-Quint,  et  se  montra  dans  cette  cir- 
constance plus  attaché  aux  intérêts  du  prince 
qu'il  servait  qu'à  ceux  du  pays  et  du  roi  ; 
mais  il  reconnut  bien  vite  son  erreur,  et  le 
roi,  après  la  mort  du  duc  d'Orléans  (1545),  se 
l'attacha  en  le  nommant  chambellan.  Devenu 
maréchal  de  camp  (1552),  il  suivit  Henri  II 
en  Lorraine,  contribua  à  la  reddition  de  Metz 
lors  de  l'envahissement  des  Trois-Evêchés 
(1553),  détermina  le  gain  de  la  bataille  de 
Renti  (1554),  servit  en  Italie  sous  le  duc  de 
Guise  (1556),  fut  chargé  de  ramener  l'armée 
en  France,  parvint  Bans  sa  retraite  k  faire 
lever  le  siège  de  Bourg  en-Bresse,  se  signala 
dans  son  gouvernement  de  Bourgogne  par 
un  zèle  violent  con  Ire  les  protestants  et  ruina 
toutes  leurs  entreprises.  Attaché  au  duc  d'An- 
jou, depuis  Henri  III,  en  qualité  de  guide  et 
de  conseil,  il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
victoire  de  Jarnac  (1569),  sauva  l'armée 
royale  à  La  Roche-Abeille,  contribua  au  gain 
de  la  bataille  de  Moncontour  et  fut  nommé 
maréchal  en  1570.  Il  prit  la  part  la  plus 
odieuse  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
et  Brantôme  rapporte  qu'il  parcourut  les  rues, 
l'épée  à  la  main,  en  criant  :  «  Saignez,  sai- 
gnez! les  médecins  disent  que  la  saignée  est 
aussi  bonne  en  tout  ce  mois  d'aoûtqu'en  mai.  » 
Néanmoins,  il  contribua  à  sauver  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Coudé.  Peu  après,  il 
reçut  le  gouvernement  de  Provence,  la  charge 
d'amiral  des  mers  du  Levant  et  mourut  en  se 
rendant,  à  la  suite  du  duc  d'Anjou,  au  siège 
do  La  Rochelle.  On  a  de  lui  quatre  Avis  au 
roi,  qu'on  joint  ordinairement  aux  Mémoires 
publiés  par  son  fils,  Jean  de  Saulx,  vicomte 
île  Tavannes. 

TilTAlinci  (MÉMOIRES  DU  MARÉCHAL  GAS- 
PARD nu),  par  son  lils,  le  vicomte  Jean  de 
Saulx-Tuvannes.  Ces  mémoires,  publiés  à 
Lyon  en  1657  et  attribués  à  tort  par  quelques 
biographes  à  un  autre  tils  du  maréchal,  Guil- 
laume de  Saulx-Tavannes,  n'offriraient  pas 
inoins  d'iuttrét  que  ceux  de  Joinville  et  de 
Comines,  si  le  rédacteur  n'avait  suivi  une 
marche  vicieuse.  Le  vicomte  mêle  le  récit  de 
ses  aventures  personnelles  k  la  vie  du  maré- 
chal son  père  ;  ensuite  il  y  a  dans  son  ouvrage 
manque  absolu  de  transitions  et  trop  grande 
abondance  de  digressions  incohérentes.  Ces 
narrations  diffuses  et  ces  détails  étrangers 
rendent  fatigante  la  lecture  de  ces  mémoires. 
Pour  les  comprendre,  il  faut  considérer  les 
diverses  parties  de  la  vie  du  maréchal  comme 
un  texte  présenté  par  son  fils,  dans  un  style 
vif  et  animé,  et  tout  ce  qui  s'éloigne  des  faits 
comme  une  sorte  de  commentaire  ou  de  glose. 
Dans  cette  singulière  production,  a  on  cher- 
cherait en  vain,  dit  Petitot  l'éditeur,  cet  or- 
dre et  cette  méthode  qui,  en  jetant  une 
grande  lumière  sur  la  suite  des  événements, 
guident  sûrement  les  lecteurs  au  milieu  des 
intrigues  les  plus  compliquées,  soulagent 
leur  mémoire  et  fixent  leur  attention.  L  au- 
teur laisse  trop  souvent  courir  sa  plume  au 
hasard  ;  guidé  par  une  sorte  de  caprice,  il 
rapproche,  mêle  et  confond  les  règnes  de 
François  1er,  de  Henri  II,  de  François  II,  de 
Charles  IX,  de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XI  H.  D'énormes  digressions  sur  la  re- 
ligion, la  politique,  l'administration,  la  mo- 
rale et  l'art  de  la  guerre  augmentent  encore 
le' désordre  de  ses  récits;  et  une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  de  cette  époque  est 
nécessaire  pour  le  suivre  utilement  dans  le 
labyrinthe  où  il  s'engage.  Mais  si  l'on  veut 
Surmonter  les  premières  difficultés  qu'offre 
cette  lecture,  on  se  trouvera  bien  dédom- 
magé de  la  peine  qu'on  aura  prise  par  les 
peintures  de  mœurs  les  plus  originales  et  les 
plus  fidèles,  par  les  particularités  les  plus 
précieuses  et  par  les  détails  les  plus  piquants.» 
Ces  mémoires  respirent  partout  le  ressenti- 
ment d'un  ligueur  dont  l'ambition  a  été  trom- 
fiée.  Mécontent  des  hommes  et  des  choses, 
e  vicomte  de  Tavannes  expose  ses  idées 
avec  la  plus  entière  liberté  ;  il  cherche  à  jus- 
tifier le  massacre  de  la  Saint-Barthelemy  et 
à  le  faire  regarder  comme  la  suite  des  im- 
prudences do  l'amiral  de  Coliguy.  Partisan 
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des  Guises,  il  attaque  la  loi  salique,  discute 
l'accession  de  Hugues-Capet  à  la  couronne, 
rappelle  les  droits  de  !a  maison  de  Lorraine, 
comme  descendant  de  Charlemagne,  et  re- 
connaît au  pape  le  pouvoir  de  donner  l'in- 
vestiture des  trônes.  Il  justifie  les  jésuites  de 
l'accusation  d'avoir  enseigné  le  régicide  ; 
mais  il  commente  dans  un  esprit  odieux  l'as- 
sassinat de  Henri  IV,  dont  il  cherche  à  ra- 
baisser la  gloire,  et,  par  une  singularité  assez 
commune,  il  s'éto  me  qu'on  le  tienne  à  l'é- 
cart rie  l'autorité  et  des  honneurs.  Il  ne  cesse 
d'exalter  son  père,  qu'il  justifie  sur  tous  les 
points,  et  de  vanter  la  noblesse  de  sa  famille, 
qu'il  fait  remonter  jusqu'au  m«  siècle  et  même 
à  une  époque  beaucoup  plus  reculée.  Où  ré- 
side donc  l'utilité  de  ces  mémoires?  Ils  sont 
utiles  pour  la  partie  politique;  on  y  voit  k 
découvert  le  ressort  de  plusieurs  intrigues  ; 
on  y  trouve,  outre  des  anecdotes  instructi- 
ves, des  particularités  et  des  réflexions  du 
plus  grand  intérêt  sur  les  événements  qui 
ont  eu  lieu  depuis  le  règne  de  Fran- 
çois L'r  jusqu'au  commencement  de  celui  de 
Louis  XIU;  une  foule  d'idées  sur  presque 
tous  les  points  de  l'administration  et  du  gou- 
vernement, sur  la  politique,  et  spécialement 
sur  l'art  de  la  guerre,  des  remarques  pro- 
fondes qui  montrent  un  esprit  indépendant 
des  préventions  du  siècle  et  des  préjugés  de 
caste.  Ayant  vu  les  états  généraux  quatre 
fois  assemblés,  l'auteur  en  connaît  très-bien 
la  tendance  et  les  prétentions,  et  il  semble 
prévoir  que  la  jalousie  qui  règne  entre  les 
trois  ordres  entraînera  par  la  suite  une  ca- 
tastrophe où  la  noblesse  et  le  clergé  seront 
sacrifiés.  11  reproche  a  la  noblesse  de  dédai- 
gner les  charges  de  la  magistrature  qui  don- 
nent aux  corps  de  judicature  une  partie  du 
pouvoir  et  de  la  souveraineté.  Il  s'élève  con- 
tre la  question  préparatoire,  «  cruelle  et  in- 
certaine, »  et  la  question  définitive  no  lui 
semble  pas  moins  barbare.  C'est  pur  cet  or- 
dre de  réflexions  que  les  Mémoires  de  Ta- 
vannes intéressent  les  hommes  de  notre  temps. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  de 
Guillaume,  frère  aîné  de  Jean,  lesquels  vont 
de  1560  k  1596,  et  encore  moins  avec  ceux 
d'un  descendant  de  cette  famille,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant. 

TAVANNES  (Guillaume  dk  Saulx,  seigneur 
de),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1533,  mort 
en  1633.  Il  fut  enfant  d'honneur  de  Char- 
les IX,  combattit  sous  les  ordres  de  son  père 
et  se  distingua  à  Jarnac.  Devenu  en  1574 
lieutenant  du  roi  en  Bourgogne,  il  maintint 
la  tranquillité  dans  cette  province,  fit  tous 
ses  efforts  pour  la  conserver  a  Henri  III,  ré- 
sista k  la  Ligue ,  fut  un  des  premiers  k  re- 
connaître Henri  IV,  combattit  vaillamment  à 
la  journée  de  Fontaine-Française  (1595)  et 
acheva  ses  jouis  dans  la  retraite.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  des  choses  advenues  en  France 
et  guerres  civiles  depuis  l'année  1560  jusqu'en 
1596.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Paris, 
1625,  reproduite  dans  les  Mémoires  relatifsà 
l'histoire  de  France. 

TAVANNES  (Jean  de  Saulx,  vicomte  de), 
frère  du  précèdent,  né  en  1555,  mort  vers 
1630.  Il  suivit  le  duc  d'Anjou  au  siège  de  La 
Rochelle  (1573), l'accompagna  en  Pologne; 
mais  au  lieu  de  revenir  avec  lui  en  France, 
il  alla  se  battre  en  Moldavie  contre  les  Turcs, 
tomba  entre  leurs  mains  et  subit  une  courte 
Captivité  à  Constantinople.  Rendu  à  la  liberté 
(1575)  et  de  retour  dans  sa  patrie,  il  prit  part 
au  combat  de  Dormans,  où  il  dégagea  de  la 
mêlée  le  duc  de  Guise  grièvement  blessé. 
Henri  III  lui  donna  de  nombreuses  mar- 
ques de  sa  faveur  et  le  nomma  gouverneur 
d'Auxonne.  Ennemi  acharné  des  protestants, 
il  les  exaspéra  par  ses  rigueurs,  fut  enfermé 
par  eux  dans  le  château  de  Pagny,  parvint 
k  s'échapper,  devint  un  des  ligueurs  les  plus 
fanatiques,  porta  les  armes  contre  Henri  III, 
puis  contra  Henri  IV,  qu'il  combattit  à  Ar- 
ques, et  fut  créé  par  le  duc  de  Mayenne  ma- 
réchal de  France  et  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne (1592),  où  il  lutta  pendant  trois  ans 
contre  son  frère,  resté  fidèle  au  roi.  Il  fit 
néanmoins  sa  soumission  eu  1595,  à  la  con- 
dition d'être  confirme  dans  sa  dignité  de 
maréchal.  Les  retards  qu'on  mit  dans  l'exé- 
cution de  cette  condition  ie  rejetèrent  dans 
le  parti  des  mécouteuts  ;  il  refusa  de  se  ren- 
dre au  siège  d'Amiens  (1597),  fut  enfermé  k 
la  Bastille,  s'échappa  et  acheva  ses  jouis 
dans  l'obscurité.  H  a  laissé,  sous  le  titre  de 
Mémoires  (v.  plus  haut),  une  Vie  C-z  son  père, 
remplie  d'idées  extravagantes,  telles  que  l'a- 
pologie du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy, 
la  justification  des  prétendus  droits  de  la  mai- 
son de  Lorraine  au  trône,  etc.,  mais  qui  ren- 
ferme des  particularités  curieuses  sur  l'his- 
toire du  temps.  Ces  mémoires  ont  été  publiés 
à  Lyon  en  1657. 

TAVANNES  (Jacques  ds  Saulx, comte  de), 
petit-tils  du  précédent,  né  en  1620,  mort  en 
1683;  s'attacha  au  grand  Coudé,  qu'il  suivit 
dans  ses  campagnes,  devint  lieutenant  géné- 
ral et  grand  bailli  de  Dijon.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  sur  ta  guerre  de  Paris,  depuis  la 
prison  des  princes  (1650)  jusqu'en  1653  (Pa- 
ris et  Cologne,  1691). 

TAVAU1A,  rivière  de  Corse.  Elle  descend 
des  montagnes  qui  divisent  la  Corse  en  deux 
versants,  traverse  l'arrondissement  de  Sar- 
tène  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Valiuco, 
après  un  cours  de  50  kilom. 

TAVASTEIIUS   ou    KBONEDUKG,  ville  do 
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la  Russie  d'Europe  (Finlande),  sur  un  lac, 
ch.-l.  du  gouvernement  de  son  nom,  à  135  ki- 
lom.  N.-O.  d'Helsingfors;  3,000  hab.  Arsenal 
et  magasins  militaires,  lazaret.  Il  s'y  fait 
quelque  peu  de  commerce.  Fondée  en  1650  par 
le  comte  Pierre  Brahé,  plusieurs  fois  prise 
et  reprise  par  les  Suédois  et  les  Russes,  elle 
est  enfin  restée  à  ces  derniers. 

TAVASTEHUS  (gouvernement  be),  entre 
celui  de  Wasa  au  N.,  celui  d'Aboàl*0.,deNy- 
land  au  S.,  et  de  Saint-Michel  à  l'E.;  par  59°  42' 
et  62»  13'  de  latit.  N.  20°  40'  et  23»  58'  (le 
longit.  E.  ;  18,007  kilom.  carr.  et  162,000  hab. 
Une  chaîne  de  montagnes  en  traverse  la 
partie  E.  et  le  centre;  partout  ailleurs  le  sol 
est  uni,  assez  riant,  fertile  et  entrecoupé 
de  champs  bien  cultivés,  de  gras  pâturages, 
de  jolies  prairies,  de  belles  forêts,  de  cours 
d'eau  poissonneux  ,  et  d'une  infinité  de  lacs 
qui  communiquent  les  uns  aux  autres  et  dont 
plusieurs  sont  considérables;  les  côtes  pré- 
sentent une  quantité  innombrable  de  pointes, 
de  langues  de  terre  et  d'Iles,  sur  deux  des- 
quelles on  remarque  les  importantes  for- 
teresses de  Gustavsvern  et  de  Sveaborg.  Le 
cuivre  est  lé  principal  des  métaux  qu'on  re- 
cueille dans  cette  contrée,  qui  possède  un 
assez  grand  nombre  d'usines  a  cuivre  et  à. 
fer.  On  y  récolte  assez  de  blé  pour  la  con- 
sommation et  beaucoup  de  chanvre  et  de 
lin;  les  habitants  s'adonnent  particulière- 
ment k  l'éducation  des  bestiaux  et  k  la 
pèche  ,  qui  fournissent  à  tous  leurs  besoins. 
11  s'y  fait  cependant  quelque  commerce  par 
Helsingfors,  qui  en  est  le  port  le  plus  im- 
portant, et  même  par  Abo;  on  en  exporte 
des  bestiaux,  des  fers,  des  planches,  des 
oissons,  du  lin  ,  et,  quelquefois  même ,  du 
lé;  250,000  habitants,  Finnois  et  Suédois. 
Ce  gouvernement  se  divise  en  huit  districts  : 
Borga,  Nedra-Hollola,  Œfre-Hollola,  CEstra- 
llu.^eborgs,  Westra-Raseborgs.Nedra-Saax- 
muki,  (Efre-Saaxmaki  et  Satakunda. 

TAVAUX,  village  du  Jura,  cnnt.  de  Che- 
min, arrond.  et  k  9  kilom.  de  Dôle,  à  52  ki- 
lom. de  Lons-le-Saunier ,  !>ur  le  Doubs  et  la 
Belaine;  1,307  hab.  L'église  renferme  un  bel 
autel  en  bois  sculpté.  Iles  antiquités  romai- 
nes ont  été  découvertes  sur  1  emplacement 
présumé  d'Amagetobria. 

TAYDA,  rivière  de  Sibérie  (Tobolsk),  for- 
mée par  la  jonction  de  laSosva  et  de  la  Lob  va, 
prés  de  Pelym.  Elle  coule  k  l'E.,  au  N.-E.,  au 
S.-B.,  et  enfin  de  nouveau  k  l'E.,  et  se  jette 
dans  le  Tobal ,  par  57"  54'  de  latit.  N.,  après 
un  cours  d'environ  800  kilom.  Ses  principaux 
affluents  sont  la  Lozva,  la  Pelym  et  la  Volt- 
chunia. 

TAVE,  rivière  du  Gard.  Elle  prend  sa  source 
au  pied  d'une  montagne,  baigne  La  Vernède, 
Le  Pin,  Saint-Pons-de-Ja-Calm,  Tresques, 
Laudun,  et  se  jette  dans  la  Cèze,  après  un 
cours  de  30  kiloin.  La  Veyre  est  son  princi- 
pal affluent.    . 

TAVEAU  (Philippe -Thomas),  littérateur 
français,  né  au  Havre  en  1744,  mort  k  Chi- 
chesier  (Angleterre)  en  1798.  Il  devint  curé 
d'Iléberville-eti-Caux,  maître  es  arts  de  l'u- 
niversité de  Caen  et  professa  la  rhétorique 
au  collège  de  sa  ville  natale,  dont  il  devint 
principal.  «11  fut,  en  1789,  dit  Lebreton , 
nommé  député  par  le  clergé  de  l'assemblée 
généiale  tenue  k  Caudebec  ,  devint  électeur 
du  département  de  la  Seine-Inférieure  et  lit 
partie  des  membres  du  bureau  de  concilia- 
tion. Emigré  en  Angleterre  par  suite  de  son 
refus  de  serment,  il  fit  plusieurs  éducations 
particulières  dans  ce  pays  pour  se  créer  des 
moyens  d'existence.  »  On  lui  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  l'Abeille  ou  Lettre  à  une  pieuse 
citoyenne,  etc.  (Rouen,  1791  et  17S2,  in-8°); 
Compendium  des  règles  de  la  langue  fran- 
çaise  (Chichester,  179B,  in-8°)  et  llègtes  gé- 
nérales de  la  prononciation  française  (1798), 
resté  manuscrit. 

TAVKAU  (Louis-Joseph),  homme  politique 
français,  né  à  Honfleur  en  1767,  mort  exiié 
en  1830.  11  remplissait  des  fonctions  admi- 
nistratives et  municipales  à  Honfleur  en  1792 
quand  il  fut  élu  député  du  Calvados  k  la 
Convention  nationale,  «  Il  vota  pour  la  mort 
dans  le  procès  du  roi,  dit  Lebreton,  spécifiant, 
toutefois,  dans  son  vote,  que  le  jugement  ne 
devrait  être  mis  a  exécution  que  si  l'ennemi 
tentait  une  invasion  sur  le  territoire  fran- 
çais. A  partir  de  cette  époque,  Taveau  se 
montra  tort  modéré  dans  ses  opinions,  et, 
malgré  sou  désir  de  maintenir  la  république, 
il  attaqua,  en  1794,  les  commissions  executi- 
ves et  leur  reprocha  leurs  dilapidations.  Il 
défendit  courageusement  Garât,  accusé  par 
Duraont,  du  Calvados,  et  soutint  Robert  Lin- 
det,  dont  Goupil  demandait  l'arrestation. 
Compromis  dans  la  correspondance  de  l'a- 
gent royaliste  Lemaltre,  il  s'en  inquiéta  peu 
et  ne  fit  même  à  co  sujet  aucune  réclama- 
tion. A  la  lin  de  la  session  conventionnelle, 
Taveau  refusa  d'être  député  de  Saint-Domin- 
gue et  accepta  les  fonctions  de  messager 
d'Etat  au  Tribunat,  et,  plus  tard,  au  Corps 
législatif.  Il  conserva  cet  emp.oi  jusqu'aux 
événements  de  1814.  Frappé  en  1816  par  la 
loi  contre  les  régicides,  il  quitta  la  France. 
11  a  publié  :  Observations  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  constater  la  quantité  des  grains 
et  en  faire  baisser  te  prix  { Paris ,  an  III, 
in-8°). 

TAVEL  s.  m.  (ta-vèl).  Vin  récolté  aux  en- 
virons de  Tavel  :  Une  bouteille  de  TAVEL. 
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TAVEL,  village  du  Gard,  cant.  de  Roque- 
maure,  arrond.  et  à  25  kilom.  d'Uzès,  à  38  ki- 
lom. de  Nîmes,  près  d'un  affluent  du  Rhône  ; 
1,292  hftb.  Le  territoire  de  cette  commune 
produit  un  des  meilleurs  vins  du  Gard. 

TA  VELAGE  s.  m.  (ta-ve-la-je  —  rad.  ta- 
velé). Arboric,  Etat  des  fruits  tavelés. 

TAVELÉ ,  ÉE  (  ta-ve-lé  )  part,  passé  du 
v.  Taveler.  Marqué  de  taches,  moucheté  : 
Un  léopard  tavelé.  Un  visage  tavelé. 

—  Techn.  Chandelle  tavelée,  Chandelle 
dont  le  suif  a  été  coulé  trop  chaud,  et  qui  est 
tachée. 

—  Arboric.  Fruit  tavelé,  Fruit  taché,  gâté 
superficiellement  et  par  places  de  peu  d'é- 
tendue. 

TAVELER  v.  a.  ou  tr.  (ta-ve-lé  —  du  vieux 
fiançais  tavèle,  qui  représente  le  latin  ta- 
buta,  échiquier,  proprement  table.  Double  la 
lettre  l  devant  une  voyelle  muette  :  Je  ta- 
velle; nous  tavellerons).Ta.cheter,  moucheter. 

—  Arboric.  Gâter  superficiellement  et  par 
petites  places  :  L'humidité  tavelle  les  fruits. 

Se  taveler  v.  pr.  Devenir  tavelé  :  La  peau 
de  cet  animal  commence  à  se  taveler.  (Aead.) 

TAVELLA  (Charles-Antoine),  peintre  ita- 
lien, né  k  Milan  en  1668,  mort  à  Gènes  en 
1738.  Elève  de  Pierre  Molyn,  il  paraît  s'être 
surtout  inspiré  des  œuvres  de  B.  Castiglione 
et  du  Poussin.  D'après  Antoine  Travi,  Ta- 
vella  fut  le  peintre  le  plus  habile  de  l'école 
génoise.  Ses  principales  productions  se  trou- 
vent à  Gênes,  notamment  dans'le  palais 
Franchi.  Ses  tilles  Angiola  et  Teresa  ont 
peint  des  paysages. 

TAVELLAGE  s.  m.  (ta-vè-la-je  —  rad.  ta- 
veller).  Techn.  Action  ou  manière  de  tavel- 
ler  la  soie. 

TAVELLE  s.  f.  (ta-vè-le  —  du  provenç. 
iavella,  claie,  qui  vient  du  latin  tabella,  pe- 
tite table).  Techn.  Sorte  de  dévidoir  pour  la 
soie.  Il  Petite  tringle  de  bois  qui  frappe  la 
soie,  dans  certains  métiers. 

TAVELLER  v.  a.  ou  tr.  (ta-vè-lé  —  rad. 
tavelle).  Techn.  Dévider  sur  la  tavelle  :  Ta- 
veller  de  la  soie. 

TAVELL1  (Joseph),  théologien  italie.n,  né 
à  Bresrtia  en  1764,  mort  à  Pavie  en  1784.  De 
bonne  heure  il  se  rendit  familières  les  lit- 
tératures anciennes,  montra  un  goût  tout 
particulier  pour  les  Pères  de  l'Eglise  et  pa- 
rut, sur  plusieurs  points,  favorable  aux  ré- 
formes introduites  par  Joseph  II.  Il  fut  en- 
levé par  une  mort  prématurée.  Tavelli  a 
écrit  deux  ouvrages  beaucoup  trop  vantés 
lors  de  leur  publication  ,  mais  qui  méritent 
néanmoins  d'être  mentionnés  k  cause  de  la 
■  grande  jeunesse  de  l'auteur.  Us  sont  intitu- 
lés :  Essai  de  la  doctrine  des  Pères  grecs 
touchant  la  prédestination  de  la  grâce  (Pa- 
vie, 1782,  in-8»)  et  Apologie  du  bref  de  Pie  VI 
à  M.  Martini ,  ou  Doctrine  de  l'Eglise  sur  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  en  langue  vulguire 
(lJavie,  1784,'in-8°). 

TAVELURE  s.  f.  (ta-ve-Iu-re  —  rad.  tave- 
ler). Etat  d'un  objet  tavelé,  moucheture  :  La 
tavelure  de  cette  peau  est  fort  belle. 

—  Fauconn.  Mailles  du  plumage  d'un  oi- 
seau de  proie. 

TA VEKNA,  anciennement  Taberns,  Très 
Taberns,  ville  du  royaume  d'Italie  (Ca'abre 
ultérieure  lie),  à  17  kilom.  N.  de  Cantn- 
zaro,  au  pied  des  Apennins,  près  de  Simari, 
3,000  hab.  Fabrique  de  drap  commun.  Les 
environs  fournissent  la  pierre  spéculaire  et 
la  pierre  plombée.  Fondée  par  Nioéphore 
Phocas,  elle  fut  détruite  par  le  roi  Guil- 
laume Ier,  et  rebâtie  par  Arrigo  IV,  fils  pos- 
thume de  Roger  1er.  Patrie  du  peintre  Matr 
tea  Preti. 

TAVERNA  (Joseph),  littérateur  italien,  né 
à  Plaisance  en  1764,  mort  à  Parme  en  1850. 
Il  obtint  au  concours  une  bourse  au  collège 
Alberoni,  où  il  prit  goût  k  l'étude  de  la  phi- 
losophie, et  fut  ordonné  prêtre  en  1788.  Ta- 
verna  occupa  successivement  plusieurs  chai- 
res de  philosophie  et  de  théologie,  fut  nommé 
en  1810  professeur  d'histoire  à  Plaisance,  et, 
en  1825,  recteur  du  collège  Lalatta  de  Parme. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  morale  et 
d'histoire  à  l'usage  de  la  jeunesse;  des  Nou- 
velles morales,  des  Idylles,  deux  lettres  sur 
la  Divine  comédie;  une  traduction  de  la  Vie 
d'Agricola  de  Tacite,  etc.  On  ne  trouva  chez 
lui  après  sa  mort  que  la  somme  de  trou 
francs,  et  l'Etat  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles. 

TAVERNAGE  s.  m.  (ta-vèr-na-je  —  rad. 
taverne).  Féod.  Droit  dû  au  seigneur  par  les 
taverniers,  lorsqu'ils  vendaient  le  vin  k  plus 
haut  prix  que  celui  qui  était  fixé  pur  la  taxe. 

TAYERtfAV,  village  de  France  (Saône-et- 
Loiie),  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom.  d'Autun,  à 
115  kilom.  de  Màcoti,  sur  le  Ternin;  860  bah. 
Mines  de  houille  ;  usines  pour  la  distillation 
des  schistes  bitumineux  ;  antiquités  romaines. 

TAVERNE  s.  f.  (Ui-vor-ne  —  lat.  iaberna  , 
même  sens,  qui  a  la  même  origine  que  ta- 
bula, table).  Cabaret,  lieu  où  l'on  donne  à 
boire;  se  dit  toujours  avec  une  intention  de 
mépris':  Avant  de  sortir  de  la  taverne  .  il  a 
fullu  compter  avec  l'hôte.  (Le  Siifre.)  Il  n'y 
avait  là  pour  toute  auberge  qu'une  taverne  à 
bière.  (V.  Hugo.) 

Il  haute  la  taverne  et  souvent  il  s'enivre. 

La  Fontaine. 
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—  En  Anglelerre  ,  Etablissement  où  l'on 
donne  à  boire  et  à  manger  :  Quoique  sa  pitance 
fût  fort  restreinte,  il  n'en  était  pas  moins  un 
jour  à  diner  dans  une  des  plits  fameuses  ta- 
vernes de  Londres.  (Brill.-Sav.) 

—  Peintre  de  taverne,  Barbouilleur,  pein- 
tre sans  talent,  digne  de*  décorer  les  murs 
d'une  taverne  : 

Griphon,  rimailleur  subalterne, 
Vante  Siphon  le  barbouilleur, 
Et  Siphon,  peintre  de  taverne. 
Prône  Griphon  le  rimailleur, 

J.-B.  Rousseau. 

—  Syn,  Taverne,  auberge,  cabaret,  etc. 
V.  AUBERGE. 

—  Encycl.  On  n'emploie  guère  que  poéti- 
quement le  mot  taverne  pour  désigner  tin  ca- 
baret ou  un  café  d'ordre  inférieur  ;  nous  n'au- 
rions donc  rien  de  plus  à  dire  ici  des  tavernes 
françaises  ou  parisiennes  que  ce  qui  a  été 
dit  des  cafés  et  des  cabarets  (v.  ces  mots). 
Nous  ne  nous  occuperons  que  des  farerns  an- 
glaises, qui  ont  une  physionomie  spéciale. 

On  faisait  autrefois  une  distinction, en  An- 
gleterre, entre  les  iww,  les  tavernes  et  les 
jtublic-houses.  Les  inns,  qui  correspondent  à 
nos  nuberges,  appartiennent  déjà  à  l'histoire 
ancienne;  c'étaient  les  diligences  qui  les  fai- 
saient vivre  ;  elles  ont  disparu  avec  la  der- 
nière diligence.  Les  public-houses  et  les  ta- 
verns  correspondent  k  nos  cabarets  et  à  nos 
cafés ,  la  taverne  étant  d'ordre  plus  relevé 
que  le  public-bouse  ;  mais  cette  démarcation 
même  tend  à  s'effacer  et  il  n'y  a  pas  depub/ic- 
house qui  n'ait  la  prétention  d'être  une  taverne, 
comme  chez  nous  le  moindre  cabaret  de  vil- 
lage s'intitule  pompeusement  café.  Quoiqu'il 
■  n'y  ait  qu'une  nuance  entre  ces  deux  genres 
d'établissements  similaires,  ou  peut  dire  ce- 
pendant que  la  taverne  est  tenue  sur  un  pied 
plus  respectable  que  le  public-house  ;  on  y 
vend  du  vin  en  même  temps  que  delà  bière; 
on  y  trouve  une  table  mieux  servie  et  la 
décoration  intérieure  en  est  souvent  luxueuse. 
Nous  empruntons  à  l'excellent  livre  de 
Ch.  Esquiros,  {'Angleterre  et  la  vie  anglaise, 
quelques  détails  caractéristiques  sur  les  ta- 
vernes de  Londres.  ■  L'intérieur  de  ces  éta- 
blissements si  nombreux  présente,  dit-il, 
quelque  intérêt  en  ce  qu'il  explique  la  société 
anglaise.  Il  y  a  d'abord  la  salle  du  comptoir 
{bar-room),  sorte  de  terrain  neutre  sur  lequel 
des  hommes  et  des  femmes  debout  se  ren- 
contrent pour  étancher  leur  soif  aux  flots 
d'ambre  liquide.  Le  publicain  (on  appelle 
publican,  en  Angleterre,  le  maître  du  public- 
house  ou  de  la  taverne)  détache  à  chaque 
nouveau  venu  un  des  pots  de  différentes 
mesures  qui  pendent  au  râtelier,  presse  avec 
la  main  le  manche  en  ivoire  ou  en  acajou 
d'une  machine  à  bière  [béer  engine)  d'où  la 
blonde  ou  noire  liqueur  sort  en  écumant.  Les 
pots  d'étain  n'ont  pas,  je  l'avoue,  l'élégance 
des  vases  étrusques,  mais  ils  sont  d'une  bonne 
formesaxonne  que  le  temps  n'a  pas  mouillée. 
Le  comptoir  est,  peur  ainsi  dire,  l'anticham- 
bre de  la  taverne;  on  ne  s'y  arrête  guère,  on 
y  passe.  Là  se  pressent  tous  les  types  de 
Londres,  le  brocanteur,  le  chasseur  aux  décès 
et  aux  incendies  ((death,  and  /îre  hunier),  le 
marchand  ambulant  d'anguilles  bouillantes 
(hot  eels)  avec  ses  boites  de  fer-blanc,  le 
saltimbanque,  l'exhibiteurde  marionnettes,  le 
marchand  de  cresson  de  ruisseau,  le  mendiant 
de  profession,  le  joueur  d'orgue,  l'aristocra- 
tique balayeur  des  rue<,  le  juif,  marchand  do 
vieux  habiis,  la  revendeuse  k  la  toilette.  Les 
autres  divisions  de  l'établissement  sont  le  tap- 
room  et  le  parlour.  Le  tap  est  le  rendez-Vous 
de  l'ouvrier  et  jouit  k  ce  titre  de  certaines 
immunités.  Dans  le  tap  ,  l'ouvrier  peut  ap- 
porter son  morceau  de  viande  et  le  faire  cuire 
gratis  (ainsi  le  veut  la  loi)  par  le  publicain  , 
tandis  que  ces  mêmes  apprêts  de  cuisine  sont 
frappés  dans  le  parlour  d'un  droit  de  10  cen- 
times. 11  y  a  également  des  bières  d'un  prix 
inférieur,  aie  et  porter,  qu'on  ne  sert  que  sur 
les  tables  du  tap.  Le  parlour,  plus  propre, 
plus  éclairé,  mieux  décoré,  en  un  mot  plus 
respectable,  selon  l'expression  anglaise,  est 
fréquenté  en  général  par  la  petite  bourgeoi- 
sie, par  des  marchands,  des  employés,  des 
acteurs,  des  gens  de  lettres  plus  ou  moins 
obs<;urs,  des  journalistes.  Les  tables  qui  gar- 
nissent le  parlour  se  trouvent  jusqu'à  un 
certain  point  isolées  les  unes  des  autres  par 
des  compartiments  en  bois  d'une  certaine 
hauteur  auxquels  s'adossent  les  bancs  ;  la 
séparation  dans  la  réunion,  toute  la  vie  an- 
glaise est  là.  Chacun  de  ces  salons  a  ses 
habitués,  dont  le  caractère  varie  selon  les 
quartiers  de  la  ville  et  selon  les  traditions 
bien  connues  de  l'établissement.  Les  uns  for- 
ment un  cercle  de  profonds  politiques,  les- 
quels se  réunissent  pour  lire  les  journaux  et 
causer  des  événements  ;  les  autres  s'occupent 
de  littérature;  l'association  de  la  bière,  de 
la  littérature  et  des  beaux-arts  est  aussi  an- 
cienne que  la  vieille  Angleterre  ;  Shakspeare 
fréquentait,  près  de  Temple-Bar,  une  taverne 
tenue  par  le  joyeux  Old  Sim,  Mais  l'art  le 
plus  généralement  cultivé  dans  ces  lieux  de 
reunion  est  la  musique  ;  des  sociétés  d'har- 
monie y  donnent  une  fois  par  mois  ou  par 
semaine  des  concerts  d'amateurs.  La  Con- 
versation ou  le  chant  est  entrecoupé  de  ra- 
sades. 

»  Pour  décrire  le  caractère,  le  personnel 
et  les  habitués  des  différents  public-houses, 
gin-palaces  et  taverns,  il  faudrait  embrasser 
toute  la  vie  de  Londres,  depuis  le  haut  jus- 


TaVE 


1517 


qu'au  bas  de  l'échelle,  depuis  le  West- End 
jusqu'au  Wapping.  Quelques-uns  de  ces  éta- 
blissements sont  considérables  et  affectent 
des  somptuosités  de  bon  goût.  Le  comptoir 
est  tenu  par  des  femmes  belles,  froides  et 
ornées,  les  princesses  du  commerce,  telles 
qu'il  ne  s'en  rencontre  p*ut-être  qu'en  An- 
gleterre, à  l'abri  des  séductions  humaines 
derrière  un  calme  imposant  et  la  majes:é 
olympique  des  affaires.  Les  vastes  caves  se 
vident  et  se  remplissent  tous  les  huit  jours 
de  gros  tonneaux  cerclés  de  fer.  Le  publicain 
préside  solennellement  k  tout,  aidé  par  les 
garçons  (pot-boys),  entre  les  mains  desquels 
circulent  jour  et  nuit  les  coupes  d'étain  bor- 
dées d'une  frange  d'écume.  Ici  tout  est  lu- 
mière ,  joie  tranquille,  comfort  mêlé  d'élé- 
gance. Dans  les  quartiers  populeux,  au  con- 
traire, la  figure  extérieure  des  public-houses 
se  rembrunit.  Quelques-uns  de  ces  établisse- 
ments conservent  bien  encore  un  uir  de  luxe, 
mais  de  luxe  sale  et  enfumé  qui  annonce  les 
palais  de  l'orgie.  Là,  de  pauvres  gens  cher- 
chent aux  maux  habituels  d'une  vie  incer- 
taine d'âpres  consolations.  Tous  les  public- 
houses  n'ont  cependant  pas  le  droit  de  vendre 
des  liqueurs  spiritueuses  ;  il  faut  pour  cela 
une  patente  toute  spéciale,  qui  ne  s'accorde 
que  sur  un  certain  nombre  de  signatures 
recueillies  dans  le  voisinage  par  le  publicain. 
Dans  Wapping  et  Shadwell,  quartiers  des 
marins,  les  tavernes  présentent  un  aspect 
singulier;  c'est  la  confusion  de  toutes  les 
langues,  la  réunion  de  tous  les  costumes  plus 
ou  moins  tachés  de  goudron,  l'assemblage  de 
toutes  les  couleurs  de  la  peau  humaine.» 

TftTerne  de*  Eiudlauu  (la),  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  de  M.  V.  Sardou 
(Odéon,  1854).  Ce  fut  Je  début  de  l'auteur  et 
il  fut  loin  d'être  heureux;  cependant  il  avait 
fait  de  son  mieux  et  emprunté  quelques  scè- 
nes k  Molière.  «  Ma  foi,  seigneur  Argaiite, 
dit  à  celui-ci  son  voisin  Géroute,  l'éducation 
des  enfants  est  devenue  une  chose  k  quoi  il 
faut  s'attacher  fortement. —  Sans  doute,  répon- 
dait Argante,  à  quel  propos  cela?  —  A  pro- 
pos de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la 
mauvaise  éducation  que  leurs  pères  leur  don- 
nent. —  Cela  arrive  quelquefois,  répond  Ar- 
gante, mais  que  voulez- vous  dire  par  là?  — 
Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  mori- 
géné votre  fils,  il  ne  vous  aurait  pas  joué  le 
tour  qu'il  vous  a  fait.  —  Fort  bien  1  de  sorte 
que  vous  avez  mieux  morigéné  le  vôtre.  ■ 
Ainsi  commence  le  second  acte  des  Fourberies 
de  Scapin,  ainsi  commence  le  premier  acte 
de  la  Taverne  des  Etudiants,  en  changeant 
les  noms  :  Géronte  s'appelle  Willer,  Argante 
s'appelle  Carloman,  et  les  deux  vieux  amis 
continuent  la  querelle  commencée  du  temps 
de  Molière.  Ils  descendent  de  diligence  ;  Wil- 
ler va  frapper  à  sa  porte  et  Carloman  k  celle 
d'une  hôtellerie.  «  Si  vous  aviez  bien  mori- 
géné votre  neveu,  dit  Willer,  il  ne  serait  pas 
un  mangeur  de  bien,  vous  sauriez  où  il  logo 
et  vous  ne  seriez 'pas  k  chaque  instant  obligé 
de  payer  ses  dettes.  —  Patience  ,  répond 
Carloman,  nous  allons  voir  de  quelle  façon 
vous  avez  morigéné  votre  fille.  »  Ils  ne  le 
voient  que  trop  ;  la  fenêtre  de  Willer  s'ouvre 
et  MUc  Linda  se  penche  au  balcon.  M.  Léo, 
qui  rôde  chaque  soir  dans  la  rue,  lui  baise  la 
main  fort  tendrement.  Le  père  se  fâche. 
«Eh  bien  quoi!  dit  le  parrain,  voilà  deux 
jeunes  gens  qui  s'aiment,  il  faut  les  marier  au 
plus  vite.  —  Les  marier,  répond  Willer,  sans 
avoir  pris  de  plus  amples  informations  !  — 
Informations,  renseignements,  attrapes  pour 
les  sots,  repart  Carloman.  Le  garçon  que 
nous  avons  vu  est  un  étudiant;  taisons  une 
bonne  folie  qui  nous  servira  mieux  que  toute 
ta  prudence.  Ta  femme  ne  t'attend  pas  en- 
core ;  déguisons-nous  en  étudiants,  suivons 
M.  Léo  k  la  taverne  et  nous  en  saurons  au- 
tant que  nous  en  voulons  savoir.  » 

Voilà  nos  deux  barbons  à  la  taverne,  où 
ils  offrent  un  punch  aux  étudiants  ;  on  leur 
pardonne  leur  âge  en  faveur  du  procédé. 
Mais  Carloman  se  grise  ;  il  veut  expliquer  à 
Léo  son  aventure  et  oelle.de  son  ami  Willer, 
et  embrouille  si  bien  les  choses  que  Léo  se 
figure  être  poursuivi  par  un  bourgeois  ob- 
stiné à  lui  donner  sa  fille.  Afin  de  conserver 
Linda,  le  malheureux  travaille  désespéré- 
ment a  se  perdre.  Il  jure,  fume,  boit,  se 
vante  de. mille  scélératesses,  tandis  que  le 
terrible  Karl,  le  neveu  de  Carloman,  l'ait  le 
bon  apôtre  et  gagne  le  cœur  du  déliant  Willer. 
Le  bonhomme,  qui  voit  en  lui  un  gendre  se- 
lon ses  désirs,  l'attire  chez  lui.  Léo  se  réjouit 
de  la  méprise  del'honnête  bourgeois  etarroso 
tranquillement  les  fleurs  de  Aime  Willer, 
lorsque  l'orage  éclate  sur  sa  tête.  On  le  pré- 
sente au  mari  de  retour.  Quel  coup  de  fon- 
dre !  Le  philistin  qu'il'  s'est  plu  à  scandaliser 
est  le  père  de  Linda,  qui  le  chasse  delà  mai- 
son, sans  l'écouter.  Karl,  qui  n'est  pas  en- 
core averti  du  nouveau  tour  que  prennent  lus 
choses,  continue  la  comédie  de  la  veille  et 
Willer  en  est  de  plus  en  plus  engoué,  lorsque 
un  mot  de  Carloman  qui  entre  fait  l'effet 
d'une  douche  sur  son  enthousiasme  :  «  Mou 
neveu,  ■  s'écrie-t-il.  Tout  s'explique;  Léo 
rappelé  épousera  Linda,  et  Curioinan  ne 
peut,  en  pareille  circonstance,  ne  pas  con- 
sentir à  payer  encore  une  fois  les  dettes  de 
Karl. 

Cette  pièce  est  trop  longue,  le  rire  fatigue 
et  les  situations  bouffonnes  ont  besoin  d'être 
courtes.  Il  y  a  trop  de  complications,  et  de  ' 
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complications  trop  souvent  puériles.  Il  y  a 
loin  de  ce  début  ii  cette  suite  rapide  de  comé- 
dies à  effets  de  mélodrame,  destinées  à  effa- 
roucher la  critique  et  à  faire  violence  au 
succès  I  Néanmoins,  quelques-unes  des  qua- 
lités de  M.  Surdon  s'affirment  déjà.  «  C  est, 
dit  M.  Edouard  Thierry,  un  poète  de  scène, 
un  po6te  de  bonne  école  ;  il  possède  déjà  les 
qualités  de  l'auteur  comique,  la  franchise  du 
dialogue  qui  se  joue  aisément  de  rime  en 
rime,  la  netteté  du  caractère,  l'observation 
et  la  satire  des  mœurs.  11  a  les  vives  qualités 
du  poète,  l'image  et  le  bon  tour  du  vers,  la 
bonne  rime  et  le  bon  style.  ■  Cette  apprécia- 
tion est  bien  indulgente  et  certains  passages 
de  la  pièce  sont  assez  faibles  comme  versi- 
fication. 

TAVERNER  v.  n.  ou  intr,  (ta-vèr-né  — 
rad.  taverne).  Fréquenter  les  tavernes.  Il 
Vieux  mot. 

TAVERNES,  bourg  de  France  (Var),  ch.-l. 
de  cRiit.,  arrond.  et  à  7  kilom.  de  Brignoles, 
à  47  kilom.  de  Dragitignan,  près  do  la  ri- 
vière des  Ecrevisses,  au  pied  des  monts  de 
Notre  -  Dame  -  de  -  Hellcvue  ;  pop.  agglom. 
1,991)  hab.  —  pop.  tôt.  2,370  hab.  Fabriques 
de  draps  grossiers  et  huileries. 

TAVERNIER,  1ÈRE,  adj.  (ta-vèr-nié,  iè-re— 
rad.  taverne).  Qui  a  rapport  aux  tavernes. 

—  Fam.  Nymphe  tavernière,  servante  de 
taverne  :  Le  visayc  de  cette  nymphe  taver- 
nière était  le  plus  petit  et  son  ventre  était  le 
plus  grand  du  Maine.  (Soarron.) 

—  Substanliv.  Personne  qui  tient  une  ta- 
verne :  A  droite,  se  trouve  le  comptoir  du 
tavernier,  occupe  sans  relâche  à  verser  lis 
vinsde  Ténédos.  (G.  de  Nerval.)  Ce  fut  l'uni- 
que réponse  qui  fut  faite  à  l'injonction  toute 
maternelle  de  la  tavernière.  (L.  Gozlun.) 
Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  coût.  Tavernier  vendant  à  pot,  ce- 
lui qui  donnait  seulement  à  boire. 

TAVERNIER  (Melchior),  graveur  flamand, 
né  à  Anvers  on  1544,  mort  a  Paris  en  1B4I. 
Il  reçut  les  leçons  d'Ortelius,  puis  vint  à  Pa- 
lis, où  il  ouvrit  une  boutique  sur  un  des  quais 
de  la  Cité,  et  devint  graveur  imprimeur  du 
roi  pour  les  tailles-douces  (1618).  Tavernier 
exécuta  des  cartes  fort  estimées  et  des  es- 
tampes qui  le  sont  beaucoup  moins.  Nous  ci- 
terons entre  autres  :  un  Christ  en  croix,  la 
Statue  équestre  de  Benri  IV,  les  portraits 
du  duc  d'Alençon,  du  cardinal  Harberini,  une 
suite  des  Chevaliers  du  Suinl-Fsprit,  une 
suite  de  Gardes  françaises,  etc.  —  Son  ne- 
veu, Melchior  Tavernier,  graveur  comme 
lui,  né  à  Paris  en  1594,  mort  dans  la  même 
ville  en  1665,  devint  graveur  du  roi,  puis 
contrôleur  de  la  maison  du  duc  d'Orléans.  On 
a  de  lui  deux  cartes  :  le  Royaume  d'Austra- 
sie  (Paris,  1042,  in-fol.);  la  France  en  douze 
feuilles  (1642,  in-fol.). 

TAVERNIER  (Jean-Baptiste),  célèbre  voya- 
geur, né  a  Paris  en  1605,  mort  à  Copenhague 
en  1689.  Il  était  flls  de  Gabriel  Tavernier, 
marchand  de  cartes  géographiques  d'Anvers, 
réfugié  en  France.  Il  puisa  dans  l'étude  des 
caries  constamment  étalées  sous  ses  yeux 
une  invincible  passion  pour  les  voyages  et 
ne  tarda  point  à  la  satisfaire.  •  A  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  dit-il,  j'avais  vu  les  plus 
belles  régions  de  l'Europe,  la  France,  l'An- 
gleterre, les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  Suisse, 
la  Pologne,  la  Hongrie,  l'Italie,  et  je  parlais 
raisonnablement  les  langues  qui  sont  les  plus 
nécessaires  et  qui  y  ont  le  plus  cours.  » 
En  1620,  il  avait  pris  part  à  la  bataille  île 
Prague,  puis  il  était  devenu  page  du  vice-roi 
de  Hongre,  et,  au  bout  de  quatre  ans,  était 
pass«  au  service  du  duc  de  Mantoua.  Après 
avoir  assiste  au  siège  de  Mantoue  par  les 
Impéria  ix,  il  revint  en  France  (lG30).  Bien- 
tôt après,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages, 
et  il  se  trouvait  en  1636  à  Francfort,  lors  du 
couronnement  du  roi  di-s  Romains ,  Ferdi- 
nand III.  Ce  fut  alors  qu'il  rencontra  le  fa- 
meux Père  Joseph,  qui  lui  proposa  d'accom- 
pagner deux  gentilshommes  en  Asie  Mineure 
et  en  Palestine.  Taveryier  s'empressa  d'ac- 
cepter cette  proposition  ;  mai»,  arrivé  à  Con- 
slantinople,  il  laissa  ses  compagnons  pour- 
suivre leur  route,  et,  au  bout  de  quelques 
temps,  se  joignit  à  une  caravane  qui  partait 
pour  [spaha.ii.  Pendant  son  voyage  en  Perse, 
il  acheta  nés  étoffes  et  des  pierres  précieuses, 
qu'il  vendit  de  lu  façon  la  plus  avantageuse 
à  son  retour  eu  Fiance.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  résolut  de  continuer  ses  voyages 
en  se  livrant  au  commerce, apprit  d'un  joail- 
lier, nommé  Goisse,  dont  il  épousa  plus  tard 
la  fille,  à  connaître  la  valeur  des  pierres  pré 
cieuses,  puis  entreprit  successivement,  en 
1638,  1643,  1651,  1657  et  1C63,  de  nouveaux 
voyages  dans  la  Perse,  le  Mongol,  les  Indes, 
à  Sumatia,  à  Batavia,  etc.,  et  amassa  uno 
fortune  immense.  En  1CG8  ,  il  vendit  à 
Louis  XIV  pour  trois  millions  de  pierres 
précieuses,  comme  nous  l'apptend  une  note 
de  Boileau.  Anobli  par  le  roi  (1669),  pour  les 
services  qu'il  n'avait  cesse  de  rendre  au 
commerce,  en  indiquant  avec  soin  les  seules 
routes  iju'on  pouvait  prenu.ro  avec  une  cer- 
taine sûreté  à  cette  époque  pour  voyager 
dans  l'intérieur  de  l'Asie,  il  acheta  lu  baron- 
nie  d'Aubonne,  en  Suisse,  un  hô'el  a  Pari,, 
se  livra  à  son  goût  pour  le  faste,  la  repré- 
sentation, et  lit  des  dépenses  considérables 
qui  diminuèrent  rapidement  sa  fortune.  Il 
envoya  alors  sou  neveu  en  Perse  avec  uno 
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riche  pacotille  qui  devait  produire  un  mil- 
lion de  bénéfices;  mais  le  jeune  homme,  abu- 
sant indignement  de  la  confiance  de  son  on- 
cle, vendit  les  marchandises  pour  son  pro- 
pre compte  et  s'établit  à  Ispahan.  Poursuivi 
par  ses  créanciers,  Tavernier  dut  vendre  sa 
baronnie,  qu'il  eécla  à  Duquesne,  et  son  hôtel 
de  Paris  ;  il  fut,  si  l'on  en  croit  la  France  pro- 
testante, emprisonné  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  (1685) ,  puis  se  rendi*  en 
Suisse  et  à  Berlin.  L'électeur  de  Brandebourg, 
voulant  établir  une  compagnie  des  Indes, 
nomma  Tavernier  directeur.  Celui-ci  n'hé- 
sita pas,  nia'gré  son  grand  âge,  à  entreprendre 
de  nouveaux  voyages  en  Asie;  il  prit  son 
chemin  par  la  Russie,  mais  tomba  malade 
en  descendant  le  Volga,  et  mourut  en  16S9. 
A  une  ardeur  infatigable  et  à  une  grande 
force  de  caractère ,  Tavernier  joignait 
un  sens  droit,  une  mémoire  prodigieuse  et 
des  vues  commerciales  très-étendues.  Toute- 
fois il  manquait  d'instruction  et  avait  des 
manières  brusques  et  grossières.  On  a  de 
lui  :  Voyages  en  Turquie,  en  Perse  et  aux 
Indes,  rédigés  en  partie  par  Chappuzeau  et 
La  Chapelle.  La  meilleure  édition,  ou  du 
moins  la  plus  recherchée,  est  celle  suivant  la 
copie  (Hollande,  1679).  «  Tavernier,  dit  Vol- 
taire avec  un  injuste  dédain,  parle  plu3  en 
marchand  qu'en  philosophe,  et  n'apprend 
guère  qu'à  connaître  les  grandes  routes  et 
les  diamants.  •  Mais  on  a  reconnu  que  ce 
voyageur  est  plus  véridique  qu'on  ne  l'avait 
cru,  et  ses  voyages  contiennent  des  particu- 
larités, qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
sur  les  mines  de  diamants,  le  commerce  des 
pierres  précieuses,  les  monnaies  d'Asie,  etc. 

TAVERNIER  (Nicolas),  érudit  français,  né 
à.  Benuvais  en  1620,  mort  à  Paris  en  169S. 
Il  fut  successivement  professeur  de  rhétori- 
que, puis  sous- principal  au  collège  de  Na- 
varre, suppléant  de  Philippe  Dubois  comme 
professeur  de  grec  au  collège  royal,  profes- 
seur en  titre  de  cette  chaire  et  recteur  de 
l'Université.  On  a  de  lui  :  Rhetorici  canones 
(Paris,  1657,  in-24),  recueil  de  préceptes  lit- 
téraires; une  édition  de  Velleius  Palerculus 
(Paris,  16581;  Septem  legis  nova  sacramenta 
versibus  descripta  (Paris,  1689,  in-8°),  des 
pièces  de  vers  latins,  des  harangues,  etc. 

TAVEHNIEU  (François),  peintre  français, 
né  à  Paris  en  1059,  mort  dans  la  même  ville 
en  1725.  Il  reçut  une  excellente  éducation, 
lit  un  voyage  en  Italie,  puis  entra  dans  l'a- 
telier de  Jouvenet  et  y  lit  des  progrès  rapi- 
des. L'Académie  de  peinturelereçutau  nom- 
bre de  ses  membres  en  1704.  Tavernier  de- 
vint professeur  et  historiographe  de  l'Aca- 
démie, ce  qui  lui  prit  beaucoup  de  temps.  Il 
excellait  dans  le  dessin  ,  mais  son  coloris 
était  très-faible.  Parmi  ses  œuvres,  peu  nom- 
breuses, on  cite  :  YFnlévement  de  ûéjanire 
•par  le  centaure  Nessus  et  le  Bepentir  de  saint 
Pierre.  Il  avait  exécuté  douze  grandes  toiles 
pour  l'abbaye  de  Long-Pont. 

TAVERNIER,  médecin  français,  né  vers  le 
commencement  de  notre  siècle.  Il  a  pris  Je 
diplôme  de  docteur  à  Paris  en  1835  et  s'est 
fait  connaître  par  deux  ouvrages  élémentai- 
res fort  bii'ti  faits  :  Manuel  de  thérapeutique 
chirurgicale  (Paris,  185S,  in-18)  et  Manuel 
de  clinique  chiruryicale  (Paris,  1837,  in-80). 
En  outre,  il  a  publié  le  Journal  des  connais- 
sances médicales  pratiques. 

TAVERNIER  (Jean  -  Baptiste  -  Paul  -  Au- 
guste), né  à  La  Charité  (Nièvre)  en  1810. 
Reçu  docteur  à  Paris  en  1S40,  il  a  été  pré- 
parateur de  physique  et  de  chimie  au  collège 
Saint-Louis  et  professeur  à  l' Athénée.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  a  donné  à  la  solution 
d'une  question  de  chimie  organique,  que  Je 
sort  lui  a  dévolue  pour  un  des  sujets  de  sa 
thèse  inaugurale,  un  développement  qui  rend 
cette  thèse  fort  remarquable.  Cette  question 
est  la  suivante  :  Quelle  est  la  composition  de 
la  couenne  inflammatoire  qui  se  produit  dans 
le  sauu  de  diverses  saiyiiées?  Il  en  a  fait  plus 
tard  l'objet  d'un  mémoire  spécial  qui  mérite 
d'être  consulté  aujouru'hui  qu'on  attache 
avec  raison  une  grande  importance  à  l'étude 
des  diverses  altérations  que  les  liquides  su- 
bissent primitivement  ou  secondairement, 
o'est-à-dire  comme  cause  et  comme  effet,  dans 
le  cours  des  maladies. 

TAVERNIÉRIE  s.  f.  (ta-vèr-nié-r)  —  de 
Tavernier,  voyageur  français).  Bot.  Genre 
d'arbustes  de  la  famille  des  légumineuses, 
tribu  des  hédysarées,  comprenant  six  espèces, 
qui  croissent  eu  Orient. 

TAVERNON  s.  m.  (ta-vèr-non).  Bot.  Grand 
arbre  de  Saint-Domingue,  qui  fournit  un 
beau  bois  d'ébénisterie. 

—  Encycl.  Le  taveruon,  appelé  aussi  arada 
ou  bois  piquant,  est  un  grand  arbre  à  lige 
droite,  épaisse,  rameuse,  couverte  d'une 
écorce  rugueuse,  rousse  ou  cendrée  ;  il  porte 
de  grandes  feuilles  u'un  vert  gui,  des  iieurs 
blanches  et  des  fruits  qui  ressemblent  assez 
aux  citrons.  Cet  arbre  croît  à  Saint-Domin- 
gue, ou  il  est  répandu  surtout  dans  les  mor- 
nes. Son  bois  est  compacte  et  jaunâtre,  d'un 
grum  tin  et  susceptible  do  prenure  un  beau 
poli  ;  il  a  sur  le  bois  d'acajou  l'avantage  d'ê- 
tre moins  pesant  et  moins  sujet  à  se  fendre 
quand  on  le  met  eu  os. ivre  ;  aussi  est-il  fort 
recherché  pour  les  constructions,  les  ouvra- 
ges de  charpente  et  surtout  pour  les  moulins  ; 
en  Europe,  il  est  peu  connu.  Son  écorce,  qui 
se  détache  facilement  du  bois,  renferme  un 


TAV1 

principe  tinctorial  jaune  qu'on  pourrait  uti- 
liser dans  l'industrie. 

TAVERNY,  village  de  France  (Seine-et- 
Oise),  cant.  de  Montmorency,  arrond.  et  à 
12  kilom.  de  Pontoise,  à  32  kilom.  de  Ver- 
sailles ;  1,608  hab.  L'église,  classée  parmi  les 
.monuments  historiques,  est  un  bel  édifice 
du  Xiie  siècle.  On  y  remarque  des  boiseries 
de  la  Renaissance  et  une  pierre  tombale  du 
xme  siècle.  Joli  château  de  la  Tuyolle.  Le 
village  est  dominé  par  des  collines  que  re- 
couvre la  forêt  de  Montmorency. 

TA  VERS,  village  de  France  (Loiret),  cant. 
de  Beaugency,  arrond.  et  à  28  kilom.  d'Or- 
léans, près  de  la  Loire;  1,204  hab.  Le  clos 
de  Guignes  produit  des  vins  renommés.  Fon- 
taine dont  les  eaux  possèdent,  dit-on,  des 
vertus  miraculeuses;  beau  viaduc  du  che- 
min de  fer  (douze  arches  et  165  mètres  de 
longueur). 

TAVlEL  (le  baron),  général  français,  né  à 
Saitit-Omer  en  1767,  mort  en  1831.  Elève  de 
l'école  de  Brienne,  il  y  eut  pour  condisciple 
Napoléon  Bonaparte,  devint  lieutenant  en 
1782  et  capitaine  en  1789.  Après  avoir  fait 
les  campagnes  du  Nord  et  du  Rhin,  il  obtint 
le  grade  de  chef  de  bataillon,  passa  en  Es- 
pagne (1809),  puis  en  Portugal  (1810),  où  il 
commanda  l'artillerie  d'un  corps  d'armée. 
De  là,  il  rejoignit  la  grande  armée  ,  assista, 
en  1812,  à  la  campagne  de  Russie  et  com- 
manda l'artillerie  à  Leipzig,  à  Lutzen  et 
Bautzen  (1813).  Pendant  les  Cent-Jours,  Ta- 
viel,  général  de  division,  reçut  la  mission  de 
défendre  Belfort.  Il  fut  mis  à  la  retraite  sous 
la  Restauration  et  mourut  peu  après  avoir 
été  replacé  dans  le  corps  de  réserve. 

TAVIGNANO,  rivière  de  Corse.  Elle  sortdu 
lac  de  Nino,  entre  le  monte  Cinto  et  le  monte 
Rotondo,  passe  à  Corte  et  se  perd  dans  la 
Méditerranée,  près  des  ruines  d'Aléria,  après 
un  cours  de  75  kilom.  Elle  rouie  80  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde,  à  l'étiage.  Ses  af- 
fluents les  plus  importants  sont  :  le  torrent 
du  lac  de  Creno,  célèbre  dans  les  légendes 
corses,  la  Rostonica  et  le  Fiumorbo. 

TAVILLON    S.    m.    (ta-vi-llon;    Il  mil.). 

V.  TA.VAILLON. 

TAV1 U  A,  anciennement  Balsa,  ville  du  Por- 
tugal (Algarves),  à  275  kilom.  de  Lisbonne, 
sur  la  frontière  de  l'Andalousie  et  &  l'embou- 
chure du  rio  Sequa  dans  l'Atlantique,  par 
37»  7'  de  latit.  N.  et  9°  53'  de  longit.  O.,  avec 
un  port  sur  l'Atlantique,  dont  l'entrée  est 
obstruée  par  une  barre  et  défondue  par  un 
fort  ;  9,000  hab.  Résidence  d'un,  gouverneur 
général.  Le  port  de  Tavira  recevait  autre- 
fois, dit-on,  des  navires  d'un  fort  tonnage  et 
elle  faisait  un  commerce  très-considérable. 
1  C'était  là  que  se  réfugiaient  les  galères  por- 
tugaises envoyées  en  course  contre  les  pi- 
rates barbaresques.  «  On  vante,  dit  M.  Ger- 
niond  Delavigne,  l'uspeetsinguliereineiit  pit- 
toresque de  la  ville  de  Tavira;  on  cite  comme 
un  morceau  capital  d'architecture  son  pont 
de  sept  arches  sur  le  Sequa,  Cette  ville  fut 
conquise  sur  les  Maures  par  le  brave  Payo 
Perez  Correa,  dont  le  buste  en  pierre,  de 
date  fort  ancienne,  est  conservé  dans  la  mu- 
raille d'une  vieile  maison  à  l'angle  d'une 
place.  Le  tremblement  de  terre  de  1755  a  été 
très-funeste  aux  antiques  édifices  de  la  ville 
de  Tavira.  lien  subsiste  encore  assez,  cepen- 
dant, pour  satisfaire  la  curiosité  des  ama- 
teurs. Telle  est,  notamment,  la  vieille  église 
de  Santa-Maria.  On  a  été  obligé  de  la  recon- 
struire; mais  elle  laisse  voir  les  nombreuses 
traces  de  son  antique  origine.  C'est  dans  ce 
monument,  remarquable  k  plus  d'un  titre,  que 
se  trouve  une  pierre  portant  sept  croix  rou- 
ges, laquelle  rappelle  aux  générations  pré- 
sentes la  tradition  des  Sept  chasseurs  et  la 
dévotion  du  conquérant.  Le  gouverneur  des 
armes  habite  une  superbe  résidence.  Outre 
sa  cathédrale,  cette  ville  renferme  deux  in- 
téressantes paroisses,  moins  anciennes  quant 
à  la  fondation  et  par  conséquent  mieux  con- 
servées. Le  commerce  de  Tavira  consiste  en 
exportation  de  vins  blancs,  qui  ont  une  cer- 
taine réputation,  en  figues  et  eu  amandes.  On 
récolte  les  raisins  sur  le  territoire  même  du 
district  de  Tavira.  Les  marais  salants  de  la 
côte  sont  aussi  exploités  avec  profit.  Enfin, 
et  c'est  là  surtout  ce  qui  fuit  vivre  les  habi- 
tants d'î  la  ville,  la  pêche  y  est  aussi  active 
qu'abondante.  » 

TAVISTOCK,  ville  d'Angleterre  (Devon- 
shire),  sur  la  Taff,  à  80  kilom.  S.-E.  d'Exe- 
ter;  9,000  hab.  Elle  est  mal  percée,  mais  as- 
sez bien  bâtie.  Fabriques  de  seige  et  d'us- 
tensiles en  fer  et  en  fonte.  Tavistock  a  pour 
origine  une  ancienne  abbaye,  fund^e  en  691 
par  un  comte  do  Devonshire,  brûlée  plus 
tard  par  les  Danois,  puis  reconstruite  et  qui 
lut  longtemps  une  des  plus  opulentes  de  la 
province.  Après  )a  rél'ormation  religieuse, 
Henri  VIII  lit  présent  du  domaine  de  cette 
abbaye  à  lord  John  Russell,  dont  un  descen- 
dant, le  duc  de  Bedlbrd,  la  possède  encore 
aujourd'hui.  Les  ruines  du  couvent  propre- 
ment dit  sont  considérables,  mais  tel, entent 
défigurées  qu'elles  n'ont  qu'un  médiocre  in- 
térêt archéologique.  C'est  à  l'abbaye  de  Ta- 
vistock, si  l'on  en  croit  quelques  historiens 
locaux,  que  fonctionna  la  seconde  presse  in- 
troduite en  Angleterre.  A  l'époque  de  la 
guerre  civile,  Tavistock  se  déclara  pour  le 
Parlement;  la  noblesse  des  environs  n'en 
embrassa  pas  moins  a\ec  ardeur  le  parti  de 
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Charles  I«  et  s'enferma  même  dans  le  châ- 
teau de  Fitzford,  résolue  à  soutenir  la  lutte. 
Lord  Essex  vint  y  mettre  le  siège  et  s'en 
empara  en  1644.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
de  ce  château,  démantelé  par  ordre  de  Crom- 
well,  que  lu  porta  principale.  Tavistock  pos- 
sède encore  une  église  assez  remarquable, 
dédiée  à  saint  Eustache ,  composée  d'une 
triple  abside  et  surmontée  d'une  tour  monu- 
mentale. (Jette  église  contient  plusieurs  tom- 
beaux fort  anciens  et  conserve  notamment 
des  ossements  humains  de  dimensions  gigan- 
tesques, que  la  légende  attribue  au  roi  saxon 
Ordulph.  L'hôtel  de  ville  et  la  bibliothèque, 
cette  dernière  de  fondation  récente,  occupent 
d'anciennes  dépendances  de  l'abbaye;  citons 
enfin  la  halle  au  blé,  édifice  tout  moderne 
dû  au  duc  de  Bedford,  le  Room  (sorte  de  salle 
de  réunion  publique)  et  la  promenade,  vaste 
esplanade  plantée  d  arbres  qui  s'étend  le  long 
de  la  rivière  Tavy.  C'est  h  4  milles  environ 
de  Tavistock  que  s'exploitent  les  Great  Con- 
sols,  les  plus  importantes  mines  d'etain  et  de 
plomb  du  Devonshire.  Eaux  minérales  dans 
les  environs.  C'est  la  patrie  du  navigateur 
François  Urake. 

TAV1UM  ou  TAVIA,  ancienne  ville  de  l'A- 
sie Mineure  (Galatie),  capitale  des  Trocmes. 
Aujourd'hui  Nefesheuy. 

TAVO,  rivière  d'Angleterre  (Devon).  Elle 
prend  sa  source  à  Taw-Head,  a  environ  4  ki- 
lom. S.-E.  d'Oakhampton,  coule  vers  le  N., 
passe  à  Barnstaple,  tourne  h  l'O.  et ,  à  10  ki- 
lom. au-dessous  de  cette  ville,  se  jette  dans 
le  Torridge,  par  la  droite,  un  peu  au-dessus 
de  l'embouchure  de  cette  rivière,  après  un 
cours  d'environ  90  kilom. 

TAVO,  île  du  golfe  de  Botnie,  dans  la  Rus- 
sie d'Europe,  .sur  la  côte  O.  de  la  Finlande, 
gouvernement  et  à  45  kilom.  S.-O.  d'Uléa- 
borg  et  à  16  kilom.  N.-N.-E.  do  Brahestad; 
par  64o  49'  de  ialjt.  n.  et  22°  18'  de  lon- 
git. E. 

TAVOLARA,  anciennement  Hermsa,  île  de 
,1a  mer  Tyrrhénienne,  sur  la  côte  N.-E.  de  la 
Sardaigne  (Ozi.'ri),  par  40<>  54'  de  latit.  N.  et 
70»  23'  de  longit.  E.  ;  8  kilom.  sur  5.  Elle  est 
si  élevée,  que,  vue  de  loin,  on  la  prend  pour 
une  montagne  escarpée.  Elle  est  couverte  de 
bois  et  de  broussailles  et  peuplée  de  bètes 
sauvages,  ce  qui  attire  assez  souvent  des 
amateurs  de  la  chasse.  Elle  était  renommée 
au  temps  des  Romains  pour  les  perles  que 
l'on  péchait  sur  ses  côtes. 

TAVON  s.  m.  (ta-von).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire ou  mégupode,  oiseau  des  Philippines. 

TAVORA  (François,  marquis  de),  homme 
d  Etat  portugais,  né  à  Lisbonne  en  1703,  exé- 
cute en  1759.  Il  fut  nommé  en  1749,  par  le 
roi  Jean  V,  vice-roi  k  Goa  et  fut  rappelé  en 
1755.  Sur  le  conseil  de  son  orgueil, euse  et 
ambitieuse  épouse  ,  il  sollicita  du  roi  Jo- 
seph !"  le  titre  de  duc,  qui  lui  fut  refusé. 
Celle-ci  songea  dès  lors  k  se  venger  de  ce 
qu'elle  considérait  comme  un  affront.  La  no- 
mination de  Tavora  aux  fonctions  de  gou- 
verneur général  militaire  et  au  grade  do  gé- 
néral de  cavalerie  ne  désarma  pas  le  ressen- 
timent de  la  marquise.  Elle  ourdit,  de  concert 
avec  les  jésuites,  un  complot  contre  la  vie  du 
roi  et  y  entraîna  son  mari,  ses  deux  fils,  son 
gendre,  le  duc  d'Aveiro,  etc.  Le  roi  devait 
être  assassiné  le  3  septembre  1758.  Ce  jour- 
là,  eu  effet,  six  assassins  apostés  tirèrent 
des  coups  de  fusil  sur  Joseph  lor,  an  moment 
où  il  passait  en  voiture,  et  lui  tirent,  à  l'é- 
paule droite,  une  blessure  qui  n'eut  pas  do 
suites  graves.  Le  ministre  Pombal  fit  annon- 
cer que  le  roi  avait  fau  une  chute  de  cheval, 
et  ce  ne  fut  que  iursqn'il  eut  fait  arrêter  les 
aute_urs  du  complot  qu'il  dénonça  officielle- 
ment l'attentat  dont  Joseph  avait  failli  être 
victime.  Les  conjurés  furent  traduits  devant 
un  tribunal  extraordinaire,  nommé  tribunal 
de  l'inconfidence  et  dont  les  juges  furent 
désignés  par  le  roi.  Le  procès  dura  un  mois, 
et  le  12  janvier  1759  le  tribunal  rendit  son  ar- 
rêt. Le  lendemain  toute  la  famille  Tavora  su- 
bit le  dernier  supplice.  La  marquise  fut  dé- 
capitée, ses  fils  et  son  gendre  étrunylés  et 
sou  mari  roue.  Le  duc  d  Aveiro  et  le  comte 
d'Athouguia  furent  également  conduits  au 
supplice.  Quant  aux  jésuites,  Pombal,  las  de 
leurs  intrigues,  obtint  du  roi  leur  expulsion 
du  Portugal. 

TAVOUA  s.  m.  (ta-vou-a).  Ornith.  Nom 
donne  aux  perroquets  amazonos,  à  la  Guyane  : 
Nos  oiseliers  estiment  le  tavoua  au-dessus  de 
tous  les  autres  perroquets.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  tavoua,  appelé  aussi  perroquet 
tahua,  est  un  peu  moiirs  gros  que  lejacquot; 
il  a  la  tète  d'un  bleu  azuré,  le  front  et  la  plus 
grande  partie  du  dos  d'un  rouge  éclatant;  les 
pennes  des  ailes  noirâtres,  avec  des  reflets 
bleus;  les  pennes  de  la  queue  et  du  reste  du 
corps  vertes  ;  le  bec  de  couleur  cornée  et  lo< 
pieds  gns  brunâtre.  C'est  un  dus  perroquets 
les  plus  recherchés  par  les  oiseleurs;  plus 
vif,  plus  ugile  et  plus  remuant  que  la  plupart 
de  ses  oou-jénères,  il  a  la  voix  plus  franche, 
apprend  tres-aisement,  à  parler  et  relient  fa- 
cilement; mais  ces  qualités  sont  balancées 
par  un  grave  défaut;  il  est  méchant  et  même 
tiaitre  et  mord  cruellement  quand  il  est 
contrarié,  tout  eu  faisant  semblant  de  vou- 
loir caresser. 

TAVOULCU  s.  m.  (ta-vou-lou).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  genre  tacca. 
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TAVOT,  TAVAY,  DÏ1ÀVÀY  ou  1>AVAE,  ville 

do  l'Indo-Chine  anglaise,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince de  son  nom,  dépendant  de  la  prési- 
dence de  Calcutta,  et  autrefois  de  l'empire 
Birman  ;  sur  la  rive  gauche  d'une  rivière  de 
même  nom,  à  300  kilom.  S.  de  Martaban,  par 
MOû  7'  de  latit.  N.  et  95°  44'  de  lomrit._  E. 
Elle  est  inondée  pendant  la  saison  des  pluies. 
Les  nombreux  bas-fonds  de  la  rivière  obli- 
gent les  navjres  k  mouiller  à  30  kilom.  au- 
des-ous.  Cette  ville  appartenait  autrefois  au 
roi  de  Siam;  mais  elle  lui  fut  enlevée  par  les 
Birmans  en  1780.  Ceux-ci  la  gardèrent  jus- 
qu'en 1799,  époque  à  laquelle  elle  retomba  au 
pouvoir  des  Siamois,  lesquels  ne  la  gardè- 
rent que  deux  ans.  En  1792,  les  Birmans  la 
reprirent  et  ils  en  restèrent  en  possession,  eu 
vertu  du  traité  de  1798,  jusqu  en  1824.  Elle 
fut  alors  occupée,  ainsi  que  Merguy,  par  les 
Anglais,  à  la  suite  de  la  prise  de  Martaban. 

TAVOY  (province  de)  ,  située  entre  celle 
de  Yé  au  N.,  de  Tenasserim  au  S-,  le  golfe 
de  Bengale  à  l'O.  et  le  royaume  de  Siam  à 
l'E.  ;  18,000  kilom.  carrés  ;  23,000  hab.  envi- 
ron. Sa  surface  est  plate  le  long  des  côtes, 
mais  montagneuse  dans  la  partie  occidentale, 
où  elle  est  en  grande  partie  couverte  de  fo- 
rêts. Ses  principales  productions  consistent 
en  riz,  tabac,  à  peine  en  quantité  suffisante 
pour  la  consommation  des  habitants;  indigo, 
cannes  à  sucre,  patates,  ignames,  champi- 
gnons ,  légumes  de  toutes  espèces,  poivre, 
noix  de  bétel  et  d'arec.  La  plupart  des  meil- 
leurs fruits  de  l'Orient  se  retrouvent  dans 
cette  province.  Il  y  a  une  immense  quantité 
d'arbres  de  haute  futaie,  dont  quelques-uns 
sont  propres  à  la  construction  des  navires. 
Les  buffles,  dont  la  force  égale  la  douceur, 
sont  d'un  usage  général;  mais  il  y  a  peu  d'au- 
tres bêtes  à  cornes.  Les  forêts  servent  da 
refuge  à  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des 
loups,  des  singes,  des  daims  et  des  sangliers. 
Il  y  existe  quelques  mines,  mais  les  seules 
exploitées  sont  celles  d'étain.  Les  exporta- 
tions consistent  en  riz,  étain,  cire,  ivoire,  po- 
terie, nids  d'oiseaux,  miel,  sel,  etc.;  les  impor- 
tations consistent  en  tabac  et  coton,  tirés  prin- 
cipalement de  Martaban,  de  Rangoun  et  de 
Pouio-Penang,  et  en  marchandises  d'Europe. 
On  importe  aussi  des  armes  à  feu,  de  la  pou- 
dre a  canon,  de  la  mousseline,  etc. 

TAVOY,  rivière  de  l'Indo-Chine  britanni- 
que, dans  la  province  de  son  nom.  Elle  sort 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s'é- 
lève vers  la  frontière  du  royaume  de  Siam, 
coule  au  S.-S.-O.  jusqu'à  Kalian,  à  70  ki- 
lom. au-dessus  de  Tavoy,  se  dirige  alors  au 
S.-O.  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Bengale, 
après  un  cours  de  260  kilom. 

TAVOY,  île  du  golfe  de  Bengale,  sur  la  côte 
de  l'Indo-Chine  britannique,  province  de  son 
nom,  un  peu  au  S.  de  l'embouchure  du  Ta- 
voy ;  par  130°  go'  de  latit.  N.  et  96»  de  lon- 
git.  E.  ;  40  kilom.  de  longueur  sur  12  de  lar- 
geur. Les  nids  d'oiseaux  que  l'on  tire  de  cette 
Ile  rapportent  annuellement  une  somme  as- 
sez considérable. 

TAVBOVSKAIA,  bourg  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  13  kilom.  S.  de  Vo- 
ronéje,  au  confluent  de  la  rivière  de  ce  nom 
et  de  la  Tavrovska  ;  1,000  hab.  Pierre  le 
Grand  en  avait  fait  une  ville  fortifiée.  Cet 
établissement  prit  un  très-grand  accroisse- 
ment, et  en  1704  on  y  commença  la  con- 
struction de  six  vaisseaux  de  80  canons,  qui 
devaient  descendre  dans  la  mer  Noire  par  le 
Don.  Mais  la  position  de  Pavlovsk  ayant  pré- 
senté ensuite  plus  d'avantage,  on  y  trans- 
porta une  grande  partie  de  l'amirauté,  des 
magasins  et  des  chantiers  de  Tavrovskaia. 
Depuis  cette  époque,  la  ville  n'a  fait  que  dé- 
choir ;  l'acquisition  des  ports  sur  la  mer 
Noire,  la  fondation  de  nouvelles  villes  plus 

{>ropres  à  y  établir  des  chantiers,  et  surtout 
'incendie  de  1744,  qui  brûla  le  palais,  les 
magasins  et  plus  de  neuf  cents  maisons , 
achevèrent  de  la  ruiner  entièrement. 

TAW1-TAWI  ou  TAODI-TAOUI  (îles).  V. 
Soulou  (archipel). 

TAYVY,  rivière  d'Angleterre,  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles  (Glamorgan).  Elle  se  jette 
dans  la  baie  de  Bristol,  à  Swansea,  après  un 
cours  d'environ  60  kilom. 

TAXAHTHÈME  s.  m.(ta-ksan-tè-me  —  du 
gr.  tamis,  ordre;  antltêma  ,  floraison).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  plomba- 
ginées,  formé  aux  dépens  des  statices. 

TAXATEUR  s,  m.  (  ta-ksa-teur  —  rad. 
taxer).  Individu  chargé  de  taxer,  de  fixer  la 
taxe. 

—  Employé  des  postes  qui  taxe  les  en- 
vois. 

—  Juge  qui  taxe  les  dépens. 

—  Adjectiv.  :  Juge  taxateur.  Employé 
TAXATEUR.  L'emprunt  devait  être  réparti,  sui- 
vant les  facultés  supposées  de  ckacwi,  par  un 
jury  taxateur.  (Thiers.) 

TAXATIF,  IVE  adj.  (ta-ksa-tiff,  i-ve  — 
rail,  taxer).  Jurispr.  Qui  peut  être  taxé  : 
Matière  taxativb. 

TAXATION  s.  f.  (ta-ksa-si-on  —  lat.  taxa- 
tia;  de  taxare,  taxer).  Action  de  taxer  :  La 
taxation  du  pain.  La  taxation  des  frais 
d'un  procès. 

—  s.  f.  pi.  Avantages  pécuniaires  attribués 
k  certains  employés,  dans  certaines  adminis- 
trations :  Higler  les  taxations. 
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TAXE  s.  f.  (ta-kse.  —  V.  TAXER).  Prix  d'une 
denréeofnciellement  fixé  :  TkXRdupain.  Taxe 
de  la  viande.  Taxe  des  actes  des  huissiers.  Taxe 
dît  port  des  lettres.  Il  Règlement  qui  fixe  les 
prix  :  La  taxe  du  pain  a  été  supprimée  à 
Paris. 

—  Impôt  personnel  :  On  mit  une  taxe  snr 
les  plus  riches.  Jadis  le  souverain  oiuait  des 
revenus  de  ses  terres  et  du  produit  de  ses 
taxes.  (De  Tocqueville.)  Il  Somme  imposée 
pur  la  taxe  :  Ma  taxe  est  de  douze  francs. 
J'avais  pris  le  parti  de  vous  écrire  au  sujet  de 
la  taxe,  qui  a  si  fort  dérangé  nos  affaires. 
(Racine.) 

—  Impôt  en  généra!  :  Galeriits  avait  or- 
donné un  recensement  des  propriétés  afin  d'as- 
seoir une  taxe  générale  sur  tes  terres  et  sui- 
tes personnes.  (Ohateaub.)  Nulle  taxe  n'est 
légitime  si  elle  n'est  consentie  par  celui  qui 
doit  la  payer  ;  nul  n'est  tenu  d'obéir  aux  lois 
gu'il  n'a  point  consenties.  (Guizot.)  Les  taxes 
de  consommation  arrêtent  le  produit  et  res- 
treignent te  marché.  (Proudh.) 

—  Montant  des  impositions  que  doit  payer 
un  individu  :  Ma  taxe  est  beaucoup  trop 
élevée. 

—  Taxe  des  pauvres.  Impôt  personnel  levé 
en  faveur  des  pauvres  :  La  taxe  des  pau- 
vres entretient  la  mendicité.  (M036  de  Staël.) 
La  taxb  des  pauvres  crée  des  pauvres  en 
Angleterre.  (Duchâtel.) 

—  Jurispr.  Règlement  des  frais  de  justice  : 
Taxe  des  dépens.  Mettre  un  article'  en  taxe. 

Il  Tierce  taxe,  Taxe  faite  par  l'avoué  de  la 
partie  adverse ,  sur  la  prière  de  l'autre 
avoué. 

—  Hist.  relig.  Tarif  des  indulgences  :  Les 
taxes  ont  été  établies  par  Léon  X. 

—  Syn.  Tnxe,  eontrllititlon,  Imposition,  etc. 

V.  CONTRIBUTION. 

—  Encycl.  Les  émoluments ,  salaires  et 
frais,  dus  par  les  parties  aux  ofriciers  minis- 
tériels qui  ont  été  employés  par  elles,  doivent 
être  payés  sur  ta  production  d'une  note  de 
frais;  et,  lorsque  ces  frais  paraissent  exagé- 
rés, les  parties  peuvent  demander  que  le  rè- 
glement en  soit  fixé  par  le  juge,  au  moyen 
de  la  taxe.  C'est  ainsi  que  le  client  d'un  no- 
taire peut  s'adresser  au  président  du  tribunal 
pour  demander,  s'il  y  a  lieu,  qu'on  lui  fasse 
paver  les  honoraires  d'un  acte  d'après  la  taxe 
iixée  par  le  tarif  des  notaires  de  l'arrondis- 
sement. Les  parties  condamnées  aux  dépens 
en  justice  peuvent  toujours ,  avant  de  les 
payer,  en  exiger  la  taxe.  Les  experts,  les  té- 
moins, comme  les  ofriciers  ministériels,  sont 
assujettis  à  la  taxe  pour  les  salaires  qu'ils 
peuvent  exiger. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  taxes  qui 
sont  ou  ont  été  établies  en  matière  d'impôt 
ou  d'industrie,  comme  la  taxe  du  pain ,  de  la 
viande,  des  lettres,  etc.  Nous  en  parlons  dans 
les  articles  qui  les  concernent.  V.  boulange- 
rie, BOUCHERIE,  etc. 

—  Taxes  de  la  chancellerie  apostolique.  Rien 
n'est  plus  curieux  et  en  même  temps  plus 
scandaleux  que  les  taxes  au  moyen  desquel- 
les la  chancellerie  papale  a  établi,  pour  ainsi 
dire,  le  tarif  et  le  prix  courant  de  tous  les 
péchés,  de  tous  les  délits  et  de  tous  les  cri- 
mes. Ces  taxes  furent  établies  au  moyen 
âge  par  le  vicaire  infaillible  de  Jésus-Christ, 
elles  n'ont  jamais  été  abolies  et  ne  peu- 
vent pas  même  être  désavouées.  C'est  le 
pape  Sixte  IV  qui  avait  commencé  à  mettre 
un  taux  à  tous  les  crimes.  «  Sous  le  pon- 
tificat d'Innocent  VIII,  son  successeur,  dit 
M.  de  Potter,  on  vendit  ouvertement  le  par- 
don pour  toute  espèce  de  crimes,  quelque 
énormes  qu'ils  fussent,  entre  autres  k  des 
jeunes  gens  qui  avaient  assassiné  leur  belle- 
mère  enceinte,  à  un  homme  qui  avait  tué 
ses  deux  tilles  et  un  de  ses  domestiques,  etc. 
Ce  dernier  ne  paya  que  800  ducats;  et  le 
vice-camérier  du  pape  à  qui,  en  présence 
d'Etienne  d'Infessura  qui  le  rapporte  ,  on 
reprocha  cette  scandaleuse  vénalité ,  ré- 
pondit, en  parodiant  l'Evangile,  «  que  Dieu 
>  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
»  qu'il  paye  et  qu'il  vive,  »  Encouragés 
par  leurs  maîtres,  les  subalternes  allaient 
plus  loin  encore.  Dominique  de  Viterbe,  scribe 
apostolique,  fabriqua  de  fausses  bulles,  en 
vertu  desquelles  tous  les  forfaits  furent  au- 
torisés, et  tous  les  péchés  permis  pour  des 
somines~fixées  d'avance  ;  le  pape  lui-même, 
dit  Etienne  d'Infessura,  fut  généralement 
accusé,  quoique  k  tort,  d'avoir  dicté  cet  abo- 
minable tarif;  quoi  qu'il  en  soit,  le  scribe  Do- 
minique et  François  Maldente,  son  complice, 
furent  étranglés  et  brûlés ,  et  leurs  biens 
passèrent  au  fisc.  Leurs  parents  avaient  of- 
fert inutilement  au  pape  12,000  ou  16,000  du- 
cats d'or,  pour  qu'il  leur  fit  grâce  de  la  vie; 
le  père  de  Dominique  de  Viterbe  y  ajouta  une 
dernière  offre,  celle  de  5,000  ducats  qui  fai- 
saient toute  sa  fortune;  mais  Innocent  ré- 
pondit que,  dans  un  cas  aussi  grave,  son 
honneur  lui  détendait  de  pardonner...  à  moins 
de  6,000  ducats  d'or.  » 

Les  historiens  ecclésiastiqnes  se  sont  fon- 
dés sur  cette  exécution  de  Dominique  de  Vi- 
terbe pour  nier  l'authenticité  des  taxes; 
mais  il  est,  parfaitement  avéré  que  tout  le 
crime  du  pauvre  diable  consistait  à  avoir 
rendu  public  un  document  qui  était  secret  et 
réservé  aux  seuls  confesseurs.  Les  taxes 
n'en  ont  pas  moins  continué  à  être  appli- 
quées ,  telles  que  le  scribe  apostolique  les 
avait  fait  connaître.    ■  Il  me  vient  encore 
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k  l'esprit,  dit  Fr.  M.  Misson,  dans  son  Nou- 
veau voyage  d'Italie  (La  Haye,  1691,  in-12), 
un  prodige  incroyable  que  je  ne  puis  omettre  ; 
je  veux  dire  le  Livre  des  taxes  de  la  chancelle- 
rie apostolique.  Pourrait-on  croire  qu'un  vi- 
caire de  Jésus-Christ  ait  fait  une  liste  de  cri- 
mes énormes  et  d'impuretés  inouïes,  avec 
une  taxe  il'arjent  pour  obtenir  l'absolution 
de  chaque  péché  ?  j'ai  acheté  cette  teednns 
linine  il  n'y  a  que  trois  jours.  On  a  eu  honte 
de  ce  livre;  je  ne  l'ignore  pas;  on  i'a  sup- 
primé autant  qu'il  a  été  possible;  on  l'a  in- 
séré dans  l'index  expnrgatorius  du  concile 
de  Trente;  mais  la  tache  ne  s'en  effacera  ja- 
mais, et,  après  tout,  les  dispenses  s'achètent 
toujours.  Avant  que  les  progrès  de  la  civili- 
sation, ou,  pour  parler  le  langage  ecclésias- 
tique •  de  l'esprit  d'incrédulité  et  de  l'héré- 
»  sie  i  aient  fait  disparaître  ces  taxes,  les  pa- 
pes, non  contents  d'avoir  ordonné  la  publica- 
tion officielle  de  ces  taxes  à  Rome  et  ailleurs, 
protégèrent  le  commerce  des  péchés  avec  la 
plus  scandaleuse  sollicitude.!  Ce  livre  des 
taxes  est  aujourd'hui  assez  rare,  quoiqu'il  en 
ait  été  fait  au  xvi»  siècle  des  éditions  nom- 
breuses et    qu'on   l'ait   réimprimé  jusqu'au 


TAXE 


1519 


xvme  siècle.  Les  T'axas  cancellarig  aposto- 
lies  et  taxx  sacrs  patnilentiarw  furent  pu- 
bliées à  Rome,  chez  Marcel  Alber,  en  1514; 
l'année  suivante  elles  furent  réimprimées  par 
Golino  Golini  à  Cologne,  où  elles  parurent 
de  nouveau  en  1523;  Toussaint  Denis  les  pu- 
blia à  Paris  avec  privilège  du  roi  (1520); 
elles  furent  insérées  dans  YOceanus  juris 
(Venise,  1533,  t.  VI,  et  1584,  t.  XV),  ainsi  que 
dans  le  Supplément  à  la  collection  des  conci- 
les, par  le  P.  Memfi  (t.  VI).  Elles  furent  édi- 
tées en  outre  à  Paris  (1533),  à  Wurtem- 
berg (1538).  Laurent  Bank,  sur  ces  différen- 
tes éditions,  a  publié  la  sienne  avec  des  notes, 
à  Franeker  (\651).  On  connaît  en  outre  une 
réimpression  des  Taise  sacra  pmnitenliarim 
(Paris,  1545),  rééditée  par  Dupinet  (Paris, 
1564,  et  Leyde,  1610);  une  nouvelle  édition 
parut  en  1706,  d'après  l'exemplaire  qui  avait 
appurtenu  à  Léon  X  (Bois-le-Duc,  in-4<>),  édi- 
tion conforme  aux  éditions  de  Rome  et  de 
Paris,  et  donnée  par  une  commission  dea 
échevins  de  Bois-le-Duc.  Voici  quelques  ar- 
ticles de  ce  tarif  avec  les  prix  en  gros  (le 
gros  valait,  d'après  M.  de  Saint- Acheul, 
8  sous  en  monnaie  française  de  l'époque). 

gros. 


Absolution  pour  un  prêtre  concubinaire,  avec  dispense  sur  l'irrégularité  ,  malgré 

toute  constitution  contraire,  provinciale,  synodiale  ,  etc 7 

Dans  le  même  cas  pour  un  laïque ■ 7 

—  Pour  celui  qui  a  connu  charnellement  sa  mère,  sa  sœur,  ou  quelque  autre 

parente  ou  alliée,  ou  sa  commère  de  baptême 5 

—  Pour  celui  qui  a  défloré  une  vierge 6 

Pour  un  parjure c 

—  Pour  celui  qui  a  déposé  faussement  au  criminel 6 

Dispense  de  mariage  contracté  ou  à  contracter  au  troisième  ou  quatrième  degré.  .  27 
Absolution  pour  le  laïque  qui  a  tué  un  abbé  ou  tout  autre  ecclésiastique  de  moindre 

rang  qu'un  évéque,  un  moine  ou  un  simple  clerc 7,8  ou  9 

—  Pour  un  laïque  qui  a  tué  un  laïque _, 5 

—  Pour  un  clerc  dans  le  même  cas 7 

—  Pour  un  [irêtre s 

—  Pour  celui  qui  a  tué  son  père,  sa  mère,  son  frère,  sa  sœur,  sa.  femme,  etc., 

si  le  meurtrier  est  laïque 5  ou  7 

—  S  il  est  prêtre,  outre  l'interdit 7 

—  Pour  la  femme  qui  se  fait  avorter 5 

—  Pour  rapines,  incendies  et  homicides s 


M.  Julien  de  Saint- Acheul  a  publié  sous  ca 
titre  :  Taxes  des  parties  casuelles  de  la  bou- 
tique des  papes  (Paris  1620),  une  nouvelle 
édition  de  ces  taxes  pontificales.  Les  tarifs, 
■  lans. lesquels  les  noms  des  monnaies  ancien- 
nes se  trouvent  convertis  en  livres  et  sous 
tournois,  noms  plus  modernes  et  plus  intelli- 
gibles au  lecteur,  sont  en  outre  accompagnés 
de  commentaires  et  suivis  du  texte  latin  in- 
séré irt  extenso  a  la  fin  de  l'ouvrage. 

Voici  quelques /fixes  que  nous  puisons  dans 
le  recueil  de  M.  de  Saitit-Acheul  ; 

Une  personne  qui  veut  être  dispensée  de 
tenir  son  serinent  payera  au  pape,  pour  une 
seule  fois,  29  livres  5  sous. 

Avec  bulle  contre  toute  poursuite  et  abso- 
lution de  toute  infamie,  131  livres  14  sous 
6  deniers. 

Si  on  a  juré  dans  plusieurs  affaires,  on 
payera  29  livres  5  sous  pour  la  première  et 
3  livres  pour  les  suivantes;  moyennant  quoi 
on  sera  dispensé  de  tenir  aucun  de  ses  ser- 
ments. 

L'absolution  générale  est  taxée  à  6  livres 
8  sous  par  le  livre  du  pape  Jean  XXII. 

Si  l'on  vent  absoudre  plusieurs  personnes 
à  la  fois,  la  première  paye  la  taxe;  pour  les 
autres  on  ajoute  16  sous  par  tête.  On  voit  du 
reste  constamment  dans  le  livre  de  M.  de 
Suint-Acheui  que  le  principe  commercial  de 
la  diminution  de  prix  pour  la  vente  en  gros 
était  observé  scrupuleusement  dans  les  taxes 
apostoliques.  On  peut  y  remarquer,  en  ou- 
tre, que  le  péché  de  «  manger  en  famille  de 
la  chair  de  quelque  animal  tué  par  des  Sar- 
rasins,! ou  du  moins  la  permission  de  le 
commettre,  coûtait  chaque  fois  106  livres 
1  sou  6  deniers,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
cher  que  l'absolution  du  parricide,  de  l'in- 
ceste, etc. 

—  Taxe  des  pauvres,  V.  pauvre. 

TAXÉ,  ÉE  (tak-sé)  part,  passé  du  v.  Taxer. 
Soumis  a  une  taxe,  dont  le  prix  est  réglé  par 
la  taxe  :  Des  denrées  taxées.  Des  dépens 
taxés. 

—  Imposé,  frappé  d'une  taxe  :  Les  articles 
de  luxe  sont  les  plus  taxés.  (Proudh.) 

—  Fig.  Accusé  :  Etre  taxe  d'injustice. 
N'est-ce  pas  te  plus  grand  malheur  qui  puisse 
affliger  un  parti,  que  d'être  représenté  par 
des  vieillards, quand  déjà  les  idées  sont  taxées 
de  vieillesse?  (Bulz.) 

TAXENNE,  village  du  Jura,  cant.  de  Gen- 
drey,  arrond.  et  k  25  kil.  de  Dôle,  k  76  kil.  de 
Lous-le-Saunier,  sur  un  affluent  de  l'Ognon  ; 
284  hab.  Vins  estimés.  Ancienne  et  curieuse 
chapelle  de  Notre-Dame;  beaux  points  de 
vue. 

TAXER  v.  a.  outr.  (ta-ksé  — latin  taxare, 
blâmer,  censurer,  estimer,  évaluer,  venu  du 
grec-  iassein,  régler,  ordonner,  disposer,  le- 
quel se  rattache  à  une  racine  fort  répandue 
dans  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne. On  la  trouve  en  sanscrit  sous  la  dou- 
bla forme  de  tvaksh  et  taksh,  avec  les  signi- 
fications de  tailler,  couper,  fendre,  grauer, 
former,  fabriquer,  puis  en  général  agir,  tra- 
vailler. Mais  ces  formes  elles-mêmes  sont 
évidemment  secondaires  et  dérivées,  selon 
toute  probabilité,  par  lus,  des  verbes  désidé- 
ratifs  ou  intensitifs  tuak,  tak.  Les  langues 
congénères  nous  offrent  ces  types  plus  pri- 


mitifs à  côté  des  premiers,  ce  qui  assure  en 
tout  cas  à  ceux-ci  une  haute  antiquité  :  ssend 
takhsh,  tash,  couper,  façonner,  faire;  persan 
tâchtacs,  percer,  filer;  grec  tassa,  ordonner, 
disposer,  takâ,  tailler,  façonner,  teuchà,  pré- 
parer, construire,  tehô,  tiktà,  produire,  en- 
gendrer; latin  texo,  tisser;  irlandais  tachaim, 
gratter,  racler;  kymrique  tociaxo,  tweiaw, 
couper,  tailler,  émonder;  lithuanien  tuszyti, 
tailler  avec  la  hache,  taisyti,  arranger,  pré- 
parer; ancien  slave  tukati,  tisser,  tesati,  cou- 
per, tail.er,  etc.,  toutes  formes  auxquelles 
se  rattachent  une  foule  de  dérivés).  Fixer  le 
prix  de  :  Taxer  le  pain.  Taxer  des  denrées. 
Taxer  tes  dépens  d'un  procès. 

—  Régler  l'argent  k  donner  à  :  Taxer  des 
ouvriers. 

—  Fixer  l'argent  à.  donner,  la  taxe  à  payer 
par  :  On  m  'a  taxé  à  800  francs,  mais  j'ai  ré- 
clamé. Non-seulement  le  seigneur  taxait, 
taillait  à  son  gré  ses  colons,  mais  toute  juri- 
diction lui  appartenait  sur  eux.  (Guizot.)  Il 
Frapper  d'une  taxe,  mettre  un  impôt  sur  : 
Cliacun  ajmn(  un  nécessaire  physique  presque 
égal,  on  ne  doit  taxer  que  l'excédant  ;  taxi;r 
le  nécessaire,  c'est  détruire.  (Montesq.)  Taxer 
tes  objets  de  luxe,  c'est  interdire  les  arts  de 
luxe.  (Proudh.) 

—  Accuser  :  Pourquoi  taxer  d'hypocrisie 
son  air  sage?  (Le  Sage.)  Ne  les  taxez  pas 
d'entêtement,  car  les  hommes  ont  le  sentiment 
de  leur  dignité.  (Balz.) 

On  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 

Molière, 
Rien  n'est  plus  assommant  que  les  gens  raisonna- 

[blés, 
—  Voilà  de  quoi  jamais  l'on  ne  vous  taxera. 

Destoucurs. 
Il  Qualifier  :  Les  gens  qui  ne  connaissent  pas 
la  campagne  taxent  de  fable  l'amitié  du  bœuf 
pour  son  camarade  d'attelage.  (G.  Sand.) 

—  Taxer  d'office,  Fixer,  par  autorité  su- 
périeure et  par  voie  exceptionnelle,  l'impôt 
k  payer  par  :  Les  collecteurs  l'avaient  imposé 
trop  haut;  l'intendant  diminua  sa   cote  et   te 

TAXA  D' OFFICE. 

Se  taxer  v.  pr.  S'imposer,  sa  frapper 
d'un  impôt  :  Toutes  tes  villes  'se  taxèrent  à 
l'envi. 

—  S'accuser  soi-même  :  C'est  SB  taxer 
hautement  d'un  défaut,  que  de  se  scandaliser 
qu'on  le  reprenne.  (Mol.) 

—  S'accuser  l'un  l'autre  :  Ils  se  taxent 
mutuellement  d'hypocrisie. 

TAXES  ou  TOXÈS,  en  hongrois  Taksony, 
quatrième  duc  de  Hongrie,  mort  en  971.  Il 
était  fils  de  Zoltan,  qui,  de  son  vivant,  le  fit 
reconnaître  pour  souverain  par  les  chefs  de 
la  nation  hongroise  (957).  Le  règne  de  Taxés, 
qui  parvint  au  trône  en  959,  lut  rempli  par 
une  guerre  continuelle  contre  les  empereurs 
grecs  de  Constaritinople.  L'un  d'eux,  Nicé- 
phore  ,  appela  à  son  secours  Swientoslaw , 
grand-duc  de  Moscovie,  qui  s'empara  de  la  Bul- 
garie et  qui,  au  lieu  de  se  ranger  du  côté  de 
l'empereur,  fit  alliance  avec  son  adversaire. 
Mais  sur  ces  entrefaites,  Zimiscès  ayant  été 
appelé  à  diriger  les  destinées  de  l'empire 
d  Orient,  les  deux  princes  barbares  furent 
complètement  défaits  (970).  Taxés  résolut 
alors  de  poursuivre  les  tentatives  d'amélio- 
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ration  intér/eare  que  soji  père  avait  com- 
mencées. Il  appela  de  la  Bulgarie  asiatique 
et  des  bords  de  la  mer  Caspienne  des  colons, 
dont  quelques-uns  fondèrent  la  ville  de  Pesth. 
Sans  renoncer  lui-même  au  paganisme ,  il 
donna  à  son  fils  Geysa  une  épouse  chrétienne, 
Sarolta,  qui  est  désignée  dans  les  vieilles  chro- 
niques slaves  sous  le  nom  de  Biala  Kuir/ina 
(la  reine  Blanche)  et  qui  fut  la  mèra  de  saint 
Etienne,  premier  roi  chrétien  de  Hongrie. 

TAXIARCHIE  s.  f.  (ta-ksi-ar-cht  —  gr. 
taxiarc/tia;  de  taxis,  rang,  et  arche,  com- 
mandement). Antiq,  gr.  Subdivision  de  l'ur- 
inée macédonienne,  comprenant  128  hoplites. 

—  Encycl.  La  (axiarchie  était  la  moitié 
d'un  syntagine  et  le  double  d'une  tétrar- 
chie.  Elle  comprenait  huit  stiques,  et  était 
placée  sous  les  ordres  d'un  taxiarque.  A 
Sparte,  suivaruThucydide,  on  appelait  tirxiar- 
chie  la  réunion  de  trente  à  trente  -  six.  com- 
battants. Cent  vingt-huit  (axiarchies  com- 
posaient une  tétraphalangarchie. 

TAXIARQUE  s.  m.  (ta-ksi-ar-ke  —  gr. 
taxiarçhos;  de  taxis,  rang,  et  archos,  chef). 
Antiq1.  gr.  Chef  d'une  taxiarchie. 

—  Encycl.  Dans  la  plupart  des  milices 
grecques,  le  taxiarque  était  comparable  à  un 
capitaine,  un,  si  l'on  aimo  mieux,  à  un  cen- 
turion romain.  Il  était  placé  dans  le  rang 
ainsi  que  les  chefs  de  toutes  les  subdivisions 
inférieures  au  syntagmutarque.  Le  taxiar- 
que percevait  une  paye  double  de  celle  du 
simple  soldat. 

A  Athènes,  on  donnait  aussi  le  nom  de 
taxiarque  à  un  officier  général, sorte  de  chef 
d'état-major,  qui  tenait  le  registre  de  la 
conscription  j  aiiiM.  chacun  des  deux  stra- 
tèges avait  son  taxiarque.  «  C'était  un  de  ces 
emplois  qu'on  est  plus  jaloux  d'obtenir  qu'em- 
pressé de  remplir.  »  (Barthélémy.)  Lors  du 
réveil  de  la  nationalité  hellénique,  les  géné- 
raux grecs  reprirent  la  qualification  de  taxiar- 
ques. 

TAXICÈRE  s.  m.  (ta-ksi-sè-re  —  du  gr. 
taxis,  ordre  ;  keras,  corne).  Eutom.  Syu.  de 
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TAXICOLE  adj.  (ta-ksi-ko-le  —  du  lat. 
taxus,  if;  colo,  j'habite).  Bot.  Qui  croît  en 
purustte  sur  l'if. 

TAX1CORNE  adj.  (ta-ksi-kor-ne  —  du  lat. 
taxus,  if,  cornu,  antenne).  Kntom.  Qui  a  les 
antennes  peclinées,  comme  les  feuilles  de 
l'if. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  caractérisée  surtout  par  des 
antennes  peetinées,  et  comprenant  deux  tri- 
bus, les  diapériales  et  les  cossyphènes. 

—  Encycl,  Les  taxicornes  n'ont  point  d'on- 
glet corné  au  côté  interne  des  mâchoires,  et 
sont  tous  ailés  ;  leurs  corps  est  le  plus  sou- 
vent carré  avec  le  corselet  trapézoïdo,  ou 
demi-circulaire  et  cachant  ou  recevant  ta 
tète,  dans  quelques-uns;  les  antennes,  ordi- 
nairement insérées  sous  une  saillie  marginale 
des  côtés  de  la  tête,  sont  courtes,  plus  ou 
moins  perfoliées  ou  grenues,  grossissant  in- 
sensiblement ou  se  terminant  en  massue.  Les 
pieds  ne  sont  propres  qu'à  la  course,  et  tous 
les  articles  des  tarses  sont  entiers  et  termi- 
nés par  des  crochets  simples  ;  les  jambes  an- 
térieures sont  souvent  larges  et  triangulai- 
res. Plusieurs  mâles  ont  la  tête  munie  de  cor- 
nes. La  plupart  des  hétéromères  se  trouvent 
dans  les  champignons  des  arbres,  ou  sous  les 
éeorces;  quelques  autres  vivent  à  terre  sous 
les  pierres.  Le  ventricule  chylilique  de  ces 
hétéromères  est  hérissé  de  petites  papilles 
eu  forme  de  poils.  Les  uns  ont  la  tète  décou- 
verte, et  jamais  entièrement  engagée  dans 
une  entaille  profonde  et  antérieure  du  cor- 
selet. Cette  dernière  partie  du  corps  est  tan- 
tôt carrée,  tantôt  presque  cylindrique  ;  ses 
côlés,  ainsi  que  ceux  des  élyires,  ne  débor- 
dent point  notablement  le  corps.  Cette  famille 
contient  les  genres  diapères,  phaléries,  hy- 
poplilées,  traehyscèles,  léiodes,  tetralomes, 
éléJones. 

TAXIDERMIE  s.  f.  (ta-ksi-dèr-ml  —  du 
gr,  Iaxis,  ordre;  derma,  peau).  Art  de  pré- 
parer et  de  conserver  les  animaux  destinés 
aux  collections  d'histoire  naturelle  :  Ce  n'est 
que  lorsque  la  taxidiojmib,  ou  du  moins  ses 
principaux  procèdes  furent  créés,  que  les  na- 
turalistes purent  compter  sur  ta  représenta- 
tion matérielle  et  durable  de  l'objet  de  leurs 
études.  (Lesson.)  Il  Traité  sur  cet  art. 

—  Encycl.  La  taxidermie  est  un  art  nou- 
veau dont  les  premières  tentatives  remon- 
tent à  peine  k  un  demi-siècle.  Les  procédés 
de  momification,  si  variés  chez  les  peuples 
antiques,  les  informes  tentatives  d'empaille- 
ment  qui  composent  toutes  nos  anciennes 
collections,  les  procédés  d'injection,  de  des- 
siccation, de  conservation  dans  les  liqui- 
des, etc.,  exclusivement  employés  dans  les 
cabinets  d'anatomio  humaine  ou  comparée, 
enfin  les  diverses  receltes  de  tannage  jadis 
usitées  pour  la  conservation  des  peaux  d'ani- 
maux, tous  ces  procédés  ne  sauraient  être 
comparés  à  un  art  dont  le  but  principal  et 
essentiel  est  de  maintenir  constants  tous  les 
rapports  de  position  entre  les  diverses  par- 
ties et  de  conserver  à  chaque  espèce  animale 
sa  forme  et  ses  caractères  zoologiques. 

Naguère  on  n'y  mettait  pas  tant  de  façons, 
on  bourrait  de  Foiu  les  dépouilles  de  tjuel- 
jues  quadrupèdes,  des  poissons  épineux  ou 
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des  gros  lézards,  et  l'illustre  Réaumur,  dont 
la  collection  eut  une  certaine  célébrité,  pen- 
dait au  mur  avec  un  fil  passé  par  les  nari- 
nes les  peaux  d'oiseaux  desséchés  dont  sa 
collection  se  composait. 

La  taxidermie  est  un  art  important,  puis- 
qu'il donne  aux  zoologistes  qui  n'ont  pas  vu 
les  êtres  vivants  la  faculté  de  les  étudier 
s'ils  ont  été  bien  préparés.  Dans  la  prépara- 
tion de  l'enveloppe  tégumentuiro  des  ani- 
maux, trois  buts  sont  surtout  à  atteindre  : 
lo  il  faut  conserver  avec  soin  toutes  les  dé- 
pendances de  cette  enveloppe,  poils,  plumes, 
é'ailles,  plaques,  cornes,  piquants,  etc.; 
2"  il  faut  soustraire,  par  une  préparation  chi- 
mique, cette  peau  à  la  putréfaction  et  à  la 
voracité  de  certains  insectes  qui  s'y  multi- 
plieraient avec  une  effrayante  rapidité;  3"  ii 
faut  donner  à  cette  peau  ainsi  préparée  les 
formes  mêmes  de  l'animal  qui  en  a  été  dé- 
pouillé. 

Les  vertébrés  se  préparent  de  deux  ma- 
nières qu'on  peut  appeler  la  voie  humide  et 
la  voie  sèche.  La  première  consiste,  si  l'ani- 
mal n'est  pas  trop  grand,  à  plonger  la  peau  tout 
simplement  dans  une  liqueur  conservatrice  : 
on  choisit  en  général  l'alcool,  dont  on  modère 
la  force  en  raison  de  la  nature  de  l'animal, 
trop  d'alaool  détruisant  les  couleurs  et  ra- 
cornissant les  téguments  outre  mesure.  On 
emploie  aussi  une  solution  de  sublimé  corro- 
sif. Toutes  les  parties  de  l'animal  doivent 
être  en  contact  avec  la  liqueur  conservatrice 
et,  autant  que  possible,  être  baignées  de  toute 
part,  sans  toucher  les  parois  du  vase.  Pour 
peu  que  la  taille  de  l'animal  soit  forte  et 
qu'on  craigne  d'en  voir  les  parties  internes 
se  corrompre  avant  que  l'alcool  ait  pu  les 
imbiber,  il  sera  bon  d'ouvrir  le  ventre  atin 
que  la  liqueur  pénètre  dans  les  grandes  ca- 
vités. On  pourra  même  en  injecter  fortement 
dans  le  rectum,  l'œsophage  et  la  trachée- 
artère.  Autant  que  possible,  il  faut  conserver 
ainsi  toutes  les  parties,  parce  qu'on  en  peut 
faire  plus  tard  l'anatonne.  C'est  là  le  grand 
avantage  que  présente  la  voie  humide,  car 
dans  les  animaux  dont  on  ne  rapporte  que 
les  dépouilles  bourrées  il  ne  reste  que  les  ca- 
ractères extérieurs.  On  a  d'ailleurs  la  res- 
source de  faire  des  squelettes  avec  les  indi- 
vidus qui  se  détériorent.  On  doit  placer  cha- 
que objet  dans  un  sachet  un  peu  serré  et  le 
suspendre  par  une  ficelle  soit  dans  un  vase, 
soit  dans  un  baril. 

La  voie  sèche  consiste  à  écorcher  le  plus 
proprement  possible  l'animal  qu'on  veut  con- 
server. Au  moyen  d'une  fente  abdominale 
par  laquelle,  avec  un  peu  d'adresse  et  d'ha- 
bitude, en  prenant  la  précaution  de  couper  à 
mesure  qu'on  les  dépouille  les  membres  aux 
articulations,  on  fait  passer  toutes  les  parties 
charnues;  ensuite  on  renverse  la  peau  des 
pattes,  des  ailes  et  du  cou,  on  laisse  les  pha- 
langes; on  décharné  bien  ces  os  et  le  crâne, 
qu'il  faut  avoir  soin  de  laisser  afin  de  soute- 
nir les  formes  ;  on  frotte  d'abord  avec  de 
l'alun  calciné  en  poudre  pour  dessécher  et 
ronger  le  plus  possible  ce  qui  reste  des  par- 
ties corruptibles,  on  frotte  ensuite  avec  du  sa- 
von arsenical  de  Becœur  (arsenic  blanc,  240  ; 
savon,  240;  potasse,  90;  chaux,  30;  cam- 
phre, 12)  ;  on  passe  des  b'is  de  (er  propor- 
tionnés à  la  grosseur  de  l'animal  qu'on  rem- 
plit d'un  corps  d'étoupe  ;  puis  on  peut  coudre 
l'ouverture  en  donnant  à  l'animal  la  forme  et 
la  position  définitive,  sauf  à  le  ramollir  plus 
tard  afin  de  le  monter  lor.-qu'on  veuile  placer 
détinitivementdansla  collection.  Il  faut  avoir 
soin,  quand  la  peau  de  la  tète  est  retournée,  de 
bien"  nettoyer  l'orbite  de  l'œil,  qu'on  remplit 
avec  une  boule  de  cire,  sur  laquelle  on  fixe  un 
œil  d'émail  correspondant  exactement  à  l'ou- 
verture des  paupières.  11  faut  laisser  les  vertè- 
bres de  taqueue quand  celle-ci  est  trop  longue 
et  trop  milice  pour  qu'on  la  puisse  retourner  et 
nettoyer  jusqu'au  bout;  on  y  introduit  aussi 
uji  lil  de  fer  alîn  de  pouvoir  lui  donner,  quand 
on  monte  définitivement  l'objet,  la  disposition 
convenable.  Le  savon  de  Becœur  convena- 
blement employé  et  quelques  fumigations  ex- 
ternes bien  faciles  à  pratiquer  suffisent  pour 
mettre  les  mammifères,  les  oiseaux  et  ies  rep- 
tiles à  l'abri  de  toute  atteinte.  Quant  aux  pois- 
sons, leur  peause  retire  et  se  plisse  en  crevas- 
ses, leurs  écailles  tombent  souvent;  aussi  ne 
parvient-on  que  bien  difficilement  à  leur  don- 
ner un  air  de  vie.  On  a  imaginé  de  les  vider 
par  les  ouïes  et  de  les  remplir  de  sable,  qu'on 
rejette  quand  la  peau  a  pris  sa  forme,  par 
une  dessiccation  complète.  On  a  aussi  adopté 
une  autre  manière  qui  paraît  plus  convena- 
ble :  elle  consiste  à  écorcher  le  poisson  par 
l'un  des  flancs,  à  lemplacer  son  corps  par  un 
corps  en  liège,  en  ayant  siin  de  développer 
élégamment  les  nageoires  à  mesure  qu'elles 
se  desséchent  et  de  passer  un  vernis  à  la 
gomme  sur  toutes  les  parties  :  ce  vernis  ne 
corrompt  pas  les  couleurs,  et  contribue  à 
conserver  la  peau  et  les  écailles.  Ou  peut, 
sans  inconvénient,  lorsqu'on  veut  conserver 
les  poissons  dans  la  liqueur,  extraire  les 
œufs  ou  la  laite  en  les  ouvrant  par  le  ventre, 
ces  parties  ne  se  pénétrant  pas  du  liquide  et 
se  corrompant  de  manière  à  tout  gâter.  Ce- 
pendant, ou  re'commande  de  laisser  les  viscè- 
res, parce  que  les  sujets  préparés  peuvent 
servir  non-seulement  à  l'ornement  des  collec- 
tions, mais  encore  à  l'anatomie. 

On  a  quelquefois,  pour  les  dessécher,  ou- 
vert les  serpents  et  autres  reptiles  par  le 
côté.  Ce  procédé  est  bon,  parce  qu'en  les 
ouvrant  pur  le  milieu  du  ventre  on  détruit 
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ou  dénature  les  caractères  essentiels.  Il  vaut 
mieux,  toutes  les  fois  que  la  forme  le  por- 
înet,  fendre  circulairement  la  peau  vers  l'atta- 
che de  la  tète,  retourner  celle-ci  comme  les 
cuisinières  font. des  anguilles  et  la  remettre 
dans  sa  position  naturelle  pour  la  remplir  de 
sable  ou  de  sciure  de  bois. 

On  sait  combien  les  oiseaux  préparés  avec 
art  et  montés  selon  leurs  formes  naturelles 
donnent  de  charme  à  une  collection.  Rien  de 
p  us  beau  que  ces  galeries  du  Muséum, où  la 
classe  emplumée  étale  toutes  ses  merveilles, 
rien  de  plus  complet  qlie  la  suite  des  pois- 
sons. Les  vertébrés  offrent  en  général,  au 
Jardin  des  plantes,  un  ordre  et  une  richesse 
qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs.  Il  n'en  est 
malheureusement  pas  de  même  pour  les  au- 
tres classes  du  règne  organique.  C'est  qu'on 
éprouve  des  difficultés  considérables  à  pré- 
parer et  à  conserver  tous  les  animaux  inver- 
tébrés. 

Les  insectes,  qui  forment  la  plus  grande 
partie  des  articulés,  se  conservent  cepen- 
dant très-bien,  pour  peu  qu'on  sache  s'y 
prendre  ;  il  suftit  de  les  percer  par  l'élytte 
gauche  avec  une  épingle  d'une  certaine  lon- 
gueur et  de  les  piquer  dans  des  boîtes  à  fond  de 
liège  qu'on  a  soin  de  fermer  le  plus  exacte- 
ment possible.  Les  papillons  se  préparent  en 
étendant  leurs  ailes,  au  moyeu  de  bande- 
lettes de  carte  ou  de  papier.  Il  vaut  mieux 
en  élever  les  chenilles  que  de  donner  la 
chasse  aux  individus  voltigeunt  dans  les 
campagnes,  parce  qu'après  les  avoir  pris,  en 
les  dégageant  du  filet,  on  les  trouve  dégra- 
dés et  altérés.  Quelques  insectes  orthoptères, 
tels  que  les  sauterelles,  les  mantes,  etc.,  ont 
de  gros  ventres  qu'il  faut  vider  par  l'anus  et 
remplir  de  colon.  On  se  trouvera  bien,  pour 
la  plupart  de  ces  espèces  molles,  sujettes  à 
se  corrompre,  de  les  laisser  quelque  temps 
macérer  dans  l'esprit-de-vin  assez  étendu 
d'eau  pour  que  leurs  couleurs  ordinairement 
tendres  n'eu  souffrent  pas;  on  les  piquera  oc 
on  les  préparera  plus  tard.  On  arrange  aussi 
les  chenilles  en  les  vidant,  en  les  soufflant  et 
en  les  présentant  à  un  feu  vif,  tandis  qu'on 
les  gonfle. 

Les  coquilles  doivent  être  passées  k  l'eau 
très-chaude,  pour  tuer  l'animal  qu'on  extrait 
immédiatement.  On  les  brosse  ensuite  avec 
de  l'eau  seconde  plus  ou  moins  chargée  d'a- 
cide, jusqu'à  ce  que  les  ordures  appelées  tar- 
tres en  aient  disparu  et  n'en  ternissent  plus 
les  couleurs.  L'habitude  donne  l'art  de  ne 
corroder  les  enveloppes  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  qu'elles  montrent  tous  leurs 
caractères.  Il  en  est  dont  on  doit  respecter 
le  drap  marin,  lundis  que  d'autres  doivent 
être  traitées  et  polies  a  la  lime.  Quelques 
amateurs  dépouillent  certaines  coquilles  jus- 
qu'il la  substance  nacrée  et  les  bariulent  même 
de  dessins  à  compartiments.  Le  naturaliste 
méprise  les  colifichets  qui  se  font  de  la  sorte, 
autant  que  ces  basilics,  dragons  et  autres 
monstres  façonnés  par  les  préparateurs  avec 
de  petites  raies  achetées  à  la  poissonnerie  du 
lieu.  La  plupart  des  grandes  et  élégantes  pro- 
ductions madréporiques  se  préparent  connue 
ies  coquilles  ou  s'exposent  à  la  rosée  des 
nuits  pour  être  blanchies. 

Quant  aux  mollusques,  on  ne  sait  trop  com- 
ment les  préparer.  L'immersion  dans  la  li- 
queur est  la  seule  manière  d'en  conserver 
quelque  chose,  mais  les  uns  s'y  racornis- 
sent, deviennent  semblables  à  des  morceaux 
de  cuir  et  perdent  leurs  couleurs;  d'autres  se 
dissolvent  dans  l'alcool  et  deviennent  mé- 
connaissables. 

Tels  sont  lus  principes  généraux  de  la 
taxidermie.  Us  sont  fort  simples  en  eux- 
mêmes,  et  néanmoins  ce  n'est  qu'à  force  d'ha- 
bitude et  de  patience  que  l'on  parvient  à  pré- 
parer avec  exactitude  et  élégance  les  mammi- 
fères, les  oiseaux  et  les  insectes.  Cet  art  a 
ses  difficultés,  et  ceux  qui  y  deviennent  maî- 
tres ont  entre  les  jnaiiis  une  source  de  ri- 
chesse qui  n'est  pus  à  dédaigner. 

TAX1DERM1QUE  adj.  (ta-ksi-dèr-mi-ke  — 
rad.  taxidermie).  Qui  a  rapport  à  la  taxider- 
mie :  Procédé  taxidermiquk. 

TAXIDERMISTE  s.  ni.  (ta-ksi-dèr-mi-ste 
—  rad.  taxidermie).  Empailleur,  celui  qui 
prépare  les  corps  des  animaux  pour  les  ren- 
dre propres  à  être  conservés'. 

TAXIFORME  adj.  (ta-ksi-for-me  —  du  lat. 
taxus,  if,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'un  if. 

TAXI  LA,  ancienne  ville  de  l'Inde,  au  N., 
sur  l'indus,  capitale  des  Etats  de  Taxile.  Au- 
jourd'hui Attock. 

TAXILE,  un  des  alliés  d'Alexandre  lors  de 
l'expédition  du  conquérant  macédonien  dans 
l'Inde.  II  régnait  sur  la  région  comprise  en- 
tre l'indus  et  l'Himalaya.  Vaincu  par  Alexan- 
dre, il  se  soumit  avec  résignation  et  même 
lit  cause  commune  avec  l'envahisseur,  pour 
agrandir  ses  Etats  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins. D'après  les  orientalistes  modernes, 
Taxile  ne  serait  pas  un  nom  d'homme,  mais 
un  nom  île  ville  :  Ta/cscha-Silu  (Pierres  tail- 
lées), où  régnait  le  rajah  Momphis.  Ce  prince, 
en  offrant  à  Alexandre  son  alliance  en 
échange  des  services  que  ce  dernier  devait 
lui  rendre  contre  ses  propres  ennemis,  agit 
«'ailleurs  exactement  comme  les  rajahs  mo- 
dernes. Dans  cette  hypothèse,  le  Taxile  des 
historiens.grecs  serait  l'abréviation  de  Mom- 
phis-de-Takscha-Sila. 
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TAXILOGIE  s.  f.  (ta-ksi-lo-jî).   Syn.    de 

TAXOLOGIB. 

TaxilogiquE  adj.  (ta-ksi-lo-ji-ke).  Syn. 

de  TAXOLOÛIQtlE. 

TAXILOGUE  s.  m.  (ta-ksi-lo-ghe).  Syn.  de 

TAXOLOGUIi. 

TAXINOMIE  s.  f.  (ta-ksi-no-ml).  Syn.  do 

TAXO.VOMJB. 

TAXINOMIQUE  adj.  (ta-ksi-no-mi-ke).  Syn. 

de  TAXONOMIQUK. 

TAXIONOMIE  s.  f.  (ta-ksi-o-no-ml).  Syn. 

de  TAXONOMIE. 

TAXIONOMIQUE  adj.  (ta-ksi-o-no-mi-ke)., 
Syn.  de  taxonomique. 

TAXIS  s.  m.  (ta-ksiss  —  mot  gr.  qui  signif, 
ordre,  arrangement).  Chir.  Pression  métlio- 
d:que  exercée  avec  la  main  sur  une  tumeur 
herniaire  que  l'on  veut  réduire. 

—  Encycl.  Cette  manœuvre  '  réussit  sou- 
vent, même  quand  la  hernie  est  engouée  ou 
étranglée,  pourvu  que  ces  accidents  soient 
récents.  On  doit,  lorsqu'on  y  a  recours,  la 
pratiquer  avec  douceur,  suivant  certaines 
règles  bien  établies  et  pendant  un  quart 
d'heure  au  moins.  Si  cette  compression  occa- 
sionne peu  de  douleur,  on  peut  sans  incon- 
vénient la  continuer  bien  plus  longtemps.  Il 
importa  de  ne  point  forcer  le  taxis,  car  la 
moindre  violence  peut  engendrer  des  acci- 
dents très-graves,  tels  que  l'inflammation,  la 
gangrène  ou  la  rupture  de  l'intestin,  et  par 
suite  une  péritonite  capable  d'amener  la 
mort.  Le  chirurgien  qui  cherche  à  réduire 
une  hernie  doit  d'abord  placer  son  malade 
dans  une  position  telle  que  l'ouverture  qui  a 
donné  passage  à  la  masse  herniée  soit  dans 
le  plus  grand  .état  de  relâchement  possible. 
Il  cherchera  ensuite  à  faire  suivre  aux  viscè- 
res une  route  exactement  inverse  de  celte 
qu'ils  ont  parcourue  en  s 'échappant.  Eu  gê- 
nerai, le  malade  sera  couché  sur  le  dos, le  ven- 
tre plus  bas  que  les  fesses  et  la  tête,  de  ma- 
nière que  les  parois  abdominales  soient  dans 
le  plus  grand  relâchement  possible.On  lui  fera 
en  outre  plier  les  cuisses  et  les  genoux  jus- 
qu'à ce  que  la  plante  des  pieds  porte  à  plut 
sur  le  lit,  de  façon  que  la  peau  de  l'aine  cesse 
d'être  tendue.  Le  chirurgien  se  place  ensuite 
du  côté  de  la  hernie  et  cherche  à  la  réduire. 
Ses  manœuvres  doivent  alors  varier  suivant 
le  volume  et  la  situation  de  la  tumeur.  S'ugit- 
i!  d'une  hernie  inguinale,  il  dirige  le  taxis 
obliquement  en  haut  et  en  dehors  si  celle-ci 
est  externe,  en  haut  et  en  arrière  si  elle  est 
directe,  en  haut  et  un  peu  en  dedans  si  la 
hernie  est  oblique  itt/eiwie.  S'il  a  affaire  à  une 
hernie,  crurale  peu  volumineuse  et  qui  n'ait 
pas  encore  traversé  la  paroi  antérieure  du 
canal,  il  la  repousse  de  bus  en  hitut  et  un  peu 
eu  dehors.  Si  elle  est  plus  complète,  si  elle  a 
dépassé  le  fascia  cribri forints,  il  commence 
par  la  comprimer  de  haut  en  bas,  puis,  quand 
il  est  arrivé- au  niveau  de  l'éraillure  de  ce 
tissu  fibreux,  il  la  repousse  dans  la  cavité 
abdominale  suivant  la  direction  du  canal  cru- 
ral. Four  peu  que  la  tumeur  soit  volumi- 
neuse, il  ne  doit  pas  chercher  à  la- réduire  en 
masse  et  d'un  seul  bloc.  Il  échouerait  à  causa 
de  l'étroitesse  des  anneaux  à  franchir;  p^uir 
prévenir  cet  échec,  il  aura  soin  de  faire  ren- 
trer d'abord  dans  le  ventre  la  partie  la  plus 
voisine  de  l'ouverture  herniaire,  et  successi- 
vement ce  qui  reste  en  dehors,  jusqu'à  dispa- 
rition complète  de  la  tumeur. 

Ou  a  tenté  de  pratiquer  le  taxis  non  plus 
avec  lu  main,  mais  au  moyen  de  la  pression 
continue  exercée  sur  les  masses  herniées  a  vec 
une  vessie  pleine  de  mercure.  Ce  prooé.lé  a 
réussi  plusieurs  fois  au  début  des  accidents 
et  lorsque  ceux-ci  étaient  encore  légers  ;  mais, 
pour  peu  qu'on  soit  obligé  de  maintenir  cet 
appareil  en  place,  il  devient  iusuftisant  et 
même  dangereux. 

—  Art  vétér.  Pour  opérer  le  taxis  chez  les 
animaux,  on  commence  par  explorer  lao- 
neau  inguinal,  afin  de  s'assurer  s'il  est  libre 
on  embarrassé.  Lorsque  l'animal,  étant  de- 
bout, se  prête  bien  à  la  manipulation,  on  in- 
troduit le  bras  huilé  daus  le  rectum,  qu'on  a 
eu  soin  auparavant  de  vider,  et  on  le  fuit 
parvenir  jusqu'à  l'anneau,  tandis  que  l'autre 
main  introduite  clans  le  fourreau  suit  le  cor- 
don et  remonte  jusqu'à  l'ouverture  inférieure 
du  conduit  inguinal.  Si  ce  dernier  est  libre, 
les  doigts  opposes  des  deux  mains  s'appli- 
quent presque  immédiatement  l'un  contre 
1  autre,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire, 
lorsque  la  gaine  est  obstruée  par  le  cordon, 
ils  ne  peuvent  se  rapprocher,  ce  qui  démon- 
tre l'existence  de  la  hernie.  Quaud  l'animal 
est  de  forte  taille,  qu'il  ne  reste  pas  tran- 
quille et  que  la  station  rend  la  manœuvre 
difficile  ou  même  impraticable,  on  l'abat  sur 
le  côté  opposé  à  celui  où  existe  la  hernie,  on 
iixe  le  membre  comme  pour  l'opération  de 
la  castration,  on  tourne  l'animal  sur  le  dos 
et  on  élève  le  train  de  derrière  par  quelques 
bottes  de  paille  fortement  serrées  et  placées 
eu  travers  sous  la  croupe,  pendant  que  d'au- 
tres boites,  mises  en  long  contre  les  cuisses, 
contribuent  à  muhitetiir  le  malade  sur  le  dos. 
Le  plus  souvent  alors  la  réduction  s'effectue 
d'elle-même;  niais  il  y  a  des  cas  où  elle 
exige  qu'on  allonge  le  scrotum,  qui  tend  tou- 
jours a  presser  la  tumeur  herniaire  contre 
J'anneau  inguinal.  Si  elle  ne  s'opère  pas,  on 
repousse  la  mineur  avec  la  mai»  placée  dans 
le  fourreau.  On  a  conseillé  de  tirer  l'uuse 
d'iutestiu  avec  la  maiu  qui  est  enfoncée  duai 
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le  rei'tura  ;  mais  c'est  une  manœuvre  a  la- 
quelle il  ne  faut  recourir  que  le  moins  possi- 
ble, attendu  qu'elle  occasionnelles  tiraille- 
ments douloureux,  qu'elle  expose  k  blesser  lo 
rectum  avec  les  ongles  ,  et  que  les  douleurs 
qu'elle  détermine  peuvent  solliciter  l'animal 
à  faire  des  efforts  qui  augmenteraient  le  vo- 
lume de  la  tumeur.  La  réduction  opérée,  ou 
quand  elle  est  reconnue  impossible,  on  sa 
comporte  comme  il  est  dit  a  l'article  hernik. 

TAX1TE  s.  m.  (ta-ksi-te  —  du  lat.  taxus, 
if).  Bot.  Genre  de  conifères  fossiles,, carac- 
térisé par  des  feuilles  semblables  à  celles  de 
l'if,  et  qu'on  trouve  surtout  dans  les  terrain» 
tertiaires. 

TAXODIER  s.  m.  (ta-kso-dié  —  du  gr. 
taxas,  if;  eidos,  aspect).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  conifères,  tribu  des  cupres- 
sinées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord  :  Le  TAXO- 
dieiî  distique  est  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  cyprès  chauve.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  V.  CYPRÈS  CHAUVE  et  SEQUOIA. 
TAXOD1TE  s,  m.  (ta-kso-di-te  —  rad.  taxo- 

dierj.  Bot.  Genre  de  conifères  fossiles,  ana- 
logue aux  taxodiers,  et  qu'on  trouve  dans 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

TAXOLOG1E  s.  f.  (ta-kso-lo-jî  —  du  gr. 
taxis,  ordre;  logos,  discours).  Science  des 
classili  cations. 

TAXOLOGIQUE  adj.  ( ta-kso-lo-ji-ke  — 
rad.  taxologie).  Qui  a  rapport  à  la  taxologie  : 
Système  tax.ulogiq.ue. 

TAXOLOGUE  s.  m.  (ta-kso-lo-ghe  —  du 
gr.  taxis,  ordre  ;  loyos,  discours).  Auteur  qui 
s'occupe  de  classifications,  qui  a  écrit  sur 
cette  matière. 

TAXONOMIE  s.  f.  (ta-kso-no-mî  —  du  gr. 
taxis,  ordre  ;  nomos,  loi).  Science  ou  théorie 
des  classifications  :  Peu  d'auteurs  se  sont  oc- 
cupas de  la  taxonomîb  autant  que  de  Can- 
doile.  (Ad.  de  Jussieu.) 

—  Encycl.  Mugnol,  Ray,  Césalpin,  Tour- 
nefort,  Linné,  les  de  Jussieu  et  de  Candolle 
sont  les  principaux  maîtres  de  la  taxonomie 
botanique;  Linné  et  Cuvier,  les  fondateurs 
de  la  taxonomie  zoologique.  Ils  ont  compris 
que  les  classifications  expriment  l'ordre  même 
des  choses  et  que,  sans  elles,  il  est  impossi- 
ble de  rien  discerner  dans  l'ensemble  si  nom- 
breux et  si  complexe  des  êtres.  Ils  ont  de- 
viné qu'une  vraie  classification  peut  devenir 
en  quelque  sorte  le  tableau  vivant  et  animé 
de  la  rcience,  le  substantiel  et  suprême  ré- 
sumé ûes  rapports,  connexions,  relations,  etc., 
qu'ont  entre  eux  les  êtres. 

La  taxonomie  a  une  autre  importance.  Elle 
permet  de  constater  que  les  modifications  in- 
térieures suivent  les  modilicadons  extérieu- 
res, c'est-à-dire  que  le  perfectionnement  or- 
ganique est  en  relation  avec  la  place  occu- 
pée par  les  êtres  dans  la  série. 

Jamais  les  classifications  ne  sont  absolu- 
ment naturelles  et  jamais  elles  ne  le  seront. 
Pour  classer  des  êtres  avec  une  rigueur  par- 
faite, il  faudrait  les  classer  d'après  tout  l'en- 
semble de  leurs  caractères,  c'est-à-dire  faire 
en  sorte  que  tous  les  caractères  fussent  clas- 
sés simultanément.  Malheureusement,  une 
telle  classiiication  est  impossible,  et  la  taxo- 
nomie est  condamnée  à  demeurer  plus  ou' 
moins  arbitraire. 

Telles  que  nous  les  connaissons,  les  clas- 
sifications botaniques  et  zoologiques  répon- 
dent suffisamment,  néanmoins,  aux  besoins 
de  la  science  et  des  applications. 

TAXONOMIQUE  adj.  (ta-kso-no-mi-ke  — 
rad.  taxonomie).  Uui  a  rapport  à  la  taxono- 
mie :  May  vient  de  tirer  la  science  taxOno- 
mique  du  chaos  dans  laquelle  elle  Était  plon- 
gée. (D'Orbigny.) 

TAXONOMISTE  s.  m.  (ta-kso-no-mi-ste 

—  rud.  taxonomie).  Celui  qui  s'occupe  de 
taxonomie. 

TAXOTHÉR1UM   s.   m.   (ta-kso-té-ri-oram 

—  du  lat,  taxus,  blaireau;  t/iérion,  bêle  sau- 
vage). Mainm.  Syn.  d hïknodon,  genre  de 
mammifères  carnassiers  fossiles. 

TAXOZ.OAIRE  adj.  (  ta-kso-zo-è-re  —  du 
gr.  taxis,  ordre;  zoon,  animal).  Zool.  Dont 
les  pieds  sont  disposés  en  ordre  et  par  pai- 
res, 

TAXUS  s.  m.  (ta-ksuss).  Mamm.  Nom  la- 
tfn  du  blaireau,  dans  quelques  ouvrages. 

TAV  (2Yi»m),  rivière  d'Ecosse  (Perth).Elle 
prend  sa  source  dans  les  monts  Grampians, 
coule  au  N.-E.,  traverse  le  lac  du  même  nom, 
se  dirige  de  nouveau  au  N.-E.,  puis  au  S.-E. 
et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  au  golfe  de. 
Tay,  après  un  cours  de  155  kilom.  Cette  ri- 
vière a  des  chutes  d'une  grande  hauteur, 
particulièrement  près  de  son  confluent  avec 
l'isla  ;  là,  les  eaux  se  précipitent  d'une  énorme 
digue  de  basalte  dans  un  étang  d'une  grande 
profondeur.  Ses  principaux  affluents  sont  : 
l'Earn,  la  Lyon,  la  Garry,  l'isla.  Les  pêche- 
ries de  saumon  y  sont  d'une  grande  impor- 
tance. 

TAV  (LOCH-),  lac  d'Ecosse  (Penh).  Il  a 
environ  30  kiloin.  de  longueur  sur  C  de  lar- 
geur ;  reçoit  au  N.-E.  la  Dûehart  et  la 
Locliy  et  est  traversé  par  la  Tay.  C'est  un 
des  plus  beaux  lacs  du  pays.  Il  abonde  en 
saumons  ,  brochets ,  anguilles ,  perches  et 
truites. 

TAYA,  lie  du  détroit  de  Malacca,  sur  la 
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côte  N.-E.  de  Vile  de  Sumatra,  et  dont  tous 
les  habitants  se  livrent  à  la  piraterie,  par 
30  38'  de  latit.  N.  et  102°  W  de  longit.  E. 
On  recueille  dans  les  petites  îles  environ- 
nantes beaucoup  d'opium. 

TAYABAS,  province  de  l'île  de  Luçon,  une 
des  Philippines,  au  S.  de  l'île  de  Batangas. 
Excepté  les  côtes ,  qui  sont  formées  de 
plaines  où  s'est  concentrée  toute  la  popula- 
tion, le  reste  du  pays  est  couvert  de  monta- 
gnes sur  lesquelles  s'élèvent  de  vastes  fo- 
rêts, qui  offrent  des  bois  de  construction  ; 
chef-lieu,  Tayabas,  k  115  kilom.  S.-S.-E.  de 
Manille;  13,000  hab. 

F  TAYABO,  ville  sur  la  côte  orientale  de  l'île 
Célèbes  et  sur  la  baie  de  Gounong-Tellou, 
par  l«  10'  de  latit.  S.  et  119°  10'  de  longit.  E. 

TAYAC,  commune  de  laDordogne,  cant.  de 
Saint -Cyprien,  arrondissement  de  Sarlat, 
traversée  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Agen;  1,429  hab.  De  cette  commune  dépend 
le  village  des  Eyzies,  pittoresquement  situé 
au  confluent  de  la  Beune  et  de  la  Vézère, 
sur  !e  flanc  de  rochers  magnifiques  que  cou- 
ronne un  donjon  carré.  L'église  paroissiale 
est  une  curieuse  et  bizarre  construction  du 
xieetduxiie  siècle. «Toute  la  falaise  qui  ceint 
le  village,  dit  M.  Célestin  Port,  sur  la  riva 
droite  de  la  Vézère  et  la  rive  gauche  de  la 
Beune,  est  creusée  profondément  de  grottes 
antiques,  dont  une  des  plus  remarquables,  la 
grotte  de  Font-de-Gomme,  a  plus  de  300  mè- 
tres d'étendue.  Mais  c'est  dans  l'intérieur 
même  de  l'arc  formé  par  les  rivières  et  sur 
une  saillie  en  plate-forme  de  la  côte  crayeuse 
dont  la  crête  envoûtée  semble  prête  à  s'ef-, 
fondrer  sur  le  village,  que  se  cache  la  ca- 
verne où,  pour  la  première  fois,  des  traces 
étranges  et  la  rencontre  inattendue  d'objets 
d'une  provenance  inconnue  attirèrent  l'at- 
tention et  motivèrent  des  fouilles.  La  grotte 
s'ouvre  à  35  mètre3  au-dessus  du  niveau  du 
cours  de  la  Beune,  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  son  confluent  dans  la  Vézère  et 
près  des  bâtiments  de  la  forge,  aujourd'hui 
en  chômage.  Elle  occupe  une  superficie  de 
13  mètres  de  profondeur  sur  16  de  largeur, 
dans  le  roc  creusé  en  voûte  à  une  hauteur 
actuellement  de  6  mètres  depuis  le  déblaye- 
ment  du  sol.  C'est  là.  qu'a  logé  et  séjourné 
pendant  plusieurs  siècles  peut-être  une  race 
d'hommes  contemporains  d'une  nature  si  bien 
renouvelée,  que  l'âge  même  n'en  peut  être 
approximativement  déterminé.  Les  traces  de 
constructions  qui  apparaissent  à  l'extérieur 
sur  le  prolongement  de  la  plate-forme  sont 
d'une  époque  relativement  récente  et  sem- 
blent être  d'anciennes  écuries  disposées  pour 
quatorze  chevaux,  dont  on  croit  reconnaître 
les  crèches  ou  mangeoires  ;  mais,  a  gauche 
et  percé  dans  un  pan  de  la  falaise,  une  sorte 
d'anneau  de  pierre  servait  d'attache,  sans 
doute,  à  quelque  bac  ou  passerelle,  pour  la 
communication  des  premiers  habitants  avec 
les  cavernes  des  platûs-foiines  voisines,  La 
découverte  de  silex  taiilés,  signalés  eu  1S62 
à  MM.  Lartet  et  (Jhristy,  amena  dans  le  pays 
ces  deux  savants,  voues  depuis  plusieurs  an- 
nées à  des  études  spéciales  sur  l'antiquité 
de  la  race  humaine.  Des  fouilles  furent  en- 
treprises simultanément  à  la  gorge  d'Enfer, 
a  Laugerie-1-Iaute,  àLaugerie-Basse  et  aux 
Eyzies.  Le  sol  de  la  grotte  offrit  à  lui  seul, 
sur  toute  sa  superficie,  près  d  un  mètre  en 
hauteur  de  concrétions  ossifères,  restes  de 
festins  antiques.  C'était,  connue  dans  un 
plancher  continu,  un  amalgame  compacte 
d'os  fragmentés,  de  cendres,  de  débris  de 
charbon,  d'éclats  et  de  laines  en  silex  et  en 
bois  de  renne  travaillés.  Sauf  un  coin  de  la 
grotte,  laissé  k  dessein  intact  comme  spéci- 
men, toute  cette  couche  solide,  divisée  par 
plaques  et  découpée  avec  soin,  a  été  dépouil- 
lée et  passée  au  crible.  Parmi  les  innombra- 
bles objets  ainsi  recueillis  à  pleines  mains 
abondaient  les  silex  taillés  de  toutes  formes, 
en  manière  d'armes  ou  d'outils,  des  flèches 
aussi  et  des  harpons  en  bois  de  renne,  une 
espèce  de  sifflet  et,  fait  unique  et  plus  sur- 
prenant, jusqu'à  des  images  et  des  représen- 
tations d'animaux,  gravés  sur  des  fragments 
d'une  roche  schistoïde  assez  dure  avec  une 
pointe,  sans  doute  de  silex  ou  de  cristal  de 
roche.  Ce  sont,  en  tout  cas,  bien  assurément 
les  premiers  exemples  connus  de  la  gravure 
sur  pierre,  dont  un  dessin  paraît  figurer  un 
élan.  Parmi  les  ossements  d'animaux,  on  a 
reconnu  ceux  du  cheval,  du  bœuf,  du  bou- 
quetin, sju  chamois,  du  cerf,  du  renne  sur- 
tout, des  débris  d'oiseaux  et  de  poissons,  un 
fragment  de  défense  d'éléphant,  quelques 
vertèbres  do  lièvre  ou  d'écureuil  et  par  uno 
rencontre  exceptionnelle,  un  méturarpien  du 
petit  doigt  d'un  jeune  felis  de  très-grande 
taille.  Eu  même  temps  que  ces  recherches  se 
poursuivaient  sur  place,  des  brèches  du  sol , 
portant  témoignage  de  la  sincérité  du  travail 
et  de  la  libéralité  intelligente  des  savants 
étaient  adressées  en  don  aux  principaux  mu- 
sées de  l'Europe  et  conservées  dans  ces  col- 
lections. Le  fragment  reçu  au  British  Mu- 
séum contenait,  entre  autres  débris,  une  ai- 
guille en  bois  de  renne,  et  celui  de  Vienne" 
une  incisive  humaine.  » 

TAYAUl  ou  TAYAUT!  interj.  (ta-iô).  Vé- 
uer.  Cri  qu'on  pousse  pour  appeler  les  chiens 
et  les  lancer  après  la  bête  :  Il  y  a  des  équi- 
pages où  l'on  crie  tayau!  lorsque  Von  voit  le 
lièvre  par  corps.  (E.  Çhapus.) 
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TAYE  s.  m.  (ta-ie).  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
des  poissons  du  genre  holocentre. 

TAYEF  ou  TAAIF,  ville  murée  d'Arabie 
(Hedjaz),  sur  une  hauteur,  dans  la  charmante 
vallée  de  Mohram,  couverte  d'arbres  frui- 
tiers, qui  ont  fait  donner  à  Tayef  le  nom  de 
paradis  de  l'Arabie;  à  110  kilom.  S.-E.  de 
La  Mecque.  Elle  est  défendue  par  plusieurs 
petits  forts.  On  y  remarque  une  grande  mos- 
quée, où  l'on  voit  le  tombeau  d'Abdallah-ibn- 
Abar,  secrétaire  de  Mahomet,  Il  s'y  fait_un 
commerce  important,  avec  Djeddah  et  La 
Mecque ,  d'amandes,  de  raisins,  etc.  Cette 
ville  est  regardée  par  les  mahométans  comme 
presque  aussi  sainte  que  La  Mecque. 

TAYGÈTE  s.  m.  (té-jè-te).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  delà  tribu 
des  pyralides. 

TAYGÈTE,  ancien  Taygetus,  montagne  du 
Péloponèse,  dans  la  Laconie,  qu'elle  par- 
court du  nord  au  midi.  Elle  se  termine  bien 
avant  dans  la  mer  par  le  cap  Ténare.  Le 
fleuve  Eurotas  coule  au  pied  du  mont  Tay- 
gète.  Ce  mont  est  plein  de  cavités.  Sous  la 
rè^ne  d'Archidaraiis  (470  ans  avant  J.-C),  un 
affreux  tremblement  de  terre  ravagea  la  La- 
conie. Le  Taygèto  fut  ébranlé  jusque  dans 
ses  fondements;  un  de  ses  sommets,  se  dé- 
tachant, tomba  sur  la  ville  de  Sparte,  en 
renversa  presque  toutes  les  maisons  et  fit 
périr  20,000  Lacédémoniens. 

TAYLEB  (John-James),  théologien  anglais 
unitarien,né  à  Londres  en  1797,  mort  en  1869. 
Son  père,  qui  était  ministre  à  Nottingham, 
commença  son  éducation  littéraire  avec  un 
grand  soin,  puis  l'envoya  au  collège  d'York 
(1814)  et  au  collège  de  Glascow  (1316).  Ses 
humanités  à  peine  finies,  il  fut  chargé  de 
suppléer  un  de  ses  auciens.maltres  au  col- 
lège d'York,  et,  consacré  en  1820,  il  fut  mis 
comme  pasteur  au  service  d'une  congréga- 
tion qui  se  réunissait  alors  à  Manchester,  à 
Mosley  street.  En  prêtant  son  serment  d'or- 
dination, il  ajouta  une  phrase  qui  pouvait 
faire  présager  ses  futures  tendances  :  1  Je 
déclare  croire,  disait-il,  pour  autant  que  j'ai 
étudié  jusqu'à  présent,  etc.  >  Cette  addition 
parut  suspecte  à  quelques-uns,  mais  n'em- 
pêcha pas  le  jeune  homme  de  commencer 
sous  les  plus  heureux  auspices  son  ministère 
à  Manchester.  Il  resta  trente-trois  ans  en 
fonction.  Pendant  ce  temps,  il  se  fit  remar- 
quer par  sonzèle  à  instruire  la  jeunesse  dans 
des  principes  à  la  fois  très-chrétiens  et  très- 
libéraux.  De  grandes  douleurs  domestiques, 
la  mort  de  ses  enfants  et  de  sa  femme,  assom- 
brirent les  années  de  sa  maturité.  Après  di- 
vers voyages  consacrés  pour  la  plupart  à  son 
instruction,  notamment  un  important  voyage 
en  Allemagne,  il  joignit  à  ses  fonctions  pas- 
torales la  charge  de  professeur  et  bientôt  de 
directeur  de  Manchester  New  Collège  ,  le 
grand  établissement  d'instruction  supérieure 
des  unitaires  anglais.  Ce  collège,  d'abord  si- 
tué à  Manchester,  fut  transféré  à  Londres 
en  1S53,  et  Tayler  en  conserva  la  direction 
jusqu'à  sa  mort.  Pendant  le  quart  de  siècle 
qu'il  passa  à  la  tête  de  ce  grand  établisse- 
ment, Tayler  eut  sur  le  mouvement  théolo- 
gique et  religieux  de  l'unitarisme  anglais  la 
plus  grande  influence.  Esprit  calme,  rassis, 
fortifié  par  l'étude,  par  l'expérience  de  la 
vie,  par  de  graves  et  profondes  douleurs, 
Tayler  prit  de  bonne  heure  et  garda  tome 
sa  vie  un  véritable  ascendant  sur  tout  ce  qui 
l'entourait.  Les  unitaires-  l'appelaient  leur 
Sehleiermaeher.  Le  mot  ne  manque  pas  de 
justesse.  Comme  Schleiermacher,  il  était 
constamment  préoccupé  de  chercher  et  de 
suivre  «  la  vie  divine  dans  l'humanité.  •  Ses 
divers  écrits,  qui  se  composent  essentielle- 
ment de  brochures  ;  Christian  aspects  of  faith 
andduty;  un  volume  sur  le  Quatrième  Koan- 
gile;  le  remarquable  morceau  :  A  catlwlic 
Christian  Church,  ihe  want  0/ '  our  time  (Une 
grande  Eglise  chrétienne  universelle,  besoin 
de  notre  temps);  divers  opuscules  de  circon- 
stance, etc.,  donnent  le  ton  et  la  forme  de 
son  enseignement.  C'est  de  la  meilleure  élo- 
quence mise  au  service  d'une  piété  sans  exa- 
gération. Tayler  fut  lié  avec  les  hommes  les 
plus  inarquants  de  notre  époque  dans  le  inonde 
ecclésiastique  protestant,  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne. 

TAYLEB  (Frédéric),  peintre  anglais,  né 
dans  les  environs  d'Elstree,  comté  d'Hertford, 
eu  1804,  11  se  lit  de  bonne  heure  connaître, 
dans  les  cercles  artistiques  de  la  capitale  de 
l'Angleterre  par  ses  esquisses  et  ses  dessins 
d'animaux,  et  fut  élu  en  1835  membre  de  l'an- 
tique Society  of  pointers  in  mater  colours  (So- 
ciété des  peintres  à  l'aquarelle).  Il  acquit 
dès  lors  rapidement  une  brillante  réputation 
et,  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  il  occupe 
un  rang  éininent  parmi  les  meilleurs  artistes 
de  l'Angleterre.  Il  avait  commencé  par  exé- 
cuter un  grand  nombre  de  tableaux  en  colla- 
boration avec  George  Barrett,  dans  les  pay- 
sages duquel  il  peignait  les  figures,  comme 
Sydney  Cooper  avait  souvent  peint  celles 
des  paysages  de  Lee,  et  Andsell  celles  des 
paysages  de  Creswiek.  Deguis  la  mort  de 
Barrett,  M.  Tayler  a  toujours  travaillé  seul. 
Le  sujet  de  ses  tnbleaux  est  en  général  em- 
prunté aux  Highlands  d'Ecosse,  dont  il  ex- 
celle à  reproduire  les  sites,  les  habitants  et 
les  animaux.  Il  est  encore  un  autre  genre  de 
sujets  qu'il  traite  aussi  supérieurement  :  ce 
sont  des  parties  de  chasse  k  courre  et  au 
faucon,   dont  les  personnages  portent  des 
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costumes  de  la  lin  du  siècle  dernier  et  du 
commencement  de  celui-ci.  Tous  ses  tableaux 
dans  ce  genre  ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure et  sont  devenus  excessivement  popu- 
laires. Parmi  ses  toiles  les  plus  importantes, 
on  cite  :  le  Garde-manger  de  l'Highlander  ;  le 
Pesage  du  cerf,  gravé  à  la  manière  noire  par 
C.  Lewis;  la  Fête  du  perroquet;  la  Matinée 
du  12  août;  la  Famille  du  vicaire  de  W'ike- 
field  se  rendant  à  l'église,  etc.  Lors  de  l'Ex- 
position universelle  de  1855,  M.  Tayler  a  en- 
voyé à  Paris  de  remarquables  aquarelles, 
qui  lui  ont  valu  une  médaille  de  2e  classe  : 
la  Chasse  au  faucon,  la  Chasse  au  cerf,  les 
Chevaux  au  vert,  le  Tir  au  lièvre  de  monta- 
gne, le  Tir  au  papegai.  Il  a  fait  figurer  à 
l'Exposition  universelle  de  1867  :  la  Chasse 
en  Ecosse,  la  Grande  »eneuse,le  Héron  abattu 
dans  le  village ,  Rassemblement  du  trou- 
peau, etc. 

TAYLOB  (Rowland),  théologien  anglais, 
brûlé  vif  à  Hadleigh,  comté  de  Suffolk,  le 
8  février  1555.  On  a  peu  de  détails  sur  les 
commencements  de  sa  vie;  on  sait  seulement 
qu'il  était  chapelain  de  l'archevêque  Cran- 
mer  lorsqu'il  fut  nommé  k  la  cure  d'Hadleigh. 
En  1553,  il  fut  cité  à  Londres  devant  Gardi- 
ner,  évêque  de  Winchester,  pour  s'y  justifior 
de  s  être  opposé  à  la  célébration  de  la  messe 
dans  son  église  d'Hadleigh.  Après  avoir  eu 
avec  l'évêque  une  longue  conférence,  dans 
laquelle  il  fit  preuve  d'une  rare  fermeté,  il 
fut  envoyé  à  la  prison  du  Banc  de  la  reine, 
ou  il  resta  jusqu'au  22  janvier  1555.  Il  en  fut 
tiré  a  cette  époque  et  comparut  de  nouveau, 
avec  d'autres  prisonniers,  devant  Gardiner, 
qu'assistaient  les  évoques  de  Londres ,  de 
Norwieh,  de  Salisbury  et  de  Durham.  On  lui 
reprocha,  cette  fois,  de  s'être  marié  ;  mais  il 
défendit  avec  tant  d'éloquence  le  droit  que 
les  prêtres  avaient  de  se  marier,  qu'on  ne 
prononça  pas  contre  lui  une  sentence  de  di- 
vorce ;  il  est  vrai  que,  quelques  jours  plus 
tard,  lui  et  les  autres  prisonniers  turent  con- 
damnés à  mort.  Il  subit  son  supplice  avec 
une  résignation  et  un  courage  remarquables. 
On  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années, 
près  d'Hadleigh,  une  pierre  portant  cette 
inscription  : 

1SSS.  Dr.  Taylor  in  defending  that  xoas  gode 
At  t/tis  yla$  left  M»  Mode. 
«  La  docteur  Taylor,  en  défendant  ce  qui 
était  bien,  laissa  son  sang  à  cette  place.  » 

L'évêque  Heber,  dans  sa  Vie  de  l'évêque 
Jérémie  Taytor,  dit  que  ce  dernier  était  un 
descendant  de  Rowland  Taylor. 

TAYLOR  (John),  poète  anglais,  né  à  Glo- 
cester  en  1580,  mort  k  Londres  en  1654.  Sa 
famille  était  si  pauvre,  que,  pour  vivre,  il 
dut  se  mettre  au  service  d'un  batelier  de 
Londres,  d'où  il  reçut  plus  tard  le  surnom  de 
Water  poet  (Poète  d'eau).  Son  éducation,  on 
le  'comprend  facilement,  avait  été  des  plus 
négligées;  néanmoins,  comme  il  avait  de  l'i- 
magination, il  employa  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  profession  à  composer  des  vers  et  ob- 
tint un  petit  emploi  k  la  Tour  de  Londres. 
Ayant  fait  quelques  économies,  il  quitta  Lon- 
dres en  1641  et  se  rendit  k  Oxford,  où  il  ou- 
vrit une  taverne  qui  devint  le  rendez-vous 
des  étudiants.  Après  l'exécution  de  Char- 
les Ier,  Taylor,  qui  était  royaliste,  prit  pour 
enseigne  la  Couronne  en  deuil,  que,  sur  l'or- 
dre de  la  police,  il  remplaça  par  son  portrait. 
Taylor  aimait  k  attirer  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. Il  essaya  un  jour  de  naviguer  de  Lon- 
dres à  Roehester  dans  un  canot  de  papier  ; 
muis  l'eau  envahit  bientôt  la  frêle  embarca- 
tion et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint 
k  se  sauver.  En  1041,  il  entreprit  de  franchir 
en  bateau  un  espace  de  1,200  milles;  mais  il 
se  vit  obligé  de  faire  par  terre  une  partie  do 
son  excursion.  Taylor  écrivait  avec  facilité 
en  vers  et  en  prose.  Il  était  spirituel,  gai, 
amusant  et  réussissait  surtout  dans  le  genre 
burlesque.  Ses  productions,  assez  nombreu- 
ses, ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Works  of 
John  Taylor  (Londres,  1630,  in-fol.).  On  lui 
doit  une  sorte  d'intermède,  le  Triomphe  de 
l'honneur  et  de  la  renommée  (Londres,  1634, 
in-4»),  qui  fut  représenté  sur  le  théâtre,  et 
le  récit  d'une  de  ses  excursions,  intitulé  :  le 
Pèlerinage  d'un  pauvre  diable  (1618). 

TAYLOR  (Jérémie),  théologien  anglais,  né 
à  Cambridge  en  1013,  mort  en  1667.  Sou 
père  était  un  pauvre  barbier.  Jérémie  reçut 
une  instruction  gratuite  dans  sa  ville  natale, 
entra  dans  les  ordres,  puis  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  le  talent  dont  il  fit  preuve  comme 
prédicateur  attira  l'attention  de  l'archevêque 
Laud.  Noiiiuié  répétiteur  à  l'université  d'Ox- 
ford en  1636,  il  devint  deux  ans  plus  tard 
pasteur  d'Uppingham,  puis  fut  chapelain  et 
prédicateur  ordinaire  de  Charles  1er,  qu'il 
accompagna  pendant  la  guerre  civile.  A  cette 
époque,  il  fut  à  plusieurs  reprises  emprisonné 
comme  royaliste,  passa  dans  le  pays  de  Gal- 
les eri  1645,  sous  le  protectorat  de  Cromwell, 
et  y  ouvrit  pour  vivre  une  école.  En  1658, 
lord  Conway  l'emmena  en  Irlande  et  lui  donna 
la  cure  de  Partmore,  dont  les  revenus  pou- 
vaient 'k  peine  suffire  k  sa  subsistance.  La 
restauration  des  StuartS  sur  le  trône  vint 
changer  complètement  sa  position.  En  1660, 
Charles  II  le  nomma  évêque  de  Down  ec 
Coniior,  puis  administrateur  du  diocèse  de 
Droniore,  et  il  devint,  en  1661,  vice-chance- 
lier de  l'université  de  Dublin  et  membre  du 
conseil  privé  d'Irlande.  Il  avait  épousé  eu 
secondes  noces  une  fiUe  naturelle  de  Char- 
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les  1er.  C'était  un  des  théologiens  les  plus 
savants  de  l'Eglise  anglicane.  11  a  laissé  une 
trentaine  d'ouvrages  de  controverse  et  de 
théologie  et  un  grand  nombre  de  sermons 
fort  remarquables  par  la  chaleur  et  l'imagi- 
nation, mais  auxquels  on  a  reproché  une  trop 
grande  abondance  de  métaphores.  Les  An- 
glais l'appellent  le  Slialtapeare  des  théolo- 
giens. Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  Episcopacy  asserted  (Ox- 
ford, 1642);  An  apoloyy  for  authorised  and 
set  forms  of  liturgy  against  the  pretence  of 
the  spirit  (Londres,  1644);  Liberty  of  pro- 
vhecying  (Londres,  1647):  Holy  living  and 
holy  dying  (Londres,  1651);  The  great  exem- 
plair of  suncLity  or  the  life  of  Christ  (Londres, 
1653,  3  vol.  in-fol.);  The  golden  grove  (Lon- 
dres, 1C54);  Unum  necessarium  or  the  doctrine 
or  practice  of  repentance  (Londres,  1055, 
in-S0),  sur  le  péché  originel;  A  collection  of 
polemical  and  inoral  discourses  (  Londres, 
1657,  in-fol.);  À  collection  of  offices  and  forms 
ofprayer  (Londres,  1658,  in-8");  Ductov  dubi- 
iantium,  or  rnle  of  conscience  (Londres,  1660, 
in-fol.);  A  dissuasive  frum  popery  (Londres, 
1664),  contre  les  jésuites,  etc.  Ses  oeuvres 
ont  été  plusieurs  fois  réunies  et  publiées, 
notamment  à  Londres  (1620-1632,  15  vol. 
in-So). 

TAYLOR  (Brook),  mathématicien  anglais, 
né  à  Edinonton  (Middlesex)  en  1685,  more  en 
1731.  La  musique,  la  peinture,  l'étude  des 
lois,  la  philosophie,  la  physique,  la  géomé- 
trie, la  perspective  l'occupèrent  tour  à  tour, 
et  il  acquit  une  instruction  aussi  brillante 
que  solide.  En  1701,  il  fut  admis  au  collège 
de  Saint-John,  à  Cambridge,  où  il  se  lia  avec 
les  principaux  disciples  de  Newton.  Il  s'a- 
donna, à  partir  de  ce  moment,  avec  une 
grande  ardeur  à  l'étude  des  hautes  mathé- 
matiques et  se  fit  connaître  par  de  savants 
mémoires.  Successivement  bachelier  es  lois 
(1709),  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres (1712),  docteur  es  lois  (1714),  il  s'occupa 
principalement,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  de  spéculations  philosopbiiiues  et  re- 
ligieuses. Son  ouvrage  le  plus  important  est 
intitulé  :  Metkodus  incrementorum  directa  et 
inversa  (Londres,  1715-1717,  in-4°).  Ce  traité, 
un  des  plus  indigestes  qui  existent,  est  ce- 
pendant remarquable  a  deux  titres  :  parce 
qu'il  forme  le  point  de  départ  du  calcul  des 
différences  Unies  et  qu'il  se  résume  dans  la 
fameuse  formule  qui  porte  le  nom  de  l'au- 
teur. Les  incréments  dont  il  y  est  question 
sont  les  différences  finies  des  variables.  Tuy- 
lor  calcule  les  incréments  de  quelques  fonc- 
tions algébriques  simples,  les  développe  eu 
les  ordonnant  par  rapport  aux  puissances 
croissantes  de  l'incrément  de»  la  variable  et 
remarque  que  les  coefficients  de  ces  puis- 
sances sont,  aux  dénominateurs  numériques 
près,  1,  1.2,  1.2.3,  etc.,  qui  ne  différent  pas 
de  ceux  qu'on  renconire  dans  le  binôme;  il 
en  conclut,  sans  autre  démonstration  sérieuse, 
la  formule  générale  du  développement  d'une 
fonction  quelconque  en  série,  mais  il  ne  la 
donne  que  comme  résuhat  d'une  simple  induc- 
tion. La  première  démonstration  qu'on  ait  eue 
de  la  série  de  Taylor  est  celle  de  Mac-Laurin. 
Le  principal  but,  au  reste,  que  s'était  pro- 
posé Taylor  était  la  sommation  de  quelques 
séries  numériques,  et  il  y  avait  adroitement 
réussi.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  New  prin- 
ciples  of  lineal  perspective  (1715)  et  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  les  Trans- 
actions philosophiques. 

Taylor  était,  depuis  1714,  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Il  eut  avec  Jean 
Bernouilli  et  son  fils  Nicolas,  à  propos  du 
problème  des  ■  trajectoires  orthogonales,  • 
un  démêlé  fort  vif  où  l'avantage  ne  fut  pas 
de  son  côté.  Newton,  par  qui  les  Anglais  ju- 
raient même  sans  examen,  avait,  précipitam- 
ment donné  du  problème  une  solution  incom- 
plète, que  les  Bernouilli  attaquèrent.  Taylor, 
se  jelant  au  milieu  du  débat,  osa  imprimer 
que,  si  les  adversaires  de  Newton  ne  voyaient 
pas  comment  la  courte  réponse  qu'il  avait 
donnée  pouvait  suffire,  illorum  imperitis  tri- 
buendum  esset.  Cette  incartade  fut  vertement 
relevée.  Jean  Bernouilli  dévoila  alors  sa  mé- 
thode de  différentiation,  De  curva  in  curvam, 
et  Taylor  fut  réduit  au  moins  à  se  taire  s'il 
ne  voulait  pas  applaudir. 

TAYLOR  (Jean),  philologue  anglais,  né  à 
Shrewsbury  en  1703,  mort  à  Londres  en  1756. 
11  acquit  de  bonne  heure  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  hellénistes  de  son  époque. 
Agrégé  en  1730  au  collège  Saint-John,  à 
Cambridge,  il  devint  bibliothécaire  (1732), 
puis  greffier  (1734)  de  l'université- de  cette 
ville,  se  fit  ensuite  recevoir  docteur  eu  droit, 
remplit  les  fonctions  de  chancelier  de  Lin- 
coln en  1744  et  entra  quelques  années  après 
dans  les  ordres,  sans  renoncer  cependant  à 
l'étude  des  lois  et  de  la  philologie.  Il  devint 
successivement  alors  archidiacre  deBucking- 
ham ,  recteur  de  Lawford  et  chanoine  de 
Suint-Paul.  Sa  première  œuvre  importante 
avait  été  une  édition  des  Lysias  oraiiones  et 
fragmenta  grtece  et  latine  (Londres,  1739, 
in-4").  L'étude  des  orateurs  athéniens  le  con- 
duisit à  celle  de  la  jurisprudence  athénienne, 
que  nul,  de  sou  temps,  ne  connaissait  peut- 
être  aussi  bien  que  lui.  On  a  de  cet  érudit  : 
Commentarius  ad  legem  decenwiralem  de  itwpe 
debitore  in  partes  dissecando  (  Cambridge, 
1742,  in-4°);  Marmor  saudvicence,  cum  com- 
menûrio  (Cambridge,  1743,  iu-8"),  disserta- 
tion sur  la  célèbre  inscription  que  lord  Saud- 
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wich  avait  apportée  d'Athènes  k  Londres,  en 
1733;  Eléments  de  loi  civile  (Londres  1755, 
in-1");  Demosthenis  ,  JEschinis  ,  Dinarchi  et 
Demadis  oraiiones  (Cambridge,  1748-1757, 
2  vol.).  On  lui  doit  encore  quelques  poésies 
insérées  dans  divers  recueils. 

TAYLOB  (le  chevalier  Jean),  médecin  ocu- 
liste anglais,  mort  en  1767.  Il  étudia  la  mé- 
decine sous  Boerhaave  et  se  livra  ensuite 
plus  spécialement  à  l'étude  des  maladies  des 
yeux.  Sa  dextérité  et  ses  premiers  succès  lui 
acquirent  un  grand  renom.  Il  parcourut  tou- 
tes les  parties  de  l'Angleterre  et  successive- 
ment toutes  les  contrées  de  l'Europe,  obte- 
nant des  succès  nombreux,  et  qu'il  savait 
habilement  faire  multiplier  par  la  renommée. 
Après  trente  années  de  voyages,  il  se  fixa 
pour  toujours  a  Paris,  où  il  mourut.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  Description  du  méca- 
nisme du  globe  de  Vœil  (Londres,  1730,  in-8°); 
Traité  sur  l'organe  immédiat  de  la  vue  (Lon- 
dres, 1735,  in-8");  Nouveau  traité  sur  les  af- 
fections de  l'œil,  notaniment  sur  la  cataracte 
ou  glaucoma  (Londres,  1736,  in-S»);  Recher- 
ches impartiales  sur  le  siéye  de  l'organe  im- 
médiat de  la  vue  (Londres,  1743,  in-80);  Des- 
cription exacte  de  243  affections  différentes, 
auxquelles  sont  exposés  l'œil  et  son  enveloppe 
(Edimbourg,  1759,  in-8°);  Histoire  des  voya- 
ges et  des  aventures  du  chevalier  Jean  Taylor, 
oculiste  pontifical,  impérial  et  royal,  etc., 
écrite  par  lui-même  (Londres ,  1762 ,  3  vol. 
in-8°). 

TAYLOR  (sir  Robert),  sculpteur  et  archi- 
tecte anglais,  né  à  Londres  en  1714,  mort  en 
1788.  Il  fit,  pour  compléter  ses  études,  le 
voyage  d'Italie,  fut  chargé,  à  son  retour  à 
Londres  ,  d'exécuter  des  bas  -  reliefs  pour 
l'hôtel  de  ville,  une  statue  représentant  la 
Grande- Bretagn*  pour  la  Banque  d'Angle- 
terre,  etc.,  puis  il  abandonna  la  sculpture  et 
devint  architecte.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  maisons  particulières,  dont 
les  plus  remarquables  sont  les  résidences  de 
sir  Asgill,  à  Riehinond,  et  de  lord  Grimstone, 
à  Gorhanbury,  il  a  construit  plusieurs  édifi- 
ces publics  et  reconstruit  le  vieux  pont  de 
Londres.  Cet  artiste,  beaucoup  trop  vanté 
par  ses  contemporains,  n'a  laissé  aucune 
oeuvre  capitale.  Il  devint  shérif  de  Londres, 
reçut  le  titre  de  baronnet  (1783)  et  laissa  une 
grande  fortune  à  son  fils,  qui  devint  membre 
du  Parlement. 

TAYLOR  (James),  mécanicien-  anglais,  né 
à  Cumnoch  en  1757,  mort  dans  la  même  ville 
en  1825.  Il  s'occupait  depuis  longtemps  de 
l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation, 
loisqu'en  1788  il  fit  marcher,  conjointement 
avec  Miller,  un  bateau  à  vapeur  sur  le  lac 
Dulswinton.  L'année  suivante,  il  renouvela 
seul  son  essai  de  navigation  sur  le  canal  de 
Forth  avec  un  bateau  pourvu  d'une  machine 
plus  puissante  et  obtint  une  vitesse  de  7  milles 
a  l'heure.  Mais  le  manque  d'argent  et  de  pro- 
tecteur ne  lui  permit  pas  de  donner  tout  le 
développement  désirable  à  son  invention,  et 
Kulton  et  Bell,  plus  heureux,  en  recueillirent 
tout  l'honneur. 

TAYLOR  (Thomas),  helléniste  et  érudit  an- 
glais, né  à  Londres  en  1758,  mort  kWalworth 
en  1S35.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
mathématiques,  de  la  chimie,  de  la  littéra- 
ture classique,  entra  pour  vivre  comme  com- 
mis dans  une  maison  de  banque  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  lecture  de  Platon  et  d'Aristote. 
Les  tentatives  qu'il  lit  pour  résoudre  le  pro- 
blème d'une  lampe  perpétuelle  commencèrent 
à  le  faire  connaître.  Il  trouva  des  protecteurs 
qui  lui  procurèrent  des  élèves  et  la  place  de 
secrétaire  adjoint  de  la  Société  pour  l'encou- 
ragement des  arts  industriels.  Taylor  quitta 
alors  la  banque,  ouvrit  un  cours  de  philoso- 
phie platonicienne  et  résolut  de  traduire  en 
anglais  les  principaux  philosophes  grecs.  Un 
de  ses  protecteurs,  M.  Meredith,  lui  fit  une 
pension  de  100  livres  sterling  (2,500  francs)  et 
contribua  de  sa  bourse  à  la  publication  dune 
partie  des  travaux  de  Taylor.  Cet  érudit 
poussait  jusqu'au  fanatisme  son  admiration 
pour  les  anciens,  surtout  pour  Platon  et  pour 
Aristote,  et  il  en  était  arrivé  à  épouser  les 
rancunes  des  alexandrins  contre  le  christia- 
nisme. C'était  un  infatigable  travailleur,  mais 
son  érudition  manque  souvent  de  critique  so- 
lide. Il  était  doué  d'une  mémoire  surpre- 
nante ;  il  avait  beaucoup  lu  et  il  mêlait  à  une 
conversation  spirituelle  et  animée  une  foule 
d'anecdotes  bien  choisies.  Parmi  ses  œuvres 
originales,  nous  citerons  :  Eléments  d'une 
nouvelle  méthode  de  raisonner  en  géométrie 
(1780);  Dissertation  sur  les  mystères  d'Eleusis 
et  de  JJacchus  (1788,  in-8")  ;  les  Droits  de  la 
brute  (1792),  parodie  de  l'ouvrage  de  Ch. 
Payne, intitulé  les  Droits  de  l'homme;  Mélan- 
ges eu  prose  et  en  vers  (1805)  ;  Collectu- 
nea  (1806);  Arithmétique  théorétique  (1S16, 
in-80),  etc.  Parmi  ses  nombreuses  traductions, 
nous  mentionnerons  :  Hymnes  d'Orphée  (Lon- 
dres, 1787);  Commentaires  de  Proclus  surEu- 
clide  (1792,  2  vol.  in-4°)  ;  Description  de  la 
Grèce,  de  Pausanias  (n$4,  3  vol.  in-40);  Dis- 
sertations de  Maxime  de  Tyr  (1804,  2  vol. 
in-12)  ;  Œuvres  -de  Platon  (Londres.  1804, 
S  vol.  in-4°)  ;  le  duc  de  Norfolk,  qui  avait  fait 
les  frais  de  cette  traduction,  se  lit  remettre 
tous  les  exemplaires  et  les  garda  sous  clef,  da 
sorte  qu'ils  ne  furent  livrés  au  public  qu'a- 
près sa  mort  ;  les  Arguments  de  Julien,  d'après 
Cyrille  (1809,  in-S°)  ;  Œuvres  d'Aristote  (Lon- 
dres, 1812,  9  vol.  iu-i"),  tirée»   seulement   a. 
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cinquante  exemplaires,  aux  frais  de  M.  Me- 
redith ;  Œuvres  choisies  de Plotin  (1817 ,in-8°)  ; 
Vie  de  Pythagore  par  Jamblique  (1818)  ;  Com- 
mentaire de  Proclus  sur  le  Timée  de  Platon 
(l 820,  2  vol.  in-4°);  Métamorphoses  et  œuvres 
philosophiques  d  Apulée  (1822,  in-8°)  ;  Œu- 
vres choisies  de  Porphyre  (1823,  in-8°);  Du 
suicide  par  Plotin  (1834,  hi-8°),  etc. 

TAYLOR  (Isaac),  littérateur  anglais,  mort 
en  1829.  Il  exerçait,  au  début,  la  profession 
de  graveur  k  Londres,  mais  il  quitta  cette 
ville  en  1786  pour  se  retirer  k  Lavenham, 
dans  le  comté  de  SuffoJk,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  l'éducation  de  ses  enfants.  Homme 
d'une  piété  profonde,  il  prit  une  part  active 
aux  débats  religieux  de  la  confession  à  la- 
quelle il  appartenait  et  montra  à  ce  sujet 
des  talents  qui  lui  firent  offrir,  en  1796,  les 
fonctions  de  ministre  de  la  congrégation  in- 
dépendante de  Colchester.  Il  quitta  cette 
ville  en  1810  pour  devenir  ministre  de  la  con- 
grégation d'Ougar.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  petits  ouvrages  et  traités  qui  joui- 
rent d'une  grande  popularité  en  Angleterre. 
—  Anne  Taylor,  sa  femme,  morte  en  1830, 
s'est  fait  également  connaître  Comme  l'au- 
teur d'ouvrages  du  même  genre,  ainsi  que 
ses  deux  filles,  Annk  et  JeakiM.  Les  Hymnes 
pour  les  esprits  des  enfants  et  les  Poèmes  ori- 
ginaux, que  les  deux  sœurs  écrivirent  en- 
semble, obtinrent  un  succès  que  rencontrent 
rarement  des  publications  de  cette  nature. 
La  trente-cinquième  édition  des  Hymnes  pa- 
rut en  1844,  et  depuis  cette  époque  il  en  a 
encore  été  publié  d'autres.  Jeanne  Taylor, 
qui  était  née  en  1783  et  mourut  en  i824, 
écrivit  encore  :  Y  Explication,  conte  ;  Essais 
en  vers  et  Contributions  de  Q.  Q.,  ouvrages 
qui  sont  encore  très-répandus  k  notre  épo- 
que. Anne  avait  épousé  le  docteur  Joseph 
Gilbert  de  Nottingham,  qui  mourut  en  1852 
et  qui  avait  publié  un  Traité  sur  l'expiation  et 
quelques  autres  ouvrages  thêologiques. 

TAYLOR  (Isaac),  écrivain  anglais,  fiis  du 
précédent,  né  à  Lavenham,  comté  d'Essex,  en 
1787,  mort  k  Londres  en  1861.  11  fit  ses  études 
sous  la  direction  de  so*  père,  qui,  dési- 
rant lui  faire  suivre  la  carrière  ecclésiasti- 
que, lui  apprit  la  théologie.  Mais  le  jeune 
homme  abandonna  bientôt  ce  genre  d'étudo 
pour  celle  du  droit,  puis  alla  habiter  la  cam- 
pagne, où  il  se  mit  à  cultiver  la  littérature 
et  la  philosophie.  Taylor  s'occupa  beaucoup 
des  sources  du  christianisme,  et  il  en  ar- 
riva k  reconnaître  l'inanité  de  toutes  les 
sectes  religieuses,  de  toutes  les  communions 
exclusives.  Ou  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  fondé  sa  réputation.  Nous  citerons  : 
Histoire  naturelle  de  t'enthousiasme,  qui  pa- 
rut vers  1825  sous  le  voile  de  l'anonyme  et 
qui  causa  dans  le  monde  religieux  une  vive 
sensation;  le  Christianisme  primitif,  dans 
lequel  il  prouve  par  des  citations  et  de  sa- 
vantes déductions  que  les  Pères  de  l'Eglise 
sont  eu  contradiction  ou  eu  désaccord  avec 
le  fondateur  de  leur  religion  ;  Eléments  de  psy- 
chologie, catéchisme  philosophique  à  l'usage 
des  étudiants  en  théologie;  le  Fanatisme  ;  la 
Démonstration  physique  d'une  autre  vie,  dans 
laquelle  Taylor  cherche  à  percer  les  voiles 
de  l'inconnu  et  expose  la  condition  de 
l'homme  et  des  êtres  créés  après  la  mort; 
Du  despotisme  religieux;  Westey  et  le  métho- 
disme; Loyola  et  les  jésuites;  les  Soirées  du 
samedi;  l'Education  domestique,  etc. 

TAYLOR  (Williams),  littérateur  anglais,  né 
k  Norwich  en  1763,  mort  en  1834.  11  était  fils 
d'un  riche  négociant,  qui  l'envoya  voyager 
sur  le  continent.  Pendant  un  assez  long  sé- 
jour en  Allemagne,  il  étudia  la  langue  et  la 
littérature  de  ce  pays  et,  de  retour  en  Angle- 
terre, il  se  mit  à  écrire  des  articles  dans  les 
journaux,  k  traduire  des  morceaux  d'auteurs 
allemands.  Une  traduction  de  la  Ballade  de 
Lénore  par  Burger obtint  surtout  beaucoup  de 
succès.  A  l'époque  de  la  Révolution  fran- 
çaise, il  adopta  avec  ardeur  les  idées  nou- 
velles, devint  secrétaire  d'un  club  démocra- 
tique, se  lia  k  cette  époque  avec  Southey  et 
créa  en  1802  Viris  de  Norwich,  journal  qui 
n'eut  que  deux  ans  d'existence.  Taylor  con- 
tinua k  écrire  dans  des  journaux  littéraires 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  articles  étaient 
lus  avec  plaisir,  bien  qu'on  reprochât  à  sou 
style  d'être  affecté  et  ambitieux.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  la  traduction  de  Nathan  le  Sage 
de  Lessing  (1806);  Essai  sur  les  synonymes 
anglais  (1813)  et  Examen  historique  de  la  poé- 
sie allemande  (1828-1830,  3  vol,  in-â<>),  ou- 
vrage estimé. 

TAVLOtl  (Richard),  imprimeur  et  littéra- 
teur anglais,  né  k  Norwich  en  1781,  mort  k 
Riehinond  en  1858.  Il  fonda  en  1803,  de  con- 
cert avec  son  père,  une  imprimerie  et  édita 
des  ouvrages  d'histoire  naturelle  et  des  ou- 
vrages classiques.  En  1807,  il  devint  membre 
de  la  Société  liunéeune  et,  en  1810,  sous-se- 
crétaire Ue  cette  société.  Il  exerça  cette  der- 
nière fonction  pendant  près  d'un  demi-siècle. 
DcpU4S  1822  jusqu'à  sa  mort,  il  publia  la  re- 
vue intitulée  Philosophical  Magazine.  En 
183S  ,  il  fonda  les  Annals  of  natural  history. 
Il  a  publie,  en  outre,  une  édition  annotée  des 
Diversions  of  Purleyda  Kooke  (Londres,  1829 
et  1840),  une  édition  de  Y  History  of  Eugtish 
poetry  de  Warton  (1840),  et  un  ouvrage  ori- 
ginal, intitulé  Scientific  memoirs, 

TAYLOR  (Zacharie),  général  et  président 
des  Etats-Unis,  né  dans  le  comté  d'Orange 
(Virginie)  le  24  septembre  17K4,  mort  à  Wash- 
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ington  le  9  juillet  1850.  Il  était  fils  du  co- 
lonel Richard  Taylor,  qui  vint  s'établir  dans 
le  Kentucky  \;ers  1785.  A  l'âge  (le  vingt-quatre 
ans,  Zacharie,  qui  était  entré  dans  l'armée, 
obtint  un  brevet  de  lieutenant  daus  le  7^  ré- 
giment d'infanterie.  Il  se  maria  en  1810,  et, 
deux  ans  après,  lorsque  la  guerre  eut  éclaté 
entre  les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne, 
il  obtint  le  grade  de  capitaine  et  fut  désigné 
pour  commander  le  fort  Harrison,  sur  la  ri- 
vière Wabash.  L'énergie  'et  l'intelligence 
avec  lesquelles  il  défendit  ce  poste  contre  les 
Indiens'et  les  Anglais  lui  valurent  le  grade  de 
major.  En  1816,  lors  de  la  paix,  il  fut  nommé 
commandant  du  fort  Green-Bay,  sur  le  lac 
Michigan.  Trois  ans  plus  tard,  il  était  lieu- 
tenant-colonel. Il  n'obtint  le  grade  de  colonel 
qu'en  1834  et  fut  envoyé  contre  les  Peaux- 
Rouges,  dont  il  devint  la  terreur.  Nommé 
commandant  du  fort  Crawford,  il  occupa  ce 
poste  jusqu'en  1836,  époque  où  il  alla  faire 
la  guerre  dans  les  Florides  contre  les  Semi- 
noles.  C'est  principalement  k  lui  que  fut  dû 
le  succès  de  la  journée  d'Ockechobee  (25  dé- 
cembre 1837).  Il  fut  pour  ce  fait  d'armes 
nommé  brigadier  général  et,  l'année  suivante, 
mis  k  la  tête  du  corps  d'année  des  Florides, 
où  il  resta  deux  années.  11  tut  nommé  en 
1840  commandant  en  chef  des  forces  du  Sud- 
Ouest,  et  lorsque,  en  1845,  le  Texas  lit  partie 
des  Etats-Unis,  il  fut  envoyé  pour  défendre 
les  nouvelles  frontières  contre  le  Mexique 
qui  voulait  s'en  emparer.  Il  massa  son  armée 
à  Corps-du-Chrif-t,  y  resta  en  position  jus- 
qu'au 12  mars  1846,  où  il  se  résolut  a  prendre 
l'offensive.  11  n'avait  alors  que  4,000  hommes 
k  sa  disposition.  Le  20  du  même  mois,  il 
franchit  le  rio  Colorado  sans  être  inquiété, 
et  le  29  il  atteignit  le  rio  Grande,  en  face  de 
Matamoros.  Le  8  mai,  il  eut  avec  les  Mexi- 
cains un  premier  engagement  dans  lequel  il 
les  battit.  Quelques  jours  après,  il  les  battait 
encore  à  Resaco,  près  de  La  Palme.  Le  2 1  sep- 
tembre, il  attaqua  Montercy,  ville  fortifiée 
et  que  protégeaient  en  outre  des  force  bien 
supérieures  h  celles  de  l'Union.  Malgré  la 
plus  vive  résistance, cette  place  fut  emportée 
en  deux  jours.  Le  23  février,  k  la  tète  d'un 
faible  corps  de  6,000  hommes,  Taylor  battit 
complètement,  en  leur  faisant  subir  des  per- 
tes énormes,  20,000  Mexicains  commandés 
par  le  préaident  Sama-Anua  lui-même.  Cette 
victoire  termina  la  guerre. 

En  effet,  les  Mexicains,  regardant  ce  suc- 
cès comme  définitif,  cessèrent  une  lutte  sans 
espoir.  Des  négociations  furent  ouvertes  et 
aboutirent  au  traité  de  paix  dont  les  ratifi- 
cations furent  échangées  au  mois  de  février 
1848.  Sur  ces  entrefaites,  le  comité  whig 
do  Pensylvanie  proposa  Zachari«  Taylor 
comme  candidat  k  la  présidence.  Celui-ci  vi- 
vait alors  éloigné  des  affaires,  tant  par  goût 
qu'à  cause  de  son  âge  déjà  avancé,  lorsqu'il 
fut  élu  sans  opposition  sérieuse  k  la  prési- 
dence des  Etats-Unis  (7  novembre  1848).  Il 
entra  en  fonction  le  4  mars  suivant,  mais  il 
ne  put  linir  ses  quatre  années  de  présidence. 
Il  mourut  avant  d'avoir  pu  accomplir  aucun 
acte  sérieux  et  fut  remplacé  par  le  vice-pré- 
sident Milliard  Fillmore. 

TAYLOR  (Isidore-Justiu-Séverin,  baron), 
auteur  et  artiste  franc  ùs,  né  à  Bruxelles  en 
1789.  Il  est  le  fils  d'un  Anglais  qui  se  fit  na- 
turaliser Français,  et  sa  mère  descendait  de 
l'ancienne  maison  irlandaise  de  Walwein, 
fixée  en  Flandre  depuis  bien  des  siècles.  Quoi- 
que son  père  se  trouvât  sans  fortune  par  le 
fait  des  circonstances  politiques,  cependant  il 
lui  litdonner  unesolide  instruction.  M.  Taylor 
fit  ses  études  k  Paris;  adonné  à  l'art  du  dessin 
et  élève  de  Suvée,  il  put  bientôt  se  procurer 
des  moyens  d'existence  en  travaillant  pour 
la  librairie.  En  1811,  il  commença  ses  voya- 
ges artistiques  et  visita  successivement  la 
Belgique,  la  Flandre  française,  l'Allemagne, 
l'Italie.  Enrégimenté  dans  les  gardes  mobiles 
en  1813,  il  fut  nommé  sous-lieutenant,  parce 
qu'il  était  le  neveu  du  général  Taylor.  Sous 
la  Restauration,  il  fit  partie  de  la  garde  royale 
et  fut  nommé,  au  concours,  lieutenant  d'ar- 
tillerie. Le  métier  militaire  ne  l'empêcha  pas 
de  cultiver  les  arts,  qu'il  a  toujours  aimés 
avec  une  véritable  passion.  En  1821,  il  donna 
au  théâtre,  en  collaboration  avec  Nodier,  une 
traduction  de  la  célèbre  pièce  dramatique  de 
Maturiu,  Bertram,  et  l'œuvre  eut  200  repré- 
sentations. De  cette  époque  datent  le  Déla- 
teur, Ismaxi  et  Marie  et  Amour  et  étourderie, 
pièces  qui  eurent  peu  de  succès.  Après  plu- 
sieurs voyages,  il  devint  aide  de  camp  du 
général  d'Orsay  et  le  suivit  en  Espagne  (1S23). 
M.  Taylor  se  distingua  en  maintes  occasions, 
fut  mis  k  l'ordre  du  jour  et  se  relira  avec  le 
grade  de  chef  d'escadron.  Déjà  estimé  comme 
artiste  et  littérateur  et  nommé  commissaire 
royal  près  du  Théâtre-Français  (1824) ,  il  se 
fit  remarquer  par  une  grande  largeur  d'idées 
et  une  impartialité  bien  rare  au  milieu  des 
querelles  littéraires,  en  ouvrant  notre  pre- 
mière scène  à  l'école  romantique.  M.  Taylor 
n'était  point  routinier;  familiarisé  avec  la 
littérature  anglaise  et  ses  hardiesses,  il  ne 
pouvait  que  bien  accueillir  des  hommes  tels 
que  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas.  Il  tic 
représenter  Heruani  et  remit  le  Mariage  de 
Figaro  au  répertoire.  Pendant  ses  voyages, 
il  s'était  pris  d'un  goût  très-vif  pour  l'archéo- 
logie. Aussi  ne  put-il  voir  sans  indignation  la 
bande  noire  s'emparer  pour  les  démolir  d'une 
foule  de  monuments  .curieux,  et  il  adressa 
aux  Chambras  plusieurs  pctiiious  pour  (i.:- 
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mander  qu'on  procédât  à  la  restauration  des 
monuments  historiques  qui  menaçaient  ruine. 
Il  demanda  et  obtint  la  mission  de  se  rendre 
en  Egypte,  pour  y  acheter  des  obélisques  de 
Loucqsor  et  divers  objets  destinés  à  notre 
musée  égyptien.  Dans  un  premier  voyage,  il 
constata  la  possibilité  d'acquérir  des  obélis- 
ques, revint  en  France,  repartit  pour  l'E- 
gypte (mars  1830)  et  parvint,  non  sans  peine, 
à  acheter  les  monolithes  dont  le  gouver- 
nement anglais  voulnit  faire  l'acquisition. 
Dans  cette  mission,  il  fit  preuve  de  beaucoup 
■l'habileté  et  parvint,  à  très-peu  de  frais,  à 
doter  la  France  d'un  curieux  spécimen  d'ar- 
chitecture égyptienne  ,  qui  orne  la  place  de 
la  Concorde,  a  Paris,  depuis  1834.  Il  fut 
chargé  ensuite  par  le  gouvernement  de  se 
rendre  en  Espagne  (1835)  pour  y  acheter  des 
tableaux,  puis  en  Angleterre  pour  y  recueillir 
le  musée  Standish.  En  1838,  M.  Taylor  fut 
investi  des  fonctions  d'inspecteur  général  des 
beaux-arts.  Dans  des  voyages  faits  avant  ou 
depuis  cette  époque,  il  visita  la  Syrie,  la  Pa- 
lestine, ia  Judée,  l'Asie  Mineure,  les  côtes 
d'Afrique,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Suisse,  la 
Grèce,  l'Angleterre,  l'Allemagn« ,  etc.,  et 
rapporta  de  ces  excursions  un  grand  nombre 
d'objets  artistiques  dont  se  sont  enrichis  nos 
musées  et  nos  collections  publiques.  Mais 
quelques  services  que  le  baron  Taylor  ait 
rendus  à  ce  point  de  vue,  c'est  surtout  à  ses 
fondations  utiles  et  philanthropiques  qu'il  doit 
la  grande  et  juste  notoriété  dont  d  jouit.  C'est 
à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  fondé, 
malgré  les  obstacles  de  tout  genre,  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels  pour  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes.  Pour  faire  les  premiers 
fonds,  il  organisa  avec  un  zèle  infatigable 
des  concerts,  des  fêtes  et  des  loteries.  M.  Tay- 
lor fonda  successivement  ainsi  l'Association 
des  artistes  dramatiques,  celle  des  musiciens, 
celle  des  peintres,  sculpteurs,  etc.,  celle  des 
inventeurs  industriels  et  celle  des  membres 
de  l'enseignement.  Le  baron  préside  ces  di- 
verses sociétés,  et  il  est  président  honoraire 
de  lu  Société  des  gens  de  lettres,  à  laquelle 
il  prêta,  dans  un  jour  d'embarras  pécuniaire, 
le  secours  de  la  caisse  commune  des  sociétés 
qu'il  avait  fondées. 

C'est  encore  lui  qui,  plus  tard,  fit  voter  par 
la  Société  des  gens  de  lettres  la  création 
d'une  caisse  des  retraites.  Les  diverses  so- 
ciétés fondées  par  le  baron  Taylor  ont  rendu 
de  grands  services  et  sont  eu  pleine  voie  de 
prospérité.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffit 
de  rappeler  qu'en.  1875  la  Société  des  artistes 
dramatiques  possédait  £4,000  francs  de  rente  ; 
celle  des  artistes  musiciens,  52,165  francs; 
celle  des  peintres, sculpteurs,  architectes,  etc., 
4l,so9  francs;  la  Société  des  gens  de  lettres, 
16,'SC  fiancs;  celle  des  inventeurs-et  artistes 
industriels,  9,000  francs;  celle  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques,  11,150  francs; 
enfin  la  Société  des  membres  de  l'enseigne- 
ment, 3,805  francs,  soit  un  capital  total  de 
5,568,243  francs.  M.  Taylor  a  été  le  promo- 
teur de  la  grande  réunion  orphéonique  pour 
l'Exposition  de  1867.  Nommé  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  en  1837,  membre  libre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  en  1847,  il  fut  ap- 
pelé, en  mai  1S69,  à  faire  partie  du  Sénat,  où 
il  siégea  jusqu'à  la  révolution  du  4  septembre 
1870.  A  tous  égards,. il  mérite  le  titre  d'hon- 
nête homme,  d  homme  de  bien  et  d'excellent 
citoyen.  Outre  les  pièces  de  théâtre  dont 
nous  avons  cité  plus  haut  les  titres,  on  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  Voyages  pittoresques 
et  romantiques  de  l'ancienne  France  (Paris, 
1820- 1803,  24  vol.  grand  in-fol.,  avec  plan- 
ches lithographiées).  Cet  ouvrage,  principale 
publication  du  baron  Taylor,  n'est  pas  ter- 
miné. Il  donne  les  légendes,  les  traditions,  les 
antiquités,  etc.,  des  provinces  d'Auvergne, 
Bourgogne,  Bretagne,  Champagne, Dauphjné, 
Franche-Comté,  Languedoc,  Normandie,  Pi- 
cardie, yuercy  et  Roussillon.  Ce  n'est  pas 
tout  ;  mais  le  travail  est  considérable,  comme 
on  peut  le  voir,  et  embrasse  déjà  une  grande 
partie  de  notre  territoire.  Les  illustrations 
sont  d'Isabey ,  Géricault,  Ingres,  Horace 
Yurnet,  Fragonard  ,  VioHet-le-Duc  ,  Cicéri , 
Dauzats  et  de  M.  Taylor,  qui  manie  égale- 
ment la  plume  et  le  crayon.  Pour  la  rédac- 
tion du  texte,  le  baron  s'est  adjoint  Ch.  No- 
dier et  M.  A.  de  Cailleux;  Voyage  pittores- 
que en  Espagne,  en  Portugal  et  sur  la  côte 
d'Afrique,  de  Tanger  à  l'êtouan  (Paris, 
1826-1832,  3  vol.  gr.  in-8«,  avec  110  pi.);  la 
Syrie,  t' Egypte, la  Palestine  et  la  Judée  (Paris, 
18:15-1839,  3  vol.  gr.  in-4<>,  avec  150  pi.), 
avec  Louis  Reybaud  ;  Pèlerinage  à  Jérusalem 
(Paris,  1841);  Voyage  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Grèce,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  etc.  (Pa- 
ris, 1843)  ;  les  Pyrénées  (Paris,  1843,  in-S°). 
Le  baron  Taylor  est  une  de  ces  natures  vi- 
goureuses et  actives  pour  qui  le  travail  est 
un  besoin,  un  bonheur.  On  le  verra  s'occu- 
per de  littérature  et  d'art  jusqu'à  sou  dernier 
jour. 

TAYLOR  (William-Cooke),  historien  irlan- 
dais, né  à  Youghal  en  1800,  mort  à  Dublin 
en  1849.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
l'université  de  Dublin,  il  écrivit  dans  des  re- 
vues et  se  rendit,  en  1828,  à  Londres,  où  il 
s'occupa  jusqu'à  sa  mort  de  travaux  litté- 
raires;. En  1846,  Taylor  fut  envoyé  par  la 
gouvernement  anglais  sur  le  continent  eu- 
ropéen pour  étudier  les  systèmes  d'éduca- 
tion. Au  moment  de  sa  mort,  il  était  sur  le 
foint  d'être  chargé  de  la  haute  direction  de 
instruction  publique  en  Irlande.  Ses  princi- 
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paux  ouvrages  sont  :  Bistorical  miscellany 
(1829);  Hislory  of  France  and  Normand!) 
(1830J  ;  Natural  history  of  mohammedanismi  ; 
History  ç>f  British  indio  ;  Life  and  limes  of 
sir  Robert  Peel  (3  vol.);  History  of  po- 
pery,  etc. 

TAYLOR  (Henri),  poète  anglais,  né  dans' 
les  premières  années  de  ce  siècle.  La  plus 
grande  partie  de  sa  vie  s'est  passée  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  colonies,  où  il  oc- 
cupe l'un  des  cinq  senior  clerkships.  Consa- 
crant tousses  loisirs  aux  travaux  littéraires, 
il  s'est  fait  connaître  comme  l'auteur  de  dif-, 
férents  ouvrages  estimes,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Isaac  Comnène ,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  (1827);  Philippe  d'Arteveld 
(1834),  roman  dramatique  en  deux  parties,  qui 
a  obtenu  sept  éditions  successives;  Y  Homme 
d'Etat  (1838),  ouvrage  d'un  genre  plus  grave, 
dans  lequel  l'auteur  a  consigné  les  fruits  de 
son  expérience  des  affaires  administratives; 
Eduiin  le  Beau  (1842),  drame  historique  en 
cinq  actes  et  en  vers  ;  la  Veille  de  la  con- 
quête et  autres  poèmes  (1847);  Notes  extraites 
de  la  vie,  ensix  essais  (1847)  ;  Notes  extraites 
des  livres,  en  quatre  essais  (1849);  la  Vierge 
veuve  (  1850),  pièce  en  cinq  actes,  en  prose  et 
en  vers,  etc.  Il  a,  en  outre,  publié  plusieurs 
recueils  de  poésies.  M.  Taylor  est  l'un  des 
rares  écrivains  anglais  qui  ont  produit  des 
œuvres  dramatiques  de  quelque  valeur,  en 
restant  fidèle  à  la  forme  qui  a  iji  longtemps 
dominé  dans  la  littérature  anglaise. 

TAYLOR  (Alfred-Swaine),  chimiste  anglais, 
né  vers  le  commencement  de  ce  siècle.  Il 
étudia  la  médecine  à  Londres,  fut  reçu  en 
1828  licencié  de  la  Société  des  apothicaires 
et,  deux  ans  plus  tard,  membre  du  collège 
royal  des  chirurgiens  ;  il  devint  dans  la  suite 
professeur  de  chimie  et  de  jurisprudence  mé- 
dicale à  l'école  de  médecine  de  1  hôpital  de 
Guy,  à  Londres.  Sa  réputation  comme  chi- 
miste repose  sur  deux  ouvrages,  qui  sont  de- 
venus classiques  dans  toutes  les  universités 
anglaises.  Le  premier  a  pour  titre  :  Manuel 
de  jurisprudence  médicale,  et  embrasse  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  présenter  dans 
les  différents  cas  d'empoisonnement-,  dans  le 
second,  intitulé  :  Des  poisons  par  rapport  à 
la  jurisprudence  médicale  et  à  la  médecine 
(1848),  1  auteur  fait  une  étude  approfondie  de 
toutes  les  espèces  de  poison.  Lors  du  procès, 
resté  célèbre  en  Angleterre,  de  William  Pal- 
mer,  accusé  d'empoisonnement  sur  la  personne 
de  John  PursonsCook,  M.  Taylor  fut  chargé  de 
faire  l'autopsie  du  corps  de  la  victime,  et,  bien 
qu'il  ne  pût  arriver  à  découvrir  aucune  trace 
de  strychnine  dans  les  intestins  de  celle-ci, 
il  prouva  d'une  façon  irréfutable  que  les 
symptômes  présentés  par  Cook  n'avaient  pu 
être  produits  par  aucun  autre  agent  que  la 
strychnine,  et  que  celle-ci  avait  pu  détruire 
la  vie  sans  rester  après  la  mort  dans  le  corps 
en  quantité  suffisante  pour  que  sa  présence 
pût  être  rendue  évidente  au  moyen  de  réac- 
tifs. Cette  déclaration  du  docteur  Taylor 
donna  lieu  à  une  polémique  des  plus  vives 
entre  lui  et  les  principaux  chimistes  de  l'é- 
poque, et  ce  fut  a  cette  occasion  qu'il  publia 
son  ouvrage  intitulé  :  De  l'empoisonnement 
par  la  strychnine ,  avec  des  commentaires  sur 
l'évidence  médicale  dans  le  procès  de  William 
Palmer,  etc.  (Londres,  1856).  M.  Taylor  a  été 
pendant  plusieurs  années  l'éditeur  de  la  Ga- 
zette médicale  de  Londres,  à  laquelle  il  a 
fourni  de  nombreux  articles,  ainsi  qu'a  plu- 
sieurs autres  revues  et  recueils  scientifiques. 
11  est  depuis  1845  membre  de  la  Société  royale 
et  depuis  1853  membre  du  Collège  royal  des 
médecins. 

TAYLOR  (Tom),  littérateur  anglais,  né  a 
Suuderland,  comté  de  Durham,  en  1817.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  aux  universités 
de  Glascow  et  de  Cambridge,  où  il  fut  reçu 
maître  es  arts,  il  suivit  la  carrière  de  l'en- 
seignement, alla  professer  la  langue  et  la 
littérature  anglaise  à  Londres,  au  Collège 
de  l'université,  puis  se  mit  à  étudier  le  droit 
et  fut  reçu  avocat  en  1845.  Il  a  été  secré- 
taire adjoint ,  puis  secrétaire  général  du 
comité  de  santé.  M.  Tom  Taylor  a  fait  jouer 
à  Londres  plusieurs  pièces  écrites  soit  par 
lui  seul,  soit  eu  collaboration  avec  M.  Charles 
Reade,  et  est  devenu  un  des  plus  spirituels  ré- 
dacteurs du  Punch.  Il  s'est  fait  l'éditeur  de  la 
curieuse  Autobiographie  du  peintre  B.-R. 
Baydon  (1853,  3  vol.  in-8°).  On  lui  doit  en- 
core deux  ouvrages  du  même  genre  :  Mé- 
moires autobiographiques  de  feu  Charles-Ro- 
bert Leslie  (1860,  3  vol.  in-8°)  et  la  Vie  et 
l'époque  de  sir  Joshua  Reynolds  (1865,  2  vol. 
in-8°). 

TAYLOR  (Bayard),  écrivain  et  voyageur 
américain,  né  en  Pensylvanie  en  1825.  Il  se 
lit  remarquer  de  bonne  heure  par  son  goût 
pour  la  littérature,  dans  laquelle  il  débuta 
par  un  poème  épique  dont  le  sujet  est  em- 
prunté aux  chroniques  chevaleresques  de 
l'Espagne.  Il  parcourut,  en  1844,  l'Angle- 
terre, la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Italie  et  la 
France  et  publia  le  récit  de  son  voyage  sous 
ce  titre  :  Panoramas  vus  à  pied  (1846).  Cette 
même  année,  il  vint  habiter  New-York  et 
fut  un  des  collaborateurs  actifs  de  la  Tri- 
bune, journal  démocratique,  dans  lequel  il 
publia,  en  1848  et  1849,  une  correspondance 
de  Californie.  M.  Taylor,  voyageur  infati- 
gable, avait  déjà  fait  le  tour  de  la  Méditer- 
ranée en  1851  ;  il  partit,  en  1853,  sur  un  na- 
vire de  l'expédition   du  cominodore   Ferry, 
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pour  visiter  l'Inde,  la  Chine,  lo  Japon  et  une 
partie  de  l'Océanie.  De  retour  l'année  sui- 
vante, il  parcourut  la  Syrie,  l'Arabie  et  la 
haute  Egypte  et  pénétra  dans  l'Afrique  cen- 
trale jusqu'au  lac  des  Gazelles.  Les  récits  de 
ces  voyages,  publiés  pour  la  première  fois 
dans  la  Tribune  de  New-York,  ont  été  réim- 
primés sous  ce  titre  :  Y  Eldorado  (New-York, 
1850);  Vues  et  paysages  d'Egypte,  Tableaux  de 
Palestine ,  Voyage  au  centre  de  l'Afrique 
(New- York,  1834)  ;  Y  Inde,  la  Chine  et  le  Ja- 
pon (New-York,  1S56).  En  1856,  M.  Taylor 
repartit  pour  l'Europe,  passa  à  Dresde  une 
partie  de  l'hiver  de  1857,  visita  successive- 
ment la  Laponie,  la  Norvège,  la  Grèce,  la 
Crète,  la  Pologne  et  la  Russie  et  revint  en 
Amérique  dans  l'automne  de  1858.  Il  publia 
à  cette  époque  :  Voyages  dans  le  Nord  (Lon- 
dres et  New- York,  1857);  la  Grèce  et  la  Rus- 
sie (1859);  Chez  soi  et  à  l'étranger  (1860;  se- 
conda série,  1861),  et  fut  nommé  par  le  pré- 
sident Lincoln  secrétaire  d'ambassade  à 
Saint  -  Pétersbourg  ,  où  il  résidu  jusqu'en 
1863.  Il  revint  alors  se  fixer  dans  une  de  ses 
propriétés  en  Pensylvanie  et  y  écrivit  plu- 
sieurs romans,  entre  autres  :  Hannah  T/ntrs- 
ton  (New-York,  1863);  Aventures  de  John 
Godfrey  (New- York,  1865)  et  YHistoire  de 
Kennett  (New-York,  1866).  Dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Colorado  (New-York,  1867),  il  a 
rendu  compte  d'une  excursion  exécutée  pen- 
dant l'été  dans  les  montagnes  Rocheuses. 
M.  Taylor  a,  en  outre,  composé  un  grand 
nombre  de  poésies,  qui  ont  été  publiées  en 
différents  recueils,  telles  que  :  Rimes  de  voya- 
ges (New-York,  1849);  Poèmes  d'Orient  (Bos- 
ton, 1854);  Poèmes  du  foyer  domestique  et  du 
voyage  (Boston,  1855)  ;  le  Journal  du  poêle 
(Boston,  1862)  et  la  Description  de  Saint- 
John  (Boston,'  1866).  Il  est  revenu  en  Europe 
depuis  1866,  principalement  dans  le  but  d'y 
préparer  une  traduction  anglaise  du  Faust  de 
Goethe.  Il  s'est  marié  en  1857  à  Gotha  avec 
Marie  Hansen,  fille  de  l'astronome  de  ce  nom, 
laquelle  a  traduit  en  allemand  la  plupart  de 
ses  écrits  en  prose. 

TAYLORIE  s.  f.  (té-lo-rl  —  de  Taylor,  sa- 
vant angl.j.  Bot,  Genre  de  mousses,  de  la 
tribu  des  splachnées,  comprenant  six  espè- 
ces, qui  croissent  dans  les  régions  monta- 
gneuses des  deux  continents. 

Taymonth  (château  de),  ancienne  et  célè- 
bre résidence  seigneuriale  de  la  Grande- 
Bretagne  (Ecossej,  propriété  et  domaine  de 
ia  maison  des  marquis  de  Breadalbane,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Tay,  au  fond  d'une 
vallée  étroite,  dominée  par  des  collines 
abruptes,  à  25  milles  environ  de  Lochear- 
nead. 

Le  château  de  Taymouth,  construit  en  1580 
par  sir  Colin  Cambpell,  fondateur  de  la  mai- 
son de  Breadalbane  actuelle,  se  compose 
d'un  vaste  bâtiment  carré,  haut  de  quatre 
étages,  flanqué  de  quatre  tours  rondes  et  sur- 
monté au  centre  d'une  cinquième  tour  carrée, 
laquelle  est  elle-même  flanquée  de  tours  plus 
petites  et  forme  en  quelque  sorte  une  forte- 
resse enclavée  dans  un  château  fort.  Les 
murs,  tours  et  tourelles  de  l'édifiée  sont  cré- 
nelés. A  l'est  et  à  l'ouest  du  château,  des  con- 
structions plus  récentes  contiennent  les  écu- 
ries et  autres  bâtiments  destinés  aux  services 
usuels.  A  l'intérieur  de  l'édifice,  on  remarque 
surtout  le  grand  escalier  qui  s'ouvre  au  pied  de 
la  grosse  tour  carrée  cen  traie  et  donc  le  vais- 
seau est  si  vaste  qu'il  semble  une  église.  Le 
péristyle,  décoré  d'armes  de  prix  et  de  cornes 
d'animaux,  présente  de  chaque  coté  les  bustes 
de  Biùcher  et  de  Wellington  ,  ces  deux  héros 
de  -Waterloo,  si  chers  au  cœur  de  tout  bon  An- 
glais; des  niches  pratiquées  à  la  hauteur  du 
premier  étage  contiennent,  en  outre,  les 
bustes  moins  importants,  mais  plus  sympa- 
thiques, de  la  plupart  des  grands  écrivains 
anglais.  Mais  la  pièce  la  plus  remarquable 
peut-être  du  château  est  la  grande  salle. 
Elle  ne  mesure  pas  moins  de  18  mètres  de 
longueur  sur  9  mètres  de  largeur  et  le  même 
chiffre  en  hauteur.  Deux  immenses  fenêtres 
gothiques,  à  vitraux  anciens,  placées  vis-à- 
vis  l'une  de  l'autre  et  aux  extrémités  de  la 
salle,  v  laissent  pénétrer  le  jour.  Le  plafond, 
de  chêne  sculpté  et  doré,  se  divise  en  quatre- 
vingt-dix  compartiments,  ornés  chacun  d'un 
blason.  Adossée  à  la  muraille,  à  peu  près  au 
centre  de  la  pièce,  s'élève  une  magnifique 
cheminée  en  pierre  sculptée.  Désarmes,  des 
drapeaux,  des  trophées  divers  décorent  les 
parois  des  murs.  Cette  salle  n'est  pourtant 
qu'une  création  purement  contemporaine; 
elle  n'a,  en  effet,  été  construite  et  décorée 
ainsi  qu'à  l'occasion  de  la  visite  royale  dont 
nous  parlerons  ci-après  et  sur  les  dessins  et 
les  plans  de  sir  James  Gillespee  Graham. 
Contiguës  à  la  grande  salle  se  trouvent  la 
galerie  et  la  bibliothèque,  toutes  deux  déco- 
rées de  ehêne  sculpté,  ouvrage  de  M.  Trot- 
ter, d'Edimbourg.  Citons  encore  le  salon, 
dont  le  plafond  est  également  en  chêne 
sculpté  et  que  décore  le  célèbre  tableau  de 
Rubens  :  la  Tête  de  saint  Jean-Baptiste  ap- 
portée à  Hérodiade;  enfin  la  salle  à  manger, 
pouvant  réunir  autour  de  sa  gigantesque 
table  cent  vingt-cinq  convives  environ  ;  les 
salles  chinoises,  la  chambre  à  coucher  de  la 
reine,  etc.  C'est  la  reine  Victoria,  encore 
vivante  aujourd'hui,  qui,  en  effet,  lors  de  son 
voyage  en  Ecosse  en  1842,  s'arrêta  à  Tay- 
mouth-Castle.  La  réception  que  le  marquis 
de  Breadalbane  lit  à  sa  souveraine  laisse  bien 
loin  en  arrière  les  magnificences  auxquelles 
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on  est  accoutumé  en  France  :  <  Les  fêtes 
données  en  l'honneur  de  la  reine,  dit  M.  Al- 
phonse Esqtiiros,  bals,  chasses,  danses  et 
revues  des  highlanders  durèrent  trois  jours. 
A  son  arrivée,  Sa  Majesté  avait  été  reçue 
avec  une  telle  pompe  qu'elle  s'écria  :  «  Que 
tout  cela  est  grand  I  (Ziroto  grand  this  il!)  Lo 
soir,  le  parc  tout  entier  fut  illuminé  ;  le  fort 
seul  était  entouré  de  plus  de  40,000  verres 
de  couleur,  et  de  grands  feux  brillaient  sur 
les  sommets  de  toutes  les  montagnes  voi- 
sines. • 

Le  domaine  de  Taymouth  est  un  des  plus 
considérables  de  la  Grande-Bretagne;  il  s'é- 
tend, en  effet,  d'Aberfeldy,  à  l'e,st,  jusqu'à 
l'océan  Atlantique  à  l'ouest,  sur  une  longueur 
d'environ  100  milles.  On  raconte  qu'au 
xvia  siècle,  quelqu'un  ayant  manifesté  a  sir 
Thomas  Campbell,  tige  des  Breadalbane,  un 
certain  étonnement  de  ce  qu'il  avait  fait 
bâtir  son  château  à  l'extrémité  de  son  do- 
maine d'alors,  le  fondateur  répondit  :  <  Il 
sera  quelque  jour  au  centre.  >  L'avenir  lui  a 
donné  raison. 

Le  poëte  Robert  Burns  a  décrit  Taymouth 
et  son  magnifique  paysage  environnant,  vi- 
sité par  lui  en  1787. 

f  TAYO  s.  m.  (ta-io).  Bot.  Nom  indigène 
de   la  colocasie  comestible.  Il  On  dit  aussi 

TARHO. 

TAYOBA  s.  m.  (ta-io-ba).  Bot.  V.  tayove. 

TAYON  s,  m.  (té-ion).  Sylvie.  Nom  donné, 
dans  quelques  localités,  aux  baliveaux  de 
trois  âges  ou  de  trois  révolutions. 

TAYOTE  s.  m.  (ta-io-te).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
apoeynées,  et  dont  l'espèce  type  croît  à  Ma- 
nille. 

TAYOVE  s.  m.  (ta-io-ve).  Bot.  Un  des  noms 
du  chou  caraïbe. 

TAYPU,  pointe  de  l'Amérique  du  Sud  (Bré- 
sil), à  l'entrée  du  port  de  Santon,  pai 
240  i'  u"  de  latit.  S.  et  48<>  50' 35"  de  lon- 
git.  O. 

TAZANA,  lac  du  Puy-de-Dôme,  dominé  par 
le  puy  Chalard  et  occupant  un  cratère  d'ex- 

filosion  qui  marque,  au  N.,  la  limite  des  sou- 
èvements  des  monts  Dôme.  C'est  un  lac  cir- 
culaire de  750  mètres  de  diamètre  et  de  10  à 
13  mètres  de  profondeur. 

TAZARD  s.  m.  (ta-zar).  Ichthyol.  Syn.  de 

TASSART. 

TAXE,  rivière  de  Sibérie  (Tomsk).  Elle  sort 
des  laos  Kou  et  Din  et  se  jette  dans  l'océan 
Glacial  arctique,  par  les  golfes  de  Tazovs- 
kaïa-Gauba  et  d'Obskala,  après  un  cours 
d'environ  500  kilom.  Les  Ostia&s  habitent  sur 
ses  bords. 

TAZI,  Dans  la  mythologie  mexicaine,  Mère 
commune,  déesse  de  la  te^re. 

TAZIA  s.  f.  (ta-zi-a).  Fête  des  musulmans 
de  -l'Inde,  célébrée  en  l'honneur  et  en  mé- 
moire de  Houssein,  le  martyr  vénéré  de  ITs- 
lam.  Il  Représentation  de  la  tombe  de  Hous- 
sein, que  l'on  porte  dans  la  tazia  et  qui  a 
donné  son  nom  à  cette  fête. 

—  Encycl.  La  tazia  est  plus  proprement  la 
cérémonie  importante  qui  termine  les  dix 
jours  du  mohurrim.  Elle  est  censée  repré- 
senter les  funérailles  et  l'enterrement  d'Hous- 
sein.  Ce  jour-là,  une  multitude  de  proces- 
sions particulières  sillonnent  la  ville,  chaque 
procession,  d'ailleurs,  s'avançant  dans  le 
même  ordre.  Ce  sont  d'abord  les  bannières 
consacrées,  attachées  sur  de  longues  per- 
ches et  portées  par  des  hommes  hissés  sur  le 
howdah  d'un  éléphant.  Vient  ensuite  une 
troupe  de  musiciens  exécutant  des  marches 
funèbres  sur  leurs  instruments,!  d'après  l'u- 
sage prescrit  par  le  rit.  Partout,  sur  le  pas- 
sage de  ces  processions,  la  foule  se  presse, 
bruyante  et  tumultueuse.  A  la  suite  des  mu- 
siciens vient  un  homme  tenant  deux  épées 
aux  lames  brillantes  suspendues  en  l'air  s'.:» 
un  bâton  noir,  et  soutenu  par  deux  individus 
porteurs  de  longues  banderoles.  Puis  vient 
le  cheval  sacré,  suivi  d'un  grand  nombre  de 
serviteurs  et  richement  harnaché;  viennent 
ensuite  des  porteurs  d'encens  qui  lancent  en 
l'air  leurs  vases  d'or  et  d'argent  suspendus 
par  des  chaînes  du  même  métal,  absolument 
comme  cela  se  fait  dans  le  rit  catholique. 
Puis  s'avance  le  lecteur  du  service  funèbre" 
et  derrière  lui  la  tombe  modèle  ou  tazia  qui 
donne  son  nom  à  la  fête.  La  tazia  est  portée 
sous  un  dais  de  drap  ou  de  velours  vert  brodé 
d'or  ou  d'argent.  Dans  les  plus  magnifiques 
processions,  elle  est  placée  sous  un  dais  élevé 
sur  des  perches  et  portée  par  plusieurs  hom- 
mes marchant  sur  les  côtés.  Viennent  ensuite 
le  modèle  de  la  tombe  de  Kossim,  la  voiture 
couverte  de  sa  femme,  la  fille  favorite  d'Hous- 
sein,  les  plateaux  chargés  des  présents  de 
noce  et  les  autres  accessoires  de  la  proces- 
sion du  mariage  qui  suivent  en  ordre,  et  en- 
fin les  chameaux  et  les  éléphants  portant  la 
tente  et  les  équipages  guerriers  d'Housseio. 
quand  il  partit  de  Médine  pour  se  rendre  il 
Kerbala.  Tels  sont  les  insignes  nécessaires 
pour  la  procession  de  la  tazia;  mais  il  faut  en- 
core y  ajouter  ce  que  la  charité  orientale  ré- 
clame toujours,  c'est-à-dire  une  suite  d'élé- 
phants, aux  howdahs  remplis  de  domestiques 
de  confiance  qui  distribuent  du  pain  et  de 
l'argent  aux  pauvres.  Les  dames  musulmanes 
croient  que  le  pain  distribué  de  cette  manièro 
possède  certaines  vertus  particulières  quo 
n'a  pas  le  pain  destiné  à  la  nourriture  orcli- 
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naire.  Elles  donnent  toujours  ordre  à  leurs 
domestiques  de  leur  en  procurer  un  morcenu, 
quoiqu'elles  puissent  en  distribuer  elles-mê- 
mes ou  en  faire  distribuer  une  grande  quan- 
tité. Ce  pain  passe  pour  être  suint,  bénit  et 
privilégié  lorsqu'il  est  distribué  à  l'époque 
solennelle  où  l'on  célèbre  la  tazia.  Tout  le 
long  du  chemin,  à  mesure  que  les  différentes 
processions  s'avancent  a  la  suite  les  unes  des 
autres,  la  foule  décharge  des  fusils,  des  pisto- 
lets, des  carabines  et  des  pierriers,  tout  en 
poussant  par  intervalles  le  cri  lamentable  de 
Houssein  !  Houssein  1  sur  toutes  les  notes  d'une 
gamme  ascendante.  La  cérémonie  ordinaire  de 
l'enterrement  est  achevée  lorsque  la  proces- 
sion arrive  à  l'endroit  indiqué,  c'est-à-dire  sur 
le  terrain  fac  simile  de  la  campagne  de  Kerbala. 
La  tazia,  ou  tombe  modèle,  avec  ses  divers 
accessoires  de  plateaux  de  présents  de  noce, 
de  fruits,  de  fleurs  et  d'encens,  tout  est  con- 
fié à  la  terre  et  placé  dans  une  tombe  qui  a 
été  préparée  à  l'avance  dans  ce  but.  C'est  à 
ce  moment  de  la  cérémonie  que  l'animosité 
longtemps  comprimée  entre  les  sheahs  et  les 
soounies  éclate  ordinairement,  et  ce  simula- 
cre d'enterrement  devient  souvent  le  pré- 
texte de  massacres  et  de  coups  mortels  entre 
les  factions  rivales.  C'est  à  Lueknow.ou  plu- 
tôt encore  à  Delhi,  cette  Jérusalem  des  mu- 
sulmans de  l'Inde,  que  la  tazia  est  célébrée 
avec  le  plus  de  pompe. 

TAZILLY,  village  de  la  Nièvre,  cant.  de 
Luzy,  arrond.  et  à  43  kilom.  de  Château-Chi- 
non,  à  74  kilom.  de  Nevers;  728  hab.  Pape- 
terie. Eglise  romane  du  Xiie  siècle  ;  jolis 
châteaux. 

TAZOVSKAÏA-GOUBA,  vaste  golfe  de  l'o- 
céan Glacial  arctique,  formé  par  celui  d'Obs- 
kaïii.  Dans  sa  partie  E.,  il  a  environ  400  ki- 
lom. de  longueur  sur  110  kilom,  de  largeur 
moyenne. 

TAZZI-BIANCANI  (Jacques),  antiquaire  ita- 
lien, né  a  Bologne  en  1720,  mort  en  1789.  Il 
se  livra  à  l'élude  des  langues,  des  sciences, 
de  l'agronomie,  puis  devint  garde  du  cabinet 
des  antiques  de  l'institut  de  Bologne  et  lec- 
teur des  antiques.  La  plupart  des  Académies 
de  l'Italie  l'admirent  au  nombre  de  leurs 
membres.  La  sûreté  de  son  érudition  lui  va- 
lut d'être  consulté  par  les  plus  savants  anti- 
quaires de  l'Europe.  Outre  diverses  disserta- 
tions relatives  à  l'agriculture,  un  recueil  de 
mille  inscriptions  bolonaises  et  un  traité  très- 
complet  des  patères  antiques,  on  lui  doit  : 
De  diis  Fuiginatium  (1761,  in-4«)  ;  De  an- 
iiquitaiis  studio  (1781)  ;  De  guibusdam  ani- 
malium  exuviis  tapidefactis ,  dans  les  mé- 
moires de  l'institut  de  Bologne;  Jter  per 
montana  qxtsdam  ayri  Bononiensis  loea,  dans 
le  même  recueil. 

TCHA  s.  m.  (tcha).  Ornith.  Dénomination 
commune  à  plusieurs  oiseaux  du  genre  ou  de 
la  famille  des  pies-grièches,  qui  habitent  l'Ile 
de  Madagascar. 

—  Encycl.  Les  tchas  forment,  dans  le  grand 
genre  des  pies-grièches,  un  petit  groupe  ca- 
ractérisé surtout  par  la  longueur  relative  des 
ailes,  qui,  lorsqu'elles  sont  pliées,  atteignent 
l'extrémité  de  la  queue.  Le  tcha-chert  est  de 
la  taille  du  moineau  ;  la  couleur  générale  de 
son  plumage  est  d'un  vert  sombre,  excepté  a 
la  gorge  et  sur  le  devant  du  corps ,  où  le 
blanc  domine;  il  a  le  bec  plombé,  les  pieds 
et  les  ongles  noirs.  Le  tcha-chert-bé  diffère 
du  précédent  surtout  par  la  couleur  noire  de 
son  plumage;  sa  taille  est  aussi  plus  grande 
et  égale  presque  celle  du  merle.  Ces  deux 
espèces  habitent  Madagascar.  Le  tcha-gra 
ressemble  beaucoup  à  noire  pie-grièche  grise  ; 
mais  il  a  la  tète  noire  et  la  queue  plus  allon- 
gée ;  il  vit  au  Sénégal.  Tous  ces  oiseaux  ont 
des  mœurs  analogues  à  celles  des  pies-griè- 
ches. 

TCHABEKAN  ou  DJABKAN,  rivière  de 
Chine,  dans  la  Mongolie,  pays  des  Kalkhas. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  monts  Tarba- 
gataï,  coule  au  S.-0.,puis  à  l'O.-N.-O.  etse 
jette  dans  le  lac  Ike-Aval-noor,  après  un 
cours  d'environ  100  kilom.  L'Outiassoutal 
est  son  principal  affluent. 

TCllABLER-SAGIlI,  cap  da  la  Turquie 
d'Europe,  sur  la  nier  Noire,  dans  le  saii- 
giac  de  Silistrie,  à  31  kilom.  S.  de  Mangali, 
par  43°  32'  10"  de  latit.  N.  et  20°  15'  de  lon- 
git.  E. 

TCHA-CHERT  s.  m.  (tcha-chèr  —  motma- 
décasse).  Ornith.  Espèce  de  pie-grièche  de 
Madagascar  :  Le  TcHA-CHKRT  est  de  la  gros- 
seur d'un  moineau  franc.  (V.  de  Bomare.) 

TCHA-CHERT-BÉ  s.  m.  (tcha-chèr-bô  — 
mot  madécasse).  Ornith.  Espèce  de  pie-giiè- 
che  de  Madagascar. 

TCHACRAVARTY  s.  m.  (tcha-kra-var-ti). 
Nom  donné  à  douze  personnages  de  la  my- 
thologie indoue. 

—  Encycl.  Les  tchacravartys  sont  au  nom- 
bre de  douze  ;  ils  forment  la  seconde  des 
cinq  classes  des  salaka-pourouchas,  nom  gé- 
nérique sous  lequel  on  désigne  les  soixante- 
trois  personnages  saints  révérés  par  les  Djei- 
iias.  Les  douze  tchacravartys,  ou  empereurs, 
furent  contemporains  des  vingt-quatre  tirla- 
rous  (la  première  classe  de  salaka-pourou- 
chas), c'est-à-dire  qu'ils  vécurent  dans  la  pé- 
riode tchatourta-ka/tla.  Ils  se  partagèrent  le 
gouvernement  temporel  du  Djamboudy.  Ils 
vinrent  en  droite  ligne  du  Souarga,  et  vécu- 
rent sur   la   terre  dans  la  noble  tribu  des 
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kchatrias;  quelques-uns  furent  initiés  dans 
la  caste  des  brahmes  par  la  cérémonie  du 
di/cc/ia,  et  finirent  leur  vie  dans  la  condition 
de  pénitent  uirvahny,  et,  après  leur  mort, 
obtinrent  le  moulcty  ou  mokcha,  c'est-à-dire 
la  suprême  félicité.  D'autres  retournèrent  au 
Souarga.  Mais  trois  d'entre  eux,  ayant  mené 
une  vie  tout  à  fait  criminelle  sur  la  terre, 
furent  condamnés  aux  peines  du  naraka  (ou 
enfer).  Les  douze  tchacravartys  furent  sou-- 
vent  en  guerre  les  uns  contre  les  autres; 
mais  ils  eurent  surtout  à  lutter  contre  les 
neuf  vassa-devattas,  les  neuf  bala-vassa-de- 
vas  et  les  neuf  bala-ramas  (les  trois  derniè- 
res classes  des  salaka-pourouchas),  qui  tous 
exercèrent  la  puissance  souveraine  dans  di- 
verses provinces  de  l'Inde. 

TCHAD  ou  OUANGARA,  lac  de  l'Afrique, 
dans  la  Nigritie  centrale  ou  Soudan,  entre  le 
Bournou  à  l'O.  et  au  S.  et  le  Kanem  au  N. 
et  à  l'E.,  par  12<>30'-14°  25'de  latit.  N.  et 
15°65'-190  îo'delongit.O.j  380 kilom.  sur  225, 
el  à  252  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. Ce  lac  n'a  pas  d'écoulement  apparent. 
Les  principaux  cours  d'eau  qui  y  débou- 
chent sont  le  Chary  au  S.  et  le  Yeou  à  l'O. 
Il  renferme  plusieurs  îles,  dont  les  habitants, 
renommés  par  leur  férocité,  portent  le  nom 
de  Bidoumahs.  Presque  partout  les  rives  de 
ce  grand  lac  présentent,  dans  la  saison  sè- 
che, de  vasles  espaces  couverts  d'herbages 
touffus  et  de  broussailles  épaisses  qui  ser- 
vent do  pâtura  et  d'abri  à  des  animaux  sau- 
vages, notamment  à  des  éléphants.  Mais  la 
saison  des  pluies,  en  couvrant  les-bords  du 
lue  de  marécages,  en  chasse  ces  animaux, 
qui  cherchent  un  refuge  dans  les  champs 
cultivés  des  pays  voisins,  où  ils  commettent 
de  grands  ravages.  Le  Tchad  nourrit  une 
grande  variété  île  poissons.  Ce  lac  l'ut  visité 
pour  la  première  fois,  en  1823,  par  Denham 
et  Clapperton.  Suivant  le  rapport  fait  par  un 
chef  des  Doggauahs  au  major  Denhain,  a  le 
Tchad  s'écoulait  autrefois  à  l'E.,  dans  le 
Bahr-el-Ghaznl,  par  une  rivière  dont  le  lit 
séihé  se  voit  encore,  couvert  de  pâturages, 
o;abrugé  de  grands  arbres  et  habité  par  les 
Manembous.  Sidi-Barca,  saint  personnage, 
fut  tué  par  les  Bidoumalis  à  la  sortie  de 
cette  rivière  ;  dès  ce  moment,  les  eaux  du 
Bahr-el-Ghazal  commencèrent  à  diminuer, 
puis  la  rivière  cessa  de  couler.  ■  Selon  une 
tradition  des  Arabes  Chouàas,  il  sort  du 
mont  Tama,  au  S.-E.  du  Ouady,  une  rivière 
qui  passe  près  de  Darfour  et  forme  le  Bahr- 
el-Abiad;  cette  eau  est  celle  du  lac  Tchad, 
que  des  remous  et  des  tourbillons  poussent 
du  centre  du  lac  dans  des  parages  souter- 
rains. Après  avoir  ainsi  coulé  sous  terre 
pendant  plusieurs  lieues,  son  cours  étant  ar- 
rêté par  des  rochers  de  granit,  la  rivière  sort 
d'entre  deux  montagnes  et  continue  à  couler 
vers  l'E. 

«  L'eau  du  lac  Tchad,  dit  le  docteur  Barth 
(Tour  du  monde),  est  aussi  douce  que  possi- 
ble, et  l'on  a  commis  une  erreur  en  disant 
que  le  lue  devait  avoir  une  issue  ou  bien  être 
salé.  J'affirme  le  contraire  ;  il  est  sans  écou- 
lement, et  je  ne  vois  pas  d  où  ses  eaux  tire- 
raient leur  salaison,  dans  un  district  où  le 
sel  manque  tout  à  fait,  où  l'herbe  en  est  tel- 
lement dépourvue,  que  le  lait  des  brebis  et 
des  vaches  qui  la  puissent  est  insipide  et 
malsain.  Dans  les  cavités  qui  entourent  le 
rivage,  où  le  sol  est  fortement  imprégné  de 
natrun,  il  est  certain  que  l'eau  doit  avoir  un 
goût  saumâtre;  mais  à  l'époque  de  l'année 
où  celle-ci  est  noyée  par  le  débordement  du 
lac,  il  est  probable  que  son  âcreté  n'est  plus 
sensible.  » 

TCHADANY  s.  m.  (tcha-da-ni).  Sectateur 
de  Vichnou. 

—  Encycl.  Les  ichadanys  ne  se  séparent 
pas  des  autres  vichnouvistes  sur  les  points 
fondamentaux  de  doctrine  ;  cependant  ils  ont 
leurs  systèmes  particuliers,  leurs  mystères, 
leurs  sacrifices,  quelques  rites  et  quelques 
croyances  propres.  Les  chefs  des  tchadanys 
n'aiment  pas  ceux  des  autres  subdivisions  de 
la  secte  et  les  fuient;  souvent  même  ils  sont 
en  dispute  sur  des  points  importants  ;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  les  intérêts  de  la 
secte  en  général,  dans  les  disputes  qui  s'élè- 
vent entre  les  vichnouvistes  et  les  sivaristes, 
on  les  voit  oublier  ou  suspendre  leurs  débats 
et  faire  cause  commune.  Les  tchadanys  se 
reconnaissent  aisément,  d'abord  au  nahman, 
qui  est  le  signe  caractéristique  de  touie  la 
secte,  et  qui  se  compose  de  trois  lignes  en 
forme  de  trident  tracées  sur  le  front.  Us  se 
reconnaissent  aussi  au  bizarre  costume  qu'ils 
affectent  de  porter  et  qui  se  compose  de  toi- 
les teintes  d'un  jaune  très-foncé,  tirant  sur 
le  rouge,  d'une  espèce  de  couverture  piquée, 
faite  de  morceaux  de  toutes  couleurs  qui  se 
porte  sur  l'épaule  en  guise  de  manteau,  d'un 
turban  offrant  aussi  trois  ou  quatre  couleurs 
entremêlées,  et  souvent  aussi  d'une  peau  de 
tigre  qu'ils  se  mettent  sur  les  épaules  et 
qui  descend  jusqu'à  terre.  La  plupart,  en 
outre,  ont  le  cou  entortillé  d'un  long  chape- 
let de  grains  noirs  de  la  grosseur  d'une  noix. 
Enfin  ils  portent  toujours  avec  eux,  lors- 
qu'ils voyagent  et  demandent  l'aumône,  une 
plaque  rondo  de  bronze  et  un  gros  coquillage 
appelée  saugou,  qui  leur  servent  1  une  et 
l'autre  à  faire  du  bruit  pour  annoncer  leur 
approche.  Demander  l'aumône  est  un  droit 
ou  un  devoir  inhérent  k  cette  secte,  comme 
à  tous  les  religieux.  Les  tchadanys  ont,  de 
plus,  l'habitude  de  demander  l'aumône  avec 
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audace  et  insolence,  et  bien  souvent  avec 
des  menaces  qu'ils  ne  font  aucune  difficulté 
de  mettre  à  exécution  si  on  ne  les  satisfait  pas. 
Comme  tous  les  vichnouvistes,  ils  se  livrent 
sans  retenue  à  leur  intempérance,  mangent 
ostensiblement  de  toute  espèce  de  viande, 
boivent  l'arak,  le  jus  de  palmier,  appelé  ca- 
lou,  et  toutes  les  autres  drogues  et  liqueurs 
enivrantes  du  pays.  Les  animaux  qu'ils  ont 
le  plus  en  vénération  sont  principalement  le 
singe,  l'oiseau  <le  proie  appelé  garoudnh,  et 
ie  serpent  eobra-capello.  C'est  particulière- 
ment dans  les  provinces  du  sud  de  l'Inde  qu'on 
les  rencontre  en  plus  grand  nombre. 

TCHAD1K-DAGH,  c'est-à-dire  montagne  de 
la  Tente,  anciennement  Trapesos,  montagne 
de  la  Russie  d'Europe  (Tauride),  dans  la 
partie  S.  de  la  Crimée,  près  de  la  mer  Noire, 
a  2flkilom.  de  Simphéropol,par  44»  44'  40"  de 
latit.  N.  et  3 1  o  53'  de  longit.  O.;  1 ,580,'mètrcs  de 
hauteur.  Le  Tehadir-Dagh,  qui  sert  de  point 
de  reconnaissance  aux  navigateurs,  présente 
l'aspect  d'une  énorme  masse  de  rochers.  Du 
sommet,  qui  domine  une  ligne  de  nuages  re- 
couvrant la  partie  inférieure,  on  découvre, 
par  un  temps  clair,  presque  toute  la  pénin- 
sule. C'est  un  des  panoramas  les  plus  gran- 
dioses que  l'on  puisse  rêver.  La  base  est  en 
générai  couverte  de  magnifiques  forêts  de 
hêtres.  Les  flancs  en  sont  escarpés,  surtout 
à  l'E.  et  à  l'O.- A  l'exception  de  la  base,  la 
montagne  est  presque  partout  aride  et  com- 
posée de  pierres  calcaires.  On  trouve  à  cha- 
que pas  des  rochers,  des  précipices,  des  grot- 
tes et,  sur  certains  points  inaccessibles  aux 
rayons  du  soleil,  des  glaces  éternelles.  Les 
principaux  cours  d'eau  de  la  Crimée  descen- 
dent du  Tchadir-Dagh;  les  uns  se  rendent  à 
la  mer  Noire,  les  autres  sont  tributaires  de 
la  mer  d'Azov. 

TCHADOBETZ,  rivière  de  Sibérie  (Iénis- 
séiskj.  Elle  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes et  se  jette  dans  l'Angara,  au  village 
<le  Tchadobsko,  par  60°  de  latit.  N.,  après 
un  cours  d'environ  540  kilom. 

TCHAGAING.ville  de  l'empire  Birman  (A  vu), 
au  pied  et  sur  le  penchant  d'une  colline 
escarpée  et  sur  la  rive  droite  de  l'Iraouaddy, 
en  face  d'Umerapoura.  Elle  renferme  une  in- 
finité de  temples,  la  plupart  ornés  de  flèches 
et  de  dômes  dorés,  qui  offrent,  de  loin,  un 
superbe  coup  d'œil  ;  mais  l'intérieur  ne  ré- 
pond pas  à  cet  aspect  imposant  ;  les  maisons 
y  sont  bâties  en  bois  et  couvertes  en  tuile. 
Le  fort,  construit  en  pierre,  Hait  autrefois 
un  des  points  les  plus  importants  pour  la  dé- 
fense de  cette  partie  de  l'empire:  il  est 
maintenant  en  ruine.  On  y  fabrique  une 
grande  quantité  d'idoles  d'albâtre,  provenant 
d'une  carrière  des  environs,  et  dont  il  se  fait 
des  envois  dans  toute  la  contrée.  Cette  ville 
est,  en  outre,  le  principal  entrepôtdu  coton 
récolté  dans  les  provinces  environnantes,  et 
d'où  on  le  transporte  à  Kourang-Tong,  pour 
de  là  être  exporté  en  Chine.  C'est  un  lieu  da 
pèlerinage  très- fréquenté,  par  suite  du  grand 
nombre  de  temples  élevés  dans  les  environs. 
Depuis  1760  jusqu'à  la  mort  du  roi  Namdodjy- 
Pra  (1764),  cette  ville  fut  la  capitale  de  l'em- 
pire birman. 

TCHAGATÉEN  s.  m.  (tcha-ga-té-ain). 
Linguist.  Idiome  turc. 

—  Encycl.  V.  TURC. 
TCHAGHOURI,  bourg  du  royaume  de  Hé- 

rat,  province  de  Bamiam,  sur  lu  montagne 
de  même  nom.  Château  fortifié,  qui  sert  de 
résidence  à  un  kan  des  Hazarehs. 

TCHAGRA  s.  m.  (tcha-gra).  Ornith.  Syn. 
de  LANiitR  ou  lanairk,  genre  d'oiseaux  de 
la  famille  des  pies-grièches,  qui  vit  au  Sé- 
négal. 

TCHAGRA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe 
(Surntov).  Elle  prend  sa  source  à  70  kilom. 
S.-S.-O.  de  Sunara,  coule  généralement  à 
l'O.-S.-O.,  forme  des  sinuosités  à  l'infini  et 
se  jette  dans  le  Volga,  |rar  la  gauche,  après 
un  cours  de  235  kilom. 

TCHAÏDAM,  rivière  de  l'Empire  chinois, 
dans  le  pays  des  Khoukhou-noors,  sur  le  pla- 
teau central.  Elle  sort  du  lac  Toson,  coule 
au  N.-O.,  puis  à  l'O.-S.-O.  et  se  perd  dans 
les  sabies,  par  36°  de  latit.  N.,  après  un  cours 
de  500  kilom. 

TCHAÏKI  s.  m.  (tcha-t-ki).  Ornith.  Nom 
du  cormoran,  au  Kamtchatka. 

TCH AKAKOTE,  ville  du  Thibet,  sur  le  Gun- 
duk,  dans  une  belle  vallée.  Elle  renferme 
près  de  12,000  maisons  et  fait  un  commerce 
assez  important,  surtout  avec  le  Népaul. 

TCHAKARAM  s.  m.  (icha-ka-ramin).  Dis- 
que affile  dont  on  se  servait  dans  l'Inde 
comme  d'une  arme  de  jet. 

—  Encycl.  Le  tchakaram  était  une  arme 
usitée  dans  l'Inde  à  une  époque  très-reculée, 
mais  qui  n'est  plus  guère  employée  que  dans 
quelques  cantons.  Elle  consiste  en  une  pla- 
que de  fer  circulaire  de  9  à  10  pouces  de 
diamètre,  dont  les  bords  sont  bien  affilés  ;  au 
milieu  est  un  trou  où  l'on  passe  un  bâton 
avec  lequel  on  communique  un  mouvement 
de  rotation  rapide  au  disque,  qui,  s'échappe 
et  va  trancher  ce  qu'il  rencontre.  Le  tchaka- 
ram était  l'arme  favorite  de  Vichnou,  et  plu- 
sieurs de  ses  dévots  s'en  font  imprimer  la 
figure  sur  les  épaules  avec  un  fer  rouge.  On 
peut  encore  aujourd'hui  se  représenter  par- 
faitement la  forme  et  l'usage  des  trente-deux 
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espèces  d'armes  anciennement  en  usage  dans 
l'Inde,  et  dont  chacune  avait  un  nom  et  une 
forme  qui  lui  étaient  propres.  En  effet,  des 
modèles  de  toutes  ces  armes  se  voient  encore 
dans  les  mains  des  principales  idoles  ;  chaque 
divinité  est  toujours  munie  de  celle  qui  lui 
est  affectée  ;  le  tchakaram  est  l'arme  de 
Vichnou,  La  plupart  de  ces  armes  n'ont  p»3 
d'analogues  parmi  celles  qui  sont  communes 
en  Europe;  elles  ont  même  disparu  de  l'Inde, 
à  mesure  que  les  Européens  sont  venus  en- 
seigner aux  populations  l'art  d'exterminer 
plus  méthodiquement,  plus  savamment  l'es- 
pèce humaine. 

TCHAKILYs.  m.  (tcha-ki-li).  Membre  d'une 
caste  indoue. 

—  Encycl.  Les  tchakilys  forment  l'une  des 
plus  nombreuses  et  des  plus  abjectes  cas- 
tes de  l'Inde.  Réunie  à  celle  des  parias,  elle 
constitue  environ  le  quart  de  la  population 
de  la  presqu'île.  Dans  toutes  ou  presque 
tontes  les  provinces,  elle  est  réputée  infé- 
rieure à  celle  même  des  parias.  Les  tcha- 
kilys sont,  en  effet,  au-dessous  de  ceux-ci 
par  leur  ignorance  et  leur  brutalité,  et  ils 
sont  bien  plus  qu'eux  encore  livrés  à  l'intem- 
pérance. C  est  principalement  vers-le  soir 
que  les  tchakilys  s'enivrent,  et  leurs  villages 
retentissent  bien  avant  G?.!is  la  nuit  des  cris 
et  des  querelles  qui  sont  la  suite  de  leur 
ivresse.  Rien  ne  saurait  les  contraindre  à 
travailler  tant  qu'ils  ont  de  quoi  boire;  ils  ne 
se  remettent  à  l'ouvrage  que  lorsqu'il  ne  leur 
reste  plus  aucune  ressource  pour  satisfaire 
leur  passion  dominante;  et  ils  passent  ainsi 
successivement  du  travail  à  l'ivresse,  et  de 
l'ivresse  au  travail.  Les  femmes  de  cette  vile 
tribu  ne  se  laissent  surpasser  par  leurs  ma- 
ris dans  aucun  genre  dé  vices,  et  les  égalent 
surtout  en  ivrognerie.  Les  parias  refusent 
de  communiquer  avec  les  tchakilys  et  ne  les 
admettent  jamais  k  leurs  repus.  A  quelque 
degré  d'abjection  que  soient  tombés  ces  mi- 
sérables, on  peut  dire  que  l'abandon  dans 
lequel  on  les  a  de  tout  temps  laissés  n'a  pus 
peu  contribué  à  les  plonger  dans  le  vice,  et 
rien  ne  saurait  justifier,  pour  un  Européen, 
la  répulsion  que  tous  les  Indous,  même  des 
plus  basses  castes,  leur  témoignent.  Les 
tchakilys  sont  traités  comme  dos  animaux 
immondes:  les  frapper  même  est  une  souil- 
lure; les  tuer  n'est  pas  un  crime;  leur  vue 
suffit  pour  imprimer  une  tache  dont  un  In- 
dou  ne  peut  se  laver  que  par  des  purifica- 
tions. 

TCHAKON-TOUN,  groupe  d'Iles  delà  Chini^ 
dans  le  golfe  de  l'Amour,  ou  N.-E.  de  la 
Mandchourie.  Ces  lies  sont  au  nombre  de 
huit. 

TCI1AKTARS  ou  TSAKHAR,  tribu  mongole 
de  l'empire  chinois  (.Mongolie),  divisée  en 
huit  bannières.  Le  pays  qu'elle  habite  tou- 
che, à  l'E.,  à  la  frontière  des  Kechikten  ;  à. 
l'O.,  à  celle  des  Toumet  de  Koukou-Khoton  ; 
au  S.,  à  la  province  de  Chan-si,  et  au  N.  aux 
Sounit  et  aux  Donrban-Kéouket;  son  étendue 
est  de  550  kilom.  Cette  contrée,  généralement 
montagneuse,  est  arrosée  par  plusieurs  sour- 
ces et  de  nombreux  cours  d'eau  ;  on  y  trouve 
beaucoup  de  gras  pâturages.  Elle  portait  le 
nom  de  Tsagan  ou  Tchagan  sous  la  dynas- 
tie des  Mings.  Le  fondateur  de  la  famille  des 
kans  de  ces  Mongols  était  Siao-vang-isee, 
c'est-à-dire  le  petit  roi,  descendant  de  la  dy- 
nastie de  Yuan.  En  153.0,  Boutchi  vint  habi- 
ter ce  pays,  et  sa  tribu  reçut  alors  le  nom  de 
Tchaktar,  parce  qu'elle  était  voisine  de  la 
Chine  (Tchaktar  signifie  pays  limitrophe); 
piua  tard,  ce  kan  se  transporta  avec  les 
siens  sur  les  frontières  de  Liao-loung.  A  la 
quatrième  génération,  Ryndan  Khan  inquiéta 
toutes  les  tribus  mongoles.  •  Ce  fut  en  1632 
que  Ven-ti,  empereur  des  Mandchous,  se  mit 
en  marche  contre  lui  :  Ryndan- Khan  prit  la 
fuite  et  mourut.  Khongarodja,  son  fils,  se  sou- 
mit. En  1675,  Bourni  s'ètant  révolté  avec  ses 
frères,  ils  furent  tous  jugés,  et  on  assigna  à 
leurs  sujets  de  nouvelles  habitations  dans  les 
cantons  au  delà  de  la  grande  muraille,  qui 
avoisinent  les  districts  de  Ta-Thoung  el  de 
Siuun-Houa,  Les  Tchaktars  ayant,  clans  la 
suito,  rendu  des  services  à  1  empereur,  on 
leur  adjoignit  plusieurs  tribus  kluilkas  et 
éleuthes.  » 

TCIlALATDÉRB  ou  SALATDÉRÉ,  rivière  de 
la  T.nquie  d'Asie.  Elle  prend  sa  source  au 
Cazdagli  ;  partie  du  mont  Ida,  dans  l'Anuto- 
lie,  elle  va  se  jeter  dans  la  mer  de  Marmara, 
après  un  cours  de  69  kilom.  au  N.  E.  C'est 
près  de  cette  rivière,  appelée  dans  l'anti- 
quité le  Granique,  qu'Alexandre  remporta 
une  célèbre  victoire  sur  les  Perses. 

TCHALBAK,  rivière  de  la  Russie  d'Europe 
(Caucase).  Elle  prend  sa  source  à  80  kilom. 
N.-O.  de  Stavropol,  se  dirige  à  l'O.  et,  après 
un  cours  de  250  kilom.,  se  jette  dans  la  mer 
d'Azov. 

TCHAMACHIR  s.  m.  (tcha-ma-ohir).  Cos- 
tume  porte  à  l'intérieur  des  habitations  par 

les  Egyptiens. 

TCHAMOKMODI,  bourg  de  la  Russie  d'A- 
sie, dans  la  Gourie  ou  Guuriel.  On  y  voyait 
autrefois  un  monastère  fortifié  qui  a  été  dé- 
mantelé par  les  Russes.  Il  n'est  resté  au  cen- 
tre du  fort  démoli  que  l'antique  église  épiseo- 
paledeTchainokmodi,  à  laquelle  toute  la  Gou- 
rie ressortissait.  Ce  monument  remarquable  se 
compose  de  deux  nefs  accolées  l'une  contre 
l'autre.  La  plus  petite,  en  mémo  temps  la 
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pins  ancienne,  éclairée  par  un  dôme  oefo- 
gniK-  était  murée  dans  l'intérieur,  en  bri- 
ques et,  à  l'extérieur,  en  gros  cubes  de  por- 
phyre grùnstein  bleu. -Rongées  par  le  temps, 
ces  pierres  donnent  au  bâtiment  un  air  trrs- 
an  tique.  Des  figures  en  cuivre  doré,  travail- 
lées en  bosse,  avec  des  inscriptions  géor- 
giennes, et  de  nombreux  petits  tableaux  en 
émail,  de  travail  b>zantin,  couvrent  l'ico- 
nostase. «  Celte  église,  dit  un  voyageur, 
était  le  Saint-Denis  des  rois  de  Gourie.  Leurs 
tombeaux  ne  sont  que  des  caisses  ou  saroo- 

Ê nages  en  dalles  rapportées.  Tou3  ces  tom- 
eaux  ont  été  ouverts  et  violés  par  les  Turcs. 
La  plus  grande  église,  qui  est  la  plus  nou- 
velle, est  construite  en  pierre  de  taille  à 
l'intérieur  et  a  l'extérieur.  Le  pavé,  plus  ri- 
che, est  formé  d'un  assemblage  grossier  de 
inarbre  blaue  rubané  de  bleu,  dans  le  genre 
de  celui  des  anciennes  églises  grecques  de  la 
Crimée.  Les  ornements  abondent  sur  la  porte. 
Les  peintures  de  l'intérieur  sont  grossières,  » 

TCHAMOULARI,  montagne  d'Asie,  un  des 
points  culminants  de  l'Himalaya,  sur  les 
frontières  du  Boutan.  Quelques  géographes 
lui  supposent  une  hauteur  rie  8,5S0  mètres. 
Si  ce  chiffre  était  exact,  le  Tchamoulari  ser 
rait  la  montagne  la  plus  élevée  du  globe. 

TCIIÀMOUKDÂ,  nom  de  la  déesse  Dourgâ, 
femme  du  dieu  Siva,  dans  la  mythologie  in- 
doue, ou  plutôt  une  émanation  de  cette 
déesse,  sortie  de  son  front  pour  aller  com- 
battre les  Asouras  Tchanda  et  Mounda,  en- 
voyés pour  l'arrêter  par  leursouverain  Soum- 
bha.  Voici  ce  que  la  anthologie  indoue  dit  de 
cette  aventure  :  •  Du  front  d'Ambikà  (nom  de 
Dourgâ),  que  la  colère  contracte  et  couvre 
de  rides,  s'élança  rapidement  iu\e  déesse 
noire  et  d'un  formidable  aspect,  urinée  d'une 
lourde  massue,  d'un  cimeterre  de  nœuds  me- 
naçants et  purée  d'une  guirlande  de  ci  ânes, 
couverte  d'une  peau  d'éléphant  sèche  et  flé- 
trie,  ia  bouche  béante,  la  langue  pendante, 
les  yeux  rouges  de  sang  et  remplissant  l'air 
de  ses  cris.  ■  Après  avoir  tué  les  Asouras, 
elle  porta  leur  tête  à  la  déesse  sa  mère,  qui 
lui  dit  qu'ayant  donné  la  mort  à  Tchanda  et 
à  Mounda,  elle  serait  désonnais  connue  sur 
la  terre  sous  le  nom  de  Tchâmoundâ.  Kilo 
est  aussi  nommée  Kàli,  à  cause  de  sa  couleur 
noire,  et  Karàla  ou  Kalàrabadanâ,  à  cause 
de  son  apparence  hideuse.  On  la  représente 
avec  deux  têtes  dans  ses  mains  et  assise  sur 
des  cadavres. 

TCIIAMOl'RDGIAN  ou  TCHAMOURJI  - 
OGH  LOI!  (Juin),  surnommé  Dndvêii  (honora- 
ble), écrivain  et  érudit  arménien,  né  à 
Brousse  (Turquie)  vers  1797.  Il  était  depuis 
longtemps  professeur  à  Adapazar,  en  Armé- 
nie, lursque  le  patriarche  l'appela,  en  1830, 
a  Constaiiiinople,  et  lui  donna  une  chaire 
d'arménien  à  Kcutari.  Quelque  temps  après, 
il  fut  attaché  comme  traducteur  au  séraskié- 
rat,  d'où  il  passa,  en  1S37,  comme  profes- 
seur à  la  haute  école  arménienne  de  Sen- 
ta ri,  laquelle  fut  fermée  en  1842.  Après 
1848,  cette  école  ayant  été  rétablie,  Teha- 
mourdgian  en  reçut  la  direction;  mais  les 
tendances  catholiques  qu'il  manifesta  provo- 
quèrent des  troubles  à  la  suite  desquels  l'é- 
cole fut  encore  une  fois  supprimée  (1852).  A 
partir  de  ce  moment,  il  vécut  dans  la  re- 
traite. En  1846,  il  avait  fondé,  ,à  Constanti- 
nople,  le  Haïasdan,  la  première  revue  armé- 
nienne publiée  dans  cette  ville.  Elle  cessa  de 
paraître  en  1852  ;  mais,  deux  ans  plus  tard, 
Tchamourdgian  la  remplaça  par  le  Zohal, 
revue  théologique  paraissant  deux  fois  par 
mois.  Cet  érudit  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion eu  Orient.  Indépendamment  de  traduc- 
tions de  la  Logique  de  Condillac,  des  Pen- 
sées de  Pascal,  de  Y  Essai  sur  l'indifférence 
do  Lamennais,  des  Principes  de  la  politesse 
de  Gioja,  etc.,  on  lui  doit  de  nombreux  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons:  Gram- 
maire arménienne  ;  Abrégé d'histoire  ancienne; 
Jtéftiiation  du  protestantisme  ;  le  Chemin  du 
bonheur;  Histoire  de  l'Eglise,  etc. 

TCHAMTCHIAN  (Michel),  historien  armé- 
nien, né  à  Ccnslantinople  en  1738,  mort  en 
ls23.  A  vingt-trois  ans,  il  entra  dans  les  ordres, 
se  lit  admettre  dans  la  congrégation  des  îné- 
chitaristes  de  Venise  et  fut  chargé  de  l'ensei- 
gnement de  l'arménien  littéral.  S  étant  séparé 
de  sa  congrégation  à  la  suite  de  démêlés,  il  re- 
tourna a  Oonstantinople  (1798),  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  Indépendamment  de  di- 
vers livres  et  opuscules  sur  la  théologie  et 
autres  matières  ecclésiastiques,  on  lui  doit  : 
Grammaire  arménienne  (Venise,  1779,  in-4°), 
dépourvue  d'ordre  et  de  méthode;  Histoire 
d'Arménie  (Venise,  1784-1786,  3  vol.  in-4"), 
écrite  en  arménien,  dans  un  style  simple  et 
correct  et  dépourvue  souvent  de  critique  ; 
Commentaire  sur  les  Psaumes  (10  vol.  in-8°). 

TCHANAK-KALESS1,  ville  de  la  Turqub 
d'Asie,  que  les  Européens  appellent  Darda- 
nelles, à  35  kilom.  S.-O.  de  Gallipoli,  sur  les 
Dardanelles;  4.0U0  hab.,  dont  ungrand  nom- 
bre de  juifs.  Fabriques  de  toiles  à  voiles,  d'é- 
totfes  de  soie  et  de  coton,  et  de  poterie  ;  com- 
merce de  laine,  de  coton  filé,  d'huile  et  de  lin. 
Les  minarets,  les  maisons  rouges,  jaunes, 
vertes  et  brunes,  les  habitations  des  divers 
consuls  pavoisées  de  drapeaux,  donnent  à 
cette  ville  un  aspect  particulier. 

TCHÂNAKYA,  nom  patronymique  du  fa- 
meux brahmane  Vicimougouptu.  Outragé  par 
les  princes  de  la  dynastie  nanda  ou  mahâ- 
i-admn,  qui  l'avaient  chassé  avec  violence  de 
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la  salle  du  festin,  ce  brahmane  vindicatif 
conçut  le  projet  de  les  renverser,  et  d'élever 
sur  le  trône  le  jeune  Tchandragoupta,  lils. 
ou  petit-fils  de  Nourâ,  épouse  soûdra  du  roi 
Mahànandi.  Déliant  sa  chevelure,  il  jura  rie 
ne  la  renouer  que  lorsqu'il  aurait  été  vengé. 
Il  alla  soulever  contre  eux  un  prince  voisin, 
en  lui  promettant  la  moitié  de  sa  conquête, 
et  les  entoura  de  pièges  domestiques  où  ils 
périrent.  En  vain  son  protégé  Toiiandra- 
goupta  fut  attaqué,  toutes  les  tentatives  fu- 
rent, par  la  prudence  de  Tehânakya,  ou  dé- 
jouées ou  tournées  même  en  safaveur.  Ainsi, 
une  conspiration,  tramée  contre  son  pupille, 
le  délivra  du  prince  étranger  avec  lequel  il 
aurait  partagé  le  royaume.  La  destruction 
d'une  race  royale  composée  de  neuf  princes 
et  l'établissement  d'une  dynastie  nouvelle 
dans  la  personne  de  Tchandragoupta,  en  qui 
l'on  croit  reconnaître  le  Sandracottus  des 
auteurs  classiques,  tel  fut  l'ouvrage  du  brah- 
mane irrité.  Cet  événement  avait  lieu  300  ans 
avant  notre  ère.  Tehânakya  éprouva  cepen- 
dant des  remords  et  se  retira  sur  les  bords 
de  la  mer,  près  de  Narmada,  pour  s'y  puri- 
fier par  la  pénitence.  Il  voulut  savoir  si  ses 
péchés  étaient  effacés,  et  fit  ce  qu'on  appelle 
l'épreuve  du  bateau.  S'embarquant  ^ur  une 
petite  barque  aux  voiles  blanches,  il  devait 
voir  que  ses  fautes  étaient  expiées  si  ces  voiles 
devenaient  noires:  c'est  ce  qui  arriva  en  ef- 
fet. Alors,  quittant  la  barque,  il  la  laissa 
aller  seule  à  la  mer,  avec  ses  péchés.  D'au- 
tres disent  qu'il  se  purifia  par  le  carchdgni, 
qui  consiste  à  se  couvrir  tout  le  corps  de 
bouse  de  vache  et  à  y  mettre  le  feu. 

TCHANAHGAR  ,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais (Calcutta),  au  confluent  du  Gange  et 
d'une  petite  rivière,  a.  32  kilom.  S.  de  Béna- 
rès  ;  15,000  hab.  Forteresse  importante. 

TCHANDALA,  s.  m.  (tehan-da-la).  Nom 
qui  s'applique  spécialement,  dans  l'Inde,  au 
soudra  né  d'un  père  soudra  et  d'une  femme 
brahmane.  En  général,  le  mot  tcliundala  dé- 
signe un  homme  impur,  un  excommunié,  un 
paria.  Il  est  une  classe  de  souriras,  nés  d'un 
kchatriya  et  d'une  soudra,  et  qu'on  nomme 
tmijra.  Le  fils  d'un  kchatriya  et  d'une  ougra 
est  assimilé  aux  tchandalas.  11  leur  est  or- 
donné de  vivre  hors  de  la  ville,  de  prendre 
leur  nourriture  dans  des  vases  brisés,  île  por- 
ter les  habits  des  morts,  de  n'avoir  d'autre 
propriété  que  des  ânes  et  des  chiens.  Us  sont 
exclus  de  tout  rapport  avec  les  autres  clas- 
ses. Us  ne  peuvent  être  employés  que  comme 
exécuteurs  publics,  ou  emportent  les  cadavres 
de  ceux  qui  ineurent  sans  parents. 

TCIIANDE1R1  ou  TCHANDARI,  ville  de 
l'Indoustan  (Syndhyah),  dans  la  Malwah,  à 
100  kilom.  N.-E.  de  Seroudje,  sur  la  rive 
droite  de  la  Betwa  ;  70,000  hab.  Nombreuses 
fabriques  de  toiles  de  coton. 

TCIIANDERKOUNAII,  ville  de  l'Indoustan 
anglais,  présidence  et  à  110  kilom.  O.  de  Cal- 
cutta ;  18,000  hab.  Fabriques  de  soie  et  de 
coton. 

TCIIANDERLI  ou  SANDARLI,  ancienne- 
ment Pytane,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie 
(eyalet  d'Aïdin),  sur  le  golfe  de  son  nom 
(ancien  golfe  de  Smyrne),  à  65  kilom.  N.-O. 

de  Smyrne. 

TCHANDERi\'AGORE,villedel'Inde.V.CHAN- 

DliRNÀOOR. 

TCHANDRAGO.UPTA,  en  latin  SundrncoM.i», 

roi  indien,  qui  vivait  à  la  fin  du  ive  siècle 
avant  notre  ère.  D'après  les  traditions  in- 
doues, il  était  fils  de  Nanda,  roi  puissant, 
mais  avare  et  cruel.  Ce  prince  s'étant  attiré 
la  haine  des  brahmanes,  ceux-ci  excitèrent 
Tchandragoupta  à  se  révolter  contre  son 
père.  Il  s'ensuivit  une  guerre  où  périrent 
Nanda  et  huit  fils  qu'il  avait  eus  d'une  pre- 
mière femme.  Dans  cette  guerre,  Tchandra- 
goupta avait  eu  pour  allié  un  prince  à  qui  il 
avait  promis  de  lui  céder  des  provinces 
pour  agrandir  ses  Etats.  Mais,  après  avoir 
triomphé  de  son  père,  il  refusa  de  tenir  ses 
promesses  et  fit  mettre  à  mort  son  ancien 
allié.  Le  lils  de  ce  dernier,  Malayecaton,  rér 
solut  de  venger  sa  mort  et  envahit,  avec  un 
corps  de  troupes  grecques  pour  auxiliaires,  le 
royaume  de  Tchandragoupta,  mais  il  fut 
complètement  battu.  Tchandragoupta  mou- 
rut uprès  vingt-quatre  ans  de  vegne  et  laissa 
le  trône  à  son  fils  Varisara.  Wilson  a  publié 
dans  les  Select  spécimens  la  traduction  d'un 
dratne  indou  intitulé  :  Mudra  Makshasa, 
dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  Tchan- 
dragoupta. Ce  roi  est  évidemment  le  même 
que  Sandracottus  ou  Sandracouptos,  dont  il 
est  question  dans  les  écrivains  grecs  et,  qui 
régnait,  de  312  à  288  av.  J.-C,  au  bord  du 
Gange.  Il  était  fils  ou,  selon  d'autres,  officier 
de  Xandrames,  qui  régnait  sur  les  Gangari- 
des  du  temps  d'Alexandre.  Sandracottus  fut 
envoyé  en  ambassade  près  du  conquérant 
macédonien,  qui  était  arrivé  jusqu'à  l'Hy- 
phase  ;  mais  il  l'offensa  par  la  hardiesse  de 
son  langage,  et  dut  chercher  son  salut  dans 
la  fuite,  feu  après,  il  détrôna  Xandraines 
et  profita  de  la  mort  d'Alexandre  pour  enle- 
ver aux  Grecs  une  partie  du  nord  de  l'Inde. 
Seleueus  Nicutor  essaya  vainement  de  le 
renverser,  et  finit  par  le  reconnaître  roi  des 
contrées  situées  entre  le  Paropaniisus  et  la 
rive  droite  de  l'Indus,  en  échange  de  500  élé- 
phants. Sandracottus  avait  établi  sa  cour  à 
Palibothra,  où  l'historien  grec  Mégasthèue 
passa  plusieurs  années. 
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TCITANG,  lac  de  Sibérie,  dans  le  gotiver- 
nmnent  de  T.unsk,  ptvs  et  au  S.  du  lac 
Soumy,  avec  lequel  il  communique.  Sa  plus 
grande  longueur,  du  N.-E.  au  S.-O.,  est  de 
130  kilom.  Ce  lac  nourrit  une  grande  variété 
de  poissons. 

TCHANG-KIA-KEOU  ou  KALGAN,  ville  de 
Chine,  un  des  postes  fortifiés  de  la  grande 
muraille.  On  estime  le  chiffre  de  sa  popula- 
tion a  200,000  âmes  environ,  sans  compter 
les  nombreux  étrangers  que  le  commerce  y 
attire.  Située  au  fond  d'une  vallée  qui  va  re- 
joindre celle  de>  Suan-hoa-fou,  au  pied  des 
montagnes  qui  l'entourent  de  tous  côtés,  cette 
ville  est  arrosée  par  une  petite  rivière,  af- 
fluent du  Wen-ho,  et  ceinte  d'une  grande 
muraille  crénelée  assez  bien  entretenue.  Elle 
est  entourée  de  faubourgs  populeux  et  bâtie 
d'une  façon  très-irrégulière.-  a  C'est,  dit 
Mme  de  Bourboulon,  dans  un  ouvrage  édité 
par  M.  Poussielgue,  une  agglomération  de  mai- 
sons laides  et  mal  distribuées;  on  y  remarque 
peu  de  monuments  et  un  très-petit  nombre  de 
jardins  et  de  grands  arbres-,  mais  c'est  le  cen- 
tre d'un  grand  commerce,  parce  qu'elle  est 
a-isise  à  l'embranchement  des  routes  de  Sibé- 
rie, du  Kan-sou  et  du  Thian-Chaii-Nnn-Lou. 

»  Les  Mongols  et  les  Mandchous,  qui  ali- 
mentent l'importation  et  l'exportation,  y  ap- 
portent des  pelleteries,  des  champignons,  du 
sel,  du  ginseng,  des  draps  et  autres  mar- 
chandises russes;  ils  y  amènent  aussi  d'im- 
menses trpupeaux  de  bœufs  et  de  moutons. 
Ils  emportent,  en  échange,  du  thé  en  bri- 
ques, du  tabac,  des  cotonnades,  des  selles  et 
des  harnais,  des  farines  d'orge  et  de  millet 
et  des  ustensiles  de  cuisine.  Les  marchands 
chinois,  qui  connaissent  la  passion  des  no- 
mades pour  tout  ce  qui  est  supposé  venir  de 
Pékin,  ont  bien  soin  de  faire  peindre  en 
grusses  lettres  sur  leurs  ballots  :  Marchan- 
dises de  Pékin.  11  en  est  de  cela  comme  des 
modes  de  Paris;  les  dames  mongoles  ne  se- 
raient pas  satisfaites  des  cadeaux  que  leurs 
maris  leurs  rapportent  de  leurs  longs  voya- 
ges, si  elles  ne  les  croyaient  pas  fabriqués 
dans  la  capitale  de  l'empire. 

»Tchang-kia-keou  n'est  pas  aussi  bien  bâ- 
tie que  les  villes  impériales  :  c'est  un  vrai 
centre  de  commerce  où  abondent  les  bazars 
et  les  étalages  en  plein  vent  ;  les  rues  y  sont 
étroites,  sales,  boueuses  et  très-puantes  ; 
l'encombrement  causé  par  la  foule  y  est  ex- 
trême. Pendant  que  les  piétons  marchent  le 
long  des  maisons  et  à  la  file  les  mis  des  au- 
tres sur  quelques  dalles  de  pierre  exhaus- 
sées, les  chaussées  sont  encombrées  de  cha- 
riots, de  chameaux.de  mulets  et  de  chevaux; 
quelquefois  une  voiture  verse,  et  il  en  ré- 
sulte un  désordre  excessif  :  les  animaux  se 
débattent  dans  la  boue  au  milieu  des  ballots 
renversés,  et  les  filous  accourent  en  foule 
pour  augmenter  la  confusion  dont  ils  profi- 
lent. J'y  ai  été  frappé  de  l'extrême  variété 
de  cosKumes  et  de  types,  résultant  de  la  pré- 
sence des  nombreux  marchands  étrangers, 
qui  s'y  donnent  rendez-vous,  et  qui  appar- 
tiennent aux  diverses  races  de  l'extrême 
Orient.  On  y  voit,  comme  dans  tontes  les 
villes  chinoises,  des  industries  et  des  indus- 
triels de  toutes  sortes  :  des  porte  faix  char- 
gés de  thé  en  briques,  enveloppé  dans  des 
nattes  et  retenu  sur  leur  dos  par  des  laniè- 
res en  cuir,  défilent  à  la  suite  les  uns  des 
autres  en  B'appuyant  sur  de  gros  bâtons  fer- 
rés ;  des  restaurateurs  ambulants,  avec  leurs 
fourneaux  toujours  allumés,  y  campent  sous 
leurs  auvents  formés  de  deux  perches  recou- 
vertes d'un  tapis  de  feutre  ;  des  bonzes  men- 
diants sont  assis  derrière  une  table,  sur  la- 
quelle est  un  petit  Bouddha  en  cuivre  et  une 
sébille,  et  frappent  sur  un  tam-tam  pour  im- 
plorer la  charité  ;  devant  tes  étalages  des 
boutiques  se  tiennent  les  revendeurs  chi- 
nois, prônunt  à  haute  voix  leurs  marchandi- 
ses et  attendant  la  pratique,  qu'ils  attirent 
par  de  belles  paroles  et  qu'ils  dépouilleront 
s'ils  le  peuvent;  des  Tartares  aux  jambes 
nues,  aux  costumes  déguenillés,  y  poussent 
devant  eux,  sans  s'occuper  des  passants,  des 
troupeaux  de  bœufs ,  de  chevaux  et  de 
moutons  ;  des  Thibétains  s'y  font  reconnaî- 
tre à  leurs  habits  somptueux,  à  leurs  longs 
cheveux  flottant  sur  leurs  épaules,  dans  les- 
quels sont  fixés  des  joyaux  en  or  et  en  co- 
rail; des  chameliers  Uu  Turkestan,  coiffés  du 
turban,  au  nez  aquilin  et  à  la  longue  barbe 
noire,  conduisent,  avec  des  cris  étranges, 
leurs  chameaux  chargés  de  sel  ;  enfin,  les 
lamas  mongols,  aux  habits  jaunes  et  rouges, 
avec  la  tête  complètement  rasée,  passent  au 
grand  galop  dans  les  ruelles  étroites,  cher- 
chant h  fuire  admirer  leur  adresse  à  diriger 
leurs  chevaux  indomptés. 

»  De  temps  en  temps  j'aperçois  un  marchand 
sibérien,  avec  sa  polonaise  doublée  en  four- 
rures sur  une  redingote  de  drap  noir,  ses 
grandes  bottes  à  l'écuyère  et  le  lar.^e  cha- 
peau de  feutre.  On  voit  beaucoup  de  Mongols 
à  Tchang-kia-keou  ;.  cas  enfants  du  désert, 
totalement  étrangers  aux  mœurs  et  aux  ha- 
bitudes de  la  Chine,  y  campent  dans  les  au- 
berges, comme  s'ils  étaient  dans  les  steppes  ; 
au  lieu  de  placer  leurs  animaux  dans  les  écu- 
ries et  d'accepter  les  chambres  qu'on  leur 
offre,  ils  dressent  leurs  tentes  au  milieu  de 
la  cour  et  attachent  leurs  chevaux  à  des 
pieux  qu'ils  enfoncent  autour  de  leur  domi- 
cile improvisé;  ils  y  font  la  cuisine  avec  les 
bouses  séchées  qu'ils  ont  apportées  du  désert 
dans  de  grands  sacs,  se  couchent  sur  leurs 
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convertîmes  de  feutre,  et  rien  ne  pourrait  les 
décider  ni  à  prendre  place  sur  les  kangs,  ni 
înèine  à  se  servir  du  feu  des  cuisines  pour 
faire  bouillir  leurs  aliments.  Les  aubergistes 
ne  leur  en  font  pas  moins  payer  cette  hospi- 
talité forcée,  tout  en  les  traitant  de  Mon- 
kouti-gen,  gens  de  Mongolie. 

o  Me  voici  arrivée  à  la  rue  des  marchands 
d'habits  :  c'est  à  eux  que  j'ai  affaire.  Il  y  a 
beaucoup  plus  de  fripiers  que  de  magasins 
de  eostumes  neufs.  Ici  on  n'a  pas  la  moindre 
répugnance  à  s'habiller  avec  la  dépouille 
d'utitrui,  à  laquelle  le  revendeur  ne  songe 
même  pas  à  redonner  un  peu  de  lustre,  bien 
heureux  même  s'il  daigne  la  faire  nettoyer. 
Tous  ces  amas  de  vêtements  proviennent  des 
monts-de-piété,  qui  les  ont  revendus  une  fois 
que  le  délai  fixé  pour  le  remboursement  a  été 
dépassé;  il  y  a  beaucoup  de  robes  et  de  bon- 
nets de  pauvres  Mongols,  dépouillés  sans 
doute  par  le  fisc  chinois.  Enfin  voilà  un  ma- 
gasin fashionable.  Le  maître  est  un  petit 
vieillard  propret,  le  nez  armé  de  lunettes 
formidables,  qui  ne  cachent  pas  tout  à  fait 
ses  yeux  malins  ;  trois  jeunes  commis  se 
succèdent  devant  la  boutique,  apportant  l'un 
après  l'autre,  tantôt  des  vestes  ouatées,  des 
pelisses  en  soie  doublées  en  peaux  de  mou- 
ton et  même  des  robes  d'apparat;  ils  les  dra- 
pent autour  d'eux,  et  les  font  admirer  aux 
passants  en  criant  d'une  voix  de  fausset  leurs 
qualités  et  leurs  prix.  Tout  le  fond  du  ma- 
gasin y  passera  successivement,  c'est  l'usage, 
et  cela  est  encore  plus  ingénieux  et  plus  de 
nature  à  capter  les  chalands  que  les  vitrines 
artistement  arrangées  de  nos  expositions  eu- 
ropéennes.» 

TCHANG-KIA-OUAN,  bourg  de  Chine,  aux 
environs  de  Pékin".  Le  18  septembre  1860, 
l'armée  chinoise  y  fut  en  partie  détruite  par 
les  troupes  anglo-françaises  qui  s'avancèrent 
sur  la  capitale  de  la  Chine. 

TCHANG-KOUE-PIN,  femme  poète  chi- 
noise, qui  vivait,  à  ce  qu'on  croit,  vers  la  fin 
du  xno  siècle  de  notre  ère.  Elle  s'est  placée 
au  premier  rang  des  poètes  dramatiques  de 
sa  nation,  en  composant  trois  drames  dont 
l'un,  Ho-han-chan  a  été  traduit  par  Bazin 
aîné,  sous  le  titre  de  la  Tunique  confrontée 
(1838,  in-8°).  Cette  pièce  offre  la  peinture  de3 
désordres  que  peut  amener  dans  une  famille 
un  étranger  imprudemment  admis.  Dans  ce 
drame  intime,  on  trouve  un  ministre  comme 
on  en  voit  peu;  deux  vieillards  mourants  de 
faim  viennent  demander  des  aliments  à  l'é- 
conome de  l'homme  d'Etat;  la  distribution 
des  aliments  est  faite;  il  ne  reste  plus  que  la 
portion  du  ministre,  et  le  ministre  la  fait 
donner  aux  pauvres  gens.  On  cite  souvent  de 
la  Tunique  confrontée,  ce  proverbe  :  «  Comme 
on  a  ensemencé  son  champ,  il  faut  s'attendre 
à  la  récolte.  ■ 

TCHANG  P1NG-TCHEOU,  ville  de  Chine,  à 
33  kilom.  N.-N.-O.  de  f'ékin,  au  milieu  d'un 
pays  excessivement  plat,  non  loin  des  rives 
d'un  affluent  du  Pei-ho,  sur  lequel  est  jeté 
un  beau  pont  en  pierre;  40,000  hab.  La 
grande  place,  où  viennent  aboutir  les  quatre 
principales  rues,  est  ornée  d'un  très-bel  arc 
de  triomphe  en  pierre,  couvert  de  sculptures 
étranges,  qui  a  été  élevé  par  uu  empereur 
de  la  dynastie  mandchoue  à  la  mémoire 
d'un  grand  mandarin  né  à  Tchang-ping- 
tcheou.  En  Europe,  on  dresse  des  statues 
aux  grands  hommes  ;  en  Chine,  on  leur  élève 
des  arcs  de  triomphe. 

Aux  environs  de  Tchang-ping-tcheou  se 
trouve  la  célèbre  sépulture  des  Mings,  une 
des  merveilles  de  la  Chine.  La  description 
suivante,  due  a  la  plume  de  Mme  de  Bour- 
boulon, qui  visita  la  sépulture  des  Mings 
en  1861,  est  extraiied'un  excellent  livre,  pu- 
blié en  1866  par  M.  Poussielgue  à  la  librai- 
rie Hachette. 

«  Sur  une  hauteur,  devant  nous,  nous 
apercevons  une  réunion  de  constructions  gi- 
gantesques, en  pierre  de  taille  et  d'une  ar- 
chitecture bizarre.  Six  pierres  brutes  d'un 
seul  morceau  en  forment  les  colonnes  ;  elles 
sont  supportées  par  des  piédestaux  cariés, 
couverts  de  sculptures  mythologiques  et  dé- 
corés de  figures  de  lions  de  grandeur  natu- 
relle. Ces  six  colonnes  sont  couronnées  de 
douze  pierres  de  la  même  dimension,  posées 
d'aplomb  et  cimentées,  ou  supportées  par  des 
socles  en  pierre,  de  manière  a  former  cinq 
ouvertures  carrées,  dont  les  plus  basses  sont 
celles  des  deux  extrémités,  et  la  plus  haute 
celle  du  milieu.  Au-dessus  de  chaque  ouver- 
ture sont  cinq  toits  à  la  chinoise,  recouverts 
de  tuiles  vernissées  et  dorées,  et  autres  pe- 
tits toits  en  miniature ,  construits  sur  le 
même  modèle.  Ce  monument  a  peu  d'épais- 
seur; les  pierres  en  sont  immenses,  mais 
plates  ;  cela  fait  l'impression  d'un  décor  en 
bois,  comme  ceux  de  nos  fêtes  publiques. 

»  C'est  l'entrée  de  la  sépulture  des  Mings 
et  le  point  de  départ  d'une  large  chaussas 
pierrée,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  au  milieu 
d'une  plaine  nue  et  aride.  Cependant,  dès 
que  nous  avons  gravi  l'escarpement,  on  voit 
se  dessiner,  noyé  dans  une  brume  lointaine, 
un  grand  amphithéâtre  de  collines  boisées. 
Les  Chinois  sont  de  grands  maîtres  en  dé- 
cors; ils  ont  établi  ces  simples  monolithes 
pour  attirer  l'attention,  et  non  pour  faire 
deviner  les  magnificences  qui  attendent  les 
visiteurs;  ils  ont  su  graduer  l'admiration  dans 
tout  cet  admirable  ensemble  de  constructions, 
La  colline  s'abaisse  &  dater  du  monument 
que  nous  venons  de  voir,  et  la  chaussée  s'ô» 
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lève  graduellement  uu-d.-.ssus  dos  plaines 
environnantes.  Sur  notre  côté,  en  contre- 
bas, la  vallée  paraît  couverte  de  monolithes 
funéraires  de  toutes  formes  et  de  toutes  di- 
mensions; devant  nous,  un  arc  de  triomphe 
en  marbre  blanc  percé  de  trois  portes  monu- 
mentales, celle  du  milieu  laissant  entrevoir 
une  véritable  armée  de  monstres  gigantesques, 
rangés  sur  les  bords  de  la  chaussée,  dont  ils 
paraissent  défendre  l'enirée;  plus  loin,  au 
bout  de  cette  chaussée  qui  s  élève  à. une 
grande  hauteur  au-dessus  du  sol,  d'autres 
arcs  de  triomphe  ;  puis,  sur  une  colline  qui 
parait  à  pic  de  la  distance  où  nous  sommes, 
au  milieu  d'un  magique  amphithéâtre  de  fo- 
rêts de  pins  séculaires,  une  réunion  gran- 
diose de  temples,  de  kiosques,  de  pagodes, 
s'étendant  à  perte  de  vue;  enfin,  pour  cou- 
ronner ce  magnifique  panorama,  les  cloche- 
tons et  les  coupoles  d'un  vaste  édifice  en 
maibre  blanc  qui  domine  tout  le  paysage; 
les  tuiles  dorées  de  tous  ces  monuments 
scintillent  au  soleil,  en  opposition  avec  la 
sombre  verdure  des  arbres.  On  ne  peut  rien 
voir  de  plus  saisissant  que  ces  lions,  ces  ti- 
gres, ces  éléphants,  ces  rhinocéros,  ces  buf- 
fles, cinq  ou  six  fois  plus  grands  que  nature, 
couchés  ou  debout  sur  de  larges  piédestaux, 
ouvrant  leurs  gueules  menaçantes,  peintes 
en  couleur  de  sang,  et  qui  semblent  rouler 
dans  leurs  orbites  de  pierre  l'émail  blanc  de 
leurs  yeux.  Vus  un  a  un,  ils  sont  plutôt  gro- 
tesques, comme  toutes  les  sculptures  chi- 
noises, mais  l'ensemble  en  est  effrayant.  A 
mesure  que  nous  descendons  dans  le  tond  de 
la  vallée,  aux  bêtes  féroces  succèdent  les 
animaux  domestiques,  les  fidèles  serviteurs 
de  l'homme,  dont  ils  annoncent  la  présence  ; 
les  chevaux,  ,les  chameaux,  les  bœufs,  puis 
enfin,  a  quelques  pas  de  l'arc  de  triomphe 
qui  termine  cette  avenue  magique,  les 
statues  des  sages,  des  grands  mandarins  et 
des  empereurs  de  la  dynastie  des  Mings,  dont 
les  rentes  sont  inhumés  dans  les  caveaux  des 
temples  funéraires  que  nous  apercevons  surv 
la  colline  devant  nous.  Ce  dernier  arc  de 
triomphe  rappelle ,  comme  proportion  et 
comme  forme,  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  à 
Paris  ;  il  est  percé  sur  ses  quatre  faces  de 
portes  monumentales  et  cintrées;  la  voûte 
en  est  couverte  de  sculptures  mythologiques. 
Au  milieu,  on  remarque  sur  le  socle  de 
pierre  une  tortue  gigantesque,  portant  sur 
son  dos  un  obélisque  de  marbre  couvert 
d'inscriptions,  c'est  un  monument  élevé  k  la 
mémoire  d'un  des  ministres  les  plus  dévoués 
d'un  empereur  Ming.  La  tortue  est  l'emblème 
funéraire  des  mandurins  de  première  classe. 
De  ce  point,  nous  commençons  à  gravir, 
pendant  500  mètres  environ,  une  chaus- 
sée bordée  d'une  épaisse  forêt  d'arbres  sé- 
culaires, où  s'élèvent  de  distance  en  distance 
de  petites  pagodes,  et  dont  les  pierres  sépul- 
crales, débris  de  quelques  tombes  détruites 
par  le  temps  ou  par  la  main  des  hommes, 
encombrent  l'approche.  Enfin,  nous  nous  ar- 
rêtons devant  une  enceinte  de  murs  élevés 
en  pierre  blanche,  qui  défend  l'entrée  de  la 
sépulture  des  Mings.  Bientôt,  on  nous  en  ou- 
vre les  portes.  Dès  que  nous  sommes  entrés 
dans  l'enceinte  sacrée,  nous  montons  quel- 
ques marches  et  nous  nous  trouvons  dans 
une  immense  cour  carrée;  les  avenues  en 
sont  dallées  en  marbre  blanc  veiné  de  gi  is, 
devenu  jaunâtre  par  la  vétusté;  au  milieu 
et  autour,  nous  contournons  des  pelouses 
vertes  avec  des  rangées  de  cyprès  et  d'ifs 
taillés  à  façon;  cette  cour  rappelle  à  s'y  mé- 
prendre celle  de  Versailles,  mais  sans  son 
admirable  population  de  statues;  aux  quatre 
coins  sont  placés  des  temples  consacrés  aux 
divinités  du  ciel  et  de  1  enfer.  Un  superbe 
escalier  en  marbre  de  trente  marches  nous 
mène  à  un  nouveau  carré  planté  dans  le 
même  style,  aussi  large,  mais  moins  profond; 
une  épaisse  forêt  de  cèdres  gigantesques  l'en- 
cadre à  droite  et  à  gauche.  Huit  temples  à 
coupoles  rondes  et  superposées,  suivant  le 
mode  de  construction  adopté  en  Chine,  mais 
plus  ornés  et  plus  grands  que  ceux  de  la  pre- 
mière cour,  s'élèvent  sous  l'abri  mystérieux 
de  ces  grands  cèdres;  nous  y  voyons  une 
rangée  de  dieux  grimaçants  en  bois  doré  et 
peint,  et  au  fond,  dans  le  sanctuaire,  la  tri- 
nité  chinoise  avec  ses  trois  têtes  et  ses  six 
bras  ;  tous  ces  temples  sont  peuplés  de  ces 
monstrueuses  idoles,  inventions  bizarres  du 
paganisme  chinois.  L'ensemble  de  cette  cour 
est  funèbre;  ily  règne  une  liumidilé  pénétrante 
comme  dansune  caveou  dans  un  tombeau.  Un 
nouvel  escalier,  semblable  au  précédent,  nous 
conduit  à  une  plate-forme  ronde  tout  en  mar- 
bre et  sculptée  à  jour.  Au  milieu  s'élève  le 
grand  mausolée,  que  nous  avons  aperçu  du 
tond  de  la  vallée.  Nous  en  faisons  le  tour,  et 
du  côté  opposé  nous  trouvons  un  mur  à  pic, 
adossé  à  la  montagne  qui  est  couverte  d'une 
végétation  inextricable.  De  ce  côté  aussi  est 
une  grande  porte  en  bronze  magnifiquement 
sculptée,  qui  nous  conduit  dans  l'intérieur  du 
monument  entièrement  construit  en  marbre. 
Nous  passons  d  abord  sur  une  voûte  où  sont 
des  caveaux,  que  nous  supposons  renfermer 
les  ossements  des  empereurs  Mings,  mais  qui 
sont  hermétiquement  fermés,  puis  nous  mon- 
tons un  escalier  tournant  d'un  très-beau  style 
aveu  des  rampes  sculptées.  Cet  escalier,  con- 
struit k  la  manière  de  ceux  des  temples  de 
Pékin,  est  divisé  en  deux  parties  par  un 
mmbre  en  pente  douce,  réglé  d'après  l'incli- 
naison des  marches,  et  sur  lequel  sont  gra- 
ves dos  dragons  et  des  animaux  chimériques. 
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11  vous  conduit  sur  une  nouvelle  plate- 
forme, qui  est  la  répétition  de  celle  de  la 
base  du  monument,  mais  qui  est  moins  vaste 
et  où  nous  sommes  à  peu  près  à  20  mètres 
au-dessus  du  sol.  De  là,  on  jouit  d'une  vue 
magique  :  devant  nous,  la  vallée  que  nous  ve- 
nons de  parcourir;  de  chaque  coté,  tout  un 
monde  de  mausolées,  de  pagodes,  de  tem- 
ples, de  kiosques  que  nous  n'avions  pu  voir, 
cachés  qu'ils  sont  par  les  grands  arbres. 
L'enceinte  s'étend  k  perte  de  vue  sur  les 
fl:mcs  de  la  montagne;  il  faudrait  plusieurs 
jours  pour  visiter  cet  ensemble  grandiose  de 
monuments.  Au-dessus  de  la  plate-forme  où 
nous  sommes,  le  mausolée  se  continue  en 
coupole  immense,  se  terminant  en  pyramide 
pointue,  couverte  d'écaillés  comme  un  ser- 
pent et  de  bas-reliefs  mythologiques.  Autour 
de  nous,  chaque  morceau  de  marbre  est 
sculpté,  c'est  une  profusion  inouïe  de  détails, 
de  dessins  en  ronde  bosse  et  en  creux  ;  plus 
notre  œil  s'élève,  plus  l'ensemble  du  monu- 
ment est  orné.  Enfin,  la  pyramide  est  cou- 
ronnée par  une  boule  dorée  de  grande  di- 
mension, reflétant  comme  un  foyer  de  lumière 
les  rayons  du  soleil ,  qui  baisse  à  l'horizon 
entre  deux  nuages  sombres.  • 

«  Ces  sépultures  des  Mings,  ajoute  M.  Pous- 
sielgue,  sont  plus  vastes  encore  que  Mm"  de 
Bourboulon  ne  se  l'était  imaginé.  Dans  une 
nouvelle  visite  qu'y  a  faite  tout  récemment 
M.  Bruce,  ministre  d'Angleterre  en  Chine, 
et  dont  il  a  remjp  compte,  il  constate  qu'il  y 
a  treize  monuments  funéraires  dans  le  style 
indou,  semblables  k  celui  dont  M™«  de  Bour- 
boulon vient  de  donner  la  description.  Ce 
mausolée  est  celui  de  l'empereur  Hioung-ho  ; 
c'est  le  plus  beau.  Les  treize  autres  soûl  dis- 
séminés dans  la  montagne.  » 

TCH ANG-TCHA,  ville  de  Chine,  chef-lieu  de 
la  province  de  Hounan  (pays  au  S.  des  lacs), 
sur  le  Siang-kiang,  ville  importante,  très-peu 
connue  des  Européens.  Des  canaux  ta  mettent 
en  communication  avec  les  autres  villes  con- 
sidérables de  la  province. 

TCHANG-TCHÉOD  s.  m.  (tchangh-tché- 
ou).  Liuguist.  Dialecte  chinois  parié  dans  la 
province  du  Fô-kien.  V.  Chine. 

TCHANG-TCHÉOUU-FOU,  ville  de  Chine, 
chef-lieu  du  département  de  ce  nom,  dans 
la  province  de  Eo-hien,  par  24°  31'  12"  de 
latit.  N.  et  1150  3î'  20"  de  longit.  E.,  sur  la 
rive  gauche  du  Loung-keang,  à  80  kilom. 
d'Araoy;  certains  auteurs  évaluent  sa  popu- 
lation à.  700,000  hah.  Fabriques  de  vetours,  et 
de  soieries,  de  vermillon,  de  papier,  de  sucre,  de 
tabletterie, de  lanternes, d'huile,  d  instruments 
demusiquede  cuivre, de  poteriesetde  tuiles  ; 
distilleries  et  ateliers  de  teinture  et  d'impres- 
sion de  tissus.  Cette  ville  est  située  au  centre 
d'un  bassin  de  12  lieues  de  longueur  sur 
g  de  largeur,  qu'environne  de  tous  côtés  uu 
amphithéâtre  de  montagnes  stériles  aux 
sommets  hardis  et  dénudés  ;  elle  est  bien  bâ- 
tie et  bien  pavée,  entourée  de  spiendides 
cultures,  de  beaux  arbres  et  d'innombrables 
villages.  On  remarque  un  pont  de  800  pieds 
sur  le  fleuve  Loung-kiang.  C'est  une  des 
villes  les  plus  importantes  de  la  Chine. 

TCHANG-TË,  nom  de  deux  chefs-lieux  de 
département  en  Chine;  l'un  dans  la  province 
de  ilo-nan,sur  le  Hen-ho,  à  155  kilom.  N.  de 
Khaï-foung;  l'autre  dans  la  province  Je 
Hounan  ,  à  170  kilom.  N.-O.  de  Tchang-cha. 

TCHA-OUAH  s.  m.  (tcha-ou-a).  Bot.  Nom 
donné  par  les  Chinois  au  camellia  sasangua, 
arbrisseau  qui  croit  en  Chine  et  au  Japon,  où 
il  est  cultivé  comme  plante  oléagineuse. 

TCHAOUSCH     OU    TCHAVOUSCH-PÀCHÀ, 

grand  vizir  ottoman,  qui  vivait  au  xvnt;  siè- 
cle. 11  avait  rempli  diverses  fonctions  lors- 
que, en  1648,  lors  de  la  mort  du  sultan 
Ibrahim  et  de  l'avènement  de  Mohammed  IV, 
il  fut  chargé  du  sceau  de  l'empire.  Il  s'unit 
à  la  sultane  Perkhan ,  mère  du  nouveau 
sultan,  contre  la  mère  d'Ibrahim,  la  sultane 
Kiosem,  k  laquelle  il  devait  sa  fortune,  com- 
prima la  révolte  fomentée  par  cette  dernière 
et  lui  fit  trancher  "la  lète,  ainsi  qu'aux  prin- 
cipaux conjurés.  Cet  homme  d'Etat  gou- 
verna avec  justice  et  fermeté.  Selon  les 
uns,  il  fut  assassiné  en  1649;  selon  d'autres, 
il  fut  grand  vizir  de  1650  à  la  tin  de  1651, 
puis  de  1666  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  k  la  tin 
de  la'  même  année  et  occasionnée  par  une 
fièvre  chaude. 

TCHAPÂT1  s.  m.  (tcha-pâ-ti).  Gâteau  de 
maîs  qu'on  prépare  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  tchapdtis,  enduits  de  ghi  ou 
beurra  rance,  forment,  avec  les  lentilles  cui- 
tes dans  l'eau  mêlée  de  beaucoup  d'épices,  la 
nourriture  la  plus  commune  des  cipayes  et, 
en  général,  de  tous  les  peuples  de  l'indous- 
tan.  Ces  tchapâlis  sont  de  forme  ronde  et 
ont  à  peu  pies  2  pouces  de  diamètre.  Les 
Indous  le  font  eux-mêmes,  au  fur  et  k  me- 
sure de  leurs  besoins,  et  ils  le  modèlent  sim- 
plement dans  leurs  mains,  en  appliquant 
tour  à  tour  la  pâte  d'une  main  sur  l'autre, 
opération  qu'ils  exécutent  aveu  une  vitesse 
extraordinaire. 

On  sait  le  rôle  que  jouèrent  les  tchapdtis  à 
l'origine  ou  plutôt  avant  l'explosion  de  la 
révolte  des  cipayes  en  1S57.  A  lu  fin  de  fé- 
vrier de  cette  année,  un  agent  de  police  du 
district  de  Sangor  se  présenta  devant  le  chef 
d'un  village,  lui  apporta  six  tchapdtis  et  lui 
dit  :  ■  Vous  allez  en  faire  six  autres,  que 
vous  ferez  passer  au  chef  du  prochain  vil- 
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lageenlui  disant  d'en  faire  autant.  »  Le  chef 
accepta  les  gâteaux  et  se  conforma  aux  in- 
structions de  l'agent  de  police.  D'où  venaient 
ces  gâteaux  et  que  signifiaient-ils?  Voilà  ce 
que  personne  n'eût  pu  dire.  Toujours  est-il 
que,  dans  un  espace  "de  temps,  incroyable- 
ment court,  les  mystérieux  tchapdtis  avaient 
parcouru  toutes  les  provinces  du  nord-ouest. 
Les  autorités  reçurent  l'assurance  que  ce 
fait  n'avait  aucune  portée  et  lés  journaux  en 
plaisantèrent;  mais  les  événements  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  expliquer  le  mystère. 

TCHAPLACHE  S.  m.  (tcha-pla-che).  Bot. 
Nom  que  porte,  au  Bengale,  une  espèce  d'ar- 
tocarpe,  arbre  qui  croit  dans  les  contrées 
orientales  de  ce  pays. 

TCHA-POU,  ville  de  Chine,  dans  le  dépar- 
tement de  Kia-hing-fou  et  la  province  de 
Tché-kiang,  à  75  kilom.  S.-O.  de  Shang-Haï, 
05  kilom.  N.-E.  de  Hang-tchéou-fou,  à  60  ki- 
lom. N.  de  Ning-po  et  à  15  kilom.  E.  de 
Can-pou;  par  30°  37'  de  latit.  N.  et  123°  30'  de 
longit.  E.  Le  port  est  assez  fréquenté;  on 
peut  mouiller  par  7  brasses  k  un  demi-mille 
de  la  haute  terre,  au  N.  ;  les  rapides  de  la 
baie  en  rendent  la  navigation  périlleuse.  Ce 
port  a  été  occupé  par  les  Anglais  en  1842.  On 
y  fait  un  grand  commerce  de  bois  qui  vien- 
nent pour  la  plupart  de  Fo-kien.  Tcha-pou 
est  un  des  centres  les  plus  importants  du 
commerce  de  la  Chine  avec  le  Japon  ;  c'est 
1k  qu'on  peut  se  procurer  à  prix  modique  de 
belles  soieries  japonaises,  des  crêpes  impri- 
més, des  taffetas  rayés,  etc. 

«  Tcha-pou,  dit  M.  le  marquis  de  Courcy, 
s'élève  au  fond  d'une  anse  étroite,  environ- 
née de  campagnes  fertiles  et  munie  de  bons 
travaux  de  défense.  Ses  faubourgs  sont  éten- 
dus et  populeux.  Une  route  bien  entretenue 
la  relie  a  Hang-tchéou,  dont  elle  est  le  véri- 
table port.  On  croit  que  sa  population  égale 
au  moins  celle  de  Shang-Haï,  bien  quelle 
n'occupe  même  pas  le  rang  d'une  sous-pré- 
fecture. Elle  sert  d'entrepôt  k  tout  le  com- 
merce du  Japon  avec  la  Chine.  L'importance 
de  Tcha-pou  est  relativement  de  date  assez 
récente.  Au  ix«  siècle,  lorsque  les  voyageurs 
arabes  visitèrent  la  Chine,  et  au  xm°  siècle, 
lorsque  Marco  Polo  administrait  le  Kiang- 
nnn,  la  vieille  cité  de  Can-fou,  que  les  Chi- 
nois appellent  Can-pou,  était  le  port  de  Hang- 
tchéou  et  la  ville  la  plus  florissante  de  la 
côte.  Ruinée  pendant  une  de  ces  insurrec- 
tions qui  dévastent  périodiquement  l'empire, 
elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  villago  situé 
un  peu  à  l'O.  de  Tcha-pou.  On  peut  supposer 
que,  par  le  nom  de  «  portes  de  la  Chine,  ■ 
dont  il  est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  le 
récit,  les  Arabes  ont  voulu  désigner  la  passe 
étroite  comprise  entre  la  pointe  Kitto  et  l'île 
aux  Buffles,  qui  ferme  l'entrée  de  la  rade  de 
Can-pou.  » 

TCHAPRAH  ou  TCHOPRAH,  ville  de  l'In- 
doustan  anglais  (Calcutta),  dans  l'ancien 
Behar,  ch.-l.  du  district  de  Saran  ;  par  15o  40' 
de  latit.  N.  et  82° 20' de  longit.  E.;  50,000  hab. 
Occupée  par  les  Anglais  en  1757. 

TCHAPSKA  s.  m.  (tchapp-ska).  V.  CZAPSKA. 

TCIIARCHENBEII,  ville  de  la  Turquie  d'A- 
sie (eyalet  de  Si\  as),  sur  l'Iéehil-Ermak,  près 
de  la  mer  Noire,  à  44  kilom.  S.-E.  de  Sam- 
soun;  3,000  hab.  Près  de  cette  ville,  sur  la 
mer  Noire,  se  trouve  le  cap  de  Tcharchen- 
beh. 

TCHARN1KOW  ou  CZARN1KAU,  ville  des 
Etats  prussiens  (Posen),  sur  le  Netze,  ch.-l. 
de  cercle,  dans  la  régence  de  Bromberg; 
3,500  hab. 

TCHARYCH,  rivière  de  la  Russie  d'Asie. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  Petit  Altaï,  se 
dirige  au  N.-O.,  puis  au  N.-E.,  et,  api  es  un 
cours  de  360  kilom.,  se  jette  dans  l'Obi,  à  peu 
de  distance  de  Biisk. 

TCHA-TAO,  ville  de  Chine,  sur  la  route  de 
Pékin  k  Saint-Pétersbourg,  k  peu  de  distance 
du  défilé  de  son  nom;  5,000  hab.  environ. 
Elle  est  d'un  aspect  peu  animé  et  bien  moins 
peuplée,  en  raison  de  sa  grandeur,  que  ne  le 
sont  généralement  les  villes  de  l'empire  chi- 
nois. Ses  remparts,  ses  tours  crénelées  ainsi 
que  ses  courtines  lui  donnent  l'aspect  re- 
marquable d'une  ville  fortifiée.  •  Cette  an- 
cienne enceinte  de  Tcha-tuo,  dit  M.  Achille 
Poussielgue,  qui  est  bâtie  en  pierres  de  la 
montagne,  comme  ses  maisons,  est  en  partie 
détruite  par  l'action  du  temps  et  des  hom- 
mes ;  les  fortifications  antérieures  k  l'éta- 
blissement de  la  dynastie  mandchoue  sont 
complètement  abandonnées.  Les  nomades,  en 
conquérant  la  Chine,  ont  été  conquis  k  leur 
tour  par  la  civilisation  chinoise,  et  les  sou- 
verains actuels,  suzerains  de  la  Mandchourie 
et  de  la  Mongolie,  n'ont  plus  rien  k  craindre 
des  barbares  du  Nord.  »  Les  montagnes  de 
Tcha-tao  mériteraient  plutôt  le  nom  de  col- 
lines ;  mais  les  effets  du  feu  volcanique  qui 
les  a  soulevées  y  sont  si  visibles,  qu'elles 
sont  restées  dans  la  mémoire  des  voyageurs 
comme  le  type  d'un  des  bouleversements  les 
plus  formidables  de  la  nature. 

TCHATOUR-ANGAM  s.  m,  (tcha-tou-ran- 
gamm).  Jeu  d'échecs  indou. 

—  Encycl.  Le  tchatour-angam  ne  diffère 
que  fort  peu  de  notre  jeu  d'échecs.  Voici  à 
quelle  occasion,  suivant  les  écrivains  orien- 
taux, il  fut  inventé.  Au  commencement  du 
ve  siècle  de  l'ère  chrétienne  régnait  dans  les 
Indes  un  jeune  monarque  très-puissant,  d'un 


TCHE 

excellent  caractère,  qui  s'était  laissé  corrom- 
pre par  ses  flatteurs.  Ce  prince  oublia  bien- 
tôt que  l'amour  de  ses  sujets  est  le  seul  ap- 
pui solide  du  trône.  Les  brahmanes  et  les 
rajahs  lui  tirent  de  sages,  mais  inutiles  repré- 
sentations; enivré  de  sa  grandeur,  qu'il 
croyait  inébranlable,  il  méprisa  leurs  remon- 
trances. Un  brahme  nommé  Sissa  entreprit 
alors,  par  une  voie  détournée,  d'ouvrir  les 
yeux  du  jeune  rajah.  A  cet  effet,  il  inventa  le 
tchatour-angam,  <SÙ  le  roi,  la  plus  importante 
de  toutes  les  pièces,  ne  peut  néanmoins  ni 
attaquer  ni  se  défendre  sans  le  secours  de 
ses  sujets.  Ce  jeu  ne  tarda  pas  k  devenir  cé- 
lèbre. Le  roi  des  Indes  voulut  le  connaître. 
Sissa,  en  lui  en  expliquant  les  règles,  lui  fit 
goûter  des  vérités  importantes  qu'il  avait  re- 
poussées jusque-là.  Nous  avons  adopté,  k 
quelques  légères  différences  près,  la  manière 
de  jouer  des  Indous;  mais  il  faut  convenir 
que  les  innovations  que  nous  avons  intro- 
duites dans  la  forme  et  les  dénominations 
des  pièces  de  ce  jeu  ne  sont  rien  moins 
qu'heureuses.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  des  tours 
qui  se  promènent  çk  et  lk,  qu'une  reine  qui 
court  et  Se  bat  pêle-mêle  avec  les  gens  du 
roi,  que  des  fous  qui  occupent  un  rang  dis- 
tingué? Comme  chez  nous,  la  première  pièce 
de  l'échiquier  des  Indous  est  le  roi.  La  se- 
conde pièce,  que  nous  nommons  la  reine,  ils 
l'appellent  mantry,  mot  qui  désigne  un  mi- 
nistre d'Etat  chargé  aussi  de  commander  en 
chef  les  armées.  Des  chars  remplacent  nos 
fous.  Ils  ont  comme  nous  des  cavaliers.  Au 
lieu  de  nos  tours  crénelées,  ils  ont  des  élé- 
phants. Les  pions  ou  fantassins  sont,  comme 
chez  nous,  les  simples  soldats  dont  l'armée 
est  composée.  La  table  de  l'échiquier  porte 
le  nom  de  por-stalam  (champ  de  bataille). 

TCHATTERPOCR,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais (Pendjab),  dans  l'ancienne  province  et 
k  225  kilom.  d'Allahabad,  au  pied  d'une  mon- 
tagne, par  24»  57'  de  latit.  N.  et  77"  33'  de 
longit.  E.  Elle  est  grande  et  bien  bâtie  en 
pierre.  Quoique  encore  considérable,  elle  est 
aujourd'hui  bien  déchue.  Elle  a  été  fondée 
par  le  rajah  Tchattersal,  qui  en  fit  sa  rési- 
dence et  une  des  villes  les  plus  importantes 
et  les  plus  commerçantes  du  Bendelkend.  Les 
Mahrattes  l'ont  cédée  aux  Anglais.  On  y 
trouve  des  fabriques  de  coton  et  de  papier. 

TCHATTOUBAM  s.  m.  (  toha-tou-ramm  ). 
Nom  qu'on  donne,  dans  l'Inde,  k  des  hôtelle- 
ries situées  sur  les  grandes  routes,  et  où  les 
individus  appartenant  k  la  caste  brahme  ont 
seuls  le  droit  de  loger  et  d'y  être  traités  gra- 
tuitement. 

—  Encycl.  Les  revenus  fonciers  des  tchal- 
tourams  et  les  aumônes  abondantes  qu'ils  re- 
çoivent dédommagent  amplement  les  indivi- 
dus qui  en  ont  lu  direction,  et  qui  sont  brah- 
mes  aussi,  des  frais  qu'occasionnent  ceux  de 
leurs  confrères  qu'ils  y  hébergent.  Ces  éta- 
blissements permettent  ainsi  aux  brahmes  de 
voyager  sans  dépense,  et  comme,  en  outre, 
en  leur  qualité  même  de  brahmes,  ils  ont  la 
faculté  de  passer  et  de  s'introduire  partout 
sans  être  arrêtés,  cette  classe  d'individus  est 
très-propre  k  remplir  l'office  de  messagers  k 
pied.  C'est  pour  cette  raison  que,  dans  cer- 
taines provinces  gouvernées  par  les  princes 
du  pays,  plusieurs  gros  marchands  en  ont  k 
leurs  gages,  qu'ils  payent  bien,  pour  faire  le 
métier  de  cooly  ou  de  portefaix,  parce  que 
les  douaniers  ont  ordre  de  laisser  passer  li- 
brement tout  ce  qu'ils  portent.  Cette  dernière 
profession,  quoique  une  des  plus  pénibles 
de  celles  auxquelles  se  livrent  les  brahmes, 
n'en  est  pas  la  moins  lucrative.  La  facilité 
qu'ont  les  brahmes  de  passer  et  de  s'intro- 
duire partout,  sous  diverses  dénominations, 
sans  exciter  nulle  part  le  moindre  soupçon, 
et  l'adresse  avec  laquelle  ils  savent  jouer 
toute  sorte  de  rôles  et  se  tirer  d'affaire  dans 
les  situations  les  plus  épineuses  en  font  de 
très-bons  espions  en  temps  de  guerre,  quand 
on  peut  toutefois  s'assurer  qu'ils  ne  serviront 
pas  les  deux  partis,  ce  qui  arrive  souvent 
sans  qu'on  s'en  aperçoive.  En  effet,  il  est  une 
chose  qu'on  ne  saurait  se  dissimuler,  c'est 
que  les  brahmes,  quelque  dehors  respectable 
qu'ils  affichent,  n'ont  guère  d'autre  mobile 
en  tout  que  leur  intérêt;  eux-mêmes  en  con- 
viennent volontiers,  et  leur  dicton  favori  est 
celui-ci  :  «  Pour  son  ventre  on  joue  bien  des 
rôles.  • 

TCHÉ  s.  m.  (tché).  Métrol.  Mesure  de  ca- 
pacité chinoise,  qui  équivaut  k  70  litres. 

TCHEDOKSARV,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  k  137  kilom.  N.-O.  de 
Kazan,  près  du  Volga  et  de  son  confluent 
avec  les  ruisseaux  de  Sigouchekaet  de  Tché- 
boksarka;  4,000  hab.  Elle  possède  quelques 
fabriques  et  il  s'y  fait  uu  commerce  assez 
considérable  en  blé,  cire,  miel,  etc.  Fondée 
en  1556  par  Ivan  Vasilievitch,  elle  fut  entiè- 
rement consumée  par  un  incendie  en  1699. 

TCHECHMÉH,  ville  de  la  Turquie  d'Asie 
(Anatode),  dans  le  sangiac  de  Saghala,  à 
65  kilom.  O.  de  Sinyrne,  en  face  de  l'Ile  de 
Chio;  6,500  hab.  Cette  ville,  dont  le  port  est 
vaste,  est  protégée  par  une  citadelle,  dont  la 
construction  es-t  due  aux  Génois.  On  trouve 
dans  les  environs  des  sources  salines  et  ther- 
males. Tohechméh  est  construite  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Cyssos,  devant 
laquelle  une  flotte  romaine  battit  l'armée 
navale  d'Antiochus.  En  1770,  les  Russes 
remportèrent  une  victoire  sur  une  flotte  tur- 
que dans  le  porc  de  Tchechméh. 
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TCHEDODA,  TCHEDUBA  ou  MANAONG,  lie 

au  golfe  fie  Bengale,  sur  la  côte  de  l'Aracan, 
dans  l'Indo-Chine  britannique,  à  16  kilora. 
S.-O.  de  l'île  de  Ramsée;  par  18"  45'  de  la- 
lit.  N.  et  91°  de  longit.  E.  ;  sa  superficie  est 
de  1,010  kilom.  carrés.  Au  centre  s'élève  une 
montagne  volcanique.  Le  sol  y  est  très-fer- 
tile et  on  y  recueille  de  la  canne  à  sucre,  du 
tabac,  du  riz,  du  colon  et  du  chanvre.  On 
croit  que  c'est  la  Bazucata  de  Ptolémée. 

TCHÉ-FOU  ou  YEN-TAI,  ville  de  Chine, 
province  de  Chan-toung,  à  30  milles  à  l'E.  de 
Tiing-tchéou-fou,  La  yirie  de  Tché-fou  est 
dessinée  en  cercle.  Elle  est  bornée  à  l'E.  par 
lo  groupe  des  Iles  de  Kung-kung-tan,  que 
les  Français  ont  nommées  iles  des  Serpents; 
à  l'O.  et  au  S.,  elle  découpe  une  courbe  régu- 
lière dans  les  terres  du  Chan-toung;  une 
pointe  qui  se  détache  du  continent  l'abrite 
des  vents  de  S.-E.  ;  mais  elle  est  ouverte  aux 
vents  qui  soufflent  du  N.-O.  au  N.-E.  Pen- 
dant l'hiver,  les  grandes  brises  sont  habi- 
tuelles et  les  coups  de  vent  atteignent  par- 
fois une  grande  violence.  Cependant  les  ty- 
phons, qui  désolent  le  S.  de  la  Chine,  ne 
pénètrent  pas  dans  le  golfe  du  Pé-tché-li. 
La  rade  de  Tché-fou  est  spacieuse  et  sure  en 
tous  points  pendant  l'été.  ■  La  disposition 
des  abris  et  la  profondeur  des  eaux  séparent 
alors  d'une  manière  naturelle  les  mouillages 
en  deux  principaux  :  celui  des  petits  navires, 
entre  le  N.  et  le  N.-E.  du  mamelon  de  Yen- 
tai;  le  mouillage  des  grands  navires,  en  face 
de  la  passe  du  N.  Mais,  en  hiver,  il  n'y  a 
dans  la  rade  de  Tché-fou  qu'un  mouillage 
sûr,  celui  qu'on  peut  prendre  dans  le  S.  des 
îles.  »  La  mer  n  y  compromet  pas  la  sûreté 
des  navires  comme  elle  compromit  celle  du 
Duperré,  en  face  de  la  rade,  dans  un  coup 
de  vent  en  1860.  En  un  mot,  la  rade  de  Tché- 
fou  est  la  plus  sûre  du  Pé-tché-li.  Les  hautes 
terres  du  Chan-toung,  le  pic  de  1,000  pieds 
qui  domine  la  presqu'île  de  Tché-fou  en  ren- 
dant l'atterrissage  facile.  Les  environs  de 
Tché-fou  sont  montagneux  et  bien  cultivés, 
ainsi  que  toute  la  province  du  Chan-touug. 
L'eau  coule  partout  en  abondance;  mais  les 
tombeaux,  que  l'on  rencontre  a.  chaque  pas, 
la  chargent  de  sels  ammoniacaux.  Il  y  a 
dans  l'E.  et  dans  l'O.  de  Tché-fou,  à  une 
quinzaine  de  lieues,  des  eaux  salines  et  des 
eaux  sulfureuses  qui  ont  dans  le  pays  une 
certaine  réputation.  Le  climat  de  cette  partie 
de  la  Chine  est  excessif  :  l'hiver  est  rigou- 
reux et  l'été  très-chaud.  Le  port  est  fréquontô 
par  les  jonques  et  une  partie  de  la  flotte 
anglo-française  y  a  hiverné  en  1860-1861.  Si 
un  commerce  de  quelque  importance  s'établit 
dans  le  Chan-toung,  c'est  certainement  a 
Tché-fou  que  les  navires  étrangers  viendront 
mouiller,  bien  que  ce  port  ne  soit  pus  ouvert 
par  les  traités. 

TclTébttl-Soutoun    (PALAIS   DE),  Un  des  plus 

riches  édifices  d'Ispahau  (Pei^e).  Ce  magni- 
fique parais,  un  des  plus  anciens  de  la  Perse, 
est  doublement  intéressant,  comme  offrant 
les  exemples  les  plus  frappants  de  l'appro- 
priation du  goût  chinois  à  l'ornementation 
persane  et  contenant  les  peintures  les  plus 
remarquables  qu'un  puisse  voir  en  Perse. 
«  Sur  le  premier  point,  dit  le  Tour  du  monde, 
il  y  a  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire  de 
l'art  à  observer  comment  les  artistes  des 
Sefévys  s'y  sont  pris  pour  associer  des  mo- 
tifs 0  architecture  et  un  certain  style  d'a- 
rabesques empruntés  au  palais  de  Nankin 
avec  ce  que  la  haute  antiquité  leur  avait 
traditionnellement  livré  de  sujets  assyriens 
et  perses.  L'elfet  est  extrêmement  riche  et 
heureux,  c'est  la  qu'on  peut  s'assurer  plus 
pleinement  qu'ailleurs  de  cette  grande  vérité, 
qu'eu  fait  dart  les  Persans  d'aucun  temps 
n'ont  jamais  rien  inventé,  mais  qu'ils  out  su 
tout  prendre,  tout  garder,  ne  rien  oublier  et 
fondre  leurs  acquisitions  dans  un  ensemble 
si  heureusement  lié,  qu'il  a  l'air  de  leur  ap- 
partenir et  qu'on  eu  jurerait,  si  l'analyse  ne 
venait  démontrer  le  contraire.  La  Perse  est 
comme  un  foyer  où  les  idées  et  les  inventions 
des  puys  les  plus  lointains  sont  venues  se 
confondre.  A  lui  seul,  le  Tchéhèl-Soutoun 
me  paraît  fournir  bien  des  révélations.  Pour 
ce  qui  est  de  la  peinture,  les  grandes  fres- 
ques qu'on  y  remarque,  et  qui  représentent 
surtout  des  batailles,  sont  u'uue  beauté  in- 
contestable comme  couleur,  four  le  dessin 
et  l'agencement  des  ligures,  c'est  à  peu  près 
le  style  de  nos  plus  anciennes  tapisseries, 
ou,  pour  mieux  dire,  nos  plus  anciennes  ta- 
pisseries sont  faites  d'après  ce  style-là.  Tel 
les  qu'elles  sont,  les  peintures  du  Tchéhèl- 
Soutoun  sont  digues  d  attention...  » 

TCHÉK.I  s.  m.  (tché-ki).  Métrol.  Unité  de 
poids,  usitée  en  Turquie,  valant,  pour  le  bois 
seulement,  226  kilogrammes,  et  qui  prend  di- 
verses valeurs  pour  les  diverses  marchan- 
dises. 

1CHE-K1ANG,  province  maritime  de  l'em- 
pire chinois  (Chine  prupre),  entre  celles  de 
Ngan-hoéi  et  de  liiang-sou  au  N.,  de  Kiansi 
à  l'O.,  de  Eou-kian  au  S.  et  la  nier  Jaune  à 
l'E.,  et  entre  27»  12'  et  31°  10'  de  latii.  N.  et 
U5Q  45' et  120*>  8' de  longit.  E.;  430  kiloiu. 
sur  320  ;  26,250,000  hab.  Ch.-l.,  Hang-lchéou. 
La  province  de  Tche-kiung  est  une  des  plus 
considérables  de  la  Ulime  par  sa  situation 
maritime,  son  étendue,  ses  richesses  et  sa 
population.  L'air  y  est  pur  et  sain.  Ses  cam- 
pagnes sont  arrosées  par  un,  grand  nombre 
de  rivières  et  de  cauaux  très-bien  entretenus  ; 
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les  sources  d'eau  vive  et  les  lacs  qui  s'y  trou- 
vent contribuent  encore  beaucoup  à  sa  fer- 
tilité, On  élève  dans  cette  province  une  quan- 
tité prodigieuse  de  vers  k  soie  ;  on  y  voit  des 
plaines  entières  couvertes  de  plantations  de 
mûriers  nains  qu'on  empêche  de  croître  :  on 
les  plante  et  on  les  taille  à  peu  près  comme 
les  vignes.  Les  étoffes  de  soie  constituent 
donc  la  principale  branche  de  commerce  de 
cette  province. 

Cette  province  est  divisée  en  onze  dépar- 
tements :  Hang-tchéou,  Hou-tchéou,  Kiu- 
hing,  Chao-hing,  Ning-po,  Yen-tchéou,  Kia- 
hoa,  Kiou-tchéou,  Tehou->tchéou,  Taï-tchéou 
et  Ouen-tchéou.  Elle  est  ainsi  appelée  du 
nom  de  la  rivière  Tehé  (rivière  tortueuse), 
qui  arrose  ses  départements  méridionaux. 
Les  Sia-kia-ling,  prolongation  des  monts 
Nan-ling,  la  séparent  du  Fo-kien  et  la 
couvrent  de  leurs  ramifications.  Ces  mon- 
tagnes y  donnent  naissance  à  quatorze  ri- 
vières, presque  toutes  très-rapides,  et  dont 
la  plus  considérable  est  le  Tsien-tang. 

TCHELBASIB,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Elle  prend  sa  source  dans  le  gouver- 
nement du  Caucase,  arrose  le  gouvernement 
de  Tauride  et  se  jette  dans  le  lac  Sladkoie, 
après  un  cours  d'environ  275  kitom. 

TCHELEBI-EFFENDI  (Rechid  Mustapha, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  homme  d'Etat  et 
écrivain  turc,  qui  vivait  au  commencement 
du  xixe  siècle.  Après  avoir'rempli  les  fonc- 
tions de  defterdar  (contrôleur  général),  il 
devint,  en  1802,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, puis  ministre  de  la  guerre,  et  prit  part 
a  la  réforme  que  Sélim  III  essaya  vainement 
d'introduire  dans  l'armée  turque.  Tchelebi- 
Effendi  a  publié  sur  cette  mesure,  aussi  diffi- 
cile à  mettre  en  pratique  que  nécessaire,  un 
écrit  apologétique  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais et  publié  dans  le  Tableau  historique, 
géor/rapAigue  et  politique  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie  (Paris,  1824). 

TCHELEB1  (Katib),  historien  turc.  V.  Hadji- 
Khalka. 

TCHÉ-L1  ou  PÉ-TCHÉ-LI,  appelé  par  les 
Chinois  Po-hai,  golfe  situé  dans  la  partie  O. 
de  la  mer  Jaune,  à  l'E.  de  la  Chine,  sur  les 
côtes  de  la  province  qui  lui  donne  son  nom. 

TCHEMBOUL,  rivière  de  l'Indoustan.  Elle 
prend  sa  source  dans  l'ancienne  province  de 
Malwa,  à  30  kilom.  O.  de  l'Indore,  coule  d'a- 
bord au  N.  jusqu'à  son  entrée  dans  l'Adjemir, 
où  elle  se  dirige  au  N.-E.  en  passant  par 
Kota,  entre  ensuite  dans  l'ancienne  province 
d'Agra  et  poursuit  toujours  son  cours  vers  le 
N.-E,  jusqu'à  la  forteresse  de  Pinnahot,  sous 
les  murs  de  laquelle  elle  coule  brusquement 
au  S.-E.  pour  aller  se  jeter  dans  le  Djoum- 
nak,  à  40  kilom.  d'Etarweth,  après  un  cours 
de  près  de  800  kilom.  Elle  reçoit  de  nombreux 
cours  d'eau,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
lo  Sypra,  le  Cally-Sind,  le  Parbotty,  le  Sind, 
affluents  de  la  rive  droite,  et  la  Banass,  qui 
y  débouche  par  la  rive  gauche. 

TCHENAB,  ancienne  Acesines,  rivière  de 
l'Indoustan,  dans  le  Pendjab.  Elle  prend  sa 
source  aux  monts  Himalaya,  province  de 
Lahore,  à  30  kilom.  N.-E.  de  Kichieouar, 
baigne  la  ville  de  ce  nom,  passe  près  de  Vizir- 
Abad  et  de  Djeng,  entre  ensuite  daus  l'Af- 
ghanistan et  va,  après  avoirarrosé  les  plaines 
du  Moultan,  se  jeter  dans  le  Sutledje,  après 
un  cours  d  environ  1,000  kilom.  Ses  princi- 
paux affluents  sont  le  Djelein  et  le  Ravi. 
Cette  rivière  jaunâtre  coule  rapidement  entre 
deux  rives  couvertes  d'une  végétation  maigre 
et  uniforme.  De  misérables  cahutes  en  terre 
forment  de  rares  villages  au  milieu  d'im- 
menses jungles. 

TCHEOU-KOPiG,  homme  d'Etat  et  philoso- 
phe chinois,  mort  à  Kong  en  1106  avant  no- 
tre ère.  Il  contribua  à  renverser  la  dynastie 
des  Chang  et  à  faire  monter  sur  le  trône  son 
frère,  Won-Wang.  Il  devint  alors  premier- 
ministre,  reçut  la  principauté  de  King^seou 
et  fut  nommé  par  son  frère  mourant  régent 
de  l'empire  pendant  la  minorité  de  Telmig- 
Wang  (1116).  Toheou-Koug  s'attacha  à  for- 
mer le  cœur  de  son  neveu  à  la  vertu,  com- 
posa un  recueil  des  plus  belles  actions  des 
empereurs  et, le  lit  apprendre  au  jeune  sou- 
verain. Ses  ennemis,  jaloux  de  son  pouvoir, 
essayèrent  de  le  perdre  en  prétendant  qu'il 
voulait  parvenir  au  pouvoir  suprême,  'i'oheou- 
Kong,  pour  faire  tomber  cette  calomnie, 
s'exila  volontairement  ;  mais  le  jeune  empe- 
reur se  hâta  de  le  rappeler  et  lui  conféra  de 
nouveaux  honneurs  qu'il  mérita  par  de  nou- 
veaux services.  Il  mourut  dans  u»  âge  très- 
avancé.  C'était  un  des  hommes  les  plus  in- 
struits de  son  temps  et  il  contribua  beaucoup 
à  civiliser  la  nation  chinoise.  Il  passe  pour 
un  des  principaux  auteurs  du  livre  Li-Ki  ou 
des  rites,  daus  lequel  on  trouve  de  curieux 
détails  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  anti- 
quités des  Chinois.  Tcheou-Kong  a  laissé,  eu 
outre,  des  explications  des  koua  du  livre 
Y-Kiiuj ;  mais  elles  sont  difficiles  à  com- 
prendre. 

TCREPTZA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
de  Viatka,  coule  au  N.,  puis  au  N.-O.,  pusse 
à  Gluzov  et,  après  un  cours  d'environ  450  ki- 
lom., se  jette  dans  la  Viaika,  à  une  vingtaine 
de  kilom.  de  la  ville  de  ce  nom. 

TCHÈQUE  s.  (tchè-ke).  Habitant  du  pays 
anciennement  nommé  pays  das  Tchèques 
(Bohême). 
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—  Iiinguist.  Dialecte  slave  parlé  en  Bo- 
hême. 

—  Encycl.  V.  Bohême.  • 

TCHERBATOFF  (le  prince  Michel),  histo- 
rien russe.  V.  Chtcherbatov. 

TCHERDYN,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  300  kilom.  N.  de  Perm, 
sur  la  rive  droite  de  la  Kalwa;  5,000  hab. 
C'était  jadis  une  ville  riche  et  florissante, 
dont  le  commerce  s'étendait  de  la  mer  Cas- 
pienne à  la  mer  Glaciale.  Nombreuses  tan- 
neries; commerce  de  blé  et  de  fourrures. 

TCHÉRÉM1SSES,  peuple  finnois  de  la  Rus- 
sie d'Europe ,  dans  les  gouvernements  de 
Viatka,  Kazan ,  Simbirs-k,  Orenbourg  et 
Perm.  Ils  s'appellent  eux-mêmes  Maris,  c'est- 
à-dire  hommes  ;  le  nom  de  Tchérémisses 
(Orientaux)  leur  a  été  donné  par  les  Mor- 
duans,  parce  qu'ils  vivaient  à  l'E.  de  ces 
derniers.  C'était  autrefois  un  peuple  pasteur; 
mais,  étant  resserré  dans  ses  possessions,  il 
est  devenu  agricole.  Les  Tchérémisses  ré- 
coltent beaucoup  de  grains.  Après  la  moisson, 
ils  empilent  les  gerbes  en  meules  en  forme 
de  cône,  soutenues  par  quatre  pieux  ou  po- 
teaux avec  des  traverses  et  couvertes  de 
morceaux  d'écorce  d'arbres,  ce  qui  les  met  à 
l'abri  des  souris  et  de  la  pourriture.  Ils  ont 
beaucoup  de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes  et 
s'entendent  parfaitement  à  l'éducation  des 
abeilles.  Ils  sont  fort  ignorants.  N'ayant  pas 
de  lettres  alphabétiques,  ils  n'ont  pu  con- 
server aucuue  notion  de  leur  ancien  culte, 
de  leurs  lois  ni  de  leur  histoire  ;  ce  qu'ils  en 
savent  encore  n'est  que  par  tradition,  et 
celle-là  s'efface  tous  les  jours  de  leur  mé- 
moire, surtout  depuis  qu'une  grande  partie 
de  ce  peuple  s'est  converti  au  christianisme. 
Leur  langage,  mélange  de  finnois,  de  tartiire 
et  de  russe,  sonne  désagréablement  à  l'o- 
reille. Les  gutturales  abondent  autant  que 
les  sifflantes  et  ôtent  à  la  voix  toute  espèce 
de  charme  musical.  Ce  peuple  se  compose 
encore  de  200,000  individus;  il  est  sous  la 
dépendance  de  la  Russie  depuis  1469,  époque 
à  laquelle  Ivan  III,  surnommé  le  Terrible, 
réduisit  le  kan  Ibrahim  de  Kazan  à  se  re- 
connaître tributaire  de  l'empire. 

Les  Tchérémisses  sont  plus  propres  dans 
leurs  habitations  que  les  Votiaks,  les  Mor- 
duans  et  les  Finnois  et  se  rapprochent  beau- 
coup en  cela  des  Tchouvaches.  Chez  cette 
horde,  fort  peu  galante,  la  femme  est  l'objet 
d'un  traric  honteux  :  on  la  vend,  on  la  troque 
comme  une  marchandise,  et,  si  elle  apporte 
eu  dut  quelques  chemises  de  toile  grossière, 
son  prix  de  vente  atteint  le  chiffre  de 
400  francs  et  plus.  Une  fois  mariée,  la  femme 
icbéiéinisse  ne  montre  plus  ni  ses  jambes  ni 
sa  chevelure.  La  tille  seule  a  le  droit  de  faire 
admirer  ses  deux,  longues  tresses  tombant  sur 
les  épaules  et  ses  jambes;  mais  toutes  les 
dfiix  aiment  à  se  parer  de  breloques ,  de 
colliers  et  d'une  infinité  de  bagues.  Leur 
chaussure  est  hideuse;  ce  sont  de  sales  tor- 
dions de  toile  enroulés  autour  de  la  jambe  et 
du  pied  et  introduits  dans  de  gros  souliers 
ferrés.  Ce  qui  contribue  à  les  faire  paraître 
encore  plus  difformes,  ce  sont  les  vêtements 
dont  elles  se  couvrent,  un  caleçon,  une  che- 
mise et  un  cafetan  blanc  en  laine  orné  d'un 
galon  noir,  tous  objets  mal  taillés,  mal  cou- 
sus et  accusant  louie  absence  de  goût;  de 
plus,  le  type  tchéréinisse  est  affreux. 

Le  travail  en  commun  forme  la  base  de  la 
vie  sociale.  Tous  les  villages  d'une  commune 
labourent,  ensemencent  et  moissonnent  en- 
semble. Les  produits  de  la  terre  se  partagent 
ensuite  en  parts  égales,  suivant  le  uombre 
de  personnes  dont  la  famille  se  compose.  On 
calcule  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien 
jusqu'à  la  moisson  suivante;  le  surplus  se 
vend  par  l'intermédiaire  du  kachtan  ou  chef 
de  la  commune,  qui  retient  une  part  déter- 
minée pour  sa  peine  et  défalque  un  dixième 
pour  les  impôts  dus  à  l'Etat.  Le  reste  est  ré- 
parti entre  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté. Le  vol  est  regardé  avec  horreur  et 
puni  par  l'exclusion  du  coupable  de  la  com- 
mune. Le  criminel  tombe  alors  dans  la  misère 
et  n'ayaut  plus  aucune  ressource,  finit  le  plus 
souvent  par  se  tuer. 

TCHEREPASOF  (Nicéphore),  historien 
russe,  né  à  Viatka  en  1762,  mort  à  Moscou 
en  1823.  Il  professa  l'histoire  et  la  géogra- 
phie a  l'université  de  Moscou  et  fut  chargé 
de  diverses  missions  scientifiques.  On  doit 
à  Tcherepanof  :  Description  des  peuples  du 
monde  les  plus  célèbres  par  leur  origine,  leur 
propagation  et  leur  langue  (Moscou ,  1798, 
iu-8°J  ;  Allas  de  géographie  ancienne,  traduit 
du  français  ;  Histoire  universelle,  à  l'usage  de 
l'institut  de  Sainte-Catherine,  traduite  du 
français  (1812);  Histoire  universelle  ancienne 
et  moderne,  trad.  de  l'allemand  de  Schraek. 

TCHÉR1KOV,  lie  de  l'océan  Pacifique,  sur 
la  côte  de  l'ancienne  Amérique  russe ,  par 
55»  50'  de  latit.  N.  e't  157»  o'  de  longit.  O.  ; 
50  kilom.  de  circuit.  Sa  surface  est,  en  géné- 
ral, inontueuse  et  stérile.  Découverte  par 
Behring,  elle  a  reçu  le  nom  d'un  des  marins 
qui  l'accompagnaient. 

TCHERKASK  (NOVOÏ-)  ou  KOUVEAU- 
TCiltl.li.ASE,  ville  ne  la  Russie  d'Europe, 
ch.-l.  du  territoire  des  Cosaques  du  Don, 
sur  une  colline,  à  la  droite  de  l'Aksaï,  qui 
y  reçoit  le  Touzlov ,  à  75  kilom.  N.-E. 
d'Azov;  par  47°  24'  de  latit.  N.  et  37»  31'  de 
longit.  E.  ;  20,000  hab.  Evéché.  Cette   ville, 
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située  à  l'extrémité  d'un  plateau,  sur  le  bord 
d'une  large  et  profonde  vallée,  embrasse 
dans  son  enceinte  gigantesque  plusieurs  col- 
lines dont  les  vastes  pentes  descendent  jus- 
qu'au fond  du  vallon.  <  Toutes  les  villes  que 
nous  avions  vues  jusqu'alors,  dit  Mme  Hom- 
maire  de  Hell,  qui  nous  avaient  tant  choqués 
par  la  largeur  extravagante  de  leurs  rues  et 
leur  pénurie  de  maisons,  n'étaient  rien  en 
comparaison  de  l'apparition  actuelle.  Vue  du 
point  où  nous  étions  placés,  la  ville  entière 
ressemblait  à  un  immense  damier,  avec  ses 
lignes  formées  par  des  avenues  plus  large» 
que  la  place  du  Carrousel.  Bordées  de  loin 
en  loin  de  chétives  habitations,  ces  lignes  se 
trouvaient  séparées  les  unes  des  autres  par 
de  vastes  terrains,  où  des  régiments  entiers 
pourraient  manœuvrer  fort  à  l'aise;  quelques 
églises  et  un  are  de  triomphe  élevé,  en  1815, 
en  l'honneur  d'Alexandre  sont  les  seuls  points 
saillants  de  ce  désert  qu'on  appelle  une  ca- 
pitale et  dont  la  superficie  est,  sans  exagé- 
ration, aussi  vaste  que  celle  de  Paris.  " 

Novoï-Tcherkask  a  été  fondée  en  1806  par 
le  comte  Platoff;  sa  position  à  plus  de  12  ki- 
lom. du  Don,  sur  une  hauteur  entourée  de 
tous  côtés  par  deux  petites  rivières,  et  le 
manque  absolu  de  bonne  eau  enlèvent  à  cette 
ville  toute  chance  de  prospérité  pour  l'ave- 
nir. Sur  la  place  principale  s'élèvent  deux 
immenses  bazars  couverts  en  bois,  où  l'on 
trouve  toute  sorte  de  marchandises.  On  y  re- 
marque aussi  un  vaste  arsenal.  Les  autres 
constructions,  dont  quelques  géographes  ont 
donné  de  pompeuses  descriptions,  ne  méri- 
tent pas  l'honneur  d'être  signalées. 

<  Arrivés  un  dimanche  dans  la  capitale  des 
Cosaques,  dit  Mme  Hommaire  de  Hell,  nous 
pûmes  des  fenêtres  de  notre  appartement, 
donnant  précisément  sur  la  seule  promenade 
fréquentée  de  la  ville,  passer  en  revue  la 
plus  grande  partie  de  la  population  et  satis- 
faire une  curiosité  vivement  excitée.  Ici,  tout 
trahit  l'humeur  nomade  et  guerrière  des  Co- 
saques; plus  de  reflets  de  l'Europe,  plus  de 
costumes  francs,  plus  de  population  mélan- 
gée; tout  est  cosaque,  excepté  quelques  figu- 
res kalmoukes  annonçant  déjà  les  bords  du 
Volga  et  le  désert.  Les  familles  de  ce  pays 
oue  nous  avions  vues  à  Taganrok  nous  avaient 
donné  une  assez  piètre  opinion  de  la  beauté  . 
des  femmes  cosaques;  aussi  fûmes-nous 
agréablement  surpris  à  la  vue  des  jolies  filles 
qui  passaient  et  repassaient  sous  nos  fenê- 
tres. Le  costume  même,  que  nous  avions 
trouvé  assez  disgracieux ,  nous  parut  tout 
autre  et  nullement  dépourvu  d'originalité  et 
d'une  certaine  coquetterie.  Les  jeunes  tilles 
laissent  flotter  leurs  cheveux  nattés  sur  les 
épaules,  y  attachant  d'ordinaire  des  rubans 
de  couleur  éclatante  qui  leur  descendent 
jusqu'aux  tâtons.  Quelques-unes  renferment 
ces  tresses  dans  un  mouchoir  de  soie,  de 
manière  à  former  une  longue  bourse.  Cette 
coiffure  n'est  pas  sans  agrément  et  sied  assez 
bien  à  leur  physionomie  piquante.  C'était 
vraiment  un  gracieux  spectacle  que  celui  de 
cette  foule  nombreuse  d'élégants  officiers  et 
de  jeunes  femmes  en  costume  de  fête,  sa 
pressant  sur  le  trottoir,  tout  en  échangeant 
des  regards,  des  sourires,  voire  de  douces 
paroles,  tout  comme  s'ils  eussent  été  dans  un 
salon.  Les  hommes  sont  beaux,  d'une  taille 
élevée  et  portent  admirablement  l'uniforme. 
La  bravoure  et  un  noble  orgueil  se  lisent 
sur  leurs  traits  et  dans  leurs  yeux,  comme 
s'ils  étaient  encore  ces  tiers  enfants  des 
steppes  qui,  avant  Catherine  II,  ne  recon- 
naissaient d'autre  pouvoir  que  celui  de  leur 
hetuiun,  librement  élu  par  eux.  Aujourd'hui, 
de  înèiue  qu'il  y  a  cent  ans,  leur  seule  occu- 
pation est  la  carrière  des  armes.  Quelle 
fausse  idée  ne  se  fait-on  pas  en  France  de 
ces  bons  Cosaques,  si  inolïensifs  et  si  hospi- 
taliers l  Les  événements  politiques  de  1814 
et  1815  ont  laissé  dans  tous  les  esprits  un 
profond  éloigueinent  pour  eux,  et,  du  reste, 
il  serait  difficile  qu'il  en  fût  autrement;  mais, 
tels  que  nous  les  avons  vus  dans  leur  patrie, 
ils  méritent  peu  le  sentiment  de  répulsion 
qu'inspire  leur  souvenir.  Nulle  part,  en  Rus- 
sie, on  ne  voyage  avec  plus  de  sécurité  que 
chez  eux,  et  nulle  part  le  voyageur  n'est  ac- 
cueilli avec  plus  d'einpresstrmeul  et  plus  de 
bienveillance  que  dans  leurs  bourgs; le  titre 
de  Français  surtout  y  est  une  excellente  re- 
commandation. Le  portrait  de  Napoléon  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  maisons,  et, 
fort  souvent,  il  est  placé  au-dessus  du  grand 
saint  Nicolas  lui-même;  aussi  les  vieux  sol- 
dats qui  ont  survécu  aux  grandes  luttes  de 
l'Empire  professeul-il3  pour  l'empereur  la 
plus  grande  vénération,  sentiments  qui  sont 
complètement  partagés  par  la  génération 
actuelle.  > 

TCUEKKASK(STAKOi-)ouVlEUX-TCHER. 
KASK,  vilie  de  la  Russie  d'Europe  (Cosaques 
du  Don),  dans  une  île  formée  par  le  Don, 
l'Aksaï  et  uu  de  ses  bras  appelé  Vasilvevka, 
à  22  kiloin.  S.-S.-O.  de  Novoï-Tcherkask; 
18,000  hab.  Elle  est  divisée  en  onze  bourgs. 
Toutes  les  maisons  sont  bâties  en  bois  et 
sur  pilotis,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  fré- 
quentes inondations  du  Dou,  qui  en  rendent 
1  air  malsain.  Le  seul  édifice  remarquable 
qui  y  existe  est  la  principale  église,  fondée 
par  Pierre  le  Grand ,  et  qui  renferme  de 
grandes  richesses  en  diamants,  or  et  ar- 
gent. Le  commerce  est  assez  actif  ainsi  que 
la  pêche.  On  y  trouve  une  assez  grande 
quantité  de  boutiques,  la  plupart  tenues  par 
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des  Grecs,  et  bien  fournies  de  draps,  châles, 
tabac,  perles,  fruits,  etc.  On  en  exporte  du 
poisson,  du  fer,  du  caviar  et  du  vin.  Les  rues 
de  cette  ville,  parcourues  continuellement 
par  une  foule  d'individus  <le  nations,  de  lan- 
gages et  de  costumes  divers,  offrent  un  as- 
pect curieux  et  animé.  On  attribue  la  fonda- 
tion de  Tcherkask  à  une  colonie  de  Grecs. 
Elle  devint,  sous  les  Russes,  le  chef-lieu  du 
gouvernement  des  Cosaques,  dont  on  a  en- 
suite transféré  le  siège  à  Novoï- Tcherkask. 
La  fondation  de  cette  dernière  ville  parut 
d'abord  Jui  porter  un  coup  funeste  ;  mais  son 
heureuse  situation  sur  un  fleuve  qui  lui  ou- 
vre des  communications  faciles  avec  la  mer 
d'Azov  et  l'intérieur  de  l'empire  lui  a  con- 
servé son  influence  commerciale,  malgré  l'in- 
salubrité de  l'air  qu'on  y  respire.  La  forte- 
resse qui  protégeait  cette  ville  est  ruinée  et 
son  port  fortement  ensablé. 

TC11EBKASSJE  Ou  TCHERKASY,  ville  de  la 
Russie  d'Europe,  gouvernement  et  à  30G  ki- 
lom.  S.-E.  de  Kiev,  sur  le  Dnieper;  14, 000  hab.; 
eh.-l.  de  district.  Elle  a  été  fondée  à  la  fin 
du  xme  siècle  par  les  Cosaques. 

TCHEHKESSE  s.  (  tchèr-kè-se  ).  Géogr. 
Membre  d'un  peuple  vulgairement  appelé 
Circassiun  :  Les  mœurs  des  Tchurkusses. 

—  adj.  Qui  appartient  aux  Tcherkesses  : 
Les  mœurs  tchkrkessbs. 

—  Langue.  V.  CircaSSIen. 

TCHERKESSES,  peuple  nomade  de  la  Rus- 
sie d'Europe,  dans  la  Circassie,  où  il  habite 
principalement  la  Grande  et  la  Petite  Ka- 
burda,  situées  entre  la  droite  du  Térek  et  le 
Caucase,  et  les  contrées  situées  entre  cette 
même  chaîne  de  montagnes  et  le  Kouban, 
jusque  près  d'Anapa.  «  Les  Tcherkesses , 
écrit,  M.  DuUnrier  (Itevue  des  Deux-Mondes 
du  15  avril  isai),  comme  les  autres  enfants 
du  Caucase,  dépourvus  de  toute  culture  in- 
tellectuelle, ignorent  l'art  de  fixer  la  pensée 
par  des  f-ignrs  conventionnels;  par  consé- 
quent, ils  n'ont  point  de  monuments  écrits, 
et  ne  se  sont  jamais  inquiétés  de  préserverde 
l'oubli  la  mémoire  du  passé.  Ce  n'est  que  do 
loin  en  loin  que  se  rencontrent  quelques  lam- 
beaux de  leur  histoire  dans'des  annales  étran- 
gères. Ces  témoignages,  quoique  rares,  nous 
'  apprennent  que  les  Tcherkesses  ont  été  as- 
servis ou  inquiétés  par  tous  les  peuples  qui 
ont  dicté  des  lois  a  la  péninsule  Taurique, 
Romains,  Grecs-Byzantins,  Huns,  Khazares, 
Russes  et  Mongols,  ainsi  que  par  les  Géor- 
giens; mais  que  rien  n'a  pu  affaiblir  leur 
indomptable  amour  de  l'indépendance  et  qu'ils 
ont  secoué  le  joug  dès  qu'ils  l'ont  pu.  Co 
qui  frappe  dans  les  institutions  et  les  cou- 
tumes des  montagnards  caucasiens  en  géné- 
ra!, c'est  la  persistance  avec  laqullee  ils  les 
ont  maintenues,  et  qui  a  triomphé  do  l'action 
du  temps.  Les  descriptions  écrites  à  des  in- 
tervalles très-éloignés,  celles  de  Strabon 
d'Interiano,etla  relation  de  M.Stanislas  Bell, 
qui  est  la  plus  récente  (1838-1839),  semblent 
avoir  été  calquées  sur  un  même  modèle.  La 
vie  du  brigandage  et  de  piraterie,  la  venta 
des  esclaves  ainsi  que  des  prisonniers  enle- 
vés dans  des  razzias  sans  trêve  ni  tin  ;  Je 
culte  de  l'hospitalité,  le  régime  aristocratique 
et  féodal  que  piête  Strabon  aux  Akhêens,  aux 
Zykhes  et  aux  Héiiiokhes,  reparaissent  sans 
le  moindre  changement  chez  lus  Tcherkesses. 
Strabon  raconte  qu'ils  étaient  gouvernés  par 
dos  skeptonkltes  (porte- sceptre),  qui  avaient 
eux-mèinos  au-dessus  d'eux  des  rois  ou  ty- 
rans. Ils  en  comptaient  quatre  ù  leur  tête, 
lor  que  Mithridate  s'enfuit  des  bords  du 
l'haie  vers  le  Bosphore  Cimmérien.  Redou- 
tant de  s'engager  sur  le  territoire  des  Hé- 
niokhes  à  cause  de  leur  férocité  et  de  l'as- 
périté des  lieux,  il  passa  par  mer  chez  les 
Akhéens,  qui  lui  accordèrent  asile.  On  voit 
que  le  géographe  d'Amasie  a  connu  les  deux 
degrés  supérieurs  de  la  société  tcherkesse  : 
les  rois,  qui  oorrespondeniaux  pchés  actuels, 
et  les  skeptonkhes,  qui  sont  les  nobles  du 
plus  haut  rang,  work.  En  descendant  sur 
cette  échelle  hiérarchique,  on  trouve  les  af- 
franchis, les  serfs  attachés  à  la  glèbe,  enfin 
les  esclaves.  Quoique  les  Tcherkesses  soient 
dépourvus  de  jous  écrites,  ils  ont  cependant 
un  ensemble  de  coutumes  (odat)  qui  les  ré- 
gissent depuis  un  temps  immémorial.  Elles 
sont  basées  sur  trois  principes:  l'exercice  do 
l'hospitalité,  le  respect  pour  les  vieillards  et 
lo  droit  de  la  vengeance.  Aucun  tribunal 
permanent  ne  règle  le  cours  de  la  justice, 
nulle  autorité  n'est  investie  de  la  mission  de 
poursuivre  les  coupables  ou  de  faire  exécu- 
ter l'odat,  et  cependant  M.  Bell  affirme  qu'il 
se  commet  moins  de  crimes  dans  la  Circassie 
que  dans  lès  pays  civilisés,  où  la  justice  est 
protégea  par  un  formidable  appareil  de  ré- 
pression. Toute  affaire  litigieuse  ou  commu- 
nale est  remise  à  la  décision  d'une  réunion 
populaire  tenue  en  plein  vent  et  composée 
des  princes,  des  nobles  et  même  des  serfs. 
Le  rang  ou  l'âge  détermina  la  préséance. 
Dans  ces  tribunaux  improvisés,  le  nombre 
des  juges  est  proportionné  à  l'importance  de 
l'affaire  :  il  y  en  a  quinze  pour  un  cas  de 
meurtre.  Les  mollahsturks ,  envoyés  k  diffé- 
rentes reprises  chez  les  Tcherkesses  comme 
apôtres  ou  comme  émissaires  politiques,  et 
entre  autres  le  célèbre  cheikh  Munsour,  dont 
il  est  question  pour  la  première  fois  dans  les 
annales  caucasiennes  eu  l"So,  se  sont  eifor- 
cés  de  faire  prévaloir  le  schariat,  la  loi  fon- 
dée sur  lu  Corau.  Le  zèle  de  ces  missionnaires 
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tendait  à  proscrire  Yodat,  ou  la  loi  coutu- 
mière,  comme  contraire  aux  prescriptions  de 
Dieu  ;  mais  il  n'a  pu  abolir  la  loi  du  sang  ou 
du  talion.  Schamyl  seul,  avec  sa  volonté  de 
fer,  a  réussi  à  la  faire  disparaître  dans  le 
Caucase  oriental  ;  mais  ce  n'est  qu'après 
s'être  fait  accepter  comme  pontife,  chef  mi- 
litaire et  législateur  par  des  populations  en- 
tièrement musulmanes,  animées  d'une  fer- 
veur inconnue  aux  Tcherkesses.  Pour  ceux- 
ci,  la  vendetta  est  un  droit  sacré,  imprescrip- 
tible. Le  sang  versé  exige  l'effusion  du  sang. 
Le  fils  en  naissant  hérite  de  ce  droit.  Le  pa- 
rent doit  venger  le  parent,  l'hôte  son  hôte. 
Le  point  d'honneur  l'y  oblige  et  lui  permet 
d'employer  tous  les  moyens  pour  y  parvenir, 
la  force  ouverte  ou  la  ruse,  sous  peine,  s'il  y 
manque,  d'être  chassé  comme  un  lâche.  Ces 
«endette,  qui  se  transmettent  de  génération 
en  génération,  deviennent  quelquefois  le  lot 
d'une  famille,  de  toute  une  hétairie  {tleûseh). 
Si  le  coupable  vient  à  mourir,  la  dette  n'est 
pas  éteinte,  elle  incombe  à  celui  qui  repré- 
sente le  défunt  jusqu'à  ce  -qu'enfin  elle  soit 
acquittée,  ou  que  le  sang  ait  été  racheté  au 
moyen  d'une  somme  fixée  par  des  arbitres, 
ou  effacé  par  un  mariage  ;  mais  les  princes 
et  les  nobles  sont  inflexibles  dans  l'exercice 
de  ces  représailles,  et  n'acceptent  jamais  de 
composition.  La  coutume  de  la  vendetta  est 
Sans  doute  une  monstruosité;  cependant  elle 
est  un  correctif  nécessaire  dans  un  état  da 
liberté  illimitée,  le  frein  le  plus  puissant  con- 
tre les  attentats  à  la  vie  humaine.  Les  Tcher- 
kesses ne  sont  point  une  émanation  de  ces 
races  inférieures ,  à  coloration  rouge  ou 
jaune  qui,  par  une  sorte  de  loi  fatale,  se  sont 
dispersées  et  comme  évanouies  au  souffle 
meurtrier  de  la  race  blanche,  sur  une  foule 
de  points  du  globe;  ils  appartiennent  a.  cette 
même  race  blanche  comme  un  de  ses  types 
les  plus  beaux  ;  ils  ont  en  germe  toutes  ses 
qualités  morales,  ils  sont  doués  au  plus  haut 
degré  d'énergie  et  d'activité.  Ces  qualités,  ils 
les  ont  déployées  partout  où  le  sort  les  a  je- 
tés ,  dans  l'ancien  empire  des  califes,  en 
Egypte  et  en  Turquie.  Nous  inclinerions  plus 
volontiers  à  croire  qu'au  moment  où  sonnera 
l'heure  suprême  de  leur  asservissement,  ils 
feront  ce  qu'une  partie  d'entre  eux  a  fait 
déjà  :  ils  courberont  la  tête  avec  l'espérance 
sans  doute  illusoire,  de  jours  meilleurs,  ou 
bien  ils  iront  chercher  une  nouvelle  patrie 
sur  la  terre  étrangère.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  dissensions  intestines  qui  leur 
ont  été  funestes;  leur  ruine  est  due  aussi  à 
un  concours  de  circonstances  fatales,  in- 
dépendantes de  leur  volonté,  la  substitution 
des  Russes,  comme  voisins  immédiats  en 
Crinn'e,  aux  Tartares  ,  adversaires  qu'ils 
pouvaient  contrebalancer,  l'affaiblissement 
graduel  de  la  Turquie,  leur  auxiliaire  naturel, 
et  le  blocus  rigoureux  de  leurs  côtes  par  les 
croisières  russes,  qui  les  a  laissés  eu  proie 
au  dénûment  et  à  la  famine.  » 

«  On  se  représente  ordinairement  les  Tcher- 
kesses, dit  Frédéric  Dubois  de  Montpéreux, 
comme  un  ramassis  de  brigands  et  d'hommes 
sauvages,  sans  foi  ni  loi;  on  se  trompe.  L'état 
actuel  de  la  Circassie  nous  donne  une  idée  de 
la  civilisation  de  la  Germanie  et  de  la  France 
sous  leurs  premiers  rois.  C'est  un  modèle 
do  l'aristocratie  féodale  et  chevaleresque  du 
moyen  âge  ;  c'est  l'aristocratie  de  la  Grèce 
antique.  La  constitution  est  purement  féo- 
dale; l'esprit  des  castes  est  aussi  sévère  que 
naguère  en  France,  en  Allemagne.  Les  prin- 
ces, les  anciens  nobles,  les  affranchis,  les 
serfs,  les  esclaves,  forment  cinq  classes  bien 
tranchées. 

»  Le  titre  de  prince,  pcheh,  pchi,  en  tcher- 
kesse,  no  s'acquiert  plus  que  par  la  nais- 
sance. Aussi  les  princes  sont-ils  très-sévères 
dans  leurs  alliances  pour  se  conserver  une 
généalogie  sans  tache.  Ils  ne  se  marient 
qu'entre  eux,  et  tiennent  h  grand  déshonneur 
une  mésalliance.  Leur  puissance  dépend  du 
nombre  de  vassaux,  de  parents  et  d'alliés 
qu'ils  peuvent  mettre  sous  les  armes.  Leurs 
filles,  à  défaut  de  fils,  transmettent  quelque- 
fois la  principauté  à  ceux  qu'elles  épousent, 
mais  elle  est  inférieure  à  celle  acquise  par 
les  exploits  militaires. 

»  La  seconde  classe  est  celle  des  nobles, 
work,  dont  quelques-uns  deviennent  très- 
puissants  en  s'alliant  à  des  familles  nom- 
breuses. Ils  sont  les  éctij'ers  des  princes,  les 
servent  à  table.  La  classe  des  affranchis 
comprenait  les  serfs  qui  avaient  obtenu  la 
liberté  pour  quelques  services  rendus,  ou  qui, 
ayant  été  vendus  comme  esclaves,  revenaient 
dans  leur  patrie  avec  une  petite  fortune, 
avec  laquelle  ils  faisaient  l'acquisition  d'un 
domaine.  La  liberté  passait  U  leur  descen- 
dance, et  ils  jouissaient  dus  mêmes  droits 
que  les  nobles. 

»  La  quatrième  classe,  celle  des  vassaux 
ou  serfs,  semblables  à  ceux  qui  existaient  en 
Europe  lors  de  la  féodalité,  vivent,  de  père 
en  fils,  sous  la  dépendance  d'un  prince  ou 
d'un  noble  dont  ils  labourent  les  champs  en 
temps  de  paix,  et  qu'ils  défendent  en  temps 
de  guerre.  Chacuu  d'eux  possède  un  terrain 
et  des  bestiaux  sur  lesquels  le  seigneur  n'a 
aucun  droit;  il  n'en  a  point  non  plus  sur  le 
vassal  lui-même,  ni  sur  sa  famille  qui,  pour 
des  motifs  de  mécontentement,  est  libre 
d'aller  s'établir  ailleurs.  Ce  n'est  qu'à  titre 
de  punition  et  après  un  jugement  qu'un  sei- 
gneur peut  les  vendre,  et,  dans  ce  cas,  l'af- 
faire doit  être  jugée  par  une  ussemblée.  Ces 
quatre  classes  différent  peu  antre  elles  pour 
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l'habillement  et  la  vie  domestique;  la  plus 
parfaite  égalité  même  règne  parmi  elles,  tant 
l'influence  du  prince  et  des  nobles  sur  les 
vassaux  est  peu  sensible  ;  c'est  une  influence 
de  confiance,  de  persuasion  patriarcale , 
toute  l'autorité  est  réglée  par  les  anciens 
usages.  La  cinquième  classe  est  celle  des  es- 
claves, Icho'filiolt;  tout  étranger  qui  s'aven- 
ture dans  ces  pays-là,  et  qui  ne  peut  nommer 
son  conak  ou  son  hôte,  peut  compter  d'être 
fait  esclave  ;  les  princes  et  les  nobles  en  aug- 
mentent journellement  le  nombre  dans  leurs 
courses  sur  le  territoire  russe  et  c'est  un  ob- 
jet de  richesse  pour  le  propriétaire,  qui  les 
vend  aux  Turcs,  ou  qui  les  garde  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  vassaux,  et  les  ma- 
rie. Tous  les  princes  sont  égaux  entre  eux, 
de  même  que  les  nobles.  Dans  toute  cette 
vaste  population  opposée  à  la  Russie,  et  qui, 
comme  je  viens  de  le  dire,  peut  mettre  près 
de  100,000  hommes  sous  les  armes,  aucune 
tête  influente  ne  peut  régulariser  une  coali- 
tion, un  plan  général  d'attaque  et  de  défense; 
chaque  prince,  chaque  noble,  même  chaque 
affranchi  -est  son  maître  et  n'obéit  qu'à  lui- 
même.  Des  milliers  d'intérêts  divisent  donc 
ce  peuple  en  une  multitude  de  tribus,  de  fa- 
milles indépendantes,  jalouses  les  unes  des 
autres,  jalouses  de  leur  liberté,  et  souvent 
séparées  pour  toujours  par  la  terrible  loi  du 
Sang,  la  loi  de  la  vengeance  qui  perpétue 
pendant  des  siècles  la  haine  entre  les  tribus 
et  les  familles. 

•  Les  femmes  tcherkesses  rivalisent  en 
beauté  avec  les  Géorgiennes,  sans  qu'on 
puisse  se  décider  pour  les  unes  ou  pour  les 
autres.  Taitbout,  qui  a  mieux  vu  que  moi  les 
premières,  dit  que  leur  tète  est  allongée,  et 
que  leurs  traits  sont  communément  grands 
et  réguliers;  leurs  yeux,  la  plupart  noirs, 
sont  brillants  et  bien  fendus,  et  elles  les  re- 
gnrdent  comme  une  de  leurs  plus  puissantes 
armes.  Les  sourcils  sont  bien  marqués;  elles 
ont  lo  teint  olivâtre.  Les  jeunes  filles  portent 
de  très-bonne  heure,  «lès  l'âge  de  dix  à  douze 
ans,  un  corset,  ou.  large  ceinture  en  cuir, 
cousu  sur  la  peau;  les  filles  nobles  l'attachent 
avec  des  agrafes  d'argent.  Ces  corsets  leur 
serrent  tellement  la  taille  qu'il  n'y  a  pas  de 
femmes  qui  l'aient  plus  mince;  il  comprime 
aussi  le  buste  de  façon  à  en  empêcher  tout 
le  développement.  Les  jeunes  Tcherkesses 
non  mariées  ont  toutes  la  poitrine  (gorge) 
plate  et  frappent  sous  ce  rappor  t.  Ce  n'est 
que  le  jour  de  leur  mariage  que  leur  époux  a 
le  droit  de  découdre  leur  corset  avec  la  pointe 
de  son  poignard.  Pour  conserver  cette  taille 
svelte  qui  est  un  apanage  de  la  beauté  chez 
les  Tcherkesses ,  on  nourrit  très-mal  les 
jeunes  filles;  on  ne  leur  donne  que  du  lait, 
des  gâteaux,  de  la  pâte  de  millet.  Si  les 
femmes  doivent  avoir  la  taille  mince  au-des- 
sus des  hanches,  il  faut  que  le  bas  du  corps 
soit  gros,  le  ventre  saillant,  ce  qui  nous  pa- 
raîtrait une  difformité. 

»  Elles  laissent  pendre,  comme  les  Tartares, 
leurs  cheveux  liés  en  tresses;  leur  costume 
consiste  en  une  chemise  qu'elles  nouent  avec 
un  cordon,  et  en  larges  pantalons,  que  ne 
masque  pas  la  robe  de  dessus  agrafée  par  une 
ceinture.  Les  jeunes  filles  ne  prennent  le  cos- 
tume des  femmes  mariées  qu'après  leurs  pre- 
mières couches  ;  elles  commencent  alors  à  se 
couvrir  la  tête  d'un  linge  blanc  qui,  serré  sanj 
plis  sur  le  front,  s'attache  sous  le  menton. 
M.  Taitbout  de  Marigny  ne  fait  pas  l'éloge  de 
leur  démarche,  qui  lui  a  paru  lente  et  noncha- 
lante; mais  ici  je  crois  que  nous  ne  jugerions 
que  par  des  exceptions.  Il  leur  a  trouvé  de 
1  esprit;  leur  imagination  est  vive,  susceptible 
de  grandes  passions;  aimant  la  gloire  et  s  enor- 
gueillissant de  celle  que  leurs  maris  acquiè- 
rent dans  les  combats. 

■  Les  jeunes  tilles  apprennent  chez  leurs 
atalilts  à  broder,  a  tisser  des  galons,  à  cou- 
dre des  robes,  à  tresser  des  corbeilles,  des 
nattes  de  paille  et  autres  ouvrages  agréables 
de  leur  sexe.  Elles  ne  sont  point  séquestrées 
comme  dans  l'Orient;  elles  participent  au 
contraire  iuix  mêmes  divertissements  que  les 
jeunes  garçons;  elles  ne  sont  ni  gênées  ni  ti- 
mides; eues  servent  les  étrangers  qui  arri- 
vent chez  leurs  parents. 

»  Leurs  danses  ne  diffèrent  guère  de  celles 
de  toutes  les  peuplades  caucasiennes;  les 
danseurs  s'étudient  à  faire  toutes  sortes  do 
pas  et  d'entrechats,  comme  les  Cosaques  qui 
tiennent  peut-être  leur  danse  favorite  des 
Tcherkesses.  Leur  musique  est  un  violon  à 
trois  cordes,  un  flageolet  et  un  tambour  de 
basque,  comme  chez  les  Tartares  Nogaïs  ;  ce 
qui  ne  forme  pas  une  harmonie  des  plus 
agréables.  » 

TCHERNAÏA,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Crimée).  Elle  prend  sa  source  près  de 
Baïdar  et  se  jette  au  fond  de  la  baie  de  Sé- 
bastopol.  Les  Russes  y  furent  défaits,  près 
du  pont  de  Traktir,  par  les  Français  et  les 
Sardes,  le  16  avril   1855. 

Tci.criiaï«  (bataille  db  là).  Les  progrès 
de  plus  en  plus  ineuaçants  de  nos  attaques 
devant  Sébastopol,  le  prolongement  formi- 
dable de  nos  parallèles,  que  quelques  mètres 
seulement  séparaient  du  corps  de  la  place, 
déterminèrent  les  Russes,  avant  la  lutte  su- 
prême à  laquelle  ils  s'attendaient  chaque 
jour,  à  tenter  un  dernier  effort  sur  notre  ar- 
mée d'observation,  qui  couvrait  et  protégeait 
les  travaux  du  siège.  Une  victoire  de  leur 
part  privait  les  assiégeants  de  leur  point 
d'appui,  jetait   une    confusion    irréparable 
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dans  leurs  opérations  et  rendait  inutiles , 
en  quelques  heures ,  tous  les  efforts  faits 
depuis  près  d'un  an.  Vers  la  fin  de  la  journée 
du  15  août  1855,  le  général  Herbillon,  qui 
commandait  le  corps  d'armée  placé  sur  la 
Tchernaïa,  reçut  du  général  d'Allonville  une 
dépêche  télégraphique  qui  lui  annonçait  que 
les  Russes  avuient  été  en  mouvement  toute 
la  journée,  et  que  de  fortes  masses  mena- 
çaient son  flanc  gauche.  De  semblables  aver- 
tissements s'étaient  déjà  plusieurs  fois  re- 
nouvelés sans  amener  après  eux  d'événements, 
sérieux;  mais  ce  dernier  était  fondé,  car  les 
Russes  avuient  projeté  une  attaque  pour  le 
lendemain  (16  août)  à  la  pointe  du  jour.  Pen- 
dant la  nuit,  six  divisions  d'infanterie  russe, 
descendant  des  hauteurs  de  Mackensie  et  du 
haut  Schouliou,  vinrent  prendre  position  sur 
la  Tchernaïa,  appuyées  par  160  pièces  de  ca- 
non et  trois  divisions  de  cavalerie.  Cette  ar- 
mée était  commandée  par  le  général  Read. 
Ce  furent  les  avant-postes  piémontais  qui  es- 
suyèrent le  premier  feu  de  l'ennemi.  Au  bruit 
du  canon,  les  trois  divisions  françaises  pri- 
rent les  armes  et  occupèrent  les  positions 
qui  leur  avaient  été  assignées  à  1  avance. 
Toutefois,   un  brouillard   irès-épais  qui  ré- 

fnait  sur  la  Tchernaïa,  et  auquel  se  joignait 
épaisse  fumée  de  l'artillerie  russe,  empê- 
chait de  distinguer  le  point  d'attaque  choisi 
par  l'ennemi  et  rendait  facile  à  ce  dernier  le 
passage  de  la  rivière,  qu'il  opérait  déjà,  mal- 
gré le  feu  soutenu  de  quelques  bataillons  accou- 
rus au  secours  des  avant-postes.  A  l'extrême 
gauche,  une  de  ces  divisions,  après  avoir 
franchi  le  canal  qui  traverse  laTcheruaïa  sur 
un  pont-aqueduc,  s'avance  audacieusement 
avec  la  confiance  d'un  succès  assuré,  et  se 
heurte  contre  la  division  Camou.  Alors  nos 
régiments  abordent  les  Russes  à  la  baïonnette 
et  les  forcent  à  repasser  le  canal  en  désor- 
dre. Mais  c'est  sur  le  centre,  c'est  au  pont 
de  Traktir  que  le  corps  commandé  par  le  gé- 
néral Read  en  personne  dirige  sa  principale 
i  attaque.  Les  colonnes  ennemies  se  ruent 
sur  le  pont,  dont  la  garde  a* été  confiée  au 
i  général  de  Failly  ;  protégées  par  le  feu  de 
l  leur  artillerie  et  per  l'épaisseur  du  brouil- 
lard, elles  traversent  la  Tchernaïa  a.  l'aide 
do  passages  improvisés,  avec  des  échelles, 
des  ponts  volants  et  des  madriers,  et  refou- 
lent nos  soldats  assaillis  sur  tous  les  points 
par  un  ennemi  supérieur.  En  ce  moment, 
le  73a  arrive  au  pas  de  course  vers  le  géné- 
ral de  Failly;  le  général  Clor  débouche  avec 
trois  bataillons  sur  le  mamelon  à  droite  de  la 
gorge  de  Traktir,  taudis  que  deux  bataillons 
du  2L'  zouaves  et  quelques  compagnies  du 
19a  chasseurs,  soutiennent  la  droite  du  gé- 
néral Faucheux.  Alors,  des  deux  côtés  à  la 
fois,  change  tout  à  coup  la  face  du  combat. 
Le  général  de  Failly  reprend  vigoureuse- 
ment l'offensive,  A  la  voix  de  leurs  chefs,  les 
soldats,  électrisés,  se  précipitent  sur  l'ennemi. 
Les  Kusses,  étonnés,  s'arrêtent  et  essayent 
vainement  de  résister  à  ce  choc  impétueux  ; 
ils  sont  contraints  de  reculer,  et  ils  se 
hâtent  de  repasser  le  pont  et  d'abandonner  lo 
terraiu  qu'ils  venaient  de  conquérir. 

Cependant,  une  nouvel, e  division  russe  est 
descendue  en  toute  bute  des  hauteurs  du 
Schouliou  au  secours  de  celles  que  nos  ré- 
giments ont  refoulées.  Elles  se  reforment 
ensemble,  se  divisent  en  trois  colonnes  et  su 
disposent  à  attaquer  de  nouveau  les  gorges 
en  arrière  de  Traktir.  Le  brouillard  s'est  dis- 
sipé, et  l'on  peut  suivre  du  regard  sur  les 
pentes  opposées  les  mouvements  de  l'en  nemi . 
Sur  le  front  de  notre  ligne,  le  colonel  For- 
geot  a  disposé  un  ensemble  de  sept  batteries, 
qui  tonnent  h  la  fois  contre  les  masses  as- 
saillantes. D'un  autre  côté  arrivaient,  avec 
le  général  en  chef  Canrobert,  la  division  Le- 
vaillunt,  du  l»r  corps,  la  division  Dulac,  du  Z*, 
et  la  garde,  solides  réserves  destinées  à  ap- 
puyer l'inébranlable  résistance  de  nos  sol- 
dats. La  lutte  recommence  plus  acharnée, 
■plus  sanglante  ;  car  la  prince  Gortschakoff  a 
pris  lui-même  le  commandement  de  l'aito 
droite,  remplaçant  le  général  Read,  mortel- 
lement frappé  Ces  ledébut  de  la  bataille.  Les 
Russes  reviennent  à  la  charge,  plus  auda- 
cieux, plus  résolus,  plus  entreprenants,  et 
tentent  de  nouveau  l'attaque  du  pont.  Le  co- 
lonel Danner  se  lance  alors  en  avant  avec 
le  950,  taudis  qu'au  centre  de  la  ligne  lo 
général  de  Failly-  soutient  énergiqueinont 
1  attaque  et  arrête  l'ennemi.  A  droite,  c'est 
le  2e  zouaves  et  les  bataillons  du  géné- 
ral Cler  qui  repoussent  l'ennemi  au  delà  de 
la  Tchernaïa.  Mais  les  Russes  ne  renoncent 
point  encore  à  l'espoir  de  vaincre.  A  l'ex- 
trême droite  française,  ils  tentent  d'opiniâ- 
tres efforts  pour  forcer  le  passage  qui  s'ouvre 
sur  la  petite  plaine  de  Balaclava,  point  au- 
quel s'appuyait  l'armée  piémotitaise.  Aussitôt 
le  général  La  Marinera  envoie  la  2a  division, 
commandée  par  le  général  Trotti,  prendre 
position  sur  lo  canal,  en  descendant  rapide- 
ment les  pentes  qui  l'en  séparent.  Les  trou- 
pes sardes  étaient  avides  de  combattre;  pour 
la  première  fois  elles  se  trouvaient  eu  face 
des  Eusses,  et,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Crimée,  elles  espéraient  donner  de  nouvelles 
preuves  de  leur  intrépidité.  Le  combat  s'en 
gage  sur  toute  la  ligne.  Les  Sardes  luttent  \  i- 
gotireusement,  et  le  général  Woiiteveochjo 
tombe  grièvement  blessé.  Mais  l'ennemi,  pris 
à  la  fois  de  front  et  sur  les  flancs,  décimé  par 
une  vive  fusillade  et  par  les  boulets  des  batte- 
ries françaises  et  pièmontaises,  lutte  en  vain 
pour  exécuter  son  mouvement.  11  veut  enliu 
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gravir  le  contre-fort,  afln  d'occuper  le  plateau 
a  l'extrémité  duquel  nous  avons  placé  une 
batterie  d  artillerie.  Le  général  Cler  est  là  ; 
il  le  laisse  monter  sans  l'inquiéter  et  place, 
en  arrière  des  pièces,  deux  bataillons.  Bien- 
tôt les  Russes  atteignent  le  plateau  ;  les  ca- 
nons les  accueillent  par  une  dernière  salve; 
le  général  fait  battre  la  charge  et  lance  ses 
deux  bataillons,  dont  le  choc  irrésistible  jette 
le  carnage  et  le  désordre  dans  les  rangs  en- 
r.emis.  Le  régiment  d'Odessa,  qui  marchait 
en  avant,  perdit  son  colonel  et  presque  tous 
ses  officiers. 

Sur  tous  les  autres  points,  l'attaque  n'avait 
point  eu  plus  de  succès,  et  comme  à  l'Aima, 
comme  à  Inkermann,  les  Russes,  dont  l'im- 
létueuse  valeur  de  nos  soldats  avait  lassé 
'opiniâtreté,  s'éloignèrent  enfin  en  laissant 
le  champ  de  bataille  jonché  de  morts.  Cette 
lutte  sanglante,  qui  avait  duré  cinq  heures 
'consécutives,  avait  prouvé  une  fois  de  plus 
aux  Russes  l'impossibilité  de  forcer  nos  po- 
sitions. Les  abords  de  la  Tchernaïa  étaient  lit- 
téralement couverts  de  cadavres  ;  ces  traces 
humaines  se  prolongeaient  sur  le  flanc  des 
collines  et  dans  la  gorge  des  ravins,  par- 
tout où  l'ennemi  avait  tenté  d'enfoncer  nos 
lignes.  Il  fallut  une  suspension  d'armes  de 
deux  jours  pour  enterrer  les  morts. 

TCHERN1CHEF  ou  TCHERNYCHEF,  nom 

d'une  ancienne  famille  russe,  qui  se  partage 
en  deux  lignes,  ligne  princiëre  et  ligne 
cominle,  et  qui  descend  de  Jean  Czemeeki 
(Tchenielzki),  lequel  émigra,  en  1493,  de  Po- 
logne en  Russie  et  fut  nommé  par  le  czar 
Ivan  Vasiliévitch  Ier  doumnui  dvorianine. 
C'est  à  la  ligne  cadette  qu'appartenait  Gré- 
goire Tchbrnichkf,  né  en  1672,  mort  en  1745, 
connu  dans  l'histoire  comme  l'un  des  meil- 
leurs généraux  de  Pierre  le  Grand.  Il  fut 
d'abord  slolnik  (éohanson)  des  czars  Ivan  et 
Pierre,  mais  renonça  à  cet  emploi  pour  em- 
brasser l'état  militaire.  Entré  au  service 
comme  simple  soldat  en  1699,  il  assista,  en 
1701,  à  la  prise  de  Kokenhausen  et  de  Duna- 
mund,  en  1702  à  celle  de  Schlusselbourg 
et  en  1703  à  celle  do  Kanetz.  Promu  major 
en  1704,  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  à  l'at- 
taque de  Narva.  Quoique  blessé  au  fort  de 
l'action,  il  y  pénètre  par  une  brèche,  occupe 
ensuite  Visehgorod,  où  il  fait  prisonnier  le 
général  Karn,  commandant  de  la  place  de 
Narva,  et  enlève  quelques  jours  après  le 
château  d'Ivangorod.  Pierre  ltf  le  nomma 
lieutenant-colonel  en  récompense  de  ses  ex- 
ploits. En  1708,  lors  de  la  trahison  de  Ma- 
zeppa,  il  empêcha  les  Suédois  de  prendre  les 
villes  de  Novgorod-Seversk  et  d'Akiyrka, 
bien  que  la  première  eût  été  assiégée  pen- 
dant trois  mois  par  Charles  XII  en  personne. 
Sa  valeur  à  la  bataille  de  Pultava  lui  valut 
le  grade  de  brigadier;  quelques  mois  plus 
tard  (mars  1710),  il  marcha  contre  Viborg, 
s'empara  des  faubourgs  de  cette  ville  et,  lors- 
qu'elle eut  été  prise,  en  fut  nommé  comman- 
dant. Bientôt  après,  il  se  rendit  avec  une  es- 
cadre a  Helsingfors,  lit  sauter  les  batteries 
de  l'ennemi,  traça  le  plan  de  l'attaque  de 
Cette  ville  et  la  dirigea  lui-même.  11  fut  alors 
promu  major  général.  Dans  la  suite,  il  battit 
encore  les  Suédois  en  plusieurs  rencontres. 
En  1714,  malgré  la  vigoureuse  résistance 
qu'ils  opposèrent  au  passage  des  Russes  par 
le  lac  Pelkine,  il  remporta  sur  eux  une  vic- 
toire complète.  En  1725,  Catherine  Ire  Je  créa 
commissaire  général  des  guerres  et  lieute- 
nant général  et  le  nomma,  l'année  suivante, 
gouverneur  de  la  Livonie.  Sous  l'impératrice 
Anne,  il  devint,  en  1730,  sénateur  et  général 
en  chef  et  reçut,  en  1742,  d'Elisabeth  le  titre 
de  comte  de  l'empire  russe. — Il  laissa  quatre 
fils  :  le  comte  Pierrk,  qui  fut  plusieurs  fois 
envoyé  extraordinaire  en  Danemark,  en 
Prusse  et  en  Angleterre,  ensuite  ambassa- 
deur en  France,  et  enfin  membre  du  sénat; 
le  comte  Grégoire,  qui  mourut  brigadier  en 
1750  ;  le  comte  ZacHarik,  qui  fut  président  du 
collège  de  guerre,  gouverneur  général  de 
Moscou  et  mourut  en  1784;  enfin,  le  comte 
Ivan,  mort  en  1797,  après  avoir  été  succes- 
sivement général  en  chef,  vice-président  du 
collège  de  l'amirauté  et  sénateur.  Un  petit- 
fils  de-  ce  dernier,  le  comte  Zaeharie  Tchkr- 
KicHiiF,  ayant  été  déporté  en  Sibérie,  comme 
impliqué  dans  la  conspiration  de  1825,  et 
étant,  par  suite,  mort  civilement,  l'empereur 
confèia  son  titre  et  son  nom  à  son  beau- 
frère,  Ivan  Krugiikof,  qui  prit  alors  le  nom 
de  Teherniehef-Kriiglikof. 

TCHERMCHEF  ou  encore  TCHERNYCHEF 

(Alexandre  Ivanovitch,  prince),  diplomate  et 
général  russe,  né  en  1779,  mort  en  1857.  il  était 
colonel  des  Cosaques  de  la  garde  lorsqu'il  fut 
envoyé,  en  1811,  en  mission  auprès  de  Na- 
poléon. Touten  ayant  l'air  de  s'occuper  moins 
de  diplomatie  que  de  fêtes  et  d'intrigues  ga- 
lantes, il  réussit  à  corrompre  un  employé  des 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  qui  lui 
communiqua  tous  les  documents  relatifs  au 
plan  de  l'expédition  de  Russie.  La  trahison 
de  l'employé  fut  découverte,  mais  déjàTcher- 
niehef  avait  franchi  la  frontière.  Pendant  la 
campagne  de  1812,  il  dirigea  une  expédition 
audacieuse  sur  les  derrières  de  l'armée 
française  et  réussit  à  délivrer  le  général 
Wintzingerode,  qui  avait  été  fait  prisonnier. 
En  mars  1813,  il  chassa  le  générai  Augereau 
de  Berlin,  battit  à  Halberstadt  le  général 
vfesvphalien  Ochs,  prit  Casse!  par  surprise 
ït  occupa  Soissons  en  1814.  Promu  lieu- 
tenant général,  il  suivit  l'empereur  Alexan- 
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dre  aux  congrès  de  Vienne,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Vérone,  fut  plus  tard  employé  à 
diverses  missions  diplomatiques  et  fut  créé 
comte  par  l'empereur  Nicolas,  en  récom- 
pense du  dévouement  qu'il  avait  montré 
pour  ce  prince  lors  de  la  conjuration  de  1825, 
a  la  répression  de  laquelle  il  eut  la  plus 
gran-ie  part.  Nommé,  en  1828,  ministre  de 
la  guerre  et  chef  de  l'état-major  général  de 
l'empereur,  il  fit  preuve  dans  ces  hautes 
fonctions  des  talents  les  plus  remarquables. 
Sous  son  administration,  l'armée  fut  complè- 
tement réorganisée,  l'effectif  en  fut  presque 
doublé  et  la  plupart  des  abus  furent  réprimés. 
Nicolas  ï«ï,  qui  l'avait  élevé,  en  1814,  au 
rang  de  prince,  l'appela,  en  1848,  à  la  prési- 
dence du  conseil  de  l'empire  et  du  conseil 
des  ministres.  Son  grand  âge  le  força  à  ré- 
signer ces  fonctions  en  1852,  et  il  mourut 
cinq  ans  plus  tard  àCastellamare,  dans  l'Ita- 
lie méridionale. 

TCHERMGOV  ou  CZERMGOV,  ville  de  la 
Russie  d'Europe  (Petite-Russie),  chef-lieu 
du  gouvernement  de  son  nom,  sur. la  droite 
de  la  Desna,  qui  y  reçoit  la  Strizka,  à 
1,104  kilom.  de  Saint-Pétersbourg,  par  51<> 
29'  25"  de  latit.  N.  et  28°  59'  33"  de  longit.  E.; 
17,100  hab.  Archevêché;  fabriques  de  draps, 
de  toiles,  de  cuirs,  de  savon  ;  commerce  con- 
sidérable. Elle  est  ceinte  d'un  rempart  de 
terre  et  défendue  par  une  citadelle  entourée 
d'un  fossé  et  de  palissades.  On  y  remarque  : 
la  cathédrale,  qui  date  du  xi»  siècle  ;  la  mai- 
son impériale  d'orphelins,  l'école  impériale 
d'arts  et  métiers,  le  gymnase  et  le  séminaire. 
Ancienne  ville  polono-ruthénienne,  elle  était 
jadis  la  capitale  du  duché-palatinat.  Le  pre- 
mier palatin  polonais  était,  en  1635,  Martin 
Palino-wski,  et  le  dernier,  en  1784,  Louis 
Wilga.  La  fondation  de  cette  ville  date  du 
xe  siècle  ;  elle  passa  dans  les  mains  des  Ru- 
rikovitsch,  princes  de  Scandinavie.  En  1321, 
elle  fut  reprise  sur  eux  et  sur  les  Tartares 
'par  Gedymin,  grand-duc  de  Lithuanie.  En 
1479,  elle  fut  conquise  par  le  czar  Yvan  Vas- 
silévitsch,  reprise  par  les  Polonais  en  1579. 
Réoccupée  par  les  Moscovites,  elle  fut  res- 
tituée à  la  Pologne  en  1634  et  reprise  de  nou- 
veau en  1669,  par  les  Moscovites. 

TCHERN1GOV  ou  CZERN1GOV(gouvkrne- 

ment  de),  entre  27»  58' -32»  28' de  longit.  E.  et 
50°  22'-53°  17'  de  latit.  N.  ;  borné  au  N.-O.  par 
Mohilev,  au  N.  par  Smolensk,  au  N.-E.  par 
Orel,  à  l'E.  par  Koursk,  au  S.-E.  par  Pul- 
tava, au  S.-O.  par  Kiev,  ii  l'O.  par  Minsk; 
52,472  kilom.  carrés;  1,670,000  hab.  Sa  sur- 
face est  plate  et  arrosée  par  la  Desna,  le 
Dnieper,  la  Snov,  l'ipout,  1  Oster,  la  Sùni,  la 
Soudost,  etc.  Le  sol  y  est  généralement  fer- 
tile et  on  y  recueille  du  blé  en  abondance, 
du  chanvre,  du  tabac,  du  houblon,  des  fruits, 
des  légumes,  etc.  On  y  élève  beaucoup  de 
gros  bétail  et  d'abeilles,  des  chevaux  et  des 
porcs.  On  y  comptait,  en  1371,  396,000  che- 
vaux, 408,000  bêtes  à  cornes,  753,000  mou- 
tons, 355,000  porcs.  11  y  existe  des  mines  de 
fer,  d'alun,  de  vitriol,  de  salpêtre,  des  car- 
rières de  pierre  à  chaux,  des  tourbières,  etc. 
L'industrie  manufacturière  y  a  pour  objet  la 
fabrication  de  draps  communs,  de  toiles  et  de 
savon  ;  des  verreries,  des  tanneries,  des  bras- 
series, des  usines  à  fer,  la  construction  des 
barques,  etc.  II  s'y  l'ait  un  assez  grand  com- 
merce de  bétail,  de  chevaux,  de  peaux,  de 
suif,  de  laine,  de  porcs,  de  soies  de  porc,  de 
draps,  de  miel,  de  cire,  de  chanvre,  de  lin, 
de  tuiles,  de  graine  et  d'huile  de  lin,  de  chè- 
nevis  et  d'huile  de  chènevis,  de  tabac  en 
feuilles,  de  bois  de  construction  et  à  brûler, 
de  graines,  d'eau-de-vie,  de  fruits  frais  et 
secs,  de  potasse,  de  salpêtre,  etc.  Ce  gou- 
vernement est  divisé  en  quatorze  districts. 
Chef-lieu,  Tchernigov  ;  villes  principales  : 
Nechin,  Novgorod-Sverski,  Gloukov,  Sta- 
rodoub,  Mglin,  Batourin  et  Oster. 

TCHERNOBOG,  idole  des  Sarmates.V.  Czbr- 

NOBOG. 

TCHERNOBOH  (des  deux  mots  slaves 
tcherny  ou  csemy,  noir,  et  boh,  dieu  ),  l'un 
des  trois  grands  dieux  sortis  de  la  triple  tête 
de  TrygUvw,  et  qui,  d'après  la  mythologie 
slave,  ont  présidé  à  l'organisation  du 
monde  après  sa  création.  Tehernoboh  était 
le  roi  des  dieux  noirs  ou  malfaisants  et, 
comme  tel,  l'adversaire  de  Bielboh,  le  dieu 
de  la  lumière.  Ainsi  que  Bielboh  avait  créé 
la  vie,  Tehernoboh  créa  la  mort,  qui  depuis 
est  en  lutte  avec  la  vie,  dont  elle  finit  par 
triompher  ;  mais  ce  triomphe  n'est  qu'appa- 
rent et  sert  de  transition  à  un  vie  nouvelle. 
On  voit  que  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  était  répandu  chez  les  Slaves  à  l'épo- 
que la  plus  reculée.  Il  est  vraisemblable  qu'ils 
l'avaient  emprunté  aux  Indous,  car  le  my- 
the slave  de  Tryglaw  (  v.  ce  mot  )  n'est  que 
le  mythe  légèrement  modifie  de  la  trinitè 
indoue.  Il  existe  encore  aujourd'hui  à  Bam- 
berg,  qui  était  jadis  une  ville  slave,  une  sta- 
tue en  pierre  de  Tehernoboh,  avec  une  in- 
scription runique  en  langue  polonaise. 

TCHERNOIARSR,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  295  kilom.  N.-O. 
d'Astrakhan,  sur  la  rive  droite  du  Volga; 
4,000  hab.  Elle  est  entourée  de  remparts  et 
de  bastions  réguliers  et  bien  entretenus. 
Hospice,  écoles,  casernes;  pêche  très-pro- 
ductive; éducation  des  bestiaux  ;  commerce 
assez  actif  avec  les  Tartares.  Elle  fut  fon- 
dée au  commencement  du  xviie  siècle. 
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TCHEROOAHRAY,  chaîne  de  montagnes  de 
l'Indoustan,  dans  la  province  de  Madras.  Elle 
forme  trois  branches,  le  Mostou,  le  Mahon  et 
le  Salem,  qui  piésentent  un  développement 
d'environ  65  kilom.  _  j 

fCHESKAÏA;  golfe  de  l'océan  Glacial  arc- 
tique, sur  la  côte  N.  de  la  Russie  (Arkhangel), 
k  l'O.  de  l'embouchure  de  la  Pêtchora. 

TCHESMÉ  ou  TCHECHEMÉH,  ville  forte 
de  la  Turquie  d'Asie,  sur  le  penchant  d'une 
colline  et  sur  l'Archipel,  vis-à-vis  de  l'Ile  de 
Chio,  par  38<>  24'  de  latit.  N.  et  27"  17'  de 
longit,  E.,  à  84  kilom.  O.-S.-O.  de  Smyrne-, 
6,000  hab.  Sources  thermales  et  sulfureuses 
aux  environs.  Le  port  de  l'ancienne  Cyssos, 
dont  la  ville  actuelle  occupe  l'emplacement, 
est  célèbre  par  la  bataille  que  la  flotte  ro- 
maine y  remporta  sur  celle  d'Antiochus 
l'an  193  av.  J.-C.  Les  Russes  y  détruisirent 
une  escadre  turque  en  1770. 

TCHETALI,  lie  de  la  Turquie  d'Europe,  dans 
le  Danube.  Elle  a  30  kilom.  de  longueur  sur 
13  de  largeur  et  fut  cédée  à  la  Turquie  par 
le.  gouvernement  russe  lors  du  traité  de  Pa- 
ris (1856). 

TCHÊTANYA,  chef  de  Secte  indoue,  né  à 
Nadlya.  Il  vivait  au  xv«  siècle,  fonda  une 
secte  de  vèchnavas  et  passa  pour  une  incar- 
nation de  Vichnou.  On  représente  ce  chef  de 
secte  en  jaune,  sous  la  forme  d'un  mendiant 
presque  nu.  Ii  a  déjà  paru  quatre  fois  sur  la 
terre.  Dans  le  Satya-Youga,  il  a  été  Anantâ, 
sous  la  couleur  blanche  ;  dans  le  Trétâ,  il  a 
é^té  Kapila-Dévo,  sous  la  couleur  rouge  ;  dans 
là  Dwapara,  il  a  été  Chrichna,  sous  la  couleur 
noire  ;  dans  le  Kalt,  il  a  été  Tchétanya,  sous 
la  couleur  jaune.  Cette  secte  a  beaucoup 
de  partisans  parce  qu'elle  n'admet  pas  la 
distinction  des  castes.  En  reconnaissant  les 
autres  dieux  ,  elle  honore  particulièrement 
Hari. 

TCHErCHESSES,  peuple  du  Caucase,  la 
plus  puissante  des  tribus  de  race  kisle.  ■  Ces 
tribus,  qui  formaient  un  ensemble  de  198,000  in- 
dividus, écrit  M.  Duluurier  (Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  avril  1861),  sont  disséminées 
dans  les  vallées  boisées  qui  servent  de  lit  aux 
deux  principaux  affluents  de  la  rive  droite  du 
Terek,  la  Soundja  et  l'Argoun,  immenses  et 
profonds  ravins  qui,  s'ouvrant  à  partir  du 
massif  central  du  Daghestan,  vont  aboutir,  en 
s'élargissant  et  en  s'eifaçant  peu  a  peu,  jusque 
sur  les  bords  de  ce  fleuve.  C'est  dans  ces  lieux, 
dont  l'aspect  devient  de  plus,  en  plus  sauvage 
à  mesure  que  l'on  s'y  enronce  davantage,  que 
les  Tchetchenses  ont  pu  braver  si  longtemps 
les  armes  de  la  Russie  et  rester  les  derniers 
comme  les  plus  intrépides  et  les  plus  ardents 
auxiliaires  de  Schamyl.  C'est  chez  eux  que 
l'iman  possédait  ses  retraites  les  plus  sûres, 
ses  places  d'armes  les  plus  fortes.  Dans  leurs 
traditions,  ils  racontent  qu'ils  sont  descendus, 
il  y  a  bien  des  siècles,  des  hautes  montagnes, 
et  que  l'insuffisance  et  la  Stérilité  du  sol  les 
conduisirent  dans  les  vallées.  Ce  fut  d'abord 
une  population  clair-semée  dans  les  forêts. 
De  proche  en  proche,  elle  gagna  les  contrées 
entre  le  Terek  et  la  Soundja,  entre  le  bas  Ar- 
goun  et  la  chaîne  de  Khan-Kalyk,  ensuite  les 
premiers  contre-forts  des  montagnes  entre 
l'Ak-Saï  et  l'Ak-Tasch  Les  Tchetchenses 
étaient  alors  divisés  en  tokhoums  (familles) 
vivant  séparées  et  indépendantes  l'une  de 
l'uutre.  Ces  familles,  en  se  rapprochant,  for- 
mèrent des  villages  qui  avaient  chacun  son 
autonomie  sous  la  juridiction,  des  anciens. 
Comme  le  pays  était  sans  maître,  chaque  to- 
khoum  s'attribua  la  propriété  de  la  clairière 
qu'elle  avait  pratiquée  dans  les  forêts.  Les 
Tchetchenses  qui  avaient  franchi  la  Soundja 
et  qui  s'étaient  établis  dans  les  pâturages  ap- 
partenant  aux  chefs  de  la  Kabarda  durent 
leur  payer,  comme  redevance,  une  mesure  de 
froment  par  maison  et  se  soumettre  au  régime 
aristocratique  en  vigueur  parmi  les  Kabar- 
diens,  tandis  que  les  plus  voisins  du  pays  des 
Koumouks  reconnaissaient  l'autorité  des  prin- 
ces qui  gouvernaient  ce  pays.  Mais  la  masse 
de  la  nation  resta  fidèlement  attachée  à  ses 
institutions  démocratiques.  Cette  séparation 
des.  familles  ou  tokhoums  produisit  et  entre- 
tint parmi  les  Tchetchenses  un  état  de  fai- 
blesse qui  les  laissait  impuissants  contre  les 
attaques  des  Kabardiens  et  des  Tartares 
Koumouks.  Résolus  à  y  mettre  un  terme,  ils 
envoyèrent,  il  y  a  quelques  siècles,  une  dé- 
putation  dans  le  Goumbet,  au  nord  du  Lez- 
ghistan,  pour  inviter  une  puissante  famille  de 
ce  district,  les  Tourlo,  à  venir  les  gouverner. 
Ceux-ci  arrivèrent  avec  une  suite  de  guer- 
riers, réun<rent  les  tokhoums  dispersées  et 
organisèrent  un  système  de  défense.  Les 
Tourlo  ne  changèrent  rien  au  régime  commu- 
nal de  leurs  nouveaux  sujets;  ils  se  bornè- 
rent à  leur  imposer  l'obéissance  à  une  autorité 
supérieure  en  cas  de  danger  général.  Les 
Tchetchenses,  qui  n'avaient  été  jusqu'alors, 
que  des  paysans  sauvages  et  misérables,  de- 
vinrent de  bons  soldats ,  toujours  prêts  à 
prendre  les  armes.  Cavaliers  moins  brillants 
que  les  Tcherkesses,  ils  excellent,  suivant 
1  opinion  d'un  militaire  qui  les  a  vus  de  près, 
le  général  Ievdokimof,  dans  les  combats  de 
partisans,  au  milieu  des  forêts.  Aguerris  par 
les  Tourlo  et  rendus  redoutables  k  leurs  an- 
ciens voisins,  les  Tchetchenses  se  lassèrent 
des  maîtres  qu'ils  s'étaient  donnés  et  les  chas- 
sèrent. Ils  reprirent  leur  primitive  indépen- 
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dance  et  s'y  sont  maintenus  jusqu'à  Schamyl. 
C'est  cet  iman  qui  leur  apporta  la  doctrine  du 
muridisme;  auparavant,  ils  professaient  l'is 
lamisme  suivant  le  rit  sunnite  nu  orthodoxe 
professé  par  les  Turcs  Ottomans.  Les  dogmes 
de  cet  islamisme  orthodoxe  leur  avaient  été 
communiqués  par  les  Kabardiens  et  les  Kou- 
mouks au  commencement  du  xvm«  siccle; 
mais  le  principe  religieux  avait  fait  peu  de 
progrès  parmi  eux  ;  leurs  mollahs  étaient  en 
petit  nombre  et  ils  allaient  puiser  leur  in- 
struction dans  les  écoles  des  mosquées  du  Da- 
ghestan. Domptés  un  instant  par  le  général 
Yennotof  et  dociles  en  apparence,  ils  com- 
mencèrent à  se  soulever  en  apprenant  les  pre- 
miers succès  de  Schamyl.  Enfin,  en  1840,  ils 
l'appelèrent  ouvertement.  L'iman,  arrivé  sur 
la  rivière  Ourous-Martan,  affluent  de  la  rive 
droite  de  la  Soundja,  reçut  leur  serment  et 
leurs  otages.  Pendant  un  an,  il  prêcha  le  mu- 
ridisme avec  tant  d'ardeur  et  de  succès,  qu'il 
parvint  à  soulever  toute  la  contrée  et  à  créer 
une  alliance  avec  les  Lezghis.  Secondé  par 
les  chefs  influents  de  laTohetchenia,Taschav- 
Hadji,  Akhverdi-Mahoma  et  Schwaîb-Molla, 
il  organisa  la  milice  des  murides  en  y  enga- 
geant les  hommes  des  meilleures  familles. 
Aux  grossières  et  imparfaites  prescriptions 
de  l'Adat,  qui  laissaient  à  chacun  le  pouvoir 
et  le  soin  de  se  faire  justice,  il  substitua  la 
loi  du  Coran  ;  à  l'anarchie,  un  gouvernement 
régulier  dont  il  se  réserva  tous  les  pouvoirs. 
L'humeur  farouche  et  indomptable  des  TchH- 
chenses,  comprimée  par  Schamyl  à  son  profit, 
se  tourna,  dirigée  par  sa  parole  entraînante, 
en  un  énergique  élan;  elle  devint,  entre  ses 
mains,  une  amte  dont  les  Russes  apprirent 
bientôt  à  connaître  les  effets  terribles.  L'in- 
tervention, des  Tchetchenses  en  faveur  de 
l'iman  fut  sensible  dès  le  début  de  la  guerre. 
Pendant  dix  ans  (de  1840  à  1850),  ils  furent 
décimés,  mais  jamais  abattus.  Entraînés  en 
1859  dans  le  désastre  de  Schamyl,  ils  ont  été 
forcés,  comme  lui,  de  subir  la  loi  du  vain- 
queur. Néanmoins,  le  vieux  levain  fermentait 
encore  et,  dans  le  courant  de  l'été  de  1860, 
une  insurrection  a  éclaté  dans  les  gorges  boi- 
sées de  l'Itehkery,  en  se  développant  sur 
toute  la  contrée  riveraine  du  Scbaro-Ariïouu 
et  de  l'Ourous-Martan  et  le  plateau  tle  Kou- 
monk.  Deux  chefs,  Ouma-Doniev  et  le  kadi 
Atabnï,  S6  sont  mis  à  la  tète  de  bandes  ar- 
mées et  ont  fait  éprouver  aux  Russes  des 
pertes  assez  considérables.  Le  contraste  qui 
existe  dans  le  caractère  du  Tchetchense  et  du 
Tcherkesse  se  trahit  surtout  dans  la  manière 
dont  ils  exercent  le  brigandage.  Le  premier 
entreprend  ses  razzias  en  plein  jour,  à  visage 
découvert,  en  vrai  détrousseur  de  grand  che- 
min. Le  Tcherkesse,  au  contraire,  va  à  la  ma- 
raude furtivement  et  durant  la  nuit.  Son  au- 
dace n'est  pas  moins  grande  et  rien  ne  le  fait 
reculer;  mais  il  fait  consister  surtout  le  point 
d'honneur  à  dérober  avec  adresse.  Le  repro- 
che le  plus  insultant  d'une  jeune  fille  à  un 
jeune  homme  est  de  lui  dire  :  ■  Tu  n'es  pas 
»  même  capable  d'enlever  un  mouton.  »  Les 
Kabardiens  et  les  Koumouks,  voisins  des 
TchetcheHses,  ont  maintes  fois  acquis  à  leurs 
dépens  la  preuve  de  ce  que  savent  faire  ces 
intrépides  bandits.  • 

TCHBTVERIK  S.  m.  (tchè-tvé-rik).  Métrol. 
Mesure  de  capacité  usitée  en  Russie,  et  qui 
vant  26»I',227. 

TCHETVERT  s.  m.  (tchè-tvèr),  Métrol. 
Mesure  de  capacité  usitée  en  Russie,  et  qui 
vaut  209!it,817. 

TCHIBOUK  s.  m.  (chi-bouk).  Sorte  de  pipe 
turque  à  très-long  tuyau  :  II  lâchait  de  grosses 
bouffées,  comme  un  musulman  près  du  tuyau 
de  son  tchibouk.  (Durantin.)  Il  On  écrit  aussi 

CH1BOUK  et  CHIBOUQUE  S.  f. 

—  Pain,  Pipe  quelconque. 

Tchibouk  (le),  poésie  de  Louis  Jourdan, 
musique  «le  Félicien  David.  Quelques  amis  de 
Félicien  David  l'ont  déterminé,  en  1867,  à  pu- 
blier un  recueil  de  ses  premières  mélodies. 
Quelques-unes,  œuvres  de  jeunesse,  ne  méri- 
taient pas  de  voir  le  jour  el  firent,  par  cela 
même,  assez  de  tort  à  la  publication.  Mais, 
parmi  ces  cinquante  mélodies,  il  s'en  trouve 
quelques-unes  de  premier  ordre;  de  ce  nom- 
bre est  le  Tchibouk.  Nous  trouvons  là,  comme 
en  toutee  qu'écrit  M.  David,  une  individualité 
des  plus  accusées.  Sa  musique  n'est  celle  de 
personne.  C'est  un  novateur;  les  procédés 
usuels  ne  sont  pas  les  siens;  sa  coupe  est  à 
lui.  Point  de  première  phrase  suivie  d  une  ré- 
ponse; point,  ensuite,  de  développement  bro- 
ché sur  le  début  pour  finir  par  une  reprise 
du  motif  principal  et  enfin  par  une  coda.  Son 
morceau  à  lui  n'a  qu'une  phrase;  quand  elle 
est  finie,  le  morceau  est  terminé.  La  pensée 
est  toute  développée  d'elle-même,  sans  le 
délayage  classique;  elle  se  présente  compote; 
quelquefois,  M.  David  n'a  pas  réussi  ;  mais, 
tort  souvent  aussi,  par  ce  procédé  qui  lui  est 
propre,  il  a  doté  le  domaine  musical  de  chefs- 
d'œuvre.  Le  Tchibouk  est  une  des  mélodies 
les  mieux  réussies  et  les  mieux  caractérisées 
de  son  recueil.  On  y  retrouve  en  germe  et 
comme  condensées  en  quelques  mesures  une 
foule  d'originalités  développées  dans  le  Dé- 
sert. La  conclusion  surtout,  A  mes  yeux  éblouis 
est  d'une  inconcevable  finesse;  cette  forme 
appartient  bien  a  M.  David,  et  ce  petit  mor- 
ceau du  Tchibouk  eût  facilement  trouvé  place 
dans  le  Désert.  Quant  à  M.  Louis  Jourdan 
l'auteur  des  paroles,  serait-ce,  par  hasard' 
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M.  Jourdan  du  Siècle?  Si  oui,  que  cette  poé- 
Eie  lui  soit  légère  t 
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A    mes  yeux   é  -  blou     -      isl 

DEUXIÈME    STROPHE. 

Du  tchibouk  échappés, 
Flocons,  nuages  embaumés, 

Quel  sylphe  aux  blanches  ailes, 
Sur  vos  spirales  frêles, 
Montre  [le  p.iradis  {te*1)] 
Ames  yeux  éblouis? 

TROISIÈME    STROPHE. 

Ce  n'est  pas  du  café" 
L'arôme  ardent  et  parfumé, 
Ni  Fatran  la  danseuse, 
Ni  ma  brune  amoureuse 
Qui  crée  [un  paradis  [ter)'] 
A  mes  yeux  éblouis. 

QUATRIÈME  STROPHE. 

A  travers  le  flot  pur 
De  ses  molles  vapeurs  d'azur, 
0  tchibouk  1  ta  fumée, 
Charmante  et  douce  fée, 
Seule  a  [du  paradis  {ter)] 
Entr'ouvert  les  lambris. 

TCHICAPOUR,  ville  de  l'Indoustan  anglais 
(Pendjab),  à  12  kilora.  de  la  rive  guuche  du 
Sind.  Aujourd'hui  déchue. 

TCHICARRA  ou  TSCHICARRAs.  ra.  (tchi- 
ka-ra).  Mamm.  Espèce  d'antilope  à  quatre 
cornes,  qui  habite  le  Népuul.  ' 

TCHIHATCHEF  (Pierre  de),  savant  natu- 
raliste russe,  né  à  Gatohiita,  près  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1812.  11  appariieiu  à  une  fa- 
mille noble,  originaire  de  la  Bohême,  qui  vint 
s'établir  en  Pologne  au  xive  siècle.  11  fut, 
dans  su  jeunesse,  destiné  à  la  diplomatie,  mais 
le  goût  des  voyages  scientifiques  le  détourna 
bientôt  de  cette  carrière.  Du  ministère  des  re- 
lations extérieures,  il  fut  envoyé  h  l'ambas- 
sade russe  à  Constautinople  et  y  demeura, 
pour  la  première  fois,  de  1841  à  1844.  Ce  fut 
pendant  son  long  Séjour  en  Turquie  qu'il  con- 
çut l'idée  de  ses  futures  explorations  en 
Orient.  11  quitta  définitivement  la  carrière 
diplomatique  pour  étudier  les  sciences  natu- 
relles et  principalement  la  géologie.  Dans  ce 
but,  il  alla  suivre  pendant  deux  ans  les  cours 
de  l'Ecole  des  raines  de  Freiberg.  Il  retourna 
ensuite  à  Saint- l'étersbourg,  et  y  reçut  du 
gouvernement  russe  une  mission  scientifique 
dans  l'Altaï,  dont  il  publia  le  résultat  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Voyage  scientifique  dans 
l'Altaï  et  dans  les  contrées  adjacentes,  avec 
atlas  (Paris,  1846,  in-4°).  A  peine  revenu  de 
ce  voyage,  M.  de  Tchihatchef  se  mit  à  cher- 
cher les  moyens  de  préparer  sa  future  explo- 
ration de  l'Asie  Mineure.  Tout  d'abord,  il  se 
démit  de  sa  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  l'empereur  de  Russie  et  vendit  à  son  frère 
la  plus  grande  partie  des  propriétés  dont  il 
avait  hérité  du  chef  de  sa  mère.  Avec  l'argent 
qui  provint  de  celte  vente,  il  partit  pour  l'Asie 
Mineure,  accompagne  seulement  d'unTurtare 
et  d'un  domestique  français.  Six  années  du- 
rant, au  milieu  des  dangers  de  toute  sorte  qui 
le  menaçaient,  il  parcourut  pédestreinent  la 
Turquie  d'Asie  et  publia,  à  son  retour,  la  re- 
lation de  ce  voyage  sou3  ce  titre  :  l'Asie  Mi- 
neure, description  physique,  statistique  et  ar- 
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chéologique  de  cette  contrée  (Paris,  1853-1862, 
4  vol.  in-8°),  dans  une  splendide  édition  com- 
prenant quatre  parties  distinctes  :  géographie 
physique,  climatologie  et  botanique,  géologie, 
statistique  et  archéologie.  M.  de  Tchihatchef, 
qui  a  définitivement  fixé  sa  résidence  a  Pa- 
ris, lorsqu'il  n'est  point  occupé  à  parcourir 
l'Orient,  est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétéssavantesqui  ont  tenu  à  honneur  de  le 
compter  dans  leur  sein,  entre  antros,  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  la  Société  de  géo- 
graphie de  Londres,  la  Société  minéralogique 
et  des  naturalistes  de  Moscou,  l'Institut  de 
Philadelphie ,  l'Académie  des  sciences  de 
Prusse,  etc.  11  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  commandeur  des  ordres  de  Sainte- 
Anne,  de  Saint-Stanislas  et  de  Saint-Vladimir 
de  Russie ,  grand  officier  de  l'Aigle  rouge  de 
Prusse  et  grand  cordon  du  Lion  et  du  Soleil 
de  Perse.  Nous  citerons  encore,  parmi  les 
travaux  de  M.  de  Tchihatchef,  outre  les  mé- 
moires nombreux  insérés  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  V Annuaire 
météorologique,  le  Journal  asiatique,  etc.  : 
Lettres  à  A/.  AfoAt  sur  les  antiquités  de  l'Asie 
Mineure;  Considérations  historiques  sur  les 
phénomènes  de  congélation  dans  le  Pont- Euxin 
et  dans  la  mer  d'Azaf;  Sur  la  chèure  d'Angora, 
et  sa  naturalisation  en  Europe;  Végétation  des 
hautes  montagnes  de  i  Asie  M  ineure  (1853-1850); 
Nouvelle  phase  de  ta  question  d'Orient  (  1860); 
la  Turquie-Mires  (185!)  ;  !e  Itoyaume  d'Italie 
étudié  sur  les  lieux  mérnes  (1862)  ;  le  Bosphore 
et  Ctinstantinople,  avec  perspective  des  pays 
limitrophes  (1864,  in-8°,  avec  tig.),  etc. 

TCH1K1RA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie 
(province  de  l'Amour).  Elle  descend  des  monts 
Stanovoï,  coule  au  S.-E.,  puis  au  S.-O.,  et  se 
jette  dans  l'Amour  après  un  cours  d'environ 
750  kilom. 

TCHIK1IU  ou  DZ1NGHIRI  ,  rivière  de  la 
Chine  (  Mandchoune  ),  qui  prend  sa  source 
dans  les  monts  Stanovoï,  prés  de  la  frontière 
de  la  Sibérie.  Elle  se  dirige  vers  le  S.-E.,  se 
grossit  du  Silimendi  et,  après  un  cours  de 
650  kilom.,  se  jette  dans  l'Amour,  près  de 
Sukhalian-Oula. 

TCH1KOIE,  rivière  de  Sibérie,  gouverne- 
ment d'Irkoutsk.  Elle  descend  des  monts 
Stanovoï  et  va  se  perdre  dans  le  Selenga,  à 
25  kilom.  O.  de  Selingouinsk,  après  un  cours 
d'environ  750  kilom. 

TCHIKOTA.TCIUGODANE  ou  SPAISGBERG, 

appelée  aussi  ile  des  Etals,  la  plus  méridio- 
nale des  lies  Kouriles }  au  S.  d'Ituuroup; 
140  kilom.  sur  50.  Sa  surface  est  montagneuse, 
bien  boisée  et  bien  arrosée.  On  y  trouve  des 
renards  et  des  martres-zibelines.  Le  centre 
de  l'Ile  est  occupé  par  un  volcan,  dont  les 
pentes  s'étendent  jusqu'aux  bords  de  la  mer. 
Broughton,  suivant  M.  Ennery,  y  trouva  do 
l'eau  douce,  un  grand  nombre  de  baies,  des 
arbres ,  des  arbustes ,  beaucoup  d'oiseaux  , 
mais  aucune  trace  d'habitants, 

TC111-L1  ou  TCI1É-L1,  province  de  l'empire 
chinois,  appelée  autrefois  Pé-tchi-li.  Elle  est 
limitée  au  N.  par  la  Mandchourie  et  laMongo- 
lie,  à  l'E.  par  le  golfe  de  Tchi-li  ou  de  Pé- 
tchi-li,  à  l'O.  par  le  Chan-si,  et  au  S.  par  le 
Ho-nati.  C'est  une  contrée  plate,  principale- 
ment du  côté  de  la  mer.  Elle  renferme  quel- 
ques collines  de  peu  d'élévation,  qui  la  sillon- 
nent vers  le  N.  et  l'O.  On  y  trouve  plusieurs 
lacs  sans  importance,  dont  le  principal,  le  Pe- 
hou,  situé  uans  lu  partie  méridionale  de  la 
province,  communique  avec  le  Peï-ho  (fleuve 
Blanc),  parut!  de  ses  tributaires,  le  llu-ti.  Le 
Peï-ho  et  ses  affluents,  qui  coulent  de  l'O.  à 
J'E.,  arrosent  tout  le  Tchi-li.  Ch.-l.,  Pékin. 
Villes  principales  ;  Fao-ting-fou,  Tien-tsin, 
Toung-schéou,  etc.  La  province  de  Tchi-li 
renferme  29  millions  d'habitants,  d'après  le 
recensement  do  1812,  17  départements  et 
104  arrondissements. 

Le  sol,  principalement  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  province,  où  il  contient  beaucoup 
de  nitrate,  est  on  général  assez  pauvre.  11 
produit  du  millet ,  de  J'orge  ,  beaucoup  de 
plantes  légumineuses,  plusieurs  variétés  de 
fruits  et  un  peu  de  riz.  On  y  trouve  do  la 
houille,  quo  les  habitants  emploient  pour  leur 
chauffage  en  la  mélangeant  avec  une  sorte 
d'argile;  du  marbre,  du  granit,  quelques  pier- 
res précieuses,  de  la  terre  propre  à  la  fabri- 
cation de  la  brique  et  de  la  porcelaine.  Les 
bassins  houille»  du  Tchi-li  paraissent  tres- 
riches,  au  dire  de  M.  le  marquis  de  Courcy, 
et  s'étendent  au  N.-E.  de  iJekin,  sur  une 
longueur  considérable.  Leurs  produits,  dont 
je  gouvernement  se  réserve  l'exploitation, 
sont  d'excellente  nature. 

TCIIILKA,  lac  de  l'Indoustan,  dans  le  dis- 
trict de  Gangain  (présidence  de  Madras).  Il  a 
52  ki.om.  de  longueur  sur  20  kilom.  de  lar- 
geur et  est  mis,  par  un  canal,  en  communi- 
cation avec  le  golfe  du  Bengale. 

TCHINO  s.  m.  (tchingh).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  chinoise  qui  équivaut  à  7  déci- 
litres. 

TCHING-TCHÉOU.villede  Chine  (Ho-nan), 
sur  l'Youen-kiang,  a  280  kilûin.  de  Tchan- 
cha.  Chef-lieu  de  département. 

TCH1NG-TCH1NG-KONG,  amiral  chinois  et 
roi  de  b'ormose,  désigné  par  les  Européens 
sous  le  nom  rie  Kojinra,  mort  vers  1670.  Son 
père,  le  puissant  Tohing-tching-kong,  était 
amiral  de  la  flotte  de  Tsong-tching,  dernier 
empereur  de  la  dynastie  des  Ming.  Mécon- 
tent de  l'empereur,  il  quitta  la  cour,  et,  lors- 
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que  les  Tartares  Mandchous  envahirent  l'em- 
pire (1646),  il  écouta  leurs  propositions,  mais 
fut  trahi  et  emprisonné  par  eux.  Indigné  con- 
tre les  Mandchoux  du  traitement  qu'ils  fai- 
saient subir  à  son  père,Tching  -  tching-kong 
leur  jura  une  guerre  implacable,  prit  le  com- 
mandement de  la  flotte  (le  son  père,  remporta 
sur  tes  envahisseurs  plusieurs  victoires,  et, 
après  la  mortdu  dernier  descendant  des  Ming, 
il  songea  à  se  faire  un  établissement  pour 
lui-même.  Dans  ce  but,  il  chassa  les  Hollan- 
dais des  lies  Formose  et  Pong-hou,  prit  le 
titre  de  roi,  fit  alliance  avec  les  Anglais,  qu'il 
admit  dans  ses  Etats,  et  continua  jusqu'il  sa 
mort  à  faire  la  guerre  aux  Mandchoux.  Son 
flls  lui  succéda  vers  1670,  mais  fut  renversé 
en  16S3. 

TCH JNG-TÉ  ou  JÉ-HO.ville  de  Chine,  chef- 
lieu  du  département  de  son  nom,  province  de 
Tchéli,  à  160  kilom.  N.-E.  de  Pékin.  C'est 
dans  te  département  de  Tching  -té  que  l'em- 
pereur chinois  prend  le  divertissement  de  la 
chasse  aux  bêtes  féroces.  On  y  a  établi  dans 
différents  li«ux  des  tribunaux,  dont  ies  Chi- 
nois seuls  dépendent.  Ce  pays  était  ancien- 
nement habité  par  les  tribus  des  barbares 
Chang-young  et  Toung-hoU;  sous  la  dynas- 
tie de  Yuan,  il  appartenait  aux  princes  de 
Sou.  Après  avoir  passé  successivement  aux 
mains  des  Ouriangnaïet  des  Tchnkaï,  les  di- 
verses tribus  qui  fhabitaient  se  soumirent,  au 
commencement  du  règne  de  la  dynastie  ac- 
tuelle, et  furent  divisées  en  bannières.  En 
1703,  on  bâtit  un  château  impérial  près  des 
rives  du  Jetro.  C'est  en  1778  que  ce  départe- 
ment fut  formé  et  mis  sous  la  dépendance  de 
la  province  de  Tché-li;  il  a  un  arrondisse- 
ment et  cinq  districts  sous  sa  juridiction; 
110,000  hab.  Parmi  les  châteaux  impériaux, 
au  delà  de  la  Grande  Muraille,  on  distingue 
particulièrement  celui  de  Jé-ho  ou  Jé-ho- 
cul  ou  Cou-pi-chaii-tchouang.  Les  plus  re- 
marquables des  temples  nombreux  de  ce  dé-, 
partement  sont  le  Pliou-tho-troung-ching- 
miao  et  le  Siu-mi-fou-cheou-miao,  au  N.  du 
château  de  la  ville. 

TCH1NG-T1NG,  ville  de  la  Chine,  province 
de  Tché-li,  a  160  kilom.  N.-N.-E.  de  Pékin, 
ch.-l.  du  département  de  son  nom.  Le  dépar- 
tement de  Tching-ting  comprend  un  arron- 
dissement et  treize  districts. 

TCI11NG-TOII-FOU,  villa  de  Chine,  ch.-l. 
de  la  province  de  Szes-tchouon,  à  1,400  ki- 
lom. S.-O.  de  Pékin,  par  latit.  N.  30»  40'  41"; 
long,  E.  101O  49'  30";  800,000  hab.  Elle  est 
traversée  par  plusieurs  canaux  qui  lui  ou- 
vrant des  communications  avec  le  Kin-cha- 
kiang,  au  S.,  et  la  He-tchain-ho,  au  N.  Le 
commerce  y  est  actif,  et  elle  est  bien  peuplée. 
Ses  temples  et  ses  ponts,  ainsi  que  les  débris 
de  ses  palais,  sont  remarquables.  C'était 
anciennement  la  résidence  des  empereurs, 
et  l'Hue  des  plus  belles  et  des  plus  grandes 
villes  de  la  Chine;  mais  en  1646,  durant  les 
guerres  civiles,  elle  fut  en  partie  ruinée  par 
les  Tartares.  «Cette  ville,  dit  M.  Hue,  ancien 
missionnaire  en  Chine,  est  une  des  plus  belles 
de  l'empire  chinois.  Elle  est  située  au  milieu 
d'une  plaine  d'une  admirable  fécondité,  arro- 
sée par  de  belles  eaux  et  bornée  &  l'horizon 
par  des  collines  aux  formes  variées  et  gra- 
cieuses. Ses  principales  rues  sont  assez  lar- 
ges, pavées  en  entier  avec  de  grandes  dalles 
et  d'une  telle  propreté,  qu'on  serait  tente  de 
se  demander,  en  les  parcourant,  s'il  est  bien 
vrai  qu'on  est  dans  une  ville  chinoise.  Les 
magasins,  avec  leurs  longues  et  brillantes 
enseignes,  l'ordre  exquis  qui  règne  dans  l'ar- 
rangement des  marchandises  qu'on  y  étale, 
le  grand  nombre  et  la  beauté  des  tribunaux, 
des  pagodes  et  des  établissements  de  la  classe 
des  lettrés,  tout  contribue  à,  faire  de  Tching- 
tou-fou  une  ville- en  quelque  sorte  exception- 
nelle :  c'est  du  moins  l'impression  qui  nous 
est  restée,  même  après  avoir  visité,  dans  la 
suite,  les  cités  les  plus  renommées  des  au- 
tres provinces.  Les  habitants  de  Tching-tou- 
fou  sont  parfaitement  à  la  hauteur  de  la  cé- 
lébrité de  leur  ville.  La  classe  supérieure, 
qui  est  très-nombreuse,  se  fait  remarquer  par 
une  grande  élégance  dans  les  manières  et 
dans  les  vêtements.  La  classe  moyenne  riva- 
lise avec  la  première  do  politesse  et  de  cour- 
toisie, et  paraît  vivre  dans  l'aisance.  Les 
pauvres  sont,  sans  contredit,  très-nombreux 
à  Tching-tou-fou,  comme  en  Chine,  dans  tous 
les  grands  centres  de  population  ;  mais  on 
peut  due  que  les  habitants  de  cette  ville  pa- 
raissent, en  général,  jouir  de  plus  de  bien- 
être  que  partout  ailleurs.  • 

TCHINGUIZ«KHAN,  célèbre  conquérant 
mongol. V.  Gengis-Khan. 

TCHIN-HÀÏ-H1EN,  ville  de  Chine,  province 
de  Tche-kiang,  à  20  kilom.  N.-E.  de  Ning-po, 
à  l'embouchure  du  Tahtsié  ,  au  pied  d  un 
étroit  promontoire.  Sur  la  roche  escarpée  qui 
le  termine  s'élève  une  citadelle  dont  les  bat- 
teries commandent  l'entrée  de  la  ville.  Tchin- 
huï-bien,  qu'une  épaisse  digue  de  granit  pro- 
tège contre  les  marées  et  les  tempêtes,  est  en- 
tourée d'une  muraille  haute  de  20  pieds  ;  elle 
a  une  lieue  de  tour.  Ses  faubourgs  ordentla 
rive  N.  du  fleuve  sur  une  longues  dVnviron 
5  kilom.  Tchin-haï-hien  est  -"gardé  à  bon 
droit  comme  le  premier  port  de  Ntng-po.  Les 
troupes  anglaises  y  remportèrent  en  1841  une 
sanglante  victoire  sur  les  troupes  impériales. 

TCHIN-RlANG-FOCjViUe  de  la  Chine,  ch.-l. 
du  département  de  son  nom,  dans  la  province 
de  Kiang-sou;  par  32°  14' 23"  de  latit.  N.,  et 
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1170  4'  10"  de  longit.  E.,  sur  le  Ynng-tsé- 
kiang,  à  71  kilom.  N.-E.  de  Nankin.  Ce  port 
est  fréquenté  par  les  milliers  de  jonques  qui 
naviguent  dans  le  Yang-tse-kiang;  il  est  le 
siège  d'un  grand  commerce,  et  a  été  ouvert 
au  commerce  étranger  par  !e  traité  de  Tien-  * 
tsin.  Cette  cité  populeuse  et  florissante  est 
située  à  l'embranrhement  du  grand  canal  et  du 
Yang-tse-kiang,  sur  la  rive  méridionale  de 
ce  fleuve.  Les  campagnes  environnâmes  sont 
riches  et  fertiles.  Cette  ville  est  célèbre  par 
la  bataille  qu'y  livrèrent  les  Anglais  en  1842 
et  par  la  vaillante  résistance  de  sa  garnison 
mandchoue  ;  assiégée  et  prise  en  1853  par  les 
rebelles,  elle  a  été  ravngée  et  détruite  en 
partie.  «  Non  loin  de  Tehin-kiang-fou,  dit 
M.  le  marquis  do  Courcy,  le  cours  du  grand 
fleuve  embrnsse  deux  îlots  de  forme  conique, 
tout  couverts  de  pagodes  aux  toits  vernissés, 
aux  gracieuses  sculptures,  de  jolis  jardins  et 
de  maisons  d'été,  de  petits  temples  ombragés 
par  de  beaux  arbres  et  soutenus  sur  des  ter- 
rasses de  granit  où  veillent  les  statues  de 
pierre  d'animaux  fantastiques.  Ce  sont  l'Ile 
d'Or  et  l'Ile  d'Argent  (Kin-chan  et  Sioung- 
chan)  qui  étaient  avant  l'insurrection  la  ré- 
sidence des  moines  bouddhistes.  Rien  ne  pa- 
raissait plus  riant  que  cette  confusion  bizarre 
lorsqu'on  la  contemplait,  à  quelque  distance, 
en  naviguant  sur  les  eaux  du  fleuve;  la  rage 
iconoclaste  des  rebelles  a  fait  de  ces  lies 
charmantes  un  monceau  de  ruines.  • 

TCH  IN-NGAN,  ville  de  Chine  (Kouan-si),  à 
460  kilom.  S.-O.  de  Kouéi-ling,  80  kilom. 
N.-E.  de  Tsoun-y.  Ch.-l.  de  département. 

TC1I1N  SI  ou  BARKOUL,  ville  de  Chine 
(Kan-sou),  ch.-l.  de  département,  un  peu  au 
S.  du  lue  qui  porte  son  nom.  C'est  une  ville  im- 
portante, dont  les  environs  sont  assez  bien 
cultivés.  Elle  a  une  garnison  de  1,000  Mand- 
choux et  de  3,000  Chinois.  Tchin-si  est  située 
sur  la  grande  route  qui  relie  Pékin  it  Kach- 
gar  et  traverse  ainsi  toute  l'Asie  centrale. 

TCHIN-YOUAN  ,  ville  de  Chine  (  Koueï- 
tehéou),  ch.-l.du  département  de  son  nom, 
par  2?o  f'  12"  de  latit.  N.,  et  I05o  56r  50"  de 
longit.  E.  Elle  est  irrégulière  et  mal  bâtie. 
La  crainte  dans  laquelle  les  habitants  sont 
des  incursions  des  peuples  insoumis  qui  ha- 
bitent une  partie  des  montagnes  de  la  pro- 
vince empêche  l'érection  d'aucun  bâtiment 
de  luxe.  Le  territoire  abonde  en  oranges  et 
en  grenades. 

TCHI-PERDRIX  s.  m.  (tchi-pèr-dri).  Oçnlth. 
Nom  vulgaire  du  bruant  proyer,  eu  Pro- 
vence. 

TCHIPHOVATZ,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, eyalet  et  à  90  kilom.  S.  de  Widdin,  au 
pied  du  mont  Vidtrich,  sur  la  Zibriz.  Rési- 
dence d'un  évéque  grec  qui  prend  le  titre  de 
patriarche  de  la  Bulgarie. 

TC1UR,  rivière  de  la  Russie  d'Europe,  qui 
prend  sa  source  à  20  kilom.  N.-E.  de  Ma- 
kiatewka,  se  dirige  veTs  le  S.-E.  et,  après  un 
cours  d'environ  250  kilom.,  se  jette  dans  le 
Don,  à  10  kilom.  S.-O.  de  Thirskaïa. 

TCHIRINlIiOUTANE  ou  TCH1RKOITR  - 
KO  UT  ANE,  une  des  lies  Kouriles,  par  490  go' 
de  latit.  N.,  et  153°  4'  de  longit.  E.,  et  à 
40  kilom.  S.-O.  de  Chiche-koutane  ;  40  kilom. 
de  circonférence.  Un  volcan,  sur  le  rivage, 
jette  continuellement  de  la  fumée.  La  cote 
est  montagneuse  et  hérissée  de  rochers.  Elle 
sert  de  retraite  à  un  grand  nombre  d'oiseaux 
sauvages.  Elle  est  inhabitée. 

TCH1RMEN,  ville  de  la  Turquie  d'Europe, 
eyalet  et  k  35  kilom.  N.-O.  d'Andrinople,  sur 
un  monticule,  près  d'un  petit  affluent  de  gau- 
che de  la  Maritza;  ch.-l.  de  sangiai'.at. 

TCHIRPOÏ,  petite  lie  de  l'archipel  des  Kou- 
riles, dans  le  détroit  de  la  Boussole,  près  et 
au  N.-E.  d'Ouroup,  par  47"  8'  de  latit.  N.  ; 
elle  a  environ  40  kilom.  de  circonférence. 
Volcan  ;  lac  salé  ;  source  acidulée. 

TCIIISTOPOL,  ville  delà  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  132  kilom.  S.-E.  de  Ku- 
san,  au  confluent  de  la  Kama  et  de  la  Ber- 
niacheka;  13,030  hab.  Ch.-l.  d'un  district  qui 
compte  170,000  hab. 

TCH1TCI1AGOFF  (Paul-Vasiliôvitch),  ami- 
ral russe,  uè  en  1767,  mort  à  Paris  en  1849. 
Son  père,  qui  avait  été  amiral  sous  Cathe- 
rine II,  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  Voyage 
dans  la  mer  Glaciale  (1793).  Le  jeune  Paul 
fut  élevé  en  Angleterre,  où  il  apprit  de  bonne 
heure  à  aimer  les  gouvernements  libres.  De 
retour  en  Russie,  il  entra  dans  la  marine,  se 
conduisit  de  la  façon  la  plus  brillante,  en 
1789,  aux  combats  de  Revel  et  d'CEland  con- 
tre les  Suédois,  et  obtint  le  grade  de  capi- 
taine. Il  commanda,  en  1796,  l'escudre  an- 
glo-russe chargée,  sous  le  duc  d'York,  de 
taire  évacuer  la  Hollande  aux  Français.  En 
montant  sur  le  trône,  Alexandre  1er  ie  nomma 
amiral  et  l'appela  au  ministère  de  la  marine 
(1802).  Il  rendit  d'importants  services  dans 
ce  poste,  qu'il  conserva  jusqu'en  1812,  puis 
fut  chargé  du  gouvernement  des  provinces 
danubiennes.  Lorsque  Napoléon  eut  envahi 
la  Russie,  Tchitch^goff  fut  rappelé  pour  bar- 
rer le  passage  de  la  Bérézina  aux  Français 
qui  battaient  en  retraite.  Mais  Napoléon  par- 
vint à  déjouer  ses  mesures  efà  traverser  la 
rivière  devant  Vesselow,  pendant  que  l'en- 
nemi l'attendait  au-dessous  de  Borisow.  Les 
ennemis  de  Tcltitchagotf  essayèrent  de  faire 
tomber  sur  lui  cet  insuccès,  dont  ils  le  ren- 
dirent responsable  devant  l'empereur  Alexun- 
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dre.  L'amiral  se  démit  de  son  commandement 
a  la  fin  de  la  Campagne  et  obtint  peu  après 
du  czar  un  congé  illimité.  Il  se  rendit  alors 
en  France,  puis  en  Italie.  En  1834,  un  ukase 
de  l'empereui^Nicolas  ayant  ordonné  aux  Rus- 
ses qui  voyageaient  à  l'étranger  de  rentrer 
dans  leur  pays,  sous  peine  de  confiscation  de 
leurs  biens,  Tchitchagoff  pensa  qu'il  n'était 
point  atteint  par  cette  mesure  et  resta  en  Ita- 
lie. Ayant  appris  que  ses  biens  venaient  d'ê- 
tre confisqués,  il  rompit  avec  son  gouverne- 
ment et  se  lit  naturaliser  Anglais  pour  appar- 
tenir à  la  nation  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
somme  de  liberté.  Néanmoins,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  en  France,  où  il 
termina  sa  vie.  C'était  un  officier  de  beau- 
coup de  talent,  un  homme  d'une  grande  rigi- 
dité de  mœurs  et  d'un  désintéressement  ex- 
trême. De  Maistre,  quj  le  connaissait  beau- 
coup, écrivait  un  jour  en  parlant  de  lui  :  •  Il 
a  été  élevé  en  Angleterre,  où  il  a  appris  sur- 
tout à  mépriser  son  p;iys  et  tout  ce  qui  s'y 
fait.  Ses  discours  sont  d'une  hardiesse  qui 
pourrait  prendre  un  autre  nom.  Gomme  il  a 
beaucoup  d'esprit  et  d'originalité,  ses  traits 
aigus  et  polis  s'enfoncent  profondément.  Il 
passe  pour  être  extrêmement  Français,  mais 
la  chose  est  moins  vraie  qu'on  ne  le  croit,  car 
il  est  certain  qu'il  a  contracté  en  Angleterre 
une  admiration  pour  ce  pays  qui  est  très-vi- 
sible. »  On  a  de  lui  :  Relation  du  passage  de 
la  lià-ësina  (Paris,  1814),  en  français,  et  des 
Mémoires  (Berlin,  1855),  M.  Emile  Chasles  a 
pub.ib  de.N  Documents  sur  l.u  vie  de  l'amiral  de 
rehitcliagnff  (Paris,  1854,  in-4°). 

TCHITCHATTIA  s.  m.  { tch'i-tchatt-ti-a). 
Avoitemeut  volontaire,  dans  l'Inde. 

—  Encycl.  Le  tchitc/tattia  est  un  des  plus 
granus  crimes  qui  se  puissent  commettre  sui- 
vant les  livres  iiidous,  et  l'un  des  cinq  man- 
quements énormes  qui  ne  peuvent  être  expiés 
par  aucun  des  moyens  ordinaires,  les  pèleri- 
nages, par  exemple,  aux  temples  fameux,  les 
ablutions  dans  les  eaux  sacrées  du  Gange  ou 
de  l'Indus.  Malgré  cela,  le  crime  désigné  sous 
ce  nom  de  tc/iitchattia  est  assez  commun  dans 
l'Inde.  La  seule  chose  que  redoute  la  foule 
des  veuves,  à  qui  toute  union  légitime  est  dé- 
sormais interdite  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et 
qui  ne  sont  que  trop  faciles  à  céder  aux  sé- 
ductions auxquelles  elles  sont  exposées,  c'est 
la  divulgation  de  leur  incouduile;  car  la  pu- 
deur et  la  vertu  ne  sont  pas  un  frein  pour 
elles.  Pour  s,'atfranchir  de  cette  crainte,  l'a- 
vorteiiient  est  leur  ressource  habituelle;  elles 
y  recourent  sans  scrupule  et  sans  remords  ; 
il  n'en  est  aucune  qui  ne  connaisse  les  drogues 
propres  à  le  provoquer.  Cette  action  odieuse, 
qui  révolte  !a  nature,  est,  aux  yeux  des  In- 
dous,  quoi  qu'en  disent  leurs  livres  sacrés, 
une  chose  sans  conséquence  ;  la  destruction 
d'un  être  qui  n'a  pas  vu  le  jour  est  selon  eux 
un  moimlie  mal  que  le  déshonneur  d'une 
femme.  Néanmoins,  et  maigre  l'élasticité  de 
conscience  de  la  masse  des  Iudous,  le  crime 
de  ces  mères  dénaturées  ne  reste  pas  tou- 
jours impuni  ;  il  en  est  quelques-unes  qui,  suc- 
combant à  la  violence  des  remèdes,  perdent 
le  jour  en  même  temps  que  l'innocente  vic- 
time à  qui  elles  l'ont  ravi.  Cependant,  si  la 
potion  abortive  vient  à  manquer  sou  effet  et 
s'il  n'y  a  plus  moyeu  pour  eil«s  de  cacher 
les  suites  de  leur  incontinence,  elles  annon- 
cent dans  le  public  qu'elles  se  proposent  d'al- 
ler en  pèlerinage  a  llassy  ou  Benarês,  espèce 
de  dévotion  fort  commune  pour  les  brahmes 
des  deux  sexes.  Après  s'être  choisi  une  coin- 
pagne  discrète  qu'elles  ont  mise  dans  leur 
confidence,  elles  se  mettent  en  route;  mais  le 
prétendu  pèlerinage  se  termine  à  quelque 
lieu  \  oisin,  chez  une  parente  ou  une  aime,  qui 
leur  facilite  les  moyens  de  vivre  cachèesjus- 
qu'à  ce  qu'elles  soient  débarrassées  de  leur 
fardeau.  Ce  fruit  de  leur  dérèglement  est  re- 
mis à  quelque  personne  qui  veut  bien  s'en 
charger,  et  eJles  retournent  dans  le  sein  de 
leurs  familles.  Mais  revenons  au  ichiichattia. 
Ce  sont  les  gourous,  ou  prêtres  iudous,  qui 
sont  chargés  de  punir  les  coupables.  Dès 
qu'un  fait  de  cette  nature  est  venu  à  leurs 
oreilles,  ils  sont  tenus  de  faire  comparaître 
la  délinquante  devant  eux,  d'ouvriren  sapré- 
setice  une  enquête  sérieuse  et,  si  sa  culpabi- 
lité est  démontrée,  île  lui  infliger  une  puni- 
tion exemplaire,  qui  se  compose  ordinaire- 
meutd'un  châtiment  corporel  et  d'une  amende 
très- forte.  Mais,  il  faut  le  dire,  les  gourous 
depuis  longtemps  déjà  se  sont  considérable- 
ment relâchés  de  leur  sévérité  sur  ce  point; 
ils  ne  sont  pus  toujuurs  inaccessibles  à  la 
corruption,  et  dans  bien  des  cas  ils  savent 
trouver  des  excuses  pour  qui  connaît  les 
moyens  de  se  les  rendre  favorables. 

TCU1TRAGOUPTA,  secrétaire  d'Yama,  le 
dieu  des  morts,  dans  la  mythologie  indienne. 
C'est  lui  qui  tient  le  registre  où  sont  écrites 
toutes  les  actions  des  hommes.  Quand  un 
homme  doit  mourir,  Tohitrugoupta  efface  son 
nom  de  sou  livre. 

TCH1TREG  s.  m.  (tchi-trèk).  Ornith.  Genre 
do  passereaux,  de  la  famille  des  muscioapi- 
dces,  voisin  des  gobe-mouches,  et  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces,  qui  habitent  les 
rc^iuus  tropicales  de  l'ancien  continent  et  les 
lies  voisines. 

TCI11TTRA  ,  ville  de  l'Indoustan  anglais 
(Calcutta),  dans  l'ancien  Béhar  ;  par  24°  10' 
do  latit.  N.  et  82°  24'  de  longit.  E.  Siégé 
d'une  cour  de  justice.  Ch,-J.  du  district  da 
Kumgor. 
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TCHOL,  rivière  de  Chine  (Mongolie).  Elle 
descend  des  monts  Siolki  et  se  jette  dans  le 
Nounin ,  par  deux  embouchures,  après  un 
cours  d'environ  420  kilom. 

TCHONSSOVAÏA,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  de  Perm.  Elle  prend  sa 
source  près  d'Iékaterinenburg  et  se  jette  dans 
la  Eiimii,  près  de  Perm,  après  un  cours  d'en- 
viron 550  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont 
la  Koioa,  la  Lisova  et  la  Silva.  Ses  rives  sont 
bordées  de  montagnes  calcaires.  Elle  nourrit 
une  grande  quantité  de  poissons.  Les  rochers 
qui  obstruent  le  lit  de  cette  rivière  en  rendent 
la  navigation  très-périlleuse.  Elle  sert  surtout 
au  transport  du  fer  et  du  cuivra  provenant 
des  mines  des  monts  Oucals. 

TCHOOGING  s.  m.  (tchou-jingh).  Métrol. 
Monnaie  japonaise,  d'argent  et  de  cuivre,  en 
forme  de  lingot,  dont  la  valeur  est  de  4  fr.  80 
environ,  et  qui,  n'étant  pas  destinée  à  la  cir- 
culation, est  seulement  donnée  en  cadeau. 

TCHOROK,  TCHOROKHI,  DJOVOKH,  ri- 
vière de  la  Turquie  d'Asie  (Erzerouin).  Elle 
prend  sa  source  au  mont  Kioohapoundagh  et 
va  se  perdre  dans  la  mer  Noire,  à  16  kilom. 
N.-E.  de  Gouniéh,  après  un  cours  d'environ 
330  kilom. 

TCHORV,  île  de  l'archipel  Nicobar,  dans  le 
golfe  du  Bengale,  au  N.-O.  de  Terressa,  par 
latit.  N.  8»  27',  et  longit.  E.  90°  50'. 

TCHOTCH,  province  de  l'Afghanistan,  sur 
la  frontière  de  l'Indoustan,  à  l'E.  de  la  pro- 
vince de  Laghuran;  ch.-l.,  Attock.  Cette  pro- 
vince, qu'arrose  l'Indus,  est  fertile  et  bien 
cultivée. 

TCHOUDE  adj.  (tchou-de).  Se  dit  des  peu- 
ples finnois  ou  ouraliens. 

—  Linguist,  So  dit  d'un  idiome  flnno-on- 
grien. 

—  Encycl.  V.  finnois. 

Tf.HOUDES  ,  nom  collectif  des  Krivines, 
des  Lives  ou  Livoniens  ,  des  Esihoniens, 
des  Karèles  et  des  habitants  de  la  Fin- 
lande. On  les  confond  très-souvent,  mais  à 
tort,  avec  les  peuplades  de  race  finnoise 
qui  comprennent  les  habitants  de  la  Norvège 
septentrionale,  les  Lapons,  lesTchérémisses, 
les  Tchouvaches,  lesMordoriens,  lesYoûaks, 
les  Vogoules,  les  Ostiaks  et  les  Hongrois.  La 
langue  tchoude,  un  des  grands  rameaux  de 
la  tige  finnoise,  comprend  les  dialectes  fin- 
nois des  côtes  de  la  Baltique.  C'est  du  nom 
de  Tchoudes  que  les  Russes  appelaient  ori- 
ginairement les  peuplades  finnoises  du  nord- 
ouest  de  la  Russie  ;  plus  tard,  il  prit  un 
sens  plus  général  et  devint  presque  syno- 
nyme de  Scythe  ,  pour  désigner  toutes  les  tri- 
bus du  nord  et  du  centre  de  l'Asie.  Le  ra- 
meau tchoude  comprend  le  finlandais  ou  le 
finnois  proprement  dit,  le  karélien  et  le  tu- 
vastien,  t'esthonienj  le  livonien  et  le  lapon. 
V.  FINNOIS. 

TCIIOUDOJUIL,  roi  de  Servie.  V.  Némania. 

TCHOUDON,  rivière  de  Sibérie  (Iakoutsk). 
Elle  se  jette  dans  l'océan  Glacial  arctique, 
par  70°  de  latit.  N.,  près  de  l'embouchure  de 
i'Iana,  après  un  cours  d'environ  380  kilom. 

TCHOUET  s.  in.  (tchou-è).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  friquet,  en  Guyenne. 

TCRODFOUT-KALÉ,  bourg  de  la  Russie, 
dans  les  steppes  de  In  mer  Caspienne,  sur  le 
penchant  d'une  montagne  qui  depuis  plu- 
sieurs siècles  est  la  propriété  exclusive  de 
juifs  connus  sous  le  nom  de  Karaïmes  ou  Ka- 
raïtes.  «  En  considérant,  dit  Mme  Hommaire 
de  Hell,  la  position  presque  inaccessible  de 
la  ville,  son  manque  d'eau,  la  stéri.ité  de  son 
sol,  l'isolement  de  ses  habitants,  on  ne  peut 
être  que  profondément  frappé  du  besoin  de 
liberté  qui  fit  jadis  choisir  aux  Karaïtes  un 
pareil  emplacement  et  de  la  constance  des 
familles  qui  y  vivent  encore.  Tchoufout-Kalé 
est  bâti  entièrement  sur  le  roc  nu.  L'escar- 
pement de  lamontiigne  est  tel,  dans  l'endroit 
même  où  elle  est  accessible,  que  l'on  a  dû 
creuser  des  marches  sur  plusieurs  centaines 
de  pas  de  longueur.  A  mesure  que  l'on  monte, 
de  grandes  masses  de  rochers,  semblables  à 
des  forteresses  ou  à  des  murs  gigantesques, 
s'avancent  au-dessus  de  votre  tête,  semblant 
vous  menacer  d'une  horrible  destruction.  C'est 
sous  une  pareille'  impression  que  l'on  entre 
dans  cette  ville  ruinée,  dont  les  rues  pleines 
de  décombres,  le  silence  funèbre  et  1  aspect 
désolé  achèvent  d'épouvanter  l'esprit.  Toute 
la  partie  inférieure  de  la  montagne,  ainsi 
qu'une  vallée  étroite  et  profonde  qui  s'étend 
à  l'E.,  est  couverte  de  tombeaux.  En  face 
de  ta  ville,  karaïte  est  le  célèbre  couvent  de 
l'Assomption,  où  l'on  assure  que  dans  le  mois 
d'août  plus  de  vingt  mille  pèlerins  se  trou- 
vent réunis.  Les  cellules,  enchâssées  dans  le 
rocher,  font  un  effet  très-bizarre  et  ressem- 
blent à  un  assemblage  de  ruches.  Quelques 
escaliers  en  bois  conduisent  extérieurement 
aux  divers  étages  de  cet  étrange  couvent, 
habité  seulement  par  quelques  moines.  > 

TCHOOG  s.  m.  (tcbough).  Ornith.  Espèce 
de  faucon,  qui  habite  le  Bengale. 

TCHOUGATCHE-KONEGA  S.  m.  (tchou- 
ga-tche-ko-né-ga).  Linguist.  Langue  des  Es- 
quimaux. V.  ce  dernier  mot. 

TCJ10UGONIEV,  ville  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  et  à  36  kilom.  de  Khar- 
kov,  district  de  Smeïer,  sur  la  rive  droite  de 
la  Sévernoï-Donetz;  10,000  hab.  Tannage  de 
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peaux  de  mouton,  avec  lesquelles  on  fabrique 
des  pelisses,  des  selles  et  des  sangles  très- 
recherchées.  Les  environs  produisent  beau- 
coup de  fruits.  Cette  ville  fut  fondée  sous  le 
règne  d'Ivan  Vassiliévitch,  pour  servir  de 
barrière  aux  incursions  des  Tartares. 

TCHOUÏ,  rivière  du  pays  des  Kirghiz.  Elle 
sort  de  l'extrémité  O.  du  lac  Touzcoul,  en 
Doungarie.  Elle  coule  au  N.-E.,  reçoit  un 
grand  nombre  de  petites  rivières,  se  dirige  a 
l'O. ,  forme  une  chaîne  de  lacs  et  se  jette 
dans  celui  de  Kaban-Koulakou  Khochikoul, 
après  un  cours  d'environ  630  kilom. 

TCHOUKTCHI  s.  m.  (tchouk-tchi).  Lin- 
guist. Langue  des  Esquimaux.  V.  ce  dernier 
mot. 

TCHOUKTCH1S,  peuple  de  la  Russie  d'A- 
sie, dans  le  N.-E.  de  la  Sibérie,  au  N.  de 
l'Anadyr.  La  tribu  se  divise  en  Tehouktchis 
nomades  et  Tehouktchis  à  demeure  fixe.  Les 
premiers  se  nomment  eux-mêmes  Tchaouk- 
tshous  et  les  autres  Namollos.  Ils  parlent  des 
idiomes  si  différents  qu'ils  doivent  pour  se 
comprendre  recourir  a  des  interprètes.  La 
langue  des  Namollos  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  Esquimaux ,  ce  qui  a  fait  sup- 
poser à  plusieurs  ethnographes  qu'ils  ont  la 
même  origine  que  les  populations  venues  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  est  difficile  de  voir 
une  misère  plus  profonde  que  celle  des 
Tehouktchis  a  demeure  fixe.  En  été ,  ils 
résident  sous  la  tente;  en  hiver,  ils  s'enfer- 
ment dans  des  huttes  obscures,  construites 
avec  de  la  terre  glaise,  et  dans  lesquelles  un 
Européen  ne  pénétrerait  pas  sans. danger 
d'asphyxie.  Aussi  malpropre,  mais  plus  vif 
et  plus  alerte ,  le  Tehouktchis  nomade ,  au- 
trement appelé  Tehouktchis  aux  renne*  ,  est 
d'une  stature  haute  et  forte.  Il  a  la  face 
aplatie,  les  joues  proéminentes,  les  yeux  pe- 
tits et  le  front  haut  comme  l'Allemand  de 
pure  race.  Quant  au  Namollo,  sa  nature  phy- 
sique se  rapproche  étonnamment  de  celle  du 
Mongol.  Chez  l'une  ou  l'autre  de  ces  peupla- 
des, la  jeune  fille  n'est  pas  dénuée  d'agré- 
ments ;  mais  la  femme  devient  d'une  laideur 
repoussante  quand  elle  a  donné  le  jour  à 
deux  ou  trois  enfants.  Son  visage  se  couvre 
de  rides,  ses  yeux  pleurent  et  ses  mamelles 
lui  tombent  sur  le  ventre.  C'est  un  spectacle 
affligeant  et  hideux.  Le  costume  des  deux 
peuplades  est  à  peu  près  uniforme  :  pardes- 
sus eu  laine  ou  en  drap  semblable  à  une  robe 
da  chambre,  chemise  de  nankin  de  couleur 
bleue,  pantalon  qui  affecte  la  coupe  de  celui  des 
matelots.  Les  femmes  aiment  à  se  parer  la  tête  , 
d'un  mouchoir  en  coton,  garni  sur  les  ourlets 
de  verroteries  et  de  bandes  de  fourrure.  Des 
cheveux  partagés  en  deux  tresses,  tombant 
le  long  des  tempes,  sont  la  marque  distinc- 
tive  du  beau  sexe.  Ces  tresses  et  le  surplus 
de  la  chevelure  ont  l'inconvénient  d'être  peu- 
plés de  vermine.  L'homme  se  rase  le  som- 
met de  la  tête  et  laisse  une  touffe  au  milieu. 
C'est  le  nec  plus  ultra  de  la  fashion.  Ses  ar- 
mes consistent  en  carquois,  flèches,  lames  et 
couteaux.  Chaque  lame  est  orm-e  de  lettres 
et  de  signes  hiéroglyphiques.  Elles  sortent 
des  hauts  fourneaux  de  la  Sibérie,  où  on  les 
fabrique  expressément  pour  cette  peuplade. 
L'arme  à  feu  lui  est  interdite.  Les. Tehoukt- 
chis ont  des  bateaux  k  fond  plat,  appelés 
baïydares.  Ces  bâtiments,  à  proue  aiguë,  sont 
garnis  de  peau  de  morse;  leur  inarche  est 
lourde,  mais  ils  sont  commodes  pour  l'abor- 
dage. Le  Tehouktchis  a.  rennes  est  peu  ama- 
teur de  la  pleine  mer  ;  il  ne  s'y  aventure 
qu'avec  des  outres  gonflées,  qu'il  attache  à 
bâbord  et  à  tribord.  Les  Namollos  habitent 
des  cabanes  d'une  longueur  de  3  mètres  en- 
viron, plus  larges  par  derrière  que  par  de- 
vant, dont  la  maîtresse  poutre  repose  sur 
quatre  piquets,  et  dont  le  toit  en  peau  de 
phoque  retombe  sur  d'autres  piquets  fixés  le 
long  du  mur.  Cet  espace  étroit  se  divise  en 
plusieurs  compartiments  habités  par  autant 
de  couples  qui  y  logent  avec  leur  progéni- 
ture. Le  compartiment  du  devant  sert  à  la 
fois  de  magasin  et  de  garde-meuble  à  tous 
les  hôtes  de  la  cabane.  A  l'un  des  angles  in- 
térieurs se  trouve  le  foyer.  On  y  brûle  pour 
chauffage  des  os  de  phoques  trempés  dans 
l'huile  de  ces  animaux.  Comme  nourriture 
d'extra,  ces  pauvres  gens  ont  le  veau  marin, 
dont  ils  font  sécher  la  chair.  Du  reste,  comme 
les  Chinois,  ils  mangent  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main  :  plantes  marines,  coquillages, 
reptiles,  vers  de  terre,  bêles  fauves  ne  toutes 
sortes.  Le  renard  puant  lui-même  ne  les  dé- 
goûte pas.  Une  baleine  échouée  est  l'occasion 
de  festins  somptueux,  qui  ne  cessent  qu'après 
l'absorption  complète  du  monstre.  On  ne  cuit 
pas  la  chair,  on  se  contente  de  la  rôtir  à  la 
surface.  Les  dents  servent  de  couteau,  les 
doigts  de  fourchette  et  le  creux  de  la  main 
de  cuiller.  Jamais  le  Namollo  ne  se  lave,  en 
sorte  que  le  sang  des  bêtes  qu'il  dévore  se 
coagule  sur  sa  figure,  sur  ses  mains  et  y  forme 
une  croûte  épaisse.  Nous  disions  que  cette 
peuplade  mangeait  de  tout.  C'est  une  erreur; 
elle  ce  mange  pas  d'oiseaux.  Il  en  résulte 
que  la  mouette  et  la  bécasse  vivent  avec  les 
Tehouktchis  dans  une  grande  intimité.  On 
peut  en  dire  autant  du  chien,  seul  animal 
élevé  dans  les  yourtes,  avec  cette  différence 
que  l'intimité  pour  lui  devient  un  esclavage. 
On  l'accable  de  travail,  et  la  femme  partage 
avec  lui  lesgros  ouvrages  de  la  maison.  Néan- 
moins, le  Tehouktchis  ne  fait  rien  sans  con- 
sulter sa  femme;  il  la  charge  même  de  pen- 
ser à  sa  place.  Pour  lui,  son  plus  grand  plai- 
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sir  est  de  voir  danser  devant  sa  cabane  le 
beau  sexe,  qui  exécute  les  passes  les  plus  in- 
décentes et  se  livre  k  toutes  sortes  de  gestes 
lascifs.  Le  tabac  est  sa  passion  dominante. 
On  s'offre  mutuellement  une  pipe.  La  religion 
du  pays  est  le  charaanisme. 

TCHOOLYM,  rivière  de  Sibérie  (lénisséisk 
et  Tomsk).  Elle  est  formée  par  la  réunion  de 
la  Bélaie  et  de  la  Tchernaïa,  coule  au  N., 
puis  au  N.-O.,  et  se  jette  dans  l'Obi  par  la 
droite,  au  village  d'Oust-Tchoulimski ,  par 
58°  de  latit.  N.,  après  un  cours  d'environ 
soo  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont  la 
Knia  et  la  Kétat, 

TCHOUMAR  s.  m,  (tchou-mar).  Membre 
d'une  caste  indoue. 

—  Encycl.  La  caste  des  tehoumars  com- 
prend les  corroyeurs,  les  savetiers  et  géné- 
ralement tous  les  gens  qui  préparent  ou  em- 
ploient le  cuir.  Les  tehoumars  appartiennent 
a  une  classe  des  plus  industrieuses;  mais  en 
même  temps  leur  caste  est  une  des  plus  ab- 
jectes et  des  plus  méprisables  aux  yeux  des 
iudous,  pour  qui  le  bœuf  est  un  animal  sa- 
cré, auquel  il  est  interdit  de  toucher  après 
sa  mort.  Aussi  les  tehoumars  sont-ils  repoussés 
par  toutes  les  innombrables  subdivisions  de 
la  caste  des  sudras  ou  artisans;  ils  vivent 
toujours  en  un  endroit  qui  leur  est  réservé 
dans  chaque  village  ou  hameau  et  demeurent 
isolés  des  autres  habitants.  Du  reste,  s'ils 
sont  eu  horreur  k  la  plupart  des  coreligion- 
naires, ils  n'en  sont  pas  moins  dans  une  po- 
sition relativement  aisée,  grâce  k  leur  indus- 
trie et  à  leur  travail  ;  ils  élèvent  des  volailles 
qu'ils  vendent,  mangent  du  cochon  et  boivent 
un  breuvage  fait  avec  de  la  canne  à  sucre  ou 
avec  des  fleurs  particulières  longtemps  ma- 
cérées et  qu'ils  distillent  ensuite,  ce  qui,  d'un 
autre  côté,  les  rend  aussi  un  objet  d'horreur 
aux  musulmans.  Ces  artisans  laborieux  et  in- 
dustrieux, par  le  faitdesuperstitions  ridicules, 
sont  à  la  fois  méprisés  et  repoussés  par  le 
plus  grand  nombre  des  Indous  et  par  tous  les 
musulmans.  Ajoutons  que,  quelque  abjecte 
que  soit  leur  condition  aux  yeux  des  autres 
Indous  et  k  leurs  propres  yeux,  ils  n'en  mon- 
trent pas  moins  le  plus  profond  mépris  pour 
les  sous-castes  plus  méprisées  qu'eux  encore, 
pour  les  parias  par  exemple. 

TCHOUMPANIR^  viile  de  l'Indoustan  an- 
glais, dans  l'ancien  Goudjérate,  à  40  kilom. 
N.-E.  de  Baroda,  Vastes  ruines  aux  environs. 
Prise  par  les  Anglais  eu  1803. 

TCHOUNG-K1NG,  ville  de  la  Chine,  pro- 
vince de  Szu-tchouan,  k  290  kilom.  E.-S.-E. 
de  Tching-tou-fou,  par  29°  42'o"de  latit.  N. 
et  104°  81'  0"  de  longit.  E.  ;  oh.-l.  de  dépar- 
tement. C'est  une  ville  de  premier  ordre  et, 
après  Tching-tou-fou,  la  plus  importante  de 
la  province.  Elle  est  agréablement  située  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  Bleu.  Sur  le  bord 
opposé  et  en  face  de  Tuhoung-king  est  une 
autre  grande  ville,  qui  pourrait  n'en  faire 
qu'une  avec  la  première,  si  Je  fleuve  qui  les 
sépare  n'était  pas  d'une  largeur  aussi  consi- 
dérable. 

Tchoung-youiig   OU   l'Invariabilité  dans    te 

milieu,  deuxième  livre  des  Sse-chou  ou  livres 
classiques  de  la  philosophie,  de  la  morale  et 
de  la  politique  en  Chine.  Dans  le  premier  de 
ces  livres,  le  To-hio,  la  doctrine,  expi-sée  par 
le  maître  lui-même  dans  un  premiei  chapi- 
tre intitulé  le  King,  le  livre  par  excellence, 
est  commentée  çt  développée  par  son  disciple 
Tshing-tseu;  le  Lung-yu,  le  troisième  de  ces 
livres,  contient  sans  ordre  difFérentes  opi- 
nions de  Confucius,  confiées  à  ses  disciples 
dans  des  conversations  ou  entretiens.  Le  se- 
cond livre  signifie,  selon  les  uns,  la  persé- 
vérance de  la  conduite  dans  une  ligne  droite 
également  éloignée  des  deux  extrêmes,  et, 
selon  les  autres,  il  signifie  qu'il  faut  tenir  le 
milieu  en  se  conformant  aux  temps  et  aux 
circonstances.  Ce  livre  a  été  rédigé  par 
Tseu-sse,  qui  était  disciple  et  petit-fils  de 
Confucius.  Ce  livre,  où  l'auteur  semble  avoir 
voulu  montrer  les  rapports  de  la  inorale  de 
Confucius  avec  certaines  idées  métaphysi- 
ques, est  celui  des  quatre  livres  classiques 
qui  est  le  plus  comparable  a  certaines  œuvres 
que  nous  a  laissées  l'antiquité,  telles  que  le 
manuel  d'Epictète  et  le  recueil  de  Mare-Au- 
rèle.  C'est  aussi  de  ces  trois  livres  le  seul  où 
l'on  puisse  apercevoir  une  composition  réelle; 
ce  n'est  pas  qu'il  se  présente  avec  ces  dé- 
veloppements logiques  que  nous  demandons 
aux  livres  de  cette  nature  ;  mais,  si  les  cha- 
pitres ne  s'engendrent  pas  nécessairement 
les  uns  les  autres,  on  y  voit  circuler  du 
moins  une  idée  principale  qui  est  exposée  en 
détail  dans  le  premier  chapitre.  Par  ses 
préoccupations  métaphysiques,  par  son  style 
poétique  et  inoins  décharné  que  celui  des 
autres  livres,  le  livre  de  Tseu-sse  occupe 
dans  les  quatre  livres  classiques  la  place 
qu'occupe  l'Evangile  de  saint  Jean  dans  les 
quatre  Evangiles.  Nous  allons  analyser  rapi- 
dement le  premier  chapitre,  qui  contient  toute 
la  doctrine  métaphysique  de  Confucius  et  de 
ses  disciples,  cette  doctrine  ayaul  déjk  été 
exposée  au  cours  de  cet  ouvrage. 

Et,  d'abord,  empruntons  le  commentaire 
de  ce  livre  traduit  par  M.  Pauthier  et  qui 
s'exprime  ainsi  :  •  La  voie  droite  ou  la  règle 
de  conduite  tire  sa  racine  fondamentale,  sa 
source  primitive,  du  ciel,  et  elle  ne  peut  chan- 
ger; sa  substance  véritable  existe  complète- 
ment en  nous,  et 'elle  ne  peut  en  être  séparée. 
Notre  devoir  est  de  la  conserver,  de  l'entre- 
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tenir,  de  l'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux,  et 
les  saints  hommes  sont  ceux  qui  approchent 
le  plus  de  l'intelligence  divine  et  l'ont  portée 
par  leurs  bonnes  œuvres  à  son  dernier  degré 
de  perfection.  Le  danger  est  de  dépasser  ou 
de  ne  pas  atteindre  cette  voie  droite,  car  elle 
n'est  pas  évidente  pour  tout  le  monde.  En- 
suite Tseu-sse  appuie  l'opinion  qu'il  a  émise 
dans  le  premier  chapitre  de  quelques  paro- 
les du  maître  qu'il  cite,  et  ces  citations  oc- 
cupent dix.  chapitres,  dont  le  but  est  de  dé- 
montrer que  la  prudence  éclairée,  l'humanité 
ou  la  charité  pour  les  hommes, la  force  d'âme 
sont,  selon  les  expressions  de  M.  Pauthier, 
la  porte  par  où  l'on  doit  entrer  dans  la  voie 
droite.  >  Au  xne  chapitre,  Tseu-sse,  qui  s'est 
égaré  dans  une  foule  de  citations  faites  sans 
ordre  et  sans  méthode,  reprend  son  premier 
chapitre;  il  nous  explique  ce  qu'il  entend 
par  ces  expressions  ;  voie  droite  ou  règle 
de  conduite  morale;  il  reste  toujours  quel- 
que chose  d'inconnu,  selon  lui,  qui  dépasse 
les  plus  belles  intelligences  de  la  terre,  et  il 
prononce  alors  cette  parole  vraiment  ex- 
traordinaire :  que  le  ciel  et  la  terre  sont 
grands  sans  doute,  mais  que  l'homme  y 
trouve  encore  des  imperfections;  c'est  pour- 
quoi il  ajoute  que  le  sage,  en  parlant  de  ce 
que  cette  règle  de  conduite  a  de  plus  grand, 
dit  que  le  monde  ne  peut  la  contenir  et  qu'il 
ne  peut  la  diviser  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
petit;  cette  règle  a  un  principe  dans  le  coeur 
du  sage;  mais  delà,  s'élevant  à  sa  plus  haute 
manifestation,  elle  illumine  le  ciel  et  la  terre. 
Ceci  dit,  il  quitte  encore  le  développement 
de  son  idée  et  entasse  au  hasard,  dans  huit 
chapitres  qui  suivent,  des  citations  du  philo- 
sophe (Confucius).  Nous  signalons  cepen- 
dant le  vingtième  chapitre  comme  un  des 
plus  beaux  qu'on  puisse  trouver,  non-seule- 
ment»dans  Confucius,  mais  dans  tous  les  mo- 
ralistes chinois.  11  y  déduit  ce  qu'il  entend 
par  perfection,  qui  est  d'employer  tous  ses 
efforts  pour  découvrir  la  loi  céleste,  le  vrai 
principe  du  mandat  divin;  c'est  sans  nul 
secours  étranger  que  l'homme  parfait  atteint 
cette  loi  ;  il  y  parvient  avec  calme  et  tran- 
quillité; mais  il  faut  qu'il  étudie  beaucoup 
pour  apprendre  tout  ce  qui  est  bien;  c'est  ce 
'  que  développe  Tseu-sse  dans  les  onze  chapi- 
tres qui  suiyent  le  vingtième. 

Signalons  dans  ce  livre  une  conception 
métaphysique  qui  existe  aussi  dans  la  mytho- 
logie indoue  et  même  dans  la  philosophie 
alexandrine.  On  sait,  en  effet,  que  dans  la 
première  l'homme  sage  qui  aura  pratiqué 
toutes  les  austérités  pourra  détrôner  Indra, 
le  roi  du  Swarya,  et  régner  à  sa  place.  On 
sait  égalemeot  que  la  philosophie  alexan- 
drine avait  divjsé  les  vertus  en  quatre  es- 
pèces, dont  les  deux  dernières,  quelle  nom- 
mait contemplatives  et  exemplaires,  faisaient 
l'homme  dieu;  de  même,  dans  la  philosophie 
de  Tseu-sse,  le  saint,  le  parfait,  arrivé  au  der- 
nier degré  de  sa  puissance,  s'égale  aux  puis- 
sances divines  de  la  nature,  s'assimile  à  elles 
et  linaleiuent  s'y  absorbe.  Tseu-sse  dit  à  ce  pro- 
pos :  •  Pouvant  connaître  k  fond  la  nature  des 
autres  hommes,  la  loi  de  leur  être  et.leur  en- 
seigner les  devoirs  qu'ils  ont  k  observer  pour 
accomplir  le  mandat  du  ciel,  ils  peuvent  par 
cela  mémo  connaître  à  fond  la  nature  des  au- 
tres êtres  vivants  et  végétants  et  leur  faire  ac- 
complir leur  loi  de  vitalité  selon  leur  propre 
nature.  Pouvant  connaître  à  fond  la  nature 
des  êtres  vivants  et  végétants  et  leur  faire 
accomplir  leur  loi  de  vitalité  selon  leur  pro- 
pre nature,  ils  peuvent  par'  cela  même,  au 
moyen  de  leurs  facultés  intelligentes  supé- 
rieures, aider  le  ciel  et  la  terre  dans  la  trans- 
formation et  l'entretien  des  êtres  pour  qu'ils 
prennent  leur  complet  développement.  Pou- 
vant aider  le  ciel  et  la  terre  dans  la  trans- 
formation et  l'entretien  des  êtres,  ils  peuvent 
par  cela  même  constituer  un  troisième  pou- 
voir avec  le  ciel  et  la  terre.  •  Il  serait  curieux 
de  montrer  les  rapports  d'une  semblable  doc- 
trine avec  la  philosophie  indôue  et,  dirons- 
nous  encore,  avec  la  philosophie  de  Hegel. 
Tout  porte  à  croire  qu.'avant  Confucius  la 
Chine  avait  possédé  une  religion  dont  sa  doc- 
trine a  arrêté  les  développements  et  a  détruit 
les  monuments,  et  qui,  malgré  lui,  s'est  re- 
trouvée vaguement,  confusément  dans  le  li- 
vre de  son  disciple.  Apres  les  hommes  abso- 
lument parfaits,  Tseu-sse  distinguait  immé- 
diatement au-dessous  d'eux  ceux  qui  font 
leurs  efforts  pour  rectifier  leurs  penchants; 
les  hommes  parfaits  seuls  ont  le  pouvoir  d'el- 
facer,eu  opérant  de  nombreuses  conversions, 
jusqu'aux  dernières  traces  du  vice,  et  leurs 
facultés  sont  si  puissantes,  qu'ils  peuvent  ; 
prévoir  l'avenir  dans  la  grande  herbe  nom-  I 
niée  chi  et  sur  le  dos  de  la  tortue;  et  c'est  : 
en  quoi  les  hommes  souverainement  parfaits 
ressemblent  aux  intelligences  supérieures.  - 
On  voit  qu'au  fond  de  cette  doctrine,  qu'on  . 
prétend  dépouillée  de  toute  métaphysique,  ' 
il  y  u  la  foi  dans  les  sorts  et  une  espèce  de  < 
thémgie.  Selon  Taeu-sse,  le  parfait  est  le 
commencement  et  la  tin  des  choses;  mais  j 
l'homme  parfait  ne  se  contente  point  de  se  ; 
perfectionner  soi-même,  il  s'attache  aussi  à  ' 
perfectionner  les  autres.  Voilà  donc  le  grand 
principe  de  l'action  morale  chez  le  philosophe 
chinois.  Cette  conception  de  la  perfection  à 
la  fois  morale  et  métaphysique,  de  cette  per- 
fection suprême,  dans  laquelle  s'identifient 
puur  ainsi  dire  l'homme  et  le  inonde,  méritei  ait 
bien  d'être  remarquée.  La  vertu  de  l'homme 
souverainement  parlait,  ajoute  Tseu-sse,  est 
Vaste  et  profonde  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  en 


TCHO 

lui  la  faculté  de  contribuer  à  l'entretien  et 
au  développement  des  êtres;  elle  est  haute  et 
resplendissante;  c'est  pour  cela  qu'il  a  en  lui 
la  faculté  de  les  éclairer  de  sa  lumière;  elle 
est  grande  et  persévérante;  c'est  pour  cela 
qu'il  a  en  lui  la  faculté  de  contribuer  à  leur 
perfectionnement  et  de  s'identifier  par  ses 
œuvres  avec  le  ciel  et  la  terre.  Voilà  de  su- 
blimes paroles,  et  c'est  une  bonne  pensée  que 
de  donner  pour  base  à  l'univers  la  vertu  de 
l'homme.  Mais  si  nous  allons  plus  loin,  nous 
allons  trouver  le  défaut  de  la  doctrine  ;  elle 
nous  parait  magnifique  dans  ses  généralités  ; 
mais  remarquons  que  jamais  le  philosophe 
chinois  ne  se  donne  la  peine  de  définir  ce  que 
c'est  que  le  parfait  vers  lequel  l'homme  doit 
tendre  sans  cesse  par  un  perfectionnement 
successif;  car  ce  n'est  point  donner  une  défi- 
nition même  de  la  perfection  humaine  que 
d'enliler  à  la  suite  les  unes  des  autres,  à 
l'aide  de  sorites  interminables,  des  maximes 
très-snges,  très-honnêtes,  d'une  vertu  très- 
pratique,  mais  en  somme  très-banales  et  vul- 
gaires; n'oublions  point  cependant  qu'il  est 
dit  que  c'est  en  imitant  les  anciens  qu'on 
parvient  à  cette  .perfection.  Si  vous  deman- 
dez pourquoi  c'est  en  imitant  les  anciens,  le 
philosophe  vous  répondra  que  c'est  parce  que 
les  anciens  étaient  parfaits,  sans  entrer  ja- 
mais dans  une  exposition  claire  et  vraiment 
philosophique,  et  cette  pensée  que  la  perfec- 
tion consiste  dans  l'imitation  des  anciens  est 
si  évidente  qu'elle  ne  peut  être  contestée  ; 
mais  comment  se  traduit  en  acte  cette  imi- 
tation? par  des  rites.  Aussi,  dit  Tseu-sse, 
la  loi  du  devoir  de  l'homme  embrasse-l-elle 
trois  cents  rites  du  premier  ordre  et  trois  mille 
du  second.  En  tout,  il  faut  donc  pratiquer 
trois  mille  trois  cents  rites  pour  être  un  homme 
parfait.  Là,  la  doctrine  tombe  dans  le  ridicule  ; 
c'est  d'ailleurs  un  des  malheurs  de  ce  peuple 
puéril  et  vieillot ,  le  peuple  chinois,  que  ex 
plus  belles  choses  qu'on  trouve  dans  sa  philo- 
sophie, dans  son  histoire,  dans  sa  littérature 
sont  défigurées  toujours  par  des  puérilités. 
Nous  avons  vu  dans  Tseu-sse  que  l'homme 
parfait  s'identifiait  par  sa  perfection  même 
avec  la  ciel  et  la  terre  ;  que  la  perfection  chi- 
noise consiste  dans  l'accomplissement  de  trois 
mille  trois  cents  rites;  le  philosophe  chinois 
ajoute  i  i  11  y  a  trois  affaires  qu'on  doit  re- 
garder comme  de  la  plus  souveraine  impor- 
tance dan3  le  gouvernement  d'un  empire;  ce 
sont  l'établissement  des  rites  ou  cérémonies, 
la  fixation  des  lois  soinptuaires  et  l'altération 
dans  la  forme  des  caractères  de  l'écriture; 
ceux  qui  s'y  conforment  commettent  peu  de 
fautes.  ■  Voilà  k'quoi  aboutit  cette  doctrine 
de  la  perfection  humaine  dans  l'esprit  chi- 
nois Pour  que  les  lois  proposées  par  un  sage 
puissent  être  appliquées  à  l'empire,  il  faut 
que  ce  sage  soit  revêtu  de  la  dignité  souve- 
raine; autrement,  quelque  excellentes  que  fus- 
sent ses  lois,  elles  n'auraient  point  d  effica- 
cité ;  donc  c'est  au  souverain  seul  que  cette 
mission  est  réservée,  à  cette  condition  qu'il 
sache  se  guider  selon  l'inspiration  des  puis- 
sances supérieures.  On  trouvera  peut-être 
que  c'est  là  un  principe  de  gouvernement 
»ssez  vague;  il  est  en  accord  avec  le  reste 
du  système;  mais  .reconnaissons  qu'il  exige 
que  celui  qui  donne  des  lois  au  peuple  soit 
souverainement  saint,  sans  quoi  le  prince,  eu 
perdant  l'affection  du  peuple,  perdra  l'empire. 
Pour  l'explication  de  cette  maxime,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  articles  Confucius  et 
Muncius,  dans  ce  dictionnaire,  où  nous  avons 
cherché  à  démontrer  qu'il  ne  fallait  point 
voir  dans  cette  maxime  un  symptôme  d'opi- 
nion? démocratiques  très-avancées.  On  aura 
pu  s'en  rendre  compte  encore  dans  un  article 
où  nous  avon3  exposé  fidèlement,  quoique 
brièvement,  le  plus  beau  livre  des  Sse-chou, 
sans  dissimuler  ce  qui  nous  y  semblait  accep- 
table et  ce  que  nous  y  trouvions  de  puéril  et 
de  trop  chinois.  V.  CONFUCICS. 

TCHOUNKODOUARA  ou  BATE,  ville  forte 
de  l'indoustan  anglais  (Bombay),  dans  une 
lie  du  golfe  de  Kotche,  a  l'extrémité  0.  de  ia 
péninsule  de  Goudjérate,  avec  un  bon  port 
protégé  par  un  fori  ;  10,000  hab.  On  y  voit  un 
temple  qui  est  toujours  visité  par  un  grand 
nombre  de  pèlerins.  Il  s'y  fait  un  commerce 
assez  actif. 

Tchoatt-taléou  OU  Hiatofire  d««  divers  rojrau- 

me«,  livre  sacré  des  Chinois,  faisant  partie 
des  cinq  Kùtgs. 

TCHOUR  s.  m.  (tchour).  Voleur  indien. 

—  Village  agricole,  chez  les  Arabes  d'A- 
frique. 

—  Encycl.  Les  tcliours  sont  des  voleurs  re- 
marquables par  l'agilité  vraiment  extraordi- 
naire avec  laquelle  ils  se  glissent  dans  les 
maisons  les  mieux  gardées  et  se  jouent  de 
toute  précaution.  L'Inde  est  le  pays  classi- 
que des  voleurs.  Ces  honnêtes  industriels 
forment  des  castes  entières  qui  vivent  exclu- 
sivement et  hautement  des  produits  de  leur 
travail.  On  connaît,  grâce  au  caprice  d«  nos 
romanciers,  les  tJiugs,  ces  farouches  étran- 
gleurs  qui  enterrent  leurs  victimes  aptes  les 
avoir  étranglées  et  dépouillées;  les  ducoïli, 
ces  "chauffeurs  de  l'Inde,  qui  pénètrent  en 
force  dans  les  habitations  isolées  et  tortu- 
rent les  malheureux  habitants  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  déclaré  où  sont  cachées  leurs  ri- 
chesses, ou  leurs  misérables  ressources  plu- 
tôt; les  dutureas,o\i  empoisonneurs,  qui  em- 
poisonnent avec  le  datura  qu'ils  savent  mê- 
ler aux  aliments  les  plus  communs     k   la 


TCHO 

i  farine  dont  on  fait  les  galettes,  nourriture 
ordinaire  de  l'Indou,  et  cela  pour  voler  un 
objet  de  peu  de  valeur,  une  misérable  cou- 
verture, un  meuble,  une  provision  de  riz  ou  de 
farine.  Les  tchours  procèdent  autrement;  ils 
n'étranglent  pas  comme  les  ihngs,  ne  tortu- 
rent pas  comme  les  dacoïti,  n'empoisonnent 
pas  comme  les  datureas;  ce  sont  simplement 
des  voleurs;  ils  imitent  avec  une  telle  per- 
fection le  cri  du  chacal  et  des  bêtes  fauves, 
qu'ils  trompent  souvent  l'oreille  de  la  senti- 
nelle la  mieux  exercée  ;  ils  s'introduisent,  en 
détournant  ainsi  l'atten  lion,  dans  les  maisons, 
sous  les  tentes,  et  enlèvent  tout  ce  qui  tombe 
sous  leur  main  ;  ils  ne  portent  d'ailleurs 
pas*  d'armes  avec  eux  et  ne  trempent  jamais 
•leurs  mains  dans  le'sang.  Depuis  que  l'admi- 
nistration anglaise  les  poursuit  énergique- 
me'nt,  leur  nombre  s'est  considérablement 
réduit. 

TCHOURLOCLr- ALI-PACHA,  grand  vizir 
ottoman,  né  à  Tchourli,  près  de  Constanti- 
nople,  décapité  en  1711.  11  était  fils  d'un  bar- 
bier. On  officier,  frappé  de  son  intelligence, 
le  fit  entrer  dans  le  sérail,  où  il  devint  cham- 
bellan. En  peu  de  temps,  il  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Mustapha  II,  qui  l'investit  de  di- 
verses fonctions,  devint  après  la  déposition 
de  ce-  prince  (1702)  pacha  de  Tripoli  et  fut 
appelé  par  Achmet,  en  1705,  au  poste  de 
grand  vizir.  A  cette  époque,  Charles  XII 
vint  demander  un  asile  à  la  Turquie.  Tehour- 
louli  se  montra  d'abord  favorable  à  ce  prince, 
puis  se  tourna  contre  lui.  L'irritable  et  im- 
pétueux monarque  l'accusa  alors  auprès  du 
sultan  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  du 
czar  Pierre  et  le  fit  déposer  (1710).  Il  était 
depuis  un  an  relégué  à  Mytilene,  lorsque 
Achmet  donna  l'ordre  de  lui  trancher  la  tête. 
Tchourlouli  avait  autant  d'éloquence  que  de 
jugement  et  il  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion de  sagesse  et  d'équité. 

TCHOUROU,  ville  de  l'indoustan,  dans  le 
pays  des  Radjépoutes,  à  160  kilom.  E.-N.-E. 
de  Btcauère.  Elle  a  plusieurs  faubourgs;  son 
enceinte  est  fortifiée  par  des  ouvrages  en 
terre  glaise. 

TCIIOUttOUM,  ville  de  la" Turquie  d'Asie 
(Sivus),  ch.-l.  de  livah,  &  160  kilom.  N.-O. 
de  Tokat,  dans  une  vallée  resserrée  entre  de 
hautes  montagnes,  sur  un  affluent  du  Kizil- 
Ermak.  Quelques  géographes  pensent  qu'elle 
occupe  l'emplacement  de  ia  Tavium  de  Pto- 
lémée.  r 

TCHOUROUM  (livah  de),  ancienne  Ga- 
latie  orientale.  Il  est  borné  au  N.  et  k  l'E.  par 
celui  d'Amasie,  l'eyalet  de  Bozoq  au  S.  et 
celui  de  Kasiamouni  à  l'O.  C'est  une  contrée 
généralement  montagneuse  et  couverte  de 
bois.  Les  quelques  plaines  qu'on  y  rencontre, 
fertilisées  par  les  eaux  du  K.izil-Ënnak  et  da 
ses  affluents,  produisent  en  abondance  du 
blé,  du  vin  et  des  fruits.  Les  montagnes  four- 
nissent du  marbre,  de  l'albâtre  et  des  ar- 
doises. 

TCHOU-SAN,  nom  donné  k  un  archipel  chi- 
nois, composé  d'une  centaine  d'Iles  qui  font 
partie  du  département  de  Niug-po  et  forment 
plusieurs  groupes,  dont  les  principaux  sont 
lesKiou-chanauS.  et  les  Fausses-Selles  auN. 
Ces  tics  sont  divisées  adininistrativement  en 
vingt-quatre  cantons  et  ne  forment  qu'un  ar- 
rondissement, dont  Ting-haï  est  la  capi- 
tale. La  plus  grande  lie  de  l'archipel,  celle 
qui  lui  donne  son  nom ,  a  20  lieues  de 
tour  sur  8  de  largeur.  Elle  renferme  plusieurs 
chaînes  de  montagnes,  dont  la  plus  haute 
mesure  200  mètres.  Les  arbres  y  sont  très- 
rares,  la  culture  des  céréales  et  des  végétaux 
y  paraît  très-développée.  L'Ile  entière  con- 
tient 200,000  habitants.  La  population  totale 
de  l'archipel  est  évaluée  k  300,000  habitants. 
Une  autre  des  lies  de  cet  archipel,  celle  de 
Pou-to,  est  indépendante  et  gouvernée  des- 
potiqueiiieLt  par  le  supérieur  des  moines 
bouddhistes,  lesquels,  au  nombre  de  2,000, 
«  constituent,  dit  M.  le  marquis  de  Courcy, 
son  unique  population.  Oinito-fouh  (ami  de 
Bouddha!,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  tous  les 
rochers  da  l'Ile  et  répété  cent  fois  par  jour 
pas  ses  habitants,  est  le  principal  objet  de 
leur  culte,  bien  qu  ils  honorent  aussi  la  déesse 
de  la  Miséricorde.  Leurs  couvents  et  leurs 
temples,  décorés  d'ornements  bizarres,  cou- 
vrent littéralement  l'Ile  entière,  dont  ils  em- 
bellissent encore  les  aspects  riants  et  pitto- 
resques. Les  plus  anciens  furent  fondes  en 
550  après  J.-C.  ;  la  plupart  tombent  mainte- 
nant en  ruine.  Aucune  femme  ne  peut  dé- 
barquer à  Pou-to  ;  ces  moines  fainéants  se 
recrutent  en  achetant  de  jeunes  garçons.  Le 
loyer  des  fermes  qui  dépendent  de  leurs  mo- 
nastères, les  quêtes  qu  ils  vont  faire  sur  le 
continent,  les  aumônes  des  nombreux  pèle- 
rins qui  visitent  Pou-to,  ainsi  que  les  muni- 
ficences impériales,  composent  toutes  leurs 
ressources.  On  dit  pourtant  que  depuis  un 
demi-siècle  ils  s'adonnent  à  l'agriculture.  < 

TCHOUSSOVAÏA,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, qui  pren  '  sa  source  dans  un  petit  lac, 
sur  le  versant  occidental  de  l'Oural,  k  85  ki- 
lom. S.-O.  d'iékaterinenbufg.  Elle  se  dirige 
au  N.-O.,  puis  à  l'O.  et,  après  un  cours  de 
630  kilom,,  pendant  lequel  elle  reçoit  la  Li- 
sova  et  la  Silva  à  gauche,  la  Koïva  et  l'Ousva 
k  droite,  elle  se  jette  daus  la  Kaina,  à  15  ki- 
lom. N.-E.  de  Perm.  Cette  rivière  sert  k 
transporter  les  minerais  de  cuivre  et  de  fer 
qu'on  extrait  des  monts  Ourals. 
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TCHOU-TCHÉOTJ,  ville  de  Chine  (Tche- 
kîansr),  à  230  kilom.  S.  de  Hang-tchéou,  au 
confluent  de  deux  rivières,  par  28°  25'  de 
latit.  N.  et  137»  13'  de  longit.  E.;  ch.-l.  de 
département. 

TCHOCVACHES,  peuple  finnois  ou  tartare 
de  laRussie  d'Europe,  répandu  entre  laSoura 
et  le  Volga,  dnns  les  gouvernements  de  Nijni- 
Novgorod ,  Kazan  et  Orenbourg.  On  en 
compte  environ  500,000  individus.  Longtemps 
on  classa  la  langue  parlée  par  ce  peuple  parmi 
les  idiomes  finnois;  mais  il  est  aujourd'hui 
démontré  qu'elle  appartient  k  la  famille  tar- 
tare. Le  génitif  des  noms  se  termine  en  ning 
ou  ing,  analogue  au  ung  et  ning  des  dialectes 
turcs.  Le  pluriel  se  forme  au  moyen  du  suf- 
fixe zam  ou  zem.  La  conjugaison  des  verbes 
tehouvaches  est  beaucoup  plus  simple  que 
celle  des  verbes  turcs,  mais  elle  repose  sur 
les  mêmes  principes.  Le  tchouvache  a  ten- 
dance k  remplacer  par  la  sifflante  s  la  let- 
tre i,  commençant  un  mot  turc.  Ainsi,  en  turc, 
lï,  vent,  en  tchouvache  sil;  en  turc  lier, terre, 
en  tchouvache  ser,  etc. 

Le  Tchouvache  est  petit,  maigre  et  brun  de 
visage.  Il  est  peureux,  défiant  et  cache  k 
l'étranger  ses  habitudes  nationales.  On  ne 
trouverait  dans  l'humanité  tout  entière  ni 
un  cerveau  plus  obtus  ni  une  tête  plus 
dure.  Habillé  comme  le  Russe,  il  persiste  k 
se  chausser  d'une  manière  différente  et  con- 
serve obstinément  ses  sandales  d'écorce.  Il 
y  a  plus  d'un  siècle  que  les  Tehouvaches  se 
font  baptiser  par  re3  prêtres  msses,  et  cela 
ne  les  empêche  point  de  conserver  l'isla- 
misme, qu'ils  ont  emprunté  aux  Tartares,  et 
(  le  paganisme,  qui  est  leur  religion  primitive; 
ils  ont  avec  tous  les  cultes  des  accommode- 
ments singuliers.  Quelques-uns,  néanmoins, 
n'acceptent  pas  le  mélange  et  sont  ou  exclu- 
sivement chrétiens  ou  exclusivement  païens. 
Les  premiers  sont  monogames  et  les  seconds 
polygames.  Ceux-ci  ont  la  tête  rasée;  ils 
choisissent  le  vendredi  pour  1s  jour  du  repos, 
mangent  du  cheval  et  du  porc  avec  délices. 
Pour  ce  qui  est  de  leur  théologie  païenne,  la 
voici  dans  toute  sa  pureté.  Comme  les  Mord- 
nans,  iis  ont  l'être  du  bien,Tork,  et  l'être  du 
mal,  Kévémet;  le  Tchouvache  a  une  peur 
extrême  de  la  méchanceté  de  ce  dernier.  Le 
ciel  est  gouverné  par  Suldi-Torh,  qui  est 
marié  et  auquel  on  donne  un  fils.  Viennent 
ensuite  Aslaadi-Torà,  le  grand-père ,  puis 
Kébé-Torà,  le  juge  ;  Pigainbar,  dieu  des  bes- 
tiaux; Péréghète,  dieu  des  richesses;  Che- 
welbura,  le  dieu-soleil;  Oich-Torà,  le  dieu- 
lune;  Sit-Tork,  le  dieu-vent;  Sel-Tork,  le 
dieu  des  voyageurs;  Kil-Tork,  le  dieu  de  la 
maison  ;  Kardi-Tora,  le  dieu  de  la  basse-cour  ; 
Vurman-Torà,  le  dieu  des  chasseurs,  entiu  le 
Sirdi-Patscha,  qui  n'est  autre  que  le  ozar  lui- 
même.  Les  Tehouvaches  sacrifient  k  ces  di- 
vinités des  poules,  des  oies,  des  génisses, 
des  bœufs  et  des  chevaux.  Ils  ont  un  devin 
attitré,  un  aruspioe  qui  décide  le  genre  de 
victime  qu'on  doit  offiir,  soit  au  bon,  aoit  au 
mauvais  dieu,  soit  niêiiie  au  saiut  Nicolas  des 
orthodoxes.  En  général,  celui-ci  doit  se  con- 
tenter de  peu  de  chose  :  un  cierge  de  4  cen- 
times ,  deux  ou  trois  signes  de  croix  et, 
dans  les  grandes  occasions,  une  miche  de 
pain  blanc;  voilk  tout  ce  qu'il  peut  attendre. 
C'est  bien  assez,  dit  le  Tchouvache,  pour  une 
divinité  comme  le  Nicolas-Torà.  Mais  lors- 
qu'il s'agit  des  vrais  Torà,  des  dieux  sérieux, 
le  village  ou  la  famille  qui  se  prépare  k  sa- 
crifier invite  solennellement  les  amis  et  con- 
naissances. On  brasse  la  bière,  et,  au  jour 
convenu,  tout  le  monde  arrive  pare  de  ses 
habits  de  fête.  La  victime  est  attachée  k  un 
arbre;  on  récite  une  prière,  puis  on  l'égorgé, 
on  la  dépouille  et  l'on  fait  cuire  la  châirdans 
un  chaudron  colossal,  après  avoir  enveloppé 
la  tête  et  les  intestins  dans  la  peau.  Dès  que 
la  chair  est  cuite,  on  procède  à  une  seconde 
prière,  on  mange  et  l'on  brûle  ensuite  le  pa- 
quet contenant  les  résidus,  auto-da-fé  nau- 
séabond qu'on  assure  être  purfaitemetit  agréa- 
ble au  Torà.  La  cendre  est  jetée  au  veut; 
puis  viennent  les  libations  de  bière,  d'eau- 
de-vie,  les  danses  et  tout  le  reste.  Cela  dure 
un  ou  plusieurs  jours,  selon  la  grosseur  de  la 
victime  et  le  nombre  des  invités.  Les  Tehou- 
vaches ont  une  peur  eitrême  des  morts. 
Quand  un  des  leurs  est  mis  en  terre,  ils  s'em- 
pressent de  jeter  ou  de  brûler  tous  les  objets 
qui  lui  ont  appartenu  de  sou  vivant.  Une 
seule  chose  les  épouvante  encore  plus  que  le 
souvenir  des  morts,  c'est  la  justice  russe  et 
les  conséquences  qu'elle  a  pour  eux.  Le  jour 
où  un  Tchouvache  veut  se  venger  d'un  en- 
nemi et  se  venger  d'une  façon  terrible,  il  se 
dévoue  à  Kévémet,  prend  une  corde,  entre 
chez  celui  qu'il  veut  perdre,  attache  sa  corde 
k  un  clou,  soit  au  grenier,  soit  k  la  cave,  et 
se  pend.  De  cette  manière,  il  est  sûr  que  son 
ennemi  n'en  réchappera  pas  et  que  la  ven- 
geance sera  complète.  En  effet,  dès  qu'un 
suicide  est  dénoncé  dans  uu  village  tchouva- 
che, arrive  la  commission  ordinaire  du  bail- 
liage, composée  de  l'ispravjnk,  notable  élu 
pour  cette  fonction,  et  du  procureur  du  dis- 
trict. La  principale  affaire  est  alors  de  pape- 
rasser  le  plus  possible,  et  l'enquête  se  ter- 
mine par  une  rafle  universelle  de  l'argent  et 
des  biens,  non-seuleinent  du  maître  du  logis 
où  s'est  pendu  le  Tchouvache,  mais  souvent 
encore  de  tout  le  village,  saigné  k  blanc  par 
la  même  occasion. 

TCHUNG  3.  m.  (tchung).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  chinoise,  qui  équivaut  k  23S  litres. 
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TCHYAVANA,  saint  personnage  'de  la  my- 
thologie indienne,  petit-fils  de  Brahma  et  fils 
de  Bnrigou  et  Je  Poulomâ.  Un  rnkehasa 
ayant  voulu  enlever  Poulomâ,  qui  en  était 
enceinte,  l'enfant  naquit  avant  terme;  de  là 
son  nom  de  Tebyou,  qui  veut  dire  tomber.  A 
sa  naissance,  il  brilla  d'un  tel  feu  que  le  ra- 
visseur de  sa  mère  fut  réduit  en  cendres. 
Plus  tard,  il  adopta  la  vie  ascétique  et  il  était 
si  profondément  plongé  dans  ses  méditations 
qu  il  était  tout  à  fait  couvert  de  fourmis  blan- 
ches. Soueanya,  fille  du  roi  Taryàti,  se  pro- 
menant dans  la  forêt,  remarqua,  au  milieu  de 
ce  monticule  formé  par  les  fourmis,  deux  en- 
droits lumineux  ;  elle  y  plongea  deux  tiges 
de  causa,  qui,  lorsqu'elle  les  retira,  furent 
suivies  de  gouttes  de  sang.  La  princesse, 
alarmée,  rapporta  à  son  père  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Le  roi,  soupçonnant  la  vérité,  se  ren- 
dit immédiatement  sur  les  lieux  pour  fléchir 
la  colère  du  richi  et  t'apaisa  en  lui  donnant 
sa  fille  en  mariage.  Quelque  temps  après,  les 
Atteint  Coumâras,  passant  par  la  demeure  de 
Tchyavana,  lui  conférèrent  !e  don  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté,  en  reconnaissance  de 
la  part  qu'il  leur  avait  donnée  du  jus  de  soma 
offert  aux  dieux  dans  les  sacrifices.  Les 
dieux,  avec  Indra  à  leur  tète,  s'opposèrent  à 
cette  faveur,et  Indra  leva  son  bras  pour  frap- 
per Tchyvana  à  mort  avec  son  tonnerre;  le 
saint  paralysa  son  bras.  Pour  effrayer  les 
dieux,  il  créa  un  mauvais  esprit,  nommé 
Mada,  qui  est  l'ivresse  personnifiée.  Epou- 
vantés à  la  vue  de  ce  monstre  et  frappés  de 
la  puissance  du  saint,  les  dieux  consentirent 
à  ce  que  les  Aswini  Coumâras  participassent 
aux  honneurs  divins.  Indra  recouvra  l'usage 
de  son  bras.  Mada  fut  divisé  et  partagé  entre 
le  jeu.  les  femmes  et  les  liqueurs.  Eu  effet, 
on  peut  devenir  ivre  de  ces  trois  objets. 

TE  pron.  pars,  de  la  deuxième  personne. 
V.  TU. 

TE  s.  m.  (te).  Nom  nouveau  de  la  lettre  T. 

TÉ,  TÉE,  son  anal  dans  les  noms  féminins. 
Se  rend  par  té  dans  plus  de  cinq  cents  mots. 
Exemples  :  agilité,  austérité,  habileté,  pa- 
renté, etc.  Il  faut  excepter  :  1°  dictée,  Jetée, 
montée,  portée;  2°  abattée  (mar.),  assiettée, 
battée,  bractée,  brouettée,  buttée,  charretée, 
aentée,  évitée  (mar.),  fourehetée,  frottée,  fu- 
tée, liotlee,  jatlée,  jaiittée,  titée,  marmitée, 
nuitée,  pâtée,  pelletée,  platée,  potée. 

TÉ  s.  ni.  (té).  Nom  ancien  de  la  lettre  T, 

—  En  té,  En  forme  de  T  :  Un  tuyau  ter- 
miné EN  T.S. 

—  Mus.  Syllabe  qui,  dans  le  système  Ga- 
lin-Paris-CJhevé,  représente  l'ut  dièse. 

—  Ariill.  Ensemble  de  plusieurs  fourneaux 
affectant  la  forme  de  la  lettre  T. 

—  Fortif.  Ensemble  de  deux  tranchées 
creusées  a  30  mètres  environ  de  la  palissade 
du  chemin  couvert,  et  embrassant  le  saillant. 

—  Techn.  Pièce  quelconque  ayant  la  forme 
d'un  T.  Il  Equerre  double  dont  la  forme  est 
celle  d'un  T,  particulièrement  employée  dans 
le  dessin  linéaire.  Il  Traverse  assemblée  dans 
le  bas  de  deux  pieds  d'un  meuble,  il  Nom  donné, 
à  cause  de  sa  forme  primitive,  au  support 
vertical  de  l'arbre  de  couche  du  métier  Jac- 
quard et  des  mécaniques-armures.  H  Tuyau 
de  poêle  ayant  la  forme  du  T.  il  Vis  par  la- 
quelle *une  lame  de  couteau  tient  au  inanche. 

—  Chir.  Bandage  en  té,  Bandage  ayant  la 
forme  de  la  lettre  T. 

TEACH,  surnommé  Black- Beurd  (barbe 
noire),  pirate  anglais,  né  vers  îa  ha  du. 
xvn<=  siècle.  Apres  avoir  fait  la  course  contre 
la  France  pour  des  armateurs  de  la  Jamaïque, 
il  résolut  de  se  faire  pirate  (1716).  Il  prit  par- 
ticulièrement les  deux  Caftmues  pour  théâtre 
de  ses  exploits  et  de  ses  brigandages  et  de- 
vint bientôt  un  objet  de  terreur  par  su  cruauté 
et  par  son  intrépidité  farouche.  Sur  la  de- 
mande des  habitan ls  de  la  Caroline,  le  gou- 
verneur de  la  Virginie  leur  envoya,  avec  quel- 
ques chaloupes  bien  armées,  le  lieutenant  de 
vaisseau  Robert  Maynard,  qui  attaqua  le  fa- 
meux corsaire.  Teach  périt  peu  après  dans 
une  lutte  corps  à  corps  avec  cet  officier. 

TÉALL1ER,  médecin  français,  né  dans  le 
Puy  -  de- Dôme  en  1791,  mort  à  Paris  en 
1855.  Il  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1817, 
après  avoir  été  interne  des  hôpitaux  et  s'être 
distingué  en  celte  qualité  à  1  hôpital  Saint- 
Louis  pendant  l'épidémie  du  typhus  de  1314. 
il  alla  se  fixer  à  lssoire,prés  île  son  pays  na- 
tal, mais  il  ne  resta  que  deux  ans  dans  cette 
ville  et  reiura  à  Paris,  où  il  se  fixa  définiti- 
vement en  1820.  Dans  le  cours  de  sa  car- 
rière, Téallier  publia  les  écrits  suivants  : 
Observations  de  névralgie  pneumo-  gastrique 
(1826)  ;  Mémoire  sur  des  tumeurs  et  des  abcès 
iliagues  (1829);  Le  tartre  siibié  et  son  emploi 
dans  tes  maladies  (Paris,  1832,  in-80);  Du 
cancer  de  la  matrice,  de  ses  causes,  de  son 
diagnostic  et  de  son  traitement  (Paris,'  1836, 
in-80). 

TEàNO,  ancien  Toanurn  Sidicinum,  bourg 
du  royaume  d'Italie,  dans  l'ex-royaume  de 
Naples  (Terre  de  Labour),  au  S.-E.  de  la 
montagne  Rocca-Monrina,  entre  la  Savone 
et  une  autre  petite  rivière,  à  22  kilom.  N.-N.-O. 
de  Capoue;  5,000  hab.  Evêché;  ruines  d'un 
amphithéâtre  ;  vaste  château  féodal.  Aux  en- 
virons, eeux  minérales  renommées. 

TEATH  ou  TE1TH,  rivière  d'Ecosse.  Elle 
pi  -*nd  sa  source  à  Callander  (comté  de  Penh), 
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se  dirige  au  S.-E.  et  se  jette  dans  le  Forth,   j 
près  de  Sterling,  après  un  cours  de  36  kilom. 

TEA-TOTALISME  s.  m.(tt-to-ta-li-sme  — 
angl.  teatotalism;  de  tea,  thé,  et  de  total, 
total).  Tempérance  systématique,  excluant 
toute  boisson  autre  que  l'eau  et  le  thé. 

—  Encycj.  On  nomme  ainsi  en  Angleterre 
et  en  Amérique  le  système  de  tempérance 

Forte  à  sa  plus  haute  expression,  c'est-à-dire 
abstinence  complète  de  toute  boisson  spiri- 
tueuse.  Les  tea-totalistes  déclarent  que  toute 
espèce  de  boisson  fermentée,  tout  liquide 
contenant  le  moindre  mélange  d'alcool  doit 
être  proscrit  sous  peine  d'excommunication. 
Ils  n'admettent  pas  de  transaction  ;  selon 
eux,  la  modération  dans  l'usage  des  boissons 
fermentées  est  chose  impossible  :  boire  rai- 
sonnablement est  une  expression  aussi  con- 
tradictoire que  mentir  raisonnablement  ou 
voler  raisonnablement.  Tout  ou  rien  ;  les  bu- 
veurs modérés  deviendront  tôt  ou  tard  des 
ivrognes;  ils  sont  d'ailleurs  presque  aussi 
coupables  par  Je  mauvais  exemple  qu'ils 
donnent  que  les  débitants  de  liqueurs  eni- 
vrantes, ces  «  pourvoyeurs  de  l'enfer,  i  ces 
■  associés  de  la  mort  et  du  démon,  »  sur  la 
tète  desquels  éclatent  tous  les  anathèmes  des 
teatotalistes.  On  va  jusqu'à  chercher  dans  la 
Bible  des  arguments  contre  la  fabrication  des 
boissons  fermentées. 

Parmi  les  chefs  de  la  secte,  on  connaît,  en 
Angleterre  comme  en  Amérique,  des  hommes 
très-capables,  raisonnant  de  sang-froid,  ex- 
posant leurs  opinions  avec  calme  et  les  sou- 
tenant avec  talent.  Ces  opinions  se  résument 
en  deux  propositions  :  la  première ,  qu'il 
y  aurait  avantage  pour  le  monde  en  général 
à  ne  plus  faire  usage  de  boissons  fermen- 
tées; la  seconde  ,  qu'il  est  du  devoir  de 
chacun  de  s'abstenir  de  ces  stimulants. 

A  l'appui  de  l'opinion  des  tea-totalistes, 
deux  mille  médecins,  au  nombre  desquels  on 
compte  quelques-unes  des  sommités  de  la 
science,  ont  rendu  une  consultation  dans  la- 
que.le  il  est  déclaré  que  •  l'abstinence  totale 
de  boissons  enivrantes  contribuerait  puissam- 
ment à  la  santé,  à  la  prospérité,  à  la  mora- 
lité et  au  bonheur  de  l'espèce  humaine.  »  Les 
teatotalistes  soutiennent  que  l'homme  tra- 
vaille mieux  lorsqu'il  s'abstient  complètement 
de  boisions  fermentées.  Ils  appuient  égale- 
ment cette  assertion  sur  des  observations  de 
fait  dans  les  ateliers  et  sous  les  climats  les 
plus  différents;  l'alcool  n'est  pas  même, 
disent-ils,  un  moyen  efficace  de  combattre  le 
froid  ;  le  stimulant  augmente,  il  est  vrai,  pour 
le  moment,  la  chaleur  du  corps;  mais  cette 
augmentation  momentanée  de  chaleur  est 
suivie  d'une  réaction,  de  sorte  qu'elle  est  sans 
effet  lorsqu'il  s'agit  de  supporter  un  froid 
continu.  La  vraie  méthode  à  suivre  en  pareil 
cas  est  un  régime  oléagineux,  accompagné 
de  boissons  chaudes,  telles  que  thé  et  café. 

Le  second  article  delà  doctrine  du  tea-lo- 
talisme  est  l'obligation  pour  chaque  individu 
de  s'abstenir  d'une  manière  absolue  de  toute 
boisson  fermentée. 

Après  avoir  pendant  longtemps  prêché  et 
répandu  ces  maximes,  après  avoir  fondé  de 
nombreuses  sociétés  de  tempérance,  soit  mo- 
dérées, soit  teatotalistes,  en  Angleterre  aussi 
bien  qu'en  Amérique,  les  chefs  de  ce  mouve- 
ment adoptèrent  dans  ce  dernier  pays  une 
nouvelle  tactique  qui  eut  un  succès  étonnant. 
Ils  voulurent  taire  passer  leur  doctrine  dans 
la  loi,  et,  chose  étrange,  ils  réussirent  dans 
beaucoup  d'Etats.  La  première  législation 
qui  sanctionna  leurs  dispositions  fut  celle  du 
Maine,  en  1851  ;  en  voici  les  principaux  arti- 
cles ;  1*  la  fabrication,  la  vente  et  la  fourni- 
ture des  liqueurs  enivrantes  sont  prohibées, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  une  destination 
particulière,  religieuse,  médicinale  ou  scien- 
tifique; 2»  les  liqueurs  alcooliques  requises 
pour  1  une  de  ces  destinations  spéciales  ne 
peuvent  être  vendues  que  par  un  seul  agent 
dans  chaque  ville,  lequel  ne  doit  pas  tenir 
une  maison  d'amusement  public;  cet  agent, 
qui  recevra  un  salaire  fixe,  doit  être  nommé 
par  l'autorité  municipale,  et  les  bénéfices  de 
la  vente  seront  versés  par  lui  à  la  caisse  mu- 
nicipale; 3°  toute  vente  illégale  de  boissons 
enivrantes  est  punie  d'une  amende  avec  em- 
prisonnement pour  récidive  ;  40  les  liqueurs 
destinées  à  être  vendues  peuvent  être  saisies 
et  détruites  ;  5°  l'autorité  peut  opérer  des  per- 
quisitions dans  les  lieux  où  elle  soupçonne 
qu'il  existe  des  dépôts  de  ces  liqueurs;  6°  tes 
individus  en  état  d'ivresse  doivent  être  ar- 
rêtés et  détenus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait 
connaîtra  l'endroit  où  ils  se  sont  proeurn  à 
boire.  Ainsi,  la  seule  manière  légale  dont  un 
habitant  du  Maine  puisse  se  procurer  des  li- 
queurs est  de  les  importer  en  gros  ou  de  les 
fabriquer  lui-même  ;  l'usage  des  liqueurs  de 
fabrication  domestique  n'est  pas  interdit.  De- 
puis lors,  des  lois  à  peu  près  identiques  ont 
été  rendues  par  les  Etats  de  Veruioiit,  de 
Rhode-Islaud,  de  Massachusetts,  de  Miehi- 
gan,  parle  territoire  de  Minnesota;  elles  ten- 
dent à  passer  dans  les  législations  de  tous  les 
Etats  de  l'Union  et  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. La  cour  suprême  des  Etats-Unis  a  dé- 
claré ces  lois  parfaitement  constitutionnelles. 

En  Angleterre,  les  tea-totalistes  font  une 
agitation  incessante  pour  arriver  au  même 
résultat,  la  suppression  des  cabarets  et  la 
prohibition  du  commerce  des  liqueurs. 

TEA-TOTALISTE  s.  m.  (  ti-to-ta-li-ste). 
Partisan  du  teatotalisme. 
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TEBA,  ville  d'Espagne  (Sêville),  à  60  ki- 
lom. N.-O.  de  Malaga,  dans  une  vallée,  sur 
un  affluent  du  Guadalorze,  avec  un  ancien 
chameau;  4,50û  hab.  Titre  de  duché.  On  y  re- 
marque une  belle  église  et  une  source  saline 
employée  en  bains.  Les  campagnes  environ- 
nantes produisent  un  vin  semblable  à  celui 
de  Xérès. 

TEBALOEO  (Antoine),  poète  italien.  V. 
Thebaldeo. 

Tebaido  et  laoïina,  opéra-séria  en  deux 
actes,  musique  de  Morlacchi  ;  représenté  à 
Dresde  en  1820  et  au  Théâtre  royal  Italien  de 
Paris  en  1827.  Le  poème  a  une  grande  ana- 
logie avec  celui  de  Roméo  et  Juliette.  La  mu- 
sique offre  des  chants  d'une  charmante  élé-  ■ 
gance.  Le  duo  du  premier  acte  et  l'air  chanté 
par  Mm«  Pisaroniont  eu  du  succès.  La  grande 
réputation  de  Morlacchi  avait  précédé  à  Pa- 
ris l'audition  de  cet  ouvrage.  Son  buste  avait 
été  placé  au  théâtre  de  Parme  avec  cette  in- 
scription :  Orphea  mutescit  lyra,  Morlacchi- 
que  ÇamœnB  suscipiunt  genium.  En  1805,  il 
avait  été  chargé  de  composer  la  cantate  pour 
le  couronnement  de  Napoléon  comme  roi 
d'Italie.  Malgré  tous  ses  titres,  auxquels  est 
venu  s'ajouier  celai  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre,  à  Rome,  la  gloire  de  Morlacchi 
s'est  éclipsée.  On  ne  chante  plus  que  quelques 
airs  de  son  Raoul  de  Créqui,  encore  popu- 
laire à  Dresde,  où  il  a  été  joué  pour  la  pre- 
mière fois  en  18 il. 

TEBELEN  ou  TÉPEL1NI,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  eyalet  et  a  150  kilom.  N.-O. 
de  Janina,  dans  une  vallée,  au  milieu  de  monts 
stériles,  et  sur  laVoïoussa,  avec  un  château 
fort.  Patrie  du  fameux  Ali,  pacha  de  Janina. 

TÉBENNOPHORE  s.  m.  (té-bènn-no-fo-re 
—  du  gr.  téùeimopnoros,  qui  porte  la  toge  ;  de 
téàeana,  toge,  et  de  phoros,  qui  porte).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  pulinonés, 
formé  aux  dépens  des  limaces,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Caroline. 

TEBESSA  ou  THEDSA,  ancienne  Thevesta, 
ville  d'Algérie,  province  et  à  188  kilom.  S.-E. 
de  Constantine,  près  dé  la  frontière  de  la  ré- 
gence de  Tunis,  au  pied  des  derniers  mame- 
lons N.  du  Djebel-Ozmour,  par  35"  25'  de  la- 
tit.  N.  et  50  45'  de  longit.  E.;  1,500  hab.,  dont 
200  Européens.  Ch.-l.  d'un  cercle  militaire. 
Casernes,  hôpital  militaire;  chapelle  catho- 
lique. Sources  nombreuses  et  jardins  d'une 
admirable  fertilité; marchés  importants  ;  com- 
merce de  bétail,  de  laine  et  de  tissus  indigè- 
nes. Le  climat  est  tempéré.  Les  environs  sont 
fertiles.  Les  montagnes  environnantes  sont 
couvertes  de  forêts.  Tebessa  est  appelée  à 
devenir  un  centre  européen  très-important. 

Tebessa  est  la  Thevesta  des  Romains,  ci- 
vitas  T/ievestinorum,  d'après  une  inscription 
découverte  il  y  a  quelques  années.  «  Remar- 
quant, dit  M.  Letrone,  que  ni  Strabou  ni  Pline 
n'eu  ont  fait  mention  et  qu'on  voit  paraître 
pour  la  première  fois  son  nom  dans  la  géo- 
graphie de  Ptoléinée,  puis  avec  le  titre  de 
Colonia  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  j'ai  cru 
pouvoir  en  conclure  que,  si  l'établissement 
romain  existait  déjà  lorsque  Pline  rédigeait 
son  livre,  il  devait  être  peu  considérable  et 
qu'il  ne  prit  d'accroissement  qu'après  Vespa- 
sien  et  Titus.  Ce  sont  là  sans  doute  de  sim- 
ples inductions  historiques,  qui  ont  besoin 
d'être  confirmées  par  les  inscriptions  qu'on 
pourra  découvrir  plus  tard  à  la  suite  d'une 
exploration  complète  de  Theveste.  ■  Les  ex- 
plorations qui  ont  eu  lieu  depuis  confirment 
pleinement  les  conjectures  île  M.  Letrone. 
Mais  laissons  la  parole  à  M.  Piesse,  qui  con- 
naît parfaitement  l'Algérie  et  l'a  si  bien  dé- 
crite dans  son  excellent  Guide  :  •  M.. le  capi- 
taine du  génie  Moll,  auteur  d'un  memoire 
historique  et  archéologique  sur  Theveste,  pu- 
blié dans  l'annuaire  de  Constantine,  année 
1858-1859,  croit  pouvoir  faire  remonter  la 
fondation  de  cette  ville  à  l'an  71  ou  72  après 
J.-C.  Theveste,  selon  lui,  aurait  commencé 
par  être  un  camp,  passager  d'abord,  perma- 
nent dans  la  suite,  transformé  en  cité  p;ir  un 
décret  de  Vespasien  et  élevé  par  un  des  pre- 
miers Antonins  au  rang  de  colonie  romaine. 
Au  commencement  du  nie  siècle,  sous  le  rè- 
gne de  Septinie-Sévère,  Theveste  avait  at- 
teint son  apogée  de  richesse  et  ue  splendeur. 
C'est  à  celte  dernière  époque,  continue  M.  le 
capitaine  Moll,  qu'il  convient  de  faire  remon- 
ter la  construction  de  ses  principaux  monu- 
ments. Elle  a  dû  se  maintenir  dans  cet  état 
de  prospérité  jusqu'au  moment  même  de  l'in- 
vasion vandale.  Une  inscription  gravée  sur 
l'arc  de  triomphe  de  Caracalla  nous  apprend 
que  Theveste,  détruite  par  les  barbares,  fut 
relevée  de  ses  ruines  par  Saloinoii,  succes- 
seur de  Bélisaire  (543  de  J.-C),  après  l'ex- 
pulsion des  Vandales  du  N.  de  l'Afrique,  qui 
eut  lieu  en  534. 

u  Ibn-Iihaldoun  nous  apprend  qu'en  l'an  333 
de  l'hégire  (941-945  de  J.-C.)  Aboud-Yezid 
s'empara  une  première  fois  de  Tebessa,  et 
qu'après  l'avoir  occupée  une  seconde  fois  il 
en  tua  le  gouverneur.  On  voit  pur  cette  ci- 
tation que  Theveste  était  devenue  arabe. 

■  El  -  Bekri  dit  :  La  ville  de  Tebessa  est 
d'une  haute  antiquité  et  renferme  beaucoup 
de  monuments  anciens  ;  elle  abonde  en  arbres 
et  en  fruits. 

•  Au  temps  des  Turcs,  une  petite  garnison 
de  40  janissaires  appuyait  l'autorité  du  caïd 
de  Tebessa  pour  assurer  la  rentrée  des  con- 
tributions et  protéger  les  caravanes  qui  se 
rendaient  de  Constantine  à  Tunis.  Le  caïd, 
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choisi  parmi  les  habitants  de  la  ville,  avait 
sous  ses  ordres,  au  dehors,  un  douar  nommé 
-El-Aazib. 

»  Depuis  la  prise  d'A)ger,.Tebessa,  se  gou- 
vernant à  peu  près  seule,  était  pour  les  tri- 
bus environnantes  un  terrain  neutre  où  elles 
creusaient  leurs  silos  et  déposaient  leurs 
grains  pour  les  soustraire  au  hasard  des  que- 
relles fréquentes  qui  leur  mettaient  les  armes 
à  la  main  les  unes  contre  tes  autres.  La  plus 
puissante  de'  ces  tribus,  celle  des  Nememcha, 
établie  au  S.  de  Tebessa,  supportait  peu  fa- 
cilement l'action  de  l'autorité  centrale.  Lors- 
qu'on pouvait  envoyer  des  troupes  sur  son 
territoire,  ce  qui  n'arrivait  qu'à  des  interval- 
les irréguliers  et  souvent  éloignés,  on  nom- 
mait un  caïd  qui  profitait  de  la  présence  de 
ces  troupes  pour  percevoir  tes  impôts.  Mais, 
après  leur  départ,  l'autorité  du  caïd  devenait 
à  peu  près  illusoire,  et  souvent  même  ce  fonc- 
tionnaire ne  pouvait  demeurer  sans  danger 
au  milieu  de  ses  administrés. 

»  Tebessa,  où  une  première  reconnaissance 
militaire  a  été  faite  du  1er  au  3  ju;n  1842, 
pur  -le  général  Négrier,  et  une  seconde  en 
juillet  1346  par  le  général  Randon,  a  été  dé- 
finitivement occupée  en  1851  par  le  général  de 
Saint-Arnaud  ,  depuis  maréchal,  lors  de  son 
expédition  à  travers  l'Aurès  oriental.  Une 
garnison  a  été  laissée,  dès  cette  époque,  dans 
ce  nouveau  cercle  destiné  à  contenir  au  be- 
soin les  Nememcha,  comme  le  cercle  d'Aïn- 
Beïda  est  destiné  à  contenir  les  Haracta.  • 

C'est  au  milieu  des  ruines  immenses  de 
Theveste,  vers  la  partie  S.-O.,  que  s'élève 
la  ville  arabe  de  Tebessa,  renfermée  tout  en- 
tière dans  l'enceinte  de  la  citadelle  élevée 
par  Salomon.  La  muraille  encore  debout  de 
cette  citadelle,  haute  de  12  à  15  mètres, 
épaisse  de  2  mètres,  longue  de  300  mètres 
au  N..et  au  S.  et  de  250  mètres  à  l'O.  et  a  l'E., 
est  percée  de  trois  portes  :  Bab-ed-Djedid  (la 
Nouvelle-Porte),  datant  du  temps  des  Byzan- 
tins, au  S.  E.;  Bab-ain-Chela  (porte  de  la 
Source-de-Chela),  ménagée  à  l'angle  S.-E.  de 
la  Kasba  française;  douze  tours  u  deux  éta- 
ges flanquent  cette  muraille.  La  ville,  sauf 
la  Kasba  française,  construite  k  l'angle  S.-O. 
et  qui  fait  face  à  la  Kasba  turque,  construite 
à  1  angle  N.-O.,  sauf  encore  quelques  con- 
structions européennes,  est  un  amas  de  ruines 
dans  lesquelles  les  Arabes  se  sont  ménagé 
des  logements  et  au  milieu  desquelles  sur- 
gissent l'arc  de  triomphe,  le  temple  de  Mi- 
nerve et  la  mosquée.  L'arc  de  triomphe,  dont 
la  masse  principale  offre  un  cube  ue  près  de 
U  mètres,  est  du  genre  de  ceux  appelés  qua- 
drifrons.  Chaque  face  représente  un  arc  de 
triomphe  ordinaire  à  une  seule  arche.  Le  ca- 
pitaine Moll  pense  que,  d'après  cette  dispo- 
sition, il  devait  de  toute  nécessité  être  isolé 
complètement  et  orner  sans  doute  te  milieu 
d'une  place.  Trois  de  ses  côtés  sont  en  ruine. 
L'attique  de  la  façade  S.  sert  de  piédestal  à 
un  petit  édicule  à  quatre  colonnes;  il  est 
placé  dans  l'axe  même  de  la  porte  et  semble 
disposé  pour  recevoir  une  statue.  Construit 
pendant  les  années  211,  212  et  213  après 
J.-C.  et  dèdiè  à  Septiine-Sèvère,  à  Julia 
Domna,  sa  femme,  et  a  Caracalla,  son  fils, 
cet  arc  de  triomphe  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  d'architecture  et  doit  être  rangé 
parmi  les  monuments  les  plus  remarquables 
et  surtout  les  plus  rares  de  l'antiquité  ro- 
maine. Avant  la  découverte  de  ce  monument, 
il  existait  un  seul  arc  debout  présentant  le 
même  caractère  :  c'est  l'arc  de  Janus  qua- 
drillons, à  Rome  ;  mais  celui  de  Theveste  est 
infiniment  plus  riche  et  plus  élégant.  Vers  la 
Ati  du  va  siècle,  Theveste  fut  abandonnée  par 
ses  habitants,  après  avoir  été  saccagée  par 
les  Maures  et  détruite  de  fond  en  comble. 
L'arc  de  triomphe  a  dû  subir  le  même  sort,  et 
sa  démolition  partielle  remonte  à  cette  épo- 
que. Plus  tard,  Salomon,  en  relevant  les  murs 
de  l'antique  cité,  adopta  pour  le  tracé  d'un 
des  <  ôtés  de  sa  citadelle  le  prolongement  de 
la  façade  S.  du  monument  ;  en  fermant,  d'ail- 
leurs, par  une  maçonnerie  grossière  les  ar- 
ceaux des  façades  E.  et  0.,  ainsi  que  la  par- 
tie supérieure  de  l'arceau  N.,  il  transforma 
en  porte  de  ville  et  tour  de  flauquemeut  ce 
bel  édifice,  dont  les  restes  sont  encore  ma- 
gnifiques. 

Le  temple  de  Minerve,  situé  entre  l'an- 
cienne Kasba  turque  et  l'arc  de  triomphe, 
après  avoir  servi  dans  ces  derniers  temps  de 
fabrique  de  savon,  de  bureau  affecté  au  gé- 
nie militaire,  de  cantine,  de  prison,  a  été 
transformé  en  église  catholique.  C'est  uu  fort 
beau  monument  dans  le  style  corinthien,  placé 
à  3  mètres  au-dessus  du  sol,  soutenu  par  trois 
voûtes,  et  auquel  on  arrivait  par  un  esca- 
lier de  vingt  marches.  Le  temple  est  large  de 
8  mètres  et  long  de  14  mètres,  y  compris  le 
pronaos  ou  portique  entouré  de  six  colonnes, 
niais  non  surmonté,  comme  c'était  l'usage, 
d'un  fronton,  sans  doute  remplacé  par  des  sta- 
tues. Les  fouilles  entreprises  par  M.  Moll  ont 
amené  la  découverte  d'un  portique  séparé  du 
Sanctuaire  par  un  espace  d'une  largeur  de 
16  mètres  dans  un  sens  etde  24  dans  l'autre. 
La  façade  principale  de  ce  portique,  qui  don- 
nait sans  doute  sur  une  grande  place,  est  en- 
core debout  sur  une  longueur  de  8  à  10  mètres. 

La  mosquée  est  un  ehéùf  monument  qui  ne 
doit  pas  arrêter  longtemps  l'attention  du 
voyageur.  On  trouve  encore  dans  l'intérieur 
de  l'enceinte  byzantine,  à  1  E.  de  la  Kasba 
française,  des  ruines  connues  sous  le  nom  de 
Maison  romaine  et  dont  les  dimensions  peu- 
vent faire  supposer  que  c'était  le  palais  de 
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quelque  famille  importante  du  pays.  La  ville 
byzantine,  dont  Tebessa  occupe  l'angle  S.-O., 
renferme  dans  ses  murailles,  au  N.  et  à  l'E., 
de  magnifiques  .jardins  au  milieu  desquels 
on  a  retrouvé  des  bassins,  des  puits,  etc. 
Le  cirque  présente  une  arène  circulaire  de 
45  à  50  mètres  de  diamètre,  environnée  d'un 
massif  de  maçonnerie  qui  se  terminait  inté- 
rieurement par  quinze  ou  seize  rangées  de 
gradins  pouvant  contenir  6,000  a  7,000  spec- 
tateurs; il  est  situé  k  120  métrés  de  l'angle 
S.-E.  de  la  Kasba  française,  sur  la  rive  gau- 
che du  ravin  qui  traversait  Theveste  dans 
toute  sa  longueur  et  la  partageait  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  Ce  monument  n'of- 
fre rien  de  remarquable.  A  150  mètres  S.  de 
la  Kusbu  commence  un  aqueduc  romain,  large 
de  om,80  et  haut  de  im,30,  déblayé  sur  une 
longueur  de  300  mètres  et  amenant  les  eaux 
de  ï'ATn-Chela,  dont  le  débit  est  de  50  à  60  li- 
tres à  la  minute.  Peu  d'inscriptions  intéres- 
santes ont  été  relevées  jusqu'à  présent.  La 
ville  romaine,  dont  la  ville  byzantine  n'était 
u'une  partie,  renferme  des  ruines  de  camps, 
es  nécropoles,  des  puits  et  des  tours;  une 
basilique,  à  300  mètres  N.  de  la  porte  Cara- 
calla;  iakoubbade  Sidi  Djab-Allah,  à300mè- 
tres  N.-E.  de  la  basilique,  monument  romain 
hexagonal  que  les  Arabes  ont  terminé  en 
dôme  et  dans  lequel  ils  ont  fait  uns  trouée, 
pour,  y  déposer  le  marabout  Djab-Allah  ;  k 
800  mètres  E.  de  la  porte  de  Salomon,  l'Aïn- 
el-Bled,  d'un  débit  de  5,000  litres  à  la  minute 
et  dont  la  ehirmbr  '  d'eau,  le  conduit  maçonné 
de  500  mètres  et  l'aqueduc  traversant  le  ra- 
vin ont  été  restaurés  par  les  Français. 

Le  sol,  aux  environs  de  Tebessa,  est  jon- 
ché de  ruines  romaines.  Les  montagnes  qui 
avoisinent  la  ville  offrent  les  sites  les  plus 
pittoresques.  Ce  ne  sont  que  rochers,  acci- 
dents de  terrain,  cascades,  beaux  points  de 
vue,  etc. 

TÉBETH  s.  m.  {té-bètt).  Chronol.  Qua- 
trième mois  de  l'année  civile  et  dixième  de 
l'année  sacrée,  chez  les  Hébreux. 

TEBOUL  s.  m.  (te-boul  —  mot  arabe).  Mus. 
Sorte  du  grosse  caisse,  de  moyennes  dimen- 
sions, en  usage  chez  les  populations  de  l'A- 
frique du  Nord,  qui  l'emploient  presque  ex- 
clusivement comme  instrument  de  musique 
militaire. 

TEDR1ZI  (Abou-Zacaria-Yahia),  littérateur 
et  grammairien  arabe,  souvent  appelé  Ebu 
AlkknUb,  né  à  Tebriz  en  1031  de  notre  ère, 
mort  à  Bagdad  en  1109.  11  acquit  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  et  de  la 
littérature  arabes,  des  traditions,  et  composa 
un  grand  nombre  d'ouvrages  très-estimés. 
Mous  citerons,  entre  autres  :  Molakkhas, 
traité  de  prononciation  grammaticale  du  Co- 
ran ;  un  traité  de  piQsodie  ;  des  commen- 
taires sur  le  Hiuuasa,  sur  le  Diwan  de  Mote- 
nabbi,  sur  le  Sikt-Atzend,  recueil  de  poésies 
d'Aboulola,  sur  la  Moaitakut  ;  des  prolégo- 
mènes sur  la  syntaxe  arabe,  etc. 

TECH  (LB),viliage  des  Pyrénées-Orientales, 
cant.  de  Pruts-de-Mollo,  arrond,  et  à  85  ki- 
lom.  de  Céret,  h  50  kilom.  de  Perpignan,  sur 
le  Tech  ;  Î54  hab.  Carrières  de  marbre  ; 
grotte  de  Coba  ;  ermitage  de  Saint-Guillem- 
de-Combret. 

TECH,  rivière  des  Pyrénées-Orientales. 
Elle  prend  sa  source  au  pied  du  mont  de 
î'Escoula,  passe  près  des  bains  de  la  Preste, 
à  Prats-de-Mollo,  à  Amélie-les-Bains,  sous 
la  magnifique  arche  du  pont  de  Céret  (45  mè- 
tres d'ouverture),  à  Snint-Jean-Pla-de-Cora 
et  se  jette  dans  la  Mè  .iierranée,  après  un 
cours  de  82  kilom.  dans  ui  a  vallée  très-pit- 
toresque, fies  affluents  principaux  sont  la 
Soulanette,  la  Cuumelaue,  la  Manère,  la 
tluéra,  le  torrent  du  Pou,  dont  la  gorge 
étroite  doit  être  transformée  par  un  barrage 
en  grand  réservoir  pour  les  irrigations,  le 
Tauyari,  etc. 

TÉCHE,  rivière  des  Etats-Unis  {Louisiane). 
Elle  prend  sa  source  au  N.-O.  d'Opelousas 
et  se  jette  dans  l'Atcliafalaya,  à  30  kilom. 
de  son  embouchure,  dans  la  baie  du  même 
nom,  après  un  cours  ue  330  kilom. 

TECHE  ou  TÈJE,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope (Nijni-Novgorod).  Elle  prend  sa  source 
près  de  iSouklioiuuov  et  se  jette  dans  l'Oca, 
près  de  Mouroum,  après  un  cours  de  140  ki- 

TECHENER  (Jacques-Joseph),  libraire  et 
bibliophile  français,  né  k  Orges  (Haute- 
Marne)  en  1802,  mort  k  Paris  en  1873.  iS'é- 
lant  rendu  k  Paris,  il  devint  membre  du 
cercle  encyclopédique,  dont  11  prit  par  la  suite 
la  direction,  et  fonda,  en  1827,  une  maison  de 
librairie  qui  a  pris  une  grande  importance  et 
qui  a  pour  spécialité  la  vente  des  pièces  ra- 
res et  curieuses,  des  ouvrages  de  paléogra- 
phie, des  catalogues,  etc.  En  1834,  M.  Te- 
chener  commença  la  publication  du  Bulletin 
du  bibliophile,  recueil  mensuel  estimé,  qu'il 
rédigea  jusqu'en  1864.  On  lui  doit,  en  outre: 
Considérations  sérieuses  à  propos  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  sutvies  d'un  plan  possible 
pour  faire  le  catalogue  en  trois  ans  (1847, 
m-80);  Le  l'amélioration  des  bibliothèques  au 
point  de  vue  du  perfectionnement  moral  du 
peuple  (1848,  ia-SO);  Description  bibliogra- 
phique des  livres  choisis  composant  la  liorai- 
rie  Tec/tener  (1855-1858,  2  voi.  in-8«);  his- 
toire de  ta  bibliophilie,  recherches  sur  les 
bibliothèques  des  plus  célèbres  amateurs  (1861- 


TECH 

1864,  in-fol.);  Annuaire  des  notables  commer- 
çants de  la  ville  de  Paris  (1861,  in-12);  Des- 
cription raisonnée  d'une  collection  choisie 
d'anciens  manuscrits  (18G2,  in-8°),  etc.       , 

TÉCHICHI  s.  m.  (té-chi-chi  —  mot.  guya- 
nais).  Mamm.  Variété  de  chien  de  la  Guyane, 
qui  ressemble  assez  k  un  renard  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  CHIKN  CRABIKR. 

TECHNICITÉ  s.  f.  (tè-kni-si-té  —  rad,  tech- 
nique). Caractère  technique  :  La  technicité 
d'une  expression. 

TECHNICOGRAPHIE  s.  f.  (tè-kni-ko-gra- 
fl  —  du  gr.  tecknikos,  technique;  graphe,  j'é- 
cris). Méthode  particulière  d'enseignement 
de  l'orthographe. 

TECHNIE  s.  f.  (tè-knl  —  du  gr.  lechnê, 
art).  Terminologie,  emploi  des  termes  tech- 
niques. ||  Peu  usité. 

TECHNIQUE  s.  f.  (tè-kni-ke  —  gr.  techni- 
kos;  de  teclinS,  art,  du  radical  qui  est  dans 
(ekô,  tiklô,  produire,  engendrer;  tvkâ,  tail- 
ler, façonner;  leuchâ,  préparer,  construire  ; 
tassa,  ordonner,  disposer;  ce  radical  cor- 
respond k  une  racine  sanscrite  tvaksh  et 
taksh,  ayant  le  sens  de  tailler,  couper,  fen- 
dre, gratter,  former,  fabriquer,  puis,  en  gé- 
néral, agir,  travailler).  Employé  seulement 
dans  le  langage  des  sciences,  des  arts,  des 
métiers  :  Un  mot  technique.  Une  expression 
Technique.  Un  homme  qui  parlerait  de  tout 
en  termes  techniques  serait  un  homme  à  fuir. 
(Rivnrol.) 

—  Propre,  spécial  :  Il  était  vêtu  d'une 
courte  robe  de  chambre;  le  mot  technique  est 
pet-eit-l'air.  (X.  de.Montépin.) 

—  Vers  techniques.  Vers  destinés  à  aider 
la  mémoire  :  //  a  écrit  une  géométrie  en  vues 
techniques.  Les  racines  grecques  ont  été  mi- 
ses plusieurs  fois  en  vers  techniques. 

—  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est  technique  : 
La  science  exacte  n'est  autre  chose  que'  le  ré- 
sultat de  l'expérience  constatée  et  démontrée 
dans  des  termes  dont  le  technique  nous  ef- 
fraye à  tort.  (G.  Sand.) 

—  Ensemble  de  procédés  matériels  :  Il  y  a 
des  couleurs  ennemies  qui  ne  se  réconcilieront 
jamais,'  de  là  une  palette  particulière ,  un 
faire,  un  technique  propre  à  chaque  peintre. 
(Dider.) 

—  s.  f.  Science  :  La  technique  des  lan- 
gues. Il  Vieux  en  ce  sens.  Il  Ensemble  des  pro- 
cédés d'un  art  ou  d'un  métier  :  La  technique 
des  peintres. 

TECHNIQUEMENT  adv.(tè-kni-ke-man  — 
rad.  technique).  D'une  manière  technique,  en 
termes  techniques  :  Les  batteurs  sont  dési- 
gnés techniquement  sous  le  nom  de  calva- 
nieri.  (H.  Vivien.) 

technite  s.  m.  (tè-kni-te  —du  gr.  tech- 
nitês,  artiste).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  érirhinides,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Cafrerie. 

TECHNOGRAPHIE  s.  f.  (tè-kno-gra-fi  — 
du  gr.  teclutê,  art  ;  graphe,  j'écris).  Science 
des  procédés  de  transformation  des  objets 
que  l'homme  approprie  à  ses  usages. 

TECHNOGRAPHIQUE  adj.  (tè-kno-gra- 
ti-ke  —  rad.  technographie).  Qui  a  rapport  à 
la  technographie. 

TECHNOLITHE  s.  f.  (tè-kno-li-te  —  du 
gr.  technè,  art;  lithos,  pierre).  Ane.  miner. 
Pierre  figurée,  portant  des  dessins  qui  repré- 
sentent plus  ou  moins  fidèlement  des  objets 
employés  dans  les  arts. 

TECHNOLOGIE  s.  f.  (tè-kno-lo  jl  —  du  gr. 
technêf'avt;  loyos,  discours).  Science  des  arts 
et  métiers  en  général  :  Un  traité  de  techno- 
logie. 

—  Explication  des  termes  techniques,  pro- 
pres aux  sciences,  aux  arts  et  aux  métiers. 

—  Encycl.  La  technologie  répond  k  un  en- 
semble de  notions  très-vugues  et  très-indé- 
terminées, considérées  comme  se  rapportant 
surtout  k  la  connaissance  des  procédés  in- 
dustriels. Cette  science  les  prend  dans  la 
pratique  pour  les  décrire,  les  raisonner,  in- 
diquer leurs  perfectionnements  et  en  re- 
tracer l'histoire,  rechercher  ceux  dont  ils 
sont  susceptibles,  mettre  en  même  temps  les 
procédés  actuels  k  la  portée  des  industriels 
qui  les  ignorent  encore  et  les  rappeler  à  ceux 
qui  les  connaissent  en  leur  recommandant  de 
nouveaux  moyens,  en  leur  montrant  l'analo- 
gie des  procédés  empruntés  à  d'autres  pro- 
fessions, en  recherchant  les  applications 
nouvelles.  Le  technologiste  est  un  théoricien 
plutôt  qu'un  praticien.  I)  sert  d'intermédiaire 
entre  le  savant  et  l'industriel.  Il  recherche 
les  procédas,  les  discute,  les  compare  et  les 
divulgue,  tandis  que  l'industriel  les  ap- 
plique. 

L'homme  qui  veut  utilement  s'occuper  de 
technologie  doit  donc  connaître  le  travail  des 
ateliers,  se  faire  expliquer  tous  les  procédés, 
faire  démonter  toutes  les  pièces  qui  entrent 
dans  la  composition  des  machines,  s'exercer 
à  les  remonter  lui-même,  etc.  C'est  là  ce  que 
Ht  Diderot  lorsqu'il  voulut  rédiger,  pour 
I  Encyclopédie,  les  articles  relatifs  aux  mé- 
tiers, où  l'on  reconnaît  si  distinctement  sa 
marque. 

La  technologie  est  donc  immense.  Les  pro- 
céués  mis  en  usage  dans  l'industrie  sont  si 
variés,  les  matières  sur  lesquelles  ils  agis- 
sent si  différentes,  les  professions  auxquelles 
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ils  donnent  lieu  si  diverses,  qu'il  serait  im- 
possible k  un  seul  homme  de  les  embrasser 
tons. 

La  première  classification  des  arts  et  mé- 
tiers est  celle  que  d'Alembert  propose  dans  son 
Tableau  des  connaissances  humaines,  dressé 
pour  l'Encyclopédie.  Partant  du  point  de  vue 
de  son  siècle  et  rapportant  tout  à  la  nature, 
ce  savant  ne  distingue  les  procédés  techno- 
logiques que  par  la  substance  sur  laquelle 
ils  s'exercent.  Le  travail  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent donne  les  états  de  monnayeur,  de  bat- 
teur d'or,  de  fileur  d'or,  de  tireur  d'or,  d'or- 
fèvre, de  planeur,  etc.  ;  le  travail  des  pier- 
res fines  produit  l'art  du  lapidaire,  celui  du 
joaillier;  le  travail  du  fer  comprend  les 
grosses  forges,  la  serrurerie,  la  taillanderie, 
l'armurerie,  etc.  ;  le  travail  du  verre  forme  la 
verrerie,  la  fabrication  des  glaces,  la  miroi- 
terie," l'art  du  lunettier,  du  vitrier,  etc.  C'est 
sur  un  principe  analogue  qu'est  fondée  la 
classification  adoptée  dans  V Encyclopédie 
méthodique.  Le  docteur  Ure,  dans  sa  Philo- 
sophie des  manufactures,  sépare  jes  arts  mé- 
caniques des  arts  chimiques  j  puis,  se  pla- 
çant à  un  point  de  vue  abstrait,  il  range  les 
premiers  sous  des  titres  généraux  se  rappor- 
tant aux  propriétés  de  la  matière  :  divisibi- 
lité, impénétrabilité,  porosité,  cohésion,  duc- 
tilité, malléabilité,  inertie,  gravitation,  élas- 
ticité, mollesse,  ténacité,  fusibilité,  cristalli- 
sabilité.  Ainsi  à  la  divisibilité  se  rapportent 
le  forage,  le  polissage,  la  fonte  et  même  le 
labourage  de  la  terre.  Le  forage  comprend  à 
la  fois  l'art  de  creuser  des  puits  artésiens  et 
de  percer  des  trous  dans  une  plaque  métalli- 
que. Le  polissage  compte  parmi  ses  variétés 
ta  coutellerie  et  la  fabrication  des  verres 
d'optique. 

Un  autre  auteur  considère  la  technologie 
comme  la  science  des  procédés  par  lesquels 
l'homme  agit  sur  les  forces  et  sur  les  ma- 
tières premières  fournies  par  la  nature  orga- 
nique et  inorganique,  pour  approprier  ces 
forces  et  ces  matières  a  ses  besoins  et  jouis- 
sances.^ Prenant  pour  base  les  besoins  de 
l'homme ,  il  divise  la  technologie  en  sept 
branches  :  1°  préparation  4es  matières  pre- 
mières; 20  nourriture  de  l'homme  en  y  com- 
prenant ce  qui  a  rapport  aux  médicaments 
intérieurs;  3°  vêtements;  4*  changements 
dans  l'extérieur  du  globe  pour  le  rendre  con- 
forme k  nos  desseins  ;  5°  mobilier,  outils,  ma- 
chines, ustensiles;  6»  modifications  dans  la 
nature  et  dans  l'apparence  des  objets  pour 
les  approprier  à  différentes  destinations; 
7°  instruments  et  procédés  employés  pour  la 
pratique  des  beaux-arts. 

M.  L.  Louvet  divise  la  technologie  en  cinq 
branches,  dont  nous  allons  marquer  succinc- 
tement les  caractères.  Une  classe  k  part 
renferme  l'étude  des  matières  premières 
fournies  par  les  trois  règnes  et  qui  servent  à 
l'élaboration  de  tous  les  produits  et  objets 
nécessaires  k  la  vie  domestique  et  sociale. 
Les  autres  classes  comprennent  :  l'habita- 
tion, l'ameublement,  le  vêlement,  les  ali- 
ments, les  boissons,  les  soins  d'hygiène  et  de 
santé,  l'éclairage  et  le  chauffage,  les  instru- 
ments et  outils. 

Pour  la  préparation  des  aliments  solides, 
nous  trouvons  la  boulangerie,  l'art  de  la  mi- 
noterie, de  la  féculerie,  l'art  culinaire,  l'art 
des  conserves  et  du  confiseur.  Dans  la  pro- 
duction des  aliments  liquides,  on  trouve  l'art 
de  faire  le  vin,  le  vinaigre,  l'huile,  la  pro- 
duction du  lait,  la  brasserie,  l'art  de  la  dis- 
tillerie, de  la  fabrication  des  liqueurs,  l'art  du 
limonadier,  dû  glacier,  etc.  Les  arts  relatifs 
aux  soins  hygiéniques  sont  la  parfumerie,  la 
brosserie,  iart  du  coiffeur,  la  natation,  le 
blanchissage,  le  dégraissage,  la  savonnerie, 
la  phaimacie.  Parmi  les  arts  qui  concernent 
l'éclairage,  on  trouve  la  fabrication  et  l'ex- 
traction des  liquides  k  brûler,  l'art  du  chan- 
delier, du  fondeur  de  suif,  etc.,  du  fabricant 
de  stéarine.  Dans  les  arts  qui  s'occupent  du 
combustible ,  on  range  la  préparation  du 
charbon  de  bois,  la  fabrication  du  coke,  etc. 

Les  arts  qui  concernent  l'habillement  se 
divisent  eu  deux  séries  ;  ceux  qui  préparent 
les  tissus,  ceux  qui  confectionnent  les  vête- 
ments. La  laine,  la  soie,  le  chanvre,  le  lin 
et  le  coton  sont  susceptibles  d'être  peignés, 
filés,  teints  et  tissés.  La  laine  peut  de  plus 
être  drapée  ;  certains  poils  sont  feutrés.  Quel- 
ques étoffes  servent  au  sortir  du  métier  ;  d'au- 
tres exigent  un  travail.  De  là  les  arts  du  tail- 
leur, de  la  couturière,  de  la  mudiste,  du  che- 
misier, de  la  liugère,du  fabricant  de  cas- 
quettes, de  parapluies.  D'autres  états  se 
servent  de  peaux  comme  tissus  ;  tels  sont  les 
gantiers,  culottiers,  bottiers,  cordonniers.  La 
chapellerie  est  basée  sur  le  feutrage. 

Les  arts  qui  s'occupent  de  la  construction 
des  habitations  sont  de  différentes  natures. 
Les  uns  assouplissent  les  uiéuiux,  les  autres 
travaillent  le  bois,  d'autres  les  pierres.  Parmi 
les  premiers,  ou  compte  la  serrurerie,  la 
plomberie-ziiiguerie.  Les  seconds  sont  la 
charpente,  la  menuiserie  et  par  intermé- 
diaire le  sciage  de  long  ou  les  scieries  méca- 
niques. Les  troisièmes  comprennent  les  ter- 
rassiers, les  tailleurs  de  pierre,  les  marbriers, 
les  fabricants  de  mortiers,  bétons,  ciments, 
les  maçons,  etc.  Les  constructions  -navales, 
de  bateaux,  la  construction  des  roules,  la 
fabrication  des  voitures  et  le  charronuage 
emploient  des  procèdes  semblables. 

Des  arts  qui  concernent  l'ameublement, 
les  uns  se  rapportent  aux  meubles,  les  autres 
à  la  décoration,  d'autres  aux  ustensiles  de 
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ménage.  On  y  peut  ranger  aussi  l'industrie 
des  bronzes  et  la  papeterie.  Cette  série  de 
professions  est  très-complexe  et  donnerait 
lieu  k  une  émimération  très-longue. 

On  range  dans  la  série  ontils  et  Instru- 
ments :  la  quincaillerie,  la  taillanderie,  les 
objets  métalliques  de  mercerie,  la  coutelle- 
rie, les  instruments  de  chirurgie,  l'armure- 
rie, l'horlogerie,  les  instruments  de  précision, 
les  instruments  de  musique  et  les  mécani- 
ques proprement  dites.  Toute  la  manufac- 
ture se  trouve  dans  cette  branche  de  la 
technologie. 

La  technologie  est  donc  la  science  des  arts 
industriels.  Elle  les  embrasse  tous;  elle  com- 
prend tout  ce  que  l'homme  exécute  k  l'aide 
de  ses  mains  ou  des  instruments  et  des  ma- 
chines qu'il  a  inventés.  Elle  tient  k  la  plu- 
part de  nos  besoins  réels  ou  factices  :  les  mé- 
tiers qui  nous  nourrissent,  «eux  qui  prépa- 
rent nos  vêtements,  ceux  qui  ne  s'exercent 
que  pour  produire  les  choses  futiles  qui  ser- 
vent à  nous  distraire  et  k  nous  amuser  sont 
également  de  son  domaine.  Sa  tâche  est  d'é- 
clairer, dans  la  pratique  des  arts  industriels, 
la  marche  des  ouvriers  en  raettantkleur  por- 
tée des  connaissances  qu'ils  puissent  substi- 
tuer k  la  routine.  En  France,  les  cours 
établis  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
peuvent  être  considérés  comme  de  vérita- 
bles cours  de  technologie,  et  l'on  doit  aussi 
regarder  comme  ayant  ce  caractère  les  en- 
seignements qui  se  donnent  dans  les  écoles 
d'arts  et  métiers  de  Paris,  Châlons,  Aix  et 
Angers.  Mais  c'est  k  cela  que  se  réduisent, 
k  peu  près,  les  moyens  d'instruction  sur  l'en- 
semble des  arts  industriels. 

Combien  ne  rencontre-t-on  pas  de  gens, 
dans  la  société,  qui,  tout  en  ayant  profité  de 
l'éducation  classique  qu'ils  ont  reçue,  sont 
tellement  étrangers  aux  arts  industriels  et  k 
leurs  procédés,  qu'ils  peuvent  k  peine  dire 
comment  on  mesure  un  tronc  d'arbre  1  Etran- 
gers k  tout  ce  qui  se  fait  autour  d'eux  et 
pour  eux,  ne  leur  demandez  pas  comment  on 
obtient  le  pain  qui  les  nourrit,  l'étoffe  qui 
les  couvre.  A  plus  forte  raison  n'attendez 
pas  d'eux  qu'ils  puissent  vous  comprendre 
lorsque  vous  serez  appelé  k  parler  en  leur 
présence  de  machines,  de  rouages,  d'appa- 
reils mécaniques  quelconques.  Les  termes 
techniques  que  vous  êtes  obligé  d'employer  ■ 
pour  en  expliquer  la  construction  et  le  jeu 
sont  pour  eux  une  langue  tout  k  fait  incon- 
nue, plus  propre  k  obscurcir  qu'à  rendre 
claires  les  explications  que  vous  donnez.  Un 
changement  notable  se  fait  cependant  re- 
marquer dans  les  tendances  de  la  génération 
nouvelle.  Les  études  technologiques  occu- 
pent sérieusement  un  grand  nombre  déjeu- 
nes gens  qui,  k  d'autres  époques,  n'auraient 
voulu  s'instruire  que  de  littérature  et  de 
beaux-arts.  Un  enseignement  professionnel 
organisé  depuis  quelques  années  en  France 
a  introduit  la  technologie  duns  le  système  des 
études  en  l'appuyant  de  fortes  assises  théo- 
riques. Parallèlement  aux  études  classiques 
proprement  dites,  les  sciences  et  les  arts 
sont  enseignés  [iour  préparer  k  la  bonne  pra- 
tique de  leurs  métiers  tous  ceux  qui  exer- 
ceront plus  tard  quelque  fonction  technolo- 
gique. Cette  innovation  a  produit  jusqu'ici 
d'excellents  résultats  et  il  n  y  a  pas  lieu  d'en 
prévoir  de  moins  bons  dans  l'avenir.  L'in- 
dustrie est  désormais  entrée  dans  la  vie  mo- 
derne et  y  tient  une  place  prépondérante. 

TECHNOLOGIQUE  adj.  (tè-kno-lo-ji-ke  — 
rad.  technologie).  Qui  a  rapport  à  la  techno- 
logie :  Science  technologique.  Etudes  tech- 
nologiques. Il  Qui  est  propre  aux  arts  et  mé- 
tiers :  Procédés  technologiques.  Expression 

TECHNOLOGIQUE. 

TECHNOLOGOE  s.  m.  (tè-kno-lo-ghe  —  du 
gr.  technê,  art;  logos,  discours).  Celui  qui 
s'occupe  de  technologie. 

—  Adjectiv.  :  Ecrivain  technologub. 

TECHNOMORPHITE  s.  m.  (  tè-kno-mor- 
fl-te  —  du  gr.  teclutê,  art;  morphé,  forme). 
Miner.  Nom  donne  anciennement  a  des  pier- 
res qui  semblent  façonnées  par  l'art. 

TÉCHOO-LOUMBOO  ou  Z1KATSÉ,  ville  de 
l'empire  chinois  (Thibet),  dans  la  vallée  de 
Lassa  et  à  10  lieues  O.  ds  la  ville  de  ce  nom, 
capitale  du  Hao-tsang;  300  ou  400  maisons. 
Résidence  du  techou-laina,  qui  occupe,  après 
le  dalaï,  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie 
bouddhiste.  On  y  remarque  beaucoup  de  cou- 
vents et  de  .monastères  et  le  magnifique  tom- 
beau du  téchou  qui  mourut  k  i'ekin  en  1781. 
Commerce  assez  actif. 

TECK  s.  in.  (tèk  —  de  tekha,  nom  indi- 
gène). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
verbenaoées,  tribu  des  vilicées,  comprenant 
deux  espèces,  qui  croissent  dans  l'Inde  et  les 
îles  voisines  :  Dans  le  commerce,  on  confond 
le  teck  sous  les  noms  vulgaires  de  bois  puant 
et  de'chêne  de  l'Inde,  (Tu.  de  Berneaud.)  Il 
Bois  de  cet  arbre  :  Un  bordage  de  teck. 

—  Encycl.  Le  teck,  appelé  aussi  theca  ou 
thek,  bois  puant,  chêne  de  l'Inde,  etc.,  est  un 
grand  arbre,  dont  la  tige  dressée,  tres- 
grosse,  couverte  d'une  écorce  epais-e,  ru- 
gueuse et  grisâtre,  se  divise  en  branches 
étalées,  subdivisées  en  rameaux  tétragones, 
gris  catidre,  qui  portent  des  feudles  oppo- 
sées, grandes,  presque  ovales,  d'un  vert 
foncé  et  parsemées  de  points  blanchâtres  en 
dessus,  veloutées  et  k  nervures  saillantes  eu 
dessous.  Les   Heurs,    blanches,   odorantes. 
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sont  disposées  en  grandes  panicules  termi- 
nales étalées  et  munies  de  bractées.  Le 
fruit  est  un  drupe  arrondi,  quadrilobé,  de 
la  grosseur  d'une  noisette,  entouré  par  le 
calice  persistait,  renflé  et  membraneux;  il 
renferme  un  noyau  arrondi  et  divisé  en  qua- 
tre loges  inonospermes.  Cet  arbre  présente 
du  reste  plusieurs  variétés ,  l'une  de  plus 
grandes  dimensions,  l'autre  à  larges  feuilles, 
une  autre  encore  à  fruits  comestibles,  etc. 

Le  teck  croît  dans  l'Inde  et  les  îles  voisi- 
nes; on  le  trouve  surtout  dans  les  forêts, 
dans  les  plaines  et  sur  les  coteaux  voisins 
des  grands  cours  d'eau  sujets  à  des  débor- 
dements périodiques.  On  espère  pouvoir  le 
naturaliser  en  Algérie.  Les  terrains  profonds, 
compactes,  argilo-siliceux  sont  ceux  où  il 
végète  le  mieux  et  acquiert  le  plus  grand 
développement.  Sous  nos  climats,  on  ne  le 
cultive  gnère  que  dans  les  serres  des  jardins 
botaniques.  Presque  toutes  ses  parties  sont 
très-odorantes,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à 
une  huile  essentielle  ou  k  une  substance 
gommo-résiueiise  non  encore  isolée.  On  a 
attribué  à  sa  sève  des  propriétés  vénéneuses 
très-énergiques,  qui  auraient  pour  <-ffet  d'é- 
loigner ies  insectes;  mais  cette  opinion  est 
aujourd'hui  fort  contestée. 

Le  bois  de  teck  est  fort  dur,  serré,  solide, 
quoique  blanc  et  léger,  et  presque  inaltéra- 
ble; on  l'emploie,  dans  t'Inde,  pour  la  con- 
struction îles  temples  et  des  habitations  par- 
ticulières ;  il  sert  aussi  pour  les  constructions 
navales  et  on  en  importe  beaucoup  en  An- 
gleterre pour  cet  objet.  On  emploie  sa  dé- 
coction contre  le  choléra.  Les  Chinois  et  les 
Malais  en  font  des  vases;  les  premières  eaux 

?u'on  y  met  sont  umères,  mais  les  suivantes 
acilitent  la  digestion.  On  prétend  que  ce  bois 
est  vénéneux,  et  on  cite  même  un  médecin 
indien  qui,  ayant  voulu  s'en  assurer,  serait 
mort  victime  de  son'dévouement  à  la  science. 
On  parle  aussi  d'ouvriers  chez  lesquels  des 
blessures  faites  aven  des  éclats  de  ce  bois 
auraient  déterminé  des  accidents  mortels; 
Mérat  révoque  en  doute  ces  faits;  il  pense 
que  la  mort  peut  survenir  par  suite  de  pa- 
naris ou  do  tétanos  résultant  de  la  blessure 
faite  avec  un  bois  quelconque  et  à  plus  forte 
raison  avec  le  teck,  qui,  par  sa  structure  et 
sa  consistance,  est  très-disposé  à  produire 
des  esquilles. 

Les  feuilles  du  teck,  pendant  qu'elles  sont 
encore  fraîches,  ont  une  saveur  amère  et 
nauséeuse;  toutefois,  on  emploie  leur  infu- 
sion en  guise  de  thé.  On  les  mange  même 
dans  certaines  localités.  Klles  sont  astrin- 
gentes et  servent  k  faire  un  sirop,  qui  a  la 
propriété  de  guérir  les  aphthes.  Macérées 
dans  l'eau,  elles  fournissent  une  teinture 
pourpre,  qu'on  applique  aux  étoffes  de  soie, 
de  laine  et  de  coton.  Les  fleurs,  bouillies 
avec  du  miel,  passent  pour  un  excellent  re- 
mède contre  l'hydropisie  et  les  rétentions 
d'urine.  Le  fruit  est  comestible,  du  moins 
dans  certaines  variétés;  on  le  fait  entier 
quelquefois  dans  le  bétel,  en  place  de  la 
noix  d'arec.  La  poudre  de  i'écorce  de  cet  ar- 
bre sert,  dit-oti,  k  modérer  l'ardeur  de  la 
bile.  Les  graines  ont  une  saveur  amère; 
mais  leurs  propriétés  ne  nous  sont  pus  au- 
trement connues.  Le  teck  est  souvent  cul- 
tivé dans  l'Inde  comme  arbre  d'agrément. 

TECKLENBOURG,  petite  ville  de  Prusse, 
province  de  Westphalie,  ch.-l.  de  cercle,  à 
35  kiloin.  N.  de  Munster,  dans  les  montagnes 
do  Ti-iitobourg;  1,500  hab.  Ruines  d'un  an- 
cien château  des  comtes  de  Tecklenbourg. 
Tisseranderies. 

TÉCLÉE  s.  m.  (té-klé  —  de  Tecla-  ffatma- 
nout,  roi  d'Abyssinie).  Bot.  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  zunthoxylées,  dont  l'espèce 
type  croît  en  Abyssinie. 

TECMARSIDE  s.  f.  (tè-kmar-si-de  —  du 
gr.  tekiuar,  signe). Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  lu  famille  ues  composées,  tribu  des  verno- 
niéesjdont  l'espèce  type  croîc  à  Madagascar. 

TECM  ESSE,  fille  du  prince  phrygien  Teu- 
thras.  ii.lle  devint  la  captive  d  Ajux  pendant 
le  siô^e  de  Troie,  lui  inspira  une  vive  affection 
et  fut  épousée  par  lui.  De  cette  union  naquit 
Eurysacès,  qui  régna  a  Sulumine  après  la 
mort  ueTeiamon.  Dans  son  Ajux  furieux,  So- 
phocle a  fait  figurer  Tecmesse  et  a  mis  dans  sa 
bouche  de  louchantes  paroles  à  l'adresse  de 
son  époux,  au  moment  où  il  veut  se  donner 
la  mort. 

TÉCOLITHE  s.  f.  (té-ko-li-te  —  du  gr. 
tèkù,  je  fonds;  lithos,  pierre).  Concrétion 
calcaire  qu'on  trouve  dans  les  éponges,  et 
qu'on  a  crue  propre  k  dissoudre  les  calculs 
uriuaires. 

TECOMACHALCO ,  rivière  du  Mexique 
(Mt'Xieo).  Elle  prend  sa  source  dans  ies  mon- 
tagnes à  l'O.  de  Mexico,  coule  de  l'E.  à  l'O. 
et  se  jette  dans  les  lacs  de  la  vallée  de 
Mexico,  après  un  cours  peu  étendu. 

TÉCOMA1RE  s.  m.  (té-ko-mè-re  —  rad. 
técome).  Bot.  Section  du  genre  técome,  com- 
prenant quelques  espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

TÉCOME  s.  m.  (té-ko-me).  Bot.  Genre 
d'aï  brus  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
biguuiuaréfS,  formé  aux  dépens  des  b.gno- 
nes.ei.  coin  prenant  plus  de  soixante  espèces, 
qui  croisseiii  pour  1«  plupart  dans  les  régions 
chaudes  de  1  Amérique  :  Le  tecomh  dé"  Vir- 
ginie est  un  bel  arbrisseau  grimpant.  (A,  Uu- 
puis.) 
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—  Encycl.  Les  técomes  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  souvent  grimpants,  à  feuil- 
les imparipennées  ;  les  fleurs,  très-grandes, 
disposées  en  grappes  ou  en  panicules  termi- 
nales, présentent  une  corolle  à  tube  très- 
évasé  en  eritonnoir,  à  limbe  bi labié  ;  des  an- 
thères à  lobes  divergents.  Les  espèces  très- 
nombreuses  de  ce  genre  habitent  l'Amérique 
du  Sud,  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  l'Aus- 
tralie. Plusieurs  sont  cultivées  dans  nos  jar- 
dins, pour  l'élégance  de  leur  port  et  la  beauté 
de  leurs  fleurs.  On  les  multiplie  aisément  de 
graines,  d'éclats,  de  drageons,  de  boutures, 
de  marcottes  ou  de  fragments  de  racines. 

Le  técome  traçant,  vulgairement  nommé 
jasmin  trompette  ou  de  Virginie,  a  une  tige 
de  8  à  10  mètres,  très-rameuse,  des  feuilles  à 
neuf  ou  onze  folioles  et  des  fleurs  rouges, 
très-longues,  qui  paraissent  en  été.  On  en 
possède  une  variété  k  feuillage  d'un  vert 
brillant,  à  fleurs  plus  petites,  d'un  beau 
pourpre.  Cet  arbrisseau  croît  dans  le  sud  des 
Etats-Unis.  Originaire  du  Japon,  le  le'come  à 
grandes  /leurs  s'élève  moins  haut  que  le  pré- 
cédent; m  ds  son  feuillage  est  plus  ample  et 
d'un  plus  beau  vert,  ses  fleurs  plus  courtes, 
mais  bien  plus  larges;  leur  couleur  est  d'un 
jaune  rougeâtre  éclatant;  elles  s'épanouis- 
sent en  été  et  forment  de  grandes  panicules 
terminales  pendantes.  Ces  deux  arbrisseaux 
végètent  très-bien  en  plein  aie  sous  nos  cli- 
mats, mais  réussissent  mieux  quand  ils  sont 
palissés  contre  un  mur  exposé  au  midi;  on 
les  emploie  avec  suceè-s  pour  garnir  les  ber- 
ceaux, les  tonnelles,  le  tronc  nu  des  vieux 
arbres,  etc.  En  greffant  sur  la  premier  les 
yeux  d'un  rameau  du  second  qui  ait  déjà, 
fleuri,  on  obtient  des  plantes  naines,  qui,  dès 
qu'elles  ont  atteint  la  taille  d'environ  0m,50, 
commencent  à  porter  des  fleurs. 

Le  técome  du  Cap  est  un  arbrisseau  sar- 
menteux,  à  longues  fleurs  d'un  rouge  orangé, 
paraissant  en  automne;  originaire  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  il  exige,  sous  nos  cli- 
mats, l'orangerie  durant  l'hiver.  Le  técome 
jasminoïde  a  des  feuilles  'épaisses  et  luisan- 
tes et  des  fleurs  blanches  nuancées  de  rose 
ou  de  cramoisi  à  ht  gorge;  il  croit  en  Aus- 
tralie et  se"  cultive  en  terre  froide.  Le  té- 
come dressé  ne  grimpe  pas,  non  plus  que  les 
suivants;  ses  fleurs  sont  longues,  tubuleu- 
ses  et  d'un  beau  jaune;  il  vient  de  la  Marti- 
nique et  exige  la  serre  chaude  ou  au  moins 
tempérée.  Le  técome  élégant  est  un  arbris- 
seau ussez  élevé,  ii  feuilles  digitées,  à  lon- 
gues folioles  duveteuses  et  d'un  roux  doré 
en  dessous,  et  à  fleurs  d'un  jaune  d'or;  il  est 
originaire  de  la  Colombie  et  se  cultive  en 
serre  froide.  La  técome  pentaphylle  est  uu 
arbrisseau  à  feuilles  composées  de  trois  ou 
cinq  folioles  ovales  et  à  fleurs  rouges  ou  ro- 
ses; il  croît  à  la  Martinique  et  exige  ta  serre 
chaude  ou  tempérée. 

On  rapporte  aussi  à  ce  genre  le  técome 
austral,  arbrisseau  grimpant,  à  fleurs  d'un 
blanc  rosé  rayé  de  pourpre,  originaire  da 
l'Australie. 

TÉCOPH1LÉE  s.  f.  (té-ko-fi-lé).  Bot.  Genre 
de  plantes,  voisin  de  la  famille  des  iridées, 
dont  l'espèce  type  croît  sur  les  montagnes  du 
Chili. 

TÉCOU  s.  m.  (té-kou).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire du  saumoneau. 

TECT  s.  m.  (tèlstt  —  du  lat.  tectum,  toit). 
Etable,  dans  certains  départements  :  Un  tucT 
à  porcs. 

—  Véner.  Partie  de  l'os  frontal  qui  porte 
le  bois  du  cerf  ou  du  daim. 

TEGTAIRE  s.  m.  (tè-ktè-re  —  du  lat.  tec- 
tus,  couvert).  MolL.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes  pectinibranebes,  formé  aux  dé- 
pens des  troques  ou  toupies. 

TECT1BRANCHE  adj.  (tè-kti-bran-che  — 
du  lat.  teclus,  couvert,  et  de  branchies).  Zooi. 
Qui  a  les  branchies  recouvertes. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Ordre  de  mollusques  gas- 
téropodes, caractérise  surtout  par  un  nian- 
toau  recouvrant  les  branchies  et  contenant 
dans  son  épaisseur  une  petite  coquille;  il 
comprend  les  aphysiens  et  les  acères. 

—  Encycl.  Les  teclibranches  sont  caracté- 
risés surtout  par  leurs  branchies,  qui  sont 
situées  sur  le  dos,  un  peu  à  tlroite,  et  géné- 
ralement recouvertes  et  protégées  par  des 
expansions  du  manteau;  ils  sont  hermaphro- 
dites, et  ies  organes  de  la  génération,  pla- 
cés au  côté  droit  antérieur,  sont  liés  entre 
eux  par  un  sillon  interne;  ces  animaux  sont 
munis  d'un  pied  propre  à  la  reptation  et  pos- 
sèdent très-souvent  une  coquille  interne  ou 
externe.  Ce  sont  tous  des  mollusques  marins, 
généralement  répandus  sur  les  rivages;  ils 
rampent  le  plus  souvent;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  peuvent  aussi  nager,  à  l'aide  de 
leurs  larges  expaiisious  latérales.  Cet  ordre 
comprend  les  genres  suivants,  répartis  en 
deux  familles  :  1.  Aphysiens  :  apliysie,  dola- 
belle,  notarqhe,  bursatelle,  aeteon  ;  II.  Acè- 
res ;  acere,  bulle,  gastèroptère,  sonnet,  etc. 
V.  ces  mots, 

TECTIPENWE  adj.  (tè-kti-pè-ne  —  du  lat. 
tectum,  toit;  jicnna,  aile).  Zool.  Qui  a  les  ailes 
en  forme  de  toit. 

TECTISCUTE  s.  m.  (tè-kti-sku-te  —  du 
lat.  tectas,  couvert;  scutuin,  eeusson).  Eu- 
toin,  Groupe  d'insectes  hémiptères,  de  la  fa- 
mille des  metnbracides. 

TECTOCHRYSINE  a.  f.  (tèk-to-kri-zi-ne). 
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Chim.  Principe  contenu  dans  les  bourgeons 
de  peuplier  en  même  temps  que  la  chrysine. 

—  Encycl.  Pour  extraire  la  tectochrysine 
des  bourgeons  de  peuplier,  il  faut  d'abord  se 
procurer  de  la  chrysine  brute  qu'elle  accom- 
pagne toujours.  A  cet  effet,  on  épuise  100  par- 
ties de  bourgeons  de  peuplier  par  l'alcool  et 
l'on  précipite  la  teinture  par  18  parties  d'acé- 
tate de  plomb.  On  abandonne  le  mélange  à 
lui-même  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
on  filtre;  on  précipite  l'excès  de  plomb  par 
l'hydrogène  Sulfuré  et  l'on  distille  de  manière 
à  retirer  l'alcool.  Il  reste  dans  la  cornue  une 
liqueur  acide  au  sein  de  laquelle  se  dépose 
une  masse  résineuse.  On  débarrasse  celle-ci 
de  graisse,  de  résine,  de  soufre,  de  salicine 
et  de  populine  par  des  traitements  successifs 
à  l'alcool  absolu,  l'éther,  le  sulfure  de  car- 
bone et  l'eau  bouillante.  Ce  qui  reste  alors 
est  un  mélange  de  tectochrysine  et  de  chry- 
sine, dont  on  extrait  la  tectochrysine  par  la 
benzine  bouillante.  Quant  à  la  chrysine,  pour 
l'avoir  pure,  on  la  maintient  fondue  k  2750 
pour  carboniser  quelques  impuretés,  on  la 
dissout  par  l'alcool,  on  la  traite  par  quelques 
gouttes  de  sous-acétate  de  plomb,  on  la  dé- 
barrasse de  l'excès  de  plomb  au  moyen  de 
l'acide  snlfhydrique  et,  finalement,  on  la  fait 
cristalliser  deux  fois  dans  l'alcool. 

La  tectochrysine  fond  à  130",  se  dissout  plus 
difficilement  que  la  chrysine  dans  l'alcool, 
d'où  elle  se  sépare  en  longues  aiguilles.  La 
benzine  bouillante  l'abandonne,  par  le  re- 
froidissement, en  cristaux  jaunes  qui  appar- 
tiennent au  système  monoelinique.  Une  ana- 
lyse de  la  tectochrysine  a  conduit  à  la  for- 
mule C,6H120*;  mais  le  brome  la  transforme 
en  un  composé  d'addition  qui  paraît  ré- 
pondra à  la  formule  C«HMBr*0*.  Ces  deux 
formules  étant  en  contradiction,  on  ne  peut 
rien  dire  de  précis  sur  la  composition  de  la 
tectochrysine.  Le  chimiste  qui  a  découvert  ce 
corps,  toutefois,  M.  Piceard,  incline  vers  la 
formule  C16H1*0*  qui  ferait  de  la  tectochry- 
sine l'homologue  supérieur  immédiat  de  la 
chrysine. 

—  Chrysine  ou  acide  chrysinique  ClsHtoO*. 
Pure,  la  chrysine,  dont  nous  avons  décrit  plus 
haut  le  mode  d'extraction,  forme  des  tablettes 
minces,  d'un  jaune  éclatant,  qui  fondent  et  se 
subliment  à  275».  Elle  se  dissout  dans  50  par- 
ties environ  d'alcool  chaud  et  dans  180  parties 
du  même  liquide  froid.  L'acide  acétique  et  l'a- 
niline la  dissolvent  avec  une  certaine  facilité  ; 
l'éther,  moins  facilement;  le  sulfure  de  car- 
bone, le  pétrole,  la  benzine  ou  le  chloroforme, 
presque  pas  du  tout.  Bile  est  insoluble  dans 
l'eau  ;  mais  les  solutions  alcalines  la  dissolvent 
en  prenant  une  couleur  jaune  (d'où  son  nom  de 
chrysine),  et  si  la  solution  alcaline  n'est  pas 
altérée  par  une  longue  ébullition,  les  acides 
la  précipitent  inaltérée.  Si,  au  contraire,  on 
fait  bouillir  la  solution  alcaline  sous  une  pres- 
sion supérieure  à  la  pression  atmosphérique, 
ou  si  l'on  chauffe  la  chrysine  entre  200  et 
300°  avec  de  la  chaux  sodée,  celle-ci  se  con- 
vertit en  une  substance  huileuse  qui  rappelle 
l'essence  d'amandes  arriéres  par  son  odeur. 
Quand  on  évapore  une  solution  ammoniacale 
de  chrysine,  la  chrysine  reste  inaltérée  comme 
résidu.  La  solution  ammoniacale  précipite  en 
jaune  les  chlorures  de  calcium  et  de  baryum, 
et,  par  l'exposition  k  l'air  humide,  ces  pré- 
cipités noircissent.  Une  solution  alcoolique 
de  chrysine  est  précipitée  par  l'acétate  de 
plomb;  mais  ie  précipité  est  soluble  soit  dans 
l'acide  acétique,  soit  dans  un  excès  de  réac- 
tif. Le  chlorure  ferrique  colore  en  violet  la 
môme  solution.  L'acide  sulfurique  concentré 
et  l'acide  azotique  dissolvent  la  chrysine  en 
se  colorant  en  jaune  et  la  solution  nitrique 
laisse  déposer  des  cristaux  grenus  de  nitro- 
chrysine. Dans  un  premier  travail  publié  en 
1865,  M.  Piceard  avait  considéré  la  chrysine 
comme  un  acide  auquel  il  donnait  le  nom 
d'acide  chrysinique,  à  cause  des  combinai- 
sons qu'elle  forme  avec  les  alcalis,  et  il  avait 
décrit  les  sels  de  potassium,  d'ammonium  et 
de  baryum,  le  sel  potassique  comme  cristal- 
lisant en  aiguilles  déliées;  le  sel  ammonique 
comme  formant,  lorsqu'on  évapora  sa  solu- 
tion, de  petites  masses  sphériques;  le  sel  de 
baryum,  obtenu  par  l'addition  d'une  solution 
alcoolique  de  chrysine  bouillante  k  de  l'eau 
de  baryte,  comme  se  déposant  par  le  refroi- 
dissement sous  la  forme  d'une  poudre  jaune. 
Dans  le  même  travail,  M.  Piccurd  attribuait 
k  la  chrysine  la  formule  C"H803. 

Dans  un  second  travai  publié  en  1873,  ce 
chimiste,  revf  ant  sur  ses  premières  recher- 
ches, indique  les  rapports  CiSH10O*  comme 
indiquant  la  vraie  composition  de  la  chrysine. 
En  outre,  loin  rie  décrire  le  sel  ammoniacal 
comme  restant  en  niasse  sphérique  lorsqu'on 
évapore  sa  solution,  il  le  décrit  comme  so  dé- 
composant dans  ce, cas,  en  laissant  un  résidu 
de  chrysine  pure.  Il  est  probable  qu'en  1865 
M.  Piceard  avait  été  amené  à  des  conclusions 
erronées  par  la  présence  de  la  tectochrysine 
qu'il  n'était  pas  encore  parvenu  à  séparer  de 
la  chrysine. 

—  Dibromochryswe  Cl5H8BrsO*.  On  obtient 
ce  corps  en  mélangeant  une  solution  alcooli- 
que de  chrysine  avec  un  excès  de  brome  et 
en  lavant  a  l'alcool  renfermant  du  b.  onie  les 
aiguilles  déliées  qui  se  déposent  dans  ces 
conditions.  Desséché  sur  l'acide  sulfurique, 
il  forme  une  masse  feutrée  de  cristaux  soyeux 
qui  deviennent  extrêmement  électriques  par 
le  frottement. 

—  Diiodoehrysine   Ci&H*IS0lt.    Lorsqu'on 
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ajoute  de  l'iode  k  une  solution  alcoolique  de1 
chrysine,  l'action  est  l'ente  et  incomplète; 
mais  il  suffit  d'ajouter  de  l'acide  iodique  au 
mélange  pour  la  rendre  rapide;  il  se  dépose 
alors  des  aiguilles  de  diiodoehrysine.  Le  même 
composé  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  de 
l'iodure  de  potassium  ioduré  à  une  solution 
alcaline  de  chrysine.  La  diiodoehrysine  est 
moins  stable  que  le  composé  brome  corres- 
pondant; k  100°  elle  perd  de  son  poids  et 
change  de  couleur. 

—  Chtorochrysine.  On  obtient  un  dérivé 
chloré  cristallisé  en  aiguilles,  dont  on  n'a  pas 
fait  l'analyse,  en  faisant  passer  un  courant 
de  chlore  à  travers  une  solution  de  chryâine 
dans  l'acide  acétique. 

—  Nitrochrysine.  Une  solution  saturée  à 
froid  de  chrysine  dans  l'acide  azotique  con- 
centré s'échauffe  rapidement,  dégage  des  va- 
peurs nitreuses  et  laisse  déposer  une  sub- 
stance cristalline.  On  peut  obtenir  le  mémo 
composé  en  traitant  la  chrysine  par  l'acido 
azotique  étendu  et  en  évaporant.  Le  produit 
ainsi  obtenu  est  souillé  par  l'acide  oxalique, 
des  substances  résineuses  et  des  huiles  aro- 
matiques. On  le  purifie  en  le  faisant  bouillir 
avec  de  l'eau  d'abord,  avec  de  l'alcool  en- 
suite, après  quoi  l'on  dissout  le  résidu  dans 
l'ammoniaque  et  l'on  évapore  la  solution.  Il 
se  forme  alors  des  cristaux  de  nitrochrysinate 
d'ammonium  que  l'on  peut  facilement  purifier' 
par  plusieurs  cristallisations.  Décomposé  par 
un  acide,  ce  sel  fournit  la  nitrochrysine  pure. 
La  nitrochrysine  est  presque  insoluble  dans 
l'alcool,  l'éther  et  la  benzine;  mais  elle  se 
dissout  facilement  dans  l'acide  acétique  et 
dans  l'aniline.  Elle  se  dépose  même  en  gros 
cristaux  de  sa  solution  dans  ce  dernier  liquide. 
Elle  forme  avec  l'ammoniaque  deux  compo- 
sés :  l'un  est  un  sel  basique  rouge  orangé, 
peu  soluble,  qui  se  décompose  en  ammoniaque 
et  sel  acide  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'eau;  l'autre  est  un  sel  acide,  jaune  brillant, 

|ui  ne  perd  pas  d'ammoniaque  lorsqu'on  le 
ait  bouillir  avec  de  l'eau.  La  nitrochrysine 
répond  k  la  formule  C»5H8(ALzOî)îO*.  Ce  corps 
est  donc  de  la  dinitrochrysine. 

M.  Piceard  ne  considère  plus  la  chrysine 
comme  un  acide.  Ce  serait,  suivant  lui,  un  ho- 
mologue de  l'alizarine ,  c'est-à-dire  un  oxy- 
quinone,  un  corps  mixte,  moitié  quinone,  moi- 
tié phénol. 

TECTRICE  adj.  (tè-ktri-se  —  du  lat.  tec 
trix,  qui  couvre).  Ornith.  Se  dit  des  plumes 
imbriquées  qui  recouvrent,  chez  les  oiseaux, 
les  ailes  et  les  grandes  pennes,  ainsi  que  la 
base  des  pennes  de  la  queue. 

—  Substantiv.  Plume  tectrice  :  En  raison 
de  leur  étendue  et  de  leur  position,  ces  plumes 
ont  reçu  le  nom  de  petites,  grandes  et  moyennes 
tectrices.  (Z.  Gerbe.) 

TÉCUITLE  s.  m.  (té-ku-i-tle).  Membre 
d'une  sorte  d'ordre  de  chevalerie  mexicain. 

—  Encycl.  On  n'était  admis  dans  l'ordre 
des  técuitles  qu'après  Un  noviciat  rude  et  bi- 
zarre. Les  fils  des  grands  pouvaient  seuls  de- 
venir técuitles.  Le  jour  de  la  réception,  le 
récipiendaire,  accompagné  de  ses  parents  et' 
des  anciens  chevaliers,  se  rendait  au  temple; 
après  s'être  mis  k  genoux  devant  l'autel,  un 
prêtre  lui  perçait"  le  nez  avec  un  os  pointu 
ou  avec  un  ongle  d'aigle.  Cette  douloureuse 
cérémonie  était  suivie  d'un  discours  dans  le- 
quel le  prêtre  l'injuriait  et  l'outrageait,  et 
qu'il  terminait  en  dépouillant  le  patient  de  ses 
habits.  Pendant  cette  cérémonie,  fort  désa- 
gréable pour  le  récipiendaire,  les  anciens 
chevaliers  faisaient  k  ses  dépens  un  festin 
somptueux  auquel  on  n'avait  garde  de  l'invi- 
ter k  prendre  part.  Après  le  repas,  on  appor- 
tait au  futur  técuitle  un  peu  de  paille  pour  se 
coucher,  un  mauvais  manteau  pour  se  cou- 
vrir, de  la  teinture  pour  se  frotter  le  corps 
et  des  poinçons  pour  se  percer  les  oreilles, 
les  bras  et  les  jambes.  On  le  laissait  en  com- 
pagnie de  trois  vieux  soldats  chargés  de  trou- 
bler son  sommeil  pendant  l'espace  de  quatre 
jours  et  quatre  nuits,  chose  qu'ils  faisaient  en 
le  piquant  avec  des  poinçons  dès  qu'il  sem- 
blait s'assoupir.  Son  temps  devait  être  em- 
ployé k  encenser  les  idoles  et  k  leur  offrir  de 
temps  en  temps  quelques  gouttes  de  son  sang. 
Quelques  récipiendaires,  pour  faire  montre 
de  courage,  ne  prenaient  aucune  nourriture 
pendant  ces  quatre  jours;  mais  le  plus  grand 
nombre  mangeait  un  peu  de  mais.  On  avait 
le  droit  de  boire  un  verre  d'eau.  Au  bout  de 
quatre  jours,  le  récipiendaire  prenait  congé 
des  prêtres  pour  aller  exécuter  dans  d'autres 
temples  des  exercices  inoins  rudes,  kla  vérité, 
mais  qui  duraient  une  année.  Alors  on  le  ra- 
menait au  premier  temple,  ou  on  lui  donnait 
des  habits  somptueux.  Le  prêtre  qui  l'avait 
insulté  lui  faisait  un  grand  discours  élogieux  ; 
il  lui  recommandait  la  défense  de  la  religion 
et  de  la  patrie  et  la  fête  se  terminait  par  des 
festins  et  des  réjouissances.  Les  técuitles  se 
mettaient  de  l'or,  des  perles  ou  des  pierres 
précieuses  dans  les  trous  qu'on  leur  avait 
faits  au  nez;  ce  qui  était  la  marque  de  leur 
éminenta  qualité. 

TECULET,  petite  ville  de  l'empire  du  Maroc, 
au-  pied  d'une  montagne,  près  de  la  mer,  à 
30  kilom.  N.-E.  de  Mo^ador.  En  1514,  elle  fut 
prise  par  les  Portugais,  qui  emmenèrent  une 
grande  partie  de  ses  habitants  en  esclavage. 

TEDALU1-FOHES  (Charles),  poëte  italien, 
né  k  Crémone  eu  1793,  mort  à  Milan  eu  1819. 
Il  trouva  un  protecteur  dans  le  jésuite  Fores, 


1536 


TEDE 


qui  lai  laissa  en  mourant  sa  fortune  et  son 
nom  (1817).  Tedaldi  alla  en  Bavière,  où  il  ap- 
prit 1  allemand,  puis  St  ses  études  de  droit  à 
Bologne  et  k  Milan  (18U)  et  prit  le  grade  de 
docteur.  Bientôt  après,  il  abandonna  la  juris- 
prudence pour  cultiver  les  lettres  et  la  poé- 
sie. Il  débuta  par  une  tragédie  assez  faible, 
Canace,  puis  publia  des  poème*  remarquables 
par  le  goût,  l'harmonie  et  la  sensibilité.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  composa  des  tragé- 
dies dont  les  sujets  sont  puisas  dans  l'histoire 
de  sa  patrie  et  dans  lesquelles  il  s'est  attaché 
à  faire  revivre,  en  peintre  Adèle,  les  mœurs 
des  époques  qu'il  entreprenait  de  dépeindre. 
Dans  ces  œuvres,  il  rompit  entièrement  avec 
la  règle  des  unités  et  sa  manière  présente  des 
rapports  fréquents  aven  celle  de  Schiller.  Ses 
tragédies,  intitulées  Bondelmonte,  Béatrice 
Tenda,  Fieschi  e  Doria,  furent  l'objet  d'assez 
vives  critiques;  mais  elles  présentent  néan- 
moins des  parties  fort  remarquables  et  on  y 
trouve  des  caractères  de  femmes  extrême- 
ment touchants. 

TEDD1NGTON,  village  et  paroisse  d'An- 
gleterre (Middlesex),  a  20  kilom.  S.-O.  de 
Londres,  sur  la  Tamise.  Importante  cirerie  et 
fabrique  de  chandelles.  Beau  château  de 
Bushy-Park. 

TÉDELÈS,  cap  d'Algérie,  entre  Bougie  et 
Alger,  par  26°  54'  ïo"  de  latit.  N.  et  1<>54' 
de  longit.  E. 

TEDENAT  (Pierre),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Saint-Geniez  en  1756,  mort  dans 
la  même  ville  t>n  1832.  Il  s'était  fait  connaître 
par  quelques  savants  mémoires  lorsqu'il  émi- 
gra  en  Allemagne  pendant  la  Révolution. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  a  Heidel- 
berg,  où  il  se  fit  recevoir  agrégé  de  l'uni- 
versité, Tedeniit  revint  en  France,  devint, 
lors  de  la  création  de  l'Ecole  normale,  chef 
des  conférences  mathématiques,  puis  fut  suc- 
cessivement professeur  de  mathématiques  à 
Rodez,  proviseur  de  lycée,  recteur  de  l'aca- 
démie de  Nîmes  et  membre  correspondant  de 
l'Institut.  Outre  des  Mémoires,  on  lui  doit  : 
Leçons  de  géométrie  (in-8°);  Cours  élémen- 
taire de  mathématiques  (4  vol.  in-8°)  ;  Leçons 
élémentaires  d'arithmétique  et  d'algpbreillQS, 
in-8°)  ;  Précis  de  géométrie  appliquée  d  l'ar- 
pentage (1801,  in-8°);  Logique  élémentaire 
(1818,  in-8°);  Leçons  élémentaires  de  mathé- 
matiques (1821,  2  vol.  in-8°). 

TEDteSCHl  (Nicolas),  dit  le  Panoi-mltain, 
célèbre  canoniste  italien,  né  à  Cataneen  1386, 
mort  à  Palerme  en  1445.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  il  prit  l'habit  dans  un  couvent  de  béné- 
dictins, puis  il  alla  étudier  à  Bologne  le  droit 
canonique.  De  retour  à  Oatane,  il  enseigna 
cette  science,  qu'il  professa  successivement 
à  Sienne,  à  Parme,  à  Bologne,  à  Florence, 
avec  beaucoup  de  succès.  Nommé  abbé 
de  Sainte-Marie  de  Maniago  par  Martin  V 
en  1425,  il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où 
il  remplit  les  fonctions  d'auditeur  général 
de  rote  et  de  la  chambre  apostolique.  Sous 
Eugène  IV,  Tedeschi  continua  à  jouir  d'une 
grande  faveur  à  la  cour  pontificale.  Il  devint 
référendaire  du  pape,  conseiller  d'Etat  d'Al- 
•phonse  V,  roi  d  Aragon,  et  archevêque  de 
Palerme  (1434).  Lors  de  la  querelle  qui  eut 
lieu  entre  Alphonse  V  et  le  pape,  au  s.ujetde 
l'investiture  du  royaume  de  Naples,  Tedeschi 
prit  le  parti  de  ce  prince,  fut  envoyé  par  lui 
au  concile  de  Bâle,  acquit  dans  cette  assem- 
blée une  grande  influence,  y  attaqua  avec 
beaucoup  de  vigueur  Eugène  IV  et  l'autorité 
pontificale,  se  prononça  néanmoins  contre  la 
déposition  de  ce  pape  (1439)  eî,  voyant  ses 
efforts  infructueux,  il  retourna  en  Sicile.  Peu 
après,  d'accord  avec  Alphonse  V,  il  se  dé- 
clara pour  l'antipape  Félix  V  et  retourna  au 
concile  de  Bâle  pour  prendre  sa  défense.  Fé- 
lix V,  pour  récompenser  les  services  de  l'ar- 
chevêque de  Palerme,  lui  donna  le  chapeau 
de  cardinal  et  le  nomma  son  légat  a  latere 
en  Allemagne.  De  retour  en  Sicile,  Tedeschi 
y  présida  "Tes  élats  généraux  (1440),  puis  se 
retira  dans  sa  ville  épiscopale,  où  il  mourut 
de  la  peste.  11  a  laissé  des  ouvrages  qui  sont 
aujourd'hui  dépourvus  d'intérêt  et  qui  lui  ac- 
quirent de  son  temps  une  grande  réputation 
comme  canoniste.  L'édition  la  plus  complète 
de  ses  œuvres  est  celle  de  Venise  (1617,  9  vol. 
in-fol.).  On  y  trouve,  entre  autres  traités  : 
Glossxin  Clementinas  (Rome,  1474);  Disputa- 
tiones  et  alleguticnes  subtilissims  (Naples, 
1474);  Qtiotidiaiia  consilia  seu  allegationes 
(1474-1475,  in-fol.)  ;  In  Y  decretalium  libros 
commentaria  {1475-1478,  4  vol.  in-fol.);  lie 
concilio  Basiliensi,  etc. 

TEDESCHI  (Antonio),  littérateur  italien  du 
Xvo  siècle,  11  était  originaire  de  Venise,  mais 
on  ne  sait  rien  sur  sa  vie,  sinon  qu'ayant  été 
emprisonné  pour  dettes  il  charma  les  ennuis 
de  sa  captivité  en  traduisant  en  italien  le  ro- 
man de  Merlin.  Sa  traduction  parut  sous  le 
titre  à'Jstoria  del  Merlino,  divisa  in  VI  libri, 
con  moite  prophétie  (Venise,  1480,  in-fol.),  et 
obtint  un  grand  nombre  de  rééditions,  dont 
la  sixième  porte  la  date  de  1554.  C'est  à  tort 
qu'on  l'a  attribuée  à  un  certain  Messer  Zorzi, 
dont  le  nom  est  placé  sur  le  frontispice  des 
premières  éditions. 

TEDESCO  (Ignace- Amédée) ,  pianiste  et 
compositeur  allemand,  né  à  Prague  (Bohême) 
en  1817.  Ses  maîtres  furent  Triebensee  etTo- 
maschek.  Sous  leur  direction,  il  fit  de  rapides 
progrès  et  on  le  vit  bientôt  se  produire  avan- 
tageusement dans  des  concerts  publics  avec 
le  violoniste  Lafont.  A  l'âge  de  diz-haît  ans, 
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il  se  rendit  a  Vienne,  où  il  obtint  beaucoup  de 
succès,  puis  fit  des  voyages  artistiques  en 
Russie,  en  Hongrie  (1847),  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  en  Angleterre  (1856)  et  à  Paris 
(1857),  ou  il  vint  demander  la  consécration  de 
sa  renommée.  On  lui  doit  de  gracieuses  com- 
positions, parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
v Etoile  du  soir,  Podotina,  Adieu  à  Vienne,  le 
Chant  de  la  fileuse,  etc. 

,TE  DEUM  s.  m.  (té-dé- omm  —  du  lat.  te, 
toi,  et  Deum,  Dieu).  Cantique  d'actions  de 
grâces  de  l'Eglise  catholique,  qui  commence 
par  les  mots  Te  Deum  lauaamus  :  Chanter  un. 
Te  Deum  au  sujet  d'une  victoire.  Il  Cérémonie 
qui  accompagne  le  chant  du  Te  Deum  :  On  est 
ici  dans  les  Te  Deum,  dans  les  feux  de  joie. 
(De  Coulanges.)  Quant  à  nos  TE  Deum  si  mul- 
tipliés et  souvent  si  déplacés,  je  vous  les  aban- 
donne de  tout  mon  cœur.  (J.  de  Miiistre.)  Le 
Te  Deum  des  rois  est  toujours  le  de  profun- 
fundis  des  peuples/  (Le  dauphin,  père  de 
Louis  XVI.) 

—  Enoycl.  Le  Te  Deum,  un  des  chants  les 
plus  célèbres  de  l'Eglise  latine,  est  écrit  en 
prose,  par  versets,  comme  le  Credo  et  le  Ma- 
gnificat, avec  une  ampleur  et  une  majesté  9e 
style  remarquables  ;  son  chant,  large,  so- 
nore, en  fait  une  des  plus  belles  inspirations 
de  la  musique  religieuse. 

Le  style  et  la  facture  de  ce  morceau  indi- 
quent une  composition  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise  ;  toutefois,  l'auteur  en  reste  in- 
connu, ou  du  moins  douteux,  malgré  les  hypo- 
thèses nombreuses  des  érudits.  Le  Te  Deum 
a  été  tour  à  tour  attribué  à  saint  Ambroise, 
à  saint  Augustin,  a  saint  Abond,  à  un  moine 
que  Natalis  Alexander  appelle  Sisebut,  à 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  a  Nicetius  de  Trê- 
ves, La  chronique  apocryphe  de  saint  Dace 
l'attribue  à  la  collaboration  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Augustin,  et  a  fait  là-dessus  toute 
une  légende.  D'après  ce  récit  miraculeux,  ce 
serait  au  baptême  d'Augustin  par  saint  Am- 
broise que  les  deux  Pères  de  l'Eglise,  auprès 
des  fonts  baptismaux,  tout  à  coup  irispirés 
de  l'Esprit  saint, prout  Spiritus  sanctus  dabat 
eloqui  illis,  se  seraient  mis  à  chanter  alter- 
nativement tous  les  versets  de  ce  magnifique 
cantique,  improvisé  dans  la  ferveur  même 
de  l'acte  qu'ils  accomplissaient,  et  à  la  grande 
Stupeur  des  assistants,  qui  le  recueillirent. 
L'Eglise,  à  cause  de  sa  beauté  et  en  souve- 
nir de  sa  miraculeuse  origine,  en  aurait  fait 
l'hymne  réservée  aux-  solennités.  Cette  lé- 
gende, qui  ne  se  lit  que  dans  une  chronique 
apocryphe,  ne  soutient  pas  l'examen  ;  saint 
Paulin,  Poscidiusetsaint  Augustin  lui-même, 
qui,  dans  ses  Confessions,  narre  avec  tantde 
simplicité  et  de  candeur  toutes  les  circon- 
stances de  son  baptême,  n'aurait  pas  omis  ce 
fait  important.  Co  dernier,  si  saint  Ambroise 
était  l'auteur  du  Te  Deum,  n'aurait  pas  man- 
qué sans  doute  de  le  comprendre  parmi  toutes 
les  autres  compositions  de  ce  Père  de  l'E- 
glise et  il  serait  bien  étrange  qu'aucune  men- 
tion, aucune  allusion  n'y  eût  été  faite  par 
tant  de  docteurs,  jusqu'au  via  siècle.  C'est  en 
effet  la  date  de  la  chronique  de  saint  Dace, 
restituée  avec  raison  par  Muratorià  son  vé- 
ritable auteur  sous  ce  titre  :  Handulphi  se- 
nioris  historia.  On  ne  doit  donc  pas  attacher 
d'importance  à  la  dénomination  ambroisienne 
qui  est  donnée  à  cette  hymne  dans  tous  les 
anciens  rituels  ;  saint  Benoît,  dans  sa  règle, 
appelle  également  ambroisiennes  toutes  les 
hymnes  qu'il  prescrit  pour  chaque  heure  du 
jour,  et  1  on  appelait  communément  de  ce 
nom  celles  qui  avaient  été  composées  k  l'imi- 
tation des  hymnes  de  l'illustre  évêque.  D'ail- 
leurs les  douze  hymnes  de  saint  Ambroise, 
citées  par  saint  Augustin  et  les  autres  auto- 
rités, sont  toutes  en  vers  métriques,  d'une 
coupe  et  d'une  forme  régulières  ;  rien  n'y 
ressemble  à  la  marche  libre,  à  l'allure  indé- 
pendante du  Te  Deum. 

La  paternité  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  a 
pour  elle  un  témoignage  bien  plus  positif, 
celui  dAbbon,  abbé  de  Fleury,  l'un  des  hom- 
mes qui  brillèrent  avec  le  plus  d'éclat,  par 
leur  science  et  leurs  vertus,  au  x®  siècle. 
Saint  Nicet  évêque  de  Trêves  (527),  a  pour 
lui  l'autorité  d'Usserius  (De  spmbolis,  p.  2), 
et  il  est  assez  difficile  de  décider.  Cependant 
il  reste  toujours ,  contre  saint  Hilaire,  le 
même  argument  que  contre  saint  Ambroise, 
à  savoir  que,  parmi  tant  d'écrivains  et  de  doc- 
teurs ,  personne  n'ait  fait  allusion  à  cette 
hymne,  du  IVe  au  vie  siècle;  argument  qui 
tombe  de  soi-même  si  l'auteur  est  saint  Ni- 
cet. Ce  cantique  est  assurément  une  belle 
page  de  poésie  et  i'un  des  plus  admirables 
monuments  de  l'enthousiasme  religieux.  La 
coutume  de  la  chanter  aux  grandes  fêtes  da 
l'Eglise  catholique  est  ancienne,  puisque  l'o- 
bligation en  est  écrite  dans  lu  règle  de  saint 
Benoît.  On  le  chante,  d.'après  Te  pontifical 
romain,  au  couronnement  d  un  rot,  au  sacre 
d'un  évêque,  a  la  consécration  d'une  vierge, 
à  la  canonisation  d'un  saint,  à  la  publication 
d'une  paix  conclue  ou  d'une  victoire.  Il  con- 
stitue quelquefois  à  lui  seul  une  solennité  pu- 
blique ;  on  le  chante,  en  plusieurs  pays,  à  la 
fête  du  souverain,  à  la  suite  d'une  victoire; 
il  est  alors  appelé  Te  Déum  «  en  actions  de 
grâce.  »  C'est  une  de  nos  plus  anciennes 
traditions.  Louis  le  Débonnaire  ordonna  qu'un 
Te  Deum  solennel  marquerait  la  fin  des  déli- 
bérations des  évêques  réunis  k  Tibur;  lors 
de  l'arrivée  du  pape  Etienne  IV  à  Reims 
pour  le  couronnementdu  même  monarque,  on 
chanta  le  Te  Deum  dès  que  le  pontife  posa  le 
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fiied  sur  le  seuil  de  la  basilique,  et  il  termina, 
ui-même  la  cérémonie  en  chantant  l'oraison  ; 
un  Te  Deum  fut  également  chanté  au  cou- 
ronnement de  Charles  le  Chauve. 

Nous  donnons  la  musique  des  premiers  ver- 
sets et  la  traduction  du  cantique  tout  entier: 


Andante  ad  libitum. 
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«  Nous  vous  glorifions,  vous  qui  êtes  no- 
tre Dieu  ;  nous  confessons  que  vous  êtes  le 
Seigneur  de  toutes  choses, 

»  Vous,  Père  Eternel,  que  toute  la  terre 
adore. 

»  Tous  les  anges  vous  glorifient;  les  cieux 
vous  révèrent  et  les  puissances  vous  redou- 
tent. 

»  Les  chérubins  et  les  séraphins  sont  em- 
brasés de  votre  amour,  et  tous,  d'une  voix 
unanime,  chantent  sans  cesse  cette  hymne  en 
votre  honneur  : 

■  Saint,  saint,  saint  le  Seigneur  Dieu  des 
armées.     > 

>  Les  cieux  et  la  terre  sont  remplis  de  la 
majesté  de  votre  gloire. 

»  Vous  êtes  loue  par  la  glorieuse  compa- 
gnie des  apôtres. 

'  La  vénérable  multitude  des  prophètes  ré- 
cite îles  cantiques  en  votre  honneur. 

»  Les  martyrs,  qui  composent  une  nom- 
breuse armée  vêtue  de  blanc,  célèbrent  vos 
louanges. 

»  Et  la  sainte  Eglise  confesse  par  toute  la. 
terre 

»  Le  Père  Eternel,  dont  la  grandeur  ne  se 
peut  comprendre; 

»  Le  Fils  vénérable,  unique  et  adorable, 
engendré  de  la  substance  du  Père, 

»  Et  le  Saint-Esprit,  qui  procède  du  Père 
et  du  Fils.  « 

•  O  vous  qui  êtes  notre  admirable  Sau- 
veur, vous  êtes  le  véritable  Christ;  vous  êtes 
"e  Roi  de  gloire. 

»  Vous  êtes  le  Fils  Eternel  du  Père  Eternel. 

>  Vous  qui,  pour  délivrer  l'homme  de  la 
servitude  du  péché,  avez  bien  voulu  vous 
faire  homme,  et  qui  n'avez  point  déduigné  de 
vous  incarner  dans  le  sein  d'une  vierge, 

»  Vous  qui,  après  avoir  détruit  l'aiguillon 
de  la  mort,  avez  ouvert  aux  véritables  lidèles 
le  royaume  des  cieux  ; 

»  Vous  qui  êtes  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
en  la  gloire  du  Père, 

■  Nous  croyons  fermement  que  vous  de- 
vez venir  un  jour  juger  tout  ie  monde. 

>  Nous  vous  supplions  donc  de  secourir 
ceux  qui  vous  servent  et  que  vous  avez  bien 
voulu  racheter  par  votre. sang  précieux. 

•  Faites,  s'il  vous  plaît,  qu'en  la  gloire 
éternelle  ils  puissent  être  comptés  au  nombre 
de  vos  saints. 

•  Sauvez  votre  peuple,  Seigneur,  et  ver- 
sez vos  bénédictions  sur  votre  héritiige. 

»  Prenez  soin  de  notre  conduite,  et  ne  vous 
lassez  jamais  de  nous  combler  de  vos  fa- 
veurs. 

»  Tous  les  jours  que  vous  nous  accordez, 
nous  les  employons  à  vous  rendre  des  ac- 
tions de  grâces  pour  tous  les  biens  que  nous 
recevons  de  votre  main  tibérale. 

•  Nous  louons  incessaintuent  votre  nom  et 
nous  le  louerons  à  jamais. 

•  Seigneur,  daignez  nous  préserver,  du- 
rant cetlejournée,  de  commettre  aucun  péché 
et  de  rien  faire  qui  vous  soit  désagréable, 

»  Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  ayez  pitié 
de  nous. 

»  Répandez,  Seigneur,  votre  miséricorde 
sur  nous,  comme  nous  l'espérons  de  votre 
bonté. 

»  Toute  ma  confiance  est  en  vous;  Sei- 
gneur; ne  permettez 'pas  que  je  tombe  ja- 
mais dans  la  confusion.  » 

TEDJEND  ou  TEDZEN,  rivière  d'Asie.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  royaume  de  Hérat, 
entre  en  Perse,  coule  à  l'O.,  puis  au  N.-O.,  à 
travers"  le  Turkestan  indépendant,  et  va  se 
jeter  dans  le  golfe  de  Balkan,  formé  par  la 
mer  Caspienne,  par  39»  36'  de  latit.  N.  et 
52»  30'  do  longit.  E.,  après  un  cours  de 
450  kilom. 

TEDLES,  cap  de  l'Algérie,  département 
d'Alg  r,  entre  l'embouchure  del'Oud-Mlata  et 
le  port  de  Katsebt. 

TÉDORO  s.  m.  (té-do-ro).  Pêche.  Filet 
dans  le  genre  des  folles,  dont  les  mailles  ont 
8  pouces  d'ouverture. 
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TEED1E  s.  f.  (ti-dl  —  de  Teede,  savant 
angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  personnées,  tribu  des  gratiolées, 
comprenant  deux  espèces,  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

TEEF  s.  m.  (tèf.).  Bot.  Autre  forme  du  mot 

TEFF. 

TEELL1NCK  (Evald),  écrivain  hollandais, 
né  k  Zierickzée  vers  1570,  mort  en  1629.  Il  se 
fit  recevoir  docteur  en  droit  et  devint  bourg- 
mestre da  sa  ville  natale,  puis  trésorier  gé- 
néral de  Zélande  (1603).  On'  lui  doit  une  ving- 
taine d'ouvrages,  dans  la  plupart  desquels  il 
attaque  le  catholicisme.  Nous  citerons,  parmi 
ces  écrits  aux  titres  bizarres  :  Griffe  de  la 
bête  ou  Marque  évidente  de  V Antéchrist  ;  Sa- 
lamith  ou  Bannière  de  la  paix;  Amas  ou  le 
Voyant  d'Israél  ;  Bileam  ou  le  Papiste  aveu- 
gle, etc. 

TEELL1NCK  (Guillaume),  écrivain  hollan- 
dais, frère  du  précèdent,  né  à  Zierickzée  en 
1580,  mort  en  1629.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  docteur  en  droit  à  Poitiers,  en  1603,  il 
voyagea  en  France,  en  Angleterre,  puis  en- 
tra dans  les  ordres  et  remplit  en  dernier  lieu 
les  fonctions  pastorales  k  Middelbourg.  Il  a 
composé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  matières  de  controverse  religieuse. 
Comme  ceux  de  son  frère,  ses  écrits  se  font 
remarquer  par  leur  violence  et  par  la  bizar- 
rerie de  leurs  titres.  Les  principaux  sont  : 
Baume  de  Gilead  pour  guérir  la  plaie  de  Sion; 
la  Serpette  de  l'esprit;  Amertume  salutaire 
pour  le  chrétien  friand;  le  Glaive  vengeur  qui 
plaide  la  cause  de  Dieu  ;  Etoile  polaire  de  la 
vraie  piété. —  Son  fils,  Maximilien  Tekllinck, 
controversiste,  né  vers  1618,  mort  k  Middel- 
bourg en  1653,  exerça  le  ministère  pastoral 
et  composa  deux  traités,  dont  le  plus  connu 
a^  pour  titre  :  Traité  où  l'on  démontre  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  magistrat  chrétien  de 
souffrir  dans  sa  juridiction  les  superstitions  et 
les  idolâtries  des  papistes  (Amsterdam,  1648, 
in-12). 

TEES,  rivière  d'Angleterre.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  comté  de  West- 
morelund,  coule  k  l'E.-S.-E.  et  au  N.-E.,  sé- 
pare le  comté  de  Durhain  de  celui  d'York  et 
va  se  perdre  dans  la  mer  du  Nord,  par  une 
large  embouchure,  après  un  cours  d'envirou 
150  kilom.  La  Tees  reçoit  la  Skerne. 

TEESDALIE  s.  f.  (ti-.sda-iî  —  de  Teesdale, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  crucifères,  tribu  des  thlaspidées, 
comprenant  deux  espèces  de  petite  taille,  qui 
croissent  dans  l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale. 

TÉFÉ,  TEFFÉ  ou  T6A,  rivière  du  Brésil 
(  Alto-Amaz4nas).  Klle  coule  du  S.-O.  au  N.-E., 
baigne  la  petite  ville  de  son  nom  et  se  jette 
dans  l'Amazone,  après  un  cours  de  900  ki- 
lom. 

TEFF  s.  m.  (tèf.).  Bot.  Nom  que  porte,  en 
Abyssinie,  une  espèce  de  paturin,  cultivée 
comme  céréale. 

—  Encycl,  Le  leff  ou  paturin  d'Abyssinie 
est  une  plante  annuelle,  à  chaume  dressé, 
haute  d'environ  l  mètre,  portant  des  feuilles 
longues  et  étroites,  glabres;  les  fleurs  sont 
groupées  par  quatre  ou  cinq^  en  épillets  très- 
nombreux,  dont  l'ensemble  tonne  une  grande 
panicule  lâche  ;  le  caryopse  est  blanchâtre 
et  très-petit.  Cette  plante  croît  en  Abyssinie 
et  végète  avec  une  telle  rapidité,  qu'on  peut 
en  recueillir  le  grain  six  semaines  ou  deux 
mois  après  les  semailles,  ce  qui  permet  d'eu 
faire  trois  récoltes  par  an  ;  elle  est  d'ailleurs 
très-productive  et  ses  grains  sont  riches  en 
fécule;  on  en  fait  des  galettes  d'une  saveur 
agréable,  quoiqu'un  peu  aigrelette,  et  qui 
servent  k  la  nourriture  du  peuple.  Ses  tiges 
fournissent  aussi  un  bon  fourrage  vert  ou 
sec.  Cultivée  comme  le  millet,  elle  pourrait 
rendre  des  services  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Algérie. 

TEFFLE  s.  m.  (tè-fle).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  penlamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  grandipalpes,  com- 
prenant deux  espèces,  qui  habitent  l'Afrique 
occidentale  et  australe. 

TÉFOO  s.  m.  (té-fou).  Sorts  de  petite  ta- 
ble, ordinairement  incru.-,tée  de  nacre  et  de 
mosaïque,  en  usage  chez  les  Orientaux, 

TÉGÉB  (en  grec  Tegea  ;  ce  nom  signifie 
proprement  demeure,  maison,  et  il  appartient 
à  la  même  famille  que  tegos,  tegé,  slegos, 
stegè,  toit,  maison,  chambre,  de  stegd,  cou- 
vrir, cacher,  qui  représente  la  racine  sans- 
crite stliag  ,  même  sens),  ville  de  la  Grèce 
ancienne,  dans  l'Arcadie,  près  de  la  frontière 
de  l'Argolide.  Elle  fut  la  capitale  de  l'Arca- 
die  jusqu'au  moment  où  Mégalopolis  fut  • 
fondée.  Cette  ville  possédait  plusieurs  tem- 
ples, dont  l'un,  consacré  à  Minerve,  était  un 
lieu  d'asile  célèbre  duns  l'antiquité.  Pausa- 
nias  y  mourut  de  faim.  Oreste  fut  enterré 
à  Tégée,  et  Aristarque  y  naquit.  Il  ne  reste 
rien  de  cette  ville,  sur  l'emplacement  de  la- 
quelle on  voit  aujourd'hui  les  villages  de 
Piali  et  de  Palxo-Episcopi. 

TEGEL,  villuge  de  Prusse,  province  et  aux 
environs  de  Berlin.  Le  château,  qui  a  appar- 
tenu à  G.  de  Humboldt, renferme  des  stutues, 
des  tableaux  et  des  antiquités.  Ce  château 
est  entouré  d'un  beau  parc,  au  milieu  duquel 
se  dresse  une  colonne  surmontée  d'une  be'le 
statue  de  l'Espérance.  Ou  fait  de  charmantes 
promenades  en  bateau  sur  le  lac  de  Tegel. 
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TEGEL  (Eric-Gœransson),  historien  sué- 
dois, mort  à  Stockholm  en  1638.  Il  était  fils 
du  ministre  Gceran  Pehrsson,  dont  la  funeste 
influence  fut  une  des  principales  causes  de 
la  déchéance  du  roi  Eric  XIV  et  qui  fut  lui- 
même  victime  de  ses  abus  de  pouvoir,  car  il 
eut  la  tête  tranchée  par  ordre  du  prince 
Charles,  successeur  d'Eric  XIV  sous  le  nom 
de  Charles  IX  (1568).  Ce  prince  fit  soigneuse- 
ment élever  le  jeune  Eric,  qui  changea  son 
nom,  devenu  odieux  h  ses  compatriotes,  en 
celui  de  Tegel.  Par  la  suite,  il  fut  chargé  de 
missions  importantes  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal et,  en  1614,  fut  nommé  par  Gustave- 
Adolphe  historiographe  du  royaume  de  Suède. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  jaloux, 
haineux.  Il  persécuta  plusieurs  hommes  de 
mérite  qui  lui  avaient  déplu,  notamment 
l'historien  Messenius  et  le  professeur  Sigfried 
Forsius.  On  a  de  lui  :  Généalogies  des  rois  de 
Suède,  de  Pologne  et  de  Danemark  ;  Histoire 
de  Gustave  I"  (Stockholm,  1622,  2  vol.  in- 
fol.);  Histoire  d'Eric  XIV (Stockholm,  1751, 
in-4»).  Tous  ces  ouvrages  contiennent  des 
renseignements  précieux  sur  l'histoire  de  la 
Scandinavie  au  xvno  siècle, 

TÉGÉNAIRE  s.  f.  (té-jé-nè-re).  Arachn* 
Genre  d'aranéides,  de  la  tribu  des  araignées» 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  répan- 
dues dans  les  diverses  parties  du  monde  :  La 
tégénaire  domestique  se  trouve  Irès-commu- 
nément  dans  les  maisons,  à  Paris  et  dans  tes 
environs.  (11.  l.uciis.)  La  tégénairk  domesti- 
que est  la  plus  commune  dans  nos  maisons. 
(Walckenaer.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  été  établipar  Walc- 
kenaer, aux  dépens  du  grand  genre  aranéa 
des  anciens  auteurs.  Chez  les  aranéides  qui 
composent  ce  genre,  les  Veux  sont  au  nom- 
bre de  huit,  égaux  entre  eux  sur  le  devant 
du  céphalothorax,  en  deux  lignes  rappro- 
chées, presque  parallèles.  La  lèvre  est  grande) 
carrée  et  plus  haute  que  large;  les  mâchoi- 
res sont  droites,  allongées  et  écartées  ;  les 
pattes  sont  allongées,  fines,  la  troisième  paire 
étant  la  plus  courte.  Les  aranéides  qui  com- 
posent ce  genre  sont  sédentaires  et  for- 
ment dans  l'intérieur  des  maisons  dus  ca- 
vités souterraines  et,  dans  l'intervalle,  des 
pierres,  une  toile  horizontale,  grande, k tissu 
serré,  à  la  partie  inférieure  de  laquelle  se 
trouve  un  tube  cylindrique  où  elles  se  tien- 
nent immobiles.  Le  cocon  est.  ordinairement 
globuleux,  recouvert  de  détritus  de  plâtre  et 
de  terre  agglutinés.  Cette  coupe  générique 
comprend  peu  d'espèces.  On  en  connaît  en  tout 
dix-sept,  dontsept  en  Europe,  cinq  en  Afrique, 
trois  en  Amérique  et  deux  en  Australie.  La 
plus  remarquable  du  genre,  et  celle  sur  la- 
quelle nous  allons  nous  étendre,  est  la  tégé- 
naire domestique  [tegenaria  domeslica).  Cette 
espèce  se  trouve  communément  dans  les  mai- 
sons de  Paris  ou  des  environs;  elle  construit 
dans  les  angles  des  murailles  des  toiles  horizon- 
tales, u  tLsu  tin,  serré,  dont  les  bords  sont 
relevés  et  soutenus  par  de  longs  ftls  qui  vont 
prendre  leurs  points  d'attache  sur  les  murs 
voisins.  Cette  toile  offre  à  peu  près  la  flgure 
d'un  hamac  qui  serait  garanti  du  balance- 
ment par  des  cordes  disposées  en  haut  et  en 
bas  à  cet  effet.  L'araignée  se  tient  ordinai- 
rement dans  son  trou,  immobile,  la  tête  tour- 
née vers  l'oritice,  épiant  les  mouches  et  les 
insectes  qui  viennent  se  prendre  à  sa  toile. 
Lorsque  cette  araignée  est  effrayée  ou  que 
quelque  danger  lu  menace,  on  la  voit  aus- 
sitôt abandonner  sa  place  et  rentrer  pré- 
cipitamment au  fond  de  sa  retraite.  Dans  le 
moment  de  l'accouplement,  cette  aranéideso 
promène  sur  sa  toile  avec  une  excessive  ra- 
pidité; cette  toile  est  parfois  très-grande,  et 
Walckenaer  en  a  vu  deux  contiguès,  mais 
filées  par  la  même  araignée,  qui  mesuraient 
1  mètre  de  largeur.  Lorsque  cette  espèce  est 
sur  le  point  de  pondre,  elle  se  livre  à  une  sé- 
rie de  travaux  fort  intéressants  dont  nous 
allons  chercher  k  donner  une  idée.  L'arai- 
gnée file  d'abord  une  sorte  de  bourre  soyeuse, 
brune,  de  la  grosseur  d'un  noyau  de  cerise, 
qu'elle  suspend  au  plafond  k  l'aide  de  quel- 
ques fils;  cela  fait,  elle  entoure  ce  flocon 
soyeux  d'une  coque  en  forme  de  besace,  dont 
l'ouverture  est  dirigée  en  haut  et  dont  le  bas 
est  arrondi  ;  ce  sac  est  d'un  tissu  assez  lâche 
et  soyeux.  Une  fois  ces  premières  précautions 
prises,  l'araignée  entre  dans  cette  besace, 
puis,  avec  ses  pattes,  éparpille  le  flocon  cen- 
tral, le  carde,  le  dispose  tout  au  fond  du  sac  et 
en  fait  une  sorte  de  capiton;  sur  le  tout, elle 
apporte  des  détritus  de  toutes  sortes.  Le  sac, 
qu'elle  a  d'abord  eu  la  précaution  de  sous- 
traire au  ballottement  par  des  fils  bien  dis- 
posés, est  alors  prêt  k  recevoir  le  cocon.  On 
le  voit  donc,  ce  n'est  qu'une  première  enve- 
loppe protectrice,  qu'une  sorte  de  tente  ta- 
pissée et  lestée,  que  la  tégénaire  a  pris  soin 
de  construire  avant  de  riler  sou  cocon.  Ce 
cocon  est  lui-même  suspendu  dans  l'inté- 
rieur du  sac  par  des  fils  nombreux  et  entre- 
croisés j  jamais  le  cocon  ne  repose  sur  le 
fond  du  sac ,  qui  pourrait  être  comparé 
k  la  cale  d'un  navire  où  l'on  a  déposé  le 
lest  pour  donner  de  l'équilibre  et  de  la  sta- 
bilité à  tout  l'appareil.  La  tégénaire  domesti- 
que ne  construit  pas  en  un  seul  jour  la  de- 
meure de  sa  postérité  ;  elle  commence  d'a- 
bord par  filer,  puis  elle  tourne  et  retourne  le 
flocon  soyeux,  qui  est  le  principe  et  le  fon- 
dement de  son  édifice;  puis,  après  l'avoir 
suspendu,  elle  se  retire  dans  sa  demeure  ha- 
bituelle; le  lendemain,  elle  travaille  k  épar- 
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piller  le  flocon,  à  construire  le  sac,  puis  elle 
se  retire  de  nouveau  et  enfin  file  son  cocon 
et  parfait  son  ouvrage.  Le  mâle  n'approche 
de  sa  femelle  qu'avec  beaucoup  de  circon- 
spection, parce  que,  lorsque  cette  dernière  ne 
cède  pas  aux  désirs  du  mâle,  elle  fait  tous 
ses  efforts  pour  le  dévorer.  C'est  cependant 
toujours  le  mâle  qui  recherche  la  femelle 
pour  l'accouplement,  et  on  le  voit  souvent, 
en  automne,  parcourir  comme  un  fou  les  de- 
meures des  femelles.  La  tégénaire  domesti- 
que, si  commune  et  si  connue  de  l'homme,  a 
été  l'objet  de  recherches  industrielles.  Plu- 
sieurs personnes,  en  voyant  la  toile  de  ces 
araignées,  avaient  pensé  à  utiliser  la  soie 
qu'elles  produisent;  mais  on  a  dû  renoneer, 
pour  toutes  sortes  de  raisons,  k  cette  exploi- 
tation. L'araignée  domestique  est,  comme 
chacun  sait,  susceptible  d'être  apprivoisée  ; 
tous  les  prisonniers  se  sont  consacrés  a.  cette 
étude  pendant  les  longues  heures  de  la  pli- 
son.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  l'histoire  de 
Pellisson,  qui,  enfermé  à  ht  Bastille,  avait  ac- 
coutumé une  tégénaire  à  venir  prendre  une 
mouche  entre  ses  doigts,  tandis  que  son  do- 
mestique jouait  de  la  musette  ;  on  ajoute 
même  que  le  geôlier  aurait  eu  la  cruauté  d'é- 
craser cette  malheureuse  bête,  la  seule  con- 
solation du  prisonnier.  Enfin  on  peut  rappe- 
ler que  Grétry  faisait  k  volonté  descendre 
une  araignée  de  sa  toile  au  moyen  de  son 
piano. 

TEGERNSEE,  lac  de  Bavière,  dans  le  cer- 
cle de  la  Haute-Bavière.  De  ce  lac,  long  de 
9  kilom.  sur  2  kilom.  ds  largeur,  sort  le  Mang- 
foll,  qui  va  se  jeter  dans  l'Inn.  Sur  la  rive 
orientale  se  trouve  le  village  de  Tegernsee, 
où  se  trouve  un  château  royal,  une  mine  de 
fer  et  une  source  de  naphte. 

TEGETTHOFF  (Guillaume,  baron  de),  ami- 
ral autrichien,  né  à  Marbourg  (Stj'rie)  en 
1827,  mort  à  Vienne  en  1871.11  fut  élevé  au 
collège  de  la  marine  à  Venise,  entra  en  1845, 
en  qualité  de  cadet  de  marine,  dans  le  ser- 
vice actif  et  franchit  tous  les  grades  infé- 
rieurs jusqu'à  celui  de  capitaine  de  corvette, 
auquel  il  fut  promu  en  1857.  Le  gouverne- 
nement  autrichien  le  chargea  à  cette  époque 
d'une  mission  en  Egypte,  dans  la  mer  Rouge 
et  dans  l'Afrique  orientale,  pour  y  nouer  de3 
relations  commerciales,  et,  à  son  retour  de  ce 
voyage  qui  dura  quatorze  mois,  il  reçut  le 
commandement  de  la  corvette  Friedrich,  avec 
laquelle  il  alla  croiser  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  côtes  du  Maroc.  En  1859,  il  accom- 
pagna, en  qualité  d'aide  de  camp,  l'archiduc 
Eerdinand-Maximilien  dans  son  voyage  au 
Brésil,  fut  promu  successivement  capitaine  de 
frégate  (1860)  et  capitaine  de  vaisseau  (issi), 
et,  à  l'époque  où  le  roi  Othon  fut  forcé  de 
quitter  la  Grèce  (nov.  1862),  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  division  de  la  noue  autri- 
chienne envoyée  dans  le  Levant.  En  qualité 
de  commandant  de  l'escadre  autrichienne  de 
la  mer  du  Nord,  il  livra  aux  Danois,  de  con- 
cert avec  quelques  vaisseaux  prussiens,  le 
combat  naval  d'Helgoland  (9  mai  1864),  et  fut 
élevé,  quelques  jouis  plus  tard,  au  grade  de 
contre-amiral.  Au  début  de  la  guerre  de  1866 
entre  l'Autriche  et  l'Italie,  il  fut  appelé  nu 
commandement  delà  flotte  autrichienne  dans 
la  Méditerranée,  battit  à  Lissa,  le  20  juillet, 
la  flotte  italienne  commandée  par  1  amiral 
Persano,  et  vit  cette  brillante  victoire  récom- 
pensée le  lendemain  même  par  sa  nomination 
au  grade  de  vice-amiral.  M.  de  Tegetthoff 
entreprit  alors  un  grand  voyage  d'agrément 
en  France,  en  Angleterre  et  dans  rAniérique 
du  Nord,  et  fut  chargé,  te  10  juillet  1867, 
d'aller  chercher  au  Mexique  la  dépouille 
mortelle  de  l'empereur  Maximilien.  Après 
trois  mois  de  séjour  dans  les  eaux  mexicaines, 
il  revint  avec  le  corps  de  ce  prince  à  Trieste, 
où  il  aborda  le  20  janvier  1868.  Le  6  mars  de 
la  même  année,  il  fut  nommé  commandant  en 
chef  de  la  marine  autrichienne.  Cet  amiral 
est  le  véritable  créateur  de  la  nouvelle  flotte 
autrichienne  de  combat,  qui  comprenait,  à 
l'époque  de  sa  mort,  seize  bâtiments  cuiras- 
sés de  divers  rangs.  Le  gouvernement  au- 
trichien a  décidé  qu'un  navire  de  guerre  de 
la  marine  impériale  porterait  le  nom  de  Te- 
getthoff à  perpétuité  et  que,  lorsque  ce  bâti- 
ment aurait  fait  son  temps,  il  serait  remplacé 
par  un  nouveau  navire  de  guerre.  Tegetthoff 
est  mort  des  suites  d'une  dyssenterie  chroni- 
que, qu'il  avait  contractée  au  Mexique  en 
1867. 

TÉGLATH -PHALASAR,  TIGLAT-PILE- 
SER  ou  THEGLAT-PHÀLASSAR,  second  roi 
du  deuxième  empire  assyrien.  Il  régna  de  748 
à  724  av.  J.-C.  H  descendait  de  Ninus  et 
succéda  à  Sardanapale.  "Il  tenta  de  rendre  à 
l'empire  de  Ninive  ses  premières  limites  et 
son  ancienne  splendeur,  fut  heureux  dans 
presque  toutes  ses  entreprises,  défendit  son 
tributaire  Aehaz,  roi  de  Juda,  contre  Rasin, 
roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roi  d'Israël,  conquit 
les  pays  soumis  à  ces  derniers  el  en  transporta 
les  habitants  dans  la  Mésopotamie.  Son  fils 
Salmanasar  lui  succéda. 

TEGMEN  s.  m.  (tè-gmènn  —  mot  lat.  si- 
gnif.  couverture).  Bot.  Enveloppe  intérieure 
de  la  graine.  Il  Enveloppe  extérieure  de  la 
fleur  des  graminées,  appelée  plus  ordinaire- 
ment glume.  u  Ecailles  qui  enveloppent  le 
bourgeon. 

—  Entom.  Nom  donné  aux  ailes  supérieu- 
res des  insectes,  lorsque,  sans  avoir  la  rigi- 
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dite  des  élytres,  elles  sont  coriaces  et  par- 
semées de  nervures. 

TEGMINÊ,  ée  adj.  (tè-gmi-né  —  rad.  teg- 
men).  Bot.  Pourvu  d'un  tegmen  :  Graine  tkb- 
minbe. 

TEGMINIPENNE  adj.  (tè-gmi-ni-pè-ne  — 
du  lat.  tegmen,  enveloppe,  et  àepenna,  aile). 
Entom.  Qui  a  les  ailes  en  forme  d'éfytres. 

TEGNER  (Esaïas),  célèbre  poète  suédois, 
né  dans  la  province  de  Warmeland  en  1782, 
mort  k  Wexiœ  en  1842.  Son  père  était  un 
simple  pasteur  de  village,  qui  mourut  en  1791, 
laissant  son  fils  sans  ressource.  Tegner 
fut  recueilli  par  un  ami  de  sa  famille,  le  bailli 
Branting,  qui  l'attacha  k  ses  bureaux  ;  mais, 
tout  en  tenant  des  écritures,  le  jeune  garçon 
s'adonnait  à  l'étude  et  dévorait  tous  les  livres 
qui  se  trouvaient  dans  la  maison.  Frappé 
de  ses  dispositions  extraordinaires,  Bvanting 
comprit  que  Tegner  était  appelé  à  une  au 
tre  carrière  que  celle  qu'il  pouvait  lui  offrir, 
et  il  l'aida  généreusement  à  s'y  préparer.  Son 
frère  aine  lui  donna  des  leçons;  il  apprit, 
comme  en  se  jouant,  le  grec,  le  latin  et  le 
français;  dans  ses  moments  de  loisir,  il  fai- 
sait des  vers.  Puis,  pour  se  procurer  les 
mo3rens  de  suivre  les  cours  de  l'université,  il 
entra,  en  qualité  de  précepteur,  chez  un  ri- 
che industrie),  ami  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature. Une  bibliothèque  considérable  fut 
mise  à  sa  disposition.  Dans  un  intervalle  de 
sept  mois,  il  lut  trois  fois  l'Iliade  et  deux,  fois 
l'Odyssée,  ce  qui  lui  fit  prendre  en  dédain 
son  propre  talent  poétique.  «  La  connaissance 
de  ces  grands  et  véritables  poètes,  disait-il, 
m'a  appris  à  regarder  mes  essais  comme  de 
purs  enfantillages.  > 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Tegner  se  rendit  k 
l'université  de  Lund  et,  lors  de  ses  examens 
de  maître  es  arts,  il  témoigna  d'une  connais- 
sance des  lettres  grecques  et  latines  bien  su- 
périeure à  celle  qu'exigeait  le  programme.  Il 
n'avait  pas  d'autre  visée  k  cette  époque  que 
la  carrière  administrative;  mais  une  Vie  d  A- 
nacréon,  qu'il  écrivit  dans  ses  moments  de 
loisir,  ayant  été  mise  sous  les  yeux  du  sa- 
vant professeur  Norberg,  celui-ci  l'engagea 
fortement  à  renoncer  à  1  administration  pour 
suivre  la  carrière  académique.  Tegner  se  pré- 
para donc  aux  grands  examens,  qu'il  subit 
d'une  façon  remarquable.  L'université  de 
Lund  ne  tarda  pas  à  se  l'attacher,  et  il  fut 
nommé  presque  en  même  temps  professeur 
adjoint  d'esthétique  et  sous-bibliothécaire. 
Cette  position,  sans  lui  donner  la  fortune,  lui 
assurait  l'indépendance.  Il  épousa  alors  la 
fille  de  son  protecteur,  Anna  Myrhman,  qu'il 
aimait  et  dont  il  était  aimé  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  favorables, 
Son  inspiration  poétique,  qui  avait  sommeillé 
longtemps,  se  réveilla.  Ses  poésies  de  cette 
époque  ont  une  maturité  et  un  éclat  incom- 
parables. Aucun  événement  ne  s'accomplis- 
sait qu'il  ne  le  célébrât  dans  ses  vers.  Sa 
muse,  jadis  suave  et  timide,  se  montra  pleine 
d'énergie  et  d'audace.  Le  patriotisme  1  exal- 
tait surtout.  Lors  de  la  guerre  de  la  Russie 
conLre  la  Suède,  en  1808,  il  composa  un  chant 
belliqueux,  la  Landtoern  de  Scanie,  qui  en- 
flamma toutes  les  imaginations.  Jamais  la 
poésie  suédoise  n'avait  pris  un  tel  ton  de  fierté 
et  de  bravoure.  Ce  chant  retentit  comme  un 
tocsin  d'alarme  k  travers  tout  le  pays;  le 
Nord  avait  son  Tyrtée.  Trois  ans  plus  tard, 
dans  un  magnifique  poème  intitulé  :  la  Suéde, 
il  s'attaque  aux  vices  de  ses  concitoyens  et 
s'efforce  de  les  rappeler  aux  vertus  qui  ont 
fait  la  gloire  de  leurs  ancêtres  :  «  O  terre! 
s'écrie-t-il,  terre  qui  m'as  nourri,  et  qui  ren- 
fermes dans  ton  sein  la  cendre  de  nos  pères; 
ô  peuple  qui  ashèrité  du  pays  des  héros  etqui 
oublies  leurs  vertus  1  du  fond  de  ma  vallée, je 
te  consacre  ces  chants.  La  voix  de  la  flatte- 
rie t'endort;  entends  enfin  celle  de  la  vé- 
rité!... O  nobles  héros  1  la  mousse  croît  sur 
vos  ossements  oubliés.  Le  poème  sublime  de 
votre  vie  est  fermé  depuis  longtemps  I  Un 
autre  monde  s'élève.  Eh  bien  !  donc,  ô  pères  l 
quelle  est  cette  race  qui  foule  aux  pieds  vos 
cendres?  O  honte  1  est-ce  bien  là  votre  race,  I 
cette  race  frivole,  avide  de  parures,  au  gé- 
nie étroit,  à  l'âme  jalouse,  aux  désirs  d'en-  i 
fants,  aux  vertus  sociales  à  demi  éteintes, 
appelant  le  luxe  du  Midi  dans  les  demeures 
de  la  pauvreté  ?  Qu'as-tu  fait  de  ton  antique 
force,  de  ton  antique  gravité,  de  ton  nom  de 
héros,  o  peuple  qui  ne  portes  plus  qu'une  re- 
nommée fatiguée?  Où  est  ce  zèle  qui  enfante 
le  bien,  qui  nourrit  l'honneur  de  l'Etat  et 
les  rêves  divins  de  la  gloire,  et  les  mœurs 
pures  des  ancêtres?  Tu  folâtres  sans  pudeur 
sur  leur  poussière  sacrée,  jetant  au  vent  de 
futiles  paroles  et  distillant  le  parfum  des 
fleurs.  Va,  je  n'ai  point  de  chants  pour  de  pa- 
reils exploits;  dépouille-toi  de  ces  noms  dont 
tu  as  hérité,  et  achète  d'autres  tombeaux  I  > 

Le  poème  la  Suède  fut  couronné  par  l'A- 
cadémie. D'autres  poèmes  suivirent  k  divers 
intervalles  :  l'Ordination  (1812);  la  Première 
communion  (1820)  ;  Axel  (1822)  ;  enfin  la  Saga 
de  Frithiof  (1825),  empruntée  à  de  vieilles 
légendes  Scandinaves.  Les  pièces  fugitives 
de  Tegner  sont  très-nombreuses  et  des  plus 
variées.  Le  sentiment  s'y  épanche  en  nuan- 
ces infinies,  suivant  le  caractère  des  sujets 
qui  inspirent  le  poète,  tour  k  tour  simple  ou 
sublime,  ingénieux  ou  naïf,  délicat  ou  pro- 
fond. Partout  vibrent,  comme  note  domi- 
nante et  avec  une  intensité  spontanée,  la  fi- 
bre religieuse  et  la  fibre  patriotique.  Aussi 
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les  chants  do  Tegner  excitent-ils  l'admiration 
et  l'enthousiasme  non-seulement  parmi  les 
savants  et  tes  lettrés,  mail  encore  parmi  les 
masses. 

Après  avoir  occupé  la  chaire  d'esthétique, 
en  qualité  de  professeur  adjoint,  k  l'univer- 
sité de  Lund,  il  fut  nommé  professeur  titu- 
laire (1810),  puis  professeur  de  littérature 
grecque  (1812)  ;  enfin,  en  1824,  il  fut  appelé  à 
l'évêché  de  Wexiœ.  Il  déploya  dans  l'ensei- 
gnement les  hautes  facultés  qu'il  faisait  écla- 
ter dans  la  poésie  ;  mais  ce  qui  le  distinguait 
surtout  comme  professeur,  c'était  une'clarté 
d'exposition  raie,  une  discussion  vive,  une 
vaste  érudition  et  une  certaine  verve  caus- 
tique, qui  animait  ses  leçons  du  plus  piquant 
intérêt. 

Comme  prêtre,  Tegner  remplit  ses  fonc- 
tions d'évéque  avec  un  zèle  et  une  sagesse 
qui  édifièrent  l'église  de  Suède.  Ses  homélies 
et  ses  instructions  pastorales  sont  célèbres.  Il 
se  distingua  également  comme  orateur  aca- 
démique, au  sein  de  l'Académie  suédoise,  qui 
le  comptait  parmi  ses  membres,  et  comme 
orateur  politique  dans  les  séances  de  la  diète, 
où  il  siégeait  de  droit  en  qualité  de  digni- 
taire de  l'Eglise  nationale.  Toutefois,  sur  le 
champ  de  la  politique  il  eut  k  soutenir  des 
luttes  irritantes  qui  altérèrent  sa  santé.  Ses 
dernières  années  furent  pénibles  et  languis- 
santes. Il  s'éteignit  d'épuisement.  Sa  mort 
excita  dans  toute  la  Suède  une  douleur  géné- 
rale; on  organisa  des  solennités  funèbres  à 
Stockholm,  dans  les  deux  universités  de  Lund 
et  d'Upsal,  de  même  qu'à  Christiania  et  à 
Copenhague  ;  l'Académie  suédoise  prit  le 
deuil  pendant  un  mois.  Jamais  tant  d'hon- 
"neurs  n'avaient  été  rendus  à  une  tombe.  En- 
fin, au  moyen  d'une  souscription  nationale, 
une  statue  a  été  élevée  k  Tegner,  en  1858, 
sur  une  place  de  Lund,  près  de  cette  univer- 
sité qu'il  avail  illustrée  par  ses  écrits  et  par 
son  enseignement. 

«  Il  y  u  dans  toutes  les  œuvres  de  Tegner, 
dit  un  critique,  un  admirable  talent  d'expres- 
sion; son  style  est  pur,  limpide,  riche  d'ima- 
ges; son  vers  est  franc  et  correct,  facile  et 
sonore.  Quant  on  lit  ses  poésies,  on  dirait 
que  toutes  ces  strophes,  si  souples  et  si  gra- 
cieuses, ont  été  jetées  d'un  seul  trait,  comme 
un  coup  de  pinceau,  comme  un  accord  de 
musique,  et  cependant  il  est  évident  qu'il 
n'en  a  pas  écrit  une  seule  sans  l'avoir  étu- 
diée et  corrigée  avec  soin.  La  même  harmo- 
nie de  langage,  la  même  finesse  d'expression 
se  retrouvent  dans  les  discours  en  prose 
qu'il  a  prononcés  en  diverses  circonstances. 
C'est  sans  doute  à  ces  qualités  de  style  que 
Tegner  doit  une  grande  partie  de  sa  po- 
pularité; mais  il  la  doit  aussi  à  la  nature 
de  ses  inspirations,  aux  idées  dont  il  s'est  fait 
l'interprète.  Dans  chacun  de  ses  écrits,  il  a 
toujours  été  l'homme  du  Nord,  l'homme  de  la 
Suède.  Il  a  chanté  avec  enthousiasme  les 
montagnes  vertes,  les  solitudes  agrestes,  les 
lacs  bleus  de  son  pays.  Quand  il  a  essayé  de 
faire  une  sorte  de  poSme  épique,  la  Saga  de 
Frithiof,  il  a  pris  son  style  dans  une  chroni- 
que nationale,  et,  quand  il  a  dépeint  ses  rê- 
veries mélancoliques,  il  a  été  comme  l'organe 
fidèle  d'une  pensée  générale,  d'une  disposition 
d'àme  habituelle  dans  son  pays.  Chacun  l'a 
écouté  avec  empressement,  car  chacun  re- 
trouvait dans  ce  qu'il  disait  ses  propres  émo- 
tions. > 

TEGOBORSKI  (Louis),  économiste  russe, 
né  k  Varsovie  en  1793,  mort  en  1857.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  administra- 
tive et  devint  successivement  employé  k  la 
cour  des  comptes  et  à  la  chambre  des  domai- 
nes de  Varsovie,  auditeur  au  conseil  d'Etat 
(1818),  maître  des  requêtes  (1822)  et  consul 
de  Russie  k  Dantzig  (1828).  Six  ans  plus  tard, 
il  fut  envoyé  à  Paris,  avec  le  titre  de  pléni- 
potentiaire, pour  y  régler  différentes  liquida- 
tions avec  le  gouvernement  français,  rem- 
plit ensuite  en  Autriche  une  mission  analo- 
gue, et  résida  dans  cette  contrée  jusqu'en 
Ï847,  en  qualité  de  plénipotentiaire.  En  1848, 
il  fut  nommé  membre  ou  conseil  de  l'em- 
pire. On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  De 
l'instruction  publique  en  Autriche  (Paris, 
1841)  ;  Des  finances  et  du  crédit  public  de 
l'Autriche  (Paris,  1843,  2  vol.  in-8»)  ;  Coup 
d'ail  sur  le  commerce  de  t' Autriche  (Vienne, 
1844,  in-8°)  ;  Eludes  sur  les  forces  produc- 
tives de  la  Mussie  (Paris,  1852-1355,  2  vol. 
in-8u),  l'ouvrage  le  plus  complet  que  l'on 
possède  sur  cette  question  importante,  et  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  a  été  presque  ignoré  en 
France. 

TEGOCLBT,  ancienne  capitale  de  l'Abyssi- 
nie ,  dans  une  vallée  des  monts  Chakka , 
près  de  la  Djomma,  par  9°  40'  de  lat.  N.  et 
36"  15'  de  longit.  E.  Aujourd'hui  ruinée. 

TEGCISE,  capitale  de  Lancerote,  une  des 
Canaries,  située  dans  sa  partie  centrale,  sur 
le  penchant  d'une  montagne  au  sommet  de 
laquelle  s'élève  le  château  de  Santa-Bar- 
bara,  par  29<>  4'  de  latit.  N.  et  15»  53'  de 
longit.  O.  Résidence  du  gouverneur;  envi- 
ron 4,500  hab.  Teguise  a  une  redoutable  ri- 
vale dans  la  nouvelle  ville  d'Areeife,  et  voit 
chaque  jour  décroître  son  ancienne  prospé- 
rité. L'église  est  la  plus  belle  de  toute  l'île. 
Aux  environs,  grand  étang  de  Mareta. 

TÉGUIXIN  s.  m.  (té-ghi-ksain).  Erpét.  Es- 
pèce de  lézard,  de  l'Amérique  du  Sud  et  de 
l'Inde  :  Le  TéovjiXIH  a  la  tête  allongée.  (V.  de 
Borna  re.) 
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TÉGULAIRE  adj.  (té-gu-Iè-re  —  du  lat. 
tegula,  tuile).  Min.  Qui  est  divisible  en  lames 
minces  et  largos  :  Schiste  tbgulaïhb. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  fougères. 
TÉGULCHITCH     s.    m.    (  té-gul-cbiteh  ). 

Manim.    Espèce  de  rat  ou   de   lemming,  du 
Kamtchatka. 

TEGULE  s.  m.  (té-gu-le  —  du  lat.  tegula, 
tuile).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des pectinibranehes,  formé  aux  dépens  des 
troques,  et  correspondant  aux  tectuires. 

—  s*  f.  Entom.  Petite  plaque  située  à  l'o- 
rigine des  ailes  supérieures  des  hyméno- 
ptères. 

TÉGUMENT  s.  m.  (té-gu-man  —  du  lat" 
tegumentum  ;  de  légère,  couvrir),  Anat.  Par- 
tie du  corps  d'un  animal  qui  sert  à  le  recou- 
vrir, comme  la  peau,  les  poils,  les  plumes, 
les  écailles,  etc.:  Quelle  prodigieuse  variété 
dans  la  figure  des  animaux,  dans  la  propor- 
tion de  leur  corps,  dans  la  substance  de  leurs 
os,  de  leurs  chairs,  de  leurs  téguments  1 
(Buff.)  D  Peau  qui  couvre  le  corps  d'un  ani- 
mal. 

—  Bot.  Episperme-  ou  enveloppe  de  la 
graine,  u  Téguments  floraux,  Enveloppes  im- 
médiates des  organes  sexuels  qui  sont  :  le 
périgone  ou  le  calice,  et  la  corolle. 

TÉGUMENTAIRE  adj.  (té-gu-man-tè-re  — 
rad,  tégument).  Hist,  nat.  Qui  est  de  la  na- 
ture des  téguments  ;  qui  sert  de  tégument. 

TEHAMA,  territoire  plat  qui  longe  la  côte 
de  la  mer  Rouge  en  Arabie,  l'espace  d'envi- 
ron 1,000  kilom.,  entre  16°  et  20»  de  latit.  N.  ; 
villes  principales  :  Aden  et  Moka. 

TÉHÉRAN,  capitale  du  royaume  de  la  Perse 
et  chef-lieu  de  Ja  province  d'Irak-Adjemi,  au 
pied  du  mont  Elbourz,  à  370  kilom.  N.-O. 
d'ispahan  et  à  2,000  kilom.  E.-S.-E.  deCon- 
stantinople,  par  35»  4J'  50"  de  latit.  N.  et 
48°  31'  10"  de  long.  E.;  120,000  bab.  Rési- 
dence du  schah.  Elle  s'élève  à  l'extrémité 
d'une  plaine  sablonneuse,  stérile,  insalubre, 
exposée  à  des  chaleurs  étouffantes,  et  est 
bornée  au  N.  par  le  mont  Elbourz  et  le  pic 
Si  connu  de  Derinurend,  à  l'O.  par  une  autre 
plaine  moins  stérile  et  mieux  cultivée.  Sa 
forme  est  celle  d'un  rectangle;  elle  est  en- 
tourée de  fossés  et  d'épaisses  murailles  flan- 
quées de  tours.  On  y  entre  par  quatre  portes. 
Elle  mesure  6  kilom.  de  circonférence.  A  l'in- 
térieur de  la  ville,  on  trouve  des  rues  irré- 
gulières et  étroites,  des  maisons  basses,  bâties 
en  briques,  beaucoup  de  terrains  nus,  un 
grand  nombre  de  jardins  délicieux,  des  mos- 
quées, des  bazars,  le  palais  du  schah  et  d'au- 
tres édifices  qui  donnent  à  la  ville  un  aspect 
imposant  et  moderne.  Le  palais  du  schah,  de 
forme  quadrangulaire,  bien  fortifié  pour  le 
pays,  domine  de  vastes  bâtiments  et  de  ma- 
gnifiques jardins.  Il  renferme  le  sérail,  en- 
touré lui-même  de  hautes  murailles,  et  aux 
portes  duquel  veille  nuit  et  jour  une  garde 
nombreuse.  A  cause  de  son  éloignement,  la 
Ville  de  Téhéran  perd  beaucoup  chaque  jour 
encore  sous  le  rupport  commercial.  En  hiver, 
la  ville  est  très-peuplée;  en  été,  les  plus  ri- 
ches' habitants  vont  vivre  sous  des  tentes  dans 
les  plaines  fertiles  de  Sullanieh  ;  là,  le  mo- 
narque possède  un  camp  où  il  va  lui-même 
Se  garantir  de  l'insalubrité  du  climat.  Sous 
les  Softs,  Téhéran  n'avait  qu'une  bien  petite 
importance  lorsque  les  Afghans  la  prirent  et 
la  détruisirent  après  la  bataille  de  Salam- 
Abad.  Rebâtie  au  xvihb  siècle  par  Kherim- 
Khaii,  qui  en  fit  la  capitale  du  royaume,  elle 
a  été  embellie  et  fortifiée  parses  successeurs. 
Sur  le  versant  droit  de  la  montagne  environ- 
nante, on  aperçoit  les  ruines  de  l'antique  et 
fameuse  Rhages;  elle  s'étendait  dans  une 
plaine  fertile,  constellée  de  villages,  dont  la 
vue  et  la  fraîcheur  contrastent  pittoresque- 
ment  avec  le  roc  desséché  des  monts  qui 
s'étendent  au  Nord  et  au  Sud.  11  faut  citer 
comme  monument  l'Areg  ou  citadelle  dans 
laquelle  est  renfermé  le  palais  du  schah  ;  on 
a  comparé  cet  édifice  immense  au  Kremlin 
de  Moscou.  C'est,  en  effet,  une  agglomération 
d'édifices  publics  fortement  protégés  par  d'é- 
paisses murailles;  ils  sont  pourvus  de  tous 
les  moyens  de  défense  qui  rendent  une  ville 
imprenable.  La  mosquée  présente  un  aspect 
m  ignifique  avec  son  dôme  revêtu  de  lames 
d'or;  l'étranger  visite  les  bazars,  les  bains 
publics  et  les  divers  lieux  de  promenade 
et  de  plaisir.  On  fabrique  à  Téhéran  des  ta- 
pis et  des  ouvrages  en  fer  très-estimés.  Col- 
lèges nombreux,  palais  des  archives,  du  tré- 
sor; fameux  palais  du  Soleil.  Près  de  la  ville 
de  Téhéran,  le  schah  possède,  sur  une  col- 
line, un  autre  palais  avec  des  jardins  magni- 
fiques; le  public  ne  peut  visiter  ces  lieux 
qu'avec  une  permission  spéciale  qui  est  difti- 
cilement'  accordée.  Les  promenades  publi- 
ques sont  bordées  de  platanes,  de  peupliers, 
qui  sont  très-beaux  en  général  dans  toute  la 
Perse,  ainsi  que  d'ormeaux  qui  sont  égale- 
ment très-nombreux.  Les  portes  de  la  ville 
sont  surmontées  de  plusieurs  animaux  sym- 
boliques, à  l'instar  de  toutes  les  principales 
villes  de  l'Orient,  Le  commerce,  à  Téhéran 
comme  dans  les  principales  villes  du  royaume, 
est  entre  les  mains  Ues  Arméniens,  qui  sont 
répandus  partout  et  qui  sont  les  plus  riches, 
après  les  membres  de  lu  famille  royale  :  ces 
derniers  jouissent  de  grands  privilèges  et 
possèdent  de  grands  et  nombreux  domaines, 
les  plus  beaux,  sans  contredit,  après  ceux  du 
schah,  qui  les  visite  plusieurs  fois  l'année  par 
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déférence  pour  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille, à  quelque  degré  de  parenté  qu'ils  lui 
tiennent  On  voit  aussi  beaucoup  de  négociants 
russes  qui  semblent  jouir  à  Téhéran  d'une 
grande  faveur.  Aujourd'hui,  c'est  Ispahan 
qui  fait  concurrence  au  commerce  de  Téhé- 
ran. Le  traité  de  paix  entre  l'Angleterre  et 
la  Perse  fut  signé  par  le  schah  à  Téhéran  le 
Il  avril  1857.  Dans  toutes  les  principales  villes 
d'Orient,  il  y  a  le  Meïdan,  la  place  par  ex- 
cellence. »  A  Téhéran,  dit  M.  Adalbert  de 
Beaumont  (Illustration),  elle  porte  le  nom  de 
Meïdanchay  {place  Royale)  ou  Korkhané- 
Meïdan.  C'est  là  que  l'étranger  doit  se  rendre 
pour  observer,  dans  ses  manifestations  les 

Llus  caractéristiques,  l'existence  persane, 
à,  poètes  improvisateurs  et  marchands  de 
toutes  choses,  comédiens,  charmeurs  de  ser- 
pents et  charmeurs  d'hommes,  fakirs  de  l'Inde 
et  santons  de  La  Mecque,  musiciens,  dan- 
seurs, jongleurs  de  toute  espèce,  soldats  et 
bandits  s'agitent  dans  un  inexprimable  pêle- 
mêle;  foule  hurlante  et  bigarrée,  mais  tou- 
jours pittoresque,  cherchant  des  émotions  de 
toute  sorte  et  se  dérangeant  à  peine  pour 
laisser  passer  le  cortège  d'un  condamné  a 
mort;  car  c'est  là  encore  que  le  bourreau 
coupe  les  têtes,  broie  les  membres,  empale 
et  crève  les  yeux,  arrache  les  langues,  tran- 
che les  oreilles  et  perce  les  nez,  verse  le  plomb 
fondudans  les  entrailles  et  énervelesjusticia- 
bles  de  la  justice  toute  particulière  de  Châhin- 
Châh,  le  roi  des  rois ,  le  pivot  et  la  lumière 
du  monde,  au  cœur  de  lion,  Chîr-Dil.  Sur 
la  droite  de  la  place  Royale  de  Téhéran  se 
trouve  la  citadelle,  qui  est  la  résidence  du 
prince.  On  y  pénétre  par  un  pont-levis  jeté 
sur  un  fossé  large  et  profond.  Les  tours,  d'une 
élégante  proportion,  sont  recouvertes  de  ce 
brillant  émail  de  Perse  qui  donne  tant  de 
charme  à  l'architecture  orientale.  Presque 
en  face,  au  Sud,  apparaît  la  vaste  coupole  de 
la  mosquée  cathédrale,  Metchidi-Schah.  Ce 
splendide  monument  est  malheureusement 
inachevé.  Le  reste  de  la  place  est  formé  par 
des  bazars  ou  des  galeries  a  demi  ruinées.  > 

TEHUACAN,  ville  du  Mexique,  dans  l'Etat 
et  à  95  kilom.  S.-E.  de  Puebla,  par  18<>  30'  de 
latit.  N.  et  99°  34'  de  longû.  O.  ;  10,600  bab. 
environ,  Cett^ville,  située  dans  une  riche 
plaine,  sur  la  route  d'Oaxaca,  possède  une 
jolie  église  et  un  hôpital.  L'exportation  de  la 
farine  est  la  branche  la  plus  considérable  de 
son  commerce.  Avant  la  conquête  par  les  Es- 
pagnols de  l'empire  d'Anahuoo,  Tehuacan 
était  un  des  endroits  sacrés  les  plus  vénérés 
des  Aztèques. 

TEHUANTEPEC  (isthme  de),  isthme  de  l'A- 
mérique du  Nord,  appartenant  aux  Etats- 
Unis  mexicains.  Il  fait  partie  pour  moitié  de 
l'Etat  d'Oaxaca  au  S.-O.,  de  l'Etat  de  la  Vera- 
Cruz  au  N.-O.  et  touche  parses  limites  orien- 
tales aux  Etats  de  Tabasco  et  de  Chiapas.  De 
tous  les  passages  reconnus  en  Amérique  pour 
traverser  d'un  océan  à  l'autre,  celui-ci  est  le 
plus  rapproché  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de 
New- York;  c'est  le  plus  court,  comme  le  plus 
commode  et  le  moins  malsain,  pour  aller  en 
Californie.  Les  côtes,  sur  les  deux  mers, 
courent  généralement  de  l'E.  à  l'O.  Au  point 
de  vue  topographique,  l'isthme  peut  se  par- 
tager en  trois  sections  :  celle  du  Nord,  celle 
du  Centre  et  celle  du  Sud.  La  première,  qui 
embrasse  une  zone  de  40  à  50  milles  de  lar- 
geur du  côté  de  l'Atlantique,  est  occupée  par 
plusieurs  grandes  et  fertiles  vallées  arrosées 
par  les  eaux  qui  descendent  de  la  Cordillère 
au  golfe  du  Mexique.  Ces  vallées,  qui  s'élè- 
vent rarement  à  plus  de  200  à  300  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  générale- 
ment couvertes  de  hautes  forêts.  La  plus  re- 
marquable est  celle  du  Guazacoalco,  ainsi 
nommée  du  fleuve  qui  en  arrose  le  centre  et 
dont  le  cours  est  du  S.-S.-E.  au  N.-N.-O.  A 
l'O.  de  son  embouchure  se  dressent  les  hau- 
tes cimes  du  volcan  de  Saint-Martin  et  du 
Pelon  qu'on  aperçoit  au  loin  eu  pleine  mer 
et  qui  caractérisent  d'une  manière  particu- 
lière la  côte  de  la  Barilla,  où  elles  forment, 
en  se  tournant  au  N.,  un  angle  presque  rec- 
tangulaire avec  celle  de  l'E.  Ces  cimes  sont 
à  l'extrémité  d'une  grande  chaîne  de  monta- 
gnes qui  porte  le  nom  de  sierra  de  Tuxtla, 
Lie  là  au  rio  de  Jaltepec,  qui  est  te  principal 
des  affluents  à  la  gauche  du  Guazacoalco,  les 
seules  montagnes  dignes  d'être  mentionnées 
sont  le  cerro  de  la  Encantada,  qui  s'élève 
à  265  mètres  environ  au-dessus  des  plaines, 
à  30  milles  du  golfe,  et  le  cerro  de  Tecua- 
napan,  haut  de  400  à  500  mètres  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer.  Si  l'on  en  excepte 
ces  deux  montagnes,  tout  le  pays,  dans  la 
section  du  N.,  ne  présente  d'autre  aspect  que 
celui  d'une  plaine  immense,  recouverte  de 
bois  épais.  L'isthme  de  Tehuantepec  est  la 
patrie  des  bois  précieux  de  toute  espèce;  on 
y  récolte  en  grande  quantité  le  caoutchouc, 
la  vanille,  la  salsepareille,  l'indigo,  le  cacao, 
le  café,  le  sucre,  le  tabac  ,  le  coton,  le  maïs, 
le  miel,  la  pita,  etc.  ;  ces  produits  ne  deman- 
dent qu'un  travail  insignifiant  pour  enrichir 
un  peuple  actif  et  industrieux.  Le  mais,  dont 
à  grand'peine  on  obtient  une  récolle  par  an 
dans  le  N.,  ici  n'en  produit  pas  moins  de  trois 
et,  pour  ainsi  dire,  sans  aucun  labeur.  Les  indi- 
gènes, pour  préparer  leurs  milpas  ou  champs, 
se'contentent  de  brûler  les  boisjusqu'k  moitié 
du  tronc  ;  quant  aux  semailles,  ce  sont  presque 
toujours  les  feinnies  et  les  enfants  qui  s  en 
chargent,  sans  autre  instrument  qu'un  bâton 
pointu  avec  lequel  ils  font  dans  lu  terre  un 
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trou,  qu'ils  referment  ensuite  du  pied  après 
y  avoir  jeté  le  grain.  Les  terres  les  plus  fer- 
tiles rendent  jusqu'à  300  et  400  pour  1,  et  les 
moins  bonnes  jusqu'à  60  ou  80;  le  rapport 
moyen  est  de  150  pour  l.  L'élève  seule  des 
abeilles,  qui  était  une  des  principales  bran- 
ches d'industrie  avant  la  conquête,  suffisait 
à  la  fortune  d'un  homme  par  le  rendement 
de  la  cire  brute,  dont  la  piété  mexicaine  con- 
somme une  quantité  si  considérable  dans  les 
églises  et  les  oratoires.  Cependant  il  ne  vient 
à  l'esprit  de  personne  de  recueillir  les  es- 
saims sauvages  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 
dans  les  forêts  et  qui  s'établissent  jusque 
dans  les  murs  des  maisons.  Entre  les  pro- 
ductions spontanées  de  ces  contrées,  une  des 
plus  curieuses  et  des  moins  connues  en  Eu- 
rope est  l'iretli  de  l'isthme,  sorte  d'agave, 
différente  à  certains  égards  de  l'agave  ame- 
ricana,  du  magney  de  ■pulque  du  Mexique  et 
de  l'agave  sisalana  de  Canipèche.  Il  y  a  des 
variétés  infinies  de  cette  plante  féconde,  qui 
toutes  produisent  de  la  pita  ou  fit  de  diverses 
classes,  depuis  le  chanvre  le  plus  commun 
jusqu'au  lin  le  plus  lin, 

La  seconde  section  de  l'isthme  de  Tehuan- 
tepec, et  qui  en  forme  comme  le  centre,  est 
particulièrement  remarquable  par  la  grande 
variété  des  terrains  qu'elle  présente.  La 
chaîne  immense  des  Cordillères  qui,  sous  dif- 
férentes dénominations,  s'étend,  pour  ainsi 
dire,  sans  interruption  dans  toute  la  longueur 
des  deux  Amériques,  traverse  cette  section 
de  l'E.  à  l'O.  ;  mais,  au  lieu  de  ces  volcans 
altiers,  qui  forment  ailleurs  des  accidents  si 
remarquables,  cette  grande  chaîne  s'abaisse 
tout  u  coup  sur  l'isthme.  En  cet  endroit,  la 
Cordillère  se  rapproche  beaucoup  du  rivage 
du  Pacifique,  et  sa  pente,  du  côté  du  S.,  ter- 
minant d'une  maniéreabrupte,  s'étend  presque 
en  ligne  droite  de  l'E.  à  l'O.  à  une  distance  fort 
considérable.  Au  S.  du  rio  Jaltepec  se  pré- 
sente une  série  de  montagnes,  renfermant  des 
plaines  élevées,  baignées  par  les  rivières  de 
jaltepecetde  Chachiyupas,  l'une  et  l'autre  tri- 
butaires du  Guazacoalco  et  qui  descendent  à 
l'O.  des  hautes  montagnes  de  Mijes.  Plus  au 
S.  encore  viennent  les  monts  de  Xochiapa, 
entre  lesquels  roulent  le  Malatengo,  l'Ahno- 
loyaet  le  Chichihua,  qui  apportent  également 
nu  Guazacoalco  le  tribut  de  leurs  eaux,  s'ou- 
vrant  ainsi  un  passage  naturel  entre  les  an- 
neaux de  cette  chaîne  qui,  autrement,  eus- 
sent été  impraticables  pour  un  canal  ou  un 
chemin  de  fer.  Entre  ces  hauteurs  et  le  pas- 
sage le  plus  élevé,  le  pays  se  compose  de 
plateaux  ondulés,  divisés  par  des  chaînes 
de  mamelons  et  connus  sous  le  nom  de  11a- 
nos  de  Xochiapa,  de  la  Chiveia  et  de  la  Ta- 
rifa. Les  hauteurs,  qui  s'élèvent  graduelle- 
ment, présentent  une  superficie  plus  uniforme 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  passage  qui 
conduit  à  l'océan  Pacifique;  elles  ont  pour 
limites,  au  S.,  les  monts  de  la  Guacamaya  et 
de  Muzahua,  qui  se  terminent  tous  en  cimes 
inégales  de  pierre  calcaire,  présentant  une 
élévation  de  500  à  700  mètres  au-dessus  du 
niveau  du  Pacifique.  Ce  sont  là  les  seuls  an- 
neaux qui  unissent  la  haute  chaîne  des  Cor- 
dillères venant  de  l'Etat  d'Oaxaca,  à  l'O.,  à 
celle  qui  s'étend  à  l'E.  vers  l'Etat  de  Chiapas 
et  la  république  de  Guatemala.  Par  une  sorte 
de  rétrécissement  que  la  nature  a  formé  dans 
ces  montagnes,  on  descend  tout  à  coup  des 
plateaux  supérieurs  aux  plaines  basses  de  la 
côte  du  Pacifique,  dont  se  compose,  au  S., 
la  troisième  section  de  l'isthme.  La  largeur 
moyenne  de  ces  plaines  est  de  20  milles,  de 
la  base  des  monts  au  rivage  de  l'Océan,  avec 
une  déclivité  de  3  à  5  mètres  par  mille  jus- 
qu'aux lagunes  de  Tehuantepec,  formant 
ainsi  un  immense  plan  incliné  de  250  pieds 
de  hauteur  au-dessus  de  la  mer,  au  point  où 
commence  la  descente,  avec  une  superficie 
remarquablement  égale,  quoique  avec  une 
légère  pente  vers  la  côte.  De  distance  en  dis- 
tance, on  y  rencontre  un  mamelon  ou  colline 
isolée,  d'origine  volcanique,  qui  donne  au 
paysage  un  caractère  éminemment  pittores- 
que. Huit  rivières  descendent  de  ces  monta- 
gnes et,  après  avoir  arrosé  les  plaines  infé- 
rieures, débouchent  dans  les  lagunes  qui  s'é- 
tendent sur  la  côte,  en  s'unissant  à  la  mer 
fiarune  passe  étroite,  appelée  la  Boca-Barra; 
a  plus  importante  de  ces  rivières  est  le  rio 
Loteca  ou  de  Santa-Maria,  qui  descend  des 
montagnes  d'Oaxaca,  au  N.-O.  de  Tehuante- 
pec, traverse  cette  ville  et  débouche  dans 
l'Océan  au  port  de  La  Ventosa.  Le  projet  de 
tracer  un  chemin  de  fer  à  travers  l'isthme 
de  Tehuantepec  est  aujourd'hui  abandonné. 

TEHUANTEPEC,  ville  du  Mexique,  dans 
l'Etat  et  à  260  kilom.  S.-E.  d'Oaxaca,  sur  la 
côte  S.  d'un  golfe  dû  même  nom,  formé  par 
l'océan  Pacifique,  et  à  l'embouchure  du  Te- 
huantepec, par  16»  20'  10"  de  latit.  N.  et 
S70  27'  13"  de  longit.  O.  ;  13,000  hab.  Cette 
ville,  à  laquelle  les  Espagnols  avaient  donné 
le  nom  de  Guadalcazar,  était  à  cette  époque 
extrêmement  peuplée,  et  les  noms  de  ses 
quatorze  quartiers  conservés  jusqu'à  ce  jour 
attestent  encore  son  antique  importance.  La 
plaine  qui  l'environne  aujourd'hui  était  alors 
supérieurement  cultivée  et  parsemée  de  vil- 
lages riches  et  populeux.  Durant  plus  d'un 
siècle,  elle  continua  à  passer  pour  une  des 
contrées  les  plus  fertiles  et  les  plus  produc- 
tives du  Mexique.  Les  dominicains,  qui  y 
commandaient  en  maîtres,  la  regardaient 
comme  un  paradis  terrestre.  11  s'y  faisait  un 
commerce  considérable,  et  le  port,  où  Cortez 
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avait  construit  ses  navires,  était  un  des  prin- 
cipaux entrepôts  de  la  Nouvelle-Espagne. 
«  Ce  port  de  Tehuantepec,  dit  le  moine  Tho- 
mas Gage,  est  le  meilleur  de  tous  les  pays 
pour  la  pêche;  de  sorte  que  nous  rencon- 
trions quelquefois  dans  le  chemin  80  ou 
100  mulets  tout  chargés  de  poissons  salés 
pour  Guatemala,  la  ville  des  Anges  (puebla 
de  los  Angeles),  11  y  a  de  riches  marchands 
qui  trafiquent  au  Pérou  et  aux  Philippines, 
où  ils  envoient  leurs  petits  vaisseaux  d'un 
port  à  l'autre  et  en  retournent  richement 
chargés  de  marchandises  de  tontes  les  pro- 
vinces qui  Bont  situées  du  côté  de  l'orient  et 
du  midi.  ■  Durant  les  trois  siècles  de  la  do- 
mination espagnole,  la  prospérité  de  Tehuan- 
tepec alla  en  décroissant,  ainsi  que  sa  popu- 
lation. Cette  population  est  une  des  plus  mé- 
langées qu'il  y  ait  au  Mexique;  elle  se  com- 
pose principalement  d'Indiens  Zapotèques  et 
de  métis;  quant  aux  familles  espagnoles, 
auxquelles  on  peut  joindre  maintenant  un 
petit  nombre  d'étrangers,  Allemands,  Fran- 
çais et  Américains,  elles  sont  fort  restreintes. 
Renommée  naguère  pour  son  luxe  et  les  ri- 
ches marchandises  qu'on  y  apportait  de  tou- 
tes parts,  Tehuantepec  a  vu  peu  à  peu  sa 
place  devenir  plus  déserte  à  mesure  que  sa 
population  diminuait,  et,  aujourd'hui,  elle  n'a 
même  pas  l'ombre  de  son  ancienne  impor- 
tance. Sous  le  toit  des  marches  s'étalent  con- 
fusément sur  le  sol  les  objets  peu  importants  de 
l'industrie  nationale.  Ce  sont  les  cordés  et  le 
fil  de  magney  et  de  pita,  les  toiles  de  coton 
les  ceintures  de  soie  de  chenille,  tes  souliers 
de  peau  de  daim,  noirs  et  jaunes,  les  cha- 
peaux de  paille  et  de  feuille  de  palmier,  les 
nattes  de  toute  qualité,  depuis  les  plus  fines 
aux  brillantes  couleurs  jusqu'aux  plus  com- 
munes; tout  cela  est  entremêlé  de  fruits,  de 
légumes,  de  saucissons,  de  viande  séchée  au. 
soleil,  coupée  en  lanières  et  qu'on  vend  à 
tant  l'aune,  de  tabac,  de  confitures,  d'oeufs, 
de  fromages.  L'orfèvrerie  jadis  si  renommée 
de  Tehuantepec  est  en  pleine  décadence.  On 
y  fabrique  aussi  des  selles  et  harnais  ouvra- 
gés, encore  fort  estimés  dans  les  départe- 
ments voisins  et  pour  le  travail  desquels  les 
habitants  de  cette  ville  jouissent  toujours  d'un 
renom  mérité. 

TEI  A,  roi  des  Ostrogoths,  mort  en  553.  Lors- 
que Narsès  eut  remporté  une  victoire  com- 
plète sur  Totila,  à  Tagina,  en  552,  les  Goths 
échappés  à  ce  désastre  gagnèrent  Pavie  et 
donnèrent  la  couronne  a  Teia,  un  de  leurs 
chefs  les  plus  vaillants.  Celui-ci  se  mit  aus- 
sitôt à  l'œuvre  pour  reconstituer  une  nou- 
velle année,  sollicita,  mais  en  vain,  le  secours 
des  Francs  d'Austrasie,  fit  mettre  à  mort 
300  jeunes  Romains  gardés  comme  otages  à 
Pavie,  puis  se  rendit  en  toute  hâte  à  Cannes, 
en  Campanie,  qui  renfermait  la  plus  grande 
partie  des  trésors  de  Totila.  Il  se  trouvait  aux 
pieds  du  mont  Vésuve,  près  deNocera,  lors- 
que Narsès  s'avança  contre  lui.  Pendant  deux 
mois,  les  deux  adversaires  restèrent  en  pré- 
sence sans  oser  tenter  le  sort  d'une  bataille 
suprême.  Mats  Teia,  s'ëtant  vu  enlever  par 
trahison  la  flotte  qui  devait  ravitailler  son 
année,  n'hésita  plus  à  livrer  bataille.  Malgré 
des  prodiges  de  valeur,  il  vit  la  fortune  se 
tourner  contre  lui  et  périt  en  combattant. 
Avec  lui  finit,  après  soixante  ans  de  durée, 
la  domination  des  Ostrogoths  en  Italie, 

TE1CHMEVER  (Hermann  -  Frédéric),  sa- 
vant médecin  allemand,  né  U  Minden  (Ha- 
novre) en  1685,  mort  à  léna  en  1746.  Il  fit 
ses  études  médicales  à  Leipzig  et  à  léna,  fut 
reçu  docteur  dans  la  dernière  de  ces  univer- 
sités ec  y  devint  professeur  de  physique  ex- 
périmentale dix  ans  après.  Haller  fut  son 
élève  et  devint  plus  tard  son  gendre.  Teieh- 
meyer  fut  successivement  chargé  de  l'ensei- 
gnement de  l'anatomie,  de  la  chirurgie,  de  la 
médecine  légale,  de  la  chimie  et  de  la  bota- 
nique, et  brilla  dans  toutes  ces  parties.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  cubebis  (léna, 
1705)  ;  De  scropkulis  (170S)  ;  De  aslhnuite  san- 
guineo  (1710)  ;  De  atrophia  infantum  rachilica 
(1715);  De  spiritibus  acidis  (1720);  Eiementa 
anthropologue,  seu  théorie  corporis  humani 
(léna,  I718,in-4a)  ;  Institutiones  medicins  le- 
galis  et  forensis  (léna,  1723,  in-4°)  ;  De  apù- 
p/ea:ia(172S)  ;  De  magna  cerebrivatvula(ili&)  ; 
Institutiones  chemin  practicB  et  expérimenta- 
Us  (1729);  De  cerebro  cogitaiionum  instru- 
menta (1729)  ;  De  cancro,  in  specie  mammarum 
(1732);  De  analogia  morborum  eorumgue  cu- 
ratione  methodica  per  polyehresla  (1732)  ;  De 
ophtlialmia  (1732)  ;  De  deliranlium  furore  et 
dementia  (1733)  ;  De  choiera  (1732)  ;  De  geue- 
ratione  (1736);  Institutiones  maieris  médita 
(1737);  Fundumentn.  botanica  (1738,  in-8<>); 
Institutiones  medieinx pathologie»  et  practics 
(1741,  in-4<>),  etc., 

TE1GHMEVÈRE  s.  m.  (tèch-mé-iè-re  —  de 
Teichmeyer,  savant  allem.).  Bot.  Syn.  de  ocs- 
tavia,  genre  de  myrtacées. 

TEICHOMYZE  s.  f.  (té-ko-mi-ze  —  du  gr. 
teichos,  mur;  muia,  mouché).  Entoni.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  athéricères,  tribu  des  muscides,  dont  l'es- 
pèce tjpe  est  très-commune  en  France:  Les 
teichomyzës  vivent  sur  les  vieux  murs  humi- 
des, (E.  Desmarest.) 

TEIFASCUY(AbouI-Abbas-Ahmed  al),  écri- 
vain arabe,  qui  vivait  au  xuie  siècle.  Il  s'é- 
tablit au  Caire,  où  il  exerça  la  profession  de 
joaillier,  voyagea  dans  plusieurs  contrées 
pour  ses  intérêts  commerciaux,  acquit  des 
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connaissances  étendues  et  entra  en  rela- 
tions avec  de  puissants  personnages.  On  lui 
doit  un  curieux  ouvrage  sur  les  pierres  pré- 
cieuses, lequel  a  été  traduit  en  italien  par 
Ant.  Raineri,  sous  ce  titre  :  la  Fleur  des 
pensées  sur  les  pierres  précieuses,  avec  texte 
arabe  et  notes  (Florence,  1818,  in-4<>). 

TEIGNANT,  ANTE  adj.  (tè-gnan,  an-te; 
gn  nill,  —  rad.  teindre).  Qui  teint,  qui  est 
propre  à  teindre  :  Les  matières  teignantes. 
Il  Peu  usité. 

TEIGNASSE  s.  f.  (tè-gna-se).  Autre  forme 
du  mot  tignasse  :  Les  courtisans,  les  rous- 
seaux,  les  teigneux  furent  tes  premiers  qui 
portèrent  une  perruque,  et ,  parce  que  souvent 
ces  derniers  ne  tenaient  pas  la  leur  bien  pro- 
pre, on  donna  le  nom  de  teignasse  aux  per- 
ruques malpropres  ou  mal  peignées,  nom  qui 
leur  est  resté  jusqu'à  ce  jour.  (J.-B.  Thiers.) 

TEIGNE  s.  f.  (tè-gne;  gn  mil.  —  lut  tinea, 
même  sens).  En  loin.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  type  de  la  tribu  des  ti- 
néides,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces, 
qui  habitent  l'Europe  :  La  tkigne  n'a  que  sa 
mâchoirepour  tout  instrument  (V.  de  Bomare.) 
:l  Fausses  teignes,  Chenilles  qui  se  t'ont  des 
fourreaux  portatifs.  Il  Teigne  aquatique,  Nom 
vulgaire  des  larves  des  friganes.  Il  Teigne  de 
la  cire,  Nom  vulgaire  de  la  gallérie  de  la 
cire.  Il  Teigne  des  blés,  Nom  vulgaire  de  l'a- 
lucite.  tl  Teigne  des  chardons,  Nom  vulgaire 
des  larves  deoassides.  Il  Teigne  des  cuirs,  Nom 
vulgaire  des  chenilles  de  urambus.  Il  Teigne 
des  faucons,  Nom  vulgaire  des  larves  des  ri- 
cins. Il  Teigne  du  lis.  Nom  vulgaire  des  larves 
des  criocères. 

—  Fig.  Personne  qui  nuit  aux  gens  qu'elle 
fréquente  ;  Cette  aimable  teigne  cherche  à 
s'insinuer  dans  tous  les  ateliers,  pour  savoir  ce 
qui  s'y  passe,  ce  qui  s'y  dit.  (Balz.) 

—  Pathol.  Nom  donné  à  diverses  affections 
du  cuir  chevelu. 

—  Pop.  Tenir  comme  une  teigne,  Tenir  très- 
fortement,  la  teigne  étant  très-diftioile  à 
guérir. 

—  Vétér.  Noir  museau.  Il  Ulcération  de  la 
fourchette,  qui  détermine  la  chute  de  la  par- 
tie attaquée. 

—  Arboric.  Maladie  de  l'écorce  des  arbres. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  cuscute. 

—  Encycl.  Entom.  Les  teignes  ont  pour 
caractères  :  des  antennes  simples,  quelquefois 
un  peu  ciliées  chez  les  mâles;  des  pulpes  labia- 
les courtes,  cylindriques,  à  peu  près  droites; 
la  tête  large,  très-velue;  le  Corselet  arrondi; 
l'abdomen  cylindrique,  terminé  en  un  fais- 
ceau de  poils  chez  les  mâles,  eu  pointe  chez 
les  femelles;  les  ailes  antérieures  longues, 
étroites,  un  peu  courbées  en  faux  ;  les  posté- 
rieures ovales,  largement  frangées,  surtout 
au  bord  interne;  les  pattes  postérieures  lon- 
gues et  épaisses.  Ces  insectes  sont  générale- 
ment de  très-petite  taille;  les  plus  grands 
ne  dépassent  guère  om,Ol  d'envergure;  leur 
corps  est  assez  mince  et  leurs  antenues  assez 
loiigues  ;  les  ailes,  dont  le  fond  est  grisâtre 
ou  brunâtre,  présentent  rarement  une  teinte 
uniforme  et  sont  marquées,  le  plus  souvent, 
de  ligues  ou  taches  blanchâtres  ou  jaunâtres. 

Les  chenille;,  sont  glabres,  vermil'ormes, 
avec  huit  pattes  membraneuses  intermédiai- 
res, très-courtes,  une  plaque  cornée  sur  le 
premier  anneau  et  le  corps  parsemé  de  poils 
isoles  et  clair-semés,  visibles  seulement  k  la 
loupe  ;  leur  couleur  est  blanchâtre  ou  jaunâ- 
tre. Elles  vivent  et  se  métamorphosent  dans 
des  fourreaux  fusifonues,  lixes  ou  portatifs, 
formes  de  la  subsiauce  même  des  matières 
dont  elles  se  nourrissent.  Elles  causentsou- 
vent  des  dégâts  incalculables;  leur  petite 
taille  est  compensée  par  leur  nombre  et  leur 
voracité,  et  sous  ce  rapport  ou  peut  les  com- 
parer aux  souris.  Les  unes  vivent  aux  dé- 
pens des  céréales,  des  fruits  ou  d'autres  par- 
lies  des  végétaux;  les  autres  détruisent  les 
étoiles  de  lame,  le  crin,  les  pelleteries,  les 
plumes,  les  animaux  empailles  ou  dessé- 
ches, etc.  Grâce  à  leurs  fortes  et  puissantes 
mâchoires,  elles  attaquent  presque  toutes  les 
matières  organiques,  les  rongent,  les  man- 
gent et  les  digèrent.  Elles  passent  leur  vie 
dans  îles  fourreaux  cylindriques,  soyeux  à 
l'intérieur,  et  qu'elles  savent  allonger  et 
élargir  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  grandis- 
sent. 

«  Tout  le  monde,  dit  M.  Stainton,  sait  trop 
bien  que  les  habits  qu'on  laisse  par  hasard 
dans  mm  chambre  sans  prendre  le  soin  de  les 
préserver  de»  teignes  sont  bientôt  perfores  de 
petits  trous;  c'est  qu'alors  une  femelle  de(ï- 
nea  est  venue  y  déposer  ses  œufs  et  que  les 
chenilles  qui  eu  sont  sorties  ont  mangé  le 
drap.  Les  chenilles  de  plusieurs  espèces  ne 
se  contentent  pas  d'employer  le  drap  à  leur 
nourriture,  elles  s'en  servent  aussi  pour  leur 
vêtement,  et  c'est  une  chose  tres-curieuse  à 
voir  que  leur  habileté  k  construire  leur  four- 
reau. Reaumur  nous  a  raconte,  sur  ce  point, 
des  histoires  très-intéressanies.  Mais  ce  n'est 
que  le  petit  nombre  des  espèces  de  ce  genre 
qui  gâtent  nos  habits  et  nos  meubles;  une 
espèce,  il  est  vrai,  se  nourrit  du  blé  qui  se 
trouve  dans  nos  greniers,  dont  elle  lie  plu- 
sieurs grains  ensemble  pour  se  construire 
entre  eux  une  espèce  de  fourreau  aoyeux; 
mais  la  plupart  des  espèces  mangent  les  bo- 
lets ou  le  bois  pourri,  dans  lequel  elles  pra- 
tiquent de  petites  galeries  qu'elles  tapissent 
de  soie. 
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«  On  comprend  que  les  espèces  qui  vivent 
dans  le  bois  pourri  ou  dans  un  bclet  ne 
peuvent  pas  porter  un  fourreau  qui  leur  se- 
rait inutile  et  embarrassant.  On  m'a  dit,  mais 
je  n'ai  pas  encore  vérifié  cette  observation, 
que  la  chenille  de  la  tinea  semi-fulvella  vit 
dans  l'intérieur  des  nids  d'oiseaux  ;  il  est  pos- 
sible que  d'autres  espèces  de  tinea  vivent 
aussi  dans  des  nids.  On  sait  très-bien  que  la 
chenille  de  la  tinea  ochracella  se  nourrit  de 
substances  végétales  qui  se  trouvent  dans 
les  nids  de  fourmis,  ce  qui  nous  parait  une 
association  fort  extraordinaire.  Il  y  a  même 
des  espèces  de  ce  genre  qui  se  nourrissent  de 
lichens.  • 

Les  chenilles  des  teignes  restent  engour- 
dies durant  l'hiver;  quand  arrivent  les  froids, 
elles  attachent  leur  fourreau  par  les  deux 
bouts  k  l'étoffe  qu'elles  ont  rongée  ou  le  sus- 
pendent aux  angles  des  murs  ou  des  plafonds. 
Elles  se  transforment  alors  en  chrysalides 
piriformes  et  restent  une  vingtaine  de  jours 
en  cet  état.  Au  printemps,  les  papillons 
paraissent  etcherchet.t  aussitôt  k  s'accoupler. 
Après  cet  acte,  qui  dure  environ  six  à  huit 
heures,  la  femelle  dépose  ses  œufs  sur  les 
objets  qui  conviennent  à  l'espèce,  puis  ne 
tarde  pas  k  succomber.  Au  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours,  les  chenilles  éclosent,  se  dé- 
veloppent, se  métamorphosent  et  produisent 
une  seconde  génération  d'insectes.  Ces  pa- 
pillons volent  le  soir,  voltigent  autour  de  la 
lumière,  dont  l'éclat  les  attire,  et  viennent 
s'y  brûler.  On  en  voit  très-souvent  dans  nos 
maisons;  plusieurs  d'entre  eux  sont  cosmo- 
polites et  ont  suivi  l'homme  partout.  Ce  genre, 
par  suite  des  démembrements  qu'il  a  subis, 
ne  renferme  plus  qu'un  nombre  assea  res- 
treint d'espèces.  Nous  étudierons  successive- 
ment celles  qui  vivent  aux  dépens  des  plan- 
tes ou  des  récoltes,  puis  celles  qui  attaquent 
les  tissus,  les  vêtements  et  les  fourrures. 

Lu  teigne  des  grains,  l'une  des  plus  grandes 
espèces  du  genre,  a  environ  O^OIS  d'enver- 
gure; ses  couleurs  sont  très-variées.  Sa  che- 
nille,d'un  jaune  d'oore,  n'atteint  pas  0m,01  de 
longueur.  Elle  exerce  de  grands  ravages  sur 
les  céréales  renfermées  dans  les  greniers. 
Elle  ne  se  loge  pas,  comme  d'autres,  dans 
l'intérieur  des  grains;  mais  elle  réunit  par 
des  fils  plusieurs  de  ceux-ci,  en  ayant  soin 
de  laisser  entre  eux  un  espace  suffisant  pour 
donner  place  k  un  fourreau  de  soie  blanchâ- 
tre, qu'elle  se  file  ;  ce  fourreau  n'est  percé 
qu'au  bout  qui  correspond  à  la  tête  de  la 
chenille,  de  telle  sorte  que  celle-ci  peut  à 
son  aise  ronger  les  grains,  sans  crainte  qu'ils 
lui  échappent  en  glissant  ou  en  roulant;  si  le 
tas  vient  à  être  dérangé,  elle  se  déplace,  en 
entraînant  avec  elle  des  provisions  suffisan- 
tes. Quand  ces  chenilles  se  trouvent  en  très- 
grand  nombre  dans  un  grenier,  les  grains  de 
la  surface  sont  réunis  en  une  sorte  de  croûte 
qui  atteint  près  de  om,lu  d'épaisseur;  quand 
on  la  brise,  les  chenilles  rentrent  dans  le  tas, 
mais  ne  tardent  pas  à  revenir  à  la  surface. 

(Je  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  dans 
l'intérieur  des  grains  que  cette  chenille  se 
transforme  en  nymphe,  mais  bien  dans  une 
coque  arrondie,  composée  de  soie  et  de  petits 
fragments  de  son  et  suspendue  aux  poutres 
ou  aux  solives  du  grenier.  La  chrysalide  est 
effilée  et  d'une  couleur  marron  foncé  ;  vingt 
jours  environ  après  sa  formation,  l'insecte 
parfait  sort  de  son  enveloppe;  il  y  a  deux 
générations  dans  l'année,  la  première  en 
mai,  la  seconde  en  juillet  ou  en  août. 

On  a  proposé  différents  moyens  pour  dé- 
truire cette  teigne,  ou  tout  au  moins  pour  at- 
ténuer ses  ravages.  Le  plus  simple  consiste 
à  pelleter  fréquemment  les  grains  ;  en  les 
désagrégeant  ainsi,  on  brise  les  fourreaux, 
et  la  chenille  mise  à  nu  ne  tarde  pas  k  suc- 
comber, soit  par  l'air,  soit  par  les  chocs 
qu'elle  éprouve.  On  peut  aussi  détruire  un 
grand*nouibre  de  ces  chenilles  par  une  chasse 
active,  faite  au  moment  où  elles  montent  le 
long  des  murs  pour  se  transformer  en  nym- 
phes. Les  moyens  préventifs,  qui  consistent 
surtout  k  entretenir  une  grande  propreté  dans 
les  greniers,  sont  encore  a  recommander.  On 
a  essayé  aussi  d'asphyxier  ces  chenilles  ou 
de  chasser  leurs  papillons  en  répandant  sur 
les  tas  de  blé  des  plantes  k  odeur  forte,  telles 
que  le  sureau,  le  chanvre,  la  stramoine,  etc. 
Quand  les  grains  sont  fortement  attaqués,  011 
se  trouve  beaucoup  mieux  de  les  soumettre, 
pendant  douze  heures  environ,  k  une  tempe- 
rature  de  75°  centigr.,  qui  tue  les  insectes  k 
leurs  divers  états  ,  sans  altérer  la  faculté 
germiuative  des  grains,  ou  bien  de  45»  seule- 
ment, mais  pendant  deux  jours. 

La  teigne  du  cerisier  a  om,oi  d'envergure, 
les  ailes  antérieures  gris  brunâtre,  les  posté- 
rieures gris  plombé;  répandue  dans  toute 
l'Europe,  elle  fait  deux  apparitions  dans  l'an- 
née, eu  juin  et  en  août;  sa  chenille,  qui  est 
très-effilée,  jaune  pâle,  rayée  de  brun,  vit 
sur  les  cerisiers,  les  pruniers  et  les  pommiers, 
auxquels  elle  nuit  beaucoup  ;  elle  se  chrysa- 
lide dans  un  tissu  soyeux,  qu'elle  attache  aux 
feuilles.  La  teigne  de  l'aubépine,  de  même 
taille  que  la  précédente,  s'en  distingue  par 
la  couleur  blanc  bleuâtre  de  ses  ailes  anté- 
rieures; elle  vit  en  société  et  se  montre  sur- 
tout au  mois  de  juin  ;  ou  la  trouve  également 
dans  toute  l'Europe.  La  teigne  rustique,  un 
peu  plus  petite,  a  les  ailes  d'un  gris  brunâ- 
tre ;  elle  parait  aussi  en  juin  dans  toute  l'Eu- 
rope et  voltige  le  soir  autour  des  lumières; 
très-commune  dans  les  jardins,  elle  entre 
souveut  dans  les  appartements.  La  teigne  de 
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la  bardane  n'a  que  0m,005  d'envergure  ;  ses 
ailes  sont  d'un  gris  rosé  ;  elle  est  plus  rare 
que  les  précédentes.  D'autres  espèces  vivent 
sur  l'oignon,  l'aunée,  le  bouleau,  l'aubépine, 
le  rosier,  etc. 

La  teigne  commune  ou  des  pelleteries  a 
O^jOlB  d'envergure;  les  ailes  antérieures 
d'un  gris  plombé  ou  roussâtre,  les  postérieu- 
res d'un  gris  pâle.  La  chenille,  longue  de 
0m,oi,  est  d'un  jaune  blanchâtre,  ridée,  as- 
sez luisante.  La  chrysalide  est  d'un  brun  jau- 
nâtre. Cette  espèce  parait  avoir  deux  géné- 
rations dans  l'année;  du  moins,  le  papillon 
paraît  deux  fois,  en  avril  et  vers  la  fin  de 
juillet.  Ses  chenilles  causent  de  très-grands 
ravages,  car,  non  contentes  d'arracher  ou  de 
couper  les  poils  dont  elles  ont  besoin  pour 
se  nourrir  et  se  vêtir,  elles  en  font  autant  de 
ceux  qui  les  gênent  dans  leur  marche,  en 
sorte  qu'il  n'en  reste  aucun  dans  les  endroits 
où  elles  ont  passé,  et  que  les  peaux  les  mieux 
fournies  de  poil  ne  tardent  pas  à  en  être 
complètement  dégarnies.  Bien  qu'elles  pré- 
fèrent les  poils  des  mammifères,  k  défaut  de 
ceux-ci,  elles  se  rejettent  sur  les  plumes  des 
oiseaux  et  même  sur  les  insectes  conservés 
dans  les  collections. 

Elles  se  montrent  rarement  au  grand  jour, 
et  se  tiennent  plutôt  dans  l'obscurité  ,  en- 
tourées des  débris  qu'elles  ne  cessent  de 
ronger.  Dès  leur  sortie  de  l'œuf,  elles  com- 
mencent k  se  construire  un  fourreau  cylin- 
drique, aplati,  ayant  k  l'intérieur  la  consis- 
tance du  parchemin,  et  au  dehors  l'apparence 
d'un  feutre  composé  de  soie  et  de  poil  ;  chacun 
des  deux  bouts  de  ce  tube  présente  un  cou- 
vercle ou  opercule,  que  l'insecte  ouvre  ou 
ferme  k  volonté;  l'ouverture  antérieure  lui 
sert  k  laiser  passer  la  partie  antérieure  du 
corps  quand  il  veut  changer  de  place,  l'au- 
tre k  expulser  ses  excréments,  qui. ont  la 
forme  de  petits  grains  ronds  et  d'un  gris  blan- 
châtre. Comme  celte  espèce  est  très-nuisible, 
on  a  cherché  k  la  détruire,  ou  tout  au  moins 
à  atténuer  ses  ravages.  «  La  première  chose 
k  recommander,  dit  Treitscke,  c'est  la  pro- 
preté et  l'usage  de  battre,  pendant  la  saison 
chaude,  les  objets  menacés;  ensuite,  de  les 
envelopper  dans  des  draps  de  toile  passés  k 
la  vapeur  du  soufre  ou  lavés  dans  du  sel  ou 
du  salpêtre.  Pour  plus  de  sécurité,  on  y  ajoute 
des  morceaux  de  bois  résineux,  des  grains  de 
genièvre,  du  soufre  en  poudre  ou  des  rognu- 
res de  cuir  roussi.  » 

La  teigne  tapissière  atteint  om,02  d'enver- 
gure; les  ailes  antérieures  sont  comme  mi- 
parties  de  brun  noirâtre  et  de  blanc  jaunâtre, 
et  les  postérieures  sont  d'un  gris  cendré. 
Elle  est  répandue  dans  toute  l'Europe,  et  pa- 
rait en  mai  et  juin.  La  chenille  est  vermi- 
forme,  blanche,  iuisante,  k  peau  tellement 
transparente  qu'on  peut  voir  au  travers  la 
couleur  des  aliments  qu'elle  a  absorbés.  En 
sortant  de  l'œuf,  elle  ronge  l'étoffe  en  creu- 
sant dans  son  épaisseur  la  place  qu'elle  oc- 
cupe ;  en  même  temps,  elle  file  au-dessus  do 
son  corps  une  sorte  de  fourreau  fixe  ou  de 
berceau  soyeux,  qu'elle  recouvre  d'une  partie 
des  poils  qu'elle  a  arrachés,  réservant  le  reste 
pour  sa  nourriture.  Ces  places  ,  bien  qu'assez 
grandes,  sont  de  cette  manière  si  bien  dissi- 
mulées qu'il  est  difficile  de  les  reconnaître, 
et  qu'on  serait  tenté  de  les  prendre  pour  des 
défauts  de  l'étoffe;  aussi  faut-il  être  certain 
que  celle-ci  contient  de  ces  chenilles  pour 
détruire  leurs  demeures  et  les  extirper  par 
un  brossage  énergique.  Après  avoir  passé 
ainsi  l'hiver,  cette  chenille  se  chrysalide  au 
printemps.  Outre  les  étoffes  de  laine,  elle 
attaque  aussi  les  pelleteries,  les  plumes,  les 
insectes  en  collection  et  les  autres  matières 
animales.  Ces  derniers  sont  surtout  exposés 
aux  ravages  d'une  autre  espèce,  la  teigne 
sarcitelle ,  répandue  dans  toute  l'Europe, 
mais  plus  rare  que  les  précédentes. 

La  teigne  du  crin  a  0m,015  d'envergure,  le 
corps  et  les  ailes  d'un  fauve  pâle  luisant. 
Elle  est  commune  dans  toute  l'Europe,  où 
elle  fait  deux  apparitions,  eu  mai  et  eu  sep- 
tembre, et  se  tient  de  préférence  sur  les  dos- 
siers des  meubles.  Sa  chenille,  qui  est  cylin- 
drique, blanche,  glabre,  vit  surtout  dans  le 
crin  dont  on  rembourre  les  meubles,  plus  ra- 
rement dans  celui  des  matelas.  Au  mois  de 
mars,  elle  a  pris  tout  son  développement  ; 
alors  elle  quitte  sa  demeure,  perce  l'étoffe 
qui  recouvre  le  crin  et  se  construit,  avec  les 
débris  de  cette  étoffe,  un  fourreau  soyeux,  ou- 
vert seulement  du  côté  de  la  tête;  encore 
même  ferme-telle  cette  unique  ouverture 
vers  le  commencement  d'avril.  Ainsi  renfer- 
mée hermétiquement  dans  son  fourreau,  elle 
s'y  transforme  en  une  chrysalide  brun  jau- 
nâtre, que  l'on  rencontre  abondamment  dans 
les  coins  et  les  enfoncements  des  meubles, 
surtout  du  côté  opposé  au  jour;  il  est  facile 
de  rechercher  ces  chrysalides,  de  les  décou- 
vrir et  de  las  tuer,  ce  qui  constitue  la  meil- 
leure manière  de  s  en  débarrasser. 

Les  dégâts  en  quelque  sorte  incalculables 
que  causent  les  teignes  ont  dû  faire  recher- 
cher les  moyens  de  détruire,  en  tout  ou  en 
partie,  ces  incommodes  insectes.  Nous  en 
avons  déjk,  chemin  faisant,  dit  quelques 
mots  ;  nous  ajouterons  ici  d  autres'  détails, 
dus  surtout  aux  études  et  aux  expériences 
suivies  de  Réaumur.  D'après  ce  savant  natu- 
raliste, l'esprit-de-vin,  la  fumée  de  tabac  et 
surtout  l'essence  de  térébenthine  sont  de  vé- 
ritables poisons  pour  les  teignes.  Avec  cette 
dernière  substance,  qui  ne  tache  pas  et  dont 
le  seul   inconvénient  est  de  répandre  une 
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odeur  forte,  mais  qui  passe  assez  vite,  on 
peut  frotter  les  objets  sans  crainte  de  les  dé- 
tériorer; on  peut  aussi  se  borner  à  en  imbi- 
ber des  morceaux  d'étoffe  ou  de  papier  non 
collé,  qu'on  place  dans  les  armoires  ou  les 
endroits  infectés  ;  les  chenilles  ne  tardent  pas 
k  périr  dans  des  mouvements  convulsifs. 

«  Quant  k  l'esprit-de-vin,  disent  Chenu  et 
Desmarets,  il  tue  les  chenilles  presque  aussi 
promptement  que  la  térébenthine;  mais, 
comme  il  s'évapore  facilement,  il  en  faut 
beaucoup,  ce  qui  en  rend  l'emploi  très-dis- 
pendieux, et  il  faut,  en  outre,  que  les  étoffes 
qu'on  en  imbibe  soient  contenues  dans  des 
armoires  hermétiquement  fermées,  sans  quoi 
il  produit  peu  d'effet.  La  manière  de  mettre 
en  usage  la  fumée  de  tabac  est  excessive- 
ment simple;  si  les  étoffes  qu'on  veut  y  sou- 
mettre sont  renfermées  dans  une  armoire,  on 
y  place  un  réchaud  rempli  de  charbons  al- 
lumés ou  une  lampe  k  l'huile  ou  k  l'alcool; 
on  jette  le  tabac  dessus  et  on  ferme  l'ar- 
moire. Si  c'est  dans  une  chambre,  on  bouche 
avec  soin  les  fenêtres  et  toutes  les  autres 
ouvertur».-  J  et  l'on  arrange  les  effets  attaqués 
par  les  teignes  de  manière  que  la  fumée  puisse 
les  pénétrer  de  tous  les  cotés.  • 

Reaumur  conseille  aussi,  comme  moyen 
préservatif,  de  frotter  les  meubles  avec  une 
toison  grasse,  ou  bien  avec  des  brosses  imbi- 
bées d  eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
une  rie  ces  toisons;  on  empêche  ainsi  les 
chenilles  d'en  approcher,  car  elles  redoutent 
beaucoup  l'odeur  qui  en  résulte.  Le  poivre  en 
poudre,  répandu  sur  les  fourrures  ou  sur  les 
meubles,  est  un  moyen  peu  efficace,  bien  que 
d'un  usage  fréquent.  On  a  employé  encore, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  des  plantes  ou 
des  substances  organiques  k  odeur  forte,  ren- 
fermées dans  les  armoires,  entre  autres  la  rue, 
la  garde-robe,  ou  santoline,  le  suif,  la  ben- 
zine, le  camphre;  ce  dernier  corps  a  l'incon- 
vénient de  se  volatiliser  très-vite  et  ne  donne 
d'ailleurs  que  de  faibles  résultats.  Toutefois, 
en  employant  simultanément  plusieurs  des 
procédés  que  nous  venons  d'indiquer,  on  peut 
faire  périr  un  grund  nombre  de  teignes,  et 
cela  eu  toute  saison,  bien  qu'il  soit  préféra- 
ble d'opérer  vers  la  fin  de  l'été,  alors  que 
toutes  les  chenilles  sont  sorties  de  l'œuf. 

•  Maigre  cela,  disent  les  auteurs  déjà  cités, 
nous  pensons  que  l'on  fera  mieux  de  mettre 
en  usage  des  moyens  préservatifs  plutôt  que 
des  moyens  agressifs,  c'est-k-dire  que  nous 
pensons  qu'au  lieu  de  tuer  les  chenilles 
quand  elles  sont  bien  établies  dans  les  matiè- 
res qu'elles  veulent  détruire,  il  vaut  mieux 
les  empêcher  de  s'y  installer;  une  propreté 
complote  doit  être  maintenue  partout,  les 
meuoles  couverts  de  tapisseries  do. vent  être 
battus  fréquemment,  les  étoffes  souvent  se- 
couées ,  les  fourrures  ne  doivent  pas  être 
reléguées  pendant  tout  l'été  dans  des  car- 
tons, mais  touchées  au  moins  tous  les  huit 
jours,  etc.  Il  en  est  k  peu  près  de  même 
pour  les  collections  d'histoire  naturelle.  Les 
dépouilles  des  grands  animaux  de  nos  gale- 
ries doivent  être  reinuéesde  temps  en  temps  ; 
les  boites  ou  tiroirs  de  nos  collections  d  in- 
sectes doivent  être  souvent  ouverts ,  et  dès 
que  l'on  voit  i'un  d'eux  attaqué,  on  doit  le  sur- 
veiller avec  soin.  • 

Quant  aux  laines  conservées  en  magasin, 
on  n'a  trouvé  jusqu'à  ce  jour  aucun  moyen 
de  les  préserver  complètement;  mais  on  peut 
éviter,  au  moins  eu  partie,  les  dégâts  causés 
par  les  teignes.  Daubenton  conseille  de  faire 
enduire  en  blanc  les  murs  et  de  plafonner  les 
planchers,  afin  que  les  papillons  qui  s'y  po- 
sent soient  plus  apparents,  et  de  placer  les 
laines  sur  des  claies  soutenues  à  i  pied  au- 
dessus  du  carrelage.  <  Ayez,  ajoute-t-il,  un 
bâton  terminé,  comme  un  fleuret,  k  l'une  da 
ses  extrémités  par  un  bouton  rembourré. 
Lorsque  vous  entrerez  dans  le  magasin,  vous 
frapperez  avec  le  bâton  sur  les  laines  et  sous 
les  claies  pour  faire  sortir  les  papillons-fet- 
gnes;  ils  s'envoleront;  ils  iront  se  poser  sur 
les  murs  et  sur  te  plafond,  où  il  est  facile  de 
les  tuer  en  appliquant  sur  eux  l'extrémité  du 
bâton  qui  esc  rembourrée.  En  répétant  sou- 
vent cette  recherche  depuis  avril  jusqu'en 
octobre,  on  détruit  un  grand  nombre  de  pa- 
pillons-ieijmei,  on  prévient  leur  ponte,  on 
ne  la  laisse  pas  achever;  par  conséquent,  il 
y  a  beaucoup  moins  de  chenilles  rongeuses 
dans  la  laine.  On  sait  aussi  que  l'humidité  est 
nuisible  k  ces  chenilles  et  en  fait  périr  un 
grand  nombre;  mais  on  ne  peut  tirer  de  ce 
fait  aucun  procédé  pratique,  car  les  étoffes 
et  les  fourrures  auraient  bien  plus  k  craindre 
de  l'action  de  l'eau  que  des  ravages  mêmes  de 
l'insecte.  11  vaut  encore  mieux  battre  ces 
étoffes  et  ces  fourrures  dans  les  magasins, 
ou  les  renfermer  dans  des  sacs  de  papier 
hermétiquement  fermes,  car  les  chenilles  des 
teignes  ne  peuvent  percer  cette  substance, 
tandis  qu'elles  se  frayent  aisément  un  pas- 
sage k  travers  les  mailles  de  la  toile.  ■ 

Kéaumur  a  remarqué  que  les  teignes,  en 
conservant  la  couleur  des  étoffes  qu'elles 
mangent,  ont  en  même  temps  la  propriété  de 
se  laisser  broyer  k  l'eau;  il  en  a  conclu  que 
la  peinture  pourrait  tirer  quelque  avantage 
de  .leurs  excréments;  ce  serait  un  moyen 
de  faire  des  teignes  des  insectes  utiles  & 
l'homme. 

—  Pathol.  On  désigne  sous  le  nom  de  tei- 
gne, ou  porrigo,  ou  favus,  une  maladie  con- 
tagieuse du  cuir  chevelu  produite  par  la  pré- 
sence d'un  parasite  végétal,  l'achorion  de 
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Sehœnlein,  et  caractérisée  par  la  décolora- 
tion, la  chute  des  cheveux  ou  des  pcils,  et 
par  le  développement  de  croûtes  jaunâtres, 
généralement  creusées  en  godet.  Cette  af- 
fection porte  encore  les  noms  de  teigne  fa- 
veuse,  porrigo  lupinosa,  tinea  vera.  Elle  a 
été  longtemps  considérée  comme  le  résultat 
d'une  éruption  pustuleuse  dont  le  liquide  se 
concrétait  et  formait  aussitôt  des  croûtes 
d'un  aspect  particulier;  mais  cette  opinion 
est  erronée.  Le  favus  débute  par  un  point 
jaune  ou  un  cercle  linéaire  formé  par  une 
matière  plus  ou  moins  liquide,  qui  enveloppe 
la  base  du  cheveu.  Les  causes  de  cette  ma- 
ladie sont  ou  prédisposantes  ou  occasionnel- 
les. Parmi  les  premières,  il  faut  placer  le 
jeune  âge.  Quoique  le  favus  se  montre  à 
toutes  les  époques  de  la  vie,  ce  sont  surtout 
les  enfants  qui  y  sont  le  plus  particulièrement 
exposés.  Le  sexe,  le  tempérament,  une  Con- 
stitution plus  ou  inoins  délabrée,  sont  des 
causes  peu  importantes  dans  le  développe- 
ment de  cette  maladie;  mais  la  misère,  la 
malpropreté,  les  fatigues,  l'hérédité,  sont 
d'une  grande  influence.  Parmi  les  causes  oc- 
casionnelles, la  plus  importante  est  ia  conta- 
gion, qui,  quoique  longtemps  révoquée  en 
doute,  est  aujourd'hui  reconnue  pur  presque 
tous  les  médecins,  entre  autres  Biett,  Caze- 
nave,  Bazin,  Rayer,  Hardy.  La  contagion 
s'opère  directement  par  le  contact,  ou  par 
l'intermédiaire  des  objets,  tels  que  bonnets, 
peignes,  éponges,  etc.,  qui  ont  servi  aux  ma- 
lades. «  Il  en  est,  dit  M.  Rayer,  de  la  conta- 
gion du  favus  comme  de  celle  de  plusieurs 
autres  maladies  transmissibles  par  contact 
ou  inoculation;  l'application  des  croûtes  du 
favus  surla  peau  n'entraîne  pas  constamment 
l'inoculation  de  cette  dégoûtante  maladie.  » 
Robin,  Scliœnlein,  Bazin,  Lebert  et  quelques 
autres  micrographes  modernes  ont  rendu 
très-simple  l'explication  de  ta  contagion  du 
favus  en  démontrant  qu'il  est  constitué  par 
une  végétation  qui  tend  à  se  reproduire  avec 
la  plus  grando  facilité.  Dès  le  début,  celte 
affection  présente  de  petites  pustules  for- 
mées par  une  matière  solide  et  comme  en- 
châssées dans  l'épaisseur  de  la  peaiij  au-des- 
sus de  laquelle  elles  ne  font  jamais  saillie. 
Ou  voit  toujours  un  cheveu  traverser  ces 
petits  amas  de  matière  jaunâtre,  safrauée, 
qui  ne  tarde  pas  à  se  concréter  pour  former 
des  croûtes  dont  le  centre,  creusé  en  godet, 
peut  être  regardé  comme  un  signe  pathogno- 
monique  de  cette  maladie.  Les  croûtes,  plus 
humides  au  centre  qu'à  la  périphérie,  dépas- 
sent bientôt  de  quelques  millimètres  le  ni- 
veau de  la  peau  et  présentent  des  bords 
saillants.  Elles  sont  tantôt  disséminées,  tan- 
tôt réunies  en  groupes,  de  manière  à  former 
de  larges  plaques,  ou  bien  encore  elles  peu- 
vent être  tellement  serrées  qu'elles  consti- 
tuent une  véritable  calotte  ornant  à  sa  sur- 
face extérieure  une  multitude  de  dépressions 
correspondantes  à  chacun  des  points  jaunes 
primitifs.  Cette  croûte,  d'une  épaisseur  plus 
ou  moins  considérable,  est  fendillée  de  toutes 
parts,  percée  de  loin  en  loin  par  quelques 
cheveux  grêles  et  cassants.  A  travers  les 
fentes  a  lieu  un  suintement  séro-purulent. 
«  L'épidenne,  gonflé,  distendu,  se  brise,  la 
concrétion  morbide  se  dessèche,  casse  et 
tombe,  dit  Grisolle,  en  menus  débris  sembla- 
bles à  des  parcelles  do  mortier  sali.  En  même 
temps  a  lieu  une  démangeaison  intolérable, 
surtout  lorsqu'un  gjrand  nombre  de  poux  pul- 
lulent sous  les  croûtes.  Les  malades  présen- 
tent souvent  un  engorgement  des  ganglions 
cervicaux  et  sous-maxillaires.  La  tête  exhale 
une  odeur  fétide,  nauséabonde,  qu'on  a  com- 
parée à  celle  de  l'urine  de  chat.  Lorsque  les 
croûtes  se  détachent,  elles  laissent  à  décou- 
vert une  surface  érodée,  douloureuse,  sai- 
gnante, qui  ne  tarde  pas  à  être  envahie  par 
une  concrétion  nouvelle.  Celle-ci  est  toujours 
précédée  de  l'apparition  de  nouveaux  points 
jaunes,  comme  cela  u  lieu  au  début;  remar- 
que très  importante  pour  distinger  le  favus 
de  l'impétigo.  Les  croûtes  peuvent  rester 
adhérentes  pendant  plusieurs  mois  et  même 
pendant  des  années.  Dans  ce  cas,  elles  se 
dessèchent,  se  brisent  et  tombent  par  frag- 
ments. Les  cheveux  deviennent  de  plus  en 
plus  rares;  s'il  en  reste  quelques-uns,  ils  sont 
décolorés,  grêles,  amincis  et  ne  tardent  pas 
à  disparaître.  L'alopécie,  qui  est  un  effet 
constant  de  l'affection  faveuse,  est  presque 
toujours  incurable  ;  s'il  arrive  parfois  que  les 
cheveux  repoussent,  ils  sont  clair-semés, 
minces  et  lanugineux.  Enfin,  l'inflammation 
peut  quelquefois  gagner  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent  et  même  les  os.  La.  teigne  faveuse 
ne  donne  pas  lieu,  en  général,  à  des  sym- 
ptômes généraux  ;  mais  on  a  souvent  remar- 
qué un  arrêt  de  développement  physique  et 
moral  chez  les  individus  qui  en  étaient  at- 
teints. Elle  est  souvent  compliquée  d'eczéma, 
d'impétigo,  affections  qui  aggravent  toujours 
la  maladie  primitive.  Le  porrigo  siège  ordi- 
nairement au  cuir  chevelu  ;  mais  on  peut 
rencontrer  des  pustules  faveuses  sur  tous 
les  points  du  corps  où  il  existe  des  poils.  Ca- 
zenave  a  observé  des  cas  où  le  favus  était 
général,  et  d'autres  où  il  n'occupait  que  le 
scrotum  primitivement  envahi.  Cette  affec- 
tion, livrée  à  elle-même,  peut  persister  des 
années  entières;  elle  offre  peu  de  tendance 
à  se  terminer  spontanément  et,  si  le  malade 
guérit,  la  peau  dénudée  de  la  tête  présente 
une  coloration  rotigeâtre  et  des  cicatrices 
irrégulièies  qui  persistent  pendant  très-long- 
temps. Dans  les  cas  où  l'alopécie  est  incura- 


TEIG 

ble,  ce  n'est  pas  que  le  bulbe  pileux  soit  dé- 
truit, il  est  au  contraire  presque  toujours 
intact.  Le  cheveu  continue  à  être  sécrété  ; 
mais  l'orilice  du  bulbe,  par  suite  des  érosions 
dont  il  a  été  le  siège,  se  trouvant  oblitéré 
par  une  cicatrice,  présente  un  obstacle  in- 
franchissable au  cheveu  qui,  ne  pouvant  sor- 
tir, se  replie  sur  lui-même  sans  pouvoir  s'é- 
chapper au  dehors.  Le  bulbe,  devenu  inutile, 
finit  par  s'atrophier.  > 

Quelques  auteurs,  tels  que  Biett,  Cazenave, 
ont  décrit  une  espèce  particulière  de  favus, 
qu'ils  ont  appelée  porrigo  scutulata,  favus  en 
cercles,  favus  annulaire  ou  en  anneaux.  Cette 
variété  débute  par  des  plaques  assez  réguliè- 
rement arrondies;  les  malades  éprouvent 
ordinairement  des  démangeaisons  considé- 
rables; le  cuir  chevelu  est  grenu,  comme 
parcheminé ,  et  la  formation  des  croûtes  du 
favus  est  précédée  de  l'apparition  de  squa- 
mes analogues  à  celles  du  pityriasis.  Bientôt 
se  montrent  de  petits  points  jaunes  peu  sail- 
lants, réunis  par  groupes  et  déprimés  au 
centre,  où  ils  sont  moins  nombreux  qu'à  la 
circonférence.  Les  croûtes  sont  moins  épais- 
ses que  dans  la  variété  précédente,  les  che- 
veux moins  altérés,  l'alopécie  moins  complète 
et  par  plaques  ;  en  un  mot,  le  favus  en  cer- 
cles est  moins  grave  que  le  favus  proprement 
dit.  Bazin  admet  encore  une  troisième  es- 
pèce qu'il  compare  aux  cartes  géographiques 
eu  relief  représentant  un  terrain  montagneux. 
Presque  tous  les  auteurs  confondent  cette 
variété  avec  la  précédente,  l.e  favus  est  une 
ailection  qui  ne  menace  jamais  directement 
les  jours  du  malade  ;  «  mais  si  l'on  songe  à 
sa  longue  durée,  dit  Valleix,  à  son  influence 
sur  la  constitution,  au  danger  de  sa  propriété 
contagieuse,  k  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il 
résiste  aux  agents  thérapeutiques,  à  l'ulopé-  | 
cie  qui  en  est  alors  la  conséquence  inévitable,  , 
on  ne  saurait  s'empêcher  de  le  regarder  j 
comme  une  atfection  grave  et  qui  reclame 
toute  la  sollicitude  du  médecin.  11  faut,  le  ; 
plus  proinptement  possible,  faire  disparaître  ; 
une  maladie  qui  fait,  des  sujets  qui  en  sont  j 
atteints,  un  objet  de  dégoût  pour  tout  le  I 
inonde  et  une  source  de  contagion  pour  ceux  1 
qui  les  approchent.  ■  Le  traitement  ù  em- 
ployer est  surtout  local,  excepté  dans  les 
cas  où  le  malade,  étant  d'une  mauvaise  con-  ' 
stitution,  a  besoin  de  toniques  pour  se  forti- 
fier. On  a  recours  alors  aux  ferrugineux,  à 
l'huile  de  foie  de  morue,  à  une  alimentation  ' 
substantielle.  Pour  le  traitement  local,  il  n'y 
a  que  deux  indications  ù  remplir  :  \o  empê- 
cher la  formation  des  croûtes  ;  2U  produire 
l'épilaiion.  L'emploi  de  la  calotte  atteignait 
autrefois  ce  double  but.  Ce  moyen  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  abandonné  à  cause  des 
souffrances  atroces  qu'il  détermine.  Un  fa- 
briquait un  emplâtre  avec  le  mélange  sui- 
vant :  farine  de  seigle,  125  grammes;  vinai- 
gre blanc,  1000  grammes;  mettre  sur  le  feu, 
agiter,  puis  ajouter  :  deutocarbonate  de  cui- 
vre en  poudre,  15  grammes;  faire  bouillir 
doucement  pendant  une  heure,  puis  ajouter  : 
poix  noire  et  résine,  125  grammes;  poix  de 
Bourgogne,  180  grammes  ;  quand  tout  est 
fondu,  ajouter  :  éthiops  antimonial  en  pou- 
dre, 180  grammes.  Agiter  tout  le  mélange  et 
l'étendre  sur  la  toile.  Après  avoir  ramolli  et 
fait  tomber  les  croûtes  par  des  cataplasmes, 
après  avoir  coupé  les  cheveux  le  plus  ras 
possible  avec  des  ciseaux,  on  appliquait  cet 
emplâtre  sur  le  cuir  chevelu  et  on  l'y  laissait 
sécher.  Trois  jours  après  on  l'ôtait  brusque- 
ment et  à  couire-poils,  pour  enlever  le  plus 
de  cheveux  possible.  On  mettait  ensuite  un 
second  emplâtre  qu'on  arrachait  dans  le 
même  espace  de  temps  et  de  la  même  façon. 
Ce  traitement  était  ainsi  continué  pendant 
plusieurs  mois.  Bretonneau  et  Trousseau 
l'ont  rendu,  sinon  plus  eflicace ,  toujours 
moins  douloureux  et  moins  dangereux.  Voici 
leur  procédé  et  la  forme  de  l'emplâtre  qu'ils 
ont  adopte  :  farine  de  seigle,  llo  grammes; 
poix  de  Bourgogne,  124  grammes;  poix-ré- 
sine, 96  grammes;  résine  de  térébenthine, 
48  grammes;  vinaigre  blanc,  1,250  grammes. 
«  L  emplâtre  bien  préparé,  on  coupe  de  pe- 
tits morceaux  de  toile  en  forme  de  demi- 
côtes  de  melon,  de  véritables  triangles  iso- 
cèles par  conséquent,  et  d'une  grandeur  telle 
que,  leur  pointe  étant  placée  au  sommet  de 
la  tète,  leur  base  arrive  à  son  pourtour.  On 
les  couvre  d'une  couche  peu  épaisse  de  l'ern- 
plàtie-calotte.  On  coupe  alors  les  cheveux 
bien  exactement  et,  pour  plus  de  facilité, 
avec  des  ciseaux  courbés  sur  le  plat.  11  est 
tout  à  fait  inutile  de  raser  la  tête  ;  il  serait 
souvent  impossible  ou  dangereux  de  le  faire. 
On  applique  alors  sur  le  cuir  chevelu  les 
morceaux  de  linge  recouverts  de  l'emplâtre, 
en  ayant  soin  de  poser  leur  pointe  sur  le 
sommet  de  la  tète,  en  sorte  que  tous  partent 
du  même  point,  et  que,  leur  base  formant 
autour  de  la  tète  une  même  ligne  circulaire, 
ils  constituent  une  véritable  calotte  à  côtes. 
Pour  maintenir  les  pièces  tle  l'appareil  exac- 
tement appliquées,  on  placera  avec  avantage 
autour  de  la  tête,  à  sa  base,  une  bande  de 
sparadrap  de  la  largeur  du  doig^t  et  assez 
longue  pour  faire  deux  ou  trois  fois  le  tour 
de  la  tête.  L'appareil  ainsi  formé  se  dessèche 
bientôt.  On  1  eulève  tous  les  cinq  ou  six 
jours  pour  le  renouveler  exactement  de  la 
même  manière.  Dès  que  les  cheveux  gran- 
dissent, on  les  coupe  avec  les  mêmes  précau- 
tions, de  manière  à  les  maintenir  constamment 
bien  ras.  L'appareil  s'enlève  ordinairement 
sans  douleur,  ce  qui  se  comprend  très-bien, 
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les  cheveux  ayant  été  préalablement  coupés. 
Si  pourtant  on  produisait  le  moindre  tiraille- 
ment douloureux,  if  suffirait,  pour  le  faire 
cesser  bientôt,  de  mouiller  l'appareil.  On  re- 
nouvelle d'ailleurs  très-régulièrement  les 
applications  jusqu'à  ce  que  la  maladie  ait 
complètement  disparu.  U  est  facile  de  voir 
que  cette  médication,  malgré  l'analogie 
qu'elle  a  avec  l'ancienne,  en  diffère  essen- 
tiellement. Ici  point  d'arrachement  violent 
des  cheveux;  tout  se  réduit  aune  application 
topique  médicamenteuse.  ■  Samuel  Plumbe 
avait  conseillé  d'épiler  les  cheveux  un  à  un 
à  l'aide  de  petites  pinces;  mais  cette  méthode, 
quoique  bonne,  était  trop  longue.  Bazin  l'a 
modifiée  en  faisant  frictionner  la  tête,  quel- 
ques jours  avant  l'épilation,  avec  de  l'huile 
de  cade,  une  pommade  alcaline  ou  l'huile  de 
noix  d'acajou.  Ces  frictions  ont  pour  but 
d'éviter  les  douleurs  qui  accompagnent  l'épi- 
lation. Celle-ci  terminée,  on  fait  immédiate- 
ment des  lotions  savonneuses  et  une  imbibi- 
tion  avec  4  grammes  de  sublimé  dans  500  gram- 
mes d'eau.  On  continue  ces  lotions  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  matin  et  soir,  puis  on 
les  remplace  par  des  onctions  avec  la  pom- 
made suivante  :  axonge,  500  grammes,  acé- 
tate de  cuivre,  l  gramme.  Le  traitement  doit 
durer  de  30  jours  à  six  semaines.  Les  frères 
Wahon  se  servaient  d'une  pommade  et  d'une 
poudre  épilatoires  qu'ils  appliquaient  sur  la 
tête,  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes  de 
favus  à  l'aide  de  cataplasmes  de  farine  de 
lin.  Quelques  jours  après  l'application  de  la 
poudre  épilatoire,  il  suffit  de  passer  un  peigne 
épais  sur  la  tête  pour  que  les  cheveux  se  dé- 
tachent sans  douleur.  Ce  moyen  est  très- 
eflicace  ;  il  a  toujours  été  employé  avec  suc- 
cès. Voici,  d'après  Hardy,  le  traitement  ac- 
tuellement suivi  à  l'hôpital  Saint-Louis  :«On 
se  débarrasse  des  croûtes  de  favus  et  d'im- 
pétigo qui  recouvrent  la  tête  à  l'aide  de  ca- 
taplasmes, de  bains  ou  de  lotions  émollientes. 
Au  bout  de  cinq  à  six  jours  les  croûtes  tom- 
bent et  le  cuir  chevelu  présente  une  colora- 
tion rouge  et  une  ulcération  superficielle  res- 
semblant assez  k  celle  qui  succède  à  la  chute 
des  croûtes  d'eczéma.  L'épilaiion  constitue 
la  seconde  partie  du  traitement.  Pour  la  ren- 
dre plus  facile,  on  coupe  les  cheveux,  en 
leur  laissant  une  longueur  de  0"',02  à  om,3 
seulement;  pour  qu'elle  soit  moins  doulou- 
reuse, Bazin  fait  étendre  préalablement  une 
couche  d'huile  de  cade  sur  les  parties  mala- 
des pour  diminuer,  par  ce  moyen,  la  sensibi- 
lité du  cuir  cheveiu  et  faciliter  l'extrac- 
tion des  poils....  L'épilation  se  pratique  à 
l'aide  de  pinces  à  mors  larges,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  saisir  plus  d'un  ou  deux  cheveux 
à  la  fois,  pour  éviter  de  les  briser,  ensuite 
on  exerce  la  traction  dans  le  sens  de  l'im- 
plantation des  cheveux;  de  cette  façon  la 
douleur  est  moindre  et  l'extraction  plus  fa- 
cile. Les  cheveux  doivent  être  urrai  liés  tiur 
toutes  les  parties  malades,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  de  pratiquer  cette  opération  dans 
une  seule  séance.  On  épile  chaque  jour  dans 
une  étendue  de  0m,03  à  0m,04  carrés,  et  au 
bout  de  quelques  jours  on  parvient  facile- 
ment à  mettre  toutes  les  parties  malades  à 
découvert.  A  mesure  qu'on  pratique  l'épila- 
tion, il  est  important  de  lotiouner  les  parties 
avec  une  solution  de  sublimé  :  sublimé, 
1  gramme  ;  eau,  500  grammes;  alcool,  q.  s. 
On  imbibe  de  cette  solution  une  compresse, 
une  brosse,  une  éponge,  et  on  a  soin  de  la 
faire  pénétrer  par  l'oritice  encore  béant  du 
follicule  pileux  ;  on  continue  pendant  huit 
jours,  mutin  et  soir,  ces  lotions  parasiticides. 
On  se  propose,  dans  la  dernière  partie  du 
traitement,  d'établir  un  contact  prolongé  en- 
tre les  parties  malades  et  les  agents  chargés 
de  détruire  le  champignon.  On  y  parvient  à 
l'aide  de  pommades  qui  ont  surtout  pour  base 
des  préparations  de  soufre  ou  de  mercure  : 
soufre,  2  grammes;  axonge,  30  grammes;  ou 
bien  encore  :  huile  d'amandes,  lgr.;  glycérine, 
1  gramme;  axonge,  15  grammes;  turbith 
minéral,  50  centigrammes;  ou  bien  encore  la 
pommade  suivante  :  axonge,  20  grammes  ; 
hui^e  de  cade,  2  grammes.  Tel  est  le  traite- 
ment complet  de  la  teigne.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  les  poils  arrachés  repoussent  et, 
quelquefois  même,  prennent  une  teinte  plus 
foncée.  Du  reste,  il  est  rare  qu'une  seule 
épilation  soit  suffisante  ;  si,  au  bout  de  six 
semaines  ou  deux  mois,  les  choses  n'ont  pas 
repris  leur  caractère  primitif,  s'ils  sont  en- 
core secs  et  cassants,  enfin  s'il  existe  encore 
des  croûtes  ou  des  pustules  au  cuir  chevelu, 
il  faut  renouveler  l'épilation  et  la  recommen- 
cer jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  guérison 
radicale.  » 

—  Art  vétér.  Cette  maladie,  qui  a  quelques 
analogies  avec  le  porrigo  ou  teigne  de  l'homme, 
se  développe  spontanément  sur  les  animaux 
de  l'espèce  bovine.  Elle  est  caractérisée  par 
l'inflammation  pustuleuse,  l'ulcération  et  quel- 
quefois ia  mortification  de  la  peau;  enfin,  parla 
propriété  de  se  transmettre  entre  animaux  de 
l'espèce  bovine,  et  même  de  ces  animaux  à 
l'homme. 

Cette  maladie  attaque  surtout  les  bœufs  de 
travail,  notamment  dans  la  mauvaise  saison. 
L'insalubrité  desétables,  la  malpropreté,  une 
alimentation  sèche,  peu  nutritive,  semblent 
favoriser  le  développement  du  porrigo.  La 
matière  purulente  qui  s'écoule  des  parties 
malades,  et  les  croûtes  qui  proviennent  de 
sa  dessiccation,  transportées  sur  la  peau  de 
l'homme  ou  des  boeufs  en  sinté,  suffisent  à 
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sa  reproduction.  La  propriété  contagieuse  de 
cette  maladie  porte  à  croire  qu'elle  est  de 
nature  parasitique,  bien  qu'on  ait  cherché  en 
vain  dans  les  bulbes  les  poils  des  parties  af- 
fectées, les  croûtes  que  ces  parties  sécrè- 
tent, les  champignons  qui  en  provoqueraient 
le  développement. 
Le   porrigo  se  montre  ordinairement  à  la 

? [iieue,  au  front,  à  la  nuque,  au  garrot,  au 
ànon.  La  peau  se  tuméfie,  s'enflamme,  de- 
vient chaude,  douloureuse  et  le  siège  d'une 
vive  démangeaison,  qui  porte  les  animaux  à 
se  frotter  contre  tous  les  objets  qu'ils  ren- 
contrent. 11  se  forme  des  pustules  qui  ont 
l'aspect  de  petits  furoncles  et  même  de  peti- 
tes vésicules  contenant  un  liquide  jaunâtre, 
corrosif.  Ces  pustules  ne  tardent  point  à  s'ou- 
vrir et  à  laisser  échapper  du  pus  caillebotté, 
et  laissent  à  leur  place  de  petites  ouvertures 
circulaires  à  bords  taillés  à  pic  et  qui  pénè- 
trent jusque  dans  le  tissu  cellulaire.  Bientôt 
les  poils  tombent  et  ta  partie  malade  se  re- 
couvre d'une  croûte  brune,  fendillée,  assez 
adhérente.  Une  matière  séro-  sanguinolente 
s'échappe  des  fentes,  et,  au-dessous  des 
croûtes,  la  peau  est  boursouflée,  ulcérée, 
bourgeonne  dans  quelques  points,  est  exca- 
vée  ou  perforée  dans  d'autres. 

Cette  maladie  a  une  grande  tendance  à 
rogresser.  Son  extension  est  facilitée  par 
a  démangeaison  qu'elle  occasionne,  déman- 
geaison qui,  en  excitant  l'animal  à  se  grat- 
ter, devient  une  cause  de  complication  en 
propageant  le  mal  autour  de  son  point  d'in- 
vasion. Enfin,  les  frottements  peuvent  don- 
ner naissanee  à  des  abcès  sous-cutaués  d'un 
volume  variable.  Ces  abcès  laissent  échap- 
per un  pus  épais  et  grumeleux.  La  peau,  par- 
fois, se  mortifie;  une  auréole  inflammatoire 
entoure  la  partie  mortifiée,  qui  est  élimi- 
née ensuite  par  la  suppuration.  Lorsque  le 
mal  siège  h  la  queue,  la  mortification  peut 
s'étendre  à  toutes  les  parties  constituantes 
de  cet  organe  dans  une  étendue  de  0m,10, 
0m,20,  0m,30,  quelquefois  même  dans  toute 
sa  longueur,  et  en  quelques  jours  la  partie 
mortifiée  tombe  et  l'animal  reste  plus  ou  moins 
écourté.  Enfin,  les  oreilles,  l'œil  peuvent  être 
envahis  et  détruits  par  cette  maladie. 

Au  début  de  cette  affection  ,  le  traitement 
consiste  à  faire  des  lotions  et  des  applica- 
tions émollientes  et  calmantes  sur  les  parties 
malades  et  à  maintenir  la  peau  dans  un  très- 
grand  état  de  propreté.  Lorsque  les  vésicules 
s'ouvrent  et  que  la  peau  se  dénude,  il  faut, 
après  avoir  ramolli  les  croûtes  au  moyen  de 
lotions,  d'applications  émollientes,  et  les  avoir 
enlevées  avec  précaution,  cautériser  les  par- 
ties malades  avec  l'eau  mercurielle,  la  solu- 
tion de  deutochloruie  de  mercure,  ou  celle 
d'acide  arsénieux.  Puis  on  fait  sur  la  peau 
avoisinante  des  onctions  d'huile,  de  pom- 
made soufrée  ou  sulfo-alcaline. 

Lorsque  ta  maladie  s'accompagne  d'une 
inflammation  considérable,  le  traitement  an- 
tiphlogistique  général  est  indique.  Si  le  pru- 
rit est  violent,  on  donne  par  intervalles  des 
douches  froides,  on  fait  des  onctions  de  pom- 
made soufrée  et  camphrée.  Enfin,  lorsque  le 
suintement  est  très-abondant,  on  projette  sur 
le  mal  de  la  poudre  d'amidon,  de  tan,  de 
chlorure  de  chaux.  Si  le  mal  résiste  k  tous 
ces  moyens  externes,  si  même  il  s'étend  et 
devient  plus  profond,  on  donne  à  l'intérieur 
l'eau  de  goudron,  des  décoctions  de  sapo- 
naire, de  douce-amère,  additionnées  de  nitrate 
ou  de  sulfure  de  potasse.  On  peut  encore 
administrer  des  purgatifs  huileux  ou  salins, 
lorsqu'il  survient  de  la  constipation.  Enfin, 
lorsqu'on  voit  certaines  parties  de  la  peau  se 
mortifier,  il  faut  s'empresser  de  les  limiter, 
en  faisant  des  frictions  excitautes  là  où  les 
parties  qui  se  gangrènent  confinent  k  celles 
qui  sont  saines. 

On  donne  encore  le  nom  de  teignes  à  des  ulcé- 
rations fétides  qui  siègent  à  la  fourchette 
du  cheval,  dont  le  tissu  est  comme  vermoulu. 
Quand  cette  dernièie  altération  est  parvenue 
à  une  certaine  période,  elle  cause  à  l'animal 
qui  en  est  atteint  une  démangeaison  vive  et 
répand  une  forte  odeur  de  fromage  pourri. 

Hors  le  cas  de  blessures  accidentelles,  la 
fourchette  du  pied  du  cheval  ne  devient  le 
plus  souvent  malade  que  lorsque  le  pied  lui- 
même  est  atteint.  La  fourchette  est  une 
partie  naturellement  destinée  à  la  pression 
sur  le  sol;  or,  si,  pur  un  défaut  de  fer- 
rure, cette  pression  n'a  pas  lieu,  les  talons 
manquent  d  expansion,  le  sabot  se  contracte 
et,  par  là,  gène  la  fourchette  sensible,  qui 
alors  s'irrite  et  s'enflamme.  Cette  cause  exci- 
tante détermine  un  accroissement  morbifique 
dans  la  sécrétion  de  la  corne  ;  quelquefois 
même  le  coussinet  plantaire  sécrète  du  pus, 
qui  s'échappe  entre  tes  deux  lames  de  ia  four- 
chette de  corne.  Ou  ignore  pourquoi  l'on  a 
donné  le  nom  de  teigne  à  ce  genre  d'altéra- 
tion, mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  de  la 
lésion  à  la  fétidité  particulière  qui  l'accom- 
pagne, ainsi  qu'à  la  grande  démangeaison 
qu  elle  cause  au  cheval,  ce  qui  l'oblige  sou- 
vent et  même  sans  cesse  de  frapper  ou  de 
battre  du  pied  à  terre.  Lorsque  l'affection  est 
légère  et  peu  avancée,  elle  ne  fait  pas  grand 
mal  et  ne  porte  pas  un  grand  préjudice  à 
l'animal  ;  mais  elle  peut,  par  ses  progrès,  ga- 
gner toute  la  surface  de  la  fourchette  de 
corne,  pénétrer  jusqu'au  tissu  velouté  et  de- 
venir la  source  de  divers  accidents  graves. 
Alors  la  matière  morbide  sécrétée  acquiert 
de  l'âcreté,  devient  irritante,  altère  la  corne 
et  finit  par  la  faire  tomber  par  morceaux  ou 
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en  écailles.  Le  traitement  consiste  d'abord  à 
éloigner  la  cause  de  la  maladie,  puis  à  tarir 
la  source  de  l'écoulement  morbide,  en  faisant 
disparaître  l'inflammation  qui  le  détermine. 
11  convient  ensuite  de  rétablir  le  pied  pro- 
prement dit  dans  l'état  où  il  doit  être,  autre- 
ment ce  serait  s'exposer  à  voir  le  mal  se  re- 
produire à  la  première  occasion.  Le  talon 
restant  haut,  le  pied  demeure  nécessairement 
dans  un  état  de  contraction  qui  empêche  de 
compter  sur  la  guérison,  parce  que  la  four- 
chette n'est  plus  dans  un  état  normal  de  pres- 
sion. D'un  autre  côté,  si  la  fourchett';  est 
tendre  et  déjà  presque  pourrie,  on  ne  peut 
la  faire  presser  que  par  degrés,  en  parant 
un  peu  les  talons  tous  les  quatre  à  cinq 
jours  et  ménageant  en  même  temps  une 
pression  modérée  au  moyen  d'une  éclisse  qui 
s'avance  jusqu'à  la  pince  et  d'une  seconde 
qui  croise  la  première  et  la  soutienne  des 
deux  côtés.  On  doit  mettre  un  peu  d'étoupe 
entre  ces  éclipses  et  la  fourchette.  On  ne 
court  aucun  risque  en  arrêtant  le  produit  de 
la  sécrétion  morbide,  ce  qui  peut  s'opérer 
par  l'application  de  l'onguent  égyptiac,  ou 
autre  du  même  genre.  Quelquefois  la  teigne 
dépend  d'une  altération  causée  par  le  séjour 
continuel  du  pied  dans  le  fumier,  ou  dans 
une  litière  trop  consommée,  trop  humide; 
dans  ce  cas,  il  suffit  de  supprimer  la  cause, 
de  tenir  les  pieds  très-proprement  et  d'abat- 
tre assez  de  corne  pour  mettre  bien  à  décou- 
vert les  sinus  où  séjourne  la  matière  et  les 
petites  cavités  d'où  elle  suinte;  puis  l'on  fo- 
mente la  partie  avec  de  l'eau  fortement  vi- 
naigrée ou  chargée  de  sous-acétate  de  plomb, 
on  introduit  daus  !a  fente  des  poudres  dessic- 
catives, recouvertes  d'étoupe  sèche,  et  on  re- 
nouvelle ce  pansement  une  ou  deux  fois  par 
jour,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  sorte  plus  de  matière 
puriforine.  Ce  traitement  simple  produit  de 
très-bons  eifets  et  guérit  le  pied  malade  en  peu 
de  temps;  on  le  rend  plus  prompt  encore  en 
y  ajoularn  une  ferrure  appropriée.  Quand  la 
maladie  est  plus  avancée,  on  met  le  fond  de 
l'ulcère  à  découvert  et  on  panse  avec  l'on- 
guent égyptiac  lorsque  la  plaie  a  suppuré 
pendant  quelques  jours.  La  cicatrisation  s'o- 
père, une  nouvelle  corne  se  forme;  mais  la 
fourchette,  en  se  régénérant,  perd  sa  cavité 
et  ne  forme  plus  qu'une  seule  masse.  11  faut 
même  ferrer  plusieurs  fois  et  savoir  ma- 
nier le  boutoir  avec  intelligence  et  habi- 
leté pour  parvenir  à  diriger  la  croissance 
de  la  corne  et  à  la  ramener  peu  k  peu  k 
la  configuration  qu'elle  avait  avant  la  ma- 
ladie; il  faut  des  soins  plus  longs  et  plus 
suivis  que  dans  le  cas  précédent,  et  l'usage 
du  fer  à  branches  raccourcies ,  dit  à  lunet- 
tes,  est  tout  à  fait  nécessaire.  Il  est  sou- 
vent fort  utile  d'avoir  recours  à  l'application* 
d'un  petit  appareil  fait  de  manière  k  préser- 
ver complètement  la  partie  altérée,  à  la  met- 
tre à  l'abri  des  foulures  et  à  maintenir  en 
contact  les  substances  médicamenteuses  mi- 
ses en  usage. 

Si  le  mal  en  vient  à  dégénérer  en  crapaud, 
c'est  toujours  la  faute  du  propriétaire  ;  car, 
dans  le  principe,  il  est  toujours  possible  d'y 
remédier,  en  faisant  cesser  les  causes  et  en 
adaptant  une  ferrure  particulière,  qui  consiste 
spécialement  dans  l'usage  du  fer  a  branches 
raccourcies.  En  abattant  beaucoup  de  talon, 
sans  toucher  aux  arcs-boutants,  encore  moins 
au  corps  de  la  fourchette,  et  ferrant  court 
en  arrière,  on  force  celte  partie  du  dessus  du 
pied  de  poser  k  terre,  d'appuyer  sur  le  sol, 
et  l'on  fait  ainsi  une  compression  continuelle 
qui  oblige  l'humeur,  les  boues  et  autres  or- 
dures de  sortir. 

TE1GNERIE  s.  f.  (tè-gne-ri  ;  gn  mil.  — rad. 
teigne).  Salle,  quartier  d'hôpital  affecté  aux 
teigneux. 

TEIGNEUX,  EUSE  adj.  (tè-gneu,  eu-ze  ; 
gn  mil.  —  rad.  teigne).  Qui  a  la  teigne  :  Un 
enfant  teigneux.  Une  tète  teigneuse. 

—  Grav.  Cuivre  teigneux,  Cuivre  semé  de 
petites  taches. 

—  Typogr.  Balte  teigneuse,  Balle  dont  le 
cuir  est  trop  gras,  et  qui  ne  prend  pas  l'en- 
cre régulièrement. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  la  teigne  : 
Sainte  Elisabeth  lavant  la  tête  à  des  tei- 
gneux. (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Pop.  Homme  grossier,  qui  ne  sa- 
lue jamais,  comme  s'il  avait  la  teigne  et  qu'il 
gardât  son  chapeau  pour  la  caeiier  :  C'est 
donc  un  tkignkux,  ce  monsieur- ta! 

—  Il  n'y  a  que  trois  teigneux  et  un  pelé,  Il 
n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  personnes 
de  bas  étage. 

TEIGNMOUTH,  ville  et  paroisse  d'Angle- 
terre (Devon),  à  20  kilom.  S.  d'Exeter,  au 
pied  d'une  chaîne  de  collines,  à  l'embouchure 
de  la  Teigft  dans  la  Manche,  par  50«  33'  de 
latit.  N,  et  50<>  39'  de  longit.  O.  ;  6,000  hab. 
C'est  une  ville  de  bains  presque  aussi  con- 
sidérable que  Torquay.  Elle  est  située  à 
l'embouchure  de  la  Teigu,  dont  l' estuaire 
présente  k  la  fois  un  aspect  agréable  et 
grandiose,  les  eaux  étant  bordées  de  rives 
boisées  et  dominées  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  que  couronnent  les  rochers  de 
Heytor.  L'embouchure  de  la  rivière  est  ob- 
struée par  un  banc  de  sable  qui  a  reçu  le  nom 
de  Den  et  présente  une  large  esplanade  très- 
remarquabîe.  C'est  la  plus  belle  promenade 
de  la  ville.  Cette  esplanade  est  bordée  sur  la 
droite  par  une  ligne  de  bâtiments  assez  gran- 
dioses, tandis  quelle  est  dominée  en  arrière 
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par  une  colline,  sur  laquelle  sont  en  quelque 
sorte  suspendus  des  jardins,  des  maisons  de 
campagne,  des  bouquets  d'arbres.  Sur  cette 
promenade  s'élèvent  un  petit  phare  et  un  as- 
sez bel  édifice,  Asseinbly  Roora,  bâti  en  1826. 

•  La  Teigu,  dit  M.  Esquiros,  est  une  belle 
rivière  côtoyée  par  deux  rangées  de  collines. 
D'un  côté  se  déploie  la  ville,  tandis  que  sur 
l'autre  rivre  s'étend  une  rangée  de  maisons 
adossées  en  quelque  sorte  à  la  base  de  co- 
teaux boisés,  tapissés  de  verdure  ou  couron- 
nés de  moissons,  La  plupart  des  rues  sont 
pavées  avec  les  cailloux  de  la  mer.  On  y  res- 
pire un  air  d'aisance  et  de  bien-être.  Teign- 
mouth  n'est  point  uniquement  une  ville  de 
bains,  c'est  aussi  une  ville  de  commerce.  Ce 
commerce  se  rattache  à  la  navigation  et  son 
port  en  est  le  principal  soutien.  Elle  traite 
avec  l'Ile  de  Terre-Neuve;  elle  exporte  aussi 
du  granit  et  de  la  terre  de  porcelaine. 

»  Teignmouth  est  une  ville  ancienne.  Quel- 
ques antiquaires  veulent  que  les  Danois  y 
aient  débarqué  l'an  970,  et  la  légende  ajoute 
qu'ils  y  commirent  un  tel  carnage,  que  de- 
puis ce  temps-là  les  falaises  ont  toujours 
conservé  la  couleur  du  sang.  Il  paraît,  d'ail- 
leurs, que  ces  antiquaires  se  sont  trompés,  et 
qu'ils  ont  pris  Teignmouth  pour  Tynemouth, 
dans  le  Northuinberland.  En  13*7,  ta  ville  de 
Teignmouth  fut  brûlée  par  quelques  marau- 
deurs français.  En  1690,  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  elle  fut  de  nouveau  maltraitée 
par  une  flotte  française  qui  avait  battu  une 
escadre  anglaise  et  hollandaise,  du  côté  de 
Beacliy-Head,  « 

TEIGNMOUTH,  (Jean  Shore,  lord),  admi- 
nistrateur et  littérateur  anglais,  né  dans  le 
Deroiishireen  1751,  mort  en  1834.  Entré  en 
1769,  comme  cadet,  dans  le  service  civil  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  il  devint, 
quatre  ans  plus  tard, grâce  à  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  du  persan,  traducteur  de 
cette  langue  près  le  conseil  provincial  de 
Aloorshedabad,  dont  il  fut  en  même  temps 
nommé  secrétaire.  Il  remplit  ensuite  les  fonc- 
tions de  membre  du  bureau  du  revenu,  au- 
que.  tut  substitué  en  1781  le  comité  gé- 
néral Ju  revenu,  dont  il  fut  également  ap- 
pelé k  luire  partie.  Il  se  lia  intimement  à 
cette  époque  avec  le  gouverneur  général 
Warren  Hastings,  le  suivit  en  Angleterre 
en  1785  et  fut  nommé,  l'année  suivante,  l'un 
des  membres  du  conseil  suprême  de  Cal- 
cutta sous  1b  nouveau  gouverneur  général, 
lord  Cornwallis.  C'est  surtout  k  l'activité  de 
M.  Shore  et  k  son  influence  dans  le  conseil 
que  doit  être  attribuée  l'adoption  de  la  grande 
mesure  de  Cornwullis,  l'organisation  nou- 
velle de  la  propriété  foncière  au  Bengale. 
Par  suite  de  cette  mesure,  les  semindars, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  été  que  les  collec- 
teurs de  taxes  du  gouvernement,  devinrent 
propriétaires  des  biens  qu  ils  affermaient,  et 
les  ryots  ou  cultivateurs,  qui  auparavant 
avaient  le  droit  d'occuper  le  sol  aussi  long- 
temps qu'ils  payaient  leurs  taxes,  furent  dé- 
clares les  fermiers  des  zeminuars  et  amovi- 
bles à  la  volonté  de  ces  derniers.  Ce  fut 
aussi  à  Shore,  qui  avait  été  créé  baronnet  en 

1792,  que  l'on  dut  l'établissement  du  nou- 
veau système  judiciaire  mis  en  vigueur  dans 
la  dernière  année  de  l'administration  de 
Cornwallis.  Lorsque  celui-ci  se  relira  en  août 

1793,  Shore  lui  succéda  eu  qualité  de  gou- 
verneur général,  et  il  remplit  ces  hautes 
fonctions  jusqu'il  la  fin  de  l'année  1797,  épo- 
que où  il  les  résigna  au  comte  de  Morning- 
ton,  et  où  il  fut  créé  pair  d'Irlande,  avec  la 
titre  de  baron  Teignmouth.  A  la  mort  de 
William  Jones  en  avril  1794,  il  était  devenu 
président  de  la  Société  asiatique,  et,  à  son  dé- 
part du  Bengale,  il  eut  pour  successeur  dans 
cette  dignité  sir  Robert  Chambers.  En  1807, 
il  fut  nommé  l'un  des  hauts  commissaires  des 
affaires  des  Indes  ou  membre  du  Board  of 
Control,  dont  il  ne  cessa  de  faire  partie  que 
quelque  temps  avant  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  sur  la  vie,  les  écrits  et  la  carres' 
pondante  de  sir  William  Jones  (1804,  in-40); 
une  édition  des  Œuvres  du  même  Jones(l807, 
13  vol.in-8°)  ;  Lettre  au  H.  Christophe  WoUs- 
toorth  au  sujet  de  la  Société  de  la  Bible  (iord 
Teignmouth  était  depuis  1804  président  de 
cette  société  [1810,  in-8"])  ;  Considérations 
sur  la  communication  de  la  connaissance  du 
christianisme  aux  habitants  de  l'Inde  (1811, 
in-8»). 

TEIGULGHITCH  3.  m.  ( tè-gul-ghitch). 
Mamni.  Autre  forme  du  mot  tégulchitch. 

TEII.  s.  m.  (tèll  ;  II  mil.).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  tilleul. 

TEIL  (le), bourg  et  comm.  de  France  (Ar- 
dèehe),  canton  de  Viviers,  arrond.  et  à  38  ki- 
lom. de  Privas,  sur  le  versant  d'une  colline 
escarpée  qui  domine  la  rive  droite  du  Rhône  ; 
pop.  aggl.,  1,771  hab,  —  pop.  tôt.,  2,604  hab. 
Chaux  hydraulique;  moulins  k  soie,  papete- 
rie/Restes d'un  château  du  moyen  âge  ;  beau 
pont  suspendu.  Colonnes  milliaires  trouvées 
aux  environs. 

TEIL  (Bernard  do),  traducteur  français, 
qui  vivait  uu  xvue  siècle.  Il  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris.  On  lui  doit  quelques  tra- 
ductions :  les  Dix-neuf  déclamations  fausse- 
ment attribuées  à  Quinlilien  (Paris ,  1658, 
in-4°)  ;  trois  traités  d'alchimie  de  Glauber, 
intitulés  :  Furni  noui  philosophici ,  Opus  mi- 
nérale, De  medicina  universati  (Paris,  1659, 
3  vol.  in-8*1);  les  Vies  des  douze  Césars  de 
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Suétone  (Paris,  1661,  in-4").  Cette  traduction, 
bien  que  remplie  de  contre-sens,  eut  beau- 
coup de  succès  lorsqu'elle  parut.  On  a  attri- 
bué k  du  Teil  :  l'Injustice  punie,  tragédie  en 
cinq  actes  (Paris,  1641,  in-4°) ;  Recueil  dedi- 
verses  pièces  du  sieur  du  Teil  (Paris,  1653); 
mais  peut-être  ces  deux  ouvrages  sont-ils  d'un 
homonyme. 

TEIL  (Jean-Pierre,  baron  du),  général  fran- 
çais. V.  Duteil. 

TElLLAGEs.  m.  (tè-lla-je;  Il  mil,).  Action 
ou  manière  de  teiller  :  Dans  les  grandes  ex- 
ploitations, le  teillage  se  fait  par  machines. 
(Lenormant.)  Il  On  dit  aussi  tillagk. 

—  Techn.  Nom  d'un  défaut  du  verre,  ap- 
pelé aussi  graisse. 

.  —  Encycl.  Le  teillage  auquel  on  soumet  les 
Substances  filamenteuses,  telles  que  le  chan- 
vre, le  lin,  etc.,  consiste  k  séparer  les  chè- 
nevottes  de  l'écorce  et  k  réduire  celle-ci  en 
lilasse.  Cette  opération  se  fait  immédiatement 
après  le  rouissage  ;  dans  les  campagnes,  on 
l'exécute  encore  a  la  main,  ou  au  moyen  de 
machines  très-simples  et  peu  coûteuses,  dont 
l'imperfection  a  appelé  1  attention  des  con- 
structeurs. Ces  machines,  que  l'on  nomme 
broie,  brisoire,  tillotte,  etc.,  sont  composées 
de  deux  pièces  de  bois,  réunies  en  un  bout 
par  une  forte  cheville.  La  pièce  inférieure 
est  montée  sur  quatre  pieds  inclinés,  pour  lui 
donner  plus  de  solidité;  ses  dimensions  sont 
de  0m,l4  à  om,16  d'équarrissage  et  de  2m,27 
à  2'°,60  de  longueur.  Elle  est  creusée  dans 
toute  sa  longueur  par  deux  grandes  mortaises 
de  0m,027  qui  la  traversent  dans  toute  son 
épaisseur  ;  les  intervalles  laissés  par  ces  mor- 
taises sont  taillés  en  couteau  non  tranchant 
dans  leur  partie  supérieure,  ayant  une  poi- 
gnée d'un  bout  et  portant  sur  sa  longueur 
deux  languettes  taillées  pareillement  en  cou- 
teau, et  par-dessous  elle  est  attachée  sur 
les  premiers  par  une  cheville  de  fer  et  fait 
1'oftice  d'une  charnière.  Les  languettes  de  la 
pièce  supérieure  entrent  dans  les  rainures  de 
la  pièce  inférieure.  L'ouvrier  introduit  une 
poignée  de  chanvre  entre  les  mâchoires  de 
cette  machine,  et,  en  élevant  et  en  abaissant 
successivement  la  mâchoire  supérieure  à  plu- 
sieurs reprises,  il  parvient  k  briser  les  ohè- 
nevottes  et  k  retirer  de  la  machine  le  lin  ou 
le  chanvre  dépouillé  de  cette  espèce  de  tuyau. 
Cette  manière  très-imparfaite  de  travailler  le 
lin  est  remplacée  dans  d'autres  endroits  par 
la  brisoire,  qui  se  compose  de  cinq  cylindres 
cannelés  ou  briseurs  en  bois  de  hêtre,  ayant 
0ni,50  à  0m,55  de  longueur  et  formés  de 
lames  ou  cannelures  courtes  et  longues  alter- 
nativement et  arrondies ,  pour  qu'elles  ne 
puissent  couper  le  lin.  Ces  cylindres  ont  un 
mouvement  d'oscillation  combiné  avec  le 
mouvement  de  rotation  de  leurs  axes.  Les  li- 
ges de  lin  sont  mises  par  poignées  dans  une 
augée  placée  au-dessus  des  cylindres  supé- 
rieurs ;  en  les  pressant  entre  ceux-ci,  elles  sor- 
tent de  l'autre  côté  parfaitement  brisées  etdé- 
barrassées  de  leur  chènevoue,  bonnes  à  être 
passées  ensuite  à  la  machine  qui  vient  après, 
que  l'on  nomme  la  fluissoire.  Plusieurs  sys- 
tèmes de  machines  ont  été  proposés  dans  ces 
derniers  temps  pour  opérer  le  teillage  d'une 
manière  plus  régulière  et  remplacer  le 
broyage  produit  par  les  procédés  précédents. 
Parmi  les  appareils  qui  fonctionnent  avec  ré- 
gularité et  fournissent  un  bon  rendement,  on 
peut  citer  ceux  qui  ont  été  inventés  par 
M.  Hoffmann,  dans  lesquels  le  lin  se  teille 
d'un  côté  pendant  que  de  l'autre  on  enlève 
celui  qui  est  teille.  Dans  ces  machines , 
le  lin  est  soumis  k  l'action  de  couteaux  qui 
agissent  plus  ou  moins  longtemps  sur  lui, 
suivant  l'adhérence  plus  ou  moins  grande 
de  la  chènevotte  après  les  filaments  textiles, 
ou  suivant  la  qualité  du  lin  ou  le  degré  de 
rouissage  auquel  il  a  été  soumis. 

TEILLE  s.  f.  (tè-lle  ;  Il  mil.  —  Ce  mot  vient 
probablement  de  l'armoricain  til,  qui  désigne 
aussi  l'écorce  fine  du  chanvre,  d'où  tila,  teil- 
ler. On  peut  comparer  le  grec  tilos,  fibre  dé- 
liée; lillon,  tilma  ,  charpie,  et  le  persan  tilâ, 
corde.  A  la  même  famille  appartient  encore 
le  latin  tilia,  tilleul,  qui  désigne  proprement 
l'aubier  du  tilleul,  la  peau  fine  et  déliée  qui 
so  trouve  entre  l'écorce  et  le  bois  de  cet  ar- 
bre. En  kymrique,  til  signifie  une  particule 
menue,  et  ceci  nous  ramène  au  sanscrit  tila, 
particule,  petite  portion,  sésame.  Nous  arri- 
vons ainsi  à  la  racine  til,  être  onctueux,  doux, 
humide,  et  cette  série  d'analogies  indique  que 
l'écorce  du  chanvre  a  été  ainsi  nommée, 
comme  l'aubier  du  tilleul,  de  sa  finesse  et  de 
sa  douceur,  qui  l'auront  fait  utiliser  de  très- 
bonne  heure.  Quelques  étymologistes  pré- 
tendent que  teille  vient  directement  du  latin 
tilia,  qui,  après  avoir  désigné  l'aubier  du  til- 
leul, se  serait  appliqué,  par  extension,  k 
l'écorce  des  brins  de  chanvre  ou  de  lin). 
Ecorce  de  la  tige  du  chanvre.  Il  On  dit  aussi 

TILLE. 

TEILLE,  village  de  France  (Sarthe),  cant. 
de  Ballon,  arrond.  et  k  24  kilom.  du  Mans, 
sur  la  Sarlhe  ;  820  hab.  Eglise  du  xiuo  siècle, 
antiquités  romaines. 

TEILLE,  village  de  France  (Loire-Infé- 
rieure), cant.  de  Riaillé,  arrond.  d'Ancenis, 
a  36  kilom.  de  Naines,  sur  le  Havre  ou  Don- 
neau  ;  1,690  hab.  Mines  de  houille;  église 
du  xvne  siècle;  château  de  la  Guïbourgere. 

TEILLEAU  s.  m.  (tè-llo  ;  Il  mil.).  Bot.  Nom 
vulgaiie  du  tilleul. 
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TEILLER  v.  a.  ou  tr.  (tè-llé  ;  U  mil.  —  rad. 
teille).  Débarrasser  de  la  teille,  en  parlant 
des  matières  textiles:  Avant  de  teiller  le 
chanvre,  on  lui  fait  subir  quelques  opérations 
préparatoires.(Lenàrm.)  il  On  dit  aussi  tiller» 

—  v.  n.  ou  intr.  Techn.  Se  dit.du  verre  qui 
offre  le  défaut  appelé  teillage.  Il  On  dit  aussi 

GRAISSER. 

Se  teiller  v.  pr.  Etre  teille  :  Le  chanvre 
SB  teille  généralement  dans  le  lieu  même  où 
il  a  été  produit. 

TEILLET,  village  de  France  (Tarn),  canl. 
d'Alban,  arrond.  et  à  81  kilom.  d'Albi,  sur 
des  collines;  1,122  hab.  Restes  de  l'ancienne 
ville  fortifiée.  A  4  kilom.,  dans  une  presqu'île 
du  Dadou,  qui  coule  dans  une  vallée  très- 
pittoresque,  s'élève  le  magnifique  château  de 
Grand- Val,  construit  au  commencement  du 
xvne  siècle  par  Samuel  Bernard,  fermier  gé 
néral  des  finances.  Il  esc  flanqué  de  deux 
tours  rondes  et  de  deux  tours  carrées  et  pré- 
cédé d'un  superbe  perron.  L'intérieur  ren- 
ferme des  tapisseries  des  Gobelins,  des  meu- 
bles de  Beauvais  et  des  peintures  remarqua- 
bles. 

TKILLBUL  (le),  bourg  de  France  (Manche), 
ch.-l.  do  cant.,  arrond.  et  ii  15  kilom.  de  Mor- 
tain,  sur  le  faîte  entre  la  Sélune  et  la 
Mayenne;  pop.  aggl.,  837  hab.  —  pop.  tôt., 
2,353  hab.  Foires  importantes. 

TE1LLEUR,  EUSE  s.  (tè-lleur,  eu-ze  ;  Il  mil. 
—  rad.  teiller).  Personne  chargée  de  l'opé- 
ration du  teillage  :  La  même  ouvrière  distribue 
aux  teilleuSes  le  chanvre.  (Lenorin.)  Il  On  dit 

aUSSi  TILLEUR,  EUSE. 

TEILLEUX,  EUSE  adj.  (tè-lleu,  eu-ze;  Il 
mil.  —  rad.  teiller).  Se  dit  d'un  bois,  et  par- 
ticulièrement du  charme,  qui  se  lève  par  es- 
quilles sous  l'outil. 

TEINACH  ou  DEINACH,  village  du  grand- 
duché  de  Bade,  à  6  kilom.  de  Calw  et  à 
20  kilom.  S.-E.  de  Wilbad,  dans  une  jolie  val- 
lée de  la  forêt  Noire,  entre  des  montagnes 
boisées,  dont  l'une  porte  les  ruines  pittores- 
ques du  château  de  Zavelstein.  Les  sources 
minérales  de  Teinach  jaillissent  dans  des  ro- 
chers de  grès  bigarres  k  une  profondeur  de 
30  k  40  nièires.  On  les  divise  en  trois  clas- 
ses :  sources  gazeuses,  sources  ferrugineuses 
et  gazeuses,  sources  ferrugineuses.  On  les 
prend  en  bains  et  en  boisson,  et  elles  sont 
surtout  recommandées  pour  le  traitement  des 
maladies  nerveuses,  pour  l'affaiblissement 
général,  l'hypocondrie,  l'appauvrissement  du 
sang,  etc. 

TElNDOTJX  s.  m.  (tain-dou).  Hortie.  Va- 
riété de  pèche. 

teindre  v.  a.  ou  tr.  (tain-dre  —  lat.  tin- 
gère,  môme  sens.  Je  teins,  tu  teins,  il  teint, 
nous  teignons,  vous  teignez,  ils  teignent;  je 
teignais,  nous  teignions;  je  teignis,  nous  tei- 
gnîmes ;  je  teindrai,  nous  teindrons;  je  tein- 
drais, nous  teindrions  ;  teins,  teignons,  teignez , 
que  je  teigne,  que  nous  teignions;  que  je  tei- 
gnisse, que  nous  teignissions  ;  teignant;  teint, 
teinte).  Pénétrer,  imbiber  d'une  substance 
colorante  :  Teindre  des  étoffes.  Teindre  du 
fil.  Il  est  possible  de  teindrk  toi  chàle  de  ca- 
chemire en  couleurs  variées  et  de  lui  rendre 
toute  l'apparence  de  la  nouveauté.  (Gault.  de 
Claubry.) 

—  Colorer  :  //  a  fait  teindre  en  rouge  la 
façade  de  sa  maison.  Il  teignit  ses  mains  de 
sang.     ■ 

Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux. 

Voltaire. 

—  Donner,  communiquer  une  couleur  à  : 
La  garance  teint  les  étoffes  en  rouge.  Les  noix 
vertes  teignent  les  mains  en  brun  foncé 
L'acide  nitrique  teint  ta  peau  en  jaune  vif.  La 
garance  a  ta  singulière  propriété  de  teindre 
les  os  en  rouge.  (Flourens.) 

.     .     .     .  Un  feu  sa  bit  a  teint 

D'un  ardent  incarnat  les  roses  de  son  teint. 

C.  Délavions. 

—  Fig.  Donner  une  apparence  k:  L'humi- 
liation teignait  de  sa  conteur  jusqu'aux  louan- 
ges qu'on  me  donnait.  (Mme  de  Staël.) 

—  Teindre  sa  main,  son  bras  du  sang  ou 
dans  le  sang  de  quelqu'un,  Verser  le  sang  de 
quelqu'un  : 

Jurei-moi  que  jamais  vous  ne  teindrez  vos  maint 
De  votre  propre  sang  ni  du  sang  des  Romains. 

Crébiixon. 
Se  teindre  v.  pr.  Etre  teint  :  Le  lin  et  le 
chanvre  se  teignent  difficilement,  et  la  tein- 
ture est  peu  solide.  (Gault.  de  Claubry.)  Les 
mérinos  ne  se  teignaient  alors  qu'en  rouge, 
en  vert,  en  bleu  ou  en  violet.  (X.  Murmier.) 

—  Se  colorer  :  L'horizon  se  teint  en  rouge. 
Son  visage  SE  teint  de  pourpre.  L'aurore  pa- 
rut sur  la  montagne  d'Arabie,  en  face  de  nous, 
la  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain  sis  tei- 
gnirent d'une  couleur  admirable.  (Chnteaub.) 

—  Fig.  Revêtir  un  aspect,  une  apparence  : 
Oïl  sont  les  cœurs  d'où  l'indulgence  s'épanche, 
sans  se  teindre  d'une  amère  et  blessante  pi- 
tié? (Balz.) 

Malgré  lui,  dans  lui-même,  un  vers  sûr  et  fidèle 
Se  teint  de  sa  pensée  et  s'échappe  avec  elle. 

A.  CnÉMER. 

—  Teindre  k  soi:  Les  femmes  d'Alger  se 
teignent  les  ongles  avec  le  henné.  (l'"eydeau.) 

TE1N1TZ,  ville  des  États  autrichiens,  dans 
la  Bohême,  à  24   kilom.  N.-Q.  de  Klattau  ; 
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25,000  hab.  Château  et  haras  du  prince  de 
Trautmansdotf. 

TEINOCÈRE  s.  m.  (tè-no-sè-re  —  du  gr. 
teinâ,  j'étends;  keras,  corne).  Eotom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  phytophages,  tribu  des  chlytrides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Afrique  australe. 

TEINOCORYNE  s.  m.  (tè-no-ko-ri-ne  —  du 
gr.  tei'iio",  j'étends  ;  korunë,  massue).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  brenthides,  dont  1  espèce  type  vit 
au  Brésil. 

TEINODACTYLE  s.  m.  (tè-no-da-kti-le 
—  du  gr.  teinâ,  j'étends;  daktulos,  doigt). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
alticites,  comprenant  plus  de  trente  espèces, 
dont  la  plupart  habitent  l'Europe. 

TEINOPALPE  s.  in.  (tè-no-pa!-pe  —  du  gr. 
teinô,  j'étends,  et  de  palpe).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  papilionides. 

TEINT,  TEINTE  (tain,  tain-te)  part,  passé  du 
v.  Teindre.  Imprégné  d'une  couleur  :  Une 
étoffe  teintb  en  bleu.  Des  cheveux  teints  en 
noir. 

—  Coloré  :  Des  mains  teintes  de  sang.  Un 
mur  teint  de  jaune,  Le  ciel  est  teint  de  di- 
verses couleurs. 

—  Fig.  Qui  reçoit  une  certaine  apparence 
communiquée  :  La  plupart  des  mots  ne  sont- 
ils  pas  TEnxrs  de  l'idée  qu'ils  représentent  ex- 
térieurement? (Ba!z.) 

. —  Avoir   les  mains  teintes  de  sang,  Etre 
teint,  de  sang,  Avoir  commis  un  meurtre  : 
R<pond»-moi  :  de  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teintes  ? 

VoLT*me. 

—  Comw.  Drap  teint  en  laine,  Drap  teint 
lorsqu'il  était  encore  en  laine,  lorsqu'il  n'était 
pas  encore  tissé. 

TEINT  s.  m.  (tain  —  rad.  teindre).  Couleur 
du  visage  :  Un  teint  rose.  Un  teint  vermeil. 
Un  teint  brun.  Un  teint  frais.  Un  teint 
pâle.  Gitan  a  le  teint  frais,  le  visage  plein. 
(La  Bruy.)  Et  votre  teint,  direz-vous  qu'il 
n'est  pas  brouillé?  (Th.  Leclercq.) 

La  ptleur  de  la  mort  est  déjà  sur  son  teint. 

Racine. 

L'or, même  à  la  laideur,  donne  un  teint  de  beauté. 

Boilcau. 
QuM  parait  bien  nourri!  Quel  vermillon  !  Quel  teint.' 

BOILEAU. 

Surtout,  malheur  au  teint  qui  n'est  beau  que  par  art  ! 

Bon. EAU. 
Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 
Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisque  nourrie  ? 

Boileau. 
La  faiblesse  au  teint  pale,  aux  regards  abattus, 
Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus. 

Voltaire. 
La  débauche  au  teint  paie,  aux  regards  effrontés. 
Enflamme  tous  les  cœurs  vers  le  crime  emportés. 

Gilbert. 

Tartufe  1  il  se  porte  a  merveille. 

Gros  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  vermeille. 

Molière. 

—  Poédq.  Couleur  : 

.     .    .    Des  sels  du  fumier  se  forment  en  secret 
Le  parfum  de  la  rose  et  le  teint  de  l'œillet. 

Delille, 
Votre  vin  bourguignon,  dans  sa  cave  couché, 
A  compté  six  printemps,  artistement  bouché. 
Le  pourpre  de  son  teint  accuse  sa  vieillesse. 

Beechodx. 

Techn.  Couleur  donnée  a  une  étoffe  par 

la  teinture  :  Un  teint  solide.  Grand  teint  ou 
Bon  teint,  Teint  solide,  et  qui  ne  perd  pas  k 
l'usage  :  Etoffe  bon  teint.  Il  Grand-teint,  Titre 
d'une  ancienne  communauté  de  teinturiers 
qui  ne  pouvaient  employer  dans  leur  mé- 
tier que  des  matières  d  excellente  qualité, 
n  Mauvais  teint,  Faux  teint,  Petit  teint, 
Teint  qui  ne  tient  pas,  et  qui  s'efface  parles 
lavages  ou  à  l'usage  :  La  belle  couleur  que 
fournit  le  safran  est  FAUX  teint,  (Uhaplal.) 

Techn.  Quantité  de  laine  ou  de  toute 

autre  matière  textile  qui  est  destinée  à  rece- 
voir la  même  couleur. 

TEINTE  s.  f.  (tain-te  —  rad.  teindre). 
Nuance  donnée  par  le  mélange  de  plusieurs 
couleurs;  mélange  dans  lequel  la  présence 
des  diverses  couleurs  est  sensible,  au  moins 
par  l'affaiblissement  de  la  couleur  principale  : 
Une  teinte  jaune  verddtre.  Une  teinte  vio- 
lacée. Une  teinte  blafarde.  La  couleur  de  son 
visage  a  des  teintes  brouillées,  (Volt.)  Le 
jaune  n'ira  pas  aux  brunes,  qui  ont  dans  les 
carnations  une  TEINTE  trop  prononcée  d'orangé. 
(Chevreui.)  Il  Couleur  en  général:  La  lu- 
mière embellit  les  couleurs  de  l'insecte,  et  sous 
la  zone  torride  on  voit  s'accroître  le  nombre  de 
ceux  qui  offrent  les  teintes  les  plus  bril- 
lantes. (Maury.) 

—  Nuance  légère  :  Les  mâts,  les  haubans, 
les  vergues  du  navire  étaient  couverts  d'une 
teinte  de  rase.  (Chateaub.) 

—  Couleur  considérée  sous  le  rapport  du 
plus  ou  moins  de  vigueur  :  Une  teinte  forte. 
Une  teinte  faible.  Une  teinte  vigoureuse. 
Une  teinte  claire. 

La  paisible  clarté  décroît  par  intervalles, 
D'ubo  teinte  plu»  douce  elle  empreint  les  tableaux. 

Dorât. 
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Des  objets  confondus  les  teintes  incertaines 
S'effacent  insensiblement. 

A.  Gciraud. 

—  Fig.  Apparence  empruntée,  communi- 
quée :  La  vertu  prend  la  teinte  du  tempéra- 
ment. (L'abbé  Prévost.)  Les  pensées  prennent 
la  teinte  des  idiomes.  (J.-J.  Rouss.) 

Mon  avenir  a  pris  une  teinte  plus  rose. 

C.  Bonjour. 
Il  Petite  dose,  légère  pointe  :  Il  y  a  dans  ses 
paroles  une  teinte  d'ironie.  Très-bien,  mon- 
sieur, dit  le  jardinier  avec  une  teinte  de  res- 
pect. (Balz.) 

—  Teinte  plate,  Teinte  occupant  une  cer- 
taine surface  et  ayant  partout  la  même 
nuance  et  la  même  intensité  :  Couvrir  un  plan 
de  teintes  plates.  Cet  artiste  procède  par 
teintes  plates,  rehaussées  de  hachures  et  de 
quelques  points  de  gouache  pour  les  lumières. 
(Th.  Gaut.) 

—  Demi-teinte,  Ton  intermédiaire  entre 
l'ombre  et  la  lumière  :  Il  ne  connait  pas  les 
demi-teintes  et  n'a  dans  ses  peintures  que  des 
oppositions  brutales,  il  Kig.  Demi-clarté  :  La 
plupart  des  esprits  sont  dans  la  demi-teinte. 
(Boiste.) 

—  Teinte  vierge,  Couleur  sans  mélange. 

—  Techn.  Teinte  dure,  Couleur  qu'on  étend 
sur  le  fond  d'un  papier  de  tenture,  avant  de 
l'imprimer. 

—  Encycl.  Peint.  Une  teinte  est  une  cou- 
leur obtenue  soit  par  le  mélange,  soit  par  la 
dissolution  de  matières  colorantes,  et  appli- 
quée sur  une  surface  plus  ou  moins  grande. 
Dans  la  peinture,  il  y  a  trois  sortes  de  teintes, 
teintes  a  l'huile,  k  la  détrempe    et  à  l'eau, 
suivant  les  liquides  à  l'aide  desquels  s'opère 
le    mélange,    la    première     employée    dans 
la  peinture  murale  et  la  peinture  de  bâti- 
ment, la  seconde  servant  dans  la  décoration 
de   théâtre  et  la    troisième  en  usage   pour 
l'aquarelle,  le  lavis  ou  la  gouache.  Les  teintes 
sont  plates  ou  graduées.  On  dit  qu'elles  sont 
plates  ou  unies  quand  elles  sont  semblables 
et  égales  sur  tous  les  points  de  la  surface  où 
on  les  a  appliquées.  Ainsi  les  teintes  de  la 
peinture  en  bâtiment  sont  des  teintes  plates; 
sur  tous  les   points  du  mur  ou  de  la  boiserie 
qu'elles  recouvrent,  elles  ont  la  même  colo- 
ration, la  même  intensité,  la  même  nuance. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  prépare  ces  teintes 
par  grande  quantité  dans  un  vase  destiné  à 
cet  usage,  et  on  les  distribue  ensuite  à  tous 
les  ouvriers  qui  doivent  s'en  servir.  Si  l'on 
n'agissait  ainsi,  il  faudrait  raccorder  les  tein- 
tes autant  de  fois  qu'on  en  aurait  besoin,  et 
ces  raccords,  qui  ne  présentent  souvent  au- 
cune différence  à  première  vue  lorsque   la 
couleur  est  liquide,  deviennent  visibles  lors- 
que la  couleur  est  appliquée  par  couches  sur 
une  grande  surface.  On  prépare  souvent  la 
peinture  murale  et  presque  toujours  la  pein- 
ture décorative  avec  des  teintes  plates,  qui 
sont  seulement  étendues  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'en  prend  en  général  dans  lapeinture 
en  bâtiment.  Dans  certains  cas,  ces  teintes 
sont  des  dessous,  c'est-à-dire  qu'elles  servent 
d'ébauche  ;  dans  d'autres  cas  elles  servent  de 
fond.   Quand  elles  doivent  servir  d'ébauche, 
le  dessin  des  figures  ou  objets  représentés  est 
tracé  d'abord  ;  puis  des  teintes  diverses  sont 
préparées,  les  unes  pour  les  parties  ombrées, 
les  autres  pour  les   parties  qui  doivent  être 
éclairées,  et  pour  lesquelles  elles  deviennent 
Ce  qu'on  nomme  le  ton  local.  On  applique  ces 
teintes  h  leur  place  respective,  absolument  de 
la  même  manière  qu'on  le  ferait  pour  un  la- 
vis.  Ce    procédé   est   toujours    avantageux 
quand  il  faut  couvrir  de  très-grundes  surfaces, 
parce  qu'il  permet  de  juger  immédiatement 
de  l'effet  général  et  parce  qu'il    guide  con- 
stamment l'artiste,  qui  pourrait  s'égarer  ou 
travailler  h  tâtons,  pour  ainsi   dire,  s'il   ne 
trouvait  dans  cette  préparation  de  l'ensemble 
d'incessantes  indications.  Mais  c'est  surtout 
lorsqu'on  exécute  les  peintures  murales  à  la 
cire  que  l'on  peut  apprécier  la  valeur  de  ce 
procédé.  La  peinture  à  la  cire  présente  cer- 
taines difficultés   de  manipulation  et  exige 
beaucoup  de  soin  et  de  méthode  dans  l'exé- 
cution ;  enfin  elle  ne  permet  pas,  comme  la 
couleur  à  l'huile,  les  empâtements  et  autres 
moyens  semblables  de  produire  des  effets  ori- 
ginaux. Aussi  l'ébauche   par  teintes  plates, 
posées  méthodiquement,  est-elle,  dans  cette 
sorte  de  peinture, d'une  très-sérieuse  utilité; 
elle  simplifie  le  travail  et  lui  donne  une  vi- 
gueur, une  certitude  qu'on  ne  pourrait  obte- 
nir autrement.  Les  teintes  de  fond  jouent  k 
peu  près  le  même  rôle  que  dans  la  peinture 
en    décor,  avec  cette  différence  qu'on   les 
laisse  apparentes  en  beaucoup  d'endroits  et 
qu'on  ne  fait  que  peindre  tantôt  un  semis, 
tantôt  un  autre  genre  d'ornements  sur  ce 
fond.  Il  est  un  assez  grand  nombre  de  pla- 
fonds décorés  qui  sont  exécutés,  pour  ainsi 
dire,  à  l'aide  de  teintes  plates.  Le  plafond  re- 
çoit une  teinte  unie  d'uu  bleu  de   ciel,  et  il 
est  bordé   d'une  bande  gris  jaunâtre  ;  cette 
bande  sert  au  décorateur  k  simuler  un  acro- 
tère,  et  pour  cela  il  De  fait  que  peindre  des 
moulures  et  dessiner  avec  deux  tons,  l'un 
pour  l'ombre,  l'autre  pour  la  lumière,  les  dé- 
tails de  ce  membre  d  architecture;  quant  au 
plafond,  quelques  touches  blanches  et  grise3 
habilement  posées  transforment  la  teinte  unie 
en  un  ciel. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  les  teintes 
à  l'huile  peut  s'appliquer  également  à  la  pein- 
ture en  détrompe,  avec  cette  seule  différence 
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qu'ici -les  couleurs  sont  broyées  à  l'eau,  puis 
mélangées  dans  une  dissolution  de  colle  de 
peau  tenue  constamment  chaude.  On  sait  que 
tous  les  corps  ont  une  coloration  plus  foncée 
quand  ils  sont  mouillés  que  lorsqu'ils  sont 
secs;  les  poudres  colorantes  maintenues  en 
suspension  dans  la  colle  de  peau  subissent  cet 
effet;  lorsqu'on  étend  la  couleur  sur  la  sur- 
face préparée  pour  la  recevoir,  elle  parait 
d'abord  très-foncée;  mais  bientôt  la  colle  se 
sèche,  l'eau  s'évapore,  et  les  matières  colo- 
rantes abandonnées  sur  la  surface  peînte,où 
elles  forment  une  poussière  impalpable,  pâ- 
lissent peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu  une  com- 
plète siccité  les  ait  ramenées  a  leur  colora- 
tion naturelle.  C'est  ce  changement  qui 
s'opère  dans  la  couleur  qui  est  l'une  des  plU3 
sérieuses  difficultés  de  la  peinture  en  dé- 
trempe. Quelque  exercé  qu'on  soit,  et  quoi- 
qu'on sache  à  peu  près  par  expérience  ce  que 
deviendra  un  ton  liquide  en  séchant,  on  cour- 
rait le  risque  de  se  tromper  et  de  manquer  de 
justesse  si  on  n'avait  un  moyen  de  s'assurer 
du  changement  que  doirsubir  une  teinte.  Ce 
moyen  consiste  à  poser  une  touche  de  la 
teinte  qu'on  veut  employer  sur  un  morceau 
de  terre  deCasselbien  sèche;  cette  terre  ab- 
sorbe presque  instantanément  l'eau  que  con- 
tient la  teinte,  et  celle-ci  apparaît  telle  qu'elle 
sera  dans  son  état  le  plus  complet  de  siccité. 
On  peut  ainsi  éprouver  toutes  les  teintes  et 
s'assurer  du  rapport  qu'elles  ont  entre  elles, 
lorsqu'on  doit  se  servir  de  plusieurs  pour  un 
même  travail.  Les  teintes  plates  à  l'eau  sont 
celles  qu'on  emploie  dans  le  lavis  des  dessins 
d'architecture,  pour  la  coloration  des  diverses 
parties  d'un  plan.  La  couleur  de  ces  teintes 
est  toute  conventionnelle;  c'est  ainsi  que  les 
murs  de  pierre  sont  indiqués  par  une  teinte 
carminée,  les  piles  par  une  teinte  semblable 
mais  plus  foncée,  les  mur3  en  moellon  par 
une  teinte  rose,  etc.  Pour  l'exécution  des 
peintures  à  la  gouache,  on  ébauche  presque 
toujours  avec  des  teintes  plates,  de  même  que 
dans  la  peinture  en  détrempe  ;  mais  ces  teintes 
sont  faites  de  couleurs  à  l'aquarelle  délayées 
dans  l'eau,  k  laquelle  on  ajoute  un  p^j  de 
gomme  et  de  gouache.  Quand  on  veu*  obte- 
nir une  peinture  vigoureuse,  solide,  on  ébau- 
che sans  addition  de  gouache,  c'est-à-dire 
avec  une  teinte  d'aquarelle  un  peu  gommée, 
et  l'on  peint  ensuite  sur  cette  ébauche  avec 
la  gouache,  en  réservant  la  première  teinte 
pour  les  vigueurs. 

Les  teintes  graduées  ou  dégradées  sont 
celles  qui  sont  étendues  de  telle  sorte  qu'elles 
vont  en  diminuant  insensiblement,  devenant 
de  plus  en  plus  pâles.  Ces  teintes  ne  sont  em- 
ployées que  dans  l'aquarelle  et  le  lavis  des 
dessins  d'architecture  ou  de  mécanique.  Tan- 
tôt la  décroissance  de  la  teinte  est  obtenue 
par  une  succession  de  teintes  plates  de  plus 
en  plus  faibles,  appliquées  par  bandes  a  peu 
près  égales  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  teintes 
gruduées  ;  tantôt  la  graduation  est  tellement 
insensible  qu'on  ne  peut  apercevoir  le  passage 
du  ton  le  plus  foncé  au  Ion  le  plus  clair  ;  c'est 
ce  qu'on  uomine  une  teinte  dégradée  ou  fon- 
due. On  exécute  les  premières  en  étendant  la 
teinte  la  plus  claire  sur  toutes  les  parties  qui 
doivent  recevoir  le  lavis;  on  laisse  sécher  la 
feuille  et  l'on  délaye  un  peu  de  couleur  dans 
la  teinte  claire  dont  on  s'est  servi,  afin  de  ht 
foncer  autant  qu'il  est  nécessaire  ;  puis  l'on 
étend  une  seconde  couche  de  cette  teinte,  en 
évitant  de  toucher  la  première  dans  toutes  les 
parties  qui  doivent  être  les  plus  claires;  on 
laisse  de  nouveau  sécher  la  leuille,  et,  après 
avoir  foncé  la  seconde  teinte  comme  on  l'a  fait 
pour  la  première,  on  recommence  l'opération, 
et  ainsi  de  suite,  autant  de  fois  qu'il  est  utile 
pour  que  toutes  les  teintes  soient  bien  gra- 
duées. Il  est  peut-être  plus  difficile  d'exécu- 
ter convenablement  des  teintes  fondues  ou 
dégradées.  Pour  les  obtenir,  il  faut  d'abord 
laver  avec  de  l'eau  claire,  très-pure,  la  partie 
de  la  feuille  où  la  teinte  doit  être  insensible 
et  se  confondre  avec  la  couleur  du  papier, 
en  ayant  soin  de  conserver  très-humide  l'en- 
droit où  la  teinte  commencera  à  se  dégrader. 
On  applique  cette  teinte  sur  la  partie  où  elle 
doit  être  le  plus  foncée;  puis, humectant  son 
pinceau  d'eau  claire  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  bas  de  la  feuille,  on  affaiblit  peu  à 
peu  la  teinte;  enfin,  lorsqu'on  arrive  à  l'en- 
droit demeuré  humide,  la  couleur  s'éclaircit 
en  quelque  sorte  d'elle-même;  on  prend  alors 
un  pinceau  mouillé  d'eau  simplement,  et  l'on 
fond  bien  également  la  teinte  en  remontant 
de  bas  en  haut  et  en  se  servant  du  ventre  du 
pinceau  et  non  de  la  pointe;  la  pointe  ferait 
des  taches.  On  doit  procéder  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  méthode  et  éprouver  le  papier 
k  l'avance  par  un  lavage  k  l'eau  pure. 

Dans  le  dessin,  la  lithographie  et  la  gra- 
vure, on  appelle  teintes  les  dispositions  de 
hachures  ou  traits  réguliers  à  l'aide  desquels 
on  imite  en  quelque  sorte  le  lavis.  Il  y  a  des 
teintes  claires,  des  teintes  locales,  des  demi- 
teiutes  et  des  teintes  sombres,  de  même  qu'il 
y  a  aussi  des  teintes  de  premier,  second  et 
troisième  plan  et  teintes  de  fond  pour  les 
plans  peu  appréciables.  La  science  du  dessi- 
nateur, du  lithographe  ou  du  graveur  con- 
siste à  savoir  rendre  ces  teintes  par  l'emploi 
des  hachures  qui  leur  sont  propies.  Ainsi,  sup- 
posons qu'on  ait  à  exécuter  une  teinte  locale 
un  peu  transparente  au  premier  plan,  une 
demi-teinte  au  second  plan  et  une  teinte  som- 
bre pour  le  fond  ;  on  obtiendra  la  première 
avec  des  traits  noirs  un  peu  forts,  mais  en 
laissant  entre  chacun  d'eux  un  espace  assez 
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large;  on  diminuera  l'épaisseur  des  traits 
pour  la  seconde,  en  laissant  aux  espaces 
blancs  une  largeur  égale  à  celle  des  traits  ; 
enfin,  pour  la  troisième,  on  diminuera  beau- 
coup les  traits,  mais  en  les  serrant  davantage, 
de  telle  sorte  que  les  espaces  blancs  soient 
de  moitié  moins  larges  que  les  hachures.  On 
emploie  la  même  méthode  pour  obtenir  des 
teintes  dégradées.  On  commence  par  des 
traits  vigoureux  et  un  peu  serrés,  à  l'endroit 
où  la  teinte  doit  être  le  plus  foncée  j  puis  on 
la  dégrade  en  affaiblissant  les  traits  progres- 
sivement et  en  les  élargissant  peu  k  peu  et 
proportionnellement.  C'est  de  cette  façon  que 
sont  exécutés  les  ciels  dans  la  gravure  sur 
bois  et  la  gravure  sur  acier.  Pour  donner  au 
travail  plus  de  régularité,  on  se  sert  d'instru- 
ments qui  ne  sont  autre  chose  que  de  petits 
cylindres  sur  lesquels  sont  placées  des  lames 
circulaires,  très-Anes,  également  distantes 
les  unes  des  autres.  On  nomme  ces  instru- 
ments roulettes  à  teintes, 

TEINTÉ,  ÈE  (lain-té)  part,  passé  du  v. 
Teinter.  Qui  a  reçu  une  teinte  uniforme:  Du 
papier  légèrement  teinté. 

—  Coloré  d'une  couleur  différente  de  sa 
couleur  propre  :  Le  ciel  était,  ce  soir-là,  d'un 
bleu  laiteux,  teinté  rferoje.(Tii.Gaut.)  Le  chef 
des  Francs  vit  derrière  lui,  de  loin  en  loin, 
des  tourbillons  de  fumée  teintée  de  feu.  (E . 
Sue.) 

—  Cartes  teintées,  Cartes  blanches  aux- 
quelles les  escrocs  donnent  une  légère  teinte, 
afin  de  pouvoir  les  reconnaître. 

TEINTER  v.  a.  ou  tr,  (tain-té — rad.  teinte). 
Couvrir  d'une  teinte  plate  :  Teinteb  de  bleu. 
Teinter  un  plan. 

—  Donner  une  teinte  uniforme  à  :  Les  murs 
de  la  cour  commençaient  à  perdre  leur  blan- 
cheur ;  l'humidité  et  les  pluies  les  teintaient 
insensiblement.  (H.  Berthoud.) 

TEINTURE  s.  f.  (tain-tu-re  —  rad.  teinte). 
Techn.  Liqueur  tenant  en  dissolution  une  ma- 
tière colorante,  destinée  à  teindre  une  étoffe  ; 
couleur  donnée  aux  étoffes  au  moyen  d'une 
liqueur  de  cette  espèce  •  Une  étuffe  qui  prend 
bien,  qui  ne  prend  pas  la  TEINTURE, 
Des  Gobelins  l'aiguille  et  la  teinture 
Dans  nos  tapis  surpassent  la  nature'. 

Voltaim. 

—  Action  de  teindre;  art  de  teindre  les 
étoffes  :  //  connait  très-bien  la  teinture.  La 
teinture  des  divers  tissus  exige  des  conditions 
particulières,  suivant  leur  nature.  (Gault.  de 
Claubry.) 

—  Fig.  Impression  morale  ;  //  reste  de  l'é- 
ducation une  teinture  dont  l'âme  ne  se  dé- 
'pouille  plus.  L'eprit  prend,  malgré  qu'il  en 
ait,  la  teinture  des  choses  auxquelles  il  s'ap' 
plique.  (Volt.)  li  Connaissance  légère,  super- 
ficielle :  Il  a  une  teinture  de  Paris  et  de 
l'Opéra,  il  chante,  il  est  famitier.  (Mme  de 
Sév.)  N'ayant  plus  qu'une  petite  TEINTURE 
du  bon  français,  je  suis  en  danger  de  n'être 
plus  intelligible,  si  je  reviens  jamais  à  Pa- 
ris. (Racine.)  Pour  moi,  je  tâte  un  peu  de 
tout,  et  si  je  ne  deviens  pas  savant,  j'aurai  au 
moins  une  légère  teinture  de  beaucoup  de 
choses.  (Choisy.) 

Oh  1  quand  on  a  du  code  acquis  quelque  teinture. 
Près  des  femmes  de  reste  on  sait  la  procédure. 

Reona&d. 

—  Pharm.  et  chim.  Dissolution  dans  l'eau, 
l'alcol  ou  l'éther  :  Teinture  de  gaïac,  de  bel- 
ladone, de  succin.  Teinture  de  casloréum,  de 
phosphore,  de  caoutcliout:.  il  Teinture  d'or.  Li- 
quide obtenu  en  versant  une  huile  volatile 
dans  une  dissolution  de  chlorure  d'or,  et  qui 
passait  autrefois  pour  un  cordial.  Il  Teinture 
de  mars,  Solution  de  tartrate  de  potasse  et 
de  fer.  11  Tointure  acre  de  tartre,  Solution  al- 
coolique de  potasse  caustique  ou  de  soude 
caustique. 

—  Alchim.  Pierre  philosophale,  qui  donne 
aux  métaux  moins  nobles  la  couleur  des  mé- 
taux plus  nobles. 

—  Encycl.  Hist.  et  techn.  Les  couleurs 
que  les  végétaux  et  les  animaux  renferment 
ont  été  utilisées  de  bonne  heure  par  l'homme, 
qui,  charmé  de  leur  éclat  et  de  leur  harmo- 
nie, s'empressa  de  les  appliquer  sur  les  étof- 
fes qu'il  faisait  servir  k  ses  vêtements.  L'art 
de  peindre  et  de  teindre  commença,  pour 
ainsi  dire,  avec  l'enfance  des  sociétés;  car, 
comme  le  fait  observer  Berthollet,  on  remar- 
que chez  les  hommes  qui  ont  faille  moins  de 
progrès  dans  l'ait  soci  il  le  désir  de  s'attirer 
les  regards  de  la  multitude;  ils  en  saisissent 
avec  empressement  les  moyens,  et  l'éclat  des 
couleurs  est  l'un  des  premiers  qui  se  présen- 
tent. Les  sauvages  se  frottent  le  corps  avec 
des  terres  colorées  des  sucs  des  plantes;  ils 
se  teignent  les  cheveux,  se  colorent  les 
dents,  et  cet  usage  s'est  perpétué  de  nos 
jours  chez  les  nations  orientales. 

L'art  de  la  teinture  a  été  pratiqué  avec  un 
très-grand  succès  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés dont  l'histoire  fasse  mention,  dans  les 
Indes,  en  Perse,  en  Egypte,  en  Syrie.  On  lit 
dans  la  Genèse  que  Jacob  fit  pour  Joseph  un 
vêtement,  probablement  en  lin  ou  en  coton, 
très-riche  par  sa  teinture,  et  qu'une  sage- 
femme  attacha  un  lil  écarlate  au  poignet 
d'un  des  enfants  de  Thainar.  Moïse  fait  men- 
tion d'étoffes  teintes  en  rouge  hyacinthe,  en 
pourpre  et  en  écarlate  ;  il  parle  aussi  de 
peaux  de  mouton  teintes  en  jaune  et  en  vio- 
let. U  est  question   dans  le  livre  de  Job, 
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comme  d'une  chose  merveilleuse,  de  la  viva- 
cité des  couleurs  qui  distinguaient  .'es  étoffes 
apportées  des  Indes.  Saloraon  faisait  venir 
de  Tyr  des  étoffes  teintes  en  pourpre,  en 
bleu,  en  écarlate  et  en  cramoisi.  Le  Penta- 
teuque  parle  souvent  des  ornements  du  ta- 
bernacle, où  l'on  voyait  de  belles  étoffes 
bleues,  pourpres  ou  écarlates.  Homère  cite 
les  étoffes  de  toutes  couleurs  fabriquées  à 
Sidon  comme  une  chose  magnifique. 

Les  Phéniciens,  qui  se  livrèrent  avec  tant 
de  succès  au  commerce  et  aux  arts  de  luxe, 
s'étaient  rendus  célèbres  par  la  riche  cou- 
leur pourpre  qu'ils  retiraient  de  deux  mol- 
lusques habitant  les  mers  qui  baignent  les 
côtes  de  la  Phénic'ie.  On  raconte  qu'un  pâtre, 
dont  le  chien  avait  cassé  une  coquille  de 
pourpre  et  qui  fut  taché  en  rouge  pourpre 
par  le  suc  de  ce  coquillage,  trouva  bientôt  le 
moyen  d'obtenir  cette  couleur  et  de  teindre 
un  vêtement  pour  sa  maîtresse.  L'époque  de 
cette  découverte  paraît  remonter  à  plus 
de  1,500 ans  av.  J.-C.  Du  temps  de  Moïse,  les 
Egyptiens  connaissaient  la  pourpre.  Cette 
belle  couleur  était  si  solide,  que  Plutarque 
rapporte  qu'à  la  prise  de  Suze  Alexandre 
trouva  dans  le  trésor  de  Darius  pour  la  va- 
leur de  50,000  talents  (20,700,000  fr.)  d'étoffes 
teintes  en  pourpre,  qui  étaient  conservées 
là  depuis  192  ans  sans  avoir  éprouvé  la 
moindre  altération.  Cette  couleur  fut  con- 
nue a  Rome  presque  a  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  cette  ville. 

Sous  l'empire  romain,  les  vêtements  de 
pourpre  ne  pouvaient  être  portés  que  parles 
membres  de  la  famille  impériale.  Sous  Théo- 
dose, il  ne  restait  que  deux  teintureries  de 
pourpre  :  une  à  Tyr,  l'autre  à  Constantino- 
ple.  La  première  fut  détruite  par  les  Sarra- 
sins, et  la  dernière  par  les  Turcs.  Avec  elles 
disparut  le  procédé  de  la  teinture  en  vraie 
pourpre.  Ce  sont  les  mêmes  Phéniciens  qui 
répandirent  en  Europe  la  connaissance  de 
différents  procédés  de  teinture.  Ils  se  ser- 
vaient de  vases  d'étain  pour  leurs  opérations, 
ainsi  que  Pline  nous  l'apprend. 

Dans  l'Inde,  on  savait  déjà,  du  temps  d'A- 
lexandre, recouvrir  les  tissus  de  dessins  di- 
versement colorés,  et  l'art  de  la  teinture 
était  porté  à  un  haut  degré  de  perfection. 
Pline  dit  qu'Alexandre  fut  le  premier  qui 
eut  des  voiles  et  des  étendards  de  couleur, 
qu'il  apporta  des  Indes,  et  que,  depuis,  un 
pavillon  rouge  au  haut  du  mât  fut  la  marque 
dislinclive  du  vaisseau  amiral.  C'est  de  l'Inde 
que  les  Levantins  reçurent  les  procédés  de 
fabrication  du  beau  rouge  de  garance  sur 
coton,  qui  porte  encore  aujourd'hui  les  noms 
de  rouge  des  Indes ,  rouge  d'Andrinople. 
Strabon  dit  en  parlant  de  l'Inde  que  cette  ré- 
gion produit  beaucoup  de  drogues,  de  racines 
et  d'autres  substances  colorantes,  avec  les- 
quelles on  obtient  les  plus  belles  teintures.  Sui- 
vant Hérodote,  qui  a  écrit  plus  de  400  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  les  habitants  du  Cau- 
case imprimaient  sur  leurs  vêtements  des 
ligures  de  différents  animaux,  à  l'aide  de  mor- 
dants et  de  couleurs  si  solides,  qu'elles  duraient 
autant  que  l'étoffe.  Vaierius  Flaccus,  poète 
du  commencement  de  l'ère  chrétienne,  dis- 
tingue un  des  guerriers  tués  à  Colchis,  pen- 
dant l'expédition  des  Argonautes,  par  son 
vêtement,  qui  était  en  toile  très-âne,  impri- 
mée de  plusieurs  couleurs. 

Voici  un  passage  de  Pline  qui ,  quoique 
obscur  sous  quelques  rapports,  montre  que 
les  anciens  Egyptiens  connaissaient  les  prin- 
cipes de  l'art  de  peindre  sur  les  toiles  :  i  En 
Egypte,  dit-il,  on  peint  jusqu'aux  habits,  par 
un  procédé  des  plus  merveilleux.  Pour  cela, 
en  emploie  un  tissu  blanc  sur  lequel  onf passe, 
non  point  des  couleurs,  mais  des  substances 
sur  lesquelles  mordent  les  couleurs.  Les 
traits  ainsi  menés  sur  le  tissu  ne  se  voient 
pas;  mais,  quand  on  l'a  plongé  dans  la  chau- 
dière, on  le  retire  au  bout  d'un  instant  chargé 
de  dessins;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  que,  quoique  la  chaudière  ne  con- 
tienne qu'une  seule  matière  colorante,  le  tissu 
prend  des  nuances  diverses,  les  teintes  va- 
rient selon  la  nature  de  la  substance  qui 
s'imprègne  de  couleur-,  ces  couleurs  ne  peu- 
vent s'effacer  par  l'eau.  Il  est  clair  que,  si  le 
tissu  était  chargé  de  dessins  coloriés  quand 
il  entre  dans  la  chaudière,  toutes  les  couleurs 
seraient  brouillées  quand  on  le  retirerait.  Ici, 
toutes  les  couleurs  se  font  par  une  seule  im- 
mersion, et  il  y  a  en  même  temps  coction  et 
teinture.  Le  tissu,  modifié  par  cette  opération, 
est  plus  solide  que  s'il  ne  la  subissait  pas.  • 
Il  est  bien  évident,  par  ce  passage  et  par  plu- 
sieurs autres  témoignages  historiques,  que  les 
anciens  connaissaient  la  couperose  et  l'alun 
et  qu'ils  savaient  les  employer  comme  mor- 
dants. Ils  se  servaient  aussi,  dans  leurs  opé- 
rations, du  carbonate  de  soude  ou  natron,  si 
commun  en  Egypte,  et  du  sulfate  de  cuivre. 
Certaines  couleurs,  et  entre  autres  l'éear- 
late,  étaient,  appliquées  deux  fois  sur  les  tis- 
sus, probablement  pour  leur  donner  un  plus 
grand  degré  de  solidité.  Les  étoffes  étaient 
alors  appelées  dibaphes,  c'est-à-dire  teintes 
deux  fois.  11  en  est  souvent  question  dans 
l'Ecriture,  et  chez  les  auteurs  grecs  et 
latins. 

Les  inventions  chimiques  et  mécaniques 
des  temps  modernes  ont  avancé  considéra- 
blement et  complètement  modifié  ces  arts  si 
beaux  et  si  ingénieux  de  teindre  et  de  peindre 
les  étoffes  ;  mais  les  citations  précédentes 
montrent  clairement  que  l'art  de  teindre,  ru- 
diineri taire  chez  les  anciens,  y  était  cepen- 
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dant  trés-pratiqué.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
.les  anciens  connaissaient  grand  nombre  de 
substances  tinctoriales  dont  nous  nous  servons 
encore,  telles  que  le  kermès,  employé  pour 
teindre  en  écarlate  et  en  pourpre;  le  pastel, 
usité  pour  teindre  en  bleu;  l'orseille,  avec  la- 
quelle lesGrecs.au  rapport  de  Tournefort,  ob- 
tenaient la  couleur  qu'ils  appelaient  pourpre 
d'Amorgos  ;  l'orcanette,  la  garance,  le  genêt, 
les  baies  de  myrtille,  la  violette,  la  gaude,la 
noix  de  galle,  l'écorce  de  noyer,  le  brou  de 
noix,  la  laque,  la  cochenille,  etc. 

Pour  cette  dernière  substance  tinctoriale, 
il  n'y  a  aucun  doute  qu'elle  ne  fût  connue  en 
Perse  très-anciennement,  puisque  le  médecin 
Clésias,  qui  vivait  environ  400  ans  av.  J.-C, 
et  après  lui  le  philosophe  jElian,  professeur  de 
rhétorique  à  Rome,  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre Sévère,  ont  donné  la  description  de  l'in- 
secte qui  constitue  la  cochenille  et  de  la 
plante  qui  le  nourrit;  ils  disent  aussi  que 
l'Inde  produisait  une  si  grande  quantité  de 
cette  substance  colorante ,  que  dès  ces  pre- 
miers temps  on  en  faisait  un  commerce 
d'exportation.  Le  roi  de  Perse  envoya  à 
l'empereur  Aurélien,  entre  autres  présents, 
des  étoffes  de  laine  d'un  pourpre  bien  plus 
éclatant  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'a- 
lors dans  l'empire  romain. 

Quant  au  kermès,  il  était  déjà  connu  dans 
le  Levant  du  temps  de  Moïse,  qui  l'appelait 
jola  jd'après  le  professeur  Tychsen,  on  s'en 
servait  pour  donner  le  premier  bain  aux  draps 
destinés  à  être  teints  en  pourpre  ;dans  l'Inde, 
on  l'employait  pour  teindre  la  soie.  Pline  en 
parle  sous  le  nom  de  coccigranum  et  dit 
qu'on  teignait  en  pourpre  avec  cette  matière, 
que  les  Espagnols  apportaient  pour  payer  la 
moitié  de  leur  tribut  au  peuple  romain.  Lors- 
que l'art  de  teindre  avec  la  pourpre  des 
Tyriens  fut  perdu,  on  fit  usage  du  kermès 
pour  obtenirlauiême  couleur  ;  aussi  devint-il 
pour  plusieurs  pays  méridionaux  un  objet 
important  d'exportation.  On  le  désignait  alors 
sous  le  nom  de vermiculus ,  petit  ver;  le  mot 
kermès, qui  est  arabe,  et  celui  de  vermillon, 
qui  est  français,  ne  sont  que  la  traduction 
du  premier.  Au  moyen  âge,  c'était  la  seule 
substance  employée  pour  la  teinture  d'un 
rouge  vif.  En  Allemagne,  les  paysans  serfs 
devaient  livrer  aux  couvents  et  aux  chefs, 
parmi  les  autres  tributs  agricoles,  une  cer- 
taine quantité  de  kermès.  On  le  recueillait  à 
ia  Saint-Jean,  entre  onze  heures  et  midi, 
avec  des  cérémonies  religieuses,  et  on  le  dé- 
signait, à  cause  de  cela,  sous  le  nom  de  sang 
de  saint  Jean.  A  Venise ,  on  en  consommait 
beaucoup  pour  la  fabrication  de  la  teimure 
sur  laine,  qui  portait  le  nom  d'écarlate  de 
Venise. 

Nous  n'avons,  malheureusement ,  aucun 
renseignement  sur  la  manière  dont  les  peu- 
ples de  l'antiquité  procédaient  à  la  teinture 
et  à  l'impression  de  leurs  tissus,  par  la  raison 
que  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  héritèrent 
de  leurs  procédés  industriels,  négligèrent  de 
les  décrire,  parce  qu'ils  méprisaient  le  tra- 
vail et  flétrissaient  l'industrie  comme  une  oc- 
cupation indigne  de  l'homme  libre. 

Au  ve  siècle,  tous  les  arts  s'éteignirent  en 
Occident,  par  suite  do  l'invasion  des  bar- 
bares du  Nord,  mais  ils  se  conservèrent  mieux 
en  Orient,  d'où  l'on  tira,  jusqu'au  xne  siècle, 
les  objets  de  luxe,  et  notamment  les  tissus  co- 
lorés. C'est  vers  la  fin  du  xne  siècle  et  le 
commencement  du  xuie  siècle  que  l'art  de  la 
teinture  reparut  en  Italie,  grâce  aux  rela- 
tions commerciales  que  les  Vénitiens  et  les 
Génois  entretinrent  avec  l'Orient.  En  1338, 
on  comptait  à  Florence  200  manufactures, 
qui  fabriquaient,  dit-on,  de  70,000  pièces  à 
80,000  pièces  de  drap.  En  1300,  un  Florentin 
de  race  allemande,  nommé  Fedeiigo,  ayant 
par  hasard  découvert  dans  Li  Levant  les 
propriétés  tinctoriales  des  lichens  qui  four- 
nissent l'orseille,  en  introduisit  l'usage  a  Flo- 
rence et  fit  une  si  grande  fortune,  qu'il  de- 
vint le  chef  d'une  des  premières  familles,  qui 
prenait  le  nom  d'Oricellarii,  plus  tard  Ru- 
cellarii  et  Ruoeliaï.  Pendant  plus  d'un  siècle, 
l'Italie  livra  exclusivement  l'orseille  ;  on  re- 
cueillait les  lichens  sur  les  côtes  des  lies  de 
la  Méditerranée.  Après  1403,  époque  de  la  dé- 
couverte des  îles  Canaries,  on  en  tira  ces  li- 
chens, et  plus  tard  aussi  des  lies  du  Cap- 
Vert. 

C'est  en  1429  que  parut,  à  Venise,  le  pre- 
mier recueil  des  procédés  de  la  teinture,  sous 
le  nom  de  Mariegola  dell'  arte  dei  tintori. 
En  144S,  Giovan  Ventura  Rosetti  publia  un 
second  ouvrage  de  ce  genre,  sous  le  titre 
de  Dell'  arte  dei  tintori,  etc.,  dans  le- 
quel on  entrevoit  déjà  quelques  traces  de 
cet  esprit  analytique  qui  rapproche,  compare, 
discute,  étend  et  perfectionne  les  idées  et  les 
moyens.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Suite  du  teinturier  par- 
fait ou  VArt  de  teindre  les  laines,  soies,  fils, 
peaux,  poils,  plumes,  etc.,  comme  il  se  prati- 
que à  Venise,  Gênes,  Florence  et  dans  tout  le 
Levant,  etc.  (Paris,  1716). 

La  découverte  de  l'Amérique,  en  fournis- 
sant à  l'ancien  monde  la  connaissance  de 
plusieurs  matières  tinctoriales,  telles  que  la 
cochenille,  le  bois  de  Campèche,  les  divers 
bois  rouges  de  Fernainbouc,  de  Sainte-Mar- 
the, le  rocou,  l'indigo,  etc.,  exerça  une 
grande  influence  sur  les  progrès  de  l'art  de 
teindre. 

Les  Indiens  et  les  -Perses  connurent  et  em- 
ployèrent la  cochenille  ;  mais  l'usage  de  cette 
matière   précieuse   avait   été  perdu  depuis 
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longtemps  en  Europe,  puisque,  dans  l'ou- 
vrage de  Giovan  Ventura  Rosetti,  il  n'en  est 
fait  aucune  mention.  Les  Espagnols  fixèrent 
sur  elle  leur  attention  en  1518  ,  lorsqu'ils 
entrèrent  à  Mexico,  et,  en  1523,  Cortez  reçut 
de  la  cour  d'Espagne  l'ordre  d'en  augmenter 
la  production.  En  1581,  une  seconde  flotte  en 
apporta  70,875  kilogrammes. 

Les  Mexicains  l'employaient  depuis  long- 
temps pour  peindre  leurs  ustensiles,  leurs 
habitations  et  pour  teindre  les  étoffes  de  co- 
ton. Peu  de  temps  après  l'introduction  de  la 
cochenille  en  Europe,  on  découvrit  les  pro- 
cédés de  la  teinture  en  écarlate  au  moyen  de 
cette  substance  et  des  sels  d'étain.  On  attri- 
bue l'emploi  de  ces  sels  au  chimiste  hollan- 
dais Cornélius  Drebbel  ,  vers  1630.  Mais 
d'autres  font  remonter  cette  découverte  au 
chimiste  allemand  Kuster  ou  Kuffler,  qui  ap- 
porta ses  procédés  en  Angleterre  vers  1563 
et  s'établit  teinturier  à  Bow,  près  de  Lon- 
dres, où  il  amassa  une  fortune  considérable. 
On  a  prétendu  aussi  que  Van  Julien  et  Van 
Leferst  ont  trouvé  en  même  temps  le  pro- 
cédé de  la  teinture  écarlate  ;  c'est  ce  dernier 
qui  l'aurait  communiqué  à  Gilles  Gobelin , 
qui,  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  créa  au 
faubourg  Saint-Marcel,  à  Paris,  sur  la  petite 
rivière  de  Bièvre,  un  atelier  de  teinture.  On 
regarda  cette  entreprise  comme  si  téméraire 
qu  on  appela  cet  établissement  la  Folie-Go- 
belin,  et  ses  succès  étonnèrent  tellement  ses 
contemporains  qu'ils  eurent  la  simplicité  de 
croire  que  ce  teinturier  célèbre  avait  fait  un 
pacte  avec  le  diable.  La  découverte  de  la 
teinture  écarlate  fait  époque  dans  l'histoire 
de  l'art,  car  tes  sels  d'étain  ont  mis  les  mo- 
dernes en  état  de  surpasser  les  anciens  dans 
la  beauté  des  couleurs.  L'emploi  de  la  coche- 
nille se  répandit  rapidement  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  cette  matière  fit  presque  disparaître 
l'usage  du  kermès,  dont  les  couleurs  sont 
beaucoup  moins  éclatantes.  Toutefois,  ce 
n'est  guère  que  du  règne  de  Louis  XIV  que 
date  la  prospérité  de  l'établissement  des  Go- 
belins  et,  par  suite,  l'adoption  de  l'écarlate 
de  préférence  à  la  cochenille,  les  guerres  de 
religion  et  les  troubles  civils  ayant  retardé 
le  développement  de  cette  industrie  nais- 
sante. 

C'est  à  peu  près  à  la  même  époque  que  le 
bois  de  Campèche  et  l'indigo  commencèrent 
à  être  employés;  toutefois,  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  difficultés.  Le  premier, 
que  les  Espagnols  désignèrent  sous  le  nom 
de  palo  campechio,  devint  en  usage  en  An- 
gleterre sous  le  règne  d'Elisabeth;  mais, 
comme  il  ne  donnait  pas  de  couleurs  soli- 
des, son  emploi  fut  défendu,  vers  la  vingt- 
troisième  année  de  ce  règne,  sous  peine  d  a- 
mendes  très-fortes,  et  on  rit  brûler  tout  celui 
qui  se  trouvait  dans  le  royaume.  Ce  n'est  que 
sous  Charles  II  qu'on  parvint  à  rendre  les 
nuances  plus  solides  et  que  la  prohibition  fut 
levée. 

Quant  à  l'indigo,  on  l'interdit  non-seule- 
inent  en  Angleterre,  mais  encore  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  même  en  France, 
sous  des  peines  très-sévères,  parce  que ,  di- 
sait-on, cette  couleur  était  trop  passagère  et, 
même  corrosive,  mais  eu  réalité  parce  que 
les  cultivateurs  européens,  qui,  jusqu'au  mi- 
lieu du  xvte  siècle,  avaient  consacré  d'im- 
menses étendues  de  terrain  à  la  culture  du 
pastel,  jetèrent  les  hauts  cris  lorsque  l'in- 
digo commença  à  être  importé  en  quantités 
un  peu  considérables.  Sur  les  représenta- 
tions des  états  du  Languedoc,  le  gouverne- 
ment français  défendit,  en  1598,  l'usage  de 
l'indigo,  et,  par  un  édit  de  1609,  Henri  IV 
prononça  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux 
qui  emploieraient  ■  cette  drogue  fausse  et 
pernicieuse  appelée  inde.  »  Dans  l'ordon- 
nance qui  fut  rendue  en  Saxe  ,  en  1650  , 
contre  l'emploi  de  l'indigo,  on  l'appelait  l'ali- 
ment du  diable.  A  Nuremberg,  les  teintu- 
riers juraient  tous  les  ans  de  ne  teindre  ej> 
bleu  qu'avec  le  pastel,  et  il  paraît  qu'en  1799, 
tout  en  violant  ce  serment,  ils  le  prêtaient 
encore.  Même  sous  Colbert,  en  France,  l'u- 
sage de  l'indigo  ne  fut  permis  que  sous  la 
condition  d'employer  avec  lui  cent  fois  au- 
tant de  pastel.  Ce  ne  fut  qu'en  1737,  d'après 
les  essais  et  les  représentations  de  Dufay, 
que  nos  teinturiers  obtinrent  l'entière  liberté 
de  se  servir  absolument  comme  ils  vou- 
draient de  l'indigo  et  du  pastel. 

On  ne  saurait  douter  que  l'indigo  préparé 
ne  fût  connu  dans  les  Indes  avant  l'ère  chré- 
tienne. Les  Egyptiens  l'ont  employé,  puis- 
qu'on a  trouvé  autour  de  certaines  momies, 
conservées  dans  le  musée  luthérien  de  Glas- 
cow,  des  toiles  à  bandas  bleues,  dont  la  cou- 
leur a  fourni  à  l'analyse  tous  les  caractères 
de  l'indigo.  Hérodote  n'en  fait  pas  mention, 
mais  Dioscoride  et  Pline  le  désignent  sous 
les  noms  à'indikon  et  A'indicum ;  pour  eux, 
c'était  l'écume  d'un  roseau  ou  l'écume  qui  se 
formait  à  la  mer,  par  les  vagues,  et  qui  s'at- 
tachait à  la  tige  d'un  roseau  des  Indes  orien- 
tales. Pline,  toutefois,  n'en  a  pas  moins  in- 
diqué la  plus  caractéristique  des  propriétés 
de  l'indigo,  celle  de  donner  de  belles  vapeurs 
pourpres  par  l'action  <1<-  la  chaleur.  Les  Ro- 
mains l'employaient  seulement  comme  cou- 
leur de  peinture,  parce  qu'ils  îe  savaient 
pas  le  dissoudre. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  il  pa- 
rait n'avoir  été  connu  que  dans  quelques 
parties  de  l'Italie.  Il  venait  alors  principale- 
ment à  Venise  par  l'Egypte  et  la  Syrie.  On 
l'appréciait  et  comme  médicament  et  comme 
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matière  colorante.  Dans  le  moyen  âge ,  on 
employait,  pour  désigner  une  teinte  bleue 
mêlée  de  violet,  l'expression  de  couleur  in- 
dique. Rhazès,  vers  la  tin  du  x«  siècle, 
nomme  l'indigo  ni7  ou  indicum.  Avicenne,  en 
1036,  Sérapion,  vers  la  fin  du  xie  siècle,  et 
Averrhoès,  au  milieu  du  sue,  le  signalent 
souvent  sous  des  noms  divers  et  très-diffé- 
rents. Muratori  dit  qu'en  1193  on  le  désignait 
sous  le  nom  à'indigum.  On  croyait  alors  que 
c'était  une  pierre  d'une  contrée  particulière 
des  Indes  orientales,  et  cette  opinion  a  été 
bien  difficilement  détruite,  puisque,  dans  une 
lettre  de  concession  qui  fut  délivrée  en  1705 
à  l'occasion  de  l'exploitation  des  mines  d'Hal- 
berstadt  et  de  Reinstein,  en  Allemagne,  on 
voit  encore  l'indigo  classé  parmi  les  miné- 
raux. Cependant  Marco  Polo,  qui  voyageait 
dans  l'Inde  vers  le  milieu  du  xni»  siècle,  re 
connut  la  véritable  nature  de  cette  sub- 
stance, et  ce  qu'il  en  dit  prouve  qu'alors  on 
la  fabriquait  dans  l'Inde  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'aujourd'hui.  Au  milieu  du 
xive  siècle,  Balaucci  Pegoletti,  en  parlant 
de  cette  substance,  désigne  assez  exacte- 
ment les  caractères  par  lesquels  on  peut  re- 
connaître les  qualités  de  l'indigo  vrai.Conti, 
qui  voyageait  dans  l'Inde  vers  le  milieu  du 
xve  siècle,  en  traitant  de  ce  produit,  le  dési- 
gne sous  le  nom  d'indigo.  Rosetti,  dans  son 
ouvrage  de  teinture,  le  nomme  de  même 
endego  fino  de  Bagdad.  A  cette  époque, 
l'indigo  était  employé  à  la  teinture  de  la 
soie  et  des  peaux ,  mais  pas  encore ,  à  ce 
qu'il  semble,  à  celle  des  laines,  puisqu'en 
faisant  mention  de  celles-ci  Rosetti  n'en  dit 
absolument  rien.  On  attribue  généralement 
aux  juifs  l'introduction  en  Italie  de  l'art  de 
teindre  les  étoffes  par  le  moyen  de  l'indigo  ; 
ils  exerçaient  ce  métier  dès  le  moyen  âge 
dans  le  Levant,  d'où  ii  s'est  répandu  dans  le 
reste  de  l'Europe. 

L'usage  de  1  indigo  se  propagea  peu  à  peu 
lorsqu'on  se  fut  ouvert  un  nouveau  chemin 
aux  Indes  parle  cap  de  Bonne- Espérance. 
Ce  fut  Odoardo  Barbora  qui,  le  premier,  en 
apporta  par  cette  voie  en  1516;  mais  bientôt 
les  Hollandais  en  importèrent  des  quantités 
considérables  ,  ce  qui  est  cause  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  avancé  que  ce  furent 
les  Hollandais  qui  le  firent  connaître  en  Eu- 
rope. Les  Anglais,  en  1582,  ignoraient  en 
core  le  pays  d'où  il  provenait  et  comment  il 
était  produit;  ils  en  doivent  les  premières 
notions  à  Parkinson,  qui  écrivait  vers  l'an- 
née 1640.  En  1631,  les  Hollandais,  d'après 
Beckmann  ,  apportèrent  à  Batavia,  sur  cinq 
navires,  338,540  livres  d'indigo,  qui,  d'après 
le  prix  de  l'époque,  valaient  plus  de  g  ton- 
neaux d'or. 

Ceux  des  voyageurs  qui  pénétrèrent  les 
premiers  en  Amérique  remarquèrent  que  les 
peuples  de  ces  contrées  se  peignaient  le 
corps  et  teignaient  leurs  étoffes  avec  une 
matière  bleue  qu'ils  extrayaient  d'une  plante 
analogue  à  celle  de  l'indigotier.  Plusieurs 
espèces  d'indigotiers  croissent  naturellement 
dans  l'Amérique  méridionale  et  dans  les  lies 
d'Amérique  ;  mais  il  paraît  incontestable  que, 
très-anciennement ,  les  Espagnols  ,  jaloux 
d'augmenter  leur  commerce,  transportèrent 
de  1  Asie  dans  le  nouveau  monde  une  ou 
plusieurs  espèces  d'indigotier,  dont  la  cul- 
ture devint  surtout  très-active  dans  le  Gua- 
temala, à  Saint-Domingue  et  dans  les  autres 
Antilles. 

Avant  l'époque  où  l'indigo  devint  en  Eu- 
rope une  drogue  de  teinture,  c'était  avec  le 
pastel  qu'on  obtenait  les  nuances  bleues  sur 
les  tissus.  L'usage  de  cette  plante  est  très- 
ancien,  puisque,  suivant  Pline,  les  femmes 
et  les  tilles  des  anciens  Bretons  s'en  ser- 
vaient pour  teindre  leurs  corps  lorsqu'elles 
assistaient  nues  à  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses. Les  Grecs  et  les  Romains  l'em- 
ployaient communément.  Avant  et  même 
après  la  découverte  de  l'Amérique,  le  com- 
merce du  pastel  en  Europe  était  immense. 
Les  environs  de  Toulouse  fournissaient  une 
énorme  quantité  de  cette  substance,  qui  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  ;  on  la  mettait  en 
coques  ou  pelotes  ovales,  dites  cocaignes.  Le, 
pays  était  devenu  si  riche  qu'on  l'appelait  le 
pays  de  Ûocaigne  ou  de  Cocagne,  du  nom  de 
son  industrie;  cette  dénomination  a  passé  en 
proverbe  pour  designer  un  pays  riche  et  très- 
fertile.  200,000  balles  de  coques,  du  poids  de 
100  kilogrammes  chacune,  étaient  exportées 
tous  les  ans  par  le  seul  portde  Bordeaux,  et  les 
étrangers  en  éprouvaient  un  si  grand  besoin 
que,  pendant  les  guerres  de  la  France,  il 
était  convenu  que  ce  commerce  serait  libre 
et  protégé  et  que  les  vaisseaux  étrangers 
arriveraient  désarmés  dans  nos  porcs  pour  y 
venir  chercher  ce  produit.  Les  plus  beaux 
édifices  de  Toulouse  ont  été  bâtis  par  des  fa- 
bricants de  pastel.  Lorsqu'il  fallut  assurer  la 
rançon  de  François  Ier,  prisonnier  en  Espa- 
gne, l'empereur  Charles-Quint  exigea  que 
Pierre  de  Bernin,  riche  fabricant  de  coques, 
servit  de  caution. 

La  basse  Normandie,  et  notamment  Caen, 
firent  aussi,  pendant  plusieurs  siècles,  un 
commerce  très-lucratif  de  pastel.  Eu  effet, 
d'après  te  savant  abbé  de  La  Rue,  il  y 
avait,  dès  le  xiia  siècle,  sur  les  coteaux  qui 
environnent  Caen,  depuis  Saint-Germain-de-. 
la-Blanche-Herbe  jusque  vers  l'abbaye  de  la 
Sainte- Trinité,  un  grand  nombre  de  moulins 
à  pastel,  et,  jusque  dans  le  xvie  siècle,  Caen 
expédia  une  grande  quantité  de  cette  plante, 
qui  servait  alors  à  obtenir  ces  beaux  bleus 
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appelas  Meus  Perse,  dont  parlent  les  histo- 
riens, et  qui  ont  fait  la  réputation  de  nos 
teintureries  dans  le  Levant. 

Beaucoup  d'actes  et  do  chartes  témoignent 
de  ce  fait.  Ainsi,  en  1422,  Henri  V,  roi  d'An- 
Çletiîne,  autorisa  les  habitants  de  Caen  à 
établir  un  octroi  de  2  sous  6  deniers  par  cuve 
de  (astel  chargée  au  quai  de  cette  ville;  le 
produit  en  était  employé  à  l'entretien  des 
fortifications.  Plus  tard,  en  159S,  Henri  IV, 
par  lettres  patentes  du  mois  dejanvier,  créa 
l'office  de  visiteur  général  mesureur  du  pas- 
tel croissant  dans  les  vicomtes  de  Caen  et 
de  Bayeux;  niais  la  ville  forma  opposition  à 
la  création  de  cet  office,  en  remontrant  au 
roi  qu'elle  avait,  par  ses  privilèges,  le  droit 
de  nommer  quatre  mesureurs  de  pastel,  qui 
exerçaient  leurs  fonctions  dans  toute  la  vi- 
comte, et  les  lettres  patentes  furent  rappor- 
tées. Dalechamps ,  dans  son  Histoire  des 
plantes;  de  Bras,  dans  ses  Recherches  sur  la 
Neustrie,  parlent  du  pastel  comme  d'une 
culture  très-étendue  dans  les  environs  de 
Bayeux  et  da  Caen,  «  dont  il  s'en  tire  une  si 
bonne  quantité,  dit  de  Bras,  que  l'on  eu  faict 
d'aussy  singulières  teintures  que  du  même 
pastel  d'Albi.  •  Depuis  le  xvie  siècle,  cette 
culture  a  été  toujours  en  diminuant,  et  au- 
jourd'hui c'est  à  peine  s'il  en  reste  quelques 
traces  dans  quelques  communes  voisines  de 
la  mer,  comme  à  Mathieu,  Cresserons,  Luc, 
Langrune,  aux  alentours  de  La  Délivrande, 
qui  est  actuellement  le  seul  marché  pour 
cette  production. 

C'est  seulement  sous  le  ministère  de  Col- 
bert  que  no3  ateliers  de  teinture  commencè- 
rent à  rivaliser  et  même  à  surpasser  ceux 
des  nations  étrangères.  Ce  ministre,  parmi 
les  établissements  industriels  dont  il  dota 
la  France,  créa  les  teintureries  de  Vauro- 
bais  et  de  Sedan;  il  encouragea  la  culture 
de  la  garance  et  rit  publier,  en  1671,  une  in- 
struction sur  la  culture  et  l'emploi  do  cette 
plante  ;  il  rédigea,  en  1672,  une  instruction 
pour  les  teintures  qui  mérite  d'être  remar- 
quée, mais  dans  laquelle,  à  côté  de  règle- 
ments fort  sages,  il  établit  des  mesures  fis- 
cales et  prohibitives  fort  gênantes.  Il  exigea, 
par  exemple ,  que  la  teinture  des  draps  noirs 
fût  commencée  chez  les  teinturiers  en  grand 
teint  et  achevée  dans  les  ateliers  de  petit 
teint.  Les  premiers  ne  pouvaient  avoir  chez 
eux  qu'un  certain  nombre  de  drogues;  dans 
les  autres,  on  ne  pouvait  employer  que  cer- 
tains ingrédients  différents  des  drogues  du 
grand  teint  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pou- 
vaient avoir  de  bois  du  Brésil.  ■  Borner  l'in- 
dustrie, dit  Raynul,  par  des  prohibitions  ou 
des  privilèges  exclusifs,  c'est  nuire  tout  à  la 
fois  et  au  travail  que  l'on  permet  et  à  celui 
que  l'on  défend.  ■ 

L'essor  que  Colbert  avait  voulu  imprimer 
à  nos  ateliers  fut  bien  vite  arrêté  par  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  qui  dispersa 
dans  le  reste  de  l'Europe  nos  meilleurs  ou- 
vriers. Heureusement,  avec  le  xvme  siècle 
s'ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  la  plupart  des 
arts  chimiques  et  surtout  pour  la  teinture. 
Protégés  d'une  manière  plus  efficace  et  plus 
philosophique  par  le  gouvernement,  qui  sen- 
tait enfin  le  besoin  d'affranchir  le  royaume 
des  tributs  onéreux  payés  aux  teinturiers  du 
Levant,  tes  industriels  français  s'attachè- 
rent à  imiter  ces  belles  couleurs  que  les 
Grecs  seuls  avaient  le  secret  de  préparer. 
En  1740,  le  conseiller  Berth,  de  Grossenhayn, 
imagina  de  dissoudre  l'indigo  dans  l'acide 
sulfuiique  de  Saxe  et  d'employer  cette  li- 
queur à  la  teinture  des  laines.  Les  bleus  ainsi 
obtenus  furent  connus  sous  lu  nom  de  bleus 
de  Saxe  et,  quoique  moins  solides  que  les 
bleus  de  cuve,  ils  obtinrent  aussitôt  une 
très-grande  faveur. 

En  1756,  le  gouvernement  fit  publier  le 
procès-verbal  des  opérations  de  teinture  fai- 
tes a  Yvetot  par  le  sieur  François  Gonin,  sur 
les  ordres  du  conseil,  en  présence  de  com- 
missaires nommés  par  l'ordonnance  de  l'in- 
tendant de  la  ville  et  généralité  de  Rouen, 
du  il  mai  1756,  et  sous  l'inspection  du  sieur 
Godinot,  inspecteur  principal  des  manufac- 
tures de  toiles  et  toileries  de  ladite  généra- 
lité. Ce  recueil  nous  montre  combien  la  tein- 
ture  sur  coton  était  encore  peu  avancée  à 
cette  époque,  si  rapprochée  cependant  de 
Celle  où  nous  vivons.  Il  n'y  est  question  que 
des  couleurs  de  petit  teint.  Les  procédés  pour 
monter  la  cuve  d'indigo  à  froid  et  la  tonne 
au  noir  sont  excessivement  défectueux. 

C'est  de  1750  à  1760  qu'eut  lieu  k  Rouen 
Un  fait  d'une  importance  considérable,  qui 
imprima  un  immense  essor  à  la  fabrication 
des  rouenneries,  la  découverte  et  le  perfec- 
tionnement du  procédé  de  teinture  en  rouge 
des  Indes  ou  d  Andrinople.  On  admet  géné- 
ralement qu'en  1747  des  ouvriers  grecs  fu- 
rent appelés  par  les  Normands,  qui  bientôt 
après  surpassèrent  leurs  maîtres.  Mais  Ga- 
briel Gervais,  l'un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété de  commerce  et  d'industrie  de  Rouen, 
qui  a  laissé  de  curieux  documents  sur  l'his- 
toire industrielle  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  assure  que  la  découverte 
dont  il  s'agit  est  due  aux  efforts  multipliés 
des  teinturiers  :  Fesquet  (1748),  Pinel,  Du- 
gard,  Dharistoi  (1754),  Vincent  (1756),  Le- 
prienr  (1759),  Auvray,  Palfresne  et  Delafo- 
Fie  ;  il  avance  que  les  ouvriers  grecs,  appe- 
lés de  Smyrne  dans  le  midi  de  la  France  à 
une  époque  où  nous  avions  déjà  obtenu  de 
grands  succès,  ont  tout  au.  plus  contribué  à 
perfectionner   nos   premiers   procédés,   qui 
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bientôt,  du  reste,  devinrent  fort  supérieurs 
aux  leurs,  à  tel  point  que  cette  industrie  est 
depuis  lors  restée  la  propriété  presque  ex- 
clusive des  Rouennais.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  déjà,  de  1760  à  1770,  les  rou- 
ges de  Rouen  étaient  devenus  beaucoup  plus 
vifs  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été  dans  les 
mains  des  teinturiers  du  Levant  et  de  la 
Provence.  Cette  supériorité  si  vite  acquise 
provient  en  partie  de  la  circonstance  sui- 
vante. Le  coton  qu'on  veut  teindre  en  rouge 
des  Indes  doit  être  soumis  a  plusieurs  bains 
préparatoires,  entre  chacun  desquels  il  faut 
qu'il  soit  desséché  complètement,  faute  de 
quoi  les  mordants  prennent  mal  et  la  cou- 
leur a  moins  de  vivacité  et  de  ténacité.  Or, 
notre  climat,  souventhumideetftoid,  neper- 
mettant  pas  de  s'en  rapporter,  pour  cette 
opération,  h  la  température  de  l'atmosphère, 
il  fallut,  dès  les  premiers  temps,  employer 
les  sécheries  chauffées  artificiellement.  On 
reconnut  bientôt  que  le  .degré  de  chaleur  le 
plus  convenable  était  de  62»  à  66",  tempé- 
rature bien  supérieure  à  celle  de  l'atmo- 
sphère, même  en  Asie.  On  dut  donc  néces- 
sairement mieux  réussir  à  Rouen  ,  au  moyen 
du  séchage  artificiel,  qu'eu  Asie,  où  le  sé- 
chage à  1  air  se  maintint  jusqu'en  1S08. 

Dufay,  Hellot  et  Macquer,  furent  successi- 
vement chargés  par  le  gouvernement  de  per- 
fectionner l'art  de  la  teinture,  et  on  leur  doit 
des  travaux  précieux.  Dufay  étudia  princi- 
palement les  matières  colorantes  et  les  mor- 
dants, et,  le  premier,  il  comprit  le  véritable 
rôle  de  ces  substances  minérales  qui  servent 
d'intermédiaires  pour  unir  les  couleurs  aux 
tissus.  Après  avoir  simplifié  quelques  procé- 
dés de  teinture,  il  proposa  une  méthode  aussi 
simple  qu'exacte  pour  reconnaître  la  bonté 
et  la  solidité  d'une  couleur. 

Hellot  s'appliqua  à  la  teinture  des  laines  et 
publia ,  sur  cette  partie  importante  de  l'art, 
le  traité  le  plus  étendu  et  le  mieux  fait  que 
l'on  possède.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  l'Art 
de  la  teinture  des  laines  et  des  étoffes  de  laine 
en  grand  et  en  petit  teint.  Ce  que  Hellot  fit 
pour  les  laines,  Macquer  l'exécuta  pour  la 
soie.  L'excellence  de  son  livre  ,  intitulé  : 
['Art  de  la  teinture  en  soie,  fait  vivement  re- 
gretter que  la  mort  ait  empêché  ce  savant 
chimiste  d'achever  le  Traité  général  des 
teintures ,  dont  il  publia  le  prospectus  en 
1781. 

En  1776,  Lepileurd'Apligny  recueillit,  dans 
un  ouvrage  intitulé  YArt  de  la  teinture  des 
fils  et  étoffes  de  coton,  toutes  les  connaissan- 
ces acquises  jusqu'alors  sur  celte  partie. 
C'est  dans  cet  ouvrage,  reconunandable  à 
plus  d'un  titre,  qu'on  trouve  décrit,  pour  la 
première  fois,  le  procédé  dit  du  rouge  des 
Indes. 

Ce  sont  deux  Rouennais,  MM.  Arvers, 
pharmacien,  et  Saint-Evron,  teinturier,  qui 
imaginèrent,  en  1785,  d'aviver  ce  rouge  des 
Indes  au  moyen  d'un  sel  d'étain,  et  qui  don- 
nèrent ainsi  à  cette  couleur  l'éclat  et  le  re- 
flet qui  lui  assurent  une  supériorité  marquée 
sur  les  tissus  teints  dans  le  Levant  et  dans 
les  Indes.  C'est  encore  un  Français,  Papil- 
lon, qui  introduisit  en  Angleterre  les  procé- 
dés de  teinture  en  rouge. 

Vers  1760,  Frauzen,  propriétaire  à  Hague- 
nau,  introduisit  la  culture  de  la  garance  en 
Alsace,  et,  peu  de  temps  après,  de  1762  à 
1774,  un  Arménien  catholique  venu  d  Is- 
palian,  Johann  Althen  ,  importa  cette  cul- 
ture dans  le  territoire  d'Avignon  et  dota 
ainsi  le  midi  de  la  France  d'une  industrie 
qui  devait  plus  tard  acquérir  de  tels  dé- 
veloppements, que,  année  commune  ,  le  dé- 
partement de  Vaucluse  récolte  pour  20  mil- 
lions de  francs  de  garance.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  à  l'égard  de  cette  précieuse  ra- 
cine, c'est  que,  dans  lo  moyen  âge  ,  on  la 
cultivait  avec  un  grand  succès  dans  les  en* 
virons  de  Caen  et  que  son  exportation  con- 
stituait une  des  branches  les  plus  lucratives 
du  commerce  de  celte  ville.  On  trouve  dans 
le  cartulaire  de  Troarn  des  transactions  pour 
la  dlme  de  la  garance  dès  1122  ;  et  il  y  en  a 
une  de  1320,  passée  entre  l'abbé  de  Troarn  et 
te  curé  de  cette  paroisse,  par  laquelle  ils 
conviennent  de  partager  par  moitié  la  dtrae 
de  la  garance. 

Villani,  écrivain  du  xiv«  siècle,  nous  ap- 
prend dans  Son  Histoire  de  Florence  que, 
dès  le  xiib  siècle,  les  dames  italiennes  fai- 
saient usage,  pour  leur  habillement,  de  l'é- 
carlate  de  Caen,  c'est-à-dire  des  draps  et 
des  étoffes  de  laine  teints  avec  la  garance 
cultivée  en  basse  Normandie,  et  que  la  seule 
ville  d'Ypres  pouvait  entrer  en  concurrence 
avec  celle  de  Caen  dans  ce  genre  de  manu- 
facture. Ainsi,  au  moyen  âge,  c'était  la  basse 
Normandie  qui  alimentait  de  garance  les 
teintureries  européennes;  mais  comment  sa 
culture,  originaire  du  Levant,  et  qui  remonte 
'  à  une  époque  fort  reculée ,  aux  environs 
i  d'Andrinople,  de  Smyrne,  dans  les  lies  de 
|  Chypre,  etc.,  était-elle  parvenue  dans  notre 
province?  C'est  là  un  point  historique  qu'il 
n'est  pas  facile  d'éclaircir.  11  est  probable 
toutefois  que.  c'est  par  l'Italie  qu'elle  s'est 
introduite  dans  les  Gaules,  puisque  déjà,  du 
temps  de  Pline,  la  garance  était  très-cultivée 
en  Italie,  notamment  en  Toscane;  la  garance 
de  Sienne  était  surtout  très-renommee. 

Sous  Dajjobert,  les  marchands  étrangers 
venaient  acheter  cette  racine  au  marché  que 
ce  roi  avait  établi  à  Saint-Denis.  Une  charte 
de  ce  prince  fixe  le  droit  qu'ils  devaient  payer 
pour  son  exportation.  En  1275,  sous  Philippe 
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le  Hardi,  ce  commerce  existait  encore  dans 
cette  petite  ville,  puisqu'une  transaction  fut( 
passée  entre  le  prieur  de  Saint-Denis  et  le 
religieux  infirmier,  qui  était  officier  claus- 
tral, au  sujet  de  la  dîme  de  la  garance.  Mais, 
vers  le  xvie  siècle,  les  Flamands  s'emparè- 
rent de  cette  branche  d'industrie  agricole,  et 
la  basse  Normandie  perdit  peu  à  peu  cette 
culture  profitable  dont  la  Zélande  sut  tirer 
bientôt  un  très-riche  parti.  Depuis  plus  de 
deux  siècles,  les  garanctères  des  environs 
de  Caen  ont  complètement  disparu. 

En  1775,  le  chimiste  Bancroft  fit  connaître  en 
Angleterre  l'écorce  de  quercitron,  si  précieuse 
pour  la  teinture  en  jaune.  Un  acte  du  parle- 
ment lui  en  accorda  l'emploi  exclusif  pendant 
un  certain  nombre  d'années.  Bunel,  de  Rouen, 
eut  ensuite  un  privilège  pour  vendre  cette 
matière  tinctoriale,  dont  l'usage  est  devenu 
si  général. 

L'époque  précise  de  l'introduction  en  Eu- 
rope de  la  fabrication  des  toiles  peintes,  qui 
jusqu'alors  étaient  tirées  des  Indes  et  de  la 
Perse,  n'est  pas  très-bien  connue.  Suivant 
Noël  et  Carpentier,  il  y  aurait  bien  plus 
longtemps  qu'on  ne  le  suppose  généralement 
que  cette  fabrication  existerait  en  France  ; 
Charles  VI  fit  en  effet  présent  à  Bajazet  de 
toiles  imprimées  à  Reims,  avec  de  superbes 
tapisseries  de  Flandre,  représentant  les  ba- 
tailles d'Alexandre.  En  1579, Richard  Hakluyt 
envoya  en  Perse  un  certain  Morgan  Hablet 
Horne,  teinturier  de  profession,  pour  appren- 
dre l'art  de  la  teinture,  suivant  les  procédés 
des  Persans.  C'est  en  1631  qu'on  trouve  la 
première  proclamation  (elle  est  de  Char- 
les 1er)  où,  parmi  las  marchandises  qui  doi- 
vent être  exportées  d'Angleterre  pour  l'Inde 
et  de  l'Inde  pour  l'Angleterre,  il  est  fait 
mention  de  toiles  de  coton  peintes.  Mais 
l'impression  des  toiles  de  coton,  en  tant  que 
distincte  de  l'art  de  la  teinture,  n'a  commencé 
en  Angleterre,  d'après  Anderson,  que  vers 
1676.  James  Thomson,  de  Primerose,  avance 
que  la  première  fabrique  d'indienne  établie 
en  Angleterre  fut  élevée  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  à  Richmond,  par  un  Français  qui, 
probablement,  était  un  des  réfugiés  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit,  par  ce  qui  précède,  que  cette 
remarquable  importation  industrielle  est  bien 
antérieure  à  la  fin  du  xviie  siècle  ou  au 
commencement  du  xviu«,  époque  qu'on  lui 
assigne  ordinairement.  Les  toiles  peintes, 
connues  alors  sous  le  nom  de  perses  et  d'tn- 
diennes,  n'avaient,  k  l'origine,  d'imprimé  que 
le  trait;  les  sujets  étaient  colories  au  pin- 
ceau, opération  longue  et  dispendieuse  qu'on 
remplaça,  en  Europe,  par  l'impression  à 
l'aide  de  planches  peintes. 

Les  Indiens  n'ont  apporté  aucune  amélio- 
ration à  leurs  procédés  de  fabrication;  ils 
Sont  encore  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  près, 
ce  qu'ils  étaient  dans  l'antiquité.  Leurs  cou- 
leurs sont  belles  et  solides  ;  la  variété  de 
leurs  dessins  et  le  grand  nombre  de  couleurs 
qu'ils  savent  fixer  sur  le  coton ,  donnent  à  leurs 
toiles  peintes  une  grande  valeur.  Mais  leurs 
moyens  d'appliquer  ces  couleurs  sont  exces- 
sivement longs  et  grossiers ,  comparative- 
ment à  ceux  des  Européens.  A  Java,  en 
Chine,  et  dans  quelques  autres  contrées  de 
l'Asie,  voici  comment  ou  procède.  La  pein- 
ture des  toiles  est  faite  à  la  main  par  des 
femmes  et  des  jeunes  filles.  Elles  couvrent  de 
cire  toutes  les  parties  de  l'étoffe  qui  ne  doi- 
vent pas  prendre  la  couleur.  La  pièce,  ainsi 
enduite,  passe  dans  la  main  des  teinturiers, 
qui  la  plongent  dans  le  bain  colorant;  dès 
qu'elle  est  sèche,  elle  revient  dans  la  main 
des  peintres,  qui  enlèvent  la  cire  sur  les  par- 
ties qui  doivent  prendre  une  autre  couleur, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  ce  minutieux 
travail  soit  terminé.  On  ne  peut  qu'admirer 
la  précision  avec  laquelle  il  est  exécuté  par 
des  femmes  et  de3  enfants. 

Les  procédés  des  Indiens  ont  été  décrits, 
en  1736,  par  Beaulieu,  capitaine  de  vaisseau, 
à  la  prière  de  Dufay,  qui  l'avait  chargé  de 
s'informer  de  tout  ce  qui  était  relatif  à  la 
manière  de  peindre  les  toiles.  Les  Pères 
Cœurdoux ,  jésuite,  et  Le  Poivre,  tous  deux 
missionnaires  à  Pondichéry,  ont  aussi  fourni 
quelques  renseignements  à  ce  sujet. 

En  France  ,  les  premières  fabriques  d'in- 
dienne s'établirent  à  Paris  et  dans  ses  envi- 
rons, à  Sèvres  et  à  Corbeil,  puis  à  Orange,  à 
Marseille,  à  Nantes  et  à-  Angers.  Mais  des 
réclamations  énergiques  s'élevèrent  de  tous 
les  points  de  la  France  contre  cette  fabrica- 
tion et  l'usage  des  cotonnades  imprimées  qui 
devaient,  disaient  toutes  les  chambres  de 
commerce,  ruiner  tes  autres  industries  ap- 
pliquées à  la  confection  des  tissus.  Les  mar- 
chands de  toiles  blanches  et  de  tissus  de  cou- 
leur surtout  réclamèrent  contre  cette  inven- 
tion, qu'ils  qualifiaient  de  funeste  et  de  fa- 
tale ,  les  uns  parce  qu'ils  craignaient  que  les 
indiennes  ne  nuisissent  à  la  consommation  du 
blanc,  les  autres  parce  qu'ils  voulaient  con- 
tinuer de  vendre  fort  cher  les  soieries  rt  les 
lainages,  auxquels  les  toiles  imprimées  ne 
pouvaient  manquer  de  faire  concurrence.  11 
n'y  a  peut-être  rien  de  plus  curieux  au 
monde,  dit  M.  Blanqui,  que  le  débordement 
de  colères  qui  se  manifesta  par  des  milliers  de 
pamphlets  contre  cette  industrie,  source  pre- 
mière de  la  prospérité  des  provinces  où  elle 
fut  le  plus  vivement  attaquée.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  l'énergie  que  pouvaient 
avoir,  à  Rouen,  ces  folles  déclamations,  en 
remarquant  que,  dans  cette  ville,  les  com- 
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munantés  de  passementiers  et  de  toiliers 
com  taient  alors  de  300  à  400  maîtres  occu- 
pant d"  5,000  à  6,000  ouvriers.  Aussi  les  op- 
posnnts  obtinrent-ils  de  nombreux  arrêts  du 
conseil,  qui  défendaient,  sous  des  peines  fort 
gravesj  la  fabrication  des  toiles  peintes  à 
Rouen  et  autorisaient  de  fréquentes  et  rigou- 
reuses visites  chez  les  marchands  qui  étaient 
soupçonnés  d'en  faire  le  commerce.  L'achar- 
nement était  tel  que,  plusieurs  fois,  on  se 
permit  d'enlever  des  fichus  sur  le  cou  des 
femmes.  On  voyait  encore  l'indienne  là  où 
elle  n'était  pas.  En  1756,  une  très-faible  ma- 
nufacture s'éleva,  non  pour  la  fabrication  des 
toiles  peintes,  mais  pour  la  teinture  en  ré- 
serve des  toiles.  Les  opposants  firent  saisir 
toutes  les  marchandises  de  l'établissement; 
un  arrêt  déclara  mainlevée  de  la  saisie;  ils 
résistèrent,  et  il  fallut  un  deuxième  arrêt 
pour  leur  faire  lâcher  prise. 

Mais  ces  ridicules  résistances  devaient  s'é- 
puiser par  leur  violence  même,  et  Abraham 
Frey,  de  Genève,  qui  venait  d'imprimer  à 
Corbeil  un  ameublement  pour  la  marquise  de 
Pompadour,  arriva  à  Rouen  pour  former  un 
établissement  dans  la  vallée  de  Boudeville, 
nonobstant  les  défenses  contraires;  c'est  là 
qu'il  fit  frapper  le  premier  coup  de  planche 
en  1758.  Bientôt  après,  Abraham  Pouchet,  de 
Bolbec,  vint  s'établir  auprès  de  lui,  et  c'est 
alors  seulement  que  le  conseil  d'Etat  se  dé- 
cida à  permettre  ce  genre  de  fabrication. 
L'arrêt  fut  confirmé  par  lettres  patentes  du 
roi,  en  date  du  même  jour,  5  septembre  1759. 
Dés  ce  moment,  Abraham  Frey  et  Abraham 
Pouchet  travaillèrent  hardiment,  d'abord  sur 
les  toiles  dites  siamoises,  puis  sur  d'autres 
espèces  de  tissus.  Il  est  juste  de  dire  que 
l'abbé  Morellet  et  Rolland  de  La  Platière  eu- 
rent la  gloire  de  hâter,  par  leurs  écrits,  le 
retour  de  l'opinion  publique  et  du  gouverne- 
ment à  des  idées  plus  sages  en  faveur  des 
indiennes.  Quelques  années  après,  des  fabri- 
ques d'impressions  se  formèrent  successive- 
ment à  Darnetal,  à  Dévillo,  à  Maromme,  à 
Bapaume,  près  de  Rouen ,  et  à  Bolbec.  La 
belle  manufacture  de  Jouy,  près  de  Ver- 
sailles, fondée  par  le  célèbre  Oberkampf, 
date  de  1759.  . 

Les  Indiens  n'avaient  exercé  leur  industrie 
que  sur  le  coton,  si  abondant  dans  leur  pays. 
On  commença  aussi  en  Europe  par  l'impres- 
sion sur  coton  ;  on  s'en  tint  là  pendant  très- 
longtemps,  et  ce  n'est  que  depuis  cinquante 
ans  que  l'on  imprime,  par  des  moyens  analo- 
gues, des  étoffes  de  laine,  de  soie  et  de  lin. 
C'est  surtout  depuis  1834  que  l'impression  sur 
laine,  soit  pure,  soit  mélangée  de  coton  ou  de 
soie,  a  pris  un  très-grand  essor  et  a  singu- 
lièrement perfectionné  ses  procédés,  grâce 
au  concours  des  sciences  physico-chimiques. 
Les  tissus  de  laine  imprimés  font  une  con- 
currence redoutable  aux  indiennes  propre- 
ment dites.  L'invention  des  impressions  en 
relief  sur  les  étoffes  de  laine  feutrée  et  le 
velours  date  de  1788  et  est  due  à  Bonvallet  ; 
ce  n'est  guère  que  depuis  1815  qu'elle  a  pris 
quelque  développement  comme  art  chez 
M.  Ternaux,  à  SaintOueu,  où  Bonvallet  fils 
transporta  l'industrie  créée  par  son  père. 

Daus  l'origine,  les  couleurs  n'avaient  au- 
cune fixité,  elles  s'altéraient  en  peu  de  temps 
et  souvent  ne  résistaient  point  à  une  simple 
immersion  dans  l'eau.  L'emploi  des  substan- 
ces minérales  pour  les  unir  plus  intimement 
aux  tissus  remonte  déjà  très-haut  dans  l'his- 
toire de  la  teinture,  et  il  est  assez  difficile  de 
préciser  l'époque  à  laquelle  l'usage  de  l'alun, 
des  sels  de  fer,  de  la  noix  de  galle,  des  ap- 
prêts huileux  comme  mordants  a  été  intro- 
duit. Dans  le  courant  du  xvi«  siècle,  l'emploi 
de  l'alun  était  général,  comme  le  prouve  le 
passage  suivant  de  Palissy,  qui  se  rendait 
déjà  bien  compte  de  la  manière  dont  ce  sel 
opère  en  teinture  :  t  L'alun,  qui  est  un  sel, 
attire  à  lui  les  couleurs  du  Brésil,  de  la  galle 
et  autres  matières  pour  les  donner  aux  draps, 
aux  cuirs  ou  soies,  tellement  que  les  teintu- 
riers, quelquefois,  voulant  teindre  un  drap 
blanc  en  rouge,  le  trempent  dans  de  l'eau 
d'alun  ;  le  sel  d'alun  étant  dissous  dans  l'eau 
sera  cause  que  te  drap  recevra  la  teinture 
que  l'on  lui  aura  préparée,  et  un  autre  drap 
qui  ne  sera  point  trempé  en  l'eau  d'alun  ne 
le  pourra  faire.  Le  sel  donc  est  une  cham- 
brière qui  ôte  la  couleur  à  l'un  pour  la  bailler 
à  l'autre.  »  Le  nom  de  mordant  fut  créé  par 
les  teinturiers  français  à  une  époque  voisine 
de  l'enfance  de  l'art,  où  ils  pensaient  que 
l'action  des  mordants  était  mécanique,  qu  ils 
étaient  d'une  nature  corrosive  ou  mordante 
et  servaient  tout  simplement  à  ouvrir  les 
pores  de  l'étoffe,  dans  lesquels  la  matière  co- 
lorante pouvait  ensuite  s'introduire.  Dufay 
en  1737,  Bergmunn  en  1776,  Macquer  en  1778, 
enfin  Berthollet,  en  1790,  démontrèrent  quo 
leur  action  est  toute  chimique ,  qu'ils  ont 
pour  la  matière  de  l'étoffe  une  affinité  qui 
est  la  cause  de  leur  adhérence,  tandis  que, 
de  son  côté,  la  matière  colorante  se  fixe  au 
mordant  par  l'affinité  qu'elle  a  pour  ce  der- 
nier. 

En  même  temps  que  la  théorie  et  la  prati- 
que de  la  teinture  recevaient  d'immenses 
perfectionnements ,  grâce  aux  recherches 
des  chimistes  Dufay,  Hellot,  Macquer,  qui  pré- 
ludèrent par  leurs  travaux  à  la  révolution 
chimique  de  1789,  l'art  de  l'impression  sur 
toile  profilait  activement  des  découvertes 
de  la  chimie  moderne  et  des  perfection- 
nements des  arts  mécaniques.  Bientôt  appa- 
rurent les  écrits  des  savants  chimistes  Ber- 
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iliollet  et  Chaptnl,(j  ii  régularisèrent  les  pra- 
tiques des  ateliers  et  portèrent  dans  l'appré- 
ciation des  recettes  de  la  teinture  cet  esprit 
philosophique  qui  seul  pouvait  dégager  1  art 
des  entraves  où  la  routine  et  l'empirisme  l'a- 
vaient depuis  si  longtemps  emprisonné. 

D'il  près  les  travaux  de  Berthollet  et -de 
Chaptal,  on  peut  distinguer  les  matières  co- 
lorantes végétales  en  six  séries  :  ln  fleurs; 
2°  fruits  ;  3"  feuilles;  i°  écorces  ;  5°  racines  ; 
6°  bois. 

Nous  indiquerons  en  peu  de  mots  les  espè- 
cos  les  plus  employées  de  chaque  série. 

—  Fleurs.  Les  couleurs  des  fleurs  sont  gé- 
néralement fragiles,  passagères,  difficiles  à 
fixer  sur  les  étoffes.  Leur  usage  est  très-li- 
mité. On  fait  une  exception  pour  les  fleurs 
de  carthame  (carthamus  tiuctoria),  espèce  de 
chardon  originaire  de  l'Inde,  acclimaté  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France. 
Cette  fleur  contient  un  principe  colorant  en 
rouge,  appelé  carthamine,  dont  on  se  sert 
pour  teindre  la  soie,  le  lin  et  le  coton  en  rose, 
en  cerise  et  en  ponceau. 

—  Fruits.  Les  graines  jaunes,  connues  sous 
les  noms  de  graines  de  Perse  et  graines  d'A- 
vignon, occupent  la  première  place  dans  cette 
série.  Une  espèce  de  nerprun  (rhamnus  ca- 
tharticus)  a  été  récemment  utilisée  pour  faire 
le  lo-kao  ou  vert  de  Chine.  Le  roucou,  masse 
gluante  qui  entoure  les  graines  du  roucouver, 
arbrisseau  de  l'Amérique  méridionale,  sert 
pour  la  teinture  des  soies  en  aurore  et  en 
orange,  et  aussi  pour  aviver  plusieurs  autres 
couleurs. 

—  Feuilles.  Les  matières  colorantes  des 
feuilles  sont  plus  nombreuses  et  plus  solides. 
Le  sumac  (rhus  coriaria),  arbrisseau  de  la 
famille  des  térébinthacées,  originaire  de  l'A- 
sie, est  employé  dans  la  teinture  en  noir  et 
en  gris,  eu  remplacement  de  la  noix  de  galle. 
La  gaude,  matière  fournie  par  le  reseda  tu- 
teola,  plante  herbacée,  cultivée  dans  le  midi 
de  la  France,  est  employée  pour  les  teintures 
en  jaune.  Le  laurier-rose  (nerium  tinctorium) 
et  la  renouée  tinctoriale  (potygonum  tincto- 
rium) renferment  un  principe  colorant  en 
bleu,  analogue  à  l'indigo  et  très-facile  à  ex- 
traire. 

—  Ecorces.  L'écorce  de  chêne  renferme 
une  matière  employée  avec  succès  pour  la 
teinture  en  noir;  le  quercitron,  expédié  de 
la  Géorgie  et  de  la  Pensylvanie  en  poudre 
fine,  fournit  une  belle  couleur  jaune. 

—  Racines.  Les  racines  tinctoriales  sont 
nombreuses  et  variées.  Le  noyer  est  employé 
sans  mordant  pour  teindre  les  laines  en  fauve. 
Le  curcuma  renferme  une  belle  nuance  jaune 
orange.  La  racine  du  nénufar  blanc  con- 
tient un  principe  colorant  jaune,  qu'on  peut 
fixer  par  l'alun  sur  le  coton,  et  une  autre  sub- 
stance employée  pour  les  teintures  en  olive, 
noir  et  gris.  L'orcanettine,  matière  extraite 
de  l'orcanette,  produit  aussi  deux  belles  cou- 
leurs; avec  le  mordant  d'alumine,  on  obtient 
une  nuance  violet  ou  lilas  ;  avec  le  mordant 
de  fer,  une  teinture  en  gris.  Le  chavayer 
(oldelandia  umbellata),  originaire  de  l'Inde, 
fournit  une  matière  rouge,  analogue  à  celle 
de  la  garance. 

—  Sois.  Les  bois  de  teinture  sont  nombreux 
et  riches  en  couleur,  d'une  finesse  et  d'un 
éclat  remarquables.  Le  campèche,  le  brésil, 
le  santal  fournissent  des  nuances  rouges;  le 
fustet  et  le  mûrier  des  teinturiers,  des  nuan- 
ces jaunes. 

Le  campèche  (hematoxylum  campeeltianum), 
originaire  de  la  baie  de  Campèche,  au  Mexi- 
que, a  été  introduit  en  Europe  par  les  Espa- 
gnols vers  le  milieu  du  xvio  siècle.  Le  bois 
de  Brésil  est  très-répandu  dans  l'Amérique 
méridionale.  On  en  distingue  plusieurs  es- 
pèces. Moulu  et  immergé  dans  l'eau  froide, 
ii  lui  communique  un  beau  rouge  vif.  Le  pte- 
rocarpus  santalinus,  arbre  originaire  des  In- 
des orientales,  fournit  le  bois  de  santal,  qui 
sort  surtout  pour  la  teinture  des  laines.  Le 
rhus  colinus,  bois  de  fustet,  renferme  trois 
matières  colorantes  :  une  jaune,  une  rouge 
et  une  brune.  Le  mûrier  des  teinturiers  (mo- 
rus  tinctoria),  arbre  de  la  famille  des  urticées, 
originaire  de  l'Amérique  méridionale,  con- 
tient aussi  deux  matières  colorantes  :  le  mo- 
rin  blanc  et  le  morin  jaune. 

Si  l'on  excepte  les  yls  de  fer,  depuis  long- 
temps employés  dans  i  préparation  des  cou- 
leurs noire,  rouille  et  chamois,  l'art  de  la 
teinture  n'avait  rien  emprunté ,  jusqu'au 
xixo  siècle,  au  règne  minéral;  mais,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  l'industrie  française, 
privée  par  le  blocus  continental  des  denrées 
coloniales,  fut  obligée  de  chercher  d'autres 
matières  capables  de  remplacer  les  produits 
exotiques. 

Napoléon  1er  proposa  des  prix  de  25,000  à 
100,000  francs  aux  chimistes  qui  arriveraient 
à  extraire  l'indigo  du  pastel,  d'autres  prix 
d'égale  valeur  à  ceux  qui  découvriraient 
une  matière  colorante  capable  de  remplacer 
l'indigo  dans  une  plante  indigène. 

En  1811,  Raymond,  professeur  de  chimie 
à  Lyon,  remporta  un  prix  de  25,000  francs 
pour  avoir  trouvé  le  moyen  d'appliquer  le 
bleu  de  Prusse  à  la  teinture  et  obtenu  sur  la 
soie  «  une  couleur  unie,  brillante  et  inalté- 
rable au  frottement  et  au  lavage  à  l'eau.  > 
Le  bleu  Raymond  ou  bleu  Marie-Louise  rem- 
plaça, avec  avantage,  les  bleus  foncés  à  la 
cuve  d'indigo.  Raymond  fils  compléta  en  1822 
la  belle  découverte  de  son  père  par  l'appli- 
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cation  du  bleu,  de  Prusse  à  la  teinture  des 
laines. 

On  expérimenta  alors  avec  un  égal  succès 
d'autres  matières  minérales  :  l'arsênite  de 
cuivre,  le  sulfure  d'arsenic  (1819),  le  jaune 
de  chrome  ou  chromate  de  plomb  (182Ô),  les 
sels  de  manganèse,  qui  permirent  aux  tein- 
turiers de  varier  et  de  perfectionner  leurs 
nuances. 

La  découverte  des  matières  colorantes  ren- 
fermées dans  le  goudron  de  houille  a  donné 
enfin,  de  nos  jours,  un  nouvel  essor  à  l'art 
de  la  teinture. 

Du  goudron  distillé,  on  retire  quarante- 
cinq  à  cinquante  substances  solides,  liquides 
ou  gazeuses.  Les  substances  liquides  sont 
comprises  sous  la  dénomination  générale 
d'huiles  lourdes.  De  la  distillation  des  huiles 
lourdes,  on  obtient  l'aniline,  hydrocarbure 
liquide,  incolore,  d'une  odeur  aromatique, 
d'une  saveur  acre  et  brûlante,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  L'aniline  dissoute 
dans  l'acide  chlorhydrique  prend  diffé  - 
rentes  nuances;  mêlée  au  chlore,  elle  se 
change  en  violet;  mêlée  au  chlorate  de  po- 
tasse, elle  produit  une  couleur  bleu  d'indigo, 
qui,  aussitôt  que  la  réaction  est  terminée, 
pusse  au  vert  foncé  ;  mêlée  avec  l'acide  nitri- 
que concentré,  elle  se  colore  en  bleu  foncé  ; 
si  l'on  soumet  ce  mélange  à  la  chaleur,  on 
obtient  l'acide  picrique,  substance  colorante 
jaune.  En  1856,  M.  Perkin,  chimiste  anglais, 
fit  les  premières  applications  industrielles  de 
ce  produit,  et  il  obtint  le  violet  d'aniline,  le 
pourpre,  le  rose,  le  rouge,  le  chocolat.  Trois 
ans  après,  au  commencement  de  l'année  1859, 
M.  Verguin,  chimiste  de  Lyon,  trouva  le 
moyen  de  transformer  l'aniline  en  une  ma- 
tière colorante  rouge  d'une  belle  nuance 
pourpre,  qui  reçut  le  nom  de  fuchsine.  Sur  la 
fin  de  la  même  année,  M.  Gueber-Keller  dé- 
couvrit dans  l'aniline  une  nouvelle  matière 
colorante  rouge,  par  lui  appelée  azaléine. 
Des  différentes  réactions  essayées  sur  l'ani- 
line, on  a  tiré  déjà  une  foule  de  couleurs  : 
jaune,  vert,  bleu,  violet,  rouge,  brun,  avec 
une  grande  variété  de  nuances. 

—  Pharm.  Les  teintures  sont,  en  général, 
des  dissolutions  dans  l'alcool  des  principes 
solubles  des  végétaux;  rarement  elles  ren- 
ferment des  matières  de  nature  inorganique; 
plus  rarement  encore  on  soumet  à  l'action 
de  l'alcool  des  substances  animales. 

Considérées  au  point  de  vue  médical,  les 
teintures  constituent  un  genre  de  médica- 
ments justement  apprécié.  Elles  fournissent 
au  médecin  des  dissolutions  concentrées , 
toujours  prêtes  et  faites  suivant  des  doses 
déterminées.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
l'alcool  agit  non -seulement  comme  dissol- 
vant et  conservateur,  mais  qu'il  ajoute  aussi 
son  action  physiologique  à  celle  de  la  sub- 
stance médicamenteuse. 

Au  point  de  vue  de  la  préparation  des  tein- 
tures, les  substances  que  l'on  soumet  à  l'ac- 
tion de  l'alcool  doivent  être  sèches  et  divi- 
sées :  divisées  pour  qu'il  les  attaque  plus 
facilement;  sèches  pour  qu'il,  ne  soit  pas 
affaibli  par  leur  eau  de  végétation.  Quand 
la  matière  est  difficilement  pénétrable  par 
l'alcool,  on  prolonge  le  contact  plus  long- 
temps. . 

L'alcool  doit  être  pur;  à  moins  d'indica- 
tions spéciales,  l'alcool  faible  devra  être  tou- 
jours de  l'alcool  rectifié  étendu,  et  non  de 
l'eau-de-vie.  Pour  étendre  l'alcool,  on  doit 
se  servir  d'eau  distillée,  et  non  d'eau  ordi- 
naire, toujours  impure.  L'alcool  doit  varier 
en  force,  car  les  principes  que  l'on  cherche 
à  faire  entrer  dans  les  teintures  ne  sont  pas 
également  soluble3  dans  ce  véhicule.  Malgré 
la  diversité  de  solubilité  des  substances,  le 
Codex  a  réduit  à  trois  les  degrés  de  l'alcool 
pour  la  préparation  de  toutes  les  teintures; 
ce  sont  CO",  80«,  90°  de  l'alcoomètre  cen- 
tésimal, degrés  qui  correspondent  à  22,5, 
30,8,  38,2  de  l'aréomètre  de  Cartier. 

L'alcool  à  60°  est  réservé  pour  les  sub- 
stances qui  sont  plutôt  de  nature  extractivs; 
l'alcool  à  80°  sert  pour  les  substances  plus 
riches  en  principes  résineux  et  en  huiles  vo- 
latiles; enfin,  l'alcool  à  90°  convient  aux  ré- 
sines elles-mêmes,  aux  baumes,  aux  térében- 
thines et  aux  matières  chargées  de  principes 
gras.  Ainsi,  c'est  avec  l'alcool  a  90»  qu'on 
prépare  les  teintures  de  succin,  d'ambre  gris, 
de  baume  de  Tolu,  etc.  ;  avec  l'alcool  à  80°, 
on  prépare  les  teintures  d'aloès,  de  cannelle, 
de  castoréum,  de  girofle,  de  jalap,  de  musc, 
de  pyrèthre,  de  quinquina  jaune,  de  safran, 
de  vanille.  L'alcool  à  60°  sert  à  la  prépara- 
tion des  teintures  de  cachou,  de  cantharides, 
de  digitale,  d'extrait  d'opium,  de  gaïac,  de 
gentiane,  de  quinquina  gris,  de  valériane. 

Personne,  pharmacien  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris, a  démontré  que,  pour  épuiser  une  sub- 
stance, il  faut,  en  général,  5  parties  d'alcool. 
Un  petit  nombre  peuvent  être  traitées  par 
4  parties  d'alcool  (quinquina  gris,  gentiane, 
séné,  etc.),  il  est  vrai;  mais  comme  il  est 
plus  avantageux  pour  la  pratique  d'avoir  des 
teintures  qui  soient  faites  toutes  dans  une 
même  proportion,  le  Codex,  a  adopté  le  rap- 
port de  1  :  5. 

Les  teintures  se  font  soit  par  macération 
(et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent),  soit  par  di- 
gestion, soit  par  décoction,  soit  par  lixivia- 
tion.  La  solution  directe  est  souvent  em- 
ployée, quand  toute  la  substance  est  soluble 
(camphre,  iode,  résines),  et  on  opère  à  froid 
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ou  à  chaud.  La  chaleur  hâte  la  préparation, 
mais  il  faut  avoir  recours  a  des  vases  sup- 
posant à  la  perte  des  vapeurs  formées.  Quand 
la  substance  n'est  pas  entièrement  soluble, 
comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  on  em- 
ploie la  macération.  Dans  ce  cas,  on  pro- 
longe le  contact  convenablement  et  l'on  a 
soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  Quant  à  la 
digestion  et  à  la  décoction  surtout,  on  n'y  a 
que  très-rarement  recours. 

On  soumet  le  tout  a  la  presse  quand  on 
veut  séparer  la  teinture  de  son  marc.  En  gé- 
néral, lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quanti- 
tés, on  se  contente  de  filtrer. 

La  lixiviation  qui  a  été  proposée  pour  la 
préparation  de  ces  médicaments  permet  de 
dissoudre  rapidement  les  principes  des  sub- 
stances surlesquelles  on  agit,  il  est  vrai;  mais 
elle  donne  un  produit  qui  n'est  pas  constant 
dans  sa  composition  et  que,  partant,  on  ne 
peut  employer  sûrement. 

Généralement ,  dans,  la  préparation  des 
teintures,  on  ne  fait  qu'une  seule  opéra- 
tion; mais  on  pourrait  avec  avantage ,  en 
divisant  l'alcool,  le  faire  agir  successivement 
sur  la  matière  médicamenteuse.  Les  teintu- 
res sont  simples  ou  composées.  Ce  que  nous 
avons  dit  s'applique  aux  premières.  Dans  le 
cas  de  teintures  composées,  il  est  préférable 
de  mettre  successivement  les  substances  en 
contact  avec  l'alcool  et  suivant  l'ordre  de 
leur  moindre  solubilité  •,  sans  cela,  les  matiè- 
res les  p'Ius  solubles  satureraient  d'abord  le 
.liquide  et  le  rendraient  moins  apte  à  agir  sur 
les  autres  corps.  C'est  ainsi  que,  dans  la  pré- 
paration du  baume  du  commandeur,  on  fait 
d'abord  une  teinture  avec  l'angélique  et  l'hy- 
pericum,  on  ajoute  ensuite  la  myrrhe  et  l'en- 
cens et,  quelques  jours  après  seulement,  le 
Storax,  le  benjoin  etl'aloès.  On  n'ajoute  plus, 
comme  autrefois,  des  alcalis  aux  teintures, 
si  ce  n'est  dans  quelques  vieilles  formules 
consacrées  par  l'usage.  Les  alcalis,  en  gé- 
néral, ne  facilitent  pas  la  dissolution  des  ma- 
tières des  végétaux.  L'habitude  de  l'emploi 
de  teintures  faites  à  l'aide  de  substances 
fraîches  est  entrée  depuis  quelques  années 
dans  la  pratique  médicale.  Ces  teintures  sont 
des  alcoolatures. 

Les  teintures  partageaient  jadis  avec  les 
alcoolats  tes  noms  empiriques  de  baumes, 
d'élixirs,  de  gouttes,  d'essences,  de  quintes- 
sences. Aujourd'hui,  ces  dénominations  sont 
complètement  bannies  des  ouvrages  dogma- 
tiques. Même  on  a  proposé,  et  avec  raison, 
de  substituer  au  mot  teinture  l'expression 
plus  juste  d'alcoolé.  Les  teintures  éthérées 
seraient  des  éthérolés.  Nous  allons  citer 
brièvement  les  teintures  alcooliques  les  plus 
employées  : 

Teinture  d'arnica.  Elle  se  prépare  avec  : 

Alcool  à  56» 500  gr. 

Fleurs  d'arnica loo 

Elle  est  fréquemment  employée  dans  les  coups 
et  les  chutes  avec  ecchymoses. 
Teinture  d'aloès.  Dissolution  de  : 

Aloès 100  gr. 

Alcool  à  80» 400 

Elle  est  employée  à  l'extérieur  comme  cica- 
trisante dans  le  pansement  des  plaies  et  ul- 
cères; c'est  un  des  meilleurs  moyens  pour 
guérir  les  brûlures,  et  cependant  elle  est 
peu  connue  pour  cet  usage.  L'hippiatrique 
fait  aussi  une  grande  consommation  de  tein- 
tures d'aloès. 

Teinture  de  benjoin.  Elle  sert  à  préparer 
le  lait  virginal  ;  en  l'étendant  d'eau  de  roses, 
■~on  obtient  ce  dernier  produit.  La  teinture  du 
baume  de  La  Mecque  peut  servir  avec  avan- 
tage pour  cette  préparation. 

Teinture  de  cantharides  : 

Cantharides 60  gr. 

Alcool  à  56° 500 

Elle  est  employée  à  l'intérieur  comme  aphro- 
disiaque, à  la  dose  de  1  à  30  gouttes  dans  de 
l'eau,  et,  à  l'extérieur,  comme  stimulant. 

Teluture  d'iode.  Dissolution  de  3  parties 
d'iode  dans  38  parties  d'alcool  à  90».  Elle  est 
employée  dans  le  pansement  des  ulcères  sero- 
fuleux  et  en  injections  chirurgicales.  Rare- 
ment employée  à  l'intérieur. 

Teinture  de  niu*e  (essence  de  musc).  Très- 
employée  comme  parfum,  et  antihystérique 
en  lavements. 

Teinture  de  guïue  (eau-de-vie  de  gatac). 
Dentifrice. 

Teinture  de  quinquina.  Elle  peut  servir  à 
préparer  rapidement  le  vin  de  quinquina. 
Elle  sert  aussi  de  dentifrice. 

Teinture  balsamique.  Baume  du  comman- 
deur. V.  BAUME. 

Teinture  de  jalap  composée.    Eau-de-vie 

allemande.  V.  kau-de-vib. 

Teinture  d'aloès  composée.  Elixir  de  lon- 
gue vie.  V.  blixib. 

—  Art  vétér.  Voici  les  principales  tein- 
tures  employées  pour  le  traitement  des  ani- 
maux : 

La  teinture  d'absinthe  se  prépare  avec 
30  grammes  de  sommités  sèches  de  la  grande 
absinthe  et  240  grammes  d'alcool  à  21"  Car- 
tier. On  met  le  tout  dans  un  matras  et  on 
fait  digérer  au  soleil  ou  dans  une  étuve  à  30° 
pendant  six  jours  ;  on  passe  ensuite  avec 
expression  et  on  filtre. 

La    teinture   d'aloès   est    composée    avec 
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30  grammes  d'aloès  que  l'on  fait  digérer  pen- 
dant huit  jours  dans  240  grammes  d'alcool. 
C'est  un  très-bon  médicament  et  d'un  usago 
fréquent  dans  la  médecine  vétérinaire,  pour 
le  pansement  des  plaies  blafardes  dont  la 
suppuration  est  de  mauvaise  nature. 

La  teinture  aloétique  camphrée  se  fait  en 
mélangeant  128  grammes  de  teinture  d'aloès 
avec  16  grammes  d'alcool  camphré.  Bour- 
gelat  recommande  beaucoup  cette  liqueur 
antiputride  dans  les  plaies  qui  demandent  à 
être  animées. 

La  teinture  de  gentiane  s'obtient  en  faisant 
macérer  pendant  six  jours  30  grammes  de 
poudre  de  racine  de  gentiane  avec  120  gram- 
mes d'alcool. 

La  teinture  de  gentiane  ammoniacale  est 
composée  de  120  grammes  déracine  de  gen- 
tiane, 30  grammes  de  sesquicarbonate  d  am- 
moniaque et  2  litres  d'alcool  a  22»  Cartier.  Ou 
introduit  toutes  ces  substances  dans  un  ma- 
tras et  on  laisse  macérer  pendant  huit  jours; 
on  passe  le  macératum  et  on  filtre.  Cette 
teinture  est  un  peu  chère,  mais  elle  est  très- 
utilement  employée  pour  combattre  les  mala- 
dies anémiques  compliquées  de  septicité. 

La  teinture  stomachique  de  gentiane  et  d'é- 
corces  d'oranges  se  fait  en  faisant  macérer 
dans  2  litres  d'alcool,  pendant  huit  jours, 
120  grammes  de  racine  de  gentiane,  60  gram- 
mes d'écorces  d'oranges  amères  et  15  gram- 
mes de  safran;  on  passe  avec  expression 
et  on  filtre  le  macératum. 

La  teinture  de  camphre  aqueuse,  ou  eau-de- 
vie  camphrée,  se  fait  avec  30  grammes  de 
camphre  et  1,250  grammes  d'alcool.  Après 
avoir  placé  le  camphre  dans  un  mortier  de 
marbre,  on  humecte  avec  quelques  gouttes 
d'alcool  pour  le  diviser  par  trituration  et  on 
y  verse  peu  à  peu  l'alcool  pour  le  dissoudre 
entièrement.  Si  le  solutum  est  troublé  par 
quelques  corpuscules,  on  le  passe  à  travers 
un  filtre  de  papier.  L'eau-de-vie  camphrée 
est  résolutive  et  détersive.  On  en  fait  fré- 
quemment usage  en  frictions  dans  les  ef- 
forts des  articulations,  dans  les  engorge- 
ments récents,  suites  de  violences  extérieu- 
res, dans  les  lassitudes  et  fatigues  des  mem- 
bres, pour  prévenir  les  gonflements  récents 
des  capsules  synoviales. 

La  teinture  de  camphre  concentrée  se  fait  par 
la  dissolution  de  32  grammes  de  camphre  dans 
470  grammes  d'alcool  à  34<>  Cartier.  Cet 
alcool  camphré  est  un  violent  détersif.  Il  est 
rarement  employé,  à  cause  de  sa  cherté.  Ce- 
pendant, il  produitd'excellents  effets  dans  les 
douleurs  articulaires  des  membres,  dans  les 
engorgements  récents  des  tendons  et  dans  les 
dilatations  des  capsules  synoviales  connues 
sons  le  nom  de  molettes. 

La  teinture  irritante  de  Maury  est  un  mé- 
lange de  90  grammes  d'essence  de  térében- 
thine, 24  grammes  d'ammoniaque  liquide  et 
125  grammes  d'eau-de-vie  à  22°  Cartier. 
Cette  mixture  est  employée  avec  succès  par 
M,  Maury  contre  les  distensions  synoviales, 
les  efforts  articulaires,  récents  ou  anciens. 
On  peut  varier  les  proportions  des  différents 
liquides  qui  la  composent,  selon  l'effet  irri- 
tant que  l'on  désire  obtenir. 

La  teinture  de  cantharides  s'obtient  en  fai- 
sant digérer  à  une  douce  chaleur  ou  à  l'ex- 
position du  soleil  pendant  huit  jours,  en  re- 
muant de  temps  en  temps  le  matras  où  sont 
placées  les  matières,  30  grammes  de  pondre 
de  cantharides  et  240  grammes  d'alcool  a 
210  Cartier;  on  passe  ensuite  avec  expres- 
sion et  on  filtre  ce  produit  de  la  digestion  ; 
cette  teinture,  employée  en  frictions  cuta- 
nées, est  un  irritant  énergique,  qui  détermine 
rapidement  la  formation  de  vésicules  séreu- 
ses sur  la  peau  ;  on  en  fait  usage  dans  les 
distensions  de  1  articulation  de  l'épaule,  ap- 
pelées écarts,  dans  le  lumbago,  dans  les  dou- 
leurs articulaires. 

La  teinture  de  cantharides  et  d'euphorbe  sa 
prépare  par  digestion,  comme  la  précédente, 
et  on  l'emploie  aux  mêmes  usages.  Elle  est 
composée  de  30  grammes  da  poudre  de  can- 
tharides, 8  grammes  de  poudre  d'euphorbe 
et  190  grammes  d'alcoo!  à  21°  Cartier. 

La  teinture  d'iode  s'obtient  en  faisant  dis- 
soudre 5  grammes  d'iode  pulvérisé  dans 
30  grammes  d'alcool  à  38°.  Cette  teinture 
est  peu  employée  à  l'intérieur;  on  lui  préfère 
l'iodure  de  potassium.  Cependant,  on  pour- 
rait l'administrer  comme  fondante  à  la  dose 
de  4  grammesà  s  grammes  dans  0l»t,l  d'eau. 

ha  teinture  dudocteur  Manque,  contre  la  mé- 
téorisation,  est  composée  de  :  une  poignée  de 
sommités  de  menthe  poivrée,  15  grammes  de 
camphre,  4  grammes  de  sassafras  et  1  litre 
d'alcool  a  18°.  On  laisse  macérer  dans  un 
matras  bouché  pendant  vingt- quatre  heu- 
res; on  passe  et  on  y  dissout  le  camphre. 
Cette  teinture  s'emploie  à  la  dose  de  trois  ou 
quatre  cuillerées  pour  les  grands  animaux, 
contre  les  météorisations. 

La  teinture  azotique  est  un  mélange  de 
30  grammes  d'acide  azotique  avec  90  gr.  d'al- 
cool à  36°.  On  mêle  les  deux,  liquides  dans  un 
matras  et,  après  la  mixtion,  on  place  dans  un 
flacon  bouenô  à  l'émeri,  qu'on  débouche  de 
temps  en  temps  pour  laisser  dégager  les  gaa 
provenant  de  la  réaction  lente  de  l'acide  sur 
les  éléments  de  l'alcool  ;  il  se  forme  par  la 
suite  un  peu  d'éther  hyponitreux,  qui  reste 
en  solution  dans  l'alcool.  Ce  médicament 
s'emploie  souvent  comme  antiseptique  dans 
les  maladies  qui  s'accompagnent  d'altération 
du  sang. 

La  teinture  de  myrrhe  s'obtient  en  faisant  ma- 
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cérer  pendant  vingt-quatre  heures  100  gram- 
mes de  myrrhe  dansai, 000  grammes  d'alcool 
a  18°.  Cette  teinture  est  employée  avec  suc- 
cès pour  opérer  la  cicatrisation  di'S  plaies 
chez  les  chiens;  elle  exerce  à  la  fois  une 
action  excitante  et  adhésive  qui  la  rend  pré- 
férable à  la  teinture  d'aloès  dans  beaucoup 
de  cas.  Cette  teinture  est  aussi  excellente 
dans  le  pansement  des  plaies  qui  ont  besoin 
d'être  excitées;  elle  n'est  pas  assez  employée. 

La  teinture  d'opium  est  une  dissolution  de 
30  grammes  d'extrait  aqueux  d'opium  dans 
90  grammes  d'alcool  à  3<jo.  Lorsque  la  solu- 
tion est  opérée,  on  filtre  pour  séparer  le  dé- 
pôt insoluble. 

ha.  teinture  opiacée  s'obtient  en  faisant  ma- 
cérer pendant  quinze  jours  dans  un  endroit 
chaud  64  grammes  d'opium  brut  dans  500  gr. 
d'alcool  à  15°.  M.  Darreau  assure  que  cette 
teinture,  qui  revient  peu  cher,  produit  les 
mêmes  effets  que  le  laudanum  de  Sydenham, 
dont  le  prix  est  très-élevé.  En  ajoutant  à  cette 
teinture  4  grammes  d'opium  et  0'it,5  d'eau, 
on  l'administre  aux  poulains  atteints  d'enté- 
rite diarrhéique,  en  deux  doses,  matin  et 
soir.  Ce  remède  doit  être  continué  jusqu'à  ce 
que  les  excréments  aient  repris  leur  consis- 
tance normale,  ce  qui  arrive  après  quatre  à 
cinq  jouis.  On  doit  tenir  le  jeune  poulain 
très-chaudement  pendant  le  cours  du  traite- 
ment, en  le  recouvrant  avec  de  bonnes  cou- 
vertures chauffées  au  feu. 

La  teintvre  de  quinquina  est  composée  de 
S0  grammes  de  quinquina  jaune  en  ècorce  et 
de  120  grammes  d'alcool  à  21°.  Après  avoir 
concassé  l'écorce  dans  un  mortier  de  fer,  on  la 
met  dans  un  matras  et  on  verse  dessus  l'alcool, 
qu'on  laisse  macérer  sur  cette  écorce  pendant 
six  joursen  agitantde  tempsen  temus  ;  on  dé- 
cante le  solutum  alcoolique  et  on  hltre  à  tra- 
vers un  papier.  En  raison  du  prix  élevé  du 
quinquina  et  de  la  grande  quantité  qui  est 
employée  en  médecine  vétérinaire  pour  l'u- 
sage externe,  on  peut  sans  inconvénient  aug- 
menter de  moitié  la  dose  d'alcool.  Cette  (ei'ii- 
ture  se  donne  avec  de  grands  avantages  à 
l'intérieur  dans  les  maladies  septiques  ac- 
compagnées de  faiblesses  et  de  taches  pété- 
ehiales,  dans  la  pourriture  du  mouton  et  dans 
l'anémie  du  chien.  On  en  fait  aussi  usage 
avec  succès  dans  le  pansement  des  plaies 
gangreneuses. 

La  teinture  sulfurique  ou  eau  de  Babel  est 
un  mélange  de  30  grammes  d'acide  sulfurique 
hydraté  à  66°  avec  90  grammes  d'alcool  à 
350  Cartier.  On  introduit.  1  alcool  dans  un  ma- 
tras, on  y  verse  peu  à  peu  l'acide  en  opérant 
le  mélange,  afin  de  répartir  le  calorique  qui 
devient  libre  au  moment  de  la  combinaison  et 
pour  éviter  la  fracture  du  vase.  On  bouche  le 
matras,  et,  lorsque  le  liquide  est  refroidi  et 
éclairci  par  suite  d'un  dépôt  de  sulfate  de 
plomb  que  contenait  l'acide  sulfurique  du  com- 
merce, on  le  décante  et  on  l'enferme  dans  des 
flacons  bouchés  à  l'émeri.  L'eau  de  Rabel  est 
un  excellent  antiseptique;  on  la  donne  en 
solution  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  pour 
les  grands  animaux,  ou,  ce  qui  est  préférable, 
on  1  unit  à  un  décoctum  ou  même  à  l'eau  sim- 
ple et  au  miel  jusqu'àacidité  agréable.  Il  faut 
toujours  goûter  ce  liquide,  afin  de  s'assurer 
de  son  acidité  avant  de  l'administrer. 

La.teinture  de  savon  se  fait  avec  120  gram- 
mes de  savon  blanc  de  Marseille  sec  et  râpé 
que  l'on  fait  dissoudre  dans  500  grammes  d'al- 
cool à  27°.  Cette  préparation  s  emploie  pour 
prévenir  l'inflammation  qui  est  la  conséquence 
des  distensions  récentes  des  articulations,  et 
contre  les  engorgements  nouveaux,  suite  de 
violences  extérieures. 

La  teinture  de  Mars  tartarisée  est  composée 
avec  100  grammes  de  limaille  de  fer,  250  gr. 
de  crème  de  tartre,  50  grammes  d'alcool  et  une 
quantité  suffisante  d'eau.  On  met  la  limaille  de 
fer  dans  une  chaudière  de  fer  ;  on  y  ajoute  une 
quantité  suffisante  d'eau  pour  faire  une  masse 
molle  qu'on  laisse  réagir  pendant  vingt-qua- 
tre heures;  on  verse  alors:  eau  de  pluie, 
8  kilogrammes  ;  on  fait  bouillir  pendant  deux 
heures  en  agitant  et  ajoutant  de  l'eau  pour 
remplacer  celle  qui  s'est  évaporée;  on  laisse 
déposer,  on  décante  le  liquide  surnageant, 
on  filtre  et  on  évapore  jusqu'à  32»  ;  on  ajoute 
l'alcool  et  on  conserve.  Cette  teinture  est  un 
précieux  médicament.  Elle  est  administrée 
avec  avantage  dans  le  pissement  de  sang 
atonique  des  grands  ruminants  ou  dans  cette 
hémorragie  passive  des  reins  qui  attaque  le 
gros  bétail  au  printemps,  dans  les  herbages, 
lors  de  la  première  pousse  des  herbes.  Elle 
est  aussi  très-utile,  en  injections,  dans  le 
coryza  gangreneux  du  bœuf  et  du  cheval  et 
dans  l'anémie  de  tous  les  animaux.  Cette  pré- 
parution a,  en  outre,  l'avantage  d'être  peu 
chère.  Ou  la  donne  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  à  la  dose  de  4  (grammes  à  16  grammes 
dans  01!t,5  de   décoction  aromatique  légère. 

La  teinture  de  digitaline  est  une  disso- 
lution de  l  gramme  de  digitaline  pure  dans 
500  grammes  d'alcool  à  36°.  On  la  donne  à 
la  dose  de  4  à  5  grammes  pour  les  grands  ani- 
maux et  de  1  gramme  à  2  grammes  pour  les 
petits. 

La  teinture  utérine  est  composée  de  2  kilo- 
grammes d'alcool,  250  grammes  de  Sabine  pul- 
vérisée, 190  grammes  dethériaque,  125  gram- 
mes de  cumin  pulvérisé,  80  grammes  d'essence 
de  rue  et  une  même  quantité  d'essence  de  Sa- 
bine. On  met  les  quatre  premières  substances 
dans  un  matras  et  on  les  laisse  exposées 
pendant  un  mois  à  une  douce  chaleur  ;  après 
ce  temps,  on  passe  l'alcoolé  avec  expression 
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et  on  ajoute  les  essences  de  rue  et  de  sabine. 
On  conserve  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  ; 
en  ajoutant  à  cette  teinture  un  peu  Je  seigle 
ergoté  ou  d'extrait  d'ergotine,  on  pourrait 
tirer  un  bon  parti  de  la  propriété  obstétricale 
de  cette  substance.  On  la  donne  k  la  dose  de 
60  grammes  à  120  grammes  dans  une  bou- 
teille de  vin  blanc  ou  rouge,  pour  hâter 
l'expulsion  du  délivre  chez  la  vache.  Lors- 
qu'on veut  continuer  l'administration  de  la 
teinture  pendant  plusieurs  jours,  il  est  pru- 
dent da  ne  la  donner  qu'à  la  dose  de  60  gram- 
mes. 

La  teinture  de  Cherry  se  compose  de 
4  grammes  de  deutochlorure  de  mercure  dis- 
sous dans  31  grammes  d'alcool  rectifié.  Les 
maladies  contre  lesquelles  M.  Cherry  em- 
ploie sa  mixture  sont  les  molettes,  les  vessi- 
?ons,  l'éparvin  commençant,  les  suros,  les 
ormes  ,  les  inflammations  carpiennes,  les 
courbes,  les  jardons  récents,  comme  aussi 
dans  tous  les  cas  où  l'emploi  du  cautère  ac- 
tuel est  indiqué  et  où' le  vésicatoire  est  im- 
puissant. La  liqueur  doit  être  appliquée  sur 
la  partie  malade,  et  sans  couper  les  poils, 
avec  une  brosse  courte  à  moitié  usée  ou  avec 
un  pinceau  commun  de  peintre  et  en  l'étalant 
de  la  même  manière  que  la  peinture  ;  mais  il 
ne  faut  en  mettre  que  juste  ce  qui  doit  im- 
prégner les  poils  et  pénétrer  la  couche  su- 
perficielle de  la  peau,  sans  aller  au  delà.  Si 
l'on  désire  obtenir  un  effet  puissant,  la  partie 
sur  laquelle  la  liqueur  sera  appliquée  doit 
être  préalablement  bien  frottée  avec  la  main 
ou  avec  une  brosse.  On  peut  même  faire  une' 
friction  avec  le  bout  du  doigt  imprégné  de 
la  liqueur;  mais  cela  est  rarement  néces- 
saire. Les  effets  de  l'application  ne  se  mani- 
festent pas,  tout  d'abord,  avec  promptitude. 
Il  n'y  a  ni  douleur  ni  irritation  apparentes. 
Jamiiis  un  cheval  ne  mord  ou  ne  déchire  par 
les  frottements  la  partie  sur  laquelle  la  li- 
queur a  été  appliquée.  L'animal  s'appuie 
même  beaucoup  mieux  qu'avant  l'emploi  du 
remède  sur  le  membre  souffrant.  Les  pre- 
miers signes  qui  témoignent  de  son  action 
sont  un  léger  gonflement  de  la  partie,  le  hé- 
rissement des  poils  et  une  exsudation  k  la 
surface  de  la  peau,  rarement-  assez  abon- 
dante pourmouillerles  parties  déclives.  Cette 
exsudation  desséchée,  on  voit  se  détacher 
ultérieurement  de  la  surface  cutanée  une 
escarre  mince  comme  du  parchemin  et  tra- 
versée par  les  poils,  qu'elle  entraine  en  par- 
tie. Une  nouvelle  exfoliation  plus  mince  suit 
cette  première,  et,  si  la  solution  a  été  forte, 
une  troisième,  moins  épaisse  encore,  succède 
à  la  deuxième.  Tout  le  poil  n'est  pas  entraîné 
par  ces  exfoliations  successives.  La  peau  de- 
meure pendant  quelque  temps  indurée  et  un 
peu  sensible  ;  cet  état  se  prolonge  cinq  a  six 
semaines,  pendant  lesquelles  il  n'y  a  aucune 
application  à  faire,  Plus  tard  le  poil  repousse 
et  l'animal  n'éprouve  aucune  tare.  Après  la 
pousse  du  premier  poil  on  peut,  si  le  cas  le 
réclame,  avoir  recours  à  une  nouvelle  appli- 
cation ;  mais  ce  ne  doit  être  que  cinq  ou  six 
semaines  après  la  première. 

TEINTURERIE  s.  f.  (tain-tu-re-rî  —  rad. 
teinture).   Art  du  teinturier  :  Il  connaît   la 

TEINTURERIE. 

—  Atelier  de  teinturier  :  C'est  sur  le  cactier 
qu'on  trouve  ta  cochenille  du  commerce,  si 
précieuse  et  si  utile  dans  les  teintureries. 
(Jaunies.)  A  la  fin  de  1834,  Beauvisage  créa 
la  belle  teinturerie  de  Daours,  près  d'A- 
miens. (X.. Marinier.) 

TEINTURIER,  1ÈRE  s.  (tain-tu-rié,"  iè-re 
—  rad.  teinture).  Personne  dont  le  métier  est 
de  teindre  les  étoffes  :  Un  teinturier  dé- 
graisseur. Les  ateliers  du  teinturier  sur  co- 
ton diffèrent  beaucoup  de  ceux  dans  lesquels 
on  opère  sur  la  laine  et  sur  la  soie.  (Lenor- 
mant.)  Les  teinturiers  et  les  imprimeurs 
sur  indiennes  se  servent  du  vinaigre  comme 
mordant  pour  colorer  leurs  tissus,  (P.  Vin- 
çard.) 

—  s.  m.  Fam.  Ecrivain  qui  revoit  et  cor- 
rige les  ouvrages  d'un  autre  :  Il  n'est  point 
de  femme  auteur  à  qui  la  jalousie  des  hommes 
ne  suppose  un  teinturier.  (Boiste.) 

■    Grâce  à  sou  teinturier, 

Champcenetz  est  illustre  autant  que  Chevrier. 

De  Flins. 

—  Il  a  fait  cela  avec  son  teinturier,  Ce 
n'est  pas  lui,  lui  seul  du  moins,  qui  a  fait  ce 
livre,  cet  ouvrage. 

—  Bot.  Grand  arbre  d'Ethiopie,  dont  le 
fruit  sert  aux  naturels  à  teindre  en  jaune. 

—  Adj.  "Vitic.  Maisin  teinturier  ou  substan- 
tiv.  Teinturier,  Variété  de  raisin,  dont  le  suc- 
très-foncé  sert  à  donner  de  la  couleur  aux 
vins  trop  pâles. 

TEINT-VIN  s.  m.  (tain-vain).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'airelle  myrtille,  dont  le  fruit 
est  employé  pour  colorer  les  vins. 

TEIRA  s.  m.  (tè-ra).  fchthyoi.  Poisson  du 
genre  chétodon,  qui  vit  dans  la  Méditerranée 
et  la  mer  des  Indes. 

TE15SEDRE-LANGE  (Josué),  pasteur  pro- 
testant allemand,  né  à  Middelbourg  en  1771, 
mort  k  Amsterdam  en  1853.  Il  descendait 
d'une  ancienne  famille  protestante  française, 
qui  s'expatria  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  desservit  successivement  les  égli- 
ses de  Zwoll,  de  Middelbourg,  de  Harlem  et 
enfin  celle  d'Amsterdam.  Chargé  d'une  mis- 
sion confidentielle  en  France  sous  le  Direc- 
toire, il  vint  à  Paris  et  n'obtint  pas  le  succès 
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qu'il  espérait.  Il  ne  cessa  de  donner  des 
preuves  de  son  libéralisme  en  dirigeant  le 
Ilarlemsche  Courant,  un  des  journaux  les 
plus  accrédités  des  Pays-Bas.  Teissèdre  fut 
inspecteur  des  écoles  de  la  province  de  Nord- 
Hollande,  président  de  la  commission  wal- 
lonne qui  administra  les  Eglises  françaises 
de  Hollande,  membre  de  l'institut  royal  des 
Pays-Bas.  Il  était  versé  dans  la  littérature 
française,  et  son  style  «  quoique  la  nuance 
du  refuge  s'y  reconnaisse,  dit  M.  Haag,  est 
d'une  remarquable  pureté.  Son  éloquence,  à 
laquelle  il  n'aspirait  point  à  donner  impru- 
demment trop  d'élévation,  était  d'une  rare  et 
touchante  onction  ;  il  improvisait  avec  une 
grande  facilité  et  une  heureuse  abondance.» 
Les  écrits  de  Teissèdre  sont  peu  nombreux. 
Ce  sont  des  sermons  détachés,  publiés  de 
1817  à  1830;  deux  Mémoires  sur  l'origine  et 
l'influence  des  Eglises  wallonnes,  leur  utilité 
actuelle  et  les  moyens  de  les  maintenir  (Am- 
sterdam, l843,in-8°)  et  quelques  opuscules  en 
hollandais. 

TEISSERENC  (Pierre-Edmond),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Teisserenc  de  Bon,  adminis- 
trateur et  homme  politique  français,  né  à 
Cbàteauroux  en  1814.  Après  avoir  étudié 
à  l'Ecole  polytechnique  de  1833  à  1835,  il 
entra  dans  l'administration  des  tabacs.  Quel- 
que temps  après,  le  gouvernement  le  chargea 
d'aller  étudier  à  l'étranger  l'organisation  et 
l'établissement  des  voies  ferrées.  En  1842,  il 
devint  secrétaire  général  de  la  commission 
chargée  de  surveiller  l'organisation  des  che- 
mins de  fer,  puis  il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  général  du  gouvernement  près 
des  compagnies  qui  venaient  de  se  consti- 
tuer. De  1846  à  1848,  M.  Teisserenc  siégea  à 
la  Chambre  des  députés,  auprès  de  son  beau- 
père,  M.  Muret  de  Bort,  comme  représentant 
d'un  des  collèges  électoraux  de  l'Hérault. 
Rendu  à  la  vie  privée  par  la  révolution  de 
1848,  il  devint  en  1852  administrateur  du 
chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée  et 
se  consacra  exclusivement  à  ces  fonctions 
pendant  toute  la  durée  de  l'Empire.  Le  8  fé- 
vrier 1871,  M.  Teisserenc  de  Bort  fut  élu  dé- 
puté à  l'Assemblée  nationale  dans  la  Haute- 
Vienne  par  43,466  voix.  Il  alla  siéger  au  cen- 
tre droit,  vota  pour  les  préliminaires  de  la 
paix,  l'abrogation  des  lois  d'exil,  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  la  proposition 
Rivet,  contre  le  retour  de  la  Chambre  à 
Paris,  contre  le  maintien  des  traités  de  com- 
merce et  la  proposition  Feray  au  sujet  de 
l'impôt  sur  les  matières  premières,  et  un 
discours  qu'il  prononça  contre  l'impôt  sur  le 
revenu  (22  décembre  1871)  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  M.  Thiers,  dont  il  soutenait  à  peu 
près  constamment  la  politique.  Lorsque,  le 
23  avril  1872,  M.  de  Goulard  quitta  le  porte- 
feuille de  l'agriculture  et  du  commerce  pour 
prendre  celui  des  finances,  le  président  de  la 
République  appela  M.  Teisserenc  de  Bort  à 
lui  succéder.  Au  mois  de  juin  suivant,  le  dé- 
puté de  la  Haute-Vienne  fut  chargé,  en  ou- 
tre, pendant  quelque  temps,  par  intérim,  du 
ministère  des  travaux  publics.  Opposé  comme 
M.  Thiers  aux  idées  libre,  échangistes,  il  dé- 
nonça les  traités  de  commerce  et  entama 
avec  la  Belgique  des  négociations  pour  obte- 
nir un  nouveau  traité.  Bien  qu'appartenant 
au  parti  dit  conservateur  et  passant  pour 
orléaniste,  il  comprit,  à  l'exemple  du  chef 
de  l'Etat,  la  nécessité  de  constituer  le  gou- 
vernement républicain,  devenu  seul  possible, 
et  seconda  ce  dernier  lorsqu'il  demanda 
à  l'Assemblée  d'organiser  les  pouvoirs  pu- 
blics. A  la  suite  du  vote  qui  entraîna  la  dé- 
mission de  M.  Thiers  et  la  retraite  du  cabi- 
net (24  mai  1873),  M.  Teisserenc  de  Bort 
donna  sa  démission.  A  partir  de  cette  épo- 
que jusqu'à  l'expiration  des  pouvoirs  de 
1  Assemblée,  il  a  voté  à  peu  près  constam- 
ment avec  le  centre  gauche,  notamment 
contre  le  septennat  (19  novembre  1873),  con- 
tre le  cabinet  de  Broglie  (16  mai  1874),  pour 
la  proposition  Périer  et  Maleville  (juillet 
1874),  pour  la  constitution  républicaine  du 
25  février  1875,  etc.  A  maintes  reprises,  il  a 
prononcé  des  discours  à  la  Chambre,  entre 
autres  sur  le  régime  des  sucres,  sur  le  tra- 
vail des  enfants  dans  les  manufactures,  sur 
l'envoi  d'ouvriers  à  l'exposition  de  Vienne, 
sur  le  budget,  sur  la  fabrication  à  tous  titres 
d'objets  d  or  et  d'argent,  sur  les  pensions 
civiles,  sur  les  caisses  d'épargne,  etc.  C'est 
lui  qui  a  été  chargé  de  rédiger  le  rapport 
sur  la  convention  monétaire  entre  fa  France 
et  diverses  puissances.  Comme  publiciste,  on 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  notamment  :  les 
Travaux  publics  en  Belgique  et  les  chemins  de 
fer  en  France  (1839;  Lettre  adressée  au  mi- 
nistre des  travaux  publics  sur  une  mission  en 
Angleterre  (1839,  in-8°)  ;  De  la  politique  des 
chemins  de  fer  et  de  ses  applications  diverses 
(1842)  ;  Etude  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Toulouse  et  à  Bordeaux  (1842);  Des  principes 
économiques  qui  doivent  présider  au  choix 
des  tracés  de  chemins  de  fer  (1843)  ;  Statisti- 
que des  voies  de  communication  en  France 
(1845);  Etudes  sur  les  voies  de  communication 
perfectionnées  et  sur  les  lois  économiques  de 
la  production  et  du  transport,  avec  des  ta- 
bleaux statistiques  (1847,2  vol.  in-so);Z)e  la 
perception  des  tarifs  sur  les  chemins  de  fer 
(1856),  etc. 

TEISSHOLZ,  bourg  de  Hongrie,  comitat  et 
à  45  kilom.  N.-O.  de  Gcemer,  sur  la  Rima; 
3,000  hab.  Commerce  en  fromages  de  lait  de 


TEIS 

brebis   estimés.  Mines  c-    fer  et   d'aimant. 
Carrières  de  marbre  blanc. 

TEISSIER  (Antoine),  écrivain  et  historio- 
graphe du  roi  de  Prusse,  né  à  Montpellier 
en  1652,  mort  à  Berlin  en  1715.  Orphelin 
jeune  encore,  il  résolut  de  se  consacrer  au 
ministère  évangélique  et,  après  avoir  achevé 
sa  philosophie  à  Nîmes,  se  mit  à  l'étude  de 
l'hébreu  et  de  la  théologie.  De  là  il  passa 
à  Montauban,  puis  à  Saumur;  mais  sa  frêle 
constitution  ne  résista  pas  à  l'excès  de 
travail,  et  il  fut  obligé  de  suspendre  ses 
études.  Il  en  profita  pour  faire  un  voyage  à 
Paris,  s'y  lia  avec  Ùonrart,  Pellisson,  Mé- 
nage, M'io  Scudery,  et  résolut  bientôt  de 
quitter  la  théologie  pour  le  barreau.  Il  se  fit 
donc  recevoir  docteur  en  droit  à  Bourges  et 
admettre,  à  son  retour  à  NJmes,  au  nombre 
des  avocats  au  présidial.  Au  retour  d'un  se- 
cond voyage  à  Paris  vers  1659,  Teissier  se 
rendit  à  Castres  et  s'y  distingua  dans  une 
affaire  épineuse.  Néanmoins,  la  carrière  du 
barreau  était  moins  conforme  à  ses  goûts 
que  la  carrière  des  lettres,  et  il  y  renonça. 
En  1685,  lors  de  la,  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  quitta  Nîmes,  s'établit  à  Zurich, 
où  il  ouvrit  un  cours  public  sur  des  matières 
de  jurisprudence,  et  repoussa  les  offres  bril- 
lantes de  l'intendant  du  Languedoc,  Bàville, 
qui  lui  demandait  de: revenir  en  France  et 
d'imposer  silence  à  sa  conscience.  Arrivé  à 
Berlin  vers  la  fin  de  l'année  1692,  Teissier 
reçut  le  titre  de  conseiller  d'ambassade  et 
d'historiographe ,  ainsi  qu'une  pension  de 
300  écus,  qui  fut  augmentée  dans  la  suite. 
On  le  chargea  en  même  temps  de  traduire 
du  latin  les  mémoires  de  Pulfendorf  sur  la 
vie  de  Frédéric-Guillaume.  Plus  tard,  il  fut 
chargé  d'autres  ouvrages,  destinés  à  l'édu- 
cation du  prince  royal.  Sans  être  un  génie 
supérieur,  Teissier  possédait  un  grand  sa- 
voir, un  jugement  sain  et  une  remarquable 
pénétration.  On  a  de  lui  :  Première  épitre  de 
saint  Chrysostome  à  Théodore  (in-12)  ;  Sept 
homélies  de  Chrysostome;  les  Vies  de  Calvin 
et  de  Th.  de  Bèze,  mises  en  françois  (Genève, 
1681,  in-I2),  trad.  du  latin  de  Bèze  et  de  La 
Faye  ;  Vie  de  Galéas  Caraccioli,  mise  en  fran- 
çois, et  Histoire  de  la  mort  horrible  de  Fran- 
çois Spierre  (Lyon,  1681,  in-12);  les  Eloges 
des  hommes  savants  tirés  de  l'histoire  de  M.  de 
Thou,  avec  des  additions  (Genève,  1683,  2  vol. 
in-12)  ;  Catalogus  auctorum  qui  librorwn  ca- 
talogos,  indices,  bibliothecas,  virorum  litte- 
ratorum  elogia,  vitas  aut  orationes  funebras 
scriptis  consignarunt  (Genève,  1686,  in-4°)  ; 
Traité  de  la  concorde  ecclésiastique  des  pro- 
testants,  etc.  (Amsterdam  [Genève],  1687, 
in-12)  ;  Traité  de  la  religion  chrétienne  par 
rapport  à  la  vie  civile,  traduit  du  latin  de 
Pulfendorf  (Utrecht,  1690,  in-12);  Histoire 
de  l'ambassade  envoyée  en  1686  par  les  Suisses 
au  duc  de  Savoye  (Berne,  1690,  in-12)  ;  In- 
structions morales  et  politiques  (Berlin,  1700, 
in-12);  Lettres  choisies  de  Calvin,  trad.  en 
franc.  (Berlin,  1702,  in-8»);  Abrégé  de  la  vie 
de  divers  princes  illustres,  avec  des  réflexions 
historiques  sur  leurs  actions  (Amsterdam , 
1710,  in-12);  Traité  de  saint  Chrysostome,  où 
il  montre  qu'on  ne  souffre  aucun  mal  que  celui 
qu'on  se  fait  d  soi-même,  trad.  du  grec  (Ber- 
lin, 1719,  in-12).  Teissier  a  laissé  quelques 
manuscrits  sur  des  sujets  d'histoire. 

TEISSIER  (Etienne),  dit  Lafage,  pasteur 
du  désert,  ué  à  La  Rouquette,  près  d'Alais, 
mort  à  Montpellier  en  1754.  Il  avait  com- 
mencé à  prêcher  dans  le  désert  vers  1743, 
à  l'âge  de  vingt  ans.  Envoyé  à  Lausanne 
pour  y  faire  ses  études  et  recevoir  l'im- 
position des  mains,  il  revint  dans  le  Lan- 
guedoc en  1751  et  entra  dans  la  carrière 
évangélique,  si  dangereuse  à  cette  époque. 
Teissier  avait  prévu  tous  las  périls,  mais  il 
ne  put  toujours  y  échapper.  Dans  la  nuit  du 
14  août  1754,  il  s'était  réfugié  chez  un  mé- 
tayer, nommé  Jacques  Novis  et  habitant  les 
environs  de  Vabres.  Un  espion  l'avait  sans 
doute  dénoncé  à  Saint-Florentin,  dans  l'es- 
poir de  recevoir  les  3,000  écus  promis  aux 
délateurs.  A  la  pointe  du  jour,  un  détache- 
ment de  la  garnison  de  Monoblet  cerne  la 
métairie.  Teissier  tente  de  se  sauver  par  le 
toit;  dès  qu'il  paraît,  il  reçoit  un  coup  de  feu 
qui  lui  fracasse  le  bras  et  lui  fait  une  bles- 
sure sous  le  menton.  Puis  il  est  pris  et  con- 
duit sous  bonne  escorte  à  Monoblet,  avec  la 
famille  qui  lui  avait  donné  asile.  Transféré- 
à  Alais,  puis  à  Montpellier,  Teissier  compa- 
rut devant  l'intendant,  qui  mena  le  procès 
avec  la  plus  grande  promptitude.  On  fit  figu- 
rer contre  le  ministre  plusieurs  papiers  ec- 
clésiastiques, registres  de  mariages  et  de 
baptêmes,  feuillets  manuscrits  de  sermons  et 
attestations  diverses,  et  on  n'eut  aucune 
peine  à  établir  que  Teissier  avait  exercé"  les 
fonctions  pastorales,  ce  que,  d'ailleurs,  il  ne 
nia  nullement.  La  condamnation  était  donc 
inévitable.  Teissier  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  17  août  1754. 

TEISSIER  (Guillaume-Ferdinand),  littéra- 
teur et  archéologue  français,  né  à  Marly-la- 
Ville  en  1779,  mort  à  Carcassonue  en  1834. 
Amené  de  bonne  heure  à  Metz,  il  reçut  ses 
premières  leçons  des  bénédictins.  Apres  avoir 
été  employé  dans  les  subsistances  militaires, 
il  entra  dans  les  bureaux  de  la  préfecture 
de  la  Moselle  et  arriva  au  poste  de  chef  de 
division  en  isos.  Devenu  ensuite  conseiller 
de  préfecture  du  même  département,  il  ad- 
ministra l'arrondissement  de  Toul  pendant 
les  Cent-Jours.  A  la  rentrée  des  Bourbons, 
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i)  reprit  les  fonctions  de  chef  de  division, 
puis  devint  successivement  conseiller  de  pré- 
fecture, sous-préfet  de  Thionville  et  de  Saint- 
Etienne,  enfin  préfet  de  l'Aude.  Il  était  sa- 
vant, lettré,  bon  administrateur  et'  faisait 
partie  de  la  Société  des  antiquaires,  etc.  On 
lui  doit  :  Notice  sur  l'introduction  et  les  pro- 
grès de  la  Ré  formation  à  Metz  (Metz,  1806, 
in-8°);  Moreau  et  sa  dernière  campagne, 
trad.  de  l'allemand  (1SU,  in-S°);  Direction 
sur  les  recherches  à  faire  dans  l'arrondisse- 
ment de  Thionville  (1820,  in-8°);  Mémorial 
du  garde  champêtre  ;  Essai  philosophique  sur 
les  commencements  de  la  typographie  à  Mets 
et  sur  les  imprimeurs  de  cette  ville  (1828, 
in-8°);  Histoire  de  Thionville,  suivie  de  no- 
tices biographiques,  de  chartes  et  actes  publics 
(1828,  in-80),.  ouvrage  estimé,  qui  a  obtenu 
un  des  prix  de  l'Institut  au  concours  de  1829. 
M.  Teissier  a  donné  des  mémoires  dans  le 
Recueil  de  la  Société  des  antiquaires  et  a  eu 
part  à  la  rédaction  des  Ephémérides  mosel- 
lanes  (1829),  et  de  l'Annuaire  de  l'Aude  (1833, 
in- 12).  Il  a  laissé  quelques  manuscrits. 

TEISSIER  (Jean- Antoine),  littérateur  et 
homme  politique  français.  V.  Marguisrittes. 

TEISSIKRES-LES-BOULIES,  village  du 
Cantal,  cant.  de  Montsalvy,  arrond.  et  à 
21  kilom.  d'Aurillac;  675  hab.  Sources  miné- 
rales froides,  non  exploitées. 

TEISS1ÈRES-DE-COHNET,  village  du  Can- 
tal, cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  d'Aurillac, 
sur  le  ruisseau  de  Souznac;  389  hab.  Souter- 
rain celtique,  composé  de  plusieurs  galeries, 
dont  la  principale  a  2  met.  dé  largeur. 

TEISSON  s.  m.  (tè-son).  Mamm.  V.  tais- 
son. 

TEISSONNE,  rivière  de  France  (Loire). 
Elle  prend  sa  source  au  pied  du  pic  de  Pierre- 
fitle,  coule  dans  des  gorges  étroites  et  pro- 
fondes, d'où  elle  sort  près  de  Changy,  passe 
près  de  l'abbaye  de  Bénissons-Dieu  ei  se  perd 
dans  la  Loire. 

TÉITÉ  s.  m.  (té-i-té).  Ornith.  Passereau 
du  genre  tangara,  qui  habite  l'Amérique. 
TEITEI  s.  m.  (tè-tè).   Ornith.   Syn.    de 

TEITE. 

TE1XE1RA  (Joseph),  dominicain  portugais. 
V.  Tkxeira. 

TE1XE1RA  (Pierre),  orientaliste  et  voya- 
geur portugais.  V.  Texeira. 

TÉJUS  s.  m.  (té-juss).  Erpét.  Genre  non 
adopté  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lacertiens,  formé  aux  dépens  des  aérantes. 

TEK  s.  m.  (tèk).  Bot.  V.  teck. 

TÉKÉDEMPT  ou  TAGDEMPT,  ville  d'Algé- 
rie, province  et  à  HO  kiloin.  E.-S.-E.  d'Oian, 
à  260  kilom.  S.-O.  d'Alger,  près  des  sources 
du  Chélif.  Le  nom  de  Taktlempt  rappelle  un 
des  établissements  d'Abd-el-Ivader,  incendié 

ftar  les  Arabes  et  ruiné  complètement  par 
es  colonnes  françaises  en  1841.  Nous  em- 
pruntons la  description  suivante  à  l'excellent 
Guide  en  Algérie  de  M.  Louis  Pierre  :  «  Bâtie 
sur  un  versant  qui  fait  face  au  N.,  Téké- 
dempt  se  présentait  en  un  amphithéâtre  en- 
cadré dans  d'affreux  escarpements  de  granit, 
dont  le  pied  et  les  lianes,  largement  déchaus- 
sés, forment  un  profond  ravin,  surtout  du 
côté  de  l'O.  Cette  petite  ville,  relevée  en 
1836  par  Abd-el-Kader ,  est  la  Tihert-la- 
Neuve  d'El-Bekri.  La  ville  de  Tihert  est 
environnée  d'un  mur  percé  de  trois  portes. 
Elle  est  située  sur  le  liane  d'une  nioinagno 
nommée  Guezzoul.  La  citadelle  domine  le 
marché  de  la  ville  et  porte  le  nom  d'El-Ma- 
souma,  l'Inviolable.  Une  rivière  venant  du 
côté  du  midi,  et  appelée  la  Mina,  passe  au  S. 
de  la  ville.  Dans  le  mois  de  safer  144  (mai- 
juin  761),  Abd-er-Rahman  (le  Rostémide), 
s'étant  enfui  de  Kaïrouan  avec  les  gens  de 
sa  maison  et  la  partie  de  ses  trésors  la  plus 
facile  à  emporter,  les  Ibadites,  qui  s'étaient 
ralliés  autour  de  lui,  le  reconnurent  pour  leur 
chef  et  se  décidèrent  à  bâtir  une  ville  qui 
pourrait  leur  servir  de  point  de  réunion.  Ils 
s'arrêtèrent  à  l'endroit  qu'occupe  Tihert  de 
nos  jours,  et  qui,  à  cette  époque,  était  cou- 
vert d'une  épaisse  forêt.  Abd-er-Rahman 
s'étant  installé  sur  un  terrain  carré  et  dé- 
pourvu d'arbres,  les  Berbères  se  dirent  :  Il 
vient  de  se  loger  sur  un  takdimet,  c'est-à- 
dire  sur  un  tambour  de  basque.  La  ligure 
carrée  du  terrain  leur  avait  suggéré  cette 
comparaison.  M.  le  docteur  Bauuens,  qui  a 
raconté  longuement  la  prise  de  Tékédempt 
(Musée  des  familles),  dit  :  Mes  recherches 
archéologiques  m'ont  fait  découvrir  dans  le 
haut  de  la  ville  des  assises  de  pierre  parfai- 
tement taillées,  que  je  fais  remonter  à  l'épo- 
que de  la  domination  romaine;  ce  qui  m'a 
confirmé  dans  cette  pensée,  c'est  la  décou- 
verte d'une  partie  de  maison  qui,  évidem- 
ment, est  l'œuvre  des  Romains.  Un  fût  de 
colonne  brisée,  qu'à  son  chapiteau  orné  de 
feuilles  d'acanthe  on  reconnaissait  pour  être 
de  l'ordre  corinthien,  annonçait  que  cette 
maison  avait  dû  être  celle  de  quelque  patri- 
cien de  Rome.  Ces  débris  viennent  peut-être 
de  Tiugartia.  » 

TÉKÉ-DÉRÉ,  rivière  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. SiUe  prend  sa  source  à  l'E.  du  sangiac 
de  Kirk-Kilissia,  dans  les  monts  Stantchea  et, 
après  un  cours  de  110  kilom.,  se  jette  dans 
l'iirkené,  à  13  kilom.  S.-O.  d'Eski-Baba. 

TÉliÉLl   (Emeric),  célèbre   maguat  bon- 
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grois,  chef  de  l'insurrection  de  1676  contre 
l'Autriche,  né  en  1658,  mort  en  1705.  A  la 
tète  d'une  armée  de  volontaires  qui  portait 
sur  ses  drapeaux  :  Pro  atis  et  focis,  il  tint  la 
campagne  trois  ans  contre  les  armées  impé- 
riales, les  battit  six  fois,  pénétra  dans  la 
Moravie  et  menaça  l'Autriche.  A  la  fin,  ce- 
pendant, Tékéli  et  les  Hongrois  appelèrent 
les  Turcs  à  leur  secours,  et  Kara-Mustapha 
accourut  avec  200,000  hommes.  On  connaît 
le  résultat  de  cette  invasion.  Le  chef  mad- 
gy&t,  qui  s'était  en  vain  opposé  au  siège  de 
"Vienne,  mais  qui  perdit  un  temps  précieux 
en  cruautés  inutiles  contre  les  sujets  autri- 
chiens, fut  accusé  par  Kiira-Mustapha  d'ê- 
tre l'auteur  des  désastres  de  cette  campagne. 
Il  courut  se  justifier  à  Constantinople;  mais 
il  n'en  fut  pas  inoins  emprisonné  deux  ans 
après  aux  Sept-Tours.  La  politique  ottomane 
lui  rendit  la  liberté  et  un  commandement. 
Nommé  vayvode  de  Transylvanie,  il  put  à 
peine  réunir  10,000  hommes,  et  se  vit  réduit 
au  rôle  d'auxiliaire  et  de  stipendié  des  mu- 
sulmans. Il  fit  la  guerre  en  Esclavonie  et  en 
Servie,  moins  en  chef  de  parti  qu'en  brigand, 
suivit  Mustapha  (  1696)  dans  sa  tentative 
pour  dégager  Temeswar,  et  ne  put  empêcher 
ses  alliés  d'être  vaincus  à  Olaeh.  Lors  de  la 
reprise  des  hostilités,  le  sultan  lui  donna, 
avec  l'ordre  de  combattre  de  nouveau,  le  vain 
titre  de  roi  de  Hongrie.  Il  n'arriva  que  pour 
être  témoin  de  la  défaite  des  Ottomans  à 
Zentha  par  le  prince  Eugène.  La  paix  de  Car- 
lowitz  (1699)  termina  sa  carrière  militaire  et 
politique.  Il  se  retira  à  Nicomédie,  dans  une 
propriété  que  lui  donna  le  sultan,  et  termina 
dans  l'obscurité,  en  1705,  une  vie  commencée 
avec  éclat  et  non  sans  gloire. 

Tékéli  ou  le  Siège  de  Monignti,  mélodrame 
en  trois  actes,  de  Guilbert  de  Pixérécourtj 
représenté  a,  Paris  en  1803  sur  le  théâtre  de 
l'Ambigu-Comique.  L'annonce  seule  de  Tékéli 
fut  un  événement,  a  dit  ironiquement  un  cri- 
tique bien  connu,  et  il  ajoute  :  «  Il  y  avait 
surtout  une  scène,  entre  le  premier  dragon 
et  le  deuxième  dragon,  qui  me  donne  encore 
la  chair  de  poule,  rien  que  d'en  parler.  •  La 
vérité  est  que  ce  mélodrame  du  Corneille 
du  boulevard,  comme  on  appelait  Pîxéré- 
court,  eut  une  vogue  inouïe,  qu'il  dut  moins 
sans  doute  à  son  mérite  littéraire  qu'aux 
circonstances  politiques  au  milieu  desquelles 
on  le  vit  se  produire.  C'était  au  commen- 
cement de  l'année  1804  :  la  conspiration  de 
Georges  Cadoudal  venait  d'être  découverte; 
Pichegru  venait  d'êfre  livré  à  la  police  par 
l'infâme  Leblanc,  décidé  à  trahir  un  ami 
pour  quelques  billets  de  Banque  qu'il  ne  tou- 
cha pas.  Mais  le  chef  du  complot,  Geor- 
ges Cadoudal,  que  l'on  savait  être  caché  dans 
Paris,  restait  encore  insaisissable,  et  son  au- 
dace bien  connue  suffisait  pour  tenir  en  émoi 
un  pouvoir  si  fortement  armé.  Des  placards 
contenant  le  signalement  du  redoutable  con- 
spirateur couvraient  tous  les  murs  et  pro- 
mettaient une  prime  alléchante  à  la  dénon- 
ciation. •  L'appareil  de  ces  précautions,  li- 
sons-nous dans  l'Histoire  par  le  théâtre  de 
M.  Théodore  Muret,  le  bruit  de  ces  appels,  la 
violence  de  leur  expression,  tant  de  moyens 
déployés  pour  s'emparer  d'un  seul  homme, 
ce  duel  à  outrance  d'un  gouvernement  contre 
un  individu,  c'était  de  quoi  frapper  les  es- 
prits ;  mais  cette  impression  s'était  tournée 
involontairement,  chez  beaucoup,  en  une 
sorte  d'intérêt.  Le  hardi  conspirateur  breton, 
avec  le  mystère  qui  l'enveloppait,  devenait 
un  personnage  de  drame  ou  de  roman.  La 
police,  d'ailleurs,  a  rarement  le  rôle  popu- 
laire; la  mise  à  prix  d'une  tête  blesse  tou- 
jours les  instincts  généreux,  et  la  trahison 
qui  livre  un  proscrit  est  méprisable  pour  tout 
le  monde,  même  pour  ceux  qui  la  provoquent 
et  la  récompensent.  »  Or,  quel  était  le  per- 
sonnage mis  en  scène  par  le  théâtre  de  l'Am- 
bigu? C'était  ce  magnat  hongrois,  qui,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse,  fut  un  des  chefs  de 
l'insurrection  hongroise  contre  l'Autriche  en 
1676.  Tékéli  résista  pendant  trois  ans  avec 
une  armée  de  simples  volontaires  aux  ar- 
mées impériales.  Défait,  malgré  le  secours 
des  Turcs,  il  est  réduit  à  se  cacher  de  chau- 
mière en  chaumière.  Dans  le  draine,  le  héros 
a  trouvé  un  asile  chez  un  meunier.  Un  pay- 
san possède  ce  secret;  il  propose  au  meunier 
de  livrer  le  proscrit  et  de  partager  les  cent 
ducats  offerts  comme  prime.  Le  brave  homme 
repousse  avec  indignation  l'idée  d'une  telle 
lâcheté  :  «  Qu'oses-tu  dire,  malheureux?  tu 
vas,  pour  quelques  misérables  pièces  d'or, 
livrer  au  supplice  un  homme  que  tu  ne  con- 
nais pas,  qui  ne  t'a  jamais  fait  de  mail  Tu 
ignores  donc  qu'il  n  est  pas  de  métier  plus 
vil,  plus  infâme  que  celui  de  délateur;  que 
le  mépris  universel  est  la  juste  récompense 
des  lâches  qui  se  jouent  à  ce  point  de  la  vie 
de  leurs  semblables?  »  On  conçoit  aisément 
que  l'imagination  des  spectateurs  du  boule- 
vard n'eut  point  à  faire  de  grands  efforts 
pour  se  reporter  sur  cet  autre  proscrit,  Geor- 
ges Cadoudal,  que  la  police  traquait  de  toutes 
parts,  l'or  à  la  main,  et  des  applaudissements, 
éclatèrent  avec  une  telle  violence,  que  le 
gouvernement  jugea  à  propos  de  faire  sus- 
pendre la  pièce  pendant  plusieurs  jours.  Après 
l'arrestation  de  Cadoudal,  elle  reparut  sur 
l'affiche  et  eut  une  centaine  de  représen- 
tations successives.  Tékéli  ferait  lever  les 
épaules  à  nos  dramaturges  d'aujourd'hui;  le 
faux,  l'absurde,  le  puéril  s'y  donnent  la  main  ; 
mais  nos  pères  s'en  contentèrent  ;  ils  répan- 
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dirent  des  larmes  de  pitié,  de  bonnes  larmes, 
bien  sincères,  en  écoutant,  attentifs  fit  hale- 
tants, ces  scènes  naïvement  terribles,  où 
l'on  parlait  tout  haut  d'humanité,  de  pardon, 
de  vertu.  Certes,  Pixérécourt  ne  se  montra 
jamais  homme  de  style  ;  mais  sa  puissante  ima- 
gination trouvait  des  ressources  qui  le  fai- 
saient maître  absolu  de  ce  parterre  dont  il  sut 
s'emparer  par  les  yeux  et  souvent  par  le  cœur. 
Les  chemins  qu'il  prenait  pour  arriver  à  l'é- 
motion étaient  durs  et  raboteux;  mais  enfin 
ils  menaient  à  destination,  et  jamais  il  n'a 
manqué  son  effet,  déchaînant  tous  les  élé- 
ments au  secours  de  sa  prose,  ayant  toujours 
un  coup  de  tonnerre  en  réserve  pour  le  vice 
et  un  soleil  bienfaisant  pour  la  vertu. 

TEKEÉ  s.  f.  (tè-ké).  Habitation  d'un  der- 
viche :  Les  derviches  laissent  pénétrer  les 
Européens  dans  leurs  tekkés,  à  la  condition 
de  déposer  leur  chaussure  à  la  porte.  (Th. 
Gaut.) 

TBK.KE-1LI,  sangiacat  de  la  Turquie  d'Asie 
(Caramanie),  entre  ceux  d'Hamid-Ili  au  N.,  de 
Mentesche  à  l'O.,  de  Beischeche  à  l'E.  et 
la  mer  Méditerranée  au  S.;  150  kilom.  sur 
130.  Ch.-L,  Adalia.  Ce  sangiacat  est  envi- 
ronné de.montngnes  élevées,  parmi  lesquelles 
on  remarque  le  Taktalu-Dagh,  au  S.-O.  Le 
Douden-sou,  qui  reçoit  l'Estënas,  l'Ac-tchai 
et  le  Kapri  sont  les  principaux  cours  d'eau 
du  pays.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
belles  forêts;  on  récolte  dans  les  plaines  du 
vin,  du  coton,  des  limons,  des  citrons  et  au- 
tres bons  fruits.  Il  occupe  une  grande  partie 
de  la  Pisidie  et  de  la  Pamphylie  des  anciens 
et  tire  son  nom  de  l'émirtTekké,  qui  y  fonda 
un  petit  Etat  seldjoucide,  lors  du  démembre- 
ment de  l'empire  de  Roum,  en  1294.    • 

TEL,  TELLE  adj.  (tel,  tè-le  —  latin  talis. 
Ce  mot  latin  dérive  du  thème  pronominal 
sanscrit  ta,  féminin  iâ,  celui-ci,  celle-ci,  qui 
se  retrouve  sous  diverses  formes  dans  toutes 
les  langues  indo-européennes.  En  gothique, 
il  a  pris  le  rôle  d'article,  tha;  en  grec,  arti- 
cle également  sous  la  forme  to,  il  est  la  ra- 
cine des  pronoms  outos,  autos;  en  latin,  il 
est  resté  pronom  démonstratif,  et  on  le  re- 
trouve dans  talis,  tanins,  iste,  et  dans  les 
adverbes  tum,  tune  (v.  donc),  tôt,  totidem, 
tamen,  etc.;  en  lithuanien  et  en  slave,  il 
garde  sa  forme  sanscrite,  ta,  thâ).  Pareil, 
sembable,  comme  cela  :  On  ne  verra  plus  de 
tels  hommes.  On  ne  peut  approuver  une  tellb 
conduite.  De  tels  sentiments  nous  font  hon- 
neur. On  ne  vit  jamais  rien  de  tel.  Ah!  mon- 
sieur, voudries-vous  que  je  commisse  un  tel 
péché?  (Mol.)  Je  savais  bien  que  vous  étiez 
trop  délicat  pour  un  tel  voyage.  (Lamart.) 

Telle,  à  l'aspect  du  loup,  terreur  des  champs  voi- 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante,    [sins, 

Boileau. 
Ma  maltresse  est  encor,  sachez-le,  jeune  et  belle, 
Et  tous  les  amateurs  vous  la  soutiendront  telle. 

Eeonard. 
■..  Ferme  dans  ma  route  et  vrai  dans  mes  discours, 
Tel  je  fus,  tel  je  suis,  tel  je  serai  toujours. 

A.  Chénier. 
Tel  est  du  préjugé  le  pouvoir  ordinaire  ; 
Il  soumet  aisément  le  crédule  vulgaire. 

Lefrano  de  Pomfeonan. 
De  telles  gens  il  est  beaucoup 
Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome, 
Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 
Parlent  de  tout  et  n'ont  rien  vu. 

La  Fontaine. 

—  Ce  :  Instruire  en  amusant,  tel  est  le  but 
que  je  me  suis  proposé.  (A.  Martin.) 

Hélas!  tout  est  fatal.  Tel  est  notre  destin. 

De  Banville. 

—  Ce,  cette,  certain,  certaine ,  avec  un 
sens  indéterminé  :  Jl  fit  telle  et  telle  pro- 
position. Tel  homme  paraît  empressé  et  n'est 
que  curieux  et  méchant.  Il  y  aTEmz  folie  qui 
vaut  mieux  que  telle  sagesse.  (La  Beaumelle.) 
H  y  a  tels  électeurs  que  l'on  ne  ferait  pas 
renoncer  à  une  foire  pour  aller  voter.  (Dupin.) 
Discerner,  c'est  distinguer,  séparer,  puis  ap- 
prouver ou  admettre  telle  chose  de  préfé- 
rence à  TELLE  autre.  (L'abbé  Bautain.)  Jl  y 
a  tel  long  jour  gui  renferme  moins  d'événe- 
ment que  telle  rapide  minute.  (A.  Karr.)  Le 
mensonge  naît  souvent  du  besoin  de  cacher  les 
conséquences  de  tel  ou  tel  autre  défaut. 
(Théry.) 

—  Si  bon,  si  efficace  :  Il  n'y  a  rien  de  tel 
pour  la  guérison  des  cors. 

—  Comme  tel,  En  cette  qualité  :  Tous  les 
peuples  sont  frères,  et  doivent  s'aimer  comme 
tels.  (Fén.)  Comment  votre  fils  est-il  devenu 
brun?  Je  le  croyais  blondin,  et  vous  me  l'aviez 
vanté  comme  tel.  (Mme  de  Sév.) 

—  Tel...  tel,  Comme...  ainsi  :  Tel  est  le 
père,  tel  est  te  fils,  il  On  sous-entend  fré- 
quemment le  verbe  être  avec  tel  répété  : 
Telle  vie,  telle  mort.  Tel  père,  tel  fils. 
Telles  les  mœurs  et  telle  la  cité.  (Miche- 
let.) 

—  Tel  quel,  Comme  il  est,  sans  change- 
ment :  Jl  faut  que  vous  l'acceptiez  tel  quel. 
La  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite,  et 
encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  disparaître. 
(Boss.)  Il  Médiocre,  de  peu  de  valeur  :  On  ne 
doit  pas  terminer  une  guei're  heureuse  par  une 
paix  telle  qokllk.  (Volt.)  Pourrais-je  op- 
poser mes  qualités  telles  quelles  à  des  ver- 
tus qui  nourrissent  les  pauvres?  (Chateaub.) 
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II  a  assez  d'esprit,  et  il  a  improvisé  un  qua- 
train tel  quel.  (E.  Augier.) 

—  Tel  que,  Pareil,  semblable,  comparable 
à  :  /(  est  tel  qd'm»  lion.  Les  hommes  tels  que 
lui  ont  toujours  été  rares.  Les  peuples  conqué- 
rants, tels  que  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains... Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser 
voir  tels  que  nous  sommes,  que  d'essayer  de 
paraître  ce  que  nous  ne  sommes  pas.  (La  Ro- 
chef.)  Le  philosophe  et  le  poète  ne  voient  pas 
les  hommes  TELS  Qu'ils  sont.  (Rigault.) 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  gouverner  l'Etat,  quand  il  l'a  su  défendre. 

Voltaire. 

It  Ainsi  que,  de  la  façon  que  :  Tel  Qu'un  lion 
s'élance.. 

Telle  jw'une  bergère,  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tète. 

Boileau. 

Il  Exactement  comme  :  On  craint  de  se  voir 
tel  qu'où  est ,  parce  qu'on  n'est  pas  tel  Qu'on 
devrait  être.  (Fléchier.)  Du  moment  qu'il 
aime,  l'homme  le  plus  sage  ne  voit  plus  aucun 
objet  tel  Qu'ti  est.  (H.  Beyle.)  Il  S'emploie 
absolument  dans  le  langage  familier  :  Mon 
fils  veut  pourtant  aller  à  l'armée,  tout  tel 
que  je  vous  le  dis.  (M""  de  Sév.)  [I  Etant 
comme  :  Tel  que  je  suis,  je  puis  vous  en  remon- 
trer. Tel  que  vous  me  voyez,  je  puis  vous  être 
utile.  (Le  Sage.)  Il  Aussi  bon,  aussi  efficace 
que  :  Il  niest  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se 
contenter.  (Mol.)  Il  n'y  a  encore  rien  de  TEL 
que  le  bon  sens  dans  la  vie.  (Ste-Beuve.)  Il 
n'y  a  rien  de  tel  que  de  trancher  net;  et  cela 
donne  un  air  de  savant  qui  éblouit  un  lecteur. 
(Boss.)  Il  n'est  rien  tel  que  de  mettre  les 
gens  sur  un  bon  pied.  (Dancourt.) 
Rien  n'est  tel,  pour  causer,  que  le  repos  du  soir. 

C.  DELAVIONS. 

...  Il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi. 
Que  d'avoir  un  mari,  la  nuit,  auprès  de  soi. 

Molière. 
D  Si  grand  que  :  Son  pouvoir  est  tel  Qu't'i 
fait  tout  ce  qu'il  veut.  Telle  fut  l'adresse  de 
Mme  de  Montausier  que,  sans  user  d'aucun 
art  indigne  de  son  grand  courage,  elle  se  con- 
serva toujours  dans  la  confidence  des  princes- 
ses de  la  cour.  (Fléch.) 

Vous  marchez  d'un  tel  pas  çi**on  a  peine  à  vous 

[suivre. 
Molière. 
Un  chat,  nommé  Rodilardus, 
Faisait  des  rats  telle  déconfiture. 
Que  l'on  n'en  voyait  presque  plus. 

La  Foutaise. 

Il  Ainsi  fait  que  :  Tel  était  le  caractère  indé- 
cis des  fables  antiques,  que  chacun  pouvait  y 
trouver  ce  qu'il  y  cherchait.  (Renan.)  Il  Quel, 
quelque  grand  que,  avec  le  subjonctif  :  Qu'y 
a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité,  qu'un 
nombre  TEL  QV'il  soit  peut  être  augmenté? 
(Pasc.) 

Ce  grand  choix,  tel  çu'il  soit,  peut  n'offenser  per- 
sonne. 
Voltaire. 
Le  plus  fin,  tel  qu'il  soit,  en  est  toujours  la  dupe. 

Reunard. 
Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  De  telle  sorte.  De  telle  façon,  De  telle 
manière,  En  telle  sorte  que,  De  façon,  de  ma- 
nière, si  bien  que  :  Il  s'est  aventuré  de  tbllb 
sorte  qu'<7  ne  peut  plus  reculer. 

—  A  telles  enseignes  que,  Si  bien,  telle- 
ment que  :  Ah!  je  m'en  souviens  présentement, 
repartit  l'administrateur  avec  un  sourire  ma- 
lin, À  TELLES  ENSEIGNES    QUE  VOUS  étiez   tOUS 

deux  de  bons  enfants.  (Le  Sage.) 

—  Prov.  Tel  maître,  Cel  valet,  Ce  sont  les 
maîtres  qui  font  les  valets  bons  ou  mauvais  : 
Tel  valet,  tel  maître.— Oui,  rien  n'est  plus  véritable. 

C.  d'HÂrlbville. 
Il  Telle  vie,  telle  fin,  On  meurt  comme  on  a 
vécu. 

—  Pron.  indéf.  Telle  personne  :  Tel  parte 
d'un  autre  et  en  fait  un  portrait  affreux,  qui 
ne  voit  pas  qu'il  se  peint  lui-même.  (La  Bruy.) 
Tel  nous  juge  ici  sévèrement,  qui  peut-être 
en  sa  vie  a  perdu  dix  infortunées.  (Beau- 
march.)  Tel  admire  César  qui  blâme  Cati- 
lina.  (V.  Hugo.) 

Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement. 

Boileau. 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

Voltaire. 
Tel  voudrait  se  faire  soldat 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

La  Fontaine. 
Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui, 
Qui  souvent  s'engeigne  soi-même. 

La  Fontaine. 
Tel  est  toujours  trop  en  delà, 
Et  tel  toujours  trop  en  deçà. 

Voltaire. 
Telle  sous  ses  habits  parait  et  jeune  et  belle, 
Qui  n'est  rien  moins  au  fond  que  ce  qu'elle  paraît  i 
Ses  habits  cachent  ce  qu'elle  est; 
Ce  que  tu  vois,  ce.  n'est  pas  elle. 

Corneille. 

—  Un  tel,  Une  certaine  personne  indéter- 
minée :  Un  tel  laisse  un  poste  vacant,  et  on 
s'empresse  de  le  demander.  (Mass.)  La  Roche- 
foucauld a  trouvé  la  matière  de  ia  plupart  de 
ses  maximes  dans  les  aventures  qui  faisaient 
alors  du  bruit,  dans  l'histoire  de  M.  Tel,  de 
jl/me  Telle,  surtout  dans  sa  propre  histoirs. 
(V.  Cousin.) 
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On  De  peut  pas  traîner  les  filles  à  l'autel 
Et  leur  faire  épouser  de  force  tel  ou  tel; 
Elles  ont  bien  assez  d'intelligence,  en  somme, 
Pour  savoir  dire  non,  ne  voulant  pas  d'un  homme. 

PONSAW). 

—  Tel  rit  vendredi  qui  pleurera  dimanche, 
Tel  est  content  ou  heureux  aujourd'hui,  qui 
aura  bientôt  d^s  raisons  de  s'aitrister  : 

Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera. . 

Racine. 

Il  Tel  est  pris  gui  croyait  prendre,  On  subit 
souvent  le  mul  qu'on  a  voulu  faire  à  autrui. 

[|  Tel  refuse  qui  après  muse,  Après' un  refus, 
on  regrette  souvent  de  n'avoir  pas  acoepié. 

Il  Tel  en  pâtit  gui  n'en  peut  mais.  On  est  par- 
fois puni  des  fautes  d'un  autre;  on  souffre 
souvent  des  sottises  d'autrui. 

—  Gramm.  Tel  suivi  de  la  conjonction  que 
s'accorde  quelquefois  avec  un  substantif  ap- 
partenant à  la  proposition  amenée  par  cette 
conjonction,  comme  dans  cette  phrase  :  Tels 
gue  des  loups  ravissants  s'élancent  dans  l'om- 
bre, telle  s  avançait  la  troupe  des  Troyens. 
Cet  accord  est  irrégulier,  mais  il  s'explique 
par  le  fâcheux  effet  que  produirait  telle  au 
féminin  (pour  s'accorder  avec  troupe),  lors- 
qu'on ne  voit  dans  le  voisinage  qu'un  nom 
masculin  pluriel  ;  c'est  une  sorte  d'attraction 
qu'exerce  le  substantif  loups  sur  un  adjectif 
qui,  rigoureusement,  se  rapporte  à  un  autre 
mot,  mais  à  un  mot  qu'on  peut,  sans  grand 
inconvénient,  considérer  un  instant  comme 
ayant  le  genre  et  le  nombre  de  celui  auquel 
on  le  compare. 

Après  tel  que,  le  verbe  suivant  se  met  le 
plus  souvent  à  l'indicatif^  néanmoins,  le  sub- 
jonctif devient  nécessaire  quand  il  s'agit 
d'exprimer  une  chose  incertaine  qui  est  l'ob- 
jet d'un  désir,  ou  le  but  qu'on  se  propose 
d'obtenir.  Voir  la  note  sur  le  mot  subjonctif. 

On  ne  doit  jamais  employer  tel  pour  quel' 
que  ou  quel,  il  n'est  point  permis  de  dire  : 
•l'accepterai  ses  conditions  telles  qu'elles  soient, 
telles  dures  qu'elles  soient,  mais  il  faut  dire  : 
J'accepterai  ses  conditions  quelles  qu'elles 
soient,  quelque  dures  qu'elles  soient. 

—  Syn.  Tel,  pareil,  acmblablo.  V.  PAREIL. 

TEL  A  CE,  ÉE  adj.  (té-la-sé  —  du  lat.  tela, 
toile).  Hist.  nut.  Qui  ressemble  à  une  toile 
légère. 

TÉLAGON  s.  m.  (té-la-gon).  Mamm.  Genre 
voisin  des  moufettes. 

TÉLAMON  s.  m.  (té-la-mon  —  gr.  te  lama  n  ; 
de  talaâ,  je  supporte).  Antiq.  gr.  Courroie  h, 
laquelle  on  suspendait  le  bouclier. 

—  Archit.  Statue  qui  supporte  une  corni- 
che, un  entablement. 

TELAMON,  ville  de  l'Italie  ancienne,  dans 
l'Etrurie,  L'an  de  Rome  628,  les  Romains  y 
battirent  complètement  les  Gaulois. 

TÉLAMON,  fils  d'Eaque,  roi  d'Egine.  Exilé 
par  son  père  pour  avoir  tué  son  trère  Pho- 
cus  d'un  coup  de  disque,  il  devint  roi  de  Sala- 
mine  après  la  mort  du  roi  Cyehrée,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Glaucé.  Plus  tard,  il  se 
maria  avec  Péribée,  puis  avec  Hésione,  qui 
lui  fut  donnée  par  Hercule,  qu'il  avait  aidé  à 
prendre  Troie,  prit  part  a  la  chasse  du  san- 
glier de  Calydon,  à  l'expédition  de  Jason  en 
Colchide,  envoya  ses  deux  fils,  Teucer  et 
Ajax,  au  siège  d'Ilion,  maudit  le  premier,  qui 
était  revenu  sans  son  frère,  et  se  vengea 
d'Ulysse,  qui  avait  causé  la  mort  d'Ajax,  en 
attirant  ses  vaisseaux  sur  des  rochers  où.  ils 
se  brisèrent. 

TÉLANGIECTASIE  s.  f.  (té-lan-ji-è-kta-zî 
—  du  gr.  télé,  loin;  aggeion,  vase;  èctasis, 
dilatation).  Pathol.  Nom  donné  à  de  petites 
tumeurs  formées  par  Ja  dilatation  anomale 
des  vaisseaux  capillaires  sanguins,  artérioles 
et  veinules,  et  se  montrant  presque  toujours 
dans  l'épaisseur  ou  à  la  surface  profonde  de 
la  membrane  téguinentaire,  surtout  à  celle 
de  la  face. 

—  Encycl.  La  dilatation  des  vaisseaux  ca- 
pillaires s'offre  à  l'observation  sous  des  as- 
pects variés  :  tantôt,  c'est  sous  la  forme  de 
tumeurs  rondes  ou  ovoïdes,  à  surface  lisse, 
ou  inégale,  ou  granulée,  d'un  rouge  plus  ou 
moins  foncé,  quelquefois  bleuâtres,  pédicu- 
lées  ou  à  larges  buses,  plus  ou  moins  volu- 
mineuses et  plus  ou  inoins  bien  circonscrites  ; 
tantôt,  elle  présente  une  disposition  analogue 
à  la  crête  du  coq  ;  d'autres  fois  enfin,  la 
■nasse  que  forment  les  vaisseaux  dilatés  dé- 
passe à  peine  le  niveau  de  la  peau,  en  oc- 
cupe une  plus  ou  moins  grande  étendue,  est 
en  général  irrégulièrement  circonscrite  et 
se  fait  remarquer  par  la  coloration  rouge  ou 
violette  qu'elle  donne  à  la  peau.  Lorsque 
l'on  dissèque  une  masse  de  vaisseaux  capil- 
laires affectés  de  cette  dilatation  anomale, 
on  la  trouve  quelquefois  entourée- d'une  en- 
veloppe fibreuse  mince;  son  intérieur  offre 
un  aspect  spongieux,  qui  résulte  de  l'entre- 
lacement inextricable  d'artérioles  et  de  vei- 
nules, communiquant  entre  elles  par  de 
nombreuses  anastomoses  en  tout  semblables 
aux  corps  caverneux 'de  la  verge.  Dans  quel- 
ques cas,  les  vaisseaux  capillaires  veineux  y 
sont  plus diJatésque les  vaisseaux  artériels,  et 
l'on  peut  facilement  injecter  la  tumeur  par  les 
veines  voisines,  tandis  que  cela  est  difficile 
par  les  artères  ;  d'autres  fois,  le  contraire  a 
lieu.  Enfin,  quelques-unes  de  ces  tumeurs  sont 
formées  par  l'agglomération  d'espèces  de 
vésicules  noirâtres  suspendues  à  autant  de 
rameaux  artériels,  qui  tous  se  réunissent  à 
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(in  tronc  commun,  de  sorte  que  la  tumeur, 
étant  complètement  séparée  des  parties  voi- 
sines et  suspendue  par  l'artère  qui  la  nour- 
rit, ressemble  assez  bien  pour  la  forme  et 
même  pour  la  couleur  a  une  grappe  de  rai- 
sin noir.  Cette  affection  n'offre,  en  général, 
aucun  autre  symptôme  que  ceux  que  four- 
nit la  simple  vue  ;  cependant  la  partie  qu'elle 
occupe ,  ou  plutôt  la  masse  ou  la  tumeur 
qu'elle  forme  est  quelquefois  le  siège  d'un 
bruissement,  d'une  vibration,  et  même  par- 
fois de  pulsations  qui  augmentent  et  devien- 
nent surtout  bien  sensibles  lorsqu'une  cause 
quelconque  vient  accélérer  la  circulation  ; 
elle  se  gonfle  alors  comme  par  une  sorte  d'é- 
rection et  devient  d'une  couleur  rouge  vif; 
c'est  surtout  lorsque  l'élément  artériel  y 
prédomine  que  ces  phénomènes  se  font  re- 
marquer; qu;ind,'au  contraire,  les  capillaires 
veineux  dilatés  forment  la  partie  principale 
de  la  tumeur,  elle  augmente  bien  encore 
quelquefois  de  volume,  mais  c'est  principa- 
lement pendant  les  efforts  d'expiratiml,  ou 
quand  la  partie  se  trouve  dans  une  position 
déclive,  et  alors  elle  devient  plus  livide  ; 
enfin,  dans  les  cas  où  ces  deux  éléments 
sont  en  proportion  égale,  les  deux  ordres 
de  phénomènes  dont  il  vient  d'être  parlé  se 
font  remarquer  en  même  temps,  mais  à  un 
moindre  degré.  Il  se  manifeste  rarement  de 
la  douleur  et  de  l'augmentation  de  tempéra- 
ture dans  les  tumeurs  érectiles ,  à  moins 
qu'elles  ne  se  trouvent  comprises  dans  une 
inflammation  développée  sur  les  parties  en- 
vironnantes. Dans  quelque  sens  qu'on  les 
incise,  il  s'échappe  par  tous  les  points  de  la 
surface  de  la  plaie  un  sang  abondant  qui 
s'écoule  en  nappe  et  qu'il  est  difficile  d'arrêter, 
11  est  rare  qu'eJles  fassent  des  progrès  considé- 
rables, ou,  si  elles  en  font,  ils  sont  extrê- 
mement lents;  cependant  il  arrive  quelque- 
fois qu'elles  s'accroissent,  qu'elles  envahis- 
sent tes  tissus  voisins,  acquièrent  un  grand 
développement,  s'ouvrent  spontanément,  ser- 
vent de  base  à  des  fongosités  énormes  qui 
prennent  souvent  le  caractère  carcinoma- 
teux,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  donnent  lieu 
à  des  hémorragies  toujours  renaissantes 
qui  entraînent  la  mort  des  sujets. 

Un  grand  nombre  de  moyens  ont  été  em- 
ployés contre  les  tumeurs  érectiles;  les  uns  ont 
pour  but  d'enlever  la  maladie  en  sacrifiant  la 
partie  des  téguments  sur  laquelle  elle  siège;  les 
autres  ont  pour  but  de  modifier  l'organisa- 
tion du  tissu  qui  la  forme,  de  manière  qu'il 
cesse  d'offrir  les  caractères  de  vascularité 
qui  le  distinguent;  ce  sont;  jo  La  compression, 
moyen  infidèle,  presque  toujours  difficile- 
ment supporté  par  les  malades,  souvent 
dangereux,  parce  qu'il  peut  enflammer  la  tu- 
meur et  provoquer  quelquefois  son  accrois- 
sement, que  l'on  ne  doit  mettre  en  usage  que 
contre  les  tumeurs  peu  considérables  et  qui, 
situées  au  voisinage  des  os,  peuvent  facile- 
ment être  aplaties  d'une  manière  exacte. 
20  II  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  liga- 
ture des  artères  qui  se  rendent  dans  la  par- 
tie malade.  Ce  moyen  est  d'ailleurs  très-ra- 
tionnel; car,  puisqu'en  comprimant  les  vais- 
seaux indiqués  on  voit  les  tumeurs  érectiles  di- 
minuer de  volume,  devenir  fiasques  et  molles, 
et  cesser  de  présenter  leurs  pulsations  ordi- 
naires, il  paraît  tout  naturel  d'eu  conclure 
que  l'on  guérira  la  maladie  en  la  privant  par 
la  ligature  du  sang  qui  l'alimente ,  quand 
toutefois  c'est  l'élément  artériel  qui  y  prédo- 
mine ;  et  cependant  le  succès  ne  répond  pas 
toujours  à  de  si  belles  espérances.  Pour  le 
rendre  plus  certain,  il  faut  toujours  lier  l'ar- 
tère principale  qui  se  distribue  à.  la  partie 
qui  est  le  siège  du  mal;  mais  il  faut  savoir 
que,  dans  ce  cas  même,  la  tumeur  peut  encore 
se  reproduire.  Quant  à  la  ligature  de  la  base 
de  la  tumeur  elle-même,  elle  est  Sans  doute 
très-efticace  ;  mais  elle  n'est  applicable 
qu'aux  tumeurs  pédiculées,  superficielles  et 
peu  considérables,  et  il  est  malheureusement 
rare  de  rencontrer  toutes  ces  conditions  réu- 
nies. D'autres  moyens  plus  nombreux  on  t  aussi 
pour  but  de  détruire  le  tissu  érectile  acciden- 
tel, mais  en  provoquant  dans  son  intérieur 
une  suppuration  qui  le  transforme  en  tissufi- 
breux.  Ces  moyens  sont  ;  l'incision,  le  séton, 
l'acuponcture,  l'inoculation  du  vaccin,  l'in- 
jection et  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge,  la 
potasse  ou  la  pâte  de  Vienne.  Tous  ces  moyens, 
qui  peuvent  être  employés  seuls  ou  combinés 
entre  eux,  sont  incontestablement  plus  sûrs 
dans  leur  action  que  les  deux  précédents;  mais 
aucun  ne  mérite  la  préférence  sur  les  autres  ; 
l'important  est  de  les  appliquer  au  cas  où  ils 
conviennent  les  uns  et  les  autres.  3»  L'inci- 
sion, qui  n'est  faite  que  dans  le  but  d'obtenir 
l'inflammation  et  la  suppuration  de  Ja  tumeur, 
est  rarement  employée  seule,  car  elle  expose 
à  une  hémorragie  qui  peut  bien  faire  périr 
le  malade;  mais  elle  pourrait  convenir  dans 
le  cas  où,  la  tumeur  étant  épaisse,  elle  pré- 
céderait sa,  cautérisalion ,  qu'elle  rendrait 
plus  facile  et  plus  profonde.  4°  Le  séton  a  été 
proposé  par  quelques-uns.  Ce  mode  de  trai- 
tement consiste  à  traverser  la  tumeur  avec 
un  ou  plusieurs  fils,  dont  on  grossit  le  vo- 
lume et  qu'on  laisse  eu  place  jusqu'à  ce  que 
le  tissu  morbide  entre  en  suppuration.  Ce 
mode  a  échoué  mitre  les  mains  de  plusieurs 
chirurgiens.  Bérard  croit  l'avoir  rendu  plus 
certain  dans  son  action  en  passant  les  iils  à 
la  base  de  la  tumeur,  entre  elle  et  les  par- 
ties sur  lesquelles  elle  repose,  et  en  réunis- 
sant les  chefs  de  ceux-ci,  de  manière  à  for- 
mer des  anses  qui  l'étranglent,  moyen  qui  se 
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rapproche  beaucoup  de  la  ligature  en  masse. 
5°  L'acuponcture,  que  l'on  pratique  en  im- 
plantant dans  le  tissu  de  la  tumeur  un  nom- 
bre plus  ou  moins'  considérable  d'épingles 
fines  en  métal  ou  en  ivoire,  est  un  procédé 
qui  a  été  préconisé  surtout  par  Lallemand  de 
Montpellier,  et  qui  a  donne  de  nombreuses 
guérisons.  Au  dire  de  quelques  chirurgiens, 
il  est  quelquefois  inefficace  ;  mais  comme  il 
n'a  aucun  inconvénient  et  qu'il  n'empêche 
nullement  de  recourir  à  d'autres  moyens  quand 
il  n'a  pas  réussi,  nous  conseillons  de  l'em- 
ployer. Il  convient  surtout  aux  tumeurs  vei- 
neuses qui  occupent  une  grande  épaisseur  de 
parties.  6o  L'inoculation  du  virus  vaccin  sur 
la  peau  qui  recouvre  le  tissu  érectile  est  un 
autre  procédé  qui  paraît  devoir  amener  aussi 
la  destruction,  par  la  suppuration,  des  tumeurs 
dont  nous  parlons,  mais  qui  n'a  pas  autant 
que  le  précédent  la  sanction  de  l'expérience. 
7°  L'injection  d'un  liquide  caustique  faite 
dans  le  tissu  aréolaire  qui  constitue  les  tu- 
meurs érectiles  a  été  essayée  par  Bérard,  et 
ne  parait  pas  être  sans  inconvénient.  En 
effet,  on  a  vu,  à  la  suite  de  son  emploi,  des 
phlegmons  et  des  abcès  se  développer  dans 
les  parties  injectées,  et  une  fois  des  acci- 
dents graves,  dus  a  la  résorption  du  liquide 
irritant,  ont  failli  enlever  l'opéré.  S0  La 
cautérisation  fuite  avec  le  fer  rouge  ou  avec 
la  potasse  caustique  a  été  abandonnée  dans 
ces  derniers  temps,  pour  être  remplacée  par 
celle  que  l'on  fait  avec  la  pâte  de  Vienne  ; 
Bérard  a  souvent  employé  ce  dernier  moyeu 
et  a  rapporté  plusieurs  observations  de  gué- 
rison.  Ce  caustique,  dont  l'action  est  énergique 
et  prompte,  exige  une  grande  habitude  pour 
être  convenablement  appliqué,  et,  dans  tous 
les  cas,  il  nous  paraît  devoir  laisser  après  lui 
des  cicatrices  plus  ou  moins  profondes.  Bérard 
assure  en  avoir  retiré  de  grands  avantages,  et 
il  le  préfère  à  tous  les  autres  moyens  indiqués 
ci-dessus,  quand  il  a  a  traiter  des  tumeurs  érec- 
tiles cutanées  et  superficielles.il  arrive  sou- 
vent qu'après  avoir  réussi,  par  l'emploi  isolé 
ou  combiné  de  tous  ces  procédés,  à  obtenir 
la  transformation  du  tissu  érectile  en  tissu 
cellulo-fibreux,  la  tumeur,  bien  que  guérie, 
conserve  cependant  un  volume  assez  consi-i 
dérable,  et  constitue  encore  une  difformité  ; 
dans  ce  cas,  l'expérience  enseigne  qu'il  ne 
faut  pas  trop  se  hâter  de  retrancher  ce  qui 
parait  trop  volumineux,  car  on  voit  souvent 
la  tumeur  s'affaisser  d'elle-même  au  bout  d'un 
certain  temps.  90  L'extirpation  est  le  dernier 
moyen  et  le  plus  sûr  pour  détruire  les  tu- 
meurs érectiles. 

TÉLAUGIS  s.  m.  (té-lô-jiss  —  du  gr.  tê- 
laugês,  qui  brille  de  loin).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées  phyi- 
lophagea. 

TKLAVI,  ville  de  la  Russie  d'Asie  (Géor- 
gie), dans  la  Kalkétie,  gouvernement  et  à 
110  kilom.  N.-E.  de  Tiliis,  sur  une  hauteur 
dont  la  base  est  baignée  par  le  ruisseau  de 
Thourdos-Kevi,affluentdel'A)azan;  2,000  liab. 
Elle  se  divise  en  trois  parties  distinctes,  en- 
tourées de  murailles  et  de  ravins  profonds. 
Cette  ville  est  aujourd'hui  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur. 

TELAZIX,  roi  du  Mexique,  mort  en  1487. 
Fils  de  Montézuma  1er,  il  fut  appelé  au  trône 
en  1483 ,  grâce  a  son  oncle  Tlacuabee,  qui 
refusa  la  couronne.  Avant  d'être  couronné, 
il  dut  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  et 
s'emparer  d'une  province  ;  comme  il  n'avait 
aucune  capacité  militaire,  il  fut  vaincu.  A 
son  retour,  il  essaya  sans  succès  de  faire 
croire  qu'il  avait  remporté  une  victoire , 
tomba  dans  le  mépris  public  et  mourut  em- 
poisonné. 

TELCHINE  s.  m.  (tèl-ki-ne  —  gr.  tel- 
chin,  même  sens).  Mythol.  gr.  Nom  donné  à 
des  personnages  dont  la  nature  et  la  filiation 
ont  divisé  les  auteurs  : 

Telchines  infernaux,  difformes  et  ventrus, 
Relevez,  relevez  mes  esprits  abattus. 

A.  Bakmer.. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Groupe  d'insectes  lé- 
pidoptères diurnes,  de  la  tribu  des  papilio- 
nides, ayant  pour  type  le  genre  telchinie. 

—  Encycl.  Mythol.  Les  Tehhines  étaient 
peut-être  les  mêmes  personnages  que  les 
Dactyles;  c'est  à  eux  qu'on  rapporte  1  inven- 
tion des  méta,ux.  Ils  sont  de  la  même  famille 
que  les  curetés  et  les  corybantes.  1  Ceux  qui 
ont  dit  qu'ils  n'étaientjiue  trois,  dit  Euslathe, 
leur  donnèrent  les  noms  < lu  l'or,  de  l'argent 
et  du  cuivre,  c'est-à-dire  le  nom  de  la  ma- 
tière que  chacun  d'eux  découvrit.  Dans  lu 
mythologie,  on  leur  voit  fabriquer  la  faux  de 
Saturne,  le  trident  de  Neptune,  etc.  • 

•  Ils  furent  les  inventeurs  de  certains  arts, 
ils  introduisirent  des  découvertes  utiles  à  la 
vie;  les  premiers,  ils  firent  des  statues  de 
dieux,  et  parmi  les  monuments  anciens  con- 
sacrés, on  en  désigne  quelques-uns  de  leurs 
noms,  par  exemple,  chez  les  Liiidieus  (AivSioi) 
un  Apollon  Teiohinieji,  chaa  las  lalysiens 
('laluuioi)  une  Junon  et  des  nymphes  Tcl- 
chiniennes,  et  chez  les  Camireens  une  Ju- 
non Telchinienne.  »  (Diodore  de  Sicile.)  «  11  y 
a  un  temple  de  la  Minerve  Telchinienne  en 
Béotie.  »  (Pausanias.) 

Suivant  Nonnos,  les  noms  des  trois  Tel- 
chines étaient  Lycus,  lieliuis  et  Dumnamé- 


née.  (Dyon.,  ch.  xiv.)Tzetzès  en  nomme  six: 
où  l'on  ne  retrouve  que  Lycus. 

Les  poëtes  latins  ne  les  considèrent  le  plui 
souvent  que  comme  des  ouvriers  de  Vulcain  : 
Taie  nec  Idseis  quidquam  Telchines  in  antris, 
Nec  solidits  Bromes,  nec  lui  polit  arma  deorum 
Lemnius,  exigua  potuisset  ludere  massa. 

A  cette  gloire  mythologique  d'avoir  décou- 
vert les  métaux,  et  l'art  da  les  travailler 
vint  se  joindre  plus  tard,  pour  les  Telchines, 
la  renommée  d'enchanteurs  et  de  magiciens. 
Leur  nom  se  prêtait  au  jeu  de  mots,  si  Ton 
veut  le  faire  venir  de  OtVfttv  (tromper).  «  On 
les  appelle  aussi  Telgines,  dit  Strabon,  et 
l'on  rapporte  qu'ils  sont  enchanteurs  et  char- 
latans. • 

«  Les  uns  assurent  qu'ils  sont  fils  de  Tha- 
iassa  (la  mer),  les  outres  qu'ils  sont  le  pro- 
duit de  !a  métamorphose  des  chiens  d'Actéon 
en  hommes,  a  cause  de  la  dureté  de  leur  na- 
ture. La  Fable  rapporte  qu'ils  envoyaient 
des  fléaux  et  qu'ils  possédaient  une  coupa 
dans  laquelle,  mêlant  des  racines,  ils  pré- 
paraient des  breuvages  magiques.  On  les 
regarduit  aussi  comme  des  êtres  amphi- 
bies, étranges  par  leurs  formes,  lf s  croyant 
en  partie  semblables  à  des  divinités ,  en 
partie  à  des  hommes,  à  des  poissons  et  à 
des  serpents.»  (  Eustathe.  )  Las  traditions 
mythologiques  leur  donnent  une  sorte  de 
sanctuaire  à  Rhodes,  où  plus  tard  la  scul- 
pture fut  si  florissante;  ils  quittèrent  l'île  ù 
cause  d'une  inondation.  C'est  à  ce  fait  qu'O- 
vide fait  allusion  : 

Phasùeamque  Rhodum  et  lalijsios  Telchinas 
Quorum  oculos  ipso  vitianles  omnia  aisn 
Jupiter  exosus  fralernis  subdidit  undis. 

On  compte  encore  leurs  séjours  en  Crète, 
à  Chypre 1  etàSicyone.  (Etienne  de  Byzance.) 
Partout  ils  passaient  pour  répandre  des  ma- 
léfices, et  on  leur  attribuait  le  pouvoir  de  des- 
sécher les  campagnes  a  avec  de  l'eau  du  Styx 
mêlée  de  soufre.  •  (Strabon.)  Le  nom  de  l'un 
d'eux,  Damnaménée,  se  trouve  dans  ce  que 
l'on  appelle  les  Lettres  éphésiennes  (ta  'Eiterm 
ïpimutT»),  formule  incantatoire,  qui  n'offre 
aucun  sens  et  qui  chassait  les  démons  : 

Affxiov,  Katdffxiov,  oiE,  tl-cpaÇ,  Aapiva|i.Ev£Îïç  'Aialov. 

Le  plus  souvent,  les  poètes  semblent  avoir 
voulu  personnifier  dans  les  Telchines  les  for- 
ces malfaisantes.  Stésichore,  dans  un  frag- 
ment cité  par  Eustathe,  les  appelle  «  les  Par- 
ques et  les  Ténèbres  infernales.  » 

TELCHINIE  s.  f.  (tèl-ki-nî  —  rad.  lelchine). 
Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  diur- 
nes, de  la  tribu  des  papilionides. 

TÉLEBOÏTE  s.  m.  (té-lé-bo-i-to  —  du  gr. 
téleboas,  qui  crie  au  loin).  Echin.  Prétendu 
genre  de  mollusques,  fondé  sur  un  fragment 
de  tige  d'encrinite. 

TÉLÉAS  s.  m.  (té-lé-ass  —  du  gr.  téleios, 
accompli).  Entom.  Genre  d'insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  proctotrapiens, 
tribu  des  platygastérites. 

TÉLÉE  s.  f.  (té-lé  —  du  gr.  téleios,  accom- 
pli). Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  bombycitos.  Il  Au- 
tre genre  de  lépidoptères  nocturnes,  de  la 
tribu  des  tinéites. 

TÉLÉGONE  s.  m.  (té-lé-go-ne  —  du  gr. 
lèlos,  fin  ;  yàuia,  angle).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu  des 
papilionides. 

—  Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  la  famille 
des  scorpionides,  comprenant  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  dont  le  type  vit  au  Brésil. 

TÉLÉGONE  ou  TÉL1ÏDAMUS,  fils  d'Ulysse 
et  de  Circé  ou  de  Calypso.  Il  naquit  dans  l'Ile 
d'jEa,  où  Ulysse  séjourna  pendant  quelque 
temps  en  revenant  de  Troie.  Devenu  grand, 
il  s'embarqua  pour  allor  chercher  Son  père, 
fut  jeté  par  une  tempête  sur  la  côte  d'Itha- 
que, dut,  pour  vivre  avec  ses  compagnons, 
se  livrer  au  pillage ,  rencontra  Ulysse  qui 
venait  le  repousser  et  le  blessa  mortellement. 
Ulysse  reconnut  alors  Télégone  et  vit  ainsi 
s'accomplir  l'oracle  qui  lui  avait  annoncé 
qu'il  mourrait  de  la  main  de  son  fils.  Télé- 
gone conduisit  le  corps  de  son  père  à  Ma, 
puis  épousa  sa  belle-mère,  Pénélope,  dont  il 
eut  un  dis,  Italus,  qui,  d'après  Hygin,  donna 
son  nom  à  l'Italie. 

TÉLÉGOUL  ou  TÉLIGOUL  ,  golfe  de  la 
Russie  d'Europe  (Kherson),  formé  par  la 
mer  Noire,  k  35  kilom.  N.-E.  d'Odessa; 
60  kilom.  du  N.  au  S.  On  pourrait  l'envisa- 
ger comme  un  lac,  car  un  étroit  canal  le  fait 
seul  Communiquer  avec  la  iner.  Il  reçoit  plu- 
sieurs petites  rivières  qui  se  dessèchent  pour 
)a  plupart  en  été  et  dont  la  plus  importante 
est  lu  Télégoul. 

TÉLÉGRAMME  s.  m.  (lé-lé-gra-me  —  du 
gr.  tète,  loin  ;  (/ranima,  écriture).  Communi- 
cation transmise  à  l'aide  du  télégraphe  ;  Un 
télégrammes  annonce  les  plus  grands  mal- 
heurs avec  cette  concision  indifférente  de  l'é- 
lectricité dans  ses  brèves  nouvelles.  (Th.  Gaut.) 

TÉLÉGRAPHE  s.  m.  (té-lé-gra-fe  —  du 
gr.  télé,  loin  ;  graphe,  j'écris).  Appareil  au 
moyen  duquel  on  peut  coininuiiiqui-r  k  dis- 
tance :  Iteceooir  une  nouvelle  par  /eTici.iiuKA- 
PtlU.  Le  tklÉqkaphb  a  fonctionné  sans  inter- 
ruption. Le  premier  essai  du  télégrapiib  fat 
l'annonce  delà  réprise  de  Coudé  sur  les  Au- 
trichiens. (Breton.) 

Que  fais-tu,  mon  vieux  télégraplte, 
Au  sonimet  de  ton  liaut  clocher, 
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Sérieux  comme...  une  épitaphe, 
Immobile  comme  un  rocher? 

Nadaub. 

—  Fig.  Moyen  rapide  de  communication, 
de  transmission  des  nouvelles  :  De  deux  à 
cinq  fleures,  une  espèce  de  téléGiîaphk  labial 
joua  dans  la  ville  et  apprit  à  tous  les  habi- 
tants que  M 'Ie  Cormon  avait  enfin  trouvé  un 
mari  par  correspondance.  (Balz.)  M.  le  maire 
est  le  télégraphe  de  noire  commune;  en  le 
voyant,  on  sait  tous  les  événements.  (P.-L, 
Courier,) 

—  Télégraphe  aérien,  Système  de  télégra- 
phe dans  lequel  des  employés,  placés  sur  des 
hauteurs,  observent  à  distance,  à  l'aide  de 
lunettes,  des  signaux  qu'on  leur  fait,  et  les 
transmettent  de  proche  en  proche. 

—  Télégraphe  électrique,  Appareil  électri- 
que destiné  à  transmettre  à  distance  des 
communications,  au  moyeu  d'un  fil  conduc- 
teur. 

—  Télégraphe  marin,  Appareil  dont  on  se 
sert  pour  transmettre  les  signaux  en  mer. 

—  Télégraphe  militaire,  Appareil  employé 
pour  transmettre  les  ordres  du  général  en 
chef  aux  divers  corps  de  son  armée. 

—  Télégraphe  de  nuit,  Appareil  proposé 
pour  la  nuit,  et  formé  de  plusieurs  lanternes 
mobiles  dont  on  variait  la  position. 

—  Faire  le  télégraphe  ,  Gesticuler  beau- 
coup, par  allusion  au  télégraphe  aérien  de 
Chappe,  dans  lequel  on  voit  des  pièces  de 
bois  qui  semblent  gesticuler. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'un  desmodion  de  la 
Chine,  dont  les  feuilles  terminales  se  meu- 
vent en  divers  sens. 

—  Encycl.  V.  TÉLÉGRAPHIE. 

TÉLÉGRAPHIE  s.  f.  (té-lé-gi*a-fl  —  rad. 
télégraphe).  Art  de  construire  les  télégraphes 
et  de  les  faire  fonctionner  :  Selon  nous,  et 
quand  on  y  regarde  bien,  la  tÉlégraphib  se 
trouve  être,  dans  l'organisation  sociale,  l'ex- 
pression la  plus  active  du  génie  de  la  civili- 
sation. (A.  Uenis.) 

—  Fonctionnement  du  télégraphe  :  Par  la 
télégraphie,  la  foudre  asservie  voiture  les 
messages  de  l'homme.  (Toussenel.) 

—  Développement  exagéré  du  geste,  par 
analogie  avec  les  mouvements  des  anciens 
télégraphes  :  La  télégraphie  de  son  geste 
ferait  croire  qu'il  parle  à  des  sourds. 

—  Télégraphie  universelle,  Système  de  si- 
gnaux au  moyen  desquels  peuvent  communi- 
quer des  personnes  ne  parlant  pas  la  même 
langue. 

—  Encycl.  Histoire.  Chez  tous  les  peuples 
et  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  on  a  em- 
ployé des  signaux  pour  transmettre  rapide- 
ment à  distance  des  messages  importants.  Les 
Grecs  se  servaient  de  feux  allumés  au  som- 
met des  tours  ou  sur  des  montagnes,  et  que 
l'on  appelait  pyrses  ;  on  en  apercevait  la  fu- 
mée pendant  le  jour  et  la  flamme  pendant  la 
nuit. 

Dans  la  première  scène  d'Agamemnon,  Es- 
chyle représente  un  vieux  serviteur  épiant 
depuis  deux  années  le  feu  qui,  allumé  sur  le 
mont  Ida  et  répété  sur  le  mont  Athos,  doit 
faire  connaître  à  Clytemnestre  l'événement  à 
la  fois  redouté  et  désiré  de  la  prise  de  Troie. 
La  langue  grecque  est  d'ailleurs  remplie  de 
mots  relatifs  à  1  art  des  signaux. 

César  dit,  dans  ses  Commentaires,  que 
les  Gaulois,  d'une  province  à  l'autre,  s'aver- 
tissaient au  moyen  de  feux  allumés  sur  les 
montagnes,  de  tous  les  mouvements  de  son 
armée. 

On  trouve  encore  en  France  les  ruines  de 
tours  bâties  par  les  Romains  et  destinées  à 
servir  à  l'exécution  des  signaux  télégraphi- 
ques. Ceux-ci  étaient  commandés  par  des  of- 
ficiers spéciaux  qu'on  voit  représentés ,  le 
casque  en  tète  et  l'épée  en  main,  dans  un 
des  compartiments  les  plus  élevés  de  la  co- 
lonne Trajane.  L'instrument  consistait  en  un 
flambeau  de  poix-résine  suspendu  au  bout 
d'une  longue  perche.  Les  signaux  s'obte- 
naient par  les  ■  mouvements  plus  ou  moins 
rapides  de  ces  torches  au  travers  de  la  fe- 
nêtre d'une  guérite. 

Aux  torches  et  aux  drapeaux,  on  substitua 
plus  tard  des  bâtons  ou  des  planches. 

Polybe  fait  mention  d'un  certain  Oléozène, 
qui  avait  inventé  une  méthode  à  l'aide  de 
laquelle  on  pouvait  faire  lire  à  une  grande 
distance  ce  que  l'on  voulait  communiquer. 

Tamei'lan  se  servait  de  drapeaux  pour  dic- 
ter ses  conditions  aux  villes  assiégées.  En- 
fin, les  Chinois  ont,  dit-on,  poussé  très-loin 
l'art  de  la  correspondance  aérienne. 

Néanmoins,  la  télégraphie  devait  toujours 
rester  rudimentaire  tant  que  l'optique  n'au- 
rait pas  foucut  des  instruments  permettant 
d'étendre  la  vue  à  de  grandes  distances.  Pour 
écrire  au  loin,  la  première  condition  est  de 
voir  au  loin. 

Ce  fut  un  de  nos  académiciens  les  plus  dis- 
tingués, Amontons,  qui,  à  la  fin  du  XVIIe  siè- 
cle, proposa  l'emploi  des  lunettes  d'approche 
pour  observer  les  signaux.  Il  fit  quelques  es- 
sais qui  excitèrent  la  curiosité,  sans  conduire 
h  «les  applications  utiles.  D'autres  essais  nom- 
breux suivirent  sans  plus  de  succès  ceux 
d'Amuntons,  et  il  semble  que  l'on  doit 
reconnaître  comme  véritables  inventeurs  de 
la  télégraphie  les  frères  Chappe,  qui  eurent 
les  premiers  assez  de  talent  pour  créer  une 
machine  simple  et  facile  à  manœuvrer  pour 
faire  les  signaux,  et  assez  de  persévérance 
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pour  la  faire  universellement  adopter.  C'est 
le  12*juillet  1793  qu'après  avoir  eu  à  lutter 
contre  la  fureur  d'un  peuple  aveugle,  les  in- 
venteurs purent  enfin  faire  fonctionner  li- 
brement leur  appareil  en  présence  des  com- 
missaires nommés  par  la  Convention.  Le 
succès  fut  complet,  et  l'établissement  des  li- 
gnes télégraphiques  fut  aussitôt  décrété.  La 
première  fut  établie  entre  Paris  et  Lille,  le 

14  août  1793.  Un  rapport  de     Barère,    du 

15  août  1794,  confirme  tous  les  avantages  que 
l'on  s'était  promis  de  ces  utiles  établisse- 
ments. «  Les  communications  se  font,  dit-il, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  les  ordres  du 
comité  de  Salut  public  arrivent  même  à  tra- 
vers une  armée  assiégeante,  • 

La  première  dépêche  transmise  par  le  té- 
légraphe aérien  fut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Condé  sur  les  Autrichiens  (1"  septembre 
179-1)  :  la  reddition  avait  eu  lieu  le  matin  ;  à 
une  heure,  au  moment  où  la  Convention  ou- 
vrait sa  séance,  Carnot  fit  part  de  la  dépê- 
che reçue  de  Lille  à  midi;  un  message  fut 
immédiatement  expédié  à  Lille,  et  contenait 
une  félicitution  de  la  Convention  et  un  décret 
changeant  le  nom  de  Condé  en  celui  de  Nord- 
Libre;  avant  la  fin  de  la  séance,  la  Conven- 
tion reçut  k  son  tour  une  réponse  à  sa  dépê- 
che, annonçant  que  le  décret  allait  être  trans- 
mis immédiatement  de  Lille  à  Condé. 

Bientôt,  deux  nouvelles  lignes  furent  créées, 
celle  de  Paris  it  Strasbourg  (1797)  et  celle 
de  Paris  a  Brest  (1798);  puis  l'établissement 
d'une  ligne  allant  de  Paris  à  Lyon  par  Dijon 
fut  ordonné  :  elle  ne  fut  terminée  et  prolon- 
gée jusqu'à  Turin  que  plus  tard;  elle  fut  mise 
en  activité  en  1805. 

En  1813,  Napoléon  ordonna  de  prolonger 
la  ligne  de  l'Est  jusqu'à  Mayence  par  un 
embranchement  partant  de  Metz.  En  1816, 
une  nouvelle  ligne  fut  établie  de  Paris  à  Ca- 
lais; et  dès  le  commencement  de  1828,  on 
faisait  fonctionner  trois  autres  lignes  nou- 
velles :  l'une  de  Lyon  à  Toulon  (1S21),  une 
autre  de  Paris  à  Bordeaux  (1823),  par  Or- 
léans, Poitiers  et  Angoulème,  enfin  la  troi- 
sième, d'Avignon  à  Perpignan,  par  Nîmes 
et  Montpellier. 

Le  Journal  des  Débats,  dans  son  numéro 
du  11  avril  1829,  contient  l'article  suivant  : 
«  La  nouvelle  de  l'élévation  de  Pie  VIII  au 
trône  pontifical,  partit  de  Rome  le  31  mars  à 
huit  heures  du  soir  par  un  courrier,  et  arriva 
le  4  avril  a  Toulon  à  quatre  heures  du  matin. 
Quatre  heures  après,  elle  était  parvenue  à 
Paris  par  le  télégraphe.  A  onze  heures,  on 
avait  t'ait  réponse.  Le  courrier,  reparti  de 
Toulon  à  uue  heure  après-midi,  était  de  re- 
tour à  Rome  le  7  avril  à  huit  heures  du  soir. 
Ainsi,  la  nouvelle  de  l'exaltation  de  Sa  Sain- 
teté est  arrivée  à  Paris  eii  quatre-vingt-qua- 
tre heures,  et  il  a  fallu  seulement  huit  jours 
à  l'ambassadeur  de  France  pour  recevoir  la 
réponse  à  ses  dépêches.  900  lieues  ont  été 
parcourues  en  soixante-dix  heures,  eu  dé- 
falquant vingt  heures  perdues.  11  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  aucun  exemple  d'une  telle  ra- 
pidité. • 

L'emploi  de  l'électricité  a  rendu  la  télégra- 
phie bien  plus  parfaite  et  a  permis  de  trans- 
mettre les  signaux  presque  instantanément, 
quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère,  et  mémo 
pendant  la  nuit.  Les  télégraphes  aériens 
étaient,  en  effet,  réduits  à  l'inaction  pendant 
la  nuit,  et  même  pendant  le  jour,  lorsque  le 
temps  devenait  brumeux. 

On  pense  généralement  que  la  pile  électri- 
que est  indispensable  à  l'existence  d'un  télé- 
graphe. Cependant,  vers  1774,  Lesage,  sa- 
vant genevois,  imagina  le  premier  télégraphe 
électrique,  et  l'invention  de  la  pile  par  Volta 
ne  date  que  de  1800.  Il  employait  l'électricité 
statique  et  se  servait  pour  électro-moteur 
d'une  machine  électrique.  Un  fil  particulier 
était  affecté  à  chaque  lettre.  Il  y  en  avait 
donc  vingt-quatre,  aussi  bien  isolés  que  pos- 
sible. On  faisait  passer  la  décharge  de  la 
machine  par  tel  ou  tel  fil,  et  un  électromètre 
correspondant  indiquait  la  présence  du  fluide 
électrique  et  par  suite  une  lettre.  Franklin 
eut  aussi  l'idée  d'appliquer  l'électricité  à  la 
transmission  des  dépêches.  Ce  qui  manquait, 
c'était  une  source  d  électricité  plus  commode 
que  les  machines  électriques.  Cette  difficulté 
fut  résolue  par  l'invention  de  la  pile  voltaï- 
que  en  1800.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'eu  1811 
que  Sommering  eut  l'idée  de  son  application 
à  la  télégraphie.  Il  utilisa  pour  cela  le  phé- 
nomène de  la  décomposition  de  l'eau,  le  seul 
connu  alors  de  tous  les  effets  remarquables 
produits  par  la  pile.  Il  eut  auta«t  de  fils  que 
de  lettres,  et  à  l'extrémité  de  chaque  111  était 
un  voltamètre. 

Dix  ans  après  la  découverte  de  la  pile,  en 
1810,  QSrsted  indiqua  le  premier  la  déviation 
de  l'aiguille  aimantée,  sous  l'action  du  cou- 
rant électrique.  Immédiatement,  Ampère  pro- 
posa un  système  de  télégraphie.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : 

«  Autant  d'aiguilles  que  de  lettres  de  l'al- 
phabet, mises  en  mouvement  par  des  conduc- 
teurs communiquant  successivement  avec  la 
pile  à  l'aide  des  touches  d'un  clavier  qu'on 
abaisserait  à  volonté,  pourraient  donner  Heu 
à.  une  correspondance  télégraphique  qui  fran- 
chirait toutes  les  distances  et  serait  aussi 
prompte  que  l'écriture  ou  la  parole  pour 
transmettre  la  pensée.  • 

En  1823,  Rouatds  fit  un  télégraphe  à  ca- 
dran, dont  les  signaux  apparaissaient  les  uns 
après  les  autres  par  une  petite  ouverture. 

En  1832,  le  baron  Schilling  imagina  un  té- 
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légraphe  où  les  signaux  étaient  toujours 
produits  par  l'aiguilla  aimantée.  Cooke  et 
Wheatstone  établirent  ce  télégraphe  en  An- 
gleterre, en  réduisant  le  nombre  des  fils  d'a- 
bord à  cinq,  puis  définitivement  a  deux. 

Enfin,  en  183S,  Morse,  de  New-York,  com- 
muniqua à  l'Académie  des  sciences  le  télé- 
graphe de  son  invention.  Ce  télégraphe  jouit 
de  plusieurs  avantages.  Il  n'exige  pour  sa 
manœuvre  qu'un  seul  fil  électrique,  et  de 
plus,  c'est  le  premier  des  télégraphes  écri- 
vants -,  au  lieu  de  faire  simplement  des  si- 
gnaux, il  écrit  la  dépêche  et  l'employé  garde 
entre  ses  mains  un  document  certain,  palpa- 
ble, lisible,  qui  est  garant  de  sa  véracité  et 
de  son  exactitude. 

Jusqu'à  l'année  1845,  en  France,  on  n'a- 
vait encore  réalisé  aucun  progrès  sous  le 
rapport  de  la  télégraphie  électrique.  Arago, 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  lit  un 
rapport  qui  appelait  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  la  nécessité  d'introduire  dans  notre 
pays  ce  système  rapide  de  communication 
de  la  pensés.  Il  fut  voté,  d'après  les  conclu- 
sions du  rapporteur,  un  crédit  pour  établir 
une  ligne  d'essai  entre  Paris  et  Rouen.  La 
distance  est  de  338  kilomètres. 

Cette  même  année  1845,  M.  Bréguet  ima- 
gina un  premier  système  de  télégraphe, 
qui  imite  les  signaux  du  télégrapha  aérien. 
11  a  été  longtemps  employé  exclusivement 
pour  les  besoins  du  gouvernement,  de  même 
que  le  télégraphe  à  cadran  Bréguet  avec 
lettres  et  chiffres  fut  longtemps  exclusive- 
ment employé  pour  les  correspondances  des 
administrations  de  chemins  de  fer  et  des 
particuliers. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  particu- 
lièrement adonné  au  perfectionnement  des 
télégraphes  écrivants  ;  nous  signalerons  tous 
ces  perfectionnements  plus  loin,  en  faisant  la 
description  des  appareils. 

Enfin, depuis  quelques  années,  un  nouveau 
système  télégraphique  tend  à  se  substituer 
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au  télégraphe  électrique  pour  la  transmis- 
sion des  dépèches  à  l'intérieur  d'une  même 
ville,  à  quelques  kilomètres  de  distance  ;  c'est 
le  télégraphe  pneumatique,  fondé  sur  la 
force  de  détente  de  l'air  comprimé  ;  les  ap- 
pareils de  ce  système  fonctionnent  à  Lon- 
dres depuis  1S5S,  à  Paria  et  à  Berlin  depuis 
1866. 

— '  Apparoila   et   i|a(èmoi   télégraphique*. 

Les  divers  systèmes  de  télégraphie  peuvent 
être  classés  tout  d'abord,  d'après  l'idée  qui 
leur  a  servi  de  principe  ou  la  manière  dont 
cette  idée  a  été  appliquée,  en  télégraphes  à 
signaux  aériens  ou  acoustiques,  télégraphes 
électriques  aériens  ,  souterrains  et  sous-ma- 
rins, enfin  télégraphes  pneumatiques. 

—  I.  TÉLÉGRAPHIE   A    SIGNAUX  AÉRIENS.  Le 

télégraphe  aérien,  seul  employé  jusqu'en 
1839,  consistait  essentiellement  en  un  sippa- 
reil  formé  de  planches  et  de  tiges  en  bois 
susceptibles  de  se  mouvoir  d'un  mouvement 
rotatifvisiulea.de  très-grandes  distances,  au 
moyen  de  lunettes  et  de  longues-vues;  de 
cette  manière,  l'appareil  étant  amené  par  un 
premier  opérateur  dans  une  position  quel- 
conque, définie  d'avance  et  servant  à  indi- 
quer une  lettre  particulière  de  l'alphabet,  un 
autre  opérateur,  placé  dans  un  autre  poste 
éloigné  de  8  à  10  kilomètres,  pouvait  obser- 
ver l'appareil  et  noter  ses  indications. 

Le  système  mis  en  usage  sur  les  différentes 
lignes  du  réseau  aérien  français  était  celui 
des  frères  Chappe,  adopté  définitivement  par 
la  Convention  en  1793.  Il  se  compose  de 
trois  branches  mobiles  dans  un  même  plan 
vertical;  une  branche  principale,  nommée 
régulateur,  se  meut  autour  d'un  tourillon  O, 
fixé  en  son  milieu  (fig.  l).  Deux  petites  bran- 
ches, nommées  indicateurs,  sont  pincées  aux 
deux  extrémités  A  et  B  du  régulateur  et 
peuvent  prendre,  par  rapport  à  celui-ci,  di- 
verses positions  relatives  qui,  combinées 
avec  les  positions  propres  du  régulateur,  con- 
stituent les  signaux.  . 


Fig,  t- 


Le  régulateur  est  susceptible  de  quatre 
positions  :  l'une  verticale,  l'autre  horizon- 
tale et  les  deux  autres  obliques,  à  gauche  et 
à  droite  de  la  verticale.  Chacun  des  indica- 
teurs peut  occuper  trois  positions  différentes 
relativement  au  régulateur.  Ils  sont  munis 
de  queues  en  fer  a,  b;  c'est  une  sorte  de 
leste  qui  sert  à  les  équilibrer.  Le  tout  est 
peint  en  noir,  pour  se  détacher  sur  le  fond 
du  ciel,  et  mu  au  moyen  de  poulies  et  de 
cordes  en  fil  de  laiton,  actionnées  par  un 
petit  télégraphe,  reproduction  exacte  du 
premier,  qui  est  manœuvré  directement  par 
le  guetteur  dans  une  chambre  inférieure.  Le 
mécanisme  est  disposé  de  telle  façon  que  le 
télégraphe  placé  en  plein  air,  au  sommet  de 
la  tour,  répète  exactement  les  signaux  que 
fait  le  guetteur  avec  celui  qu'il  a  sous  la 
main.  La  chambre  du  guetteur  contient  aussi 
une  lunette,  avec  laquelle  il  peut  à  la  fois 
observer  les  signaux  de  la  station  précé- 
dente et  voir  si  les  siens  sont  reproduits 
couvenabletnent  par  la  station  suivante. 

Ces  appareils  rendirent,  lors  de  leur  dé- 
couverte, des  services  réels.  Les  dépèches 
arrivaient  de  Calais  à  Paris  (68  lieues)  en 
trois  minutes,  de  Lille  (60  lieues),  en  deux 
minutes,  de  Strasbourg  (120  lieues)  en  six 
minutes,  de  Toulon  (207  lieues)  en  vingt  mi- 
nutes, etc. 

Comme  conventions  et  principes  réglant 
la  formation  des  signaux,  on  avait  admis 
qu'aucun  signal  ne  serait  formé  sur  le  régu- 
lateur situé  dans  la  position  horizontale  ou 
dans  la  position  verticale  et  que  les  signaux 
formés  sur  le  régulateur  incliné  seraient 
seuls  valables;  ces  derniers  signaux  ne  de- 
vaient même  être  écrits  et  répétés  par  l'ob- 
servateur que  lorsque,  ayant  été  formés  sur 
l'une  des  deux  obliques,  ils  avaient  ensuite 
été  transportés,  tout  formés,  soit  a  l'horizon- 
tale, soit  à  la  verticale.  Les  diverses  posi- 
tions que  pouvaient  prendre  le  régulateur  et 
les  indicateurs  donnaient  quarante-neuf  si- 
gnaux différents,  mais  chaque  signal  pouvait 
prendre  un  valeur  double,  suivant  qu'on  le 
ramenait  à  l'horizontale  ou  à  la  verticale,  et 
même  une  valeur  quadruple,  suivant  qu'on 
le  ramenait  à  l'une  de  ces  positions,  en  par- 
tant de  l'oblique  de  droite  ou  en  partant  de 
l'oblique  de  gauche,  Les  signaux  formés  sur 
l'obliqne  de  droite  servaient  seuls  à  la  com- 
position des  dépêches,  les  autres  étaient  ré- 
servés à  la  police  de  la  ligne  et  servaient  à 
composer  les  avisa  donner  aux  employés  des 
différents  postes. 

Le  télégraphe  de  Chappe  était  soumis  à 
tous  les  inconvénients  qui  tiennent  à  la 
non-transparence  régulière  ou  accidentelle 
de  l'atmosphère.  Il  ne  pouvait  fonction- 
ner pendant  la  nuit  et  ne  rendait  aucun  ser- 
vice pendant  les  temps  de  brouillards,  ceux- 


ci  interrompant  aussitôt  la  transmission  des 
dépêches.  Dans  les  pavs  septentrionaux,  les 
brumes  particulières  a  ces  climats  rendent 
très-difficile  l'observation  des  signaux  al- 
longés. On  a  préféré,  en  Angleterre  et  en 
Suède,  se  servir  de  volets  mobiles. 

Le  télégraphe  suédois,  dû  &  l'invention  de 
M.  Endelerantz,  se  composait  d'un  grand 
cadre  à  trois  rangs  de  volets,  dont  chacun 
était  fixé  sur  un  axe  mobile,  dans  des  trous 
pratiqués  dans  le  cadre;  chaque  volet  pou- 
vait prendre  une  position  verticale  ou  hori- 
zontale, suivant  les  mouvements  de  ces  axes, 
et  le  cadre  fournissait  ainsi  mille  vingt-qua- 
tre signaux,  suffisant  aux  besoins  de  la  cor- 
respondance. Le  télégraphe  suédois  fut  es- 
sayé en  1794  et  appliqué  dès  1796.  A  cette 
époque,  un  télégraphe  du  même  genre,  mais 
plus  imparfait,  fut  adopté  en  Angleterre,  sans 
donner  de  résultats  vraiment  avantageux. 

Le  système  de  Chappe  reçut  des  applica- 
tions plus  ou  moins  rapides  en  Allemagne  et  en 
Egypte,  Dans  ce  dernier  pays,  l'ingénieur 
Abro  présida  à  l'établissement  d'une  ligne 
réunissant  le  Caire  à  Alexandrie,  et  qui  a 
donné  bientôt  d'excellents  résultats. 

Un  employé  de  Chappe,  destitué  en  1830, 
nommé  Chatau,  parvint  en  1832  à  fairo 
adopter  par  l'empereur  de  Russie  un  système 
très-analogue  à  celui  de  Chappe^  mais  offrant 
sur  celui-ci  une  certaine  supériorité,  due  à 
quelques  perfectionnements,  notamment  une 
grande  diminution  dans  le  nombre  des  si- 
gnaux. Une  ligne  de  cent  quarante-huit 
postes  fut  établie  par  ce  Français  entre, 
Saint-Pétersbourg  et  Varsovie,  et  a  fonc- 
tionné militairement  depuis  1838. 

Le  gouvernement  français  a  fait  fonction- 
ner pendant  quinze  ans  en  Algérie,  sous  la 
direction  de  M.  César  Lair,  un  système  per- 
fectionné par  cet  ingénieur,  sur  les  modèles 
de  Chappe,  et  qui  a  rendu  de  grands  services 
jusqu'à  l'adoption  en  Algérie  (1859)  de  la  (fi- 
tégraphie  électrique. 

—  II.  Tblégraphib  navale.  A  la  suite  de 
l'histoire  du  télégraphe  aérien  se  place  natu- 
rellement l'étude  des  moyens  employés  par 
les  navires  pour  correspondre  entre  eux  et 
par  les  ports  pour  correspondre  avec  les  na- 
vires. Depuis  longtemps,  la  tactique  navale 
a  su  utiliser  les  signaux  aériens  au  moyen  de 
drapeaux  et  de  pavillons,  pour  la  transmis- 
sion des  ordres  envoyés  d'un  navire  à  l'au- 
tre. La  vraie  application  de  la  télégraphie  en 
iner  est  la  correspondance,  au  moyen  de  si- 
gnes rapides,  entre  deux  bâtiments  étran- 
gers l'un  à  l'autre,  à  quelque  nation  qu'ils 
appartiennent.  C'est  une  sorte  de  langue 
universelle,  parlant  aux  yeux,  et  dans  la- 
quelle chaque  'signe  traduit  dans  touteo  les 
langues  usuelles  offre  le  même  sens.  L'utiillù 
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d'un  pareil  système  de  signaux  maritimes  a 
frappé  de  nombreux  esprits,  au  concours 
desquels  on  doit  aujourd'hui  que  chaque 
bateau  puisse  posséder  un  vocabulaire  uni- 
versel, contenant  toutes  les  phrases  répon- 
dant aux  besoins  possibles,  avec  l'indication 
des  signaux  à  faire  pour  transmettre  ces 
phrases. 

Le  capitaine  Marryatt  avait  établi  un  code 
de  signaux  maritimes,  où  toutes  les  phrases 
correspondaient  à  des  nombres,  et  ces  nom- 
bres étaient  indiqués  par  le  jeu  de  dix  pavil- 
lons de  couleurs  différentes.  On  excluait  les 
combinaisons  contenant  deux  fois  le  même 
chiffre,  ce  qui,  avec  quatre  pavillons,  per- 
mettait de  faire  5,860  combinaisons.  Le  vo- 
cabulaire contenait  la  liste  des  bâtiments 
anglais  et  étrangers,  des  noms  géographiques 
importants,  des  phrases  usuelles,  des  mots 
utiles  pour  la  formation  d'autres  phrases. 
Ce  répertoire  était  fort  insuffisant;  il  a  été 
modifié  et  complété,  mais  on  doit  reconnaître 
au  capitaine  Marryatt  tout  le  mérite  de  la 
première  application  pratique. 

Un  capitaine  français,  M.  Reynold  de 
Chauvancy,  fit  à  son  tour  un  vocabulaire;  il 
n'employait  comme  signaux  que  trois  objets 
de  formes  différentes  :  un  pavillon,  une 
flamme,  un  objet  opaque,  pour  représenter 
18,000  mots.  Ce  code  télégraphique  de  la  ma- 
rine fut  officiellement  adopté  en  France  et 
rendu  obligatoire  pour  tous  les  navires  et 
bateaux  pilotes  en  1355.  Des  conventions 
furent  faites  avec  les  pays  étrangers,  et  le 
code  Reynold  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
pues.  Cependant,  en  1863,  les  prescriptions 
de  l'Amirauté  furent  abrogées  dans  un  nou- 
veau décret;  mais,  comme  le  besoin  d'un  code 
international  se  faisait  sentir,  le  gouverne- 
ment français  et  l'Amirauté  anglaise  s'en- 
tendirent, et,  en  1865,  on  imprima  un  nou- 
veau code  français,  qui  a  été  à  son  tour 
adopté  par  les  gouvernements  anglais  et 
français.  Le  système  actuel  consiste  dans 
l'emploi  de  près  de  8,000  mots,  combinaisons 
d'un  nombre  de  consonnes  au  plus  égal  à 
quatre,  signalées  par  des  pavillons  de  cou- 
leurs  spéciales.  On  n'a  pas  employé  de  pa- 
villon pour  la  lettre  Z,  ce  qui  aurait  permis 
d'augmenter  considérablement  le  nombre  des 
signaux,  parce  que  les  8,000  mots  employés 
ont  été  parfaitement  suffisants.  Le  code  an- 
glo-français comprend  un  dictionnaire  des 
mots  et  une  liste  des  navires.  Quand  on  se 
trouve  à  trop  grande  distance,  les  signaux 
Reynold  sont  employés.  Chaque  navire  peut, 
de  cette  manière,  correspondre  avec  un 
point  quelconque  du  continent,  par  le  moyen 
des  sémaphores  qui  sont  reliés  au  réseau 
télégraphique  de  1  intérieur  des  terres. 

—  Ul.  Téléphonie.  Nous  avons  vu  que  les 
navires  des  différents  Etats  se  sont  efforcés 
d'employer  une  langue  universelle  dont  cha- 
que mot,  exprimé  par  des  signaux  aériens, 
eût  une  traduction  précise  dans  touies  les 
langues.  La  même  idée  avait  préoccupé  d'une 
manière  plus  générale  un  Français,  Fran- 
çois Sudre,  qui  eut  la  pensée  remarquable  de 
demander  cette  laâgue  à  la  musique.  Les 
mots  de  la  langue  musicale  étaient  composés 
des  sept  notes  de  la  gamme  et  l'on  pouvait 
former ,  avec  les  combinaisons  de  ces  no- 
tes, un  vocabulaire  général.  La  rapidité  de 
transmission  du  son  lit  bien  vite  penser  à 
utiliser  la  tangue  musicale  pour  en  faire  un 
système  télégraphique,  Ce  fut  l'origine  de  la 
télégraphie  acoustique,  que  Sudre  a  nommée 
téléphonie. 

Dans  l'origine,  Sudre  employait  à  cet  effet 
les  sept  notes  de  la  gamme,  ainsi  qu'il  le  fit 
pour  sa  langue  musicale  universelle  ;  mais, 
pius  tard,  il  modifia  ses  procédés,  réduisit  à 
cinq  le  nombre  des  noies  employées,  puis  à 
trois,  puis  parfois  même  a  une  seule,  de  telle 
sorte  qu'on  pouvait  se  servir  d'un  tambour 
ou  d'une  cloche  pour  correspondance.  Dans 
ce  dernier  cas,  c  était  le  plus  ou  moins  d'in- 
tervalle laissé  entre  chaque  coup  frappé,  ou 
entre  chaque  groupe  de  coups,  qui  donnait 
aux  mots  et  aux  phrases  leur  signification. 

Naturellement,  l'une  des  préoccupations  de 
l'inventeur  était  de  donner  uu  caractère  par- 
ticulièrement pratique  et  d'une  utilité  incon- 
testable à  son  invention  en  ht  faisant  servir 
aux  signaux  de  mer.  11  en  rit  de  nombreuses 
expériences,  qui  toutes  furent  couronnées 
d'un  plein  succès,  mais  qui,  on  ne  sait  pour- 
quoi, ne  décidèrent  point  son  adoption  défi- 
nitive. Sudre  mourut  le  2  octobre  1862  snns 
avoir  pu  obtenir  cette  récompense  si  légi- 
time de  ses  longs  travaux  ;  mais  sa  veuve, 
Mme  Joséphine  Sudre,  qui  s'était  activement 
associée  k  ces  travaux  et  qui  n'était  pas 
moins  que  lui  douée  de  persévérance  et 
d'énergie,  continua  bravement  l'œuvre  de 
son  mari.  Elle  mit  en  ordre  tous  ses  papiers, 
recopia  ses  manuscrits  et  en  entreprit  la  pu- 
blication. C'est  ainsi  qu'elle  publia  sa  Langue 
musicale  universelle,  et  c'est  en  tète  de  ce  li- 
vre qu'elle  truça  un  Historique  des  travaux 
de  François  Sudre,  duquel  nous  extrayons 
ces  lignes,  relatives  à  la  téléphonie  et  aux 
expériences  qu'elle  fit  elle-même  sur  cette  de- 
couverte: 

«Le  1"  août  1864,  M.  le  ministre  de  la 
marine  me  confia  la  mission  de  me  rendre 
a  Cherbourg  pour  expérimenter  la  télépho- 
nie sur  mer.  Des  expériences  réitérées  eu- 
rent lieu  pendant  la  nuit,  par  un  temps  de 
pluie  torrentielle ,  et,  néanmoins,  tous  les 
ordres   donnés   furent    interprétés    avec    la 
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plus  exacte  fidélité.  Déjà,  cette  invention 
avait  été  expérimentée  avec  le  même  suc- 
cès en  1829,  à  Toulon,  et  en  1841,  sur  l'esca- 
dre de  la  Méditerranée  se  rendant  à  Alger. 
Les  deux  commissions  avaient  été  unanimes 
pour  en  reconnaîtra  l'utilité  et  pour  la  re- 
commander vivement  à  l'attention  du  gou- 
vernement. 

»  Je  me  présentai  donc  de  nouveau,  non- 
seulement  avec  l'ancien  système,  mais,  de 
plus,  avec  de  nombreux  perfectionnements, 
récemment  ajoutés  et  permettant  à  la  télé- 
phonie de  dicter  toute  la  tactique  navale  à 
l'aide  des  trois  notes  sol,  ut,  sol,  représen- 
tant les  trois  chiffres  suivants  :  1,2,3,  indiqués 
par  trois  sons  ou|trois  disques  pendant  lejour. 
trois  fanaux  ou  trois  fusées  pendant  la  nuit, 
l'une  blanche,  l'autre  bleue,  l'autre  rouge. 
Pendant  la  brume,  trois  coups  de  sifflet,  ou 
trois  coups  de  tambour,  ou  de  canon,  ou  de 
cloche,  et  permettant  de  transmettre  tous 
les  ordres  de  jour,  de  brume  et  de  nuit,  de 
la  tactique  navale. 

»  La  commission  chargée  de  juger  ce  sys- 
tème exprima  son  opinion  dans  un  rapport 
dont  voici  un  extrait  : 

'  Nous  considérons  comme  extrêmement 
»  habiles  les  principes,  les  combinaisons  et 
»  tout  l'ensemble  du   système  téléphonique. 

•  Dans  notre  opinion,  les  moyens  de  commu- 
»  nicution  en  usage  dans  la  marine,  qui,  pour 
»  le  moment,  nous  semblent  incomplets,  pour- 
»  ront  être  améliorés  dansl'avenir,  en  s'inspi- 
»  rant  des  principes  adoptés  par  Mmo  Sudre. 

»  Le  système  des  signaux  de  nuit, avec  des 
»  fanaux  sur  cadre,  a  particulièrement  appelé 
»  nos  soins  pendant  les  expériences.  Dans  ce 
»  système,  la  figure  géométrique  tracée  par 
»  les  fanaux,  jointe  à  la  différence  de  leurs 
»  grandeurs  ou  de  leurs  couleurs,  suffit  pour 
»  déterminer  un  ordre  quelconque.  Ce  système 

•  de  signaux  de  nuit  paraît  mériter  une  sé- 
»  rieuse  attention.  Les  résultats  complètement 
»  satisfaisants,  obtenus  par  les  sijrnuux  de 
»  nuit  faits  avec  les  fusées  de  couleur,  nous 
»  portent  à  croire  que  la  marine  aurait  avan- 
»  tage  à  adopter  sa  mise  en  pratique.  Notre  li- 
»  vre  de  signaux  n'aurait  à  subir  pour  oela 
■  aucune  modification  ,  Mme  Sudre  s'offrant 
»  de  donner  une  clef  téléphonique  permettant 
»  l'interprétation  de  tous  nos  articles.  Il  stiffi- 
»  rait  donc  de  munir  nos  navires  d'un  certain 
»  nombre  de  fusées  de  couleur  pour  avoir  à 
»  notre  disposition  un  moyen  de  transmettre 
»  les  ordres,  beaucoup  plus  sûr,  à  notre  avis, 
»  que  celui  que  nous  avons  aujourd'hui. 

i  Mme  Sudre  a  proposé  d'appliquer  égale- 
»  ment  la  téléphonie  aux  signaux  de  grande 
»  distance,  à  l'aide  des  trois  signes  adoptés 
o  dans  la  tactique,  ce  qui  a  été  admis  comme 
n  très- possible.  On  obtiendrait  un  nombre  de 
»  combinaisons  aussi  considérable,  et  ce  sys- 
»  tème  serait  peut-être  plus  pratique, 

•  A  bord  du  Magenta,  le  19  septembre  1864. 

»  Signé .-  Eug.  Sbllier, 

»   B.  DK  VlLLEMERBUIL.  • 

Comment  se  fait- il  qu'un  système  si  sim- 
ple et  si  complet,  signalé  à  l'attention  des 
gouvernements  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences réussies,  n'ait  pas  été  officiellement 
adopté  par  les  Etats  qui  l'ont  expérimenté  ? 
Cela  tient  peut-être  à  quelque  défaut  non  ap- 
parent, à  la  difficulté  d'une  application  pra- 
tique et  exempte  d'erreurs  multiples  dans 
l'armée  ou  la  marine,  à  quelques  inconvé- 
nients inaperçus,  tels  que  la  résonnance  des 
échos;  peut  être  aussi,  sans  en  attribuer  la 
cause  à  l'indifférence  et  au  peu  de  souci 
qu'on  prend  de  ces  questions,  doit-on  suppo- 
ser que  les  autres  systèmes  ont  jusqu'à 
présent  suffisamment  rempli  l'office  qu'on 
exigeait  de  la  téléphonie,  pour  qu'il  soit 
désormais  onéreux  et  sans  utilité  de  l'intro- 
duire dans  la  tactique  contemporaine. 

—  IV.    TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE.  Le  but  de 

la  télégraphie  est  de  transmettre  rapidement 
d'un  point  à  un  autre  plus  ou  moins  éloigné 
des  signaux  assez  variés  pour  que  chacun 
d'eux  représente  une  phrase  ou  un  mot,  ou 
même  une  lettre,  de  manière  que  leur  en- 
semble exprime  une  pensée;  mais  si  les  si- 
gnaux doivent  être  nombreux,  les  signes  élé- 
mentaires peuvent  ne  pus  l'être  ;  il  suffit 
même  qu'un  seul  signe  puisse  être  répété  un 
certain  nombre  de  fois  et  à  des  intervalles 
différents. 

Il  en  résulte  que,  de  toutes  les  branches  de 
la  physique,  aucune  ne  remplira  mieux  que 
l'électricité  les  conditions  nécessaires  à  l'éta- 
blissement d'un  système  télégraphique.  Le 
courant  électrique' peut,  en  effet,  se  rans- 
mettre  avec  une  vitesse  prodigieuse  à  de 
grandes  distances  en  conservant  une  force 
suffisante  pour  être  observé.  Rien  n'est  plus 
facile  que  de  l'envoyer  et  par  conséquent  de 
varier  à  volonté  sa  durée  et  ses  intervalles. 
Tous  les  appareils  électriques  sont  fondés  sur 
les  mêmes  principes  élémentaires,  qui  se  ré- 
duisent k  l'action  du  courant  électrique  sur 
une  aiguille  aimantée,  sur  un  électro-aimant, 
ou  sur  une  dissolution  saline  facilement  de- 
composable.  Quant  aux  moyens  de  différen- 


rant;  mais,  en  faisant  intervenir  des  organes 
mécaniques,  on  peut  modifier  à  l'infini  la 
forme  et  les  fonctions  des  appareils. 

Tout  système  télégraphique  doit  compren- 
dre comme  parties  essentielles  un  fil  cou- 
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ducteur  qui  réunisse  deux  stations  ;  à  cha- 
cune de  ces  stations,on  doit  avoir  une  source 
d'électricité  et  un  appareil  destiné  à  envoyer 
le  courant  sur  la  ligne  ou  manipulateur, 
ainsi  qu'un  instrument  destiné  à  observer  le 
passage  du  courant  lorsqu'  il  est  envoyé  par 
l'autre  station,  un  récepteur. 

—  Circuit.  Le  fil  conducteur  est  en  fer  gal- 
vanisé ou  en  cuivre  :  il  est  soit  suspendu 
en  l'air  à  des  supports  isolants  fixés  sur  des 
poteaux  ou  des  appuis ,  soit  entouré  d'une 
substance  non  conductrice,  telle  que  la  gutta- 
percha  et  le  caoutchouc  et  placé  sous  terre 
ou  immergé  dans  l'eau. 

Le  fil  conducteur  doit  être  fermé,  mais  on 
peut  supprimer  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur  en  utilisant  la  conductibilité  de 
la  terre.  Bien  que  les  substances  qui  consti- 
tuent l'enveloppe  de  la  terre  soient  en  effet 
peu  conductrices,  puisque  leur  conductibilité 
est  due  surtout  à  la  présence  de  l'eau,  ce- 
pendant, lorsqu'on  fait  communiquer  avec  le 
Sol  au  moyen  de  deux  plaques  assez  étendues, 
les  deux  pôles  d'une  pile,  le  courant  se  pro- 
duit, quelle  que  soit  la  distance  qui  sépare 
les  deux  électrodes  plongeant  dans  le  sol;  si 
cette  distance  est  un  peu  grande,  l'intensité 
du  courant  est  en  général  plus  grande  que  si 
la  terre  était  remplacée  par  un  conducteur 
métallique.  Il  en  résulte  que  si  on  forme  un 
circuit  composé  d'une  pile  communiquant 
avec  le  sol  par  un  de  ses  pôles,  et  d'un  long 
fil  métallique  relié  à  une  plaque  plongeant 
dans  le  sol,  il  se  produira  un  courant,  lors- 
qu'on fermera  le  circuit  entre  le  second  pôle 
et  le  fil  conducteur. 

On  se  sert  donc  d'un  seul  fil  conducteur 
pour  l'établissement  d'une  ligne  télégraphi- 
que. L'un  des  pôles  de  la  pile  et  l'un  des 
côtés  du  récepteur  sont  mis  en  communica- 
tion avec  la  terre,  et  quand  un  des  postes 
transmet,  le  circuit  complet  se  trouve  formé 
par  la  pile,  le  manipulateur,  la  ligue,  le  ré- 
cepteur du  poste  correspondant   et  la  terre. 

—  Manipulateur.  Si  le  courant  devait  tou- 
tours  être  envoyé  d'une  station  A  à  une  sta- 
tion B,  il  suffirait  qu'on  eût  en  A  une  pile  P 
Communiquant  avec  le  sol  et  un  manipulateur 
M,  et  qu'on  eût  en  B  un  récepteur  R  communi- 
quant d'une  part  avec  la  ligne,  de  l'autre  avec 
la  terre.  Mais  le  même  fil  sert  ordinairement 
pour  la  transmission  dans  les  deux  sens,  de 
telle  sorte  que  les  deux  stations  doivent  être 
pourvues  chacune  d'un  récepteur  qui  est  en 
communication  avec  la  ligne  quaud  on  reçoit, 
et  d'un  manipulateur,  destine  à  envoyer  le 
courant  quand  on  veut. transmettre.  Le  ma- 
nipulateur doit  doue  faire  communiquer  à 
volonté  le  fil  de  la  ligue  avec  un  des  pôles 
de  la  pile  ou  avec  le  récepteur.  Dans  ce  but 
on  le  compose  en  général  d'une  tige  ab  mo- 
bile autour  d'un  axe  a,  qui  la  réunit  à  la  li- 


Fig.  2. 

gne  L,  et  pouvant  rejoindre  celle-ci  à  la  pile 
V  dans  la  position  ab  et  au  récepteur  R  dans 
la  position  ub'.  On  donne  encore  souvent  aux 
manipulateurs  la  forme  d'un  levier  métalli- 
que AB  mobile  autour  d'un  axe  O,  par  lequel 
il  communique  avec  la  ligne  et  dont  l'extré- 
mité A  peut  être  reliée  au  récepteur  par  con- 
tact en  C,ou  l'extrémité  B  reliée  à  la  pile  par 
contact  en  D. 

Lorsqu'on  veut  que  le  récepteur  de  cha- 
cune des  stations  puisse  accuser  les  signaux 
envoyés  par  cette  station  en  même  temps 
que  ceux  du  poste  correspondaut,  on  place 
le  récepteur  entre  la  tige  mobile  du  manipu- 
lateur et  la  ligne  :  le  manipulateur  corres- 
pond nu  sol  pour  la  réception  et  à  la  pile 
pour  l'émission  des  signaux. 
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Fig.  3. 

—  Récepteur.  Chacune  des  propriétés  du 
courant  pourrait  donner  lieu  à  un  appareil 
spécial  ;  on  utilise  le  plus  souvent  soit  l'action 
sur  une  aiguille  aimantée,  soit  l'aimantation 
du  fer  doux,  soit  la  décomposition  des  sels 
sous  l'influence  du  courant. 

Une  aiguille  aimantée,  entourée  d'un  cadre 
sur  lequel  s'enroule  le  fil  conducteur  sera  dé- 
viée par  le  courant  et  le  sens  de  la  déviation 
dépendra  du  sens  du  courant  :  les  signaux  se 
distingueront  d'après  le  nombre  et  le  sens 
des  déviations  de  l'aiguille. 

L'aimantation  du  fer  doux  fournit  un  grand 
nombre  d'appareils  :  un  électro-aimant  est 
enveloppé  par  les  circonvolutions  du  fil  con- 
ducteur; lorsque  le  courant  pusse,  l'électro- 
aimant  s'aimante  et  peut  attirer  une  petite 
palette  en  fer  doux,  fixée  à  l'extrémité  d'une 
tige  mobile  autour  d'un  de  ses  points  fixes  ; 
cette  palette  n'est  plus  attirée  lorsque  le 
courant  cesse  de  passer,  et  elle  est  alors  ra- 
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menée  à  une  position  déterminée  par  l'action 
d'un  ressort  antagoniste  que  limite  la  pré- 
sence d'un  buttoir  maintenant  la  tige  à  pa- 
lette. A  l'autre  extrémité  de  cette  tige  peut 
se  trouver  un  marteau  frappant  sur  un  tim- 
bre, et  l'on  aura  un  télégraphe  électro-acous- 
tique; un  crayon  traçant  des  traits  sur  une 
bande  de  papier  déroulée  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  et  l'on  aura  un  télégraphe  écri- 
vant; ou  une  tige  agissant  sur  une  série  de 
transmissions  mécaniques  destinées  à  trans- 
former en  un  mouvement  quelconque,  tel 
qu'une  rotation,  le  mouvement  alternatif  de 
la  tige  à  palette,  et  l'on  aura  un  appareil 
indicateur  d'une  espèce  quelconque. 

Si  deux  fils  reliés  aux  pôles  d'une  pile  plon- 
gent dans  une  dissolution  saline,  il  se  pro- 
duit une  décomposition  :  quand  l'électrode 
positive  est  attaquable  par  l'acide  dégagé  un 
sel  se  forme,  et  si  ce  sel  est  insoluble,  il  se 
dépose.  Supposons  qu'au  lieu  de  plonger  dans 
une  dissolution  ,  les  électrodes  s'appuient 
sur  les  deux  côtés  d'une  feuille  de  papier 
imprégnée  de  la  dissolution  saline,  à  chaque 
passage  du  courant  le  point  touché  par  l'é- 
lectrode "positive  recevra  un  dépôt  de  sel  in- 
soluble. Si  cette  substance  est  colorée  et  si 
le  papier  se  déroule  entre  les  deux  électro- 
des, le  papier  ne  recevra  de  coloration  qu'aux 
points  correspondants  au  circuit  fermé,  et 
on  aura  un  appareil  à  récepteur  électro-chi- 
mique. 

La  classification  des  systèmes  télégraphi- 
ques peut  être  faite  à  différents  points  de 
vue  :  l'une  des  meilleures  consiste  précisé- 
ment à  classer  les  appareils  d'après  la  na- 
ture des  récepteurs  et  le  mode  de  production 
des  signaux;  elle  a  été  employée  par  M.  Bla- 
vier,  dans  son  important  traité  de  Télégra- 
phie électrique  (1867),  qui  devra  être  consulté 
par  toutes  les  personnes  désirant  faire  une 
étude  complète  et  approfondie  de  la  télégra- 
phie, des  progrès  qu'elle  a  faits  et  du  déve- 
loppement qu  elle  a  pris  depuis  son  inven- 
tion. Nous  distinguerons  les  appareils  :  à 
aiguille  aimantée  ou  à  cadran,  les  appareils 
écrivants,  acoustiques,  imprimeurs,  autogra- 
phiques, et  typo-télégraphiques. 

—  Appareils  à  aiguille  aimantée.  Le  sys- 
tème proposé  par  Ampère  exigeant  entre 
deux  points  éloignés  un  nombre  de  fils  égal 
a  celui  des  lettres  de  l'alphabet  n'était  pas 
praticable,  et  Wheatstone  fut  bientôt  con- 
duit à  réduire  le  nombre  des  fils  en  combi- 
nant les  mouvements  de  l'aiguille. 

Le  premier  appareil  utilisé  avait  cinq  ai- 
guilles aimantées  et  exigeait  six  fils.  Uue 
lettre  était  indiquée  par  la  déviation  en  sens 
contraire  de  deux  aiguilles,  les  fils  corres- 

fiondants  étant  traversés  en  sens  inverse  par 
e  courant  dont  ils  formaient  le  circuit;  un 
chiffre  par  la  déviation  dans  un  sens  ou  l'au- 
tre d'une  aiguille  ,1e  courant  passant  alors 
par  un  fil  additionnel. 

Le  circuit  était  fermé  par  la  communica- 
tion de  la  pile  avec  les  fils  conducteurs,  au 
moyen  de  l'abaissement  de  deux  boutons  mé- 
talliques reliés  entre  eux  et  à  chacun  des 
fils;  chaque  lettre  correspondait  à  deux  bou- 
tons particuliers. 

Ce  système  trop  compliqué  fut  peu  h  peu 
simplifié  par  la  réduction  du  nombre  de  tils 
et  de  celui  des  aiguilles  et  MM.  Cook  et 
Wheatstone  imaginèrent  l'appareil  anglais 
à  une  ou  deux  aiguilles.  Dans  le  mani- 
pulateur de  cet  appareil,  une  poignée  peut 
tourner  en  tous  sens  autour  d'un  axe  hori- 
zontal et  permet,  comme  dans  les  machi- 
nes électro-magnétiques  ordinaires,  d'envoyer 
dans  un  fil  un  courant  positif  ou  un  courant 
négatif.  Ce  fil  entoure  une  aiguille  placée  dans 
un  cadre  au  manipulateur  et  une  autre  dans 
les  mêmes  conditions  au  récepteur  :  elles 
sont  dès  lors  déviées  de  la  même  manière- 
l'expéditeur  détermine  les  déviations  de  la 
première,  le  destinataire  observe  les  dévia- 
tions de  l'autre. 

Le  plus  souvent  l'appareil  comprend  deux 
galvanomètres  ;  on  forme  alors  les  signaux 
au  moyen  des  oscillations  de  deux  aiguilles 
et  sa  manœuvre  nécessite  l'établissement  dé 
deux  fils  conducteurs.  Les  oscillations  sont 
limitées  par  de  petits  buttoirs.  On  combine 
le  nombre  et  le  sens  de  ces  oscillations  pour 
former  un  alphabet. 

L'appareil  se  présente  extérieurement  sous 
la  forme  d'une  sorte  de  buffet  :  à  la  partie 
supérieure  sont  les  aiguilles  a  b  qui  trans- 
mettent les  signaux;  elles  constituent  ce  que 
l'on  nomme  le  récepteur  (fig,  *). 
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A  la  partie  inférieure  deux  manettes  A,  B, 
constituent  le  manipulateur.  Elles  serveut  à 
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transmettra  les  signaux\  Tout  mouvement  de 
ces  manettes  se  reproduit  identiquement  sur 
las  aiguilles  du  récepteur  avec  lequel  on  cor- 
respond. Ce  télégraphe  est  très-simple,  tant 
comme  construction  que  comme  manœuvre. 
Mais  la  transmission  ne  peut  pas  être  très- 
rapide,  à  cause  du  peu  de  netteté  des  signaux, 
qui  exige  une  grande  attention  pour  la  lec- 
ture. Dans  l'appareil  à  une  aiguille  certaines 
lettres  exigent,  en  effet,  quatre  mouvements 
successifs,  et  dans  l'appareil  à  deux  aiguilles 
trois  mouvements.  L'appareil  ne  conserve,  en 
outre,  aucune  trace  des  dépêches,  et  on  ne 
pourrait  lui  appliquer  facilement  la  transla- 
tion pour  parer  à  l'insuffisance  du  courant. 

Parmi  les  appareils  de  ce  genre,  il  convient 
dementionnerencore:  l'appareil  Henley,  dans 
lequel  une  aiguille,  placée  entreles  deux  bran- 
ches semi- circulaires  d'un  aimant,  prend  une 
aimantation  d'un  certain  sens,  lorsque  le  cou- 
rant a  une  certaine  direction,  et  une  aiman- 
tation contraire  (ce  qui  la  fait  pivoter  de  180») 
lorsque  le  courant  a  la  direction  opposée. 

—  Appareils  à  cadran.  Dans  ces  appareils, 
une  aiguille  se  déplace  sous  l'influence  du 
courant  et  vient  se  placer  à  volonté,  en  face 
de  signes  marqués,  sur  un  cadran  récepteur, 
au  centre  duquel  elle  est  mobile  ;  la  vérifi- 
cation se  fait  sur  un  cadran  manipulateur 
placé  au  point  de  départ  par  le  procédé  déjà 
indiqué. 

Les  appareils  dus  à  M.  Bréguet  sont  diffé- 
rents entre  eux  par  le  nombre  possible  des 
arrêts  de  l'aiguille  indicative.  Le  plus  ancien 
reproduit  les  signaux  du  télégraphe  de 
Chappe  :  l'aiguille  tourne  de  45<>  à  chaque 
émission  ou  interruption  du  courant  et  ne  peut 
par  conséquent  occuper  que  huit  positions  ;  il 
a  fallu  réunirdeux  appareils  identiques,  mais 
fonctionnant  isolément  au  moyen  de  deux 
Mis  conducteurs,  Le  manipulateur  est  formé 
d'une  barre  horizontale  AB,  aux  extrémités 
de  laquelle  deux  mi-noires  et  blanches  peu- 
vent prendre  huit  positions  différentes  (fig.  5), 


Pig.  B. 

qui,  combinées  entre  elles,  donnent  64  signaux 
distincts.  Ces  positions  différentes  sont  obte- 
nues par  le  moyen  d'une  roue  à  dents  A  (fig.  6), 


actionnée  par  un  mouvement  d'horlogerie. 
Cette  roue  tournerait  si  ses  dents  n'étaient 
successivement  arrêtées  par  les  palettes  d'a- 
cier p,  p',  qui  forment  la  tête  d'un  levier  PQR, 


Fig-  7. 

oscillant  autour  de  m  n.  La  partie  inférieure 
de  ce  levier  est  formée  par  une  plaque  d'a- 
cier R,  sur  laquelle  agit  un  électro-aimant. 
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Lorsque  R  est  attirée,  la  palette  p  lâche  la 
dent  o,  mais  la  roue  A  est  aussitôt  arrêtée 
parce  que  la  dent  o' rencontre  p',  puis  R  est 
repoussée  et  o'  s'arrête  sur  p,  et  ainsi  de 
suite,  de  sorte  que  la  roue  A  avance  à  cha- 
que fois  d'un  huitième  de  tour.  Pour  ce  qui 
est  du  récepteur,  il  se  compose  d'une  roue 
R,  munie  d'une  gorge  carrée  abcd  (tig.  7). 
Dans  cette  cannelure  glisse  un  galet  o  qui 
meut  un  levier  coudé  olp.  Or,  si  l'on  tourne 
avec  une  manivelle  la  roue  R,  la  cannelure 
agit  pour  faire  osciller  l'extrémité  P  entre 
les  contacts  A  et  A';  lors  du  contact  avec  k' 
le  courant  passe  dans  l'électro-aiinant  du  ré- 
cepteur; avec  k,  il  ne  passe  plus.  Cela  pro- 
duit les  mouvements  d'une  des  aiguilles  du 
récepteur.  Il  faut  un  semblable  manipu- 
lateur pour  chacune  des   aiguilles  A  et  B 

("g-  5). 

L  appareil  employé  par  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  diffère  de  celui-ci.  Le  récep- 
teur est  un  cadran  sur  lequel  sont  disposées 
les  lettres  de  l'alphabet  ;  une  aiguille  se  meut 
à  chaque  temps  de  1/26  de  la  circonférence, 
de  façon  à  pouvoir  indiquer,  les  uns  après 
les  autres,  les  vingt- six  signes  du  cadran. 
Les  mouvements  s'obtiennent  par  le  moyen 
d'une  roue  semblable  à  celle  du  récepteur  du 
télégraphe  précédent,  seulemeut  elle  a  treize 
dents  au  lieu  de  sept.  Le  manipulateur  est 
aussi  analogue  au  précédent  ;  mais  la  gorge 
creuse  a  treize  inflexions  ou  ondulations  qui 
se  rapprochent  et  s'éloignent  successive- 
ment du  centre  A  (fig.  8),  de  façon  à  pou- 
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Fie.  8. 
voir  produire  treize  contacts  nifférants  avec 
les  conducteurs  k,  k'  par  le  moyen  du  le- 
vier olp. 

Au  moyen  de  ces  divers  instruments,  la 
transmission  des  signaux  est  facile  et  très- 
claire.  Imaginons  deux  postes  en  communi- 
cation, les  aiguilles  des  récepteurs  et  les  ma- 
nivelles étant  posées  sur  la  croix  qui  forme 
avec  les  vingt-cinq  lettres  le  dernier  signe 
des  cadrans.  Au  moment  où  à  l'un  des  postes 
ou  amène  la  manivelle  du  manipulateur  sur 
la  lettre  A,  le  courant  traverse  le  fil  et  le  ré- 
cepteur de  l'autre  poste,  l'aiguille  de  cet  in- 
strument avance  et  se  place  sur  la  lettre  A. 
Quand  on  met  au  manipulateur  la  manivelle 
sur  B,  le  courant  cesse  de  passer  dans  le  ré- 
cepteur dont  l'aiguille  se  place  sur  B,  et  ainsi 
de  suite.  La  manivelle,  d'une  part,  l'aiguille, 
de  l'autre,  sont  constamment  en  face  des  mê- 
mes lettres.  Ce  phénomène  se  produit,  quelle 
que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  on  fait  tour- 
ner la  manivelle,  parce  que  la  propagation 
du  courant  est  à  peu  près  instantanée,  ainsi 
que  l'aimantation  et  la  désaimantation  de  l'é- 
lectro-aimant;  le  correspondant  note  les  let- 
tres devant  lesquelles  s'arrête  l'aiguille. 

La  fin  de  chaque  mot  s'indique  par  un  arrêt 
sur  la  croix,  la  fin  de  la  dépêche  par  deux 
arrêts  successifs,  le  premier  sur  Z,  le  second 
sur  la  croix.  Lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque, l'aiguille,  en  l'absence  de  toute  cor- 
respondance, n'est  pas  sur  la  croix,  on  l'y  ra- 
mène au  moyen  d'un  bouton.  En  appuyant  le 
doigt  sur  ce  bouton,  on  dégage  la  roue  mo- 
bile etelle  tourne  rapidement  jusqu'à  ce  qu'un 
arrêt  vienne  butter;  dans  cette  position,  l'ai- 
guille est  sur  la  croix  et  on  cesse  de  presser 
le  bouton.  Lorsqu'on  a  dépassé  une  lettre,  il 
faut  achever  le  tour  et  replacer  de  cette  ma- 
nière la  manivelle  sur  cette  lettre  ;  car  si  la 
manivelle  marchait  en  sens  contraire,  il  y 
aurait  aussitôt  désaccord  entre  le  récepteur 
et  le  manipulateur. 

La  transmission  des  appareils  à  cadran 
exige  une  grande  habitude;  la  manipulation 
en  est  délicate  et  la  lecture  est  difficile;  il 
faut,  en  effet,  saisir  chaque  lettre  au  passage, 
sans  qu'il  soit  possible  de  retarder  les  mou- 
vements lorsqu'on  est  embarrassé.  Un  em- 
ployé habile  peut  arriver  à  transmettre  une 
lettre  par  seconde.  Pour  transmettre  des 
chiffres,  on  fait  un  tour  entier  de  la  croix  à 
la  croix,  et  on  se  place  sur  le  chiffre  à  indi- 
quer. Il  arrive  souvent  que  les  aiguilles 
sont  en  désaccord  par  suite  d'un  mauvais 
réglage  de  l'appareil;  cela  tient,  en  général, 
à  ce  que  la  tension  du  ressort  de  rappel  n'est 
pas  convenablement  proportionnée  à  l'inten- 
sité du  courant  ;  on  peut  alors  détendre  ou 
tendre  le  ressort  au  moyen  d'un  mécanisme 
simple,  en  prévenant  le  correspondant  et  en 


suivant  les  mouvemenls  de  l'aiguille  sous 
l'influence  du  courant.  On  peut  supprimer  le 
ressort  de  rappel  et  éviter  le  réglage  en 
changeant  le  sens  du  courant  a  chaque  émis- 
sion. 

Divers  types  ont  été  essayés  ;  l'appareil  Di- 
gney  frères  sans  réglage  est  d'un  excellent 
emploi.  Sur  le  levier  mobile  et  portant  à  une 
extrémité  le  galet  déplacé  par  les  mouve- 
ments de  la  roue  sinueuse,  est  fixé  à  angle 
droit  du  bras  usuel  un  autre  bras  isolé  du 
précédent,  susceptible  de  communiquer  à 
contre-temps  avec  les  pôles  de  la  pile,  mais 
en  sens  inverse;  de  cette  manière,  chaque 
fois  qu'on  passe  d'une  lettre  de  rang  im- 
pair a  une  lettre  de  rang  pair,  on  en- 
voie sur  la  ligne  un  courant  négatif;  chaque 
fois  qu'on  passe  d'une  lettre  de  rang  pair  à 
une  lettre  de  rang  impair,  on  envoie  un  cou- 
rant positif.  Cet  appareil  dispense  le  plus 
souvent  du  réglage,  qui  est  nécessaire  seule- 
ment dans  le  cas  où  la  sensibilité  de  l'instru- 
ment est  trop-  grande  ou  trop  faible.  Mais  fl 
a  l'inconvénient  d'exiger  deux  fois  plus  d'é- 
mission de  courant  que  l'appareil  ordinaire. 
L'appareil  Digney  offre  un  autre  avantage 
pour  le  rappel  a.  la  croix,  qui  s'effectue  au 
moyen  d'un  ressort  à  boudin,  sans  que  la  roue 
d'échappement  soit  jamais  abandonnée  par 
les  palettes  et  exposée  à  un  choc. 

Dans  le  télégraphe  à  cadran  de  Bréguet, 
la  roue  interruptive  tourne  au  moyen  d'une 
manivelle  qui  se  place  en  face  de  chaque  let- 
tre k  transmettre  ;  on  a  songé  à  la  faire  tour- 
nerd'elle-mêine  par  l'emploi  d'un  mouvement 
d'horlogerie  ;  il  suffit  alors  de  l'arrêter  à  des 
intervalles  convenables  pour  transmettre  les 
signaux.  M.  Froment  a  remplacé  pour  cet 
objet  le  manipulateur  à  cadran  par  ce  qu'il 
appelle  un  manipulateur  à  clavier.  Les  lettres 
de  l'alphabet  sont  marquées  sur  les  touches 
de  ce  clavier  qu'on  peut  abaisser  comme 
on  ferait  de  celles  d'un  piano.  Dès  qu'une  tou- 
che est  abaissée,  la  roue  interruptrice  conti- 
nue son  mouvement  jusqu'à  ce  qu'une  tige 
implantée  sur  son  arbre  de  rotation  soit  ar- 
rêtée par  la  touche;  elle  s'arrête  alors,  et,  en 
même  temps  qu'elle,  s'arrête  l'aiguille  du  ré- 
cepteur, dont  le  mouvement  est  déterminé 
par  les  émissions  et  les  interruptions  alter- 
natives du  courant;  celles-ci  sont  produites 
par  le  contact  d'une  tige  à  ressort  avec  le 
pourtour  de  la  roue  formé  de  segments  alter- 
nativement métalliques  et  non  conducteurs. 

En  Amérique,  on  se  sert  d'appareils  du 
même  genre,  dans  lesquels  le  mouvement 
d'horlogerie  est  remplacé  par  une  manivelle 
dirigée  par  un  manœuvre. 

Parmi  les  télégraphes  à  cadran,  il  convient 
de  citer  ceux  de  Lippens,  de  Wheatstone  et 
de  Siemens.  Le  premier,  employé  dans  les 
chemins  de  fer  belges,  repose,  comme  le  sys- 
tème Digney,  sur  l'inversion  du  courant  à 
chaque  émission  ;  l'aiguille  reste  en  repos 
après  la  cessation  du  courant,  jusqu'à  ce 
quelle  soit  rappelée  par  un  courant  con- 
traire. La  transmission,  dans  ce  système,  est 
assez  rapide. 

Wheatstone  a  inventé  un  appareil  à  ca- 
dran fondé  sur  l'action  des  courants  déve- 
loppés par  les  machines  électro-magnétiques  ; 
dans  cet  appareil,  le  manipulateur  se  com- 
pose d'une  roue  mise  en  mouvement  par  une 
manivelle  et  d'un  cadran  à  aiguille  centrale. 
La  roue  agit  par  son  mouvement,  d'une  part 


sur  une  roue  dirigeant  la  bobine  magnétique 
qui  sert  à  produire  le  courant,  d'autre  part 
sur  une  roue  qui  fait  pivo.ter  l'aiguille  ;  à 
chaque  passage  de  l'aiguille  d'une  lettre  sur 
la  suivante,  un  courant  est  envoyé  dans  la 
ligne  et  parvient  au  récepteur  correspon- 
dant qui,  une  fois  réglé  avec  le  manipulateur, 
reste  toujours  en  accord  avec  lui. 
«Le  cadran  Siemens  forme  à  la  fois  le  ré- 
cepteur et  le  manipulateur.  Le  système  re- 
pose sur  le  même  principe  que  les  sonneries 
à  trembleur;  l'armature  fait  tourner  une 
aiguille  sur  le  cadran.  Deux  appareils  sem- 
blables communiquent  au  moyen  d'un  fil  con- 
ducteur; le  courant  d'une  pile,  intercalée 
dans  le  circuit,  passe  dans  les  deux  élec- 
tro-aimants au  moment  où  les  armatures, 
presséas  par  des  ressorts  de  rappel,  buttent 
contre  des  taquets  de  repos;  les  armatures 
sont  attirées  et  mettent  en  mouvement  les 
aiguilles,  et  le  courant  cesse  de  passer;  les 
armatures  sont  donc  ramenées  au  repos,  et 
les  aiguilles  tournent  ainsi  ensemble  et  d  ac- 
cord d'un  mouvement  uniforme.  L'aiguille  du 
manipulateur  est  arrêtée  dans  son  mouve- 
ment en  face  d'une  lettre  déterminée  par  un 
buttoir  placé  sous  une  touche  correspondant 
à  cette  lettre  dans  un  clavier  circulaire  au 
centre  duquel  se  meut  l'aiguille.  Celle-ci  une 
fois  arrêtée,  il  en  est  de  même  de  l'aiguille 
qui  reçoit. 

Le  clavier  Siemens  a  reçu  de  son  auteur, 
ainsi  qu'un  clavier  analogue  dû  à  M.  Ailhaud, 
un  perfectionnement  qui  en  a  permis  le  mou- 
vement automatique  et  en  a  facilité  l'appli- 
cation aux  télégraphes  écrivants;  dès  qu'on 
vient  à  abaisser  une  touche,  un  taquet  s'en- 
gage dans  une  des  roues  motrices  et  le  mou- 
vement se  continue  jusqu'à  la  fin  de  la  trans- 
mission de  la  lettre  ;  à  ce  moment,  la  touche 
redevient  libre  ;  tant  qu'une  touche  est  abais- 
sée, les  autres  sont  maintenues  par  une  trin- 
gle, et  on  ne  peut  en  abaisser  aucune.  Des 
expériences  faites  entre  Paris  et  Marseille, 
puis  entre  Paris  et  Bruxelles  (1874)  ont  mon- 
tré que  la  vitesse  de  transmission  peut  être, 
avec  cet  instrument,  de  cinquante  télégram- 
mes ordinaires  (vingt  mots)  par  heure. 

—  Appareils  écrivants.  Ces  appareils  ont 
l'immense  avantage  de  conserver  la  trace  de 
la  dépêche  en  caractères  spéciaux  et  inef- 
façables, et  pouvant  servir  de  contrôle.  Le 
plus  connu  de  ces  appareils  est  le  télégraphe 
Morse,  dont  la  première  idée  est  due  à 
M.  Steiniieil;  mais  l'appareil  de  ce  dernier 
est  plutôt  un  instrument  d'expérimentation 
qu'un  engin  de  transmission  courante,  et  c'est 
à  Morse  qu'appartient  réellement  le  mérite 
de  l'invention  pratique. 

Un  télégraphe  de  Morse  se  compose  de 
quatre  éléments  distincts  : 

1°  Un  système  électro-magnétique  qui  re- 
çoit l'impression  électrique  transmise  k  dis- 
tance. 

2°  Une  bascule  armée  d'un  style  qui  traduit 
par  un  mouvement  mécanique  les  réactions 
électriques  exercées  sur  le  système  magné- 
tique, 

3°  Un  système  mécanique  ou  mouvement 
d'horlogerie  qui,  en  déroulant  une  bande  de 
papier  devant  le  style,  permet  à  celui-ci  de 
laisser  une  trace  durable  des  différents  mou- 
vements qu'il  accomplit. 

4°  Enfin,  un  manipulateur,  réagissant  sur 
le  courant  électrique. 


Le  télégraphe  de  Morse,  tel  qu'il  a  été  con- 
struit dans  le  principe,  comprenait  les  pièces 
suivantes  :  A,  électro-aimant  qui  fait  fonction 
de  récepteur.  Il  reçoit  le  courant  et  s'ai- 
mante. 11  attire  alors  à  lui  le  fer  B  qui  fait 
partie  du  levier  Bod.  Le  style  d  se  lève  et 
laisse  une  marque  sur  une  bande  de  papier 


mn  qui  est  entraînée  entre  deux  rouleaux  la- 
mineurs a,b.  Ces  rouleaux  sont  actionnés  par 
un  mouvement  d'horlogerie  indépendant  de 
l'électro-moteur.  On  lance  ce  mouvement  au 
moment  où  commence  la  transmission  de  la 
dépêche,  ce  dont  on  est  averti  par  un  signal 
spécial.   Le  manipulateur  se   compose  d'un 


bouton  D,  sur  lequel  on  presse  avec  le  doigt. 
Alors  le  contact  s'établit  en  pq,  le  courant 


Pig.  19. 

passe  et  va  agir  sur  l'électro-aimant  du  ré- 
cepteur. Le  ressort  r  relève  le  bouton  D  et 
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fait  cesser  le  contact  Aussitôt  que  la  pression 
de  la  main  cesse.  Suivant  que  le  contact  dure 
plus  ou  moins  longtemps,  le  style  du  récep- 
teur marque  des  points  ou  des  traits  allongés 
en  entaillant  la  bande  de  papier. 

L'alphabet  de  Morse  lui-même,  légèrement 
modifié,  a  été  adopté  d'un  commun  accord 
dans  tous  les  pays  de  l'Burope.  Nous  reviecu, 
drons  sur  cette  question  au  sujet  de  la  con- 
vention télégraphique  internationale. 

Un  inconvénient  du  système  était  la  diffi- 
culté du  gaufrage  du  papier  parla  pointe  sè- 
che; la  lecture  en  était  délicate  surtout  à  la 
lumière  et  les  signaux  s'effaçaient  à  la  lon- 
gue. Un  tire-ligne,  plongé  dans  l'encre  et 
soulevé  par  le  courant,  avait  déjà  donné  de 
meilleurs  résultats;    on   eut  heureusement 
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l'idée  de  remplacer  le  tire-ligne  par  une  mo- 
lette plongeant  h  moitié  dans  un  bassin  plein 
d'encre  ;  cette  disposition,  modifiée  par  M.  Di- 
gney,  a  permis  d'établir  d'excellents  appa- 
reils. 

Dans  les  télégraphes  Morse  à  molette,  la 
seule  fonction  du  courant  consiste  à  soulever 
une  petite  étendue  de  la  bande  de  papier  au 
moyen  d'une  lame  en  biseau  appelée  couteau 
et  ù  l'appliquer  contre  la  molette  imprégnée 
d'encre.  Le  mécanisme  d'horlogerie  est  moins 
volumineux  et  plus  commode  que  les  pre- 
miers mouvements  à  poids  de  Morse.  La  mar- 
che est  réglée  au  moyen  d'un  régulateur  à 
ailettes.  La  bande  de  papier  est  entraînée 
entre  deux  cylindres  lamineurs  dont  le  ser- 
rage est  à  la  volonté  de  l'opérateur. 


Fig.  H. 


Aussitôt  qu'un  signal  spécial  prévient  l'em- 
ployé qu'une  dépêche  va  être  transmise,  il 
met  en  mouvement  le  mécanisme;  la  bande 
emmagasinée  sur  la  molette  d  se  déroule 
sous  l'action  des  rouleaux  ab.  Entre  la  pou- 
lie c  et  ces  rouleaux  est  une  molette  f,  éga- 
lement mue  par  le  mouvement  d'horlogerie 
et  frottant  sur  un  rouleau  garni  de  flanelle 
encrée  e. 


Fig.  12. 

Lorsque  le  courant  passe,  il  agit  sur  un 
ressort  t  qui  presse  la  bande  de  papier  contre 
la  molette  le  temps  nécessaire  pour  former 
des  points  ou  des  traits.  L'introduction  de  la 
molette  tournante  dans  les  télégraphes  écri- 
vants est  due  k  M.  Thomas  John.  C'est  en 
1857  qu'il  songea  à  la  substituer  au  style  à 
pointe  sèche  des  appareils  de  Morse  ;  seule- 
ment il  avait  tendu  cette  molette  mobile  et 
elle  faisait  fonction  de  style,  s'approchant  ou 
s'éloignant  de  la  bande  de  papier;  mais  la 
transmission  de  mouvement  présentait  des 
difficultés.  M.  Siemens  a  voulu  rendre  plus 
facile  l'encrage  de  la  molette  en  remplaçant 
le  cylindre  encreur  par  une  noie  d'encre  / 
bouchée  par  un  tampon  de  flanelle  g  contre 
lequel  frotte  la  molette  ni. 

La  vitesse  de  transmission  qu'on  peut  ob- 
tenir avec  l'appareil  Morse  dépend  d'un  cer- 
tain nombre  de  conditions  générales,  et  spé- 
cialement de  la  nature  et  de  la  longueur  de  la 
ligne;  maison  peutavoirune  idée  assez  exacte 
du  rendement  de  ce  système  en  évaluant  le 
nombre  de  points  que  le  récepteur  peut  re- 
cevoir par  minute.  Une  armature  mobile  en 
face  d'un  électro-aimant  peut,  sous  l'influence 
de  courants  discontinus,  effectuer  au  moins, 
d'après  M,  Blavier,  5,000  oscillations;  mais 
elles  sont  alors  d'une  tvès-faible  amplitude  et 
ne  peuvent  servir  à  produire  des  signaux  sur 
une  bande  de  papier.  Dans  l'appareil  Morse 
à  pointe  acelie,  dont  le  levier  e=t  toujours  as- 
sez massif,  on  ne  peut  compter  sur  plus  de 


300  à  400  points  par  minute.  L'appareil  à  mo- 
lette ordinaire, à relai,  comporte  un  maximum 
de  900  points;  enfin,  un  appareil  à  molette, 
construit  dans  les  meilleures  conditions,  peut 
recevoirau  maximum  2,000  points  par  minute. 
Or,  en  prenant  pourunité  la  durée  du  point, 
on  voit  que  la  valeur  du  trait  est  3,  la  sépa- 
ration des  signes  d'une  même  lettre  1,  celle 
de  deux  lettres  3,  celle  de  deux  mots  6.  En 
appliquant  ces  données  à  une  suite  de  phra- 
ses prises  au  hasard,  on  a  constaté  qu'un  mot 
moyen  équivaut  à  48  point3.  L'appareil  le 
plus  parfait  donnant  2,000   points  espacés, 
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on  pourra  transmettre  — —  ou  84  mots.  En 

48 

pratique ,  on  ne  dépasse  pas  une  vitesse 
moyenne  de  25  mots;  l'intervalle  des  points 
est  plus  grand,  la  lecture  est  plus  facile. 

De  nombreux  perfectionnements  ont  été 
apportés  à  ce  système,  dont  l'usage  est  uni- 
versel, et  on  s'est  efforcé  de  construire  des 
manipulateurs  plus  commodes  et  des  récep- 
teurs plus  parfaits. 

La  manipulation  ordinaire  à  la  main  pré- 
sente plusieurs  inconvénients;  elle  est  très- 
irréguliëre  et  varie  avec  les  employés;  elle 
limite  aussi  la  vitesse  de  transmission.  On  a 
proposé  de  remplacer  le  manipulateur  usuel 
par  un  tableau  sur  lequel  seraient  inscrits 
tous  les  signes  formés  en  tablettes  métalli- 
ques incrustées  dans  un  corps  isolant  et  coin- 
nmniquaiit  avec  le  til  de  la  pile.  Un  stylet  re- 
lié au  second  fil  pouvait  être  promené  sur  le 
tableau  et  produire  un  circuit  fermé  chaque 
fois  qu'on  passait  sur  une  lame  métallique. 

11  a  paru  plus  avantageux  de  se  servir  de 
manipulateurs  à  clavier,  et  les  appareils  de 
ce  genre,  dus  k  Siemens  et  Ailhnud,  ont 
donné  d'excellents  résultats.  On  a  cherché  à 
faire  fonctionner  les  télégraphes  Morse  avec 
des  machines  d'induction,  et  M.  Hipp  a  con- 
struit un  manipulateur  tel  que  le  récepteur 
ne  fonctionne  que  sous  l'action  du  courant 
induit  d'ouverture. 

Mais  on  peut  surtout  augmenter  la  vitesse 
de  transmission  en  composant  les  dépêches 
d'avance,  par  découpage,  à  l'emporte-pièee, 
d'ouvertures  convenables  dans  la  bande  de 
papier,  et  cm  les  fait  se  transmettre  automa- 
tiquement. Cette  dernière  opération  peut  se 
faire  avec  une  extrême  vitesse  ;  quant  au  dé- 
coupage, il  peut  être  facilité  par  un  système 
mécanique  analogue  aux  manipulateurs  ordi- 
naires. 

Un  autre  perfectionnement  consiste  dans 
le  déroulement  automatique  de  la  bande,  quia 
l'avantage  de  permettre  au  destinataire  de 
s'absenter  pendant  la  réception  de  la  dépê- 
che. On  a  proposé  plusieurs  systèmes  pour 
arriver  à  ce  résultat,  qui,  pratiquement,  a  une 
tres-faible  importance. 

Dans  le  récepteur  ordinaire,  les  ressorts 
perdent  peu  à  peu  de  leur  action  qui  peut 
n'être  pas  en  rapport  avec  l'intensité  du  cou- 
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rant.  MM.  Rault  et  Chassan  ont  exposé  k 
Vienne  (1873)  un  système  de  récepteur  à 
noyaux  mobiles  et  a  réservoir  circulaire  en 
creux,  dans  lequel  on  évite  cet  inconvénient 
par  l'interposition  d'une  ou  plusieurs  épais- 
seurs de  papier  entre  les  no3-aux  de  l'électro- 
aimant  et  l'armature;  ce  système  permet,  en 
outre,  de  régler  la  vitesse  du  déroulement  et 
contient  une  modification  de  la  molette  rem- 
placée par  un  réservoir  cylindrique  ;  k  leur 
jonction,  ces  tubes  sont  terminés  par  des  lè- 
vres circulaires,  le  long  desquelles  l'encre 
suinte. 

On  a  essayé  de  diminuer  le  nombre  de  si- 
gnes élémentaires  nécessaires  pour  les  indi- 
cations du  télégraphe  Morse,  en  faisant  va- 
rier le  sens  du  courant.  Les  signaux  sont 
marqués  par  deux  styles  mis  en  mouvement 
par  deux  armatures  aimantées,  appliquées 
soit  à  l'appareil  lui-même,  soit  k  deux  relais, 
et  dont  l'une  ou  l'autre  est  mise  en  mouve- 
ment suivant  le  sens  du  courant.  L'alphabet 
est  ainsi  formé  de  points  et  de  traits  marqués 
sur  deux  lignes  distinctes;  le  nombre  des 
émissions  de  courant  est  plus  faible  que  dans 
le  système  k  un  seul  style  ;  on  peut,  pour 
faciliter  la  distinction  des  lignes,  imprégner 
les  molettes  d'encres  de  couleurs  différentes. 
Cet  appareil  a  été  employé  quelque  temps  en 
Bavière,  mais  s'est  peu  répandu,  parce  qu'il 
n'est  pas  d'une  manœuvre  plus  rapide  que  le 
système  usuel  ;  la  manipulation  du  double  le- 
vier dont  on  doit  alors  se  servir  est  difficile 
et  rend  l'appareil  peu  avantageux. 

Parmi  les  télégraphes  écrivants  se  placent 
encore  les  appareils  simplement  électro-chi- 
miques, dans  lesquels  le  courant  laisse  sa 
nace  sur  un  papier  imprégné  d'une  substance 
qu'il  décompose.  Pour  que  ce  papier  soit  con- 
ducteur, on  le  trempe  dans  une  dissolution 
d'azotate  d'ammoniaque.  La  matière  décom- 
posable  peut  être  le  cyanure  de  potassium 
qui,  en  présence  d'une  pointe  de  fer,  donne, 
sous  l'action  du  courant,  du  bleu  de  Prusse, 
et,  en  présence  d'une  pointe  de  cuivre,  du 
cyanure  rouge  de  potassium  et  de  cuivre. 
C'est  k  M.  Bain  qu'est  due  la  première  appli- 
cation pratique  de  ce  procédé.  Le  papier 
tourne  en  présence  d'un  style  métallique  sous 
l'action  d'un  mouvement  d'horlogerie.  Le  ma- 
nipulateur et  l'alphabet  sont  ceux  du  télé- 
graphe Morse.  Le  papier  offre  assez  de  ré- 
sistance au  passage  du  courant  pour  qu'une 
pile  ide  Daniell  d'une  quinzaine  d'éléments 
soit  nécessaire.  Cet  appareil  a  servi  de  point 
de  départ  aux  systèmes  autographiques. 

—  Appareils  acoustiques.  L'appareil  Morse 
a  dû  ses  nombreuses  applications  à  la  faci- 
lité de  contrôle  que  possèdent  les  employés  ; 
toutefois,  on  a  bien  vite  remarqué  que  le  le- 
vier d'un  récepteur,  frappant  sur  les  buttoirs, 
produit  un  son  diffèrent,  suivant  que  le  con- 
tact est  de  courte  ou  delongue  durée;  on  a  pu, 
avec  un  peu  d'habitude,  recevoir  les  dépê- 
ches au  son,  sans  avoir  besoin  de  lire  les  si- 
gnaux sur  la  bande.  On  peut  donc  supprimer 
cette  bande,  rendre  le  récepteur  plus  massif 
et  le  placer  sur  une  planchette  sonore  de 
manière  k  percevoir  distinctement  et  claire- 
ment les  chocs  du  levier.  L'appareil  ainsi  ré- 
duit porte  le  nom  de  parleur  et  les  employés 
font  la  lecture  au  son.  Certains  signaux  ré- 
glementaires s'opèrent  en  France  de  cette 
manière  ;  toutefois,  le  contrôle  de  la  bande 
est  exigé  pour  les  autres  transmissions.  En 
Amérique,  dans  les  bureaux  très-importants, 
la  lecture  ne  se  fait  qu'au  son,  et  la  bande 
sert  seulement  aux  bureaux  secondaires. 

Eu  faisant  varier  le  sens  du  couvant  au 
moyen  de  deux  leviers,  qui  correspondent  k 
un  récepteur  double  dont  les  deux  leviers 
frappent  sur  des  timbres  de  sons  différents, 
on  a  pu  faire  un  appareil  employé  en  Angle- 
terre dans  les  bureaux  importants  de  cer- 
taines compagnies. 

—  Appareils  imprimeurs.  Du  télégraphe  de 
Morse,  imprimant  lui-même  k  l'encre  îles  si- 
gnes alphabétiques  spéciaux,  on  devait  né- 
cessairement passer  à  l'idée  d'appareils  im- 
primant directement  des  caractères  alpha- 
bétiques ordinaires,  de  façon  à  rendre  la 
dépêche  immédiatement  intelligible  au  pu- 
blic et  k  éviter  les  erreurs  de  transcription. 
Les  appareils  imprimeurs  peuvent  se  diviser 
en  deux  systèmes  distincts;  tous  deux  ont 
dans  le  récepteur  une  roue  qui  porte  en  re- 
lief les  caractères  de  l'alphabet  et  qui  se 
nomme  roue  des  types.  Mais,  dans  les  appa- 
reils à  échappement,  cette  roue  est  mise  en 
mouvement  par  les  émissions  du  courant, 
comme  l'aiguille  des  appareils  k  cadran  or- 
dinaires, chaque  passage  la  faisant  tourner 
soit  directement,  soit  par  l'action  d'un  mou- 
vement d'horlogerie.  Dans  les  appareils  à 
mouvements  synchroniques,  on  trouve,  au 
contraire,  deux  roues,  l'une  au  manipulateur, 
l'autre  au  récepteur  ,  tournant  ensemble  , 
de  façon  que  les  caractères  soient  toujours 
semblable  ment  placés;  le  courant  arrête  les 
roues  et  fait  s'appuyer  contre  la  lettre  à  in- 
diquer le  papier  récepteur. 

En  1840,  M.  Wheatstone  avait  imaginé  un 
appareil  k  échappement  dans  lequel  il  y  avait 
un  manipulateur  à  cadran.  La  manivelle, 
placée  en  face  d'une  lettre,  amenait,  gia.ee 
au  courant,  la  même  lettre  do  la  roue  des  ty- 
pes en  face  du  marteau  presseur;  pendant 
l'arrêt,  le  courant  passait  par  un  second  til 
et  produisait  le  mouvement  du  marteau  et 
l'avancement  du  papier.  On  avait  ainsi  l'in- 
convéuient  d'être  obligé  de  so  servir  de  deux 
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fils  pour  transmettre  un  seul  signal,  et  on  a 
cherché  à  supprimer  cette  difficulté.  Il  a  sufn 
de  placer  en  face  des  électro-aimants  du  ré- 
cepteur des  armatures  aimantées  qui  sont 
alternativement  attirées  suivant  le  sens  du 
courant;  le  manipulateur  a  été  modifié  de 
telle  sorte  qu'un  commutateur  envoie  un 
courant  de  sens  contraire  au  courant  nor- 
mal, lorsque  la  manivelle  se  case  en  face  de 
la  lettre  a  transmettre;  ce  changement  peut 
même  être  produit  sans  l'emploi  d'un  com- 
mutateur. Plusieurs  appareils  imprimeurs, 
notamment  ceux  de  MM.  du  Moncel  et  Di- 
gney,  reposent  sur  ce  principe.  D'autres  sa- 
vants ont  appliqué  des  dispositions  fondées 
sur  l'influence  de  la  durée  du  courant,  et 
qui  peuvent  être  ajoutées  aux  appareils  k  ca- 
dran en  les  munissant  des  pièces  nécessaires 
pour  l'impression. 

On  s'appuie  sur  ce  que  l'aimantation  par 
l'action  d'un  courant  est  plus  ou  moins  com- 
plète suivant  la  durée  de  1  action.  Un  courant 
rapide  peut  alors  aimanter  un  électro-aimant 
de  faibles  dimensions  qui  fait  mouvoir  la  roue 
des  types,  sans  agir  sur  un  électro-aimant 
plus  gros  qui  commande  la  pression;  ce  der- 
nier peut  être  seul  employé  ;  une  faible  durée 
du  courant  l'aimantera  en  partie,  il  se  dépla- 
cera et  fera  tourner  la  roue  des  types  ;  une 
longue  durée  l'aimantera  complètement,  il  se 
déplacera  davantage  et  agira  sur  le  méca- 
nisme imprimeur.  Le  premier  système  est 
celui  de  M.  Siemens,  le  second  est  dû  à  Bré- 
guet. 

Dans  1  appareil  House,  le  premier  qui  oit 
été  employé  a  Philadelphie  et  a  New- York  en 
1849,  et  dans  l'appareil  Brett,  le  marteau  im- 
primeur est  mis  en  mouvement  par  une  dis- 
position purement  mécanique  et  sans  l'inter- 
vention de  l'électricité. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  systèmes,  l'im- 
pression est  commandée  par  un  couteau  qui 
se  meut  en  s'appuyant  toujours  contre  dos 
chevilles  placées  sur  la  roue  des  types  et  en 
nombre  égal  à  celui  des  lettres;  quand  la 
roue  s'arrête,  le  couteau  s'intercale  et  la  dé- 
tente de  l'impression  se  produit.  ' 

Les  nppareits  k  échappement  sont  d'un  ren  ■ 
dément  imparfait,  principalement  à  cause  do 
la  masse  de  la  roue  des  types  et  aussi  à  cause 
du  nombre  très-grand  d  émissions  et  d'inter- 
ruptions nécessaires  k  la  production  d'un  seul 
signe. 

MM.  Gaussain  et  Mouilleron  ont  cherché  à 
augmenter  la  vitesse  par  la  répartition  de3 
caractères  sur  cinq  roues  moins  massives, 
mais  leur  système  a  conduit  à  une  assez 
grande  complication.  M.  Dujardin  a  formé  la 
roue  des  types  d'une  feuille  mince  en  alumi- 
nium, sur  le  pourtour  de  laquelle  les  lettres 
sont  brodées  en  coton;  elles  reçoivent  l'en- 
cre d'un  godet  et  marquent  des  caractères 
suffisamment  nets.  Les  appareils  précédents 
exigent  l'usage  de  manipulateurs  spéciaux, 
envoyant  le  courant  par  une  série  d'inter- 
ruptions du  circuit;  on  a  songé  à  employer 
des  récepteurs  à  trembleur,  interrompant 
eux-mêmes  le  courant.  M.  Siemens  a  modifié 
son  appareil  à  cadran  dans  ce  but,  en  y  rem- 
plaçant l'aiguille  indicatrice  par  une  roue 
des  types  horizontale.  M.  d'Arlincourt  a  con- 
struit un  télégraphe  k  cadran  et  imprimeur 
dans  lequel  la  réception  est  k  trembleur  ; 
l'appareil  comprend  deux  mouvements  d'hor- 
logerie ;  l'un  d'eux  commande  une  aiguille 
indicatrice,  la  roue  des  types  et  une  roue 
interruptrice;  le  second  agit  pour  l'impres- 
sion. Cet  appareil  est  délicat  et  d'un  méca- 
nisme compliqué,  mais  il  a  donné  de  bons 
résultats  dans  quelques  applications;  il  con- 
vient plutôt  aux  lignes  peu  étendues,  car  il 
exige  un  grand  nombre  d'émissions  pour  cha- 
que lettre. 

Les  appareils  imprimeurs  synchroniques, 
très-commodes  lorsque  le  synchronisme  doit 
être  de  peu  de  durée,  sont  sujets  k  un  désac- 
cord assez  rapide  lorsque  le  synchronisme 
doit  être  long;  la  moindre  variation  de  vi- 
tesse dans  les  rotations  empêche  les  roues 
analogues  de  s'accorder ,  et  on  doit  avoir 
soin,  entre  deux  dépêches,  de  toujours  réta- 
blir la  concordance  des  instruments.  Les  sys- 
tèmes Vail,  Thtiler  et  Donnier  sont  à  mou- 
vements synchroniques. 

—  Télégraphe  Hughes.  Tous  ces  appareils 
ont  le  grand  inconvénient  d'arrêter  Ja  roue 
des  types  k  chaque  transmission,  ce  qui  ra- 
lentit la  vitesse  des  coinnuinications.  Le  pre- 
mier appareil  à  transmission  continue  est  dû 
à  M,  Hughes  (1855).  Ce  professeur  américain 
songea  k  supprimer  tout  temps  d'arrêt  en 
imprimant  les  lettres  instantanément.  Il  suf- 
fisait, en  effet,  de  profiter  du  petit  temps 
d'arrêt  nécessaire  k  la  désignation  de  ces 
lettres  par  le  courant,  pour  en  produire  ma- 
tériellement l'impression  sur  une  bande  de 
papier  pressée  un  instant  contre  la  lettre 
sans  que  la  régularité  de  la  marche  de  l'ap- 
pareil fût  jamais  altérée.  Du  reste ,  Al.  Hu- 
ghes rétablit  à  chaque  instant  cette  régula- 
rité au  moyen  d'organes  spéciaux.  Le  tout 
est  réglé  par  les  oscillations  d'un  pendule 
elliptique. 

Un  rouleau  encreur  humecte  k  chaque  in- 
stant la  roue  des  types. 

Le  manipulateur  est  un  clavier  disposé  sur 
une  table  horizontale.  Le  rouleau  imprimeur 
est  formé  d'une  enveloppe  de  caoutchuuc 
adaptée  entre  deux  loues  île  fer  à  dents  très- 
iines,  destinées  à  entraîner  la  bande  de  pa- 
pier k  mesure  que  le  rouleau  tourne. 
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Les  différentes  touches  du  clavier  commu- 
niquent avec  les  différents  goujons  ou  lames 
métalliques  fermant  les  trous  d'un  disque 
horizontal  ;  sur  ces  trous  se  promène  le  bras 
horizontal  ou  chariot  d'un  axe  vertical;  les 
oujons  sont  reliés  à  la  pile,  le  chariot  a  la 
igné.  Chaque  fois  qu'une  touche  s'abaisse, 
!e  goujon  correspondant  se  soulève  et  se  met 
en  contact  avec  le  chariot;  un  courant  s'éta- 
blit et  passe  dans  la  ligne. 

L'axe  vertical  du  chariot,  celui  de  la  roue 
des  types  et  l'axe  du  mécanisme  imprimeur 
sont  dirigés  par  le  même  mouvement  d'hor- 
logerie. La  concordance  entre  les  deux  ex- 
trémités de  la  ligne  est  établie  sur  le  récep-- 
teur  par  une  roue  qui  amène  un  caractère  de 
la  roue  des  types  en  face  du  marteau,  pourvu 
que  l'écart  ne  soit  pas  plus  grand  que  la  moi- 
tié de  l'espace  séparant  deux  lettres.  Chaque 
transmission  commnnce  par  l'abaissement 
d'une  touche  de  convention  (blanc  ou  croix); 
le  courant  transmis  au  récepteur  fait  partir 
la  roue  de  cet  instrument  qui  se  trouve 
d'accord  avec  le  manipulateur. 

Le  clavier  est  formé  de  touches  alternati- 
vement blanches  et  noires;  elles  sont  au 
nombre  de  28  et  portent  les  26  lettres  de 
l'alphabet  et  deux  blancs,  dont  l'un  sert  pour 
le  commencement  de  toute  transmission  , 
l'autre  pour  l'envoi  des  chiffres.  Les  lettres 
se  suivent  dans  l'ordre  naturel,  en  commen- 
çant par  les  touches  noires  et  en  revenant 
par  les  touches  blanches  ;  chaque  goujon  re- 
présente un  caractère  spécial  et  leur  ordre 
est  le  même  que  celui  des  caractères  de  la 
roue  des  types.  Le  moteur  doit  être  suscep- 
tible de  donner  une  assez  grande  vitesse  à 
l'ensemble  malgré  le  mouvement  intermit- 
tent de  l'axe  imprimeur;  celui-ci  est,  en  ef- 
fet, divisé  en  deux  parties  :  l'une  tourne  con- 
stamment, l'autre  ne  participe  au  mouvement 
qu'au  moment  où  le  courant  traverse  l'éleo- 
tro-aimant,  et  ne  décrit  qu'une  révolution  à 
chaque  transmission. 

Le  moteur  est  un  poids  pesant  de  50  à. 
60  kilogrammes,  qui  met  environ  dix  minutes 
à  descendre  de  1  mètre.  Un  volant  sert  a  ré- 
gulariser la  vitesse,  mais  il  ne  permettrait 
pas  d'obtenir  à  volonté  aux  deux  extrémités 
de  la  ligne  le  même  mouvement  de' rotation. 
Après  s  être  servi  d'une  laine  vibrant  longitu- 
dinalement,  sonore  et  peu  commode,  M,  Hu- 
ghes s'est  arrêté  à  l'emploi  d'une  lame  vi- 
brante elliptique. 

La  marche  de  l'appareil  Hughes  est  simple 
et  facile  à  compendre.  Les  appareils  placés 
au  départ  et  à  l'arrivée  étant  sensiblement 
synchrones,  les  poids  sont  remontés,  l'axe  du 
manipulateur  tourne.  L'employé  transmetteur 
appuie  sur  la  touche  blanc;  dans  le  récepteur, 
l'arbre  à  impression  se  met  à  tourner  rapi- 
dement, le  papier  est  soulevé  contre  la  roue 
des  types  et  ne  reçoit  aucune  impression , 
puisqu  il  est  en  face  d'un  vide.  Après  une  ré- 
volution, le  mouvement  d'impression  revient 
au  repos,  l'axe  du  manipulateur  continue  à 
tourner;  les  mêmes  phénomènes  se  passent 
ensuite  pour  la  première  lettre  transmise  ;  le 
papier  placé  en  face  de  cette  lettre  en  reçoit 
l'impression  ;  pour  séparer  les  mots,  on  tou- 
che blanc;  le  papier  avance  sans  être  im- 
primé. A  la  fin  de  chaque  dépêche,  on  ramène 
dans  les  deux  postes  la  roue  des  types  au 
blanc.  La  vitesse  de  transmission  dépend  de 
la  vitesse  avec  laquelle  on  peut  faire  tourner 
les  rouages  et  de  certaines  conditions  parti- 
culières. D'une  part,  en  effet,  on  ne  peut 
transmettre  de  courant  qu'à  des  intervalles 
au  moins  égaux  h  la  durée  de  la  révolution 
de  l'arbre  imprimeur.  D'autre  part,  pendant 

cette  révolution  le  chariot  tourne  de  -  de  tour, 

et  est,  par  suite,  sur  le  quatrième  goujon  sui- 
vant; on  ne  peut  donc  dans  le  même  tour  du 
chariot  envoyer  que  des  lettres  séparées  par 
4  lettres  au  moins  l'une  de  l'autre.  L'inter- 
valle réel  moyen  qui  séparera  2  lettres  pou- 
vant être  envoyées  consécutivement  est,  par 

.,      5  +  3!  „  .  .    , 

suite, ou  18,5;  on  transmet  donc,  en 

28 

moyenne, =  ll,54  par  tour  du  chariot. 

18,5 
La  vitesse  usuelle  de  cet  instrument  étant, 
au  plus,  de  120  tours  par  minute,  nous  aurons 
pour  cette  durée  185  lettres.  Chaque  mot  se 
composant,  en  moyenne,  de  6  signes,  en 
comptant  le  blanc,  on  arrive  à  une  vitesse 
de  31  mots,  qui  est  facilement  atteinte  par 
les  bons  employés.  Pour  les  lignes  de  400  à 
500  kilomètres,  la  vitesse  de  120  tours  est 
convenable  ;  mais  on  doit  réduire  la  vitesse 
à  90  tours  environ  lorsque  la  ligne  atteint 
C00  à  700  kilomètres  de  longueur.  Pour  les 
lignes  sous-inarines,  on  doit  abaisser  la  vi- 
tesse à.  18  ou  20  tours  par  minute,  par  exem- 
ple. 

Pour  la  reproduction  des  chiffres,  M.  Hu- 
ghes a  pu  faire  imprimer  à  son  appareil  les- 
chiffres  et  tous  les  signes  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  le  texte,  sans  augmenter  le  nom- 
bre des  touches  du  clavier  et  celui  des  gou- 
jons. 11  lui  a  suffi  de  ne  pas  relier  invariable- 
ment à  la  roue  correctrice  la  roue  des  types 
et  de  partager  celle-ci  en  cinquante-six  divi- 
sions; sur  celles  des  rangs  pairs  sont  les  let- 
tres, sur  celles  des  rangs  impairs  les  signes 
divers,  dans  l'ordre  où  ils  sont  marqués  sur 
le  clavier.  Il  suffit  alors  de  déplacer  la  roue 

des  types  de  —  de  tour  pour  qu'elle  imprime 
56 
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des  chiffres  après  avoir  imprimé  des  lettres, 
ou  inversement.  C'est  en  abaissant  l'un  des 
blancs  qu'on  imprime  à  la  roue  le  mouvement 
qu'elle  doit  avoir. 

Ces  appareils  fonctionnent  encore  dans  plu- 
sieurs pays  pour  la  télégraphie  privée.  Les 
employés  découpent  les  dépêches  par  bandes, 
qui  sont  collées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres sur  des  feuilles  à  en  -  tête  imprimé, 
que  l'on  remet  aux  destinataires.  L'appareil 
Hughes  a  reçu  en  1875  quelques  perfection- 
nements de  détail  ;  l'un,  dû  à  des  agents  spé- 
ciaux de  l'administration  française,  consiste 
dans  le  déclanchement  automatique  du  ré- 
cepteur; un  autre  est  l'adjonction  d'un  frein 
commutateur,  construit  d  après  les  avis  de 
M.  Boutard;  ce  frein  fonctionne  automati- 
quement et  permet  de  faire  au  récepteur  des 
appels  successifs,  dans  le  cas  où,  le  premier 
appel  étant  resté  sans  réponse,  le  déclanche- 
ment qui  en  résulte  empêche  la  répétition 
d'appels  ultérieurs.  Enfin,  le  rendement  du 
système  peut  être  augmenté  par  la  transmis- 
sion automatique  de  M.  Girarbon,  qui  com- 
pose d'avance  les  dépêches  dans  un  compos- 
teur à  cadran  ;  les  lettres,  enlevées  à  l'em- 
porte-pièee,  passent  sous  un  contact  avec 
un  mouvement  de  translation  égal  à  la  rota- 
tion du. chariot;  le  courant  passe  à  chaque 
trou  et  on  atteint  la  vitesse  maxima  de  trans- 
mission du  système. 

—  Appareils  autographiques.  Dans  toutes 
les  descriptions  qui  précèdent,  on  a  vu  le  té- 
légraphe donner  des  lettres  ou  des  signaux 
de  convention  sous  une  influence  toujours  la 
même  et  avec  des  formes  invariables  pour 
chaque  désignation  ;  avec  les  télégraphes  dits 
autographiques,  cette  forme  fixe  des  signaux 
n'est  plus  indispensable.  Une  ligne  quelcon- 
que, un  contour,  un  dessin,  l'écriture  de  la 
personne  qui  envoie  une  dépêche,  peuvent 
être  exactement  reproduits,  et  cela  avec  une 
vitesse  relativement  considérable. 

L'idée  première  de  ces  sortes  d'appareils 
est  due  à  M.  Bain,  qui  l'a  appliquée  dans  son 
télégraphe  électro-chimique.  Le  principe  de 
tous  ces  appareils  est  la  décomposition  sous 
l'influence  d'un  courant  électrique  d'un  sel 
métallique  ,  ou  sa  transformation  en  un 
sel  coloré,  s'il  est  incolore.  C'est  M.  Baek- 
well  qui  a  le  premier  exécuté  un  appareil  de 
ce  genre  et  montré  des  spécimens  de  repro- 
ductions autographiques  par  l'électricité.  Une 
dépêche  ainsi  écrite  figurait  à  l'Exposition 
de  Londres  de  1851. 

M.  Backwell  se  sert  d'une  feuille  de  papier 
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métallique  sur  laquelle  on  écrit  avec  une  en- 
cre isolante  et  fait  passer  *sur  cette  feuille 
une  pointe  métallique  qui  décrit  une  série 
■de  lignes  parallèles  très-i approchées.  Quand 
cette  pointe  passe  sur  l'encre  isolante,  le 
courant  est  interrompu.  Qu'on  imagine  alors 
un  récepteur  formé  d'une  feuille  de  papier 
humectée  de  cyanure  de  potassium,  sur  la- 
quelle se  promène  un  style  en  fer  dont  les 
mouvements  soient  absolument  identiques  à 
ceux  du  style  transmetteur;  lorsque  le  cou- 
rant passera,  une  ligne  bleue  sera  tracée  sur 
le  récepteur  et  des  blancs  formeront  les  lignes 
transmises  correspondant  aux  endroits  où 
le  courant  a  été  interrompu  par  l'encre  iso- 
lante. 

L'application  de  ce  principe  très-simple  est 
difficile.  Dans  le  télégraphe  Bockwell,  le 
tracé  parallèle  qui  devait  couvrir  la  dépêche 
s'obtenait  par  le  mouvement  de  rotation  ra- 
pide d'un  cylindre  sur  lequel  était  enroulé  le 
papier  métallique,  combiné  avec  le  mouve- 
ment lent  du  style  suivant  une  génératrice, 
de  façon  que  les  spires  obtenues  fussent  aussi 
rapprochées  que  possible.  Ce  système  n'était 
pas  pratique,  et  il  a  fallu  dix  années  d'études 
pour  arriver  à  un  système  donnant  de  bons 
résultats.  C'est  à  l'abbé  Caselli  qu'il  faut  attri- 
buer le  succès  de  cette  entreprise.  Il  a  exposé 
ses  appareils,  sous  le  nom  de  pantélègraphes, 
aux  Expositions  universelles  de  Londres  (1862) 
et  de  Paris  (1867). 

L'organe  principal  de  son  appareil  e3t  un 
pendule  long  d'environ  S  mètres  et  très-pe- 
sant, AB.  La  masse  de  fer  B  est  alternati- 
vement attirée  et  repoussée  par  deux  électro- 
aimants, M  et  N.  Le  passage  du  courant  dans 
les  électro-aimants  est  réglé  par  un  appareil 
chronométrique  indépendant  du  télégraphe. 
A  toutes  les  stations  sont  des  chronomètres 
pareils,  convenablement  réglés,  qui  assurent 
un  synchronisme  parfait  des  oscillations  de 
tous  les  pendules  tels  que  AB.  Deux  but- 
toirs  x,  y, limitent  l'amplitude  des  oscillations. 
En  a  s'accrochent  deux  bras  de  levier,  tels 
que  a,  b;  en  b  est  articulé  un  levier  bcd,  mo- 
bile autour  de  c;  en  d  est  attaché  un  style  $, 
qui  décrit  des  arcs  de  cercle  d'un  mouvement 
circulaire  alternatif  autour  de  c  comme  cen-' 
tre.  Il  se  promène  ainsi  sur  la  surface  cylin- 
drique d'un  transmetteur  mn,  sur  lequel  on 
a  mis  la  feuille  métallique  écrite  avec  l'encre 
isolante. 

Symétriquement  est  placé  un  système  ana- 
logue a'b'c'd's',  pour  servir  à  la  réception 
des  dépêches.  On  accroche  l'extrémité  a', 
quand  il  y  a  lieu  de  le  mettre  en  marche. 
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Le  récepteur  m'n'  est  plus  petit  que  le 
transmetteur  mn,  afin  que  les  hachures  se 
trouvent  plus  courtes  et  plus  serrées,  ce  qui, 
en  rapetissant  un  peu  l'écriture  ou  le  dessin, 
lui  donne  plus  de  netteté.  Le  télégraphe  Ca- 
selli, ainsi  construit  primitivement,  a  subi  de 
la  part  de  son  auteur  plusieurs  perfectionne- 
ments ou  simplifications.  C'est  ainsi  que  l'on 
a  supprimé  le  récepteur  spécial  m'n';  le 
même  appareil  mn  sert  à  la  fois  à  l'envoi  et 
à  la.  réception. 

Les  mécanismes  qui  assurent  la  régularité 
et  le  synchronisme  des  appareils  sont  assez 
délicats  et  compliqués;  nous  ne  les  décrirons 
donc  pas.  Chacune  des  pointes  en  fer  avance 
parallèlement  à  elle-même  à  chaque  demi- 
oscillation  ,  de  manière  que  les  traits  ne 
se  superposent  pas.  Dans  le  principe,  le? 
feuilles  métalliques  sur  lesquelles  on  écrivait 
étaient  formées  d'une  légère  couche  d'argent 
appliquée  sur  le  papier;  on  se  sert  actuelle- 
ment de  feuilles  d'étain  collées  sur  gros  pa- 
pier. L'encre  employée  doit  être  isolante  et 
siccative  ;  l'encre  ordinaire  convient  assez 
bien;  on  la  rend  plus  isolante  par  l'addition 
d'une  petite  quantité  de  gomme.  Les  traits 


doivent  être  fortement  accusés  et  assez  espa- 
cés. Les  feuilles  de  réception  sont  en  papier 
glacé,  imprégné  d'un  bain  électro-chimique  de 
cyanoferrure  de  potassium.  Un  inconvénient 
de  ce  système  est  souvent  le  peu  de  colora- 
tion des  hachurés  obtenues;  l'écoulement  du 
fluide  électrique  continue,  en  effet,  après  que 
la  pointe  métallique  a  quitté  chaque  trace 
isolante,  d'autant  plus  intense  que  la  ligne 
est  plus  grande. 

La  dépêche  se  trouve  finalement  repro- 
duite en  lettres  blanches  sur  un  fond  bleu. 
Mais,  par  un  simple  changement  de  commu- 
nication, on  peut  produire  l'émission  du  cou- 
rant sur  la  ligne  au  moment  du  passage  du 
style  sur  l'encre  isolante.  On  obtiendrait  aussi 
l'impression  bleue,  sur  fond  blanc,  en  inter- 
calant sur  la  ligne,  à  l'arrivée,  un  relais  qui 
fermerait  le  circuit  d'une  pile  locale,  com- 
prenant le  style  et  le  papier  chimique  du  ré- 
cepteur, lorsque  la  palette  est  au  repos  ;  ce 
relais  interromprait  le  courant  local  quand 
la  palette  serait  déplacée  par  le  courant  de 
la  ligne;  ce  procédé,  proposé  par  l'abbé  Ca- 
selli, est  suffisant. 

M.  Lambrigot,  qui  a  apporté  plusieurs  amé- 


liorations à  ce  système,  a  remarqué  que  la 
feuille  d'étain  placée  sous  le  papier  électro- 
chimique était  légèrement  décapée,  par  ré- 
duction de  l'eau  qui  tient  le  papier  humide, 
aux  places  correspondant  aux  lettres  reçues. 
Il  est  facile  de  faire  apparaître  en  blanc  les 
traces  de  ce  décapage  en  plongeant  la  feuille 
dans  une  décoction  de  noix  de  galle  ;  les  traits 
se  transforment  en  gallate  blanchâtre  d'étain  ; 
la  feuille,  plongée  ensuite  dans  un  sel  de  prot- 
oxyde  de  fer,  prend  aux  tnênr.es  points  la  cou- 
leur de  l'encre  ordinaire. 

Là  vitesse  de  transmission  de  l'appareil 
Caselli  dépend  des  oscillations  de  la  pointe 
traçante,  de  son  déplacement  latéral  et  de  la 
finesse  de  l'écriture.  On  a  pu  arriver,  dans 
des  conditions  exceptionnelles,  à  une  trans- 
mission de  60  dépêches  de  20  mots  par  heure  ; 
une  vitesse  usuelle  de  35  dépêches  est  un 
maximum. 

L'appareil  a  d'abord  été  expérimenté  de 
Paris  a  Amiens,  puis  de  Paris  à  Marseille, 
avec  succès  (1863).  Il  a  été  mis  à.  la  dispo- 
sition du  public,  en  France,  et  peut  être  con- 
sidéré comme  offrant  un  assez  grand  nombre 
d'avantages  pratiques. 

M.  Meyer  se  proposa  de  substituer  à  l'im- 
pression électro-chimique  l'impression  à  encre 
ordinaire  et,  en  outre,  de  simplifier  la  dispo- 
sition de  l'appareil  Caselli,  qui  est  compli- 
quée, lourde  et  encombrante.  Deux  organes 
caractérisent  ce  système  :  l'impression,  à 
l'aide  d'une  hélice  reproductrice  en  filet  de 
vis  triangulaire  sur  le  pourtour  d'un  cylindre 
à  la  longueur  duquel  son  pas  est  égal;  le 
synchronisme,  qui  est  obtenu  à  l'aide  d'un 
pendule  conique  à  tige  élastique.  Au  mani- 
pulateur, le  cylindre,  animé  d'un  mouvement 
de  rotation,  tourne  de  manière  qu'à  cha- 
que instant  un  point  seul  de  l'hélice  soit  en 
contact  avec  une  feuille  d'étain  sur  laquelle 
est  inscrite  la  dépèche;  à  l'autre  poste,  l'hélice 
d'un  pareil  cylindre  frotte  à  chaque  instant 
contre  un  tampon  qui  l'imprègne  d'encre  et 
se  trouve  à  une  très-faible  distance  d'une 
feuille  de  papier  blanc;  à  chaque  tour  du  cy- 
lindre correspondant,  les  feuilles  avancent 
d'une  fraction  de  millimètre. 

Les  deux  cylindres  se  meuvent  synchroni- 
quement, de  telle  sorte  que  le  point  de  l'hé- 
lice en  contact  avec  l'étain  au  manipulateur 
correspond  au  point  de  l'hélice  du  récepteur 
voisin  du  papier.  Le  courant  est  transmis 
chaque  fois  qu'il  y  a  dans  le  premier  poste 
contact  avec  l'encre;  il  est  interrompu  cha- 
que fois  qu'il  y  a  contact  avec  le  métal.  Le 
courant  arrive  dans  un  électro-aimant  qui 
déplace  une  tige  et  le  papier  s'applique  con- 
tre l'hélice  imprégnée  d'encre.  Les  régula- 
teurs sont  de  lourds  pendules  agissant  par 
leurs  masses  comme  volants,  par  leurs  tiges 
comme  lames  vibrantes  dont  les  oscillations 
sont  isochrones.  Une  boule  mobile  le  long  de 
la  tige  permet  de  ralentir  ou  d'accélérer  le 
mouvement;  le  pendule  fait  deux  oscillations 
coniques  à  chaque  tour  du  cylindre;  cslui-ci 
fait  75  tours  par  minute.  M.  Hardy  a  imaginé 
un  moyen  élégant  d'obtenir  la  coïncidence 
au  récepteur  du  commencement  de  la  dépè- 
che et  du  mouvement  de  la  bande  de  papier 
en  utilisant  les  propriétés  du  pendule  conique. 
L'appareil  Meyer  a  fonctionné  pendant  quel- 
que temps  en  service  régulier  de  Paris  à  Lyon  ; 
la  vitesse  de  transmission  dépend  beaucoup 
des  circonstances  secondaires;  elle  est  en 
moyenne  de  25  dépêches,  chacune  d'une  sur- 
face de  24  centimètres  carrés  par  heure.  Cest 
en  cherchant  à  perfectionner  son  appareil 
que  M.  Meyer  a  songé  à  appliquer  le  principe 
de  la  transmission  multiple  par  le  même  fil 
(v.  plus  loin).  On  doit  encore  à  M.  Lenoir, 
inventeur  du  moteur  à  gaz  Lenoir,un  appa- 
reil de  ce  genre,  qui  a  déjà  donné  d'excel- 
lents résultats. 

—  Appareils  typo-télégraphiques.  Les  ap- 
pareils autographiques  ont  l'inconvénient  de 
faire  perdre  au  style  mobile  tout  le  temps  qui 
lui  est  nécessaire  pour  parcourir  l'espace  non 
occupé  par  l'écriture;  on  gagnerait  donc  à 
avoir  des  lettres  toutes  comprises  entre  deux 
parallèles  définies  comme  les  lettres  d'impri- 
merie. M.  Bonelli  a  résolu  le  problème  ainsi 
posé  et  a  obtenu  une  rapidité  de  50  mots  par 
minute  en  employant,  au  lieu  de  styles  pour 
tracer  les  hacnures  parallèles,  de  véritables 
peignes  traçant  à  la  fois  cinq  de  ces  lignes; 
mais  il  faut  cinq  fils  conducteurs  en  bon  état, 
et  ce  surcroît  de  matériel  accaparé  pur  une 
seule  dépêche  fait  perdre  à  l'appareil  tous 
les  avantages  apparents  de  sa  rapidité.  On 
s'est  servi  de  ce  système  entre  Liverpool  et 
Manchester. 

Nous  mentionnerons  encore  l'appareil  Va- 
vin,  dans  lequel  on  ne  saurait  voir  jusqu'à 
présent  qu'une  invention  ingénieuse,  mais 
peu  pratique,  à  cause  de  la  complication  des 
pièces  de  détail  et  la  lenteur  de  la  mise  en 
œuvre. 

Tous  les  systèmes  de  télégraphie  électri- 
que s'appliquent  à  la  transmission  aérienne, 
souterraine  et  sous-marine  ;  les  seules  diffé- 
rences importantes  de  ces  diverses  branches 
de  la  télégraphie  consistent  dans  la  construc- 
tion et  l'établissement  des  lignes,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

—  IV.  Télégraphie  pnj3umatio,ue.  Le  télé- 
graphe pneumatique  reçoit  de  jour  en  jour 
plus  de  développement  et  tend  à  se  substi- 
tuer au  télégraphe  électrique  pour  la  trans- 
mission des  dépêches  échangées  entre  les 
divers  quartiers  d'uue  ville.  L'électricité  ne 
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transmet  les  dépêches  que  par  la  division  des 
signaux  et  l'envoi  successif  do  chacun  d'eux  ; 
quand  le  fil  est  encombré,  les  dépêches  atten- 
dent. On  met  alors  deux,  trois  fils,  mais  on 
ne  saurait  aller  bien  loin  dans  ce  système  sans 
augmenter  outre  mesure  les  frais  d'exploita- 
tion. Le  budget  de  l'entreprise  augmente  en- 
core par  le  fait  que  le  personnel  doit  être 
proportionné  aux  besoins  des  périodes  d'en- 
combrement et  devient  trop  nombreux  pour 
les  périodes  moyennes.  «  Le  télégraphe  pneu- 
matique, dit  M.  Bontemps  (Annales  télégra- 
phiques), procède  d'une  autre  façon;  il  prend 
toutes  les  dépêches  k  la  fois  et  les  place  dans 
une  boîte  que  l'air  comprimé  pousse  jusqu'à 
destination.  Il  n'y  a  plus  ici  ni  encombrement 
ni  erreurs  de  transmission  ;  la  vitesse  ne  dé- 
pend que  de  la  puissance  des  appareils  de 
production  d'air;  on  obtient  aisément  1  kilo- 
mètre par  minute. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  système,  il 
faut  en  étudier  l'une  des  applications  qu'on 
a  faites  à  Londres  (1858),  à.  Berlin  et  k  Paris 
(1866). 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur 
cette  question  au  sujet  de  l'établissement  des 
lignes  souterraines. 

—  V.  Transmission  multiple.  Dans  tout 
système  de  télégraphie  électrique  ,  le  fil  de 
la  ligne  reste  sans  emploi  pendant  la  fraction 
des  intervalles  séparant  les  signaux  qui  ne 
sert  pas  k  la  décharge  de  la  ligne.  La  ma- 
nipulation automatique  diminue  ces  pênes 
de  temps,  relativement  énormes,  par  la  ma- 
nipulation successive  d'un  employé  ;  mais  la 
durée  de  la  manipulation  automatique  est 
encore  bien  supérieure  à  celle  qui  est  indis- 
pensable pour  le  passage  des  signaux.  La 
transmission  multiple  a  pour  objet  d'utiliser, 
dans  une  certaine  mesure,  les  intervalles  pen- 
dant lesquels  le  ril  reste  libre,  en  les  consa- 
crant ad  autres  transmissions  parle  même  (il. 

Un  des  postes  transmet  son  courant  d'une 
manière  intermittente;  entre  ces  émissions 
la  ligne  est  libre,  et  l'on  comprend  que 
pendant  la  durée  de  chaque  intervalle, 
agrandi,  s'il  est  convenable  de  le  faire,  on 
pourra  envoyer,  entre  deux  autres  appareils 
communiquant  par  le  même  til,  un  autre  si- 
gnal. On  pourra  intercaler  la  nouvelle  trans- 
mission soit  entre  les  signaux  élémentaires, 
soit  entre  les  lettres  complètes  de  la  première 
transmission.  Réglons  la  manipulation  de 
manière  à  consacrer  k  chaque  lettre  le  temps 
nécessaire  k  la  plus  compliquée,  et,  entre 
deux  lettres  successives,  laissons  un  inter- 
valle de  n — 1  lettres;  on  pourra  relier  le  h'I  k 
deux  nouveaux  appareils  dans  chacun  de 
ces  h — 1  intervalles  et  obtenir  ajnsi  la  trans- 
mission de  n  dépêches  pendant  la  même  pé- 
riode de  temps.  Dans  chaque  poste,  l'employé 
aura  pour  manipuler  un  temps  n  fois  plus 
grand  que  le  temps  nécessaire  au  passage  du 
courant. 

Les  inconvénients  de  ce  système  parais- 
sent être,  en  principe,  les  suivants  :  une 
lettre  quelconque  prend  le  temps  de  la  lettre 
la  plus  longue;  le  nombre  maximum  des  si- 
gnaux transmissibles  pendant  un  temps  donné 
ne  saurait  être  atteint;  le  synchronisme  des 
postes  correspondants  doit  être  rigoureux, car 
la  communication  des  appareils  correspon- 
dants avec  la  ligne  doit  être  simultanée.  Mais 
la  transmission  multiple  a  l'avantage  de  ne 
changer  en  rien  l'organisation  habituelle  du 
service  :  chaque  poste  et  son  correspondant 
sont  indépendants  et  peuvent,  comme  dans 
une  transmission  ordinaire,  interrompre  Jeur 
travail,  rectifier,  collationner  la  dépêche.  La 
transmission  multiple  permet  de  proportion- 
ner le  nombre  des  employés  k  1  importance 
du  travail. 

Le  premier  mode  de  transmission  multiple 
a  été  imaginé  par  M.  Rouvier  (1858);  un  au- 
tre est  dû  a  M.  Meyer  (v.  plus  haut),  qui  l'a 
réalisé  en  1872.  Dans  chacun  de  ces  systè- 
mes, on  doit  avoir  aux  extrémités  de  la  li- 
gne deux  commutateurs  synchroniques  dans 
leurs  mouvements  et  qui  règlent  le  jeu 
des  manipulateurs. 

Dans  l'appareil  Rouvier  il  y  a  un  pendule 
à  chaque  poste;  les  pendules  de  deux  postes 
correspondants  se  meuvent  synchronique- 
ment. Supposons  qu'on  veuille  avoir  deux 
transmissions  sur  le  même  fil.  A  chaque 
poste,  en  regard  du  pendule,  se  trouvent 
deux  rangées  de  huit  contacts  métalliques 
triples,  disposés  en  arc  de  cercle  dans  .un 
plan  parallèle  au  plan  d'oscillation,  isolés 
les  uns  des  autres  et  frottés  successivement 
par  un  appendice  adapté  au  pendule.  Le  pen- 
dule est  muni  de  deux  frotteurs  agissant  al- 
ternativement, à  chaque  deini-oscillation,  sur 
l'une  des  rangées  de  contact  ;  le  trotteur  su- 
périeur agit  seul  dans  les  oscillations  faites 
de  droite  à  gauche  ;  le  flotteur  inférieur 
agit  de  gauche  à  droite  ;  chaque  contact  reste 
■  pendant  le  même  temps  en  communication 
avec  le  frotteur  correspondant.  Dans  chaque 
station,  les  contacts  d'ordre  impair  commu- 
niquent avec  l'un  des  manipulateurs,  lus 
contacts  pairs  avec  l'autre,  de  telle  sorte  que 
les  postes  correspondants  sont  mis  alternati- 
vement quatre  fois  en  communication  à  cha- 
que oscillation. 

Chaque  manipulateur  comprend  quatre  pai- 
res de  leviers,  dont  chacune  est  en  contact 
avec  un  groupe  de  contacts.  Kn  abaissant 
un  seul  levier  d'une  paire  on  fait  un  trait;  en 
abaissant  les  deux  leviers  d'une  même  paire 
une  l:l''e;  en  abaissant  deux  leviers  de  pui- 
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res  différentes  successives,  deux  traits.  Si 
les  paires  sont  séparées  par  une  autre  paire, 
on  produit  deux  traits  séparés  par  un  blanc, 
et  ainsi  de  suite;1  on  conçoit  que  la  produc- 
tion d'une  suite  quelconque  de  signes  est 
facile.  Pour  soulever  d'un  coup.au  commen- 
cement d'une,  oscillation,  tous  les  leviers  né- 
cessaires à  la  formation  d'une  lettre,  on  ap- 
puie un  doigt  sur  la  touche  correspondante 
d'un  clavier  :  l'abaissement  de  cette  touche 
produit,  grâce  à  un  nombre  de  saillies  con- 
venable, le  soulèvement  des  leviers  destinés 
à  former  la  lettre. 

Dans  chaque  rangée  des  triples  contacts, 
deux  des  lignes  servent  donc  à  l'usage  des 
leviers  correspondants;  la  troisième  ligne  sé- 
pare les  signaux  envoyés,  en  permettant  au 
courant  de  se  décharger  par  les  deux  extré- 
mités. A  cet  effet,  les  contacts  de  cette  troi- 
sième ligne  communiquent  avec  la  sol. 

On  arrive  ainsi  à  envoyer  deux  dépêches 
au  moyen  de  ces  deux  appareils  électriques 
pendant  le  même  temps.  Pour  obtenir  un  plus 
grand  nombre  de  transmissions  simultanées, 
on  emploiera  à  chaque  station  un  plus  grand 
nombre  de  claviers,  dont  chacun  aura  une 
rangée  de  contacts  multiple,  le  nombre  des 
lignes  de  ces  rangées  étant  celui  des  trans- 
missions a  obtenir  plus  un. 

Dans  le  système  Meyer,  la  transmission  de 
chaque  lettre  occupe  la  ligne  pendant  le 
temps  correspondant  à  la  plus  longue  lettre, 
et,  entre  chaque  lettre  d  une  transmission, 
on  laisse  un  intervalle  égal  à  n — 1  fois  le  pré- 
cédent, s'il  y  a  n  transmissions  dans  la  même 
période.  M.  Meyer  emploie  dans  son  appareil 
le  pend. .le  conique  et  le  récepteur  de  son 
appareil  autographique,  dont  le  caractère 
particulier  est  l'emploi  d'une  hélice  pour  im- 
primer les  signaux  à  l'encre;  l'alphabet  em- 
ployé est  celui  de  Morse.  Les  postes  corres- 
pondent successivement  entre  eux  par  l'in- 
termédiaire d'un  distributeur  fixe;  ce  distri- 
buteur est  divisé  en  autant  de  sections  qu'il 
doit  y  avoir  de  transmissions  n,  par  exemple. 
Chiure  poste  est  relié  à  ta  section  corres- 
pondante. Sur  le  cadran  frotte  un  ressort 
relié  d'une  façon  permanente  à  la  ligne  et 
qui  s'appuie  successivement  sur  chaque  par- 
tie du  cadran.  La  section  correspondant  à  un 
poste  est  divisée  en  douze  secteurs;  le  pre- 
mier forme  un  secteur  point;  les  deux  pre- 
miers un  secteur  trait;  le  troisième,  commu- 
niquant avec  le  fil,  permet  k  la  ligne  de  se 
décharger  k  chaque  extrémité. 

On  comprend  qu'on  puisse  mettre  les  qua- 
tre touches  noires  et  les  quatre  touches  blan- 
ches d'un  clavier  en  correspondance  avec  les 
huit  secteurs  actifs  de  la  section  réservée 
au  poste  considéré.  Pour  transmettre  une 
lettre,  on  appuiera  simultanément  sur  autant 
de  touches  noires  ou  blanches  que  la  lettre 
k  produire  renferme  de  points  ou  de  traits, 
en  ayant  soin  pour  les  lettres  de  partir  de  la 
gauche  du  clavier  ;  chaque  lettre  renfermant 
au  plus  quatre  signes,  la  transmission  sera 
toujours  possible.  Si,  au  moment  où  le  ressort 
du  distributeur  commence  k  parcourir  la 
section  correspondant  au  clavier  n"  1,  l'em- 
ployé presse  sur  les  touches  constituant  la 
lettre  qu'il  veut  transmettre,  les  émissions 
passeront  successivement  sur  la  ligne,  en 
nombre  voulu  et  avec  la  durée  convenable. 
Le  ressort  parcourra  ensuite  la  section  sui- 
vante et  permettra  d'envoyer  une  lettre  de  la 
transmission  n<>  2,  et  ainsi  de  suite.  Chaque 
employé  aura,  pour  préparer  les  touches  d'une 
lettre  k  transmettre,  n — l  fois  le  temps  né- 
cessaire k  la  production  d'une  lettre  de  qua- 
tre signes  ;  mais  il  doit  avoir  la  lettre  toute 
formée  sous  ses  doigts  an  moment  où  le  res- 
sort commence  à  parcourir  la  sectiou  qui  est 
reliée  k  son  clavier. 

Les  lettres  sont  représentées  par  les  signes 
de  l'alphabet  Morse  ;  mais,  pour  les  chiffres, 
on  doit  recourir  à  d'autres  signes;  on  con- 
viendra par  exemple,  pour  la  représentation 
des  chiffres,  de  ne  jamais  faire  entrer  dans 
leur  formation  le  premier  point  ou  trait  du 
clavier  ;  la  lecture  se  fera  en  sens  inverse. 

Si  m  est  le  nombre  de  tours  de  l'appareil 
par  minute,  n  le  nombre  de  postes,  le  produit 
mn  fera  connaître  le  nombre  de  lettres  trans- 
mises par  minute.  Sur  la  ligne  de  Paris  k 
Lyon,  un  appareil  k  transmission  quadruple 
a  permis  à  chaque  employé  de  transmettre 
de  22  à  25  dépêches  par  minute,  ce  qui  fait 
en  tout  de  88  k  100.  Sur  la  même  ligne,  en- 
tre Paris  et  Marseille,  on  a  installé  un  appa- 
reil à  six  transmissions  (tin  de  1874),  qui  a 
pu  marcher  avec  une  vitesse  de  60  tours  par 
minute  ;  cela  donne  par  minute  360  lettres. 
Chaque  mot,  en  laissant  la  durée  d'une  lettre 
comme  intervalle,  compte  en  moyenne  pour 
6  lettres;  le  rendement  est  donc  de  60  mots 
par  minute,  ou  3,600  par  heure  ;  une  dépê- 
che de  20  mots  avec  les  indications  régle- 
mentaires équivalant  k  30  mots,  cela  fait 
donc  120  dépêchés  à  20  par  employé. 

—  Instrumenta  secondaire»  de*  appareils 
iclégi-npbiques.  Indépendamment  des  dif- 
férents systèmes  employés  k  la  transmis- 
sion des  dépêches,  on  se  sert  dans  les  bu- 
reaux d'un  assez  grand  nombre  d'appareils 
importants  que  nous  allons  passer  en  revuo. 

—  Commotaïkurs.  Los  commutateurs  sont 
des  instruments  qui  permettent  de  changer 
facilement  les  communications  entre  plu- 
sieurs fils  ;  nous  renvoyons  k  l'article  spé- 
cialement consacré  k  ces  appareils  pour  l'é- 
tude de  l'usage  qu'on  un  peut  faire.  Les  t'om- 


TELE 

mutateurs  les  plus  simples  font  communiquer 
alternativement,  et  à  volonté,  un  ril  avec 
plusieurs  autres  ;  ils  permettent  aussi  de  croi- 
ser les  communications  de  quatre  fils,  ou 
même  d'un  nombre  quelconque  de  fils,  et 
portent  alors  le  nom  de  permutateurs. 

—  Boussoles.  Tous  les  postes  télégraphi- 
ques sont  munis  de  boussoles  ou  appareils 
galvanométriques,  qui  servent  à  indiquer  le 
passage  du  courant  et  qui  n'ont,  par  con- 
séquent, pas  besoin  d'une  grande  précision 
(v.  galvanomètre).  Outre  ces  appareils,  on 
doit  avoir  dans  les  postes  principaux  des 
boussoles  destinées  aux  expériences  qu'on 
peut  avoir  k  faire,  soit  en  cas  de  dérange- 
ment, soit  pour  étudier  l'état  des  fils,  l'inten- 
sité du  courant  et  la  résistance  de  la  ligne. 

—  Relais.  Le  courant  électrique  obtenu  au 
moyen  d'une  pile  déterminée  a  une  intensité 
d'autant  moins  grande  en  un  point  du  circuit 
que  ce  point  est  plus  éloigné  de  la  pile,  et, 
d'autre  part,  l'isolement  des  fils  n'est  jamais 
obtenu  que  d'u-ne  manière  imparfaite.  Il  faut 
cependant  être  en  possession  d'une  force 
suffisante  k  l'extrémité  pour  mettre  en  mou- 
vement les  organes  de  réception.  Les  relais 
sont  des  appareils  qui,  en  réduisant  l'action 
du  courant  principal  au  bout  de  la  ligne  k  la 
mise  en  mouvement  d'une  armature,  ferment 
le  courant  d'une  pile  locale,  qui  met  elle- 
même  en  mouvement  les  organes  du  récep- 
teur. 

Le  relais  le  plus  généralement  adopté  se 
rapproche  beaucoup  de  l'appareil  récepteur 
Morse  ordinaire.  11  se  compose  essentielle- 
ment d'un  électro-uimant  A,  dont  le   til  est 
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reiié  par  ses  extrémités  aux  bornes  a,  b  ;  con- 
tre cet  électro-aimant,  vient  s'appliquer  une 
armature  CDE,  mobile  autour  d'un  axe 
supporté  par  la  pièce  B.  L'extrémité  du  le- 
vier se  meut  entre  deux  buttoirs  fixés  sur  la 
colonne  K,  divisée  en  deux  parties  isolées 
et  qui  communiquent  avec  les  bornes  d  et  e  ; 
la  borne  c  est  reliée  a  la  pièce  B;  en  o  et  à 
s'attachent  les  fils  du  circuit  général.  La 
bornée  commande  le  fil  aboutissant  au  ré- 
cepteur et,  de  là,  k  l'un  des  pôles  de  la  pile 
locale;  k  la  borne  d  est  relié  le  second  fil  de 
cette  pile  locale.  Lorsque  le  courant  général 
est  alternativement  transmis  et  arrêté,  il 
passe  dans  le  fil  de  l'électro-aimant;  l'arma- 
ture est  alternativement  attirée  et  re poussée. 
Le  circuit  local  —  Pile,  Récepteur  cBCDEFd, 
Pile  —  est  alternativement  ou  vert  et  fermé,  et 
le  récepteur  subit  les  mêmes  actions  que  s'il 
était  simplement  intercalé  dans  le  circuit  gé- 
néral. 

M.  Hughes  a  ajouté  k  cet  instrument  un 
petit  curseur  dont  les  mouvements  servent  k 
régler  l'appareil  en  donnant  plus  ou  moins 
de  mobilité  à  l'armature.  M.  Hipp  et  M.  Cal- 
laud  ont  modifié  un  ressort  qui  entrave  ,  au 
delà  de  certaines  limites,  le  mouvement  de 
cette  armature  dans  l'appareil  ordinaire. 
M.  Callaud  a  cherché  k  rendre  le  réglage  au- 
tomatique en  employant  des  ressorts  k  ten- 
sion variable.  MM.  de  Lafullye  ut  Siemens 
ont  employé  des  aimants  fixes  dans  des  relais 
de  leur  invention  ;  d'autres  perfectionne- 
ments ont  été  apportés  pas  MM.  Hughes,  Var- 
ley  et  Allan  k  la  confection  des  relais;  un 
dernier  inventeur  a  pu  éviter,  au  moyen  de 
dispositions  particulières,  l'usure  des  pièces 
du  relais  que  produit  l'étincelle  déterminée 
k  chaque  arrêt  du  circuit  local. 

—  Paratonnkrres.  L'électricité  atmosphé- 
rique produit  sur  les  flls  des  lignes  une  accu- 
mulation de  fluide  qui,  en  se  déchargeant 
dans  les  postes,  peut  occasionner  des  acci- 
dents très-graves.  On  évite  les  dégâts  qui  en 
résultent  par  l'installation  d'instruments  spé- 
ciaux portant  le  nom  de  paratonnerres.  Ils 
ont  pour  mission  de  permettre  la  décharge 
d'un  courant  électrique  trop  violent  dans  le 
sol ,  tout  en  laissant  passer  dans  les  organes 
télégraphiques  un  courant  ordinaire. 

Le  plus  simple  est  composé  de  deux  tablet- 
tes métalliques,  A  et  B,  isolées,  munies  de 
pointes  placées  en  regard  les  unes  des  autres 
k  une  faible  distance.  L'une  des  tablettes  A 
communique  avec  les  organes  et  la  ligne, 
l'autre  B  avec  le  sol.  Si  le  courant  est  trop 
fort,  il  se  décharge  par  les  pointes;  s'il  est 
ordinaire,  il  ne  s'écoule  pas,  puisqu'il  n'y 
a  pas  de  contact.  On  peut  encore  interposer 
entre  les  plaques  A  et  B  une  feuille  légère- 
ment isolante,  de  papier  par  exemple.  On 
peut  même  se  contenter  d'intercaler  dans  le 
circuit  général  un  til  assez  fusible  qui,  en 
fondant  sous  l'action  d'un  courant  atmosphé- 
rique, interrompe  le  circuit.  Tous  les  appa- 
reils employés  dérivent  du  ces  trois  systè- 
mes. On  ajout'!  quelquefois  aux  paiatuuner- 
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res  intérieurs  des  paratonnerres  extérieurs  ; 
mais  l'emploi  en  est  moins  fréquent  et  moics 
utile. 

Outre  les  appareils  k  pointes  et  k  plaques 
qui  préservent  des  courants  directs,  non,  des 
courants  induits  de  l'atmosphère,  on  a  dû 
chercher  des  paratonnerres  préservant  des 
courants  induits  atmosphériques;  les  fils 
préservateurs  conviennent  k  cet  effet,  mais 
ne  préservent  pas  des  courants  directs.  M.  Ma- 
grini,  ingénieur  italien,  démontrait  déjà  en 
1854  la  nécessité  d'installer  simultanément 
sur  le  passage  du  courant  un  fil  interrupteur 
et  un  déviateur.  M.  Lemasson  a  modifié,  en 
1874,  l'appareil  proposé  par  M.  Mugrini  et  en 
a  fait  un  paratonnerre  k  plaques  striées  d'un 
très-faible  volume  et  très-commode  k  manier. 

—  Piles.  La  production  du  courant  d'une 
ligne  télégraphique  se  fait  au  moyen  de  piles 
locales,  installées  dans  les  bureaux, ou,  mais 
très-rarement,  au  moyen  de  machines  ma- 
gnéto-électriques. Dans  une  pile  télégraphi- 
que, il  faut  considérer  la  force  électro-mo- 
trice, la  résistance,  la  composition  des  élé- 
ments. 

Les  piles  k  courant  variable,  pile  de  Wol- 
laston,  pile  k  auges  et  sable,  pile  k  amalgame 
pâteux,  peuvent  être  utilisées  à  la  transmis- 
sion télégraphique,  qui  n'exige  pas  un  cou- 
rant continu  et  constant  ;  cependant,  dans  les 
bureaux  où  le  travail  est  très-actif,  on  pré- 
fère les  piles  k  courant  constant. 

Lu  pile  de  Daniell  est  très-employée  en 
France  ;  bien  surveillée,  la  même  pile  peut 
fonctionner  six  à  sept  mois;  la  force  électro- 
motrice  des  éléments  est  assez  grande  pour 
une  résistance  très-variable.  On  a  modifié 
cette,  pile  pour  la  rendre  plus  commode,  et 
des  perfectionnements  y  ont  été  successive- 
ment apportés  par  MM.  Siemens,  Ninotto  et 
Callaud. 

Dans  un  grand  nombre  de  bureaux  où  lu 
pile  doit  être  confiée  k  un  employé  spécial  k 
cause  de  son  importance,  on  emploie  avec 
avantage  la  pile  k  sulfate  de  mercure  de 
Marié  Davy,  qui  paraît  réunir  les  conditions 
désirables  de  facilité  d'entretien,  de  force  et 
d'économie. 

i>n  a  renoncé  en  France  k  la  pile  Bunsen, 
malgré  son  énergie,  k  cause  des  vapeurs  ni- 
treuses  qu'elle  dégage  et  de  la  difficulté  d'en- 
tretien ;  on  l'emploie  encore  en,  Amérique, 
surtout  comme  pile  locale ,  avec  certaines 
modifications;  elle  porte  alors  le  nom  de  pile 
Vergnes. 

Une  même  pile  peut  servir  k  transmettre 
dans  plusieurs  directions,  même  lorsque  la 
transmission  est  simultanée.  A  cet  eftet,  on 
fait  communiquer  tous  les  manipulateurs 
avec  le  même  pôle,  l'autre  communiquant  avec 
la  terre.  Si  l'une  des  lignes  offrait  une  moins 
grande  résistance  que  les  autres,  on  ne  fe- 
rait pas  communiquer  avec  cette  ligne  le  pôle 
du  dernier  élément,  mais  celui  d'un  élément 
intermédiaire. 

On  a  souvent  besoin  de  piles  portatives  pou- 
vant se  monter  et  se  démonter  très-rapide- 
ment; la  pile  de  sable  convient  très-bien  k  cet 
ell'et;  on  peut  aussi  se  servir  d'une  pile  Da- 
niell, dans  laquelle  l'eau  est  remplacée  par  du 
sable  imprégné  de  sulfate  de  cuivre. 

Les  machines  magnéto-électriques  peu- 
vent remplacer  les  piles  ;  on  emploie  dans  ce 
cas  l'un  des  deux  systèmes  suivants.  Dans  le 
premier,  un  aimant  se  meut  en  face  d'un 
électro-aimant  ;  la  pile  est  complètement  sup- 
primée ;  mais  lu  manipulation  est  plus  lente 
et  plus  fatigante;  il  est  difficile  de  changer 
k  volonté  1  intensité  du  courant,  qui  dépend 
des  dimensions  des  appareils.  Bans  le  second 
système,  on  se  sert  encore  d'une  pile  locale 
qui  aimante  le  fer  doux  et  produit  un  cou- 
rant dans  un  circuit  induit  ;  on  peut  modifier 
l'intensité  de  ce  courant  induit;  il  suffit  pour 
cela  de  diviser  lu  bobine  induite  en  deux 
circuits  qui  peuvent  être  séparés  ou  réunis. 
Ou  se  sert  du  courant  induit  direct  ou  du  cou- 
rant induit  inverse;  mais  le  premier  tend  k 
se  propager  plus  rapidement  parce  qu'il  a 
une  plus  grande  tension.  Des  expériences 
ont  établi  que  l'action  du  courant  direct  sur 
un  électro-aimant  est  six  fois  plus  grande 
que  celle  du  courant  inverse. 

L'usage  des  machines  magnéto-électriques 
doit  être  fait  avec  beaucoup  de  réserve  ;  elles 
n'ont  vraiment  d'avantage  que  dans  quelques 
cas  particuliers,  k  cause  de  la  grande  ten- 
sion qu'elles  permettent  d'obtenir. 

—  Organisation  des  bureaux  télégraphi- 
ques. Lorsqu'un  poste  télégraphique  est  placé 
k  l'extrémité  d'une  ligne,  1  iu.siullatiou  des 
instruments  spéciaux  et  secondaires  n'offre 
aucune  difficulté;  elle  dépend  toutefois  de  la 
nature  et  de  la  forme  des  instruments  en  ser- 
vice. Dans  tous  les  cas,  on  fera  passer  le  til 
de  la  ligue  dans  un  paratonnerre  éloigné  au- 
tant que  possible  de  la  table  de  manipulation  ; 
du  paratonnerre  ce  fil  passera  dans  les  com- 
mutateurs mis  k  portée  des  agents  et  viendra 
traverser  le  récepteur  ou  les  appareils  de 
relais,  s'il  y  a  une  pile  locale.  Lorsque  plu- 
sieurs ïils  aboutissent  k  un  poste  extrême,  il 
est  souvent  utile  d'adopter  une  disposition 
de  commutateurs  qui  permette  de  faire 
aboutir  l'un  quelconque  des  fils  k  l'un  quel- 
conque de3  récepteurs.  Dans  tous  les  eus,  on 
aura  le  soin  de  faire  agir  le  courant  sur  les 
sonneries  avant  qu'il  arrive  au  récepteur 
pour  indiquer  la  demande  de  transmission. 
Les  postes  extrêmes  sont  des  exceptions;  les 


TELE 

postes  intermédiaires  peuvent  avoir  besoin 
de  communiquer  entre  eux,  quel  que  soit  le 
nombre  de  postes  qui  les  séparent.  Un  pre- 
mier mode  de  transmission  consisterait  dans 
l'envoi  successif  de  la  dépêche  au  bureau 
suivant,  jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne  au  bu- 
reau auquel  elle  est  destinée;  mais  il  fa- 
ciliterait les  erreurs  et  ralentirait  outre  me- 
sure le  service.  Un  second  procédé  consiste 
dans  la  communication  directe  des  postes 
correspondants  ;  le  premier  poste  demande  au 
poste  voisin  d'établir  cette  communication 
jusqu'au  poste  suivant  et  demande  ensuite  de 
la  même  manière  h  chacun  des  postes  sui- 
vants la  prolongation  de  communication  di- 
recte, jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  au  bureau 
récepteur.  Dans  un  bureau  intermédiaire, 
deux  sonneries  sont  toujours  nécessaires, 
mais  un  seul  récepteur  est  suffisant.  La  com- 
munication directe  a  l'inconvénient  de  faire 
toujours  perdre  un  certain  temps  inutilement 
aux  bureaux  inactifs.  La  communication  par 
translation  est  préférable.  Par  la  simple 
transmission  d'un  signe  indicatif,  on  fera 
connaître  à  quel  bureau  est  destinée  la  dé- 
pêche; les  bureaux  intermédiaires  pourront 
.suivre  sur  leurs  récepteurs  la  dépêche,  mais 
n'y  seront  nullement  forcés  et  se  conten- 
teront de  constater  le  moment  précis  où 
elle  finira.  Pour  ne  pas  occuper  tous  les  bu- 
reaux d'une  ligne,  on  coupera  la  translation 
au  delà  des  bureaux  correspondants.  On  a 
proposé  d'autres  procédés  pour  éviter  la  com- 
munication directe;  ils  sont  connus  sous  les 
noms  de  transmission  par  dérivation,  trans- 
mission à  courant  continu,  transmission  par 
courants  opposés;  mais  ils  ne  s'appliquent 
pas  aux  appareils  exigeant  un  changement 
de  sens  du  courant. 

Il  y  a  des  postes  multiples  auxquels  arrivent 
un  nombre  quelconque  de  fils.  L'organisation 
par  translation  s'appliquera  bien  pour  les  li- 
gnes dans  lesquelles  le  poste  joue  le  rôle  d'in- 
termédiaire, la  communication  directe  pour 
celles  dans  lesquelles  le  poste  est  extrême.  On 
se  sert  souvent  dans  ces  postes  de  pennutn- 
teurs  qui  permettent  d'obtenir  toutes  les  com- 
binaisons voulues  de  transmission. 

Dans  le  service  courant,  la  transmission 
directe  entre  deux  correspondants  serait  une 
cause  incessante  d'erreurs  et  d'encombre- 
ment ;  on  a  donc  établi  dans  les  grand  s  cen  très 
des  postes  de  dépôt  qui  reçoivent  les  dépêches 
de  tous  les  postes  environnants  et  les  leur 
transmettent.  On  partage  les  fils  en  plusieurs 
classes;  ceux  qui  desservent  les  grands  pos- 
tes de  dépôt  ne  pénètrent  que  dans  les  sta- 
tions principales  intermédiaires;  il  y  a  d'au- 
tres fils  qui  pénètrent  dans  les  stations  d'im- 
portance moyenne;  il  y  en  a  d'autres,  enfin, 
qui  desservent  les  postes  secondaires. 

—  Construction  des  HgneH  râlé'grapuîquct. 

Nous  diviserons  cette  étude  en  plusieurs  par- 
ties, qui  concerneront  la  construction  des 
lignes  aériennes,  sous-marines  et  souterrai- 
nes. La  première  est  relative  aux  lignes  du 
réseau  continental  général,  la  seconde  à  la 
communication  transcontinentale;  la  troi- 
sième a  son  plus  grand  intérêt  dans  le  déve- 
loppement de  la  télégraphie  pneumatique. 

—  I.  Lignes  aériennes.  Fils.  Le  circuit 
dans  lequel  passe  le  courant  transmis  d'un 
poste  à  un  autre  est  formé  dans  sa  plus 
grande  partie  par  des  fils  conducteurs  mé- 
talliques qui  communiquent  ce  courant  à  plu- 
sieurs centaines  de  kilomètres,  si  l'on  a  soin 
de  les  isoler  pour  éviter  autant  que  possible 
la  perte  du  fluide  électrique.  Les  fils  de  fer 
et  ceux  de  cuivre  remplissent  seuls  les  con- 
ditions nécessaires;  mais  le  cuivre  se  modifie 
profondément  sous  l'action  de  tensions  trop 
considérables  ou  de  températures  trop  extrê- 
mes, et  ou  l'a  réservé  pour  la  construction 
des  lignes  sous-marines. 


B 
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Fig-  15. 

Le  fil  de  fer  recuit  ou  non  recuit  est  seul 
employé  pour  l'établissement  des  lignes 
aériennes.  Le  diamètre  du  fil  est  limité,  d'une 
part,  par  la  nécessité  de  diminuer  la  ré- 
sistance du  conducteur,  ce  qui  fait  augmen- 
ter la  section;  d'autre  part,  par  la  difficulté 
d'installation  lorsque  la  charge  des  points 
d'appui  est  trop  élevée.  Le  fil  de  0m,O0-»  de 
diamètre  est  d  un  usage  constant;  ceux  de 
om,003  et  0m,005  ont  quelques  rares  applica- 
tions. Le  fil  recuit  est  d'un  maniement  plus 
commode  que  le  fil  non  recuit;  mais  celui-ci 
est  plus  résistant  et  permet  d'atteindre  de 
plus  fortes  tensions.  La  résistance  de  ces  fils 
à  la  rupture  est  très-grande.  L'administra- 
tion française  exige  certaines  conditions  de 
garantie  à  ea  sujet;  le  fil  recuit  de  011,004 
ne  doit  pas  se  rompre  sous  un  effort  de 
t-JO  kilogrammes;  il  doit  pouvoir  s'enrouler 
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surnn  cylindre  de  diamètre  égal  au  sien.  On 
a  soin  de  le  galvaniser,  c'est-à-dire  qu'on  le 
recouvre  d'une  légère  couche  de  zinc  pour 
l'empêcher  de  s'oxyder  sans  changer  sen- 
siblement les  propriétés  physiques  et  la  con- 
ductibilité du  fil. 

Le  fil  est  livré  par  bouts  de  200  mètres, 
pesant  environ  20  kilogrammes;  il  faut  rac- 
corder les  bouts,  en  donnant  aux  joints  une 
résistance  aux  courants  au  moins  égale  à 
celle  du  fil.  On  emploie  divers  procédés  pour 
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opérer  la  ligature  des  fils  ;  le  plus  simple 
consiste  à  les  enrouler  sur  une  longueur  de 
0m,20  l'urt  autour  de  l'autre  en  hélice  après 
les  avoir  décapés,  de  manière  k  former  une 
torsade  maintenue  à  ses  extrémités  dans  deux 
étaux  appelés  mâchoires. 

Cette  torsade  est  très- solide,  mais  se  casse 
fréquemment  dans  les  fils  recuits.  Pour  ces 
fils,  on  fait  la  torsade  plus  simplement,  mais 
moins  solidement;  on  pince  à  cet  effet  les 
deux  fils  dans  une  mâchoire,  et  de  chaque  côté 
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on  enroule  l'extrémité  de  l'un  des  fils  autour 
de  l'autre,  ce  qui  donne  l'aspect  AB  à  la 
ligature.  Un  procédé  plus  usuel  consiste  k 
replier  les  fils  l'un  contre  l'autre  et  à  les  en- 
tourer de  spires  très-serrées  d'un  fil  métalli- 
que fin,  comme  en  CD,  On  a  aussi  employé 
des  serre-fils  EF  percés  de  trous  dans  lesquels 
viennent  se  placer  les  fils,  que  l'on  recourbe 
à  leurs  extrémités. 

—  Poteaux.  Les  fils  conducteurs  des  lignes 
télégraphiques  sont  soutenus  par  des  appuis 
avec  l'intermédiaire  de  pièces  isolantes  qui 
empêchent  le  courant  de  se  perdre  dans  le 
sol.  Les  appuis  les  plus  ordinaires  sont  des 
poteaux  en  bois;  ils  ont,  suivant  les  circon- 
stances, de  7  mètres  à  10  mètres  de  hauteur; 
les  plus  élevés  ont  12  mètres.  Les  bois  les 
plus  en  usage  sont  les  pins  et  les  sapins  et 
quelques  autres  espèces  de  bois  blanc.  L'A- 
mérique emploie  quelques  bois  durs,  particu- 
lièrement le  cèdre  et  le  chêne;  les  dimen- 
sions des  poteaux  varient  de  O"1,!?  de  dia- 
mètre à  la  base  pour  6  mètres  de  hauteur,  à 
om,22  pour  les  poteaux  de  10  mètres  et  on>,26 
pour  les  poteaux  de  13  mètres.  On  aplanit 
les  poteaux  et  on  exige  qu'ils  soient  droits; 
on  leur  fait  aussi  subir  une  préparation  des- 
tinée à  augmenter  leur  durée,  car  ils  ne  tar- 
deraient pas  k  pourrir  au  contact  du  sol  et  de 
l'air  humide.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  les 
divers  procédés  employés  pour  la  conserva- 
tion des  bois ,  ils  sont  examinés  à  l'article 
sois;  nous  rappellerons  seulement  que  la 
créosote,  en  Angleterre,  le  sulfate  de  cuivre 
et  le  phénol,  en  France,  sont  les  antisepti- 
ques les  plus  usités.  Dans  les  pays  où  le  bois 
est  à  bon  marché,  on  se  contente  ûe  carboniser 
les  poteaux.  En  tout  cas,  on  les  appointe  lé- 
gèrement à  la  partie  supérieure  pour  empê- 
cher l'eau  de  séjourner,  puis  on  les  apporte 
sur  place  pour  les  planter.  La  profondeur  de 
plantation  varie  entre  lm,50  et  2m,50,  sui- 
vant la  hauteur  des  poteaux  ;  on  les  conso- 
lide au  moyen  de  quelques  pierres,  spéciale- 
ment dans  les  courbes,  où  ils  pourraient  être 
déversés.  Le  point  de  rupture  dans  ces 
appuis  n'est  pas  k  l'encastrement  dans  le  sol, 
parce  que  le  bas  de  la  poutre  est  plus  résis- 
tant que  le  haut  de  la  pièce,  et  en  cas  de  rup- 
ture, celle-ci  se  produit  en  général  un  peu 
au-dessus  du  sol.  Pour  augmenter  la  résis- 
tance des  poteaux  à  la  rupture,on  les  relie 
par  des  haubans  à  un  mur  voisin  ou  à  un 
piquet  solidement  fixé  en  terre  ;  on  peut  en- 
core les  accoupler,  l'un  étant  vertical,  l'autre 
incliné  de  manière  à  consolider  le  premier. 

Le  prix  du  bois  tendant  à  augmenter  d'une 
part,  celui  du  fer  et  de  la  fonte  tendant  à 
Laisser  d'autre  part,  on  a  fait  des  expérien- 
ces et  des  applications  de  poteaux  métalli- 
ques dans  les  constructions  télégraphiques 
eu  France.  L'administration  a  fait  procéder 
k  des  essais  très-importants ,  sur  lesquels 
M.  Morris,  inspecteur  des  lignes,  a  fait  en 
1875  un  rapport  détaillé.  Depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  à  Paris,  pour  atténuer  l'effet 
disgracieux  des  lignes  aériennes,  on  a  rem- 
placé en  certains  points  les  poteaux  en  bois 
par  des  poteaux  en  fonte  analogues  aux  can- 
délabres à  gaz.  Pénétrant  dans  le  sol,  du 
O^GO  enviroD,  ces  poteaux  étaient  soutenus 
par  des  potelets  en  bois  peu  résistants.  Dès 
1865,  M.  Baron  fut  chargé  d'établir  entre 
Paris  et  Saint-Germain  une  ligne  k  poteaux 
entièrement  métalliques;  la  section  de  ces 
appuis  est  en  forme  de  croix  ;  ils  se  termi- 
nent k  lu  partie  supérieure  par  un  petit  cy- 
lindre sur  lequel  vient  se  fixer  un  V  auquel 
se  rattachent  les  isolateurs.  Cette  ligue  a 
subsisté  sans  nécessiter  aucune  réparation 
jusqu'à  l'investissement  de  Paris  (1870),  épo- 
que à  laquelle  quelques  dégâts  sans  impor- 
tance ont  dû  être  réparés. 

Un  système  de  poteaux  en  tôle,  présenté 
par  M.  Desgoffe  et  modifié  par  l'auteur  sur 
les  conseils  de  M.  Lelegard,  a  été  appliqué  à 
Juvisy,  dans  les  chemins  de  fer  d'Orléans  k 
Paris;  il  permet  de  remplacer  avantageuse- 
ment par  une  ligne  unique  une  ligne  double 
et  même  une  ligne  triple,  chaque  poteau  pou- 
vant eu  effet  supporter  jusqu'à  trente-quatre 
fils. 

L'usage  direct  des  fers  du  commerce  a  été 
essayé.  M.  Opperraann  a  pris  un  brevet  dès 
1870  pour  l'emploi  de  fers  à  T.  M.  deLa  Taille 
a  fait  appliquer  ces  poteaux  à  Orléans,  et  on 
a  constaté  qu'un  appui  de  5m,50,  planté  à 


1™,20,  supportait  très-bien  vingt-cinq  fils 
(400  kilogrammes),  malgré  la  légèreté  de  son 
propre  poids,  qui  atteignait  seulement  88  ki- 
logrammes. M.  de  La  Taille  a  rendu  la  plan- 
tation plus  solide  en  employant  des  massifs 
de  béton  ;  il  a  fait  voir  que  le  prix  de  revient 
kilométrique  était  moins  élevé  avec  les  po- 
teaux métalliques  qu'avec  les  poteaux  en 
bois.  M.  Loir,  inspecteur  à  Saint-Etienne,  a 
employé  dans  son  inspection  des  fers  zorès 
arrondis,  unis  deux  à  deux,  et  des  fers  cor- 
nières, puis  en  Franche-Comté  des  fers  zorès 
en  V,qui  ont  donné  de  bons  résultats.  D'au- 
tres systèmes  de  poteaux  en  fer  ont  été  étu- 
diés et  essayés  ;  nous  nous  bornerons  à  men- 
tionner les  poteaux  Lemasson,  à  plantation 
rapide,  et  les  poteaux  en  hélices  croisées  et 
rivées  de  la  compagnie  anglaise  de  Man- 
chester. Des  expériences  complémentaires 
ont  été  faites  sur  des  potelets,  des  poteaux 
d'angle  et  des  poteaux  d'exhaussement.  En 
résumé,  l'usage  du  fer  a  donné  plus  de  durée, 
de  résistance  et  d'élégance  aux  poteaux  des 
lignes  aériennes;  le  prix  de  revient  est  un 
peu  plui  élevé  pour  les  lignes  métalliques  à 
fils  rares;  mais  dès  que  le  nombre  des  fils 
augmente  au  delà  de  dix  ou  douze,  les  frais 
d'établissement  des  lignes  k  poteaux  de  bois 
sont  plus  considérables. 

—  Isolateurs.  Les  poteaux  en  bois,  et  bien 
plus  qu'eux  les  poteaux  métalliques  occa- 
sionneraient la  perte  immédiate  dans  le  fil 
du  fluide  électrique  de  la  ligne,  si  l'on  n'avait 
soin  de  relier  les  fils  aux  appuis  par  des 
supports  isolants  ou  isolateurs.  La  couche 
humide  qui  recouvre  les  appuis  et  les  isola- 
teurs étant  la  principale  source  de  dériva- 
tion, il  convient  d'établir  entre  les  points  de 
contact  du  fil  et  de  l'isolateur  d'une  part,  de 
l'isolateur  et  du  poteau  de  l'autre,  une  cavité 
mise  absolument  à  l'abri  de  l'humidité.  L'iso- 
lateur doit  en  outre  être  assez  résistant  pour 
supporter  les  tensions  qu'il  subit  et  assez 
commode  pour  que  la  pose  en  soit  rapide  et 
facile. 
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Les  premiers  isolateurs  employés  en  France 
étaient  de  simples  anneaux  en  porcelaine, 
au  travers  desquels  passait  le  fil  et  qui 
étaient  fixés  par  des  vis  au  poteau.  L'usage 
en  était  incommode,  l'isolement  était  faible, 
mais  la  solidité  très-grande;  aussi  les  em- 
ploie-t-on  encore  dans  quelques  cas  parti- 
culiers. 


On  les  a  remplacés  en  1850  par  des  cloches 
en  porcelaine  munies  d'oreilles  percées  de 
trous  que  traversent  des  vis.  Le  fil  est 
soutenu  par  une  tige  galvanisée  scellée  au 
fond  de  la  cloche  par  du  soufre  ;  on  a  perfec- 
tionné ces  isolateurs  cloches  en  les  évasant 
et  en  scellant  la  tiga  dans  un  mastic  en 
plâtre. 

Pour  éviter  la  superposition  des  fils,  dans 
le  cas  où  un  isolateur  cloche  se  détacherait 
ou  se  descellerait,  on  fixe  de  petites  traver- 
ses en  bois  horizontales  à  la  hauteur  de  la 
cloche  ;  elles  soutiennent  le  fil  détaché. 

Ces  cloches  laissent  glisser  le  fil;  pour 
l'arrêter,  on  emploie  des  isolateurs  arrêts.  Ils 


Fig.  18. 

sont  fixés  au  poteau  par  une  tige  scellée  au 
fond  de  la  partie  évidéeet  le  fil  se  place  dans 
des  demi-anneaux  formés  par  la  pomme  et 
un  renflement  de  la  cloche,  tournés  le  plus 
souvent  vers  le  poteau  ;  cette  précaution  a 
pour  but  d'éviter  la  chute  du  fil  dans  le  cas 
où  la  cloche  serait  brisée.  On  arrête  le  fil  en 
enroulant  un  fil  fin  qui  tourne  autour  du 
champignon.  Cet  isolateur  s'est  rapidement 
propagé  en  France  et  dans  d'autres  pays,  où 
il  a  rendu  de  très-bons  services;  il  a  subi 
d'ailleurs  quelques  modifications  peu  impor- 
tantes ;  on  l'a  notamment  établi  en  verre  ou 
en  grès,  au  lieu  de  le  faire  en  porcelaine.  On 
a  aussi  substitué  à  ces  matières  diverses  le 
caoutchouc  vulcanisé,  qui  est  d'un  usage  fré- 
quent en  Amérique  ;  il  a  l'avantage  d'être 
léger  et  de  se  prêter,  par  sa  grande  élasti- 
cité, à  une  facile  introduction  du  fil.  Mais  ce 
corps,  ainsi  que  la  gutta-percha,  employée 
quelquefois  et  douée  des  mêmes  qualités, 
s'altère  rapidement  sous  l'action  alternative 
de  l'humidité  et  de  la  sécheresse.  On  s'est 
servi,  avec  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes 
inconvénients,  d'un  mélange  de  caoutchouc 
et  de  soufre  cuit  à  160°,  sous  une  forte  pres- 
sion, puis  poli  à  froid  et  connu  sous  le  nom 
à'ébonile. 

—  Tendeurs.  Les  fils  sont  quelquefois  ten- 
dus à  la  main  ;  mais  le  plus  souvent  on  se 
sert  à  cet  effet  d'appareils  spéciaux  ou  ten- 
deurs, qui  comprennent  un  isolateur  et  une 
pièce  en  fer  k  treuils  sur  lesquels  s'enroulo 
le  fil  ;  on  les  place  à  1  kilomètre  de  distance 
l'un  de  l'autre  sur  chaque  ligne.  L'isolateur 
est  fixé  au  poteau  d'appui  ;  la  garniture  mé- 
tallique sert  à  la  transmission  des  courants  ; 
elle  se  compose  de  deux  tambours,  sur  les- 
quels s'enroule  le  fil  et  qui  sont  reliés  à  des 
branches  appliquées  les  unes  contre  les  au- 
tres et  maintenues  dans  l'isolateur.  On  serre 
le  fil  à  chaque  tambour  au  moyen  d'une  clef 
de  traction  ;  un  cliquet  d'arrêt  et  une  roue  à 
roehet  empêchent  le  fil  de  se  détendre;  on 
assure  quelquefois  une  communication  plus 
parfaite  en  faisant  se  rejojndre  par  un  joint 
ordinaire  les  deux  extrémités  du  fil.  Quand 
les  deux  fils  ne  sont  pas  dans  le  même  plan 
vertical,  on  rend  les  tambours  mobiles  ;  on 
obtient  ce  résultat  soit  en  prenant  un  isola- 
teur cloche  dans  la  tige  de  fond  duquel  s'im- 
plantent deux  cylindres  mobiles  et  formant 
la  charnière  des  tendeurs,  soit  en  terminant 
un  isolateur  cloche  à  la  partie  supérieure  par 
un  cylindre  sur  lequel  s'appuie  un  anneau 
joint  à  charnière  aux  deux  tendeurs.  On  a. 
reproché  sans  fondement  à,  ces  instruments 
de  mal  assurer  l'isolement  et  la  continuité 
du  conducteur  ;  leur  seul  incouvénient  est 
qu'ils  altèrent  un  peu  l'élasticité  du  fer  par 
enroulement  sur  le  treuil. 

Il  y  a  lieu  de  craindre  dans  les  isolateurs 
la  conductibilité  superficielle  si  la  substance 
est  parfaitement  isolante,  et  dans  le  cas  con- 
traire la  conductibilité  de  masse.  M.  Gaussain 
a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  la  com- 
paraison des  isolateurs.  Pour  reconnaître  si 
une  cloche  d'isolateur  est  traversée  par  l'é- 
lectricité, on  essaye  de  faire  passer  un  cou- 
rant au  travers  de  l'eau  remplissant  en  partie 
la  cloche  plongée  elle-même  dans  l'eau  pres- 
que jusqu'aux  bords  ;  une  conductibilité 
quelconque  de  la  matière  est  indiquée  par  la 
déviation  de  l'aiguille  d'un  galvanomètre.  La 
conductibilité  de  masse  est  en  général  très- 
faible,  et  on  peut  écarter  tous  les  isolateurs 
qui  en  feraient  preuve. 

La  conductibilité  superficielle  est  due  en 
partie  à  l'eau  déposée  sur  les  surfaces  :  on 
étudie  cette  influence  soit  en  exposant  les 
isolateurs  k  la  pluie,  soit  en  les  entérinant  en 
vase  clos. 

Les  premières  expériences  demandent  cer- 
taines précautions,  les  autres  sont  très-exac- 
tes ;  on  en  déduit  que  les  isolateurs  arrêts  en 
champignon  isolent  quatre  ou  cinq  fois  moins 
que  les  cloches  simples,  et  celles-ci  deux  fois 
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inoins  que  les  doubles  cloches.  La  nature  de 
la  surface  influe  au  point  do  vue  hygromé- 
trique, et  l'on  a  dû  préférer  des  corps  isolant 
moins  par  masse  et  moins  susceptibles  de 
tarder  l'humidité  ;  c'est  ainsi  que  la  porce- 
laine a  été  préférée  au  verre.  Le  verre  souf- 
flé attire  moins  l'humidité  que  le  verre  fondu. 
Aussi  s'est-on  servi  de  cette  sorte  de  verre 
pour  fabriquer  un  isolateur  fort  estimé  en 
Amérique,  l'isolateur  Brooks  ;  il  se  compose 
essentiellement  d'une  espèce  de  bouteille  ren- 
versée et  cimentée  dans  un  cylindre  de  fer. 
On  augmente  encore  sa  valeur  en  l'enduisant 
de  paraffine,  substance  fort  peu  hygrométri- 
que et  non  conductrice. 

L'ébonite  isole  mieux  que  le  verre  et  attire 
moins  l'humidité  que  la  porcelaine,  mais  elle 
se  mouille  à  la  pluie  et  sèche  très-difficile- 
ment;  on  l'emploie  plus  volontiers  pour  for- 
mer la  partie  interne  de  certains  isolateurs 
cloches. 

—  Pose  des  lignes.  On  commence  par  dé- 
terminer l'emplacement  des  appuis,  le  nom- 
bre des  fils  à  placer,  le  nombre  des  appareils 
secondaires  à  poser.  On  installe  ensuite  les 
poteaux,  les  appuis  nécessaires  ;  on  lise  les 
isolateurs,  puis  on  relie  les  fils  aux  poteaux  ; 
ils  sont  amenés  par  couronnes  de  200  mètres 
que  l'on  déroule  sur  place  ;  des  ouvriers  spé- 
ciaux font  les  ligatures  et  les  arrêts. 

—  Prix  de  revient.  Les  frais  d'établissement 
d'une  ligne  sont  très- variables,  dépendent  des 
conditions  de  pose,  de  la  plus  ou  moins  grande 
valeur  des  isolateurs  et  du  fil  choisis ,  du 
nombre  des  appuis,  etc.  Dans  les  meilleures, 
mais  les  plus  chères  conditions,  une  ligne 
revient,  par  kilomètre,  à  260  ou  270  francs. 
Ce  prix  peut  être  notablement  réduit;  avec 
«les  poteaux  moins  élevés,  un  fil  moins  résis- 
tant, des  isolateurs  moins  chers,  on  peut 
abaisser  le  prix  du  kilomètre  il  160  ou 
170  francs. 

Les  lignes  à  appuis  métalliques  peuvent 
s'établir  h  meilleur  marché  ;  les  lignes  de  La 
Taille,  par  exemple,  reviennent  à  100  fraujs 
par  kilomètre  pour  3  fils,  à  200  francs  pour 
7  fils,  à  300  francs  pour  10  fils,  à  400  francs 
pour  16  fils  et  à  500  francs  pour  22  rils, 

—  Entretien  des  lignes.  Des  agents  spéciaux 
sont  chargés  de  surveiller  les  lignes  et  de 
réparer  les  accidents  ;  ils  relient  les  fils  rom- 
pus, remplacent  les  isolateurs  cassés,  redres- 
sent les  poteaux  qui  se  courbent,  lavent  de 
temps  en  temps  les  isolateurs,  pour  enlever 
la  poussière,  qui  faciliterait  le  dépôt  d'hu- 
midité. Cet  entretien  doit  être  constant  et 
particulièrement  soigné  à  l'approche  de  l'hi- 
ver dont  les  pluies  causent  de  grandes  pertes 
de  fluide. 

La  construction  des  lignes  repose  sur  quel- 
ques principes  généraux  très-simples.  Il  con- 
vient de  diminuer  le  i. ombre  des  appuis  au 
point  de  vue  de  l'économie  et  de  l'isolement. 
Le  fil  doit  être  complètement  libre  et  ne  pou- 
voir jamais  rencontrer  d'obstacle  dans  ses 
mouvements.  Il  faut  diminuer  la  tension  des 
fils  autant  que  possible  ;  cette  condition  est 
limitée  par  deux  autres,  un  écartement  conve- 
nable des  appuis,  la  distance  à  laquelle  le  fil 
doit  être  du  sol.  La  tension  d  un  fil  de 
0m,004  doit  être,  en  température  moyenne, 
de  65  kilogrammes.  Il  convient  de  pouvoir 
déterminer  cette  tension  au  moyen  de  procé- 
dés spéciaux,  à  l'époque  même  de  la  pose  du 

fil.   V.  TENSION. 

Dans  les  voies  ferrées,  un  exhaussement 
de  2  mètres  au-dessus  du  sol  est  suffisant; 
les  poteaux  sont  placés  sur  la  banquette  voi- 
sine, à  im,50  au  moins  du  rail  le  plus  voisin 
et  suivent  toujours  le  même  cÔLé  de  la  voie, 
sauf  aux  croisements.  Sous  les  ponts,  les  iso- 
lateurs sont  fixés  à  la  voûte;  dans  les  tunnels 
sujets  à  une  très-grande  humidité,  on  emploie 
des  fils  recouverts  de  gutta-percha  envelop- 
pée de  toile  goudronnée  ;  mais,  autant  que 
possible,  celte  disposition  étant  imparfaite, 
il  convient  de  placer  la  ligué  au-dessus  des 
souterrains. 

Le  long  des  routes,  des  canaux,  dans  les 
villes,  il  y  a  peu  de  difficultés  a  résoudre 
pour  l'établissement  d'une  ligne  électrique. 
On  exhausse  les  fils  à  une  hauteur  moyenne 
de  3  mètres,  pour  écarter  la  malveillance, 
sur  les  routes  ordinaires  ;  aux  traversées  de 
routes,  cette  hauteur  est  élevée  à  4m,50, 
pour  le  passage  des  voitures  de  fourrages  ; 
dans  les  villes,  à  5  ou  6  mètres.  Les  poteaux 
sont  plantés,  sur  le  bord  de  la  route,  sur  les 
crêtes  des  talus  afin  d'élever  le  fil.  Si  les  rou- 
tes sont  très-sinueuses,  à  flauc  de  coteau 
par  exemple,  on  n'en  suit  pas  les  bords  et  on 
coupe  les  terrains  avoisiuauts  pour  raccour- 
cir la  ligne  sans  trop  s'écarter  de  la  direc- 
tion générale  de  la  route.  Cela  a  l'inconvé- 
nient, il  est  vrai,  de  rendre  la  surveillance 
moins  facile. 

Les  dérangements  des  lignes  aériennes 
sont,  du  reste,  assez  rares;  la  malveillance 
ne  s'exerce  plus  que  dans  les  contrées  lointai- 
nes, les  dérangements  spontanés  sont  peu 
fréquents.  La  givre  et  la  neige  produisent 
quelques  ruptures  du  fil  par  l'augmentât. on 
de  poids,  et  cette  considération  est  assez  im- 
portante pour  faire  préférer  certaines  dispo- 
sitions particulières  dans  les  lignes  exposées 
à  cette  mauvaise  influence. 

—  IL     LIGNES     SOUS -MARINES    (v.     CÂBLE 

sous-marin).  Fils.  Pour  l'établissement  des 
lignes  sous-marines,  au  lieu  d'employer  un 
seul  fil,  dont  la  rupture  en  un  point  arrête- 


rait tonte  communication,  on  emploie  une 
corde  métallique  formée  de  fils  tressés,  dont 
l'un  peut  se  rompre  en  un  point  sans  arrêter 
la  transmission  des  dépêches.  Ce  câble  est 
recouvert  d'une  enveloppe  isolante  en  gutta- 
perchaou  en  caoutchouc,  ou  en  substances 
obtenues  parle  mélange  de  ces  matières  avec 
des  résines.  Ces  fils  ont  été  employés  d'au- 
tre part  pour  la  pose  de  lignes  souterraines 
essayées  dès  le  commencement  de  la  télé- 
graphie électrique,  et  ayant  pour  but  d'évi- 
ter tout  dégât  du  à.  la  malveillance  et,  plus 
tard,  tout  aspect  disgracieux  dans  les  gran- 
des villes.  On  a  construit  aussi  des  lignes 
Souterraines  en  cuivre  recouvert  de  bitume, 
notamment  à  Paris;  à  la  longue  et  a  la 
suite  de  quelques  perfectionnements,  elles 
ont  donné  d'assez  bons  résultats. 

— Durée  des  câbles.  Vitesse  de  transmission. 
On  a  retiré  de  l'eau,  nprès  dix  ou  douze  uns, 
des  fragments  de  câble  où  la  guttu-percha 
était  en  aussi  bon  état  qu'au  moment  de  l'im- 
mersion, et,  dans  la  plupart  des  cas,  la  des- 
truction de  l'enveloppe  est  due  à  des  frotte- 
ments. La  vitesse  de  transmission  est  toujours 
faible  pour  les  grandes  lignes;  elle  est  en 
moyenne  de  sept  à  huit  mots  par  minute  pour 
1,000  kilomètres.  Des  expériences  très-inté- 
ressantes ont  été  faites  dans  le  but  d'aug- 
menter cette  vitesse.  V.  transmission. 

L'étude  des  différents  procédés  d'immer- 
sion a  été  faite  a  l'article  câble.  On  a  fait 
une  étude  théorique  de  l'immersion  des  fils 
sous-marins.  Nous  renverrons  pour  ce  sujet 
aux  travaux  de  MM.  Blavier  et  Siemens. 

—  III.  Lignes  souterraines  pneumati- 
ques. Ce  que  nous  avons  indiqué  au  sujet 
des  principes  de  télégraphie  pneumatique 
permet  d'en  comprendre  le  système.  La  par- 
tie ta  plus  importante  de  cette  télégraphie 
est,  sans  contredit,  l'établissement  des  lignes. 
M.  Bonlemps  a  traité  cette  question  d'une 
manière  très-complète  dans  une  série  d'arti- 
cles insérés  dans  les  Annales  télégraphiques 
(1874-1875). 

—  Tubes.  A  Paris,  les  tuyaux  sont  en  fer 
étiré,  soudés  à  recouvrement,  par  bouts  de 
5  à  6  mètres,  d'un  diamètre  de  0™,065  (tolé- 
rance, 0m,00l).  Us  sont  posés  horizontale- 
ment sur  la  ligne  et  se  relèvent  en  courbe 
de  4  à  5  mètres  de  rayon  à  l'approche  des 
postes.  La  profondeur  moyenne  est  de  1  mè- 
tre dans  le  sol.  On  place  les  tubes  dans  les 
égouts,  ou  en  terre  lorsque  le  raccordement 
des  égouts  est  trop  brusque. Dans  le  premier 
cas,  ils  sont  en  galerie  ;  dans  le  second,  en 
tranchée.  Pour  éviter  le  dépôt  d'humidité 
amené  par  l'air  dans  les  points  bas,  on  y  place 
des  siphons  purgeurs,  que  l'on  vide  à  volonté. 

—  Curseurs.  Les  appareils  transmis  conte- 
nant les  dépêches  ont  un  format  déterminé 
par  celui  des  télégrammes.  Ce  sont  des  boi- 
tes cylindriques  A  à  double  enveloppe,  l'une 
extérieure,  en  cuir,  l'autre  intérieure,  en 
tôle  ;  elles  contiennent  trente-cinq  plis  et  pè- 


sent alors  355  grammes.  On  forme  un  train 
avec  plusieurs  bolies  placées  à  la  suite  l'une 
de  l'autre.  Un  piston-tronconique  en  fer 
creux,  muni  d'une  rondelle  de  cuir  circulaire, 
transmet  aux  boites  la  pression  de  l'air  com- 
primé ;  une  vis  assura  la  solidité  des  pièces 
du  piston,  qui  pèse  565  grammes.  Le  nom  de 
chaque  bureau  est  insurit  sur  les  bottes  et 
rend  le  triage  plus  facile.  Les  dimensions 
sont  vérifiées  au  moyen  d'un  calibre  et  don- 
nent pour  minimum  du  rayon  des  courbes  à 
adopter  pour  les  tuyaux  im,i6. 

—  Appareils  d'envoi  et  de  réception.  La  fi- 
gure schématique  ci-jointe  rend  compte  de 
la  disposition  de  ces  appareils.  TT'  est  fe  tube 
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Fig.  20. 

de  la  ligne;  P,  une  porte  qui  s'y  ouvre  et 
permet  de  recevoir  ou  d'envoyer  les  dépê- 
ches ;  R,  R',  deux  robinets  ouvrant,  l'un  le 
tuyau  d'échappement  E,  l'autre  le  tuyau  de 
compression  C.  Pour  communiquer  un  train, 
on  le  dispose  dans  le  tuyau  T  au  moyen  de 
la  porte  P,  qu'on  ferme  ensuite  ;  puis  on  ou- 
vre R'  et  on  ferme  R;  l'air  comprimé  chasse 
le  train.  Pour  recevoir,  on  ferme  R',  on  ou- 
vre R;  l'air  refoulé  s'échappe,  le  train  ar- 
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rive  et  on  le  saisit  par  la  porte  P.  C'est  ainsi 
qu'est  disposé  un  récepteur  vertical.  On  a  fuit 
des  récepteurs  horizontaux  ;  on  en  a  fait  aussi 
pour  les  stations  intermédiaires,  permettant 
d'utiliser  sur  les  deux  branches  d'un  em- 
branchement la  pression  d'une  tête  de  ligne, 
avec  faculté  d'arrêter  le  train  momentané- 
ment pour  en  retirer  les  dépêches  destinées 
au  bureau  intermédiaire. 

—  Compression  de  l'air.  L'air  est  conduit 
dans  les  tubes  sous  une  forte  pression  par  la 
disposition  suivante.  On  accumule  l'eau  des 
canaux  d'alimentation  dans  un  grand  réser- 
voir primitivement  plein  d'air,  qui  se  rend  en  ' 
se  comprimant  dans  un  autre  réservoir  déjà 
plein  d'air,  d'où  on  peut  le  faire  s'échapper 
sur  la  ligne.  On  vide  ensuite  le  grand  réser- 
voir au  moyen  d'un  tube  qui  en  rejette  l'eau 
dans  l'égout.  On  a  même  pu  utiliser  la  vitesse 
d'arrivée  de  l'eau  pour  produire  l'entraîne- 
ment d'une  certaine  quantité  d'air,  comme 
cela  se  produit  dans  les  trompes  catalanes. 
On  a  encore  facilité  la  traction  en  raréfiant 
l'air  au  poste  d'arrivée,  ce  qui  se  fait  facile- 
ment en  déversant  l'eau  du  grand  réservoir 
dans  un  tube  ayant  plus  de  10"»,33  de  pro- 
fondeur. Le  déplacement  simple  de  l'eau  du 
réservoir  donne  un  volume  d'air  égal  au  vo- 
lume V  du  réservoir.  Le  déplacement  avec 
entraînement  d'air  donne  1,465  V.  Le  prix 
de  ce  dernier  mode,  par  kilomètre,  est  de 
Ofr.191.  Le  déplacement  avec  utilisation  du 
vide  à  l'arrivée  coûte  ofriMl  ;  le  déplacement 
simple  coûtait  0'ri282. 

On  a  utilisé  pour  l'alimentation  d'eau  et 
d'air  des  pompes  et  des  turbines;  la  vapeur  a 
dû  être  employée  dans  certains  points  du  ré- 
seau où  la  pression  de  l'eau  n'était  pas  suf- 
fisante, La  compression  par  turbine  conduit  à 
une  unité  de  dépense  de  ofr,i84  ;  elle  permet 
d'atteindre  une  vitesse  de  l  kilomètre  par  mi- 
nute; l'alimentation  ordinaire  exige  une  mi- 
nute et  demie  pour  ce  parcours.  Dans  le  cas 
où  l'on  utilise  l'aspiration  du  vide,  le  prix 
du  voyage  s'abaisse  à  O&Mi;  mais  les  turbi- 
nes ont  l'inconvénient  d'échauffer  les  garni- 
tures. La  vapeur  a  rendu  de  grands  services, 
et  les  pompes  actionnées  par  une  machine  à 
vapeur,  à  la  Villette,  donnent  une  unité  de 
dépense  très-faible. 

—  Réglementa  internationaux  de  télé- 
graphie électrique.  «  La  télégraphie  élec- 
trique est  une  innovation  essentiellement  in- 
ternationale, dit  le  colonel  Huber  dans  un 
travail  intitulé  :  le  Déseau  télégraphique  du 
globe.  Si  les  différents  Etats  ne  s'étaient  pas 
entendus  par  des  règlements  internationaux, 
non-seulement  l'usage  de  ce  puissant  moyen 
de  correspondance  ne  se  serait  pas  généra- 
lisé, mais  on  peut  se  demander  s'il  existerait. 
Les  diverses  puissances  ont  compris  que, 
dans  ce  domaine  tout  pacifique,  elles  pou- 
vaient et  devaient  se  donner  la  main  pour 
concourir  ensemble  au  progrès  de  toutes. 
Une  première  conférence  eut  lieu  à  Paris  en 
1865,  où  les  intérêts  des  grands  et  des  petits 
pays  furent  pris  en  considération,  débattus 
pour  la  plupart  et  réglés.  Le  réseau  se  déve- 
loppant avec  rapidité,  de  nouvelles  questions 
surgirent  et  d'autres  puissances  demandèrent 
à  entrer  dans  la  convention.  Un  second  con- 
grès fut  convoqué  à  Vienne  en  1868,  un  troi- 
sième a  Rome  en  1872,  où  siégeaient  des  re- 
présentants de  la  Perse  et  du  Japon.  ■  En 
1875,  un  quatrième  congrès  s'est  réuni  a 
Saint-Pétersbourg  et  a  élaboré  une  nouvelle 
convention,  dont  les  propositions  importan- 
tes visent  toutes  à  la  vulgarisation,  à  la  pré- 
cision et  à  l'économie  des  relations  télégra- 
phiques. 

Ces  conventions  ont  eu  pour  avantages 
d'introduire  dans  le  régime  de  la  télégraphie 
internationale  l'uniformité  des  règlements,  la 
substitution  dans  chaque  Etat  de  la  taxe 
unique  à  une  taxe  par  zones,  un  abaissement 
notable  des  tarifs,  l'adoption  du  franc  comme 
unité  monétaire,  l'usage  de  la  dépêche  re- 
commandée, l'usage  de  la  dépêche  a  faire 
suivre,  l'emploi  du  chiffre  comme  mode  de 
correspondance.  D'après  cette  convention, 
chaque  Etat  réserve  à  la  télégraphie  inter- 
nationale un  nombre  suffisant  de  fils  spé- 
ciaux, qui  ne  peuvent  être  détournés  de  cet 
emploi  qu'en  cas  de  dérangement  des  lignes. 
Le  service  en  est,  autant  que  possible,  per- 
manent entre  les  villes  importantes.  Toute 
personne  a  le  droit  de  recourir  à  la  télégra- 
phie internationale  sons  que  les  Etats  soient 
responsables,  bien  qu'ils  assurent,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  la  bonne  transmission  des 
dépêches  sous  secret. 

La  transmission  se  fait  dans  l'ordre  des 
catégories  suivantes  :  télégrammes  d'Etat, 
de  service,  privés  recommandés,  privés  non 
recommandés.  Les  télégrammes  peuvent  être 
écrits  en  langue  secrète.  La  minute  doit  être 
écrite  lisiblement  au  moyen  de  signaux  ayant 
leurs  équivalents  dans  le  tableau  réglemen- 
taire. L'expéditeur  doit  indiquer  l'adresse 
avec  toutes  les  indications  nécessaires.  Les 
caractères  disponibles  sont  les  lettres  de  l'al- 
phabet, les  chiffres,  quelques  signes  conven- 
tionnels. 

Les  modifications  du  tarif  et  les  disposi- 
tions nouvelles  seront  soumises  à  l'approba- 
tion d'un  bureau  international.  La  taxe  est 
calculée  d'après  la  voie  la  moin*  coûteuse 
entre  le  point  de  départ  du  télégramme  et  le 
point  de  destination.  Le  tarif  des  correspon- 
dances entre  deux  points  quelconques  des 
Etats  contractants  doit  être  composé  de  telle 
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sorte  que  la  taxe  d'une  dépêche  de  vingt  mots 
soit  toujours  un  multiple  du  dami-franc  ou 
du  quart  de  franc,  dans  les  administrations 
qui  ont  le  franc  pour  unité  monétaire  usuelle. 
Dans  le  calcul  de  la  taxe  entre  tout  ce  qui 
doit  être  transmis  en  dehors  des  mots  ajoutés 
pour  le  service.  Le  maximum  de  la  longueur 
d'un  mot  est  fixé  à  quinze  caractères  Morse; 
l'excédant,  jusqu'à  concurrence  de  quinze 
caractères,  compte  pour  un  mot.  La  percep- 
tion des  taxes  a  lieu  au  départ,  mais  peut 
n'être  faite  qu'à  l'arrivée.  Un  télégramme 
commencé  ne  peut  être  interrompu  pour  la 
transmission  d'un  autre  quelconque. 

Pour  la  transmission,  le  bureau  expéditeur 
commence  pur  l'appel  au  bureau  suivant;  on 
transmet  les  indications  suivantes  .  nature 
du  télégramme,  bureau  de  destination,  bu- 
reau expéditeur,  nombre  de  mots,  heure  de 
dépôt,  voie  à  suivre,  autres  indications  éven- 
tuelles; on  transmet  ensuite  l'adresse,  le 
texte,  puis  la  signature,  puis  le  signal  Fin. 
L'employé  qui  reçoit  admet  s'il  n'y  a  pas 
d'erreur  de  service,  rectifie  en  cas  contraire. 
Lorsque  l'expéditeur  n'indique  pas  la  voie  à 
suivre,  chaque  office  reste  libre  de  la  choi- 
sir. Un  expéditeur  peut  arrêter  la  transmis- 
sion d'un  télégramme,  avec  perte  d'un  demi- 
,  franc  si  elle  n'est  pas  commencée  ,  perte 
totale  de  la  taxe  en  cas  contraire.  La  desti- 
nation peut  être  a  domicile,  poste  restante, 
au  bureau  télégraphique  restant. 

Tout  expéditeur  a  la  faculté  de  transmet- 
tre un  simple  avis  télégraphique,  limité  à 
dix  mots  en  langage  usuel,  en  payant  une 
taxe  égale  aux  trois  cinquièmes  de  la  taxe 
ordinaire;  ces  avis  ne  sont  pas  soumis  à  cer- 
taines prescriptions  et  ne  présentent  pas  cer- 
taines garanties. 

La  priorité  peut  être  obtenue  pour  la  trans- 
mission des  télégrammes  privés  urgents  qui 
payent  le  triple  de  la  taxe  ordinaire.  On  peut 
transmettre  en  affranchissant  la  réponse, 
avec  l'indication  :  Réponse  payée. 

On  peut  exiger  le  collationnement,  qui  a 
Hou  dans  tous  les  bureaux  expéditeurs,  avec 
un  supplément  de  taxe  égal  à  la  moitié  de 
celle  d'un  télégramme  ordinaire. 

La  taxe  d'un  télégramme  recommandé  est 
triple  de  la  taxe  ordinaire.  En  ajoutant  les 
indications  nécessaires,  on  peut  demander 
que  te  bureau  d'arrivée  fasse  suivre  un  télé- 
gramme dans  les  limites  de  l'Europe;  la  taxe 
complémentaire  est  perçue  sur  le  destina- 
taire. 

Des  télégrammes  peuvent  être  adressés  a 
plusieurs  personnes  ou  à  destination  de  loca- 
lités non  desservies  par  le  réseau  internatio- 
nal ;  les  frais  de  transport  sont  perçus  sur  le 
destinataire. 

Les  télégrammes  de  service  du  réseau  in- 
ternational sont  transmis  en  franchise  sur 
tout  ce  réseau.  Les  copies  des  télégrammes 
sont  conservées  six  mois  ou  dix-huit  mois, 
suivant  qu'ils  sont  pour  l'Europe  ou  extra- 
européens. 

Chaque  Etat  crédite  l'Etat  limitrophe  du 
montant  des  taxes  de  tous  les  télégrammes 
transmis ,  calculées  depuis  la  frontière  des 
deux  Etats.  La  taxe  qui  sert  de  base  à  la  ré- 
partition entre  les  Etats  est  celle  qui  résulta 
de  l'application  régulière  des  tarifs.  Le  rè- 
glement réciproque  des  comptes  a  lieu  à  la 
fin  de  chaque  mois. 

—  Règlement»  Intérieurs  de  la  télégra- 
phie en  France.  La  plupart  des  règles  do 
la  convention  internationale  sont  en  vigueur 
depuis  longtemps,  en  France,  pour  le  ser- 
vice intérieur  des  dépèches.  Le  télégramme 
simple  est  da  vinyt  mots;  la  taxe  de  la 
dépêche  est  augmentée  de  moitié  par  cha- 
que série  ou  fraction  de  dix  mots.  Les  mots 
composés  usuels  ne  comptent  que  pour  un 
mot;  tout  caractère  isolé  compte  pour  un 
mot.  Les  signes  de  ponctuation  ne  sont  pas 
comptés.  Les  nombres  en  chiffres  comptent 
pour  autant  de  mois  qu'il  y  a  de  tranches  de 
cinq  chiffres,  plus  un  moi  pour  l'excédant. 
Le  souligné  compte  pour  un  mot}  le  trait 
d'union  n'est  pas  compté. 

Le  tarif  intérieur  est  de  0fr,60  de  Paris 
pour  Paris  ou  dans  l'intérieur  d'un  même 
département,  et  de  lfr.40  à  l'intérieur  de  la 
France  ou  à  destination  de  lu  Corse.  Do 
France  en  Algérie,  le  tarif  est  de  4fr,40. 

Voici  les  taxes  de  la  dépêche  simple  de 
France  dans  quelques  pays  : 

Angleterre.  Londres,  4  francs;  autres  loca- 
lités, 6  francs. 

Allemagne.  A  l'ouest  du  Weser,  3  francs; 
à  l'est  du  Weser,  4  francs. 

Espagne  et  Italie,  4  francs. 

Portugal,  5  francs. 

Autriche,  6  francs. 

Bussie  :  d'Europe,  il  francs;  du  Caucase, 
14  francs. 

Les  dépèches  officielles  et  administratives 
sont  transmises  en  franchise;  mais  cela  a 
donné  naissance  à  de  nombreux  abus,  tout 
télégramme  d'un  membre  quelconque  d'une 
administration  de  l'Etat  pouvant  en  quelque 
sorte  être  présenté  comme  télégramme  de 
service  public.  Une  décision  du  ministre  de 
l'intérieur  (décembre  1875)  restreint  la  fran- 
chise illimitée  aux  ministres  et  aux  sous- 
secrétaires  d'Etat;  on  évitera  ainsi  que  le 
service  télégraphique  soit  encombré  des  cor- 
respondances particulières  envoyées  gratui- 
tement par  les  fonctionnaires.  On  conserve 
la  copie  de  chaque  télégramme  et  elle  est 
insérée  aux  archives. 
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On  a  fait  de  nombreuses  critiques  de  l'ad- 
ministration télégraphique  en  France. 

o  Kn  Amérique,  dit  M.  Etenaud,  tout  est 
sacrifié  à  la  vitesse.  La  dépêche  remise  est 
portée  à  domicile  sans  être  recopiée:  Le  pu- 
blic peut  écrire  ses  dépèches  à  l'encre,  ou  au 
crayon,  mais  il  faut  qu'elles  soient  rédigées 
en  anglais.  »  —  a  On  ne  s'inquiète,  dit  de  son 
côté  M.  Villefranehe,  ni  du  contenu  de  la  dépê- 
che, ni  de  l'authenticité  de  la  signature.  On  lit 
au  son  dans  le  système  Morse,  au  lieu  de  laisser 
les  caractères  s'imprimer  sur  la  bande  de 
papier  ;  le  collationnement  n'a  lieu  que  s'il  est 
payé  ;  on  supprime  le  reçu  du  destinataire; 
jamais  un  signe  de  ponctuation,  mais  en  place 
abréviations  sur  abréviations.  En  un  mot  cé- 
lérité illimitée,  mais  absence  complète  de  ga- 
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ront'ies.  »On  peut  s'étonner  à  bon  droit,  en  ef- 
fet, d'une  partqu'en  France  on  n'ait  pas  songé 
à.  retrancher  des  règlements  administratifs 
certains  articles  inutiles  et  ralentissant  la 
vitesse  générale  de  transmission,  d'uutre  part 
qu'en  Amérique  on  n'ait  pas  compris  à  quels 
grands  inconvénients  expose  1  absence  de 
toute  garantie  dans  un  pays  où  les  affaires 
de  commerce  peuvent  se  traiter  par  télé- 
grammes. 

—  Développement  du  réseau  télégraphi- 
que électrique  aérien  et  «out-marin  dont 
le*  dîver*  paya  du  globe.  Le  tableau  sui- 
vant résulte  de  chiffres  donnés  par  le  Jour- 
nal du  bureau  international  des  administra- 
tions télégraphiques,  en  résidence  à  Berne. 


ETATS. 


Allemagne 

Autriche-Hongrie.  .  . 

Belgique 

Danemark 

Espagne 

France 

!Oflice  métro- 
politain .   . 
Office  indu  • 
européen  . 
Office  indien 

Hollande 

Indes  néerlandaises. . 

Italie 

Portugal 

Russie 

Suède-Norvège.  .  .  . 
Suisse 


Ces  chiffres  méritent  toute  confiance,  puis- 
qu'ils sont  dus  à  une  administration  entrete- 
nue aux  frais  et  sons  la  direction  des  divers 
gouvernements  de  l'Europe.  Ils  sont  relatifs  à 


DÉVELOPPE 

LONOUEUR 

des  lignes 

des  fils 

en 

kilomètres 

kilomètre? 

37,570 

125,304 

31,89G 

93,296 

4,002 

17,650 

2,460 

6,432 

11,754 

20,728 

47,551 

128,532 

38,512 

161,157 

5,449 

5,505 

25,110 

50,003 

3,2SS 

11,270 

4,584 

5,578 

10,41)5 

07,005 

3,111 

5.725 

50,312 

111,061 

A3, 519 

23,133 

5,529 

12,039 

NOMBRE 

des 
bureaux. 


4,037 

2,423 

522 

109 

215 

3,463 

5,474 

10 

770 

2S2 

51 

1,318 

120 

1,333 

4G8 

707 


NOMBRE  TOTAL 

des 
dépêches. 


12,53G,573 
7,411,075 
3,19S,074 
003,317 
1,304,200 
8,052,403 

17,407,103 

20,199 

720,341 

2,031,089 

228^05 L 

4,445,474 

319, 2S0 

3,259,552 

2,319,981 

2,171,858 


KILOMETRES 

du  fils 

par 

100  kilom. 


23 
15 
60 
16 
5 
25 

51 


NOMBRE 

d'habitants 

pour 

une 

dépêche. 


3,3 
4,8 
1,6 
3,0 
12,8 
4,5 

1,8 


1 

325,6 

34 

1,3 

0,4 

87,7 

23 

6,0 

6 

12,0 

0,5 

24,5 

4 

2,6 

31 

1,2 

l'année  1874  et  peuvent  être  complétés  pour 
quelques  Etats  par  les  chiffres  suivants,  ex- 
traits du  Houskii  Kalendar  de  Saint-Péters- 
bourg (1874),  publié  par  M.  Souvorine: 


ÉTATS. 

ANNÉES. 

LONGUEUR 

des  lignes 

en 

milles 

géographi- 
ques. 

LONGUEUR 

des  fils 

en 
milles 
géographi- 
ques. 

NOMBRE 

de 
bureaux. 

NOMBRE 

total 

des 

dépêches. 

NOMBRE 

d'habitants 

pour 

une 

dépêche. 

1871 
1870 
1800 
1870 

15,891 

447 

106 

3,436 

32,714 

589 

131 

5,726 

5,914 

65 

19 

348 

» 

592,754 

B 

825,393 

7.1 

11.1 

Le  bureau  de  Berne  a  publié  et  publie 
chaque  année  une  carte  générale  du  réseau 
télégraphique  du  globe.  Il  y  a  peu  de  pays 
qui  soient  encore  dépourvus  de  lignes  télé- 
graphiques. Des  réseaux  se  sont  développés 
successivement  en  Russie  (1850),  en  Italie 
(1851),  en  Hollande  (1852),  en  Perse  (1861), 
en  Cochinchine  (1862),  au  Brésil  (1805),  au 
Cap  de  Bonne.-Espéranoe  (1872),  au  Japon 
(1873),  en  Chine  (1875).  Dans  ce  dernier  pays 
une  ligne  a  été  concédée  et  doit  partir  de 
Amoy  et  aboutir  à  Fou-Tcheou. 

L'étude  et  l'exposé  des  différentes  lignes 
sous-marines  demanderaient  de  grands  dé- 
veloppements, le  nombre  des  câbles  actuelle- 
ment en  service  étant  considérable. 

Bien  que  la  télégraphie  sous-marine  date 
seulement  de  quelques  années,  les  progrès 
accomplis  par  cette  science  et  le  développe- 
ment des  câbles  sous.-marins  sont  considéra- 
bles. Le  nombre  de  câbles  immergés  depuis 
1850  s'élève  à  206  (fin  1875),  représentant  une 
longueur  de  50,716  milles  soit  23,480  lieues; 
sur  ces  206  câbles,  61  ont  cessé  de  fonction  - 
tionner,  145  sont  eu  exploitation.  Les  puis- 
sances qui  possèdent  le  plus  de  câbles  sont 
l'Angleterre  et  la  France.  Une  ligne  fait  le 
tour  du  glubeavec  une  longueur  de  6,673  mil- 
les, soit  12,358  kilomètres.  Elle  se  divise  eu 
trois  sections  :  1°  de  San-Franciseo  à  Hono- 
lulu,  3,093  milles  ;  2°  de  Honolulu  a  Midway- 
Island,  1,200  milles;  3<>  de  Midway-Island  a 
Yokohama,  2,380  milles. 

Onze  autres  nouveaux  câbles  sont  proje- 
tés. Leur  longueur  totale  serait  de  17,144  mil- 
les ou  7,940  lieues. 

Les  câbjes  qui  relient  l'Amérique  du  Nord 
à  l'Europe  sont  au  nombre  de  cinq.  Ce  sont 
les  suivants  :  1866,  Irlande  a  Terre-Neuve, 
1,896  milles;  1869,  Brest  à  Du xbury  (Massa- 
chusetts),via  Saint- Pierre,  3,300  milles;  1873, 
Valentia  à  Terre-Neuve,  1,900  milles;  1875, 
Ballingskellig  (Irlande)  à  Tor-Bay  (Nouvelle- 
Ecosse  ,  3,060  milles. 

—  Réseau  français.  France  et  colonies.  Le 
réseau  départemental  en  France  (Corse  com- 
prise) ,  au  1er  janvier  1872  ,  comprenait 
41,2481'il.,l84  de  dis  d'un  développement  de 
119,405kil-i708.  Le  réseau  sémaphorique  com- 
prenait 1,423  kilomètres  de  ligues  et  2,107  ki- 
lomètres do  fils.  Le  réseau  sous-marin  de  ia 
Méditerranée  et  du  littoral  comprenait  2, 140  ki- 
lomètres de  lignes. O»  c.omptait2,025  bureaux 
de  l'Etat  desservis  par  6,084   appareils  et 


1,228  bureaux  de  gares.  Le  budget  adminis- 
tratif des  lignes  télégraphiques  était. 

Fr. 

Ordinaire  :  Personnel  .  .  .  8,577,900 

—  Matériel.  .  .   .  3,170,000 

Extraordinaire:  Travaux  neufs.  1,025,000 

En  1871,  il  a  été  taxé,  4,819,471  dépêches 
dont  4,234,423  intérieures  et  585,048  interna- 
tionales. 

Les  recettes  étaient  de  :  8,357,974  fr.  14, 
dont  4,511,253  fr.  81  pour  dépêches  intérieu- 
res et  3,846,720  fr.  33  pour  dépêches  inter- 
nationales. 

Au  1"  janvier  1872,1e  réseau  algérien  com- 
prenait près  de  6,200  kilomètres  de  lignes  aé- 
riennes et  526  kilomètres  de  câbles  sous-marins. 
Ce  réseau  était  desservi  par  72  stations.  L'Al- 
gérie communique  avec  la  France  par  trois 
câbles  sous-marins  (Marseille  à  Alger,  Mar- 
seille k  Bône  et  Bône  à  Malte).  Le  réseau  al- 
gérien comprend  les  lignes  de  la  Tunisie.  Le 
câble  tunisien  de  Biserte  à  Marsala  est  rompu 
depuis  plusieurs  années. 

En  1871,  le  nombre  des  dépêches  en  Algé- 
rie s'est  élevé  à  486,633  (dont  465,752  inté- 
rieures et  29,881  internationales),  et  les  re- 
cettes à  521,914  fr.  73  ainsi  réparties  :  taxes 
intérieures,  333,209  francs;  taxes  internatio- 
nales, 188,705  fr.  73. 

En  1873,  la  Cochinchine  possédait  1,080  ki- 
lomètres de  télégraphe  desservis  par  25  bu- 
reaux. Le  nombre  des  dépêches  expédiées  fut 
de  15,233  (dont  9,168  intérieures  et  6,058  in- 
ternationales). 

Dans  la  Nouvelle-Calédonie  une  première 
ligne  télégraphique,  de  la  presqu'île  Ducos  à 
Nouméa,  a  été  inaugurée  en  1874;  les  lignes 
de  Nouméa  à  Paîta,  30  kilomètres  et  de  Païta 
à  Maraï,  135  kilomètres,  devaient  être  livrées 
à  l'exploitation  à  la  tin  de  la  même  année.  On 
a  procédé  à  peu  près  a  la  même  époque  (lin 
1874),  à  la  construction  de  lignes  télégraphi- 
ques en  Guyane. 

• —  Adtuiuistration  dea  télégraphes  en 
France  et  à  l'étranger.  En  Angleterre,  il  y 
a  des  compagnies  libres  et  des  télégraphes  de 
l'Etat.  Les  compagnies  libres  sont  maîtresses 
d'adopter  les  appareils  et  de  fixer  les  tarifs  à 
leur  fantaisie.  Dans  les  grands  bureaux  le 
service  est  fait  par  des  femmes.  Entre  autres 
compagnies  télégraphiques  nous  signalerons 
la  Compagnie  du  télégraphe  privé  universel 
(  The  unioersal  teleyraph  Company  limited  ) 
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grâce  a  laquelle  tout  particulier  peut,  moyen- 
nant payement,  transformer  son  domicile  ou 
tout  «titre  lieu  en  station  télégraphique,  où 
ses  amis,  etc.,  peuvent  lui  expédier  directe- 
ment leurs  dépêches. 

En  Amérique  la  télégraphie  est  libre  en 
principe;  mais,  s'il  faut  en  croire  M.  PUe- 
naud,  trois  grandes  compagnies  ont  détruit 
les  petites  et  ont  acheté  tous  les  brevets 
d'appareils. 

Le  système  télégraphique  en  Russie  se  com- 
pose de  quatre  catégories  :  le  réseau  de  l'E- 
tat, le  réseau  exploité  par  les  Compagnies 
de  chemin  de  fer,  les  lignes  anglo-indiennes 
et  les  lignes  exploitées  par  les  particuliers. 

En  France,  le  gouvernement  et  les  che- 
mins de  fer  se  partagent  le  monopole  des  li- 
gnes télégraphiques. 

Au  1er  janvier  1870,  le  personnel  des  lignes 
télégraphiques  françaises  comptait  :  1  direc- 
teur général  au  traitement  de  25,000  francs; 
4  inspecteurs  généraux,  12,000  francs;  Il  in- 
specteurs divisionnaires,  partagés  en  deux 
classes  à  9,000  et  10,000  francs;  80  inspec- 
teurs chargés  du  service  des  départements, 
quatre  classes  à  5,000  ,  6,000 ,  7,000  et 
8,000  francs;  36  sous-inspecteurs,  classe 
unique  à  4,000  francs  ;  72  directeurs  de  trans- 
missions, deux  classes,  à  3,000  et  3,500  francs  ; 
177  chefs  de  station,  deux  classes,  à  2,000  et 
2,800  francs;  50  commis  principaux,  classe 
unique,  à  2,500  francs;  23  traducteurs  et  re- 
ceveurs, trois  classes,  à  2,500,  3,000  et 
3,500  francs  ;  2,500  employés  environ,  occu- 
pés aux  transmissions,  cinq  classes,  à  1,400, 
1,600,  1,800,  2,100  et  2,400  francs;  702  chefs- 
surveillants,  trois  classes  pour  chaque  grade, 
de  1,000  à  1,600  francs  ;  372  facteurs  embriga- 
dés, trois  classes,  k  800,  900  et  1,000  francs; 
enfui  400  à  500  surnuméraires. 

Dans  ce  nombre  ne  sont  comptés  ni  les 
agents  des  sémaphores,  lesquels  dépendent 
du  ministère  de  la  marine,  ni  150  femmes  en- 
viron chargées  de  bureaux  secondaires,  ni 
400  à  500  employés  auxiliaires,  ni  les  facteurs 
auxiliaires,  ni  les  secrétaires  de  mairie  ou  les 
instituteurs  qui  gèrent  des  bureaux  munici- 
paux. Le  total  général  dépasse  5,000  per- 
sonnes. 

La  liberté  de  la  télégraphie  a  certains 
avantages  ;  mais  quelques  inconvénients  ré- 
sultent du  peu  de  garanties  que  présente  ce 
système  dans  les  pays  où  il.  est  appliqué.  11 
est  certain,  du  reste,  que  par  la  seule  appli- 
cation du  principe  du  monopole  on  ne  pro- 
cure aucun  avantage  à  la  télégraphie  et  que 
ce  système  doit  être  abandonné  ;  mais  il  con- 
vient d'entourer  les  relations  télégraphiques 
de  toutes  les  garanties  de  discrétion  et  de  cé- 
lérité nécessaires. 

—  Application*  de  la  télégraphie.  L'usage 
de  la  télégraphie,  d'abord  restreint,  s'est  ra- 
pidement développé  à  mesure  que  les  réseaux 
se  sont  étendus,  que  les  taxes  se  sont  abais- 
sées et  que  le  public  s'est  habitué  à  ce  moyen 
de  communication. 

Le  service  télégraphique  exigeant  plus  que 
tout  autre  de  la  part  des  fonctionnaires,  des 
garanties  de  moralité  et  de  scrupuleuse  dis- 
crétion, la  télégraphie  pouvant  d'ailleurs  être 
utilisée  comme  moyen  d'action  politique,  bon 
nombre  de  gouvernements  se  sont  réservé  le 
monopole  des  transmissions  télégraphiques  ; 
dans  quelques  pays,  tels  que  l'Angleterre  et 
les  Etats-Unis,  la  télégraphie  a  été  confiée  à 
des  compagnies  libres,  mais  l'Etat  conserve 
la  priorité  pour  ses  dépêches,  le  droit  d'in- 
terrompre ou  de  suspendre  le  cours  des  dé- 
pêches privées. 

—  Cryptotélégraphie.  L'idée  de  rendre  une 
communication  indéchiffrable  pour  tout  autre 
que  celui  qui  en  a  la  clef  est  indépendante  de 
la  télégraphie,  mais  elle  a  été  naturellement 
appliquée  aux  diverses  sortes  de  télégraphie. 
On  a  dans  ce  but  formé  des  vocabulaires  coin- 
posés  d'un  nombre  de  pages  et  de  lignes  dé- 
terminé, et  dans  lesquels  chaque  ligne  repré- 
sente une  phrase  complète  ;  on  a  fuit  de  ces 
vocabulaires  pour  la  marine,  les  opérations 
militaires,  les  relations  diplomatiques. 

Avec  la  télégraphie  électrique  ou  pneuma- 
tique on  peut  se  borner,  pour  fuire  de  la 
cryptographie,^,  changer  l'interprétation  des 
caractères  de  l'alphabet  au  moyen  d'une  clef. 
M.  Wheatstone  d'abord,  MM.  Vinay  et  Gaus- 
sain  ensuite  ont  construit  des  cryptographes 
mécaniques,  tels  que  deux  appareils  identi- 
ques étant  entre  les  mains  de  deux  corres- 
pondants, chacun  d'eux  puisse  par  une  sim- 
ple manœuvre  obtenir  la  traduction  ou  même 
l'impression  soit  de  la  dépêche  en  lettres  se- 
crètes, soit  au  contraire  de  signaux  secrets 
eu  langage  usuel. 

—  Navigation  télégraphique.  Les  sémapho- 
res placés  le  long  des  côtes  indiquent  la  pré- 
sence des  navires  vo'sins  des  ports,  facilitent 
les  services  de  surveillance,  l'échange  des 
signaux  avec  les  bâtiments  peu  éloignés,  et 
on  les  a  reliés  aux  différentes  stations  télé- 
graphiques du  continent  par  un  réseau  spé- 
cial, ûu  peut  ainsi  à  chaque  instant  connaître 
l'état  de  la  mer  et  recevoir  des  dépêches. 

Les  navigateurs  ont  besoin  de  régler  au 
départ  d'un  port  l'heure  sur  l'heure  d'un  mé- 
ridien particulier,  celui  de  Paris  ou  de  Green  - 
wich,  par  exemple;  la  télégraphie  a  permis 
d'atteindre  ce  résultat  :  la  détermination  des 
différences  de  longitudes  a  pu  se  l'aire  bien 
plus  exactement  par  la  télégraphie  électri- 
que que  par  les  anciens  procèdes,  et  on  a  pu, 
grâce  au  développement  des  réseaux,  recti- 
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fier  les  plus  petites  erreurs  accumulées  d'un 
point  à  un  autre. 

—  Météorologie  télégraphique.  On  a  re- 
connu, depuis  quelques  années,  que  la  marehe 
des  grands  météores,  tempêtes,  ouragans,  est 
soumise  à  des  lois  générales,  bien  qu'au  pre- 
mier abord  la  suite  des  phénomènes  dont  ils 
sont  la  cause  semble  être  indépendante  de 
toute  considération  théorique.  On  peut  pré- 
voir quelle  sera  la  trajectoire  de  ces  météo- 
res et  l'annoncer  par  le  télégraphe;  les  vents, 
les  bourrasques,  les  tourbillons  peuvent  être 
annoncés,  ainsi  que  la  température  probable, 
au  moyen  des  renseignements  particuliers  ar- 
rivantsuccessivementdes  divers  postes.  C'est 
M.  Le  Verrier  qui  a  le  premier  organisé  un 
service  régulier  d'observations  météorologi- 
ques :  depuis ,  sous  l'influence  du  corps  des 
ponts  et  chaussées  dans  plusieurs  départe- 
ments, il  a  été  établi  un  service  spécial  des 
ingénieurs,  qui,  au  moyeu  des  données  trans- 
mises par  l'Observatoire  et  les  observations 
locales,  donnent  la  prévision  du  temps  proba- 
ble pour  lesdivers  points  du  département.  Les 
Etats  du  Nord  de  l'Amérique  et  les  principaux 
Etats  maritimes  de  l'Europe  ont,  peu  à  peu, 
établi  dans  leurs  postes  ce  système  d'avertis-» 
sements  météorologiques.  En  France,  où  est 
née  la  télégraphie  météorologique,  deux  cir- 
culaires de  1856  posaient  les  bases  de  ce  ser- 
vice; à  la  suite  de  la  tempête  du  2  décembre 
1363,  cette  partie  de  la  télégruphie  reçut 
une  large  extension.  Nos  côtes  ont  été  divi- 
sées en  quatre  régions  :  tous  les  ports  échan- 
gent deux  fois  par  jour  leurs  observations, 
qui  sont  communiquées  aux  ports  anglais,  et 
chacun  sait  ainsi  le  temps  qu'il  fait  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre.. 

El  Angleterre,  c'est  au  contre-amiral  Fitz- 
roy  qu'on  fut  redevable  de  l'organisation  du 
service  météorologique  et  de  l'annonce  quo- 
tidienne du  temps  et  des  météores  dangereux. 
Le  Royaume  Uni  a  été  divisé  en  six  régions  , 
dont  quatre  en  Angleterre,  une  en  Irlande  et 
une  en  Ecosse,  et  l'on  a  pu,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  réaliser  les  conclusions  posées  par 
l'amiral  Fitzroy  dans  un  discours  sur  la  mé- 
téorologie télégraphique:  'Si  l'on  faisait,  di- 
sait-il, suffisamment  attention,  sur  nos  côtes, 
aux  signaux  d'alarme,  aucun  orage  violent  ne 
surviendrait  sans  que  son  arrivée  fût  annon- 
cée tout  autour  des  lies  Britanniques,  ou  tout 
au  moins  aux  côtes  menacées  par  le  danger.  » 

De  pareilles  organisations  se  sont  formées 
en  Prusse,  sous  ladirection  du  savant  M.  Dove, 
en  Italie  sous  l'influence  de  Matteucci,  en 
Russie  a  l'instigation  de  Struye;  cédant  aux 
vœux  du  congrès  météorologique  de  Vienne 
(1873),  le  gouvernement  russe  a  installé  à 
Saint-Pétersbourg  un  poste  central,  et  fuit 
afficher  à  la  Bourse  le  bulletin  du  temps  im- 
primé en  sept  langues. 

Quelques  signaux  sont  d'un  usage  inter- 
national ;  ils  s  obtiennent  au  moyen  d'un  cône 
et  d'un  cylindre  élevés  au  bout  d'un  màt.Vent 
violent  du  sud,  cône  k  pointe  en  bas;  vent  du 
nord,  cône  k  pointe  relevée  ;  tempête,  cône  et 
cylindre. 

—  Télégraphie  militaire.  Le  télégraphe 
étant  un  moyen  d'action,  rapide  et  précis, 
on  a  bientôt  cherché  k  l'utiliser  pour  facili- 
ter la  transmission  des  ordres  dans  les  opé- 
rations militaires.  Depuis  la  guerre  de  Cri- 
mée, un  service -télégraphique  a  été  organisé 
dans  l'armée  française.  Les  lignes  télégra- 
phiques destinées  à  concourir  aux  opérations 
militaires  doivent  être  établies  uniquement 
en  vue  de  leur  objet  spécial,  le  tracé  pou- 
vant en  être  modifié  chaque  jour  suivant  les 
ordres  du  général  en  chef.  Les  lignes  aérien- 
nes exigent  beaucoup  de  matériel,  mais  sont 
néanmoins  préférables.  Si  l'ennemi  a  lui- 
même  un  système  télégraphique,  il  convient 
de  précipiter  l'attaque,  pour  qu'on  puisse  s'em- 
parer d'une  partie  du  matériel,  et  de  prolon- 
ger la  défense  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  la  destruction  des  appareils  abandonnés  ; 
il  convient  donc  en  général  que  les  agents  du 
télégraphe  marchent  à  l'avant -garde.  On 
prépare  des  poteaux  appointés  assez  solides 
au  nombre  de  dix  environ  par  kilomètre  à 
construire;  des  isolateurs  en  caoutchouc  suf- 
fisent ;  on  enroule  les  fils  sur  des  lambours 
placés  dans  des  camions  spéciaux,  de  manière 
qu'ils  puissent  se  dérouler  sans  que  ces  voi- 
tures aient  besoin  de  s'arrêter.  Les  appareils 
employés  sont  ceux  du  système  Morse  et 
donnent  de  bons  résultats. 

La  télégraphie  peut  être  encore  utilisée 
dans  une  bataille  pour  la  transmission  des 
ordres  prescrivant  les  mouvements  des  trou- 
pes ;  toutefois,  l'installation  de  lignes  aussi 
provisoires  que  doivent  l'être  celles  qui  rem- 
pliront cet  office  est  délicate  et  peu  sûre.  Mais 
on  peut  plus  facilement  combiner  la  télégra- 
phie électrique  avec  un  système  de  signaux 
aériens,  tels  que  les  formaient  les  anciens  ;  on 
se  sert  pendant  le  jour  de  la  manœuvre  des 
drapeaux  ou  de  corps  opaques  ;  pendant  la 
nuit,  de  coups  de  canon  ou  de  fanaux  ;  la  télé- 
phonie de  Sudre  peut  rendre  à  ce  sujet  de 
grands  services  et  paraît  être  jusqu'à  pré- 
sent le  système  le  plus  avantageux  auquel 
on  ait  eu  recours.  Au  commencement  de  l'an- 
née 1875,  un  employé  du  serves  français, 
M.  Léard,  a  proposé  un  système  de  télégraphie 
optique  qui  recevrait  facilement  une  applica- 
tion importante  dans  la  télégraphie  militaire 
nocturne.  Il  a  eu  l'idée  de  prendre  le  ciel 
comme  un  écran  sur  lequel  se  liraient  les  ca- 
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raelèrus  Morse  ;  les  expériences  ont  été  faites 
à  Alger  pur  les  ordres  du  gouverneur  général, 
et  on  s'y  est  servi  des  rayons  produits  par 
50  éléments  Bunsen.  La  manipulation  se  faisait 
avec  un  simple  obturateur,  un  disque  en  bois 
muni  d'une  queue,  avec  lequel  on  voilait  plus 
ou  moins  de  temps  la  gerbe  émise  sous  un 
angle  de  40°  à  45»,  ce  qui  figurait  les  traits 
et  Tes  points  de  Morse.  Les  dépêches  peuvent 
être  transmises  même  sur  un  ciel  éclairé  par 
la  lune,  k  une  distance  de  10  ou  15  lieues. 
Susceptible  de  servir  entre  deux,  postes  sépa- 
rés par  des  obstacles  quelconques,  ce  sys- 
tème conviendrait  parfaitement  la  nuit  à  la 
correspondance  de  deux  corps  d'armée,  usant 
d'une  cryptographie  quelconque  dans  l'alpha- 
bet Morse.  M.  Léard  n'a  songé  k  le  faire  ap- 
pliquer que  dans  la  télégraphie  navale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  corps  d'armée  en 
campagne  doit  être  pourvu  d'un  service  té- 
légraphique ;  dans  quelques  pays,  en  Angle- 
terre par  exemple,  ce  service  est  confié  kun 
corps  spécial  pris  dans  l'arme  du  génie  et 
chargé  de  tous  les  autres  travaux  militaires 
concernant  l'électricité.  Nous  ajouterons 
quelques  détails  sur  ce  sujet  dans  le  para- 
graphe suivant. 

—  Télégraphie  des  chemins  de  fer,  La  rapi- 
dité de  marche  des  trains  de  chemins  de  ter 
commandait,  s'il  était  possible,  une  rapidité 
plus  grande  encore  dans  les  signaux  destinés 
a  en  annoncer  l'arrivée,  le  départ,  les  évo- 
lutions prévues  ou  accidentelles.  Le  télégra- 
phe a  pu  de  la  sorte  donner  de  grandes  faci- 
lités a  l'exploitation  et  assurer  un  emploi  éco- 
nomique et  parfait  du  matériel  et  de  la  voie. 
Le  service  des  chemins  de  fer  exige  au  moins 
deux  fils,  l'un  desservant  les  grandes  gares, 
l'autre  réunissant  toutes  les  stations. 

Le  télégraphe  sert  k  faire  connaître  les  re- 
tards des  trains,  quand  ces  retards  dépussent 
une  certaine  limite,  et  dispense  d'envoyer 
une  locomotive  k  la  rencontre  du  train  sur  la 
seconde  voie  ;  avant  l'application  du  télégra- 
phe, au  bout  d'un  retard  déterminé,  toutes  les 
locomotives  de  secours  des  stations  non  visi- 
tées par  le  train  devaient  se  mettre  en  mou- 
vement ;  le  télégraphe,  indiquant  entre  quelles 
stations  a  lieu  l'arrêt,  évite  cet  inconvénient  ; 
l'inquiétude  pour  les  trains  de  voyageurs  dis- 
paraît, grâce  au  télégraphe,  de  l'esprit  du 
public  et  de  celui  des  employés. 

Mais  l'emploi  vraiment  utile  du  télégraphe 
des  chemins  de  fer  a  double  voie  consiste 
dans  l'avertissement  reçu  k  tout  instant  des 
besoins  du  service  ;  l'exploitation  est  ainsi 
régularisée  sans  excès  ni  défaut  de  service. 

Pour  les  chemins  de  fer  à  voie  unique,  les 
considérations  de  secours  et  de  danger  pren- 
nent une  plus  grande  importance;  on  peut 
fairo  garer  les  trains  de  sens  contraire  à  un 
train  arrêté  ou  en  retard,  et  sur  tous  les  che- 
mins de  cette  espèce  on  a  l'habitude,  au  dé- 
part de  chaque  station,  de  prévenir  la' station 
suivante,  qui  tient  la  voie  libre  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  train  annoncé. 

Dans  les  grandes  stations,  des  agents  spé- 
ciaux, dans  les  petites  stations,  les  agents  or- 
dinaires sont  préposés  au  service  du  télégra- 
phe j  l'organisation  des  appareils  a  donc  rendu 
de  grands  services;  mais,  -outre  qu'elle  in- 
spire parfois  trop  de  confiance  aux  agents 
'  qui  se  croient  toujours  en  parfaite  sécurité, 
•elle  n'est  pas  encore  pnrfaite.  L'emploi  des 
cadrans  Bréguet,  généralement  en  service, 
occasionne  quelques  erreurs,  l'appareil  ne 
conservant  aucune  trace  des  dépêches,  et  il 
conviendrait  d'ajouter  aux  organes  actuels 
des  récepteurs  imprimeurs  automatiques. 

Lorsqu'un  train  se  trouve  en  détresse  à  une 
distance  assez  grande  des  postes  télégraphi- 
ques les  plus  voisins,  le  temps  nécessaire 
pour  la  demande  de  secours  est  long,  et  on  a 
cherché  à  munir  les  trains  d'appareils  mobi- 
les spéciaux  permettant  d'établir  instanta- 
nément la  communication;  ces  instruments, 
dont  la  pile  locale  est  de  1S  Daniell,  ont  été 
renfermés  dans  une  boite  de  faibles  dimen- 
sions par  M.  Bréguet,  et  la  communication 
s'établit,  d'une  part  avec  le  sol,  de  l'autre 
avec  la  ligne,  par  l'intermédiaire  d'une  tige 
métallique. 

Des  appareils  lises  placés  sur  la  voie  de 
distance  en  distance  coûtent  aussi  cher  et  ont 
un  trop  faible  rendement  pour  pouvoir  être 
vraiment  utilisés. 

On  a  aussi  inventé  des  systèmes  de  com- 
munication pour  indiquer  le  départ  des  trains; 
on  a  essayé  de  faire  produire  par  les  trains 
eux-méines  des  signaux  automatiques  d'ar- 
rêt pour  les  trains  suivants;  mais  1  usage  en 
est  facilement  interrompu  par  les  moindres 
dérangements. 

Une  application  plus  pratique  est  la  com- 
munication électrique  entre  les  diverses  par- 
ties d'un  train,  obtenue  dans  le  but  d'éviter 
les  accidents  dus  à  l'absence  de  tous  rapports 
entre  les  voyageurs  et  les  chefs  de  train  pen- 
dant la  marche;  le  plus  simple  des  systèmes 
est  l'emploi  de  sonneries  électriques  re- 
liées à  des  fils  courant  le  long  des  vagons 
et  reliant  tous  les  compartiments;  les  fila 
de  deux  vagons  consécutifs  se  réunissent  à 
pince  eterochet.  C'est  à  M.  Prudhomme  qu'est 
due  cette  application  de  la  télégraphie;  il 
remplace  un  des  tils  par  une  communication 
avec  la  terre  au  moyen  des  roues.  Ces  appa- 
reils ontété  appliques  dans  les  grandes  lignes 
françaises,  et  pour  que  les  voyageurs  n'abu- 
sent pas  des  moyens  d'appel,  on  enferme 
l'iustrument  mis  k  leur  disposition  dans  une 
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bt.îte  do  verre  tu'il  est  obligé  de  briser 
et  qui  indique  de  quel  compartiment  est 
partie  la  demande  de  secours.  En  temps 
de  guerre,  les  télégraphes  des  chemins  de 
fer  forment  un  réseau  tout  établi  qui  peut  d'a- 
bord servir  à  la  surveillance  et  à  la  défense 
des  voies,  à  condition  que,  toutes  les  dépè- 
ches étant  précédées  do  signes  convention- 
nels, on  soit  sûr  de  ne  pas  être  exposé  à  cor- 
respondre avec  l'ennemi.  Lorsque  l'on  est 
obligé  de  détruire  les  télégraphes,  il  con- 
vient de  munir  d'outils  spéciaux  les  cava- 
liers généralement  chargés  de  ce  service  : 
haches  pour  couper  les  poteaux,  clefs  pour 
desserrer  les  écrous  et  les  éclisses,  pieds-de- 
biche  pour  enlever  les  tire-fonds  des  isola- 
teurs. 

—  Télégraphie  commerciale.  La  rapidité 
des  relations  financières  entre  les  grandes 
maisons  de  commerce  peut  avoir  une  grande 

■influence  sur  les  opérations  commerciales; 
la  communication  des  cours  de  la  Bourse 
d'une  grande  ville  telle  que  Londres  ou  Pa- 
ris, l'annonce  immédiate  d'un  événement  po- 
litique ou  militaire  peuvent  modifier  le  mou- 
vement général  des  affaires;  les  pays  où  le 
commerce  subit  le  plus  fortement  ces  actions, 
tels  que  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  ont 
établi  dans  les  villes  les  plus  importantes  des 
réseaux  de  fils  télégraphiques  privés  ou  dé- 
pendant de  compagnies  particulières  et  desti- 
nés à  l'usage  des  particuliers.  La  transmis- 
sion des  cours  de  la  Bourse  se  fait  ainsi  avec 
une  grande  rapidité  aux  grands  établisse- 
ments publics  ou  aux  particuliers  qui  en  ont 
fait  la  demande  et  ont  contribué  pour  un  ca- 
pital convenable  à  l'établissement  du  service 
télégraphique. 

Un  concours  a  eu  lieu  dans  le  même  but  en 
1874  à  Paris,  et  un  arrêté  ministériel  a  au- 
torisé M.  de  Picciotto  à  établir  et  exploiter 
le  reseau  destinéàcette  transmission,  moyen- 
nant le  payement  à  l'Etat  d'une  redevance 
annuelle  de  250  francs  par  appareil  transmet- 
teur et  de  545  francs  par  récepteur.  Les  con- 
ditions de  l'abonnement,  y  compris  les  frais 
d'entretien  et  la  redevance  k  l'Etat,  ont  été 
fixées  à  1,825  francs.  La  confection  des  ap- 
pareils et  l'exécution  du  réseau  ont  été  con- 
fiées à  la  maison  Siemens  frères  de  Londres. 

—  Télégraphie  de  la  presse  et  des  courses. 
Les  offices  de  publicité  des  différents  pays 
du  globe  font  un  usage  assez  fréquent  de  la 
télégraphie  pour  avoir  été  conduits  à  s'abon- 
ner à  des  compagnies  télégraphiques;  une 
convention  a  été  faite  entre  le  gouvernement 
français  et  la  compagnie  du  télégraphe  sous- 
marin  reliant  la  France  à  l'Angleterre,  Les 
fils  télégraphiques  libres  la  nuit  entre  Lon- 
dres et  Paris  peuvent  être  loués  aux  offices 
de  publicité,  moyennant  redevance  annuelle, 
de  neuf  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin, 
pour  une  durée  de  trois,  six  ou  neuf  heures. 
Le  trésor  français  et  la  compagnie  se  par- 
tageront par  moitié  les  redevances,  qui  sont 
de  50,000  fr.  pour  trois  heures,  75,000  fr. 
pour  six  heures  et  100, 00Q  pour  neuf  heures. 

Des  fils  télégraphiques  ont  été  établis  dans 
les  enceintes'  des  champs  de  course,  eu  An- 
gleterre depuis  1870,  en  France  depuis  1874. 
En  Angleterre,  le  jour  du  Derby  avait  pro- 
duit 1,600  d-épèohes  la  première  année;  il  en 
a  été  envoyé  4,500  en  1875  entre  le  bureau 
d'Epsom  et  celui  du  Grand  Strand,  qui  ont 
échangé  près  de  14,000  dépêches  durant  les 
quatre  jours  du  meeting.  En  France,  un  bu- 
reau installé  dans  le  pesage  du  champ  de 
course  de  Longehamp  avait  été  mis  en  com- 
munication avec  Paris,  Versailles  et  Lon- 
dres; malgré  les  restrictions  résultant  de  la 
situation  du  bureau  dans  l'enceinte  réservée, 
il  a  été  transmis  115  .dépêches  en  I874  et 
192  en  1875,  dont  la  plus  grande  partie  était 
à  destination  de  l'Angleterre, 

—  Télégraphie  à  petite  distance.  Votes  des 
assemblées.  Les  Etats-Unis  d'Amérique  ont 
imaginé  une  nouvelle  application  de  la  télé- 
graphie, destinée  k  faire  aux  divers  postes  de 
pompiers  d'une  ville  les  appels  de  seco.irs  en 
cas  d'incendie  et  k  leur  indiquer. immédiate- 
ment le  lieu  du  siuistre.  Nous  ne  ferons  .que 
mentionner  l'usage  des  sonneries  électriques 
et  des  plaques  k  numéros  automobiles  dans 
les  grands  hôtels,  dont  le  service  se  fait  par 
ce  système  avec  toute  la  rapidité  nécessaire. 

Le  procédé  ordinaire  par  lequel  les  mem- 
bres d'une  assemblée  expriment  leurs  votes,  la 
manière  dont  ces  votes  sont  enregistrés  et  con- 
trôlés offrent  les  inconvénients  d'une  grande 
lenteur  et  de  nombreuses  causés  d'erreur. 
Plusieurs  inventeurs  ont  étudié  les  moyens 
de  remplacer  ce  mode  imparfait  de  votation 
par  un  procédé  automatique  qui  fût  k  la  l'ois 
plus  rapide  et  plus  précis.  Dès  1849,  le  colo- 
tiel  Martin  de  Brettés  a  proposé  un  système 
dans  lequel  chaque  membre  votant  exprimait 
son  vote  en  appuyant  sur  uu  bouton  blanc 
ou  sur  un  bouton  noir  formant  un  circuit  qui 
aboutissait  k  un  tableau  enregistreur;  à  cet 
appareil  était  relié  un  indicateur  autogra- 
phique et  un  contrôleur  mécanique.  Depuis 
cette  époque,  plusieurs  autres  systèmes  ont 
été  proposés  en  France  :  au  Sénat  (1860),  par 
M.  Saigey,  inspecteur  des  télégraphes  ;  au 
Corps  législatif  (  1870),  par  MM.  Clèi-ue  et 
Gtiichenot;  k  l'Assemblée  nationale  (1874), 
par  SI.  Jacquin. 

Voici  l'explication  résumée  de  ce  dernier 
système  :  chaque  député  a  devant  lui  deux 
boutons  transmetteurs  placés  dans  un  pupitre 
fermé  k  clef;  à  chaque  bouton  correspond  un 
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petit  appareil  qui  renfermo  une  provision  de 
boules  et  qui  en  laisse  échapper  une  lorsqu'on 
appuie  sur  lo  bouton  correspondant.  Cha- 
que boule  a  un  poids  marqué  par  une  unité 
décimale  (10  grammes,  par  exemple);  les 
boules  de  même  espèce  viennent  se  réunir 
dans  un  entonnoir,  et  on  mesure  l'augmenta- 
tion de  poids  qui  donne  le  nombre  des  votes. 

Un  enregistreur  électrique  permet  de  poin- 
ter les  scrutins  d'une  séance  sur  un  tableau 
de  pointage  dans  lequel  chaque  colonne  est 
partagée  en  trois  colonnes  plus  petites,  l'une 
pour  l'épreuve,  la  seconde  pour  la  contre- 
épreuve,  la  troisième  pour  l'indication  des 
abstentions.  A  la  fin  d'un  vote,  une  seule 
manœuvre  de  l'appareil  fait  décharger  auto- 
matiquement les  boules  d'abstention  et  poin- 
ter la  colonne  correspondante  pour  chaque 
député  abstentionniste. 

On  a  fait  plusieurs  objections  à  l'emploi  de 
ces  télégraphes  ;  ces  appareils  comprennent 
un  grand  nombre  d'organes  mécaniques  dont 
quelques-uns  peuvent  se  déranger  et  dont  le 
prix  est  assez  élevé  ;  mais  on  doit  espérer 
qu'avec  certaines  précautions  l'organisation 
d'un  télégraphe  enregistreur  de  votes  pour- 
rait se  faire  sans  qu'il  y  eût  k  craindre  de 
désordre  dans  la  marche  des  appareils,  et 
l'avantage  que  l'on  retirerait  de  ce  système 
compenserait  amplement  les  frais  d'établis- 
sement. On  a  craint  aussi,  mais  sans  motifs 
sérieux,  que  ce  mode  de  votation  ne  changeât 
d'une  manière  générale  les  habitudes  ac- 
tuelles et  n'empêchât  les  députés  d'un  même 
groupe  de  se  concerter  avant  le  vote;  tout 
porte  k  croire,  au  contraire,  que  cette  inno- 
vation serait  véritablement  utile  et  épargne- 
rait à  peu  de  frais  le  temps  précieux  des  as- 
semblées parlementaires. 

—  Anecdotes.  Pendant  une  des  premières 
années  de  l'établissement  du  télégraphe  en 
Pologne,  uu  paysan,  voulant  envoyer  aussi 
vite  que  possible  ses  bottes  k  raccommoder  à 
la  ville,  y  inscrit  l'adresse  du  savetier  auquel 
il  désirait  les  expédier,  y  introduit  quelques 
pièces  de  monnaie,  puis  va  les  suspendre  au 
iii  télégraphique.  Quinze  jours  après,  le  save- 
tier avait  toutes  les  peines  du  monde  k  le 
convaincre  qu'il  n'avait  pas  reçu  la  paire  de 
bottes. 

Deux  paysans  causaient  du  télégraphe. 
L'un  d'eux  disait  à  son  compagnon  qu'il  ne 
pouvait  pas  comprendre  comment,  en  écri- 
vantquelque  chose  au  bout  d'un  fil  aussi  long, 
l'autre  bout  du  til  s'imprimait  k  une  grande 
distance.  •  Pourtant,  lui  dit  son  compagnon, 
regarde  ton  chien  ;  mords-lui  la  queue  et  tu 
verras  que  c'est  par  la  tête  qu'il  aboiera,  n 


Aux  Etats-Unis,  M.  Shaffner  dit  avoir  vu, 
sur  un  bateau  k  vapeur,  un  voyageur  écrire 
une  dépêche  sur  une  planche  et  jeter  le  mor- 
ceau de  bois  k  la  côte  en  criant  qu'on  le  por- 
tât au  bureau  télégraphique  le  plus  voisin,  ce 
qui  fut  exécuté.  Un  bureau  français  aurait 
été  fort  empêché  pour  recevoir  ce  singulier 
télégramme,  vu  la  difficulté  de  le  caser  dans 
les  archives.  Mais  les  Américains  se  passent 
fort  bien  d'archives. 


Télégramme  adressé  &  M.  Z***,  agent  de 
change  k  Lyon  :  «  Les  romains  sont  fer- 
mes, 4G0,  et  les  espagnols  se  défendent  vi- 
goureusement, 305  ;  les  autrichiens  ont  été 
maltraités,  430  ;  le  turc  s'affaisse,  41,  et  le 
suez  menace  de  s'effondrer,  345;  le  gaza 
sauté  k  1,800;  les  zincs  sont  mous,  260;  les 
omnibus  ne  bougent  plus,  880.  » 
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national  de  télégraphie  nautique  (1857);  Lard- 
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Highton,  la  Télégraphie  électrique  (1857); 
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Siiioras,  Manuel  de  télégraphie  électrique 
(1S58);  Delamarche,  Eléments  de  télégraphie 
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la  télégraphie  électrique  (1859)  ;  Shaffner,  le 
Manuel  de  télégraphie  électrique  (1859)  ;  Wil- 
son ,  Electricité  et  télégraphie  électrique 
(1859);  Greure,  Guide  de  la  correspondance 
télégraphique  (1859);  Calland,  Essai  sur  les 
piles  servant  au  développement  de  l'électricité 
(1860)  ;  Charault,  Recherches  sur  la  déperdi- 
tion de  l'électricité  par  l'air  et  par  les  sup- 
ports (1860)  ;  Du  Moncel,  Etude  des  lois  des 
courants  électriques  au  point  de  vue  des  ap- 
plications électriques  (1860)  ;  Gavarret,  Tété- 
graphie  électrique  (1860)  ;  Guillemin,  Propa- 
gation des  courants  dans  tes  fils  télégraphi- 
ques (1860);  Marqfoy,  De  l'abaissement  des 
taxes  télégraphiques  en  France  (1860)  ;  Nick- 
lès,  les  E lectro-aimants  et  l'adhérence  ma- 
gnétique (1860)  ;  Schellin,la  Télégraphie  élec- 
tro-magnétique (1860);  De  Reynold,  Code  de 
télégraphie  nautique  (18G0)  |  Gersçach,  His- 
toire administrative  de  la  télégraphie  aérienne 
en  France  (1860)  ;  Miége,  Guide  pratique  de 
télégraphie  électrique  (1860);  Labussière, 
Nombreuses  traductions  à' articles  scientifiques 
télégraphiques  (1860)  ;  Elenaud,  Guide  des 
directeurs  de  station  et  des  stationnaires  char- 
gés de  bureau  (1860);  Etenaud,  Manuel  des 
surveillants  et  des  facteurs  de  l'administra- 
tion des  lignes  télégraphiques  (1861);  Ete- 
naud, Vocabulaire  des  dépêches  secrètes  (1861); 
Gloesener,  Traité  général  des  applications  de 
l'électricité  (1862)  ;  Bréguet,  Manuel  de  télé- 
graphie (J862,  4«  édit.);  Du  Moncel,  Exposé 
des  applications  de  l'électricité  (1862);  Ete- 
naud, Manuel  des  chefs  de  station  et  des  em- 
ployés chargés  de  bureau  (1863,  2e  édit.); 
Despecher,  Projet  de  télégraphie  transatlan- 
tique (1863);  Fiiippo  Serafini,  le  Télégraphe 
dans  ses  relations  avec  la  jurisprudence  cioile 
et  commerciale,  ouvrage  traduit  et  annoté 
par  Lavialle  de  Lameillière  (1863);  Guille- 
min, Recherches  expérimentales  sur  la  trans- 
mission des  siynaux  télégraphiques  (1863); 
Culley,  Manuel  de  télégraphie  pratiquerez); 
Cauderay,  Manuel  pratique  de  télégraphie 
électrique  (1864);  Du  Moncel,  Traité  théori- 
que et  pratique  de  télégraphie  électrique 
(1664);  Dauriac,  la  Télégraphie  électrique 
(1864);  Blavier,  JVbie  sur  la  réponse  de 
M.  Guillemin  aux  observations  de  M.  Gou- 
nelle  (\&65);  Bréguet,  Télégraphie  domesti- 
que, instruction  sur  la  pose  et  l'entretien  des 
sonneries  électriques  (1865);  Blavier,  Nou- 
veau  traité  de  télégraphie  électrique  (1865); 
Poux,  Etude  sur  la  fabrication  et  la  pose  de 
câbles  électriques  (1S65)  ;  Lavialle  de  Lameil- 
lière, Documents  législatifs  sur  ta  télégraphie 
électrique  de  1841  à  1854  (1865);  Etenaud, 
Méthode  de  transmission  et  de  lecture  des  si- 
gnaux Morse  (1866);  Madsen,  Traité  sur  la 
possibilité  de  mesurer  les  distances  au  moyen 
de  ta  télégraphie  électrique  (1866);  Marqfoy, 
Des  réformes  nécessaires  en  télégraphie  (1866); 
Girardin,  Guide  officiel  de  la  télégraphie  élec- 
trique (1867);  Boussac,  Précis  de  télégra- 
phie électrique  (1867)  ;  Cuche,  Manuel  élé- 
mentaire de  télégraphie  (1867)  ;  Bondet,  Guide 
de  l'expéditeur  des  dépêches  télégraphiques 
(1868);  Fix,  la  Télégraphie  militaire  (1869); 
Ternant,  Télégraphie  sous-marine  (1809)  ;  Du- 
mas, Traité  de  télégraphie  militaire  (1869); 
Villefranche,  la  Télégraphie  française  (1870); 
Ponsinet,  la  Télégraphie  militaire  (1871); 
Blavier,  Considérations  sur  le  service  télégra- 
phique et  sur  la  fusion  des  administrations  des 
postes  et  des  télégraphes  (Paris,  1872,  in-8u); 
Etenaud,  la  Télégraphie  électrique  en  France 
et  en  Algérie  depuis  son  origine  jusqu'au 
1er  janvier  1872  (Montpellier,  1872,  2  vol. 
in-8u)  ;  Lambrecht-Alexandre,  Historique  de 
la  télégraphie  (1872);  Louis,  le  Dictionnaire 
français  de  la  télégraphie  aérienne  (1872); 
Bore!,  Elude  du  télégraphe  Hughes  (Paris, 
1873,  in-18);  Courech,  Manuel  général  de  la 
correspondance  télégraphique(Bordeaux.,i&13, 
in-8°)  ;  Té  tin,  Méthode  élémentaire  de  télé- 
graphie électrique  d  l'usage  des  agents  auxi- 
liaires, éclusiers,  etc.  (Paris,  1873,  in-18); 
Sabine,  Règles  pour  déterminer  facilement  la 
tension  des  fils  sur  les  lignes  télégraphiques, 
traduit  de  l'anglais  par  Aylmer  (Pans,  1874, 
br.  in-8»)  ;  Ternant,  Confection  des  câbles 
sous-marins  (Marseille,  1874,  in-8°);  Girar- 
bon,  Système  télégraphique  complet  pour  ta 
transmission  automatique  ou  manipulée  (1874); 
Houzeau,  Télégraphie  électrique,  guide  pra- 
tique pour  l'emploi  de  l'appareil  Morse  (Pa- 
ris, 1874,  in-8<>);  Mamert-Gallian,  Diction- 
naire télégraphique,économique  et  secret  (1874); 
Serre,  Améliorations  postales  et  télégraphi- 
ques (Montpellier,  1874,  in-8»);  Miriel,  Télé- 
graphe Hughes,  album  de  22  pi.,  contenant 
79  fig.  (1874);  Miriel,  Renseignements  sur  le 
câble  transatlantique  françuis  de  Rrest  à 
Saint-Pierre  (Amérique)  [Brest,  1874,  br. 
in-8°];  comte  Pouzet,  la  Télégraphie  mili- 
taire par  signaux  (Rochefort  et  Paris,  1874, 
in-  8°). 

Télégraphie    parlée  (LANGOK   CNIVEKSELLB 
ou),  par  Aldrick  Caumont,  brochure  in-40 
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(18G7).  L'auteur,  dans  un  discours  prononcé 
devant  la  Société  havraise  d'études  diverses, 
expose  ainsi  l'objet  de  sa  brochure  :  «  Se  ser- 
vir de  toutes  les  langues  réduites  à  l'unité, 
comme  du  dIus  purfait  instrument  de  commu- 
nication de  la  pensée;  en  d'autres  termes, 
manifester  réellement,  instantanément  et  à 
toutes  distances,  les  mêmes  idées  en  les  pré- 
sentant dans  un  dictionnaire  de  phrases  ani- 
mées et  mises  en  mouvement  dans  chaque 
langue  maintenue  Bans  sa  structure  nationale, 
et  surtout  enfin  vitalisées  par  un  signe  idéo- 
grnphique  plus  formidable  que  la  vapeur  et 
l'électricité,  voilà  l'objet  de  mon  invention.  « 
En  effet,  la  Télégraphie  parlée  n'est,  en  réa- 
lité, qu'un  dictionnaire  de  phrases  d'un  sens 
très-général,  traduites  en  huit  langues  et  pré- 
cédées chacune  d'un  chiffre  qui  suffit  pour  la 
faire  distinguer  de  toutes  les  autres.  A  l'aide 
de  ce  dictionnaire  de  phrases  numérotées,  si 
l'on  veut  communiquer  à  un  Espagnol,  par 
exemple  ,  l'une  des  pensés  générales  dont 
M.  Caumont  a  donné  l'expression  en  huit  lan- 
gues, il  suffit  de  lui  télégraphier  le  numéro 
de  la  phrase;  le  même  numéro  servirait  tout 
aussi  bien  pour  un  Anglais,  pour  un  Ita- 
lien, etc.  Et  c'est  ainsi  que  l'auteur  pense 
avoir  résolu  le  problème  d'une  langue  uni- 
verselle. Malheureusement,  l'exécution  com- 
plète de  ce  plan  exigerait  un  si  grand  nombre 
de  phrases,  qu'il  serait  difficile  de  calculer, 
même  approximativement,  le  nombre  de  gros 
volumes  qui  seraient  nécessaires  pour  per- 
mettre de  télégraphier  ainsi  toutes  ses  pen- 
sées dans  toutes  les  parties  du  inonde. 

TÉLÉGRAPHIER  v.  a.  ou  tr.  (té-lé-gra-ti-é 
—  rad.  télégraphe;  prend  deux  t  aux  deux 
pers.  plur.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  présent 
du  subj.  :  Nous  télégraphiions,  que  vous  télé- 
graphiiez). Transmettre  par  télégraphe  :  TÉ- 
LÉGKAPHiiiR  une  nouvelle. 

—  Absol.  :  Télégraphier  dans  toutes  les 
directions.  Télégraphier  à  Berlin. 

TÉLÉGRAPHIER  s.  m.  (té-lé-gra-fié).  Syn. 

de  TÉLÉGRAPHISTE. 

TÉLÉGRAPHIQUE  adj.  (  té-légra-fl-ke  — 
rad.  télégraphe).  Qui  a  rapport  au  télégraphe 
ou  à  la  télégraphie  :  Appareil  télégraphique 
Station  télégraphique.  Ligne  télégraphi- 
que. Fil  télégraphiquis.  Science  télégra- 
phique. Locke  a  publié  son  procédé  télégra- 
phique en  1084.  (Breton.) 

—  Expédié  par  télégraphe  :  Dépêche  télé- 
graphique. Nouvelle  télégraphique.  Annon- 
cez-lui un  beau  matin  quelque  chose  d'inouï, 
mie  nouvelle  télégraphique  que  vous  seul  pou- 
vez savoir.  (Alex.  Dum.)  A  la  chute  durideau, 
miss  Débora  lança  au  jeune  homme  un  long  re- 
gard gui  ressemblait  à  la  dépêche  télégraphi- 
que d'un  rendez-vous.  (Méry.) 

TÉLÉGRAPHIQUEMENT  adv.  (lé-lé-gra- 
fi-ke-man  —  rad.  télégraphique).  Par  télé- 
graphe :  La  nouvelle  n'est  que  trop  vraie; 
nous  ne  l'avons  que  télégraphiquement  et 
sans  détail.  (Talleyrand.) 

TÉLÉGRAPHISTE  S.  m.  (té-lé-gra-fi-ste  — 
rad.  télégraphe).  Employé  chargé  de  la  ma- 
nœuvre d'un  appareil  télégraphique. 

TÉLÈGUE  s.  m.  (té-lè-ghe).  Sorte  de  cha- 
riot russe. 

TÉLÉIANDRE  s.  m.  (  té-lé-ian-dre  —  du 
gr.  teleios,  accompli  ;  anêr,  mâle).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  laurinées,  tribu  des 
oréodaphnées  ,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Brésil. 

TÉLÉIANTHE  adj.  (té-lé-ian-te  —  du  gr. 
teleios,  accompli;  anthos,  fleur).  Bot.  Pourvu 
de  fleurs  complètes. 

TÉLÉIANTHÈRE  s.  f.  (  té-lé-îan-tè-re  — 
du  gr.  teleios,  accompli,  et  de  anthère).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  amarun- 
tacées,  tribu  des  gomphrénées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  les  régions 
tropicales,  surtout  en  Amérique. 

TÉLÉICONOGRAPHE  s.   f.   { té-lé-i-ko-no- 

gra-ia  —  de  télégraphe  ,  et  du  gr.  eikôu  , 
image  ),  Appareil  au  moyen  duquel  on  peut 
reproduire  un  dessin  à  l'aide  d'un  fil  télégra- 
phique. 

TÉLEIE  s.  f.  (té-lè  —  du  gr.  teleios,  ac^ 
compli).  Eutom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  tortricites. 

TÉLÉKI  (  Ladislas  comte  ) ,  écrivain  et 
homme  d'Etat  hongrois,  né  en  1811,  mort  en 
18S1.  De  bonne  heure  il  se  fit  connaître  par 
des  compositions  littéraires  qui  lui  valurent 
d'être  admis  à  vingt-six  ans  au  nombre  des 
membres  de  l'Académie  hongroise,  et  bientôt 
il  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  vie  politique. 
Nommé  député  à  la  diète  de  Transylvanie,  il 
devint,  en  1844,  vice-président  de  la  Société 
nationale  et,  en  1848,  député  du  comitat  de 
Pesth  à  la  seconde  Chambre  de  Hongrie.  Té- 
léki  y  soutint  avec  une  rare  énergie  les  prin- 
cipes libéraux,  les  droits  de  la  nationalité 
hongroise ,  et  lorsque  la  guerre  eut  éclaté 
avec  l'Autriche,  il  reçut  la  mission  de  se  ren- 
dre à  Paris  pour  obtenir  du  gouvernement 
républicain  des  secours  efficaces.  Malgré  le 
zèle -dont  il  lit  preuve  en  cette  circonstance, 
et  bien  qu'il  eut  essayé  d'éclairer  l'opiniou 
publique  en  écrivant  dans  différents  journaux, 
en  publiant  diverses  brochures,  Téléki  échoua 
dans  sa  mission.  Condamné  à  mort  par  con- 
tumace et  pendu  en  effigie  après  l'écrasement 
de  la  révolution  hongroise,  il  ne  quitta  pas  la 
fc'rance  et  résida  à  Paris  jusqu'en  1860,  époque 
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à  laquelle  il  se  rendit  à  Dresde  pour  y  voir 
une  de  ses  sœurs.  Le  gouvernement  saxon  le 
fit  alors  arrêter  et  le  livra  a  l'Autriche.  Cette 
odieuse  violation  du  droit  des  gens  excita  une 
indignation  générale  en  Europe.  Le  gouver- 
nement autrichien  se  vit  dans  une  situation 
tellement  embarrassante,  que,  pour  s'en  tirer, 
il  ne  vit  d'autre  moyeu  que  de  gracier  le  cap- 
tif; mais  c'était  là  un  acte  de  générosité  for- 
cée dont  l'empereur  François-Joseph  ne  tira 
aucun  profit.  Téléki  fut  aussitôt  réélu  député 
à  la  diète,  où  son  libéralisme  et  sa  fougueuse 
éloquence  en  firent  bientôt  le  chef  le  plus 
éminent  de  l'extrême  gauche.  A  la  séance  du 
8  mai  1861,  il  devait  soutenir  une  motion  im- 
portante, opposée  au  programme  de  Deak, 
chef  d'une  fraction  plus  modérée  du  parti  na- 
tional, lorsque,  le  matin  de  ce  jour,  on  le 
trouva  mort  dans  sa  chambre,  la  tête  fracas- 
sée d'un  coup  de  pistolet.  Bien  que  l'on  ait 
établi,  d'après  les  preuves  les  plus  plausibles, 
que  cette  mort  était  le  résultat  d'un  suicide, 
l'opinion  publique  y  vit  un  assassinat  politique 
et  en  accusa  le  gouvernement  qui  se  voyait 
délivré  d'un  de  ses  adversaires  les  plus  re- 
doutables. Les  funérailles  de  Téléki  eurent 
lieu  avec  le  plus  grand  éclat  et  furent  en 
quelque  sorte  une  manifestation  du  parti  na- 
tional hongrois  contre  l'Autriche.  Indépen- 
damment d  articles  insérés  dans  le  National, 
Ips  Débats,  l'Opinion  publique,  la  Presse,  l'E- 
vénement, on  doit  à  Téléki  le  Favori,  tragédie 
qui  fut  représentée  avec  succès  en  1842;  la 
Hongrie  aux  peuples  civilisés  (1849);  De  l'in- 
tervention russe  (1849),  etc. 

TÉLÉKIE  s.  f.  (télé-kt  —  de  TélékiVonszek, 
botan.  hongrois).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  composées,  tribu  des  astérées, 
formé  aux  dépens  des  buphthalmes  et  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dan3 
l'Europe  centrale  et  orientale  :  On  cultive  dans 
les  jardins  la  télékie  à  feuilles  en  cœur. 
(P.  Duchartre.) 

Télémncomnnio  (l'A)  OU  Censure  et  critique 

du  roman  intitulé  les  Aventures  de  Télémaque, 
par  Eleuthérople ,  chez  Pierre  Philalèthe 
(1700,  in-12).  Ce  titre  bizarre  est  l'étiquette 
d'un  livre  qui  a  fait  du  bruit  en  son  temps, 
quoiqu'il  soit  maintenant  peu  lu,  où  son  auteur, 
1  abbé  Faydit,  a  égrené  contre  le  Télémaque 
et  contre  Fénelon  un  long  chapelet  d'accusa- 
tions et  de  critiques.  Quelques  extraits  en 
donneront  une  idée  suffisante. 

Le  pieux  abbé,  offusqué  du  succès,  de  la 
vogue  du  livre,  vogue  qu'il  traite  de  manie, 
s'en  étonne  d'abord,  puis  en  donne  une  raison 
inattendue.  «  Jamais,  dit-il,  on  ne  fit  tant  d'é- 
ditions d'un  même  livre  ;  jamais  écrit  n'a  été 
lu  par  tant  de  gens.  Mais,  comme  les  fées  du 
jeune  Perrault  et  les  pasquinades  de  Le 
Noble,  et  les  mamans  Joie  de  Mmc  Denmrat, 
et  les  comédies  d'Arlequin  ou  le  théâtre  ita-' 
lien,  qui  sont  certainement  des  livres  fort  mé- 
prisables,ontété  lusetcourus  par  plus  de  gens 
et  réimprimés  plus  de  fois  que  Télémaque,  il 
faut  compter  pour  peu  de  chose  l'avidité  avec 
laquelle  il  a  été  recherché.  > 

Puis  il  entreprend  da  prouver  que  le  Télé- 
maque ne  vaut  rien  ni  comme  fond  ni  comme 
forme  ;  que  ce  livre  mal  écrit  est  une  école  de 
débauche  et  de  libertinage.  «  Je  rougis  de 
honte  pour  M.  de  Cambrai  d'apprendre  qu'un 
tel  ouvrage  soit  parti  de  sa  plume  et  que,  de 
la  même  main  dont  il  offre  chaque  jour  sur 
l'autel,  au  Dieu  vivant,  le  calice  adorable  qui 
contient  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  prix  de  la 
rédemption  de  l'univers,  il  ait  présenté  à 
boire,  k  ces  mêmes  âmes  qui  en  ont  été  ra- 
chetées, la  coupe  du  vin  empoisonné  de  la 
prostituée  de  la  Babylone  ;  car  c'est  ainsi  que 
les  Pères  ont  nommé  tous  ces  livres  détesta- 
bles qui,  sous  des  fictions  ingénieuses  ,  ne 
contiennent  que  des  histoires  de  galanterie  et 
d'amourettes.  Je  n'ai  presque  vu  autre  chose, 
dans  les  premiers  tomes  du  Télémaque  de 
M.  de  Cambrai,  que  des  peintures  vives  et 
naturelles  de  la  beauté  des  nymphes  et  des 
naïades,  de  leurs  parures  et  de  leurs  ajuste- 
ments, de  leurs  danses,  de  leurs  chansons,  de 
leurs  jeux,  de  leurs  divertissements,  de  leur 
chasse,  de  leurs  intrigues  à  se  faire  aimer  et 
de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  elles  nagent 
toutes  nues  aux  yeux  d'un  jeune  homme  pour 
l'enflammer;  la  grotte  enchantée  de  Calypso, 
la  troupe  galante  des  jeunes  filles  qui  l'ac- 
cornpagneiit  partout,  leur  étude  à  plaire,  leur 
application  à  se  parer,  les  soins  assidus  et  of- 
ficieux qu'elles  rendent  au  beau  Télémaque; 
les  discours  que  leur  maltresse,  encore  plus 
amoureuse  quelles,  lui  tient,  les  chagrins  de 
la  jeune  Eucharis,  les  avances  qu'elle  fait  à 
son  amoureux,  les  rendez-vous  dans  un  bois, 
les  tête-à-tête  sur  l'herbe,  les  parties  de 
chasse,  les  festins,  le  bon  vin  et  le  précieux 
nectar  dont  elles  enivrent  leur  hôte,  la  des- 
cente do  Vénus  dans  un  char  doré  et  léger 
traîné  par  des  colombes,  accompagnée  de 
son  petit  Amour;  enfin  la  description  de  l'île 
de  Chypre  et  des  plaisirs  de  toutes  sortes 
qui  sont  permis  en  ce  charmant  pays,  aussi 
bien  que  les  exemples  de  toute  la  jeunesse 
qui,  sous  l'autorité  des  lois  et  sans  le  moindre 
obstacle  de  ta  pudeur,  s'y  livre  impunément 
à  toutes  sortes  de  voluptés  et  de  dissolmions, 
occupent  une  bonne  partie  du  premier  et  du 
second  tome  dn  roman  de  votre  prélat,  ma- 
dame. »  Ce  madame,  que  rien  ne  faisait  pres- 
sentir, est  mis  la  pour  rendre  la  phrase  plus 
piquante.  Le  bon  abbé  poursuit  ainsi  pendant 
plus  de  quatre  cents  pages  I  Une  telle  critique 
montre  mieux   que  tous  les  raisonnements  a 
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quel  point  la  dévotion  outrée,  L'esprit  de  dé- 
nigrement, la  passion  peuvent  dénaturer  les 
intentions  les  meilleures,  les  plus  chastes  d'un 
livre.  Désigner  comme  un  ouvrage  lascif  le 
Télémaque,  un  livre  qui  est  resté  classique  et 
que,  depuis  près  de  deux  siècles,  on  met  sans 
crainte  entre  les  mains  de  la  jeunesse!  Et 
cependant  les  peintures  que  blâme  l'abbé  Fay- 
dit existent  :  Eucharis,  Calypso,  les  sirènes 
et  les  nymphes  ne  sont  point  de  son  invention 
et  il  eût  été,  en  effet,  incapable  de  les  ima- 
giner; mais  ces  gracieux  épisodes,  H  les 
exagère  et  les  dénature  k  plaisir.  Le  grand 
charme  du  livre  de  Fénelon ,  c'est  préci- 
sément d'avoir  présenté  le  plaisir  et  la  vo- 
lupté sous  des  traits  si  séduisants  et  d'avoir 
donné  encore  plus  de  grâce  k  la  vertu.  Mais 
le  bon  abbé,  qui  ouvre  si  bien  les  yeux  sur  un 
des  côtés  de  l'œuvre,  s'est  bien  gardé  d'en 
mettre  en  relief  la  contre-partie.  Envieux  et 
jaloux  à  l'excès,  Faydit,  sachant  que  le  Télé- 
maque causait  a  Fénelon  tant  de  disgrâces, 
non  pour  les  motifs  qu'il  a  déduits,  mais  pour 
bien  d'autres,  pour  la  conception  de  la  répu- 
blique imaginaire  de  Salente,  pour  les  traits 
implacables  dirigés  contre  l'ambition  des  rois 
absolus,  toutes  choses  qui  devaient  fort  dé- 
plaire à  Louis  XIV,  Faydit  entreprit  de  faire 
sa  cour  au  grand  roi  en  démontrant  que  le 
Télémaque  était  éminemment  pernicieux,  en 
donnant  le  coup  de  pied  de  l'âne  k  l'écrivain 
persécuté. 

TELEMANN  (Georges-Philippe),  composi- 
teur allemand,  né  a  Magdebourg  en  1681, 
mort  en  1767.  Fils  d'un  ministre  luthérien,  il 
était  lui-même  destiné  à  la  carrière  ecclé- 
siastique, mais  sa  vocation  pour  la  musique 
l'emporta.  Bien  que  plus  âgé  que  Haandel,  il 
fut  lun  des  élèves  les  plus  assidus  de  ce  der- 
nier et  remplit  plus  tard  différents  emplois, 
dont  le  principal  fut  celui  de  compositeur  du 
théâtre  lyrique  de  Hambourg,  pour  lequel  il 
n'écrivit  pas  moins  de  trente-cinq  opéras.  Mais 
ce  ne  fut  là  qu'une  part  minime  de  ses  tra- 
vaux. On  prétend  qu'il  surpassa  le  fécond 
Alexandre  Scarlatti  par  le  nombre  de  ses 
œuvres  de  musique  d'église  et  de  salon,  et  en 
1740  il  avait  déjà  écrit,  affirme  le  docteur 
Burney,  plus  de  six  cents  ouvertures  sur  le  mo- 
dèle de  celles  de  Lulli.  Sur  ce  nombre  presque 
incroyable  de  productions,  c'est  à  peine  s'il 
nous  reste  aujourd'hui  deux  ou  trois  fugues, 
et  même  ne  sont-elles  connues  que  d'un  petit 
nombre  d'organistes  amateurs  des  longues  et 
patientes  recherches.  Telemann  fut  marié 
deux  fois  et  eut  dix  enfants  de  chacune  de 
ses  deux  femmes.  Chose  curieuse ,  aucun 
d'entre  eux  ne  montra  la  moindre  disposition 
pour  l'art  auquel  leur  père  avait  dû  sa  for- 
tune et  sa  réputation, 

TÉLÉMAQUE,  fils  d'Ulysse  et  de  Pénélope. 
Il  était  encore  enfant  quand  son  père,  roi 
d'Ithaque,  partit  pour  le  siège  de  Troie.  Plus 
tard,  il  résolut  d'aller  à  sa  recherche,  guidé 
par  Minerve,  qui  avait  pris  les  traits  du  sage 
Mentor,  visita  la  cour  de  Nestor  et  de  Méné- 
las,  évita  les  pièges  des  prétendants  au  cœur 
de  Pénélope,  revint  à  Ithaque,  retrouva  son 
père  Ulysse  chez  le  fidèle  Eumène  et  l'aida  k 
vaincre  ses  rivaux.  Après  la  mort  d'Ulysse, 
il  épousa,  dit-on,  Circé,  dont  il  eut  un  fils  ap- 
pelé Latinus.  Fénelon  a  fait  de  Télémaque  le 
héros  d'un  roman  épique  en  prose,  imitation 
des  poèmes  antiques,  et  qui  passe  pour  un  des 
chefs-dJœuvre  de  la  langue  française. 

Téléinnque  (Aventures  db),  ouvrage  cé- 
lèbre de  Fénelon.  V.  Aventures. 

—  Iconogr.  Plusieurs  artistes  du  xvmo  siècle 
ont  fait  des  dessins  pour  des  éditions  du  chef- 
d'œuvre  de  Fénelon  ;  nous  citerons  parmi  eux 
Noël-Nicolas  Coypel  (vignettes  pour  une  édi- 
tion in-4°,  gravées  par  N.-D.  de  Beauvais), 
Ch.  Monnet  et  Cochin  (26  planches,  gravées 
par  J.-B.  Patas  et  par  N.-M.  de  Mouchy), 
Lordon  (gravées  par  J.-L  Benoist,  Chonbard, 
Dissard,  N.-F.  Bertrand),  etc.  Emmanuel  de 
Ghendt  a  gravé  8  planches  pour  une  édition 
des  Aventures  de  Télémaque.  J.-B.  Patas  a 
gravé  d'après  Boucher  :  Thermosiris  instrui- 
sant Télémaque  et  l'Arrivée  de  Télémaque 
dans  l'île  de  Calypso.  Cette  dernière  compo- 
sition a  été  gravée  aussi  par  A. -T.  Duclos. 
Une  estampe  d'Edrne  Jeaurat  (1724),  d'après 
Nie.  Vleughels,  représente  Télémaque  dans 
file  de  Calypso.  La  célèbre  Angelica  Kauff- 
mann  a  peint  Télémaque  et  Mentor  dans  Vile 
de  Calypso  (gravé  par  Fr.  Bartolozzi)  et  Té- 
lémaque à  la  cour  de  Sparte  (gravé  par  Tho- 
mas Burke).  Des  tableaux  réprésentant  Télé- 
maque  dans  Vile  de  Calypso  ont  été  peints 
encore  par  Pierre- Michel  Bourdon  (Salon 
de  1808),  Marlet  (Salon  de  1833),  Raoux  (Mu- 
sée du  Louvre),  D.  Papety  (Salon  de  1847). 
Ces  deux  derniers  ont  choisi  le  moment  où 
Télémaque  raconte  ses  aventures  à  Calypso. 
Dans  le  tableau  de  Raoux,  Calypso,  entourée 
des  nymphes,  ses  compagnes,  est  assise  sur 
un  tertre,  ie  bras  gauche  appuyé  sur  un  cous- 
sin; près  d'elle  sont  placés  le  jeune  fils  d'U- 
lysse et  Mentor;  au  fond,  des  femmes  sont 
occupées  à  dresser  une  table  dans  la  grotte 
de  l'enchunteresse.  Cette  composition,  peinte 
par  Raoux  pour  le  duc  d'Orléans,  régent,  a 
été  gravée  par  Beauvarlet.  Le  Récit  de  Té- 
lémaque de  D.  Papety  est  traité  avec  quelque 
sécheresse  ;  on  y  trouve  cependant  des  mor- 
ceaux d'un  style  très-élégatn.  ■  L'auteur ,  a 
dit  M.  Maurice  de  Vaines  [Revue  nouvelle),  a 
cherché  à  unir  la  pureté  antique  avec  la  co- 
quetterie de  l'effet,  et  il  a  en  partie  réussi; 
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les  groupes  de  nymphes  curieuses  sont  gra- 
cieusement disposés  et  l'attitude  de  Calypso 
est  pleine  de  noblesse,  d'abandon  et  de  douce 
rêverie  ;  mais  Mentor  est  d'une  gravité  un 
peu  maussade  et  Télémaque  est  par  trop 
candide.  »  Lagrenée  a  exposé,  au  Salon  de 
1769,  un  Télémaque  caressant  l'Amour  et  s'é- 
prenant  d'Eucharis,  dont  Diderot  a  fait  cette 
mordante  critique  :  •  Est-ce  là  le  fils  d'Ulysse 
ou  une  espèce  de  saint  Jean  frisé,  moutonné 
à  la  manière  de  V Antinous?  Pourquoi  cette 
nymphe  a-t-elle  l'air  pleureur?  Serait-ce  d© 
cette  mauvaise  épaule  que  le  peintre  lui  a 
faite,  aussi  mal  dessinée  que  mal  peinte? 
Et  ce  vieillard,  est-ce  un  Mentor  ou  un  gros 
saint  Joseph,  gras  comme  un  bernardin, 
masse  de  chair  sans  os?  Si  l'on  coupait  les 
ailes  de  cet  Amour,  d'un  dessin  rond  et  mou, 
hésiterait-on  à  le  prendre  pour  un  Enfant 
Jésus?  Tout  cela  n'est  donc  qu'une  Sainte  Fa- 
mille débaptisée  et  paganîsée,  une  composi- 
tion sans  effet,  sans  talent,  sans  harmonie.  » 
Ch.-N.-R.  Lafond  a  peint  la  Hencontre  de  Té- 
lémaque et  d'Eucharis  à  la  chasse  (Salon  de 
1 802),  et  Ch.  Meynier  les  Adieux  de  Télémaque 
à  Eucharis  (Salon  de  1800).  Ce  dernier  ou- 
vrage a  été  gravé  par  Edme  Bovinet. 

Dan  tau  aîné  a  exposé,  au  Salon  de  1819,  une 
statue  de  Télémaque  portant  à  Phalante  les 
cendres  de  son  frère  Hippius.  Une  autre  sta- 
tue de  Télémaque,  par  Antoine  Zœgger,  a 
paru  au  Salon  de  1865.  Le  comte  Théodore 
Tolstoy  a  exécuté,  en  bas-relief,  les  quatre 
compositions  suivantes  qui  ont  figuré  au  Sa- 
lon de  1861  :  Télémaque  chez  Alénélas,  Mi- 
nerve venant  chercher  Télémaque,  Ulysse  et 
Télémaque  tuant  les  prétendants ,  Mercure 
conduisant  aux  Enfers  les  âmes  des  poursui- 
vants. 

Télémaque  OU  les  Fragments  des  modernes, 

tragédie-opéra  en  cinq  actes,  précédée  d'un 
prologue,  paroles  de  Danchet ,  musique  de 
Campra;  représentée  k  l'Académie  royale  de 
musique  le  11  novembre  1704.  Cet  ouvrage 
est  un  pastiche  composé  des  fragments  de 
plusieurs  opéras  récemment  représentés  , 
tels  que  ceux  à'Aslrée,  il'Enée  et  Lavinie, 
de  Canente,  à'Aréthuse,  de  Médée,  du  Car- 
naval de  Venise,  d'Ariane,  de  Circé,  des 
Fêtes  galantes  et  d'Ulysse.  Les  interprètes 
furent  M'l«s  Maupin,  Desmâtins,  Armand, 
Dupeyré,  Bataille,  et  les  sieurs  Cochereau, 
Poussin,  Dun,  etc. 

Télémaque  dan»  l'île  de  Calypso  OU  le 
Triomphe  de  la  sagesse,  tragédie  lyrique 
.en  trois  actes,  paroles  de  P.  Bercy,  musi- 
que de  Lesueur;  représentée  sur  le  théâtre» 
Feydeau  le  11  mai  1799  (floréal  an  IV).  Cet 
ouvrage  avait  été  écrit  d'abord  pour  l'Opéra; 
on  supprima  les  récitatifs,  auxquels  on  sub- 
stitua le  dialogue  pour  la  représentation  k 
Feydeau.  Dans  cette  pièce,  Télémaque  ar- 
rive dans  l'île  au  premier  acte,  et  inspire 
k  Calypso  et  k  Eucharis  une  violente  pas- 
sion. Il  aurait  fallu  séparer  l'action  de  l'a- 
vant-scène et  ne  pas  enflammer  au  bout  de 
peu  d'instants  trois  cœurs  à  la  fois.  Men- 
tor, au  troisième  acte,  remplit  l'office  que  l'on 
sait.  On  a  reproché  avec  quelque  raison  au 
compositeur  d'avoir  mis  trop  d'accent  dra- 
matique dans  ses  œuvres  religieuses  et  de 
ne  pas  en  avoir  mis  assez  dans  ses  opéra?. 
Le  lieu  et  l'époque  invitaient  le  compositeur  k 
se  livrer  à  ses  tendances  archaïques  et  k  cher- 
cher l'explication  du  système  de  la  musique 
des  Grecs  ,  qu'assurément  personne  ne  con- 
naissait plus  mai  que  lui.  Il  déclare  que  l'ou- 
verture de  Télémaque  a  été  écrite  sur  le  mode 
hypo-dorien  et  sur  le  nome  spondaîque,  en  ob- 
servant la  mélopée  mésoïde.  Passe  encore 
pour  le  nome  spondaîque,  en  raison  des  nom- 
breuses blanches  qui  alourdissent  la  première 
moitié  de  cette  symphonie;  mais  quant  au 
reste,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  une  ouver- 
ture qui  commence  en  sol  majeur  et  s'achève 
en  sol  mineur,  eu  employant  tous  les  accords 
connus  en  musique,  peut  rappeler  le  mode 
hypo-dorien.  Le  motif  principal  est  une  gamme 
descendante  de  mi  k  mi  aveu  le  fa  naturel  ■ 
c'est  l'échelle  du  mode  lydien.  Lesueur  s'est 
trompé  même  en  ceci.  Ces  prétentions  pé- 
dantesques  n'empêchent  pas  que  l'ouvrage 
ne  renferme  certaines  beautés.  Le  joli 
chœur  de  nymphes,  l'air  pantomime  de  la 
toilette  de  Calypso,  le  choeur  souterrain  des 
vents  qui  bientôt  sont  déchaînés  par  Eole, 
la  tempête  et  la  scène  dans  laquelle  Calypso 
et  les  nymphes  accueillent  Télémaque,  for- 
ment un  premier  acte  très-agréable.  Dans  le 
second,  les  airs  d'Eucharis,  de  Calypso  et  de 
Télémaque  sont  longs  et  ennuyeux  ;  les  no- 
mes tribrachiques,  les  mélopées  mésoïdes  et 
systaltiques  ne  sont  pas  parvenus  k  leur  don- 
ner de  l'intérêt.  Le  tableau  de  la  forêt  a 
fourni  l'occasion  d'un  grand  spectacle.  Les 
faunes,  les  sylvains,les  satyres,  les  dryades, 
les  bacchantes  et  les  Grâces  en  font  libéra- 
lement les  frais,  et  la  musique  descriptive 
ne  manque  ni  de  couleur  ni  de  variété.  Le 
chœur  des  nymphes,  qui  se  transforme  en 
tutti  général,  est  très-beau.  Mentor  ouvre  le 
troisième  acte  par  un  bon  récitatif: 

Il  est  temps  d'opposer  l'égide  redoutable 
Aux  traits  que  l'Amour  a  lancé; 

Tendons  au  Dis  d'Ulysse  une  main  secourable 

Dans  le  danger  cruel  dont  il  est  menacé. 
Au  lieu  de  demander  k  son  poëte'  des  noms 
dactyliques  propres*k  une  mélopée  diastalti- 
que,  Lesueur  aurait  dû  exiger  qu'il  ne  fltpas 
de  fautes  de  français. 

Cet  acte  renferme,  je  crois,  la  plus  belld 
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scène  dramatique  que  Lesueur  ait  écrite. 
C'est  le  duo  d'amour  d'Eucharis  et  de  Télé- 
maque,  interrompu  par  l'arrivée  de  Calypso  ; 
la  fureur  de  celle-ci  contre  Eucharis  est  bien 
exprimée,  et  l'entrée  du  chœur  qui  intercède 
en  faveur  de  la  nymphe  produit  un  bon  ef- 
fet. L'air  de  Calypso,  qui  suit  :  Cruel,  fuis, 
trains  ma  rage,  a  de  l'énergie  ;  mais  qu'il  y 
a  loin  de  cette  passion  formaliste  aux  accents 
déchirants  de  cet  air  de  Piccinni,  dans  Iphi- 
ge'uie  en  Tauride  :  Cruel,  et  lu  dis  que  tu 
m'aimes!  Les  objurgations  de  Mentorsontas- 
sez  véhémentes  loutefois  et  amènent  assez 
bien  le  dénoûment  . 

Lâche  fils  d'un  père  si  sage, 

Esclave  d'une  indigne  ardeur. 

Seul  sur  cet  odieux  rivage, 

Languissez,  rampez  sans  honneur.    - 

La  pièce  se  prêtait  aux  décors  et  aux  ma- 
chines. On  y  voyait  aussi  un  vaisseau, 
comme  dans  la  Heine  de  Chyqre,  Haydée, 
Y  Africaine,  et  même  un  vaisseau  en  flam- 
mes. Télémaque  est  précipité  du  haut  d'un 
rocher  dans  la  mer  par  Mentor,  sous  les 
yeux  de  Calypso  et  d'Eucharis,  ce  qui  fait 
un  coup  de  théâtre.  Le  tonnerre  éclate,  la 
scène  se  couvre  de  nuages  argentins ,  ils 
s'ouvrent  et  laissent  voir  Minerve,  qui  des- 
cend de  l'Olympe  dans  toute  sa  gloire.  La 
déesse  consola  Calypso  et  Eucharis,  et  tout 
se  termine  par  un  choeur  général.  C'est  là, 
on  en  conviendra,  un  dénoûment  qu'il  est 
rare  de  rencontrer  au  théâtre.  Quoique  le 
livret  ait  été  conçu  en  dehors  des  habitudes 
dramatiques,  quoique  la  musique  ait  un  ca- 
ractère assez  singulier,  l'opéra  de  Téléma- 
que a  joui  d'un  cerlain  succès,  et  peut-être 
en  aurait-il  encore  k  cause  des  beautés  réel- 
les qu'il  renferme. 

Téiéiuaquo ,  opéra,  musique  de  Boieldieu; 
représente  à  Saint-Pétersbourg  vers  1807.  11 
n'a  pu  être  représenté  en  France;  le  compo- 
siteur introduisit  plusieurs  morceaux  de  cet 
ouvrage  dans  d'autres  partitions.  L'air  de  la 
princesse  de  Navarre  dans  Jean  de  Paris; 
Alt!  quel  plaisir  d'êlre  en  voyage  ,  a  été  ex- 
trait de  la  partition  de  Télémaque.  V.  Ca- 
lypso. 

Tcléniaquo  au  temple  de  Venus,  opéra 
turc,  livret  tiré  de  Télémaque,  de  Fônelon, 
musique  de  *'*,  Arménien  j  représenté  en  jan- 
vier 1872  sur  le  Théâtre- Français  de  Con- 
slantinople.  Dans  cet  ouvrage  singulier,  les 
jeune  filles  remplissent  successivement  les 
rôles  de  choristes  et  de  ballerines.  La  com- 
position vocale  et  l'orchestration  ont  été 
'  trouvées  d'une  simplicité  et  d'une  naïveté 
toutes  particulières.  L'ait  lyrique  est  encore 
à  l'état  d'enfance  sur  les  rives  du  Bosphore. 

TÉLÉMÈTRE  s.  m.  (té-lé-mô-tre  —  du 
gr.  têle,  loin;  metron,  mesure).  "V.  télo- 
mbtre. 

TÉLÉMÉTRIE  s.  f.  (té-lé-mé-trl  —  rad.  té- 
lémètre). V.  TÉLOMIÏTR1U. 

TÉLÉMÉTRIQUE  adj.  (té-lé-mé-trj-ke  — 
rad.  télémétrie).  V.  télométrique. 

TÉLÉNOME  s.  m.  (té-lé-no-iue).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  proctotrupiens,  tribu  des  platygastèrites, 
formé  aux  dépens  des  téléas. 

TÉLÉOBRANCHE  adj.  (té-lé-o-bran-che  — 
du  gr.  teleios ,  accompli ,  et  de  branchies). 
Ichthyol.  Qui  a  des  branchies  complètes. 

—  s.  m.  pi.  Ichthyol.  Famille  de  poissons 
osseux,  correspondant  eu  grande  partie  au 
groupe  des  pleetognathes. 

TÉLÉOLOGIE  s.  f.  (té-lé-o-lo-jî  —  du  gr. 
telos,  fin;  logos,  discours).  Science  des  cau- 
ses finales. 

—  Art  de  converser  à  de  grandes  distan- 
ces. 

—  Encycl.  Philos.  Par  ce  mot  téléologie , 
introduit  depuis  Kant  dans  la  langue  philoso- 
phique, on  désigne  l'ensemble  des  spécula- 
tions qui  s'appliquent  à  la  notion  de  but,  de 
finalité  considérée  d'une  manière  abstraite  et 
générale.  On  oppose  en  philosophie  naturelle 
le  domaine  de  la  téléologie  à  celui  du  méca- 
nisme. «  Ou  le  mot  de  métaphysique  ne  si- 
gnifie rien,  dit  M.  Cournet,  ou  il  doit  servir 
ii  désigner  les  spéculations  qui,  de  tout  temps, 
on;  tourmenté  l'esprit  humain,  à  propos  des 
trois  fondamentales  idées  de  substance ,  de 
force  et  de  finalité;  ce  qui  mène  à  distinguer 
dans  la  métaphysique,  non  pas  précisément 
trois  sections  ou  trois  branches  (comme  s'il 
s'agissait  d'un  corps  de  doctrines  scientifi- 
quement constitué) ,  mais  plutôt  trois  parties 
ou  ti  ois  voix,  l'ontologie,  la  dynamique  trans- 
cendante, la  téléologie,  chacune  répétant 
l'autre  à  sa  manière,  comme  par  un  change- 
ment de  clef  ou  une  transposition  de  la 
note  fondamentale.  La  première  clef  s'adapte 
mieux  à  l'ordre  des  faits  matériels  ou  pure- 
ment physiques,  la  troisième  à  l'ordre  des 
faits  biologiques;  la  seconde  a  le  mérite  de 
s'adapter  également  b  en  aux  uns  et  aux  au- 
tres. » 

—  La  téléologie  selon  Kant.  Kant  ne  donne 
aucune  place  k  la  téléologie  dans  la  raison 
spéculative.  Elle  doit  être  exclue  de  la  phy- 
sique ,  car  la  physique  ne  connaît  autre  chose 
qu'une  série,  infinie  île  causes  et  d'effets.  Mais 
elle  ne  saurait  être  baunje  de  notre  esprit. 
Nous  avons  une  faculté  qui  est  impuissante  à 
l'écarter,  lorsque  nous  considérons  les  pro- 
ductions de  la  nature.  A  moins  de  renoncer  à 
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cette  faculté,  qui  n'est  pas  moins  réelle  que  la 
raison  théorique  et  la  raison  pratique,  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  reconnaître  la  conve- 
nance finale  dans  la  structure  de  l'œil,  de 
l'organisme  en  général.  Quand  il  s'applique 
au  inonde  inorganique ,  l'esprit  est  de  plein 
droit  et  exclusivement  mécaniste;  mais  la 
téléologie  s'impose  irrésistiblement  à  sa  vue, 
dès  qu'il  s'agit  d'anatomie  et  de  physiologie. 

L'antinomie  du  mécanisme,  proclamé  par 
la  raison  théorique,,  et  du  finalisme,  réclamé 
par  le  sens  téléologique,  n'est  pas,  selon 
Kant,  insoluble.  Il  la  résout  par  la  subjecti- 
vité de  l'espace  et  du  temps.  La  téléologie 
n'est  qu'une  vue  subjective  des  rapports  des 
phénomènes,  vue  nécessaire  sans  doute,  niais 
dont  la  nécessité  est  purement  relative  à  no- 
tre constitution  mentale.  Non  plus  que  le 
mécanisme,  elle  n'exprime  l'essence  même 
des  choses.  Pour  la  raison  spéculative,  comme 
pour  le  jugement  téléologique,  cette  essence 
demeure  inconnaissable.  Les  choses  en  soi 
ne  sont  pas  dans  le  temps;  il  n'y  a  pas  pour 
elles  de  succession,  de  durée.  La  cause  et 
son  etTet,  selon  le  mécanisme  ;  la  cause  libre, 
le  moyen  et  la  fin  qu'elle  poursuit,  selon  la 
téléologie,  se  succèdent,  c  est-a-dire  se  dis- 
tinguent dans  le  temps;  mais  le  temps  n'est 
qu'une  forme  à  priori  de  l'intuition,  une  façon 
de  concevoir  les  choses  ;  en  soi  et  abstraction 
faite  de  ma  pensée,  la  cause  et  l'effet  du  iné- 
caniste,  l'agent  créateur,  le  moyen  et  le  but 
du  finaliste  sont  inséparables,  simultanés, 
Supposez  une  intelligence  qui  ne  soit  pas 
liée,,  comme  la  nôtre,  aux  formes  à  priori  du 
temps  et  de  l'espace,  une  intuition  intellec- 
tuelle libre  et  absolue;  cette  intelligence 
apercevrait  du  même  coup  la  cause,  le  moyen 
et  la  fin  ;  la  fin  se  confondrait  pour  elle  avec 
le  principe;  elle  ne  suivrait  pas  la  cause  effi- 
ciente,"lle  lui  serait  immanente  et  s'identi- 
fierait avec  elle. 

Quels  sont,  selon  Kant,  les  rapports  de 
la  téléologie  et  de  la  théologie  naturelle?  Il 
n'admet  pas  que  la  téléologie  puisse  préten- 
dre à  l'honneur  de  fonder  une  théologie. 
Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  en  un 
passage  fort  digue  d  attention  :  «  Il  ne  faut 
pas  faire,  dit-il,  un  si  grand  reproche  aux 
anciens  d'avoir  conçu  des  dieux  très-diffé- 
rents entre  eux  par  leurs  attributions  et  par 
leurs  desseins,  et  de  les  avoir  tous  renfermés 
dans  les  bornes  de  notre  condition,  sans  en 
excepter  même  le  premier  d'entre  eux.  Eu 
ellét,  lorsqu'ils  considéraient  la  disposition 
et  la  marche  des  choses  dans  la  nature,  ils 
se  croyaient  suffisamment  autorisés  à  ad- 
mettre comme  cause  de  la  nature  quelque 
chose  de  plus  qu'un  pur  mécanisme  et  à 
soupçonner  derrière  le  mécanisme  de  ce 
monde  des  desseins  de  certaines  causes  su- 
périeures qu'ils  ne  pouvaient  concevoir  que 
comme  surhumaines.  Mais,  comme  ils  voyaient 
que  dans  le  monde,  aux  yeux  de  l'homme  du 
moins,  le  mal  est  mêlé  au  bien,  le  désordre  à 
l'harmonie,  et  qu'ils  ne  pouvaient  se  permet- 
tre d'invoquer,  en  faveur  de  l'idée  arbitraire 
d'une  cause  unique  et  souverainement  par- 
faite, des  fins  sages  et  bienfaisantes  dont  ils 
ne  trouvaient  pas  la  preuve,  ils  ne  pouvaient 
guère  porter  un  autre  jugement  sur  la  cause 
suprême  du  monde,  et  iU  suivaient  en  cela 
avec  beaucoup  de  conséquence  les  maximes 
de  l'usage  purement  théorique  de  la  rai- 
son. D'autres,  voulant  être  théologiens  parce 
qu'ils  étaient  physiciens,  pensèrent  qu'ils  sa- 
tisferaient la  raison  en  proposant  pour  rem- 
plir lu  condition  qu'elle  exige,  à  savoir  l'ab- 
solue unité  du  principe  de  la  nature  des 
choses,  l'idée  d'un  être  ou  d'une  substunce 
unique  dont  toutes  les  choses  ensemble  ne 
seraient  que  des  déterminations.  Selon  eux, 
cet  être  ne  serait  pas  la  cause  du  monde  par 
son  intelligence  ;  mais  il  contiendrait,  en  tant 
que  substance,  toute  l'intelligence  des  êtres 
du  monde.  Par  conséquent,  il  ne  produirait 
pas  quelque  chose  suivant  des  fins,  mais  tou- 
tes les  choses,  en  vertu  de  l'unité  de  la  sub- 
stance dont  elles  seraient  de  pures  modifica- 
tions, devraient  nécessairement  s'accorder 
entre  elles  dans  cette  substance,  quoiqu'il  n'y 
eût  ni  tin,  ni  dessein,,.  Ce  système,  qui,  con- 
sidéré du  côté  des  êtres  du  monde  inhérents 
à  cette  substance,  devint  le  panthéisme  et, 
du  côté  de  la  substance  unique,  le  spinozisme, 
annihilait  beaucoup  plus  qu'il  ne  la  résolvait 
la  question  du  premier  principe  de  la  finalité 
de  fa  nature,  en  ne  voyant  dans  ce  dernier 
concept,  qu'il  privait  de  toute  sa  réalité, 
qu'une  fausse  interprétation  du  concept  on- 
tologique universel  d'un  être  en  général...  La 
téléologie  nous  pousse,  il  est  vrai,  à  chercher 
une  théologie,  mais  elle  n'en  peut  produire 
une,  si  loin  que  nous  allions  dans  l'investi- 
gation empirique  de  la  nature,  et  quand  nous 
appellerions  au  secours  de  la  liaison  finale 
que  nous  y  découvrons  des  idées  de  la  raison. 
A  quoi  bon,  demandera-t-on ,  donner  pour 
principe  à  toutes  ces  dispositions  un  enten- 
dement que  nous  ne  pouvons  mesurer  et  qui 
ordonne  ce  monde  suivant  des  tins,  si  la  na- 
ture ne  nous  dit  rien  et  ne  peut  rien  nous  dire 
de  son  but  final?  Car,  si  nous  ne  connaissons 
ce  but,  nous  ne  pouvons  rapporter  toutes  ces 
lins  de  la  nature  à  un  point  commun  et  nous 
former  un  principe  téléologique  qui  nous  suf- 
fise, soit  pour  réunir  toutes  ces  tins  en- 
semble en  un  système,  soit  pour  nous  faire 
de  lintelligence  suprême,  considérée  comme 
cause  d'une  semblab.e  nature,  un  concept  qui 
puisse  servir  de  mesure  au  jugement  dans  sa 
réflexion  téléologique  sur  celte  nature.  J'au- 
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rais  alors,  il  est  vrai,  une  intelligence  artiste 
pour  des  fins  éparses,  mais  non  point  une  sa- 
gesse pour  un  but  final,  et  c'est  pourtant  dans 
ce  but  final  qu'il  faut  chercher  la  raison  dé- 
terminante de  cette  intelligence.  Or,  sans  ce 
but  final  que  la  raison  pure  peut  seule  indi- 
quer et  qui  m'Bpprendrait  les  attributs  et  le 
degré  que  je  dois  concevoir  dans  la  cause 
suprême,  le  rapport  que  je  dois  établir  entre 
elle  et  la  nature,  pour  juger  celle-ci  comme 
un  système  téléologique,  comment  et  de  quel 
droit  puis-je  étendre  k  mon  gré  et  compléter, 
au  point  d'en  faire  l'idée  d'un  être  infini  et 
tout  sage,  ce  concept  si  borné  d'une  intelli- 
gence première,  de  la  puissance  et  de  la  vo- 
lonté qu'elle  a  de  réaliser  ses  idées,  etc.,  que 
je  puis  fonder  sur  ma  faible  connaissance  du 
monde?  Pour  que  cela  fût  théoriquement  pos- 
sible, il  faudrait  posséder  l'omniscience,  afin 
de  pouvoir  saisir  dans  leur  ensemble  les  fins 
de  la  nature,  et  d'être  capable,,  en  outre,  de 
concevoir  tous  les  autres  plans  possibles,  en 
comparaison  desquels  le  plan  actuel  devrait 
être  jugé  le  meilleur.  Car,  sans  cette  connais- 
sance complète  de  l'effet,  je  ne  puis  arriver 
à  un  concept  déterminé  de  la  cause  suprême, 
lequel  ne  doit  être  cherché  que  dans  celui 
d'une  intelligence  infinie  sous  tous  ses  rap- 
ports, c'est-à-dire  dans  celui  de  la  divinité, 
et  je  ne  puis  donner  un  fondement  à  la  théo- 
logie. Aussi,  quelque  extension  que  prenne 
la  téléologie  physique,  nous  devons  nous  bor- 
ner à  dire  que,  en  vertu  de  la  constitution  et 
des  principes  de  notre  faculté  de  connaître, 
nous  ne  pouvons  concevoir  la  nature,  dans 
ces  arrangements  où  nous  trouvons  de  la  fi- 
nalité, que  comme  l'œuvre  d'une  intelligence 
à  laquelle  elle  est  subordonnée.  Mais,  quant 
à  savoir  si  cette  intelligence  a  conçu  et  pro- 
duit le  tout  pour  un  but  final,  c'est  ce  que 
l'investigation  théorique  de  la  nature  ne  peut 
nous  apprendre.  Quelle  que  soit  la  connais- 
sance que  nous  ayons  de  la  nature,  il  est 
impossible  de  décider  si  cette  cause  suprême 
l'a  produite  en  vue  d'un  but  final  ou  si  son 
intelligence  n'a  pas  été  déterminée  à  la  pro- 
duction de  certaines  formes  par  la  seule  né- 
cessité de  sa  nature  (d'une  manière  analogue 
à  ce  que  nous  appelons  chez  les  animaux  un 
art  instinctif) ,  sans  qu'il  faille  lui  attribuer 
pour  cela  la  sagesse,  et,  à  plus  forte  raison, 
une  sagesse  suprême  et  liée  à  tous  les  autres 
attributs  nécessaires  k  la  perfection  de  son 
œuvre.  • 

—  La  téléologie  de  Schelling.  Dans  le  sys- 
tème de  Schelling,  quiestl'idéalismetranscen- 
dantal,  la  téléologie  ne  peut  servir  à  démontrer 
un  créateur  antérieur  et  extérieur  au  monde, 
un  créateur  dont  elle  exprimerait  les  desseins, 
les  intentions;  elle  manifeste  une  activité 
spontanée,  inconsciente,  instinctive.  La  na- 
ture, dit-il,  n'est  pas  le  produit  d'une  intelli- 
gence réfléchie  et  libre  ;  c'est  un  produit  sans 
liberté,  et  c'est  précisément  parce  qu'elle  est 
un  produit  sans  liberté  qu'elle  doit  apparaî- 
tre comme  un  produit  conforme  au  but  sans 
avoir  été  produit  en  vue  d'un  but.  La  nature 
n'est  pas  conforme  au  but,  quant  à  la  pro- 
duction, c'est-à-dire  que,  bien  qu'elle  porto 
en  elle  tous  los  caractères  d'un  produit  con- 
forme au  but,  elle  n'est  pas  néanmoins  origi- 
nairement formée  en  vue  d'un  but;  s'efforcer 
de  l'expliquer  ainsi,  c'est  lui  enlever  son  ca- 
ractère et  ce  qui  la  constitue  nature.  Ce  que 
la  nature  a  de  particulier,  c'est  que  dans  son 
mécanisme,  et  bien  qu'elle  ne  soit  qu'un  pro- 
duit aveugle,  elle  est  cependant  conforme 
au  but.  En  enlevant  le  mécanisme,  on  fait 
disparaître  la  nature  elle-même.  Le  charme 
qui  enveloppe,  par  exemple,  la  nature  orga- 
nique repose  sur  cette  contradiction  essen- 
tielle à  la  téléologie  physique. 

Cette  contradiction,  ajoute  Schelling,  d'a- 
près laquelle  le  produit  est  en  même  temps 
un  produit  aveugle,  et  cependant  conforme 
au  but,  est  absolument  impossible  à  expliquer 
dans  tout  autre  système  que  l'idéalisme  trans- 
eendantal,  puisque  tout  autre  système  nie  ou 
la  conformité  des  produits  au  but,  ou  le  mé- 
canisme dans  leur  production,  et,  par  consé- 
quent, doit  détruire  cette  coïncidence.  Si  l'on 
admet  que  la  matière  se  compose  d'elle-même, 
en  produits  conformes  au  but,  qui  peut  faire 
concevoir  comment  la  matière  et  la  notion 
du  but  se  confondent  dans  les  produits?  Ou 
l'on  attribue  à  la  matière  la  réalité  absolue, 
ce  qui  a  lieu  dans  i'hylozoïsme,  système  qui 
n'a  pas  de  sens  en  tant  qu'il  admet  la  matière 
comme  intelligente;  sinon,  la  matière  doit 
être  conçue  comme  le  mode  d'intuition  d'une 
intelligence,  de  sorte  que  la  notion  du  but  et 
l'objet  se  confondent,  non  à  proprement  par- 
ler dans  la  matière,  inuis  dans  l'intuition  de 
cette  intelligence,  ce  qui  ramène  alors  I'hy- 
lozoïsme k l'idéalisme  trunscendiuital  ;  nubien, 
si  l'on  admet  la  matière  comme  absolument 
inactive  et  que,  dans  ses  produits,  on  fasse 
venir  la  conformité  au  but  d'urie  intelligence 
extérieure  à  elle,  de  manière  que  la  notion 
de  la  conformité  au  but  précède  ta  produc- 
tion, ou  ne  conçoit  pas  comment  la  notion  et 
l'objet  se  pénètrent  intimement,  comment, 
en  un  mot,  le  produit  est,  non  un  produit  de 
l'art,  mais  un  produit  de  la  nature.  Car  la 
différence  qui  existe  entre  le  produit  de  l'art 
et  celui  de  la  nature  consiste  en  ce  que,  dans 
le  premier,  la  notion  du  but  n'exprime  que  la 
surface  de  l'objet,  tandis  que,  dans  le  second, 
elle  a  passé  dans  l'objet  et  en  est  insépa- 
rable. 

—  La  téléologi*  selon  Hegel,  La  téléologie 
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est,  selon  Hegel,  un  moment  nécessaire  do 
développement  de  l'idée  et ,  k  ce  titre ,  figure 
parmi  les  catégories  de  la  logique  hégélienne. 
Cette  logique  se  divise  en  science  de  l'être, 
science  de  l'essence  et  science  de  la  notion. 
La  science  de  la  notion  comprend  la  notion 
subjective,  la  notion  objective  et  l'idée.  Mé- 
canisme, chimisme,  téléologie  forment  les 
trois  catégories,  les  trois  degrés  de  dévelop- 
pement de  la  notion  objective.  Le  mécanisme 
et  le  chimisme  sont  ordinairement  réunis  et 
opposés,  sous  la  dénomination  générale  de 
rapports  mécaniques,  aux  rapports  de  finalité. 
Ce  que  le  mécanisme  et  le  chimisme  ont  de 
commun,  dit  Hegel,  c'est  qu'en  eux, la  notion 
n'existe  qu'en  soi,  tandis  qu'elle  existe  pour 
soi  dans  le  but.  Le  but  ou  la  finalité  est  la 
notion  qui  est  arrivée  à  la  limite  extrême  du 
monde  objectif.  Avec  le  cenlre  naît  dans 
l'objet  mécanique  la  tendance  à  l'unité.  Le 
chimisme  réalise  cette  tendance  par  la  fusion 
des  objets;  mais  il  est,  lui  aussi,  plutôt  une 
aspiration  vers  l'unité  que  l'unité  véritable. 
Le  phénomène  chimique  ne  donne  qu'un  pro- 
duit neutre,  et  lorsqu'il  cesse,  il  ne  saurait 
recommencer  ou  se  rallumer  (c'est  l'expres- 
sion même  de  Hegel) ,  ce  qui  prouve  que  le 
principe  de  son  unité,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  l'unité  de  l'objet,  est  hors  de  lui  et  au- 
dessus  de  lui.  Ce  principe  est  le  but.  Vis-à-vis 
du  but,  les  objets  mécaniques  et  chimiques  ne 
sont  que  des  moyens,  des  moyens  qui  sont 
faits  pour  le  but  et  dont  celui-ci  s'empare 
pour  se  réaliser. 

Hegel  et  ses  disciples  n'admettent  pas  qu'on 
rattache  en  général  la  téléologie  à  la  théo- 
logie, la  finalité  à  un  entendement  et  à  une 
volonté  absolus,  ou  à  un  être  doué  de  ces 
attributs  et  qui  serait  séparé  des  choses  dont 
il  serait  la  fin  ;  en  un  mot,  à  un  principe  ex- 
tramundanum.  D'abord,  disent-ils,  en  se  re- 
présentant ainsi  la  finalité,  on  n'a  pas  la 
finalité,  mais  la  finalité  combinée  avec  des  dé- 
terminations, l'entendement,  la  volonté,  etc., 
qui  n'appartiennent  pas  à  cette  sphère  de  la  no- 
lion.  Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  méthode 
consiste  à  saisir  chaque  idée  k  sa  place,  dans 
ses  rapports  et  dans  ses  différences,  et  non 
à  prendre  et  à  mêler  les  idées  au  hasard,  ou 
à  y  introduire  arbitrairement  des  données  ex- 
périmentales et  psychologiques.  Ainsi,  en  pla- 
çant dans  la  finalité  la  volonté  absolue,  non- 
seulement  on  y  introduit  un  élément  étranger 
qui  appartient  à  une  autre  sphère  de  la  no- 
tion, ou  qui  est  emprunté  aux  rapports  de  la 
Conscience  et  de  la  volonté  finies  ,  rapports 
qu'on  transporte  d'une  manière  vague,  arbi- 
traire et  superficielle  dans  la  finalité,  mais 
on  annule  la  finalité  elle-même  ;  car  si  lu 
volonté  absolue  est  l'arbitraire  absolu,  la  vo- 
lonté est  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  la  fi- 
nalité ;  si  c'est,  nu  contraire,  une  volonté 
rationnelle  et  immuable ,  une  telle  volonté 
agit  d'après  des  fins,  comme  l'on  dit;  ce  qui 
veut  dire,  en  réalité,  qu'elle  agit  d'après  des 
idées  et  que,  parmi  ces  idées,  il  y  a  la  fina- 
lité; ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision, 
que  la  finalité  est  une  déterminabilité  ou  un 
moment,  non  de  la  volonté  absolue,  mais  de 
l'absolue  existence. 

TÉLÉOLOGIQUE  adj.  (té-lé-o-lo-ji-ke  — 
rad.  téléologie).  Qui  a  rapport  à  la  science 
de3  causes  finales. 

—  Qui  a  rapport  à  l'art  de  converser  h  do 
grandes  distances  :  Appareil  téléologiquu. 

TÉLÉOLOGUE  s.  m.  (té-lé-o-lo-ghe  —  rad. 
téléologie).  Instrument  proposé  pour  conver- 
ser à  de  grandes  distances. 

TÉLÉOiNTES  ou  TÉLENGOCTES,  peuple  de 
la  Sibérie  (Tomsk),  dans  l'Altaï,  aux  envi- 
rons du  lac  Altyn.  En  1609,  ils  rendirent  hom- 
mage k  l'empire  russe  pour  la  première  fois  ; 
ils  ne  devinrent  réellement  sujets  de  la  Russie 
que  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  La  plus 
grande  partie  des  Téléontes  resta  avec  les 
Kalmouks  ;  leur  nombre  ne  monta  qu'à 
500  mâles.  Une  partie  de  ce  petit  peuple  pro- 
fesse la  religion  chrétienne,  une  autre  le  ma- 
hométisme  et  une  troisième  le  lamisme  ;  cela 
ne  les  empêche  point  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence entre  eux.  Depuis  un  petit  nombre 
d'années,  ils  sont  devenus  bons  cultivateurs, 
suns  cesser  d'être  de  très-habiles  chasseurs  ; 
aussi  ne  payent-ils  leur  redevance,  qu'ils  por- 
tent k  la  ville  de  Kouznetzk,  qu'en  fourrures. 
Ils  partagent  l'année  en  année  d'été  et  année 
d'hiver;  Ta  première  commence  à  la  fonte  des 
glaces  sur  les  rivières  et  l'année  d'hiver  k  la 
première  chute  des  neiges. 

TÉLÉOPODE  adj.  (té-lé-o-po-de  —  du  gr. 
teleios,  accompli  ;  pous,  pied).  Ornith.  Qui  a 
des  pieds  complets. 

TÉLÉOSAURE  s.  m.  (té-lé-o-sô-re  —  du 
gr.  teleios,  accompli;  sauros,  lézard),  Erpét. 
Genre  de  reptiles  tossiles,  du  groupe  des  cro- 
codiliens  :  Les  témosaures  ressemblent  ana- 
tomiquement  aux  crocodiles;  ils  habitaient  les 
rivages  de  la  mer  et  la  mer  elle-même.  (L. 
Figuier.) 

TÉLÉOSTÉEN,  ÉENNE  adj.  (té-lé-o-sté- 
ain,  e-è-ne  —  du  gr.  teleios,  accompli;  osteon, 
os).  Ichthyol.  Se  dit  des  poissons  dont  le  sque- 
lette est  complètement  osseux. 

—  s.  m.  pi.  Sous-classe  de  poissons  osseux, 
comprenant  ceux,  dout  le  squelette  est  com- 
plètement ossifié. 

—  Encycl.  Les  téléosléens  sont  caractérisés 
par  leur  squelette  complètement  ossifié,  par 
leurs  écailles   cornées  et  imbriquées,  sans 
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émail,  &  bord  postérieur  arrondi;  parleurs 
branchies  portées  sur  des  arcs  osseux,  tou- 
jours protégées  par  un  opercule  et  par  des 
rayons  branehiostéges  ;  leur  bulbe  .ionique 
n'a  constamment  que  deux  valvules  et  leurs 
nerfs  optiques  s'entre-croisent. 

Les  téléosléens  manquent  à  toutes  les  pre- 
mières périodes  géologiques  et  ne  commen- 
cent à  apparaître  qu'avec  l'époque  crétacée. 
Ils  comprennent  plusieurs  ordres  : 

Les  cténoïdes,  poissons  acanthoptérygiens, 
à  écailles  en  peigne,  rudes  ; 

Les  pleuronectes,  poissons  cténoïdes  ma- 
lacoptérygiens, à  tète  non  symétrique  ; 

Les  cycloïdes  acanthoptérygiens,  à  écailles 
rondes  ou  simplement  sinueuses,  -lisses,  a 
rayons  antérieurs  de  la  dorsale  épineux  ; 

Les  cycloïdes  malacoptérygiens,  différant 
des  précédents  par  leurs  rayons  dorsaux 
mous  ; 

Les  siluroïdes,  poissons  malacoptérygiens 
abdominaux ,  sans  écailles ,  à  peau  nue  ou 
cuirassée,  le  suspenseur  de  la  mâchoire  in- 
férieure plus  simple,  à  mâchoires  et  bran- 
chies normales  ; 

Les  pleotognathes,  poissons  revêtus  d'une 
peau  dure  ou  de  plaques,  branchies  normales, 
opercule  caché  sous  les  téguments,  maxillaire 
supérieur  fixé  à  l'intermaxillaire  et  rudimen- 
taire  ; 

Les  lophobranches,  poissons  à  mâchoires 
normales,  à  corps  cuirassé,  à  branchies  sous 
la  forme  de  houppes  rondes,  disposes  par 
paires. 

Cette  classification  est  celle  qui  est  admise 
par  Pictet. 

TÉLÉOZOME  s,  m,  (té-lé-o-zo-me  —  du 
gr.  teleios,  accompli  ;  zôma,  cuirasse).  Bot. 
Syn,  de  cératoptéris,  genre  de  fougères. 

TÉLÈPHE  s-  m.  (té-lè-fe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  paronychiées,  type 
de  la  tribu  des  téléphiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  la  région 
méditerranéenne  et  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  Le  téléphk  rampant  est  une  petite 
plante  aux  tiges  étalées  sur  te  sol.  (Th.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  télèphes  sont  de  petites  plan- 
tes rampantes,  à  tiges  couchées,  à  feuilles 
glauques,  munies  de  stipules,  à  fleurs  grou- 
pées en  corymbes  terminaux.  Les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  genre  croissent  dans 
la  région  méditerranéenne  et  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  télèphe  d'Imperati,  es- 
pèce type ,  vulgairement  nommé  pourpier 
sauvage,  a  des  feuilles  alternes,  ovales  ar- 
rondies, glauques,  à  petites  fleurs  blanches 
groupées  en  bouquets  terminaux.  Il  est  com- 
mun dans  le  midi  de  l'Europe  et  croit  dans 
les  lieux  secs,  pierreux  et  sur  les  coteaux 
arides.  Le  télèphe  à  feuilles  opposées  se  trouve 
sur  les  côtes  de  la  Barbarie.  Ces  plantes,  dé- 
pourvues de  toute  utilité  médicale  ou  écono- 
mique, sont  rarement  cultivées  dans  les  jar- 
dins d'agrément;  elles  demandent  une  expo- 
sition chaude;  on  les  propage  facilement  de 
graines  semées  en  place,  et  elles  se  ressè- 
ment ensuite  d'elles-mêmes. 

TÉLÈPHE,  fils  d'Hercule  et  d'Auge,  fille 
d'Aléus,  roi  d'Arcadie.  Exposé  dans  les  bois 
aussitôt  après  Sa  naissance,  il  y  fut  nourri 
par  une  biche.  Le  berger  qui  le  trouva  le 
confia  à Teuthras,  roi  de  Mysie,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Télèphe,  au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile  (liv.  V).  Télephe  succéda  à  Teuthras  et 
voulut  s'opposer  au  passage  des  Grecs,  lors- 
qu'ils allaient  au  siège  de  Troie.  Achille  le 
blessa  à  la  cuisse  sur  les  bords  du  Caïque  et 
lui  fit  une  plaie  dont  il  souffrit  si  longtemps 
qu'on  la  regarda  comme  incurable.  L'oracle 
consulté  répondit  qu'il  ne  pourrait  être  guéri 
que  par  une  blessure  faite  au  même  endroit 
par  la  même  lance.  On  a  expliqué  de  plusieurs 
"façons  différentes  le  sens  de  cet  oracle,  et 
toujours  d'une  façon  peu  plausible;  peut- 
être  fallait-il  n'y  pas  voir  tant  de  mystère  et 
le  chercher  dans  l'ordre  naturel,  qui  était  que, 
cette  plaie  ayant  été  fermée  trop  tôt,  il  fal- 
lait la  rouvrir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ulysse,  vou- 
lant attirer  Télèphe  dans  le  parti  «les  Grecs, 
lui  envoya  de  la  rouille  du  fer  de  la  lance 
d'Achille  pour  l'appliquer  sur  la  plaie.  Le 
prince  mysien,  après  sa  guérison,  passa  par 
reconnaissance  dans  les  rangs  des  Hellènes. 

Téièpbe,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
précédée  d'un  prologue,  paroles  de  Danehet, 
musique  de  Campra  ;  représentée  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  le  28  novembre  1713. 
Le  prologue ,  qui  a  pour  sujet  l'apothéose 
d'Hercule,  renferme  deux  beaux  chœurs  : 
Qu'il  soit  adoré  des  mortels,  et  Protecteur  des 
vertus,  il  punit  les  forfaits.  Le  sujet  de  la 
pièce  est  assez  intéressant.  Télèphe,  guerrier 
inconnu,  a  combattu  victorieusement  les  en- 
nemis d'Eurite,  roi  de  Mysie.  Se  livrant  à  la 
recherche  d'Isménie ,  princesse  qa'il  aime 
passionnément,  mais  dont  on  ignore  la  des- 
tinée, il  s'expose  aux  aventures  les  plus  ha- 
sardeuses ;  il  s'abandonne  au  désespoir  et 
s'expose  à  la  mort;  mais  sa  bravoure  en  fait 
le  héros  de  la  Mysie,  le  rend  redoutable  au 
roi  même  qui  lui  doit  la  conservation  de  son 
trône.  En  outre,  il  est  aimé  d'Arsinoé,  sœur 
du  roi.  Eurito.  pour  s'emparer  d"  trône  de 
Mysie,  a.  tué  de  sa  main  le  vieu*  t'  Teu- 
tluas,  père  d'Isménie.  Il  a  fait  élever  cette 
jeune  princesse  en  secret  et  se  dispose  à  l'c- 
po^er,  lorsque  Télèphe  retrouve  en  elie  sa 
maîtresse  et  devient  le  rival  d'Eurite.  Le  peu- 
ple de  Mysie  épouse  le  j.arti  de'Télèj  he.  lui- 
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rite  est  immolé  dans  le  temple  d'Hercule, 
à  l'endroit  même  où  il  a  donné  la  mort  à  son 
prédécesseur;  Arsinoé  se  tue  de  désespoir; 
Isménie  est  proclamée  reine  de  Mysie  et  s'as- 
sied sur  le  trône  avec  Télèphe. 

La  partition  renferme  des  morceaux  fort 
intéressants.  Dans  le  premier  acte,  nous  si- 
gnalerons les  couplets  des  bergers  :  On  voit 
encore  des  cœurs  fidèles;  le  grand  air  du  roi  : 
Tout  m'épouvante,  hélas  {  Que  mon  sort  est  à 
plaindre)  dans  le  deuxième  acte,  le  duo  d'Is- 
ménie et  de  Télèphe  :  Ah!  qu'après  des  maux 
douloureux;  l'air  d'Arsinoé  :  Unique  espoir 
des  cœurs  jaloux;  celui  de  Télèphe  :  Ah!  c'est 
à  toi  d'être  alarmé,  dont  l'accompagnement 
a  du  mouvement  et  de  l'expression;  dans  le 
troisième  acte,  un  beau  chœur  des  peuples  de 
1a  Mysie  :  Digne  sang  de  nos  rois,  et  les  a'irs 
de  danse,  les  passe  pieds,  etc.  Dans  le  qua- 
trième acte,  nous  ne  trouvons  à  signaler  que 
le  chœur  :  Régnez  dans  ces  climats,  héros  vic- 
torieux. On  ne  peut  nier  que!  Campra  ait  tiré 
un  parti  puissant  des  ressources  que  lui  of- 
frait l'état  de  l'art  français  à  l'époque  où  il  a 
écrit  ses  ouvrages.  Les  voix  ne  sont  accom- 
pagnées que  par  des  violons  et  des  basses  à 
deux  et  trois  parties.  L'emploi  des  flûtes, 
hautbois,  bassons  et  trompettes  est  rare  et 
réservé  la  plupart  du  temps  aux  intermèdes 
de  danse.  Les  partitions  de  Campra  sont  gé- 
néralement bien  écrites  pour  les  voix,  et  la 
sonorité  de  ses  chœurs  est  excellente.  Les 
principaux  artistes  qui  interprétèrent  celte 
tragédie  lyrique  furent  Hardouin ,  Théve- 
nard,  Cochereau,  Le  Mire,Dun,  Pélissier,  et 
Mlles  Poussin,  Journet,  Pestel,  Aubert,  An- 
tier,  etc. 

TÉLÉPHIÉ,  ÉE  adj.  (té-lé-fi-é  —  rad.  té- 
lèphe). Bot.  Qui  ressembla  ou  qui  se  rapporte 
au  télèphe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  parony- 
chiées, ayant  pour  type  le  genre  télèphe. 

TÉLÉPHIEN,  IENNE  adj.  (té-lé-fi-ain,  i-è- 
ne —  du  nom  de  Télèphe,  qui  reçut  à  la  cuisse 
une  blessure  dont  il  résulta  un  ulcère  malin). 
AnC  pathol.  Se  disait  d'un  ulcère  de  nature 
inaligne  :  Ulcère  téléphien. 

TÉLÉPHONE  s.  m.  (té-lé-fo-ne  —  du  gr. 
tête,  loin;  pkônê,  voix).  Instrument  proposé 
pour  converser  à,  de  grandes  distances  ;  Cet 
instrument,  que  M.  Sudre  aappelé  téléphone, 
est,  sans  aucun  doute,  le  plus  puissant  qu'on 
ait  jamais  inventé.  (L.  Figuier.) 

—  Ornith.  Syn.  de  lanielle. 

TÉLÉPHONIE  s.  f.  (té-lé-fo-nî  —  du  gr. 
tête,  loin;  p/ionè ,  voix).  Art  de  communi- 
quer, au  moyeu  du  son ,  à  de  grandes  dis- 
tances :  La  téléphonie  ou  télégraphie  mu- 
sicale a  pour  objet  d'établir  une  correspon- 
dance entre  deux  personnes  éloignées,  au  moyen 
de  la  combinaison  de  quelques  sons  faciles  à 
reconnaître.  (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  V.  TÉLÉGRAPHIA. 

TÉLÉPHONIQUE  adj.  (té-lé-fo-ni-ke  —  rad. 
téléphonie).  Qui  a'  rapport  à  la  téléphonie  : 
Signaux  téléphoniques.  La  commission  dé- 
clara que  le  système  téléphonique  pouvait 
être  fort  utile  à  la  marine.  {L.  Figuier.) 

TÉLÉPHORE  s.  m.  (té-lé-fo-re  —  du  gr. 
tête,  loin  ;phoros,  qui  porte).  Entoin.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  malacodermes,  tribu  des  lampyre- 
dés,  comprenant  plus  de  deux  cents  espèces, 
répandues  sur  tous  les  points  du  globe  :  On 
trouve  les  larves  de  téléphores  dans  le  sable 
ou  la  terre  humide.  (Chevrolat.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  champignons,  voisin 
des  hydnes. 

—  Encycl.  Ce  genre,  établi  par  Schseffer, 
a  été  adopté  par  begier,  Olivier  et  Latreille. 
Les  téléphores  ont  le  corps  allongé,  un  peu 
déprimé,  mou.  On  les  trouve  en  grande  quan- 
tité, pendant  le  printemps,  sur  toutes  sortes 
de  végétaux.  Ils  se  nourrissent  d'insectes  et 
sont  tellement  carnassiers,  qu'on  a  vu  des 
femelles  terrasser  leur  mâle  et  lui  ronger  le 
ventre  et  les  parties  charnues  du  cou.  L'ac- 
couplement a  lieu  sur  les  plantes  peu  de  temps 
après  la  métamorphose.  Pour  cet  acte,  le  mâle 
se  place  sur  le  dos  de  la  femelle,  mais  il  a 
soin  de  choisir  un  mpment  favorable  et  d'user 
de  précautions  pour  ne  pas  être  dévoré.  On 
trouve  les  larves  dans  le  sable  ou  ta  terre  hu- 
mide. Olivier  pensait  qu'elles  se  nourrissaient 
de  racines;  mais  d'après  des  observations  ré- 
centes on  sait  qu'elles  sont  exclusivement  car- 
nassières. Degier  dit  positivement  qu'elles  vi- 
vent de  vers  do  terre  à  défaut  d'individus  de 
leur  espèce.  Ce  même  auteur  a  été  témoin  en 
Suède  d'un  phénomène  qu'il  est  intéressant 
de  rapporter.  Il  aperçut  au  milieu  de  la  neige 
une  grande  quantité  d'insectes,  de  vers  et  de 
larves  de  téléphores.  Il  ne  put  douter  que 
tous  ees  êtres  ne  fussent  tombés  avec  la  neige, 
et  comme  les  larves,  qui  vivent  dans  la  terre, 
ne  pouvaient  se  porter  à  sa  surface  dans 
une  saison  où  elle  était  gelés  à  plus  de  3  pieds 
de  profondeur,  il  chercha  a  expliquer  la  cause 
de  ce  fait.  Ayant  remarqué  que  la  présence 
de  ces  insectes  coïncidait  avec  un  ouragan 
violent  qui  avait  déraciné  plusieurs  arbres,  il 
pensa  que  ces  insectes  avaient  été  enlevés 
avec  la  terre  des  racines  et  portés  au  loin 
par  le  vent.  Cette  explication,  quoiqu'un  peu 
compliquée,  paraît  être  admise  généralement 
aujourd'hui.  Cependant  M.  Blanchard  attri- 
bue l'apparition  de  ces  insectes  a  la  néces- 
sité où  ils  sont,  lorsque  la  neige  couvre  la 
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.  terre,  de  venir  chercher  a  la  surface  du  sol 
l'air  qui  leur  manque.  On  décrit  près  de  deux 
centeinquante espèces  de  téléphores,  qui  sont 
répandues  dans  toutes  les  contrées  du  globe, 
mais  ont  surtout  été  observées  en  Europe  et 
en  Amérique.  Parmi  les  espèces  qui  se  trou- 
!  vent  assez  communément  dans  une  grande 
!  partie  de  l'Europe  et  qui  ne  sont  pas  rares 
aux  environs  de  Paris,  nous  citerons  seule- 
ment :  l"  le  telephorus  fuscus,  ponctué,  pubes- 
cent  et  d'un  noir  grisâtre  ;  2°  le  telephorus  dis- 
par,  noir  avec  la  tête  rouge,  présentant  une 
tache  noire  sur  le  vertex  ;  3°  le  telephorus 
lividus  et  nigricans. 

TÉLÉPHOROÏDE  s.  m.  (té-lé-fo-ro-i-de  — 
de  téléphore,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  malacodermes,  tribu  des  lam- 
pyrides,  comprenant  plus  de  quarante  espè- 
ces, qui  habitent  l'Amérique. 

TÉLEBPÉTON  s.  m.  (té-lèr-pé-ton  —  du 
gr.  telos,  limite;  erpeton ,  reptile).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  fossiles,  que  l'on  hésite  à 
classer  parmi  les  batraciens  ou  les  sauriens. 

—  Encycl.  On  ne  connaît  que  des  portions 
postérieures  du  squelette  de  ces  reptiles  ;  ils 
semblent,  comme  les  labyrinthodontes,  for- 
mer une  transition  entre  les  batraciens  et  les 
sauriens.  On  les  a  découverts  dans  les  cou- 
ches dèvoniennes  du  Morayshire.  On  n'a  jus- 
qu'à présent  trouvé  que  des  colonnes  épiniè- 
res,  depuis  le  milieu  de  la  région  dorsale 
jusqu'à  la  queue,  en  connexion  avec  des  mem- 
bres postérieurs  incomplets;  une  trace  con- 
fuse decrâne,  un  fragmenttrès-mal  conservé 
de  mâchoire  inférieure  et  de  petites  dents 
coniques  et  polies.  Les  Vertèbres  ont  les  arcs 
nervaux  des  salamandres  ;  les  caudales  pos- 
sèdent de  très-longues  apophyses.  Les  côtes 
sont  minces ,  non  distinctement  attachées 
avec  la  colonne  épinière  et  notablement  plus 
longues  que  dans  les  batraciens.  Le  bassin 
est  subquadrangulaire;  le  fémur  a  un  tro- 
chanler  assez  marqué;  le  tibia  et  le  péroné 
Sont  séparés,  les  doigts  inconnus.  La  seule 
espèce  connue  est  le  télerpéton  etginense, 
trouvé  près  d'Elgin,. dans  le  Morayshire. 

TÉLÉRYTHRINE  s.  f.  (  té-lé-ri-tri-ne  ). 
Chiin.  Produit  d'altération  de  l'éther  éthyi- 
orsellique. 

TÉLESCOPE  s.  m.  (té-lè-sko-pe  —  du  gr. 
têle,  loin  ;  skopeô,  j'examine).  Physiq.  Nom 
donné  anciennement  à  tout  instrument  des- 
tiné à  l'observation  des  objets  que  leur  grand 
éloignement  rend  invisibles  ou  indistincts  à 
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la  vue  simple,  et  réservé  aujourd'hui  a  ceux 
de  ces  instruments  qui  sont  fondés  sur  la  pro- 
priété des  miroirs  :  Mètitts ,  artisan  hollan- 
dais, forma  le  premier  télescope;  Galilée 
en  expliqua  le  mécanisme.  (Thomas.)  Le  tb- 
lëscopb  est  l'auteur  de  l'astronomie.  (  H. 
Taine.)  A  l'aide  du  télkscope,  on  reconnaît 
que  les  nébuleuses  ne  sont  que  des  aggloméra- 
tions de  points  brillants.  (A.  Maury.) 

—  Fig.  Moyen  puissant  d'observation  :  Ce 
ne  sont  pas  des  lunettes,  c'est  un  télescope 
qu'il  faut  à  l'homme  d'Etat.  (Ferrard.) 

En  fait  d'amour,  le  cœur  d'un  favori  des  Muses 
Est  un  astre  vers  qui  l'entendement  humain 
Dresserait  ici-bas  son  télescope  en  vain. 

PlRON. 

—  Poétiq.  Yeux  du  limaçon,  qui  sont  por- 
tés sur  un  long  pédoncule,  et  qu'il  braque 
comme  un  télescope  : 

Ce  reptile  gluant  qui  porte  fia  maison, 
Qu'avilît  l'ignorant,  qu'admire  la  raison, 
Et  dont  le  double  étui  par  degrés  développe 
Ou  referme  à  son  gré  son  double  télescope... 

Deullb. 

—  Ichthyol,  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  pomatome. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  intermédiaire  entre  les  cé- 
rithes  et  les  troques. 

—  Encycl.  Physiq.  On  a  d'abord  donné  le 
nom  de  télescope  aux  grandes  lunettes  astro- 
nomiques et  aux  appareils  à.  réflexion  desti- 
nés à  observer  le  ciel.  On  a  ensuite  distingué 
entre  les  télescopes  dioptriques,  qui  sont  les 
lunettes,  et  les  télescopes  catoptriques,  qui 
sont  les  télescopes  proprement  dits.  On  ré- 
serve aujourd'hui  spécialement  le  nom  de  té- 
lescope  aux  appareils  à  réflexion  destinés  à 
aider  la  vue.  Un  objet  éloigné  AB,  placé  en 
avant  d'un  miroir  sphérique,  donne  lieu  à  une 
image  ab  ,  renversée,  que  l'on  peut  observer 
avec  un  oculaire  grossissant.  Tel  est  le  prin- 
cipe du  télescope.  Mais  la  difficulté  pour  l'ob- 
servateur était  de  se  placer  convenablement 
pour  regarder  l'iinag.!  sans  arrêter  les  rayons 
lumineux  émanés  de  l'objet  dans  leur  mar- 
che vers  le  miroir.  C'est  dans  les  divers  pro- 
cédés employés  pour  tourner  cette  difficulté 
que  les  télescopes  différent  les  uns  des  au- 
tres. 

—  Télescope  de  Grégory.  Grégory,  qui  con- 
struisit en  1663  le  premier  télescope  à  ré- 
flexion, laissait  dans  l'axe  du  grand  miroir 
une  petite  ouverture  circulaire  et  disposait 
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en  avant  de  l'image  ab,  du  côté  de  l'objet, 
un  petit  miroir  destiné  à  renvoyer,  par  une 
seconde  réflexion,  les  rayons  lumineux  vers 
l'ouverture  dont  nous  venons  de  parler.  Il  se 
formait  ainsi  en  dehors  du  grand  miroir  une 


seconde  image  a'b',  que  l'on  pouvait  observer 
avec  uns  loupe  oo.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  image  a'b'  se  trouvait  droite,  c'est-à- 
dire  tournée  comme  l'objet. 


Fis.  a. 


Newlon  imagina  peu  de  temps  après  (1666) 
une  autre  disposition  qui  présente  les  mêmes 
inconvénients  sans  avoir  les  mêmes  avan- 
tages. Mais.il  paraît  qu'il  n'avait  pas  eu  con- 


naissance de  la  découverte  de  Grégory.  11 
disposa,  entre  le  lieu  où  aurait  dû  se  former 
l'image  ab  et  le  grand  miroir  sphérique,  un 
petit  miroir  plan  mm,  incliné  à  45°  sur  l'axe 
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de  l'instrument  et  destiné  à  renvoyer  vers 
l'oculaire  oo,  placé  sur  le  côté  du  tube,  les 
rayons  déjà  réfléchis  par  le  grand  miroir.  L'i- 
mago ai,  devenue  virtuelle,  se  trouvait  ainsi 
remplacés  par  une  autre  a'b'  symétriquement 


placée  par  rapport  ou  plan  mm.  C'est  cette 
image  a'b'  qu'on  examinait  à  la  loupe. 

Herschel,  qui  aie  plusperfectionné  la  téles- 
copie  et  qui  se  préoccupait  surtout  d'obtenir 
le  grossissement  le  plus  considérable  pos--i- 
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ble,  voulut  éviter  l'inutile  dépenliti  ni  de  lu- 
mière produite  par  la  seconde  réflexion.  Pour 
cela,  il  inclina  un  peu  l'axe  du  miroir  par  rap- 
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jjort  à  l'use  du  tube,  de  façon  à  renvoyer  l'i- 
mage près  du  bord  de  ce  tube  et  à  son  ouver- 
ture extérieure,  où  l'observateur  devait  se 


placer.  La  tête  de  l'observateur  gênait  bien 
un  peu  l'arrivée  de  la  lumière,  mais  les 
rayons  interceptés  n'étaient  plus  ceux  qui , 
devant  aller  rencontrer  en  son  centre  la  ca- 
lotte sphérique  du  miroir,  auraient  précisé- 
ment le  plus  contribué  à  donner  une  image 
bien  nette. 

Les  télescopes  d'Herschel  sont  célèbres.  Le 
plus  grand  qu'il  ait  fait  construire  était  formé 
d'un  miroir  de  111,47  de  diamètre,  ayant  une 
distance  focale  de  12  mètres.  Le  grossissement 
allait  jusqu'à  6,000.  L'appareil  entier  était 
extrêmement  lourd  (le  miroir  à  lui  seul  pe- 
sait plus  de  1,000  kilogrammes);  aussi  avait-il 
fallu  pour  le  manœuvrer  établir  un  immense 
échafaudage  de  mats,  de  poulies  et  de  cor- 
dages. Le  tout,  instrument  et  support,  était 
monté  sur  des  roulettes,  de  façon  a  permet- 
tre de  choisir  à  volonté  l'orientation.  Un  bal- 
con, auquel  on  arrivait  par  un  escalier,  était 
suspendu  à  l'extrémité  supérieure  du  tuyau, 
et  c'est  sur  ce  balcon  que  se  portait  l'obser- 
vateur. 

En  1846  ,  lord  Ross  a  fait  construire  en 
Angleterre,  pour  son  parc  de  Parsontown, 
un  télescope  plus  gigantesque  encore,  avec 
lequel  il  a  fait  ses  belles  observations  sur  la 
nébuleuse  d'Orion,  sur  la  chaleur  lunaire,  etc. 
Cet  instrument,  le  plus  grand  qui  ait  été  con- 
struit et  qu'on  appelle  le  Léviathan,  a  16m,60 
de  longueur  et  un  miroir  de  10,82  d'ouver- 
ture ;  son  poids  total  est  de  10,415  kilogram- 
mes. Un  autre  télescope,  moins  grand,  mais 
plus  parfait,  est  celui  que  la  Société  royale 
de  Londres  a  fait  construire  en  1S69  pour 
l'observatoire  de  Melbourne.  Son  miroir  mé- 
tallique a  111,22  de  diamètre,  son  poids  total 
est  de  8,240  kilogrammes.  L'œil  se  place  à  la 
culasse  et  non  à  l'ouverture  supérieure.  Le 
petit  miroir  réflecteur  est  situé  hors  du  tube 
dans  une  gaine  qui  lui  fait  suite  et  qui  n'est 
qu'un  simple  treillis  de  fer. 

C'est  Léon  Foucault  qui  a  eu  l'idée  de  sub- 
stituer aux  miroirs  métalliques  employés  jus- 
que-là dans  les  télescopes  des  miroirs  en 
verre  argenté  de  forme  parabolique.  Le  pre- 
mier télescope  dans  lequel  on  ait  adopté  ce 
système  est  le  télescope  rie  om,80  de  diamè- 
tre, construit  par  Foucault  en  1862,  et  que 
possède  l'observatoire  de  Marseille. 

Jusqu'en  1875,  l'Observatoire  de  Paris  n'a 
pas  eu  de  télescope  puissant.  Depuis  le  mois 
d'août  de  cette  année,  cet  établissement  pos- 
sède un  des  plus  beaux  télescopes  qui  existent 
aujourd'hui.  Cet  instrument,  construit  avec 
une  raie  perfection  par  MM.  Lichens  et  Mar- 
tin, possède  un  miroir  du  système  Foucault. 
Nous  en  empruntons  la  description  à  M.  H. 
de  Parville. 

«  Le  télescope  est  installé  à  peu  près  au 
milieu  du  jardin  de  l'Observatoire,  un  peu  au 
delà  de  la  terrasse,  dans  un  petit  bâtiment 
qui  a  toute  l'apparence  d'une  gare  de  chemin 
de  fer  ;  tout  autour,  en  effet,  des  rails  se  croi- 
sent et  l'on  remarque  des  changements  de 
voie.  Le  bâtiment  en  planches  mesure  envi- 
ron 10  mètres  de  hauteur  sur  8  de  largeur. 
De  près,  on  s'aperçoit  qu'il  est  supporté  par 
des  roues,  comme  un  wagon.  Il  peut  rouler 
sur  les  rails  et  se  déplacer  soit  vers  le  sud, 
soit  vers  le  nord.  On  le  contourne  ;  sur  sa  face 
sud,  on  voit  une  grande  porte  à  plusieurs 
pans  qui  peuvent  se  replier  comme  les  faces 
d'un  paravent.  L'impression  du  visiteur  est 
très-singulière.  Sous  cet  immense  abri  rou- 
lant se  dresse  le  télescope,  immuable  sur  son 
piédestal  de  pierre.  Mais  quel  télescope  !  Est- 
ce  même  un  télescope  ?  Est-ce  là  un  instru- 
ment astronomique?  Nous  sommes  si  habi- 
tués à  voir  en  astronomie  des  instruments  à 
forme  délicate,  que  l'aspect  de  celui-ci  est 
bien  fait  pour  induire  en  erreur.  En  péné- 
trant sous  l'abri,  on  croirait  plutôt  entrer 
dans  la  chambre  d'une  de  ces  gigantesques 
machines  qui  font  mouvoir  maintenant  nos 
paquebots.  On  croit  voir  les  bielles  et  les  ma- 
nivelles, les  énormes  tourillons  des  machines 
de  bateau.  Des  masses  de  fer  t'urgé  s'élèvent 
à  9  mètres  au-dessus  du  sol,  à  la  hauteur 
d'un  troisième  étage;  tout  cela  est  énorme, 
massif,  écrasant.  L  œil  étonné  contemple  l'im- 
mense tube  de  im,20  de  diamètre  et  7  mètres 
de  longueur  qui,  perché  sur  ses  tourillons, 
parait  suspendu  sur  la  tête  du  visiteur  comme 
un  lourd  canon  de  marine.  C'est  absolument 
de  la  grosse  mécanique,  et  cependant  c'est  de 
la  mécanique  d'une  précision  incomparable, 
s  Le  tube,  qui  menace  d'écraser  la  tête  du 
visiteur,  est  en  fer  forgé;  il  a  7»' ,30  de  lon- 
gueur et  pèse  2,200  kilogrammes.  Le  miroir 
d'un  bout,  l'oculaire  et  le  chercheur  de  l'au- 
tre, plus  un  contre-poids  nécessaire  k  l'équi- 
libre du 'système,  pèsent,  en  outre,  800  kilo- 
grammes. L'axe  du  monde,  le  support  qui  se 
dresse  obliquement  clans  l'air ,  à  la  façon 
d'une  grosse  bielle  de  machine  à  vapeur,  peso 
2,600  kilogrammes.  Il  faut  joindre  à  ce  poids 
celui  de  1  axe  transversal  qui  maintient  fixe 


sur  ce  support,  k  la  hauteur  de  8  mètres  en- 
viron, l'immense  tube  ;  le  poids  des  tourillons, 
puis  les  contre-poids,  puis  les  pièces  acces- 
soires :  total,  à  peu  près,  20,000  kilogrammes, 
20  tonnes.  Pour  monter  l'instrument,  il  a 
fallu  établir  tout  un  système  de  levage  comme 
pour  monter  nos  plus  grosses  machines. 

•  Ce  n'est  pas  tout,  et  voilà  où  est  le  mer- 
veilleux de  cette  construction  :  il  faut  que  le 
tube  se  déplace  automatiquement  et  suive 
l'astre  dans  son  mouvement;  sinon,  impossi- 
ble d'observer.  Ceux  qui  ont  mis  l'œil  dans 
une  forte  lunette  astronomique  savent  qu'à 
peine  si  l'on  a  pu  apercevoir  une  étoile,  elle 
n'y  est  déjà  plus  ;  le  mouvement  de  rotation 
de  la  terre  l'a  emportée  hors  de  l'instrument. 

11  faut  donc  que  l'immense  tube  tourne  et 
suive  l'astre  au  fur  et  à  mesure  qu'il  fuit.  Eh 
bien,  il  n'y  a  qu'une  horloge  qui  puisse  impri- 
mer au  télescope  un  mouvement  de  rotation 
uniforme  qui  maintienne  l'astre  dans  le  champ 
de  vision.  C'est  en  effet  une  horloge  qui  sert 
de  moteur  à  cette  masse  de  plusieurs  tonnes. 
Une  horloge,  par  un  mécanisme  admirable, 
communique  le  mouvement  au  grand  tube 
qui  avance  dans  l'espace  comme  une  aiguille 
sur  un  cadran  de  montre  :  un  cadran  de  15  mè- 
tres de  diamètre,  une   aiguille  de   plus  de 

12  tonnes. 

»  Tout  ce  système  est  si  bien  équilibré, 
rendu  si  complètement  docile,  qu'avec  le  bout 
du  doigt  posé  sur  une  manette  nous  avons 
pu  faire  tourner  cette  grande  aiguille  mons- 
tre. C'est  un  chef-d'œuvre  de  montage  et  d'a- 
justage. L'oculaire  est  placé  à  la  bouche  de 
l'instrument  et  est  mobile  autour  pour  être 
plus  à  la  main  de  l'astronome  ;  il  est  juché  à 
8  mètres  de  hauteur.  Comment  aller  placer  , 
l'œil  à  cette  hauteur?  Un  escalier  en  fonte, 
très-élégant  dans  sa  spirale  montante,  est 
installé  sur  une  plate-forme  roulante.  L'as- 
tronome gravit  les  marches  et  peut  regarder 
à  l'aise  du  haut  de  cette  tour  mobile.  L'esca- 
lier peut  tourner  autour  de  son  axe  et  l'as- 
tronome tourner  par  conséquent  autour  de  la 
bouche  du  télescope. 

1  Quand  on  veut  se  servir  de  l'instrument, 
on  déplace  la  cage;  elle  roule  sur  les  rails. 
Le  télescope  est  a  découvert.  On  pousse  l'es- 
calier en  avant  sur  des  rails  perpendiculai- 
res aux  premiers.  Mais  l'escalier  devant  tour- 
ner autour  du  télescope,  il  faut  qu'il  pénètre 
sur  des  rails  circulaires.  A  l'aide  d'un  petit 
treuil,  on  opère  un  changement  de  voie  ;  des 
roues  nouvelles  fixées  sous  la  plate-forme 
descendent  de  façon  à  s'appuyer  sur  les  rails 
circulaires;  les  anciennes  roues  sont  soule- 
vées et  cet  escalier  wagon  s'engage  sans  dif- 
ficulté sur  son  chemin  courbe.  Trois  hommes 
de  manœuvre  feront  le  service  du  télescope 
et  pousseront  l'escalier  ;  car,  de  quart  «l'heure 
en  quart  d'heure,  le  grand  tube  aura  assez 
tourné  pour  que  l'astronome  se  soit  éloigné 
de  son  instrument  au  point  d'être  gêné  dans 
son  observation.  Cet  escalier  type  sort  des 
ateliers  de  la  compagnie  de  Lyon. 

•  La  puissance  du  nouvel  instrument  permet- 
trait d  obtenir  un  grossissement  de  2,400  dia- 
mètres. Ou  verrait  la  lune  à  30  lieues  de  la 
terre;  mais  la  vision  serait  trouble.  On  adop- 
tera sans  doute  le  grossissement  de  500  dia- 
mètres; on  ira  jusqu'à  1,200  grossissements. 
Avec  le  grossissement  le  plus  faible,  200  fois, 
on  ne  voit  plus  du  ciel  qne  12  minutes  d'arc, 
c'est-à-dire  moitié  moins  de  la  moitié  du  dia- 
mètre de  la  lune;  avec  2,400  grossissements, 
on  ne  verrait  plus  qu'une  minute. 

»  Le  miroir  de  in>,20  n'est  pas  métallique 
comme  celui  du  magnifique  instrument  que 
la  Société  royale  de  Londres  a  fait  construire 
pour  l'observatoire  de  Melbourne;  il  est  du 
système  Foucault,  en  verre  argenté.  Le  mi- 
roir en  verre  nous  parait  présenter  des  avan- 
tages sur  le  miroir  métallique;.  Son  poli  est 
plus  parfait,  sa  forme  parabolique  plus  cer- 
taine, il  réfléchit  une  plus  grande  quantité  de 
rayons.  Il  est  beaucoup  plus  léger  et  réduit 
le  poids  de  la  construction  ;  en  cas  d'usure, 
on  peut  reargenter  sa  surface  et  refaire  son 
poli  sans  altérer  ses  qualités  optiques.  Avec 
le  miroir  métallique,  les  difficultés  sont  énor- 
mes ;  pendant  le  transport  du  grand  télescope 
de  Melbourne,  le  miroir  fut  dépoli  ;  on  n'a  en- 
core pu,  malgré  tous  les  essais  de  polissage, 
lui  rendre,  depuis  1869 ,  ses  qualités  pre- 
mières. 

•  On  concevra  toute  la  difficulté  que  pré- 
sente la  construction  d'un  pareil  instrument 
quand  nous  aurons  dit  qu'une  erreur  de  0m,003 
ou  0m,004  sur  la  longueur  focale  du  miroir, 
une  erreur  aussi  petite  dans  la  confection  du 
grand  tube  en  fer  forgé,  une  flexion  aussi  in- 
signifiante dans  des  pièces  aussi  pesantes 
que  le  télescope  et  les  axes  d'appui,  auraient 
rendu  tant  d'efforts  absolument  nuls.  Il  eût 
fallu  tout  recommencer. 

»  Jusqu'au  piédestal,  aux  fondations  qui  ne 
devaient  pas  bouger.  Depuis  quatre  ans  que 
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Ja  pierre  est  en  place,  le  tassement  a  été  nul. 
En  un  mot,  tout  a  réussi  à  souhait  et  notre 
Observatoire  possède  enfin  un  instrument  di- 
gne de  la  France.  Ce  télescope  n'a  coûté  que 
200,000  francs.  • 

TÉLESCOPHTHALME  adj.  (té-lè-sko-ftal- 
me  —  de  télescope,  et  du  gr.  ophthalmos, 
œil).  Ornith.  Se  dit  d'un  gobe-mouches  dont 
l'œil  est  entouré  d'un  cercle  membraneux. 

TÉLESCOP1FORME  adj.  (té-lè-sko-pi-for- 
me  —  de  télescope,  et  de  forme).  Qui  a  la 
forme  d'iyi  télescope. 

—  Entom.  Tarière  télescopi forme,  Tarière 
d'insecte  qui  se  replie  et  se  développe  comme 
les  tubes  d'une  lunette. 

TÉLESCOPIQUE  adj.  (té-lè-sko-pi-ke  — 
rad.  télescope).  Eait  à  l'aide  du  télescope  : 
Observations  télescopiques.  Visita  tkles- 
copique. 

—  Qui  n'est  visible  qu'à  l'aide  du  téles- 
cope :  Etoile,  planète  télescopique. Les  pla- 
nètes télescopiques,  Vesta,  Juiiun,  Cérès  et 
Pallas,  forment  une  sorte  de  groupe  intermé- 
diaire. (Hutnboldt.)  La  seconde  comète  téles- 
copiQUK  fut  découverte  au  milieu  du  mois  de 
mars.  (L,  Figuier.) 

TÉLÉSIE  s.  f.  (té-lé-zt  —  du  gr.  telesios, 
accompli).  Miner.  Nom  donné  par  Haùy  au 
rubis,  au  saphir  et  à  la  topaze  d'Orient, 
qu'il  considérait  comme  les  trois  pierres  les 
plus  précieuses. 

TELESILLE,  femme  poète  et  héroïne  grec- 
que, née  k  Argos  vers  577  avant  notre  ère. 
Elle  s'était  rendue  célèbre  par  des  poésies, 
lorsque  le  roi  de  Sparte,  Cléoinène,  après 
avoir  vaincu  les  'Argieus  près  de  Tirynthe, 
marcha  sur  Argos  pour  s'en  emparer.  La 
ville,  sans  défenseurs,  ne  paraissait  pas  pou- 
voir lui  résister.  C'est  alors  que  Télésille, 
puisantdans  son  patriotisme  une  audace  toute 
virile  ,  résolut  de  résister  au  vainqueur. 
Ayant  rassemblé  les  esclaves  et  tous  ceux 
que  leur  jeunesse  ou  leur  âge  avancé  ren- 
daient incapables  de  porter  les  armes,  elle 
les  lit  monter  sur  les  murs.  Ayant  ensuite 
rainasse  tout  ce  qui  restait  u'armes  dans  les 
maisons  et  celles  que  renfermaient  les  tem- 
ples, elle  les  lit  prendre  aux  femmes  qui 
étaient  dans  la  force  de  l'âge  et  rangea 
celles-ci  en  bataille  à  l'endroit  par  où  elle 
savait  que  les  ennemis  devaient  arriver.  Les 
Lacédémoniens  s'étunt  présentés ,  elles  ne 
s'effrayèrent  point  de  leur  cri  de  guerre  et 
soutinrent  le  choc  avec  la  plus  grande  va- 
leur. Alors  les  Lacédémoniens,  considérant 
qu'une  victoire  remportée  sur  des  femmes 
serait  peu  honorable  pour  eux,  prirent  le  parti 
de  se  retirer.  Ce  combat,  rapporte  Pausauias, 
avait  été  prédit  pur  un  oracle  qu'Hérodote 
rapporte,  soit  que  le  sens  lui  eu  tut  connu, 
soit  qu'il  l'ait  ignoré.  «  Lorsque  les  femmes 
victorieuses  auront  repoussé  les  hommes  et 
auront  rempli  Argos  de  leur  gloire,  alors 
beaucoup  d'Argicnnes,  de  douleur,  se  déchi- 
reront les  joues.  »  Voilà  ce  que  dit  cet  ora- 
cle relativement  à  cet  exploit  des  femmes. 
Pour  rappeler  l'héroïsme  de  Télésille,  ses 
concitoyens  lui  élevèrent  après  sa  mort  un 
monument  devant  le  temple  de  Vénus.  D'a- 
près Pausauias,  qui  vit  et  qui  décrit  ce  mo- 
nument, on  y  avait  représente  Télésille.  Ses 
livres  étaient  épars  à  &es  pieds  et  elle  tenait 
à  la  main  un  casque  qu'elle  regardait  comme 
pour  le  mettre  sur  sa  tête.  Les  poésies  lyri- 
ques de  l'héroïne,  qui  n'étaient  pas  perçues 
encore  du  temps  de  Pausauias,  devaient 
être,  selon  toute  apparence,  des  hymnes  pa- 
triotiques plutôt  que  des  odes  amoureuses  à 
la  manière  de  Sapho.  De  toutes  les  poésies 
qui  élevèrent  si  haut  la  gloire  poétique  de 
Télésille,  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments, publiés  dans  le  Carmiaa  nooeui  poetu- 
rum  fceminarum  (Hambourg,  1734,  in-4°J,  et 
dont  l'authenticité  même  n'est  pas  parfaite- 
ment reconnue  de  tous  les  critiques. 

TELESIO  (Antoine),  en  latin  Ttleaiua,  éru- 
dit  et  philologue_  italien,  ne  à  Cosenza  en 
1482,  mort  dans  la  même  ville  eu  1534,  issu 
d'une  famille  noble,  il  reçut  une  éducation 
brillante  et  fut  initié  k  l'étude  des  classiques 
|  par  le  savant  Tadileo  Acciaiini,  Pendant  un 
voyage  qu'il  lit  eu  Italie,  il  s'arrêta  à  Milan, 
où  il  fut  chargé  de  professer  les  littératures 
grecque  et  lutine  au  eodége  des  nobles. 
Obligé  par  l'invasion  française  de  1524  de 
quitierceite  ville,  il  s'etabiit  a  Rome,  y  trouva 
uu  protecteur  dans  le  cardinal  Giberti,  fut 
pourvu  de  divers  bénénees-et  reçut  la  chaire 
de  poésie  latine  au  collège  romain.  Apres  le 
sac  de  cette  ville  (1527),  il  passa  à  Venise,  y 
resta  deux  ans  et  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, ou  il  termina  sa  vie.  Telesio  était  lié 
avec  Jérôme  Vida,  Paul  Jove  et  autres  sa- 
vants. Il  a  laissé  quelques  écrits  où  l'on  re- 
marque l'élégante  facilité  des  érudits  de  la 
Renaissance.  Les  principaux  sont  :  Poemata 
varia  (Rome,  1524)  ;  te  coronis  apud  antiquvs 
(Rome,  1525);  De  cotortbus  (Venise,  1528); 
lmtier  uurcus,  tragédie  (Nuremberg,  1539); 
Jdyllia  (Bàl«,  1545),  contenant  sept  poè- 
mes, etc.  Dauiele  a  publie  une  édition  de  ses 
Œuures  complètes  (N.iples,  1762,  in-40).. 

TELESIO  (Bernardino),  érudit  et  philoso- 
phe italien,  neveu  du  précédent,  né  à  Co- 
senza en  1509,  mort  dans  cette  ville  en  1588. 
Après  avoir  étudié  sous  la  direction  de  sou 
oncle,  alors  professeur  au  collège  des  nobles 
à  Milan,  il  avait  si  bonne  renommée  de  sa- 
voir,  malgré    sa    icunesse,  que    l'empereur 
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Charles-Quint  voulut  faire  de  lui  le  précep- 
teur de  l'infant  don  Philippe.  Bernardino 
aima  mieux  suivre  son  oncle  à  Rome,  ou  il 
resta  jusqu'à  l'époque  du  sac,  pendant  lequel 
il  perdit  tous  ses  biens  et  fut  jeté  en  prison. 
Trop  heureux  d'en  être  sorti  au  bout  de  deux 
mois,  il  alla  étudier  à  Padoue.  La  philoso- 
phie et  les  mathématiques  lui  inspirèrent 
d'abord  un  égal  enthousiasme.  Mais  l'horreur 
qu'il  ne- tarda  pas  à  manifester  pour  lu  sco- 
lastique,  abritée  sous  le  manteau  d'Aristote 
le  jeta  bientôt  tout  entier  dans  les  discussions 
de  la  métaphysique  et  de  la  dialectique. 
Comme  Ramus  et  comme  presque  tous  les 
antipéripateticiens  de  la  Renaissance,  Tole- 
sio  ne  distingua  pas  le  vrai  du  faux  Aristote  ; 
il  confondit  le  péripatétisme  du  maître  et 
celui  de  l'école  et  finit,  avec  l'emportement 
fougueux  que  les  philosophes  du  temps  met- 
taient dans  leur  haine  et  dans  leur  admira- 
tion, par  s'attaquer  à  la  personne  même 
d'Aristote;  il  lui  reprocha  d'être  obscur,  d'être 
pédant,  d'avoir  pillé  Platon  et  ses  prédé- 
cesseurs. C  est  au  milieu  de  cette  violente 
exaltation  contre  Aristote  qu'il  subit  ses  exa- 
mens de  docteur  en  philosophie  (1535);  puis, 
las  de  querelles,  il  alla  vivre  à  Rome  avec 
quelques  érudits  illustres.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  naturelle  à  Naples,  in- 
quiété par  le  clergé,  il  se  retira  dans  sa 
ville  natale,  où  Parrasio,  l'ami  et  l'ancien 
condisciple  de  son  oncle,  avait  fondé  une 
académie  libre  ;  Telesio  en  fut  le  second  fon- 
dateur, et  il  lui  communiqua  tant  de  vie  et 
une  ardeur  si  nouvelle  qu'elle  prit  le  nom 
à'Actidemia  Telesiana.  Les  dernières  années 
de  Telesio  furent  accablées  d'afflictions  et  de 
malheurs;  ses  ennemis  le  persécutèrent  jus- 
qu'à sa  mort  et  ne  lui  laissèrent  pas  un  jour 
de  répit.  11  mourut  presque  hébété  par  les 
chagrins.  Il  laissait  plusieurs  ouvrages  pu- 
blies pour  la  plupart  pendant  son  professorat 
à  Naples.  Le  plus  important  est  intitulé  :  De 
nalura  rerumjaxta  propria  principia  (Rome, 
1565;2eédit., Naples,  1570).  Ce  grand  ouvrage 
contient  les  principes  originaux  de  la  philo- 
sophie de  Telesio;  ils  sont  complétés  par 
quelques  petits  traités  :  De  mari  (1570)  ;  De. 
his  gui  in  aère  fiunt  et  de  terris  motibus  (1570)  ; 
De  colorum  generatione  (1570),  et  par  un  re- 
cueil d'autres  opuscules  physiques,  physio- 
logiques et  métaphysiques  qui  fut  publié  à 
Venise  après  sa  mort  en  1590  et  où  se  trou- 
vent des  dissertations  De  cometis  et  lacteo 
circula;  De  iride;  De  usu  respiraiionis ;  De 
somuo,  guod  animal  universum  ab  unica  anims 
suljstunlia  gubernatur,  etc.  Telesio  attaqua 
avec  autant  de  vivacité  Galien  qu'Aristote, 
ce  qui  donna  lieu  aux  écrits  du  médecin 
Chiocco  contre  lui.  Il  est  difficile  d'esquisser 
un  résumé  de  la  philosophie  de  Telesio.  Eu 
élaguant  toutes  les  opinions  ridicules  aujour- 
d'hui, mais  alors  soutenables,  que  le  philoso- 
phe de  Cosenza  exprime  dans  ses  divers 
traités  sur  grand  nombre  de  points  relatifs 
surtout  aux  sciences  physiques,  il  reste  chez 
Telesio  une  idée  ou  plutôt  un  instinct  juste. 
Il  avait  l'horreur  de  la  seolastique.  Un  des 
premiers  il  l'a  énergiquemeut  combattue,  non 
dans  telle  ou  telle  application,  mais  dans  sa 
méthode.  Healia  eutia,  non  abstracta!  «  Des 
êtres  réels,  plus  d'abstractions!  »  telle  était 
sa  devise  au  milieu  du  xvi<s  siècle,  et  elle  suf- 
firait à  lui  mériter  l'attention.  Adversaire 
d'Aristote,  il  ne  l'était  pas,  comme  on  l'était 
alors,  par  suite  d'une  admiration  superstitieuse 
pour  Platon.  1!  y  a  un  maître  qu'il  préfère, 
dit-il,  à  ces  deux  génies  et  à  tous  les  autres  ; 
c'est  l'expérience,  et  l'expérience  sensible. 
S'il  prenait  uu  guide  dans  l'antiquité,  ce  se- 
rait, dit-il,  Démoerite,  en  qui  il  salue  avec 
admiration  un  philosophe  observateur  et  un 
disciple  de  l'expérience  Dans  sa  préface,  il 
se  pose  ironiquement  comme  un  simple,  un 
ignorant;  c'est  pour  cela,  dit-il,  qu  il  de- 
mande à  MM.  les  philosophes  de  daigner 
lui  parler  par  les  sens  et  en  une  langue  fa- 
cile, se  déclarant  d'avance  incapable  de  les 
suivre  dans  les  hautes  régions  de  la  seolas- 
tique.  Son  ambiiion  n'était  pas  si  modeste 
qu'on  le  croirait  par  cette  phrase;  il  ne  pré- 
tendait à  rien  moins  qu'à  la  reconstitution 
synthétique  de  la  science  de  l'univers  parle 
moyen  de  l'expérience,  idée  toute  bacon ienne 
qu'il  eut  avant  Bacon.  Il  voulait,  disait-il, 
«  prendre  pour  guides  les  sens  et  pour  objet 
d'étude  cette  nature  qui,  toujours  constante 
avec  elle-même,  suit  toujours  les  mêmes  lois, 
produit  toujours  les  mêmes  phénomènes,  a 
Inutile  de  dire  qu'il  n'a  pas  réussi  à  élever 
ce  grand  édifice  ;  il  suffit  à  sa  gloire  d'eu 
avoir  conçu  le  projet  et  entrepris  l'ebauclie. 
11  en  revient  par  endroits  jusqu'aux  théories 
de  l'école  ionienne,  parexemple,  quand  il  voit 
deux  principes  dans  le  monde  :  le  chaud  et 
le  froid.  Il  restaure  le  sensualisme  d'Epicure 
et  de  Démoerite  dans  la  théorie  de  l'intelli- 
gence, qu'il  fait  résulter,  comme  ces  philoso- 
phes, de  sensations  transformées  et  com- 
parées. L'influence  notable  qu'exerça  le 
sensualisme  de  Telesio,  surtout  après  qu'il  eut 
été  agrandi  et  épui  é  par  Patrizzi  et  par  Cam- 
panella,  doit  être  surtout  remarquée  comme 
preuve  du  besoin  alors  universellement  senti 
de  revenir  à  l'expérience.  Telesio  est  le  plus 
grand  précurseur  de  Bacon,  qui  l'a  fait  ou- 
blier, mais  qui  pourtant  lui  rend  un  bel  hom- 
mage quand  il  l'appelle  :  novorum  homuium 
primas,  «  le  premier  des  modernes.  <  Son 
compatriote  Quatrumanni  a  donné  eu  1589  un 

■    très-rîdole  et  très-commode  abrégé  de  la  pni- 

1   losophio  de  Telesio. 
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TELESIO  (Tommaso),  prélat  italien,  frère 
du  précédent,  mort,  en  1568.  Il  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique  après  de  bonnes  étu- 
des. Moins  porté  à  la  philosophie  et  à  l'ori- 
ginalité que  son  frère  Bernardino,  il  mena 
une  vie  plus  calme  et  mourut  archevêque  de 
Cosenza. 

TÉLESPHORE,  dit  Evémerton,  eélèbre  mé- 
decin grec,  qui  vivait  dans  les  temps  préhis- 
toriques et  qui  fut  mis  au  rang  des  dieux.  Il 
présidait  a  la  convalescence  et  on  lui  ren- 
dait des  honneurs  divins,  particulièrement  k 
Pergame.  Dans  ses  statues,  on  le  représente 
comme  un  jeune  homme,  enveloppé  d'un  long 
vêtement,  comme  doivent  en  porter  les  con- 
valescents. Ordinairement,  Télesphore  ac- 
compagne Esculape  et  Hygie,  et  quelquefois 
Hercule,  parce  que  la  force  ne  peut  exister 
sans  la  santé. 

TÉLESPHOBE  (saint),  pape,  né  à  Anacbo- 
rita,  en  Grèce,  mort  k  Rome  en  139.  Il  fut 
d'abord  anachorète  et  succéda  à  saint 
Sixte  1er  sur  le  siège  de  Pierre  en  127.  Se- 
lon quelques  auteurs,  ce  fut  lui  qui  institua 
la  messe  de  minuit.  Selon  d'autres,  on  lui 
doit  l'hymne  Gloria  in  excelsis  Deo,  égale- 
ment jittribuée  à  saint  Hilaire.  Il  souffrit  le 
martyre  sous  Adrien  et  eut  pour  successeur 
saint  Hygin.  - 

TÉLESPHORE  (André-Ariston),  érudit  et 
voyageur  grec,  né  a  Samos  en  1778,  mort  à 
Constantinople  en  1820,  De  bomie  heure  il  se 
livra  à  son  goût  pour  les  voyages,  visita  la 
Russie,  où  il  acheva  ses  études,  la. Scandi- 
navie, l'Autriche,  étudia,  tout  en  se  livrant 
à  des  spéculations  commerciales,  la  philoso- 
phie allemande  et  attaqua  les  principes  de, 
Kant  dans  une  brochure  qui  fît  quelque  bruit 
(1805).  En  1806,  il  partit  pour  1  Orient  avec 
M.  Domeny  de  Rienzi,  visita  la  Géorgie, 
l'Arménie,  le  Caucase,  l'Asie  Mineure,  la 
Perse,  la  Palestine,  l'île  de  Candie,  où  il  s'ar- 
rêta, puis  alla  se  fixer  à  Constantinople  et 
fit,  en  1819,  un  voyage  il  Paris.  Il  était  de- 
puis peu  de  retour  dans  la  capitale  de  la 
Turquie,  lorsqu'il  périt  dans  le  terrible  in- 
cendie qui  ravagea  cette  ville  en  1820.  Tous 
ses  écrits  périrent  en  même  temps  que  lui. 
Il  ne  reste  de  cet  érudit  qu'un  livre  estimé  et 
remarquable,  écrit  en  grec  moderne  et  publié 
sous  le  nom  de  Vues  philologiques  (Vienne, 
1800). 

TÉLESTO  s.  m.  (té-lè-sto).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  papilionides,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Océanie. 

—  s.  f.  Zooph.  Genre  de  productions  ma- 
rines, rapporté  avec  doute  aux  polypiers 
flexijdes,  famille  des  tubuhiriées,  et  compre- 
nant trois  espèces,  qui  habitent  l'Atlantique 
et  les  mers  de  l'Australie  :  On  ne  peut  affir- 
mer si  (es  télbStos  sont  véritablement  des 
polypiers.  (Dujardin.) 

TÉLÈTE  s.  f.  (té-lè-te  —  gr.  teleiê;  de  ie- 
los,  lin).  Antiq.  gr.  Nom  donné  à  certaines 
cérémonies  qui  accompagnaient  la  célébra- 
tion des  mystères. 

—  Encycl.  La  lêlète  était  l'accomplisse- 
ment de  certains  rites  pour  la  purification 
des  personnes  qui  voulaient  se  Caire  initier 
aux  mystères.  Cette  cérémonie  était  de  la 
plus  grande  importance,  et  l'initiation  ne 
pouvait  s'effectuer  avant  qu'elle  fût  accom- 
plie. Sans  elle,  suivant  les  mystagogues,  les 
effets  désirés  ne  se  produisaient  pas  d'une 
manière  efficace.  11  fallait  donc  avoir  passé 
par  la  têlète  pour  prendre  part  aux  orgia, 
qui  étaient  les  cérémunies  publiques  des  mys- 
tères dionysiaques,  puis  aux  mysteria,  qui 
composaient  la  partie  secrète  et  capitale  du 
culte  des  mystères.  Dans  l'étude  de  la  reli- 
gion grecque,  il  importe  d'autant  plus  de  bien 
distinguer  ces  trois  mots,  que  les  écrivains 
grecs  eux-mêmes  les  emploient  tantôt  dans 
leur  sens  spécial,  tantôt  dans  un  sens  géné- 
ral, pour  désigner  l'ensemble  des  cérémonies 
faites  soit  en  secret,  soit  en  public,  par  les 
mystes  et  les  mystagogues,  et  que,  d'un  au- 
tre côté,  la  plupart  des  modernes,  faisant  sur 
ce  point  de  très-grandes  confusions,  les  ont 
traduits  presque  dans  tous  les  cas  pur  le 
même  mot  de  mystères. 

TÉLÉTHUSES  S.  f.  pi.  (té-lé-tu-ze).  An- 
nél.  .Famille  d'annélides,  comprenant  le  genre 
arénicole. 

TÉLÉTIQUE  adj.  (té-lé-ti-ke  —  gr.  teleti- 
kos;  de  teletè,  télete).  Antiq.  gr.  Qui  a  rap- 
port à  l'initiation  aux  mystères.  Il  Poètes  té- 
lêiigues,  Poètes  qui  ont  écrit  sur  les  initia- 
tions aux  mystères. 

TELETZKOÏ  ou  ALTIN,  lac  de  la  Russie 
d'Asie,  dans  le  gouvernement  de  Tomsk,  au 
S.-E.  de  Biiak.  Ce  lac  a  environ  135  kilom. 
de  longueur  sur  22  de  largeur.  De  sa  partie 
N.-O.  sort  la  rivière  la  B'ua. 

TELPAIHIE  s.  f.  (tèl-fè-rî  —  de  Telfair, 
n.  pr).  Bot,  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  cucurbitacéiïS,  type  de  la  tribu  des 
telfairiées,  dont  l'espèce  type  croit  sur  les 
cotes  sud-est  de  l'Afrique  et  aux  îles  de 
Erance  et  de  la  Reunion. 

—  Encycl.  Les  telfairies  sont  caractéri- 
sées surtout  par  leurs  fruits,  dans  lesquels 
les  lames  séminifères  formées  par  les  bords 
rentrants  et  réfléchis  des  carpelles  s'avan- 
cent dans  chaque  loge  sans  atteindre  sa  pa- 
roi externe.  L'espèce  type,  vulgairement  ap- 
pelée kouème,  est  un  arbrisseau  à  tige  grim- 
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pante ,  émettant  des  branches  pendantes, 
qui  atteignent  H0  mètres  et  plus  de  longueur  ; 
elles  portent  des  feuilles  digitées.  à  cin<)  fo- 
lioles inégales,  accompagnées  chacune  d'une 
longue  vrille  bipartite,  opposée  aune  stipule 
axillaire.  Le  fruit  atteint  jusqu'à  1  mètre  de 
longueur  sur  0™,2  de  diamètre;  il  renferme 
une  pulpe  amère.  Cet  arbrisseau,  originaire  du 
sud-est  de  l'Afrique,  est  cultivé  aux  îles; 
Maurice  et  de  la  Réunion.  On  mange  ses 
graines  et  on  en  retire  une  huile  grasse  de 
très-bonne  qualité. 

TELTairIÉ,  ÉE  adj.  (tèl-fè-ri-é  — rad. 
telfuirie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  telfairie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cucur- 
bitacées,  ayant  pour  type  le  genre  telfairie. 

TELFORD  (Thomas),  ingénieur  anglais,  né 
en  1757,  mort  à  Londres  en  1834.  Comme 
son  pèro,  il  exerça  d'abord  la  profession  da 
berger,  puis  il  devint  apprenti  chez  un  ma- 
çon et  employa  à  s'instruire  toutes  ses  heures 
inoccupées.  S'étant  rendu  à  Edimbourg  en 
1780,  il  s'y  livra  k  de  sérieuses  études  d'ar- 
chitecture. Il  passa  ensuite  à  Londres  (1782), 
où  il  se  fit  remarquer  de  ses  chefs,  fut  chargé 
de  surveiller  la  construction  de  divers  édifi- 
ces, apprit  k  Portsmouih  ce  qui  concerne  les 
ouvrages  hydrauliques ,  devint  inspecteur 
des  monuments  du  comté  de  Shrewsbury,  y 
construisit  un  grand  nombre  de  ponts  et  ac- 
quit une  grande  réputation  d'habileté  qui  lui 
valut  d'être  chargé,  en  1796,  de  percer  te 
canal  d'Ellesmère,  d'une  exécution  extrême- 
ment difficile.  Telfordy  fit  preuve  d'une  rare 
capacité  en  exécutant  des  travaux  d'art  gi- 
gantesques, notamment  l'aqueduc  de  la  val- 
lée de  la  Dee.  Le  succès  de  cette  entreprise 
lui  fit  donner,  en  1801,  la  direction  des  tra- 
vaux du  canal  Calédonien,  destiné  à  relier 
l'Atlantique  à  la  mer  du  Nord,  puis  il  creusa 
ceux  de  Glascow,  de  Macclesfield,  de  Bir- 
mingham à  Manchester  et  celui  de  Gotha  en 
Suède.  Telford  s'occupa,  en  outre,  de  dessé- 
cher des  marais,  de  percer  des  routes,  d'éle- 
ver des  édifices  d'utilité  publique,  au  nombre 
desquels  nous  citerons  :  le  pont  suspendu  de 
Menai,  un  modèle  de  difficulté  vaincue;  les 
docks  de  Sainte-Catherine,  à  Londres,  etc. 
11  avait  appris  seul  le  latin,  l'italien,  le  fran- 
çais, l'allemand,  et  son  intégrité  égalait  sa 
capacité.  Il  était  membre  de  l'institut  des  in- 
génieurs civils,  dont  il  fut  longtemps  prési- 
dent et  auquel  il  légua  sa  bibliothèque,  ses 
dessins  et  une  somme  pour  la  fondation  de 
prix  annuels.  On  lui  dpit  plusieurs  rapports 
imprimés  par  ordre  du  Parlement,  des  arti- 
cles sur  1  architecture,  l'architecture  civile, 
les  ponts,  la  navigation  intérieure,  insérés 
dans  \' Encyclopédie  d'Edimbourg  et  qui  sont 
de  véritables  traités;  enfin,  la  Vie  de  Thomas 
Telford,  ingénieur,  écrite  par  lui-même,  et 
contenant  une  narration  descriptive  de  ses  tra- 
vaux, ouvrage  qui  a  été  publié  après  sa 
mort. 

TELGRUC,  bourg  et  commune  de  France 
(Finistère),  canton  de  Crozon,  arrond.  et  k 
24  kilom.  de  Châteaulin,  près  de  l'océan  ; 
pop.  aggl.,  135  hab.  —  pop.  tôt.  de  la  comm., 
2,440  hab.  Dolmen. 

TELGTE,  petite  ville  de  Prusse,  province 
de  Westphalie,  régence  de  Munster,  sur 
l'Ems;  2,000  hab.  Lie  nombreux  pèlerins  y 
viennent  chaque  année  suspendre  des  images 
de  la  Vierge  k  un  vieux  tilleul  qui  s'élève  à 
l'entrée  de  la  ville  et  d'où,  s'il  faut  en  croire 
la  légende,  sortit  un  jour  une  image  delà 
Vierge.  Fabrication  d'étoffes  de  laine ,  de 
toiles,  etc. 

TÉLÏAMBE  s.  m.  (té-li-an-be  —  gr.ieliam- 
bos;  de  teios,  fin,  et  de  iambos,  ïambe).  Pro- 
sod.  Vers  grec  ou  latin  qui  se  termine  par  un 
ïambe. 

—  Encycl.  Les  Grecs  avaient  appelé  cette 
sorte  de  vers  miouros  (qui  a  une  queue  moin- 
dre), dénomination  que  les  Latins  changèrent 
en  miurus.  Un  grammairien  latin,  Diomède, 
l'appelle  aussi  ecaudis. 

(J  était  surtout  le  vers  hexamètre  qui  pou- 
vait être  tétîambe.  En  voici  un  exemple  tiré 
d'Homère  : 

T^ûeç  o    4fJptp]"Tov,  ôtouç  locv  ai.oi.ov  ÔçtV, 

vers  que  Terentiunus  Maurus  a  traduit  ainsi, 
par  un  autre  hexamètre  télïambe  ; 
AUoniti  Troes  viso  serpente  pavitant. 

«  Les  Troyens,  stupéfaits  à  la  vue  du  ser- 
pent, sont  dans  l'effroi.  »  Le  même  Terentia- 
nus  Maurus  a  donné,  dans  les  vers  suivants, 
l'exemple  et  la  règle  de  l'hexamètre  té- 
lïambe ; 

Dactylici  finem  versas  si  éludai  iambus, 
Hoe  est,  pro  lomja,  orevis  ut  penullima  fiât, 
Auribus  acciderit  novitas  inopina  melius  : 
Nile  pater,  ptoyera,  sitiunt  sata,  2Vt(e,  propera. 
«  Si  l'ïambe  termine  le  vers  dactylîque,  c'est- 
à-dire  si  la  pénultième  de  longue  devient 
brève,  il  en  résulte  pour  l'oreille  une  nou- 
veauté imprévue  et  agréable  :  Père  Nil, 
hâte-toi,  les  terres  ont  soif;  Nil,  hâte-toi.  » 
Selon  les  grammairiens  de  l'antiquité  latine, 
Livius  Alîdronicus  avait  employé  l'hexamè- 
tre télïambe  dans  un  chœur  de  sa  tragédie 
i'Jno,  et  l'on  en  cite  quatre  vers  où  revien- 
nent alternativement  1  hexamètre  régulier  et 
le  tétîambe;  mais  plusieurs  érudits  modernes 
n'y  voient  pas  le  style  du  plus  ancien  poète 
de  Rome  et  pensent  qu'il  y  a  erreur  dans 
l'attribution,  ces  vers  paraissant  même  plus 
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modernes  que  ceux  de  Nevius  et  de  Plaute. 
On  croit  que,  chez  les  Grecs,  l'hexamètre 
té/ïambe  fut  employé  séparément.  Dans  un 
fragment  de  Lucien,  transcrit  par  Hermans, 
il  y  a  treize  vers  de  cette  mesure  qui  se  sui- 
vent. 

Le  vers  crétique  tétramètre  et  le  bacchia- 
que  tétramètre  pouvaient  aussi  être  të~ 
liambes. 

TÉUFORME  adj.  (té-li-for-me  —  du  lat. 
telum,  trait,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  flèche. 

TELIGNY  (Charles  de),  capitaine  protes- 
tant français,  une  des  plus  illustres  victimes 
de  la.  Suint-Barthélémy,  mort  à  Paris  en  1572. 
Elevé  dans  la  maison  de  Coligny,  le  jeune 
Têligny  devint,  grâce  k  l'affection  de  son 
protecteur,  un  «  si  accompli  gentilhomme  en 
lettres  et  en  armes,  que  peu  de  sa  volée  y 
a-t-il  qui  l'ont  surpassé,  »  au  dire  de  Bran- 
tôme. De  son  côté,  Le  Laboureur  reconnaît 
que,  «  entre  plusieurs  seigneurs  de  France 
qui  se  signalèrent  dans  le  parf.y  de  la  reli- 
gion, il  n'y  en  eut  pas  un  qui  méritast  plus 
d  estime  que  Charles,  sieur  de  Téligny,  pour 
estre  le  cavalier  le  plus  accompli  en  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  la  cour  et  pour 
les  armes,  i  C'est  en  1567  que  Téligny  se 
montra  comme  un  personnage  important  dans 
le  parti  des  huguenots.  Il  fut  à  plusieurs  re- 
prises chargé  de  missions  délicates,  dont  il 
s  acquitta  avec  grand  succès.  Lieutenant 
sous  Coligny,  il  prit  part  au  combat  de  La 
Roche-Abeille,  s'empara  de  Niort  et  de  Châ- 
tellerault  et  se  signala  au  siège  de  Poitiers. 
Jeanne  d'Albret  1  employa  dans  les  négocia- 
tions qui  aboutirent  à  la  paix  do  Saint-Ger- 
main :  après  quoi  il  se  retira  à  La  Rochelle 
avec  les  autres  chefs  huguenots  et  se  maria 
avec  Louise  de  Coligny ,  fille  de  l'amiral. 
Téligny  fut  du  nombre  des  députés  chargés 
de  présenter  des  doléances  au  roi  sur  le  mas- 
sacre des  réformés  de  Rouen.  La  fourberie 
et  le  langage  mielleux  de  Charles  IX  agirent 
fortement  sur  son  esprit.  11  refusa  de  voir 
dans  ce  monarque  un  ennemi  des  protestants, 
et  le  tocsin  de  la  Saint-Barthélémy  seul  put 
dissiper  cette  illusion.  A  la  première  alarme, 
il  était  accouru  chez  Coligny,  qui  lui  ordonna 
de  fuir.  Quelques  courtisans,  chargés  de  l'é- 
gorger, «  n'eurent  oncques  la  hardiesse  de 
ce  taire  en  le  voyant,  tant  il  estoit  de  douce 
nature  et  aimé  de  qui  le  cognoissoit.  »  Il  put 
donc  s'enfermer  dans  un  grenier;  mais  des 
soldats  du  duc  d'Anjou  l'ayant  découvert,  ils 
le  massacrèrent  impitoyablement.  Ses  restes 
mortels  furent  transportés  au  château  de 
Téligny,  quarante-cinq  ans  après  ce  fatal 
événement.  Mais,  disent  MM.  Haag,  en  1625, 
l'évèque  de  Castres  les  fit  tirer  de  la  tombe 
où  ils  reposaient  et  jeter  dans  la  rivière,  à  ce 
que  nous  apprend  le  cahier  des  plaintes  pré- 
senté au  roi  en  cette  année. 

TÉLIGNY  (Odet  de  La  Noce,  seigneur  de), 
poète  français.  V.  La  Noue. 

TEL1GOUL,  golfe  de  la  mer  Noire,  dans  la 
Russie  d'Europe,  gouvernement  de  Klierson, 
à  36  kilom.  N.-E.  d'Odessa.  Il  est  tres-étroit, 
mais  long  de  près  de  50  kilom.,  et  communi- 
que avec  la  mer  par  un  petit  canal  qui  man- 
que de  profondeur.  Plusieurs  petits  cours 
d'eau  viennent  s'y  jeter,  notamment  le  Teli- 
goul,  qui  prend  sa  source  à"i30  kilom.  au  N., 
près  de  la  frontière  de  la  Podolie. 

TELINGA  s.  m.  (té-lain-ga).  Linguist. 
Langue  parlée  dans  l'ancien  royaume  de  Te- 
linga.  Il  On  dit  aussi  teungana. 

—  Adjectiv.  :  La  langue  telinga. 

TELINGA  ou  TEL1NGANA,  ancien  royaume 
de  l'Indoustan,  qui  comprenait  les  provinces 
des  Circars  du  Nord,  de  Haiderabad,  de  Ba- 
laghat  et  de  Karnate.  Il  est  aujourd'hui  par- 
tagé entre  l'Indoustan  anglais  et  le  Nizzam. 
La  langue  telinga  est  encore  parlée  dans 
tout  Je  pays  compris  entre  Grandjam  et  Pa- 
likate. 

TÊLIOSTACHYE  s.  f.  (té-li-o-sta-k!  —  du 
gr.  teleios,  accompli;  stachus,  épi).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  acanthacées, 
formé  aux  dépens  des  ruellies,  et  compre- 
nant six  espèces,  qui  croissent  dans  l'Améri- 
que du  Sud. 

TÉLTPOGON  s.  m.  (té-li-po-gon  —  du  gr, 
telos,  extrémité;  pôgân,  barbe).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandées,  originaire  de  l'Amérique  tropi- 
cale. 

TELL  (du  latin  tellus,  terre  labourable), 
nom  donné,  en  Algérie,  à  la  partie  laboura- 
ble du  pays,  par  opposition  au  Sahara  ou  dé- 
sert. Elle  forme,  d'une  part,  au  N.  et  le  long 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  une  zone  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Hautes  terres  et,  par  les 
Européens,  sous  le  nom  de  Berbërie.  Ils  y 
ajoutent  aussi  une  lisière  d'oasis  comprise 
par  les  Arabes  dans  la  dénomination  géné- 
rale de  Belad-el-Djërid  ou  pays  des  dattes. 
Depuis  1857,  tout  ie  Tell  algérien  (14,000  hec- 
tares) est  soumis  à  la  France. 

TE1.L-EL  KADI,  monticule  da  la  Palestine, 
entre  Bannis  et  Tibériade.  11  est  générale- 
ment regardé  comme  l'emplacement  de  l'an- 
tique Dan.  Les  Livres  de  Josué  et  des  Juges   ; 
racontent  la  fondation    de  la  ville  de  Dan. 
Jéroboam  y  plaça  un  des  veaux  d'or  qu'il  fit   | 
adorer  au  peuple  d'Israël.  Dan  dut  sa  dé-    I 
chéance  &  la  fondation  de  Panéas.  L'identi-    ' 
flcation  de  Dan  avec  Tell-el-Kadi  ne  parait   ' 
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pas  douteuse.  Le  monticule  de  Tell  est  de 
forme  irrégulièrement  quadrangulaire;  sa 
plus  grande  longueur  est  de  l'K.  k  l'O.  Il  re- 
pose sur  deux  étages  inégaux  de  la  plaine, 
de  sorte  que  sa  face  N.  n'était  élevée  que  de 
10  à  12  mètres;  sa  face  S.  domine  la  plaine 
d'une  hauteur  d'environ  30  mètres;  son  alti- 
tude au-dessus  de  la  mer  est  de  216  mètres. 
La  plus  grande  partie  de  la  colline  est  cou- 
verte de  hautes  herbes.  Sur  le  versant  O., 
l'eau  s'échappe  avec  abondance  de  plusieurs 
sources  pour  former  un  large  bassin  circu- 
laire entouré  de  quelques  arbres,  d'où  s'é- 
chappe, vers  le  S.,  un  large  ruisseau  dont  le 
murmure  s'entend  k  distance.  Un  autre  ruis- 
seau s'échappe  par  une  brèche  près  de  la- 
quelle s'élève  un  chêne  masnilique,  sous  le- 
quel on  a  construit  le  tombeau  de  quelque 
saint  musulman.  Le  Tell  est  composé  de  ro- 
ches volcaniques,  mais  rien  ne  prouve  que 
ce  soit  un  cratère.  On  n'y  voit  guère  de  rui- 
nes; les  plus  apparentes  sont  des  monceaux 
de  pierres  taillées,  la  plupart  de  nature  vol- 
canique. 

TELL-HOCM ,  groupe  de  ruines  que  l'on 
trouve  en  Palestine,  non  loin  des  bords  du 
Jourdain.  On  y  reconnaît  des  fondâtes  et 
des  murailles  renversées,  bâties  p -^  -\e 
toutes  en  pierre  non  taillée;  une  espèce  do 
tour  de  3  mètres  de  hauteur,  formée  de  dé- 
bris de  colonnes,  de  chapiteaux  et  de  frises, 
et  les  restes  d'un  vaste  édifice,  dont  les  fon- 
dations mesurent  près  de  33  mètres  de  lon- 
gueur du  côté  N.  sur  26  du  côté  O.  ■  Tout 
l'espace  compris  dans  cet  enclos,  dit  M.  Isam- 
bert,  est  semé  de  débris  de  colonnes  corin- 
thiennes, de  frises  sculptées  et  de  piédes- 
taux. On  remarque  surtout  des  colonnes 
doubles,  taillées,  avec  leurs  bases  et  leurs 
chapiteaux,  dans  le  même  bloc,  comme  on  en 
voit  à  la  cathédrale  de  Tyr,  et  de  grandes 
tables  de  pierre  de  3  mètres  de  longueur  sur 
im,50  de  largeur,  avec  des  ornements  effa- 
cés, qui  formaient  sans  doute  des  panneaux 
sculptés  ou  des  portes.  Tous  ces  débris  sont 
de  grande  dimension  et  d'un  beau  calcaire 
se  rapprochant  du  marbre.  Leur  style  rap- 
pelle les  synagogues  de  Kef'r-Bir'im,  deMeï- 
roun,  de  Kadès  et  d'Irbid.  Robinson  les  at- 
tribue aux  Juifs  qui  fleurirent  dans  cette 
région  du  ne  au  via  siècle  après  J.-C. 

■  Tell-Houm  répond,  selon  lui,  k  Chorazin, 
qui  se  trouve  mentionné,  après*Caphari)aùin 
et  Bethsaîde,  dans  l'imprécation  de  Jésus- 
Christ  (saint  Matt.,  xi,  20  22  ;  saint  Luc,  x, 
13,  14),  clans  saint  Jérôme  (Comm.  in  Esa. 
IX,  l,  et  Onomasticon),  ainsi  que  dans  les  pè- 
lerins des  premiers  siècles  (saint  Willi- 
bald,  etc.).  Un  petit  village,  situé  dans  un 
vallon,  à  4  kilom.  au  N.,  porte  encore  le  nom 
àeKevazèh.  D'autres  auteurs,  comme  Lynch, 
ont  pris  Tell-Houm  pour  les  ruines  mêmes  de 
Capharnaum.  Mais  cette  localité  ne  possède 
point  de  source  et  n'est  pas  adossée  à  une 
montagne,  comme  le  veut  Arculfe.  » 

Selon   d'autres  écrivains,  Tell-Houm  ré- 
pondrait bien  au  Képharnomé  de  Josèphe. 

TELL   (Guillaume),  héros   des    traditions 
suisses  et,  suivant  elles,  un  des  chefs  de  la 
révolution  opérée  en  1307  contre  l'Autriche, 
La  légende  le  fait  naître  à  Burgeln,  canton 
d'Uri,  et  le  donne  comme  gendre  de  Walter 
Furst,  un  des  trois  conjurés   du  Gruttli.  Il 
entra  ainsi  naturellement  dans  la  ligue  for- 
mée pour  la  liberté  helvétique  et  kla  tête  de 
laquelle  se  trouvaient  son  beau-père,  Arnold 
Melchthal  et  Stauffacher.  Herinann  Gessler, 
gouverneur  ou  bailli  pour  le  duc  d'Autriche, 
avait  Signalé  son  auiorité  par  des  actes  de  la 
plus  révoltante   tyrannie.  Il  voulut  obliger 
tous  les  Suisses  à  saluer  en  passant  un  cha- 
peau qu'il  avait  fait  élever  sur  la  place  pu- 
blique d'Altdorf  (peut-être  le  chapeau  ducal,    - 
suivant  la  conjecture   du  célèbre   historien 
J.  de  Muller).  Guillaume  Tell  refusa  de  se 
soumettre  à  cette  humiliation.  Le  gouver- 
neur le  fit  arrêter  et,  le  sachant  habile  tireur 
d'arc,  le  condamna  k  abattre  avec  une  flèche 
une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  jeune 
fils,  épreuve  terrible  dont  il  sortit  victorieux. 
Comme  il  avait  caché  une  seconde  flèche 
dans  ses  vêtements,  Gessler  lui  demanda  ce 
qu'il  en  voulait  faire  :  i  Je  te  la  destinais, 
répondit-il,  si  j'avais  eu  le  malheur  de  tuer 
mon  enfant.  »  Le  bailli,  dans  sa  rage,  or- 
donne que  Tell  soit  chargé  de  fers  et  jeté 
dans  .une  barque.  Ii  voulut  le  conduire  lui- 
même,  k  travers  le  lac  de   Lucerne,  au  châ- 
teau fort  de  Kussnacht;  mais,  se  voyant  près 
d'être  englouti  par  une  violente  tempête,  il 
ordonna  de  délier  son  prisonnier,  dont  la 
force  et  l'adresse  étaient  connues,  afin  qu'il, 
prît  le  gouvernail.  Tell  vint  aborder   près 
d'un  lieu  dominé  encore  aujourd'hui  Saut  de 
Tell,  s'élança  rapidement  k  terre,  mais  en  re- 
poussant du  pied  la  barque  au  milieu  des 
Ilots,  puis  il  courut  s'embusquer  dans  un  che- 
min creux,  près  de  Kussnacht,  et  tua  d'un 
coup  de  flèche  Gessler,  qui  avait  pu  échapper 
à  la  tempête.  Ce  fut  le  signal  d'un  soulève- 
ment général  et  d'une  guerre  contre  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  paraît  que  Guillaume  Tell 
assista  kla -fameuse  bataille  de  Morgarten 
(1315)  et  qu'il  mourut  k  Bingen  en  1354,  re- 
ceveur de  l'église  de  ce  bourg.  (Je  récit,  dont 
la  forme  est  consacrée  dans  les  traditions  po- 
pulaires, a  été  l'objet  de  nombreuses  contro- 
verses historiques,  et  les  principales  circon- 
stances en  ont  été  vivement  contestées. 

Les  chroniques  contemporaines  de  la  révo- 
lution de  1307  ne   font  aucune  mention  de 
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Guillaume  Tell;  elles  ne  parlent  que  dos  trois 
conjurés  du  Gi  ilttli ,  Fûrst,  Arnold  de  Melch- 
thal et  Stauffacher.  Ce  n'est  qu'à  la  tin  du 
XV»  siècle  que  les  historiens  nationaux  ont 
commencé  à  parler  de  cette  légende,  et,  dans 
les  différentes  narrations  qu'ils  en  ont  don- 
nées, on  remarque  de  graves  in  vraisemblances 
aux  points  de  vue  géographique  et  chronologi- 
que. Ainsi,  ou  possède  la  suite  chronologique 
des  baillis  d'Altdorf,  et  le  nom  de  Gessler  n'y 
ligure  pas.  Aucun  bailli  d'Altdorf  ou  de  Kuss- 
nacht  ne  fut  assassiné  postérieurement  à  l'an 
1300  ;  on  trouve,  au  contraire,  un  gouverneur 
de  cette  forteresse  tué  d'un  coup  de  flèche 
par  un  paysan  qu'il  avait  molesté,  en  1296, 
comme  il  sortait  de  son  bateau  ;  mais  la  scène 
se  passait  sur  le  lac  de  Lowertz  et  non  sur 
le  lac  de  Schwitz.  C'est  probablement  ce  fuit 
historique  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la 
légende  ;  on  a  Voulu  voir  dans  ce  meurtre  le 
prélude  de  l'insurrection  de  1307,  et  l'imagi- 
nation populaire  n'a  pas  eu  de  peine  k  rap- 
procher des  dates,  séparées  en  réalité  par 
dix  ans,  mais  qui  pour  elle  se  perdaient  dans 
un  lointain  déjà  confus.  En  second  lieu,  Tell 
n'est  pas  un  nom,  mais  un  surnom;  ce  mot 
vient,  comme  l'allemand  actuel  toll,  du  vieil 
allemand  tallen,  parler,  raconter,  ne  savoir 
pas  se  taire,  et  il  signifie  le  fou,  l'exalté;  il 
a  été  appliqué,  dans  les  chroniques  contem- 
poraines de  l'événement,  aux  trois  conjurés 
du  Grutlli,  considérés  comme  des  imprudents 
et  des  fous  avant  qu'ils  eussent  réussi,  comme 
des  héros  lorsque  le  soulèvement  provoqué 
par  eux  eut  pour  résultat  la  chute  de  la  do- 
mination autrichienne.  Même  à  l'époque  où 
la  légende  de  Guillaume  Tell  était  acceptée 
dans  son  ensemble,  l'épisode  caractéristique 
de  la  pomme  était  déjà  réputé  fabuleux  par 
un  grand  nombre  de  critiques,  notamment 
Guihiman,  Rahn,  Voltaire,  Iselin,  etc.  Le 
curé  Freudenberger  de  Berne  exprima  ces 
doutes,  en  1760,  dans  un  écrit  intitulé  :  Guil- 
laume Tell,  fable  danoise,  écrit  que  le  gou- 
vernement d'Uri  fit  brùier  et  qui  suscita  une 
vive  polémique.  L'histormn  Millier  confirme 
les  traditions  nationales,  au  moins  quant  k  la 
partie  essentielle,  mais  ne  défend  que  faible- 
ment l'anecdote  de  la  pninroe.  Ello  se  trouve, 
en  effet,  dans  des  légendes  Scandinaves  bien 
antérieures  à  Guillaume  Tell  et  est  rappor- 
tée, entre  autres,  par  le  chroniqueur  danois 
Saxo  Graimnatieus,  qui,  dans  son  Eisloria 
damca, écrite  à  la  tin  du  xue  siècle,  fait  hon- 
neur de  cette  action  héroïque  k  un-  soldat 
goth  du  nom  de  Tocho  ou  Tœck.  Il  est  pro- 
bable que  des  émigrants  du  Nord,  installés 
en  Suisse  au  xme  siècle,  apportèrent  celte  lé- 
gende, et  le  nom  de  Tœck  se  rapproche  bien 
de  celui  du  héros  légendaire  de  ia Suisse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  néanmoins  admettre  que 
ces  traditions  fabuleuses  se  sont  groupées 
autour  des  faits  et  gestes  d'un  personnage 
réel  qu'elles  ont  défiguré  en  voulant  l'embel- 
lir. L  érection  de  Jeux  chapelles,  élevées  à 
Guillaume  Tell  dès  le  xiv«  siècle  et  une  tren- 
taine d'années  seulement  après  la  date  qui 
est  donnée  comme  celte  de  sa  mort,  témoi- 
gne que  les  croyances  populaires  se  ba- 
saient sur  quelque  fait  incontesté.  Ces  deux 
chapelles  sont  encore  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  Suisses.  L'une  s'élève  au  bord  du  lac 
de  Schwitz;  elle  est  d'une  architecture  très- 
simple  et  renferme  deux  autels  de  pierre,  sur 
lesquels  on  célèbre  tous  les  ans,  le  premier 
vendredi  après  l'Ascension ,  une  messe  en 
mémoire  du  héros.  Les  murailles  et  les  voû- 
tes sont  couvertes  de  peintures  retraçant  les 
divers  épisodes  de  la  légende.  Elle  occupe  la 
petite  plate-forme  que  l'on  nomme  Tetlen- 
platte  ou  Tellensprung  (saut  de  Tell),  sur  la- 
quelle Guillaume  Tell  se  serait,  dit-on,  élancé 
hors  de  la  barque,  lorsque  Gessler  le  con- 
duisait au  château  de  Kussnaeht;  On  raconte 
que,  lorsque  cette  petite  chapelle  fut  con- 
struite, en  1384,  son  inauguration  eut  lieu  en 
présence  de  cent  quatorze  personnes  qui 
avaient  connu  Tell  personnellement.  Elle  est 
située  sur  la  rive  la  plus  escarpée  et  la  plus 
sauvage  de  ce  poétique  lac  des  quatre  can- 
tons forestiers,  au  pied  du  sombre  et  mena- 
çant Aehsenberg ,  qui  s'élève  à  plus  de 
1,700  mètres  au-dessus  des  eaux.  La  seconde 
chapelle  fut  construite  un  peu  plus  tard, 
dans  le  chemin  creux  qui  conduit  du  lac  vu 
château  de  Kussnaoht,  k  l'endroit  où  Guil- 
laume Tell  se  serait  posté,  d'après  la  légende, 
pour  décocher  une  flèche  à  Gessler.  • 

Tell    (GUIIXATJMK)  OU    la   SuUse 'délivrée, 

poème  posthume  de  Florian  {1807,  in-12).  Ce 
poëme,  en  prose,  appartient  à  un  genre  qne 
son  auteur  avait  créé  et  qui  eut  peu  de  suc 
ces,  la  pastorale  historique.  Il  l'écrivit  sous 
la  Terreur,  alors  qu'il  avait  été  jeté  en  pri- 
son comme  suspect.  «J'ai  conçu,  écrivait-il 
à  un  député  de  sa  connaissance,  le  plan  d'un 
ouvrage  que  je  crois  utile  à  la  morale  publi- 
que. J'ai  chanté  dans  ma  prison  le  héros  de 
la  liberté.  Je  t'envoie  mon  premier  livre,  je 
te  demande  de  le  juger.  Si  tu  ne  penses  pas 
que  ce  poème  puisse  fortitier  dans  l'àme  des 
Français  et  l'amour  de  la  république  et  le 
respect  des  moeurs  simples,  ne  réponds  point, 
laisse-moi  mourir  ici  ;  1  altération  de  ma  santé 
m'en  fait  concevoir  l'espérance.  Si  ton  ci- 
visme et  ton  goût,  dépuuillés  de  tout  intérêt, 
pour  moi,  te  persuadent  qu'il  est  bon  quu 
mon  ouvrage  soit  fini,  parles-en  à  tes  collè- 
gues, membres  du  comité  de  Salut  public.  Que 
l'on  me  rende  k  ma  vie  pure  et  tranquille  et 
au  désir  d'être  utile  encore  k  mon  pays.  » 
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Sorti  de  prison  nu  9  thermidor,  il  passa  les 
derniers  mois  de  sa  vie  k  achever  cette  mé- 
diocre composition.  Guillaume  Tell  estdivisé 
en  quatre  livres;  c'est  un  ouvrage  fait  rapi- 
dement, au  milieu  de  préoccupations  dou- 
loureuses, et  on  le  sent  au  style  moins  châ- 
tié encore  que  celui  de  Galalée.  Le  premier 
livre  est  néanmoins  aussi  soigné  que  toutes 
les  autres  productions  de  Florian.  Le  pas- 
sage de  la  mort  du  père  de  Guillaume  Tell 
est  remarquable.  On  peut  encore  citer  la 
scène  où  Guillaume  Tell  enlève  la  pomme 
placée  sur  la  tète  de  son  fils  et  les  dernières 
scènes  où,  après  avoir  sauvé  son  pays,  le 
héros  se  contente  d'une  couronne  de  chêne 
pour  récompense  et  rentre  se  confondre  au 
milieu  de  ses  concitoyens.  Pour  exprimer  ces 
mâles  sentiments,  Florian  a  su  trouver  quel- 
ques accents  énergiques,  dont,  en  lisant  ses 
autres  ouvrages,  on  ne  l'aurait  pas  cru  ca- 
pable. 

Tell  (Guillaume),  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  Lemierre  (Théâtre-Français, 
1766;  reprise  en  1787).  Gessler,  gouverneur 
du  canton  d'Uri,  opprime  la  Suisse  entière  de 
sa  tyrannie.  Révoltés  de  son  despotisme,  plu- 
sieurs Suisses  ont  juré  de  délivrer  leur  pays. 
Gessler,  instruit  de  la  conjuration,  mais  igno- 
rant les  noms  des  conjurés,  s'avise  d'un 
moyen  pour  les  reconnaître.  Il  fait  mettre 
son  chapeau  au  bout  d'un  bâton  sur  la  place 
publique  et  ordonne  qu'on  rende  à  ce  cha- 
peau les  mêmes  honneurs  qu'à  lui-même; 
puis  il  fait  cacher  sa  garde  et  reste  seul.  Un 
homme  passe  ;  il  veut  le  sonder  pour  ap- 
prendre de  lui  les  sentiments  des  Suisses  sur 
son  compte.  Cet  homme  est  Melchthal,  dont  il 
a  fait  mourir  le  père.  Melchihal,  sans  recon- 
naître Gessler,  qui  lui-même  ne  le  connatt 
pas,  lui  fait  un  si  odieux  portrait  du  ty- 
ran que  celui-ci  ordonne  à  ses  gardes  de  l'ar- 
rêter. Melchthal  n'est  pas  la  seule  victime  de 
la  cruauté  du  gouverneur.  On  lui  amène  un 
second  paysan,  qui  a  refusé  d'obéir  à  ses 
ordres.  Gessler  veut  d'abord  le  faire  périr; 
mais,  instruit  de  l'habileté  de  Tell  (c  est  le 
nom  du  prisonnier)  dans  l'art  de  lancer  une 
flèehe,  il  lui  promet  sa  grâce  s'il  peut,  avec 
une  flèche,  abattre  une  pomme  sur  la  tète  de 
son  lils.  Tell,  indigné,  refuse;  mais  enfin  il 
est  obligé  de  souscrire  aux  ordres  de  Gessler, 
car  le  tyran  le  menace  de  faire  massacrer 
son  enfant  avec  lui.  On  se  rend  donc  sur  la 
place  publique,  et  Tell  a  le  bonheur  de  per- 
cer la  pomme  sans  blesser  son  fils.  On  le  ra- 
mène alors  vers  Gessler  qui,  s'apercevant  que 
Tell  a  une  seconde  flèche  cachée  sous  ses 
habits,  lui  demande  ce  qu'il  en  voulait  faire. 
La  réponse  du  père  est  connue.  Gessler,  fu- 
rieux, fait  enchaîner  Tell,  envoie  chercher 
Melchthal  et  s'embnrque  avec  eux  pour  les 
conduire  dans  un  fort,  où  il  prétend  leur  arra- 
cher par  les  tortures  les  noms  de  leurs  compli- 
ces ;  mais  un  orage  s'élève,  et  la  barque  qui  les 
conduit  va  être  submergée.  Un  seul  homme 
peut  sauver  l'équipage,  et  Tell  est  cet  homme. 
Gessler  se  voit  forcé  de  lui  faire  ôter  ses  fers. 
Tell  pousse  la  barque  vers  un  rocher,  s'y 
élance  avec  Melchthal,  du  pied  repousse  la 
nacelle  et  s'enfuit  dans  les  montagnes.  Cepen- 
dant Gessler  parvient  k  se  sauver,  et  sa  fu- 
reur redouble.  Il  cherche  Tell  et  le  découvre  ; 
il  ordonne  de  l'arrêter;  mais  Tell,  saisissant 
une  flèche,  lui  perce  le  cceur  et  rend  par  ce 
coup  la  liberté  k  la  Suisse. 

La  tragédie  de  Lemierre  respire  partout 
l'amour  de  la  liberté;  l'intérêt  y  est  soutenu. 
Quant  au  style,  il  est  inégal,  souvent  lâche  et 
diffus.  Les  vers  en  sont  remarquables  surtout 
par  leur  dureté.  Mais  plusieurs  passages  sont 
aussi  bien  pensés  que  bien  écrits.  Ainsi,  Tell 
fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  sans  même  ambi- 
tionner une  gloire  posthume.  Il  dit  à  Melch- 
thal : 

Sans  dédaigner  l'éclat  qui  suit  la  renommée, 

D'un  plus  pur  sentiment  mon  ame  est  enrtammée. 

On  a  trop  préféré  la  gloire  ù  la  vertu  : 

De  quelque  éclat  qu'un  nom  puisse  être  revêtu. 

Je  ne  m'occupe  point  de  cet  espoir  frivole. 

Ami$,  pour  mon  pays  tout  entier  je  m'immole; 

Qu'importe  qui  je  sois  chez  la  postérité? 

Nous  affranchir,  voila  notre  immortalité,  [plissent. 

Que  de  si  grands  desseins  par  nos  mains  s'accom- 

Que  La  Suisse  soit  libre,  et  que  nos  noms  périssent  ! 

Les  Suisses  en  garnison  à  Paris,  très-sa- 
tisfaits de  voir  mettre  au  théâtre  les  héros  de 
leur  indépendance,  se  déclarèrent  pour  la 
pièce  d'une  façon  très-flatteuse.  Sophie  Ar- 
nould  étant  venue  à  l'une  des  représentations 
de  cette  tragédie  et  n'y  voyant  que  des 
Suisses,  lesquels,  en  qualité  de  soldats,  ne 
payaient  que  demi-place,  dit  à  quelqu'un  qui 
l'accompagnait  :  ■  Un  dit  ordinairement  : 
Point  d'argent,  point  de  Suisses;  mais  ici,  il 
y  a  plus  de  Suisses  que  d'argent,  t 

Tell  (Guillaume),  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Schiller  (1804).  Cette  pièce  est  la 
dernière  de  Schiller  et  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre;  elle  est  surtout  remarquable  par  le 
taleiii  avec  lequel  le  poète  u  su  peindre  les 
inceurs  du  pays  où  se  passe  la  scène;  c'est 
la  Suisse  même  mise  devant  nos  yeux.  Au 
premier  acte,  Tell  signale  brillamment  sa  har- 
diesse en  sauvant,  malgré  la  tempête,  un 
malheureux  proscrit  que  Gessler,  l'un  des  ty- 
rans de  la  Suisse,  a  voué  à  la  mort.  Néan- 
moins, il  est  étranger  à  la  conspiration  que  l'in- 
solence de  Gessler  a  fait  naître.  Stauffacher, 
Walter  Fûrst  et  Arnold  de  Melchihal  prépa- 
rent la  révolte.  Tell  en  sera  le  héros,  mais 
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non  pas  l'auteur.  «Il  ne  pense  point  a  la  po- 
litique, dit  Mme  de  Staël,  il  ne  songe  à  la 
tyrannie  que  quand  elle  trouble  sa  vie  pai- 
sible ;  il  la  repousse  de  son  bras  quand  il 
éprouve  son  atteinte,  il  la  juge,  il  la  con- 
damne à  son  propre  tribunal;  mais  il  ne 
conspire  pas.  a  Guillaume  Tell  espère  donc, 
par  une  neutralité  absolue,  échapper  à  l'op- 
pression ;  mais  il  a  compté  sans  les  tyrans. 
Arnold  Melchthal,  l'un  des  conjurés,  s'est  re- 
tiré chez  Walter  Fiirst;  il  a  été  obligé  de 
Quitter  son  père  pour  échapper  aux  satellites 
e  Gessler.  Il  s'inquiète  de  l'avoir  laissé  seul 
et  demande  avec  anxiété  de  ses  nouvelles, 
quand  il  apprend  tout  à  coup  que  le  farouche 
gouverneur  d'Unterwald,  pour  punir  le  vieil- 
lard de  ce  que  son  lils  s'est  soustrait  à  sa 
vengeance,  l'a  condamné  à  perdre  les  yeux 
et  dépouillé  de  ses  biens.  Ce  forfait  amène 
l'explosion  du  désir  de  vengeance  d'où  sor- 
tira le  pacte  des  trois  cantons.  L'indignation 
du  jeune  homme  est  trop  légitime  et  trop 
violente  pour  ne  pas  précipiter  vers  l'action 
la  volonté  jusque-là  contenue  des  deux  vieil- 
lards, Stauffacher  et  Furst.  Tous  trois  mettent 
en  commun  leur  ardeur  et  leur  prudence 
pour  opérer  le  grand  soulèvement.  L'assem- 
.  blée  du  Grùttli  couronne  leurs  héroïques  ef- 
forts en  réunissant  tous  les  hommes  du  pays 
dans  une  commune  résolution.  Rien  de  plus 
grandiose  que  la  dignité  avec  laquelle  a  lieu 
la  grande  délibération,  terminée  par  le  ser- 
ment solennel.  Tel!  n'a  pas  assisté  k  l'assem- 
blée, mais,  ce  que  les  autres  ont  décidé,  seul 
il  va  l'exécuter,  poussé  par  sa  destinée.  Un 
hasard  l'amène  a  Altdorf,  en  présence  du 
chapeau  autrichien,  ridicule  symbole  de  l'au- 
torité du  gouverneur.  Tell  passe  devant  la 
pique  qui  le  supporte  et  oublie  de  se  confor- 
mer à  l'ordre  de  Gessler,  qui  veut  que  les 
paysans  rendent  à  cet  objet  les  mêmes  hon- 
neurs qu'a  lui-même,  mais  c'est  seulement 
par  inadvertance  qu'il  ne  s'y  soumet  pas; 
«car,  dit  Mme  de  Staël,  il  n'était  pas  dans  le 
caractère  de  Tell,  au  moins  dans  celui  que 
Schiller  lui  u  donné,  de  manifester  aucune 
opinion  politique  :  sauvage  et  indépendant 
comme  les  chevreuils  dis  montagnes,  il  vi- 
vait libre,  mais  il  ne  s'occupait  point  du  droit 
qu'il  avait  de  l'être.»  Au  moment  où  Tell  est 
accusé  de  n'avoir  pas  salué  le  chapeau,  Gess- 
ler arrive.  On  lui  raconte  la  désobéis-auee 
du  montagnard,  qui  s'excuse  avec  humilité. 
Mais  le  gouverneur,  toujours  irrité,  le  con- 
damne, pour  juger  de  son  habileté,  fameuse 
dans  le  pays,  à  percer  d'une  flèche  une 
pomme  placée  sur  la-tête  de  sou  fils.  Aucune 
supplication  n'émeut  le  tyran,  qui  ajoute 
avec  ironie  :  «Tu  es  capable  de  tout,  Tell, 
rien  ne  saurait  t'épouvanter  ;  tu  manies  la 
rame  aussi  habilementque  l'arc.  U  n'est  point 
de  tempête  qui  t'etl'raye  quand  ter  as  quel- 
qu'un à  sauver;  maintenant,  libérateur,  dé- 
livre-toi à  ton  tour,  toi  qui  sauves  tout  le 
monde.  —  Faites  place,»  s'écrie  Guillaume 
Tell.  Tous  les  spectateurs  s'écartent  en  fré- 
missant. Le  père  hésite  un  instant,  dans  une 
affreuse  anxiété  ;  tantôt  il  regarde  Gessler, 
tantôt  le  ciel  ;  puis,  tout  à  coup,  il  tire  deson 
carquois  une  flèche  qu'il  cache  dans  Sun  sein, 
il  eu  place  uue  seconde  sur  l'arbalète,  la  flè- 
che part,  la  pomme  est  traversée,  et  Guil- 
laume Tell  tombe  évanoui  dans  les  bras  de  son 
fils.  Gessler,  qui  a  suivi  tous  ses  mouvements, 
s'approche  alors  et  lui  demande  pourquoi  il 
avuit  préparé  une  seconde  flèche.  Teil  se 
trouble,  Gessler  insiste.  Le  montagnard,  se  re- 
dressant alors,  regarde  en  face  le  gouver- 
neur :  «Avec  cette  flèche,  dit-il,  je  vous  au- 
rais frappé  si  j'avais  tué  mon  enfant  ;  et  ce 
coup-lk,  certes,  je  ne  l'aurais  pas  manqué." 
Gessler,  furieux  ù.  ces  mots,  ordonne  qu'il 
soit  jeté  eu  prison.  Tell,  captif  d'un  pareil 
tyran,  sent  qu'il  ne  peut  plus  rien  pour  su 
famille  demeurée  sans  défense  et  livrée  k  la 
haine  de  Gessler.  Le  gouverneur  a  déjà 
prouvé  qu'il  sait  où  frapper  le  plus  cruelle- 
ment sa  victime.  La  pensée  qui,  dès  ce  mo- 
ment, remplit  l'esprit  de  Tell  et  y  étouffe  tout 
autre  sentiment,  c'est  qu'il  lui  faut  choisir 
entre  le  meurtre  de  Gessler  ou  l'assassinat 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  par  le»  satel- 
lites de  ce  monstre.  Il  faut  qu'un  second  mi- 
racle s'accomplisse  en  sa  faveur  ;  le  ciel  le 
lui  envoie.  Gessler  traverse  avec  son  prison- 
nier chargé  de  chaînes  le  lac  de  Lucerne, 
lorsqu'un  orage  éclate  tout  k  coup.  Le  tyran 
pâlit  et  demande  du  secours  à  sa  victime.  On 
détache  les  liens  de  Tell  ;  il  dirige  avec  har- 
diesse la  barque  au  milieu  de  la  tempête  et, 
s'approehant  des  rochers,  s'élance  par  un 
bond  prodigieux  sur  le  rivage  escarpé.  A 
peine  arrive  chez  lui,  il  apprend  que  Gessler, 
sauvé  des  flots,  se  dispose  à  le  faire  périr, 
lui  et  les  siens  ;  dès  lors  il  se  résout  au  meur- 
tre de  sou  implacable  ennemi.  «Son  mono- 
logue est  superbe,  dit  Mme  de  Staël;  il  fré- 
mit, et  cependant  il  n'a  pus  le  inoindre  doute 
sur  la  légitimité  de  sa  résolution.  Il  sait 
qu'un  homme  a  été  injuste  envers  un  homme  ; 
il  sait  qu'un  père  a  été  forcé  de  lancer  une 
flèche  près  de  la  tête  do  son  enfant,  et  il 
pense  que  l'auteur  d'un  tel  forfait  doit  pé- 
rir. Cependant  il  s'assied  sur  un  banc  de 
pierre  pour  attendre  au  détour  d'un  chemin 
Gessler  qui  doit  passer,  et  il  compare  l'in- 
nocent usage  qu'il  a  fait  jusqu'à  ce  jour  de 
ses  flèches  avec  l'action  qu'il  va  commettre. 
«Ici,  dit-il,  s'arrête  le  pèlerin  qui  continue 
»  sou  voyage  après  un  court  repos,  le  moine 
»  pieux  qui  va  pour  accomplir  sa  mission 
•  sainte,  le  marchand  qui  vient  des  pays  loin- 
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■  tains  et  traverse  cette  route  pour  aller  à 
»  l'autre  extrémité  du  monde,  tous  poursui- 
»  vent  leur  chemin   pour  achever  leurs  af- 

■  faires,  et  mon  affaire,  à  moi,  c'est  le  meur- 
»  trel  Jadis  le  père  ne  rentrait  jamais  dan3 
»  sa  maison  sans  rapporter  à  ses  enfuntsquel- 
»  ques  fleurs  des  Alpes,  un  oiseau  rare,  un 

•  coquillage  précieux  tel  qu'on  en  trouve  sur 

•  les  montagnes,  et  maintenant  ce  père  est 

■  assis  sur  ce  rocher  et  des  pensées  de  mort 

•  l'occupent;  il  veut  la  vie  de  son  ennemi, 
»  mais  il  la  veut  pour  vous,  mes  enfants, 
»  pour  V0U3  protéger,  pour  vous  défendre  ; 
»  c'est  pour  sauver  vos  jours  et  votre  douce 

•  innocence  qu'il  tendra  son  are  vengeur.  ■ 
Bientôt  on  aperçoit  Gessler  descendant  de  la 
montagne.  Une  malheureuse  femme  se  jette 
à  ses  genoux  pour  obtenir  la  grâce  de  son 
mari,  mais  le  tyran  la  repousse  avec  colère  : 
«Oui,  dit-il  k  ceux  qui  l'entourent,  j8  suis 
»  encore  pour  ce  peuple  un  maître  trop  indul- 
:  gent.  Les  discours  ont  encore  trop  de  li- 
»  cence,  il  n'est  pas  encore  dompté  comme  il 

•  devrait  l'être  ;  mais  tout  ceci  changera,  je 
»  le  jure.  Je  briserai  cette  inébranlable  obsti- 

•  nation  ;  je  ferai  plier  cet  audacieux  esprit 

■  de  liberté  ;  je  veux  faire  régner  sur  cette 

•  contrée  une  loi  nouvelle.  Je  veux...»  Comme 
il  prononce  ce  mot,  la  flèche  de  Tell  l'at- 
teint. Il  tombe  en  s'écriant  :   «C'est  le  trait 

•  de  Tell.»  «Tu  dois  le  reconnaître,  s'écrie  le 

•  vengeur  du  haut  d'un  rocher.»  I^e  peuple 
accourt  en  foule,  on  se  presse,  on  s'interroge  ; 
un  seul  cri  s'élance  vers  le  ciel  :  «Nous  som- 
»  mes  libres  !  » 

•  On  a  beaucoup  discuté  la  moralité  du 
meurtre  accompli  par  Tell,  dit  M.  de  Ba- 
rante.  On  l'a  représenté  comme  criminel  et 
odieux,  parce  qu'il  était  accompli  de  sang- 
froid  après  une  mûre  délibération.  Croire 
3u'il  y  a  vraiment  sang-froid  et  délibération 
ans  un  intiment  pareil,  c'est  ignorer  la  na- 
ture des  passions  en  général,  c'est  se  faire 
une  fausse  idée  de  l'âme  de  Tell.  Que  l'on 
comprenne  la  situation  qui  lui  est  faite  par 
sa  nature,  par  les  événements  et  par  le  con- 
tre-coup qu  il  en  a  ressenti,  on  sentira  qu'une 
nécessité  invincible  s'impose  k  lui  de  tuer 
Gessler.  Homme  des  affections  de  famille, 
menacé  dans  ces  affections  et  ne  voyant  qu'un 
moyen  de  salut  pour  ceux  qu'il  aime,  il  les 
sauve  par  le  moyeu  unique  qui  lui  est  laissé. 
C'est  tout  ce  qu'il  sait,  c'est  tout  ce  qu'il 
veut.  Il  ne  songe  pas  à  se  venger,  il  ne  fait 
qu'exercer  le  droit  de  légitime  iléfense  et 
obéir  à  une  loi  éternelle.  L  sent  qu'en  sau- 
vant les  siens  il  sauve  le  pays;  ce  sentiment 
achève  de  rassurer  sa  conscience  et  d'affer- 
mirsa  volonté.  L'odieux  du  caractère  de  Gess- 
ler semble  d'ailleurs  devoir  faire  prononcer 
contre  lui  au  dernier  moment,  par  chaque 
spectateur,  la  sentence  que  Tell  exécute.  La 
flèche  du  montagnard  semble  moins  lancée 
par  une  main  humaine  que  par  la  volonté  de 
l'éternelle  justice.»  Il  semble  que  la  pièce 
devrait  finir  naturellement  là,  mais  il  n'eu  est 
pas  ainsi.  La  mort  de  Gessler  ne  fait  que  pré- 
parer le  dénoûment.  File  supprime  le  plus 
grand  obstacle  à  l'affranchissement,  qui  n'est 
achevé  que  par  la  prise  et  la  destruction  des 
châteaux  forts,  instruments  de  la  servitude 
du  pays.  Cependant  le  poète  ne  s'est  pas 
tenu  encore  à  ce  fait  décisif;  il  a  voulu  y 
joindre  comme  une  conclusion  morale  l'épi- 
sode de  Jean  le  Parricide,  assassin  de  son 
oncle,  l'empereur  Albert.  Le  meurtrier,  dé- 
guisé en  moine  ,  demunde  asile  k  Tell  et 
cherche  k  lui  persuader  que  leurs  actions 
sont  pareilles  ;  mais  Tell  le  repousse  avec 
horreur,  en  lui  montrant  combien  leurs  mo- 
tifs sont  différents.  C'est  une  idée  très-belle 
et  très-juste  du  poSte  d'avoir  montré,  par  ce 
contraste,  que  le  nom  de  meurtrier,  justement 
infligé  k  Jean  le  Parricide,  ne  peut  s'appli- 
quer a  celui  qui  défend  sa  famille  et  venge  sa 
patrie.  Cependant  on  supprime  généralement 
au  théâtre  cet  aetB  accessoire.  La  forme,  le 
style  du  drame  est  digne  du  fond.  Il  est  ap- 
proprié aux  divers  caractères,  aux  situations 
et  aux  sentiments  avec  une  convenance  et 
une  souplesse  que  Schiller  n'a  jamais  portées 
aussi  loin.  On  a  prétendu  que  le  poète  avait 
prêté  à  des  montagnards  sans  Culture  un  lan- 
gage parfois  trop  élevé  et  trop  poétique  ;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mon- 
tagnards sont  des  chefs  de  famille,  apparte- 
nant k  d'antiques  maisons  et  constituant 
comme  une  sorte  de  noblesse.  Il  est  vrai  que 
leur  langage  n'est  pas  celui  de  paysans  ordi- 
naires ;  mais  les  grandes  choses  qu'ils  accom- 
plissent avec  Xant  de  calme  et  de  simplicité 
ont  permis  au  poète  de  leur  prêter  un  langage 
plus  noble  et  plus  relevé  que  celui  de  leur 
condition.  «A  quelque  point  de  vue  que  je 
me  place  pour  apprécier  ce  drame,  dit  M.  Ad. 
Régnier,  c'est  à  mes  yeux  le  chef-d'œuvre 
du  théâtre  de  Schiller.  Nul  n'est  plus  propre 
k  toucher  l'âme,  a  relever  le  courage.  On  se 
sent  devenir  meilleur  au  contact  de  cet  hé- 
roïsme rustique,  de  cette  cordialité  du  vieux 
temps,  et  Schlegel,  qui  regarde  aussi  cette 
pièce  comme  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
de  Schiller,  regrette  que  les  Suisses  ne  l'aient 
pas  fait  servira  l'ornement  de  lu  fête  par  la- 
quelle ils  ont  célébré,  après  cinq  cents  an- 
nées d'indépendance,  la  glorieuse  conquéto 
de  leur  liberté.  Je  comprends  ce  regret,  quu 
rendent  très-naturel  d'une  part  le  sujet  et 
do  l'autre  la  manière  dont  il  est  traité.  C'est 
un  ouvrage  qui  ne  ressemble  pas  k  la  plu- 
part de  nos  draines  modernes,  bons  k  lire 
dans  le  cabinet  ou  k  jouer  dans  une  salle 
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close,  en  présence  d'un  auditoire  lettré;  il 
parait  fait  plutôt  pour  être  représenté  en 
plein  air,  devant  tout  un  peuple,  dans  une  so- 
lennité nationale,  au  milieu  de  l'enthousiasme 
public.  Guillaume  Tell  est  animé  partout 
du  souffle  puissant  de  l'irspiraiion,  qui  vi- 
vifie l'ensemble  aussi  bien  que  les  parties. 
L'auteur  a  embrassé  son  sujet,  non-seulement 
de  toutes  les  forces  de  son  esprit,  mais  en- 
core de  tout  son  cœur;  non  plus  avec  cette 
passion  fougueuse,  convulsive,  ce  délire  de 
la  tête  et  des  nerfs,  qui,  à  son  début,  l'en- 
traînaient comme  malgré  lui...  Le  feu  qui  l'é- 
chauffé est  un  feu  qui  éclaire  et  féconde... 
Dans  aucun  de  ses  drames,  Si-hiller  n'est 
moins  violent  et  plus  fort,  moins  excessif  et 
plus  grand,  plus  sûr  et  plus  maître  de  lui.  • 

Tell  (Guillaume),  drame  anglais,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  J.-S.  Knowles;  repré- 
senté à  Londres  en   1885.  On  peut  attribuer 
une  grande  partie  de  sou  immense  succès  au 
talent  de  l'acteur  Macready,  qui  était  chargé 
du  rôle  principal.   L'auteur  n'a  eu  ni   la  vo- 
lonté ni  le  pouvoir  de  tracer  un  large  tableau 
d'histoire  tel  que  celui  de  Schiller.  C'est  une 
composition    d'un   tout  autre  ordre  ;  elle   ne 
nous  montre  rien  ou  presque  rien  de  ce  ta- 
bleau si  riiiïf  et  si  complet  de  l'oppression,  du 
soulèvement  et  de  la  victoire  des  cantons  de 
Sohwitz,  d'Uri  et  d'Unterwald.  Le  poète  ne 
nous  introduit  que  dans  une  seule  chaumière, 
dans  celle,  il  est  vrai,  du  plus  intrépide  en- 
fant de  la  Suisse,  de  Guillaume  Tell.  11  se 
complaît,   comme   dans    Virginius ,  à    nous 
montrer  l'amour  paterne!   heureux   d'abord, 
pour  nous  le  faire  voir  ensuite  ai;x  prises 
avec  la  douleur  et  le  désespoir.  C'est  à  pré- 
parer et  a  exprimer  tout  le  pathétique  con- 
tenu dans  la   fameuse  scène  de  l'arc;  c'est 
à  retracer,- avec  toutes  leurs  nuances,  les  an- 
goisses de  ce  père,  à  la  fois  si  courageux  et 
si  tendre,  que  Knowles  a  borné  sa  lâche,  et, 
sous  ce  point  de   vue,  il  l'a    bien    remplie. 
Avant  réduit  sa  pièce  au  personnage  et  à  l'a- 
venture de  Guillaume  Tell,  il  semblerait  que 
cette  ligure  unique  dût  avoir  chez  lui  bien 
plus  de  relief  et  de  grandeur  que  dans  la  tra- 
gédie allemande  ;  cela  n'est  point  cependant. 
Le  Tell  de  Knowles  est  le  chef,  l'âme  de  la 
révolution,  le  Proeida  de  son  pays  ;  tandis 
jue  Schiller,  qui  n'a  fait  de  son  héros  rien 
je    tout   cela,    Schiller,  qui   ne   le   suppose 
iiême  pas  membre  de  la  ligue  des  trois  can- 
tons, Schiller  nous  donne  pourtunt  de  Guil- 
laume Tell  une  idée  bien  plus  haute.   L'arc 
îtles  exploits  solitaires  de  Tell  font  plus  pour 
"a  liberté  de  la  Suisse  que  les  pians  combinés 
des  trois  cantons.  Knowles  ne  s'est  pas  con-  ■ 
tenté  de  faire  de  Tell  un  chef  de  paru,  U  en 
a  fait  un  libéral  de  1824.  Dans  Schiller,  Tell 
est  un  homme  simple,   ignorant  la  politique, 
mais  ayant  le  profond  sentiment  de  la  justice 
et  de  la  liberté,  joint  à  une  force  d'âme  sans 
égale.  Dans  le  pofite  anglais,  c'est  un  décla- 
niateur  patriote,  apostrophant  les  rochers  et 
les  montagnes.  Il  entretient  Sa  femme  de  la 
tyrannie  des  anciens  Romains,  cite  Claudms,    | 
Drusus  et  Néron.   Cette  extrême  différence   i 
dans  la  manière  de  comprendre  le  caractère 
de  Tell  éclate  dès  la  première  scène.  Knowles   ' 
nous  le  montre  pour  la  première  fois  au  ini-   ' 
lieu  des  paysans  que  les  archers  de  Gesslet* 
mènent  en  prison.-ll  profite  de  cet  incident 
pour  essayer  de  grossir  le  nombre  dos  con- 
jurés. L'exposition  de  Schiller  est,  comme  on 
sait,  bien  uiffeiente.  Malgré  tout  ce  qui  man- 
que à  la  pièce  anglaise,  malgré  les  nombreux 
défauts  qui  serenconirent,suitdaus  la  concep- 
tion, soit  dans  le  style,  elle  produit  au  théâ- 
tre un  grand  effet.  Il  y  a  dans  la  disposition 
de  quelques  scènes,  dans  l'invention  de  plu- 
sieurs détails,  daus  divers  trait-,  du  dialogue 
un   art  et   un    naturel  remarquables.    C  est 
un     canevas   bien  disposé,   que   Macready, 
comme  Talma,  animait,  corrigeait  et  vivi- 
fiait. Au  commencement  de    la  pièce,  Guil- 
laume Tell,  de  retour  chez   lui   après  une 
course,  se  délasse  en  donnant  une  leçon  d'arc 
k  son  Mis.  Voici  que  se  traîne  vers    lui  un 
vieillard   plaintif  que  le  cruel  Gessler  vient 
de  priver  de  la  vue.  Toutes  les  facultés  de  Tell 
restent  suspendues;  toute  la  vie  s'est  réfu- 
giée dans  ses  regards,  qu'il  tient  fixés  sur  le 
malheureux.  Lutin,  sa  passion  éclate  et  s'ex- 
hale eu  imprécations;  elle  est  si   terrible  et 
si  véhémente,  qu'elle  Je  suffoque.  Il  étouffe. 
Il  demande  de  l'eau,  qu'il  ne  peut  boire.  Mais 
il  punira  le  crime.  Cette  idée  le  calme.  Il 
pleure  avec  tendresse  sur  le  vieillard,  de- 
mande ses  meilleures  flèches,  envoie  son  fils 
prévenir  sesamisd'Unteiwald,exaiiiiiieavec 
un  œil  de  père  l'équipement  de  l'enfant,  qui 
a  bien  des  pas  dangereux  k  franchir  ;  enlin 
il  part,    promettant  au  vieillard  qu'il  sera 
vengé.  Cependant  l'enfant  tombe  entre  les 
mains  de  Gessler,  dont   il   sauve  la  vie  par 
suite  d'un  incident  des  plus  romanesques.  Il 
est  retenu  parce  qu'il  refuse  de  livrer  le  nom 
de  son  père.  Celui-ci,  de  son  côté,  est  arrêté 
pour  avoir  soutenu  ceux  qui  refusaient  de  sa- 
luer 1b  chapeau  duguuverneur.  Gessler  soup- 
çonne que  Tell  est  le  père  du  jeune  obstiné, 
il  les  confronte.  «C'est  la,  dit  un  contempo- 
rain de  Macready,  que  commence  une  suite 
de  scènes  qu'il  faut  avoir  vues  pour  savoir 
jusqu'où  peut  aller  la  puissance  de  la  panto- 
îiiiineet  quelle  fouie  de  sentiments  profonds, 
tendres,  véhéments  il  est  donné  a  Macready 
d'exprimer.  D'aburd  l'enfantfeint  de  ne  point 
reconnaître  le  prisonnier;  mais  le  père,  k  la 
vue  de  son  nia,  ne  peut  retenir  toute  émo- 


tion ;  il  lui  jette  un  coup  d'oeil  de  tendresse  et 
d'intelligence.  Lui,  qui  tout  k  l'heure  écrasait 
Gessler  de  son  regard,  le  voilà  tremblant, 
inquiet,  sans  contenance.  .Prêt  k  mourir,  il 
demande  k  charger  ce  jeune  homme  de  ses 
derniers  conseils  k  son  fils.  Il  Ijï  parle,  il 
l'embrasse.  Alors,  voyez  quelle  expression  de 
paternité  souffrante  dans  tous  ses  traits,  et 
comme  des  bras  dont  il  le  presse  il  semble 
vouloir  le  cacher  à  ceux  qui  l'entourent!  Il 
est  impossible  de  trouver  une  voix,  un  geste, 
un  regard  aussi  profondément  passionné  !  La 
vérité  de  son  jeu  dans  la  scène  suivante,  celle 
del'épreuve,est  au-dessusde  tout  éloge.  Son 
indignation,  sa  douleur,  ses  combats,  sa  ré- 
signation, sa  force  d'âme  qui,  au  milieu  des 
plus  vives  angoisses,  ne  lui  laisse  négliger 
aucun  de  ses  avantages;  son  refus  de  tirer 
en  face  du  soleil,  le  choix  des  flèches,  de  la 
pomme,  le  soin  qu'il  prend  de  mesurer  la 
distance;  l'attention  avec  laquelle  il  bande 
l'arc  et  la  manière  dont  deux  fois  ses  bras 
retombent;  enfin,  après  le  coup  parti,  la  dé- 
faillance dont  le  tirent  à  peine  la  voix  et  les 
caresses  de  son  iils,  tout  cela  est  d'une  vé- 
rité parfaite,  et  nous  n'avons  jamais  vu  peut- 
être,  daus  une  situation  si  peu  variée,  toute 
une  salle  éprouver  une  émotion  plus  vive  et 
plus  prolongée,  >  Cette  pièce,  jouée  en  an- 
glais et  avec  un  grand  succès  k  furis  en  1828, 
n'a  pas  été  traduite  en  français. 

Tell  (Guillaume),  drame  lyrique  en  trois 
actes  et  en  prose,  paroles  de  Sedaine,  musi- 
que de  Grétry,  représenté  aux  Italiens  le 
9  avril  1791.  Parler  du  poème  de  Sedaine, 
de  la  musique  de  Grétry,  lorsqu'il  s'agit  de 
Guillaume  Tell,  serait  employer  mal  notre 
temps,  si  nous  ne  tracions  ici  l'histoire  des 
diverses  conceptions  de  l'esprit  humain  sous 
le  rapport  poétique  et  musical.  Letnierre avait 
déjà  traité  ce  sujet  au  Théâtre-Français. 
Grétry,  dans  ses  Essais,  s'exprime  ainsi  :  o  Je 
cherchai  dans  Guillaume  Tell  k  renforcer  le 
coloris  musical,  c'esl-k-dire  l'harmonie  et 
le  travail  de  l'orchestre.  L'énergie  révolu- 
tionnaire devait  se  faire  sentir;  mais  à  tra- 
vers ce  sentiment  terrible,  quelques  traits 
champêtres,  indiquant  la  candeur  des  habi- 
tants  de  la  Suisse,  s'y  font  partout  entendre  ; 
ils  semblent  dire  :  «  C'est  pour  conserver  nos 
»  vertus  que  nous  nous  insurgeons.  •  Nous 
avons  vu  depuis  le  véritable  génie  à  l'œu- 
vre. Grétry  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  atteindre  à  la  hauteur  de  son  sujet.  Il 
a  complètement  échoué.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  les  contemporains  ne  com- 
prenaient pas  mieux  que  lui  tout  ce  qu'on 
pouvait  tiier  d'un  drame  si  élevé,  si  pitto- 
resque et  si  pathétique.  Les  critiques  de  ce 
temps  sont  unanimes  pour  vanter  le  style 
large  et  profond,  l'originalité  du  epmposi- 
teur.  On  ne  peut  aujourd'hui  ratifier  un  tel 
jugement.  Nous  remarquerons  seulement 
qu  au  lever  du  rideau  Grétry  fait  jouer  au 
jeune  Guillaume  Tell,  assis  sur  les  monta- 
gnes, le  Ranz  des  vaches  sur  sa  cornemuse, 
d'après  la  version  qu'en  a  donnée  Rousseau 
à  la  lin  de  son  Dictionnaire  de  musique.  Un 
seul  morceau  a  survécu  a  l'oubli  dans  lequel 
la  partition  est  tombée  depuis  longtemps  : 
c'est  le  quatuor,  qui  est  un  petit  chef-d'œu- 
vre. 

Tell  (Guillaume),  opéra  en  quatre  actes, 
paroles  d'Hippolyte  Bis  et  de  Jouy,  musique 
de  Rossini  (joue  au  Grand-Opéra  de  tJaris, 
le  3  août  1829).  Chef-d'œuvre  d'un  des  plus 
grands  compositeurs  de  ce  siècle,  Guillaume 
Tell  offre  un  ensemble  merveilleux  de  toutes 
les  richesses  mélodiques  et  harmoniques  do 
l'art  musical  moderne.  Ed  sortant  de  la  pre- 
mière représentation  de  cet  ouvrage,  M.  Kètis 
écrivait  ceci:  «  Guillaume  Tell  manifeste  un 
homme  nouveau  dans  le  même  homme,  et  dé- 
montre que  c'eut  en  vain  qu'on  prétend  me- 
surer la  portée  du  génie.  Cette  production 
ouvre  une  carrière  nouvelle  k  Ros  ini.  Celui 
qui  a  pu  se  modiiier  ainsi  peut  multiplier  se3 
prodiges,  et  fournir  longtemps  uu  aliment  k 
l'admiration  des  vrais  amis  de  l'art  musical.» 
Malheureusement,  Guillaume  Tell  a  été  le 
dernier  ouvrage  sorti  de  la  plume  du  cygne 
de  Pesaro.  C'éiait son  trente-septième  opéra; 
ce  fut  le  dernier. 

Les  principales  péripéties  du  drame  de 
Schiller  ont  inspiré  au  musicien  une  suite  de 
tableaux  tourk  tour  agrestes,  guerriers,  gra- 
cieux, passionnés,  sombres,  éclatants,  dou- 
loureux, patriotiques  et  triomphants.  A  la 
grâce  de  la  cavatine  et  du  duo  italien  est  ve- 
nue se  joindre  l'harmonie  savante  et  profonde 
des  chœurs  allemands;  mais  ce  qui  domine 
dans  tout  l'ouvrage  et  ce  qui  le  distingue, 
c'est  la  clarté  et  I  énergique  précision  du  gé- 
nie français.  Avant  de  passer  k  là  citation 
des  morceaux  principaux,  nous  devons  faire 
connaître  quels  furent  les  premiers  inter- 
prètes de  cette  œuvre  immortelle  :  Adolphe 
Nourrit,  Arnold;  Dabadie,  Guillaume  Tell; 
Alexis  Dupont,  le  pêcheur;  M"">  Dabadie, 
Jeuimy;  M«"  Dainoreau,  Mathilde;  M"«Muri, 
Hedwige. 

Chacun  de  ces  rôles  a  été  tenu  depuis  par 
bien  des  artistes  célèbres.  Nous  nous  borne- 
rons à  nommer  notre  grand  chanteur  Du- 
piez, pour  lequel  le  rôle  d'Arnold  a  été  une 
suite  de  triomphes  éclatants  et  mémorables. 
Toutes  les  traditions  de  cet  éininent  artiste 
ont  été  scrupuleusement  conservées,  et  c'est 
dans  Guillaume  Tell  qu'il  a  opéré  la  réforme 
salutaire  de  l'ancien  récitatif;  Duprez  a 
donné  k  chacune  des  phrases  du  récit  la  va- 


leur musicale  et  l'accent  dont  Rossini  n'a 
cessé  de  poursuivre  et  da  rechercher  les  for- 
mes, depuis  son  opéra  de  Tancredi  jusqu'à 
celui  de  Guillaume  Tell,  qui  en  offre  le  plus 
parfait  modèle.  Mlle  Nau  a  laissé  de  bons 
souvenirs  dans  le  rôle  de  Mathilde  ;  Barroil- 
het  était  excellent  dans  celui  de  Guillaume. 
Doué  d'une  voix  sympathique  et  vibrante 
dont  il  savait  user  avec  une  rare  intelligence 
artistique,  il  enlevait  la  salle  lorsqu'il  disait 
la  phrase  :  Il  chante  et  l'Heloélie  pleure  sa 
liberté.  Nul  n'a  été  plus  pathétique  que  lui 
dans  la  scène  de  lu  pomme  :  Je  te  bénis  en 
répandant  des  larmes. 

Le  caractère  général  du  drame  est  parfai- 
tement exprimé  dans  l'ouverture,  divisée  en 
quatre  parties.  D'abord  un  cantabile  de  vio- 
loncelle, plein  d'une  majesté  suave,  fait  res- 
pirer le  câline  des  solitudes  alpestres  ;  puis 
un  flnvz  des  vaches  se  fait  entendre,  au  mi- 
lieu de  détails  délicieux  de  cor  anglais  et  <le 
petite  flûte.  En  troisième  lieu ,  de  larges 
gouttes  d'eau  tombent  sur  les  feuilles,  l'ou- 
ragan s'avance,  l'orage  se  déclare,  tous  les 
éléments  sont  déchaînés.  Cette  tempête  est 
aussi  une  image  des  passions  qui  grondent 
dans  le  pays.  Enlin  le  clairon  sonne, la  lutte 
s'engage  et  les  chantr  de  victoire  retentis- 
sent. 

Le  po6me  de  Guillaume  Tell  a  été  l'objet 
de  justes  critiques;  on  peut  y  relever  de 
nombreuses  naïvetés,  telle3  que  dans  le  duo  : 
Cet  êcueil  qui  s'élèoe  entre  nous  de  toute  sa 
puissance  ;  ou  bien  dans  cet  auire  :  Il  est  donc 
sorti  de  son  âme. ...Sa  flamme  ré/tondra  à  ma 
flamme,  etc.,  quelques  vers  emphatiques,  etc. 
Cependant,  en  dépit  de  cela,  nous  sommes 
d'avis  que  le  livret  de  Guillaume  Tell  est  suf- 
fisant. Un  spectateur  retient  k  la  première 
audition  une  foule  de  passages  dont  l'accent 
lyrique  l'a  frappé.  Tantôt  c'est  cette  phrase 
de  Guillaume  : 

Contre  les  feux  du  jour,  que  mon  toit  solitaire 

Vous  offre  un  abri  tutélaire  ; 
C'est  là  que  dans  la  paix  ont  vécu  mes  aïeux, 
Que  je  fuis  les  tyrans,  que  je  cache  à  leurs  yeux 
Le   bonheur  d'être  époux,  le  bonheur  d'être  père. 

Tantôt  cette  phrase  suave  d' Arnold  : 

O  Mathilde,  idole  de  mon  àme  , 
et  cette  autre  : 

O  ciel,  tu  sais  si  Mathilde  m'est  chère. 

Il  est  évident  qu'ici  la  force  du  rhythme  et 
l'effet  de  quinte  augmentée  k  la  seconde  ma- 
suie  contribuent  k  rendre  l'impression  plus 
vive.  Plus  loin,  le  récitatif  de  Guillaume  ter- 
mine bien  la  troisième  scène  : 

Je  ne  vois  plus  Arnold.... 
Je  cours  l'interroger  ;  toi,  ranime  les  jeux. 

UEDWIOE. 

Tu  me  glaces  de  crainte,  et  tu  parles  de  fête. 

GUILLAUME. 

Qu'elle  cache  aux  tyrans  le  bruit  de  la  tempête; 
Etouffez-la  sous  vos  accents  joyeux, 
Elle  ne  doit  gronder  pour  eux 
Qu'en  tombant  sur  leur  tète. 

Il  fallait  que  la  poète  sût  assouplir  son  vers   ! 
à  la  coupe  si  neuve  des  mélodies  du  maître. 
Sans  les  vers  de  mirliton,  si  l'on  veut; 

Hymênée, 

Ta  journée 

Fortunée 

Luit  pour  nous, 

nous  n'aurions  pas  eu  ce  chœur  si  parfumé 
de  grâces  chastes  et  charmantes. 

Le  librettiste  a  été  moins  heureux  pour  le 
chœur  :  Enfants  de  la  nature.  Il  fallait  au 
musicien  un  accent  sur  le  second  temps  de 
la  mesure,  et  partout  cet  accent  porte  k 
faux  sur  le  texte.  La  scène  de  Leuthold  est 
belle: 

JES1MÏ. 

Pâle  et  tremblant,  se  soutenant  à  peine. 
Ma  mère,  un  pâtre  accourt  vers  nous. 

LE  PÊCHEUR. 

C'est  le  brave  Leuthold  !  Quel  malheur  nous  l'amène?    I 

LEUTIÎOLO. 

Sauvez-moi  ! 

HEDWJOE. 

Que  crains-tu  ? 

LEUTHOLD. 

Leur  courroux. 

HEDWIGE- 

Leuthold,  quel  pouvoir  te  menace? 

LEUTHOLD. 

Le  seul  qui  n'ait  jamais  fait  grâce. 
Le  plus  cruel,  le  plus  affreux  de  tous. 
O  mes  amis,  sauvez-moi  de  ses  coups'! 

MELCUTUAL. 

Qu'as-tu  fait? 

LEUTHOLD. 

Mon  devoir  :  de  toute  ma  famille, 
Le  ciel  ne  me  laissa  qu'un  enfant,  qu'une  fllie; 

Du  gouverneur  un  indigne  soutien, 
Un  soldat  l'enlevait,  elle,  mon  dernier  bien. 
Hedwige,  je  suis  père,  et  j'ai  su  la  défendre; 
Ma  hache  sur  son  front  ne  s'est  pas  fait  attendre; 
Voyez-vous  ce  sang  ?  c'est  le  sien. 

Toute  cette  scène  est  bien  terminée  par  l'ex- 
clamation de  Guillaume  : 

Ah!  ne  crains  rien,  Hedwige, 
Les  périls  sont  bien  grands,  mais  le  pilote  est  là! 

Le  finale  du  premier  acte,  dans  lequel  les 
soldats  oppresseurs  forment  un  contraste  si    i 


vigoureux  avec  la  population  suisse  sup- 
pliante et  terrifiée,  est  une  conception  ma- 
fnifique,  dont  la  première  partie  surtout  est 
'une  incomparable  beauté. 

Le  deuxième  acte  nous  transporte  dans  les 
solitudes  alpestres.  La  cloche  du  soir  sert 
d'accompagnement  k  un  chœur  dans  lequel 
l'emploi  des  quintes  consécutives,  qui  Fai- 
saient tant  rire  Berton,  produit  l'effet  le  plus 
doux,  le  plus  original  et  le  plus  heureux. 

Mais  du  sein  de  la  nuit,  k  la  clarté  de  la 
lune,  s'élève  une  voix  pure,  celle  de  Ma- 
thilde ;  c'est  dans  ce  récitatif,  et  dans  la  ro- 
mance aussi  distinguée  qu'harmonieuse  de 
Sombres  forêts,  que  toutes  les  nuances  les 
plus  exquises  d'un  premier  amour  chaste  et 
pur,  qui  ose  k  peine  s'avouer,  sont  rendues 
avec  une  délicatesse  racinienne.  C'est  la 
grâce  émue  jusque  dans  les  détails  de  l'or- 
chestration, 

A  partir  de  ce  moment,  on  remarque  dans 
les  morceaux  qui  suivent  un  crescendo  d'effet 
qui  laisse  k  peine  au  spectateur  le  temps  de 
respirer.  C'est  le  duo  d'amour  de  Mathikle  et 
d'Arnold  : 

Oui,  vous  l'arrachez  a  mon  àme 
Ce  secret  qu'ont  trahi  mes  yeux, 

i   accompagné  de  triolets  et  suivi  d'un  andante  ; 

Doux  aveu,  ce  tendre  langage, 

dans  lequel  toute  la  grâce  du  chant  italien, 
avec  ses  broderies  légères,  n'atténue  en  rien 
la  force  de  l'expression.  L'amour,  dans  la 
partition  de  Guillaume  Tell,  n'a  rien  de  mor- 
bide ni  de  voluptueux;  c'est  une  passion  gé- 
néreuse et  toujours  accompagnée  d'estime. 
Aussi  l'accent  héroïque  se  fait  entendre  avec 
éclat  dans  l'allegrôdu  duo.  Aussitôt  après  les 
dernières  mesures  de  cette  strette  brillante, 
le  trio  commence  ;  ce  célèbre  trio,  qui  k  lui 
seulvaut  un  opéra: 

GUILLAUME. 

Quand  l'Helvétie  est  un  chnmp  de  supplices 
Où  l'on  moissonne  ses  enfants. 

Que  de  Gessler  tes  armes  soient  complices 
Combats  et  meurs  pour  nos  tyrans  I 

WALTER. 

Pour  nous,  Gessler,  préludant  aux  batailles, 
D'un  vieillard  a  tranché  les  jours  ; 

Cette  victime  attend  des  funérailles. 
Elle  a  des  droits  à  tes  secours. 

ARNOLD. 

Ah  !  quel  affreux  mystère!     ■ 
Un  vieillard,  dites-vous? 

WALTEH. 

Que  la  Suisse  révère. 

ARNOLD. 

Son  nom  ? 

WALTER. 

Je  dois  le  taire* 

GUILLAUME. 

Parler,  c'est  le  frapper  au  cceur. 

ARNOLD. 

Mon  pèreî 

WA1.TKH.. 

Oui,  ton  père!  Melchthal,  l'honneur  de  nos  hameaux  ; 
Ton  "père  assassiné  par  la  main  des  bourreaux  ! 

ARNOLD. 

Qu'enlends-je  !  o  crime  !  hélas,  j'expire I 
Ces  jours,  qu'ils  ont  osé  proscrire, 
Je  ne  les  ai  pas  défendus  1... 
Mon  père,  tu  m'as  dû  maudire  ; 
De  remords  mon  cœur  se  déchire, 
O  ciel,  je  ne  te  verrai  plus! 

C'est  une  des  situations  les  plus  fortes  et 
aussi  une  des  plus  belles  qu'un  compositeur 
ait  eu  a  traiter,  Rossini  y  a  déployé  tout  sou 
génie. 

Toute  la  sonorité  de  l'orchestre  a  fait  place 
k  un  profond  silence,  bientôt  discrètement 
troublé  par  l'arrivée  des  Suisses  conjurés;  ils 
débouchent  des  forêts,  ou  bien  ils  abordent 
sur  la  rive. 

WALTER. 

Du  seul  canton  d'Uri  nous  regrettons  l'absence. 

GUILLAUME. 

Pour  dérober  la  trace  de  leurs  pas, 
Pour  mieux  cacher  nos  saintes  trames. 
Nos  frères  sur  les  eaux  s'ouvrent  avec  leurs  rames 
Un  chemin  qui  ne  trahit  pas. 

LE    CIKEUR. 

Amis  delà  patrie! 

Une  fuguette  pleine  d'énergie  atteste  les  dis- 
positions de  ces  montagnards  vigoureux  ;  des 
mélodies  craintives  témoignent,  au  contraire, 
du  découragement  d'autres  bandes  ;  Guil- 
laume s'efforce  d'échauffer  leur  courage  : 

Amis,  contre  ce  joug  infime 

En  vain  l'humanité  réclame  : 

Nos  oppresseurs  sont  triomphants. 

Un  esclave  n'a  point  de  femme, 

Un  esclave  n'a  point  d'enfants! 

Puis  on  entend  ce  finale  merveilleux  :  Ju- 
rons par  nos  dangers,  formé  d'un  échafau- 
dage de  quatre  chœurs,  qui  se  réunissent 
dans  un  formidable  unisson  sur  ce  vers:  Si 
parmi  nous  il  est  des  traîtres,  pour  s'épanouir 
de  nouveau  et  se  disperser  sur  le  cri  :  Aux 
armes  I 

Aucun  ouvrage  n'a  joui  assurément  d'une 
réputation  plus  universelle  et  plus  méritée  ; 
aucun,  non  plus,  n'a  été  mutilé  plus  outra- 
geusement. On  \  supprimé  k  la  représenta- 
tion un  grand  nombre  de  morceaux  et,  pen- 
dant de  longues  années,  un  acte  tout  entier. 
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N'insistons  pas  sur  ces  honteuses  concessions 
faites  à  la  frivolité  d'un  certain  public,  et 
poursuivons  cette  analyse. 

Gessler  entre  en  scène,  accompagné  par  des 
fanfares  chorales,  et  chante  quelques  phra- 
ses courtes  et  bien  caractérisées.  C'est  dans 
la  fête  qu'il  ordonne  que  l'on  entend  ces  dé- 
licieux airs  de  ballet  dont  on  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  les  mélodies  gracieuses,  la  variété 
des  rhythmea  et  la  finesse  de  l'instrumenta- 
tion, il  est  inutile  de  rappeler  la  tyrolienne 
chantée  et  dansée  :  Toi  que  l'oiseau,  ne  sui- 
vrait pas.  L'air  de  ballet  suivant  se  distingue 
par  l'emploi  ingénieux  des  deux  flûtes,  puis 
vient  le  pas  de  soldats  mouvementé  et  ra- 
pide. La  scène  du  chapeau  est  suivie  d'un 
quatuor  admirable,  où  la  voix  pathétique  du 
père  s'unit  aux  plus  touchants  accents  de 
Jemmy.  La  tendresse  de  Guillaume  pour  son 
enfant  éclaire  la  vengeance  de  Gessler  : 

GESBLER. 

Pour  un  habile  archer  partout  on  te  renommé  ; 
Sur  la  tête  du  fils  qu'on  place  cette  pomme.  [ 

Tu  rai  d'un  trait  certain  l 'enlever  a  aies  yeux. 
Ou  vous  périrez  tous  les  deux. 

Ce  qui  a  contribué  à  la  prédominance  de 
l'opéra  de  Guillaume  Tell  sur  tous  les  opéras 
modernes,  c'est  qu'oïl  y  trouve,  exprimés 
avec  le  même  bonheur,  les  sentiments  les  plus 
torts  de  la  nature,  nous  voulons  dire  l'autour 
paternel,  l'amour  filial,  la  tendresse  conju- 
gale, la  sainte  amitié,  la  haine  de  l'injustice 
et  enfin  l'amour  de  la  patrie. 

Le  cantabile  de  Guillaume,  accompagné 
par  le  violoncelle,  résume  ce  que  l'imagina- 
tion peut  concevoir  pour  exprimer  de  tpiles 
angoisses  : 

Sois  immobile,  et  vers  la  terre 
IncIiHK  un  genou  suppliant. 
Invoque  Dieu,  c'est  lui  seul,  mon  enfant, 
Qui  dans  le  fils  peut  épargner  le  père. 
Demeure  ainsi,  mais  regarde  les  cieux. 
En  menaçant  cette  tête  si  chère,  : 
Cette  pointe  d'acier  peut  effrayer  tes  yeux. 
Le  moindre  mouvement....  Jemmy,  songea  ta  mère! 
Elle  nous  attend  tous  les  deux. 

S'il  est  vrai  qu'une  œuvre  humaine  doit  tou- 
jours se  trahir  par  quelque  imperfection, 
c'est,  croyons-nous,  dans  Je  finale  du  troi- 
sième acte  qu'on  peut  en  trouver  la  marque. 
Dans  la  scène  de  confusion  qui  suit  l'arresta- 
tion inique  et  impitoyable  de  Guillaume, 
lorsque  Gessler  et  ses  soldats  étrangers  me- 
nacent ce  peuple,  qui  crie  Anathème  à  Gess- 
ler, la  mélodie  absolue  (nouveau  style  à,  l'u- 
sage des  musico-prophètes  de  l'avenir),   la 


Allegretto. 


TELL 

mélodie,  disons-nous,  abonde  au  détriment 
de  l'effet.  Mai3  le  quatrième  acte  noua  tient 
en  réserve  de  nouvelles  beautés. 

On  accordera  qu'il  soit  difficile  que  la  mu- 
sique exprime  le  silence.  Ce  problème  ce- 
pendant est  ici  résolu.  Quelques  phrases  en- 
trecoupées du  quatuor  donnent  une  idée  du 
silence  qui  règne  dans  la  chaumière  de  Meloh- 
thal,  restée  déserte  depuis  le  meurtre  du 
vieillard.  Arnold  chante  alors  cet  air  mer- 
veilleux de  grâce  et  de  douleur  profonde: 
Asile  héréditaire, 
Où  mes  yeux  s'ouvrirent  au  jour, 

lequel,  supprimé  par  Nourrit  comme  trop  fa- 
tigant sans  doute  pour  l'état  de  su  voix,  fut 
rétabli  par  Duprez  avec  un  succès  éclatant. 

Les  stances  guerrières  avec  chœur,  qu'Ar- 
nold adresse  à  ses  compatriotes  qu'il  vient 
d'armer,  ont  le  caractère  qui  convient  à 
cette  situation.  C'est  dans  cette  scène  que 
Duprez  a  fait  entendre  pour  la  première  fois 
ce  fameux  ut  de  poitrine  qui  depuis  a  été  le 
point  de  mire  de  tous  les  ténors  et  aussi  une 
pierre  d'achoppement  pour  beaucoup  d'entre 
eux. 

Il  nous  reste  à  signaler  le  trio  de  femmes 
en  canon  a  l'unisson,  petit,  joyau  presque 
oublié  au  milieu  d'une  rivière  de  diamants: 
Je  rends  à  votre  amour  un  fils  digne  de  vous, 
et  la  scé-ne  de  la  tempête,  traitée  avec  une 
telle  maestria  dans  l'orchestration,  qu'elle 
n'a  pas  été  surpassée,  quoi  qu'on  dise.  Les 
detix  voix  d'Hedwige,  la  femme  de  Guil- 
laume, et  de  Matlulde,  la  protectrice  de  son 
fils,  scintillent,  au  milieu  de  l'orage,  comme 
deux  étoiles  tutèlaires  dans  cette  prière  : 
Toi  qui  du  faible  es  l'espérance. 
Sauve  Guillaume,  6  Providence! 
Enfin,  pour  clore  cette  analyse  incomplète 
d'une  œuvre  qui,  à  nos  yeux,  est  l'opéra 
des  opéras  modernes,  comme  Don  Juan  est 
l'opéra  des  opéras  anciens,  nous  appelons 
l'attention  des  amateurs  sur  l'effet  de  sono- 
rité du  dernier  tableau,  où  les  harpes  et  les 
triolets  des  violons  à  l'aigu  donnent  à  l'hymne 
de  délivrance  des  Suisses  les  teintes  d'une 
aurore  qui  se  lève  radieuse  et  triomphante. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'oflïir 
aux  lecteurs  du  Grand  Dictionnaire  un  spé- 
cimen de  la  musique  de  Guillaume  Tell; mais 
faire  un  choix  dans  une  pareille  œuvre  est 
chose  difficile.  Quel  est  le  morceau  de  Guil- 
laume Tell  qui  ne  soit  en  possession  de  l'en- 
tière popularité  ?  Nous  avons  dû  chercher 
les  airs  les  plus  simples  et  les  moins  modu- 
lants. C'est  ce  qui  nous  a  fait  transcrire  la 
Tyrolienne,  de  préférence  aux  morceaux  d'un 
style  plus  élevé. 
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T«n  (Guillaume).  Iconogr.  Deux  statues  de 
Guillaume  Tell  décorent  des  fontaines  éri- 
gées il  Altdorf,  dans  les  lieux  mêmes  où  se 
sont  passés  quelques-uns  des  événements 
qui  ont  rendu  si  célèbre  le  héros  do  l'Helvé- 
tie  :  l'une  le  représente  portant  un  étendard; 
l'autre  le  montre,  l'arbalète  sous  le  bras, 
pressant  son  fils  contre  son  cœur  et  regar- 
dant fièrement  devant  lui.  L'Histoire  de  Tell 
est  peinte  sur  les  murs  d'une  vieille  tour, 
dans  la  même  ville.  D'autres  épisodes  de  la 
même  histoire  sont  retracés  sur  les  murailles 
de  la  chapelle  élevée  au  bord  du  lac  des 
Quatre-Cantons,  à  l'endroit  où  Tell  s'élança 
hors  de  la  barque  dans  laquelle  Gessler  le 
conduisait  à  son  château  de  Kùssitacht.  Des 
planches  pour  urfe  Histoire  de  Guillaume  Tell 
ont  été  gravées,  au  xvme  siècle,  par  Jean- 
Charles  Schwab,  d'après  Schenau  et  d'après 
Zucchi.  La  scène  de  la  barque  a  été  peinte 
par  Charles  Steuben,  dans  un  tableau  qui  a 
paru  au  Salon  de  1822  et  qui  a  été  gravé  au 
trait  par  Réveil,  dans  la  Galerie  de  l'histoire 
et  des  arts  (V,  pi.  3G8):  le  héros,  tenant  d'une 
main  son  arbalète  et  de  l'autre  des  flèches,  a 
posé  un  pied  sur  le  rocher  et  repousse,  de 
l'autre  pied,  la  barque  où  lo  tyran  Gessler, 
éperdu,  furieux,  est  ballotté  nu  milieu  de  ses 
gardes.  Un  peintre  suisse,  Lugardon,  a  re- 
présenté Guillaume  Tell  sauvant  Gartner; 
cette  composition,  exposée  au  Salon  de  1S35, 
a  été  lithographiée  par  Léon  Noël.  Un  groupe 
de  marbre,  sculpte  par  M.  C.-E.  Elmeiiuh  et 
représentant  Guillaume  Tell  et  son  fils,  a  fi- 
guré a  l'Exposition  universelle  de  1853.  A  la 
tin  du  siècle  dernier,  P.-N.  Beauvallet  a 
sculpté  un  buste  de  Guillaume  Tell,  dont  il 
fit  présent  au  club  des  Jacobins.  Un  portrait 
de  Tell  a  été  gravé  par  P. -M.  Alix. 

TELLEMENT  adv.  (tè-le-man  —  rad.  tel). 
De  telle  sorte,  a  tel  point  :  La  méchanceté 
dessèche  tellement  l'âme,  qu'elle  finit  par 
inspirer  une  indifférence  profonde  pour  tes 
vertus,  (Mme  de  Stuel.)  Nous  sommes  des  créa- 
tures tellement  mobiles,  que  les  sentimenti 
que  nous  feignons,  nous  finissons  par  tes  éprou- 
ver. (B.  Const.) 

Un  loup  donc,  étant  de  frairie, 

Se  pressa,  dit-on,  tellement 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Si  bien,  de  façon  :  Tellement 
donc  que  vous  ne  voulez  point  vous  mêler  de 
cette  affaire.  (Acad.) 

—  Loc.  adv.  Tellement  quellement,  Ni  bien, 
ni  mal  ;  plutôt  mal  que  bien  :  Laisser  aller  le 
monde  comme  il  va,  faire  son  devoir  telle- 
ment quellement  et  dire  toujours  du  bien 
de  if.  le  prieur  est  une  ancienne  muxime  de 
moine.  (Volt.)  Ce  nuage  de  fumée  nous  gnran- 
tissait  tellement  quellement  de  la  piqûre 
des  marinyouins.  (Chuteaub.)  Le  silence  s'é- 
tait bien,  en  effet,  rétabli  tellement  quel- 
lement dans  l'auditoire.  (V,  Hugo.) 

TELLENE  s.  f.  (tèl-lè-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrumères,  de  la  l'a- 
mille  des  phytophages,  tribu  des  clylhndes, 
dont  l'espèce  type  vil  au  Brésil. 

TEI.I.EU  (Guillaume-Abraham),  théologien 
protestant  allemand,  né  à  Leipzig  en  1734, 
mort  à  Berlin  en  1804.  Nommé  pasteur  et 
■professeur  de  théologie  à  Helmstsedt,  ii  dut 
quitter  cette  ville  a  la  suite  d'une  accusation 
d'hérésie.  Il  se  rendit  à  Berlin,  espérant  y 
trouver  plus  de  liberté;  mais  il  sa  trompait; 
il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  pendant  trois 
mots.  Cependant,  les  colères  s'ètant  apaisées 
et  les  préventions  tombant  peu  à  peu,  tl  put 
se  faire  nommer  membre  de  l'Académie  de 
Berlin  en  1802.  A  sa  réception,  il  fit  l'éloge 
de  son  plus  ardent  persécuteur,  le  ministre 
WÛlner.  Teller  était  tres-verse  dans  la  con- 
naissance de  l'histoire  en  génei'a.1,  et  surtout 
dans  celle  de  l'Eglise  réformée;  il  possédait 
parfaitement  les  langues  orientales.  Parmi 
ses  ouvrages,  il  en  est  mi  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  ;  c'est  la  Doctrine  de  la  foi  chrétienne, 
publiée  en  allemand,  condamnée  par  les  ma- 
gistrats. On  a  encore  de  lui  :  un  Dictionnaire 
du  Nouveau  Testament  (Berlin,  1772,  in-8°); 
Religion  du  parfait  chrétien  (Berlin,  1792, 
in-8°);  Introduction  à  la  religion  en  général 
et  au  christianisme  en  particulier  (Berlin, 
1792);  Sermons  pour  tes  dimanches  et  jours 
de  fête  (Berlin,  1785,  2  vol.  in-8°);  Morale 
pour  tous  les  étals,  par  C. -Frédéric  Dahrdt, 
4°  édition,  corrigée  et  augmentée  par  C.-A. 
Teller  (Berlin,  1797,  2  vol.  in-8°,  en  alle- 
mand). «  On  trouve  dans  la  préface,  dit  un 
biographe,  cette  hardiesse  qui  inspirait  Tel- 
ler dans  toutes  ses  productions.  La  morale 
qu'il  développe  n'est  certainement  point  celle 
de  Jésus-Christ;  souvent  il  oublie  la  mesure 
et  les  convenances,  à  ce  point  que  1  on  ne  su 
sent  point  tenté  de  traduire  certains  ciiapi- 
tres  de  celte  prétendue  morale.  »  Citons  en- 
core :  la  Plus  ancienne  théodicée  ou  {'Expli- 
cation des  trois  premiers  chapitres  du  premier 
livre  de  l'histoire  des  temps  antérieurs  à  Moïse 
(Berlin,  1SÛ2). 

TELLES  (Jose-Correa),  jurisconsulte  por- 
tugais, né  à  Santiago,  près  de  Vizeu,  en 
17S0,  mort  en  1849.  A  vingt  ans,  il  prit  à 
Coïnibre  ie  diplôme  de  docteur,  entra  dans 
la  magistrature,  puis  exerça  avec  un  grand 
succès  la  profession  d'avocat.  Elu  député  en 
1821,  il  siégea  pendant  plusieurs  législatures 
aux  cortès,  où  il  se  lit  remarquer  par  la  mo- 
dération et  le  libéralisme  de  ses  idées.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  :   risprudenco 
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qui  sont  très-estimés  en  Portugal.  Nous  ci- 
terons, entre  autres  :  Théorie  de  l'interpré- 
tation des  lois;  Manuel  du  notaire;  Digestt 
portugais;  Doctrine  des  actions;  Addition  à 
la  Doctrine  des  actions;  Formulaire  des  re- 
quêtes ;  Faits  remarquables  d'hommes  illus- 
tres, etc. 

TELLES  Û'ACOSTA  (Dominique-Antoine), 
écrivain  spécialiste  français,  qui  vivait  au 
xvme  siècle.  Il  fut  successivement  inten- 
dant de  Mme  la  Dauphine,  conseiller  du  roi, 
grand  maître  enquêteur,  général  réforma- 
teur des  eaux  et  forêts  de  France  au  dépar- 
tement de  Champagne.  Telles  était  depuis 
vingt-sept  ans  grand  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts, lorsqu'il  publia  une  Instruction  sur  tes 
bois  de  marine,  contenant  des  détails  relatifs 
à  la  physique  et  à  l'analyse  du  chêne  et  en  ce 
qui  concerne  l'économie  et  l'amélioration  des 
hois  en  général  (Paris,  1780,  in-12).  Pour  cet 
ouvrage  ,  qui  a  été  pendant  longtemps  le 
meilleur  guide  dans  cette  branche  de  l'éco- 
nomie rurale,  Telles  a  beaucoup  puisé  dans 
Butfon  fit  dans  Duhamel;  mais  il  a  ajouté 
aussi  beaucoup  d'observations  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre.  Ce  traité,  du  reste,  est 
fait  avec  beaucoup  de  soin. 

TELLETTE  s.  f.  (tè-lè-te  —  du  lat.  tela, 
toile).  Techn.  Toile  de  crin  ou  de  fils  métalli- 
ques dont  on  garnit  le  châssis  du  sas. 

TELLEZ  (Balthasar),  historien  portugais, 
né  a  Lisbonne  en  1595,  mort  dans  la  même 
ville  en  1675.  Entré  en  1610  dans  l'ordre  des 
jésuites,  il  enseigna  pendant  une  dizaine 
d'années  la  littérature  dans  les  principaux 
collèges  de  sa  congrégation,  puis  professa 
la  philosophie  et  la  théologie  au  collège  de 
Saint-Antoine,  à  Lisbonne,  et  fut  enfin  pro- 
vincial et  principal  de  la  maison  de  Saint- 
Roeh.  On  lui  doit  :  Summa  uniuersas  p/tiloso- 
phis  (Lisbonne,  1642,  in-fol.);  Chrouica  da 
companhia  de  Jésus  na  provincia  de  Portugal 
e  nus  conquislas  deste  reyno  (Lisbonne,  1645- 
1647,  2  part,  in-fol.),  uuvrage  bien  écrit, 
exact  et  devenu  très-rare  ;  Htstoria  gênerai 
da  Ethiopia  Alla  ou  Preste  Joào  (Coïnibre, 
1660,  in-fol,).  Ce  livre,  bien  qu'écrit  depuis 
plus  de  deux  siècles,  est  encore  aujourd'hui 
indispensable  à  ceux  qui  veulent  étudier  la 
géographie  comparée  et  l'histoire  encore  si 
peu  connue  de  l'Ethiopie.  Telles  ['a  écrit 
d'après  les  autorités  les  plus  dignes  de  foi, 
telles  que  les  ouvrages  de  Manoel  d'Almeyda, 
d'Alfonso  Mendez,  de  Jeronimo  Lobo  et  de 
Pero  Pays. 

TELLEZ  (Eléonore),  reine  de  Portugal.  V. 
Eléonore. 

TELLEZ  DE  SYLVA  (dom  Manuel),  marquis 
d'Alegrkte,  poète  portugais,  né  a  Lisbonne 
en  1682,  mort  dans  la  même  ville  en  1736. 
Son  père,  Ferdinand  Tellez,  mort  en  1734, 
avait  été  directeur  de  l'Académie  royale  du 
Portugal,  et  son  aïeul,  dom  Manuel,  mort  en 
1703,  avait  écrit  une  iiistoire  estimée  du  roi 
Jean  II  sous  le  titre  de  De  rébus  Joannis  II 
(Lisbonne,  1589,  iu-4").  Le  Tellez  qui  fait 
l'objet  de  cet  article  cultiva  avec  succès  la 
poésie   latine    et  devint  premier  secrétaire 

fterpetuel  de  l'Académie  d  histoire  fondée  par 
e  roi  Jean  V  en  1720.  On  lui  doit  :  Poema- 
tum  liber  primas  et  epiyrammatum  centurin 
prima  (Lisbonne,  1722,  iti-8°),  recueil  très- 
estimô  ;  Cottecao  dos  documentas,  stalutos  et 
memorias  de  Academ.  real  da  hisloria  portu- 
gueza  (Lisbonne,  1721-1727,  7  vol.  in-ful.); 
Hisloria  de  Academia  real  da  hisloria  portu- 
gueza  (Lisbonne,  1727,  in-4°)  et  divers  ou- 
vrages manuscrits.  Tellez  de  Sylva  uvait 
pris  part  h  la  campagne  de  Beira  en  1704  et 
s'était  signalé  par  sa  bravoure,  notamment 
aux  sièges  de  Valença  et  d'Albuquerque.  Il 
passait  pour  un  des  meilleurs  écuyers  de  son 
temps  et  avait  traduit  du  français,  en  l'ac- 
compagnant d'excellentes  notes,  un  Art  du 
cavalier,  qui  n'a  pas  été  publié.  —  Son  petit- 
fils,  Manuel  TelLbZ,  né  en  1727,  mort  en  1789, 
se  rit  connaître  cumtne  érudit  et  comme  poëtu 
et  devint  secrétaire  de  l'Académie  de»  Ocul- 
tos,  qu'il  avait  fondée.  Nous  citerons  de  lui  : 
Elogio  funèbre  do  P.  José  Barbosa  (Lisbonne, 
1731,  in-4'>). 

TELLEZ  (Frère  Gabriel),  célèbre  auteur 
dramatique  français.  V.  Tibso  du  Molina. 

TELL1ER  (le  Père  Michel  Le),  jésuite  fran- 
çais. V.  Letellieb. 

TELL1ÈRE  s.  m.  (tè-liè-re).  Techn.  Papier 
à  écrire  de  qualité  supérieure,  qu'on  appelle 
plus  ordinairement  papier  ministre. 

—  Adjectiv.  :  Papier  tellieke. 

TELLIME  s.  f.  (tël-li-ine).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  saxitragées,  voisin 
des  mitelles,  et  comprenant  dts  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

TELLIMYE  s.  f.  (tei-li-nit  —  contract.  de 
telline  et  de  mye).  Moll.  Genre  de  mollusques 
acéphales  à  coquille  bivalve,  intermédiaire 
entre  les  tellines  et  les  nryes. 

TELLINE  s.  f.  (tèl-li-ne  —  gr.  teltinê,  même 
sens).  Moll.  Genre  de  mollusques  acéphales 
à  coquille  bivalve,  type  de  la  famille  îles  tel- 
liuiues,  voisin  des  donaces  :  La  telline  tan- 
gue de  chat  est  une  fort  jolie  coquille  de  l'o- 
céan Indien.  (H.  Hupe.)  En  général,  les  tel- 
Lines  ont  une  forme  obtongue.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  tellines  sont  caractérisées 
par  une  coquille  de  forme  un  peu  variable, 
en  général  mince,  striée  transversalement, 


TELL 

très-comprimée,  a  deux  valves  égales,  mais 
plus  ou  moins  irrégulières,  le  côte  antérieur 
presque  toujours  plus  long  et  plus  arrondi 
que  l'autre  ;  les  crochets  peu  marqués  ;  la 
charnière  généralement  peu  prononcée,  of- 
frant une  ou  deux  dents  cardinales  et  deux 
dents  latérales  écartées,  avec  une  fossette  a 
la  base.  L'animal,  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  des  donaces,  est  très-comprimé, 
à  manteau  ouvert  dans  une  grande  partie  de 
son  étendue  et  pourvu,  sur  ses  bords,  d'une 
rangée  de  cirrhes  tentaculaires,  plus  longs 
en  arrière  ;  de  l'extrémité  postérieure  sor- 
tent deux  tubes  distincts  et  assez  longs;  le 
pied  est  en  forme  de  langue  ou  de  soc  de 
charrue. 

Ces  mollusques  vivent  enfoncés  dans  le 
saVjle  sur  les  bords  de  la  mer,  mais  toujours 
à  une  faible  profondeur;  ils  peuvent  chan- 
ger de  place  au  moyen  de  leur  pied.  Ce  mou- 
vement, quelquefois  assez  vif  pour  des  ani- 
maux de  cette  classe,  s'exécute  d'une  ma- 
nière assez  curieuse,  que  M.  Fizzetta  décrit 
comme  il  suit  :  «  C'est  un  curieux  spectacle, 
on  effet,  que  de  voir  sauter  un  coquillage  ; 
c'est  pourtant  là  ce  qu'exécute  la  ieliine,  et 
voici  comment  :  elle  commence  d'abord  par 
dresser  sa  coquille  sur  le  tranchant,  puis,  al- 
longeant son  pied  le  plus  qu'il  lui  est  possi- 
ble, elle  lui  fait  embrasser  une  portion  con- 
sidérable du  contour  de  la  coquille  et,  par 
un  mouvement  brusque,  analogue  à  celui 
d'un  ressort  qui  se  débande,  elle  frappe  de 
son  pied  le  sol  et  bondit  a  une  certaine  hau- 
teur. Lorsqu'on  dégage  les  tellines  du  sable 
à  marée  basse,  il  est  fort  divertissant  de  les 
voir  sautiller  pour  regagner  l'eau.  » 

On  trouve  fréquemment  sur  nos  côtes  sa- 
blonneuses une  jolie  espèce ,  vulgairement 
nommée  frion,  et  sur  laquelle  on  peut  très- 
bien  observer  comment  vivent  et  respirent 
ces  mollusques.  Comme  ils  ont  les  tubes  longs 
et  constamment  séparés,  ils  peuvent  aussi 
aller  chercher  l'eau  nécessaire  a  leur  nutri- 
tion et  à  leur  respiration  au-dessus  de  la  cou- 
che de  sable  qui  les  recouvre.  Les  coquilles 
sont  très- remarquables  par  l'élégance  de 
leurs  formes  et  par  la  beauté  de  leurs  cou- 
leurs, parmi  lesquelles  dominent  les  teintes 
roses,  rouges  ou  pourpres;  aussi  sout-elle3 
fort  recherchées  par  les  amateurs.  Les  es- 
pèces trèa-nombreuses  de  ce  genre  sont  ré- 
pandues dans  toutes  les  mers.  Les  espèces 
qui  vivent  dans  nos  eaux  sont  presque  tou- 
tes petites;  les  plus  grosses  et  les  plus  co- 
lorées viennent  des  pays  chauds  On  remar- 
que surtout,  parmi  ces  dernières,  la  teiiine 
radiée,  vulgairement  nommée  soleil  levant, 
k  cause  de  la  disposition  rayonnante  de  ses" 
couleurs;  elle  vient  des  mers  d'Amérique, 
On  a  trouvé  aussi  plusieurs  tellines  fossiles 
dans  les  terrains  tertiaires. 

TËLLINE,  un  des  noms  de  la  Valteline. 
V.  ce  mot. 

TELL1N1DE  adj.  (tèl-li-ni-de  —  de  ieliine, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Moll.  Qui  ressemble 
à  une  ieliine. 

—  s.  f.  Genre  de  mollusques  acéphales  k 
coquille  bivalve,  voisin  des  tellines,  et  dont 
l'espèce  type  vit  à  Timor. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  des  eardiucès,  ayant  pour  type 
le  genre  teiiine, 

TELLINITE  s.  f.  (tèl-li-ni-te  —  rad.  Iel- 
iine). Moli.  Nom  donné  par  les  anciens  au- 
teurs aux  tellines  fossiles, 

TELLIS  s.  m.  (tèl-lis).  Sac  dont  les  Algé- 
riens nomades  se  servent  pour  transporter 
leurs  effets  d'habillement,  des  céréales  ou 
des  provisions,  et  dont"  ils  se  servent  aussi 
comme  de  traversin. 

TELL1TCHÉRY,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais (Madras),  sur  la  côte  de  Malabar,  à 
&0  kilom.  N.-N.-O.  ue  Calicut,  à  8  kiloui.  N. 
du  comptoir  français  de  Mahé,  par  11"  45' de 
lalit.  N.  et  74"  lu'  de  longit.  E.  ;  6,000  hab. 
Elle  a  été  pendant  longtemps  le  principal 
établissement  des  Anglais  sur  la  côte  de  Ma- 
labar. C'est  encore  aujourd'hui  le  principal 
entrepôt  du  bois  de  saudal. 

TELLO,  ville  de  l'Ile  Célèbes,  autrefois  la 
capitale  d'un  Etat  indépendant,  mais  qui  est 
aujourd'hui  sous  la  domination  des  Hollan- 
dais, a  60  kilom.  N.-E.  de  Maeassar  et  par 
5»  5'  de  latit.  S.  et  1170  10'  de  longit.  E. 

TELLO,  petite  ville,  sur  la  côte  O.  de  l'Ile 
de  Lombock,  par  8°  24'  de  latit.  S.  et  113"  25' 
île  longit.  E. 

TELLO-LÀNGOUÉ,  ville  sur  la  côte  S.-O. 
de  l'î.e  de  Sumatra,  par  0«  51'  de  latit.  N.  et 
9go  i'  de  longit.  E. 

TELLO  DE  PORTUGAL  (José  Espinosa  y), 
marin,  voyageur  et  hydrographe  espagnol, 
né  à  Sèville  en  1763,  mort  en  1815.  11  entra 
en  1778  dans  la  marine,  assista  à  diverses 
campagnes  contre  l'Angleterre,  fut  attaché 
en  1783  à  l'observatoire  de  Cadix  et  travailla 
à  la  levée  de  cartes  hydrographiques  de  Kon- 
tarabie  jusqu'au  Ferrol.  S'etunt  rendu  en 
Amérique  eu  1790,  il  y  détermina  la  position 
géographique  de  Mexico,  de  La  Vera-Cruz 
et  ne  uirïereiites  autres  villes,  puis  se  livra 
à  des  observations  astronomiques  dans  la 
Cordillère  des  Andes,  dans  l'océan  Pacifi- 
que, les  mers  de  l'Inde  et  dans  i'Ooeauie. 
De  retour  en  Espagne,  Tello  devint  premier 
adjudant  du  général  lijazarredo  (1794),  se- 
crétaire de  la  direction  hydrographique  gêné- 
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raie  (1796),  puis  capitaine  de  frégate.  En  1797, 
il  fut  chargé,  avec  quelques  autres  officiers 
de  marine,  de  corriger  les  planches  de  l'At- 
las maritime  de  l'Espagne,  d'après  les  obser- 
vations des  derniers  voyageurs.  Il  se  mit 
avec  une  telle  ardeur  à  ce  travail  qu'il  était 
terminé  en  1799.  L'année  suivante,  Tello  fut 
promu  capitaine  de  vaisseau  et  nommé  di- 
recteur de  l'établissement  hydrographique. 
Dans  ces  fonctions,  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  ses  talents,  de  sa  science,  de  son 
habileté  administrative  et  devint,  en  1807, 
ministre  secrétaire  de  l'amirauté.  Sur  les  en- 
trefaites, les  Français  ayant  envahi  la  pé- 
ninsule, il  refusa  de  reconnaître  pour  roi  Jo- 
seph Bonaparte  et  se  mit  à  la  disposition  de 
j  la  junte  de  Séville,  qui  l'envoya,  par  la  suite, 
continuer  à  Londres  ses  travaux  hydrogra- 
phiques. Lorsque  Ferdinand  VII  eut  pris 
possession  du  trône  d'Espagne,  Tello  revint 
dans  son  pays  et  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions. On  lui  doit,  indépendamment  de  Mé- 
moires sur  divers  sujets  :  Çarta  esferica  que 
comprehende  las  costas  del  seno  mexicano 
(1793);  Alemorias  sobre  las  obseroaciones  as- 
tronomicas  hechas  por  los  nuvegantes  espiifio- 
les  (Madrid,  1809,  in-4°);une  carte  en  six 
feuilles  de  la  Mer  du  Sud  ;  une  Carte  des  An- 
tilles, etc. 

TELLURATE  s.  m.  (tèl-lu-ra-te  —  rad. 
tellure),  Ch.m.  Nom  générique  des  sels  qui 
dérivent  de  l'acide  tellurique. 

■ —  Encycl.  V.  tellure. 

TELLURE  s.  m.  (tèl-lu-re  —du  lat.  tellus, 
terre).  Chim.  Corps  simple  découvert  à  la 
fln  du  xvme  siècle  :  Le  tellure  se  présente 
fréquemment  dans  la  nature  à  l'état  natif. 
(A.  Maury.) 

—  Encycl.  Le  tellure  est  un  métal  assez 
rare,  de  la  famille  de  l'oxygène  et  du  soufre, 
découvert  par  Klaproth  en  1798.  Il  a  pour 
symbole  Te;  son  poids  atomique  =  128.  Sa 
densité  de  vapeur  =  9,00  k  1390°;  le  calcul 
exigerait  8,86  pour  la  molécule  Te2,  corres- 
pondant aux  molécules  Oa,  S2  et  Se3  de  l'oxy- 
gène, du  soufre  et  du  sélénium.  C'est  Kla- 
proth qui,  le  premier,  a  reconnu  au  tellure 
les  caractères  d'un  élément  distinct  et  qui 
lui  a  donné  son  nom  du  nom  mythologique 
de  ta  terre,  tellus. 

On  ne  trouve  le  tellure  que  dans  un  très- 
petit-nombre  de  localités,  particulièrement 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie,  dans  la  mine 
d'argent  de  Savodinskoi,  dans  l'Altaï,  et  dans 
l'Etat  de  la  Viigmie.  On  le  rencontre  natif 
kl'èlatde  pureté  presque  complète  ;  uu  échan- 
tillon do  Nagyag  renfermait,  d'après  Petz, 
94,22  pour  100  de  tellure  et  2,78  pour  100 
d'or  ;  Klaproth  a  trouve  dans  un  spécimen 
provenant  de  la  mine  de  Maria-Loretto,  près 
de  Zalathna,  eu  Hongrie,  92,53  île  tellure, 
0,25  d'or  et  7,20  de  fer.  Les  principaux  mi- 
nerais de  tellure  sont  les  telluriures  de  bis- 
muih,  de  plomb,  d'or  et  d'argent. 

—  Préparation.  On  sépare  le  tellure  de 
ses  minerais  par  des  méthodes  analogues  à 
celles  qui  servent  à  l'extraction  du  séienium. 
10  On  prend  du  lelluriure  de  bismuth  natif 
aussi  complètement  débarrassé  de  sa  gan- 
gue qu'il  est  possible,  on  le  réduit  en  pâte 
avec  du  carbonate  potassique  et  l'on  porte 
le  mélange,  dans  un  creuset  couvert,  à  une 
forte chaleui  blanche.  Apres  refroidissement, 
on  traite  le.  mélange  par  l'eau  bouillante,  qui 
eu  extrait  du  telluriure  de  potassium.  La  li- 
queur filtrée,  qui  possède  une  couleur  de  vin 
de  Porto,  étant  suumise  à  l'action  d'un  cou- 
rant d'air  ou  seulement  abandonnée  k  l'air 
libie,  laisse  déposer  le  tellure  sous  la  forme 
d'écaillés  d'aspect  métallique.  2°  Le  tellure 
folié  ou  jiagyagite  (telluriure  natif  d'or  et 
de  plomb),  uebarrao.-é  des  sulfures  de  plomb 
et  d'antimoine'  qui  l'accompagnent  par  une 
ébullition  prolongée  et  plusieurs  fois  répétée 
avec  de  l'acide  chlorhydriquô  suivie  de  la- 
vages à  l'eau,  est  réduit  en  poudre  fine  et 
chauffé  ensuite  avec  de  l'acide  azotique.  Le 
tellure  se  transforme  alors  en  acide  lellureux 
qui  entre  en  solution;  on  évapore  celle-ci  à 
siccilé;  on  redissout  le  résidu  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  on  réduit  la  solution  par  un 
courant  de  gaz  anhydride  sulfureux  qui  pré- 
cipite le  tellure. 

—  Propriétés.  Le  tellure  est  un  métal- 
loïde par  .ses  propriétés  chimiques;  mais  ses 
propriétés  physiques  le  rapprochent  des  mé- 
taux. Il  est  uassaut,  brillant,  d'un  blanc  d'é- 
tain,  et  il  possède  une  grande  tendance  à 
cristalliser.  Ses  cristaux  appartiennent  au 
système  hexagonal.  Le  tellure  natif  est  en 
cristaux  rhomboédriques  isomorphes  avec 
ceux  de  l'autimoiue,  de  l'arsenic  et  du  bis- 
muth. Ces  cristaux  offrent  un  clivage  par- 
fait. D'après  Rose,  le  tellure,  séparé  d  une 
solution  de  telluriure  potassique  par  simple 
exposition  à  l'air,  se  présente  en  prismes  à 
six  côtés  surmontés  de  sommets  rhomboé- 
driques. Le  tellure  conduit  la  chaleur  et  l'é- 
lectricité ,  mais  pas  très- bien.  Sa  densité 
=  6,1-6,33.  La  dureté  observée  sur  le  corps 
natif  varie  entre  2  et  2,5  ;  il  fond  aux  envi- 
rons de  500°,  se  volatilise  à  une  température 
plus  élevée  et  se  condense  en  gouues  ou  en 

I  aiguilles  cristallines.  On  peut  le  purifier  en 
le  distillant  dans  un  courant  d'hydrogène. 
Sa  densité  de  vapeur  a  été  déterminée  par 
MM.  Deville  et  Troost  ;  elle  est  de  9,00  à  1390« 
et  de  9,08  k  1439»;  sa  vapeur  présente  une 
couleur  jaune  verdatre  <jui  rappelle  celle  du 

:   chlore. 
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Fortement  chauffé  à  l'air,  le  tellure  prend 
feu  et  brûle  avec  une  flamme  d'un  bleu  in- 
tense bordée  de  vert,  en  répandant  des  fu- 
mées blanches  d'acide  tellureux  et  en  émet- 
tant une  odeur  particulière  qui  est  due,  le 
plus  sauvent,  à  des  traces  de  sélénium.  Comme 
le  soufre  et  le  sélénium,  ce  métalloïde  se  dis- 
sout un  peu  dans  l'acide  sulfuriijue  froid  et 
concentré,  d'où  l'eau  le  précipite  inaltéré; 
k  chaud,  il  s'oxyde  sous  l'influence  de  cet 
acide  et  se  dissout  à  l'état  d'acide  tellureux, 
en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'anhy- 
dride sulfureux  gazeux.  L'acide  azotique 
concentré  le  convertit  rapidement  en  acide 
tellureux.  L'acide  chlorhydrique  est  sans  ac- 
tion sur  lui  ;  mais  l'eau  régale  le  transforme 
en  un  mélange  d'acide  tellureux  et  d'acide 
tellurique.  Fondu  avec  de  l'azotate  potassi- 
que, il  se  convertit  en  tellurate  de  potassium. 
La  iessive  concentrée  de  potasse  le  dissout 
à  la  température  de  l'ébullition  en  formant 
un  liquide  rouge  qui  renferme  un  mélange  de 
tellurite  et  de  telluriure  de  potassium;  cette 
réaction  est  analogue  à  la  transformation  du 
soufre  par  les  alcalis  en  un  mélange  de  sul- 
fure et  d'hyposulfite.  Cette  solution  rouge 
perd  sa  couleur  lorsqu'on  la  laisse  refroidir 
ou  qu'on  l'étend  d'eau,  et  du  tellure  se  sépare, 
par  suite  de  l'action  réductrice  que  le  tellu- 
riure potassique  exerce  sur  le  tellurite  de 
potassium. 

2C2Te  +  K*Te03  =  3R20  +  3Te. 

Tullu-         Tellurita       Oxyde       Tellure 
TÎure  po-  do  de  po-         libre, 

tassiquc.      potassium,    tassium. 

Le  tellure  fondu  avec  du  carbonate  de  po- 
tassium donne  également  un  mélange  de  tel-  , 
lurite  et  de  telluriure.  Par  ses  réactions  chi- 
miques, le  tellure,  nous  l'avons  déjà  dit,  se 
rapproche  beaucoup  du  sélénium  et  du  sou- 
fre. Il  forme  deux  oxydes  :  l'anhydride  tel- 
lureux TeO*  et  l'anhydride  tellurique  TeOS, 
qui,  en  combinaison  avec  l'eau  ou  avec  les 
bases,  donnent  des  acides  ou  des  sels  analo- 
gues à  ceux  que  forment  les  anhydrides  sé- 
lénieux  et  sélenique,  sulfureux  et  sulfurique. 
Il  donne,  avec  l'hydrogène,  un  composé  ga- 
zeux, l'acide  tellurhydrique  H^Te,  analogue 
à  l'acide  suLfhydrUjue  et  k  l'acide  selênhy- 
drique.  Il  se  combine  aussi  aux  radicaux  al- 
cooliques, méthyle,  éthyle  et  amyle,  en  don- 
nant des  composés  représentés  par  la  formule 
générale  R'*Te  ;  ces  corps  font  fonction  de 
radicaux  diatoiniques.  Le  tellure  y  fonctionne 
comme  tétratoinique  absolument  comme  le 
soufre  dans  les  dérivés  de  triéthyl-sultine  et 
le  sélénium  dans  les  chlorures,  bromures,  etc., 
de  ses  dérivés  méthylique,  éthylique  et  amy- 
lique.  Avec  le  chlore,  le  tellure  forme  un  té- 
trachlorure TeCl\  analogue  au  tétrachlorure 
de  soufre  SCI*,  et  un  dichlorure  TeCJI*  qui 
ne  parait  pas  avoir  d'analogue  défini  dans  la 
série  du  sélénium  et  celle  du  soufre.  Il  donne 
des  composés  analogues  avec  le  brome  et 
l'iode.  Les  principaux  composés  inorganiques 
du  tellure  ont  été  surtout  étudiés  par  Berzé- 
lius;  ses  composés  organiques  l'ont  été  par 
WÔhler. 

—  AC1DK    TELLURHYDRIQUE    et  TELLURIURE 

métallique.  Acide  tellurhydrique  U2Te. 
Syn,  telluriure  d'hydrogène,  acide  hydrotel- 
lurique.  Ce  composé  se  dégage  k  l'état  ga- 
zeux, lorsqu'on  soumet  certains  telluriures 
métalliques,  le  telluriure  de  zinc  principale- 
ment, par  l'acide  chlorhydrique  : 

Zn"Te     +     2Hcl    =    H^Te    +  Zn"Cl* 

Telluriure  Acide        Acide  tel-  Chlorure 

de  zinc.  chlorhy-     lurhydri-  de  zinc, 

drique.  que. 

Ce  corps  ressemble  beaucoup  à  l'acide 
suif  hydrique  et  à  l'acide  sélénhydrique;  il  sa 
rapproche  beaucoup  du  premier  surtout  par 
son  odeur.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleue, 
présente  une  légère  réaction  acide  et  se  dis- 
sout dans  l'eau  en  formant  un  liquide  inco- 
lore, qui  laisse  déposer  du  tellure  lorsqu'on 
l'expose  à  l'air.  L'acide  tellurhydrique  préci- 
pite uu  grand  nombre  de  métaux  de  leurs  so- 
lutions k  l'état  de  telluriuies. 

—  Telluriures  et  tellurhydrates.  Ce 
sont  des  composés  analogues  aux  sulfures  et 
aux  sull'hydrates,  aux  sèleniures  et  aux  sé- 
lénhydrates.  Les  telluriures,  par  leur  aspect 
physique,  se  rapprochent  des  alliages  métal- 
liques :  ceux  de  bismuth,  d'or,  d'argent  et  de 
plomb  se  rencontrent  k  l'état  natif;  on  ob- 
tient les  autres  en  fondant  les  métaux  res- 
pectifs avec  du  tellure  ou,  par  voie  humide, 
en  précipitant  les  solutions  de  ces  métaux 
par  l'acide  tellurhydrique  ou  par  un  teilurhy- 
drate  alcalin. 

Les  telluriures  de  potassium  et  de  sodium 
peuvent  être  préparés  par  la  calcination  d'un   j 
mélange  de  tellure,  de  carbonate  alcalin  et  de 
charbon  finement  pulvérisé.  11  faut  prévenir   I 
l'accès  de  l'air  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  tout   ' 
à  fait  refroidie,  parce  que,  chaude,  elle  est  ex-    I 
trêmement  nyrophorique.  On  l'épuisé  ensuite 
par  l'eau  qui  dissout  le  telluriure  alcalin.  Ou    i 
peut  également  obtenir  ces  corps  en  faisant 
passer Tacide  tellurhydrique  k  travers  une  so-   j 
lution  de  potasse  ou  de  soude  caustique.  En 
employant  un  excès  d'acide  tellurhydrique, 
on  obtient,  au  lieu  d'un   telluriure,  un   tel- 
lurbydrate.   Les  solutions  des  telluriures  et 
des  teilurhydrates  présentent  une  couleur  de 
vin  de  Porto  et  laissent  déposer  du  tellure 
lorsqu'on  les  expose  à  l'air. 

—  Telluriure  de  bismuth.  Ce  minéral  se 
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rencontre  à  l'état  natif  dans  diverses  locali- 
tés, où  il  u  reçu  les  noms  de  bismuth  telluri- 
que, létradymite  et  bornite.  Plusieurs  spéci- 
mens renferment  seulement  du  bismuth  et  du 
tellure;  mais,  le  plus  ordinairement,  une  por- 
tion du  tellure  est  remplacée  par  le  soufra  et 
le  sélénium.  Il  forme  des  cristaux  qui  ap- 
partiennent au  système  hexagonal,  particu- 
lièrement des  rhomboèdres  aigus,  dont  les 
angles  des  arêtes  terminales  sont  de  66»  40' 
et  qui  présentent  un  clivage  parfait  paral- 
lèle à  la  base.  En  lames  minces,  il  eat  plus 
ou  moins  flexible  et  quelque  peu  élastique. 
Il  se  présente  en  masses  grauulo-lamellaires. 
Sa  dureté  =  là!;  sa  densité  =  7,2  à  7,9. 
Devant  le  chalumeau,  il  fond  assez  facile- 
ment et  recouvre  le  charbon  d'un  dépôt 
jaune  et  blanc  ;  cette  réaction  varie  au  con- 
traire suivant  la  proportion  du  soufre  et  du 
sélénium  présents.  Il  se  dissout  dans  l'acide 
azotique  et  l'acide  sulfurique. 

La  grande  variation  dans  les  proportions 
de  tellure  et  de  bismuth,  et  ce  fait  que  la 
forme  cristalline  du  minéral  et  de  ses  deux 
constituants  appartiennent  au  même  système 
{bismuth  rhomboédrique,  tellure  hexagonal) 
portent  à  conclure  que  ce  corps  ne  constitue 
point  un  composé  défini,  mais  un  mélange 
isomorphe  de  bismuth  et  de  tellure.  Pourtant 
certaines  analyses,  celles  surtout  qui  ont  été 
faites  sur  des  spécimens  de  la  Virginie  qui  ne 
renferment  pas  de  soufre  et  presque  pas  de 
sélénium,  concordent  k  peu  près  avec  la  for- 
mule Iïi2Te3;  quant  aux  analyses  de  Berzé- 
liu.s.  de  Wehrle,  etc.,  faites  sur  des  minéraux  ' 
renfermant  du  soufre,  elles  conduisaient  à 
peu  près  k  la  formule  BisTe*S. 

—  Telluriure  d'argent  et  d'or.  Syn.  Syloa- 
nite,  tellure  graphique,  or  graphique,  tellure 
jaune,  mûllerite,  aurotellurile,  tellure  natif 
auro-argentifère.  Ce  minerai  renferme  quel- 
quefois, outre  le  tellure,  l'argent  et  l'or,  du 
plomb  et  de  l'antimoine.  U  se  rencontre  en 
veines  étroites  dans  les  montagnes  de  por- 
phyre d'Offenbanya  et  de  Nagyag  en  Tran- 
sylvanie. Il  renferme  beaucoup  d'or  et  peut 
être  exploité  comme  minerai  de  ce  métal.  Il 
forme  des  cristaux  triinétriques,  le  plus  sou- 
vent petits,  en  forme  d'aiguilles  et  groupés 
de  manière  k  rendre  très-difficile  leur  déter- 
mination. Souvent  ces  cristaux  s'unissent, 
entre  eux  en  faisant  des  angles  de  60°  et  de 
120O.  (Je  groupement,  en  se  répétant,  pro- 
duit, sur  la  surface  de  la  roche,  des  figures 
triangulaires  et  rhombiques  qui  rappellent 
les  caractères  des  écritures  orientales,  d'où 
le  nom  de  tellure  graphique. 

La  dureté  de  la  sylvanite  égale  1,5-2;  sa 
densité  varie  entre  7,99  et  8,33.  Son  éclat 
est  métallique.  Sa  poussière  a  une  couleur 
qui  varie  depuis  le  gris  d'acier  jusqu'au  blanc 
d'argent;  quelquefois  elle  se  rapproche  du 
cuivre  jaune.  Sa  cassure"  est  inegule;  elle  se 
coupe  facilement.  Devant  le  chalumeau,  elle 
fond  facilement  en  communiquant  une  colo- 
ration bleu  vert  à  la  flamme  En  même  temps, 
le  charbon  se  recouvre  d'une  couche  blanche 
d'oxyde,  et  il  reste  finalement  un  globule 
métallique.  L'acide  azotique  dissout  facile- 
ment la  sylvanite. 

Pour  obtenir  une  formule  de  la  sylvanite, 
il  faut  admettre  que  le  tellure  et  l'antimoine, 
d'une  part,  l'argent,  l'or  et  le  plomb,  d'autre 
part,  se  remplacent  respectivement  corn  ne 
éléments  isomorphes.  Avec  cette  supposition, 
toutes  les  analyses  conduisent  k  la  formule 
générale  (AuS,Ag2,Pb")(Te,Sb).  La  composi- 
tion du  min.  rai  d'Otfenbaiiya  répond  presque 
exactement  k  la  formule  plus  simple 
Au*Ag2Te6  ou  Ag2Te3,AuïTe3. 

Cette  variété  est  d'ordinaire  plus  particuliè- 
rement désignée  par  le  nom  de  tellure  gra- 
phique ;  celle  qui  renferme  du  plomb  et  de 
l'antimoine  reçoit,  au  contraire,  de  préfé- 
rence le  nom  de  tellure  blanc. 

—  Telluriure  de  plomb  Pb"Te.  Syn,  Al- 
taïte,  tellure  cubique.  Ce  minéral  provient 
des  mines  de  Savodinskoï,  près  de  Barnaoul, 
dans  l'Altaï.  Il  est  ordinairement  massif,  avec 
un  clivage  cubique,  mais  il  se  présente  rare- 
ment en  cristaux  cubiques.  Son  éclat  est  mé- 
tallique ;  sa  couleur  est  d'un  bleu  d'étain 
comme  celle  de  l'antimoine  natif.  Sa  dureté 
Varie  entre  3  et  3,5  ;  sa  densité  égale  8, 159  ; 
il  se  laisse  couper  au  couteau.  Chaude  au 
chalumeau  sur  le  charbon,  il  fond  et  se  vola- 
tilise dans  la  flamme  réductrice  en  ne  lais- 
sant qu'un  très- petit  globule  d'argent;  il 
colore  la  flamme  en  bleu.  L'acide  azotique  le 
dissout.  Il  renferme  38,37  pour  100  de  tellure, 
60,35  pour  100  de  plomb  et  1,28  pour  100  d'ar- 
gent; d'où  la  formule  Pb"Te.  L'argent  pro- 
vient d'une  petite  quantité  de  telluriure  d'ar- 
gent mêlé  avec  le  telluriure-de  plomb. 

—  Telluriure  double  de  plomb  et  d'or.  Syn. 
Tellure  folié,  tellure  noir,  nagyagite.  Ce  tel- 
luriure double  se  rencontre  quelquefois  en 
cristaux  dimétriqueS,  dans  lesquels  la  lon- 
gueur de  l'axe  principal  égale  1,298  ;  ces  cris- 
taux ont  un  clivage  parallèle  k  la  base;  plus 
souvent  il  forme  des  masses  lamellaires,  par- 
fois des  masses  grenues.  Sa  dureté  égale 
1-1,5;  sa  densité  égale  6,85-7,2.  Il  est 
opaque,  jouit  de  l'éclat  métallique,  offre  une 
couleur  noirâtre,  qui  rappelle  celle  du  plomb 
gris  et  qui  demeure  la  même  lorsqu'on  le  ré- 
duit en  poudre.  En  lames  minces,  il  est  très- 
iiexible.  Chauffe  dans  un  tube,  il  dégage  de 
l'anhydride  sulfureux  et  donne  un  sublimé 
blanc,  qui  est  principalement  formé  d'anhy- 
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dride  tellureux.  Il  fond  aisément  au  chalu- 
meau, en  communiquant  une  couleur  bleue  à 
la  flamme  et  en  formant  sur  le  charbon  un 
dépôt  jaune  qui  disparaît  dans  la  flamme  in- 
térieure. Il  reste  à  la  fin  un  botiton  d'or  mé- 
tallique. La  nagyngite  renferme,  d'après  les 
analyses  les  plus  récentes,  qui  sont  dues  à 
Schônbein,  9,70  pour  100  de  soufre,  30,09  de 
tellure,  50,95  <le  plomb,  9,10  d'or,  0,53  d'ar- 
gent et  0,99  de  cuivre,  ce  qui  conduit  à  la 
lormule  (Pb"Au*)(TeS).  Quelques  spécimens 
analysés  par  Berthieret  Folbert  renfermaient 
de  l'antimoine. 

La  nagyagite  se  trouve  en  veines  à  Na- 
Ryag  et  a  Offeiibanya,  en  Transylvanie.  A 
Nagyag,  elle  est  associée  à  la  sylvanite,  au 
silicate  de  manganèse,  à  la  blende  et  à  l'or; 
ii  Offenbanya,  elle  est  associée  aux  minerais 
d'atuiinoine.  Il  paraît  qu'il  en  existe  aussi  une 
assez  grande  quantité  à  'Whitehall,  près  de 
Fredericksburg,  en  Virginie. 

—  Tellurittre  d'argent  Ag*Te.  Syn.  Hessite, 
petzite,  bitelluret  d'argent.  Le.telluriure  d'ar- 
gent se  trouve  à  lamine  de  Savodinskoï,  dans 
l'Altaï,  àNagyag,  en  Transylvanie,  ut  à  Retz- 
banya  en  Hongrie.  Il  forme  des  masses  en 
grains  grossiers,  d'un  gris  de  plotnb  ou  d'un 
gris  d'acier,  qui  possèdent  l'éclat  métallique 
et  sont  un  peu  malléables.  Sa  dureté  égale 
2  à  3,5.  Sa  densité  égale  8,3  à  8,9.  Au  chalu- 
meau, sur  le  charbon,  il  fond  en  un  globule 
noir  qui,  par  le  refroidissement,  après  avoir 
subi  l'action  de  la  flamme  réductrice,  offre 
des  points  ou  des  dendriles  d'argent  à  sa  sur- 

•  face.  Chauffé  dans  un  tube,  il  fond  et  colore 
le  verre  en  jaune.  Fondu  avec  du  carbonate 
sodiqne,  il  laisse  un  globule  d'argent  pur. 
Les  analyses  qu'on  en  a  faites  donnent 
36,96  à  36",89,  37,76  de  tellure  et  62,42,  62,32, 
01,55  d'argent;  la  formule  Ag^Te  exige 
37,27  pour  100  de  tellure  et  62,73  pour  100 
d'argent. 

—  Composés  haloIdbs  du  tellure.  Chlo- 
rures de  tellure.  On  connaît  deux  chlorures 
de  tellure  :  le  dichlomre  TeCls  et  le  tétra- 
chlorure TeClV  Le  dichlorure  TeCl*  prend 
naissance  lorsqu'on  distille  un  mélange  à 
parties  égales  de  tétrachlorure  de  tellure  et 
tie  tellure  finement  pulvérisé,  ou  lorsqu'on 
fait  passer  un  courant  de    chlore  lent  soit 

_sur  du  tellure  fortement  chauffé,  soit  sur  du 
"telluriure  d'argent  natif.  On  peut  le  débar- 
rasser par  la  distillation  fractionnée  du  té- 
trachlorure avec  lequel  il  est  mélangé.  C'est 
une  masse  amorphe  noire,  dont  la  cassure  est 
terreuse.  Il  fond  facilement  en  un  liquide 
noir  et  il  est  beaucoup  plus  volatil  que  le  lé- 
trachlorure.  Sa  vapeur  est  pourpre  lors- 
qu'elle est  mélangée  d'air;  elle  est  jaune 
lorsqu'elle  est  pure.  Exposé  à  l'air,  ce  corps 
absorbe  l'humidité,  mais  ne  répand  aucune 
fumée.  Mêlé  U  l'eau,  il  devient  laiteux  et  se 
convertit  partiellement  en  acide  tellureux  et 
en  acide  ehlorhydrique.  L'acide  ehlorhydri- 
que Je  décompose  ;  sous  son  influence,  la 
moitié  du  tellure  se  dépose  à  l'état  de  liberté 
tandis  que  l'autre  moitié  se  dissout  à  l'état 
d'acide  tellureux.  Le  dichlorure  de  tellure 
fondu  est  miscible  en  toutes  proportions  avec 
le  tétrachlorure  et  avec  le  tellure  libre  éga- 
lement à  l'état  de  fusion. 

—  Tétrachlorure  de  tellure  TeCl*.  On  ob- 
tient ce  corps  en  chauffant  modérément  du 
tellure  dans  un  fort  courant  de  chlore  ga- 
zeux, jusqu'à  production  d'un  liquide  jaune 
foncé.  Ce  liquide  devient  d'un  jaune  pur  en 
se  refroidissant  et  finit  par  se  prendre  en 
une  masse  cristalline  tout  U  fait  blanche.  Il 
fond  facilement  en  un  liquide  jaune  oui  rou- 
git dans  le  voisinage  de  son  point  a'èbulli- 
iton.  II  n'est  pas  très-volatil.  L'eau  frojde  le 
décompose  avee  séparation  d'un  oxychlo- 
rure  et  d'acide  tellureux.  L'eau  bouillante  le 
dissout  et  laisse  ensuite  déposer,  par  le  re- 
froidissement, des  cristaux  d'acide  tellureux. 
L'acide  ehlorhydrique  étendu  le  dissout  sans 
l'altérer. 

Lorsqu'on  mélange  une  dissolution  de  té- 
trachlorure de  tellure  avec  du  chlorure  de 
potassium  ou  du  chlorure  d'ammonium,  il  se 
l'orme  des  sels  doubles,  de  véritables  ohloro- 
stls  qui  cristallisent  en  octaèdres  d'un  jaune 
citron.  Le  chlorure  d'aluminium  forme  éga- 
lement avec  le  perchlorure  de  tellure  Un  sel 
double  répondant  à  la  formule 

AlSC16,TeCl*. 

On  obtient  ce  sel  double  en  mélangeant  à  l'é- 
tat de  fusion  les  deux  chlorures  générateurs 
et  en  maintenant  pendant  quelque  temps  le 
produit  à  une  température  assez  élevée  pour 
chasser  l'excès  de  chlorure  d'aluminium. 
C'est  une  masse  d'un  blanc  jaunâtre,  facile- 
ment fusible,  trés-soluble  dans  l'acide  sulfu1- 
rique  étendu.  Chauffé  près  de  son  point  d'é- 
bullitiou,  qui  est  très-élevé,,  il  se  décompose 
en  partie  et  laisse  un  résidu  riche  en  tellure 
libre. 

Le  tétrachlorure  de  tellure  absorbe  vive- 
ment le  gaz  ammoniac  à  la  température  or- 
dinaire en  se  gonflant,  et  il  se  transforme 
alors  en  une  masse  d'_un  jaune  verdâtre,  dont 
la  composition  correspond  à  la  formule 
TeCl\4AzI13. 

Ce  composé  est  permanent  à  l'air,  mais  se  dé- 
compose sous  l'influence  de  l'eau  avec  for- 
mation de  chlorhydrate  d'mnmoniaque  et  d'a- 
cide tellureux.  Chauffé,  il  dégage  des  va- 
peurs de  sel  ammoniac,  de  l'acide  ehlorhy- 
drique, de  l'azote  gazeux,  et  laisse  un  résidu 
de  tellure. 
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—  Bromukks  du  tellure.  On  connaît  un 
dibromure  TeBr*  et  un  tétrabromure  TeBr* 
de  tellure,  correspondant  aux  deux  chloru- 
res de  ce  métalloïde  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue. 

La  dibromure  TeBr*  s'obtient  par  la  distil- 
lation sèche  d'un  mélange  de  tétrabromure 
et  de  tellure  en  poudre  fine.  Il  se  dégage 
sous  la  forme  de  vapeurs  violettes,  qui  se 
condensent  en  aiguilles  violettes  libres  ou 
groupées,  il  fond  facilement.  L'eau  le  dé- 
compose avec  formation  d'acide  tellureux. 

Le  tétrabromure  TeBr*  peut  être  préparé 
en  ajoutant  du  tellure  en  poudre  fine  a  du 
brome  contenu  dans  un  tube  refroidi  par  de 
la  glace  et  continuellement  agité.  Quand  tout 
le  tellure  est  dissous,  on  distille  l'excès  de 
brome.  D'après  V.  Hnuer,  on  l'obtient  plus 
facilement  en  recouvrant,  dans  un  flacon,  de 
petits  morceaux  de  tellure  d'acide  broinhy- 
diique,  ajoutant  du  brome  au  mélange,  bou- 
chant le  flacon,  et  abandonnant  le  tout  jus- 
qu'à ce  que  la  totalité  du  brome  ait  disparu. 
On  aide  à  l'action  en  agitant  de  temps  a  au- 
tru.  I.a  solution  rouge  rubis  qui  se  forme 
abandonne  le  compose,  sec  par  lévaporation 
au  bain-mnrie. 

Le  tétrabromure  de  tellure  forme  une  masse 
compacte  d'un  jaune  rouge,  qui  fond  à  une 
douce  chaleur  en  un  liquide  transparent 
rouge  foncé,  et  se  solidifle  par  le  refroidis- 
sement en  prenant  une  forme  cristalline.  On 
peut  le  sublimer,  sans  qu'il  se  décompose,  en 
aiguilles  d'un  jaune  pâle.  Il  se  dissout  sans 
altération  dans  une  petite  quantité  d'eau,  en 
formant  une  solution  jaune  qui  devient  inco- 
lore lorsqu'on  l'étend  davantage,  par  suite 
de  la  transformation  qui  s'opère  alors  du  té- 
trabromure en  acide  tellureux  et  en  acide 
bromhydrique.  La  solution  jaune,  évaporée 
au  bain-marie,  laisse  déposer  du  tétrabro- 
mure hydraté  en  cristaux  d'un  rouge  rubis. 

Le  tétrabromure  de  tellure  forme  des  com- 
posés rouge  cinabre  avec  les  bromures  al- 
calins. 

Le  sel  potassique  TeBr*,2KBr,3H*0  a  été 
obtenu  ppur  la  première  fois  par  Berzéhus, 
qui  l'avait  préparé  en  évaporant  une  solution 
aqueuse  de  ses  deux  constituants.  D'après 
Hauer,  on  l'obtient  plus  aisément  eu  mélan- 
geant dans  un  ilacon  du  tellure  pulvérisé  avec 
du  bromure  de  potassium  et  assez  d'eau  peur 
produire  la  dissolution  du  bromure,  et  en 
ajoutant  au  mélange  du  brome  qu'on  laisse 
agir  jusqu'à  disparition  complète  du  brome, 
eiï  ii idant  l'action  par  une  agitation  fréquente 
du  flacon  bouché.  On  chauffe  la  solution 
rouge  foncé  ainsi  produite  pour  en  expulser 
l'excès  de  brome;  on  la  sépare  par  décanta- 
tion du  dépôt  jaunâtre  qui  s'y  forme  et  on  la 
laisse  refroidir.  Le  sel  double  se  dépose  alors 
en  cristaux  brillants,  opaques,  d'un  rouge 
foncé,  qui  s'effleurissent  superficiellement 
dans  l'air  sec.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  Tenu  bouillante. 
Chauffé  seul,  il  perd  son  eau  de  cristallisa- 
tion sans  foudre. 

Le  sel  anhydre  est  jaune  orangé;  il  se  dé- 
compose à  une  température  élevée,  en  don- 
nant du  tétrabromure  de  tellure. 

—  Iodurks  de  tellure.  On  connaît  un  diio- 
dure  Tel*  et  un  tétraiodure  Tel*  de  tellure 
correspondant  aux  deux  bromures  et  aux 
deux  chlorures  que  nous  venons  d'étudier. 

Le  diioduro  Tel*  se  produit  lorsqu'on 
chauffe  modérément  un  mélange  de  tellure  en 
poudre  et  d'iode.  L'excès  d'iode  se  volatilise 
et  laisse  le  composé  tellureux  en  flocons  cris- 
tallins d'un  noir  brillant.  Ce  dernier  fond  fa- 
cilement et  dégage  de  l'iode  lorsqu'on  le  sou- 
met à  l'action  U'une  forte  chaleur.  L'eau  n'a- 
git pas  sur  lui. 

Le    tétraiodure  Tel*   s'obtient  par  la  di- 
gestion de  l'acide  tellureux  finement  pulvé- 
risé avec  l'acide  iodhydrique.   Il  forme  des 
■   granules  mous  et  noirs  qui  s'attachent  aux 
<    doigts.  Il  est  très-instable  et  fond  en  déga- 
I    géant  de  l'iode  lorsqu'on  le  chauffe.  L'eau 
bouillante  le  dédouble  en  un  oxyiodure  brun 
gris  insoluble  et  en  une  substance  qui  se  dis- 
sout en  donnant  une  liqueur  brun  foncé.  Le 
tétraiodure  se  dissout  dans  l'acide  iodhydri- 
que ;  la  solution  évaporée  laisse  déposer  des 
prismes    métalliques  brillants    et  incolores, 
qui  sont  probablement  formés  par  un  com- 
posé de  tétraiodure  et  d'acide  iodhydrique. 

Si  l'on  sature  par  les  alcalis  la  solution  du 
tétraiodure  de  tellure  dans  l'acide  iodhydri- 
que, on  obtient  des  iodures  doubles  qui  se 
séparent,  par  l'évaporation  spontanée  de  la 
liqueur,  en  cristaux  métalliques  gris  de  fer 
très-èclatants.  11  est  possible  que  la  solution 
brune  de  l'acide  tellurique  dans  l'acide  iodhy- 
drique renferme  un  hexaiodure  Tel6;  mais 
cela  n'est  nullement  prouvé. 

—  Fluorure  de  tellure.  On  n'en  connaît 
qu'un  seul,  le  tétrafluorure  TeFl*,  produit  par 
1  action  de  l'acide  Iluorhydrique  sur  l'acide 
tellureux,  La  solution,  évaporée  au  bain-ma- 
rie, laisse  un  sirop  incolore  où  se  déposent, 
par  le  refroidissement,  des  nodules  d'un 
blanc  de  lait  constitués  probablement  par  nn 
oxyfluorure. 

—  Composés  oxygénés  du  tellure.  Le 
tellure  forme  avec  l'oxygène  un  dioxyde  ou 
anhydride  tellureux  TeOs,  et  un  trioxyde  ou 
anhydride  tellurique  TeO3.  A  chacun  de  ces 
anhydrides  correspond  un  hydrate,  l'acide 
tellureux  TeO*,H*0  =  Tell*03  et  l'acide  tel- 
lurique Te03,HîO  =  TeH^O*.  Ces  acides,  qui 
donnent  chacun  une  série  de  sels,  les  tellu- 
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rites  et  les  tellurates,  sont  les  analogues  des 
acides  sulfureux  et  sulfurique,  sélénieux  et 
sélénique. 

—  Oxyde  ou  anhydride  tellureux  TeO. 
Cet  oxyde  prend  naissance  lorsqu'on  brûle 
du  tellure  à  l'air.  On  peut  encore  le  préparer 

,  en  exposant  l'hydrate  correspondant  à  une 
douce  chaleur.  U  se  sépare  même  par  la  sim- 
ple action  d'une  température  de  40°  sur  la 
dissolution  d'acide  tellureux.  La  même  trans- 
formation s'opère  aussi  spontanément,  quoi- 
que avec  moins  de  lenteur  que  lorsqu'on 
chauffe,  avec  la  solution  nitrique  d'acide 
tellureux  préparée  par  la  dissolution  du  tel- 
lure dans  l'acide  azotique.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  dépôt  d'anhydride  tellureux.  est  beau- 
coup plus  abondant,  et,  s'il  s'est  fait  lente- 
ment, le  produit  présente  une  forme  cristal- 
line distincte.  On  y  trouve  çà  et  là  des  oc- 
taèdres bien  définis.  Le  minéral  connu  sous 
le  nom  de  tellurite  ou  à'ocre  tellurique,  qui 
existe  à  Faubay,  prèsdeZalathna,  en  Transyl- 
vanie, en  petites  sphérules  d'un  jaune  gri- 
sâtre imprégnées  dans  le  quartz  avec  du  tel- 
lure, présenterait,  d'après  Petz,  les  réactions 
de  l'anhydride  tellureux  au  chalumeau. 

L'anhydride  tellureux  est  peu  soluble  dans 
l'eau  et  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol. 
Il  est  fusible  et  volatil.  Fondu,  il  forme  un 
liquide  transparentjaune  foncé,  qui  se  prend 
pur  le  refroidissement  en  une  masse  blanche 
fortement  cristalline.  Fondu  avec  les  hydra- 
tes ou  les  carbonates  alcalins,  il  se  convertit 
en  tellurites. 

—  Hydrate  ou  acide  tellureux 

M8S 

Le  meilleur  mode  de  préparation  de  cet 
acide  consiste  à  décomposer  le  tétrachlo- 
rure de  tellure  par  l'eau  : 

OH 
OH 

Tétrachlo-  Eau,  Acide  Acide  tellu- 

rure  de  chlorhydri-    •       reux. 

tellure,  que. 

On  peut  encore  l'obtenir  en  ajoutant  de  l'a- 
cide azotique  jusqu'à  réaction  acide  à  une 
solution  de  tellurito  de  potassium  ou  de  so- 
dium, ou  encore  en  dissolvant  le  tellure  dans 
de  l'acide  azotique  de  1,25  de  densité  et  en 
versant,  au  bout  de  quelques  minutes  au 
plus,  la  solution  dans  un  grand  excès  d'eau. 
Si  on  tardait  trop  à  traitqr  le  produit  par 
l'eau,  ce  n'est  plus  l'hydrate,  c  est  l'anhy- 
dride tellureux  qui  se  précipiterait. 

L'acide  tellureux,  préparé  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  méthodes,  est  un  précipité  as- 
sez volumineux  qui,  desséché  sur  l'acide  sul- 
furique, forme  une  poudre  terreuse,  légère, 
blanche,  d'une  saveur  métallique  et  amëre. 
Il  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  surtout  lors- 
qu'il est  récemment  précipité.  Les  acides  le 
dissolvent  ainsi  que  les  alcalis. 

Les  solutions  de  l'hydrate  tellureux  dans 
les  acides  sont  stables,  à  l'exception  de  la 
solution  nitrique,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  laisse  déposer  de  l'oxyde  tellu- 
reux. Elles  ne  fournissent  cependant  pas  de 
sels  définis  lorsqu'on  les  évapore.  La  solution 
phosphorique,  néanmoins,  laisse  déposer  dans 
ces  conditions  une  poudre  blanche,  et  la  so- 
lution oxalique  des  grains  cristallins.  Cette 
poudre  et  ces  grains  sont  solubles  dans  l'eau 
sans  décomposition.  On  obtient  un  sulfate  de 
tellure 


TcCl*   +    3HX>    =    4HC1   +  TeOJ| 


TeIV 


j  S"0* 
|  S"0* 


en  chauffant  du  tellure  en  poudre  fine  avec 
de  l'acide  sulfurique  concentré. 

La  solution  do  l'acide  tellureux  dans  l'a- 
cide chlorhvdrique  est  décomposée  par  l'eau, 
si  l'acide  n'est  pas  très-fort,  avpc  précipita- 
tion d'acide  tellureux. 

Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  font 
également  nuître  dans  cette  solution  un  abon- 
dant précipité  d'hydrate  tellureux,  soluble 
cette  fois  dans  un  excès  du  précipitant. 

Le  chlorure  de  baryum  y  fait  naîtra  un 
précipité  blanc  insoluble  dans  l'ammoniaque, 

L'acide  sulfhydrique,  le  sulfure  d'ammo- 
nium, l'acide  sulfureux,  les  sulfites  alcalins, 
le  chlorure  stanneux  et  le  zinc  donnent  lieu 
à  la  formation  d'un  précipité  de  sulfure  de 
tellure  ou  de  tellure  métalloïdique. 

—  Tellurites.  L'acide  tellureux  forme, 
avec  les  métaux  alcalins,  des  sels  neutres  et 
acides  analogues  aux  sulfites  et  aux  séléni- 
tes;  il  forme,  en  outre,  des  sels  hyperuoides. 

Les  tellurites  neutres  répondent  à  la  for- 
mule générale  M*TeOJ. 

Les  tellurites  acides  répondent  à  la  formule 
générale  MHTeO3,  et  les  tellurites  hyperaoi- 
des  à  la  formule  générale 


MHTeO» 
H2Te03 


ou    M*0,3HO,4TeO*. 


Il  y  a  aussi  des  ditellurites  alcalins  tels  que 

OK 
Kï02TeO2  =  KîTeSO*  =  [  Q    . 

OK 


TeO 
TeO 
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tes  anhydres,  représentés  par  les  formules 
brutes 

M"0,TeO*  =  TeO  {  °,  >  M", 


TeO 


O. 


O        M"  =  M"0,2TeOS 
TeO  >  0  / 


et 


M"0,4TeO*  : 


TeO 
TeO 


°\ 


O       M". 


TeOi        / 

io/ 


TeO 


O' 


Avec  les  métaux  lourds,  il  ne  paraît  former 
que  des  sels  neutres. 

Les  tellurites  des  métaux  alcalins  se  pro- 
duisent par  combinaison  directe,  soit  par  voie 
sèche,  soit  par  voie  humide;  les  autres  s'ob- 
tiennent soit  par  la  fusion  de  l'acide  tellu- 
reux avec  les  bases  respectives,  soit  par  dou- 
ble décomposition.  Les  tellurites  alcalins 
neutres  ou  acides  sont  solubles  dans  l'eau, 
les  tellurites  alcalino-terreux  peu  solubles,  et 
ceux  des  métaux  lourds  tout  à  fait  insolu- 
bles. La  plupart  des  tellurites  sont  solubles 
dans  l'acide  ehlorhydrique;  leurs  solutions 
sont  jaunes  et  ne  dégagent  pas  de  chlore 
lorsqu'on  les  chauffe  avec  de  l'acide  ehlor- 
hydrique, caractère  qui  les  distingue  des  tel- 
lurates. Si  la  quantité  d'acide  ehlorhydrique 
que  renferme  leur  solution  n'est  pas  très- 
grande,  ils  laissent  déposer  de  l'acide  tellu- 
reux lorsqu'on  les  étend  d'eau.  L'acide  tar- 
trique  empêche  cette  précipitation.  La  plu- 
part des  tellurites  sont  fusibles;  par  le  re- 
froidissement, ils  se  solidifient  en  une  masse 
cristalline.  Les  tellurites  alcalins  peracides 
forment,  après  fusion,  des  verres  incolores. 
Beaucoup  de  tellurites,  calcinés  avec  du 
charbon  et  de  la  potasse,  fournissent  du  tel- 
luriure de  potassium,  qui  se  dissout  dans  l'eau 
en  colorant  ce  liquide  en  vin  de  Porto. 

'  —  Tellurite  d'aluminium.  C'est  un  préci- 
pité blanc  floconneux. 

—  Tellurite  d'ammonium.  Une  solution 
d'acide  tellureux  dans  l'ammoniaque  dégage 
de  l'ammoniaque  lorsqu'on  J'évapore,  même 
à  une  très-douce  chaleur,  et  donne  un  préci- 
pité d'acide  tellureux. 

D'après  Flùckiger,  le  tellurite  ammonique 
•se  produit  lorsqu  on  chauffe  dans  des  tubes 
scellés  du  tellure  libre  avec  de  l'ammoniaque 
aqueuse. 

Le  sel  peracide 

(AzlH)îO,4Te02,4HSO 
ou 

AzH*,HTe03,HTe03,3'/,HSO 

se  forme  lorsqu'on  dissout  l'acide  tellureux 
ou  le  tétrachlorure  de  tellure  dans  de  l'am- 
moniaque modérément  chaude'  il  se  sépare, 
lorsqu'on  ajoute  un  peu  de  sel  ammoniac  à 
la  liqueur  refroidie,  sous  la  forme  d'un  pré- 
cipite grenu.  Une  nouvelle  portion  de  ce  sel 
peut  être  précipitée  de  l'eau  mère  au  moyen 
de  l'alcool.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  il 
se  réduit  en  ammoniaque,  eau  et  oxyde  tel- 
lureux. 

—  Tellurite  d'argent  Ag*,TeO».  C'est  un 
précipité  blanc,  soluble  dans  l'ammoniaque. 
Quand  on  dissout  dans  l'acide  azotique  le 
telluriure  d'argent  natif,  la  solution  aban- 
donne, au  bout  de  quelque  temps,  de  petits 
prismes  quadratiques,  acuminés,  d'un  éclat 
adamantin,  insolubles  dans  l'eau  et  renfer- 
mant plus  d'acide  tellureux  que  n'en  exige  la 
formule  Ag*Te03  du  tellurite  neutre  u'ar- 
gent. 

—  Tellurites  de  baryum.  Le  sel  neutre 

Ba"Te03 

prend  naissance  lorsqu'on  fond  une  molécule 
d'anhydride  tellureux  avec  une  molécule  de 
carbonate  de  baryum  ;  il  se  prend  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  cristalline  inco- 
lore. Par  double  décomposition,  on  l'obtient 
sous  la  forme  d'un  précipité  blanc,  flocon- 
neux, volumineux.  Il  est  peu  soluble  dans 
l'eau.  Sa  solution,  exposée  à  l'air,  laissa  dé- 
poser un  mélange  de  carbonate  et  de  tétra- 
tellurite  de  baryum. 
Le  tétratcllurite 


TeO: 


r 
° 

TeO 
Ba"TeO»,3TeO*  =>  f  O 


TeO  J 
TeOJ0. 


Ba" 


Avec    les  métaux  alcalino-terreux,    l'acide 
tellureux  forme  des  mono    di  et  tétriitelluri- 


se  prépare  en  fondant  4  molécules  d'anhy- 
dride tellureux  avec  1  molécule  de  carbonate 
de  baryum.  11  se  solidifie  en  un  verre  trans- 
parent, incolore.  Il  se  produit  aussi  par  le 
mélange  de  solutions  aqueuses  du  sel  neutre 
aveu  de  l'acide  azotique  très-ètendu,  et  il  se 
sépare  dans  ce  cas  sous  la  forme  de  flocons 
qui  occupent  un  grand  volume. 

—  Tellurite  de  cadmium.  C'est  un  précipité 
blanc,  gélatineux,  qui  forme,  en  se  dessé- 
chant, une  masse  cassante,  à  fracture  con- 
choïdale.  L'acide  ehlorhydrique  et  J'acide 
azotique  le  dissolvent.  L'ammoniaque,  ajou- 
tée h  ces  solutions  acides,  en  précipite  de 
l'oxyde  de  cadmium;  l'acidj  sulfhydrique  et 
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le  sulfure  ammonique  y  font  naître  à,  froid  un 
précipité  rouge  brun  de  sulfotellurite  de  cad- 
mium. 

~  Tellurites  de  calcium.  Le  sel  neutre 
Ca'TeO3  se  produit  quand  on  chauffe  une 
molécule  d'anhyjhide  tellureux  avec  une  mo- 
lécule de  chaux.  Il  forme  une  masse  blanche 
qui  demeure  solide  à  la  température  de  fu- 
sion de  l'argent.  Par  précipitation,  il  s'ob- 
tient, en  flocons  blancs,  légèrement  solubles 
dans  l'eau  froide,  plus  solubles  dans  l'eau 
chaude. 

Le  ditellurite 

Teo|°\ 
Ca"0,2TeO*  =  0    )Ca" 

TeO{0/ 

ne  fond  qu'à  la  chaleur  blanche  et  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  opaque 
formée  d'écaillés  micacées. 

Le  tétratellurite  Ca"TeOS,3TePS,  dont  la 
formule  rationnelle  est  identique  à  celle  du 
tétratellurite  barytique  donnée  plus  haut, 
fond  plus  facilement  que  le  ditellurite.  Fondu, 
il  dégage  des  fumées  d'anhydride  tellureux. 
Comme  le  sel  précédent,  il  se  solidifie  en 
écailles  micacées. 

—  Tellurite  de  chrome.  C'est  un  précipité 
gris  vert  soluble  dans  un  excès  de  sel  chro- 
mique. 

—  Tellurite  de  cobalt.  C'est  un  précipité 
pourpre  foncé. 

—  Tellurite  de  cuivre.  On  le  prépare  par 
précipitation.  C'est  une  poudre  vert  tarin, 
insoluble  dans  l'eau.  Chauffé,  il  dégage  de 
l'eau,  noircit,  fond  facilement  et  se  solidifie 
ensuite  en  une  masse  noire  à  fracture  con- 
ehoïdale  qui  donne  une  poudre  d'un  gris  brun. 
Au  chalumeau,  il  se  réduit  et  forme  alors  une 
masse  de  telluriurede  cuivre  d'un  rouge  pâle. 
Pondu  avec  une  molécule  d'oxyde  cuivrique, 
il  donne  une  masse  noire  à  cassure  terreuse. 

—  Tellurites  de  fer.  Le  sel  ferrique  est  un 
précipité  floconneux  jaune. 

Le  sel  ferreux  est  un  précipité  jaune  gri- 
sâtre, 

—  Tellurites  de  lithium.  Le  sel  neutre 
Li2,Te03  prend  naissance  quand  on  fond  en- 
semble du  carbonate  de  lithine  et  de  l'acide 
tellureux.  U  se  solidifie  en  une  masse  cris- 
talline ou  boursouflée,  suivant  la  durée  du 
refroidissement. 

Le  ditellurite  Li*,Te08,TeOa,préparé  comme 
le  sel  potassique  correspondant  (v.  plus  bas), 
est  aisément  fusible  et  se  prend  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  cristalline.  L'eau 
froide  le  décompose  en-  mono  et  en  tétratel- 
lurite. L'eau  bouillante  le  dissout,  et  la  li- 
queur, en  se  refioiuissant,  laisse  déposer  le 
tétratellurite  Li20,4TeOî  en  granules  d'un 
blanc  laiteux.  Les  formules  rationnelles  du 
di  et  du  tétratellurite  de  lithium  sont  identi- 
ques à  celles  des  sels  correspondants  de  ba- 
ryum et  de  calcium,  à  cela  près  que  deux 
atomes  de  lithium  monoatoraique  y  rempla- 
cent un  atome  de  calcium  ou  de  baryum  dia- 
toinique. 

—  Tellurites  de  magnésium.  Le  sel  neutre 
Mg",Te03  obtenu  par  précipitation  est  beau- 
coup plus  soluble  que  les  autres  tellurites  al- 
calino-terreux.  Sa  solution  est  décomposée 
par  l'anhydride  carbonique  de  l'atmosphère 
en  carbonate  et  en  tétratellurite  de  magné- 
sium qui  se  sépare  en  flucons  blancs. 

, —  Tellurite  de  manganèse.  C'est  un  préci- 
pité blanc,  floconneux,  qui  possède  une  teinte 
rougeâtre. 

—  Tellurites  de  mercure.  Le  sel  mercuri- 
que  est  un  précipité  blanc. 

Le  sel  mercureux  est  d'un  jaune  foncé  qui 
vire  graduellement  au  brun.  Il  se  convertit 
en  sel  mereurique  lorsqu'on  l'expose  à  l'ac- 
tion de  l'air. 

—  Tellurite  de  nickel.  C'est  un  précipité 
floconneux  d'un  vert  pâle. 

—  Tellurites  de  plomb.  Le  sel  neutre 

Pb"Te03, 

obtenu  par  double  décomposition  au  moyen 
de  l'acétate  neutre  plombique,  est  un  préci- 
pité blanc  qui,  lorsqu'on  le  chauffe,  perd  de 
l'eau,  jaunit  et  fond  en  une  masse  translu- 
cide. Il  se  dissout  rapidement  dans  les  acides. 
Au  chalumeau,  sur  le  charbon,  il  se  réduit 
facilement  en  telluriure  de  plomb. 

Il  se  produit  un  sel  basique,  sous  la  forme 
d'un  précipite  translucide  volumineux,  quand 
on  mélange  des  so  utions  aqueuses  de  tellu- 
rite neutre  de  potassium  et  d'acétate  basique 
de  plomb. 

—  Tellurites  de  potassium.  Le  monotellu- 
rite  (ou  sel  neutre)  K^TeOS  et  le  ditellurite 
K2Te03,Te02  s'obtieiineut  par  la  fusion  en 
proportion  voulue  du  carbonate  de  potas- 
sium et  de  l'acide  tellureux.  Le  monotellurite 
fond  à  la  chaleur  rouge  et  se  prend,  par  le 
refroidissement,  en  un  réseau  de  cristaux 
larges  et  réguliers.  L'eau  froide  le  dissout 
lentement,  l'eau  bouillante  le  dissout  plus  ra- 
p. dénient;  la  solution  a  une  saveur  et  une 
réaction  alcaline  ;  elle  est  décomposée  par 
l  anhydride  carbonique  de  l'air. 

Le  ditellurite,  un  peu  au-dessous  de  la  cha- 
leur rouge,  fond  en  un  liquide  jaune,  qui  se 
solidifie,  parle  refroidissement,  en  une  masse 
cristalline  transparente,  incolore. L'eau  bouil- 
lante le  dissout  complètement  et  la  solution 
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laisse  déposer,  en  se  refroidissant,  un  préci- 
pité grenu  de  tétratellurite. 

Le  tétratellurite  ou  hypertellurite  de  po- 
tassium KHTe03,H2Te03  s'obtient  en  faisant 
bouillir  pendant  quelque  temps  de  l'acide  tel- 
lureux avec  du  carbonate  de  potassium  et  en 
filtrant  la  liqueur  bouillante.  La  solution,  en 
se  refroidissant,  laisse  déposer  la  plus  grande 
partie  de  ce  sel  eii  grains  nacrés  qui,  vus  au 
microscope,  paraissent  constitués  par  des 
tables  et  des  prismes  à  six  côtés.  L'eau  froide 
le  décompose  avec  formation  d'un  mélange 
de  monotellurite  et  de  ditellurite  qui  se  dis- 
sout et  d'acide  tellureux  qui  se  dépose  sous 
la  forme  d'un  précipité  gélatineux.  Le  sel  sec 
perd  son  eau  sous  l'influence  de  la  chaleur 
en  se  boursouflant  beaucoup,  et  il  laisse  le 
tétratellurite  anhydre  K^TeOMTeO^qui  fond 
au  rouge  naissant  et  se  solidifie  ensuite  par 
le  refroidissement  en  un  verre  incolore. 

—  Tellurites  de  sodium.  Le  sel  neutre 

NaîTeOS, 

obtenu  comme  le  sel  potassique  correspon- 
dant, forme  des  cristaux  réguliers  lorsqu'on 
le  refroidit  lentement,  mais  se  boursoufle 
beaucoup  quand  le  refroidissement  est  ra- 
pide. L'eau  froide  le  dissout  lentement,  mais 
complètement;  l'eau  chaude  le  dissout  plus 
rapidement,  mais  ne  l'abandonne  pas  en  cris- 
taux lorsqu'elle  se  refroidit.  L'alcool  préci- 
pite de  la  solution  un  liquide  concentré  qui, 
après  quelques  jours,  fournit  de  gros  cris- 
taux transparents  d'un  sel  hydraté. 

Le  ditellurite  NaïTeOS.TeOS,  obtenu  par 
fusion  comme  le  sel  correspondant  de  potas- 
sium, dont  la  constitution  est  la  même,  fond 
facilement  et  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment. L'eau  le  décompose  comme  le  sel  po- 
tassique. 

Le  tétratellurite  ou  sel  hyperacide 
NaHTeO-3,TeH203,H20 
se  sépare  de  la  solution  bouillante  du  sel  pré- 
cédent lorsqu'on  le  soumet  à  un  refroidisse- 
ment lent.  Il  forme  des  écailles  nacrées  ou 
de  minces  tables  à  six  pans.  Par  tous  ses  au- 
tres caractères,  il  ressemble  au  sel  hyper- 
acide  de  potassium. 

—  Tellurite  de  strontium  (neutre).  On  le 
prépare  comme  le  sel  barytique,  auquel  il  res- 
semble. 

—  Tellurites  de  thorinum,  yttrium  et  zirca- 
nium.  Ce  sont  des  précipités  blancs. 

—  Tellurite  d'uranium.  C'est,  une  poudre 
d'un  jaune  citron  pâle  qu'on  obtient  par  la 
précipitation  d'un  sel  uranique. 

—  Tellurite  de  zinc.  C'est  un  précipité  blanc 
floconneux, 

—  Oxyde  ou  anhydride  tellurique  TeO3. 
On  obtient  cet  oxyde  en  chauffant  l'hydrate 
correspondant  à  une  température  un  peu  in- 
férieure au  rouge.  Il  forme  une  masse  jaune 
orangé  insoluble  dans  l'eau,  qu'elle  soit  froide 
ou  chaude,  dans  l'acide  ohlorhydrique  froid, 
dans  l'acide  azotique  chaud  et  dans  les  solu- 
lutions  des  alcalis  caustiques.  Portement  ' 
chauffé,  il  dégage  de  l'oxygène  et  laisse  de 
l'anhydride  tellureux  à  l'état  d'une  poudre 
blanche  et  terreuse. 

—  Acide  tellurique  TeH^O*  =  HîO.TeO». 
On  obtient  le  sel  potassique  de  cet  acide  en 
fondant  le  tellure  ou  l'oxyde  tellureux  avec 
de  l'azotate  de  potassium.  La  solution  de  ce 
sel  donne,  avec  les  solutions  des  sets  baryti- 
ques,  un  précipité  de  tellurate  de  baryum, 
d'où  l'on  peut  séparer  l'acide  tellurique  libre 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique  aqueux. 

L'acide  tellurique  cristallise  de  ses  solu- 
tions en  prismes  hexagonaux  hydratés,  très- 
fins,  répondant  à  la  formule  HSTeO\2H20. 
Ces  prismes  sont  ordinairement  jumeaux.  li 
a  une  saveur  métallique  plutôt  qu'un  goût 
acide  et  ne  rougit  que  faiblement  la  teinture 
bleue  de  tournesol.  L'eau  froide  le  dissout 
lentement,  mais  abondamment  ;  la  dissolution 
s'opère  plus  vite  avec  l'eau  bouillante.  Il  perd 
son  eau  de  cristallisation  un  peu  au-dessus 
de  looo.  L'acide  sec  H*Te04  qui  reste  alors 
est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide  ;  mais 
il  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  en  donnant 
une  solution  d'où  l'hydrate  cristallin  peut  Se 
déposer  de  nouveau. 

_  —  Tellurates.  Comme  l'acide  tellureux, 
l'acide  tellurique  forme  avec  les  métaux  des 
sels  neutres,  des  sels  acides  et  des  sels  per- 
aeides  répondant  respectivement  aux  for- 
mules 

M'îTeO*    ou    M"TeO*, 

M'HTeO*    ou    M"2H2Te208, 

M'riTeO*,H2TeO*   ou   M"H2Te!08,2H2TeO*. 

A  ces  sels  correspondent  aussi  des  anhydro- 

sels  qui  dérivent  de  l'acide  ditellurique 

TeîH*OT 
(analogue  à  l'acide  sulfurique  de  Nordhau- 
seii)  et  de  l'acide  tétratellurique  Te*H*013. 

Les  métaux  autres  que  les  métaux  alcalins 
ont  une  tendance  à  former  des  sels  neutres, 
mais  ils  forment  aussi  cependant  des  sels 
acides  et  peracides,  comme  c'est  le  cas  avec 
le  baryum.  Les  tellurates  neutres  et  acides 
des  métaux  alcalins  sont  facilement  solubles 
dans  l'eau;  les  tétratellurates  v  sont  peu  so- 
lubles. La  plupart  des  tellurates  autres  que 
ceux  des  métaux  alcalins  sont  peu  solubles 
ou  tout  à  fait  insolubles  et  peuvent  être  ob- 
tenus par  précipitation. 

Presque  tous  les  tellurates  se  dissolvent 
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rapidement  dans  l'acide  ohlorhydrique;  les 
solutions  ne  sont  pas  jaunes  comme  celles  des 
tellurites,  dont  elles  se  distinguent  encore 
par  leur  propriété  da  pouvoir  être  indéfini- 
ment étendues  d'eau  sans  donner  lieu  à  au- 
cune précipitation.  Par  l'ébullition,  elles  dé- 
gagent du  chlore  et  deviennent  précipitables 
par  l'eau,  par  suite  de  la  formation  d'acide 
tellureux. 

L'acide  sulfhydrique  décompose  les  solu- 
lutions  acides  de  l'acide  tellurique  et  des  tel- 
lurates, comme  celles  de  l'acide  tellureux  et 
des  tellurites,  mais  moins  rapidement,  avec 
formation  de  sulfure  de  tellure. 

Les  sulfites  alcalins  et  les  autres  agents 
réducteurs  en  précipitent  du  tellure  métal- 
loïdique.  Cette  précipitation,  toutefois,  est 
très-lente  et  souvent  même  ne  se  produit  quo 
sous  l'influence  de  la  chaleur.  Par  suite,  lors- 

?u'on  analyse  les  tellurates  par  réduction,  il 
aut  toujours  commencer  par  les  convertir  en 
tellurites  par  l'ébullition  avec  l'acide  ohlor- 
hydrique. Chauffés  au  rouge  blanc,  les  tellu- 
rates dégagent  de  l'oxygène  et  laissent  un 
résidu  de  tellurite.  Chauffés  avec  un  carbo- 
nate alcalin  mélangé  de  charbon,  ou  dans  la 
flamme  réductrice  du  chalumeau,  sur  une 
feuille  de  platine,  ils  se  comportent  comme 
les  tellurites,  c'est-à-dire  qu'ils  perdent  leur 
oxygène  et  se  transforment  en  telluriures  al- 
calins. 

—  Tellurate  d'aluminium.  On  l'obtient  par 
double  décomposition,  sous  la  forme  d'un 
précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  sel 
aluminique. 

—  Tellurates  d'ammonium.  Le  sel  neutre 
(AzH*)2TeO*  s'obtient  par  le  mélange  d'une 
solution  bouillante  de  sel  neutre  de  potassium 
avec  du  sel  ammoniac  additionné  d'un  peu 
d'ammoniaque  caustique.  Il  se  sépare,  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur,  en  cristaux 
grenus  facilement  solubles  dans  l'eau,  peu 
solubles  dans  les  solutions  aqueuses  d'ammo- 
niaque ou  de  sel  ammoniac. 

Le  ditellurate  (AzH*)*TeSO''  se  précipite, 
lorsqu'on  mêle  une  solution  saturée  de  tellu- 
rate acide  de  sodium  avec  du  sel  ammoniac, 
sous  la  forme  d'une  masse  gélatineuse  fort 
peu  soluble  dans  l'eau.  Bouilli  avec  de  l'eau 
en  vase  ouvert ,  ce  sel  dégage  de  l'ammo- 
niaque ;  mais,  lorsqu'on  le  chauffe  avec  de 
l'eau  dans  des  tubes  clos,  il  fond  en  partie  en 
une  masse  blanche  qui  se  prend  par  le  re- 
froidissement, et,  en  partie,  se  dissout  dans 
l'eau  en  formant  une  solution  au  sein  de  la- 
quelle se  déposent,  lorsqu'elle  se  refroidit, 
des  grains  fins  [du  sel  acide  î]. 

Le  tétratellurate 

(AzH4)ïTe*0*8  =  (AzH*)*0,4TeO» 
se  produit,  quand  on  décompose  le  sel  cor- 
respondant de  sodium  par  le  chlorure  d'am- 
monium, sous  la  forme  d'un  précipité  blanc 
floconneux.  Il  se  sépare  également  par  l'éva- 
poration  à  la  température  ordinaire  d'une  so- 
lution du  se!  neutre.  L'eau  le  dissout  diffici- 
lement; il  est  presque  complètement  insolu- 
ble dai.s  l'alcool. 

—  Tellurates  d'argent.  L'acide  tellurique 
donne,  avec  l'argent,  un  sel  neutre,  deux 
sels  acides  et  deux  sels  basiques.  Le  sel  neu- 
tre et  les  sels  acides  s'obtiennent  par  double 
décomposition,  au  moyen  de  solutions  concen- 
trées d'azotate  d'argent  et  de  tellurate  alca- 
lin. Le  sel  neutre  Ag^TeO*  est  une,  poudre 
jauue  foncé  que  l'eau,  surtout  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition,  résout  immédiatement 
en  un  sel  acide  soluble  et  en  un  sel  basique 
insoluble.  Sa  solution  ammoniacale  est  inco- 
lore. Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  tellurique  à 
une  solution  concentrée  d'azotate  d'argent, 
il  se  sépare  un  nitrato-tellurate  argenttque, 
précipité  cristallin  incolore,  qui  jaunit  au 
contact  de  l'air  et  brunit  lorsqu  on  l'humecte 
avec  de  l'ammoniaque.  L'acide  chlorhydrique 
le  décompose  avec  séparation  de  chlorure 
d'argent  (Oppenheim).  Le  ditellurate  et  le 
tétratellurate  d'argent  sont  des  précipités 
floconneux  d'un  jaune  rougeâtre.. 

Le  sel  d'argent  tribasique 

(Ag20)»Te03  =  AgS'TeO»,2AgSO 
se  produit  quand  on  mélange  des  solutions 
ammoniacales  de  sel  neutre  et  d'azotate  d.'ar- 
gent.  Parlevaporation  de  la  liqueur,  il  reste 
comme  une  masse  saline  d'un  brun  noir.  Le 
même  composé  se  sépare  à  l'état  de  précipité 
jaune  rougeâtre,  brunissant  rapidement  par 
le  mélange  de  solutions  très-étendues  d'azo- 
tate d'argent  et  de  tellurate  acide  de  potas- 
sium. 

Le  sel  sesquibasique  (Ag«0)',2Te03  est  une 
poudre  anhydre  de  couleur  hépatique  qui  se 
produit  lorsqu'on  fait  bouillir  le  sel  neutre 
avec  de  l'eau. 

—  Tellurates  de  baryum.  On  obtient  ces 
sels  par  précipitation. 

Le  sel  neutre  Ba"TeO*,3H20  est  un  préci 
pité  volumineux  qui  gagne  rapidement  le 
fond  du  vase  et  qui,  une  l'ois  sec,  forme  une 
poudre  blanche.  11  perd  de  i'eau  à  2000.  L'eau 
froide  le  dissout  peu  ;  l'eau  bouillante  le  dis- 
sout plus  abondamment. 

Le  sel  acide  Ba"112(Te0*)S,2H20  est  une 
masse  floconneuse  qui  occupe  un  grand  vo- 
lume et  qui  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  le 
sel  neutre. 

Le  tétratellurate  anhydre  Ba"0,4Te03  est 
une  masse  volumineuse  plus  soluble  dans 
l'eau  qu'aucun  des  deux  sels  précédents  (ce 
caractère  est  de  nature  à  faire  douter  que  le 
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tétratellurate  soit  réellement  anhydre).  Il 
jaunit  lorsqu'on  le  chauffe  et  redevient  blanc 
en  se  refroidissant. 

—  Tellurate  de  cadmium  Cd"TeO*.  C'est 
un  précipité  blanc  amorphe  qu'on  obtient  en 
mélangeant  des  solutions  neutres  d'azotate 
cadmique  et  d'un  tellurate  alcalin. 

—  Tellurate  de  calcium  Ca"TeO*.  Il  se  pré- 
cipite en  flocons  blancs,  solubles  dans  1  eau 
chaude  et  doués  de  peu  de  cohésion. 

—  Tellurate  de  chrome.  Il  forme  des  flo- 
cons d'un  vert  gris,  qui  sont  rougeâtres  lors- 
qu'on les  regarde  par  transmission.  Ils  so 
dissolvent  dans  un  excès  du  précipitant  chro- 
mique. 

—  Tellurate  de  cobalt.  U  se  précipite  en 
flocons  volumineux  d'un  rouge  bleuâtre. 

—  Tellurates  de  cuivre.  Le  sel  neutre  est 
un  précipité  d'un  vert  de  chélidoine. 

Le  sel  acide  est  un  peu  plus  léger. 

—  Tellurates  de  fer.  Le  sel  ferrique  se  sé- 
pare sous  la  forme  d'un  précipité  floconneux 
jaune  pâle,  soluble  dans  un  excès  du  sel  fer- 
rique précipitant. 

Le  sel  ferreux  est  un  précipité  blanc,  qui 
change  rapidement  de  couleur  à  l'air,  comme 
tous  les  sels  ferreux  en  général. 

—  Tellurates  de  lithium.  On  tes  prépare 
comme  les  sels  de  potassium  correspondants, 
V.  plus  bas. 

Le  sel  neutre  et  le  sel  acide  se  dessèchent 
en  masses  gommeuses. 

Le  sel  hyperacide, est  aussi  une  masse  gom- 
meuse  qui  se  convertit  à  100»  en  une  poudre 
blanche,  insoluble  ;  à  une  plus  haute  tempé- 
rature, il  perd  de  1  eau  et  prend  une  couleur 
jaune. 

—  Tellurates  de  magnésium.  Ces  sels,  un 
peu  plus  solubles  dans  l'eau  que  les  autres 
tellurates  alcalino-terreux,  se  précipitent  ce- 
pendant quand  ils  sont  en  dissolution  con- 
centrée. 

Les  sels  neutre  et  acide  sont  des  précipités 
blancs  et  floconneux. 

—  Tellurate  de  manganèse.  Il  se  sépare  en 
flocons  blancs  qui  possèdent  une  faible  teinte 
rougeâtre. 

—  Tellurates  de  mercure.  Le  sel  mercuri- 
que  se  précipite  en  flocons  blancs  volumi- 
neux. 

Le  sel  mercureux  est  un  précipité  d'un 
brun  jaunâtre  foncé.  On  obtient  un  nitrato- 
tellurate  mercureux  (suivant  Oppenheim)  en 
ajoutant  de  l'acide  tellurique  libre  à  une  so- 
lution concentrée  d'azotate  mercureux.  Il 
forme  d'abord  un  précipité  blanc,  caille- 
botté  ;  mais  il  prend,  par  l'exposition  a  l'air, 
une  faible  couleur  jaune. 

—  Tellurate  de  nickel.  Il  se  précipite  en 
flocons  verdâtre  pâle  lorsqu'on  mêle  un  sel 
soluble  de  nickel  avec  un  tellurate  alcalin, 

—  Tellurates  de  plomb.  On  les  obtient  par 
précipitation. 

Le  sel  neutre  Pb"TeO*  est  un  précipité 
blane  quelque  peu  soluble  dans  l'eau. 

Le  ditellurate  Pb"H2(TeO*)2  est  un  peu 
plus  soluble. 

Le  tétratellurate  Pb"Te*OiS  jaunit  lors- 
qu'on le  chauffe,  mais  redevient  blanc  en  se 
refroidissant.  Il  est  modérément  soluble  dans 
l'eau. 

Il  se  sépare  un  sel  basique,  sous  la  forme 
d'un  précipité  blanc,  volumineux,  insoluble 
dans  i'eau,  lorsqu'on  mêle  la  solution  d'un 
tellurate  alcalin  neutre  avec  une  solution  de 
sous-acétate  de  plomb.  On  obtient  un  nitrato- 
tellurate  de  plomb  (suivant  Oppenheim)  en 
ajoutant  de  l'acide  tellurique  libre  à  une  so- 
lution aqueuse  d'azotate  de  plomb.  Ce  sel  est 
une  poudre  blanche. 

—  Tellurates  de  potassium.  On  prépare  ces 
sels  en  dissolvant  dans  l'eau  chaude  les  quan- 
tités voulues  d'acide  tellurique  et  de  tellu- 
rate de  potassium. 

Le  sel  neutre  K?TeO*,5H*0  peut  aussi  se 
préparer  en  sursaturant  l'acide  tellurique 
cristallisé,  ou  ses  solutions  aqueuses  con- 
centrées, par  la  potasse  caustique.  Il  est  très- 
peu  soluble  dans  l'eau  qui  renferme  de  la 
potasse  et  s'en  sépare  sous  la  forme  d'un 
coagulurn  gommeux.  Lorsqu'on  chauffe  mo- 
dérément le  liquide,  il  se  dissout  et  se  dé- 
pose de  nouveau,  par  un  refroidissement 
lent,  en  cristaux  qui  affectent  la  forme  d'ai- 
guilles. Ces  cristaux,  quand  on  les  chauffe, 
perdent  de  l'eau  et  se  réunissent  en  une  masse 
blanche  qui  a  une  apparence  caséeuse.  D'a- 
près Handl,  ce  sel  cristalliseen  prismes  rhom- 
biques  isomorphes  avec  les  cristaux  de  sul- 
fate neutre  de  potassium.  Exposé  à  l'air,  il 
devient  humide  sans  fondre  et  se  convertit 
en  un  mélange  de  tellurate  acide  et  de  car- 
bonate de  potassium.  Ses  solutions,  mélan- 
gées avec  un  acide  plus  fort  que  l'acide  tel- 
lurique, laissent  déposer  du  tellurate  acide 
ou  peracide  de  potassium,  suivant  la  propor- 
tion d'acide  ajouté. 

Le  sel  acide  (KHTeO*)»,3H*0  est  peu  so- 
luble dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau 
chaude,  d'où  il  se  sépare  en  fins  cristaux 
lanugineux  par  un  refroidissement  lent.  Eva- 
porée au  bain-marie,  sa  solution  aqueuse  le 
laisse  sous  la  forme  d'une  masse  saline  blan- 
che, gommeuse  sur  les  côtés.  Il  présente  une 
réaction  et  une  saveur  alcalines;  sa  saveur 
est,  en  même  temps,  métallique.  Chauffé,  il 
perd  de  l'eau  dt  devient  jaune,  même  au-des- 
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sous  du  rouge.  L'eau  décompose  la  musse 
jaune,  dissout  du  tellurate  neutre  de  potas- 
sium et  laisse  un  résidu  de  tétratellurate. 

Le  sel  peracide  2(KHTeO\TeH*0),H20  est 
une  poudre  blanche,  quelque  peu  soluble  dans 
l'eau.  Il  perd  la  plus  grande  partie  de  son 
eau  à  une  douce  chaleur;  mais  il  en  retient 
toutefois  un  peu  jusqu'au  moment  où  il  vire 
au  jaune.  A  une  température  plus  élevée  ,  il 
se  convertit  en  tellurite.  Par  des  cristallisa- 
tions fractionnées  dans  Veau,  il  se  décompose 
partiellement.  Les  cristaux  qu'on  obtient  ren- 
ferment du  sel  acide,  et  de  l'acide  tellurique 
libre  demeure  en  dissolution  dans  la  liqueur 
mère. 

Le  tétratellurate  anhydre  K^Te^O13  peut 
être  obtenu  par  la  calcination  du  tellurate 
acide  au-dessous  de  la  chaleur  rouge.  Ce  der- 
nier sel  se  dédouble  en  tellurate  neutre  de 
potassium,  qu'on  peut  dissoudre  en  eau  qui 
se  dégage  et  en  tétratellurate  anhydre  qui 
reste  sous  la  forme  d'une  masse  jaune,  inso- 
luble dans  l'eau,  dans  l'acide  chlorhydrique 
et  dans  l'acide  azotique,  k  moins  qu'on  ne  la 
soumette  a  une  ébullition  prolongée.  On  peut 
représenter  sa  formation  par  l'équation  sui- 
vante • 

eKHTeO*       =      2K2TeO* 

Tellurate  acide  Teliurate 

.  de  neutre  de 

potassium.  potassium. 

-f-      K»Te*0"     +  3HS0 
Tétratellurate  Eau. 

anhydre 
de  potassium. 

—  Tellurates  de  sodium.  Ces  sels  ressem- 
blent aux  sels  potassiques  correspondants  et 
Se  préparent  de  la  même  manière. 

—  Tellurate  de  strontium.  On  le  prépare 
comme  le  sel  de  calcium,  auquel  il  ressemble 
beaucoup. 

—  Tellxirate  de  thorinum.  C'est  un  précipité 
blanc  pulvérulent,  insoluble  dans  un  excès 
du  sel  thorinique  précipitant. 

—  Tellurate  uranique.  C'est  une  poudre 
jaune  pâte. 

—  Tellurates  d'yltrium.  On  obtient  Je  tel- 
lurate neutre  et  le  ditellurate  en  précipitant 
le  tellurate  neutre  et  le  ditellurate  potassi- 
ques par  un  sel  d'yttrium. 

—  Tellurate  de  zirconium.  C'est  une  pou- 
dre blanche-  qu'on  prépare  par  voie  de  dou- 
ble décomposition. 

—  Composés  sulfurés  du  tellure.  Le 
tellure  forme  deux  sulfures  correspondant 
aux  deux  oxydes. 

~  Sulfure  tellureux  TeS*.  Le  sulfure  tel- 
lureux  se  forme  lorsqu'on  fait  agir  l'acide 
sulfhydrique  sur  l'acide  tellureux  ou  sur  la 
solution  acide  d'un  tellurite.  Il  se  forme  en- 
core lorsqu'on  expose  à  l'air  la  solution  d'un 
sulfoteliurite  alcalin.  C'est  une  substance 
noire  ou  d'un  brun  foncé,  qui  se  ramollit  k 
une  chaleur  modérée  et  acquiert  ensuite  un 
éclat  semi-métallique  par  le  refroidissement. 
Fortement  chauffé,  il  dégage  du  soufre. 

Le  sulfure  tellureux  se  combine  avec  les 
sulfures  basiques  en  formant  des  sulfotellu- 
rites  qui  paraissent  tous  contenir  3  molé- 
cules de  sulfure  basique  pour  1  molécule  de 
sulfure  tellureux.  Ils  sont  représentés  par  la 
formule  générale 

3M2'S,TeSî  =  M*'TS3,2Mî'S. 

Les  sulfotellurites  alcalins  et  celui  de  ma- 
gnésium s'obtiennent  facilement  en  saturant 
d'acide  sulfhydrique  les  solutions  aqueuses 
des  tellurites  correspondants.  Les  sulfotellu- 
rites alcalins  anhydres  ont  une  couleur  jaune 
brunâtre;  ceux  qui  renferment  de  l'eau  de 
cristallisation  sont  d'un  jaune  pâle  ;  ils  se 
dissolvent  facilement  dans  l'eau,  qu'ils  colo- 
rent en  jaune  pâle ,  moins  facilement  dans 
l'alcool,  qui  en  sépare  du  sulfure  tellureux. 
Les  acides  ajoutés  à  leur  solution  en  préci- 
pitent du  sulfure  tellureux.  A  l'état  sec,  ces 
sels  peuvent  être  chauffés  en  vases  clos  sans 
se  décomposer,  et,  à  la  température  ordi- 
naire, ils  peuvent  demeurer  pendant  long- 
temps au  contact  de  l'air  sans  s'altérer.  Leurs 
solutions,  au  contraire,  se  décomposent  ra- 
pidement à  l'air,  avec  séparation  de  sulfure 
tellureux  et  formation  d  un  byposultite  al- 
calin. 

Le  sulfoteliurite  d'ammonium 

(AzH4)îTeSS,?(AzH*)îS 
cristallise,  par  l'évaporation  de  sa  solution 
dans  le  vide,  en  prismes  k  4  pans  d'un  jaune 
pâle  qui  dégagent  du  sulfure  d'ammonium  au 
contact  de  l'air. 

Le  sel  de  potassium  K*TeS3(KsS)*  se  sé- 
pare, par  l'évaporation  dans  le  vide,  en  pris- 
mes jaune  pâle  qui  fondent  en  un  liquide  noir 
susceptible  de  Se  prendre,  par  le  refroidisse- 
ment, en  une  masse  jaune  brun  encore  solu- 
ble dans  l'eau.  Au  contact  de  l'air,  ce  sel  se 
décompose  et  noircit. 

Le  sel  de  sodium  forme  une  masse  amorphe 

Jaune  pâle,  qui  se  décompose  rapidement  à 
'air. 

Le  sel  de  lithium  offre  des  caractères  sem- 
blables. 

Le  sel  de  magnésium,  préparé  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  ou  encore  par  la  pré- 
cipitation du  sel  barytique  par  le  sulfate  de 
magnésie,  forme,  quand  on  évapore  sa  solu- 
tion dans  le  vide  après  l'avoir  filtrée,  une 
masse  cristalline  d'un  jaune  pâle  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'ulcool. 
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Les  sulfotellurites  ulcalino-terreux  peu- 
vent être  préparés  par  l'élmllition  des  sulfu- 
res métalliques  correspondants  avec  du  sul- 
fure de  tellure  et  de  l'eau. 

Le  sel  barytique  se  sépare,  par  l'évapora- 
tion dans  le  vide  de  sa  solution  filtrée,  en 
gros  prismes  h  quatre  pans ,  tronqués  oblique- 
ment, transparents  et  d'un  jaune  pâle.  Il  est 
assez  stable  à  l'air  et  ne  se  dissout  que  très- 
lentement  dans  l'eau. 

Le  sel  strontique  forme  une  masse  jaune 
pâle,  assez  stable  à  l'air  et  soluble  dans  l'eau. 

Le  sel  de  calcium  est  une  masse  jaune, 
amorphe,  quelque  peu  soluble  dans  l'eau. 

Les  sulfotellurites  des  métaux  lourds  sont 
insolubles  dans  l'eau  et  peuvent  être  prépa- 
rés par  précipitation. 

Les  sels  de  cadmium  et  de  cérium  sont  des 
précipités  jaune  brun  qui  se  forment  peu  k 
peu  en  couleur. 

Les  sels  ferriques  forment  des  flocons  brun 
foncé  aisément  fusibles. 

Le  sel  ferreux  est  un  précipité  noir. 

Le  sel  aurique  AusSs,TeS2  se  dépose  au 
bout  de  quelques  jours  en  flocons  noirs  d'un 
mélange  de  chlorure  aurique  et  de  sulfotel- 
iurite de  potassium. 

Le  sel  de  plomb  est  un  précipité  brun  qui 
noircit  lorsqu'on  le  dessèche. 

Le  sel  mercureux  3Hg2S,2TeS2  est  un  pré- 
cipité brun  foncé  qui,  chauffé,  perd  du  mer- 
cure et  se  convertit  en  une  masse  jaune  brun 
du  sel  mercurique  3HgS,TeS8, 

Le  sel  platinique  {PtS«)3,(TeS2)S  se  sépare, 
au  bout  de  quelques  jours,  d'un  mélange  de 
chlorure  platinique  et  de  sulfoteliurite  de 
potassium  en  flocons  translucides  bleu  foncé 
qui  paraissent  noirs  quand  ils  sont  secs. 

Le  sel  d'argent  (Ag2S)3,TeS*  est  un  volu- 
mineux précipité  noir  qui,  une  fois  sec,  ac- 
quiert l'éclat  métallique  par  la  trituration. 

Le  sel  de  zinc  (Zn''S)a,TeS*  est  un  préci- 
pité jaune  tendre  qui  jaunit  peu  k  peu. 

—  Sulfure  tellurique  TeS*.  Ce  composé 
prend  naissance  lorsqu'on  sature  une  solution 
d'aride  chlorhydrique  par  un  courant  de  gaz 
hydrogène  sulfuré.  11  se  sépare  peu  k  peu 
du  liquide  abandonné  à  lui-mêino  dans  un 
vase  clos  et  à  une  température  un  peu  chaude. 
Il  recouvre  les  parois  du  vase  d'un  enduit 
g_ris  noirâtre,  doué  de  l'éclat  métallique,  que 
l'on  peut  réduire  en  paillettes.  Il  se  combine 
aux  sulfures  métalliques  basiques  et  forme 
avec  eux  les  sulfotellurates.  Ces  derniers 
sels,  toutefois,  ont  été  l'objet  d'un  nombre  de 
recherches  encore  très-insuffisant. 

—  Sulfotellurate  de  potassium.  On  le  pré- 
pare en  saturant  par  l'acide  sulfhydrique  une 
solution  aqueusi.'  de  tellurate  potassique.  On 
filtre  le  liquide  pour  en  séparer  un  précipité 
noir  de  sulfure  de  tellure  qui  ne  se  redissout 
pas  par  une  addition  de  potasse  suivie  d'une 
nouvelle  action  de  l'acide  sulfhydrique.  Le 
liquide  filtré  peut  être  concentré  sans  se  dé- 
composer k  la  température  de  l'ébullition.  Il 
acquiert  une  couleur  rouge  et  laisse  déposer 
le  sulfotellurate  potassique  sous  la  forme 
d'une  masse  cristalline  grenue  d'un  jaune 
tendre. 

—  Sulfotellurate  de  sodium.  On  le  prépare 
comme  le  sel  de  potassium.  En  ajoutant  une 
lessive  de  soude  après  que  le  sulfure  de  tel- 
lure s'est  précipité  et  dirigeant  de  nouveau 
un  courant  gazeux  à  travers  le  liquide,  le 
précipité  se  redissout,  contrairement  à  ce  qui 
a  lieu  dans  le  eus  de  sel  potassique.  En  éva- 
porant la  liqueur  presque  k  siccité,  on  voit 
le  sulfotellurate  sodique  se  séparer  en  cris- 
taux qui  ont  la  forme  d'aiguilles  et  qui  sont 
d'une  couleur  jaune  de  soufre. 

—  Composés  sélénjés  du  tellure.  Les 
composés  séléniés  du  tellure  ont  été  peu 
étudiés  ;  ce  qu'on  en  sait  se  réduit  k  peu  de 
chose.  Le  tellure  et  le  sélénium  peuvent  être 
fondus  ensemble  en  toute  proportion  et  se 
combinent  en  dégageant  de  la  chaleur.  Le 
produit  est  une  masse  cassante  d'un  gris  de 
fer  qui  présente  une  cassure  métallique, fond 
au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  bout  à  une 
température  plus  élevée  et  peut  être  distil- 
lée sans  subir  de  décomposition ,  pourvu 
qu'on  opère  complètement  k  l'abri  du  contact 
de  l'air.  Chauffé  à  l'air,  le  séléniure  de  tel- 
lure donne  des  gouttes  incolores  dont  on  ne 
connaît  pas  la  composition  et  qui  pourraient 
bien  être  constituées  par  un  séléniate  de 
tellure. 

—  Composés  organiques  du  tellure.  Wôh- 
ler  a  étudié  des  telluriures  de  radicaux  or- 
ganiques qui  répondent  k  la  formule  R'aTe. 
Cahours  a  montré  depuis  que  le  telluriure  de 
méthyle  se  combine  directement  avec  l'iodure 
de  méthyle,  en  formant  un  composé  cristal- 
lin (CH3)sTeI,  peu  soluble  dans  l'eau  et  faci- 
lement soluble  dans  l'alcool.  Cet  iodure,  sou- 
mis à  i'action  de  l'oxyde  d'argent  humide, 
donne  un  produit  alcalin  qui,  neutralisé  par 
l'acide  chlorhydrique,  forme,  avec  le  chlo- 
rure platinique,  un  chloroplatinate  de  cou- 
leur orangée  répondant  k  la  formule 

(CHa)STe,Cl,PtITCl*. 
Le  telluriure  d'étbyle  se  combine  de  la 
même  manière  avec  1  iodure  d'éthyle  en  for- 
mant le  composé  (CsH5)3Te,I,  lequel  donne  k 
son  tour,  par  l'oxyde  d'argent,  uu  hydrate 
qui,  saturé  par  l'acide  chlorhydrique  et  traité 
par  le  chlorure  platinique,  fournil  un  chlo- 
roplatinate. 
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Ces  corps,  analogues  aux  composés  que 
forment  les  sulfures  et  les  sélémures  d'é- 
thyle et  de  méthyle  avec  les  iodures  des  mê- 
mes radicaux,  démontrent  la  tétratoinicité  du 
tellure,  comme  les  composés  sulfurés  et  sélé- 
niés démontrent  la  tétratoinicité  du  soufre  et 
du  sélénium. 

Les  dérivés  organiques  du  tellure  ont  été 
décrits  dans  les  articles  consacrés  aux  radi- 
caux   orgmiiques    dont  ils  sont   formés.   V. 

ÉTHYLE,  MÉTHYLE,  AMYLK. 

—  Recherche  qualitative  et  dosage  du 
tellure.  I.  RÉACTIONS  AV  CHALUMEAU.  TOUS  les 

composés  du  tellure  sont  facilement  réduits 
sur  le  charbon,  dans  la  flamme  intérieure  du 
chalumeau  ;  le  métalloïde  réduit  se  volatilise, 
s'oxyde  et  recouvre  le  charbon  d'un  dépôt 
blanc  d'oxyde  tellureux. 

Avec  le  borax  et  le  phosphate  ammoniaco- 
sodique,  l'anhydride  tellureux  donne  une 
perle  claire  incolore  qui,  chauffée  sur  le 
charbon,  devient  grise  et  opaque  par  suite  de 
la  réduction  du  tellure.  Les  oxydes  de  bis- 
muth et  d'antimoine,  lorsqu'on  les  réduit  sur 
le  charbon  dans  In  flamme  intérieure,  don- 
nent aussi  des  incrustations  qiie  l'on  peut  con- 
fondre avec  celles  du  tellure.  Toutefois,  l'a- 
cide antimonieux,  chauffé  dans  la  flamme  in- 
térieure, lui  communique  une  teinte  bleuâtre, 
tandis  que  l'oxyde  tellureux  donne  à  la  flamme 
extérieure  une  fine  couleur  verte.  En  outre, 
l'oxyde  tellureux  chauffé  dans  un  tuba  ouvert 
aux  deux  bouts  se  volatilise  entièrement  en 
formant  un  sublimé  blanc  sur  la  partie  froide 
du  tube,  sublimé  qui  peut  être  fondu  en 
gouttes  incolores.  Au  contraire,  l'oxyde 
d'antimoine  ne  se  volatilise  qu'en  partie  et  Se 
convertit  en  partie  en  antimoniate  antimo- 
nieux SbOî,  La  partie  sublimée  peut  être 
transportée  d'un  point  du  tube  k  l'autre  par  la 
chaleur,  mais  n'est  pas  susceptible  d'être  fon- 
due en  gouttelettes.  L'oxyde  de  bismuth  sou- 
mis au  même  traitement  ne  donne  qu'un  su- 
blimé insensible  et  fond  en  uu  liquide  brun 
foncé,  qui  devient  jaune  pâle  en  se  refroidis- 
sant et  corrode  le  verre.  Le  tellure  se  distingue 
du  sélénium,  auquel  il  ressemble  plus  qu'k 
tout  autre  élément,  par  l'odeur  qui  est  émise 
lorsque  les  composés  de  ces  deux  métalloïdes 
sont  chauffés  sur  le  charbon  au  chalumeau. 
Le  tellure  pur  ne  dégage  qu'une  odeur  très- 
légère,  taudis  que  le  sélénium  émet  une  forte 
odeur  de  raifort  pourri.  Cette  odeur  permet 
de  déceler  dans  le  tellure  la  présence  de  sim- 
ples traces  de  sélénium. 

—  IL  Réactions  en  solution.  Tous  lescom- 

fosës  natifs  de  tellure  sont  insolubles  dans 
eau,  mais  se  dissolvent  dans  l'acide  azoti- 
que. Parmi  les  composés  artificiels  de  cet  élé- 
ment, les  tellurites  alcalins  et  aussi  les  tel- 
lurates (k  l'état  hydraté)  se  dissolvent  faci- 
lement dans  l'eau  ;  les  tellurites  et  les 
tellurates  des  autres  métaux  sont  insolubles 
dans  l'eau  ou  peu  solubles,  mais  se  dissolvent, 
pour  la  plupart,  dans  l'acide  chlorhydrique. 
Les  telluriures  alcalins  sont  solubles  dans 
l'eau;  mais  leurs  solutions  exposées  à  l'air  se 
décomposent  promptement  avec  séparation 
de  tellure  métalloïdique.  L'acide  tellureux  se 
dissout  facilement  dans  les  acides.  Sa  solu- 
tion nitrique  laisse  peu  à  peu  déposer  de 
l'oxyde  tellureux  anhydre.  Dans  les  solutions 
qui  ne  renferment  pas  un  trop  grand  excès 
d'acide,  spécialement  dans  la  solution  chlor- 
hydrique, l'eau  fait  naître  un  précipité  d'a- 
cide tellureux.  La  solution  chlorhydrique  de 
l'acide  tellureux  est  jaune.  L'acide  tellurique 
se  distingue  de  l'acide  tellureux  par  sa  plus 
grande  solubilité  dans  l'eau.  Les  sels  de  ces 
deux  acides  peuvent  être  distingués  par  ce 
fait  que  les  tellurates  dégagent  du  chlore 
lorsqu'on  les  chauffe  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique, ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  les  tel- 
lurites. En  outre,  les  solutions  des  tellura- 
tes dans  l'acide  chlorhydrique  sont  incolo- 
res, ne  sont  pas  précipitées  par  l'eau  comme 
celles  des  tellurittis,  même  lorsqu'elles  ren- 
ferment peu  d'acide,  et  jaunissent,  en  même 
temps  qu'elles  dégagent  du  chlore,  quand  on 
les  chauffe,  par  suite  de  la  transformation 
des  tellurates  en  tellurites. 

L'acide  sulfhydrique  produit  immédiate- 
ment, dans  les  solutions  acides  de  l'acide 
tellureux,  un  précipité  brun  de  sulfure  de 
tellure,  uiséinent  soluble  dans  le  sulfure 
d'ammonium.  Dans  les  solutions  acides  de 
l'acide  tellurique,  le  même  précipité  se  forme, 
mais  seulement  après  qu'on  a  ubaudonné 
pendant  un  temps  très-long,  en  un  vase  clos, 
le  liquide  dans  un  endroit  chaud.  La  couleur 
de  ce  précipité  suffit  k  empêcher  qu'on  ne 
puisse  le  confondre  avec  aucun  autre  sul- 
fure métallique  soluble  dans  le  sulfure  am- 
niotique (celui  de  sélénium  est  jaune  rou- 
geâtre),  le  sulfure  stanneux  excepté.  On  dis- 
tingue d'ailleurs  facilement  les  solutions 
stanneuses  de  celles  des  tellurites  ou  des  tel- 
lurates par  leur  réaction  sur  le  chlorure  d'or, 
les  composés  du  tellure  ne  donnant  avec  ce 
réactif  aucun  précipité  qui  ressemble  à  la 
pourpre  de  Cassius.  Ajoutons  que  les  solu- 
tions tellureuses  fournissent,  avec  l'ammo- 
niaque et  avec  les  carbonates  alcalins,  un 
précipité  blanc  facilement  soluble  dans  un 
excès  de  précipitant,  tandis  que  les  précipi- 
tés que  ces  réactifs  font  naître  dans  les  so- 
lutions stanneuses  y  sont  insolubles.  Les 
solutions  d'acide  tellurique  ne  sont  pas  pré- 
cipitées du  tout  parles  alcalis. 

L'acide  sulfureux  et  les  sulfites  alcalins 
produisent  après  quelque  temps  k  froid,  dans 
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les  solutions  acides  d'acide  tellureux  ou  d'a- 
cide tellurique,  un  précipité  noir  de  tellure 
libre. 

Le  zinc  métallique  fait  naître  un  précipité 
semblable  dans  les  solutions  de  chlorure 
stanneux.  Quant  au  sélénium,  il  est  préci- 
pité par  les  mêmes  réactifs,  mais  le  précipité 
formé  est  rouge.  On  peut  encore  distinguer 
le  tellure  du  sélénium  précipité  au  moyen 
d'une  solution  de  cyanure  de  potassium  qui 
dissout  le  sélénium  et  ne  dissout  pas  le  tel- 
lure, ou  par  l'odeur  répandue  au  chalumeau, 
ou  enfin  en  dissolvant  le  inétal  dans  l'acide 
azotique,  ou  dans  l'eau  régale,  dans  un  mé- 
lange d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de 
potasse,  neutralisant  la  solution  par  le  car- 
bonate de  soude  lorsque  l'oxydation  est  com- 
plète, évaporant  k  siccité,  fondant  le  résidu 
avec  du  nitre  à  une  chaleur  modérée,  dissol- 
vant le  produit  dans  l'eau,  acidulant  avec 
de  l'acide  azotique  et  ajoutant  du  chlorure 
de  baryum.  Le  séléniate  barytique  se  préci- 
pite alors,  tandis  que  le  tellurate  de  baryum1 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

—  III.  Dosage  et  séparation.  Le  meilleur 
moyen  de  dosage  du  tellure  consiste  k  doser 
ce  corps  k  l'état  métallique.  S'il  existe  dans 
la  solution  k  l'état  d'acide  tellureux,  ce  qui 
est  toujours  le  cas  quand  on  a  dissons  un 
minerui  de  tellure  dans  l'acide  azotique,  on 
peut  très-bien  le  précipiter  par  l'acide  sul- 
fureux ou  par  un  sulfite  alcalin.  On  recueille 
le  précipité  sur  un  petit  filtre  taré,  on  le 
dessèche  avec  soin  k  une  douce  chaleur  et 
on  le  pèse.  Si  l'acide  tellureux  est  combiné 
avec  les  bases  en  telle  proportion  que  la  li- 
queur ne  présente  plus  aucune  réaction 
acide,  il  faut  y  ajouter  de  l'acide  chlorhy- 
drique en  quantité  suffisante  pour  redissou- 
dre le  précipité  formé  d'abord.  11  est  égale- 
ment très-bon  de  concentrer  le  plus  qu'on 
peut  la  liqueur  avant  d'y  introduire  l'agent 
réducteur,  parce  que  le  tellure  se  sépare 
plus  facilement  et  plus  complètement  au  sein 
de  liqueurs  concentrées  qu'au  sein  de  liqueurs 
étendues.  On  place  la  liqueur  dans  une  fiole, 
on  la  chauffe,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne 
pas  la  faire  bouillir,  et  l'on  y  ajoute  peu  k  peu 
la  solution  du  sulfite  alcalin  ;  le  tellure  se 
précipite  alors  sous  la  forme  d'une  poudre 
noire  volumineuse.  L'acide  azotique,  s'il  on 
existe  dans  la  liqueur,  peut  vicier  les  résul- 
tats en  réoxydant  le  métal  précipité;  il  faut 
s'en  débarrasser  en  chauffant  au  préalable 
le  liquide  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  Si 
le  tellure  se  trouve  k  l'état  d'acide  telluri- 

?ue,  il  faut  commencer  par  le  réduire  en  lo 
aisant  bouillir  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
que jusqu'k  ce  que  tout  dégagement  de  chlore 
ait  cessé.  Il  se  trouve  alors  ramené  à  l'état 
d'acide  tellureux  qui  est  pré.ipitabte.  La  mé- 
thode de  réduction  par  l'acide  sulfureux  ou 
les  sulfites  Sert  k  séparer  le  tellure  des  tellu- 
rites et  des  tellurates  des  métaux  alcalins  et 
de  tous  les  autres  métaux  que  l'acide  sulfhy- 
drique ne  précipite  pas.  On  se  sert  de  l'acide 
sulfureux  libre  ou  du  sulfite  d'ammonium 
lorsqu'on  se  propose  de  doser  en  même  temps 
lo  métal  alcalin.  Dans  le  cas"  où  l'on  emploie 
l'acide  sulfureux  libre,  il  faut  abandonner 
pendant  quelques  jours  la  solution  dans  un 
endroit  chaud  avec  un  excès  d'acide  sulfu- 
reux. On  peut  aussi  se  servir  de  l'acide  sulf- 
hydrique pour  précipiter  le  tellure  des  tel- 
lurites et  des  tellurates  métalliques  dont  la 
base  n'est  point  préoipitable  par  ce  réactif. 
Comme  le  précipité  de  sulfure  de  tellure  est 
ordinairement  mélangé  de  soufre  libre,  il 
faut,  dans  ce  cas,  le  faire  digérer,  pendant 
qu'il  est  encore  humide,  avec  de  l'eau  ré- 
gale ou  mieux  avec  un  mélange  d'acide  chlor- 
hydrique et  de  chlorate  de  potassium.  On 
isole  ensuite  le  tellure  de  la  liqueur  par  un 
sulfite  alcalin,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Toutefois,  si  la  liqueur  renferme  un  peu 
d'acide  tellurique,  il  faut  commencer  par  la 
ramener  à  l'état  d'acide  tellureux  par  l'é- 
bullition avec  l'acide  chlorhydrique. 

Pour  séparer  le  tellure  des  tellurites  et  tel- 
lurates des  métaux  précipitables  par  l'acide 
sulfhydrique  et  dont  les  sulfures  sont  solu- 
bles dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  il 
faut  faire  digérer  leur  solution  k  une  douce 
chaleur  aveu  ce  réactif,  après  l'avoir  au 
préalable  sursaturée  par  de  l'ammoniaque. 
Le  sulfure  de  tellure  reste  dissous  tît  peut 
être  précipité  de  la  liqueur  filtrée  par  l'acide 
acétique  ou  l'acide  chlorhydrique  étendu. 
On  oxyde  le  précipité  par  l'eau  régale  ou  lu 
mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate 
potassique,  et  l'on  extrait  le  tellure  de  la  so- 
lution par  les  sulfites  alcalins,  comme  plus 
haut,  après  l'avoir  fait  bouillir  quelque  temps 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  pour  ramener 
l'acide  tellurique,  s'-U  y  en  a,  k  l'état  d'acide 
tellureux.  On  peut  employer  la  même  mé- 
thode pour  séparer  le  tellure  du  fer,  du  nic- 
kel, du  cobalt,  du  zinc  et  du  manganèse; 
mais  il  vaut  mieux,  lorsqu'on  n'a  affaire  qu'à 
ces  métaux,  opérer  directement  au  moyen  d'un 
Sulfite  alcalin,  parce  qu'il  est  toujours  difficile 
d'obtenir  la  dissolution  intégrale  du  sulfure 
de  tellure  dans  le  sulfhydrate  d'amino  - 
niaque. 

Lorsque  le  tellure  se  trouve  combiné  ou 
mêlé  k  d'autres  métaux  dont  les  chlorures  ne 
sont  pas  volatils,  on  peut  l'en  séparer  en 
calcinant  le  mélange  ou  la  combinaison  dans 
un  courant  de  chlore.  Il  se  volatilise  alors  ù 
l'état  de  dichlorure  et  de  tétrachlorure  qu'on 
recueille  dans  l'eau  acidulée  par  de  l'acido 
chlorhydrique.  Lo  tétrachlorure  se  dissout 
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complètement  et  le  dichlorure  se  dissout  en 
partie  en  même  temps  que  du  tellure  se  dé- 
pose. Il  suffit  d'ajouter  un  sulfite  à  la  li- 
queur pour  obtenir  la  totalité  du  tellure  pré- 
cipité. 

Une  autre  méthode  de  séparation  souvent 
applicable  consiste  à  fondre  le  corps  à  ana- 
lyser avec  3  parties  de  carbonate  de  sodium 
sec  et  3  parties  de  soufre  dans  un  creuset 
couvert.  La  niasse  est  ensuite  mise  à  digé- 
rer avec  de  l'eau.  Les  métaux  autres  que  le 
tellure  restent  alors  a  l'état  de  sulfures  inso- 
lubles, tandis  que  le  tellure  se  dissout  a  l'état 
de  sulfoteilurite  de  sodium.  On  précipite  le 
sulfure  de  tellure  de  cette  solution  par  un 
acide  étendu  et  l'on  dose  le  tellure  dans  ce 
précipité,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

On  peut  très-facilement,  au  moyen  des 
sulfites  alcalins  ,  séparer  le  tellure  de  l'arse- 
nic, de  l'antimoine  et  de  l'étain. 

On  le  sépare  très-facilement  du  sélénium 
et  du  soufre  en  le  fondant  avec  du  cyanure 
potassique.  V.  sélénium. 

—  Poids  atomique  du  tellure.  Berzélius  a 
calculé  le  poids  atomique  du  tellure  en  dé- 
terminant l'accroissement  de  poids  que  subit 
ce  métalloïde  lorsqu'on  le  transforme  en 
oxyde  tellureux  par  l'acide  azotique.  La 
moyenne  de  trois  expériences  lui  a  donné  le 
chiffre  128,34.  Bereélius,  toutefois,  préférait 

f)rendre  la  moyenne  des  deux  dernières  ana- 
yses,  qui  lui  inspiraient  plus  de  confiance, 
moyenne  qui  le  conduisait  nu  chiffre  128. 

Von  Hauer,  en  précipitant  le  bromure  de 
tellure  et  de  potassium  aKBr.TeBr^  par  l'a- 
zotate d'argent,  a  obtenu,  comme  moyenne 
de  cinq  analyses  très-concordantes,  pour  le 
poids  atomique  du  tellure,  le  nombre  128. 

Dumas  conclut  d'expériences  qu'il  n'a  point 
encore  publiées  que  le  poids  atomique  du  tel- 
lure est  159. 

TELLURE,  ÉE  adj.  (tèl-lu-ré  — rad.  tellure). 
Chitn.  Qui  contient  du  tellure. 

TELLUREUX,  EUSE  adj.  {tèl-lu-reu,  eu- 
ze  —  rad.  tellure).  Chim.  Se  dît  des  combi- 
naisons du  tellure  au  minimum  :  Oxyde  ou 
anhydride  tellureux.  Acide  ou  hydrate  tel- 
lureux. 

—  Encycl.  V.  tellure. 
TELLURHYDRIQUE  adj.    (tèl-lu-ri-dri-ke 

—  de  tellure,  et  du  gr.  hudôr,  eau).  Chim. 
Se  dit  d'un  composé  gazeux  qui  résulte  de 
l'union  du  tellure  avec  l'hydrogène,  et  qui 
est  analogue  aux  acides  sulfhydrique  et  sé- 
lénhydrique,  et  aussi  h  l'eau. 

—  Encycl.  "V.  tellure. 

TELLUR1DE  s.  m.  (tèl-lu-ri-de  —  de  tel- 
lure, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Miner.  Nom 
donné  à  des  corps  formant  une  classe  qui 
contient  le  tellure  et  ses  combinaisons. 

TELLURIEN,  IENNE  adj.  (tèl-lu-ri-ain,  i- 
è-ne  —  rad.  tellure).  Qui  provient  de  la 
terre  :  Emanations  telluriennes. 

TELLURIFÈRE  adj.  (tèl-lu-ri-fè-re  —  du 
lat.  tellus,  terre;  f'ero,  je  porte).  Miner.  Qui 
contient  du  tellure. 

TELLURIQUE  adj.  (tèl-lu-ri-ke  —  rad.  tel- 
lure). Chim.  Se  dit  des  combinaisons  au 
maximum  du  tellure  :  Oxyde  ou  anhydride 
tellurique.  Acide  ou  hydrate  tkllurique. 
Sulfure  teli.ukiqub. 

—  Encycl.  V.  tellure. 
TELLURISEL  s.  m.  (tèl-lu-ri-sèl  —  de  tel- 
lure, et  de  sel).  V-  tklluroseL. 

TELLURISME  s.  m.  (tèl-lu-ri-sme  —  du  lat. 
tellus,  terre).  Magnétisme  animal.  Il  Peu  usité. 

TELLURITË  s.  m.  (tèl-lu-ri-te  —  rad.  tel- 
lure). Chim.  Sel  qui  dérive  de  l'acide  tellu- 
reux. 

—  Encycl.  V.  tellure. 
TELLUR1URE  s.  m.(tél-lu-ri-u-re).  Chim. 

Combinaison  de  tellure  avec  un  métal.  Il  On 
dit  aussi  tellurure. 

—  Encycl,  V.  tellure. 

TELLUROSEL  s.  m.  (tèl-lu-ro-sèl  —  de  tel- 
lure, et  de  sel).  Chim.  Sel  dans  lequel  l'élé- 
ment acide  est  la  tellure.  Il  On  dit  aussi  tel- 
lurisël. 

TELLURURE  s.  m.  (tèl-lu-ru-re).  V.  tel- 

LURIURK. 

TELMAT1AS  s.  m.  (tèl-ma-si-ass  —  du  gr. 
ielmatiaius,  de  marais).  Ornith.  Syn.  de  gal- 
linago,  genre  formé  aux  dépens  des  sco- 
lopax. 

TELMATOBIE  s.  m.  (tèl-ma-to-bl  — du  gr. 
telma,  marais;  bioô,  je  vis).  Erpét.  Genre  de 
batraciens  auoures,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Pérou. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des 
muscides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Alle- 
magne. 

TELMATOPHACÉ  s.  m.  (tèl-ma-to-fa-sé  — 
du  gr.  telma,  marais  ;  phakè,  lentille).  Bot. 
Genre  de  plantes  aquatiques,  de  la  famille 
des  lemnacées,  formé  aux  dépens  des 
leranas. 

■  TELMATOFHILE  s.  m.  (tèl-ma-to-fi-le  — 
du  gr.  telma,  marais;  philos,  qui  aime). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  tribu  des  nitidulaires ,  comprenant 
trois  espèces,  qui  habitent  l'Europe. 

TELMENDFUST  (Ras-el-),  nom  arabe  du 
cap  AIatifou. 
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TELMESSE,  ancienne  ville  de  Lycie.  V. 
Tblmbssus. 

TELMESSUS  ou  TELMISSOS,  fils  d'Apollon 
et  d'une  fllle  d'Agénor.  Il  reçut  de  son  père  le 
don  de  prophétie,  fonda  ia  ville  de  Tel- 
messe,  en  Lycie,  y  fit  élever  un  temple  à 
Apollon  et  apprit  aux  habitants  l'art  de  la 
divination.  Après  sa  mort,  les  Telmessiens  lui 
élevèrent  un  autel  pour  lui  offrir  des  sa- 
crifices. 

TELMESSUS,  TEl.MISSUS  ou  TELMESSE, 

ancienne  ville  de  la  confédération  lycienne. 
Ses  ruines  s'étendent  tout  autour  de  Makri, 
bourg  de  la  Turquie  d'Asie  (Caramanie),  et 
sont  disséminées  sur  une  grande  surface.  On 
voit  encore  les  restes  d'un  théâtre  parfaite- 
ment conservé,  avec  vingt-huit  rangs  de  gra- 
dins; les  vestiges  de  l'ancienne  acropole,  la 
nécropole  ,  etc.  Deux  tombeaux  grecs  ,  dont 
l'un  porte  le  nom  d'Amynthas,  attirent  sur- 
tout l'attention.  «  Ils  sont ,  dit  le  Guide  en 
Orient,  en  forme  de  temple,  avec  un  fronton 
d'ordre  ionique  et  creusés  dans  la  paroi  d'un 
rocher   vertical.  » 

TELMIE  s.  f.  (tèl-mî  —  du  gr.  telma,  ma- 
rais). Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  noctuides. 

TELMISSE  s.  f.  (tèl-mi-se  —  du  gr.  telma, 
marais).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  crassulacées  ,  tribu  des  rochéées,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  les  marais,  aux  en- 
virons d'Alpe. 

TELM1SSCSV  ancienne  ville  de  Lycie.  V. 

Telmessus. 

TEI.0  MARTI DS ou TELONIS  PORTDS,  nom 

latin  de  la  ville  de  Toulon. 

TÉLODYNAMIQUE  adj.  (té-lo-di-na-mi-ke 
—  du  gr.  têle,  loin,  et  de  dynamique).  Mécan. 
Qui  exerce  une  puissance  à  de  grandes  dis- 
tances. S  Câble  télodynamique.  Corde  métal- 
lique disposée  de  façon  à  transmettre  au  loin 
une  force  motrice. 

TÉLOMÈTRE  s.  m.  (té-lo-mè-tre  —  du  gr. 
têle,  loin;  metron,  mesure).  Instrument  au 
moyen  duquel  on  mesure  la  distance  du 
point  occupé  par  l'observateur  à  un  point 
inaccessible,  il  On  dit  aussi  télémètre. 

—  Encycl.  Divers  télomètres  ont  été  con- 
struits pour  les  besoins  de  l'art  de  la  guerre 
et  pour  ceux  de  la  topographie. 

Pour  mesurer  la  distance  à  laquelle  on  est 
d'un  point  inaccessible,  on  la  fait  entrer  dans 
un  triangle.  On  mesure  une  base  et  les  an- 
gles à  la  base  du  triangle  considéré,  qu'il  suf- 
fit ensuite  de  résoudre  trigonométriquement  ; 
si  l'on  a  soin  de  prendre  une  base  b  perpen- 
diculaire à  la  direction  qui  joint  l'œil  au  point 
observé,  et  si  œ  est  l'autre  angle  à  la  base, 
la  longueur  x  inconnue  sera  donnée  par  la 
relation 
(l)  a;  =  tang  a. 

Il  peut  se  faire  que  a;  soit  très-grand  et  qu'on 
ne  dispose  que  d'une  base  très-courte  6; 
dans  ce  cas,  a  est  mal  déterminé  et  l'on  peut 
commettre  une  grande  erreur  sur  l'évalua- 
tion de  x  par  l'équation  (l). 

Les  télomètres  ont  pour  but  de  mieux  dé- 
terminer cet  angle,  ou  plutôt  le  troisième 
angle  du  triangle,  qui  en  est  le  complément; 
nous  l'appellerons  B;  il  est  très-faible  et 
l'on  a 


(*) 


x  =  b  cotang  b. 


Le  télomètre  du  colonel  du  génie  Goulier 
est  très-employé.  Il  se  compose  de  deux  pris- 
mes quadrangulaires  à  double  réflexion,  réu- 
nis par  une  chaîne,  La  longueur  fixe  de  cette 
chaîne  sert  de  base  b.  Deux  observateurs 
sont  placés  chacun  à  une  extrémité  et  obser- 
vent au  moyen  des  prismes.  L'angle  de  dou- 
ble réflexion  est  de  90°  (les  glaces  étant  in- 
clinées à  45°  l'une  sur  l'autre)  ;  un  objet  quel- 
conque est  donc  vu  dans  la  direction  qui  lui 
est  perpendiculaire.  L'observateur  A  fait  dé- 
placer l'observateur  B  jusqu'à  ce  qu'il  voie 
dans  sa  direction  l'image  doublement  réflé- 
chie du  point  inaccessible.  L'observateur  2 
vise  ce  point  par  double  réflexion  et  déplace 
dans  son  instrument  une  lentille  mobile  qui 
lui  est  adaptée  jusqu'à  ce  que  l'image  de  l'ob- 
servateur 1,  vue  à  travers  cette  lentille,  cou- 
vre l'image  doublement  réfléchie  du  point 
inaccessible;  il  lit  alors  sur  le  bord  d'une 
coulisse  le  déplacement  de  la  lentille  ou  la 
distance  cherchée. 

Pour  graduer  l'instrument,  on  commence 
par  observer  des  points  dont  la  distance  est 
connue  et  varie  par  100  mètres.  On  n'adapte 
de  lentille  mobile  qu'à  l'un  des  prismes  qua- 
drangulaires, et  on  ajoute  à  chacun  d  eux 
un  voyant  qui  sert  à  la  visée. 

La  chaîne  qui  relie  les  prismes  peut  être 
de  20  mètres  ou  de  40  mètres  suivant  la  dis- 
tance des  points  observés,  et  la  coulisse  porte 
une  double  graduation.  La  distance  des  ob- 
jets doit  être ,  en  général  ,  supérieure  à 
200  mètres.  Cependant,  on  peut,  en  em- 
ployant un  artifice  d'ailleurs  très-facile,  me- 
surer les  distances  moindres. 

Cet  instrument  donne  des  mesures  qu'on 
peut  caractériser  comme  il  suit  : 

10  Pour  les  distances  moindres  que  J  ,000  mè- 
tres, la  précision  est  plus  que  suffisante  pour 
les  besoins  de  l'artillerie;  2°  pour  les  dis- 
tances comprises  entre  1,000  et  2,000  mètres, 
et  même  au  delà,  l'erreur  croit  proportion- 
nellement au  carré  de  la  distance  ;  3°  pour 
une  observation  unique,  l'erreur  maximum  est 
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de  25  mètres  pour  une  distance  de  1,000  mè- 
tres ;  4°  pour  une  moyenne  de  10  observations, 
qui  demandent  environ  deux  minutes,  les  er- 
reurs sont  réduites  d'un  tiers  de  leur  valeur; 
5°  pour  deux  décades  réciproques,  les  obser- 
vateurs ayant  changé  d'instrument,  les  er- 
reurs sont  réduites  des  trois  cinquièmes  de 
leur  valeur;  elles  sont  donc  de  10  mètres 
au  maximum  pour  1,000  mètres. 

Le  télomètre  Goulier  est  très-propre  à  don- 
ner, à  chaque  instant,  la  distance  d'un  vais- 
seau à  une  batterie  de  côte  ;  il  porte  alors  le 
nom  de  nautomètre. 

Un  officier  d'artillerie,  M.  Gautier,  a  ima- 
giné un  télomètre  qui  peut  être  employé  par 
un  seul  observateur  et  dont  voici  le  principe. 

L'équation  (2)  peut  s'écrire 

0  cos  s         *     ,         M 

(3)  J=     .    /  =  - (1  —  S), 

1  '  siu  s       sm  t>  " 

S  étant  une  faible  quantité,  puisque  l'angle  f 
est  très-près  de  0.  On  a  calculé  $  et  on  a 
trouvé  que  pour  des  valeurs  usuelles  de  f,  il 
ne  dépassait  pas  0,01  ;  on  peut  donc  considé- 
rer le  terme  qui  en  résulte  comme  négligea- 
ble. Le  télomètre  Gautier  permet  de  mesurer 
l'angle  B  au  moyen  d'un  système  de  deux  mi- 
roirs fort  analogue  k  celui  du  sextant;  on  ne 
lit  pas  directement  l'angle,  mais  l'inverse  de 
son  sinus.  L'observateur  se  place  à  l'extré- 
mité d'une  base  et  amène  1  image  du  point 
inaccessible  à  être  vue  par  double  réflexion 
dans  la  direction  de  celte  base.  Il  se  place 
ensuite  à  l'autre  extrémité  et  doit  faire  tour- 
ner l'un  des  miroirs  d'un  angle  déterminé 
pour  ramener  l'image  à  être  dans  l'aligne- 
ment de  la  base.  L  angle  a  étant  très-petit 
et  l'angle  de  rotation  de  l'un  des  miroirs  l'é- 
tant par  suite  lui-même,  on  amplifie  pour 
mesurer.  Pour  cela,  on  emploie  un  prisme 
réfracteur  qui  écarte  les  points  d'où  parais- 
sent émaner  les  images,  si  bien  qu'à  un  angle 
très-petit  correspondra  une  rotation  de  ce 
prisme  voisine  d'une  demi-révolution. 

Le  télomètre  Gautier  peut  être  employé  par 
un  observateur  seul;  mais  U  arrive  rarement 
que  cela  soit  nécessaire,  et  c'est  plutôt  une 
cause  de  lenteur  dans  les  observations;  l'em- 
ploi simultané  de  deux  observateurs  est  un 
avantage  au  point  de  vue  de  la  rapidité  et  de 
l'exactitude.  11  faut  toujours,  en  effet,  mesu- 
rer une  base,  et  l'opérateur  isolé  est  obligé 
de  s'embarrasser  d'accessoires  ;  la  mesure  de 
la  base  est  difficile  lorsqu'on  doit  opérer  sur 
un  terrain  cultivé,  couvert  de  vignes  ou  de 
grandes  plantes^  Aucun  de  ces  inconvénients 
ne  se  rencontre  quand  deux  opérateurs  sont 
reliés  par  un  ni  dont  la  longueur  est  exacte- 
ment connue. 

L'opérateur  unique  est  obligé  de  se  trans- 
porter successivement  aux  deux  extrémités 
de  sa  base,  ce  qui  empêche  d'obtenir  deux  ob- 
servations simultanées.  Si  le  but  est  mobile, 
comme  une  troupe  en  marche,  un  vaisseau 
s'approchant  d'une  batterie,  le  déplacement 
du  but  entre  les  deux  observations  successi- 
ves rend  les  télomètres  à  un  seul  opérateur 
complètement  inutiles. 

Quand  l'observateur  unique  a  fait  la  pre- 
mière observation,  il  peut,  en  se  transportant 
à  l'extrémité  de  la  base,  reconnaître  qu'un 
obstacle  lui  cache  le  but;  il  faut  tout  recom- 
mencer. Les  observateurs  réunis  se  dépla- 
cent simultanément  jusqu'à  ce  que  chacun 
d'eux  voie  distinctement  l'objet  à  viser.  La 
répétition  des  mesures  s'opère  avec  plus  de 
rapidité  dans  ce  système,  puisqu'aucun  dé- 
placement n'est  nécessaire.  Il  y  a  des  télo- 
mètres moins  précis,  qui  reposent  sur  ia  me- 
sure d'une  hauteur  constante  à  la  distance 
inconnue.  La  lunette  de  Rochon  est  un  appa- 
reil donnant  une  grande  précision,  mais  assez 
délicat.  On  peut  se  contenter  d'un  angle  dé- 
coupé dans  un  carton  qu'on  tient  à  la  main. 
Un  cordon  fixé  au  carton  et  dont  on  prend 
l'extrémité  entre  les  dents  permet  de  tenir 
ce  carton  à  une  distance  constante  de  l'œil. 

Le  côté  supérieur  de  l'angle  porte  des  di- 
visions indiquant,  à  partir  du  sommet,  des 
distances  kilométriques  déterminées  expéri- 
mentalement. Après  avoir  éloigné  l'appareil 
de  l'œil  autant  que  te  permet  le  cordon,  on 
manœuvre  le  carton  de  façon  à  encadrer  en- 
tre les  côtés  de  l'angle  un  objet  ayant  sensi- 
blement une  hauteur  qui  a  servi  de  base  à  la 
construction  de  l'appareil;  c'est  ordinaire- 
ment la  taille  moyenne  d'un  fantassin.  Le 
chiffre  de  la  division  à  laquelle  correspond  la 
tête  du  fantassin  indique  la  distance  du  point 
qu'il  occupe  à  l'observateur.  Dans  une  séance 
tenue  le  10  janvier  1876,  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  s'est  occupée  de  deux  ap- 
pareils télométriques,  le  iélumètre  de  poche 
a.  double  réflexion  et  la  lunette  télométrique, 
dus  k  M.  Gaumet,  et  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots.  Le  télomètre  de  poche  con- 
siste en  une  boite  rectangulaire,  renfermant 
un  système  de  deux  miroirs  inclinés  à  45°  ; 
l'un  de  ces  miroirs  est  rixe,  l'autre  est  monté 
sur  une  alidade  mobile.  Le  mouvement  de 
cette  alidade  est  produit  et  mesuré  avec  une 
très-grande  exactitude  au  moyen  d'ufie  vis 
micrométrique  pouvant  accuser  un  déplace- 
ment tangentiel  de  1/400°  de  millimètre.  Le 
nombre  de  divisions  qui  se  sont  présentées 
devant  un  repère  donne  immédiatement  la 
distance,  au  moyen  d'une  table  collée  sur 
l'instrument.  t 

'  Deux  visées  à  l'extrémité  d'une  base  très- 
courte  constituent  l'opération.  La  détermina- 
tion d'une  distance  de  plusieurs  kilomètres 
n'exige  pas  plus  de  trois  minutes  et  l'erreur 
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à  craindre  ne  dépasse  pas  0,02  de  la  dis- 
tance. On  peut  de  même  mesurer  la  distance 
de  deux  points  inaccessibles  et  se  servir  de 
l'instrument  pour  un  lever  rapide.  C'est  ainsi 

3ue  M.  Gaumet  a  pu,  du  sommet  de  l'Arc- 
e-Triomphe,  relever  les  points  principaux 
formes  par  les  monuments  de  Paris. 

En  somme,  le  télomètre  de  M.  Gaumet  est 
un  instrument  simple,  esseniiellement  por- 
tatif, d'un  maniement  commode  et  d'un  prix 
extrêmement  modique.  Il  pourra  rendre  de 
véritables  services,  non-seulement  aux  mili- 
taires, mais  encore  aux  ingénieurs  et  aux 
voyageurs. 

M.  Gaumet  a  appliqué  le  même  principe  à 
la  mesure  d'un  angle  à  l'aide  de  la  vis  micro- 
métrique  dans  la  lunette  télométrique,  in- 
strument à  réflexion  simple  pouvant  servir  à 
la  fois  comme  lunette  et  comme  télomètre. 

TÉLOMÉTRIE  s.  f.  (té-lo-mé-trî  —  rad.  té- 
lomètre). Art  de  mesurer  les  distances.  |j  Oa 
dit  aussi  télémétrib. 

TÉLOMÉTRIQUE  adj.  (té-lo-mé-tri-ke  — 
rad.  télomiilrie).  Qui  a  rapport  à  la  télomé- 
trie  :  Procédés  télométriques.  Il  On  dit  aussi 

TÉLÉMÉTRIQUË. 

TELON  s,  m.  (te-lon  —  du  lat.  tela,  toile). 
Corara.  Sorte  de  tiretaine  dont  on  faisait  un 
fréquent  usage  autrefois  pour  les  vêtements 
des  pauvres. 

TÉLONE  s.  ra.  (té-lo-ne).  Antiq.  gr.  Fer- 
mier des  impôts,  chez  les  Athéniens. 

—  Encycl.  V.  télos. 

TÉLONISME  s.  m.  (té-lo-ni-sme  —  du  gr. 
télos,  tin).  Bibliogr,  Nom  d'auteur  qui  n'est 
indiqué  que  par  des  lettres  terminales. 

TÉLOPÉE  s.  f.  (té-lo-pé).  Bot.  Genre  da 
plantes,  de  la  famille  des  protéacées,  tribu 
des  embothriées,  compremint  deux  espèces, 
qui  croissent  en  Australie.  ||  On  trouve  aussi 
ce  nom  au  masculin  :  Le  télopée  tronqué. 

—  Encycl.  Les  télopées  sont  d'élégants  ar- 
brisseaux, à  feuilles  éparses,  entières  ou  den- 
tées, et  à  fleurs  rouges  disposées  en  corym- 
bes  terminaux  munis  de  bractées;  le  fruit 
est  un  follicule  cylindrique,  à  une  seule  loge, 
renfermant  des  graines  ailées.  Ces  végétaux 
croissent  en  Australie,  et  plusieurs  sont  cul- 
tivés dans  nos  serres.  La  télopée  magnifique 
est  haute  de  2  à  3  mètres;  elle  porte  des  feuilles 
spatulées,  d'un  vert  foncé,  bordées  de  gran- 
des dents  inégales.  Les  fleurs,  d'un  beau 
rouge,  forment  un  corymbe  terminal  arrondi 
et  entouré  d'un  involucre.  Cette  espèce  croît 
aux  environs  de  Port -Jackson;  elle  produit 
un  très-bel  effet  quand  elle  est  en  pleine  flo- 
raison, ce  qui  a  lieu  en  juin  et  juillet.  La  té- 
lopée tronquée  se  distingue  de  la  précédente 
par  sa  taille  plus  petite  et  ses  feuilles  velues 
en  dessous. 

TÉLOPHORE  s.  m.  (té-lo-fo-re).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pies- 
grieehes,  et  dont  l'espèce  type  habite  l'Afri- 
que. 

TÉLOS  s.  m.  (té-loss  —  mot  gr.  qui  signifie 
proprement  fin).  Antiq.  gr.  Nom  de  l'une  des 
subdivisions  de  l'armée  grecque.  Il  Contribu- 
tion ordinaire,  chez  les  Athéniens. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Nous  ignorons  de  com- 
bien d'hommes  se  composait  le  télos  chez  les 
Spartiates  et  les  Athéniens;  mais  Elien  nous 
a  appris  ce  qu'il  fut  en  Macédoine.  La  plus 
petite  subdivision  de  l'armée  macédonienne, 
qui  formait  un  rang  de  la  phalange  et  se 
nommait  tochos ,  était  composée  de  16  hom- 
mes; deux  lochos  formaient  une  dilocàie,  qui 
comprenait  par  conséquent  32  hommes.  Après 
la  dilochie  venait  la  télrarchie,  formée  de 
deux  dilochies  et  comptant  64  hommes;  puis 
la  taxis,  réunion  de  deux  tétrarchies,  qui 
avait  par  conséquent  12S  hommes  et  corres- 
pondait à  une  de  nos  compagnies  au  complet. 
La  taxis  était  suivie,  dans  I  ordre  ascendant 
des  subdivisions,  par  la  syutagme,  formée  de 
deux  taxis,  c'est-à-dire  ue  256  hommes.  En- 
suite venait  la  pentacosiarchie,  qui  compre- 
nait deux  syntagmes  et  avait  512  hommes; 
puis  la  chitiarchie,  formée  de  deux  pentaco- 
siarchies  et  comptant  1,024  hommes.  Deux 
chiharchies,  c'est-à-dire  2,048  hommes,  fai- 
saient un  télos,  et  la  réunion  de  deux  télos 
produisait  la  phalange,  qui  se  composait  en 
conséquence  de  4,096  hommes.  Le  télos  était 
donc  la  plus  grande  subdivision  de  la  pha- 
lange. Il  faut  remarquer  que  dans  le  nombre 
des  hommes  de  chacune  des  subdivisions  énu- 
mérées  ci-dessus  se  trouvent  compris  les  of- 
ficiers, les  trompettes,  les  enseignes,  les  hé- 
rauts et  les  surnuméraires,  qui  étaient  cinq 
par  chaque  synlagme.  On  remarquera  aussi 
que  la  force  de  la  phalange  ne  resta  pas  tou- 
jours la  même  et  qu'elle  fut,  par  exemple,  de 
16,000  hommes  sous  Antiochus;  il  est  évident 
que  la  force  du  télos  et  des  autres  subdivi- 
sions de  la  phalauge  en  subissait  les  varia- 
tions diverses  et  qu'elles  étaient  toutes  plus 
ou  moins  nombreuses  suivant  que  la  phalange 
se  trouvait  elle-même  plus  ou  moins  forte. 

—  Le  mot  télos  avait  encore  un  autre  sens. 
Les  contributions,  dans  la  république  d'A- 
thènes, étaient  de  deux  sortes,  ordinaires  et 
extraordinaires.  C'était  par  les  contributions 
ordinaires  que  le  trésor  public  était  alimenté 
d'une  manière  permanente  ;  ce  n'était  qu'en 
temps  de  guerre  ou  dans  d'autres  circon- 
stances spéciales  que  l'on  avait  recours  aux 
contributions  extraordinaires. 

Le   mot  télos  dérivait   du   verbe   telein , 
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qui  signifie  proprement  finir,  accomplir  et, 
par  suite,  finir  un  compte,  payer.  Il  pouvait 
donc  s'appliquer  au  payement  de  toute  taxe 
et  même  de  toute  dette  ;  mais  il  s'employait 
surtout  pour  signifier  le  payement  des  con- 
tributions ordinaires.  Cette  sorte  de  contri- 
butions était  divisée  en  deux  espèces  :  l'im- 
pôt direct,  sur  la  propriété  ;  l'impôt  indirect, 
sur  les  marchandises  et  les  vivres.  Tout  ce 
qui  était  importé  à  Athènes  ou  exporté  de 
cette  ville  payait  un  droit  de  2  pour  100.  Les 
objets  vendus  dans  les  marchés  étaient  sou- 
mis a  un  droit  sur  le  taux  duquel  nous  ne  som- 
mes pas  fixés.  Les  possesseurs  d'esclaves 
payaient  trois  oboles  pour  chaque  esclave 
qu  ils  vendaient  ;  l'esclave  émancipé  payait  le 
même  prix.  Il  y  avait  aussi  un  droit  payé  a 
l'Etat  pur  les  prostituées.  On  doit  compter,  en 
outre,  parmi  les  sources  des  revenus  publics, 
le  produit  des  mines  et  celui  des  terres  que 
possédait  l'Etat,  soit  par  confiscation,  soit  à 
quelque  autre  titre.  Il  affermait  ces  terres,  de 
même  que  les  mines.  Le  prix  convenu  devait 
Être  payé  annuellement  aux  prytanes  dans 
un  délai  déterminé.  Quand  un  fermier  laissait 
passer  le  délai  snns  payer  sa  dette,  il  deve- 
nait, s'il  s'agissait  d'un  citoyen,  alimos,  c'est- 
à-dire  qu'il  était  dégradé,  puis  il  se  trouvait 
exposé  a  toutes  les  conséquences  qui  mena- 
çaient les  débiteurs  de  l'Etat.  On  trouvait  en- 
core un  revenu  important  dans  les  amendes 
que  prononçaient  les  tribunaux.  Nous  rap- 
pellerons enfin  les  tributs  que  payaient  aux 
Athéniens  les  peuples  alliés,  tributs  qui  con- 
stituèrent, au  beau  temps  de  la  république, 
un  revenu  considérable  et  régulier.  L'an  4 15 
avant  notre  ère,  on  substitua  à  ces  tributs 
un  droit  de  5  pour  100  sur  tous  les  objets  ex- 
portés ou  importés  par  les  alliés;  on  espéra 
réaliser  par  ce  moyen  des  bénéfices  plus  lar- 
ges que  par  lu  taxe  directe.  Nous  voyons  ce 
droit  prélevé  en  l'année  405;  car  il  est  fait 
mention  dans  les  GrenouiVtesd'Aristophanedu 
percepteur  entre  les  mains  duquel  onle  payait 
alors.  Mais  bientôt  il  cessa,  par  suite  de  l'issue 
malheureuse  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Tou- 
tefois, on  le  fit  revivre  peu  de  temps  après, 
sous  le  nom  de  syntaxis,  en  lui  donnant  des 
bases  plus  équitables.  Toures  les  contributions 
que  nous  venons  d'indiquer  formaient  les  con- 
tributions ordinaires  et  étaient  comprises  sous 
la  dénomination  de  télos. 

La  plupart  de  ces  impôts  étaient  affermés 
à  des_  particuliers  qui  se  chargeaient  d'en  per- 
cevoir le  payement  et  qui  versaient  périodi- 
quement dans  le  trésor  public  des  sommes 
convenues  à  l'avance.  Ces  fermiers  d'impôts 
étaient  désignés  sous  le  nom  général  de  té- 
lones.  Chacun  d'eux  avait,  en  outre,  un  nom 
particulier,  suivant  la  taxe  dont  il  avait  en- 
trepris le  recouvrement.  C'était  par  adjudi- 
cation et  au  plus  haut  enchérisseur  que  l'Etat 
donnait  les  fermes  d'impôts.  Souvent  elles 
étaient  soumissionnées  par  des  compagnies, 
mais  toujours  au  nom  d  une  seule  personne 
chargée  de  les  représenter  devant  l'Etat.  On 
demandait  aux  fermiers  d'impôts  des  garanties 
pour  le  payement  des  sommes  qu'ils  allaient 
devoir  au  trésor  public.  Des  résidents  étran- 
gers se  chargeaient  fréquemment  de  ces  en- 
treprises ,  les  citoyens  ne  les  recherchant 
guère,  à  cause  des  daugers  auxquels  ils  se 
trouvaient  exposés  dans  le  cas  où  l'opération 
ne  pouvait  s'accomplir  d'une  façon  régulière. 
Le  télone  avait  des  pouvoirs  considérables. 
C'est  à  lui  qu'il  appartenait  d'empêcher  la 
contrebande,  de  découvrir  et  de  poursuivre 
les  contrebandiers.  Il  surveillait  les  mannes 
et  tous  les  lieux  où  se  vendaient  les  mar- 
chandises diverses,  afin  d'empêcher  les  ven- 
tes clandestines  ou  contraires  à  la  loi.  S'il 
soupçonnait  quelqu'un  de  frauder  les  droits 
du  trésor  public,  il  traduisait  devant  les  tri- 
bunaux celui  sur  qui  portaient  ses  soupçons. 
P'n  certaines  occasions  même,  il  pouvait  se 
saisir  de  sa  personne  et  le  conduire  aux  ma- 
gistrats. Les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir  exi- 
geaient donc  tout  son  temps;  aussi  était-il 
exempté  du  service  militaire.  Quelquefois  les 
télones  employaient  des  collecteurs  d'impôts; 
mais  ils  étaient  plus  ordinairement  leurs  pro- 
pres collecteurs.  Tout  ce  qui  regardait  le  té- 
los se  trouvait,  en  définitive,  sous  la  juridic- 
tion du  sénat.  Les  commissaires,  nommes  po- 
telés, qui  mettaient  en  adjudication  la  ferme 
des  impôts  et  qui  adjugeaient  cette  ferme, 
agissaient  sous  l'autorité  du  sénat.  C'était 
dans  le  palais  du  sénat  que  chaque  télone  fai- 
sait ses  payements.  Quand  il  ne  pouvait  ver- 
ser la  somme  au  temps  voulu,  il  devenait  ati- 
mos,  comme  nous  l'avons  dit,  s'il  était  ci- 
toyen. Dans  tous  les  cas,  il  pouvait  être 
emprisonné,  et  une  information  s'ouvrait 
contre  lui.  Toute  dette  qui  n'était  pas  payée 
à  l'expiration  de  la  neuvième  prytunie  se 
trouvait  par  là  même  doublée.  Si  le  télone 
finissait  par  être  regardé  comme  insolvable, 
sa  propriété  devait  revenir  à  l'Etat,  et  l'on 
procédait  aux  formalités  de  la  confiscation. 
U  ne  lui  était  même  pas  permis  de  fournir  des 
répondants  pour  la  somme  qu'il  devait  à 
l'Etat.  On  en  agissait  ainsi,  du  reste,  envers 
tous  les  débiteurs  du  Trésor.  C'est  ce  qu'il 
est  facile  de  voir  dans  le  discours  de  Démos- 
thène  contre  Timocrata.  Un  vaisseau  sur  le- 
quel se  trouvaient  trois  députes  athéniens 
s'était  emparé  d'un  navire  égyptien  chargé 
de  marchandises.  Les  députés,  au  lieu  de  re- 
mettre au  Trésor  les  deniers  provenant  de  la 
cargaison, les  retinrent  poureux-mèmes.s'ex- 
posant  ainsi  à  payer  le  double  de  la  somme 
et  à  rester  en  prison  jusqu'au  payement  de 
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l'amende.  Dans  l'intérêt  de  ces  députés,  Ti- 
mocrate  proposa  une  loi  qui  permettait  aux 
débiteurs  du  Trésor  de  fournir  des  répon- 
dants pourla  somme  due  à  l'Etat.  Démostbène 
accusa  Timoerate  d'avoir  proposé  une  loi  con- 
traire aux  intérêts  de  la  république  et  conclut 
contre  lui  a  la  peine  de  mort. 

Les  contributions  extraordinaires  n'étaient 
pas  proprement  comprises  dans  le  télos ;  on 
les  trouve  pourtant  quelquefois  désignées  par 
ce  mot.  Ces  contributions  étaient  payées  par 
les  triérarchies,  par  les  symmories  et  par  les 
liturgies.  C'est  pour  l'ornement  et  l'équipe- 
ment des  galères  que  furent  créées  les  triérar- 
chies; d'abord,  un  seul  citoyen  fut  chargé 
d'une  galère  ;  puis,  dans  le  cours  du  ve  siècle 
avant  J.-C,  cette  charge  fut  partagée  entre 
deux  citoyens,  et,  au  siècle  suivant,  l'arme- 
ment et  l'équipement  de  chaque  galère  furent 
confiés  à  une  symmorie.  Les  symmories  com- 
prenaient le.s  plus  riches  citoyens  de  chaque 
tribu,  divises  en  deux  parties;  dans  la  pre- 
mière étaient  ceux  dont  les  contributions 
étaient  les  plus  élevées;  dans  la  seconde,  ceux 
qui  payaient  des  contributions  moins  fortes. 
On  partageait  donc  tous  les  citoyens  riches 
en  vingt  symmories,  et  les  sommes  qu'elles 
fournissaient  k  l'Etat  servaient  k  tous  les  be- 
soins extraordinaires.  Les  liturgies  compre- 
naient chacune  un  certain  nombre  de  citoyens 
chargés  de  subvenir  aux  frais  de  services 
spéciaux,  k  la  dépense  des  gymnases,  des 
théories,  des  fêtes  religieuses  ou  nationales, 
en  un  mot  à  tout  ce  que  ne  payaient  ni  les 
impôts  ordinaires,  ni  les  triérarchies,  ni  les 
symmories.  L'ensemble  de  toutes  ces  contri- 
butions, soit  ordinaires,  soit  extraordinaires, 
se  trouve  quelquefois  désigné  sous  le  nom 
de  télos;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
télos,  au  sens  propre  de  ce  mot,  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  l'impôt  ordinaire,  soit  direct, 
soit  indirect. 

TÉLOUARD  s.  m.  (té-lou-ar).  Sorte  de  ci- 
meterre indou. 

—  Encycl.  Le  télouard,  en  usage  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Inde  moderne,  est 
une  arme  très-redoutable  dans  des  mains 
exercées.  C'est  un  cimeterre  large,  bien 
trempé,  affilé  comme  un  rasoir  et  très-courbé 
à  partir  du  milieu  de  la  lame.  Le  fourreau  est 
toujours  en  bois  et  en  cuir;  le  métal  émous- 
serait  la  pointe  de  ce  sabre.  Le  télouard  étant 
une  arme  pour  trancher,  non  pour  percer,  la 
poignée  en  est  petite  et  le  manche  étroit, 
afin  d'éviter  qu'il  tourne  dans  la  main.  Les 
indigènes  sont,  en  général,  beaucoup  plus 
habiles  k  s'en  servir  que  les  soldats  anglais, 
et  quelquefois  ils  en  font  un  si  terrible  usage 
qu'on  ne  saurait  se  le  représenter  si  l'on  n'en 
a  pas  été  témoin.  C'est  un  jeu  pour  eux  de 
détacher  une  main  d'un  poignet  ou  de  tran- 
cher une  tête  d'un  seul  coup.  La  tête,  ce- 
pendant, est  rarement  tout  à  fait  séparée  du 
corps;  elle  y  reste  ordinairement  retenue  par 
une  petite  bande  de  cartilage,  ce  oui  rend 
cet  horrible  spectacle  plus  hideux  même  que 
la  hideuse  guillotine  française. 

TÉLOX1DE  s.  m.  (té-lo-ksi-de  —  du  gr. 
telos,  extrémité;  oxus,  aigu).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  chénopodées,  dont 
l'espèce  type  croît  dans  le  nord  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique. 

TELTSCH,  ville  des  Etats  autrichiens  (Mo- 
ravie), a  28  kilom.  S.-S.-0.d'Iglau,dans  une 
plaine  où  se  trouvent  plusieurs  petits  lacs; 
3,000  hab.  Fabriques  de  draps. 

TELECCINI  (Mario),  dit  le  Bernla,  poète 
italien  qui  vivait  au  xvie  siècle.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie ,  dont  une 
grande  partie  s'écoula  à.lacour  d'Alphonse  II, 
duc  de  Ferraie.  Teluccini  a  laissé  des  ou- 
vrages qui  attestent  sa  fécondité,  sinon  l'élé- 
vation de  son  talent.  Nous  citerons  de  lui  :  Ar- 
temidoro,  dovesi  contengono  le  grandezzedegli 
antipodi  (Venise,  1566,  in-4°),  roman  en  vers, 
en  quarante- trois  chants,  dont  le  héros  prin- 
cipal est  un  fils  de  Charlemagne  et  où  l'on 
trouve, tous  les  paladins  qui  figurent  dans  le 
Roland  furieux;  Erasto  (Pesaro,  1566,  in-4»), 
poëme  en  neuf  chants,  imitation  du  Roman 
des  Sept  sages;  Le  Pazsie  amorose  di  Rodo- 
monte  Secondo  (Parme,  1568,  in-4"),  poëme 
en  vingt  chants,  dédié  k  Alexandre  Farnèse  ; 
lnnamoramento  di  doi  fidelissimi  amanli  Pa- 
ris e  Vienna  (Gênes,  1571,  in-40),  poëme  en 
dix  chants,  dont  le  sujet  est  puise  dans  un 
roman  français,  intitulé  Paris  et  Vienne, dont 
il  existe  plusieurs  autres  imitations  ou  tra- 
ductions italiennes. 

TELUM  IMBELLE  SINE  ICTU  (Un  trait  im- 
puissant et  sans  force),  Seconde  partie  d'un 
vers  de  Virgile  (Enéide,  liv.  II,  v.  544). 
Troie  est  au  pouvoir  des  Grecs,  et  le  mas- 
sacre des  vaincus  a  commence  ;  un  des  fils 
de  Priam,  Polites,  a  été  blessé  par  Pyrrhus, 
fils  d'Achille;  il  s'enfuit  et  vient  chercher 
un  refuge  près  de  l'autel  où  se  tiennent  Hé- 
cube  et  Priam,  entourés  de  leurs  autres  en- 
fants. Mais  Pyrrhus  poursuit  sa  victime,  l'at- 
teint et  l'égorgé  sous  les  yeux  mêmes  de  ses 
parents.  Le  vieux  Priam  ne  peut  contenir  son 
indignation;  il  s'écrie  :  «Que  les  dieux  te  pu- 
nissent d'un  tel  crime,  toi  qui  as  répandu  sous 
mes  yeux  le  sang  de  mon  fils  !  Tu  mens  quand 
tu  nommes  Achille  ton  père  1  Achille  se  laissa 
fléchir  k  la  vue  de  Priam,  son  ennemi  ;  il  res- 
pecta las  larmes  d'un  suppliant,  les  droits  sa- 
crés du  malheur,  rendit  k  la  tombe  la  dépouille 
d'Hector  et  me  renvoya  libre  au  palais  de  mes 
aïeux,  i 
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Ainsi  parle  le  vieillard,  et  il  lance  a  Pyr- 
rhus un  trait  impuissant  et  sans  force  : 
Sic  faliis  senior,  telumque  imbelle  sine  ictu 
Conjef.it 

On  rappelle  souvent  aussi  en  français  le 
trait  du  vieux  Priam. 

«  Des  allusions  fort  peu  voiléesfirentjustice 
de  Clovis  ressuscité  pour  mourir  encore,  et 
des  théories  du  Discours  au  roi.  Desinarets 
en  vint  aux  injures.  Boileau  eut  le  bon  goût 
de  se  taire.  Son  adversaire  avait  quatre- 
vingts  ans  et  mourait  deux  ans  après  avoir 
lancé  contre  son  jeune  vainqueur  le  irait  de 
Priam,  telum  imbelle  sine  ictu.  » 

NlSARD. 

«  Si  une  femme  essaye  de  me  percer  avec 
un  poignard  et  que  sa  faible  main  ne  réussisse 
pas  même  a  déchirer  mon  habit,  telum  im- 
belle sine  ictu,  je  ramasse  le  poignard  et  je 
le  lui  remets  dans  la  main  en  souriant.  » 
Jules  Simon. 

»  «  Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  k  mes 
maux,  je  songe  à  porter  les  derniers  coups 
à  l'inf...  ;  mais  les  frères  sont  dispersés,  dés- 
unis, et  j'ai  peur  d'être  comme  le  vieux  Priam 
qvi  lançait  un  trait  inutile.  La  lettre  de 
M.  Daumart  est  à  peu  près  de  même;  l'ar- 
chevêque d'A-uch  en  rit;  il  a  cinquante  mille 
écus  de  rente.  » 

Voltaire. 

■  Le  passé  finit  de  mourir;  mais  il  meurt 
dans  les  angoisses  et  en  quelque  sorte  dans 
l'opprobre,  égorgé  comme  le  vieux  Priam 
au  pied  des  autels  domestiques,  après  avoir 
lancé  un  trait  inutile  contre  sou  farouche 
vuinqueur.  Il  n'entend  autour  de  lui  que  la 
menace  et  l'outrage.  ■ 

Ballanche. 

•  En  général,  ce  fut  dans  le  camp  des  roya- 
listes que  se  déploya  le  plus  d'esprit  et  de 
verve,  et  la  victoire  lui  fût  peut-être  restée 
si  elle  eût  pu  être  remportée  à  la  pointe  de  la 
plume  et  adjugée  aux  mots  heureux  et  aux 
saillies  mordantes.  Mais,  dans  les  grandes 
crises  des  sociétés,  l'esprit  compte  pour  bien 
peu  de  chose,  et  les  traits  les  plus  acérés 
ressemblent  au  trait  débite  du  vieux  Priam; 
ils  tombent  k  terre  longtemps  avant  d'avoir 
atteint  le  but.  » 

Hatin, 

TÉLURE  s.  m.  (té-lu-re  —  du  gr.  têlonros, 
éloigné).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  lamellicor- 
nes, tribu  des  scarabées  phyllophages,  dont 
l'espèce  type  vit  en  Australie. 

TEMACIN,  ville  de  l'Algérie.  Elle  est, après 
Tougourt,  le  ksour  le  plus  important  de 
l'Ouecl-Bir.  C'est  l'un  des  marchés  où  les  pro- 
duits du  Sud  viennent  s'échanger  contre  ceux 
du  Tell.  On  remarque  k  Temacin  une  mos- 
quée qui.  si  l'on  en  croit  l'iman  El-Aïachi, 
date  de  1  année  817  de  l'hégire,  c'est-à-dire 
de  l'an  1405  de  notre  ère.  Son  minaret  compte 
84  marches.  Temacin  est  à  13  à  16  kilom.  S.-O. 
deTougourt,  qui  lui-même  est  k  16  kilom.  S.  de 
Biskara.  En  1849,  M.  Prax  évaluait  la  popu- 
lation de  Temacin  à  3,000  âmes.  Il  y  avait 
remarqué  de  nombreux  dattiers.  Grâce  k  l'eau 
qu'on  vient  de  trouver,  sa  prospérité  va  s'ac- 
croître. Le  puits  de  Temacin  a  été  nommé 
fontaine  de  la  Bénédiction;  il  débite 35  litres 
d'eau  &  la  minute.  Un  autre  forage,  entrepris 
à  2  ou  3  kilom.  de  là,  à  Tamelhat,  n'a  pas 
donné  des  résultats  moins  satisfaisants. 

TÉMAMA.ÇA.ME  s.  m.  (té-ma-ma-sa-me). 
Mamm.  Espèce  de  petit  cerf  du  Mexique. 

TEMANZA  (Tommaso),  architecte  italien, 
né  à  Venise  en  1705,  mort  en  1789.  Fils  et 
neveu  d'architectes,  il  fit  ses  études  mathé- 
matiques à  l'école  du  Père  Nicoio  Comini  et* 
du  marquis  Poleni  et,  k  peine  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  fut  attaché  k  la  commission  des 
ingénieurs,  dont  il  devint  le  chef  en  1742,  en 
remplacement  de  Bernardine  Zendrini.  La 
part  qu'il  prit  plus  tard  aux  travaux  de  la 
commission  hydraulique  l'eng;igea  pendant 
quelque  temps  dans  une  polémique  assez 
vive,  à  laquelle  donna  lieu  sa  brochure  inti- 
tulée :  Dissertation  sur  l'ancien  territoire  de 
San-Ilario,  dans  le  diocèse  d'Olivolo  (t77i 
in- fol.).  Il  y  accusait  les  ancêtres  des  Pa- 
douans  d'avoir  détourné  le  cours  de  la  Bienta. 
Cetto  assertion,  qui  irrita  fort  les  habitants 
de  cette  ville,  fut  réfutée  par  l'abbé  Gennari 
dans  une  dissertation  Sur  l'ancien  cours  des  fleu- 
ves à  Padoue  et  dans  ses  environs  (1777,  in-40). 
Temanza  n'eut  pas  de  grandes  occasions 
d'exercer  son  génie,  car  l'époque  de  gran- 
deur de  l'architecture  vénitienne  était  alors 
passée.  Il  fut  cependant  chargé  d'exécuter 
quelques  édifices  qui  furent  construits  à  Ve- 
nise dans  le  cours  du  xvme  siècle,  entre  au  très 
l'église  de  Sainte-Marie-Madeleine,  monument 
de  l'ordre  ionique,  qui,  tout  en  étant  relative- 
ment assez  pur  comme  style,  est  assez  faible 
comme  dessin.  Citons  encore,  parmi  ses  autres 
travaux,  la  façade  de  Sainte-Marguerite  à.  Pa- 
doue, la  Rotonde  de  Piazzolo  et  le  pont  sur 
la  Bienta  k  Dolo.  C'est  surtout  comme  écri- 
vain que  Temanza  est  connu  aujourd'hui.  Ses 
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Vies  des  plus  célèbres  architectes  et  sculpteurs 
vénitiens  qui  vécurent  au  xvio  siècle  (Venise, 
1778,  in-4")  se  placent  au  premier  rang  parmi 
les  ouvrages  de  ce  genre,  moins  k  cause  du 
nombre  de  biographies  que  l'on  y  trouve,  que 
par  l'étendue  donnée  k  chaque  biographie,  et, 
de  fait,  plusieurs  d'entre  elles,  notamment 
celles  de  Palladio,  Snnsovino.Seamozzi,  etc., 
furent  publiées  séparément.  On  a  encore  de 
Temanza  :  Des  antiquités  de  Rimini  (Venise, 
1741,  in-fol.)  ;  Du  plan  ancien  de  Venise  (Ve- 
nise, 1781,  in-40)  ;  Des  arches  et  des  voûtes  et 
des  règles  générales  de  l'architecture  civile, 
ouvrage  qui  fut  publié  seulement  en  JSU 
(Venise,  in-8°),  etc. 

TÉMAPARA  s.   m.  (té-ma-pa-ra).  Erpét. 

Un  des  noms  vulgaires  du  genre  sauve-garde. 

TEMBLÈQUE,  ville  d'Espagne  (Nouvelle- 
Castille),  staùon  du  chemin  de  fer  de  Madrid 
k  Alicante,k  52  kiloin.d'Arnnjuiz  ;  3,200  hab. 
Il  s'y  fait  un  mouvement  commercial  impor- 
tant. On  y  reçoit,  des  montagnes  de  Tolède, 
sur  des  chars  à  bœufs,  tous  les  charbons  de 
bois  de  chêne  qui   se  consomment  k  Madrid. 

TEMBOUL  s.  in.  (tain-boul).  Bot.  Nom  in- 
1    digène  du  bétel. 

j  TEMEDR  1er  (Démétrius),  roi  de  Géorgie, 
de  la  dynastie  des  Bagratides.  mort  en  1158. 
Il  était  prinre  royal  lorsqu'il  lit  éprouver  une 
défaite  complète  à  l'émir  K.hliuh  dans  le  Chir- 
van.Son  père,  David  III,  surnommé  le  Répa- 
rateur, étant  mort  en  1126,  il  monta  sur  le 
trône.  Peu  après,  la  ville  d'Ani  lui  fut  enlevée  ; 
mais,  en  1128,  il  se  rendit  maître  de  Khounun 
et  de  Dmanis,  puis  vainquit  les  Turcs  k  Gag, 
s'empara,  k  la  suite  d'un  tremblement  de  terre, 
des  portes  de  Gandja,  qu'il  lit  transporter  à 
Gulaih  (1139),  abdiqua  en  1157  en  faveur  de 
son  fils  David  IV  et  alla  terminer  ses  jours 
dans  un  monastère. 

TEMEDR  11, roi  de  Géorgie, de  la  dynastie 
des  Bugratii.es,  mort  eu  1289.  A  la  mort  de 
son  père  David  V  (1273),  il  monta  sur  le 
trône  sous  la  tutelle  de  Seinpad,  chef  de  la 
famille  des  Orpéliuns.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  se  maintenir  sur  le 
trône;  néanmoins,  il  parvint  à  triompher  de 
ses  ennemis  intérieurs.  Eu  1277,  il  amena  des 
secours  au  roi  des  Mongols  Abaka,  prit  part 
k  la  bataille  d'Emèse,  dana  laquelle  ce  prince 
fut  vaincu  par  Bibars,  et  reçut  en  récompense 
de  ses  services,  d'Arghoun-Khan,  lils  d'A- 
baka,  la  souveraineté  de  la  partie  de  l'Ar- 
ménie située  au  nord  de  l'Araxe.  En  1288, 
Arghoun  l'appela  k  Tauris  pour  se  justifier 
de  l'accusation  portée  contre  lui  d'avoir  pris 
part  à  la  révolte  de  Bougatchin,  s'empara  de 
sa  fortune  et  de  Ses  richesses  et  donna  l'or- 
dre de  le  mettre  à  mort, 

TÉMÉNIS  s.  m.  (té-mé-niss  —  du  gr.  te- 
mênis  ,  sorte  de  vêtement).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  papilionides. 

TÉMÉNOS  s.  in.  (té-mé-noss  —  mot  gr. 
dérive  de  temnô,  je  coupe).  Antiq.  gr.  En- 
ceinte sacrée,  u  Apanage;  propriété  rurale 
ayant  une  destination  définie. 

—  Encycl.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à 
un  enclos  dont  les  terres  qui  s'y  trouvaient 
renfermées  étaient  consacrées  aux  dieux.  Le 
mot  léménos  désigna  d'abord  simplement  un 
champ  séparé  d'un  autre  par  nue  clôture. 
Dans  les  temps  héroïques,  il  signifia  plus  spé- 
cialement les  terres  qui  étaient  données  aux 
rois  pour  subvenir  k  leurs  dépenses  et  qui 
formaient  en  quelque  sorte  la  liste  civile  de 
ces  siècles  primitifs;  il  en  était  de  même 
donné  aux  fils  de  1  ois  et  à  leurs  gendres  comme 
apanages.  Ainsi,  dans  Vlliade  (chant  Vl), 
quand  le  roi  de  Lycie  a  marié  sa  fille  à  Bei- 
lérophou,  le  pottte  ajoute  :  «  Et  les  Lyciens 
lui  choisirent  uu  téménos  (un  domaine),  le 
meilleur  de  tous,  plein  d'arbres  et  de  chumps, 
ufin  qu'il  le  cultivât.  »  Au  vingtième  chaut, 
Achille,  rencontrant  Euée  dans  la  uièlée, 
lui  adresse  ces  paroles  :  ■  Euee,  pourquoi 
sors -tu  de  la  foule  des  gueniers?  Desi- 
res-tu  me  combattre  dans  l'espoir  de  com- 
mander aux  Tioyeus, dompteurs  de  chevaux, 
avec  la  puissance  de  Priamos?  Mais,  si  tu 
me  tuais,  Priamos  ne  te  donnerait  point  cette 
récompense,  car  il  a  des  fils,  et  lui-même 
nest  pas  insensé.  Les  Troyeus.si  tu  me  tuais, 
l'auiaiunt-ils  promis  un  temenos  excellent, où 
tu  jouirais  de  tes  vignes  et  de  tes  moissons? 
Mais  je  pense  que  tu  le  mériteras  peu  aisé- 
ment, car  déjà  je  t'ai  vu  fuir  devant  nia 
lance.  •  Le  ieménus  devint  ensuite  presque 
exclusivement  une  pièce  de  terre  distraite  do 
l'usage  commun,  entourée  d'une  clôture  et 
réservée  aux  dieux.  Dans  l'Attique,  il  y 
eut,  paialt-il,  une  quantité  considérable  de 
ces  terres.  L'Etat  les  affermait;  le  revenu 
était  affecté  entièrement  k  l'entretien  des 
temples  et  aux  frais  du  culte  public.  On 
donna  quelquefois,  par  extension,  le  sens  de 
temple  au  mot  téménos. 

TÉMÉRAIRE  adj.  (té-mé-rè-re  —  du  lat. 
temcarius;  de  temere,  au  hasard).  Qui  a  une 
hardiesse  imprudente  :  Un  homme  téméraire. 
Un  esprit,  un  courage  téméraibb.  C'est  la  seule 
vanité  gui  nous  rend  téméraires;  on  ne  l'es! 
point  quand  on  n'est  vu  de  personne.  (J.-J 
Rouss.J  - 

• Ton  insolence, 

Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

Corneille. 
—  Inspiré,  guidé,  poussé  par  la  témérité  : 
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Une  action  téméraire.   Un  discours  témé- 
raire. Une  entreprise  téméraire.  Un  regard 

TÉMÉRAIRE. 

Le  ciel,  parfois,  seconde  un  dessein  téméraire. 

Molière. 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieu»  mettre  un  pied  téméraire. 

RuClHE. 

Ma  foi,  de  quelque  sens  que  vous  tourniez  l'affaire, 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

Molière. 
Il  vaut  mieux  Be  flatter  d'un  espoir  téméraire 
Que  de  céder  au  sort  des  qu'il  nous  est  contraire. 

Crébilloh. 

— Fig. Hasardé  :  Une  proposition  téméraire. 
Au  xie  siècle,Grégoire  VII défendait  impérieu- 
sement à  un  roi  de  Bohême  de  faire  traduire 
les  liores  de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire,  de 
peur  que  les  vérités  saintes  ne  fussent  exposées 
à  des  interprétations  téméraires.  (  Villemain.) 
On  ne  doit  se  permettre  aucun  parallèle  inju- 
rieux et  téméraire.  (Duclos.)  Il  serait  témé- 
raire de  regarder  comme  absolument  primiti- 
ves les  langues  qui,  dans  le  sein  d'une  famille 
donnée,  méritent  le  premier  rang  d'ancienneté. 
(Renan.)  Il  est  téméraire  de  prédire  ce  qui 
sera  ;  iV  est  plus  téméraike  encore  et  plus  vain 
de  prétendre  s'imaginer  ce  qui  n'a  pas  été. 
(Ste-Beuve.) 

—  Prompt  à  juger,  qui  juge  téméraire- 
ment :  f 

Je  ne  prends  point  pour  jugé  un  peuple  téméraire. 

Racine. 

—  Jugement  téméraire,  Jugement  dosa  van" 
tageux  à  quelqu'un  et  porté  légèrement,  sans 
preuves  suffisantes  :  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  soit 
coupable,  et  vous  faites,  en  le  condamnant,  un 
jugement  téméraire, 

—  Théul.  Proposition  téméraire,  Proposi- 
tion trop  hardie  et  qui  pourrait  bien  être  en 
contradiction  avec  la  saine  doctrine. 

—  Substantiv.  Personne  téméraire  :  Sai- 
sisses-vous  de  ce  téméraire  et  le  punissez 
comme  vous  le  jugerez  à  propos.  (Le  Sage.) 
Qu'est-ce  qu'une  armée?  C'est  un  assemblage 
de  libertins  qu'il  faut  réduire  à  l'obéissance, 
de  lâches  qu'il  faut  mener  au  combat,  de  té- 
méraires qu'il  faut  retenir,  d'impatients  qu'il 
faut  accoutumer  à  ta  constance,  (Fléchier.) 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires. 

BOILEAU. 

TÉMÉRAIREMENT  adv.  (  té-mé-rè-re- 
man  —  rad.  téméraire).  Avec  témérité,  avec 
présomption  :  Une  grande  habileté  dans  ceux 
qui  gouvernent,  c'est  de  ne  point  présumer  té- 
mérairement tfe  leurs  forces.  (De  Breteuil.)  L'a- 
mour donne  témérairement  dans  des  projets 
insensés.  (Bo.ss.)  N'entreprenez  rien  témérai- 
rement, mais  quand  vous  avez  résolu  quelque 
chose,  exécutez-le  avec  vigueur.  (Fén.) 

—  Légèrement,  sans  réflexion  :  Parler  té- 
mérairement. Juger  témérairement.  On  ne 
doit  pas  arracher  témérairement  l'ivraie. 
(Duclos.) 

—  Contre  droit  et  raison,  dans  les  ancien- 
nes formules  de  jurisprudence  :  Pour  avoir 
témérairement  dit  et  répété,  etc. 

TÉMÈRE  s.  f.  (té-inè-re).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons,  de  la  famille  des  raies. 

TÉMÉRITÉ  s.  f.  (té-mé-ri-té  — lat.  leme- 
riias;  de  temere,  au  hasard).  Hardiesse  im- 
prudente ou  irréfléchie  :  Le  véritable  courage 
est  bien  opposé  à  la  témérité,  qui  n'examine 
rien.  (Fonten.)  Quand  la  témérité  est  heu- 
reuse, elle  ne  trouve  plus  de  censeurs.  (Le 
Sage.)  La  témérité,  qui  est  une  qualité  dans 
un  soldat,  est  un  défaut  dans  un  général.  (La 
Rochef.-Doud.)  Un  des  grands  jeux  du  hasard, 
c'est  de  faire  échouer  lu  prudence  et  prospérer 
la  témérité.  (Saniul-Dubay.)  Les  longues  ré- 
volutions propagent  les  deux  vices  contraires, 
la  témérité  et  la  pusillanimité.  (Guizot.)  S'il 
y  a  une  bravoure  qui  est  une  témérité,  il  y  a 
aussi  une  résignation  qui  est  une  lâcheté, 
(Mme  de  Sév.)  Attaquer  un  préjugé,  même 
dans  notre  siècle  de  lumière,  c'est  une  témé- 
rité héroïque.  (E.  Labouinye.)  La  TÉMÉ- 
RITÉ, c'est  l'audace  entachée  d'imprudence. 
(Descuret.)  Une  témérité  excessive  n'est  sou- 
vent que  de  ta  vanité  ou  de  la  démence.  (J. 
Simon.) 

Le  vulgaire,  inconstant  avec  légèreté, 
Fait  succéder  la  crainte  a  la  témérité. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Audace  :  Turenne  releva,  par 
une  heureuse  et  prudente  témérité,  l'Etat  pen- 
chant vers  sa  ruine.  (Fléch.)  Il  est  des  occa- 
sions où  la  témérité  peut  s'appeler  prudence. 
(La  Roelief.-Duud.)  La  sagesse  des  grands 
dangers,  c'est  ta  témérité.  (Lainart.) 
L'imprudence  n'est  pas  dans  la  témérité, 

Elle  est  dans  un  projet  faux  et  mai  concerté. 

Ckébillon. 

—  Discours  hasardés,  paroles  prononcées 
légèrement  :  Quand  ce  seraient  des  discours 
vagues,  qu'on  dit  par  présomption,  on  ne 
s'exempte  pas  de  témérité.  (Buss.) 

—  Action  téméraire  :  Cette  témérité  lui  a 
réussi. 

—  Hommes  téméraires  :  Le  monde,  jusqu'à 
un  certain  point,  appartient  à  la  témérité. 
(E.  lJelleian.) 

—  B.-arts  et  littér.  Effet  risqué,  moyen  peu 
usitti  et  que  l'artiste  ou  l'écrivain  s'expose  à 
se  voir  reprocher  comme  une  faute  :  Il  fal- 
lait tout  l'art  de  Racine,  tout  l'ascendant  de 
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Bossuet  pour  risquer  au  théâtre  et  dans  la 
chaire  d'éloquentes  témérités.  (Marmontel.) 

TÉMÈS  ou  TÉMESCH,  ancienne  Tibiscus,  ri- 
vière des  Etats  autrichiens.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  monts  Karpathes  (Banat  va- 
laque),  coule  d'abord  dans  une  étroite  vallée,  a 
l'E.-S.-E.,  puis  au  N.-N.-O., baigne  Karansèbes, 
où  elle  reçoit  le  Sébès  par  la  droite,  traverse 
ensuite  le  centre  du  comitat  de  Krasso,  en  ar- 
rosant Lugos  qu'elle  divise  en  deux  parties,  et, 
entrant  bientôt  dans  le  comitat  de  son  nom,  elle 
se  dirige  au  S.-E.,  parcourt  une  vaste  plaine 
coupée  de  marais  et  de  bois,  se  partage  en  deux 
bras ,  dont  celui  de  droite  prend  le  nom  de 
Situa,  et  qui  se  rejoignent  à  30  kilom.  plus  loin, 
dans  le  comitat  de  Torondal,  baigne  le  S.-E.  de 
cette  contrée,  rentre  dans  le  Banat,  baigne  la 
partie  O.  du  district  régimentaire  du  Banat  al- 
lemand, coule  au  milieu  de  grands  marécages 
et,  tournant  au  S. -S.-E.,  elle  arrose  Panc- 
sova  et  se  jette  enfin  dans  le  Danube  par  la 
gauche,  un  peu  au-dessous  de  ce  bourg, 
après  un  cours  de  450  kiloin.,  pendant  lequel 
elle  tonne  des  sinuosités  à  l'infini.  Ses  af- 
fluents sont  :  la  Sébès,  la  Bisztra,  la  Bega,  le 
Bogonietz-  Elle  donne  Son  nom  au  comitat  de 
Tèinès  ou  Témesvar. 

TÉMÈS  ou  TÉMESVAR  (comitat  de).  Ce 
comitat,  peuplé  d'environ  260,000  hab.,  est 
une  vaste  plaine  arrosée  par  le  Témès,  la 
Bega,  le  Maros  et  le  Karas  ;  elle  est  riche 
en  blé,maïs,  riz,  chanvre,  lin,  tabac,  safran, 
vin,  bêtes  à  cornes,  abeilles,  gibier,  etc.  L'a- 
griculture, l'éducation  du  bétail,  celle  des 
abeilles  et  la  culture  de  la  vigne  forment  Ie3 
principales  ressources  des  habitants, 

TÉMESVAR  (Tibiscum),  ville  forte  de  Hon- 
grie,sur  la  Témès,  la  Beïaetlecanalde  Bega, 
dans  une  position  insalubre,  à  355  kilom.  S.-E. 
de  Bude,  par  45°  42'  27"  de  lati  t.  N.  et  18»  54'  2" 
de  longit.  E.  ;  32,000  hab.;  ch.-l.  du  comitat  de 
son  nom  et  de  la  partie  de  la  Hongrie  dite 
banat  de  Témesvar.  C'est  une  des  principales 
forteresses  de  la  Hongrie  ;  elle  est  régulière- 
ment bâtie,  mais  malsaine,  et  a  quatre  fau- 
bourgs :  Mahala  au  N. -O.,  Josephstadt  au 
S.-O.,  Ait-llayerhôffe  au  S.,  sur  le  canal  de 
Bega,  et  le  Fubrikvorstadt  à  l'E.,  en  grande 
partie  habité  parles  Raseiens.  E vêché catholi- 
que etgrec;  cour  dejustice,  séminaire,  gym- 
nase; collège,  arsenal.  Ses  principaux  édifices 
publics  sont:  la  cathédrale  gothique  catholi- 
que et  la  cathédraie  grecque,  la  synagogue,  le 
palais  épiscopal  catholique,  l'hôtel  de  ville, 
celui  du  comitat,  etc.  Fabriques  de  draps, 
d'huile,  de  tabac, de  papier,  de  lil  de  fer,  etc. 
Filatures  de  soie.  Grand  commerce  de  tran- 
sit, surtout  en  gruilis.  D'An  ville  la  croit  bâtie 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Tibiscum. 
Les  Turcs  s'en  emparèrent  sous  Soliman  II, 
en  1551,  et  la  gardèrent  jusqu'en  1716;  elle 
fut  reprise  à  cette  époque  par  le  prince  Eu- 
gène du  Savoie.  Sa  possession  fut  assurée  à 
I  Autrichepar  letraitéde  Passarowitzen  1718. 
Le  siège  soutenu  en  1849  par  cette  ville  con- 
tre le  général  des  insurgés  hongrois,  le  comte 
Vecsey,  restera  à  bon  droit  célèbre  dans  ses 
annales.  Un  monument  élevé  sur  la  place  de 
la  Parade,  et  dont  l'empereur  François-Jo- 
seph I"  posa  la  première  pierre  en  1852,  con- 
serve le  souvenir  de  l'héroïque  défense  de  la 
garnison. 

TÉMIE  s.  m.  (té-tnl).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  de  la  famille  des  corvidées,  dont 
l'espèce  type  habite  Java  :  Les  mœurs  des 
témiks  sont  totalement  ignorées.  (Z.  Gerbe.) 

TKMISCAM1NG,  grand  lac  de  l'Amérique 
septentrionale  anglaise,  gouvernement  du 
Bas-Canada.  Il  esi  traversé  par  l'Ottawa  ou 
Grande-Rivière,  l'affluent  le  plus  considéra- 
ble du  fleuve  Saint-Laurent. 

TEM.MIi  (Jodocus-Donat-Hubert),  juriscon- 
sulte et  romancier  allemand,  né  à  Lette,  en 
Westphalie,  en  1798.  11  étudia  de  1814  à  1817 
à  Munster  et  à  Gœttii.gue,  devint  plus  tard 
précepteur  du  jeune  piince  de  Betilheiin- 
Teckleubuurg,  qu'il  accompagna,  de  1821  à 
1824,  aux  universités  de  Heideiberg,  de  Bonn 
et  de  Marbourg,  et  après  avoir  occupé  suc- 
cessivement divers  emplois  judiciaires,  il  de- 
vint en  1839  directeur  eu  second  de  la  cour 
criminelle  de  Berlin;  mais,  en  1844,  il  fut  re- 
légué à  Tilsitt,  comme  directeur  de  la  cour 
urbaine  et  provinciale,  parce  qu'il  s'était 
prononcé  contre  la  loi  d'hommage,  qui  était 
alors  en  projet,  et  que,  dans  un  procès  de 
prétondue  contrefaçon  entre  Paulus  ctSchel- 
ling,  il  avait  donne  tort  à  ce  dernier.  Peu  de 
temps  après  les  événements  de  1848,  il  fut 
rappelé  à  Berlin  en  qualité  de  procureur 
royal  {staatsanwalt)  et,  quelques  mois  plus 
tard,  devint. directeur  de  Ja  cour  supérieure 
provinciale  de  Munster.  Elu  par  le  cercle  de 
Tilsitt-Ragnit  député  à  l'Assemblée  nationale 
prussienne,  il  y  siégea  parmi  les  chefs  de 
l'extrême  gauche  ;  mais,  à  la  suite  de  son 
vote  au  sujet  du  refus  des  impôts,  la  cour 
supérieure  de  Munster  demanda  sa  destitu- 
tion au  roi  de  Prusse  et  entama  aussitôt  con- 
tre lui  un  procès  de  haute  trahison.  Pendant 
son  emprisonnement  préventif,  il  fut  élu  à 
l'Assemblée  nationale  allemande,  et,  peu  de 
temps  après,  plusieurs  cercles  l'envoyèrent  à 
la  fois  à  l'Assemblée  nationale  prussienne.  Fi- 
dèle à  ses  couvictions  politiques,  il  eut  une 
part  importante  dans  les  décisions  de  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort,  et,  à  peine 
de  retour  à  Munster,  il  fut  arrêté  de  nouveau 
le  4  juillet  1849  et  impliqué  dans  un  second 
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procès  de  haute  trahison.  Bien  qu'il  eût  été 
reonnu  innocent  par  le  jury,  après  un  em- 
prisonnement de  neuf  mois,  il  n'en  fut  pas 
moins  destitua,  en  vertu  du  droit  disciplinaire. 
De  1851  à  1852,  il  fut  rédacteur  de  la  Neue 
Oderzeitung  (Nouvelle  Gazette  de  l'Oder),  se 
créa  en  même  temps  des  moyens  d'existence 
comme  avocat  consultant  et  devint  plus  tard 
professeurà  l'université  de  Zurich.  Il  a  publié 
des  ouvrages  de  jurisprudence  fort  estimés  et 
des  œuvres  purement  littéraires,  bien  que  le 
sujet  en  soit  généralement  emprunté  à  la  vie 
judiciaire.  Nous  citerons,  parmi  les  premiers: 
Manuel  du  droit  civil  prussien  (Leipzig,  1846, 
2<-"  édition);  les  Procès  contre  J.  Temme  (Bruns- 
wick, 1851);  Manuel  du  droit  pénal  prussien 
(Berlin,  1853);  Archives  pour  les  décisions  pé- 
nales des  cours  supérieures  de  l'Allemagne, 
particulièrement  par  rapport  aux  sentences 
des  tribunaux  supérieurs  en  Suisse  (Erlangen, 
1854-1859);  Manuel  du  droit  pénal  suisse, 
d'après  le  nouveau  code  pénal  de  la  Suisse 
(Aaiau,  1854).  Il  faut  mentionner,  dans  la 
foule  de  ses  romans  et  de  ses  nouvelles  : 
Nouvelles  criminelles  allemandes  (Leipzig, 
1858-1859,4  vol.);  Nouvelles  criminelles  (Ber- 
lin, 1SG0-1E63,  10  vol.);  les  Votes  tene'orcases 
(Berlin,  1862-1863,  3  vol.);  le  Village  noir 
(Berlin,  1863,  3  vol.);  le  Pays  natal  (Leipzig, 
1868,  3  vol.). 

TEMMINCK  s.  m.  (tèmm-mink).  Ornith. 
Espèce  de  faisan  qui  habite  la  Chine. 

—  Encycl.  On  ne  connaît  encore  que  le 
mâle  de  cette  espèce  et  l'on  dit  que,  même 
en  Chine,  elle  est  très  rare.  Ce  beau  faisan, 

ftaré  de  couleurs  fortement  tranchées,  est  de 
a  taille  du  faisan  argenté.  Son  principal  or- 
nement est  son  énorme  queue,  très-étagée 
et  d'une  longueur  disproportionnée  pour  la 
taille  de  l'oiseau  ;  elle  est  composée  de  dix- 
huit  pennes  étroites;  les  pennes  médianes,  lon- 
gues de  plus  de  101,38,  forment  une  gouttière 
renversée,  tandis  que  les  pennes  latérales  sont 
très-courtes.  Le  temmincka.  le  bec  plus  droit,, 
plus  déprimé  et  bien  moins  courbé  à  la  pointe 
que  les  au  très  espèces  de  faisans;  la  caroncule 
est  très-étroite  et  forme  seulement  un  cercle 
rouge  autour  de  i'oibite.  Aucune  huppe  n'orne 
la  tète;  une  calotte  blanche  en  couvre  le 
sommet  et  descend  sur  l'occiput;  cet  espace 
blanc  est  bordé  sur  les  côtés  par  une  bande 
noire  étroite,  mais  qui  se  dilate  vers  l'oreille 
et  entoure  la  partie  blanche  de  la  tête.  Sur  le 
front,  le  blanc  est  également  bordé  par  un 
bandeau  noir  ;  un  collier,  plus  large  sur  le 
devant  et  les  côtés  du  cou  qu'à  la  nuque, 
couvre  cette  partie;  tout  le  manteau,  le  dos 
et  le  croupion  sont  couverts  de  plumes  qui, 
par  leur  coloration  tranchée,  font  l'effet  d'é- 
cailles;  leur  teinte  est  d'un  jaune  d'or  très- 
vif  et  toutes  sont  bordées  de  noir  pur  en 
forme  de  croissant-,  les  plumes  delà  poitrine 
et  des  flancs  sont  peintes  de  bandes  noires  en 
losange,  sur  un  fond  blanc  éclatant;  elles 
ont  vers  l'extrémité  un  croissant  d'un  noir 
pur  entouré  par  une  large  bande  mordorée, 
et  les  plus  longues  des  dernières  ont  leur  ex- 
trémité colorée  en  jaune  d'or.  Le  milieu  du 
ventre,  les  cuisses  et  l'abdomen  sont  d'un 
noir  velouté;  les  pieds  et  les  éperons  sont 
d'un  gris  clair,  le  bec  est  blanc.  Frédéric 
Cuvier  dit  que  ce  bel  oiseau  fait  une  des  plus 
grandes  richesses  des  volières  des  Chinois, 
et  que  son  exportation  est  sévèrement  pu- 
nie. 

TEMMINCK  (C.-J.),  naturaliste  hollandais, 
rié  en  1770,  mort  a.  Leyde  en  1858.  Il  fut  di- 
recteur de  l'Académie  des  sciences  et  des 
arts  de  Harlem  et  du  muséum  d'histoire  na- 
turelle des  Pays-Bas.  Ses  écrits  sont  remar- 
quables par  la  méthode  et  par  l'exactitude 
des  recherches.  A  l'exception  d'un  seul,  il 
les  composa  tous  en  langue  française,  afin 
qu'ils  se  répandissent  plus  facilement  dans  le 
monde  savant.  Indépendamment  de  nom- 
breux Mémoires  insérés  dans  divers  recueils, 
nous  citerons  de  lui  :  Catalogue  systématique 
du  cabinet  d'ornithologie  (1807),  ouvrage  qui 
contient  une  courte  description  des  oUeaux 
mal  connusjusqu'à  cette  époque;  Histoire  na- 
turelle générale  des  pigeons  et  des  gallinacés 
(1S131815,  3  vol.  in-8°);  Manuel  d'ornitholo- 
gie ou  Tableau  systématique  des  oiseaux  qui  se 
trouvent  en  Europe  (l&lâ),  réédité  et  augmenté 
(1820-1839,  4  vol.  in-8»,  avec  250  planches); 
Observations  sur  la  classification  méthodique 
des  oiseaux  (1817,  in-8°);  Nouveau  recueil  de 
planches  coloriées  d'oiseaux,  pour  servir  de 
suite  et  de  complément  aux  planches  enlumi- 
nées de  Bu  /f 'on  (1820,  in-fol.  et  in-40),  avec 
M.  Laugier  de  Chartrouse,  vaste  publication 
composée  de  102  livraisons  de  6  planches 
ehacune;  Monographie  de  mammalogie  ou 
Description  de  quelques,  genres  de  mammifères 
dont  les  espèces  ont  été  observées  dans  les  dif- 
férents muséesde  l'Europe  (Leyde, Paris,  1825- 
1841,2  vol.  in-4°,  avec  70  planches),  livre  im- 
portant qui  a  éminemment  contribué  à  éciair- 
~eir  les  difficultés  relatives  aux  espèces  d'a- 
nimaux que  l'on  trouve  dans  les  inusées 
de  l'Europe;  Natuur  Kundige  Verhandelingen 
(Leyde,  1839  1844,  3  vol.  iu-8«>,  avec  255  pi. 
coloriées),  ouvrage  dont  un  abrégé  a  été  pu- 
blié en  français  sous  le  titre  de  Coup  d'œil 
général  sur  les  possessions  néerlandaises  dans 
l'Inde  (Leyde,  1846-1850,  3  vol.  in-80). 

TEMNASPIS  s.  ni.  (tè-mna-spiss  —  du  gr. 
temrtô,  je  coupe;  aspis,  écusson).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  des  phytophages,  tribu  des  méga- 
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lopides,  comprenant  quatre  on  cinq  espèces, 
qui  vivent  dans  l'Inde. 

TEMNISTIE  s.  f.  (tè-mni-stl).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  siluroïdes,  de  l'Amérique 
du  Nord. 

TCMNOCÈRE  s.  m.  (tè-mno-sè-re  —  du  gr. 
temnô,  je  coupe;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  brachy- 
stomes,  tribu  des  syrphles,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Chine. 

TEMNOCHILB  S.  m.  (tè-mno-ki-le  —  du 
gr.  temnô,  je  coupe  ;  cheilos,  lèvre).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  tribu  des  nitiduiaires,  formé  aux  dépens 
des  trogosites,  et  dont  l'espèce  type  habite  le 
midi  de  l'Europe. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopodes, 
du  groupe  des  nautiles,  trouvé  à  l'état  fossile 
dans  les  terrains  carbonifères, 

TEMNODON  s.  m.  (tè-mno-don  —  du  gr. 
temnô,  je  coupe;  odous,  dent).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  la  famille  des  seombé- 
roïdes,  dont  l'espèce  type  habile  les  deux 
Océans  :  Le  temnodon  sauteur  est  presque 
une  sério/e.  (G.  Bibron.) 

TEMNOLAIME  s.  m.  (tè-mno-Iè-me  —  du 
gr.  temnô,  je  coupe;  laimos,  gorge).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  brenthides,  dont  1  espèce  type  vit 
à  Madagascar. 

TEMNÛPIS  s.  m.  (tè-mno-piss  —  du  gr. 
temnô,  je  coupe;  ops,  face).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille deslongicornes,  tribu  des  cérambycins, 
comprenant  deux  espèces,  qui  vivent  au 
Brésil. 

TEMNOPLEURE  s.  m.  (tè-irmo-pleu-re  — 
du  gr.  temnô,  je  coupe;  pleuron,  côté).  Echin. 
Genre  d'échinides,  de  la  famille  des  cidarides, 
comprenant  plusieurs  espèces  vivantes  des 
mers  tropicales  ou  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires. 

TEMNOPTÈRE  s.  m.  (té-mno-ptè-re —  du 

gr.  temnô,  je  coupe;  pteron,  aile).  Entoin. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  tribu  des  hydrophiliens,  dont  l'espèce  type 

vit  au  Sénégal. 

TEMNORHYNQUE  i.  m.   (tè-mno-rain-ke 

—  du  gr.  temnô,  je  coupe;  rhugehos,  bec). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées  xylophiles,  comprenant  six 
espèces,  qui  habitent  l'Afrique  et  l'Asie. 

TEMNOSCHEILE  s.  m.  (tè-mno-skè-le). 
Entom,  Syn.  de  temnochilb. 

TEMNOSTOME  s.  m.  (tè-mno-sto-me  — 
du  gr.  temnô,  je  coupe;  stoma,  bouche).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  malacodermes,  tribu  des 
lycusites.  il  Genre  d'insectes  diptères,  de  la 
famille  des  brachysiomes,  tribu  dessyrphies, 
formé  aux  dépens  des  miiésies. 

TEMNURE  s.  m.  (tè-mnu-re  —  dugr.  temnô, 
je  coupe;  oura,  queue).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  delà  famille  des  corvidées,  formé 
aux  dépens  des  glaucopes,  et  comprenant 
trois  espèces,  qui  habitent  la  Cochinchine  et 
les  îles  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Il  Autre 
genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  trogoni- 
dées. 

TÉMOCHOLI  s.  m.  (té-mo-cho-li).  Ornith. 
Especii  de  hocco  qui  habile  le  Mexique. 

TÉMOGNATHE  s.  m.  (té-mo-ghna-te  —  du 
gr.  temnô,  je  coupe;  gnalhos.  mâchoire).  En- 
tom. Syn.  de  polychrome  ou  stigmodérs. 

TÉMOIGNAGE  s.  m.  (té-moi-gna-je;  gnmïï. 

—  rad.  témoigner).  Action  de  témoigner;  dé- 
position de  témoin  :  Etre  appelé  en  témoi- 
gnage. Déposer  en  témoignage.  Faire  un 
faux  témoignage.  lincevoir  en  témoignage. 
Entendre  un  témoignage.  De  deux  témoi- 
gnages, le  moins  suspect  n'est  pas  celui  que 
l'on  dépose,  mais  celui  qu'on  laisse  échapper. 
(Marmontel.) 

—  Attestation  ,  déclaration  affirmative  : 
On  a  rendu  de  bous  témoignages  de  vous. 
Cette  histoire  est  écrite  sur  des  témoignages 
authentiques.  J'en  appelle  à  votre  témoignagB. 
Son  ]>ropre  témoignage  le  condamne,  /tar- 
dons nous  d'accepter  sans  contrôle  le  TÉMOI- 
GNAGE des  mécontents  froissés  par  ta  fatalité 
des  temps.  (Renan.)  Les  témoignages  secrets 
du  xviie  siècle  sont  restés,  pendant  tout  le 
siècle,  figés  sur  le  papier  muet,  comprimés 
qu'ils  étaient  par  la  raison  d'État,  par  le 
respect,  par  ta  crainte.  (P.  de  St-Victor.) 

—  Action  de  certains  objets  qui  nous  con- 
duit à  la  connaissance  de  certaines  vérités  : 
Le  témoignage  de  la  conscience,  du  sens  in- 
time, du  bon  sens,  de  la  raison.  Le  témoi- 
gnage des  sens.  Le  témoignage  de  la  tradi- 
tion. C'est  aux  ouvrages  à  parler  de  leurs  au- 
teurs; tout  autre  témoignage  est  suspect  et 
superflu.  (Grcsset.)  Il  y  a  un  juge  plus  éclairé, 
plus  sévère  que  tes  lois,  c'est  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience.  (Duclos.)  La  vérité 
n'a  pas  d'autre  sanction  que  le  témoignage 
intime  de  la  conscience.  (D.  Alletz.) 

Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  a  point  : 
Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage. 
La  Fontaine. 

—  Preuve,  inarque  extérieure  :  Donner  des 
témoignages  d'affection.  C'est  un  éclatant 
témoignage  de  sa  bravoure.  Assaisonnez  de 
douleur  et  de  témoignages  d'affection  le  re- 
fus que  vous  êtes  obligé  défaire.  (P.  Crâne  t.  J 
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Il  y  a  des  témoignages  d'intérêt  et  de  bien- 
veillance gui  font  plus  d'effet  et  sont  réelle' 
ment  plus  utiles  que  tous  les  dons,  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Ne  s'en  rapporter  gn'au  témoignage  de 
ses  yeux,  Ne  croire  qu'après  avoir  vu. 

—  Rendre  témoignage  à  quelqu'un.  Faire 
une  déclaration  en  sa  faveur  :  Il  faut  lui 
rendrecb  TÉMOIGNAGE  qu'il  n'a  pas  faibli. 

Si  l'on  parte  de  nous,  rendez-nous  témoignage 
Que  tous  deux,  sans  pâlir,  nous  avons  écouta 
Cette  heure  gui  pour  nous  sonnait  l'éternité. 

V.  Huoo. 

Il  Rendre  témoignage  à  la  vérité,  Faire  une 
déclaration  conforme  à  la  vérité  :  Rendez 
témoignage  a  la  vérité  ;  quels  sont  vos  com- 
plices? Le  but  de  ta  parole  est  de  rendue  té- 
moignage A  la  vérité.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Syn.  Témoignage,  démonstratioii,  pro- 
testation. Y.  DÉMONSTRATION. 

—  Encycl.  Philos.  Le  nombre  des  faits  que 
nous  pouvons  connaître  par  nous-mêmes  est 
très-iestreint,  confinés  que  noussommesdans 
l'espace  et  dans  le  temps.  Pourtant,  les  faits 
qui  se  passent  hors  de  notre  portée  ne  nous 
sont  pas  inconnus.  Ceux  qui  se  sont  produits 
avant  nous  ou  qui  se  produisent  loin  de  nous 
ne  doivent  pas  être  ignorés  ;  la  parole  de  nos 
semblables  nous  donne  le  moyen  de  les  con- 
naître. D'autres  hommes  semblables  à  nous 
on  ont  été  témoins;  un  témoin  est  une  per- 
sonne qui  a  connu  un  fait  et  le  rapporte  à 
d'autres;  cette  circulation  de  la  vérité  s'ap- 
pelle le  témoignage.  Le  témoignage  est  et  la 
fois  une  méthode  par  laquelle  on  peut  appré- 
cier l'autorité  de  la  parole  d'autrui  et  un 
art,  celui  de  transmettre  la  vérité. 

Le  témoignage  a  une  importance  considé- 
rable dans  la  vie  ;  nous  avons  besoin  du  con- 
cours de  nos  semblables;  leur  expérience 
nous  est  nécessaire,  surtout  aux.  commence- 
ments de  la  vie.  Que  de  dangers  si  les  con- 
seils nous  manquaient!  Si  dans  l'enfance 
nous  fortifions  notre  intelligence  par  le  con- 
cours de  ceux  qui  nous  entourent ,  c'est  que 
nous  avons  une  confiance  naturelle  dans  leur 
parole.  Sans  cela,  l'homme  ne  pourrait  être 
instruit.  De  plus,  l'organisation  de  la  justice 
repose  sur  le  témoignage.  Enfin,  c'est  par  lui 
seul  que  nous  connaissons  les  lois  et  les  in- 
stitutions qui  nous  régissent.  Sans  lui,  l'o- 
béissance à  la  loi  est  impossible.  Dans  les 
sciences ,  l'utilité  du  témoignage  n'est  pas 
moins  évidente  :  l'histoire  entière  repose  sur 
lui;  tous  les  faits  du  passé  ne  sont  connus 
que  par  des  récits  transmis  d'âge  en  âge. 
Dans  les  autres  sciences,  nous  profitons  aussi 
de  certains  travaux,  de  certaines  découver- 
tes. Dans  les  sciences  philosophiques,  où  le 
libre  examen  est  la  seule  méthode  prati- 
cable, le  témoignage  est  aussi  indispensable. 
Quand  un  homme  d'une  grande  valeur  a  appro- 
fondi certaines  questions,  nous  profitons  de 
ses  travaux.  Ici  toutefois  on  a  toujours  le 
moyen  de  vérifier.  En  cela,  la  philosophie 
diffère  des  autres  sciences.  Nous  lisons,  par 
exemple,  un  dialogue  de  Platon,  traitant 
une  grande  question  ;  nous  nous  inclinons 
devunt  ce  grand  génie;  mais  notre  respect 
ne  va  pas  jusqu'à  l'absence  de  tout  eontro.e  : 
Amicus  Piato,  sed  magis  arnica  Veritas.  Aussi 
est-ce  en  philosophie  que  le  témoignage  a  le 
moins  de  valeur.  Sans  doute  cette  science 
profite  des  travaux  antérieurs,  et  c'est  là  une 
condition  du  progrès  ;  la  vente  se  transmet 
d'âge  en  âge,  et  chaque  générution  y  ajoute 
quelque  chose;  mais  rien  n'est  accepté  sans 
1  assentiment  de  la  raison. 

Mais  quelle  est  la  valeur  de  ce  procédé? 
Les  avis  sont  partagés.  Il  y  a  des  sceptiques 
en  histoire  qui  paraissent  moins  absurdes 
que  les  sceptiques  absolus;  des  esprits  très- 
droits  se  défient  delà  tradition;  Voltaire,  par 
exemple,  n'y  avait  pas  une  grande  confiance  ; 
Volney  professait  le  scepticisme  historique. 
La  façon  dont  on  dénature  les  faits  mêmes 
que  nous  avons  vus  nous  donne  la  raison  de 
ce  scepticisme  et  peut  nous  inspirer  une 
juste  défiance.  A  coté  des  sceptiques  abso- 
lu*, il  y  a  les  probabiiistes  de  1  histoire,  qui, 
sans  pousser  le  doute  jusqu'aux  dernières 
limites,  ne  veulent  pas  reconnaître  qu'une 
vérité  puisse  être  avérée  sans  autre  fonde- 
ment que  la  parole  d'autrui,  Laplace  avait 
constaté  que,  sur  dix  témoignages,  il  y  a  gé- 
néralement un  mensonge.  Mais  il  y  a  des 
cas  où  les  chances  d'erreur  augmentent; 
elles  augmentent  ou  diminuent  selon  la  va- 
leur du  témoin,  la  vraisemblance  et  l'ancien- 
neté des  faits.  De  là  vient  que  certains  géo- 
mètres ont  eu  l'ingénieuse  idée  de  noter  la 
valeur  des  faits  historiques.  Au  temps  de 
Tite-Live,  dit  Laplace,  les  faits  contempo- 
rains de3  rois  de  Rome  avaient  une  probabi- 
lité très-restreinte  et  n'en  ont  plus  aujour- 
d'hui. Mais  sur  quelle  base  se  fonde  l'illustre 
mathématicien  pour  admettre  que  le  témoi- 
gnage trompe  une  fois  sur  dix?  Cette  exac- 
titude mathématique  est-elle  réelle?  Cette 
recherche  de  la  précision  est-elle  fondée? 
Cette  rigueur  apparente  ne  cache-t-elle  pas 
une  grande  indécision  ? 

D'autres  philosophes  ne  craignent  pas 
d'exagérer  la  valeur  du  témoignage,  et  ils 
l'érigent  en  principe  de  certitude;  des  écoles 
historiques  remplacent  les  principes  par  les 
faits,  les  idées  par  les  événements,  la  morale 
par  l'histoire  des  civilisations  anciennes. 
Avec  des  intentions  diverses,  ces  philosophes 
font  tous  un  raisonnement  qui   consiste  à 
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n'accorder  aucune  valeur  a  la  raison  quand 
elle  parle  d'elle-même,  et  à  en  exagérer  la 
valeur  quand  elle  parle  d'autre  chose. 

Demandons-nous,  en  dehors  de  tout  parti 
pris  systématique,  s'il  y  a  des  vérités  de  (é- 
moignage  qui  soient  certaines,  et  si  cette 
certitude  est  légitime. 

La  première  de  ces  deux  questions  est 
nécessairement  résolue  par  l'affirmative. 
Tout  homme  sensé  admet  avec  une  complète 
certitude  certains  faits  qu'il  n'a  pu  connaître, 
voir  par  lui-même.  Nul  ne  doute  qu'il  n'y  ait 
une  ville  appelée  Pékin,  bien  que  très-peu 
d'Européens  l'aient  visitée.  Louis  XIV,  César 
ont  existé  ;  voilà  des  propositions  que  per- 
sonne ne  s'avisera  jamais  de  révoquer  en 
doute,  et  pourtant  c'est  seulement  par  le 
témoignage  d'autrui  que  nous  connaissons 
l'existence  de  César  et  de  Louis  XIV.  Il  y  a 
donc  des  vérités  de  témoignage  qui  sont  cer- 
taines ;  les  sceptiques  les  plus  endurcis  sont 
forcés  d'en  convenir. 

Mais  la  question  est  de  savoir  si  cette  cer- 
titude, qu'on  ne  peut  contester  en  fait,  est 
légitime.  Pour  résoudre  cette  question  déli- 
cate, rappelons-nous  que  la  pensée  est  ex- 
pressive par  sa  nature  et  que  l'analyse  seule 
la  dislingue  des  signes.  Tout  ce  que  nous 
pensons  s'exprime  naturellement  ;  les  autres 
hommes  ont  le  privilège  de  voir  notre  pensée 
par  les  signes  dont  elle  est  revêtue.  De  là 
vient  que  certains  philosophes  ont  reconnu 
dans  1  homme  un  penchant  naturel  et  in- 
stinctif à  la  véracité.  Cet  instinct,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  existe  réellement,  quoi  qu'en 
disent  certains  moralistes  aux  yeux  desquels 
tout  en  nous  est  fourberie  et  dissimulation. 
Il  résulte  de  ce  penchant  à  la  véracité  que, 
lorsque  rien  ne  s'interpose  entre  la  pensée  et 
l'expression,  celle-ci  est  toujours  vraie.  Mais 
quelque  chose  peut  s'interposer:  la  pensée 
alors  se  produit  sans  le  signe  qu  elle  devrait 
entraîner  avec  elle;  il  y  a  alors  signe  sans 
pensée;  c'est  une  dissimulation,  c'est  un 
mensonge.  A  côté  de  cet  instinct  de  véracité 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  il  y  a  un 
penchant  naturel  à  la  crédulité;  ce  n'est 
qu'après  des  expériences  répétées  que  nous 
nous  défions  de  nos  semblables.  L'enfant 
croit  tout  ce  qu'on  lui  dit.  11  faut  donc  ad- 
mettre que,  s'il  n'y  a  pas  de  cause  qui  fasse 
obstacle  à  notre  miture  et  arrête  nos  incli- 
nations, l'homme  dit  toujours  la  vérité.  Si 
nous  parvenons  k  connaître  les  causes  qui 
l'en  empêchent  quelquefois,  nous  saurons  par 
là  même  dans  quel  cas  il  dit  vrai.  Ces  causes 
ne  sont  pas  très-nombreuses  :  la  volonté  seule 
peut  agir  sur  nos  facultés;  c'est  donc  à  elle 
qu'il  faut  nous  adresser.  Personne  ne  ment 
gratuitement;  on  a  toujours  quelque  raison 
de  mentir  quand  on  ment;  on  le  fait,  par 
exemple,  pour  servir  ses  intérêts,  pour  éviter 
quelque  peine,  quelque  disgrâce;  on  le  fait 
par  jactance,  par  exubérance  d'imagination. 
Dans  tous  les  cas,  le  mensonge  n'est  pas  na- 
turel ;  c'est  toujours  l'intérêt  ou  le  plaisir  qui 
guide  la  volonté.  Si  donc  on  pouvait  prouver 
que,  dans  telle  circonstance,  un  homme  n'a 
pas  eu  intérêt  à  mentir,  on  pourrait  tenir  sa 
parole  pour  vraie.  Mais,  dans  ce  cas  même, 
il  peut  encore  se  tromper,  sans  avoir  eu  l'in- 
tention de  tromper;  nous  ne  devons  pas  seu- 
lement nous  défier  du  mensonge,  mais  encore 
de  l'erreur.  Pour  qu'un  témoin  soit  digne  de 
foi,  il  faut  donc  qu'il  n'ait  pu  ni  nous  trom- 
per ni  se  tromper  lui-même.  Est-il  possible 
de  prouver  qu'un  homme  remplit  cette  double 
condition?  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Il  faut  d'abord  distinguer  plusieurs  cas. 
Tantôt  le  témoignage  est  direct,  tantôt  il  est 
indirect.  Le  premier  a  lieu  lorsque  le  témoin 
a  directement  observé  le  fait  en  question;  le 
second  se  produit  lorsque  le  témoignage  nous 
arrive  par  une  série  plus  ou  moins  longue 
d'intermédiaires  :  la  tradition  est  le  témoi- 
gnage transmis  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Dans  le  cas  de  témoignage  direct,  il 
se  peut  que  nous  n'ayons  qu'un  témoin.  Com- 
ment nous  assurer  alors  qu'il  n'a  pu  se  trom- 
per? En  nous  informant  de  la  valeur  de  son 
intelligence,  et  s'il  s'agit  d'un  fait  matériel, 
en  tenant  compte  aussi  de  la  sagacité  de  ses 
sens.  Mais  un  homme  intelligent  peut  lui- 
même  se  tromper.  Si  le  fait  dont  il  s'agit 
exige  une  certaine  culture,  il  faudra  que  le 
témoin  soit  compétent.  Si  l'on  peut  arriver  à 
une  certitude  complète  sur  tous  ces  points, 
on  peut  être  persuadé  que  le  témoin  n'a  pu 
se  tromper.  Mais  peut-on  jamais  avoir  assez 
de  confiance  dans  un  homme  pour  être  sûr 
qu'il  n'a  pas  voulu  nous  tromper?  Il  nous 
reste  encore  k  indiquer  comment  nous  pour- 
rons reconnaître  que  le  témoin  n'a  pas  voulu 
tromper. 

Pour  le  savoir,  il  faut  tenir  compte  de  son 
honnêteté,  de  son  caractère.  Cette  vérifiea- 
li'on  est  difficile;  il  faut  prendre  des  rensei- 
gnements souvent  difficiles  à  obtenir.  Cette 
preuve  mémo  ne  suffit  pas  ;  tout  homme  a  des 
défaillances.  Il  faudra  donc  s'assurer  que,  dans 
ce  cas  particulier,  la  témoin  est  tout  à  fait 
désintéressé.  Mais  s'il  ne  l'est  pas,  par  cela 
même  que  ses  raisons  sont  secrètes,  il  sera 
fort  difficile  de  les  découvrir.  Enfin,  si  le 
témoin  dépose  contre  son  intérêt,  ce  sera  la 
meilleure  preuve  de  sa  sincérité.  Cependant, 
même  dans  ce  cas,  il  faut  encore  se  défier; 
nous  ne  connaissons  pas  toujours  l'intérêt 
secret  d'un  homme.  Toutes  ces  preuves  réu- 
nies, on  peut  croire  au  témoignage  d'une 
personne.  Mais  comme  il  est  fort  difficile  de 
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les  réunir,  quand  on  ne  le  peut  pas  il  serait 
dangereux  d'accorder  sa  conviction.  Voilà 
pourquoi  les  Romains  écrivirent  dans  leurs 
lois  cet  adage  qui  s'est  maintenu  :  Testis 
unus,  testis  nullus. 

Quand  il  y  a  plusieurs  témoins  d'un  même 
fait,  ils  s'accordent  ou  se  contredisent.  S'ils 
s'accordent,  ils  faut  soumettre  leur  témoi- 
gnage aux  différentes  épreuves  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut.  Si  les  témoins  se 
contredisent,  il  faut  les  diviser  en  sections, 
pour  ainsi  dire,  et  procéder  toujours  de  la 
même  manière;  on  verra  le  groupe  le  plus 
nombreux,  le  plus  honnête,  le  plus  intelli- 
gent. Mais  la  condition  du  nombre  est  la 
moins  importante;  les  témoignages  se  pèsent 
et  ne  se  comptent  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  critique  du  témoignage  est  très-difficile, 
et  il  est  malaisé  d'éviter  l'erreur. 

Nous  venons  de  parler  des  témoins;  mais 
les  faits  eux-mêmes  sur  lesquels  porte  le  té- 
moignage ne  doivent-ils  pas  aussi  remplir  cer- 
taines conditions?  Les  philosophes  éclecti- 
ques, qui  ne  veulent  froisser  aucune  croyance, 
disent  :  Non ,  nous  ne  pouvons  juger  du  fait 
en  lui-même;  la  valeur  personnelle  du  té- 
moin peut  seule  nous  éclairer.  Mais  nous,  qui 
n'appartenons  pas  à  cette  école  de  philoso- 
phie facile,  nous  disons  :  Oui,  les  faits  doivent 
remplir  certaines  conditions;  ils  doivent  être 
conformés  aux  lois  de  la  nature.  Quand  même 
Paris  tout  entier  m'affirmerait  qu'à  un  in- 
stant donné  il  a  fait  nuit  et  jour  en  même 
temps,  que  les  morts  ressuscitent,  je  n'en 
croirais  rien,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  bonne 
foi  des  témoins,  car  de  tels  faits  sont  con- 
traires aux  lois  universelles  qui  régissent  le 
monde. 

Passons  maintenant  à  la  tradition  ou  té- 
moignage indirect.  Elle  peut  revêtir  plusieurs 
formes  :  tradition  orale,  monumentale  et 
écrite.  La  tradition  orale  est  de  toutes  la 
moins  sûre ,  celle  qui  offre  le  plus  de  prise  à 
l'erreur.  Les  récits  qui  se  transmettent  de 
bouche  en  bouche  se  dénaturent  et  s'altè- 
rent. L'homme,  à  son  insu,  change  certains 
faits  ou  remplace  certains  noms.  Au  bout 
de  quelques  générations,  le  récit  est  complè- 
tement défiguré,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut 
en  reconnaître  le  fond.  Dans  un  seul  cas,  la 
tradition  orale  aurait  plus  de  valeur  :  c'est 
quand  elle  a  une  forme  précise  et  invariable, 
qu'elle  est  en  quelque  sorte  un  chant  confié 
à  la  mémoire.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut 
négliger  cette  forme  du  témoignage  ;  elle  in- 
dique qu'il'y  a  eu  un  fait,  elle  raconte  les 
croyances,  les  idées,  les  mœurs  des  races 
disparues. 

La  tradition  monumentale,  comme  l'indi- 
que son  nom,  est  celle  que  nous  fournissent 
tous  les  objets  matériels  sortis  de  la  main  de 
l'homme  :  temples,  tombeaux,  pyramides, 
colonnes,  arcs  de  triomphe,  inscriptions, 
vases,  armes,  gravures,  tableaux,  œuvres 
d'art,  bas-reliefs,  etc.  Cette  tradition  n'est 
pas  sans  incertitude  et  sans  chance  d'er- 
reur ;  souvent  on  a  frappé  des  médailles 
pour  une  victoire  fictive  qui,  en  réalité,  n'é- 
tait qu'une  défaite;  souvent  les  monuments 
ont  été  bouleversés,  changés  ;  la  supercherie 
s'y  mêle  même  parfois.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  présence  des  immenses  découvertes  du 
xixe  siècle  en  épigraphie  et  en  archéologie, 
on  ne  peut  nier  que  cette  seconde  forme  de 
la  tradition  ne  soit  pour  nous  une  source  fé- 
conde de  connaissances. 

La  tradition  écrite  est  comme  un  témoi- 
gnage direct;  un  livre  a  par  lui-même  la 
même  valeur  que  celui  qui  l'a  écrit,  si  l'au- 
teur raconte  ce  qu'il  a  vu.  Ainsi,  le  livre  de 
Thucydide  sur  la  guerre  du  Péloponèse  est 
un  vrai  témoin,  car  son  auteur  a  été  acteur 
dans  les  faits  qu'il  raconte.  Toutefois,  il  faut 
s'assurer  que  l'ouvrage  est  authentique,  com- 
plet, et  que  le  témoin  est  véridique.  Quel  que 
soit  le  document  examiné,  il  faut  vérifier  si 
ces  conditions  sont  remplies.  L'authenticité 
se  prouve  en  examinant  le  texte,  en  voyant 
s'il  n'y  a  pas  de  mots  ou  d'allusions  qui  n'ont 
pu  se  produire  à  l'époque  supposée.  Il  y  a 
aussi  des  preuves  intrinsèques  :  ainsi  on  in- 
terroge les  contemporains,  on  compare  l'ou- 
vrage en  question  avec  d'autres  ouvrages 
écrits  sur  le  même  sujet  et  dans  le  même 
temps.  L'intégrité  s'établit  de  la  même  fa- 
çon ;  on  s'assure  qu'il  n'y  a  ni  interpolation 
ni  lacune.  Les  lacunes  se  reconnaissent  tou- 
jours. Les  interpolations  des  copistes  nous 
induisent  plus  facilement  en  erreur.  Il  faut 
savoir  aussi  ce  que  vaut  l'homme  qui  écrit; 
s'il  s'est  trouvé  que  Salluste  était  allié  à 
Catilina,  nous  nous  défierons  de  lui  quand  il 
raconte  la  conspiration.  De  même,  s  il  s'agit 
des  commencements  de  Rome,  nous  croirons 
plutôt  Polybe  que  tout  écrivain  romain. 

En  terminant  cet  article  sur  le  témoignage, 
il  nous  reste  à  signaler  l'application  qu'en  a 
faite  un  philosophe  du  xixe  siècle.  Les  phi- 
losophes ont  cherché  dès  l'origine  le  crité- 
rium de  la  certitude,  c'est-à-dire  le  signe  qui 
nous  fait  distinguer  la  vérité  de  l'erreur. 
Descartes  l'a  placé  dans  l'évidence.  Lamen- 
nais, dans  son  Esquisse  d'une  philosophie,  le 
place  dans  le  témoignage  d'autrui.  Nul  no 
sait  rien,  dit-il,  s'il  ne  le  tient  des  autres  ;  la 
tradition  est  la  seule  et  unique  source  de  la 
vérité.  Il  n'est  pas  difficile  de  faire  voir  com- 
bien cette  opinion  est  fausse.  J'admets  un 
instant  que  je  tienne  toute  vérité  d'un  au- 
tre; mais  cet  autre,  il  lit  tiendra  d'un  autre 
encore,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ar- 
rive à  l'homme  qui  a  connu  la  vérité  sans  la 
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tenir  des  autres  hommes.  Quel  que  soit  le 
moyen  par  lequel  ce  premier  auteur  de  la 
tradition  a  connu  la  vérité,  ce  moyen  doit 
avoir  la  même  valeur  aujourd'hui  pour  nous, 
et  il  est  faux  que  nous  ne  puissions  rien  con- 
naître que  ce  que  d'autres  nous  ont  ensei- 
gné. Dira-t-on  que  le  premier  homme  a  connu 
la  vérité  par  une  révélation  divine?  Alors  il 
faut  renoncer  à  l'idée  du  progrès,  croire  que 
le  premier  homme  était  plus  savant  que  nous, 
que  nos  descendants  deviendront  de  plus  en 
plus  ignorants  à  mesure  qu'ils  s'éloigneront 
(le  la  source  première  de  toute  connaissance 
certaine,  ce  qui  est  absurde. 

TÉMOIGNANT,  ANTE  adj.  (té-moi-gnan, 
an-te  —  rad.  témoigner).  Fam.  Expansif,  af- 
fectueux :  Cet  enfant  n'est  guère  témoi- 
gnant. 

TÉMOIGNER  v.  a.  ou  tr.  (té-moi-gné  —  rad. 
témoin).  Montrer  par  ses  paroles  ou  ses  ac- 
tions :  TÉMOIGNER  de  la  bonté  à  quelqu'un. 
Témoigner  du  dépit,  de  l'humeur.  On  ne  peut 
faire  du  bien  à  tout  le  monde:  mais  on  peut 
témoigner  de  la  bonté  à  tous.  (Rollin.)  Les 
mandarins  témoignent  le  plus  profond  mépris 
pour  tes  bonzes.  (13.  Const.)  L'en  faut  profite 
de  tout  l'amour  que  le  père  témoigne  à  sa 
mère.  (Proudh.)  Témoignons  beaucoup  d'in- 
térêt aux  personnes  mélancoliques,  nous  con- 
tribuerons à  ce  qu'elles  ne  àeoienneut  pas 
atrabilaires.  (Descuret.)  Auot'r  un  maintien 
honnête,  c'est  témoigner  des  égards  à  ceux 
qui  nous  entourent.  (Descuret.) 

—  Prouver,  marquer,  être  le  signe  de  :  Les 
idiotismes  semblent,  par  leur  familiarité  même, 
témoigner  une  plus  grande  sincérité.  (J.  Jou- 
bert.)  Les  injures  ne  me  déplaisent  point: 
elles  témoignent  de  la  conviction.  (E.  Ber- 
sot.) 

Et  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés. 

Boileau. 

—  v.  n.  ou  intr.  Déposer  en  justice  :  TÉ- 
MOIGNER contre  quelqu'un.  Cela  fait  toujours 
du  tort  à  de  pauures  gens  comme  nous  de 
témoigner  contre  les  riches.  (G.  Snnd.) 

—  Fi^.  Etre  une  preuve,  une  attestation  : 
Vos  œuvres  témoignent  contre  vous. 

—  Témoigner  de,  Attester,  affirmer,  prou- 
ver :  Je  témoignerai  de  son  innocence.  Les 
prissions  témoignent  dK  l'infirmité  de  la  con- 
dition humaine;  mais  elles  témoignent  de  sa 
grandeur.  (Lattienn.)  De  la  Hollande  au  Jut- 
land,  une  file  de  petites  iles  nouées  témoignb 
mis  ravages  de  tu  mer.  (H.  Taine.)  L'homme^ 
adulte  a  des  cicatrices  et  des  nodosités  qui 
témoignent  de  sa  lutte  avec  les  éléments 
contraires.  (Littré.) 

Se  témoigner  v.  pr.  Etre  témoigné,  être 
montré  :  Les  sentiments  profonds  ne  8E  té- 
moignent pas  par  des  paroles,  ils  se  prouvent 
par  des  actes. 

—  Montrer  l'un  à  l'autre  :  Sb  témoigner 
de  l'amitié.  Les  gens  les  plus  unis  et  qui  s'es- 
timent à  plus  d'égards  deviendraient  ennemis 
mortels  s'ils  se  témoignaient  complètement  ce 
qu'ils  pensent  les  uns  des  autres.  (Duclos.) 

TÉMOIN  s.  m.  (té-moin  —  du  [at.  testimo- 
nium,  témoignage;  formé  de  testis,  témoin). 
Personne  qui  dépose  en  justice;  se  dit  des 
hommes  et  des  femmes  :  On  croit  aisément 
aux  témoins  qui  meurent  pour  ce  qu'ils  at- 
testent. (St-Marc  Gif.) 

Appelez  les  témoins,  —  C'est  bien  dit,  s'il  le  peut; 
Les  témoins  sont  fort  chers  et  n'en  a  pas  qui  veut. 

Racine. 
....    Il  viendra  me  demander  peut-être 
Un  grand  homme  là,  sec,  qui  me  sert  de  témoin. 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin. 

Racine. 

—  Preuve  matérielle,  indice  :  Votre  trou- 
ble est  un  témoin  muet  qui  dépose  contre 
vous.  Son  sitence  même  est  un  témoin  irrécu- 
sable. Les  paroles  du  menteur  sont  autant  de 
témoins  de  son  infamie.  (Grimm.) 

Son  regard  soucieux,  son  front  ridé  qui  penche. 
Voilà  de  ses  ennuis  d'infaillibles  témoins. 

Laciiambeaudie. 
Mes  victoires,  passons,  je  les  laisse  en  arrière; 
Mon  règne,  devant  vous,  pour  vous  imposer  moins. 
Récuse  en  sa  faveur  ces  glorTeux  témoins. 

C.   DEI.AVIONE. 

Mais  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne. 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous. 

BoiLSAU. 

—  Personne  qui  voit  ou  entend  :  J'ai  été 
Témoin  de  leur  querelle.  Parles,  écrivez, 
agisses,  pensez  comme  si  vùus  aviez  mille  té- 
moins. (M""*  de  Maintenon.)  Quand  les  pas- 
sions arrivent  à  un  certain  degré  de  violence, 
elles  craignent  les  témoins  et  se  voilent  pres- 
que toujours  par  le  sitence  et  l'immobilité. 

t  (Mme  de  Staël.)  Il  est  permis  d'affirmer  que 
tes  premiers  hommes  ont  été  témoins  des  der- 
nières révolutions  qui  ont  modifié  la  physio- 
nomie de  la  création.  (A.  Maury.) 
J'ai  voulu  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

Racine. 
Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  témoin. 

Voltaire. 
Un  riche  laboureur,  sentant  sa  fin  prochaine, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 

La  Fontaihb. 

U  Se  dit  d'un  lieu  où  un  fait  se  passe,  d'un 
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objet  auprès  duquel  un  fait  se  passe  :  Le  toit 
qui  fut  témoin  de  nos  premières  amours. 

Malheureux  diadème, 

Instrument  et  témoin  de  toutes  mes  douleurs. 

Racine. 
O  mon  lit!  ô  ma  maisonnette! 
Chers  témoins  de  ma  paix  secrète  ! 
C'est  vous;  vous  voilà;  je  vous  vois! 

Ducis. 

Il  Kaculté  qui  perçoit  et  juge  :  La  conscience 
n'est  qu'un  témoin  :  elle  fait  paraître  ce  qui 
est,  elle  ne  le  crée  pas.  (V.  Cousin.) 

[moins. 
Tant  que  mon  cœur  me  suit,  mon  crime  a  des  tê- 

Florian. 
■ —  Chacune  des  personnes  qui  règlent  les 
conditions  d'un  duel  et  veillent  à  leur  exécu- 
tion :  Dans  les  trois  quarts  des  duels,  les  té- 
moins sont  des  faiseurs  d'embarras.  (Boi- 
tard.) 

—  Elliptiq.  Témoin,  A  preuve,  j'invoque  le  , 
témoignage  de  :  La  plupart  des  Mécènes  ont 
été  des  hommes  peu  instruits;  témoin  Auguste 
et  Louis  XIV.  (B.  de  St-P.)  Toutes  les  pro- 
fessions ont  été  plus  ou  moins  désorganisées 
par  les  systèmes  de  licence  qu'on  admet  pour 
le  commerce;  témoin  la  médecine  et  le  bar- 
reau. (Kouriei.)  L'extrême  grandeur  conduit 
à  l'extrême  abaissement;  témoin  le  règne  de 
Louis  XI V.  (Buisie.) 

Témoin  l'abat  qu'on  prit  sous  la  coudraie. 
La  Fontaine. 
Témoin  trois  procureurs  dont  icelui  Citron 

A  déchiré  la  robe 

Racine. 

—  Témoin  oculaire,  Personne  qui  a  vu  : 
Ten  suis  témoin  oculairk. 

N'importe,  parlons-en,  et  d'estoc  et  de  taille, 
Comme  oculaire  témoin. 

Molière. 

—  Témoin  auriculaire.  Témoin  qui  a  en- 
tendu :  Un  témoin  auriculaire  de  cette  ha- 
rangue nous  l'a  analysée. 

—  Témoin  instrumentale  ou  simplement 
Témoin,  Personne  qui  en  assiste  une  autre 
dans  l'accomplissement  d'un  ucte  :  Les  té- 
moins ont  signé  avec  nous.  La  loi  requiert 
deux  témoins  pour  les  déclarations  de  nais- 
sance. 

—  Témoin  à  charge,  Celui  dont  le  témoi- 
gnage est  invoqué  contre  l'accusé.  Il  Témoin 
à  décharge,  Celui  dont  le  témoignage  est  in- 
voqué en  faveur  de  l'accusé. 

—  Faux  témoin,  Celui  qui  témoigna  en 
justice  contre  la  vérité. 

—  Prendre  à  témoin.  Invoquer  le  témoi- 
gnage de  :  Je  vous  prends  a  témoin  de  la 
vérité  de  mes  paroles. 

—  Dieu  ou  Le  ciel  m'est  témoin,  me  sera 
témoin,  Je  prends  Dieu  à  témoin,  je  déclare 
au  nom  de  Dieu  ;  Dieu  m'est  témoin  que  je 
ne  mens  pas.  Le  ciel,  me  sera  témoin  que 
j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu.  (Mol.) 

—  Ane.  jurispr.  En  témoin  de  quoi,  En  té- 
moignage, en  loi  de  quoi. 

—  Coût.  Nom  donné  aux  débris  d'un  objet 
mis  en  pièces  à  dessein,  qu'on  enterre  sous 
les  bornes  d'une  propriété,  pour  attester  au 
besoin  que  ce  sont  là  réellement  des  bornes. 

—  Mar.  Bout  de  toron  qu'on  laisse  eftilé, 
pour  faire  juger  de  la  qualité  du  chauvre 
employé. 

—  Eaux  et  forêts.  Arbre  réservé  dans  les 
ventes,  et  qu'il  est  défendu  d'abattre. 

—  P.  et  chauss.  Butte  qu'on  laisse  dans  un 
terrain  déblayé,  pour  évaluer  la  quantité  de 
matériaux  enlevés. 

—  Techn.  Masse  cylindrique  que  certains 
trépans  découpent  dans  la  roche  :  Lorsque 

•  le  témoin  est  suffisamment  découpé,  on  substi- 
tue au  trépan  une  espèce  de  cloche  qui  l'arra- 
che de  sa  base  et  l'amène  au  jour.  (Maigne.)  Il 
Grain  de  retour  que  les  essayeurs  obtiennent 
par  la  coupellation  du  plomb  d'œuvre,  quand 
ils  veulent  s'assurer  de  sa  qualité  avant  de 
coupeiler.  Il  Dtfaut  laissé  par  la  tonte  du 
drap.  Il  Feuillet  laissé  entier  par  le  relieur, 
pour  montrer  qu'il  a  rogné  le  moins  de  marge 
possible. 

—  Typogr.  Marge  qui  dépasse  les  autres 
de  beaucoup,  ce  qui  prouve  que  la  garniture 
de  la  feuille  a  été  mal  exécutée. 

—  Gramm.  Témoin  est  invariable  dans  la 
locution  adverbiale  à  témoin,  et  quand  il  est 
employé  sans  détermiuatif  uu  commence- 
ment d'une  proposition  elliptique  où  Von 
sous-entend  les  mots  je  prends  à,  on  peut 
prendre  à  :  Je  les  ai  pris  tous  à  témoin  ;  té- 
moin les  blessures  dont  il  est  couvert.  Le 
même  mot  reste  substantif  variable  après  la 
préposition  pour  :  Je  les  ai  pris  tous  pour 
témoins. 

Témoin  veste  un  substantif  masculin  même 
quand  il  se  dit  d'une  femme  :  Cette  femme  est 
un  témoin  oculaire  du  fait. 

—  Encycl.  Hist.  et  jurispr.  Les  lois  mosaï- 
ques accordaient  au  témoignage  un  rôle  im- 
portant dans  les  enquêtes  de  la  justice.  Non- 
seulement  les  témoins  servaient  dans  ces  cas 
extraordinaires  à  éclairer  les  juges,  mais  on 
les  employait  souvent  aussi  dans  la  vie  civile, 
comme  garants  d'un  contrat  ou  d'un  acte  quel- 
conque. Voici,  d'après  la  Bible,  dans  quelle 
proportion  le  témoignage  entrait  dans  les 
décisions  de  Injustice.  Un  homme  accusé  de 
meurtre  pouvait  être  condamné  sur  le  témoi- 
gnage le  deux  ou  trois  personnes  [Nombres, 
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xxxv,  30);  un  seul  témoin  ne  suffisait  pas. 
Les  Israélites  libres  étaient  seuls  appelés  en 
témoignage;  les  dépositions  des  étrangers, 
des  esclaves  et  des  femmes  n'étaient  pas  ad- 
mises (Josèphe,  Antiquités  judaïques,  IV, 
vin,  15).  Le  témoin  cité  au  tribunal  était  ad- 
juré de  dire  toute  la  vérité,  et  il  ne  devait 
pas  revenir  sur  son  affirmation  (Lévitique, 
v,  l).  Les  témoins  sur  les  dépositions  desquels 
un  homme  avait  été  condamné  à  la  peine 
capitale,  le  plus  ordinairement  à  la  lapida- 
tion, étaient  tenus  de  lui  jeter  la  première 
pierre  (Deutéronome ,  xvn,  7).  La  personne 
qui  avait  sciemment  commis  un  faux  témoi- 
gnage devait,  suivant  l'inexorable  loi  du  ta- 
lion, subir  la  même  peine  que  l'innocent  con- 
damné sur  sa  déposition  [Deutéronome,  xix, 
16).  Cette  peine  ne  semblera  pas  trop  sé- 
vère, quand  on  se  rappellera  ces  nombreux 
cas  de  faux  témoignages  qui  se  rencontrent 
principalement  vers  les  dernières  périodes 
de  l'histoire  juive.  L'emploi  des  témoins  dans 
les  actes  de  la  vie  civile,  tels  que  les  ventes, 
les  achats,  les  prêts,  les  fidéicommis ,  etc., 
n'était  pas  particulier  au  peuple  juif  ;  nous  le  re- 
trouvons en  effet  chez  les  Grecs,  et  Wachs- 
muth,  dans  ses  Antiquités  helléniques,  nous 
apprend  que  le  droit  attique  ne  reconnaissait 
comme  valable  qu'un  contrat  certifié  authen- 
tique par  des  témoins. 

D'après  une  loi  de  Moïse,  les  femmes 
étaient  incapables  de  porter  témoignage  ; 
mais,  à  Rome,  les  femmes  furent  admises 
comme  témoins  [Digeste,  loi  18,  De  testibus), 
La  jurisprudence  française  hésita  longtemps 
entre  la  loi  de  Moïse  et  le  droit  romain,  et 
ce  ne  fut  qu'en  novembre  1394  que  la  ques- 
tion fut  tranchée  par  Charles  VI  en  faveur 
des  femmes,  ainsi  que  le  prouve  ce  document 
remarquable  :  Statuimus  vt  de  cmtero  in  dic- 
tis  bailliviabus  et  prxpositurarum  prsdictar 
rum  sedibus,  et  in  quibuslibet  aliis  judiciis 
regni  nostri,  mitlieres  in  quibuscumque  causis 
civilibus,  sine  ciuiliter  sive  criminaliter  inten- 
tatis,  ad  ferendum  testimonium  admittantur  ; 
salvit  tamen  partiaux  contra  quas  fuerunt  pro- 
ducts  in  testes,  aliis  legitimis  reprobatiimibus 
earumdem,  seu  eontradiciionibus  de  jure,  us», 
tel  consiietiidine.  in  nostra  parlamenti  curia 
et  aliis  nostii  regni  curiis  admitti  et  obser- 
vnri  consuetis,  ipsasque  produrentibus  suis 
itiam  saleationibus  ex  adverso,  a  quibus  per 
prxsentem  nostram  constitutio?iem,  nostrx  non 
est  intentionis  partes  ipsas  excludi  ;  decer- 
nentes  insuper  quidquid  in  contrarium  factum 
attentatumve  fuerit  nullius  penitus  esse  va- 
loris. 

A  Rome,  les  témoins  devaient  être  d'hon- 
nête condition  et  de  bonne  renommée.  Aussi, 
la  femme  qui  se  prostituait  publiquement,  la 
femme  condamnée  pour  adultère  n'étaient 
pas  admises  à  fournir  témoignage.  Les  es- 
claves ne  pouvaient  point  non  plus  servir  de 
témoins  contre  leurs  maîtres,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  suivants  :  1°  crimes  de  lèse-majesté; 
20  crimes  de  fraude  alors  qu'il  s'agissait  de 
provisions  publiques  de  blé  ou  de  subsides 
publics  ;  3»  crimes  de  fausse  monnaie. 

Au  moyen  âge,  on  pouvait  appeler  le  té- 
moin à  soutenir  sa  déposition  dans  un  com- 
bat à  outrance,  dont  l'issue  décidait  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fausseté  de  son  témoignage. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  constitu- 
tion de  Gondebaud  :  ■  Quand  l'accusé  pré- 
sente des  témoins  pour  jurer  qu'il  n'a  pas 
commis  le  crime,  l'accusateur  pourra  appeler 
au  combat  l'un  des  témoins;  car  il  est  juste 
que  celui  qui  a  déclaré  qu'il  savait  la  vérité 
ne  fasse  pas  difficulté  de  combattre  pour  la 
soutenir.  > 

Sous  la  féodalité,  ainsi  que  le  constate  no- 
tamment une  coutume  du  Nivernais,  les  serfs 
ne  pouvaient  déposer  contre  leur  seigneur  en 
matière  criminelle,  ni  même  en  matière  ci- 
vile, lorsqu'il  s'agissait  de  prononcer  sur  le 
droit  de  franchise;  mais  ils  pouvaient,  dans 
de  pareils  cas,  déposer  en  faveur  de  leur  sei- 
gneur. Mais,  en  miitière  criminelle,  il  n'exis- 
tait que  fort  peu  de  règles  fixes  pour  l'audi- 
tion des  témoins.  «  De  longs  siècles,  dit  Dal- 
loz,  s'étaient  écoulés  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie  française,  qu'il  n'existait  en- 
core aucune  magistrature  publique  ayant 
charge  d'informer  d'office  sur  les  crimes  et 
délits.  Les  infractions  à  la  loi,  du  moins  en 
ce  qui  touchait  le  droit  commun,  ne  pouvaient 
être  réprimées  que  sur  l'action  directe  de  la 
partie  lésée,  qui  produisait  ses  témoins  seule- 
ment à  l'audience.  Le  principe  qui  autorise 
le  juge  à  entendre  des  témoins  d'office  par 
voie  d'information  préparatoire  ne  commença 
à  se  développer  que  vers  la  tin  du  xinc  siècle  ; 
mais  rarement  les  magistrats  procédaient 
eux-mêmes  à  ces  enquêtes.  Jusqu'au  xve  et 
au  xvie  siècle,  le  juge  déléguait  le  plus  sou- 
vent un  sergent  ou  notaire  pour  ouïr  les  té- 
moins, ou  même  délivrait  à  la  partie  plai- 
gnante un  mandement  pour  faire  procéder  à 
cette  audition...  L'article  95  de  l'ordonnance 
d'avril  1453  permettait  de  soumettre  les  en- 
quêtes à  bonnes  personnes  sages  et  loyaux  du 
pays.  »  Bientôt  la  procédure  criminelle  ne 
s'opéra  presque  exclusivement  que  par  des 
informations  préparatoires  et  secrètes.  ■  Le 
procès,  dit  l'article  111  de  l'ordonnance  de 
1498,  devra  se  faire  le  plus  diligemment  et  le 
plus  secrètement  que  se  pourra,  en  manière 
que  aucun  n'en  soit  averti.  ■  Ce  mode  d'in- 
struction odieux  fut  maintenu  par  diverses 
ordonnances  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
qui  eut  la  gloire  d'établir  un  mode  d'instruc- 
tion tout  à.  fait  opposé. 
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Dans  notre  ancien  droit  français,  la  preuve 
par  témoins  en  matière  civile  fut  longtemps 
admise  sans  limites;  on  la  préférait  même  à 
la  preuve  littérale,  comme  le  démontrent  ces 
mots  de  Loysel  :  «  Témoins  passent  lettres.  » 
Mais  on  finit  par  s'apercevoir  des  dangers 
que  présentait  la  subornation  possible  des  té- 
moins, et  l'on  reconnut  que  cette  trop  grande 
facilité  donnée  aux  parties  de  trouver  des 
preuves  à  l'appui  de  leurs  prétentions  ten- 
dait à  multiplier  les  procès  au  delà  des  be- 
soins de  la  justice.  Aussi  l'ordonnance  de 
Moulins,  rendue  en  1566  sur  la  proposition 
du  chancelier  L'Hospital,  changea  complète- 
ment cet  état  de  choses  et  restreignit  la 
preuve  testimoniale  dans  des  limites  très- 
étroites.  Deux  principes  furent  posés  par  cet 
édit  :  lo  on  ne  put  prouver  par  témoins  un 
fait  dont  on  aurait  pu  se  procurer  la  preuve 
écrite  lorsque  l'objet  du  litige  dépassait 
100  livres;  2°  aucune  preuve  par  témoins  ne 
fut  admise  contre  et  outre  ce  qui  était  con- 
tenu dans  les  actes,  encore  qu'il  s'ajrlt  d'une 
somme  moindre  de  100  livres.  Ces  deux  rè- 
gles ont  été  littéralement  reproduites  dans  le 
code  civil,  ce  qui  explique  l'importance  que 
doit  avoir  l'ancienne  jurisprudence  en  cette 
matière.  Nous  sillons  examiner  chacun  des 
deux  principes  posés  par  le  code  sur  l'admis- 
sibilité de  la  preuve  testimoniale,  et  ensuite 
les  exceptions  que  comportent  ces  prin- 
cipes. 

Voici  la  première  règle  que  nous  trouvons 
dans  l'article  1341-1»  :«U  doit  être  passé  acte 
devant  notaires  ou  sous  seing  privé  de  toutes 
choses  excédant  la  somme  ou  valeur  de 
150  francs,  même  pour  dépôts  volontaires.» 
On  reconnaît  là  le  premier  principe  posé 
par  l'édit  de  1566,  sauf  la  substitution  de 
150  francs  à  100  livres  en  raison  de  la  dé- 
préciation subie  depuis  lors  par  les  valeurs 
monétaires. 

Le  mot  choses,  dont  la  loi  s'est  servi,  est 
vague,  et  il  vaut  mieux  le  remplacer  par 
l'expression  de  faits  juridiques,  comprenant 
tous  les  faits  qui  produisent  un  effet  de  droit, 
par  exemple  qui  créent,  éteignent  ou  trans- 
fèrent des  obligations,  par  opposition  aux 
faits  de  l'homme  qui  ne  présentent  que  des 
résultats  matériels  et  qui  n'engendrent  des 
effets  de  droit  qu'autant  qu'ils  se  rattachent 
a  certains  rapports  juridiques.  L'intérêt  de 
cette  distinction  est  fort  grand,  car  les  faits 
purs  et  simples  pourront  être  prouvés  par 
témoins,  quelle  que  soit  la  valeur  de  la  con- 
testation dans  laquelle  il  s'agit  de  les  éta- 
blir. Ainsi  les  faits  matériels  de  possession, 
les  éléments  de  la  possession  d'état,  l'iden- 
tité d'un  individu,  pourront  toujours  être 
prouvés  par  témoins.  Si  un  fait  se  compose  à 
la  fois  d'élémentsjuridiquesetd'éléments  ma- 
tériels, il  faudra  s'attacher  au  caractère  de 
ces  divers  éléments  pour  admettre  ou  reje- 
ter la  preuve  testimoniale.  Pour  savoir  si  la 
preuve  testimoniale  est  admissible,  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  au  montant  de  la  somme  récla- 
mée, mais  prendre  uniquement  en  considé- 
ration la  valeur  de  l'objet  qui  formait  la  ma- 
tière de  la  convention.  C'est  au  moment  de 
la  convention  en  effet  que  le  réclamant  aurait 
dû  se  procurer  une  preuve  écrite;  il  est  en 
faute  de  ne  pas  l'avoir  fait  et  il  doit  subir, 
quoi  qu'il  soit  advenu  ensuite,  les  consé- 
quences de  sa  faute.  Ainsi  la  somme  deman- 
dée est  moindre  de  150  francs,  mais  elle  est 
le  reliquat  d'une  créance  plus  forte  non  prou- 
vée par  écrit:  la  preuve  testimoniale  ne  sera 
pas  admise;  ou  bien  encore  le  demandeur  a 
commencé  par  réclamer  une  somme  supé- 
rieure à  150  francs,  puis  il  restreint  sa  pré- 
tention au-dessous  de  ce  chiffre:  il  ne  pourra 
prouver  par  témoins.  Nous  rattacherons  à  la 
même  idée  la  disposition  de  l'article  1342, 
d'après  laquelle,  lorsqu'à  la  demande  du  ca- 
pital se  joint  une  demande  d'intérêts  et  que 
le  tout  forme  une  somme  excédant  150  francs, 
la  preuve  par  témoins  n'est  pas  admise.  Il 
faut  s'attacher  à  la  valeur  de  l'objet  de  la 
convention,  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  prêt  à  in- 
térêt, l'objet  de  ce  prêt  se  composera  à  la 
fois  du  capital  et  des  intérêts  échus  au  mo- 
ment de  la  demande. 

Comme  sanction  de  la  règle  qui  prohibe  la 
preuve  par  témoins  au-dessus  de  150  francs, 
l'article  1345  décide  que  si  dans  la  même  in- 
stance une  partie  fait  plusieurs  demandes 
dont  il  n'y  a  point  de  titre  par  écrit  et  que, 
jointes  ensemble ,  elles  excèdent  la  somme 
de  150  francs,  la  preuve  par  témoins  n'en 
peut  être  admise  ,  encore  que  la  partie  allè- 
gue que  ces  créances  proviennent  de  diffé- 
rentes causes  et  qu'elles  se  soient  formées 
en  différents  temps.  On  comprend  en  effet 
que  si  cette  règle  n'avait  pas  été  posée,  le 
créancier  qui  réclamerait  une  somme  supé- 
rieure à  150  francs  aurait  pu  prétendre  que 
sa  demande  se  composait  de  créances  dis- 
tinctes dont  chacune  serait  inférieure  à  cette 
somme  et  aurait  été  dès  lors  autorisé  à  se 
servir  de  la  preuve  par  témoins.  Ajoutez  à 
cela  que  le  créancier  de  diverses  sommes, 
dont  chacune  est  inférieure  à  150  francs,  doit 
se  reprocher  de  ne  pas  s'être  procuré  une 
preuve  littérale  du  moment  qu'il  atteignait 
la  limite  au  delà  de  laquelle  la  preuve  testi- 
moniale n'est  plus  admise.  La  loi  limite  elle- 
même  la  rè='le  qu'elle  a  posée  aux  cas  où  le 
créancier  a  une  faute  à  s'imputer.  Ainsi , 
lorsque  des  droits  ou  créances,  procédant  de 
personnes  diverses,  sont  ensuite,  par  voie  de 
succession  ou  donation,  réunis  sur  la  même 
tête,  chacune  de  ces  créances  pourra  être 
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prouvée  par  témoins;  car  chacun  des  créan- 
ciers primitifs  a  pu  légitimement  négliger  de 
faire  constater  sa  créance  par  écrit. 

Comme  complément  de  l'article  1345  et  pour 
économiser  les  frais  en  diminuant  le  nombre 
des  enquêtes,  le  législateur  veut,  dans  l'ar- 
ticle 1346,  que  toutes  les  demandes,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  qui  ne  seront  pas  entière- 
ment justifiées  par  écrit  soient  formées  par 
un  même  exploit,  après  lequel  les  autres  de- 
mandes dont  il  n'y  aura  point  de  preuve  par 
écrit  ne  seront  pas  reçues. 

Passons  au  second  de&  principes  emprun- 
tés par  le  code  à  l'ordonnance  de  Moulins  : 
«Il  n 'est  reçu  aucune  preuve  par  témoins  con- 
tre et  outre  le  contenu  aux  actes,  ni  sur  ce 
qui  est  allégué  avoir  été  dit  avant  ou  depuis 
les  actes,  encore  qu'il  s'agisse  d'une  somme 
ouvaleur  moindre  que  150  francs  (1341-2°).» 
On  a  pensé,  en  adoptant  cette  règle,  que  les 
écrits,  dont  le  but  est  de  constater  les  faits 
juridiques  avec  toutes  leurs  circonstances, 
étaient  toujours  plus  dignes  de  confiance  que 
des  témoins  dont  les  souvenirs  peuvent  être 
infidèles.  Il  suit  de  là  qu'on  ne  peut  prouver 
par  témoins  contre  les  énonciationsd  un  acte 
authentique  ou  sous  seing  privé,  même  lors- 
qu'on les  prétendrait  non  conformes  à  l'in- 
tention des  parties.  On  en  déduit  encore  qu'on 
ne  peut  prouver  par  témoins  l'existence  de 
modifications  verbalement  apportées  à  une 
convention  constatée  par  écrit.  Ainsi,  par 
exemple,  une  obligation  est  présentée  par  un 
écrit  comme  pure  et  simple  :  on  ne  pourrait 
prouver  par  témoins  qu'una  condition  ou  un 
terme  ont  été  ultérieurement  ajoutés  à  l'o- 
bligation; ou  bien  encore  s'il  n'est  pas  dit 
dans  l'acte  qui  constate  un  prêt  que  la  somme 
prêtée  produira  intérêt,  on  ne  saurait  prou- 
ver par  témoins  une  stipulation  d'intérêts 
postérieure. 

Mais  remarquons  bien  que  la  preuve  testi- 
moniale serait  admissible  pour  prouver  des 
faits  qui  ne  constitueraient  pas  des  change- 
ments aux  énonciations  d'un  acte ,  alors 
néanmoins  qu'ils  influeraient  sur  la  conven- 
tion constatée  par  écrit.  Ainsi,  pour  prouva 
l'extinction  par  le  payement  ou  par  la  re- 
mise de  dette,  d'une  obligation  constatée  par 
écrit,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  s'ugisse  pas 
d'une  somme  supérieure  à  150  francs  ,  ou  en- 
core pour  interpréter  les  clauses  obscures, 
les  énonciations  douteuses  qu'un  acte  ren- 
ferme, on  pourra  recourir  à  la  preuve  testi- 
moniale; on  ne  cherche  pas  dans  ce  dernier 
cas  à  contredire  la  teneur  de  l'acte,  à  modi- 
fier les  allégations  qu'il  renferme,  mais  plutôt 
à  bien  saisir  la  portée  de  ces  allégations. 
Aussi  a-t-il  été  jugé  qu'on  pouvait  prouver 
par  témoins  qu'un  domaine,  vendu  sans  indi- 
cation des  diverses  portions  de  terrain  dont 
il'se  compose,  avait  toujours  compris  telle 
parcelle  déterminée. 

La  loi  apporte  aux  deux  principes  que  nous 
venons  d'examiner  plusieurs  exceptions.  Il 
est  permis  de  prouver  par  témoins  en  matière 
excédant  1 50  francs,  et  même  outre  ou  contre 
le  contenu  des  actes  : 

1°  Lorsqu'il  existe  un  commencement  de 
preuve  par  écrit;  et  l'on  appelle  ainsi  toul 
acte  par  écrit  qui  est  émané  de  celui  contre 
lequel  la  demande  est  formée,  ou  de  celui 
qu  il  représente,  et  qui  rend  vraisemblable 
le  fait  allégué  (1347).  Il  faut  donc,  pour  que 
l'on  puisse  user  de  la  preuve  par  témoins  , 
1°  qu'il  y  ait  un  écrit;  2°  que  cet  écrit  émane 
de  la  personne  à  laquelle  on  l'oppose  ;  3"  qu'il 
rende  vraisemblable  le  fait  allégué.  On  verra 
que  l'écrit  est  l'œuvre  de  celui  à  qui  on  l'op- 
pose en  s'assurant  qu'il  est  écrit  de  sa  main 
ou  seulement  signé  par  lui.  Un  acte  authen- 
tique peut  servir  de  commencement  de  preuve 
par  écrit,  bien  qu'il  ne  soit  pas  signé,  s'il 
s'agit  d'un  acte  pour  lequel  la  signature  n'est 
pas  requise.  Ainsi  les  déclarations  consignées 
dans  un  interrogatoire  sur  faits  et  articles, 
dans  un  procès- verbal  de  conciliation,  dans 
un  interrogatoire  subi  devant  un  juge  d'in- 
struction, peuvent  servir  de  commencement 
de  preuve  par  écrit.  Il  va  sans  dire  que  l'on 
considère  comme  émané  de  la  personne  à  la- 
quelle on  l'oppose  un  écrit  qui  est  émané  de 
son  auteur  ou  de  son  mandataire  ;  ainsi  l'écrit 
émané  d'un  défunt  pourra  être  opposé  comme 
commencement  de  preuve  par  écrit  à  ses 
héritiers  et  successeurs  universels.  Quant  au 
point  de  savoir  si  l'écrit  rend  vraisemblable 
te  fait  allégué ,  ce  sera  une  question  de  fait 
sur  laquelle  les  juges  seront  souverains  ap- 
préciateurs. 

20  Lorsqu'il  n'a  pas  été  possible  au  créan- 
cier de  se  procurer  une  preuve  littérale  de 
l'obligation  qui  a  été  contractée  envers  lui 
(1348).  La  loi  donne  elle-même  des  exemples 
de  cette  exception  en  déclarant  la  preuve 
testimoniale  applicable  aux  quasi-contrats, 
délits,  quasi-délits,  dépôts  nécessaires,  et  à 
toutes  autres  obligations  contractées  à  l'oc- 
casion d'accidents  imprévus.  Il  faut  bien 
remarquer  que  la  loi  ne  cite  ces  diverses 
applications  qu'à  titre  d'exemple  et  que  la 
preuve  testimoniale  devrait  être  admise  toutes 
les  fois  que  celui  qui  l'invoque  n'aurait  pu  se 
procurer  une  preuve  écrite.  Ainsi  l'on  admet 
que  la  partie  qui  attaque  un  contrat  ou  acte 
juridique  comme  entaché  des  vices  d'erreur, 
de  violence  ou  de  dol,  pourra  prouver  par 
témoins  l'existence  de  ces  vices,  car  elle  aura 
été  par  la  nature  même  des  choses  dans  l'im- 
possibilité de  s'en  procurer  une  preuve  litté- 
rale. C'est  ainsi  encore  que  les  tiers  qui  at- 
taquent, comme  frauduleux  ou  simulé,  un 
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acte  qui  leur  porte  préjudice,  pourront  prou- 
ver par  témoins  la  fraude  ou  la  simulation. 
Cette  décision  ne  saurait  s'appliquer  aux 
personnes  qui,  étant  parties  dans  un  acte, 
demanderaient  à  prouver  par  témoins  la  si- 
mulation à  laquelle  elles  se  seraient  prêtées, 
car  elles  auraient  pu ,  au  moyen  d'une  con- 
tre-lettre ,  se  procurer  une  preuve  littérale 
de  la  simulation. 

L'exception  concernant  les  quasi-contrats 
et  les  délits  ne  doit  pas  être  entendue  d'une 
manière  trop  absolue.  Ainsi,  pour  les  quasi- 
contrats,  s'il  est  vrai  dans  la  gestion  d  affai- 
res que  Je  mettre  de  l'affaire  pourra  prouver 
par  témoins  parce  qu'il  lui  est  toujours  ira- 
possible  de  se  procurer  une  preuve  écrite  des 
actes  de  la  gestion  qu'il  ignore ,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  celui  qui  prétend  avoir 
payé  indûment;  car  il  est  en  faute  de  n'avoir 
pas  fait  constater  le  pavement  par  une  quit- 
tance, et  par  suite  il  ne  peut  prouver  par 
témoins.  Pour  les  délits,  lorsqu'ils  consistent 
dans  la  violation,  dans  la  dénégation  d'une 
convention  préexistante,  il  faudra  d'abord 
prouver  cette  convention  d'après  les  princi- 
pes du  droit  commun  ,  c'est-ù-dire  par  écrit, 
avant  d'exercer  soit  une  action  civile  en 
dommages  -intérêts,  soit  même  l'action  pu- 
blique. 

3°  Lorsque  le  créancier  a  perdu  le  titre  qui 
lui  servait  de  preuve  littérale  par  suite  d'un 
cas  fortuit,  imprévu  et  résultant  d'une  force 
majeure  (1348-10).  Ainsi  la  preuve  pe-r  témoins 
est  admise,  non  pas  s'il  s'agit  d'une  perte  quel- 
conque, mais  seulement  d'une  perte  par  un 
cas  fortuit  dont  il  faudra  justifier.  C'est  ce 
qui  aurait  lieu,  si  le  demandeur  prétendait 
que  ses  titres  ont  été  brûlés  dans  l'incendie 
qui  a  consumé  sa  maison,  ou  qu'ils  ont  été 
supprimés  par  suite  d'une  soustraction  frau- 
duleuse, d'un  vol. 

4°  Lorsqu'il  s'agit  d'une  opération  com- 
merciale, la  preuve  par  témoins  est  toujours 
admissible  ;  les  juges  jouissent,  en  matière 
commerciale ,  pour  admettre  ou  rejeter  la 
preuve  par  témoins ,  du  pouvoir  discrétion- 
naire le  plus  étendu. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  témoins  in- 
strumentales, dont  la  présence  est  nécessaire 
pour  la  validité  de  certains  actes,  avec  les 
témoins  judiciaires,  dont  les  dépositions  ont 
pour  objet  d'éclairer  la  justice. 

1»  Des  témoins  instrumentâmes.  D'après  les 
articles  1er  et  S  de  la  loi  du  21  juin  1843,  les 
actes  notariés  passés  depuis  In  promulgation 
de  la  loi  du  25  ventôse  an  XI  ne  peuvent 
être  annulés  par  le  motif  que  le  notaire  en 
second  ou  les  deux  témoins  instrumentales 
n'auraient  pas  été  présents  à  la  réception 
desdits  actes.  Les  actes  notariés  contenant 
donation  entre  vifs,  donation  entre  époux 
pendant  le  mariage ,  révocation  de  donation 
ou  de  testament,  reconnaissance  d'enfants 
naturels,  et  les  procurations  pour  consentir 
ces  divers  actes  seront,  à  peine  de  nullité, 
reçus  conjointement  par  deux  notaires  ou 
par  un  notaire  en  présence  de  deux  témoins; 
mais  la  présence  du  notaire  en  second  ou  des 
deux  témoins  n'est  requise  qu'au  moment  de 
la  lecture  des  actes  par  le  notaire  et  de  la 
signature  par  les  parties.  Elle  sera  mention- 
née à  peine  de  nullité.  Par  un  arrêt  du  8  no- 
vembre 1868,  la  cour  de  cassation  a  décidé 
que  la  mention  de  la  présence  du  notaire  en 
second  ou  des  deux  témoins  au  moment  de  la 
lecture  et  de  la  signature  dîs  actes  de  dona- 
tion entre  vifs  n'est  soumise,  quant  à  son 
expression,  a  aucune  formule  sacramentelle 
et  qu'il  suffit  que  les  termes  et  l'ensemble  de 
l'acte  constatent  le  fait  d'une  manière  indu- 
bitable. Dès  lors  la  triple  mention:  l»(dans 
le  préambule),  que  les  témoins  étaient  réel- 
lement présents  lors  de  la  donation;  2°  que 
cette  donation  a  été  acceptée  après  lecture  ; 
3°  (dans  la  clôture  de  l'acte),  qu'après  une 
nouvelle  lecture  les  comparants  ont  signé 
avec  le  notaire  et  les  témoins,  prouve  suffi- 
samment que  les  témoins  ont  assisté  sans  in- 
terruption à  la  passation  entière  de  l'acte  et 
qu'ainsi  ils  étaient  présents  à  la  lecture  qui 
en  a  été  faite  par  le  notaire,  et  &  la  signature 
des  parties. 

Les  témoins  instrumentales  doivent ,  à 
peine  de  nullité,  être  ritoyens  français  et 
n'être  les  serviteurs  ni  du  notaire  ni  des 
parties.  On  entend  ici  exclusivement  par  ser- 
viteurs les  domestiques  à  gages  attachés  au 
service  de  la  personne  ou  du  ménage.  Ainsi, 
ne  sont  point  compris  parmi  les  serviteurs 
les  bibliothécaires,  les  précepteurs,  les  se- 
crétaires et  intendants,  qui  sont  plutôt  consi- 
dérés comme  les  employés  du  maître  de  la 
maison.  Ne  sont  pas  non  plus  considérés 
comme  serviteurs,  mais  plutôt  comme  des  ou- 
vriers à  l'année,  les  domestiques  principale- 
ment attachés  aux  travaux  de  la  campagne. 

Les  témoins  instrumentaires  doivent  être 
majeurs,  savoir  signer  et  être  domiciliés  dans 
l'arrondissement  communal  où  l'acte  est 
passé.  Toutefois,  la  jurisprudence  a  reconnu  : 
îo  qu'un  acte  notarié,  tel  qu'un  contrat  de 
mariage  auquel  un  étranger  a  concouru 
comme  témoin,  est  valable  lorsqu'il  y  a  eu 
erreur  commune  sur  la  qualité  de  ce  témoin, 
parce  que,  eu  égard  aux  fonctions  dont  il  a 
été  revêtu,  il  passait  pour  citoyen  français 
(casa.,  28  juin  1831);  2o  que  la  capacité  pu- 
tative dont  jouissait  dans  la  commune  un 
témoin  mineur,  capacité  résultant  de  ce  qu'il 
avait  déjà  signé  un  grand  nombre  d'actes  pu- 
blics en  qualité  de  témoin,  doit  faire  maints- 
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ulr  l'acte  auquel  il  a  concouru  (Aix,  30  juil- 
let 1838). 

Il  ne  suffit  point,  pour  être  témoin  instrn- 
mentaire,  de  posséder  la  capacité  civile;  il 
faut  encore  avoir  la  capacité  morale.  Ainsi, 
il  est  indispensable  que  les  témoins  enten- 
dent la  langue  des  parties  ou  la  langue  dans 
laquelle  l'acte  est  rédigé*  De  même,  bien  que 
la  loi  n'ait  point  mentionné  leur  incapacité, 
il  est  hors  de  doute  que  les  sourds  et  les 
aveugles  ne  sauraient  être  témoins  instru- 
mentaires. Merlin  dit  à  ce  sujet  :  «  Quel  est 
le  but  du  législateur  lorsqu'il  exige  que  des 
témoins  soient  appelés  à  un  testament?  C'est, 
sans  contredit,  de  prévenir  toutes  les  sur- 
prises et  de  garantir  l'accomplissement  exact 
de  toutes  les  formalités.  Il  faut  donc,  pour 
atteindre  ce  but,  que  les  témoins  voient  le 
testateur,  qu'ils  entendent  ce  qu'il  dit,  qu'ils 
le  comprennent  et  qu'ils  puissent  certifier  que 
tout  ce  que  l'acte  énonce  avoir  été  fait  en 
leur  présence  l'a  été  réellement.  ■ 

20  Des  témoins  judiciaires.  Généralement 
la  loi  montre  une  certaine  défiance  pour  la 
preuve  par  témoins,  parce  qu'il  peut  se  faire 
que  les  témoins  se  trompent  ou  veuillent 
tromper.  Toutefois,  comme  ce  témoignage  est 
souvent  le  seul  mode  de  constatation  d'un 
fuit,  la  loi  a  dû  l'admettre,  et  la  preuve  par 
témoins,  qui  n'est,  dans  les  matières  civiles, 
reçue  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  joue  un 
très-grand  rôle  dans  les  procès  criminels. 

Dans  la  preuve  testimoniale  on  doit  consi- 
dérer :  )o  la  nature  et  la  qualité  des  faits, 
c'est-à-dire  s'ils  sont  possibles  ou  impossi- 
bles, ordinaires  et  vraisemblables,  récents 
ou  anciens;  20  les  qualités  et  personnes  des 
témoins. 

En  général,  il  est  nécessaire,  pour  accor- 
der pleine  confiance  à  un  témoignage,  que  le 
témoin  puisse  attester  personnellement  la 
réalité  des  faits.  «  La  condition  essentielle, 
dit  Jousse,  est  que  le  témoin  dépose  de  ce 
qui  s'est  passé  en  sa  présence,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  déposer  du  fait  comme  l'ayant  vu 
ou  comme  l'ayant  entendu  de  ses  propres 
oreilles,  s'il  s'agit  de  choses  qui  tombent  sous 
l'organe  de  l'ouïe.  En  effet,  il  est  constant 
que  la  certitude,  qui  est  nécessaire  pour  for- 
mer un  témoignuge,  ne  peut  être  produite 
que  par  la  vue  ou  par  l'ouïe,  n'y  ayant  que 
ces  deux  sens  capables  de  recevoir  les  ima- 
ges des  actions  et  des  paroles  des  hommes, 
telles  qu'elles  sont  nécessaires  pour  produire 
une  connaissance  parfaite.  »  Néanmoiiis.dans 
certains  cas,  les  simples  ouï-dire  eux-mêmes 
servent  de  moyens  d'instruction  et,  en  ma- 
tière criminelle,  on  peut  entendre  uu  témoin 
qui  ne  dépose  que  par  ouï-dire;  mais,  comme 
le  dit  le  proverbe  lutin  :  fama  crescit  eundo, 
on  ne  saurait  trop  se  méfier  des  témoignages 
basés  sur  ces  bruits  vagues,  d'autant  inoins 
dignes  d'être  crus  qu'ils  passent  par  un  plus 
grand  nombre  de  bouches. 

Les  témoins  doivent  déposer  oralement,  et 
tout  témoignage  qui  n'est  pas  oral  doit  être 
rejeté.  Toutefois,  cette  règle  comporte  des 
exceptions  :  io  à  l'égard  des  hauts  fonction- 
naires que  la  loi  autorise  à  déposer  par  écrit  ; 
20  à  l'égard  de  ceux  qu'une  infirmité  a  privés 
de  l'usage  de  la  parole.  En  outre,  l'emploi 
des  notes  pourrait  être  toléré  dans  les  affaires 
spéciales  où  les  témoins  auraient  à  déposer 
sur  des  questions  de  chiffres. 

Les  témoins  doivent  déposer  respectueu- 
sement, nu-tête  et  sans  armes,  bien  que  l'inob- 
servation de  ces  déférences  ne  puisse  entraî- 
ner la  nullité  de  leur  déposition. 

—  Dispenses  de  témoigner.  En  thèse  géné- 
rale, nul  ne  peut  se  soustraire,  devant  les 
juridictions  ordinaires,  à  l'obligation  de  four- 
nir son  témoignage.  Une  exception  a  été 
néanmoins  introduite  à  cet  égard  en  faveur 
des  avocats,  avoués,  notaires,  confesseurs, 
chirurgiens,  sages-femmes,  médecins,  en  un 
mot  de  toutes  personnes  qui,  par  leur  état, 
sont  dépositaires  des  secrets  dautrui.  Mais 
cette  exception,  dont  l'unique  but  est  de  pré- 
venir des  révélations  indiscrètes,  ne  doit  point 
être  appliquée  rigoureusement  et  la  dispense 
de  déposer  en  justice  ne  saurait  être  un  pri- 
vilège de  profession.  L'exception  dont  il  s'a- 
git ne  doit,  par  conséquent,  est  admise  qu'au- 
tant que  le  fait  a  un  caractère  essentielle- 
ment confidentiel,  tel  que  celui  qui  aurait  pu 
être  déclaré  au  prêtre  en  confession.  Les 
autres  personnes  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  toujours  tenues  de  dépo- 
ser devant  la  justice  sur  tous  les  faits  dont 
elles  ont  connaissance  ,  et  cela  quand  bien 
même  ces  faits  leur  auraient  été  confiés  sous 
le  sceau  du  secret  et  qu'elles  auraient  promis 
par  serment  de  ne  les  point  révéler. 

—  Des  incapacités  de  témoigner.  Il  y  a  d'a- 
bord des  incapacités  absolues.  Ce  sont  celles 
oui  résultent  de  la  faiblesse  de  la  raison  ou  de 
1  âge,  ou  des  motifs  d'indignité.  Bien  qu'aucune 
disposition  législative  n'existe  à  cet  égard,  il 
est  évident  qu'un  insensé  ne  peut  être  témoin, 
à  moins  toutefois  qu'il  ne  soit  entendu  à  titre 
de  simples  renseignements  devant  une  cour 
d'assises ,  en  vertu  du  pouvoir  discrétion- 
naire confié  au  président,  et  que  le  jury  ne 
soit  averti  de  l'étut  intellectuel  du  témoin. 
Les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  peu- 
vent être  entendus  comme  témoins,  sauf  à 
avoir  tel  égard  que  de  raison  à  leur  témoi- 
gnage; mais  ils  doivent  être  entendus  par 
tonne  de  déclaration  et  sans  prestation  de 
serment,  sans  toutefois  que  leur  prestation 
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de  serment  puisse  jamais  être  considérée 
comme  une  cause  de  nullité. 

Quant  au  sourd,  au  muet,  à  l'aveugle,  on 
doit  admettre  naturellement  des  distinctions. 
S'agit-il  d'un  fait  dont  la  perception  n'a  pu 
être  effectuée  que  par  la  vue,  1  aveugle  est 
évidemment  incapable  ;  de  même  le  sourd  est 
incapable  de  déposer  sur  un  fait  qui  n'a  pu 
être  connu  que  par  l'ouïe.  Pour  ce  qui  con- 
cerne le  muet,  il  peut  être  entendu  comme 
témoin ,  s'il  a  reçu  l'instruction  nécessaire 
pour  suppléer  a  la  parole  par  des  moyens 
certains.  Mais  il  a  été  jugé  qu'un  sourd-muet 
qui  ne  sait  pas  écrire  ne  peut  être  entendu 
comme  témoin. 

L'étranger  peut  être  témoin,  car  la  loi  ne 
l'a  frappé  d'aucune  incapacité. 

L'article  28  du  code  pénal  déclare  incapa- 
ble de  déposer  en  justice,  autrement  que  pour 
y  donner  de  simples  renseignements,  quicon- 
que aura  été  condamné  à  la  peine  des  tra- 
vaux forcés,  de  la  détention,  de  la  réclusion, 
du  bannissement  ou  de  la  dégradation  ci- 
vique. 

Il  y  a  ensuite  des  incapacités  relatives.  On 
entend  par  là  celles  qui  n'empêchent  de  dé- 
poser que  dans  certains  cas;  telles  sont  les 
incapacités  résultant,  par  exemple,  de  l'inté- 
rêt personnel  qu'on  peut  avoir  dans  un  pro- 
cès, d'un  certain  degré  de  parenté  avec  une 
partie  au  débat,  de  la  qualité  de  conseil  ou 
de  défenseur  de  cette  partie. 

Du  principe  que  nul  ne  peut  être  a  la  fois 
témoin  et  partie  dans  une  contestation,  il  ré- 
sulte qu'on  doit  écarter  la  déposition  d'une 
personne  toutes  les  fois  qu'elle  a  un  intérêt 
direct  dans  la  cause.  Cet  intérêt  est,  en  effet, 
un  motif  qui  rend  suspecte  la  sincérité  de 
son  témoignage.  Néanmoins,  quel  que  soit 
cet  intérêt,  il  ne  doit  point  suffire  devant  les 
•tribunaux  criminels  ou  correctionnels  pour 
mettre  obstacle  à  l'audition  des  témoins. 
Ainsi,  devant  les  juridictions  répressives,  les 
créanciers  ou  les  débiteurs  de  l'accusé  doi- 
vent être  entendus  comme  témoins; de  même 
les  syndics  d'une  faillite  doivent  être  enten- 
dus en  la  même  qualité  alors  qu'ils  ne  se  sont 
point  portés  dénonciateurs. 

Comme  les  liens  de  parenté  à  un  proche 
degré  avec  les  parties  ne  permettent  pointa 
une  personne  de  déposer  avec  impartialité, 
le  témoignage  des  proches  parents  est  exclu 
par  la  loi  en  matière  civile  et  en  matière  cri- 
minelle. Ainsi,  ne  peuvent  être  témoins,  ni  en 
routière  correctionnelle  ou  de  simple  police 
ni  en  matière  criminelle,' les  ascendants  ou 
descendants  des  prévenus  ou  des  accusés,  ou 
de  l'un  d'eux  ;  ses  frères  et  sœurs  ou  alliés 
au  même  degré  ;  son  mari  ou  sa  femme,  même 
après  la  séparation  de  corps;  le  témoin,  en 
effet,  ne  doit  point  être  placé  entre  ses  affec- 
tions et  sa  conscience.  Toutefois,  l'audition  de 
ces  personnes  ne  constitue  point  une  cause  de 
nullité  lorsque,  soit  le  ministère  public,  soit 
la  partie  civile,  soit  le  prévenu  ou  l'accusé, 
ne  se  sont  point  opposés  à  ce  qu'ils  soient 
entendus.  Mais,  en  vertu  du  principe  :  afftnî- 
tas  affinitatem  nonparit,  cette  prohibition  ne 
s'étend  point  aux  alljés  des  alliés.  C'est  ainsi 
que  le  mari  de  la  sœur  de  la  femme  de  l'ac- 
cusé ,  la  femme  du  beau-frère  de  l'accusé 
peuvent  être  entendus  comme  témoins.  Mais 
les  prohibitions  fondées  sur  le  lien  du  ma- 
riage ne  sauraient  être  applicables  aux  unions 
illégitimes,  et  la  femme  unie  à  l'accusé,  mais 
seulement  comme  maltresse,  peut  être  en- 
tendue comme  témoin. 

D'après  l'article  322  du  code  d'instruction 
criminelle,  le  dénonciateur  dont  la  dénoncia- 
tion est  pécuniairement  récompensée  par  la 
loi  ne  peut  être  témoin.  La  loi  a,  a,vec  raison, 
écarté  son  témoignage,  car  il  a  au  procès  i:n 
intérêt  personnel  qui  le  pousse  à  faire  tous 
ses  efforts  pour  faire  condamner  l'accusé,  et, 
d'ailleurs,  il  a  fuit  preuve  de  cupidité  en  exi- 
geant un  salaire  pour  un  acte  qui  doit  être 
considéré  comme  un  devoir. 

Quant  aux  officiers  de  police,  ils  peuvent 
être  entendus  en  témoignage  pour  expliquer 
ce  qui  est  porté  aux  probes- verbaux  qu'ils 
ont  dressés  ou  four  déposer  sur  des  faits 
énoncés  en  leurs  procès  -  verbaux.  Néan- 
moins, les  employés  de  la  police  qui  sont  sa- 
lariés pour  être  dénonciateurs  doivent-ils 
être  considérés  comme  officiers  de  police? 
Les  opinions  sont  divisées  à  cet  égard;  sui- 
vant nous,  le  témoignage  de  ces  personnes 
ne  devrait  point  être  accepté,  car  si  elles  ne 
sont  point  récompensées  pour  faire  telle  ou 
telle  dénonciation,  il  est  évident  qu'elles  le 
sont  pour  dénoncer  tous  les  crimes  et  délits 
qui  parviennent  a  leur  connaissance.  Ces 
hommes  ont,  d'ailleurs,  un  intérêt  direct  à 
la  condamnation,  car  ils  tiennent  à  prouver 
à  leur  supérieur  leur  habileté  à  découvrir 
les  vrais  coupables.  Mais  la  prohibition  de 
témoignage  portée  contre  le  dénonciateur 
salarie  ne  s'étend  point  à  ses  parents  et  al- 
liés. 

Comme  l'accusé  n'a  le  droit  de  demander 
au  ministère  public  par  qui  il  a  été  dénoncé 
qu'après  son  acquittement,  il  est  du  devoir 
du  ministère  public  d'écarter  lui-même  le 
dénonciateur,  ou  du  moins  de  le  faire  con- 
naître avant  qu'il  soit  appelé  comme  témoin. 
Mais,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit  considérer 
comme  dénonciateur  celui  qui  n'aurait  fait 
que  prévenir  l'autorité  de  l'existence  d'un 
crime  ou  d'un  délit,  sans  en  faire  connaître 
l'auteur.  Dans  les  débats  criminels,  le  jury 
doit  avoir  connaissance  de  la  qualité  du  té- 
moin dénonciateur  au  moment  même  où  ce 


TEMO 

témoin  va  déposer.  D'après  M.  Cubain  (no  451  ), 
l'omission  de  cette  formalité  serait  une  cause 
de  nullité. 

Sous  la  législation  de  brumaire  an  IV,  la 
qualité  de  partie  plaignante  était  une  cause 
d'exclusion  de  témoignage.  Ce  motif  n'existe 

filus  sous  notre  code  d'instruction  criminelle, 
e  plaignant  n'étant  plus  aujourd'hui  partie 
a  ce  seul  titre  ;  il  a  bleu  intérêt  à  la  condam- 
nation de  l'accusé,  mais  cet  intérêt  ne  suffit 
point  pour  faire  écarter  son  témoignage  , 
puisqu  il  peut  encore,  après  sa  déposition,  se 
porter  partie  civile.  A  fortiori,  ne  pourrait 
être  repoussé  celui  qui  a  souffert  du  délit  ou 
du  crime,  s'il  n'a  point  porté  plainte  et  si  les 
poursuites  ont  eu  lieu  d'office.  C'est  ainsi 
que  la  victime  d'une  tentative  de  viol,  alors 
qu'elle  n'est  ni  plaignante  ni  dénonciatrice 
et  qu'elle  ne  réclame  aucuns  dommages  et  in- 
térêts, peut  être  entendue  en  qualité  de  té- 
moin, quand  bien  même  le  père  serait  dénon- 
•  ciateur.  La  partie  lésée  peut  donc  être  tou- 
jours entendue  comme  témoin  lorsqu'elle  ne 
s'est  pas  constituée  partie  civile.  En  outre, 
doit  être  considéré  comme  plaignant  et  non 
comme  dénonciateur,  celui  qui  déclare  à  la 
justice  un  crime  ou  un  délit  commis  non-seu- 
lement à  son  préjudice,  mais  encore  au  pré- 
judice de  ceux  dont  il  a  l'administration. 

Mais,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  jurisprudence 
constante  de  la  cour  de  cassation,  la  partie 
civile  ne  peut  jamais  être  entendue  comme 
témoin, à  raison  de  l'intérêt  trop  direct  qu'elle 
a  dans  le  débat. 

Quant  au  coaccusé,  bien  que  le  code  d'in- 
struction criminelle  ne  le  dise  pas  expressé- 
ment, il  ne  peut  jamais  être  entendu  comme 
témoin;  il  est  lui-même  partie  aux  débats,  et 
il  est,  d'ailleurs,  évident  qu'il  a  un  trop  grand 
intérêt  à  rejeter  entièrement  sur  autrui  l'ac- 
cusation qui  pèse  en  partie  sur  lui.  Mais  les 
motifs  qui  excluent  la  déposition  du  coaccusé 
n'existent  point  à  l'égard  de  celui  qui,  ayant 
été  inculpé  originairement,  a  été  depuis  ac- 
quitté ou  mis  hors  de  cause.  On  ne  saurait 
même  considérer  cmnine  un  coaccusé ,  ne 
pouvant  être  entendu  en  qualité  de  témoin, 
celui  qui  a  été  envoyé  devunt  une  autre  ju- 
ridiction sous  l'inculpation  d'un  délit  différent, 
quoique  se  rattachant  au  même  fait. 

Il  est  évident  qu'il  existe,  dans  une  même 
affaire,  une  incompatibilité  absolue  entre  les 
fonctions  déjuge  ou  de  juré  et  celles  de  té- 
moin; de  plus,  Te  juré  qui  aurait  acquis,  en 
dehors  des  débats,  la  connaissance  person- 
nelle de  certains  faits  relatifs  à  l'accusation 
devrait  les  effacer  de  sa  mémoire  pour  ne 
considérer  que  les  preuves  qui  se  produisent 
à  l'audience  ;  les  fonctions  de  témoin  et  cel- 
les.de  ministère  public  sont  incompatibles 
également,  car  le  ministère  public  est  partie 
dans  la  cause  et  il  y  a,  par  conséquent,  lieu 
d'appliquer  la  règle  :  nemo  idoneus  testis  in 
rem  suam;  mais  cette  prohibition  n'existe 
plus  quand  l'officier  du  ministère  public  n'a 
pus  eu  la  direction  des  poursuites  et  ne  s'est 
point  chargé  de  les  soutenir;  en  effet,  il  n'est 
plus  alors  partie  dans  le  procès. 

De  même,  les  fonctions  de  défenseur  sont 
radicalement  incompatibles  avec  la  qualité 
de  témoin,  car  le  défenseur  s'identifie  telle- 
ment avec  les  intérêts  de  son  client  qu'il  de- 
vient en  quelque  sorte  partie  lui-même  dans 
les  débats,  et  on  doit  alors,  sinon  suspecter 
sa  bonne  foi,  du  moins  se  défier  de  l'entraî- 
nement de  son  zèle. 

—  Audition  en  justice  des  hauts  fonction- 
naires. L'audition  de  certaines  personnes 
haut  placées  en  dignité  et  dont  le  témoignage 
est  utile  à  la  manifestation  de  la  vérité  a  été 
soumise  à  des  règles  spéciales,  tracées  par 
le  code  d'instruction  criminelle  (art.  510  à 
517).  I, 'article  510  de  ce  code  porte  que  les 
princes  et  princesses  du  sang  ne  peuvent 
être  cités  comme  témoins  (disposition  virtuel- 
lement abrogée  depuis  rétablissement  de  la 
République),  ainsi  que  les  grands  dignitaires 
et  le  ministre  de  lu  justice,  même  pour  les 
débats  qui  ont  lieu  en  présence  du  jury,  si 
ce  n'est  dans  le  cas  où  le  chef  de  l'Etat  au- 
rait autorisé  leur  comparution  sur  la  demande 
d'une  partie  et  sur  le  rapport  du  ministre  de 
la  justice.  A  part  cette  exception,  les  dépo- 
sitions des  personnes  de  cette  qualité  sont 
rédigées  par  écrit  et  reçues  par  le  premier 
président  de  la  cour  d'appel,  si  ces  personnes 
résident  ou  se  trouvent  au  chef-lieu  d'une 
cour  d'appel  ;  dans  le  cas  contraire,  par  lo 
président  du  tribunal  de  première  instance 
de  l'arrondissement  dans  lequel  elles  ont  ieur 
domicile,  où  elles  se  trouveraient  acciden- 
tellement. A  cet  effet,  il  est  adressé  au  pré- 
sident par  la  cour  ou  le  juge  d'instruction 
saisi  de  l'affaire  un  état  des  faits,  demandes 
et  questions  sur  lesquels  le  témoignage  est 
demandé.  Le  président  se  transporte  chez 
les  personnes  dont  il  s'agit  pour  recevoir 
leurs  dépositions.  Ces  dépositions  sont  immé  • 
diatement  remises  au  greffe,  ou  envoyées 
closes  et  cachetées  au  greffe  de  la  cour  du 
jugerequérantet  communiquées  sans  délai  au 
ministère  public.  Dans  les  débats,  elles  doi- 
vent être,  sous  peine  de  nullité,  lues  publi- 
quement au  jury.  Lorsque  le  chef  de  l'Etat  ;i 
ordonné  ou  autorise  la  comparution  des  per- 
sonnes ci-dessus  mentionnées,  l'ordonnance 
désigne  le  cérémonial  à  observer  à.  leur 
égard. 

Quant  aux  ministres  autres  Que  le  ministre 
de  la  justice,  aux  conseillers  d  Etat  chargés 
d'une  partie  dans  l'administration   publique, 
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aux  généraux  en  chef  en  activité  de  service, 
aux  ambassadeurs  ou  autres  agents  accrédi- 
tés près  les  cours  étrangères,  on  procède  à 
leur  égard  de  la  manière  suivante  :  si  leur 
déposition  est  requise  devant  la  cour  d'assi- 
ses, ou  devant  le  juge  d'instruction  du  lieu 
de  leur  résidence  ou  de  celui  où  ils  se  trou- 
veraient accidentellement,  ils  devront  la 
fournir  dans  les  formes  ordinaires.  S'il  s'agit 
d'une  déposition  relative  à  une  affaire  pour- 
suivie hors  du  lieu  où  ils  résident  pour  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  et  de  celui  où  ils  se 
trouveraient  accidentellement,  et  si  cette  dé- 
position n'est  lias  requise  devant  le  jury,  le 
président  ou  le  juge  d'instruction  saisi  de 
l'affaire  adresse  à  celui  du  lieu  où  résident 
ces  fonctionnaires  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions un  état  des  faits,  demandes  et  ques- 
tions sur  lesquels  leur  témoignage  est  requis. 

S'il  s'agit  du  témoignage  d'un  agent  rési- 
dant auprès  d'un  gouvernement  étranger, 
cet  état  est  adressé  au  ministre  de  la  jus- 
tice, qui  en  fait  le  renvoi  sur  les  lieux  et  dé- 
signe la  personne  qui  doit  recevoir  la  dépo- 
sition. Le  président  ou  le  juge  d'instruction 
auquel  cet  état  est  transmis  fait  assigner  le 
fonctionnaire  devant  lui  et  reçoit  par  écrit 
sa  déposition,  qui  est  envoyée  close  et  ca- 
chetée au  greffe  de  la  cour  ou  du  juge  re- 
quérant, et  communiquée  et  lue  suivant  les 
dispositions  prescrites  par  la  loi. 

En  outre,  le  décret  du  4  mai  1812  contient 
les  prescriptions  suivantes:  Les  ministres  ne 
peuvent  être  entendus  comme  témoins  que 
dans  le  cas  où,  sur  la  demande  du  ministère 
public  ou  d'une  partie,  et  sur  le  rapport  du 
ministre  de  la  justice,  leur  audition  a  été  au- 
torisée par  un  décret  spécial,  qui  règle  en 
même  temps  la  manière  dont  ils  doivent  être 
entendus  et  le  cérémonial  à  observer  à  leur 
égard.  Dans  le  cas  où  les  préfets  ont  fait 
personnellement,  ou  requis  les  officiers  de 
police  judiciaire,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  faire  tous  les  actes  nécessaires  à 
l'effet  de  constater  les  crimes,  délita  ou  con- 
traventions, conformément  à  l'article  10  du 
code  d'instruction  criminelle,  si  le  bien  de  la 
justice  exige  qu'il  leur  soit  demandé  de  nou- 
veaux renseignements,  les  officiers  chargés 
de  l'instruction  les  leur  demandent  par  écrie 
et'  les  préfets  sont  tenus  de  les  donner  dans 
la  même  forme.  Dans  les  autres  affaires,  si 
les  préfets  ont  été  cités  comme  témoins  et 
qu'ils  allèguent,  pour  s'en  excuser,  la  né- 
cessité du  service  de  l'Etat,  il  n'est  point 
donné  suite  a  la  citation.  Dans  ce  cas,  les  of- 
ficiers chargés  de  l'instruction,  après  qu'ils 
se  sont  entendus  avec  les  préfets  sur  le  jour  et 
l'heure,  viennent  dans  leurs  demeures  pour 
recevoir  leurs  dépositions.  Quand  les  pré- 
fsts  cités  coinnu  témoins  ne  s'excusent  pas, 
ils  soiit  reçus  par  un  huissier  à  la  première 
porte  du  Palais  de  Justice,  introduits  dans 
le  parquet  et  placés  sur  un  siège  particulier. 
Ils  sont  reconduits  de  la  même  manière  qu'ils 
ont  été  reçus.  L'article  6  du  décret  du  -4  mai 
1812  applique  les  dispositions  qui  précèdent 
aux  présidents  du  conseil  d'Etat,  aux  minis- 
tres d'Etat  et  conseillers  d'Etat  quand  ils  sont 
chargés  d'une  administration  publique,  aux 
généraux  en  activité  de  service,  aux  ambas- 
sadeurs et  autres  agents  diplomatiques  près 
les  cours  étrangères. 

—  Dispositions  générales.  La  liste  des  té- 
moins doit  être  notifiée  à  l'accusé.  L'audition, 
avec  prestation  de  serment,  de  témoins  dont 
les  noms  n'ont  pas  été  exactement  désignés 
dans  l'acte  de  notilication  délivré  à  l'accusé 
n'est  pas  une  cause  de  nullité  lorsqu'elle  n'a 
pas  eu  lieu  contre  l'opposition  de  l'accusé 
(Cass.,  6  avril  18-48).  L  irrégularité  commise 
par  la  notification  faite  à  l'accusé  de  la  liste 
des  témoins,  et  résultant  de  ce  que  l'huissier 
instiuinentairo  n'a  pas  écrit  ses  nom  et  pré- 
noms dans  le  corps  de  sou  acte,  ne  peut  être 
proposée  comme  ouvertureà  cassation,  alors 
ujie  cette  notilication  porte  la  signature  da 
1  huissier  et  que  d'ailleurs  l'accusé  ne  s'est 
point  opposé  a  l'audition  des  témoins  portés 
sur  cette  liste  (Cass.,  31  juillet  1847). 

Un  témoin  régulièrement  notifié  à  l'accusé 
peut  néanmoins  être  entendu  sans  prestation 
de  serment  et  en  vertu  du  pouvoir  discré- 
tionnaire du  président,  lorsqu'il  se  trouve 
dans  la  catégorie  des  témoins  dont  la  dépo- 
sition ne  peut,  aux  termes  de  l'article  233  du 
code  d'instruction  criminelle,  être  reçue  à 
raison  de  leur  parenté  avec  l'accusé,  et  cela 
alors  même  que  le  ministère  public  et  l'ac- 
cusé ne  se  seraient  pas  opposés  à  son  audi- 
tion dans  la  forme  ordinaire  et  que  son  nom 
n'aurait  pas  été,  au  préalable,  rayé  de  la  liste 
des  témoins  en  vertu  d'un  arrêt  de  la  cour 
d'assises  (Cass.,  30  avril  184"). 

Aucun  motif  d'intérêt  personnel  ne  saurait 
délier  le  témoin  de  l'obligation  que  lui  im- 
pose son  serment  ni  l'affranchir  de  la  sanc- 
tion pénale  sous  laquelle  cette  obligation  est 
imposée.  En  conséquence,  est  coupable  de 
faux  témoignage  celui  qui,  après  avoir  été 
acquitté  d'une  accusation  de  meurtre,  vient 
ensuite,  dans  une  accusation  de  faux  témoi- 
gnage portée  contre  un  témoin  de  son  pro- 
cès, faire  comme  témoin  une  déposition 
fausse  en  faveur  de  celui-ci,  bien  qu'il  existe 
des  relations  eutre  cette  dernière  accusation 
et  l'accusation  de  meurtre  dont  il  a  été  ac- 
quitté (Cass.,  23  décembre  1847).  Le  même 
arrêt  porte  que  le  mensonge  d'un  témoin  qui 
dépose  sous  un  nom  qui  ne  lui  appartient  pas 
peut  autoriser  l'accusé  à  s'opposer  à  son  au- 
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dition,  ou  à  demander  le  renvoi  de  l'affaire  à 
une  autre  session,  mais  ne  peut  fournir  ou- 
verture à  cassation. 

La  cour  de  cassation  a  également  décidé 
(arrêt  du  11  novembre  1847)  que  l'article  320 
du  code  d'instruction  criminelle,  aux  termes 
duquel  chaque  témoin  doit,  après  sa  déposi- 
tion, rester  dans  l'auditoire,  n'est  point  pres- 
crit à  peine  de  nullité.  L'arrêt  est  basé  sur 
ce  que  la  prescription  de  cet  article  n'est 
point  substantielle  dans  l'intérêt  de  la  dé- 
fense et  que,  dès  lors,  son  inobservation  ne 
saurait  entraîner  la  nullité. 

La  formalité  de  la  prestation  du  serment 
devant  la  cour  d'assises  n'est  pas  régulière- 
'ment  constatée,  et  elle  est,  par  suite,  présu- 
mée avoir  été  omise  quand,  dans  la  relation 
qid  en  a  été  insérée  au  procès-verbal  des  dé- 
bats, les  mots  parler  sans  haine  remplacent 
d'autres  mots  que  l'on  a  fait  disparaître  à 
l'aide  d'un  grattage  non  approuvé  (Cass., 
22  avril  1847). 

—  Interpellations  aux  témoins.  Le  droit 
d'adresser  des  interpellations  aux  témoins 
appartient  au  ministère  public,  aux  prévenus 
ou  accusés  et  à  la-partie  civile.  «  Toutefois, 
dit  Dalloz,  l'exercice  de  cette  faculté  ne  sau- 
rait excéder  les  limites  du  droit  de  défense  ; 
c'est  pourquoi  les  questions  que  l'accusé 
ou  la  partie  civile  veut  adresser  à  un  té- 
moin doivent  être  posées  par  l'organe  du 
président,  afin  d'éviter  que,  sous  le  pré- 
texte de  la  défense,  l'accusé,  la  partie  civile 
ou  leurs  défenseurs  ne  se  livrent  à  des  re- 
proches contre  les  témoins  ou  à  des  investi- 
gations qui,  n'ayant  aucun  rapport  avec  les 
faits  de  1  accusation  ,  dégénéreraient  en  in- 
jure ou  en  diffamation.  Mais,  comme  le  pré- 
sident n'est  que  le  maître  de  la  police  de 
l'audience,  son  pouvoir  ne  va  pas  jusqu'à 
enlever  à  un  accusé  l'exercice  d'une  faculté 
aussi  importante,  i  L*  tribunal  entier  doit 
donc  décider,  quand  il  y  a  réclamation,  si 
une  question  sera  ou  non  posée. 

—  Des  faux  témoins.  La  loi  punit  le  faux" 
témoignage  de  peines  sévères.  En  matière 
de  crimes  et  de  délits,  les  peines  sont  gra- 
duées selon  que  le  faux  témoignage  a  eu  lieu 
en  cour  d'assises,  devant  un  tribunal  correc- 
tionnel ou  devant  un  tribunal  de  police.  Celui 
qui  porte  faux  témoignage  en  cour  d'assises 
soit  contre,  soit  en  faveur  de  l'accusé,  est  puni 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps,  si  l'ac- 
cusé a  été  condamné  à  une  peine  plus  forte 
que  celle  des  travaux  forcés  à  temps  ;  le  faux 
témoin  qui  a  déposé  contre  lui  subira  la  même 
peine.  En  matière  correctionnelle,  le  faux 
témoin  est  puni  de  la  réclusion  et,  devant  un 
tribunal  de  police,  de  la  dégradation  'civi- 
que jointe  à  un  emprisonnement  de  un  an 
au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus.  Eu  matière 
civile,  le  faux  témoin  est  puni  de  la  peine  de 
la  réclusion.  Le  faux  témoin  qui,  en  matière 
correctionnelle  ou  civile",  a  reçu  de  l'argent, 
une  récompense  quelconque  ou  des  promes- 
ses, est  puni  des  travaux  forcés  à  temps  ; 
dans  le  même  cas,  s'il  s'agit  de  matière  de  po- 
lice, la  peine  qui  le  frappe  est  celle  de  la  ré- 
clusion et,  dans  tous  les  cas,  ce  que  le  faux 
témoin  a  reçu  est  confisqué.  L'individu  qui 
s'est  rendu  coupable  de  subornation  de  té- 
moins est  passible  des  mêmes  peines  que  le 
faux  témoin  (art.  361-305  du  code  pénal). 
Les  poursuites  contre  les  faux  témoins  n'ont 
lieu  qu'à  l'occasion  d'une  déposition  orale  et 
non  à  l'occasion  de  déclarations  faites  lors 
de  l'instruction  écrite.  En  outre,  elles  doi- 
vent avoir  lieu  lorsque  le  faux  témoignage 
est  fait  pour  ou  contre  le  prévenu,  et  non  à 
l'occasion  d'un  témoignage  sur  un  fait  indif- 
férent ou  n'ayant  pas  trait  ii  la  culpabilité. 
D'après  l'article  330  du  code  d'instruction 
criminelle,  lorsque,  pendant  un  procès,  la  dé- 
position d'un  témoin  paraît  fausse,  le  pré- 
sident peut,  soit  sur  la  réquisition  du  minis- 
tère public,  de  l'accusé  ou  de  la  partie  civile, 
soit  d'oftice,  ordonner  immédiatement  son  ar- 
restation. Le  ministère  puulieetle  président, 
ou  l'un  des  juges  pur  lut  commis  doivent  rem- 
plir à  l'égard  du  témoin  incriminé ,  le  pre- 
mier, les  fonctions  d'officier  de  police  ju- 
diciaire, le  second,  les  fonctions  attribuées 
aux  juges  d'instruction  dans  les  autres  cas. 
Les  pièces  d'instruction  sont  ensuite  trans- 
mises au  parquet  de  la  cour  d'appel  p"ur 
y  être  statué  sur  la  mise  en  accusation. 
Lorsqu'un  incident  de  ce  genre  a  lieu  pen- 
dant les  débats 'd'un  procès,  il  peut  être 
sursis,  s'il  y  a  lieu,  au  jugement  de  l'affaire 
jusqu'à  la  décision  sur  l'accusation  de  faux 
témoignage. 

—  De  l'indemnité  donnée  aux  témoins.  Les 
témoins  appelés  à  déposer  devant  la  justice 
éprouvent  par  cela  même  une  perte  de  temps 
qui  leur  est  préjudiciable,  et  peuvent  récla- 
mer une  indemnité  fixée  par  des  tarifs.  En 
matière  civile,  le  témoin  peut  requérir  du 
juge  de  lui  délivrer  un  acte  exécutoire  au 
moyen  duquel  il  peut  se  faire  payer  la  taxe 
par  la  partie  qui  l'a  produit.  Devant  le  juge 
de  paix,  le  témoin  est  taxé  à  une  somme  équi- 
valente à  une  journée  de  travail,  même  à 
une  double  journée  s'il  a  été  forcé  de  se  faire 
remplacer  dans  sa  profession.  La  taxe  est 
do  2  francs,  s'il  n'a  pas  de  profession  et  s'il 
est  domicilié  dans  le  canton  où  il  est  entendu  ; 
s'il  est  domicilié  hors  du  canton,  et  k  une 
distance  de  plus  de  2  myriamètres  et  demi, 
le  témoin  a  droit  à  autant  de  fois  4  francs 
qu'il  y  a  de  fois  5  myriamètres  de  distance 
entre  son  domicile  et  le  lieu  où  il  a  déposé. 
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Devant  un  tribunal  civil,  le  témoin  obtient 
le  prix  d'une  journée  de  travail  à  raison  de 
son  état,  deux  journées  s'il  n'a  pas  été  en- 
tendu le  premier  jour.  La  taxe  est  au  mini- 
mum de  îfraneset  au  maximum  de  10  francs. 
Si  le  témoin  est  domicilié  à  plus  de  2  myria- 
mètres, il  reçoit  en  outre  une  indemnité  de 
voyage  à  raison  de  3  francs  par  myrianiètre, 
aller  et  retour.  En  matière  criminelle,  cor- 
rectionnelle et  de  police,  la  taxe  est  payée 
par  le  prévenu  qui  a  appelé  le  témoin  k  dé- 
poser et  avancée  par  le  trésor  public  lorsque 
c'est  le  ministère  public  qui  l'a  cité  pour  l'en- 
tendre. Cette  taxe  est  très-variable.  A  Paris 
elle  est  de  2  francs;  dans  les  villes  de 
40,000  habitants  et  au-dessus,  de  1  fr.  50  ; 
dans  les  autres  villes,  de  1  franc;  les  femmes 
et  les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  ap- 
pelés en  témoignage  reçoivent ,  à  Paris, 
1  fr.  50  ;  dans  les  villes  de  40,000  âmes  et 
au-dessus,  1  franc;  dans  les  autres   villes, 

0  fr.  75.  Les  témoins  domiciliés  à  plus  d'un 
myrianiètre  dans  l'arrondissement  où  ils  dé- 
posent reçoivent  pour  indemnité  de  voyage 

1  franc  par  myrianiètre  pour  aller  et  autant 
pour  le  retour;  hors  de  l'arrondissement, 
1  fr.  50  par  myrianiètre.  En  outre,  ils  reçoi- 
vent une  indemnité  de  séjour  qui  est,  par 
jour,  de  3  francs  à  Paris,  2  francs  dans  les 
villes  de  40,000  âmes  et  au-dessus,  et  de 
1  fr.  50  dans  les  autres  villes.  La  taxe  des 
indemnités  de  voyage  et  de  séjour  est  dou- 
blée si  les  témoins  sont  des  enfants  mâles 
au-dessous  de  quinze  ans  et  des  lilles  au- 
dessous  de  vingt  et  un  ans,  qui  ont  dû  se 
faire  accompagner  par  leur  père,  mère,  tu- 
teur ou  curateur. 

Outre  les  deux  espèces  de  témoins  dont 
nous  avons  parlé,  quelques  auteurs  (notam- 
ment M.  d'Auvilliers)  distinguent  le  témoin 
certifleateur  et  le  témoin  honoraire. 

Le  témoin  cerlificateur  est  celui  qui  inter- 
vient dans  un  acte  arin  de  certifier  qu'il  con- 
naît les  parties.  Quand  le  nom,  l'état  et  la 
demeure  des  parties  ne  sont  pas  connus  des 
notaires  qui  reçoivent  un  acte,  ils  doivent 
leur  être  attestés,  dans  l'acte,  par  deux  ci- 
toyens connus  d'eux,  ayant  les  mêmes  quali- 
tés que  celles  qui  sont  exigées  pour  remplir 
les  fonctions  de  témoin  instrumentaire.  Les 
témoins  certificateurs  sont  encore  appelés, 
dans  la  plupart  des  cas,  pour  les  actes  de  no- 
toriété (v.  ce  mot). 

On  donne  le  nom  de  témoins  honoraires 
aux  parents  et  amis  des  futurs  qui ,  par 
honneur  et  politesse,  apposent  leur  signa- 
ture au  bas  du  contrat  de  mariage. 

—  Mœurs  et  COut.  Témoins  dans  tes  duels. 
Les  témoins  ont  aujourd'hui  remplacé  les  se- 
conds. Leur  mission  est  moins  périlleuse, 
puisqu'il* n'ont  plus,  comme  autrefois,  à  se 
mesurer  avec  les  seconds  de  l'adversaire  ; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  délicate.  Un 
homme  d'esprit  a  dit  avec  raison  :  «  On  n'est 
jamais  tué  que  par  ses  témoins.  ■  Lorsque 
l'on  réfléchit  à  la  légèreté  avec  laquelle  cer- 
taines personnes  acceptent  ce  rôle  difficile, 
on  sent  toute  la  justesse  da  ce  mot.  11  nous 
suffira  d'expliquer  quels  sont  les  devoirs  des 
témoins  dans  toute  rencontre  pour  faire  res- 
sortir leur  importance.  Lorsqu'un  motif  de 
duel  existe  entre  deux  personnes,  l'insulté 
doit  faire  choix  de  deux  amis  et  les  envoyer 
k  son  adversaire,  qui,  de  son  côté,  les  met 
en  rapport  avec  les  témoins  qu'il  charge  de 
défendre  sa  cause.  Dès  lors,  l'individualité 
des  combattants  disparaît  pour  ne  renaître 
que  sur  le  terrain.  Les  quatre  témoins  se  ras- 
semblent; ils  établissent  d'abord  qu'il  y  a 
motif  k  duel  ou  à  arrangement,  dont  ils  po- 
sent les  bases.  Il  est,  en  ce  cas,  capital  de 
nettement  déterminer  les  motifs  de  la  que- 
relle et  la  part  qui  revient  à  chacun.  Lorsque, 
d'un  avis  commun,  l'affaire  ne  peut  s'arran- 
ger et  qu'elle  exige  une  réparation  par  les 
armes,  celui  qui  a  été  insulté  a  le  droit  de 
choisir  les  armes  qui  lui  conviennent;  les  té- 
moins débattent  les  conditions  (tu  combat  et 
se  retirent  après  les  avoir  fixées.  En  cas  de 
désaccord,  lorsque,  par  exemple,  il  est  im- 
possible de  s'entendre  sur  le  début  de  la  que- 
relle, de  fixer  la  part  que  chacun  a  prise  et 
d'établir  de  quel  côté  sont  les  torts,  il  est 
d'usage  d'eu  référer  d'un  commun  accord  a 
une  personne  à  qui  sa  position  ou  sa  réputa- 
tion donuent  une  incontestable  influence.  De 
notre  temps,  le  marquis  du  Hallay  a  du  à  sa 
parfaite  loyauté  et  à  sou  expérience  bien 
connue  des  règles  du  duel  d'être  jusqu'à  sa 
mort  choisi  comme  arbitre  dans  presque  tou- 
tes les  difficultés.  Pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, il  nous  suffira  de  rappeler  le  duel  qui  eut 
lieu  entre  le  vicomte  de  Lauriston  et  le  mar- 
quis de  Gallifet.  Il  est,  après  ces  explications, 
facile  de  comprendre  combien  est  délicat  le 
choix  des  témoins.  Les  uns  ne  rêvent  que 
sang  et  combat  et  vous  feraient  volontiers 
égorger  pour  avoir  le  plaisir  d'assister  sans 
danger  pour  eux  à  un  duel  émouvant;  les 
autres  s'occupent  médiocrement  de  votre 
honneur,  dont  le  dépôt  leur  est  confié,  et  se 
montrent  prêts  à  faire  toutes  les  concessions. 
Le  témoin  doit  avant  tout  être  désireux  d'ar- 
ranger l'affaire,  excepté  dans  quelques  cas 
fort  rares;  il  doit  être  ferme,  saus  cesser 
d'être  modéré ,  et  ne  recourir  aux  moyens 
extrêmes  que  lorsqu'il  lui  semble  impossible 
d'amener  une  solution  pacifique.  Son  premier 
soin  avant  d'accepter  le  mandat  qui  lui  est 
proposé  doit  être  de  rechercher  si  l'ami  qui 
lui  donne  cette  preuve  de  confiance  a  Le  bon 
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droit  de  son  côté;  en  cas  contraire,  il  doit 
refuser  l'honneur  contestable  d'aller  soutenir 
une  cause  qu'il  sait  mauvaise.  Enfin,  avant 
de  se  rendre  chez  l'adversaire,  il  lui  importe 
de  bien  définir  les  pouvoirs  qui  lui  sont  con- 
fiés et  de  prévoir  toutes  les  difficultés  qui 
peuvent  surgir.  Il  nous  suffira  de  dire  à  ce 
propos  que,  d'après  le  code  Châteauvillard, 
tout  témoin  qui  a  manqué  à  son  mandat,  dé- 
passant les  pouvoirs  qui  lui  sont  confiés,  est 
responsable  vis-à-vis  de  son  tenant  du  dom- 
mage causé  k  son  honneur  et  peut,  par  con- 
séquent, avoir  à  se  battre  avec  celui  qu'il  était 
d'abord  chargé  de  représenter.  Lorsque  tout 
arrangement  est  jugé  impossible,  les  témoins 
s'entendent  sur  le  choix  des  armes  et  les 
conditions  du  combat.  Il  est  presque  super- 
llu  d'ajouter  qu'à  moins  de  stipulations  ex- 
presses les  ar-mes  choisies  doivent  être  abso- 
lument étrangères  aux  deux  combattants. 
Pour  l'établir,  il  nous  suffirait  de  rappeler  le 
duel  Beauvallon  et  Dujarier  et  la  malheu- 
reuse participation  qu'y  a  prise  M.  G.  de  Cas- 
saguac.  Il  est  évident  qu'un  duel  au  pisto- 
let ne  peut  être  loyal  lorsque  l'un  des  deux 
adversaires  connaît  l'arme  qui  lui  est  confiée. 
Lorsque  la  rencontre  a  lieu  à  Cépée,  il  doit 
en  être  de  même.  Certains  tireurs  ne  peuvent 
se  servir  que  d'armes  très-légères;  d'autres, 
au  contraire,  préfèrent  des  épées  plus  lour- 
des. Enfin,  quelques-uns  ont  la  précaution 
par  trop  prudente  de  ne  tirer  à  la  salle  qu'a- 
vec des  épées  mouchetées,  en  tout  point  sem- 
blables à  celles  dont  ils  comptent  se  servir 
en  cas  de  besoin.  Ajoutons,  et  cette  dernière 
considération  est  capitale,  que,  lorsque  le  pis- 
tolet est  l'arme  choisie,  les  témoins  doivent 
s'opposer  à  ce  qu'il  soit  fuit  usage  de  pisto- 
lets de  tir;  le  pistolet  de  combat  seul  doit 
être  employé,  car  il  égalise  presque  les  chan- 
ces en  déroutant  les  tireurs  habitués  aux  ar- 
mes rayées.  Sur  le  terrain,  les  témoins  don- 
nent le  signal  du  feu  suivant  tes  conventions 
arrêtées.  Seuls  ils  sont  juges  de  i'opportunité 
d'échanger  une  seconde  balle;  ils  arrêtent  le 
combat  ou  en  permettent  la  continuation  sui- 
vant que  l'insulte  leur  semble  motiver  une 
rencontre  plus  ou  inoins  prolongée.  Lorsque 
le  moment  semble  venu  d'empêcher  le  com- 
bat de  continuer,  les  témoins  prononcent  la 
formule  sacramentelle  :«  L'honneur  est  satis- 
fait. •  Puis  ils  rédigent  en  double  un  procès- 
verbal  de  la  rencontre.  En  terminant,  qu'il 
nous  soit  permis  de  déplorer  la  facilité  avec 
laquelle  les  journaux  publient  ces  sortes  de 
documents,  qui  ne  devraient  être  rendus  pu- 
blics que  dans  des  cas  fort  rares.  Ainsi  que 
nous  le  disons  à  l'article  ouisl,  c'est  au  dé- 
sir de  voir  son  nom  dans  les  journaux,  de  se 
faire  de  la  réclame,  qu'il  faut  attribuer  la  plu- 
part de  ces  duels  ridicules  et  grotesques  où 
l'on  n'a  à  regretter  que  la  mort  des  canards 
qui  se  servent  au  déjeuner  cFassique. 

TEMPE  s.  f.  (tan-pe  —  lat.  tempus,  même 
sens.  On  ne  sait  si  ce  mot  est  le  même  que 
lempus,  temps  ;  en  tout  cas,  la  relation  des 
sens  est  difficile  à  découvrir).  Anat.  Région 
latérale  de  la  tête,  comprise  entre  l'œil,  le 
front,  l'oreille  et  la  joue.  H  On  a  dit  temple 
jusqu'à  la  fin  du  xviie  siècle. 

—  Techn.  Partie  du  métier  à  tisser,  appe- 
lée aussi  tempia.  il  Morceau  de  bois  qui  sert 
au  boucher  pour  tenir  écartés  les  deux  côtés 
du  ventre  d'un  animal  qu'il  a  ouvert. 

—  Encycl.  V.  TEMPORAL. 

TEMPE  s.  f.  (tan-pé  —  nom  géogr.).  Val- 
lée délicieuse  :  Si  nos  fraiches  Tempes,  si  nos 
Aibunées  riantes  doivent  leurs  yazOns  et  leurs 
bouquets  aux  ruisseaux  qui  les  arrosent,  il  est 
nombre  de  montagnes  gui  doivent  leurs  fleuves 
aux  forêts  gui  les  couvrent.  (A.  Martin.)  Le 
marchand  qui  va  à  deux  pas  de  la  capitale 
respirer  la  poussière  de  ta  grande  route  se 
croit  dans  une  Tempe.  (Ste-Beuve.) 
Salut,  jardin  antique,  6  Tempe  familière. 
Où  le  grand  Arouet  a  chanté  Pompadour. 

Tu.  na  Banville. 

TEMPE,  vallée  de  la  Grèce,  dans  le  N.-E. 
de  la  Thessalie,  vers  l'embouchure  du  fleuve 
Pénée,  entre  le  mont  Ossa  et  l'Olympe.  Ovide 
la  décrit  exactement  : 

Est  nemus jEmonis,prsrupta  quod  undique.  claudit 
Silva,  vacant  Tempe,  per  qj.œ  Pensus  ab  imo 
E/j'usus  Pindo  spumosis  voloitur  wulis. 

Cette  vallée,  si  célèbre  dans  l'antiquité,  a 
environ  7,405  mètres  de  longueur  sur  G43  de 
largeur  moyenne.  A  droite  et  à  gauche  s'é- 
lèvent des  montagnes  à  perte  de  vue,  et  au 
milieu  coule  le  Pénée,  dont  les  bords  sont 
toujours  couverts  d'herbes  fraîches  et  rem- 
plis d'oiseaux  dont  le  gazouillement  forme 
un  agréable  concert,  au  dire  des  poètes.  Se- 
lou  quelques  voyageurs.ee  n'est  qu'une  gorge 
étroite  et  profonde,  dont  l'aspect  est  sauvage 
et  le  sol  infertile.  Outre  un  défilé  de  5  milles 
de  longueur,  où  il  n'y  a  de  passage  libre  que 
pour  un  cheval  chargé,  les  rochers  sont  tel- 
lement escarpés  de  côté  et  d'autre,  qu'on  ne 
peut  regarder  du  haut  en  bas  sans  être  saisi 
d'horreur  et  sans  que  la  vue  soit  troublée.  Le 
Penée  coule  dans  celte  profonde  vallée  avec 
un  bruit  formidable. 

TEMPELBURG,  ville  murée  des  Etats  prus- 
siens (Pomeranie),  entre  les  lacs  Czaplin  ou 
Zeplin  et  Drazig,  à  39  feilom.  S.-O.  de  Neu- 
ytettin  ;  3,400  fiab.  fabriques  de  draps  et  de 
chapeaux,  tanneries,  brasseries.  Distilleries 
d'eau-de-vie.  Fondée  au  xnio  siècle  par  les 
templiers. 
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TEMPELHOFF  (Georges-Frédéric  de),  gé- 
néral et  écrivain  militaire  prussien,  ne  à 
Trampe,  dans  la  marche  de  Brandebourg,  en 
1737,  morten  1807. 11  rit  ses  études  à  Francfort 
et  à  Halle  et  s'adonna  principalement  aux  ma- 
thématiques. Au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  il  s  engagea  dans  un  régiment  d'infan- 
terie, passa  dans  l'artillerie  en  1757  et  fut 
fait  ofhcier  après  la  bataille  de  Kunersdorf. 
Il  employa  les  loisirs  de  la  paix  à  écrire  des 
Principes  élémentaires  d'analyse  de  la  gran- 
deur finie  et  des  Principes  élémentaires  d'a- 
nalyse de  la  grandeur  indéfinie,  ainsi  qu'une 
Méthode  complète  d'algèbre,  et  s'occupa  aussi 
à  la  même  époque  d'études  astronomiques. 
En  1781,  il  publia  son  Bombardier  prussien, 
qui  renferme  un  développement  de  théorie 
balistique,  et  dans  lequel  il  cherche  à  réfuter 
le  Bombardier  français  de  Belidor.  Cet  ou- 
vrage est  un  des  meilleurs  de  ce  genre  qui 
aient  paru  à  cette  époque,  plutôt  cependant 
au  point  de  vue  de  la  théorie  qu'à  celui  de  la 
pratique.  Il  voulait  aussi  publier  un  manuel 
de  tactique  élémentaire,  mais  Frédéric  II  ne 
le  lui  permit  pas  ;  ce  prince  le  chargea,  tou- 
tefois, de  former  d'habiles  officiers  d'infan- 
terie et  de  cavalerie.  Promu  major  en  1782 
et  anobli  peu  après,  il  devint  dans  la  suite 
professeur  militaire  des  fils  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  entra  eu  1786  k  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  organisa  en  1791  l'Ecole 
militaire  de  cette  'ville  et  eu  fut  le  premier 
directeur.'  Lors  de  l'explosion  de  la  guerre 
de  1792,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
l'artillerie  de  1  année  mobile;  mais  il  ne  le 
conserva  que  peude  temps  et,  après  avoir  été 
promu  successivement  major  général  et  lieu- 
tenant général,  il  prit  sa  retraite  en  1802.  Un 
de  ses  ouvrages  qui  obtinrent  le  plus  de  suc- 
cès fut  son  Histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans 
en  Allemagne  (Berlin,  1782-1801,  6  vol.),  dont 
le  premier  volume  est  une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Lloyd  qui  porte  le  même  titre. 

TEMPÉRAMENT  s.  m.  (tan-pé-ra-man  — 
lat.  temperatuealum,  combinaison  proportion- 
nelle de  qualités  diverses,  juste  mesure  ;  de 
temperare,  mélanger  convenablement,  mo- 
dérer}. Etat  physiologique  déterminé  par  la 
prédominance  d'un  élément,  d'un  organe, 
d'un  système  :  Tempérament  bilieux,  san- 
guin, nerveux,  lymphatique.  Le  tempérament 
nerveux  engendre  chez  l'homme  de  grandes 
qualités.  (Balz.)  Les  plus  grands  ambitieux 
que  le  monde  connaisse  avaient  un  tempéra- 
ment bilieux;  ainsi  Alexandre,  César,  Riche- 
lieu, Napoléon.  (L'abbé  Bautain.)  Le  tem- 
pérament flegmatique  est  presque  toujours 
un  mélange  de  lymphatique  et  de  bilieux. 
(M'uo  Monmarson.)  Il  Constitution  physique 
du  corps  humain  :  Un  bon  tempérament.  Un 

TEMPÉRAMENT    Vigoureux.    Un    TEMPÉRAMENT 

délicat.  Un  bon -caractère  est  aussi  esssentiel 
qu'un  bon  tempérament.  (J.-J.  Rouss.)  La 
vertu  prend  ta  teinte  du  tempérament.  (Pré- 
vost.) Nos  maladies  dépendent  plus  de  notre 
mauvais  tempérament- que  des  causes  exté- 
rieures qui  agissent  sur  nous.  (Condill.)  Un 
régime  trop  douillet  ne  nuirait  pas  moins  à 
un  tempérament  robuste  que  de  rudes  tra- 
vaux à  une  complexion  débile  ou  efféminée. 
(Virey.)  Le  tempérament  du  corps  force  les 
mouvements  de  l'âme.  (Th.  de  Viaud.) 

—  Constitution  morale,  ensemble  des  pen- 
chants :  Le  tempérament  de  l'âme  se  gâte, 
aussi  bien  que  le  goût,  par  la  recherche  des 
plaisirs  vifs  et  piquants.  (Fén.)  Il  y  ,a  des 
tempéraments  ennemis  de  toute  résistance. 
(Mol.)  Chacun  apporte  en  naissant  un  tempé- 
rament particulier,  qui  détermine  son  génie, 
son  caractère.  (J.-J.  Rouss.)  Le  tempérament 
de  l'âme  s'altère  et  se  gâte  conune  celui  du 
corps.  (Mmo  de  St-Lambert.)  Il  est  bon  d'être 
ferme  par  tempérament  et  flexible  par  ré- 
flexion, (Vauv.)  Le  tempérament  décide  des 
qualités  intellectuelles.  (Helvétius.)  La  fer- 
meté qui  vient  des  principes  est  bien  autre- 
vient  roide  que  celle  qui  vient  du  tempéra- 
ment et  du  caractère.  (De  Bonald.)  Les  dé- 
fauts du  tempérament  sont  incorrigibles.  (J. 
(Jasanova.)  C'est  par  l'éducation  qu'on  par- 
vient à  modifier  les  fâcheuses  dispositions  du 
tempérament.  (Giraud.)  Un  fanatisme  uto- 
piste, mais  qui  opère  peu,  n'est  pas  un  bon 
tempérament  de  conspirateur.  (Guizot.) 

Bien  ne  change  un  tempérament. 

La  Fontaine. 
Il  Ensemble  de  qualités  et  d'aptitudes  spé- 
ciales ;  Chaque  nation  a  son  caractère  propre, 
son  humeur,  je  dirais  presque  son  tempéra- 
ment. (Cormen.)  Le  tempérament  intellec- 
tuel de  la  France  n'est  qu'un  milieu  entre  des 
qualités  opposées,  un  compromis  entre  les  ex- 
trêmes, quelque  chose  de  clair,  de  simple,  de 
tempéré.  (Renan.)  L'Italie  est,  de  tempéra- 
ment  et  par  destination,  fédéraliste.  (Proudh.) 
Par  son  tempérament,  plus  encore  que  par 
sa  situation  géographique,  la  France  est  une 
puissance  des  mers;  à  sa  nature  communica- 
tive,  à  ses  passions  cosmopolites,  il  faut  des 
issues.  (L.  Blanc.)  Chaque  époque  a  son  TEM- 
PÉRAMENT comme  elle  a  son  génie.  (E.  Mon- 
tégut.) 

—  Complexion  amoureuse,  aptitude  au  plai- 
sir de  l'amour  :  Les  femmes  qui  ont  du  tem- 
pérament sont  peu  fécondes.  (Buff.) 

—  Composition,  adoucissement,  moyen 
terme  entre  des  choses  extrêmes  et  oppo- 
sées :  Tous  ces  tempéraments  en  matière  de 
devoir  sont  à  craindre;  vouloir  tout  concilier, 
c'est  tout  perdre,  (Mass.)  La  vraie  harmonie 
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dv  style  consiste  dans  le  mélange  et  le  tempé- 
rament habile  de  la  période  et  de  la  phrase 
coupée.  (A.  Didier.)  //  n'y  a  pas  d'édit,  de 
lettres  patentes  solennellement  enregistrées  qui 
ne  souffrent  quelque  tempérament.  (A.  de 
TocqueviHe.) 

Vous  ne  gardez  en  rien  leB  doui  tempéraments. 

Molière. 
Il  est  certain  tempérament 
Que  le  maître  de  la  nature 
Vt>ut  que  l'on  garde  en  tout. 

La  Fontaine. 
Il  Adroite  combinaison  de  choses  opposées 
ou  diverses  :  Par  un  juste  tempérament,  il 
avançait  dans  son  élève  tes  fruits  de  la  raison 
et  corrigeait  les  défauts  de  l'âge.  (Fléch.) 
Charlemagne  mit  un  tel  tempérament  dans 
les  ordres  de  l'Etat,  qu'ils  furent  contre-balan- 
cés et  qu'il  resta  le  maitre.  (Montesq.)  Tout 
doit  être  tempérament  et  mesure  dans  les  re- 
lations des  hommes.  (J.Simon.) 

—  Mus.  Légère  altération  qu'on  fait  subir, 
dans  les  instruments  à  sons  fixes,  à  ceux  de 
ces  sons  qui  doivent  rendre  à  la  fois  une  note 
diésée  et  une  note  bémolisée  supérieure  d'un 
degré,  comme  ré  dièse  et  mi  bémol,  afin  d'at- 
ténuer l'effet  désagréable  que  produirait  cette 
substitution. 

—  Loc.  adv.  A  tempérament,  Périodique- 
ment et  par  fractions  :  Acheter,  payer  k  tem- 
pérament. 

—  Agiic.  Degré  de  rusticité  des  plantes, 
faculté  plus  ou  moins  grande  que  possèdent 
les  diverses  espèces  ou  variétés  de  résister 
aux  influences  extérieures. 

—  Syu.  Tcinpéramoul,  complexion,  coastl- 
tullou,  etc.  V.  COMPLEXION, 

—  Encycl.  Physiol.  etméd.  Malgré  les  dis- 
sertations nombreuses  auxquelles  on  s'est 
livré  sur  ce  sujet,  on  n'a  pas  réussi  à  se  met- 
tre d'accord  sur  le  nombre  et  le  caractère 
des  tempéraments.  Les  anciens  en  reconnais- 
saient quatre  principaux  :  le  phlegmatique, 
le  sanguin,  le  bilieux  et  le  mélancolique,  pro- 
duits par  la  prédominance  supposée  des  qua- 
tre humeurs  cardinales  :  le  sang,  la  bile,  la 
pituite  et  l'atrabilu.  Avec  la  pituite  et  l'atra- 
bile,  créations  fantastiques  de  l'ancienne  mé- 
decine depuis  longtemps  dédaignées  de  la 
science,  ont  disparu  les  tempéraments  phleg- 
maiique  et  mélancolique.  De  nos  jours,  la 
plupart  des  médecins  admettent  encore  qua- 
tre tempéraments  principaux  :  le  nerveux,  le 
sanguin,  le  bilieux  et  le  lymphatique.  Les 
deux  premiers  nous  paraissent  hors  de  tonte 
contestation  ;  les  deux  autres  sont  plutôt  des 
manifestations  pathologiques  que  des  dispo- 
sitions physiologiques  compatibles  indéfini- 
tuant  avec  la  santé.  Nous  en  dirons  cepen- 
dant quelques  mots. 

Le  tempérament  sanguin  est  caractérisé 
essentiellement  par  l'accroissement  de  la 
masse  du  sang  et  du  nombre  proportionnel 
des  globules,  par  un  développement  plus  con- 
sidérable du  système  vasculaire  et  par  la  sur- 
activité fonctionnelle  des  capillaires  géné- 
raux et  parenehymateux.  La  pléthore  n'en" 
est  que  l'exagération  morbide.  Il  entraîne 
presque  fatalementla prédominance  des  fonc- 
tions de  nutrition  sur  celles  de  relation.  Les 
maladies  auxquelles  il  expose  surtout  sont 
les  congestions  sthéniques  et  les  hémorra- 
gies. Quand  on  a  voulu  y  joindre  les  inflam- 
mations, on  s'est  trompé.  Le  tempérament 
sanguin  n'y  prédispose  pas  ;  il  augmente  seu- 
lement leur  intensité  une  fois  qu'elles  sont 
développées,  car  elles  trouvent  un  aliment 
dans  la  constitution  du  sang  et  dans  la  cir- 
culation capillaire.  11  favorise  encore  la  pro- 
duction de  l'hypertrophie  du  cœur,  des  alté- 
rations de  l'aorte  et  des  gros  vaisseaux,  peut- 
être  la  phlébite.  Les  gens  sanguins  ont, 
en  général,  la  peau  rosée,  la  face  colorée 
d'une  teinte  vermeille,  les  cheveux  châtains 
et  souples,  une  physionomie  animée  et  gaie, 
des  formes  arrondies  et  gracieuses.  Leurs 
forces  musculaires  sont  développées,  leur 
imagination  ardente,  leurs  passions  violentes, 
mais  passagères,  leur  caractère  aimable  et 
généreux.  On  remarque  enfin  qu'ils  sont  très- 
portés  aux  plaisirs  de  l'amour.  D'après  ce  : 
que  l'histoire  nous  a  transmis  des  traits  phy-  ! 
siques  et  moraux  de  certains  hommes  célè- 
bres, Henri  IV  et  Mirabeau  seraient  des  types 
du  tempérament  sanguin. 

Les  individus  nerveux  sont  généralement 
pâles,  maigres  et  peu  inusculeux.  Leur  phy- 
sionomie   mobile    est    pleine    d'expression. 
«  Avec  une  intelligence  qui  peut  s'élever  jus- 
qu'au plus  haut  point,  dit  M.  Adelon,  ils  pré- 
sentent tous  les  degrés  de  la  grandeur  et  de 
la  misère  du  caractère  moral  de  l'homme,  al- 
liant quelquefois  la  noblesse,  la  dignité,  l'a- 
mour de  l'humanité  avec  la  susceptibilité  la 
plus  ridicule,  l'envie,  la  baine,  la  cruauté,  la  I 
misanthropie  la  plus  profonde.  Tels  furent   ! 
Tibère,   Louis  XI,  Pascal,  J.-J.  Rousseau,    i 
Ziminermann,  Robespierre.  •  Du  reste,  ces  ca- 
ractères peuvent  Se  modifier  suivant  les  cir- 
constances. De  même  qu'ils  s'exagèrent  fa- 
cilement jusqu'à  l'état  pathologique  au  mi- 
lieu des  excitations  d'une  civilisation  raffinée, 
ils  peuvent  se  régulariser  et  se  transformer 
à  la  longue  au   milieu  du  calme  bienfaisant   ; 
d'une  vie  régulière.  Rien  de  plus  commun   ' 
chez  les  individus  doués  du  tempérament  ner- 
veux que  le  brusque  passage  d'une  exaltation 
physique  et  morale  à  une  dépression  et  à  une 
insensibilité  extrêmes.  Les  maladies  auxquel- 
les ils  sont  surtout  exposés  sont  les  névral- 
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gies  et  les  névroses  de  toute  espèce,  parti- 
culièrement l'hystérie,  l'bypocondrio  et  l'a- 
liénation mentale. 

Le  tempérament  bilieux,  dû  très-probable- 
ment k  une  prédominance  d'action  du  foie,  qui 
est  toujours  très-développé,  se  révèle  k  l'ob- 
servateur par  les  caractères  suivants  :  la 
peau  est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  le 
système  pileux  très-abondant  et  fortement 
coloré  en  noir;  les  yeux,  également  noirs, 
s'accordent  avec  les  traits  accusés  du  visage 
pour  donner  à  la  physionomie  un  caractère 
à  la  fois  intelligent  et  ferme.  •  Les  individus 
de  ce  tempérament,  écrit  encore  M,  Adelon, 
ont,  en  général,  beaucoup  de  capacité;  leurs 
sensations  et  leurs  passions  sont  intenses  et 
durables;  leurs  déterminations  fortes,  har- 
dies et  suivies  avec  une  persévérance  à  toute 
épreuve;  ils  se  distinguent  par  une  grande 
ambition  et  par  une  opiniâtreté  non  moins 
grande  pour  la  satisfaire.  Ce  sont  surtout  les 
caractères  de  ce  tempérament  que  présentent 
les  plus  grands  hommes,  les  hommes  qui  ont 
honoré  l'humanité  par  l'élévation  de  leur  ca- 
ractère et  ceux  qui  l'ont  désolée  par  leur  am- 
bition effrénée.  C'est  aveo_  ces  traits  qu'on 
représente  Alexandre  le  Grand,  Jules  César, 
Brutus,  Mahomet,  Sixte-Quint,  Cromwell,  le 
czar  Pierre,  Napoléon.  »  Le  tempérament  bi- 
lieux est  plus  rare  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes  et  s'observe  bien  plus  souvent 
chez  les  peuples  du  Midi  que  dans  les  autres 
climats.  Les  maladies  auxquelles  il  prédis- 
pose sont  celles  du  foie,  des  voies  digestives 
et  les  hémorroïdes. 

Les  individus  lymphatiques  se  font  remar- 
quer par  leur  peau  blanche  et  fine,  leurs  che- 
veux blonds,  leurs  yeux  bleus,  leurs  formes 
arrondies  et  un  peu  féminines,  la  mollesse  de 
leurs  tissus,  la  lenteur  de  leurs  mouvements 
et  leur  apathie  générale.  Ils  paraissent  sen- 
tir moins  vivement  que  les  autres  et  sont  or- 
dinairement très-lents  à  prendre  une  déci- 
sion. Ce  tempérament,  très-commun  chez  les 
femmes,  est  considéré  comme  une  prédispo- 
sition aux  scrofules,  au  rachitisme  et  à  la 
tuberculisation  pulmonaise. 

Ces  quatre  tempéraments,  plus  ou  moins 
caractérisés,  plus  ou  moins  distincts,  peuvent 
être  modifiés  considérablement  par  les  habi- 
tudes, le  climat,  l'alimentation  et  enfin  par 
les  progrès  de  l'âge.  C'est  surtout  dans  la 
période  moyenne  de  l'existence  qu'ils  sont 
tranchés  et  faciles  à  reconnaître.  11  n'est  pas 
rare  de  les  voir  s'effacer  aux  approches  de 
la  vieillesse.  Il  est  bon  d'ajouter  en  terminant 
qu'ils  ne  se  présentent  pas  souvent  dans  la 
nature  avec  les  caractères  tranchés  que  nous 
leur  avons  attribués  dans  notre  courte  des- 
cription. Leurs  traits  principaux  se  fondent 
et  s'associent  de  manière  à  légitimer  l'idée  de 
tempéraments  mixtes  :  lymphatico-sanguin, 
bilioso-nerveux,  etc.,  et,  malgré  ces  subdi- 
visions, il  reste  un  grand  nombre  d'individus 
qu'il  faut  bien  se  résigner  k  laisser  en  dehors 
de  toute  classification. 

i  II  faut,  dit  M.  Bêhier,  se  garder  de  con- 
fondre le  tempérament  avec  la  constitution 
et  l'idiosyncrasie.  Ces  mots  sont  bien  près 
d'être  synonymes;  quelquefois  même  ils  sont 
employés  comme  tels  dans  le  langage  habi- 
tuel, et,  selon  nous,  c'est  un  tort.  Tous  trois 
rappellent,  il  est  vrai,  un  état  général  de  l'é- 
conomie; mais  le  mot  tempérament  exprime 
la  prédominance  d'un  système  fonctionnel  sur 
les  autres;  il  peut  bien  avoir  de  l'influence 
sur  la  constitution;  celle-ci,  cependant,  offre 
des  traits  spéciaux.  Par  constitution,  on  doit 
entendre  l'état  général  qui  résulte  de  l'ac- 
tion collective  des  différents  actes  de  l'éco- 
nomie et  dans  lequel  l'influence  du  tempéra- 
ment entre  pour  sa  part.  L'idiosyncrasie,  au 
contraire,  est  une  disposition  générale  qui 
détermine  une  tendance  particulière  plus  ou 
moins  marquée  k  contracter  ou  à  éviter  telle 
ou  telle  forme  pathologique.  Le  tempérament, 
la  constitution  concourent  vraisemblablement 
à  son  développement;  mais  ceci  est  tout  ù 
fait  hypothétique,  et,  en  dehors  de  ces  deux 
dernières  influences,  on  retrouve  l'idiosyn- 
crasie, que  nous  ne  pouvons  uullement  re- 
connaître à  priori,  que  nous  jugeons  par  ses 
résultats  souvent  si  extraordinaires  et  qui 
constitue  un  fait  dont  la  cause  nous  est  en- 
tièrement inconnue.  Halle  admettait  qu'il  fal- 
lait chercher  la  raison  des  tempéraments  dans 
les  actions  vitales  des  organes  et  dans  leurs 
divers  degrés  d'irritabilité.  Il  plaça  les  fonde- 
ments anatomiques  des  tempéraments  :  1°  dans 
les  systèmes  généraux  qui  sont  répandus 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisme,  tels 
que  les  systèmes  vasculaire,  nerveux  et  mus- 
culaire; 2»  dans  les  principales  régions  du 
corps  et  les  principaux  organes.  Les  premiers 
Constituaient  les  tempéraments  généraux,  les 
deuxièmes  les  tempéraments  partiels. 

Rostan,  s'atta-chant  à  des  idées  purement 
organiques,  substitua  le  mot  constitution  k 
Celui  de  tempérament  et  en  admit  six  espèces, 
qu'il  fondait  sur  le  degré  de  prédominance 
ou  d'infériorité  des  divers  appareils  de  l'éco- 
nomie :  îo  prédominance  de  l'appareil  diges- 
tif, de  ses  annexes  et  du  foie  ;  2»  prédomi- 
nance des  appareils  circulatoire  et  respira- 
toire ;  3°  prédominance  de  l'encéphale  ;  4°  pré- 
dominance de  l'appareil  locomoteur  ;  5°  pré- 
dominance des  organes  génitaux;  OOutoniede 
tous  les  appareils  (tempérament  lymphatique). 

—  Art  vétér.  On  a  distingué  trois  tempéra- 
ments chez  les  animaux;  ce  sont  :  1»  le  tem- 
pérament sanguin  ;  2»  le  tempérament  lym- 
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phatique  ;  3°  le  tempérament  nei-veux.  La 
réunion  de  ces  tempéraments,  qui  forme  les 
tempéraments  lymphatico-sanguin  et  lympha- 
tico-nerveux,  est   difficilement  appréciable. 

Chez  le  cheval,  le  développement  des  na- 
seaux, de  la  poitrine,  l'étendue  et  la  densité 
de  ses  poumons,  le  volume  de  sou  cœur,  le 
grand  diamètre  de  ses  artères,  le  nombre  de 
ses  veines  superficielles,  le  peu  de  capacité 
de  son  estomac,  la  couleur  rouge  de  ses  mus- 
cles, la  rareté  du  tissu  cellulaire,  son  ori- 
gine, son  agilité,  ses  habitudes  douces  et 
paisibles  indiquent  le  tempérament  sanguin. 
Les  solipèdes  originaires  des  pays  secs  et 
chauds  ou  secs  et  froids,  comme  les  chevaux 
arabes,  barbes,  espagnols,  anglais  de  sang, 
donnent  le  type  de  ce  tempérament.  Ces  ani- 
maux sont  prédisposés  aux  maladies  inflam- 
matoires, aux  congestions  sanguines  du  pou- 
mon, de  l'intestin  et  du  tissu  réticulaire  du 
pied.  Les  chevaux  qui  ont  les  formes  sèches, 
les  membres  longs  et  grêles,  les  muscles  peu 
saillants,  la  poitrine  étroite,  la  peau  fine,  le 
caractère  irritable,  mais  qui  réunissent  à  tous 
ces  caractères  beaucoup  de  force  et  d'agi- 
lité, *>nt  un  tempérament  nervoso-sangiiin. 
Ces  animaux  sont  prédisposés  aux  maladies 
nerveuses,  telles  que  le  tétanos,  l'épilepsie, 
le  vertige,  le  coma,  les  convulsions.  Quant 
aux  chevaux  qui  ont  une  grande  charpente 
osseuse,  des  formes  empâtées,  uns  tête  volu- 
mineuse, une  poitrine  étroite,  uu  ventre  trèi- 
dèveloppé,  des  membres  gros,  une  peau 
épaisse  chargée  de  crins  et  de  poils  longs  et 
épais  ;  chez  lesquels  les  veines  superficielles 
son  t  peu  apparentes  et  les  ganglions  de  l'auge, 
de  l'entrée  de  la  poitrine,  du  fourreau  volu- 
mineux ,  dont  les  mouvements  sont  mous  et 
lents,  l'excitation  nerveuse  obtuse,  ils  pré- 
sentent tous  les  signes  qui  caractérisent  le 
tempérament  lymphatique.  Les  chevaux  poi- 
tevins, picards,  flamands,  hollandais,  suisses 
et  certains  chevaux  allemands  offrent  des 
exemples  de  cette  espèce  de  tempérament. 
Ces  animaux  sont  prédisposés  à  la  morve,  au 
farcin,aux  affections  catarrhales  chroniques, 
aux  oedèmes  des  parties  déclives  et  aux  eaux 
aux  jambes. 

Les  chevaux  anglais  en  général,  les  meck- 
lembourgeois,  les  percherons,  les  bretons, 
les  navarrins,  les  limousins  ,  les  boulonais 
sont  généralement  d'un  tempérament  sanguin. 
Us  sont  alertes,  vigoureux,  sensibles  au  fouet 
et  résistent  longtemps  &  l'influence  des  cau- 
ses maladives  générales  ou  individuelles. 

L'âne  et  le  mulet,  quoique  moins  agiles  que 
le  cheval,  n'en  sont  pas  moins  doués  d'une 
grande  énergie  musculaire.  Leurs  muscles 
sont  rouges  et  entourés  d'un  tissu  cellulaire 
rare.  Bien  que  leurs  naseaux  soient  étroits, 
la  poitrine  de  ces  animaux  est  vaste,  leur 
poumon  dense  et  leur  cœur  gros.  Leurs  vei- 
nes superficielles  sont  nombreuses  et  volumi- 
neuses. Leur  excitabilité  est  généralement 
obtuse,  mais  elle  est  plus  durable.  Leur  so- 
briété, leur  énergie  k  soutenir  les  exercices 
pénibles  et  les  privations  de  toute  espèce, 
tout  enfin  dans  ces  animaux  fait  recon- 
naître la  prédominance  du  système  sanguin- 
nerveux.  Or,  cette  prédominance  rend  rai- 
son, d'une  part,  de  la  fréquence  des  mala- 
dies inflammatoires  subaiguEs  qui  frappent 
l'âne  et  le  mulet,  de  leur  marche  rapide,  des 
symptômes  nerveux  dont  elles  s'accompa- 
gnent, et,  d'autre  part,  de  la  prédisposition 
de  ces  animaux  aux  maladies  essentiellement 
nerveuses,  comme  le  tétanos  et  la  paralysie. 

Quant  aux  bêtes  bovines,  beaucoup  d'au- 
teurs ont  prétendu  qu'elles  avaient  un  tempé- 
rament lymphatique  ;  d'autresqu'elles  avaient 
un  tempérament  sanguin.  Mais  si  l'on  prend 
en  considération  le  grand  développement 
du  système  digestif  des  bêtes  bovines,  l'é- 
troitesse  de  leurs  naseaux,  le  peu  d'ampleur 
de  leur  poitrine,  le  peu  de  densité  de  leurs 
poumons  réuni  k  l'abondance  du  tissu  cel- 
lulaire interlobulaire,  le  petit  volume  de  leur 
iiceur  comparé  à  celui  du  corps,  la  peti- 
tesse de  leurs  artères,  le  grand  diamètre  do 
leurs  veines  et  le  nombre  quelquefois  double 
de  ces  vaisseaux  pour  une  artère,  le  déve- 
loppement considérable  du  système  de  la 
veine  porte,  l'exisience  de  lymphatiques  gros 
et  nombreux  aboutissant  h  de  volumineux 
ganglions,  enfin  l'abondance  du  tissu  cellu- 
laire, on  reste  convaincu  que,  chez  ces  ani- 
maux paisibles,  les  systèmes  gastrique,  san- 
guin-veineux et  lymphatique  prédominent 
clans  l'état  de  nature.  Les  climats,  l'alimen- 
tation surtout,  les  avantages  que  l'homme 
ùéaire  retirer  des  animaux  de  l'espèce  bovine 
quand  il  les  destine  au  travail,  à  la  bouche- 
rie ou  k  la  sécrétion  du  lait  modifient,  dans 
l'espèce  dont  il  s'agit  plus  que  dans  toutes  les 
autres  espèces  domestiques,  l'état  de  leur 
tempérament  naturel,  et  de  là  sans  doute  sont 
nées  les  diverses  idées  émises  sur  le  tempé- 
rament du  gros  bétail.  Ainsi  les  bétes  à  cornes 
du  midi  de  la  France,  celles  des  pays  de  mon- 
tagnes, tels  que  la  Suisse,  l'Auvergne,  le 
Dauphiné ,  le  Jura,  sont  évidemment  d'un 
tempérament  sanguin- veineux  et  légèrement 
nerveux.  Au  contraire,  dans  les  localités  bus- 
ses, marécageuses  ou  boisées  et  généralement 
dans  toutes  Celles  où  l'air  est  froid  et  humide, 
où  les  plantes  renferment  peu  de  principes 
nutritifs  et  excitants,  ces  conditions  appor- 
tent des  changements  dans  le  tempérament 
des  bêtes  bovines.  Tout  dans  les  animaux  de 
ces  contrées  annonce  une  prédominance  du 
système  des  vaisseaux  blancs  et  du  tempéra- 
ment lymphatique.  Les  maladies  qui  atta- 
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.quent  ces  animaux  sont  rarement  aiguës;  la 
plupart  revêtent  le  type  chronique.  La  phthi- 
sie,  les  maladies  scrofuleuses,  vermineuses 
et  pédiculaires,  les  embarras  gastriques,  la 
cachexie  aqueuse  sont  les  maladies  qui  atta- 
quent le  plus  souvent  les  animaux  lympha- 
tiques. 

Quant  au  mouton,  le  petit  développement 
de  ses  organes  encéphaliques,  son  peu  d'im- 
pressionnabilité,  sa  stupidité,  son  indolence, 
la  faiblesse  et  la  lenteur  de  ses  mouvements, 
son  peu  de  sensibilité,  les  faibles  réactions 
vitales  qui  se  manifestent  durant  le  cours  des 
maladies  graves  dont  il  est  atteint,  le  petit 
volume  de  son  cœur,  la  flaccidité  de  ses  ar- 
tères, la  petitesse  de  sa  poitrine,  le  peu  de 
densité  de  son  poumon,  la  petite  quantité  de 
sang  qui  parcourt  l'appaieil'cireulatoire  com- 
parativement au  volume  du  corps,  indiquent 
suffisamment  le  peu  d'excitabilité  nervoso- 
sanguine  qui  doit  exister  chez  cet  animal  et 
la  prédominance  du  tempérament  lymphati- 
que. Aussi  les  moutons  sont-ils  exposés  à 
l'anémie,  à  l'hydrohémie  ou  pourriture,  aux 
maladies  vermineuses,  etc. 

La  chèvre,  qui,  dans  sa  constitution,  offre  la 
même  organisation  anatomique|que  ies  espè- 
ces bovine  et  ovine,  en  diffère  essentiellement 
par  le  tempérament.  Son  poumon,  formé  par 
un  grand  nombre  de  vésicules  pulmonaires, 
son  cœur  ferme,  son  sang  riche  en  matières 
organiques,  ses  muscles  rouges,  entoures  d'un 
tissu  cellulaire  serré,  enfin  l'énergie,  la  vi- 
vacité, la  sobriété  de  cet  animal  indiquent  en 
lui  un  tempérament  nerveux-sanguin  et  une 
organisation  peu  susceptible  de  devenir  ma- 
lade. C'est  ce  qui  existe  en  effet. 

Pour  ce  qui  est  du  porc»  animal  omnivore, 
la  juste  proportion  qui  existe  entre  tous  les 
systèmes  organiques  élémentaires  qui  entrent 
dans  l'organisation  de  cet  animal,  son  activité, 
sa  vivacité,  ses  passions  ardentes  font  re- 
connaître chez  lui  un  tempérament  sanguin. 
L'organisation  et  la  vitalité  de  Sa  muqueuse 
intestinale  et  sa  gloutonnerie  l'exposent  sou- 
vent aux  gastro- entérites  ;  d'ailleurs,  cet 
animal  est  prédisposé  à  être  atteint  par  beau- 
coup de  maladies  très-variées  dans  leur  siège 
et  leur  nature. 

Le  tempérament  du  chien  est  essentielle- 
ment sanguin -nerveux;  ta  grandeur  de  la 
respiration  de  cet  animal,  le  volume  de  son 
cœur,  la  force  et  la  vitesse  de  son  pouls,  ses 
mouvements  énergiques  et  durables,  son  in- 
telligence, la  force  de  ses  passions,  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  supporte  la  faim  sans  voir 
affaiblir  son  énergie,  tout  indique  chez  lui  le 
tempérament  sanguin-nerveux;  aussi  cet  ani- 
mal est-il  prédisposé  aux  maladies  inflamma- 
toires de  la  peau,  des  poumons,  des  muqueu- 
ses intestinales ,  affections  accompagnées 
souvent  de  symptômes  cérébraux,  et  aux  ma- 
ladies essentiellement  nerveuses,  telles  que 
l'épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy,  etc. 

—  Mus.  Dans  le  système  moderne ,  appelé 
tempéré,  on  reconnaît  que  tous  les  interval- 
les ne  peuvent  pas  être  pratiqués  dans  leur 
justesse  parfaite,  mais  qu'ils  perdent  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre ,  quelque 
chose  de  leur  acuité  ou  de  leur  gravite.  En 
effet,  l'expérience  démontre  qu'une  suite  de 
tierces  majeures  ou  mineures,  de  quintes  et 
de  quartes,  accordées  avec  une  justesse  ri- 

foureuse,  lorsqu'elles  arrivent  à  un  terme 
onné  produisent  uu  son  ou  trop  haut  ou 
trop  bas,  relativement  aux  premiers.  C'est 
pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  l'on  est 
amené  à  altérer  l'un  ou  l'autre  son,  afin  de 
combiner  les  intervalles  d'un  mode  avec 
ceux  de  l'autre;  et  c'est  le  résultat  de  cette 
combinaison  qu'on  appelle  tempérament.  Le 
tempérament  est  dans  beaucoup  de  cas  d'une 
utilité  incontestable ,  et  ce  n'est  pas  sans 
courir  d'assez  grands  risques  qu'on  dédaigne- 
rait d'y  avoir  recours. 

TEMPÉRANCE  s.  f.  (tan-pé-ran-se  —  lat. 
temperantia  ;  de  temperare,  tempérer).  Vertu 
qui  éloigne  des  excès,  qui  modère  les  pas- 
sions :  La  tempérance  est  une  des  quatre 
vertus  cardinales.  (Acad.)  La  tempérances 
est  la  domination  d'une  raison  sévère  sur  tous 
les  mouvements  de  l'âme  et  sur  tous  ses  pen- 
chants impétueux  et  déréglés.  (Marmontel.) 
La  tempérance  est  surtout  la  vertu  des  vo- 
lontés opiniâtres.  (Volt.)  La  tempérance  est 
la  plus  fine  et  la  plus  délicate  des  voluptés. 
(Mme  d  Epinay.)  La  chair  est  un  cheval  fou- 
gueux qu'il  faut  dompter  par  la  tempérance 
et  le  travail.  (St-Evrem.)  La  frugalité,,  la 
tempérance,  la  modestie  en  toutes'  choses  ne 
sont  pas  seulement  pour  nous  des  vertus  de 
surérogation,  ce  sont  des  vertus  de  comman- 
dement. (Proudh.)  Tous  les  extrêmes  faisant 
dégénérer,  les  tempérances  régénèrent  ou 
améliorent.  (Virey.) 

Cherche  à  suivre  en  tous  points  la  sage  tempérance. 
Un  corps  robuste  et  sain  en  est  la  récompense, 

DuResnel. 

—  Sobriété  dans  l'usage  des  aliments  et 
des  boissons  :  La  tempérance  est  un  des  plus 
sûrs  moyens  d'entretenir  sa  santé.  (Acad.)  La 
tempérance  gouverne  le  corps.  (Boss.) 

—  Sociétés  de  tempérance,  Associations  qui 
existent  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre,  et 
dont  le  but  est  de  combattre  l'abus  des  spiri- 
tueux. ' 

—  Syn.   Toinpfrnnce,    frugnlilô  ,    sobriété. 

V.  FRUGALITÉ. 

—  EucïcI.  Les  anciens  admettaient  dans 
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l'homme  l'existence  de  quatre  vertus  :  la 
justice,  la  prudence  ou  sagesse,  le  courage 
et  la  tempérance.  Cette  distinction  se  trouve 
dès  les  premiers  jours  de  la  philosophie  mo- 
rale. Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire 
la  République  de  Platon.  Pour  Platon,  il  y  a 
trois  parties  dans  l'homme  :  la  raison,  le  cœur 
et  le  désir  ;  à  chacune  de  ces  parties  corres- 
pond une  vertu  spéciale:  à  la  raison,  la  pru- 
dence ou  science  ;  au  cœur,  le  courage  ;  au 
désir,  la  tempérance  ;  la  justice  est  l'harmo- 
nie de  ces  trois  vertus.  La  tempérance,  ou 
vertu  du  désir,  c'est-à-dire  de  la  partie  ani- 
male et  immodérée  de  l'homme,  est  une  ma- 
nière d'être  bien  ordonnée;  c'est  l'empire 
qu'on  exerce  sur  ses  plaisirs  et  sur  ses  pas- 
sions. On  peut  encore,  dit  Platon  au  livre  IX 
de  la  République,  se  représenter  l'homme 
comme'  un  être  composé  d'une  hydre  à  cent 
têtes,  d'un  lion  et  d'un  homme;  la  tempérance 
individuelle  consistera  à  dompter  l'hydre,  de 
façon  que  le  monstre  n'usurpe  pas  dans  notre 
vie  le  commandement  qui  n'est  dû  qu'à 
l'homme.  Mais,  dans  la  théorie  morale  du  phi- 
.  losophe  ancien,  la  tempérance  est  plus  qu  une 
vertu  individuelle;  c'est  une  vertu  sociale.  La 
théorie  des  trois  parties  de  l'âme  et  des  quatre 
vertus  se  répète  en  effet,  en  s' agrandissant, 
dans  l'Etat,  qui  n'est  qu'une  image  de  l'indi- 
vidu. De  même  qu'il  y  a  dans  l'homme  trois 
parties  subordonnées  les  unes  aux  autres,  de 
même  il  y  a  dans  l'Etat  trois  classes  de  ci- 
toyens :  les  magistrats  ,  qui  correspondent  à 
la  raison  ;  les  guerriers,  qui  représentent  le 
cœur,  et  les  artisans  et  les  laboureurs,  qui 
sont  le  symbole  du  désir.  Chaque  classe  de 
citoyens,  comme  chaque  partie  de  l'homme, 
a  sa  vertu  propre  :  la  prudence  est  la  vertu 
des  magistrats,  le  courage  celle  des  guer- 
riers; mais  quand  il  s'agit  de  la  tempérance, 
l'analogie  cesse  brusquement,  et  cette  vertu 
n'est  pas  attribuée  spécialement,  comme  on 
s'y  attendait,  à  la  classe  des  artisans  et  des 
laboureurs.  ■  Il  n'en  est  pas,  dit  Platon,  de 
la  tempérance  comme  de  la  prudence  ou  du 
courage,  qui,  bien  qu'ils  résident  dans  une 
seule  partie  de  l'Etat,  le  rendent  néanmoins 
prudent  et  courageux-,  la  tempérance  n'agit 
pas  ainsi;  mais,  répandue  dans  tout  le  corps 
de  l'Etat,  elle  établit  entre  les  classes  les 
plus  puissantes,  les  plus  faibles  et  celles  qui 
sont  intermédiaires  un  accord  parfait  sous  le 
rapport  de  la  prudence,  de  la  force,  du  nom- 
bre des  richesses  ou  de  quelque  autre  chose 
que  ce  puisse  être  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  la  tempérance  est  cet  accord  même,  cette 
harmonie  naturelle  de  la  partie  inférieure  et 
de  ia  partie  supérieure  pour  s'entendre  sur 
celle  des  deux  qui  doit  commander  à  l'autre, 
qu'il  s'agisse  d  un  Etat  ou  d'un  individu.  » 
(Rép.,  liv.  IV.)  On  le  voit,  Platon  attribue 
ici  à  la  tempérance  le  rôle  qu'ailleurs  il  dit 
être  celui  de  la  justice. 

L'antiquité  tout  entière  admit  cette  théorie 
des  quatre  vertus  et  considéra  la  tempérance 
comme  la  modération  dans  les  désirs  et  l'em- 
pire que  l'homme  exerce  volontairement  sur 
ses  plaisirs  et  ses  passions.  Epicure,  qui  fai- 
sait consister  le  souverain  bien  et  le  but  su- 
prême de  la  vie  dans  le  plaisir,  admit,  lui 
aussi,  la  tempérance  au  nombre  des  vertus. 
Le  plaisir  que  l'homme  doit  rechercher,  selon 
Epicure,  n  est  pas  le  plaisir  souvent  violent 
des  sens;  pour  ce  philosophe,  le  plaisir  de 
la  chair  n  est  que  le  remède  d'une  douleur; 
mieux  vaut  le  plaisir  constitutif,  c'est-à-dire 
le  plaisir  paisible  et  durable  de  l'âme.  Pour 
arriver  à  ce  plaisir,  seul  souverain  bien,  seul 
but  du  sage,  le  seul  moyen  est  la  vertu;  et 
la  tempérance ,  en  prévenant  les  douleurs 
qu'amènent  les  désirs  violents  et  excessifs  , 
sera  pour  nous  une  source  véritable  de  plai- 
sir. 

Les  modernes  ont  compté  la  tempérance 
au  nombre  des  vertus  ;  mais,  comme  leur 
théorie  de  la  vertu  diffère  de  celle  des  an- 
ciens, la  place  et  l'importance  de  la  tempé- 
rance ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  les 
théories  de  l'antiquité.  On  divise  générale- 
ment les  devoirs  en  deux  grandes  classes  : 
devoirs  envers  nous-mêmes  et  devoirs  en- 
vers nos  semblables  ;  les  devoirs  envers 
nous-mêmes  se  subdivisent  à  leur  tour  en 
devoirs  envers  notre  corps  et  devoirs  envers 
notre  âme.  C'est  parmi  les  devoirs  envers 
notre  corps  que  se  range  la  tempérance.  Et 
même  les  devoirs  envers  le  corps  se  subdi- 
visent aussi  en  devoirs  négatifs  ou  stricts, 
dont  l'observation  est  indispensable,  et  en 
devoirs  positifs  et  larges,  dont  on  peut,  à  la 
rigueur,  se  dispenser.  C'est  parmi  ces  der- 
niers que  les  moralistes  modernes  rangent  la 
tempérance.  C'est  un  devoir  pour  nous  de  ne 
pas  laisser  les  passions  du  corps  empiéter 
sur  les  fonctions  propres  de  l'âme  ;  mais  c'est 
un  devoir  large  dont  nous  restons  libres  de 
déterminer  nous-mêmes  les  limites. 

—  Sociétés  de  tempérance.  Ce  sont  des  asso- 
ciations fondées  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Amérique,  etc.,  dans  le  but  de  modérer 
l'ardeur  héréditaire  de  ia  race  teutonne  et  de 
la  race  anglo-saxonne  pour  les  liqueurs  alcoo- 
liques. La  première  association  de  ce  genre 
fut  instituée,  dit-on,  par  Sigismond  de  Sie- 
trichstein  en  1517.  Le  25  décembre  1600,  Mau- 
rice, landgrave  de  Hesse ,  créa  l'ordre  de  la 
Tempérance.  Chaque  affilié  contractait  l'en- 
gagement de  ne  plus  s'enivrer  et  de  se  con- 
tenter de  sept  coupes  de  vin  à  chacun  de 
ses  repas.  Cette  règle  n'avait  rien  de  trop 
austère  ,  et  il  faut  convenir  que  la  tempe- 


TEMP 

rance  des  Hessois  associés  donne  une  assez 
triste  idée  de  la  sobriété  de  leurs  conci- 
toyens. Toutefois,  la  société  ne  put  tenir,  et 
le  petit  pombre  de  ses  membres,  y  compris 
le  landgrave  fondateur,  renonça  rapidement 
à  réformer  les  mœurs  séculaires  de  la  na- 
tion. L'intempérance  et  l'abus  des  liqueurs 
spiritueuses  commencèrent  à  prendre  un  ca- 
ractère inquiétant  dans  une  partie  de  l'Europe 
vers  le  milieu  du  xvme  siècle.  A  cette  épo- 
que, l'intempérance  en  était  arrivée  à  un  tel 
point  en  Angleterre,  que  les  marchands  de 
gin  annonçaient  sur  leurs  enseignes  que  l'on 
pouvait  s'enivrer  pour  1  penny  (10  centimes) 
et  qu'il  n'en  coûtait  que  2  pence  pour  deve- 
nir ivre-mort  et  avoir  de  la  paille  pour  dor- 
mir jusqu'à  ce  qu'on  fût  dégrisé.  Depuis  lors, 
dans  ce  pays,  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans 
les  pays  Scandinaves,  dans  la  Russie  septen- 
trionale et,  après  la  'guerre  de  l'Indépen- 
dance, aux  Etats-Unis,  l'usage  immodéré 
des  spiritueux  est  devenu  un  mal  endémique, 
surtout  dans  les  classes  inférieures,  et  la 
consommation  s'en  élève  à  un  chiffra  in- 
croyable. Cet  état  de  choses  ne  tarda  pas  à 
frapper  vivement  les  moralistes,  et  ce  fut 
dans  l'espoir  d'y  mettre  un  terme,  ou  tout  au 
moins  d'atténuer  le  mal,  que  l'on  songea,  au 
commencement  de  ce  siècle,  à  organiser  des 
sociétés  de  tempérance,  dont  la  première  di- 
gne de  ce  nom  fut  fondée  aux  Etats-Unis. 
Ces  sociétés  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  en 
deux  groupes,  l'un  qui  recommanda  simple- 
ment à  ses  adhérents  de  pratiquer  la  tempé- 
rance; l'autre  qui,  tombant  dans  l'excès  con- 
traire à  celui  qu'il  voulait  combattre,  prêcha 
l'abstinence  complète  (v.  téa-totalisme).  Les 
plus  louables  efforts  furent  tentés  pour  la  pro- 
pagation des  nouvelles  sociétés.  Les  philan- 
thropes, les  ministres  protestants,  les  hom- 
mes d'Etat  déployèrent  un  zèle  infatigable  ; 
c'était  comme  une  croisade  de  moralisation  et 
d'hygiène.  Le  plus  célèbre  de  ces  mission- 
naires de  la  sobriété  était  le  P.  Mathews, 
capucin,  surnommé  «  l'apôtre  de  la  tempé- 
rance, »  et  dont  la  parole  enthousiaste  reten- 
tit d'un  rivage  à  l'autre  de  l'Atlantique. 

Aux  Etats-Unis,  ce  fut  en  1808  que  fut 
fondée  à  Moreau,  dans, l'Etat  de  New- York, 
la  première  société  de  tempérance,  laquulle 
adopta  le  principe  de  l'abstinence  complète 
des  spiritueux  et  eut  peu  de  succès.  En  1813, 
on  fonda  à  Boston  la  société  de  tempérance 
dite  du  Massachusetts,  qui  proscrivit  l'abus 
des  liqueurs  alcooliques,  mais  en  toléra  l'u- 
sage modéré.  Les  résultats  obtenus  ayant 
été  insignifiants,  on  créa  à  Boston  la  Société 
américaine  de  tempérance ,  qui  adopta  le 
principe  de  l'abstinence  absolue  et  qui  ob- 
,  tint  un  succès  éclatant.  D'après  M.  Lunier, 
à  qui  nous  empruntons  les  faits  consignés 
dans  ce  résumé  historique,  on  comptait  en 
1829,  aux  Etats-Unis,  près  de  1,000  sociétés 
locales,  comptant  environ  100,000  adhérents; 
en  1835,  il  existait  8,000  sociétés  locales  et 
23  sociétés  d'Etat,  comprenant  1,500,000  adhé- 
rents. En  1831,  le  Congrès  se  constitua  en 
société  de  tempérance  et,  cette  même  année, 
le  ministre  de  la  guerre  interdit  dans  l'armée 
l'usage  des  liqueurs  alcooliques. 

Les  résultats  généraux  qu'on  obtint  furent 
une  diminution  notable  dans  le  nombre  des 
distilleries  et  dans  la  consommation  de  gin, 
de  rhum  et  d'eau-de-vie.  La  mortalité  par 
suite  d'ivresse,  qui,  aux  Etats-Unis,  était 
annuellement  de  près  de  40,000  personnes 
avant  1828,  diminua  également  d'une  ma- 
nière sensible.  Cependant,  ces  sociétés,  qui 
sont  tombées,  au  reste,  dans  une  décadence 
marquée,  n'ont  pas  toute  la  portée  qu'on  leur 
suppose,  malgré  les  résultats  brillants  qu'el- 
les ont  donnés  dans  les  premières  années 
d'enthousiasme.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  aux  Etats-Unis,  la  règle  fonda- 
mentale de  l'association,  c'est  l'interdiction 
de  l'eau-de-vie  ;  les  vins  n'en  sont  pas  pro- 
hibés. Or,  comme  les  Américains  ont  le  p!u3 
profond  dédain  pour  les  vins  ordinaires,  trop 
longs  à  enivrer,  et  qu'ils  traitent  même  le 
bordeaux  de  petit  vin  (claret),  ils  peuvent, 
sans  manquer  aux  règles  de  la  société  de 
tempérance,  s'enivrer  de  porto  et  de  madère  ; 
et  l'on  sait  combien  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains, surtout  ceux  des  hautes  classes,  en 
consomment  annuellement  1 

Les  sociétés  de  tempérance,  en  exigeant 
moins  la  tempérance  qu'une  abstinence  rigou- 
reuse des  liqueurs  fortes,  ne  tardèrent  pas  à 
perdre  du  terrain  et  l'ivrognerie  reprit  une 
marche  ascendante.  C'est  pour  la  combattre 
avec  des  armes  nouvelles  que  s'est  produit, 
vers  1873,  un  mouvement  organisé  et  dirigé 
parles  femmes,  qui  se  rendent  en  troupes 
tout  autour  des  boutiques  de  débitants  de 
boissons,  les  assiègent,  entonnent  des  canti- 
ques, chantent  des  prières,  empêchent  l'ac- 
cès de  la  boutique  et  finissent,  tant  par  leur 
présence  assidue  que  par  leurs  importunités 
calculées,  par  contraindre  les  marchands  de 
liqueurs  à  fermer  boutique.  A  la  tête  de  cette 
nouvelle  association  se  trouve  Mme  Stewart, 
présidente  de  la  Société  de  tempérance  de 
Springfield.  Les  femmes  qui  en  font  partie 
et  qui  ne  se  laissent  arrêter  par  aucune  con- 
sidération, par  aucun  obstacle,  sont  parve- 
nues à  faire  fermer  un  assez  grand  nombre 
de  cabarets  dans  de  petites  localités,  mais 
elles  ont  eu  moins  de  succès  dans  les  gran- 
des villes.  Les  cabaretiers  de  New-York,  de 
Philadelphie,  de  Cincinnati,  dePittsburg,  etc., 
no  sont  pas  gens,  en  général,  à  se  laisser  in- 
timider par  des  psaumes;  aussi  se  sont-ils 
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défendus  jusqu'ici  avec  succès  contre  le  tem- 
pérance movement  et,  dans  plusieurs  endroits; 
les  trop  zélées  missionnaires  de  la  tempé- 
rance n'ont  recueilli  que  des  huées. 

Les  sociétés  de  tempérance  ont  beaucoup 
contribué,  aux  Etats-Unis,  à  la  création  de 
nombreux  hôpitaux  d'ivrognes,  dont  les  plus 
remarquables  sont  celui  de  Binghampton  ;  le 
Washingtonian  Home,  fondé  à  Boston  en 
1857  ;  Ylnebriate  Asylum  de  l'Ile  Ward,  ou- 
vert en  1869. 

Des  sociétés  de  tempérance  ont  été  fondées 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du. 
Nord  en  1828  ;  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  les  îles  Sandwich  et  de  la  Société,  chez 
les  Hottentots,  en  1831  ;  aux  Indes  orientales 
et  aux  Antilles,  en  1833;  à  Terre-Neuve,  & 
la  Nouvelle  -  Hollande  ,  en  Australie  ,  en 
1834. 

La  première  société  de  tempérance  fondée 
en  Europe  est  celle  de  Skibbereen,  en  Irlande 
(1817).  Toutefois,  le  mouvement  ne  com- 
mença à  s'accentuer  dans  ce  pays  qu'en  1 829, 
époque  où  l'on  établit  une  nouvelle  société  à 
New-Ross,  et  il  prit  un  grand  développement 
à  partir  de  1838,  grâce  à  l'active  propagande 
et  aux  prédications  du  Père  Mathews.  Depuis 
la  mort  de  ce  dernier  (1S56),  les  sociétés  de 
tempérance  ont  perdu  beaucoup  de  leur  in- 
fluence dans  ce  pays. 

En  Ecosse,  une  première  société  s'est  con- 
stituée en  1829  à  Glascow.  En  1844,  on  en 
comptait  environ  400,  rattachées  à  la  Scot- 
tish  Tempérance  League. 

En  Angleterre,  la  première  société  de  tem- 
pérance fut  fondée  en  1831,  à  Bradford,  sous 
le  nom  de  Société  de  tempérance  britannique 
et  étrangère.  En  18ÏS,  on  en  comptait  plus 
de  500,  ayant  ensemble  130,452  adhérents; en 
1873,  on  évaluait  à  3,700,000  les  adhérents 
de  toutes  les  sociétés  anglaises  de  tempé- 
rance. La  plus  importante  de  ces  sociétés, 
toutes  fondées  sur  le  principe  de  l'absti- 
nence absolue,  est  la  Ligue  nationale,  con- 
stituée le  l«r  jum  issg. 

Ce  fut  à  Stockholm  qu'on  fonda,  en  1831, 
la  première  société  en  Suède.  Cet  exemple 
fut  rapidement  suivi  dans  d'autres  villes; 
mais,  à  la  suite  de  lois  qui  frappèrent  le  com- 
merce des  spiritueux,  la  consommation  des 
boissons  alcooliques  ayant  considérablement 
diminué,  les  sociétés  de  tempérance  perdirent 
en  partie  leur  raison  d'être.  On  en  compta 
une  centaine  en  Suède  et  autant  en  Nor- 
vège. 

Dresde  e3t  la  première  ville  de  l'Allemagne 
où  l'on  ait  établi  une  société  de  tempérance 
(1832).  L'Allemagne  comptait,  en  1854, 
1,426  sociétés,  ayant  environ  un  million 
d'adhérents. 

En  Hollande,  ce  fut  également  en  1832  que 
la  première  société  fut  constituée.  Dix  ans 
plus  tard ,  on  fonda,  sur  le  principe  de  l'abs- 
tinence complète ,  la  Société  néerlandaise 
pour  l'abolition  des  boissons  fortes.  Cette 
société,  parfaitement  organisée,  comptait, 
en  1873,  environ  15,000  adhérents. 

En  Suisse,  on  a  créé,  depuis  1858  environ, 
une  société  contre  l'ivrognerie  à  Neuchâtel; 
une  association  contre  l'eau-de-vie  à  Yal-de- 
Ruz  ;  la  Société  de  tempérance  de  la  Suisse 
romande  (1871). 

En  Belgique,  c'est  seulement  en  1872,  sur 
la  proposition  de  la  Société  de  médecine 
d'Anvers,  qu'on  a  résolu  d'établir  des  socié- 
tés de  tempérance. 

Il  n'en  existe  pas  en  Danemark,  en  Autri- 
che et  en  Russie. 

En  France,  on  a  essayé,  à  diverses  repri- 
ses, d'établir  des  sociétés  de  ce  genre,  no- 
tamment à  Amiens  en  1835,  à  Rouen,  à  Ver- 
sailles (1S51),  dans  le  Finistère  et  la  Vendée 
(1869)  ;  mais  ces  tentatives  n'ont  eu  que  des 
résultats  insignifiants.  Dans  notre  pays,  bien 
que  l'ivresse  n'y  soit  pas  inconnue,  elle  est 
loin  d'avoir  un  caractère  aussi  repoussant  et 
d'aussi  terribles  résultats  qu'en  Angleterre 
et  en  Amérique.  C'est  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris  qui  a  provoqué  la  fondation 
des  deux  seules  sociétés  de  tempérance  qui 
existent  aujourd'hui  en  France.  Dans  un 
Avis  sur  les  dangers  qu'entraine  l'abus  des 
boissons  alcooliques  (30  novembre  1871),  ré- 
digé au  nom  de  l'Académie,  le  docteur  Ber- 
geron  se  prononça  pour  la  création  de  so- 
ciétés de  tempérance.  Cet  appel  fut  entendu, 
et,  depuis  lors,  deux  sociétés  ont  été  créées. 
Celle  qui,  jusqu'ici,  a  le  plus  fait  parler  d'elle 
est  la  Société  française  de  tempérance,  asso- 
ciation contre  l'abus  des  boissons  alcooliques, 
qui  compte  parmi  ses  présidents  MM.  Passy, 
Dumas,  etc.,  et  dont  le  secrétaire  général 
est  le  docteur  L.  Lunier.  Cette  société ,  fon- 
dée en  1872,  appartient  à  la  catégorie  de  cel- 
les qui  attaquent,  non  l'usage,  mais  l'abus 
des  boissons  alcooliques.  Elle  s'est  proposé 
un  double  but:  démontrer  par  tous  les  moyens 
possibles  les  misères .  et  la  dégradation  qui 
accompagnent  l'ivrognerie  et  remplacer  par 
des  liqueurs  saines,  livrées  à  bon  marché, 
les  liqueurs  malsaines  que  le  commerce  vend 
cher.  Chaque  année,  elle  décerne  des  prix 
qui  varient  de  500  francs  à  2,000  francs  pour 
des  mémoires  dont  elle  indique  les  sujets  et 
qui  tendent  au  double  but  que  nous  venons 
d'indiquer.  Depuis  1873,  la  Société  publie  un 
bulletin  spécial  intitulé  Tempérance. 

—  Iconogr.  La  Tempérance  est  ordinaire- 
ment représentée  sous  les  traits  d'une  femme 
à  la  physionomie  douce  et  modeste,  s'ap- 
puyant  sur  un  vase  renversé  et  tenant  à  la 
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main  un  frein  ou  un  mors.  Une  figure  de  ce 
genre  a  été  sculptée  en  bas-relief  par  Poul- 
tier  dans  la  chapelle  du  château  de  Versail- 
les. Une  statue  de  marbre,  san3  autre  attri- 
but que  le  mors,  Be  voit  au  musée  du  Louvre 
et  a  fait  partie  du  monument  exécuté  en 
l'honneur  <lu  due  de  Longueville  pur  Fran- 
çois Anguier;  cette  ligure  a  une  expression 
très-gracieuse.  «  On  pourrait,  dit  de  Clarac, 
désirer  plus  de  simplicité  dans  la  pose,  et 
dans  les  draperies  plus  de  légèreté  et  un 
meilleur  goût  d'ajustement;  mais  la  tète, 
d'un  caractère  agréable ,  et  les  extrémités 
offrent  de  jolis  détails.  ■  Une  statue  de  la 
Tempérance,  exécutée  en  bronze  par  Gu- 
mery,  décore  la  fontaine  Saint-Michel,  à  Pa- 
ris. Une  statuette,  par  Emile  Carlier,  a  paru 
au  Salon  de  1861.  M.  Barthélémy  Frison  a 
sculpté  pour  l'église  Saint-Eustache,  à  Paris, 
une  statue  de  pierre  intitulée  l'Ange  de  la 
tempérance.  Des  figures  allégoriques  de  cette 
vertu  ont  été  gravées  par  Hans-Sebald  Be- 
ham  (1539),  J.-J.  Frey  (d'après  le  Domiuî- 
auîn,  17Î5)  ,  Cornelis  Matsys  ,  etc.  V.  Vertu 
(ieonogr.). 

Un  pastel  de  Rosalba  Carriera,  qui  appar- 
tient au  musée  de  Dresde,  représente  la  Tem- 
pérance sous  la  figure  d'une  jeune  fille  qui 
verse  de  l'eau  dans  une  coupe.  I)  y  a  sur  le 
même  sujet  un  tableau  allégorique  de  Cima 
da  Conegliano  dans  la  galerie  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  à  Venise. 

TEMPÉRANT,  ANTE  adj,  (lan-pé-ran,  an- 
te  —  rad.  tempérer).  Doué  de  tempérance  : 
L'homme  tempérant  est  celui  qui  modère  ses 
appétits  suivant  la  droite  raison.  (Aead.) 
Soyez  tempérants  dans  les  plaisirs,  pour  en 
jouir  plus  longtemps.  (Montesq.) 
On  te  voit  revenir  des  portes  da  la  mort 
Plus  ferme, plus  constant,  plus  tempérant,  plus  fort. 

Voltaire. 

—  Sobre,  modéré  dans  l'usage  des  aliments 
et  des  boissons  :  Cet  autre,  qui,  pour  con- 
server une  taille  fine,  s'abstient  de  vin  et  ne 
fait  qu'un  seul  repas,  n'est  ni  sobre  ni  tem- 
pérant. (La  Bruy.) 

—  Méd.  Se  dit  des  médicaments  auxquels 
on  attribue  des  propriétés  lénitives  ou  cal- 
mantes :  Poudre  tempérante  de  Stahl. 

—  Substantiv.  Personne  tempérante  :  Le 
tempérant  est  un  homme  qui  s'observe  et  fait 
son  profit  de  la.  sottise  d'autrui.  (Virey.) 

—  s.  m.  Médicament  tempérant  :  Les  tem- 
pérants sont  de  légers  calmants.  (Nysten.) 

—  Encycl.  Art  Vétér.  Il  existe  une  grande 
série  de  maladies  dans  les  animaux  pendant 
le  cours  desquelles  on  remarque  une  éléva- 
tion de  température  à  la  peau,  de  la  force  et 
de  la  fréquence  dans  le  pouls,  de  la  rougeur 
aux  muqueuses  apparentes,  de  la  chaleur  et 
de  la  véhémence  dans  Ja  bouche,  une  soif 
très-grande, de  la  constipation,  etc,  Or,  parmi 
les  moyens  thérapeutiques  dont  le  vétéri- 
naire peut  disposer  pour  diminuer  ou  faire 
cesser  les  symptômes  dont  il  s'agit  et  com- 
battre même  ia  maladie  dont  ils  sont  l'ex- 
pression, il  est  une  classe  de  médicaments 
qui  font  obtenir  ce  résultat.  Les  agents  qui 
possèdent  cette  précieuse  vertu  ont  reçu  les 
noms  de  tempérants,  parce  qu'ils  servent  à 
modérer  l'agitation  du  sang  et  les  mouve- 
ments trop  rapides  du  système  circulatoire; 
de  rafraîchissants,  parce  qu'ils  diminuent  la 
chaleur  générale;  d'antiphlogistiques,  parce 
qu'ils  sont  employés  plus  spécialement  pour 
combattre  les  inflammations  ou  phlogoses  ; 
enfin  d'acidulés,  parce  qu'ils  procurent  le 
sentiment  de  l'acidité  sur  l'organe  du  goût  et 
que,  d'ailleurs,  des  éléments  acides  font  par- 
tie de  leur  composition. 

Les  médicaments  tempérants  sont  très-em- 
ployés en  médecine  vétérinaire.  C'est  surtout 
dans  le  début  des  maladies  inflammatoires  du 
tube  digestif  et  notamment  dans  celles  qui 
sont  dues  aux  effets  irritants  des  plantes 
acres  ou  narcotico-âcres ,  dans  les  maladies 
des  organes  génito-urinaires,  dans  la  four- 
bure  et  pendant  le  cours  de  la  lièvre  de  réac- 
tion qui  suit  les  opérations  graves  qu'on  en 
l'ait  usage.  Dans  quelques  maladies  qui  sont 
la  conséquence  d'une  altération  du  sang, 
comme  dans  les  maladies  charbonneuses  et 
typhoïdes,  les  tempérants  sont  encore  d'un 
puissant  secours.  Ces  médicaments  sont 
d'ailieurs  faciles  à  se  procurer  ;  ils  se  prépa- 
rent avec  facilité  et  promptitude,  et  leurs 
effets  sont  prompts  et  puissants. 

Les  acides  végétaux  et  minéraux  forment 
la  composition  principale  des  médicaments 
rafraîchissants.  On  les  unit  au  miel,  au  sirop 
et  à  l'eau  pour  les  rendre  plus  agréables  aux 
animaux. 

Tous  les  tempérants  sont  tirés  du  règne 
végétal  et  du  règne  minéral.  Ils  ont  une  sa- 
veur fraîche,  acide,  excitant  la  sécrétion  de 
la  muqueuse  de  la  bouche.  Ce  sont  l'oseille, 
la  surelle,  les  acides  acétique,  taririque,  ba- 
sique, sulfurique,  chlorhydrique,  le  lartrate 
et  l'acétate  de  potasse. 

L'oseille  fournit  pour  les  animaux  des  prin- 
cipes qui  possèdent  les  mêmes  vertus  que 
ceux  des  oranges  et  des  citrons  dont  on  se 
sert  dans  la  médecine  de  l'homme.  Les  feuil- 
les et  les  tiges  de  cette  plante  sont  em- 
ployées; elles  ont  une  saveur  aigrelette  et 
Hgréable,  qui  est  due  au  suroxalate  de  po- 
tasse qu'elles  renferment.  Cette  plante  se 
trouve  abondamment  répandue  dans  la  cam- 
pagne, soit  dans  les  jardins,  soit  dans  les 
prairies.  Ou  traite  lès  feuilles  par  décoction 
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et  on  obtient  un  liquide  acidulé  qui,  en  phar- 
macie humaine,  porte  le  nom  de  bouillon  aux 
herbes.  Ce  liquide  uni  au  lait,  au  petit-lait, 
à  la  crème  donne  des  breuvages  rafraîchis- 
sants et  peu  chers,  qu'on  administre  à  toutes 
les  espèces  d'animaux  domestiques.  Ces  breu- 
vages calment  la  soif,  modèrent  l'ardeur  fé- 
brile, diminuent  la  chaleur  intérieure  et  fa- 
vorisent la  sécrétion  urinaire.  Donnés  à  gran- 
des doses  aux  jeunes  bétes  à  cornes,  à  laino 
et  aux  chiens,  ils  provoquent  même  une  lé- 
gère purgation.  Aussi  les  emploie-t-on  avec 
succès  dans  les  inflammations  du  tube  diges- 
tif. On  doit  les  rejeter  dans  les  phlegmasies 
de  la  poitrine,  parce  qu'ils  excitent  la  toux. 
Les  feuilles  de  la  surelle  acide,  qui  croît 
dans  les  bois  ombragés  et  humides,  ont  une 
saveur  qui  rappelle  celle  de  l'oseille.  De 
môme  que  dans  cette  dernière,  cette  saveur  est 
due  à  la  présence  du"  bioxalate  de  potasse. 
Aussi  leurs  feuilles  jouissent-elles  des  mêmes 
propriétés  et  sont-elles  employées  dans  les 
mêmes  circonstances.  En  Suisse,  en  Souabe, 
On  cultive  cette  plante  en  grand  pour  en 
retirer  f'oxalate  acide  de  potasse,  qui  est 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel 
d'oseille.  L'acide  acéiique  pur  n'est  point 
employé  en  médecine  vétérinaire.  Il  agit  avec 
énergie  sur  les  tissus  organiques,  qu'il  rubélie 
violemment  en  déterminant  une  vive  cuisson 
et  beaucoup  de  chaleur;  mais  le  vinaigre  du 
commerce  est  très-rafialchissaiit,  très-fré- 
quemment employé.  C'est  un  liquide  précieux 
pour  lu  médecine  vétérinaire.  Etendu  d'eau 
dans  une  proportion  telle  qu'il  n'ait  qu'une 
saveur  aigrelette  agréable,  il  forme  des  breu- 
vages qui  portent  le  nom  d'oxyorat,  dont  on 
fait  un  grand  usage  dans  les  inflammations 
de  la  bouche  et  du  canal  intestinal.  A  l'ex- 
térieur, ce  mélange  s'emploie  en  lotions,  en 
applications  dans  les  contusions,  les  érysipè- 
les,  la  piqûre  des-  abeilles,  des  guêpes,  etc. 
Si  l'on  ajoute  à  l'oxyerat  une  certaine  quan- 
tité de  miel,  on  compose  l'oxyinel,  qui  forma 
de  très-précieux  breuvages  pour  les  animaux 
atteints  de  fièvre  de  réaction  intense,  de 
pissement  de  sang  et  de  fourbure.  Le  vi- 
naigre pur  ,  froid  et  surtout  chaud  est 
souvent  employé  comme  révulsif.  Adminis- 
tré à  l'intérieur  à  des  doses  assez  fortes  et 
en  fumigations,  il  agit  comme  antiseptique; 
on  le  donne  aussi  souvent  avec  avantage 
quelque  temps  après  les  empoisonnements 
par  la  ciguë,  la  belladone,  la  jusquiame,  ios 
euphorbes,  les  renoncules.  L'acide  sulfurique 
est  aussi  employé  comme  tempérant,  étendu 
d'eau  jusqu'à  acquérir  une  agréable  acidité. 
On  obtient  ainsi  des  breuvages  qui  revien- 
nent à  de  très-bas  prix,  et  on  les  emploie 
dans  toutes  les  circonstances  où  les  breuva- 
ges vinaigrés  sont  indiqués.  On  se  sert  aussi' 
de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'eau  de  Ra- 
ye). Cette  dernière,  surtout,  procure  des 
effets  tempérants,  et,  en  outre,  elle  tond  à 
augmenter  la  coagulation  du  sang  et  à  modi- 
fier ses  altérations  septiques.  Aussi  est-elle 
très-utile  dans  les  affections  charbonneuses 
et  gangreneuses.  Les  acides  tartrique,  citri- 
que et  oxalique,  employés  comme  tempérants 
dans  la  médecine  humaine,  sont  négligés 
dans  la  médecine  des  animaux  k  cause  de 
leur  prix  élevé.  L'acétate  de  potasse,  le  tar- 
trate  acide  de  potasse  soluble  ou  la  crème  de 
tartre,  le  nitrate  de  potasse  ou  sel  de  nitre 
sont  des  sels  solubles,  d'une  saveur  fraîche, 
qui,  k  petites  doses  et  en  solution  dans  l'eau 
pure  ou  dans  les  oxymels,  ajoutent  beaucoup 
a  la  vertu  tempérante  des  Jureuvages.  L'acé- 
tate et  le  nitrate  de  potasse  leur  font  acqué- 
rir une  propriété  diurétique,  qu'il  importe  de 
bien  apprécier  dans  les  inflammations  où  les 
urines  sontrares  et  irritantes.  Enfin,  la  crème 
de  tartre,  indépendamment  de  sa  propriété 
tempérante,  possède  une  propriété  purgative 
très-recommandabie  dans  les  affections  aph- 
theuses  et  bilieuses  qui  compliquent  les  en- 
térites. 

TEMPÉRATURE  s.  f.  (tan-pé-ra-tu-ro  — 
latin  temperatura,  proprement  juste  propor- 
tion, constitution  régulière,  puis,  par  exten- 
sion, état  accidentel,  spécialement  état  do 
l'air;  du  verbe  teniperare,  tempérer,  mélan- 
ger convenablement,  modérer).  Etat  atmo- 
sphérique considéré  au  point  de  vue  de  son 
action  sur  nos  organes  :  Température  froide, 
humide.  La  température  de  Jersey  est  celle 
de  la  cote  bretonne.  (Vacquerie.)  En  Sibérie, 
c'est  toujours  le  vent  du  nord  qui  élève  la 
température.  (Babinet.)  Les  circonstances 
dans  lesquelles  la  fécondation  s'opère  le  mieux 
sont  une  tempéhaturk  un  peu  chaude  et  un 
peu  de  pluie.  (M.  de  Doinbasle.)  Préservez- 
vous  en  tout  temps  de  l'humidité,  du  froid  aux 
pieds,  des  courants  d'air  et  des  changements 
brusques  de  température.  (Raspail.J 

—  Degré  de  chaleur  :  Température  d'un 
bain.  Température  du  corps.  Température 
d'une  chambre.  Entre  les  tropiques  et  en 
pleine  mer,  la  température  de  l  eau  de  l'O- 
céan variepeu.  (Arugo.)ia  température  d'un 
appartement  doit  être  maintenue  de  16°  à  18° 
centigrades.  (A.  Maury.)  A  mesure  que  l'on 
s'enfonce  dans  le  sol,  la  température  s'élève. 
(A.  Maury.)  L'air  dissout  d'autant  plus  d'eau 
que  fo température  est  plus  élevée.(A.  Liber.) 
La  température  du  corps  humain  est  de  37° 
centigrades.  (F.  Pillon.) 

—  Fig.  Etat  particulier  susceptible  d'être 
évalué,  comparé  :  Les  amis  sont  les  thermo- 
mètres par  lesquels  nous  pouvons  juger  de  la 
température  de  notre  fortune.  (M"ao  de  Blés- 
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sington,)  La  température  morale  de  l'An- 
gleterre est  âpre  entre  toutes.  (H.Taine.) 

—  A  signilié  Tempérament  :  AI.  le  cardinal 
de  Lorraine  fut  d'une  température  où  il  n'y 
avait  rien  à  désirer.  (Malherbe.) 

—  Syn.  Tempéi-niui-e,  icmpt.  La  tempéra- 
ture n'a  rapport,  qu'à  la  chaleur  ou  au  froid, 
à  l'humidité  ou  à  la  sécheresse.  Le  temps 
embrasse  dans  sa  signification  tout  l'état  du 
ciel  et  de  l'air.  On  dit  également  bien  un 
temps  froid  ou  une  température  froide,  sè- 
che ;  mais  temps  est  le  seul  mot  auquel  on 
puisse  joindre  les  adjectifs  clair,  sombre, 
nuageux,  orageux.  De  plus,  la  température 
désigne  un  état  réglé,  qui  persiste,  et  temps 
peut  marquer  un  état  qui  ne  dure  qu'un  in- 
stant. Quand  on  veut  peindre  le  climat  pro- 
pre à  un  pays,  température  peut  servir;  on 
dit  bien  la  température  de  l'Italie,  otfne  di- 
rait pas  le  temps  de  l'Italie. 

—  Encycl.  Si  l'on  considère  l'influence  que 
la  chaleur  exerce  sur  le  développement  et 
l'entretien  de  la  vie  des  végétaux  et  des  ani- 
maux; si  l'on  tient  compte  du  rôle  qu'elle 
joue  dans  la  plupart  des  actions  physiques  et 
chimiques,  on  ne  tardera  pas  à  reconnaître 
que  cette  cause,  si  éminemment  active,  est, 
soit  à  raison  de  son  énergie,  soit  k  raison  tle 
la  durée  de  son  action,  la  source  du  plus 
grand  nombre  de  phénomènes.  Le  mot  tem- 
pérature sert  ordinairement  à  indiquer  les 
divers  degrés  de  froid  ou  de  chaud  ;  quelque- 
fois, cependant,  on  lui  donne  une  acception 
moins  restreinte,  et  alors  il  s'applique  à  l'en- 
semble des  deux  conditions  (intensité  et  du- 
rée) "auxquelles  sont  subordonnés  los  effets 
que  produit  la  chaleur.  Dans  le  premier  sens, 
ou  dit  la  température  de  liquéfaction  de  ,a 
glace,  de  la  cire,  de  l'étain,  du  plomb;  tem- 
pérature de  l'ébullition  de  l'eau,  du  mercure, 
de  l'huile,  etc.,  pour  exprimer  le  degré  au- 
quel ces  corps  doivent  être  chauffés,  les  uns 
pour  se  convertir  en  liquides  et  les  autres 
pour  devenir  fluides  élastiques.  Dans  le  se- 
cond sens,  l'idée  que  l'on  attache  à  l'ex- 
pression température  d'un  climat,  d'une  con- 
trée se  compose,  non-seulement  de  l'intensité 
du  froid  et  du  chaud  qu'on  y  a  observée,  mais 
encore  du  temps  plus  ou  moins  long  pendant 
lequel  l'un  ou  l'autre  a  persisté. 

Sans  prétendre  rien  décider  sur  la  tempé- 
rature primitive  de  la  terie,  sans  examiner 
si  l'état  actuel  des  choses  est  ou  n'est  (tas  le 
résultat  d'un  équilibre  définitivement  établi, 
nous  regarderons  la  terre  comme  un  globe 
qui  doit  sa  température  à  l'influence  d'une 
cause  calorifique,  dont  l'action,  périodique- 
ment variable,  se  fait  très-inégalement  res- 
sentir aux  différents  points  de  la  surface 
qu'elle  échauffe  ;  et,  de  plus,  nous  admettrons 
l'existence  de  causes  locales,  constantes  ou 
accidentelles,  susceptibles  de  modifier  assez 
l'énergie  de  la  puissance  primitive  pour  qu'on 
ne  puisse,  sans  consulter  l'observation,  dé- 
terminer ce  que  l'on  a  nommé  la  température 
moyenne  d'un  lieu. 

Lorsque  l'atmosphère  est  calme  et  que  rien 
ne  trouble  sa  transparence,  la  chaleur  croit 
depnis  le  lever  du  soleil  jusque  vers  deux 
heuresde  l'après-midi;  puis  elle  diminue  jus- 
qu'au lendemain  matin  ;  en  sorte  que  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  les  varia- 
tions de  température  offrent  deux  séries  à 
peu  près  semblables,  l'une  croissante  et  l'au- 
tre décroissante.  Or,  l'effet  total,  celui  qu'il 
importe  de  connaître,  se  compose  de  la 
somme  des  actions  particulières  qui  se  déve- 
loppent, non-seulement  dans  le  court  inter- 
valle d  un  jour,  mais  encore  durant  la  pé- 
riode beaucoup  plus  longue  d'une  année. 

[1  semblerait,  d'après  cela,  que  pour  obte- 
nir la  température  moyenne  d'un  jour  il  fau- 
drait tenir  compte  de  toutes  les  variations 
thermométriques  qui  ont  lieu  durant  vingt- 
quatre  heures,  faire  la  somme  de  ces  obser- 
vations, que  l'on  diviserait  ensuite  par  leur 
nombre  ;  ce  quotient  serait  la  quantité  cher- 
chée. La  marche  du  thermomètre  est  heu- 
reusement telle  que  l'on  aura  beaucoup  plus 
facilement  la  température  moyenne  d'un  lk-u 
pour  un  jour  donné  en  prenant  la  moitié  de 
la  somme  de  deux  observations,  faites  l'une 
au  moment  du  lever  du  soleil  et  l'autre  en- 
viron deux  heures  après  que  cet  astre  est 
parvenu  à  sa  plus  grande  hauteur.  Enfin, 
dans  l'état  le  plus  habituel  de  l'atmosphère, 
une  seule  observation  faite  vers  neuf  heures 
du  matin  ou  à  l'instant  du  coucher  du  soleil 
donne  sensiblement  le  même  résultat. 

Des  causes  accidentelles  modifiant  souvent 
l'action  solaire,  on  conçoit  qu'une  observa- 
tion isolée  ne  serait  d'aucune  utilité  ;  niais  en 
prenant  la  moyenne  de  toutes  celles  qu'on  a 
recueillies  dans  l'espace  d'un  mois,  on  ob- 
tiendra la  moyenne  de  ce  mois.  Cette  éva- 
luation est  beaucoup  plus  constante  que  la 
précédeute;  aussi,  en  comparant  les  résul- 
tats de  plusieurs  années  d'observations,  on 
ne  trouve  que  des  différences  assez  légères 
dans  la  température  moyenne  des  mois  cor- 
respondants, différences  que  l'on  rendrait 
plus  faibles  encore  en  faisant  abstraction  de 
certaines  époques  assez  rares  et  qui  ont  été 
remarquables  par  des  froids  ou  des  chaleurs 
extraordinaires.  Jl  y  aurait  d'autant  moins 
d'inconvénient  à  négliger  ces  sortes  d'excep- 
tions, que  l'on  doit  les  regarder  comme  des 
accidents  qui  finissent  par  être  compensés 
lorsqu'il  a  été  possible  de  réunir  un  assez 
grand  nombre  d'observations.  En  suivant 
cette  méthode,  ou  a  reconnu  que  dans  notre 
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climat  Je  mois  de  janvier  est  le  plus  froid  <1« 
l'année ,  que  la  température  s'élève  lentement 
pendant  février,  mars  et  avril,  qu'elle  croit 
ensuite  plus  rapidement  en  mai,  juin,  juillet 
et  août;  en  général,  la  température  de  ceï 
deux  derniers  mois  diffère  très-peu.  Après 
cette  époque,  la  chaleur  diminue  graduelle- 
ment et  une  nouvelle  période  recommence. 

Les  années;  les  plus  froides  ne  sont  point 
toujours  celles  où  le  thermomètre  est  des- 
cendu le  plus  bas,  mais  bien  les  années  où  la 
moyenne  a  été  la  moins  élevée.  Comme,  k  de 
légères  modifications  près,  les  mêmes  con- 
ditions atmosphériques  reviennent  périodi- 
quement, il  en  résulte  que  la  moyenne  an- 
nuelle doit  être  sensiblement  constante.  C'est 
aussi  ce  que  montre  l'expérience.  Dès  lors, 
on  conçoit  que,  sous  le  rapport  des  constitu- 
tions météorologiques,  cette  connaissance  est 
une  de  celles  qu'il  importe  davantage  d'ac- 
quérir; mais  il  faut  beaucoup  de  persévé- 
rance pour  que  l'on  puisse  sans  interruption 
recueillir  des  observations  ihermomôtriques 
pendant  une  année,  et  k  plus  forte  raison 
pendant  plusieurs,  il  serait  donc  utile  de 
trouver  la  solution  de  ce  problème  :  «  Con- 
clure, d'après  un  petit  nombre  d'observations 
faites  à  une  époque  donnée  de  l'année,  quelle 
est  la  température  moyenne  annuelle  d'un 
lieu.»  Celle  question  estsansdoute  loin  d'être 
résolue;  néanmoins,  il  paraît  que  dans  l'hé- 
misphère boréal  la  température  moyenne  du 
mois  d'avril  diffère  peu  de  celle  de  l'année. 
On  pourrait  encore  obtenir  k  cet  égard  quel- 
ques indices  en  observant  une  seule  fois  un 
thermomètre  placé  dans  un  lieu  profond, 
inaccessible  k  la  lumière  et  où  l'air  se  renou- 
velle difficilement.  On  sait,  en  effet,  qu'à  une 
certaine  profondeur  au-dessous  de  la  surface 
de  la  terre,  dans  les  caves  de  l'Observatoire 
de  Paris,  par  exemple,  la  température  n'é- 
prouve que  da  légères  modifications  et  est 
a  peu  près  égale  k  celle  que  l'on  obtient  en 
prenant  la  moyenne  des  observations  régu- 
lières que  l'on  fait  dans  le  cours  d'une  an- 
née. Co  procédé,  qui,  au  surplus,  ne  donne 
que  des  résultats  approximatifs,  n'est  point 
applicable  aux  lieux  élevés,  à  cause  de  l'a- 
baissement de  température  qui  se  manifeste 
dans  les  hautes  régions  de  1  atmosphère,  ce 
que  prouvent  les  expériences  faites  par  di- 
vers physiciens  avec  des  thermomètres  pla- 
cés dans  une  même  verticale,  et  ce  que  prou- 
vent bien  mieux  encore  les  neiges  éternelles 
qui,  même  sous  I'équateur,  recouvrent  le 
sommet  des  montagnes  les  plus  élevées.  La 
profondeur  des  lieux  où  l'on  fait  l'observa- 
tion doit  elle-même  être  limitée,  car,  k  me- 
sure que  l'on  descend  plus  profondément  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  terre,  on  trouve 
une  température  de  plus  en  plus  élevée. 

En  supposant  qu'à  l'aide  des  méthodes  qui 
viennent  d'être  indiquées  on  ait  déterminé  la 
température  moyenne  d'un  grand  nombre  de 
lieux  pris  k  la  surface  de  la  terre,  il  serait 
facile,  en  les  comparant,  de  voir  quelle  est 
l'influence  des  localités;  en  effet,  le  globe 
achevant  sa  révolution  autour  de  son  axe  en 
vingt-quatre  heures,  il  présente  successive- 
ment au  soleil  la  totalité  ou  la  presque  tota- 
lité de  sa  surface  ;  mais,  k  raison  de  sa  figure 
sphérique,  toutes  ses  parties  ne  reçoivent 
point  également  l'influence  des  rayons  calo- 
rifiques qui  le  frappent;  ceux  dont  la  direc- 
tion est  oblique  ne  produisent  qu'une  portion 
de  l'ett'et  qu'ils  feraient  naître  s'ils  agissaient 
perpendiculairement.  De  .plus,  l'axe  de  la 
terre  étant  incliné  au  plan  de  l'écliptique,  le 
globe,  durant  sa  révolution  annuelle,  pré- 
sente tour  à  _tour  à  l'influence  directe  des 
rayons  solaires  la  portion  de  sa  surface  si- 
tuée entre  les  deux  tropiques,  d'où  résulte 
pour  cette  région  une  élévation  de  tempéra- 
ture qui  lui  a  mérité  le  nom  de  zone  torride. 
La  même  cause  fait  que  la  durée  des  jours 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  durée  de  l'ac- 
tion solaire  varie  pour  chaque  hémisphère 
suivant  l'époque  de  l'année,  qu'elle  augmente 
ou  diminue  avec  la  déclinaison  du  soleil,  en 
sorte  que  dans  l'hémisphère  boréal  elle  est  k 
son  plus  haut  degré  lorsque  cet  astre  est 
parvenu  au  tropique  du  Cancer,  tandis  qu'elle 
atteint  son  minimum  lorsqu'il  arrive  k  1  autre 
tropique;  relativement  à  l'hémisphère  aus- 
tral les  1 1 1 è 1 1 1 e y  phénomènes  ont  lieu,  mais  en 
sens  inverse. 

Tous  les  ans,  à  des  époques  correspondan- 
tes, les  positions  du  soleil  et  de  la  terre  re- 
devenant exactement  les  mêmes,  on  devrait 
sur  chaque  parallèle  voir  périodiquement  se 
renouveler  les  mêmes  températures  ;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi,  et  l'observation  prouve 
•que  des  lieux  également  éloignés  de  I'équa- 
teur et  situés  dans  le  même  hémisphère  ont 
souvent  des  températures  très-différentes, 
et  même,  dans  un  lieu  donné,  les  indications 
thermométriques  sont  loin  de  suivre  dans 
leur  marche  la  progression  régulière  k  la- 
quelle semblerait  devoir  les  assujettir  l'in- 
fluence des  conditions  astronomiques  dont 
elles  sont  la  conséquence.  La  première  de 
ces  anomalies  s'explique  aisément  par  l'ac- 
tion de  causes  locales  permanentes,  et  la 
seconde  dépend  évidemment  des  nombreuse! 
vicissitudes  auxquelles  est  si  fréquemment 
exposée  la  masse  atmosphérique.  Au  nombre 
des  causes  locales  et  permanentes,  il  faut 
ranger  l'élévation  des  lieux  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan,  le  rapport  qui  existe  en- 
tre les  parties  solides  et  liquides  du  globe, 
l'inclinaison  du  sol,  sa  nature,  l'état  habituel 
de  sa  surface,  la  direction  ordinaire  des 
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vents,  leur  intensité,  ainsi  que  leur  état  de 
sécheresse  ou  d'humidité. 

D'après  cela,  011  voit  que  si  l'on  traçait  à 
la  surface  du  globe  des  lignes  isothermes, 
c'ost-u-dire  des  lignes  passant  par  des  lieux 
qui,  également  élevés  au-dessus  du  niveau 
île  la  mer,  ont  une  même  température,  ces 
ligues  non-seulement  ne  seraient  point  pa- 
ru lléles  à  l'équateur,  mais  encore  pourraient 
fort  bien  n'être  pas  parallèles  entre  elles.  Ce. 
travail,  qui  ne  pouvait  être  que  le  fruit  de  lu 
discussion  et  de  la  comparaison  d'un  grand 
nombre  d'observations,  avait  été  entrepris 
par  Ualley,  Mairan,  Kirwan  et  Lambert; 
mais  il  laissait  beaucoup  à  désirer,  A.  de 
Humboldt,  en  joignant  ses  propres  recher- 
ches à  celles  des  physiciens  qui  l'avaient 
précédé,  a  été  beaucoup  au  delà;  on  peut 
aisément  s'en  convaincre  en  lisant  lu  disser- 
tation qu'il  a  publiée  dans  le  troisième  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil; 
cette  dissertation  a  pour  titre  :  Des  lignes 
isothermes  et  de  la  distribution  de  la  chaleur 
à  la  surface  du  globe, 

A.  de  Humboldt,  en  marquant  sur  une 
mappemonde  tous  les  points  dont  les  tempéra- 
tures moyennes  annuelles  sont  0°,  5<>,  10",  15°, 
20°,  a  obtenu  ce  qu'il  nomme  les  bandes  iso- 
thermes de  0°  à  5»,  de  5°  à  10°,  de  10°  a  150 
et  de  15°  a  20°;  i!  s'est  assuré  qu'en  Europe 
elles  ont  leur  sommet  convexe  situé  presque 
sous  un  même  méridien;  après  quoi,  de  l'un 
et  de  l'autre  côté,  elles  s'abaissent  vers  l'é- 
quateur pour  se  relever  de  nouveau  et  avoir 
un  autre  sommet  convexe  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique.  Si  un  pareil  tracé  re- 
couvrait toute  la  surface  du  globe,  il  donne- 
rait une  mesure  bien  exacte  de  l'influence 
perturbatrice  des  causes  secondaires  qui  mo- 
uillent la  température  et,  dés  lors,  fournirait 
les  notions  les  plus  exactes  que  l'on  puisse 
acquérir  sur  cette  partie  de  la  météorologie. 
Indépendamment  des  lignes  isothermes  dont 
il  vient  d'être  parlé  et  qui  se  rapportent  à 
une  hauteur  fixe  prise  au  bord  de  !a  mer, 
Humboldt  en  conçoit  d'autres  qui,  sous  cha- 
que latitude,  s'éloignent  complètement  de  la 
surface  du  globe  et  répondent  à  des  tempé- 
ratures de  plus  en  plus  basses.  Ainsi,  sons 
l'équateur,  au  niveau  de  la  mer,  la  tempéra- 
ture moyenne  est  27°, 5,  tandis  qu'à  5,000  mè- 
tres de  hauteur  elle  est  0°  ;  mais,  k  mesure 
que  la  latitude  augmente,  pour  obtenir  un 
abaissement  de  température  donné  la  quan- 
tité dont  il  faut  s'élever  va  toujours  en  di- 
minuant. 

Une  question  qui  a  été  souvent  agitée  est 
celle-ci  :  «  Dans  un  lieu  donné,  lu  tempéra- 
ture est-elle  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  autre- 
fois? »  L'invention  du  thermomètre,  qui  ne 
remonte  pas  au  delà  de  deux  siècles,  est  trop 
récente  pour  qu'on  puisse  répondre  avec 
précision.  Néanmoins,  en  comparant  certains 
phénomènes,  tels  que  la  congélation  des  ri- 
vières, celle  des  fleuves,  des  mers,  etc., 
dont  les  auteurs  nous  ont  conservé  le  souve- 
nir, avec  ces  mêmes  phénomènes  observés 
de  nos  jours,  on  est  conduit  à  penser  que  les 
conditions  de  température  sont  à  présent  ce 
qu'elles  ont  toujours  été,  au  moins  dans  la 
période  historique;  c'est  du  moins  ce  que 
semble  indiquer  une  courte  notice  sur  l'état 
ttiennométrique  du  globe,  dont  on  est  rede- 
\able  à  Arago,  et  dans  laquelle  il  a  égale- 
ment consigné  une  table  des  températures  les 
plus  hautes  et  les  plus  basses  observées  à 
Paris  depuis  environ  cinquante  ans. 

Les  physiciens  ne  se  sont  point  contentés 
d'étudier  les  changements  de  température 
qu'éprouve  la  surface  de  la  terre;  ils  ont  en- 
core désiré  connaître  celies  qui  régnent  h  lu 
surface  de  lu  mer  et  à  des  profondeurs  plus 
ou  moins  considérables  au-dessous  do  son 
niveau.  Le  résultat  auquel  l'observation  les 
a  conduits  est  qu'en  pleine  mer  ta  tempéra- 
ture de  l'air  atteint  son  maximum  à  midi  pré- 
cis, tandis  que  celle  de  l'eau  n'y  arrive  quo 
vers  deux  heures  après  midi;  mais  dans  au- 
cun cas  cette  température  ne  s'élève  au-des- 
sus de  30°  centigrades,  tandis  que  sur  terre 
elle  peut  aller  jusqu'à  45°.  Kn  mesurant  la 
température  des  eaux  profondes  pendant  un 
temps  chaud,  on  observe  qu'elle  diminue  k 
mesure  que  la  profondeur  augmente,  ce  qui 
avait  fait  penser  à  quelques  savants  qu'il  se- 
rait possible  que  le  fond  de  la  mer  ne  fût 
qu'un  banc  de  glace,  opinion  fausse,  puisque, 
le  maximum  de  densité  de  l'eau  ayant  lieu 
à  4°, 5,  la  glace  devrait  nécessairement  se 
porter  k  la  surface.  D'ailleurs,  lorsque  la 
température  extérieure  est  au-dessous  de  0°, 
celle  qui  répond  aux  diverses  profondeurs 
n'est  jamais  moindre  de  3°  ou  4°.  Le  peu  de 
conductibilité  de  l'eau  explique  cette  perma- 
nence de  température,  que  l'on  peut  aussi  at- 
tribuer à  des  courants  d'eau  froide  qui  s'éta- 
bliraient des  pôles  vers  l'équateur,  en  même 
temps  que  des  courants  chauds  et  plus  su- 
perficiels auraient  lieu  des  tropiques  vers  les 
pôles.  C'est  au  moins  la  seule  manière  d'ex- 
pliquer comment  il  se  fait  qu'entre  les  tropi- 
ques, où  le  froid  ne  va  jamais  au  delà  de 
20°  centigrades,  des  sondages  faits  à  300  et 
500  mètres  de  profondeur  ont  indiqué  des 
températures  de  7°  et  de  9<>. 

Les  eaux  de  la  mer  ne  sont  point  les  seules 
qui  présentent  ce  phénomène  ;  un  grand  nom- 
bre d'observations  recueillies  par  Saussure 
sur  les  eaux  des  lacs  de  Genève,  de  Lucerne, 
de  Constance,  de  Neufohàtel,  etc.,  lui  ont 
fait  voir  qu'à  des  profondeurs  variables  de- 
puis 150  jusqu'à  600  pieds  la  température  de 


TEMP 

l'eau  profonde  était  aux  époques  chaudes  de 
l'année  de  beaucoup  inférieure  à  la  tempéra- 
ture des  eaux  de  la  surface. 

Les  êtres  vivants  tendent,  ainsi  que  les 
autres  êtres  de  la  nature ,  k  se  mettre 
en  équilibre  de  température  avec  les  diffé- 
rents milieux  dans  lesquels  ils  sont  plongés  ; 
mais  il  existe  en  eux  des  causes  qui  prévien- 
nent l'effet  de  cette  tendance,  en  sorte  qu'ils 
peuvent  se  maintenir  k  une  température  su- 
périeure ou  inférieure  à  celle  du  milieu  am- 
biant, et  c'est  particulièrement  chez  les  ani- 
maux dont  l'organisation  est  la  plus  parfaite 
que  cette  propriété  est  le  plus  remarquable. 
Ainsi  les  expériences  de  Tillet  et  Duhamel, 
celles  de  Fordyce,  Banks,  Blakeden  et  So- 
lender,  et  plus  récemment  encore  les  tra- 
vaux de  Berger  et  Delaroche,  ont  fait  voir 
que  les  animaux  pouvaient  vivre  et  conser- 
ver leur  température  dans  une  étuve  forte- 
ment chauffée,  de  même  que,  sans  se  refroi- 
dir sensiblement,  ils  peuvent  rester  longtemps 
plongés  dans  un  milieu  très-froid. 

TEMPÉRÉ,  ÉE  (tan-pé-ré)  part,  passé  du 
v.  Tempérer.  Modéré,  atténué  :  L'ironie  est 
d'autant  plus  mordante  qu'elle  est  tempérée 
par  la  finesse.  (Ghateaub.)  Les  esprits  petit- 
tants,' tempérés  par  un  grain  de  sens  et  de 
jugement ,  deviennent  supérieurs.  (Grimm.) 
Le  prolétariat  moderne  est  une  espèce  d'escla- 
vage tempéré  par  le  salaire.  (Lamart.)  Le 
despotisme  paternel  de  l'empereur  d'Autriche 
est  tempéré  par  la  schlague  et  le  carcere 
duro.  (Cormen.) 

Les  disgrâces  désespérées, 
Et  de  nul  espoir  tempérées, 
Sont  affreuses  à  soutenir. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Cainie,  non  exalté,  qui  ne  va  pas  aux 
excès  :  Esprit,  caractère  tempéré.  Son  hu- 
meur tempérée  lui  attira  de  nombreux  amis. 

—  Où  la  température  n'est  jamais  ni  très- 
basse,  ni  très-élevée  :  Les  climats  tempérés. 
Le  lynx  n'habite  que  les  pays  froids  ou  tem- 
téres.  (Buff.)  Les  climats  tempérés  sont 
plus  propres  à  la  société  qu'à  la  poésie.  (M'ne  de 
Staël.)  Le  gouuernement  du  monde  semble  ap- 
partenir désormais  aux  régions  tempérées  et 
aux  classes  moyennes.  (V.  Hugo.)  En  général, 
dans  les  climats  froids  ou  tempérés,  l'appa- 
rition des  insectes  coïncide  avec  le  retour  de 
la  végétation.  (A.  Maury.) 

—  Géogr.  Zones  tempérées,  zones  situées 
entre  l'une  des  zones  glaciales  et  la  zone  tor- 
ricie  :  Il  fait  beaucoup  plus  froid  sur  les  zones 
tempérées  de  l'hémisphère  austral  que  sous 
celles  du  septentrion  des  mêmes  parallèles. 
(Virey.) 

—  Politiq.  Monarchie  tempérée,  celle  où 
l'autorité  du  souverain  est  limitée  par  une 
constitution  :  La  monarchie  anglaise  est  une 

MONARCHIE  TEMPÉRÉE.  La   MONARCHIE  TKMl'K- 

rée  peut  sauver  une  nation  épuisée  par  ledes- 
potisme  et  l'anarchie.  (Boiste.) 

—  Rhétor.  Se  dit  d'un  genre  de  style  moins 
élevé,  moins  noble  que  le  genre  sublime,  et 
plus  orné  que  le  genre  simple  :  Style  tem- 
péré. Eloquence  tempérée.  Le  style  tempéré 
seul  est  classique.  (J.  Joubert.) 

—  Mus.  Gamme  tempérée,  gamme  dans  la- 
quelle la  note  bémolisée  et  la  note  diésée 
consécutives  sont  remplacées  par  un  ton  in- 
termédiaire s'éoartaut  très-peu  de  l'une  et 
de  l'autre. 

—  s,  m.  Température  intermédiaire  entre 
la  glace  et  les  grandes  chaleurs  :  Le  thermo- 
mètre marque  le  tempéré,  est  au  tempéré. 
(Acad.) 

—  Rhétor.  Style,  genre  tempéré  :  Cet  ora- 
teur ne  s'élèoe  guère  au-dessus  du  tempéré. 
(Acad.) 

—  Encycl.  Rhétor.  Les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  rhétorique  ont  donné  le  nom  de 
genre  tempéré  au  genre  d'éloquence  qui  est 
entre  le  sublime  et  le  simple.  •  Voisin  du 
simple  et  du  sublime,  dit  l'un  de  ces  écri- 
vains, ou  plutôt  également  éloigné  des  deux, 
il  n'a  ni  toute  la  finesse  et  la  naïveté  du  pre- 
mier, ni  la  véhémence  du  second;  mais  sa 
marche  douce  et  coulante  a  l'heureuse  faci- 
lité de  l'un  et  quelquefois  la  noblesse  de  l'au- 
tre. Il  tire  son  principal  mérite  des  richesses 
de  l'art,  c'est-à-dire  que  l'agrément  des  ex- 
pressions, les  tours  nombreux  et  périodiques, 
et  encore  plus  que  tout  cela,  les  pensées 
fines,  délicates,  ingénieuses,  forment  son  ca- 
ractère. » 

Le  style  tempéré  ne  se  rencontre  pas  seu- 
lement dans  le  genre  d'éloquence  qui  a  reçu 
le  nom  de  genre  tempéré.  11  n'est  peut-être 
pas  un  discours  où  il  ne  trouve  sa  place. 
Même  chez  Démosthène,  il  y  a  des  parties 
tempérées.  Si  l'on  étudie  les  autres  mani- 
festations littéraires  de  l'esprit  humain,  on 
y  verra  aussi  très-fréquemment  le  style  tem- 
péré. Comme  l'a  remarqué  si  justement  Buf- 
fon ,  le  ton  du  style  doit  s'approprier  à  la 
nature  du  sujet  et  naître  naturellement  du 
fond  même  de  la  chose.  Le  sublime  ne  peut 
être  que  dans  les  grands  sujets.  La  philoso- 
phie, l'histoire,  la  poésie,  le  théâtre,  le  ro- 
man ont  le  même  objet  en  définitive,  l'homme 
et  la  nature  :  la  philosophie  étudie  l'un  et 
l'autre;  la  poésie,  le  théâtre,  le  roman  les 
peignent  et  les  embellissent;  l'histoire  ne 
peint  que  l'homme  et  le  représente  tel  qu'il 
est.  Dans  Les  œuvres  qui  rassortissent  k  la 
philosophie  et  k  l'histoire,  comme  à  la  poé- 
sie, au  théâtre,  même  au  roman,  il  y  a  des 
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passages  où  l'élévation  des  pensées,  la  gran- 
deur des  sentiments  portent  le  style  au  su- 
blime ;  il  en  est  d'autres  où  de  la  simplicité 
des  choses  nait  !e  style  simple;  ailleurs,  c'est 
le  stylo  tempéré. 

Il  n'est  peut-être  pas  d'écrivain  qui  offre 
des  modèles  aussi  parfaits  et  aussi  fréquents 
de  style  tempéré  que  Fénelon.  Ce  style  do- 
mine dans  tputes  les  pages  du  Télémaque  ;  il 
est  presque  constant  dans  les  Dialogues  sur 
l'éloquence,  dans  la  Lettre  à  l'Académie;  il 
est  très-fréquent  dans  les  sermons  du  morne 
auteur.  On  ne  le  trouve  pas  moins  dans  sa 
correspondance  si  charmante  et  si  variée. 

Dans  la  poésie  française,  on  trouverait  dif- 
ficilement un   modèle  de  style  tempéré  plus 
achevé  que  celui  que  nous  offre  Voltaire  dans 
le  conte  intitulé  :  Les  trois  manières  : 
Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 
Que  leur  esprit  m'enchante,  et  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  sous  les  traits  de  fa  fable  !... 
Au  théâtre  d'Eschyle,  avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  altier  vtnt  parcourir  la  scène,    . 
On  décernait  les  prix  accordés  aux  amants. 
Celui  qui,  dans  l'année,  avait  pour  sa  maîtresse 
Fait  les  plus  beaux  exploits,  montré  plus  detendresse 
Mieux  prouvé  par  les  faits  ses  nobles  sentiments, 
Se  voyait  couronné  devant  toute  fa  Grèce. 
Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur... 
C'était,  il  m'en  souvient,  sous  l'archonte  Eudamis. 
Devant  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparurent: 
La  jeune  Eglé,  Téûne,  et  fa  triste  Apamis. 
Les  beaux  esprits  de  Grèce  au  spectacle  accoururent; 
Ils  étaient  grands  parfeurs,  et  pourtant  ils  se  turent, 
Ecoutant  gravement,  en  demi-cercle  assis. 
Dans  un  nuage  d'or,  Vénus  avec  son  fils 
Prétait  à  leur  dispute  une  oreille  attentive... 

Le  style  tempéré  fut  aussi  celui  de  Chau- 
lieu  et  de  toute  une  suite  de  poètes  du 
xvnie  siècle,  jusqu'à  Ducis,  Fontanes,  De- 
lille.  L'ode  même,  dont  les  anciens  avaient 
fait  un  cadre  pour  les  enthousiasmes  lyriques 
et  les  sentiments  sublimes,  devint  chez  eux 
une  poésie  du  genre  tempéré. 

Le  style  tempéré  est  bien  plus  rare  dans  la 
poésie  du  xix°  siècle.  On  y  a  cherché  sur- 
tout, quelquefois  avec  un  grand  succès,  quel- 
quefois avec  une  affectation  justement  criti- 
quée, les  sentiments  exaltés  et  les  grands 
effets  lyriques.  Cependant,  il  s'y  présente 
aussi  des  passages  où  le  style  tempéré  est 
mis  en  œuvre  avec  un  rare  talent.  Un  des 
morceaux  les  plus  remarquables  en  ce  genre 
est  celui  que  Lamartine  a  donné  pour  intro- 
duction k  son  poëme  de  Jocelyn. 

TEMPÉRÉMENT  adv.  (tan-pé-ré-man  — 
rad,  tempéré).  D'une  manière  tempérée,  il  Peu 
usité. 

TEMPÉRER  v.  a.  ou  tr.  (tan-pé-ré —  latin 
temperare,  mélanger  convenablement,  mo- 
dérer, mot  qui  est  aussi  le  type  de  tremper. 
Temperare  vient  sans  doute  de  tempus,  occa- 
sion favorable,  moment  convenable,  pro- 
prement temps.  Change  ê  en  è  devant  une 
syllabe  muette  :  Je  tempère  ;  qu'ils  tempèrent  ; 
excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  : 
Je  tempérerai  ;  ils  tempéreraient).  Modérer, 
calmer,  adoucir,  atténuer  .  Tempérer  sa  co- 
lère. Il  s'est  levé  un  petit  vent  frais  qui  A 
tempéré  la  grande  chaleur.  (Acad.)  Lavérité 
peut  se  dire  hautement  partout,  pourvu  que  la 
discrétion  tempère  le  discours  et  que  la  cha- 
rité l'anime.  (Boss.)  Ayez  pour  les  affligés  de 
ces  paroles  de  l'âme  qui  tempèrent  l'amer- 
tume des  pleurs.  (Lamenn.)  Les  aliments 
mêlés  aux  boissons  en  tempèrent  l'ardeur. 
(Brill.-Sav.) 

—  Tempérer  sa  bile,  Se  calmer,  réprimer 
sa  colère. 

Se  tempérer  v,  pr.  Etre  tempéré,  atténué, 
adouci,  diminué  :  Les  infortunes  du  présent 
se  tempèrent  par  l'espoir  d'un  avenir  meil- 
leur. La  beauté  grecque  s'adoucit,  s'amollit, 
se  tempère  et  se  féminise  immensément  sur 
les  bords  du  continent  asiatique,  encore  plus 
sur  les  flancs  de  ces  Alpes  extérieures  du  Tau- 
rus.  (Lamart.) 

—  Se  modérer,  se  calmer  :  Il  faut  savoir 
SE  tempérer.  J'applique  à  mon  front  un  ban- 
deau glacé  pour  mk  tempérer  en  écrivant. 
(Beaumarch.)  Il  Peu  usité. 

—  Se  modérer  l'un  l'autre  :  Les  vices  oppo- 
sés se  tempèrent  mutuellement. 

—  SyQ.  Tempérer,  adoucir,  millger,  etc. 
V.  ADOUCIR. 

TEMPESTA  (Pierre  Molyn,  dit),  peintre 
hollandais.  V.  Molyn. 

TEMPESTIF.IVEadj.  (tan-pè-stiff-i-ve  — 
lat.  tempestivus ;  de  tempestas,  temps).  Oppor- 
tun, qui  vient  en  son  temps.  Il  Vieux  mot. 

TEMPÊTE  s.  f.  (tan-pè-te  —  lat.  tempes- 
tas ,  mot  qui  signifie  temps  et  tempête,  et 
qui  vient  de  tempus,  temps).  Violente  pertur- 
bation de  l'utmosphère  :  Tempête  sur  mer. 
Tempête  sur  terre.  Affronter  la  tempête. 
Lutter  contre  la  tempête.  Agir  dans  ta  pas- 
sion, c'est  mettre  à  la  voile  durant  la  tem- 
pête. (Beauchêne.)  Les  révolutions  sont  mo- 
biles comme  les  tempêtes.  (Lamart.)  Dans 
notre  hémisphère  boréal,  la  tempête  tourne 
de  droite  a  gauche;  dans  l'hémisphère  austral, 
la  tempête  tourne  de  gauche  à  droite.  (Mi- 
chelet.) 
Il  faut  au  moins,  pour  se  mirer  dans  Tonde, 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde. 

Voltaire. 
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Qu'importe  ce  que  peut  un  nuage  des  airs 
Nous  jeter  en  passant  de  tempête  et  d'éclairs? 

V.  Huoo. 

—  Action  impétueuse,  explosion  subite  et 
violente  :  Une  tempête  de  coups.  Ce  sont  les 
hommes  qui  assemblent  les  nuages,  et  ils  se 
plaignent  ensuite  des  tempêtes.  (J.  de  Mnis- 
tre.)  Dans  le  finale,  les  fureurs,  les  supplica- 
tions repoussées  forment,  en  s'entre-heurlant, 
comme  une  tempête  d'harmonie.  (P.  de  fcjt- 
Victor.) 

Ne  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête, 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête. 

Voltaire. 

Il  Tourmente  politique,  troubles  insurrection- 
nels :  Le  mécontentement  qui  parle,  qui  écrit 
s'éteint  par  sa  propre  expansion  ;  concentré,  il 
enfante  des  tempêtes.  (Bignon.)  La  fédéra-  . 
t ion  est  le  brise-lame  des  tempêtes  populai- 
res. (Proudh.) 

Heureux  qui,  dans  le  sein  de  ses  dieux  domestiques, 
Se  dérobe  au  fracas  des  tempêtes  publiques. 

Dbi.ii.i.b. 

Oh!  pourquoi  suis-je  né  dans  ces  jours  de  tempête, 
Où  l'homme  ne  sait  pas  où  reposer  sa  t^te? 

Lamartine. 

II  Dissensions,  querelle  violente  : 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  &  c*  que  veut  sa  tête, 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête,    4 

Molière. 

Il  Grands  malheurs  publics  ou  privés,  tour- 
ments de  la  vie  :  Les  tempêtes  ne  m'ont 
laissé  souvent  de  table  pour  écrire  que  l'écueil 
de  mon  naufrage.  (Chateaub.) 

Cédez  a.  la  tempête; 

Sous  sus  coups  redoublés  il  faut  baisser  la  tête. 

Voltaire. 

I!  Agilaiion  de  l'âme,  trouble  intérieur  :  L^es 
passions  ont  élevé  dans  son  âme  une  tempête 
que  sa  raison  aura  peine  à  calmer.  (Acad.) 
Qui  apaisera  la  TEMPETE  que  les  yeux  de  cette 
créature  adorable  ont  soulevée  dans  mon  âme? 
(G.  Drouineau.) 

Ah  !  quand  l'amour  jaloux  bouillonne  dans  nos  tètes, 
Quand  notre  cœur  se  gonfle  et  s'emplit  de  tempêtes... 

V  Huoo. 

—  Doubler  le  cap  des  tempêtes, Sortir  d'une 
crise,  d'une  série  de  dangers.  Il  Sortir  de  l'âge 
des  passions. 

—  Mythol.  Déesse  des  tempêtes,  à  qui  les 
Romains  avaient  élevé  des  temples. 

—  Météorol,  Vent  de  tempête  ou  simple- 
ment Tempête,  Vent  violent,  qui  parcourt  au 
moins  20  mètres  par  seconde.  Il  Tempête  touf- 
nante,  Ouragan. 

—  Ornith.  Oiseau  des  tempêtes,  Nom  vul- 
gaire du  goGland. 

—  Syn.  Tempête,  bourrasque,  orage,  etc. 
V.  BOURRASQUE. 

—  Encycl.  Météorol.  Dès  qu'une  tempête 
s'annonce,  le  marin  réduit  considérablement 
la  voilure  de  son  navire,  ou  la  supprime 
même  complètement  selon  les  cas;  il  met  le 
cap  et  fuit  devant  le  temps.  Le  tout  n'est 
pas  de  réduire  la  voilure:  il  faut  dépasser  les 
mâts  de  perroquet;  il  faut  encore  se  mettre 
en  garde  contre  la  fureur  de  la  mer,  dont  les 
vagues  acquièrent  une  grande  hauteur  et 
déferlent  avec  violence  ;  il  (faut,  en  outre, 
avoir  bien  soin  de  consolider  les  mâts,  qui 
risquent  toujours  d'être  brisés;  il  en  est  de 
mémo  des  vergues,  des  bouches  à  feu,  qui 
peuvent  causer  de  graves  accidents,  par 
suite  des  oscillations  du  navire. 

Lorsqu'un  bâtiment  à  l'ancre  essuie  une 
tempête,  il  doit  filer  du  câble  pour  diminuer 
l'effort  de  l'ancre,  et  au  besoin  jeter  une  ou 
plusieurs  autres  ancres  pour  assurer  la  te- 
nue. Daus  le  cas  où  les  ancres  viennent  k  se 
perdre,  ou  les  remplace  par  plusieurs  canons 
amarrés  ensemble. 

On  diminue,  autant  que  possible,  toute  la 
prise  que  le  vent  peut  avoir  sur  le  navire; 
mais  comme  il  arrive  quelquefois  que  l'on  est 
entraîné  à  la  côte,  quand  on  craint  de  voir 
arriver  cet  accident,  on  ne  se  contente  pas 
de  serrer  les  voiles,  ou  abat  les  mâts,  pour 
empêcher,  autant  que  possible,  les  ancres  de 
chasser  ou  les  câbles  de  rompre  ;  un  navire 
ne  doit  jamais  faire  côte  avec  sa  mâture  de- 
bout, et  l'on  doit  reconnaître  que  la  plupart 
des  navires  qui  se  perdent  sur  les  côtes  doi- 
vent leur  naufrage  à  ce  que  l'on  n'a  pas 
abattu  la  mâture  avant  la  rupture  des  câbles 
qui  tiennent  les  ancres. 

Les  tempêtes  sont,  de  tous  les  phénomènes 
de  la  nature,  ceux  que  les  poètes  ont  chantés 
avec  le  plus  de  talent.  Homère  a  des  des- 
criptions de  tempête  qui  sont  des  œuvres  ad- 
mirables; mais  de  l'aveu  de  tous  les  critiques, 
Virgile  a  produit  le  chef-d'œuvre  du  genre 
dans  un  splentlide  passage  du  premier  livre  de 
l'Enéide.  Entre  les  modernes,  les  Anglais 
ont  excellé  dans  la  description  des  tempêtes; 
on  a  souvent  cité  la  description  de  Milton, 
celle  de  Thompson  et  celle  de  Lilaekmore; 
mais  comme  il  est  k  peu  près  impossible  de 
rendre  en  vers  français  l'énergie  des  poètes 
anglais  et  que  la  prose  ne  saurait  leur  con- 
server leur  puissance  rhythmique,  nous 
croyons  devoir  nous  dispenser  de  donner 
aucune  traduction  des  poètes  anglais. 

Les  lettres  et  les  arts  se  sont  attachés  à 
reproduire  les  terreurs  du  spectacle  que  pré- 
sente la  mer  au  moment  dune  tempête;  on 
sait  que  J.  Vernet  se  fit,  dans  une  traversée, 
attachera  un  mât,  au  milieu  de  la  tourmente, 
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pour  en  contempler  l'effet  et  les  diverses 
scènes  pleines  de  grandeur. 

Nous  allons  donner  une  description  de 
tempête  que  Crebillon  a  trouvé  moyen  de  pla- 
cer dans  sa  tragédie  A'Electre  : 

La  mer  en  uo  moment  se  mutine  et  s'élance; 
L'air  mugit;  le  jour  fuit;  une  épaisse  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur; 
La  foudre,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde, 
A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  Tonde  ; 
Et,  comme  un  tourbillon  embrassant  nosvaisseaux, 
Semble  en  source  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 
Les  vagues,    quelquefois     nous  portant  sur  ieurs 
Nous  font  rouler  après  sous  de  vastes  abîmes,  [cimes, 
Où  les  éclairs  pressés,  pénétrant  avic  nous,      [tous. 
Dans  des  gouffres   de   feu  semblaient  nous  plonger 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne, 
Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandonne; 
A  travers  les  éoueiïs  notre  vaisseau  poussé 
Se  brise,  et  nage  enfin  sur  leB  eaux  dispersé. 
Dieux!  que  ne  lls-je  point  dans  ce  moment  funeste 
Pour  sauver  Palaméde  et  pour  sauver  Oreste  I 
Vains  efforts  1  la  lueur  qui  portait  les  éclairs 
Ne  m'offrit  que  des  flots  de  nos  débris  couverts. 

Le  même  Crebillon  a  aussi  donné  une  des- 
cription de  tempête  dans  sa  tragédie  intitulée: 
Jdoménëe. 

Voici  maintenant  la  tempête  décrite  par 
Victor  Hugo  dans  son  roman  intitulé  les  Tra- 
vailleurs de  la  mer  : 

•  Subitement,  on  entend  un  grand  mur- 
mure confus.  Il  y  a  une  sorte  de  dialogue 
mystérieux  dans  l'air.  On  ne  voit  rien. 
L  étendue  demeure  impassible.  Cependant  le 
bruit  s'accroît,  grossit,  s'élève.  Le  dialogue 
s'accentue. 

»  11  y  a  quelqu'un  derrière  l'horizon.  Quel- 
qu'un de  terrible,  le  vent. 

•  Le  vent,  c'est-à-dire  la  populace  de  ti- 
tans que  nous  appelons  les  souffles.  L'im- 
mense canaille  de  l'ombre.  L'Inde  les  nom- 
mait les  marouts;  la  Judée,  les  kéroubims; 
la  Grèce,  les  aquilons.  Ce  sont  les  invinci- 
bles oiseaux,  fauves  de  l'infini... 

•  L'intelligence  est  invincible,  mais  l'élé- 
ment est  imprenable.  Que  faire  contre  l'u- 
biquité insaisissable?  Le  souffle  se  fait  massue, 
puis  redevient  souffle.  Les  vents  combattent 
par  l'écrasement  et  se  défendent  par  l'éva- 
nouissement... 

•  Christophe  Colomb,  les  voyant  venir  vers 
la  Pinta,  montait  sur  le  pont  et  leur  adressait 
les  premiers  versets  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean.  Surcouf  les  insultait:  «Voici  la  clique,  » 
disait-il.  Napier  leur  tirait  des  coups  de  ca- 
non. Ils  ont  la  dictature  du  chaos...  Les  vents 
poussent  sans  pitié  la  grande  masse  obscure 
et  amère.  On  les  entend  toujours,  eux.  ils 
n'écoutent  rien.  Ils  commettent  des  choses 
qui  ressemblent  à  des  crimes...  Les  espaces 
frémissants  subissent  leurs  voies  de  l'ait... 
L'air  fait  un  bruit  de  forêt.  On  n'aperçoit 
rien,  et  l'on  entend  des  cavaleries. 

i  11  est  midi,  tout  à  coup  il  fait  nuit  :  un 
tornado  passe-,  il  est  minuit,  tout  à  coup  il 
fait  jour:  l'effluve  polaire  s'allume.  Des  tour- 
billons alternent  en  sens  inverse ,  sotte  de 
danse  hideuse,  trépignement  des  fléaux  sur 
l'élément.  Un  nuage  trop  lourd  se  casse  par 
le  milieu  et  tombe  en  morceaux  dans  lu  mer. 
D'autres  nuages,  pleins  de  pourpre,  éclairent 
et  grondent,  puis  s'obscurcissent  lugubre- 
ment; le  nuage  vide  de  foudre  noircit,  c'est 
un  charbon  éteint.  Des  blocs  de  pluie  se  crè- 
vent en  brume.  Là  une  fournaise  où  il  pleut  ; 
là  une  onde  d'où  se  dégage  un  flamboiement. 
Les  blancheurs  de  la  mer,  sous  l'averse , 
éclairent  des  lointains  surprenants;  on  voit  se 
déformer  des  épaisseurs  où  errent  des  res- 
semblances... Les  vapeurs  tournoient,  les 
vagues  pirouettent;  les  naïades  ivres  rou- 
lent ;  à  perte  de  vue,  la  mer  massive  et  molle 
se  meut  sans  se  déplacer  ;  tout  est  livide  ;  des 
cris  désespérés  sortent  de  cette  pâleur.  Au 
fond  de  l'obscurité  inaccessible,  de  grandes 
gerbes  d'ombre  frissonnent.  Par  moments,  il 
y  a  paroxysme.  La  rumeur  devient  tumulte, 
de  même  que  la  vague  devient  houle.  L'ho- 
rizon, superposition  confuse  de  lames,  oscil- 
lation sans  lin,  murmure  en  basse  continue  ; 
des  jets  de  fracas  y  éclatent  bizarrement  ; 
on  croit  entendre  éternuer  des  hydres.  Des 
souffles  froids  surviennent,  puis  des  souffles 
chauds.  La  trépidation  de  la  mer  annonce 
une  épouvante  qui  s'attend  à  tout.  Inquié- 
tude, ugonie,  terreur  des  eaux. 

•  Subitement,  l'ouragan,  comme  une  bête, 
vient  boire  à  l'Océan  ;  succion  inouïe  ;  l'eau 
monte  vers  la  bouche  invisible  ;  une  ventouse 
se  forme,  la  tumeur  enfle  :  c'est  la  trombe, 
le  prester  des  anciens,  stalactite  en  haut, 
stalagmite  en  bas,  double  cône  inverse  tour- 
nant, une  pointe  en  équilibre  sur  l'autre,  bai- 
ser de  deux  montagnes;  une  montagne  d'é- 
cume qui  se  levé,  une  n.ontagne  de  nuée  qui 
descend... 

>  La  troinbe,  comme  la  colonne  de  la  Bible, 
est  ténébreuse  le  jour  et  lumineuse  la  nuit. 
Devant  la  trombe,  le  tonnerre  se  tait.  Il  sem- 
ble qu'il  ait  peur.  Le  vaste  trouble  des  soli- 
tudes a  une  gamme  crescendo  redoutable  : 
le  grain,  la  rafale,  la  bourrasque,  l'orage,  la 
tourmente,  la  tempête,  la  trombe;  les  sept 
cordes  de  la  lyre  des  vents,  les  sept  notes  de 
l'abîme... 

»  Les  vents  courent,  volent,  s'abattent,  finis- 
sent, recommencent,  planent,  siltlent,  mugis- 
sent, rient;  frénétiques,  lascifs,  effrénés,  pre- 
nant leurs  aises  sur  lu  vague  irascible.   Ces 
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hurleurs  ont  une  harmonie.  Ils  font  toutlo  ciel 
sonore.  Ils  soufflent  dans  la  nuée  comme 
dans  un  cuivre,  ils  embouchent  l'espace  et 
ils  chantent  dans  l'infini,  avec  toutes  les  voix 
amalgamées  des  clairons,  des  buccins,  des 
olifants,  des  bugles  et  des  trompettes,  une 
sorte  de  fanfare  prométhéenne...  L'eau  est 
souple  parce  qu'elle  est  incompressible.  Elle 
glisse  sous  l'effort  ;  chargée  d'un  côté,  elle 
échappe  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  l'eau  se  fait 
l'onde.  La  vague  est  sa  liberté...  Une  tem- 
pête, cela  se  complote...  Tout  l'abîme  est 
impliqué  dans  une  tempête.  L'Océan  entier 
est  dans  une  bourrasque..  La  totalité  de  ses 
forces  y  entre  en  ligne  et  y  prend  part... 

»  Les  spirales  indéfinies  et  fuyantes  du  vent 
sifflaient  en  tordant  le  flot;  les  vagues,  deve- 
nues disques  sous  ces  tournoiements,  étaient 
lancées  contre  les  brisants  comme  des  palets 
gigantesques  par  des  athlètes  invisibles. 
L'énorme  écume  échevelait  toutes  les  ro- 
ches... Puis  les  mugissements  redoublaient. 
Aucune  rumeur  humaine  ou  bestiale  ne  sau- 
rait donner  l'idée  des  fracas  mêlés  à  ces  dis- 
locations de  la  mer.  La  nuée  canonnait,  les 
grêlons  mitraillaient,  la  houle  escaladait.  De 
certains  points  semblaient  immobiles  ;  sur 
d'autres,  le  vent  faisait  vingt  toises  par  se- 
conde. 

»  La  mer,  à  perte  de  vue,  était  blanche  ; 
dix  lieues  d'eau  de  savon  emplissaient  l'ho- 
rizon. Des  portes  de  feu  s'ouvraient.  Quel- 
ques nuages  paraissaient  brûlés  par  les  au- 
tres, et,  sur  des  tas  de  nuées  rouges  qui 
ressemblaient  à  des  braises,  ils  ressemblaient 
à  des  fumées. 

»  Des  configurations  flottantes  se  heurtaient 
et  s'amalgamaient,  se  déformant  les  unes  par 
les  autres.  Une  eau  incommensurable  ruis- 
selait. On  entendait  des  feux  de  peloton 
dans  le  firmament.  Il  y  avait  au  milieu  du 
plafond  d'ombre  une  vaste  hotte  renversée 
d'où  tombaient  pêle-mêle  la  trombe,  la  grêle, 
les  nuées,  les  pourpres,  les  phosphores,  la 
nuit,  la  lumière,  les  foudres!...  Par  instants, 
la  foudre  semblait  descendre  un  escalier. 
Les  percussions  électriques  revenaient  sans 
cesse  aux  mêmes  pointes  de  rocher,  pro- 
bablement veinées  de  diorite.  Il  y  avait  des 
grêlons  gros  comme  le  poing...  Les  flocons 
d'écume ,  volant  de  toutes  parts ,  ressem- 
blaient à  de  la  laine.  L'eau  vaste  et  irritée 
noyait  les  rochers,  montait  dessus,  entrait 
dedans,  pénétrait  dans  les  fissures  intérieures 
et  ressortait  des  masses  granitiques  par  des 
fentes  étroites,  espèces  de  bouches  intaris- 
sables qui  faisaient  dans  ce  déluge  de  petites 
fontaines  paisibles.  Çà  et  là,  des  filets  d'ar- 
gent tombaient  gracieusement  de  ces  trous 
dans  la  mer...  Subitement  une  grande  clarté 
se  fit  ;  la  pluie  discontinua,  les  nuées  se  désa- 
grégèrent, le  vent  venait  de  sauter  ;  une  sorte 
de  haute  fenêtre  crépusculaire  s'ouvrit  au 
zénith,  et  les  éclairs  s'éteignirent;  on  put 
croire  à  la  fin.  C'était  le  commencement. 

»  La  saute  de  vent  était  du  sud-ouest  au 
nord-est. 

t>  La  tempête  allait  reprendre,  avec  une 
nouvelle  troupe  d'ouragans.  Le  nord  allait 
donner  assaut,  assaut  violent.  Les  marins 
nomment  cette  reprise  redoutée  la  rafale  de 
la  renverse.  Le  vent  du  sud  a  plus  d'eau,  le 
vent  du  nord  a  plus  de  foudre... 

»  Un  éclat  de  foudre  donna  le  signal;  l'ou- 
verture pâle  du  zénith  se  ferma;  une  bouffée 
d'averse  se  précipita,  tout  redevint  obscur  et 
il  n'y  eut  plus  de  flambeau  que  l'éclair.  La 
sombre  attaque  arrivait. 

»  Une  puissante  houle,  visible  dans  les 
coups  sur  coups  de  l'éclair,  se  leva  à  l'est  au 
delà  du  rocher  l'Homme.  Elle  ressemblait  à 
un  gros  rouleau  de  verre.  Elle  était  glauque 
et  sans  écume  et  barrait  toute  la  mer.  Elle 
avançait  vers  le  brise-lame.  En  approchant, 
elle  s'enflait;  c'était  on  ne  sait  quel  large  cy- 
lindre de  ténèbres  roulant  sur  l'Océan.  Le 
tonnerre  grondait  sourdement.  Cette  houle 
atteignit  le  rocher,  s'y  cassa  en  deux  et 
passa  outre.  Les  deux  tronçons  rejoints  ne 
rirent  plus  qu'une  montagne  d'eau,  et  de  pa- 
rallèle qu'elle  était  au  brise -lame  elle  y 
devint  perpendiculaire.  C'était  une  vague 
qui  avait  la  forme  d'une  poutre.  Ce  bélier 
se  jeta  sur  le  brise-lame.  Le  choc  fut  ru- 
gissant. Tout  s'effaça  dans  l'écume...  L'o- 
ruge  atteignait  son  paroxysme.  La  tempête 
n'avait  été  que  terrible,  elle  devint  horrible. 
La  convulsion  de  la  nier  gagna  ie  ciel.  La 
nuée  jusque-là  avait  été  souveraine.  Elle 
semblait  exécuter  ce  qu'elle  voulait;  elle 
donnait  l'impulsion,  elle  versait  la  folie  aux 
vagues,  tout  en  gardant  on  ne  sait  quelle  lu- 
cidité sinistre.  En  bas,  c'était  la  démence  ;  en 
haut,  c'était  la  colère.  Le  ciel  est  le  souille, 
l'Océan  n'est  que  l'écume.  De  là,  l'autorité  du 
vent.  L'ouragan  est  génie.  Cependant  l'ivresse 
de  sa  propre  horreur  l'avait  troublé.  Il  n'é- 
tait plus  que  tourbillon.  C'était  l'aveuglement 
enfantant  la  nuit.  Il  y  a  dans  les  tourmentes 
un  moment  insensé;  c'est  pour  le  ciel  une 
espèce  de  montée  au  cerveau.  L'abîme  ne 
sait  plus  ce  qu'il  fait.  Il  foudroie  à  tâtons. 
Rien  de  plus  affreux.  C'est  l'heure  hideuse. 

»  La  trépidation  de  l'écueil  était  à  son  com- 
ble. Tout  orage  a  une  mystérieuse  orienta- 
tion; à  cet  instant-là,  il  la  perd.  C'est  le 
mauvais  endroit  de  la  tempête.  A  cet  instant- 
là,  le  vent,  disait  Thomas  Fuller,  est  un  fou 
furieux.  C'est  à  cet  instant-là  que  se  fait  dans 
les  tempêtes  cette  dépense  continue  d'élec- 
tricité que  Piddington  appelle  la  cascade 
d'éclairs.  C'est  à  cet  instant-là  qu'au  plus  noir 
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de  la  nuée  apparaît,  on  ne  sait  pourquoi, 
pour  espionner  l'effarement  universel  ,  ce 
cercle  de  lueur  bleue  que  les  vieux  marins 
espagnols  nommaient  l'oeil  de  tempête  (el  ojo 
de  tempeslad}... 

»  Les  nuées  terribles  modelaient  dans  l'im- 
mensité des  masques  de  Gorgones  ;  tout  le 
dégagement  d'intimidation  possible  se  pro- 
duisait; la  pluie  venait  des  vagues,  l'écume 
venait  des  nuages,  les  fantômes  du  vent  se 
courbaient,  des  faces  de  météore  s'empour- 
praient et  s'éclipsaient,  et  l'obscurité  était 
monstrueuse  après  ces  évanouissements  ;  il 
n'y  avait  plus  qu'un  versement,  arrivant  de 
tous  les  côtés  à  la  fois;  tout  était  ébullition; 
l'ombre  en  masse  débordait  ;  les  cumulus 
chargés  de  grêle,  déchiquetés,  couleur  cen- 
dre, paraissaient  pris  d'une  espèce  de  fré- 
nésie giratoire  ;  il  y  avait  en  l'air  un  bruit  de 
pois  secs  secoués  dans  un  crible;  les  électri- 
cités inverses  observées  par  Volta  faisaient 
de  nuage  en  nuage  leur  jeu  fulminant  ;  les 
prolongements  de  la  foudre  étaient  épouvan- 
tables, les  éclairs  s'approchaient  tout  près 
de  Gilliatt...  Une  blancheur  passa  près  de  lui  et 
s'enfonça  dans  l'ombre:  c'était  une  mouette. 
Pas  d'apparition  meilleure  dans  les  tour- 
mentes. Quand  les  oiseaux  arrivent,  c'est  que 
l'orage  se  retire.  Autre  signe  excellent,  le 
tonnerre  redoublait. 

»  Les  suprêmes  violences  de  la  tempête  la 
désorganisent.  Tous  les  marins  le  savent,  la 
dernière  épreuve  est  rude,  mais  courte.  L'ex- 
cès de  foudre  annonce  la  fin.  La  pluie  s'ar- 
rêta subitement.  Puis  il  n'y  eut  plus  qu'un 
roulement  bourru  dans  la  nuée.  L'orage  cessa. 
Comme  une  planche  qui  tombe  à  terre,  il  se 
cassa,  pour  ainsi  dire.  » 

V.  CYCLONE,  ORAGE,  OURAGAN  et  VENT. 

Tempête  (la),  comédie-féerie  en  cinq  actes, 
de  W.  Shakspeare.  Prospero,  duc  de  Milan, 
a  été  chassé  de  ses  Etats  par  son  frère  An- 
tonio, aidé  d'Alouzo,  roi  de  Naples.  Il  aborde 
avec  sa  tille  Miranda  dans  une  île  déserte, 
où  les  secrets  magiques  que  de  longues  étu- 
des lui  ont  fait  acquérir  soumettent  à  sa  vo- 
lonté tous  les  esprits.  Ariel,  génie  aérien, 
léger,  rapide  et  gracieux,  jouit  de  toute  la 
confiance  de  Prospero  et  exécute  ses  ordres 
avec  la  promptitude  de  l'éclair;  tandis  que 
Caliban,  sorte  de  génie  malfaisant,  abject  et 
difforme,  produit  d'une  sorcière  et  d'un  dé- 
mon, livré  aux  travaux  matériels  et  grossiers, 
n'ouvre  la  bouche  que  pour  accabler  son  maî- 
tre des  plus  noires  malédictions.  Depuis  douze 
ans  Prospero  est  dans  cette  lie,  lorsqu'il  ap- 
prend que  tous  ses  ennemis  sont  sur  mer, 
revenant  de  Tunis,  dont  le  roi  a  épousé  la 
fille  d'Alonzo.  Prospero  ordonne  alors  à  Ariel 
de  soulever  une  violente  tempête, qui  amène 
le  naufrage  du  navire  sur  lequel  voyagent 
Atonzo  et  sa  suite  et  qui  les  jette  dans  l'Ile. 
Mais  lorsqu'il  a  ses  ennemis  en  son  pouvoir 
il  se  borne,  pour  toute  vengeance,  à  les  faire 
passer  par  divers  enchantements;  puis  il  se 
fait  reconnaître,  pardonne  à  son  frère  Antonio 
et  au  roi  de  Naples,  dont  ie  fils  Ferdinand 
épouse  Miranda,  et  quitte  enfin  l'île  pour 
aller  reprendre  possession  de  ses  Etats. 

Tel  est  le  canevas  très-simple  sur  lequel 
Shakspeare  a  brodé  ce  thème  féerique  où 
éclatent  tour  à  tour  la  verve,  la  grâce,  l'ori- 
ginalité, l'imprévu.  Shakspeare  a  dans  cette 
féerie  imaginé  un  amour  plus  gracieux  et  plus 
innocent  encore  que  celui  de  Daphnis  et 
Chloé  ;  il  a  mis  en  opposition,  dans  une  vi- 
vante allégorie,  le  monde  intellectuel  et  le 
monde  de  la  matière.  On  doit  lui  pardonner, 
en  faveur  de  ces  inventions  délicieuses  et 
du  brillant  vernis  de  poésie  répandu  sur  tout 
l'ouvrage,  la  nullité  de  l'action,  l'insigni- 
liance  de  quelques  scènes,  la  monstrueuse 
difformité  de  plusieurs  autres,  digues  de  Ca- 
liban qui  en  est  le  héros,  et  surtout  le  grand 
défaut  d  avoir  distribué  l'économie  de  sa 
pièce  de  façon  à  faire  trois  groupes  de  ses 
personnages,  sans  qu'ils  se  mêlent,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'à  la  tin,  sans  qu'ils  aient  d'autre 
lien  commun  que  les  desseins  de  Prospero  et 
la  fugitive  présence  d'Ariel.  «  Nous  remar- 
querons, dit  M.  F.-V.  Hugo,  que  cette  pièce 
est  entièrement  conforme  aux  règles  des 
trois  unités.  On  pense  que,  harcelé  par  les 
critiques  de  Ben  Jonson,  Shakspeare  voulut 
lui  prouver  qu'il  était  capable  de  s'astreindra 
aux  prétendus  préceptes  d'Aristote,  quand  il 
le  voulait,  En  effet,  il  semble  avoir  à  dessein 
fait  remarquer  par  plusieurs  personnages 
que  depuis  le  naufrage  du  vaisseau  jusqu'à 
la  reconnaissance  de  la  fin  il  ne  s'est  écoulé 
que  trois  heures.  ■  La  Tempête  paraît  avoir 
été  composée,  si  l'on  se  rapporte  à  Malone, 
vers  1011  ou  1612,  et,  par  conséquent,  c'est 
un  des  derniers  ouvrages  de  Shakspeare. 
Cette  pièce  est  fort  estimée  des  connaisseurs, 
tant  à  cause  de  l'originalité  du  sujet  que  de 
la  variété  des  caractères  et  de  la  magie  du 
style.  L'intérêt  dramatique  y  est  d'ailleurs  très- 
faible,  etl'on  n'y  trouve  que  rarementees traits 
sublimes  qui  font  pardonner  à  Shakspeare 
tant  de  défauts.  Néanmoins,  dans  une  action 
reposant  sur  des  événements  merveilleux , 
dont  le  principal  personnage  est  un  magicien 
et  les  uutres  des  esprits  ou  des  hommes  soumis 
■à  quelque  enchantement,  il  a  fallu  une  ima- 
gination inépuisable  et  l'incomparable  flexi- 
bilité de  talent  que  possédait  le  poète  pour 
donner  à  cette  brillante  fantaisie  L'attrait  et 
la  curiosité  qui  s'attachent  d'ordinaire  au  dé- 
veloppement d'une  action  régulière. 

M.  Guizot  a  apprécié   en   ces   termes   la 
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Tempête  de  Shakspeare  :  s  Je  no  saurais  ju- 
n  rer  que  cela  soit  ou  ne  soit  pas  réel,  »  dit,  à 
la  fin  de  la  Tempête,  le  vieux  Gonzalo,  tout 
étourdi  des  prestiges  qui  l'ont  environné  de- 
puis son  arrivée  dans  l'île.  Il  semble  que,  par 
la  bouche  de  l'honnête  homme  de  la  pièce, 
Shakspeare  ait  voulu  exprimer  l'effet  général 
de  ce  charmant  et  singulier  ouvrage.  Brillant, 
léger,  diaphane  comme  les  apparitions  dont 
il  est  rempli,  à  peine  se  laisse-t-il  saisir  à  la 
réflexion;  à  peine,  à  travers  ces  traits  mo- 
biles et  transparents,  se  peut-on  tenir  pour 
certain  d'apercevoir  un  sujet,  une  contexture 
de  pièce,  des  aventures,  des  sentiments,  des 
personnages  réels.  Cependant  tout  y  est,  tout 
s'y  révèle,  et,  dans  une  succession  rapide, 
chaque  objet  à  son  tour  émeut  l'imagination, 
occupe  l'attention  et  disparaît,  laissant  pour 
unique  trace  la  confuse  émotion  du  plaisir 
et  une  impression  de  vérité  à  laquelle  on 
n'ose  refuser  ni  accorder  sa  croyance.  Tout 
est  à  la  fois,  dans  ce  tableau,  fantastique  et 
vrai.  Comme  s'il  était  le  créateur  de  l'ou- 
vrage, comme  s'il  était  le  véritable  enchan- 
teur entouré  des  illusions  de  son  art,  Prospero, 
en  s'y  montrant  à  nous,  semble  le  seul  corps 
opaque  et  solide  au  milieu  d'un  peuple  de 
légers  fantômes  revêtus  des  formes  de  la  vie, 
mais  dépourvus  des  apparences  de  la  durée. 
Quelques  minutes  s'écouleront  à  peine  que 
l'aimable  Ariel,  plus  léger  encore  que  lors- 
qu'il arrive  avec  la  pensée,  va  échapper  au 
contact  même  de  la  baguette  magique  et, 
libre  des  formes  qu'on  lui  prescrit,  libre  de 
toute  forme  sensible,  va  se  dissoudre  dans  le 
vague  de  l'air,  où  s'évanouira  pour  nous  son 
existence  individuelle.  N'est-ce  pas  un  pres- 
tige de  la  magie  que  cette  demi-intelligence 
qui  paraît  luire  dans  le  grossier  Caliban  ?  et 
ne  semble-t-il  pas  qu'en  mettant  le  pied  hors 
de  l'île  désenchantée,  ou  il  va  être  laissé  à 
lui-même,  nous  allons  le  voir  retomber  dans 
son  état  naturel  de  masse  inerte,  s'assiinilant 
par  degrés  à  la  terre  dont  il  est  à  peine  dis- 
tinct? Que  deviendront,  loin  de  notre  vue, 
cet  Antonio,  cet  Alonzo,  si  facilement  et  lé- 
gèrement accessibles  à  tous  les  sentiments? 
Que  deviendront  ces  jeunes  amants,  sitôt  et 
si  complètement  épris,  et  qui,  pour  nous, 
semblent  n'avoir  eu  d'autre  existence  que 
d'aimer,  d'autre  destination  que  de  faire  pas- 
ser devant  nos  yeux  les  ravissantes  images 
de  l'amour  et  de  l'innocence?  Chacun  de  ces 
personnages  ne  nous  révèle  que  la  portion  de 
son  caractère  qui  convient  à  sa  situation 
présente  ;  aucun  d'eux  ne  nous  dévoile  eu 
lui-même  ces  abîmes  de  la  nature,  ces  pro- 
fondes sources  de  la  pensée  où  descend  si 
souvent  et  si  avant  Shakspeare;  mais  ils  en 
déploient  sous  nos  yeux  tous  les  efforts  ex- 
térieurs; nous  ne  savons  d'où  ils  viennent, 
mais  nous  reconnaissons  parfaitement  ce 
qu'ils  semblent  être;  véritables  visions  dont 
nous  ne  sentons  ni  la  chair  ni  les  os,  mais 
dont  les  formes  nous  sont  distinctes  et  fa- 
milières. 

»  Aussi,  par  la  souplesse  et  la  légèreté  de 
leur  nature,  ces  créatures  singulières  se  prê- 
tent-elles à  une  rapidité  d'action,  à  une  va- 
riété de  mouvements  dont  peut-être  au- 
cune autre  pièce  de  Shakspeare  ne  fournit 
d'exemple  ;  il  n'en  est  pas  de  plus  amusante, 
de  plus  animée,  où  une  gaieté  vive  et  même 
bouffonne  se  marie  plus  naturellement  à  des 
intérêts  sérieux,  à  des  sentiments  tristes  et 
à  de  touchantes  affections;  c'est  une  féerie 
dans  toute  la  force  du  terme,  dans  toute  la 
vivacité  des  impressions  qu'on  en  peut  re- 
cevoir. 

»  Le  style  de  la  Tempête  participe  de  cette 
espèce  de  magie.  Figuré,  vaporeux,  portant 
à  l'esprit  une  foule  d'images  et  d'impressions 
vagues  -et  fugitives,  comme  ces  formes  in- 
certaines que  dessinent  les  nuages,  il  émeut 
l'imagination  sans  la  fixer  et  la  tient  dans 
cet  état  d'excitation  indécise  qui  la  rend  ac- 
cessible à  tous  les  prestiges  dont  voudra  l'a- 
muser l'enchanteur.  » 

TempÔte  dupa  un  verre  d  eau  (UNE),  Co- 
médie en  un  acte,  en  prose,  par  M.  Léon 
Gozlan  (Théâtre -Historique,  10  décembre 
1849).  S'il  était  besoin  de  prouver  qu'il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  obtenir  le  succès,  d'é- 
crire de  gros  romans  en  une  infinité  de  vo- 
lumes hi-8°,  pas  plus  que  de  grandes  comé- 
dies ou  des  draines  gigantesques  en  une 
foule  d'actes  et  encore  plus  de  tableaux,  il 
n'y  aurait  qu'à  citer  cette  frêle  comédie  de 
M.  Léon  Gozlan,  que  l'Odéon  a  empruntée 
au  Théâtre-Historique  et  que  le  Théâtre- 
Français  a  réclamée  comme  sienne  à  l'O- 
déon pour  l'inscrire  à  son  répertoire.  Il  s'a- 
git de  la  jalousie  de  deux  époux,  M.  btiM'ie  de 
Courberive,  tous  deux  en  train  de  déjeuner 
en  tète-à-tête,  quand  arrive  une  lettre  au 
timbre  d'Angleterre.  De  qui  cela  peut-il 
être  î  et  surtout  à  qui  peut  être  adressée 
cette  missive?  Voilà  le  problème  difficile  à 
résoudre,  car  la  lettre  ne  porte  dans  sa  suscrip- 
tion,  devant  le  nom  de  Courberive,  qu'un 
simple  M.  Cela  veut-il  dire  Monsieur?  Cela. 
veut-il  dire  Madame?  That  is  the  question. 
Dans  tous  les  cas,  par  curiosité  d'abord,  par 
prudence  peut-être,  madame  s'empare  de  la 
lettre  et  remet  à  la  lire  après  le  déjeuner. 
Pourquoi  pas  tout  de  suite?  A  quoi  bon  at- 
tendre? Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  là- 
dessous.  Et  le  mari  de  récriminer,  et  la  femme 
de  crier  plus  fort  que  lui,  comme  font  tou- 
jours les  femmes  en  pareil  cas.  Enfin,  lors- 
que la  tempête  gronde  et  mugit  au  point  de 
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menacer  du  naufrage  le  bonheur  conjugal, 
on  s'avise  durpoyen  de  sauvetage  par  le- 
quel il  eût  fallu  commencer  :  on  ouvre  la 
lettre,  et... il  se  trouve  qu'elle  n'est  adressée 
particulièrement  ni  à  Monsieur  ni  à  Madame, 
mais  bien  k  tous  deux  ;  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  ni  à  l'un  ni  k  l'autre,  mais,  par  leur 
intermédiaire,  à  un  de  leurs  amis,  M.  Fernand , 
membre  des  cortès.  Cette  fantaisie  dramati- 
que est  écrite  d'un  style  pur,  élégant  et  gra- 
cieux, qui  fait  songer  aux.  meilleures  scènes 
de  Marivaux  ou  de  Musset. 

Tempête  (la)  [La  Tempera],  opéra  italien 
en  deux  actes,  paroles  de  Scribe,  musique 
d'Halévy;  représenté  à  Londres,  sur  le  théâ- 
tre de  la  Reine,  le  vendredi  M  juin  1850.  Le 
canevas  du  livret  reproduit  en  partie  la 
pièce  de  Shakspeare,  The  Tempest,  qui  ren- 
ferme des  éléments  lyriques  dont  l'habile 
auteur  a  su  tirer  un  parti  ingénieux.  L'intro- 
duction musicale  est  savante  et  originale.  Le 
premier  acte  débute  par  un  chœur  des  es- 
prits aériens  qui  obéissent  aux  ordres  d'Ariel. 
Les  sylphides  endormies  se  réveillent  et  for- 
ment un  ensemble  chorégraphique  d'un  effet 
poétique,  que  l'on  retrouva  plus  tard  dans  le 
premier  tableau  de  la  Magicienne.  La  célèbre 
danseuse  Carlotta  Grisi  a  mimé  avec  un 
grand  succès  un  rôle  de  génie  dans  cet  ou- 
vrage. Les  deux  rôles  principaux  de  Miranda 
etdeCalibanont  été  interprétés  parMme  Son- 
tag  et  par  Lablache,  Nous  citerons,  parmi  les 
morceaux  les  plus  remarquables  de  la  parti- 
tion, la  cavatine  :  Parmi  una  voce  il  mur- 
muret  1*  duo  :  S'odio,  orror  di  me  non  hai,  et 
le  finale  du  second  acte,  qui  est  plein  de 
mouvement  et  d'originalité,  M.  Balfe,  le  com- 
positeur anglais,  conduisait  alors  l'orchestre 
du  théâtre  de  la  Reine.  La  Tempesta  fit  fu- 
reur à  Londres, et  nos  voisins  ont  amplement 
dédommagé  les  auteurs  de  l'émigration  à  la- 
quelle l'état  des  beaux-arts  en  France  les 
avait  sans  doute  contraints.  Mme  Sontag.de- 
venue  depuis  quelques  années  la  comtesse 
Rossi,  venait  de  reparaître  sur  la  scène  dans 
cet  opéra;  Scribe  adressa  k  son  mari  le  qua- 
train suivant  : 

A  monsieur  le  comte  Rossi. 
C'est  toi  seul  qui  pouvais  enchaîner  dans  son  vol 
Ce  rossignol  divin  qui  nous  charme  à  l'entendre. 
Car  de  tout  temps  Ross',  chacun  doit  le  comprendre, 
Fut  la  moitié  de  rossignol. 

On  remarquera  que  ce  jeu  de  mots  est  bien 
mauvais.  Lablache  distança  l'académicien 
dans  les  quatre  vers  italiens  qu'il  adressa  au 
compositeur  à  l'occasion  de  son  succès: 

Quanto  tlaliaaltre  varia 

D'Halévy  la  Teinpesta! 

Quelle  fan  piover  grandine, 

Uro  fa  piover  questa. 

hn  Tempête  d'Halévy 

Diffère  des  autres  tempêtes: 

Celles-ci  font  pleuvoir  la  grêle, 

Celle-là  fait  pleuvoir  de  l'or. 

Nous  citerons  encore  ce  toast  en  l'honneur 
du  cher  et  illustre  maître  qui  a  laissé  parmi 
nous  tant  de  regrets;  si  les  vers  sont  mé- 
diocres, l'intention  au  moins  est  bonne  : 
Salut  à  toi,  prince  de  l'harmonie, 
Qu'ont  consacré  tant  de  succès  nouveaux, 
Cher  Halévy,  dont  le  noble  génie 
Hier  encore  excitait  les  bravos. 
Jusqu'à  Paris,  que  l'écho  les  répèle; 
Que  ces  bravos,  retentissant  dans  l'air. 
Portent  au  loin  le  bruit  de  la  Tempête, 
Chez  nous,  jadis,  annoncé  par  l'Eclair. 
La  Tempesta  fut  représentée  au  Théâtre- 
Italien,  à  Paris,  le  25  février  1851.  Lablache 
était  extraordinaire  dans  le  rôle  affreux  de 
Caliban,  comme  acteur  k  la  fois  terrible  et 
grotesque ,   tour  à  tour  méchant  et  tendre. 
Mme   Sontag   chantait   le  gracieux  rôle  de 
Miranda  ;  Gardoni  et  Golini  ceux  de  Fernand 
et  de  Prospero. 

Tempëie.  Iconogr.  Dans  l'art  grec,  la  tem- 
pête est  personnifiée   par  Eole,   le    roi  des 
Vents.  Un  des  plus  adinirabjes  tableaux  qui 
aient  jamais  été  faits  d'une  tempête  est  celui 
que  Virgile  a  tracé  dans  Y  Enéide  : 
Dsec  ubi  dicta-,  cavum  conversa  cuspide  montem 
lmpulii  in  latus  :  ae  Venti,  velut  agmins  facto, 
Qua  data  porta,  ruunt  et  terras  turbine  perflant. 
lncubuere  mari... 
Pline  rapporte  qn'Apelle  peignit  ce  qui  ne 
peut  se  peindre,  le  tonnerre,  la  foudre  et  les 
éclairs,  et  il  ajoute  que  les  tableaux  qu'il  en 
fit  étaient  connus  sous  les  noms  de  Bronlè, 
Astrapè,  Ceraunobolia.  Nous  ne  saurions  dire 
que!  était  exactement  le  sujet  de  ces  composi- 
tions, mais  nous  pensons  qu'elles  représen- 
taient les  effets  de  la  tempête  autrement  que 
par  de  simples  allégories. 

Il  appartenait  à  lart  moderne  de  fixer  sur 
la  toile  les  aspects  les  plus  fantastiques  et 
les  scènes  les  plus  terribles  des  tempêtes. 
Les  Hollandais  se  sont  montrés  particulière- 
ment habiles  en  ce  genre.  Ludolf  Backhuizen 
a  rendu  d'une  façon  admirable  la  fureur  des 
vagues  et  le  désordre  des  nuages  ;  il  v  a  de  lui, 
au  musée  de  Bruxelles,  une  Tempête  sur  les 
cotes  de  la  Norvège;  à  la  vente  Patureau 
(1857),  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  l'Ap- 
proche d'une  tempête,  a  atteint  le  prix  de 
6,000  francs.  Backhuizen  a  gravé  k  l'eau- 
forte  un  pièce  que  des  amateurs  désignent 
sous  le  titre  de  la  Grande  tempête,  et  une  au- 
tre intitulée  :  les  Suites  d'une  tempête;  Wil- 
helm  van  de  Velde  affectionnait  surtout  les 
calmes,  mais  il  a  peint  aussi  des  tempêtes  : 
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il  y  en  a  une  à  la  pinacothèque  de  Munich; 
des  compositions  analogues  ont  été  gravées 
d'après  lui  par  Richard  Houston  et  par 
Christian  Norton  (1760).  Nous  décrivons  ci- 
après  le  chef-d'œuvre  de  Ruisdael,  que  pos- 
sède le  Louvre. 

Un  peintre  de  Harlem ,  Pieter  Molyn , 
s'est  rendu  célèbre  en  Italie  par  ses  tempê- 
tes et  en  a  tiré  le  surnom  de  Tempesta,  >Ses 
tableaux,  dit  Lanzi,  font  véritablement  fré- 
mir, lorsqu'on  y  voit  un  ciel  couvert  d'épais- 
ses ténèbres  ouvrir  au-dessus  des  vaisseaux 
un  nuage  formidable,  lancer  les  éclairs  et  la 
foudre,  allumer  des  incendies,  tandis  que  la 
mer,  s'élevant  avec  furie  du  fond  de  ses 
abîmes,  les  brise  les  uns  contre  les  autres  ou 
les  engloutit  dans  ses  gouffres  profonds.  Le 
Tempesta  était  aidé  à  Rome,  dans  ce  genre, 
par  un  jeune  homme  qu'on  surnomma,  pour 
cette  raison,  le  Tempestino  (Domenico  Mar- 
chi).  Il  se  maria  avec  une  sœur  de  cet  ar- 
tiste et  la  fit  assassiner  ensuite.  Il  demeura 
cinq  ans  en  prison  à  Gènes,  et  peu  s'en  fallut 
que  son  crime  ne  fut  puni  de  mort.  Les  tem- 
pêtes qu'il  peignit  dans  sa  captivité  sont  vi- 
siblement produites  par  une  imagination  que 
tourmentaient  l'idée  d'un  supplice  mérité  et  les 
agitations  d'une  conscience  troublée.  Ces 
peintures  sont  en  grand  nombre  et  sont  les 
plus  belles  qu'il  ait  faites.  »  11  y  en  a  une  au 
musée  de  Dresde.  Cette  galerie  possède  aussi 
une  Tempête  sur  une  côte  rocheuse,  par  J.  van 
Beerestraten,  et  une  Tempête  avec  le  nau- 
frage d'un  navire,  par  Simon  de  Vlieger.  Au 
musée  du  Belvédère,  à  Vienne,  il  y  a  une 
Tempête  peinte  par  Bonaventure  Peters.  Le 
musée  des  Offices  a  une  peinture  de  ce  genre 
par  Nicolas  van  Platen  et  une  autre  par  Pil- 
lement.  Des  Tempêtes  ont  été  gravées  par 
Claude  Lorrain  (1630),  P.-C.  Canot  (d'après 
Simon  de  Vlieger),  P.-P.  Benazech  (d'après 
Ch.  Warwick  Bamfylde),  Fr.  Bartolozzi  (d'a- 
près G.-B.  Cipriani),  J.  Hasse  (d'après Gaetke, 
1838),  Joseph  Axmann  (d'après  J.-Ph.  Hac- 
kort),  Théodore  Galle  (d'après  Josse  de  Moin- 
per),  etc. 

En  France,  au  xvine  siècle, Loutherbourg, 
Lantara,  Joseph  Vernet  ont  peint  avec  suc- 
cès des  Tempêtes.  Nous  consacrons  ci-après 
uu  article  spécial  à  celles  de  Vernet.  On  ra- 
conte que  ce  maître,  dans  sa  jeunesse,  lors- 
qu'il alla  en  Italie,  se  fit  attacher  au  mât  d'un 
navire  pendant  une  tempête,  pour  observer 
le  désordre  des  éléments.  Voici  à  ce  sujet  le 
récit  de  M.  Lagrange,  un  des  biographes  de 
Joseph  Vernet  :  <  Enfin  les  vœux  de  Joseph 
Vernet  Sont  remplis.  Il  vogue  vers  l'Italie. 
Debout  k  l'avant  du  navire,  il  ne  peut  rassa- 
sier ses  yeux  du  spectacle  de  la  mer.  Il  sem- 
ble qu'il  reconnaisse  en  elle  une  ainie  dési- 
rée depuis  longtemps.  Il  étudie  avec  amour 
les  traits  de  sa  physionomie  mobile.  Calme, 
elle  le  ravit,  alors  que  les  vagues  k  peine 
formées  reluisent  ainsi  que  des  écailles  sur 
un  manteau  d'azur.  Agitée  d'un  souffle  de 
brise,  elle  le  charme  par  ses  mutineries 
naissantes.  Il  voit  la  houle  se  former,  une 
légère  écume  blanchit  la  tête  des  Ilots,  et 
plus  les  flots  grandissent,  plus  ils  lui  décou- 
vrent de  beautés  nouvelles,  alors  que  le  so- 
leil les  traverse.  Mais  bientôt  la  houle  se 
creuse  et  l'œil  étonné  du  voyageur  voit  des 
abîmes  s'ouvrir  devant  lui.  UneJ,einte  plom- 
bée se  répand  sur  la  surface  de  la  mer,  le 
flot  devient  sombre  et  menaçant,  un  vent 
violent  le  fouette  au  visage.  Les  passagers 
désertent  le  pont  un  à  un.  Le  capitaine  ho- 
che la  tête.  Les  matelots  se  préparent.  Le 
grain  s'avance.  Mais  Vernet  ne  peut  s'arra- 
cher a  l'impression  multiple  qui  transforme 
son  aine.  Il  s'accroche  au  bordage  pour  dé- 
fier le  roulis.  Enfin  voici  le  grain  :  des  nua- 
ges noirs  voilent  le  soleil,  un  demi-jour  si- 
nistre éclaire  seul  le  ciel  ;  partout,  comme  k 
un  signal  donné,  la  mer  irritée  se  lève,  les 
lames  bondissantes  se  jettent  contre  les 
flancs  du  uavire,  puis  montent  en  murailles 
le  long  de  ses  murailles,  puis  elles  passent 
par-dessus  le  bord,  balayant  tout  sur  leur 
passage.  Qu'est  devenu  le  jeune  peintre? 
L'œil  grand  ouvert,  l'àine  saisie,  il  comprend, 
il  commence  à  lire  en  lui-même.  Autour  de 
lui  tout  tremble,  le  vent  mugit,  les  cordages 
sifflent,  les  mâts  gémissent,  des  voix  lamen- 
tables semblent  sortir  du  bâtiment,  et  celui-ci, 
ballotté  dans  l'espace,  n'est  plus  qu'un  hochet 
pour  cette  mer  en  délire.  La  place  n'est  plus 
tenable,,le  pont  se  dérobe  sous  les  pas.  Que 
fait  alors  Vernet?  Comme  le  capitaine  qui  ne 
veut  pas  cesser  de  commander  la  manœuvre, 
lui  aussi  se  croit  k  un  poste  d'honneur;  il  sa 
fait  lier  au  mât  du  navire,  et,  le  front  haut, 
il  continue  de  dominer  les  éléments  qui  l'as- 
siègent. Qu'elle  est  belle  cette  ivresse  du 
génie  I  L'artiste  se  révèle  à  lui-même,  et, 
recevant  avec  joie  les  terribles  caresses  de 
la  mer,  de  ce  baptême  des  vagues  en  fureur, 
il  sort  peintre  de  marine.  »  On  a  raconté  à 
peu  près  la  même  chose  de  NVilhelm  van  de 
Velde  et  d'un  autre  mariniste  hollandais  dont 
le  nom  nous  échappe. 

De  nos  jours,'  des  Tempêtes  ont  été  peintes 
par  Th.  Gudin ,  Isabey,  François  Barry, 
E.  Barthélémy,  Eugène  Delacroix,  Auguste 
Delacroix,  Meyer,  etc.  V,  naufrage, 

M.  Mathieu  Meusnier  a  sculpté,  pour  la 
décoration  de  l'un  des  pavillons  qui  unissent 
le  Louvre  aux  Tuileries,  un  groupe  en  pierre 
intitulé  :  le  Génie  de  ta  tempête.  Sous  ce  ti- 
tre :  la  Tempête,  Ary  Scheffer  a  peint  un  ta- 
bleau de  genre,  d'un  sentiment  touchant  et 
d'une  jolie  couleur,  représentant  la  famille 
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d'un  marin  au  bord  de  la  mer  en  courroux. 
Cette  composition  a  été  exposée  au  Salon  de 
1831  et  a  été  lithographiée  par  Garnier. 

Tempête  (la)    OU   le    Coup  de  veut,    chef- 

d'œuvre  de  Ruisdael  ;  au  Louvre  (n«  471).  La 
mer  furieuse  se  précipite  avec  violence  con- 
tre une  grossière  palissade  de  pieux  qui  pro- 
tège une  chétive  maison  de  pêcheur,  plantée 
comme  une  sentinelle  avancée  à  l'extrémité 
d'une  digue.  Plusieurs  navires  sont  ancrés  k 
une  petite  distance  de  la  côte;  l'un  d'eux 
porte  le  pavillon  tricolore  de  la  Hollande. 
Au  milieu,  cinq  rameurs  dirigent  une  bar- 
que. A  gauche,  un  trois-mâts  et  diverses  au- 
tres embarcations  sont  ballottés  par  la  tem- 
pête. Des  rayons  de  soleil,  filtrant  à  travers 
des  nuages  gris  et  lourds,  éclairent,  les  bri- 
sants de  lueurs  sinistres.  *  La  terrible  poésie 
du  sujet,  dit  Waagen,  s'unit  ici  à  un  effet  des 
plus  saisissants,  à  une  rare  largeur  de  pin- 
ceau et  k  une  grande  légèreté  d exécution.  » 
W.  Biirger  a  insisté  sur  le  caractère  poéti- 
que de  1  œuvre,  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à 
la  petite  maisonnette  menacée  par  la  tem- 
pête :  «  Le  vent,  la  pluie,  l'orage  battent  par 
en  haut  cette  frêle  retraite,  tandis  que  les  va- 
gues en  font  le  siège  tout  autour  et  se  pré- 
cipitent avec  grand  bruit  contre  le  talus, 
comipe  des  guerriers  grimpant  k  l'assaut.  La 
masure,  accroupie  sur  un  sol  mobile,  résis- 
tera-t-elle  à  cette  attaque  implacable?  Cela 
ne  me  paraît  point  «  insignifiant  «  du  tout,  et 
ce  drame  vaut,  à  mon  avis,  tous  les  drames 
castillans,  moyen  âge  et  autres,  où  s'agitent 
do  belles  loques  avec  un  cliquetis  de  fer- 
raille; car  la  vie  humaine  se  trouve  intéres- 
sée dans  un  grand  chaos  naturel.  A  propos, 
cette  maisonnette  n'est-elle  point  habitée? 
Puisque  voici  le  fourreau,  comme  dirait  un 
romantique,  où  donc  est  la  lame?  Hélas  I  il  y 
a  peut-être  S0U3  ce  chaume  une  famille  de 
paysans  qui  attendent  la  mort  ;  ou  peut-être 
ces  hardis  enfants  de  la  côte  ont-ils  aban- 
donné leur  nid  k  la  tempête  pour  aller  dans 
quelque  barque  secourir  de  leurs  bras  les 
navires  égarés  et  ballottés  contre  le  rivage.  » 
Ce  tableau  a  été  payé  1,410  florins  à  la  vente 
Peter  Locquet,  à  Amsterdam,  en  1783.  Il  a 
été  gravé  dans  le  recueil  de  Landon  (IV, 
pi.  2). 

Un  autre  chef-d  œuvre  de  Ruysdael  repré- 
sentant les  Approches  de  la  tempête  fait  par- 
tie de  la  collection  du  marquis  de  Luns- 
downe,  k  Bowood  (Angleterre)  ;  il  a  figuré 
dans  les  collections  Sydervelt,  Braamcamp, 
Paillet,  Smith  et  dans  la  galerie  du  duc  de 
Liverpool.  Adjugé  au  prix  insignifiant  de 
1,460  francs  à  la  vente  Paillet  (1802),  il  a  été 
payé,  par  le  propriétaire  actuel,  535  livres 
sterling  (13,375  francs  environ  ).  Smith  et 
Waagen  le  croient  supérieur  au  tableau  du 
Louvre ,  qui  a  été  estimé  25,000  francs  dans 
l'inventaire  de  1816. 

Tcmpîte  (la)  ou  le  -Midi,  tableau  de  Joseph 
Vernet;  au  Louvre  (no  610).  Soulevé  par  les 
vagues  en  fureur,  un  navire  se  brise  contre 
des  rochers,  tandis  que  des  matelots,  dans 
une  barque  à  moitié  submergée,  s'efforcent 
de  gagner  la  terre.  Sur  la  plage,  des  hom- 
mes accourent  pour  porter  secours  aux  nau- 
fragés. On  aperçoit  au  loin  un  vaisseau  qui 
cherche  k  gagner  la  pleine  mer.  Ce  tableau, 
signé  et  daté  de  17G2,  faisait  partie  d'une  suite 
de  quatre  compositions  intitulées  :  les  Qua- 
tre parties  du  jour,  que  Vernet  peignit  pour 
la  bibliothèque  du  dauphin,  k  Versailles,  et 
qui  furent  exposées  au  Salon  de  1763.  Dide- 
rot a  parlé  avec  enthousiasme  de  ces  pein- 
tures :  «  Que  ne  puis-je,  pour  un  moment, 
ressusciter  les  peintres  de  la  Grèce  et  ceux 
tant  de  Rome  ancienne  que  de  Rome  nou- 
velle, et  entendre  ce  qu'ils  diraient  des  ou- 
vrages de  Vernet  1  II  n'est  presque  pas  pos- 
sible d'en  parler,  il  faut  les  voir.  Quelle  im- 
mense variété  de  scènes  et  de  figures  1 
quelles  eauxl  quels  ciels  1  quelle  vérité  1 
quelle  magie  1  quel  effet  I...  S  il  suscite  une 
tempête,  vous  entendez  siffler  les  vents  et 
mugir  les  flots;  vous  les  voyez  s'élever  con- 
tre les  rochers  et  les  blanchir  de  leur  écume. 
Les  matelots  crient;  les  flancs  du  bâtiment 
s'entr'ouvrent;  les  uns  se  précipitent  dans 
les  eaux;  les  autres,  moribonds,  sont  éten- 
dus sur  le  rivage.  Ici  des  spectateurs  élè- 
vent leurs  mains  aux  cieux  ;  là  une  mère 
presse  son  enfant  contre  son  sein  ;  d'autres 
s'exposent  k  périr  pour  sauver  leurs  amis  ou 
leurs  proches  ;  un  mari  tient  entre  ses  bras 
sa  femme  k  demi  pâmée;  une  mère  pleure 
sur  son  enfant  noyé  ;  cependant  le  vent  ap- 
plique ses  vêtements  contre  son  corps  et 
vous  en  fait  discerner  les  formes  ;  des  mar- 
chandises se  balancent  sur  les  eaux,  et  des 
passagers  sont  entraînés  au  fond  des  gouf- 
fres. C'est  Vernet  qui  sait  rassembler  les  ora- 
ges, ouvrir  les  cataractes  du>  ciel  et  inonder 
la  terre  ;  c'est  lui  qui  sait  aussi,  quand  il  lui 
plaît,  dissiper  la  tempête  et  rendre  le  calme 
à  la  mer  et  la  sérénité  aux  cieux.  » 

Un  tableau  représentant  la  Fin  d'une  tem- 
pête fut  donné  par  J.  Vernet  à  Diderot,  qui 
en  a  fait  la  description  dans  l'opuscule  inti- 
tulé :  Regrets  à  ma  vieille  robe  de  chambre, 
chef-d'œuvre  de  dix  pages,  que  Goethe  a  tant 
admiré  et  dont  on  ne  trouve  de  modèle  dans 
aucune  langue.  Revenant  sur  ce  tableau 
dans  une  de  ses  lettres  à  Grimm  sur  le  Salon 
de  1769,  il  s'exprime  ainsi  :  «  La  reconnais- 
sance a  eu  son  moment,  il  faut  que  l'équité 
ait  le  sien.  Je  persiste  ;  le  ciel,  les  eaux,  l'ar- 
bre déchiré,  les  nues  sont  de  la  plus  grande 
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beauté,  mais  je  ne  m'en  impose  pas  sur  le 
reste.  En  dépit  des  attraits  de  la  propriété, 
je  ne  suis  pas  aussi  content  des  roches,  de  la 
terrasse  et  des  figures.  Les  figures  sont  un 
peu  colossales,  je  le  sens,  et  il  n'y  a  pas  as- 
sez de  liaison  entre  elles,  elles  ne  font  pas 
masse;  peut-être  le  moment  choisi  ne  le  vou- 
lait-il pas.  Ce  sont  des  passagers  qui  s'échap- 
pent les  uns  après  les  autres  d'un  vaisseau 
qui  vient  d'échouer;  les  matelots  qui  sont  sur  le 
devant  pourraient  être  sinon  plus  beaux,  plus 
agissants  du  moins,  occupés  à  une  fonction 
plus  décidée.  Après  cela,  j'espère  que  vous 
me  croirez  si  je  vous  dis  que  le  malheureux 
qui  ramasse  les  débris  de  ses  effets  et  cet 
autre  qui  jette  au  ciel  des  regards  furieux 
sont  de  la  vigueur  de  Rubens.  » 

Joseph  Vernet  a  souvent  peint  des  Tempê- 
tes; il  nous  suffira  de  citer  :  celles  qu'il  a  ex- 
posées aux  Salons  de  1753, 1755  (tableaux  ap- 
partenant au  marquis  de  Marigny),  1765  (la 
Tempête  de  nuit,  gravée  par  Flipart,  et  trois 
autres  sujets  analogues),  1771  (une  Tempête 
avec  le  naufrage  d'un  vaisseau  ),  1775  (le 
Commencement  d'une  tempête),  1777  (une  Tem- 
pête avec  uu  naufrage),  1785  (une  Tempête 
avec  le  naufrage  d'uu  vaisseau,  tableau  de 
14  pieds  de  longueur  sur  8  de  hauteur,  exé- 
cuté pour  le  grand-duc  de  Russie),  1787  (ta- 
bleau appartenant  k  M.  Dufresnoy),  1789 
(plusieurs  compositions).  Des  Tempêtes  ont 
été  gravées,  d  après  J.  Vernet,  par  Fr.  del 
Pedro,  G.-S.  de  Flumet  (la  Grande  tempête  et 
le  Grand  naufrage),  J.-J.  Flipart  (la  Tempête 
pendant  le  jour  et  la  Tempête  pendant  la 
nuit),  Boys  (dans  le  Musée  Filhol),  D.  Ler- 
pinière  (1782),  Baléchou ,  Robert  Lawrie, 
Basan,  J.  Bacheley  {Tempête  dans  la  mer  du. 
Nord),  etc. 

TEMPÊTES  (cap  des),  nom  donné  primiti- 
vement au  cap  de  Bonne-Espérance.  V.  cap. 

TEMPÊTEMENT  s.  m.  (tan-pê-te-man  — 
rad.  tempête).  Action  de  tempêter.  Il  Vieux 
mot. 

TEMPÊTER  v.  n.  ou  intr.  (tan-pê-té  — 
rad.  tempête).  Faire  grand  bruit;  gronder, 
quereller  avec  fracas;  se  répandre  en  invec- 
tives bruyantes  ;  Tempêter  contre  un  domes- 
tique. Tempêter  contre  quelqu'un.  Ne  l'enten- 
drions-nous, pas  s'il  était  au  logis?  Cesse-t-il 
de  crier,  de  gronder ,  de  tempêter  tant  qu'il 
y  est?  (Brueys.)  En  Angleterre,  deux  cochers 
gui  s'accrochent  se  dégagent  sans  tempêter  ni 
s'injurier.  (  H.  Taine.  )  Cussy  tempête  contre 
sa  goutte  et  s'en  console  en  buvant  plus  qu'Une 
convient  à  son  régime.  (Ch.  Nodier.) 
Voyez  le  beau  sabbat  qu'ils  font  a  notre  porte  I 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorte. 

Racine. 

TEMPÊTEDR,  EUSE  (tan-pê-teur,  eu-ee  — 
rad.  tempêter).  Personne  qui  tempête,  qui  a 
l'habitude  de  tempêter. 

TEMPÉTUEUX,  EUSE  adj.  (tan-pê-tu-eu, 
eu-ze  —  rad.  tempête).  Qui  est  le  résultat  ou 
la  cause  de  la  tempête  :  Vent  tempétueux. 
Flots  tempétueux.  D'épaisses  vapeurs,  des 
vents  tempétueux,  remplissent  l'atmosphère, 
(Val.  Parisot.) 
Ainsi  tes  éléments  roulaient  tempétueux. 

B.OUCUER. 

Il  Sujet  aux  tempêtes  :  L'Océan  est  plus  tem- 
pétueux que  la  Méditerranée. 

—  Fam.  Grondeur,  querelleur;  qui  tempête 
souvent  :  Il  s'agit  d'une  pauvre  femme  enchaî- 
née au  plus  emporté,  au  plus  brutal,  au  plus 
tempétueux  mari  de  la  terre.  (J.-J.  Rouss.) 

TEMPIA  s.  m.  (tan-pi-a).  Techn.  Partie  du 
métier  k  tisser,  consistant  en  une  espèce  da 
règle  articulée,  dont  les  extrémités  sont  mu- 
nies d'un  rang  de  pointes  très-aiguës,  et  qui 
sert  à  maintenir  1  étoffe,  au  fur  et  k  mesure 
qu'elle  se  fabrique,  dans  une  largeur  iden- 
tique k  celle  que  la  chaîne  occupe  dans  son 
passage  au  peigne  :  Sauf  quelques  rares  ex- 
ceptions, tous  les  tissus  exigent  l'emploi  d'un 
tumpia,  seul  moyen  d'obtenir  wie  largeur  ré- 
gulière et  constante.  (Falcot.)  Il  On  dit  aussi 

TEMPE  ,  TEMPLE  ,  TEMPLET  ,  TEMPLOIR  et 

TEMPLU. 

TEMPIO,  ville"  d'Italie  (Sardaigne),  sur  une 
colline  des  monts  Limbara,  k  45  kilom.  N. 
d'Ozieri,  ch.-l.  d'arrond.,  province  de  Sas- 
sari;  9,000  hab.  Evêché.  Salaisons  renom- 
mées; récolte  de  vins  aux  environs. 

TEMPLE  s.  m.  (tan-ple  —  latin  iemplum, 
mot  qui,  selon  Grimm,  signifie  proprement 
le  lieu  du  feu,  de  la  racine  sanscrite  tap, 
brûler,  chauffer.  On  a  fait  venir  aussi  ce 
mot  du  grec  temenos,  temple,  lieu  sacré,  lieu 
séparé,  isolé,  de  temnein  ,  couper.  Le  temple 
fut  primitivement,  chez  les  Romains,  un  en- 
droit consacré  par  les  augures  pour  y  faire 
leurs  observations.  Cette  étymologie  nous 
paraît  de  beaucoup  préférable  à  celle  de 
Grimm).  Monument  public,  élevé  en  l'hon- 
neur d'une  divinité;  lieu  où  l'on  s'assemble 
pour  l'exercice  d'un  culte  :  Le  temple  de 
Dieu.  Le  temples  de  Jupiter.  Le  temple  de 
Vénus.  Les  temples  de  Diane,  d'Apollon,  de 
Vulcain.  Le  temple  de  Jérusalem.  Les  tem- 
ples de  l'Inde  et  de  la  Nubie  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  antres  des  peuples 
troglodytes.  (Batissier.)  Les  plus  anciens  tem- 
ples de  la  Grèce  étaient  des  grottes.  (A. 
Maury.) 

Les  temples,  quels  qu'ils  soient,  sont  les  âmes  des 

(villes. 
A..  Barbier, 
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il  Ne  s'emploie  que  dans  un  style  poétique, 
pour  désigner  les  églises  catholiques  :  S'il 
était  jamais  possible  que  les  temples  se  re- 
fermassent, ils  ne  se  rouvriraient  plus,  (Cha- 
teaub.) 

Dans  le  vieux  temple,  un   soir,  j'entrais,  te   cœur 

[bien  las. 
HÉO.  MoitEAU. 

O  Christ!  je  ne  suis  pas  de  ceux  que  In  prière 
Dans  les  temples  muets  amène  a  pas  tremblants. 

A*   DE   MuBSBT. 

Il  Edifice  dans  lequel  les  protestants  célè- 
brent leur  culte  :  Aller  au  temple. 

—  Fig.  Sanctuaire ,  lieu  où  s'accomplit 
quelque  action  comparée  à  un  acte  religieux  : 
Les  passions  font  de  notre  cœur  un  templn  d'i- 
doles. (Kléchier.)  Le  monde  est  un  uasfe  tem- 
ple dédié  à  la  Discorde.  (Volt.)  Le  cœur  d'un 
magistrat  ambitieux  est  un  temple  profane. 
(D'Aguess.) /.a  Bourse  est  /«temple  de  ta 
spéculation.  (Proudh.)  L'hôpital  est  le  temple 
de  la  misère,  (Proudh.)  5»  les  objets  du  culte 
sont  inviolables  et  sacrés,  c'est  seulement  dans 
leurs  temples.  (A.  Peyrat.)  Qui  a  pu  voir 
sans  émotion  ceséglisesde  Home  composées  avec 
des  débris  des  TEMPLES  antiques?  (Renan.) 

...  Paris,  c'est  le  lieu  des  arts  et  des  écoles: 
Ici,  toute  science  a  ecs  temples  ouverts. 

ISrizeux. 

—  Mériter  des  temples,  Mériter  les  hon- 
neurs divins,  faire  de  grandes  actions,  ren- 
dre d'éuiineiits  services.: 

Un  courage  indompté,  dans  le  cœur  des  mortels, 
Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels; 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples, 
S'il  eût  aimé  la  gloire,  eût  mérité  des  temples. 

Voltaire. 

—  Poétiq.  Temple  de  Thémis  ou  de  la  Jus- 
fice,  Tribunal,  endroit  où  l'on  rend  la  justice  : 
Il  n'est  pas  bon  que  le  temple  civil  du  la 
Justice  se  transforme  en  arène  politique,  (10. 
de  Gir.)  I!  Temple  de  la  Fortune,  Maison  ilo 
jeu  ou  de  finance.  Il  Temple  de  Vénus,  Lieu  de 
prostitution  : 

Ces  temples  de  Vénus  où  l'on  voit  si  souvent 
Le  commissaire  en  robe,  appuyé  d'un  sergent. 

Regnard. 

Il  Temple  de  la  faneur,  Cour  des  souverains  : 
Tout  est  grand  dans  le  temple  de  la  faveur, 
excepté  les  portes,  .qui  sont  si  busses,  qu'il 
faut  y  entrer  en  rampant.  (Do  Levis.)  Il  ktre 
inscrit  au  temple  de  Mémoire,  Vivre  dans  lu 
mémoire  des  hommes,  passer  à  la  postérité  : 

J'irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire 
Si  dans  un  genre  seul  j'avais  usé  mes  jours. 

La  Fontaine. 

—  Antiq.  rom.  Lieu  consacré  par  les  au- 
gures et  destiné  à  leurs  observations.  Il  Cha- 
cune des  divisions  du  ciel  délimitées  par  le 
lituus  de  l'augure,  et  dans  lesquelles  il  fai- 
sait ses  observations. 

—  Hist.  Nom  donné,  pendant  la  Révolu- 
tion française,  h  un  grand  nombre  d'églises 
qui  furent  consacrées  a  certaines  cérémo- 
nies publiques  et  dédiées  a  des  vertus  ou 
qualités  :  Le  temple  du  Génie.  Le  temple  de 
la  llcconnaissance.  Le  temi  le  de  la  Liaison. 

Il  Temple  décadaire,  Eg,ise  municipale,  où, 
chaque  décadi,  on  célébrait  les  mariages  et 
on  publiait  les  lois  nouvelles.  II  Le  Temple, 
L'édifiée  religieux  élevé  à  Jérusalem  par  le 
roi  Salomon.  Il  Lé  second  Temple,  L'édifice 
religieux  élevé  dans  la  même  ville  par  Zoro- 
babul,  pour  remplacer  l'ancien,  qui  avait  été 
détruit.  Il  Chevalerie  du  Temple,  Ordre  des 
Templiers.  Il  Maison  du  Temple  ou  simple- 
ment Temple,  Nom  sous  lequel  on  désignait, 
dans  les  différentes  villes  de  France,  le  lieu 
de  réunion  et  d'habitation  des  chevaliers  du 
Temple  ou  templiers. 

—  Fr.-mnçorm.  Lieu  où  se  réunissent  les 
membre;»  d'une  logo. 

—  Syn.  Temple,  églUe.  V.  ÉGLISE. 

—  Encycl.  Hist.  et  b.-arts.  Temple  de  Jé- 
rusalem. Ce  monument,  consacré  au  culte 
juif,  fut  bâti  par  Salomon;  mais  déjà  David 
avait  amassé  une  bonne  partie  des  maté- 
riaux. Ou  en  trouve  la  description  dans  les 
chapitres  vi  et  vu  du  Livre  des  Jiois.  Les  di- 
mensions en  ont,  sans  aucun  doute,  été  exa- 
gérées. Voici  celles  qui  étaient  indiquées 
dans  le  décret  de  reconstruction  de  Cyrus  : 
60  coudées  (Z7m,60)  de  longueur;  20  do  lar- 
geur (9m,20)  ;  30de.haiiteur  (environ  I3m,80). 
Saint  Clément  rapporte,  d'après  Alex.  Poly- 
histor,  que  60,000  ouvriers  lurent  occupés 
par  Salomon  à  la  construction  de  cet  édifice, 
qui  était  d'une  magniticence  incomparable. 
Il  comprenait  :  le  parvis  des  Gentils,  où  les 
étrangers  mêmes  étaient  admis  ;  le  parvis  des 
Juifs,  réservé  aux  seuls  Israélites  et  où  était 
l'autel  des  sacrifices:  ;  le  parvis  des  prêtres,  ac- 
cessible aux  seuls  lévites;  puis  venait  le  saint 
des  saints,  dû  le  grand  piètre  seul  pouvait 
pénétrer  une  fois  l'un.  L  or  était  répandu  à 
profusion  dans  tout  l'intérieur  du  temple;  les 
tables,  les  chandeliers,  les  vases  do  toute 
espèce  étaient  d'or.  Les  sculptures,  les  in- 
crustations d'or,  les  pierres  précieuses,  le 
cèdre,  etc.,  étaient  également  prodigués,  Les 
principaux  objets  sacrés  qui  servaient  au 
culte  étaient:  le  chandelier  d'or  à  sept  bran-  . 
ohes;  la  table  des  pains  de  proposition;  l'au- 
tel  des  parfums  ;  l'autel  des  holocaustes  ;  la 
mer  d'airain,  vaste  bassin  d'airain,  posé  sur 
douze  boeufs  du  même  métal,  et  qui  servait 
aux  purifications  des  lévites;  l'arche  d'al- 
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liance ,  coffre  qui  contenait  les  tables  de 
la  loi ,  la  verge  d'Aaron ,  la  cruche  de 
manne,  etc. 

Le  temple  de  Jérusalem  fut  pillé,  sous  Ro- 
boatii,  par  Sésac,  roi  d'Egypte;  fermé  par 
Achuz,  robde  Juda;  changé  par  Manassès, 
jusqu'à  sa  conversion,  en  un  lieu  d'idolâtrie 
et  de  superstition  ;  enfin,  ruiné  de  fond  en 
comble  et  pillé  par  Nabuchodonosor  lorsqu'il 
prit  Jérusalem  (568  av.  J.-C).  Cyrus  permit 
aux  Juifs  de  rebâtir  leur  ville  et  leur  temple 
(53G).  Cette  restauration  plus  ou  moins  fidèle 
du  temple  prototype  fut  terminée  l'an  515.  Ce 
second  temple,  pillé  par  Antiocbus  (171),  puis 
par  Crassus  (54),  fut  reconstruit  par  Hérode, 
enfin  ruiné  sans  retour  et  réduit  en  cendres 
par  Titus,  lors  de  la  prisa  de  Jérusalem  sous 
Vespasien. 

—  Temples  indiens.  V.  Indu  (architecture 
de  1')  et  Karli,  Kli.Ora,  Eléphanta. 

—  Temples  assyriens.  V.  Babylone. 

—  Temples  égyptiens.  Les  temples  propre- 
ment dits,  dans  l'ancienne  Egypte,  étaient 
formés  d'une  pièce  carrée,  la  cella;  c'est  lit 
qu'habitait  le  dieu,  représenté  par  son  sym- 
bole vivant;  symbole,  disons-nous,  car  ce  se- 
rait faire  outrage  au  génie  de  l'antique 
Egypte  de  lui  supposer,  comme  on  faisait  au 
siècle  dernier,  le  fétichisme  grossier  des  ido- 
les. «  Les  rites  religieux,  dit  Champollion, 
avaient  réglé  dans  tous  ses  détails  l'ordre  du 
service  des  prêtres  auprès  de  ces  animaux 
sacrés,  choisis  et  désignés  d'après  les  signes 
extérieurs  régies  par  le  rituel,  et  qui  étaient 
embaumés  après  leur  mort.  »  La  cella  est 
toujours  la  partie  la  plus  ancienne  du  temple; 
elle  porte  le  nom  du  pharaon  qui  l'a  fait  con- 
struire et  qui  l'a  dédiée.  On  ne  parvenait  à 
cette  chambre  sacro-sainte  qu'à  travers  une 
série  de  constructions  imposantes  (v.  Lou<3- 
soit).  Un  brillant  écrivain,  Edgar  Quinet,  en 
a  tracé  une  description  rapide  et  saisissaute  : 
«  Pénétrons  dans  l'un  de  ces  temples,  dit 
l'auteur  du  Génie  des  religions,  puisque  c'est 
là  que  subsista  l'esprit  qui  a  fait  vivre  ce 
peuple  ;  de  longues  avenues  de  sphinx  au 
front  de  bélier  précèdent  le  troupeau  divin. 
Deux  obélisques  portent  la  dédicace  et  mar- 
quent, par  leur  ombre,  la  route  du  soleil, 
Osiris.  Nous  avons  franchi  le  péristyle,  dans 
lequel  est  taillée  la  grande  porte  ;  elle  s'ouvre 
sur  mie  cour  bordée  de  piliers  contre  lesquels 
s'appuient  des  colosses.  Les  chapiteaux  des 
colonnes  s'épanouissent  en  feuilles  de  pal- 
mier sur  le  sable  engraissé  des  larmes  dlsis; 
les  acres  parfums  du  désert  s'exhalent  de 
ces  calices  de  pierre;  il  y  en  a  en  fleurs  de 
nénuphar  ;  leur  germe  est  dans  le  fleuve  sa- 
cré. Au  delà  de  cette  végétation  de  granit 
s'élève  un  nouveau  péristyle  et  un  nouveau 
pylône  qui  conduit  à  une  enceinte  sembla- 
ble k  la  première.  Enfin,  au  delà  de  ces  de- 
meures, où  sont  marqués  les  degrés  de  l'ini- 
tiation, vous  apercevez  le  sanctuaire.  Séparé 
de  la  cité  par  d'infranchissables  boulevards, 
tout  vous  dit  que  c'est  ici  l'habitation  d'une 
caste  qui  n'a  rien  de  commun  que  les  dieux 
avec  les  autres  parties  de  la  nation.  La  lu- 
mière y  pénètre  k  peine  par  de  rares  ouver- 
tures; là  est  gravée  la  légende  du  dieu,  et  la 
grandeur  des  paroles  est  faite  pour  cette  ar- 
chitecture :  «  Je  suis  tout  ce  qui  est,  tout  ce 
»  qui  a  été,  tout  ce  qui  sera;  aucun  mortel 
»  n'a  soulevé  mon  voile...  »  Après  cela,  lors- 
que vous  arrivez  au  fond  du  sanctuaire  et 
que  vous  touchez  la  pensée  même  de  l'édifice, 
que  trouvez-vous?  Des  colosses  assis,  aux 
tètes  de  lion,  d'épervier,  de  bélier;  çà  et 
là,  des  momies  de  quadrupèdes,  d'oiseaux, 
do  serpents.  »  Nous  nous  séparons  ici  de  l'il- 
lustre penseur,  dont  nous  admirons  la  bril- 
lante description  sans  accepter  toutefois  la 
conclusion  qu'il  en  tire  :  ■  Ce  sanctuaire:.., 
qu'est-ce  donc,  sinon  l'antre  où  la  nature 
lubrique  les  types  de  toute  création  ani- 
male? •  Non,  la  cella,  la  chambre  très-sainte, 
nous  le  répétons,  devait  être  dépositaire  de 
symboles  d'un  sens  plus  élevé  et  plus  épuré. 

—  Temples  grecs.  Les  temples,  en  Grèce, 
étaient  très-nombreux  ;  les  villes  en  élevaient 
k  leurs  divinités  tutélaires  :  Athènes  à  Pal- 
las,  Ephèse  à  Arthémi»,  Delphes  à  Phoibos- 
Apollon,etc.  Les  temples  grecs,  loin  d'égaler 
les  proportions  gigantesques  des  sanctuaires 
égyptiens,  offrent,  aux  yeux  mêmes  des  mo- 
dernes, des  proportions  qui  paraissent  exi- 
guës. C'est  que  l'Hellène,  peuple  essentielle- 
ment artiste,  se  préoccupa  de  la  recherche 
exclusive  du  beau,  sans  y  mêler,  dans  l'ar- 
chitecture, le  goût  du  colossal. 

Les  temples  grecs  s'élevaient  au  milieu 
d'une  enceinte  sacrée  qui  portait  le  nom  de 
péribole,  souvent  décorée  de  portiques,  de 
colonnades,  et  renfermant  parfois  un  bois  sa- 
cré, une  fontaine,  des  autels,  des  statues  ou 
autres  monuments.  Des  constructions  gran- 
dioses appelées  propylées  précédaient  quel- 
quefois l'entrée.  Le  principal  autel  était  placé 
en  face  du  seuil,  au  bas  de  l'escalier.  «  En 
avant  se  trouvait  un  espace  entouré  d'une 
balustrade,  où  l'on  égorgeait  les  victimes 
avant  de  les  porter  sur  l'autel.  Le  temple 
proprement  dit  avait  ordinairement  la  forme 
d'un  carré  long.  L'ordonnance  la  plus  simple 
et  la  plus  ancienne  était  :  1<>  cello  du  temple 
à  antes,  dont  la  façade  principale  présentait 
deux  colonnes  supportant  le  milieu  du  fron- 
ton et  deux  antes  ou  pilastres  appliqués  à  la 
tète  des  murs  latéraux  ;  2°  le  temple  prostyle, 
dans  lequel  les  antes  sont  remplacées  par 
deux  colonnes  isolées;  ou  eut  alors  quatre 
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colonnes  de  face,  détachées  et  surmontées 
d'un  fronton,  de  sorte  que  la  façade  du  tem- 
ple avait  un  vestibule  ouvert  des  deux  côtés, 
appelé  péristyle  isolé;  3°  l'amphiprostyle 
était  l'édifice  qui  offrait  à  chacune  de  ses  ex- 
trémités une  façade  semblable  à  celle  du 
prostyle  et  présentait,  par  conséquent,  deux 
frontispices;  4°  on  appelait  périptère  le  tem- 
ple sur  lequel  les  colonnades  de  la  façade  se 
répétaient  autour  de  la  cella,  c'est-à-dire  sur 
les  flancs  du  monument,  de  sorte  que  le  tem- 
ple était  environné  dans  tout  son  pourtour 
de  colonnes  isolées  formant  un  portique  con- 
tinu nommé  péristyle;  le  plus  grand  nombre 
des  temples  péripières  ont  six  colonnes  de 
front  et  sont  dits  hexastyles;  il  y  en  a  pour- 
tant qui  en  ont  huit,  tel  est  le  Parthénon; 
5»  quand  les  colonnes  latérales,  au  lieu  d'ê- 
tre isolées,  sont  engagées  dans  les  murs  la- 
téraux de  la  cella,  c'est  le  pseudo-périptère; 
6°  le  diptère  était  celui  dont  la  décoration 
était  la  plus  riche;  il  offrait  sur  ses  côtés 
une  double  colonnade,  formant  une  double 
galerie  autour  de  l'édifice.  •  On  distinguait 
dans  le  temple  :  l"  le  vestibule  ou  avant-nef, 
renfermé  dans  le  péristyle  pour  les  temples 
périptères;  2°  la  cella,  dans  laquelle  s'éle- 
vait la  statue  du  dieu;  3<>  le  vestibule  posté- 
rieur. L'intérieur  de  la  cella  était  souvent 
divisé  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  co- 
lonnes. 11  y  avait  deux  étages  de  colonnes 
quand  le  temple  était  hypèthre,  c'est-à-dire 
découvert,  sans  toit,  formant  une  espèce  de 
cour  entourée  d'un  portique.  Quelquefois 
l'intérieur  delà  cella  était  divisé  transver- 
salement en  deux  parties,  soit  pour  renfer- 
mer le  trésor,  soit  pour  constituer  un  autre 
sanctuaire.  Tout  l'édifice  reposait  sur  un 
soubassement  formé  de  trois  degrés  ;  mais  les 
temples  grecs  ne  présentaient  pas  de  sub- 
structions  ni  de  cryptes,  si  ce  n'est  celui  d'E- 
leusis. Les  murs  de  la  cella,  ordinairement 
nus  à.  leur  surface  extérieure,  présentaient 
souvent  en  haut  et  en  bas  des  moulures,  ou 
même  une  friso  sculptée  rappelant  celle  de 
la  colonnade.  Les  portiques  du  péristylo 
étaient  recouverts  d'un  plafond  divisé  en 
caissons  diverseinents  ornés.  Enfin,  au-des- 
sus de  l'entablement  s'élevait  ordinairement 
un  toit  à  deux  versants,  dessinant  aux  deux 
extrémités  un  fronton  triangulaire.  Le  fron- 
ton avait  pour  base  la  corniche  de  l'enta- 
blement, et  pour  côtés  deux  rampants  qui 
n'étaient  qu'une  répétition  de  la  corniche. 
Le  champ  intérieur  du  fronton,  appelé  tym- 
pan, était  orné  de  sculptures.  Enfin,  au  som- 
met du  triangle  et  aux  deux  angles  laté- 
raux, on  fixait  souvent  des  socles  nommés 
acrotères ,  qui  portaient  des  statues.  Les 
temples  circulaires  semblent  avoir  été  peu 
usités  chez  les  Grecs.  Ces  édifices  appar- 
tiennent ordinairement  à  l'époque  romaine. 
On  a  longtemps  étudié  les  monuments  grecs 
avant  de  reconnaître  une  des  règles  qui  con- 
tribuent le  plus  à  leur  donner  le  caractère 
grandiose  et  l'harmonie  que  l'on  admire  en 
eux.  Nous  voulons  parler  de  la  courbe  et  de 
l'inclinaison  données  à  toutes  les  grandes  li- 
gnes, que  l'on  se  figure  d'ordinaire  parfaite- 
ment droites.  C'est  un  architecte  anglais, 
M.  Pennethorne,  qui,  en  1837,  en  lit  le  pre- 
mier l'observation  en  étudiant  le  Parthénon, 
et  le  fait,  vérifié  depuis  par  MM.  Hofer  et 
Schaubert,  Paccard  et  Penrose,  est  aujour- 
d'hui hors  de  doute.  On  consultera  avec  fruit 
sur  cette  question  l'article  de  M.  Burnouf 
dans  la  Revue  des  Deux-M ondes  (décembre 
1847)  et  l'ouvrage  de  M.  Penrose  (Principes 
de  l'architecture  athénienne  [L851]),  où  l'on 
trouvera  les  mesures  exactes  et  la  démons- 
tration mathématique  du  principe.  On  distin- 
guera d'abord  les  combes  verticales  et  les 
courbes  horizontales  :  «  Pour  l'œil  comme 
pour  la  science,  dit  M.  Burnouf,  la  stabilité 
des  corps  s'accroîtavec  l'étendue  de  labase... 
Ictiuus  donna  donc  au  Parthénon  la  forme 
d'une  pyramide  tronquée;  il  inclina  les  uns 
vers  les  autres  les  murs  de  la  cella;  les  co- 
lonnes du  péristyle  furent  elles-mêmes  pen- 
chées vers  l'intérieur,  et  surtout  les  colonnes 
angulaires,  sur  lesquelles  paraît  reposer  1  é- 
difice.  •  Les  courbes  horizontales  sont  une 
conséquence  des  inclinaisons  verticales. 
•  M.  Penrose,  dit  M.  Benlé,  a  mesuré  quelle 
est  la  convexité  des  courbes  du  soubasse- 
ment et  des  degrés  et  des  courbes  peu  ren- 
forcées des  architraves ,  des  frises  et  des 
frontons.  11  a  montré  comment  les  colonnes 
soutenues  entre  ces  deux  ares  dévient  à 
droite  et  à  gauche  pour  accompagner  le  mou- 
vement, qui  abaisse  à  droite  et  k  gauche  les 
extrémités  des  lignes;  quelle  est  l'inclinai- 
son des  colonnes  vers  le  centre  imaginaire  du 
monument  et  par  quel  harmonieux  accord  les 
murs  de  la  cella  s'inclinent  parallèlement 
vers  l'intérieur  ;  comment,  au  contraire,  les 
parties  hautes,  les  faces  des  tailloirs,  les  cha- 
piteaux d'ante,  les  acrotères,  les  corniches 
penchent  vers  le  dehors...  Il  ne  faut  pas" 
cependant  que  les  déviations  des  lignes  soient 
considérables.  Elles  sont  de  quelques  centi- 
mètres sur  des  longueurs  de  100  et  200  pieds  ; 
mais  leur  effet  n'est  ni  moins  complet  ni 
inoins  appréciable  au  regard.  »  M.  Penrose  a 
cherché  ce  qu'ont  voulu  les  Grecs  en  évitant 
ainsi  les  surfaces  planes  et  horizontales,  et  il 
a  cru  l'expliquer  par  une  théorie  optique  sur 
la  conformation  de  l'œil  et  la  forme  sphéri- 
que  des  images  qui  s'y  peignent.  Cette  hypo- 
thèse est  ingénieuse;  mais  il  est  prob.iblo 
que  les  artistes  grecs  n'étaient  pas  si  subtils 
et  avaient  trouvé  cette  règle  dans  lo  senti- 
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ment  qu'ils  avaient  de  la  forme  et  de  l'har- 
monie de  la  nature.  •  La  ligne  droite,  sur  un 
long  développement,  dit  M.  Beulé,  a  quelque 
chose  de  sec  et  de  froid  ;  nous  en  avons  des 
exemples  frappants  dans  les  monuments  que 
les  modernes  ont  copiés  sur  l'antique  avec 
plus  de  science  que  de  sentiment.  La  ligne 
droite  est  une  abstraction  toute  géométrique, 
que  l'on  ne  retrouve  jamais  dans  la  nature. 
Les  lignes  même  des  horizons  décrivent  une 
double  courbe  déterminée  par  la  forme  du 
globe.»  —  •  L'art  grec,  dit  encore  M.  Burnouf, 
courba  les  degrés  et  le  pavé  des  temples,  les 
architraves,  les  frises,  la  base  même  des  fron- 
tons, comme  la  nature  a  courbé  la  mer,  les  hori- 
zons et  le  dos  arrondi  des  montagnes...  C'est 
là  le  secret  de  cette  harmonie,  de  cette  grâce 
inimitable  qu'on  a  admirées  longtemps  dans  le 
Parthénon  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte. 
Les  textes  cités  par  M.  Penrose  montrent 
que  ces  principes  étaient  élémentaires  dans 
1  antiquité.  Les  inclinaisons  verticales  ve- 
naient d'Egypte  avec  l'ordre  dorique  ;  le  ren- 
flement des  colonnes  et  l'affectation  de  la 
forme  pyramidale  sont  le  secret  de  toutes  les 
déviations  de  la  perpendiculaire.  Les  temples 
les  plus  anciens  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  «t 
de  l'Italie  sont  ceux  dont  les  colonnes  ont  lo 
galbe  le  plus  prononcé.  On  trouve  déjà  les 
portes  élargies  à  la  base  à  Mycènes.  Le  siè- 
cle de  Périclès  réduisit  peu  à  peu  le  renfle- 
ment des  colonnes  à  sa  mesure  la  plus  heu- 
reuse ;  c'était  une  tradition  qu'on  respectait, 
parce  qu'elle  donnait  au  monument  un  grand 
Caractère  de  force  et  de  stabilité,  mais  en 
modifiant  les  proportions  pour  substituer  uno 
grâce  virile  à  la  pesanteur.  Quant  à  la  proé- 
minence des  antes,  des  corniches,  elle  s'expli- 
que parce  que  ces  parties  hautes  portaient,  les 
ornements  et  la  peinture.  Au  lieu  de  fuir  de- 
vant le  regard  en  suivant  la  pente  pyrami- 
dale, il  était  naturel  qu'elles  te  contrariassent 
et,  s'avançant  vers  le  spectateur,  lui  offris- 
sent tous  les  détails  de  leur  décoration.  Un 
sajt  a  peu  près  à  quelle  époque  les  courbes 
horizontales  commencèrent  à  être  employées; 
elles  n'existent  pas  encore  au  temple  de  Co- 
rinthe;  on  les  voit  déjà  au  plus  récent  des 
trois  temples  da  Pcestum.  » 

Les  temples  des  dieux  tutélaires  étaient  en 
général  construits  sur  le  point  le  plus  élevé 
do  la  ville.  Rien  de  bien  réglé  pour  les  autres 
sanctuaires  ;  les  Grecs  n'étaient  pas  d'humeur 
à  se  laisser  trop  enchaîner  par  la  tradition.  La 
bâtissaient  leurs  temples  dnns  les  meilleures 
conditions  artistiques  possibles  et  pensaient 
avec  raison  que  leurs  dieux,  amis  des  arts 
comme  eux,  seraient  satisfaits  et  ne  deman- 
deraient pas  autre  chose.  Toutefois,  les  teui- 
'  pies  d'Hermès  s'élevaient  volontiers  sur  les 
I  marchés;  ceux  d'Aphrodite,  d'Héphaistos 
près  des  portes  de  la  ville.  En  général,  l'en- 
trée des  temples  regardait  l'occident,  de  fa- 
çon que  ceux  qui  venaient  faire  des  sacrifices 
fussent  tournés  vers  l'orient.  Car  l'orient 
attira  toujours  les  regards  de  l'Hellène,  soit 
qu'il  y  cherchât  vaguement  le  berceau  de  sa 
race  et  de  ses  croyances,  soit  que,  ami  de  la 
lumière,  il  se  tournât  avec  vénération  vers 
les  lieux  d'où  lui  venait  le  soleil.  La  partie 
antérieure,  en  avant  de  l'entrée  de  la  cella, 
s'appelait  le  pronaos,  et  la  partie  postérieure 
opistliodomo.  Au-dessus  de  l'entablement  s'é- 
levait, aux  deux  façades,  un  fronton  en  trian- 
gle obtus,  nommé  aetos  par  las  Grecs.  Des 
escaliers  intérieurs  conduisaient  aux  parties 
supérieures  de  l'édifice.  Le  temple,  tel  quo 
nous  le  voyons  ainsi  disposé,  n'était  que  la 
résidence,  le  logement  d  un  dieu  présent  en 
son  symbole  visible.  Aussi  la  statue  était 
l'objet  le  plus  sacré,  sacré  avant  tout  par 
l'art  :  c'était  toujours  l'œuvre  d'un  grand  ar- 
tiste. Les  particuliers  pouvaient  placer  h 
leurs  dépens,  soit  dans  la  cella,  soit  dans  le 
pronaos,  des  statues  d'autres  dieux  et  de  hé- 
ros. L'autel  des  sacrifices  était  placé  devant 
la  divinité  principale.  Les  murs  intérieurs 
de  la  cella  étaient  chargés  de  peintures  re- 
présentant les  mythes  du  dieu  ou  les  actions 
des  héros  et  des  vieux  chefs,  tant  l'homme 
était  voisin  des  dieux,  tant  il  pouvait  les  ap- 
procher par  la  vertu,  i.'opisthodome  servait 
de  trésor;  on  y  conservait  les  riches  offran- 
des, les  dépouilles  enlevées  sur  l'ennemi,  qui 
étaient  consacrées  aux  dieux  par  les  rois,  les 
villes,  les  généraux  et  les  particuliers.  Quel- 
quefois aussi  (la  religion  alors  vivait  en 
bonne  intelligence  avec  la  politique),  quelque- 
fois aussi  le  trésor  public  était  déposé  dans 
l'opisihodoine.  L'ordre  dorique,  d'abord  lourd 
et  massif,  puis  noble  et  majestueux,  carac- 
térise les  plus  anciens  et  les  plus  beaux  tem- 
ples grecs.  Les  sveltes  élégances  de  l'ordro 
corinthien  vinrent  après.  La  polychromie, 
même  extérieure,  des  temples  grecs  est  ac- 
tuellement un  fait  acquis.  L'entablement 
était  peint  tout  entier  en  couleur  vive.  Les 
triglyphes  affectaient  la  couleur  bleue,  lo 
fond  des  métopes  se  peignait  en  rouge. 
V.  Kphèse  (temple  de  Diane  à),  Parthénon, 
Jupiter  Olympien  (temple  de),  Phiualie 
{temple  de),  Uiiamnus  (temples  de),  etc.,  et, 
dans  l'article  Eginu  (école  d'),  le  temple  de 
Zeus  Panhellôuien. 

—  Temples  romains.  Les  temples  romains 
furent  d'abord  construits  d'après  les  règles 
de  l'art  étrusque;  les  spécimens  de  ce  genro 
sont  les  plus  anciens,  comme  le  temple  do 
Cérès,  qui  fut  élevé  dans  le  v<s  siècle  av. 
J.-C.  Après  que  Rome  eut  conquis  la  Grèce, 
les  vainqueurs  adopteront  le  goût  si  pur  des 
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vaincus,  et  les  temples  élevés  à  Rome  ou 
dans  les  provinces  s'efforcèrent  de  ressem- 
sembler  à  ceux  d'Athènes  et  de  Corinthe.  Les 
dispositions  générales  extérieures  et  inté- 
rieures furent  les  mêmes;  ta  seule  différence 
à  noter,  c'est  que  les  Romains  voulurent 
faire  plus  grand  et  exagérèrent  les  dimen- 
sions des  édifices  ;  ils  durent  pour  cela  chan- 
ger le  nombre  et  les  dispositions  des  colon- 
nes placées  sur  les  faces  latérales  du  monu- 
ment. Il  existe  encore  beaucoup  de  ruines  de 
temples  romains,  tant  à  Rome  que  dans  les 
grandes  villes  des  anciennes  provinces  ro- 
maines. Nous  avons  parlé  des  principaux. 
V.  Romb  (monuments  antiques)  ;  P^estum 
(temple  de  Neptune)  ;  Bai.bek.  (temple  du 
Soleil)  ;  Janus  (temple  de)  ;  Vesta  (tempje 
de),  etc. 

Temple  du  Goût  {le).  Cet  ouvrage,  qui 
parut  en  1731,  a  fait  à  Voltaire  plus  d'enne- 
mis que  ceux  de  ses  livres  où  il  a  combattu 
les  préjugés  les  plus  puissants  et  les  plus 
funestes.  Dans  quelques  pages  vives  et  pétil- 
lantes, l'auteur  montre  les  mauvais  écrivains 
de  son  temps,  qui  s'en  vont  frapper  à  la 
porte  du  temple  du  goût,  où  ils  sont  vive- 
ment repoussés  par  la  Critique.  Ce  cadre 
convenait  admirablement  à  l'esprit  mordant 
et  facile  de  Voltaire.  Dans  la  partie  la  plus 
retirée  du  temple,  dans  le  sanctuaire,  le  dieu 
a  placé  Fénelon,  Bossuet,  La  Fontaine,  Cor- 
neille, Racine,  Boileau  et  Molière.  Mais  ici 
encore  la  Critique  accompagne  Voltaire. 
«  L'aimable  auteur  du  Télémaque  retranche 
des  répétitions  et  de»  détails  inutiles.  L'élo- 
quent Bossuet  raye  quelques  familiarités 
échappées  à  son  v«ste  génie.  Corneille  jette 
au  feu  Pulckérie,  Agésilas  et  Suréna.  La 
Fontaine  raccourcit  .ses  Contes.  Racine  ob- 
serve les  portraits  de  Bajazet,  de  Britannicus 
et  d'IIippolyte  : 

Ils  ont  tous  le  même  mérite  : 
Tendres,  galants,  doux  et  discrets; 
Et  l'Amour,  qui  marche  a  leur  suite, 
Les  croit  des  courtisans  français. 

On  cria  beaucoup  contre  Voltaire,  qui 
osait  juger  les  grands  écrivains  du  siècle 
passé.  Cependant,  un  autre  siècle  s'est  écoulé 
depuis,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  des 
jugements  du  Temple  du  Goût  qui  ne  soit  do- 
venu  l'opinion  générale  des  hommes  éclairés. 

Temple  de  In   Renommée    (LE),   par  ChaU- 

cer.  V.  RiiNOMMiiii  (le  Temple  de  la). 

Temple   do  In   Renommée  (lk),    par    Pope. 

V.  KiiNOMJiÉE  (le  Temple  de  la). 

Temple  de  Guide  (le),  par  Montesquieu. 
V.  Gnidk. 

Tempio  de  la  Poli  (le),  opéra-ballet  en 
six  entrées,  paroles  de  QuinauK,  musique  de 
Lulli  ;  représenté  à  Fontainebleau,  devant  le 
roi,  le  12  septembre  1685,  et  ensuite  à  Paris, 
par  l'Académie  royale  de  musique,  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année.  Voici  ta  distri- 
bution des  rôles  Jors  de  la  représentation 
donnée  a  la  cour;  on  y  trouvera  des  noms 
de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames 
accolés  à  ceux  de  danseurs  et  de  ballerines 
de  l'Opéra.  On  s'amusait  beaucoup  alors. 
C'est  ce  que  le  poëte  appelle,  par  la  bouche 
d'Ainyntas  et  de  Ménalqus  :  Charmant  re- 
pos d  une  vie  innocente. 

Première  entrée.  Nymphes  :  M"ie  la  prin- 
cesse de  Conti  et  Mlle  de  Fienne. 

Bergères  ;  Mlles  Lafontaine  et  Desmâtins. 

Bergers  :  M.  le  comte  de  Brione,  les  sieurs 
Pécourt,  Lestanget  Favier, 

Deuxième  entrée  :  Nymphes  :  Mm<s  la  cl  u- 
chesse  de  Bourbon,  Mlle  de  Blois,  Mlle  d'Ar- 
magnac. 

Bergères  :  Mlle  d'Usez,  Mme  de  Lewestein, 
M«c  d'Estrées,  la  demoiselle  Bréard. 

Bergers  :  M.  le  prince  d'Enrichemont,  M.  le 
chevalier  de  Sully,  M.  le  comte  de  Guiche, 
M.  le  chevalier  de  Soyecourt. 

Trois  jeunes  bergers  :  M.  le  chevalier  de 
Chàteauneuf,  les  petits  Lallemand  et  Magny. 

Troisième  entrée.  Filles  basques  :  Mn»°  la 
duchesse  de  Bourbon,  les  demoiselles  Lau- 
rent et  Lepeintre. 

Deux  petits  Basques  .•  M.  le  marquis  de 
Chàteauneuf  et  le  petit  Magny. 

Six  grands  Basques:M.  le  comte  de  Brione, 
les  sieurs  Pécourt,  Lestang,  Favre,  Dumirail 
et  Magny. 

Quatrième  entrée.  Filles  de  Bretagne  : 
M">o  la  princesse  de  Conti,  Ml'o  de  Pienne, 
Mlle  Roland,  les  demoiselles  Lafontaine  et 
Bréard. 

Bretons  ;  M.  le  comte  do -Brione,  le3  sieurs 
Pécourt,  Lestang,  Favier  et  Dumirail. 

Cinquième    entrée.  Sauvages  américains  : 
M.  le  marquis  de  Moy,  le  sieur  Beauchamp, 
les   sieurs    Pécourt ,    Dumirail  ,    Joubert 
Magny,  Favre,  le  petit  Lallemand  et  le  petit 
Magny. 

Sixième  entrée.  Africaines  :  Mmo  la  du- 
chesse de  Bourbon,  Mme  la  princesse  de 
Conti,  M'1»  de  Blois  et  MU"  d'Armagnac. 

Africains  :M.  le  comte  de  Brione,  les  sieurs 
Pécourt,  Lestang  et  Favier. 

La  majeure  partie  de  cette  oeuvre  lyrique 
est  un  dithyrambe  en  l'honneur  de  Louis  XIV, 
et  la  répétition  de  ces  louanges   hyperboli- 
ques est  fastidieuse  ;  mais  il  y  a  des  inter- 
xiv. 
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mèdes  charmants,  notamment  la  scène  sui- 
vante, admirablement  traitée  par  Lulli. 

SYLVIE. 

Qu'étesvous  devenu,  doux  calme  de  mes  sens? 

Mille  troubles  secrets,  sans  cesse  renaissants, 
S'agitent  dans  ce  lieu  paisible, 
Trop  heureux  un  cœur  insensible, 
A  qui  l'amour  est  inconnu  I 

Doux  calme  de  mes  sens,  qu'etes-vous  devenu  ? 

DAPHNIS. 

Je  te  suiveai  toujours,  trop  aimable  Sylvie  ; 

[pouvoir  ; 
Tes  beaux  yeux  sur  mon  cœur  n'ont  que  trop  de 
Quand  il  m'en  coûterait  le  repos  de  ma  vie, 
Je  ne  puis  trop  payer  le  plaisir  de  te  voir. 

SYLVtË. 

Dans  ces  lieux  fortunés  tout  doit  être  tranquille; 

Que  ne  m'y  laisses- tu  rêver  î 
Je  cherche  en  vain  la  paix,  mon  soin  est  inutile; 

Tu  m'empêches  de  la  trouver. 

DAPHN1S. 

Tu  veux  me  fuir,  belle  inhumaine  ! 
Puis-je  sans  toi  goûter  les  doux  plaisirs 
Qu'une  charmante  paix  ramène  ? 
Crains-tu  d'entendre  les  soupirs 
D'un  tendre  amour  dont  tu  causes  la  peine  1 
Bergère  insensible,  as-tu  peur 
Que  mon  mal  ne  touche  ton  cœur? 

STI.V1E. 

Tu  me  dis  qu'un  amour  extrême 
Est  un  tourment  fatal  ; 
Pourquoi  veux-tu  que  j'aime? 
Pourquoi  me  veux-tu  tant  de  mal  7 

daphhis. 
L'amour  de  lui-même  est  aimable; 
C'est  toi,  bergère  impitoyable,  [ment; 

C'est  toi  qui  dans  mon  cœur  en  veux  faire  un  tour- 
Tu  peux,  d'un  mot  favorable, 
En  faire  un  plaisir  charmant. 
Ne  te  rendras-tu  point  à  ma  persévérance  ? 
Tu  ne  me  réponds  pas  !  que  me  dit  ton  silence  î 

Pourquoi  frémir  en  m'écoutant? 
Et  qui  peut  de  ta  voix  l'interdire  l'usage  î         v 

SYLVIE. 

Si  je  parlais  davantage, 
Je  ne  t'en  dirais  pas  tant. 

DAPHNIS. 

Ciel  !  le  cœur  de  Sylvie  avec  le  mien  s'engage  ! 
O  ciell  fut-il  jamais  un  berger  plus  content? 

SYLVIE. 

Ne  m'offre  point  ton  cœur,  si  tu  ne  me  promets 
Qu'il  portera  toujours  une  chaîne  si  belle. 
Il  vaudrait  mieux  n'aimer  jamais 
Que  de  ne  pas  aimer  d'une  amour  éternelle. 

DAPHNIS. 

'  La  frileuse  hirondelle 

Cherchera  les  frimas  et  craindra  le  retour 
De  la  saison  nouvelle, 
Plutôt  que  je  sois  infidèle 
Et  que  j'éteigne  mon  amour. 

SYLVIE. 

L'astre  qui  nous  donne  le  jour 

Perdra  sa  lumière  immortelle 

Plutôt  que  je  sois  infidèle 

Et  que  j'éteigne  mon  amour. 
ensemble:. 
Heureux  les  tendres  cœurs 
Où  l'amour  est  d'intelligence 
Avec  la  paix  et  l'innocence  ! 
Heureux  les  tendres  cœurs 
Où  l'amour  et  la  paix  untsseDt  leurs  douceurs  ! 

En  dehors  des  airs  do  danse,  dont  quelques- 
uns  sont  charmants,  nous  citerons  encore  le 
chant  d'Amaryllis  : 

O  bienheureuse  paix  I 
Rendez  mon  cœur  tranquille, 
et  le  chœur  î  Chantons  tous  la  valeur   triom- 
phante. 

Temple  de  la  Gloire  (lb),  opéra-ballet  en 
trois  actes,  avec  un  prologue,  paroles  de 
Voltaire,  musique  de  Rameau,  composé  pour 
l'arrivée  du  dauphin  ;  représenté  à  Versailles 
le  samedi  27  novembre  1745,  et  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  mardi  7  décembre  sui- 
vant. Cette  pièce  prouve  que  Voltaire  n'a- 
vait pas  tous  les  talents  ;  car  on  ne  petit 
rien  imaginer  de  moins  lyrique  que  cette 
rapsodie,  dont  Apollon,  Belus,  Lydie,  l'En- 
vie, la  Fureur,  Bacchus,  Erigone,  Trajan, 
Plautine  font  les  frais.  On  demandait  à  l'abbé 
de  Voisenon  s'il  avait  vu  le  Temple  de  la 
gloire?  »  J'y  ai  été,  répondit  l'abbé;  elle  n'y 
était  pas  ;  je  me  suis  fait  inscrire.  »  On  lit  dans 
la  pièce  : 

Ne  condamnez  point  mes  exploits  ; 

Quand  on  veut  se  rendre  le  maître 

On  est  malgré  soi,  quelquefois, 

Plus  cruel  qu'on  ne  voudrait  être. 

On  parodia  ainsi  ces  vers  : 

Quand  du  Quinault  moderne  on  usurpe  les  droits. 
Et  qu'on  veut  se  rendre  le  maître, 
On  est  malgré  soi,  quelquefois, 
Plus  mauvais  qu'on  ne  voudrait  être. 

Voltaire  reconnaît  lui-même  son  infériorité 
dans  le  genre  lyrique  ou,  peut-être,  si  on  sait 
bien  lire, l'infériorité  de  ce  genre  par  rapport 
à  son  génie.  ■  J'ai  fuit,  dit-il,  une  grande 
sottise  de  composer  un  opéra;  mais  l'envie 
de  travailler  pour  un  homme  co'mine  Rameau 
m'avait  emporté.  Je  ne  songeais  qu'à  son 
génie,  et  je  ne  m'apercevais  pas  que  le  mien, 
si  tant  est  que  j'en  aie  un,  n'est  point  fait 
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du  tout  pour  le  genre  lyrique.  Aussi,  je  lui 
mandais,  il  y  a  quelque  temps,  que  j'aurais 
plutôt  fait  un  poème  épique  que  je  n'aurais 
rempli  des  canevas.  Ce  n'est  pas  assurément 
que  je  méprise  ce  genre  d'ouvrage,  il  n'y  en 
a  aucun  de  méprisable;  mais  c'est  un  talent 
qui,  je  crois,  me  manque  entièrement.  ■  Jé- 
lyotte  chanta  le  rôle  d'Apollon.  Cet  opéra- 
ballet  fut  repris  l'année  suivante,  en  1746, 
sans  aucun  succès. 

Temple  de  l'éternité  (LE)  [Tempio  u!ei!' 
eternita  (il)],  opéra  italien  allégorique,  livret 
de  Métastase,  représenté  &  Vienne  en  1778. 
L'auteur  de  la  partition  ne  nous  est  pas 
connu,  et  il  est  possible  que  plusieurs  com- 
positeurs y  aient  concouru.  En  voici  les  airs 
principaux.  :  Per  costume,  o  mio  bel  Nume; 
Tu  vedrai  fra  quelle  sponde  ;  Non  mérita 
rigor;  le  chœur  :  Mai  sul  Gange  al  sol  nos- 
cente ;  Nasce  in  un  giorno  solo;  Tutto  cangia, 
e'  l  di,  che  viene;  Chi  nel  cammin  d'onore  ;  Tu 
vedrai,  che  viriù  non  paventa;  le  chœur  : 
Quai  astro,  quai  lume ;  Léon  di  stragi  altero  ; 
A  regnar  dal  cielo  elelto;  Cke  belV  amar,  se 
un  volto  ;  Dali'  arte  arnica;  Non  sien  de'pregi 
loro;  Tal  credo,  che  in  cielo  ;  le  chœur  :  Dir, 
che  ne'  lumi  tuoi  ;  Mille  cose  in  un  momeitto  ; 
Non  l'arrossir  nel  volto;  Oh  conte  spesso  il 
mondo;  le  duetto  :  Quando  la  serpe  annosa, 
et  un  chœur  final  de  circonstance  :  Nasca 
Elisa,  e  una  schiera  immortale. 

Temple  de  Pari*.  Cet  antique  édifice,  dont 
il  ne  reste  plus  de  traces  aujourd'hui,  s'éle- 
vait à  Paris,  dans  la  rue  du  même  nom. 
D'anciens  et  dramatiques  souvenirs  s'y  rat- 
tachent, sans  parler  de  la  captivité  de 
Louis  XVI  et  de  sa  famille.  Le  Temple,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  la  Tour  du 
Temple,  bâtie  en  me  par  frère  Hubert, 
trésorier  des  templiers,  se  composait  d'un 
édifice  carré,  formé  d'épaisses  murailles; 
les  quatre  angles  étaient  flanqués  de  tou- 
relles. En  outre,  à  l'un  des  côtés  s'attachait 
une  petite  construction  additionnelle,  munie 
elle-même  de  deux,  tourelles  plus  petites. 
On  sait  la  fortune  rapide  de  l'ordre  des  tem- 
pliers, leur  chute  éclatante,  due  surtout  à 
l'envie  qu'excitaient  leurs  immenses  riches- 
ses. Le  Temple,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
servit  d'abord  de  demeure  au  grand  maître 
de  l'ordre.  Son  établissement  définitif  dut 
avoir  lieu  peu  d'années  après  le  chapitre 
tenu  a  Paris,  sous  la  présidence  du -pape 
Eugène  III;  le  roi  y  assistait.  C'était  l  épo- 
que de  la  splendeur  de  l'ordre.  Au  xnia  siè- 
cle, le  terrain  qu'occupaient  les  templiers, 
connu  dés  lors  sous  le  nom  d'enclos  du  Tem- 
ple, était  si  considérable,  accru  chaque  jour 
d'acquisitions  nouvelles  et  embelli  de  bâti- 
ments magnifiques,  qu'on  en  nommait  com- 
munément l'ensemble  villa  nuova  l'empli, 
Ville  neuve  du  Temple,,  titre  sous  lequel  il 
est  désigné  dans  plusieurs  chartes  con- 
temporaines. En  1306,  Philippe  le  Bel  y  fit 
sa  résidence;  déjà,  avant  lui,  saint  Louis 
et  Philippe  le  Hardi  avaient  déposé  .  leur 
trésor  dans  le  palais  des  templiers,  alors 
tout  en  faveur.  Le  Temple  avait  acquis 
peu  à  peu  une  telle  somptuosité ,  l'ordon- 
nance en  était  si  parfaite  que,  dès  1254, 
quand  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  était 
venu  à  Paris,  il  avait  préféré  l'accepter 
pour  séjour  que  d'aller  s'installer  au  palais 
que  Louis  IX  lui  offrait.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  l'ordre  des  templiers,  en  1312,  les 
biens  en  furent  donnés  aux  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Le  grand  maître, 
Léonard  de  Tibertis,  entra  en  possession 
aussitôt  et  l'ordre  nouveau  s'y  maintint  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  destruction.  Le  Temple, 
tout  en  conservant  sou  nom,  devint  la  mai- 
son provinciale  du  grand  prieuré  de  France. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  Tour  propre- 
ment dite  ;  la  maison  provinciale  n'en  formait 
que  les  dépendances  environnantes.  Elle 
occupait  un  terrain  vaste,  fermé  de  murail- 
les crénelées,  fortifiées  de  tours  de  défense. 
Dans  l'enceinte  de  l'enclos  se  trouvaient 
plusieurs  autres  corps  de  bâtiments  ;  le  plus 
important  était  le  palais  du  grand  prieur. 
Construit  en  1667  par  Jacques  de  Souvré, 
alors  investi  de  cette  distinction  suprême, 
sur  les  plans  et  dessins  de  de  Lisle,  réparé 
et  modifié  en  1720  par  le  chevalier  d'Orléans, 
le  grand  prieur  d'alors,  ce  palais  se  compo- 
sait d'une  façade  d'ordre  dorique,  à  colonnes 
isolées,  surmontées  d'un  attique  avec  fron- 
ton. Par  cette  façade,  donnant  rue  du  Tem- 
ple, on  entrait  dans  une  vaste  cour,  d'abord 
entourée  d'un  péristyle  à  colonnes  couplées, 
puis  plantée  de  tilleuls,  quand  le  péristyle 
fut  tombé  en  ruine.  Le  prince  de  Conti,  vers 
1770,  ujouta  encore  à  ce  palais  divers  bâti- 
ments. Quant  à  la  tour  du  Temple,  que  nous 
avons  décrite  sommairement  plus  haut,  et  à 
laquelle  nous  revenons,  elle  renfermait  qua- 
tre étages  ;  chaque  étage  était  composé  d'une 
grande  pièce  et  de  trois  autres  plus  petites, 
chacune  de  ces  petites  pièces  pratiquée  dans 
une  des  tourelles,  sauf  dans  la  dernière,  à 
l'intérieur  de  laquelle  serpentait  l'escalier. 
Tout  l'édifice  était  en  pierre  de  taille.  Le 
11  août  1792,  Louis  XVI  y  fut  enfermé  avec 
la  famille  royale.  La  Tour  du  Temple  servit 
encore  depuis  de  prison  d'Etat.  L'édifice 
fut  démoli  en  1811. 

Quant  à  l'ensemble  désigné  sous  ce  nom 
collectif  :  le  Temple  ;  quant  à  la  villa  nuoua, 
plusieurs  grands  dignitaires  de  l'ordre  dus 
hospitaliers  (ordre  de  Malte)  y  eurent  long- 
teiiins  leurs  demeures.  D'autres  seigneurs  s'y 
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étaient  logés  également.  Lorsque  Fhilippe 
de  Vendôme  fut  nommé  grand  prieur,  l'abbé 
de  Chaulieu,  le  galant  poète  de  cour,  alla  y 
dresser  sa  tente.  De  lk  les  fameux,  dîners  du 
Temple,  auxquels  assistaient  régulièrement 
tous  les  beaux  esprits  d'alors  :  La  Fare,  Cha- 
pelle, Jean-Baptiste  Rousseau,  Voltaire  lui- 
même,  encore  bien  jeune, 

En  dehors  de  la  noblesse,  le  Temple,  c'est- 
à-dire  l'enclos,  véritable  ville  dans  la  ville, 
était  habité  par  des  artisans  jaloux  de  jouir 
de  la  franchise  du  lieu  et,  il  faut  bien  le  dire 
aussi,  de  débiteurs  poursuivis,  lesquels  de- 
venaient inviolables  et  narguaient  la  prise 
de  corps  dans  cet  endroit  privilégié.  En  1789, 
cette  population  très-mêlée  s'élevait  à  près 
de  4,000  habitants.  L'église  du  Temple  était 
dédiée  à  la  Vierge,  sous  le  titre  de  Salnte- 
Marie-du-Temple.  Elle  était  ornée  de  remar- 
quables vitraux,  qui,  heureusement,  ont  pu 
être  recueillis  par  l'administration.  Les  che- 
valiers de  Malte  y  étaient  inhumés,  sauf  au- 
torisation spéciale  accordée  à  la  famille  du 
défunt.  Terminons  par  un  dernier  souvenir, 
le  plus  glorieux,  à  coup  sûr  :  en  1770,  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  revenant  de  Suisse , 
trouva  un  asile  au  Temple,  chez  le  prince  de 
Conti,  alors  grand  prieur,  qui  n'hésita  pas  à 
couvrir  le  philosophe  persécuté  de  sa  protec- 
tion toute-puissante. 

La  Tour  du  Temple,  convertie  en  prison, 
eut,  après  Louis  XVI  et  sa  famille,  d  autres 
partisans  de  la  royauté  ou  personnages  il- 
lustres; citons:  sir  William  Sidney  Smith, 
amiral  anglais,  fait  prisonnier  le  20  avril 
1796,  et  qui  réussit  à  s'évader  le  10  mai  1798  ; 
Toussaint  Louverture,  le  célèbre  chef  noir 
de  Saint-Domingue,  qui  y  entra  le  7  août 
1800  et  n'en  sortit  que  pour  aller  traîner  ses 
derniers  jours  au  tort  de  Joux;  le  général 
Pichegru  fut  enfermé  au  Temple  le  4  sep- 
tembre 1797.  Condamné  à  la  déportation,  et 
rentré,  comme  on  sait,  en  France  (v.  Piche- 
gru), il  fut  de  nouveau  arrêté  à  Paris  et 
réintégré  dans  son  ancienne  prison.  Pichegru 
s'étrangla  au  Temple,  avec  sa  cravate.  Vers 
la  même  époque,  un  capitaine  de  marine  an- 
glais, Wright,  fait  prisonnier  et  enfermé  au 
Temple  comme  a3'ant  débarqué  des  Vendéens 
sur  les  côtes,  se  coupa  la  gorge  avec  un  ra- 
soir, sans  attendre  son  jugement.  Nommons 
enfin  les  frères  Polignac,  Moreau,  Lajollais, 
Georges  Cadoudal,  le  marquis  de  Rivière 
(v.  ces  noms),  qui  furent  également  enfer- 
més au  Temple  sous  le  premier  Empire. 

—  Marché  du  Temple.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  joindre  à  l'historique  du  vieux  Tem- 
ple, qui  n'est  plus  qu'un  souvenir  aujourd'hui, 
celui  de  ce  marché  célèbre,  capharnaûm  uni- 
que peut-être  au  monde  et  qui  a  fait  songer 
aux  bazars  orientaux.  Le  marché  du  Temple, 
lui  aussi,  est  presque  un  souvenir.  Refait  en 
1864,  il  s'est  transformé,  aéré,  assaini;  mais 
il  a  perdu  son  caractère  pittoresquement  ori- 
ginal. Nous  ne  gémirons  pas  sur  cette  trans- 
formation; nous  nous  contenterons  d'esquis- 
ser à  grands  traits  l'ancienne  physionomie  du 
vieux  marché  et  nous  comparerons.  En  1790, 
on  sait  que  la  nation  séquestra  la  propriété 
du  Tewpte  (v.  l'article  précédent),  apparte- 
nant à  l'ordre  de  Malte  ou  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem. Ce  fut  sur  la  majeure  partie  de  son 
emplacement  que,  de  1809  à  181 1,  l'architecte 
Molinois  construisit  le  marché,  dit  alors  Halle 
au  vieux  linge.  Quant  à  la  rotonde  propre- 
ment dite,  elle  fut  bâtie  sous  le  bailli  de  Crus- 
sol,  bien  auparavant,  d'après  les  dessins  de 
Pérard  et  de  Montreuil.  Le  vieux  marché,  le 
vieux  Temple,  se  composait  donc  :  de  la  ro- 
tonde centrale,  vaste  contruction  circulaire, 
et  de  quatre  carrés  l'entourant;  ces  quatre 
cariés  portaient  les  noms  souvent  pittores- 
ques jusqu'à  l'excessif  du  Palais-Royal,  du 
Pavillon  de  Flore,  du  Pou- Volant  et  de  la 
Forêt-Noire.  Quant  à  l'origine,  à  l'étymo- 
logie  de  ces  noms,  il  faut  renoncer  à  les  dé- 
couvrir. Ces  diverses  constructions,  rotonde 
et  carrés,  étaient  en  bois  ;  elles  renfermaient 
environ  deux  mille  places,  et  le  prix  de  loca- 
tion de  chacune  de  ces  places  était  dans  lu 
principe  de  2  fr.  35  par  semaine.  Le  Carreau 
du  Temple,  qui  a  survécu  à  la  destruction 
du  vieux  marché,  se  tenait  dans  l'espace  com- 
pris entre  ce  marché  et  la  rotonde.  C'est  la 
Bourse  du  Temple,  le  centre  d'affaires. 

On  voit  maintenant  l'ensemble  ;  chacun  des 
carrés  avait  sa  spécialité  de  vente.  Le  Pa- 
lais-Royal était  le  temple  du  luxe;  c'est  là 
que  les  élégantes  venaient  à  bon  marché  se 
fournir  de  rubans,  de  chapeaux  à  plumes,  en 
velours,  en  soie,  de  bijoux  en  faux,  de  robes  de 
sutin  à  peine  mises,  prétendaient  les  reven- 
deuses. Au  Pavillon  de  Flore,  c'était  plus 
modeste  et  plus  utile  aussi  :  matelas,  layet- 
tes, draps,  rideaux,  literie,  l'ouvrier  et  1  ou- 
vrière trouvaient  là  de  quoi  s'installer  au  plus 
juste  prix  dans  leurs  meubles.  Le  Pou- Volant 
était  le  rendez-vous  de  la  ferraille;  là  on 
pouvait  retrouver  tout  ce  que  l'industrie  a 
jeté  à  la  borne  :  des  morceaux  de  cuivre  oxy- 
dés', des  vieux  clous,  des  bougeoirs  usés  et  dé- 
mantibulés, et  parfois  aussi  des  agrafes,  des 
anneaux,  des  serrures  d'un  travail  rare,  tout 
cela  gisant  pêle-mêle  et  attendant  le  fureteur 
qui  parfois  rencontrait  là  quelque  précieux 
vestige  d'un  art  oublié  et  l'emportait  pour 
quelques  sous,  laissant  le  brocanteur  enchanté 
d'avoir  fait  une  bonne  affaire.  Enfin,  c'est  à  lu 
Forêt-Noire  que  vous  pouviez  trouver  à  la 
minute,  connue  on  dit  vulgairement,  chaus- 
sure à  votre  pied  :  bottes  de  toutes  formes,  à 
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l'écuyère,  à  revers,  voire  à  chaudron,  pour 
les  acteurs  ou  les  mascarades,  ordinaires,  ci- 
rées, vernies,  chaussures  de  chasse,  avates, 
pantoufles,  escarpins,  bottines  de  petites  mal- 
tresses, chaussons  de  lisière,  tout  était  là, 
dissimulant  souvent  sous  une  habile  couche 
de  cire  noircie  des  blessures  par  lesquelles, 
suivant  l'expression  du  poète  : 
'.  ,  ,  .  Ils  auraient,  vainqueurs  du  pantalon, 
Poussé  (le  grands  éclats  de  rire. 
Tel  était  le  Temple,  véritable  administration 
d'ailleurs,  centre  de  commerce  réel  et  consi- 
dérable. Nous  avons,  à  propos  du  Carreau  du 
Temple,  écrit  plus  haut  le  mot  de  Bourse. 
Il  y  a  Bourse,  en  effet  ;  les  agents  de  change 
s'appellent  des  bauces  et  des  bauceresses  (pa- 
trons, patronnessesj.  Chose  étrange,  au  Tem- 
ple, le  système  décimal  n'a  pu  encore  parve- 
nir à  s'acclimater  tout  à  fait.  Naguère  en- 
core, on  n'y  comptait  que  par  rond,  croix, 
point,  demi-point,  pistole.  Est-il  nécessaire 
de  traduire  pistole  par  10  francs,  rond  par 
sou,  point  par  franc?  Croix  et  demi-croix  est 
inoins  connu  :  cela  représentait  une  ancienne 
valeur  équivalant  à  6  francs  ou  à  3  francs. 

C'est  au  vieux  Temple  que  l'ouvrier  hostile 
aux  ennuis  du  ménage  pouvait,  sans  avoir  à 
s'inquiéter  du  blanchisseur,  venir  échanger, 
en  donnant  0  fr.  60  de  retour,  sa  chemise 
sale  contre  une  propre.  C'est  au  Temple  que, 
pour  2  francs  (quarante  sous  1  pas  un  de  plus, 
pas  un  de  moins  1),  le  gandin  du  quartier  trou- 
vait, et  trouve  encore  d'ailleurs,  une  cas- 
quette, un  saute-en-barque,  un  pantalon,  des 
soulires  et  une  chemise.  Costume  complet  1 
C'est  au  Temple  que,  bien  postérieurement 
après  l'usage  de  la  Halte,  s'est  prolongé  l'art 
d  engueuler  (qu'oti  nous  pardonne  l'expres- 
sion rabelaisienne).  Malheur  à  l'imprudent 
qui  critique  !  La  raillerie  à  l'emporte-pièce 
no  le  manquera  pas  et  très-probablement  fiap- 

Iiera  juste.  Le  Temple  est,  en  somme,  un  éta- 
jlissement  précieux  pour  les  petites  bourses, 
et  bien  des  bourgeoises  qui  brillent  à  telle 
fête  ne  se  vantent  pas  d'avoir  acheté  leurs 
chapeaux  chez  la-  bonne  faiseuse  du  mar- 
ché; mais  on  aurait  tort  de  croire  que  ce 
n'est  qu'un  résidu  de  restes  et  de  guenilles. 
Tel  marchand  de  meubles,  par  exemple,  a 
son  échoppe  sur  le  carreau  et  a  en  ville 
pour  100,000  francs  de  marchandises  en  ma- 
gasin. Tel  vous  vend  pour  30  sous  qui  en 
deux  heures  vous  fournira  pour  10,000  francs. 
Le  Temple  occupe,  en  outre,  une  population 
ouvrière  considérable  ;  c'est,  en  un  mot,  un 
centre  de  commerce  essentiel  et  dont  Paris 
ne  saurait  plus  se  passer. 

Le  vieux  Temple,  si  pittoresque,  si  curieux, 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  a  servi 
souvent  de  thème  à  plus  d'un  de  nos  écri- 
vains, qui  y  ont  vu  les  uns  un  sujet  de  des- 
cription, d  autres  un  milieu  propre  à  une  in- 
trigue romanesque.  Citons  d'abord ,  à  tout 
seigneur  tout  honneur,  quelques  vers  d'un 
poète.  Théophile  Gautier  discrédite  en  ces 
termes  le  vieux  Temple  : 
Bien  n'est  plus  triste  à  voir  dans  ce  vilain  Paris, 
Entre  le  ciel  tout  jaune  et  le  pavé  tout  cris, 
Que  ne  sont  ces  maisons  laides  et  rechignées. 
Les  carreaux  y  sont  faits  de  toiles  d'araignées  ; 
Le  toit  pleure  toujours  comme  un  oeil  chassieux; 
Les  murs,  bâtis  d'hier,  semblent  déjà  tout  vieux; 
Pas  un  seul  pan  d'aplomb,  pas  une  pierre  égale. 
Ils  sont  tous  bourgeonnes,  pleins  de  lèpre  et  de  gale, 
Pareils  à  des  vieillards  de  débauches  pourris, 
Euioes  sans  grandeur  et  dignes  de  mépris. 
Un  bâton,  comme  un  bras  que  la  maigreur  décharné, 
Un  lange  sale  au  poing,  sort  de  chaque  lucarne  ; 
Ce  ne  sont,  sur  le  bord  des  fenêtres,  que  pots, 
Matelas  a  sécher,  guenilles  et  drapeaux, 
Si  que  chaque  maison,  dépassant  ses  murailles, 
A  l'air  d'un  ventre  ouvert  dont  coulent  les  entrailles. 

C'estau  Temple  que,  dans  un  livre  célèbre, 
les  Mystères  de  Paris,  Eugène  Sue  promène 
son  lecteur  è,  la  suite  de  Rigolette  et  de  Ro- 
dolphe, ses  héros  sympathiques.  Après  une 
description  que  nous  croyons  inutile  de  ré- 
péter, car  elle  ferait  double  emploi  avec  la 
nôtre,  le  romancier  nous  offre  la  grisette  et 
le  faux  ouvrier  en  butte  aux  offres  les  plus 
séduisantes.  «  Monsieur,  venez  donc  voir 
mes  matelas  ;  c'est  comme  tout  neuf.  Je  vais 
vous  en  découdre  un  coin.  Vous  verrez  la 
fourniture  ;  on  dirait  de  la  laine  d'agneau,  tant 
c'est  doux  et  blanc  1  — Ma  jolie  petite  dame, 
j'ai  des  draps  de  belle  toile,  meilleurs  que 
neufs,  car  leur  première  rudesse  est  passée. 
C'est  souple  comme  un  gant,  fort  comme  une 
lame  d'acier.  —  Mes  gentils  mariés,  achetez- 
moi  donc  de  ces  couvertures.  "Voyez,  c'est 
moelleux,  chaud  et  léger  1  on  dirait  de  l'é- 
dredon  !  C'est  remis  à  neuf,  ça  n'a  pas  servi 
vingt  fois;  voyons,  ma  petite  dame,  décidez 
votre  mari;  donnez-moi  votre  pratique,  je 
vous  monterai  votre  ménage  pas  cher.  Hier, 
j'ai  eu  une  occasion  superbe;  vous  allez  voir 
ça.  Allons,  entre»  donc  I  la  vue  ne  coûte 
rien  1  »  L'occasion  dont  parle  la  marchande 
est  un  ancien  secrétaire  en  bois  de  rose,  dans 
lequel  Rodolphe  découvre  une  lettre  qui  jette 
un  jour  nouveau  dans  l'histoire  de  certains 
personnages  du  roman.  Ce  secrétaire  a  ap- 
partenu à  l'un  d'eux.  Cette  lettre  dévoile  les 
infamies  du  notaire  Jacques  Ferrand.  On  a 
un  peu  abusé  de  ces  hasards  prêtés  par  l'ima- 
gination des  romanciers  aux  vieux  bibelots 
du  Temple.  M.  Victor  Séjour,  tout  récem- 
ment encore,  dans  un  gros  mélodrame  joué 
à  l'Ambigu-Comique,  tes  Mystères  du  Temple, 
s'est  servi  d'une  donnée  analogue.  Il  nous 
montre  un  certain  nombre  de  gens  plus  ou 
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moins  intéressés  à  posséder  certaine  pièce 
importante,  qu'ils  savent  être  cousue  dans  la 
doublure  d'un  vieil  habit,  pousser  cet  habit 
à  des  enchères  fabuleuses.  Il  nous  présente 
une  marquise  du  faubourg  Saint-Germain,  de 
la  vieille  roche  en  un  mot,  qui,  pour  rétablir 
ses  affaires  gravement  embrouillées  par  un 
mari  dissipateur,  tient  boutique,  le  jour,  au 
Temple,  sous  le  nom  de  la  mère  Remy,  et  le 
soir,  la  poche  gonflée  du  gain  de  la  journée, 
trône  dans  ses  salons  sous  le  nom  de  ses 
pères.  Invraisemblance  outrée  jusqu'au  dro- 
latique, comme  M.  Victor  Séjour,  le  coupable 
auteur  des  Fils  de  Charles-Quint,  sait  seul  en 
élucubrer.  Paul  Féval,  dans  le  Fils  du  dia- 
ble, prend  également  le  Temple  pour  le  théâ- 
tre d  une  de  ses  scènes.  Citons,  enfin,  la  Mar- 
chande du  Temple,  drame  de  MM.  Auguste 
Luchet  et  Desbuards,  qui  contient  une  Itonde 
du  Temple  qui  ne  vaut  pas  -la  peine  d'être 
citée. 

Cependant,  cette  agglomération  de  con- 
structions en  bois,  que  le  temps  minait  cha- 
que jour,  offrait  de  perpétuelles  craintes  de 
danger.  On  frémit  en  songeant  ce  qu'eût  été 
un  incendie  dévorant  ce  marché  ;  c'eût  été 
une  calamité  publique.  Divers  projets  de  réé- 
dification furent  mis  à  l'étude.  Les  événe- 
ments en  entravèrent  l'exécution,  et  ce  ne 
fut,  nous  l'avons  dit,  qu'en  1864  et  1865  que 
le  nouveau  Temple  fut  construit.  C'est  en 
ÏS53  que  fut  créée  la  place  de  ce  nom.  Le 
nouveau  Temple,  dont  la  forme  se  rapproche 
quelque  peu  de  celle  des  Halles  centrales, 
est  presque  entièrement  construit  en  fer.  Les 
colonnes  seules  sont  en  fonte,  de  même  que 
les  bahuts  et  galeries  à  jour  au-dessus  des 
clôtures  en  briques  et  au-dessous  des  lan- 
ternes des  combles.  Quant  aux  boutiques, 
elles  sont  de  fonte  et  de  fer  pour  le  marché 
proprement  dit  et  de  bois  pour  l'annexe,  c'est- 
à-dire  pour  la  partie  comprise  entre  ce  que 
l'on  appelle  la  rue  Couverte  et  lu  place  de 
l'Ancienne -Rotonde.  Le  nouveau  Temple, 
construction  carrée  bien  proportionnée,  bien 
régulière,  contient  deux  mille  quatre  cents 
boutiques.  Le  chiffre  d'affaires,  qu'un  recen- 
sement fait  en  1860  par  la  chambre  de  com- 
merce porte  à  5,031,380  francs,  s'est  élevé. 
Le  bâtiment  est  couvert  en  verre  et  en  zinc 
et  dépasse  25,000  mètres  carrés.  Il  a  été, 
comme  nous  l'avons  dit,  terminé  en  deux  ans 
sous  la  direction  de  M.  de  Mérendol,  archi- 
tecte, et  de  Mme  veuve  et  enfants  Joly  d'Ar- 
gentouil.  L'immeuble,  actuellement  propriété 
de  la  Société  financière  qui  a  fait  les  avan- 
ces de  fonds  nécessaires  à  son  édification, 
fera  retour  à  la  ville  dans  un  laps  de  cin- 
quante ans,  pendant  lesquels  cette  Société 
paye  à  la  caisse  municipale  une  rente  an- 
nuelle de  200,000  francs. 

A  droite  du  Temple  actuel;  et  occupant  la 
majeure  partie  de  la  place,  s  élève  le  square 
de  ce  nom.  Ce  square  a  une  superficie  de 
7,221  mètres.  Les  pelouses  en  occupent  3,263, 
les  allées  1,717,  les  massifs  2,035.  Une  grille 
de  370  mètres  d'étendue  l'entoure.  C'est  un 
des  plus  jolis  squares  de  Paris.  C'est  pour  le 
quartier  un  lieu  de  promenade  et  la  vieille 
rue  enfumée  et  boueuse  avait  bien  besoin  de 
cette  éclaircie.  C'est  sur  l'emplacement  actuel 
du  square  et  de  la  place  du  Temple  que  se 
trouvaient  naguère  le  couvent,  ancienne  dé- 
pendance du  Temple  proprement  dit,  donné 
par  Louis  XVIII  à  la  princesse  de  Condé,  et  le 
jardin  des  bénédictines  du  Saint-Sacrement. 
Le  couvent,  converti  sous  le  premier  Empire 
en  ministère  ùos  cultes,  puis  rendu,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  à  une  destination  re- 
ligieuse, a  été  démoli  en  1853. 

TEMPLE  s.  f.  (tan-ple).  Pêche.  Nom  qu'on 
donne  aux  perches  qui  soutiennent  les  bour- 
digues. 

—  Techn.  Outil  à  l'usage  du  charron,  il 
Syn.  de  tempia. 

TEMPLE  (le),  village  du  dép.  de  Loir-et- 
Cher,  cant.  de  Mondoubleau,  arrond.  et  à 
20  kilora.  de  Vendôme,  à  52  kilom.  de  Blois  ; 
369  hab.  On  y  remarque  les  vestiges  d'une 
commanderie  de  templiers  et  le  château  de 
la  Fredonuière,  bâti  dans  le  style  de  la  fin 
du  xve  siècle,  sur  l'emplacement  de  celui  où 
fut  tramée  la  conjuration  d'Amboise. 

TEMPLE-SUR-LOT  (le),  village  du  Lot- 
et-Garonne,  cant.  de  Sainte-Livrade,  arrond. 
et  à  16  kilom.  de  Villeneuve,  à  30  kilom. 
d'Agen;  1,154  hab.  Eglise  du  xve  siècle. 

TEMPLE  (sir  William),  célèbre  homme  d'E- 
tat anglais,  né  à  Londres  en  1628,  mort  en 
1699.  Il  était  fils  de  sir  John  Temple,  maître 
des  rôles  d'Irlande,  connu  comme  auteur  d'une 
Histoire  de  la  re'uolte  irlandaise  de  164  i.  Elevé 
d'abord  par  son  oncle,  Henri  Hammond,  théo- 
logien distingué  et  zélé  royaliste,  il  fut  en- 
voyé plus  tard  à  l'université  de  Cambridge  ; 
mais,  au  rapport  de  sa  propre  sœur,  lady 
Giffart,  qui  a  écrit  sa  biographie,  il  y  mena 
une  vie  aussi  joyeuse  que  paresseuse.  En 
1648,  il  partit  pour  le  continent,  passa  deux 
ans  en  France,  visita  ensuite  la  Hollande,  les 
Flandres  et  l'Allemagne,  et  revint  en  Angle- 
terre possédant  à  fond  les  langues  française 
et  espagnole.  Bien  que  son  père  ne  fût  pas 
riche  et  qu'il  eût  même  été  privé  un  certain 
temps  de  son  emploi  de  maître  des  rôles, 
William  n'embrassa  d'abord  aucune  carrière 
et  vécut  au  sein  de  sa  famille  en  Irlande, 
après  avoir  épousé,  en  1054,  la  fille  de  Pierre 
Osborne,  gouverneur  de  l'île. de  Wight,  pour 
laquelle  il  éprouvait  depuis  plusieurs  années 
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un  profond  attachement.  En  1660,  il  fut  élu, 
snns  avoir  posé  sa  candidature  et  à  son  corps 
défendant  en  quelque  sorte,  membre  de  la 
convention  d'Irlande  pour  le  comté  de  Car- 
low  et,  après  la  restauration,  fut  envoyé  par 
le  même  comté  au  premier  Parlement  régu- 
lier, où  il  eut  pour  collègues  son  père  et  son 
frère  puîné.  En  juillet  1661,  il  fut  l'un  des 
commissaires  chargés  d'aller  attendre  le  roi 
et  d'appuyer  auprès  de  ce  prince  la  mise  à 
exécution  de  diverses  mesures  relatives  aux 
intérêts  de  l'Irlande.  En  1663,  il  alla  se  fixer 
en  Angleterre  et  fut  recommandé  par  le  ddc 
d'Ûrmond  à.  lord  Arlington,  secrétaire  d'Etat, 
qui  le  prit  en  grande  affection  et  le  fit  char- 
ger, en  1665,  d  une  mission  secrète  auprès  de 
l'évêque  de  Munster,  qu'il  s'agissait  de  mettre 
en  mouvement  contre  la  Hollande,  alors  en 
guerre  avec  l'Angleterre.  Bien  que  l'envoyé 
n'eût  pas  atteint  le  but  désiré,  il  avait  fuit 
preuve  dans  cette  négociation  des  talents  d'un 
diplomate  consommé  et  parut  à  Arlington 
l'homme  le  plus  capable  d'occuper  le  poste  de 
résident  de  l'Angleterre  à  Bruxelles.  Mais 
bientôt  après  (décembre  1667),  il  fut  envoyé 
à  La  Haye  et  y  décida  de  la  conclusion  du 
fumeux  traité  de  la  Triple-Alliance  entre  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  la  Suède.  De  là,  il 
passa,  comme  ambassadeur,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  eut  une  part  importante  à  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  l'Espagne  et  la 
France.  Il  résida  dans  cette  villa  jusqu'en 
1670,  toujours  fidèle  à  la  politique  qu'il  avait 
inaugurée  parle  traité  de  la  Triple-Alliance; 
mais,  dans  cet  intervalle,  un  revirement  com- 
plet s'était  opéré  dans  les  desseins  de  Char- 
les II,  qui  étuit  devenu  l'allié  secret  de  la 
France,  et  Temple,  brusquement  rappelé  et 
ne  voulant  pas  seconder  une  politique  si  op- 
posée à  celle  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors, 
quitta  ses  fonctions.  On  dit  hautement  à 
cette  époque  en  Angleterre  que  sa  démission 
avait  été  une  des  conditions  imposées  par  le 
gouvernement  français.  11  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'en  1674,  où  il  fut  rappelé  pour 
conclure  à  Londres  un  traité  de  paix  avec  la 
Hollande.  On  lui  offrit  ensuite  l'ambassade 
d'Espagne,  mais  il  la  refusa  pour  reprendre 
son  ancien  poste  à  La  Haye,  où  il  prit  la  part 
la  plus  importante  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  traité  de  Nimègue  (1678),  ainsi  qu'à 
celles  du  mariage  de  la  princesse  Marie,  nièce 
de  Charles  II,  avec  le  prince  d'Orange.  A  son 
retour  à  Londres,  on  voulut  le  faire  entrer 
au  ministère,  mais  il  refusa  et  déclara  que 
sa  carrière  politique  était  terminée.  Les  offres 
brillantes  que  lui  fit  plus  tard  Guillaume  ne 
purent  le  faire  revenir  sur  cette  résolution, 
et  il  vécut  retiré  dans  ses  terres,  s'occupant 
de  travaux  littéraires  et  d'études  agricoles. 
Sir  James  Mackintosh  nous  paraît  l'avoir,  bien 
jugé  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Il  semble 
être  le  modèle  du  négociateur,  unissant  la 
politesse  et  l'adresse  à  l'honnêteté.  Son  mé- 
rite, au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure, 
est  aussi  fort  grand;  à  une  époque  d'événe- 
ments critiques,  il  se  montra  à  la  fois  parti- 
san de  la  liberté  et  ennemi  de  tout  ce  qui 
aurait  pu  troubler  le  repos  public.  «  Johnson, 
de  son  côté,  appréciant  en  lui  l'écrivain,  dit 
«  qu'il  fut  le  premier  qui  donna  de  la  ca- 
dence à  la  prose  anglaise.  »  Un  des  esprits 
les  plus  fins  de  ce  temps,  M.  H.  Rigault,  a 
jugé  ainsi  qu'il  sqit  cet  homme  politique  : 
»  Temple,  dit-il,  ne  fut  pas  un  grand  homme 
d'Etat;  il  craignait  les  orages  de  la  vie  poli- 
tique dans  un  État  libre, et  quand  Guillaume  III 
vint  le  visiter  dans  son  verger  pour  le  rame- 
ner du  jardinage  au  ministère.  Temple  lui 
montra,  comme  Dioclétien,  Bes  fleurs,  ses  lé- 
gumes et  les  abricots  dont  se  moque  M.  Ma- 
caulay.  Il  se  souvint  qu'Horace,  son  chef  d'é- 
cole, avait  refusé  d'être  le  secrétaire  d'Au- 
guste, et  il  repoussa  le  portefeuille,  se  con- 
tentant, comme  le  dit  très-bien  Basnage,  d'en 
avoir  paru  digne.  Temple  n'est  pas  un  héros, 
c'est  un  sage,  et,  comme  l'héroïsme  est  rare, 
on  peut  se  rabattre  sur  la  sagesse,  quand  on 
la  rencontre,  et  n'être  pas  mécontent.  Le  dé- 
sintéressement de  Temple  n'est  pas  d'un  exem- 
ple dangereux.  Les  hommes  seront  toujours 
plus  tentés  par  l'éclat  des  grandes  places  que 
par  les  douceurs  du  repos.  Temple  a  vu  le  feu 
diplomatiquement,  et  il  a  eu  son  jour  de  vic- 
toire. Le  traité  de  la  Triple- Alliance  fit  sa  répu- 
tation en  Europe.  Sans  doute,  il  ne  compte  pas 
dans  sa  carrière  beaucoup  d'exploits  comme 
celui-là;  mais  alors  même  que  ses  services 
jetèrent  inoins- d'éclat,  ils  furent  toujours  ha- 
biles et  honorables.  Ce  n'est  pas  un  grand 
politique,  c'est  surtout  un  homme  de  lettres 
qui,  ayant  appris  à  se  connaître  lui-même  et 
sachant  que,  dans  l'art  de  conduire  les  hom- 
mes, il  entre  encore  plus  de  volonté  que  d'es- 
prit, s'éloigna  sagement  des  affaires,  où  il 
apportait  plus  d'esprit  que  de  volonté.  Il  n'est 
pas  certain  que  cette  sobriété  d'ambition  ait 
privé  l'Angleterre  d'un  grand  ministre,  et  il 
est  sûr  qu'elle  lui  a  donné  un  excellent  écri- 
vain. » 

Ses  œuvres  furent  publiées  à  diverses  re- 
prises; la  meilleure  édition  est  celle  de  1814 
(4  vol.  in-8°).  Les  parties  suivantes  ont  été 
traduites  en  français  :  Remarques  sur  l'état 
des  Provinces-Unies  (1674,  in-8°)  ;  Œuvres  mê- 
lées (Utrecht,  iG93,in-12)  ;  Introduction  à  l'his- 
toire d' Angleterre  (Amsterdam,  1695,  in-12); 
Lettres  écrites  pendant  ses  ambassades  (1700- 
1725,  6  vol.  in-12);  Mémoires,  de  1672  à  1679 
(Amsterdam,  1708,  in-12)  ;  Nouveaux  mémoi- 
res (La  Haye,  1729,  in-12).  Outre  la  Biogra- 
phie de  William  Temple,  écrite  par  sa  sœur 
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lady  Giffart,  et  qui  se  trouve  en  tête  de  l'é- 
dition de  ses  œuvres  publiée  en  1731 ,  on 
peut  encore  consulter  avec  fruit  :  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  négociations  de  sir  William 
Temple,  par  Abel  Boyer  (Londres,  1714,  in-8°); 
Mémoires  sur  la  vie,  les  œuvres  et  la  corres- 
pondance de  sir  William  Temple,  par  Cour- 
tenay  (Londres,  1836,  2  vol.). 

TEMPLE  (John),  homme  politique  anglais, 
fils  du  précédent,  mort  en  1689.  Il  se  lit  re- 
marquer par  son  mérite,  prit  part  de  bonne 
heure  aux  affaires  publiques  et  fut  nommé, 
en  1689,  secrétaire  de  la  guerre  par  Guil- 
laume III.  Depuis  fort  peu  de  temps  il  exer- 
çait ces  fonctions,  lorsqu'il  se  fit  conduire  un 
jour  sous  le  pont  de  Londres  et  se  précipita 
dans  la  Tamise,  où  il  trouva  la  mort.  On 
trouva  dans  le  bateau  d'où  il  s'était  jeté  un 
billet  ainsi  conçu  :  ■  La  folie  que  j'ai  eue 
d'entreprendre  une  tâche  au-dessus  de  mes 
moyens  a  causé  beaucoup  de  préjudice  au 
roi  et  au  royaume.  Je  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités  et  des  serviteurs  plus 
habiles  que  John  Temple.  •  La  véritable 
cause  de  son  suicide  provenait,  dit-on,  du 
chagrin  qu'il  avait  eu  en  voyant  le  général 
Hamilton,  dont  il  s'était  porté  garant,  trahir 
le  roi  Guillaume  et  passer  dans  les  rangs 
des  jacobites.  Son  père,  William  Temple, 
éprouva  une  vive  douleur  de  cette  mort,  qu'il 
ne  pouvait  blâmer,  car  il  était  partisan  du 
suicide.  «  Un  homme  sage,  dit-il  à  quelqu'un 
qui  le  consolait,  est  le  maître  de  disposer  de 
lui-même,  et  il  est  en  droit  d'abréger  sa  vie 
autant  qu  il  lui  plaît.  > 

TEMPLE  (sir  William),  diplomate  anglais, 
né  à  Londres  en  1788,  mort  en  1856.  Il  était 
frère  du  célèbre  lord  Palmerston.  Peu  après 
avoir  terminé  ses  études  à  Cambridge,  il  en- 
tra dans  la  diplomatie  et  fut  successivement 
envoyé  comme  secrétaire  de  légation,  puis 
d'ambassade  à  La  Haye,  à  Vienne,  a  Stock- 
holm, à  Francfort  (1817),  à  Berlin  (1823),  k 
Saint-Pétersbourg  (iS28).  Après  avoir  oc- 
cupé pendant  quelques  mois  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires  à  Dresde  (1832),  William 
Temple  fut  envoyé  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Naples,  où  il  resta  pendant  près 
de  vingt  ans.  Comme  il  avait  des  idées  très- 
libérales,  il  fit  inutilement,  à  diverses  repri- 
ses, des  représentations  au  roi  Ferdinand  sur 
le  despotisme  odieux  qu'il  faisait  peser  sur 
ses  sujets.  En  1848,  il  se  joignit  avec  aussi 
peu  de  succès  à  M.  Gladstone  pour  essayer 
de  faire  accorder  aux  Napolitains  quelques 
réformes  réclamées  par  l'opinion.  Sa  santé 
s'étant  altérée,  il  demanda  son  rappel  et  mou- 
rut au  moment  où  il  allait  entrer  à  la  Cham- 
bre haute. 

TEMPLEMAN  (Peter),  médecin  anglais,  né 
en  1711,  mort  en  1769.  Il  abandonna  la  car- 
rière ecclésiastique  pour  la  profession  médi- 
cale, alla  suivre  les  cours  de  Boerhaave  à 
Leyde,  puis  alla  exercer  son  art  à  Londres 
(1739).  Il  devint  par  la  suite  conservateur  du 
salon  de  lecture  au  Muséum  britannique 
(1753),  puis  secrétaire  de  la  Société  des  arts, 
des  manufactures  et  du  commerce  (1700). 
L'Académie  des  sciences  de  Paris  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres  correspondants. 
On  lui  doit  :  Remarques  et  observations  cu- 
rieuses en  physique,  anatomie,  chirurgie,  chi- 
mie, botanique  et  médecine  (1753-1754,  2  vol.) 
et  des  traductions  des  Voyages  en  Egypte  et 
en  Nubie  de  Norden  (1757,  in-fol.)  ;  du  Choix 
de  cas  et  consultations  en  médecine  du  doc- 
teur Woodward  (in-8°). 

TEMPLER1  (Joseph  DE),  grammairien  et 
littérateur  français. V.  LrivuN. 

TEMPLET  s.  m.  (tan-plè).  Techn.  Outil  a 
l'usage  des  relieurs,  il  Syn.  de  thmpià. 

TEMPLETON1E  s.  f.  (tan-ple-to-nî  —  de 
Templeton,  botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  comprenant  deux  espèces,  qui 
croissent  en  Australie. 

TEMPLEUVB,  bourg  et  comm.  de  France 
(Nord),  sur  un  affluent  de  la  Marcq,  cant.  de 
Cysoing,  arrond.  et  à  18  kilom.  de  Lille  ;  pop, 
aggl.,  957  hab.  —  pop.  tôt.,  2,966  hab.  Fila- 
tures et  tissage  mécanique  ;  fabriques  de 
sucre.  L'église,  qui  date  de  l'époque  romane, 
est  remarquable  par  son  architecture  et  ren- 
ferme de  curieuses  stalles  eu   bois  sculpté. 

TEMPLEUVE,  bourg  de  Belgique,  province 
de  Hainaut,  station  du  chemin  de  fer  de 
Courtrai  à  Tournay,  à  18  kilom.  de  cette  der- 
nière ville.;  3,456  hab.  Fabriques  de  toiles; 
commerce  de  miel. 

TEMPLEVOBE,  petite  ville  d'Irlande,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Dublin  à  Cork,  entre 
Nenagh  et  Thurles,  sur  la  rivière  Suir.  Elle 
doit  son  origine  aux  templiers  et  renferme 
de  vastes  casernes  d'infanterie.  Aux  environs 
s'élève  la  charmante  résidence  de  sir  John 
C.  Carden.  On  y  entre  par  les  ruines  d'un 
vieux  château  qui  appartenait  aux  cheva- 
liers du  Temple.  Près  du  château  se  voit  un 
lac,  que  bordent  les  ruines  d'un  large  donjon 
carré  et  celles  d'un  prieuré  où  l'on  admire 
une  belle  fenêtre  gothique.  A  5  milles  de 
Templevore  se  dressent  les  montagnes  du 
Devils'  Bit  (Morsure  du  diable),  ainsi  nom- 
mées d'une  brèche  qui,  vue  d'une  certaine 
distance,  semble  avoir  été  ouverte  par  la 
dont  d'un  géant. 

TEMPLIER  s.  m.  (tem-pli-é).  Chevalier  de 
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l'ordre  du  Temple  :  Si  tant  de  témoins  ont 
déposé  contre  les  templiers,  il  y  eut  aussi 
beaucoup  de  témoignages  étrangers  en  faveur 
de  l'ordre.  (Volt.)  La  proscription  des  tem- 
pliers fut  l'ouvrage  exclusif  de  la  cupidité 
et  de  la  vengeance'.  (Bignon.) 

—  Membre  d'une  secte  qui  prétendait  des- 
cendre de  l'ordre  des  templiers,  et  à  laquelle 
on  rattache  les  francs-maçons. 

—  Loc.  fam.  Boire  comme  un  templier, 
Boire  beaucoup.  Il  Plusieurs  prétendent  que, 
dans  cette  locution,  le  mot  templier  est  une 
corruption  de  temprier,  ancien  nom  des  ver- 
riers. Il  est  naturel  de  supposer  que  les  ver- 
riers boivent  beaucoup,  à  cause  de  la  haute 
température  des  ateliers  dans  lesquels  ils  tra- 
vaillent. 

—  Agric.  Nom  donné,  dans  le  haut  Lan- 
guedoc, aux  orages  qui  menacent  de  dévaster 
les  récoltes. 

—  Encycl.  L'ordre  des  templiers,  comme 
celui  des  hospitaliers,  se  fonda  à  l'époque 
des  croisades.  En  1118,  Hugues  de  Pains, 
Geoffroi  de  Saint-Omer  et  sept  autres  cheva- 
liers français  qui  avaient  suivi  Godefroy  de 
Bouillon,  formèrent  le  premier  noyau  de  cet 
ordre,  destiné  à  pourvoir  à  la  sûreté  despè- 
lerins sur  les  routes  de  Palestine  et  à  défen- 
dre la  religion  chrétienne  et  le  saint  sépulcre 
contre  les  Sarrasins.  Beaudouin  II,  roi  de  Jé- 
rusalem, leur  accorda  pour  demeure  un  pa- 
lais attenant  à  l'emplacement  de  l'ancien 
temple  de  Salomon,  d'où  leur  nom  de  tem- 
pliers. En  1128,  Hugues  se  présenta  avec 
cinq  de  ses  chevaliers  devant  le  concile  de 
Trûyes,  exposa  ses  vues  et  obtint  la  confir- 
mation de  son  institut.  Il  parcourut  ensuite 
la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie, 
recueillit  d'immenses  dotations  et  ramena  en 
Palestine  un  grand  nombre  de  prosélytes. 

L'ordre  était  divisé  en  quatre  classes  :  les 
chevaliers,  les  écuyers,  les  frères  lais  et  les 
prêtres,  chargés  spécialement  de  célébrer  le 
service  divin.  Les  principales  dignités  étaient 
celles  du  grand  maître,  des  précepteurs  ou 
grands  prieurs,  des  visiteurs,  des  comman- 
deurs, etc.  Le  grand  maître,  pris,  ainsi  que 
les  autres  dignitaires,  dans  la  classe  des  che- 
valiers, tous  nobles  de  naissance,  avait  rang 
de  prince  et  se  regardait  comme  l'égal  des 
souverains,  l'ordre  étant  affranchi  par  ses 
statuts  de  toute  juridiction  temporelle  et  re- 
levant directement  du  saint-siége. 

Les  templiers  avaient  pour  devoirs  reli- 
gieux :  l'obligation  d'assister  à  la  messe  trois 
fois  par  semaine  ;  de  faire  abstinence  les  lun- 
dis et  mercredis,  outre  les  vendredis  et  les 
samedis;  d'observer  trois  grands  jeûnes; 
d'adorer  la  croix  solennellement  à  trois  épo- 
ques de  l'année;  de  communier  trois  fois  par 
an  ;  enfin,  toutes  les  maisons  de  l'ordre  de- 
vaient faire  l'aumône  trois  fois  par  semaine. 

Les  chevaliers  du  Temple  prononçaient,  à 
leui  réception,  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  et  prêtaient  en 
outre  le  serment  suivant  : 

«  Je  jure  de  consacrer  mes  discours,  mes 
forces,  ma  vie,  à  défendre  la  croyance  a  l'u- 
nité de  Dieu  et  aux  mystères  de  la  foi;  je 
jure  d'être  soumis  et  obéissant  au  grand 
maître  de  l'ordre...  Chaque  fois  que  besoin  en 
sera,  je  passerai  les  mers  pour  aller  combat- 
tre, je  donnerai  secours  contre  les  rois  et 
les  princes  infidèles,  et  en  présence  de  trois 
ennemis  je  ne  fuirai  point,  mais  seul  je  les 
combattrai...  » 

Dès  lors  ils  appartenaient  tout  entiers  à 
l'ordre  ;  ils  devaient  renoncer  à  tout  lien  de 
famille;  ils  ne  pouvaient  rien  posséder  en 
propre;  c'était  1  ordre  qui  se  chargeait  de 
leur  entretien. 

Les  chevaliers  portaient  par-dessus  leur 
armure  un  manteau  blanc  de  lin  ou  de  laine 
orné  d'une  large  croix  latine  rouge.  Le  cos- 
tume des  prêtres  était  blanc,  celui  des  frères 
lais  gris  ou  noir.  Tous  avaient  une  ceinture 
de  lin  qui  devait  leur  rappeler  leur  vœu  de 
chasteté.  Leur  étendard  de  bataille,  qui  se 
nommait  Beaucéant,  était  mi-partie  de  noir 
et  de  blanc  et  portait  cette  devise  :  Non  no- 
bis,  Domine,  sed  nomini  tuo  da  gloriam.  Le 
sceau  de  leur  ordre  figurait  un  cheval  monté 
par  deux  cavaliers  avec  cette  inscription  : 
Sigillum  militum  Chrisli,  image  destinée  à 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  pauvreté  pri- 
mitive ;  car,  au  commencement,  ils  étaient  si 
pauvres  qu'un  seul  cheval  servait  pour  deux. 
A  cette  première  époque  de  ferveur  et  d'en- 
thousiasme, saint  Bernard  faisait  des  tem- 
pliers l'éloge  suivant  :  »  Us  vivent  sans  avoir 
rien  en  propre,  pas  même  leur  volonté.Vètus 
simplement  et  couverts  de  poussière,  ils  ont 
le  visage  brûlé  par  le  soleil,  le  regard  fier  et 
sévère;  à  l'approche  du  combat,  ils  s'arment 
de  la  foi  au  dedans  et  du  fer  au  dehors  ;  leurs 
armes  sont  leur  unique  parure  :  ils  s'en  ser- 
vent avec  le  plus  grand  courage  dans  les 
périls,  sans  craindre  ni  la  nombre  ni  la  force 
des  barbares  :  toute  leur  confiance  est  dans 
le  Dieu  des  armées,  et,  en  combattant  pour 
sa  cause,  ils  cherchent  une  victoire  certaine 
ou  une  mort  sainte  et  glorieuse...  ■ 

L'ordre  du  Temple  ne  resta  pas  longtemps 
digne  de  tant  d'éloges  :  les  dons  et  les  legs 
considérables  qu'il  reçut,  et  qui  firent  de  lui 
le  plus  puissant  de  tous  les  ordres,  engen- 
drèrent parmi  ses  membres  l'orgueil  et  l'a- 
vidité. 

Associés  d'abord  aux  hospitaliers  dans  la 
défense  des  saints  lieux,  ils  s'en  distinguaient 
cependant  en  ce  que  la  guerre  était  plus  par- 
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ticulièrement  le  but  de  leur  institution.  Tou- 
tefois, l'ordre  ne  resta  plus  confiné  en  Pa- 
lestine; il  eut  bientôt  des  établissements  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  et  les  privilèges  les 
plus  étendus  lui  furent  accordés  :  ses  mem- 
bres ne  pouvaient  êtrejugésqueparle  pape, 
ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  les  laissait 
juges  dans  leur  propre  cause;  ils  pouvaient 
même  y  être  témoins;  il  leur  était  défendu 
de  payer  tribut  à  aucune  puissance,  non  plus 
qu'aucune  espèce  de  droits  ni  de  péages,  etc. 
Au  reste,  cette  chevalerie  monastique  rendit 
les  plus  grands  services  en  Orient.  Toujours 
debout  et  toujours  en  armes,  ils  protégeaient 
la  sûreté  des  routes,  repoussaient  les  atta- 
ques et  acquéraient  dans  de  continuels  com- 
bats une  bravoure  dont  la  renommée  était 
répandue  dans  toute  la  chrétienté.  La  défense 
de  Gaza  (1171),  la  bataille  de  Tibériade  (1187), 
la  prise  de  Damiette  (1219),  la  croisade  d'E- 
gypte (1250),  leur  dévouement  à  Mansourah, 
ou  ils  se  firent  presque  tous  tuer  pour  sauver 
l'armée,  les  illustrèrent  à  jamais  et  les  pla- 
cèrent au  premier  rang  parmi  les  ordres  mi- 
litaires et  religieux.  Les  Sarrasins  n'étaient 
pas,  d'ailleurs,  leurs  seuls  ennemis.  La  dis- 
corde régnait  entre  l'ordre  du  Temple  et  l'or- 
dre des  hospitaliers,  et  les  deux  partis  en 
venaient  souvent  aux  mains.  En  1259,  ils  se 
livrèrent  une  bataille  si  acharnée  qu'il  ne 
resta  qu'un  seul  templier  vivant.  A  la  suite 
de  ce  désastre,  les  chefs  de  l'ordre,  qui  se 
trouvaient  en  France,  firent  partir  un  grand 
nombre  de  chevaliers  pour  la  Palestine.  Mais 
les  querelles  continuèrent,  sinon  avec  les 
hospitaliers,  au  moins  avec  différents  chefs, 
avec  Boimond  VII,  prince  d'Antioche,  aveu 
Hugues  III,  roi  de  Chypre;  la  cause  chré- 
tienne périclitait  de  plus  en  plus;  en  1279,  il 
ne  restait  plus  aux  templiers  que  Sidon  et 
le  château  des  Pèlerins,  entre  Dora  et  Césa- 
rée.  En  1291,  le  sultan  du  Caire  ayant  dé- 
pouillé les  chrétiens  de  toutes  leurs  conquê- 
tes, mit  enfin  le  siège  devant  Saint-Jean- 
d'Acre,  dernière  ville  qui  leur  restât,  et  que 
les  templiers,  avec  leur  grand  maître  Guil- 
laume de  Beaujeu,  qui  fut  tué  et  remplacé 
par  le  moine  Gandini,  défendirent  héroïque- 
ment pendant  quarante-cinq  jours,  de  con- 
cert avec  les  hospitaliers.  Presque  tous  ces 
chevaliers  se  firent  tuer,  et  les  grands  maî- 
tres des  deux  ordres,  avec  quelques  débris 
et  leurs  trésors,  firent  voile  vers  la  Chypre, 
où  ils  s'établirent  à  Limisso.  A  partir  de  ce 
moment,  les  templiers  ne  combattirent  que 
très-mollement  les  infidèles.  Leur  but  parais- 
sait plutôt  être  de  fonder  un  Etat  séculier 
de  nature  aristocratique  et  sacerdotale,  d'a- 
bord dans  l'île  de  Chypre,  puis  en  France, 
où  ils  étaient  propriétaires  de  biens  immen- 
ses. Le  Temple  de  Paris,  centre  de  l'ordre, 
comprenait  dans  son  enceinte,  murée  et  for- 
tifiée, à  peu  près  le  tiers  de  la  ville. 

Au  commencement  du  xive  siècle ,  ils 
étaient  arrivés  au  plus  haut  point  de  leur 
puissance.  Les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
concédés,  les  donations  qui  leur  avaient  été 
faites,  les  tributs  qu'ils  imposaient  aux  mu- 
sulmans et  le  butin  qu'ils  faisaient  sur  eux, 
avaient  multiplié  leurs  richesses  dans  une 
proportion  immense.  Ils  possédaient,  dit-on, 
plus  de  neuf  mille  manoirs  dans  la  chré- 
tienté. Dans  une  seule  province  d'Espagne, 
au  royaume  de  Valence,  ils  avaient  dix- 
sept  places  fortes,  et  il  n'était  point  d'Etat 
où  ils  n'en  eussent.  Ils  tenaient  à  toutes  les 
familles  nobles,  et  le  nombre  de  leurs  clients 
était  immense.  Mais,  en  même  temps  qu'ils 
croissaient  en  puissance,  le  relâchement  s'in- 
troduisait dans  leur  ordre,  puis  la  corruption, 
l'orgueil,  la  luxure,  l'avidité,  la  soif  de  do- 
mination. Déjà,  en  Orient,  ils  avaient  plus 
d'une  fois  forfait  à  leur  honneur  de  cheva- 
liers et  à  leur  foi  de  chrétiens.  On  les  accu- 
sait de  violences,  de  manque  de  foi,  quelque- 
fois même  de  connivence  avec  les  infidèles, 
d'hostilités  nombreuses  contre  les  chrétiens, 
de  sacrilèges  même.  Des  faits  notoires  qu'on 
avait  oubliés  pendant  les  guerres  de  la  Pa- 
lestine revinrent  à  la  mémoire  des  peuples 
et  changèrent  peu  à  peu  l'admiration  en  dé- 
fiance et  la  défiance  en  haine.  En  résumé,  les 
immenses  richesses  des  templiers  armèrent 
contre  eux  l'envie  universelle  et  la  jalousie 
des  autres  ordres  ;  les  crimes  qu'on  leur  im- 
putait les  rendirent  odieux  ;  la  puissance  da 
leur  organisation  les  faisait  trop  craindre  des 
rois  eux-mêmes  pour  qu'on  ne  saisit  pas  l'oc- 
casion de  les  frapper  ;  le  mystère  dont  ils 
s'entouraient  rendait  faciles  toutes  les  ac- 
cusations, et  ils  étaient  déjà  perdus  dans  l'o- 
pinion publique  lorsque  Philippe  le  Bel  en- 
treprit de  les  frapper.  Les  motifs  personnels 
ne  manquaient  pas  au  roi  :  plusieurs  d'entre 
eux  l'avaient  mal  secondé  lors  de  l'appel 
contre  Boniface;  sa  demande  d'être  admis 
dans  l'ordre  avait  été  repoussée;  il  leur  de- 
vait de  l'argent,  car  le  Temple  était  une  sorte 
de  banque  pour  les  princes  et  les  rois;  il  est 
vrai  quen  1306,  il  avait  trouvé  un  asile  chez 
eux  contre  le  peuple  soulevé,  mais  il  n'en 
avait  admiré  que  de  plus  près  ces  trésors 
qu'il  convoitait  avec  âpreté.  Ruiné  après  la 
reddition  de  la  Guyenne  et  de  la  Flandre,  mis 
dans  l'impossibilité  de  frapper  de  nouveaux 
impôts  par  le  mécontentement  populaire,  ne 
pouvant  dépouiller  de  nouveau  les  juifs,  puis- 
qu'ils avaient  été  chassés,  il  ne  pouvait  sortir 
de  sa  situation  désespérée  que  par  quelque 
grande  confiscation,  et  il  arrêta  inflexible- 
ment dans  son  esprit  la  destruction  des  tem- 
pliers, afin  de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
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Les  prétextes  ne  pouvaient  lui  manquer  non 
plus;  outre  les  accusations  sur  un  grand 
nombre  de  leurs  actes  en  Palestine,  mille 
bruits  infâmes  circulaient  sur  leurs  actes  se- 
crets, leurs  initiations,  leur  vie  intérieure, 
l'altération  de  leur  foi,  mélangée  de  super- 
stition orientale  et  de  magie  sarrasine,  sur 
les  vices  dégradants  qu'ils  avaient  rapportés 
de  l'Orient,  sur  les  idoles  qu'ils  adoraient, 
disait-on,  etc.  Philippe  était  encore  servi  par 
cette  haine  secrète  qui  s'amasse  en  silence 
contre  toute  secte  puissante  qui  vit  en  dehors 
de  la  société  et  qui  s'enveloppe  du  mystère 
des  initiations. 

Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  les  accusations 
formulées  contre  les  templiers?  Adhuc  sub 
judice  lis  est.  En  ce  qui  concerne  les  mœurs, 
il  est  croyable  que  l'infamie  qu'on  leur  re- 
prochait n'était  pas  générale.  Quant  à  l'ac- 
cusation d'hérésie,  ces  chevaliers,  hommes 
d'action  avant  tout,  s'occupaient  sans  doute 
peu  du  dogme,  et  l'adoration  d'une  idole  ap- 

Eelée  Bapliomet  ne  semble  guère  vraisem- 
lable.  Le  chef  principal  de  l'accusation,  le 
reniement,  suivant  M.  Michelet,  avait  un  fon- 
dement plus  réel  ;  dans  la  cérémonie  initia- 
trice, il  est  certain  qu'on  reniait  le  Christ; 
mais  ce  reniement  pouvait  être  symbolique. 
«  C'était  peut-être  une  imitation  du  renie- 
ment de  saint  Pierre,  une  de  ces  pieuses  cé- 
rémonies dont  l'Eglise  antique  entourait  les 
actes  les  plus  sérieux  de  la  vie,  mais  dont  la 
tradition  commençait  à  se  perdre  au  xive  siè- 
cle... Cette  accusation,  néanmoins,  fut  celle 
qui  perdit  le  Temple.  » 

Dès  1306,  Philippe  le  Bel  entreprit  de  faire 
instruire  le  procès  des  templiers.  Ce  procès, 
malgré  tout  le  mouvement  qu'il  se  donna 
pour  le  presser,  dura  par  le  fait  plus  de  sept 
années,  tant  le  pape,  malgré  ses  promesses, 
était  embarrassé  den  colorer  du  moins  l'exé- 
cution. On  dressa  un  effroyable  amas  d'ac- 
cusations, de  pièces,  d'informations;  on  or- 
ganisa une  police,  un  espionnage  de  tous  les 
instants  contre  des  braves  sans  peur,  il  est 
vrai  (ils  le  prouvèrent  bien),  mais  non  de  tout 
point  sans  reproches.  Philippe  s'était  fait  le 
fiscal  de  cette  cause,  dit  Salazar,  et  il  n'é- 
pargnait aucune  invention  pour  émouvoir  la 
colère  du  peuple;  il  suborna  des  témoins,  il 
paya  des  délateurs  en  préparant  les  bour- 
reaux. Cependant  les  choses  n'allaient  pas 
assez  vite  à  son  gré.  Tout  à  coup,  en  1307, 
Philippe  le  Bel  fait  arrêter  les  templiers  par 
toute  la  France  le  même  jour  (5  octobre)  et 
l'on  informe  contre  eux  par  tout  le  royaume. 

Le  pape  évoque  l'affaire  à  lui  en  1309  ;  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris  se  déclare 
contre  eux,  à  l'instigation  du  roi.  Le  pape,  à 
Avignon,  à  Vienne,  à  Lyon,  à  Poitiers,  à 
Bordeaux,  en  interroge  un  grand  nombre; 
toujours  poussé  par  Philippe,  il  institue  des 
inquisiteurs  spéciaux,  chargés  d'instruire  le 
procès  ;  il  nomme  des  commissions  inquisito- 
riales  pour  procéder  à  l'information  par  tous 
les  pays  où  les  templiers  possèdent  des  com- 
manderies,  et  enfin  convoquejun  concile  œcu- 
ménique pour  les  juger  a.  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  pour  l'an  1311. 

Néanmoins,  on  procède  à  Paris  contre  ceux 
qui  depuis  deux  ans  languissaient  en  prison. 
Cinq  cent  soixante-six  chevaliers  y  soi^t  ame- 
nés devant  le  synode  provincial  assemblé  et 
présidé  par  une  âme  damnée  de  Philippe,  par 
l'archevêque  de  Sens,  Marigny,  frère  du  mi- 
nistre Enguerrand  de  Marigny.  a  Vainement 
la  commission  inquisitoriale  réclama;  vaine- 
ment les  accusés  en  appelèrent  au  pape  ;  le 
synode,  en  un  seul  jour,  condamna  au  feu 
cinquante-six  templiers  et  les  fit  exécuter. 
De  semblables  exécutions  furent  ordonnées, 
et  avec  ta  même  rapidité,  par  les  conciles 
provinciaux.  Les  chevaliers  qui  échappèrent 
a  la  mort  furent  condamnés  à  la  captivité  et 
à  de  rudes  pénitences;  les  grands  dignitaires 
de  l'ordre  restèrent  en  prison,  le  pape  s'étant 
réservé  leur  jugement.  Quant  à  la  commis- 
sion inquisitoriale,  elle  continua  à  instruire 
le  procès  de  gens  condamnés  et  exécutés  et 
ne  se  sépara  que  deux  ans  après.  • 

L'exécution  des  cinquante-six  chevaliers 
condamnés  par  le  synode  de  Paris  eut  lieu 
hors  de  la  ville,  à  Saint-Antoine,  près  de 
Saint-Louis  de  France,  au  rapport  de  Villani, 
c'est-à-dire  à  Vincennes.  En  un  grand  parc 
entouré  de  bois,  Philippe  le  Bel  fit  lier  les 
cinquante-six  condamnés  chacun  à  un  po- 
teau, et  il  leur  fit  mettre  le  feu  aux  pieds  et 
aux  jambes  avec  lenteur  et  l'un  après  l'au- 
tre, leur  faisant  dire  que  celui  qui  voudrait 
reconnaître  son  erreur  et  les  péchés  qui  lui 
étaient  reprochés  pourrait  se  sauver.  Dans 
ce  martyre,  engagés  par  leurs  parents  et  par 
leurs  amis  à  se  reconnaître  coupables  et  à  ne 
pas  «  se  laisser  ainsi  déplorabiement  mourir 
et  défaire,  aucun  d'eux  ne  voulut  confesser 
qu'il  fût  coupable,  et,  avec  des  larmes  et  des 
cris,  ils  protestaient  qu'ils  étaient  innocents 
de  ce  dont  on  les  accusait  et,  fidèles  chré- 
tiens, appelant  à  eux  le  Christ,  et  sainte  Ma- 
rie, et  les  autres  saints,  et,  dans  ce  martyre, 
tous  périrent  et  achevèrent  leur  vie.  n 

Le  concile  de  Vienne  (quinzième  œcumé- 
nique) s'assembla  enfin  au  mois  de  septembre 
1311.  Outre  la  proscription  générale  des  tem- 
pliers et  le  maintien  de  la  confiscation  de 
leurs  biens,  que  Philippe  avait  fait  partout 
opérer  en  France  et  dont  il  jouissait  par  pro- 
vision depuis  plus  de  trois  ans,  l'implacable 
rot  poursuivit  près  de  ce  concile,  avec  un 
acharnement  étrange,  la  flétrissure  de  Boni- 
face  VIII ,  mais  Clément  V  résista  sur  ce 
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point.  De  ce  pape  simoniaque  et  courbé  sous 
le  joug  royal,  Philippe  obtint  tout  ce  qu'il 
voulut ,  hormis  cela.  Clément  V  ne  cacha 
point  ses  sentiments  à  cet  égard.  Le  concile, 
composé  de  trois  cents  évêques,  sans  comp- 
ter les  abbés ,  déclara  que  le  pape  Boni- 
face  VIII  avait  été  catholique  légitimement 
élu,  non  souillé  d'hérésie,  comme  le  roi  de 
France  le  prétendait,  et  il  fallut  en  quelque 
façon  le  démontrer  juridiquement;  mais  de 
courageux  avocats  ne  manquèrent  point  à  la 
mémoire  de  Boniface.  Les  templiers,  suppli- 
ciés ou  vivants,  furent  moins  heureux  ;  il  est 
vrai  que  le  bras  séculier,  en  France,  là  où 
étaient  leur  centre  et  leurs  plus  grandes  ri- 
chesses, les  avait  déjà  partout  accablés,  brû- 
lés ou  dispersés.  ■  Presque  tous  les  chevaliers 
qui  avaient  échappé  à  la  persécution  étaient 
cachés  ou  errants.  >  Il  ne  restait  plus  que 
l'ombre  de  l'ordre  ;  son  grand  maître,  Jac- 
ques de  Molay,  et  quelques-uns  de  ses  plus 
hauts  dignitaires  pourrissaient  en  prison.  Le 
concile  se  borna  presque  à  sanctionner  leur 
abolition,  qui  était  désormais  un  fait  accom- 
pli, et  il  la  sanctionna  avec  tristesse  et  comme 
avec  remords.  •  De  cette  manière,  dit  l'au- 
teur de  la  Vie  de  Clément  V,  Bernard  Gui- 
don, qui  avait  fait  partie  de  la  commission 
inquisitoriale  de  France,  de  cette  manière 
fut  aboli  l'ordre  du  Temple,  après  avoir  com- 
battu cent  quatre-vingt-quatre  ans  et  avoir 
été  comblé  de  richesses  et  orné  des  plus 
beaux  privilèges  par  le  saint-siége.  Il  n'en 
faut  pas  imputer  la  faute  au  pontife,  car  il 
est  constant  que  lui  et  son  concile  n'ont  fondé 
leur  décision  que  sur  les  allégations  et  les 
témoignages  que  le  roi  de  France  leur  a 
fournis.  » 

Cependant  on  avait  remis  au  pape  le  soin 
de  décider  de  ce  qu'on  ferait  du  grand  maî- 
tre et  des  autres  dignitaires  de  l'ordre,  qui 
étaient  détenus  avec  lui  k  Paris,  Le  pape  y 
envoya  tard,  plus  de  deux  ans  après  le  con- 
cile de  Vienne,  en  1314,  deux  légats  pour 
ordonner  de  leur  sort.  On  s'assembla  dans 
l'église  cathédrale  et  l'on  y  appela  les  pri- 
sonniers. A  la  lecture  des  odieuses  imputa- 
tions accumulées  dans  les  pièces  des  accusa- 
teurs contre  les  templiers,  le  grand  maître  se 
leva,  ne  pouvant  maîtriser  son  indignation, 
et  cria  que  tous  ces  prétendus  crimes  n'a- 
vaient jamais  souillé  l'ordre.  La  torture  et, 
plus  que  la  torture,  les  obsessions  du  pape 
et  du  roi»avaient  autrefois  arraché  à  Jac- 
ques de  Molay  des  aveux  qu'on  lui  avait  dit 
devoir  tourner  plutôt  au  profit  qu'à  la  perte 
de  ses  frères.  Indigné  du  persistant  et  lâche 
abus  de  la  force  qu'a  /ait  fait  le  roi,  il  ré- 
tracta ses  premiers  aveux  et  protesta  de  son 
innocence,  de  l'innocence  et  de  l'orthodoxie 
de  l'ordre.  Mais  Philippe  se  hâta  de  le  décla- 
rer relaps  et  le  fit  brûler  avec  le  dauphin  de 
Viennois,  dans  la  Cité,  devant  son  palais,  à 
la  place  qu'occupe  maintenant  le  terre-plein 
du  pont  Neuf. 

Sur  le  bûcher,  qui  fut  lent  à  s'allumer,  et 
enfin  dans  les  flammes,  les  deux  martyrs  ne 
cessèrent  de  protester  de  leur  innocence  et 
d'en  appeler  au  ciel,  vers  lequel  se  tour- 
naient leurs  yeux.  Le  peuple  s'émut  à  les 
voir  si  fermes,  si  confiants  en  la  justice  d'en 
haut,  et  le  bruit  se  répandit  qu'ils  avaient 
assigné  le  pape  et  le  roi,  leurs  véritables 
bourreaux,  à  comparaître  dans  l'année  au 
tribunal  de  Dieu.  Le  pape  mourut  à  Lyon  le 
20  avril  et  le  roi  à  Fontainebleau  le  29  no- 
vembre 13U. 

Nous  avons  lu  les  actes  particuliers  du 
procès  des  templiers  d'Espagne  et  les  bulles 
passionnées  de  Clément  V,  conservées  aux 
archives  de  la  cathédrale  de  Tolède.  Une 
fois  que  le  pape,  malgré  sa  répugnance  pri- 
mitive, eut  concédé  cette  grande  iniquité  au 
roi  qui  le  tenait  à  la  chaîne,  il  mit  à  la  faire 
consommer  partout  un  acharnement  extrême, 
comme  s'il  eût  voulu  étouffer  ses  remords 
dans  le  sang.  Il  écrivit  aux  évêques  de  Com- 
postelle  et  de  Tolède  et  au  procureur-inqui- 
siteur Aymeric  d'instruire  le  procès  de  tous 
les  templiers  de  Castille;  il  donna  le  même 
ordre,  à  l'égard  des  templiers  d'Aragon,  aux 
évêques  de  Valence  et  de  Saragosse,  et  il 
chargea  ces  évêques  de  les  déférer  aux  con- 
ciles provinciaux,  qui  senls  avaient  pouvoir 
de  les  juger  en  dernier  ressort.  L'Aragon  et 
la  Castille,  où  les  templiers  étaient  nombreux 
et  aimés,  s'émurent.  En  Aragon,  confiants 
dans  les  châteaux  forts  de  leurs  commande- 
ries  et  craignant  qu'on  ne  les  traitât  comme 
leur  grand  maître  et  leurs  frères  de  France, 
ils  prirent  les  armes,  et  il  fallut  que  les  trou- 
pes royales  les  assiégeassent  dans  ces  re- 
traites. La  eommanderie  deMonçon  fut  celle 
qui  résista  le  plus  longtemps.  On  les  y  força, 
et  tous  les  chevaliers  pris  les  armes  à  la  main 
furent  jetés  en  prison.  En  Castille,  Rodrigo 
Yanez,  vice-maître  de  l'ordre  dans  la  pro- 
vince d'Espagne,  et  les  principaux  chevaliers 
de  son  obédience  furent  cités  à  Medina-del- 
Campo.  Sommés  de  se  rendre  à  la  prison  qu'on 
leur  assigna,  ils  le  firent  sans  murmurer; 
mais,  lorsqu'ils  se  présentèrent  à  la  prison, 
on  se  contenta  de  leur  faire  prêter  serment 
de  se  constituer  prisonniers  dès  qu'ils  en  se- 
raient requis  par  leur3  supérieurs  ecclésias- 
tiques et  on  les  laissa  libres. 

Le  21  octobre  1818  eut  lieu  à  Salamanquo 
l'ouverture  du  concile  assemblé  pour  les  ju- 
ger. Les  archevêques  de  Tolède  et  deSéville 
ne  purent  s'y  rendre,  non  plus  que  l'évêque 
de  Palence,  et  tous  trois  y  envoyèrent  les 
procès-verbaux  des  interrogatoires.  Les  pré- 
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lats  supérieurs  qui  assistèrent  au  concile  fu- 
rent :  don  Rodrigo,  archevêque  de  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  qui  le  présida;  don 
Joao,  évêque  de  Lisbonne  (car  on  joignit 
l'affaire  des  templiers  des  trois  royaumes  de 
Portugal,  de  Oastille  et  de  Léon);  don  Vasco 
de  La  Guardia,  don  Gonçnlo  Zamora,  don 
Pedro  d'Avila,  don  Domingo  de  Piacencia, 
don  Rodrigo  de  Mondonedo,  don  Alonso  d'As- 
torga,  don  Juan  deTuy  et  don  Juan  de  Lugo. 
Après  de  longs  débats  et  une  longue  discus- 
sion ,  leurs  juges  les  déclarèrent  innocents 
d'une  voix  unanime,  dans  l'église  cathédrale 
de  Salamanque  et  devant  le  peuple  assem- 
blé. La  sentence  des  évêques  espagnols  fut 
néanmoins  évoquée  par  le  pape,  et,  au  mépris 
de  la  décision  du  concile  que  lui-même  avait 
établi  juge  de  cette  cause,  par  un  nouveau  et 
nconsistant  décret  praprio  motu,  Clément 
les  abolit  entièrement  en  Espagne,  et  bientôt 
après  les  villes,  les  forteresses,  les  rentes  qui 
appartenaient  aux  chevaliers  furent  livrées 
par  le  pape  aux  rois  et  à  l'ordre  des  hospi- 
taliers. Cette  circonstance  de  leur  acquitte- 
ment par  un  concile,  et  néanmoins  de  leur 
condamnation  par  le  pape,  n'a  pas  été  suffi- 
samment remarquée  par  ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  ou  recueilli  les  mémoires  de  l'ordre. 
C'est  un  point  important  cependant  de  cette 
histoire,  que  cette  déclaration  unanime  faite 
par  un  concile  et  qui  montre  combien  irré- 
gulière et  arbitraire  fut  la  conduite  de  Clé- 
ment V  dans  cette  affaire. 

Les  possessions  des  templiers  étaient  con- 
sidérables eu  Espagne  comme  en  France. 
Dans  les  seuls  royaumes  de  Oastille  et  de 
Léon  (et  leurs  richesses  étaient  presque  éga- 
les dans  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Portu- 
gal), ils  possédaient:  San-Servando,  leur  plus 
ancienne  commanderie,  située  là  où  est  au- 
jourd'hui le  château  qui  domine  le  pont  d'Al- 
cantara  de  Tolède  ;  Montalvan,  près  de  la 
même  ville;  Calatrava,  San-Juan  de  Valla- 
dolid,  San-Benito  de  Torija,  San-Salvador  de 
Toro,  San-Juan  del  Otero,  dans  l'archevêché 
d'Osma,  et  un  grand  nombre  de  châteaux  et 
de  lieux  moindres  dans  toutes  les  juridictions 
du  royaume.  De  ces  biens,  une  grande  partie 
fut  dévolue  aux  autres  ordres  militaires  an- 
térieurement établis,  et  principalement  aux 
chevaliers  de  l'Hôpital  de  Jérusalem,  placés 
sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste,  et 
à  l'établissement  de  plusieurs  ordres  nou- 
veaux, dont  l'ordre  du  Christ,  en  Portugal , 
et  l'ordre  de  Montesa,  dans  le  royaume  de 
Valence,  furent  les  plus  célèbres;  une  autre 
part  resta  au  pouvoir  des  rois,  qui  la  gar- 
dèrent ou  la  distribuèrent,  selon  leur  bon 
Îilaisir,  à  leurs  créatures  et  à  leurs  amis  ou 
a  firent  servir  k  acheter  la  soumission  ou 
l'alliance  de  quelques  seigneurs  indociles  et 
puissants  qui  causaient  de  l'ombrage  au  pou- 
voir royal. 

Au  xviiio  siècle,  des  membres  de  la  loge 
maçonnique  du  collège  de  Clermout  vou- 
lurent continuer  l'ancien  ordre  des  Templiers 
et  s'affilièrent  des  personnages  très-distin- 
gués de  la  cour  et  de  la  noblesse  parta- 
geant les  idées  déistes  de  cette  époque.  Bour- 
bon-Conti,  le  duc  de  Cossé-Brissac  furent 
grands  maîtres  de  cet  ordre  aristocratique, 
dont  les  débris  se  reformèrent  sous  le  Di- 
rectoire. Cette  société,  dont  les  tendances 
devinrent  libérales,  fut  persécutée  sous  la 
Restauration;  après  1830,  elle  admit  dans 
s>es  rangs  l'abbé  Châtel,  qui  y  otficia  quelque 
temps  comme  primat  des  Gaules;  elle  s'est 
fondue  aujourd  nui  dans  la  maçonnerie.  Quel- 
ques esprits  romanesques  s'imaginent  que 
1 ancien  ordre  du  Temple  existe  toujours  sou- 
terrainement  et  que  son  influence,  pour  être 
occulte,  n'en  est  pas  moins  redoutable.  Nous 
croyons  que  ces  craintes  sont  complètement 
chimériques.  Mais  l'ordre  des  templiers  existe 
encore  en  Angleterre,  sinon  comme  ayant  une 
mission  réelle  et  comme  exerçant  une  in- 
fluence politique  ou  religieuse,  au  moins 
comme  une  sorte  de  relique  historique,  à 
l'existence  et  au  maintien  de  laquelle  les  plus 
hauts  personnages  se  font  honneur  de  prêter 
leur  concours.  Le  prince  de  Galles  a  été 
sommé  grand  maître  des  templiers  en  1873, 
et,  à  cette  occasion,  il  a  prononcé  les  paroles 
suivantes,  qu'où  pourrait  qualifier  de  ser- 
ment :  •  Je  suis  prêt  à  entreprendre  le  gou- 
vernement de  l'ordre  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande et  dans  toutes  les  dépendances  de  la 
couronne  britannique;  je  ferai  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  son  bien-être  et  à  sa  dignité  ; 
je  le  protégerai  et  je  1<J  soutiendrai  autant 
qu'il  Sera  en  moi;  je  ne  lui  reconnaîtrai  au- 
cuue  juridiction  supérieure,  égale  ou  infé- 
rieure ;  je  ne  permettrai  pas  qu'on  touche  ni 
à  ses  prérogatives  ni  a  son  autorité;  je  main- 
tiendrai la  suprématie  de  la  reine  ;  je  jugerai 
chacun  également,  sans  aucune  distinction 
de  rang.  • 

Templier»  (les),  tragédie  de  Raynouard, 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  représentée  le 
14  mai  1805.  Cette  pièce,  qui  obtint  un  grand 
succès,  est  assez  bien  conçue,  mais  froide; 
le  style  en  est  plutôt  correct  qu'élégant  ;  ou 
y  trouve  cependant  beaucoup  de  pensées 
énergiques,  et  le  caractère  du  grand  maître 
est  vigoureusement  tracé.  Le  récit  de  la  mort 
des  templiers  est  un  morceau  très-remarqua- 
ble ;  on  en  a  retenu  le  dernier  vers,  qui  est 
d'une  belle  inspiration  : 

Maie  il  n'était  plus  temps  ;  les  chants  avaient  cessé. 
Les  Templiers  eurent,  à  leur  apparition,  un 
immense  succès.  Cette  tragédie  fut  désignée 
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pour  un  des  prix  décennaux  qui  devaient 
être  décernés  en  1810,  et  trois  années  aupa- 
ravant elle  avait  valu  à  Raynouard  les  suf- 
frages de  l'Institut.  Marie-Joseph  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  littérature  française, 
s'exprime  ainsi  à  propos  des  Templiers  :  «  Le 
style  n'est  pas  exempt  de  sécheresse,  mais  il 
est  presque  toujours  correct;  s'il  n'abonde  pas 
en  tours  poétiques,  il  est  plein  de  pensées 
énergiques  et  saines  ;  on  désirerait  quelque- 
fois plus  d'élégance,  jamais  plus  de  force  et 
de  précision....  On  a  généralement  senti  l'i- 
nutilité du  rôle  de  la  reine  ;  celui  du  chance- 
lier n'est  guère  plus  utile,  et  c'était  bien 
assez  d'un  ministre  persécuteur.  Il  serait 
même  k  souhaiter  que  le  personnage  intéres- 
sant du  connétable  fût  lié  plus  intimement  à 
l'action....  Mais  quelle  dignité  imposante  et 
souvent  quelle  noble  éloquence  dans  les  dis- 
cours du  grand  maître  I  Quelle  heureuse  idée 
que  celle  du  jeune  Marigny,  associé  secrète- 
ment a  ces  templiers  dont  son  père  a  juré  la 
ruine,  osant  prendre  leur  défense  au  fort  du 
péril,  révélant  son  secret  quand  il  ne  peut 
plus  que  partager  leur  infortune,  se  dévouant 
pour  eux,  mourant  avec  eux,  et  commen- 
çant, par  cet  héroïque  sacrifice,  le  châtiment 
de  son  père  coupable  I  Voilà  un  personnage 
bien  inventé  jeté  au  milieu  do  l'action  ;  voua 
des  incidents  qui  produisent  un  intérêt  puis- 
sant sur  tous  les  cœurs,  parce  qu'il  est  fondé 
sur  la  morale  ;  et  cette  belle  conception  tra- 
gique, la  partie  la  plus  recommandable  de 
l'ouvrage,  suffirait  seule  pour  justifier  l'é- 
clatant succès  qu'il  a  obtenu  dans  sa  nou- 
veauté. «  Malgré  ces  mérites,  les  Templiers 
sont  profondément  oubliés  aujourd'hui. 

TEMPL1N,  ville  des  Etats  prussiens  (Bran- 
debourg), sur  le  bord  S.  du  lac  de  Dolgen, 
à  75  kilom.  de  Potsdam  ;  3,600  hab.  Fabri- 
ques de  draps,  de  toiles,  de  cotonnades  et 
de  bas  ;  tanneries,  brasseries,  distilleries 
d'eau-de-vie.  Commerce  de  bois.  Cette  ville 
donne  son  nom  à  un  canal  qui  commence  au 
lac  dé  Lebau  et  finit  dans  le  Havel,  près  de 
Teinplin.  Sa  longueur  est  de  36  kilom. 

TEMPLOFF  (Grégoire-Nicclaievitch),  sa- 
vant russe,  né  vers  1715,  mort  en  1779.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  au  séminaire 
de  Novgorod,  il  s'adonna  à  l'enseignement, 
fut  attaché  k  la  rédaction  du  Cabinet  d'his- 
toire naturelle  a  l'Académie  des  sciences,  de- 
vint membre  adjoint  de  cette  compagnie  en 
1741,  puis  précepteur  du  comte  Razuinofski, 
qu'il  accompagna  dans  ses  voyages.  Ces  lon- 
gues excursions  à  l'étranger  lui  permirent 
d'étendre  considérablement  le  cercle  de  ses 
connaissances.  De  retour  en  Russie,  il  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
sénateur.  On  lui  doit  :  Notices  concernant  la 
philosophie  en  général  (1751,  in-8<>);7n- 
struciions  à  mon  fils  (1751)  ;  Hecueil  de  diver- 
ses chansons  avec  la  musique  à  trois  voix  ; 
Méthode  de  culture  de  diverses  espèces  étran- 
gères de  tabac  dans  la  Petite-Russie,  ouvrage 
qui  lut  distribué  par  ordre  du  gouvernement 
parmi  les  agriculteurs  de  l'empire  russe. 
Temploff  a  laissé  en  manuscrits  divers  ou- 
vrages latins,  entre  autres  une  traduction 
des  satires  du  prince  Canterair. 

TEMPLOIR  s.  m.  (tan-ploir).  Techn.  Syn. 
de  tKMpia. 

TEMPLU  s.  m.  (tan-plu).  Techn.  Syn.   de 

TEMPIA. 

TEMPO  s.  m.  (tèmm-po  —  mot  italien  qui 
signifie  temps).  Mus.  mot  employé  pour  no- 
ter, dans  la  musique,  les  différents  [mouve- 
ments dans  lesquels  est  écrit  un  morceau.  Il 
Tempo  moderato,  Temps,  mouvement  mo- 
déré. Il  Tempo  allegretto.  Mouvement  rapide, 
animé.  Il  Tempo  di  marcia,  Mouvement  de 
marche.  Il  Tempo  giusto,  Mouvement  bien,  ré- 
glé. Il  A  tempo,  Reprenez  le  mouvement  qui 
avait  été  momentanément  ralenti  ou  accé- 
léré. 

—  Encycl.  Tempo  di  marcia.  Les  morceaux 
en  tête  desquels  est  placée  cette  indication 
doivent  être  joués  dans  un  mouvement  large, 
grandiose  et  majestueux,  mais  sans  lenteur, 
équivalant  à  ce  que  les  Italiens  expriment 
par  les  mots  :  allegro  maestoso.  Les  chants 
nationaux,  les  marches  guerrières,  les  hym- 
nes patriotiques  sont  toujours  écrits  en 
tempo  di  marcia.  La  Marseillaise  en  est 
l'exemple  le  plus  frappant. 

—  Tempo  di  minuetto.  Autrefois,  le  mou- 
vement de  menuet  était,  comme  la  danse  de 
ce  nom,  lent,  traînard  et  compassé.  Plus 
tard,  lorsqu'on  introduisit  le  rhythme  du 
menuet  dans  la  symphonie,  on  donna,  au 
contraire,  à  ce  morceau  une  allure  très-vive, 
très-rapide  et  très-gaie.  Aussi,  les  mots 
tempo  di  minuetto  indiquent-ils  un  mouve- 
ment qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui  qui  ca- 
ractérisait jadis  le  menuet,  et  qui  se  fait  re- 
marquer au  contraire  par  son  entrain  et  sa 
brièveté.  C'est  ce  qui  fait  que,  pour  exprimer 
cette  différence  et  pour  obtenir  un  mouve- 
ment modéré,  analogue  à  celtli  de  l'ancien 
menuet,  tel  que  le  comprenaient  les  anciens 
maîtres,  certains  compositeurs  rectifient,  en 
la  complétant,  l'indication  ordinaire  et  écri- 
vent en  tête  de  leurs  morceaux  :  Tempo  di 
minuetto  ail'  uso  di  Haydn. 

—  Tempo  giusto.  Ceci  est  une  autre  ex- 
pression italienne,  qui  serait  impossible  à 
expliquer  si  l'on  n'en  comprenait  l'ellipse  un 
peu  forcée:  tempo  giusto,  temps  juste,  c'est- 
à-dire  mouvement  convenant  justement  au 
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caractère  du  morceau  qui  doit  être  exécuté. 
On  sent  tout  ce  que  cette  indication  a  de 
vague  et  d'indéterminé  ;  aussi,  dans  la  pra- 
tique, elle  est  corrigée  par  l'habitude.  En 
réalité,  tempo  giusto  indique  un  mouvement 
modéré,  aimable,  élégant,  sans  excès  dans 
la  vitesse  ni  dans  la  lenteur. 

—  Tempo  di  polaccu,  Mouvement  de  polo- 
naise. La  polonaise  (v.  ce  mot)  est  un  mor- 
ceau, k  trois  temps,  d'un  rhythme  animé, 
mais  d'un  mouvement  modéré. 

•—  Tempo  primo.  Lorsque,  dans  le  cours 
d'un  morceau  de  musique,  et  par  suite  des 
indications  du  compositeur,  le  mouvement  a 
été  altéré  d'une  façon  ou  de  l'autre,  lorsque 
l'allure  de  ce  morceau  a  été  ou  ralentie  ou 
précipitée  et  qu'il  s'agit  de  la  ramener  à  son 
état  primitif,  on  trace  alors  ces  deux  mots  : 
tempo  primo,  qui  signifient  proprement  :  pre- 
mier mouvement.  Quelquefois  on  écrit  :  a 
tempo,  ce  qui  veut  dire  :  au  (premier)  mou- 
vement. 

—  Tempo  rubato.  Ces  deux  mots  signifient: 
temps  dérobé,  temps  déguisé.  Cette  locution 
italienne  est  passée,  elle  aussi,  dans  la  lan- 
gue musicale,  et  cependant  nos  dictionnaires 
techniques  ne  la  mentionnent  même  pas. 
Voici  comment  elle  est  définie  dans  le  Dizio- 
nario  di  musiea  du  docteur  Pietro  Liohten- 
thal  (Milan,  1826,  in-8<>):  «  Cette  expression 
signifiait  autrefois  la  dislocation  de  l'nccent 
grammatical,  en  rendant  plus  sensible  le 
temps  faible  que  le  temps  fort  ;  une  antre 
indiquait  aussi  la  transposition  d'une  mélo- 
die du  temps  pair  dans  le  temps  impair,  et 
vice  versa.  Le  but  d'une  telle  façon  de  pro- 
céder était  de  donner  du  piquant  à  la  com- 
position et  d'en  faire  résulter  des  contrastes. 
Les  plagiaires,  en  volant  les  mélodies  d'au- 
trui,  cherchaient  souvent  à  masquer  leur 
larcin  au  moyen  du  tempo  rubato.  » 

TEMPO  s.  m.  (tain-po).  Métrol.  Monnaie 
courante  du  Japon,  en  cuivre,  de  forme 
ronde  avec  un  trou  au  milieu,  valant  envi- 
ron 0  fr.  15. 

TEMPO   (Antonio  da),    littérateur   italien 

3ui  vivait  au  xive  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait 
e  sa  vie,  c'est  qu'il  remplit  les  fonctions  de 
juge  k  Padoue.  Il  composa,  vers  1332,  un 
ouvrage  intitulé  :  De  rhythmis  vulguribus,  vi- 
delicet  desonelis,  de  bulatis,  de  cantionibus 
extensis,  de  rotondellis,  de  mandt'ialibus,  de 
serventesiis  et  de  motious  confectis  (Venise, 
1509,  in-S<>).  Ce  petit  livre  curieux  et  de- 
venu très-rare  est,  croit-on ,  le  premier 
traité  qui  ait  paru  sur  la  poétique  italienne. 
Il  est  écrit  en  latin  avec  des  exemples  en 
italien.  On  y  trouve  des  pièces  bilingues  en 
français  et  en  italien,  des  acrostiches  et  des 
compositions  bizarres  dans  lesquelles  un 
même  mot  appartient  à  deux  vers  qui  se 
succèdent.  Tempo  est  vraisemblablement 
l'auteur  d'annotations  sur  le  Canzoniere  de 
Pétrarque,  annotations  qui  ont  été  souvent 
réimprimées. 

TEMPORAIRE  adj.  (tan-po-rè-re  —  lat. 
temporarius ;  de  tempus,  temps).  Qui  n'est 
que  momentané,  qui  ne  dure  qu'un  temps: 
Notre  vie  est  temporaire.  (Proudh.)  La  li- 
berté est  éternelle,  l'abus  es:  temporaire. 
(E.  de  Gir.)  Il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de 
gouvernement  temporaire  ;  ce  sont  les  mêmes 
lois  qui  régissent  aujourd'hui  le  monde  et  qui 
ont  présidé  à  sa  naissance.  (Renan.) 

—  Qui  appartient  au  temps,  à  la  durée  : 
La  valeur  temporaire  des  notes  de  ta  musi- 
que. 

—  Astron.  Heure  temporaire,  Douzième 
partie  du  temps  qui  s'écoule  du  lever  au  cou- 
cher du  soleil,  durée  variable  avec  les  sai- 
sons. 

TEMPORAIREMENT  adv.  (tan-po-rè-re- 
man  —  rad.  temporaire).  D'une  façon  tem- 
poraire, pour  un  temps  :  Je  n'habite  cette  ville 
que  temporairement.  Quand  la  guerre  com- 
mença à  être  réglée,  le  soldat  fut,  au  mains 
temporairement,  un  homme  à  part  dans  la 
nation.  (A.  Maury.)  Les  générations  ne  sont 
qu'usufruitières  des  trésors  que  le  courant  des 
âges  dépose  temporairement  dans  leurs 
mains.  (Toussenel.) 

TEMPORAL,  ALE  adj.  (tan-po-ral,  a-le  — 
lat.  temporalis  ;  de  tempus,  tempe).  Anat.  Qui 
a  rapport  aux  tempes  :  Nerf  temporal.  Ar- 
ière  temporale.  Fosse  temporale.  Il  Os 
temporaux  ou  substantiv.  Temporaux,  Os  du 
crâne  situés  dans  la  région  des  tempes,  tj 
Aponévrose  temporale ,  Expansion  fibreuse 
fixée  à  l'os  temporal  et  k  l'arcade  zygomati- 
que.  Il  Muscle  temporal  ou  substantiv.  Tem- 
poral, Muscle  qui  va  de  l'os  temporal  k  l'a- 
pophyse coronoïde  de  la  mâchoire  inférieure. 

—  Encycl.  Anat.  hum.  Artère  temporale. 
On  nomme  ainsi  l'une  des  branches  qui  ter- 
minent la  carotide  externe.  Elle  naît  de  ce 
dernier  vaisseau  au  niveau  du  colducondyle 
de  l'os  maxillaire  inférieur,  se  porte  vertica- 
lement en  haut  et  au  devant  du  conduit  au- 
ditif, passe  ainsi  sous  la  glande  parotide  et 
devient  sous-cutanée  après  avoir  dépassé  le 
niveau  de  l'arcade  zygomatique.  Parvenue 
dans  la  région  temporale,  elle  décrit  quelques 
flexuosités  et  se  termine  en  se  bifurquant. 
Ses  branches  collatérales  sont  :  la  transver- 
sale de  la  face,  un  rameau  orbitaire ,  les 
auriculaires  antérieures  et  la  temporale 
moyenne.  De  ses  deux  branches  terminales, 
une  antérieure  ou  frontale  gagne  la  région 
du  front  k  laquelle  elle  se  distribue  ;  l'autre 
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postérieure,  plus  volumineuse,  parcourt  la 
région  pariétale  et  se  subdivise  en  s'anasto- 
mosant  avec  les  artères  auriculaire,  occipi- 
tale et  la  temporale  opposée. 

—  Aponévrose  lempcrale.  On  nomme  ainsi 
une  large  expansion  fibreuse  fixée  k  toute  la 
ligne  courbe  temporale  et  à  l'arcade  zygoma- 
tique. Elle  est  plus  mince  dans  sa  partie  su- 
périaure  que  dans  Sa  partie  inférieure,  mais 
partout  très-résistante.  Elle  complète  l'es- 
pèce de  boîte  dans  laquelle  est  encaissé  le 
muscle  temporal,  et  qui  porte,  en  anatomie, 
le  nom  de  fosse  temporale. 

—  Muscle  temporal.  II  occupe  toute  la  ré- 
gion de  la  tempe.  Sa  situation  lui  a  valu  le 
nomdeciotaphyte  (du  grec  krotaphos,  tempe) 
et  ses  insertions  lui  ont  fait  donner  celui  do 
temporo-maxillaire  par  Chaussior.  Il  est  très- 
fort  chez  l'homme  et  surtout  chez  les  ani- 
maux carnassiers.  Ses  fibres  musculaires 
naissent  de  la  fosse  et  de  l'aponévrose  tem- 
porales. De  là  elles  vont  en  convergeant  se 
lixer  à  l'apophyse  coronoïde  du  maxillaire 
inférieur  au  moyen  d'un  tendon  très-épuis. 
Quand  ce  muscle  se  contracte,  il  élève  la  mâ- 
choire inférieure  de  même  que  le  masseter, 
mais  par  un  mécanisme  différent. 

—  Nerfs  temporaux.  On  en  distingue  deux: 
le  nerf  temporal  superficiel  et  le  nerf  tempo- 
ral profond.  Le  premier  naît  de  la  branche 
maxillaire  inférieure  du  trijumeau  par  des 
racines  qui  embrassent,  en  se  réunissant,  l'ar- 
tère méningée  moyenne.  Il  se  termine  par 
deux  rameaux,  l'un  ascendant  et  l'autre  des- 
cendant. Los  nerfs  temporaux  profonds  anté- 
rieur et  postérieur  sont  fournis  également 
par  le  trifacial  à  sa  sortie  du  crâne. 

—  Os  temporal.  C'est  un  os  pair,  non  sy- 
métrique, qui  occupe  la  partie  latérale  et 
inférieure  ou  crâne  au-dessous  du  pariétal, 
derrière  le  sphénoïde,  au-dessus  du  condyle 
de  la  mâchoire  et  au  devant  de  l'occipital,  Il 
renferme,  dans  son  intérieur,  l'appareil  qui 
sert  à  l'audition.  Sa  figure  est  tres-irrégu- 
lière,  et,  pour  le  bien  décrire,  il  faut  le  con- 
sidérer comme  divisé  en  trois  portions  :  la 
portion  écailleuse,  la  portion  mastoïdienne  et 
la  portion  pierreuse,  ou  la  pyramide. 

La  portion  écailleuse  ressemble  à  une 
valve  de  mollusque  et  occupe  la  partie  supé- 
rieure de  l'os.  Elle  constitue  la  partie  la 
moins  épaisse  des  parois  du  crâne  et  forme 
le  fond  de  la  fosse  temporale.  Elle  se  trouve 
donc  répondre,  par  sa  face  externe,  au 
muscle  crotaphyle  et,  par  sa  face  interne,  k 
la  substance'  cérébrale  dont  les  méninges 
seules  la  séparent.  A  sa  partie  inférieure, 
elle  présente  l'apophyse  zygomatique,  ainsi 
nommée  du  grec  parce  qu'elle  unit  les  parties 
latérales  du  crâne  à  la  face.  Par  son  bord  in 
férieur,  elle  donne  attache  au  muscle  masse- 
ter ;  par  son  sommet,  elle  s'articule  k  i'os  ma- 
laire. Sa  base  se  divise  en  deux  racines  qui 
vont,  l'une  borner  en  avant  la  cavité  glé- 
noïde  et  l'autre  séparer  cette  dépression  ar- 
ticulaire du  conduit  auditif.  La  cavité  glé- 
nolde  elle-même  est  divisée  en  deux  portions 
par  une  fente  monimée  scissure  de  Glasftr. 
L'antérieure  seule  s'articule  avec  le  condylo 
du  maxillaire  inférieur.  La  circonférence  de 
la  portion  écailleuse  forme,  dans  sa  portion 
libre,  les  trois  quarts  environ  d'un  cercle. 
Elle  est  presque  partout  taillée  en  biseau  aux 
dépens  de  sa  table  interne. 

La  portion  mastoïdienne  occupe  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  l'os.  Sa  face  ex- 
terne se  termine  en  bas  par  l'apophyse  mas- 
toïde  qui  donne  attache  aux  muscles  splé- 
nius  ,  sterno-cléido-mastoïdieu  ,  petit  com- 
plexus  et  auriculaire  postérieur.  En  dedans 
de  cotte  apophyse  se  voit  la  rainure  dignstri- 
que  qui  donne  insertion  au  muscle  de  ce  nom. 
En  arrière  est  le  trou  mastoïdien  qui  donne 
passage  à  une  artère  et  à  une  veine  ainsi 
nommées.  La  face  interne  de  la  portion  mas- 
toïdienne est  concave  et  fait  partie  des  fos- 
ses latérales  et  postérieures  de  la  base  du 
crâne. 

La  portion  pierreuse  ou  pyramide  a  la 
forme  d'une  apophyse  prismatique,  oblique- 
ment dirigée  eu  avant  et  en  dedans.  «  La 
portion  pierreuse  du  temporal,  dit  M.  Cru- 
veilhier,  rocher  ou  pyramide,  apophyse  pô- 
trée ,  est  placée  entre  les  portions  squa- 
meuse et  mastoïdienne,  sous  la  forme  d'une 
apophyse  pyramidale,  dirigée  d'arrière  en 
avant  et  de  dehors  en  dedans,  qui  proémine 
dans  la  cavité  du  crâne.  Le  nom  de  rocher 
qui  lui  a  été  donné  indique  assez  l'excessive 
dureté  du  tissu  osseux  qui  la  compose,  dureté 
qui,  d'une  part,  est  importante  pour  la  nature 
de  ses  fonctions,  carie  rocher  sert  de  récep- 
tacle à  l'appareil  vibratile  de  l'audition,  et 
qui,  d'autre  part,  rend  compte  de  sa  fragilité, 
prouvée  par  la  fréquence  de  ses  fractures.  Le 
rocher  représente  une  pyramide  tronquée  à 
trois  pans  ou  faces,  séparés  par  trois  arêtes 
ou  bords.  ■ 

La  face  inférieure,  très-inégale,  présente 
à  considérer  l'apophyse  styloïde  et  un  peu  en 
arrière  le  trou  stylo-mastoïdien.  On  y  re- 
marque encore  une  facette  appelée  jugulaire, 
articulaire  avec  une  facette  semblable  da  l'oc- 
cipital; une  fossette  faisant  partie  du  trou  dé- 
chiré postérieur  ;  l'orifice  inférieur  du  canal  à 
travers  lequel  l'artère  carotide  interue  pénè- 
tre dans  le  crâne;  une  surface  rugueuse,  des- 
tinée k  l'insertion  du  muscle  péristaphylin  in- 
terne, et  enfin  une  crête  verticale  qui  porte  le 
nom  d'apophyse  vaginale  styloïdienne  et  fait 
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partie  tout  k  la  fois  du  conduit  auditif  et  de 
la  cavité  glénoïde.  La  face  supérieure  du  ro- 
cher ne  présente  à  considérer  que  l'hiatus  de 
Fallope,  contenant,  avec  une  artériole,  un 
filet  du  nerf  vidien. 

La  face  postérieure  offre  à.  l'observation  de 
t'anatomiste  l'orifice  du  conduit  auditif  in- 
terne, moins  long  que  le  conduit  externe  et 
creusé  dans  le  rocher.  11  se  termine  au  fond 
par  une  lama  percée,  d'une  part,  d'un  trou 
qui  commence  l'aqueduc  de  Fallope,  à  travers 
lequel  passe  le  nerf  facial,  et  d'autre  part  cri- 
blée de  plusieurs  ouvertures,  à  travers  les- 
quelles les  filets  du  nerf  auditif  pénètrent 
dans  l'oreille  interne. 

Le  bord  supérieur  forme  la  gouttière  pé- 
treuse  supérieure  et  présente  une  saillie  cor- 
respondant au  relief  du  canal  demi-circu- 
laire supérieur  et  une  dépression  qui  répond 
au  nerf  trijumeau.  Le  bord  antérieur  ou  sphé- 
noïdal  constitue  en  un  point  la  portion  os- 
seuse de  la  trompe  d'Eustuche.  Le  bord  pos- 
térieur ou  inférieur  s'articule  par  juxta- 
position avec  l'occipital.  La  buse  de  la 
pyramide,  confondue  avec  le  reste  de  l'os, 
présente  l'orifice  évasé  du  conduit  auditif 
externe;  son  sommet  tronqué  et  très-inégal 
est  percé  par  l'orifice  supérieur  du  canal  ea- 
rotidiejs.  11  fait  partie  du  trou  déchiré  anté- 
rieur. 

En  réâiuné,  le  temporal  s'articule  avec  l'oc- 
cipital, la  pariétal,  le  sphénoïde,  l'os  malaire, 
le  maxillaire  inférieur  et  l'os  hyoïde  par  l'in- 
termédiaire du  ligament  stylo-hyoïdien.  Il  se 
développe  par  cinq  points  d'ossification. 

Pour  la  structure  intérieure  de  la.  pyramide, 
nous  renvoyons  au  mot  oreille.  Nous  dirons 
seulement  ici,  à  cet  égard,  que  la  dureté  de 
l'os  qui  la  forme  était  nécessaire  pour  ne  pas 
nuire  à  la  transmission  des  sons  à  l'appareil 
auditif  et  que  les  fractures  du  rocher,  que 
.sa  dureté  même  rend,  selon  la  remarque  de 
Cruveilhier,  assez  fréquentes,  entraînent  gé- 
néralement la  mort. 

—  Anat.  vétér.  Chez  les  quadrupèdes  do- 
mestiques, l'os  temporal  s'articule  avec  l'oc- 
cipital, le  pariétal,  le  frontal,  le  sphénoïde, 
le  zygomatique ,  le  maxillaire  intérieur  et 
l'hyoïde.  Cet  os  est  divisé  en  deux  pièces  qui 
ne  sont  jamais  soudées  chez  le  cheval  :  l'une 
forme  la  portion  écailleuse  du  temporal,  l'au- 
tre la  portion  tubéreuse. 

La  portion  écailleuse  est  aplatie  d'un  côté, 
et  de  l'autre  ovalaire  et  légèrement  incurvée 
en  écaille,  disposition  qui  lui  a  fait  donner 
son  nom.  Elle  offre  une  face  externe  convexe 
et  garnie  de  quelques  empreintes  musculai- 
res, de  scissures  vasculaires  et  de  trous.  Elle 
fait  partie  de  la  fosse  temporale  et  donne 
naissance,  vers  son  milieu ,  a  l'apophyse  zy- 
gomatique, longue  éminence  qui  se  porte  ù'a-' 
bord  en  dehors  et  sa  recourbe  bientôt  en 
avant  et  en  bas,  pour  se  terminer  par  un  som- 
met aminci.  La  face  interne  ou  cérébrale  de 
cette  portion  écailleuse  est  divisée  en  deux 
parties  par  une  gouttière  a  peu  près  verti- 
cale, oui  se  termine  au-dessus  de  l'éminence 
sus-co'ndylienne  et  qui,  en  s'unissant  à  une 
pareille  gouttière  du  pariétal,  forme  le  con- 
duit parie'to-temporal.  La  partie  supérieure 
s'articule  par  harmonie  simple  avec  le  rocher, 
et  la  partie  inférieure  présente  quelques  im- 
pvessioiis  cérébrales.  La  circonférence  peut  se 
diviser  en  deux  bords  :  l'un  antérieur,  con- 
vexe, soudé  avec  le  pariétal  et  le  frontal; 
l'autre  postérieur,  articulé  avec  le  sphénoïde 
et  présentant,  au-dessus  de  l'éminence  sus- 
condylienne,  une  échancrure  profonde  qui 
reçoit  le  conduit  auditif  externe. 

La  portion  tubéreuse  du  (etnporai  est  l'une 
des  parties  du  squelette  les  plus  intéressan- 
tes à  étudier,  parce  qu'elle  contient  dans  son 
intérieur  la  cavité  du  tympan  ou  oreille 
moyenne  et  la  cavité  de  l'oreille  interne.  Elle 
est  enclavée  entre  le  bord  antérieur  de  l'oc- 
cipital, le  bord  latéral  du  pariétal  et  la  partie 
supérieure  de  la  face  interne  de  l'écaillé  tem- 
porale.  Elle  représente  une  pyramide  qua- 
drangulaire,  dont  la  base  est  tournée  eu  bas 
et  un  peu  en  arrière.  La  face  antérieure  de 
cette  pyramide  s'unit  au  pariétal  ;  la  face 
postérieure  s'articule  avec  1  occipital  j  ta  l'ace 
externe  avec  la  portion  écailleuse  de  l'os;  la 
face  interne,  parsemée  d'impressions  digita- 
les, présente  le  conduit  ou  l'hiatus  auditif  in- 
terne et  l'aqueduc  de  Fallope.  Ces  faces  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  autant  de 
bords  ou  angles  plans.  Le  sommet  de  cette 
pyramide  est  légèrement  denticulé  et  s'arti- 
cule avec  l'occipital.  La  base  présente  le  con- 
duit auditif  externe,  le  trou  stylo- mastoïdien 
ou  pré-mastoïdien,  l'apophyse  styloïde.  Enfin, 
c'est  sur  le  bord  qui  sépare  la  face  externe  de 
la  pyramide  de  la  face  postérieure  que  se 
trouve  l'apophyse  mastoïde. 

Dans  les  animaux  domestiques  autres  que 
le  cheval,  la  portion  tubéreuse  du  temporal 
se  soude  toujours  avec  la  portion  écailleuse  , 
et  le  sommet  de  l'apophyse  zygotnatique  ne 
s'articule  qu'avec  l'os  malaire.  Chez  le  bœuf, 
le  condyle  de  l'apophyse  zygomatique  est  fort 
large  et  convexe  dans  tous  les  sens.  Le  con- 
duit \>a.nèlo- temporal  est  très-vaste  et  creusé 
entièrement  dans  l'os  temporal;  son  extré- 
mité supérieure  ou  interne  s'ouvre  au  sommet 
du  roeher,  dans  une  excavation  qui  repré- 
sente la  cavité  latérale  de  la  protubérance 
pariétale  du  cheval  ;  à  son  extrémité  infé- 
rieure, il  olfre  toujours  plusieurs  orifices.  L'a- 
pophyse mastoïde,  très-saillante,  appartient  à 
'  la  portiun  écailliuse.  La  crête  mastoïdienne 
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est  confondue  avec  la  racine  supérieure  de 
l'apophyse  zygomatique.  L'apophyse  styloïde 
est  plus  longue  et  plus  forte  que  dans  le  che- 
val. Même  disposition  chez  la  brebis  et  la 
chèvre.  De  plus,  la  portion  mastoïdienne  de 
l'os  ne  se  soude  que  fort  tard  avec  le  ro- 
cher. 

Chez  le  porc,  le  temporal  offre  une  disposi- 
tion toute  particulière  da  la  surface  articu- 
laire qui  répond  au  maxillaire.  Cette  surface 
rappelle  celle  des  rongeurs;  car  elle  n'est 
point  bornée  en  arrière  par  une  apophj'se 
sus-condylienne,  et,  de  plus,  elle  présente 
peu  d'étendue  dans  le  sens  transversal.  L'a- 
pophyse zygomatique  est  articulée  avec  l'os 
jugal  par  toute  l'étendue  de  son  bord  posté- 
rieur. Une  crête  mince,  s'étendant  du  conduit 
auditif  externe  a  la  protubérance  mastoï- 
dienne, remplace  l'apophyse  mastoïde.  La 
crête  mastoïdienne  est  confondue  avec  la  ra- 
cine supérieure  de  l'apophyse  zygomatique. 
La  saillie  formée  par  la  protubérance  mas- 
toïdienne est  énorme.  L'apophyse  styloïde  est 
à  peine  sensible,  et  il  n'existe  point  de  pro- 
longement hyoïdien  ni  de  conduit  pariéto- 
temporal. 

Chez  les  carnassiers,  la  surface  articulaire 
de  l'apophyse  zygomatique  forme  simplement 
une  cavité  gléno'ulale  dans.laquelle  s'emboîte 
exactement  le  condyle  du  maxillaire.  Ces  ani- 
maux ont  le  conduit  auditif  externe  très- 
large,  manquent  de  prolongement  hyoïdien, 
ont  les  apophyses  inastoïdes  et  styloïdes  peu 
développées  et  la  protubérance  mastoïdienne 
tres-developpée.  Les  carnassiers  se  distin- 
guent encore  par  la  présence  d'un  canal  cu- 
rotidien,  qui  traverse  la  portion  mastoïdienne 
et  se  réunit  supérieurement  au  conduit  vei- 
neux qui  rampe  entre  l'apophyse  basilaire  et 
le  temporal;  par  son  extrémité  inférieure,  il 
s'abouche  avec  le  trou  carotidien  qui  pénètre 
lui-même  dans  le  crâne.  Enfin,  un  autre  con- 
duit, percé  dans  le  rocher,  livre  passage  à  la 
cinquième pairenerveuse  encéphalique.  Chez 
les  rongeurs,  la  surface  articulaire  du  tempo- 
rai  est  disposée  comme  dans  le  porc;  elle  est 
même  encore  plus  étroite  dans  le  sens  trans- 
versal. 

TEMPORALITÉ  s.  f.  (  tan-po-ra-li-té  — 
rad.  temporel).  Dr.  canon.  Domaine  tempo- 
rel ;  pouvoir  temporel  :  La  temporalité 
d'une  abbaye,  d'un  évêché.  Les  prétentions  des 
papes  sur  la  temporalité  des  rois. 

TEMPOREL,  ELLE  adj.  (tan-po-rèl,  è-le  — 
bit.  Umporalis ;  do  tempus,  temps).  Qui  ne 
dure  qu'un  temps,  qui  n'est  pas  éternel;  qui 
a  lieu  dans  le  temps,  qui  ne  concerne  pas 
l'éternité  :  La  plus  grande  masse  de  bonheur, 
même  temporel,  appartient  non  pas  à  l'homme 
vertueux,  mais  à  ta  vertu.  (J.  de  Maistre.)  // 
n'y  a  point  de  faute  temporelle  qui  appelle 
une  punition  éternelle.  (S.  Simon.) 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 

N'étouffe  point  en  nous  l'amour  des  temporelles. 

MoLiÉat. 

—  Qui  concerne  les  intérêts  terrestres,  et 
non  les  intérêts  spirituels,  ni  ceux  du  salut 
éternel  :  Pouvoir  temporel  des  papes,  La  puis- 
sance temporelle  ne  doit  pas  touchera  l'autel. 
(Fléch.)  La  puissance  temporelle  vient  de  la 
communauté  qu'on  nomme  nation.  (Kén.)  L'or- 
ganisation militaire  des  pouvoirs  temporels 
tient  aussi  au  côté  défectueux  de  notre  nature. 
(Gerbet.)  Comme  prince  temporel  ,  le  pape 
a  disparu.  (V.  Hugo.)  La  puissance  spirituelle 
a  toujours  aspiré  à  dominer  la  temporelle. 
(Dupin.)  Le  pouvoir  temporel  du  pape  vit 
tant  que  l'étranger  le  place  à  l'ombre  de  son 
glaive.  (J.  Favie.)  La  distinction  de  l'ordre 
spirituel  et  de  l'ordre  temporel  est  absurde 
et  impraticable.  (  p.  Leroux.  )  Je  crois  qu'il 
viendra  un  jour  où  l'autorité  spirituelle  ne  se 
distinguera  plus  de  la  temporellu.  (Promlh.) 
La  chute  de  ta  puissance  temporelle  des  pa- 
pes indique  le  retour  définitif  de  l'humanité  à 
la  philosophie.  (Proudh.) 

—  Hist.  relig.  Pè'-e  temporel,  Nom  sous  le- 
quel on  désignait  celui  que  le  pape  chargeait 
d'administrer  les  aumônes  recueillies  par  les 
capucins. 

—  s.  m.  Pouvoir  temporel  :  La  séparation 
du  temporel  et  du  spirituel  se  fonde  sur  cette 
idée  que  ta  force  matérielle  n'a  ni  droit  ni 
prise  sur  les  esprits,  sur  la  conviction,  sur  la 
vérité.  (Guizot.) 

—  Revenu  qu'on  tire  d'un  bénéfice  :  //  fut 
contraint  par  saisie  de  son  Temporel.  (Acad.) 
Le  mélange  du  temporel  et  du  spirituel  est 
toujours,  en  dernier  résultat,  funeste  à  la  re- 
ligion. (Lumenn.)  Le  temporel  se  complique 
toujours  du  spirituel.  (L.  Enault.) 

—  Revenus,  biens  temporels  :  Saisir  le 
temporel  d'un  évêque,  d'une  communauté. 

TEMPORELLEMENT  adv.  (  tan-po-rè-le- 
man  —  rad.  temporel).  Pour  un  temps,  nou 
éternellement  :  Les  méchants  ne  peuvent  être 
heureux  que  temporellement  ,  et  les  bons  le 
seront  éternellement.  (Acad.) 

—  D'une  façon  temporelle,  au  point  de  vue 
temporel,  par  opposition  à  éternellement: 
litre  puni  tehporjsllement  par  la  prison  et 
spirituellement  par  l'excommunication. 

TEMPORISANT,  ANTE  ^dj.  (tan-po-ii- 
zaïi ,  un-te  —  rad.  temporiser).  Qui  a  pour 
caractère  la  temporisation  :  Politique  tem- 
porisante. Tactique  temporisante. 

TEMPORISATEUR,  TRICE  s.  (tan-po-ri- 
za-taur,  tri-se  —  rad.  temporiser).  Personne 
qui  temporise  :  Le  grand  rôle  politique  défi- 
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nitif  restera  aux  Pitt  et  aux  Wellinnton,  à 
ces  opiniâtres  Temporisateurs.  (Ste-lieuve.) 

—  Adj.  Qui  temporise  :  Vous  êtes  trop 
temporisateur.  Il  Qui  a  un  caractère  du  tem- 
porisation ;  Pétion  et  Barbaroux  firent  éga- 
lement des  motions  temporisatrices.  (  La- 
mart.)  A»i?c  Léopold  était  morte  la  politique 
temporisatrice  de  l'Autriche.  (A.  Dumas.) 

TEMPORISATION  s.  f.  (tan-po-ri-za-si-on 

—  rad.  temporiser).  Action  de  temporiser,  re- 
tard calculé  qu'on  met  à  agir  :  La  tempori- 
sation, si  souvent  utile  dans  les  temps  cal- 
mes, perd  les  hommes  dans  les  temps  extrêmes. 
(Lamart.)  Avec  la  temporisation,  on  use  tes 
hommes  dont  on  désire  se  débarrasser.  (E.  de 
Gir.) 

TEMPORISEMENT  s.  m.  (tan-po-ri-ze-man 

—  rad.  temporiser).  Action  de  temporiser  : 
Ce  tkmporisement  pensa  tout  perdre.  (Acad.) 

-Il  Vieux  mot  ;  on  dit  aujourd'hui  temporisa- 
tion. 

TEMPORISER  v.  n.  ou  intr.  (tan-po-ri-zé. 

—  Ce  mot,  qui  correspond  à  l'italien  tempo- 
reggiare,  est  un  dérivé  roman  de  tempus, 
temps,  et  signifie  proprement  gagner  du 
temps,  hésiter).  Retarder  systématiquement 
sou  action,  différer  pour  attendre  une  occa- 
sion propice  :  Ne  vaus  hâtez  pas,  il  est  bon  de 
temporiser.  (Acad.)  Il  était  persuadé  qu'a- 
vec les  Français  il  n'y  qu'à  temporiser.  (Volt.) 

TEMPORISEUR  s.  in.  (  tan-po-ri-zetir  — 
rad.  temporiser).  Celui  qui  temporise,  qui  a 
l'habitude  de  temporiser  :  Les  tempoRISkurs 
ne  sont  jamais  à  la  hauteur  des  grandes  né- 
cessités publique.  Il  On  dit  aussi  temporisa- 
teur. 

—  Hist.  rom.  Sobriquet  donné  au  dictateur 
Fabius,  qui,  par  ses  hésitations,  ses  lenteurs 
calculées,  s'appliqua  à  entraver  la  marche 
d'Annibal. 

—  Adj.  Qui  temporise  :  Un  général  trop 
te.mpokiseur  attend  toujours  l'occasion  et  finit 
par  la  laisser  échapper. 

TEMPORO- AURICULAIRE  adj.  (  tan-po- 
ro-ô-ri-ku-lè-ie  —  du  lat.  tempus,  tempe,  et 
de  auriculaire  ).  Anat.  Qui  appartient  à  la 
tempe  et  à  l'oreille  :  JUusele  tempobo-auhi- 
culairb. 

—  s.  m.  Muscle  supérieur  de  l'oreille  -.  Le 

TEMPORO-AURICULAIRB. 

TEMPORO-CONCHINIEN,IENNEadj.  (tan- 

po-ro-kon-ki-ni-ain,  i-è-ne  —  du  lat.  tempus, 
tempe,  et  de  eonchinien).  Anat.  Se  dit  du  mus- 
cle inférieur  de  l'oreille  externe. 

—  Substantiv.  :  Le  temporo-conxhinien. 

TEMPORO-MAXILLAIRE  adj.  (tan-po-ro- 
ma-ksil-le-re  —  du  lat.  tempus,  tempe,  et 
de  maxillaire).  Anat.  Qui  appartient  à  la 
tempe  et  à  la  mâchoire  :  Articulation  tem- 

POKO-MAXILLAIRE. 

—  Encycl.  Articulation  temporo  -  maxil- 
laire. Cette  articulation,  qui  rend  possi- 
bles tous  les  mouvements  de  la  mâchoire 
inférieure  et,  par  conséquent,  de  la  bou- 
che ,  est  formée  par  l'os  temporal  et  le 
maxillaire  inférieur  unis  en  charnière  à  leur 
point  de  jonction.  C'est  une  double  articula- 
tion condylienne.  Les  surfaces  osseuses  en 
rapport  sont,  d'une  part,  les  condyles  du 
maxillaire  inférieur  et,  de  l'autre,  la  cavité 
glénoïde  et  la  racine  transverse  de  l'apo- 
physe zygotnatique  du  temporal.  Entre  ces 
surfaces  se  trouve  un  cartilage  articulaire, 
épais  à  son  pourtour,  mince  et  "quelquefois 
percé  d'un  trou  à  son  centre.  Il  est  libre  par 
les  trois  quarts  de  sa  circonférence ,  mais  il 
adhère,  en  dehors,  au  ligament  latéral  ex- 
terne. Son  rôle  est  de  faciliter  le  glissement 
et  de'diminuer  les  pressions  articulaires.  Le 
ligament  latéral  externe  est  le  seul  qui  existe 
auprès  de  cette  diarthrose.  Il  s'étend  depuis 
le  tubercule  qui  existe  à  la  jonction  des  deux 
racines  de  l'apophyse  zygomatique  jusqu'au 
côté  externe  du  col  du  condyle.  On  trouve 
dans  l'intérieur  de  l'articulation  deux  syno- 
viales, l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure 
au  cartilage  intor-articulaire  et  qui  commu- 
niquent parfois  ensemble. 

•  Dans  le  jeu  de  cette  articulation,  dit 
M.  Cruveilhier,  l'os  maxillaire  peut  être  con- 
sidéré comme  un  marteau  mobile  qui  frappe 
contre  l'enclume  immobile  que  représente  la 
mâchoire  supérieure  ;  c'est  un  double  levier, 
anguleux,  dans  lequel  l'axe  du  mouvement 
est  représenté  par  une  ligne  horizontale  qui 
traverserait  à  leur  partie  moyenne  les  bran- 
ches montantes  de  la  mâchoire  inférieure.» 

L'articulation  ietnpot'o-maxt/iutre  jouit  de 
mouvements  assez  étendus  d'abaissement  et 
d'élévation,  et  de  mouvements  restreints  de 
latéralité  et  d'arrière  en  avant,  ainsi  que  d'a- 
vant en  arrière,  dont  l'analyse  occupe  beau- 
coup les  anatomistes  et  provoque  entre  eux 
de  longues  discussions,  qui  n'ont  d'intérêt  que 
pour  les  hommes  de  l'art. 

—  Luxations  de  la  mâchoire.  On  appelle 
luxations  temporo-maxillaires ,  les  luxations 
de  l'os  maxillaire  inférieur  sur  l'os  temporal. 
Les  condyles  se  portent  toujours  en  avant 
lorsqu'ils  se  déplacent  ainsi.  On  distingue, 
dans  ces  luxations,  celle  d'un  condyle  ou 
l'unilatérale  et  celle  des  deux  condyles  en 
même  temps  ou  la  bilatérale,  et  on  les  divise 
en  complètes  ou  incomplètes.  Dans  la  luxa- 
tions complète,  le  condyle  abandonne  tout  à 
fait  la  racine  transverse  de  l'apophyse  zygo- 
matique, tandis  que,  dans  la  luxation  incom- 
plète ou  sub-luxation,  il  reste  en  avant  et 
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au-dessous  de  cette  racine ,  un  peu  plus  en 
avant  que  dans  l'abaissement  physiologique 
du  maxillaire.  Il  n'existe  ici  que  des  luxa- 
tions en  avant,  les  autres  ne  pouvant  se  pro- 
duire, à  moins  de  fracture  de  l'os.  Toute 
cause  qui  porte  en  avant  le  condyle  du  maxil- 
laire peut  produire  une  luxation.  On  a  vu 
une  pression  ou  une  tractisu  pousser, d'ar- 
rière en  avant  l'angle  de  la  mâchoire  et  chas- 
ser le  condyle  de  sa  cavité.  A  l'état  physio- 
logique, le  condyle  se  porte  au-dessous  de  la 
racine  transverse  de  l'apophyse  zygomatique 
pendant  l'ouverture  de  la  bouche  ;  donc,  toute 
cause  qui  exagérera  ce  mouvement  pourra 
déterminer  une  luxation.  Elle  peut  être  pro- 
duite par  certains  actes  physiologiques  qui 
exagèrent  l'écartement  des  mâchoires,  tels 
que  rire,  bâillement,  vomissement,  intro- 
duction entre  les  dents  d'un  corps  volumi- 
neux, comme  une  pomme,  une  noix  ;  arrache- 
meiHd'une  dent,  cotivulsionset  chocs  directs, 
comme  une  chute  ou  un  coup  de  poing  sur  le 
menton  abaissant  fortement  la  mâchoire. 

Ces  luxations  ne  sont  pas  très-rares  chez 
les  adultes,  et  on  les  dit  plus  communes  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes.  Dans  la 
luxation  bilatérale,  la  bouche  est  béante  sans 
pouvoir  se  refermer;  tandis  que  les  molaires 
des  deux  mâchoires  se  touchent  en  arrière, 
les  arcades  dentaires  ne  peuvent  se  rappro- 
cher l'une  de  l'autre  en  avant.  Les  lèvres 
sont  également  éloignées,  la  salive  coule 
involontairement,  l'articulation  des  conson- 
nes labiales  est  impossible.  On  constate,  en 
outre,  à  la  place  naturelle  des  condyles  au- 
devant  de  l'oreille,  une  cavité  anomale,  et 
un  peu  au-dessus  une  tension  exagérée  des 
muscles  temporaux.  Dans  la  luxation  unila- 
térale, on  n'observe  ces  deux  derniers  sym- 
ptômes que  d'un  seul  côté.  En  même  temps, 
la  bouche  est  non-seulement  béante,  mais 
déviée,  ainsi  que  le  menton.  Du  côté  sain,  la 
joue  est  creuse  et  flasque  à  cause  d'un  relâ- 
chement musculaire  facile  à  comprendre, 
tandis  que  du  côté  malade  elle  est  aplatie  et 
tendue. 

Chacun  a  dit  son  mot  sur  le  mécanisme  des 
luxations  par  chou  direct.  J.?L.  Petit,  Pinel, 
Ribes  disent  ceci  :  à.  l'état  normal,  la  ligné 
verticale  divisant  en  deux  parties  égales  le 
masséter  et  le  ptérygoïdien  interne  est  tou- 
jours placée  en  avant  de  la  ligne  verticale 
qui  passerait  par  le  centre  du  condyle.  Ces 
deux  lignes  sont  distantes  de  o«i,02  à  001,03, 
et  toujours,  dans  les  mouvements  physiolo- 
giques, le  centre  du  condyle  reste  en  arrière 
du  milieu  de  ces  muscles.  Ceux-ci,  en  se  con- 
tractant, élèvent  naturellement  le  corps  du 
maxillaire,  et  le  condyle  rentre  dans  la  cavité 
glénoïde.  Mais  si  le  mouvement  physiologi- 
que est  exagéré,  Taxe  du  condyle  vient  se 
placer  en  avant  de  celui  des  muscles,  et 
ceux-ci,  en  se  contractant,  tendent  a  pousser 
le  condyle  en  avant  et  en  haut,  au  lieu  de  le 
faire  rentrer  dans  la  cavité  glénoïde.  Boyer 
regarde  coni.ne  impossible  l'explicatiou  pré- 
cédente. Pour  lui,  la  luxation  est  produite 
par  le  muscle  ptérygoïdien  et  le  masséter,  qui, 
ne  pouvant  agir  sur  ia  mâchoire  repoussée 
en  arrière  par  la  violence,  agissent  sur  le 
condyle  et  le  font  passer  en  avant  de  la  ra- 
cine transverse.  Malgaigne  rejette  les  théo- 
ries qui  ont  cours  dans  la  science,  disant  que 
J.-L.  Petit  et  Boytr  prennent  la  projection 
en  avant  du  condyle  pour  un  étal  patholo- 
gique, tandis  que  ce  mouvement  se  produit  à 
l'état  normal.  Pour  lui,  les  condyles  sont 
portés  plus  en  avant  qu'on  ne  l'a  dit.  Les  au- 
teurs du  Compendium ,  MM.  Bérard,  Denon- 
villiers  et  Gosselin,  avouent  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  plus  que  Malgaigne  le  méca- 
nisme de  la  luxation  indiqué  par  Boyer  et 
par  la  plupart  des  auteurs  modernes.  Ils 
adoptent  sans  contrôle  l'explication  suivante 
due  à  Nélaton  :  chez  certains  sujets,  au  mo- 
ment d'un  abaissement  forcé  de  la  mâchoire 
l'apophyse  coronoide,  assez  développée,  vient 
accrocher,  par  son  sommet,  le  tubercule  ma- 
laire, saillie  osseuse  située  sur  le  bord  inférieur 
de  l'os  malaire,  près  de  son  articulation  avec 
lu  maxillaire  supérieur.  D'après  Maisonneuve, 
la  luxation  résulterait  du  glissement  ano- 
mal des  condyles  au  devant  de  la  racine 
transverse.  Deux  forces  fixeraient  les  con- 
dyles k  la  partie  supérieure  de  la  fosse  zygo- 
matique :  l'une  passive,  due  à  la  résistance 
des  ligaments  stylo-inaxillaires  et  sphéno- 
maxiliaires;  l'autre  active,  due  à  la  contrac- 
tion des  muscles  temporaux,  masséter*  et 
ptôrygoïdiens  internes.  M.  Richet,  lui,  pré- 
tend que,  lorsque  la  mâchoire  est  abaissée,  le 
condyle  placé  en  avant  de  la  racine  trans- 
verse se  trouve  sur  un  plan  incliné  en  haut 
et  en  avant,  de  sorte  que,  si  la  capsule  fi- 
breuse de  l'articulation  vient  à  se  déchirer 
en  avant,  le  condyle  glisse  naturellement  sur 
le  plan  incliné,  et  son  glissement  est  aug- 
menté et  rendu  permanent  par  la  contraction 
des  nmsséters  et  des  ptérygoïdiens  internes. 
De  toutes  ces  théories,  nous  croyons  que  la 
théorie  de  la  contraction  musculaire  modifiée 
est  la  vraie  et  celle  qui  explique  ie  mieux  le 
mécanisme  des  luxations  de  l'articulation  tem- 
poro-maxillaire. 

Le  diagnostic  de  cette  luxation  de  la  mâ- 
choire est  facile.  Il  importe  seulement  de  le 
bien  préciser  et  de  rechercher  les  deux  si- 
gnes les  plus  importants,  l'immobilité  de  l'os 
et  la  dépression  au  devant  du  conduit  auditif 
externe.  Lorsqu'on  abandonne  cette  luxation 
et  qu'elle  n'est  pas  réduite,  les  mâchoires  se 
rapprochent  peu  à  peu,  les  fonctions  se  ré- 
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tablissent  lentement,  et,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  la  nouvelle  articulation  jouit  de 
mouvements  assez  étendus.  Seulement,  le  ma- 
lade conserve  la  dépression  an  devant  du 
conduit  auditif  et  la  proéminence  du  menton. 

La  hixiUion  temporo^maxillaire,  abandon- 
née h  elle-même,  laisse  après  elle  de  la  gêne 
dans  la  mastication  et  dans  la  prononciation, 
jointe  à  une  certaine  déformation  de  la  face. 
Le  chirurgien  doit  donc  en  tenter  la  réduc- 
tion. On  conçoit  que  le  seul  obstacle  à  vain- 
cre est  la  rigidité  des  muscles  élévateurs  de 
la  mâchoire.  Le  chloroforme  triomphe  aisé- 
ment de  cet  obstacle;  mais  il  ne  faut  y  avoir 
recours  que  dans  les  cas  où  on  ne  pourra  pas 
réduire  autrement.  Il  s'agit  da  relâcher  les 
muscles  masséters ,  temporaux  et  ptérygoï- 
diens  internes,  et  de  reporter  ensuite  les  con- 
dyles  dans  les  cavités  glénoïdes.  Pour  relâ- 
cher les  muscles,  on  placera  les  deux  pouces, 
recouverts  de  linge,  de  morceaux  de  cuir  ou 
de  fer-blanc,  sur  les  grosses  molaires  de  la 
mâchoire  inférieure;  on  mettra  les  autres 
doigts  sons  le  maxillaire,  puis  on  exercera, 
en  bas  et  un  peu  en  arrière,  une  traction 
soutenue  et  assez  énergique.  Les  muscles  se 
fatigueront  et  céderont  insensiblement.  Si 
l'on  a  soin  de  pousser  doucement  en  arrière 
le  maxillaire,  la  luxation  se  réduira  brusque- 
ment et  d'elle-même,  à  cause  du  retrait  des 
muscles.  C'est  la.  le  procédé  le  plus  employé; 
il  est  bon,  quel  que  soit  le  mécanisme  que  l'on 
adopte  pour  la  réduction  de  la  luxation. 

On  peut  aussi  employer  le  procédé  d'Am- 
broise  Paré.  Cet  illustre  opérateur  plaçait  un 
levier  sur  les  dernières  dents  molaires ,  qu'il 
maintenait  ainsi  abaissées  d'une  main,  tandis 
que,  de  l'autre,  il  repoussait  le  menton  en 
haut  pour  faire  basculer  le  condyle  et  déga- 
ger l'apophyse  coronoîde. 

TEMPORO-SUPERFICIEL  adj.  m.  (tan-po- 
ro-su-pèr-ft-si-èl  —  du  lat.  tempus,  tempe,  et 
de  superficiel).  Anat.  Se  dit  d'un  nerf  qui  est 
une  branche  collatérale  du  nerf  maxillaire 
inférieur,  et  qu'on  appelle  aussi  nerf  auri- 

CULO-TEMPORAIRE. 

TEMPORO-VERTÉBRAL  adj.  m.  (tan-po- 
ro-vêr-té-bral  —  du  lat.  tempus,  tempe,  et  de 
vertébral).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  appelé 

aussi  PETIT  COMPLEXUS. 

—  Substantiv.  :  Le  temporo-vertébral. 

TEMPS  s.  m.  (tan  —  lat.  tempus,  propre- 
ment saison.  Ce  mot  parait  représenter  le 
sanscrit  lapas,  tapasas,  proprement  la  saison 
chaude,  la  saison  de  la  chaleur;  de  la  racine 
tap,  brûler,  Chauffer).  Durée  limitée,  par  op- 
position à  l'éternité  :  Celui  qui  dans  /«temps 
est  si  opulent  viendra  pauvre  et  vide  à  l'éter- 
nité. (Boss.)  Le  rapport  de  la  cause  à  l'effet 
ne  peut  être  conçu  que  dans  le  temps.  (Royer- 
Collard.)  Le  caractère  du  temps  est  la  mobi- 
lité, comme  l'immutabilité  est  celui  de  l'éter- 
nité. (L'abbé  Bautain.)  Toute  religion  née 
dans  le  temps  est,  par  cela  même,  une  reli- 
gion fausse.  (Le  P.  Ventura.)  Si  tout  était 
immobile,  il  n'y  aurait  pas  de  temps.  (J.  Si- 
mon.) Le  temps  est  l'ordre  de  succession,  comme 
l'espace  est  l'ordre  de  contiguïté.  (J.  Simon.) 
Le  temps  se  résout  dans  l'éternité,  comme  l'es- 
pace dans  l'immensité.  (V.  Cousin.) 

Le  temps,  cette  imago  mobile 
Do  l'immobile  éternité*. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Durée  limitée,  considérée  au  point  de 
vue  de  ses  effets,  des  changements  qu'elle  pro- 
duit :  Le  plus  grand  ouvrier  de  la  nature  est 
le  temps.  (Buif.)  Il  n'y  a  rien  dont  le  temps 
ne  vienne  à  bout.  (De  Rancé.)  Imitez  /«tkmps, 
il  détruit  tout  avec  lenteur;  il  mine,  il  use,  i't 
détache  et  n'arrache  pas.  (J.  Joubert.)  Le 
temps  change  tout,  et  l'on  ne  peut  pas  plus  se 
soustraire  à  ses  lois  qu'à  ses  ravages.  ((Jha- 
teaub.)  Le  temps  peut  avoir  des  couches  labo- 
rieuses, mais  il  n'avorte  jamais.  (Lamenn.) 
Les  partis  les  plus  emportés  et  les  plus  obsti- 
nés n'échappent  point  à  l'action  du  temps. 
(Guizot.)  Le  temps,  qui  moissonne  les  vivants, 
disperse  jusqu'à  la  cendre  des  morts.  (A.  Fée.) 
Le  temps  est  le  grand  agent  des  choses  hu- 
maines. (E.  Scherer.) 

Hâtons-nous,  le  temps  fuit  et  nous  traîne  avec  soi. 

Boileau. 
La  main  lente  du  temps  aplanit  les  montagnes. 

Voltaire. 
Sur  les  mondes  détruits  le  temps  dort  immobile. 

Gilbert. 
Le  temps  et  les  devoirs  rendent  enfin  traitablo 
La  plus  iarouohe  humeur  et  la  plus  indomptable. 

Rotkou. 
Le  temps,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  l'être, 
Produit,  accroît,  dijtruit,  fait  mourir  et  renaître. 

PlBRAC 

Les  fards  ne  peuvent  faire 

Que  l'on  échappe  au  temps,  cet  insigne  larron. 

La  Fontaine. 
Jusque  sous  ses  haillons  desséchés  et  poudreux, 
Elfrangés  par  le  temps,  cardés  par  la  misère, 
L'Arabe  qui  mendie  a  l'air  d'un  Bélisaire. 

Barthélémy. 
—  Durée  limitée,  considérée  au  point  de 
vue  de  l'usage  qu'on  en  fait  :  Employer  le 
tumps.  Economiser  le  temps.  Le  temps  bien 
ménagé  est  plus  long  que  n'imaginent  ceux  qui 
ne  savent  que  le  perdre.  (Fonten.)  C'est  le  ion 
usage  du  temps  qui  nous  donne  droit  à  ce  qui 
est  au-dessus  du  temps.  (Boss.)  Il  nous  reste 
toujours  assez  de  temps  pour  ne  savoir  qu'en 
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faire.  (Mass.)  Ceux  qui  emploient  mal  leur 
temps  sont  les  premiers  à  se  plaindre  de  sa 
brièveté.  (La  Bruy.)  Il  faut  être  plus  avare  de 
son  temps  que  de  son  argent.  (Christine  de 
Suède.)  Soyons  avares  du  temps;  >ie  donnons 
aucun  de  nos  moments  sans  en  recevoir  la  va- 
leur. (Le  Tourneur.)  Toute  perte  de  temps  se 
traduit  par  une  diminution  de  la  fortune  pu  - 
blique.  (E.  de  Gir.)  Tout  notre  temps  est  pris 
par  les  besognes  de  notre  destinée  mortelle, 
(J.  Simon.)  L'homme  met  plus  ou  moins  de 
temps  à  découvrir  les  choses  dont  il  a  besoin, 
mais  il  y  réussit  toujours.  (A.  Maury.) 

—  Durée,  succession  des  choses  personni- 
fiée : 

On  fait  beaucoup  de  bruit,  et  puis  on  se  console  ; 
Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole. 

La  Fontaine. 
Il  est  des  maux  que  sur  ses  ailes 
Le  temps  lui  seul  peut  emporter. 

Laciiamdeaudie. 

—  Age,  époque,  siècle  :  Au  temps  de  César. 
Dans  les  temps  anciens.  Tous  les  temps  ont 
produit  des  héros.  (Volt.)  Les  institutions  dé- 
pendent des  temps  beaucoup  plus  que  des 
hommes.  (B.  Const.)  Notre  temps  vaut  mieux 
que  les  hommes  et  te  temps  qui  nous  ont  pré- 
cédés, et  cela  tout  naturellement, par  le  progrès 
de  la  raison  et  de  la  civilisation.  (Chateaub.) 
Le  temps  des  individualités  universelles  n'est 
plus.  (Chateaub.)  Les  temps  font  les  nommes, 
et  les  hommes  ensuite  réagissent  sur  leur  temps. 
(Lamenn.)  C'est  une  prétention  un  peu  orgueil- 
leuse de  vouloir  redresser  les  idées  de  son 
temps.  (Guizot.)  L'idée  dominante  des  temps 
modernes  est  le  droit  de  l'homme  à  la  liberté. 
(Latena.)  Le  temps  des  hommes  qui  faisaient 
le  destin  d'une  nation  est  passé  sans  retour. 
(Saint-Marc  Gir.)  Le  socialisme  est  de  tous  les 
temps.  (S.  de  Saey.)  La  houille  est  ta  sub- 
stance même  des  végétaux  gui  ont  vécu  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  (L.  Figuier.)  La 
liberté  est  le  seul  code  religieux  des  temps  mo- 
dernes. (E.  Renan.) 

Au  temps  où  nous  vivons,on  ne  fait  rien  pour  rien. 

C.  Delavjodb, 
La  pipe  est  du  vieux  temps,  le  cigare  est  nouveau. 

Barthélémy. 
Dans  quel  temps,  en  quel  lieu  de  la  terre  habitée, 
La  puissance  de  l'or  fut-elle  contestée? 

Viennet. 

—  Epoque  actuelle  :  Ne  rien  exclure,  tout 
accepter,  tout  comprendre,  c'est  là  le  propre 
du  temps.  (V.  Cousin.)  C'est  une  des  manies 
du  temps  d'avoir  toujours  l'air  d'être  bien  in- 
formé. (Mme  E.  de  Gir.) 

—  Epoque  principale,  où  l'on  s'est  surtout 
distingué,  où  l'on  a  particulièrement  agi  :  En 
mon  temps,  les  choses  se  passaient  tout  autre- 
ment. N'avez-vous  pas,  dans  votre  temps,  fait 
des  fredaines  comme  les  autres?  (Mol.) 

—  Moment,  occasion  :  Choisir  son  temps. 
La  sagesse  ne  consiste  pas  à  faire  les  choses 
promptement,  mais  à  les  faire  dans  le  temps 
qu'il  faut.  (Boss.) 

Chaque  chose  a  son  temps,  il  faut  savoir  le  prendre. 

Grécourt. 
Conformez-vous  au  temps,  conformez-vous  aux  lieux. 

Voltaire. 
Aux  changements  des  temps  il  faut  plier  nos  mesura. 

Angelot. 
Il  est  un  temps  pour  la  sagesse, 
Il  en  est  un  pour  les  amours. 

Voltaire. 

—  Circonstances,  occurrence  :  Temps  de 
calme.  Temps  de  trouble.  Temps  de  guerre. 
Temps  de  paix.  Il  est  du  bon  sens  de  s'accom- 
moder du  temps  oïl  l'on  se  trouve.  (Saint- 
fivrem.)  Les  tkmps  de  révolution  sont  des 
temps  d'idolâtrie  comme  de  haine.  (Guizot.) 
S'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  pas  de  plus  grande 
peine  que  de  se  rappeler  un  temps  heureux 
dans  la  misère,  il  est  aussi  vrai  que  l'âme 
trouve  quelque  bonheur  à  se  rappeler,  dans  un 
moment  de  calme  et  de  liberté,  les  temps  de 
peine  ou  d'esclavage.  (A.  de  Vigny.)  J'ai  peu 
de  goût  pour  les  gens  de  guerre  en  temps  de 
paix.  (V.  Hugo.) 

Hétas!  nous  existons  dans  un  temps  de  misère, 

Un  temps  a  nul  autre  pareil, 
Où  la  corruption  ronge  et  pourrit  sur  terre 

Tout  ce  qu'en  tire  le  soleil. 

A.  Barbier. 

Un  jour,  une  actrice  fameuse 
Me  contait  les  fureurs  de  son  premier  amant  ; 

Moitié  rêvant,  moitié  rieuse. 

Elle  ajouta  ce  mot  charmant  : 
«OhJ  c'était  le  bon  temps,  j'étais  bien  malheureuse  !■ 

RULHIÈRE. 

—  Epoque  propice,  favorable  :  Cet  homme 
a  eu  son  temps.  Patience  l  votre  temps  viendra. 

—  Saison,  époque  de  l'année  a  laquelle  ar- 
rivent ou  ont  lieu  certaines  choses  :  Le  temps 
des  fruits,  de  la  moisson.  Le  temps  du  gibier. 
Le  temps  des  frimas.  Le  temps  des  vacances. 
Le  temps  pascal.  Le  temps  de  l'avent. 

—  Terme,  époque  assignée  :  Convenir  du 
temps.  Arriver  avant  le  temps.  Accoucher 
avant  te  temps. 

Quel  temps  h  mon  exil,  quel  lieu  prescrivez  vous  ? 

Racinb. 

—  Persistance  d'un  fait,  d'une  action  ayant 
une  durée  limitée,  définie  :  Tout  le  temps  que 
dura  la  pluie.  Je  conterai  cela  pendant  le 
temps  de  la  promenade.  Quelques  personnes 
ont  de  l'humeur  pendant  tout  le  temps  qu'elles 
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digèrent.  (Brill.-Sav.)  Pendant  tout  le  temps 
du  jour,  Naples  chuchote,  crie,  parle,  chante, 
gesticule.  (St-Marc  Girard.) 

—  Délai,  remise:  Demander  du  temps  pour 
payer.  Obtenir  du  temps.  Oht  que  cela  est 
horrible  !  ne  pourrait-on  pas  obtenir  du  temps? 
(Scribe.) 

En  attrapant  du  temps,  a  fout  l'on  remédie. 

Molière. 

—  Loisir  :  Avoir  le  temps.  Nous  avons  du 
temps  devant  nous.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'arrêter.  Vous  aurez  du  temps  de  reste.  Je 
n'ai  pas  eu  le  TEMPS  de  lui  écrire.  Le  temps 
pèse  aux  gens  désœuvrés.  (La  Bruy.) 

—  Moment  d'arrêt,  pause  précédant  un 
changement  d'action  ou  interrompant  l'action 
Commencée;  durée  de  chacune  des  actions 
successives  :  Observer  les  temps.  Compter  les 
temps.  Ce  mouvement  se  fait  en  deux  temps. 
Toute  réaction  a  deux  temps,  l'un  de  droite 
à  gauche  et  l'autre  de  gauche  à  droite.  (E.  de 
Gir.). 

—  Etat  atmosphérique,  condition  de  tem- 
pérature :  Beau  temps.  Temps  incertain. 
Temps  pluvieux.  Temps  clair.  Temps  chaud. 
S'exposer  aux  injures  du  temps.  J'aime  les 
temps  bas;  mais  quand  ils  sont  si  bas  qu'ils 
tombent  sur  notre  nez,  et  qu'il  pleut,  et  qu'on 
n'y  voit  goutte,  j'ai  envie  de  pleurer.  (Mme  de 
Sév.)  Les  faux  amis  et  tes  mouches  disparais- 
sent au  mauvais  temps.  (La  Mothe  Le  Vayer.) 

Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

Boileau. 
Que  j'aime  le  temps  gris,  les  passants  et  la  Seine, 
Sous  ses  mille  falots  assise  en  souveraine  ! 
'  A.  de  Musset. 

—  Un  temps,  Une  certaine  durée  courte, 
limitée,  passagère  :  La  jeunesse  n'a  oh'un 
temps.  On  lira  Voltaire  éternellement.  Bous- 
seau  n'aura  çu'un  temps.  (Grimm.)  Lorsque 
l'esprit  mauvais  fascine  des  âmes  droites,  ce 
n'est  que  pour  un  temps.  (Lamenn.)  Les  vo- 
gues excessives,  les  engouements  universels 
n'ont  qu'un  temps.  (Lestiboudois.)  il  Un  temps, 
Quelque  temps,  Pendant  une  certaine  durée  : 

J'ai  bien  voulu  pour  eux  quitter  un  temps  la  ville. 

Gresset. 
On  lutte  quelque  temps,  puis  le  courage  tombe; 
Le  plus  vaillant  chancelle,  et  le  faible  succombe. 

Ponsard. 

—  Au  temps  jadis,  Dans  le  temps,  Autrefois  : 
La  génisse,  la  chèvre  et  leur  sœur  la  brebis, 
Avec  un  lier  lion,  seigneur  du  voisinage. 
Firent  société,  dit-on,  au  temps  jadis. 

La  Fontaine. 

—  De tevipsimmémorial,  Depuis  une  époque 
si  reculée  que  le  souvenir  en  est  perdu  :  A  la 
Chine,  de  temps  immémorial,  c'est  la  famine 
qui  est  chargée  du  balayage  des  pauvres. 
(Proudh.) 

—  Du  temps  du  roi  Guillemot,  Du  temps 
que  Berthe  filait,  A  une  époque  très-reculée 
et  bien  différente  de  la  nôtre. 

—  Du  temps  qu'on  se  mouchait  sur  la  man- 
che, A  une  époque  de  mœurs  grossières. 

—  En  son  temps,  Au  moment  convenable , 
a  i'instant  propice  :  Faites  chaque  chose  en  " 
son  temps. 

—  En  temps  ordinaire,  Dans  les  circonstan- 
ces habituelles  de  la  vie,  dans  l'état  habituel 
des  choses  :  En  temps  ordinaire,  te  soldat 
n'a  pas  beaucoup  de  fatigue.  EN  temps  ordi- 
naire, il  n'est  pas  bon  de  se  couvrir  beaucoup. 

—  Dans  le  cours,  dans  la  suite  des  temps, 
Dans  l'avenir  :  Dans  la  suite  des  temps  que 
de  problèmes  seront  résolus,  qu'on  cherche 
inutilement  aujourd'hui! 

—  Par  le  temps  qui  court,  Dans  les  conjonc- 
tures actuelles  :  Par  lb  temps  qui  court,  il 
n'est  pas  facile  d'imposer  une  volonté  tyran- 
nique. 

—  Temps  fabuleux,  Epoque  très-reculée, 
sur  laquelle  les  livres  que  nous  possédons  ne 
nous  ont  guère  transmis  que  des  fables. 

—  Temps  héroïques.  Epoque  qu'on  assigne 
aux  héros  de  l'antiquité. 

—  Temps  historiques,  Epoques  sur  lesquel- 
les on  possède  des  relations  écrites. 

—  Le  bon  vieux  temps,  Epoque  où  vivaient 
nos  ancêtres,  et  qui  passe  pour  se  distinguer 
par  la  simplicité  des  mœurs  :  Ou  savait  mieux 
prendre  son  parti  au  bon  vieux  temps.  (Alex. 
Ûum.) 

—  Hauts  temps,  Epoques  très-reculées, 
origines  :  Les  hauts  temps  de  la  langue  fran- 
çaise. 

—  Jeune  temps,  Temps  de  la  jeunesse. 

—  Temps  haut,  Grande  élévation  des  nua- 
ges. Il  Etre  haut  comme  le  temps,  Etre  hau- 
tain et  fier,  il  Expression  vieillie. 

—  Temps  d'arrêt.  Interruption  ou  ralentis- 
sement :  jVorre  affaire  a  subi  un  temps  d'ar- 
rêt. 

—  Laps  de  temps,  Intervalle  de  temps  : 
Après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long, 
je  me  propose  de  reprendre  l'affaire. 

—  Couleur  du  temps,  Couleur  bleue,  dans 
un  certain  langage  poétique.  Il  Fig.  Nature 
des  circonstances,  aspect  qu'elles  prennent  : 
Consulter,  pour  agir,  ta  couleur  du  temps. 

—  Signe  du  temps,  Signe,  phénomène  qui 
passe  pour  annoncer  de  graves  événements. 

Il  Signe  caractéristique  des  mœurs  de  l'épo- 
que actuelle  :  Voir  des  monarchistes  voter  la 
liépublique,  n'est-ce  pas  un  signe  du  temps  ? 


TEMP 

—  Berceau,  source  des  temps,  Origine  du 
monde. 

—  Nuit  des  temps,  Epoques  les  plus  recu- 
lées, sur  lesquelles  on  n  a  aucune  notion  . 
L'origine  de  cet  usage  se  perd  dans  la  nuit 

DES  TEMPS. 

—  0  temps,  à  mœurs  !  Exclamation  emprun- 
tée à  Cicéron,  et  dont  on  se  sert  pour  déplo- 
rer la  corruption  des  mœurs. 

—  Etre  de  son  temps,  Avoir  les  mœurs,  les 
habitudes,  les  idées  de  l'époque  où  l'on  vit  : 
J'ai  pour  idée  que  l'on  est  toujours  de  son 
temps,  et  ceux-là  mêmes  gui  en  ont  le  moins 
l'air.  (Ste-Beuve.) 

—  Tuer,  passer  le  temps,  S'occuper,  se  li- 
vrer à  certaines  actions,  uniquement  pour  se 
désennuyer  :  Il  ne  sait  que  faire  pour  passer 
le  temps.  Elle  se  résigna  à  tuer  le  temps 
de  son  mieux.  (P.  Mérimée.)  Il  tuait  lb 
temps  à  faire  du  droit,  comme  on  fait  du  cro- 
chet el  de  la  tapisserie.  (E.  About.)  il  Passer 
son  temps,  le  temps  à,  Employer  son  loisir,  le 
temps  dont  on  dispose  à  :  Passer  son  temps 
À  chanter .  Passer  le  temps  à  lire  des  ro- 
mans. A  quoi  passez-vous  le  temps  ?  (La 
Bruy.)  Il  Passer  joyeusement  son  temps,  Passer 
bien  son  temps,  S  amuser,  se  divertir  ;  Nous 
logions,  nous  mangions  ensemble,  nous  pas- 
sions fort  bien  le  temps.  (Le  Sage.)  Il  Passer 
mal  son  temps,  Ne  pas  s'amuser,  ne  pas  avoir 
de  distractions,_  éprouver  des  ennuis.  II  Couler 
le  temps,  Le  laisser  s'écouler  sans  agir,  pour 
attendre  une  occasion. 

—  Perdre  son  temps,  Rester  inoccupé,  ou 
occupé  àdes  choses  inutiles;  faire  des  cho- 
ses qui  n'ont  aucun  résultat,  des  efforts  inu- 
tiles :  Il  y  a  des  gens  qui  ne  savent  pas  per- 
dre leur  temps  tout  seuls.  ;  ils  sont  le  fléau 
des  gens  occupés.  (De  Bonald.) 

Tous  perdirent  leur  temps,  le  faisceau  résista. 

La  Fontaine. 
«  Perdre  du  temps,  Perdre  le  temps,  N'en  ti- 
rer aucun  profit,  ne  pas  l'employer  ou  l'em- 
ployer inutilement  :  Les  hommes  perdent  bien 
du  temps  quand  ils  sont  éveillés.  (Ch.  Noii.) 
Marchons,  marchons,  tous  ces  beaux  compliments 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  le  temps. 

Voltaire. 
Ne  perdons  pas  de  temps;  tous  les  préliminaires 
No  fontqu'embrouilk»-  les  affaires. 

Demoustier. 
\\  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  Il  ne  faut 
pas  différer,  il  faut  se  hâter,  h  Sansperdre  de 
temps,  Sans  retard,  promptement  :  lime  pro- 
mit que,  sans  perdre  de  temps,  il  allait  tra- 
vailler à  ma  délivrance.  (Le  Sage.) 

—  Temps  perdu,  Temps  que  l'on  passe  dans 
l'inaction  ou  à  faire  des  choses  inutiles  : 

...  Ne  calomnions  jamais  le  temps  perdu. 
Le  plus  doux  de  la  vie  et  le  mieux  entendu. 

E.  Augier. 
Il  Vains  efforts  : 

C'est  femjjs  perdu  de  prêcher  un  ivrogne. 

Nivernais. 

—  Réparer,  rattraper  le  temps  perdu.  Com- 
penser la  perte  du  temps  par  un  redouble- 
ment de  travail  :  Quand  ça  devrait  nous  retar- 
der un  peu,  nous  rattraperons  lb  temps 
perdu.  (Scribe.)  Il  Se  dédommager  des  plai- 
sirs dont  on  a  été  privé  :  Je  me  prépare  à  me 
donner  du  divertissement  et  à  réparer  le 
temps  perdu.  (Mol.) 

—  Gagner  du  temps,  Apporter  des  retards 
calculés  à  un  événement,  pour  se  ménager 
une  occasion  favorable  :  Placés  entre  deux 
puissances  qu'il  faut  ménager,  notre  seul  es- 
poir était  de  gagner  du  temps,  en  les  oppo- 
sant l'une  à  l'autre.  (Scribe.) 

—  Prendre  du  temps,  Se  ménager  des  dé- 
lais :  Je  ne  vous  presse  pas,  renkz  du  temps, 
tout  LE  temps  qu'il  faudra.  (Scribe.)  n  Pren- 
dre son  temps,  Ne  pas  se  hâter,  ne  pas  préci- 
piter les  choses,  les  faire  posément,  lente- 
ment :  En  toute  chose,  j'aime  à  prendre  mon 
temps.  Il  Prendre  bien, prendre  mal  son  temps, 
Bien  ou  mal  choisir  le  moment,  l'occasion  : 
Vous  avez  mal  pris  votre  temps,  vous  serez 
obligé  d'attendre. 

Mon  galant  nesongeait  qu'd  bien  prendre  son  temps. 
La  Fontaine. 

—  Prendre,le  temps  comme  il  vient,  Se  plier 
aux  circonstances,  aux  caprices  du  sort  :  Je 
suis  l'homme  du  monde  qui  sais  mieux  que  per- 
sonne prbndre  le  temps  comme  il  vient, 
(Bussy-Rab.) 

—  Prendre  quelqu'un  sur  le  temps,  Saisir  le 
moment  propice,  l'occasion  favorable  pour 
obtenir  une  chose  de  quelqu'un.  H  Vieille  loc. 

—  Prendre  ou  dérober  le  temps  de  quel- 
qu'un, Le  détourner  de  ses  occupations  par 
une  autre  occupation  qu'on  lui  donne. 

—  Voir  le  coup  de  temps ,  S'apercevoir 
d'une  chose  dont  on  est  menacé,  assez  tôt 
pour  l'éviter  ou  l'empêcher. 

—  5e  donner  du  bon  temps,  S'amuser,  se 
divertir;  mener  joyeuse  vie. 

—  AuoiV  fait  son  temps,  Etre  arrivé  au 
terme  marqué  pour  des  fonctions  :  ./'ai  fait 
mon  temps,  fat  droit  à  la  retraite,  u  Etre  ar- 
rivé à.  l'expiration  de  sa  peine  :  Un  condamne' 
qui  a  fait  son  temps,  h  Avoir  joui  de  la  vie, 
avoir  passé  l'âge  des  plaisirs  :  Mon  prédé- 
cesseur est  un  gaillard  qui  a.  fait  soi»  temps. 
(Scribe.) 

Je  n'ai  que  vingt  ans 

Et  comme  toi,  je  n'ai  pas  fait  mon  temps. 
La  Fontainb 
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H  N'être  plus  en  état  de  faire  ce  qu'on  fai- 
sait, d'occuper  la  situation  qu'on  occupait  : 
C'était  autrefois  un  excellent  chanteur,  mais 
il  a  fait  son  temps.  I)  N'être  plus  de  saison, 
n'avoir  plus  sa  raison  d'être  :  //  n'est  pas  de 
chrétien  gui  ne  trouve  que  l'ascétisme  A  fait 
SON  temps.  (Proudh.)  Il  faut  espérer  que  tou- 
tes ces  platitudes  émaillées  de  fautes  gramma- 
ticales et  prosodiques,  qu'on  appelle  des  li- 
vrets, ONT  FAIT  LEUR  TEMPS.  (Th.  Gaut.)  La 
science  de  la  gloire  a  Fait  son  temps  ;  le  temps 
est  venu  de  la  gloire  de  la  science.  (E.  de 
Gir.)  L'intimidation  est  un  principe  usé  qui  a 
fait  son  temps.  (E.  de  Gir.)  L'imagination  a 
fait  son  temps,  comme  l'autorité.  (Adolphe 
Franck.) 

La  force  a  fait  son  temps  ;  la  ruse  lui  succède. 

Anoblot. 

Le  glaive  a  fait  son  temps, 

On  ne  convertit  plus  pur  la  force  brutale. 

Lachambeaudie. 

n  Etre  usé ,  hors  de  service  :  Mon  chapeau 
k  fait  son  temps  ;  il  m'en  faudra  bientôt  un 
autre. 

—  Faire  la  pluie  et  le  beau  temps,  Etre  fort 
écouté,  faire  des  autres  tout  ce  qu'on  veut, 
décider  de  tout  comme  on  l'entend  :  Faire 
LA  ploie  et  le  beau  temps  dans  une  maison, 
une  société. 

—  Parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  Par- 
ler de  choses  banales,  indifférentes. 

—  Il  est  temps  de,  C'est  le  moment  de  :  Il 
est  tkmps  de  partir.  Il  était  temps  de  vous 
soigner.  Arrivé  à  vingt-huit  ans,  il  crut  qu'il, 
était  temps  de  se  marier.  (  Brill.-Sav.  )  l) 
Il  est  temps  que,  Il  est  maintenant  nécessaire 
que  : 

A  quoi  me  résoudrai-je  t  Il  est  temps  que  j'y  pense. 

La  FontaiMe. 

—  Il  est  temps,  Il  est  encore  possible  de 
faire  cela,  l'occasion  n'est  point  passée  :  Il 
h'est  plus  temps,  une  dame  a  pris  la  piace. 
(Corneille.) 

—  Il  s'en  va  temps,  Il  n'est  que  temps  de,  Il 
est  grand  temps  de,  11  ne  sera  bientôt  plus 
temps  de,  il  est  nécessaire  de  se  décider  sans 
retard  ù  :  Il  s'en  va  temps  de  me  donner  une 
réponse.  Il  n'est  que  temps  de  vous  décider. 

—  Il  fait  un  temps  de  demoiselle,  La  tem- 
pérature est  douce,  agréable. 

—  Il  fera  beau  temps  quand,  Cela  ne  m'ar- 
rivera  plus,  on  ne  m'y  reprendra  plus  : 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 

Et  qu't'i  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pié. 

Molière. 

—  Un  temps  viendra  où,  Une  époque  arri- 
vera où  :  UN  temps  viendra  infailliblement 
où  il  n'y  aura  plus  ni  Français,  ni  Anglais, 
ni  Espagnols,  ni  Allemands,  ni  Russes.  (Ri- 
gault.) 

—  Le  temps  presse,  11  est  nécessaire  d'agir 
promptement  : 

Redoublez  vos  efforts,  dépêchez,  le  temps  presse. 

Regnàhd. 
Le  temps  presse,  le  poison  marche. 

V.  Huoo. 

—  Prov.  Autres  temps,  autres  mœurs,  Les 
mœurs  changent  d'une  époque  à  l'autre,  n  Le 
temps  dévore  tout ,  Tout  prend  fin,  tout  périt 
par  la  durée,  il  Le  temps  est  un  grand  maître, 
L'expérience  instruit  beaucoup.  Il  Le  temps 
perdu  ne  revient  point,  ne  se  rattrape  pas,  On 
no  peut  suppléer  d'aucune  façon  à  ce  qu'on 
a  omis  de  faire  quand  il  le  fallait.  H  II  n'y  a 
point  de  temps  perdu,  les  uns  ont  le  bon  les 
autres  le  mauvais,  Les  fortunes  sont  diverses, 
ceux-ci  sont  heureux,  ceux-là  malheureux.  Il 
Le  temps,  c'est  de  l'argent,  Traduction  d'un 
adage  anglais.  V.  timk  is  MONIsy.  il  II  y  a  un 
temps  pour  s'en  aller  et  prendre  congé,  U  ne 
faut  pas  importuner  par  de  trop  longues  visi- 
tes. Il  II  viendra  un  temps  où  tes  chiens  auront 
besoin  de  leur  queue,  Les  personnes  ou  les 
choses  qui  paraissent  maintenant  inutiles  de-' 
viendront  plus  tard  nécessaires,  il  Qui  a  temps 
ne  doit  rien,  Un.  créancier  n'a  aucun  droit 
pour  exiger  le  payement  de  la  dette  avant 
l'échéance,  u  Qui  a  temps  a  vie,  Avec  un  délai 
suffisant,  on  vient  toujours  à  bout  de  se  tirer 
d'affaire.  Il  II  y  a  temps  pour  tout ,  Chaque 
chose  doit  être  faite  k  son  heure  :  II  faut 
être  à  ce  qu'on  fait;  il  y  a  temps  podr  tout. 
(Scribe.)  Il  Tout  vient  à  temps  pour  qui  sait 
attendre,  Ceux  qui  savent  attendre  l'occasion 
parviennent  toujours  à  leur  but.  il  Tout  vient 
à  temps  pour  qui  peut  attendre,  L'occasion 
favorable  se  présente  toujours  à  ceux  qui 
peuvent  l'attendre.  Il  L'amour  fait  passer  le 
temps,  et  le  temps  fait  passer  l'amour,  Les 
heures  s'écoulent  rapidement  quand  on  aime, 
mais  l'amour  finit  par  s'éteindre  quand  il  a 
suffisamment  duré  : 

Agitant  ses  rames  légères, 

Il  dit  et  redit  dans  ses  chants  ; 

Vous  voyez  bien,  jeunes  bergères, 

Que  l'amour  fait  passer  le  temps. 

De  SÉoua. 

Pauvre  enfant  t  quelle  est  ta  faiblesse  I 

Tu  dors,  et  je  chante  a  mon  tour 

Ce  vieux  refrain  de  la  sagesse  : 

Ah  !  le  temps  (ait  passer  l'amour. 

De  SéguE. 
Il  Après  bon  temps,  on  se  repent,  Une  vie  de 
plaisirs  amène  d'amers  regrets,  il  Changement 
de  temps,  entretien  des  sots]  Ne  sachant  que 
dire,  les  sots  parlent  du  temps  qu'il  fait. 
~  Ecrit,  sainte.  Avant  les  temps,  Avant  la 
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création  du  monde.  Il  Dans  la  plénitude  des 
temps,  A  l'époque  où  Dieu,  suivant  la  Bible, 
est  venu  sur  terre  réaliser  les  prophéties.  Il  A 
la  consommation  des  temps,  A  la  fin  du  monde. 
U  Le  livre  des  temps ,  Nom  donné  aux  Para- 
lipomènes. 

—  Liturg.  Propre  du  temps,  Manière  de  cé- 
lébrer l'office  selon  les  fêtes  et  les  divers 
jours  fériés  de  l'année. 

—  Jurispr.  Temps  légaux,  Durées  ou,  ter- 
mes fixés  par  la  loi. 

—  Gramm.  Forme  que  prend  le  verbe  pour 
indiquer  l'époque  de  1  action  :  Temps  présent. 
Tiîmps  passe.  Temps  futur.  Les  langues  ger- 
maniques, fort  riches  sous  le  rapport  du  voca- 
bulaire, sont,  au  contraire,  assez  pauvres  quant 
aux  temps  des  verbes.  (A.  Maury.)  Il  Temps 
primitifs,  Ceux  qui  servent  à  la  formation 
des  autres,  n  Temps  secondaires  ou  Temps  dé- 
rivés, Temps  formés  des  temps  primitifs.  Il 
Temps  composés,  Ceux  qui  sont  formés  du  par- 
ticipe passé  et  de  l'auxiliaire  avoir  ou  être. 

Il  Temps  seconds,  Temps  grecs  qui  ont  la 
même  valeur  que  d'autres  temps  d  une  forme 
différente. 

—  Mus.  Chacune  des  divisions  de  la  me- 
sure :  Mesure  à  deux  temps,  à  trois  temps, 
à  quatre  temps.  Il  Temps  fort,  Temps  de  la 
mesure  sur  lequel  od  renforce  le  son  :  La  me- 
sure commence  toujours  par  un  temps  fort. 
(Acad.)  il  Temps  faible,  Temps  de  la  mesure 
sur  lequel  on  affaiblit  le  son  :  Le  second 
temps  de  la  mesure  est  toujours  faible. 

—  Chorégr.  Chacun  des  mouvements  qui 
sont  séparés  par  des  pauses. 

■ —  Manège.  Mouvement  exécuté  par  le  che- 
val, à  quelque  allure  qu'il  soit  :  Suivre  exac- 
tement les  temps  du  cheval.  Il  Aide  du  cava- 
lier :  Un  temps  de  jambes.  Il  Temps  de  galop, 
Course  au  galop  de  peu  de  durée  :  On  com- 
mençait à  chevaucher  en  caravane  ;  bientôt  un 
temps  de  galop  séparait  te  jeune  homme  ej.  la 
jeune  femme  de  leurs  compagnons,  et  le  plus 
souvent  ils  finissaient  par  se  trouver  seuls. 
(J.  Sandeau.)  Il  Temps  d'arrêt,  Action  de  la 
main  qui  ralentit  le  mouvement.  Il  Temps  de 
langue,  Appel  de  la  langue. 

—  Véner.  Voie  de  bon  temps,  Voie  fraîche, 
voie  d'un  animal  qui  vient  de  passer  :  Si  la 
voie  est  de  bon  temps,  vous  ne  vous  contentes 
pas  de  la  rayer,  vous  y  joignez  une  brisée  pour 
une  biche,  deux  brisées  pour  un  cerf.  (J.  La 
Vallée.)  Voie  de  vieux  temps.  Voie  ancienne, 
voie  d'un  animal  dont  le  passage  a  eu  lieu 
depuis  un  ou  plusieurs  jours,  il  Revoir  de  bon 
temps,  Trouver  une  voie  fraîche.  Il  Revoir  de 
vieux  temps,  Trouver  une  voie  ancienne,  u 
Aller  de  temps,  En  remontrer,  la  voie  n'étant 
pas  ancienne,  il  rirer  sur  le  temps,  Tirer  la 
bête  au  moment  favorable. 

—  Escrime.  Mouvement  marqué  par  une 
pause  appréciable,  et  fait  suivant  les  règles 
pour  arriver  à  développer  complètement  le 
coup  que  l'on  veut  porter  :  Dégagement  en 
deux  temps,  il  Prendre  sur  le  temps,  Toucher 
l'adversaire  au  moment  où  il  s'apprête  à  por- 
ter une  botte.  Il  Coup  de  temps,  Coup  pris 
d'opposition  sur  un  développement  :  Au  pre- 
mier mouvement  qu'il  fit,  le  Charolais  partit 
d'un  coup  DE  temps.  (Brill.-Sav.). 

—  Art  milit.  Moment  exact  auquel  un  mou- 
vement doit  être  exécuté  :  Chaque  temps  est 
séparéparune  pâme.  Charger  en  douze  temps. 

—  Mar.  Intervalle  entre  deux  coups  de  ca- 
non, il  Partie  d'un  signal  de  nuit.  Il  Coup  de 
temps,  Coup  de  vent,  u  Gros  temps,  Temps 
d'orage  :  Je  descendis  au  port  ;je  m  embarquai 
de  nuit  par  un  gros  temps.  (Chateaub.) 

—  Méd.  Temps  de  nécessité,  Moment  où 
l'emploi  de  certains  remèdes  ou  de  cer- 
taines opérations  est  jugé  nécessaire  pour 
éviter  une  aggravation  du  mal.  Il  Temps  d'é- 
lection,  Moment  que  l'on  choisit  à  son  gré,  avec 
la  faculté  d'en  préférer  un  autre. 

—  Chir.  Chacune  des  opérations  particu- 
lières qui  constituent  une  opération  compo- 
sée :  Opération  en  deux  TEMPS. 

—  Physiq.  Durée  d'un  phénomène  :  La  vi- 
tesse est  le  rapport  du  chemin  parcouru  au 
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—  Astron.  Temps  vrai,  Temps  réglé  parle 
jour  solaire  ou  le  retour  apparent  du  soleil  au 
même  méridien.  Il  Temps  moyen  ou  civil, 
Temps  uniforme,  réglé  sur  le  jour  solaire 
moyen,  il  Temps  sidéral,  Temps  réglé  sur  le 
jour  sidéral. 

—  Sylvie.  Temps  de  coupe,  Temps  accordé, 
par  une  clause  particulière,  à  l'adjudicataire 
d'une  coupe  eu  exploitation,  pour  achever 
d'abattre  tout  le  bois  vendu  et  non  réservé. 

—  Loc.  adv.  A  temps,  Assez  tôt  :  Arriver 
k  temps.  Je  ne  veux  partir  que  juste  à.  temps. 
En  France ,  on  ne  sait  rien  faire  k  temps  ; 
les  concessions  s'y  font  trop  tard,  les  révolu- 
tions s'y  font  trop  tôt.  (E.  de  Gir.)  u  Pour  un 
temps,  pour  une  durée  limitée:  Travaux  for- 
cés À  TEMPS. 

—  En  tout  temps,  De  tout  temps,  Toujours  : 
De  tout  temps,  la  vertu  s'est  fait  estimer. 
(Acad.)  De  tout  temps,  les  émigrés  se  sont 
joués  de  l'indépendance  de  leur  patrie.  (Mu'c 
de  Stagl.)  Il  y  eut  de  tout  temps  une  reli- 
gion mitigée  à  l'usage  des  grands.  (Lemontey.) 
L'ironie  fut  db  tout  temps  le  caractère  du 
génie  philosophique  et  libéral.  (Proudh.)  L'es- 
prit d'imitation  fut  de  tout  temps  naturel 
aux  hommes,  (Micli.  Chev.) 
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Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pàti  des  sottises  des  grands. 

La  Fontaine. 
L'homme  est  dans  ses  écarts  un  étrange  problême  ; 
Qui  de  nous  en  tout  temps  est  fidèle  a  soi-même? 

ANDB.IEUX. 

—  De  temps  en  temps,  De  temps  à  autre,  En 
certaines  occasions,  par  intervalle  :  Je  sens 
db  tkmps  en  temps  des  douleurs  de  tête.  (Mol.) 
Le  gouvernement  de  France  a  été  constamment 
arbitraire,  et,  de  temps  en  temps,  despote. 
(M™e  de  Staël.)  Il  faut  convenir  qu'il  est  im- 
possible de  vivre  dans  le  monde  sans  jouer  DB 
temps  en  temps  la  comédie.  (Chamfort.)  Le 
grand  festin  intellectuel  de  la  vie  parisienne 
a  ses  victimes  qui  disparaissent  de  temps  à 
autre.  (Prévost-Paradol.) 

Joad,  de  temps  en  temps,  le  montre  aux  factieux. 

Racine. 

—  La  plupart  du  temps,  Les  trois  quarts  du 
temps,  Presque  toujours,  le  plus  souvent  ; 
La  plupart  du  temps,  prédire,  c'est  se  sou- 
venir. 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'aux  grosses  paroles 
On  envient  sur  un  rien,  plus  des  (rois  quarts  du  temps. 

La  Fontaine. 
■—  En  même  temps,  Au  même  temps,  Tout 
d'un  temps,  A  la  fois,  simultanément,  dans  le 
même  instant,  par  la  même  occasion  :  En 
même  temps,  mettez  cette  lettre  à  la  poste.  Il 
arriva  presque  au  même  temps. 

...  11  est  avéré  que,  lorsqu'on  dit  qu'on  aime, 
On  dit,  en  même  temps,  qu'on  aimera  toujours. 
A.  de  Musset. 
Emmeneiaiîee  vous  les  souffleurs  tout  d'un  temps. 

La  Fontaine. 
Enfin,  monsieur  et  madame,  en  deux  ans, 
A  l'hôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 

Voltaire. 

—  En  temps  et  lieu,  Au  moment  et  dans  le 
lieu  propices,  convenables  :  Je  vous  avertirai 
en  temps  et  lieu.  J'ai  un  écrit  qui  paraîtra 
en  temps  et  lieu.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Avant  le  temps,  Prématurément  :  Le 
poète  n'est-il  pas  l'homme  qui  réalise  les  espé- 
rances avant  le  temps?  (Lachambeaudie.) 

—  Avec  le  temps,  Après  un  temps,  par  la 
progression  du  temps  :  Une  pièce  de  théâtre 
n'est  jamais  bien  jugée  qu' avec  le  temps. 
(Volt.)  Il  est  de  la  nature  des  mœurs  de  se  dé- 
tériorer avec  le  temps.  (Chateaub.) 

—  Depuis  le  temps,  Depuis  cette  époque  : 
Il  parait  qu'il  y  a  eu  du  grabuge  depuis  le 
temps.  (X.  de  Montépin.) 

—  Entre  temps,  Dans  l'intervalle  :  Entre 
temps,  j'ai  fait  ma  correspondance. 

—  Loc.  conj.  Dans  le  temps  que,  Dans  le 
temps  où,  Au  moment,  dans  l'instant  où,  pen- 
dant que  :  Il  y  a  des  espèces  qui  ne  pèchent 
que  dans  le  temps  où  les  hiboux  et  les 
chouettes  chassent.  (Buff.) 

—  En  même  temps  que ,  Simultanément 
avec  :  On  aime  malgré  soi  le  visage  qui  s'est 
fané  en  même  temps  que  nos  propres  traits. 
(Chateaub.) 

—  Syn.  Temps,  durée.  V.  DURÉE. 

—  Temps,  température.  V.  TEMPÉRATURE. 

—  Encyol.  Philos.  L'ancienne  métaphysi- 
que affirmait  que  l'espace  et  le  temps  étaient 
deux  substances  ayant  une  réalité  propre, 
Kant  a  répondu  à  cette  erreur  par  une  erreur 
opposée,  mais  égale,  en  prétendant  que  le 
temps,  qui  entraîne  l'idée  d'espace,  est  une 
forme  de  l'intuition  sensible.  La  synthèse  de 
ces  deux  points  de  vue,  dont  l'un  exagère 
l'objet  représenté  et  l'autre  le  sujet  repré- 
sentant, a  été  tentée  par  Spinoza,  par  Leib- 
niz et  par  Hegel.  Spinoza  a  fait  faire  un  pre- 
mier pas  à  la  question  en  donnant  la  matière, 
l'esprit,  le  temps,  l'espace  comme  des  modes 
de  cette  substance  unique,  par  lui  appelée 
Dieu.  Leibniz ,  opposant  à  l'unité  de  sub- 
stance l'infinité  des  substances  qu'il  appelle 
monades,  douant  chacune  de  ces  monades  de 
perception,  d'appétit  et  de  force,  non-seule- 
ment ne  regarda  pa3  le  temps  et  l'espace 
comme  des  substances,  mais  il  ne  les  crut 
même  pas,  comme  Spinoza,  des  attributs  de 
la  substance  ;  il  ne  tomba  pas  non  plus  dans 
l'erreur  kantienne  de  les  considérer  comme 
des  formes  du  moi  sentant;  it  vit  clairement 
que  temps  et  espace  étaient  des  lois,  des  rap- 
ports, des  constatations  do  l'ordre  qui  relie 
les  monades.  Hegel  a  réfuté  directement 
Kant  dans  sa  Philosophie  de  la  nature;  mais, 
pour  comprendre  Hegel,  il  faut  se  mettre  à 
son  point  de  vue,  qui  consiste  à  poser  l'iden- 
tité de  l'être  et  de  la  pensée  ;  ainsi,  la  Logique 
de  Hegel  est  l'évolution  de  la  pensée,  et,  dans 
sa  Philosophie  de  la  nature,  il  essaye  de  véri- 
fier si  le  monde  réalise  bien  le  système  des 
déterminations  de  la  pensée  qu'il  a  posées 
dans  sa  Logique.  Si  on  ne  peut  pas  reprocher 
a  Hegel  d'avoir  séparé  le  sujet  de  l'objet,  on 
doit  le  blâmer  de  les  avoir  confondus  ;  mais,  ! 
dans  la  question  de  temps  et  d'espace,  il  a  J 
raison  contre  Kant,  et  même  beaucoup  plus  i 
raison  qu'il  ne  le  semble  croire.  L'espace  et  | 
le  temps  sont  bien  une  simple  forme,  c'est-à-  . 
dire  un  état  abstrait  «  de  l'extériorité  imraé-  ! 
diate.  »  Mais  l'homme  n'a  la  notion  du  temps 
et  de  l'espace  que  parce  que  le  temps  et  l'es- 
pace existent,  comme  le  dit  Hegel,  dans  la 
pensée  et  en  dehors  de  la  pensée.  L'espace 
et  le  temps  sont  deux  déterminations  corré- 
latives, que  la  pensée  (le  sujet)  extrait  de 
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l'objet.  «  On  ne  doit  pas  représenter  le  temps 
comme  un  réservoir  où  toutes  choses  se  trou- 
vent placées  comme  dans  un  fleuve  qui  les 
entraîne  et  les  engloutit  dans  sa  course.  Le 
temps  n'est  que  l'élément  abstrait  de  leur 
destruction  ;  le  processus  des  choses  réelles 
fait  le  temps.  »  L'homme  peut  connaître  le 
temps  et  l'espace,  ces  formes,  ces  idées  les 
plus  générales  du  réel,  parce  qu'il  est  lui- 
même  partie  intégrante  de  ce  réel,  et  qu'en- 
tre l'homme  et  la  nature,  le  moi  et  le  non- 
moi,  le  sujet  et  l'objet,  il  n'y  a  ni  abîme  (Kant), 
ni  identité  (Hegel),  mais  rapport,  différence, 
série. 

Quand  on  étudie  la  question  du  temps  sans 
se  préoccuper  des  systèmes  proposés  parles 
philosophes,  on  reconnaît  bientôt  qu'on  no 
peut  pas  même  essayer  de  définir  le  temps, 
en  général,  sans  tomber  dans  une  tautologit» 
dès  les  premiers  mots  dont  on  se  sert  pour 
commencer  la  définition.  Si  je  dis  :  «  Le 
temps  est...,»  la  tautologie  se  montre  déjà, 
quoique  la  proposition  manque  encore  d'attri- 
but, car  le  verbe  est ,  considéré  au  point  de  vue 
grammatical,  renferme  une  idée  de  présent, 
et  le  présent  est  un  temps.  Les  trois  parties 
du  temps  (présent,  passé  et  futur)  n'ont  ja- 
mais été  définies  séparément  que  par  des  tau- 
tologies :  le  présent  est  ce  qui  est,  le  passé 
est  ce  qui  a  été,  le  futur  est  ce  qui  sera.  Et 
pourtant,  dans  la  cours  habituel  de  nos  ré- 
flexions ou  de  la  conversation,  nous  trouvons 
ces  définitions  suffisantes;  c'est  seulement 
quand  nous  voulons  philosopher,  creusersans 
fin,  que  nous  nous  apercevons  qu'elles  sont 
vides  et  qu'elles  n'expliquent  rien.  L'impos- 
sibilité de  définir  le  temps  sans  tautologie  ré- 
sulte de  ce  que,  le  temps  et  l'espace  étant  les 
conditions  nécessaires  de  toute  réalité  (puis- 
que tout  ce  qui  est  réel  doit  nécessairement 
exister  quelque  part  et  en  un  certain  temps), 
on  ne  peut  expliquer  l'espace  et  le  temps  que 
par  des  notions  de  choses  existant  elles- 
mêmes  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Et 
lorsque  Kant  appelait  le  temps  une  forme  de 
l'esprit,  il  avait  raison  en.  ce  sens  que  l'esprit 
lui-même  existe  dans  le  temps;  mais  les  cho- 
ses extérieures  existent  aussi  dans  le  temps, 
et  cela  par  elles-mêmes,  sans  que  l'esprit  ait 
besoin  de  leur  communiquer  une  forme  qu'el- 
les possèdent  comme  condition  de  leur  réalité. 

Mais  s'il  est  impossible  de  dire  ce  qu'est  le 
temps  sans  tomber  dans  la  tautologie,  il  n  est 
pourtant  pas  inutile  d'énoncer  quelques-unes 
des  explications tautologiques  du  temps,  parce 
qu'elles  le  feront  envisager  sous  ses  divers 
aspects,  et  elles  serviront  ainsi  à  éclaircir  ce 
qu  on  peut  y  trouver  d'obscur.  Commençons 
par  quelques  explications  sur  les  trois  parties 
du  temps,  présent,  passé  et  futur. 

A  première  vue,  il  semble  que  le  présent 
seul  soit  réel,  puisque  le  passé  n'est  plus  et 
le  futur  n'est  pas  encore.  Mais,  en  considé- 
rant les  choses  d'une  autre  manière,  c'est  au 
contraire  le  présent  qui  paraît  la  moins  réelle 
des  trois  parties  du  temps;  car,  pour  que  le 
présent  soit  doué  de  quelque  réalité,  il  faut 
qu'il  ait  une  durée  quelconque,  et  quelque 
petite  portion  du  temps  qu'on  veuille  consi- 
dérer, on  reconnaît  bientôt  qu'elle  ne  peut 
être  attribuée  au  présent,  puisqu'elle  est  di- 
visible et  que,  dès  qu'on  la  divise,  toutes  ses 
parties  moins  une  se  trouvent  appartenir  au 
passé  ou  au  futur.  Ainsi,  par  exemple,  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  présent  dure  une  se- 
conde, car  il  y  a  soixante  tierces  dans  la  se- 
conde, et  si  Ion  choisit  la  vingtième  tierce 
pour  l'appliquer  au  présent,  les  dix-neuf 
premières  appartiendront  au  passé  et  les 
quarante  dernières  au  fàtur.  On  pourrait 
prouver  de  même  que  le  présent  ne  dure  pas 
une  tierce,  parce  que  chaque  tierce  contient 
soixante  quartes,  et  en  continuant  indéfini- 
ment de  raisonner  ainsi,  on  arriverait  à  ce 
résultat  que  la  durée  du  présent  est  plus  pe- 
tite que  la  plus  petite  durée  qu'on  puisse 
imaginer,  qu'elle  est  nulle.  Mais,  quand  j'ob- 
serve un  nomme  qui  marche,  je  vois,  par 
une  sensation  réelle  et  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  la  mémoire,  plusieurs  des  mouve- 
ments partiels  que  font  ses  jambes  ;  l'impres- 
sion des  mouvements  premiers  aperçus  se 
prolonge  assez  pour  que  je  les  voie  encore 
comme  présents  quand  le  dernier  aperçu 
m'impressionne  lui-même.  A  quel  moment 
précis  l'un  de  ces  mouvements  que  je  vois 
ensemble  comme  présents  (parce  que  c'est 
une  impression  externe  qui  me  les  fait  voir 
sans  que  j'aie  besoin  de  recourir  à  la  mé- 
moire), à  quel  moment,  dis-je,  l'un  de  ces 
mouvements  entre-t-il  dans  le  champ  du 
passé  et  de  la  mémoire  ?  Il  est  impossible  de 
le  déterminer  avec  précision.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  qu'avant  d'entrer  dans  le 
champ  du  passé_  les  mouvements  se  tour- 
nent déjà  de  ce  côté  pendant  qu'ils  continuen* 
d'être  présents,  c'est-à-dire  perçus  par  une 
sensation  externe  qui  dure  encore.  Ainsi,  la 
réalité  du  présent,  compris  de  cette  manière, 
embrasse  une  certaine  étendue  qui  est,  il  est 
vrai,  divisible,  mais  non  divisée  à  l'infini,  et 
c'est  la  limite  seule  de  cette  étendue  qu'il 
faut  considérer  comme  ayant  une  durée  infi- 
niment petite,  de  même  qu'en  géométrie  la 
ligne,  limite  des  surfaces,  n'a  qu'une  largeur 
et  une  épaisseur  infiniment  petites.  Il  arrive 
même  quelquefois  qu'on  applique  la  dénomi- 
nation de  présente  à  une  durée  fort  longue 
dont  une  grande  partie  appartiendrait  au 
passé  si  elle  était  considérée  à  part;  c'est 
ainsi  qu'on  peut  dire  :  «  J'habite  Paris  depuis 
dix  ans,  •  ce  qui  équivaut  à  :  >  Depuis  dix 
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ans,  j'ai  toujours  habité  Paria  et  je  l'habite 
encore.  » 

Pour  que  le  présent  soit  une  partie  réelle 
du  temps  en  général,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  doit  être  conçu  comme  embrassant 
non-seulement  les  faits  particuliers  qui  noua 
sont  réellement  manifestés,  mais  encore  tous 
ceux  qui  se  réalisent  en  même  temps  dans 
les  parties  les  plus  reculées  de  l'immense  uni- 
vers, depuis  les  plus  importants  jusqu'aux 
plus  insignifiants.  Ainsi,  au  moment  ou  j'écris 
ces  lignes,  s'il  y  a  dans  quelqu'un  des  globes 
habités  qui  composent  le  système  dont  l'étoile 
la  plus  éloignée  est  le  centre  un  oiseau  qui 
saisit  dans  son  bec  un  insecte,  mon  acte  et 
celui  de  l'oiseau  sont  compris  dans  le  même 
présent.  A  un  moment  donné  quelconque, 
tout  ce  qui  remplit  l'espace  immense  existe 
d'une  certaine  manière,  et  quoique  nous  ne 
percevions  par  nos  sens  qu'un  très-petit 
coin  de  cet  état  général  des  choses,  noua 
distinguons  le  tout  comme  présent  par  la  pe- 
tite partie  qui  nous  est  manifestée.  Bientôt 
nous  apercevons  quelques  changements  dans 
le  petit  coin  que  nous  pouvons  voir;  dès  lors 
nous  concevons  un  état  général  nouveau,  et 
le  précédent  état  général  entre  dans  le  champ 
du  passé;  puis  vient  un  troisième  état  géné- 
ral, un  quatrième,  et  ainsi  de  suite  indéfini- 
ment. 11  semble,  d'après  cela,  qu'on  pourrait 
définir  le  temps  :  la  série  indéfinie  des  état3 
de  l'univers  pris  dans  son  immensité,  lesquels 
états  se  distinguent  les  uns  des  autres  par 
des  différences  partiellement  observées  et 
quelquefois  très-h'gères.  Toutefois,  le  mot 
série  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  d'una 
rangée  d'objets  qui  seraient  placés  côte  à 
cote  dans  l'espace  et  qui  existeraient  simul- 
tanément; il  faut  prendre  ici  série  dans  le 
sens  de  succession,  et  la  succession  suppose 
un  temps  qui  s'écoule;  nous  voyons  donc  en- 
core reparaître  l'inévitable  tautologie. 

Mais  l'homme  ne  s'est  pas  contenté  de  con- 
cevoir une  succession  indéfinie  d'états  du 
grand  ensemble;  il  s'est  représenté  chacun 
de  ces  états  comme  pouvant  être  réduit  à 
une  très-courte  durée  et  la  même  pour  tous, 
quoiqu'il  se  réservât  toujours  la  faculté  de 
n'user  de  cette  réduction  qu'à  sa  convenance. 
f>ans  cette  double  condition,  le  temps  ne  se- 
rait pas  mesurable,  ou  il  ne  le  serait  que 
dans  ses  grandes  lignes,  ce  qui  ne  répondrait 
nullement  à  nos  besoins.  C'est  un  fait  con- 
stant que  l'homme  a  toujours  mesuré  le 
temps,  qu'aujourd'hui  surtout  il  le  mesure  ou 
croit  le  mesurer  avec  la  plus  grande  préci- 
sion. Selon  toute  probabilité,  c'est  par  lo 
mouvement  apparent  du  soleil  que  l'homme 
a  d'abord  mesuré  le  temps;  quand  il  n'avait 
besoin  que  d'en  mesurer  une  portion  un  peu 
considérable,  il  se  contentait  d'observer  et 
de  compter  le  nombre  des  révolutions  jour- 
nalières de  cet  astre;  mais  quand  il  voulait 
mesurer  de  plus  petites  durées,  il  distinguait 
chacune  des  parties  de  la  révolution  journa- 
lière du  soleil  en  voyant  le  matin  cet  astre 
s'élever  petit  à  petit  au-dessus  de  divers 
points  fixes,  et  le  soir  en  s'abaissant  se  rap- 
procher d'autres  points  également  fixes, 
bientôt  il  inventa  lo  sablier,  la  clepsydre  et 
d'autres  instruments  dont  il  ramenuit  tou- 
jours les  mouvements  à  ceux  du  soleil,  mais 
qui  lui  permettaient  de  distinguer  plus  faci- 
lement les  plus  petites  parcelles  du  temps. 
Aujourd'hui,  nous  avons  les  horloges,  les 
montres,  les  chronomètres,  et  ces  instru- 
ments sont  fabriqués  avec  tant  d'art  que 
non-seulement  nous  en  pouvons  suivre  et 
compter  les  plus  petits  mouvements,  mais 
encore  nous  sommes  presque  assurés  de  la 
parfaite  régularité  de  ces  mouvements.  Il 
faut  avouer  pourtant  qu'à  cet  égard  nous  ne 
pouvons  point  arriver  à  une  certitude  abso- 
lue. C'est  le  mouvement  apparent  du  soleil, 
rectifié  par  les  calculs  des  astronomes,  qui, 
par  son  exacte  concordance  avec  celui  des 
bous  chronomètres,  nous  fait  croire  d'abord 
au  parfait  isochronUme  de  leurs  mouvements; 
ensuite  la  concordauce  des  mouvements  <ie 
tous  les  bons  chronomètres  entre  eux  ajoute 
une  nouvelle  force  à  cette  croyance;  mais 
les  mouvements  du  soleil  eux-mêmes  sont- 
ils  parfaitement  isochrones,  et  ne  pourrait-il 
pas  se  faire  qu'une  même  cause  inconnue, 
agissant  en  même  temps  et  sur  le  soleil  et 
sur  les  chronomètres,  ralentit  ou  précipitât 
tous  les  mouvements  qui  ont  lieu  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers?  Pour  dissiper  tous 
les  doutes,  il  faudrait  pouvoir  prendre  une 
révolution  apparente  du  soleil  et  l'appliquer 
sur  celle  du  lendemain,  ou  prendre  une  os- 
cillation de  balancier  et  l'appliquer  sur  les 
autres  oscillations,,  comme  on  applique  une 
ligue  sur  une  autre  pour  juger  si  elle  lui  est 
égale.  Mais  les  jours  disparaissent  à  mesure 
quils  s'écoulent,  les  oscillations  disparais- 
sent de  même  aussitôt  qu'elles  sont  réalisées, 
et  toute  superposition  est  impossible;  si  ce 
n'est  peut-être  dans  la  mémoire;  mais  peut- 
on  se  lier  absolument  à  la  mémoire  quand 
toute  vérification  extérieure  est  impossible? 
A  la  vérité,  au  mouvement  journalier  du  so- 
leil s'ajoute  un  mouvement  annuel,  dans  le- 
quel nous  remarquons  que  chaque  mouve- 
ment journalier  produit  un  effet  toujours 
égal;  mais  comment  prouver  que  les  mouve- 
ments annuels  eux-mêmes  sont  isochrones? 
Et  quand  même  on  le  prouverait  eu  les  com- 
parant à  d'autres  mouvements  plus  généraux, 
cette  preuve  en  appellerait  encore  une  autre, 
et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  marche  uniforme  et  régulière  du  temps  est 
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aussi  certaine  quo  le  sont  la  plupart  dos 
choses  que  nous  affirmons  tous  les  jours, 
mais  sans  que  nous  puissions  nous  flatter  de 
posséder,  ici  comme  ailleurs,  une  certitude 
absolue.  Il  ne  faut  pas  nous  en  étonner,  puis- 
que l'absolu  n'est  jamais  à  notre  portée. 

Pour  l'homme,  doué  de  mémoire,  te  pré- 
sent ne  s'anéantit  pas  en  devenant  passé, 
puisqu'il  se  forme  dans  son  esprit  une  image 
persistante  de  ce  présent,  toujours  prête  à 
s'offrir  à  sa  pensée  quand  certaines  circon- 
stances viennent  la  mettre  en  évidence.  Mais 
pour  l'ensemble  des  êtres  privés  de  la  pen- 
sée, faut-il  croire  que  le  passé  devient  un 
pur  néant  aussitôt  qu'il  n'est  plus  présent?La 
question  mérite  d  être  examinée.  Voici  un 
arbre  qui  a  été  transplanté  à  la  fin  de  l'an- 
née dernière,  et  nous  sommes  au  printemps  : 
le  fait  de  sa  transplantation  est-il  encore 
quelque  chose  pour  l'arbre,  pour  les  autres 
plantes  dont  il  est  entouré,  pour  la  terre  où 
ses  racines  sont  enfoncées?  Si  nous  le  Com- 
parons à  d'autres  arbres  de  même  espèce  et 
de  même  âge  qui  n'ont  pas  été  transplantés, 
nous  remarquons  qu'il  est  moins  vigoureux, 
qu'il  est  frappé  d'une  sorte  de  langueur. 
11  semble  donc  que  le  fait  de  la  transplanta- 
tion existe  encore  pour  cet  arbre  comme 
cause  de  son  état  présent.  Supposons  main- 
tenant que  plusieurs  années  se  sont  écoulées 
depuis  la  transplantation  :  l'arbre  est  devenu 
très-vigoureux  et  rien,  dans  son  apparence 
actuelle,  ne  peut  faire  deviner  qu'il  a  été 
transplanté.  Mais  au  moment  de  la  trans- 
plantation, il  portait  sur  son  écorce  quelques 
larves  d'insectes  ;  ces  larves  sont  devenues 
des  insectes  parfaits  qui  en  ont  produit  beau- 
coup d'autres,  et,  aujourd'hui  encore,  plu- 
sieurs de  ces  insectes  existent  dans  le  jardin, 
sur  les  feuilles  et  sur  l'écorce  des  autres  ar- 
bres ou  de  diverses  plantes,  tout  cela  par 
i'efTet  de  la  transplantation,  qui  continue 
d'exister  comme  cause  de  ces  faits  réels. 
Ainsi  le  passé  paraît  réel  même  pour  la  na- 
ture inanimée,  parce  que  tout  événement, 
quelle  que  soit  son  insignifiance  apparente, 
a  eu  des  conséquences  qui,  en  ont  amené 
d'autres,  dont  quelques-unes  subsistent  en- 
core et  portent  en  elles  le  passé  comme  cause. 
Prenons  encore  pour  exemple  la  conquête  de 
la  Gaule,  fuite -il  y  a  plus  de  dix-neuf  siècles 
par  Jules  César,  et  considérons  l'un  de  ces 
nommes,  trop  nombreux  encore  dans  notre 
pays,  qui  n'ont  reçu  aucune  instruction,  h 
qui  l'histoire  est  inconnue,  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  de  Jules  César;  pour  cet 
homme  même  la  conquête  de  la  Gaule  est  un 
fait  réel,  car  elle  a  modifié  le  caractère  na- 
tional des  habitants  du  pays,  et  cet  homme 
ne  serait  pas  exactement  ce  qu'il  est  si  la 
Gaule  n'avait  pas  été  longtemps  soumise  aux 
Uomains.  Certains  faits  passés,  d'ailleurs, 
laissent  des  traces  beaucoup  plus  visibles  et 
qui  en  sont  comme  une  image  matérielle  et 
persistante  :  les  ruines  de  Thèbes  et  de  Pal- 
inyre  rendent  encore  présentes  ces  villes 
mortes  depuis  tant  de  siècles;  les  ossements 
trouvés  en  creusant  profondément  les  en- 
trailles de  la  terre  rendent  impérissables  des 
espèces  nombreuses  d'animaux  qui  n'existent 
même  plus  dans  le  souvenir  des  générations 
illettrées. 

Si  le  passé  existe  encore  comme  cause 
dans  tous  les  effets  directs  ou  indirects  qu'il 
a  produits,  on  peut  dire  aussi  que  le  futur 
existe  dès  maintenant  comme  effet  dans 
toutes  les  causes  actuellement  subsistantes 
d'où  il  doit  sortira,  son  heure  par  le  cours  na- 
turel des  choses.  Quand  les  astronomes  nous 
prédisent  pour  une  époque  fixe  une  éclipse  de 
soleil,  cette  éclipse  est  réelle  dès  aujourd'hui 
comme  effet  calculable  et  calculé  de  mou- 
vements bien  connus  et  de  la  position  ac- 
tuelle du  soleil  et  de  la  lune  dans  l'espace. 
Mais  quand  il  s'agit  de  choses  dont  les  lois 
sont  moins  connues  ou  même  sont  complète- 
ment inconnues,  on  hésite  davantage  a  pro- 
noncer que  les  faits  futurs  sont  dés  aujour- 
d'hui certains.  Far  exemple,  voici  un  espace  de 
terre  livré  à  la  culture,  et  dans  la  suite  des 
temps  ou  y  élèvera  peut-être  une  grande  ville; 
dans  le  cas  où  cette  supposition  devrait  se 
réaliser,  peut-on  dire  que  dès  aujourd'hui  la 
construction  future  de  la  ville  est  certaine, 
existe  comme  effet  futur  contenu  dans  des 
causes  réelles,  quoiqu'elles  soient  actuelle- 
ment indiscernables?  C'est  là  une  question 
bien  délicate  et  dans  laquelle  se  trouve  im- 
pliquée la  question  même  du  libre  arbitre. 
En  effet,  ce  sont  des  hommes  qui  bâtiront  la 
ville  etqui  la  bâtiront  librement,  si  les  hommes 
sont  libres.  Mais  comment  laut-il  entendre 
cette  liberté  humaine?  est-ce  une  liberté  ab- 
solue? ou  est-ce  tout  simplement  l'activité 
humaine  s'exerçant  sans  contrainte  exté- 
rieure, c'est-à-dire  par  le  jeu  interne  de  cer- 
taines forces  qui  constituent  la  personnalité 
distincte  de  l'homme,  mais  qui  tirent  pourtant 
leur  origine  première-  d'une  foule  de  causes 
extérieures?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir 
avantde  décider  la  question  de  la  certitude  ac- 
tuelle des  faits  futurs  dans  lesquels  l'homme 
doit  intervenir.  On  comprend,  du  reste,  que 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter  cette 
question. 

Il  paraît  donc  certain  que  le  temps  n'est 
pas  dénué  de  réalité  pour  les  choses  en  soi, 
comme  le  prétendait  Kant.  Si  l'ensemble  de 
nos  sensations  nous  conduit  naturellement  à 
la  notion  du  temps,  nous  avons  lo  droit  de 
dire  qu'il  y  a  dans  la  nature  extérieure  quel- 
que chose  qui  agit  !>ur  nos  organes  sensitifs 
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de  manière  à  leur  faire  produire  en  nous 
cette  notion,  c'est-à-dire  quelque  chose  ayant 
un  rapport  déterminé  avec  cette  notion,  c'est- 
à-dire  enfin  le  temps  lui-même,  tel  qu'il  est 
au  dehors.  On  peut  d'ailleurs  appuyer  l'exis- 
tence du  temps  dans  la  nature  matérielle  sur 
ce  fait  décisif,  qu'en  mécanique  on  fait  entrer 
le  temps  dans  les  calculs  comme  un  élément 
d'une  importance  capitale;  et  puisque  les  ré- 
sultats de  ces  calculs  sont  généralement  con- 
firmés par  l'expérience,  il  faut  bien  admettre 
que  le  temps  est  une  des  forces  de  la  nature. 
Mais  ce  qu'on  appelle  temps  en  mécanique 
n'est  que  la  quantité  de  mouvement  d  un 
corps  Ou  d'un  système  de  corps  mesurée  par 
le  mouvement  d'un  autre  corps  distinct,  lors- 
qu'il est  prouvé  par  l'expérience  ou  lorsqu'on 
suppose  avec  une  grande  probabilité  que  les 
deux  mouvements  sont  proportionnels,  qu'ils 
gardent  entre  eux  un  rapport  constant. 

—  Mécan.  etastron.  On  juge  que  deux  in- 
tervalles de  temps  sont  égaux  à  ce  qu'ils 
correspondent  à  l'accomplissement  de  deux 
phénomènes  identiques.  Lorsqu'on  peut  ob- 
server les  répétitions  successives  d'un  mémo 
phénomène  se  reproduisant  périodiquement, 
dans  des  circonstances  entièrement  identi- 
ques, le  nombre  de  fois  qu'il  s'est  accompli 
sert  de  mesure  au  temps  écoulé.  Le  rapport 
de  deux  intervalles  de  temps  est  donc  celui 
des  nombres  de  fois  qu'un  même  phénomène 
s'est  reproduitsans  interruption  durant  l'un  et 
l'autre.  P;<r  conséquent,  la  question  délicate 
de  la  mesure  du  temps  revient  à  la  construc- 
tion d'un  appareil  où  les  mêmes  mouvements 
se  reproduisent  consécutivement  dans  des 
conditions  aussi  peu  dissemblables  que  pos- 
sible. Les  appareils  destinés  à  mesurer  le 
temps,  depuis  la  clepsydre  antique  ou  horloge 
d'eau  jusqu'aux  chronomètres  les  plus  par- 
faits employés  de  nos  jours,  Sont  tous  dispo- 
sés dans  le  même  but  d'obtenir  une  périodi- 
cité parfaite;  mais  l'exacte  périodicité  du 
phénomène  ne  suffirait  pas  pour  obtenir  la 
mesure  du  temps  d'une  manière  suffisam- 
ment approchée  ;  il  importe  oncore  que  la 
période  ou  l'unité  de  temps  marquée  pur  l'ap- 
pareil soit  assez  courte  pour  que  sa  durée  soit 
négligeable  dans  la  plupart  des  mesures  pra- 
tiques dont  on  a  besoin.  Du  reste,  l'unité  de 
temps  est  toujours  prise  dans  les  phénomè- 
nes astronomiques  qui  règlent  d'une  manière 
obligatoire  tout  l'emploi  de  notre  existence, 
et  les  divisions  du  temps,  indiquées  par  les 
chronomètres,  doivent  toujours  être  des  par- 
ties aliquotes  de  l'unité  pratique  fournie  par 
la  nature. 

L'unité  fondamentale  est  toujours  la  durée 
d'un  jour  divisé  en  21  heures,  24x60  (minutes) 
et  24x60x60  (secondes).  Muis,sai)s  compter 
le  jour  lunaire,  qui  n'est  pas  usité,  les  révo- 
lutions des  astres  nous  fournissent  deux  jours 
principaux  bien  distincts  :  le  jour  sidérai  et 
le  jour  solaire. 

—  Temps  sidéral.  Le  jour  sidéral  est  le 
temps  qu'une  étoile  met  à  revenir  au  méri- 
diuu  du  lieu,  ou  le  temps  que  la  terre  met  à 
effectuer  une  révolution  autour  de  la  ligno 
de  ses  pôles.  Les  jours  sidéraux  ont  été,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  reconnus  comme  ri- 
goureusement égaux  entre  eux,  et  tous  les 
perfectionnements  successifs  apportés  dans 
la  construction  des  appareils  chronoinétri- 
ques  ont  confirmé  de  plus  en  plus  l'exacti- 
tude de  cette  croyance  instinctive.  A  la  vé- 
rité, on  sait  parfaitement  aujourd'hui  que  lo 
déplacement  de  la  moindre  parcelle  de  ma- 
tière k  la  surface  de  notre  globe  doit  altérer 
la  durée  de  sa  révolution,  mais  l'expérience 
prouve  que  les  plus  grandes  déformations  de 
la  croûte  terrestre,  produites  par  les  hom- 
mes ou  par  les  éléments,  n'influent  pas  d'une 
manière  appréciable,  au  moins  jusqu'ici,  sur 
la  longueur  du  jour  sidéral.  La  durée  de  ce 
jour  serait  donc  l'unité  de  temps  la  mieux 
définie  et  la  plus  facile  à  retrouver.  Les  as- 
tronomes s'en  servent  en  effet  avec  avan- 
tage; mais  elle  ne  s'adapte  pas  assez  bien  aux 
usages  de  la  vie  civile;  aussi lôshomines ont- 
ils  de  tout  temps  employé  concurremment  le 
jour  solaire. 

—  Temps  solaire  vrai.  Le  jour  solaire  est 
le  temps  que  le  soleil  met  à  revenir  au  méri- 
dien du  lieu.  Il  commence  à  minuit,  au  mo- 
ment où  le  soleil  passe  dans  le  prolongement 
du  méridien.  Le  jour  solaire  diffère  du  jour 
sidéral  parce  que  lo  soleil  a  un  mouvement 
propre  sur  la  sphère  céleste;  il  est  un  peu 
plus  long,  puisque  le  mouvement  du  soleil  a 
lieu  en  sens  contraire  du  mouvement  diurne  ; 
la  différence  est  à  peu  près  de  1/365  d'un 
jour  solaire,  puisque  le  soleil  met  k  peu  prés 
365  jours  à  parcourir  les  360  degrés  d'ascen- 
sion droite.  Cette  différence  est  exprimée 
plus  exactement  pour  chaque  jour  sidéral 
par  la  variation  correspondante  du  soleil  en 
ascension  droite,  convertie  en  temps  à  raison 
de  150  pour  une  heure  sidérale.  Mais  la  va- 
riation du  soleil  en  ascension  droite,  pendant 
la  durèed'un  jour  sidéral,  n'est  pas  constante. 
En  effet,  les  arcs  à  peu  près  égaux  que  le 
soleil  parcourt  sur  l'écliptique,  pendant  les 
différents  jours  sidéraux,  sont  projetés  sur 
l'équateur  par  les  cercles  horaires  du  soleil, 
suivant  des  arcs  sensiblement  inégaux.  Ils 
se  raccourcissent  aux  environs  de  1  équinoxe 
et  s'allongent  au  contraire  vers  le  solstice. 
Les  jours  solaires  vrais  ne  sont  donc  pas 
égaux  entre  eux,  la  différence  peut  aller 
jusqu'à  51  secondes  de  jour  sidéral.  Le  jour 
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le  plus  court  tombe  le  le  septembre,  le  plus 
long  correspond  au  23  décembre. 

Tant  qu'on  ne  pouvait  pas  donner  aux  hor- 
loges une  régularité  plus  grande  que  celle  du 
soleil,  il  était  indifférent  pour  la  pratique  que 
les  jours  solaires  ne  fussent  pas  rigoureuse- 
ment égaux  :  on  se  bornait  donc  à  régler  les 
horloges  civiles  sur  le  passage  du  soleil  au 
méridien  ;  les  redressements  qu'on  avait  à  y 
faire  tenaient  plutôt  à  leur  imperfection  qu'à 
l'irrégularité  de  la  marche  du  soleil.  Mais 
l'habileté  des  constructeurs  a  dépassé  la  but 
primitivement  conçu,  et  il  a  fallu  corriger 
l'inégalité  des  jours.  C'est  en  1816  que  la  ré- 
forme a  eu  lieu, 

—  Temps  moyen.  L'inégalité  des  jours  so- 
laires vrais  tient  à  la  fois  à  l'irrégularité  du 
mouvement  du  soleil  sur  l'écliptique  et  à 
l'obliquité  de  son  orbite  sur  l'équateur.  Ce 
sont  ces  deux  causes  qu'il  fallait  supprimer 
idéalement,  en  réglant  le  temps  sur  lu  mar- 
che d'un  soleil  fictif  qui  décrivît  l'équateur 
d'un  mouvement  uniforme.  Voici  les  conven- 
tions qui  ont  été  adoptées  par  les  astronomes 
comme  propres  &  fournir  des  résultats  assez 
peu  distants  de  ceux  que  fournit  l'observa- 
tion directe,  pour  que  la  différence  ne  trouble 
pas  d'une  manière  sensible  le  partage  de  la 
journée  en  parties  égales  par  l'heure  de 
midi  :  ils  imaginent  un  premier  soleil  fictif, 
partant  du  périgée  en  même  temps  que  la 
soleil  vrai  et  parcourant  le  cercle  de  l'éclip- 
tique d'un  mouvement  uniforme,  avec  une 
vitesse  angulaire  égaie  à  la  vitesse  moyenne 
du  soleil  vrai.  Ce  premier  soleil  fictif  mar- 
rhe  un  peu  plus  lentement  quo  le  soleil 
vrai  du  périmée  à  l'équinoxe  du  printemps  ; 
au  moment  ou  il  arrive  k  ce  dernier  point, 
un  second  soleil  fictif  pjirt  aussi  de  l'équi- 
noxe du  printemps  et  décrit  l'équateur  d'un 
mouvement  uniforme,  de  manière  à  revenir 
au  point  équinoxial  de  l'année  suivunte  exac- 
tement au  bout  d'une  année  tropique.  Ce  se- 
cond soleil  fictif  est  le  soleil  moyen,  sur  le- 
quel sont  réglées  les  horloges. 

Le  soleil  moyen  passe  quatre  fois  par  an 
nu  méridien,  en  même  temps  quo  le  soleil 
vrai  :  le  t5  avril,  le  15  juin,  le  31  août  et  le 
25  décembre.  Il  est  en  retard  du  15  avril  au 
15  juin,  en  avance  du  15  juin  au  31  août,  en 
retard  du  31  août  au  25  décembre,  enfin  en 
avance  du  25  décembre  au  15  avril.  Les  plus 
grandes  différences,  dans  les  quatre  périodes, 
sont  de  3  minutes  54  secondes  le  14  mai,  de 
6  minutes  10  secondes  le  26  juillet,  de  16  mi- 
nutes 18  secondes  le  2  novembre,  enfin  de 
14  minutes  34  secondes  le  il  février.  La  Con- 
naissance des  temps  donne  l'avance  ou  le  re- 
tard pour  tous  les  jours  de  l'année. 

Les  astronomes  se  servent  de  l'horloge  si- 
dérale pour  observer  les  temps  dea  passages 
au  méridien,  mais  ils  convertissent  ensuite 
les  temps  observés  en  temps  moyens,  pour  lus 
inscrire  dans  les  registres.  La  Connaissance 
des  temps  donne  toujours  en  temps  moyen  les 
époques  de  tous  les  phénomènes  astronomi- 
ques. 

—  Conversion  des  temps.  Que  le  temps  soit 
sidérul,  solaire  ou  moyen,  on  le  divise  de  la- 
niêine  manière  eu  années,  mois,  jours,  heu- 
res, minutes,  secondes.  On  compte  les  heures 
solaires  de  deux  manières.  Dans  l'usage  ci- 
vil, on  fait  commencer  le  jour  à  minuit,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  le  soleil  passe  au  méri- 
dien situé  au-dessous  de  l'horizon.  On  compto 
les  heures  seulement  de  0  à  12,  de  minuit  a, 
midi;  et  ensuite  de  midi  à  minuit;  mais  on 
les  distingue  en  heures  du  matin  et  en  heures 
du  soir.  Les  astronomes  font  commencer  le 
jour  à  midi,  et  comptent  les  heures  sans  in- 
terruption de  0  à  24.  Par  conséquent,  pour 
transformer  le  temps  civil  en  temps  astrono- 
mique, il  suffit  de  se  rappeler  qu'on  est  con- 
venu de  faire  commencer  le  jour  ustrono- 
mique  12  heures  après  le  jour  civil  de  même 
date.  Ainsi,  le  23  avril  à  7  heures  du  matin, 
temps  civil,  correspond  au  22  avril  à  19  heu- 
res, temps  astronomique. 

Pour  transformer  le  temps  sidéral  en  temps 
solaire,  et  réciproquement,  il  faut  d'abord  dé- 
terminer la  différence  du  jour  solaire  et  du 
jour  sidéral.  On  y  parvient  en  observant  le 
retard  du  passage  du  soleil  sur  le  passage 
d'une  étoile,  au  bout  d'un  très-grand  nom- 
bre de  jours,  et  en  divisant  ensuite  ce  retard, 
qui  sera  peut-être  de  plusieurs  jours,  par  le 
nombre  des  jours  écoulés.  On  trouve  ainsi  : 
Jour  solaire  =  jour  sidéral  -j-3in,56s,555  ; 
Jour  solaire  _  236,555 

Jour  sidéral  ~  86,400  ~  ' 

en  posant 

X  =  0,0027379. 

De  là,  il  est  facile  de  déduire  : 

Jour  sidéral  =  jour  solaire  —  3m,55>,909  ; 
d'où 

Jour  sidéral 

— —  =1  —  m 

Jour  solaire 
en  posant 


1  +  X 


=  0,0027304. 


Il  suit  de  là  que,  si  l'on  désigne  par  t  un  in- 
tervalle quelconque  exprimé  en  temps  sidé- 
ral, et  par  6  le  même  intervalle  exprime  en 
temps  solaire,  on  aura  les  deux' formules  : 

(1)  e  =  6(l-n) 

et 

(2)  8  =  6(1+1.). 

Comme  les  multiplications  indiquées  par  eus 
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deux  formules  sont  assez  pénibles,  la  Con- 
naissance des  temps  donne  deux  petites  ta- 
bles qui  contiennent  les  produits  des  diffé- 
rentes fractions  du  jour  sidéral  par  le  fac- 
teur n,  et  les  produits  des  différentes  frac- 
tions du  jour  solaire  par  le  facteur  1. 

O»  appelle  temps  sidéral  à  midi  pour  un 
jour  donné  l'heure  sidérale  du  passage  du 
soleil  au  méridien.  Si  l'on  a  déterminé  cetce 
heure  sidérale  pour  un  certain  jour,  on  l'ob- 
tiendra pour  les  jours  suivants  en  ajoutant 
3m56o,555  par  jour.  A  l'aide  de  cette  con- 
vention, on  peut  résoudre  des  problèmes  de 
la  nature  de  ceux-ci  : 

lu  Une  observation  ayant  été  faite  à  l'heure 
sidérale  h,  on  demande  l'heure  solaire  H  cor- 
respondante. En  appelant  T  le  temps  sidéral 
à  midi,  le  temps  sidéral  écoulé  depuis  midi 
jusqu'au  moment  de  l'observation  est  h —  Ton 
24  -j-  h  —  T,  selon  que  h  est  plus  grand  ou 
plus  petit  que  T.  On  trouvera  donc  l'heure  H 
en  convertissant  ce  temps  sidéral  en  temps 
solaire  par  la  formule  (1).  On  a 

H  =  (A-T)(1-)1). 

20  Une  observation  ayant  été  faite  à  l'heure 
solaire  H,  on  demande  l'heure  sidérale  A  cor- 
respondante. En  convertissant  le  tempsH  en 
temps  sidéral  par  la  formule  (2),  on  aura  le 
temps  sidéral  écoulé  depuis  midi  jusqu'au 
moment  de  l'observation  ;  on  ajoutera  le 
temps  T  ;  la  somme  sera  égale  a  h  ou  ?-4  +  h, 
selon  qu'elle  Se  trouvera  plus  petite  ou  plus 
grande  que  24.  On  a  U  =  H  (1  +  X)  ■{-  T. 

—  Graimn.  génér.  et  linguis't.  >  Tous  les 
jugements  que  nous  portons  des  choses  qui 
sont  l'objet  de  nos  pensées,  dit  Silvestre  de 
Sacy,  se'  rapportent  à  un  temps  présent,  passé 
ou  futur.  Nous  considérons  les  qualités  que 
nous  leur  attribuons  connue  leur  apparte- 
nant présentement,  ou  leur  ayant  appartenu 
ou  devant  un  jour  leur  appartenir.  Cette  cir- 
constance de  temps  ne  change  rien  à  la  na- 
ture du  sujet  ni  à  celle  de  l'attribut;  elle  ne 
modirie  que  l'idée  de  l'existence  du  sujet  et 
de  sa  relation  à  l'attribut.  Puisque  l'existence 
du  sujet  et  sa  reiation  à  un  attribut  sont  ex- 
primées par  le  verbe,  c'est  donc  en  modifiant 
le  verbe  et  en  lui  donnant  des  formes  diffê- 
rentes  que  l'on  peut  exprimer  ces  diverses 
circonstances  de  temps.  Aussi  est-ce  ce  qui  a 
lieu  jdans  la  plupart  des  langues.  Ainsi,  nous 
disons  en  français  :  il  plut ,  s'il  s'agit  d'un 
temps  passé;  il  pleut,  s'il  s'agit  d'un  temps 
présent;  il  pleuvra,  s'il  s'agit  d'un  temps  fu- 
tur. Ces  formes,  destinées  à  indiquer  les 
circonstances  de  temps,  se  nomment  elles- 
mêmes  des  temps.  • 

Silvestre  de  Sacy  reconnaît  toutefois  que 
ces  moditications  ne  sont  pas  essentiellement 
attachées  au  verbe,  «  Le  verbf,  dit-il,  pour- 
rait être  invariable,  et  les  circonstances  de 
temps  pourraient  être  exprimées  par  des 
adverbes  ou  de  quelque  autre  manière,  ou 
même  simplement  indiquées  par  l'ordre  de  la 
narration.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  diver- 
ses langues  où  le  verbe  reste  invariable,  et 
c'est  aussi  de  cette  manière  que  s'expriment 
souvent  les  gens  qui  ne  savent  qu'imparfai- 
tement le  français.  iSi  un  nègre,  par  exem- 
ple disait  :  Hier,  moi  aller  à  la  rivière  pour 
chercher  de  l'eau,  moi  trouver  l'eau  gelée,  pas 
pouLoir  casser  ta  glace;  aujourd'hui  moi  y 
aller,  trouver  de  petits  endroits  la  ylacc  être 
cassée;  demain  peut-être  dégeler  tout  à  fait, 
nous  plus  faire  de  feu,  on  l'entendrait  aussi 
bien  que  s'il  eût  dit  :  hier,  je  suis  allé  à  la 
rivière  pour  chercher  de  l'eau,  j'ai  trouvé  l'eau 
celée  et  je  n'ai  pas  pu  casser  ta  glace  ;  aujour- 
d'hui j'y  vais,  je  trouve  de  petits  endroits  où, 
la  glace  est  cassée;  demain,  il  dégèlera  peut- 
être  tout  à  fait  et  nous  ne  ferons  plus  de  feu.  » 

Mais  on  peut  encore  indiquer  une  seconde 
division  générale  des  temps  en  envisageant 
l'époque  de  comparaison,  ou  sous  un  point 
de  vue  général  et  indéterminé,  ou  sous  un 
point  de  vue  spécial  et  déterminé.  «  Nous 
portons  quelquefois,  dit  Silvestre  de  Sacy, 
sur  la  relation  de  certains  sujets  avec  cer- 
tains attributs,  des  jugements  généraux  qui 
sont  indépendants  du  temps  et  que  nous  re- 
connaissons pour  vrais  au  passé,  comme  au 
présent  et  au  futur.  Si  nous  disons  :  L'uni- 
vers est  l'ouvrage  de  Dieu,  Gustave  est  frère 
d'Abet,  ces  jugements  que  nous  portons 
sont  indépendants  de  toutes  circonstances 
de  temps.  De  lk  naissent  dans  le  verbe  deux 
sortes  de  temps  :  les  uns  indéfinis,  qui  expri- 
ment l'existence  du  sujet  et  sa  relation  à  un 
attribut  d'une  manière  indéfinie,  c'est-à-dire 
sans  indiquer  aucun  temps;  les  autres  définis, 
qui  expriment  l'existence  du  sujet  et  sa  re- 
lation à  l'attribut  avec  détermination  d'une 
époque  passée,  présente  ou  future.  Il  ne  suit 
pas  de  la  que  dans  toutes  les  langues  il  y  ait 
des  formes  particulières  pour  les  temps  indé- 
finis et  d'autres  pour  les  temps  définis.  Au 
contraire,  ou  emploie  souvent  le  temps  défini 
pour  exprimer  un  temps  indéfini,  et  la  nature 
seule  de  la  proposition  fait  connaître  si  la 
même  forme  est  employée  d'une  manière  dé- 
finie ou  indéfinie.  Que  l'on  demande,  par 
exemple  :  Que  fait  Victor?  et  que  l'on  ré- 
ponde :  Il  mai/ye  sa  soupe,  nous  concevons 
que,  dans  le  moment  présent,  Victor  mange 
tu  soupe.  Que  l'on  demande,  au  contraire  : 
Victor  aime-t-it  tes  navets,  et  que  l'on  ré- 
ponde :  Il  mange  indifféremment  toutes  sortes 
de  légumes,  U  est  clair  que  cela  ne  veut  pas 
dire  que  dans  le  moment  actuel  il  mange 
toutes  sortes  de  légumes,  mais  que  son  goût 
cl  son  habitude  sont  tels  que  toutes  sortes  de 
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légumes  lu'rplaisent  également.  Cependant, 
dans  l'une  et  l'autre  phrase,  on  a  employé  la 
même  forme  :  Il  mange  ;  le  sens  seul  de  la 
phrase  a  fait  connaître  si.  cette  forme  in- 
diquait ou  n'indiquait  pas  un  temps  déter- 
miné. • 

Toutes  les  circonstances  de  temps  se  rédui- 
sent au  passé,  au  présent  et  au  futur.  Il  est 
impossible  que  l'existence  d'une  chose  ne  soit 
pas  attachée  au  moment  actuel,  ou  à  un  temps 
antérieur  ou  k  un  temps  qui  n'est  pas  encore 
arrivé.  Le  présent  est  nécessairement  indi- 
visible, et  par  conséquent  il  ne  peut  avoir 
qu'une  forme  pour  chaque  mode  du  verbe. 
Mais  tout  ce  qui  est  passé  et  tout  ce  qui  est 
futur  n'est  pas  également  éloigné  du  présent. 
Si  je  dis  :  Victor  est  né  eu  1858;  il  a  com- 
mencé à  apprendre  à  lire  en  1S63,  il  a  appris 
à  écrire  en  1865  ;  il  vient  d'étudier  la  gram- 
maire française;  à  présent  il  étudie  la  gram- 
maire latine,  il  va  commencer  l'étude  de  la 
langue  grecque  et  ensuite  on  lui  apprendra  les 
mathématiques;  on  voit  dans  cette  phrase 
plusieurs  événements  passés  qui  sont  plus 
anciens  l'un  que  l'autre,  et  plusieurs  événe- 
ments futurs  qui  sont  plus  ou  moins  éloignés 
du  moment  actuel.  Ces  différents  degrés  d'an- 
tériorité et  de  postériorité  peuvent  être  ex- 
primés par  différentes  formes.  Mais  ce  n'est 
.  pas  seulement  parce  que  les  événements  pas- 
sés ou  futurs  sont  plus  ou  moins  éloignés  du 
moment  actuel,  qu'il  peut  y  avoir  dans  les 
verbes  diverses  formes  de  temps  passés  et 
futurs  ;  c'est  encore  parce  que  l'on  pe.it  en- 
visager les  événements  pas'sés  et  futurs  sous 
un  double  rapport  de  temps.  Le  premier  de 
ces  rapports  a  toujours  pour  terme  le  pré- 
sent, le  moment  même  où  l'on  parle,  et  les 
événements  sont  passés  ou  présents  ou  futurs 
par  rapport  à  cette  époque,  comme  quand  on 
dit  simplement  :  J'ai  soupe,  Je  soupe,  Je  sou- 
parai.  Le  second  rapport  a  pour  terme  une 
époque  différente  de  celle  à  laquelle  on  parle 
et  cette  époque  est  elle-même  passée  ou  fu- 
ture. Dans  ce  cas,  on  exprime  toujours  plu- 
sieurs événements  passés  ou  plusieurs  évé- 
nements futurs,  et  l'un  de  ces  événements 
passés  ou  futurs  forme  une  nouvelle  époque 
pur  rapport  à  laquelle  les  autres  événements 
dont  on  parle  sont  considérés  comme  passés, 
présents  ou  futurs  :  Pierre  soupait  quand 
Paul  dînait,  Pierre  soupait  quand  Paul  en- 
tra, Pierre  avait  soupe  quand  Paul  entra, 
Pierre  soupera  quand  Paul  dinera,  Pierre 
aura  soupe  quand  Paul  dinera,  etc. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  do 
passés  ou  de  futurs.  Silvestre  de  Sacy  nomme 
temps  absolu  tout  temps  passé  ou  futur  qui 
n'indique  que  le  simple  rapport  avec  l'époque 
de  la  parole  et  temps  relatif  tout  temps  passé 
ou  futur  qui,  outre  ce  rapport  général,  ex- 
prime un  autre  rapport  avec  un  événement 
quelconque  soit  passé,  soit  futur. 

Les  passés  et  les  futurs  relatifs,  antérieurs 
et  postérieurs  pourraient  exister  en  très- 
grand  nombre  ;  il  pourrait  y  en  avoir  depj-o- 
chains  et  d'éloignés,  mais,  faute  de  formes  par- 
ticulières dans  la  conjugaison  du  verbe  pour 
exprimer  ces  nuances  dans  les  rapports  de 
temps  qu'ont  entre  eux  les  événements,  on 
les  exprime  généralement  par  des  périphra- 
ses. 11  n'est  vraisemblablement  aucune  lan- 
gue qui  ait  une  forme  particulière  pour  cha- 
cune de  ces  circonstances  de  temps,  mais  il 
est  nécessaire  d'envisager  toutes  ces  nuan- 
ces comme  possibles,  pour  classer  les  diffé- 
rentes formes  de  passés  et  de  futurs  qu'offre 
chaque  langue. 

Rien  n'est  plus  varié  que  le  nombre  des 
temps  dans  les  différentes  langues;  la  ma- 
nière dont  ces  temps  se  forment  est  aussi  très- 
Variée. 

Dans  la  langue  chinoise,  qui  est  la  langue 
monosyllabique  par  excellence,  le  temps  n'est 
marqué  par  aucun  signe;  on  ne  peut  le  re- 
connaître qu'à  l'aide  des  mots  environnants. 

Dans  toutes  les  langues  tarlares  et  finnoi- 
ses, le  temps  présent  n'a  pas  de  signe  spécial  ; 
dans  celles  qui  ont,  comme  le  madgyar,  des 
formes  déterminées  et  des  formes  indétermi- 
nées pour  chaque  temps,  suivant  que  l'objet 
de  l'action  est  connu  ou  non,  Vindelini  ne  so 
distingue  que  par  la  modification  des  termi- 
naisons personnelles  et  le  prolongement  de 
la  voyelle  intermédiaire.  Les  autres  temps 
disposent  dans  toutes  ces  langues  d'expres- 
sions phonétiques  déterminées  qui  s'attachent 
au  radical.  Quelquefois  on  y  fait  concourir 
des  verbes  auxiliaires, 

La  dépendance  mutuelle  des  temps  et  leur 
filiation  réciproque  sont  moins  positives  eu 
sanscrit  qu'en  grec  et  en  latin. 

Le  verbe  grec,  le  plus  riche  de  tous  ceux 
qui  existent,  présente  l'ensemble  imposant  dd 
six  modes,  dont  chacun  contient  cinq  ou  six 
temps,  conjugués  dans  les  trois  personnes  et 
les  trois  nombres.  Les  temps  de  la  conjugai- 
son grecque  sont  :  le  présent,  le  futur,  l'im- 
parfait, l'aoriste,  le  parfait,  le  plus-que-par- 
fait, auxquels  il  faut  ajouter  les  temps  sup- 
plémentaires, le  futur,  l'aoriste,  le  parfait  et 
le  plus-que-parfait  seconds,  qu'on  devrait 
pliitot  appeler  primitifs,  car  ils  sont  beau- 
coup plus  anciens  que  les  temps  de  même 
nom  appelés  premiers.  Presque  tous  ces  temps 
se  retrouvent  à  chaque  mode  des  différentes 
voix.  L'indicatif  présent  reçoit  soit  la  dési- 
nence sanscrite  mi,  qu'il  ajoute  immédiate- 
ment a  la  racine,  soit  la  désinence  abrégée  à 
pur,  soit  les  désinences  eâ,  aô,  oà,  produites 
par  les  voyelles  intercalaires  e,  a,o,  placées 
entre  la  racine  et  les  terminaisons,  voyelles 
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qui  se  contractent  dans  la  langue  commune 
et  y  amènent  des  combinaisons  diverses.  Les 
autres  temps  subordonnés  au  futur  et  au  par- 
fait peuvent  se  former  de  deux  manières. 
Selon  la  première  manière  qui  préside  à  la 
formation  des  temps,  appelés  improprement 
secondaires,  les  désinences  temporelles  sont 
des  voyelles  pures  ajoutées  immédiatement  à 
la  racine  qui  subit  seulement  une  mutation 
vocale.  Selon  l'autre  manière  plus  générale- 
ment répandue,  la  racine  reçoit  au  futur  une 
sifflante  et  au  parfait  une  aspiration  qui 
s'exprime  par  s  et  A  après  une  voyelle  ou  une 
consonne  dentale,  et  de  vient  x,  ch  ou  ps  après 
une  gutturale  ou  après  une  labiale. 

La  dérivation  des  temps  offre  en  grec  la 
plus  grande  symétrie.  De  l'indicatif  présent, 
soumis  aux  modifications  diverses  énuinérées 
plus  haut,  se  forment  les  présents  des  autres 
modes  et  l'imparfait  de  1  indicatif.  Du  futur 
dérive  l'aoriste  premier  de  chaque  mode,  et 
du  parfait  le  plus-que-parfait.  Enfin,  de  la 
racine  verbale  intacte  résultent  le  futur  se- 
cond, l'aoriste  second,  le  parfait  et  le  plus- 
que-parfait  seconds.  Cette  filiation  embrasse 
les  trois  voix,  à  l'exception  du  futur  et  de 
l'aoriste  premier  passifs,  qui  sont  formés  du 
participe  passé.  L'imparfait  et  l'aoriste  de 
l'indicatif  prennent  à  tontes  les  voix  l'aug- 
ment  initial  e,  qu'ils  suppriment  dans  les  au- 
tres modes,  le  parfait  prend  le  redoublement 
à  tous  les  modes,  et  le  plus-que-parfait  l'aug- 
ment  et  le  redoublement  réunis. 

La  conjugaison  latine  possède  deux  séries 
de  cinq  temps  :  le  présent,  le  futur,  l'impar- 
fait, le  parfait  et  le  plus-que-parfait  de  l'in- 
dicatif et  du  subjonctif,  indépendamment  de 
l'impératif,  de  l'infinitif  et  du  participe;  l'im- 
pératif n'a  qu'un  temps; l'infinitif  et  la  parti- 
cipe ont  le  présent,  le  passé  et  le  futur;  l'in- 
finitif a,  en  outre,. le  supin  et  les  gérondifs; 
chacun  de  ces  temps  se  répète  de  la  voix  ac- 
tive dans  la  voix  moyenne  ou  passive.  Il  est 
vrai  que,  manquant  de  désinences  pour  les 
temps  passés  du  moyen,  le  latin  emploie  la 
circonlocution  de  l'auxiliaire,  ressource  ac- 
cessoire devenue  indispensable  aux  langues 
modernes,  mais  dont  les  verbes  grecs  et 
sanscrits  n'ont  que  rarement  senti  le  besoin. 

La  filiation  des  temps,  moins  uniforme  qu'en 
grec,  se  rapproche  davantage  de  la  méthode 
sanscrite.  Les  Latins  comptent  trois  à  quatre 
temps  principaux,  le  présent  indicatif  ou  in- 
finitif, le  parfait  et  le  supin.  De'  l'indicatif 
présent  se  forment  dans  les  deux  voix  l'im- 
parfait de  l'indicatif,  le  présent  du  subjonc- 
tif et  le  futur  simple;  de  l'infinitif  présent, 
l'impératif  et  l'imparfait  du  subjonctif;  du 
partait  dérivent  tous  les  temps  passés  de 
l'indicatif  et  du  subjonctif  actifs;  et  du 
supin  ou  du  participe  passif  tous  les  temps 
complexes  du  passif.  L'augment  initial  est 
inconnu  en  latin  et  le  redoublement  au  par- 
fait n'est  qu'exceptionnel. 

La  conjugaison  gothique  est  fort  restreinte 
à  l'égard  des  temps,  car  après  le  présent  de 
l'indicatif  et.  du  subjonctif,  avec  lequel  se 
confond  le  futur,  elle  ne  compte  que  le  pré- 
térit de  ces  deux  modes,  l'impératif,  l'infinitif 
et  le  participe;  elle  a  deux  flexions  pour  le 
prétérit,  l.a  conjugaison  allemande,  analogue 
à  celle  des  Goths,  confond  également  le  futur 
proprement  dit  avec  le  présent  de  l'indicatif 
et  du  subjonctif,  dont  elle  a  tellement  réduit 
et  nivelé  les  terminaisons  que  l'usage  des 
pronoms  personnels  y  est  devenu  indispensa- 
ble. Afin  de  suppléer  à  la  pénurie  des  dési- 
nences, l'allemand  a  adopté  plusieurs  temps 
complexes,  obtenus  à  l'aide  de  trois  ver- 
bes auxiliaires,  savoir  :  le  verbe  haben,  avoir, 
pour  les  passés  de  la  voix  active;  le  verbe 
seyu,  être,  pour  les  passés  de  la  voix  neutre, 
et  le  verbe  wertien,  devenir,  qui  se  joint  k 
l'infinitif  pour  reproduire  le  futur  actif  et  au 
participe  passé  pour  exprimer  toute  la  voix 

fiassive  ;  l'allemand  a  aussi  deux  flexions  pour 
e  prétérit, 

La  conjugaison  anglaise,  qui  a  sup- 
primé le  peu  de  désinences  qu'avait  en  - 
core  conservées  l'allemand  et  qui  a  réduit  le 
verbe  à  sa  plus  simple  expression,  c'est-à- 
dire  à  un  radical  nu,  emploie  pour  les  temps 
complexes,  outre  les  verbes  hâve,  avoir,  et 
be,  être,  plusieurs  autres  auxiliaires,  qui  mar- 
quent dans  leurs  rapports  mutuels,  uon-seu- 
lemeut  la  succession  des  époques,  mais  en- 
core le  mode  d'intention  et  toutes  les  grada- 
tions de  la  pensée  ;  comme  le  gothique, 
l'allemand  et,  en  général,  toutes  les  langues 
germaniques,  l'anglais  a  une  double  forma- 
lion  du  prétérit. 

Les  temps  de  la  conjugaison  lithuanienne 
possèdent  les  désinences  des  trois  nombres, 
conservées  avec  une  rare  fidélité  dans  le  pré- 
sent de  l'indicatif,  l'impératif,  le  futur  et  le 
parfait,  sans  y  comprendre  plusieurs  temps 
secondaires  formés  du  participe  lui-même. 
Le  passif  n'a  que  des  temps  complexes;  la 
voix  moyenne  ou  réfléchie  n'en  a  pas  plus 
que  l'actif.  Le  russe  n'a  conservé  la  distinc- 
uon  des  personnes  qu'au  présent  de  l'indica- 
tif, à  l'impératif  et  rarement  au  futur,  et  il  a 
perdu  l'usage  du  prétérit  slavon;  cependant 
il  a  trouvé,  dans  les  modifications  radicales 
qu'il  faitsubirà  l'infinitif  et  au  participe,  des 
ressources  suffisantes  pour  exprimer  avec 
clarté  les  nuances  les  plus  délicates  des 
temps.  C'est  ainsi  que  par  l'allongement  ou 
la  contraction  de  la  syllabe  radicale  du  parti- 
cipe ou  par  l'emploi  occasionnel  du  verbe 
auxiliaire  esm'  ou  bywat',  ou  par  l'addition 
d'un  préfixe  devant  la  racine,  il  forme  deux 
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ou  trois  impératifs,  deux  ou  trois  futurs  et 
quatre  prétérits.  Le  passif  n'a  que  des  temps 
composés  d'un  auxiliaire  et  d'un  participe. 

Parmi  les  langues  de  la  même  famille,  le 
lettonien  suit  pour  les  temps  les  désinences 
du  lithuanien,  tandis  que  le  polonais,  le 
bohème  et  le  serbe  les  conjuguent  comme  le 
russe. 

Chez  les  Gaels  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse, 
la  distinction  des  temps  entre  eux  réside 
moins  dans  des  terminaisons  particulières 
que  dans  les  changements  qu'éprouvent,  soit 
par  aspiration,  soit  par  conversion,  les  lettres 
constitutives  de  la  racine.  C'est  ainsi  que  sa 
forment  avec  les  mêmes  finales  le  présent, 
le  futur  et  le  prétérit  de  l'indicatif  et  du  sub- 
jonctif, ainsi  que  l'impératif,  l'infinitif  et  le 
participe;  ce  dernier  mode  réuni  au  verbe 
substantif  ala  ou  bhith  produit,  en  outre,  plu- 
sieurs temps  composés  tant  de  l'actif  que  du 
passif.  Chez  les  Kymris  du  pays  de  Galles  et  de 
laBretagne  française,  on  compte  dans  les  temps 
composés,  par  une  bizarrerie  particulière,  le 
présent  de  l'indicatif,  formé  habituellement 
de  l'infinitif  avec  le  verbe  substantif  ym  ou 
bod.  Les  temps  et  mode-!  issus  de  la  racine, 
soit  par  terminaisons,  soit  par  modifications 
intérieures,  produites  par  l'aspiration  ou  l'at- 
ténuation des  consonnes,  sont  le  subjonctif, 
l'impératif,  le  futur,  le  conditionnel,  le  par- 
fait, le  plus-que-parfait,  l'infinitif  et  le  parti- 
cipe. Ce  dernier,  susceptible  de  variations 
assez  nombreuses,  sert  a  former,  sans  auxi- 
liaire et  avec  le  seul  secours  des  pronoms 
personnels,  tous  les  temps  passifs. 

Le  français  a  emprunté  au  latin  une  par- 
tie de  ses  temps,  dépouillés  de  plusieurs  dé- 
sinences auxquelles  on  supplée  dans  l'usage 
par  l'emploi  constant  des  pronoms  person- 
nels. Sa  conjugaison   possède  : 

Le  présent,  qui  marque  une  chose  qui  Se 
fait  au  moment  de  la  parole  :  Je  vous  parle, 
écoules-moi,  ou  quia  lieu  dans  tous  les  temps: 
Dieu  existe,  ou  qui  dure  un  temps  plus  ou 
moins  long  :  J'étudie  les  langues. 

L'imparfait,  qui  exprime  une  action- passée, 
qui  était  commencée,  mais  pouvait  n'être  pas 
encore  terminée  k  l'époque  où  une  autre  ac- 
tion a  eu  lieu  :  Je  lisais,  lorsque  vous  êtes 
entré. 

Le  passé  défini,  qui  exprime  une  chose 
passée  dans  une  époque  dont  il  ne  reste  plus 
rien  :  Je  terminai  ce  travail  l'année  dernière. 

Le  passé  indéfini,  qui  exprime  une  action 
passée  dans  un  temps  dont  il  reste  encore 
quelque  chose  à  écouler  ou  dans  une  période 
que  l'on  ne  fixe  pas  :  Xai  terminé  mon  tra- 
vail, j'ai  rencontré  mon  frère  ce  matin. 

Le  plus-que-parfait,  qui  marque  une  chose 
passée  qui  l'était  déjà  quand  une  autre  chose 
passée  a  eu  lieu  :  J'avais  fini  quand  vous  êtes 
arrinê. 

Le  passé  antérieur,  indéfini,  qui  exprime 
une  antériorité  immédiate  d'action  passée 
dans  une  période  où  l'on  est  encore  :  Ce  mâ- 
tin, dès  que  j'ai  eu  fini  ce  Hure,  j'ai  commencé 
le  vôtre. 

Le  passé  antérieur  défini,  qui  exprime  une 
action  antérieure  k  une  autre  action  passée 
dans  une  période  de  temps  antérieure  k  celle 
où  nous  sommes  :  Hier,  je  commençai  votre 
livre,  dès  que  j'eus  fini  celui-ci. 

Le  futur  simple,  qui  marque  une  chose  à 
venir  :  Je  parlerai. 

Le  futur  antérieur,  qui  désigne  une  chose 
à  venir  qui  sera  passée  quand  une  autre  action 
aura  lieu  :  J'aurai  fini  quand  vous  viendrez 
me  voir. 

En  français,  comme  dans  la  plupart  des 
langues,  c'est  l'indicatif  qui  renferme  le  plus 
grand  nombre  de  temps;  tous  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer  lui  appartiennent.  Le  con- 
ditionnel a  un  présent  et  deux  passés  :  Je 
ferais,  J'aurais  fait,  J'eusse  fait.  L'impératif 
n'a  qu'une  forme;  le  subjonctif  a  un  présent, 
un  imparfait,  un  passé  et  un  plus-que-par- 
fait; l'infinitif  et  le  participe  ont  un  présent 
et  un  passé. 

Quelques  grammairiens  ont  voulu  classer 
au  nombre  des  temps  les  expressions  :  Je  viens 
de  faire,  Je  vais  faire,  etc.;  mais  cette  opi- 
nion n'a  pas  été  admise.  On  ne  reconnaît 
eu  français  d'antres  temps  composés  que  ceux 
dans  lesquels  entrent  les  auxiliaires  avoir  et 
être.  Dans  diverses  langues  étrangères,  on 
a  également  soutenu  des  opinions  sembla- 
bles. 

Le  français,  comme  beaucoup  d'autres  tari 
gués,  distingue  des  temps  simples  et  des  temps 
composés  ou  complexes. 

Ou  appelle  temps  simples  ceux  dans  les- 
quels on  n'emploie  que  le  verbe  lui-même, 
comme  :  Je  parle,- Je  parlais,  etc.  La  pré- 
sence du  pronom  n'empêche  pas  de  les  con- 
sidérer comme  simples. 

Les  temps  composés  sont  ceux  qui  se  con- 
juguent au  moyen  des  auxiliaires  avoir  et  être 
avec  un  participe  passé  :  J'ai  aimé,  Je  suis 
tombé.  Il  est  mort. 

Les  temps  passés  du  latin  exprimés  à  l'ac- 
tif par  des  désinences  (amavi ,  amaveram) 
sont  devenui  en  français  des  temps  compo- 
sés. Tous  les  temps  composés  des  verbes  actifs 
se  forment  au  moyen  de  l'auxiliaire  avoir; 
tous  ceux  des  verbes  pronominaux,  au  moyeu 
de  l'auxiliaire  être,  et  tous  ceux  des  vorbus 
neutres  tantôt  au  moyen  de  l'auxiliaire  avoir, 
tantôt  au  moyen  de  l'auxiliaire  être. 

Le  futur  simple  français  est  en  quelque 
sorte  un  temps  composé,  car  il  ue  vient  point 
du  temps  latin  correspondant,  mais  il  est  forme 
par  l'adjonction    de   l'indicatif    présent    do 
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l'auxiliaire  avoir  avec  l'infinitif  du  verbe  : 
J'aimer-ai,  tu  aimer-as,  etc.  V.  futur. 

Les  temps  du  passif  sont  toujours  compo- 
sés de  l'auxiliaire  être  et  du  participe  passé. 

Les  autres  langues  romanes,  l'italien,  l'es- 
pagnol, le  portugais,  etc.,  emploient  égale- 
ment les  deux  verbes  auxiliaires  pour  les 
temps  passés  et  aussi  pour  tous  les  temps  du 
passif. 

Pour  plus  de  détail?,  v.  chacun  des  temps 
énumérés  plus  haut. 

Kn  français,  l'emploi  des  différents  temps 
du  verbe  n'offre  aucune  difficulté  dans  les 
propositions  principales;  il  sufflt  toujours, 
pour  parler  correctement,  de  bien  compren- 
dre sa  propre  pensée  et  de  connaître  la  va- 
leur exacte  assignée  par  l'us:ige  à  chaque 
temps.  Mais  la  question  devient  beaucoup 
plus  difficile  dans  les  propositions  compléti- 
ves ou  incidentes,  parce  qu'alors  il  faut  bien 
comprendre  non-seulement  la  pensée  en  elle- 
même,  mais  encore  le  rapport  de  cette  pen- 
sée secondaire  avec  celle  qu'exprime  la  pro- 
position principale.  Voici  les  règles  que  four- 
nit la  grammaire  à  cet  égard. 

Lorsque ,  dans  la  proposition  principale, 
on  emploie  le  présent  pour  exprimerun  passé, 
ce  qui  est  permis,  comme  on  l'a  vu  au  mot 
présent,  une  logique  rigoureuse  demande- 
rait que  .les  propositions  incidentes  fussent 
toujours  mises  en  rapport  avec  l'idée  pré- 
sente, et  c'est  ordinairement  ce  qui  a  lieu; 
cependant,  l'usage -permet,  dans  les  proposi- 
tions qualificatives  commençant  par  un  pro- 
nom "coiijonctif,  d'employer  les  temps  qui  sont 
en  rapport  avec  la  réalité  passée.  C'est  ainsi 
que  Bossuet  dit  :  Le  prince  fléchit  le  genou 
et,  dans  te  champ  de  bataille,  il  rend  au  Dieu 
des  armées  la  gloire  </u'il  lui  envoyait  (pour 
qu'il  lui  envoie).  C'est  ainsi  encore  qu'on  lit 
dans  Voltaire  :  Louvois,  qui  avait  voté  (pour 
qui  a  volé)  sur  la  frontière  pour  diriger  tou- 
tes ces  marc/tes,  vient  lui  apprendre  que  ces 
deux  villes  sont  assiégées  et  prises. 

Quand  le  verbe  principal  est  à  un  temps 
passé  et  que  d'ailleurs  rien  n'oblige  à  em- 
ployer  le  subjonctif  dans  la  proposition  com- 
plétive, la  correspondance  des  temps  demande 
presque  toujours  que  le  présent,  le  passé  dé- 
fini, indéfini  ou  antérieur  et  les  deux  futurs 
soient  proscrits  de  la  proposition  complétive  et 
y  soient  remplacés  respectivement  par  l'im- 
parfait, le  plus-que-parfait  et  les  temps  du 
conditionnel.  Il  faut  néanmoins  employer  les 
temps  de  la  première  catégorie  quand  il  s'a- 
git d'un  fait  considéré  comme  vrai  ou  comme 
possible  en  dehors  du  temps  même  compris 
entre  l'action  principale  et  le  moment  de  la 
parole,  et  que,  en  outre,  la  connaissance  de 
ce  fait  est  considérée  comme  ayant  la  même 
importance  au  moment  de  la  parole  qu'au 
temps  de  l'action  principale.  Ainsi,  l'on  doit 
dire  :  Je  vous  ai  prouvé  qu'il  y  a  une  loi  mo~ 
raie,  parce  que  l'existence  de  la  loi  morale 
n'est  pas  renfermée  dans  les  limites  de  mon 
action  de  prouver  et  du  moment  de  la  parole, 
et  que,  en  outre,  il  est  utile  en  tout  temps  de 
la  connaître.  Il  faut  également  dire  :  J'ai  ap- 
pris que  vous  avez  beaucoup  voyagé;  à  moins 
pourtant  que,  d'après  les  circonstances  par- 
ticulières, il  ne  soit  évident  que  la  connais- 
sance de  ces  voyages  n'a  plus  aujourd'hui 
l'importance  qu'elle  avait  au  moment  où  elle 
m'est  parvenue,  car  alors  on  pourrait  dire  : 
J'ai  appris  que  vous  aviez  beaucoup  voyagé. 

Beaucoup  de  grammairiens  condamnent 
l'emploi  du  conditionne)  passé  lorsqu'il  s'agit 
d'un  fait  qui  est  futur  par  rapport  au  verbe 
principal  et  passé  par  rapport  au  moment 
actuel  ;  selon  eux,  il  n'est  pas  permis  do  dire  : 
J espérais  que  vous  m'auriez  répo'hdu;  il  faut 
dira  :  que  vous  me  répondriez.  D'autres  gram- 
mairiens pensent  que  cette  dernière  forme 
de  langage  pourrait  faire  croire  que  la  ré- 
ponse est  encore  aujourd'hui  future,  et  cette 
raison  n'est  pas  sans  valeur.  Nous  ne  déci- 
derons point  cette  question,  qui  est  encore 
subjudice;  nous  dirons  seulement  que  nous 
inclinons  vers  la  dernière  opinion. 

A  près  la  conjonction  si  marquant  une  con- 
dition considérée  comme  improbable,  ce  qui 
caractérise  en  grammaire  la  véritable  accep- 
tion du  mode  conditionnel,  on  n'emploie  ja- 
mais le  présent  du  conditionnel,  qui  est  alors 
remplacé  par  l'imparfait  de  l'indicatif;  on 
n'emploie  pas  non  plus  la  première  forme 
passée  du  conditionnel,  mais  on  la  remplace 
par  la  seconde  ou  par  le  plus-que-parfait  de 
l'indicatif  :  Si  j'étais  méchant,  pour  Si  je  se- 
rais; Si  j'avais  été  ou  Si  j'eusse  été  méchant, 
pour  Si  j'aurais  été.  Mais  lorsque  la  conjonc- 
tion si  marque  une  simple  condition  de  tait 
sans  improbabilité,  elle  peut  être  suivie  de 
tous  les  temps  de  l'indicatif,  sauf  les  futurs, 
qui  sont  remplacés  par  le  présent  et  par  le 
passé  indéfini  :  S'il  fait  beau,  pour  S'il  fera 
beau;  Si  le  mariage  a  eu  lieu,  pour  S'il  aura 
eu  lieu. 

Pour  la  correspondance  des  temps  du  sub- 
jonctif avec  ceux  de  la  proposition  princi- 
pale, v.  le  mot  Subjonctif. 

—  Allus.  littér.  Le  temps  ne  fait  rien  à 
l'affaire,  Vers  du  Misanthrope,  acte  I", 
scène  il.  Oronte  veut  connaître  le  sentiment 
d'Alceste  sur  un  sonnet  de  sa  composition, 
et,  avant  d'en  commencer  la  lecture,  il  lui 
dit,  par  précaution  oratoire  . 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  a  le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  ninnsiiur  ;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
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Cette  locution  appartenait  sans  doute  déjà 
à  la  langue  du  temps  de  Molière,  et  le  grand 
écrivain  n'a  fait  que  la  consacrer. 

«  En  peinture  comme  en  poésie,  nous  se- 
rons toujours  très-volontiers  de  l'avis  d'Al- 
ceste; nous  dirons  et  nous  penserons  haute- 
ment que  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Ceci  se  peut  dire  d'un  sonnet  et  d'un  tableau 
avec  une  égale  justice.  Mais  cependant  cet 
axiome,  tout  axiome  qu'il  soit,  se  restreint 
dans  de  certaines  limites.  » 

Gustave  Planche. 

■  Le  temps  passé  à  un  travail  ne  le  rend 
pas  toujours  bon,  je  l'avoue,  et  la  maxime 
d'Alceste  :  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'a/faire, 
est  très-vraie  quand  on  l'applique  aux  œu- 
vres d'imagination.  » 

B.  Jullien. 

Quelquefois  aussi  on  rappelle  cet  hémi- 
stiche ;  Un  quart  d'heure  à  le  faire,  et  le  sens 
de  l'allusion  est  le  même  : 

«  Aux  yeux  de  l'Académie  qui  juge  et  ré. 
compense  la  vertu,  ce  n'est  pas  seulement 
un  trait  accidentel  de  courage  ou  de  dévoue- 
ment; c'est  encore  et  surtout  la  continuité 
de  l'effort,  la  persévérance  dans  le  sacrifice, 
l'habitude  de  l'abnégation.  Il  n'y  a  guère  de 
Français  si  mal  doué  qui  ne  puisse  être  un 
héros  pendant  un  petit  quart  d'heure,  et  une 
belle  action,  c'est  tout  comme  un  sonnet  : 
cela  ne  coûte  pas  plus  d'un  quart  d'heure  à 
faire.  ■ 

H.  Rigault. 

*—  Le  temps  11  épnrgiic  pu*  ce  que  I  on  fuit 
sans  lui,  Vers  éloquent  gui  est  souvent  cité, 
et  dont  on  a  longtemps  cherché  l'auteur.   11 
appartient  au  poète  Fayolle,  et  on  le  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  :  les  Quatre  saisons 
du  Parnasse  (Hiver,  I806,in-12,  p.  11).  Fayolle 
dit,  parlant  du  sage,  dans  son  Ùtscours  sur  la 
littérature  et  les  littérateurs  : 
11  laisse  aux  beaux  esprits  la  gloire  viagère; 
Mais,  que  dis-je!  elle  fuit  comme  une  ombre  légère; 
Sur  leurs  écrits  à  peine  un  jour  de  gloire  a  lui  : 
Le  temps  n'épargne  pas  ce  que  ion  fait  sans  lui. 

Ce  discours  de  Fayolle  a  été  imprimé  à 
Paris  (ftloller,  1801,  in-8»;  Sajou,  1814,  in-go 
de  8  pages). 

«  Voilà  un  échantillon  des  misères  qu'on 
applaudissait  avant  Molière  sur  la  scène  co- 
mique. Ces  imbroglios  coûtaient  peu  à  Scar- 
ron  et  lui  rapportaient  beaucoup.  Une  se- 
maine ou  deux  lui  suffisaient  pour  mettre  sur 
pied  cinq  actes  de  raisonnable  étendue,  écrits 
en  vers  faciles,  mais  négligés.  11  n'est  pas 
étonnant  que  l'oubli  en  ait  fait  justice,  car 
Le  temps  n'épargne  pas  ce  qu'on  a  fait  sans  lui.-- 

GÉRUZEZ. 

Tempe  (histoire  de  mon),  par  le  président 
de  Thou,  ouvrage  immense,  publié  en  1G1G 
(magnifique  édition  en  1733).  Cette  histoire, 
écrite  en  latin,  se  compose  de  cent  trente- 
huit  livres.  Elle  embrasse  une  période  de 
soixante-deux  années,  depuis  1545  jusqu'en 
1607.  L'épître  dédicatoire  à  Henri  IV  est  un 
morceau  plein  d'éloquence.  L'auteur  prélude 
à  sa  tâche  avec  u*r#*ecueillement  religieux. 
«  Ce  que  doit  faire,  dit-il,  un  juge  intègre 
quand  il  va  prononcer  sur  la  vie  ou  sur  la 
fortune  de  ses  concitoyens,  je  l'ai  fait  avant 
de  mettre  la  main  k  cette  histoire  ;  j'ai  inter- 
rogé ma  conscience  et  me  suis  demandé  à  plu- 
sieurs reprises  si  je  n'étais  pas  ému  de  quel- 
que ressentiment  trop  vif  qui  pût  m'empor- 
ter  hors  des  voies  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité. >  Elevant  son  intelligence  au-dessus 
des  deux  fanatismes  qui  avaient  ensanglanté 
la  France,  l'auteur,  catholique  sincère,  adopte 
le  dogme,  alors  nouveau,  de  la  tolérance  po- 
litique et  de  la  justice  absolue,  indépendante 
de  tout  symbole  et  de  toute  Eglise.  Ii  pro- 
clame la  vertu  et  flétrit  le  crime  partout  où 
il  les  rencontre.  Outre  l'impartialité  et  l'é- 
tendue des  connaissances  et  des  recherches, 
on  doit  louer  la  clarté  du  récit,  la  sagacité 
avec  laquelle  les  événements  sont  retracés  ; 
on  reconnaît  aussi  que  l'historien  est  un 
homme  initié  par  expérience  aux  affaires 
d'Etat,  pénétré  des  secrets  de  la  politique, 
versé  dans  le  commerce  des  hommes,  nourri 
de  la  lecture  des  anciens,  savant  en  juris- 
prudence, en  théologie,  en  diplomatie.  Son 
plan  est  trop  vaste;  de  Thou  traite  l'histoire 
générale  comme  une  histoire  particulière;  il 
suH'servilemeiit  l'ordre  chronologique;  l'im- 
portance relative  des  événements  y  est  sou- 
vent négligée.  Néanmoins,  il  a  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  science  de  l'histoire.  Au  récit 
diffus  des  chroniques,  il  substitua  le  premier 
une  narration  claire  et  méthodique  ;  il  suit 
quelquefois  l'ordre  des  idées  ;  il  dessine  des 
tableaux;  il  peint  des  portraits;  il  mêle  à 
propos  ses  réflexions  au  récit;  mais  il  ne  va 
pas  plus  loin.  Eu  imitant  la  manière  des  his- 
toriens anciens,  il  n'a  pas  l'idée  d'une  forme 
épique,  d'un  art  savant,  d'une  histoire  phi- 
losophique et  didactique,  genre  inventé  par 
les  modernes,  qui  doivent  embrasser  et  coor- 
donner dans  leurs  vastes  annales  la  politi- 
que, les  finances,  le  commerce,  les  arts,  la 
littérature,  l'esprit  public,  c'est-à-dire  le- 
mouvement  complexe  de  la  civilisation.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  de  Thou  est  le  représentant  du 
parti  politique  qui  a  décidé  des  destinées  du 
xvie  siècle. 

M.  Patin  a  composé  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres de  de  Thou  un  Discours  où  abondent 
les  aperçus  et  les  remarques  les  plus  fines; 
il  loue  l'historien  quant  k  l'exactitude  des 
recherches  et  le  blâme  pour  avoir  trop  mul- 
tiplié les  détails.  Son  livre  ne  nous  offre 
point  réellement  ce  qu'il  semble  nous  pro- 
mettre; ce  n'est  point  une  histoire  univer- 
selle, c'est  un  immense  recueil  d'histoires 
particulières.  Mais  si  de  Thou  n'a  pas  atteint 
à  la  hauteur  du  dessein  qu'il  avait  conçu,  il 
a  le  premier,  parmi  les  modernes,  donné 
l'exemple  de  ces  grandes  compositions  his- 
toriques, où  le  génie  des  Robertson,  des  Gib- 
bon, des  Voltaire,  des  Montesquieu,  des  Bos- 
suet  a  reproduit  à  grands  traits  la  vie  des 
peuples.  Sa  narration  est  concise.  Son  style 
réunit  souvent  le  double  mérite  du  nombre 
et  de  la  brièveté.  L'usage  des  formes  pério- 
diques donne  à  son  langage  une  dignité,  une 
pompe,  une  harmonie  tout  à  fait  conformes 
a  l'élévation  habituelle  de  ses  pensées.  Dans 
les  derniers  livres,  on  aperçoit  des  traces  de 
lassitude.  Ce  qui  ne  s'affaiblit  jamais  sous 
la  plume  de  l'historien,  c'est  l'expression  des 
nobles  sentiments  dont  son  âme  était  rem- 
plie. On  rencontre  avec  surprise  dans  un  si 
bon  écrivain  des  traces  d'une  érudition  dé- 
placée, de  froides  antithèses,  des  allusions 
forcées,  des  imitations  maladroites.  Son  ou- 
vrage renferme  un  grand  nombre  de  por- 
traits, et  les  faits  en  composent  la  matière. 
De  Thou  a  écrit  l'histoire  sans  faveur  et  sans 
haine  ;  le  temps  a  consacré  sa  gloire,  le  temps 
qu'il  appelait  «  le  meilleur  des  panégyristes.  • 

M.  Demogeot,  dans  son  Tableau  de  ta  lit- 
térature française  au  xvic  siècle,  dit  fort  bien: 
«  Impartialité,  lumière,  amour  du  l'humanité, 
tout  semble  concourir  à  faire  de  l'histoire  du 
président  de  Thou  une  de  ces  œuvres  défini- 
tives qu'on  copie,  qu'on  abrège,  mais  qu'on 
ne  refait  pas.  Cependant  elle  n'échappe  point 
à  la  destinée  commune  qui  pèse  sur  tous  les 
ouvrages  de  celte  époque;  elle  manque  de 
ces  proportions  régulières  et  élégantes  que 
les  anciens  savaient  donner  aux  compositions 
historiques,  ainsi  qu'aux  productions  de  l'art. 
Ce  vaste  récit,  qui  embrasse  dans  son  éten- 
due immense  les  annales  du  inonde  policé 
pendant  toute  la  seconde  moitié  du  xvio  siè- 
cle, reproduit  le  mouvement,  l'agitation,  la 
diversité,  mais  aussi  le  désordre  de  son  su- 
jet... On  sent  que  l'histoire  naissante  touche 
encore  aux  mémoires  qm  l'environnent;  elle 
ne  s'en  détache  que  par  sa  grandeur,  sa 
science,  son  impartialité.  »  S'il  se  sert  du  la- 
tin, à  défaut  d'un  meilleur  instrument,  et  par 
une  défiance  exagérée  de  la  langue  de  Ra- 
belais et  de  Montaigne,  ii  écrit,  non  la  lan- 
gue du  moyen  âge,  mais*celle  de  la  Renais- 
sance. «  L'originalité  delà  pensée  ne  se  con- 
serve qu'à  demi  dans  ce  style  d'emprunt  qui 
l'interprète  plutôt  qu'il  ne  l'exprime.  On  sent 
quelque  chose  de  contraint  et  de  gêné  qui 
arrête  le  libre  mouvement  de  l'éloquence,  et 
les  événements  semblent  perdre  leurs  for- 
mes et  leurs  couleurs  naturelles  au  contact 
toujours  glacé  d'une  langue  morte.  »  Il  faut 
dire  aussi  que  de  Thou  s'est  cru  obligé  à  faire 
subir  aux  noms  propres  et  aux  titres  des 
transformations,  sans  doute  fort  ingénieuses, 
mais  énigmatiques.  Quadrigarius  est  le  nom 
latin  de  Clmrtier;  Jnleramiies,  celui  de  d'Iïn- 
traigues;  Paludanus,  celui  de  des  Marais; 
Lepidus,  celui  de  Joyeuse.  Il  appelle  le  con- 
nétable un  magister  equitum,  et  un  maréchal 
de  France  tribunus  mililum. 

De  Thou  employa  quinze  années  de  sa  vie 
à  rassembler  les  matériaux  de  son  histoire. 
Voyages,  dépouillement  des  archives  et  des 
bibliothèques,  actes  publics,  mémoires  et  in- 
structions des  secrétaires  d'Etat,  papiers  des 
généraux  d'armée,  notesdiplomatiques,  trans- 
criptions, relations  personnelles,  il  mit  tout 
à  profit  pour  connaître  à  fond  ies  mystères 
de  la  politique.  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre, 
entretint  avec  l'historien  une  véritable  né- 
gociation pour  obtenir  la  suppression  de  quel- 
ques mots  relatifs  à  Marie  Stuart,  sa  mère; 
le  roi  fut  respectueusement  éconduit.  Aussi, 
le  maréchal  de  La  Châtre,  partant  pour  la 
guerre,  disait  à  de  Thou  :  «  Je  vais  travail- 
ler à  m'obtenir  une  place  dans  quelque  petit 
coin  de  votre  histoire.  »  L'écrivain  était  resté 
un  juge  intègre. 

L'/Jistoire  du  président  de  Thou  a  été  tra- 
duite, mais  mal  traduite,  par  l'abbé  Desfou- 
taineset  autres  entrepreneurs  de  traductions, 
si  nombreux  au  xvme  siècle.  Elle  est  donc 
rarement  lue  de  nos  jours,  si  ce  n'est  des 
historiens  et  des  érudits. 

Temps  (histoire  de  mon),  par  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse  (1788,  2  vol.  in-8<>).  Cette  his- 
toire, écrite  sous  forme  de  mémoires  person- 
nels, commence  à  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume et  finit  à  la  prise  de  Dresde,  à  la  con- 
clusion de  la  paix.  L'auteur  y  raconte  la  lutte 
des  Prussiens  contre  l'Autriche.  Tout  y  est 
clairement  exposé,  non  pas  avec  impartia- 
lité, mais  avec  un  talent  véritable.  Parmi 
les  passages  les  plus  intéressants,  on  cite  la 
campagne  de  Silèsie,  la  paix  de  Breslau,  la 
guerre  de  Finlande,  les  batailles  de  Fried- 
berg  et  de  Chotusitz.  •  Dans  sa  prose ,  dit 
Sainte-Beuve,  le  grand  Frédéric  atteignit  à 
une  véritable  supériorité.  C'est  un  écrivain 
du  plus  grand  caractère,  dont  la  trempe  n'est 
qu'à  lui,  mais  qui,  par  l'habitude  et  le  tour 
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de  la  pensée,  tient  à  la  fois  de  Polybe,  de 
Lucrèce  et  de  Bayle.  »  M.  Egge.r  fait  le 
même  rapprochement,  et  trouve  qu'il  y  a 
surtout  entre  Frédéric,  historien,  et  Polybe 
des  rapports  réels  et  fréquents.  «  A  deux 
mille  ans  de  distance,  dit-il,  c'est  la  même 
façon  de  juger  les  vicissitudes  humaines  et 
de  les  expliquer  par  des  jeux  d'habileté  mê- 
lés à  des  jeux  de  fortune.  »  Les  réflexions 
fiar  lesquelles  Frédéric  termine  son  récit  de 
a  guerre  de  Sept  ans  sont,  en  effet,  dans  le 
goût  de  l'historien  grec. 

L'Histoire  démon  temps  était  pour  l'auteur 
l'objet  d'une  prédilection  marquée;  il  est  fa- 
cile de  s'en  apercevoir  au  soin  tout  particu- 
lier qu'il  y  a  apporté.  La  rédaction  primitive 
de  cet  ouvrage,  écrit  de  sa  propre  main  et 
dans  lequel  il  retrace  les  commencements  de 
sa  gloire  comme  roi  et  comme  capitaine,  est 
sa  première  composition  historique.  Le  roi 
l'acheva  en  1746  et  l'intitula  :  Seconde  et  troi- 
sième partie  de  l'histoire  de  Brandebourg, 
s'étant  proposé  d'écrire,  comme  il  l'a  fait 
depuis,  les  Mémoires  de  Brandebourg  qui  en 
devaient  former  la  première  partie.  Environ 
trente  ans  plus  tard,  il  refondit  entièrement 
son  ouvrage  et  lui  donna  le  titre  d'His'toire 
de  mon  temps.  Il  écrivait  à  Voltaire  :  a  Je 
vous  enverrai  bientôt  l'avant-propos  de  mes 
Mémoires.  Je  ne  puis  vous  envoyer  tout 
l'ouvrage,  car  il  ne  peut  paraître  qu'après 
ma  mort  et  celle  de  mes  contemporains,  et 
cela  parce  qu'il  est  écrit  en  tonte  vérité  et 
que  je  ne  me  suis  éloigné  en  quoi  que  ce  soit 
de  la  fidélité  qu'un  historien  doit  mettre  dans 
ses  récits.  »  Cette  assertion  du  roi  de  Prusse 
n'est  juste  qu'en  partie. 

Temps    (MÉMOIRUS    POUR    SERVIR    À    l'hIS- 

toirk  de  MON),  par  F.  Guizot.  V.  mémoires. 

Temps  difficiles  (les),  roman  de  Ch.  Dic- 
kens (1857,  2  vol.  in-16).  Thomas  Gradgrind, 
riche  industriel  d'une  ville  imaginaire  à  la- 
quelle l'auteur  a  donné  le  nom  de  Cokeville, 
sans  doute  à  cause  de  la  vapeur  de  charbon 
qui  l'entoure  constamment,  est  un  homme 
positif.  Il  a  depuis  longtemps  mis  de  côté 
toute  croyance,  toute  opinion,  tout  sentiment 
qui  ne  se  résume  pas  par  des  chiffres  ou  ne 
représente  pas  à  son  esprit  un  fait  matériel. 
«  Ce  que  je  veux,  dit  cet  honorable  person- 
nage au  maître  de  l'école  qu'il  a  fondée,  ce 
sont  des  faits.  Enseignez  des  faits  à  ces  gar- 
çons et  à  ces  filles,  rien  que  des  faits.  Les 
faits  sont  la  seule  chose  dont  on  ait  besoin 
ici-bas.  Ne  plantez  pas  autre  chose  et  déra- 
cinez-moi tout  le  reste.  Ce  n'est  qu'au  moyen 
des  faits  qu'on  forme  l'esprit  d'un  animal  qui 
raisonne;  le  reste  ne  lui  servira  jamais  de 
rien.  C'est  d'après  ce  principe  que  j'élève 
mes  enfants  et  c'est  d'après  ce  principe  qu'il 
faut  élever  ceux-là.  Attachez-vous  aux  faits.» 
Et  il  semble  considérer  tous  les  enfants,  qu'il 
désigne  du  doigt,  comme  autant  de  petites 
cruches  qu'il  faut  remplir  de  faits  jusqu'au 
goulot.  Ces  doctrines,  qu'il  met  lui-même  en 
pratique  et  qui  le  guident  dans  ses  moindres 
actions,  lui  t'ont  donner  sa  fille  Louise  à  un 
certain  JosuéBounderby,  homme  positif  d'un 
autre  genre,  qui  se  plaît  à  rappeler  à  tout 
propos  la  fange  dont  il  se  dit  sorti  pour  mieux 
faire  sentir  le  courage  et  l'intelligence  dont 
il  a  dû  faire  preuve  pour  acquérir  ses  ri- 
chesses. Louise  Gradgrind,  élevée  par  son 
père  dans  le  respect  du  fait  brutal,  ne  trouve 
aucune  objection  à  opposer  à  cette  union  et 
devient  l'épouse  de  Josué  Bounderby.  L'édu- 
cation de  M.  Gradgrind  ne  tarde  point  à  por- 
ter ses  fruits.  Sa  tide,  privée  dès  le  berceau 
de  toute  affection,  attirée  par  un  désir  ardent 
vers  quelque  région  où  les  règles,  les  chif- 
fres et  les  définitions  ne  régnent  pas  en  maî- 
tres, se  laisse  séduire  par  les  tendres  propos 
d'un  homme  du  monde,  léger,  accompli,  élé- 
gant, traînant  après  lui  son  éternel  ennui  et 
le  plus  complet  mépris  des  hommes.  Tel  est 
M.  Harthouse,  candidat  à  la  députation,  es- 
sayant par  désœuvrement  la  conquête  d'une 
petite  «bourgeoise  de  son  arrondissement. 
Mais  penchée  sur  le  bord  de  l'abîme  ou  elle 
est  prête  à  tomber,  la  jeune  femme  recule, 
effrayée,  et  court,  éperdue,  demander  à  son 
père,  dont  l'imprudence  et  l'orgueil  sont  les 
causes  premières  de  son  malheur,  de  la  pro- 
téger contre  elle-même  et  contre  celui  qu  elle 
croit  aimer;  au  grand  désespoir  deM^eSpar- 
sit,  ancienne  daine  de  compagnie  de  M.  Boun- 
derby, qu'elle  avait  averti  de  la  prétendue 
infidélité  de  sa  femme.  Ces  événements  sont 
bientôt  suivis  d'une  catastrophe  ;  le  frère  de 
Louise,  assez  mauvais  sujet,  commet  uu  vol 
important  au  préjudice  de  son  beau-frère, 
M.  Bounderby,  et  laisse  d'abord  planer  les 
soupçons  sur  un  honnête  ouvrier  ;  mais  la 
fraude  se  découvre  et  Tom  Gradgrind  par- 
vientà  se  réfugier  à  l'étranger,  où  il  meurt 
bientôt  dans  la  misère.  Tous  ces  malheurs 
ont  achevé  d'ébranler  les  singulières  convic- 
tions du  malheureux  père,  qui  comprend  en- 
fin que  les  affections  humaines  sont  dans  leur 
essence  tout  aussi  positives  que  les  intérêts 
matériels.  «  Ce  roman,  dit  M.  Taine,  est  un 
résumé  de  tous  les  autres  ouvrages  de  Dic- 
kens. Il  y  préfère  l'instinct  au  raisonnement, 
l'intuition  du  cieur  à  la  science  positive;  il 
attaque  l'éducation  fondée  sur  la  statistique, 
sur  les  chiffres  et  sur  les  faits  ;  il  comble  de 
malheurs  et  de  ridicules  l'esprit  positif  et 
mercantile;  il  combat  l'orgueil,  la  dureté, 
l'égoïsme  du  négociant  et  du  noble  ;  il  mau- 
dit ies  villes-de  manufactures,  de  fumée  et 
de  boue,  qui  emprisonnent  le  corps  dans  une 
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atmosphère  artificielle  et  l'esprit  dans  une 
vie  factice.  Il  va  chercher  de  pauvres  ou- 
vriers, des  bateleurs,  un  enfant  trouvé,  et 
accable  sous  leur  bon  sens,  sous  leur  géné- 
rosité, sous  leur  délicatesse,  sous  leur  cou- 
rage et  sous  leur  douceur,  la  fausse  science, 
le  faux  bonheur  et  la  fausse  vertu  des  riches 
et  des  puissants  qui  les  méprisent.  Dickens  a 
fait  des  satires  contre  la  société  oppressive, 
il  fait  des  élégies  sur  la  nature  opprimée,  et 
son  génie  élégiaque,  comme  son  génie  satiri- 
que, trouve  dnns  le  inonde  qu'il  doit  peindre 
la  carrière  dont  il  a  besoin  pour  se  dé- 
ployer. »  Le  premier  fruit  de  la  société  an- 
glaise est  l'hypocrisie.  Il  y  mûrit  au  double 
souffle  de  la  religion  et  de  la  morale,  et  l'on 
sait  quelle  est  leur  popularité  de  l'autre  côté 
du  détroit.  C'est  contre  ce  vice  que  Dickens 
s'est  surtout  élevé  dans  ce  roman,  où  il  peint 
trois  hypocrites  à  différents  degrés  :  M.  Grad- 
grind,  Josué  Bounderby  et  le  jeune  Tom, 
tous  trois  cruellement  punis  à  la  fin  du  récit 
dans  leur  orgueil  et  leur  affectation  de  vertu. 
L'esprit  pratique,  comme  l'esprit  moral  est 
anglais.  A  force  de  Commercer,  de  travailler 
et  de  se  gouverner,  ce  peuple  a  pris  le  goût 
et  le  talent  des  affaires.  L'excès  de  cette  dis- 
position est  la  destruction  de  l'imagination 
et  de  la  sensibilité.  C'est  pourquoi,  fidèle  k 
son  rôle  de  censeur  moral,  Dickens  a  multi- 
plié dans  ses  romans,  en  les  chargeant  des 
plus  noires  couleurs,  les  portraits  de  l'homme 
positif,  et  combattu  à  outrance  le  vice  na- 
tional. 

Tenip»  (le)  ,  journal   politique  quotidien, 
publié  à  Paris,  depuis  le  25  avril  1861.  Fondé 
par  M.  Nefftzer,  ancien  rédacteur  en  chef  de 
la  Presse,  ce  journal  représentait,  au  début, 
moins  une  opinion  nouvelle  que  des  tendan- 
ces économiques  particulières.  Commandité 
pur  les  riches  industriels  de  l'Alsace,  les  pre- 
■miers  qui  aient  entrepris  sérieusement  d'a- 
méliorer la  condition  matérielle   et  morale 
des  ouvriers,  le   Temps  avait  pour  mission 
spéciale  la  défense  des  intérêts  du  commerce 
national,  que  le  traité  libre-échangiste,  con- 
clu avec  1  Angleterre ,  avait  bouleversé.  En 
homme  expérimenté,  M.  Nefftzer,  d'accord 
avec  son  collègue,  M.  Ch.  Dollfus,  directeur 
de  la   Revue  Germanique,   reconnut  qu'il  y 
avait  des  lacunes  à  combler  dans  les  vieux 
cadres  du  journalisme  français.  Il  organisa 
des  correspondances  à  l'étranger,  et  il  ré- 
serva k  l'histoire  littéraire,  à  la  critique  une 
place  importante.  Il  imprima  à  sa  feuille  une 
direction  dans  le  sens  libéral,  à  une  époque 
où  la  presse  était  régie  par  l'arbitraire  ad- 
ministratif.  M.  Nefftzer  y   traita  les  ques- 
tions politiques  nées  des  événements  et  des 
conflits  extérieurs  ou  intérieurs,  sinon  avec 
éclat,  du  moins  avec  un  esprit  ferme,  droit, 
essentiellement  libéral,  et  avec    une   réelle 
autorité.  M.  Dollfus  y  disserta  sur  les  sujets 
philosophiques,  où  il  apporte  les  vues  parfois 
confuses  des  écoles  allemandes  ;  cela  ne  veut 
pas  dire  que  son  style  manque  de  précision 
et  de  clarté.  A  la  même  époque,  M.  Challe- 
mel-Lacour  aborda,  mais  k  un  point  de  vue 
plus  français,  les  discussions  de  philosophie 
et  d'histoire.  La  critique  littéraire  et  reli- 
gieuse fut  dans  les  attributions  de  AI.  Edm. 
Scherer,  dont  les  jugements  font  autorité. 
Sainte-Beuve,  après  son  divorce  avec  le  Mo- 
niteur universel  (janvier  1869),  vint  prêter 
au  Temps  le  puissant  secours  de  ses  Cause- 
ries littéraires.  Malgré  la  collaboration  de 
plusieurs  autres  écrivains  remarquables,  tels 
que  MM.  Aug.  Villemot,  Fr.  Surcey,  Louis 
Blanc,  A.  Erdan,  etc.,  le  journal  eut  pendant 
longtemps  peu  de  prise  sur  le  public.  La  rai- 
son en  était  qu'il  ne  représentait  pas  une  po- 
litique nettement  tranchée.  Le  Temps  était 
incontestablement  libéral,  il  faisait  de  l'op- 
position k  l'Empire,  mais  il  n'était  pas  fran- 
chement démocrate  et  passait  pour  avoir  des 
tendances   orléanistes.  Toutefois ,   dans   les 
dernières  années  de  l'Empire,  quelques  jeu- 
nes écrivains,  notamment  MM.  Brisson  et 
Ferry,  lui  imprimèrent  des  allures  plus  vives, 
plus  nettement  accusées.  Aux  élections  de 
1869,  le  Temps  soutint  les  candidatures  de  l'op- 
position, en  particulier  celle  de  M.  Gambetta; 
puis  il  lit  une  opposition  assez  vive  à  la  po- 
litique de  M.  E.  Ollivier,  et  les  campagnes 
entreprises  par  M.  Nefftzer  contre  le  plébis- 
cite et  contre  la  déclaration  de  guerre  furent 
très-remarquées.  Après  la  chute  de  l'Empire, 
le  Temps  défendit  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  et  il  n'a  cessé  depuis  lors  de 
se  montrer  favorable  à  l'établissement  d'une 
République  modérée.  En  1871,  M.  Nefftzer 
abandonna  à  M.  Hébraid  la  direction  poli- 
tique du  Temps,  sans  cesser  toutefois  d'y  col- 
laborer. Ce  journal  continua  la  même  ligne 
politique,    très-modérée,  un   peu   timide.    Il 
défendit  le  gouvernement  de  M.  Thiers  et, 
après  la  chute  de  cet  homme  d'Etat  (1873), 
il  prit  une  attitude  très-ferme,  très-énergi- 
que même  contre  la  politique  de  combat,  dite 
politique  de  l'ordre  moral.  Le  Temps  devint 
alors  un  des  journaux  de  Paris  les  plus  lus 
et  obtint  un  succès  d'opinion  des  plus  méri- 
tés. 11  se  fit  contre  la  réaction  et  les  partis 
monarchiques  le  défenseur  constant  des  li- 
bertés et  de  l'établissement  de  la  république 
qui,  par  la  force  des  choses,  fut  constituée  en 
1875.   En  matière  phil ^^jjn.^ue ,  le   Temps 
représente  le  libre  examen.  Depuis  la  révo- 
lution du  4  septembre  1870,  les  articles  poli- 
tiques du  Temps  ne  sont  plus  signés.  Sa  par- 
tie littéraire,   philosophique,  etc.,    compte 
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parmi  ses  rédacteurs  MM.  Scherer,  Mézières, 
Janet,  Ch.  Blanc,  Sarcey,  Soury,  Levasseur, 
Lereboullet,  Weber,  etc.  Dans  la  partie  poli- 
tique, on  a  particulièrement  remarqué  les 
Lettres  de  Versailles ,  attribuées  à  M.  Sche- 
rer; les  Lettres  de  province,  rédigées  par 
M.  Pécaut.  M.  Jeannerod  y  traite  avec  beau- 
coup de  compétence  les  questions  militaires. 
Citons  encore  les  correspondances  d'Italie, 
par  M.  Erdan  ;  d'Espagne  et  d'Allemagne, 
par  les  frères  Coutouly,  etc. 

Tempi,  Iconogr.  Les  anciens  avaient  divi- 
nisé et  personnifié  le  Temps  sous  la  ligure 
de  Saturne  (v.  ce  mot),  La  plupart  des  at- 
tributs de  cette  divinité  ont  été  conservés 
par  les  modernes  dans  les  allégories  qu'ils 
ont  consacrées  au  Temps.  En  général,  ils 
l'ont  représenté  sous  les  traits  d'un  vieillard 
décharné,  à  la  barbe  et  à  la  chevelure  blan- 
ches, ayant  deux  ailes  pour  marquer  sa  ra- 
pidité et  tenant  une  faux,  symbole  de  sa 
puissance  destructive.  Quelquefois  on  le  mon- 
tre couvert  d'un  long  manteau,  pour  indi- 
quer qu'il  enveloppe  et  dérobe  à  notre  con- 
naissance une  multitude  d'événements,  et  on 
met  à  ses  côtés  une  vieille  souche,  dont  les 
branches  ont  été  recepées,  emblème  des  an- 
nées qui  se  sont  écoulées  pour  ne  plus  reve- 
nir. Une  estampe  de  Mathias  Greuter,  gra- 
veur de  la.  fin  du  xvie  siècle,  représente  le 
Temps  dans  une  barque  à  demi  détruite.  Un 
dessus  de  pendule  dessiné  par  Le  Pautre  et 
décrit  dans  le  Dictionnaire  iconologique  de 
de  Prézel,  se  compose  du  Génie  de  l'Astro- 
nomie groupé  avec  le  Génie  du.  Temps;  ce- 
lui-ci franchit  avec  impétuosité  les  ruines 
d'un  monument  antique  et  renverse  dans  sa 
course  tout  ce  qu'il  rencontre.  Valerio  Cas- 
tello  a  peint  sur  la  voûte  de  la  grande  salle 
du  palais  Balbi,  k  Gênes,  le  Temps  sur  un 
char  que  traînent  les  quatre  Ages  de  l'homme; 
les  figures  de  la  lienommée  et  de  la  Fortune 
complètent  cette  allégorie.  L'ancien  plafond 
du  grand  théâtre  de  Marseille,  peint  par 
Jacques  Réattu,  représentait  Apollon  et  les 
Muses  répandant  des  /leurs  sur  le  Temps. 
Dans  un  tableau  de  Moroni,  qui  est  au  mu^ée 
d'Orléans,  les  emblèmes  de  la  Aforf  et  du 
Temps  sont  associés.  Au  Louvre  est  un  ta- 
bleau de  Ména^eot,  dont  le  sujet  est  VEtude 
qui  arrête  le  Temps.  Une  composition  de  Ru- 
bens,  le  Temps  couronnant  le  Travail  et  pu- 
nissant l'Oisiveté,»,  été  gravée  par  Joseph- 
Antoine  Cochet.  Il  y  a  une  estampe  de 
R.  Boissard  sur  le  même  sujet.  On  voyait 
autrefois  dans  les  jardins  de  Marly  un  groupe 
de  marbre  blanc  représentant  le  Temps  ti- 
'  rant  le  Mérite  de  l  obscurité  et  le  couron- 
nant. 

Nous  décrivons  ci-après  le  célèbre  plafond 
du  Poussin  qui  est  au  Louvre,  le  Temps  éle- 
vant la  Vérité  triomphante  au-dessus  de  la 
Discorde  et  de  l'Envie.  Le  même  maître,  dans 
un  tableau  allégorique  de  la  Vie  humaine, 
qui  a  été  gravé  par  Volpato,  R.  Morghen, 
B.  Picart,  Dughet,  a  représenté  la  Itichesse, 
la  Pauvreté,  le  Travail  et  le  Plaisir,  dansant 
au  son  d'une  lyre  touchée  par  le  Temps,  tan- 
dis que  le  char  du  Soleil  dévore  l'espace, 
entraînant  les  Heures  à  sa  suite.  Une  gra- 
vure sur  bois  de  Jobst  Amman,  datée  de 
1562,  représente  le  Temps  retirant  la  Vérité 
du  sein  des  ténèbres.  Donienico  Parodi,  dans 
une  salle  du  Palais-Royal,  à  Gênes,  et  Gre- 
gorio  de'  Ferrari,  dans  une  salle  du  palais 
du  Municipe  de  la  même  ville,  ont  peint  le 
Temps  découvrant  la  Vérité.  Un  tableau  de 
Rubens,  qui  fait  partie  de  la  collection  de 
lord  Saye,  en  Angleterre,  et  dont  il  y  a  une 
copie  au  musée  de  Dresde,  représente  le 
Temps  faisant  triompher  la  Vérité  religieuse  : 
celle-ci  est  figurée  sous  les  traits  d'une  femme 
vêtue  de  blanc;  le  Temps  montre  d'une  main 
le  ciel,  source  de  la  vérité  révélée,  et,  de 
l'autre,  les  évangélistes  saint  Matthieu  et 
saint  Marc;  l'Idolâtrie,  la  Superstition,  la 
Vengeance,  l'Obstination  et  la  Controverse 
ont  des  attitudes  désespérées;  d'autres  figu- 
res allégoriques  complètent  ce  tableau,  qui 
parait  avoir  été  exécuté  pour  servir  de  itio>- 
dèle  à  une  tapisserie.  Il  y  en  a  une  gravure 
par  Al.  Loir.  Une  gravure  au  pointillé  et  en 
couleur,  exécutée  par  Canu  en  1795,  a  pour 
titre  :  le  Temps  écartant  les  nuages  de  l'Igno- 
rance pour  découvrir  aux  hommes  la  douce 
Egalité. 

Michel  Dorigny  a  gravé  d'après  Simon 
Vouet,  en  1646,  une  composition  représen- 
tant le  Temps  vaincu  par  l'Amour,  Vénus  et 
l' Espérance.  Un  tableau  d'Angelo  Bronzino, 
appartenant  à  la  National  Gallery,  a  pour 
sujet  :  Vénus,  l'Amour,  ta  Folie  et  le  Temps. 
Carlo  Cesi  a  peint  le  Temps  détruisant  la 
Beauté.  Une  peinture  de  Van  Dyck,  qui  fait 
partie  de  la  galerie  du  duc  de  Marlborough, 
à  Blenheim,  et  qui  a  été  gravée  par  Valentin 
Green  (1778) ,  J.  Mac  Ardell  et  Schenck,  re- 
présente le  Temps  coupant  les  ailes  de  l'A- 
mour. Des  estampes  sur  le  même  sujet  ont 
été  gravées  par  Isuac  Beckett,  le  comte  de 
Melun ,  Matthieu  Gîsterreieh.  Citons  enfin 
une  caricature,  gravée  au  XVIIe  siècle,  par 
Pierre  Bertrand,  à  Paris,  et  intitulée  :  le 
Temps  misérable  qui  ne  peut  attraper  l'Ar- 
gent. 

Temp»    luisant   triompher    In   Vérité    (LE), 

tableau  du  Poussin,  au  Louvre.  Le  Temps, 
sous  la  figure  d'un  vieillard  ailé,  soutient 
dans  ses  bras  la  Vérité,  personnifiée  par  une 
femme  entièrement  nue  qui,  les  bras  ouverts 
et  les  regards  tournés  vers  le  ciel,  semble 
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heureuse  de  remonter  vers  la  source  divine 
d'où  elle  a  jailli.  Un  enfant  ailé  suit  ça 
groupe  dans  son  ascension  ;  il  porte  les  at- 
tributs du  Temps  et  de  l'Eternité,  une  faucille 
et  un  serpent  qui  se  mord  la  queue.  Dans  la 
partie  inférieure  de  la  composition,  l'Envie, 
a  la  chevelure  entremêlée  de  serpents,  et  la 
Discorde,  année  d!un  poignard  et  d'une  tor- 
che, se  débattent  impuissantes  et  vaincues. 

Cette  peinture  ,  exécutée  en  1G41  par  le 
Poussin,  pour  la  décoration  d'un  plafond  du 
palais  du  cardinal  Richelieu,  fut  placée  en- 
suite dans  le  grand  cabinet  du  roi  au  Louvre, 
et  plus  tard  dans  une  des  salles  de  l'Acadé- 
mie de  peinture.  Elle  a  été  gravée  par  Gé- 
rard Audran,  par  B.  picart,  par  Devilliers 
et  dans  les  recueils  de  Landon  (III,  pi.  38) 
et  de  Filhol  (VI,  pi.  385).  Une  autre  compo- 
sition du  Poussin  sur  le  même  sujet  repré- 
sente le  Temps  venant  au  secours  de  la  Vérité 
qu'attaquent  la  Discorde  et  l'Envie;  elle  a 
été  gravée  par  Dughet  et  par  Giovanni 
Folo. 

TEMS  (Jean-François-Hugues  du),  histo- 
rien français.  V.  Dutems. 

TÉMULENCE  s.  f.  {té-mu-lan-se  —  lat. 
temulenlia  ;  de  temulus,  ivre).  Pathol.  Etat 
morbide  semblable  à  l'ivresse.  - 

TÉMUS  s.  m.  (té-muss).  Bot.  Arbuste  du 
Chili,  qui  parait  être  une  espèce  de  myrte, 
et  dont  on  avait  fait  d'abord  un  genre  parti- 
culier. 

TENA  (Louis  de),  théologien  espagnol,  né 
k  Cadix  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  mort 
en  1622.  11  se  fit  recevoir  docteur,  professa 
la  philosophie,  devint  recteur  de  l'université 
d'Alcala  et  y  occupa  ensuite  la  première 
chaire  de  théologie.  Par  la  suite,  Philippe  II 
le  nomma  administrateur  des  collèges  royaux. 
Louis  de  Tena  fut,  en  outre,  chanoine  de 
Tolède,  interprète  de  l'Ecriture  sainte  et 
évêque  de  Tortose.  On  lui  doit  :  Commenta- 
ria  et  disputaiiones  in  epistolam  D.  Pauli  ad 
Hebrsos,  réimprimés  à  Londres  (1661,  in- 
fol.),  et  Isngoge  in  sacrum  scripturam  (in-fol.). 

TENABLE  adj.  (te-na-ble  —  rad,  /em>).Où 
l'on  peut  tenir,  se  défendre  contre  les  atta- 
ques de  l'ennemi  :  Ces  tranchées  ne  sont  pas 
tknableS.  Cette  position  était  encore  tenablh. 
Nous  nous  défendrons  tant  que  le  poste  sera 

TENADLK. 

—  Où  l'on  peut  se  tenir,  rester,  demeurer; 
d'où  l'on  n'est  pas  réduit  à  déloger  :  Ce  loge- 
ment n'est  pas  tenable.  Cette  position  n  est 
pas  tenablk.  Quant  à  présent,  la  campagne 
n'est  pas  tenablk.  (J.-J.  Rouss.) 

TENACE  adj.  (te-na-se  —  lat.  tenax;  de 
tenere,  tenir).  Fortement  adhérent,  difficile 
à  séparer,  k  arracher  :  Des  herbes  tenaces. 
Une  dent  tenace. 

— •  Très-gluant,  qui  s'attache  fortement  à 
la  surface  des  corps  :  La  poix  est  plus  tenace 
que  la  cire.  (Acad.) 

—  Difficile  à  extirper,  à  détruire  ;  fortement 
enraciné  :  Une  maladie  très-TEXACE.  Une  fiè- 
vre des  plus  tenaces.  Les  défauts  de  la  pre- 
mière éducation  sont  ce  qu'il  g  a  de  plus  te- 
nace. (L'abbé  Bautain.)  De  toutes  les  habi- 
tudes, celles  de  la  vanité  sont  les  plus  tenaces. 
(Balz.) 

—  Opiniâtre  ;  fortement  attaché  à  ses  idées, 
k  ses  opinions,  k  sa  volonté  :  Il  est  des  solli- 
citeurs tenaces  dont  on  ne  saurait  avoirraison. 
Les  femmes  sont  tenaces  en  amour.  (Mme  de 
Genlis.) 

—  Qui  retient  fortement,  qui  se  dessaisit 
malaisément  : 

La  justice  est  tenace] 

Elle  ne  lâche  pas  sitôt  ce  qu'elle  tient. 

Leokand. 

Il  Qui  donne  très-difficilement,  qui  est  ladre, 
avare  :  L'oncle,  qui  est  tuteur,  est  fort  te- 
nace. (Danc) 

—  A  quoi  l'on  se  livre  avec  persévérance, 
avec  obstination  : 

Moi,  j'irai  lentement,  patient  travailleur, 
Par  les  chemins  ardus  du  tenace  labeur. 

Rolland  et  du  Bots. 

—  Qui  rompt  difficilement  :  Le  bois  d'orme 
est  tres-TEVti.es.  Le  fer  est  bien  plus  tenace 
que  le  plomb.  Le  chanvre  est  plus  tenace  que 
te  coton  et  la  laine. 

• — Mémoire  tenace,  Mémoire  énergique,  qui 
retient  bien  et  longtemps  :  Quelques  person- 
nes ont  la  mémoire  si  tenace,  qu'elles  n'oublient 
rien  que  les  services  qu'on  leur  a  rendus  et 
les  fautes  qu'elles  ont  commises.  (C»se  Je  Bles- 
sington.) 

—  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  s'accrochent 
et  s'attachent  aux  corps  voisins. 

— •  Jeux.  Etre  tenace,  Avoir,  au  whist  ou 
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k  l'hombre,  deux  cartes  telles  qu'elles  pren- 
nent deux  cartes  de  lladversaire ,  si  celui-ci 
doit  jouer  le  premier,  bien  que  la  meilleure 
carte  de  l'adversaire  soit  d'une  valeur  supé- 
rieure k  la  moindre  de  l'autre  joueur.  Il  s.  f. 
Réunion  de  deux  cartes  qui  donnent  l'avan- 
tage indiqué  ci-dessus  :  J'ai  une  tenace. 

TENACEMENT  adv.  {te-na-se-man  —  rad. 
tenace).  D'une  façon  tenace,  avec  ténacité. 

TÉNACITÉ  s.  f.  (té-na-si-té  —  rad.  tenace). 
Qualité  de  ce  qui  est  tenace,  résistant,  diffi- 
cile à  rompre  ou  à  arracher  :  La  ténacité  du 
fer.  La  ténacité  du  chanvre. 

—  Qualité  de  ce  qui  est  gluant,  adhérant 
fortement  aux  surfaces  :  La  ténacité  de  la 
poix. 

—  Fig.  Opiniâtreté,  fermeté,  résistance  ; 
attachement  aux  idées,  aux  opinions,  aux 
volontés  ;  persévérance  obstinée  :  Montrer  de 
la  ténacité.  La  ténacité  de  volonté  des  fem- 
mes pour  tout  ce  qu'elles  désirent  ardemment 
a  passé  en  proverbe.  (M106  de  Genlis.)  La  pru- 
dence et  la  ténacité  ont  raison,  à  la  longue, 
du  génie  et  de  la  force  qui  abuse  d'elle-même. 
(Ste-Beuve.)  ||  Caractère  d'une  personne  te- 
nace ,  avare  :  C'est  un  vieux  juif,  un  homme 
d'une  ténacité  comparable  à  celle  d'Har- 
pagon. Il  Persistance,  qualité  de  ce  qui  dure, 
malgré  les  causes  de  destruction  :  Dans  tes 
espèces  animales,  la  ténacité  de  la  vie  est  eu 
raison  de  la  simplicité  d'organisation. 

—  Miner.  Liaison  des  parties  d'une  roche, 
difficulté  qu'on  éprouve  k  les  diviser. 

TÉNACULUM  s.  m.  (té-na-ku-lomm  —  mot 
lat.  qui  signif.  tenaille).  Chir.  Aiguille  em- 
manchée, courbée  au  bout,  avec  laquelle  on 
tient  soulevées  les  artères  qu'on  veut  lier.  Il 
Petite  pince  avec  laquelle  on  serre  les  artè- 
res pour  y  suspendre  la  circulation  du  sang. 

TÉNAGODE  s.  ni.  (té-na-go-de).  Moll.  Sorte 
de  coquille  vermiculée,  peu  connue. 

TENAILLE  s.  f.  OU  TENAILLES  S.  f.  pi. 
(te-na-lle;  H  mil.  —  lat.  tenaculum  ;  de  tenere, 
tenir).  Techn.  Outil  composé  de  deux  pièces 
croisées,  rétenues  par  une  goupille  et  termi- 
nées par  des  mors  qu'on  peut  rapprocher, 
pour  saisir  ou  serrer  certains  objets  :  Arra- 
cher des  clous  avec  une  tenaille,  avec  des 
tenailles.  Il  Outil  de  treillageur,  analogue 
aux  tenailles,  mais  destiné  k  couper  les  fils 
de  fer.  il  Gros  outil  en  forme  de  tenaille,  avec 
lequel  le  verrier  saisit  et  manœuvre  la  cu- 
vette qui  contient  le  verre  en  fusion,  u  Te- 
naille juste,  Tenaille  de  forgeron  dont  les 
mors  viennent  au  contact,  et  qui  sert  k  saisir 
des  objets  délicats,  il  Tenaille  goulue,  Celle 
dont  les  mors  restent  ouverts  et  ne  peuvent 
saisir  que  des  morceaux  de  fer  volumineux. 
I)  Tenaille  à  vis,  Etau  à.  main  dont  se  servent 
les  serruriers. 

—  Instrument  de  torture  avec  lequel  on 
saisissait  ou  on  arrachait  les  muscles  des 
condamnés,  et  qui  consistait,  dans  certains 
cas,  en  une  tenaille  rougie  au  feu  :  Le  parle- 
ment le  condamna  à  être  tenaillé  dans  toutes 
les  parties  de  son  corps  avec  des  tenailles  ar- 
dentes. (Volt.) 

—  Fig.  Action,  impression  poignante,  com- 
parée à  celle  qu'éprouve  un  homme  qu'on 
déchire  avec  des  tenailles. 

—  Fortif.  Combinaison  de  quatre  droites 
formant  un  angle  rentrant  entre  deux  sail- 
lants obtus.  Il  Ouvrage  composé  de  deux- fa- 
ces qui  présentent  un  angle  rentrant  vers  la 
campagne,  et  qui  sert  à  couvrir  une  courtine  : 
S'il  y  avait  des  tenailles,  le  passage  du  fossé 
pourrait  être  retardé  de  quelques  jours.  (Vau- 
ban.)  Double  tenaille,  Celle  qui  a  un  angle 
saillant  au  milieu,  dans  le  sommet  d'un  ang  e 
rentrant.  Il  Tenaille  de  la  place,  Front  de  la 
place  compris  entre  les  points  de  deux  bas- 
tions voisins. 

—  Ane.  mar.  Tenailles  de  poupe,  Pièces  en 
forme  d'arceau  surbaissé,  placées  à  l'entrée 
et  à  l'extrémité  de  la  poupe. 

—  Chir.  Instruments  k  deux  tranchants,  en 
forme  de  pince,  dont  on  se  sert  pour  couper 
des  esquilles  ou  des  cartilages. 

—  Ichthyol,  Espèce  de  poisson  de  l'Inde, 
dont  la  bouche  est  en  forme  de  tenaille  :  La 
mâchoire  de  ta  tenaille  n'est  pas  cartilagi- 
neuse comme  ses  nageoires.  (Ruysch.) 

—  Entom.  Crochets  qui  terminent  l'abdo- 
men de  certains  insectes.  Il  On  dit  plus  ordi- 
nairement pince. 

—  Encycl.  Techn.  Les  formes,  la  grandeur, 
le  poids  des  tenailles  varient  suivant  l'usage 
auquel  on  les  destine. 

Les  tenailles  ordinaires,  employées  par  les 
serruriers  et  les  menuisiers  pour  arracher 
les  clous,  sont  formées  de  deux  mâchoires 
A  et  B  (tig.  1),  munies  chacune  d'un  manche. 
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Fig.  i. 


Les  deux  parties  sont  retenues  par  un  bou- 
lon O.  Lorsqu'on  ouvre  les  manches,  les  pin- 
ces s'ouvrent  également;  le  clou  est  saisi  en 


C,  puis  serré  fortement  en  rapprochant  les 
manches  M  et  N  et  arraché  ensuite. 
Les  tenailles  employées  par  les  maréchaux 
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ferrants  pour  ferrer  les  chevaux,  et  que  l'on 
nomme  tricoisos,  ont  aussi  et  à  peu  près  la 
même  forme. 

Les  tenailles  employées  dans  la  métallur- 
gie, dans  le  travail  du  fer,  sont  de  trois  es- 
pèces différentes.  Ou  distingue  : 

Les  tenailles  à  écrevisse  (fig.  2).  Les  mors 


Fi£.  2. 

sont  de  section  elliptique,  et  le  poids  total  de 
1  instrument  est  de  12  kilogrammes. 

Les  tenailles  à  réchauffer  (fig.  3)  sont  fort 


solides;  elles  sont  destinées  à  tirer  1 
ou  les  paquets  chauffés  au  rouge  d 
pour  les  porter  aux  marteaux  ou  a 
noirs.  Les  mors  et  les  manches  sont 
carrée.  On  maintient  l'instrument 
engageant  l'extrémité  de  ces  dern 
une  sorte  d'agrafe  en  S,  représentée 


es  barres 
es  foyers 
lux  laini- 
à  section 
serré  en 
iers  dans 
figure  4, 


<kt*§ 


Fig.  4. 

Le   poids  de  ces   tenailles  est  de  20   kilo- 
grammes. 
Les  tenailles  à  coquille  ne  pèsent  que  8  à 


10  kilogrammes.  L'un  des  mors  B  forme  une 
sorte  de  coquille.  Elles  servent  à  prendre  les 
maquettes  qui  se  placent  dans  la  coquille  B, 
où  elles  sont  maintenues  par  le  inors  plat  A* 


Fig.  6. 

comme  on  le  voit  sur  !a  figure  6  qui  re- 
présente lu  coupe  en  A  de  la  figure  B.  Les 
manches  ont  lm,20  de  longueur  à.  partir  du 
boulon. 

—  Verrer.  Les  tenailles,  en  verrerie,  con- 
stituent un  instrument  usité  pour  le  coulage 
des  glaces.  Il  se  compose  de  deux  barres  de 
fer  qui  se  croisent  et  se  meuvent  autour  d'un 
rivet,  comme  les  branches  des  ciseaux,  et 
qui  présentent  aux  extrémités  supérieures 
un  carré  égal  aux  diamètres  des  cuvettes, 
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tandis  que  les  extrémités  opposées  se  termi- 
nent en  forme  de  poignée.  Les  tenailles  ser- 
vent à  enlever  les  cuvettes  pour  en  verser  le 
contenu  sur  la  table  de  couluge.  Quand  le  ri- 
vet qui  les  unit  est  fixé  à  un  essieu  muni  de 
roues,  elles  constituent  l'appareil  appelé  cha- 
riot d  tenaille'î. 

—  Art  milit.  En  fortification,  on  appelle 
tenaille  un  ouvrage  ouvert  à  lu  gorge,  qui  se 
compose  de  deux  côtés  ou  faces  formant  un 
angle  rentrant,  c'est-à-dire  ayant  le  sommet 
tourné  vers  le3  défenseurs.  Cet  ouvrage  n'est 
guère  employé  que  lorsqu'on  peut  appuyer 
l'extrémité  de  ses  faces  à  des  obstacles  natu- 
rels donton  est  maître.  Du  reste,  avecquelque 
soin  qu'on  le  construise,  il  y  a  toujours,  dans 
le  rentrant,  un  espace  sans  feux,  qu'on  ap- 
pelle angle  mort. 

En  fortification  permanente,  on  donne  en- 
core le  nom  de  tenaille  à  un  ouvrage  que  l'on 
place  en  avant  de  la  courtine  et  qui  se  com- 
pose de  trois  parties,  l'une  parallèle  à  cette 
dernière,  et  les  deux  autres,  nommées  ailes, 
situées  dans  le  prolongement  des  faces  des 
bastions.  La  tenaille  a  été  imaginée  par  Vau- 
ban.  Elle  a  pour  objet  de  cacher  la  poterna 
ou  issue  par  laquelle  les  assiégés  communi- 
quent dans  le  fossé,  de  couvrir  le  pied  de  la 
courtine  contre  les  batteries  de  brèche  éta- 
blies dans  la  demi-lune,  etc.  C'est  dans  l'es- 
pace compris  entre  sa  gorge  et  l'enceinte 
que  se  réunissent  les  troupes  destinées  aux 
sorties. 

TENAILLE,  ÉE  (te-na-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Tenailler.  Déchiré,  tourmenté 
avec  des  tenailles  :  Un  condamné  tenaillé 
par  les  bourreaux. 

—  Fig.  Cruellement  tourmenté  :  Etre  te- 
naillé pat-  le  remords. 

—  Fortif.  Défendu  par  une  tenaille,  muni 
de  tenailles  :  Fortification  tenaillée. 

TENAILLÉE  s.  f.  (te-na-llé;  Il  mil.  —  rad. 
tenaille).  Teelin.  Quantité  de  tronçons  d'é- 
pingles pris  par  l'empointeur  pour  les  porter 
sur  la  meule. 

TENAILLEMENT  s.  m.  (te-na-lle-mnn  ; 
Il  mil.  —  rad.  tenailler).  Supplice  en  usage 
autrefois,  et  qui  consistait  à  tirer  et  à  déchi- 
rer lu  peau  du  patient  avec  des  tenailles 
rougies  au  feu  :  Le  tenaillement  était  sur- 
tout appliqué  aux  criminels  de  lèse-majesté 
au  premier  chef. 

TENAILLER  v.  a.  ou  te.  (te-na-llé;  Il  mil. 
—  rad.  tenaille).  Tourmenter  avec  des  te- 
nailles: On  tenaillait  autrefois  tes  criminels 
de  lèse-majesté  au  premier  chef.  {Acad.) 

—  Jfig.  Tourmenter  moralement  :  Cette 
phrase  est  la  formule  nette  et  précise  des 
idées  qui  tenaillèrent  le  cœur  de  Lucien. 
(Balz.J 

Soins  et  soucia  son  esprit  tenaillèrent. 

Voltaire. 
Maudit  Boit  l'auteur  dur  dont  l'Apre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve. 

lion.E/.u. 
Au  bout  de  chaque  vers,  avec  mes  âpres  rimes, 
Je  (orge  deux  crampons  qui  tenaillent  les  crimes. 

Rarthéleut 
TENAILLON  s.  m.  (te-na-llon;  rt  mil.  — 
rad.  tenaille).  Art  milit.  Espèce  de  contre- 
garde  que  l'on  place  k  droite  ou  a  gauche 
d'une  petite  demi-lune  r  pour  la  renforcer  et 
pour  couvrir  les  épaules  des  bastions  situés 
eu  arrière. 

TÉNALGIE  s.  f.  (té-nal-jt  —  du  gr.  tenân, 
tendon  ;  atyos.  douleur).  Douleur  des  tendons. 
Il  Ténalgie  crépitante,  Syn.  d'Aï. 

TENANCE  s.  f.  (te-nan-se  —  rad.  tenir). 
Situation  du  tenancier.  Il  Bien  qu'il  occupe. 
Il  Vieux  mot. 

—  Féod.  Droit  de  tenance,  Droit  seigneu- 
rial, qui  se  payait  en  pots  de  vin. 

—  Encycl.  Féod.  Droit  de  tenance.  Le  droit 
de  tenance,  qu'on  appelait  aussi  droit  do  ra- 
majage,  était  connu  dans  la  plupart  des  sei- 
gneuries des  environs  de  Hum.  Il  consistait 
en  un  certain  nombre  de  pots  de  vin,  qui 
étaient  dus  au  seigneur  quand  il  survenait 
des  mutations  dans  la  possession  des  hérita- 
gea  roturiers  par  vente,  donation,  échange, 
succession  directe  ou  collatérale,  ou  de  toute 
autre  manière.  Si  plusieurs  devenaient  en- 
semble nouveaux  possesseurs  des  héritages 
qu'un  seul  possédait  auparavant,  il  ne  se 
produisait  qu'un  seul  droit  de  tenance,  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'une  mutation.  Ce  droit  se 
payait  pour  une  petite  quantité  de  terre 
comme  pour  une  plus  grande.  Dans  quelques 
seigneuries,  comme  à  Monchy-Lagache,  à 
Fiez,  à  Douvieux,  où  le  droit  de  tenance  était 
de  24  pots  de  vin,  il  n'était  dû,  en  cas  de 
vente,  que  le  droit  de  tenance,  et  dans  d'au- 
tres, où  le  droit  de  tenance  était,  en  général, 
de  16  pots  de  vin,  la  vente  donnait  ouverture 
tout  à  la  lois  aux  lods  et  ventes  et  au  droit 
de  tenance.  Dans  toutes  ces  seigneuries,  le 
droit  de  tenance  devait  se  payer  à  la  mesure 
de  Ham,  et  le  vin  devait  être  fourni  ou  ac- 
quitté en  argent,  à  2  deniers  près  du  meilleur 
qui  s'y  vendait  ordinairement.  Vers  le  milieu 
du  xvme  siècle,  un  différend  s'éleva  entre  le 
seigneur  de  Villers-Siiint-Christophe  et  l'un 
de  ses  censitaires.  Le  censitaire  alléguait 
qu'anciennement,  et  dans  le  temps  que  le 
droit  de  tenance  s'était  introduit,  le  vin  était 
une  production  du  pays  et  qu'on  n'y  en  con- 
sommait pas  d'autre  ;  d'où  il  concluait  que  le 
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payement  du  droit  de  tenance  devait  se  faire 
avec  du  vin  d'une  qualité  analogue  à  cehii- 
lii,  et  que  c'était  mie  prétention  outrée  des 
seigneurs  de  vouloir  être  payés  en  vin  tiré 
des  meilleurs  vignobles,  parce  qu'il  s'en  trou- 
vait dans  quelques  auberges  de  Ham.  Le  sei- 
gneur se  défendit  en  disant  que  ses  titres  et 
ceux  des  autres  seigneurs  du  canton  ne  fai- 
saient point  de  distinction  et  qu'il  ne  voyait 
pas  qu'on  en  dût  admettre.  La  question  fut 
résolue  en  sa  faveur.  Le  droit  de  tenance 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  le  droit 
d'essogne  dont  parle  la  coutume  de  Reims, 
avec  le  relief  de  roture  des  coutumes  de  Bou- 
logne et  de  Ponthieu,  avec  le  droit  de  rele- 
voison  à  plaisir  de  la  coutume  d'Orléans,  le 
marciage  du  Bourbonnais,  le  plaid  seigneurial 
du  Dauphiué  et  l'acapte  du  Languedoc  et  de 
la  Guyenne.  Celui  qui  tenait  des  terres  en 
roture  dépendantes  du  fief  auquel  il  était  dû 
des  cens  ou  autres  droits  se  nommait  te-, 
nancier,  et  l'on  appelait  cotenaneiers  ceux 
qui  tenaient  conjointement  un  même  do- 
maine. 

TENANCIER,  1ÈRE  s.  (te-nan-sié,  iè-re  — 
rad.  tenance).  Féod.  Personne  qui  tenait  une 
terre  en  roture,  dépendante  d'un  fief  auquel 
il  était  dû  des  cens  et  autres  droits  :  Le  gentil- 
homme ne  voyait  dans  les  tenanciers  que  des 
débiteurs.  (De  Tocqueville.)  Après  la  conquête 
de  l'Angleterre,  les  Normands  furent  obligés 
d'apprendre  un  peu  l'anglais, pour  commander 
à  leurs  tenanciers.  (H.  Taine.)  Il  Franc  te- 
nancier, Celui  qui  a  racheté  les  droits  des 
terres  qu'il  tient  en  roture.  Il  Grands  tenan- 
ciers ,  Grands  vassaux. 

—  Personne  qui  est  fermière  d'une  mé- 
tairie dépendant  d'une  ferme  plus  considé- 
rable. 

TENANT,  ANTE  adj.  (te-nan,  an-te  — 
rad.  tenir).  Qui  lient,  qui  dure,  qui  persiste. 
N'est  plus  guère  usité  que  dans  la  locution 
suivante. 

—  Séance  tenante,  Dans  le  cours  de  la 
séance,  avant  de  se  séparer,  sans  désempa- 
rer :  La  question  fut  résolue  séance  tenante. 
On  signa  la  convention  séance  tenante.  Le 
journal  apporté,  j'y  lus  le  discours  de  Ureen 
et  ma  réponse;  on  m'auait  sténographié  et  im- 
primé séance  tenante.  (Laboulaye.) 

—  s.  m.  Chevalier  qui,  dans  un  tournois, 
appelait  en  Jice  quiconque  voulait  se  mesu- 
rer avec  lui. 

—  Celui  qui,  dans  une  discussion,  est  tout 
seul  à  soutenir  une  idée,  à  défendre  une  opi- 
nion ;  celui  qui  soutient  une  thèse  en  public  : 
Il  était  le  tenant  de  la  discussion.  (Acad.)  Le 
tenant  était  un  étranger  ;  cet  étranger,  c'était 
le  Dante.  (Villem.) 

—  Se  dit  aussi  de  celui  qui  se  fait  le  défen- 
seur d'une  personne  attaquée  dans  une  con- 
versation :  heureusement  pour  lui  qu'il  avait 
un  tenant  habite  pour  le  défendre  en  son 
absence. 

—  Cavalier  servant  d'une  dame,  celui  qui 
lui  fait  assidûment  sa  cour  et  qui  est  comme 
son  amant  en  titre.  Il  Amant  actuel  :  Quand 
Ninon  se  lassait  du  tenant,  elle  le  lui  disait 
franchement  et  en  prenait  un  autre.  (St- 
Sim.) 

—  Personne  qui  a  toute  autorité  dans  une 
maison,  qui  y  eomraande  en  maître,  il  Emploi 
vieilli. 

—  Tenants  et  aboutissants,  Lieux  coirtigus  : 
Les  exploits  doivent  énoncer  deux  au  moins 
des  tenants  et  aboutissants  d'un  héritage 
litigieux.  (Acad.)  il  Dépendances  ,  rapports, 
choses  relatives  :  Je  connais  tous  les  tenants 
et  les  aboutissants  de  la  question, 

—  Tout  d'un  tenant,  tout  en  un  tenant,  Sans 
solution  de  continuité  :  Il  possède  100  arpents 
de  terre  tout  d'un  tenant. 

—  Blas.  Figure  humaine  qui  tient  l'écu 
sans  le  soulever. 

—  Encycl.  Blas.  Les  tenants  sont  des  person- 
nages de  convention,  principalement  des  sau- 
vages, des  anges,  des  sirènes,  des  chevaliers, 
des  Maures  et,  sous  le  premier  Empire,  des 
soldats  en  uniforme,  qui,  dans  une  altitude 
allière,  paraissent  être  commis  à  la  garde  de 
l'écu  ;  ils  remplissent  le  même  office  que  les 
supports,  dont  ils  diffèrent  en  ce  sens  que  les 
tenants  sont  des  êtres   humains,  et  les  sup- 

forts  des  animaux.  Comme  exemple,  citons 
a  famille  de  Montmorency  qui  porte  :  D'or, 
à  la  croix  de  gueules,  cantonnée  de  seize  até- 
rions  d'azur;  l'écu  timbré  d'une  couronne prin- 
cière  fermée.  Tenants,  deux  anges  tenant  cha- 
cun une  palme.  Devise  :  Dieu  aide  au  premier 
baron  etirestien.  L'usage  des  tenants  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xiv<=  siècle.  Avant  cette 
époque,  l'écu  est  représenté  attaché  au  cou 
du  chevalier,  en  bandoulière  ou  à  sa  main. 
L'écu  des  rois  de  France  était  autrefois  sou- 
tenu par  deux  anges  revêtus  de  dulinatiques. 
Celui  de  Pélissier,  due  de  Malakoff,  est  tenu 
d'un  côlé  par  un  zouave  et  de  l'autre  par  un 
highlander ,  afin  de  symboliser  l'alliance 
franco-anglaise.  Les  femmes  et  les  ecclésias- 
tiques ne  portent  pus  de  tenants. 

TENANT  DE  LATOUR  (Jean-Baptiste  et 
AntoineJ,   littérateurs  français.  V.    Latour. 

TÉNARE,  ancien  Tznarus,  aujourd'hui  Cai- 
bares,  ancienne  ville  de  Laconie,  près  du 
promontoire  du  même  nom,  aujourd'hui  cap 
Matapan. 

TENARE, ancien  Tsnarus,Txnarum,\e  pro- 
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montoire  le  plus  méridional  du  Péloponèse. 
à  l'extrémité  du  mont  Tnygète,  qui  avance 
dans  la  mer  et  se  termine  par  un  sommet 
très-élevé  que  les  Grecs  appellent  Mtxucov 
(Front),  d'où  s'est  formé  le  nom  de  Matapan. 
Un  gouffre  qui  s'ouvrait  en  haut  du  Ténare 
était  regardé  comme  un  soupirail  des  enfers. 
C'est  par  lii,  dit-on,  qu'Hercule  et  Orphée 
y  descendirent.  Tenarias  fauces,  alla  ostia 
Ditis  (Virgile).  Le  cap  Ténare  est  appelé  au- 
jourd'hui cap  Matapan. 

Ténarèie,  voie  romaine  du  midi  de  la 
France,  qui  porte  encore  aujourd'hui,  dans 
le  département  du  Gers,  le  nom  de  chemin  de 
César.  D'après  la  Topographie  des  vi;/nobles 
du  Gers  et  de  l'Armagnac,  de  M.  Jules  Seil- 
lan,  la  Ténurèze  donne  s-on  nom  à  une  partie 
de  l'Armagnac,  qu'elle  traverse.  Tracée  sur 
le  faite  des  coteaux,  elle  part  de  Saint-Ber- 
trund-de-Comminges  (Contiens  Lugdunum), 
se  dirige  vers  le  plateau  de  Lannemezan,  où 
l'on  trouve  encore  la  trace  de  gros  pavés 
romains,  passe  àMiélan,  se  dirige  vers  Bns- 
soues,  Dému,  Eauze  (l'antique  Elusa)  et  Ga- 
barret  (Landes).  Cette  chaîne  de  coteaux  dé- 
termine le  courant  d'une  foule  de  petites  ri- 
vières vers  le  bassin  de  l'Adour,  entre  autres 
la  Douze  et  le  Midou,  qui  arrosent  ie  bas 
Armagnac.  C'est,  en  un  mot,  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  du  bassin  de  l'Adour  et  de 
celui  de  la  Garonne,  sur  une  longueur  do 
180  kilom.  environ  des  Pyrénées  vers  Bazus. 
Cette  route  conduisait  à  Bordeaux  sans  ja- 
mais traverser  de  rivière,  reliant  ainsi  plu- 
sieurs villes  importantes  :  Convenae  Lugdu- 
num, Elusa,  Sos,  Vazates,  Burdigala. 

On  donne  encore  le  nom  de  Tenarèze  il  la 
zone  de  l'Armagnac  qui  produit  de  l'cau-de- 
vie  de  deuxième  cru.  Klle  comprend  le  can- 
ton d'Eauze,  la  partie  ouest  du  canton  de 
Montréal  et  une  partie  du  département  de 
Lot-et-Garonne,  depuis  Sos  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Gelise.  Dans  celte  Z'iiie,  on  cite 
les  crus  de  Labarrère,  de  Castelnaù-d'Auzan 
et  d'Eauze.  La  petite  rivière  l'Auzoue,  qui 
traverse  la  vallée  de  Lannepax  à  Montréal, 
est  la  limite  de  la  Tenarèze  du  côté  de  l'E. 

TÉNARIDE  s.  f.  (té-na-ri-de' —  du  gr. 
taind,  j'étends;  idea,  forme).  Eiitom.  Genre 
de  plumes,  de  la  famille  des  asclépindées, 
tribu  des  pergulariées,  dont  l'espèce  type 
croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

TÉNARIS  s.  m.  (té-na-riss  —  du  gr,  Tai- 
naros,  nom  mythol.).  Eutom.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  diurnes,  tribu  des  papilionides, 
comprenant  plusieurs  espèces  étrangères  à 
l'Europe. 

—  Bot.  Syn.  do  ténaride,  genre  d'asclé- 
piadées. 

TENARKE,  rivière  de  France  (Saône-et- 
Loire).  Elle  sort  d'un  élang  situé  dans  le 
canton  de  Saint-Martin-en-Bresse,  et  va  se 
jeter  dans  la  Saône  après  un  cours  de  24  ki- 
lom. 

TENASSER1M,  fleuve  de  l'Inde  transgan- 
gétique  anglaise,  province  de  son  nom.  Il 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  au  N.  de 
Tavaï,  Coule  d'abord  dans  une  vallée  très- 
étroite,  se  dirige  au  S.,  puis  k  10.,  et  se  jette 
dans  le  golfe  3e  Bengale  par  quatre  embou- 
chures, après  un  cours  d'environ  510  kilom. 

TENASSERIM,  ville  de  l'Inde  transgangé- 
tique  anglaise,  dans  la  province  de  son  nom, 
dont  elle  fut  jadis  lu  capitale,  sur  le  Tenas- 
serim, à  70  kilom.  S.-O.  de  Mergui  ;  par 
11»  50'  de  latit.  N.  et  par  36»  30'  de  longit.  E. 
En  1759.  elle  fut  prise  pur  l'empereur  Al- 
Omra,  sur  les  Siamois,  après  une  faible  résis- 
tance. Elle  était  alors  grande  et  bien  peu- 
plée ;  mais  elle  est  aujourd'hui  à  peu  près  en 
ruine. 

TENASSERIM  (provinck  de),  ancienne  pro- 
vince de  l'empire  birman,  entre  le  royaume  de 
Siam  à  l'E.  ei  le  golfe  de  Bengale  à  PO.,dépen- 
dantde  laprésidencede Calcutta;  5,000 kilom. 
carrés  de  superficie  environ  ;  220,000  hab. 
Dans  la  partie  E.  s'élève  une  chaîne  de  monta- 
gnes qui  la  sépare  du  royaume  de  Sium;  le 
reste  est  plat.  Toute  la  côte  est  bordée  d'îles 
hautes  et  souvent  escarpées  et  rocailleuses 
qui  l'abritent  de  la  mousson  du  S.-E.,  et  qui 
ont  reçu  le  nom  d'archipel  de  Mergui.  Elle 
est  arrosée  par  le  Tenasserim,  la  Goulpia  et 
quelques  autres  petites  rivières.  Une  partie 
du  sol  est  en  friche,  aussi  les  récoltes  sont- 
elles  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  popula- 
tion. Les  produits  principaux  sont  le  riz,  la 
canne  à  sucre,  le  coton,  les  fruits,  etc.  A 
l'intérieur  s'étendent  d'immenses  forêts  peu- 
plées d'éléphants,  de  tigres  et  d'autres  bêtes 
fauves.  On  en  tire  des  bois  de  construction, 
des  bum  lions,  des  rotins,  de  l'aloès,  du  bois 
de  saniial.  Mines  d'étain.  Les  habitants  de  la 
province  de  Tenasserim,  ayant  été  longtemps 
sous  le  joug  des  Siumois,  différent  peu  de  ce 
peuple.  Us  sont  doux,  gais,  exempts  de  pré- 
juges, et  fréquentent  sans  scrupule  les  Euro- 
péens, dont  ils  adoptent  facilement  les  habi- 
tudes. Cette  contrée  appartient  aux  Anglais 
depuis  1826. 

TENAY,  village  de  l'Ain,  carit.  de  Saint- 
Ramberl,  urroud.  et  à  20  kilom.  de  Belley, 
sur  l'Albarine  ;  1,904  hab.  Filatures  du  soie 
et  de  laine;  blanchisseries  de  toiles.  Gorges 
très-pittoresques  dans  lesquelles  coule  l'Al- 
barine. 

TENBY  ou  TENU  1 G  11,  ville  d'Angleterre 
(Galles),  dans  le  comté  et  à   14  kilom.  E.  de 
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Pembroke,  sur  une  péninsule  de  la  partie  O. 
de  la  baie  de  Cnrmnrthen,avee  un  port  com- 
mode; 2,980  hub.  Tenby  est  admirablement 
située  sur  une  falaise  faisant  face  k  la  baie 
de  Carmarthen.  Au  N.,  le  promontoire  de 
Montstono  ;  au  S.,  la  pointe  Sainte-Cathe- 
rine, forment  un  bel  amphithéâtre.  Les  mai- 
sons s'étendent  sur  les  aspérités  d'un  crois- 
sant montngneux,  long  et  étroit  promontoira 
qui  se  couibe  vers  l'B.  et  se  termine  par  un 
roc  péninsulaire  surmonté  des  ruines  d'un 
château.  Cette  ville  dut  être  autrefois  proté- 
gée par  de  fortes  et  solides  murailles  dont  il 
subsiste  quelques  débris  bien  conservés. 
Quelques-unes  des  tours  qui  flanquaient  les 
remparts  sont  encore  debout.  Le  château  a 
presque  complètement  disparu,  k  l'exception 
du  donjon,  qui  paraît  être  d'origine  flamande. 
L'église,  surmontée  d'une  flèche  très-élevéa 
servant  de  point  de  repère  aux  marins,  ren- 
ferme plusieurs  monuments  funéraires  qui 
remontent  k  une  assez  haute  antiquité.  Nous 
signalerons  le  tombeau  en  albâtre  de  Jean  et 
de  Thomas  White  (xve  siècle)  elle  mausolée 
de  John  Moore. 

«  La  ville  de  Tenby,  dit  M.  Esquiros,  bien 
bâtie,  domine  des  points  de  vue  admirables 
sur  la  mer.  Les  masses  majestueuses  de  ro- 
chers sauvages,  déchirés,  suspendus,  qui 
hordeut  la  côte  ;  les  nombreuses  baies  cou- 
vertes de  voiles  blanches  et  les  sombres  pro- 
montoires qui  s'avancent  au  milieu  des  va- 
gues; les  petites  Iles  de  Caldey  et  de  Lundy, 
avec  les  rivages  lointains  du  Somersetshire 
et  du  Devonshire,  tout  contribue  à  la  gran- 
deur et  à  la  variété  de  cette  scène,  qui  donne 
mille  beautés  au  terrible  Océan.  Avec  de  tels 
avantages,  Tenby  ne  pouvait  guère  manquer 
de  devenir  une  ville  de  bains.  La  grève  y  est 
sablonneuse  et  l'eau  de  la  mer  transparente. 
Sous  la  colline  du  château  sont  des  bains 
alimentés  par  un  vaste  réservoir  que  remplit 
la  marée  haute.  Cet  établissement  comprend 
"deux  divisions  spacieuses,  l'une  pour  les  da- 
mes et  l'autre  pour  les  hommes,  quatre  bains 
froids  et  une  rangée  de  bains  d'eau  de  mer 
chauds  et  de  bains  de  vapeur,  avec  des  appa- 
reils pour  les  élever  à  tous  les  degrés  de 
température  voulue.  Ces  bains  ont  été  con- 
struits par  sir  William  Paxton,  auquel  la 
ville  est  redevable  de  plusieurs  embellisse- 
ments. Avant  lui,  elle  manquait  d'eau  pota- 
ble; aujourd'hui  cet  article  d'utilité  publique 
est  fourni  en  abondance.  Des  courses  de  che- 
vaux ont  lieu  k  Tenby  tous  les  ans  en  août 
ou  en  septembre.  Il  existe  une  continuelle 
communication  entre  Tenby  et  Bristol  par 
les  bateaux  k  vapeur.  » 

Tenby  doit  sa  fondation  aux  Flamands  qui 
s'établirent,  sous  le  règne  de  Richard  1er, 
dans  le  sud  du  pays  de  Galles. 

TENCA  (Charles),  écrivain  italien,  né  à 
Milan  vers  1820.  Il  jouissait  déjà,  lorsqu'il  se 
fit  recevoir  avocat,  d'une  certaine  notoriété 
dans  sa  ville  natale,  grâce  à  une  aventure 
de  ses  plus  jeunes  années.  Ayant  poursuivi, 
paraH-il,  une  jeune  lille  qu'il  aimait  jusque 
dans  un  confessionnal,  il  fut  arrêté  et  traîné 
par  les  gendarmes  au  milieu  de  la  promenade. 
Ainsi  désigné  à  vingt  ans  à  l'attention  publique, 
M.  Tenca  débuta  par  écrire  dans  un  journal 
de  modes.  Ses  articles,  vifs  et  amusants,  fu- 
rent remarqués.  Il  passa  à  la  Revue  euro- 
péenne, où  ses  articles  de  critique  le  mirent 
encore  davantage  en  évidence.  Alors  il  en- 
treprit pour  son  compte  un  journal  litté- 
raire, le  Crépuscule  [Il  Crepuscolo) ,  dans 
lequel,  à  toute  occasion,  il  ne  manquait  pas 
d'attaquer  k  mots  couverts,  mais  avec  ma- 
lice ,  la  gouvernement  autrichien.  Lorsque 
l'empereur  François-Joseph  vint  k  Milan  en 
1857,  M.  Tenca,  qui  avait  en  1848  renoncé  k 
la  rédaction  du  journal  officiel  pour  être  in- 
dépendant, refusa  net  d'annoncer  l'arrivée 
de  l'empereur,  et  le  Crépuscule  fut  supprimé. 
Après  la  délivrance  de  la  Lombardie,  fil.  Tenca 
a  été  élu  député  par  le  deuxième  collège 
électoral  de  Milan.  Le  parlement  italien  le 
choisit  pour  un  de  ses  secrétaires.  Il  n'est 
pas  orateur  et  n'a  pas  fait  de  discours.  Ecri- 
vain coloré  et  élégant,  M.  Tenca  appartient 
k  cette  jeune  école  de  doctrinaires  libéraux 
lombards  —  démocrates  en  gants  jaunes, 
comme  on  les  a  appelés  —  qui  forme  l'E- 
glise de  la  Persevei-anza. 

TENCE,  ville  de  France  (Haute-Loire), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  d'Ys- 
singeaux,  k  44  kilom.  du  Puy,  sur  le  Lignon  ; 
pop.  nggl.,  1,410  hab. —  pop.  toi.,  4,693  hab. 
Papeterie,  chapelleries,  moulins  k  soie,  fa- 
briques de  blondes  et  de  dentelles;  foires 
importantes.  Restes  d'un  vieux  château. 
Tour  du  château  de  Besset.  Manoir  de  Pé- 
lissac. 

TENC1N,  village  de  l'Isère,  cant,  de  Gon- 
celin,  arrond.  et  k  25  kilom.  de  Grenoble, 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Cham- 
béry,  près  de  l'Isère;  1,000  hab.  Taillande- 
ries, filatures  de  cocons,  scieries,  belles  car- 
rières de  pierres  schisteuses.  A  500  mètres 
environ  s  élève  un  beau  château  qui  a  appar- 
tenu k  Mme  de  Tencin,  sœur  du  cardinal  de 
ce  nom  et  mère  de  d'Alembert,  qu'elle  aban- 
donna et  qu'elle  voulut  eu  vain  reconnaître 
lorsqu'il  fut  devenu  célèbre.  «  Defrière  le 
château,  dit  M.  Joanne,  dont  la  façade  offre 
une  vue  admirable  sur  la  vallée  du  Graisi- 
vaudan,  s'étend  un  vaste  parc  aux  arbres 
séculaires,  arrosé  par  uu  torrent  qui  descend 
des  montagnes  supérieures  dans  une  gorge 
pittoresque,  étroite,  boisée  et  rocheuse.  Un 
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sentier  remonte  cette  gorge  sur  la  rive  droite. 
A  dix  minutes  environ  du  château,  on  se 
trouve  arrêté  par  une  muraille  k  pic  d'où  le 
torrent  se  précipite  en  formant  une  belle 
cascade.  «  Cette  charmante  solitude  s'appelle 
Doul-du-Monde. 

TENCIN  (Pierre  Guérin  de),  cardinal,  ar- 
chevêque de  Lyon,  né  k  Grenoble  en  1680, 
d'une  tamille  de  robe,  mort  en  175S.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que, devint  prieur  de  la  Sorbonne,  où  lise  lit 
recevoir  docteur,  grand  vicaire  et  archidia- 
cre de  Sens,  puis  fut  pourvu  de  l'abbaye  de 
"Vézelay.  La  vie  de  cet  abbé  de  cour  est  un 
exemple  de  plus  de  ce  que  peut  la  médiocrité 
soutenue  par  l'esprit  d'intrigue  et  la  volonté 
de  parvenir.  Il  fut,  au  reste,  puissamment 
secondé  par  les  intrigues  de  sa  sœur  (v.  l'ar- 
ticle suivant).  Souple,  entreprenant,  spirituel, 
persévérant,  l'abbé  de  Tencin  était  peu 
scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens.  Il  s'at- 
tacha d'abord  aux  jésuites  et  aux  sulpi- 
ciens,  fut  choisi  par  Dubois  pour  jouer  le 
rôle  de  catéchumène  dans  la  comédie  de  la 
conversion  de  Law  (1719),  qui  le  recompensa 
en  l'enrichissant  par  l'agiotage,  et  dut  soute- 
nir un  procès  en  simonie  et  même  en  escro- 
querie, procès  dont  sa  réputation  souffrit  les 
plus  graves  atteintes.  Tencin  n'en  fut  pas 
moins  nommé  évêque  de  Grenoble,  mais  cette 
nomination  n'eut  pas  de  suite.  En  1721,  il 
suivit  k  Rome,  comme  conclaviste,  le  cardi- 
nal de  Rohan,  s'occupa  activement  de  faire 
donner  le  chapeau  de  cardinal  à  Dubois,  et 
parvint  k  obtenir  du  nouveau  pape  Inno- 
cent XIII  ce  que  le  ministre  du  régent  dési- 
rait avec  tant  d'ardeur.  Tencin  devint  alors 
chargé  d'affaires  k  Rome  et  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1724.  A  cette  époque,  il  fut  rappelé 
en  France  et  nommé  archevêque  d'Embrun. 
Peu  après,  il  déploya  un  grand  zèle  pour 
faire  condamner  l'évéque  de  Senez,  Soanen, 
partisan  des  appelants,  soutint  il  ce  sujet  une 
lutte  qui  lui  mérita  la  bienveillance  de  la 
cour  de  Rome,  et  convoqua  à  Embrun,  en 
1727,  un  concile  qui  condamna  Soanen.  Ce- 
lui-ci en  appela  au  parlement.,  en  qui  il  trouva 
un  soutien,  et  obtint  de  cinquante  avocats 
une  consultation  en  sa  faveur  (1728).  Tencin 
y  répondu  par  un  mandement  plein  de  vio- 
lence dans  lequel  il  traitait  ses  adversaires 
de  schismatiques  et  d'hérétiques.  On  vit  alors 
les  pamphlets,  les  chansons,  les  plaisante- 
ries pleuvoir  de  tous  cotés  sur  l'archevêque, 
dont  le  passé  prêtait  si  facilement  le  liane  k 
la  critique.  Mais  celui-ci  tint  tète  a  l'orage, 
fit  paraître  six  Lettres  adressées  k  l'évéque 
de  Senez,  publia  une  lettre  pastorale  contre 
les  Mémoires  sur  divers  points  de  l'histoire  de 
France,  de  Mézeray  (1732),  un  avertissement 
contre  l'Histoire  du  concile  de  Trente,  par 
Le  Courayer,  etc.,  et  se  vit  récompensé  de 
ses  ardentes  attaques  contre  les  idées  jansé- 
nistes et  philosophiques  par  le  chapeau  de 
cardinal,  objet  de  sou  ambition  (1739).  L'an- 
née suivante,  il  se  rendit  k  Rome  pour  y  as- 
sister au  conclave.  Chargé  secrètement  par 
la  cour  de  faire  nommer  Benoit  XIV,  il  réus- 
sit dans  cette  mission  et  reçut,  en  échange 
de  ses  services  diplomatiques,  l'archevêché 
de  Lyon  (1741),  dont  il  prit  possession  l'an- 
née suivante.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  ministre  d'Etat  (1742).  Tencin  enga- 
gea, en  1744,  le  prétendant  Charles-Edouard 
k  faire  une  descente  en  Ecosse,  puis  le  dés- 
avoua. Il  était  arrivé  au  comble  de  la  fa- 
veur, lorsqu'il  se  brouilla  avec  le  ministre 
d'Argensou,  au  sujet  des  mesures  prisas  par 
de  Machault  k  l'égard  des  biens  du  clergé.  Il 
dut  alors  quitter  le  conseil  du  roi  et  se  retira 
dans  son  oiocèse,  où  il  lit  d'abondantes  au- 
mônes. En  1753,  il  dénonça  au  roi  le  Siècle 
de  Louis  XI  V,  de  Voltaire,  et  s'efforça  d'a- 
mener l'alliance  avec  la  Prusse  après  la  dé- 
faite de  Rosbaeh  (1757).  «  Tencin,  dit  le  pré- 
sident Hénault,  était  doux,  insinuant,  faux 
comme  un  jeton,  ignorant  comme  un  prédi- 
cateur, ne  sachant  pas  un  mot  de  notre  his- 
toire, en  géographie  plaçant  le  Paraguay  sur 
la  côte  de  Coromandel.  »  On  a  publié  une 
Correspondance  du  cardinal  de  Tencin  avec  le 
duc  de  Jlichetieu  (Paris,  1780,  in-8u). 

TENCIN  (  Claudine-Alexandrine  Guérin 
de),  feu, me  auteur  française,  sœur  du  pré- 
cèdent, célèbre  surtout  par  ses  galanteries  et 
ses  intrigues,  née  k  Grenoble  eu  1685,  morte 
k  Paris  en  1749.  Son  père  était  un  président 
au  parlement.  Contrainte  par  la  volonté  de 
ses  parents,  ou  peut-être  entraînée  par  un 
excès  subit  de  ferveur  catholique,  elle  prit 
l'habit  religieux.  Mais  el'j  n'était  point  faite 
pour  vivre  dans  un  cloître,  et  son  frère  n'é- 
tait pas  d'humeur  k  laisser  moisir  dans  la 
solitude  une  belle  lille  qui  pouvait  lui  servir 
d'appât  pour  pêcher  en  eau  trouble.  A  l'aide 
de  quelques  protections,  l'abbé  do  Tencin  ob- 
tint la  sécularisation  de  sa  sœur,  qui  vint 
briller  k  Paris,  un  peu  avant  la  mort  de 
Louis  XIV.  Quand  s'ouvrit  la  Régence,  elle 
était  déjà  en  train  de  faire  fortune  j  mais 
cette  période,  où  les  mauvaises  mœurs  prirent 
leur  revanche  des  austérités  hypocrites  du 
grand  siècle,  fut  surtout  favorable  k  ses  vi- 
sées. La  «  religieuse  défroquée,  »  comme 
l'appelait  la  duçjies»e  de  Noailies,  fit  de  son 
corps  un  trafic  éhonté,  pour  parvenir.  Au 
diplomate  anglais  Mathieu  Prior,  ami  et  con- 
tinent de  lord  Bolingbrocke,  succéda  Marc- 
René  d'Argeuion,  le  futur  garde  des  sceaux, 
alors  simple  lieutenant  de  police  ;  k  d'Argen- 
son  succéda  le  régent  lui-même,  et  Mœe  de 
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Toncin  se  "crut,  du  coup,  une  puissance; 
mais  le  duc  d'Orléans  ne  lui  laissa  prendre 
sur  lui  aucun  empire.  Il  n'aimait  pas  causer 
politique  entre  deux  draps,  comme  il  le  lui 
dit  brutalement,  et,  Mme  de  Tencin  ayant 
voulu  recommencer,  il  la  congédia.  Du  maî- 
tre, elle  tomba  au  valet,  suivant  l'expression 
de  Saint-Simon,  c'est-k-dirc  du  régent  k  Du- 
bois. Au  courant  même  de  cette  liaison  toute 
politique,  elle  avait  pour  amant  le  chevalier 
Destouches,  surnommé  Destouches-Canon, 
parce  qu'il  était  officier  d'artillerie.  Elle  eut 
de  lui  un  enfant  naturel  qui  devint  d'Alem- 
bert et  qui  fut,  comme  on  sait,  abandonné 
dès  su  naissance  sur  les  marches  de  l'église 
de  Soint-Jean-le-Rond  et  recueilli  par  la 
femme  d'un  pauvre  vitrier  (1717).  On  a  pré- 
tendu que,  quand  il  fut  devenu  célèbre, 
Mme  de  Tencin  avait  voulu  le  reconnaître, 
mais  qu'il  avait  repoussé  cette  marque  tar- 
dive et  suspecte  d  amour  maternel,  en  disant 
que  sa  véritable  mère  était  celle  qui  l'avait 
élevé.  Cette  anecdote  est  fausse  :  jamais 
cette  mère  dénaturée  ne  mit  d'Alembert  dans 
le  cas  de  dire  le  mot  touchant  qu'on  lui  prête. 
Un  autre  amant  de  Mme  de  Tencin,  Lafres- 
naye,  k  qui  elle  avait  fait  mettre  tous  ses 
biens  sous  son  nom,  se  tua  ou  fut  tué  chez 
elle  d'un  coup  de  pistolet.  Soupçonnée,  elle 
fut  mise  au  Châtelet,  puis  k  la  Bastille  (1726); 
niais  de  puissantes  protections  lui  rendirent 
bientôt  la  liberté.  Ses  complaisances  pour  le 
régent  et  le  cardinal  Dubois  avaient  avancé 
sa  fortune  et  en  même  temps  celle  de  son 
frère,  que  l'on  soupçonne  d  avoir  aussi  été 
l'un  de  ses  amants  et  qui  devint  cardinal 
(v.  l'article  précédent).  Ainsi  que  lui,  elle  se 
mêla  beaucoup  des  opérations  de  Law  et 
s'enrichit  par  l'agiotage.  Ses  nombreuses  ga- 
lanteries n'étaient  point  un  scandale  et  ne 
nuisirent  pointa  sa  réputation,  k  une  époque 
où  l'exemple  de  la  corruption  la  plus  hideuse 
était  donné  par  les  premiers  personnages  de 
l'Etat. 

Sa  vieillesse  fut  aussi  paisible  que  sa  jeu- 
nesse avait  été  orageuse  et  désordonnée. 
Elle  se  plut  dès  lors  k  rassembler  dans  son 
salon  l'élite  des  savants  et  des  gens  de  let- 
tres, et  elle  appelait  cette  réunion,  avec  une 
familiarité  k  laquelle  on  a  voulu  trouver  de 
la  grâce,  sa  ménagerie  ou  ses  bêtes.  Au  reste; 
Fontenelle  et  Montesquieu  en  étaient  les  co- 
ryphées, et  elle-même  était  citée  pour  sa 
finesse  et  son  esprit.  Le  pape  Benoit  XIV 
entretint  avec  elle  une  correspondance  assez 
suivie;  elle  devint  l'arbitre  du  goût,  la  dis- 
pensatrice de  la  renommée.  «  Savez-vous, 
(lisait  k  ses  habitués  Mme  de  Tencin,  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  en  voyant 
Mme  Geoffrin  assidue  plus  que  de  coutume  k 
la  visiter,  savez-vous  ce  que  la  Geoffrin  vient 
faire  ici?  Elle  vient  voir  ce  qu'elle  pourra 
recueillir  de  mon  inventaire.  •  Mmi3  Geoffrin 
fut  assez  habile  en  effet  pour  recueillir  la 
meilleure  part  de  la  succession  de  Mme  de 
Tencin,  pour  attirer  k  elle  tous  ceux  qui  fai- 
saient du  salon  de  cette  dernière  un  des 
centres  littéraires  du  xvme  siècle.  Pour  en 
arriver  k  donner  le  ton,  M'ie  de  Tencin  n'a- 
vait pas  seulement  fait  preuve  d'adresse, 
elle  avait  composé  avec  l'aide  de  ses  neveux, 
Pont  de  Veyle  et  d'Argental,  quelques  ouvra- 
ges qui  ont  encore  une  certaine  valeur,  le 
Siège  de  Calais  (Paris,  1739,  2  vol.  in-12), 
qu'une  grande  élégance  de  style  et  le  ton 
aisé,  légèrement  licencieux,  rirent  remar- 
quer; puis  les  Mémoires  de  Comming es  (1735, 
in-12),  qui  ont  les  mêmes  qualités  et  les  mê- 
mes défauts;  les  Malheurs  de  l'amour  (1747, 
2  vol.  in-12),  dans  lesquels  on  a  prétendu 
que  l'auteur  avait  eu  l'intention  de  raconter 
sa  propre  histoire,  et  enfin  les  Anecdotes 
d'Edouard  1 II ,  ouvrage  posthume  publié 
en  1776  (in-12).  Dix  ans  après,  en  1786,  on 
recueillait  tous  ces  ouvrages  en  7  volumes 
petit  in-12,  précédés  d'une  notice  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  leur  auteur.  Enfin  on  a  publié, 
en  1790,  sa  Correspondance  avec  le  cardinal 
de  Tencin  (2  vol.  in-8°),  et,  en  1806,  ses  Let- 
tres au  duc  de  Richelieu. 

Mme  de  Tencin  ne  s'était  livrée  que  par 
désœuvrement  au  goût  des  lettres,  qu'elle 
eût  peut-être  dédaignées  si  elle  n'avait  pas 
échoué  dans  ses  projets  d'ambition.  C'était 
un  pis  aller.  «  Elle  avait  tous  les  genres  d'es- 
prit, dit  Duclos;  mais  celui  dont  elle  faisait 
le  plus  de  cas  était  l'esprit  des  affaires.  Elle 
aimait  encore  mieux  parler  d'intrigues  que 
de  littérature  et  faire  entrer  un  de  ses  amis 
dans  le  ministère  qu'à  l'Académie.  Elle  n'au- 
rait jamais  fait  de  romans,  si  elle  avait  pu 
travailler  k  des  arrêts  du  conseil.  ■  Sainte- 
Beuve  ne  la  juge  pas  autrement  :  ■  Elle  est 
bien  moins  remarquable,  dit-il,  comme  auteur 
d'histoires  sentimentales  et  romanesques,  où 
elle  eut  peut-être  ses  neveux  pour  collabora- 
teurs, que  par  son  esprit  d'intrigue,  Son  ma- 
nège adroit,  et  par  la  hardiesse  et  la  portée 
de  ses  jugements.  Femme  peu  estimable  et 
dont  quelques  actions  sont  voisines  du  crirae, 
on  se  trouvait  pris  k  son  air  de  douceur  et 
presque  de  bonté,  si  on  l'approchait.  Quand 
ses  intérêts  n'étaient  point  en  cause,  elle 
vous  donnait  des  conseils  sûrs  et  pratiques, 
dont  on  avait  k  profiter  dans  la  vie.  Elle  sa- 
vait le  fin  du  jeu  en  toute  chose.  Plus  d'un 
grand  politique  se  serait  bien  trouvé,  même 
de  nos  jours,  d'avoir  présente  cette  maxime, 
qu'elle  avait  coutume  de  répéter  :  «  Les  gens 
»  d'esprit  font  beaucoup  plus  de  fautes  en 
>  conduite,  parce  qu'ils  ne  croient  jamais  le 
■  monde    aussi    bête   qu'il   est.  >   Les  neuf 
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Le'l'tres  d'elle  qu'on  a  publiées,  et  qui  sont 
adressées  au  duc  de  Richelieu  pendant  la 
campagne  de  1743,  nous  la  montrent  en  plein 
manège  d'ambition,  travaillant  k  se  saisir  du 
pouvoir  pour  elle  et  pour  son  frère  le  cardi- 
nal, dans  ce  court  moment  où  le  roi,  éman- 
cipé par  la  mort  du  cardinal  Fleury,  n'a  pas 
encore  de  maîtresse  en  titre.  Jamais  Louis XV 
n'a  été  jugé  pius  k  fond  et  avec  des  senti- 
ments de  mépris  plus  clairvoyants  et  mieux 
motivés  que  dans  ces  neuf  Lettres  de  Mme  de 
Tencin.  Dès  l'année  1743,  cette  femme  d'in- 
trigue a  des  éclairs  de  coup  d'œil  qui  percent 
l'horizon  :  «  A  moins  que  Dieu  n'y  mette  vi- 
»  siblement  la  main,  écrit-elle,  il  est  physi- 
■  quement  impossible  que  l'Etat  ne  culbute.  » 
C'est  cette  maîtresse  habile  que  Mme  Geof- 
frin consulta  et  da  qui  elle  reçut  de  bons 
conseils,  notamment  celui  de  ne  refuser  ja- 
mais aucune  relation,  aucune  avance  d'ami- 
tié; car,  si  neuf  sur  dix  ne  rapportent  rien, 
une  seule  peut  tout  compenser;  et  puis, 
comme  cette  femme  de  ressource  disait  en- 
core, ■  tout  sert  en  ménage,  quand  on  a  en 
»  soi  de  quoi  mettre  les  outils  en  œuvre.  » 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  elle  s'é- 
tait si  bien  appliquée  à  faire  oublier  son  passé 
scandaleux,  qu'on  la  donnait  comme  un  mo- 
dèle d'affabilité  et  de  bienfaisance.  Chamfort, 
sortant  de  chez  elle  avec  l'abbé  Trublet, 
s'extasiait  sur  son  amabilité  et  sa  douceur. 
«  La  bonne  femme!»  s'écriait-il.  «Oui,  ré- 
pondit l'abbé;  si  elle  voulait  vous  empoison- 
ner, elle  choisirait  le  poison  le  plus  doux.  ■ 

TENCTÈRES  (Tencteri),  peuple  de  la  Ger- 
manie, k  l'O.,  vers  le  confluent  du  Rhin  et 
de  la  Lippe.  Ce  peuple,  qui  changea  souvent 
de  demeure;  finit  par  être  compris  dans  la 
ligue  des  Francs. 

tendable  adj.  (tan-da-ble  —  rad.  ten- 
dre). Qui  peut  être  tendu  :  Cette  corde  n'est 

plus  TENDABLE. 

TENDAGE  s.  m.  (tan-da-je — rad.  tendre). 
Techn.  Action  de  tendre  :  Le  tendage  d'une 
corde. 

TENDANCE  s.  f.  (tan-dan-se  —  rad.  ten- 
dre). Inclination,  propension  marquée,  in* 
stinct  particulier  qui  pousse  vers  un  but  dé- 
terminé :  Tendance  à  la  révolte.  Avoir  des 
tendances  au  scepticisme.  La  tendance  à 
l'imitation  développe  les  hommes.  (J .-J  .Rouss.) 
On  ne  peut  arriver  à  un  grand  pouvoir  qu'en 
mettant  à  profit  la  tendance  de  son  siècle. 
(Mme  de  Staél.)  La  perfectibilité  de  l'espèce 
humaine  n'est  autre  chose  que  la  tendance 
vers  l'égalité.  (B.  Const.)  La  tendance  de  la 
royauté  au  pouvoir  absolu  est  commune  à 
toutes  les  monarchies.  (Bignon.)  Il  y  a  tou- 
jours dans  le  pouvoir,  même  le  plus  sage  et 
te  plus  modéré,  une  tendance  à  l'envahisse- 
ment. (Lumenn.)  La  tendance  d  généraliser 
est  l'apanage  de  la  raison  humaine.  (Virey.) 
Pas  de  sceptique  qui  n'ait  eu  une  tendance, 
pas  de  sceptique  qui  ait  cultivé  le  scepticisme 
pour  le  scepticisme  même.  (P.  Leroux.)  Le 
figuier  a  une  tendance  prononcée  à  donner 
deux  récoltes.  (Ruspail.)  La  tendance  de 
tout  homme  laborieux,  intelligent  et  probe 
fut  de  tout  temps  et  nécessairement  anarchi- 
que.  (Proudh.)  Le  caractère  distinctif  de  l'é- 
conomie politique  grecque  et  romaine,  c'est 
l'esclavage;  la  tendance  irrésistible  de  la  neu- 
tre, c'est  la  liberté.  (A.  Blanqui.)  La  théolo- 
gie, bien  loin  de  servir  à  faire  triompher  l'i- 
dée de  Dieu,  a  une  tendance  forcée  à  l'a- 
théisme. (Ch.  Bailly.)  La  tendance  des  peu- 
ples est  de  se  grouper  par  races,  pour  en  venir 
à  se  grouper  par  continents.  (V.  Hugo.)  La 
tendance  au  développement  domine  partout 
l'esprit  de  conservation.  (C.  Renouvier.)  Le 
jésuitisme,  passé  maître  eu  fait  de  transac- 
tions, a  renoncé  depuis  longtemps  à  hrurter  de 
front  les  tendances  modernes.  (Guéroult.) 

—  Procès  de  tendance,  Poursuite  dirigée 
contre  uu  écrivain  k  cause,  non  de  ce  qu'il 
a  dit,  mais  des  intentions  qu'on  lui  attribue. 

— Littér.  Intention  morale,  politique  et  phi- 
losophique :  Les  romans  vertueux  à  tendan- 
ces, la  peinture  de  la  vie  de  famille,  tes  pas- 
sions douces  ramèneront  inévitablement  au 
roman  passionné.  (Champfieiiry.)  Ici  éclate 
visiblement  le  danger  de  la  littérature  à  ten- 
dances ;  l'art  est  renversé  par  l'enseignement. 
(Champfleury.) 

—  Physiq.  Force  en  vertu  de  laquelle  un 
corps  tend  k  se  mouvoir  dans  une  direction 
déterminée. 

.  —  Encycl.  Procès  de  tendance.  Les  procès 
de  tendance  ont  marqué,  sous  la  Restaura- 
tion, une  phase  de  réaction  autoritaire  et  in- 
quisitoriale  dans  lu  législation  de  la  presse. 
L'article  8  de  la  charte  de   1814  posait  en 

tnincipe  le  droit  pour  chacun  de  publier  li- 
nement  ses  opinions.  Les  actes  législatifs 
répondirent  mal,  au  moins  au  début  du  rè- 
gne de  Louis  XVIII,  aux  promesses  delà 
charte  octroyée.  La  loi  du  21  octobre  1814 
en  fait  de  libertés,  institua  la  censure  et  la 
nécessité  de  l'autorisation  préalable  pour 
toute  création  de  journaux,  en  d'autres  ter- 
mes, le  régime  discrétionnaire  sur  la  presse. 
D'après  ses  termes  mêmes,  la  loi  d'octobre 
1814  ne  devait  être  que  temporaire.  La  loi  du 
17  mai  1819  définit  et  caractérisa  les  divers 
délits  de  presse  ;  les  mesures  préventives  dis- 
parurent, et  il  ne  resta  que  la  garantie  né- 
cessaire d'une  législation  répressive  dont  la 
pénalité  était,  d'ailleurs,  d'une  incontestable 
modération.  La  loi  du  26  du  même  mois  de 
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mai  1819  régla  la  procédure  et  la  juridiction 
en  matière  de  délits  de  presse.  La  connais- 
sance de  ces  délits,  alors  même  qu'ils  ne  de- 
vaient entraîner  que  des  peines  correction- 
nelles, fut  attribuée  au  jury  toutes  les  fois 
que  la  politique  était  en  cause  ou  qu'il  s'agis- 
sait d'imputations  diffamatoires  dirigées  con- 
tre un  fonctionnaire  public.  La  diffamation 
par  la  voie  de  la  presse  continua  d'être  jus- 
tifiable des  tribunaux  correctionnels  lors- 
qu'elle était  dirigée  contre  de  simples  parti- 
culiers. 

La  législation  de  1819  était,  en  réalité, 
très-libérale  :  plus  de  censures,  plus  d'en- 
traves préventives,  et,  pour  unique  juge  en 
matière  politique,  le  jury.  Mais  comme  la  li- 
berté était  absolument  incompatible  avec  le 
gouvernement  des  Bourbons,  l'existence  de 
catte  loi  ne  fut  qu'éphémère.  L'assassinat  du 
duc  de  Berry  (1820)  fut  un  prétexte,  assez 
singulier,  du  reste,  dont  se  servit  le  parti 
royaliste  et  absolutiste  pour  précipiter  le  re- 
tour des  lois  préventives  en  matière  de 
presse.  Le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
profita  de  l'émotion  produite  par  cet  attentat 
pour  présenter  aux  Chambres  et  leur  faire 
voter  la  loi  du  31  mars  1820,  qui,  par  mesure 
provisoire,  rétablissait  le  régime  discrétion- 
naire et  censorial.  Toute  création  de  journaux 
devait  être  subordonnée  à  l'autorisation  préa- 
lable du  gouvernement  ;  les  feuilles  périodi- 
ques déjà   existantes  étaient  dispensées  de 

I  autorisation,  mais  soumises  avant  la  publi- 
cation de  chaque  numéro  à  l'examen  et  au 
visa  des  censeurs.  La  loi  du  18  mars  1822 
rendit  définitives  ces  mesures  préventives, 
qui  ne  devaient  être  que  temporaires,  aux 
termes  de  la  loi  de  1320. 

Mais  l'innovation  la  plus  importante  appor- 
tée au  régime  de  la  presse  par  la  loi  de 
1822,  ce  qui  donne  à  cette  loi  une  très-réelle 
et  très-regrettable  originalité,  c'est  d'avoir 
créé  le  délit  et  les  procès  de  tendance.  Le 
propre  du  délit  de  tendance  était  de  ne 
ressembler  à  aucun  délit  défini  et  d'être  lui- 
même  indéfinissable. Où  finit,où  s'arrête  la  dis- 
cussion, la  critique  permise  ;où  commencent 
l'offense,  l'outrage  légalement  punissables?  Il 
est  difficile,  sinon  impossible,  île  marquer  la 
limite  a  priori  et  au  moyen  dune  formule 
générale  et  abstraite  de  nature  à  être  écrite 
dans  le  texte  de  la  loi.  Toutefois,  en  fait  et 
dans  chaque  espèce  particulière,  ces  choses- 
là  se  distinguent  très- nettement  ;  personne 
ne  s'y  trompe.  L'écrivain  sait  à  merveille 
quand  il  fait  de  la  discussion  licite  et  quand 
il  injurie  et  tombe  sous  le  coup  d'une  répres- 
sion juridique.  Le  juge  ne  s'y  méprend  pas 
davantage.  La  loi  de  1822,  dans  son  arti- 
cle 3,  eut  pour  but  d'ôter  à  la  presse  oppo- 
santu  cette  garantie  élémentaire  de  la  défi- 
nition de  l'abus  punissable.  Sous  l'empire  de 
la  loi  de  1819,  un  écrivain  pouvait  discuter 
avec  vigueur,  faire  de  l'opposition  énergique 
et  effective,  tout  itn  évitant  de  franchir  la 
borne  et  de  tomber  sons  le  coup  de  la  loi  pé- 
nale. La  loi  de  18Î2  lui  retira  cette  dernière 
liberté.  Cette  loi  incrimina  l'esprit,  la  pensée 
transparente  quoique  inexprimée  en  termes 
formels.  Un  journal  désagréable  n'avait  pu- 
blié aucun  article  franchement  délictueux, 
mais  dans  une  série  d'articles  il  avait  laissé 
percer  qu'il  n'avait  nul  goût  pour  l'arbitraire. 

II  y  avait  là  délit  de  tendance!  L'abus  punis- 
sable ne  se  présentait  dans  aucun  des  arti- 
cles suspects  ;  le  délit  se  produisait  dans  la 
réunion,  dans  la  somme  de  ces  articles  dont 
chacun  était  légalement  irréprochable!  Telle 
fut  l'économie  de  l'odieuse  loi  de  1822,  la 
plus  inquisitorialè  des  lois  qui  aient  jamais 
été  édictées  en  matière  de  presse.  Sans  con- 
tredit, la  censure,  la  censure  brutale  qui  sup- 
prime l'article  avant  sa  publication,  était  un 
régime  préférable  ou,  en  tout  cas,  plus  hon- 
nête. L'article  3  de  la  loi  de  1822  était  d'ail- 
leurs empreint  d'un  caractère  singulièrement 
machiavélique.  Le  législateur  y  avait  fuit 
parade  d'un  semblant  d'impartialité,  dont 
l'hypocrisie  était  vraiment  révoltante.  Il 
avait  voulu  paraître  protéger  non  point  uni- 
quement l'autorité  et  les  personnes  royales, 
mais  encore  et  au  même  degré  les  principes 
de  1789,  dans  la  mesure  où  ils  étaient  entrés 
dans  la  charte  de  1814,  l'immutabilité  et  le 
respect  des  ventes  de  biens  nationaux,  etc. 
La  tendance  hostile  à  ces  choses  si  diverses 
était  également  réprouvée,  également  at- 
teinte, du  moins  à  se  tenir  au  texte  de  ta 
loi.  Dans  la  pratique,  bien  entendu,  les  ma- 
gistrats des  parquets  pouvaient  faire  un 
choix  et  réserver  leurs  rigueurs  pour  les  ten- 
dances qui  offensaient  l'autorité  royale.  La 
peine  de  la  tendance  était  la  suspension  du 
journal  pendant  un  mois  à  la.  première  con- 
damnation et  durant  trois  mois  en  cas  de 
nouvelle  poursuite.  Une  nouvelle  récidive 
pouvait  donner  lieu  à  la  suppression  de  la 
feuille.  Citons,  au  reste,  le  texte  même  de 
cet  article  3  j  il  était  ainsi  conçu  :  «  Dans  le 
cas  où  l'esprit  d'un  journal  ou  écrit  périodi- 
que, résultant  d'une  succession  d'articles, 
serait  de  nature  k  porter  atteinte  à  la  paix 
publique,  au  respect  dû  à  la  religion  de  l'E- 
tat ou  autres  religions  légalement  reconnues 
en  France,  à  l'autorité  du  Roi,  à  la  stabilité 
des  institutions  constitutionnelles,  à  l'invio- 
labilité des  ventes  des  domaines  nationaux 
et  à  la  tranquille  possession  de  ces  biens,  les 
cours  royales,  dans  le  ressort  desquelles  ils 
seront  établis,  pourront,  en  l'audience  so- 
lennelle de  deux  chambres,  et  après  avoir 
entendu  le  procureur  général  et  les  parties, 
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prononcer  la  suspension  du  journal  ou  écrit 
périodique,  pendant  un  temps  qui  ne  pourra 
excéder  un  mois  pour  la  première  fois  et 
trois  mois  pour  la  seconde.  Après  ces  deux 
suspensions,  et  en  c;is  de  nouvelle  récidive, 
la  suppression  définitive  pourra  être  ordon- 
née. » 

Les  procès  de  tendance  ont  été  peu  nom- 
breux en  fait,  mais  la  loi  de  tendance  de  1822 
n'a  pas  été  pour  cela  moins  funeste  à  la  Res- 
tauration et  a  certainement  contribué  à  la 
chute  si  méritée  de  ce  régime.  Cette  loi  fut 
néanmoins  abrogée  par  la  Restauration  elle- 
même  et  par  la  loi  du  18  juillet  1828,  qui  sup- 
prima tout  ensemble  la  tendance  et  le  régime 
discrétionnaire  de  la  presse.  Celte  réparation 
tardive  ne  ramena  pas  l'opinion,  elle  ne  con- 
jura pas  la  révolution  de  1830. 

TENDANT,  ANTE  adj.  (tan-dan,  an-te 
—  rad.  tendre).  Qui  tend,  qui  a  une  ten- 
dance :  Une  proposition  tendante  à  l'héré- 
sie. Semer  des  libelles  tendants  à  ta  sédition. 
(Acad.) 

TENDARIDÉE  s.  f.  (tan-da-ri-dé).  Bot. 
Antre  forme  du  mot  tyndaridée. 

TENDE  s.  f.  (tan-de).  Tende  de  tranche, 
Dans  le  langage  des  bouchers,  Morceau  de 
la  légion  interne  de  la  cuisse  du  bœuf. 

TENDE  (col  de)  ,  passage  de  la  chaîne  des 
Alpes  maritimes,  près  et  à  l'O.  de  son  point 
de  jonction  avec  les  Apennins,  à  9  kilom.  N. 
de  Tende,  entre  Nice  et  Coni  (altitude . 
1,795  mètres)  ;  par  44"  8'  de  latit.  N.  et 
5"  22'  de  longit.  E.;  défendu  par  les  forts  de 
Tende  et  de  Saorgio,  On  met  trois  heures 
pour  gravir  le  versant  S.,  aux  deux  tiers  du- 
quel on  remarque  une  vaste  excavation  com- 
mencée par  l'ordre  de  la  duchesse  Anne  de 
Savoie,  élans  l'intention  de  percer  la  monta- 
gne d'outre  en  outre  pour  faire  un  chemin, 
travail  qui  a  été  abandonné  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  ■  La  vue  embrasse,  de  là,  dit 
M.  J.-A.  Du  Pays,  la  chaîne  des  Alpes  de- 
puis le  m'ont  lseian  jusqu'au  mont  Rose  ; 
mais  les  plaines  du  Piémont  sont  masquées 
par  les  montagnes  plus  rapprochées.  Le 
mont  Viso  n'est  plus  visible  au  col  même  ;  il 
jie  l'est  qu'un  peu  au-dessous.  Sur  l'autre 
versant,  on  découvre  la  Méditerranée  par- 
dessus les  montagnes  qui  apparaissent  de  ce 
côté.  De  la  maison  de  refuge  qui  se  trouve  à 
cinq  minutes  au-dessous  du  col,  une  cin- 
quantaine de  zigzags  formés  par  la  route 
conduisent  au  fond  de  la  vallée,  où  se  pré- 
cipite le  torrent  de  Roja,  qui  disparaît  en 
quelques  endroits  au  pied  de  rochers  verti- 
caux. > 

TENDE,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
province  et  à  35  kilom.  S.-E.  de  Coni,  sur  le 
flanc  d'une  montagne  escarpée,  près  de  la 
droite  de  la  Roja;  2,600  hab.  Jadis- titre  d'un 
comté  indépendant  qui  passa,  par  échange, 
de  Lascaris  de  Vintimille,  dans  la  maison 
de  Savoie. 

TENDE-(René  de  Savoie,  comte  ce),  dit  le 

Graud    bûlard     de    Savoie,  mort  à   Pavie    en 

1525.  Il  était  fils  naturel  du  duc  de  Savoie, 
Philippe  II,  et  de  Bonne  de  Romagne.  Son 
père  lui  donna  en  apanage  les  comtés  de 
Tende  et  de  Villars;  son  frère,  Philibert  le 
Beau,  le  nomma  lieutenant  général  (1500)  et 
lui  fit  délivrer  des  lettres  de  légitimation, 
qui  furent  annulées  peu  après  par  Charles- 
Quint,  par  suite  des  intrigues  de  Marguerite 
d'Autriche,  seconde  femme  de  Philibert. 
René,  sensible  à  cet  affront,  se  retira  auprès 
de  sa  sœur,  la  duchesse  d'Angoulême,  et  fut 
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déclaré  coupable  de  lèse-tnajesté.  Il  entra 
alors  au  service  de  la  France  (1502),  suivit 
Louis  XII  à  Gênes,  reçut  le  gouvernement 
de  la  Provence  (1506)  et  fut  comblé  de  fa- 
veurs par  son  neveu,  François  I°r.  Il  suivit 
ce  prince  en  Italie,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Marignan,  et  devint,  en  1519,  grand  maî- 
tre de  France.  Lorsqu'il  eut  achevé  d'an- 
nexer au  royaume  le  Bourbonnais,  après  la 
révolte  du  connétable  de  Bourbon,  il  fit  tous 
ses  efforts,  lors  de  l'attaque  de  La  Bicoque, 
pour  modérer  l'ardeur  des  Suisses,  qui,  par 
une  attaque  intempestive,  perdirent  la  ba- 
taille -,  il  se  conduisit  brillamment  à  la  bataille 
de  Pavie  et  mourut,  peu  de  jours  après,  des 
blessures  qu'il  y  avait  reçues.  Il  était  cham- 
bellan et  conseiller  du  roi,  grand  sénéchal, 
lieutenant  général  et  amiral  des  mers  du  Le- 
vant. 

TENDE  (Claude  de  Savoie,  comte  dh),  gé- 
néral français,  fils  du  précèdent,  né  en  1507, 
mort  en  1566.  Presque  enfant,  il  reçut  en 
survivance  la  plupart  des  charges  de  son 
père  (1520),  assista  à  la  bataille  de  Pavie,  où 
il  fut  fait  prisonnier,  et  devint,  à  son  retour 
en  France,  colonel  des  Suisses.  De  Tende 
prit  part,  sons  les  ordres  de  Lautrec,  à  l'ex- 
pédition de  Naples.  Devenu  sénéchal  de  Pro- 
vence, il  repoussa  les  agressions  de  Charles- 
Quint  et  se  signala  dans  cette  province,  que 
déchiraient  les  guerres  religieuses,  par  son 
impartialité,  sa  tolérance,  son  esprit  de  jus- 
tice, toutes  choses  bien  rares  à  cette  époque. 
Ami  du  peuple,  il  s'efforça  de  le  protéger  en 
punissant  les  chefs  fanatiques  et  ambitieux  , 
soit  catholiques,  soit  protestants ,  qui  souf- 
flaientla  discorde ,  et  s'opposa  à  l'arrêt  san- 
glant rendu  contre  les  habitants  de  Mérindol. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire  sus- 
pecter de  favoriser  les  protestants.  On  n'osa 
pas  le  destituer,  mais  on  lui  adjoignit  son 
fils  Honoré,  catholique  ardent,  qui  se  révolta 
bientôt  contre  son  père  et  prit  une  grande 
part  au  massacre  d'Orange  et  k  la  prise'  de 
Sisteron.  En  1563,  le  comte  de  Tende  fut  un 
des  commissaires  désignés  pour  rétablir  la 
paix  en  Provence.  Il  venait  d'être  rappelé  à 
la  cour,  lorsqu'il  mourut  subitement  à  Ca- 
dranache,  en  Provence, 

TENDE  (Honorât  de  Savoie,  comte  de  Vil- 
lars et  de),  général  fiançais,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1509,  mort  à  Paris  en  1580. 
Il  donna  des  preuves  de  sa  valeur  duns  dif- 
férentes guerres  en  combattant  dansl'jirmée 
française,  défendit  le  Hesdin  contre  Emma- 
nuel-Philibert (1553),  fut  fuit  prisonnier  et 
refusa  de  passer  au  service  de  l'Espagne. 
De  Tende  reçut  deux  blessures  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  se  jeter,  avec  300  hommes,  dans  Corbieet 
de  sauver  cette  ville.  En  récompense  de  ses 
services,  il  reçut  le  titre  de  lieutenant  géné- 
ral en  Languedoc  (1560).  Il  déploya  une 
grande  rigueur  contre  les  protestants,  fut 
mis,  en  1562,  à  la  tête  d'une  division  de  l'ar- 
mée royale,  avec  laquelle  il  combattit  les 
réformés  en  Touraine,  à  Poitiers,  à  Saint- 
Denis,  à  Moncontour,  où  il  sauva  la  vie  au 
duc  d'Anjou,  puis  devint  successivement 
lieutenant  général  de  la  Guyenne  (1570),  ma- 
réchal de  France  (1571^  et  amiral  (1572) 
après  la  mort  de  Coligny. 

TENDE  (Honoré  DE  Savoie,  comte  db),  gé- 
néral français,  fils  de  Claude  de  Savoie,  né  à 
Marseille  en  1538,  mort  à  Aix  (Provence) 
en  1572.  Comme  nous  l'avons  dit  en  parlant 
de  Claude,  il  fut  loin  d'imiter  la  modération 
de  son  père,  contre  qui  il  se  révolta  en  Pro- 
vence, pour  se  venger,  dit-on,  des  mortifi- 
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cations  que  lui  faisait  essuyer  sa  belle-mère, 
Françoise  de  Fnix.  Il  se  signala  comme  un 
fougueux  catholique,  comme  un  chaud  par- 
tisan des  Guise,  changea,  après  la  mort  de 
son  père,  le  nom  de  comte  de  Sommerive, 
qu'il  avait  porté  jusque-là,  pour  celui  de 
comte  de  Tende  et  devint  alors  gouverneur 
de  la  Provence  (1566).  Honoré  de  Savoie 
combattit  avec  acharnement  les  protestants; 
toutefois,  après  la  Saint-Barthélémy,  il  re- 
fusa de  donner  l'ordre  de  les  massacrer 
(1572).  On  l'a  soupçonné  de  n'avoir  pas  été 
étranger  au  meurtre  de  son  frère  cadet, 
René  de  Cipières,  tué  dans  un  guet-apens. 

TENDE  (Gaspard  de),  littérateur  français, 
né  à  Manne  (Provence)  en  1618,  mort  à  Pa- 
ris en  1697,  Il  appartenait  à  la  famille  des 
précédents.  Après  avoir  suivi  pendant  quel- 
que temps  la  carrière  des  armes  et  assisté 
au  siège  de  Landau  (1644),  il  se  rendit  en 
Pologne,  oit  il  gagna  l'estime  du  roi  Casi- 
mir V.  Devenu  intendant  de  la  maison  de  ce 
prince,  il  le  suivit  en  France  après  son  abdi- 
cation (1669).  Par  la  suite,  il  fit  un  second 
voyage  en  Pologne  comme  secrétaire  de 
l'ambassadeur  Forbin-J.inson  (1674),  puis  se 
fixa  à  Paris.  On  lui  doit  :  Traité  de  ta  tra- 
duction ou  Règles  pour  apprendre  à  traduire 
ta  langue  latine  en  la  langue  française  (Paris, 
1660,  in-8°),  sous  le  pseudonyme  de  L'Es- 
tang  ;  Relation  historique  de  Pologne,  conte- 
nant le  pouvoir  de  ses  rois,  leurs  élections, 
les  privilèges  de  la  noblesse,  la  religion,  la 
justice,  tes  mœurs  et  tes  inclinations  des  Po- 
lonais (Paris,  1688,  in-8°),  sous  le  nom  de 
Hauteville,  ouvrage  qu'on  peut  encore  con- 
sulter avec  fruit  et  qui  contient  des  détails 
curieux. 

TENDELET  s.  m.  (tan-de-lè  —  dimin.  de 
tente,  qui  se  dit  tende  dans  certains  pa- 
tois). Tente  placée  à  l'arrière  d'une  embar- 
cation, et  sous  laquelle  on  s'abrite  :  Se  ré- 
fugier sous  le  tendelet  d'un  canot.  Malgré 
l'ardeur  rfu  soleil,  les  caïques  n'ont  pas  de 
tendei.et.  (T.  Gaut.)  Enhardi  par  l'humble 
condition  de  Francesca,  Rodolphe  fit  mettre 
un  tendelet  à  sa  barque  et  des  coussins  à 
l'arrière.  (Balz.) 

—  Hortic.  Petit  abri  en  toile  qui  sert  à  pro- 
téger certaines  plantes  délicates  contre  les 
ardeurs  du  soleil. 

TENDELIN  s.  m.  (  tan-de-lain  ).  Techn. 
Hotte  de  sapin  qui  sert  à  transporter  la  ven- 
dange. 

TENDER  s.  m.  (tan-dèr  —  mot  angt.  qui 
a  désigné  primitivement  une  allège,  un  ba- 
teau remorqué).  Chem.  de  fer.  Chariot  placé 
immédiatement  après  la  locomotive  et  chargé 
du  combustible  et  de  l'eau  nécessaire  à  l'ali- 
mentation de  la  machine. 

—  Encycl.  Le  tender  se  compose  d'une 
caisse  à  eau  et  d'un  châssis  porté  par  deux 
ou  trois  paires  de  roues  ;  il  reçoit  un  frein 
pour  ralentir  ou  arrêter  la  marche  de  la  ma- 
chine, à  laquelle  il  est  relié  par  une  barre 
d'attelage  et  par  les  tuyaux  de  prise  d'eau 
qui  mettent  les  pompes  en  communication 
avec  le  réservoir.  La  capacité  du  tender  est 
calculée  d'ordinaire  de  manière  à  pouvoir 
contenir  5,000  à  6,000  litres  d'eau  et  2,000  à 
2,400  kilogrammes  de  coke.  Cette  quantité 
d'eau  suffit  généralement  pour  un  parcours 
de  50  à  60  kilomètres;  le  coke,  pour  200  à 
400  kilomètres,  suivant  le  système  de  la  ma- 
chine, l'habileté  du  mécanicien,  le  plus  ou 
moins  de  vitesse  des  convois  et  les  circon- 
stances atmosphériques. 
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La  figure  ci-dessus  représente  un  tender 
en  élévation  ;  a  est  la  caisse,  b  le  châssis,  c 
l'attelage,  d  les  roues  et  les  essieux,  e  le 
frein,  f  la  boîte  à  outils  et  aux  apparaux  di- 
vers. La  caisse  se  divise  en  deux  parties,  le 
réservoir  d'eau  et  le  magasin  au  coke.  La 
caisse  à  eau  affecte  généralement  la  forme 
d'un  fer  à  cheval;  les  parois  sont  planes,  ho- 
rizontales ou  verticales;  celles  qui  forment 
le  réservoir  proprement  dit  sont  en  tôle,  dont 
l'épaisseur  varie  de  0m,003  à  on^oos.  Les  pa- 
rois verticales  sont  consolidées  par  des  en- 
tretoises reliées  à  la  tôle  par  des  cornières; 
celles  du  fond  sont  roidies  par  des  fera  d'an- 
gle ou  à  T  dans  les  parties  où  elles  ne  por- 


tent pas  sur  le  châssis.  La  paroi  supérieure, 
qui  n'est  appelée  à  porter  que  de  fmbles 
charges,  est  en  tôle  de  0°>,003  à  0>n,004  d'é- 
paisseur, et  vient  consolider  les  parois  ver- 
ticales de  ce  réservoir  d'eau,  dont  la  hau- 
teur est  ordinairement  comprise  entre  om,80 
et  1  mètre.  La  forme  de  fer  à  cheval  que  l'on 
donne  à  cette  caisse  est  commandée  par  la 
nécessité  de  répartir,  autantque  possible,  ta 
charge  sur  tous  les  essieux,  tout  en  plaçant 
le  coke  que  l'on  empile  dans  l'intérieur  du 
fer  à  cheval  à  la  portée  du  chauffeur.  Le 
magasin  à  coke,  comme  on  le  voit,  est  ren- 
fermé dans  l'intervalle  que  la  caisse  à  eau 
laisse  à  découvert  ;  le  combustible  repose  sur 


un  plancher  rapporté  horizontalement  sur  le 
châssis,  ou  quelquefois  plongeant  entre  les 
deux  brancards  pour  augmenter  la  capacité 
de  ce  magasin.  Les  parois  extrêmes  de  la 
caisse  à  eau  sont  prolongées  au-dessus  du 
fond  supérieur  pour  former  une  hausse  ou 
galerie,  qui  sert  à  retenir  les  outils  et  usten- 
siles que  le  mécanicien  pose  sur  le  (entier  ; 
elle  peut  servir  en  même  temps  pour  appro- 
visionner une  plus  grande  quantité  de  com- 
bustible, ou  pour  retenir  les  sacs  remplis  de 
coke  que  l'on  pose  quelquefois  en  réserve  sur 
la  caisse  à  eau.  Cette  dernière  est  percée  sur 
la  partie  supérieure  pour  l'introduction  de 
l'eau  que  fournissent  les  réservoirs  et  les 
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grues  hydrauliques;  cette  ouverture  est  gar- 
nie d'un  couvercle  indépendant  qu'on  enlève 
a  la  main  ou  d'un  couvercle  à  charnière  qu'on 
relève  également  au  moyen  d'une  poignée; 
enfin,  elle  reçoit  un  panier  conique  en  cuivre 
rouge,  percé  d'une  multitude  de  petits  trous 
dont  le  diamètre  varie  de  0™,003  à  0m,005,  de- 
puis le  bas  jusqu'à  la  partie  supérieure.  Ce  pa- 
nier retient  tous  les  menus  objetsqui  peuvent 
être  amenés  par  l'eau  des  réservoirs ,  tels 
que  pailles,  brins  d'herbe,  branchages,  chif- 
fons, poissons,  etc.,  et  qui,  entraînés  dans  les 
tuyaux  d'aspiration,  pourraient  empêcher  le 
jeu  des  clapets  et  obstruer  les  pompes.  Le 
fond  de  la  caisse  k  eau  est  muni  de  deux, 
soupapes  de  prise  d'eau,  que  l'on  manœuvre 
par  des  tiges  qui  traversent  la  paroi  supé- 
rieure de  la  caisse  et  sont  commandées  par 
de  petites  manettes  en  fer.  Le  siège  de  la 
soupape  s'élève  de  0m,05  à  0™,06  au-dessus 
du  fond  du  tender,  pour  que  les  dépôts  qui  s'y 
accumulent  ne  pénètrent  pas  dans  les  tuyaux 
d'aspiration.  Quelquefois,  par  mesure  de  pré- 
caution, on  recouvre  le  siège  de  la  soupape 
d'un  panier  en  fil  de  laiton  à  mailles  très-ser- 
rées, ou  formé  d'une  feuille  de  cuivre  per- 
cée de  trous  très- petits.  Sur  quelques  lignes 
de  chemins  de  fer,  on  dispose  au  fond  du 
tender  un  bouchon,  ou  robinet  de  vidange, 
pour  le  vider  et  le  mettre  à  sec  toutes  les 
fois  que  cela  est  nécessaire.  On  place  sur  le 
devant  de  la  caisse  à  eau  une  ou  deux  boites 
en  tôle  ou  en  bois,  fermant  au  moyen  d'un 
cadenas  et  servant  au  mécanicien  pour  pla- 
cer ses  outils,  ses  effets,  etc.;  on  trouve  en- 
core sur  quelques  tenders  des  coffres  placés 
en  avant,  des  deux  côtés,  et  pouvant  servir 
de  siège  ;  ces  coffres,  qui  ne  sont  d'aucune 
utilité  et  qui  diminuent  la  capacité  du  réser- 
voir à  eau,  ont  été  supprimés  sur  la  plus 
grande  partie  des  lignes  de  chemins  de  fer, 
et  ou  les  a  remplacés  par  des  strapontins  lé- 
gers, que  l'on  donne  aux  mécaniciens  et  qu'ils 
peuvent  accrocher  à  la  rampe  de  la  machine 
sans  cesser  d'être  à  portée  des  pièces  qu'ils 
doivent  manoeuvrer  et  sans  perdre  de  vue  la 
voie  et  l'avant  de  la  machine.  Autrefois,  on 
établissait  sur  les  côtés  extérieurs  de  la 
caisse  k  eau,  k  la  hauteur  du  tablier,  une  pe- 
tite galerie  formée  par  une  feuille  de  tôle  de 
0m,l0  à  0m,15  de  largeur,  ménHgée  pour  fa- 
ciliter la  circulation  autour  du  tender  pen- 
dant la  marche;  on  a  renoncé  aujourd'hui  à 
Cette  addition  qui  n'avait  aucune  utilité  ni 
aucnne  raison  d  être. 

Le  châssis  est  intermédiaire  entre  la  caisse 
à  eau  et  les  roues;  il  est  en  bois  ou  en  tôle; 
le  premier  a  l'avantage  de  la  légèreté  et  de 
l'économie  dans  les  frais  de  premier  établis- 
sement; le  second  résiste  mieux  k  des  chocs 
d'une  intensité  modérée;  il  est  plus  rigide  et 
conserve  mieux  ses  formes  dans  les  circon- 
stances ordinaires  ;  il  convient  pour  les  ma- 
chines k  grande  vitesse,  qui  doivent  entraî- 
ner avec  elles  l'eau  et  le  coke  nécessaires 
pour  de  longs  parcours  sans  arrêt  et  qui  ne 
comportent  que  l'adjonction  de  véhicules 
d'une  solidité  à  toute  épreuve  ;  il  convient 
également  pour  les  trains  de  marchandises 
très-lourds.  Les  châssis  en  bois  sont  formés 
de  deux  ou  quatre  brancards  ou  longerons 
en  bois  de  chêne,  réunis  aux  deux  extrémi- 
tés par  des  traverses  également  en  bois;  ils 
sont  consolidés  par  une  ou  plusieurs  traver- 
ses intermédiaires  et  par  des  pièces  de  bois 
diagonales,  assemblées  k  mi-bois  et  formant 
croix  de  Saint-André.  La  hauteur  de  ces  di- 
verses pièces  de  bois  est  en  général  de  om,25 
et  leur  largeur  varie  de  on>,10  k  0m,12.  Le 
châssis  en  tôle  est  ordinairement  composé  de 
deux  longerons  formés  chacun  de  deux  feuil- 
les de  tôte,  reliées  par  des  entretoises  en 
fonte,  dans  lesquelles  pussent  des  boulons 
en  fer,  ou  par  un  faux  brancard  en  bois.  Les 
plaques  de  garde  sont  rapportées  ou  décou- 
pées dans  la  tôle.  Les  longerons  sont  reliés 
par  des  feuilles  de  tôle  de  champ,  formant 
traverses  et  assujetties  par  leurs  extrémités 
au  moyen  de  cornières  ;  aux  deux  extrémi- 
tés, les  traverses  sont  consolidées  par  deux 
tabliers  en  tôle,  entre  lesquels  sont  Axées  les 
pièces  de  l'attelage;  le  tablier  supérieur  sert, 
à  l'avant,  de  phite-forme  pour  le  service;  il 
est,  en  quelque  sorte,  le  prolongement  de  la 
plate-forme  de  la  machine  et  du  plancher 
du  magasin  k  coke  ;  k  l'arrière,  il  sert  de  sup- 
port pour  la  caisse  à  outils.  Le  tablier  infé- 
rieur ou  faux  tablier  complète  la  traverse  et 
sert,  avec  le  tablier  supérieur,  de  point  d'at- 
tache aux  barres  et  aux  chaînes  d'attelage. 
Dans  les  premières  machines,  la  liaison  du 
tender  avec  elles  se  faisait  au  moyen  d'une 
triple  barre  de  fer  ou  barre  d'attelage,  fixée 
à  chaque  extrémité  par  un  boulon  d'attelage, 
que  l'on  enlevait  pour  séparer  le  tender  de 
la  machine.  Lorsque  la  vitesse  des  convois 
s'est  accélérée  et  surtout  lorsque  l'emploi 
des  machines  k  cylindres  extérieurs  est  de- 
venu plus  général,  on  a  relié  d'une  manière 
plus  intime  la  machine  avec  le  tender,  en 
prenant  un  point  d'appui  sur  celui-ci,  pour 
combattre  la  tendance  au  mouvement  de 
lacet  et  pour  éviter  les  chocs  répétés  qu'é- 
prouvait la  barre  d'attelage  dans  le  sens  lon- 
gitudinal. Le  premier  moyen  employé,  le  plus 
simple  de  tous,  a  consisté  à  placer  sous  le 
tablier  du  tender  ou  sous  la  plate- forme  de 
la  machine,  suivant  que  les  circonstances  le 
permettaient,  un  ressort  de  traction  portant 
un  crochet  semblable  à  celui  que  l'on  fixait 
k  la  traverse  d'arrière  de  la  machine  ou  & 
celle  d'avant  du  tender.  A  ces  deux  crochets 
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on  suspendait  les  deux  étriers  d'une  barre 
d'attelage  k  vis  ;  en  même  temps  on  armait 
la  traverse  d'avant  du  tender  de  deux  tam- 
pons en  bois,  qui  s'appuyaient  sur  la  traverse 
d'arrière  de  la  machine.  On  rendait  ainsi  en 
quelque  sorte  solidaires  le  tender  et  la  ma- 
chine, en  donnant  au  ressort  une  tension  de 
1,500  à  1,800  kilogrammes.  La  rupture   fré- 
quente de  la  vis,  occasionnée  par  les  inégalités 
de  la  voie,  a  fait  remplacer  ce  mode  d'attelage 
par  un. tendeur  à  ressort  agissant  sur  les 
tampons  de  serrage.  Cette  dernière  disposi- 
tion, qui  est  loin  de   valoir  la  simple  barre 
d'attelage  k  vis,  a  été  abandonnée  pour  faire 
place  k  divers  autres  systèmes,  qui  varient 
avec  les  lignes  de  chemins  de  fer,  et  dans, 
lesquels  on  a  toujours  conservé  le  ressort  de 
traction   pour  déterminer  la  tension  néces- 
saire pour  faire  presser  les  tampons  de  ser- 
rage sur  la  traverse   qui  leur  sert  d'appui. 
L'application    rationnelle    des   contre -poids 
pour    équilibrer    complètement    les    actions 
intérieures  qui  tendent  k  faire  osciller  la  ma- 
chine  par  rapport  au  tender   a  fait  perdre 
beaucoup  de  son  importance  à  la  question  de 
l'attelage.  La  recherche  des  actions  pertur- 
batrices dans  le  sens    longitudinal   comme 
dans  le  sens  transversal  était,  du  teste,  ce 
que  les  ingénieurs  devaient  étudier  ;  ces  résis- 
tances nuisibles  étant  adhérentes  au  système 
de  moteur  admis,    c'était  sur  lui  qu  il    fal- 
lait les  modifier,  et  non  pas  sur  la  matière 
traînée.  Four  empêcher  la  machine  de  se  sé- 
parer du  tender  en  cas  de  rupture  de  la  barre 
d'attelage,  on  place  deux  chaînes  de  sûreté, 
fixées  à  la  traverse  de  la  machine  .ou  à  celle 
du  tender,  et  terminées  par  un  anneau  ou  un 
crochet  qui  s'attache,  lorsque  la  barre   d'at- 
telage est  mise  en  place,  à  un  crochet  ou  à 
un  anneau  assujetti  sur  l'un  ou  l'autre  des 
véhicules.  Lorsque  le  châssis  est  en  bois,  on 
relie   l'attache  de  la  barre   d'attelage  de  la 
machine  avec  le  crochet  de  traction  placé  à 
l'arrière  du   tender  au    moyen    d'une    forte 
barre  de  fer  qui  transmet  de  l'un  k  l'autre, 
et  sans  fatiguer'  le  châssis,  l'effort  exercé  par 
la  machine.    L'attelage    du  tender  avec  le 
train  se  fait  quelquefois  au  moyen  d'un  sim- 
ple crochet  sur  lequel  on  applique  la  barre 
d'attelage  à  vis  du  premier  wagon  ;  les  tam- 
pons de  choc  sont  formés  de  crin  ou  de  feu- 
tre  comprimé.  Le  plus  souvent  on  emploie 
un  système  d'attelage  élastique  ;  il  se  com- 
pose d'un  ressort  de  choc  et  de  traction  placé 
sous  le  tablier  d'arrière  ou  sous  la  caisse  à 
eau,  saisi  k  son  sommet  par  la  barre  d'atte- 
lage et  s'appuyant  par  ses  extrémités  sur 
des  tiges  de  fer  armées  de  tampons  de  choc. 
Des  chaînes  de  sûreté,  qui  s'attachent  à  des 
chaînes  semblables  fixées  à  toutes  les  voitu- 
res, complètent  l'attelage  et  empêchent  le 
train  de  se  séparer  en  cas  de  rupture  de  la 
barre  d'attelage.  Sur  le  tablier  d'arrière  du 
tender  on  place  habituellement  une  grande 
caisse  en  bois  ou  en  tôle,  dans  laquelle  on 
renferme  les  apparaux  et  les  agrès  de  pre- 
mière nécessité   pour  relever  une  machine 
ou  des  wagons  eu  cas  d'accident,  tels  que  : 
crics  ,    venins  ,    pinces  ,    prolonges  ,    chaî- 
nes, etc.  Le  châssis  est  supporté  par  des 
ressorts  de  suspension,  dont  les  tiges  ou  les 
patins  appuient  sur  les  boîtes  k  graisse  char- 
gées de  lubrifier  les  fusées  des  essieux.  Les 
roues   des  tenders  ont  des   moyeux   en   fer 
forgé,  ou  des  moyeux  en  fonte  et  des  rais  en 
fer  forgé  soudés  k  la  jante  ;  l'emploi  des  pre- 
miers n'est   réellement  justifié  que  si  l'on 
s'applique  k  alléger  le  poids  du  matériel  à 
remorquer.  La  dimension  des  fusses  est  en 
rapport  avec  la  charge  qu'elles  ont  k  sup- 
porter; elles  varient  avec  la  vitesse;  elles  ont, 
suivant  les  cas,  0m,08  de  diamètre  sur  0m,15 
de  longueur,  ou  om,095  sur  om,l90,  ou  bien 
encore  om,13  de  diamètre  sur  0"",24  de  lon- 
gueur. 

Le  frein  appliqué  au  tender  est  destiné  à 
amortir  la  vitesse  acquise  de  la  machine  et 
du  convoi  qu'elle  remorque,  lorsqu'il  est  né- 
cessaire de  ralentir  ou  d'arrêter.  11  Se  coin- 
pose  d'une  série  de  leviers,  vis  ou  engrena- 
ges, au  moyen  desquels  on  peut  presser  for- 
tement des  sabots  en  bois  ou  en  fonte  sur  la 
circonférence  des  roues.  Le  rapport  des  élé- 
ments du  frein  est  calculé  de  telle  sorte  qu'un 
seul  homme,  par  son  poids  ou  par  sa  force 
musculaire,  puisse  déterminer  un  frottement 
supérieur  k  l'adhérence  des  roues,  afin  que 
celles-ci  soient  arrêtées  dans  leur  mouve- 
ment de  rotation  et  qu'elles  ne  puissent  que 
glisser  sur  les  rails.  Ce  glissement  a  pour 
but  d'engendrer  un  travail  résistant  très- 
considérable,  pour  détruire  graduellement  la 
quantité  de  mouvement  dont  le  convoi  est 
animé  et  finir  par  déterminer  l'arrêt.  Lors- 
que le  frottement  des  sabots  sur  les  roues 
n'est  pas  supérieur  a  l'adhérence,  ces  der- 
nières continuent  k  tourner  en  frottant  sur 
les  sabots  ;  il  y  a  toujours  un  travail  résistant 
qui  absorbe  une  partie  de  force  vive  et  pro- 
duit une  diminution  de  vitesse  correspondante. 
Depuis  quelques  années,  on  a  fait  des  essais 
pour  appliquer  l'électricité  au  serrage  des 
freins  et  obtenir  une  pression  considérable 
sur  les  roues.  Les  expériences  qui  ont  été 
faites  de  ce  système,  dû  k  AL  Achard,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique,  ont  démon- 
tré les  résultats  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'é- 
lectricité employée,  non  pas  comme  moteur, 
mais  comme  agent  intermédiaire.  Ce  frein, 
auquel  son  inventeur  a  donné  le  nom  d'eni- 
brayage  électrique,  est  déjà  appliqué  avec 
avantage  sur  les  chemins  de  fer  belges.  En 
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quelques  lignes,  voici  quelle  est  sa  dispo- 
sition :  sur  l'essieu  d'arrière  d'un  fourgon  se 
trouve  calé  un  électro-aimant  qui,  parcon- 
séquent,  est  animé,  comme  la  roue,  d'un  mou- 
vement de  rotation  dans  le  sens  de  la  mar- 
che du  convoi  ;  deux  poulies  placées  de  cha- 
que côté  de  cet  électro-aimant,  et  armées 
d'une  plaque  de  fer  doux,  sont  folles  sur  cet 
essieu  et  portent  chacune  l'extrémité  d'une 
chaîne  double.  Cette  dernière  passe  sur  une 
potllie  fixée  sous  le  plancher  du  fourgon  et 
va  se  fixer  k  l'extrémité  d'un  grand  levier, 
articulé  en  un  point  de  sa  longueur,  de  fa- 
çon que  le  rapport  qui  existe  entre  le  petit  et 
le  grand  côté  soit  environ  de  1  à  10.  Le  petit 
côté  reçoit  k  son  extrémité  les  bielles  des  sa- 
bots de  serrage  et  agit  sur  elles  comme  on  va 
le  voir.  Le  train  étant  en  marche,  un  bouton, 
placé  sur  le  garde-corps  de  la  machine  près 
du  mécanicien,  sert  k  établir  la  communica- 
tion entre  la  pile  et  l'électro-aimant;  l'élec- 
tricité ayant  passé  par  ce  dernier  l'aimante 
et  lui  donne  le  pouvoir  d'attirer  k  lui  les  deux 
poulies  folles,  qu'il  conserve  adhérentes  tant 
que  la  communication  est  établie  et  mainte- 
nue. Le  mouvement  ayant  toujours  lieu,  les 
poulies  sont  entraînées  avec  l'électro-aimant 
dans  le  sens  de  la  marche  ;  les  chaînes  s'en- 
roulent alors  sur  elles  et  soulèvent  le  grand 
levier,  qui  lui-même  agit  sur  les  sabots  par 
l'intermédiaire  des  bielles  de  serrage  et  du 
petit  levier.  Il  se  produit  alors  une  pression 
des  sabots  sur  les  roues  tellement  grande, 
qu'elle  surpasse  d'environ  dix  fois  celle  qui 
est  obtenue  k  l'aide  du  mécanisme  employé 
généralement  ;  ainsi,  les  freins  ordinaires  des 
tenders  ne  donnent  guère  qu'une  pression  de 
3,500  kilogrammes,  tandis  que  les  freins  élec- 
triques permettent  d'atteindre,  sans  le  moin- 
dre effort  et  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
une  pression  de  40,000  kilogrammes.  Aussi, 
qu'en  résulte-t-ilî  c'est  qu'avec  les  freins 
ordinaires  k  main  on  n'arrête  les  trains  qu'à 
1,000  mètres,  tandis  que,  avec  l'embrayage 
électrique,  le  maximum  de  distance  est  de 
350  mètres.  Que  d'accidents  n'aurait-on  pas 
évités  et  n'éviterait  -  on  pas  encore  si  1  on 
s'était  décidé  ou  si  l'on  se  décidait  à  suivre 
l'exemple  des  Belges  1 

L'attelage  du  tender  avec  la  machine  étant 
disposé  de  manière  à  permettre  à  ces  deux 
appareils  de  s'incliner  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  les  tuyaux  de  prise  d'eau  doivent  se 
raccorder  de  manière  à  permettre  ces  mou- 
vements. A  cet  effet,  on  a  d'abord  opéré  la 
jonction  des  tuyaux  de  la  machine  avec  ceux 
du  tender  au  moyen  de  boyaux  en  cuir,  en 
toile  ou  en  caoutchouc  vulctmisé.  Ces  appa- 
reils étant  imparfaits,  longs  k  mettre  en  place 
et  coûteux  d'entretien,  on  leur  a  préféré  les 
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tuyaux  entièrement  métalliques,  en  les  re- 
liant par  une  rotule  qui  leur  permette  de 
prendre  toutes  sortes  de  positions  par  rap- 
port k  la  partie  fixe  de  l'appareil.  Quand, 
dans  la  chaudière  de  la  machine,  la  produc- 
tion de  vapeur  devient  assez  considérable 
pour  faire  lever  les  soupapes,  ce  qui  arrive 
surtout  en  stationnement,  on  envoie  cet  ex- 
cédant de  vapeur  dans  le  tender,  où  il  ré- 
chauffe l'eau  d'alimentation.  A  cet  effet,  deux 
tuyaux  munis  de  robinets  parient  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  boîte  à  feu  et  s'assem- 
blent sur  les  tuyaux  de  raccordement  de  la 
machine  et  du  tender;  on  les  appelle  tuyaux 
et  robinets  réchaujfeurs. 

Depuis  quelque  temps,  on  supprime  les  ten- 
ders séparés  sur  les  lignes  k  petits  parcours. 
A  cet  effet,  on  place  la  caisse  du  tender  sur 
les  longerons  de  la  machine  prolongés;  puis 
on  modifie  la  position  des  roues  de  manière 
k  obtenir  une  répartition  convenable  du  poids 
sur  les  essieux.  On  loge  également  des  cais- 
ses à  eau  sur  la  chaudière  ou  sous  cette  chau- 
dière entre  les  essieux  ,  ou  ,  enfin,  sous  la 
plate-forme  qui  règne  tout  autour  de  la  ma- 
chine. Quand  les  rayons  des  courbes  et  la 
force  des  rails  permettent  d'adopter  cette 
disposition,  elle  est  très-convenable;  en  ef- 
fet, elle  supprime  la  portion  notable  du  poids 
mort  représentée  par  le  châssis  et  les  roues 
et  les  essieux  du  tender,  ainsi  que  les  appa- 
reils si  compliqués  de  raccordement  des  pri- 
ses d'eau  et  d'attelage.  Ces  machines,  qui  ten- 
dent k  remplacer  les  machines  et  les  tenders 
séparés,  même  pour  les  grands  parcours  et 
les  fortes  charges,  prennent  le  nom  de  ma- 
chines-tenders.  V.  LOCOMOTIVE. 

TENDERIE  s.  f.  {tan-de-rl  —  rad.  tendre). 
Chasse  qui  se  fait  avec  des  pièges  que  l'on 
tend.  ||  Etendue  de  terrain  garni  de  pièges 
pour  prendre  des  oiseaux  et  autres  animaux 

—  Droit  qu'on  payait  autrefois  pour  avoir 
la  permission  de  chasser  avec  des  pièges. 

TENDEUR,  EU  SE  s.  m.  (tan-deur,  eu-ze 
—  rad.  tendre).  Personne  qui  tend  :  Ten- 
deur de  filets,  de  pièges. 

—  s.  m.  Braconnier  qui  prend  le  gibier  avec 
des  pièges  qu'il  tend. 

—  Mécan.  Appareil  servant  k  tendre  une 
courroie,  une  corde,  un  fil  métallique. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'arnnéides,  comprenant 
celles  qui  tendent  des  toiles  formées  de  cer- 
cles concentriques  coupés  par  des  rayons. 

—  Encycl.  Le  tendeur  d'une  courroie  de 
transmission  estgénéralementune  petite  pou- 
lie, une  sorte  de  galet  M,  qui  tourne  autour 
d'un  axe  et  repose  sur  la  courroie  par  sa 
jante. 


Pi  g.  1. 


On  s'arrange  de  façon  qu'il  agisse  sur  un 
des  brins  de  la  courroie,  soit  par  l'effet  d'un 
poids  qui  l'entraîne,  soit  par  celui  d'un  res- 
sort. Quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  em- 
ployé pour  produire  cette  action,  il  est  facile 
de  comprendre  que,  si  le  tendeur  M  presse  la 
courroie  AB  dans  le  sens  f,  il  la  force  k  col- 
ler fortement  sur  les  poulies  PP',  attendu 
qu'il  oblige  la  courroie  k  suivre  un  parcours 
AMB  plus  long  que  le  trajet  naturel  suivant 
la  tangente  commune  aux  deux  poulies  P 
et  P'. 


Les  dispositions  des  tendeurs  peuvent  être 
multiples  et  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais, 
dans  tous  les  cas,  leur  mode  d'action  est  sim- 
ple et  est  celui  que  nous  venons  d'indiquer. 

On  emploie  également  des  tendeurs  dispo- 
sés de  manière  à  tirer,  pour  leur  donner 
une  certaine  rigidité,  les  fils  métalliques,  le 
plus  souvent  des  fils  de  fer,  que  l'on  bande 
horizontalement,  soit  pour  en  faire  des  clô- 
tures, soit  pour  établir  les  télégraphes  élec- 
triques, soit  pour  tout  autre  but. 


B 


C 
Fig.  2. 


Or,  on  comprend  fort  bien  que,  si  un  fil  de 
fer  est  attaché  k  deux  points  fixes  A  et  B 
et  est  disposé  horizontalement,  la  pesanteur 
tendra  k  lui  faire  prendre  la  position  d'une 
courbe  telle  que  ACB  (fig.  2) ,  et  on  ne  le 
rapprochera  de  la  position  horizontale  AB 
qu'en  le  tendant  aussi  fortement  que  possi- 
ble entre  les  deux  points  A  et  B, 


Fig.  3. 

Or,  pour  arriver  k  opérer  cette  tension,  on 
se  sert  d'un  dispositif  qui  se  compose  de  deux 
sortes  d'étriers  MN  (fig.  3),  reliés  par  un  pas 
de  vis  ab. 

Le  fil  est  attaché  en  m  et  »,  On  le  tend  au- 
tant qu'on  peut  par  les  moyens  ordinaires,, 
puis,  quand  le  fil  est  bien  fixé  en  A  et  B,  on 


tourne  l'écrou  D.  Comme  les  portions  a  et  à 
sont  filetées  en  sens  contraires  ,  les  deux 
étriers  M,  N  se  rapprochent  insensiblement, 
et  le  fil  se  tend. 

On  se  sert  aussi  de  tendeurs  spéciaux  dans 
les  instruments  à  cordes,  tels  que  harpes, 
guitares,  violons,  violoncelles,  basses,  etc. 
Ce  sont  des  chevilles  autour  desquelles  s'en- 
roulent les  cordes;  chacun  les  connaît. 

Dans  les  chemins  de  fer,  on  emploie  pour 
relier  les  voitures  entre  elles  d«às  chaînes 
d'attelage  et  des  tendeurs;  les  premières  ont 
pour  but  de  transmettre  k  chaque  wagon  sé- 
parément le  mouvement  du  moteur;  elles 
s'attachent  k  des  crochets  fixés  aux  traver- 
ses extrêmes  du  châssis  ;  les  seconds,  qui 
transmetteut  plus  spécialement  l'effort  de 
traction  exercé  par  la  machine,  sont  fixés 
aux  barres  de  traction,  dont  l'extrémité  fait 
fléchir  dans  le  sens  du  mouvement  un  ressort 
de  traction  et  de  choc,  dans  le  but. d'amoin- 
drir les  chocs  produits  par  la  misé  en  mar- 
che ou  par  l'arrêt  trop  brusque.  Les  tendeurs 
se  composent  de  deux  mailles  de  chaîne , 
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portant  chacune  un  écrou  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités ;  les  écroua  sont  réunis  par  une  tige 
droite  filetée  en  sens  inverse  à  partir  de  son 
milieu,  de  telle  Sorte  qu'en  la  faisant  tourner 
on  rapproche  OU  l'on  écarte  les  écrous  et  par 
suite  les  wagons.  Pour  faciliter  la  manœuvre 
de  cette  vis,  dont  le  diamètre,  qui  a  la  di- 
mension voulue  pour  résistera  l'etfet  de  trac- 
tion, est  assez  grand  pour  nécessiter  un  grand 
développement  de  force,  on  a  soudé  en  son 
milieu  une  tige  perpendiculaire  dont  l'extré- 
mité est  armée  d'un  contre-poids;  de  cette 
façon,  l'effort  à  produire  n'a  lieu  que  pendant 
la  montée  de  ce  contre-poids,  et  on  profite  de 
sa  pesanteur  pendant  la  descente.  L'une  des 
mailles  du  tendeur  est  fixée  à  demeure  dans 
un  œil  ménagé  en  l'un  des  crochets  de  trac- 
tion ;  l'autre  s'engage  dans  le  crochet  du  wa- 
gon suivant.  Les  tendeurs  sont  employés  avec 
les  voitures  à  deux  tampons;  en  formant  les 
trains,  on  les  serre  jusqu'à  ce  que  les  tam- 
pons des  voitures  consécutives  exercent  les 
uns  sur  les  autres  une  pression  assez  consi- 
dérable. Cet  appareil  évite  les  secousses  et 
diminue  l'intensité  des  chocs;  il  ralentit  un 
peu  le  démarrage  du  train;  mais  en  marche 
il  s'oppose  efficacement  au  mouvement  de  la- 
cet. Quand  les  voitures  sont  montées  avec 
soin  et  les  roues  jumelles  d'un  diamètre  par- 
faitement égal,  ce  mouvement  devient,  par 
l'usage  des  tendeurs,  presque  nul.  On  s  est 
servi  pendant  quelques  années  d'un  nouveau 
tendeur,  dit  tendeur  Lassalle,  du  nom  de  son 
inventeur.  Cet  appareil  ne  diffère  du  précé- 
dent qu'en  ce  que  lavis  est  en  deux  parties, 
réunies  par  deux  petits  ressorts,  qui  permet- 
tent de  supprimer  eoinplétement  les  ressorts 
de  traction.  Malgré  l'économie  qui  résultait 
de  l'emploi  de  ce  tendeur,  on  l'a' abandonné, 
parce  qu'il  est  lourd  et  que  la  formation  des 
trains  devenait  pénible  et  même  dangereuse. 

TENDIDO  s.  m.  (tain-di-do  — mot  espagn.). 
Tente  dont  on  se  sert  en  Espagne  pour  se 
protéger  contre  les  rayons  du  soleil  :  Un 
vaste  tendido  blanc  et  rotiye  protégeait  une 
longue  table  servie  à  l'européenne.  (G.  de  Ner- 
val.) DesTHKDiuofset  destituâtes  de  toi  le  comme 
en  Espagne  remplaceraient  avantageusement 
ces  berceaux.  (ïh.  Gaut.) 

TEND1LLA,  bourg  d'Espagne,  a  78  kilom- 
de  Madrid,  sur  lei  [tentes  d'une  colline  qu'en- 
toure une  plaine  couverte  d'oliviers  et  de 
vignes;  900  hab.  On  visite  avec  intérêt  près 
du  bourg  les  ruines  de  l'ancien  couvent  de 
franciscains  de  lit  Salceda,  où  fut  moine  le 
fameux  cardinal  Ximénès.  On  y  vient  en  pè- 
lerinage de  toutes  les  bourgades  environnan- 
tes pour  prier  devant  une  célèbre  image  de 
la  Vierge,  conservée  dans  une  chapelle  au 
sommet  d'une  colline  boisée. 

tendineux,  EUSE  adj,  (tan-di-neu,  eu- 
ze  —  nid.  tendon).  Anat.  Ljui  est  de  la  nature 
du  tendon  ;  qui  a  rapport  ans  tendons  :  Fi- 
bre, membrane  tendineuse. 

—  Se  dit  des  viandes  qui  contiennent  des 
fibres  dures,  coriaces  :  La  cuisse  est  souvent 
tendineuse  ckes  les  oiseaux  marcheurs. 

TENDOIR  s.  m.  (tan-doir  —  rad.  tendre). 
Techn.  Bâton  qui  fait  partie  du  métier  do  tis- 
serand, et  qui  empêche  la  pnitrinière  de  se 
dérouler.  On  dit  aussi  TendOI,  et  tenikure 
s.  f.  Il  Longue  perche  sur  laquelle  on  étend 
le  linge  ou  les  étoiles  qu'on  veut  faire  sé- 
cher, il  On  dit  aussi  tendoire  s.  f. 

TENDON  s.  m.  ((an-don  —  latin  tendo,  sans 
doute  de  fa  même  famille  que  tendere,  ten- 
dre. Comparez  en  allemand  seltnen,  tendre 
vers,  et  sehne,  tendon.  Le  latin  tendo  repré- 
sente exactement  le  grec  tenon  et  le  sanscrit 
tantu,  fil,  nerf,  provenu  de  la  racine  laa,  qui 
est  représentée  en  latin  par  tendere  et  en 
grec  par  teinô,  Icnâ.  Comparez  aussi  l'ancien 
slave  létiua,  corde  d'arc,  russe  leiiva,  lithua- 
nien temptyva,  et  l'ancien  irlandais  ici, corde; 
irlandais  moderne  tead,  tend,  kyinrique  tant, 
Corde).  Auat.  Cordon  ou  faisceau  fibreux, 
blanchâtre,  situé  à  l'extrémité  des  muselés, 
et  servant  à  les  relier  aux  os  ou  ù  d'autres 
parties  ;  Contraction,  rétraction  d'un  ten- 
don. ||  Tendon  d'Achille,  Gros  tendon  aplati, 
situé  à  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  et 
formé  par  la  réunion  de  plusieurs  tendons 
s'attachant  à  la  face  postérieure  du  calea- 
néum.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que,  selon  la 
Fable,  c'est  à  cet  endroit,  le  seul  point  vulné- 
rable qui  lui  restât ,  qu'Achille  fut  mortelle- 
ment blessé  d'une  flèche  par  Paris. 

—  Art  vétér.  Réunion  de  cordons  tendi- 
neux, derrière  le  canon  du  cheval.  Il  Tendon 
failli,  Celui  qui,  à  la  naissance,  vers  le  genou, 
est  trop  rapproché  de  l'os.  Il  Tendon  féru, 
Tendon  blessé.  Il  Tendon  bien  détaché,  Tendon 
bien  séparé  du  canon. 

—  Encycl.  Anat.  Les  tendons  sont  plus  ou 
moins  longs,  quelquefois  ronds,  mais  géné- 
ralement aplatis,  d  un  blmc  luisant;  ils  ne 
différent  des  aponévroses  que  par  leur  forme. 
Les  tendons  sont  constitués  par  des  libres  la- 
mineuses  particulières,  légèrement  ondulées 
et  plus  étroites  que  les  fibres  lamineuses  or- 
dinaires. Leur  tissu  adhère  d'une  part  au  sar- 
colemme  des  faisceaux  musculaires  slriés,  de 
l'autre  à  la  substance  osseuse.  Les  deux  adhé- 
rences sont  immédiates  et  sans  interposition 
d'aucune  substance  unissante.  En  outre,  l'ex- 
trémité du  sarcolemme  des  faisceaux  muscu- 
laires striés  adhère  aux  faisceaux  de  fibres 
tendineuses  sur  leur  longueur  et  non  à  leur 
extrémité,  lorsque  plusieurs  muscles  s'atta- 
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chent  k  une  saillie  osseuse  par  un  seul  ten- 
don. Les  faisceaux  du  tissu  tendineux  sont 
dépourvus  de  capillaires.  Ces  derniers  ne  par- 
courent que  le  tissu  lamineux  interposé  à  ces 
fïiisceaux,  qui  ont  d'ailleurs  0m,001  à  0<a,002 
de  largeur. 

—  Tendon  d'Achille.  On  appelle  ainsi,  en 
souvenir  de  la  blessure  du  héros  grec,  un 
gros  tendon  aplati,  formé,  a  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  la  jambe,  par  la  réu- 
nion des  tendons  des  muscles  jumeaux  et  so- 
lëaires  et  s'attachant  au  calcanéum.  Pour 
plus  de  détails,  v.  ténotomie. 

—  Art  vétér.  Maladies  des  tendons.  Les 
tendons  jouissant  de  la  vie  à  un  faible  degré, 
leurs  propriétés  vitales  se  bornant  à  la  sen- 
sibilité qui  préside  ù  l'acte  nutritif,  sont  sujets 
h  tin  petit  nombre  de  maladies;  cependant, 
quoique  d'un  tissu  très-dense  et  très-serré, 
ils  peuvent,  comme  la  plupart  des  autres  lis- 
Sus,  être  meurtris,  piqués,  entamés,  coupés 
ou  devenir  le  siérîe  d'un  engorgement.  Ceux 
qui  sont  destinés  à  mouvoir  les  rayons  infé- 
rieurs des  membres  étant  les  plus  superficiels 
sont  aussi  les  plus  exposés  à  l'action  des  vio- 
lences extérieures,  et  ce  sont  ceux  qui  de- 
viennent le  plus  généralement  lo  siège  de 
blessures,  de  confusions,  de  ruptures,  d'en- 
gorgements, de  distensions,  etc.  Parmi  ces 
accidents,  l'inflammation,  l'engorgement,  les 
distensions,  les  contusions,  la  rétraction,  les 
piqûres,  les  plaies  et  les  ruptures  sont  les  plus 
fréquents. 

L'inflammation  s'observe  dans  la  lésion  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  javart  tendi- 
neux. Cependant  celte  lésion  n'est  pas  ca- 
ractérisée par  l'état  inflammatoire  particulier 
des  libres  tendineuses  ;  elle  consiste  dans  une 
inflammation  très-intense  du  tissu  cellulaire 
environnant  les  tendons  fléchisseurs  et  se  trou- 
vant dans  leurs  gaines  ,  état  pathologique 
constamment  accompagné  de  douleurs  tres- 
intenses,  eu  raison  de  la  résistance  qu'appor- 
tent au  gonflement  inflammatoire  les  tissus 
qui  environnent  celui  où  est  le  siège  de  l'in- 
flimuiation;  aussi  celle-ci  fail-olle  des  pro- 
grès rapides  et  se  termine -t-elle  le  plus  sou- 
vent par  la  gangrené  des  tissus  qu'elle  af- 
fecte. 

L'engorgement  ou  la  tuméfaction  n'a  pas 
non  plus  son  siège  précisément  à.  un  tendon 
proprement  dit,  mais  bien  au  tissu  cellulaire 
qui  y  est  uni  ;  il  est  une  suite  de  l'inflamma- 
tion, quelle  qu'en  soit  la  cause,  et  l'on  doit  le 
combattre  par  le  repos,  les  antiphlogistiques 
locaux,  tant  qu'il  est  à  l'état  aigu  ;  essayer, 
quand  il  est  chronique  ou  ancien,  de  produire 
une  dérivation  sur  la  peau  ou  de  rendre  l'in- 
flammation aiguë,  afln  de  solliciter  une  autre 
terminaison,  et  en  dernière  analyse  avoir  re- 
cours à  la  cautérisation. 

Les  distensions  des  tendons  ont  pour  cause 
les  efforts  musculaires  auxquels  les  animaux 
de  service  sont  contraints  pour  entraîner  des 
fardeaux  et  vaincre  de  grandes  résistances; 
elles  offrent  les  mêmes  phénomènes  que  les 
efforts,  reconnaissent  les  mêmes  causes,  sui- 
vent la  même  marche  et  réclament  les  ma- 
nies moyens  de  traitement. 

Les  contusions  ont  lieu  particulièrement 
aux  tendons  fléchisseurs  des  membres  anté- 
rieurs et  consistent  dans  l'engorgement  qui 
se  fait  remarquer,  le  long  du  canon,  au  tissu 
cellulaire  environnant  la  corde  tendineuse. 
La  rétraction  peut  avoir  lieu  aux  tendons 
fléchisseurs  des  membres,  lesquels  peuvent, 
dans  ce  cas,  éprouver  un  raccourcissement 
coulre  nature,  qui  en  diminue  la  longueur.  A 
celte  occasion,  remarquons  que  cette  expres- 
sion de  rétraction  des  tendons  n'est  pas  très- 
exacte,  allemlu  que,  les  tendons  ne  jouissant 
pas  par  eux-mêmes  de  la  coniruelilité  ani- 
male, leur  rétraction  est  due  aux  muscles 
dont  ils  sont  la  terminuison.  Cependant  on 
peut  employer  cette  expression  pour  se  con- 
former à  l'usage  établi  et  pour  être  entendu 
de  tout  le  monde. 

La  piqûre  des  tendons  occasionne  quelque- 
fois des  accidents  graves,  mais  qui  doivent 
être  attribués  moins  à  la  lésion  de  la  sub- 
stance presque  insensible  dont  ces  organes 
sont  formés,  qu'à  l'inflammation  compliquée 
d'étranglement  qui  se  développe  d.ms  le  tissu 
cellulaire  condensé  qui  les  environne.  Les 
moyens  curatifs  à  employer  dans  ce  cas  sont 
de  maintenir  la  partie  dans  un  repos  aussi  ab- 
solu qu'on  peut  l'obtenir  dans  les  animaux,  et 
de  combattre  l'inflammation  à  l'aide  des  ap- 
plications èmolhentes  et  des  saignées  locales. 
Si,  maigre  cela,  la  tuméfaction  fait  des  pro- 
grès, si  des  symptômes  d'étranglement  se  ma- 
nifestent et  si  du  pus  se  forme,  une  incision 
longitudinale,  assez  profonde  pour  diviser  les 
parties  enflammées  sans  toucher  au  tendon 
lui-même,  est  susceptible  de  produire  un  dé- 
briduinent  salutaire  et  la  cessation  des  acci- 
dents. 

Les  plaies  des  tendons,  ordinairement  trans- 
versales et  produites  par  des  instruments 
tranchants,  sont  indolores  au  début,  parce 
que  la  sensibilité  du  tissu  tendineux  est  bor- 
née; mais  la  lésion  peut  n'en  être  pas  moins 
grave.  Ces  plaies  sont  quelquefois  le  résultat 
ue  la  maladresse  du  maréchal  ou  d'un  mouve- 
ment inattendu  de  la  part  du  cheval  dont  on 
pare  le  pied  avec  le  boutoir,  et  elles  arrivent 
surtout  dans  ce  cas  aux  membres  postérieurs. 
Elles  peuvent  encore  résulter  de  coupures 
accidentelles  par  des  morceaux  de  verre,  etc. 
Le  tendon  peut  n'être  qu'entamé  ou  coupé 
dans  toute  son  épaisseur.  Daus  ce  dernier 
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cas,  les  bouts  du  tendon  s'écartent  prompte- 
ment  l'un  de  l'autre,  a  raison  de  l'élasticité 
dont  jouit  la  fibre  tendineuse  et  delà  faculté 
contractile  du  muscle  :  celui-ci  remonte  la  par- 
tie tendineuse  qui  lui  appartient  et  qui  lui  tient 
encore.  Dans  toutes  les  lésions  de  ce  g^nre, 
la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  s'ir- 
ritent et  s'enflamment  après  les  premiers  mo- 
ments, et  c'est  pourquoi,  lors  de  la  seetioi 
d'un,  tendon,  l'animal  n'éprouve  pas  d'abord 
beaucoup  de  douleur  et  boite  à  peine;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  plus  tard,  quund  l'in- 
flammation se  développe;  car,  dans  ce  cas, 
l'engorgement  survient,  les  parties  se  bour- 
souflent, la  douleur  est  plus  vive  et  la  boi- 
terio  très-forte.  Dans  les  plaies  des  tendons 
où  la  solution  de  continuité  est  incomplète, 
la  cicatrisation  a  ordinairement  lieu  sponta- 
nément ou  à  l'aide  des  moyens  les  plus  sim- 
ples ;  presque  toujours  il  suffit  de  couvrir  la 
plaie  d'un  emplâtre  de  térébenthine,  main- 
tenu par  quelques  tours  de  bande.  Lorsque 
la  section  est  complète,  si  elle  est  nette  et 
faite  par  un  instrument  tranchant  qui  n'a  que 
peu  irrité,  il  suffit  do  soustraire  la  partie  au 
contact  de  l'air  et  de  lous  les  autres  corps 
extérieurs  irritants,  pour  qu'il  no  survienne 
pas  de  complication  fâcheuse. 

La  rupture  des  tendons,  quoique  difficile  à 
concevoir,  n'en  existe  pas  moins,  et  dans  des 
cas  où  les  tendons  ne  présentent  aucun  indice 
de  ramollissement  ou  d'autre  maladie  anté- 
rieure, de  sorte  qu'on  est  forcé  d'admettre 
qu'elle  peut  s'opérer  par  le  seul  fuit  de  la  con- 
traction des  muscles.  Du  reste,  on  l'a  toujours 
constatée  à  la  suite  d'efforts  violents,  soit  pour 
courir,  soit  pour  franchir  un  obstacle  en  sau- 
tant, et  alors  elle  affecte  les  tendons  situés  en 
arrière  des  boulets;  mais  elle  esc  beaucoup 
plus  fréquente  aux  pieds  de  derrière  qu'à  ceux 
île  devant. 

TENDON.village  de  France  (Vosges),  ennt., 
nrrond.  et  à  22  kilom.  de  Remiremont,  sur  un 
affluent  de  la  Vologne;  1,150  hnb.  Commerce 
de  fromages  et  de  bétail  ;  hospice,  école  gra- 
tuite do  filles.  La  cascade  de  Tendon,  une 
des  plus  remarquables  des  Vosges,- «  est,  dit 
le  Guide  dans  les  Vosges  et  tes  Ardennes , 
une  belle  masse  d'eau,  s'élançant  d'un  escar- 
pement de  rochers  de  30  à  33  moires  de  hau- 
teur, par  trois  bonds  distincts  formant  une 
grande  nappe  transparemo,  qu'interrompt  à 
chaque  bond  un  nuage  d'écume,  et  tombant 
enlin  dans  un  large  bassin,  d'où  elle  s'écoule 
vers  le  village  à  travers  les  prairies.  La  cas- 
cade de  Tendon,  environnée  de  rochers  et 
d'arbres  variés,  offre,  surtout  lorsque  les  eaux 
sont  abondantes,  un  admirable  spectacle.  Au 
Eomniel  de  la  hauteur  qui  s'élève  en  arrière 
de  la  cascade,  un  peu  au-dessus  du  lieu  dit 
Blanc- Moutier,  dans  un  site  sauvage,  se 
trouve  l'étang  de  l'Abîme,  aujourd'hui  pres- 
que entièrement  desséché  et  formant  une 
immense  tourbière,  au  centre  de  laquelle  s'ou- 
vre une  fondrière  dont  on  ignore  la  profon- 
deur. » 

TENDRAS,  m.  (tain-dru).  Zooph.  Genre  de 
bryozoaires,  dont  l'espèce  type  vit  fixée  sur 
les  feuilles  des  zostères,  dans  la  mer  Noire. 

TENDRAC  s.  ni.  (tain-drak).  Mamm.  Es- 
pèce du  jieure  éricule  :  Le  tkndrac  a  été  long- 
temps placé  dans  le  genre  tentée.  []î,.  Desuiu- 
rest.) 

TENDRE  adj.  (tan-dre  —  lai.  tener,  mot 
qui,  comme  (eimis,  que  nous  retrouvons  dans 
le  grec  tanaos,  le  sanscrit  tanus  et  l'anglais 
thin,  vient  d't  la  ratine  sanscrite  tau,  tendre, 
et  a  signifié  originairement  ce  qui  est  étendu 
sur  une  surface;  il  est  venu  par  la  suite  à 
signifier  mince  et  délicat).  Qui  se  laisse  pé- 
nétrer, couper,  entamer  facilement  :  IJois 
tendre.  Pierre  tendre.  Le  plomb  et  l'étain 
sont  tes  plus  tendres  des  métaux.  (Acad.)  La 
tige  du  bananier  est  tendre  et  molle,  (llay- 
.nul.)  La  serpentine  commune  est  assez  tknduk 
pour  être  travaillée  au  tour.  (L.  Figuier.) 

—  Qui  ne  résiste  pas  sous  la  dent,  qui  est 
facile  à  mâcher  :  Viande  tendre.  Légumes 
tendres.  Salade  tendre.  Je  répondis  i/ue 
j'aimais  beaucoup  le  mouton,  quand  il  était 
tendre.  (Volt.)  Pris  à  point  ,  le  faisan  est 
une  chair  tendre,  sublime  et  de  bon  guùt. 
(Brill.-Sav.)  L-t  bécassine  est,  de  tous  les  gi- 
biers à  plume,  le  plus  fin,  te  plus  tenu-e  et 
le  plus  savoureux.  (Toussenel.) 

Ça,  déjeunons,  dit-il;  vos  poulets  sont-ils  tendres  ? 

La  Fontaine. 
Dans  les  dédales  verts  que  formaient  ces  hatlîers. 
L'herbe  tendre,  le  thym,  les  humbles  violiors 
Présentaient  aux  troupeaux  une  pâture  exquise. 

1.A  Fostaike. 

—  Fin,  délicat,  sensible  :  Peau  tendre.  Il 
est  extrêmement  tendre  eu  froid.  Les  mem- 
bres si  tendues  de  cette  jeune  fille  avaient 
été  déformés  par  un  travail  incessant  et  gros- 
sier. (K.  Sue.)  Ses  bras  noblement  arrondis, 
sa  peau  tendue  et  lustrée  avaient  un  grain 
plus  fin.  (Balz.) 

—  Facilement  impressionnable  aux  agents 
extérieurs  :  Œil  tendre.  Vue  tendre.  Oreille 
tendre.  L'ceil  tendue  ne  seru  pus  ami  des 
couleurs  vives.  (Dider.) 

—  Sensible,  accessible  :  Cites  nous,  les 
paysans  sont  moins  tendues  aux  malheurs 
gue  tes  habitants  des  villes,  parce  qu'ils  sont 
plus  familiers  avec  la  misère.  (15,  Bersot.) 
Les  homm?s  d'une  imagination  brillante  et 
tendre  ont  peu  de  profondeur  dans  la  pensée. 
(Chateaub.) 
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Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation? 

MolhIrh. 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette 
Friande  de  l'intrigue  et  tendre  h  la  fleurette. 

M0I.IÈBB. 

—  Jeune  ;  peu  avancé,  en  parlant  de  l'âge  : 
Un  tendre  enfant.  Dès  l'âge  le  plus  TKNnltK. 
Dès  la  plus  tendre  enfance,  on  imprègne,  pour 
ainsi  dire,  l'âme  des  femmes  de  vanité  et  de 
légèreté.  (Mercier.)  i)ans  mes  tendres  mi- 
nces, j'étais  ce  qu'on  appelle  tm  bon  enfant  ; 
tout  te  momie  m'aimait.  (M™e  de  Maint.)  Ce 
tendre  rejeton  d'une  si  longue  et  si  illustre 
race  était  frappé  et  desséché  peut  être  jusque 
dans  ses  futurs  rameaux.  (Ste-I3euvr>.) 
Dans  un  âge  si  tendre. 

Quel  éclaircissement  en  voulez-vous  attendre  ? 

Kacimb. 

—  Facile  k  émouvoir,  à  toucher  :  Con- 
science- tendre. 

—  lîmi,  doux,  généreux,  compatissant  : 
Il  y  a  un  point  où  l  homme  le  plus  tendre  n'a 
plus  le  droit  de  faire  miséricorde.  (L.  Veuil- 
lot  )  L' amour -propre  satisfait  est  toujours 
tendre.  (.1.  Joubert.) 

—  Aimant,  porté  à  l'amour  ou  à  l'amitié  : 
Un  père  tbndu.Iv.  Un  cœur  tendue.  Un  ten- 
dre amant.  Une  Tendre  épouse.  La  même 
cause  gui  rend  les  7nères  fécondes  les  rend 
aussi  tendres  pour  aime)',  (Bnss.)  Au  lieu  de 
ta  dispute,  les  âmes  tendres  et  pacifiques 
emploient  l'insinuation,  la  patience  et  l  édifi- 
cation. (Fén.)  Les  âmes  tendres  se  devinent 
les  unes  les  autres.  (.Mme  (\<:  Sév.)  Les  philo- 
sophes ne  sont  guère  tendres.  (Volt.)  La  pitié 
est  moins  tendre  que  l'amour.  (Vauven.)  Un 
cœur  languissant  est  tendre;  la  tristesse  fait 
fermenter  l'amour.  (J.-J.  Rouss.)  Un  croco- 
dile, un  serpent  ne  sont  pas  moins  tendres 
pour  leurs  petits  qu'un  rossignol,  une  colombe. 
(Chaieaub.)  On  e*t  souvent  pussionnê sans  être 
tendre.  (Mme  Riecoboiii.) L'isolement  dispose 
les  cœurs  tendres  o  l'amour.  (Ui-yle.)  Les 
âmes  tendres  se  replient  sur  elles-jnêmes ;  les 
âtues  fortes  se  jettent  plus  volontiers  au  de- 
hors. (P.  Limayrae.) 

Le  dangereux  enfant  si  tendre  et  si  cruel 

Porte  en  ses  faibles  mains  les  destins  de  la  terre. 

Voltaire. 
Les  raccommodements  rendent  l'hymen  plus  tendre 
Et  réveillent  ses  feux  endormis  sous  la  cendre. 

DBJIOUSTlEEt. 

—  Plein  de  tendresse,  inspiré  par  un  sen- 
timent d'amour  ou  d'affection  :  Un  tendre 
intérêt.  De  tendres  baisers.  Un  tendre  aveu. 
De  tendres  soupirs.  Avec  quelle  tendre  joie 
il  recueillit  ce  qu'il  avait  semé  dams  l'âme  de 
ce  jeune  prince  !  (Kléchier.)  Il  est  pénétré 
pour  vous  de  l'ultuchement  le  plus  tendre. 
(Volt.) 

Ces  ardeurs,  autrefois  si  pures  et  si  tendres. 

Ne  pourront-elles  plus  renaître  de  leurs  cendres? 

L.A   CllAUSSLS. 

Exempts  du  tendre  embarras 
Qui  maigrit  l'espèce  humaine, 
Comme  ils  sont  dodus  et  gras 
Ces  bons  citoyens  du  Maine  ! 

Bêrangeh. 

—  Doux,  gracieux,  langoureux,  touchant: 
Voix  tendue.  Je  chantai  un  air  tendre  que 

j'accompagnai  des  plus  doux  sons  de  ma  gui- 
tare. (Le  Sage). 

Des  rossiguols  les  chants  sont  toujours  tendres. 

BhRANGBR. 

Et  toi,  jeune  alouette,  habitante  d<rs  airs, 
Tu  meurs  en  préludant  à  tes  (cadres  concerts. 

Delilijî. 

Dans  les  vallons  ombreux,  quel  pasteur  fait  enten- 
Les  soupirs  de  la  ilùte  harmonieuse  et  tendre  ?  [dru 

À.  CUÉNIER. 

Et  rien  n'est  meilleur  que  d'entendre 
Air  doux  et  tendre 
Jadis  aime  I 

A.  de  Musset. 

Sur  un  air  tendre 
Faisons  entendre 
Comme  à  saint  Roch 
Le  paradis  fut  hoc. 

Collé 

—  Délicat,  peu  prononcé  :  Couleur  tendre. 
Etoffe  d'un  rose  tendre. 

—  Tendre  comme  ta  rosée,  Se  dit  d'aliments 
extrêmement  tendres.  0  liouxà  l'œil,  en  par- 
lant de  la  lumière  :  Un  éclat  tëndru  et 
voilé. 

—  Pain  tendre,  Pain  fraîchement  cuit  :  Le 
pain  de  Gonesse  est  excellent  quand  il  est 
tendre.  (Acad.) 

—  N'être  pas  tendre,  Ktre  dur,  sévère  :  Le 
moyen  âge  n'était  pas  tendre  à  l'endroit  des 
sorciers.  (II.  Texier.) 

—  Avoir  la  peau  tendre,  S'irriter,  s'offen- 
ser aisément  :  Vous  avez  la  peau  bien  tkn- 
jjRK  de  vous  emporter  pour  si  peu. 

—  .rlcotr  le  vin  tendre.  Se  montrer  fort  em- 
pres^é  près  des  femmes,  fort  amoureux, 
quand  ou  est  pris  de  vin. 

—  Dieu  vous  assiste,  notre  pnin  est  tendre 
et  vos  couteaux  sont  rouitlés,  S'est  dit  pour 
répondre  par  un  refus  à  une  demande. 

—  Prov.  Jeune  femme,  pain  tendre,  bois 
vert  mettent  la  maison  au  désert,  Ces  trois 
causes  concourent  a.  ruiner  un  ménage,  par 
le  surcroît  de  dépenses  qu'elles  occasiou- 
nent. 
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—  Peint.  Touche  tendre,  Touche  légère  et 
délicate,  il  Vieille  loc. 

—  Manège.  Tendre  à  l'éperon,  Se  dit  d'un 
cheval  extrêmement  sensible  à-  l'action  des 
Aperons.  n  Avoir  la  bouche  tendre,  Se  dit 
d  un  cheval  très-sensible  au  mors.  Il  Etre 
tendn  aux  mouches,  Se  dit  d'un  cheval  très- 
sensible  aux  piqûres  des  mouches,  et  fig. 
D'une  personne  susceptible,  prompte  à  s'of- 
fenser, à  se  piquer. 

—  s.  m.  Tendresse,  affection,  amoar  :  Avoir 
du  tendre  pour  quelqu'un.  J'ai  un  furieux 
tendre  pour  les  hommes  d'épée.  {Mol.) 

—  Littér.  Pays  de  Tendre,  Pays  allégorique 
qui,  d'après  les  romanciers  du  xviie  sièr.le, 
était  complètement  livré  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour; pays  métaphorique,  ou  voyageaient 
tous  les  amoureux  :  Elisabeth  faisait  peut- 
être  quelques  pas  dans  le  pays  de  Tendre, 
mats  assurément  elle  se  yardait  bien  d'aller 
jusqu'au  bout.  (Fonten.)  Il  Carte  du  Tendre, 
Carte  imaginaire  du  même  pays,  où  toutes 
les  localités  portent  des  noms  galants  : 

C'est  la  carie  du  Tendre  en  son  intégrité. 

L.  BOUILHET. 

—  Techn.  Couche  tendre  qui  se  trouve  ac- 
cidentellement dans  une  pierre,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  MOYK. 

—  Syn.  Tendre,  sensible.  V,  SENSIBLE. 

—  AllUS.    littér.      Carie      du     Tendre.    V. 

CARTE. 

tendre  v.  a.  ou  tr.  (tan-dre  —  lat.  ten- 
dere,  déployer,  tirer,  allonger,  et  aussi  se 
diriger  vers.  Le  latin  tendere  se  rapporte  à 
la  racine  sanscrite  lan,  allonger,  tendre,  d'où 
tantu,  chaîne  de  tissu  en  fil,  corde,  tanli,  tis- 
serand, tantra,  métier  à  tisser,  lânlava,  tissu, 
santunikâ,  toile  d'araignée,  tanâ,  tanû,  peau, 
tantra,  vêtement,  tonus,  effilé.  A  lu  même 
famille  appartiennent  le  persan  tanidan,  ten- 
dre, puis  tisser  et  filer,  tanak,  tanid,  tissu, 
étoffe,  tânah,  chaîne  de  tissu,  tanidah,  mé- 
tier à  tisser,  tantah,  toile  d'araignée  ;  l'ossète 
tuna,  étoffe,  drap  ;  le  grec  taà,  teinô,  tanuô, 
tendre,  tenon,  tendon,  corde,  nerf,  tanaos, 
allongé,  effilé,  en  latin  tenuis  ;  l'anglo-saxon 
thenian,  Scandinave  thenia,  gothique  thuaian, 
thaiijan,  ancien  haut  allemand  dunni,  an- 
cien allemand  danjan ,  allemand  moderne 
dehuen,  tendre;  le  lithuanien  lesiu,  timpja, 
russe  tianu,  même  sens,  ancien  slave  têlioa, 
corde  «'arc,  russe  teliva,  même  sens,  po- 
lonais ciéciwa,  lithuanien  temptyioa,  mêma 
sens,  et  l'irlandais  tonnaim,  riler,  tresser, 
tordre,  toinneadh,  toinneamh,  filage,  toinnte , 
fil,  lannaidh,  trame,  tona,  tonuch,  vête- 
ment, tun,  chemise,  tonn,  peau  ;  kymi  ique 
ton,  peau,  écorce.  Comparez  le  latin  tu- 
nica,  tunique).  Tirer  et  tenir  dans  un  état 
d'allongement  plus  ou  moins  violent  :  Tbn- 
dre  un  câ\  \s-,  une  chaîne,  la  corde  d'un  arc. 
Il  Bander,  tenir  plié  avec  plus  ou  moins 
d'elfort  :  Tendre  un  arc,  un  ressort.  Tendre 
le  jarret. 

—  Disposer  pour  prendre  une  proie  ;  Ten- 
dre un  piège,  un  filet.  Tendre  des  rets.  Ten- 
dre une  souricière.  Tendre  des  gluaux.  Il 
Préparer  pour  tromper  ou  surprendre  quel- 
qu'un, lui  foire  commettre  une  faute  :  Ten- 
dre un  piège  à  son  adversaire.  Tendre  des 
embûches  à  l'ennemi.  La  plus  subtile  de  toutes 
les  finesses  est  de  savoir  bien  feindre  de  tom- 
ber dans  les  pièges  qu'on  nous  tend.  (La  Ro- 
chef.)  Qu'il  est  difficile  qu'une  àme  sans  expé- 
rience échappe  à  tant  de  pièges  que  lui  tend 
le  monde  t  (Kléchier.)  Après  les  passions,  le 
talent  est  dans  l'homme  ce  qui  tend  le  plus 
de  pièges  au  bon  sens.  (Rivarol.) 

Jeunes  beautés  en  vain  tendent  filets, 
D'être  indolent. chacun  se  félicite. 

Mme  DeshouljbrEs. 

—  Mettre  dans  un  état  violent  :  Cette  dé- 
claration ne  pouvait  que  tendre  les  rapports 
entre  les  deux  gouvernements. 

—  Avancer,  porter  en  avant  :  Tendre  le 
dos,  te  ventre,  il  Présenter  en  portant  en 
avant  :  Tendre  le  brus.  Tendre  son  assiette. 
Tendre  la  main  d  quelqu'un  pour  l'empêcher 
de  tomber.  Si  un  htmme  me  donnait  un  souf- 
flette ne  tendrais  pas  l'autre  joue.  (Clia- 
teauu.)  Le  diable  n'aurait  guère  de  prise  sur 
nous  s'ii  nous  présentait  les  amorces  qu'il  nous 
tend  sous  leur  véritable  nom,  (A.  Karr.)  Qui 
laisse  imprudemment  frapper  au  cœur  ta  li- 
berté de  ta  presse  tend  aveuglément  la  lêle 
au  bourreau.  (E.  de  Gir.) 

Le  bceuf  sort  de  l'étable  et  vient  tendre  la  tête 
Au  joug  accoutumé  que  le  bouvier  apprête. 
A.  Barbier. 

—  Appliquer  avec  effort  :  Il  avait  trop 
d'esprit  pour  avoir  besoin  de  le  tendrb. 
(Lamart.) 

—  Elever,  dresser,  en  parlant  de  certains 
abris  en  étoffe  :  Tendre  un  pavillon,  une 
tente. 

—  Tapisser,  garnir  de  tentures  :  Tendre 
un  logement.  Tendre  une  chambre  de  papier 
bleu.  Tendre  de  noir  le  portait  d'une  église. 

—  Absol.  Mettre  des  tentures  aux  façades 
des  maisons  :  La  coutume  est,  ce  jour-tà,  de 
tendre  partout.  (Acad.) 

—  Tendre  l'oreille,  Faire  un  effort  pour 
entendre,  écouter  attentivement  :  Je  tendais 
l'orrillk  au  moindre  bruit. 

—  Tendre  la  main  ou  les  mains,  le  bras  ou 
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les  bras,  Présenter  la  main,  ouvrir  les  bras, 
en  signe  d'amitié  :  En  prononçant  ces  mots, 
je  lui  tendis  les  bras  et  nous  nous  embrassâ- 
mes pendant  un  quart  d'heure.  (Le  Sage.) 
J'arrive,  je  l'appelle,  et,  me  tendant  la  main. 
Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  soudain. 

Racine. 
Il  Offrir,  donner  son  aide,  son  assistance,  son 
amitié  :  Tendre  la  main  à  un  ennemi  mal- 
heureux. Le  genre  humain  forme  une  grande 
famille,  dans  laquelle  les  aines  tendent  la 
main  aux  plus  jeunes  pour  les  élever  à  eux. 
(Lame  un.) 
Jetons-nous  dans  les  bras  qu'on  nous  tend  avec  joie. 

Racine. 
La  charité  doit  seule  au  pauvre,  au  misérable, 
En  quelque  rang  qu'il  soit,  tendre  un  bras  secou- 

[fable. 
L'abbé  de  Vili.iers. 

[rabies, 
Quand  le  juste  aux  méchants  tend  ses  mains  secou- 
11s  se  servent  de  lui  pour  perdre  ses  semblables. 

Db  Bellot. 
U  Porter  ses  supplications;  demander  aide, 
protection  ;  tourner  sa  pensée,  son  âme  :  Je 
tends  mes  bras  vers  vous,  ne  me  repoussez 
pas.  J-e  tends  les  bras  à  mon  libérateur. 
(Pasc.)  Rome  tend  les  bras  à  César.  (Boss.) 
Argos  nous  tend  les  bras  et  Sparte  nous  appelle. 

Racine. 

—  Tendre  la  main,  Demander  l'aumône  : 
Quand  on  peut  travailler,  il  est  honteux  d'al- 
ler tendre  la  main. 

Plusieurs  ont  raconté,  dans  nos  forêts  lointaines. 
Qu'ici  le  riche  aidait  le  pauvre  dans  ses  peines; 
Eh  bien,  moi  je  suis  pauvre,  et  je  vous  tends  la 

[main 
A,  Guikaud. 
Le  plus  beau  des  discours  ne  vaut  pas  une  aumône, 
Et  quand  un  malheureux  vient  vous  tendre  la  main, 
Laissez-la  vos  écrits  et  donnez-lui  du  pain. 

Etienne. 

—  Prov.  Il  vaut  mieux  tendre  la  main  que 
le  cou,  Il  vaut  mieux  mendier  que  de  risquer 
de  se  faire  pendre  en  volant. 

—  Manège.  Tendre  le  nez,  Le  porter  au 
vent  :  Cette  jument  tend  trop  le  nez. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  diriger,  se  porter,  al- 
ler :  Cette  chaumière  où  tendaient  nos  pas 
s'apercevait  au  loin,  à  travers  le  feuillage, 
éclairée  par  la  lune.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Etre  prédisposé,  se  porter  par  son  ac- 
tion propre,  travailler,  contribuer  :  Toutes 
choses,  en  divers  genres,  ne  tendent  à  la  per- 
fection qu'autant  qu'elles  ont  de  la  justesse. 
(Vauven.)  Toute  domination  tend  veis  la  ty- 
rannie, car  il  est  naturel  à  l'homme  de  pré- 
tendre que  sa  volonté  fasse  loi.  (Marmontel.) 
Tout  tend  au  mensonge  dans  le  monde  et  tout 
dans  la  nature  ramène  d  la  vérité.  (La  Rochef.- 
Doud.)  Les  hommes  ressemblent  à  un  pendule 
qui  tend  sans  cesse  au  repos  par  te  mouve- 
ment. (Mme  Necker.)  L'ivrognerie  tend  d  dé- 
moraliser et  à  détériorer  l'espèce,  (L.  Cru- 
veilhier.)  Le  salaire  tend  à  hausser.  (F.  Bas- 
tiat.)  Le  catholicisme  languit  et  tend  à  s'é- 
teindre en  Europe.  (Lainenn.)  Dès  que  home 
eut  conquis  le  monde,  elle  tendit  à  déchoir. 
(Proudh.)  Tout  ce  qui  tend  à  nous  disjoindre 
tend  aussi  à  nous  diminuer  en  rappelant  parmi 
nous  la  barbarie.  (C.  Dollfus.)  L'habitude  de 
coudre  à  la  mécanique  tend  à  se  généraliser. 
(J.  Simon.) 

—  Etre  porté  par  son  instinct,  aspirer,  s'ef- 
forcer d'atteindre  :  /(  faut  tendre  à  la  per- 
fection sans  jamais  y  prétendre.  (Malebr.) 
Tous  les  hommes  tendent  à  la  paresse.  (BuiF.) 
Les  gouvernements  tendent  tous  à  deux  fins 
opposées,  la  liberté  et  le  despotisme.  (Grimin.) 
La  femme  tend,  de  toutes  les  puissances  de 
son  être,  à  un  but  unique,  qui  est  de  vaquer 
aux  œuvres  de  l'amour.  (Ptoudh.) 

• —  Tendre  à  sa  fin,  Marcher  vers  le  but 
pour  lequel  on  est  fait  :  Tout  être  tend  à  sa 

FIN. 

—  Tendre  à  ses  fins,  Travailler  résolument, 
activement  à  réaliser  ses  vues. 

—  Maladie  qui  tend  à  la  mort,  Maladie 
mortelle. 

—  Escrime.  Etendre  le  bras  en  avant,  tout 
roide,  pour  que  l'adversaire,  en  portant  un 
coup,  s'enferre  lui-même. 

Se  tendre  v.  pr.  Etre  tendu,  devenir  tendu  : 
Ces  filets  se  tendent  la  nuit.  Ce  piège  s'est 
tendu  sous  mes  pas,  au  momeut  même  où  je 
croyais  mon  but  atteint.  (Beaumarch.) 

—  Se  roidir,  s'allonger  par  la  tension. 

TENDRB  (mont),  montagne  de  la  Suisse 
(Vaud),  à  14  kilom.  O.  de  Cossonay,  dans  une 
ramification  du  Jura.  Elle  a  1,690  mètres 
d'altitude,  et  le  col  de  cette  montagne  est 
traversé  par  un  chemin  qui  s'élève  à 
1,286  mètres. 

TENDRE-A- CAILLOU  S.  m.  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  l'acacia  à  bois  dur  et  du  bois  que 
donne  cet  arbre,  et  qui  sert  à  la  confection 
des  pieux  et  pilotis  aux  Antilles. 

TENDRELET,  ETTE  adj.  (tan-dre-lè,  è-te 
—  diiuin.  de  tendret).  Un  peu  tendre;  petit  et 
tendre  :  Viande  tendrelette.  Un  enfant  ten- 
drelet. 

TENDREMENT  adv.  (tan-dre-man  —  rad. 
tendre).  D'une  façon  tendre,  avec  tendresse  : 
Aimer  tendrement.  Embrasser  tendrement. 
L'on  se  repose  toujours  un  peu  tendrement 
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sur  l'esprit  l'un  de  l'autre,  et  c'est  une  partie 
de  lu  douceur  dn  mariage.  (Nicole.) 
Et  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Boileau. 
•    .    .    Aimer  tendrement  une  jeune  beauté. 
C'est  la  plus  douce  erreur  des  vanités  du  monde. 

Malherbe. 

—  Peint.  Peindre  tendrement,  Avoir  une 
touche  légère,  délicate.  Il  Vieux  mot. 

TENDRESSE  s.  f.  (tan-drè-se  —  rad.  ten- 
dre). Caractère  de  ce  qui  est  tendre,  senti- 
ment tendre,  sentiment  affectueux  d'amour 
ou  d'amitié  :  Tendresse  de  cœur.  La  ten- 
dresse d'une  mère  pour  son  enfant.  La  ten- 
dresse filiale.  Quand  on  ne  souffre  que  par 
/«tendresse,  on  trouve  de  lapalience.  (Al  me  de 
Sév.)  Les  femmes  en  général  ont  toujours  de 
l'indulgence  pour  tout  ce  qui  porte  te  carac- 
tère de  la  tendresse.  (Mme  de  Tencin.)  La 
tendresse  se  glisse  aisément  sous  les  larmes. 
(P.  Kaynul.)  Surviore  aux  objets  de  sa  ten- 
dresse est  le  plus  horrible  des  suppliées. 
(Latena.)  La  plupart  des  femmes  qui  montent 
bien' à  cheval  ont  peu  de  tendresse.  (Balz.)  Il 
y  a  des  cœurs  de  marbre  sur  lesquels  tout 
glisse,  qui  sont  nés  sans  fiel  comme  sans  ten- 
dresse et  sans  reconnaissance.  (Mme  de  Pui- 
sieux.)  Les  bras  des  mères  sont  faits  de  ten- 
dresse, les  enfants  y  dorment  profondément. 
(V.  Hugo.)  La  tendresse  conjugale  est  plus 
paisible,  plus  pure  que  l'amour.  (J.  Droz.)  Le 
beau  idéal  de  la  tendresse  est  d'aimer  non 
pour  soi,  mais  pour  ceux  qu'on  aime.  (Tous- 
senel.) 
U  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendreste. 

Hou. eau. 
Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse  ? 

Racine. 
Lorsqu'il  fnut  au  devoir  immoler  la  tendresse. 
Un  cœur  s'alarme  peu  du  péril  qui  le  presse. 

Crébillon. 
Sa  tendresse  pour  moi,  sa  tendresse  infinie 
A  grandi  dfetis  l'absence  autant  que  son  génie! 

C.  Ostrowski. 

—  Témoignage  affectueux  d'amour  ou  d'a- 
mitié :  Accabler  quelqu'un  de  tendresses.  Il 
m'a  prié  de  vous  dire  mille  tendresses  de  sa 
part.  (Mm«  de  Sèv.)  L'heureux  vieillard  jouit 
jusqu'à  ta  fin  des  tendresses  de  sa  famille. 
(Boss.)  Les  enfants  ont  besoin  de  tëndrksse. 
(G.  Sand.) 

Dès  mes  plus  jeunes  ans,  mes  soins  et  mes  tendresses 
N'ont  arraché  de  vous  que  de  feintes  caresses. 

Racine. 
Tenez,  mon  coeur  s'émeut  &  toutes  ces  tendresses , 
Cela  ragaillardit  tout  a  fait  mes  vieux  jours. 

Molière. 

—  Exquise  sensibilité  :  La  tBndrbsse  de  la 
conscience,  il  Sens  vieilli. 

—  Délicatesse,  légèreté  :  Ce  tableau  est 
peint  avec  une  tendresse  infinie.  Nul  tour, 
nul  pinceau  ne  peut  approcher  de  ta  ten- 
dresse avec  laquelle  la  nature  tourne  et  ar- 
rondit ses  sujets.  (Boss.)  Il  Vieux  eu  ce  sens. 

—  s.  f.  pi.  Parties  travaillées  bjg<«»emeut, 
vaporeusoment. 

—  Syn.  Tendresse,  affection,  amitié.  V.  AF- 
FECTION. 

TENDRET.  ETTE  adj.  (tan-drè —  dimin.  de 
tendre).  Un  peu  tendre;  petit  et  tendre. 

TENDRETÉ  s.  f.  (tan-dre-té  —  rad.  tendre). 
Etat,  qualité  de  ce  qui  est  tendre,  des  ali- 
ments faciles  k  broyer  avec  les  dents  :  Ten- 
dreté d'un  gigot.  Tendreté  des  fruits,  des 
légumes. 

TENDRETTE  s.  f.  (tan-drè-te  —  rad.  ten- 
dre). Bot.  Nom  vulgaire  de  la  rave  ou  radis 
Long. 

TENTJREUR  s.  f.  (tan-dreur  —  rad.  tendre). 
Tendresse  délicate  ou  affectée  :  La  teNdreur 
du  ton  cérémonieux  des  paroles...  (Montaigne,) 
Cette  tendreur  et  douceur  craintive  est  pour 
les  femmes.  (Charron.)  Il  Vieux  mot. 

TENDRON  s.  m.  (tan-dron  —  rad.  tendre). 
Bot.  Petite  pousse,  rejeton  tendre  et  menu 
d'un  arbre  ou  d'une  plante  :  Les  chèvres  brou- 
lent  les  tendrons  des  arbres  et  des  plantes, 
(Acad.) 

—  Fam.  Jeune  fille  nubile  :  Je  connais  un 
apothicaire  qui  est  le  premier  homme  du  monde 
pour  métamorphoser  la  face  noire  et  ridée 
d'une  vieille  en  un  visage  de  tendron.  (Le 
Sage.) 

Un  jeune  essaim  de  tendrons  demi-nus 
Saute  du  lit,  s'esquive,  se  dérobe. 

Voltaire. 
Rubis,  saphirs,  perles  et  diamants 
De  maint  tendron  couvraient  les  vêtements. 
A.  Chénier. 

Seuls  nous  chasserons, 
Et  tous  vos  tendrons 
Subiront  l'honneur 
Du  droit  du  seigneur. 

DÉRANGER. 

—  Art  culin.  Nom  donné  aux  cartilages  si- 
tués à  l'extrémité  antérieure  des  côtes  des 
jeunes  animaux  de  boucherie  et  aux  viandes 
adhérentes  à  ces  cartilages  :  Tendrons  de  veau 
à  ta  poulette. 

TENDU,  UE  {tan-du,  û)  part,  passé  du  v. 
Tendre.  Tiré,  allongé  avec  effort;  bandé  : 
One  corde  tendue.  Unressort  fortement  TiiXL>v, 
Sauter  les  jarrets  tendus. 

—  Allongé,  porté  en  avant  : 
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Sa  suppliante  main  vers  les  dieux  est  toirftie. 

Malfilatrs. 

—  Dressé,  en  parlant  d'un  piège  ou  de  tout 
autre  appareil  servant  à  prendre  des  ani- 
maux, de  toute  machination  destinée  à  trom- 
per ou  à  surprendre  quelqu'un  :  Des  lacets 
tendus  dans  les  bois.  Des  embûches  tbNdubs 
aux  ennemis. 

J'ai  vu  que  leurs  honneurs,  leur  gloire,  leur  richesse 
Ne  sont  que  des  filets  tendus  à  leur  orgueil. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Absorbé,  fortement  préoccupé,  attentif 
avec  effort  :  Esprit  tendu.  Intelligence  ten- 
due. J'ai  bien  mauvaise  idée  de  l'esprit  tou- 
jours tendu.  (Pr.  de  Ligne.)  Toutes  les  heu- 
res de  ta  vie  des  sages  ne  sont  pas  également 
sérieuses;  leur  âme  n'est  pas  toujours  tendue 
ni  toujours  guindée.  (Balz.) 

—  Arrivé  h.  un  état  de  contrainte,  de  ina- 
laise :  Les  affaires  sont  fort  tkmduks.  Les  re- 
lations sont  de  plus  en  plus  tendues  entre  ces 
deux  Etals. 

—  Contraint,  cherché,  étudié,  sentaht  l'ef- 
fort :  Style  tendu.  Cette  lettre  un  peu  tendue 
sent  peut-être  le  calcul  et  l'intention  politique. 
(Michelet.)  La  pièce  est  dans  ce  genre  roide, 
rude,  tendu  et  emphatique  qui  rappelle  par- 
fois le  ton  et  le  tic,  mais  non  te  génie  de  Cor- 
neille. (Ste-Beuve.) 

Le  style  devient  sec,  moins  nerveux  que  tendu. 
Lefranc  de  Pompionan. 

—  Garni  de  tentures  :  Toute  la  chambre 
était  tendue  d'étoffe  turque.  (Alex.  Dum.) 
La  salle  à  manger  était  tendue  d'un  papier 
"ert.  (Balz.)  Les  murs  étaient  tendus  du  haut 
jusqu'en  bas  d'une  tapisserie  lourde  et  d'ap- 
parence massive.  (Baudelaire.) 

-r-  Dressé,  en  parlant  d'un  abri  ou  d'un  or- 
nement en  étoffe  :  Tente  tendue.  Pavillon 
tendu. 

—  A  bras  tendu,  Le  bras  allongé  dans  la 
position  horizontale  ;  Henri  VIII  aurait  donné 
sa  chaise  d'or  massif  à  celui  qui  l'aurait  portée 
À  bras  Tendu.  (Vacquerie.) 

—  Balistique.  Trajectoire  tendue,  Trajec- 
toire des  projectiles  «'approchant  de  l'hori- 
zontale. 

—  Artill.  Canon  bien  tendu,  Canon  de  fusil 
bien  droit,  bien  régulier,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur. 

TENDU,  village  de  France  (Indre),  canton 
d'Argenton,  arrond.  et  à  23  kilom.  de  Châ- 
teahi oux,  sur  la  Bouzanne  ;  662  hab.  Un  beau 
pont  de  cinq  arches  est  jeté  sur  la  Bouzanne, 

?ue  bordent  les  ruines  de  plusieurs  châteaux 
éoduux,  notamment  celles  des  châteaux  de 
la  Roiherolle,  du  Prungetet  de  Mazières.  Le 
château  de  la  Rocherolle,  qui  couronne  un 
rocher  escarpé  et  dont  la  chapelle  est  assez 
bien  conservée,  est  flanqué  de  tours  munies 
de  mâchicoulis.  Le  plus  important  débris  du 
château  du  Prunget  est  le  donjon,  grosse 
tour  carrée  soutenue  par  de  puissants  con- 
tre-forts, flanquée  aux  angles  de  guérites  en 
encorbellement  et  couronnée  de  mâchicoulis. 
Les  ruines  du  château  de  Mazières  compren- 
nent quelques  débris  des  murs  d'enceinte  et 
des  tours  qui  les  flanquaient,  un  donjon  à 
cinq  étages  et  une  chapelle  où  se  voiept 
quelques  peintures  murales.  Ce  château  oc- 
cupe l'emplacement  d'une  villa  gallo-ro- 
maine. 

TENDUE  s.  f.  (tan-dû  —  rad.  tendre).  Ac- 
tion île  tendre  des  lilets,  des  pièges  :  Les  ten- 
dues et  tes  pipées  d'oiseaux  terminent  cette 
succession  de  plaisirs  variés.  (A.  Rauch.) 

—  Terrain  sur  lequel  sont  tendus  des  piè- 
ges, des  filets  :  Parcourir  les  tendues. 

—  Piégea  tendus  :  Relever  la  tendue. 

TÉNÈBRES  s.  f.  pi.  (té-nè-bre  —  lat.  te- 
nebrm,  mot  qu'on  rapporte  au  sanscrit  lamas, 
même  sens).  Absence  complète  ou  presque 
complète  de  lumière,  obscurité  absolue  ou 
très-profonde  :  Marcher  à  tâtons  dans  les 
ténèbres.  Les  oiseaux  de  nuit  voient  clair 
dans  tes  ténèbres.  Je  vous  vois,  comme  le  hé- 
ros de  Milton,  pataugeant  au  milieu  du  chuos, 
sortir  victorieux  des  ténèbres.  (Helvètius.) 
Les  ténèbres  ont  étépour  les  populations  pri- 
mitives l'image  de  la  mort.  (A.  Maury.) 
Dans  les  airs  obscurcis  d'un  voile  de  ténèbres. 
Pour  toi  l'airain  sacré  sonnait  lugubrement. 

Roucher. 

—  Fig.  Etat  de  confusion,  d'ignorance, 
d'incertitude  ou  d'erreur:  On  a  beau  faire,  la 
vérité  s'échappe  et  perce  toujours  le:  ténè- 
bres qui  t'environnent.  (Montesq.)  Lorsqu'on 
ne  discute  que  des  erreurs,  la  lumière  se  rnou- 
tre  de  plus  en  plus;  quand  on  se  bat  avec  des 
passions,  la  fureur  et  les  ténèbres  ne  font 
que  s'accroître.  (St- Martin.)  Il  est  difficile  de 
percer  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité.  (Volt.) 
Le  despotisme  ramène  tes  ténèbres  au  milieu 
du  jour.  (Mme  de  Stuel.)  Vous  aoex  beau  vous 
envelopper  de  ténèbres,  il  fait  grand  jour 
sur  vos  actions  et  vos  pensées.  (Vitet.)  La  sû- 
reté du  gouvernement  despotique  est  dans  tes 
ténèbres.  (A.  Martin.)  Il  n'y  a  pas  de  faute 
plus  grave  pour  le  pouvoir  que  de  lancer  les 
imaginations  dans  les  ténèbres.  (Guizot.  ) 
L'origine  du  langage  est  voilée  dans  les  té- 
nèbres qui  enveloppent  toutes  les  origines. 
(E.  Scherer.) 

Heureux  qui  de  l'oubli  na  fuit  point  les  ténèbres. 

V.  lluoo. 
Fables  et  vérités,  ténèbres  et  lumières 
Flottent  confusément  devant  notre  paupière. 

Lamartine, 
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—  Poétiq.  Obscurcissement  de  la  vue  :  // 
tombe,  d'épaisses  ténèbres  couvrent  ses  yeux. 

—  Ténèbres  de  la  mort.  Obscurcissement 
de  lu  vue  qui  se  produit  chez  un  mourant. 

—  Ecrit,  sainte  :  Prince,  ange  des  ténèbres, 
Démon  : 

A  ce  cri,  Vanffe  des  ténèbres 
*  Applaudit  au  fond  des  enfers, 

H.  OASTon. 
Il  Œuvre  de  ténèbres,  Œuvre  diabolique,  in- 
spirée par  le  démon.  Il  Ténèbres  extérieures, 
Ténèbres  de  la  nuit  qui  régnent  hors  d'une 
maison  éclairée,  dans  la  parabole  de  la  robe 
nuptiale,  et  Fig.,Dans  le  langage  des  prédi- 
cateurs, Enfer,  lieu  habité  par  les  damnés. 

—  Liturg.  Office  catholique  de  la  semaine 
sainte  :  Aller  à  ténèbres. 

L'autre,  enoore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres. 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  ténèbres. 

Boileao. 

—  Syn.  Ténèbre»,  nuit,  oliseorilé.  V.  NUIT. 
TÉNÉBRE0SEMENT  adv.  (té-né-breu-ze- 

man  —  rad,  ténébreux).  D'une  façon  téné- 
breuse, secrète  et  perfide  :  Fouclié  trafiqua 
ténébreusemknt  du  sang  des  Français.  (De- 
fermoii.)  Ne  me  pardonnant  pas  sans  doute 
d'avoir  un  instant  troublé  son  repos,  le  prési- 
dent, tant  qu'il  vécut,  me  poursuivit  téné- 
brëusemknt  de  sa  haine.  (J.  Sandeau.) 

TÉNÉBREUX,  EUSE  adj.  (té-né-breu,  eu- 
ze  —  rad.  ténèbres).  Privé  de  lumière,  obscur, 
plongé  dans  les  ténèbres  :  Endroit  téné- 
breux. Prison  ténébreuse.  On  n'apercevait 
dans  ce  séjour  ténébreux  que  ta  pointe  du 
rivage  où  nous  étions.  (B.  de  St-P.) 

—  Sombre,  noir  :  Le  vent  siffle,  le  tonnerre 
grande,  les  éclairs  rasent  de  lueurs  livides  la 
mer  ténébreuse.  (P.  de  St.- Victor.) 

Les  sapins  ténébreux  et  les  cèdres  épais 
Enfoncent  bien  avant  leurs  racines  en  terre. 

A.  Hardies 

—  Secret  et  perfide  :  Desseins  ténébreux. 
Nourrir  des  projets  ténébreux.  La  crimina- 
lité de  ma  ténébreuse  action  ne  m'inquiétait 
que  fort  peu.  (Baudelaire.)  Il  Qui  machine  en 
secret,  qui  cherche  à  cacher  ses  actions  : 
On  conspirateur  ténébreux.  Souvenez-vous  de 
ce  temps  où  l'esprit  ténébreux  de  discorde 
confondait  le  devoir  avec  la  passion,  (Fléch.) 

—  Sombre,  malheureux  : 

L'audace  d'une  femme,  arrêtant  ce  concours. 
Eu  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 

Racine. 

—  Triste  et  malheureux  :  Homme  téné- 
breux. Air  ténébreux.  La  physionomie  de 
celle  femme  me  paraissait  ténébreuse.  (Ma- 
rivaux.) 

—  Obscur,  caché,  ignoré,  enveloppé  de  té- 
nèbres :  Les  temps  ténébreux  de  l'histoire. 

—  Tout  à  fait  dépourvu  de  clarté,  très-dif- 
ficile a  comprendre  :  Son  style  n'est  pas  ob- 
scur, il  «si  ténébreux,  h  Qui  s'exprime  en  ter- 
mes très-obscurs  :  Les  ténébreux  philosophes 
d'Allemagne.  On  appelait  Heraclite  le  philo- 
sophe ténébreux,  parce  qu'il  ne  parlait  ia- 
mais  que  par  énigme.  (Fén.) 

—  Ténébreux  séjour,  Séjour  des  morts  : 
Descendre  au  ténébreux  séjour. 

—  Ange  ténébreux,  Auge  des  ténèbres, 
démon  : 

L'ange  ténébreux 

Offusque  tout  de  ses  brouillards  affreux. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Beau  ténébreux,  Nom  que  prit  Amadis 
de  Gaule  quand  il  se  retira  à  l'ermitage  de 
la  Roche- Pauvre.  Il  Fig.  Amoureux  taciturne 
et  mélancolique  :  Cette  troisième  femme  ne 
dura  guère  plus  d'un  an  de  regret,  le  maréchal 
quitta  La  Force  et  se  retira  à  une  autre  mai- 
son qu'on  appelle  Mucidan,  pour  y  faire  le 
beau  ténébreux.  (TullemanC  des  liéaux.) 
Jeanne  troublée  rêve  déjà  à  ce  beau  téné- 
breux du  vice,  comme  l'Eloa  du  poète  rêvait 
à  Satan.  (P.  de  St- Victor.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  de  l'obscurité 
dans  l'esprit  :  La  vraie  division  humaine  est 
celle-ci  :  tes  lumineux  et  les  ténébreux. 
(V.  Hugo.) 

—  Syn,  Ténébreux,  obicur,  «ombre.  V.  OB- 
SCUR. 

Ténébreuse  affaire  (une),  roman,  par  H.  de 
Balzac.  V.  Scènes  de  la  vie  politique. 

TÉNÉBRIÇOLE  adj.  (té-né-bri-ko-le  —  du 
lat.  tiuebrx,  ténèbres;  colo,  j'habite).  Zool. 
Qui  vit  dans  les  ténèbres  ;  Aranéides  téné- 
bricolbs. 

TÉNÉBRION  s.  m.  (té-né-bri-on  —  lat.  te- 
neôrio;  de  tenebree,  ténèbres).  Ami  des  ténè- 
bres, il  Vieux  mot. 

—  Sobriquet  injurieux  qu'on  donnait  au- 
trefois aux  hérétiques. 

—  Nom  donné  autrefois  aux  esprits  follets, 
qui  passaient  pour  apparaître  pendant  la 
nuit. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères,  de  la  famille  des  mélasomes,  type 
de  la  tribu  des  ténébriouites,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces,  répandues  dans  les  di- 
verses parties  du  monde  :  Le  ténébrion  de 
la  farine  se  trouve  fréquemment,  surtout  le 
soir,  dans  les  boulangeries.  (H.  Lucas.)  En 
général,  les  ténébrio.ns  sentent  assez  mauvais. 
(V.  de  Bomare.)  On  ne  peut  utilement  propo- 
ser de  moyen  direct  de  détruire  les  téné- 
brioms.  (Buse) 
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—  Encycl.  Kntom.  Les  ténébrions  sont  ca- 
ractérises par  un  corps  allongé,  étroit,  de 
largeur  presque  égale  dans  toute  son  éten- 
due ;  des  antennes  presque  filiformes  ou  gros- 
sissant insensiblement  vers  l'extrémité;  le 
corselet  carré,  plat;  l'abdomen  libre;  les 
cuisses  antérieures  renflées  ;  les  jambes  étroi- 
tes, courbées  ou  arquées.  Ces  insectes  ont 
généralement  des  couleurs  sombres  et  peu 
agréables.  Leur  vol  est  assez  rapide  et  en  gé- 
néral nocturne  ;  ils  vivent,  ainsi  que  leurs 
larves,  dans  les  endroits  obscurs,  dans  la  fa- 
rine, le  pain,  les  bois  pourris,  etc.  L'insecte 

fiarfait  se  cache  souvent  dans  les  boiseries, 
es  fissures  des  planchers,  les  fentes  des  ar- 
bres, etc.  D'autres  se  trouvent  dans  les  or- 
dures. Ces  insectes  courent  assez  vite  et  ré- 
pandent souvent  une  mauvaise  odeur.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont 
répandues  dans  les  diverses  parties  du  globe. 
Quelques-unes  méritent  une  mention  parti- 
culière. 

Le  ténébrion  meunier  est  long  de  om,015, 
d'un  brun  presque  noir  en  dessus,  marron  et 
luisant  en  dessous  ;  les  élytres  sont  pointillés 
et  striés.  La  larve  eSt  longue  de  0m,03,  cy- 
lindrique, d'un  jaune  d'ocre,  lisse  et  luisante, 
avec  les  pattes  très-courtes.  On  trouve  ce 
ténébrion  dans  toute  l'Europe  ;  il  se  rencontre 
fréquemment,  surtout  au  printemps,  dans  les 
boulangeries,  les  meuneries,  les  cuisines,  les 
greniers  et  autres  lieux  où  l'on  conserve  du 
blé,  du  son  ou  de  la  farine,  du  pain,  du  su- 
cre, etc.  Il  est  souvent  attiré  parla  lumière. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  bois  pourri  et  plus 
rarement  sous  les  éenroes  des  arbres.  Sa  larve 
vit  surtout  dans  la  farine,  où  cette  espèce  se 
propage  avec  une  effrayante  rapidité,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  ver  à 
farine. 

i  Cette  larve,  dit  Bosc,  causerait  chaque 
année  de  grands  dommages  à  la  société  s'il 
n'était  pas  facile  de  mettre  obstacle  à  ses  ra- 
vages en  renfermant  la  farine  dans  des  sacs 
isolés  ou  dans  des  coffres  bien  fermés.  Lors- 
que cette  substance  s'en  trouve  nouvellement 
infestée,  on  peut  l'en  débarrasser  en  la  ta- 
misant, et  le  pain  qu'on  en  fabrique  n'en  est 
pas  plus  mauvais;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'il  y  a  longtemps  qu'elle  en  nour- 
rit, parce  qu'ils  versent  dedans  leurs  excré- 
ments, leurs  dépouilles  et  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  meurent.  La  pain  fait  avec  une  telle 
farine  est  très-désagréable  au  goût  et  très- 
malsain,  lors  même  qu'on  la  tamise,  et  à  plus 
forte  raison  lorsqu'on  ne  prend  pas  cette 
précaution.  L'expérience  a  prouvé  que  la  fa- 
rine d'un  an  fournissait  de  meilleur  pain  que 
la  nouvelle,  et  que  le  plus  sûr  moyen  de  la 
conserver  était  de  la  mettre  dans  des  sacs 
isolés  les  uns  des  autres  et,  si  cela  est  pos- 
sible, suspendus;  mais  un  cultivateur  soi- 
gneux doit,  outre  cela,  la  faire  tamiser  une 
fois  au  inoins  par  an,  tant  pour  la  débarras- 
ser des  larves  dont  il  est  ici  question  que 
pour  renouveler  ses  points  de  contact  et  l'em- 
pêcher de  s'échauffer.  » 

Il  est  assez  difficile  d'indiquer  un  moyen 
pratique  pour  s'opposer  aux  ravages  de  cet 
insecte.  La  propreté  dans  les  boulangeries 
et  les  greniers,  le  crépissage  des  murs  sont 
les  préservatifs  les  plus  certains.  L'emploi 
des  substances  vénéneuses  serait  un  moyen 
sûr;  mais,  quand  il  s'agit  d'une  substance 
alimentaire  d'un  emploi  universel,  il  pré- 
sente de  graves  inconvénients.  La  chasse 
est  très-difficile,  car,  les  ténébrions  ne  sortant 
que  la  nuit  et  se  réfugiant  toujours  dans  tes 
endroits  obscurs,  ou  ne  pourrait  eu  détruire 
ainsi  qu'un  nombre  relativement  insignifiant. 
Ce  qu  il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  recher- 
cher les  larves,  opération  facile,  peu  coû- 
teuse et  qui  peut  même  rapporter  un  léger 
profit,  car  ces  larves  s'emploient  avec  avan- 
tage pour  nourrir  les  rossignols  et  d'autres 
oiseaux  de  volière  et  pour  umorcer  les  lignes 
de  pêche.  Les  oiseaux  de  basse-cour  en  sont 
aussi  très-friands. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  peut  citer  par- 
ticulièrement le  ténébrion  culinaire,  qui  n'est 
peut-être  qu'une  simple  variété  du  précé- 
dent, dont  il  se  distingue  surtout  par  sa  taille 
plus  petite  et  ses  couleurs  moins  sombres;  il 
vit  dans  les  cuisines,  comme  son  nom  l'indi- 
que, et  se  trouve  aussi  sous  l'écorce  des  ar- 
bres. Il  en  est  de  même  du  ténébrion  des  ar- 
bres et  du  ténébrion  obscur,  qui  ressemblent 
beaucoup  au  premier  par  leurs  caractères  et 
affectionnent  aussi  le  séjour  du  précédent  et 
du  suivant.  Le  ténébrion  céramboide  est  long 
de  0m,01  et  d'une  couleur  brun  foncé;  il  a 
le  corselet  lisse  et  les  élytres  rugueux  ;  on 
le  trouve  aussi  sous  les  êcorces  des  arbres, 
dans  les  noix,  dans  le  pain,  ainsi  que  sous 
les  racines  et  dans  les  bourgeons  des  jeunes 
pins,  dont  il  se  nourrit,  surtout  dans  les  ter- 
rains sablonneux.  Le  grand  ténébrion  est  tout 
noir,  long  de  om,02;  il  habite  l'Amérique  du 
Sud  et  a  la  propriété  de  lancer  par  l'anus  une 
liqueur  caustique. 

TÉNÉBRIONITE  adj.  (té-né-bri-o-ni-te  — 
rad.  ténébrion).  Eutom,  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  ténébrion. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  hé- 
téroinères,  de  la  famille  des  mélasomes,  ayant 
pour  type  la  genre  lénèbnon  :  Les  tbné- 
brionitks  sont  munis  d  ailes,  caractère  qui  les 
distingue  des  autres  mélasomes.  (II.  Lucas.) 

_  —  Encycl.  Les  ténébriouites  sont  caracté- 
risés par  uu  corps  ovale  ou  oblong,  déprimé 
ou  peu  élevé  ;  les  palpes  plus  grosses  à  leur  ex- 
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trémité;  le  dernier  article  des  maxillaires  en 
forme  de  hache  ou  de  triangle  renversé  ;  le 
menton  tres-étroit  et  laissant  toujours  entiè- 
rement découvertes  à  l'avant  la  base  des  mâ- 
choires; le  corselet  carré  ou  trapézoïdal,  de 
la  largeur  de  i'abilomen  à  son  extrémité  pos- 
térieure. Ces  insectes  sont  pourvus  d'ailes, 
ce  qui  les  distingue  des  autres  mélasomes.  On 
n'a  pas  constaté  chez  eux  l'existence  de  cet 
appareil  salivaire  qu'on  observe  chez  les  pi- 
méliaires  et  même  chez  les  blaps,  genre  qui 
a  beaucoup  d'nfh'nitê  avec  tes  ténébrions. 
Cette  tribu  comprend  les  genres  ténébrion, 
hétérotarse,  calcar,  upis,  boros,  toxique,  cor- 
tique,  orthocère,  uhiroscèle,  cryptique,  opa- 
tre,  bucère,  iphthine,  catapieste,  zophobas, 
bariscèle,  etc.  Leurs  mœurs,  en  général,  rap- 
pellent celles  des  ténébrions. 

TÉNÉBROSITÉ  s.  f.  (té-né-bro-zi-té  — 
lat.  tenebrositas  ;  de  tenebrosus,  ténébreux). 
Etat,  qualité  de  ce  qui  est  ténébreux  :  La 
ténébrosité  de  ses  desseins.  (Corneille.)  i! 
Vieux  mot. 

TÉNÉDOS,  la  Bokhtcha-Adassi  des  Turcs, 
lie  de  l'Archipel,  sur  la  côte  de  laTurquiu  asia- 
tique (Anatolie),  au  S.  de  Lemnos,  a  24  ki- 
lom.  S.-S.-O.  de  l'entrée  des  Dardanelles, 
par  39°  50'  de  huit.  N.  el  23°  43r  de  longit.  K.; 
9  kilom.  sur  5;  7,000  hab.  Ch.-I.,  Ténédos. 
Sa  surface  est  montagneuse;  son  point  cul- 
minant est  le  mont  Saint-Elie,  qui  parait  être 
d'origine  volcanique.  Le  climat  y  est  doux  et 
le  sol  fertile;  mais  comme  ia  culture  de  la 
vigne  forme  la  principale  ressource  de  ses 
habitants,  on  n'y  recueille  qu'une  petite  quan- 
tité de  grains,  de  fruits,  de  coton  et  de  sé- 
same. On  en  exporte  une  grande  quantité  de 
vins  très-estimés  à  Constantinople,  à  Smyrne 
et  en  Russie.  Les  raisins  qu'on  y  récoUe  sont 
si  doux,  si  sucrés,  que  l'on  est  forcé  d'ajouter 
au  moût  une  certaine  quantité  d'eau  pour  en 
accélérer  la  fermentation.  La  dose  est  com- 
munément d'un  sixième  et  même  d'un  quart; 
malgré  cette  méthode  vicieuse,  on  fait  d'ex- 
cellents vins,  d'ordinaire  rouges,  qui,  gardes 
quelque  temps  en  bouteille,  ont  quelque  res- 
semblance avec  nos  vins  de  Bordeaux.  Les 
vins  muscats  rouges  et  blancs  jouissent  d'une 
grande  réputation  ;  ils  sont  faits  sans  mé- 
lange d'eau  et  acquièrent,  en  vieillissant, 
beaucoup  de  spiritueux  et  d'agrément.  L'île 
de  Ténédos  tient  son  nom  du  vieux  roi  Ténès 
qui,  suivant  la  tradition,  y  avait  conduit  une 
colonie  et  qu'on  y  adorait  comme  un  dieu. 
Elle  servit  de  retraite  aux  Grecs  quand  ils 
voulurent  se  cacher  pour  surprendre  Troie, 
appartint  alternativement  aux  Perses,  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  et,  en  1322,  elle  finit  par 
passer  sous  la  domination  des  Turcs.  «  Cette 
terre,  dit  Théophile  Gautier,  c'est  la  Troade, 

Campos  ubi  Troja  fuit..., 

le  sol  même  de  la  poésie  épique,  le  théâtre 
des  immortelles  épopées  ;  le  lieu  sacré  deux 
fois  par  le  génie  grec  et  le  génie  latin,  par 
Homère  et  par  Virgile.  C'est  une  impression 
étrange  que  de  se  trou  ver  ainsi  en  plein  poSme 
et  en  pleine  mythologie.  Comme  Enée,  racon- 
tant Son  histoire  à  Didon  du  haut  de  son  lit 
élevé,  je  puis  dire  du  haut  du  tillac  : 

Est  in  conapectu  Tenedos... 
car  voilà  l'île  d'où  se  sont  élancés  les  ser- 
pents qui  ont  noué  dans  leurs  plis  l'infortuné 
Laocoon  et  ses  fils  et  fourni  le  sujet  d'un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire;  Ténédos,  sur 
laquelle  régnait  Phœbus-Apollon,  le  dieu  à 
l'arc  d'argent  invoqué  par  Chrysès.  >  Entre 
la  pointe  Tousfalik-Bournou  eteeliedelioum- 
Bournou  s'arrondit  la  baie  de  Bésika,  où  se 
réunirent  en  1853  les  flottes  française  et  an- 
glaise avant  de  franchir  les  Dardanelles. 

La  petite  ville  de  Ténédos,  située  sur  la 
côte  N.-E.  de  l'île,  est  adossée  à  un  coteau 
que  domine  une  forteresse  triangulaire,  et  en- 
tourée d'une  forte  muraille  flanquée  do  tours. 
Sa  population  s'élève  à  environ  3,000  hab., 
moitié  Grecs ,  moitié  Turcs.  Au  mois  do 
juin  1874,  un  terrible  incendie  a  détruit  les 
deux  tiers  de  cette  petite  ville.  Le  quartier 
turc  seul,  bâti  sur  une  colline  et  en  quelque 
sorte  séparé  de  Ténédos,  n'a  été  que  lé- 
gèrement entamé.  •  Le  port  de  Ténédos, 
dit  M.  Isambert,  paraît  mériter  encore  Je 
jugement  sévère  de  Virgile  :  Statio  maie- 
fida  carinis.  Les  paquebois  du  Lioyd  y  font 
escale;  mais  la  plupart  des  navires  retenus 
par  les  vents  à  I  entrée  des  Dardanelles  pré- 
fèrent mou. lier  dans  la  baie  de  Bésika.  Elle 
est  séparée  du  continent  par  un  canal  de 
7  kilom.  de  largeur.  Sa  forme  est  à  peu  près 
triangulaire,  avec  une  pointe  allongée  vers 
le  S.-O.;  ses  rivages  sont  garnis  de  rochers 
qui  la  rendent  presque  inabordable.  Il  serait 
difficile  de  trouver  l'endroit  où  la  flotte  des 
Grecs  se  cacha  après  ce  départ  simulé  qui 
trompa  les  Troyeus. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  guerre  de 
Troie  qu'il  est  fait  mention  de  Ténédos  : 
Insuia  divtt  opum,  Priami  dum  régna  mandant. 
Sa  position  a  l'entrée  des  Dardanelles  lui  a 
toujours  donné  uue  certaine  importance.  Co- 
lonisée probablement  par  des  Phéniciens  ou 
des  Cretois,  ravagée  par  les  Grecs  pendant 
la  guerre  de  Troie,  elle  fut  repeuplée,  en  1210, 
par  une  colonie  éolienue  ;  soumise  aux  Per- 
ses pendant  les  guerres  médiques,  elle  rit 
ensuite  partie  de  l'empire  maritime  des  Athé- 
niens et  resta  leur  alliée  jusqu'au  règue  d'A- 
lexandre. Après  la  domination  des  Macédo- 
niens, elle  subit  celle  des  Romains,  fut  dila- 
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pidée  par  Verres  et  réunie  à  l'empire  sous 
Vespasien.  L'empereur  Justinien  y  fit  con- 
struire un  entrepôt.  Sous  le  Bas-hmpire,  sa 
possession  fut  vivement  disputée  entre  les 
Paléologues  et  les  Cantacuzenes,  les  Génois 
el  les  Vénitiens.  Mahomet  II  l'enleva  à  ces 
derniers,  qui  parvinrent  k  ia  reprendre  en 
1656,  pour  ia  reperdre  définitivement  en  1657. 
Ses  nab'uants  n'ont  joué  aucun  rôle  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance,  mais  la  flotte  tur- 
que y  fut  incendiée  en  1820  par  les  brûlots 
de  Canaris.  > 

tenelle  s.  f.  (te-nè-le  —  du  lat.  tenellus, 
dimiii.  de  tener,  tendre).  Bot.  Variété  d'orge 
&  deux  rangs. 

TENELLIFLORE  adj.  (te-nèl-li-flo-re  — 
du  lut.  lenelni-i,  tendre";  flos,  flour).  Bot.  Qui 
a  de  petites  fleurs  délicates. 

TÉNEMENT  s.  m,  (té-ne-man  —  rad.  te- 
nir). Dr.  fend.  Terre,  héritage  tenu  à  cer- 
taines churges  ut  ctmdiiimis  vis-à-vis  du  sei- 
gneur, li  Domaine,  fief,  possession  en  géné- 
ral :  Posséder  un  ténemknt.  a  Fnuw-téne- 
ment, Dans  la  coutume  de  Normandie,  Héritage 
tenu  sans  purage.  Il  Tellement  de  cinq  ans, 
Possession  qiiinqueniiaire ,  qui  assurait  au 
créancier,  dans  ceitaines  coutumes,  l'affran- 
chissement de  certaines  charges. 

—  Jurispr.  Attenance,  réunion  de  proprié- 
tés qui  se  tiennent  :  Acheter  un  ténembnt  de 
maisons. 

—  Encycl.  Ténement  de  cinq  ans.  Cette  sorte 
de  prescription  quiriquennaire  était  admise 
dans  les  coutumes  du  Maine,  d'Anjou,  de 
Touiiiine  et  du  Louduiiois.  Les  cinq  années 
requises  pour  le  tellement  se  comptaient  de  la 
mcine  manière  que  le  temps  plus  ou  moins 
long  qu'exigeaient  les  autres  prescriptions. 
Ainsi,  nul  doute  que,  pour  les  taire  courir,  il 
ne  fallût  une  prise  de  possession  de  l'héritage 
qu'il  était  question  d  affranchir  des  charges 
auxquelles  il  était  affecLé.  Il  était  également 
certain  que,  si  le  titre  eu  vertu  duquel  l'ac- 
quéreur prenait  possession  était  conditionnel, 
les  cinq  ans  ne  couraient  point  tant  que  la 
condition  n'était  pas  accomplie.  Certains  au- 
teurs prétendaient  que  le  tellement  n'était  ac- 
quis qu'après  cinq  ans  et  un  jour;  mais  celte 
doctrine  n'était  basée  sur  aucune  disposition 
du  droit  couumiier, 

TENERAM  (Pielro),  sculpteur  italien,  né 
àTonano,  près  de  Carrare,  en  1789,  mort 
à  Home  en  1869.  Il  commença  ses  études  ar- 
tistiques à  Rome,  dans  l'atelier  de  Canova; 
mais  il  dut  peut-être  plus  encore  aux  leçons 
de  Thorwaldsen,  dont  il  devint  l'eleve  favori, 
et  après  le  départ  duquel  il  prit  lu  première 
place  parmi  les  sculpteurs  de  Rome.  Sa  pre- 
mière œuvre,  exécutée  eu  1819,  fut  une  sta- 
tue de  Psyché  avec  ta  boite  de  Pandore,  qui 
se  trouve  aujourd'hui  dans  le  palais  Lunzoni, 
à  Florence.  Depuis  cette  époque  il  a  exécuté 
un  grand  nombre  de  Vénus,  de  Cupidons,  de 
Psychés,  un  Faune  jouant  de  la  ftdte  et  au- 
tres personnages  de  ia  mythologie  grecque, 
qui  tous  ont  enlevé  les  suf>  âges  des  connais- 
seurs, et  dont  l'artiste  a  dû  fuire  de  nom- 
breuses reproductions.  Mais  sou  ciseau  ne 
s'est  pas  exercé  seulement  sur  des  sujets 
profanes,  et  on  lui  doit  une  foule  d'oeuvres 
religieuses,  parmi  lesque.lesle  premier  rang 
revient  au  Christ  sur  ta  croix  (182J),  au  gran- 
diose bas-reliefde  \u.Oescente  de  croix  (1842), 
dans  la  chapelle  Toilonia,  et  \m  Martyre  d'Eu- 
dore.  Il  a  aussi  exécute  de  nombreuses  sta- 
tues, dont  quelques-unes  sontu'uiie  taille  co- 
lossale. Toiles  sun t,  entre  autres,  cehes  du  Duc 
de  Leuchtenberg  aida  Comte  Orloff,  à  Sauit- 
Pétersbourg;  celle  de  Ferdinand  11,  roi  de 
Naples,  a  Messine;  celle  de  Ferdinand  1 1 1,  a 
Pise  ;  celle  de  Bolivar,  pour  la  république  de 
Colombie,  et  celle  du  Comte  Bossi,  qui  lut  tue 
k  Rome  en  1848.  Parmi  ses  statues  religieu- 
ses, ou  cite  surtout  ;  Saint  Jean  l'Eoaiiyetiste, 
dans  l'église  de  Saint-Piauçuis-de-Paule,  à 
Naples;  Suint  Alphonse  de  Liguori,  au  Va- 
tican, puis  Saint  Paul,  Saint  Benoit,  etc., 
dans  différentes  églises  d'Italie.  Nous  ne 
mentionnons  ici  que  les  œuvres  les  plus  im- 
portantes de  l'artiste,  et  ii  serait  à  peu  près 
impossible  de  les  ènuniérer  toutes,  car  elles 
se  trouvent  dispersées  dans  toutes  les  parties 
du  monde;  n'oublions  pas  cependant  l'Ange 
du  jugement  dernier,  les  Bustes  de  Pie  IX  et 
de  Thorwaldsen,  une  Flore,  qui  appartient  à 
la  renie  d'Angleterre,  et  Cupidon  arrachant 
une  épine  du  pied  de  Vénus,  groupe  qui  se 
trou\  e  dans  la  galerie  du  duc  de  Devonshire, 
il  Chatswurth,  et  dont  l'empereur  de  Russie 
possède  la  reproduction.  Tenerani  était  pro- 
fesseur de  sculpture  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  à  Rome,  et  membre  de  l'Institut  de 
France,  des  Académies  de  Berlin,  de  Mu- 
nich, etc.— Son  fils,  Giambattista  Tenkrani, 
est  également  un  sculpteur  distingue. 

TÉNÉRE  s.  m.  (té-nè-re  —  du  lat.  tener, 
tendra)  .lintoni.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille -des  malacodermes, 
tribu  des  cluirones,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces,  qui  vivent  au  Sénégal  et  a  Java. 

TENERE  LUPUM  AUHIBUS  {Tenir  le  loup 
par  les  oreilles),  Proverbe  latin  qui  signifie  : 
■  Etre dans  une  position  tres-embarrassante,  » 
et  qui  répond  à  notre  dicton  populaire  :  •  Te- 
nir la  queue  de  la  poêle.  » 

TÉKÉRIFFB,  en  espagnol  Terenifa  (l'an- 
cienne iWivaria  et  Plintalia),l\e  espagnole  de 
l'océan  Atlantique,  par  2S°-28<>  36' de  latit.  N. 
et  18»  Ï6'-19»  18'  de  longit.  O.;  8,280  kilom 
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p&rr.  ;  fco.000  hab.  Ch-1.,  Santa-Cruz.  C'est  la 
plus  grande,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  des 
Iles  Canaries.   Cette  lie  est  d'une  l'orme  ex- 
cessivement irrégulière;  la  partie  du  N.-E. 
est  étroite;  elle  présente  des  côtes  très-escar- 
pées, de  profondes  déchirures  descendant  de 
la  base  du  pic  gigantesque  (v.  ci-dessous) 
qui  en  occupe  le  centre.  Les  côtes,  presque 
entièrement  dépourvues    de  baies,    offrent 
quelques  pointes   remarquables   :    celles   de 
Nago  au  N.-E.,  de  Rasca  au  S.-O.  et  de  Teno 
k  VO-  Le  meilleur  mouillage  de  l'Ile  est  ce- 
lui de  Santa-Cruz  (v.  Cruz  [Santa-]),  dont 
la  rade  peut  contenir  dix  à  douze  vaisseaux 
de  guerre,  protégés  par  un  môle  solidement 
construit  en  pierre  volcanique  noire  et  par 
plusieurs  torts.   Les  vaisseaux  peuvent  en 
toute  sécurité  y  affronter  la  grosse  mer  que 
soulèvent  fréquemment  les   vents  du   large. 
L'Ile  est  montagneuse  et  couverte  dans  toutes 
les  directions  de  vastes  cratères  éteints,  de 
montagnes    coniques ,     de    masses   basalti- 
ques. La  seule  plaine  de  l'Ile  est  l'ancien  lac 
de  Laguna.   On  n'y  trouve  pas  de  rivière, 
mais  quelques   torrents   et  de    nombreuses 
sources.  Le  climat  est  agréable  et  sain  dans 
la  partie  N.-E.  ;  il  est  beaucoup  plus  tempéré 
qu'au  S.-O.,  où  il  participe   de   celui  de   la 
zone  torride.  Le  sol  des  parties  cultivées  est 
d'une  prodigieuse  fertilité.  Les  collines  sont 
couvertes  de  vignobles  jusqu'à  leur  sommet. 
Dans  les  vallées  croissent  J'oranger,  le  pal- 
mier,   le   myrte,  le  cyprès,  le  dattier,  le  pé- 
cher, le  bananier,  la  canne  à  sucre,  le  lau- 
rier,  le    chêne,    le    pin.    Les    productions 
principales  consistent  en  froment,  orge,  maïs 
et   autres  grains,    huile,  fruits  excellents, 
tels    qu'oranges,  dattes,    citrons,    amandes, 
ligues,  châtaignes,  noix.  L'île  renferme  dans 
toutes  ses   parties  de  beaux  vignobles,  qui 
sont  la  principale  branche  de  sou  agriculture. 
On  y   fabrique  des  vins  dits  de  Malvoisie, 
produits  par  le  cépage  grec  du  même  nom. 
Tous  les  vins  que  l'on  récolte  dans  cette  lie 
sont  blancs-,  plus  des  trois  quarts  sont  de  l'es- 
pèce nommée  vidagne  ou  viduena.  Ils  sont 
•>.ecs   et  ressemblent   beaucoup  aux  vins  du 
même  genre  de  Madère  ;  ils  ont  seulement 
un  peu  moins  de  corps  et  de  parfum,   mais 
ils  sont  assez    forts   pour   supporter  les  plus 
lonys  voyages,  et  ils  gagnent  à  être   trans- 
portés dans  les  climats  chauds.  11   s'en  ex- 
porte de  25,000  a  30,000  pièces  par  année,  lors- 
que la  récolte  a  été  bonne.  On  y  élève  beau- 
coup de  gros  et   de   menu    bétail.    Le    seul 
animal  sauvage  qu'on  y  rencontre  est  une 
espèce  de  chèvre,  dont  on  ne  trouve  le  type 
que  l'a.  Les   côtes   sont  très-poissonneuses. 
L'industrie   manufacturière  se   borne,   dans 
l'Ile  de  Téneriffe,  à  la  fabrication  de  lainages 
communs,  de  taffetas,  de  rubans  et  do  bas 
de  soie.   Le  commerce,  assez  important,  (  st 
pre.-que  entièrement  aux  mains  des  Anglais 
et  des  Américains.  L'exportation  a  pour  ob- 
jet les  vins,  la  soie  ècrue;  les  importations 
consistent    en    tabac,  peaux   de  bœuf  et  de 
cheval.  L'Ile  de  Tenèriffe  est  divisée  en  trois 
districts:  Laguna,  Orotava  et  Guarachico. 
Villes  principales  :  Jeod,  Orotava,  Laguna, 
Gaurachico,  Palmas,  etc.  Depuis  1819,  elle  est 
dirigée  au   spirituel  par  un  évêque  dont  le 
mocese  comprend,  indépendamment  de  cette 
i,e,  celles  de  Pitliua,  Gomera  et  de  Fer.  Cet 
uvéque  est  suffragant  de  l'archevêque  de  Sé- 
ville.  Le  nom  imiigene  de  cette  lie,  qui  appâ- 
tait pour   la    première,   fois  chez   les  géogra- 
phes dans  le  commet  cernent  du  xve  siècle, 
qui  est  écrit  Toneifis  dans  la  chronique  de 
l'expédition  de  Betliencotirt  et  fut  remplacé 
par  celui  d'île  d'Enfer,  qui  la  désigna  long- 
temps parmi  les  Européens,  a  néanmoins  pré- 
valu à  son  tour,  et  c'est  le  seul  que  l'on  donne 
aujourd'hui  à  cette  reine  des  Canaries. 

Le  pic  de  Tenèriffe,  l'un  des  plus  immenses 
des  cônes  volcaniques  connus;  forme  le  point 
le  plus  curieux  de  l'île  et  même  de  l'archipel. 
«11  s'eleve,  dit  M.  Germond  de  Lavigne,  du 
milieu  d'un  cirque  de  près  de  55  kilom.  (Je  cir- 
conférence, formé  par  un  ensemble  de  mon- 
tagnes de  2,200  à  2,500  mètres  de  hauteur,  en 
pente  assez  douce  depuis  les  côtes,  mais  for- 
mant intérieurement  une  espèce  de  rempart 
de  pies  de  245  mètres  de  hauteur.  On  pénètre 
dans  ce  circuit,  pour  atteindre  la  base  du  pic, 
par  plusieurs  gorges  étroites  et  sauvages  qui 
bemblent  violemment  pratiquées  k  travers  les 
montagnes.  Le  pic  élance,  du  milieu  de  ce 
cirque,  sa  pointe  de  difficile  accès,  dont  le 
sommet  se  trouve  à  puis  de  1,900  toises 
(3,686  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la 
tuer.  Un  spectacle  sublime  s'offre  aux  regards, 
de  cette  cime  élevée.  La  vue  découvre  tout 
l'archipel  des  Canaries,  et  l'observateur, 
isolé  sur  ce  point  perdu  dans  l'espace,  se  croit 
même  séparé  de  l'Ile  de  Tenèriffe.  Ce  qu'il 
aperçoit  a  ses  pieds,  de  celle  énorme  hau- 
teur, forme  un  petit  territoire  rétréci  où  tout 
est  confondu,  les  montagnes  et  les  gorges,  et 
il  semble,  par  un  effet  d'optique  ou  de  ver- 
tige, que  cette  base  est  insuffisante  pour  re- 
tenir eu  équilibre  cette  énorme  masse  qui 
semble  devoir  chavirer,  comme  le  font  les 
montagnes  de  glace  lorsque  la  base  en  est 
peu  a  peu  diminuée.  Un  cratère,  qui  occupe 
le  sommet  du  cône,  n'est  plus  aujouid  but 
qu'une  mine  de  soufre  de  80  mètres  de  dia- 
mètre sur  27  mètres  de  profondeur.  ■ 

Le  cône  est  terminé  par  une  crête  dont  la 
plus  grande  élévation  est  vers  le  nord-ouest. 
On  remarque,  au  sud-ouest,  une  forte  dépres- 
sion, qui  semble  avoir  été  produite  par  l'at- 
faisseinent  des  terres.  Tout  prè3  de  la  pointe, 
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on  voit  plusieurs  ouvertures  de  1  décimètre 
au  plus  de  largeur,  d'où  sort  une  vapeur  fort 
chaude,  en  produisant  un  bruit  semblable  au 
bourdonnement  des  abeilles,  et  qui  fait  éle- 
ver le  thermomètre  de  Réaumurà67<>au-des- 
sus  de  zéro.  Lorsque,  dans  la  saison  avancée, 
les  neiges  viennent  blanchir  le  sommet  du  pic, 
celles  qui  tombent  près  de  ces  trous  ne  ré- 
sistent pas  longtemps  a  une  semblable  tem- 
pérature.   De   beaux  cristaux  de  soufre,  la 
plupart  en  aiguilles,   parmi   lesquels    on   en 
voit  de  forme  régulière,  ornent  les  bords  de 
ces   soupiraux.   L'acide  sulfurique,   joint   a 
l'eau,  a  déterminé  dans  les  produits  volca- 
niques voisins  une  telle  altération  qu'on  les 
prendrait  pour  une  argile  fort  blanche,  ren- 
due très-ductile  par  l'humidité  qui  sort  con- 
stamment de  ces  ouvertures.  Il  n'y  avait  pas 
eu  d'éruptions  volcaniques  dans  l'Île  de  Téné- 
riffe  depuis  quatre-vingt-douze  ans,  lorsque, 
au  mois  de  juin  1798,  il  s'ouvrit  un  nouveau 
volcan  au  sud-ouest  du  pic.  On  compta  jus- 
qu'à quinze  bouches  dans  les  premiers  jours 
de  l'éruption  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  ré- 
duire k  douze  ,  et  au  bout  d'un  mois  il  n  en 
restait  plus  que  deux ,  d'où  sortaient  conti- 
nuellement des  jets  de  laves  et  de  pierre3. 
Elles  sont  éteintes  aujourd'hui. 

En  montant  au  sommet  du  pic,  il  arrive 
quelquefois  que,  dans  les  nuages  qui  couvrent 
le  bas  de  la  montagne,  on  voit  un  instant  un 
phénomène  que  les  voyageurs  naturalistes 
ont  eu  occasion  d'observer  plusieurs  fois 
dans  les  hautes  montagnes  :  on  aperçoit  tous 
les  contours  de  son  corps  dessinés  avec  les 
belles  couleurs  de  l'arc- en -ciel  sur  les  nua- 
ges qui  sont  au-dessous  de  soi,  du  côté  op- 
posé au  soleil.  Les  rayons  solaires,  qui  se  dé- 
composent en  passant  sur  la  surface  des 
corps,  donnent  une  explication  fort  simple 
de  ce  brillant  phénomène. 

TENÈS,  anciennement  Cartenas,  ville  d'Al- 
gérie, province  et  à  160  kilom.  O.  d'Alger. 
Petit  port  sur  la  Méditerranée,  par  36» 30'  de 
latit.  N.  et  1»0'10"  de  longit.  O.,  au  fond 
d'une  rade  très-ouverte;  4,315  hab.  Sa  créa- 
tion civile  date  du  14  janvier  1848  ;  sa  consti- 
tution en  commune  du  17  juin  1854  ;  résidence 
d'un  commissaire  civil,  d'un  juge  rie  paix  ; 
ch.-l.  d'un  cercle  militaire  dépendant  de  la 
subdivision  d'Orïéansville.  Tenès  est  l'entre- 
pôt naturel  d'Orïéansville  et  de  Tiaret,  deux 
marchés  considérables  de  l'intérieur  de  l'Al- 
gérie. Les  ressources  agricoles  de  son  terri- 
toire, les  richesses  minérales  qui  ont  reçu  un 
commencement  d'exploitation  lui  assurent 
un  rôle  commercial  de  second  ordre.  L'ex- 
portation des  grains  (blé  et  orge)  y  a  dé- 
passé, en  certaines  années,  300,000  hectoli- 
tres. La  rade,  abritée  des  vents  d'E.  par  le 
cap  Tenès,  est  ouverte  aux  vents  du  large 
depuis  l'O.  jusqu'au  N.,  ce  qui  en  rend  l'a- 
bord dangereux  par  le  mauvais  temps;  le 
seul  abri  pour  les  navires  est  un  groupe 
d'îluls  situés  à  1,200  mètres  environ  àl'E.  de 
la  ville. 

La  ville  de  Tenès,  circonscrite  par  la  ligne 
des  fortifications  anciennes,  dont  le  rempart 
moderne  suit  a  peu  près  les  contours,  forme 
un  rectangle  de  700  mètres  sur  400  avec  des 
rues  larges,  bien  alignées,  plantées  d'arbres 
et  bordées  de  jolies  maisons.  Quatre  portes 
donnent  accès  au  dehors  :  le.s  portes  de 
France  et  de  Mostaganero  à  l'O.,  la  porte 
d'Orïéansville  au  S.  et  la  porte  de  Cherchell 
à  l'E.  C'est  pur  cette  dernière  que  l'on  des- 
cend au  quartier  de  la  Marine,  où  s'élèvent  la 
maison  du  commandant  du  port  et  les  bâti- 
ments de  la  douane.  En  avant  s'élance  une 
jetée  en  bois. 

«  Entre  la  mer  et  la  route  d  Orleansville, 
dit  M.  Piesse,  surgit  un  ressaut  de  terrain, 
très-escarpé  de  TE.  au  N.,  peu  saillant  vers 
l'O.  et  presque  au  niveau  avec  le  grand  che- 
min du  côté  du  S.  Là,  sur  une  surface  plane 
où  s'élève  aujourd'hui  Tenès,  était  la  ville 
phénicienne  d'abord,  romaine  ensuite  de 
Cartenna,  ou  peut-être  une  des  Cartenn» 
dont  le  Vieux-Tenès  serait  la  seconde?  Des 
remparts  encore  debout,  des  mosaïques,  des 
fûts  de  colonnes,  des  traces  d'un  monument 
considérable  au  centre  même  des  ruines,  des 
citernes,  des  silos,  des  tombeaux  h  l'O.,  en- 
fin de  nombreuses  inscriptions  et  des  médail- 
les, tout  indiquait  suffisamment,  lors  d'une 
première  reconnaissance  de  cette  localité, 
remplacement  d'une  ville  romaine.  Voici  une 
épigraphe  (n°  52  des  inscriptions  recueillies 
au  musée  d'Alger)  de  la  plus  haute  impor- 
tance, découverte  à  Tenès  même;  elle  établit 
que  là  était  l'ancienne  Cartenna  coionia  et 
que  les  tiaquates  (Boioutiu)  mentionnés  par 
Ptolémee  occupaient  l'intérieur  de  la  pro- 
vince d'Oran;  d'ailleurs,  cette  épigraphe  est 
destinée  à  perpétuer  la  mémoire  d'un  fait 
historique  : 


C.   KVLCltflO  MF   CjVIR 
OPTATO    ..LAM  AVG.    Il   VIE 
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«  A  Caïus  Fulcinius,  lils  de  Marcus,  de  la 
tribu   Quirina,  surnommé  Optatus,  flamine 


TENE 

augustal,  duumvir,  édile,  questeur,  lequel, 
dans  une  rupture  avec  les  Baquates,  a  pro- 
tégé la  colonie,  comme  le  témoigne  le  décret 
du  corps  municipal  et  de  la  population  de 
Cartenna;  et  les  habitants  ont  accordé  cet 
honneur  à  lui  le  premier  et  à  aucun  autre 
auparavant  par  souscription.  » 

L'histoire  de  Cartenna  est  peu  connue; 
Pline  nous  apprend  que  cette  ville  était  le 
chef-lieu  de  la  deuxième  légion.  Rogatus, 
évêque  donatiste  de  Cartenna,  joue  un  cer- 
tain rôle  dans  l'histoire  africaine.  Il  avait 
modifié  l'hérésie  de  Donatus  et  comptait 
quelques  sectaires  qui,  de  son  nom,  s'appe- 
laient rogatistes.  Ce  personnage,  très-peu 
évangélique,  mit  à  profit  l'éphémère  domina- 
tion de  Firmus  (372),  pour  exercer  de  cruels 
traitements  envers  ses  ennemis  religieux  et 
politiques.  Du  reste,  l'hérésie,  née  dans  les 
murs  de  Cartenna,  ne  fit  pas  de  grands  pro- 
grès ;  car  sous  l'épiscopat  de  Vic«ntïus,  suc- 
cesseur de  Eogatus,  on  ne  comptait  guère 
que  deux  évêques  qui  en  fussent  partisans. 
Cartenna  a-t-elle  disparu  lors  de  l'invasion 
vandale  ou  de  l'invasion  arabe?  On  ne  sait. 

La  position  de  Cartenna,  reconnue  une 
première  fois  par  le  général  Changarnier,  le 
27  décembre  1842,  fut  choisie  par  le  maré- 
chal Bugeaud,  le  le'  mai  de  l'année  sui- 
vante, pour  la  création  d'un  centre  de  popu- 
lation et  de  force  militaire,  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  ou  d'une  incursion  des  Ara- 
bes, entre  Milianah,  Mostaganera  et  Orléans- 
ville,  et  pouvant  servir  de  port  à  cette  der- 
nière ville,  créée  à  la  même  époque,  et  dont 
les  communications  par  terre  n  étaient  pas 
toujours  faciles.  Les  développements  du  nou- 
veau Tenès  furent  rapides. 

Aux  environs  de  Tenès,  sur  un  plateau 
élevé,  se  trouve  Vieux-Tenès,  qui  fut  bâti, 
suivant  El-Bekri,  l'an  2G2  de  l'hégire  (875 
après  J.-C.)  et  peuplé  par  deux  colonies  an- 
dalousiennes.  Ses  habitants  étaient  très-mal 
famés,  car  on  les  regardait  comme  des  vo- 
leurs et  des  pirates.  Les  anciens  remparts  de 
cette  petite  ville  arabe  ne  renferment  guère 
aujourd'hui  que  des  bâtiments  en  ruine,  une 
grande  mosquée  et  la  mosquée  de  Lella- 
Aziza.  Vieux-Tenès,  annexé  à  Tenès  en  1851, 
ne  compte  pas  plus  de  1,200  habitants  qui, 
font  le  commerce  des  grains  ou  exercent  le 
métier  de  journaliers  et  de  portefaix. 

Tenès,  qui  fait  un  grand  commerce  de 
grains  avec  les  indigènes,  a  dans  sa  position 
les  gages  certains  d'une  prospérité  infailli- 
ble. Ses  destinées  sont  iulimemeut  liées  à 
celles  d'Orïéansville,  dont  elle  est,  dit  Mac- 
Garty,  «  le  complément  nécessaire,  indispen- 
sable, et  Orleansville,  situé  à  égale  distance 
d'Alger  et  d'Oran,  en  dehors  de  toute  con- 
currence possible  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  villes,  est  appelé  à  devenir  l'entre- 
pôt d'une  région  entière  dont  les  produits  ne 
sauraient  avoir  d'autre  débouche  extérieur 
que  Tenès.  Ceci,  qui  est  déjà  très-vrai,  le  sera 
encore  plus  lorsqu'on  aura  exécuté  la  grande 
voie  ferrée  des  parties  occidentales  du  Tell 
et  surtout  lorsque  Tenès,  relié  à  Orléans- 
ville  par  un  chemin  de  fer,  verra  un  beau 
port  remplacer  le  seul  mouillage  qu'elle  ait 
pour  ses  navires,  une  méchante  rade  devant 
laquelle  passent  souvent  les  courriers  sans 
pouvoir  s'y  arrêter.  • 

11  existe  sur  le  territoire  de  Tenès  des  mi- 
nes de  cuivre  fort  riches  et  où  la  prospérité  de 
cette  ville  trouvera  un  puissant  auxiliaire  le 
jour  où  l'industrie  s'emparera  des  richesses 
que  renferment  ses  environs,  richesses  qui 
consistent  en  marbres  de  belle  qualité  ;  une 
source  thermale  à  30°  ;  des  affleurements  car- 
bonifères dans  les  gorges  de  i'Oued-el-Allah, 
contenant  une  grande  quantité  de  pyrites  de 
fer;  du  minerai  de  fer,  etc.  La  colonisation 
a  pris,  dans  les  environs  de  Tenès,  un  grand 
développement.  Elle  a  été  puissamment  ai- 
dée par  les  exploitations  métallurgiques  du 
cap  Tenès,  de  l'Oued-el-Allah  et  de  Tas- 
silitz  qui  entourent  la  ville.  Le  cuivre,  que 
Sid-AhmeJ-ben-Yousuf  accusait  de  corrom- 
pre l'air  et  de  tuer  les  habitauts,  fait  aujour- 
d'hui leur  bonheur  qn  donnant  du  travail  et 
en  rôpeiidant  le  bien-être,  l'aisance  et  même 
la  fortune, 

TÉNÈS  ou  TENNÈS,  lils  de  Cycnus,  roi  de 
Golone,  dans  la  Troade,  et  de  Proclée.  Phi- 
lonome,  que  Cycnus  avait  épousée  en  secon- 
des noces,  conçut  une  vive  passion  pour  son 
beau-rils  Ténès,  le  trouva  rebelle  a.  ses  dé- 
sirs et,  dans  sa  colère,  l'accusa  auprès  de 
son  mari  d'avoir  voulu  lui  faire  violence.  Le 
crédule  Cycnus  ordonna  alors  de  précipiter 
dans  la  mer  son  fils  Ténès.  Mais  celui-ci  par- 
vint à  échapper  à  la  mort  et  aborda  l'île 
Leucophrys,  qui  prit  depuis  lors  le  nom  de 
Tenedos,  et  dont  les  habitants  le  choisirent 
pour  roi.  Quelque  temps  après,  Cycnus  ayant 
reconnu  l'innocence  de  son  fils,  s'embarqua 
pour  Ténédos  ;  mais  Ténès  ne  voulut  pas  voir 
son  père  et,  d'un  coup  de  hache,  il  coupa  le 
câble  qui  venait  d'amarrer  au  rivage  le  na- 
vire du  roi  de  Golone.  Par  la  suite,  Achille 
étant  allé  ravager  l'Ile  de  Ténédos,  tua  Té- 
nès qui  venait  de  marcher  contre  lui.  Les 
habitants  de  Ténédos,  dans  leur  attachement 
pour  leur  roi,  le  vénérèrent  comme  un  dieu, 
lui  élevèrent  un  temple  et  y  consacrèrent  la 
hache  qui  lui  avait  servi  à  couper  le  câble  du 
vaisseau  de  son  père  (v.  haohk  du  Ténès), 
Enfin  lesTènédiens,  furieux  du  meurtre  com- 
mis par  Achille,  ordonnèrent  que  personne  ne 
prononçât  son  nom  au  temple  de  Ténès. 
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TÉNESME  s.  m.  (té-nè-sme  —  lat.  tenesmus, 
gr.  teiitBsmoSyàe  teinà,  je  tends).  Pathoi.  Be- 
soin fréquent,  douloureux  et  presque  sans 
effet  d'aller  a  la  selle  :  Dans  le  ténesme,  les 
douleurs  et  le  besoin  d'excréter  sont  continuels. 
(Chomel.)  a  Ténesme  vésical,  Besoin  continuel 
d'uriner,  accompagné  de  chaleur  et  de  cuis- 
son. 

—  Encycl.  Répétition  à  moitié  involontaire 
du  mouvement  des  muscles  de  la  région 
anale,  qui  concourent  à  cette  action,  sortie 
momentanée  de  la  membrane  muqueuse  rec- 
tale, excrétion  de  peu  ou  point  de  ces  ma- 
tières, d'une  petite  quantité  de  mucosité  sou- 
vent sanguinolente,  chaleur  incommode  à 
l'anus  et  enfin  douleur  qui,  de  l'anus,  s'étend 
à  la  partie  supérieure  du  bassin;  tels  sont 
les  phénomènes  compris  sous  le  nom  de  té- 
nesme et  qui  sont  les  effets  de  l'irritation 
vive  du  rectum  dans  la  phlegmasie  du  côlon 
ou  par  le  passage  de  matières  irritantes,  ou 
de  son  inflammation  soit  primitive,  soit  com- 
pliquée de  colite.  Le  ténesme  est  parfois  l'ac- 
compagnement des  hémorroïdes,  le  plus  sou- 
vent un  des  symptômes  les  plus  caractéristi- 
ques de  la  dyssenterie  ;  il  se  fait  sentir  aussi 
dans  les  cas  où  les  intestins  renferment  des 
vers,  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse, 
quand  la  vessie  loge  un  calcul,  lorsqu'il  y  a 
dégénérescence  fibreuse,  squirreuse  ou  en- 
céphatoïde  de  l'utérus.  Des  demi-lavements 
émollients  répétés  et  dans  lesquels  il  est  bon 
de  faire  entrer  un  jaune  d'œut  ou  toute  autre 
substance  émulsive  et  du  suc  de  laitue  ou  de 
l'opium,  une  légère  compression  au  moyen 
d'un  tampon  de  charpie  et,  de  plus,  les  anti- 
phlogistiques  indiqués  par  la  nature  du  mal  ; 
tels  sont  les  moyens  auxquels  il  faut  avoir 
recours  pour  faire  cesser  le  ténesme. 

La  vessie  devient  quelquefois  le  siège 
d'une  sensation  analogue  à  celle  que  noua 
venons  de  décrire,  c'est  une  envie  conti- 
nuelle d'uriner  avec  chaleur  et  cuisson  vers 
son  col.  On  a  donné  le  nom  de  ténesme  vési- 
cal ou  de  ténesme  du  col  de  la  vessie  à  ce 
symptôme  que  l'on  observe  dans  plusieurs 
maladies  de  cet  organe,  telles  que  calculs, 
cystite,  rétention  d'urine.  V.  ces  mots. 

TENBSSER1N  ou  TANAOSI,  nom  de  l'un 
des  seize  Etats  qui  constituèrent,  au xive  siè- 
cle, la  royaume  de  Siam. 

TENET  DE  LACBADERE  {Germain-Félix), 
général  français,  né  à  Bassones  (Gascogne) 
en  1753,  mort  en  1799.  Il  était  sous-lieute- 
nant lorsqu'il  se  rendit  avec  son  régiment  en 
Amérique,  où  il  prit  part  à.  la  guêtre  de  l'In- 
dépendance. Après  avoir  bravement  com- 
battu, il  revint  en  France  en  1788  et  fut 
promu  capitaine.  A  partir  de  la  Révolution, 
son  avancement  fut  rapide.  Il  se  prononça 
pour  les  idées  nouvelles,  passa  avec  le  grade 
de  colonel  à  l'armée  de  la  Moselle,  devint 
général  de  brigade  en  1793  et  se  conduisit  de 
la  façon  la  plus  brillante  au  combat  d'Avion. 
Tenet  commandait  la  lîo  division  militaire 
lorsqu'il  mourut. 

TENET  DE  LAUBAUÈRE  (Joseph-Marie), 
général  français,  cousin  du  précédent,  né  en 
1753,  mort  en  1809.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  le  génie  militaire  et  devint  rapidement 
général  pendant  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion. Chargé  du  commandement  de  Landau, 
il  défendit  pendant  cinq  mois  cette  place 
contre  les  Prussiens  avec  une  inébranlable 
énergie  et  fut  débloqué  grâce  à  l'arrivée  de 
Hoche.  Sa  santé  s'étant  profondément  alté- 
rée, il  resta  assez  longtemps  sans  emploi, 
puis  reçut  le  commandement  du  Gers,  où  il 
termina  sa  vie. 

TEHETTES  s.  f.  pi.  (te-nè-te  — du  lat.  te- 
nere,  tenir).  Chir.  Sorte  de  pince  avec  la- 
quelle on  extrait  les  calculs  de  la  vessie, dans 
^opération  de  la  taille. 

Techn.  Petites  tenailles  d'étameur. 

Encycl.    Chir.  Les    tenettes,  en   acier 

d'une  trempe  moyenne,  varient,  pour  la 
forme  et  la  grandeur,  suivant  l'âge  du  ma- 
lade et  la  situation  de  la  pierre.  Les  plus 
grandes  ont  de  0^,27  h  om,33  de  longueur, 
les  plus  petites  en  ont  0u>,18  ou  0">,20.  Elles 
se  composent  ordinairement  de  deux  bran- 
ches croisées,  réunies  par  une  jonction  a  ri- 
vure  perdue  et  terminées  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités par  des  anneaux  dans  lesquels  on 
engage  les  doigts  pour  mieux  les  maintenir  ; 
l'autre  extrémité  se  termine  par  deux  cuil- 
lers obîongues,  garnies  entièrement  de  pe- 
tites pointes,  qui  empêchent  que  la  pierre  ne 
glisse  après  avoir  été  saisie.  Les  tenettes  an- 
ciennes  avaient  les  branches  croisées  jus- 
qu'auprès des  anneaux.  Cette  construction 
nécessitait  l'emploi  des  deux  mains  pour  les 
faire  manoauvrer.  Au  moyen  du  décroisse- 
ment  partiel  que  Charrière  a  placé  à  910,04 
environ  des  anneaux,  ou  peut  tenir  ces  te- 
nettes  comme  une  pince  a  pausement  ordi- 
naire. Il  y  a  des  tenettes  à  mors  courbés  sur 
la  longueur  des  branches,  pour  aller  saisir 
la  pierre  derrière  le  pubis  ou  dans  le  bas 
fond  de  la  vessie. 

TBNEUH  s.  f.  (te-ueur —  lat.  ténor,  conti- 
nuité; de  tenere,  tenir).  Durée  continue  :  Je 
me  résous  prendre  un  voi,  à  toute  la  teneub 
de  ma  vie,  oui  ne  soit  ni  trop  haut  ni  trop  bas. 
(Ë.  Pasq.)  il  Vieux  mot. 

Texte,  ce   que  contient  textuellement 

un  écrit  :  L'acte  sera  exécuté  selon  sa  forme 
et  tknbur.  (Acad.)  Ce  qui  distingue  le  traité 
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de  Vienne  de  cefui  de  Westphalie,  c'est  que  la  , 
teneur  n'en  est  pas  explicite.  (Proudh.) 

Je  voudrais  un  édit  dont  !a  teneur  expresse 
Serait  que  les  brigands  obtiendront  pi  us  ri 'égards. 
C.  Dblaviome. 

—  Plain-chant,  Nom  de  la  dominante,  il 
Partie  de  la  psalmodie  qui  s'exécute  sur  une 
même  note,  entre  l'intonation  et  la  médiation 
et  entre  celle-ci  et  la  terminaison. 

■*•  Miner.  Ce  qu'un  minéral  contient  d'une 
matière  déterminée  :  La  teneur  en  eau  de  la 
chaux  hydratée  est  variable: 

—  Bncycl.  Pluin-chant.  La  dominante  jque, 
dans  chacun  des  modes  du  plaint-chant,  un 
rôle  très-important;  c'est  autour  d'elle  que 
se  développe  la  mélodie  dont  elle  est, 'pour 
ainsi  dire,  le  point  de  rappel;  c'est  Vraiment 
elle  qui  imprime  à  chaque  mode  son  vérita- 
ble sens,  en  sorte  qu'un  morceau  de  plain- 
chant  qui  ne  toucherait  pas  de  temps  à  autre 
cette  teneur  n'aurait  pas  de  mode  caracté- 
risé. 

Dans  les  modes  authentiques,  la  teneur  est 
à  la  quinte  de  la  finale)  dans  le  troisième 
mode,  la  teneur  est  à  la  sente. 

Dans  les  modes  plugaux,  la  teneur  est  a  la 
tierce  de  la  finale  ;  dans  le  quatrième  et  le 
huitième  mode,  la  teneur  se  trouve  k  la 
quarte. 

TENEUR,  EUSE  s.  (te-neur,  eu-ze  —  rad. 
tenir).  Personne  qui  tient,  par  profession 
ou  par  charge  :  Les  lois  défendaient  à  tout 
cabaretier  dé  donner  refuge  aux  TENEURS  de 
breldn.  (Fr.  Michel.)  Un  vieux  capitaliste  gui 
a  eu  des  malheurs  se  trouve  réduit  à  tremper 
son  pain  dans  ta  sauce  d'une  teneusk  de  table 
iFMte.  (Ph.  Busoni.) 

—  Personne  qui  tient  une  chose,  qui  l'a  en 
main  :  Cette  splendeur  renaissante,  digne  du 
glorieux  teneur  d'épée  gui  la  voulait,  n'eut 
qu'une  bien  courte  durée.  (Cussy.) 

—  Teneur,  teneuse  de  livres,  Comptable  qui, 
dans  une  maison  de  commerce,  est  chargé 
de  l'inscription  des  opérations  sur  les  regis- 
tres :  Cette  âme  d'artiste  sait  s'astreindre  au 
métier  de  teneur  de  livres  pour  sauoer 
l'honneur  de  son  père.  (G.  Sand.) 

—  Argot.  Teneur  de  bouterne,  Celui  qui  fi- 
loute dans  les  foires  et  marchés. 

—  s.  m.  Vaueonn.  Oiseau  qu'on  lance  en 
dernier  lieu  :  Le  teheIiiî,  c'est-à-dire  celui 
qui  termine  le  combat,  est  ordinairement  un 
gerfaut.  (H.  Castille.) 

—  Typogr.  Teneur  de  copie,  Employé  qui, 
dans  les  imprimeries,  assiste  le  correcteur  et 
lit  la  copie  à  haute  voix,  pendant  que  ce- 
lui-ci suit  sur  l'épreuve  et  relève  les  fautes 
au  fur  et  à  mesure,  ou  qui  suit  sur  la  copie 
pendant  que  le  correcteur  lit  k  haute  voix 
le  texte  k  Corriger. 

TÉNEV1ÈRE  s.  f.  (té-ne-viè-re).  Monticule 
de  pierre.  Il  Mot  usité  en  Suisse. 

TE-NGÀN  ,  ville  de  Chine  i.Hou-pé),  à 
100  kilom.  N.-N.-O.  de  Vou-tchang,  par 
31»  18'  de  latit.  N.  et  110°57'  de  longit.  E.  ; 
ch.-l.  de  département, 

TENG-Klltl,  lac  de  l'empire  chinois  (Thi- 
bet),  â  45  lieues  N.  de  Lassa.  C'est  le  plus 
grand  lac  de  tout  l'empire. 

TESG-TCHÉOU-KOU,  ville  de  Chine,  ch.-I. 
de  département,  dans  la  province  de  Chan- 
Toung;  par  37"  48'  26"  de  latit.  N.  et 
118»  44'  38"  de  longit.  E.;  k  l'entrée  du  golfe 
de  Tché-li.  C'est  une  petite  ville  murée,  ou 
il  se  fait  très-peu  de  commerce  ;  le  poil,  bien 
qu'il  n'offre  d'abri  que  contre  le  vent  du 
sud,  est  fréquenté  par  un  grand  nombre  de 
jonques  de  cabotage  de  moins  de  30  ton- 
neaux ;  il  a  été  ouvert  au  commerce  étranger 
par  le  traité  de  Tien-tsin  du  87  juin  1858, 
ratifié  le  85  octobre  1860,  à  Pékin. 

TENG-YOUÉ,  ville  de  l'empire  chinois 
(You-nnn)  ;  ch.-l.  d'arroud.  C'est  le  centre 
important  d'un  commerce  qui  porte  sur  la 
soie  et  les  soieries,  le  thé,  le  cuivre,  les  ta- 
pis, l'orpiment  ;  le  mercure,  le  vermillon,  la 
droguerie,  le  coton  brut,  l'ivoire,  la  cire,  les 
cornes  de  rhinocéros,  les  pierres  précieuses, 
les  nids  d'hirondelle,  les  plumes  de  faisan. 

TENGYRE  s.  m.  (tain-ji-re—  du  gr.  tengà, 
je  fléchis;  oura,  queue).  Entom.  Prétendu 
genre  d'insectes  hyménoptères,  fondé  sur 
les  individus  mâles  de  quelques  espèces  de 
métboques. 

TÉNIft  ou  TJENIA  s.  ra.  (té-ni-a  —  lat. 
teenia;  du  gr.  tainia,  bandelette).  Helminth. 
Genre  de  vers  cestoïdes  de  forme  rubanée  et 
d'une  grande  longueur,  dont  une  espèce  est 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  versolitaire. 

—  Encycl.  Helminth.  Les  ténias  ont  le 
corps  plat,  composé  d'un  grand  nombre  d'an- 
neaux rectangulaires  articulés,  et  terminé 
antérieurement  par  une  tête  unique  munie 
de  crochets,  par  lesquels  elle  s'agrafe ,  et  de 
suçoirs  par  lesquels  on  croit  que  l'animal  se 
nourrit  ;  point  de  bouche  ni  de  canal  diges- 
tif, mais  deux  longs  canaux,  latéraux  inté- 
rieurs, allant  d'un  anneau  à  l'autre,  parcou- 
rant tout  le  corps  et  communiquant  aveu  les 
suçoirs;  forme  de  ruban;  largeur  variable 
aux  divers  points  de  la  longueur,  augmen- 
tant à  partir  de  la  tête ,  et  mesurant  de 
0">,0009  à  0m,01  ;  longueur  souvent  énorme 
pouvant  atteindre  jusqu'à  10  mètres.  C'est 
dans'  les  anneaux  que  se  développeut  les 
œufs  et  que  sont  placés  les  organes  de  la 
génération  mâle  et  femelle,  car  T'animai  est 


TENI 

hermaphrodite;  l'anneau  possède  le  spicule 
fécondant  et  l'oviducte  avec  l'ovaire  où  les 
œufs  sont  fécondés.  Il  y  a  d'autant  plus  d'an- 
neaux que  le  ténia  est  plus  long.  Quand  les 
œufs  d'un  anneau  sont  mûrs,  cet  anneau  se 
détache  et  il  est  rejeté  au  dehors  dans  les 
matières  fécales  ;  ce  phénomène  se  produit 
de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  que  ce  sont  les 
anneaux  de  la  queue  qui  se  détachent  les  pre- 
miers, en  sorte  que  le  ver  se  raccourcit  en 
pourvoyant  à  sa  reproduction;  mais,  en 
même  temps,  comme  il  est  très-vorace,  il  s'o- 
pèrô  en  lui  une  nutrition  très-active  qui 
remplace  les  pertes  et  bien  au  delà,  puisque 
en  fin  de  compte  il  va  s'aUongeant  toujours. 
Chacun  des  articles  dont  nous  venons  de  par- 
ler contient  plusieurs  centaines  d'œufs.  Voici, 
autant  qu'on  le  sait  dans  l'état  présent  de  la 
science  ,  la  série  des  développements  de  cet 
entozoaire  : 

L'œuf,  qui  est  microscopique,  renferme  un 
embryon  très-court,  sans  anneaux,  mais  armé 
de  crochets  k  l'aide  desquels  il  se  fixe  dans 
les  tissus.  Après  l'éjection  des  anneaux  par 
l'intestin,  l'œuf  est  mangé,  avec  les  herbes 
et  les  débris  où  il  se  trouve,  par  les  gros  ani- 
maux, surtout  par  le  porc  et  par  le  chien; 
puis  il  ôelôt  dans  l'intestin  de  l'animal;  la 
larve  éclose  se  glisse  dans  le  tissu  cellulaire 
et,  y  subissant  une  métamorphose,  donne 
naissance,  en  la  manière  des  nymphes,  à  un 
nouvel  individu  qui  se  compose  d'une  tête  et 
d'une  vésicule  dans  laquelle  il  peut  rentrer 
sa  tète  :  c'est  un  cysticerqne,  qui  ne  se  repro- 
duit plus  que  par  des  bourgeons  dont  il 
s'entoure;  en  cet  état,  il  prend  le  nom  à'hy- 
datide.  Enfin  ,  lorsque  les  chairs  dans  les- 
quelles se  trouvent  ces  hydatides  sont  man- 
gées par  d'autres  animaux,  cet  entozoaire  se 
tixe  dans  l'intestin  de  ces  derniers  et  y  subit 
une  dernière  métamorphose  :  la  vésicule  dis- 
parait et,  à  la  Buite  de  la  tête  à  crochets  et 
a  suçoirs,  se  développe  un  corps  en  ruban 
annelé  :  c'est  le  ténia. 

Tels  sont  les  faits,  encore  assez  obscurs  du 
reste,  qu'ont  révélés  les  expériences  de  Van 
Beneden,  Siebold,  Kùchenmeister,  Leuokart, 
Humbert,  Gurtl,Eschricht,  Boll,  Hùbner,  etc. 
M.  Moquin  -  Tandon  croit  pouvoir  donner 
comme  acquises  les  notions  suivantes  :  l«  les 
hydatides  sont  les  larves  des  helminthes  ru- 
banés  ;  2"  les  acéphalocystes  ne  sont  que  des 
hydatides  ou  helminthes  vésiculeux  arrêtés 
dans  leur  développement  ;  3°  la  forme  échi- 
nocoquo  et  la  forme  cysticerque  sont,  l'une 
et  l'autre,  propres  aux  larves;  40  les  larves 
arrivent  à  1  état  parfait  ou  rubané,  en  passant 
d'un  animal  dans  un  autre  plus  parlait,  ou 
d'un  animal  dans  l'homme  ;  5°  le  tube  diges- 
tif est  nécessaire,  comme  habitat,  au  déve- 
loppement parfait;  60  quand  l'ordre  des  pé- 
régrinations est  perturbé,  l'helminthe  n'arrive 
pas  à  cet  état  parfait;  7<>  c'est  par  les  ali- 
ments et  les  boissons  que  les  œuls  ou  les  lar- 
ves des  helminthes  rubanés  passent  d'un 
corps  dans  un  autre. 

Chez  l'homme,  en  fait  de  ténias  k  l'état  de 
lartres,  on  ne  connaît  guère  avec  certitude 
que  des  vers  vésiculeux  appelés  éohtnoco- 
ques,  des  acéphalocystes  et  trois  cystieer- 
ques  :  le  celluleux,  qui,  chez  le  porc,  produit 
la  ladrerie  ;  le  triarraé  ,  qui  a  quarante-deux 
crochets,  et  le  ténuicolle,  commun  chez  les 
animaux  de  boucherie.  Quant  au  vrai  ténia 
rubané,  on  en  cite  deux  espèces,  qui  toutes 
deux  servent  de  type  à  des  genres  :  1«  le 
ténia  ordinaire,  ou  ver  solitaire  (solium  de 
Lin.)  ;  quatre  suçoirs  et  vingt-cinq  à  trente 
crochets;  longueur  moyenne,  4  ou  5  mètres; 
20  le  bothriocéphale  large  (Intus  de  Brenser)  ; 
pas  de  crochets.  V.  bothriocéphale. 

Chez  les  solipèdes,  ou  trouve  deux  espèces 
de  ténia  :  le  renia  perfolié  et  le  ténia  plissé. 
Le  ténia  perfolié  a  de  0m,018  à  0m,080  de 
longueur,  sur  on>,003  ou  0m,004  de  largeur. 
La  tête  est  globuleuse  et  les  ventouses  sont 
traversées  par  un  sillon  dirigé  en  avant;  la 
trompe  se  réduit  à  fort  peu  de  chose,  et  il 
n'y  a  pas  de  couronne  de  crochets.  Le  corps 
se  compose  de  trente  ou  quarante  articles, 
lisses  à  leur  bord  postérieur  et  plus  épais  que 
larges.  Les  organes  de  la  génération  sont 
unilatéraux;  dans  les  vingt  premiers  articles, 
on  trouve  un  pénis  simple,  logé  dans  une 
gaine  saillante  et  disposé  en  entonnoir.  Au 
vingt-el-unième  article  se  présentent  les 
organes  femelles,  composés  d'un  ovaire  ra- 
mifié dans  l'intérieur  des  anneaux.  Le  ténia 
perfolié  habite  le  duodénum  du  cheval  et 
se  trouve  rarement  dans  les  autres  parties 
de  l'intestin.  Le  ténia  plissé  est  le  plus  beau 
de  tous  les  vers  rubanés;  il  a  ds  0m,60  à 
0tu,80  de  longueur,  sur  0™,006  à  om,018  de 
largeur.  La  tète  longue  et  télragone  porte 
quatre  ou  six  ventouses,  sans  trompe  ni 
Crochets;  le  cou  est  court,  ridé,  et  au-dessous, 
les  articles,  qui  sont  très-nombreux  et  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres,  forment  un 
très-grand  nombre  de  plis  transversaux.  Les 
organes  génitaux  sont  unilatéraux  ou  alter- 
nes et  situés  au  niveau  des  plis. 

Les  animaux  tracassés  par  les  vers  mai- 
grissent beaucoup;  les  accès  vertigineux  de- 
viennent fréquents  et  forts,  et  finissent  par 
déterminer  la  mortde  l'animal.  Le  traitement 
consiste  à  donner  au  cheval  de  90  à  1 20 gram- 
mes d'écorce  de  racine  de  grenadier  en  dé- 
coction dairs  1  litre  d'eau ,  que  l'on  fait  ré- 
duire à  la  moitié  ou  au  tiers,  puis  on  déter- 
mine 1'expjilsiou  du  tenta  en  adininistrantuu 
purgatif.  Trois  ou  quatre  jours  après,  les  ani- 
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maux  commencent  a  rendre  quelques  frag- 
ments de  ver. 

Chez  le  bœuf,  il  n'existe  qu'un  seul  ténia  ; 
c'est  le  ténia  denticulé,  ainsi  appelé  parce 
que  ses  articles  en  se  réunissant  forment  une 
succession  d'encoches  et  de  saillies  ayant 
assez  de  ressemblance  avec  Ifes  dents  d'une 
scie.  C'est  un  ver  de  0nl,40  de  longueur  sur 
0m!04  à  0t»,06  de  largeur;  la  tête  est  petite, 
tétragone,  dépourvue  de  trompe  et  de  cro- 
chets ;  les  ventouses  sont  globuleuses,  diri- 
gées en  avant  et  présentent  un  orifice  prin- 
cipal renversé.  Les  deux  orifices  génitaux 
existent  à  chaque  article,  et  il  eu  sort  un 
spicule  en  forme  de  dent  aiguë.  Ce  ver  habite 
l'intestin  grêle. 

Chez  le  mouton,  il  n'existe  qu'un  seul  tenta, 
le  tenta  du  mouton  ou  ténia  étendu,  ainsi 
nommé  à  cause  des  dimensions  considérables 
qu'il  peut  acquérir.  Ce  ver  peut  avoir  une 
longueur  variable  depuis  om, 30  jusqu'à  25  et 
30  mètres,  sur  om,02  à  0[",05  de  largeur.  Il 
occupe  quelquefois  toute  la  longueur  du  ca- 
nal intestinal.  La  tête  est  petite,  obtuse  et 
arrondie  ou  orbicuUire  ;  les  ventouses  sont 
dirigées  en  avant,  très- rapprochées  et  pres- 
que contiguès;  le  cou  très-court  ainsi  que  les 
premiers  articles  ;  mais  ces  articles  s  allon- 
gent à  mesure  qu'ils  sont  plus  postérieurs, 
et,  à  partir  de  la  partie  moyenne  du  corps, 
ils  sont  à  peu  près  rectangulaires.  Quand  ils 
se  contractent,  ils  se  raccourcissent  et  le  ver 
paraît  plissé  transversalement.  Les  organes 
génitaux  sont  alternes,  et  au-dessus  de  l'ori- 
fice de  la  vulve,  se  trouve  le  pénis,  repré- 
senté par  une  très-petite  papille.  Ce  ver  ha- 
bite l'intestin  grêle. 

Chez  le  chien,  on  rencontre  trois  sortes  de 
ténias  .•  le  ténia  serrata,  le  ténia  cysticerque 
à  long  cou,  et  le  tenta  cœnure.  Le  ténia  ser- 
rata peut  atteindre  et  même  dépasser  1  mè- 
tre de  longueur,  et  a  jusqu'à  deux  cents  an- 
neaux et  plus.  Sa  tête  est  globuleuse,  tétra- 
gone, légèrement  renflée  sur  chacune  de  ses 
faces,  et  débordant  un -peu  la  partie  du  corps 
qui  vient  immédiatement  après  elle.  Ventou- 
ses circulaires  ou  un  peu  elliptiques,  trompe 
peu  saillante,  entourée  de  trente-six  crochets 
disposés  en  deux  couronnes.  Cou  assez  long 
et  sans  anneaux,  ceux-ci  commençant  à  ap- 
paraître à  0m,002  ou  0<n,003  en  arrière  de  la 
tête.  D'abord  très-grêles,  ilsdeviennentbien- 
lôt  beaucoup  mieux  dessinés  et  présentent 
un  bord  postérieur  plus  étendu  que  l'anté- 
rieur, de  telle  sorte  qu'ils  se  débordent  très- 
facilement  en  dents  de  scie  sur  les  parties 
latérales.  Les  organes  génitaux  commencent 
k  apparaître  à  0m,12  ou  à  0m,15  de  la  tête; 
les  orifices,  sont  régulièrement  alternes,  ou 
plus  souvent  placés  plusieurs  du  même  côté, 
k  la  suite  les  uns  des  autres;  deux  testicules 
sous  forme  d'un  tube  grêle  pelotonné  et  tra- 
versant par  son  extrémité  terminale  une  po- 
che en  forme  d'olive  qui  vient  s'ouvrir  sur 
l'orifice  génital  ;  ovaire  formé  par  un  tube  ra- 
mifié et  terminé  par  des  caecums.  CEufs  con- 
tenus dans  les  anneaux  ovales;  quand  ils 
sont  mûrs,  ils  sont  ovoïdes  et  un  pôu  jaunâ- 
tres. Ces  œufs  contiennent  un  proscolex 
rudimentaire  qui  donne  naissance  à  un  sco- 
lex  susceptible  de  vivre  dans  le  tissu  cellu- 
laire et  le  mésentère  du  lapin  sous  la  forme 
de  cysticerque  pisiforme.  Réciproquement, 
le  cysticerque  pisiforme  peut,  s'il  repasse 
dans  l'intestin  du  chien,  produire  un  ténia 
serrata. 

Le  ténia  cysticerque  à  long  cou  a  la  tète 
armée  d'une  légère  trompe  ;  trente  k  qua- 
rante-deux crochets  formant  deux  couron- 
nes. Premiers  anneaux  commençant  à  appa- 
raître à  0m,003  ou  OffiOS  en  arrière  de  la 
tête.  Bord  postérieur  de  chaque  anneau  on- 
dulé ou  légèrement  crénelé.  Anneaux  sui- 
vants plus  larges,  plus  courts  et  plus  serrés. 
Les  anneaux  deviennent  aussi  larges  que 
longs  k  om,6  ou  0m,8  en  arrière  de  la  tête. 
Organes  génitaux  unilatéraux;  spicule  sim- 
ple, traversant  une  poche  olivaire.  Bronches 
de  l'ovaire  grêles  et  ramifiées  ;  orifice  vagi- 
nal sensiblement  dilaté. 

Le  ténia  cœnure  est  important  à  connaî- 
tre, parce  qu'il  donne  naissance  au  scolex 
qui  détermine  les  tournis  du  mouton  et  du 
gros  bétail.  Tête  à  trompe,  garnie  de  vingt- 
deux  à  trente  -  deux  crochets  formant  une 
double  couronne,  la  lame  de  chaque  crochet 
égalant  à  peu  près  l'apophyse  inférieure. 
Premiers  anneaux  commençant  8.  apparaître 
à  0m,002  ou  0m,003  en  arrière  delà  tête;  les 
suivants  assez  semblables  k  ceux  du  ténia 
serrata,  mais  restant  généralement  plus 
étroits.  Anneaux  aussi  larges  que  longs  a 
om,i5ou  0>a,20  en  arrière  de  la  tête.  Bord 
postérieur  toujours  droit.  Spicule  sortant 
d'un  tube  dont  le  fond  est  dilaté  et  la  partie 
libre  rétr<!cie  comme  le  col  d'une  cornue. 
Ovaire  terminé  par  deux  branches  latérales  ; 
vagin  peu  ou  point  dilaté.  Le  bord  posté- 
rieur du  dernier  article  est  creusé  d'une  pe- 
tite excavation  représentant  la  cicatrice  de 
la  vésicule  du  cœnure. 

Chez  le  chat,  il  n'existe  qu'un  seul  ténia, 
le  ténia  à  cou  épais.  C'est  lui  qui  donne  nais- 
sance à  un  proglottis,  dont  le  scolex  peut 
vivre  dans  les  tissus  et  l'intestin  du  rat,  et 
réciproquement  le  scolex  du  rat  et  de  la  sou- 
ris donne  lieu  au  ténia  à  cou  épais;  d'où  il 
suit  que  le  chat  peut  contracter  ce  ver  en 
mangeant  des  rats  et  des  souris  qui  en  con- 
tiennent le  scolex.  Il  a  pour  caractère  : 
trompe  courte,  deux  couronnes  de  crochets, 
cou  court  et  presque  aussi  long  que  la  tête, 


TENI 

—  Méd.  Le  ténia  peut  exister  pendant  plu- 
sieurs années  dans  te  tube  digestif  sans  pro- 
voquer aucune  souffrance  et  sans  amener  de 
troubles  intestinaux  sérieux.  C'est  ce  que 
démontre  l'observation  de  beaucoup  d'indi- 
vidus qui  rendaient,  de  temps  en  temps, dans 
leurs  selles,  des  portions  plus  ou  moins  con- 
sidérables de  ce  ver.  Cependant,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  sa  présence  occa- 
sionne, à  la  longue,  diverses  incommodités. 
Les  symptômes  les  plus  communs  alors  sont  : 
des  coliques,  du  prurit  à  l'anus,  de  la  déman- 
geaison aux  narines,  de  l'irrégularité  dans 
l'appétit,  qui  se  montre  capricieux,  tantôt 
très-faible  et  tantôt  exagéré,  de  la  fétidité 
dans  l'haleine,  de  la  salivation,  des  éructa- 
tions, de  la  tympanite  à  certains  moments,  la 
sensation  d  ondulation  d'un  corps  qui  se 
meut  dans  l'estomac  ,  des  picotements  au- 
tour de  l'ombilic  et  quelquefois  de  la  diarrhée. 
Plus  rarement,  les  malades  accusent  au  mé- 
decin des  douleurs  vagues,  des  lassitudes  et 
même  des  crampes  aux  extrémités.  Quelques 
femmes  se  plaignent  en  outre  d'accidents 
nerveux  sympathiques,  tels  que  :  maux  de 
tête  violents,  insomnies,  alourdissements, 
palpitations,  tendances  hypocondriaques  et 
convulsions.  Mais,  il  faut  l'avouer,  aucun 
de  ces  symptômes,  qui  peuvent  se  montrer 
isolément  ou  associés  de  diverses  manières, 
n'a  de  valeur  pathognomonique.  Le  seul 
signe  certain  de  l'existence  du  te')iia  est  la 
sortie  de  quelque  fragment  de  ce  ver. 

On  a  cru  pendant  longtemps,  mais  tout  k 
fuit  à  tort,  que  le  ténia  existait  toujours  seul, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  impropre  de  ver  so- 
litaire; on  en  trouve  quelquefois  plusieurs 
enlacés  les  uns  dans  les  autres.  On  en  a  vu 
jusqu'à  quatorze,  rendus  en  une  seule  fois. 
Ils  séjournent  ordinairement  dans  l'intestin 
grêle.  Ce  n'est  qu'accidentellement  qu'ils  re- 
montent dans  l'estomac. 

Le  ténia  est  assez  universellementrépandu 
sur  la  surface  du  globe.  11  est  endémique 
dans  certaines  contrées.  En  Suisse,  près  d  un 
quart  de  la  population  en  est  atteint.  Les 
Abyssins,  qui  ont  coutume  de  manger  la 
viande  crue,  y  sont  tous  sujets,  k  dater  do 
l'âge  de  cinq  ou  six  ans.  Ce  ver  parait  d'ail- 
leurs s'attaquer  de  préférence  aux  individus 
lymphatiques,  scrofuleux,  raohitiques,  hab.- 
tant  les  lieux  sombres,  bas  et  humides,  mal 
nourris  ou  faisant  usage  de  viande  crue,  du 
fromage,  de  lait  et  de  farineux  en  excès. 

On  a  préconisé  un  grand  nombre  de  pro- 
cédés pour  tuer  le  ténia  dans  l'économie  et 
remédier  aux  troubles  de  nutrition  auxquels 
ce  parasite  donne  iieu.  Tous  ne  sont  pas  ef- 
ficaces. Le  remède  de  M">e  Noufer  consiste 
k  prendre,  tous  les  malins,  pendant  huit 
jours  :  12  grammes  de  racine  de  fougère 
mâle  en  poudre  dans  120  k  180  grammes  d'eau 
distillée  de  fougère  mâle  ou  de  tilleul,  et, 
deux  heures  après,  un  bol  purgatif  composé 
de  caloinel  et  de  scammonée.  liourdier  pres- 
crivait 4  grammes  d'éther  sulfurique  k  pren- 
dre le  matin  à  jeun,  dans  un  verre  de  décoc- 
tion de  fougère  mâle,  quelques  minutes  après 
en  lavement,  et,  au  bout  d'une  heure,  60  gram- 
mes d'huile  da  ricin.  Ce  traitement  doit  du- 
rer trois  jours.  Récamier  faisait  suivre  la 
méthode  employée  dans  nos  colonies,  la- 
quelle consiste  à  prendre  à  jeun  16  gram- 
mes d'une  pâte  faite  avec  des  semences  de 
citrouille  fraîche  ,  à  faire  boire  par-dessus 
un  verre  d'éinulsion  de  chêne  vis ,  et,  au 
bout  da  deux  heures,  une  potion  d'huile 
de  ricin  et  de  sirop  de  fleur  de  pêcher.  L'é- 
corce  de  grenadier,  qui  est  un  des  remèdes 
les  plus  sûrs,  se  donne  k  la  dose  de  61  gram- 
mes en  décoction  dans  2  litres  d'eau,  à  pren- 
dre en  un  jour;  on  boit  cette  décoction  du 
moment  ou  l'on  vient  de  rendre  des  portions 
de  ténia. 

11  parait  certain  que  la  maladie  du  ver  so- 
litaire est  devenue  beaucoup  plus  commune 
depuis  la  guerre  de  1870,  et  il  est  permis  de 
conjecturer  que  l'usage  forcé,  pendant  le 
siège  de  Paris,  de  la  viande  de  chat,  de 
chien,  de  rat,  etc.,  a  contribué  k  rendre  plus 
fréquente  la  transmission  de  l'affreux  para- 
site. D'après  un  tableau  dressé  par  M.  le 
professeur  Reguault,  la  moyenne  annuelle 
des  médicaments  téniafuges  fournis  pur  la 
Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris  se 
répartit  ainsi  : 

Kilogr.   Kilogr. 

Oousso 3,900       9,000 

Semence  de  courge 3,006       5,311 

Ecorco  de  racine  de  grena- 
dier      13,008     14,025 

Rhizome  de  fougère  mâle.  .      5,147    12,000 

En  faisant  la  somme  de  ces  chiffres  qui, 
individuellement,  indiquent  ta  préférence 
des  médecins  pour  telle  ou  telle  substance, 
nous  trouvons  que  la  moyenne  de  téniafuges 
qui  était  de  25,061  kilogr.  par  an  avant  1870, 
s'est  élevée  à  40,336  depuis  1870,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  augmenté  de  15,375  kilogr. 

Ainsi,  l'on  peut  dire  aujourd'hui  que  nous 
ne  jouissons  pas  encore  complètement  d'une 
paix  que  nous  avons  si  chèrement  achetée,  et 
que  les  hostilités  sont  continuées,  le  seront 
peut-être  longtemps  encore...  par  le  ver  so- 
litaire. V.  TÉNIAFUGK  et  BOTHRIOCÉPHALE. 

—  Art  vétér.  Les  helminthes  du  genre  te'- 
nia  se  trouvent  dans  tous  les  animaux  do- 
mestiques; mais  tes  maladies  auxquelles  ils 
donnent  naissance  n'ont  pas  chez  tous  ta 
même  gravité.  Ainsi,  pendant  que  chez  le 
cbevttl,  le  chien  et  le  chat  ces  maladies  sont 
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toujours  dangereuses,  parfois  mortelles,  elles 
ne  déterminent  que  des  indispositions  chez 
les  ruminants. 

C'est  surtout  le  ténia  plissé  qui  détermine 
chez  le  cheval  des  maladies  vermineuses. 
Les  causes  qui  peuvent  amener  le  dévelop- 
pement de  ce  ténia  sont  toutes  celles  qui 
exercent  une  influence  débilitante  sur  l'éco- 
nomie, comme  le  tempérament  lymphatique, 
les  habitations  humides  et  mal  aérées,  l'ab- 
sence de  la  lumière,  l'usage  de  certains  ali- 
ments trop  aqueux  et  trop  farineux,  etc.  Les 
chevaux  âgés  en  :-ont  plus  souvent  affectés 
que  les  autres,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  pour  d'autres  animaux  et  particulière- 
ment le  chien.  Les  symptômes  caractéristi- 
ques des  maladies  ténioîdes  sont  les  mêmes 
que  ceux  des  autres  maladies  vermineuses; 
mais,  lorsque  les  vers  sont  très-nombreux, 
les  chevaux  éprouvent  des  symptômes  verti- 
gineux et  presque  toujours  intermittents;  ils 
se  roulent,  grattent  le  sol,  poussent  au  mur 
et  se  livrent  à  des  mouvements  désordonnés. 
Bientôt  tous  ces  symptômes  cessent  peu  à 
peu. 

Chez  le  bœuf,  le  ténia  est  très-rare,  ou  du 
moins,  lorsqu'il  s'y  rencontre,  il  cause  dans 
l'économie  de  l'animal  si  peu  de  désordres 
qu'on  ne  peut  même  en  soupçonner  l'exis- 
tence. On  ne  connaît  pas  encore  les  maladies 
qu'il  peut  occasionner. 

Le  ténia  du  mouton  est  très-fréquent  en 
France,  en  Belgique,  en  Allemagne.  C'est 
surtout  dans  les  troupeaux  composés  de  jeu- 
nes agneaux  de  cinq  mois,  six  mois,  un  an  et 
même  deux  ans  que  la  maladie  occasionnée 
par  ce  ver  fait  de  graves  ravages. 

Les  animaux  quiportentceversont  tristes, 
font  entendre  des  bêlements  plaintifs,  man- 
gent considérablement,  et  cependant  la  mai- 
greur augmente,  la  laine  s'arrache  avec  fa- 
cilité. Bientôt  se  manifeste  une  diarrhée  sé- 
reuse ou  muqueuse,  souvent  continue,  quel- 
quefois intermittente  ;  la  ganache,  et  les  tes- 
ticules sont  infiltrés;  ces  infiltrations  dis- 
paraissent pendant  la  marche,  au  pâturage 
et  par  le  beau  temps,  pour  reparaître  pen- 
dant la  stabulation  ou  par  le  froid  humide. 
Ces  symptômes  sont  à  peu  près  ceux  de  la 
pourriture  et  pourraient  faire  confondre  ces 
deux  maladies  l'une  avec  l'autre  ;  mais  on 
peut  les  distinguer  en  tenant  compte  de  la 
nourriture  que  l'on  donne  aux  animaux,  de 
la  voracité  de  ces  derniers  et  de  la  durée  de 
la  maladie. 

La  marche  de  cette  affection  est  générale- 
ment très-lente,  elle  peut  durer  de  un  à  trois 
mois,  au  bout  desquels  les  animaux,  parve- 
nus à  l'excès  de  la  maigreur,  meurent  dans 
le  marasme.  Comme  traitement,  indépendam- 
ment des  soins  hygiéniques,  tels  que  le  pâtu- 
rage, la  promenade,  une  nourriture  saine  et 
substantielle,  il  faut  administrer  12  grammes 
à  15  grammes  d'essence  de  térébenthine,  as- 
sociée à  du  lait  ou  à  des  jaunes  d'œufs,  afin 
d'en  faciliter  la  déglutition.  Ou  bien  on  pour- 
rait employer  la  teinture  éthérée  de  fougère 
mâle,  à  la  dose  de  0lil,02  à  0h't,04.  Enfin  on 
peut  administrer  80  grammes  à  60  grammes 
d'éccrce  de  racine  de  grenadier  en  décoction 
dans  l  litre  d'eau  réduite  au  tiers  de  son  vo- 
lume. Comme  aucun  de  ces  médicaments  n'est 
purgatif,  il  est  bon  de  faire  suivre  leur  ad- 
ministration de  celle  du  sulfate  de  soude, qui 
favorise  l'expulsion  des  vers. 

Les  causes  qui  favorisent  le  développe- 
ment du  ténia  chez  le  chien  sont  toutes  celles 
que  nous  avons  fait  connaître  précédemment  ; 
pourtant,  on  lui  en  rattache  de  spéciales. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  chien  qui 
mangerait  un  cerveau  de  mouton  contenant 
des  cœnures  ne  tarderait  pas  à  porter  en  lui 
des  ténias  cœnures.  Il  en  serait  de  même  si 
on  administrait  des  cœnures  vivants  à  un 
chien.  Par  contre,  si  ou  prend  un  proglottis 
de  ténia  cœnure  du  chien  et  qu'on  le  fasse 
avaler  à  un  mouton,  ce  dernier  contracte  le 
tournis.  Le  ténia  Cysticerque  à  long  cou  se 
développe  également  chez  le  chien,  si  cet 
animal  mange  de  la  viande  de  mouton  con- 
tenant le  cysticerque  k  long  cou.  Il  en  sera 
de  même  pour  le  ténia  serrata  si  le  chien  dé- 
vore un  lapin  affecté  du  cysticerque  pisi- 
forme. 

Ces  vers  sont  très-communs  chez  les  chiens, 
mais  surtout  chez  ceux  âgés  de  six  mois  k 
deux  ans;  les  vieux  chiens  en  ont  aussi  quel- 
quefois, mais  c'est  beaucoup  plus  rare.  Ces 
vers  s'attachent  aux  muqueuses  intestinales 
et'  déterminent  de  violentes  douleurs;  les 
chiens  poussent  des  cris  plaintifs,  maigris- 
sent considérablement,  quoique  cependant  ils 
consomment  une  très-grande  quantité  de 
nourriture.  De  temps  en  temps,  il  se  mani- 
feste de  la  diarrhée  ou  de  la  constipation  ; 
les  chiens  se  frottent  l'anus  contre  le  sol  et 
quelquefois  iis  sont  tellement  tourmentés 
qu'ils  éprouvent  des  accès  épileptitormes, 
tombent  à  terre,  se  débattent,  salivent  beau- 
coup et  se  livrent  k  des  contorsions  et  à  des 
mouvements  désordonnés.  Tous  ces  sym- 
ptômes sont  dus  à  l'irritation  du  sujet  et  à  la 
titillation  que  les  crochets  des  vers  exercent 
sur  la  muqueuse  en  s'y  implantant.  Lorsque 
les  vers  sont  très-longs  et  que  les  derniers 
anneaux  contenant  les  oeufs  sont  complète- 
ment formés,  ils  se  brisent;  les  anneaux  se 
détachent  et  sont  expulsés  avec  les  matières 
excrémentitielles  sous  la  forme  de  petits  an- 
neaux blancs,  ridés  et  contractiles.  Ce  sont 
ces  proglottis  dont  l'expulsion  indique  la  ma- 
ladie dont  Je  chien  est  affecté,   et  c'est  en 
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examinant  ces  anneaux  que  l'on  peut  savoir 
à  quelle  espèce  on  a  affaire.  Enfin,  le  plus 
ordinairement,»  mesure  que  les  chiens  avan- 
cent en  âge,  les  vers  abandonnent  la  mu- 
queuse intestinale,  se  pelotonnent,  s'entor- 
tillent et  sortent  par  l'anus  k  la  suite  des  ef- 
forts expulsifs  que  fait  l'animal.  Quelquefois 
ces  pelotes  restent  pendantes  et  attachées 
par  quelques  filaments  muqueux  ou  par  une 
partie  d'un  ver  qui  n'était  pas  bien  pelotonné, 
et  les  chiens  cherchent  à  s'en  débarrasser, 
se  frottant  l'anus  contre  le  sol.  On  suppose 
que  ce  sont  ces  proglottis  qui,  avalés  par 
les  moutons  avec  l'herbe  qu'ils  broutent,  sont 
la  cause  du  tournis.  Les  animaux  peuvent 
vivre  et  engraisser  malgré  la  présence  de 
ténias  dans  leur  intestin  ;  mais  c'est  surtout 
après  leur  expulsion  que  l'engraissement  est 
rapide,  par  suite  de  la  disparition  des  dou- 
leurs qu'ils  leur  faisaient  éprouver.  Il  est 
rare  que  ces  vers  déterminent  la  mort,  à 
moins  qu'ils  n'existent  en  trop  grande  quan- 
tité, cas  dans  lequel  les  animaux  meurent  à 
la  suite  d'attaques  épilepliformes. 

Le  calomel  à  la  dose  de  0er,02  à  08r04, 
la  teinture  éthérée  de  fougère  mâle  à  celle 
de  o'i',02  à  0l>t,04,  l'essence  de  térébenthine 
à  petite  dose  sont  autant  de  médicaments 
qui,  convenablement  administrés,  procurent 
de  très-bons  résultats  dans  les  maladies  té- 
nioîdes du  chien,  surtout  lorsqu'on  fait  sui- 
vre leur  administration  de  celle  d'un  léger 
purgatif.  Muis  le  médicament  lénifuge  par 
excellence,  c'est  sans  contredit  l'écorce  de 
racine  de  grenadier  à  la  dose  de 30  grammes 
à  60  grammes,  en  décoction  dans  1  litre 
d'eau,  que  l'on  fait  réduire  k  deux  ou  trois 
verres.  On  doit  l'administrer  quand  les  ani- 
maux commencent  à  rendre  clés  proglottis, 
parce  qu'alors  on  est  plus  sûr  de  ses  effets. 
Quelquefois  lu  chien  vomit  le  médicament 
presque  aussitôt  après  l'avoir  avalé;  quand 
il  le  conserve,  il  est  quelquefois  purgé  et 
présente  des  symptômes  assez  graves  qui 
ne  doivent  pas  inquiéter;  enfin,  quelquefois 
les  vers  sont  expulsés  par  la  simple  admi- 
nistration de  cette  décoction  ;  mais,  le  plus 
souvent,  on  est  obligé  de  compléter  sou  ac- 
tion par  celle  d'un  purgatif. 

Les  volailles  ont  beaucoup  de  tentas  ;  celles 
qui  en  sont  affectées  ne  grossissent  que  peu 
ou  point,  sont  très-maigres,  éprouvent  sou- 
vent de  la  diarrhée,  ont  un  appétit  vorace 
et  rendent  fréquemment  par  l'anus  des 
fragments  de  vers  mélangés  aux  matières  fé- 
cales. Les  palmipèdes  en  ont  aussi,  et  ces 
vers  éprouvent  des  migrations  particulières. 
Comme  les  palmipèdes  sont  aquatiques,  s'ils 
rendent  des  fragments  de  vers  dans  l'eau, 
les  proglottis  sont  avalés  par  les  poissons  ; 
ils  se  développent  dans  leur  intestin  et  si  les 
oiseaux,  principalement  les  canards,  vien- 
nent à  manger  ces  poissons,  ils  ont  des  té- 
nias. 

TÉNIADÉ  ou  TiENIADÉ,  ÉE  adj.  (lé-ni-a- 
dé  —  rad.  ténia).  Hekninth.  Qui  ressemble 
au  ténia. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  vers  cestoïdés,  ayant 
pour  type  le  genre  ténia. 

TÉNIAFUGE  ou  TJËNIAFUGE  adj.  (té-ni- 
a-fu-je  —  de  ténia,  et  du  lat.  fugo,  je  mets  eu 
fuite).  Pharm.  Qui  détruit  le  ténia  ;  Poudre 
téniafuGk.  Il  On  dit  aussi  tknikugë. 

—  s.  m.  Remède  contre  le  ténia  :  Des  té- 
niafuges trop  vantés. 

—  Encycl.  Les  téniafuges  sont  nombreux, 
mais  souvent  infidèles.  En  voici  l'énuiné- 
ration.  Acide  ar^énieux,  à  faible  dose  ;  il 
est  tout  à  la  fois  dangereux  à  manier  et 
peu  efficace.  Huile  de  térébenthine,  à  la  dose 
de  30  grammes  à  68  grammes.  Rhizome  de 
fougère  mâle,  40  à  60  grammes.  On  admi- 
nistre, quelques  heures  après,  un  purgatif 
dans  le  but  d'expulser  le  ténia  que  le  ver- 
mifuge a  dû  attaquer.  Extrait  éthéré  de 
rhizome  de  fougère  mâle  ;  dose,  2  grammes 
a  8  grammes.  Teinture  éthérée  de  bourgeons 
de  fougère,  8  gouttes  à  30  gouttes.  Ecorce 
fraîche  de  racine  de  grenadier,  64  grammes 
en  décoction  dans  un  demi-litre  d'eau, 
Cousso;  ses  fieurs,  à  la  dose  de  15  grammes 
ou  so  grammes,  ont  des  propriétés  téniafuges 
merveilleuses.  On  les  fait  infuser  dans 
250  grammes  d'eau  environ  et  on  fait  avaler 
le  mélange  au  malade.  Le  cousso  vient  d'A- 
byssinie.  Ce  pays  fournit  quelques  autres 
végétaux  doués  des  mêmes  propriétés, 
mais  à  un  degré  certainement  inférieur. 
Tels  sont  :  les  bulbes  de  habbe  tseuhukko 
{oxalis  antkelminthica);]ea  feuilles  du  habbe 
zelin  (Jasminum  (loribundum)  ;  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits  d'une  amarantacée 
appelée  bolbilda  (celsia  adoensis)  ;  l'écorce 
de  mussena,  léguinineuse  indéterminée, 
40  grammes  à  60  grammes;  le  fruit  d'une 
mvrtinée,  saoria  (mcesa  pieta),  30  grammes 
à  40  grammes;  le  talzé,  fruit  d'une  plante 
encore  indéterminée,  15  grammes  k  24  gram- 
mes; la  racine  du  silène  macrosolen  (earyo- 
phyllée)  ;  pâte  faite  avec  des  semences  de 
courge,  16  grammes. 

De  tous  les  téniafuges  exotiques,  les  plus 
employés  sont  le  cousso,  le  mussena,  le  saoria 
et  le  titzé.  Les  autres  ne  sont  en  usage  que 
sur  les  lieux  de  production. 

TÉNIANOTE  ou  TENIANOTE  s.  m.  (té- 
ni-a-no-te  — du  gr  tainia,  bandelette;  iid- 
tos,  dos).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  joues  cui- 
rassées, voisin  ides  scorpeues,  g  Nom  douné 
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improprement  à  divers  poissons,  des  genre» 
apiste,  labre,  malacanthe,  etc. 

TÉNIAPTÈRE  ou  TJENIAPTÈRE  S.  m.  (té- 
ni-a-ptè-re  —  du  gr.  tainia,  bandelette  ;  pte- 
roit,  aile),  Entom,  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  athêrioères,  tribu  des  mus- 
cides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique 
du  Nord. 

TÉNIE  s.  f.  (té-nl  —  du  gr.  tainia,  bande- 
lette). Archit.  Moulure  plate  ,  listel  qui  cou- 
ronne l'architrave  dorique  au-dessous  du  tri- 
glyphe. 

TENIERS  s.  m.  (té-nié).  Peint.  Tableau 
peint  par  Teniers  :  Louis  XIV  avait  les  Tb- 
nikks  en  horreur. 

TENIERS  (David),  dit  le  Vieux,  peintre 
flamand,  né  à  Anvers  en  1582,  mort  dans  la 
même  ville  en  1649.  Elève  de  Rubens,  il  s'a- 
donna d'abord  à  la  grande  peinture  ,  puis  se 
rendit  k  Rome  pour  étudier  les  œuvres  des 
maîtres.  Mais  ce  voyage  eut  un  résultat  tout 
opposé  à  celui  qu'on  pouvait  eu  attendre.  A 
Rome,  Teniers  rencontra  Adam  Elzhemser, 
qui  s'adonnait  avec  succè»  à  la  peinture  de 
genre.  Il  se  prit  de  goût  pour  ce  genre  de 
peinture,  abandonna  presque  entièrement 
l'histoire  et  le  grand  style,  et,  au  bout  de 
dix  ans,  de  retour  à  Anvers,  il  peignit  un 
grand  nombre  de  scènes  familières  et  de  pe- 
tite dimension  représentant  des  intérieurs, 
des  réunions  de  buveurs,  des  charlatans,  etc. 
Ces  tableaux,  dessinés  avec  beaucoup  de 
correction,  d'une  touche  fine  et  spirituelle  et 
où  l'on  trouve  une  observation  scrupuleuse 
de  la  nature  et  des  mœurs  du  temps,  eurent 
un  succès  très-vif.  Son  fils,  dont  nous  par- 
lons plus  loin,  devait  le  surpasser  par  la  fraî- 
cheur du  coloris  et  la  finesse  de  la  touche. 
Toutefois,  il  est  souvent  très-difficile  de  dis- 
tinguer les  œuvres  du  père  de  celles  du  fils. 
On  cite  parmi  ses  tableaux  :  les  Œuvres  de 
miséricorde,  à  Anvers  ;  Pan  dansant  avec  une 
nymphe;  Vertumne  et  Pomone,  à  Vienne  ;  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  k  Berlin, 

TENIERS  (David),  le  Jeune,  célèbre  peintre 
flamand,  né  à  Anvers  le  15  décembre  1610. 
Son  père,  David  Teniers  le  Vieux,  était 
peintre,  et  sa  mère,  Dympne  Hendrickx, 
était  fille  deCornelis  Hendnckx,qui  fut  ami- 
ral de  la  flotte  anversoise.  11  eut  pour  par- 
rain Julien  Teniers,  son  oncle,  qui  fut  pein- 
tre, lui  aussi,  mais  ne  s'éleva  pas  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Le  jeune  David  fut  de 
bonne  heure  instruit  dans  l'art  qu'il  devait 
illustrer.  Son  père  lui  donna  les  premières 
leçons  ;  on  a  prétendu  qu'il  étudia  aussi  sous 
la  direction  d  Adrien  Brauwer,  mais  la  faus- 
seté de  cette  assertion  est  suffisamment  dé- 
montrée par  ce  fait  que  l'admission  de  Brau- 
wer dans  la  gildede  Saint-Luc,  en  1631-1632, 
ne  précéda  que  d'un  un  celle  de  Teniers  le 
Jeune.  Ce  qui  est  plus  vraisemblable,  c'est 
que  Rubens,  qui  avait  eu  Teniers  le  père 
pour  élève,  enseigna  aussi  la  peinture  au  fils. 
Toutefois,  il  n'existe  k  cet  égard  que  des 
présomptions,  et  il  faut  sans  doute  considérer 
comme  apocryphe  l'anecdote  suivante,  ra- 
contée par  certains  biographes  :  «  Un  jour, 
Teniers,  âgé  de  quinze  ans,  peignait  dans 
l'atelier  de  son  père.  Entre  Rubens,  Tout  se 
trouble  à  l'apparition  du  grand  peintre,  et  le 
jeune  homme  tremble....  de  peur?  non,  d'en- 
tliousiasma.  Rubens  s'arrête  devant  le  che- 
valet de  l'élève  ;  il  promène  sur  l'œuvre  com- 
mencée un  regard  qui  peuple  les  toiles  ;  puis, 
saisissant  le  pinceau  de  Teniers  et  conseil- 
lant à  la  fois  de  la  main  et  de  la  parole,  il 
lui  donne  en  quelques  instants  une  leçon  et 
un  tableau.  >  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Rubens  témoigna  k  Teniers  une  amitié  mar- 
quée ;  il  assista  comme  témoin  k  son  mariage 
avec  sa  pupille  Anne  Breughel,  fille  du  cé- 
lèbre peintre  Jean  Breughel  de  Velours,  ma- 
riage qui  eut  lieu  en  1637.  Ce  que  l'on  ra- 
conte au  sujetde  difficultés  que  Teniers  au- 
rait rencontrées  au  début  de  sa  carrière  ne  mé- 
rite aucune  créance.  Ses  relations  avec  le 
prince  de  l'école  flamande  lui  auraient  valu 
de  nombreux  travaux,  si  son  talent  n'avait 
pas  largement  suffi  pour  faire  rechercher  ses 
œuvres. 

De  1644  à  1645,  Teniers  remplit  les  fonc- 
tions de  doyen  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  à 
Anvers.  L  archiduc  Léopold-Guillaume, gou- 
verneur générai  des  Pays-Bas,  conçut  une 
grande  admiration  pour  le  génie  de  l'artiste, 
le  nomma  son  peintre  et  son  valet  de  cham- 
bre (ayuda  de  camara)  et  le  gratifia  d'une 
chaîne  et  d'une  médaille  d'or,  présent  consi- 
déré alors  comme  une  marque  honorifique. 
Ce  prince  possédait  une  riche  collection  de  ta- 
bleaux de  maîtres  italiens.  Teniers  lit  d'après 
ces  peintures  des  copies  dans  lesquelles  il  s'as- 
simila avec  une  habileté  surprenante  le  style 
des  originaux,  et  il  en  fit  graver  sur  cuivre  un 
recueil  qui  parut  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles  en  1660,  et  dont  il  y  eut  plusieurs 
autres  éditions.  Don  Juan  d'Autriche,  fils  na- 
turel de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  ayaut 
remplacé,  en  1656,  l'archiduc  Léopold,  con- 
firma Teniers  dans  les  titres  que  ce  prince 
lui  avait  donnés  et  lui  témoigna  personnelle- 
ment la  plus  grande  faveur  ;  il  la  poussa, 
dit-on,  jusqu'à  vouloir  recevoir  de  lui  des  le- 
çons de  peinture  et  s'essaya  dans  cet  art  en 
taisant  le  portrait  de  l'un  des  fils  de  l'artiste. 
Philippe  IV,  lui-même,  s  éprit  du  talent  de 
Teniers  et  fit  construire  une  galerie  spéciale 
pour  y  placer  ses  tableaux,  si  nous  en  croyons 
Cornelis  de  Brie,  Guillaume  II,  prince-  d'O- 


TENI 


1605 


range,  et  Antoine  Triest,  évêque  de  Gand, 
lui  commandèrent  aussi  des  peintures.  Enfin, 
Christine  de  Suède  lui  exprima  son  admira- 
tion en  lui  faisant  don  de  son  propre  por- 
|  trait,  encadré  dans  un  riche  médaillon  et 
suspendu  à  une  chaîne  d'or.  L'exemple  des 
princes  fut  naturellement  suivi  par  beaucoup 
de  gentilshommes  et  de  simples  bourgeois. 
Teniers  était  heureusement  doué  de  la  faci- 
lité la  plus  extraordinaire  ;  quelques  heures 
lui  suffisaient  pour  peindre  un  tableau.  Il  eut 
bientôt  amassé  une  fortune  assez  grande 
pour  mener  la  vie  d'un  grand  seigneur;  il 
acheta  k  Perck  le  château  des  Trois-Tours 
(Dry-1'oren),  qu'il  a  représenté  souvent  dans 
ses  compositions.  Sa  première  femme,  qui  lui 
avait  donné  deux  garçons  et  trois  filles,  é,tunt 
venue  k  mourir,  il  se  remaria  en  1636,  à 
Bruxelles,  avec  Isabelle  de  Fren,  fille  d'un 
secrétaire  du  conseil  de  Brabant  et  filleule 
de  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie.  M.  Ar- 
sène Houssaye  (Reoue  de  Paris,  1832)  a  ra- 
conté ce  mariage  avec  cette  faconde  roma- 
nesque qu'il  a  appliquée  à  falsifier  l'histoire 
de  beaucoup  d'autres  peintres.  Avant  ce  se- 
cond mariage,  Teniers  ;ivaii.  sollicité  l'ano- 
blissement. En  lfi63,il  renouvela  sa  demande 
en  l'appuyant  d'un  certificat  délivré  par  le 
roi  d'armes,  Engelbert  Flacchio,  attestant 
que  la  famille  de  Teniers  «  est  famille  hono- 
rable, originaire  de  Haynaut.  •  L'écu  que 
•  ceux  de  ladite  famille  ont  de  tout  temps 
porté»  est  décrit  ainsi:  d'argent,  à  un  ours 
au  naturel,  au  chef  d'azur,  à  trois  glands 
d'or  rangés;  le  heaume  ouvert  et  treille, 
bourrelet  et  hachement  d'argent  et  d'azur; 
cimier,  un  ours  naissant  au  blason  de  l'écu, 
tenant  en  sa  patte  droite  un  glnnd  d'or.  Un  ' 
autre  document  qui  fait  partie,  comme  le 
précédent,  des  archives  générales  de  Belgi- 
que, est  un  avis  inclinant  k  ce  que  la  de- 
mande du  peintre  soit  accueillie  sous  la  con- 
dition «  qu'il  ne  lui  sera  plus  permis  d'exer- 
cer l'art  de  ladite  profession  publiquement, 
pour  aucun  gain  ni  salaire.  •  11  ne  paraît  pas, 
toutefois,  que  l'artiste  ait  obtenu  la  faveur 
qu'il  désirait  ;  car  les  qualifications  nobiliai- 
res ne  lui  sont  données  dans  aucun  acte  offi- 
ciel postérieur  k  1663. 

Teniers  possédait  mieux  que  de  vains  ti- 
tres de  noblesse  ;  il  avait  en  partage  un  génie 
vif,  spirituel,  original,  i  Chose  bizarre  !  dit 
M.  Cl).  Blanc,  ce  grand  peintre,  qui  vivait  de 
la  vie  seigneuriale,  qui  eut  un  prince  pour 
élève  et  des  rois  pour  flatteurs,  ne  représen- 
tait que  des  paysans,  ne  réussissait  que  par 
le  peuple.  Et  ce  goût  pour  le  spectacle  de  la 
vie  familière  des  bonnes  gens,  s'il  est  étrange 
pour  un  peintre  qui  avait  le  plus  grand  soin 
de  sa  collerette,  il  est  encore  plus  surpre- 
nant, plus  extraordinaire  chez  ses  clients  cou- 
ronnés. Car  tous  ces  danseurs,  ces  fumeurs, 
ces  joueurs  de  Teniers,  ressemblent  fort  aux 
gueux  illustres  des  Sept-Provinces,  qui  fi- 
rent une  si  rude  guerre  k  l'Espagnol,  gueux 
des  bois,  gueux  des  marais,  gueux  des  villes, 
comme  on  les  appelait  alors;  et  ce  qui  les 
rend  si  joyeux,  ce  qui  leur  fait  lever  si  haut 
le  verre  quand  ils  boivent,  le  pied  quand  ils 
dansent,  croyez-vous  que  ce  soit  uniquement 
la  vertu  d'une  troisième  cruche  de  houblon  ? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  la  victoire  1  Et  Te- 
niers le  Jeune,  au  milieu  de  son  peuple,  im- 
posant l'admiration  aux  rois  de  l'Europe, 
n'est-il  pas  un  peu  le  Guillame  d'Orange  de 
la  peinture  ?  L'un  et  l'autre,  ils  ont  triomphé 
par  les  gueux.  »  Louis  XIV,  le  roi-soleil,  ne 
partageu  pas  l'admiration  de  Philippe  IV  et 
de  Christine  de  Suède  pour  les  paysans  de 
Teniers;  on  connaît  l'exclamation  qu  il  poussa 
à  la  vue  de  quelques  tableaux  de  ce  maître 
qu'on  avait  placés  dans  l'un  de  ses  apparte- 
ments ;  «  Qu  on  ôte  de  là  ces  magots.'  » 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  rustres 
flamands  qui  dansent  si  lourdement  dans  les 
Kermesses  de  Teniers,  et  qui  n'ont  pas  même 
le  décorum  de  se  soulager  en  secret  de  ce 
qu'ils  ont  bu  ou  mangé  de  trop,  devaient  pa- 
raître hideux  k  un  monarque  accoutumé  à 
vivre  au  milieu  d'un  cérémonial  perpétuel. 
Miiis  ceux  qui  s'intéressent  aux  pauvres  gens, 
qui  veulent  connaître  leurs  mœurs,  leurs  ver- 
tus et  leurs  vices,  qui  prennent  plaisir  k  étu- 
dier l'humanité  dans  sa  natve  rudesse  et  qui 
ne  détestent  pas  la  franche  gaieté,  ceux-là 
ne  se  lasseront  pas  d'admirer  la  verve  inta- 
rissable avec  laquelle  le  maître  flamand  a 
peint,  sous  toutes  leurs  faces,  les  campa- 
gnards, les  ouvriers,  les  pêcheurs  de  son  pays 
et  de  son  temps.  ■  Teniers  n'eut  pas  seule- 
ment de  commun  avec  Molière,  son  contem- 
porain, le  titre  de  valet  de  chambre  d'un 
prince,  il  eut  aussi,  dit  encore  M.  Charles 
Blanc,  cette  verve  comique  qui  s'empare  ir- 
résistiblement des  choses  et  les  livre  vivan- 
tes au  rire  de  la  postérité.  La  gaieté  n'aban- 
donne jamais  ni  l'auteur  ni  ses  personnages  ; 
mais  c'est  une  gaieté  vraie,  intérieure,  pro- 
fonde et  communicative.  Dans  la  grande  Ker- 
messe de  Rubens  qui  est  au  Louvre,  on 
s'enivre  avec  passion,  on  s'embrasse  avec  fu- 
reur; dans  les  Kermesses  de  Teniers,  l'on  rit, 
l'on  boit  et  l'on  danse  avec  le  laisser  aller 
du  plus  parfait  naturel.  Il  faut  dire  cepen- 
dant que  la  gaieté  de  ce  peintre  se  complique 
de  radlerie  et  de  malice.  S'il  peint  uu  char- 
latan qui  crie  son  ratafia  par  les  rues,  s'il  re- 
présente un  charlatan  qui  propose  &  sa  vic- 
time de  soulager  avec  du  genièvre  le  mal  af- 
freux que  lui  fait  une  molaire,  arrachée  pour- 
tant sans  douleur,  il  est  tout  simple  que  l'ex- 
pression de  son  pinceau  soit  d'une  bonhomie 
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caustique  ;  mais  il  n'est  pas  jusqu'à  l'héroïsme 
que  Teniers  ne  prenne  par  son  côté  trivial. 
Voici  un  tableau  qui  porte  pour  titre  :  Apprêts 
militaires.  Que  pense-t-on  que  Teniers  y  ait 
placé?  Un  cavalier  qui  selie  son  cheval?  Non, 
c'est  Wouwerman  qui  l'eût  compris  de  la 
sorte.  Un  gentilhomme  qui  saisit  son  casque? 
C'eût  été  1  affaire  de  Van  Dyck.  Teniers,  en 
quelques  coups  de  pinceau,  a  peint  une  vieille 
femme  qui  bat  des  habits.  La  poussière  1 
voilà  pour  lui  ce  que  la  gloire  secoue  tout 
d'abord.  Bohémiens  disant  lu  bonne  aventure 
en  plein  champ  et  se  moquant  de  !a  crédu- 
lité de  leurs  pratiques;  alchimisies  penchés 
sur  ieurs  fourneaux  et  ridicules  dans  leur 
impuissant  savoir;  singes  vêtus  en  gentils- 
hommes, l'épée  au  côte,  le  chapeau  sur  la 
tête  devant  l'homme,  comme  des  grands  d'Es- 
pagne devant  le  roi,  et  parodiant  ainsi  les 
vanités  humaines  ;  sorcières  préparant  leurs 
rhaudières,  au  elairde  la  lune;  chats  déchif- 
frant à  livre  ouvert  des  cahiers  de  musique 
et  contrefaisant  la  gravité  des  virtuoses; 
voila  les  sujets  favoris  de  Teniers,  voilà  les 
scènes  où  s  épanche  sa  verve  railleuse.  C'est 
là  sa  comédie  de  la  vie.  Teniers,  dites-vous, 
a  traité  aussi  des  sujets  religieux.  Oui;  mais 
dans  le  martyrologe  catholique,  quel  est  le 
saint  qui  a  eu  toutes  les  préférences  du  pein- 
tre ?  C'est  suint  Antoine.  Bonne  occasion  de 
rire  I  Autour  du  fervent  ermite,  réfugié  dans 
l'extase,  cramponné  aux  ardeurs  du  mysti- 
cisme, répandre,  pour  troubler  son  attention 
et  son  salut,  lus  distractions  les  plus  irrésis- 
tibles, les  monstres  les  plus  grotesques,  les 
cauchemars  les  plus  cornus,  les  bêles  qu'on 
ne  peut  voir  sans  éclater,  quelle  tentation 
pour  Teniers  lui-même  I  Aussi  combien  de 
fois  n'a-t-il  pas  recommencé  ses  entreprises 
bouffonnes  contre  la  gravité  du  saint!»  Et 
avec  quelle  finesse,  avec  quelle  légèreté  de 
pinceau  ces  compositions  comiques  sont  trai- 
tées !  «  La  touche  est  fort  remarquable  chez 
Teniers,  et.  c'est  peut-être  de  toutes  ses  qua- 
lités la  plus  caractéristique.  Son  coloris  lin, 
transparent,  agréable,  ses  tons  argentins  su  t'- 
Usaient sans  doute  pour  le  distinguer  des 
autres  peintres;  mais  il  a  un  maniement  de 
pinceau  si  franc,  si  léger,  si  facile,  que  c'est 
par  là  principalement  qu'il  se  trahit.  Sa  ma- 
nière, du  reste,  paraît  si  naturelle  qu'on  ne 
suppose  pas  au  premier  abord  qu'il  existe 
une  autre  manière  de  peindre.  Le  procédé 
vulgaire  et  classique  qui  consiste  à  frotter 
les  ombres  et  à  empâter  les  lumières  n'est 
écrit  nulle  part  aussi  simplement,  aussi  net- 
tement et  avec  moins  de  peine  que  dans  les 
tableaux  de  Teniers;  c'est  un  vrai  modèle. 
Doué  d'un  tact  sût-,  d'un  esprit  tin,  David  Te- 
niers savait  d'ailleurs,  tout  en  restant  lui- 
même,  varier  sa  touche  suivant  les  objets  et 
leur  donner  ainsi  une  troisième  fois  1  accent 
de  la  realité  s'il  peignait  des  objets  de  na- 
ture morte,  les  apparences  de  la  vie  s'il  pei- 
gnait des  êtres  animés.  Sa  touche  est  donc 
au  plus  haut  point  intelligente,  et  si  on  la 
trouve  si  ferme,  appliquée  avec  tant  de  ré- 
solution et  d'une  main  si  libre,  c'est  qu'il  avait 
beaucoup  refléjlii  et  que  son  pinceau  était 
conduit,  non  parla  routine,  mais  par  un  sens 
exquis  des  formes,  de  lu  couleur  et  du  pitto- 
resque. 11  sait  que  l'ivoire  d'une  clarinette  ne 
doit  pas  être  touché  comme  le  luisant  d'un 
pot  de  grès,  que  le  poli  d'une  cuirasse  ou  les 
reflets  d'une  batterie  de  cuisine  ne  doivent 
pas  être  traités  comme  le  nez  qui  bourgeonne 
sur  le  visage  épanoui  d'un  ménétrier  de  cam- 
pagne. Mais  il  y  a  chez  Teniers  le  Jeune  une 
nuance  plus  importante  encore  à  bien  obser- 
ver, c'est  celle  de  la  perspective.  Le  coup 
d'oeil  de  Teniers  était  si  juste  que,  par  le  seul 
effet  de  la  dégradation  ou  de  la  force  des 
teintes,  de  l'affaiblissement  ou  de  la  fermeté 
dans  la  touche,  calculés  avec  une  rare  pré- 
cision, il  faisait  fuir  ou  avancer  les  objets, 
sans  avoir  besoin  de  ces  grands  repoussoirs, 
de  ces  sacrirtees  résolus,  de  ces  partis  tran- 
chés de  lumière  et  d'ombre,  dont  peut  se  pas- 
ser un  savant  artiste,  à  moins  que  le  peintre 
n'y  fasse  précisément  consister  son  génie,  à 
l'exemple  de  Ribera.  Pour  reculer,  par  exem- 
ple, un  personnage  revêtu  d'une  couleur 
voyante,  ou,  si  l'on  veut,  pour  mettre  à  son 
plan  une  draperie  vouge,  Teniers  n'a  pas  be- 
soin de  l'alourdir  par  un  gris  nébuleux  ;  il  lui 
sufiit  de  donner  à  ce  rouge  une  teinte  juste, 
c'est-à-dire  d'y  mêler  dans  une  juste  mesure 
ce  ton  général  de  l'air  que  les  doctes  con- 
naisseurs appellent  teinte  évanouissante.  Ce- 
pendant, en  l'absence  même  de  la  couleur  et 
de  la  touche,  et  à  ne  considérer  Teniers  que 
dans  les  gravures  de  Le  Bas,  où  il  est  repro- 
duit si  Finement,  le  peintre  reste  encore  un 
des  plu-s  expressifs,  des  plus  spirituels  de  son 
école  et  de  bien  d'autres.  »  Tout  en  recon- 
naissant le  merveilleux  talent  de  Teniers,  le 
docteur  Waagen  a  cru  devoir  fuire  quelques 
restrictions  qui  ne  sont  pas  sans  fondement  : 
«  Les  qualités  les  plus  attrayantes  des  œuvres 
de  Teniers,  dit-il,  sont  l'arrangement  pitto- 
resque, l'ordonnance  de  l'ensemble,  l'harmo- 
nie exquise  du  coloris  dans  les  détails,  la 
louche  légère  et  élinceiante  dans  laquelle  les 
co  ps  distincts  de  la  brosse  restent  entiers. 
Jamais,  sous  ce  rapport,  aucun  peintre  de 
genre  ne  l'a  égale.  Il  est  vrai  que  tout  le 
charme  de  son  esprit  ne  peut  suppléer  une 
certaine  froideur  de  sentiment  qui  éclate  dans 
la  monotonie  et  l'uniformité  de  ses  person- 
nages, principalement  dans  les  tableaux  où 
ceux-ci  sout  nombreux.  Parfois  aussi  il  ap- 
porte dans  ses  arrangements  une  intention 
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trop  préconçue,  et  il  s'ensuit  que  non  triom- 
phe est  d'autant  plus  grand  qu'il  représente 
moins  de  figures.  ■ 

Les  connaisseurs  distinguent  plusieurs  pé- 
riodes dans  la  longue  carrière  de  Teniers.  Au 
début,  ses  figures,  hautes  de  12  à  18  pouces, 
sont  peintes  avec  largeur  et  dans  des  tons 
bruns  un  peu  lourds.  Vers  1640,  sa  couleur 
devient  plus  claire,  plus  lumineuse,  plus  do- 
rée ;  a  partir  de  164*  jusqu'en  1660, elle  prend 
des  tons  argentins  d'une  légèreté  et  d'une 
limpidité  admirables,  et,  en  même  temps, 
l'exécution  devient  plus  précise  et  plus  soi- 
gnée ;  les  tableaux  de  cette  dernière  manière 
sont  les  plus  estimés.  Teniers  revint  ensuite 
à  une  gamme  de  tons  dorés,  dans  laquelle  il 
déploya  parfois  une  grande  puissance.  A  la 
fin  de  sa  carrière,  il  devint  lourd  et  brunâtre, 
et  sa  touche  perdit  de  sa  netteté.  Le  maître 
■a  daté  un  certain  nombre  de  ses  ouvrages  ; 
voici  à  cet  égard  des  indications  qui  sont  ab- 
solument inédites.  La  première  date  que  l'on 
rencontre  est  celle  de  1641,  qui  ligure  sur  un 
Corps  de  garde,  du  musée  d'Amsterdam, 
grand  tableau  assez  vide,  où  l'on  remarque  de 
nombreux  attributs  militaires.  A  l'année  1643 
appartiennent  un  autre  Corpsde  garde  et  la 
Fête  des  arquebusiers,  tableaux  très-retnar- 
qimbles,  au  musée  de  l'Ermitage  ;  le  Fumeur, 
au  Louvre,  et  un  Intérieur,  à  la  pinacothèque 
de  Munich.  De  1644  sont  datées  plusieurs 
toiles  capitales  :  la  Bonne  cuisine,  au  musée 
de  La  Haye;  l' Enfant  ■prodigue,  au  Louvre; 
les  Sept  œuvres  de  charité,  dans  la  collection 
Steengraeht,  à  La  Haye  ;  un  Corps  de  garde, 
dans  la  galerie  de  Hesse-Cassel  ;  un  Intérieur 
rustique,  connu  sous  le  nom  de  l'Homme  à  la 
chemise  blanche,  qui  a  été  payé  18,000  francs 
par  lord  Herlfonl,  à  la  vente  de  la  duchesse 
de  B:rry.  Un  Intérieur  d'écurie  (musée  du 
Belvédère),  une  Tentation  de  saint  Antoine 
{collée.  Barton,  à  Manchester),  le  Tir  à  l'arc 
(payé  13,200  florins  à  la  vente  Danoot 
en  1829),  etc.,  portent  la  date  de  1645.  Celle 
de  1646  se  lit  sur  le  lieniement  de  saint  Pierre, 
qui  est  au  Louvre  ;  les  Joueurs  de  cartes  ou  le 
Chapeau  blanc,  de  la  collection  Labouchère, 
en  Angleterre  ;  un  Corps  de  garde,  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  Erard-  une  Fête  devit- 
tage,  qui  a  été  payée  18,030  francs  à  la  vente 
Gaigntit  en  1768;  un  Intérieur,  qui  a  été 
payé  6,510  francs  a  la  vente  A.  Perrier 
en  1817.  L'admirable  Marché  auxpoissons,  qui 
a  atteint  le  prix  de  100,000  francs  à  la  vente 
Delessert  en  1870;  un  Corps  de  garde,  payé 
12,999  francs  à  la  vente  Lapeyrière  en  1825  ; 
un  autre  tableau  sur  le  même  sujet,  acheté 
20,500  francs  par  le  duc  de  Gallieraà  la  vente 
Patureau  en  1857,  et  une  Tentation  de  saint 
Antoine,  au  musée  de  Berlin,  sont  datés 
de  1647.  En  1648  ont  été  peints  :  le  Repas, 
appartenant  à  la  galerie  de  Dresde  ;  une  Noce 
de  paysans  et  (Tes  Brigands  saccageant  un 
viltaye,  au  musée  du  Belvédère;  le  Déjeuner 
de  jambon,  chef-d'œuvre  qui  a  été  adjugé  au 
baron  Sellière,  au  prix  de  77,000  francs,  à  la 
vente  de  ia  galerie  de  San-Donato  en  1868  ; 
une  Fête  de  village,  dans  la  collection  du 
marquis  d'Ashburnain,  à  Batle,  etc.  En  1649, 
une  Cour  de  guint/uetle  (collée,  royale  d'An- 
gleterre); un  Alchimiste,  dans  la  galerie  El- 
lesmère,  à  Londres,  et  un  autre  tableau  sur 
le  même  sujet,  qui  a  fait  partie  de  la  collec- 
tion Erard.  En  1650,  des  Joueurs  de  cartes, 
au  musée  de  Turin,  et  une  Kermesse,  qui  a 
été  payée  7,200  francs  à  la  vente  de  Jullieune 
en  I7ti7.  En  1651,  un  tableau  représentant  la 
Galerie  de  l'archiduc  Léopold,  qui  a  figuré  à 
la  vente  de  la  collection  du  prince  de  Cari- 
gnan  en  1742,  et  une  Noce  de  village,  impro- 
prement appelée  le  Mariage  de  Teniers,  dé- 
crit par  Smith  sons  le  n°  469  de  son  Catalogue 
raisonné.  En  1652,  la  Fête  de  village,  au  Lou- 
vre: la  Fête  des  arbalétriers,  au  Belvédère; 
un  Corps  de  garde,  qui  a  fait  partie  des  col- 
lections Braamcamp,  Van  Locquet,  du  Boss 
et  Six  van  Hillegom.  En  1653,  le  Sacrifice 
d'isaac,  du  musée  de  Vienne,  et  Cabaret,  dé- 
crit par  Smith  (n<>  446  du  Supplément  au  cata- 
logue). En  1655,  une  Danse  villageoise,  payée 
5,550  francs  à  ia  vente  Lapeyrière  en  1817, 
et  qui  a  appartenu  depuis  au  due  de  Welling- 
ton. En  1660,  un  Fumeur,  qui  était  en  1842 
dans  la  collection  Martini,  à  Paris.  En  1670, 
les  Joueurs  de  cartes  et  un  Marché,  décrits 
par  Smith  Sous  les  nos  404  et  439.  Au  musée 
du  Belvédère  se  trouvent  deux  des  toiles  sur 
lesquelles  nous  trouvons  les  dates  les  plus 
avancées  :  la  Lecture  de  la  gazette,  datée 
de  1675,  et  YEcureuse  de  chaudron,  datée 
de  1677.  Enfin  ta  date  de  1678  est  inscrite  au 
bas  d'un  Chirurgien,  qui  a  été  payé  750  francs 
à  la  vente  Tronard  en  1779,  et  celle  de  1679 
au-dessous  d'une  Eve  présentant  à  Adam  le 
fruit  défendu,  qui  a  été  gravée  par  Le  Bas  et 
qui  a  été  adjugée  moyennant  800  francs  à  la 
vente  de  la  célèbre  collection  de  Jullieune 
en  1767. 

Smith  ?.  catalogué  plus  de  neuf  cents  pein- 
tures de  David  Teniers,  et  nous  en  pourrions 
citer  plusieurs  centaines  encore  qui  ont 
échappé  aux  recherches  do  cet  iconographe. 
Nous  devons  nous  borner  à  mentionner  ici 
les  plus  beaux  tableaux  des  galeries  publi- 
ques, qui  n'ont  pas  été  désignés  dans  la  pré- 
cédente «numération.  Le  Louvre  possédait 
quinze  tableaux  de  Teniers,  avant  que  lu  col- 
lection La  Casse,  qui  en  contieût'vjngt  et  un, 
eût  pris  place  dans  notre  galerie  nationale  ; 
aux  œuvres  de  l'ancien  fonds  mentionnées 
ci-dessus,  il  faut  ajouter:  lesŒuvres  de  mi- 
séricorde, d'une  belle  couleur  dorée  et  d'une 
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grande  finesse  d'exécution;  la  Tentation  de 
saint  Antoine;  un  Cabaret  près  d'une  rivière 
et  une  Danse  de  paysans  à  la  porte  d'un  caba- 
ret (tableau  de  in>,20  sur  2m,03);  deux  Inté- 
rieurs de  cabaret;  une  Chasse  au  héron,  qui 
montre  l'habileté  de  Teniers  à  peindre  les 
animaux  ;  les  Bulles  de  savon  et  trois  petites 
figures  très-spirituelles,  un  Fumeur,  un  Ré- 
mouleur et  un  Joueur  de  cornemuse.  Parmi 
les  vingt  et  une  toiles  de  la  collection  La 
Caze,  on  remarque  :  le  Duo,  une  Kermesse 
(composition  de  quarante-cinq  figures,  œuvre 
de  la  vieillesse  du  maître),  una  petite  Tenta- 
tion de  saint  Antoine,  les  Joueurs  de  boutes, 
une  Fête  villageoise,  plusieurs  Tabagies,  di- 
vers Paysages  et  deux  pastiches  ou  copies 
de  l'école  italienne,  une  Pietà,  dans  la  ma- 
nière de  L.  Lmto,  et  une  Vierge  avec  l'Enfant 
Jésus  et  une  sainte,  dans  la  manière  du  Titien. 
Les  musées  d'Allemagne  sont  très-riches  en 
tableaux  de  Teniers  ;  celui  de  Dresde  en  a 
vingt-trois,  parmi  lesquels  une  grande  Ker- 
messe, trois  autres  Fêtesde  village,  une  Blan- 
chisserie, un  Cabaret,  un  Chimiste,  un  Corps 
de  garde,  un  Intérieur  de  cuisine,  un  Dentiste, 
des  Joueurs  de  trictrac,  des  Joueurs  de  cartes, 
un  Buvgur,  des  Paysans  jouant  aux  dés,  des 
Sorcières,  des  Paysages.  An  musée  de  Munich, 
il  y  a  douze  tableaux  dont  les  plus  importants 
sont:  une  Foire  italienne,  un  Corps  de  garde, 
un  Concert  de  chats  et  de  singes,  un  Diner  de 
singes,  une  Tabagie  de  singes,  des  Fumeurs, 
des  Buveurs.  Parmi  les  dix-neuf  tableaux  qui 
appartiennent  au  musée  du  Belvédère,  on  re- 
marque, indépendamment  de  ceux  dont  nous 
avons  la  date,  une  Fête  de  village,  une  Danse 
de  paysans,  la  Galerie  de  l'archiduc  Léopold, 
la  Faiseuse  de  saucisses,  une  Conversation  de 
paysans  en  plein  air,  les  Misères  de  la  guerre 
et  les  Bonheurs  de  la  paix.  Le  inusée  de  Ber- 
lin possède  une  belle  Tentation  de  saint  An- 
toine, un  Alchimiste,  et  deux  autres  tableaux. 
L'Ermitage  est,  avec  le  Louvre,  le  musée  où 
il  y  a  le  plus  de  Teniers;  il  n'en  possède  pas 
moins  de  quarante-sept,  dont  plusieurs  sont 
datés  ;  parmi  les  autres,  on  distingue  diverses 
Fêtes  de  village,  un  portrait  du  peintre,  des 
Singes  festoyant,  un  Chimiste,  un  Fumeur,  des 
Pêcheurs,  un  Corps  de  garde,  un  Intérieur  de 
cuisine,  etc.  Dans  la  galerie  de  Hesse-Cassel, 
on  remarque  l'Entrée  de  l'archiduchesse  Isa- 
belle à  Bruxelles,  une  Kermesse,  etc.  ;  au  mu- 
sée de  Bruxelles,  une  Kermesse,  le  Médecin 
de  village,  les  Apprêts  du  départ  pour  le  mar- 
ché ;  au  musée  d'Anvers,  des  Buveurs,  Valen- 
ciennes  secourue,  le  Matin,  VAprès-diner,  la 
Vieille  ;  au  musée  d'Amsterdam,  un  Intérieur 
de  cabaret;  au  musée  de  Copenhague,  une 
Tentation  de  saint  Antoine  ;  au  musée  de  Ma- 
drid, une  Danse  de  paysans,  le  Pédicure,  un 
Intérieur  de  cuisine,  le  Roi  boit,  un  Bivouac, 
un  Alchimiste,  des  Fumeurs,  le  Jeude  boutes, 
des  Paysans  tirant  au  blanc,  l'Histoire  d'Ar- 
mide  (en  douze  tableaux),  etc.-,  au  musée  de 
Turin,  la  Partie  de  musique,  un  Joueur  de 
vielle;  aux  Offices,  une  Vieille  femme  umou- 
reuse  et  un  Saint  Pierre  pleurant,  pastiche  de 
l'école  bolonaise;  à  la  National-Gallery,  la 
Partie  de  musique,  les  Joueurs  de  trictrac, 
un  Paysage,  etc.  Lesœuvresde  Teniers  sont 
extrêmement  répandues  en  Angleterre  ;  les 
galeries  les  plus  riches  sont  celles  de  la  reine, 
à  Buckingham  Palace,  de  sir  Robert  Peel,  de 
lord  Ellesmere,  de  lord  Ahsburton,  de  Tho- 
mas Baring,  de  lord  ûverstone,  de  M.  Mor- 
rison,  etc.  Lord  Spencer  possède  une  série 
très-intéressante  de  pasti'-hes  de  l'école  ita- 
lienne, par  Teniers,  Je  Triomphe  de  Vénus, 
l'Enlèvement  d'Europe,  le  Triomphe  de  Gala- 
tée,  la  Mort  de  Léandre,  Andromède  enchaî- 
née au  rucher,  etc.  Teniers  a  déployé  dans  les 
imitations  de  ce  genre  autant  de  goût  que 
dans  ses  œuvres  personnelles.  «  Sun  assimi- 
lation, dit  M.  Cb.  Blanc,  ne  s'arrêtait  pas  à  la 
manière  de  manier  le  pinceau,  d'employer  les 
couleurs,  de  frapper  les  louches;  il  entrait  si 
avant  dans  l'esprit  du  peintre,  il  se  pénétrait 
si  profondément  de  son  humeur,  qu'il  repro- 
duisait à  volonté  la  fermeté  grave  du  Titien, 
la  fougueuse  abondance  de  Kubens  et  le  luxe 
de  ses  fraîches  carnations,  et  ses  airs  de  lêta, 
et  le  caractère  mouvementé  de  ses  composi- 
tions. Si  bien  que  Teniers,  cet  enfant  de  [a 
cité  d'Anvers,  est  le  représentant  du  génie 
national  de  la  contrefaçon.  ■  Aucun  peintre 
de  genre  n'a  été  plus  souvent  gravé  que  Te- 
niers; parmi  ses  interprètes,  nous  citerons  : 
J.-Ph.  Le  Bas,  Coryn  Boel,  Th.  Galle,  P.  Pon- 
tius,  I>\  Van  Steen,  Hollar,  C.-P.  Boetius,  Ca- 
not, Tard. eu,  Cheilel,  de  La  Barthe,  Truehy, 
Chenu,  Surugne,  Lan  vray,  J.  Browne,  S.  Bar- 
ras, P.-G.  Langlois,  J.-F.  Beauvariel,  A.  Del- 
fos,  Vurin,  Pelletier,  A.  Laurent,  Busan.Fr. 
Del  Pedro,  Basan,  B.  Baron,  C.  Begu,  Hel- 
manu,  Schwab,  Astruc  de  Vissée,  ValeiHin 
Green,  W.  Baillie,  Th.  Major,  R.  Earlotn, 
James  Fittler,  Ûuthwaite,  Garreau,  J.  Van 
der  Bruggen,  J.-J.  Aliamet,  L:-S.  Leinpe- 
reur,  Elisabeth  Lépicié,  L.-M.  Halbon,  Ignace 
Krepp,  J,  Greeuwood,  J.  Daullé,  Gutienberg, 
P.  Hutin,R.Benard,J.-S.Muller,N.  Le  Mire, 
S.-V.  Perger,  Enzensberger,  J.  de  Julienne, 
Aveline,  P.-E.  Moitte,  Réveil,  Bontrois,  Ni- 
quet,  Chataiguer,  Conché,  Hédouin,  Jules 
Jacquet,  etc.  Teniers  le  Jeune  a  gravé  lui- 
même  un  certain  nombre  d'eaux- fortes  d'une 
exécution  très-làchée,  mais  d'un  caractère 
spirituel.  G.  de  Vivier  a  fait,  dans  le  même 
style,  un  certain  nombre  de  planqhes,  d'après 
des  peintures  du  maître. 

Entre  1648  et   1652,  Teniers  était  allé  se 
fixer  à  Bruxelles,  où  eut  lieu,  comme  nous 
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l'avons  dit,  son  second  mariage.  Revenu  a 
Anvers,  il  concourut,  en  1663,  à  la  fonda- 
tion de  l'Académie  des  beaux-arts  de  cette 
ville.  Sa  seconde  femme,  Isabelle  de  Fren, 
de  qui  il  eut  deux  fils  et  une  fille,  le  pré- 
céda dans  la  tombe.  La  date  à  laquelle  il 
mourut  lui-même  a  donné  lieu  à  bien  des  con- 
troverses; Descamps  et,  après  lui,  beaucoup 
d'auteurs  l'ont  placée  en  1G90;  quelques-uns 
ont  indiqué  l'année  1685,  mais  il  a  été  étaoli 
depuis  que  cette  année  était  celle  de  la  mort 
de  David  Teniers,  troisième  du  nom,  fils  du 
grand  artiste;  enfin,  M.  Alphonse  Wanters, 
dans  son  Histoire  des  environs  de  Bruxelles 
(2e  vol.,  p.  706)  rapporte  que  David  Teniers 
le  Jeune,  mourut  ii  Bruxelles  le  5  avril  l69i. 
et  fut  enterré  ii  Perck. 

TEN1ET-EL-HÂD  (le  Col  du  Dimanche),  vil- 
lage de  l'Algérie,  province  et  à  190  kiiom. 
d'Alger,  ch.-T.  du  cercle  militaire  de  la  sub- 
division de  Milianah  ;  320  hab.  Marché  arabe 
très-important.  Le  poste  militaire  de  Teniet- 
el-llâd,  établi  en  1843,  est  assis  sur  un  ma- 
melon ;  le  village  européen  est  à  sa  gauche, 
La  température  moyenne  de  la  localité  peut 
être  évaluée  entre  17"  et  18°  centigrades.  Le 
pays  présente  l'aspect  le  plus  pittoresque.  On 
trouve  aux  environs  des  carrières  de  gypse 
blanc,  de  belles  forêts  parsemées  de  rochers 
et  dont  les  principales  essences  sont  :  les 
chênes  blancs  à  glands  doux,  les  pins  d'Alep, 
les  pistachiers,  les  frênes,  les  cèdres,  etc. 
L'une  de  ces  forêts  renferme  plusieurs  sour- 
ces minérales.  Les  eaux  de  la  plus  volumi- 
neuse et  la  plus  fréquentée  de  ces  sources 
sont  ferro-carbonatées  et  contiennent  plus  de 
sel  de  fer  que  les  eaux  de  même  ordre  qui 
jouissent  d'une  certuine  réputation,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger.  »  Examinées  à  la 
source  même,  dit  M.  Piessè*,  les  eaux  sont 
très-limpides,  claires,  fraîches,  inodores, 
d'une  température  moyenne  de  12°,  non  ga- 
zeuses, incolores,  d'une  saveur  vive,  mais 
aussitôt  suivie  d'un  goût  tres-plononcé  il'as- 
trietion  qui  rappelle  celui  de  l'encre.  Ehes 
laissent  déposer  à  l'air  une  couche  ocreuse, 
ainsi  que  le  prouvent,  sur  les  bords  mêmes 
du  bassin,  les  divers  objets,  plantes,  cailloux, 
que  le  liquide  a  touchés  aux  points  de  fini  - 
mersion  dans  la  source.  Le  débit  est  abondant 
et  constant  en  toute  saison.  Dès  1848,  le  doc- 
teur K.-L.  Bertherand  évaluait  à  1,800  litres 
par  jour  le  débit  de  cette  source.  On  ne  peut 
que  désirer  la  création  près  de  la  source  d'un 
dépôt  régulier  de  convalescents  unalogue  à 
ceux  d'Haiiiiimu-Rir'ô  et  d'Hammam  -  Aies  - 
khrouiin,  qui  ont  tant  de  succès.  Beaucoup 
de  militaires,  que  des  affections  febiiles, 
intestinales,  propres  au  climat  de  l'Afrique, 
rappellent  chaque  année  en  France  ;  beau- 
coup de  colons,  forcés  de  quitter  leurs  in- 
térêts pour  aller  se  faire  traiter  en  France, 
trouveraient  aux  sources  minérales  de  Te- 
niet-el-Hàd  un  secours  thérapeutique  d'une 
importance  réelle  ,  en  faveur  de  laquelle 
l'expérience  a  déjà  surabondamment  pro- 
noncé. Tous  achèveraient  ainsi  leur  guéri- 
son  sans  quitter  les  conditions  atmosphé- 
riques propres  au  pays  dans  lequel  ils  so 
sont  acclimatés  avec  plus  ou  moins  de  peine; 
ils  rencontreraient  de  plus,  dans  le  site  pit- 
toresque et  salubre  de  Teniet-el-Hàd ,  une 
influence  qui  se  combinerait  puissamment 
avec  l'action  physique  des  eaux.  Ou  pour- 
rait encore  tirer  un  puni  avantageux  de  la 
proximité  de  ce  liquide  ferrugineux  en  l'a- 
menant soit  au  camp,  soit  au  village,  au 
moyen  d'un  aqueduc  qui  suivrait  la  courbe 
de  la  montagne  sur  le  flanc  de  laquelle  coule 
la  source.  Lu  dislance  à  parcourir  est  mi- 
nime, et  ia  dépense  exigée  par  les  travaux 
serait  bien  compensée  par  l'avantage  d'ali- 
menter abondamment  le  Camp  et  d'avoir, 
dans  l'hôpital  .surtout  ou  à  sa  proximité,  une 
eau  minérale  constamment  à  la  disposition 
de  ceux  auxquels  elle  convient.  1 

TÉNIFUOE  adj.  (té-ni-fu-je).  V.  ténia- 
yuGK. 

TENILLE  s.  f.  (te-ni-lle;  U  mil.).  Moll, 
Nom  vulgaire  des  telliues,  dans  quelques  lo- 
calités. 

TÉNIOB  Et  ANCHE  OU  TA1NIOBRANCHE 
adj.  (te  iii-o-bran-ohe  —  du  gr.  tatnia,  ban- 
delette; bragehia,  branchies).  Ichthyol.  (Jui 
a  des  branchies  en  forme  de  rubans. 

TÉNIOCAMPE  ou  T£NIOCAMPE  s.  m. 
(te-ni-o-kaii-pe  —  du  gr.  tainia,  bandelette; 
kampê ,  chenille).  Enioiri.  Genre  d'insectes 
lépidoptères  nocturnes, delà  tribu  des  micro- 
lépidopteres. 

TÉNIOCARPE  ou  T^ENIOCARPE  s.  m.  (té- 
ni-o-kar-pe  —  du  gr.  tainia,  bandelette;  kar- 
pos,  fruit).  Bot.  Genre  de  plantes  grimpan- 
tes, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des 
phaséolées ,  dont  l'espèce  type  croit  dans 
l'Amérique  tropicale. 

TÉNIOÏDE  ou  TAINIOÏDE  adj.  (té-ni-o-i-de 
—  du  gi .  tainia,  bandelette  ;  eitlos,  aspect). 
Hist.  nat.  yui  a  la  forme  d'un  ruban. 

—  s.  f.  pi.  Syn,  de  teniadbes. 

—  Eucycl.  Ichthyol.  Les  ténioides  sont  ca- 
ractérisés par  un  corps  excessivement  al- 
longé et  aplati  latéralement,  semblable  h  un 
ruban,  couvert  de  tres-petiles  écailles,  muni 
d'une  seule  nageoire  dorsale  qui  règne  tout 
le  long  du  dos  et  se  réunit  souvent  a  ia  cau- 
dale, ainsi  que  l'anale  quand  celle-ci  existe. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  cette  famille, 
qui  est  voisine  de  celle   des  scombèroïdea, 
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forment  cinq  genres,  répartis  en  deux  grou- 
pes, les  uns  ayant  la  bouche  peu  fendue  et 
le  inusean  protractile,  les  autres  ayant  la 
bouche  grande  et  fendue  obliquement,  niais 
non  extensible.  Le  premier  groupe  comprend 
les  trachyptères,  les  gymnètres  et  les  stylé-, 
phores  ;  le  second,  les  oé pôles  et  les  lophotes. 
Quelques  auteurs  rapportent  encore  à  cette 
famille  les  lépidopes  et  les  triehiures,  qui 
sont  mieux  placés  à  la  fin  de  la  tribu  des 
scoinbéroïdes  à  fausses  pinnules. 

TÉNIOPHYLLE  ou  TAÎNIOPHYLLE  s.  m. 
(té  ni-o-ri-le  —  du  gr,  tainia,  bandelette; 
phullon,  feuille).  Bot.  Genre  de  plantes  èpi- 
phytes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
validées,  comprenant  quatre  espèces,  qui 
croissent  à  Java. 

TÉNIOPTÈRE  ou  T£!NIOPTÈRE  s.  m.  (té- 
n\-o-iile-re  —  du  gr.  tainia,  bandelette;  pte- 
ron,  aile).  Ornitb.  Genre  de  passereaux,  de 
la  famille  des  musoicapidées  ou  gobe-tnou- 
ches,  voisin  des  tyrans,  et  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique  du 
Sud. 

TÉNIOPTÉR1NÉ  OUTVENIOPTÉRINÉ  adj. 
(té-ni-o-pié-i  i-né  —  rad.  ténioptère).  Ornith. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  ténio- 
ptére. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  musci- 
capidées,  ayant  pour  type  le  genre  ténio- 
ptére. 

TÉNIOPTÉR1S    ou   TffiNIOPTÉRIS   s.   m. 

(té-ui-o-pte-i  iss  —  du  gr.  tainia,  bandelette; 
pteris,  fougère).  Bot.  Genre  de-  fougères, 
comprenant  plusieurs  espèces  fossiles  des 
terrains  secondaires  et  tertiaires. 

TÉNIORHYNQUE  ou  TfllNIORHYNQUE 
adj.  (te-ni-o-rain-ke  —  du  gr.  tainia,  bande- 
lette ;  rugchos,  bec).  Ornith.  Qui  a  le  bec 
marqué  d'une  blinde  colori-e. 

TÉNIOSTÈME  OU  TANIOSTÈME  s.  m.  (té- 
ni-o-stè-nie —  du  gr.  tainia,  bandelette;  sté- 
môn,  étamine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  cistinées,  dont  l'espèce  type  croît 
au  Mexique. 

TÉNIOTE  ou  T\œNIOTE  s.  m.  (té-ni-o-te 
—  du  gr.  tainia,  bundulelte).  Kntom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  télramères,  de  la  fa- 
mille des  lonyicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent l'Amérique. 

TÉNIOTHR1PS   ou  TfilNIOTHRIPS  s.   m. 

(té-in-o-uipss  —  du  gr.  luinia,  bandelette,  et 
de  thrips).  Entom.  Genre  d'insectes  thysano- 
ptères,  de  la  famille  des  thripsiens,  formé  aux 
dépens  des  thrips. 

tenir  v.  a.  ou  tr,  (te-nir  —  lat.  tenere, 
même  sens.  Je  tiens,  tu  liens,  il  tient,  nous 
tenons,  vous  tenez,  ils  tiennent  ;  je  tenais,  nous 
tenions  ;  je  tins,  nous  tînmes;  je  tiendrai,  nous 
tiendrons  ;  je  tiendrais,  nous  tiendrions;  tiens, 
tenons,  tenez  ;  que  je  tienne,  que  nous  tenions; 
que  je  tinsse,  que  nous  tinssions;  tenant;  tenu). 
Avoir  en  main,  retenir  avec  la  main,  avec 
les  mains  ou  d'une  autre  manière  :  Tenir  un 
fouet.  Tenir  un  enfant.  Tenir  les  rênes  d'un 
clteoal.  Je  vis  le  vieux  nègre  qui,  d'une  main, 
tenait  une  lanterne  sourde.  (Le  Sage.)  Je  suis 
d'une  lassitude  à  ne  pouvoir  tenir  la  plume. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Avoir  sous  les  yeux,  examiner  :  Il  a 
tenu,  feuilleté,  décrit  et   noté  par  le  menu  ' 
c/iuque  page  de  ce  petit  volume.  (F.-L.  Cour.) 

—  Empêcher  de  se  déplacer,  de  se  déran- 
ger :  Celle  simple  vis  tient  tout  le  meuble. 
La  force  attractive  du  soleil  tient  la  terre 
dans  son  orbite. 

—  Retenir,  empêcher  de  s'en  aller,  de  s'en- 
fuir :  Si  vous  l'avez,  TENEZ-?e  bien.  Je  le 
TIENS,  |7  ne  m'échappera  pas. 

—  Avoir  avec  soi,  auprès  de  soi  :  Puisque 
nous  vous  tenons  ici,  nous  ne  vous  laisserons 
pas  partir  si  tôt .  (Acad.) 

—  Garder  par  une  sorte  de  contrainte  ou 
d'eifort  :  Tenir  les  yeux  baissés.  Tenir  une 
affaire  en  suspens.  Tenir  secret  un  fait  scanda- 
leux. Tenir  un  enfant  dans  le  respect.  La  sévé- 
rité de  mon  pare  m'A  tenue  dans  une  sujétion 
la  plus  fâcheuse  du  monde.  (Mol.)  La  puis- 
sance temporelle  a  semblé  vouloir  tenir  l  E- 
gtise  captive.  (Boss.)  Tenons  tes  enfants  dans 
te  goût  des  choses  simples.  (Fén.)  Les  mœurs 
anglaises  tiennent  encore  les  juifs  dans  un 
état  voisin  de  l'ilotisme.  (L.  Faucher.)  Un 
chien  bourre  lorsqu'il  cherche  à  saisir  le  gi- 
bier qu'il  tient  eu  arrêt.  (E.  Biaze.)  La  ten- 
dance du  pouvoir  sacerdotal  est  de  tenir  le 
peuple  dans  l'ignorance.  (B.  Const.) 

...  Quand  on  veut  tenir  une  chose  secrète, 

Moins  on  a  de  témoins,  plus  la  chose  est  bien  faite. 

Ta.  Corneille. 
Il  Maintenir,  faire  rester  :  Ma  poitrine  n'é- 
tait pas  rétablie;  un   reste  de  fièvre  durait 
toujours  et  me  tenait  en   langueur,  (J.-J. 
Rouss.)  £ 

—  Contenir,  mettre  un  frein  à,  empêcher 
l'action,  dompter  la  volonté  de  :  Comment 
tenir  un  enfant  aussi  pétulant? 

Je  ne  sais  qui  me  lient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade* 

Molière. 

—  Entretenir  :  Tenir  un  consul,  un  ambas- 
sadeur auprès  d'une  cour  étrangère.  Tenir  un 
garde  dans  ses  terres. 

—  Conserver  à  l'aide  de  certaines  précau- 
tions :  Tenir  du  vin  au  frais.  Tenez  vos  pieds 
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chauds.  Il  faut  tenir  cette  friture  bien  chaude. 
Il  Mettre,  placer  pour  êtro  conservé,  gardé  : 
Tenir  son  argent  sous  clef.  Tenir  du  beurre 
à  la  cave.  Tenir  des  papiers  dans  nn  tiroir. 
Tenir  quelqu'un  prisonnier.  Tenir  sa  fille  au 
couvent.  Tenir  un  enfant  au  collège.  Les  nym- 
phes, qui  avaient  cru  les  tenir  captifs,  pous- 
sèrent des  cris  pleins  de  fureur.  (Fén.) 

—  Avoir,  être  en  possession  de  :  //  brigue 
la  place;  mais  il  ne  la  tient  pus  encore.  Je 
tiens  l'argent,  l'affaire  est  finie.  Les  jeunes 
gens,  enivrés  de  leurs  espérances,  croient  te- 
nir tout  ce  qu'ils  poursuivent.  (Boss.)  Quand 
il  n'y  a  pas  eu  déclaration  de  faillite  et  que 
vous  tenez  les  titres  de  créance,  vous  devenez 
blanc  comme  neige.  (Bain.)  Un  homme  qui 
tient  notre  secret  est  absolument  maître  de 
nos  actions.  (La  Mothe  Le  Vayer.) 

—  Ne  pas  se  dessaisir  de  :  Cet  homme  tient 
bien  ce  qu'il  tient. 

—  Ne  pas  laisser  échapper,  couler  au  de- 
hors :  Ce  tonneau  tient  bien  le  vin.  Cette 
cuve  ne  tient  pas  l'eau. 

—  Garder  dans  son  esprit,  ne  .pas  renon- 
cer à  :  Tenir  rancune.  Faut-il  tenir  sa  colère 
contre  un  enfant?  (D'Abian.) 

—  Posséder  pur  transmission  :  Il  tient  de 
son  père  un  mugnifique  domaine.  Toutes  ses 
bonnes  qualités,  il  les  tient  de  sa  mère.  Il  n'y 
a  pas  de  distinction  qui  nous  soit  plus  étran- 
gère que  celle  que  nous  tenons  de  nos  aïeux. 
(J.  de  Maistre.) 

Rome  lient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance. 

Corneille. 

—  Avoir  appris,  être  renseigné  :  C'est  de 
lui  que  je  tiens  cette  recette.  Je  tiens  cette 
nouvelle  d'un  vieux  chevalier  de  Calairava. 
(Le  Sage.) 

—  Commander,  gouverner  :  Tenir  une 
ville,  une  place  pour  le  roi,  pour  un  prince. 

—  Occuper,  avoir  sous  son  autorité,  jouir 
de  :  Tenir  un  pays  conquis.  Tenir  une  terre  à 
bail.  Lorsque  nuus  croyons  tenir  la  vérité  par 
un  endroit,  elle  nous  écliappe  par  mille  autres. 
(Vauven.)  L'avenir,  que  tu  croyais  déjà  tenir, 
t'échappe  avant  que  lu  aies  réalisé  tes  pro- 
jets. (Riiynal.) 

—  Entretenir  dans  un  certain  état  :  Cette 
femme  tient  mal  sa  maison.  Cet  écolier  tient 
très-bien  ses  cahiers. 

—  Diriger,  administrer,  être  à  la  tête  de  : 
Tenir  école.  Tenir  un  bal.  Tenir  un  brelan. 
Dès  que  l'on  sut  que  la  veuve  Soloui  tenait 
l'hôtellerie  du  Phénix,  les  jeunes  gens  y  vin- 
rent en  foule.  (Le  Sage.)  Il  est  impossible  de 
trouver  aujourd'hui  dans  la  ville  un  frater 
tenant  boutique.  (V.  Hugo.) 

Franc  ami  de  la  goguette, 

Ma  chambre  est  une  guinguette 

Où  je  tiens  festin  et  bal. 

DÉSACOIËSS. 

Il  Etre  chargé  du  fonctionnement,  de  l'em- 
ploi, du  soin  de  :  Tenir  la  caisse,  les  regis- 
tres. Tenir  la  plume. 

—  Eue  maître  de  l'esprit  de,  en  être  venu 
k  ses  fini  avec  :  Il  croyait  tenir  cette  femme, 
elle  se  moquait  de  lui.  Que  tu  es  glissant  l... 
Quand  on  croit  le  tenir,  tu  échappes.  (D'A- 
ltunb.) 

Vous  comptiez  me  tenir,  fin  matois  que  vous  êtes. 

PlCARD. 

Ah  !  ahl  nous  vous  tenons,  messieurs  les  hypocrites, 
Vous  n'êtes  point  au  bout... 

Etienne. 

—  Dompter,  tourmenter,  exercer  son  ac- 
tion sur  :  Cet  amour  le  tient  depuis  six  mois. 
La  fièvre  le  tient  depuis  deux  jours.  Sitôt 
que  sa  colère  le  tient,  il  n'est  plus  maître  de 
lui.  C'est  une  maladie  qui  la  tient.  (Mol.) 

Amour,  amour,  quand  tu  nous  Unis, 
On  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence! 

La  Fontaine. 

—  Etre,  par  sa  dignité,  son  mérite,  sa  si- 
tuation, en  possession  de  :  Tenir  le  premier 
rang  parmi  les  avocats.  Les  économistes  tien- 
nent le  premier  rang  dans  celte  bibliothèque. 
Les  saillies  tiennent  en  quelque  sorte  dans 
l'esprit  le  même  rang  que  l'humeur  peut  avoir 
dans  les  passions.  (Vauven.)  Le  talent  de  par- 
ler tient  te  premier  rang  dans  l'art  déplaire. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  christianisme  tient  le  mi- 
lieu entre  le  mahométanisme  et  l'idolâtrie. 
(Lacordaire.) 

—  Occuper,  remplir  la  place  de  :  Vous  te- 
nez trop  de  place.  Une  forêt  qui  tient  dix 
lieues  de  longueur.  A  lui  seul,  il  tient  tout 
le  premier  étage  de  la  maison. 

—  Exiger  une  occupation  continue  de  : 
Cela  nous  tiendra  plusieurs  jours.  Cette  cé- 
rémonie est  longue  et  vous  tiendra  longtemps. 

—  Pénétrer,  être  mis  au  courant  de  :  Te- 
nir lé  nœud,  le  fil  d'une  intrigue.  Tenir  la 
solution  d'un  problème,  le  mot  d'une  énigme. 

—  Avoir  contenance,  une  contenance,  une 
capacité  de  :  Cette  cuve  tient  mille  litres. 
Cette  grange  peut  tenir  dix  milliers  de  ger- 
bes. Celte  pièce  de  vin  tient  deux  cents  bou- 
teilles. 

—  Faire  ensemble,  célébrer  ensemble  :  Te- 
nir h-!  concile.  Tenir  un  conseil.  Le  roi  tint 
son  conseil.  Comme  les  procès  étaient  rares, 
les  souverains  tenaient  eux-mêmes  leur  par- 
lement. (Fléch.) 

Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  audiences. 

Racine. 

—  Suivre,  marcher  dans  :  Quel  chemin 
tiendrez-uoks  pour  venir  me  rejoindre? 
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Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir. 

Boilead. 

—  S'engager  dans  :  Tenir  un  parti. 

—  Donner,  exécuter  fidèlement,  ne  pas 
manquer  à  :  Tenir  ses  engagements.  Tenir 
tes  clauses  d'un  contrat.  Il  n'y  a  pas  de  fortu- 
nes qui  tiennent  ce  qu'elles  promettent.  (De 
Bugny.) 

—  Soutenir  :  Tenir  une  gageure,  un  pari. 

—  Juger,  considérer,  penser,  être  d'avis  : 
Je  tiens  cet  homme  pour  un  fripon.  Je  tiens 
Je  fait  vrai,  puisque  vous  le  dites.  C'est  un 
homme  que  l  on  tihnt  pour  ruiné.  Je  TIENS 
que,  sans  ta  méthode,  aucun  grand  ouvrage  ne 
passe  à  la  postérité.  (Volt.)  Je  tiens  les  fem- 
mes capables  de  tout.  (Cesse  (Ju  Maine.)  C'est 
un  second  crime  de  tenir  un  serment  criminel. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  rois  ont  bien  assez  à  faire 
de  tenir  leurs  parolessans  tenir  encore  celles 
des  autres.  (Vacqnerie.)  L'Eglise  tient  la 
femme  pour  la  tentation  incarnée  et  l'intime 
amie  du  démon.  (Michelet.)  Les  Bomains  tien- 
nent le  vol  en  souverain  mépris.  (E.  About.) 

On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi. 

Molière. 
Oh!  combien  l'homme  est  inconstant,  divers, 
Faible,  léger,  tenant  mal  sa  parole! 

La  Fontaihe. 
Qui  veut  être  prudent  doit  Sfi  ressouvenir 
De  ne  promettre  rien  qu'il  rie  puisse  tenir. 

Fr.  de  Neufchateau. 

—  Dire,  avancer,  affirmer,  par  manière  de 
conversation,  de  discours  :  Tenir  des  propos 
déplacés.  Tenir  des  discours  obscènes.  C  est 
donc  là  le  fruit  des  discours  que  nous  avons 
tenus  si  souvent?  (B.  de  St-P.) 

C'est  tenir  un  propos  de  Bens  bien  dépourvu. 

Molière. 

—  Tiens,  Tenez,  Prends,  prenez  :  Tiens, 
ooi'ci  de  l'or.  Tenez,  monsieur,  voilà  la  plume 
que  vous  cherchiez.  (Dider.)  Tenez,  voici  les 
clefs  de  mes  coffres.  (Le  Sage,  n  Se  dit  en 
donnant  des  coups  :  Tiens,  faquin,  voilà  pour^ 
toi. 

Tiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 

Racine. 

Il  Ecoute,  écoutez,  fais  ou  faites  attention  à 

ce  que  je  vais  dire  :  Tiens,  suis  mon  conseil. 

Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis,  (Mol.) 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'Ame. 

Molière. 

Tenez,  mille  ducats 

Au  bout  de  vos  discours  ne  me  tenteraient  pas. 

Andrieux. 

Telles, 

Vos  secrets  sentiments,  je  les  ai  devinés. 

E.  AUOIER. 

n  Vois,  voyez  :  Tenez,  le  voilà  là-bas.  Il  Se 
dit,  mais  toujours  au  singulier,  pour  expri- 
mer la  surprise  :  Tiens!  TIENS I  c'est  vous/ 
Tiens  I  que  c'est  drôle.' 

—  Tenir  chapelle,  Se  dit  du  pape,  lorsqu'il 
assiste  à  l'oftice  avec  ses  cardinaux.  Il  Se  dit 
d'un  souverain  qui  assiste  solennellement  à 
l'oflice  religieux. 

—  Gens  tenant  parlement,  Membres  d'un 
parlement,  dans  le  style  de  l'ancienne  chan- 
cellerie. 

—  Tenir  la  main  à,  S'occuper  de,  veiller 
à  :  N'ayez  crainte,  j'y  tiendrai  la  main. 

—  Tenir  tête  à,  Résister  k,  lutter  contre  : 
Tenir  tête  à  quelqu'un.  Tenir  tète  ad  mal- 
heur. Tenir  tète  au  plus  habile  joueur.  Je 
tenais  tète  rondement  aux  deux  Anglais. 
(Brill.-Sav.)  Il  Tenir  tête  à  l'orage,  Lutter  ré- 
solument. 

—  Tenir  quelqu'un  à  la  gorge.  Lui  serrer  la 
gorge.  Il  L  obliger  à  consentir"  à  toutes  les' 
conditions  qu'on  veut  lui  imposer  :  Cet  usu- 
rier tient  son  monde  A  LA  Gorge.  H  Lui  im- 
poser une  nécessité  irrésistible  :  Malgré  la 
vue  de  toutes  nos  misères,  qui  nous  touchent  et 
qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons 
un  instinct  que  nous  ne  pouvons  réprimer,  qui 
nous  élève.  (Pasc.) 

—  Tenir  à  quelqu'un  le  poignard,  le  cou- 
teau, le  pistolet  sur  la  gorge,  L'obliger  à  en 
passer  par  ou  l'on  veut,  en  proti.tant  de  l'im- 
possibilité où  il  est  de  résister  ;  Il  est  en  état 
de  me  faire  tout  accepter,  il  me  tient  LE  poi- 
gnard SUR  LA  GORGE.  (Mol,) 

—  Tenir  quelqu'un  à  la  chaîne,  Lui  imposer 
une  contrainte  absolue  :  Tenir  ses  enfants  A 

LA  CHAINE. 

L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine 
Tiennent,  comme  un  forçat,  son  esprit  d  la  chaîne. 

Boilbau. 

—  Tenir  quelqu'un  au  cul  et  aux  chausses, 
Le  mettre  au  pied  du  mur,  l'obliger  à  con- 
sentir à  tout  ce  qu'on  veut.  Il  S'entretenir  de 
sa  vie  privée,  s'occuper  des  moindres  détails 
de  son  existence.  Il  Vieille  loc. 

—  Tenir  quelqu'un  le  beedans  l'eau,  Lui  faire 
attendre  vainement  une  solution,  une  réponse 
à  une  affaire. 

—  Tenir  le  loup  par  les  oreilles,  Se  trouver 
dans  une  situation  difficile,  embarrassante, 
comme  serait  une  personne  qui,  tenant  un 
loup  par  les  oreilles,  ne  pourrait  le  lâcher 
sans  s  exposer  à  être  dévorée. 

—  Tenir  dans  ses  mains,  entre  sas  mains, 
Posséder  en  toute  souveraineté,  avoir  tout 
pouvoir  sur  :  La  Convention,  qui  tenait  entre 
ses  mains  les  destinées  de  la  France,  la  sauva 
de  la  conquête  par  sa  foi  dans  te  droit  et  par 
sa  haute  énergie.  (L.  Blanc.) 
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—  Tenir  sur  les  fonts  de  baptême  ou  sim- 
plement Tenir,  Servir  de  parrain  ou  de  mar- 
raine à  :  A/me  ta  gouvernante  tint  avec  moi 
la  fille  de  Scipion,  à  laquelle  nous  donnâmes 
le  nom  de  Séraphine.  (Le  Sage.)  Le  directeur 
de  la  douane  s'avisa  de  me  prier  de  lui  tenir 
un  enfant  et  me  donna  Mme  C"*  pour  com- 
mère. (J.-J.  Rouss.) 

—  Tenir  quelqu'un  sur  tes  fonts,  sur  le  ta- 
pis,En  faire  le  sujet  d'une  conversation,  s'en 
entretenir  avec  détail. 

—  Tenir  quelqu'un  à  quatre,  Faire  tousses 
efforts  pour  le  contenir,  le  maîtriser. 

—  Tenir  en  respect,  Surveiller  de  près  et 
empêcher  d'agir  :  Tenir  l'ennemi  en  RESPECT 
en  attendant  du  renfort. 

—  Tenir  en  état,  en  bon  état,  Maintenir  en 
état  de  servir,  dans  de  bonnes  conditions  : 
Tenir  ses  armes  en  état.  Tenir  ses  livres  en 

BON  ÉTAT. 

—  Tenir  en  haleine,  Ne  pas  laisser  se  né- 
gliger, se  refroidir;  empêcher  de  tomber  dans 
l'apathie  :  Il  faut  toujours  tenir  en  haLKiNB 
là  curiosité  des  enfants. 

—  Tenir  en  bride,  Retenir,  modérer  :  Cet 
homme  a  besoin  qu'on  le  tienne  kn  bride. 
Tiïnëz  en  bride  vos  passions.  Il  faut  tenir 
sa  langue  en  bride  dans  le  commerce.  (Balz.) 

—  Tenir  la  bride  haute  à  quelqu'un,  Ne  pas 
lui  laisser  beaucoup  de  liberté. 

—  Tenir  quelqu'un  de  court,  Ne  pas  lui 
laisser  son  indépendance,  le  surveiller  atten- 
tivement et  de  près. 

—  Tenir  quelqu'un  par  les  lisières,  Le  me- 
ner comme  un  enfant. 

—  Tenir  quelqu'un  dans  sa  manche,  Etre  en 
de  tels  termes  avec  lui  qu'on  puisse  tout  lui 
demander,  h  Tenir  quelque  chose  dans  sa  man- 
che, En  être  assuré  comme  si  on  la  possé- 
dait. 

—  Tenir  son  bout,  N'être  embarrassé  de 
rien,  savoir  se  tirer  de  toutes  les  situations  : 
Ne  le  croyez  pas  si  naïf,  il  tient  son  bout, 
tout  comme  un  autre.  Vieille  loc.  Il  Tenir  le 
bon  bout,  Avoir  des  garanties,  ne  craindre 
rien.  Il  Tenir  le  haut  bout,  Avoir  le  principal 
rôle  :  Il  vivait  i.vec  eux  sans  façon  ;  il  tenait, 
pour  ainsi  dire,  le  haut  bout.  (Le  Sage.) 

—  Tenir  bien  son  coin,  Occuper  sa  place 
avec  honneur. 

.  —  Tenir  son  rang,  Ne  pas  déroger  à  sa  po- 
sition, à  sa  naissance  :  Itiche  ou  pauvre,  un 
prince  romain  est  forcé  de  tenir  son  rang. 
(E.  About.)  Il  Tenir  bien  son  rang,  son  poste, 
S'y  maintenir  avec  honneur. 

—  Tenir  lemilieu,  Prendre  un  moyen  terme, 
une  voie  intermédiaire  :  Vouloir  tenir  le 
milieu  entre  le  bon  et  le  mauvais,  c'est  se  ré- 
signer à  être  médiocre. 

—  Tenir  les  dés,  Tenir,  à  son  tour,  le  cor- 
net pour  jeter  les  dés  :  A  vous  à  tenir  les 
des.  Il  Tenir  le  dé,  Diriger  k  son  gré  la  con- 
versation. 

—  Tenir  la  table,  Présider  au  service  d'un 
repas. 

—  Tenir  table,  Donner  fréquemment  des 
repas  : 

Mais,  dites-moi,  tenez-vous  table  f 

La  Fontaine. 
Il  Rester  a  table  :  En  Normandie,  on  tient 
table  pendant  des  journées  entières.  Ils  tin- 
rent table  longtemps,  en  attendant  le  révé- 
rend Père  provincial.  (Volt.) 

—  Tenir  table  ouverte,  Avoir  toujours  des 
couvens  à  la  disposition  des  amis  et  surve- 
nants, invités  ou  non  :  A  l'exemple  de  Son 
Excellence,  qui  tenait  table  ouverte,  je  ré- 
solus de  donner  aussi  à  manger.  (Le  Sage.) 

—  Tenir  du  vin,  En  boire  une  certaine  quan- 
tité sans  s'enivrer  : 

Vous  mettes  votre  gloire  a  tenir  bien  du  vin. 

Eeunard. 

—  Tenir  la  dragée  haute,  Elever  haut  ses 
conditions  :  S'il  en  a  un  si  grand  désir,  je  lui 
tiendrai  la  dragée  haute. 

—  Tenir  note,  Tenir  registre  de,  Consigner 
par  écrit  :  Je  tiens  note  de  mes  dépenses.  Si 
l'on  pouvait  tenir  registre  des  rêves  d'un 
fiévreux,  que  de  sublimes  choses  on  verrait  sor- 
tir quelquefois  de  son   délire!  (J.-J.  Rouss.) 

Il  Se  souvenir  de  :  Je  tiendrai  note  DB  votre 
belle  conduite  en  celte  occasion. 

—  Tenir  secret,  Ne  pas  dévoiler,  ne  pas 
divulguer. 

—  Tenir  compte  de,  Se  reconnaître  débiteur 
de  :  Si  vous  avez  fait  des  dépenses  pour  moi, 

je  VOUS  EN  TIENDRAI  COMPTE. 

—  Fig.  Savoir  gré  de  :  Tenir  compte  des 
efforts  d'un  employé.  On  lui  tient  compte  db 
n'être  pas  toujours  insupportable.  (La  Bruy.) 

Il  Faire  entrer  en  ligne  de  compte,  faire  en- 
trer dans  ses  calculs,  dans  ses  appréciations  : 
Il  faut  tenir  compte  de  sa  grande  jeunesse. 

Il  Faire  cas,  se  soucier  de  :  Tenez  compte  de 
mes  observations.  Il  n'a  tenu  aucun  compte 
de  mes  conseils.  Depuis  son  élévation,  il  ne 
tient  aucun  compte  de  ses  anciens  amis. 
(Acad.) 

—  Tenir  la  chambre,  le  lit,  Garder  la  cham- 
bre, le  lit,  par  suite  d'indisposition,  de  ma- 
ladie. 

—  Tenir  garnison,  Etre  en  garnison  :  Nous 
attendons  le  régiment  qui  doit  tenir  garni- 
son dans  notre  ville. 

—  Tenir  compagnie  à  quelqu'un,  Rester  au- 
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près  de  lui,  afin  de  ne  pas  le  laisser  seui.  D 
L'empèclier  de  s'ennuyer  : 

Mes  vins,  bien  mieux  que  moi,  leur  tiendront  corn- 

[paynie. 
C.  Delaviohe. 

—  Tenir  ta  place  de  quelqu'un,  Le  suppléer 
dans  ses  fondions  :  En  l'absence  du  caissier, 

je  TINS  SA  PLACB. 

—  Tenir  su  morgue,  sa  gravité,  Prendre 
des  airs  arrogants,  dédaigneux  :  Il  tenait 
aussi  bien  sa  morgue  qu'un  préfet  de  collège. 
(Le  Sage.) 

—  Tenir  rigueur  à  quelqu'un,  Recevoir  froi- 
dement les  avances  qu'il  fait,  après  une  que- 
relle, un  dissentiment. 

—  Tenir  une  bonne,  une  mauvaise  conduite, 
Se  conduire  bien,  se  conduire  mal. 

—  Tenir  lieu  de,  Remplacer,  suppléer;  faire 
l'office  de  :  Tiniss-moi  lieu  de  secrétaire.  Je 
tiens  Lieu  du  pare  à  cet  enfant.  L'esprit  ne 
tient  pas  lieu  du  savoir.  (Vauven.)  Tknez- 
moi  i.iiîu  du  fils  que  j'ai  perdu.  (Le  Sage.) 
...  Si  le  repentir  tenait  lieu  (('innocence. 

Je  n'exciterais  plus  ni  haine  ni  vengeance. 

Ckéqillon. 

Un  service  au-dessus  de  toute  récompense 
A  force  d'obliger  tient  presque  lieu  d'offense. 

La  Chaussée. 

—  Ne  tenir  rien,  Avoir  échoué,  n'avoir  pas 
réussi  :  Il  pensait  avoir  cet  emploi,  mais  il 

NE  TIENT  RIEN.   (Acad.) 

—  Tenir  à  honneur,  Considérer  comme  un 
honneur  :  La  liberté  de  ta  presse  doit  tenir 
A  grand  honneur  d'avoir  pour  patron  l'auteur 
du  Paradis  perdu.  (Chateaub.) 

—  Tenir  de  rate,  de  naissance,  Apporter  en 
naissance,  posséder  par  nature  :  Il  tient  ce 

Vice  DR  NAISSANCE. 

—  Tenir  à,  Considérer  comme  :  Je  tien- 
drais A  injure  un  pareil  compliment. 

—  Faire  tenir,  Faire  remettre  :  Je  vous  fais 
tenir  par  la  poste  un  bon  de  cent  francs.  Je 
lui  fis  tenir  un  billet  des  ptus  tendres  et  des 
plus  galants.  (Le  Sage.) 

—  Serres  la  main  et  dites  que  vous  ne  tenez 
rien,  Facétie  qu'on  adresse  à  une  personne  à 
qui  on  fait  mine  de  vouloir  donner  une  chose 
qu'on  garde  pour  soi. 

—  Prov.  Il  vaut  mieux  tenir  que  courir 
après  ou  que  courir,  La  possession  vsiut  mieux 
que  l'espérance.  Il  Un  tiens  vaut  mieux  que 
deux  tu  l'auras,  Posséder  peu,  mais  sûrement, 
vaut  mieux,  qu'espérer  beaucoup,  sans  cer- 
titude : 

On  tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  l'auras. 

La  Fontaine. 

Il  Le  plus  gêné  est  celui  qui  tient  la  queue  de 
la  poêle,  La  plus  grand  embarras  est  pour 
celui  sur  qui  repose  le  soin  d'une  affaire.  Il 
Il  Promettre  et  tenir  sont  deux,  Autre  chose 
est  de  'faire  une  promesse,  autre  chose  est  de 
la  remplir.  Il  II  fait  bon  aller  à  pied  quand  on 
tient  son  cheval  par  la  bride,  On  peut  se  dis- 
penser d'user  actuellement  d'une  ressource 
utile,  pourvu  qu'on  ne  perde  pas  la  facilité 
d'y  revenir  au  besoin.  Il  Autant  pêche  celui 
qui  tient  le  sac  que  celui  qui  met  dedans,Tous 
les  complices  sont  également  coupables.  On 
dit,  dans  le  même  sens  :  Autant  vaut  celui 
qui  tient  le  veau  que  celui  qui  l'écorcke. 

—  Féod.  Tenir  à  foi  et  hommage,  Posséder 
en  tenure,  avec  obligation  de  foi  et  hom- 
mage :  Les  rois  d'Angleterre  ont  tisnu  autre- 
fois la  Normandie  et  ta  Guyenne  A  foi  et  A 
hommage  de  la  France.  (Acad.) 

—  Jeux.  Accepter,  en  parlant  d'un  enjeu  : 
Je  tiens  les  cinq  francs.  La  banque  est  de 
cent  louis  :  je  les  tiens,  il  Tenir  le  jeu,  A  la 
paume,  Etre  du  côté  du  la  grille,  pour  rece- 
voir et  jouer  le  service.  Il  Tenir  jeu  à  une  per- 
sonne, Jouer  contre  elle  autant  et  aussi  long- 
temps qu'elle  le  désire.  Il  Tenir  pied  à  boute, 
Placer  son  pied  exactement  &  l'endroit  où 
s'est  arrêtée  la  boule,  et  fig.  Ktre  plein  d'as- 
siduité, de  persévérance,  de  zélé  :  C'est  un 
homme  qui  veut  que  ion  tienne  pied  A  boule 
auprès  de  lui.  (Acad.)  TENEZ  ici  pied  A  uoULK. 
(Le  Sage.) 

—  Théâtre.  Tenir  un  rôle,  Le  remplir,  être 
chargé  de  le  jouer. 

—  Mus.  Tenir  l'accord,  Rester  accordé  : 
AfO'i  violon  ne  tient  pas  l'accord.  Il  Tenir  sa 
partie,  Exécuter  1»  partie  dont  on  est  chargé 
dans  un  morceau  d'ensemble.  Il  Tenir  l'orgue, 
Etre  chargé  d'en  jouer. 

—  Manège.  Tenir  un  cheval,  Lui  faire  gar- 
der l'allure  que  l'on  veut.  Il  Tenir  ta  main, 
Tirer  la  bride,  il  Tenir  un  cheval  dans  la  main, 
En  être  parfaitement  maître.  Il  Tenir  un  che- 
val en  bride,  en  talons,  Le  gouverner  avec  la 
bride,  avec  les  éperons.  Il  Tenir  au  filet,  Atta- 
cher avec  un  filet  passé  dans  la  bouche,  pour 
empêcher  l'animal  de  manger,  et  fig.  Faire 
attendre,  faire  espérer  toujours,  mais  en  vain. 

Il  Tenir  la  hanche.  Faire  exécuter  au  cheval 
des  pas  de  côté,  de  façon  que  la  jambe  de 
dehors  chevauche  sur  celle  de  dedans. 

—  Turf.  Tenir  la  corde,  Longer  la  corde 
intérieure  de  la  piste,  et  lig.  Avoir  l'avan- 
tage :  Tenir  la  corde  sur  san  rioat. 

—  Véner.  Tenir  la  voie,  La  suivre,  n'en  pas 
dévier.  Il  Tenir  les  abois,  S'arrêter  au  milieu 
des  chiens  qui  aboient  avec  fureur  :  Le  cerf 

TENAIT  LES  ABOIS. 

—  Art  inilit.  Tenir  la  campagne,  Etre  en 
campagne,  être  sur  le  terrain  des  manœu- 
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vres  de  guerre  :  Cette  armée  tient  la  campa- 
gne depuis  le  commencement  des  beaux  jours. 
J'ai  de»  forces  assez  pour  (ent'r  la  campayne. 

Hacine. 

—  Mar.  Garder,  bloquer,  en  croisant  dans 
les  parages  d'une  lie,  d'un  port  :  L'ennemi, 
ne  pouvant  absolument  tenir  Ouessant,  serait 
obligé  de  donner  dans  la  Manche  et  de  lui 
laisser  libre  l'entrée  de  l'Iroise.  (E.  Sue.)  Il 
Ne  pas  se  laisser  gagner  de  vitesse  par  : 
Nous  le  tînmes  toute  la  journée;  le  soir,  il 
renonça  à  nous  poursuivre.  ||  Tenir  la  mer, 
Croiser  dans  certains  parages,  pour  couper  les 
communications  ;  Résister  à  tous  les  temps  : 
Renau  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  par- 
fois avec  orgueil,  en  redressant  son  front  tout 
ruisselant  d'écume  :  «  Et  ils  disaient  que  mes 
galiotes  ne  tiendraient  pas  la  merIi  (E. 
Sue.)  Signifie  aussi  Dominer  sur  mer  :  Les 
Anglais  tenaient  alors  la  mer.  Il  Tenir  sous 
son  pavillon,  Rallier  autour  de  soi,  autour  du 
pavillon  que  l'on  a  arboré  :  Tenir  toute  t'es- 
cadre,  tout  le  convoi  sous  son  pavillon,  il 
Tenir  le  vent,  Résister  à  l'action  du  vent  : 
Votre  chaloupe  est  trop  légère  pour  tenir  Le 
vent,  il  Tenir  le  plus  près,  au  plus  près,  Na- 
viguer au  plus  près  du  vent.  Il  Tenir  ta  côte, 
La  ranger,  ne  pas  s'en  éloigner  en  navi- 
guant. Il  Tenir  le  large,  Vogueren  pleine  mer. 

Il  Tenir  la  cape,  Rester  à  la  cape.  Il  Tenir  par 
son  travers,  Laisser  sur  le  côté  :  Ti:nir  une 
île,  une  frégate  par  son  travers,  il  Tenir  l'un 
par  l'autre,  Avoir  sur  la  même  ligne  et  du 
même  côté  :  Nous  tenions  les  deux  vaisseaux 
l'un  par  l'autre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  fixé,  attaché,  adhé- 
rent :  Ce  clou  tient  à  la  muraille.  La  neige 
tient  aux  arbres.  [I  Etre  attaché  fortement  : 
Les  pierres  de  ce  mur  ne  tiennent  pas.  J'ai 
de  bonnes  dents  et  qui  tiennent,  il  Etre  so- 
lide, difficile  à  ébranler,  à  détruire  :  Sa  cou- 
ronne est  ébranlée,  son  sceptre  ne  tient  pas 
dans  sa  main.  (Boss.)  L'amour!  quand  on  est 
jeune,  ce  clou-là  tient  bien  fort.  (Dider.) 

—  Durer,  se  maintenir  contre  un  effort  con- 
traire :  Tenir  dans  une  place  contre  une  ar- 
mée ennemie.  Le  ministère  ne  tiendra  pas. 
Dans  ce  siècle,  on  ne  tient  point  devant  l'opi- 
nion, (Chateaub.)  Les  Bourbons  ont  tenu  après 
l'Empire,  parce  qu'ils  succédaient  à  l'arbi- 
traire. (Chateaub.)  Là  où  manque  la  force,  le 
gouvernement  ne  tient  pas,  et  ta  nationalité 
encore  moins.  (Proudh.)  Lorsque  le  cerf  est 
forcé,  il  tient  et  fait  tête  aux  chiens.  (E. 
Chapus.)  Il  Résister,  se  montrer  ferme  :  Com- 
ment tenir  contre  des  pleurs?  Je  n'ai  jamais 
vu  que  la  ruse  pill  tenir  longtemps  contre  la 
sincérité.  (Mm«  Monmarson.)  Il  n'est  point 
d'infortune  qui  tienne  contre  le  courage. 
(Bonnin.) 

Comment  tenir  à  sa  voix  de  sirène  ? 

ANDR1EDX. 

En  Tain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 

Vous  tiendrez  quelque  temps. 

Boileab, 

—  Etre  stable,  ne  pas  changer,  ne  pas  va- 
rier :  Le  temps  semble  vouloir  tenir  toute  la 
journée. 

—  Etre  solide,  d'un  bon  teint;  ne  pas  s'ef- 
facer :  M' assurez -vous  que  cette  couleur  tien- 
dra bien? 

—  Etre  fixe,  ne  pas  bouger  :  Sa  frisure  ne 
tient  pas.  (Acad.) 

—  Avoir  lieu,  être  tenu  :  La  foire  tient  à 
la  fin  du  mois.  I)  Peu  usité. 

—  Suivre  son  cours,  recevoir  son  exécu- 
tion :  Il  faut  que  le  traité  tienne.  Le  marché 
tient. 

.  —  Etre  contenu,  renfermé,  limité  :  Ce  li- 
quide ne  tiendra  pas  dans  un  litre.  La  récolte 
tiendrait  facilement  dans  cette  grange.  Ces 
idées  pouvaient  tenir  en  vingt  lignes  ;  pour- 
quoi les  délayer  dans  un  livre?  On  peut  dire, 
sans  exagération,  que  toute  la  grammaire  per- 
sane tiendrait  en  une  dizaine  de  pages,  (Re- 
nan.) 

—  Siéger,  fonctionner  :  Les  tribunaux  tien- 
nent toute  l'année. 

—  Tenir  à,  Etre  uni,  lié  :  Il  tient  à  l'une 
des  ptus  anciennes  familles  du  pays. 

—  Désirer,  être  attaché,  ajouter  du  prix 
à  :  Tenir  A  l'argent.  Tenir  aux  honneurs.  Te- 
nir A  la  gloire.  Je  tiens  A  me  faire  compren- 
dre. Plus  on  tient  A  ta  vie,  plus  ce  qui  ta  me- 
nace nous  alarme.  (Mass.)  On  tient  beaucoup 
aux  choses  dont  on  est  continuellement  occupé, 
(Montesq.)  Vivre  libre  et  peu  tenir  aux  cho- 
ses humaines  est  le  meilleur  moyen  d'appren- 
dre à  mourir.  (J.-J.  Rouss.)  Les  femmes  tien- 
nent A  leurs  agréments  encore  plus  qti'k  leurs 
passions.  (Mme  de  Staël.)  Dans  ce  monde,  ce 
n'est  pas  À  sa  peau  que  l'on  tient,  c'est  A  son 
habit  ;  celui  qui  est  tout  nu  «e  tient  A  rien. 
(V.  Hugo.)  Les  femmes  tiennent  et  doivent 
toutes  TENIR  A  être  honorées;  car,  sans  l'es- 
time, elles  n'existent  plus.  (Balz.)  Il  y  a  des 
félicités  inutiles  auxquelles  on  tient.  (L. 
Gozlan.) 

Le  pied  sur  une  tombe,  on  tient  moins  d  la  terre. 

Lamartine, 

—  Etre  causé  par,  résulter,  provenir  de  : 
La  force  de  l'âme  tient  à  la  pureté.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  défauts  qui  tiennent  au  cœur 
méritent  de  l'indulgence.  (La  Rochef.-Doud.) 
La  jalousie  tient  plus  A  la  vanité  qu'k  l'a- 
mour, (M""  de  Staël.)  Le  bonheur  tient  plus 
aux  affections  qu'aux  événements.  (Mm*  Ro- 
land.) L'utilité  de  toute  chose  tient  A  l'epo- 
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que  de  l'état  social.  (B.  Const.)  L'impureté  de 
l'eau  tient  quelquefois  aux  vases  où  elle  est 
conservée.  (L.  Cnireilhier.)  La  peur  tient  A 
l'imagination,  la  lâcheté  au  caractère.  (J.  Jou- 
bert.)  La  paresse  tiis.*'t  souvent  A  une  maladie 
particulière  de  la  volonté.  (Alibert.) 
Pour  acquérir  l'argent  et  la  célébrité, 
Empruntons  les  cent  voix  de  ta  publicité  ; 
A  cela  tient  la  réussite. 

LiCHAMBEAUDlE. 

Il  Reposer  sur  :  Les  gouvernements  qui  ne 
tiennent  qu'k  l'existence  d'un  homme  tombent 
avec  cet  homme.  (Chateaub.)  L'honneur  de 
l'homme  serait  bien  peu  de  chose  s'il  tenait  A 
la  robe  d'une  femme.  (G.  Sand.) 

—  Toucher,  être  contigu  à  :  Ma  maison 
tient  A  la  vôtre.  11  Se  rapporter,  se  rattacher 
k  :  Tout  ce  qui  tient  A  l'homme  se  sent  de  sa 
caducité.  (J.-J.  Rouss.)  Jlien  de  ce  qui  tient 
A  l'humanité  ne  peut  être  étranger  à  l'homme. 
(L'ablié  Bautain.) 

—  Tenir  au  cœur,  Etre  l'objet  d'une  vive 
sollicitude,  d'une  grande  tendresse  :  Il  est 
question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au 
cœur.  (Mol.)  U  Causer  une  grave  préoccupa- 
tion, un  grand  souci  :  Cette  galère  lui  tient 
au  cœur.  (Mol.)  Ce  qui  me  tient  au  cœur, 
c'est  que  vous  veniez  à  Lyon.  (Volt.)  Ce  qui  lui 
TENAtr  le  plus  au  cœur,  c'était  d'avoir  dis- 
sipé des  biens  considérables.  (I.e  Sage.) 

—  Ne  tenir  qu'à  un  fil,  Dépendre  de  peu 
de  chose;  n'être  retenu,  empêché  que  par  une 
cause  qui  pourrait  aisément  cesser  :  La  paix 
européenne  ne  tient  qu'A  un  fil. 

—  N'y  pas  tenir,  Ne  pouvoir  se  contenir, 
se  maîtriser  :  Ma  fui,  je  n'y  ai  pas  tenu,  je 
lui  ai  sauté  au  cou.  (Scribe.)  il  Ne  pas  résis- 
ter à  une  cause  de  destruction  :  Quelque  riche 
qu'elle  soit,  sa  fortune  n'y  tiendra  pas.  (Al. 
Duval.)  Il  C'est  à  n'y  pas  tenir,  Ou  n'y  saurait 
résister  plus  longtemps,  c'est  une  situation 
intolérable. 

—  Ne  tenir  à  rien,  N'avoir  aucune  entrave, 
être  libre  :  'Je  NE  TIENS  A  rien,  rouf  mon  temps 
est  à  moi.  Il  Dépendre  de  très-peu  de  chose  : 
Ceiïe  fortune  ne  tient  A  rien. 

—  Ne  tenir  ni  à  fer  ni  à  clou,  N'être  pas 
solide.  Il  N'avoir  pas  de  garantie  de  durée  : 
Cette  affaire  ne  tient  ni  A  fer  ni  A  clou. 

—  Ses  pieds  n  •  tiennent  pas  à  ta  terre,  Il 
est  vif,  ardent,  pétulant;  il  marche  ou  danse 
avec  une  grande  légèreté. 

—  En  tenir,  Etre  ivre  :  Il  a  bu  plus  que  de 
raison,  il  en  tient.  Il  Avoir  des  ennuis,  des 
tracas.  Il  Etre  amoureux  ;  Cette  femme  lui  a 
donné  dans  la  vue,  il  en  tient.  (Acad.)  .Foi 
de  marquis,  je  crois  que  j'en  TitiiS  pour  elle. 
(C.  Delav.)  Vous  en  tenez  pour  cette  duchesse; 
vous  avez  grand  tort,  c'est  une  dévergondée. 
(G.  Sand.)  Veux-tu  dire  par  là,  grand  far- 
ceur, que  ma  fille  en  pourrait  bien  tenir  pour 
toi?  (G.  Sand.) 

—  Tenir  de,  Ressembler  à,  avoir  hérité  des 
qualités  de  :  Cet  enfant  tient  de  son  père; 
c'est  tout  son  portrait.  Elle  est  déjà  coquette, 
elle  tient  de  sa  mère.  Je  tiens  un  peu  de  vous, 
je  vous  en  avertis.  (Le  Sage.)  Par  le  bas  du 
visage,  il  tenait  plutôt  de  sa  mère  et  de  sa 
famille  allemande.  (Ste-Beuve.)  Il  Avoir  de 
l'analogie  avec,  participer  de  :  Cette  archi- 
tecture tient  DU  gothique.  Ce  style  TIENT  du 
burlesque.  Le  mulet  tient  de  l'âne  et  DU  che- 
val. (Buff.)  La  vie  des  régiments  tient  un  peu 
de  la  vie  des  collèges.  (A.  de  Vigny.)  Les  gar- 
garismes  à  l'eau  salée  oui  une  puissance  qui 
semble  tenir  du  merveilleux.  (Raspail.) 
Vous  voyez  que  ceci  tient  beaucoup  de  son  style. 

La  Fontaine. 

—  Avoir  de  qui  tenir,  Avoir  des  parents 
possédant  des  qualités  remarquables  en  bien 
ou  en  mal  :  Elle  n'est  ni  belle  ni  bonne,  bien 
qu'elle  eût  db  qui  tenir. 

—  Tenir  pour,  Etre  partisan  de  :  Tenir 
pour  le  roi,  pour  la  république.  Tenir  pour 
le  romantisme.  En  matière  d'opinions,  il  ne 
faut  tenir  pour  personne,  il  faut  tenir  pour 
la  vérité.  (Acad.) 

—  Tenir  bon,  Tenir  ferme,  Ne  pas  faiblir, 
opposer  une  résistance  énergique  ;  Il  faut 
qu  un  juge  tienne  ferme  contre  tes  sollicita- 
tions. (Acad.)  Monsieur,  tenez  bon,  s'il  vous 
ptait.  (Mol.)  J'ai  la  mort  dans  l'âme;  mais 
c'est  égal,  je  tiendrai  bon.  (Scribe.) 

L'arbre  tient  bon,  le  roseau  plie. 

La  Fontaine, 

Ne  vous  démentez  pas,  tenez  bon  jusqu'au  bout. 

Regnard. 
n  Persister  dans  une  idée,  dans  une  résolu- 
tion :  //  tint  bon  contre  tous  mes  arguments. 

—  Tenir  comme  poix,  comme  teigne,  Etre 
fortement  collé ,  attaché.  Il  Résister  forte- 
ment, être  difficile  a.  extirper  ■  Les  supersti- 
tions tiennent  comme  teigne. 

—  Je  n'en  ai  no»  plus  qu'il  en  pourrait  tenir 
dans  l'œil,  Je  n'en  ai  pas  la  plus  petite  par- 
celle. 

—  Impersonnellem.  dans  les  divers  sens  du 
mot  :  Il  Tient  trois  litres  dans  cette  carafe. 
Il  ne  tient  qu'à  moi  de  terminer  cette  a/faire. 
S'ilne  tient  qu'àcela,  les  choses  iront  à  mer- 
veille. (Mol.)  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être 
un  de  mes  tecrétaires.  (Le  Sage.) 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  sire. 

D'être  aussi  gras  que  moi 

La  Fontaine, 

—  Il  n'y  a qui  tienne,  Nonobstant,  mal- 
gré  Il  n'y  a  morale  qui  tienne,  je  me 
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veux  mettre  en  colère  tout  mon  soûl  quand  il 
m'en  prend  envie.  (Mol.) 

—  Il  ne  tient  pas  à...,   que,  Ce  n'est  pas 

qui  empêche  que  :  Il  ne  tient  pas  A  moi  que 
vous  ne  soyez  satisfait.  Il  ne  tenait  qu'A  bous 
que  l'affaire  réussit. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  Que  cela  n'empêche 
pas,  ne  fasse  pas  obstacle, 

—  Féod.  Tenir  d'un  seigneur,  Relever  de 
lui,  à  cause  d'une  terre  qu'on  possède  en  ta- 
nure. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  N'être  pas  obligé  par 
le  dé  de  rompre  son  plein  ;  continuer  à  jouer 
sans  lever  les  dames. 

—  Chasse.  Ne  se  lever  que  quand  le  chas- 
seur est  assez  près  pour  tirer  :  Les  perdrix 
ne  Tiennent  pas,  nous  ne  tuerons  rien.  u  Tenir 
aux  chiots,  Ktre  sur  ses  fins  et  se  défendre 
contre  les  chiens. 

—  Mar.  Résister  à  une  grosse  mer.  Il  Res- 
ter solidement  fixé,  en  parlant  d'une  ancre. 
Il  Tenir  sur  ses  ancres,  Rester  à  l'endroit  où 

l'on  est  retenu  par  les  ancres.  Il  Tenir  sous 
voiles,  Etre  sous  voiles,  prêt  à  partir.  Il  Tenir 
en  travers,  Présenter  le  travers  aux  lames. 
Il  Tenir  an  vent,  Prendre  la  vent  en  sens  con- 
traire. Il  Tenir  à  la  mer,  Résister  à  la  violence 
des  flots,  il  Tiens  bon!  Commandement  par  le- 
quel on  ordonne  a  des  hommes  agissant  sur 
une  manœuvre  ou  un  appareil  de  suspendre 
leur  action,  tout  «n  faisant  effort  pour  empê- 
cher la  production  d'un  mouvement  en  sens 
contraire. 

—  Econ.  rur.  En  tenir,  Se  dit  de  la  vache 
qui  a  été  fécondée  par  le  taureau. 

Se  tenir  v.  pr.  Etre,  devoir  être  tenu  :  La 
fourchette  se  tient  de  la  main  droite.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  se  tient  la  plume. 

—  Avoir  lieu,  se  trouver:  Un  congrès  euro- 
péen se  tint  à  Paris.  Le  marché  se  tient 
deux  fois  par  semaine.  La  fêle  se  tient  sur 
la  place  du  village. 

Lft,  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux, 

Boii.kau. 

—  Etre  accompli,  exécuté  :  Que  de  serments 
qui  paraissent  sincères  et  qui  ne  se  tiennent 
pas! 

—  Etre  dit,  prononcé  :  Les  propos  qui  se 
Sont  tenus  sur  mon  compte. 

—  Se  maintenir  à  l'aide  d'un  point  d'appui  : 
Se  tenir  aux  branches  d'un  arbre.  Il  se  tint 
aux  crins  du  cheval  jusqu'à  ce  qu'on  vint  à 
son  aide.  Il  SE  tenait  a ux  pans  de  mon  habit 
pour  ne  pas  glisser.  Il  Se  maintenir  en  équili- 
bre :  Tenez-vous  bien,  le  pavé  est  mauvais. 

—  Avoir  une  certaine  attitude  :  Se  tenir 
bien,  se  tenir  mal  à  cheval. 

—  Rester  tranquille,  ne  pas  remuer  :  Te- 
nez-vous,  si  vous  voûtez  que  je  prenne  bien 
votre  mesure.  Il  Prendre  une  attitude  conve- 
nable, ne  pas  abandonner  disgracieusement 
son  corps  :  Tenez-vous  donc,  ma  fille. 

—  Etre  sur  ses  gardes,  observer  sa  con* 
duite  :  On  vous  surveille,  vous  n'avez  qu'à 
vous  bien  tenir.  Il  Affecter  une  certaine  façon 
d'être  :  Se  tenir  coi.  Se  tenir  calme.  Se  te- 
nir debout.  Le  mieux  qu'on  puisse  faire  quand 
les  hommes  sont  déchaînés,  c'est  de  SE  tenir  à 
l'écart.  (Volt.) 

—  Se  placer  et  rester  :  Se  tenir  en  obser- 
vation. Les  scorpions  se  tiennent  sous  les 
pierres.  Il  su  tient  là  tous  les  jours  pendant 
deux  heures.  Tenez-vous  près  de  moi.  Il  se 
tient  six  mois  à  la  campagne  et  six  mois  à  la 
ville.  (Acad.)  Une  divinité  favorable  se  tient 
toujours  auprès  de  ceux  qui  ne  perdent  pas  ta 
mémoire  des  bienfaits.  (Chateaub.) 

—  Se  considérer,  s'estimer,  se  croire  :  Je 
me  tiens  pour  battu.  Je  me  tiens  tout  aussi 
philosophe  que  vous,  (Volt.) 

—  Etre  attaché,  adhérent,  uni  l'un  à  l'au- 
tre :  Les  deux  planches  SB  tiennent  forte- 
ment. Tenons-nous  par  la  main,  il  Etre  lié 
l'un  à  l'autre,  être  dans  la  dépendance  l'un 
de  l'autre  :  Toutes  les  servitudes  se  tiennent, 
aussi  bien  que  toutes  les  libertés.  (Vacherot.) 
Toutes  les  libertés  se  tiennent.  (Bignon.) 
Tout  se  tient  dans  l'ordre  moral.  (Lau- 
rentie.) 

—  Se  tenir  en  repos,  Rester  tranquille;  évi- 
ter les  mouvements  déplacés,  les  actions  ou 
les  paroles  intempestives.  Il  Ne  pas  s'inquié- 
ter, ne  pas  se  tourmenter  :  Tenez-vous  en 
repos,  l'affaire  ira  bien. 

—  Se  tenir  sur  ses  gardes,  Etre  attentif, 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  ne  pas 
se  laisser  surprendre  : 

Le  rat  qui  te  tenait  alerte  et  sur  ses  gardes... 
La  Fontaine. 

—  5e  tenir  à,  Ne  vouloir  pas  céder  sur, 
refuser  un  marché  pour  :  Il  se  tient  A  une 
vétille  dans  une  affaire  qui  peut  faire  sa  for- 
tune. Vous  vous  tisnkz  À  vingt  francs  sur  un 
marché  de  mille  écus.  (Acad.) 

*-  Se  tenir  A  quatre  ou  simplement  Se  te- 
nir, Se  contenir,  sa  maîtriser  : 
Si  je  ne  me  tenais,  je  pâmerais  de  rire. 

Desmahis. 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

Molière. 

—  Se  tenir  à  sa  place,  Ne  pas  sortir  de  ses 
attributions,  de  la  situation  que  l'on  occupe  : 
Tenez-vous  A  votre  place,  si  vous  ne  voulez 
que  l'on  vous  y  remette. 

—  Se  tenir  les  côtes  de  rire,  Rire  aux  éclats, 
avec  des  contorsions. 
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—  Se  tenir  tes  bras  croisés,  Rester  dans 
l'inaction,  dans  l'oisiveté  :  On  n'arrive  àrien 
en  SE  TENANT  LES  BRAS  CROISÉS. 

—  5e  tenir  par  la  main,  Etre  uni  l'un  à 
l'autre,  dépendant  l'un  de  l'autre  :  La  plupart 
des  vices  se  tiennent  par  la  main. 

—  Se  le  tenir  pour  dit.  Se  regarder  comme 
averti,  être  disposé  à  profiter  de  la  leçon  : 
Je  vois  que  je  vous  déplais,  jeun  le  tiendrai 
pour  dit.  Il  ne  faut  pas  qu'il  recommence; 

qu'il  SE  LK  TIENNB  POUR  DIT. 

—  Se  tenir,  S'en  tenir  à,  Se  contenter  de, 
se  borner  à  :  Je  m'en  tikns  à  votre  décision. 
Il  s'en  tint  à  mon  affirmation.  L'affaire  est 
faite,  tenons-nous-en  la.  En  fait  de  tradi- 
tions, les  Arabes  s'en  tenaient  k  des  récits 
populaires  souvent  apocryphes.  (Renan.) 

—  S'en  tenir  à  son  mot,  Ne  pas  démordre 
de  ce  qu'on  a  dit,  de  la  proposition  qu'on  a 
faite  :  Je  vous  ai  offert  de  transiger  ;  je  m'en 

TIKNS  A  MON  MOT. 

—  Savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Etre  fixé,  ren- 
seigné :  Tous  ces  détours  sont  inutiles,  je  sais 

k  QUOI  M'EN  TENIR. 

—  S'il  est  bien,  qu'il  s'y  tienne,  S'il  est  con- 
tent de  sa  position,  qu'il  la  conserve. 

—  Prov.  Quand  on  est  bien,  il  faut  s'y  te- 
nir, Si  l'on  a  une  situation  avantageuse,  il 
n'en  faut  pas  chercher  une  autre.  Il  Quand  on 
est  bien,  on  ne  s'y  peut  tenir,  Est-on  bien  quel- 
que part,  l'amour  du  changement  l'emporte 
et  fait  chercher  ailleurs. 

—  Jeux.  S'y  Unir,  Se  trouver  satisfait  des 
cartes  qu'on  a  dans  la  main  ;  ne  pas  vouloir 
les  échanger. 

—  Mar.  Se  tenir  au  vent  de,  Manœuvrer  de 
manière  à  se  maintenir  dans  la  position  du 
vent  qu'on  avait  par  rapport  à  :  Tenons-nous 
au  vent  de  la  frégate,  il  Se  tenir  en  travers, 
Présenter  le  travers  au  vent. 

—  Syn.  Tenir,  conleuir.  V.  CONTENIR. 

—  Gramm.  Après  les  formes  impersonnel- 
les il  ne  tient  pas  à,  il  ne  lient  à  rien,  à  quoi 
tient~it,  suivies  de  la  conjonction  que,  le  verbo 
de  la  proposition  complétive  prend  ne,  même 
lorsqu'il  exprime  une  idée  plutôt  aflirmative 
que  négative  :  Il  ne  tient  à  rien,  A  quoi  tient- 
il  que  nous  ne  soyons  d'accord?  Mais  il  en  est 
autrement  quand  il  tient  est  al'finnatif  :  Il 
tient  à  vous  que  tout  se  passe  bien. 

TEMSON  (Thomus),  Ihéologien  anglais,  né 
dans  le  comté  do  Cambridge  en  1636,  mort 
en  1715.  11  étudia  la  théologie  et  la  médecine 
à  l'université  de  Cambridge,  devint  en  1665 
ministre  de  l'église  Saint-André  dans  cette 
ville,  se  signala  par  son  dévouement  pendant 
la  peste  qui  ravagea  l'Angleterre  la  même 
année,  obtint  en  1667  le  rectorat  d'Holywell 
et,  après  avoir  reinpii  encore  différentes 
fondions  ecclésiastiques  importantes,  telles 
que  celles  de  chapelain  du  roi,  fut  promu  eu 
1691  à  l'évéciié  de  Lincoln.  Deux  ans  plus 
tard,  il  passa  sur  le  siège  archiépiscopal  do 
Dublin  et,  en  1694,  succéda  à  Tillotson  sur 
celui  de  Cantorbéry.  C'était  l'un  des  prélats 
les  plus  considérés  de  son  temps,  et  il  jouit 
de  la  confiance  du  roi  Guillaume  III  et  de  la 
reine  Anne.  Il  avait  cependant  plus  d'érudi- 
tion que  de  jugement  et  de  véritable  élo- 
quence, si  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  du 
malin  doyen  de  Saint-Patrick,  qui  disait  de 
lui  qu'il  était  «  lourd  et  chaud  comme  un  fer 
de  tailleur,  i  On  a  de  ce  prélat  :  Examen  du 
symbole  de  M.  Hobbes  (1670,  in-8°);  Discours 
sur  l'idolâtrie  (l678,in-8<>);  Baconiana  (1679, 
iii-S°),  recueil  dont  Emeiy  s'est  servi  pour 
son  Christianisme  de  Bacon;  le  Scepticisme 
incurable  de  l'Eglise  de  Borne  (1689,  in-4<>)  j 
la  Différence  entre  l'Eglise  d'Angleterre  et 
l'Eglise  de  Borne  (I6&1,'in-i°);  les  Méthodes 
protestante  et  papiste  d'interpréter  la  sainte 
Ecriture,  comparées  avec  impartialité  (1689  , 
in-4u)  ;  plusieurs  Discours  et  Sermons,  etc. 

TÉNITE  s.  f.  (té-ni-te  —  du  gr.  tainia, 
bandelette).  Miner.  Matière  ferrugineuse,  en 
bandelettes  minces. 

TÉNIURE  s.  m.  (té-ni-u-re  —  du  gr.  tai- 
nia ,  bandelette  ;  oura  ,  queue  ).  Ichtbyol. 
Genre  de  poissons  cartilagineux,  de  la  fa- 
mille des  raies. 

TEMVELLI  (Charles),  biographe  italien, 
né  à  Turin  en  1756,  mort  en  1797.  Il  suivit  la 
carrière  de  l'enseignement  et  devint  profes- 
seur au  collège  de  Saint-Georges,  dans  le 
Capavais,  puis  à  Moncalieri.  Ayant  pris  le 
goût  des  études  historiques,  il  profita  de  la 
facilité  que  lui  procurait  le  voisinage  de  la 
capitale  pour  rassembler  des  matériaux,  dans 
les  bibliothèques  et  visita  ensuite  une  partie 
de  l'Italie  dans  le  but  de  composer  un  grand 
ouvrage  biographique  sur  les  illustrations 
piémontaises.  En  1796,  des  mouvements  in- 
surrectionnels ayant  éclaté  par  suite  de  la 
trop  grande  cherté  des  vivres,  le  peuple  obli- 
gea Tenivelli  a  paraître  sur  la  place  publi- 
que et  à  parler  contre  la  taxe  des  comesti- 
bles. Le  professeur  calma  la  multitude  par 
son  éloquence,  rétablit  l'ordre  et  taxa  lui- 
même  les  denrées;  mais,  peu  après,  il  fut 
arrêté  par  ordre  du  gouvernement  piémon- 
tais  et  condamné  par  un  conseil  de  guerre  à 
être  fusillé  comme  révolutionnaire.  On  lui 
doit  :  Biogra fia  piemontese  (Turin,  1784-1795, 
S  vol.  in-S°) ,  cou  tenant  quarante  notices  bio- 
graphiques. 

TEN-KATE  (Lambert),  théologien  et  philo- 
sophe hollandais.  V.  Kate. 

TENNÀNT  (Smithson),  chimiste  anglais,  né 

y.iv. 
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à  Selby,  comté  d'York,  en  1761,  mort  en 
1815.  Dès  Uenfance,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  sciences  naturelles,  particulière- 
ment de  la  chimie,  fit  de  brillantes  études, 
puis  se  rendit  à  Edimbourg,  où  il  étudia  la 
médecine  et  suivit  les  leçons  de  chimie  de 
Black  (1781).  L'année  suivante,  il  passa  à 
l'université  de  Cambridge.  Dès  1785,  il  de- 
vint membre  de  la  Société  royale,  s'établit  à 
Londres  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1796, 
sans  toutefois  se  faire  agréger  au  Collège  des 
médecins.  Grâce  à  sa  fortune,  il  put  se  dis- 
penser de  pratiquer  et  se  livrer  entièrement 
à  son  goût  pour  la  chimie.  Précédemment,  il 
avait,  pour  étendre' ses  connaissances,  voyagé 
en  Suède  ,  où  il  entra  en  relation  avec 
Scheele;  en  France,  dans  les  Pays-Bas,  et  il 
a  commencé  d'intéressants  travaux  sur  la 
chaleur.  A  partir  de  1791,  il  devint  un  des  plus 
actifs  collaborateurs  des  Transactions  de  la 
Société  royale,  qui  lui  décerna,  pour  ses  re- 
cherches, la  médaille  de  Copley  en  1804.  En 
1813,  il  obtint  la  chaire  de  chimie  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  où  il  fit  un  cours  avec 
beaucoup  de  succès.  Pendant  une  excursion 
près  de  Boulogne-sur-Mer,  il  fit  une  chute 
île  cheval  dont  il  mourut.  Ce  remarquable 
savant  joignait  h.  une  grande  pénétration 
un  rare  bon  sens  et  un  jugement  sain  et 
droit.  Il  adopta  la  théorie  antiphlogistique 
et  les  réformes  de  Lavoisier,  entrevit  )es 
étonnants  effets  de  l'électricité  voltaïque,  dé- 
couvrit deux  métaux,  l'osmium  et  l'iridium, 
et  fit  d'intéressantes  expériences,  notam- 
ment sur  le  diamant,  sur  l'émeri,  sur  les  va- 
riétés de  pierres  à  chaux.  Il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage,  mais  on  lui  doit  d'excellents  mé- 
moires insérés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Nous  citerons  particulièrement  : 
Sur  la  décomposition  de  l'air  fixe  (1791);  De 
la  nature  du  diamant  (1797);  De-l'action  du 
nitre  sur  l'or  et  le  ptatine  (1799)  ;  Sur  les  va- 
riétés de  pierres  à  chaux  en  usage  en  Angle- 
terre (1799);  Sur  l'émeri  (1802)  ;  De  l'osmium 
et  de  l'iridium  (l&Ol);  Sur  un  moyen  propre  à 
obtenir  une  double  distillation  par  ta  même 
chaleur  (1814),  etc. 

TENNANT  (William),  poète  écossais,  né  à 
East-Anstruther,  petit  bourg  de  pêcheurs  du 
comté  de. Fife,  en  17S5,  mort  en  1848.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  l'école  de 
son  village,  où  il  fut  le  condisciple  de  Chal- 
mers,  il  se  rendit  à  l'université  de  Saint-An- 
drews  et  s'y  consacra  d'autant  plus   facile- 
ment a  l'étude  des  langues  classiques,  qu'une 
maladie    qu'il    avait  eue   dans    son   enfance 
l'ayant  privé   de   l'usage   de  ses  jambes,  il 
ne  pouvait  se  livrer  aux  plaisirs  de  son  âge. 
Tenu  ainsi  forcément  à  l'écart  de  toute  car- 
rière active,  il  devint,  en  lgoi,  commis  chez 
un  de  ses  frères,  marchand  de  blé  à  Glas- 
cow,  puis  revint   à   Anstruther,  où  il  con- 
tinua avec  ardeur  ses  études,  se  rendant  fa- 
milières les  langues  modernes,  ainsi  que  l'hé- 
breu. En  1812,  il  publia,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ,    son    principal    poème,    la    Foire 
d'Anster,  dans  lequel  il   décrivit  les  scènes, 
les  coutumes,  les  types,  etc.,  qui  peuvent 
être  observés  à  Anstruther  et  dans  les  villa- 
ges voisins.  Ce  poème,  écrit  en  vers  de  huit 
pieds,   dans  un  style  charmant,  bien  qu'il 
se  ressente  un  peu  du  dialecte  écossais,   ne 
fit  pas  grand  bruit  lors  de  sa  publication,  car 
il  ne  fui  guère  connu  au  delà  de  la  petite  lo- 
calité où  il  avait  été  imprimé.  C'en  fut  assez 
cependant  pour  faire  obtenir  à  son  auteur  la 
place  de  maître  d'école  de  Dunino,  près  de 
iiaint-Andrewïï.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
village,  Tennant  apprit  encore  1  arabe,  le  sy- 
riaque et  le  persan.  En  1816,  il  fut  transféré, 
toujours  comme  maître  d'école,  à  Lasswade, 
charmante   localité    des    environs    d'Edim- 
bourg, et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  rela- 
tion avec  les  écrivains  les  plus  distingués  de 
cette  ville.  En  1819,  il  fut  nommé  professeur 
de  langues  classiques  et  orientales  à  l'insti- 
tution fondée  par  un  M.  Mac-Nab  à  Dollar, 
dans  le  comté  de  Clockmannan,  et  occupa 
cette  chaire  jusqu'en  1835,  époque  où  il  suc- 
céda à  Archibald  Baird  dans  celle  de  langues 
orientales  du  collège  Sainte-Marie,  à  Saiut- 
Andrews.  On  a  encore  de  lui  :   le   Concert 
d'Anster  (1811);  la.Chant  de  Fife  (1822);   le 
Cardinal  iiealon,  tragédie  (1823)  ;  Jean  Bail- 
lent, drame  (1825)  ;  le  Bourdon  de  la  cathé- 
drale (de  Saint-Andrew.-),  poème  descriptif 
en  dialecte  écossais;  Drames  hébreux,  tirés 
de   l'histoire   biblique   (1845);    Vie   d'Allan 
Bamsay,  avec  des  remarques  sur  ses  écrits,  en 
tête  de  l'édition  du  Gentil   berger,  qui  ne  fut 
publiée  qu'en  1852  à  New-York;  enfin,  plu- 
sieurs traductions  plus  ou  moins  remarqua- 
bles de  quarante-deux  poésies  persanes,  grec- 
ques et  allemandes. 

TENNANTITE  s.  f.  (tènn-nan-ti-te).  Mi- 
ner. Cuivre  gris  arsenical. 

—  Encycl.  La  tennantite  a  pour  forme  do- 
minante le  dodécaèdre  rhomboïdal,sur  lequel 
apparaissent  toujours  les  faces  du  tétraèdre. 
Au  chalumeau,  elle  brûle  avec  flamme,  ré- 
pand une  forte  odeur  d'arsenic  et  finit  par 
donner  un  globale  de  cuivre  plus  ou  moins 
impur.  Elle  peut  se  rencontrer  tantôt  cris- 
tallisée, tantôt  en  masses  amorphes;  elle  est 
d'un  gris  da  fer  foncé,  avec  un  éclat  métal- 
lique faible;  elle  est  d'une  dureté  intermé- 
diaire entre  la  chaux  fluatée  et  la  chaux 
carbonatée.  La  cassure  de  la  tennantite  est 
grenue  et  sa  poussière  d'un  gris  noir. 

TEN.NECKER  (Christian  -  Ehrenfried  - Sei- 


TENN 

fert  de),  hippographe  allemand,  né  à  Broauns- 
dorf,  près  de  Freiberg,  en  1770,  mort  en 
1839.  Il  montra  dès  l'enfance  beaucoup  de 
goût  pour  tout  ce  qui  concernait  le  cheval, 
en  étudia  l'anatomie  ,  travailla  chez  un  ma- 
réchal ferrant  et  entra,  en  1786,  à  l'école 
vétérinaire  de  Dresde.  Il  devint,  trois  ans 
plus  tard,  sous-écuyer  de  l'électeur,  étudia 
sous  le  célèbre  Chiarini  l'art  de  dresser  les 
chevaux,  s'engagea  en  1791  dans  l'armée 
saxonne  et  fit,  en  qualité  d'officier,  les  cam- 
pagnes du  Rhin.  Après  la  guerre,  il  ouvrit  à 
Leipzig  une  école  de  médecine  vétérinaire 
et  d'équitation,  reçut  le  titre  d'éouyer  du  duc 
de  Saxe-Cobourg  et  entreprit,  pour  faire  le 
commerce  des  chevaux,  plusieurs  voyages 
dans  lesquels  il  dépensa  toute  sa  fortune. 
Nommé  en  1805  chef  du  train  et  vétérinaire 
en  chef  de  l'armée  saxonne,  il  établit,  l'an- 
née suivante,  la  première  batterie  à  cheval 
qu'ait  eue  cette  armée,  prit  part,  dans  la 
suite,  à  la  guerre  de  l'indépendance  alle- 
mande, pendant  laquelle  il  parvint  au  grade 
de  major  de  cavalerie,  et,  après'  la  guerre, 
devint  professeur  à  l'école  vétérinaire  de 
Dresde.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages: 
Manuel  pour  ta  connaissance  et  la  guérisen 
des  maladies  ordinaires  du  cheval  (Stuttgard, 
1828,  3e  édit.);  Manuel  de  pharmacologie 
pratique  pour  les  vétérinaires  débutants  (Leip- 
zig, 1830,  2  vol.,  3e  édit.)  ;  Manuel  d'équita- 
tion élémentaire  et  supérieure  (Leipzig,  1805- 
1807,  3  vol.)  ;  Manuel  de  chirurgie  vétéri- 
naire, etc.  (Prague,  1819-1820);  Manuel  de 
la  science  des  haras  (Prague,  1820);  Instruc- 
tion dans  la  clinique  vétérinaire  (Prague, 
1821);  Manuel  du  commerce  des  chevaux  et 
du  maquignonnage  (Hanovre,  1829,  2«  édit.);' 
Manuel  du  maréchal  ferrant  (Altenbourg, 
1322,  £  vol.),  etc.  Il  avait,  en  outre,  édité 
avec  Weidenkeller  :  les  Archives  pour  la 
connaissance  du  cheval,  etc.  (Altenbourg, 
1823-1828,  6  vol.)  et  l'Annuaire  de  l'éduca- 
tion, de  la  connaissance  et  du  commerce  des 
chevaux  (Weiinar,  1823-1838). 

TENNEMANN  (Guillaume-Théophile),  sa- 
vant philosophe  allemand,  né  à  Brembaoh, 
près  d'Erfurt,  en  1761,  mort  en  1819.  Il 
adopta  le  système  de  Kant,  après  l'avoir 
quelque  temps  combattu,  devint  professeur 
à  l'université  d'Iénu  et  commença  a  se  faire 
connaître  par  des  travaux  estimables  sur  la 
philosophie  grecque.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est  une  Histoire  de  la  philosophie 
(Leipzig,  1798-1819,  11  vol.  in-8°)  ,  immense 
et  savant  travail,  dont  il  a  donné  lui-même 
un  abrégé  sous  le  titre  de  Manuel  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  (1812).  Ce  manuel,  où 
les  systèmes  sont  exposés  avec  simplicité  et 
précision,  a  eu  un  grand  succès  en  Allema- 
gne. Il  en  existe  une  traduction  française 
par  M.  Vigner,  revue  par  M.  Cousin  (1829- 
1839,  2  vol.  in-8<>).  On  a  encore  de  Tenue- 
maun  :  Doctrines  et  opinions  des  disciples  de 
Socrate  sur  l'immortalité  de  l'âme  (léna , 
1791,  in -8°);  Système  de  la  philosophie  de 
Platon  (Leipzig,  1792-1794,  4  vol.  iu-8<>),  et 
des  traductions  allemandes  des  Becherches 
sur  l'entendement  humain  de  Hume  (léna, 
1 793) ,  do  l'Essai  sur  l'esprit  humain  de  Locke 
(léna,  1795-1797,3  vol.)  et  de  l'Histoire  compa- 
rée des  systèmes  dephitosophie  de  de  Gêrando 
(Marbourg,  1806,  2  vol.). 

TENNEST  (sir  James  Emerson),  homme 
politique  et  littérateur  anglais,  né  à  Belfast 
en  1804.  Il  étudia  le  droit  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Dublin,  et  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau en  1831,  mais  il  n'exerça  jamais  la  pro- 
fession d'avocat.  Il  avait  épousé,  la  même 
année,  la  fille  unique  de  "William  Tonnent, 
riche  banquier  de  Belfast,  et,  à  la  mort  de 
son  beau-père  (1832),  il  prit  le  nom  de  ce 
dernier,  sous  lequel  il  a  été  exclusivement 
connu  depuis  cette  époque.  Il  fut,  à  différen- 
tes reprises  (1832,  J835,  1841,  1852),  élu  mem- 
bre du  Parlement  pour  Belfast  et  Lisburn, 
devint  eu  1841  secrétaire  du  bureau  des  In- 
des, puis  en  1845  secrétaire  civil  du  gouver- 
nement colonial  de  Ceylan  et  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1850.  Depuis  1852,  il  est  l'un  des  se- 
crétaires du  Board  of  trade.  Au  milieu  d'une 
vie  aussi  active ,  M.  Tennent  a  trouvé  le 
temps  d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Relation  d'un 
voyage  en  Grèce  pendant  l'année  1825  j  Let- 
tres de  la  mer  Egée  (1829,  2  vol.)  ;  Histoire 
de  la  Grèce  moderne  (1830,  2  vol.);  la  Belgi- 
que (1841,  2  vol.);  Traité  du  /Irait  d'imita- 
tion des  dessins  pour  fabriques  d'étoffes  im- 
primées, etc.  (1841);  le  Christianisme  à 
Ceylan,  avec  une  esquisse  historique  des 
superstitions  brahmaniques  et  bouddhiques 
(1850);  ie  Vin,  son  emploi  et  sa  taxe  (1855); 
Histoire  de  Ceylan  (1859);  Histoire  natu- 
relle de  Ceylan  (1861);  l'Eléphant  sauvage 
11867),  etc. 

TENNESSEE,  rivière  des  Etats-Unis.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  monts  Cumberland 
(Virginie),  traverse  l'Etat  de  Tennessee,  au- 
quel elle  donne  son  nom,  la  partie  septentrio- 
nale des  Etats  du  Mississipi  et  de  l'Alabama 
et  arrose  la  partie  occidentale  de  l'Etat  de 
Kentucky,  où  elle  se  jette  dans  l'Ohio  par  ia 
rive  gauche,  à  19  kiloin.  au-dessous  de  l'em- 
bouchure de  Cumberland  ,  après  un  cours 
d'environ  1,050  kilom.  Ses  principaux  af- 
fluents sont  :  leTellioo,le  Holston,  le  French- 
Board,  les  deux  Pigeons  et  la  Watuga.  Le 
Tennessee  portait  autrefois  le  nom  de  fleuve 
Cherokus  ou  Cherokis.  C'est  l'affluent  le 
plus  considérable  de  l'Ohio. 
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^  TENNESSEE  (Etat  de),  un  des  Etals  unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  entre  ceux  de  Virginie, 
de  Kentucky  et  d'Illinois  au  N.,  du  Missouri 
etd'Arkansas  à  l'0.,de  Mississipi,d'Alabama 
et  de  Géorgie  au  S-,  de  la  Caroline  du  Nord 
à  1*E.;  entre  35<>  et  360  40'  de  latit.  N.,  861»  et 
92o  de  longit.  O. ;  113,643  kilom.  carrés, 
750  kilom.  sur  200  kilom.;  1,858,179  hab., 
dont  300,000  hommes  de  couleur.  Ch.-l., 
Nashville.  Les  Cumberland-Mountains,  con- 
tinuation de  la  chaîne  du  Laurier,  entrent 
dans  l'Etat  eu  sortant  de  la  Virginie,  le  tra- 
versent du  N.-E.  au  S.-O.,  partagées  en 
deux  sections  naturelles,  appelées  par  les 
géographes  East-Tennessee  et  West-Ten- 
nessee,  et  passent  dans  l'Alabama.  La  fron- 
tière de  l'E.  est  formée  par  le  Kittating- 
Chain,  sous  les  noms  locaux  de  montagne  de 
Fer,  mont  Bald,  mont  Unika,  etc.  La  chaîne 
de  Cumberland  n'atteint  pas,  dans  cet  Etat, 
au  delà  de  400  mètres.  Les  vallées  où  cou- 
lent les  petites  rivières  sont  d'une  extrême 
beauté  et  plus  riches  que  toutes  les  autres 
terres  du  même  genre  dans  les  Etats  de  l'O. 
Les  vallées  des  grandes  rivières,  le  Tennes- 
see et  le  Cumberland,  diffèrent  peu  de  ce  que 
sont  les  terrains  d'alluvion  des  autres  grands 
cours  d'eau  de  l'O.  U  y  a  dans  les  petites 
vallées  beaucoup  de  belles  plantations,  si  so- 
litaires qu'elles  semblent  perdues  dans  les 
montagnes.  Les  principales  rivières  sont  :  le 
Tennessee,  dont  les  branches  les  plus  consi- 
dérables sont  le  Kolston,  le  Clinch,  le  French- 
Board  et  l'Hiwassee,  le  Cumberland,  l'Obion, 
le  Forked-Deer  (le  Daim  fourchu)  et  le  Wolf 
(Loup). 

Les  montagnes  contiennent  beaucoup  de 
cavernes  remarquables,  qui  abondent  en  sal- 
pêtre pour  la  plupart.  La  caverne  du  Gros- 
Os  (Big  bone)  contenait,  quand  on  l'a  décou- 
verte, de  grands  os  de  mastodonte  et  de 
mégalonyx.  Les  montagnes  Enchantées,  qui 
forment  un  détachement  de  la  chaîne  du 
Cumberland,  portent  des  empreintes  de  pieds 
d'hommes,  de  chevaux  et  d'autres  animaux 
distinctement  marquées  sur  un  roc  solide  de 
calcaire.  Cet  Etat  produit  à  peu  près  tous 
les  arbres  des  Etats  de  l'O.;  le  genévrier  cè- 
dre rouge  et  le  genévrier  Sabine  couvrent 
les  montagnes.  L'érable  à  sucre  y  abonde  ; 
beaucoup  de  plantes  médicinales  y  sont  in- 
digènes. Les  pommes ,  les  poires  et  les  pru- 
nes y  mûrissent  complètement.  Le  tabac,  le 
chanvre  et  le  coton  y  fleurissent.  Le  gypse  , 
le  marbre  et  le  fer  sont  les  productions  mi- 
nérales les  plus  précieuses  et  les  plus  abon- 
dantes. On  exploite  les  mines  de  plomb;  on 
retire  le  salpêtre  de  la  terre  nitreuse  des  ca- 
vernes calcaires.  La  région  de  l'or  pénètre 
dans  le  N.-E.  de  l'Etat,  mais  on  n'y  a  pas 
trouvé  d'or  en  grande  quantité.  L  alun  et 
l'argent  s'y  rencontrent  souvent. 

Des  eaux  sulfureuses  sourdent  dans  la  par- 
tie orientale;  quant  aux  sources  salées,  on 
en  rencontre  partout ,  mais  elles  n'ont  pas 
une  grande  force.  Les  bisons ,  qui  parcou- 
raient autrefois  les  montagnes  du  Tennessee 
en  troupeaux  nombreux,  ont  presque  entiè- 
rement disparu;  mais  on  y  trouve  encore  de3 
élans,  des  cerfs,  des  daims,  qui  toutefois  di- 
minuent journellement;  des  ours,  des  lynx, 
des  cougouars,  des  chate  sauvages,  des  re- 
nards, des  loups,  des  castors,  des  loutres, des 
rats  musqués  et  des  écureuils.  Plus  doux 
que  celui  du  Kentucky,  moins  chaud  que  ce- 
lui de  la  vallée  du  Mississipi,  le  climat  du 
Tennessee  est  délicieux.  Les  neiges  y  sont 
fréquentes  et  souvent   abondantes  l'hiver; 
mais  les  étés  sont  très-doux,  surtout  dans  les 
hautes  régions.  Cette  partie  de  l'Etat  est  ju- 
gée  l'un    des  points  les  plus  salubres   des 
Etats-Unis  ;  mais  tes  vallées  basses  sont  mal- 
saines, à  cause  des  marais  stagnants  qui  y 
croupissent  et  des  inondations  des  grandes 
rivières.  L'E.  du  Tennessee,  qui  contient  de 
notables  quantités  de  chaux,  est  remarqua- 
blement fertile  ;  mais  dans  l'O.  le  sol  varie. 
Ainsi ,  en    descendant   des  montagnes  ,  on 
trouve  d'abord  un  sol  de  terre  grasse,  mé- 
langée d'argile  et  de  sable,  puis  de  l'argile 
jaune,  puis  un  mélange  de  sable  rouge  et 
d'argile  de  même  couleur,  et  enfin  du  sable 
blanc.  On  rencontre  dans  ie  midi  d'immenses 
bancs   d'écaillés   d'huîtres   sur  un    plateau 
élevé,  à' une  distance  considérable  de  tout 
courant  d'eau.  Quelques-unes  de  ces  écailles 
ont  des  dimensions  énormes.  Le  sol  des  val- 
lées et  des  terrains  inondés  est  extrêmement 
fertile.  Le  coton  est  le  principal  produit  agri- 
cole ;  mais  on  y  cultive  aussi  le  froment ,  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine  et  le  maïs.  La  chan- 
vre ,  le  tabac  y  sont  surtout  l'objet  d'une 
culture  étendue.  La  plupart  des  fruits  des 
Etats-Unis  y  viennent  très-beaux.  Les  for- 
ges, les  fabriques  de  chanvre,  de  coton,  de 
cordages,  les  manufactures  de  tabac  fonc- 
tionnent avec  beaucoup  d'activité   dans  le 
Tennessee ,  et   des  capitaux  considérables 
sont  engagés  dans  leurs  opérations.  On  ex- 
porte de  cet  Etat  du  goudron,  de  l'essence 
de  térébenthine,  de  la  résine,  du.  noir  de  fu- 
mée, du  wiskey,  des  toiles  d'emballage,  de 
la  farine,  du  froment,  du  coton,  des  grains, 
du  salpêtre,  de  la  poudre  à  canon,  du  porc, 
des  provisions  de  bouche,  etc.  Le  tabac  est 
l'article  capital  d'exportation.  Les  principa- 
les  villes  de  commerce    sont   Nashville    et 
Memphis.  L'exploitation  des  mines  de  fer  se 
fait  sur  une  grande  échelle.  Les  principaux 
établissements  d'instruction  publique  sont  ; 
le  collège  de  Granviile,  l'université  de  Nash- 
ville, fondée  en  1806  ;  le  Washington  Collège, 
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dans  le  comté  de  'Woskington  ;  lo  Jackson 
Collège,  à  Columbia;  l'Eaat-Tennessee  Col- 
lège, à  Knoxville,  et  une  institution  théolo- 
gique presbytérienne  à  Mûrysville,  dans 
l'East-Tennessee.  Cet  Etat  renferme  encore 
quelques  autres  collèges,  de  nombreuses  aca- 
démies et  beaucoup  d'écoles  élémentaires 
dans  les  grandes  villes.  Les  villes  principa- 
les sont  :  Nashville,  Knoxville,  Murfreesbo- 
rough  et  Memphis.  Le  Tennessee  fut  donné 
par  Charles  II,  en  1664,  au  comte  de  Claren- 
don  et  à  quelques  autres  propriétaires.  Les 
premiers  établissements  y  furent  fondés  en 
1754.  Les  émisants  consistaient  en  une  cin- 
quantaine de  iamilles  de  laCaroline  du  Nord, 
qui  s'établirent  dans  les  lieux  où  s'élève  au- 
jourd'hui Nashville;  mais,  attaqués  par  les 
Indiens,  ils  rentrèrent  dans  leur  pays.  C'est 
de  1765  que  datent  les  premiers  établisse- 
ments permanents;  ils  furent  faits  dans  la 
partie  de  l'E.  Nashville  ne  fut  fondée  qu'en 
1780.  Les  colons  eurent  beaucoup  à  souffrir  de 
la  part  des  Indiens, 'qui  étaient  originaire- 
ment très-nombreux  dans  la  contrée.  Les 
premiers  habitants  de  l'Etat  furent  généra- 
lement des  «migrants  de  laCaroline  du  Nord 
et  de  la  Virginie.  Le  pays  fut  compris  dans 
les  limites  de  la  Caroline  du  Nord  jusqu'en 
1790.  Il  fut  admis  comme  Etat  dans  l'Union 
en  1796.  La  constitution  actuelle  est  celle 
qu'il  reçut  alors ,  mais  qui  fut  revisée  en 
1834.  L'Assemblée  législative  se  compose  de 
soixante-quinze  représentants  et  de  vingt- 
cinq  sénateurs,  les  uns  et  les  autres  élus 
pour  deux  ans,  de  même  que  le  gouverneur, 
qui  reçoit  un  traitement  de  2,000  dollars. 
Tout  citoyen  en  résidence  dans  l'Etat  depuis 
plus  de  six  mois  est  électeur  et  éligible.  L'E- 
tat est  divisé  en  districts  de  l'est,  du  centre 
et  de  l'ouest,  comprenant  ensemble  soixante- 
dix-neuf  comtés. 

TENNHART  (Jean),  visionnaire  allemand, 
né  à  Dodeigast  (Saxe)  en  1661,  mort  à  Casse! 
en  1720.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  s'imagina 
voir  le  diable  en  collet  jaune.  Son  père,  qui 
était  un  paysan,  le  destina  à  l'état  ecclésias- 
tique et  l'envoya  étudier  a  Pégau,  puis  à 
Zeitz  (1678)  ;  niais  il  avait  trop  présumé  de 
l'intelligence  du  jeune  homme,  car,  malgré 
ses  études,  celui-ci  dut  se  borner  à  se  faire 
barbier.  Après  avoir  hubité  pendant  quelque 
temps  "Weissenfels,  Jean  Tennhart  se  rendit 
ii  Augsbourg,  n'ayant  pour  toute  fortune  que 
son  plat  ii  barbe  et  son  rasoir.  Là,  cet  esprit 
malade«ut  une  nouvelle  hallucination  :  la  Tri- 
nité lui  apparut  sous  la  forme  de  trois  hommes 
vêtus  de  la  même  manière.  Tennhart  consi- 
déra avec  attention  la  personne  du  milieu  (le 
fils  de  Dieu)  ;  mais  ayant  voulu,  dit-il,  regar- 
der les  deux  autres,  il  tomba  en  faiblesse  et 
la  vision  disparut.  Cependant  il  ne  négli- 
geait point  ses  intérêts  terrestres.  S'étant 
rendu  à  Nuremberg,  il  gagna  beaucoup  d'ar- , 
gent  à  vendre  des  perruques,  épousa  une 
femme  très- riche  et  reçut  le  droit  de  bour- 
geoisie. Toutefois  cette  prospérité  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  Tennhart  perdit  sa  femme, 
un  de  ses  enfants,  une  grande  partie  de  sa 
fortune  et  la  santé.  Pensant  que  ces  calami- 
tés étaient  un  avertissement  de  la  Provi- 
dence, il  résolut  de  se  consacrer  au  service 
de  Dieu,  et,  poussé  par  une  imagination  dés- 
ordonnée, il  se  crut  appelé  à  régénérer  le 
monde  corrompu.  Le  27  octobre  1704,  nou- 
velle hallucination,  dans  laquelle  il  entendit 
une  voix  qui  lui  ordonnait  d  être  prophète  et 
d'annoncer  aux  hommes  la  chute  prochaine 
des  rois  et  du  clergé.  Devenu,  selon  son  ex- 
pression, l'écrivain  de  Dieu,  il  composa  des 
écrits  dictés,  disait-il,  par  une  voix  intérieure, 
et  cribla  de  sarcasmes  et  d'injures,  trop  mé- 
rités, les  prêtres  et  les  princes  de  son  temps. 
Malheureusement  pour  Tennhart,  les  magis- 
trats de  Nuremberg  croyaient  médiocrement 
à  cette  voix  intérieure.  Ils  mirent  le  vision- 
naire en  prison  (1709).  Rendu  longtemps 
après  ii  la  liberté,  Tennhart,  loin  de  renoncer 
à  ses  idées,  trouva  dans  sa  persécution  même 
de  nouvelles  raisons  pour  poursuivre  une  en- 
treprise dans  laquelle  il  croyait  avoir  Dieu 
pour  guide.  Il  publia  plusieurs  écrits  dans 
lesquels  il  condamna,  le  mariage,  le  baptême 
des  enfants,  la  célébration  du  dimanche,  etc., 
et  tint  les  discours  les  plus  violents  contre 
la  corruption  des  chrétiens  de  son  temps.  En 
particulier,  il  professait  une  horreur  singu- 
lière pour  les  perruques  et  condamnait  leur 
usage.  Comme  il  avait  une  vie  des  plus 
régulières,  il  ne  manqua  point  de  trouver 
des  partisans  qui  le  regardèrent  comme  un 
saint.  Emprisonné  de  nouveau  (1714-1715), 
Tennhart  put  méditer  encore  à  loisir  sur  les 
dangers  du  prophétisme,  et,  après  avoir  re- 
couvré la  liberté,  il  devint  beaucoup  plus 
circonspect.  Il  se  contenta  dès  lors  de  re- 
produire avec  mesure  et  convenance  les  in- 
spirations de  la  voix  intérieure  dont  il  per- 
sistait à  se  dire  l'inspiré ,  et  colporta  ses  li- 
vres et  ses  discours  de  pays  en  pays,  à  tra- 
vers l'Allemagne.  Il  faisait  ses  voyages  à 
pied.  Tennhart  arriva  un  jour  à  Cassel, 
épuisé  de  fatigues,  de  privations,  et  y  mourut 
peu  de  jours  après.  Hirsching  a  donné,  dans 
son  Dictionnaire  historique,  la  liste  des  écrits 
de  Tennhart,  que  nous  nous  dispenserons  de 
reproduire  ici,  attendu  qu'ils  n'offrent  aucun 
intérêt.  Ses  disciples  ont  publié  un  extrait  de 
ses  doctrines. 

TENN'IE,  village  de  France  (Sarthe),  cant. 
de  Conlie,  arrond.  et  à  27  kilom.  du  Mans, 
sur  la  Vèijre;  1,932  hab.   L'église,  qui  date 
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du  xio  siècle,  offre  un  portail  et  une  nef  re- 
marquables. Sur  le  territoire  de  la  commune 
se  voient  les  débris  imposants  d'un  château 
fort. 

TENNIS  s,  m,  (tènn-niss).  Sorte  de  jeu  de 
balle  dans  lequel  on  se  sert  de  raquettes  ou 
de  palettes  de  bois. 

TENNYSON  D'EYNCOIJRT  (Charles),  avo- 
cat et  homme  politique  anglais,  né  en  1784. 
Il  étudia  au  collège  Saint-Jean,  à  Cam- 
bridge, et  fut  inscrit,  en  1806,  au  barreau,  où 
il  s'acquit  une  certaine  célébrité  par  ses  plai- 
doiries. Attaché  par  ses  opinions  au  parti  ra- 
dical, il  a  représenté  pendant  trente-cinq  ans 
à  la  Chambre  des  communes  plusieurs  bourgs 
pourris,  de  1818  à  1853.  Il  s'est  trouvé  natu- 
rellement mêlé  a  toutes  les  discussions  sur 
les  grandes  questions  du  libre  échange,  de  la 
réforme  électorale,  du  scrutin  secret,  etc., 
et  a  toujours  voté  dans  le  sens  le  plus  libé- 
ral. Lors  du  ministère  de  lord  Grey,  M.  Ten- 
nyson  a  rempli  pendant  deux  ans  (1830-1832) 
les  fonctions  de  directeur  civil  de  l'artillerie. 
Depuis  cette  époque,  il  est  entré  dans  le  con- 
seil privé  de  la  couronne. 

TENNYSON  (Alfred),  célèbre  poète  anglais, 
neveu  du  précédent,  né  dans  la  paroisse  de 
Somersby,  près  de  S|>ilsby,  comté  de  Lincoln, 
en  1810.  Il  est  le  fils  du  pasteur  George- 
(JlayUm  Tennyson.  Il  entra  fort  jeune  au 
collège  de  la  Trinité,  à  l'université  de  Cam- 
bridge, où  il  remporta  un  prix  de  poésie. 
M.  Tennyson  publia  peu  après  un  poème,  in- 
titulé :  le  Poème  des  deux  frères,  écrit  en 
collaboration  avec  son  frère  Charles,  et  des 
Poésies  lyriques  (1830),  qui  lui  appartiennent 
en  propre.  Dans  ce  dernier  volume,  quelques 
poésies,  telles  que  Marinna,  Souvenir  des 
nuits  arabes  et  Claribel,  indiquaient  déjà  un 
poète  de  race.  En  1833,  M.  Tennyson  fit  pa- 
raître un  second  volume  de  poésies  et  resta 
ensuite  neuf  années  sans  rien  produire.  On  le 
vit  reparaître!  en  1842,  avec  des  poèmes  en 
deux  volumes  et  de  différente  nature.  Dans 
ces  deux  volumes,  on  trouve  des  légendes  et 
des  récits  chevaleresques,  comme  la  Mort 
d'Arthur,  fort  beau  poëme,  et  Godiva,  ou  de 
touchantes  histoires,  comme  la  Heine  de  mai 
et  Dora,  ou  des  poèmes  d'amour,  tels  que  la 
Fille  du  jardinier,  la  Fille  de  Miller,  le 
Chêne  qui  parle,  Locksley  Bail,  etc.  Ce  der- 
nier récit  est  peut-être  l'œuvre  la  plus  par- 
faite qui  soit  sortie  de  l'imagination  poétique 
de  M.  Tennyson.  En  1847,  il  publia  la  Pn'ii- 
cesse,  une  de  ses  œuvres  les  plus  charmantes 
et  les  plus  originales  et  tout  à  fait  dans  le 
goût  contemporain.  En  1850  parut,  d'abord 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  In  memoriam, 
volume  composé  d'élégies  et  de  poèmes  très- 
courts,  adressés  à  un  ami  bien  cher,  Arthur 
Hallam,  le  fils  de  l'historien,  fiancé  à  la  sœur 
du  poëte  et  qui  était  mort  à  Vienne  en  1833. 
Ce  recueil,  ou  l'on  trouve  des  morceaux  de 
premier  ordre,  produisit  en  Angleterre  une 
grande  sensation.  La  même  année,  Tennyson 
succéda  à  Woodsworth  en  qualité  de  poëte 
lauréat,  c'est-à-dire  officiel,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  a  écrit  en  1852  une  ode  sur  la 
mort  de  Wellington ,  en  1862  une  cantate 
pour  l'ouverture  de  l'Exposition  internatio- 
nale, et  en  1863,  à  l'occasion  du  mariage  du 
prince  de  Galles,  l'ode  qui  commence  ainsi  : 
Soyez  la  bienvenue,  A  lexandra.  Il  a,  en  outre, 
publié,  depuis  1850  :  Maud  et  autres  poèmes 
(1855)  ;  les  Idylles  des  rois  (1855)  ;  Enoch  Ar- 
den  (1864),  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  par- 
faites, traduite  en  français  par  M.  de  La  Rive 
(1870);  un  Choix  de  ses  poésies  complètes 
(1866);  quelques  gracieux  poèmes,  traduits 
en  français  par  M.  F.  Michel  et  illustrés  par 
G.  Doré;  Elaine,  Genièvre  (1866,  in-fol.),  Vi- 
viane (1868,  in-fol.).  Citons  encore  le  Saint- 
Graal  et  autres  poèmes  (1870),  qui  fait  suite 
h  ses  Idylles  du  roi  et  complète  le  poëme  de 
la  Table  ronde,  dont  il  a  publié  en  1842  le 
premier  fragment.  M.  Tennyson  a  refusé,  en 
1865,  le  titre  de  baronnet.  Possesseur  d'une 
fortune  qui  le  rendit  de  bonne  heure  indé- 
pendant, il  s'est  constamment  attaché  à  ne 
publier  que  des  œuvres  longuement  travail- 
lées et  auxquelles  il  donne  la  forme  qui  Jui 
semble  la  plus  parfaite.  Après  s'être  marié, 
il  a  presque  constamment  vécu  à  la  campa- 
gne, soit  dans  l'île  de  Wight,  soit  près  de 
Londres. 

Tennyson  passe  pour  un  des  plus  grands 
poëtes  de  l'Angleterre  contemporaine;  mais 
sa  souveraineté  poétique,  reconnue  dans  le 
monde  élégant,  est  souvent  contestée  parle» 
lettrés  et  les  penseurs.  On  trouve  sa  poésie, 
si  admirée  par  les  jeunes  lords,  par  les  blon- 
des ladies  et  par  la  reine  Victoria,  un  peu 
trop  féminine,  trop  soucieuse  du  joli  et  du 
gracieux,  souvent  obscure,  trop  tournée  à 
l'idylie,  trop  minutieusement  préoccupée  de 
la  couleur  locale,  trop  maniérée,  surtout  dans 
ses  premières  œuvres.  Comme  les  lakistes, 
auxquels  on  l'a  comparé  justement,  il  s'atta- 
che à  rendre,  en  vers  harmonieux  et  châtiés, 
des  images  gracieuses  et  subtiles,  des  idées 
mélancoliques  et  funèbres,  empreintes  d'un 
vif  sentiment  moral  et  religieux.  «  Otez  à  ses 
vers,  dit  M.  Forbes,  leur  mélodie  volup- 
tueuse, leur  mérite  d'archaïsme  savant,  vous 
leur  faites  déjà  un  tort  irréparable;  et  cela 
parce  que  Tennyson  n'est  créateur  que  dans 
les  détails  de  style.  Trouveur  de  mots  plutôt 
que  d'idées,  il  emprunte  volontiers,  et  sans 
trop  de  choix,  le  thème  vulgaire  sur  lequel 
il  aime  à  déployer  la  richesse  de  ses  combi- 
naisons harmoniques.  Soit  impuissance,  soit 
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dédain  véritable,  préoccupé  par-dessus  tout 
de  l'effet  lyrique,  il  laisse  à  peine  entrevoir 
le  drame  intime,  le  fait  humain  duquel  éma- 
nent, tristes  ou  riantes,  sympathiques  ou  mé- 
prisantes et  amères,  les  effusions  de  sa  pen- 
sée. La  réalité  se  confond,  s'amalgame  chez 
lui  avec  le  rêve;  elle  en  prend  les  propor- 
tions flottantes,  le  caractère  surnaturel.  Rien 
de  précis,  de  palpable.  Dans  ces  poésies  éo- 
liennes,  les  femmes  sont  des  sylphes;  les 
passions,  des  entités  à  l'allemande,  des  abs- 
tractions musicales;  la  description,  souvent 
admirable,  un  mirage  prêt  à  s'évanouir.  De 
temps  a  autre,  il  est  vrai,  le  réalisme  anglais 
se  fait  jour  dans  ce  chaos  vaporeux,  et  d'une 
façon  assez  bizarre.  Le  feu  iollet  errant  de- 
vient une  lanterne  d'omnibus;  a  côté  delà 
sirène  qui  chante,  on  entend  l'oie  qui  glapit; 
et  vous  avez  à  peine  quitté  la  terre  fantasti- 
que, l'île  enchantée  des  Lotophages,que  vous 
vous  retrouvez  sur  une  route  de  traverse,  en 
compagnie  de  simples  voyageurs  venus  à 
pied  pour  attendre  le  passage  de  la  malle- 
poste;  discordances  énormes,  qui  ne  laissent 
pas  de  jeter  un  certain  embarras  dans  l'es- 
prit du  lecteur.  »  M.  Scherer  juge  le  célèbre 
poëte  avec  plus  d'indulgence.  «  Si  nous  lais- 
sons de  côté,  dit-il,  quelques  ballades  et  quel- 
ques morceaux  d'un  comique  parfois  un  peu 
lourd,  toutes  les  poésies  de  Tennyson  sont 
ou  lyriques  ou  élégiaques  comme  In  memo- 
riam, ou  idylliques  comme  la  Princesse,  ou 
épiques  comme  le  Roi  Arthur...  Tennyson 
manque  évidemment  de  la  fibre  dramatique... 
Il  n'est  pas  proprement  créateur.  Il  n'invente 
pas  ses  sujets;  il  les  emprunte  au  premier 
venu,  à  l'antiquité  ou  au  moyen  âge,  à  un 
conte  de  fée,  à  une  tradition  populaire;  puis, 
le  motif  trouvé,  il  l'analyse,  il  le  creuse,  il  le 
poursuit  à  travers  une  multitude  de  varia- 
tions, il  y-  réveille  toutes  sortes  de  motifs 
nouveaux,  il  le  transporte  da-ns  toutes  sortes 
d'associations  imprévues,  il  en  tire  toutes 
sortes  de  ressources  étranges,  et,  découvrant 
ainsi  les  aspects,  multipliant  les  traits,  évo- 
quant les  détails,  il  finit  par  donner  à  l'image 
qu'il  peint,  à  l'émotion  qu'il  chante,  un  relief 
extraordinaire  et  une  intensité  poignante. 
Ulysse,  les  Lotophages,  Sirnéon  Stylite  et, 
dans  !e  poëme  A.  Arthur,  la  séparation  entre 
le  roi  et  Genièvre  sont  de  merveilleux  exem- 
ples de  la  manière  dont  Tennyson  sait  fouil- 
ler une  situation  morale...  L'usage  favori  de 
la  poésie,  pour  lui  comme  pour  Goethe,  est 
de  renouveler  à  force  d'art  les  vieux  modèles 
et  les  belles  traditions.  »  —  Son  frère,  Fré- 
déric Tbnn'yson,  a  publié  sous  ce  litre  :  les 
Jours  et  les  heures  (Londres,  1854),  un  re- 
cueil de  poésies  qui  a  obtenu  de  la  critique 
un  accueil  favorable. 

TENOCHTITXAN,  nom  que  portait  Mexico 
avant  la  conquête  des  Espagnols. 

TÉNODÈME  s.  m.  (té-no-dè-me  —  du  gr. 
teino,  j'étends;  déma,  lien),  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  brachélytres,  tribu  des  pinophi- 
liens,  comprenant  quatre  espèces,  qui  habi- 
tent l'Amérique. 

TÉNOÏde  adj.  (té-no-i-de).  Zool.  Syn.  de 

TÉNIOÎDK. 

TENON  s.  m.  (te-non  —  rad.  tenir).  Techn. 
Extrémité  amincie  d'une  pièce  ,  qu'on  fait 
entrer  dans  une  mortaise  pratiquée  dans  une 
autre  pièce  :  Assemblage  à  tenons  et  mor- 
taises. A  ce  lit,  il  y  avait  bien  des  tenons  de 
fer,  mais  ces  tenons  étaient  scellés  au  bois 
par  des  vis.  (Alex.  Dumas.)  il  Tenons  croisés, 
Tenons  pratiqués  sur  chacune  des  deux  piè- 
ces à  assembler,  à  la  suite  de  la  mortaise  qui 
doit  recevoir  le  tenon  de  l'autre  pièce.  Il  Te- 
non passant,  Celui  qui  traverse  de  part  en 
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part  la  pièce  dans  laquelle  il  est  enchâssé,  il 
Tenon  en  queue  d'aronde,  Celui  qui,  s'élargis- 
sant  en  forme  de  queue  d'hirondelle,  est  reçu, 
non  dans  une  mortaise,  mais  dans  une  en- 
taille de  même  forme.  Il  Tenon  d  renfort,  Ce- 
lui dont  le  collet  porte  un  épaulement. 

—  Arquebus.  Mentonnet,  saillie  au  moyen 
de  laquelle  on  assujettit  le  canon  d'une  arme 
sur  son  bois.  Il  Partie  postérieure  de  lagrande 
capucine  d'un  fusil  de  munition,  qui  est  per 
cée  de  manière  à  laisser  passer  la  baguette 

I!  Extrémité  de  la  gâchette  qui  engrène  avec 
les  crans  de  la  noix. 

—  Artill.  Tenon  de  manœuvre,  Pièce  de  fer 
cylindrique,  fixée  à  l'affût  d'un  canon,  et  sous 
laquelle  on  engage  la  pince  du  levier  de  ma- 
nœuvre. 

—  Mar.  Chacune  des  saillies  ménagées  sur 
la  verge  d'une  ancre,  près  de  l'organeau,  et 
qui  pénètrent  dans  le  jas. 

—  Sculpt.  Saillie  de  pierre  ou  de  marbre, 
qu'on  laisse  sur  un  ouvrage,  pour  soutenir 
une  partie  détachée,  f>oit  seulement  jusqu'à 
la  mise  en  place  de  la  statue,  soit  d'une  ma- 
nière permanente. 

—  Encycl.  Le  tenon  est  un  appareil  très- 
employé  pour  l'assemblage  des  pièces  en 
charpente.  Il  est  quelquetois  employé  pour 
l'assemblage  des  pièces  de  fer,  mais  plus  ra- 
rement. 

A  l'une  des  extrémités  de  la  pièce  à  as- 
sembler, on  pratique  un  avancement  en  forme 
de  bec  ;  c'est  le  tenon.  Il  s'obtient  en  dimi- 
nuant carrément  la  pièce  en  ab,  de  chaque 


côté,  du  quart  ou  du  tiers  de  l'épaisseur  to- 
tale AB  de  la  pièce,  de  sorte  que  l'épaisseur 
du  tenon  se  trouve  réduite  au  tiers  ou  à  la 
moitié  de  celle  de  la  pièce  (fig.  i). 

Généralement,  la  l'ace  de  est  dans  le  pro- 
longement de  la  face  de  la  pièce  de  bois  ;  ta 
face  cd  est  perpendiculaire  sur  de,  de  même 
que  la  face  debout  abc.  Quant  à  la  face  ac, 
elle  est  oblique  à  la  fois  sur  la  face  AB  et 
sur  la  face  cd. 

.Du  reste,  ces  formes  n'ont  rien  de  bien  ab- 
solu et  peuvent  être  modifiées  suivant  que 
l'emmanchement  est  droit  ou  oblique.  Le 
tenon  s'emmanche  dans  une  mortaise  prati- 
quée en  creux  dans  l'autre  pièce  ;  elle  est  un 
peu  plus  large  que  l'épaisseur  du  tenon,  afin 
que  celui-ci  y  pénètre  facilement.  Les  épau- 
leinents  ac  et  bc  servent  à  dissimuler  la 
gorge  de  la  mortaise.  Une  cheville  traverse 
la  mortaise  ec  le  tenon,  pour  consolider  l'em- 
manchement. 

Le  tenon  en  queue  d'aronde  est  plus  large 


à  son  extrémité  abc  (flg.  2)  et  s'engage  dans 
une  entaille  de  même  forme  ABC. 

Cet  assemblage  s'emploie  souvent,  par 
exemple  pour  des  assemblages  à  mi-bois,  tel 
que  celui  représenté  par  la  figure  2.  Ils  sont, 
comme  les  précédents,  consolidés  avec  des 
chevilles. 

On  nomme  tenons,  dans  un  fusil,  de  petits 
morceaux  de  fer  percés  d'un  trou  et  soudés, 
selon  la  longueur  du  canon ,  au-dessous  et 
de  distance  en  distance.  Ils  entrent  dans  de 
petites  mortaises  pratiquées  sur  le  bois  du 
fusil  et  servent  à  assujettir  lo  canon  et  le 
bois.  De  petites  goupilles,  entrant  dans  l'œil 
du    tenon,    maintiennent  le   tout   ensemble. 

V.  MORTAISE,  MENUISERIE,  CHARPKNTKRIE,  etc. 

TENON  (Jacques-René),  chirurgien  et  mé- 
decin français,  le  principal  instigateur  des 
réformes  apportées  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  au  service  hospitalier,  né  à  Siépeuux, 
près  de  Joigny,  le  »i  février  1724,  mort  à 


Paris  le  16  janvier  1816.  Ses  deux  grands- 
pères  et  son  père  avaient  exercé  la  chirurgie 
dans  le  village  ou  il  naquit  ;  mais  l'art  du  chi- 
rurgien à  cette  époque,  surtout  en  province, 
était  bien  borné,  et  la  pratique  n'en  pouvait 
donner  ni  honneurs  ni  fortune.  La  détresse 
de  la  maison  paternelle,  a  dit  souvent  depuis 
Tenon,  fut  mon  principal  maître.  Il  vint  à 
Paris  à  dix-sept  ans,  sans  autre  ressource 
qu'une  lettre  de  sa  mère  pour  un  de  ses  pa- 
rents, Nicolas  Prévost,  avocat  assez  occupé, 
qui  heureusement  voulut  bien  se  charger  du 
pauvre  enfant  et  le  recueillir  dans  sa  maison. 
La  chirurgie,  telle  qu'il  la  vit  pratiquer  à 
l'Hôtel-Dieu,  et  l'anatomie  des  écoles  lui  in- 
spirèrent tout  d'abord  un  dégoût  tel  que,  ne 
pouvant  se  vaincre  sous  ce  rapport,  il  re- 
courut pour  s'instruire  à  la  dissection  des 
animaux.  C'est  à  cette  étude  plus  étendue  de 
l'organisme  vital  qu'il  a  dû  plus  tard  son 
élévation.  La  Peyronie  ayant  fait  rendre,  en 
1743,  l'ordonnance  qui  obligeait  les  élèves  en 
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chirurgie  à  se  fuire  recevoir  maîtres  es  arts, 
Tenon,  qui  ne  savait  pas  alors  un  mot  de  la- 
tin, se  vit  obligé  de  recommencer  son  édu- 
cation. En  quinze  mois,  il  se  mit  en  état  de 
passer  tous  les  examens.  Au  retour  d'une 
campagne  à  l'armée  de  Flandre,  en  1748,  il 
concourut  pour  une  place  vacante  de  chirur- 
gien principal  dans  l'un  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris et  fut  nommé  d'acclamation.  Ce  fut  la 
Salpêtriëre  qui  lui  échut  en  partage;  il  y  di- 
rigea le  service  pendant  six  ans,  au  bout  des- 
quels il  devint  l'un  des  chirurgiens  les  plus 
occupés  et  l'un  des  professeurs  les  plus  en 
renom  de  Paris.  Tenon  obtint,  en  1757,  au 
collège  de  chirurgie,  la  chaire  qu'avait  rem- 
plie Audouillé  et  1  occupa  pendant  vingt-cinq* 
ans.  Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1759.  Lorsque  La  Martinière  eut 
succédé  à  La  Peyronie  dans  la  charge  de 
premier  chirurgien  du  roi,  Tenon  lui  soumit 
les  plans  de  réforme  du  service  des  hôpitaux 
qu'il  avait  médités  depuis  sa  jeunesse  et  le 
détermina  a  entrer  dans  ses  vues.  La  Marti- 
nière acheta  les  bâtiments  propres  à  fonder 
un  nouvel  hôpital,  Louis  XVI  y  affecta  les 
revenus  d'un  b-inétiee  ecclésiastique,  et  Te- 
non en  dirigea  l'installation.  Ce  fut  la  pre- 
mière maison  hospitalière  établie  conformé- 
ment aux  principes  élémentaires  de  la  science. 
La  comparaison  détermina  le  gouvernement 
à  demander  une  enquête  sur  l'Hôtel-Dieu,  où 
plusieurs  malades  se  trouvaient  souvent  dans 
le  même  lit,  où  tous  les  genres  de  maladies 
étaient  confondus  et  où  la  mortalité  était  ef- 
frayante. Louis  XVI  ayant  ordonné  en  1785 
à  l'Académie  des  sciences  de  lui  faire  un 
rapport  sur  les  hôpitaux,  l'administration  de 
l'IIotel-Dieu  refusa  aux  commissaires  l'entrée 
des  S'illes  et  la  communication  des  registres. 
Ce  fut  Tenon  qui  y  suppléa.  Bailly,  chargé 
de  rédiger  le  rapport,  s'en  tint  à  un  extrait 
du  travail  de  Tenon.  La  publicité  donnée  à 
ce  travail  produisit  une  immense  sensation. 
Une  souscription  mit  en  quelques  jours  3  mil- 
lions à  la  disposition  de  l'Académie  pour  l'é- 
rection de  quatre  nouveaux  hôpitaux  dans 
des  quartiers  convenables.  Malheureusement, 
ce  bel  élan  ne  produisit  aucun  résultat;  les 
fonds  versés  furent  détournés  de  leur  desti- 
nation, en   1788,  par  un  ministre  inepte. 

Député  en  1791  à  l'Assemblée  législative, 
Tenon  fut  nommé  aussitôt  président  du  co- 
mité des  secours  et  chargé  de  présenter  un . 
travail  sur  l'organisation  des  hôpitaux.  Mais 
le  10  août  vint  changer  le  courant  des  idées  ; 
le  collège  de  chirurgie  fut  fermé  en  1792  et 
Tenon  se  retira  à  sa  campagne.  C'est  alors 
qu'il  entreprit  Son  grand  travail  sur  la  for- 
mation des  dents  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux supérieurs. 

La  création  de  l'Institut  le  rappela  à  Paris, 
où  il  retrouva  ht  place  distinguée  qui  lui 
était  due  au  milieu  de  ses  anciens  collègues. 
Au  mois  de  juillet  1815,  une  troupe  des  alliés 
dévasta  sa  maison  de  campagne  et  détruisit 
ses  collections.  Ce  désastre  lui  causa  un  cha- 
grin mortel.  Son  courage  et  se3  forces  l'a- 
bandonnèrent et  une  indisposition  l'emporta. 
Sa  place  à  l'Institut  fut  donnée  à  Duméril. 
On  doit  à  Tenon  un  grand  nombre  de  notes, 
d'observations  et  de  mémoires.  Nous  citerons 
de  lui  :  De  cataracta  (Paris,  175")  ;  Observa- 
tions sur  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  pro- 
grès de  l'anatomie  (Paris,  1785);  Mémoire 
sur  les  hôpitaux  de  Paris  (Paris,  1788)  ;  Mé- 
moires et  observations  sur  l'anatomie,  la  pa- 
thologie et  la  chirurgie  (Paris,  1806);  Offrande 
aux  vieillards  de  quelques  moyens  pour  pro- 
longer leur  vie  (Paris,  1813),  etc. 

TENONNER  v.  a.  ou  tr.  (te-no-né  —  rad. 
tenon).  Techn.  Pratiquer  des  tenons  sur  : 
Tenonjïer  «ne  pièce  de  menuiserie,  de  char- 
penterie. 

TÉNOR  s.  m,  (té-nor  —italien  tenore,  mot 
qui  correspond  littéralement  au  français  te- 
neur, et  signifie  proprement  forme,  mesure, 
puis  accord  de  divers  sons).  Mus.  Voix 
d'homme,  la  plus  élevée  de  toutes.  Il  Chanteur 
qui  a  une  voix  de  ce  genre  :  Un  ténor.  Une 
belle  voix  de  ténor.  Il  Fort  ténor,  Ténor  de 
grand  opéra,  Celui  qui  a  la  voix  assez  aiguë 
pour  ne  se  servir  jamais  que  de  la  voix  de 
poitrine.  ||  Ténor  léger,  Ténor  d'opéra-comi- 
que, Celui  qui,  dans  les  parties  hautes,  est 
contraint  de  recourir  à  ia  voix  de  tête. 

—  Encycl.  «  Le  ténor,  qui  s'est  aussi  ap- 
pelé tenour,  teneur  et  tenure,  était,  dans  le 
déchant,  dit  M.  d'Ortigue,  la  partie  qui, 
comme  son  nom  l'indique,  soutenait  le  chant, 
c'est-à-dire  une  mélodie  de  plain-chant  déjà 
connue,  une  antienne,  par  exemple.  C'était 
sur  ce  chant  qu'une  harmonie  simultanée 
était  formée  par  les  autres  parties,  tantôt 
avec  des  paroles  différentes  pour  chaque  par- 
tie, comme  dans  les  motets,  tantôt  sur  les 
mêmes  paroles  pour  toutes,  comme  dans  les 
rondels...  On  donnait  encore  le  nom  de  con- 
cordant à  la  voix  de  ténor,  parce  qu'il  était 
en  quelque  sorte  le  pivot  de  la  relation  entre 
les  voix  hautes  et  les  basses,  parce  que,  te- 
nant le  milieu  entre  les  unes  et  les  autres, 
le  ténor  les  faisait  concorder  entre  elles.  Le 
nom  de  ténor  est  resté  à  la  voix  qui  tient  le 
milieu  aujourd'hui  entre  le  contralto  et  le 
baryton,  de  même  que  le  baryton  tient  le 
milieu  entre  le  ténor  et  la  basse...  On  disait 
anciennement  ténor  ou  tenure.  On  lit  dans 
l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Cambray, 
par  Dupont,  p.  31  de  la  part.  IV,  «  qu'environ 

>  en  1449,  au  départ  de  Philippe  le  Bon,  deux 

>  petits   des   enrans   d'autel   cantèrent   une 
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»  canchonète  de  laquelle  un  des  gentilshom- 
»  mes  du  duc  tint  le  tenure.  • 

On  voit  que  c'est  un  fait  pratique  qui  valut 
à  la  voix  de  ténor  sa  dénomination,  parce 
que  cette  voix  masculine  aiguë  était  toujours, 
dans  le  chant  religieux,  chargée  d'une  fonc- 
tion spéciale  et  particulière,  et  non  à  cause 
de  son  caractère.  Aussi  d'Ortigue  a-t-il  rai- 
son d'ajouter  que  «  la  dénomination  de  ténor 
n'a  plus  de  sens  aujourd'hui,  puisque  celui 
qui  remplit  cette  partie  ne  soutient  pas  plus 
que  les  autres  voix  un  chant  ou  un  thème 
principal  qui  sert  de  base  à  l'harmonie.  » 

Ce  n'est  plus  au  point  de  vue  du  chant 
religieux  qu'on  envisage  aujourd'hui  l'ac- 
ception du  mot  ténor,  mais  bien  à  celui  du 
chant  dramatique.  Le  ténor,  dont  la  voix  ré- 
sonne à  l'octave  basse  du  soprano  et  qui 
possède  à  peu  près  la  même  étendue,  est  de- 
puis près  de  deux  siècles  l'un  des  principaux 
soutiens  du  drame  lyrique.  C'est  à  lui  que 
l'on  confie  d'ordinaire  le  rôle  principal  d'un 
opéra.  L'étendue  normale  de  la  voix  de  ténor 
est  d'environ  deux  octaves,  à  partir  de  Vut 
placé  en  dessous  des  lignes  de  la  portée,  sur 
la  clef  de  sol,  jusqu'au  la,  et  parfois  au  si  et 
à  Vut  aigus.  Certains  organes  exceptionnels 
donnent  le  ré  et  vont  même  au  delà. 

Le  ténor  n'a  que  deux  registres,  la  voix  de 
poitrine  et  la  voix  de  tête.  Avec  la  première, 
il  monte  assez  généralement  jusqu'au  sol 
aigu,  et  il  prend  alors  la  voix  de  tête  pour 
donner  les  notes  plus  élevées.  Cependant 
certains  ténors  donnent  le  la,  le  si,  Vut  et 
même  Vut  dièse  en  voix  de  poitrine.  Nourrit 
et  Duprez  se  sont  fait  remarquer  par  la  puis- 
sance avec  laquelle  ils  donnaient  ainsi  Vut 
naturel,  et  l'on  se  souvient  du  foudroyant  ut 
dièse  de  Tamberlick. 

Les  ténors  se  font  toujours  payer  fort  cher; 
c'est  qu'aussi,  il  faut  le  dire,  le  ténor  est  dif- 
ficile à  trouver,  et  plus  difficile  à  conserver  ; 
c'est  l'oiseau  rare,  le  rara  avis  des  anciens. 
Sa  voix  délicate  réclame  des  soins  constants, 
des  ménagements  inimaginables,  et  un  rien 
suffit  parfois  à  la  briser.  Le  ténor  ne  doit  se 
livrer  à  aucun  excès ,  s'il  veut  conserver 
dans  sa  fraîcheur  cet  organe  fragile,  dont  la 
susceptibilité  est  extrême,  et  qu'un  rhume 
parfois  suffirait  a  détruire.  Rubini,  l'ancien 
ténor  si  cher  aux  habitués  du  Théâtre-Italien, 
n'osait  pas  fumer,  hésitait  presque  à  manger 
selon  son  appétit  et  pour  rien  au  monde  ne 
fût  sorti  un  jour  de  représentation  pour  autre 
chose  que  pour  se  rendre  au  théâtre. 

L'emploi  des  ténors  n'est  pas  uniforme  ;  il 
se  divise  en  plusieurs  classes.  Il  y  a  ce  qu'on 
appelle  les  forts  ténors  de  grand  opéra,  dont 
les  types  se  trouvent  dans  les  rôles  suivants  : 
Arnold  de  Guillaume  Tell,  Eléazar  de  la 
Juive,  Raoul  des  Huguenots,  Robert  de  Ro- 
bert le  Diable,  Vasco'  de  Gama  de  l'Afri- 
caine, etc.  Il  y  a  aussi  ce  qu'on  peut  appeler 
les  rôles  de  genre,  qui  exigent  moins  de  force 
que  les  précédents;  tels  sont  Manrique  du 
Trouvère,  Fernand  de  là  Favorite,  Edgard 
de  Lucie  de  Lammermoor ,  le  duc  de  Rigo- 
letto,  etc.  Enfin,  les  ténors  légers  constituent 
l'emploi  particulier  au  genre  de  l'opéra-co- 
mique, par  exemple:  George  Brown  delà 
Dame  blanche,  Mergy  du  Pré  aitx  Clercs, 
Chapelou  du  Postillon  de  Longjumeau,  Alma- 
viva  du  Rarbier  de  Séville,  Olivier  d'Entra- 
gues  des  Mousquetaires  de  la  reine,  Horace 
du  Domino  noir,  etc.,  et  nous  trouvons  aussi 
dans  ce  genre  les  seconds  ténors,  qui  sont 
Tonio  de  la  Fille  du  régiment,  Daniel  du 
Chalet,  Tracolin  du  Toréador,  André  de  \'E- 
preuve  villageoise... 

Parmi  les  grands  ténors  italiens  qui  se  sont 
rendus  célèbres  (nous  ne  parlerons  pas  des 
castrats  fameux,  tels  que  Velluti,  Crescen- 
tini,  Piccinni,  Melani,  qui  sont  des  soprani 
et  non  des  ténors),  il  faut  citer  :  Lazzari,  Vi- 
ganoni,  Mengozzi,  qui  fut  aussi  un  composi- 
teur excellent,  Lazzarini,  Nozzari,  Eliodoro 
Bianchi,  Ratfunelli,  Garcia,  Crivelli,  Tacchi- 
nardi,  Bordogni,  Rubini,  Donzelli,  Giovanni 
Davide,  Mario,  Franchini,  Tamberlick. 

En  France,  parmi  les  ténors  de  grand 
opéra,  nous  mentionnerons  Legros,  Lainez, 
Dabadie,  Lafont,  Nourrit  père  et  fils,  Duprez, 
Barbot,  Merly,  Naudin,  Ciueymard,  Villaret, 
Michaud,et  dans  le  genre  de  l'opéra-comique  : 
Clairval ,  Michu,  Philippe,  Gavaudun  ,  Elle- 
viou,  Paul,Huet,  Cailleau,  Ponchard,  Révial, 
Roger,  Audran,  Mon taubry,  Léon  Achard, 
Capoul,  etc. 

Aujourd'hui,  un  bon  ténor  gagne  aisément 
de  70,000  à  100,000  francs.  Roger  a  touché 
pendant  longtemps,  à  l'Opéra,  80,000  francs 
par  an  ;  M.  Naudin,  engagé  spécialement  à 
ce  théâtre  pour  y  jouer  l'Africaine,  d'après 
une  clause  formelle  du  testament  de  Meyer- 
beer,  avait  un  traitement  annuel  de  110,000  fr. 
M.  Uueymard  émarge  72,000  francs.  A  l'O- 
péra -  Comique ,  MM.  Montaubry  et  Léon 
Achard  touchaient  chacun  48,000  francs.  Si 
l'on  suppute  ce  que  ces  messieurs  les  ténors 
peuvent  encore  gagner  en  allant  faire  leur 
tournée  en  province  ou  à  l'étranger,  pendant 
les  deux  ou  trois  mois  de  congé  qu  ils  pren- 
nent annuellement,  on  arrive  à  un  chiffre 
fort  respectable. 

TENORE  (Michel),  botaniste  italien,  né  à 
Naples  en  1781,  mort  en  1861.  Il  montra  de 
bonne  heure  un  goûtprononcé  pour  les  scien- 
ces, étudia  îa  minéralogie,  la  chimie,  l'ento- 
mologie, surtout  la  botanique,  fut  chargé,  en 
1805,  par  le  prince  de  Bisignano  de  mettre  en 
ordre  le  jardin  botanique  qu'il  avait  à  sa  terre 
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de  Bursa,  et  reçut  plus  tard  de  Murât,  de- 
venu roi  de  Naples,  la  mission  de  créer  dans 
cette  viile  un  jardin  des  plantes,  qui  est  pré- 
sentement un  des  plus  beaux  de  l'Europe. 
Pendant  le  blocus  continental,  il  s'occupa 
activement  de  chercher  les  moyens  de  rem- 
placer les  produits  végétaux  exotiques  par 
des  plantes  indigènes.  En  1812,  Tenore  ob- 
tiht  une  chaire  de  botanique  à  l'université 
de  Naples  et  devint  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Désireux  de  visiter  les  jardins 
et  les  collections  botaniques  les  plus  remar- 
quables de  l'Europe,  il  parcourut  successive- 
ment l'Italie,  la  Suisse,  l'Allemagne, la  France, 
la  Belgique.  Ce  savant  est  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  à  Naples  les  éléments  de  la 
physiologie  végétale.  Il  a  donné  de  nombreux 
mémoires  dans  les  Actes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Naples,  dirigé  pendant  quinze  ans 
le  Journal  encyclopédique,  gui  a  beaucoup 
contribué  à  répandre  le  goût  des  sciences 
dans  le  midi  de  l'Italie,  et  publié  des  ouvra- 
ges estimés,  notamment  :  les  Propriétés  mé- 
dicales des  végétaux  du  royaume  de  Naples 
(1800);  Traité  de  p/iytognosie  (1803-1808, 
3  vol.),  où  l'on  trouve  des  idées  justes  et 
neuves;  Flora  neapolitana  (1811-1838,  5  vol. 
in-fol.,  avec  250  planches),  un  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs  ouvrages  connus  en  ce  genre  ; 
Sylloge  plantarum  vascularïum  Florx  neapo- 
litanss  hucusque  deteclarum  (1813,  in-S«)  ;  Re- 
cueil de  voyages  physico- botaniques  effectués 
dans  te  royaume  de  Naples,  par  les  collabo- 
rateurs de  la  Flore  napolitaine  (1811);  Cours 
de  botanique  (1816-1823,  4  vol.  in-8°);  Flore 
médicale  universelle  (1818);  Voyage  dans  la 
Rasilicate  et  dans  la  Calabre  (1827);  Voyage 
dans  l'Abruzze  Citérieure  (1832),  etc. 

TÉNORÉE  s.  f.  (té-no-ré  —  de  Tenore, 
botan.  napolitain).  Bot.  Syn.  de  clavalier, 
genre  de  xanthoxylées. 

TÉNORIE  s.  f.  (té-no-rl  —  de  Tenore,  bo- 
tan. napolitain).   Bot.  Syn.   de  buplévre  et 

d'ASTlÏRACANTHK. 

TÉNORISANT,  ANTE  adj.  (té-no-ri-zan, 
an-te  —  rad.  ténor).  Mus.  Qui  se  rapproche 
du  ténor  :  Baryton  ténorisant. 

TÉNORISÉ,  ÉE  adj.  (té-no-ri-zé  —  rad. 
ténor).  Musiq.  Se  dit  d'un  morceau  écrit  ou 
transposé,  pour  être  chanté  par  un  baryton 
ténorisant. 

—  Fig.  Proclamé  avec  éclat  :  J'ai  surtout 
dans  l'esprit  cette  accusation  si  grave,  si 
odieuse,  si  ténorisée,  si  répétée!  (Bonnet.)  Il 
Inus. 

TÉNORRAPHIE  s.  f.  (té-no-ra-f!'  —  du 
gr.  tenon,  tendon  ;  rhapliê,  suture).  Chir.  Su- 
ture des  tendons. 

TÉNOS  ou  TINOS,  île  de  la  Grèce,  une  des 
Cyclades,  au  S.-E.  d'Andios,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  canal  étroit,  praticable 
Seulementpourles  petites  embarcations;  90  ki- 
lom.  de  tour;  60  villages  et  environ  20,000  hab. 
Elle  est  généralement  montagneuse,  mais 
fertile  et  bien  cultivée,  lia  culture  de  la  vi- 
gne, la  soie,  les  marbres  taillés  forment  les 
principales  industries  des  habitants,  «  Le 
bourg  de  Ténoa  ou  de  San-Nicolo,  capitale 
actuelle  de  l'île,  dit  M.  Isambert,  est  bâti  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  ville,  sur  la  côte  S. 
Au  lieu  de  port,  il  n'a  qu'une  méchante  plage. 
A  dix  minutes  au  N.  du  bourg  s'élève  la  ca- 
thédrale grecque,  la  Panagia  de  l'Evange- 
listria.  Ou  y  révère  une  madone  trouvée  mi- 
raculeusement en  1824,  et  qui  est  devenue 
l'objet  d'un  pèlerinage  assidu.  A  10  kilom. 
du  bourg  est  l'ancienne  forteresse  vénitienne 
(Exoborgo),  située  sur  le  sommet  le  plus 
élevé  de  l'île,  et  d'où  l'on  découvre  une  très- 
belle  vue.  Un  peu  avant  d'arriver  au  château 
on  traverse  un  village  qui  est  abandonné  ; 
quelques  maisons  en  ruine  portent  encore 
les  écussons  armoriés  de  leurs  anciens  pro- 
priétaires. Tinos  possède  un  bon  port  sur  sa 
côte  N.-E.,  c'est  le  Porto-Panormo.  Le  mont 
Cycnias  (Zikina),  qui  se  dresse  sur  la  côte  E., 
est  creusé  de  grottes  profondes  qui  étaient 
regardées,  dans  la  Fable,  comme  la  demeure 
d'Eole.  Dans  l'antiquité,  Ténos  est  connue 
par  l'épisode  de  la  bataille  de  Salamine,  où 
la  trirème  des  Téniens,  forcée  de  marcher 
avec  les  Perses,  passa  du  côté  des  Grecs.  Au 
moyen  âge,  elle  se  signala  par  sa  fidélité  aux 
Vénitiens  et  son  courage  contre  les  Turcs. 
Elle  prit  aussi  une  part  active  à  la  guerre  de 
l'Indépendance.  » 

TÉNOSOME  s.  m.  (té-no-so-me  —  du  gr. 
teinâ,  j'étends;  sôma,  corps).  Entom.    Syn. 

de  TKOGOPHLBB. 

TÉNOT  (Pierre-Paul-Eugène) ,  publiciste 
français,  né  à  Larreule  (Hautes-Pyréné.es) 
en  1839.  Il  fut  élevé  au  collège  de  Pau  où, 
ses  études  terminées,  il  devint  maître  d'é- 
tude. Après  avoir  fait  des  cours  dans  divers 
établissements  scohires,  notamment  au  col- 
lège d'Alger,  M.  Ténot  se  rendit  à  Paris  pour 
y  suivre  la  carrière  du  journalisme  (1864).  Il 
débuta  par  la  publication  d'une  brochure  in- 
titulée le  Suffrage  universel  et  les  paysans 
(1865,  in-8°),  suivie  d'un  ouvrage  très-inté- 
ressant, la  Province  en  décembre  1851  (1865, 
in-8°),  qui  lui  valut  'd'entrer  à  la  rédaction 
du  journal  le  Siècle,  où  il  ne  tarda  pas  à  oc- 
cuper un  rang  des  plus  distingués.  Tout  en 
s'adonnant  à  ses  travaux  de  journaliste, 
M.  Ténot  écrivit  Paris  en  décembre  1851 
(1868,  in-8°).  Cet  ouvrage,  destiné  à  com- 
pléter le  tableau  de  la  Province  en  1851,  à 
décrire  la    terreur  et  les  proscriptions   qui 
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suivjrentl'odieux  attentat  du 2 décembre  1851, 
eut  un  succès  éclatant.  Nous  avons  donné 
ailleurs  (v.  décembre  1851)  une  analyse  des 
deux  ouvrages  qui  ont  fait  la  réputation  de 
M.  Ténot  et  qui  ne  furent  pas  sans  contri- 
buer beaucoup  au  grand  mouvement  d'oppo- 
sition qui  se  produisit  dans  les  dernières  an- 
nées de  l'Empire.  Le  lendemain  de  la  révo- 
lution du  4  septembre  1870,  M.  Ténot  fut 
nommé,  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  préfet  des  Hautes-Pyrénées.  Il 
remplit  ces  fonctions  pendant  la  guerre  et 
donna,  en  février  1871,  sa  démission  qui  fut 
acceptée.  Au  mois  d'août  de  la  même  année, 
M.  Ténot  quitta  le  Siècle  pour  devenir  ré- 
dacteur en  chef  de  !a  Gironde,  journal  ré- 
publicain de  Bordeaux,  qu'il  n'a  cessé  de  diri- 
ger depuis  lors  avec  autant  d'habileté  que  de 
talent.  Outre  les  ouvrages  précités  ,  on  doit  à 
cet  écrivain  distingué  et  laborieux,  à  ce  répu- 
blicain convaincu,  qui  joint  à  la  fermeté  des 
convictions  la  modération  et  la  sagacité  d'un 
homme  politique  sérieux,  les  deux  ouvrages 
suivants  :  les  Suspects  de  1858  (1869,  in-8°), 
avec  M.  A.  Dubost,  et  les  Campagnes  des 
armées  de  l'Empire  en  1870  (1872,  in-8<>),  ou- 
vrage concis,  raisonné,  dans  lequel  on  trouve 
une  enquête  rigoureuse  sur  les  causes  de  la 
désorganisation  de  l'armée  impériale,  en  même 
temps  qu'un  récit  complet  de  tous  les  faits  de 
cette  guerre  désastreuse. 

TÉNOTOME  s.  m.  (té-no-to-me  —  du  gr. 
tendit,  tendon  ;  tome,  section).  Chir.  Instru- 
ment avec  lequel  on  pratique  la  ténotomie. 

TÉNOTOM1E  s.  f.  (té-no-to-mt  —  du  gr, 
tenon,  tendon  ;  tome,  section).  Chir.  Section 
d'un  tendon,  il  Section  d'une  partie  trop  courte 
ou  trop  tendue. 

—  Encycl.  La  ténotomie  est  un  des  prin- 
cipaux moyens  de  l'orthopédie,  car  beau- 
coup de  difformités  sont  supprimées  par  la 
Section  de  certaines  parties  fibreuses.  On 
pratique  la  ténotomie  tantôt  pour  détruire 
des  brides  accidentelles  qui  empêchent  ou 
gênent  certains  mouvements,  comme  dans  les 
cas  de  cicatrices  vicieuses  ou  de  rétraction 
de  l'aponévrose  palmaire;  tantôt  pour  remé- 
dier aux  vices  de  constitution  qui  tiennent 
au  raccourcissement  anomal  de  certaines 
parties  du  corps;  tantôt  enfin  pour  faire  ces- 
ser certains  resserrements  des  orifices  natu- 
rels qui  sont  dus  à  une  contraction  des 
sphincters. 

Pour  arriver  à  ces  divers  résultats  on  em- 
ploie deux  méthodes,  La  première  consiste  à 
diviser  la  peau  et  les  organes  tendus  au  con- 
tact de  l'air.  On  peut  diviser  transversale- 
ment la  peau  et  les  parties  profondes  (Thil- 
lenius)  ou  donner  une  direction  différente  à 
l'incision  de  la  peau  et  à  celle  du  tendon  ou 
de  la  bride  (Sartorius).  La  seconde  méthode, 
dans  laquelle  on  évite  les  inconvénients  de 
la  suppuration  et  de  l'inflammation,  est  due 
à  Delpech,  Stiomeyer,  Dieffenbach  et  Guérin; 
c'est  la  ténotomie  sous-cutanée.  Elle  consiste 
à  ne  faire  à  la  peau  qu'une  ouverture  très- 
petite,  une  sorte  de  piqûre,  et  à  introduire 
par  cette  voie  un  instrument  étroit  avec  le- 
quel on  divise  et  on  coupe  les  parties  pro- 
fondes. Pour  pratiquer  la  ténotomie  par  ce 
procédé,  on  prend  un  ténotome  pointu,  qu'on 
plonge  sur  un  des  côtés  du  tendon  (c'est  sur- 
tout dans  le  cas  des  tendons  raccourcis,  pieds 
bots  et  autres  difformités  qu'on  emploie  ce 
procédé);  puis  on  fuit  glisser  l'instrument,  ou 
mieux  un  autre  ténotome  mousse,  entre  la 
peau  et  le  tendon.  On  augmente  le  plus  pos- 
sible la  tension  de  celui-ci  en  faisant  mainte- 
nir la  partie  dans  une  situation  convenable; 
enfin  on  retourne  le  tranchant  vers  le  ten- 
don et  on  coupe  celui-ci  des  parties  superfi- 
cielles aux  parties  profondes.  On  place  ensuite 
un  appareil  destiné  à  maintenir  pendant 
quelque  temps  la  position  obtenue  par  la  sec- 
tion et  souvent  même  à  augmenter  et  à  com- 
pléter le  redressement. 

—  Art  vétér.  Ténotomie  plantaire.  La  té- 
notomie plantaire,  ou  la  section  des  tendons 
fléchisseurs  des  phalanges,  est  une  opération 
qui  offre  une  très-grande  importance  pour  le 
vétérinaire,  autant  par  la  fréquence  des  cas 
ou  elle  est  indiquée  que  par  les  services 
nombreux  qu'elle  peut  rendre  quand  elle  est 
judicieusement  appliquée,  La  ténotomie  plan- 
taire est  indiquée  comme  le  meilleur  moyen 
de  remédier  à  la  difformité  ou  défaut  d'a- 
plomb résultant  de  la  flexion  exagérée  de 
l'articulation  du  boulet,  produite  par  la  ré- 
traction anomale  des  tendons  fléchisseurs. 
Cette  conformation  vicieuse,  presque  tou- 
jours acquise,  offre  plusieurs  variétés  qu'il 
est  de  la  plus  haute  importance  de  distinguer 
au  point  de  vue  chirurgical,  l'opération  ne 
devant  pas  se  pratiquer  de  la  même  manière 
dans  tous  les  cas,  et  parfois  même  pouvant 
être  tout  à  fait  contre-indiquée. 

On  reconnaît  deux  genres  principaux  dans 
ce  vice  de  conformation,  savoir  ;  le  pied  bot 
et  le  pied  rampin.  On  désigne  sous  le  nom  de 
pied  bot,  en  art  vétérinaire,  toutes  les  diffor- 
mités du  pied  du  cheval  dans  lesquelles  la 
couronne  se  porte  fortement  en  avant,  par  le 
raccourcissement  des  tendons  et  des  liga- 
ments d'abord,  et  plus  tard  par  l'allongement 
des  talons.  Ce  défaut  est  quelquefois  porté  à 
un  tei  point,  que  la  partie  antérieure  de  la 
muraille  touche  le  sol  à  chaque  appui.  Lors- 
que le  pied  bot  est  ancien,  il  y  a  eu  modifi- 
cation des  surfaces  articulaires  des  phalan- 
ges et  la  maladie  est  devenue  incurable.  Mais 
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quand  l'accident  est  récent  et  dû  surtout  h  la 
rétraction  de  tendons,  l'animal  conserve  en- 
core quelque  valeur,  car  l'opération  de  la 
lénotomie  peut  redresser  le  pied,  sans  que 
cependant  le  membre  puisse  récupérer  entiè- 
rement sa  solidité  première.  Le  pied  bot  avec 
ses  variétés  s'observe  principalement  sur  les 
membres  antérieurs. 

Le  pied  rampin  est  celui  dont  l'appui  se 
fait  principalement  sur  la  pince.  Ce  défaut, 
que  l'on  ne  remarque  qu'aux  pieds  de  der- 
rière, peut  être  dû  à  une  conformation  natu- 
relle, ou  être  le  résultat  de  l'usure  des  mem- 
bres ;  il  est  naturel  chez  presque  tous  les 
mulets.  Le  cheval  rampin  a  la  pince  très- 
courte  ;  la  position  du  pied,  appuyé  seulement 
sur  cette  partie,  favorise  le  raccourcissement 
des  tendons  et  l'exhaussement  des  talons, 
que  l'on  rencontre  toujours  très-hauts  dans 
cette  espèce  de  pied.  L'animal  ainsi  conformé 
n'use  guère  ses  fers  qu'en  pince,  mais  il  les 
use  très-promptemem.  La  plupart  des  moyens 
tirés  de  la  ferrure,  que  l'on  regarde  comme 
correctifs  de  ce  défaut,  ne  font  que  l'aggra- 
ver. C'est  par  le  pied  rampin  que  la  ténotomie 
est  principalement  indiquée;  Car  l'opérutioti 
offre,  dans  ce  cas,  beaucoup  plus  de  chances 
de  succès  que  dans  le  pied  bot.  Toutefois, 
elle  réusssira  plus  ou  moins  suivant  les 
causes  de  l'accident  et  les  phénomènes  qui  le 
compliquent.  Si  la  rétraction  des  tendons  est 
produite  par  des  maladies  chroniques  du 
pied,  telles  que  les  plaies  profondes  de  la  sole, 
le  resserrement  des  talons,  la  déformation 
du  sabot,  la  maladie  navictilaire,  les  formes, 
etc.,  dans  ces  circonstances,  le  tissu  du  ten- 
don n'éprouvant  généralement  aucune  alté- 
ration, la  ténotomie  peut  être  pratiquée  avec 
un  succès  complet  si  la  maladie,  cause  pre- 
mière de  la  déviation  du  membre,  est  elle- 
même  guérie.  Dans  le  cas  contraire,  l'opéra- 
tion ne  serait  même  pas  un  palliatif.  Mais  si 
la  rétraction  des  tendons  est  produite  direc- 
tement par  des  blessures,  des  contusions,  des 
tiraillements,  des  dilacérations,  etc.,  ces  or- 
ganes tendineux  s'entlainment  ainsi  que  les 
parties  voisines,  des  adhérences  se  font  en- 
tre elles,  et  alors  la  ténotomie,  n'offrant  sou- 
vent la  possibilité  d'aucun  résultat  heureux, 
ne  doit  pas  être  tentée. 

On  a  pratiqué  la  ténotomie  de  plusieurs 
manières,  qui  peuvent  être  réduites  h  deux 
méthodes  principales,  la  méthode  ancienne 
ou  par  incision  latérale,  et  la  méthode  ac- 
tuelle ou  sous-cutanée.  La  méthode  ancienne 
consistait  à  faire  la  section  du  tendon  après 
l'avoir  mis  à  découvert  par  une  incision  de 
0m,05  à  om,06,  pratiquée  sur  le  côté  externe 
ou  interne  du  tendon.  L'incision  faite,  on 
écartait  les  lèvres  de  la  plaie,  on  séparait, 
par  une  espèce  de  dissection,  les  tendons  les 
uns  des  autres,  et  on  faisait  la  section  du 
tendon  rétracté. 

Pour  appliquer  la  méthode  sous-cutanée, 
le  sujet  étant  abattu,  on  porte  le  membre 
dans  sa  plus  grande  extension.  <  L'extrémité 
étant  ainsi  fortement  tendue,  dit  Bernard, 
l'opérateur,  placé  en  avant  du  canon,  le  sai- 
sit de  la  main  gauche,  ses  doigts  passés  par- 
dessous  et  le  pouce  en  dessus,  appuyé  per- 
pendiculairement sur  le  tendon  suspenseur  du 
boulet,  pour  en  indiquer  la  limite;  de  l'autre 
main,  armée  d'un  bistouri  droit  à  lame  étroite, 
il  enfonce  l'instrument  dans  l'intervalle  qui 
sépare  le  suspenseur  du  perforant,  le  dos 
glissant  sur  l'ongle  du  pouce  gauche,  et  le 
tranchant  étant  perpendiculaire  k  la  direc- 
tion du  tendon.  Parvenu  à  la  profondeur 
voulue,  près  de  la  peau  qu'il  faut  ménager, 
Ce  qu'indiquent  très-bien  les  doigts  de  la 
main  gauche  passés  sous  le  canon,  il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  agir  le  bistouri  comme  un  le- 
vier qui  prend  son  point  d'appui  sur  le  ten- 
don suspenseur,  tandis  que  la  lame  décrit, 
par  sa  pointe,  un  mouvement  de  bascule  en 
avant  et  coupe  le  tendon  en  un  seul  coup,  ou 
en  plusieurs  si  cet  organe  e3t  très -dur 
et  très-volumineux.  A  mesure  que  la  sec- 
tion avance,  on  sent  la  résistance  diminuer, 
et,  dès  qu'elle  est  complète,  on  est  averti  par 
un  fort  craquement  qui  est  produit  par  la 
rétraction  subite  des  bouts  divisés.  Cela  fait, 
on  retire  le  bistouri  dans  la  même  direction, 
un  peu  oblique,  pour  ne  pas  agrandir  la  plaie 
extérieure,  qui  n'a  guère  que  l'étendue  ou  la 
largeur  de  la  lame  de  l'instrument. 

Le  redressement  du  membre  a  rarement 
lieu  immédiatement  après  l'opération,  surtout 
si  la  maladie  est  ancienne;  mais  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  au  plus  les  parties  re- 
prennent à  peu  près  leur  position  naturelle, 
surtout  si  l'on  fait  faire  à  l'animal,  après  l'opé- 
ration, plusieurs  promenades  d'une  certaine 
durée.  Pour  obtenir  oe  redressement,  il  faut 
quelquefois  attendre  jusqu'à  quinïe  jours; 
mais  si,  au  delà  de  ce  terme,  le  membre  est 
encore  dévié,  il  n'y  a  plus  lieu  d'espérer  qu'il 
reprendra  son  aplomb.  ■  Aussitôt  que  le 
membre  u  repris  sa  forme  normale,  dit 
M.  Gourdon,  il  convient  de  laisser  l'animal 
dans  un  repos  complet,  qui  abrège  la  douleur, 
favorise  la  cicatrisation  et  est  d'ailleurs  in- 
dispensable quelquefois  pour  éviter, l'exten- 
sion exagérée  de  l'articulation  du  boulet, 
Eouvant  survenir  après  la  ténotomie  dou- 
le,  si  l'on  force  trop  le  redressement  de 
l'articulation.  La  promenade  ne  convient 
qu'après  douze  ou  quinze  jours,  lorsque  la 
cicatrice  a  acquis  assez  de  résistance  pour 
mettre  à  l'abri  de  toute  nouvelle  exten- 
sion. Vers  le  trentième  ou  le  quarantième 
jour,  l'animal  commencera  à  faire  un  léger 
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travail,  autant  que  possible  sur  un  terrain 
mou,  non  glissant;  et,  vers  le  troisième  ou  le 
quatrième  mois  seulement,  il  reprendra  son 
service  ordinaire,  » 

Pour  obtenir  le  redressement  du  membre, 
on  a  encore  recours  à  la  ferrure  et  aux  ap- 
pareils d'extension  spéciaux.  La  ferrure  con- 
venable pour  la  ténotomie  consiste  dans 
l'emploi  d  un  fcr  à  pince  prolongée  qui,  reje- 
tant le  poids  du  corps  sur  les  parties  posté- 
rieures, fucilite  l'extension  des  tendons  cou- 
pés. Dès  que  le  redressement  a  eu  lieu,  il 
faut  enlever  le  fer  et  le  remplacer  par  un 
fer  à  prolongement  droit  et  même  par  un 
simple  fer  ordinaire  léger,  qu'on  laisse  jus- 
qu'à parfaite  guérison.  Mais,  lorsqu'il  ne  s'a- 
git que  d'une  déviation  très-légère  du  mem- 
bre, due  à  une  affection  récente  accompagnée 
d'engorgement  et  de  douleur,  au  lieu  d'un 
fer  à  pince  prolongée,  on  applique  un  fer 
portant  des  crampons  élevés  qui,  au  lieu  de 
produire  l'extension,  maintiennent  l'articu- 
lation légèrement  fléchie,  de  sorte  que  le  re- 
dressement s'opère  par  le  seul  fait  du  soula- 
gement qu'éprouve  le  tendon.  Si  ces  moyens 
ne  sufrisent  pas,  on  emploie  des  appareils 
d'extension  qui  consistent  en  un  fer  dont  les 
éponges  portent,  en  arrière  du  talon,  une 
forte  tige  qui  remonte  jusqu'au  genou.  Cette 
tige,  contournée  suivant  la  direction  nor- 
male du  membre,  est  fixée  au  canon  par  un 
bandage  circulaire  ou  par  des  courroies  k 
boucle  n'appuyant  sur  la  peau  que  par  l'in- 
termédiaire de  pelotes  ou  coussinets,  et  que 
l'on  serre  peu  à  peu  de  manière  à  redresser 
graduellement  le  membre. 

Des  accidents  assez  nombreux,  mais  géné- 
ralement d'une  faible  gravité,  peuvent  sui- 
vre l'opération  de  la  ténotomie.  Ceux  que 
l'on  a  observés  jusqu'à  présent  sont:  l'hé- 
morragie, la  blessure  des  nerfs,  celle  des 
tendons,  la  section  de  la  peau,  la  lésion  des 
synoviales  qui  l'accompagnent,  la  sensibilité 
persistante  du  tendon  opéré,  l'extension  exa- 

férée  de  l'articulation;  enfin,  le  retour  delà 
ifformité  primitive. 

—  Ténotomie  sus-carpienne.  On  donne  le 
nom  de  ténotomie  sus-carpienne  à  la  section 
des  muscles  cubitaux  externes  et  internes 
(épitrochlo  et  épicondylo-sus-carpiens),  opé- 
ration qui  a  pour  but  le  redressement  de 
l'arqùre  du  genou.  Ce  défaut,  le  plus  souvent 
accidentel,  quelquefois  congénital,  est  dans 
tous  les  cas  un  vice  grave  ,  dès  qu'il  est 
porté  à  un  certain  deg^ré;  et,  dans  certaines 
circonstances,  il  peut  être  aussi  préjudiciable 
au  service  de  l'animal  que  la  déviation  du 
boulet. 

11  y  a  déjà  longtemps  que  cette  opération 
est  pratiquée  en  Allemagne  par  quelques 
vétérinaires.  En  France,  elle  a  été  signalée 
la  première  fois  par  M.  Prudhomme,  puis 
par  Miquel  de  Béziers,  et  peu  après  par  Bro- 
gniez.  »  Les  organes  sur  lesquels  l'opération 
doit  être  faite,  dit  Gourdon,  sont  les  deux 
muscles  cubitaux  externe  et  interne,  atta- 
chés ensemble  à  l'os  pisiforme  et  se  réunis- 
sant à  une  faible  distance  du  bord  supérieur 
de  cet  os,  en  un  point  qu'il  est  facile  de  sen- 
tir avec  le  doigt.  Avant  leur  terminaison, 
ces  deux  muscles  forment  chacun  un  tendon 
rétréci,  différant  l'un  de  l'autre  en  largeur 
et  en  diamètre,  l'externe  étant  plus  long  que 
l'interne  ;  ce  sont  ces  deux  tendons  que  1  on 
coupe  pour  opérer  le  redressement  de  l'ar- 
qùre. La  section  devant  se  faire  sur  chaque 
tendon  à  l'endroit  correspondant  au  plus  pe- 
tit diamètre,  afin  que  la  cicatrisation  soit 
plus  prompte,  ne  se  pratique  pas  au  même 
niveau  des  deux  côtés.  En  dehors,  on  doit  la 
faire  à  om,05  environ  au-dessus  de  l'os  pi- 
siforme, et,  en  dedans,  oa  la  fait  plus  bas, 
à  environ  om,01  au-dessous  de  l'incision  ex- 
terne. Cette  précaution  offre  encore  cet 
avantage  que,  les  sections  ne  se  correspon- 
dant pas,  les  cicatrices  qui  se  forment  pré- 
sentent plus  de  solidité.  •  Après  l'opération, 
on  fait  relever  le  sujet,  on  applique  un  léger 
bandage  autour  du  membre,  et,  sans  autre 
soin,  on  abandonne  l'animal  au  repos.  Si  le 
redressement  est  incomplet,  on  peut  faire 
faire  une  petite  promenade.  Mais,  des  que  l'in- 
flammation a  commencé  à  se  manifester,  il 
faut  laisser  l'animal  au  repos  pendant  une 
vingtaine  de  jours  après  l'opération.  A  cette 
époque  l'animal  boite  encore,  l'engorgement 
est  encore  visible;  mais  bientôt  tous  les  sym- 
ptômes disparaissent  et  la  guérison  a  lieu. 
Aucun  accident  consécutif  à  cette  opération 
n'a  été  signalé. 

—  Ténotomies  tarsiennes.  On  a  essayé,  par 
des  ténotomies  particulières,  de  remédier  à 
deux  affections  du  jarret  :  l'éparvin  calleux 
et  l'éparvin  sec.  Le  premier  est  une  tumeur 
osseuse  qui  peut  s'étendre  sur  toute  la  faco 
interne  du  jarret  et  déterminer  l'ankylose  de 
toutes  les  articulations  partielles  qui  unissent 
entre  eux  les  différents  os  du  tarse.  Cette  tu- 
meur, en  se  développant,  détermine  la  dis- 
tension du  ligament  latéral  interne  de  l'arti- 
culation, puis  celle  du  tendon  du  muscle 
jambier,  et  produit  ainsi  de  la  douleur,  une 
gêne  des  mouvements,  d'où  une  cause  de 
boiterie.  C'est  dans  cette  circonstance  que 
l'on  a  proposé  de  remédier  au  mal  par  la  sec- 
tion du  tendon  soulevé  et  distendu,  «  Pour 
faire  cette  opération,  dit  M.  Lafosse,  l'ani- 
mal est  abattu  sur  le  côté  du  membre  à  opé- 
rer, au  paturon  duquel  on  place  une  plate- 
longe,  pour  tendre  au  besoin  le  jarret;  le 
membre  postérieur  opposé  est  fortement  re- 
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levé  sur  l'avant-bras.  Les  poils  ayant  été 
préalablement  coupés,  on  s'assure,  en  le 
pressant  avec  le  doigt,  de  la  position  du  ten- 
don ;  avec  le  dennotoine,  on  fait  à  la  peau, 
en  ayant  soin  de  ménager  la  saphène,  une 
incision  étroite  par  son  bord  postérieur,  et, 
vers  le  milieu  de  son  trajet,  où  sa  mobilité 
facilite  le  jeu  du  ténotome,  l'incision  inté- 
resse aussi  la  gaine  fibro-muqueuse  qui  doit 
être  ouverte.  C'est  alors  que  l'on  introduit  le 
ténotome  à  plat  sous  le  tendon  vers  lequel 
le  tranchant  est  immédiatement  dirigé  ;  ce 
temps  est  facilité  par  une  légère  flexion  du 
jarret.  Dans  celui  qui  suit,  au  Contraire,  on 
fait  tendre  l'articulation  et  on  imprime  au 
ténotome  un  léger  mouvement  de  bascule 
pour  couper  la  corde  fibreuse,  dont  il  est 
assez  facile  de  constater  l'éeartenient  des 
abouts,  variable  suivant  le  volume  de  l'épar- 
vin. ■  Cette  opération  est  facile  à  exécuter; 
seulement,  elle  est  si  récente  qu'il  lui  man- 
que la  sanction  de  l'expérience. 

Quant  à  l'éparvin  sec,  on  a  désigné  sous 
ce  nom  un  défaut  qui  ne  se  décèle  par  aucun 
signe  sur  le  cheval  en  repos,  et  que  l'on  re- 
connaît seulement  pendant  l'action,  surtout 
dans  l'allure  du  pas.  Le  cheval  affecté  d'é- 
parvin  sec  fléchit  le  jarret  par  un  mouvement 
prompt  et  comme  convulsif  dès  que  le  pied 
(juitte  le  sol,  et  cette  flexion  plus  ou  inoins 
torte,  suivant  le  degré  de  la  maladie,  porte 
quelquefois  le  membre  jusque  contre  l'abdo- 
men à  chaque  pas  que  fait  le  cheval.  On  dé- 
signe cette  action  par  le  nom  de  harper.  On 
ne  connaît  pas  encore  la  véritable  cause  de 
cette  flexion  du  jarret,  que  l'on  remarque 
plus  souvent  sur  les  chevaux  tins  que  sur 
ceux  de  race  commune.  Mais,  sans  chercher 
la  cause  plus  ou  moins  inconnue  de  l'éparvin 
sec,  il  est  à  remarquer  que,  chez  les  animaux 
qui  en  sont  atteints,  se  manifestent  en  même 
temps  la  tension  et  la  saillie  des  tendons  ex- 
tenseurs de  la  région  déjeiée  sur  le  devant 
du  jarret.  C'est  ce  symptôme  qui  a  inspiré 
l'idée  de  faire  la  section  du  muscle  court  pé- 
rouier  latéral.  Pour  fuire  cette  opération,  on 
abat  l'animal,  et  l'opérateur,  après  avoir 
pratiqué  une  petite  incision  à  la  peau,  fuit  la 
section  du  tendon  péronier.  L'animal  une  fois 
relevé  ne  harpe  plus.  Quinze  joui  s  après  l'o- 
pération, la  cicatrisation  est  complète. 

TEISQU1N  (GROS-),  bourg  de  France.  V. 
Gros-Tenquin. 

TENREC  s.  m.  (tan-rèk).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  insectivores,  de  la  famille  des 
érinacidés,  comprenant  deux  espèces,  qui  ha- 
bitent Madagascar  et  les  îles  voisines  :  Pur 
l'extérieur,  les  tenrecs  ressemblent  beaucoup 
aux  hérissons.  (G.  Bibron.) 

—  Encycl.  Les  tenrecs  sont  des  animaux 
de  peLite  taille;  ils  ont  la  tète  allongée,  co- 
nique, pointue  ;  le  museau  terminé  par  une 
sorte  de  groin  mobile  qui  dépasse  de  beau- 
coup les  dents  en  avant;  la  gueule  très-fen- 
due  ;  les  oreilles  très- courtes  et  arrondies  ; 
les  yeux  de  grandeur  médiocre;  le  corps 
trapu  et  bas  sur  jambes;  les  pieds  planti- 
grades, terminés  chacun  par  cinq  doigts  ar- 
més d'ongles  assez  robustes  et  propres  à  fouir 
le  sol.  Ils  sont  complètement  dépourvus  de 
queue.  Leur  système  dentaire  se  compose  de 
trente-huit  ou  quarante  dents,  savoir  :  six 
incisives  à  la  mâchoire  inférieure  ;  celles  de 
la  mâchoire  supérieure  au  nombre  de  six  d'a- 
bord, puis  de  quatre,  lorsque  l'accroissement 
de  la  canine  inférieure  a  déterminé  la  chute 
de  la  paire  postérieure  ;  une  canine  très-lon- 
gue de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire, 
comme  chez  les  carnivores  ;  six  molaires, 
dont  une  fausse,  de  chaque  côté  et  à  chaque 
mâchoire.  Ces  animaux  se  distinguent  des 
hérissons  par  ia  présence  de  dents  incisives, 
et  des  éricules  par  la  longueur  de  leurs  ca- 
nines. 

Les  tenrecs  ressemblent  beaucoup  aux  hé- 
rissons par  leur  forme  générale,  et  surtout 
par  la  nature  de  leur  pelage  qui  est  épineux 
à  la  partie  supérieure  et  sur  les  flancs;  mais 
chez  eux  le  passage  des  poils  aux  piquants 
se  fait  par  des  nuances  insensibles;  en  des- 
sous du  corps,  les  piquants  sont  très-faibles, 
demi-flexibles  ou  même  de  nature  soyeuse; 
enfin,  au  milieu  dès  piquants  et  des  soies  se 
trouvent,  de  distance  en  distance, de  très-longs 
poils  comparables  à  ceux  des  moustaches.  De 
plus,  les  piquants  des  tenrecs  ne  sont  pas  dis- 
posés par  petits  cercles  sur  la  peau.  Un  autre 
caractère  distinctif,  c'est  que  ces  animaux  ne 
peuvent  pas  se  rouler  complètement  eti  boule 
comme  les  hérissons,  ce  qui  tient  à  des  diffé- 
rences dans  la  forme  et  l'organisation  du 
muscle  peaucier  dorsal. 

Les  tenrecs  sont  originaires  de  l'Ile  de  Ma- 
dagascar, d'où  ils  ont  été  naturalisés  aux 
îles  Maurice  et  de  la  Réunion.  Ils  vivent  dans 
des  terriers  qu'ils  se  creusent  aux  bords  des 
eaux,  où  ils  aiment  à  se  plonger  souvent.  Ils 
sont  nocturnes,  se  nourrissent  d'insectes  et 
pullulent  beaucoup.  Comme  plusieurs  ani- 
maux du  même  groupe,  ils  passent  plusieurs 
mois  de  l'année  dans  un  état  d'ongourdisse- 
ment  complet;  mais  il  paraît  que  ce  phéno- 
mène arrive  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  actuellement  vivantes.  Le  tenrec 
soyeux  est  à  peu  près  de  la  taille  de  notre 
hérisson  ;  son  pelage  est  fuuve,  plus  ou  moins 
tiqueté  de  blanc  en  dessous.  Le  tenrec  semi- 
épineux  a  été  regardé  à  tort  par  Buffon  comme 
le  jeune  âge  du  précédent,  dont  il  diffère  sur- 
tout par  sa  taillo  plus  petite.  Il  paraîtrait  que 
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les  tenrecs  ont  autrefois  habité  nos  con- 
trées, si  l'on  s'en  rapporte  aux  restes  fossiles 
trouvés  dans  les  terrains  miocènes  de  l'Au- 
vergne. 

TEN  RHYNK  (Guillaume),  médecin  et  na- 
turaliste hollandais.  V.  Rhyne. 

TENSA  s.  f.  V.  THBNSA. 

TENSAS,  rivière  des  Etats-Unis  (Louisiane). 
Elle  prend  sa  source- dans  le  territoire  de  Cu- 
roll,  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  court 
presque  )  arallèlerr.ent  avec  ce  fleuve  et  se 
jette,  à  Trinity,  dans  le  Washita,  avec  lequel 
elle  forme  le  Black  river.  Cette  rivière  donne 
son  nom  U  un  district  de  la  Louisiane,  district 
fertile  qui  a  pour  chef-lieu  Saint-Joseph. 

TENSEMENT  s.  m.  (tan-se-man).  Féod. 
Redevance  en  nature  et  en  argent,  pur  la- 
quelle' les  vassaux  achetaient  la  protection 
de  leur  seigneur. 

TENSEUR  adj.  m.  (tan-seur  —  du  lut.  ten- 
sus,  tendu).  Anat.  Se  dit  de  certains  muscles 
destinés  L  produire  une  tension. 

—  Substautiv.  Muscle  tenseur  :  Le  ten- 
seur de  la  choroïde.  Le  tenseur  de  l'aponé- 
vrose crurale. 

—  Encycl.  On  appelle  muscle  tenseur  du 
fascia  lata  un  muscle  ullongé,  charnu  dans 
sa  partie  supérieure,  aponévrotique  dans 
toute  sa  partie  inférieure,  situé  dans  la  ré- 
gion externe  de  la  cuisse.  Ce  muscle  s'insère 
par  son  insertion  fixe  à  la  lèvre  externe  de 
l'épine  iliaque  antérieure  et  supérieure  et  un 
peu  à  la  crête  iliaque.  Son  point  d'insertion 
mobile  est  le  tubercule  du  jambier  antérieur, 
sur  la  tubérosité  externe  du  tibia,  par  la  plus 
grande  partie  de  ses  fibres.  Vers  la  partie  in- 
férieure de  ce  tendon,  on  voit  se  détacher  du 
bord  antérieur  une  certaine  quantité  de  libres 
se  portant  au-dessous  de  la  rotule  et  concou- 
rant à  former  la  capsule  fibreuse  qui  entoure 
l'articulation  du  genou.  Ces  libres  décrivent 
des  courbes  à  concavité  antérieure,  embras- 
sant le  bord  externe  de  la  rotule.  11  résulte 
de  cette  disposition  de  l'insertion  inférieure 
du  muscle  tenseur  du  fascia  lata  que  le  ten- 
don de  ce  muscle  s'épanouit  sur  le  côté  ex- 
terne du  genou  en  formant  une  membrane 
triangulaire  très-résistante.  Ce  muscle  se  di- 
rige verticalement  en  bas  et  un  peu  en  ar- 
rière. Recouvert  dans  toute  son  étendue  par 
la  peau,  le  tenseur  du  fascia  lata  recouvre  le 
moyen  fessier  et  le  vaste  externe.  Son  ten- 
don est  aplati  et  épais;  il  est  contenu  entre 
deux  feuillets  de  l'aponévrose  fémorale  aux- 
quels il  adhère  sans  confondre  complètement 
ses  fibres  avec  celles  de  l'aponévrose.  Ex- 
tenseur de  la  jambe,  il  concourt  à  la  flexion 
et  à  l'abduction  de  la  cuisse;  il  s'oppose,  en 
outre,  aux  déplacements  du  vaste  externe. 
Lorsque  la  jambe  est  dans  l'extension,  les 
fibres  courbes  articulaires  de  la  partie  infé- 
rieure du  muscle  sont  relâchées,  tandis  qu'el- 
les sont  tendues  pendant  la  flexion.  Elles  pro- 
tègent la  partie  externe  de  l'articulution  en 
formant  sur  elle  une  paroi  rigide. 

On  donne  encore  le  nom  de  tenseur  à  un 
petit  faisceau  musculaire  qui  naît  de  la  face 
profonde  du  vaste  interne,  glisse  le  long  de 
la  face  antérieure  du  fémur  et  va  s'insérer 
au  prolongement  que  la  synoviale  du  genou 
envoie  entre  le  droit  antérieur  et  le  fémur.  Il 
a  pour  but  de  tirer  en  haut  cette  synoviale 
et  d'empêcher  son  pincement  pendant  les 
mouvements  de  l'articulation.  Ce  faisceau 
varie  considérablement  ;  il  est  quelquefois 
très-marqué  ;  mais  le  plus  souvent  il  est  con- 
stitué par  quelques  fibres  isolées  qui  se  dé- 
tachent de  la  face  profonde  du  vaste  interne 
pour  s'insérer  irrégulièrement  sur  le  cul-de- 
sac  sous-tricipital  de  la  synoviale. 

TENSJC-DAÏ-TSIN,ladéesse  suprême,  dans 
la  religion  du  Sinto.  Elle  est  regardée  par  les 
japonais  comme  la  mère  des  Daïris  et  la  fon- 
datrice de  l'empire.  S'étant  un  jour  cachée 
dans  la  grotte  sacrée  d'Avano-Matta,  l'uni- 
vers fut  enveloppé  de  profondes  ténèbres. 
Chaque  année,  on  célèbre  en  son  honneur  une 
fête  solennelle,  et  elle  a  de  nombreux  temples, 
dont  le  plus  beau  est  celui  de  lédo.  D'après 
une  autre  tradition,  Ten-Sio-Daï-Tsin  n'est 
pas  une  déesse,  mais  un  dieu,  fils  de  l'esprit 
céleste  Isauagi  et  frère  de  Fatsmun,  dieu  de 
la  guerre. 

TENSIF,  IVB  adj.  (tan-sif,  i-ve  —  rad. 
tension).  Méd.  Qui  est  accompagné  de  ten- 
sion des  parties  :  Douleur  tensive. 

TENSION  s.  f.  (tan-si-on  —  lat.  tensïo;  de 
tendere,  tendre).  Etat  de  ce  q-ui  est  tendu  : 
Le  degré  de  tension  des  nerfs  de  l'oreille 
pour  écouter  chaque  note  explique  la  partie 
physique  du  plaisir  de  ta  musique.  (H.  Beyle), 

—  Fig.  Etat  violent,  exagération  d'effort  : 
Il  ne  faut  jamais  juger  des  despotes  par  te 
succès  momentané  que  la  tension  même  du 
pouvoir  leur  fait  obtenir.  (Mme  de  Staël.) 

—  Tension  d'esprit,  Préoccupation,  appli- 
cation forte  et  soutenue  :  Ils  passent  leur  vie 
dans  une  tension  d'esprit  continuent.  (Vau- 
ven.) 

—  Philos.  Effort  de  l'âme  qui,  selon  les 
stoïciens,  est  nécessaire  à  son  action,  et  que 
ces  philosophes  regardent  comme  le  bien  ab- 
solu. 

—  Littér.  Défaut  du  style  consistant  dans 
une  recherche  trop  continue. 

—  Techn.  Etat  d'un  fusil  dressé  ;  régula- 
rité extérieure  et  intérieure  du  canon. 

—  Balistiq.  Tension  d'une  trajectoire,  Rap- 
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port  de  la  courbe  décrite  par  cette  trajec- 
toire avec  la  flèche  de  la  même  courbe. 

—  Physiq.  Force  d'expansion  des  fluides 
élastiques  :  La  tension  de  la  vapeur.  ||  Ten- 
sion électrique,  Force  d'attraction  ou  de  ré- 
pulsion exercée  par  l'électricité  statique. 

—  Physiol.  Etat  de  roideur  qui  se  mani- 
feste dans  certaines  parties  du  corps  :  La 
tension  des  muscles,  il  Bruit  de  tepsion,  Son 
rendu  par  la  vibration  d'une  membrane  qui 
se  tend  subitement,  i:  Tension  artérielle,  Ten- 
dance que  les  artères  distendues  éprouvent 
à  se  contracter. 

—  Encycl.  Méc.  <  Dans  la  mécanique  ra- 
tionnelle, on  admet  qu'un  fil  est  un  système 
matériel  affectant  la  forme  d'une  ligne,  c'est- 
à-dire  n'ayant  ni  largeur  ni  épaisseur;  le  (il 
idéal  est,  en  général,  considéré  comme  in- 
extensible et  sans  roideur,  c'est-à-dire  que 
sa  longueur  est  regardée  comme  invariable, 
quelles  que  soient  les  forces  qui  agissent  sur 
lui  pour  l'étendre,  et  qu'on  peut  le  courber, 
l'infléchir,  lui  faire  dessiner  telle  ligne  qu'on 
voudra,  courbe  ou  brisée,,  sans  éprouver  au- 
cune résistance.  »  (Collignon,  Statique.)  Les 
corps  naturels  ne  possèdent  qu'entre  certai- 
nes limites  les  propriétés  des  corps  théori- 
ques auxquels  on  les  assimile  ;  un  fil  naturel, 
une  corde  ne  conservent  pas  une  longueur 
invariable  sous  l'action  des  forces  qui  leur  sont 
appliquées;  ils  s'étendent  et  exigent  un  ef- 
fort pour  être  courbés  ou  infléchis  ;  en  un 
mot,  ils  opposent  une  roideur  plus  ou  moins 
grande  aux  actions  qui  tendent  à  modifier 
leur  état  d'équilibre. 

Dans  l'étude  des  polygones  funiculaires, 
on  se  propose  d'établir  la  forme  d'équilibre 
d'un  fil  parfait  soumis  à  des  forces  données 
et  de  trouver  les  tensions  développées  en  ses 
divers  points.  La  tension  d'un  til  en  un  point 
donné  est  alors  la  réaction  mutuelle  des  deux 
portions  de  fil  qui  se  réunissent  l'une  à  l'au- 
tre en  ce  point.  Si  l'on  coupe  un.  fil  en  équi- 
libre en  un  certain  point,  il  faudra,  pour  ré- 
tablir l'équilibre  do  chaque  portion,  lui  ap- 
pliquer deux  forces  égales  et  contraires  aux 
extrémités  des  tronçons  séparés  par  la  cou- 
pure; ces  forces  ne  sont  autre  chose  que  la 
tension  du  fil  au  point  considéré.  Il  résulte  de 
là  et  on  démontre  facilement  que,  dans  un  fil 
parfait  soumis  à  des  forces  réparties  d'une 
manière  continue  sur  sa  longueur  {comme  la 
pesanteur,  par  exemple),  la  tension  est  en 
chaque  point  tangente  à  la  ligne  dessinée  par 
le  fil. 

Les  cordes  et  les  câbles  dont  on  se  sert  ne 
conserveut  pas  la  même  iongueur  sous  l'ef- 
fort de  tensions  différentes  ;  les  tiges  solides 
se  comportent  de  même  sous  l'action  d'une 
force  qui  tend  à  les  allonger.  On  a  étudié 
expérimentalement  la  loi  de  ces  extensions 
et  on  a  reconnu  que,  si  L  représente  la  lon- 
gueur d'un  fil  ou  d'une  tige  sous  la  tension  T, 
o  un  coefficient  d'extensibilité  propre  à  la 
matière  qui  constitue  le  lil  et  X  sa  longueur 
naturelle,  c'est-à-dire  sous  une  tension  nulle, 
on  peut  écrire 

L  — Ml  +  aT). 
Mais  cette  formule  n'est  applicable  qu'entre 
les  limites  pour  lesquelles  ±  (L  —  X)  a  une 
valeur  très-petite  relativement  à  la  valeur  \ 
elle-même. 

l.a  tension  joue  un  rôle  important  dans  le 
frottement  d'un  fil  sur  une  surface,  dans  le 
jeu  des  poutres  et  des  moufles,  dans  les  con- 
ditions d'équilibre  des  polygones  articulés. 
Elle  a  une  influence  considérable  sur  ia  soli- 
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dite  des  charpentes  et  des  fermes  en  parti- 
culier; les  tiges  métalliques  étant  fréquem- 
ment soumises  à  l'extension,  de  nombreuses 
recherches  ont  été  faites  sur  l'extensibilité 
des  métaux  et  sur  la  plus  grande  tension  que 
supporte  sans  se  rompre  une  pièce  donnée. 
L'une  des  plus  grandes  applications  de  cette 
étude  est  la  recherche  des  conditions  qui  doi- 
vent régler  la  disposition  des  fils  métalliques 
employés  à  former  les  lignes  de  télégraphes 
électriques. 

Les  fils  sont  soutenus  par  des  appui3  iso- 
lants. Lorsqu'un  fil  pesant  est  tendu  entre 
deux  points  fixes,  il  ne  reste  pas  horizontal  ; 
son  poids  lui  fait  décrire  une  courbe  qu'on 
nomme  chaînette.  V.  ce  mot. 

Si  les  deux  points  d'appui  sont  à  la  même 
hauteur,  le  point  le  plus  bas  est  au  milieu  de 
leur  distance.  En  chaque  point,  le  til  est  sou- 
mis k  deux  forces  égales  et  continues  qui 
tendent  à  le  rompre  et  qui  constituent  la  ten- 
sion. Si  la  résistance  que  le  fil  peut  opposer 
est  inférieure  à  cette  tension,  il  se  brise.  Aux 
points  d'appui,  l'effort  supporté  est  précisé- 
ment égal  à  la  tension  du  fil.  On  peut  mesu- 
rer cette  force  approximativement  en  faisant 
passer  le  fil  sur  des  poulies  et  en  suspendant 
à  l'autre  extrémité  des  poids  variables.  Plus 
la  tension  est  forte  aux  points  d'appui,  plus 
la  flèche  est  faibic. 

Si  f  est  cette  flèche  à  la  distance  des  points 
d'appui,  S  la  section  et  n  le  poids  spécifique 
du  fil  pour  une  tension  T,  on  a  approximati- 
vement : 

f  =  — 
1       ST" 

La  résistance  de  deux  fils  étant  proportion- 
nelle à  la  section,  et,  d'autre  part,  d'après  la 
formule  précédente,  pour  une  même  distance 
d'appuis,  les  tensions  de  deux  (ils  de  même 
nature  avec  la  même  flèche  étant  inverse- 
ment proportionnelles  aux  sections,  on  en  con- 
clut que  deux  fils  de  même  nature  et  de  sec- 
tions quelconques  prenant  la  même  flèche 
sont  dans  les  mêmes  conditions  de  résis- 
tance. 

Dans  l'établissement  des  lignes  télégraphi- 
ques, il  y  a  à  considérer  pour  les  fils  quatre 
éléments  :  la  flèche,  la  tension,  la  longueur 
naturelle  du  fil,  la  distance  des  appuis.  Deux 
de  ces  quantités  étant  données,  on  en  déduit 
les  deux  autres;  la  longueur  naturelle  a  peu 
d'importance,  et  on  a  formé  des  tables  à 
double  entrée  donnant  l'une  des  quantités  : 
diamètre,  tension,  flèche,  espacement  des  ap- 
puis, connaissant  les  trois  autres.  La  tension 
inscrite  est  celle  du  point  le  plus  bas;  pour 
le  point  d'appui,  il  faut  ajouter  à  la  tension 
précédente  le  poids  d'un  fil  dont  la  longueur 
Serait  égale  à  la  flèche. 

Lorsque,  la  distance  des  appuis  restant  fixe, 
on  laisse  glisser  le  fil,  la  flèche  augmente,  la 
tension  diminue  d'abord,  passe  par  un  mini- 
mum et  augmente  ensuite  par  l'excès  de  poids 
du  fil.  A  une  distance  correspond  donc  une 
tension  minimum,  et  on  voit  ainsi  qu'une  dis- 
tance maximum  peut  être  prise  pour  les  points 
d'appui,  au  delà  de  laquelle  le  fil  se  brise- 
rait, même  en  admettant  une  flèche  quelcon- 
que. Cette  distance  serait  de  1,000  mètres 
pour  un  fil  de  O^OOi  de  diamètre. 

La  longueur  naturelle  est  peu  supérieure 
à  la  distance  des  points  d'appui  ;  elle  est 
d'autant  plus  faible  que  la  tension  est  plus 
grande.  La  température  fait  subir  des  varia- 
tions accidentelles  à  cette  tension.  Pour  avoir 
une  sécurité  complète,  on  fait  en  sorte  que 
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la  pression  ne  puisse  jamais  dépasser  9  à 
10  kilogrammes  par  millimètre  carré. 

Pour  des  points  d'appui  situés  à  des  hau- 
teurs différentes,  a  étant  la  distance  horizon- 
tal', 6  la  distance  de  niveau,  on  a,  lorsque  a 
est  inférieur  à  150  mètres,  la  relation 

-  2_*î 
2       %a 

dans  laquelle  x  est  la  distance  du  point  le 
plus  bas  du  fil  au  point  d'appui  le  moins 
élevé,  it  la  poids  de  1  mètre  de  longueur  du 
fil  et  T  la  tension.  On  en  déduit  la  flèche. 

Lorsque  deux  portées  successives  sont  iné- 
gales, le  fil  glissant  sur  l'appui  intermédiaire, 
tout  changement  de  température  est  défavo- 
rable à  la  faible  portée,  et  il  est  préférable  de 
fixer  toujours  les  fils  aux  extrémités  des 
grandes  portées.  Les  fils  exercent  un  effort 
sur  les  supports;  lorsqu'un  fil  glisse  sur  un 
appui,  l'effort  est  vertical  et  a  pour  valeur  le 
poids  des  deux  demi-portées  soutenues  par 
l'appui.  Si  le  fil  est  tix.ê,  l'effort  vertical  est 
faible;  l'effort  horizontal  est  sensiblement- 
égal  à  la  tension  de  chaque  brin  ;  l'effort  ré- 
sultant est  la  différence  de  ces  tensions  et 
tend  à  produire  l'arrachement  des  appuis. 

Si  les  fils  aboutissant  à  un  même  appui 
sont  au  nombre  de  deux  et  tendus  dans  des 
plans  verticaux  différents,  s'il  y  a  plus  de 
deux  lignes,  l'effort  d'arrachement  est  donné 
par  la  résultante  de  toutes  ces  tentions. 

Dans  la  construction  des  lignes  électriques 
aériennes  (v.  télégraphie),  en  vue  de  la 
stabilité  de  ces  lignes,  on  diminue  la  tension 
du  fil,  ce  qui  diminue  les  chances  de  rupture. 
Mais  cette  diminution  ne  peut  s'obtenir  que 
par  un  accroissement  de  la  flèche  ;  or,  la  flè- 
che maximum  est  fixée  par  li  hauteur  à  la- 
quelle le  fil  doit  se  trouver  du  sol. 

Une  tension  maximum  de  sécurité  étant 
adoptée,  la  considération  d'une  flèche  maxi- 
mum limitera  l'espacement  des  appuis.  Pour 
diverses  causes,  on  admet  que  la  tension  d'un 
fil  de  0m,004  de  diamètre  doit  être  comprise 
d'une  manière  générale  entre  64  et  80  kilo- 
grammes et  qu'elle  doit  se  rapprocher  de 
64  kilogrammes  autant  qu'il  est  possible. 

Il  est  donc  utile  de  déterminer  cette  tension 
au  moment  de  l'installation  des  fils  ;  on  se 
sert  à  cet  effet  de  dynamomètres  ;  on  peut 
aussi,  en  opérant  la  tension  au  moyen  de  ten- 
deurs, disposer  la  clef  de  traction  de  manière 
qu'elle  serve  de  dynamomètre. 

Il  faut  aussi  s'assurer  que  le  fil  ne  rencon- 
tre aucun  obstacle,  en  supposant  un  certain 
nombre  d'appuis.  Si  l'on  suppose,  en  outre, 
qu'au  point  le  plus  bas  la  tension  soit  déter- 
minée, 6-1  kilogrammes,  par  exemple,  pour 
un  fil  de  0m,004,  la  courbe  que  forme  le  fil 
peut  être  exactement  reproduite.  On  fait  une 
coupe  verticale  et  on  s'assure  que  le  fil  ne  se 
trouvera  arrêté  par  aucun  obstacle. 

—  Physiq.  Tension  des  gnz,.  Les  gaz  ont  une 
tendance  à  occuper  tout  l'espace  qui  leur  est 
fourni;  leurs  molécules,  au  lieu  de  s'attirer 
comme  celles  des  corps  solides,  se  repoussent, 
et  il  faut  une  force  déterminée  appelée  pres- 
sion pour  les  maintenir  dans  un  espace  limité. 
Pour  l'équilibre,  cette  force  doit  être  égale  à  la 
résultante  des  actions  intérieures  et  de  signe 
contraire  ;  cette  résullante|est  la  tension  dugaz. 

Pour  une  masse  gazeuse  définie,  il  y  a 
évidemment  une  relation  qui  lie  sa  tension  au 
volume  occupé  ;  mais  il  faut  y  tenir  compte 
de  la  température  qui  tend  à  faire  varier  le 
volume  ;  elle  résulte  à  fois  de  la  loi  de  Ma- 
riotte  et  de  celle  de  Gay-Lussac.  V.  gaz. 
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Un  liquide  soumis  à  une  pression  quelcon- 
que tend  à  se  vaporiser,  et  il  y  a  en  pré- 
sence deux  forces  opposées  :  l'une  d'expan- 
sion de  la  vapeur ,  l'autre  de  compression 
de  l'air.  Tant  que  la  pression  de  l'air  est  plus 
grande  que  la  tension  de  la  vapeur,  le  liquide 
ne  bout  pas.  Mais  si  une  action  telle  que  celle 
de  la  chaleur  augmente  celte  tension,  l'ébul- 
lition  aura  lieu  à  partir  du  moment  où  la  va- 

Î>eur  atteindra  une  tension  maximum  égale  à 
a  pression  qui  est  exercée  sur  l'eau.  V.  va- 
peur. 

Les  tensions  maximum  d'une  vapeur  sont 
variables  avec  la  température,  et  l'ébullition 
se  produira  à  des  températures  différentes 
suivant  la  pression  supportée.  L'étude  de  ces 
tensions  maximum  a  une  grande  importance 
pour  la  vapeur  d'eau,  employée  comme  mo- 
teur mécanique  dans  les  machines  modernes 
les  plus  répandues. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites 
à  ce  sujet;  les  tensions  ont  été  mesurées. 

Ces  résultats  une  fois  obtenus,  on  les  a 
coordonnés  en  construisant  des  tables  gra- 
phiques qui  traduisent  la  loi  continue  de  ces 
phénomènes.  Mais  ce  tracé  graphique  n'est 
qu'un  premier  pas  fait  dans  Te  but  de  coor- 
donner les  résultats  et  ne  donne,  en  chaque 
cas  particulier,  qu'une  approximation  insuf- 
fisante. Il  faut  exprimer  par  une  formule  les 
lois  des  tensions;  cette  formule  est  l'équa- 
tion même  de  la  courbe  construite. 

Il  y  a  trois  formes  de  fonctions  qui  ont  paru 
s'accorder  avec  la  marche  générale  des  for- 
ces élastiques.  La  première,  qui  a  été  pro- 
posée par  Young,  est  la  suivante  : 

F  =  (a  +  bt)m 

et  a  été  adoptée  par  divers  mécaniciens;  ils 
ont  donné  pour  les  coefficients  des  valeurs 
différentes,  résultant  des  expériences  qu'ils 
avaient  à  leur  disposition.  F  y  désigne  la 
tension  maxitna  exprimée  en  millimètres,  t  la 
température  en  graduation  centigrade  : 

F       /7-t-75Y  ,_.  ,     ... 


_F_ 

7G0 


_ /l  -r-0,01S7ST\i 
~  \         2,878         ) 


«5,355 


(Coriolis), 


—  =  (1  +  0,7153  ()'  (Dulong), 
7GÛ      \         ) 


T  = 


t  — 100 
100 


D'autres  formules  ont  été  proposées.  Biota 
adopté  la  fonction  suivante  : 

log  F  =  a  +  6*'  +  co'. 
Cette  formule  est  celle  qui  représente  le 
mieux  les  observations;  elle  déduit,  en  effet, 
la  valeur  générale  de  F   par  cinq  observa- 
tions qui  donnent  a,  A,  a,  c  et  p. 

Une  autre  fonction,  proposée  par  M.  Ro- 
che, a  été  légèrement  modifiée  par  Regnault 
et  mise  par  lui  sous  la  forme 
x 

F  =  aaf+^i, 
dans  laquelle 

x  =  t  -4-  20. 

Voici  le  résumé  de  deux  taV.es  données 
d'après  Regnault  et  qui  contiennent  les  va- 
leurs des  toisions  inaxima  de  la  vapeur  d'eau, 
la  première  entre  —  30°  et  -\-  23°;  la  se- 
conde entre  85°  et  101°,  de  demi-degré  en 
demi-degré. 


I.  Force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  (de  loo  en  10°). 


TEMPÉRATURE 
du  thermomètre  à  air  T. 

—  30» 

—  200 

—   10» 

0° 

10" 

20» 

30<> 

40<> 

500 

60» 

70° 

S0O 

90» 

100° 

Tension  maxiina  en  milli- 

0,380 

0,927 

2,093 

4,600 

9,165 

17,391 

31,543 

54,903 

91.9S2 

148,791 

233,093 

254,043 

525,450 

760,000 

TEMPÉRATURE 
du  thermomètre  à  air  T. 

110" 

120« 

130° 

140° 

1500 

160» 

170» 

180° 

190" 

200° 

210° 

2200 

230» 

h 

Tension  maximaen  milli- 

1075,37 

1491,28 

2030,28 

2717,63 

3581,23 

4651,62 

5901,66 

7546,39 

9442,81 

11638,96 

14324,80 

17390,35 

20926,40 

i 

II.    FORCE 

ÉLASTIQUE    DE   LA    VAPEUR 

d'eau  (de  de: 

îi-degré  en  d 

îmi-degré). 

TEMPÉRATURE. 

850 

85»,5 

860 

8G»,5 

8"o 

870,5 

880 

£80,5 

890 

890,5 

90» 

433,04 

441,62 

450,34 

459,21 

4G8,22 

477,38 

4SÛ,G9 

496,15 

505,76 

515,53 

525,45 

TEMPÉRATURE!. 

900,5 

910 

910,5 

920 

920,5 

930 

930,5 

940 

04°, 5 

950 

950,5 

535,53 

545,78 

556,19 

56.0,76 

577,50 

588,41 

599,49 

610,74 

622,17 

633,78 

645,57 

TEMPÉRATURE. 

960 

900,5 

970 

970,5 

980 

980,5 

990 

1 
990,5 

100O 

100O,5 

101O 

657,54 

669,69 

682,03 

694,56 

707,26 

720,15 

733,21 

746,50 

760,00 

773,71 

787,63 

^ — . , , 
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—  Tension  électrique.  L'étude  des  phéno- 
mènes électriques  a  conduit  à  mesurer  les 
phénomènes  et  à  comparer  les  corps  électri- 
sés  suivant  leur  charge  ou  tension.  On  se  fait 
une  idée  aproximative,  quoique  un  peu  in- 
exacte, de  ce  qui  se  passe  en  supposant  que 
l'électricité  s'accumule  comme  un  fluide  pé- 
nétrant les  corps  bons  conducteurs;  de  nom- 
breuses expériences  montrent,  du  reste,  que 
le  fluide  tend  à  se  disperser  dans  toutes  les 
substances  conductrices  exposées  à  son  con- 
tactetqu'en  générai  il  se  distribue  à  la  surface 
des  corps  électrisés.  Plus  la  charge  de  fluide 
sera  grande;  plus  il  y  aura  facilité  de  commu- 
nication entre  le  corps  électrisé  et  un  corps  voi- 
sin non  chargé  d'électricité.  La  mesure  de  cette 
expansivité  en  un  point  du  corps  est  la  tension 
électrique  au  point  considéré.  C'est  ainsi 
qu'à  l'extrémité  d'une  pointe  le  fluide  s'é- 
chappe toujours,  ce  qui  revient  à  dire  ;  la 
tension  électrique  d'une  pointe  est  infinie. 
C'est  ainsi  qu'entre  deux  corps  suffisamment 
rapprochés,  placés  dans  un  milieu  quelcon- 
que, l'un  d'eux  étant  chargé  d'électricité,  il 
jaillit  une  étincelle.  On  peut  dire  qu'une  étin- 
celle se  produit  dès  que  la  somme  des  ten- 
sions des  deux  corps  est  capable  de  vaincre 
l'inertie  du  milieu. 

Pour  qu'un  circuit  se  produise,  il  faut  que 
chacune  des  résistances  opposées  par  les  mo- 
lécules au  passage  du  courartt  soit  inférieure 
en  chaque  point  à  la  tension  développée  au 
voisinage  d'une  molécule  électrisée  active  ; 
ceci  revient  à  l'énoncé  suivant  :  pour  qu'un 
circuit  se  produise  dans  un  fil,  il  faut  que  la 
résistance  du  fil  soit  inférieure  à  l'intensité 
absolue  du  courant.  Cette  remarque  conduit 
à  la  formule  connue  : 

1_        l  ' 

I  étant  l'intensité  du  courant  variable  avec 
le  fil  qu'il  traverse  ;  l  la  longueur  de  ce  111, 
S  sa  section,  C  le  coefficient  de  conductibi- 
lité, A  étant  l'intensité  du  courant  pour 
C,  S,  l,  égaux  à  l. 

On  s'explique  alors  de  la  manière  suivante 
la  circulation  d'un  courant.  On  est  conduit, 
pour  expliquer  les  décompositions  chimiques, 
a  considérer  les  molécules  comme  étant  po- 
larisées à  leurs  extrémités.  La  tension  positive 
du  pôle  étant  e,  la  molécule  voisine  éprouve 
une  décomposition  polaire  et  se  charge  d'une 
quantité  e  —  a  de  fluide  négatif,  e  —  a  de 
fluide  positif;  le  fluide  négatif  se  combinant 
avec  le  fluide  du  pôle ,  ce  qui  produit  l'inau- 
guration du  courant,  la  première  molécule 
reste  chargée  de  e  —  «  positif.  Le  même  phé- 
nomène se  produira  dans  la  seconde  molé- 
cule, et  un  état  final  d'équilibre  sera  établi 
lorsque,  d'une  molécule  à  la  suivante,  il  y 
aura  une  différence  de  tension  positive  con- 
stante et  égale  à  a. 

Tel  est  le  résultat  des  expériences  de 
M.  Iiohlrausch,  faites  d'après  les  idées  de 
Ohm;  il  faut  ajouter  ce  principe  à  l'hypo- 
thèse de  M.  de  La  Rive  et  admettre  que  les 
molécules  prennent  d'abord  pendant  le  pre- 
mier moment  un  état  de  tension  qui  persiste 
ensuite-,  après  quoi  la  transmission  des  deux 
fluides  se  fait  de  molécule  à  molécule  par  ac- 
tions successives. 

Ces  hypothèses  tendent  a  assimiler  la  pro- 
duction d  un  courant  à  la  transmission  par 
conductibilité  de  la  chaleur,  et  on  a  été  con- 
duit par  analogie  à  supposer  que  l'état  per- 
manent dans  lequel  se  trouvent  au  bout  d'un 
certain  temps  les  conducteurs  traversés  par 
un  courant  est  précédé  d'une  première  pé- 
riode pendant  laquelle  le  conducteur  aurait 
des  tensions  variables,  laisserait  sortir  un 
courant  inoins  intense  que  celui  qui  entre  et 
prendrait  une  charge ,  «  sorte  de  tempéra- 
ture élastique,  dit  M.  Jamin,  qui  serait  fonc- 
tion des  données  du  courant  et  du  conduc- 
teur. »  La  durée  de  cette  première  période 
varierait  avec  les  circonstances.  Ohm  avait, 
en  effet,  signalé  ces  résultats  ;  ils  ont  été  vé- 
rifiés par  MM.  Gaugain  et  Guillemin, 

Pour  le  faire,  il  fallait  prolonger  la  période 
à  observer.  M.  Gaugain  s'est  servi  dans  ce 
but  de  conducteurs  imparfaits,  de  fils  de 
coton  ou  de  colqnnes  d'huile  grasse  dans 
des  tubes  de  laque.  La  propagation  pouvait 
être  suivie  de  proche  en  proche ,  et  finale- 
ment la  charge  électrique  fixe  était  E,  égale 
à  la  moitié  de  la  charge  statique  que  pren- 
drait le  conducteur  s'il  était  isolé. 

On  a  obtenu,  par  suite  d'expériences  faites 
sur  ces  conducteurs  imparfuits,  la  formule 

T  =  mcs' 

dans  laquelle  T  est  la  durée  de  la  période 
d'établissement,  t  la  longueur  du  fil,  C  le 
coefficient  de  conductibilité  de  la  matière, 
S  la  section  du  conducteur. 

MM.  Guillemin  et  Burnouf  ont  vérifié  cette 
loi  par  des  expériences  faites  au  moyeu  de 
fils  télégraphiques.  Ils  ont  reconnu  que  l'ex- 
posant de  t  est  un  peu  trop  élevé;  il  est,  en 
réalité,  compris  entre  1,5  et  2. 

Cet  état  de  tension  variable  se  prolonge  bien 
davantage  quand  les  fils  sont  plongés  dans 
l'eau  ou  enfouis  dans  le  sol,  ou  simplement 
entourés  d'enveloppes  métalliques,  comme  les 
câbles.  Faraday,  Wheatstone,  Siemens  ont 
fait  des  travaux  intéressants  sur  cette  ma- 
tière, d'où  il  résulte  que,  dans  les  câbles  où 
l'on  fait  passer  un  courant,  il  y  a  une  période 
d'établissement  assez  longue,  un  état  sta- 
tionnaire  et  une  décharge  lente.  Si  rapide 
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que  soit  la  transmission  de  l'électricité,  il 
faut  donc  un  temps  assez  long  pour  que  l'in- 
tensité du  courant  transmis  par  un  point  à 
un  autre  situé  à  grande  distance  ait  une 
valeur  suffisante  et  permette  une  communi- 
cation télégraphique  d'un  ordre  quelconque. 
Ces  principes  s  appliquent  également  aux 
courants  électro-magnétiques  directs  ou  in- 
directs. 

—  Physiol.  Bruit  de  tension.  Sa  force  et 
son  acuité  sont  en  raison  des  forces  qui  ten- 
dent ou  distendent  plus  ou  moins  brusque- 
ment la  membrane;  son  état  ou  intensité 
augmente  avec  la  finesse  et  l'inextensibilité 
du  tissu  qui  la  compose-,  son  timbre  diffère 
selon  la  nature  des  membranes.  L'un  et  l'autre 
varient  selon  que  la  membrane  qui  vibre  dans 
ces  conditions  au  point  de  rendre  un  son  le 
fait  au  sein  d'un  gaz  ou  d'un  liquide;  l'un  et 
l'autre  sont  modifiés  par  la  nature  du  corps  -- 
qui  transmet  le  son  du  lieu  où  il  se  produit 
jusqu'à  l'oreille,  par  son  épaisseur,  sa  con- 
sistance, son  élasticité  (v.  bruit).  Les  bruits 
de  tension  peuvent  avoir  une  analogie  de 
timbre  et  de  ton  avec  ceux  qui  sont  produits 
par  le  claquement  que  causent  deux  corps  cho- 
quant l'un  contre  l'autre  ;  mais  il  importe 
d'éviter  l'erreur  de  ceux  qui  ont  appelé  bruit 
de  claquement  vasculaire ,  ou  simplement 
claquement  vasculaire,  le  bruit  dû  à  la  ten- 
sion des  valvules;  de  ceux  qui  ont  appelé 
théorie  du  claquement  valvulaire,  qu'on  doit 

à  Bouillaud  (1826),  l'explication  de  Kouanet, 

?ui  n'emploie  pas  ce  mot.  Ce  serait  aussi  con- 
ondre,  à  tort,  la  cause  du  bruit  déterminé 
Ear  la  vibration  d'une  membrane  tendue  su- 
itement  par  la  pression  d'un  liquide  avec 
celle  du  son  particulier  ou  claquement  qui 
est  produit  par  le  choc  d'un  corps  contre  un 
autre  corps  qu'il  ne  touchait  pas.  C'est  par 
erreur  encore  que  l'on  a  parlé,  dans  l'expli- 
cation des  bruits  de  tension,  d'un  choc  en  re- 
tour du  sang  contre  les  valvules  sigmoïdes, 
ou  d'un  choc  direct  du  sang  contre  les  val- 
vules auiiculo-ventriculaires.  Il  n'y  a  pas  de 
choc  du  sang  contre  quoi  que  ce  soit  durant 
son  trajet  dans  le  cœur  et  les  vaisseaux, 
puisqu'il  ne  cesse  jamais  de  les  toucher  en 
aucun  point;  il  n'y  a  que  des  ralentissements 
de  son  cours  et  des  interruptions  du  reflux  de 
ce  liquide.  Des  bruits  particuliers,  ceux  dont 
il  vient  d'être  question,  sont  le  résultat  de 
ces  arrêts.  Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'un  li- 
quide est  en  mouvement  dans  un  conduit,  si 
par  une  soupape  ou  un  robinet  on  interrompt 
brusquement  le  courant,  il  y  a  production 
d'un  bruit  d'une  intensité  proportionnée  à  la 
rapidité  de  ce  courant.  Cela  tient  à  ce  que, 
par  l'influence  de  la  pesanteur,  d'une  pres- 
sion quelconque,  etc.,  le  liquide  mis  en 
mouvement,  il  se  trouve  ainsi  doué  d'une 
qualité  qu'il  n'avait  pas  lorsqu'il  ne  faisait 
que  peser  sur  les  parois  d'un  conduit;  il  ac- 
quiert par  le  mouvement  la  puissance  d'action 
de  la  pression  ou  d'une  autre  force  qui  le  dé- 
place. Cette  force  s'épuise  sur  les  solides,  dès 
l'instant  où  elle  cesse  de  s'exercer  sur  le 
liquide,  lors  de  l'arrêt  de  ce  dernier  ;  elle 
manifeste  sur  eux  ses  effets  d'une  manière 
proportionnée  à  son  intensité  et  à  la  brus- 
querie de  l'arrêt.  Entre  autres  effets,  les  j 
valvules  ou  le  robinet,  ainsi  que  particulière- 
ment les  parois  du  conduit  auquel  ils  sont 
contigus,  sont  mis  en  vibration  par  le  liquide 
dont  le  cours  est  subitement  arrêté;  ces  pa- 
rois réagissent  secondairement  elles-mêmes 
Sur  le  liquide  proportionnellement  à  leur 
élasticité,  et  l'on  voit  son  reflux  dans  le  bassin 
qui  en  est  la  source.  Ces  vibrations,  dues  à 
la  pression  brusque,  car  il  n'y  a  pas  de  choc 
possible  dans  ces  conditions,  sur  les  soupapes 
ou  le  robinet  oblitérateurs  et  sur  les  parois 
du  conduit,  peuvent  aller  jusqu'à  les  rom- 
pre, mais  habituellement  elles  ne  font  que  les 
mettre  en  vibrations  sonores;  c'est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  parois  du  cœur  et  des  artères 
comme  pour  les  valvules  qu'elles  portent; 
d'où  un  bruit  brusque  comme  l'arrèldu  liquide, 
comme  la  pression,  et  alors  semblable  à  celui 
que  causerait  un  choc  également  brusque, 
bien  que  la  cause  soit  différente.  C'est  cette  : 
vibration  des  valvules  auriculo-ventriculaires 
et  des  parois  des  ventricules  qui  cause  le 
premier  bruit,  tandis  que  celle  des  valvules 
et  de  la  paroi  des  artères  aorte  et  pulmonaire 
cause  le  second  bruit.  Un  liquide  en  mou- 
vement dans  un  tube  perd  en  pression  sur 
la'face  interne  de  celui-ci  ce  qu'il  gagne  en 
vitesse  ;  or,  dans  cet  arrêt  subit,  le  liquide 
regagne  brusquement  en  pression  ce  qu'il 
perd  de  rapidité, 

—  Tension  artérielle.  Cette  tension   aug- 
mente à  chaque  ondée  sanguine  qui  passe  du 
cœur  dans  l'aorte  ou  l'artère  pulmonaire.  Elle   { 
pousse  le  sang  vers  les  extrémités  de  ces    j 
vaisseaux  ;  mais,  les  valvules  sigmoïdes  met-    | 
tant   obstacle  à  la  rentrée  de    celui-ci ,   la 
tension  le  chasse  en  fait  vers  les  capillaires 
et  devient  la  cause  prochaine  du  mouvement 
du  sang  dans  l'arbre  circulaire.  La  tension 
diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  cœur  et 
elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  sang  s'é- 
chappe plus  lentement  d'une  artère. 

—  Philos.  V.  stoïcisme. 

TENSON  s.  m.  (tan-son  —  bas  lat.  tensio, 
proprement  dispute,  querelle,  procès;  du  lat. 
tendere,  tendre,  qui  a  dans  contendere  le 
sens  de  disputer.  Cette  étymologie  impose  au 
mot  tenson  le  genre  féminin,  et  il  est  réelle- 
ment de  ce  genre  dans  les  vieux  textes  et  dans 
beaucoup  de  traités  modernes  de  littérature 
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L'Académie  l'a  doue  fait  à  tort  masculin). 
Ane.  littér.  Discussion  en  vers,  dialogue 
entre  deux  ou  plusieurs  personnages^sur  une 
question  contentieuse  de  galanterie  :  Les 
poésies  des  troubadours  offrent  quelques  exem- 
ples de  tbnsons  à  trois  interlocuteurs.  (Acad.) 

—  Encycl.  Littér,  Le  tenson,  exercice  fa- 
vori des  cours  et  des  puys  d'amour,  était, 
comme  l'indique  son  nom,  une  lutte,  le  plus 
souvent  courtoise,  quelquefois  cruelle  et  san- 
glante... en  paroles.  C'était  bien  certainement 
un  ressouvenir  de  ces  belles  églogues  virgi- 
.liennes  où  deux  bergers  se  disputent  le  prix 
du  chant  et  de  la  poésie,  en  racontant  alter- 
nativement leurs  peines  et  leurs  amours  : 
....    Amant  alterna  Camœnx. 

Le  tenson  ne  fut,  sinon  comme  fond,  du 
moins  comme  forme,  que  l'églogue  mise  en 
action,  Les  deux  troubadours,  désireux  d'en- 
trer en  lice,  se  présentaient  devant  l'aimable 
tribunal  des  châtelaines,  une  harpe  à  la  main  ; 
l'un  d'eux  préludait,  proposait  le  sujet  du 
débat  et  chantait  une  strophe;  l'autre  après 
lui  chantait  dans  le  même  rhyihme  et  sur  le 
même  air  une  réponse  à  la  strophe  précé- 
dente ;  il  y  avait  ordinairement  cinq  couplets. 
La  lutte  terminée,  le  tribunal  féminin  rendait 
un  arrêt  en  vers  uussi.  Ces  dialogues  en  vers 
étaient  le  plus  souvent  improvisés;  parfois 
même  la  lutte  poétique  cachait  mal  de  vieilles 
et  profondes  haines  entre  les  deux  tenants. 
Dans  un  tenson  qui  nous  reste,  Albert  Males- 
pina  et  Rambaud  de  Vaqueivas  s'accusent  à 
l'envi  de  vol,  de  meurtre,  de  parjure;  la  ru- 
desse des  mœurs  perçait  parfois  sous  l'élé- 
gante galanterie  de  ces  luttes  en  apparence 
si  courtoises.  La  plupart  du  temps,  l'expres- 
sion des  sentiments  est  délicate  et  raffinée. 

Martial  d'Auvergne ,  qui  vivait  vers  la 
fin  du  xv&  siècle,  a  écrit  un  Recueil  des  ar- 
rêts d'amour,  au  nombre  de  51.  La  première 
édition  est  de  Paris  (1528).  Voici  le  début  du 
poème  : 

Environ  la  fin  de  septembre 

Que  Taillent  violettes  et  flours, 

Je  me  trouvai  en  la  grand'chambrc 

Du  noble  parlement  d'amours. 

Il  y  avait,  dit-il,  les  seigneurs  laïcs,  les  con- 
seillers d'Eglise  : 

Après  y  avoit  les  déesses 

En  moult  grand  triomphe  et  honneur, 

Toutes  légistes  et  clergesses 

Qui  sa  voient  les  décrets  par  cueur. 

Leurs  habits  sentoient  le  cyprès 

Et  le  musc  si  abondamment, 

Que  l'on  n'eust  sçeu  estre  au  plus  près 

Sans  esternuer  largement. 

Un  des  plus  anciens  et  des  plus  jolis  ten- 
tons est  celui  où  Sordello  discute,  contre 
Bertrand  de  Boni,  sur  l'amour,  la  chevalerie 
et  le  goût  des  armes  : 

Sordello.  S'il  vous  fallait  perdre  la  joie 
des  dames,  renoncer  aux  amies  que  vous  avez 
jamais  eue3,  que  vous  aurez  jamais;  sacrifier 
à  la  dame  que  vous  aimez  le  mieux  l'hon- 
neur que  vous  avez  acquis  ou  que  vous  ac- 
querrez par  les  combats,  lequel  choisiriez- 
vous? 

Bertrand.  Les  dames  que  j'aimais  m'ont 
si  longtemps  refusé,  j'ai  reçu  si  peu  de  bien 
d'elles,  que  je  ne  puis  les  comparer  à  la  che- 
valerie; que  votre  part  soit  la  folie  d'amour 
dont  la  jouissance  est  si  vaine;  courez  après 
ces  plaisirs  qui  perdent  leur  prix  dès  qu'on 
les  obtient,  mais  dans  la  carrière  des  armes 
je  vois  toujours  devant  moi  de  nouvelles 
conquêtes  à  faire,  une  nouvelle  gloire  à 
conquérir. 

Sordello.  Où  donc  est  la  gloire  sans 
amour?  Comment  abandonner  la  joie  et  la 
galanterie  pour  les  blessures  et  les  combats? 
La  soif,  la  faim,  l'ardeur  du  soleil  ou  les  ri- 
gueurs du  froid  sont-elles  préférables  à  l'a- 
mour? Ah  I  c'est  volontiers  que  je  vous  cède 
ces  avantages  pour  les  joies  souveraines  que 
j'attends  de  ma  belle. 

Bertrand.  Quoi  donc  I  Oserez-vous  pa- 
raître devant  votre  amie  si  vous  n'osez  pren- 
dre les  armes  pour  combattre?  11  n'y  a  point 
de  vrai  plaisir  sans  la  vaillance.  C'est  elle 
qui  élève  aux  plus  grands  honneurs  ;  mais 
les  folles  joies  de  l'amour  entraînent  l'avi- 
lissement et  la  chute  de  ceux  qu'elles  sé- 
duisent. 

Sordello,  Pourvu  que  je  sois,  brave  aux 
yeux  de  celle  que  j'aime,  peu  m'importe  d'ê- 
tre méprisé  des  autres.  Que  je  tienne  d'elle 
tout  mou  bonheur,  je  ne  veux  point  d'autre 
félicité.  Allez;  renversez  les  châteaux  et  les 
murailles,  et  inoi  je  recevrai  de  mon  amie 
un  doux  baiser  1  Vous  gagnerez  l'estime  des 
grands  seigneurs  français  ;  mais  combien 
je  prise  ses  innocentes  laveurs  plus  que  les 
plus  beaux  coups  de  lance  I 

Bertrand.  Mais,  Sordello,  aimer 'sans  va- 
leur, c'est  tromper  celle  qu'on  aime.  Je  ne 
voudrais  pas  de  l'amour  de  celle  queje  sers, 
si  je  ne  méritais  pas  son  estime;  un  bien  si 
mal  acquis  ferait  mon  malheur.  Gardez  doue 
les  tromperies  d'amour  et  laissez-moi  l'hon- 
neur des  armes,  puisque  vous  êtes  assez  in- 
sensé pour  mettre  en  balance  un  bonheur 
faux  avec  une  joie  légitime. 

Chez  les  trouvères  qui  s'exerçaient  aux 
mêmes  luttes,  le  tenson  prenait  plus  volon- 
tiers le  nom  de  jeux  partis.  L'institution  de 
ces  jeux  poétiques  datait,  chez  les  Normands, 
du  xiie  siècle,  époque  à  laquelle  le  tenson 
des  trouvères    s'appelait   parture;  il  en  est 
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question  dans  les  Romans  de  la  Table  ronde, 
et  le  caractère  de  cette  lutte  poétique  y  est 
clairement  désigné.  Dans  son  acception  gé- 
nérale, le  feiison  figurait  au  nombre  des  prin- 
cipaux genres  poétiques  du  moyen  âge  : 

Regrets,  tensons. 

Pleurs  et  chansons 

Sont  les  façons 
D'amoureuse  chevalerie. 

{Blason  des  fausses  amours.) 

TENSVFT,  TENS1F  ou  OUED-M  ARAKCI1,  ri- 
vière du  Maroc.  Elledescenddu  versantN.-O. 
du  Haut-Atlas,  coule  au  S.-O.,  au  N.-O.  et 
se  jette  dans  l'Atlantique  ,  à  32  kilom,  N.  de 
Safi,  après  un  cours  de  400  kilom. 

TENTACULAIRE  adj,  (tan-ta-ku-lè-re  — 
rad.  tentacule).  Zool.  Qui  a  rapport  aux  ten- 
tacules ;  qui  est  de  la  nature  des  tentacules  ■ 
Appareil  tentaculairb. 

—  s.  m.  Helminth.  Syn.  de  Hamulaire, 
genre  de  vers  nématoïdes.  Il  Autre  genre  de 
vers,  voisin  des  tétrarhynques. 

—  Encycl.  Les  tentaculaires  sont  caracté- 
risés par  un  corps  oblong,  presque  cylin- 
drique, en  forme  de  sac,  un  peu  renflé  en 
massue,  uni,  dépourvu  de  bouche  proprement 
dite,  mais  ayant  l'extrémité  antérieure  ob- 
tuse, revêtue  d'un  double  lobe  rabattu,  et 
terminée  par  quatre  tentacules  ou  trompes 
rétractiles,  hérissées  de  crochets  égaux,  com- 

P osées  d'articles  ou  segments  qui  rentrent 
un  dans  l'autre  comme  les  tubes  d'une  lu- 
nette ;  le  tout  est  renfermé  dans  une  sorte  de 
sac.  Ces  vers  vivent  en  parasites  dans  le 
corps  des  poissons.  L'espèce  type  a  été  trou- 
vée sur  le  foie  de  la  coryphène  dorade,  d'où 
le  nom  de  tentaculaire  de  la  dorade;  le  sac 
renferme  un  liquide  rougeâtre,  et  l'animal, 
retiré  de  l'intérieur  de  ce  sac,  continue  à 
vivre  pendant  quelque  temps  si  on  le  main- 
tient dans  co  liquide  ou  dans  le  sang  du  pois- 
son. On  trouve  aussi  des  tentaculaires  dans 
le  corps  des  tortues  marines  et  de  quelques 
mollusques  céphalopodes. 

TENTACULE  s.  m.  (tan-ta-ku-le  —  lat.  fic- 
tif tentacutum;  de  teniarc,  essayer).  Zool. 
Nom  donné  à  des  appendices  mobiles,  non 
articulés,  de  formes  diverses,  que  possèdent 
beaucoup  d'animaux  et  qui  servent  le  plus 
souvent  d'organes  de  tact. 

TENTACULE,  ÉE  adj.  (tan-ta-ku-lé  — 
rad.  tentacule).  Zool.  Pourvu  de  tentacules: 
Animaux  tentacules. 

TENTACUL1FÈRE  adj.  (tan-ta-ku-li-fè-re 
—  de  tentacule,  et  du  lat.  fero,  je  porte). 
Zool.  Qui  est  muni  de  tentacules. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  céphalo- 
podes, comprenant  les  genres  qui  ont  la  bou- 
che entourée  de  nombreux  tentacules,  comme 
les  nautiles  :  Tous  les  tkntaculiféres  vivent 
dans  ta  loge  supérieure  d'une  coquille  cloi- 
sonnée^  (G.  Bibron.) 

TENTACULIFORME  adj.  (tan-ta-ku-li- 
for-me  —  de  tentacule  et  de  forme).  Zool. 
Qui  est  en  forme  de  tentacule  :  Appendices 
tentaculiformes  . 

TENTANT,  ANTE  adj.  (tan-tan,  an-te  — 
rad.  tenter).  Qui  tente  ,  qui  fait  naître  un 
désir ,  une  tentatioa  :  Occasion  tentante. 
Votre  proposition  est  bien  tentante. 

TENTATEUR,  TRICE  adj.  (tan-ta-teur, 
tri-se  —  lat.  tentator;  de  lentare,  tenter). 
Qui  tente,  qui  sollicite  au  mal  :  Les  inspira- 
tions tentatrices  du  démon.  Ils  s'endormi- 
rent, bercés  par  ces  réminiscences  tentatri- 
ces et  diaboliques.  (Balz.) 

—  Esprit  tentateur  ou  substantiv.  Tenta- 
teur, Démon  qui  tente  les  hommes,  les  porte 
à  pécher  :  Résister  d  2'esprit  tentateur.  Les 
grands  son(  plus  exposés  que  les  autres  hom- 
mes aux  séductions  et  aux  pièges  du  tenta- 
teur. (Boss.) 

—  Substantiv.  Personne  ou  être  personni- 
fié qui  tente,  qui  induit  en  tentation  :  Fermer 
l'oreille  aux  suggestions  <tes  tentateurs  et 
des  tentatrices.  L'esprit  est  le  vrai  tenta- 
teur de  ta  conscience  et  le  premier  instiga- 
teur du  péché.  (Proudh.)  Il  se  voyait  aux 
prises  avec  la  plus  dangereuse  des  tentatri- 
ces, son  imagination.  (G.  Sand.) 

TENTAT1F,  ive  adj.  (tan-ta-tiff,  i-ve  — 
lat.  fictif,  tentativus;  de  tentare,  tenter). 
Philos.  S'est  dit  d'une  méthode  basée  sur  des 
essais,  des  expériences. 

—  Ane.  logiq.  Syllogisme  tentatif,  Syllo- 
gisme dans  lequel  l'une  des  prémisses  étant 
certaine,  l'autre  hypothétique,  on  vérifie 
celle-ci  au  moyen  de  la  conclusion,  démon- 
trée vraie  ou  fausse  par  une  autre  voie. 

tentation  s.  f.  (tan-ta-si-on  —  lat.  ten~ 
tatio;  de  tentare,  tenter).  Désir,  mouvement 
intérieur,  qui  nous  porte  à  faire  une  chose, 
et  qui  est  accompagné  d'hésitation  :  J'avais 
la  tentation  de  lui  répondre.  Vous  n'avez 
pas  su  résister  à  la  tentation.  La  tentation 
<j  été  trop  forte.  J'ose  dire  que,  de  toutes  les 
tentations,  celles  dont  les  princes  ont  le  plus 
à  se  garder,  ce  sont  celles  qui  les  poussent  à 
tirer  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  leurs  sujets. 
(Vauban.)  Avouons  de  bonne  foi  qu'il  n'y  a 
point  de  tentation  égale  à  celle  de  la  puis- 
sance. (Boss.)  La  tentation  de  mat  faire 
augmente  avec  les  facilités.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Théol.  Attrait,  séduction  du  péché; 
moyen  que  le  démon  emploie  pour  nous  faire  ' 
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commettre  Je  mal  :  Ne  nous  induisez  point  en 

tentation.  (Evangile.) 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ? 

Molière. 
La  flamme  est  l'épreuve  du  fer, 
La  tentation  l'est  de  l'homme. 

Corme  ille. 

Il  Epreuve  à  laquelle  Dieu  soumet  l'homme 
pour  fortifier  sa  vertu.  Il  On  personnifie  quel- 
quefois la  tentation  : 

Tentation,  fillt:  d'Oisiveté, 

Ne  manque  pas  d'agir  de  son  côté. 

La  Fontaine. 

—  Eneycl.  Théol.  mor.  Quand  il  est  dit 
dans  l'Ecriture  que  «  Dieu  tente  les  hom- 
mes, »  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  leur  tend 
des  pièges  pour  les  faire  tomber  dans  le  pé- 
ché ;  mais  cela  veut  dire  qu'il  met  leur  vertu 
à  l'épreuve,  soit  par  des  commandements 
difficiles,  soit  par  de  grandes  afflictions.  En 
style  de  théologie,  tenter  Lieu,  ce  n'est  pas 
vouloir  l'exciter  au  mal,  mais  c'est  vouloir 
mettre  sa  toute-puissance  et  sa  volonté  à 
l'épreuve;  c'est  dans  ce  sens  qu'il  est  dit, 
dans  les  commandements  :  *  Vous  ne  tente- 
rez pas  le  Seigneur  (votre  Dieu.  »  Quand  on 
lit  dans  la  Genèse  que  Dieu  tenta  Abraham, 
cela  signitie  qu'il  mit  son  obéissance  à  l'é- 
preuve. A  ce  sujet,  saint  Paul  dit  :  «  Abra- 
ham obéit,  parce  qu'il  croyait  que  Dieu  peut 
ressusciter  un  mort  j  ce  n  était  plus  là  tenter 
Dieu,  puisque  Dieu  lui  avait  promis  qu'Isaac 
serait  la  tige  de  sa  postérité.  »  Le  même  apô- 
tre dit  un  peu  plus  loin  :  »  Parce  que  vous 
étiez  agréable  à  Dieu,  dit  l'ange  à  Tobie,  il 
a  fallu  que  la  tentation  vous  éprouvât.  »  — 
«  Dieu  permit,  ajoute  l'écrivain,  que  cette 
tentation  survînt  à  Tobie,  afin  de  donner  aux. 
hommes  un  exemple  de  patience.  » 

A  cette  définition  de  la  tentation,  en  ma- 
tière de  religion,  on  a  objecté  que  Dieu  ne 
doit  point  avoir  besoin  de  nous  tenter  pour 
savoir  ce  que  nous  ferons,  puisqu'il  connaît 
l'avenir,  et  que,  du  reste,  ce  n'est  pas  là  le 
fait  d'un  Dieu  juste,  bon,  infiniment  parfait. 
Les  Pères  de  l'Eglise  répondent  que  nous 
avons  besoin  d'être  mis  à  I  épreuve  :  1°  afin 
d'apprendre  par  expérience  ce  dont  nous 
sommes  capables;  2°  afin  que  nous  donnions 
des  exemples  héroïques  de  vertu;  3<>  afin  que 
nous  soyons  ou  encouragés  par  notre  fidélité 
à  Dieu,  ou  humiliés  par  nos  chutes.  Nos  lec- 
teurs jugeront  si  c'est  là  véritablement  une 
réponse  satisfaisante. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  tenter  signi- 
fie quelquefois  exciter  ou  solliciter  au  mal  ; 
mais  tentation  signifie  aussi  épreuve  comme 
dans  l'Ancien.  Quand  on  dit  à  Dieu,  dans 
l'Oraison  dominicale  :  «Ne  nous  induisez  pas 
en  tentation,  »  cela  ne  veut  pas  dire  ;  ne  nous 
tendez  pas  de  pièges  pour  nous  faire  pécher, 
mais  cela  signifie  :  ne  mettez  point  notre 
faiblesse  à  de  trop  fortes  épreuves,  et  don- 
nez-nous la  force  nécessaire  pour  éviter  le 
mal 

Une  des  questions  qui  furent  agitées  entre 
les  Pères  de  l'Eglise  et  les  pélagiens  était 
de  savoir  si  l'homme  peut  résister  iiun  tenta- 
tions sans  le  secours  de  ia  grâce  divine.  Les 
pélagiens  le  soutenaient  vigoureusement  et 
ils  furent  condamnés  par  l'Eglise,  et  notam- 
ment par  le  concile  de  Trente,  en  ces  ter- 
mes :  •  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  divine 
est  donnée  par  Jésus-Christ,  seulement  afin 
que  l'homme  puisse  plus  facilement  vivre 
dans  la  justice. et  mériter  ia  vie  éternelle, 
comme  s'il  pouvait  faire  l'un  et  l'autre,  mais 
difficilement  et  avec  peine,  par  le  libre  ar- 
bitre, sans  la  grâce,  qu'il  soit  anathème.  Si 
quelqu'un  enseigne  qu'il  peut  pendant  toute 
sa  vie  éviter  tous  les  péchés,  sans  un  privi- 
lège spécial  de  Dieu,  comme  l'Eglise  le  sou- 
tient à  l'égard  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  soit 
anathème.  ■ 

Cela  n'a  pas  empêché  Basnage  de  lutter 
et  de  continuer  à  combattre  les  Pères  de 
l'Eglise  ;  il  prétend  que  sur  ce  sujet  les  théo- 
logiens catholiques  sont  partagés  eu  cinq 
opinions  différentes  :  1«  les  uns  ont  dit  qu'on 
pouvait,  sans  la  grâce,  éviter  toutes  les  ten- 
tations contraires  au  droit  naturel  et  obser- 
ver toute  la  loi  de  nature,  non-seulement 
pendant  quelque  temps,  mais  durant  le  cours 
entier  de  la  vie;  2°  les  autres  ont  cru  qu'on 
pouvait  vaincre  quelques  t&Uations  particu- 
lières et  éviter  quelques  péchés,  mais  qu'on 
ne  pouvait  les  vaincre  toutes,  ni  observer 
tous  les  préceptes  sans  le  secours  de  la 
grâce  ;  3°  les  autres  n'ont  accordé  à  l'homme 
que  la  force  de  surmonter  quelques  tenta- 
tions, mais  non  celle  de  résister  à  des  tenta- 
tions violentes;  4°  on  pourrait  former  une 
longue  liste  des  scolastiques  qui  ont  cru  qu'on 
pouvait  faire  une  œuvre  moralement  bonne, 
sans  la  grâce,  par  un  simple  concours  de 
Dieu,  qui  donne  le  mouvement  et  l'action 
aux  créatures;  5°  il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
soutenu  la  nécessité  de  la  gràse,  soit  pour 
vaincre  toutes  les  tentations,  pour  éviter  tous 
les  péchés,  soit  pour  faire  le  bien. 

La  plus  célèbre  des  tentations,  dans  le 
Nouveau  Testament,  est  celle  de  Jésus-Christ 
dans  le  désert.  On  a  trouvé  scandaleux  de 
voir  écrit  dans  les  Evangiles  que  le  Sauveur 
ait  permis  au  démon  de  le  tenter  :  ■  C'était, 
disait-on,  accorder  à  l'ennemi  du  salut  un 
pouvoir  injurieux  à  la  dignité  du  fils  de  Dieu.  > 
A  cela  les  Pères  de  l'Eglise  ont  répondu  qu'il 
n'était  pas  plus  indécent  pour  le  Sauveur  du 
monde  d'être  tenté,  que  d'être  revêtu  des 
faiblesses  de  l'humanité,  d'être  injurié,  ou- 
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tragé  et  crucifié  par  les  Juifs.  D'autres  ont 
prétendu  que  la  tentation  de  Jésus-Christ  au 
désert  ne  s'est  point  passée  en  réalité,  mais 
seulement  en  songe.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  discuter  ces  questions,  mais  nous  en 
poserons  une  autre  :  qu'on  explique  comme 
on  voudra  le  rôle  de  Jésus  tenté,  il  reste  en- 
core à  expliquer  celui  du  démon  tentateur. 
Or  le  démon,  qui  passe  pour  si  rusé,  si  clair- 
voy  nt,  à  qui  tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre 
est  connu,  ne  pouvait  ignorer  la  naissance 
miraculeuse  de  Jésus,  l'apparition  de  l'étoile 
aux  mages,  celle  des  anges  aux  bergers,  le 
miracle  qui  signala  le  baptême  de  Jésus  par 
Jean-Baptiste  et  plusieurs  autres  faits  qui, 
ayant  suffi  pour  le  faire  connaître  comme 
Fils  de  Dieu  par  Jean,  devaient  suffire  aussi 
pour  le  démon.  Dès  lors,  comment  concevoir 
que  le  démon  ait  été  assez  simple  pour  ten- 
ter celui  qu'il  devait  savoir  impeccable?  «  Si 
tu-  es  le  Fils  de  Dieu,  dit-il  d'abord  à  Jésus, 
commande  que  ces  pierres  deviennent  des 
pains.  »  Comme  Jésus  venait  de  subir  un 
jeûne  de  quarante  jours  dans  le  désert,  il 
devait  avoir  faim,  et  cette  première  tenta- 
tion paraît  assez  bien  amenée.  Ensuite  le 
diable  emporte  Jésus  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple, et  lui  dit  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu, 
jette-toi  en  bas;  les  anges  te  soutiendront  et 
tu  ne  courras  aucun  risque  de  blesser  tes 
pieds  en  tombant  sur  la  pierre.  »  Jésus  lui 
répondit  que,  d'après  l'Ecriture,  nul  ne  de- 
vait se  permettre  de  tenter  le  Seigneur  son 
Dieu.  Singulière  tentation ,  et  plus  singu- 
lière réponse  1  Est-ce  que  les  commande- 
ments de  l'Ecriture  sont  faits  pour  Satan, 
qui  se  fait  gloire  d'être  en  révolte  ouverte 
contre  Dieu?  Et  conçoit-on  que  Jésus  parle 
au  diable  comme  si  l'ordre  donné  par  Dieu 
pouvait  le  toucher?  Enfin  le  tentateur  trans- 
porte Jésus  sur  une  haute  montagne,  d'où  il 
lui  montre  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et 
lui  dit  :  «  Je  te  donnerai  tout  cela  si,  tom- 
bant à  mes  pieds,  tu  m'adores.  ■  Là,  non- 
seulement  le  diable  paraît  ignorer  complète- 
ment à  qui  il  parle,  mais  il  agit  et  il  parle 
comme  s'il  avait  affaire  à  un  insensé.  La 
montagne  avait  beau  être  haute,  un  insensé 
seul  pouvait  croire  que  la  vue  embrassait  de 
là  tous  les  royaumes  de  la  terre;  la  promesse 
du  diable  elle-même  ne  pouvait  être  prise  au 
sérieux  par  aucun  homme  de  bon  sens.  Les 
théologiens  se_  sont  torturé  l'esprit  pour  trou- 
ver un  sens  raisonnable  à  cette  scène  bizarre 
d'un  Dieu  qui  se  laisse  ainsi  tenter  par  le 
diable,  et  non-seulement  ils  n'ont  pas  réussi 
à  en  montrer  la  possibilité,  mais  ils  n'ont  pu 
même  parvenir  à  y  trouver  une  utilité,  un 
sens  quelconque,  en  la  supposant  possible. 

Tentation  de  «ni ni  Antoine  (LA),  par  Gus- 
tave Flaubert  (1874,  1  vol.  in-S°).  Au  début 
de  ce  livre  étrange  et  hardi,  que  l'auteur 
avait  annoncé  longtemps  d'avance  et  dont 
V Artiste  avait  donné  quelques  morceaux  qui 
avaient  piqué  la  curiosité  publique,  saint  An- 
toine est  assis  dans  sa  cabane  ou  sa  cellule, 
occupé  k  faire  des  nattes.  Mais  le  démon  de 
l'hallucination  est  là  qui  guette  sa  proie,  et 
Antoine  s'endort.  Pendant  son  sommeil,  une 
foule  de  visions  fantastiques  se  présentent  à 
lui  pour  le  tenter  en  attaquant  l'un  après 
l'autre  tous  ses  appétits  charnels.  On  trouve 
dans  cette  première  partie  du  livre  des  ta- 
bleaux tracés  de  main  de  maître,  le  talent 
descriptif  de  M.  Flaubert  s'est  donné  libre 
carrière,  et  l'on  pourrait  citer  nombre  de 
pages  étincelantes,  aussi  pittoresques  que 
les  plus  belles  pages  de  Salammbô. 

Après  les  tentations  de  la  chair  viennent 
celles  de  l'esprit.  Hilarion,  ancien  disciple 
d'Antoine,  apparaît  tout  à  coup;  une  longue 
discussion  s  engage  entre  eux,  et  Hilarion 
commence  par  saper  la  foi  de  son  ancien 
maître  dans  ses  fondements.  Il  montre  toutes 
les  contradictions,  toutes  les  invraisemblan- 
ces de  l'Ancien  Testament,  et  Antoine,  ne 
sachant  quoi  répondre,  se  voit  obligé  de  dire  : 
■  L'Ancien  Testament,  je  l'avoue,  a  des  obs- 
curités... mais  le  Nouveau  resplendit  d'une 
lumière  pure.  »  —  «,Cependant,  réplique  Hi- 
larion, l'ange  annonciateur,  dans  Matthieu, 
apparaît  à  Jdseph,  taudis  que  dans  Luc  c'est 
à  Marie,  L'onction  de  Jésus  par  une  femme 
se  passe,  d'après  le  premier  Evangile,  au 
commencement  de  sa  vie  publique  et,  selon 
les  trois  autres,  peu  de  jours  avant  sa  mort. 
Le  breuvage  qu'on  lui  offre  sur  la  croix,  c'est 
dans  Matthieu  du  vinaigre  avec  du  fiel,  dans 
Marc  du  vin  et  de  la  myrrhe.  Suivant  Luc  et 
Matthieu,  les  apôtres  ne  doivent  prendre  ni 
argent  ni  sac,  pas  même  de  sandales  et  de 
bâtons  ;  dans  Marc,  au  contraire,  Jésus  leur 
défend  de  rien  emporter  si  ce  n'est  des  san- 
dales et  un  bâton.  Au  contact  de  l'hémor- 
roïdesse,  Jésus  se  retourna  en  disant  :  «  Qui 
»  m'a  touché  ?»  Il  ne  savait  donc  pas  qui  le 
touchait?  Cela  contredit  l'omniscience  de 
Jésus.  Si  le  tombeau  était  surveillé  par  des 
gardes,  les  femmes  n'avaient  pas  k  s'inquié- 
ter d'un  aide  pour  soulever  la  pierre  de  ce 
tombeau.  Donc,  il  n'y  avait  pas  de  gardes 
ou  bien  les  saintes  femmes  n'étaient  pus  là. 
A  Emmaùs,  il  mange  avec  ses  disciples  et 
leur  lait  tâter  ses  plaies.  C'est  un  corps  hu- 
main, un  objet  matériel,  pondérable,  et  ce- 
pendant qui  traverse  les  murailles.  Est-ce 
possible? 

■  Pourquoi  reçut-il  le  Saint-Esprit,  bien 
qu'étant  le  Fils?  Qu'avait-il  besoin  du  bap- 
tême, s'il  était  le  Verbe?  Comment  le  diable 
pouvait-il  le  tenter,  lui,  Dieu? 
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■  Est-ce  que  ces  pensées-là  ne  te  sont  ja- 
mais venues?  •  — Antoine  répond  :  «  Oui!... 
»  souvent  I  Engourdies  ou  furieuses,  elles 
»  demeurent  dans  ma  conscience.  Je  les 
»  écrase,  elles  renaissent,  m'étouffent;  et  je 
■  crois  parfois  que  je  suis  maudit.  « 

La  discussion  continue,  et  Hilarion  évoque 
tour  à  tour  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  at- 
taquèrent le  christianisme  dès  les  premiers 
siècles  de  son  histoire  ou  qui  voulurent  en 
modifier  les  dogmes.  Puis  nous  voyons  défi- 
ler les  dieux  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les. 
époques;  c'est  l'histoire  à  grands  traits  de 
l'esprit  humain  et  de  toutes  les  erreurs  qu'il 
a  successivement  prises  pour  la  vérité,  dont 
le  tableau,  revêtu  de  magiques  couleurs, 
passe  rapidement  sous  nos  yeux. 

Ensuite  Hilarion  prend  la  figure  d'un  ar- 
change et  s'appelle  la  Science  ;  sous  cette 
forme  nouvelle  il  dévoile  le  secret  de  l'uni- 
vers, les  lois  de  la  matière  et  de  l'étendue, 
il  détruit  toutes  les  illusions  et  les  remplace 
par  la  réalité.  Pour  donner  une  idée  exacte 
de  cette  dernièje  partie  de  l'ouvrage,  nous 
citerons  quelques  lignes  empruntées  à  un 
compte  rendu  donné  par  le  journal  le  Temps: 

■  Mon  royaume,  dit  Hilarion,  est  de  la  di- 
»  mension  de  l'univers.  Je  vais  affranchissant 
»  l'esprit  et  pesant  les  mondes...  On  m'ap- 
»  pelle  la  Science.  »  Antoine  veut  écouter 
l'harmonie  des  planètes.  «  Tu  ne  lçs  enten- 
»  dras  pas.  Tu  ne  verras  pas  non  plus  l'an- 
»  tichthone  de  Platon,  le  foyer  de  Philolaùs, 
»  les  sphères  d'Aristote,  ni  les  sept  cieux,  des 
»  Juifs,  avec  les  grandes  eaux  par-dessus  la 
»  voûte  de  cristal...  Jamais  le  soleil  ne  se 
»  couche.  La  terre  n'est  pas  le  centre  du 
»  monde.  —  Mais,  s'écrie  le  malheureux 
»  moine,  quel  est  le  but  de  tout  cela?  —  lln'y 
»  a  pas  de  but...  L'exigence  de  ta  raison  fait- 
»  elle  la  loi  des  choses?  —  Pourtant,  la  créa- 
»  tion?  —  Si  Dieu  a  créé  l'univers,  sa  provi- 
»  dence  est  superflue.  Si  la  providence  existe, 
»  la  création  est  défectueuse.  —  Mais  la  jus- 
»  tice  suprême?  —  Le  mal  et  le  bien  ne  con- 
»  cernent  que  toi.  —  Mais  la  prière?  —  Tu 
"  désires  que  Dieu  ne  soit  pas  Dieu;  car  s'il 
»  éprouvait  de  l'amour,  de  la  colère  ou  de  la 
»  pitié,  il  passerait  de  sa  perfection  à  une 
»  perfection  plus  grande  ou  plus  petite.  — 
»  Un  jour,  cependant,  je  le  verrai.  —  Avec 
»  les  bienheureux,  n'est-ce  pas?  Quand  le  fini 
»  jouira  de  l'infini  dans  un  endroit  restreint 
»  enfermant  l'absolu?  » 

»  Après  avoir  assené  avec  une  implacable 
rudesse  ces  phrases  qui  portent  coup,  Hila- 
rion, le  diable,  la  science,  s'attaquant  à  l'u- 
nique fondement  de  nos  connaissances,  la 
certitude  de  la  sensation,  lance  le  trait  final  : 
«  Peut-être  qu'il  n'y  a  rien?  » 

Le  rêve  d'Antoine  so  prolonge  jusqu'aux 
premiers  rayons  du  jour.  Le  solitaire  se  ré- 
veille, ne  conservant  qu'un  vague  souvenir 
des  angoisses  qu'il  a  souffertes  dans  sa  chair 
et  dans  son  esprit.  Pour  dissiper  les  derniers 
vestiges  "des  mauvais  désirs  et  des  doutes  qui 
ont  traversé  son  âme,  il  fait  le  signe  de  la 
croix  et  se  remet  en  prière. 

Tentation  (la),  comédie  en  cinq  actes  et 
six  tableaux,  en  prose,  par  M.  Octave  Feuil- 
let ;  théâtre  du  Vaudeville  (19  mars  1860). 
Camille  de  Vardes  est  mariée  depuis  dix-huit 
ans,  c'est-à-dire  qu'elle  abordera  bientôt  la 
quarantaine,  et  elle  se  prend  à  pleurer  la 
perte  de  ses  illusions,  elle  regrette  de  ne  pou- 
voir recommencer  la  vie.  Entourée  de  sa 
mère,  une  vieille  coquette,  et  de  sa  belle - 
mère,  une  vieille  prude,  elle  n'a  personne  qui 
la  comprenne,  elle  n'a  pas  un  cœur  où  elle 
puise  déverser  le  trop-plein  du  sien.  Son  mari, 
Gontran  de  Vardes,  ne  l'aime  plus  que  par 
habitude,  et,  un  jour  qu'elle  se  plaint  à  lui  de 
son  indifférence,  il  lui  répond  qu'il  ne  peut 
'passer  sa  vie  à  ses  pieds,  et  qu'après  dix-huit 
ans  de  ménage  il  a  cru  pouvoir  déposer  la 
guitare.  C'est  bien  là  ce  dont  Camille  se 
plaint,  car  il  lui  semble  sentir  en  elle  une 
éciosion  nouvelle  de  désirs  et  d'aspirations. 
Sa  fille,  la  rieuse  et  insouciante  Hélène,  ne 
peut  comprendre  l'air  mélancolique  et  rêveur 
qui  assombrit  sans  cesse  les  yeux  de  sa  mère, 
et  c'est  pour  celle-ci  un  nouveau  sujet  de 
tristesse.  Cependant  un  jeune  diplomate, 
George  de  Trévélyan,  l'inconnu  après  lequel, 
sans  le  savoir,  Camille  de  Vardes  aspire  de- 
puis si  longtemps,  fait  son  apparition  dans 
le  château,  et,  fidèle  à  sa  profession  de  sé- 
ducteur, il  dresse  aussitôt  ses  batteries  con- 
tre la  vertu  de  Camille  ,  qui  se  débat  molle- 
ment et  ne  demande  qu'à  céder.  Elle  veut 
pourtant  tenter  un  dernier  effort  en  se  déci- 
dant à  quitter  Paris  avec  son  mari,  qui  ne 
désire  rien  tant,  depuis  bien  des  années,  que 
de  mener  dans  ses  terres  la  vie  de  chasseur 
et  de  centaure.  Aussi,  pour  faire  ses  adieux 
au  monde,  Camille  donne  dans  son  hôtel  un 
grand  bal,  où  elle  signifie  sa  résolution  à 
M.  de  Trévélyan.  Mais  au  moment  où  elle 
éloigne  le  diplomate,  elle  acquiert  la  preuve 
de  l'infidélité  de  son  mari.  La  révolte  s'em- . 
pace  de  son  àme.  Ahl  si  M.  de  Trévélyan  re- 
venait! Il  revient  en  effet,  et  Gontran  se 
trouve  là,  par  hasard,  à  portée  d'entendre 
ses  protestations  de  dévouement,  ses  projets 
de  fuite  adressés  à  Camille.  Alors  le  carac- 
tère du  mari,  jusqu'alors  sacrifié,  se  révèle 
et  se  relève  tout  à  coup.  Il  dépouille  ses  fa- 
çons de  sportsman  pour  redevenir  gentil- 
homme et,  après  avoir  forcé  sa  femme  de 
rentrer  dans  le  bal,  il  engage  avec  M.  de 
Trévélyan  une  querelle  futile  et  justifie  ainsi 
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aux  yeux  du  monde  le  duel  qui  aura  lieu  le 
lendemain.  Avant  de  se  rendre  sur  le  terrain, 
Gontran  signifie  à  sa  femme  qu'ils  continue- 
ront à  vivre  sous  le  même  toit,  mais  que,  le 
jour  où  leur  fille  Hélène  se  mariera,  ils  fein- 
dront une  discussion  d'intérêts  qui  motivera 
de  leur  part  une  rupture  complète.  Six  mois 
se  passent,  en  effet,  et  les  deux  époux,  con- 
vaincus mutuellement  de  leurs  torts,  se  ré- 
concilient la  veille  du  mariage  d'Hélène  avec 
son  cousin  Achille  de  Kérouare,  un  des  ca- 
ractères les  mieux  réussis  de  la  pièce.  <■  La 
Tentation,  dit  M.  Emile  Montégut,  est  une 
combinaison  de  la  Crise,  du  Cheveu  blanc  et 
du  Pour  et  le  contre,  en  sorte  que  cette  pièce 
n'est  autre  que  la  donnée  favorite  des  Pro- 
verbes de  M.  Octave  Feuillet,  agrandie  et 
augmentée  de  manière  à  répondre  aux  exi- 
gences de  l'optique  et  de  l'acoustique  théâ- 
trale, i  Cela  est  vrai;  mais  la  combinaison 
est  ingénieuse;  l'auteur  a  su  y  joindre  une 
foule  de  détails  piquants,  et  en  faire  surgir 
quelques  scènes  véritablement  dramatiques 
et  émouvantes.  Plusieurs  caractères  sont 
analysés  avec  une  finesse  remarquable,  ceux 
entre  autres  d'Achille  de  liérouare  et  de  Tré- 
vélyan; enfin,  il  est  presque  superflu  de  van- 
ter l'élégance  et  la  distinction  du  style  de 
M.  Octave  Feuillet.  M.  Paul  de  Saint-Victor 
a  relevé  avec  son  tact  et  son  esprit  habituels 
cette  sorte  de  parenté  qui  relie  la  plupart  des 
pièces  de  M.  Feuillet,  et  l'a  caractérisée  en 
ces  termes  :  «  M.  Octave  Feuillet,  dit-il,  est 
quelque  chose  comme  le  sonneur  du  tocsin 
conjugal,  et  il  en  tire  des  mélodies  plaintives 
ou  moqueuses  qui  moralisent  sur  les  plus 
doux  airs...  Relisez  le  Pour  et  le  contre,  le 
Cheveu  blanc,  la  Clef  d'or,  ce  sont  toujours 
les  crises  du  mariage  observées  et  calmées 
avec  un  tact  infini  :  dégoûts  du  devoir,  sa- 
tiétés du  bonheur  domestique,  envies  mala- 
dives du  fruit  défend.!,  nostalgie  secrète  des 
pays  du  vice.  On  pourrait  comparer  ce  char- 
mant théâtre  k  une  infirmerie  élégante  comme 
un  boudoir,  où  le  poëte  guérit  les  imagina- 
tions nerveuses  et  les  coeurs  fébriles,  en  leur 
administrant  des  élixirs  de  vertu.  Les  mala- 
dies qu'il  traite  se  présentent  d'ailleurs  rare- 
ment à  l'état  aigu.  Les  maris  n'éprouvent  que 
des  migraines  libertines,  ses  jeunes  femmes 
effeuillent  rêveusement  la  marguerite  de  l'a- 
dultère. Elles  aiment  un  peu  —  beaucoup  — 
passionnément  —  puis  pas  du  tout  le  séduc- 
teur qui  les  tente  ;  car,  à  l'instant  critique, 
M.  Octave  Feuillet  exorcise  le  démon,  met 
le  serpent  en  fuite  et  fait  sortir  de  son  nuage 
■un  nouveau  quartier  de  lune  de  miel.  » 

Tentation  (la),  opéra-ballet  en  cinq  actes, 
paroles  de  Cave,  chorégraphie  de  Coralli, 
musique  d'Halévy  pour  l'opéra,  de  Casimir 
Gide  pour  le  ballet,  représenté  U  l'Académie 
royale  de  musique  le  20  juin  1832.  Les  légen- 
des qui  se  rapportent  a  la  tentation  de  saint 
Antoine  dans  le  désert,  la  gravure  de  Callot 
et  d'autres  matériaux  ont  fourni  le  canevas 
de  cette  œuvre  de  mauvais  goût.  La  forme 
en  a  été  empruntée  aux  opéras-ballets  des 
derniers  siècles,  et  particulièrement  au  ballet 
des  Eléments  de  Lalande  et  Destouches,  re- 
présenté en  1725.  Au  point  de  vue  musical, 
cet  ouvrage  renferme  plusieurs  morceaux 
d'un  grand  effet,  notamment  des  chœurs.  En 
suivant  l'ordre  de  la  partition,  nous  mention- 
nerons la  prière  :  Coquette  repentante,  chan- 
tée par  Mn'e  Dabadie;  la  scène  de  l'enfer  : 
,Oui,  te  maitre  l'a  dit;  la  ronde  des  démons  : 
O  bruyante  folie,  qui  est  d'une  originalité 
piquante;  la  patrouille  des  démons  et  les  cou- 
plets :  Sentinelles,  MmeB  Dabadie  et  Dorus, 
MAI.  Alexis  Dupont,  Massol,  Prévost,  War- 
tel  et  Dérivis  furent  les  interprètes  de  cet 
ouvrage  qui,  malgré  la  richesse  des  décors 
et  la  jolie  musique  de  danse  de  Casimir  Gide, 
ne  pouvait  braver  longtemps  le  goût  du  pu- 
blic. 

Tentation  dans  le  désert  (LA)  OU  la  Tenta- 
tion du  CurUt.  Iconogr.  Au  sujet  de  la  ma- 
nière dont  il  convient  de  représenter  cet  épi- 
sode évangélique,  voici  les  renseignements 
que  donnent  les  Analecta  juris  pontifiai 
(22e  livraison),  revue  publiée  k  Rome  :  ■  Outre 
les  affreux  rochers  dont  les  peintres  remplis- 
sent le  désert  que  Notre-Seigneur  choisit 
pour  sa  retraite,  ils  feront  bien  d'y  représen- 
ter des  bêtes  sauvages,  suivant  ce  que  nous 
lisons  dans  saint  Marc  :  Eratque  cuni  bestiis. 
On  peut  représenter  le  tentateur  sous  forme 
humaine  :  les  gens  instruits  goûtent  même 
qu'on  le  peigne  sous  la  forme  d'un  homme 
grave  prenant  tout  l'extérieur  de  la  sainteté, 
ce  qui  n'empêche  pas  de  placer  de  petites 
cornes  sur  la  tête,  ainsi  que  des  griffes  aux 
pieds,  pour  la  plus  grande  intelligence  du 
spectateur.  On  peut  croire  que  le  démon 
changea  de  forme  dans  la  seconde  tentation, 
et  qu'il  se  présenta  sous  la  forme  d'un  ange, 
car  l'enlèvement  de  Jésus-Christ  sur  le  pi- 
nacle du  temple  est  plus  convenablement 
opéré  par  un  ange  que  par  un  homme.  Dans 
la  troisième  tentation,  par  laquelle  Satan 
promettait  tous  les  royaumes  du  inonde,  on 
peut  croire  qu'il  se  présenta  dans  tout  l'ap- 
pareil de  la  majesté  royale.  Le  pinacle  était 
une  balustrade  qui  entourait  le  toit  du  tem- 
ple. Comment  expliquer  que  Satan  ait  pu 
présenter  tous  les  royames  de  la  terre  aux 
yeux  de  Notre-Seigneur?  C'est  vraisembla- 
blement par  l'effet  d'une  opération  magique, 
qui  présenta  ce  que  le  monde  aime  par-des- 
sus tout,  des  palais  magnifiques,  des  mon- 
ceaux d'or  et  d  argent,  des  trônes  resplen- 
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dissants ,  des  habits  de  pourpre ,  etc.  •  La 
scène  que  les  artistes  représentent  ordinni- 
rement  est  celle  que  saint  Matthieu  raconte 
en  ces  termes  :  «  Le  diable  le  transporta  en- 
core sur  une  montagne  fort  haute,  et,  lui 
montrant  tous  les  royaumes  du  monde  et 
toute  la  gloire  qui  les  accompagne,  il  lui  dit  : 
«Je  te  donnerai  toutes  ces  choses,  si,  en  te 
«prosternant  devant  moi,  tu  m'adores.  »  Mais 
Jésus  lui  répondit  :  a  Retire-toi ,  Satan  ,  car 
«  il  est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur 
«  votre  Dieu,  et  vous  n'adorerez  que  lui  seul,  s 
Rubens  avait  représenté  ce  sujet  dans  un 
tableau  qui  a  malheureusement  péri  dans 
l'incendie  de  l'église  des  jésuites,  à  Anvers, 
en  1718,  mais  dont  la  composition  nous  a  été 
conservée  par  une  estampe  de  Christophe 
Jegher.  Le  ïintoret  a  peint  une  Tentation  du 
Christ  qui  a  été  gravée  par  P.  Van  Lisebet- 
ten.  Berseneff  a  gravé  une  figure  du  Tenla- 
teur  d'après  le  Titien  pour  la  galerie  du  duc 
d'Orléans.  Un  tableau  de  J.  Kônig,  signé  et 
daté  de  1663  et  qui  a  fait  partie  de  la  galerie 
Pommersfelden,  représente  Jésus  rencontrant 
Satan  au  milieu  d'un  paysage  très-accidenté. 
Une  composition  pittoresque  et  quelque  peu 
fantastique  a  été  gravée  par  Hieronymus 
Gock  au  xvi«  siècle;  le  paysage,  qui  repré- 
sente un  bois  et  les  bords  d'un  vaste  lac,  est 
dans  le  style  de  P.  Breughel,  qui  pourrait 
bien,  d'ailleurs,  être  l'auteur  de  la  composi- 
tion entière.  D'autres  gravures  sur  le  même 
sujet  ont  été  exécutées  par  Abraham  Bosse, 
Gustave-Adolphe  Muller  (d'après  Brandi), 
John  King  (d'après  J.  Breughel),  Nicolas  de 
Bruyn  (1650J ,  M. -A.  Cerquozzi ,  P.  van  den 
Berge  (d'après  Gérard  de  Lairesse),  Crispin 
de  Passe,  G.  Testana  (d'après  i).  Piola), 
Perd.  Landerer (d'après  M. -J.  Schmidt,  1760), 
Adr.  Collaert  (d'après  Martin  de  Vos),  etc. 
Plusieurs  peintres  de  notre  époque  ont  re- 
présenté la  Tentation  dans  le  désert.  Nous 
décrivons  ci-après  le  remarquable  tableau 
dans  lequel  cette  scène  a  été  retracée  par 
Ary  Scheffer;  parmi  les  autres  compositions, 
it  nous  suffira  de  citer  celles  d'Edouard  Ber- 
lin (Salon  de  1841),  Félix  de  Boischevalier 
(Salon  de  1844],  C.-J.  Lecointe  (Salon  de 
1SS1).  Bida  et  Gustave  Doré  ont  fait  sur  le 
même  sujet  de  beaux  dessins  pour  des  édi- 
tions illustrées  des  Evangiles.  Un  sculpteur 
de  talent,  Capellaro,  a  exposé  au  Salon  de 
1868  un  groupe  représentant  le  Christ  mon- 
trant le  ciel  à  Satan  accroupi  k  ses  pieds  et 
qui  lui  tend  un  sceptre  royal  ou  impérial 
surmonté  d'un  aigle. 

Tentation  du  Ciirlm  (la),  tableaux  d'Ary 
Schetfur.  La  scène  représentée  est  celle  ou 
Satan  montre  au  Christ,  du  haut  de  la  mon- 
tagne, tous  les  royaumes  de  l'univers.  Il  se- 
rait difficile  de  voir  une  figure  plus  calme, 
plus  noble  et  empreinte  d'une  sérénité  plus 
surhumaine  que  celle  de  Jésus  debout  sur  la 
hauteur  et  jetant  un  regard  de  superbe  in- 
différence sur  le  spectacle  qui  lui  est  offert. 
Satan,  placé  au  second  plan ,  est  d'un  très- 
beau  caractère  aussi  et  d'un  beau  dessin. 
Cette  toile,  qui  n'a  pas  moins  de  3>n,38  de 
hauteur  sur  2m,35  de  largeur,  appartient  au 
musée  du  Louvre.  C'est  une  des  dernières 
œuvres  de  Scheffer  qui,  par  un  travail  de 
plusieurs  années,  s'est  efforcé  d'y  atteindre 
aux  dernières  limites  de  L'expression. 

Tentation  de  «alnt  Antoine.  IcOIlOgr.  «  Les 

peintres  qui  ont  voulu  représonter  des  l'en- 
talions  de  saint  Antoine  n'ont  pas  toujours 
respecté  la  décence;  le  Tintoiet,  par  exem- 
ple, a  laissé  échapper  de  son  pinceau  des 
compositions  bien  inconvenantes.»  Ainsi  s'ex- 
prime une  revue  dogmatique  publiée  à  Rome 
sous  le  titre  à' Analeeta  juris  pontifiai  (22e  li- 
vraison). Nous  ne  connaissons  du  ïintoret 
qu'une  seule  Tentation  de  saint  Antoine,  qui 
a  été  peinte  par  le  grand  artiste  pour  l'église 
des  Saints-Gervais-et-Protais,  &  Venise,  et 
qui  a  été  gravée  par  Augustin  Carrache 
(1582)  et  par  Battista  da  Parma  (1586);  on  y 
voit  une  femme  très-décolletée  qui  remplit  le 
rôle  de  tentatrice.  Une  peinture  analogue  de 
Paul  Véronèse,  qui  appartenait  autrefois  à 
la  cathédrale  de  Mantoue,  fut  apportée  en 
France  après  le  traité  de  Tolentino  et  se 
voit  aujourd'hui  au  musée  de  Caen;  un  dé- 
mon, sous  les  traits  d'une  femme  aux  robus- 
tes appas,  s'est  précipité  sur  le  saint  ermite 
et  l'empêche  de  se  relever,  taudis  qu'un  se- 
cond, d'un  aspect  moins  séduisant,  le  menace 
d'un  pied  de  cheval  dont  il  est  armé,  comme 
d'une  massue.  Vasari  parle  de  ce  tableau,  et 
Cadioli,  dans  sa  Descrizione  délie  pitture  di 
Atantova,  le  signale  comme  un  chef-d'œuvre 
digne  de  figurer  dans  la  plus  belle  galerie  du 
inonde  ;  la  couleur  a  malheureusement  beau- 
coup poussé  au  noir.  Vasari  a  donné  de  grands 
éloges  à  une  Tentation  de  saint  Antoine 
peinte,  vers  1410,  par  Lippo  Fiorentinodans 
le  cloître  du  couvent  de  Sant'Antonio,  à  Flo- 
rence. Parmi  les  autres  compositions  de  l'é- 
cole italienne  sur  le  même  sujet,  nous  men- 
tionnerons celles  d'Annibal  Carrache  (gravée 
par  G.  Audran,  par  Benoît  Farjat  et  par 
Claude  Stella),  de  Giulio  Benso  (église  Saint-  | 
Antoine,  à  la  Fieve  del  Tecco,  près  de  Gê-  j 
nés),  de  Stefano  di  Giovanni  (galerie  de  | 
l'Institut  des  beaux-arts,  àSienne),deR.Ma- 
netti  (église  Saint-Augustin,  à  Sienne),  de 
Camillo  froeaccini  (gravée  par  A.  Bloote- 
iingh  et  par  V.  Vaillant),  de  Salvutor  Rosa. 
(au  palais  Pitti ,  gravée  par  Dequevauvii- 
ler),  etc. 
La  Tentation  de  saint  Antoine  a  été  pour 
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les  artistes  des  écoles  du  Nord  un  prétexte  à 
mettre  en  scène  des  démons  aux  formes  les 
plus  bizarres ,  les  plus  monstrueuses.  Un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  l'estampe  de 
Martin  Schôngauer  que  nous  décrivons  ci- 
après.  Les  gravures  de  Lucas  Cranacb  (1500), 
Lucas  de  Leyde  (1509)  et  Jérôme  Bosch 
(1522)  sont  aussi  des  plus  curieuses.  A  l'exem- 
ple de  Martin  SehOngauer,  Cranuch  a  repré- 
senté saint  Antoine  enlevé  à  son  ermitage  et 
porté  dans  les  airs  par  les  démons.  L'es- 
tampe de  Lucas  de  Leyde  diffère  peu  du  ta- 
bleau peint  par  le  même  maître  et  qui  ap- 
partient à  la  galerie  de  Dresde  :  le  vieil  er- 
mite s'est  retiré  à  l'écart  pour  prier;  il  est 
assis  nu  pied  d'un  arbre,  sur  un  rocher,  ayant 
près  de  lui  une  croix  et  un  livre  ouvert,  et 
tenant  des  deux  mains  un  chapelet  (dans  la 
gravure,  il  appuie  une  main  sur  son  livre); 
devant  lui  se  dresse  le  diable ,  non  plus  un 
horrible  monstre,  mais  un  très-joli  démon 
femelle  vêtu  d'une  robe  élégante,  ayant 
une  chaîne  d'or  au  cou,  présentant  à  l'er- 
mite un  sceptre  et  un  vase  d'or,  symboles  de 
la  puissance  et  de  lu  richesse;  n'était  un 
bout  «le  corne  qui  sort  du  bonnet  de  la  dame, 
il  faudrait  être  saint  Antoine  lui-même  pour 
deviner  Lucifer  en  cette  charmante  per- 
sonne. Le  vieux  moine  baisse  les  yeux  et  fait 
une  moue  dédaigneuse  que  sa  barbe  blanche 
explique  autant  que  sa  sainteté.  Ce  tableau, 
qui  est  de  forme  ronde  et  qui  n'a  pas  plus  de 
10  pouces  de  diamètre,  est  exécuté  avec  une 
remarquable  iinasse.  Il  a  été  gravé  au  trait 
dans  la  Galerie  de  l'histoire  et  des  arts  de 
Réveil  (VII,  pi.  6).  Outre  son  estampe  datée 
de  1522,  Jérôme  Bosch  a  consacré  plusieurs 
peintures  à  la  l'enialion  de  saint  Antoine.  Il 
y  en  a  trois  au  musée  de  Madrid,  deux,  au 
musée  du  Belvédère,  à  Vienne,  et  une  au 
musée  d'Anvers  ;  celle-ci  est  la  plus  remar- 
quable: le  saint  est  agenouillé  dans  une  tour 
en  ruine  au  milieu  d'une  multitude  de  dé- 
mons aux  formes  les  plus  fantastiques. 

Le  musée  d'Anvers  possède  une  Tentation 
de  saint  Antoine  par  Martin  de  Vos  ;  la  com- 
position se  divise  en  deux  parties;  dans  la 
partie  inférieure ,  le  peintre  a  figuré  une 
femme  jeune,  belle  et  richement  parée,  qui, 
serait, dit-on,  le  portrait  de  sa  propre  épouse; 
il  l'a  couronnée  d'un  bois  de  cerf  et  lui  a  mis 
dans  les  mains  une  cassette  pleine  d'or  qu'elle 
offre  à  saint  Antoine  occupé  à  porter  le  ca- 
davre de  son  ami  saint  Paul  vers  une  fosse 
creusée  par  deux  lions;  des  musiciens  infer- 
naux, montés,  sur  des  oiseaux  grotesques, 
forment  un  concert  dont  l'harmonie  n'a  pas 
l'air  de  captiver  l'ermite.  Dans  la  partie  su- 
périeure, saint  Antoine,  en  robe  rouge  et 
manteau  noir,  est  transporté  à  travers  l'es- 
pace par  une  légion  de  démons  plus  ou  moins 
hideux.  Divers  épisodes  de  la  vie  du  saint 
ermite  sont  représentés  dans  le  fond  du  pay- 
sage, sur  le  devant  duquel  se  passe  la  scène 
de  la  tentation.  Ce  tableau  formait  autrefois 
le  sujet  central  d'un  triptyque  qui  ornait  Ja 
chapelle  de  saint  Antoine,  dans  la  cathédrale 
d'Anvers. 

Une  Tentation  de  saint  Antoine,  par  Henri 
de  Blés,  peintre  flamand  qui  florissait  au 
commencement  du  xvie  siècle,  se  voit  au 
musée  de  Bruxelles.  Le  saint  est  assis  près 
d'un  tertre,  à  l'entrée  d'un  ermitage  con- 
struit entre  deux  vieux  troncs  d'arbres  ;  deux 
femmes  nues,  accompagnées  dune  vieille 
duègne  vêtue  de  rouge,  viennent  le  tenter; 
l'une  d'elles  lui  présente  un  plat  contenant 
une  petite  figure  fantastique.  Des  diableries 
indescriptibles  complètent  cette  composition. 
Au  fond,  des  gens  se  baignent  dans  une  ri- 
vière ,  sans  se  douter  de  la  scène  infernale 
qui  se  passe  non  loin  d'eux. 

La  Tentation  de  saint  Antoine,  par  Breu- 
gheld'Enfer.que  possède  le  muséede  Dresde, 
est  une  véritable  fantasmagorie.  Le  bon  saint, 
agenouillé  à  l'entrée  d'une  cabane  construite 
sous  un  grand  arbre,  joint  dévotement  les 
mains  et  lit  dans  un  grand  livre  ouvert  de- 
vant lui;  une  belle  jeune  femme, en  costume 
Catherine  de  Mèdicis,  lui  pose  gentiment  la 
main  sur  le  bras  pour  attirer  son  attention; 
mais  celte  jolie  souveraine  a  un  cortège  de 
diablotins  si  bizarres,  si  grotesques,  si  hor- 
ripilants, que  l'on  conçoit  très-bieu  que  l'er- 
mite n'ose  pas  lever  les  yeux;  il  y  en  a  par- 
tout, sur  chaque  pointe  de  rocher,  sur  le  toit 
de  la  cabane  ,  sur  les  branches  des  arbres  et 
il  en  tombe  des  nuages.  Un  paysage  très- 
accidenté,  avec  une  ville  incendiée,  forme  le 
fond  du  tableau.  Réveil  a  donné  une  gravure 
au  trait  de  cette  composition  dans  sa  Galerie 
de  l'histoire  et  des  arts  (VIII,  pi.  83).  Un  ta- 
bleau de  Breughel  de  Velours  sur  le  même 
sujet  appartient  au  musée  du  Belvédère  ;  la 
scène  se  passe  dans  une  grotte,  au  clair  de 
la  lune;  le  démon  est  représenté  par  une  jo- 
lie femme ,  qui  ne  réussit  pas  a  détourner  le 
saint  ermite  de  la  lecture  pieuse  à  laquelle  il 
se  livre. 

Au  musée  de  Madrid,  il  y  a  une  Tenta- 
tion de  saint  Antoine  de  Juachiin  Patenier, 
peintre  flamand,  contemporain  de  Henri  de 
Blés.  Saint  Antoine,  vêtu  d'une  espèce  de 
robe  de  chambre,  est  assis  sur  une  pierre; 
un  grand  diable  le  tire  par  sa  cordelière  et 
le  fait  chavirer,  tandis  qu'une  jeune  femme, 
en  costume  du  commencement  du  xvic  siè- 
cle, lui  offre  une  pomme;  deux  autres  jou- 
vencelles viennent  agacer  aussi  le  bon  er- 
mite, et  l'une  d'elles  se  permet  de  lui  pren- 
dre le  menton.  Une  horrible  mégère  guide 
ce  trio  séducteur.  Plus  loin,  on  voit  encore 
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d'autres  sémillantes  diablesses  tenter  saint 
Antoine;  deux  sont  attablées  dans  une  bar- 
que que  dirige  la  duègne,  et  l'une  de  ces  deux 
soupenses  est  absolument  nue. 

Teniers  est  le  peintre  par  excellence  de  la 
Tentation  de  saint  Antoine;  il  a  été  précédé 
par  les  divers  maîtres  dont  nous  avons  décrit 
les  œuvres  et  il  a  sans  doute  profité  de  quel- 
ques-unes de  leurs  inventions,  mais  il  a  dé- 
ployé lui-même  une  richesse  d'imagination 
vraiment  prudigieuse.  Outre  le  tableau  du 
Louvre  auquel  nous  consacrons  ci-après  un 
article  spécial,  il  a  peint  sur  ce  sujet  plus  de 
dix  compositions  différentes;  il  y  en  a  une 
au  musée  de  l'Ermitage,  deux  au  musée  de 
Madrid  flitbograpbiées  dans  le  recueil  publié 
par  Madrazo),  deux  au  muséede  Dresde,  une 
dans  la  collection  La  Caze  (au  Louvre),  une 
au  musée  de  Florence,  une  au  musée  de  Ber- 
lin, une  au  musée  d'Amsterdam,  etc.  Diver- 
ses compositions  ont  figuré  dans  les  ventes 
de  la  comtesse  de  Verrue  (1737),  Pasquier 
(1755),  de  Calonne  (178s),  Monlribiond  (1754), 
Morelli  (1786),  Patureau  (1857),  Snn-Donato 
(1868),  etc.  Il  serait  trop  long  de  décrire  les 
nombreuses  fantaisies  imaginéespar  Teniers; 
à  défaut  des  œuvres  originales,  on  peut  con- 
sulter les  gravures  de  Richard  Houston,  Ber- 
nard Baron,  J.-Ph.  Le  Bas,  L.  Sullivan,  Van 
den  Wyngaerde,  etc. 

Notre  Callot  a  gravé  deux  Tentations  qui, 
pour  l'abondance  des  détails  et  l'étrongeté 
des  figures,  ne  le  cèdent  point  à  celtes  de 
Teniers;  nous  décrivons  ci-après  la  première 
composition  :  «  Callot,  qui  croyait  au  diable, 
sa  fût  bien  gardé  d'en  rire,  a  dit  M.  Arsène 
Houssaye.  Il  faut  s'en  prendre  à  son  talent 
capricieux  s'il  a  fait  lo  diable  si  espiègle. 
Tous  les  accessoires  de  son  grand  tableau 
nous  paraîtraient  moins  grotesques  si  nous 
pouvions  nous-mêmes  croire  un  peu  plus  au 
diable.  Toutes  les  allégories  imaginées  par 
Callot  sont  étranges,  mais  très-orthodoxes. 
L'idée  de  la  Tentation  lui  vint  à  la  lecture  du 
Dante;  il  relut  le  grand  poste  italien ,  il  al- 
luma son  imagination  aux  rayons  lumineux 
et  fantastiques  de  cet  astre  de  poésie;  enfin, 
il  créa  à  son  tour  un  poëme  sur  cuivre  digne 
de  l'autre  poème  par  la  fougue,  la  force  et 
le  délire,  poème  étrange  qui  sent  bien  son 
enfer  et  qui  ferait  peur  au  diable  lui-même,  » 
Le  dessin  original  de  cette  estampe,  que  les 
amateurs  appellent  la  Grande  tentation,  a 
paru  h.  la  vente  Quentin  de  Lorengère  en 
1744.  L'estampe  a  été  copiée  dans  le  même 
sens  par  Pierre  Picault,  de  Blois,  et  en  con- 
tre-partie par  Pacot  et  par  J.-C.  Baur;  il  y 
en  a  une  reproduction  sur  bois  dans  VHis- 
toire  des  peintres  de  tontes  les  écoles. 

Des  Tentations  de  saint  Antoine  ont  été 
gravées  par  Adr.  Collaert,  Wolfgang  Hamer, 
J.  de  Vivien  (d'après  A.  van  Heuvel),  G.  Nyts 
(eau-forte),  B.  Moncornet,  A.  Both,  Juste 
Chevillet  (d'après  B.  Beschey),  Noël  Cochin 
(d'après  H.  peyne  et  P.  de  Lussy),  Ch.-Nic. 
Cochin  le  fils,  etc.  Citons  aussi  un  tableau  de 
Sébastien  Frank,  au  musée  de  Dresde. 

Plusieurs  artistes  de  notre  siècle  ont  peint 
des  Tentât  ions  de  saint  Antoine;  il  nous  suf- 
fira "de  nommer  :  PaulDelaroche  (petit  tableau 
sur  bois,  payé  10,200  francs  à  la  vente  Pour- 
talès  en  1865),  Aug.  van  den  Berghe  (Salon 
de  1839),  Jules  Duval  Le  Camus  (Salon  de 
1844),  O.  Tassaert  (Salon  de  1849  et  Exposi- 
tion universelle  de  1885),  E.  Bertier  (Salon 
de  1852),  Louis  Gallait  (gravé  par  Joseph 
Bal),  Eugène  Isabey  (Salon  de  1869),  Anatole 
Vely  (même  Salon),  J.-S.  Vibert  (Salon  de 
1867).  Inutile  de  dire  que  ces  divers  auteurs, 
laissant  de  côté  la  fantasmagorie  diabolique 
des  anciens  maîtres,  ont  représenté  le  dé- 
mon sous  les  dehors  vraiment  tentateurs  du 
beau  sexe.  C'est  ainsi  que  Paul  Delaroche 
a  représenté  le  vieil  ermite  enlacé  par  cinq 
jeunes  femmes.  T.  Gautier  a  dit  à  propos  du 
tableau  de  Tassaert  :  «  Les  Tentations  de 
Teniers  et  de  Callot  sont  absurdes  et  le  diable 
n'était  guère  tin  de  faire  danser  sous  les  yeux 
de  l'ermite  des  fantaisies  hideuses  et  dégoû- 
tantes. Un  pauvre  ascète,  perdu  dans  les  so- 
litudes de  la  Thébaïde",  halluciné  par  le 
jeûne,  brûlé  tout  le  jour  aux  réverbérations 
d'un  soleil  ardent,  doit  en  effet  être  tenté, 
lorsque  tout  le  personnel  d'un  opéra  satani- 
que  vient  exécuter  autour  de  lui  le  ballet  des 
séductions  mondaines.  Malgré  son  crâne  jaune 
comme  une  tête  de  mort ,  sa  barbe  grise 
épanchée  à  flots  senties  sur  sa  Bible,  sou 
corps  de  squelette  disséqué  sous  le  froc  par 
les  macérations,  le  saint  homme  a  besoin  du 
secours  de  la  croix  pour  ne  pas  se  laisser 
séduire  à  ces  blanches  nudités  que  la  lune 
glace  d'argent  et  qui  se  tordent  dans  la  va- 
peur bleue,  faisant  reluire  les  rondeurs  de 
leur  torse,  arrondissant  leurs  bras  comme  des 
écharpes,  cambrant  leurs  reins  souples  avec 
des  attitudes'  provocatrices  et  voluptueuses 
Il  rendre  jalouses  la  Dolorés  et  la  Peter  Ca- 
inara.  Comme  les  danseuses  diaboliques  ont 
beaucoup  plus  de  ballon  que  les  danseuses 
terrestres,  elles  s'élèvent  jusqu'à  la  voûte  de 
la  grotte  dans  des  poses  de  raccourci  d'une 
grâce  et  d'une  hardiesse  extrêmes,  qui  déve- 
loppent leurs  formes  sous  des  angles  impré- 
vus ;  d'autres  font  reluire  à  travers  le  cristal 
des  flacons  des  vins  de  topaze  et  de  rubis, 
tendent  des  coupes  d'or  ou  présentent  des 
corbeilles  comblées  de  fruits;  des  gnomes 
étalent  leurs  trésors,  diamants,  perles,  mon- 
naies de  toutes  valeurs  et  de  tous  pays  ;  mais 
le  saint  ne  se  laisse  pas  plus  tenter  par  l'a- 
varice que  par  la  gourmandise  et  la  luxure.  » 
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Dans  la  composition,  saint  Antoine  s'est  en- 
dormi sur  la  Bible  ;  un  pierrot  rose  se  penche 
malicieusement  vers  lui  et  lui  présente  un 
chapeau  de  cardinal  ;  trois  femmes ,  une 
blonde,  une  rousse  et  une  brune,  prennent 
les  attitudes  les  plus  voluptueuses  et  les  plus 
provocantes;  l'une  d'elles,  la  rousse,  assise 
près  de  l'ermite,  lui  présente  la  pomme  de  la 
séduction  et  espère  bien  prendre  la  revanche 
du  malheur  de  notre  mère  Eve.  Cette  pein- 
ture, d'un  coloris  fort  piquant,  a  été  médaillée 
au  Salon  de  1867. 

Tentation  de  saint  Antoine  (LA)  OU  Saint 
Antoine    tounucnio    par   Icb  démon»,  célèbre 

estampe  de  Martin  Schûngauer.  Le  second 
titre  est  beaucoup  plus  juste  que  le  premier, 
car  ce  n'est  pas  une  tentation,  mais  une  vé- 
ritable torture  que  les  démons  infligent  au 
vénérable  ermite.  Ils  l'ont  transporté  dans 
les  airs,  au-dessus  des  rochers  arides  où  il  a 
établi  sa  solitude,  et  ils  le  tiraillent  en  tous 
sens.  Une  horrible  vieille,  aux  seins  pendants, 
aux  cornes  de  bélier  et  aux  ailes  de  chauve- 
souris,  lui  arrache  les  cheveux  et  lui  gratte 
l'oreille  en  ricanant.  Trois  autres  démons  le 
menacent  de  leur  massue;  l'un  a  le  corps 
velu,  la  barbe  d'un  bouc,  le  museau  d'un 
singe  et  la  crête  d'un  oiseau;  le  second  a  le 
corps  d'un  insecte  et  le  bec  d'un  oiseau  de 
proie  et  tend  une  langue  à  deux  dards,  comme 
celle  d'un  reptile  ;  le  troisième  a  quelque  res- 
semblance avec  un  poisson  et  est  pourvu 
d'une  espèce  de  trompe.  Une  sorte  do  sala- 
mandre, dont  le  museau  est  orné  d'une  pointe, 
est  suspendue  au  bras  droit  de  l'ermite  et  cher- 
che à  lui  dérober  sa  gibecière.  Quatre  antres 
diables,  armés  de  griffes  et  de  cornes,  sont 
accrochés  à  son  manteau,  Usa  cordelière  et  se 
livrent  aux  plus  affreuses  contorsions;  l'un 
d'eux  a  des  ailes  sans  plumes,  garnies  de 
suçoirs.  Et,  au  milieu  de  celte  sarabando 
infernale,  le  bon  Antoine  garde  une  imper- 
turbable sérénité. 

Cette  composition  ,  d'un  caractère  très- 
fantastique  et  très-original,  charma  tellement 
Michel-Ange,  que  ce  maître,  dans  sa  jeu- 
nesse, en  coloria  un  exemplaire.  Elle  a  été 
reproduite  en  contre-partie  par  un  graveur 
anonyme  du  xvi»  siècle  et  par  Raphaël  de 
Moy  ;  l'estampe  de  ce  dernier  porte  cette 
inscription  :  Qui  non  est  tentaius  quid  scit? 
«  Que  sait  celui  qui  n'a  pas  été  tenté?  » 

Tentation  de  ceint  Antoine  (la),  par  Callot. 
Malgré  l'énorme  quantité  île  diables  ef- 
frayants, de  monstres,  de  squelettes  et  de 
choses  sans  nom  qui  grouillent,  rampent  ou 
volent  dans  cette  immense  composition,  elle 
est  d'un  aspect  calme  et  sévère  dans  sa  dis- 
position. Un  diable  énorme  se  détache  en  noir 
dans  le  haut  de  la  planche  ;  la  tête  en  bas, 
le  torse  en  perspective,  il  plane  sur  la  terre 
entière.  Ses  ailes  de  chauve-souris  se  dé- 
ploient; une  lourde  chaîne  l'attache  par  sa 
patte  d  oiseau  fabuleux  à  une  roche  noire 
qui  s'étend  au  bord  de  l'encadrement;  de  sa 
gueule  ouverte  s'échappent  des  légions  de 
diables  qui  s'en  vont  en  gambadant,  avec 
d'affreuses  grimaces,  se  joindre  aux  innom- 
brables démons  et  aux  bêles  étranges  qui  s'a- 
gitent en  bas.  Saint  Antoine  est  k  gauche, 
sous  une  voûte  en  ruine,  en  tout  sens  ti- 
raillé par  un  groupe  d'êtres  sans  nom.  Il  y  a 
de  tout,  des  serpents  à  tête  de  singe,  des  rats 
a.  bec  d'oiseau  et  à  carapace  de  tortue,  des 
crapauds  monstrueux,  à  masque  de  vieillard 
en  lunettes  et  qui  portent  l'épée  an  côté;  il 
y  a  même  une  femme,  et  elle  est  jolie,  malgré 
se3  cornes  et  ses  griffes.  Elle  montre,  pour 
agacer  le  pauvre  ermite  ,  une  plantureuse 
poitrine,  des  flancs  souples  et  un  visage  sé- 
duisant; mais  elle  se  retire,  désespérée  d'une 
résistance  inattendue  et  peu  flatteuse  pour 
elle. 

Deux  squelettes  ventrus ,  à  carcasse  de 
vautour,  à  crAne  de  bœuf,  à  hure  de  san- 
glier, sont  debout  au  premier  plan  sur  un 
éclat  de  rocher.  Ces  graves  personnages  pa- 
raissent prendre  en  grande  pitié  les  souf- 
frances du  saint,  doni  ils  regardent  la  lutte 
avec  intérêt;  l'un  d'eux  en  est  tellement  oc- 
cupé qu'il  abandonne  la  lecture  d'un  vieux 
bouquin.  Derrière  ces  énormes  bêtes,  un  tou- 
darci,  qui  possède  une  face  de  pore,  des  lu- 
neltes  et  porte  le  mousquet  à  la  main,  guette 
le  moment  d'ajuster  saint  Antoine.  Il  sourit, 
en  attendant,  de  voir  devant  lui  le  pauvre 
compagnon  de  l'ermite,  le  fameux  cochon, 
courir  tout  affolé  de  l'opération  bizarre  que 
lui  fait,  par  derrière,  un  diablotin  facétieux. 
Un  superbe  saumon  se  prélasse  dans  une  ar- 
mure de  chevalier  moyen  a.ge;  il  est  monté 
sur  deux  roues  attachées  à  ses  flancs  bardés 
de  fer  et  porte  fièrement  un  petit  sabre  de 
bois  ;  c'est  à  la  fois  un  saumon,  un  chevalier 
et  an  canon  ;  un  caniche  à  cheval  sur  son  dos 
le  tient  par  la  bride,  pendant  qu'un  artilleur 
met  le  feu  derrière.  A  travers  des  tourbil- 
lons de  flamme  et  de  fumée,  le  saumon-che- 
valier-canon lance  un  terrible  pêle-mêle  de 
toutes  les  armes  connues  au  temps  d?  Callot. 
Cette  mitraille  est  à  l'adresse  de  saint  An- 
toine. A  gauche,  du  haut  d'un  sombre  rocher 
une  légion  de  soldats  de  l'enfer,  avec  ui 
diable  noir  en  guise  de  drapeau,  s'élancenc 
dans  la  mêlée;  un  peu  plus  bas,  au  second 
plan,  une  femme  aussi  jolie  que  la  première 
s'assied  en  riant  sur  les  dernières  vertèbres 
d'un  squelette  colossal  dont  les  côtes  tou- 
chent le  sol.  Deux  grands  animaux,  qui  tien- 
nent ensemble  de  l'éléphant,  du  dindon,  ae 
l'homme,  du  dromadaire,  s'avancent  portant 
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Bur  le  dos  deux  diables  musiciens.  Tout  au- 
tour, en  grappes  pittoresques,  des  démons 
gambadent  dans  le  vide.  Il  y  a  dans  ces  grou- 
pes innombrables  une  variété  de  mouvements 
et  d'allures  qui  effraye  l'imagination. 

Tentation  de  «ainl  Antoine  (LA),  tableau  de 

David  Teniers  le  jeune  ;  musée  du  Louvre, 
n»  514.  Dans  une  grotte  le  saint,  vu  de  profil, 
tourné  à  dioite,  est  agenouillé,  les  mains 
jointes,  devant  un  livre  placé  contre  une 
tête  de  mort  qui  repose  sur  un  fragment  de 
roche ,  ainsi  qu'un  crucifix  en  bois,  un  sa- 
blier, une  cruche  sur  laquelle  est  perché  un 
oiseau  fantastique,  moitié  œuf,  moitié  poulet. 
Un  démon,  coitfé  d'un  chapeau  où  est  atta- 
chée une  carotte,  met  sa  griffe  droite  sur  le 
capuchon  du  saint  et  lui  présente  de  l'autre 
un  verre  de  vin.  A  gauche,  un  animal  a  tête 
décharnée,  portant  une  chouette  sur  son  dos. 
Plus  loin,  une  vieille  femme  avec  des  cornes 
lit  un  papier  qu'elle  tient  à  la  main.  Derrière 
elle,  près  d'une  ouverture  de  la  grotte,  trois 
animaux,  monstrueux.  Dans  la  partie  supé- 
rieure, une  chauve-souris  volant,  un  poisson 
et  d'autres  bêtes  hideuses  sur  un  rocher.  Par 
terre,  au  premier  plan,  à  droite,  trois  livres 
et  une  séljile  de  bois.  Signé  :  D.  Teniers  fecit. 
Ce  sujet,  déjà  traité  de  mut ti  de  maître  par 
Lucas  et  par  P.  Breughel,  l'a  été  plusieurs 
fois  par  Teniers  lui-même,  et  le  musée  seul 
de  Madrid  possède  trois  Tentations  de  lui; 
mais  aucune  n'a  été  traitée  avec  plus  de 
verve,  plus  d'ingénieuse  drôlerie  que  celle  de 
ce  maître,  finement  touchée  comme  toujours, 
admirablement  peinte  et  composée.  Celte 
toile  a  été  gravée  par  Filhol.  Elle  faisait  par- 
tie de  la  collection  de  Louis  XV11I. 

TENTATIVE  s.  f.  (tan-ta-ti-ve  —  rad.  ten- 
ter). Action  ayant  pour  but  de  faire  réussir 
un  projet  :  Tentative  de  meurtre.  Faire  une 
tentative,  une  tentativb  inutile.  De  fausses 
tentatives  peuvent  nuire  aux  meilleurs 
moyens.  {J.-J.  Rouss.)  Le  complot  n'est  qu'une 
tentative  de  crime,  souvent  même  un  simple 
projet  de  tentative.  (Guizot.) 

—  Théo],  Thèse  qui  constituait  le  premier 
essai  de  celui  qui  voulait  être  reçu  bachelier 
en  théologie  :  Il  asouienu  sa  tentative. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  culpabilité  morale 
d'un  homme,  depuis  le  moment  où  il  conçoit 
un  crime  ou  un  délit  jusqu'à  celui  où  il  l'exé- 
cute, passe  par  trots  périodes  bien  distinctes. 
Dans  la  première  période,  il  a  l'idée  du  crime 
ou  du  délit;  il  s'arrête  à  cette  idée  et  forme 
une  résolution.  Cette  résolution  formée,  il  se 
livre  à  la  préparation  du  crime  ou  du  délit, 
qui  est  la  deuxième  période.  La  préparation 
terminée,  il  ne  reste  plus  que  l'exécution,  qui 
constitue  la  troisième  période.  Il  peut  arriver 
que  les  trois  périodes  ne  soient  pas  parcou- 
rues entièrement  et  que  l'agent  ne  parvienne 
point  à  la  consommation  du  crime,  soit  par 
un  motif  indépendant  de  sa  volonté,  soit  qu'il 
abandonne  son  projet  proprio  motu.  Dans 
l'ordre  moral,  la  culpabilité  commence  à  la 
première  période-,  mais  suivant  lus  idées  gé- 
néralement reçues  aujourd'hui,  pour  que  le 
mal  moral  soit  punissable,  il  est  nécessaire 
qu'il  soit  nuisible  à  autrui,  qu'il  porte  atteinte 
au  droit  soit  de  la  so.-iété,  soit  des  individus. 
Par  conséquent,  la  culpabilité  qui  ne  franchit 
point  la  première  période  ne  saurait  être  at- 
teinte par  la  loi,  car  elle  n'est  encore  qu'un 
acte  interne  hors  du  domaine  de  la  justice  ; 
car  la  pensée  ne  peut  d'ailleurs  être  contrô- 
lée, asservie,  réprimée,  tant  qu'aucun  acte 
matériel  ne  vient  la  dévoiler.  La  tentative 
n'est  donc  punissable  qu'autant  qu'il  y  a  des 
actes  extérieurs  d'exécition  qui  viennent  la 
prouver. 

L'ancienne  législation  punissait  la  tentative 
•suivant  la  gravité  des  actes  commis;  elle 
admettait  à  cet  égard  une  distinction  entre 
les  actes  prochains  et  les  actes  éloignés.  Elle 
punissait  les  actes  prochains ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  touchaient  à  l'exécution  du  crime, 
comme  le  crime  même  dans  les  crimes  les 
plus  graves  (lèse-majesté,  parracide,  assas- 
sinat) et  elle  appliquait  la  peine  inférieure 
pour  les  autres  crimes.  Quant  aux  actes  éloi- 
gnés, ils  n'étaient  punis  que  d'un  faible  châ- 
timent, parce  que,  disait-on,  ils  laissent  tou- 
jours espérer  le  repentir. 

Les  jurisconsultes  modernes  admettent  une 
autre  division  et  ils  distinguent  les  actes  ex- 
téiieurs'de  la  tentative  en  actes  préparatoires 
et  actes  d'exécution.  Les  actes  extérieurs 
préparatoires  sont  ceux  qui  sont  commis  afin 
de  faciliter  la  réalisation  d'une  intention  cou- 
pable, i  Ils  la  peuvent  faire  supposer,  disent 
MAI.  Chauveau  et  Fauslin  Héhe ,  mais  ils  ne 
la  prouvent  pas,  et  d'ailleurs  il  y  a  encore 
trop  de  distance  entre  eux  et  l'action  accom- 
plie pour  supposer  que  l'agent  eût  franchi 
cette  distance  sans  s'arrêter.  •  Aussi  ne  sont- 
ils,  en  thèse  générale,  l'objet  d'aucune  incri- 
mination. «  Ainsi,  dit  Bourguignon  [Justice 
criminelle),  l'individu  trouve  porteur  d'un 
trousseau  de  fausses  clefs  ou  d'instruments 
propres  à  fracturer  les  portes  ou  les  meu- 
bles n'est  passible  d'aucune  peine,  malgré  la 
présomption  qui  pèse  sur  lui  de  ne  s'en  être 
muni  que  pour  commettre  un  vol.  »  Mais  lors- 
qu'il est  prouvé  que  le  crime  eût  été  con- 
sommé si  une  cause  fortuite  ne  l'eût  inter- 
rompu, la  présomption  de  la -loi  change,  et  la 
répression  de  la  tentative  est  légitime,  néces- 
saire. •  Toute  tentative  do  crime,  dit  l'arti- 
cle 2  ûu  code  pénal,  qui  aura  été  manifestée 
par  un  commencement  d'exécution,  si  elle 
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n'a  pas  été  suspendue  ou  si  elle  n'a  manqué 
son  effet  que  par  des  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  son  auteur  est  consi- 
dérée comme  le  crime  même.  « 

Pour  devenir  punissable,  la  tentative  doit 
donc  réunir  deux  caractères  essentiels  : 
l°commencement  d'exécution;  2°  possibilité 
de  la  part  de  l'auteur  d'un  désistement  vo- 
lontaire. Tels  sont  les  deux  éléments  admis 
par  la  législation  française,  qui  diffère  nota- 
blement en  ce  point  des  législations  étran- 
gères. 

En  Angleterre,  il  n'existe  point  de  théorie 
générale  de  la  tentative.  C'est  ainsi  que  la 
tentative  d'empoisonnemeat  est  un  crime  ca- 
pital, tandis  que  la  tentative  de  vol  sans  ef- 
fraction, lorsqu'elle  n'a  pas  abouti,  n'est  pas 
punie  de  la  même  peine  que  si  le  vol  avait 
été  consommé.  Blakstone,  dans  ses  Lois  an- 
glaises, fait  connaître  que  celui  qui  tente  de 
détruire  un  enfant  vivant  dans  le  ventre  de 
sa  mère  est  puni  de  mort,  alors  même  que  cet 
enfant  n'en  aurait  pas  souffert  et  que,  dans 
le  cas  où  il  est  fait  usage  de  médecines  ou 
autres  moyens  pour  amener  une  fausse  cou- 
che, dans  le  cas  où  il  n'est  pas  prouvé  que  la 
femme  soit  alors  enceinte  d'un  enfant  déjà 
vivant,  les  coupables  peuvent  être  condam- 
nés à  l'amende,  à,  la  prison,  au  pilori  ou  au 
fouet,  ou  à  l'une  ou  à  plusieurs  de  ces  puni- 
tions, ou  à  la  déportation  pendant  quatorze 
ans  au  plus. 

D'après  le  code  pénal  d'Autriche,  la  loi  ne 
peut  contraindre  personne  à  rendre  compte 
de  ses  pensées,  de  ses  projets  intérieurs,  tant 
qu'il  n'a  pas  entrepris  une  action  extérieure 
punissable. 

La  législation  prussienne  déclare  punissa- 
ble, mais  frappe  toutefois  d'une  peine  infé- 
rieure à  celle  du  crime  consommé,  l'individu 
qu'un  pur  accident  a  empêché  d'accomplir  le 
crime. 

En  Espagne,  on  distingue  du  délit  con- 
sommé le  délit  manqué  et  la  simple  tenta- 
tive; mais  n'est  pas  considéré  comme  coupa- 
ble de  tentative  celui  qui,  après  un  commen- 
cement d'exécution,  s'est  désisté  volontaire- 
ment. 

Les  statuts  de  New- York  ne  punissent  la 
tentative  qu'autant  qu'elle  est  accompagnée 
de  quelque  acte  d'exécution  ;  la  peine  est 
alors  proportionnée  à  la  gravité  du  délit 
tenté.  Si  le  fait  tenté  est  puni  de  mort,  la 
tentative  est  punie  de  dix  ans  d'emprisonne- 
ment; si  le  fait  tenté  est  passible  de  l'empri- 
sonnement, la  peine  appliquée  à  la  tentative 
est  moitié  inoindre. 

Nous  allons  examiner  successivement  les 
différences  qui  existent  entre  la  tentative  de 
crime,  la  tentative  de  délit  et  la  tentative  de 
contravention. 

1»  Tentative  de  crime.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  tout  crime  manqué,  toute  tentative 
interrompue  par  une  cause  étrangère  à  la 
volonté  de  son  auteur  est  assimilée  au  crime 
même,  Il  résulte  de  ce  principe  qu'un  indi- 
vidu, mis  en  jugement  comme  coupable  d'un 
certain  crime,  peut  être  jugé  et  condamné 
comme  coupable  de  la  tentative  de  ce  crime, 
s'il  est  établi  dans  les  débats  qu'il  y  a  eu  simple- 
ment tentative  et  non  exécution  eutière.Couime 
aucune  loi  n'a  déterminé  les  faits  qui  carac- 
térisent les  tentatives,  c'est  aux  juges  qu'il 
appartient  de  les  apprécier;  ce  soin  est  en- 
tièrement abandonné  à  leur  conscience.  Tou- 
tefois, la  jurisprudence  de  la  cour  suprême  a 
émis  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'arrêts  qui 
peuvent  être  considérés  comme  le  code  de 
la  matière.  Nous  allons  examiner  quelques 
espèces. 

L'escalade,  l'effraction,  l'usage  de  fausses 
clefs  sont-ils  par  eux-mêmes  des  actes  sim- 
plement préparatoires  ou  constituent-ils  un 
commencement  d'exécution?  MM.  Chauveau 
et  Hélie  disent  :  «  L'escalade,  l'effraction,  de 
même  que  l'usage  des  fausses  clefs,  sont  évi- 
demment en  dehors  de  l'action  criminelle; 
ils  la  précèdent,  ils  la  préparent,  mais  elle 
n'est  pas  encore  commencée.  Comment  sou- 
tenir, en  effet,  que  l'escalade,  par  exemple, 
est  un  commencement  de  vol?  Cet  acte  ne 
peut -il  pas  avoir  pour  but  la  perpétration 
d'uu  tout  autre  crime,  d'un  rapt,  d'un  viol, 
d'un  assassinat?...  Cependant,  si  l'escalade 
était  suivie  d'un  acte  quelconque  d'exécution, 
quelque  léger  qu'il  fût,  il  est  évident  qu'il  y 
aurait  tentative.  Ainsi,  le  déplacement  d'uu 
objet,  l'ouverture  d'un  meuble  suffiraient, 
dans  ce  cas,  pour  constituer  le  crime.  »  Cette 
doctrine  est  contraire  à  la  jurisprudence  con- 
stante de  la  cour  de  cassation,  et  elle  est 
victorieusement  réfutée  par  M.  d'Auviiliers  : 
«  On  dit,  expose  ce  jurisconsulte,  que  l'usage 
des  fausses  clefs,  l'escalade  ou  l'effraction 
ne  constituent  pas  par  eux  seuls  une  tenta- 
tive de  vol  parce  qu'ils  peuvent  avoir  pour 
but  un  rapt,  un  viol,  un  assassinat.  Personne 
ne  conteste  cette  proposition.  Toutes  les  fois 
que  rien  ne  révélera  le  but  auquel  tendent 
les  circonstances  qu'on  vient  de  rappeler,  ou 
lorsqu'il  y  aura  incertitude  sur  leur  but,  ou 
enfin  lorsque  leur  but  reconnu  ne  sera  pas 
prévu  parla  loi  pénale,  il  y  aura  évidemment 
impossibilité  de  voir  dans  l'acte  le  commen- 
cement d'un  vol  ou  de  tout  autre  crime  ;  mais 
aussi  lorsque  le  but  certain  et  démontré  est 
de  commettre  un  crime  déterminé  dont  la 
consommation  devait  être  la  conséquence 
immédiate,  que  pourrait-on  exiger  de  plus 
pour  constituer  la  tentative?  Il  y  a  ordinai- 
rement dans  chaque  affaire  des  circonstances 
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de  moralité  qui  viennent  se  joindre  nu  fait 
matériel  et  qui  lui  donnent  une  signification 
positive.  Nous  concevrions  qu'on  exigeât 
un  acte  quelconque,  tel  que  le  déplacement 
d'un  objet  ou  l'ouverture  d'un  meuble,  s'il  y 
avait  des  raisons  de  douter  du  but  que  Se 
proposait  le  prévenu.  Nous  ne  le  concevons 
pas  lorsque  les  éléments  de  la  cause  lient 
nécessairement  au  crime  le  vol,  l'escalade, 
l'effraction  ou  l'usage  des  fausses  clefs.  On 
ne  veut  point  que  ces  circonstances  puissent 
servir  tout  à  la  fois  de  circonstances  aggra- 
vantes et  de  commencement  d'exécution. 
Quelle  est  donc  la  raison  qui  s'y  oppose? 
L'escalade,  l'effraction,  etc.,  ne  font-elles  pas 
partie  essentielle  du  crime?  Elles  peuvent 
sans  doute  en  être  isolées;  mais,  dès  qu'elles 
y  sont  rattachées  par  des  considérations  mo- 
rales qui  en  fixent  invinciblement  le  carac- 
tère, dès  qu'elles  présentent  le  criminel  à 
l'œuvre,  comment  est-il  possible  de  dire  que 
l'exécution  du  crime  n'est  pas  consommée? 
Vainement  trouverait-on  dans  une  espèce  don- 
née un  fait  intermédiaire  qui  n'entre  pas  dans 
l'ordre  nécessaire  et  habituel  des  choses.  La 
loi  s'en  est  remise  à  la  sagesse  des  tribunaux. 
Quand  leur  conviction  reposera  sur  les  bases 
que  nous  avons  indiquées,  ils  n'auront  pas  à 
s'égarer.  » 

Legraverend  et  Rauter  estiment  qu'il  n'y 
a  pas  tentative  punissable  de  la  part  de 
l'homme  qui  a  chargé  un  autre  de  com- 
mettre un  crime,  qui  a  manifesté  sa  volonté 
à  cet  égard  par  des  actes  extérieurs  et  n'a 
rien  fait  pour  en  empêcher  l'exécution,  si  ces 
intentions  n'ont  point  été  remplies  parce  que 
le  mandataire  a  refusé  d'agir.  L'opinion  de 
ces  criminalistes  nous  parait  inadmissible.  En 
effet,  celui  qui  a  charge  quelqu'un  de  com- 
mettre un  crime  et  qui  l'a  manifesté  par  des 
actes  extérieurs  doit  être  réputé  coupable  et 
tomber  sous  l'application  de  la  loi,  puisque, 
dans  l'espèce,  si  le  crime  n'a  point  été  con- 
sommé, ce  n'est  que  par  suite  d'une  circon- 
stance indépendante  de  sa  volonté.  La  cour 
d'Agen  a  déclaré  (8  décembre  1849)  que  le 
fait  de  tirer  sur  une  personne  dans  l'inten- 
tion de  lui  donner  ia  mort  avec  un  fusil  que 
l'auteur  de  ce  fait  avait  chargé  dans  ce  but, 
mais  qui  avait  été  déchargé  à  son  insu,  con- 
stitue une  tentative  d'homicide  volontaire.  La 
cour  d'appel  de  Paris,  dans  un  arrêt  du 
28  juillet  1848,  a  décidé  que  l'individu  qui 
couche  en  joue  une  personne  avec  l'intention 
de  faire  feu  sur  elle  et  qui  n'est  arrêté  que 
parla  crainte  qu'il  éprouve  pour  sa  propre 
personne,  en  voyant  plusieurs  fusils  dirigés 
contre  lui-même,  se  rend  coupable  de  tenta- 
tive de  meurtre. 

2«  De  la  tentative  de  délit.  Contrairement 
à  la  règle  qui  existe  en  matière  de  crime,  la 
tentative  de  délit  n'est  assimilée  au  délit  lui- 
même  que  dans  les  cas  déterminés  par  une 
disposition  spéciale  de  la  loi.  Hors  ces  cas,  les 
tentatives  de  simples  délits  ne  tombent  sous 
l'application  d'aucune  disposition  pénale.  Si 
cette  règle  forme  le  droit  commun  en  matière 
de  délits,  c'est  que  les  caractères  de  la  ten- 
tative sont  trop  difficiles  à  déterminer,  les 
preuves  trop  difficiles  à  établir,  et  enfin,  dit 
Rossi,  ■  le  péril  social  offre  trop  peu  de  gra- 
vité pour  qu'on  ait  cru  devoir  incriminer  des 
actes  qui,  en  définitive,  n'établissent  le  plus 
souvent  que  des  présomptions  de  culpabilité 
plutôt  qu'une  culpabilité  véritable.  «  Dans  le 
rapport  qu'il  fit  à  la  séance  législative  du 
12  février  1810,  M.  d'Haubersart,  justifiant,  les 
motifs  qui  ont  déterminé  le  législateur  à  éta- 
blir une  distinction  entre  la  tentative  de  crime 
et  celle  de  délit,  s'exprimait  en  ces  termes: 
t  La  tentative  du  délit  n'appelle  pas  la  même 
rigueur;  ses  résultats  sont  moins  graves;  le 
délit  ne  suppose  pas  toujours  la  corruption  ; 
cette  tentative,  hors  les  cas  prévus  spéciale- 
ment par  la  loi,  n'est  donc  point  considérée 
comme  délit  par  le  projet,  qui,  sur  ce  point, 
ne  fait  encore  que  confirmer  la  jurisprudence 
actuelle.  »  Aucun  changement,  en  ce  qui  con- 
cerne la  tentative,  n'a  été  apporté  au  sys- 
tème du  code  pénal  lors  de  la  révision  dont 
il  a  fait  l'objet  en  1832.  Voici  les  seules  ten- 
tatives que  le  code  pénal  a  assimilées  aux 
délits  eux-mêmes  :  la  tentative  d'évasion  avec 
bris  de  prison  ou  avec  violences,  soit  par  les 
détenus  eux-mêmes,  soit  par  ceux  qui  l'au- 
raient favorisée  en  fournissant  des  instru- 
ments propres  à  l'opérer  ;  les  tentatives  de 
vols. non  qualifiés,  de  larcins  et  de  filouterie, 
d'escroquerie  ;  1»  tentative  de  détournement 
dlobjets  saisis;  toute  coalition  suivie  d'une 
tentative  ou  d'un  commencement  d'exécution, 
soit  entre  ceux  qui  font  travailler  les  ou- 
vriers, soit  entre  les  ouvriers  eux-mêmes. 

S<>  De  la  tentative  de  contravention.  Dans 
aucun  cas,  la  tentative  de  contravention 
n'est,  en  matière  de  simple  police,  assimilée 
à  la  contravention  consommée. 

TENTES,  f,  (tan-te  —  lat.  tentorium;  de 
tendere,  tendre).  Sorte  de  pavillon  d'étoffe 
ou  d'autre  matière  analogue  à  une  étoffe, 
dont  on  fait  un  abri  :  Tente  de  toile.  Tente 
de  peau.  Lss  soldats  se  retirèrent  sous  leurs 
tentes.  Achille,  retiré  sous  sa  tente,  refusait 
d'eu  sortir.  Les  Arabes  nomades  habitent  sous 
des  tentes.  Pauvres  en  esprit,  détachés  de  vos 
biens,  vous  vous  tenez  aussi  prêts  d  tes  quitter 
qu'un  voyageur  empressé  à  déloger  de  la  TENTE 
oùil  passe  une  courte  nuit.  (Boss.)  Nous  avons  vu, 
à  Alexandrie,  la  tente  d'un  Bédouin  au  pied 
de  la  colonne  de  Pompée.  (Chateaub.)  On  at- 
tribue aux  pasteurs,  qui  menaient  une  exis- 
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lence  nomade,  l'invention  de  la  tente.  (Bâtis 
sier.) 

Qu'ils  viennent  vous  chercher  sous  les  tentes  d'A- 

fchille. 
Raciue. 
Ton  nom  m'a  bien  souvent  réveilla  sons  mes  tentes. 
C.  Delavicne. 
Mais  quels  que  soient  ton  culte  et  ta  patrie 
Dors  sous  ma  tente  avec  sécurité. 

Campenok. 

—  Toile  ou  autre  étoffe  tendue  pour  servir 
d'abri  :  Mettre  une  tente  sur  une  cour.  Il  y 
a  des  tentes  devant  toutes  les  portes  de  ma- 
gasin. Une  toile  épaisse  en  forme  de  tente  re- 
couvre tout  le  petit  jardin.  (H.  Beyle.) 

—  Poétiq,  Voûte  céleste  :  On  adore  celle 
Tknte  superbe,  oùil  semble  que  vous  avez  éta- 
bli votre  demeure  et  caché  votre  majesté. 
(Mass.) 

—  Etre,  vivre  sous  la  lente,  Etre  établi 
provisoirement  en  un  lieu  :  On  affirme  depuis 
bien  longtemps  que  les  Turcs  en  Europe  vi- 
vent SOUS  LA  TENTE. 

—  Lever  ses  tentes,  Partir,  par  allusion  aux 
troupes  qui  lèvent  leurs  tentes  pour  décam- 
per :  Je  résolus  de  lever  mes  tentes;  je  lais- 
sai mon  frère  et  mes  soeurs  à  Paris  et  m'ache- 
minai vers  la  Bretagne.  (Chateaub.) 

—  Chasse.  Filet  dont  on  se  sert  pour  pren- 
dre cerîains  oiseaux  de  passage,  comme  les 
bécasses. 

—  Mar.  Tente  de  nage,  Toile  tendue  au- 
dessus  des  bancs,  dans  les  petites  embarca- 
tions, [l  Espèce  de  toit  en  bois,  imitant  les 
tentes  en  toile,  que  l'on  dispose  sur  le  pont 
de  certains  navires. 

—  Pêche.  Tente  à  la  basse  eau,  Manière  de 
tendre  les  filets,  quand  la  mer  est  basse. 

—  Techn.  Syn.  de  tende. 

—  Anat.  Tente  du  cervelet,  Large  repli  de 
la  dure-mère,  qui  sépare  la  partie  postérieure 
du  cerveau  de  la  surface  du  cervelet. 

—  Encycl.  Hist.  Cette  forme  primitive 
d'habitation  est  particulière  aux  peuples  no- 
mades et  principalement  aux  nations  sémiti- 
ques, qui  ont  conservé  les  anciennes  mœurs 
caractéristiques  de  leur  race.  Les  patriarches 
demeuraient  exclusivement  sous  la  tente,  et 
l'on  remarque  dans  la  Bible  un  certain  nom- 
bre d'expressions  techniques  destinées  à  dé- 
signer les  différentes  opérations  qui  consis- 
tent à  ficher  les  piquets  de  la  tente  en  terre, 
à  l'enlever,  à  la  plier,  etc.  Dans  l'origine,  la 
tente  était  faite  en  peaux  d'animaux,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Pline  (II,  56),  puis  ensuite 
en  étoffes  de  laine  et  de  ciin  (Cantique  des 
cantiques,  i,  5;  Pline,  VI,  32;  Volney,  Voya' 
ges,  1,  303).  Ces  tissus  présentent  l'avantage, 
lorsqu'ils  sont  solidement  fabriqués,  d'être 
presque  entièrement  imperméables  à  la  pluie. 
Aussi  les  Arabes  appellent-ils  pittoresque- 
ment  les  Bédouins  le  peuple  du  crin  ou  du 
poil  (ahl  el-wabar)  et,  par  antithèse,  les  ha- 
bitants des  villes  le  peuple  de  la  boue  {ahl 
el-rnadar).  La  tente  des  Arabes  actuels  du 
désert  affecte  une  forme  sphérique  ou  plus 
souvent  allongée  et  ressemble  assez  à  une 
coque  de  bateau  renversée;  l'intérieur  est 
divisé  en  trois  compartiments,  séparés  par 
des  rideaux  ou  tentures;  le  premier  reçoit 
les  jeunes  animaux  et  souvent  le  cheval  fa- 
vori; le  second,  la  partie  mâle  de  la  famille, 
et  le  troisième  la  portion  féminine.  Cepen- 
dant les  personnages  quelque  peu  distingués 
ont  une  tente  particulière  pour  leurs  fem- 
mes, de  même  que  les  anciens  Hébreux  (Ge- 
nèse, XXIV,  67;  XXXI,  33),  et,  en  outre,  le 
premier  compartiment,  de  la  tente  n'est  pas 
réservé  aux  animaux,  mais  aux  serviteurs,  et 
constitue  une  espèce  d'antichambre.  L'a- 
meublement était  aussi  simple  primitivement 
chez  les  Hébreux  que  chez  les  Bédouins  de 
nos  jours;  il  consistait,  le  pins  souvent,  en 
une  lampe  ou  un  flambeau  et  en  un  morceau 
de  cuir  rond,  qui  servait  de  table.  Les  Hé- 
breux avaient  aussi  l'habitude  de  faire  garder 
leurs  villages  de  tentes  par  des  chiens  vigi- 
lants, comme  ceux  des  douars  d'Algérie. 

■ —  Art  miiit.  L'usage  des  tentes  militaires 
remonte  a  la  plus  haute  antiquité.  Mais 
Rome,  aux  époques  voisines  de  sa  fondation, 
en  défendit  l'usage  à  ses  soldats,  même  dans 
les  hivers  les  plus  rigoureux.  Un  peu  plus 
tard,  on  toléra  des  huttes,  des  espèces  de 
baraques,  appelées  labernacula ;  enfin,  quand 
les  guerres  se  prolongèrent,  on  fut  force  d'a- 
dopter des  lentes,  des  peaux  (tenloria,  pelles), 
que  l'on  disposait  d'une  façon  inégulière, 
sans  aucune  méthode,  lors  du  campement. 
Sub  Joue  pars  durât  ;  pauci  tentoria  ponuni, 

Sunl  Quitus  e  rarnù  frondta  fada  casa  est. 
D'un  abri    de  rameaux  la  plupart  se  contente; 
Beaucoup  sont  en  plein  air,  quelques-uns   cous  la 

[tmue. 

C'est  l'an  349  de  Rome,  la  deuxième  annéo 
du  siège  de  Véies,  que  les  Romains  adoptè- 
rent des  tentes,  faites  en  cuir  ou  en  feutre 
retenu  par  des  codes.  L 'expression  ire  sub 
peltibus  signifiait  se  rendre  au  camp,  et  l'ex- 
pression hiemare  sub  pellibus,  camper  pen- 
dant l'hiver.  Les  généraux,  dans  les  pays 
chauds,  se  servaient  d'une  espèce  de  mousti- 
quaire nommé  conopium. 

•  Outre  le  mot  tentorium,  dit  La  Chesnaye 
des  Bois,  les  Romains  donnaient  aussi  k  leurs 
tentes  le  nom  de  conopium ,  comme  on  le  voit 
dans  la  neuvième  ode  d'Horace,  où  le  poëte, 
en  parlant  de  la  bataille  d'Actium,  reproche 
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aux  Romains  qu'une  partie  d'entre  eux  n'a 
pas  eu  honte  d  obéir  à  une  femme  et  de  voir 
les  enseignes  de  la  république  voltiger  autour 
de  la  tente  de  Cléopâtre  : 

interque  signa  lurpe  mxlitaria 
Sol  aispicit  canopium. 

La  tente  du  général  se  distinguait  par  l'en- 
seigne qui  flottait  au-dessus.  Les  tentes  des 
simples  soldats  contenaient  dix  hommes  sous 
les  ordres  d'un  decanus.  Cette  chambrée  était 
nommée  conlubernium.  L'administration  du 
matériel  des  tentes  regardait  le  préfet  des 
camps. 

Le3  Grecs  furent  renommés  pour  leurs 
tentes;  celles  de  Pyrrhus  frappèrent  d'éton- 
nement  les  Romains.  La  tente  d'Alexandre 
était  un  véritable  palais,  tout  orné  de  sta- 
tues, soutenu  par  des  colonnes  dorées;  c'est 
du  moins  ce  que  rapportent  Pline,  Elien  et 
Varron. 

Au  xrv«  et  au  xv«  siècle,  l'armée  française 
avait  des  tentes  rondes.  Les  miniatures  du 
manuscrit  de  Froissart  représentent  le  camp 
de  Du  Guesclin,  assiégeant  Chiré,  en  Poitou 
(1372).  Ce  camp,  carre  et  palissade,  renferme 
des  tentes  surmontées  de  girouettes  ou  de 
peinions. 

Les  tentes  de  l'Orient  imitaient  les  pavillons; 
un  seul  mât,  au  milieu,  soutenait  la  toile.  La 
milice  turco-égyptienne  se  sert  encore  de 
tentes  de  cette  forme.  Les  tentes  des  Tarta- 
res  ont  été  décrites  par  le  comte  de  Ségur, 
auquel  nous  cédons  la  plume  :  «  Voici  la 
structure  de  ces  tentes;  on  fait  avec  des  lat- 
tes une  espèce  de  treillage,  dont  on  compose 
une  sorte  de  parc  circulaire  de  4  pieds  de 
haut,  couronné  par  un  cercle  en  bois,  qui  fait 
une  espèce,  de  lambris  à  hauteur  d'appui.  Sur 
ce  lambris,  on  pose  et  on  élève  de  grandes 
lattes,  hautes  d'une  trentaine  de  pieds;  à 
leur  sommet,  un  petit  cercle  en  bois  les  em- 
pêche de  se  rejoindre  ;  toutes  ces  lattes  sont 
fixées  par  des  chevilles  en  cuir.  Sur  le  toit, 
on  jette  une  immense  couverture,  faite  de 
poil  de  chameau  et  qui  descend  jusqu'à 
terre.  On  relève  les  pans  de  cette  couverture 
du  côté  où  l'on  ne  craint  ni  le  vent  ni  le 
soleil.  D'autres  couvertures  du  même  feutre 
servent,  dans  la  tente,  de  lits  et  de  divans. 
On  laisse  en  haut  une  ouverture  pour  don- 
ner passage  à  la  fumée.  Trente  hommes  peu- 
vent habiter  commodément  chacune  de  ces 
tentes,  autour  desquelles  couchent  les  trou- 
peaux. Lorsqu'ils  décampent,  ils  enlèvent  la 
couverture,  ôtent  les  chevilles,  placent  tou- 
tes les  lattes  en  faisceau  et  mettent  le  tout 
sur  un  chariot;  mais  lorsqu'ils  ne  veulent  que 
changer  de  place  pour  chercher  d'autres  pâ- 
turages à  peu  de  distance,  alors,  sans  rien 
déranger  a  la  tente,  les  Kaimoucks  qui  sont 
dedans  se  tournent  tous  dans  la  même  direc- 
tion, soulèvent  le  treillage  et  marchent  ainsi 
en  portant  leur  légère  maison.  » 

•  Tamerlan,  raconte  le  général  Bardin,  fai- 
sait flotter  sur  sa  tente  une  enseigne  dont  la 
couleur  était  le  témoignage  de  sa  clémence 
ou  l'indice  de  ses  rigueurs.  Le  premier  jour, 
elle  était  blanche;  c'était  le  pardon  aux  gar- 
nisons qui  se  rendaient;  le  second  jour,  elle 
était  rouge  ;  il  fallait  du  sang;  le  troisième 
jour,  elle  était  noire;  tout  espoir  de  pardon 
était  évanoui  ;  la  ville  devait  être  saccagée.  » 

Sous  le  règue  de  Louis  XIV,  on  commença 
à  donner  des  tentes  à  la  maison  militaire  uu 
roi  et  à  quelques  corps  privilégiés.  Un  peu 
plus  tard,  l'infanterie  française,  imitant  l'in- 
fanterie prussienne,  eut  aussi  ses  tentes.  Au 
commencement  des  guerres  de  la  Révolution, 
on  donna  des  tentes  à  l'armée  de  Dumouriez; 
Hoche  persuada  a  ses  soldats  qu'il  n'était  pas 
digne  de  républicains  de  se  servir  de  tentes; 
son  armée  Ut  la  guerre  à  la  lueur  des  feux  de 
bivac  ;  les  autres  armées  l'imitèrent.  Mais  peu 
à  peu  on  abandonna  ces  idées  de  patriotisme 
outré,  qui  occasionnaient  de  nombreuses  ma 
ladies. 

Les  tentes  employées  de  nos  jours  par  l'ar- 
mée française  sont  :  1°  la  tente  ancien  mo- 
dèle ;  2°  la  tente  nouveau  modèle  ;  3°  la  tente- 
abri;  4»  la  tente  conique,  employée  plus  ra- 
rement. 

La  tente  ancien  modèle  (fig.  1),  aussi  ap- 


Fig- 1. 


pelée  canonnière,  contenait  8  fantassins  ou 
4  cavaliers.  Elle  s'ouvrait  d'un  seul  côté, 
dans  la  longueur.  Chacune  de  ces  renies 
était  munie  de  deux  couvertures.  Sa  longueur 
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était  de  3"i,35,  sa  largeur  de  2m, go,  sa  hau- 
teur de  2  mètres.  La  figure  ci-dessus  nous 
dispense  de  plus  amples  détails. 

La  tente  nouveau  modèle,  modèle  actuel, 
est  destinée' à  16  fantassins  ou  à  8  cavaliers. 
Sa  longueur  mesure  5i>,85,  sa  largeur  3m, 90, 
et  sa  hauteur  2m,30  (v.  la  fig.  2  ci-dessous). 
Les  tentes  nouveau  modèle  pour  officier  sont 
garnies  d'une  surtente. 


Fig.  2. 

La  tente  nouveau  modèle  pèse  30  kilogram- 
mes et  coûte  100  francs. 

Nous  emprutons  au  maréchal  Bugeaud  la 
description  de  la  tente-abri,  qu'il  a  fait  adop- 
ter. Voici  comment  il  en  raconte  l'invention 
par  des  soldats  ingénieux  : 

•  A  défaut  de  bois,  dit-ii.  on  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  d'Afrique,  dans  le  Midi 
surtout,  une  plante  qui  se  nomme  fenouille, 
qui  donne  une  odeur  forte,  sans  être  désa- 
gréable, dans  le  genre  de  l'absinthe  et  de  l'an- 
gélique  ;  cette  plante  fournit  une  ou  deux  tiges; 
cette  tige  est,  en  grand,  ce  qu'est  la  pousse 
d'un  oignon  qu'on  laisserait  venir  à  graines. 
Elle  est  très-droite  et  grosse  comme  un  man- 
che à  balai;  elle  est  haute  de  4  à  5  pieds. 
Quand  ces  tiges  sont  mûres  et  pas  trop  sè- 
ches, elles  sont  légères  à  la  main  et  peu  cas- 
santes; c'est  alors  qu'elles  sont  bonnes  pour 
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s'en  servir  comme  d'un  bâton.  Ils  prirent 
donc  deux  de  ces  bâtons  qu'ils  égalisèrent  h, 
la  longueur  de  1  mètre.  Ils  coupèrent  ensuite 
de  petites  branches  d'arbustes  et  firent  six 
petits  piquets  de  8  à  10  pouces,  ayant  eu 
soin  de  laisser  un  petit  crochet  à  la  tête  de 
chacun  d'eux.  Avec  des  feuilles  de  palmier 
nain,  ils  firent  une  assez  forte  corde,  longue 
de  5  à  6  mètres,  puis  quatre  plus  minces,  beau- 
coup plus  petites,  et  en  attachèrent  une  à  cha- 
que angle,  au  coin  de  leur  pièce  de  toile.  Un 
de  leurs  petits  piquets  fut  enfoncé  en  terre 
d'une  manière  solide,  et  ils  y  nouèrent  l'une 
des  extrémités  de  la  longue  corde.  Ils  dres- 
sèrent, à  l  mètre  do  distance  de  ce  petit  pi- 
quet, un  des  deux  bâtons;  ils  tirèrent  sur  la 
corde  pour  la  tendre  et  l'attachèrent  à  2  pou- 
ces du  haut  de  ce  bâton.  Le  deuxième  bâton 
fut  dressé  à  son  tour,  maintenu  droit  comme 
le  premier  à  2  mètres  de  distance,  en  file, 
vis-à-visdes  faisceaux,  et,  eontinuantde  bien 
tendre  la  cordre,  ils  la  nouèrent  comme  au 
premier  bâton  et  vinrent  en  attacher  le  pro- 
longement à  un  autre  petit  piquet  enfoncé  en 
terre,  à  1  mètre  de  ce  deuxième  bâton. 

■  Voilà  donc  une  carcasse  do  petite  tente, 
montée  dans  le  genre  de  nos  grandes  tentes 
de  campement.  Ils  jetèrent  par-dessus  cette 
corde,  ainsi  tendue,  la  toile  provenant  de  la 
réunion  des  deux  sacs  de  campement,  entre 
les  deux  bâtons,  de  manière  qu'elle  tombait 
également  de  chaque  côté  de  la  corde.  Par 
le  moyen  des  petits  piquets  et  des  petites 
cordes,  ils  fixèrent  au  sol  les  quatre  coins 
de  cette  toile,  ayant  soin  de  planter  les  pi- 
quets de  façon  qu'en  y  attachant  les  coins  de 
la  toile,  ils  fussent  écartés  et  tendus  en 
avant  pour  les  uns,  écartés  et  tendus  en  ar- 
rière pour  les  autres;  tout  cela  pour  em- 
pêcher la  toile  de  se  plisser  sur  le  som- 
met de  la  corde  fixée  horizontalement  aux 
deux  bâtons.  Ils  eurent  donc  ainsi  une  tente 
improvisée  plus  solide,  et  sous  laquelle  2  hom- 
mes purent,  en  se  glissant  à  quatre  pattes,  se 
coucher  à  l'aise  côte  à  côte;  ils  mirent  leur 
sac  en  peau  sous  leur  tête,  en  guise  de  tra- 
versin, et  passèrent  une  meilleure  nuit  que 
de  coutume... 

»  L'autorité  militaire  approuva  plus  tard 
ce  système,  et  depuis  plusieurs  années  on 
distribue,  des  magasins  de  l'Etat,  en  rempla- 
cement des  sacs  de  campement,  une  pièce 
de  toile  qui  équivaut  au  sac  de  campement 
décousu,  pour  la  dimension  et  la  qualité  de 
la  toile.  »  (V.  fig.  3.) 


Fig,  3. 


Les  tentes  coniques  peuvent  contenir  15  fan- 
tassins ou  8  cavaliers;  elles  ont  l'inconvé- 
nient d'être  trop  lourdes,  trop  difficiles  à 
transporter  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  jour- 
nellement; elles  ont  un  seul  montant  placé 
au  centre  pour  soutenir  la  voûte.  Elles  sont 
fixées  avec  solidité  au  sol,  sur  tout  le  pour- 


tour, au  moyen  de  deux  systèmes  de  cor- 
dages, l'un  à  demeure  et  l'autre  mobile,  per- 
mettant de  soulever  de  0m,80  et  d'aérer  ainsi 
l'intérieur.  Ce  genre  de  tentes  coniques  est 
celui  qui  résiste  le  mieux  à  la  violence  du 
vent.  (V.  fig.  i.) 


Fig.   *. 


Parlons  pour  mémoire  de  la  tente-bivac  que 
M.  de  Courtigis  a  proposée,  et  dont  on  a  fait 
l'essai  au  camp  de  Compiègne  vers  1840.  On 
la  dressait  par  l'adjonction  de  petits  man- 
teaux de  toile  imprégnée  de  gomme  élasti- 
que, s'accroehant  l'un  à  l'autre. 

La  tente  dite  marquise,  plus  ou  moins  car- 
rée, offre  de  grandes  commodités  pour  les 
dispositions  intérieures,  mais  elle  a  trop  à 
redouter  des  coups  de  vent.  Voici  comment 
La  Chesnaye  des  Bois  s'exprime  au  sujet  de 
ces  tentes  : 

«  Les  tentes  les  plus  magnifiques  se  con- 
servaient avec  soin  pour  empêcher  qu'elles 
ne  se  gâtassent.  Un  pavillon  ne  laissait  voir 
sa  richesse  que  dans  un  beau  jour,  et,  dans 
les  mauvais  temps,  il  était  recouvert  d'un 
autre,  qui  était  d'une  étoffe  plus  commune. 
Aussi,  n'y  ayant  que  les  officiers  distingués 
qui  eussent  de  ces  doubles  pavillons,  de  là 
peut-être  est  venu  parmi  nous  l'usage  d'en 
avoir  de  semblables  pour  les  mêmes  person- 
nes et  d'appeler  du  nom  de  marquise  une 


tente  de  grosse  toile,  qui  en  couvre  une  autre 
de  toile  plus  fine,  pour  montrer  par  ce  nom 
que,  à  l'exemple  des  anciens,  ces  sortes  de 
tentes  doubles  ne  sont  faites  que  pour  les  of- 
ficiers, et  la  marquise  aura  été  ainsi  nommée 
de  quelque  marquis  ,  homme  de  goût ,  qui 
en  aura  établi  la  mode  dans  ces  derniers 
temps.  » 

Cette  tente-marquise,  destinée  aux  officiers 
supérieurs,  fut  appelée  tente  complète  du- 
rant les  guerres  de  la  Révolution,  le  mot 
marquise  étant  trop  aristocrate.  Cette  dé- 
nomination est  devenu  très -juste,  car  la  mar- 
quise s'est  composée  depuis  d'une  tente  nou- 
veau modèle  et  d'une  canonnière  ;  c'était  bien 
une  tente  complète 

L'utilité  de  la  tente  a  été  souvent  discutée. 
Beaucoup  de  gens,  compétents  en  pareille 
matière,  la  repoussent;  d'autres  la  prônent 
et  la  défendent.  Les  uns  sont  partisans  du 
bivac,  les  autres  du  campement  à  l'abri.  Le 
général  Lamarque  considère  le3  tentes  comme 
«  un  vrai  luxe  militaire ,  superfétation  em- 
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barrassante,  dont  vingt  ans  de  guerre  dans 
toutes  les  régions,  sous  tous  les  climats,  nous 
ont  appris  l'inutilité.  » 

Le  général  Montholon  écrivait,  sous  la 
dictée  de  Napoléon  :  «  Les  tentes  ne  sont  pas 
saines,  et  il  vaut  mieux  que  le  soldat  bivoua- 
que, parce  qu'il  dort  les  pieds  au  feu  ;  il  s'a- 
brite du  vent  avec  quelques  planches  et  un 
peu  de  paille,  et  le  voisinage  du  feu  sèche 
promptement  le  terrain  sur  lequel  il  se  cou- 
che. La  tente  est  nécessaire  pour  les  chefs 
qui  ont  besoin  de  lire,  rie  consulter  la  carte. 
Il  en  faut  donner  aux  généraux,  aux  chefs 
de  bataillon,  aux  colonels  et  leur  ordonner 
de  ne  jamais  coucher  dans  une  maison,  abus 
si  funeste  et  auquel  sont  dues  tant  de  ca- 
tastrophes. A  l'exemple  des  Français,  toutes 
les  nations  de  l'Iiurope  ont  abandonné  les 
tentes,  et  si  elles  sont  encore  en  usage  dans 
les  camps  de  plaisance,  c'est  qu'elles  sont 
économiques,  qu'elles  ménagent  les  forêts, 
les  toits  de  chaume  et  les  villages.  L'ombre 
d'un  arbre  contre  le  soleil  et  la  chaleur,  le 
plus  ehétif  abri  contre  la  pluie  sont  préféra- 
bles à  la  tente.  Le  transport  des  tentes  em- 
ploierait cinq  chevaux  par  bataillon,  qui  se- 
raient mieux  employés  à  porter  des  vivres. 
Les  tentes  sont  un  sujet  d'observation  pour 
les  affiliés  et  pour  les  officiers  d'état-major 
de  l'ennemi;  elles  leur  donnent  des  rensei- 
gnements sur  votre  nombre  et  la  position  que 
vous  occupez;  c'est  un  inconvénient  de  tous 
les  jours,  de  tous  les  instants.  Une  armée 
rangée  sur  deux  ou  trois  lignes  de  bivac  ne 
laisse  apercevoir  au  loin  qu'une  fumée  que 
l'ennemi  confond  avec  les  brouillards  de  1  at- 
mosphère. Il  est  impossible  de  compter  le 
nombre  des  feux;  il  est  très-facile  de  compter 
le  nombre  des  tentes  et  de  dessiner  les  posi- 
tions qu'elles  occupent.  » 

De  nos  jours,  les  tentes  ne  sont  en  usage 
que  lorsqu'on  doit  rester  longtemps  sur  le 
même  point;  on  les  emploie  surtout  dans  les 
camps  de  manœuvre  qui  doivent  durer  plu- 
sieurs mois,  comme  le  camp  de  Châlons,  par 
exemple. 

Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant 
quelques  précautions  d'hygiène  que  l'on  doit 
prendre  dans  l'établissement  des  tentes.  Il 
faut,  autant  que  possible,  établir  une  tente 
sur  un  lieu  élevé,  non  dominé;  chercher  l'air 
et  éviter  l'humidité.  On  a  soin  d'entourer  les 
tentes  d'une  rigole  pour  dériver  les  eaux. 
C'est  toujours  une  faute  d'enterrer  les  tentes, 
parce  qu'en  agissant  ainsi  on  met  obstacle 
à  l'emploi  des  moyens  hygiéniques.  Il  est 
inutile  d'ajouter  qu'il  est  bon  de  renouve- 
ler l'air  de  la  tente  le  plus  souvent  possible, 
en  relevant  le  tablier  circulaire  à  lu  hauteur 
de  om,80,  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour. 

—  Allus.   littér.  Se   retfrer  «ou»  sa  («nie, 

Allusion  à  la  colère  d'Achille  qui,  offensé  par 
l'orgueilleux  Agamemnon ,  abandonna  la 
cause  des  Grecs  et  se  retira  sous  sa  tente, 
d'où  ne  purent  l'arracher,  pendant  dix  ans, 
les  prières  de  tous  les  chefs  de  l'armée  grec- 
que. Il  ne  se  décida  enfin  à  en  sortir  que  pour 
venger  la  mort  de  son  ami  Patrocle,  tue  par 
Hector. 

Dans  l'applicaition,  se  retirer  sous  sa  lente 
signifie  se  mettre  à.  l'écart,  abandonner  une 
partie,  une  cause,  surtout  par  un  motif  de 
dépit  : 

«  La  vieille  aristocratie  s'est  retirée  sous  sa 
tente,  comme  Achille,  pour  bouder;  en  sor- 
tira-t-elle,  comme  lui,  pour  vaincre?  » 

Ch.   Brifaut. 

«D'entre  les  compositeurs  du  moment,  Do- 
nizetti  est  encore  le  meilleur,  l'Achille.  On 
peut  donc  se  faire  aisément  une  idée  des  hé- 
ros inférieurs.  A  ce  qu'on  me  dit,  cet  Achille 
s'est  aussi  retiré  dans  sa  tente;  il  boude;  Dieu 
sait  pourquoi  1  et  il  a  fait  annoncer  a  lu  di- 
rection de  l'Opéra  qu'il  ne  lui  offrirait  pas  les 
vingt-cinq  opéras  promis,  parce  qu'il  avait 
l'intention  de  se  reposer.  » 

Henri  Heine. 

■  Comme  le  décret  ne  donnerait  pas  en  mémo 
temps  au  travail  les  moyens  de  se  suffire  à 
lui-même,  il  resterait  à  la  merci  du  capital 
qui  saurait  bien  trouver  des  expédients  pour 
éluder  la  loi.  Et  si  la  loi  était  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur,  ce  serait  bien  pis  encore, 
car  le  capital  se  déroberait  aux  mains  des 
travailleurs  et  irait  bouder  sous  la  tente, 
comme  Achille,  en  attendant  qu'une  cata- 
strophe sociale  le  vengeât  du  travail  et  le  ra- 
menât à  ses  pieds.  » 

Vacherot. 

Tente  de  Dnriu»  (i>a),  tableau  de  Ch.  Le 
Brun.  V.  Darius. 

TENTE  s.  f.  (tan-te  —  de  tenter,  qui  a  si- 
gnifié sonder).  Chir.  Faisceau  de  charpie 
dont  les  fils  sont  soigneusement  tassés  pu- 
rallè'ement,  puis  noués  à  leur  milieu,  et  qu'on 
introduit  entre  les  lèvres  d'une  plaie  qui  sup- 

Îmre  ou  dans  une  ouverture  qu'on  veut  di 
ater. 

—  Encycl.  Le  volume  et  la  longueur  des 
tentes  de  charpie  sont  proportionnés  au  dia- 
mètre et  à  la  profondeur  de  la  solution  de 
continuité  dans  laquelle  on  se  propose  de  les 
faire  pénétrer.  Les  tentes,  autrefois  fort  usi- 
tées, sont  aujourd'hui  presque  entièrement 
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bannies  delà  pratique  chirurgicale;  on  ne  les 
emploie  plus  guère  que  comme  corps  dila- 
tants, par  exemple  dans  l'atrésie  du  rectum, 
ou  pour  empêcher  une  ouverture  artificielle 
de  se  fermer;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  elles 
deviennent  inutiles  dès  le  lendemain  de  l'o- 
pération, lorsque  les  bords  de  la  plaie  com- 
mencent à  suinter. 

TENTÉ,  ÉE  (tan-té)  part,  passé  du  v.  Ten- 
ter. Essuyé  :  La  chose  ne  vaut-elle  pas  la 
peine  d'être  tentée?  (Mass.) 

—  Sollicité,  poussé,  attiré  :  Nous  sommes 
tentés  par  les  passions  et  retenus  pur  la  con- 
science. (J.-J,  Rouss.)  Les  hommes  généreux 
sont  tentés  par  les  périls.  (Chateaub.) 

On  nous  raconte  que  Léda, 
Par  le  diable  autrefois  tentée, 
D'un  amant  à  l'aile  argentée 
Un  beau  malin  s'accommoda. 

Arnàult. 

Il  Sollicité  par  sa  propre  pensée,  par  son  pro- 
pre sentiment  :  Je  ne  me  sens  pas  tenté  d'es- 
sayer. Je  suis  fort  tenté  de  le  croire  coupa- 
ble. Les  lois  y  sont  sévères;  mais  le  peuple,  gui 
trouve  aisément  à  gagner  sa  vie,  n'est  point 
tonte  de  les  enfreindre.  (B.  de  St-P.)  Il  y 
avait  des  moments  où,  piqué  contre  la  duègne, 
j'étais  tknté  de  ne  pas  (aménager.  (Le  Sage.) 
Etre  tenté,  c'est  être  àmoitié vaincu.  (Renan.) 
Dans  ce  jardin  fécond,  l'odorat  est  flatté, 
Les  yeux  sont  satisfaits  et  le  goût  est  tenté. 

Saint-Lambert. 

TENTE-ABRI  s.  f.  Tente  très-légère,  par- 
ticulièrement employée  par  les  troupes  en 
campagne. 

—  Encycl.  V.  tente. 

TENTÈLE  s.  m.  (ten-tè-le  —  nom  madé- 
casse).  Entom.  Nom  donné  ou  miel  produit 
par  diverses  abeilles  de  Madagascar. 

TENTEMENT  s.   m.   (tan-te-man  —    rad. 
tenter).  Escrime.  Action  de  battre  deux  fois  , 
le  fer  de  l'adversaire. 

TENTER  v.  a.  ou  tr.  (tan-té  —  latin  tentare, 
fréquentatif  de  tendere,  tendre,  se  diriger  vers. 
Tentare  signifie  donc  proprement  se  diriger 
souvent  vers  quelque  chose,  essayer).  Entre- 
prendre, chercher  à  faire  réussir  :  Tenter 
une  entreprise.  Tenter  l'impossible.  Les  an- 
ciens tentaient  rarement  de  grandes  nom- 
positions.  (Grimm.)  Il  est  dans  la  nature  de 
l'homme  de  tenter  tout  ce  qu'il  peut  faire,  et 
même  quelquefois  ce  qu'il  ne  peut  pas.  (Ker- 
rand.) 
Pourquoi  tenter  si  loin  des  courses  inutiles? 

Racine. 
Je  suis  seulement  homme  et  ne  veux  pas  moins  être, 
Ni  tenter  davantage... 

A.  de  Musset. 

—  Essayer,  mettre  en  usage  ;  Tenter  toute 
sorte  de  moyens.  Tenter  des  efforts  surhu- 
mains. Croyez-vous  que  les  rois  puissent  em- 
ployer d'abord  la  viotence  pour  soutenir  leurs 
prétentions,  sans  avoir  tenté  taules  les  voies 
de  douceur  et  d'humanité?  (Kén.)  La  voie  de 
la  conquête  est  peut-être  la  dernière  qu'il  jau- 
drait  tenter.  (Raynal.) 

—  Solliciter,  chercher  à  gagner,  en  bonne 
ou  en  mauvaise  p»rt  :  Je  m'imaginai  que  je 
triompherais  facilement  de  sa  vertu,  si  je  la 
tentais  par  des  présents  capables  de  l'ébran- 
ler. (Le  Sage.) 

Tu  sais  par  quels  efforts  il  tenta  ma  vertu. 

Racine 
Il  Allécher  :  Voilà  un  meuble  qui  vie  tente. 
Les   objets   du  dehors  nous  tentent  d'eux- 
mêmes ,   quand  même  nous  n'y  pensons  pas. 
(Pasc.) 
La  gloire  est  le  seul  bien  qui  me  puisse  tenter. 

Racine. 

.    , Mille  ducats 

Au  bout  de  vos  discours  ne  me  tenteraient  pas. 

Akdkieux. 

—  Ebranler,  inspirer  le  désir  de  quelque 
chose  :  L'intérêt  et  l'amour  de  la  fortune  ne 
purent  jamais  tenter  M.  de  Montausier. 
(Fléch.) 

...  Je  vous  verrais  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

Molière. 

—  Sonder,  essayer,  éprouver  :  Il  a  dit  cela 

pour  VOUS  TENTER. 

—  Absol.  :  Tenter,  c'est  procurer  les  occa- 
sions qui  n'imposent  point  de  nécessité.  (Pasc.) 

Le  cœur  se  gagne,  on  tente,  on  est  tentée. 
Voltaike. 
, —  Tenter .  fortune  ou   la  fortune.  Essayer 
quelque  chose,  avec  une  grande  incertitude 
du  succès   ;   H  est  allé  tenter  fortune  en 
Amérique. 

Poussons  a  bout  l'ingrat  et  tentons  la  fortune. 

Racine. 

—  Tenter  Dieu,  Entreprendre  quelque  chose 
au-dessus  des  forces  de  l'homme,  et  qui  exi- 
gerait l'intervention  miraculeuse  de  Dieu  : 
Les  hommes  superbes  ont  tenté  Dieu,  en  son- 
geunt  de  se  faire  heureux  malgré  ses  lois. 
(BosS.) 

C'est  tenter  Dieu  que  d'aimer  la  douleur? 
A.  ne  Musset. 
Je  veux,  de  la  jeunesse  autour  de  mes  vieux  ans. 
—  llnefautpourtant  pas  tenter  Dieu— Ni  lediable. 

E.  Auoiek. 

—  Se  laisser  tenter,  Se  laisser  gagner,  cé- 
der à  la  mutation. 
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Tous  tant  que  nous  sommes. 

Nous  nous  laissons  tenter  à  l'approche  des  biens. 

La  Fontaine. 

—  Tenter  de,  avec  l'infinitif,  Essayer  de, 
chercher  à  :  Il  ne  faut  pas  tenter  de  conten- 
ter les  envieux.  (Vauven.)  Le  souverain  qui 
tenterait  de  rétablir  le  despotisme  serait  la 
première  victime  de  cette  tentative.  (Mme  de 
Blessington).  La  religion  catholique  est  en  tra- 
vers de  tous  les  progrès  que  tentent  de  réa- 
liser les  sociétés  humaines.  (L.  Jottrdan.)  Il 
Porter  à,  donner  l'envie  de  :  Ce  beau  temps 
ne  vous  TENTE-i-i/  pas  de  vous  promener? 
(Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Escrime.  Faire  un  tente- 
ment. 

Se  tenter  v.  pr.  Tenter  soi-même  :  Nous 
nous  tentons  souvent  par  des  illusions,  de 
faux  calculs  ,  des  espérances  exagérées. 
(Boiste.) 

TENTER  v.  a.  ou  tr.  (tan-té  —  rad.  tente). 
Munir,  couvrir  d'une  tente  ;  Tenter  une 
barque.  Tenter  une  salle  de  bal. 

—  Chir.  Munir  d'une  tente  de  charpie  : 
Tenter  une  plaie. 

TENTERDEN  (Charles  Abbott,  lord),  juris- 
consulte anglais,  né  en  1762,  mort  en  1832.  Il 
fut  d'abord  précepteur,  puis  étudia  le  droit, 
devint  avocat  et  se  lia  intimement  avec 
Edouard  Law,  qui  devint  lord  Ellenborough 
et  le  lit  entrer  dans  la  magistrature.  Ses  talents 
lui  valurent  un  avancement  rapide.  Devenu 
lord  chef  de  justice  à  la  cour  du  banc  du  roi 
en  1818,  il  remplit  ces  fonctions  avec  une 
grande  supériorité  et  fut  appelé,  en  1827,  à 
siéger  à  la  cour  des  pairs  avec  le  titre  de  lord 
Tenterden.  II  y  présenta  divers  bills  impor- 
tants et  y  prononça  plusieurs  discours  qui 
furent  très-éeoutés.  On  lui  doit  :  Treatise  of 
the  law  of  marchant  s/tips  and  seamen  (Lon- 
dres, 1802,  in-S°),  traité  fort  estimé  sur  la 
marine  marchande. 

TENTHÈQUE  s.  m.  (tan-tè-ke).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Bengale. 

TENTHRÈDE  s.  f.  (tan-trè-de  —  du  grec 
tenthrêdôn,  guêpe,  qui  est  une  réduplication 
de  threô,  retentir,  et  qui  est  allié  sans  doute 
a.  tenthrênê,  bourdon,  lequel  est  une  rédupli- 
eation  de  thrêneâ,  gémir,  Ihrênos,  gémisse- 
ment, et  répond  exactement  au  sanscrit  dan- 
dkran,  forme  intensitive  de  dhran,  résonner. 
De  la  aussi  l'anglo-saxon  dran,  anglais  drone, 
ancien  allemand  treno  ,  bourdon  ).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  type  de  la  fa- 
mille des  tenthrédiiiieiis,  comprenant  un  as- 
sez grand  numbre  d'espèces,  qui  habitent  l'Eu- 
rope :  La  tenthrède  du  groseillier  ressemble 
assez  à  la  tenthréub  zonée.  (A.  Dupuis.)  La 
TENTHRÉDK  guêpe  est  très- commune  aux  envi- 
rons de  Paris.  (H.  Lucas.)  Les  tenthrèdes  fe- 
melles déposent  leurs  œufs  dans  l'écorce  des 
plantes  après  l'avoir  entamée.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un 
corps  court  et  cylindrique;  par  des  mandi- 
bules fortes  et  aplaties,  des  mâchoires  munies 
de  palpes  composées  de  six  articles  ;  des  an- 
tennes courtes  ;  un  abdomen  sessile,  telle- 
ment uni  au  corselet,  qu'il  semble  en  être  la 
suite;  les  femelles  se  distinguent,  en  outre, 
par  une  tarière  dentelée  en  l'orme  de  soie,  ce 
qui  a  conduit  Latreille  à  leur  donner  le  nom 
de  porte-scie. 

Les  tenthrèdes  apparaissent  en  août  sur 
différents  arbres  fruitiers,  notamment  sur 
le  cerisier  et  le  poirier,  sous  forme  de  pe- 
tites larves  molles,  d'un  noir  verdâtre  lui- 
sant et  ayant  quelque  analogie  avec  de  pe- 
tites limaces.  En  passant  le  doigt  sur  leur 
corps,  on  s'aperçoit  que  leur  couleur  tient  à 
une  sorte  d'enduit  humide  qui  les  recouvre  et 
qui  s'enlève  aisément,  en  laissant  à  décou- 
vert la  couleur  naturelle  de  leur  peau,  qui 
est  jaune  ou  jaunâtre. 

Ces  larves  proviennent  des  tenthrèdes  fe- 
melles qui,  au  mois  de  juillet,  ont  déposé 
leurs  œufs  dans  l'écorce  des  plantes,  après 
l'avoir  entamée  au  moyen  de  ia  double  scie 
qu'elles  portent  a  l'abdomen.  Ces  larves,  qui 
éclosent  au  bout  de  quelques  jours,  se  répan- 
dent surla  face  supérieure  des  feuilles,  qu'el- 
les rongent,  en  respectant  toutefois  i'épi- 
derme  intérieur,  ainsi  que  les  nervures,  en 
sorte  que  le  feuillage  de  l'arbre  ne  tarde  pas 
à  se  flétrir. 

Ces  larves  changent  plusieurs  fois  de 
peau  ,  grandissent  rapidement  et  atteignent 
en  octobre  0m,ooi5  environ.  Elles  se  laissent 
alors  tomber  sur  le  sol,  s'y  enfoncent  et  se 
construisent  une  coque,  dans  laquelle  elles 
se  transforment  en  nymphes.  "Vers  le  prin- 
temps elles  deviennent  muuches. 

Chaque  arbre  possède  presque  sa  tenthrède  ; 
le  pin,  le  rosier,  le  groseillier,  le  cerisier,  les 
plantes  potagères  elles-mêmes  sont  attaqués 
par  des  espèces  particulières. 

La  tribu  des  tenthrèdes  renferme  plus  de 
cent  espèces  connues;  on  conçoit  que  nous 
ne  pouvons  en  donner  la  nomenclature  ;  nous 
mentionnerons  seulement  : 

La  tenthrède  du  poirier  (lyda,piri),  dont  les 
larves  s'associent  entre  elles  pour  filer  en 
commun  autour  des  feuilles  un  léger  tissu  de 
soie,  au  travers  duquel  on  les  aperçoit  par- 
faitement. Après  avoir  dévore  toutes  les 
feuilles  qui  se  trouvent  à  leur  portée,  elles 
se  laissent  descendre  au  moyen  d'un  fil  sur 
d'autres  branches  qu'elles  dépouillent  de  la 
même   manière.    La  mouche   de   cette   tew 
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thrède  a  0°>,02  d'envergure  et  elle  est  nbire. 
Le  devant  de  la  tête  est  marqué  d'une  ta- 
che jaune  chez  la  femelle. 

La  tenthrède  comprimée  a  la  forme  d'un 
ver  blanc;  elle  s'enfonce  dans  le  rameau  de 
l'arbre  au  lieu  d'en  attaquer  les  feuilles  et 
ronge  la  substance  médullaire.  C'est  dans 
cette  substance  qu'elle  se  construit,  en  oc- 
tobre, une  cellule  pour  se  transformer  en 
nymphe.  Une  jeune  pousse  ainsi  attaquée  se 
flétrit,  se  dessèche  et  enfin  devient  toute 
noire.  En  l'examinant  avec  attention,  on  re- 
marque une  portion  gonflée  et  inarquée  de 
petits  points  noirs  disposés  en  spirale;  c'est 
là  que  l'œuf  a  été  pondu,  c'est  là  que  vit  la 
larve. 

La  mouche  qui  produit  cette  larve  est  noire, 
à  corselet  paré  de  taches  jaunes  et  aux  jam- 
bes variées  de  noir  et  de  blanc. 

Ces  insectes,  à  cause  de  leur  nombre  et  de 
leur  voracité,  sont  les  ennemis  des  agricul- 
teurs ;  il  faut  donc  les  détruire.  Le  meilleur 
moyen  est  de  saupoudrer  les  arbres  avec  des 

Eoudres  alcalines,  en  procédant  comme  pour 
i  soufrage  de  la  vigne. 

TENTHRÉDIDE  adj.  (tan-tré-di-de  —  de 
tenthrède,  et  du  gr.  eidos,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  se  rapporte  aux  tenthrèdes. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  tenthré- 
diniens, ayant  pour  type  le  genre  tenthrède. 

TENTHRÊDIN,  INE  adj.  (tan-tré-daiti,  i- 
ne).  Entom.  Syn.deTENTHRÉDrNiEN,  iennk. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  tenthrédiniens  :  Les 
TENTKRÉDiNES  se  divisent  naturellement  en 
deux  sections.  (H.  Lucas.) 

TENTHRÉDINIEN,  IENNE  adj.  (tan-tré- 
di-ni-ain,  i-è-ne  —  rad.  tenthrède).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  ten- 
thrède. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  tenthrède,  et 
appelée  vulgairement  porte-scie  :  Les  ten- 
thrédiniens se  font  remarquer  par  leurs  mé- 
tamorphoses. (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  tenthrédiniens,  vulgaire- 
ment nommés  mouches  à  scie  ou  porte-scie, 
présentent  les  caractères  suivants  :  la  tète 
carrée  ou  transverse  et  un  peu  plus  large  que 
longue,  arrondie  en  arrière ,  munie  d'anten.- 
nes  qui  varient  dans  leur  forme  et  dans  le 
nombre  des  articles;  les  yeux  écartés,  ova- 
les et  entiers;  les  palpes  maxillaires  formées 
de  six  articles,  et  les  palpes  labiales  de  qua- 
tre ;  les  mandibules  fortes,  plus  ou  moins  den- 
tées; les  mâchoires  et  la  lèvre  courtes  ;  le  lobe 
ordinairement  découvert ,  membraneux  et 
arrondi  en  avant  ;  la  languette  droite,  digitée, 
divisée  en  trois  lanières,  dont  la  troisième 
est  plus  étroite,  ce  qui  la  fait  paraître  bifide; 
l'écusson  en  carré  transversal,  présentant  en 
arrière  deux  petits  corps  arrondis  et  ordinai- 
rement colorés  ;  des  ailes  luisantes  et  comme 
chiffonnées;  l'abdomen  sessile,  cylindrique  ou 
un  peu  aplati ,  terminé,  chez  les  femelles, 
par  une  tarière,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
plus  loin 

Les  tenthrédiniens  ressemblent  assez  à  des 
mouches;  ils  vivent  sur  les  fleurs  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres,  tout  en  butinant  ça 
et  là;  mais  à  l'état  parfait  ils  sont  peu  ou 
point  nuisibles.  Leur  vol  est  lourd  et  a  lieu 
surtout  le  matin  et  le  soir.  La  plupart  ont 
deux  générations  par  an,  l'une  au  printemps, 
l'autre  à  la  fin  de  l'été.  Aussitôt  après  l'ac- 
couplement, la  femelle  va  déposer  ses  œufs 
sur  le  végétal  qui  doit  nourrir  ses  larves; 
voici  comment  elle  opère.  La  tarière  qui  ter- 
mine son  abdomen  et  qui  est  logée  dans  une 
coulisse  ou  une  sorte  de  gaine  se  compose 
de  deux  lames  cornées,  concaves,  dentées 
en  scie  ;  c'est  par  le  jeu  alternatif  de  ces  deux 
lames  et  par  l'action  des  dentelures  que  l'in- 
secte fait  de  petits  trous  dans  les  branches  et 
les  autres  parties  des  végétaux  ;  dans  chacun 
de  ces  trous,  il  place  un  oauf,  puis  une  sorte 
de  liquide  mousseux,  qu'on  croit  destiné  à 
empêcher  les  ouvertures  de  se  fermer  a  me- 
sure que  les  œufs  grossissent.  Les  plaies  fai- 
tes par  les  entailles  de  la  scie  deviennent 
plus  convexes;  quelquefois  elles  prennent  la 
forme  d'une  galle  ligneuse  ,  molle  ou  pul- 
peuse, selon  la  nature  et  la  consistance  de  la 
portion  attaquée  du  végétal  ;  dans  ce  cas,  ces 
excroissances  servent  à  la  fois  de  berceau  et 
de  nourriture  à  la  larve. 

Ces  larves  sont  vulgairement  confondues 
avec  les  chenilles,  parce  qu'elles  en  ont  la 
forme  et  l'aspect  général  et  qu'elles  vivent 
comme  elles  en  plein  air.  Elles  s'en  distin- 
guent toutefois  en  ce  qu'elles  ont  une  tète  ar- 
rondie, munie  de  deux  yeux  très-apparents, 
et  dix-huit  pattes  au  moins,  tandis  que  les 
véritables  chenilles  (larves  des  lépidoptères) 
ont  la  tête  cordiformeouun  peu  triangulaire 
et  dépourvue  d'yeux  et  seize  pattes  au  plus. 
Les  larves  des  tenthrédiniens  sont  désignées 
par  les  entomologistes  sous  le  nom  de  fausses 
chenilles;  elles  ont  du  reste  les  mêmes  mœurs 
que  les  chenilles,  rongent  les  feuilles  des  vé- 
gétaux et  vivent  aussi  quelquefois  dans  l'in- 
térieur des  tiges  ou  des  jeunes  pousses  des 
arbres  et  des  arbrisseaux,  et  même  dans  les 
fruits.  Celles  qui  se  nourrissent  de  la  sub- 
stance médullaire  paraissent  souvent  n'avoir 
que  six  pattes  écailleuses.  les  suivantes  étant 
tellement  courtes  qu'elles  présentent  la  forme 
de  mamelons  peu  apparents. 

Les  larves  des  tenthrédiniens  sont  rarement 
isolées;  le  plus  souvent  elles  sont  réunies  en 
petits  groupes  sur  les  feuilles  ;  il  en  est  qui 
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vivent  en  famille,  sous  une  tente  commune. 
Elles  ont  les  attitudes  les  plus  variées  et  sou- 
vent les  plus  singulières  ;  les  unes  se  tien- 
nent allongées  comme  les  véritables  chenil- 
les; les  autres  relèvent  en  arc  l'extrémité 
postérieure  de  leur  corps;  d'autres  encore  se 
roulent  en  spirale.  Il  en  est  qui  peuvent  lan- 
cer par  les  côtés,  à  une  assez  igrande  dis- 
tance, des  jets  d'un  liquide  verdâtre.  Quel- 
ques-unes passent  toute  leur  vie  et  subissent 
leurs  métamorphoses  dans  l'intérieur  des  ti- 
ges ou  des  excroissances  dont  nous  avons 
parlé;  d'autres  en  sortent  pour  se  transfor- 
mer en  nymphes  ;  d'autres  enfin  vivent  sur 
les  feuilles  des  plantes  dont  elles  se  nourris- 
sent. Toutes  causent  à  nos  cultures  des  dom- 
mages plus  ou  moins  considérables.  Les  for- 
mes et  les  téguments  de  ces  larves  varient 
beaucoup;  certaines  d'entre  elles  sont  noires, 
gluantes  et  ressemblent  à  des  limaces. 

La  plupart  des  larves  des  tenthrédiniens 
descendent  à  terre  et  s'enfoncent  à  une  fai- 
ble profondeur  dans  le  sol,  pour  se  transfor- 
mer en  nymphes;  quelques-unes  restent  pour 
cela  sur  les  feuilles  du  végétal  où  elles  ont 
vécu.  Un  petit  nombre  de  nymphes  sont  nues  ; 
mais  presque  toutes  sont  renfermées  dans  une 
coque  ;  quelques-unes  même,  telles  que  celles 
des  hylotomes,ont  une  coque  double, la  coque 
extérieure  composée  d'une  soie  grossière  et  à 
grandes  mailles,  la  coque  intérieure  d'un  tissu 
serré  et  flexible.  Il  est  des  larves  qui  conser- 
vent leur  forme  primitive  longtemps  après 
qu'elles  se  sont  mises  en  coque.  Quand  l'in- 
secte parfait  veut  sortir,  il  détache  en  forme 
de  calotte  l'une  des  extrémités  de  la  coque. 

Les  tenthrédiniens  renferment  un  assez 
grand  nombre  de  genres,  répartis  en  deux  tri- 
bus. I.  l'enthrédiniens  proprement  dits  : 
cimbex,  trichiosome,  clavellaire,  zarée,  abie, 
amasis;  perga,  syzigonie;  hylotome,  schizo- 
cère,  cryptus,  ptilie;  tenthrède,  athalie,  sé- 
landrie,  allante,  masade,  aedère,  salone;  do- 
lère,  fensua, dosythée,  emphyte;  pristiphore, 
némate,  mess»,  crœsus,  cladie;  lophyre,  pté- 
rygophore,  mégalodonte,  pamphylie,  tarpe, 
lyda.  —  II.  Siréciformes  :  xyèle,  céphus,  xi- 
phydrie.  Ces  genres  renferment  a  leur  tout 
un  nombre  considérable  d'espèces,  répandues 
dans  toutes  les  régions  du  globe  ;  beaucoup 
d'entre  elles  sont  trop  connues  par  les  dégâts 
qu'elles  causent  à  l'agriculture. 

TENTHRÉDINIFÈREadj.(tan-tré-di-ni-fè- 
re  —  de  tenthrède,  et  du  lat.  fera,  je  porte). 
Bot.  Qui  porte  des  fleurs  ressemblant  à  des 
tenthrèdes. 

TENTHRÊDITE  adj.  (tan-tré-di-te  —  rad. 
tenthrède).  Ei>tom.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte aux  tenthrèdes. 

—  s.  in.  pi.  Groupe  ou  division  de  la  tribu 
des  tenthrédides,  comprenant  le  genre  ten- 
thrède. 

TENTOI  s.  m.  (tan-toi  —  rad.  tendre). 
Techn.  Barre  qui  sert  à,  tourner  les  rouleaux 
pour  tendre  la  chaîne,  dans  les  métiers  de 
haute  lisse.  Il  On  dit  aussi  tentûir. 

TENTOLI  ou  TONDOLY,  ville  de  l'île  Cé- 
lèbes,  sur  la  côte  N.-O.,  vers  l<>  20'  de 
latit.  N.,  au  fond  d'une  rade  à  laquelle  elle 
donne  son  nom. 

TENTOR1  (Christophe),  littérateur  italien, 
né  en  Espagne,  en  1745,  d'une  famille  véni- 
tienne, mort  en  1810.  Il  fit  ses  premières 
études  en  Espagne  et  se  retira  plus  tard  à 
Venise,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  C'est,  du  reste,  par  les  ouvrages 
qu'il  publia  sur  cette  ville  qu'il  est  surtout 
connu.  Nous  citerons  entre  autres  :  Histoire 
civile  et  politique  de  la  république  de  Venise 
(1785,  12  vol.  in-8°);  Recueil  chronologique 
et  raisonné  des  documents  inédits  qui  forment 
l'histoire  diplomatique  de  la  révolution  et  de 
la  chute  de  la  république  de  Venise  (1799, 
2  vol.  in-4°);  le  Véritable  caractère  politi- 

?ue  de  Baiamonte  Tiepolo  (Venise,  1798)  ;  De 
a  législation  de  Venise  sur  la  conservation 
des  lagunes  (1192),  etc.  Tentori  vécut  et  mou- 
rut pauvre.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  était  devenu  précepteur  dans  la  fa- 
mille patricienne  Tiepolo,  à  Venise.  En  1808, 
il  fut  requis,  comme  natif  d'Espagne,  de  prê- 
ter serment  au  roi  Joseph  et,  ayant  refusé, 
subit  un  emprisonnement  de  plusieurs  mois. 
Ses  ouvrages,  écrits  dans  un  style  correct  et 
fruit  de  savantes  et  laborieuses  recherches, 
sont  utiles  à  consulter  pour  l'histoire  de  la 
république  vénitienne. 

TENTUGAL,  bourg  de  Portugal,  province 
de  Beira,  à  17  kilom.  O.  de  Coïmbre  ; 
2,000 hab.  Titre  d'un  comté,  appartenant  àla 
maison  de  Cadaval. 

TENTURE  s.  f.  (tan-tu-re  —  rad.  tendre). 
Bandes  de  tapisserie  disposées  pour  être  em- 
ployées ensemble  :  Une  riche  tenture.  Une 
tenture  des  Gobelins.  Une  tbnture  de  ve- 
lours. Une  tenture  de  papier  peint.  Une 
belle  tenture  de  tapisserie.  (Mol.)  C'était 
une  tenture  de  damas  de  Gênes  jaune.  (Le 
Sage.)  n  Chacune  des  bandes  qui  composent 
la  tenture:  L'appartement  était  orné  de  belles 
tbntures.  Les  tentures  tombaient  par  lam- 
beaux. (F.  Soulié.) 

—  Action  de  tendre,  de  placer  des  tentu- 
res sur  les  murs  :  Il  n'a  rien  payé  pour  la 
tenture  ;  il  a  tapissé  lui-même. 

—  Papier-tenture,  Papier  peint  servant  de 
tenture. 

—  Syn.  Tenture,  tapis,  tapisserie.  V.  TA- 
PIS. 
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—  Encycl.  Les  étoffes  de  tenture. sont  les 
étoffes  de  laine,  de  poil  de  chèvre,  connues 
sous  les  noms  de  damas,  reps  ;  les  perses  et 
percalines  de  111  et  de  colon,  les  satins  bro- 
chés et  brocarts  de  soie,  les  velours  de  laine 
ou  velours  d'Utreeht  et  les  velours  de 
soie,  et  enfin  les  tapisseries  dites  de  haute 
lisse  ou  celles  exécutées  sur  le  métier  à 
main.  Les  autres  objets  employés  comme 
tentures  sont  les  papiers  peints,  les  cuirs 
gaufrés,  basanes  et'  maroquins,  et  imita- 
tions de  ces  cuirs,  la  molesquine,  les  nat- 
tes de  pailles  diverses  ou  de  roseaux  tis- 
sés ou  tressés.  Les  tentures  prennent  un 
nom  spécial  suivant  l'endroit  ou  elles  sont 
placées  et  l'usage  qu'on  en  fait;  ce  sont  des 
portières,  des  rideaux,  des  tapis,  suivant 
qu'elles  sont  placées  devant  les  portes,  les  fe- 
nêtres, les  alcôves,  sur  les  tables  ou  autres 
meubles.  La  tenture  proprement  dite  estcelle 
qui  est  appliquée  au  mur  pour  le  décorer, 
conserver  la  chaleur,  atténuer  le  son  ou  dans 
tout  autre  but  :  mais  son  caractère  principal 
est  beaucoup  plus  décoratif  qu'utile.  Autre- 
fois, c'est-a-due  au  moyen  âge,  la  tenture 
était  réservée  au  château  et  à  la  maison  des 
riches  bourgeois  ;  elle  consistait  en  tapisse- 
ries de  haute  lisse,  dont  le  musée  de  Cluny 
conserve  encore  de  si  beaux  modèles.  Ces 
tapisseries  n'étaient  point  appliquées  direc- 
tement et  immédiatement  contre  lu  muraille. 
Elles  étaient  tendues  par  le  haut,  à  peu 
près  comme  des  rideaux  ou  des  portières, 
douantes  par  le  bas  et  éloignées  du  mur  par 
un  espace  plus  ou  moins  grand  qui  permet- 
tait de  circuler  autour  de  la  chambre  sans 
être  vu  ds  ceux  qui  s'y  trouvaient  et  sans 
les  déranger  par  les  entrées  et  les  sorties 
nécessitées  par  le  service.  Plus  tard,  ayant 
reconnu  l'inconvénient  de  cette  disposition, 
on  appliqua  les  tapisseries  et  les  cuirs  gau- 
frés importés  en  Europe  par  les  Orientaux 
directement  contre  la  muraille  et  seulement 
jusqu'à  hauteur  d'appuiou  mèmejusqu'à  hau- 
teur d'homme,  ce  dernier  espace  étant  re- 
couvert de  boiseries  qui  descendaient  jusqu'au 
parquet.  Les  habitudes  orientales  étaient  et 
sont  encore,  à  cet  égard,  bien  différentes  de 
celles  des  Occidentaux.  Les  tentures,  dans 
les  appartements  turcs,  persans,  maures- 
ques, etc.,  s'élèvent  du  sol  jusqu'à  une  hau- 
teur d'environ  1  mètre  ou  lm,20  ;  au-dessus, 
le  mur  est  peint  ou  recouvert  soit  de  bois 
découpé,  soit  de  terre  cuite  vernie  et  déco- 
rée d'arabesques.  On  comprend  que,  les  ta- 
pisseries et  les  cuirs  gaufres  coûtant  un  prix 
très-élevé,  il  n'y  avait  que  les  personnages 
riches  qui  pussent  en  faire  tendre  leurs  ap- 
partements ;  les  habitants  des  campagnes  et 
les  gens  de  petite  bourgeoisie  se  bornaient  à 
étendre  sur  les  murs  de  leur  logement  une 
couche  de  chaux,  quelquefois  mélangée  d'o- 
cre  et  rehaussée  d'ornements  exécutés  au 
pochoir  ou  à  la  main,  dans  le  goût  du  temps, 
chez  les  personnes  les  plus  aisées.  Plus  tard 
enfin,  on  fit  des  tentures  avec  des  nattes 
d'herbes  et  de  roseaux, dont  la  fabrique  prin- 
cipale était  à  Pontoise.  Kntin,  vers  1550,  les 
Hollandais  et  les  Espagnols  importèrent  en 
Europe  l'usage  des  papiers  peints  comme  pa- 
piers de  tenture  connus  en  Chine  et  au  Ja- 
pon, dont  ils  sont  originaires.  Déjà  à  cette 
époque,  les  anciennes  tentures, dans  les  mai- 
sons riches,  avaient  fait  place  aux  peintu- 
res murales  décoratives  qui,  pour  coûter 
moins  cher  que  les  tapisseries  et  que  les 
cuirs  gaufrés,  n'en  exigeaient  pas  moins  de 
grandes  dépenses.  Ce  dernier  genre  de  re- 
vêtement des  murs  s'est  conservé  pour  les 
établissements  publics  et  les  édifices;  mais 
les  appartements,  dans  les  villes  du  moins. 
ceux  des  maisons  les  plus  modestes  comme 
des  riches  hôtels,  sont  presque  tous  tendus 
aujourd'hui  avec  des  papiers  peints  dont  la 
qualité,  la  bonté,  comme  les  prix,  sont  ex- 
cessivement variées.  Quelques  amateurs  ri- 
ches, pour  des  raisons  de  luxe  et  aussi  par- 
fois d'économie  réelle,  remplacent  le  papier 
par  de  vieilles  tapisseries  ou  des  imitations 
de  cuirs  gaufrés,  qui  sont  appliquées  au  mur, 
dans  de  grands  cadres  de  bois  foncé  ou  doré 
et  entre  lesquels  règne  un  champ  ou  broderie 
peinte  à  l'huile.  Daus  ce  cas,  on  entoure  la 
chambre,  jusqu'à  hauteur  d'appui,  de  boise- 
ries peintes  en  imitation  de  vieux  chêne, 
d'acajou  ou  de  palissandre.  Celte  manière  de 
tendre  et  décorer  les  appartements  est  sur- 
tout propre  aux  salles  à  manger,  aux  cham- 
bres à  coucher  et  quelquefois  aux  cabinets 
de  travail.  Les  imitations  de  cuirs  gaufrés, 
très-bien  exécutées  d'ailleurs,  sont  faites 
avec  des  feuilles  de  carton  mince,  estompé, 
peint, doré  et  verni  d'après  des  modèles  an- 
ciens. Ce  genre  de  tenture,  d'un  prix  assez 
élevé  (1  fr.  25  le  mètre  au  moins),  a  du  moins 
de  très-grands  avantages  de  solidité,  et  il 
est  d'un  aspect  beaucoup  plus  riche,  sinon 
plus  élégant  et  plus  délicat  que  les  plus 
beaux  papiers,  mais  aussi  il  est  presque  tou- 
jours plus  sévère,  et  exige,  dans  une  certaine 
mesure,  un  mobilier  d'un  style  spécial.  En 
dehors  de  cette  tenture  générale,  il  en  est 
qui  appartiennent  à  diverses  époques  et  aux 
styles  correspondants.  L'unedesplus  impor- 
tantes parmi  ces  dernières  est  la  tenture  de 
lit,  connue  de  l'antiquité  et  qui  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  où  les  ri- 
deaux sont  devenus  en  usage.  Les  anciens 
lits  d'apparat  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, tels  qu'on  en  peut  voir  des  spécimens 
au  musée  du  Cluny,  placés  au  milieu  de  la 
salle,  adossés  seulement  au  mur  du  côté  de 
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la  tête,  étaient  garnis  de  grandes  tapisseries 
attachées  par  le  haut  à  un  dais  supporté  par  ' 
de  fortes  colonnes  ;  quelquefois  ces  tapisse- 
ries ne  s'étendaient  que  de  trois  côtés,  celui 
de  la  tête  étant  occupé  par  une  haute  boise- 
rie sculptée.  Plus  tard,  on  abandonna  cette 
mode  pour  celle  des  lits  sans  colonnes  et  à 
ciel,  mais  encore  entourés  par  une  tenture 
qui,  dans  le  fond  et  sur  les  côtés,  formait  al- 
côve et  se  terminait  sur  le  devant  par  des  ri- 
deaux. Ce  genre  de  tenture  fut,  sous  Louis  XIV, 
d'une  grande  beauté  et  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  ciel  était  orné  d'un  baldaquin  à 
grandes  découpures,  à  franges  et  à  glands, 
et  la  tapisserie  était  tantôt  en  damas,  tan- 
tôt en  brocart  ou  en  velours  ;  mais  le  bro- 
cart fut  en  usage  surtout  au  xvia  siècle 
et  au  commencement  du  xvii".  Outre  ces 
tapisseries,  doublées  parfois,  servant  de 
tenture,  des  rideaux  blancs  brodés  étaient 
posés  en  dessous  et  garnissaient  le  lit.  En 
général,  aujourd'hui,  on  tapisse  avec  plus 
de  simplicité  et,  quoique  le  style  Louis  XIV 
soit  testé  à  la  mode,  il  a  subi  quelquas  modi- 
fications. Les  rideaux  simples  ou  doubles 
sont  beaucoup  plus  en  usage  que  les  énormes 
tentures  dont  il  vient  d'être  parlé,  qui  exi- 

fent  d'assez  vastes  appartements  et  coûtent 
es  prix  très-élevés,  car  elles  demandent  des 
tentures  semblables  aux  fenêtres.  Celles-ci 
n'ont  pas  toujours  été  pareilles  aux  premiè- 
res, ou  plutôt  elles  n'ont  été  en  usage  qu'au 
temps  ou  l'on  a  contracté  l'habitude  de  pla- 
cer des  vitres  d'une  certaine  grandeur  aux 
fenêtres  et  lorsqu'on  eut  fabriqué  des  étoffes 
de  tenture  suffisamment  transparentes  pour 
laisser  pénétrer  quelque  lumière.  Pendant 
longtemps,  les  vitraux  rendirent  les  rideaux 
à  peu  près  inutiles,  et,  d'ailleurs,  les  tapisse- 
ries étaient  beaucoup  trop  opaques  pour  rece- 
volrcette  destination.  Uestvraique  plus  tard, 
à  la  fin  de  la  Renaissance  et  sous  Louis  XIV, 
on  employa  des  étoffes  non  moins  opaques  et 
dont  la  transparence,  lorsqu'elles  en  pou- 
vaient avoir,  était  enlevée  par  la  doublure 
qu'on  y  appliquait;  mats  ces  tapisseries  n'é- 
taient placées  que  pour  servir  de  décoration 
et  non  pour  satisfaire  à  l'utilité  ;  c'étaient  de 
véritables  tentures,  dont  on  ne  pouvait  guère 
se  servir  pendant  le  jour,  à  moins  qu'on  ne 
voulût  enlever  toute  iTarté  à  l'appartement. 
Les  rideaux  blancs  qui,  outre  les  tapisseries 
précédentes  ,  garnissaient  la  fenêtre,  avaient 
pour  but  de  tamiser  la  lumière,  et  c'est  en- 
core dans  ce  but  qu'ils  sont  employés  au- 
jourd'hui. 

Les  tentures  sont  posées  parles  tapissiers, 
6t  leur  pose  comprend  l'application  des  or- 
nements, franges,  glands,  soutaches,  bordu- 
res dont  elles  sont  décorées,  ainsi  que  la 
(Confection  des  doublures  et  des  baldaquins 
qui  les  aceompugnent.Les /enfures  ont,  comme 
on  vient  de  le  voir,  un  style,  de  même  que 
les  autres  objets  qui  composent  le  mobilier; 
style  qui  consiste  nou-seulement  dans  la  na- 
ture, la  couleur  et  le  dessin  des  étoffes, dans 
les  ornements  dont  elles  sont  garnies,  mais 
encore  dans  la  manière  de  les  agencer  et  de 
les  draper,  c'est-à-dire  dans  la  forme  qu'on 
donne  aux  plis.  Aussi  le  tapissier  doit-il 
avoir  une  connaissance  de  toutes  ces  choses 
afin  d'exécuter  une  décoration  de  bon  goût. 
11  est  des  étoffes  qui,  en  raison  de  leur  des- 
sin, ne  doivent  former  de  plis  que  dans  le 
sens  de  leur  longueur;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  reps  à  bandes  ;  d'autres  qui  ne  doi- 
vent être  qu'ondulées  et  non  point  plissées, 
et  enfin  d'autres  qui,  pareilles  au  velours  et 
au  damas  uni  dont  les  plis  peuventsuivre  plu- 
sieurs directions  différentes,  se  conforment 
aux  nécessités  du  dessin  et  des  attaches  de  la 
tenture.  Le  choix  de  celle-ci,  quant  à  sa  cou- 
leur, aux  ornements  et  aux  dessins  dont  elle 
est  décorée,  doit  être  guidé  par  la  connais- 
sance du  mobilier  qui  meuble  ou  meublera 
la  salle  dans  laquelle  sera  posée  cette  ten- 
ture, en  même  temps  que  par  la  destination 
de  cette  salle. 

Autrefois,  on  séparait  les  salles  trop  vastes 
par  des  tentures  qui  formaient  ainsi  deux 
chambres,  maintenant  la  chaleur  dans  l'une 
et  amortissant  le  son,  ce  qui  permettait,  dans 
les  cas  où  cela  était  nécessaire,  de  jouir  de 
l'étendue  entière  de  la  salle  en  enlevant  ou 
repliant  la  tenture.  Au  xvme  siècle,  on  rem- 
plaça cet  usage  par  celui  des  paravents,  aban- 
donné de  nos  jours.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
les  appartements  sont  en  général  divisés  de 
telle  sorte  et  présentent  des  emplacements 
si  restreints,  que  cette  subdivision  n'est  au- 
cunement nécessaire.  Toutefois,  elle  présente 
souvent  d'assez  grands  avantages  pour  que 
l'on  tente  d'y  revenir  et  pour  que  des  pro- 
priétaires, en  surveillant  la  construction  de 
leur  propre  habitation,  y  fassent  établir  une 
grande  salle  sans  cloison,  qu'ils  se  charge- 
ront de  diviser  eux-mêmes  avec  des  tentures. 

TENTYR1B  s.  f.  (tain-ti-r!  —  de  Tentyris, 
ancienne  ville  d'Egypte).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hèiéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  tribu  des  piméliaires,  com- 
prenant plus  de  quarante  espèces,  qui  habi- 
tent l'ancien  continent  :  Les  tentyries  sont 
propres  aux  contrées  méridionales  et  sablon- 
neuses. (H.  Lucas.) 

TENTYRITE  adj.  (tain-ti-ri-te  —  raâ.ien- 
tyrie).  Eucoiri.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  tentyrie. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  Û'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  mélasomes,  ayant  pour  type 
I   le  genre  tentyrie. 
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TENTZEL  (Guillaume -Ernest),  littérateur 
allemand,  né  à  Greussen(Thuringe),en  1659, 
mort  en  1707.  Il  étudia  à  l'université  de  Wit- 
temberg  les  langues  classiques,  les  langues 
orientales  et  l'histoire;  devint,  en  1685,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Gotha  et  conservateur 
du  cabinet  des  antiques  et  de  la  collection 
artistique  du  grand-duc,  puis,  en  1702,  con- 
seiller et  historiographe  de  l'électorat  de 
Saxe,  mais  il  résigna  peu  après  ces  fonctions. 
Tentzel  fut  le  premier  qui  eut  l'idée  de  fon- 
der en  Allemagne  un  journal  destiné,  comme 
les  journaux  français,  à  passer  en  revue  les 
publications  littéraires.  Ce  journal,  intitulé  : 
Entretiens  mensuels  (Leipzig,  1688-1698),  ob- 
tint beaucoup  de  succès,  à  cause  surtout  de 
la  loyauté  et  de  la  justesse  des  critiques  de 
Tentzel.  On  a  de  ce  dernier:  Deritu  lectionum 
sacrarum  (16S5);  Exerciiatioues  seleclx  (1692); 
De  l'âge  de  l'imprimerie  (1700);  Saxonia  hu- 
mismatica,  le  principal  ouvrage  de  l'auteur 
(Francfort,  1705,  2  vol.  in-4°)  ;  Relation  his- 
torique de  la  naissance  et  des  progrès  de  la 
Réformation  (Leipzig,  1718,  2  vol.  in-4»),  livre 
qui  peut  encore  être  consulté  avec  fruit  par 
ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  les  évé- 
nements de  cette  période  importante  de  l'his- 
toire d'Allemagne. 

TENU,  UE  (te-nu ,  û)  part,  passé  du  v.  Te- 
nir. Qu'on  tient,  qu'on  a  en  main  :  Un  cheval 
tenu  en  main.  Les  cordons  du  poète  étaient 
tenus  par  quatre  officiers  de  son  régiment. 

—  Mis  en  un  certain  état  durable  :  J'ai  été 
tenu  huit  jours  dans  l'incertitude.  Les  barba- 
res furent  tenus  en  crainte  par  les  armes  d'A- 
drien. (Boss.) 

—  Célébré,  qui  a  lieu  :  Les  conciles  tenus 
à  Orléans.  La  foire  sera  tenue  sur  les  quais. 

—  Obligé  :  On  n'est  pas  tenu  de  vous  croire. 
Vous  y  êtes  TENU.  Nous  sommes  tenus,  à  l'é- 
gard d'autrui,  de  tout  ce  qu'à  sa  place  nous  se- 
rions en  droit  de  prétendre.  (Uuclos.)£'e.spri( 
humain  est  tenu  de  chercher  toujours.  (Ballan- 
che.)  Intelligent,  l'homme  est  tenu  de  savoir 
les  lois  de  l'univers  ;  juste,  il  est  tenu  de  s'y 
soumettre.  (Mignet.)  Il  Tenu  de,  avec  un  nom, 
a  vieilli. 

—  Entretenu,  soigné  :  Ce  jardin  est  mal 
tenu.  Voilà  une  maison  bien  tenue.  Il  Gou- 
verné, réglé,  administré  :  Cette  maison  de 
commerce  a  été  toujours  bien  tenue.  Vos  af- 
faires pourraient  être  mieux  tenues. 

—  Tenu  pour.  Regardé  comme  :  Que  cepas- 
sage  soit  tenu  pour  effacé.  (Chateaub.) 

Un  jeune  ermite  était  tom  pour  saint; 
On  lui  gardait  sa  plaça  ea  la  légende. 

La  Fontaine. 

—  Prov.  A  l'impossible  nul  n'est  tenu,  On 
ne  peut  être  oblige  de  faire  ce  qu'on  ne  peut 
pas  faire.  Il  Tant  tenu,  tant  payé,  Le  salaire 
se  règle  sur  la  nature  ou  la  durée  du  ser- 
vice. 

—  Bourse.  Ferme  dans  les  prix  :  Les  che- 
mins de  ce  réseau  sont  très-bien  tenus. 

TEND,  rivière  de  la  Loire-Inférieure.  Elle 
prend  sa  source  dans  la  commune  de  Saint- 
Etienne-de>-Mer-Morte  et  se  perd  dans  l'A- 
chenau,  près  de  sa  sortie  du  lac  de  Grand- 
Lieu,  après  un  cours  de  40  kilom.  Elle  est 
navigable  sur  un  parcours  de  15  kilom. 

TÉNU,  UE  adj.  (té-nu,  ù  —  lat.  levais,  qui 
représente  exactement  le  grec  tanaos  et  le 
sanscrit  tamis,  proprement  effilé,  allongé,  de 
la  racine  tan,  allonger,  tendre).  Mince,  lin, 
délié  :  Un  fil  très-Timv. 

—  Très-petit  :  Les  parties  les  plus  ténues 
de  la  matière  s'appellent  des  molécules. 

—  Fig.  Subtil  :  C'est  une  distinction  si  té- 
nue qu'il  est  presque  impossible  de  la  saisir. 
Quand  il  exprimait  des  réflexions  si  ténues, 
nous  tombions  tous  deux  dans  une  rêverie 
naïve.  (J.  Sandeau.) 

—  Méd.  Très-limpide  et  presque  pas  co- 
loré :  Urine  ténue.  Pus  ténu.  Il  Peu  nourris- 
sant :  Diète  ténue. 

—  Syn.  Ténu,  délié,  On,  etC.  V.  DÉLIÉ. 

TENDE  s.  f.  (te-nû  —  rad.  tenir).  Action 
de  tenir  une  assemblée  :  La  Tenue  du  con- 
cile. La  tenus  des  assises.  Le  temps  de  /a  te- 
nue des  états  en  Bretagne  était  un  temps  de 
gâta.  (Chateaub.) 

—  Manière  de  soigner,  de  tenir  :  //  n'y  a 
pas  de  tenue  dans  cette  maison.  Elle  ne  sa- 
vait rien  de  la  tenue  d'une  maison.  (Balz.) 

—  Manière  de  se  tenir,  de  soigner  son  ex- 
térieur, de  se  vêtir  :  Cet  enfant  n'a  pas  la 
moindre  tenue;  il  est  toujours  sale  et  dé- 
chiré. Voilà  un  jeune  homme  qui  a  une  bonne 
tenue.  Il  était  d'une  grande  sévérité  pour  ta 
tenue  des  gens  de  sa  maison.  (E.  Sue.) 

—  Manière  de  se  présenter,  démarche, 
maintien  :  Quelle  tenue  I  voyez  comme  il 
traîne  les  pieds  t 

—  Persévérance  et  dignité  dans  la  con- 
duite :  Un  esprit  sans  tenue.  Le  pressenti- 
ment de  l'avenir  et  ta  tenue,  voilà  ce  qui 
nous  assure  une  légère  supériorité  sur  le  com- 
mun des  hommes.  (E.  About.) 

—  Constance,  application  soutenue  :  //  est 
des  individus  à  gui  la  nature  a  refusé  une  fi- 
nesse d'organes,  ou  une  tenue  d'attention,  sans 
lesquelles  tes  mets  les  plus  succulents  passent 
inaperçus.  (Brill.-Sav.J 

—  Durée  persévérante  :  Il  pleuvait  tantôt, 
\  il  vente  à  présent;  ce  temps  n'a  pas  de  tenue. 
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—  Grande  tenue,  Tenue  de  gala,  Uniforme, 
habit  de  parade  :  La  grande  tenue  est  de  ri- 
gueur. Les  troupes  étaient  en  grande  tenue. 
//  est  venu  nous  voir  en  tenue  de  gala.  Toi 
que  j'avais  laissé  en  négligé,  te  voilà  en  grands 
tenue.  (Scribe.)  Il  En  tenue,  En  grande  te- 
nue: Il  faut  être  EN  tenue  pour  aller  là. 

—  Tenue  de  rigueur,  Tenue  exigée,  dont 
on  ne  peut  se  dispenser. 

—  Petite  tenue,  Tenue  ordinaire,  de  tous 
les  jours  :  Les  troupes  sont  aujourd'hui  en 
petite  tenue.  Il  était  en  petite  tenue  de  ca- 
pitaine d' état-major. 

—  Trictrac.  Action  du  joueur  qui  ne  s'en 
va  pas  lorsqu'il  le  pourrait:  Voilà  une  tenuis 
habile  et  qui  lui  vaudra  plusieurs  trous. 

—  Calligr,  Tenue  de  la  plume,  Manière  de 
tenir  la  plume. 

—  Mus.  Action  de  tenir  un  son,  de  le  pro- 
longer pendant  quelque  temps  :  Vous  avez 
une  tenue  de  deux  mesures. 

—  Manège.  Solidité  d'une  selle  :  Cette  selle 
n'a  pas  de  tunue. 

—  Mar.  Manière  dont  l'ancre  tient  au  fond  : 
Un  fond  de  bonne,  de  mauvaise  tenue.  Cette 
ancre  a  une  bonne  tenue.  U  Fermeté  d'un  mât. 

—  Coinm.  Tenue  des  livres,  Art  et  manière 
de  tenir  les  livres  de  commerce  :  Tenue  des 
livres  en  partie  double,  en  partie  simple.  La 
tenue  des  livres  exige  avant  tout  l'ordre  et 
la  méthode.  Elles  n'avaient  étudié  que  la 
grammaire,  la  tenue  des  livres  et  un  peu 
d'histoire.  (Balz.) 

—  Bourse.  Fermeté  dans  la  valeur  des 
fonds:  La  bonne  tenue  de  la  dernière  bourse 
fait  espérer  une  reprise  des  affaires. 

—  Techn.  Fils  qui  se  groupent  ensemble, 
soit  à  cause  du  duvet  de  la  matière,  soit  par 
suite  du  parage  ou  de  l'encollage  des  chaînes. 

—  Econ.  rur.  Nom  donné,  dans  le  Berry,  à 
une  suite  de  terrains  contigus  de  même  na- 
ture :  Une  tenue  de  prés. 

—  Loc.  adv.  Tout  d'une  tenue,  Tout  atte- 
nant :  Il  possède  deux  cents  arpents  de  bois, 
tout  d'une  tenue. 

—  Encycl.  Comm.  Tenue  des  livres.  La  te- 
nue des  livres  est  l'art  d'inscrire,  avec  mé- 
thode et  exactitude,  sur  divers  registres, 
toutes  les  opérations  d'un  commerçant. 

Les  registres  sur  lesquels  doivent  être 
portées  les  opérations  dont  il  s'agit  portent 
le  nom  de  livres. 

—  I.  Historique  bt  législation.  Tant  que 
les  pratiques  commerciales  consistèrent  en 
ventes  et  achats  au  comptant,  c'est-à-dire 
en  échange  immédiat  d'objets  contre  objets, 
ainsi  que  cela  s'est  fait  el  se  fuit  encore  chez 
les  peuples  primitifs,  on  n'a  pas  songé  à 
gurder  la  trace,  qui  eût  été  bien  inutile,  des 
opérations  effectuées.  Mais,  quand  le  crédit 
apparut,  le  crédit,  qui  est  la  inarque  la  plus 
certaine  du  degré  de  civilisation  d'un  peu- 
ple, puisqu'il  dépose  du  degré  de  confiance 
que  les  hommes  se  témoignent  réciproque- 
mont,  il  devint  nécessaire  de  noter  la  nature 
des  objets  vendus  ou  achetés,  les  conditions 
de  l'échange,  les  époques  d<ss  livraisons,  des 
payements,  en  un  mot,  tous  les  détails  du 
marché,  que  la  mémoire  la  plus  heureuse  se- 
rait impuissante  à  retenir. 

Nous  réclamons  toute  l'indulgence  du  lec- 
teur pour  l'insuffisance  de  notre  érudition , 
qui  ne  nous  permet  pas  d'établir  d'une  ma- 
nière authentique  quelles  étaient  les  métho- 
des de  tenue  de  livres  usitées  chez  les  pre- 
miers négociants,  par  exemple  les  Israélites 
et  les  Madianites,  qui  allaient,  par  carava- 
nes, jusqu'en  Galaad  chercher  des  aromates. 
Les  écritures  commerciales  de  ces  temps-là 
durent  être  de  la  p<us  grande  simplicité. 
Nous  les  imaginons  analogues  aux  notes  d'un 
collégien,  qui  inscrit  péle-méle,  sur  son  car- 
net, les  semaine*  qu'il  reçoit,  les  billes  qu'il 
perd  et  les  punitions  qu'il  attrape. 

U  est  cependant  probable  que  les  grands 
commerçants  de  l'antiquité,  les  Phéniciens, 
les  Tyriens,  les  Carthaginois,  eurent  une 
comptabilité  aussi  régulière  que  le  permet- 
tait l'art  alors  si  difficile  d'écrire.  C'est  sans 
doute  aux  Carthaginois  que  les  Romains 
empruntèrent  leur  Codex  accepti  et  expensi, 
ou  Livre  de  ta  recette  et  de  lu  dépense,  pour 
lequel  fut  créée  l'expression  codicem  referre, 
reporter  sur  le  livre  de  compte. 

Sous  saint  Louis,  on  trouve  diverses  or- 
donnances qui  attestent  que  ta  législation 
s'était  quelquefois  préoccupée  de  l'ordre  et 
de  l'exactitude  des  écritures  commerciales. 
C'est  ainsi  qu'en  1256  ce  monarque  prescrit 
aux  «  mayours  et  prudhomraes  de  venir  comp- 
ter devant  les  gens  de  compte  à  Paris.  < 

La  lettre  de  change,  dont  on  attribue  l'in- 
vention à  quelques  juifs  qui,  vers  le  com- 
mencement du  xrve  siècle,  s'étaient  réfugiés 
en  Lombardie,  introduisit  dans  les  écritures 
de  notables  complications.  Plus  tard  vinrent 
les  grands  voyages  du  xve  et  du  xvie  siècle 
et  l'invention  de  l'imprimerie,  qui,  en  donnant 
au  commerce  une  extension  prodigieuse  et 
un  champ  presque  illimité,  élevèrent  lu  tenue 
des  livres  à  la  hauteur  d'un  art  nécessaire  et 
complet, chargé  d'écrire  l'histoire,  non-seu- 
lement du  travail  des  particuliers,  mais  en- 
core d«  la  fortune  des  Etats  (v.  commerce). 
L'importance  de  cet  art  a  d'ailleurs  été  re- 
connue telle,  que  dans  tous  les  pays  civilisés 
il  est  un  ces  objets  dont  la  loi  s'est  occupée. 
Voici,  en  ce  qui  concerne  la  France,  quel- 
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ques-unes  des  dispositions  du  code  commer- 
cial relatives  à.  la  tenue  des  livres. 

tTout  commerçant  est  tenu  «l'avoir  un  li- 
vre journal,  qui  présente,  jour  par  jour,  ses 
dettes  actives  et  passives,  les  opérations  de 
son  commerce,  ses  négociations,  accepta- 
tions ou  endossements  d'effets,  et  générale- 
ment tout  "e  qu'il  reçoit  et  paye,  à  quelque 
titre  que  ce  soit;  et  qui  énonce,  mois  par 
mois,  les  sommes  employées  à  la  dépense  de 
sa  maison;  le  tout  indépendamment  des  au- 
tres livres  usités  dans  le  commerce,  mais  qui 
ne  sont  pas  indispensables.  Il  est  tenu  de 
mettre  en  liasse  les  lettres  missives  qu'il  re- 
çoit et  lie  copier  sur  un  registre  celles  qu'il 
envoie.  »  (Code  de  romm.,  art.  8.) 

■  H  est  tenu  de  faire  tous  les  ans,  sous 
seing  privé,  un  inventaire  de  ses  effets  mo- 
biliers et  immobiliers  et  de  ses  dettes  actives 
et  passives,  et  de  le  copier,  année  par  an- 
née, sur  un  registre  spécial  à  ce  destiné.» 
(Art.  9.) 

«  Le  livre  journal  et  le  livre  des  inventaires 
seront  parafés  et  visés  une  fois  par  année. 
Le  livre  de  copie  de  lettres  ne  sera  pas  sou- 
mis à  cette  formalité.  Tous  seront  tenus  par 
ordre  de  dates,  sans  blancs,  lacunes  ni  trans- 
ports en  marge.»   (Ait.  10.) 

i  Pourra  être  déclaré  banqueroutier  sim- 
ple tout  commerçant  failli,  s'il  n'a  pas  tenu 
de  livres  et  fait  exactement  inventaire  ;  si 
ses  livres  ou  inventaires  sont  incomplets  mi 
irrégulièrement  tenus,  ou  s'ils  n'offrent  pas 
sa  véritable  situation  active  ou  passive,  sans 
néanmoins  qu'ii  y  ait  fraude.  ■  (Art.  588.) 

L'importance  de  la  tenue  des  livres  rejaillit 
naturellement  sur  l'employé  qui  la  pratique. 
«  L'emploi  de  commis  à  la  correspondance, 
a  dit  M.  Devinck,  est  quelquefois  aussi  im- 
portant que  celui  de  commis  teneur  de  livres  ; 
il  faut  cependant  placer  ce  dernier  au-dessus, 
parce  qu'il  a  pour  mission  de  résumer  en 
chiffres  l'ensemble  de  toutes  les  affaires  d'une 
maison,  tandis  que  le  premier  n'est  chargé 
que  de  l'une  des  parties  principales.  >  —  «  L'em- 
ployé chargé  des  livres  d'une  maison,  ajoute 
le  même  auteur,  doit  être  en  mesure  de  four- 
nir à  toute  heure  à  son  patron  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  sur  sa  situation  active 
et  passive.  > 

—  II.  Du  vocabulaire.  La  plus  grande  diffi- 
culté que  rencontrent  les  débutants  dans  l'é- 
tude de  la  tenue  des  livres  résulte  de  l'hési- 
tation qu'ils  éprouvent  à  Se  rappeler  et  à  fixer 
avec  exactitude  le  sens  des  mots  qu'ils  em- 
ploient. Il  importe  donc  de  se  familiariser 
avec  les  termes  suivants,  dont  nous  rédui- 
sons le  nombre  au  strict  nécessaire. 

Inscrire  une  opération  commerciale  sur  les 
livres,  c'est  en  passer  écriture.  C'est  dans  ce 
sens  que  l'on  dit  la  passation  des  écritures. 

La  note  relative  à  une  opération  inscrite 
s'appelle  article. 

Le  compte  d'un  individu  se  compose  de 
deux  parties  : 

l«  Ce  qu'il  doit; 

2°  Ce  qui  lui  est  dû. 
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Ecrire  que  quelqu'un  doit,  c'est  le  débiter. 

Ecrire  qu'il  est  dû  à  quelqu'un,  c'est  le  cré- 
diter. 

Pour  trouver  le  compte  à  débiter  ou  le  dé- 
biteur, le  compte  à  créditer  ou  le  créditeur, 
on  n'a  qu'à  se  poser  les  questions  suivantes: 

Qui  est-ce  qui  reçoit?  Le  débiteur. 

Qui  est-ce  qui  doune?  Le  créditeur. 

Rappelez-vous,  au  surplus,  que,  dans  la 
langue  du  comptable,  créditeur  est  synonyme 
de  créancier. 

Rappelez-vous  surtout  que  le  mot  débit  est 
souvent  remplacé  par  le  mot  doit,  et  le  mot 
crédit  par  avoir. 

Ainsi,  il  y  a  concordance  de  sens  entre  les 
mots  créancier,  créditeur,  crédit,  avoir;  et, 
pareillement,  entre  les  mots  débiteur,  débit, 
doit. 

Cela  posé,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  un 
grand  livre,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
on  s'en  explique  aisément  la  disposition.  Le 
compte  de  chaque  client  est  composé  de  deux 

Parties:  la  première,  intitulée  Voit,  est  celle  où 
on  inscrit  les  valeurs  reçues  par  le  client, 
pour  lesquelles  il  estdébiteur  ;la  seconde,  inti- 
tulée AuotV,  est  celle  où  l'on  inscrit  les  valeurs 
données,  fournies  par  ce  même  client  et  pour 
lesquelles  il  est  créancier.  Le  Doit  est  à  gau- 
che, V Avoir  à  droite.  Quand  le  négociant  veut 
connaître  sa  situation  vis-à-vis  du  client  dont 
il  s'agit,  il  fait  la  somme  de  toutes  les  valeurs 
inscrites  dans  la  colonne  Doit,  puis  la  somme 
de  toutes  celles  inscrites  dans  la  colonne 
Avoir.  Si  les  deux  comptes  sont  égaux,  leur 
égalisation  s'exprime  par  le  mot  balance; 
s'ils  sont  inégaux,  leur  différence  s'appelle 
solde. 

Si  le  solde  manque  au  Crédit  ou  Aeotr,  on 
dit  que  le  solde  est  débiteur;  cela  veut  dire 
que  le  client  est  débiteur  d'une  somme  égale 
au  montant  du  solde.  Si  le  solde  manque  au 
Débit  ou  Doit,  on  dit  que  le  solde  est  créditeur; 
cela  signifie  que  le  client  est  créancier  d'une 
somme  égale  au  montant  du  solde. 

L'ensemble  des  valeurs  de  toutes  sortes, 
mobilières  ou  immobilières,  quo  possède  le 
commerçant  constitue  son  actif;  l'ensemble 
des  choses  qu'il  doit  forme  son  passif. 

La  différence  de  l'actif  au  passif  est  le  ca- 
pital ou  actif  net,  actif  liquide. 

On  emploie,  dans  la  tenue  des  livres  et  dans 
la  correspondance  commerciale,  un  assez 
grand  nombre  d'abréviations,  dont  voici  les 
principales  ; 

n/  (nous,  notre,  nos),  vj  (vous,  votre,  vos), 
mj  (mon,  ma,  mes),  s)  (son,  sa,  ses),  o)  (or- 
dre), cte  (compte),  pt  (pour),  qq  (quelque, 
quelques),  c'  (courant),  pin  (prochain). 

—  III.  Tenus  des  livres  en  partie  simple. 
La  loi,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quel- 
ques articles,  impose  aux  négociants  l'obli- 
gation de  tenir  au  moins  trois  registres  :  le 
journal,  le  copie  de  lettres  et  le  livre  des  in- 
ventaires; elle  ne  recommande  aucune  mé- 
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thode  de  comptabilité  de  préférence  à  une 
autre. 

Il  existe,  à  cet  égard,  plusieurs  méthodes  ; 
mais  toutes  peuvent  se  ramener  à  deux  :  la 
tenue  des  livres  en  partie  simple  et  la  tenue 
des  livres  en  partie  double. 

Tout  échange  s'opère  entre  deux  contrac- 
tants, le  vendeur  et  ['acheteur.  La  tenue  des 
livres  en  partie  simple  consiste  à  inscrire  l'o- 
pération au  compte  du  vendeur  ou  au  compte 
de  l'acheteur,  La  tenue  des  livres  en  partie 
double  consiste  à  porter  l'opération  au  compte 
des  deux,  acheteur  et  vendear;  en  sorte 
qu'après  vérification  faite,  on  doit  trouver 
que  la  vente  est  égale  h  l'achat  ou  que  le  cré- 
dit est  égal  au  débit. 

La  partie  simple  comporte  au  plus  neuf  li- 
vres :  ie  brouillard,  le  journal,  le  grand  livre, 
le  livre  de  caisse,  le  livre  d'échéances,  le  livre 
des  effets  à  recevoir,  le  livre  de  magasin,  le 
copie  de  lettres,  le  livre  des  inventaires. 

—  Du  brouillard.  On  l'appelle  encore  mé- 
morial ou  main-courante.  (J'est  un  cahier  or- 
dinaire, sur  lequel  on  inscrit  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  avec  leurs  dates,  toutes  les 
opérations,  toutes  les  transactions,  dans  un 
style  simple;  par  exemple  :  Acheté  d'un  tel 
telle  chose;  reçu,  payé,  expédié,  remis,  es- 
compte, fait  traite,  etc.  Ce  livre  devant  ser- 
vir à  former  les  antres,  on  doit  le  tenir  avec 
un  grand  soin  et  donner  à  sa  rédaction  tout 
le  détail  nécessaire,  afin  d'y  puiser  plus  tard 
des  renseignements  certains  sur  les  négocia- 
tions qui  ont  été  faites. 

Pour  réduire  le  nombre  de  leurs  formules, 
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les  teneurs  de  livres,  en  rédigeant  leurs  ar- 
ticles au  brouillard,  emploient  le  mot  avoir 
au  lieu  de  reçu  ou  acheté,  et  le  mot  doit  au 
lieu  de  remis',  vendu  ou  compté.  On  pourra 
donc  écrire  également  : 

Acheté  à  Jean  ;  300  k.  café,  à  3  fr.  75.  F.  1,125 

ou 

Auoir  Jean:  300  k.café,  a  3fr.  75...  F.  1,125. 

C'est  Jean  qui  a  donné  le  café  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  est  précédé  du  mot  auoi'r.  De  même  : 


Compté  à  Jacques,  espèces. 
ou  Doit  Jacques,  idem . . 


F.  2,000 
idem. 

Doit  Jacques ,  parce  que  c'est  Jacques  qui 
reçoit  les  2,000  francs. 

Quand  le  brouillard  a  été  mis  au  net  sur  le 
journal,  comme  nous  ie  verrons  tout  à  l'heure, 
on  place ,  en  marge  de  chaque  article  du 
brouillard,  le  numéro  qui  indique  le  folio  du 
journal  où  il  a  été  passé. 

Le  premier  article  du  brouillard  mentionne 
quelquefois  tout  le  ca-pital,  en  numéraire  ou 
en  billets,  du  négociant;  par  conséquent,  il 
ne  se  rapporte  au  compte  d'aucun  correspon- 
dant; il  sera  donc  noté  simplement  au  journal 
pour  mémoire. 

—  Du  journal.  C'est  la  copie  régulière  et 
méthodique  du  brouillard.  Le  brouillard  n'est 
que  le  brouillon  du  journal.  Quand  la  rédac- 
tion du  brouillard  est  suffisamment  claire  et 
développée,  on  peut  abréger  celle  du  journal 
et  résumer  toutes  les  opérations  en  doit  et 
avoir.  Nous  croyons  qu'il  est  préférable  d'a- 
jouter quelques  courts  détails  k  chaque  arti- 
cle sur  la  nature  de  l'opération.  Exemple  : 


FoJ. 


Du  îer  mai. 


Avoir  Thierry,  payable  à  un  mois. 

Acheté  neuf  pièces  drap  noir,  115  mètres  à  12  francs. 


Du  2  mai. 


Doit  Martin,  payable  à  trois  mois. 

Vendu  trois  pièces  drap  noir,  40  mètres  à  13  fr.  50. 


Fr. 


1,380 


540 


Les  chiffres  que  l'on  voit  en  marge  de  cha- 
que article  indiquent  les  folios  du  grand  livre 
où  ils  sont  rapportés. 

—  Du  grand  livre.  Le  grand  livre  se  fait 
au  moyen  du  journal,  comme  le  journal  sa 
fait  au  moyen  du  brouillard. 

Sur  le  journal,  le  même  client  ou  corres- 
pondant figure  tantôt  à  VAvoir,  tantôt  au 


Doit  sur  plusieurs  articles.  Relecer  sur  le" 
journal  tous  les  articles  qui  se  rapportent  au 
même  client,  inscrire  séparément  ceux  pour 
lesquels  il  est  débiteur  et  ceux  pour  lesquels 
il  est  créancier,  de  manière  à  embrasser  son 
compte  d'un  coup  d'cail,  c'est  tenir  ie  grand 
livre. 

Le  grand  livre,  lorsqu'il  est  ouvert,  pré- 
sente l'aspect  ci-dessous  : 


Foi.        DOIT                                                                                  LAGRANGE,   A  MANTES.                                                                                  avoir.        foi. 

1S75. 

Février. 

'  » 

2 
15 

1 
2 

1,380 
1,500 

B 

D 

1875. 
Janvier. 
Février. 

2 
15 

Total 

1 
2 

1,380 
1,500 

Total 

2,880 

2,880 

La  page  à  gauche  est  réservée  pour  le 
Doit  ;  celle  à  droite  pour  l'Avoir.  Entre  les 
deux  mots  Doit  et  Avoir,  on  lit  le  nom  et  l'a- 
dresse du  correspondant  dont  le  compte  suit. 
Chaque  page  porte  en  tète  le  numéro  du  fo- 
lio dont  elle  fait  partie.  En  allant  de  gauche 
à  droite,  les  colonnes  verticales  que  l'on  ren- 
contre ont  les  destinations  suivantes  :  1°  mil- 
lésime de  l'année  et  mois;  2°  quantièmes  du 
mois  ;  30  articles  du  débit  ou  du  crédit  ;  4°  nu- 
méros des  pages  du  iournal  sur  lesquelles 
sont  passés  les  articles  correspondants;  5°  les 
francs  ;  6°  les  centimes. 

Il  y  a,  sur  le  journal  des  articles  qui  ne 
se  rapportent  au  compte  d'aucun  correspon- 
dant. Tel  est  le  premier,  qui  mentionne  l'en- 
caisse du  négociant.  Tels  sont  encore  ceux 
des  ventes  ou  achats  au  comptant,  ces  arti- 
cles ne  devant  figurer  qu'au  livre  de  caisse. 

Chaque  fois  qu'on  ouvre  un  nouveau  compte 
au  grand  livre,  on  porte  le  nom  de  la  per- 
sonne à  laquelle  ce  compte  est  ouvert  sur  un 
cahier  établi  par  ordre  alphabétique,  appelé 
répertoire.  On  ajoute  au  nom  de  cette  per- 
sonne le  numéro  du  folio  qui  lui  est  consacré 
sur  le  grand  livre ,  de  manière  à  pouvoir 
mettre,  aussitôt  qu'on  le  veut,  le  doigt  sur 
son  compte. 

—  Du  livre  de  caisse.  C'est  un  registre  ana- 
logue au  grand  livre,  mais  exclusivement 
destiné  au  compte  de  la  caisse,  comme  si  la 
caisse  était  une  personne  naturelle.  On  dé- 
bite la  caisse  de  toutes  les  sommes  qu'elle 
jeçoit;  on  la  crédite  de  toutes  celles  qu'elle, 
paye,  et  le  solde  constitue  le  montant  de 
l'argent  qu'on  possède  et  qui  reste  en  caisse. 


Les  écritures  du  livre  de  caisse  s'établissent 
à  l'aide  du  journal.  A  la  fin  de  chaque  mois, 


le  solde  se  porte  en  tête  des  recettes  du  compte 
que  l'on  ouvre  le  mois  suivant.  Exemple  : 


RECETTES 


1875. 

Janvier. 

1 

B 

5 

» 

11 

» 

15 

Mon  capital.  .  . 
De  Procope,  pr 

2  pièces  drap  . 
De   Cyrille,    pr 

solde  facture  . 
Traite  n<>  4  sur 

Benoît 


Total. 


fr. 
10,000 

350 

600 

536 


DÉPENSES 

1875. 

fr.  * 

c. 

Janvier. 

1 

Loyer  semestriel 

1,200 

■ 

» 

do 

Dépenses    per- 

sonnelles. .  .  . 

130 

u 

■ 

4 

ABonaventure, 

pr  6  p.  drap  bleu 

900 

B 

» 

12 

Acheté  3  actions 

(Mobilier)  .  . 

1,500 

U 

Total.  .  . 

—  Du  livre  ou  carnet  des  échéances.  Regis- 
tre où  sont  inscrits,  par  ordre  de  dates  tl'é- 
chéauces  et  séparément,  les  effets  à  rece- 
voir et  ceux  à  payer.  Ce  registre  est  facile  à 
concevoir.  Lorsqu'il  est  ouvert,  la  page  de 
gauche  est  intitulée  Effets  à  recevoir;  celle 
de  droite  Effets  à  puyer.  A  part  ces  titres, 
les  deux  pages  sont  identiques;  dans  la  pre- 
mière colonne,  les  millésimes  et  les  mois; 
dans  la  deuxième,  les  quantièmes;  dans  la 
troisième,  les  numéros  des  effets;  dans  la 
quatrième,  les  désignations  des  espèces  d'ef- 
fets, billets,  traites,  etc.;  dans  la  cinquième, 
les  dates  des  échéances;  dans  la  sixième,  les 
montants  des  sommes. 

—  Du.  livre  des  effets  à  recevoir.  Dans  les 
maisons  où  l'on  reçoit  un  grand  nombre  d'ef- 
fets, on  les  transcrit  sur  un  registre  spécial, 


en  affectant  à  chacun  un  numéro  d'ordre, 
qui  est  reproduit  sur  le  carnet  des  échéances. 
11  y  a  donc  un  certain  nombre  de  colonnes 
où  sont  spécifiées  les  dispositions  suivantes  : 
numéro  d'ordre;  nature  de  l'effet;  par  qui  il 
est  souscrit  ou  tiré;  la  date  de  la  souscrip- 
tion ;  le  lieu  ;  la  date  de  l'entrée  ou  de  l'accep- 
tation ;  le  nom  du  tiré  ou  de  l'accepteur,  etc. 
On  peut  évidemment,  suivant  les  besoins  du 
commerce  auquel  on  se  livre ,  multiplier 
ou  diminuer  le  nombre  de  ces  indications. 

—  Du  livre  de  magasin  ou  livre  des  mar- 
chandises. Quand  on  ouvre  le  registre,  on 
est  eu  présence  de  deux  pages,  dont  celle 
de  gauche  est  pour  les  entrées  et  celle  de 
droite  pour  les  sorties,  Chaque  page  a  cinq 
colonnes.  A  la  page  de  gauche  :  numéro 
d'entrée,  date  de  l'entrée,  désignation  des 


objets,  poids  ou  quantité.  A  la  page  de  droite  : 
numéro  de  sortie,  date  de  la  sortie,  désigna- 
tion des  objets,  poids  ou  quantité.  Quelques 
négociants  ajoutent  des  colonnes  destinées 
à  faire  connaître  les  prix  d'achat,  les  prix 
de  vente,  de  qui  on  o  acheté,  à  qui  l'on  a 
vendu. 

—  Du  copie  de  lettres.  Registre  destiné  à 
recevoir  ia  copie  des  lettres  que  le  négociant 
adresse  à  ses  correspondants.  Ce  livre  doit 
être  accompagné  d'un  répertoire  indiquant, 
par  ordre  alphabétique,  les  noms  de  tous  les 
correspondants  et,  en  regard  de  chaque  nom, 
les  numéros  des  pages  du  copte  de  lettres  où 
U  est  question  d'eux. 

—  Du  livre  des  inventaires.  C'est  le  tableau 
sommaire  établi  à  la  tin  d'une  saison  ou  d'une 
année  des  résultats  de  toutes  les  opérations 
commerciales.  Il  présente  la  situation  divi- 
sée en  actif  et  en  passif.  La  page  de  gauche 
énumère  tous  les  articles  qui  sont  k  l'actif; 
celle  de  droite,  tous  ceux  qui  sont  au  passif. 
En  regard  de  chaque  article  est  sa  valeur. 
A  la  lin,  le  total  de  l'actif  et  le  total  du  pas- 
sif se  terminent  par  la  formule  : 

Certifié  le  présent  étut  sincère  et  conforma 
à  mes  livres, 

Paris,  le... 

X. 

—  IV.  Tenue  des  livres  en  partie  dou- 
ble. Les  écritures  sont  en  partie  double  lors- 
que, dans  chaque  article,  le  sujet  créditeur 
et  le  sujet  débiteur  sont  indiqués.  Toute  la 
difficulté  consiste  k  les  distinguer  l'un  de 
l'autre.  Elle  se  résout  par  l'application  de 
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cette  formate  qui  est  l'axiome  de  la  tenue 
des  livres...  et  de  la  gratitude: 

Celui  qui  reçoit  doit  à  celui  qui  donne! 

D'après  ce  principe,  le  négociant,  indépen- 
damment des  comptes  ouverts  à  ses  clients, 
tient  six  comptes  généraux,  qui  portent  les 
noms  de  Capital,  Caisse,  Marchandises  gé- 
nérales, Effets  à  recevoir,  Effets  à  payer, 
Profils  et  pertes.  Ce  sont,  en  quelque  sorte, 
six  personnages  fictifs  que  le  négociant  fait 
intervenir  dans  ses  opérations.  Toute  somme 
d'argent,  toute  traite,  toute  marchandise  qui 
entre  dans  la  maison  ou  qui  en  sort  est  reçue 
ou  fournie  par  l'un  de  ces  six  personnages 
lictifs  et  doit  figurer  dans  son  compte;  mais, 
en  même  temps,  elle  doit  figurer  aussi  dans 
le  compte  du  client  réel  avec  lequel  la  tran- 
saction a  eu  lieu;  de  là  un  contrôle  régulier 
et  continu.  Tout  article  inscrit  au  journal 
doit,  en  outre,  taire  connaître  celui  qui,  client 
réel  ou  personne  Active,  a  fourni  la  valeur 
qui  fait  l'objet  de  cet  article  et  celui  qui  l'a 
reçue.  Le  dernier  est  considéré  comme  débi- 
teur du  premier,  et  l'article  s'inscrit  sous  la 
forme  :  Tel  doit  à  tel.  La  valeur  en  question 
s'inscrit  au  Débit  ou  Doit  de  celui  qui  est  con- 
sidéré comme  débiteur,  et  en  même  temps 
au  Crédit  ou  Avoir  de  celui  qui  est  considéré 
comme  créditeur,  c'est-à-dire  comme  ayant 
fourni  la  valeur  dont  il  s'agit. 

Ce  qu'il  est  important  de  se  rappeler, 
c'est  que  les  comptes  généraux  représentent 
le  négociant  lui-même,  et  que,  par  consé- 
quent, les  créditer,  c'est  créditer  le  négo- 
ciant; les  débiter,  c'est  débiter  le  négociant. 
Tout  article,  sur  quelque  livre  qu'il  figure, 
contient  donc  l'énonciatiun  de  deux  faits.  Si 
je  dis  :  Pierre  doit  à  Paul  ou,  en  abrégeant, 
Pierre  à  Paul,  cela  veut  dire  : 

1»  Pierre  a  reçu; 

2°  Paul  a  donné. 
Chacun  de  ces  faits  est  appelé  la  contrepar- 
tie de  l'autre,  c'est-à-dire  que  l'article  passé 
au  Débit  est  la  contre-partie  de  l'article  passé 
au  Crédit. 

La  méthode  en  partie  double,  dont  le  nom 
est  justifié  d'après  les  considérations  que  nous 
venons  d'exposer,  étuit  pratiquée  à  Gênes, 
à  Venise,  à  Florence  bien  avant  d'être  con- 
nue en  France.  On  la  désigne  encore  quel- 
quefois sous  le  nom  de  méthode  italienne. 
Nous  allons  dire  quelques  mots  de  la  tenue 
de  chaque  livre  d'après  cette  méthode. 

—  Du  brouillard.  En  partie  double,  comme 
en  partie  simple,  la  main-courante  ou  brouil- 
lard est  le  brouillon  du  journal.  Chaque  ar- 
ticle doit  énoncer  le  compte  débiteur ,  le 
compte  créditeur,  la  nature  de  l'échange  et 
la  somme  qui  le  représente. 

—  Du  journal.  En  ouvrant  un  commerce, 
la  première  chose  que  fait  le  négociant,  c'est 
d'apporter  un  certain  capital,  qu'il  verse  dans 
sa  caisse.  Dans  cette  opération,  qui  est-ce 
qui  reçoit?  —  La  Cuisse,  Qui  est-ce  qui  donne? 
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—  Le  commerçant,  ou  plutôt  son  compte  gé- 
néral, le  Capital.  Donc,  le  premier  article  du 
journal  sera  intitulé  : 

Caisse  à  Capital .     fr. 

Si  le  patron  prend  dans  la  caisse  une  cer- 
taine somme  pour  les  frais  généraux  de  sa 
maison,  on  demandera  :  Qui  est-ce  qui  re- 
çoit?—  Frais  généraux.  Qui  est-ce  qui  donne? 

—  Caisse.  Il  y  aura  donc  un  article  ainsi 
passé  : 

Frais  généraux  à  Caisse fr. 

Le   patron   achète  des  marchandises   quel- 
conques à  Al.  Vincent.  Le  comptable  écrira  : 
Marchandises  générales  h  Vincent,  fr. 

Si  c'est,  au  contraire,  Vincent  qui  achète, 
qui  reçoit  les  marchandises  du  patron ,  on 
écrira  : 

Vincent  à  Marchandises  générales,  fr. 

Dans  le3  ventes  et  achats  au  comptant,  le 
client  ne  figure  que  pour  mémoire  ;  l'opéra- 
tion se  passe  entre  les  Marchandises  généra- 
les et  la  Caisse.  Les  ventes  au  comptant, 
dans  lesquelles  la  caisse  reçoit,  s'écriront 
sous  la  rubrique  : 

Caisse  à  Marchandises  générales,  fr. 
Et  les  achats  au  comptaut  sous  celle  : 
Marchandises  générales  a  Caisse,  fr. 

Si  l'opération  ne  se  fait  pas  au  comptant,  elle 
se  fait  contre  un  billet  {effet  à  recevoir)  qui, 
en  attendant  son  échéance,  joue  le  rôle  de 
la  Caisse  clans  nos  deux  dernières  formules. 
Si  donc  on  vend  contre  un  billet,  on  écrira  : 

Effets  à  recevoir  à  Marchandises,  fr. 

Si,  au  contraire,  on  donne  un  billet  en  échange 
de  marchandises,  on  écrira  : 

Marchandises  générales   à  Effets  à 
payer fr. 

Nous  venons,  comme  on  voit,  do  passer  la 
revue  des  comptes  généraux  les  plus  usuels. 
Le  compte  Profits  et  pertes  est  un  de  ceux 
qui  embarrassent  le  plus  les  commençants. 
Rappelez-vous  que  ce  compte  donne  tous  les 
bénéfices  et  reçoit  toutes  les  pertes,  et  que, 
par  suite,  il  doit  être  crédité  de  tous  les  bé- 
néfices et  débité  de  toutes  les  pertes.  Exem- 
ple :  Pépin,  qui  me  doit  de  l'argent,  est  mort, 
laissant  des  héritiers  insolvables.  11  y  a  une 
perte  ;  elle  est  reçue  par  Profits  et  pertes, 
qui  doivent,  dès  lors,  en  être  débités.  Donc  : 
Profits  et  pertes  à  créance  Pépin,  fr. 

Le  bénéfice  que  je  fais  sur  plusieurs  ventes 
est  donné  par  le  compte  Profits  et  pertes. 
Donc  : 

Marchandises  générales  à  Profits  et 
pertes fr. 

En  se  souvenant  du  sens  des  formules,  le 
lecteur  comprendra  aisément  les  extraits  sui- 
vants d'un  journal. 


JOURNAL  EN  PARTIE  DOUBLE 

commence  lu  l"  janvier  1875. 


Folios. 
1 
2 
4 

3 

2 


— — Du  1er  janvier. 

Divers  à  Capital,  fr.  18,700. 

Cuisse,  espèces  versées 18,000 

Effets  à  recevoir,  billet  de  Nestor,  en  portefeuille  .  .  .         700 

. - Dudit. 

Dépense  personnelle  à  Caisse fr.     100 

flu  2  janvier. ■  i-,i  ■ 

Marchandises  à  Nestor fr.     1,380 

Acheté  9  pièces  drap  noir,   formant  115  met,  à  12  fr.,  payable 

à  l  mois 

—  -  ■  •      Du  3  janvier, 

Caisse  à  Marchandises fr.     350 

Vendu  au  comptant  à  Biaise  2  pièces  drap   noir,  25  m.  à  14  fr. 

— Du  4  janvier.  -   - 

Marchandises  à  Effets  U  payer fr.     372 

Acheté  de  Robert  2  p.  drap  noir,  31  met.  à  12  fr.,  contre  mon 

billet  n»  1,  à  son  ordre,  au  20  c' 

-■        Du  5  janvier,  —~ — — — 

Effets  à  recevoir  à  Marchandises fr.     682 

Vendu  à  Lubin  4  p.  drap  bleu,  62  m.  à  11  fr,,  contre  ma  traite 
créée  sur  lui  au  7  février 


francs. 

18,700 
100 

1,380 

350" 

372 
682 


—  Du  grand  livre.  Le  registre  du  grand 
livre  est  à  pou  près  le  même  dans  la  partie 
double  que  dans  la  partie  simple.  Il  en  dif- 
fere  pur  une  légère  disposition  résultant  de 
ce  que,  dans  la  méthode  en  partie  double, 
chaque  article  du  journal  doit  figurer  doux 
fois  au  grand  livre,  une  fo.  ■  au  compte  cré- 
diteur et  une  fois  au  compte  débiteur. 

Le  nom  de  chaque  créditeur,  compte  ou 
client,  est  précède  de  la  particule  A;  le  nom 
de  chaque  débiteur  est  précédé  du  mot  PAR. 
Do  plus,  lo  nom  du  chaque  débiteur  ou  créan- 
cier est  accompagné  d  un  chiffre  indiquant 
le  folio  du  grand  livre  où  il  faut  se  reporter 
pour  trouver  la  contre-partie  du  compte. 

Les  autres  livres  auxiliaires  du  commer- 
çant se  tiennent  en  partie  double  comme  en 
partie  simple. 

—  V.  De  la  balance.  Il  est  d'usage  de  faire 
chaque  mois  la  balance  de  tous  les  comptes, 
opération  qui  a  pour  objet  le  contrôle  et  la 
vérification  des  écritures.  En  effet,  chacune 
des  sommes  inscrites  au  journal  figurant  à 


la  fois  au  débit  d'un  compte  et  au  crédit  d'un 
autre  compte,  si  l'on  fait  :  1»  le  total  de  tou- 
tes les  sommes  inscrites  au  journal;  2°  le 
total  des  débits  de  tous  les  comptes;  30  le 
total  de  leurs  crédits,  on  doit,  s'il  n'y  a  pas 
eu  d'erreurs  commises,  obtenir  trois  résul- 
tats égaux. 

Indépendamment  de  la  balance  de  mots,  qui 
n'est  que  le  contrôle  des  écritures,  le  négo- 
ciant fait  une  fois  par  an  la  balance  générale 
des  comptes.  Cette  opération  a  pour  objet  de 
lui  faire  connaître  d'une  manière  précise  son 
actif  et  son  passif.  Elle  sert  de  base  au  bilan. 

—  VI.  De  l'inventaire.  Pour  l'établir,  il 
faut  :  10  faire  l'état  estimatif  des  marchandises 
qu'on  possède,  en  ayant  soin  de  ne  les  por- 
ter quau  plus  bas  prix  possible;  2U  établir 
le  total  des  sommes  dues  au  négociant  par 
ses  débiteurs;  30  établir  le  total  des  sommes 
dues  par  le  négociant  à  ses  créanciers.  Cela 
posé,  si  au  crédit  du  compte  Marchandises 
générales  on  ajoute  la  valeur  des  marchan- 
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dises  restant  en  magasin,  et  que,  de  la  somme 
obtenue,  on  retranche  le  débit  du  même 
compte,  la  différence  exprime  le  bénéfice  du 
négociant.  Cette  différence  étant  «n  béné- 
fice, il  faut  en  créditer  Profits  et  pertes,  et 
en  débiter  Marchandises  générales.  On  pas- 
sera donc  au  journal  : 

Marchandises  générales  à  Profits  et 
pertes.   . Fr.  (a). 

Cela  fuit,  on  se  reporte  au  compte  Profits  et 
pertes  du  grand  livre.  On  fait  la  différence 
du  crédit  et  du  débit,  c'est-à-dire  le  solde, 
qu'on  ajoute  a  la  somme  (a)  que  nous  venons 
de  trouver.  Le  résultat  représentant  un  bé- 
néfice net,  il  faut  en  créditer  le  compte  Ca- 
pital. En  conséquence,  on  écrira  au  journal  : 


Profits  et  pertes  à  Capital. 


Fr. 


Ce  compte,  nous  l'avons  dit,  représente  un 
bénéfice  net.  Enfin,  relevant  l'état  des  débits 
et  des  crédits,  on  inscrit  la  somme  des  pre- 
miers à  Vactif  et  celle  des  seconds  au  passif. 

—  VII.  Balance  de  sortie  et  balance 
d'entrée.  L'inventaire  étant  terminé,  il  faut 
solder  tous  les  comptes  du  grand  livre,  pour 
les  ouvrir  à  nouveau.  A  cet  effet,  le  négo- 
ciant intervient  dans  les  comptes  sous  la 
forme  d'un  personnage  fictif  qui,  pour  clore 
les  anciens  comptes,  s'appelle  Balance  de 
sortie,  et,  pour  ouvrir  les  nouveaux,  s'ap- 
pelle Balance  d'entrée.  Je  suis  le  négociant 
dont  il  s'agit  d'arrêter  les  comptes.  Je  charge 
Balance  de  sortie  de  recevoir  tout  ce  qui  m'est 
dû,  tout  ce  que  j'ai  ou  aurai.  Faisant  donc 
rémunération  de  tous  les  comptes  qui  me 
doivent,  Caisse,  Marchandises,  Effets  à  re- 
cevoir, etc.,  et  de  tous  mes  clients  débiteurs, 
je  passe  au  journal  l'article  suivant  : 


Polios. 


Balance  de  sor- 
tie à  divers.  . 

Mon  actif  a  ce 
jour  : 

à  Caisse,  espè- 
ces  

à  Marchandises 
en  magasin.  . 

à  Effets  à  rece- 
voir, en  por- 
tefeuille. .  .  . 

à  Actions  de  la 
Banque,  leur 
valeur 

à  Mobilier  com- 
mercial, esti- 
timation.  .  .  . 
Avance  de 
loyer ,  pour 
celle  faite.  . 
N...,  pour  ce 
qu'il  me  doit. 
L...,  pour  ce 
qu'il  me   doit. 


4,932 


1,400 


600 


10,000 


20,042 


à 


180 


400 


1,840 


690 


Je  fais  pareillement  l'énumération  de  tous 
les  comptes  ou  clients  auxquels  je  dois,  afin 
d'évaluKi-  mon  passif  ou  lotal  de  mes  dettes, 
et  j'en  crédite  Balance  de  sortie,  qui  acquit- 
tera mes  dettes  pur  le  débit  des  comptes  in- 
téressés ;  ce  qui  donne  au  grand  livre  un  ar- 
ticle intitulé  : 


Divers  à  Balance  de  sortie. 
Mon  passif  à  ce  jour  : 


Fr. 


La  différence  de  l'actif  au  passif  revient,  de 
droit,  au  Capital.  Donc  j  aurai  encore  au 
journal  le  compte  : 

Capital  à  Balance  de  sortie.  .     Fr. 

Cela  fait,  Balance  de  sortie  disparaît,  et 
toutes  les  valeurs  qu'il  a  réunies,  je  charge 
Balance  d'entrée  de  les  donner  ou  de  les  re- 
cevoir, en  ouvrant  les  comptes  nouveaux. 
Dans  ces  comptes,  Balance  d'entrée  est  cré- 
diteur là  où  Balance  de  sortie  était  débiteur, 
et  réciproquement.  De  la  sorte,  on  a  encore 
;t  faire  au  journal  les  trois  inscriptions  sui- 
vantes : 

Divers  à  Balance  d'entrée.  Fr.  20,042 
Mon  actif  à  ce  jour  : 


Balance  d'entrée  à  Divers. 
.  Mon  passif  à  ce  jour  : 


Fr. 


Balance  d'entrée  à  Capital.  Fr. 
Importance  de  mon  capital  à  ce  jour. 

Nous  devons  confesser  que  bon  nombre  de 
teneurs  de  livres  suppriment  les  Balances 
d'entrée  et  de  sortie,  que  M.  Devinok  traite 
de  rouages  inutiles,  qui  compliquent  le  mé- 
canisme de  la  comptabilité.  Ce  négociant  re- 
commande la  méthode  suivante  (Pratique 
commerciale,  p.  462  et  suiv.)  : 

t  On  commence  par  solder  les  comptes 
particuliers,  tels  que  ceux  des  correspon- 
dants, en  portant  au  débit  ou  au  crédit  de 
chacun  de  ces  comptes  les  intérêts  dont  le 
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correspondant  est  débiteur  ou  créancier. 
L'écriture  est  passée  comme  suit  : 

X...  k  Pertes  et  profits. 
Intérêts  dont  il  est  débiteur.  Fr.  000 
ou  : 

Pertes  et  profits  b.  X... 

Intérêts  dont  il  est  créditeur.  Fr.  000 

Les  comptes  particuliers  étant  soldés,  on 
aborde  les  comptes  généraux.  S'il  s'agit  de 
la  comptabilité  d'un  commerçant,  son  compta 
principal  est  celui  (tes  Marchandises  généra- 
les, sur  lequel  on  porte  au  crédit  ie  montant 
des  marchandises  invendues,  en  les  évaluant 
au  cours  du  jour.  Cette  écriture  est  passée 
sur  le  journal  delà  manière  suivante  : 

Marchandises  générales  à  Elles-mêmes. 
Solde  à  nouveau,  suivant  inven- 
taire      Fr.  000 

Le  compte  ancien  est  crédité  du  montant  des 
marchandises  et  lo  compte  nouveau  en  est 
débité. 

On  additionne  le  débit  et  le  crédit  de  l'an- 
cien compte,  et  la  différence  entre  les  deux 
additions  représente  un  bénéfice,  si  le  crédit 
est  plus  fort  que  le  débit;  c'est  au  contraire 
une  perte,  si  le  débit  est  plus  éluvô  que  le 
crédit.  Dans  le  preiuer  cas,  on  passe  l'écri- 
ture suivante  : 

Marchandises  générales  à  Perles  et  profits. 
Bénéfice Fr.   000 

Dans  le  deuxième  cas  : 

Per tes  et  pro fils  à  Marchandises  générales. 
Perte , jtr.  000 

On  voit  que  les  bénéfices  et  les  pertes  vien- 
nent aboutir  au  compte  Pertes  et  profits,  qui 
est  à  son  tour  soldé  par  le  compta  do  Capi- 
tal. S'il  y  a  bénéfice,  on  dit  : 

Pertes  et  profits  k  Capital, 

S'il  y  a  perte  : 

Capital  à  Profits  et  pertes. 

S'il  s'agit  des  écritures  d'un  manufacturier, 
il  y  a  trois  grandes  divisions  :  10  Matières 
premières;  20  Frais  de  fabrication;  3»  Pro- 
duits. Après  avoir  soldé,  comme  chez  un  né- 
gociant en  marchandises,  tous  les  comptes 
particuliers,  on  fait  l'inventaire  des  matières 
premières  au  cours  du  jour,  et  on  passe  l'é- 
criture suivante  : 

Matières  premières  à  Elles-mêmes. 
Solde    à    nouveau,    suivant   inven- 
taire      Fr.  000 

Ce  compte  ne  se  balance  point  par  lui-même; 
son  débit  est  plus  élevé  que  son  crédit  dans 
une  mesure  égale  à  l'importance  des  matières 
premières  employées.  Pour  le  solder,  on 
passe  l'écriture  suivante  : 

Produits  à  Matières  premières. 

Solde  de  ce  compte  représentant 
les  matières  premières  mises  en 
fabrication Fr,  000. 

Le  compte  de  Produits  doit  être  également 
débité  du  solde  qui  figure  au  compte  de 
Frais  de  fabrication;  ce  qu'on  fait  en  di- 
sant ; 

Produits  à  Frais  de  fabrication. 
Solde  du  compte  de  Frais  de  fa- 
brication   .     Fr.  000. 

I!  résulte  de  cette  passation  d'écritures  que 
le  compte  de  Produits  est  débité  du  montant 
des  Matières  premières  et  des  Frais  de  fa- 
brication, et  qu'il  a  été  crédité  de  la  vente 
des  Produits. 

Par  conséquent,  la  différence  en  plus  au 
crédit  dudit  compte  constitue  ie  bénéfice; 
mais  si  la  différence  en  plus  est  au  débit,  elle 
constitue  une  perte. 

Enfin,  le  compte  de  Produits  se  solde  lui- 
même  par  le  compte  de  Pertes  et  profits,  et 
ce  dernier  compte  par  celui  de  Capital,  si  le 
commerçant  n'a  pas  d'as>o<:iës,  nu,  dans  le 
cas  de  société,  par  le  compte  personnel  de 
chacun  des  associés,  conformément  aux  con- 
ventions sociales. 

—  VIII.  Observations  sur  les  comptes 
généraux.  Les  principes  de  la  tenue   des  li- 
vres s'appliquent  à  tous  les  genres  de  com- 
merce et  d'échange,  à  tous   les  mouvements 
d'entrée    et   de   sortie    d'objets  quelconques  ; 
mais  on  comprend  que  les  comptes  gêner.. ux 
doivent  varier  et  changer  de  nom,  suivuntla 
nature  du  commerce.   Nous  venons  de  voir 
par  exemple,  que,  dans  une  usine  il  y  a,  en- 
tre autres  comptes  géuér.mx,  les   Matières 
premières,  les  Frais  de  fabrication,  les  Pro- 
duits. Chacune  de  ces  divisions  se  subdivi- 
sera en  autant  de  comptes  qu'il  y  aura  do 
natures  de  matières  premières,  ou  de  genres 
de  fabrication,  ou  d'espèces  de  produits,   de 
'   manière  à  pouvoir  connaître  le  montant  cer- 
1    tain  du  coût  de  la  matière  première,  et  .sé- 
1    parement,  ainsi  que  par  catégorie,   celui  des 
|    frais  de  fabrication.   Ces    subdivisions  sont 
;    nécessaires  pour  fixer  d'une  manière  précise 
le  chef  de  l'établissement  sur  les  différences, 
soit  en  plus,  soit  en  moins,  qui  proviennent 
de  la  hausse  de  la  marchandise,    ainsi  que 
,   sur  l'augmentation  ou  la  diminution  des  frais 
de  fabrication. 

Les  écritures  les  plus  compliquées  en  ap- 
parence deviennent  claires,  en  n'ouvrant  sur 


TENU 


TEOT 


TBPB 


TEPH 


1623 


lo  grand  livre  qu'un  nombre  limité  de  comp-    I  faisant  sur  des  livres  auxiliaires  la  division   I       — IX.  Du  journal  grand  livre.  C'est  un   I  vent  pour  suppléer  à  tous   les  autres.  En 
tes  ayant  une  signification  essentielle,  et  en    1  des  éléments  de  ces  mêmes  comptes.  |  registre  dont  quelques  commerçants  se  ser-   |  voici  fa  disposition: 


JOURNAL    GRAND    LIVRE    DE    M.    N.. 


DATES 


Janv.  1875 


JOURNAL 


Caisse  a  Capital,  espèces  formant  mon  capital.  . 

Marchandises  générales  à  Lami,  sa  facture  à 
4  0  caisses  de  savon 

Marchandises  générales  à  Caisse,  2,000  kilogr.  su- 
cre acheté  au  comptant 

Huart  et  Cie  à  Caisse,  payé  leur  traite 

Effets  à  recevoir  à  Jouan,  son  billet,  mon  ordre, 
31    courant 

Effets  à  recevoir  à  Jouan,  sa  remise,  sur  Paris.  . 

Profits  et  pertes  à.  Job,  rabais  sur  facture 


Fr. 


10,000 

5,000 

1,500 
2,700 

830 

2,050 

70 


10,000 


1,500 
2,700 


MARCHANDISES 
GÉNÉRALES 


Débit       Crédit 


5,000 
1,500 


EFFETS 
A    RECEVOIR 


Débit 


830 
2,050 


Crédit 


EFFETS 

A  PAYER 

Débit 

Crédit 

D 

» 

a 

» 

» 

n 

» 

» 

n 

u 

» 

• 

» 

'     1 

La  page  de  gauche  est,  comme  on  voit,  ré- 
servée au  journal,  «t  la  page  de  droite  aux 
comptes  généraux,  qui  viennent  se  résumer 
dans  la  colonne  des  comptes  courants.  Cette 
dernière  colonne  exige  quelquefois,  à  elle 
seule,  la  tenue,  d'un  livre  des  comptes  cou- 
rants. 

TÉNUEMENT  adv.  (té-nû-man  —  rad. 
ténue).  D'une  manière  ténue. 

TÉNUICORNE  adj.  (té-nu-i-kor-ne  —  du 
lat.  tenuis,  grêle,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  des 
cornes  ou  des  antennes  grêles. 

TÉNUICOSTÉ,  ÉE  adj.  (té-nu-i-ko-sté  — 
du  lat.  tenuis,  grêle;  costa  ,  côte).  Hist.  nat. 
Qui  a  des  côtes  grêles. 

TÉNUIFLORE  adj.  aé-nu-i-flo-re  —  du  lat. 
tenuis,  petit;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  de  petites 
rieurs  ;  qui  est  formé  de  petites  fleurs  :  Ca- 
lathide  ténuiflore. 

TÉNUIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (té-nu-i-fo-li-é  — 
du  lat.  tenuis,  petit;  fotium,  feuille).  Bot. 
Qui  a  de  petites  feuilles. 

TÉNUIPÈDE  adj.  (té-nu-i-pè-de  —  du  lat. 
tenuis,  grêle  ;  pes,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pieds 
grêles. 

TÉNUIPENNE  adj.  (té-nu-i-pè-ne  —  du 
lat.  tenuis,  grêle  ;  penna,  plume).  Ornith.  Qui 
a  des  plumes  grêles. 

TÉNUIROSTRE  adj.  (té-nu-i-ro-stre  —  du 
Int.  tenuis,  grêle;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  grêle  et  allongé. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  passereaux,  carac- 
térisée par  un  bec  grêle  et  allongé,  et  com- 
prenant les  genres  alcyon,  colibri,  grimpe- 
reau,  guêpier,  huppe,  sittelle,  todier,  etc.  Il 
Famille  d'échassiers,  à  bec  long  et  grêle, 
comprenant  les  genres  -avocette,  bécasse, 
courlis,  pluvier  et  vanneau. 

—  Encycl.  La  famille  des  iénuirostres  com- 
prend les  oiseaux  qui  ont  le  bec  grêle,  al- 
longé, et  tantôt  droit,  tantôt  plus  ou  moins 
arqué,  sans  écbiinurure.  Ils  sont  à  peu  près 
aux  conirostres  ce  que  les  becs-fins  sont  aux 
autres  dentirostes;  les  principaux  genres 
qui  composent  celte  famille  sont  :  l«  les  sit- 
telles ,  qui  ont  un  bec  droit,  prismatique, 
pointu,  comprimé  vers  le  bout,  dont  elles  se 
servent,  comme  les  pics,  pour  entamer  l'é- 
corce  et  en  retirer  les  vers  ;  mais  leur  langue 
ne  s'allonge  point,  et,  quoiqu'elles  grimpent 
dans  tous  les  sens  aux  arbres,  elles  n'ont 
qu'un  doigt  en  arrière,  à  la  vérité  très-fort  ; 
leur  queue  ne  leur  sert  point  à  les  soutenir 
comme  les  pics  et  les  vrais  grimpereaux  ; 
2°  les  grimpereaux,  qui  ont  le  bec  arqué  ; 
3°  les  colibris,  ces  petits  oiseaux  si  célèbres 
par  l'éclat  métallique  de  leur  plumage,  et 
surtout  par  les  plaques  aussi  brillantes  que 
les  pierres  précieuses  que  forment  à  leur 
gorge  et  à  leur  tête  des  plumes  écailleuses 
d'une  structure  particulière;  ils  ont  un  bec 
long  et  grêle,  renfermant  une  langue  qui  s'al- 
longe presque  comme  celle  des  pics  et  par 
un  mécanisme  analogue;  4°  les  huppes. 

TÉNUISILIQOÉ,  ÉE  adj.  (té-nu-i-si-li-ké 
—  du  lat.  tenuis,  grêle,  et  de  silique).  Bot. 
Qui  a  des  siliques  grêles. 

TÉNUISTRIÉ,  ÉE  adj.  (té-nu-i-stri-é  — 
du  iat.  tenuis,  léger,  et  de  slrié).  Hist.  nat. 
Légèrement  strié. 

TÉNUITÉ  s.  f.  (té-nu-i-té  —lat.  tenuitas; 
de  tenuis,  ténu).  Qualité  de  ce  qui  est  ténu  : 
Un  fil  d'une  extrême  ténuité.  La  petite  ro- 
sace à  jour  percée  au-dessus  du  portail  était 
en  particulier  un  chef-d'œuvre  de  ténuité  et 
de  grâce.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Petitesse  :  La  ténuité  de  l'homme 
le  met  en  sûreté.  (Volt.) 

TENURE  s.  f.  (te-nu-re  —  rad.  tenir). 
Féod.  Mouvance,  dépendance  :  Cette  terre 
était  de  la  tenure  d'un  tel  duché,  il  Terre  dé- 
tachée du  domaine  d'un  seigneur  et  donnée 
à  un  tenancier  moyennant  certaines  rede- 
vances. Il  Mode  de  possession  d'un  lief.  ||  Te- 
nure  féodale,  Fief  noble.  Il  Tenure  de  cheva- 
lier, Possession  sous  condition  de  service 
militaire,  il  Tenure  de  roture,  Possession  sous 
condition  d'un  service  déterminé,  il  Tenure 
de  grande  sergenterie,  Possession  sous  con- 
dition de  service  honorable.  Il  Tenure  de  pe- 


tite sergenterie,  Possession  sous  condition  de 
tribut  annuel. 

—  Techn.  Trou  qu'on  pratique  dans  un  bloc 
d'ardoise  pour  y  introduire  le  coin.  It  Brin  de 
soie  inutile. 

—  Encycl.  Les  tenures  étaient  tantôt  per- 
pétuelles et  héréditaires,  tantôt  révocables, 
viagères  et  astreintes  à.  des  conditions  parti- 
culières. Les  hommes  libres  ou  serfs  qui  oc- 
cupaient ces  terres  sont  désignés  sous  le  nom 
de  tenanciers.  A  l'époque  carlovingienne,  on 
distinguait  les  tenures  régulières,  qui  consis- 
taient dans  une  manse,  et  les  tenures  impar- 
faites, composées  de  portions  de  terre  d  une 
mesure  indéterminée.  La  terre  censitaire 
(terra  censilis)  était  une  de  ces  tenures  con- 
fiées a  des  hommes  d'une  condition  servile. 
Vers  le  xe  et  le  xie  siècle,  il  se  fit  dans  les 
tenures  une  révolution  analogue  -a  celle  que 
l'on  remarque  dans  les  bénélices.  «  Les  te- 
nanciers tributaires,  dit  M.  Gayrard  [Prolé- 
gomènes du  polyptyque  d'Irminon,  p.  592),  il 
l'exemple  des  vassaux,  s'approprièrent  les 
fonds  dont  ils  n'étaient  en  principe  que  les 
usufruitiers,  et  la  féodalité,  en  se  dévelop- 
pant, acheva  de  fixer  la  propriété  dans  les 
mains  du  possesseur.  Alors  tout  fut  changé, 
dans  la  condition  des  terres  comme  dans 
celle  des  personnes,  au  point  que,  à  la  fin  du 
xib  siècle,  on  ne  comprenait  plus  rien  au  ré- 
gime des  siècles  précédents.  C'est  pourquoi 
le  moine  Paul,  qui  écrivait  sous  Philippe  I", 
disait  en  parlant  des  chartes,  dont  les  plus 
anciennes  n'avaient  guère  quecent  cinquante 
ans:  «  Ce  que  je  vais  écrire  maintenant  pa- 
»  lait  s'éloigner  entièrement  des  anciens  usa- 
»  ges,  car  les  rôles  écrits  par  les  anciens  et 
>  conservés  dans  nos  archives  prouvent  que 
»  les  paysans  de  cette  époque  n'observaient 
»  pas  les  mêmes  usages  pour  les  redevances 
»  que  les  paysans  de  nos  jours;  on  ne  se  ser- 
'  vait  pas  à  cette  époque  des  termes  qui  sont 
»  usités  de  nos  jours.  »  Ainsi,  les  choses  et 
même  les  noms  n'étaient  plus  reconnaissa- 
bles,  tant  fut  rapide  et  profonde  la  révolution 
sociale  qui  s'opéra  pendant  la  décadence  de 
la  maison  carlovinyienne.  »  V.,  pour  les  dé- 
tails, les  Prolégomènes  du  polyptyque  d'Ir- 
minon. 

TENUTE  s.  f.  (te-nu-te  —  ancien  fém.  de 
tenu).  Féod.  Sorte  de  fief  polonais. 

TÉOCALL1  s.  m.  (té-o-ka-Ii).  Grande  émi- 
nance  faite  de  main  d'homme  au  Mexique  :  De 
tous  les  monuments  pyramidaux  de  cette  partie 
de  l'Anahuac,  le  plus  grand,  le  plus  ancien,  le 
plus  célèbre,  est  te  téocalli  de  Choluta.  (La- 
renaud.) 

TÉORBE  S.  m.  V.  THÉORBE. 

TÉOS,  aujourd'hui  Sedchidckik ,  ville  et 
port  de  l'ancienne  Asie  Mineure  (Ionie),  sur 
la.  côte  S.-E.  de  la  presqu'île  de  Clazomène. 
C'était  une  des  douze  cités  de  la  confédéra- 
tion ionienne.  Patrie  d'Anacréon. 

TEOT1HUALCAN,  ville  du  Mexique,  dans 
l'Etat  et  à  36  kilom.  N.-E.  de  Mexico; 
4,000  hab.  Les  pyramides  de  Teotihualcan, 
d'après  le  baron  de  Huinboldt,  ces  restes  de 
la  splendeur  des  empereurs  mexicains,  se 
trouvent  situées  à  une  lieue  seulement  de  Teo- 
tihualcan, près  d'Otumba,  par  190  42'  de  la- 
tit.  N.  et  98<>  51'  de  longit.  O.  du  méridien  de 
Greenwich.  Humboldt  a  calculé  que  le  ter- 
rain sur  lequel  ces  antiquités  se  trouvent  pla- 
cées est  élevé  de  792  pieds  anglais  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ces  pyramides  sont  au 
nombre  de  deux  cents  environ  et  présentent 
à  quelque  distance  l'aspect  de  tentes  d'un 
camp  arabe  qui  aurait  été  placé  autour  d'uu 
monticule.  Tous  ces  monuments  sont  con- 
struits en  pierres  volcaniques  et  assis  sur  une 
couche  de  mortier  recouvert  d'un  ciment 
blanchâtre  très-dur.  La  plus  haute  pyramide, 
autour  de  laquelle  se  trouvent  groupées  tou- 
tes les  autres  sans  symétrie,  est  la  seule  dont 
on  connaît  les  dimensions;  elle  présente  ses 
quatre  cotés  aux  quatre  points  cardinaux,  ce 
qui  donne  à  supposer  que  cette  position  a  été 
expressément  déterminée.  Elle  est  entourée 
d'un  mur  de  30  pieds  de  haut  qui  la  sépare  des 
autres  pyramides.  A  la  base,  chacun  des  côtés 
mesure  I82pieds,etsahauteurestde22t  |jieds. 
Elle  est, en  conséquence,  d'une  bien  moindre 
dimension  que  les  pyramides  d'Egypte,  dont 
la  plus  haute  a  146  mètres  d'élévation;  ce- 


pendant, elle  n'en  est  pas  moins  remarquable 
et  produit  un   très-bel  effet,  vu  que,  outre 

311'elle  est  placée  sur  un  point  élevé,  celles 
e  moindres  dimensions  qui  l'entourent  contri- 
buent à  rehausser  ses  proportions.  Sur  le  côté 
du  nord,  on  remarque  encore  les  vestiges 
d'un  escalier,  construit  également  en  pierres 
volcaniques,  dont  le  pied  correspond  à  un  che- 
min qui  se  dirige  en  ligne  droite  vers  le  nord. 
A  l'intérieur  de  la  plupart  de  ces  pyramides, 
on  remarque  des  caractères  hiéroglyphiques, 
et  l'on  trouve  des  restes  de  vases  de  terre 
cuite  ornés  de  diverses  figures  en  relief,  que 
les  Indiens  des  environs  recueillent  avec  soin 
pour  les  vendre  aux  voyageurs  qui  visitent 
ces  lieux. 

TÉOTL,  le  Grand  Esprit,  dans  la  mytholo- 
gie mexicaine. 

TEOTOCH1  (Isabelle),  comtesse  d'Aldrizzi, 
femme  auteur  italienne,  née  aCorfou  en  1770, 
morte  en  1836.  De  bonne  heure,  elle  quitta 
son  Ile  natale,  se  rendit  en  Italie,  parvint  à 
parler  la  langue  de  ce  pays  avec  autant  de 
correction  que  d'élégance  et  épousa  un  écri- 
vain nommé  Mari  no.  Devenue  veuve,  elle  se 
remaria  avec  le  comte  Albrizzi,  inquisiteur 
d'Etat  à  Venise.  Au  bout  de  quelques  années, 
Isabelle  devint  veuve  pour  la  seconde  fois  et 
fit  de  sa  maison  un  lieu  de  rendez-vous  pour 
tous  les  littérateurs  et  étrangers  de  distinc- 
tion. Elle  joignait  à  des  manières  pleines  de 
grâce  une  conversation  attrayante  et  animée, 
et  lord  Byron,  qui  entra  en  relation  avec 
elle,  n'hésite  point  à  l'appeler  la  madame  de 
Staël  de  Venise.  On  lui  doit:  Ritratti (Bres- 
cia,  1807),  ouvrage  dans  lequel  elle  trace 
avec  moins  de  vérité  que  de  grâce  et  d'ori- 
ginalité les  portraits  de  Cesarotti,  Alfieri, 
Bertola,  Ugo  Foscolo,  Quirini,  le  générai 
Cervoni,  etc.,  avec  qui  elle  avait  été  en  rap- 
port; Opère  di  plastica  di  Canova  (Venise, 
1822),  où  l'on  trouve  une  appréciation  des 
œuvres  du  célèbre  sculpteur  italien. 

TÉPALE  s.  m.  (té-pa-le  —  mot  formé  par 
analogie  aux  mots  pétale  et  sépale.  Bot. 
Chacune  des  pièces  de  l'enveloppe  florale  ou 
périgone. 

TÉPÉ,  antique  Hypœpa,  en  grec  moderne 
Bypipa,  village  de  la  Turquie  d'Asie  (Ana- 
tolie),  sur  un  des  versants  du  Tmolus.  Tépé 
est  coupé  en  deux  par  un  ravin  profond  dont 
les  bords  sont  joints  par  trois  ponts.  Près  de 
l'un  de  ces  ponts  se  trouve  un  vaste  champ 
d'oliviers  énormes,  qui  renferme  une  con- 
struction d'un  style  assez  rare.  «  C'est,  dit 
M.  Isambert,  une  double  galerie  souterraine 
qui  paraît  avoir  appartenu  à  un  grand  tem- 
ple. Entre  les  deux  galeries  règne  une  rangée 
de  fûts  de  colonnes  en  granit,  fûts  bruts,  es- 
pacés de  4  mètres  en  4  mètres,  reliés  par  un 
mur  fait  de  petits  moellons,  avec  des  arcs  de 
décharge,  en  forme  de  niches.  Ces  colonnes 
sont  profondément  engagées  par  en  bas  dans 
le  sol  et,  par  en  haut,  dans  l'épaisseur  des 
voûtes.  M.  CharlesTexier  pense  que  ce  pour- 
rait bien  être  le  temple  fondé  par  Artaxerxès, 
dont  Pausanias  a  fait  mention.  De  l'autre 
côté  du  pont  et  sur  une  colline  est  le  théâtre, 
édifice  fort  petit,  dont  il  ne  reste  que  le  mur 
de  soutènement  des  gradins.  Au  bas  de  la  co- 
lonne, on  voit  le  soubassement  d'un  temple 
sur  lequel  quelques  colonnes  cannelées  en 
spirale  sont  restées  debout.  ■ 

Tépé  (JJiu).  On  donne  ce  nom  à  60  tumu- 
lus  de  forme  conique  qui  se  dressent  sur  une 
colline  des  environs  de  Sardes  (Turquie  d'A- 
sie), et  dont  la  hauteur  varie  de  15  à  20  mè- 
tres. Le  plus  imposant,  celui  qui  est  désigné 
comme  le  tombeau  d'Alyattes,  en  a  80.  Le 
volume  de  ce  tombeau  a  été  évalué  à 
2,650,800  mètres  cubes,  et  le  prix  qu'il  a  dû 
coûter  à  10,603,000  francs.  11  fut  bâti  aux 
frais  des  marchands,  des  artisans  et  des  cour- 
tisanes. 

TEPEACA,  ville  du  Mexique,  Etat  de  Pue- 
bla,  au  milieu  d'une  plaine  bien  cultivée  que 
terminent  des  chaînes  de  montagnes  volca- 
niques et  sur  un  affluent  du  Nasca,  à  24  ki- 
lom. S.-E.  de  Puebla,  par  19»  de  latit.  N.  et 
100"  22'  de  longit.  O.  ;  5,000  hab.  Elle  est  gé- 
néralement bien  bâtie.  De  nombreux  jardins 
et  des  allées  d'arbres  en  rendent  l'aspect 
très-agréable.  Fabriques  de  lainages,  dont 
les  produits  sont  l'objet  d'un  commerce  ira- 
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portant.  C'était  jadis  la  capitale  d'un  Etat  in- 
dépendant de  Mexico  et  qui  porta  pendant 
un  certain  temps  le  nom  de  Segura-de-la- 
Frontera.  Le  fort  a  servi  de  retraite  à  Cortez. 

TEPELEN  ou  TÉPELINI,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe  (Albanie).  V.  Tkbklen. 

TÉPÉMAXTLA  s.  m.  (té- pé-makss-tla.) . 
Mamm.  Un  des  noms  desconépates  ou  mou- 
fettes, au  Mexique. 

TÉPÉMAXTLATON  s.  m.  (lé-pé-makss-tla- 
ton).  Mamm.  Un  des  noms  du  margay,  au 
Mexique. 

TÉPÉSIE  s.  f.  (té-pé-zî).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  rubiacées ,  tribu 
des  cofféacées,  dont  l'espèce  type  croît  au 
Chili. 

TÉPÉTOTOLT  s.  m.  (té-pé-to-toltt).  Or- 
nith. Oiseau  gallinacé,  du  genre  hocco,  qui 
vit  au  Mexique. 

TÉPEYTZCUITLI  s.  m.  (té-pètl-zkoui-tli). 
Mamm.  Mammifère  carnassier  du  Mexique, 
que  les  divers  auteurs  rapportent  au  glouton, 
au  carcajou  ou  au  chien  crabier. 

TÉPHRACANTHE  adj.  (té-fra-kan-te  — 
du  gr.  tephros,  cendré  ;  akantha,  épine).  Bot. 
Qui  a  des  épines  -de  couleur  cendrée. 

TÉPHRANTHE  s.  m.  (té-fran-te  —  du  gr. 
tephros,  cendré;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 

MÉBORIER. 

TÉPBRAPOTE  s.  m.  {té-fra-po-te  — du  gr. 
tephra,  cendre  ;potês, buveur). Membre  d'une 
société  secrète  italienne. 

—  Encycl.  La  société  des  téphrapetes  est 
mal  connue.  Son  action,  suivant  une  opinion 
généralement  répandue  en  Italie,  aurait  con- 
duit la  plupart  des  événements  contempo- 
rains qui  se  sont  accomplis  dansla  péninsule. 
On  en  rattache  l'origine  à  la  mort  de  Savo- 
narole,  le  moine  réformateur  brûlé  à  Flo- 
rence le  24  mai  1498  par  ordre  de  la  cour  de 
Rome.  On  raconte  que,  lorsque  la  flamme  eut 
consumé  te  corps  du  martyr,  le  peuple  rom- 
pit la  ligne  des  gardes,  malgré  les  coups  de 
pique,  se  jeta  sur  les  cendres  encore  fumantes 
et  les  emporta  en  criant  qu'on  venait  de  tuer 
un  saint.  Trois  des  disciples  de  Savonarole 
s'emparèrent  de  la  tête  et  du  cœur  carbonisés 
du  maître,  déjouèrent  les  poursuites  des  gar- 
des et  parvinrent  à  se  réfugier  dans  une  ma- 
sure attenante  au  couvent  de  Sant'Onofrio. 
Dans  la  bagarre,  l'un  deux  avait  été  blessé 
d'un  coup  de  hallebarde  à  l'épaule.  Une  fois 
en  sûreté,  ils  adorèrent  les  restes  de  celui 
qu'ils  regardaient  comme  uu  saint;  puis  une 
scène  étrange  eut  lieu  :  ils  mêlèrent  à  du  vin 
quelques  parcelles  de  ces  cendres,  l'arrosè- 
rent du  sang  du  blessé,  et,  ayant  communié 
sous  ces  nouvelles  espèces,  jurèrent  de  com- 
battre par  tous  les  moyens  possibles,  perfas, 
per  nefas,  dans  les  ténèbres  ou  à  la  lumière, 
par  la  parole  ou  par  le  glaive,  le  pouvoir  du 
pape  et  toutes  les  puissances  qui  en  décou- 
lent. Telle  fut  l'origine  de  la  Société  des  té- 
phrapotes  (buveurs  de  cendre). 

Les  chefs  sont  au  nombre  de  sept  et  por- 
tent les  noms  des  sept  rois  édomites  prédé- 
cesseurs des  rois  d'Israël.  Au  commencement 
du  xviiio  siècle,  dans  une  conspiration  qui 
fut  découverte  à  Rome,  un  des  téphrapotes 
fut  arrêté;  interrogé,  il  répondit  qu'il  avait 
nom  Bêla,  fils  de  Béor.  —  Quel  âge  as-tu?  — 
Trois  cent  douze  ans.  On  le  crut  fou.  En- 
fermé au  château  Saint-Ange,  il  parvint  & 
s'évader. 

Le  gouvernement  romain,  croyant  que  la 
mort  de  Savonarole  était  la  seule  cause  de  la 
haine  jurée,  voulut  réhabiliter  le  martyr. 
Paul  III  déclara  hérétique  quiconque -atta- 
querait sa  mémoire.  Paul  IV  reconnut  que 
ses  écrits  étaient  irréprochables.  Benoît  XIV 
n'hésita  pas  à  le  ranger  au  nombre  «  des  ser- 
viteurs de  Dieu  qui  méritent  la  béatification.  » 
Ces  mesures  n'étaient  point  faites  pour  dés- 
armer des  hommes  qui  s'attachaient,  non- 
seulement  à  un  souvenir,  mais  à  une  idée 
dont  la  réalisation  était  leur  seul  but  :  la  des- 
truction du  pouvoir  temporel  et  de  toutes  les 
monarchies  de  droit  divin. 

Les  téphrapotes  ne  restreignirent  pas  leur 
action  à  l'Italie  ;  ils  prirent,  dès  l'origine,  une 
part  importante  à  la  Réforme,  entrèrent  es 
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lutte  contre  la  maison  d'Autriche  et  concou- 
rurent à  la  création  du  royaume  de  Prusse, 
qui  leur  paraissait  destiné  k  renverser  le 
vieil  édifice  des  Habsbourg.  Lors  de  In  Ré- 
volution française,  ils  eurent  un  de  leurs 
chefs  siégeant  à  la  Convention  dans  le  parti 
do  Robespierre.  Leur  action  occulte  influa 
sur  plusieurs  déterminations  de  Napoléon  re- 
lativement au  pouvoir  temporel.  A  la  Res- 
tauration, ils  furent  en  relation  avec  lescar- 
bonari  français,  notamment  avec  les  loges  du 
Dauphiné.  Ils  ont  contribué  puissamment  à 
l'indépendance  de  la  Grèce,  ei  l'unité  de  l'Ita- 
lie actuelle  est  regardée  comme  leur  œuvre. 
Les  hommes  les  plus  séparés  par  le  carac- 
tère et  la  position  sociale  ont  fait  partie, 
dit-on,  du  groupe  des  téphrapotes ,  ont  prêté 
le  serment  de  la  société  et  porté  des  noms 
édomitcs.  Chacun  s'engage  à  une  obéissance 
absolue;  quel  que  soit  le  pouvoir  dont  un 
membre  est  investi  sur  terre,  il  ne  doit  ja- 
mais en  user  que  pour  arriver  plus  vite  et 
Plus  sûrement  au  but  suprême  poursuivi  par 
association.  Le  chef  de  la  société  habite  »  au 
delà  du  Jourdain,»  c'est-à-tlire  en  dehors  du 
pays  où  a  lieu  l'action  des  affiliés.  L'assassi- 
nat peut  être  un  moyen  employé  par  les  té- 
phrapotes, mais  seulement  dans  les  cas  dés- 
espérés, car  ce  ne  sont  point  les  dépositaires 
de  l'autorité,  mais  Vautoritti  elle-même  qu|ils 
veulent  renverser.  On  trouve  des  détails  in- 
téressants sur  cette  société  dans  un  livre  de 
M.  Maxime  Du  Camp  :  les  Buveurs  de  cendre, 

TÉPHHÉE  s.  f.  (té-fré  —  du  gr.  lephraios, 
cendré).  Kntom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentainères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  roélitophilcs,  comprenant 
deux,  espèces,  qui  vivent  au  Sénégal. 

TÉPHR1NE  s.  f.  [té-fri-ne  —  du  gr.  tephra, 
cendre),  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptè- 
res nocturnes,  delà  tribu  des  phalénides,  dont 
l'espèce  type  habite  la  France. 

TÉPHRITE  s.  f.  (té-fri-te  —  du  gr.  tephra, 
cendre).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères, 
de  la  famille  des  athéricères,  tribu  des  mus- 
cides,  type  du  groupe  des  téphritides,  com- 
prenant une  tren laine  d'espèces,  dont  la  plu- 
part habitent  l'Europe  :  Une  espèce  de  tb- 
PHRITK,  dans  l'île  de  France,  nuit  beaucoup 
à  la  culture  du  citron.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  téphrites  sont  caractérisées 
par  une  tête  plutôt  transverse  que  longitudi- 
nale, quand  on  la  voit  en  dessus  ;  un  corps  et 
des  pattes  de  moyenne  longueur;  des  ailes 
généralement  latérales,  qu'elles  haussent  et 
abaissent  continuellement  dans  le  repos; 
l'abdomen  composé  de  cinq  segments  et  ter- 
miné, chez  les  femelles,  par  un  oviducte  tu- 
bulaire  toujours  saillant.  Les  espèces  assez 
nombreusesdece  genre  se  trouvent  en  grande 
partie  en  Europe  et  vivent  sur  diverses  plan- 
tes appartenant  surtout  à  la  famille  des  com- 
posées. La  femelle,  a  l'aide  de  son  oviducte 
ou  tube  écailleux,  dépose  ses  œufs  sous  l'é- 
corce  des  tiges,  dans  les  fruits  ou  dans  les 
graines,  ce  qui  occasionne  souvent  des  ex- 
croissances en  forme  de  galles.  Les  oeufs  don- 
nent naissance  à  des  larves  qui  rongent  les 
tissus  où  elles  sont  nées,  y  prennent  leur  dé- 
veloppement et  s'y  transforment  quelquefois 
en  nymphes. 

La  léphrite  de  l'onoporde  est  longue  de 
0m,005  environ  et  elle  est  d'un  brun  verdâtre, 
avec  le  front  testacé  à  reflets  blancs  et 
les  ailes  noirâtres.  Sa  larve,  qui  est  d'un 
blanc  verdâtre  étiolé  et  ressemble  k  un  petit 
asticot,  vit  dans  le  parenchyme  des  feuilles 
des  grandes  ombellifères;  dans  les  jardins 
maraîchers,  elle  attaque  surtout  le  panais; 
elle  creuse, sous  l'épiderme,de3  galeries  dont 
la  présence  se  manifeste  par  de  larges  taches 
blanches  ou  roussâtres,  a  travers  lesquelles 
on  l'aperçoit.  Toutefois,  le  panais  étant  cul- 
tivé surtout  pour  sa  racine,  cette  larve  ne 
cause  pas  de  dégâts  appréciables.  Elle  ne 
nuit  pas  non  plus  sensiblement  aux  berces 
ou  aux  férules,  qui  repoussent  l'année  sui- 
vante avec  la  même  vigueur.  Vers  le  milieu 
de  juin,  elle  perce  l'épidémie  et  se  laisse  tom- 
ber à  terre  pour  se  transformer  on  nymphe; 
celle-ci  est  renfermée  dans  une  petite  coque 
roussâti  e  ;  l'insecte  parait  en  juillet  et  août, 
et  se  montre  souvent  aussi  en  mai. 

La  léphrite  de  la  bardane  est  d'un  vert 
jaunâtre,  couverte  de  poils  gris,  avec  quatre 
bandes  transverses  d'un  brun  clair  sur  les 
ailes.  Ces  insectes  volent  en  grand  nombre 
autour  des  fleurs  de  la  bardane,  et  déposent 
leurs  œufs  dans  ses  graines,  dont  les  larves 
rongent  l'intérieur  au  moyen  d'un  appareil 
écailleux  en  forme  de  crochet  rétractile.  C'est 
là  qu'elles  se  convertissent  en  nymphes  vers 
la  lin  d'août;  l'insecte  parfait  ne  paraît  que 
l'année  suivante  au  mois  de  juin.  La  léphrite 
du  chardon  est  d'un  noir  luisant,  nvecl'écus- 
i«n  et  les  pattes  jaunes  ;  la  femelle  pique  les 
tiges  du  chardon  hémorroïdal  pour  y  déposer 
ses  œufs  ;  il  en  résulte  une  galle  où  les  larves 
trouvent  à  la  fois  le  vivre  et  le  couvert.  On 
cite  une  espèce  qui,  à  l'Ile  Maurice,  nuit  beau- 
coup à  la  culture  des  citronniers.  On  rangeait 
autrefois  aussi  dans  ce  genre  la  mouche  de 
l'olivier,  V.  dacus. 

TÉPHRITIDE  adj.  (té-fri-ti-de  —  de  lé- 
phrite, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  téphrite. 

—  s.  m.  pi.  Division  de  la  tribu  des  musci- 
aes,  ayant  pour  type  le  genre  téphrite. 

TÉPHROCLYSTIE  s.  f.  (té-fro-kli-stl).  En- 
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tom.  Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  phalénides  ou  des  géomètres, 
suivant  les  divers  auteurs. 

TÉPHROB-ORN1S  s.  m.  (té -  f ro-âor-niss  — 
du  gr.  leplirôdês,  cendré;  omis,  oiseau).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille  des  la- 
nidées,  formé  aux  dépens  des  pies-grièches. 

TÉPHROMANCIE  s.  f.  (té-fro-man-sl  —  du 
gr.  tephros,  cendré;  manteia,  divination). 
Sorte  de  divination  que  les  anciens  prati- 
quaient avec  la  cendre  des  sacritices. 

TEPHROMÈLE  adj.  (té-fro-mb-le  —  du  gr. 
tephros,  cendré  ;  mêlas,  noir).  Hist.  nat.  Qui 
est  d'un  noir  cendré. 

TÉPHRONIE  s.  f.  {té-fro-nl  —  du  gr.  te- 
phros, cendré).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  phalé- 
nides. 

TÉPHROPHYLLE  adj.  (té-fro-fi-le  —  du 
gr.  tephros,  cendré;  phullon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  cendrées. 

TÉPHROSANTHE  adj.  (té-fro-zan-te  —  du 
gr.  tephros,  cendré;  anlhos,  fleur).  Bot.  Qui 
a  des  fleurs  de  couleur  oendrje. 

TÉPHROSE  adj.  (té-frô-ze  —  du  gr.  te- 
phros, cendré).  Hist.  nat.  Qui  est  de  couleur 
cendrée. 

TÉPHROSIE  s.  f.  (té-fro-zl  —  du  gr.  te' 
phros,  cendré).  Entom.  Genre  d'insectes  lé- 
pidoptères nocturnes,  de  la  tribu  des  géomè- 
tres, comprenant  quelques  espèces,  qui  habi- 
tent le  nord  de  l'Europe. 

—  Bot.  Genre  de  végétaux  herbacés  ou  li- 
gneux, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  comprenant  plus  de  cent  espèces, 
répandues.dansles  régions  chaudes  du  globe. 

—  Encycl.  Bot.  Les  léphrosies  sont  des  ar- 
bres, des  arbrisseaux  ou  des  plantes  herba- 
cées, revêtus  d'un  duvet  soyeux  et  comme 
cendré,  à  feuilles  imparipennées  et  munies 
de  stipules,  à  fleurs  blanches,  carnées  ou  vio- 
lacées, disposées  en  grappes  terminales;  le 
fruit  est  une  pousse  linéaire,  comprimée, 
droite  ou  arquée,  renfermant  des  graines 
comprimées  ou  anguleuses.  La  téphrosie  tinc- 
toriale croit  à  Ceylan  et  fournit  un  indigo  de 
bonne  qualité.  Les  feuilles  de  la  téphrosie 
séné,  qui  habite  la  province  de  Popayan,  sont 
purgatives  et  remplacent  le  séné  dans  ce 
pays.  La  téphrosie  à  épis  minces  est  une  plante 
annuelle,  originaire  du  Sénégal,  où  sa  racine 
est  employée  aussi  comme  purgative.  La  té- 
phrosie ioccigue  croit  dans  l'Amérique  cen- 
trale; elle  sert  à  empoisonner  le  poisson,  sans 
toutefois  lui  communiquer  ses  propriétés  vé- 
néneuses. 

TÉPHROTIQUE  adj.  (té-fro-ti-ke  —  dugr. 
tephros,  cendré).  Hist.  nat.  Couvert  de  poil 
gris. 

TEPIC,  ville  du  Mexique  (Xalisco),  à  peu 
près  au  centre  d'une  vallée  formée  par  une 
chaîne  de  montagnes  volcaniques  et  arrosée 
par  un  affluent  du  Rio-Grande  de  Santiago, 
k  200  kilom.  N.-O.  de  Guadalaxara,  par 
îio  36'  de  latit.  N.  et  107»  5'  de  longit.  O.  ; 
10,000  hab.  C'est  une  assez  jolie  ville.  Ses 
places  et  ses  principales  avenues  sont  plan- 
tées de  beaux  arbres;  elle  a  des  promenades 
agréables  et  de  magnifiques  jardins  particu- 
liers. Malgré  sa  population  de  10,000  habi- 
tants, les  rues  sont  désertes,  et  les  galets  à 
pointe  de  diamant  qui  en  forment  le  pavage 
sont  enchâssés  dans  le  vert  émail  du  gazon, 
■  C'est  Versailles,  dit  le  Tour  du  monde,  le 
Versailles  actuel,  moins  son  château  et  sa 
garnison,  mais  riant  sous  les  chaudes  cares- 
ses du  soleil.  L'absence  de  boutiques  est 
pour  beaucoup  dans  cet  air  d'abandon;  le 
commerce  de  détail,  dans  les  villes  espagno- 
les d'Amérique,  est  ordinairement  concentré 
sur  un  seul  point,  une  rue  ou  une  place,  sous 
des  portâtes  ou  arcades;  en  dehors  de  là, 
c'est  rarement  que  l'on  voit,  à  l'angle  de  deux 
rues,  le  mot  de  vinoteria  ou  celui  de  tienda 
de  abarrote  tracé  en  grosses  lettres  au-dessus 
d'une  porte,  indiquant  un  cabaret  ou  un  ma- 
gasin d'épiceries.  De  temps  en  temps,  un  co- 
che du  xvi«  siècle,  tiré  par  des  mules  le  plus 
souvent,  trouble  le  silence  de  cette  Thébaïde  ; 
pas  de  charrettes,  point  d'omnibus,  très-peu 
de  chiens  errants,  jamais  de  saltimbanques, 
marchands  d'orviétan,  musiciens  ambulants 
et  autres  industriels  de  cette  espèce  qui  ani- 
ment nos  places  et  nos  rues.  Dans  quelques 
carrefours,  ou  sur  les  degrés  d'une  église, 
une  rangée  de  tortilleras,  assises  sur  leurs 
talons  et  drapées  dans  leur  rebozo,  attendent, 
en  caquetant  entre  elles  sur  un  ton  bas  et 
rhythmique,  que  la  pratique  ait  vidé  le  cAi» 
quihuite  ou  corbillon  qui  contient  leur  mar- 
chandise; la  marchande  de  tortillas  est  un 
type  commun  au  Mexique,  où  la  tortilla  est 
un  mets  national  qui  remplace  le  pain. 

»  IL  y  a  quelque  animation  autour  du  mar- 
ché. Sous  des  halles  en  bois,  assez  semblables 
à  celles  qu'on  voyait  autrefois  en  face  de 
Saint-Eustache,  à  Paris,  se  trouvent  réunis 
les  produits  des  deux  zones,  fruits  et  légu- 
mes, volailles  en  abondance,  peu  ou  point  de 
marée,  Car  l'industrie  de  la  pêche  est  très- 
négligée  sur  ces  côtes  poissonneuses;  pas  da- 
vantage de  gibier,  encore  que  les  forêts  et 
les  montagnes  voisines  en  soient  abondam- 
ment pourvues,  et  que  lâchasse  ne  soit  nul- 
lement interdite;  veau,  bœuf,  mouton  et  porc, 
voilà  pour  la  viande  ;  le  bœuf  valait  l  réal. 
Les  étaux  des  bouchers  sont  répugnants. 
L'animal  a  toujours  été  mal  soigné;  élevé  en 
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liberté,  dans  un  état  demi-sauvage,  il  est  co- 
riace; aussi  les  gens  riches  et  les  étrangers 
ne  mangent-ils  que  le  filet.  Le  reste  est  dé- 
coupé en  lanières  sans  distinction  de  caté- 
gories. 

»  Tepic  fut  fondé  en   1531  par  NuHo  de 
Guzman,  un  des  capitaines  eleCortez,  qui  ve- 
nait de   conquérir  toute  cette  région.   Il   la 
baptisa  Villa-del-Espiritu-Santo-de-Tepique, 
ce  qui  laisse  supposer  que  le  lieu  portait  déjà 
ce  dernier  nom.  La  position  de  Tepic  est  heu- 
reusement choisie  au  milieu  d'une  vallée  fer- 
tile, entourée  da  montagnes,  à  8S5  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  climat  en 
est  sain;  c'est  celui  de  la  3<ine  tempérée.  Il 
est  à  propos  de  dire  ici  que   le  Mexique  est 
divisé  en  trois  zunesdistinctes,  désignées  sous  1 
les  noms  de  tierra  caliente  ou  terre  chaude, 
tierra  templada  ou  terre  tempérée,  et  d'erra 
fria,  terre  froide.  La  latitude  n'est  pour  rien, 
en  dépit  de  ce  qu'on  pourrait  supposer,  dans 
cette  division,  mais  bien  le  plus  ou  moins  d'é- 
lévation des  plateaux  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Il  y  a  quelques  manufactures  à  Tepic  ; 
la  plus  importante  est  celle  de  Forbos,  pour 
la  tilature  des  cotons  et  le  tissage  de  toiles 
dites  manias,   qui  servent   exclusivement   à 
vêtir  toute  la  basse  classe  au  Mexique.  On 
fabrique  également  beaucoup  do  cigares,  et 
l'on  en  fabriquerait  davantage  encore  n'était 
Yestonco  ou  la  régie.  Le  tabac  est  origiuairo 
du  Mexique;  Montézuma  le  fumait  mêlé  à  la 
résine  odorante  du  liquidambar.  Le  partido 
de  Tepic,  do  même  que  ceux  d'Autlan,  d'A- 
guacatlan  et  d'Acacaponeta  qui  i'avoisinent, 
produit  un  tabac  justement  apprécié,  dont 
les  cigares  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  La 
Havane.  Malheureusement,  Vestanco  étouffa 
ce  commerce,  qui  pourrait  contribuer  si  puis- 
samment à  la  richesse  nationale.  La  culture 
de  cette  plante  est  restreinte  à  quelques  dis- 
tricts et  à  la  quantité   nécessaire  à  la  con- 
sommation locale,  par  une  loi  qui  en  interdit 
l'exportation,   sous  n'importe  quelle   forme, 
hors  du  district  producteur.  La  fabrication  des 
cigares  est  limitée ,  et,  ce  qui  est  plus  singu- 
lier, l'approvisionnement  du   consommateur 
l'est  également,  l'ersonna  ne  peut  avoir  chez 
lui  plus  de  1 50  à  200  cigares  ;  Yeslanco  fait  faire 
des  visites  domiciliaires  auxquelles  l'aristo- 
cratie parvient  seule  à  se  sousiraire  en  met- 
tant les  employés  à  la   porte  ou  en  les  cor- 
rompant, h'estanco  est  un  fermage,  et  les 
fermiers,  qui  sont  généralement  des  étran- 
gers, fort  soigneux  de  leurs  intérêts  person- 
nels, trouvent  un  profit  plus  immédiat,  et  sur- 
tout plus  de  garanties  contre  la  concurrence, 
à  importer  le  tabac  qu'à  en  favoriser  la  cul- 
ture à  l'intérieur.  D'autres  pensent  de  même 
à  l'égard  du  coton,  et  ce  malheureux  pays 
est  ainsi  privé  de  deux  branches  d'industrie 
qui,  à  elles  seules,  suffiraient  à  l'enrichir,  ■ 

TÉPIDARIUM  s.  m.  (tépi-da-ri-omin —  mot 
lat,  formé  de  tepidus,  tiède).  Antiq.  rom. 
Chambre  des  thermes  où  l'on  prenait  des 
bains  tièdes. 

—  Encycl.  Les  tépidariums  étaient  des 
chambres  voûtées  aussi  hautes  que  larges  ; 
leur  plancher  était  creux  et  suspendu  pour 
recevoir  la  chaleur  de  l'hypocauste,  sorte  de 
grand  fourneau  placé  au-dessous  et  qui 
chauffait  non-seulement  le  tépidarium,  mais 
encore  le  vasarium.  Le  tépidarium  servait 
aussi  de  garde-robe;  c'était  ordinairement 
un  grand  talon  octogone  de  forme  oblongue. 
On  a  trouvé  un  tépidarium  assez  bien  con- 
servé à  Lincoln  en  1739,  et  on  peut  en  lire  la 
description  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques (n»  461,  sect.  29). 

Tépidarinm  (le),  tableau  de  M.  Th.  Chas- 
sériau.  On  sait  que  dans  les  thermes  antiques 
le  tépidarium  était  une  chambre  tiède  où  les 
baigneurs  venaient  se  sécher  auprès  d'une 
espèce  de  brasero  avant  de  se  hasarder  à 
l'air  libre.  Le  peintre  a  représenté  les  fem- 
mes de  Pompéi  entourant  le  brasier  d'ai- 
rain à  griffes  de  lion,  où  brûlent  des  bois  odo- 
riférants. La  salle  existe  encore,  telle  qu'il 
l'a  peinte,  dans  la  ville  exhumée  de  son  tom- 
beau de  cendres:  la  voûte  bordée  d'une  frise 
d'enfants  et  de  dauphins,  la  lucarne  qui  laisse 
apercevoir  l'azur  du  ciel  et  les  Hercules  de 
terre  cuite  séparant  les  niches  à  serrer  les 
vêtements  des  baigneurs.  «  Ces  jeunes  fem- 
mes, dit  Th.  Gautier,  les  unes  demi-nues, 
les  autres  ayant  repris  leurs  vêtements,  as- 
sises dans  des  attitudes  charmantes  de  rêve- 
rie et  de  nonchahince,  rajustant  leurs  che- 
veux, consultant  le  miroir  de  métal  poli, 
cherchant  une  parure  dans  leur  boite  à  bi- 
joux, ou  causant  entre  elles  de  la  prochaine 
représentation  de  la  Casina  de  Plaute  au 
théâtre  comique,  des  luttes  de  gladiateurs 
au  cirque  ou  de  la  danseuse  gaditane,  nou- 
vellement arrivée,  forment  un  bouquet  vi- 
vant très-agréable  aux  yeux.  •  Ce  tableau, 
un  des  meilleurs  de  Chassériau,  obtint  un 
très-grand  succès  au  Salon  de  1850-1851  et 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  où  il  fut 
exposé  de  nouveau.  «  Cette  foule  est  vraie, 
dit  M.  E.  About;  cette  variété  de  couleurs, 
de  poses,  d'ajustements  ne  satisfait  pas  seu- 
lement les  yeux  ;  elle  donne  à  penser,  et  l'es- 
prit y  trouve  son  compte.  La  nature  de  ces 
femmes  est  toute  lascive  et  bestiale  ;  combien 
y  a-t-il  de  siècles  que  la  femme  fait  partie  de 
l'humanité  ?  sept  ou  huit.  Elles  reposent  dou- 
cement sans  bruit,  les  unes  contre  les  au- 
tres, comme  des  hirondelles,  après  une  lon- 
gue traversée,  sur  la  flèche  d'un  même  clo- 
cher. Leur  demi-soraineil  n'est  pas  pesant  j 


TEPL 

elles  goûtent  ce  repos  léger  et  animé  qui  suit 
un  bon  bain  de  vapeur;  on  se  sent  à  la  fois 
soulagé  et  affaibli,  comme  si  on  avait  laissé  , 
tomber  une  portion  du  fardeau  de  la  vie.  Co 
qui  nuit  un  peu  à  l'effet  du  tableau,  c'est  que 
les  figures  ne  sont  pas  assez  belles  pour  être 
examinées  de  près.  > 

TÉP1DE  adj.  (té-pi-de  —  du  lat.  tepidus, 
même  sens).  Tiède,  il  Peu  usité. 

TÉPIDITÉ  s.  f.  (té-pi-di-té  —  lat.  tepidi- 
tas;  de  tepidus,  tiède).  Tiédeur,  état  de  co 
qui  est  tiède,  il  Peu  usité. 

TEPIS  s.  m.  (te-pi).  Comm.  Etoffe  de  soie 
et  de  coton,  mais  où  le  coton  domine,  qui  se 
fabrique  dans  l'Inde. 

TEPLITZ,  ville  d'Autriche,  dans  la  partie 
septentrionale   de  la  Bohême,  sur  un   petit 
ruisseau  appelé  le  Saubach,  dans  une  vallée 
entre     l'Erzgebirge     et     le     Mittelgebirge; 
11,000  hab.  Elle  doit  sa  célébrité  à  ses  bains, 
qui  attirent  chaque  année  plus  de  2o, 000  étran- 
gers. Le   château  du  comte  Clury,  bâti  en 
1751,  rappelle  un  souvenir  historique:  le  roi 
de  Prusse,  l'empereur  d'Autriche  et  1  empe- 
reur de  Russie  y  ont  signé,  en  1SI3,  le  pre- 
mier traité  de  la  Sainte-Alliance.  Les   prin- 
cipales curiosités  de  Teplitz  sont,  après  le 
château  :  l'église   paroissiale;  une  colonne 
haute  de  15  mètres,  érigée,  en  1718,  en  sou- 
venir de  la  peste  de  1713;  l'hôtel  de  ville  et 
les  restes  d'un  ancien  monastère  de  béné- 
dictines qui  fut  ravagé,  en  U26,  par  les  hus- 
sites.  «  L'origine  de  Ta  ville  de  Teplitz,  quoi- 
que des  plus  anciennes,  n'est  pas  des  plus 
nobles,  dit  M.  Adolphe  Joanne.  C'est  à  une 
truie,  suivant  la  tradition,  qu'elle  est  due. 
La  truie  d'un  seigneur  slave,  dont  la  rési- 
dence était  dans  les  environs,  s'étant  égarée, 
on  se  mit  en  recherche  et  on   finit  par  la 
trouver  an  milieu  d'un  bois  fort  épais,  en- 
foncée dans  un  marécage,  où  elle  se  réchauf- 
fait avec  ses  petits;  on  était  sans  doute  en 
hiver.  On  fit  part  de  la  découverte  au  sei- 
gneur, qui,  frappé  de  la  merveille,  vint  s'é- 
tablir avec  sa  famille  près  de  ces  sources 
bienfaisantes  et  donna  ainsi    naissance  au 
foyer  de  population  qui  ne  tarda  pas  à  s'y 
grouper  autour  de  lui.  Quelques  historiens  de 
Bohême  donnent  ce  fait  comme  s'étant  passé 
au  viti"  siècle, c'est-à-dire  à  peu  près  au  temps 
où  Chailemagne  commençait  à   pousser  ses 
soldats  jusque  dans  ces  montagnes.  D'autres, 
moins  ambitieux,  l'indiquent  comme  apparte- 
nant au  xrc  siècle.  11  est  parfaitement  certain 
que  Teplitz  existait  dès  le  xne  siècle,  car  il 
en  est  fait  mention  dans  les  titres  d'une  ab- 
baye fondée  à  cette  époque  par  Jutta,  femme 
de  Vladislas    II,  duc  de   Bohême.  La  con- 
struction des  bains  parait  beaucoup  plus  mo- 
derne. Elle  remonte  à  Radislas  Kinsky,  oncle 
du  Kinsky  qui  périt  à  Eger  avec  Wallsnstein. 
Les  eaux  étaient  cependant  dès  lors  en  jjrnnd 
renom,  car  on  les  trouve  citées  parmi  les  plus 
célèbres  du  monde'dans  les  ouvrages  do  Pa- 
racclse  et  d'Agricola,  qui  sont  du  xvio  siècle. 
Dans  le  milieu  du  même  siècle,  un  poiite  bo- 
hème, Mitisde  Liinussa,  a  fait  de  leurs  vertus 
le  sujet  d'un  poème  latin  qui  nous  montre  que, 
dès  cette  époque,  il  existait  des  salles  dans 
lesquelles  on  se  baignait  en  commun,  comme 
cela  se  pratiqua  encore  dans  quelques    en- 
droits et  notamment  à  Teplitz   mèine.  Les 
bains  sont  la  propriété  du  comte  de  Clury, 
qui  est  en  même  temps  le  seigneur  de  la 
ville,  et  ce  mot  de  seigneur  doit  s'entendre 
dans  le  pur  sens  du  moyen  âge.  Du  reste,  dit 
un  voyageur  contemporain,  on  ne  peut  qu'a- 
dresser des  éloges  à  cette  opulente   famille 
pour  la  manière  libérale  et  éclairée  avec  la- 
quelle sont  entretenus  les  thermes,  les  pro- 
menades et  tout  ce  qui  louche  à  la  prospérité 
de  la  ville.  Les  eaux  de  Teplitz  sont  extrê- 
mement abondantes.   Elles  sortent  au  pied 
d'une    montagne   de   formation    volcanique, 
dans  le  fond  de  deux  fissures  assez  étroites 
qui  se  joignent  à  peu  près  à  angle  droit  et 
dont  l'une  se  nomme   proprement  Teplitz  et 
l'autre  Schœnau,  Les  maisons  ont  juste  la 
place  nécessaire,  surtout  dans  la  vallée  de 
Schœnau.  Les  pentes  abruptes  du  porphyre 
les  enserrent  des  deux  côtés.  Les  sources 
sont  au  nombre  de  douze.  Sur  chacune  de 
ces  sources  est  construit  un  établissement, 
et,  comme  ces  établissements  sont  tous  assez 
considérables,  ils   remplissent  véritablement 
la  ville.  Toutes  les  eaux  jouissent  à  peu  près 
des  mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques 
et  ne   sont  vraisemblablement  que  des  con- 
duites diverses  d'une  même  chaudicre  souter- 
raine. Suivant  que  ces  conduites  sont  plus 
étroites  et  plus  sinueuses  près  de  la  surface 
ou  reçoivent  des  infiltrations  du  sol,  ies  eaux 
en  sortent  avec  une  température  moins  élevée 
et  une  proportion  de  sels  plus  restreinte.  La 
source  la  plus  forte  de  Teplitz  porte  le  nom 
de  Hauptquelle;  elle  sort  d'un  gouffro  qui 
descend  verticalement  dans  le  porphyre  et 
donne  à  peu  près  500  litres  par  minute,  avec 
unj  température  de  30°  à  31°  Réaumur.  Les 
baigneurs,  quelle  que  soit  leur  alïluence,  ne 
sont  donc  jamais  exposés  à  manquer  d'eau  ; 
la  nature  a  pourvu  à  leurs  besoins  avec  une 
libéralité  digne  de  sa  puissance.  Les  produits 
réunis  da   toutes   ces  sources   forment  une 
petite  rivière  d'eau  tiède  dont  la  chaleur  a 
déterminé  le  nom  de  la  ville  bâtie  sur  ses 
rives,  en  bohème  Tepiice,  des  deux  mots  te- 
pla,  chaude,  et  ti/i'ce,  rue.  »  La  température 
des  eaux  de  Teplitz  varie  entre  26»  et  49» 
centrigrades  ;  elles  sont  limpides  et  incolores 
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k  Ja  sortie  de  !a  source  ;  mais  elles  prennent 
dans  les  bassins  de  réception  une  couleur 
verdàtre.  Leur  saveur  e*t  fade,  leur  odeur 
nulle;  elles  sont,  en  effet,  peu  minéralisées, 
et  1  litre  de  cette  eau  contient  : 

Carbonate  de  soude Og',348 

•    Carbonate  de  chaux  ....  OS',042 

Chlorure  de  sodium 0Sr,056 

Traces  de   manganèse,  de 
magnésie,  de  silice  et  de 

fer og',184 

0gr,630 
En  présence  d'une  si  petite  quantité  de 
sels  minéraux,  il  est  bien  difficile  d'expli- 
quer l'action  thérapeutique  de  ces  eaux  ;  il 
faut  se  borner  h  constater  leur  efficacité, 
parfaitement  établie  par  l'expérience,  sans 
chercher  à  en  donner  chimiquement  la  rai- 
son. Les  eaux  de  Teplitz,  uniformes  dans 
leur  composition, _de  quelque  source  qu'elles 
sortent,  ne  sont  employées  aujourd'hui  qu'en 
bain»  et  en  douches.  Cependant  on  boit  en- 
core à  la  source  de  Gartenquelle,  qui  est  la 
source  la  moins  chaude,  à  moins  qu'on  jie 
fasse  usage  en  boisson,  et  à  Teplitz  même, 
des  eaux  minérales  étrangères,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  fréquent. 

Les  eaux  de  Teplitz  sont  excitantes  et  leur 
action  porte  sur  le  système  nerveux.  Elles 
réussissent  d'une  manière  remarquable  dans 
la  goutte  atonique,  le  rhumatisme,  lea  né- 
vralgies, et  surtout  la  névralgie  sciatique; 
on  y  traite  encore  quelques  paralysies,  des 
maladies  chirurgicales  diverses,  des  suites  de 
fractures,  par  exemple.  C'est  à  ce  dernier 
titre  que  la  Prusse,  1  Autriche  et  la  Saxe  en- 
tretiennent k  Schœnau  de  vastes  hôpitaux 
militaires  organisés  sur  le  modèle  de  ceux 
que  la  France  possède  à  Bourbonne  et  à  Ba- 
réges. 

TEPLOFF  (Grégoire),  savant  russe,  né 
vers  1720,  mort  en  1779.  Après  avoir  été  in- 
stituteur, il  fut  attaché  k  la  direction  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  à  l'Académie  des 
sciences,  devint,  en  1741,  membre  adjoint  de 
ce  corps  savant  et  fit  un  cours  de  philosophie 
morale.  Son  savoir  lui  valut  d'être  choisi 
pour  accompagner  le  jeune  comte  Razu- 
mowski  dans  ses  voyages,  ce  qui  lui  permit 
d'étendre  beaucoup  le  cercle  de  ses  connais- 
sances. De  retour  en  Russie,  il  coopéra  aux 
réformes  qui  eurent  lieu  dans  la  constitution 
de  l'Académie  des  sciences,  dont  il  devint 
membre  titulaire.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Notices  concernant  la  philosophie 
en  général  (1751,  in-8°)  ;  Instructions  à  son 
fils  (1751,  in-8°)  ;  Recueil  de  diverses  chan- 
sons; Culture  de  diverses  espèces  étrangères 
de  tabac  dans  la  Petite  Russie.  Teploff  a 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits,  no- 
tamment une  Géographie  de  la  Russie. 

TEPT1AR1S,  peuple  de  la  Russie  d'Europe, 
répandu  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg 
et  celui  de  Perm.  Ils  sont  au  nombre  d'environ 
52,000.  Ce  sont  des  chasseurs  déterminés,  de 
bons  laboureurs,  et  ils  ont  adopté  des  Bas- 
kirs,  leurs  voisins,  une  excellente  méthode 
pour  élever  les  abeilles.  Ils  ont  a  peu  près 
les  mêmes  moeurs  et  habitudes  que  ces  der- 
niers; mais  ils  ont  introduit  dans  leur  culte 
beaucoup  d'usages  du  paganisme  que  les 
Tcheremisses  et  autres  peuples  de  race  fin- 
noise y  ont  apportés.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  sont  employés  au  transport  des 
produits  des  mines  de  sel  de  l'ilek  jusqu'à 
la  Beluïa, 

TEK  adv.  (ter  —  mot  lat.).  Trois  fois,  pour 
la  troisième  fois;  s'emploie  particulièrement 
pour  indiquer  que  des  paroles  mises  en  mu- 
sique ou  la  musique  elle-même  doivent  être 
répétées  trois  fois. 

—  Se  dit  d'un  numéro  de  maison  répété 
pour  la  troisième  fois  dans  la  même  rue  :  Il 
demeure  au  numéro  12  ter  de  la  rue. 

TiiH ,  ancienne  Alba,  rivière  d'Espagne 
(Catalogue).  Elle  descend  du  versant  S.  des 
Pyrénées,  sur  la  limite  du  département  fran- 
çais des  Pyrénées-Orientales,  coule  au  S., 
pu. s  au  N.-fc.,  et  se  jette  dans  la  Méditerra- 
née, à  32  kilom.  de  Girune,  après  un  cours 
de  ISO  kilom.  Elle  est  navigable  pendant  une 
grande  partie  de  son  cours.  Le  maréchal 
Jules  de  Noailles  battit  les  Espagnols  sur  le 
Ter  en  1694.  En  1812,  Napoléon  décréta  l'or- 
ganisation d'un  département  du  Ter;  mais  ce 
projet  ne  put  être  réalisé. 

TÉRA  s.  m.  (té-ra).  Autre  orthographe  du 

mot  TliRRAT. 

TÉRABDELLE  s.  f.  (té-ra-bdè-le  —  du  gr. 
têrein,  prendre;  bdella,  sangsue).  Appareil 
qui  sert  k  provoquer  k  volonté  la  saignée  lo- 
cale ou  la  révulsion,  au  moyen  de  tubes  qui 
vont  d'une  machine  pneumatique  k  des  ven- 
touses. 

TÉRACOLE  s.  m.  (té-ra-ko-le  —  du  gr.  fe- 
ras, prodige  ;  kolos,  mutilé).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  de  la  tribu 
des  papilionides,  comprenant  des  espèces 
étrangères  à  l'Europe.  . 

TÉBAMBE,  fils  de  Neptune  ou,  selon  d'au- 
tres, d'Eusirus.  11  se  rendit  fameux  en  jouant 
de  la  lyre  et  de  la  flûte.  Il  faisait  paître  ses 
troupeaux  sur  l'Othrys,  sous  la  protection 
des  nymphes,  lorsqu'il  insulta  gravement 
celles-ci,  perdit  ses  troupeaux  et  fut  méta- 
morphosé en  cerf-volant  (cérambyx). 
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TÉRAMNE  s.  m.  (té-ram-ne).  Bot.  Syn.  de 
glycine,  genre  de  légumineuses. 

TERAMO,  ancienne  Inleramna  ou  Interam- 
num  Prasstutiorum,Ti\\\e  du  royaume  d'Italie, 
ch.-l.  de  l'Abruzze  Ultérieure  ire,  sur  une 
hauteur,  au  confluent  du  Trontino  et  du  Vez- 
z»la,  à  24  kilom.  S.-E.  d'Ascoli,  343  kilom.  N. 
deNaples;  par  42"  41' de  latit.  N.  et  10026' de 
longit.  E.  ;  19,100  hab.  Evéché.  Elle  est  as- 
sez bien  percée  et  assez  bien  bâtie.  On  y  re- 
marque la  cathédrale.  Cour  criminelle,  tri- 
bunal civil.  Fabriques  de  lainages.  Commerce 
de  grains.  Ruines  romaines.  Détruite  au 
Xlie  siècle  par  le  comte  Robert  de  Lovetello, 
neveu  du  roi  Roger,  elle  fut,  par  la  suite, 
rebâtie  près  de  son  ancien  emplacement. 

TERAMO  (Jacques  Palladino,  dit  de)  ou 
d'ANCARANO,  prélat  et  écrivain  italien,  né 
à  Teramo  (Abruzzes)  en  1349,  mort  en  Polo- 
gne en  1417.  Il  étudia  le  droit  k  Padoue,  en- 
tra ensuite  dans  les  ordres  et  devint  succes- 
sivement chanoine,  archidiacre  d'A versa, 
secrétaire  des  brefs  et  de  la  pénitencerie  à 
Rome,  évêque  de  Moseopoli  (1391),  archevê- 
que de  Tarente  (1400),  archevêque  de  Flo- 
rence (1401),  évêque  et  administrateur  de 
Spolète  (1410).  Il  assista  au  concile  de  Con- 
stance, qui  confirma  sa  nomination  à  ce  der- 
nier siège,  et  fut  envoyé  comme  légat  en 
Pologne,  par  Martin  V,  en  1417.. Teramo  est 
l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  restés  manu- 
scrits ;  mais  il  n'est  connu  que  par  une  sorte 
de  roman  ascétique  assez  bizarre,  le  Procès 
de  Bélial,  ou  il  suppose  que  les  démons,  ir- 
rités de  ia  victoire  de  Jésus,  élisent  Bélial 
pour,  demander  justice  a  Dieu.  Salomon, 
Moïse,  Abraham,  tous  les  patriarches,  Vir- 
gile, Hippocrate,  saint  Jean,  etc.,  figurent 
dan?  cette  grotesque  production,  dont  le 
style  ne  se  ressent  pas  moins  que  la  compo- 
sition de  la  barbarie  du  siècle.  Farget  en  a 
donné  une  traduction  française  (Lyon,  1442). 
La  première  édition  et  la  plus  estimée  de  cet 
ouvrage,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  Pro- 
cès de  Satan  contre  la  Vierge,  par  Barthole, 
a  paru  sous  le  titre  de  Jacobi  de  Teramo 
compendium  perbreve,  consolatio  peccatorum 
nuncupatum  et  apud  nonmillos  Bélial  voca- 
tum  (Augsbourg,  1472,  in-fol.). 

TERAPHIM  s.  m.  (té-ra-fimm).  Sorte  d'i- 
dole dont  il  est  parlé  dans  la  Bible. 

—  Encycl.  Ce  mot,  qui  revient  souvent 
dans  l'Ancien  Testament,  a  été  l'objet  de 
différentes  interprétations.  Les  uns  ont  voulu 
voir  dans  les  teraphims  des  dieux  adorés  par 
les  Hébreux.  Dans  le  Livre  de  Samuel,  il  est 
dit  qu'ils  avaient  des  formes  humaines.  Dans 
la  Genèse  et  dans  les  Mois,  on  les  trouve  dé- 
signés comme  des  espèces  de  dieux  lares, 
d'esprits  du  foyer  auxquels  les  Hébreux  ren- 
daient un  culte  superstitieux,  mais  non  pas 
idolâtre ,  comme  pourrait  le  faite  croire  le 
mot  grec  de  la  version  des  Septante,  tra- 
duisant teraphim  par  eidola,  les  images,  les 
idoles.  Zaeharie  et  le  Livre  des  Juges  nous 
apprennent  que  les  teraphims  étaient  fré- 
quemment consultés  comme  des  oracles  dans 
certaines  circonstances  Cette  assertion  se 
trouve  confirmée  par  un  passage  de  Samuel, 
où  la  consultation  des  teraphims  est  rangée 
parmi  tes  sciences  divinatoires. 

térapon  s.  m,  (té-ra-pon).  IchthyoL  V. 

THÉRAPON. 

TÉRAPOPE  s.  m.  (té-ra-po-pe  —  du  gr. 
teras,  prodige;  dps,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  byrsopsides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

TÉRAS  s.  m.  (té-rass  —  du  gr.  teras,  pro- 
dige). Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  de  la  tribu  des  tortricides,  dont 
l'espèce  type  habite  le  nord  de  la  France. 

TÉRASIE  s.  f.  (té-ra-zl  —  du  gr.  teras, 
prodige).  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  de  la  tribu  des  bomby- 
ciles. 

TÉRAT-BOULAN  s.  m.  ( té-ra -bou-lan). 
Ornith.  Passereau  du  genre  grive,  qui  ha- 
bite l'Inde. 

TÉRATHOPIE  s.  m.  (té-ra-to-pî).  Ornith. 
Nom  scientifique  des  bateleurs. 

TÉRATICHTHYS  s.  m.  (té-ra-ti-ktiss—  dn 
gr.  teras,  prodige  ;  ichtftus,  poisson).  Ich- 
thyol.  Genre  de  poissons  cténoïdes. 

TÉRATODE  s.  m.  (té-ra-to-de  —  du  gr. 
teratàdês,  monstrueux).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères  sauteurs,  delà  famille  des 
acridiens,  dont  l'espèce  type  habite  Java. 

TÉRATOGÉNIE  s.  f.  (té-ra-to-jé-nl  —  du 
gr.  teras,  prodige:  geneia,  naissance).  Phy- 
siol.  Mode  de  production  des  monstres, 

TÉRATOLOGIE  s.  f.  (te-ra-to-lo-jl  —  du 
gr.  teras,  prodige  ;  logos,  discours).  Physiol. 
Histoire  des  monstruosités  organiques  :  La 
tératologie  animale  et  la  tératologie  vé- 
gétale se  lient  intimement  l'une  à  l'autre.  (Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire.) 

—  Encyol.  Tératol.  animale.  La  térato- 
logie est  une  science  toute  moderne;  cela 
ne  veut  pas  dire  que  ses  éléments  ou  les  su- 
jets sur  lesquels  elle  s'exerce  n'aient  existé 
dès  la  plus  haute  antiquité.  De  tout  temps  il 
y  a  eu  des  monstres,  surtout  si  l'on  prend  ce 
mot  dans  son  acception  la  plus  large,  c'est- 
à-dire  comme  synonyme  d  anomalie  dans  la 
forme  ou  ia   structure  des  animaux  ou  des 
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végétaux.  Mais  ces  anomalies,  ces  monstruo- 
sités sont  souvent  passées  inaperçues  ;  on  n'a 
remarqué  d'abord  que  celles  qui,  par  leur 
intensité,  frappaient  fortement  les  yeux  et 
l'esprit.  Un  monstre  a  été  non  plus  un  simple 
écart  de  l'organisation  normale,  mais  un  ob- 
jet difforme,  hideux,  propre  à  inspirer  la 
crainte,  le  dégoût  ou  la  pitié.  Les  monstres 
furent  alors  regardés  comme  une  marque  de 
la  puissance  ou  delà  colère  des  dieux  ou  des 
démons,  et  souvent  comme  un  présage  de 
grandes  calamités  publiques.  Quelques-uns 
occupent  une  place  importante  dans  les  di- 
verses mythologies. 

Toutefois,  à  cette  époque  reculée,  on  trouve 
déjà  quelques  observations  scientifiques  dues 
à  des  naturalistes,  à  des  médecins  ou  k  des 
philosophes  ;  mais  elles  sont  isolées  et  por- 
tent sur  des  faits  mal  vus  ou  mal  interpré- 
tés. C'est  à  peine  si  l'on  trouve  dans  Empé- 
docle  et  Démocrite  quelques  idées  à  ce  sujet. 
Aristote  lui-même  se  contente  de  voir  dans 
les  monstruosités  ou  anomalies  des  erreurs 
de  la  nature,  erreurs  dont  il  néglige  l'étude. 
Pline  les  regarde  comme  des  jeux  ou  des  ca- 
prices de  ia  nature,  opinion  qui  a  été  long- 
temps en  vogue.  Galien  rapporte  aussi  quel- 
ques faits,  dont  on  ne  saurait  tirer  des  con- 
clusions scientifiques.  Tite-Live,  Valère- 
Maxiine  et  quelques  autres  font  mention  de 
certains  monstres;  mais  ce  qu'ils  en  disent 
est  purement  anecdotique.  L'amour  du  mer- 
veilleux envahit  alors  toutes  les  parties  de 
la  science.  Au  lieu  d'examiner  les  faits,  on 
répète,  en  le  grossissant,  ce  qu'on  a  entendu 
dire.  Malheureusement,  ces  idées  ont  en  mo- 
rale des  conséquences  funestes  ;  c'est  ainsi 
que  les  lois  grecques  et  romaines  condam- 
nent impitoyablement  à  mort  tout  enfant 
affecté  de  quelque  monstruosité. 

Au  moyen  âge,  l'ignorance  est  encore  plus 
profonde,  si  c'est  possible.  On  fait  toujours 
intervenir  la  divinité  dans  la  production  des 
monstres.  Mais  c'est  surtout  le  diable  qui  joue 
un  grand  rôle  tantôt  en  faisant  glisser  dans 
la  matrice  des  causus  de  monstruosité,  tan- 
tôt en  substituant  au  fœtus  naissant  un  mons- 
tre apporté  d'ailleurs,  tantôt  enfin  en  fasci- 
nant les  yeux  des  spectateurs  de  manière  k 
faire  paraître  monstrueux  un  enfant  bien 
conformé.  La  croyance  aux  accouplements 
bestiaux  devient  générale,  et  d'innombrables 
victimes  doivent  la  mort  à  cet  infâme  pré- 
jugé. Les  haines  populaires  assignent  pour 
père  k  Attila  un  chien,  et  pour  bisaïeul  à 
Suénon,  roi  de  Danemark,  un  homme  tout 
velu,  fils  lui-même  d'un  ours.  Et  cela  se  con- 
tinue ainsi  pendant  dix  siècles. 

Comme  si  les  monstres  réels  ne  suffisaient 
pas ,  les  fables  populaires  apportent  leur 
contingent.  Alors  nous  voyons  apparaître 
l'homme  monstrueux  qui  s  ombrage  de  son 
pied  comme  d'uû  parasol,  et  les  oiseaux  do- 
rés k  tête  de  femme,  et  les  hommes  cornus 
qui  n'ont  qu'un  oeil  devant  et  trois  ou  quatre 
derrière,  et  ceux  qui  ont  le  pied  rond  comme 
un  cheval,  avec  un  talon  en  arrière,  et  qua- 
tre côtes  fortes  et  tranchantes  qui  sont  pour 
eux  des  armes  de  combat,  telles  qu'aucune 
armure  ne  peut  leur  résister;  et  les  cynocé- 
phales, êtres  humains  k  tète  de  chien,  peut- 
être  proches  parents  de  nos  loups-garous; 
et  l'homme  sans  tête  ;  et  l'homme  à  queue  du 
Thibet,  qui  ne  peut  s'asseoir  qu'après  avoir 
l'ait  un  trou  en  terre  pour  y  loger  son  appen- 
dice caudal,  etc.  Mais  ceci  est  plutôt  de  1  his- 
toire naturelle  fantastique;  rentrons  dans  le 
domaine  de  la  tératologie. 

La  Renaissance  elle-même  ne  change  rien 
k  cet  état  de  choses.  Sous  Charles  IX  et  au 
temps  d'Ambroise  Paré ,  l'apparition  d'un 
monstre  est  considérée  comme  le  présage 
d'une  guerre  ou  d'une  famine.  Toutefois, 
nous  trouvons  k  citer  k  cette  époque  un  pas- 
sage intéressant  de  Montaigne  :  >  Ce  que 
nous  appelons  monstres,  dit-il,  no  le  sont  pas 
k  Dieu,  qui  veoid  en  l'immensité  de  son  ou- 
vrage l'infinité  des  formes  qu'il  y  a  com- 
prinses,  et  est  k  croire  que  ceste  figure  qui 
nous  estoune  se  rapporte  et  tient  k  quelque 
autre  figure  du  même  genre  iucogneu  k 
l'homme.  De  sa  toute  sagesse  il  ne  pan  rien 
que  bon,  et  commun,  et  réglé  ;  mais  nous  n'y 
voyons  pas  l'assortiment  et  la  relation.  Nous 
appelons  contre  nature  ce  qui  advient  contre 
lacoustume;  rien  n'est  que  selon  elle,  quel 
qu'il  soit.  Que  cette  raison  universelle  et  11a- 
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turelte  chasse  de  nous  l'erreur  et  l'estonne- 
ment  que  la  nouvelletô  nous  apporte.  • 

Vers  le  commencement  du  xviie  siècle, 
Fortunio  Liceti  publia  un  traité  des  monstres, 
de  leurs  causes  et  de  leurs  différences,  ou- 
vrage qui  eut  un  grand  succès.  Ses  idées  sont 
fortement  empreintes  d'aristotélisme  et  son 
style  sent  la  scolastique  la  plus  obstinée  ;  mais 
son  érudition  est  immense,  souvent  récréa- 
tive, car  elle  s'appuie  sur  des  fables  et  des 
récits  mensongers.  Il  admet  pour  les  mons- 
tres, qui  pour  lui  sont  des  substances  et  non 
des  accidents,  des  causes  finales,  formelles, 
matérielles  et  efficientes.  Du  reste,  tel  est 
l'empire  des  idées  régnantes,  que  presque 
tous  les  écrivains  de  cette  époque  s'accor- 
dent à  approuver  les  lois  grecques  et  romai- 
nes mentionnées  ci-dessus.  Riolan  lui-même, 
si  supérieur  k  son  époque,  établit,  comme 
une  nouveauté  hardie,  que  l'on  peut  se  dis- 
penser de  faire  périr  les  géants,  les  nains, 
les  sexdigitaires,  les  individus  k  tête  dispro- 
portionnée, et  qu'il  suffit  de  les  reléguer  loin 
de  tous  les  regards. 

«  Au  xviii'  siècle,  dit  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  la  tératologie  devient  positive.  Sans 
doute,  de  fausses  explications  exercent  en- 
core leur  fâcheuse  influence  sur  les  hommes 
les  plus  distingués  de  ce  temps;  sans  doute, 
les  préjugés  du  siècle  précédent  n'ont  point 
encore  disparu;  mais  déjk  l'importance  de 
l'observation  est  sentie,  et  un  grand  nombre 
de  faits  sont  recueillis  avec  exactitude.  A  la 
vérité,  exception  faite  de  Duvernay,de\Vins- 
low,  de  l.émery  et  de  quelques  autres,  les 
anatomistes  qui  se  livrent  k  des  recherches 
sur  les  monstres  y  sont  portés  moins  par  un 
véritable  sentiment  de  l'utilité  de  ces  re- 
cherches que  par  un  intérêt  né  de  la  curio- 
sité et  de  ce  goût  pour  la  nouveauté  qui  est 
si  naturel  k  l'homme.  Ils  se  complaisent  dans 
un  spectacle  tout  nouveau  pour  eux  et  notent 
avec  empressement  toutes  les  anomalies 
qu'ils  observent.  La  science,  qui  profite  de 
ces  travaux,  n'en  est  point  le  but  réel.  Si  les 
monstres  ne  sont  plus  des  objets  d'épouvante, 
ils  ne  sont  donc  point  encore  les  sujets  d'é- 
tudes vraiment  scientifiques.  > 

Ce  dernier  caractère  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'ouvrage  de  Haller  sur  les 
monstres.  L'auteur,  en  résumant  fidèlement 
les  connaissances  de  l'époque,  sépare,  avec 
une  admirable  sûreté  de  jugement,  le  vrai  du 
faux,  et  la  tératologie,  affranchie  de  ses  en- 
traves, marche  désormais  résolument  dans  la 
vole  du  progrès.  Alors  on  applique  les  con- 
naissances térato logiques  k  l'étude  des  fonc- 
tions et  des  phénomènes  de  la  vie.  Les  grands 
travaux  de  Bichat  en  anatomie  exercèrent 
une  heureuse  influence  sur  la  tératologie.  Il 
était  réservé  aux  Geoffroy  Saint-Hilaire  de 
couronner  l'édifice  élevé  par  leurs  devan- 
ciers en  appliquant  k  l'étude  des  monstres  les 
savantes  théories  de  l'unité  de  composition 
et  des  inégalités  de  développement.  Dès  lors, 
les  monstres  peuvent  être  ramenés  au  plan 
général  de  la  nature,  et  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  peut  dire  :  •  Toute  loi  tératologique 
a  sa  loi  correspondante  dans  l'ordre  des  faits 
normaux,  et  toutes  deux  rentrent  comme  cas 
particuliers  dans  une  autre  loi  plus  géné- 
rale. • 

—  Description  de»  dlT«r»e»  moniiirtiosite*. 
Il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  consigner 
l'histoire  particulière  de  tous  les  monstres 
qu'on  a  décrits  jusqu'k  nos  jours.  Un  pa- 
reil travail  serait  non  -  seulement  inutile  , 
mais  encore  déplacé  dans  cet  ouvrage.  Aussi, 
après  avoir  établi  une  division  générale,  nous 
nous  bornerons  à  citer  quelques  exemples 
pour  faire  comprendre  dans  quelle  classe  doit 
être  rangé  tel  ou  tel  monstre  en  particu- 
lier. Bonnet  et  Blumenbach  ont  fait  quatre 
classes  de  monstres  :  1°  les  monstres  par  ex- 
cès, ou  qui  présentent  [quelques  parties  de 
plus  ;  20  les  monstres  par  défaut,  qui,  au  con- 
traire, ont  quelques  parties  de  moins;  3»  ceux 
qui  offrent  quelques  changements  dans  la 
structure  des  parties;  4°  ceux  enfin  qui  pré- 
sentent des  anomalies  dans  la  disposition  des 
organes.  Buffou  n'admet  que  trois  classes  : 
1°  tes  monstres -par  excès;  2»  les  monstres 
par  défaut;  3U  les  monstres  offrant  des  irré- 
gularités dans  la  grandeur,  la  situation  res- 
pective et  la  structure  des  parties. 

La  classification  d'Isid.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire est  plus  compliquée  ;  en  voici  le  tableau  : 


PREMIERE  CLASSE. 

Monstres  unitaires  ou  chez  lesquels  on  ne  trouve  que  les  éléments,  complets  ou  incomptels, 

d'un  seul  individu. 

„,  .,     T  1  Fam.  I Ectroméliens. 

lrlbu  l j  Fam.  II.  .  .  .  Syméliens. 

Tribu  II.  .  ,  .      Fam.  unique.  Célosomiens. 

Ordre  I.  Monstres  autosites ^  l  Fam.  I Exencéphaliens. 

Tribu  III..  .  .  !   Fam.  II.  .  .  .  Pseudeucéphatiens. 

(   Fam.  III..  .  .  Aneucéphaliens. 

t-tt.,,  iv  !  Fam.  I Cyctocéphaliens. 

îrmu  IV.  .  .  .  j  Fami  n  Otoeêphaliens. 

(  <r-ii«i  r  i  Fam.  I Paracéphaliens. 

rt   ,      ,.    .„       ,  .    ,     .,  „    -  )  lr  ou Fam.  II  ...  .  Acéphaliens. 

Ordre  II.  Monstres    omphalosites.  .  <  '  l 

[  Tribu  II.  .  ,  .      Fam.  unique.  Anidiens. 

Ordre  111.  Monstres  parasites.  .  .  .      Ttibu  unique.      Fam.  unique.  Zoomyliens. 
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SECONDS   CLASSE. 

Monstres  composés  ou  chez  lesouels  on  trouve  les  éléments,  complets  ou  incomplets,  de  plus 

d'un  indioidu. 

ire  sous-classe.  Monstres  doubles. 

™  ..     r  I  Fam.  I Entomphalimis. 

1,11)11  l |  Fam.  ![....     Monomphaliens. 

Ordre  I.  Monstres  doubles  autost-  /  Tvihn  tt  )  Fam.  I Sycéphuliens. 

taires 1  lr  DU  "  •  •  •  •   j  Kam.  II ...  .     Monocéph:iliens. 


Tribu  III. 


Fam.  I Sysomiens. 

Fam.  II ...  .    Monosomiens. 


T  .■     T  I  Fam.  I Hétérotypiens. 

lràlm  ' I  Fam.  II  .  ;  .  .     Hétéraliens. 


Ordre  II.  Monstres  doubles  parasi- 
taires   \  Tribu  II .  . 


Fam,  I Polygnathiens. 

Fam.  II ...  .     Polyméliens. 


,  Tribu  III. .  .  .      Fam.  unique.    Endocymiens. 
2:  sous-classe.  Monstres  triples. 


Ordre  I.    Monstres  triples  autositaires. 
Ordre  II.  Monstres  triples  parasitaires. 

A  l'exemple  de  Chaussier  et  d'Adelon,  nous 
adopterons  la  classification  de  Buffon  ,  et 
nous  donnerons  comme  Haller  la  description 
des  monstres  les  plus  intéressants  qui  s'y  rat- 
tachent. 

—  I.  Monstres  par  uxcbs.  On  appelle  ainsi 
tous  ceux  qui  présentent  deux  ou  plusieurs 
orgar.es  doubles  ou  multiples,  lesquels  sem- 
blent provenir  de  la  réunion,  de  1'accolement 
de  deux,  ou  trois  fœtus  unis  et  fusionnés  dans 
une  plus  ou  moins  grande  étendue  du  corps. 
Plusieurs  auteurs  citent  des  exemples  de 
monstres  formés  de  trois  fœtus  et  même  d'un 
plus  grand  nombre.  Ainsi  Liceti  parle  d'un 
monstre  humain  a  sept  têtes  et  autant  de 
bras,  mais  n'ayant  que  deux  pieds.  Borelli 
parle  d'un  autre  à  trois  têtes'  qui  expira  après 
avoir  poussé  des  cris  horribles.  Ces  faits  et 
quelques  autres  analogues  ne  sont  pas  regar- 
dés comme  d'une  authenticité  irréprochable. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de3  monstres 
par  excès  résultant  de  J'accolement  de  deux 
jumeaux  par  quelques  points  de  la  surface  de 
leur  corps.  Tout  Paris  a  connu  les  frères  sia- 
mois, âgés  de  cinquante-six  ans,  mariés  tous 
deux  et  unis  par  la  région  épigastrique  que 
le  docteur  Nélaton  a  refusé,  dit-on,  de  divi- 
ser {v.  frères  siamois).  Un  autre'  exemple 
des  plus  frappants  est  celui  des  deux  filles 
hongroises  dont  parle  Buffon,  appelées  Hé- 
lène et  Judith,  et  qui  tenaient  ensemble  par 
les  reins.  Elles  vécurent  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  Hélène  naquit  la  première; 
elle  devint  grande  et  bien  faite,  tandis  que 
Judith  resta  petite  et  un  peu  bossue.  Celle- 
ci,  à  l'âge  de  six  ans,  fut  atteinte  d'une  hé- 
miplégie dont  elle  ne  guérit  jamais  parfaite- 
ment et  qui  affaiblit  beaucoup  son  intelli- 
gence. Hélène,  au  contraire,  était  belle,  gaie 
et  intelligente.  Elles  eurent  en  même  temps 
la  rougeole  et  la  petite  vérole,  mais  toutes 
leurs  autres  indispositions  furent  séparées. 
Les  règles  parurent  à  peu  près  k  la  même 
époque  pour  toutes  les  deux,  mais  plus  tard 
elles  coulaient  toujours  à  des  époques  diffé- 
rentes. Judith  était  toujours  valétudinaire  et 
Hélène  au  contraire  bien  portante.  L'anus 
était  commun  et  le  besoin  de  la  défécation  se 
faisait  sentir  en  même  temps  chez  l'une  et 
chez  l'autre.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même 
du  besoin  d'uriner.  Chacune  l'éprouvait  à 
part,  et  comme  il  fallait  alors  que  l'une  se 
prêtât  au  besoin  de  l'autre,  c'était  une  source 
de  fréquentes  disputes  entre  elles.  Comme 
elles  approchaient  de  vingt-deux  ans,  Judith 
fut  prise  tout  d'un  coup  d  une  lièvre  violente 
k  laquelle  elle  succomba;  la  pauvre  Hélène 
fut  obligée  de  suivre  son  sort  :  trois  minutes 
après  la  mort  de  sa  sceur,  elle  tomba  en  ago- 
nie et  mourut  presque  aussitôt.  A  l'autopsie 
on  trouva  que  chacune  avait  ses  organes  sé- 
parés et  distincts,  ce  qui  explique  la  vie  et 
les  sensations  indépendantes;  l'anus  seul 
était  commun,  car  le  rectum  de  chacune  d'el- 
les était  parfaitement  séparé.  Mais  les  artè- 
res aortes  et  les  veines  caves  inférieures  se 
réunissaient  au-dessus  du  point  d'émergence 
des  vaisseaux  Hiaques,  de  sorte  qu'on  n'au- 
rait pas  pu  séparer  les  deux  sujets  sans  leur 
donner  la  mort.  Cette  circonstance  explique 
encore  la  prompte  agonie  d'Hélène  par  suite 
de  la  mort  de  Judith.  Le  fluide  sanguin  altéré 
dans  le  corps  de  la  première  portait  la  mort 
dans  les  artères  de  la  seconde.  On  trouve 
dans  le  Journal  de  Verdun  de  l'année  1703 
un  fait  semblable  au  précèdent.  Il  est  ques- 
tion de  deux  filles  jumelles,  jointes  parles  ré- 
gions rénales  :  elles  étaient  àgees  de  sept  ans, 
avaient  un  même  anus,  pouvaient  marcher, 
s'embrasser  et  vivre  d'une  vie  individuelle; 
leur  intelligence  était  telle  que,  quoique  si 
jeunes,  elles  avaient  pu  déjà  apprendre  plu- 
sieurs langues. 

U'est  le  cas  de  la  jeune  fille  double  ou  des 
deux  jeunes  filles  appelées  Millie-Christine, 
nées  en  Amérique,  dans  le  comté  de  Colom- 
bus,  en  lS5l,et  que  l'on  a  vues  a  Paris  à  la 
lin  de  1873.  Filles  «l'un  nègre  et  d'une  métisse, 
née  elle-même  d'un  Peau-Kouge,  elles  ne  sont 
réunies  que  par  la  région  lombaire  et  n'ont 
de  commun  que  les  organes  digestifs.  Que 
l'on  se  figure  deux  jeunes  mulâtresses  de  pe- 
tite taille,  d'une  physionomie  intelligente  et 
douce,  placées  à  côté  l'une  de  l'autre,  en  telle 


sorte  que  l'épaule  droite  de  l'individu  de  gau- 
che, Christine,  touche  l'épaule  gauche  de 
l'individu  de  droite,  Millie,  les  plans  des  deux 
poitrines  faisant  entre  eux  un  angle  à  peu 
près  droit.  Vue  de  face,  chacune  d'elles  est 
complète,  mais  si  on  les  examine  par  derrière, 
dans  l'angle  rentrant  que  forment  les  deux 
corps,  on  voit  que  ceux-ci  ;m  niveau  de  la 
première  vertèbre  lombaire  se  réunissent  in- 
timement; il  n'y  a  plus  qu'une  seule  région 
sacrée  et  Coccygienne,  qu'un  seul  et  vaste 
bassin  à  double  charpente  osseuse.  Enfin,  au- 
dessous  de  cette  union,  quatre  jambes  bien 
conformées  sont  placées  comme  lesbras,  deux 
en  avant  et  en  dedans,  deux  en  arrière  et  en 
dehors.  Elles  se  sont  refusées  à  tout  examen 
médical  de  la  région  dans  laquelle  les  deux 
organismes  paraissent  se  confondre  ;  on  n'a 
donc  pu  émettre  que  des  conjectures  sur  cer- 
tains points  délicats.  Leur  barnum  affirmail 
qu'elles  sont  conformées  comme  une  femme 
unique;  les  médecins  prétendaient  que  cela 
ne  pouvait  être  absolument  exact  que  pour 
l'appareil  digestif,  i  Dans  les  monstres  de 
cette  espèce,  disait  à  ce  propos  le  critique 
médical  des  Débats,  les  fonctions  vitales  sont 
en  partie  communes  et  en  partie  indépen- 
dante^. Toute  la  partie  supérieure  du  corps 
de  chacun  des  deux  individus  dépend  du  cer- 
veau  qui  lui  correspond,  et  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  communication  d'un  cerveau  k  l'au- 
tre, si  ce  n'est  par  les  moyens  en  usage  entre 
deux  individus  différents.  Ces  deux  jeunes 
filles  peuvent  donc  lire,  manger,  causer,  tra- 
vailler manuellement  chacune  à  sa  fantaisie, 
comme  si  elles  étaient  complètement  .sépa- 
rées. Mais  dans  les  points  où  a  lieu  la  fusion, 
elles  redeviennent  dépendantes  l'une  de  l'au- 
tre, pour  se  séparer  de  nouveau,  quoique 
moins  complètement  que  dans  le  buste,  dans 
les  membres  inférieurs.  On  constate,  en  ef- 
fetj  dans  le  pouls  des  artères  radiales,  une 
différence  qui  n'existe  plus  dans  le  pouls  des 
artères  pédieuses.  L'expérience  qu'elles  exé- 
cutent, et  qui  consiste  a  démontrer  qu'elles 
ressentent  l'une  et  l'autre  les  attouchements 
opérés  au  pied  d'une  des  deux  jambes,  est 
cependant  peu  concluante  ;  elles  avouent  que 
cette  sensibilité  commune  est  fort  obtuse;  il 
en  résulterait  que  la  soudure  des  deux  moel- 
les k  l'extrémité  de  la  colonne  vertébrale  n'est 
ni  fort  étendue  ni  très-complète.  Elle  ne  con- 
siste peut-être  qu'en  un  aocolcment  superfi- 
ciel qui  se  présente  aussi  dans  d'autres  par- 
ties de  leurs  corps,  et  les  seuls  appareils  vrai- 
ment uniques  dans  ce  monstre  double  seraient 
l'appareil  digestif,  dans  sa  partie  inférieure, 
et  l'appareil  circulatoire,  dans  un  point  où 
existerait  une  anastomose  étendue  des  deux 
aortes. 

■  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  phénomènes  d'or- 
ganisation interne,  qui  ne  seront  bien  connus 
qu'après  la  mort  des  sujets  et  qu'une  explo- 
ration sur  te  vivant,  à  laquelle,  du  reste,  elles 
se  refusent  absolument,  ne  permettrait  pas 
même  de  résoudre  complètement,  la  vie  com- 
mune ne  parait  pas  gênée.  Les  deux  person- 
nalités se  sont  développées  avec  une  égale 
énergie.  S'il  y  a  quelque  différence  d'embon- 
point et  de  vigueur  en  faveur  de  Christine, 
cette  différence  n'est  pas  assez  considérable 
pour  lui  assurer  la  suprématie  qu'avait  autre- 
ibis  Hélène  sur  Judith.  De  cette  égalité  nais- 
sent une  entente  qui  n'existait  pas  entre  les 
deux  sœurs  du  xvme  siècle  et  une  identité 
d'impressions  et  de  physionomie  qui  excusent 
ceux  qui  ne  veulent  voir  en  elles  qu'un  seul 
et  même  individu.  Les  jeunes  Américaines 
ont  aujourd'hui  vingt-deux  ans.  Elles  sont  du 
type  nègre  presque  pur,  avec  les  longs  bras, 
fâ  forte  denture,  le  nez  écrasé  et  les  grosses 
lèvres  de  cette  race;  mais  les  cheveux  ne 
sont  pas  aussi  laineux  que  chez  le  nègre.  Les 
jambes  internes  sont  un  peu  plus  courtes  et 
plus  maigres  que  les  jambes  externes;  elles 
s'en  servent  cependant  avec  une  grande  ai- 
sance, et,  lorsqu'elles  valsent,  elles  sont  pres- 
que gracieuses.  L'expression  de  leur  visage 
est  intéressante.  Elles  paraissent  intelligen- 
tes, panent  fort  bien  l'anglais  et  l'allemand 
et  chantent  dans  la  première  de  ces  deux  lan- 
gues avec  une  parfaite  virtuosité.  Il  y  a  une 
différence  de  timbre  assez  sensible  entre  les 
deux  voix.  >  Ce  remarquable  monstre  double, 
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qui  appartient  à  la  série  des  pygopages , 
dans  la  nomenclature  de  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  a  été  l'objet  d'intéressantes  discussions, 
k  la  Société  d'anthropologie,  entre  MM.  P. 
Bert,  P.  Broca,  Dareste  et  Giraldès. 

Tons  ces  exemples  offrent  cette  particula- 
rité que  les  sujets  ont  vécu  longtemps;  il  en 
existe  beaucoup  d'autres  qui  n'en  diffèrent 
qu'en  ce  que  les  monstres  n'ont  pas  vécu. 
Ainsi  Duverney,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  décrit  un  cas  de  mon- 
struosité formé  par  deux  enfants  mâles  acco- 
lés l'un  à  l'autre  par  la  partie  inférieure  du 
ventre  et  comme  siège  à  siège.  Ces  enfants 
ne  vécurent  que  six  jours.  Le  plus  fort  mou- 
rut le  premier  et  l'autre  trois  heures  après. 
Les  deux  corps  étaient  distincts  jusqu'à  l'om- 
bilic, et  là  commençait  la  réunion.  II  n'y 
avait  qu'un  seul  anneau  ombilical  ;  les  deux 
bassins  s'étaient  accolés  et  confondus  de  ma- 
nière k  n'en  former  qu'un  seul;  c'était  par  les 
pubis  que  s'était  fuite  cette  union.  On  ne 
voyait  point  d'anus,  et,  k  la  place  où  aurait  dû 
se  trouver  cette  ouverture,  on  observait  très- 
distinctement  les  deux  verges,  à  la  base  de 
chacune  desquelles  existait  le  scrotum.  A 
l'autopsie,  on  trouva  que  chaque  enfant  avait 
son  intestin  grêle  distinct;  mais  les  deux  in- 
testins grêles  débouchaient  dans  un  gros  in- 
testin commun,  et  celui-ci  dans  une  seule  ves- 
sie imperforée  qui  remplissait  le  rôle  de  rec- 
tum. Haller,  dans  son  traité  des  monstres, 
rapporte  un  cas  observé  par  lui-même  et  non 
moins  intéressant.  11  s'agissait. de  deux  filles 
accolées  par  le  thorax;  les  deux  têtes,  les 
deux  cous,  les  deux  bras  étaient  parfaitement 
distincts,  mais  les  deux  thorax  étaient  ou- 
verts et  articulés  entre  eux  de  façon  à  n'en 
former  qu'un  seul;  de  sorte  que  la  face  an- 
térieure du  tronc  unique  présentait  deux  bras 
et  deux  mamelles,  et  la  face  postérieure  éga- 
lement deux  bras  et  deux  mamelles.  L'au- 
topsie montra  que  le  système  uerveux  était 
double,  que  les  appareils  génitaux,  urinaiies 
et  digestifs  étaient  également  doubles;  seu- 
lement il  n'y  avait  qu'un  seul  foie,  une  seule 
rate  et  un  seul  cœur  ;  celui-ci  même  n'avait 
qu'une  seule  oreillette.  Les  poumons  étaient 
doubles;  chacun  des  deux  ventricules  du 
cœur  était  destiné  à  l'entretien  d'un  fœtus; 
tout  le  reste  de  l'appareil  circulatoire  était 
double  et  comme  à  l'état  normal;  de  sorte 
qu'il  aurait  suffi  qu'un  des  deux  enfants  man- 
geât pour  entretenir  l'autre,  comme  aussi, 
lorsque  l'un  serait  tombé  malade,  l'autre  l'au- 
rait été  également.  Haller  prétend  que  ces 
deux  enfants  étaient  assez  bien  conformés 
pour  vivre  après  la  naissance,  comme  ils 
avaient  vécu  dans  le  sein  de  leur  mère,  et  il 
attribue  leur  mort  à  la  pression  qu'ils  avaient 
éprouvée  pendant  l'accouchement,  qui  avait 
été  très-laborieux.  Munster  a  vu  deux  petites 
tilles  de  dix  ans  unies  par  le  front.  L'une 
étant  morte,  on  voulut  la  séparer  de  l'autre; 
mais  celle-ci  mourut  des  suites  de  l'opération. 
Les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter 
suffisent  pour  faire  connaître  les  monstres 
par  excès  provenant  de  la  réunion  de  deux 
fœtus.  Les  cas  de  ce  genre  sont  trop  nom- 
breux pour  que  nous  puissions  même  nous 
permettre  de  lesénumérer  ici.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  l'union  des  deux  indi- 
vidus peut  se  faire  par  n'importe  quel  point 
de- la  surface  du  corps,  que  l'accolenieiit  a 
lieu  le  plus  souvent  à  la  partie  antérieure  ou 
latéral';  du  thorax  ou  du  bassin,  et  qu'il  est 
rare  que  cet  accotement  ne  s'opère  que  par 
les  parties  superficielles  et  cutanées;  presque 
toujours  les  viscères  ou  les  vaisseaux  pro- 
fonds subissent  des  modification:;  importan- 
tes. Ici  se  présente  naturellement  la  ques- 
tion de  séparation  des  deux  enfants.  La  ré- 
ponse nous  paraît  contenue  dans  l'exposé  des 
faits  que  nous  venons  de  citer.  Si  Ion  pou- 
vait s  assurer  par  un  moyen  quelconque  que 
l'accolement  ne.  dépend  que  des  muscles  ou 
des  téguments,  il  est  évident  que  la  sépara- 
tion pourrait  se  faire.  On  devrait  même  la 
conseiller  pour  rendre  la  vie  plussupportablo 
à  deux  êtres  qui  doivent  tant  souffrir  de  leur 
union  forcée.  On  a  l'observation  de  deux  pe- 
tites filles  codées  par  le  thorax  depuis  le  car- 
tilage xipholde  jusqu'à  l'ombilic,  qui  était  uni- 
que. La  séparation  fut  pratiquée  et  ies  deux 
enfants  survécurent  à  1  opération.  Mais  il  est 
très-rare  qu'on  puisse  imiter  cet  exemple, 
car  nous  avons  vu  qu'il  existe  presque  tou- 
jours des  connexions  intimes  entre  les  viscè- 
res ou  les  gros  vaisseaux,  et  la  séparation  en- 
traînerait la  mort  de  l'un  et  le  plus  souvent 
des  deux  individus. 

A  cote  des  monstres  dont  nous  venons  de 
parler  vient  se  placer  une  autre  catégorie  ne 
différant  des  précédents  qu'en  ce  que  lu  fu- 
sion, beaucoup  plus  profonde,  entraîne  la 
perte  d'un  ou  de  plusieurs  membres.  Ainsi,  en 
1775,  on  vit  publiquement  à  Paris  deux  jeu- 
nes filles  jointes  ensemble  depuis  le  cou  jus- 
qu'à l'ombilic.  La  fusion  avait  eu  lieu  par  l'un 
(les  côtés,  et  les  deux  bras  de  ce  côté  n'en 
formaient  plus  qu'un  seul  ;  de  sorte  que  le 
ministre  présentait  trois  bras,  dont  deux  bien 
conformés  et  placés  en  leur  lieu  naturel,  et 
un  troisième  placé  entre  les  deux  corps,  aux- 
quels il  appartenait  également.  Ce  troisième 
bras  était  supporté  par  deux  umoplates;  il 
n'avait  qu'un  liiiniéius,  un  cubitus  et  un  ra- 
dius ;  mais  le  métacarpe  était  double  ;  il  y 
avait  aussi  deux  mains  bien  conformées,  et 
réunies  par  le  pouce.  Buttner,  Tulpiu^  et  Pi- 
chart  ont  décrit  des  monstres  qui,  contraire- 
ment au  précédent,  avaient  quatre  bras  et 
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j  trois  jambes.  Deux  des  membres  inférieurs 
'  occupaient  leur  place  naturelle,  tandis  que 
|  le  troisième,  situé  entre  les  deux  corps  aux- 


quels il  adhérait  également,  était  terminé  par 
un  pied  qui  portait  huit  ou  dix  orteils.  Bar- 
tholin  et  Haller  ont  vu  et  décrit  d'autres  mon- 
stres ayant  quatre  bras  et  deux  membres  in- 
férieurs seulement.  Enfin,  dans  d'autres  cas, 
on  a  observé  quatre  membres  inférieurs  et 
deux  bras  seulement.  Toutes  ces  monstruo- 
sités résultent  évidemment  de  la  fusion  de 
deux  embryons. 

Un  autre  genre  de  monstres  dont  on  a  sou- 
vent rencontré  des  exemples  est  celui  où 
l'individu  est  double  dans  une  partie  du  corps 
et  simple  dans  l'autre.  Ainsi  le  Journal  des 
savants  rapporte  qu'on  envoya  d'Oxford  ur. 
enfant  qui  avait  deux  têtes  diamétralement 
opposées,  quatre  bras  complets,  un  seul  ven- 
tre et  deux  membres  inférieurs.  Le  monstre 
reçut  deux  nom*;  l'une  des  deux  têtes  fut 
appelée  Marthe  et  l'autre  Marie;  l'un  des 
visages  était  plus  gai  que  l'autre;  elles  man- 
geaient isolément.  Marthe  mourut  la  première 
et  Marie  un  quart  d'heure  après,  A  l'autopsie, 
on  trouva  les  deux  corps  distincts  jusqu'au 
côlon;  à  partir  de  cet  endroit,  tout  le  reste 
était  simple  et  comme  faisant  partie  d'un  seul 
individu.  La  femme  Gérard,  à  Beauvais,  mit 
au  monde,  en  1701,  un  enfant  double  jusqu'au 
niveau  des  fausses  côtes  et  simple  d;tr,s  tout 
le  reste  du  corps.  Il  avait  deux  tètes,  quatre 
bras,  deux  thorax ,  mais  un  seul  bassin  et 
deux  membres  inférieurs.  Au  bas  de  l'abdo- 
men, on  remarquait  deux  organes  mâles,  l'un 
à  sa  place  ordinaire  et  l'autre  a  la  place  de 
l'anus.  Enfin  le  Journal  de  Trévoux  (172J) 
raconte  l'histoire  d'une  jeune  fille  dite  Dom- 
rémy-la-Pucelle,  double  dans  tout  le  haut 
jusqu'à  l'ombilic.  Vers  lu  hanche  gauche,  elle 
présentait  comme  le  moignon  d'une  troisième 
cuisse.  Ce  monstre  vécut  longtemps.  Chacune 
des  deux  têtes  manifestait  ses  sentiments  et 
ses  volontés.  Elles  percevaient  toutes  les 
deux  les  douleurs  ou  les  impressions  qui  par- 
taient des  parties  inférieures  du  corps,  tandis 
que  chacune  avait  sa  sensibilité  spéciale 
pour  les  impressions  appliquées  aux  parties 
supérieures.  Lémery,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  sciences, ^ année  1724, 
rapporte  l'histoire  d'un  monstre  à  deux  tê- 
tes et  deux  cous  parfaitement  distincts;  le 
reste  du  corps  ne  formait  qu'un  seul  individu 
avec  la  particularité  qu'il  présentait  les  deux 
sexes.  La  vulve  était  située  au-dessous  de 
l'anus,  dans  la  région  périnéale,  et  la  verge 
k  sa  place  ordinaire  dans  l'état  normal.  Hal- 
ler a  rassemblé  diins  son  ouvrage  sur  les 
monstres  plus  de  trente  cas  d'individus  k 
double  tête.  Meckel,  Baudelocque  et  Du- 
puytren  ont  également  décrit  de  pareils  mon- 
stres, avec  la  différence  qu'au  lieu  de  deux 
bras  on  eu  trouvait  trois,  dont  un  au  mi- 
lieu des  deux  cous  et  presque  toujours  im- 
parfait, c'est-à-dire  manquant  tantôt  de  la 
main,  tantôtde  l'avant-bras.  Toutes  ces  mon- 
struosités se  rencontrent  assez  souvent  chez 
les  animaux  ;  on  en  a  de  nombreux  exemples 
pris  parmi  les  veaux,  les  chiens,  les  chats,  etc. 
Ces  anomalies  doivent  se  produire  plus 
fréquemment  chez  les  animaux  que  chez 
l'homme,  caries  premiers  étant  la  plupart  du 
temps  multipares  ,  la  réunion  de  doux  fœtus 
en  un  seul  dans  la  matrice  de  la  mère  est 
beaucoup  plus  facile. 

A  côté  des  monstres  k  double  tête  et  k  un 
seul  corps,  on  peut  placer  les  monstres-à  dou- 
ble corps  et  k  une  seule  tête.  Le  premier 
exemple  que  nous  trouvons  de  celte  mon- 
struosité est  celui  qui  fut  décrit  par  Jliehe! 
Heyland.  Le  tronc  de  l'enfant  était  unique, 
niais  il  avait  quatre  membres  inférieurs  et 
quatre  membres  supérieurs.  Le  squelette  of- 
frait deux  colonnes  vertébrales  et  vingt-qua- 
tre côtes  articulées  à  un  double  sternum.  Tous 
les  viscères  intérieurs  étaient  doubles,  ex- 
cepté l'estomac  et  l'intestin;  la  tête  était 
unique,  forte,  etquetques-uns  des  os  du  crâne 
étaient  doubles.  On  remarquait,  outre  les  deux 
oreilles  placées  comme  dans  l'état  normal, 
deux  autres  oreilles  rudimen taires  sur  la  face. 
Duvermù  rapporte  l'observation  d'un  monstre 
à  peu  près  sembluble,  ayant  quatre  oreilles 
I  très-distinctes  sur  une  seule  tête,  quatre  bras, 
I  quatre  jambes  et  un  tronc  unique.  On  voyait 
i  seulement  au  niveau  du  bassin  que  le  monstre 
résultait  de  la  fusion  de  deux  fœtus.  Huiler 
et  Meckel  rapportent  un  grand  nombre  de 
cas  de  ce  genre,  tant,  chez  les  différents  ani- 
maux que  dans  l'espèce  humaine.  Eu  résumé, 
on  voit  clairement  que  toutes  les  monstruo- 
sités que  nous  avons  passées  en  revue  jus- 
qu'ici résultent  de  la  fusion  de  deux  fœtus, 
et  les  monstres  sont  d'autant  plus  bizarres 
que  la  fusion  est  plus  profonde.  Ainsi,  Moieau 
ue  la  Sarthe  donne  le  dessin  d'un  monstre  ré- 
sultant de  l'accolement  de  deux  fœtus  par  la 
tête  et  le  thorax;  mais  la  jonction  était  telle 
que  les  deux  enfants,  ayant  chacun  un  crâne 
distiuetet  séparé,  n'avaient  qu'une  seule  face. 
Lu  réunion  s'était  si  bien  opérée  sur  la  ligne 
médiane,  que  le  visage  unique  était  réelle- 
ment formé  par  la  muitie  gauche  de  la  tête 
de  l'un  et  pur  la  moitié  droite  de  l'autre.  Le 
second  exemple  donné  par  le  même  auteur 
est  une  jeune  fille  espagnole  qu'on  promenait 
de  ville  eu  ville  pour  la  montrer  en  spectacle. 
Elle  n'avait  rien  de  double  que  la  tête  ou  plu- 
tôt une  double  face  commune  à  deux  crânes 
fondus  en  un  seul.  L'enfant  présentait  en  ef- 
fet deux  faces,  mais  reunies,  pur  les  trois 
quarts,  sur  la  ligne  médiane  de  la  face  unique 
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qui  en  résultait;  do  sorte  qu'on  voyait  deux 
bouches  qui  tétaient  séparément  et  deux 
nez  parfaitement  conformés.  Sur  chacune 
des  deux  faces  était  un  œil  bien  conformé 
aussi  et  placé  au-dessus  du  nez;  mais  il  y 
avait  un  troisième  œil  sur  le  milieu  du  front, 
appartenant  également  aux  deux  faces  et  si- 
tué un  peu  au-dessus  du  niveau  des  deux 
autres.  Oet  œil,  placé  entre  deux  paupières, 
au-dessous  d'un  sourcil,  était  formé  de  deux 
prunelles.  Sœmmering  rapporte  un  exemple 
à  peu  près  semblable  au  précédent;  il  n'en 
diffère  qu'en  ce  que  les  deux  faces  étaient 
plus  distinctes,  c'est-à-dire  que  leur  point  de 
jonction  était  à  la  circonférence,  de  sorte 
que  chaque  face  avait  son  nez,  sa  bouche  et 
ses  yeux  parfaitement  conformas.  Un  fait 
oeaucoup  plus  curieux  encore  est  le  cas  d'un 
enfant  du  Bengale,  lequel  avait  deux  têtes 
distinctes  et  superposées.  Les  deux  têtes  pré- 
sentaient à  peu  de  chose  près  le  même  vo- 
lume et  la  même  conformation  régulière. 
L'une  occupait  la  place  et  la  position  norma- 
les, l'iiutre  était  renversée  sur  la  première  et 
reposait  sur  le  sommet  ;  de  sorte  que  les  som- 
mets des  deux  têies  paraissaient  continus  et 
recouverts  d'une  enveloppe  cutanée  com- 
mune. La  face  de  la  tête  supérieure  n'était 
pas  directement  nu-dessus  de  la  face  infé- 
rieure. Elle  avait  par  rapport  à  celle-ci  une 
direction  oblique  dont  le  centre  répondait  à 
l'oreille  droite  de  la  tête  inférieure.  Chaque 
tète  avait  ses  organes  et  ses  vaisseaux  pro- 
pres; il  y  avait  d'eux  cerveaux  et  deux  sen- 
sibilités distinctes.  Souvent,  quand  l'une  des 
deux  têtes  donnait,  l'autre  avait  les  yeux  ou- 
verts. Quand  on  tirait  les  cheveux  de  la  tête 
principale,  l'autre  pleurait;  quand  l'une  té- 
tait, l'autre  souriait  et  la  salive  coulait  abon- 
damment dans  sa  bouche.  Ce  monstre  vécut 
jusqu'à  i'âge  de  quatre  ans  et  mourut  par 
suite  d'une  morsure  de  serpent  venimeux.  Un 
cas  bien  plus  bizarre  encore  est  celui  que 
rapporte  Winslow  dans  les  Mémoires  de  l'A  - 
endémie  royale  des  sciences.  C'était  une  jeune 
tille  de  do<  ze  ans,  assez  grande  pour  son 
âge,  et  du  liane  gauche  de  laquelle  sortait  la 
moitié  inférieure  du  corps  d'une  autre  jeune 
tille  plus  petite  d'un  tiers  environ.  On  aurait 
dit  que  la  moitié  du  corps  de  cette  dernière 
se  cachait  dans  l'estomac  de  l'autre  par  une 
ouverture  pratiquée  au  niveau  de  cette  ré- 
gion. On  croyait  même  que  la  partie  supé- 
rieure du  corps  de  la  plus  petite  existait  réel- 
lement dans  l'intérieur  du  corps  de  la  plus 
grande.  Ce  qui  semblait  confirmer  cette  opi- 
nion, c'est  que  la  première  rendait  des  excré- 
ments indépendamment  et  sans  la  volonté  de 
la  seconde.  Lo  ventre  du  corps  parasite  cor- 
respondait à  celui  de  la  grande  fille,  et  le 
sternum  de  celle-ci  semblait  être  soudé  par 
la  partie  inférieure  avec  l'épine  dorsale  de 
lit  plus  petite.  Les  fesses,  les  cuisses,  les  jam- 
bes du  petit  corps  étaient  bien  nourries  et 
bien  conformées  en  apparence;  ces  petits 
membres,  poids  très-incommode  pour  1  indi- 
vidu normal,  étaient  toujours  immobiles  et 
doués  d'une  sensibilité  commune  avec  le  corps 
de  la  jeune  fille,  car  celle-ci  percevait  toutes 
les  impressions  produites  sur  le  petit  corps. 
A  l'autopsie  de  ce  monstre,  mort  à  l'âge  de 
douze  ans,  Wiuslow  ne  trouva  rieH  de  parti- 
culier sur  le  corps  de  la  jeune  fille  jusqu'au 
niveau  de  la  partie  moyenne  de  l'iléon.  Là 
l'intestin  se  divisait  en  deux  parties,  une 
pour  chaque  corps.  Le  parasite  avait  le  cô- 
lon qui  débouchait  dans  la  vessie,  laquelle 
tenait  lieu  de  rectum  ;  il  n'avait  point  d'or- 
ganes génitaux  et  les  petits  membres  exté- 
rieurs, quoique  bien  conformés  en  apparence, 
n'étaient  composés  que  d'os,  de  nerfs,  de 
vaisseaux  et  de  graisse,  le  tout  recouvert 
par  la  peau  ;  il  leur  manquait  une  chose  im- 
portante, les  muscles.  Les  monstruosités  de 
ce  gmire  ne  sont  pas  rares  dans  la  science; 
Winslow,  l'auteur  de  l'observation  précé- 
dente, rapporte  qu'il  avait  vu  un  enfant  de 
huit  ans  a  travers  les  côtes  duquel  sortait, 
du  côté  gauche,  la  tète  parfaitement  confor- 
mée d'un  deuxième  enfant.  Les  deux  têtes 
avaient  reçu  le  baptême  séparément;  l'une 
s'appelait  Jacques  et  l'autre  Matthieu.  La  sen- 
sibilité était  commune  aux  deux  individus. 
Le  marquis  de  l'Hôpital,  ambassadeur  à  Na- 
ples,  vit  pendant  son  séjour  dvis  cette  ville 
un  homme  déjà  avancé  en  £ge,  bien  con- 
formé, du  reste,  et  de  la  région  épigastrique 
duquel  pendait  la  croupe  d'un  enfant  mâle. 
On  aurait  dit  que  le  reste  du  corps  de  celui-ci 
était  logé  dans  le  ventre  de  l'autre.  Le  doc- 
teur Schenkins,  dans  son  Tfaité  des  monstres, 
rapporte  seize  exemples  de  cas  semblables, 
st  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
cette  matière  en  ont  réuni  un  plus  ou  moins 
grand  nombre.  Ces  bizarreries  se  rencontrent 
assez  fréquemment  chez  les  animaux;  on  en 
a  vu  chesi  la  vache,  le  mouton,  le  chien  ;  on 
a  observé  un  chat  qui  portait  à  la  partie  an- 
térieure, entre  les  pattes  et  le  cou,  toute  la 
moitié  antérieure  du  corps  d'un  autre  chat. 
De  sorte  que  le  monstre  avait  deux  têtes, 
deux  Cous  et  trois  paires  de  pattes.  La  tête 
principale  était  beaucoup  plus  développée  que 
l'autre,  et  l'animal,  au  lieu  d'être  vif  et  im- 
pétueux comme  le  sont  les  chats  en  général, 
était  au  contraire  triste  et  marchait  pénible- 
ment. 

Ce  dernier  genre  de  monstres  résulte , 
comme  tous  ceux  que  nous  avons  vus  jus- 
qu'ici, de  la  fusion  plus  ou  moins  grande  de 
deux  foetus.  L'un  d'eux  s'est,  pour  ainsi  dire, 
p.mboUé  dans  l'autre,  et  celui-ci  a  acquis  son 
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entier  développement,  tandis  que  le  premier 
ne  s'est  développé  que  dans  une  de  ses  moi- 
tiés et  souvent  d'une  manière  assez  impar- 
faite. Le  cas  le  plus  surprenant  de  deux  fœ- 
tus emboîtés  l'un  dans  l'autre  est  celui  de 
Dupuytren,  dans  le  premier  volume  du  Bul- 
letin de  la  Faculté  de  médecine.  Il  s'agit  d'un 
jeune  garçon  né  à  Verneuil,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Eure.  «  Ce  jeune  homme,  appelé 
Bissieu,  avait  eu  une  enfance  pénible  ;  dès 
qu'il  avait  pu  balbutier,  il  s'était  plaint  d'une 
douleur  au  côté  ganche,  et  ce  côté,  dès  les 
premières  années  de  sa  vie,  s'était  élevé  et 
avait  présenté  une  tumeur  qui  était  toujours 
restée  depuis.  Cependant  Bissieu  n'avait  pas 
laissé  que  de  croître  jusqu'à  treize  ans  et  de 
voir  se  développer  selon  l'ordre  naturel  ses 
facultés  physiques  et  morales.  Tout  à  coup, 
à  cet  âge,  cette  tumeur  devint  subitement 
plus  grosse  et  très-douloureuse  ,  la  fièvre 
saisit  l'enfant;  après  quelques  jours,  Bissieu 
rend  parles  selles  des  matières  puriformes 
et  putrides  ;  bientôt  tous  les  symptômes  d'une 
phthisie  se  manifestent;  une  fois  le  malade 
rend  par  les  selles  un  peloton  de  poils,  et 
enfin,  après  six  semaines  de  maladie,  il  suc- 
combe, âfjé  de  quatorze  ans,  dans  un  état  de 
consomption  très-avancé.  Le  cadavre  est 
ouvert,  et,  dans  un  kyste  contenu  dans  l'é- 
paisseur du  mésocôlon  transverse,  on  trouve 
quelques  pelotons  de  poils  et  une  masse  or- 
ganisée qui,  examinée  avec  soin  ,  se  trouve 
être  un  fœtus  humain.  Le  kyste ,  d'abord , 
est  évidemment  situé  dans  l'épaisseur  du  mé- 
socôlon transverse,  dans  le  voisinage  de  l'in- 
testin côlon  et,  conséquemment,  hors  des 
voies  de  la  digestion;  il  communiquait  bien 
avec  l'intestin,  mais  cette  communication 
était  récente,  accidentelle  en  quelque  sorte, 
et  l'on  voyait  manifestement  les  traces  de  la 
cloison  qui  séparait  primitivement  ces  deux 
cavités.  La  masse  organisée  qui  y  est  conte- 
nue est  évidemment  un  fœtus,  car  la  dissec- 
tion y  fait  voir  la  trace  de  quelques-uns  des 
organes  des  sens,  un  cerveau,  une  moelle 
épinière,  des  nerfs  très-volumineux,  des  mus- 
cles, .un  squelette  composé  d'une  colonne  ver- 
tébrale, d'une  tête,  d'un  bassin  et  de  l'ébau- 
che de  presque  tous  les  membres,  etc.  On  ne 
peut  donc  l'assimiler  à  quelques-unes  de  ces 
végétations  que  l'on  voit  quelquefois  s'élever 
des  diverses  parties  des  corps  organisés.  A 
la  vérité,  on  n'y  a  pas  trouvé  d'organes  de 
digestion,  de  respiration,  de  génération  et  de 
sécrétion  urinaire;  mais  cela  ne  contredit  pas 
l'assertion,  puisque  l'on  sait  que  ces  fonctions 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  la  vie  fœtale 
et  ne  s'exercent  pas  pendant  sa  durée.  On 
voyait  d'ailleurs  par  quel  mécanisme  ce  fœtus 
avait  vécu  jusqu'alors.  Il  y  avait  un  cordon 
ombilical  fort  court,  composé  d'une  artère  et 
d'une  veine  et,  d'un  côté,  allant  s'insérer 
dans  le  kyste  qui  faisait  réellement  ici  l'office 
d'utérus,  et,  de  l'autre,  se  distribuant  au 
fœtus.  Maintenant,  comment  en  concevoir  la 
formation  ou  en  expliquer  la  présence  en  ce 
lieu  insolite?  •  Dupuytren  rejette  d'abord 
toutes  les  suppositions  absurdes  qui  furent 
faites  par  le  vulgaire,  comme  celle  que  le 
jeune  Bissieu  aurait  avalé  avec  ses  aliments 
le  germe  de  ce  fœtus  qui  ensuite  se  serait  dé- 
veloppé dans  son  appareil  digestif;  comme 
celle  encore  que  le  jeune  Bissteu  eût  été  fé- 
condé par  quelque  rapprochement  coupable  ; 
mais  il  établit  que  ce  fœtus  était  à  coup  sûr 
dans  l'intérieur  de  Bissieu  depuis  les  pre- 
miers temps  de  celui-ci,  et,  en  effet,  les  pro- 
grès, l'ancienneté,  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie à  laquelle  ce  jeune  garçon  a  succombé 
en  font  foi.  D'ailleurs,  plusieurs  parties  du 
fœtus  annonçaient,  par  le  développement 
qu'elles  avaient  acquis,  une  existence  de  plu- 
sieurs années  ;  par  exemple,  il  y  avait  plu- 
sieurs dents  sorties  des  alvéoles,  des  che- 
veux longs  et  en  assez  grande  abondance  ;  la 
peau  était  épaisse  et  ridée,  etc.  Voici  com- 
ment Dupuytren  explique  l'étiologio  de  ce 
singulier  phénomène.  «  Par  une  cause  quel- 
conque, le  germe,  l'embryon  de  Bissieu  fut, 
au  moment  de  sa  création,  de  la  conception, 
pénétré  par  un  autre  germe;  ou  peut-être, 
lorsque  Bissieu  était  à  une  époque  déjà  avan- 
cée de  la  vie  fœtale,  un  autre  germe,  amené 
par  une  superfétation,  pénétra  dans  sa  sub- 
stance; ce  nouveau  germe  rit  alors  dévelop- 
per accidentellement  autour  de  lui  un  kyste 
avec  lequel  il  contracta  une  adhérence  et  qui 
lui  tint  lieu  d'utérus,  absolument  comme  cela 
arrive  dans  les  grossesses  extra- utérines. 
Ainsi  Bissieu  vint  an  monde  avec  ce  germe 
dans  son  intérieur.  Ce  germe  crût  à  l'aide  de 
la  communication  vasculaire  qui  existait  en- 
tre lui  et  le  kyste,  et  tant  que  celui-ci  ne  gêna 
pas  trop  par  sa  présence  les  parties  voisines, 
la  santé  de  Bissieu  ne  fut  pas  altérée  ;  mais, 
à  la  fin,  le  kyste  s'étant  crevé,  et  les  parties 
qu'il  contenait  ayant,  par  leur  présence,  en- 
flammé les  parties  voisines,  l'intestin  s'ul- 
céra et  une  phthisie  abdominale  emporta  le 
malade.  Il  eût  été  rigoureusement  possible 
que  Bissieu  survécût,  comme  on  le  voit  dans 
certains  cas  de  grossesse  extra- utérine,  si  les 
débris  du  fœtus  mort  alors  eussent  pu  être 
tous  rejetés  par  les  selles,  comme  il  en  avait 
été  de  quelques  cheveux.  «  (Chau.-sier  et  Ade- 
lon.)  Ce  fait,  un  des  plus  curieux  qui  existent 
dans  la  science,  n'est  pourtant  point  unique. 
Un  autre  exemple,  non  moins  intéressant  que 
celui  de  Dupuytren  ,  est  celui  que  rapporte 
George-William  Yongs,  d'un  enfant  appelé 
John  Hare,  âgé  de  dix  mois  et  portant  un 
fœtus  dans  son  intérieur.  Il  naquit  le  18  mai 
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1807.  Bien  constitué  et  plein  de  santé  d'abord, 
il  ne  tarda  pas  à  avoir  de  fréquents  vomis- 
sements. En  même  temps,  il  se  développa  à 
la, partie  supérieure  du  ventre,  du  côté  gau- 
che, une  tumeur  qui  acquit  bientôt  des  di- 
mensions considérables.  L'enfant  succomba 
a  une  maigreur  extrême,  et  l'ouverture  du 
cadavre  fit  voir  dans  la  tumeur  un  véritable 
fœtus  enduit  d'une  matière  sébacée  semblable 
à  celle  qui  couvre  les  enfants  dans  l'utérus. 
Une  fois  la  matière  enlevée,  l'enfant  parut 
aussi  sain,  aussi  vermeil  que  s'il  eût  été 
animé.  Ses  membres  étaient  courts,  vigou- 
reux, fermes  et  potelés,  placés  comme  à  l'é- 
tat normal.  L'enfant  n'avait  ni  cerveau  ni 
moelle  épinière;  il  était  anomocéphale.  La  vie 
avait  été  entretenue  par  deux  vaisseaux  im- 
plantés, d'un  côté  sur  le  kyste,  et,  de  l'autre, 
sur  l'abdomen  du  fœtus.  Yongs  établit  de  ce 
phénomène  la  même  étiologie  que  Dupuytren 
pour  Bissieu. 

En  résumé,  tous  les  différents  monstres  que 
nous  avons  fait  connaître  jusqu'ici  résultent 
évidemment  de  la  jonction,  de.  la  fusion  plus 
ou  moins  grande,  de  l'emboîtement  de  deux 
fœtus.  Ajoutons  seulement  que  dans  l'exenjr 
pie  de  Bissieu  celui-ci  pouvait  vivre,  s'il  eût 
rendu  par  les  selles  tout  le  contenu'du  kyste, 
comme  cela  arrive  dans  certaines  grossesses 
extra-utérines,  et  que,  si  pareil  cas  se  pré- 
sentait chez  une  jeune  fille  pubère,  on  pour- 
rait suspecter  injustement  sa  conduite  anté- 
rieure; elle  serait  mère,  en  apparence,  sans 
néanmoins  avoir  cessé  d'être  Vierge. 

Nous  nous  bornerons  à  l'exposé  que  nous 
venons  de  faire,  pour  le  premier  ordre  de 
monstruosités,  e'est-à-dire  pour  celles  qui 
résultent  évidemment  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs fœtus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  nous  n'avons  pas  passé  en  revue 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  car  la 
fusion  qui  peut  s'opérer  entre  deux  individus 
offre  une  infinité  de  nuances,  et,  lors  même 
qu'on  écrirait  l'histoire  de  tous  les  monstres 
connus  dans  la 'science,  il  est  certain  qu'il  se 
présenterait  encore  à  l'avenir  des  cas  incon- 
nus. 

Tous  les  cas  précédents  se  ramènent  à 
trois  groupes  : 

1°  Les  inonocéphales  à  corps  double; 

2° lesdiplocéphales  à  corps  simple; 

3°  les  diplosomes  à  tête  et  à  corps  dou- 
bles. 

—  Monocéphales  à  corps  double.  Dans  ce 
premier  cas  de  deux  jumeaux  monstrueux, 
oeuvre  incomplète  et  déviée  de  la  nature,  les 
deux  corps  peuvent  être  opposés,  soit  par 
leurs  parties  antérieures,  soit  par  leurs  par- 
ties postérieures,  soit  par  leurs  parties  laté- 
rales; ils  sont  tantôt  isolés  jusqu'au  cou, 
tantôt  seulement  à  partir  du  thorax,  de  l'ab- 
domen ou  du  bassin.  A  quelque  hauteur  néan- 
moins que  les  corps  se  confondent,  la  tête, 
quoique  unique,  présente  ordinairement  des 
parties  surnuméraires  témoignant,  à  n'en 
pas  douter,  d'une  fusion,  là  aussi,  de  parties 
primitivement  doubles.  D'après  la  disposition 
que  présentent  le  plus  communément  les  os 
supplémentaires  du  crâne,  il  est  permis  de 
croire  que  les  deux  têtes  étaient  placées  l'une 
au  devant  de  l'autre,  et  que  celle  qui  était 
située  en  arrière  ne  s'est  pas  développée. 
D'ordinaire,  le  cerveau,  dans  sa  partie  infé- 
rieure, est  simple;  dans  sa  partie  postérieure, 
il  offre  des  parties  surnuméraires;  ainsi,  ou  a 
trouvé  plusieurs  fois  deux  cervelets,  Le 
squelette,  au-dessous  du  crâne,  est  double  : 
chaque  cavité  thoracique  contient  deux  pou- 
mons; il  y  a  deux  trachées,  deux  larynx, 
deux  cœurs,  d'un  volume  inégal  parfois.  Dans 
certains  cas,  les  deux  aortes  se  réunissent 
supérieurement  en  une  seule,  d'où  partent 
les  artères  qui  se  distribuent  à  la  tête  :  quel- 
quefois aussi  il  n'existe  qu'un  seul  cœur  pour 
un  thorax  double  ;  dans  ce  cas,  les  vaisseaux 
qui  en  prennent  naissance  ont  une  division 
double  de  la  division  ordinaire.  Quelquefois 
enfin,  malgré  une  ouverture  buccale  unique, 
les  parties  subséquentes  de  l'appareil  diges- 
tif sont  doubles  ;  on  compte,  par  exemple, 
deux  langues,  deux  œsophages,  deux  esto- 
macs; mais  cette  duplication  varie  souvent, 
commençant  tantôt  seulement  au-dessous  da 
l'estomac,  tantôt  avec  la  terminaison  de  l'in- 
testin grêle  ;  le  foie  estordinairement  simple, 
mais  d'un  volume  considérable  et  pourvu  de 
deux  vésicules  biliaires.  Les  pancréas,  la 
rate  et  les  organes  génitaux  sont  doubles  le 
plus  souvent.  Quant  aux  membres,  leur  nom- 
bre varie  suivant  la  hauteur  à  laquelle  a 
lieu  la  jonction  des  corp3.  Quelques  mono- 
céphales ont  leurs  quatre  bras  tout  à  fait 
isolés  ;  d'autres  n'ont  que  deux  bras  et  par- 
fois un  troisième  informe,  fusion  incomplète 
des  deux  naturels,  se  détachant  du  centre 
du  tronc  commun.  Les  membres  inférieurs 
offrent,  suivant  les  degrés'  de  jonction  des 
corps,  les  mêmes  anomalies. 

—  Diplocéphales  à  corps  simple.  loi  la  du- 
plication du  corps  a  lieu  dans  un  sens  op- 
posé au  cas  précédent,  mais  à  des  degrés  qui 
varient  de  même.  Ainsi,  la  tête  est  tantôt 
double  seulement  dans  sa  partie  ai  'érieure 
et  simple  dans  sa  partie  postérieure,  et  l'on 
trouve  alors  un  crâne  unique,  avec  deux  fa- 
ces plus  ou  moins  régulières,  accolées  par 
leur  côté  opposé,  et  séparées  par  un  sillon 
longitudinal  dont  la  profondeur  varie.  Le 
côte  par  lequel  chaque  face  se  correspond 
offre  généralement  quelque  imperfection;  le 
nez  et  la  bouche  sont  doubles;  on  n'a  relaté 
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qu'un  cas  de  bouche  simple  ;  chaque»  face  a 
deux  yeux,  sauf  un  cas  unique  également 
relaté  dans  les  annales  médicales;  quelque- 
fois enfin,  au  lieu  de  quatre  oreilles  parfai- 
tement distinctes,  oniren  distingue  que  trois, 
cette  troisième  étant  le  résultat  d  une  fu- 
sion, et  même  deux  seulement.  Tantôt  les 
deux  têtes,  séparées,  distinctes,  complètes, 
sont  réunies  en  arrière  par  un  prolongement 
cutané  qui  rapproche  aussi  cette  disposition 
de  la  précédente;  tantôt  enfin  la  duplication 
plus  prononcée  s'étend  à  tout  le  cou  :  on 
observe  en  un  mot  deux  têtes  et  deux  cous 
distincts  et  séparés.  «  Déjà  ici,  dit  le  docteur 
Ollivier  dans  un  intéressant  travail  des  An- 
nales de  médecine,  on  peut  trouver  une  aug- 
mentation dans  le  nombre  des  membres  su- 
périeurs; on  a  vu  un  troisième  membre  s'é- 
lever entre  les  deux  cous,  a  une  distance 
inégale  de  l'un  et  de  l'autre.  La  structure 
de  ce  membre  surnuméraire  est  variable  ; 
tantôt  il  se  compose  de  deux  humérus  ou 
d'un  seul  plus  volumineux  que  dans  l'état 
normal,  de  deux  radius,  d'une  main  portant 
deux  pouces,  ou  plus  ou  moins  de  cinq  doigts, 
tantôt  il  y  a  deux  mains  surmontant  un  avant- 
bras  et  un  bras  simple.  Ce  membre  surajouté 
est  fixé  sur  un  scapulum  tantôt  unique,  tan- 
tôt double.  Dans  ces  divers  degrés,  la  varia- 
tion dans  le  nombre  des  membres  ne  porte 
pas  seulement  sur  les  membres  supérieurs  : 
elle  existe  aussi,  mais  bien  plus  rarement, 
dans  les.membres  inférieurs,  en  sorte  qu'on 
a  vu  avec  deux  membres  supérieurs  seule- 
ment un  membre  pelvien  surnuméraire  se 
détacher  du  bassin,  qui  offre  en  même  temps 
quelques  traces  de  duplication.  Enfin,  si  les 
têtes  sont  opposées  par  leur  face  et  non  pla- 
cées l'une  à  côté  de  l'autre,  les  membres  su- 
périeurs peuvent  être  parfaitement  doubles. 
Quant  aux  membres  inférieurs,  ils  peuvent 
l'être  également,  les  membres  surajoutés  of- 
frant un  développement  plus  on  moins  com- 
plet. »  A  l'intérieur  du  système  ,  dans  sa 
portion  thoracique  principalement,  la  dupli- 
cation est  d'autant  plus  prononcée  que  les 
deux  cous  sont  mieux  séparés  dans  leur  par- 
tie inférieure.  Le  poids  des  têtes  séparées 
indique  ep  effet  la  nécessité  d'un  surcroît  de 
force.  Les  os  du  bassin  sont  doubles  le  plus 
souvent  :  lorsque  le  cœur  est  double,  le  pou- 
mon suit  la  même  loi  et  l'appareil  digestif 
offre  la  même  duplication  correspondante, 
sauf  cependant  un  anus  unique.  Le  foie, 
simple  mais  d'un  volume  exagéré,  est  muni 
de  deux  vésicules  biliaires.  La  rate  est'  dou- 
ble ;  enfin  la  vessie  et  les  organes  sont  or- 
dinairement simples  et  bien  conformés. 

—  Diplosomes.  Ici,  l'isolement  de  deux  ju- 
meaux réunis  est  complet,  du  moins  exté- 
rieurement :  on  distingue  séparément  deux 
têtes  et  deux  troncs.  Les  membres  toutefois 
présentent  de  fréquentes  anomalies  ;  ainsi,  il 
arrive  par  exemple  que  l'une  des  quatre  ex- 
trémités inférieures  n'est  qu'à  l'état  rudimen- 
taire,  ne  constitue  qu'un  appendice  charnu, 
informe;  qu'ainsi,  au  lieu  d'une  jambe,  il 
u'existe  à  l'extrémité  d'une  cuisse  qu'un  tu- 
bercule irrégulier.  Mais  très-souvent  aussi 
les  deux  jumeaux  ainsi  accouplés  présentent 
chacun  une  absolue  et  complète  conformation. 
L'accouplement  a  lieu  le  plus  ordinairement 
par  la  tète  ou  par  le  tronc.  L'adhérence, 
dans  le  premier  cas,  peut  être  à  la  fois  syn- 
cipitale  et  occipitale;  alors  les  deux  indivi- 
dus ne  sont  pas  opposés  directement  l'un  à 
l'autre,  suivant  l'axe  vertical  du  corps  de 
chacun  d'eux.  Lorsque  l'adhérence  a  lieu  au 
tronc,  elle  s*opère  tantôt  par  la  partie  anté- 
rieure ou  les  parties  latérales  du  thorax  ou 
de  l'abdomen,  tantôt  par  les  régions  dorsale 
ou  fessière.  Cette  adhérence  est  profonde  ou 
superficielle,  suivant  qu'elle  n'est  établie  que 
par  la  peau  et  les  os,  ou  bien  que,  dans  le 
point  de  jonction,  deux  cavités  viscérales, 
isolées  en  apparence,  n'en  forment  au  con- 
traire qu'une  seule,  soit  qu'il  existe  ou  non 
un  commencement  de  fusion  de  quelques-uns 
des  organes  des  deux  fœtus.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsque  l'accouplement  a  lieu  parla 
partie  antérieure  de  la  poitrine,  le  sternum 
manque,  les  deux  thorax  communiquent  et 
leurs  organes  offrent  de  nombreuses  anoma- 
lies. Tantôt  on  trouve  deux  cœurs  bien  for- 
més, soit  séparés,  soit  renfermés  dans  une 
seule  enveloppe;  tantôt  leur  développement 
est  incomplet;  tantôt  enfin  on  n'en  trouve 
qu'un  seul,  résultat  d'une  fusion  intérieure. 
Dans  leî  cas  de  réunion  par  l'abdomen,  l'ap- 
pareil digestif  peut  être  simple  dans  une  cer- 
taine étendue  ;  le  foie  est  le  plus  souvent 
unique  ou  inultilobé  avec  deux  vésicules  bi- 
liaires, l'anus  unique,  les  parties  génitales 
simples.  Le  nombre  des  os  du  bassin  est  alors 
augmenté;  d'autres  fois,  on  trouve  à  peine 
trace  du  bassin  ;  dans  ce  dernier  cas,  les 
membres  inférieurs  manquent  complètement 
ou  ne  consistent  qu'en  appendices  irrégulier3, 
fixés  à  la  terminaison  du  rachis  par  l'inter- 
médiaire de  quelques  productions  osseuses 
informes. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  un  autre 
ordre  de  monstres  par  excès,  c'est-à-dire  b. 
ceux  qui  paraissent  n'être  formés  que  par  un 
seul  fœtus. 

Ce  genre  de  monstruosités  offre  moins  d'in- 
térêt que  les  précédents  au  point  de  vue  de 
la  curiosité,  mais  non  au  point  de  vue  scien- 
tifique. L'état  anomal  peut  exister  sur  tous 
les  organes  da  l'économie.  En  commençant 
par  le  système  osseux ,  nous  voyons  d'abord 
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le  nombre  des  vertèbres  qui  se  trouve  fré- 
quemment augmenté,  soit  d  une  vertèbre  dor- 
Bale,  soit  d'une  lombaire  et,  plus  rarement, 
d'une  vertèbre  cervicale.  Avec  l'augmenta- 
tion des  vertèbres,  a  lieu,  le  pius  souvent 
mais  pas  toujours,  l'augmentation  du  nombre 
des  cotes.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
treize  côtes  ;  on  en  a  vu  jusqu'à  quinze  du 
même  côté.  Quant  aux  dents,  il  n'est  rien  de 
plus  commun  que  d'en  trouver  quelques-unes 
de  surnuméraires;  mais  ce  qui  est  plus  rare, 
c'est  de  trouver  un  double  râtelier  à  l'une  des 
deux  mâchoires,  principalement  à  la  mâchoire 
supérieure.  Le  système  musculaire  offre  as- 
sez souvent  des  anomalies  :  tantôt  c'est  un 
muscle  qui  manque  ;  tantôt,  au  contraire,  c'est 
un  muscle  surnuméraire  que  l'on  rencontre  ; 
mais  le  plus  ordinairement  c'est  la  division 
de  certains  muscles  en  un  plus  grand  nom- 
bre de  faisceaux  qu'à  l'état  normal.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  anomalies,  qui  ne 
sauraient  constituer  une  monstruosité  au  point 
de  vue  où  nous  nous  plaçons.  L'appareil  di- 
gestif présente  quelques  bizarreries  plus  re- 
marquables ;  c'est  ainsi  qu'on  a  observé  des 
estomacs,  des  rates,  des  foies  doubles.  Blasius 
a  vu  deux  fois  l'œsophage  double,  Caldérus 
le  duodénum,  et  Dillenius  une  double  langue. 
Les  deux  langues  superposées  étaient  pres- 
que aussi  grandes  l'une  que  l'autre,  séparées 
dans  les  deux  tiers  antérieurs  et  unies  dans 
le  tiers  postérieur.  L'appareil  génital  est  ce- 
lui où  l'on  trouve  le  plus  souvent  ces  parties 
en  plus,  et  ces  parties  sont  tantôt  celles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  tantôt  celles  d'un 
même  sexe,  mais  seulement  doubles.  Le  pre- 
mier cas  constitue  l'hermaphrodisme  propre- 
ment dit.  Sans  nous  étendre  sur  cette  mon- 
struosité,nous  dironsqu'il  n'existe  point  d'her- 
maphrodites actifs,  ou  que  du  moins  ou  n'en  a 
pas  rencontré  jusqu'ici.  1, 'hermaphrodisme  ac- 
tif, en  effet,  serait  la  possibilité  d'action  du 
sexe  mâle  et  du  sexe  femelle  chez  le  même  in- 
dividu, c'est-à-dire  que  l'hermaphrodite  de- 
vrait non-seulement  jouer  tour  à  tour  le  tôle 
de  mâle  et  celui  de  femelle,  mais  il  devrait  en- 
core pouvoir  se  féconder  lui-même;  c'est  ce 
qu'on  n'a  jamais  encore  rencontré.  En  géné- 
ral ,  tous  les  exemples  d'hermaphrodisme 
qu'on  rapporte  sont  des  individus  doués 
d'organes  génitaux  incomplets;  ce  sont  tan- 
tôt les  organes  mâles,  tantôt  les  organes  fe- 
melles qui  dominent,  mais  toujours  d'une 
manière  imparfaite, et,  loin  de  pouvoir  fécon- 
der et  être  fécondés,  ils  sont  ordinairement 
impuissants;  ils  ne  peuvent  remplir  ni  l'un 
ni  l'autre  rôle.  Le  cas  d'hermaphrodisme  ie 
plus  complet  que  l'on  connaisse  est  celui 
d'un  individu  qui  vivait  à  Lisbonne  en  1807. 
Agé  de  vingt-huit  ans,  il  avait  les  testicules 
d'un  homme,  avec  une  verge  érectile  recou- 
verte au  sommet  d'un  prépuce  rétractile  et 
perforée  jusqu'au  tiers  environ  de  sa  lon- 
gueur. La  physionomie  présentait  des  traits 
mâles,  un  teint  brun  et  un  peu  de  barbe. 
D'un  autre  côté,  on  remarquait  les  organes 
féminins  comme  chez  une  femme  bien  con- 
formée. Les  lèvres  de  la  vulve  étaient  cepen- 
dant très-petites  :  la  voix ,  le  larynx ,  les 
mœurs  et  toutes  les  habitudes  étaient  d'une 
femme  plutôt  que  d'un  homme  ;  les  seins 
étaient  fermes  et  très-dévelcppés;  la  men- 
struation était  régulière  ;  la  grossesse  eut 
lieu  deux  fois,  mais  elle  se  termina  préma- 
turément au  troisième  et  au  sixième  mois. 
En  1754,  il  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Puris 
un  individu  nommé  Jean  Dupin,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  qui  avait  d'un  côté  une  verge,  un 
testicule  et  une  vésicule  séminale;  de  l'autre 
côté,  il  avait  une  petite  matrice  ovale,  un 
ovaire  et  une  trompe  de  Fallope.  On  trouve 
dans  la  science  une  multitude  de  cas  analo- 
gues, mais  pas  un  seul  de  ces  individus  n'a 
pu  se  féconder  lui-même.  C'est  ce  qui  nous 
fait  dire  que  l'hermaphrodisme  actif  n'existe 
pas.  Quanta  la  duplicité  des  organes  sexuels 
dans  les  deux  genres,  les  exemples  sont  en- 
core plus  nombreux.  Ainsi,  l'on  a  vu  sur  le 
même  individu  trois,  quatre  at  cinq  testicu- 
les; Haller  et  d'autres  auteurs  ont  observé 
des  cas  de  double  pénis.  Testa  rapporte  l'ob- 
servation d'un  père  et  d'un  fils  qui  avaient 
à  l'extrémité  de  la  verge  deux  oritices,_  dont 
l'un  servait  à  l'émission  de  l'urine  et  l'autre 
à  celle  du  sperme.  Loder  produisit  à  l'Aca- 
démie de  Gœttingue  un  cas  où  tout  le  sexe 
mâle  était  double  :  deux  verges,  deux  scro- 
tums, quatre  testicules,  etc.  Si  nous  exami- 
nons les  organes  génitaux  femelles,  nous 
trouverons  Jes  mêmes  cas  de  duplicité.  C'est 
ainsi  qu'on  a  rencontré  des  femmes  ayant 
trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  mamelles.  Julia, 
mère  d'Alexandre  Sévère,  et  Anne  deBoulen 
en  avaient  trois.  L'utérus  a  été  aussi  plu- 
sieurs fois  trouvé  double.  Ainsi,  Haller  dé- 
crit l'appareil  génital  d'une  jeune  fille  qui 
avait  deux  utérus,  deux  vagins  et  une  seule 
vulve.  Chaque  utérus  avait  sa  trompe  et  son 
ovaire  correspondant.  Le  même  auteur  rap- 
porte d'autres  exemples  de  double  utérus, 
double  clitoris,  avec  un  seul  vagin.  On  a  ob- 
servé à  l'hôpital  de  la  Pitié  une  femme  à 
deux  vagins,  dans  chacun  desquels  on  intro- 
duisait facilement  le  spéculum.  L'un  des 
deux  aboutissait  au  col  et  à  l'ouverture  de 
la  matrice,  l'autre  se  terminait  en  cul-de-sac. 
L'appareil  de  la  sécrétion  urinuire  présente 
assez  souvent  une  disposition  contre  nature. 
Tantôt  il  n'y  a  qu'un  seul  rein,  tantôt  il  s'en 
trouve  au  contraire  un  de  plus  qu'à  l'état 
normal.  Dans  le  premier  cas,  le  rein  unique 
présente    un    développement  considérable  ; 
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dans  le  second,  le  troisième  rein  se  trouve 
entre  les  deux  autres,  au  niveau  de  la  co- 
lonne vertébrale.  On  a  prétendu  encore  avoir 
trouvé  des  cas  de  double  vessie;  mais  il  est 
plus  probable  que  la  vessie  unique  était  sim- 
plement bilobéo  ou  séparée  en  deux  par  une 
cloison  médiane.  Les  organes  des  sens   sont 
quelquefois  plus  nombreux  que  d'ordinaire  ; 
ainsi,  on  a  trouvé  souvent  trois  oreilles  sur 
le  même  individu,  et  Moreau  de  la  Sarthe, 
dans  son  ouvrage  sur  les  monstres,  donne  le 
dessin  d'une  vache  tuée  dans  une  boucherie 
de  Paris,  en  1775,  laquelle  avait  cinq  yeux  : 
deux  ilu  côté  droit  et  trois  du  côlé  gauche. 
Enfin,  le  cœur  lui-même  a  été  trouvé  double 
et  même  triple  dans  certains  cas.  Les  monstres 
les  plus  remarquables  de  tous  ceux  que  nous 
venons  de  voir  sont  évidemment  ceux   qui 
présentent  des  membres  surnuméraires.  Hal- 
ler rapporte  un  grand  nombre  de  cas  de   ce 
genre.  Plancus  donne  l'observation  d'un  en- 
lant   nouveau-né   qui  portait  un    troisième 
membre,  inférieur  implanté  sur  le  bassin.  Ce 
membre,  quoique  plus  petit  que  les  deux  au- 
tres, ne  laissait  pas  de  grandir  en  proportion 
des  membres  normaux,  ûuméril  cite  un  cas 
plus  curieux  :  le  membre  surnuméraire  était 
attaché  au  milieu  de  la  région  lombaire  ;  il 
paraissait  complètement  dépourvu  d'os  dans 
son  intérieur  et  était  couvert  de  longs  poils. 
Vagner  parle  d'une  petite  tille  ayant  au   bas 
de  la  fesse  droite  un   troisième   membre  su- 
périeur. Au  bout  de  dix-huit  mois  que  vécut 
l'enfant,  on  lit  la  dissection  du  bras  surnu- 
méraire, auquel  on  trouva  un  humérus,  deux 
03  difformes  dans  l'avant-brus,  du  tissu  grais- 
seux et   de  la  peau;   il  n'y  avait  point  de 
muscles.  Un  grand  nombre  de  cas  sembla- 
bles se  rencontrent  dans   les  différentes  es- 
j    pèces  animales.  Un  fait  de  monstruosité  très- 
commun  est    celui    où    l'on    rencontre   aux 
'    pieds  ou  aux  mains  un  plus  grand   nombre 
|    île  doigts  qu'à  l'état  normal.  Cette  anomalie 
I   s'observe  parfois  à  un  seul  membre,  'mais  le 
I    plus  souvent  elle  existe  en  même  temps  aux 
!    deux  membres  supérieurs  ou  aux  deux  mem- 
|    bres  inférieurs,    et  quelquefois   aux  quatre 
!   membres  à  la  fois,  ici  les  exemples  sonttel- 
I   lement  nombreux  que  nous  n'avons  que  l'em- 
barras  du  choix.  Kerkringius  [Journal  des 
Savants)    rapporte  deux  cas  :  l'un    de   sept 
doigts  et  l'autre  de  neuf,  à  la  même  main. 
Morand  en  a  vu  huit  et  Saviaid  dix  à  cha- 
que membre.  Considérés  en  eux-mêmes,  les 
doigts  surnuméraires  ne  présentent  pas  tous 
la  même  structure  anatomiqne.  Les  uns  ne 
sont  formés  que  de  tissu  graisseux  recouvert 
parla  peau;  les  autres  ont  une  charpente 
formée  par  un  seul  os,  sans  division  en  pha- 
langes, et  d'autres  enfin  offrent  tous  les  ca- 
ractères d'un  doigt  bien  conformé.  On  peut 
dire  cependant,  d'une  manière  générale,  que 
les  doigts  surnuméraires  sont  le  plus  souvent 
imparfaits,  11  existe   des   familles  chez  les- 
quelles l'anomalie  que  nous  signalons  parait 
I    héréditaire.  Tel  est  le  fait  publié  par  Réau- 
I   mur  et  observé  dans  l'île  de  Malte  par  le 
docteur  Grodehen  de  Riville.   11  s'agit  d'un 
.    homme  qui  avait  six  doigts  à  chaque  main  et 
'  à  chaque  pied.  Le  doigt  surnuméraire  des 
deux  mains  était  parfaitement  conformé  ;  il 
i    tenait  à  la  fois  du  médius  et  de  l'annulaire, 
et  se  mouvait  avec  une  facilité  égale  à  celle 
avec  laquelle  se  remuaient  les  autres  doigts. 
Aux  pieds,  les  doigts  étaient  difformes  et   en 
forme  de  couronne.  Cet  homme. eut  quatre 
enfants  :  Salvator,  Georges,  André  et  Marie. 
Le  premier  fut,  comme  son  père,   sexdigi- 
taire,  avec  la  différence  que  les  doigts  sur- 
'    numéraires  des  pieds  étaient  bien  conformés, 
tandis  que  ceux  des  mains   l'étaient  moins 
|   bien.  Salvator  eut  à  son  tour  quatre  enfants 
I   dont  trois  furent  sexdigituires  comme  le  père 
!   et   l'aïeul.   Georges,    le  second  fils,  n'avait 
;   que  cinq  doigts  en  apparence,  mais  le  pouce 
i   de   chaque  main,   volumineux  at    difforme, 
!    présentait    au   toucher   une    division    longi- 
|    tudiuale,   de   façon  à  laisser  sentir  sous   la 
peau    un  double  doigt.  Georges  eut  quatre 
enfants  dontdeux  sexdigitaires  ;  un  troisième 
ne  l'était  qu'aux  mains  et  à  un  pied.  André 
et  ses  enfants  furent  exempts  de  la   diffor- 
mité. Enfin,  Marie,  le  quatrième  enfant,  pré- 
sentait aux  pouces  la  même  difformité  que 
son  frère  Georges, et, de  quatre  enfantsqu'elle 
eut,  un  seul  fut  atteint  de  l'infirmité  héré- 
ditaire dans  la  famille.  On  trouve  dans  les 
annales  de  la  science  un  grand  nombre  de 
familles  chez  lesquelles  on  voit  régner  ainsi 
héréditairement  cette  espèce  de  monstruo- 
sité. 

A  cette  catégorie  appartiennent  encore  les 
hommes  velus  d'une  façon  anomale,  comme 
celui  qui  s'est  fait  voir  a  Paris,  en  1873,  et  le 
Birman  signalé  par  Crawtind,  en  1824.  Chez 
le  premier,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  et 
dont  le  fils,  âgé  de  trois  ans,  présentait  les 
mêmes  particularités,  les  poils  de  la  face,  au 
lieu  de  rester,  comme  d'ordinaire,  à  peine 
visibles  à  la  loupe,  ont  pris  l'apparence  de 
véritables  cheveux.  Le  Birman  visité  par 
Crawtind,  sa  fille  et  un  enfant  de  celle-ci 
étaient  tous  remarquables  par  la  même  ano- 
malie. On  a  signalé,  chez  ces  sortes  de  mon- 
stres, un  certain  rapport  entre  le  dévelop- 


eu  de  canines  ni  de  molaires  à  la  mâchoire 
inférieure.  Shwe-Maong,  le  Birman  de  Craw- 
tind ,  n'avait  également  en  bas  que  quatre 
incisive3,  sans  canines  ni   molaires;  on   a 
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fait  la  même  observation  sur  sa  tille  adulte, 
et  une  danseuse  espagnole,  Julia  PastruSa, 
mentionnée  par  Darwin,  avait  à  la  fois  la 
face  couverte  de  cheveux  et  une  anomalie 
analogue  dans  le  nombre  des  dents. 

—  H.  Monstrks  par  défaut.  On  appelle 
monstres  par  défaut  ceux  qui  présentent  un 
corps  incomplet,  c'est-à-dire  manquant  d'une 
ou  de  plusieurs  parties.  L'espèce  de  monstruo- 
sité la  plus  frappante  qui  se  présente  dans  cette 
classe  est  celle  où  la  foetus  est  dépourvu  de 
tête,  et  que  Chaussier  désigne  sous  le  nom 
à'acephalie.  espèce  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l'anencéphiilie,  qui  s'applique  aux 
monstres  privés  de  crâne  et  de  cerveau.  Les 
exemples  de  monstres  acéphales  sont  extrê- 
mement nombreux.  Le  professeur  Béslard, 
dans  un  mémoire  spécial,  en  décrit  un  grand 
nombre  de  cas  empruntés  à  différents  auteurs 
ou  observés  par  lui-même.  Nous  croyons  suf- 
fisant d'en  rapporter  un  seul  exemple,  qu'il  a 
observé  lui-même  et  que  Chaussier  et  Ade- 
lon  résument  comme  il  suit  :  ■  Une  femme 
d'Angers,  en  1813,  accouche,  au  sixième  mois 
de  sa  grossesse,  de  deux  jumeaux,  dont  l'un 
est  acéphale,  c'est-à-diro  qu'il  ne  présente 
que  la  moitié  inférieure  du  corps.  Cet  être, 
en  effet,  est  en  entier,  sans  tête  ni  bras;  il  y 
a  seulement  un  petit  tubercule  rouge  au- 
devant  de  la  poitrine,  qui  est  vers  )e  haut, 
comme  la  première  partie  de  l'individu.  Les 
organes  sexuels,  qui  sont  miids,  le  cordon  et 
l'ombilic  sont  bien  conformés  ;  les  pieds  sont 
contournés  en  dedans  et  manquent  de  plu- 
sieurs orteils.  Le  tissu  cellulaire  de  l'abdo- 
men contient  plusieurs  kystes  séreux  ;  celui 
des  membres  est  infiltré,  compacte  et  sans 
graisse.  Le  tronçon  forme  une  seule  cavité 
sans  diaphragme.  Il  y  a  derrière  le  sternum 
un  entrelacement  de  vaisseaux  dans  une 
substance  rougeâtre  assez  dense,  d'où  par- 
tent des  ramifications  qui  passent  entre  les 
côtes  et  se  distribuent  à  la  poitrine.  Il  n'y  a 
point  d'autres  viscères  thoraciques.  Le  foie, 
la  rate,  l'œsophage,  l'estomac  manquent  de 
même.  Les  intestins  commencent  par  une 
extrémité  fermée,  attachée  au  sommet  du 
tronc;  ils  sont  vides,  grêles,  contournés  et 
attachés  au  mésentère;  le  rectum  contient 
du  mucus.  Le  pancréas,  les  reins,  les  capsu- 
les surrénales,  les  uretères,  la  vessie  exis- 
tent. La  veine  ombilicale  se  rend  dans  la 
veine  cave  ;  les  artères  ombilicales  partent 
des  hypogastriques.  Le  tubercule  indiqué 
tient  à  un  petit  os  creux  fixé  dans  le  ster- 
num; il  y  a  dix  côtes  de  chaque  côté.  Le  ra- 
chis  contrent  une  moelle  de  laquelle  partent 
des  nerfs.  Le  pied  gauche  n'a  que  deux  os 
du  métatarse  et  les  deux  premiers  doigts  ;  le 
pied  droit  a  le  premier  doigt  bien  conformé 
et  le  second  os  du  métatarse  bifurque,  pour 
soutenir  deux  orteils  recouverts  par  la  peau. 
Les  restes  des  autres  os  du  métatarse  sont 
cachés  sous  la  peau,  »  Cette  observation  d'a- 
céphale, dont  le  dessin  est  joint  au  mémoire 
cité  et  dont  le  cadavre  même  est  conservé 
dans  les  cabinet3  delà  Faculté  do  médecine  de 
Paris,  suffit  pour  faire  concevoir  les  générali- 
tés que  Béclard  a  déduites  sur  ce  genre  de 
monstruosité.  1<>  La  première  est  que  1  acnpha- 
lie  s'observe  plus  fréquemment  chez  les  ju- 
meaux ;  la  moitié  des  observations  qu'on  en 
a  recueillies  fait,  en  effet,  mention  de  cette 
circonstance;  la  plupart  des  observations  qui 
n'en  parlent  pas  sont  incomplètes  et  aucune 
ne  fait  mention  de  la  circonstance  opposée. 
î°  Cette  acéphalie  est  plus  ou  inoins  com- 
plète, selon  le  nombre  des  parties  de  la  moi- 
tié supérieure  du  corps  qui  manquent.  San- 
difort,  k  cet  égard,  avait  établi  trois  classes 
d'acéphales  :  une  de  ceux  auxquels  il  ne 
manque  que  la  tête;  une  de  ceux  auxquels, 
outre  la  tête,  il  manque  encore  quelques  au- 
tres parties,  et,  enfin,  une  troisième  de  ceux 
qui  sont  réduits  à  une  masse  irrégulière  et 
informe.  Mais  la  première  classe  n'existe 
pas;  il  n'est  aucun  acéphale  à  qui  la  tête 
manque  seulement;  toujours  il  y  a  quel- 
ques viscères  intérieurs  qui  manquent  aussi  ; 
et,  en  n'ayant  égard  qu'à  l'apparence  exté- 
rieure, on  peut  dire  que  les  acéphales  dif- 
fèrent en  ce  qu'ils  sont  privés  de  la,  tête 
seulement,  ou  de  la  tête  et  du  cou,  ou  de  la 
tête,  du  cou  et  des  bras,  ou  de  la  tête,  du 
cou,  des  bras  et  du  thorax,  ce  qui  reste  de 
la  moitié  supérieure  du  corps  étant  de  moins 
en  moins  grand.  3U  Dans  la  plupart  des  ob- 
servations d'acéphales  qu'on  possède,  il  y 
avait  à  la  surface  du  corps  incomplet  des 
vestiges,  des  inégalités,  comme  des  ruines, 
qui  semblaient  indiquer  que  quelque  chose 
de  plus  avait  existé.  Il  y  avait,  par  exemple, 
ou  des  cicatrices,  des  ouvertures,  qu'on  a 
prises  pour  une  bouche,  des  yeux,  des  oreil- 
les, ou  des  poils  au  voisinage  de  l'extrémité 
supérieure  du  tronçon,  ou  des  rudiments  des 
membres  supérieurs,  ou  des  os  irréguliers, 
fixés  dans  les  chairs,  aux  environs  des  irré- 
gularités de  la  peau,  etc.  4°  Toujours  on  a 
vu  dans  les  acéphales  manquer  les  parties 
tant  externes  qu  internes  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  des  centres  nerveux  qui  siègent  dans 
la  partie  du  corps  qui  manque.  Cette  loi 
même  est  si  générale,  qu'elle  se  retrouve  dans 
les  deux  autres  monstruosités  désignées  sous 
les  noms  A'anencéphnles  et  de  cyclopes  ou 
monopses.  On  y  verra  de  mémo  l'absence 
d'une  partie  externe  ou  interne  suivre  irré- 
sistiblement le  manque  du  centre  nerveux 
qui  la  vivifie;  par  exemple,  l'ethmoïde  man- 
quer, et,  par  suite,  les  deux  yeux  se  confon- 
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dre  en  un  seul,  quand  le  nerf  elhmoldal  ou 
olfactif  n'existe  pas  ou  sera  accidentelle- 
ment détruit;  de  même  tout  le  crâne  man- 
quer, quand  le  cerveau  proprement  dit  man- 
quera lui-même.  Or,  il  en  est  de  même  do 
1  acéphalie.  Par  exemple,  la  tête  manque-t- 
elle seule ,  comme  alors  il  n'y  a  rien  de  la 
masse  encéphalique  que  le  bulbe  supérieur 
du  prolongement  rachidien,  la  moelle  allon- 
gée manqunnt  aussi  bien  que  le  cerveau  pro- 
prement dit,  non-seulement  il  n'y  a  pas  da 
crâne  comme  dans  les  anencéphaies,  mais 
encore  pas  d'organes  des  sens,  de  larynx,  de 
pharynx,  de  face  conséquemment;  et  même 
il  n'y  a  aucun  des  organes  intérieurs  qui  re- 
çoivent leurs  nerfs  de  ce  bulbe  supérieur  du 
prolongement  rachidien,  de  coeur,  de  pou- 
mons, par  exemple.  I/aeéphulie  est-elle  pins 
considérable,  y  a-t-il  avec  l'absence  de  la 
tête  celle  du  cou,  et  conséquemment  défaut 
d'une  portion  de  la  moelle  cervicale,  alors 
les  bras  et  le  diaphragme  manquent  aussi  ou 
ne  sont  qu'un  vestige.  L'acéphaïie  est-elle 
portée  au  point  que  la  portion  dorsale  de  la 
moelle  manque,  les  parois  du  thorax  man- 
quent aussi.  Enfin,  n'existe-t-il  pas  ou  pres- 
que pas  de  moelle,  et  n'y  a-t-il  que  quelques 
ganglions  splanchniques  sur  les  cotés  des 
vertèbres  restantes,  les  muscles  abdominaux 
et  les  membres  inférieurs  manquent  aussi 
complètement,  ainsi  que  les  orteils.  En  un 
mot,  l'on  voit  toujours  l'absence  de  certaines 
parties  internes  et  externes  coïncider  avec 
la  privation  plus  ou  moins  étendue  des  cen- 
tres nerveux,  à  partir  de  l'origine  du  nerf 
olfactif  ethmoïdul  jusqu'à  la  presque  totalité 
des  centres.  Cette  loi  bien  remarquable  ex- 
plique les  différences  qu'on  trouve  dans  les 
observations  des  auteurs  relativement  à  l'é- 
tat des  viscères  intérieurs;  ceux-ci  auront 
été  retrouvés  ou  auront  manqué,  selon  le 
degré  auquel  aura  été  portée  l'acéphaïie  et 
l'étendue  de  la  portion  nerveu.se  centralo 
qui  aura  été  détruite  (  Dictionn.  des  se.  méd.). 
Dans  ce  genre  de  monstres,  les  tissus  exis- 
tants offrent  rarement  une  structuré  normale  ; 
ainsi,  les  muscles  sont  décolorés,  blanchâ- 
tres, comme  Jardacés;  le  tissu  cellulaire  est 
fortement  engorgé  ou  infiltré;  les  os,  de 
forme  plus  ou  moins  irrégulière,  sont  pres- 
que toujours  déviés;  en  un  mot,  le  fœtus 
est  presque  méconnaissable.  Cependant  on 
ne  peut  pas  admettre  qu'il  n'ait  vécu  au 
moins  jusqu'à  la  naissance,  puisqu'on  en  a 
vu  plusieurs  dont  les  membres  inférieurs 
exécutaient  des  mouvements  quelques  in- 
stants après  être  sortis  du  sein  maternel. 
Leurs  fonctions  vitales  se  bornent  seulement 
à  la  circulation,  l'innervation,  la  nutrition, 
les  sécrétions  et  l'action  musculaire. 

Le  genre  de  monstruosité  le  plus  voisin  du 
précédent  est  l'anencèphalie  caractérisée  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'absence 
du  crâne  et  du  cerveau.  Les  exemples  sont 
ici  plus  nombreux  que  pour  les  autres  espè- 
ces ;  presque  tous  les  accoucheurs  ont  eu 
l'occasion  d'en  observer.  Nous  en  citerons 
un  cas  tiré  du  Journal  des  savants.  «  L'enfant 
est  né  à  terme;  la  partie  supérieure  des  os 
frontal,  occipital,  temporaux  et  pariétaux 
manque;  la  peau  seule  est  tendue  presque 
horizontalement  sur  ces  os;  au-dessous  do 
cette  enveloppe  se  trouve  une  poche  formée 
parla  dure-inère  et  dans  laquelle  est  ren- 
fermée une  substance  spongieuse,  rougeâtre, 
fibreuse,  qui  ne  peut  être  que  la  masse  en- 
céphalique transformée  ,  puisque  tous  les 
nerfs  en  partent.  La  poche  descend  jusqu'à 
la  troisième  vertèbre  du  dos;  l'occipital  et  le 
rachis  sont  ouverts  jusqu'à  la  première  ver- 
tèbre lombaire.  Les  yeux  sont  en  haut  et  à 
nu  ;  il  n'y  a  point  de  cou;  la  mâchoire  infé- 
rieure semble  être  attachée  au  devant  du 
thorax;  il  n'y  a  point  d'intervalle  entre  les 
oreilles  et  les  épaules.  •  Ce  seul  exemple 
suffit  pour  donner  une  idée  des  monstres 
anencéphales.  Ou  peut  leur  appliquer  la 
même  loi  qu'aux  acéphales,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  manque  au  fœtus  que  les  parties  en  rap- 
port avec  le  centre  nerveux,  qui  ne  s'est  pas 
lui-même  développé.  Ainsi,  le  cerveau  ve- 
nant à  manquer,  la  boite  osseuse  qui  est  des- 
tinée à  le  protéger  manque  aussi;  mais,  la 
moelle  épinière  étant  intègre,  tout  le  reste 
du  corps  se  trouve  parfaitement  en  harmonie 
avec  elle  et  comme  à  l'état  normal.  Les  par- 
ties absentes  sont  toujours  en  proportion  de 
la  destruction  plus  ou  moins  complète  de 
l'encéphale.  Il  serait  difficile  de  décrire  tou- 
tes les  variétés  que  présente  ce  genre  de 
monstruosité  ;  mais  ce  qu'on  rencontre  le  plus 
souvent,  c'est  ou  l'absence  complèie  du  cer- 
veau et  du  cervelet,  ou  la  développement,  à 
biplace  de  ces  organes,  d'une  masse  fon- 
gueuse, de  couleur  et  de  consistance  diver- 
ses. La  peau  recouvre  toujours  les  os  plis 
ou  moins  déformés  de  la  base  du  crâne.  Ces 
monstres  peuvent  vivre  quelques  instants; 
on  en  a  vu  prolonger  leur  existence  jusqu'à 
deux  jours;  mais,  le  siège  de  l'intelligence 
étant  absent,  on  comprend  quel  peut  être  le 
genre  de  vie  de  ces  êtres  informes. 

Un  troisième  genre  de  monstres  par  défaut 
est  ce  qu'on  appelle  les  cydopes  ou  monopses, 
et  qui  paraît  résulter  de  la  destruction  d'un 
œil  ou  de  la  fusion  des  deux  eu  un  seul.  Ce 
genre  de  monstruosité  est  assez  rare  ;  tantôt 
il  existe  seul,  tantôt  il  se  trouve  réuni  aux 
deux  genres  précédents.  Nous  avons  déjà 
parlé  d'un  monstre  à  double  face  décrit  par 
fcjœmmering.  Ce  monstre  provenait  de  la  fu- 
sion de  deux  fœtus  ;  il  avait  trois  yeux,  un  de 
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chaque  côté  de  la  double  face  et  le  troisième 
au  milieu.  Ce  dernier,  quoique  unique  en  ap- 
parence ,  renfermait  presque  tous  les  élé- 
ments de  deux  yeux.  On  lit  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  royale  des  sciences  l'obser- 
vation suivante  :  •  Un  enfant  naît  mort  au 
Septième  mois  de  la  grossesse;  il  n'a  pas  de 
nez;  la  face  est  tout  à  fait  plate  au  lieu  OÙ 
cette  partie  doit  exister  et,  au-dessous  de  ce 
lieu,  on  ne  peut  pas  même  trouver  les  fosses 
nasales.  En  même  temps,  il  n'y  a  qu'un  seul 
œil,  situé  au  milieu  du  front.  Cet  oeil  n'a  pas 
au  devant  de  lui  son  sourcil,  mais  les  sour- 
cils occupent  sur  le  côté  leur  place  ordinaire. 
Au  contraire,  il  a  ses  paupières,  représente 
un  globe  rond  et  est  composé  de  la  conjonc- 
tive, de  la  sclérotique  et  de  la  cornée,  k  en 
juger  par  les  apparences  extérieures.  Au 
travers  de  la  cornée,  on  voit  deux  petits 
corps  ronds,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gau- 
che. Le  globe  de  cet  œil  unique  étant  ouvert, 
on  ne  trouve  pas  intérieurement  de  choroïde, 
et  l'on  reconnaît  que  les  deux  petits  corps 
sont  les  deux  yeux,  qui  ont  dû  exister  primi- 
tivement et  qui  sont  alors  renfermés  sous 
une  même  enveloppe;  et,  en  effet,  chacun 
avait  son  nerf  optique,  sa  rétine,  ses  liga- 
ments ciliaires,  son  iris,  son  corps  vitré,  son 
cristallin;  l'humeur  aqueuse  seule  était  com- 
mune ;  toutes  les  parties  étaient  petites,  ex- 
cepté les  cristallins  qui  avaient  leur  grosseur 
ordinaire;  chaque  œil  formait  un  globe  dis- 
tinct qui  ne  touchait  l'autre  que  par  le  mi- 
lieu. L'individu  était  aussi  anetieeply.de  ;  le 
cerveau  paraissait  réduit  en  bouillie  ;  mais 
le  nerf  optique  en  sortait,  et,  bien  qu'il  pas- 
sât par  un  seul  trou  ,  néanmoins  ce  nerf 
était  double.  >  Nous  pourrions  citer  plusieurs 
autres  exemples  de  ce  genre  de  monstruo- 
sité; mais  tous  sont  à  peu  près  semblables 
et  rentrent  dans  le  même  ordre  de  ouuses, 
c'est-à-dire  l'absence  primitive  du  centre 
nerveux  cérébral,  et  particulièrement  la  des- 
truction du  nerf  olfactif. 

Enfin ,  dans  une  quatrième  catégorie  de 
monstres  par  défaut,  nous  placerons  tous 
ceux  qui  manquent  d'une  partie  quelconque 
du  corps  moins  importante  que  les  parties 
dont  nous  venons  de  parier.  On  ne  peut  pas 
invoquer  ici  l'absence  du  centre  nerveux  cé- 
rébro-spinal comme  cause  de  monstruosité, 
car  il  existe  toujours;  mais  nous  dirons  plus 
loin  à  quoi  il  faut  attribuer  ces  anomalies. 
Contentons-nous  de  rappeler  qu'il  n'est  pas 
dans  l'organisme  un  seul  organe  dont  on  n  ait 
pu  constater  l'absence  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas.  Les  monstres  de  l'espèce  dont 
nous  parlons  sout  donc  les  plus  nombreux. 
Ainsi,  il  y  en  a  qui  manquent  d'une  ou  des 
deux  oreilles  externes  ,  de  l'ouverture  et 
même  de  la  cavité  buccale;  d'autres  ont  les 
paupières  soudées  et  quelques-uns,  privés 
dû  cou,  ont  la  tête  implantée  directement 
sur  le  thorax.  L'appareil  digestif  est  assez 
souvent  incomplet;  ainsi,  on  a  constaté  l'ab- 
sence de  la  langue  ,  du  pharynx  ,  de  l'oeso- 
phage, de  l'estomac  ,  du  foie  ,  de  la  rate,  du 
petit  intestin,  du  gros  intestin  ,  de  l'anus  et 
même  du  cœur  L'ancien  Journal  de  médecine 
rapporte  l'observation  d'une  jeune  fille  dé- 
pourvue d'anus  et  d'organes  sexuels.  Les 
lieux  où  ces  parties  auraient  dû  se  mon- 
trer étaient  exactement  recouverts  par  la 
peau;  tous  les  jours,  la  jeune  tille ,  qui  était 
restée  bien  portante  et  âgée  de  quatorze  ans, 
ressentait  à  l'ombilic  une  douleur  profonde, 
une  irritation  gravalive,  à  la  suite  de  la- 
quelle survenait  un  vomissement  qui  la  dé- 
barrassait des  matières  fécales.  Souvent,  dans 
les  cas  d'absence  de  l'ouverture  anale  à 
l'endroit  normal,  on  remarque  un  anus  ar- 
tificiel congénital  au  niveau  des  aines  ou 
de  l'ombilic.  Quelquefois  celte  ouverture  cor- 
respond au  vagin  chez  la  femme  et  à  l'u- 
rètre chez  l'homme.  L'appareil  génital  que 
nous  avons  vu  précédemment  acquérir  des 
parties  doubles  ou  oon.-tituer  l'hermaphro- 
disme fait  quelquefois  complètement  défaut. 
Dans  d'autres  cas,  il  est  plus  ou  moins  in- 
complet. Ainsi,  c'est  tantôt  le  scrotum  ou  les 
testicules,  tantôt  le  pénis  ou  les  vésicules 
séminales  qui  sont  en  moins.  Il  en  est  de 
même  chez  la  femme  du  vagin,  de  l'utérus, 
des  trompes  et  des  ovaires.  Ou  a  vu  des 
femmes  chez  lesquelles  l'utérus  s'ouvrait 
dans  le  rectum  par  suite  de  l'absence  du  va- 
giu  ;  ces  femmes  n'ont  pas  laissé  de  devenir 
enceintes  et  d'accoucher  par  l'oriftce  anal. 
Enfin,  de  toutes  les  parties  du  corps,  celles 
qui  .sont  le  plus  exposées  à  manquer  sont  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs.  Tantôt  ce 
sont  les  membres  tout  entiers,  tantôt  quel- 
ques parties  seulement  qui  fout  défaut.  Un 
des  cas  les  plus  curieux  est  celui  où  les  pieds 
et  les  mains,  parfaitement  conformés  d'ail- 
leurs, sont  attachés  non  point  aux  membres, 
qui  n'existent  pas ,  mais  directement  au 
tronc,  c'est-à-dire  à  l'épaule  et  à  la  hanche. 
Enfin,  dans  certains  cas,  les  membres  sont 
remplacés  par  des  moignons  plus  ou  moins 
longs. 

—  III.  Monstres  offrant  des  irrégula- 

RJTKS  DANS  LA  GRANDEUR,  LA  SITUATION  RES- 
PECTIVE KT  LA  STRUCTURE  DES  PARTIES.  NûUS 

comprendrons  dans  cette  classe  toutes  les 
difformités  ou  anomalies  congénitales  rela- 
tives aux  dimensions,  à  la  situation  et  à  la 
conformation  particulière  des  organes. 

lo  Des  dimensions.  Le  corps  humain  tout 
entier  présente  certaines  dimensions  qui  va- 
rient ,  à  la.  vérité ,  d'uu  individu  à  l'au- 
tre,  mais  qui   ne   sauraient  être  dépassées 
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d'une  grande  quantité  sans  tomber  daus  un 
cas  de  monstruosité  par  excès  ou  par  dé- 
faut; l'un  constitue  le  géant  et  l'autre  le 
nain.  Nous  ne  voulons  pas  parier  ici  de  quel- 
ques races  exceptionnelles,  dont  la  stature 
varie  suivant  le  climat.  Nous  ne  voulons  pas 
examiner  non  p!us  s'il  existe  des  nations 
de  géants  ou  de  pygmées.  Nous  voulons  sim- 
plement parler  des  hommes  nés  parmi  nous 
et  offrant  une  monstruosité  de  stature,  soit 
que  celle-ci  soit  gigantesque,  soit  qu'elle 
constitue  un  nain.  Personne  ne  doute  de 
l'existence  de'certains  géants  nés  parmi  nous. 
On  en  voit  presque  tous  les  ans  se  promener 
de  ville  en  ville  et  se  montrer  en  spectacle 
à  la  curiosité  du  public.  Les  livres  sont  rem- 
plis d'exemples  de  ce  genre  de  monstruosité. 
En  1735,  on  montrait  à  Paris  un  Finlandais, 
né  à  Tornéo,  qui  avait  6  pieds  8  pouces  3  li- 
gnes. Un  garde  du  duo  de  Hanovre-Bruns- 
wick  avait  7  pieds  et  quelques  pouces  ;  un 
autre  garde  du  roi  de  Prusse  avait  8  pieds 
6  pouces  8  lignes.  Le  Tyrolien  Gilly  avait 
8  pieds  2  pouces  8  lignes.  Haller  cite  plusieurs 
autres  cas  du  même  genre. 

Les  nains  ne  sont  pas  plus  rares  que  les 
géants.  On  en  rencontre  à  toutes  les  époques 
de  l'histoire.  Les  Romains  en  faisaient  un 
objet  de  luxe  et  d'ostentation.  La  plupart  des 
souverains  en  ont  eu  presque  toujours  à 
leur  cour.  En  1686,  Louis  XIV  se  trouvait  un 
jour  à  Fontainebleau,  lorsqu'on  lui  présenta, 
dans  un  plat  d'argent  et  couvert  d'une  ser- 
viette, un  nain  âgé  de  trente-six  ans  et  haut 
de  16  ppuces.  Le  petit  personnage,  bien  con- 
formé, du  reste,  se  dégagea  des  plis  de  la 
serviette  pour  saluer  et  complimenter  le  mo- 
narque. En  1750,  on  faisait  voir  k  Londres 
deux  nains  :  l'un,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
avait  32  pouces  et  pesait  36  livres  ;  l'autre, 
âgé  de  quinze  ans,  n'avait  que  9  pouces  de 
haut  et  pesait  12  livres.  Tous  les  deux  étaient 
bien  conformés.  Deux  autres  nains  connus 
dans  l'histoire  de  la  science  sont  :  l'un  le  fa- 
meux Nicolas  Jerry,  dit  Bébé,  nain  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne,  et  l'autre  appelé  Bor- 
wilaski,  noble  polonais.  Bébé  était  fils  d'un 
paysan  et  d'une  paysanne  des  Vosges,  qui 
étaient  l'un  et  l'autre  sains  et  bien  faits;  il 
avait  9  pouces  de  long  lorsqu'il  naquit  et 
pesait  15  onces;  un  sabot  rembourré  lui  ser- 
vit de  berceau  ;  il  fut  allaité  par  une  chèvre, 
et  encore  avec  peine,  sa  bouche  étant  trop 
petite  et  ne  pouvant  s'appliquer  qu'en  partie 
au  mamelon.  Son  accroissement  fut  propor- 
tionné à  sa  petitesse  première;  il  ne  marcha 
qu'à  deux  ans,  et  ses  premiers  souliers  n'eu- 
rent pas  18  lignes  (1  pouce  1/2)  de  long. 
Ayant  eu  la  petite  vérole  à  trois  mois  et  dans 
la  suite  plusieurs  autres  maladies  graves,  à 
cinq  ans  il  n'avait  que  22  pouces  de  haut  et 
paraissait  entièrement  fornié.  A  douze  ans, 
la  nature  parut  faire  un  effort;  mais  cet 
effort  ne  se  soutint  pas,  et  il  n'en  résulta 
qu'un  accroissement  inégal  dans  quelques 
parties.  A  dix-sept  ans,  les  signes  de  la  pu- 
berté se  prononcèrent,  et  même  avec  une 
assez  grande  énergie,  relativement  à  la  petite 
structure  de  cet  individu;  on  dit  même  que 
Bébé  de  lui-même  abusa,  et  c'est  k  cela  qu  on 
attribue  la  caducité  précoce  dans  laquelle  il 
tomba,  et  qui  était  entière  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  auquel  il  mourut.  Son  intelligence, 
d'ailleurs,  fut  toujours  incomplète,  et  son  his- 
torien la  compare  à  celle  d'un  chien  passable- 
ment dressé.  Il  aimait  la  musique,  était  sus- 
ceptible de  colère,  de  jalousie,  etc.  Son  sque- 
lette se  trouve  encore  dans  les  cabinets 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Le  second  nain 
que  nous  avons  nommé,  Borwilaski,  n'avait 
que  28  pouces  de  haut  ;  il  était  bien  pris  dans 
sa  taille  et  jouissait  d'une  santé  parfaite; 
son  intelligence  était  bien  supérieure  à  celle 
de  Bébé;  il  savait  lire,  écrire,  parlait  plu- 
sieurs langues,  faisait  des  calculs;  il  avait 
des  reparties  spirituelles,  la  mémoire  bonne, 
un  cœur  sensible.  Ce  qui  est  encore  digne  de 
remarque  dans  l'histoire  de  ce  nain,  c'est 
que  deux  de  ses  frères  étaient  nains  comme 
lui  et  que,  s'étant  marié  à  vingt-deux  ans,  il 
eut  des  enfants  de  stature  ordinaire  (Chaus- 
sier  et  Arielon,  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales). Nous  pourrions  rapporter  l'histoire 
d'un  grand  nombre  de  nains  ;  mais  cet  exposé, 
en  augmentant  la  longueur  de  notre  travail, 
n'y  ajouterait  aucun  intérêt;  c'est  pourquoi, 
renvoyant  pour  les  détails  à  l'article  nain, 
nous  passerons  rapidement  aux  considéra- 
tions générales  sur  ce  genre  de  monstruosité. 
'  Et  d'abord,  à  propos  des  géants,  on  a  remar- 
qué, d'après  des  observations  scrupuleuse- 
ment suivies,  qu'il  existe  chez  eux  un  affai- 
blissement considérable  des  fonctions  anima- 
les et  intellectuelles.  Les  affections  morales 
et  physiques  les  abattent  plus  promptement 
que  les  autres  hommes,  et  les  maladies  sont 
pour  eux  plus  graves  et  plus  fréquemment 
mortelles.  Les  fonctions  digestives  sont  len- 
tes et  pénibles;  les  forces  musculaires  sont 
moins  grandes  qu'elles  ne  le  paraissent;  les 
organes  génitaux  présentent  un  volume  en 
proportion  moindre  que  celui  des  autres  orga- 
nes et  leur  activité  s'exerce  mollement,  la 
plus  souvent  sans  résultat  ;  l'intelligence  est 
peu  vive,  peu  étendue  et  les  passions  ne  sont 
jamais  ardentes;  la  vieillesse  est  toujours 
précoce,  et  la  mort  arrive  ordinairement 
avant  le  terme  habituel  de  la  vie  humaine. 
Il  semble,  dit  Chaussier,  que  les  forces  intrin- 
sèques de  la  vie  aien'  été  épuisées  par  l'ex- 
trême développement  qui  s'est  fait,  et.  que, 
par  suite,  il  en  soit  resté  moins  pour  subve- 
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nir  à  la  dépense  qui  s'en  fait  journellement 
dans  l'exercice  de  chaque  fonction  et  pour 
servir  à  un  entretien  un-  peu  prolongé  de 
l'existence.  Les  mêmes  observations  pour- 
raient être  appliquées  aux  nains,  avec  la  dif- 
férence que,  chez  les  premiers,  c'est  le  trop 
grand  développement  du  corps  qui  détruit 
en  partie  les  propriétés  et  les  fonctions  vita- 
les, tandis  que  chez  les  seconds  c'est  au  con- 
traire le  développement  incomplet,  inachevé, 
qui  produit  les  mêmes  effets.  Tous  les  nains 
que  l'on  connaît  sont  morts  jeunes;  leur  vieil- 
lesse est  caduque  à  vingt-cinq  ou  trente  ans  ; 
ils  sont  imbéciles  ou  peu  intelligents,  sauf 
quelques  rares  exceptions.  Toutes  leurs  fonc- 
tions, depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort, 
sont  dans  un  état  de  langueur  permanente, 
et  si  on  leur  a  trouvé  quelquefois  de  l'esprit, 
c'est  qu'on  ne  les  a  jamais  comparés  avec  les 
enfants  ou  les  adolescents  du  même  âge. 

Si,  au  lieu  d'examiner  tout  le  corps  en  gé- 
néral, nous  prenons  quelques  organes  en 
particulier,  nous  trouverons  également  des 
cas  de  monstruosité  très-remarquables.  Ainsi, 
sans  parler  des  hydrocéphales,  ou  a  vu  des 
enfants  présenter  un  développement  énorme 
de  la  tête,  développement  du  uniquement  à 
la  grosseur  du  cerveau.  Ces  enfants,  que  les 
anciens  appelaient  macrocéphales  ou  capito- 
nes,  ont  de  grandes  prédispositions  au  ra- 
chitisme et  aux  convulsions.  Les  idiots,  au 
contraire,  ont  une  tête  extrêmement  petite 
relativement  au  reste  du  corps.  Haller  parle 
d'un  homme  de  quarante-cinq  ans  qui  avait 
la  taille  d'un  entant  et  la  tète  d'un  géant; 
d'un  enfant  dont  la  tête  avait  1  pied  de  hau- 
teur et  2  pieds  de  diamètre,  du  front  à  l'oc- 
ciput, et  d'un  troisième,  enfin,  chez  qui  la 
circonférence  de  la  tète  était  plus  grande  que 
tout  le  corps.  Ce  que  nous  disons  de  la  tète 
peut  s'appliquer  également  aux  autres  parties 
de  l'organisme,  comme  les  bras,  les  mains, 
les  cuisses  et  les  pieds.  On  a  vu  des  indivi- 
dus dont  les  membres  supérieurs  descen- 
daient jusqu'au  niveau  des  genoux  ;  d'autres 
dont  les  mains  et  les  pieds  avaient  trois  fois 
la  longueur  ordinaire,  et  la  monstruosité  pa- 
raissait d'autant  plus  bizarre,  que  les  jambes 
et  les  bras  étaient  beaucoup  plus  courts  qu'à 
l'état  normal.  Quelquefois  ce  sont  les  mâ- 
choires qui  sont  tellement  développées  qu'on 
a  comparé  le  visage  à  la  face  de  certains 
animaux,  au  porc  par  exemple.  Le  coccyx, 
au  lieu  de  se  replier  en  dedans,  se  relève 
parfois  en  dehors,  et,  pour  peu  qu'il  soit  dé- 
veloppé, on  dirait  une  véritable  queue,  Mo- 
reau  de  la  Sarthe  rapporte  l'observation  d'un 
jeune  homme  ch'ez  lequel  un  testicule  avait 
pris,  dès  l'âge  de  six  ans,  un  développement 
extraordinaire.  Le  corps  de  l'enfant  était  en 
même  temps  tout  couvert  de  poils,  la  voix 
grave  et  forte  ;  il  était  obligé,  à  cet  âge,  de  se 
faire  raser  la  barbe  et  avait  une  force  phy- 
sique extraordinaire.  A  douze  ans,  le  testi- 
cule était  devenu  tellement  volumineux  qu'il 
fallait  le  soutenir  par  une  ceinture,  et  cepen- 
dant la  santé  générale  était  parfaitement 
conservée.  Dupuytren  rapporta  l'exemple 
d'un  autre  enfant  dont  la  verge,  à  l'âge  de 
deux  mois,  prit  tout  à  coup  un  développe- 
ment considérable,  ainsi  que  tout  le  reste  du 
corps.  Le  pubis  se  couvrit  de  poils,  la  voix 
devint  grave,  il  survenait  de  fréquentes 
érections;  tout  annonçait  chez  cet  enfant 
une  précocité  extraordinaire.  A  trois  ans,  il 
avait  39  pouces  de  hauteur  et  pesait  50  livres. 
L'intelligence  ne  répondait  pas  au  dévelop- 
pement du  corps. 

2«  Une  monstruosité  un  peu  moins  fré- 
quente peut-être  que  la  précédente  est  con- 
stituée par  la  situation  anomale  de  certains 
organes  relativement  aux  autres.  C'est  ainsi 
qu'on  a  observé  plusieurs  fois  le  cœur  à 
droite,  le  foie  à  gauche,  et  le  déplacement 
ou  la  transposition  de  tons  les  viscères  en 
général.  On  peut  mémo  comprendre  dans  ce 
genre  de  monstruosité  tous  les  cas  de  her- 
nies congénitales  qui  ont.  lieu  avec  un  dépla- 
cement considérable  de  certains  viscères, 
depuis  l'intestin  et  l'estomac  jusqu'au  cœur, 
qui  se  trouve  quelquefois  dans  ces  tumeurs 
herniaires.  Un  des  cas  de  hernie  les  plus  ex- 
traordinaires est  rapporté  par  Béclard.  Cet 
auteur*  décrit  une  exomphale  dans  laquelle 
se  trouvaient  à  la  fois  des  organes  abdomi- 
naux et  des  organes  thoraciques,  eu  même 
temps  qu'une  partie  du  front  et  de  la  face  de 
l'enfant.  Le  diaphragme  était  percé,  au  cen- 
tre ,  d'une  ouverture  à  travers  laquelle  le 
cœur  sortait  du  thorax  et  s'échappait  par  l'ou- 
verture abdominale  pour  aller  se  loger  dans 
la  gaine  du  cordon.  Là,  il  était  situe  de  ma- 
nière que  sa  pointe  tournée  en  haut  adhérait 
au  paluis  et  qUe  la  base  ne  tenait  que  par 
les  vaisseaux  qui  en  émanent. 

3°  Il  est  des  monstres  qui  n'ont  qu'une  dé- 
formation de  certains  organes,  et  la  mons- 
truosité est  plus  ou  moins  bizarre,  selon  le 
degré  de  déformation.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, le  bec-de-lièvre,  l'extroversion  A?  la 
vessie,  ou  bien  encore  l'occlusion  de  diver- 
ses ouvertures  naturelles,  comme  les  yeux, 
les  oreilles,  la  bouche  et  plus  souvent  l'anus. 
Quelquefois  la  déformation  frappe  le  centre 
nerveux  cérébro-spinal  et  l'on  observe  alors 
l'hydrocéphalie  ou  le  spina  bilida.  Quand  ce 
sont  les  organes  génitaux  qui  ont  été  at- 
teints, on  rencontre  d'habitude  l'hypospadias, 
l'epispadias  ou  l'hermaphrodisme;  mais  tou- 
tes ces  anomalies  ayant  été  traitées  dans  des 
articles  spéciaux,  nous  nous  contenterons 
d'y  renvoyer  le  lecteur.  Enfin,  une    mon- 
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struosité  des  plus  fréquentes  et  qui  occupe  le 
plus  l'imagination  du  vulgaire  est  constituée 
par  ce  quon  appelle  les  envies,  et  pour 
elle  nous  renvoyons  également  le  lecteur  à 
l'article  envies  des  femmes  enckintks. 

Nous  nous  arrêtons  ici  pour  ce  qui  regarde 
la  description  d-es  monstres  dans  l'espèce  hu- 
maine, bien  convaincu  que  nous  n'avons  pas 
passé  en  revue  tous  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter;  le  nombre  en  est  si  grand  qu'il 
faudrait  plusieurs  volumes  pour  en  écriro 
l'histoire.  Cependant  le  cadre  que  nous  avons 
tracé  suffit  pour  classer  toutes  les  monstruo- 
sités que  l'on  peut  observer,  et  notre  article, 
quoique  imparfait  sous  certains  rapports, 
sera  néanmoins  suffisamment  complet,  lors- 
que nous  aurons  énuméré  ies  causes  qui 
donnent  lieu  à  ces  bizarreries  de  la  na- 
ture. 

Nous  avons  omis  à  dessein  de  parler  des 
monstruosités  qu'on  a  supposées  résulter  du 
rapprochement  de  l'espèce  humaine,  hommes 
ou  femmes,  avec  certaines  espèces  animales. 
La  crédulité  publique  et  la  Fable  ont  pu  ad- 
mettre l'existence  de  pareils  monstres,  m:iis 
la  science  les  repousse  énergiquement.  Ainsi, 
on  ne  peut  accepter  que  comme  une  fable 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  fécondation  des  chè- 
vres par  les  bergers  de  Sicile,  ou  des  dévo- 
tes de  l'Egypte  par  le  bouc  sacré  de  Mem- 
phis. 

—  Causes  des  uionairuosirê*.  Les  mon- 
stres ont  de  tout  temps  frappé  L'imagination 
des  peuples.  Aussi,  abstraction  faite  de  toutes 
les  erreurs  de  la  Fable,  nous  voyons  dès  la 
plus  haute  antiquité  l'esprit  des  philosophes 
s'exercer  à  découvrir  les  causes  de  ces  pro- 
ductions insolites.  C'est  ainsi  qu'Empèdocle, 
dont  Plutarque  nous  transmet  les  opinions, 
attribuait  la  production  des  monstruosités 
«  au  trop  ou  trop  peu  de  semonce,  à  la  tur- 
bulence et  à  la  perturbation  du  mouvement, 
à  la  division  en  plusieurs  parts  ou  à  l'épan- 
chement  du  sperme.  »  En  résumé,  ces  causes 
ne  sout  que  la  perturbation  ou  l'imperfection 
de  l'acte  générateur.  Dèmocrite  et  après  lui 
Aristote  ne  font  que  reproduire  lés  mêmes 
idées  sur  la  naissance  des  monstres.  Cette 
théorie,  à  laquelle  la  crédulité  du  moyen 
âge  avait  ajouté  l'intervention  de  Dieu  ou  du 
diable,  a  régné  jusqu'à  la  fin  du  XVII»  siècle, 
A  celte  époque,  Liceti,  en  admettant  les 
opinions  de  ses  prédécesseurs,  reconnut 
trente  causes  différentes,  presque  toutes  re- 
latives à  la  nature  du  sperme  ou  k  l'imperfec- 
tion de  l'acte  générateur.  Il  «joutait  encore 
l'accouplement  de  l'espèce  humaine  avec 
une  espèce  animale  plus  ou  moins  rappro- 
chée. Enfin,  dans  les  dernières  années  du  • 
xvno  siècle,  le  médecin  Pierre-Sylvain  Ré- 
gis créa  l'hypothèse  des  germes  originaire- 
ment anomaux,  et  tel  était  l'état  de  la 
science,  lorsque  éclata,  au  commencement  du 
xvme  siècle,  la  fameuse  discussion  entre  Lé- 
mery  et  Winslow,  tous  deux  membres  de 
l'Académie  des  sciences.  Winslow  soutenait 
énergiquement  que  l'origine  des  monstruosi- 
tés était  dans  le  germe,  et  Lêmery,  au  con- 
traire, prouvait  avec  plus  de  raison  que  les 
causes  de  ces  anomalies  étaient  accidentelles 
et  postérieures  à  la  fécondation.  Haller  es- 
saya d'appuyer  les  idées  de  Winslow,  qui 
parurent  triompher  à  cette  époque,  mais  qui 
sont  aujourd'hui  complètement  abandonnées. 
L'impuissance,  dit  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
où  se  sont  trouvés  les  défenseurs  modernes 
du. système  des  anomalies  originelles  de. 
rendre  quelque  force  aux  arguments  ancien- 
nement présentés  en  sa  faveur;  l'inutilité  d6 
toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites  depuis 
Winslow  pour  le  fortifier  de  quelques  preu- 
ves nouvelles;  enfin  la  tendance  constante 
et  de  plus  en  plus  marquée  de  la  science  vers 
l'abolition  de  ce  système  suranné  sont  sans 
doute  très-significatives  contre  lui  et  attes- 
tent d'une  manière  irrécusable  la  fragilité 
des  bases  sur  lesquelles  on  l'avait  un  instant 
élevé  si  haut.  Ainsi,  dans  l'énumériuion  des 
causes  que  nous  allons  entreprendre,  nous 
ne  nous  occuperons  que  des  causes  acciden- 
telles, laissant  de  côte,  comme  non  admissi- 
ble, la  théorie  ou  plutôt  l'hypothèse  qui 
place  l'origine  des  monstres  dans  l'absence 
des  q'ualitês  ou  des  propriétés  normales  de  la 
semence.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de 
l'influence  de  l'imagination  de  la  mère  sur  lo 
prouuit  de  la  conception,  influence  à  laquelle 
on  a  fait  jouer  un  grand  rôle  et  qui  n'est 
guère  admise  aujouru  hui  que  par  l'ignorance 
et  la  crédulité  du  vulgaire. 

«  En  premier  lieu,  dit  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire, le  système  qui  place  l'origine  ues  ano- 
malies dans  des  perturbations  survenues 
après  la  conception  est  déjà  incontestable 
dans  un  grand  nombre  de  cas  où  l'on  a  vu 
un  accident,  par  exemple  une  chute,  un 
coup,  une  vive  impression  morale,  venir 
troubler  une  grossesse  jusque-là  régulière,  et 
celle-ci,  dès  lors  toujours  difficile,  maladive, 
extraordinaire,  se  terminera  sept,  k  huit,  à 
neuf  mois  par  la  naissance  d'un  monstre.,.. 
Il  naît  moins  de  monstres  dans  les  classes 
aisées  de  la  société  que  dans  les  classes  les 
plus  pauvres,  où  les  femmes  sont  obligées  de 
se  livrer,  lois  même  qu'elles  sont  enceintes 
à  de  pénibles  travaux  et,  de  plus,  où  elles 
ont  souvent  k  souffrir  de  mauvais  traite  m  en  ta 
de  la  part  des  personnes  grossières  et  bruta- 
les au  milieu  desquelles  elles  vivent.  Un  fait 
très-analogue  au  précèdent  est  la  fréquence 
plus  grande  des  grossesses  monstrueuses 
parmi  les  femmes  non  mariées.  Les  inquié- 
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tudes,  les  chagrins,  les  tourments  moraux  de 
tout  genre  qui  accompagnent  et  troublent  si 
souvent  les  grossesses  illégitimes,  surtout 
chez  les  femmes  enceintes  pour  la  première 
fois,  expliqueraient  déjà  suffisamment  cette 
fréquence  plus  grande  ;  mais  elle  tient  aussi 
en  partie,  comme  on  le  verra  par  la  suite, 
aux  précautions  dangereuses  que  les  femmes 
non  mariées  prennent  souvent  pour  dissimu- 
ler leur  grossesse,  ou  même  aux  tentatives 
d'avortenient  auxquelles  elles  ont  recours 
pour  la  faire  cesser.  •  A  ces  faits,  qui  prou- 
vent évidemment  l'origine  accidentelle  d'un 
certuin  nombre  de  monstruosités,  il  faut  en- 
core ajouter  les  expériences  de  Geoffroy 
Saiiit-Hilaire  sur  l'éclosion  des  œufs.  Ce  cé- 
lèbre naturaliste  suumettait  à  l'incubation 
naturelle  ou  artificielle  un  grand  nombre 
d'osufs  de  poule.  Dès  le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour  d'incubation,  il  agitait  les  uns, 
il  perforait  les  autres  en  divers  points  avec 
une  aiguille  ;  sur  d'autres,  il  appliquait  par 
places  un  vernis  ou  de  la  cire,  afin  d'empê- 
cher la  pénétration  de  l'air  à  l'intérieur;  il 
■es  maintenait  presque  tous  dans  une  posi- 
tion verticale,  sur  le  gros  ou  sur  le  petit 
bout.  Ces  perturbations  ont  produit  constam- 
ment des  anomalies,  soit  simples,  soit  com- 
plexes, telles  que  la  iriocéphalie,  l'atrophie 
ou  la  destruction  complète  des  yeux,  l'éven- 
tiation,  la  fissure  spinale,  etc. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  nous  a 
donné  le  travail  le  plus  complet  que  nous 
ayons  aujourd'hui  sur  les  monstruosités,  di- 
vise les  causes  de  ces  anomalies  en  causes 
prochaines  inhérentes  à  l'embryon  ou  à  ses 
enveloppes, et  en  ciuses  efficientes, relatives 
aux  parents  et  principalement  à  la  mère. 

—  Causes  prochaines.  Toute  inégalité  dans 
la  nutrition  de  l'embryon,  toute  dill'érence  en 
plus  ou  en  moins  par  rapport  à  ses  condi- 
tions ordinaires  et  moyennes;  toute  altéra- 
tion dans  son  état  de  santé,  toute  déviation 
un  peu  importante  dans  sa  situation  au  sein 
de  l'utérus,  dans  la  disposition  de  ses  mem- 
branes, dans  la  quantité  des  eaux  de  l'am- 
nios;  toutes  ces  modifications  et  une  foule 
d'autres  ou  déjà  observées  ou  inobservées, 
mais  indiquées  par  les  prévisions  de  la  théo- 
rie, ou  même  entièrement  ignorées,  tendent 
nécessairement,  lorsqu'elles  existenlduns  les 
premiers  temps  de  la  vie  intra-utérine,  à  mo- 
difier les  formations  ou  au  moins  les  dévelop- 
pements futurs.  De  là,  dans  le  volume,  dans 
la  forme,  dans  la  structure,  dans  la  disposi- 
tion, dans  le  nombre  même  des  organes,  des 
différences  qui  sont  le  plus  souvent  presque 
insensibles,  mais  qui,  si  les  causes  ont  agi 
avec  plus  d'intensité,  peuvent,  les  effets 
étant  proportionnels  aux  causes,  devenir 
tres-muni testes,  en  d'autres  termes  consti- 
tuer de  véritables  anomalies,  soit  seulement 
légères  et  locales,  soit  même  graves  et  com- 
plexes. Une  cause  de  monstruosité  assez  fré- 
quente est  l'état  pathologique  du  foetus,  car 
celui-ci  n'est  pas  exempt  de  maladies,  quoi- 
que enfermé  dans  le  sein  de  sa  mère.  Béclard 
insiste  surtout  sur  ce  genre  de  causes,  et  il 
attribue  à  l'hydrocéphalie  et  à  l'hydrorachis 
toutes  les  monstruosités  acéphuliques  et  anen- 
céplialiques.  Généralisantensuiteces  idées,  il 
pense  que,  par  suite  d'une  pareille  affection, 
les  centres  nerveux  ayant  été  primitivement 
détruits  dans  une  pius  ou  moins  grande 
étendue,  tous  les  organes  qui  puisent  les  ra- 
meaux nerveux  sur  les  points  où  le  fuyer 
d'innervation  n'existe  plus  deviennent  le 
siège  d'une  monstruosité.  En  résumé,  selon 
Béclard,  il  y  a  monstruosité  partout  où  le  sys- 
tème nerveux  a  été  primitivement  détruit. 

—  Causes  efficientes.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire.conduit  par  ses  expériences  sur  les  oeufs 
des  oiseaux,  se  jette  dans  un  autre  ordre  de 
causes  :  il  suppose  que,  dans  les  premiers  mois 
de  la  grossesse,  une  violente  commotion  physi- 
que ou  morale  ayant  été  éprouvée  par  la  mère, 
tien  résulte  une  contraction  vive  et  subite  du 
système  musculaire,  et  en  particulier  de  l'uté- 
rus; que,  celui-ci  exerçant  une  forte  pression 
sur  les  membranes  de  l'œuf,  il  en  résulte  une 
déchirure  plus  ou  moins  grande  de  ces  mem- 
branes et  par  suite  un  épanchement  des  eaux 
del'amnios,  puis  une  cicatrisation  entre  les 
lèvres  de  la  plaie  et  le  point  correspondant  du 
corps  de  l'embryon.  Cette  cicatrisation  peut 
occasionner  la  formation  de  bridosou  de  lames 
qui  persistent  plus  ou  moins  longtemps  en 
donnant  lieu  à  la  production  des  monstres. 
■  Des  brides,  des  "lames,  dit-il,  ou  des  mem- 
branes interposées  entre  le  sujet  en  déve- 
loppement et  les  membranes  ambiantes  du 
placenta  paralysent  l'action  vitale  ou  l'en- 
traînent violemment  dans  des  voies  détour- 
nées. Or,  ces  membranes  surajoutées  par  la 
monstruosité  exercent  leur  influence  de  deux 
manières  :  d'abord  mécaniquement,  en  tant 
qu'elles  font  l'office  d'une  lame  de  suspension 
quant  au  fœtus.  Effectivement,  on  conçoit 
que,  fixées  d'une  part  aux  membranes  am- 
biante-* de  l'œuf  ou  au  placenta  et  attachées 
de  l'autre  k  quelques  organes  du  fœtus,  elles 
tiennent  ces  organes  eu  particulier  dans  un 
tiraillement  qui  est  d'autant  plus  puissant  et 
plus  efficace  pour  les  entraîner  au  dehors 
que  le  poids,  les  mouvements  et  peut-être  les 
soubresauts  du  fœtus  agissent  en  seus  con- 
traire. Les  lames  placentaires  ont  en  second 
lieu  ce  résultat,  qu'insérées  sur  plusieurs  or- 
ganes du  sujet  et  s'y  distribuant  à  la  manière 
d'un  diaphragme  vertical,  elles  privent  le3 
vaisseaux  qui,  ordinairement,    rampent  à  la 
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surface  des  organes  de  revenir  les  uns  sur 
les  aut'-es  et  de  s'y  anastomoser.  Elles 
exercent,  en  outre,  une  influence  toute  con- 
traire, s'il  leur  arrive  de  servir  de  véhicule 
au  système  vasculaire  pour  entraîner  celui- 
ci  du  sujet  au  placenta,  ou  vice  versa,  d'où 
résultent  les  plus  singulières  et  les  plus  fâ- 
cheuses aberrations.)  Ce  genre  de  causes, 
qui  peut  être  appliqué  à  quelques  cas  en  par- 
ticulier, ne  saurait  être  admisd'une  manière 
générale.  On  peut  en  dire  autant  du  système 
de  Serres.  Celui-ci,  considérant  l'appareil  vas- 
culaire comme  le  formateur  et  le  régulateur  de 
tous  les  autres,  explique  tout  manque  ou  tûute 
atrophie,  toute  duplication  ou  toute  hyper- 
trophie d'un  organe  ou  d'une  région,  par  le 
manque  ou  l'atrophie,  la  duplication  ou  l'hy- 
pertrophie des  vaisseaux  sanguins,  etspécia- 
lement  des  artères.  Cette  théorie,  comme  le 
fait  judicieusement  observer  Isidore  Jeoffroy 
Saint-Hilaire,  pourrait  être  généralisée  jus- 
qu'à un  certain  point;  mais  il  est  des  cas  où 
1  on  ne  peut  absolument  l'appliquer  ;  elle  est 
même  contraire,  parfois,  à  l'observation.  En 
effet,  on  trouve  des  monstres  chez  lesquels, 
un  organe,  un  membre,  par  exemple,  ayant 
acquis  un  développement  extraordinaire,  on 
ne  trouve  à  l'autopsie  ni  hypertrophie  ni 
duplicité  des  artères.  Enfin,  en  aucun  cas  on 
ne  peut  appliquer  le  système  de  Serres  aux 
cas  de  monstres  doubles.  Ceux-ci  résultent 
évidemment,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  de  la  jonction,  de  la  fusion  ou  de 
l'emboîtement  de  deux  embryons,  et,  dans 
quelques  cas,  de  l'arrêt  de  développement  de 
l'un  des  deux,  tandis  que  l'autre  poursuit 
toutes  les  périodes  de  son  évolution.  Meckel 
explique  la  fusion  des  deux  fœtus  par  l'effet 
d'une  pression  utérine  due  à  une  capacité  in- 
suflisantede  la  matrice.  I.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire pense  qu'il  faut  ajouter  à  cette  pression 
une  inflammation  locale  des  parties  réunies. 
Enfin,  nous  ferons  remarquer  en  finissant 
que,  pour  qu'il  y  ait  jonction  ou  fusion  de 
deux  fœtus,  il  faut  qu'ils  soient  en  contact 
par  des  parties  ou  des  organes  similaires  ; 
car  il  résulte  des  nombreuses  observations 
faites  sur  les  monstres  doubles  qu'on  n'a 
jamais  vu  se  réunir  des  punies  dissirailaires, 
comme,  par  exemple,  un  bras  et  une  jambe, 
la  région  antérieure  de  l'un  avec  la  région 
postérieure  de  l'autre,  la  tète  avec  tout  au- 
tre organe  qu'une  autre  tête,  etc. 

—  Tératol.  végét.  L'organisation  et  les  fonc- 
tions des  plantes  offrant  en  quelque  sorte 
moins  de  fixité  que  celles  des  animaux,  les 
monstruosités  doivent  par  cela  même  s'y 
produire  plus  aisément  et  plus  fréquemment, 
du  moins  si  on  entend  ce  terme  dans  le  sens 
le  plus  large.  On  désigne,  en  effet,  le  plus 
souvent  sous  le  nom  de  monstruosités  tous 
les  écarts  de  la  végétation,  les  accidents,  les 
perturbations  provenant  de  l'action  des  cau- 
ses extérieures,  de  l'influence  de  la  culture, 
dé  la  piqûre  des  insectes  ou  des  dégénéres- 
cences amenées  par,  quelque  altération  dans 
les  tissus  ou  par  une  lésion  dans  les  fonc- 
tions physiologiques.  Les  monstruosités  vé- 
gétales peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  : 
les  unes  sont  des  maladies  et  rentrent  par 
conséquent  dans  le  domaine  de  la  physiologie 
végétale  ;  les  autres  consistent  en  des  formes 
bizarres,  irrégulières  ou  insolites,  et  ren- 
trent dans  les  phénomènes  de  métamorphose 
ou  de  transformation  d'organes  ;  les  autres, 
enfin,  ne  sont  que  des  anomalies  résultant  de 
l'inégalité  des  développements  ou  d'avorte- 
mems  plus  ou  moins  complets. 

■  Les  véritables  monstruosités,  dit  T.  de 
Berneaud,  n'existent  que  là  où  certains  or- 
ganes, soumis  à  l'examen,  se  refusent  de 
rentrer  clairement  dans  ceux  qui  composent 
d'ordinaire  le  réceptacle  des  organes  de  la 
reproduction,  ou  ces  organes  eux-mêmes,  ou 
d'autres  tout  aussi  essentiels  à  l'existence 
végétale,  aux  fonctions  vitales  des  plantes. 
A  ce  premier  degré  de  monstruosité  vient 
s'en  ajouter  un  second,  celui  de  l'absence  to- 
tale de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  organes, 
de  la  transposition  d'une  de  leurs  parties  ou 
de  toutes  à  la  fois,  d'une  double  configura- 
tion dans  les  portions  visibles  et  de  la  mul- 
tiplicution  excessive  d'une  partie  aux  dépens 
de  l'autre.  • 

Tous  les  organes  des  plantes  sont  suscep- 
tibles de  présenter  des  anomalies.  Sans  par- 
ler des  racines,  qui,  à  cause  de  leur  position 
souterraine,  ont  été  peu  ou  point  observées 
sous  ce  rapport,  nous  voyons  les  liges  et  les 
rameaux  présenter  assez  fréquemment  le  phé- 
nomène de  la  torsion  ou  des  cannelures  cau- 
sées par  la  pression  d'une  tige  volubile,  ou 
bien  encore  de  la  fasciation.  Une  tige  fasciée 
est  celle  qui,  cylindrique  à  l'état  normal,  de- 
vient par  accident  aplatie  et  élargie  en  forme 
de  ruban  ;  cette  anomalie  est  toujours  accom- 
pagnée d  une  belle  végétation,  et  les  fibres 
ligneuses,  ou  lieu  de  se  disposer  cireulaire- 
meiit,  se  placent  sur  des  plans  parallèles.  On 
l'observe  souvent  sur  l'aspergo,  la  chicorée, 
le  frêne,  le  chardon  à  foulon,  et  surtout  le 
passe-velours. 

Les  bourgeons  subissent  des  déformations 
remarquables  ;  ceux  des  épicéas,  quand  ils 
sont  piqués  par  certains  insectes,  forment 
des  excroibsances  ou  des  sortes  de  gulles  en 
forme  de  cône,  connues  sous  le  nom  vulgaire 
de  balai  de  sorcier.  Les  galles  sont  du  reste 
des  monstruosités  assez  fiequenles  sur  toutes 
les  parties  des  végétaux,  notamment  sur  les 
rameaux,  les  feuilles,  les  pétioles  ou  les  pé- 
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doncules.  Les  organes  foliacés  eux-mêmes  sa 
découpent,  se  crispent,  s'enroulent  de  toutes 
les  manières,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans 
les  tomates,  de  véritables  rameaux  se  déve- 
lopper sur  les  nervures.  D'autres  fois,  la  pi- 
qûre d'un  insecte  produit  un  développement 
exagéré  des  feuilles  ou  la  phyllomanie;  c'est 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  têtes  de 
saule.  Enfin,  la  panachure  est  une  anomalie 
de  couleur  bien  connue  et  qui  se  montre  sur- 
tout sur  ies  organes  foliacés. 

11  se  forme  quelquefois  sur  la  tige  ou  sur 
les  rameaux  des  amas  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  substance  subéreuse;  on  peut 
citer  particulièrement  l'orme,  l'érable  cham- 
pêtre et  surtout  le  chêne-liége  .  Les  lenti- 
celles  ont  été  regardées  comme  des  produc- 
tions analogues.  D'autres  fois  les  tigps  ou  les 
racines  portent  des  loupes  ou  bronssins,  ex- 
croissances produites  accidentellement  par 
diverses  causes  et  qu'on  peut  reproduire  ar- 
tificiellement par  l'emploi  d'un  certain  mode 
d'élagage.  Enfin,  quand  la  sève  se  trouve 
accumuiée  sur  certains  pointa,  il  se  produit 
des  bourrelets  qui  varient  de  forme  et  de  vo- 
lume. Quelques  insectes,  tels  que  les  puce- 
rons, produisent  aussi  des  excroissances. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les 
anomalies  que  peuvent  présenter  les  fleurs. 
Citons-en  quelques-unes.  On  voit  quelque- 
fois des  œillets  dont  la  tige  porte,  au  lieu  de 
fleur,  une  sorte  d'épi  composé  d'écaillés  cali- 
cinales.  L'involucre  du  cornouiller  herbacé 
double  quelquefois  à  l'état  sauviig*.  Mais 
c'est  surtout  dans  les  jardins  qu'on  trouve 
ou  qu'on  obtient  ces  fleurs  doubles,  semi- 
doubles  ou  pleines  qui  constituent,  au  point 
de  vue  botanique,  de  vraies  monstruosités. 
•  Certaines  composées,  dit  Th.  de  Berneaud, 
offrent  parfois  des  fleurs  auxquelles  le  style 
manque  totalement;  la  lychnide  des  Alpes, 
par  un  contraste  singulier,  perd  entière- 
ment sa  corolle  sous  Te  ciel  rigoureux  de 
laLaponie;  la  boccone  en  cœur,  qui  vient 
en  Chine  sous  les  mêmes  degrés  de  latitude 
que  la  France,  est  privée  chez  nous  de  sa 
belle  corolle  blanche;  le  pharnace  dieho- 
toine  compte  cinq  etauiines  au  Sénégal  ;  en 
France,  il  n'en  a  constamment  que  doux. 
Voila  des  exemples  de  l'absence  totale  d'un 
organe  essentiel.  Deux  des  cercles  ou  cou- 
ronnes de  filaments  que  l'on  observe  sur  les 
passiflores,  autour  d'un  troisième,  tantôt  pos- 
térieur et  tamôt  antérieur,  et  qui  est  fécon- 
dant, sont  des  étamines  réduites  à  l'état  ru- 
dimenluire,  par  suite  du  déplacement  de  l'é- 
caille  qui  se  montre  dans  I  état  normal  à  la 
base  de  leur  filet,  et  nous  fournissent  la 
preuve  de  l'absence  partielle  d'un  organe 
important.» 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  choux 
répandues  dans  nos  jardins,  et  qui  toutes 
proviennent  primitivement  de  quelque  mon- 
struosité accidentelle  obtenue  et  fixée  par  la 
culture,  il  n'eu  est  pas  de  plus  curieuses  que 
ies  choux-fieurs  et  les  brocolis,  dus  à  un  dé- 
veloppement exugéré  et  vraiment  mon- 
strueux du  réceptacle  floral.  Dans  les  rosa- 
cées, le3  étamines  sont  souvent  remplacées 
par  des  glandes;  d'autres  fois,  lus  feuilles 
accaparent  toute  la  sève  et  prennent  la  place 
des  fleurs  ou  tout  au  moins  du  pistil,  comme 
il  arrive  souvent  dans  certains  pruniers  et 
cerisiers. 

Une  monstruosité  fort  remarquable  et  as- 
sez commune  est  la  prolification  ;  elle  con- 
siste eu  ce  que  le  sommet  du  pédoncule,  au 
lieu  de  porter  une  fleur,  se  ramifie  et  donne 
naissance  à  de  nouveaux  axes,  qui  portent 
chacun  une  fleur  plus  petite  ;  la  scabieuse,  te 
souci,  le  trèfle  en  fournissent  des  exemples. 
Une  variété  du  paturin  bulbeux  a  des  graines 
qui  germent  sur  la  plante  même,  en  sorte  que 
de  ohuqua  glumelle  sort,  au  lieu  d'une  fleur, 
une  petite  touffe  de  feuilles.  D'autres  fois,  le 
calice  ou  les  organes  sexuels  sont  remplacés 
par  une  ou  plusieurs  corolles  emboîtées.  Les 
céréales  ont  quelquefois  des  épis  ramifiés  ; 
on  observe  assez  souvent  cette  déformation 
dans  le  blé  de  miracle,  la  pétanielle,  l'épeau- 
tre,  le  seigle,  l'ivraie  vivace  et  surtout  le 
maïs.  Ou  voit  encore  des  prunes  creusées 
dans  leur  milieu  et  portant  a  leur  extrémité 
supérieure  un  vestige  de  noyau. 

«Sait-on,  dit  encore  l'auteur  cité,  la  cause 
de  ces  monstruosités?  Je  ne  le  pense  pas,  et 
l'on  s'éloigne  de  la  route  vraie  des  investi- 
gations en  les  classant,  avec  de  Caudolle, 
dans  la  catégorie  des  dégénérescences.  On 
peut  dire  qu'il  y  a  avortement;  mais,  au  lieu 
de  résoudre  la  difficulté,  on  ne  fait  que  la 
déplacer.  Si  la  monstruosité  proprement  dite 
n'a  pas  lieu  pendant  les  premiers  développe- 
ments de  l'ovule  ;  si  elle  n'est  pas  déterminée 
par  des  modifications  particulières,  par  un 
changement  de  position  au  moment  de  l'ac- 
croissement sensible,  comment  s'en  rendre 
un  compte  exact?  Si  elle  n'a  lieu  que  lorsque 
la  plante  est  parfaite,  la  monstruosité  de- 
vient le  fait  de  la  piqûre  d'un  insecte  ou  ce- 
lui d'une  maladie  du  suc  végétal  dévié  ou  dé- 
naturé par  l'action  directe  d'un  météore  ou 
d'un  corps  étranger.  » 

Entre  autres  faits  à  l'appui  de  sa  thèse, 
l'auteur  cite  une  jeune  pousse  d'aubépiue  qui 
offrait  dans  la  partie  affectée,  gonflée  et  con- 
tournée, de  petits  cylindres  jaunâtres  sem- 
blables à  un  calice  monophylle,  surmonté  de 
feuilles  et  découpé  à  l'extrémité  en  quatre 
ou  cinq  parties  ;  le  tout  était  accompagné 
d'un  duvet  brûlant,  comme  celui  de  l'ortie, 
et  dont  la  couleur  verdâtre  ou  violette  con- 
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trastait  avec  le  rouge  de  l'écorce  et  le  jaune 
des  loges.  La  forme  tourmentée  de  toute  la 
partie  monstrueuse  la  faisait  prendre,  au 
premier  aspect,  pour  u  e  chenille  velue  et 
garnie  de  tubercules,  à  peu  près  comme  celle 
du  lépidoptère  connu  sous  le  nom  de  grand 
paon. 

Il  e>t  .assea  fréquent  d«  voir  des  roses 
prolifères;  du  centre  de  lu  llenr  s'élève  un 
rameau  feuillu  terminé  lui-même  par  des 
boutons;  on  observe  surtout  ce  phénomène 
dans  les  années  chaudes  et  pluvieuses.  Du- 
hamel dit  aussi  avoir  vu  sur  un  pommier 
greffé  en  écusson,  et  à  l'endroit  de  l'inser- 
tion, un  bouton  qui  aproduit  des  feuillps  et 
une  tige  ;  les  pétioles  et,  la  tige  elle-même 
étuirnt  d'une  substance  charnue,  absolument 
NQtnblable,  pour  le  goût  et  l'odeur,  à  la  chair 
d'une  pomme  vert'-.  Bonnet  à  vu  une  poire 
de  l'œil  d<-  laquelle  sortait  une  touffe  de 
feuilles  très-bien  conformées  et  dont  plu- 
sieurs avaient  leur  dimension  normale;  une 
autre  qui  donnait  naissance  à  une  tige  li- 
gneuse et  nouée,  dont  le  sommet  portait  une 
seconde  poire  un  peu  plus  grosse  que  la  pre- 
mière. 11  n'est  pas  rare  d'ailleuis  de  voir  des 
nèfles  porter  des  feuilles  ass'-z  développées. 

Les  monstruosités  semblent,  dans  certains 
cas,  un  retour  vers  un  type  idéal  et  symé- 
trique; telle  est  la  singulière  anomalie  dési- 
gnée sous  le  nom  de  pélorie.  Elle  s'observe 
quelquefois  dans  la  linaire  commune  ;  lu  fleur 
pélonée  a  une  corolle  régulière  et  munie  de 
cinq  éperons  symétriquement  disposés.  On 
cite  également  des  balsamines  à  trois  épe- 
rons. Souvent  aussi,  la  monstruosité,  au  lieu 
de  se  porter  sur  tel  ou  tel  organe,  agit  sur 
tout  le  végétal.  Les  végétaux,  sous  l'empire 
de  causes  qui  ne  sont  pas  toujours  connues, 
deviennent  nains  ou  géants,  ou  subissent  une 
déformation  qui  les  rend  méconnaissables. 
Ainsi  l'euphorbe  petit  cyprès,  quand  il  est 
attaqué  par  un  champignon  parasite,  du 
genre  œeidie,  se  rabougrit  dans  toutes  ses 
parties,  change  complètement  de  port  et  d'as- 
pect et  ne  ressemble  plus  du  tout  à  la  plante 
ordinaire. 

Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  sens  et  l'extension  à  donner  ou  mot  u;on- 
struosilè;  les  opinions  les  plus  diverses  ont 
été  émises  sur  la  nature  et  sur  les  causes  de 
ces  anomalies.  Ou  a  dit  que  la  monstruosité 
était  individuelle  et  n'avait  d'autre  durée 
que  celle  du  végétal  qui  en  est  atteint,  tan- 
dis que  la  variation  est  susceptible  de  se 
transmettre  ou  de  se  propager  de  diverses 
manières  et  de  produire  une  race  ou  une  va- 
riété. Mais  on  sent  qu'il  serait  souvent  diffi- 
cile d'établir  une  ligue  de  démarcation  pré- 
cise entre  ces  deux  ordres  de  faits. 

Mais,  de  quelque  nom  qu'on  appelle  les 
anomalies  qui  se  produisent  dans  l'organisa- 
tion végétule,  il  est  certain  qu'elles  peuvent 
souvent  se  transmettre  ou  se  propager  soit 
par  semis,  soit  par  greffe,  bouture,  marcotta 
ou  tout  autre  moyen  de  multiplication.  Celte 
transmission  ou  propagation  est  quelquefois 
assez  avantageuse  a  l'homme  pour  qu'il  cher- 
che à  la  favoriser  de  tout  son  pouvoir.  C'est 
ainsi  que  se  perpétuent  certaines  races  ou 
variétés  de  légumes,  de  fruits  et  de  végé- 
taux d'ornement.  Mais  il  faut  bien  distinguer 
sous  ce  rapport  les  anomalies  qui  ont  leur 
origine  dans  le  végétai  lui-même  et  celles 
qui  sont  dues  à  l'influence  des  agents  exté- 
rieurs. 

TÉRATOLOGIQUE   adj.   (té-ra-to-lo-ji-ke 

—  rad.  téiutologta).  Qui  concerne  la  térato- 
logie :  Jusqu'alors,  on  n'avait  vu  dans  las  phé- 
nomènes tératologiques  que  des  arrange- 
ments irréguliers.  (Is.  G.  Saitit-Hilaire.) 

—  Monstrueux  :  L'ensemble  des  anomalies  des 
acépfialiens  en  fait  tes  plus  impurfniis  de 
tous  les  êtres  tératologiques,  uprès  tes  pa- 
rasites et  les  uitidiens.  (is.  G.  Suuil-Hilaire.) 

TÉRATOLOGUE  s.  m.  (té-ra-to-lo-gue  — 
rad.  tératologie).  Pnysiologiste  qui  s'occupe 
spécialement  de  l'étude  des  monstruosités 
organiques,  qui  a  écrit  sur  celte  matière  ; 
L'organisation  des  acépltatiens  a  fixé  l'atten- 
tion des  tératologuks  de  tous  tes  temps. 
(Is.  G.  Saint-Hilaire).  Il  On  dit  aussi  TÉRato- 
logiste. 

TÉRATOPTÉRIS  s.  m.   (té-ra-to-pté-riss 

—  du  g.  teras,  prodige;  pteron,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  bombycites. 

TÉRATOSCOPîE  s.  f.  (té-ra-to-sko-pî  — 
du  gr.  teras,  prodige  ;  skopeù  ,  j'examine). 
Sorte  de  divination  qu'on  pratiquait  au  moyen 
des  phénomènes  considérés  comme  des  pro- 
diges. 

TERBINE  s.  f.  (tèr-bi-ne  —  rad.  terbium). 
Chini.  Corps  qu'on  a  pris  pour  de  l'oxyde  de 
terbium.  V.  ce  dernier  mot. 

TERBIUM  s.  m.  (tèr-bi-omm).  Chim.  Métal 
qu'on  suppose,  ainsi  que  l'erbium,  exister 
uvec  l'yttrium  dans  la  gadolinite  d'Ytterby, 
en  Suède. 

—  Encycl.  Le  terbium  et  l'erbium  sont  deux 
métaux  qu'on  suppose  coexister  avec  l'yt- 
trium daus  la  gadolinite  d'Ytterby,  en  Suède. 
Mosander,  en  1843, a  étudié  l'yttna  brute  ob- 
tenue au  moyen  de  la  gadolinite  par  le  pro- 
cédé de  Berzélius  (v.yttrium)  et  a  conclu  de 
ses  expériences  que  c'était  un  mélange  de 
trois  terres  différant  par  leur  pouvoir  basi- 
que. La  plus  basique  des  trois,  c'est-k-dire 
celle  qui  se  préci  pite  en  premier  lieu  lorsqu'on 
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traite  la  solution  chlorhydrique  du  mélange 
par  une  quantité  d'ammoniaque  insuffisante 
a  en  opérer  la  précipitation  complète,  a  reçu 
le  nom  d'erbia  ou  d'erbine;  celle  qui  vient 
après  a  reçu  le  nom  de  terbia  ou  terbine,  et 
le  nom  d'yttria  a  été  réservé  a  la  troisième, 
c'est-à-dire  à  la  moins  basique.  On  obtient 
une  séparation  plus  complète  de  ces  terres  en 
opérant  la  précipitation  lractionnée  au  moyen 
d  un  oxalate  acide,  A  cet  effet,  on  dissout 
l'yttria  brute  dans  un  excès  d'acide  chlor- 
hydrique et  l'on  ajoute  goutte  à  goutte  au 
liquide  une  dissolution  d'oxalate  acide  de  po- 
tassium aussi  longtemps  que  le  précipité 
formé  se  redissout  par  l'agitation.  Dès  qu'une 
dernière  goutte  de  réactif  donne  un  préci- 
pité permanent,  on  s'arrête  et  l'on  abandonne 
la  liqueur  au  repos.  Au  bout  de  quelques 
heures,  l'oxalate  d'erbium  se  sépare  à  l'état 
cristallin.  On  le  recueille  sur  un  filtre  et 
l'on  mêle  le  liquide  filtré  avec  une  nou- 
velle quantité  de  bioxalate  potassique,  qui 
donne  un  nouveau  précipité  très-riohe  en 
terbium;  on  filtre  une  seconde  fois  et  l'on 
achève  la  précipitation  de  la  liqueur  par  le 
bioxalate.  Le  dernier  précipité  ainsi  obtenu 
ne  renferme  presque  que  de  l'yttriura.  Le 
premier  précipité  est  toujours  un  peu  rou- 
geâtre;  le  dernier  est  incolore.  D'un  autre 
côté,  lorsqu'on  fait  digérer  avec  de  l'acide 
sulfurique  le  mélangedesoxalates  d'yttiïum, 
de  terbium  et  d'erbium,  le  sel  d'ytirium  se 
dissout  le  premier,  le  sel  de  terbium  ensuite, 
et  le  sel  d'erbium  ne  se  dissout  qu'en  dernier 
lieu,  ce  qui  est  la  contre-partie  naturelle  et 
évidente  de  ce  qui  se  passe  dans  la  précipi- 
tation de  ces  trois  bases. 

L'erbium  et  le  terbium  métalliques  n'ont 
point  été  isolés.  Les  caractères  de  Terbine 
(oxyde  d'erb  uni)  et  de  deux  sels  d'erbium 
que  Mosander  a  étudiés  ont  été  décrits  au 
mot  kebium.  L'erbine  se  distingue  surtout 
par  la  propriété  qu'elle  possède  de  jaunir 
quand  on  la  calcine  à  l'air  et  de  redeve- 
nir incolore  lorsqu'on  opère  la  calcination 
dans  un  courant  d'hydrogène,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'il  ,-,e  produit  là  des  phénomènes 
d'oxydation  et  de  réduction. 

Les  caractères  de  la  terbine  ou  terbia 
(oxyde  de  terbium)  n'ont  point  été  décrits 
par  Mosander;  niais  ses  sels  sont  décrits 
comme  possédant  une  saveur  astringente  et 
sucrée;  à  l'état  solide,  ils  ont  uno  couleur 
améthyste ,  mais  l'intensité  de  cette  teinte 
n'est  pas  toujours  la  même.  L'azotate  est  une 
masse  cristalline,  déliquescente,  d'un  rouge 
rose  ;  ses  solutions  se  colorent  quand  on  les 
soumet  à  Tévaporation  bien  avant  qu'aucun 
cristal  se  dépose.  Le  sulfate  forme  des 
cristaux  plus  volumineux  que  ceux  du  sul- 
fate d'yttrium.  A  50°  environ,  il  s'effleurit  et 
se  réduit  en  une  poudre  blanche. 

Depuis  Mosander,  de  nouvelles  investiga- 
tions, entreprises  par  difiéients  chimistes, 
ont  jeté  des  doutes  considérables  sur  l'exis- 
tence du  terbium.  Berlin,  en  1860,  eu  appli- 
quant sur  une  beaucoup  plus  large  échelle 
la  méthode  de  séparation  décrite  [dus  haut, 
n'est  parvenu  à  obtenir  que  de  l'erbia  et  de 
Tyttria.  Il  a  trouvé  que  les  précipités  inter- 
médiaires, décrits  comme  terbia,  ne  sont  que 
des  mélanges  et  peuvent-toujours  se  résou- 
dre par  des  précipitations  fractionnées  nou- 
velles en  oxalates  d'erbium  et  d'yttrium.  Il 
n'a  jamais  pu  obtenir  le  sulfate  eftlorescent 
à  50°  que  Mosander  donne  comme  distinguant 
l'eibium  Uu  terbivm. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus 
par  Popp,  qui  a  trouvé  cependant  que  le 
spectre  d'absorption  des  solutions  d'erbium 
offre  certaines  raies  identiques  avec  celles 
que  donne  le  didyine  et  que,  lorsqu'on  dirige 
un  courant  de  chlore  à  travers  une  solution 
d'un  sel  d'erbium  additionnée  d'acétate  sodi- 
que  et  qu'on  chauffe  ensuite  jusqu'à  I'ébul- 
lition,  il  se  forme  un  précipite  jaune  parti- 
culier caractéristique  du  cerium.  De  là  Popp 
a  conclu  que  les  prétendues  terres  erbia  et 
terbia  ne  sont  rien  aune  quede  l'yttria  mélan- 
gée avec  les  oxydes  des  métaux  ilu  groupe  du 
cerium.  Ces  expériences  ne  suffisent  cepen- 
dant pas  k  faire  rejeter  l'existence  de  Ter- 
bium, cardes  mélanges  de  sels  d'erbium  avec 
des  sels  de  cerium  et  de  didyine  offriraient 
tous  les  caractères  que  nous  venons  de  men- 
tionner. Mais  les  résultats  obtenus  par  Popp 
concordent  avec  ceux  de  Berlin  et  tendent  à 
montrer,  comme  ces  derniers,  que  la  terbia 
de  Mosander  est  en  réalité  un  mélange  d'yt- 
tria et  d'erbia.  Cette  conclusion  a  été  corro- 
borée depuis  par  les  travaux  plus  récents  de 
Balir  et  de  Bunsen.  Ces  deux  derniers  chi- 
mistes séparent  l'yttria  de  Terbia  comme  il 
suit  :  le  précipité  que  l'acide  oxalique  fait 
naître  dans  la  liqueur  qu'on  obtient  eu  dis- 
solvant la  gadolinite  dans  l'acide  ehlorhydri- 
que  renferme  des  oxalates  d'erbium,  d'yt- 
trium, de  calcium,  de  cerium,  de  lanthane, 
de  didyme,  en  même  temps  que  des  traces 
d'oxalate  manganeux  et  de  silice.  On  con- 
vertit ces  sels  en  azotates  et  in  traite  la  so- 
lution par  le  sulfate  potassique,  pour  en  pré- 
cipiter le  cerium,  le  lanthane  et  le  didyme, 
en  prenant  les  précautions  qui  ont  été  indi- 
quées au  mot  CBRiUM.  L'yttrium  et  Ter- 
bium qui  demeurent  en  solution  en  sont  re- 
précipités  par  l'acide  oxalique  ;  on  calcina 
les  oxalates  ;  on  fait  bouillir  les  oxydes  qui 
restent  comme  résidu,  pour  les  débarrasser  du 
sulfate  potassique  avec  lequel  ils  sont  mé- 
langés, et  on  les  dissout  dans  l'acide  azotique 
pour  les  reprécipiter  de  cette  solution  acide 


TERB 

au  moyen  de  l'acide  oxalique.  On  répète  cette 
série  d'opérations  jusqu'à  ce  que  la  solution 
du  mélange  d'erbine  et  d'yttria  dans  l'acide 
azotique  n'offre  plus  du  tout  au  spectroseopa 
les  bandes  caractéristiques  des  métaux  du 
groupe  du  cerium.  Pour  séparer  ensuite  la 
chaux  et  la  mngnésie,  on  précipite  Terbia  et 
l'yttria  en  solution  azotique  par  l'ammonia- 
que, qui  laisse  la  magnésie  et  la  chaux  en 
dissolution.  Enfin,  on  redissout  dans  l'acide 
azotique  le  précipité,  qui  ne  renferme  plus 
que  des  oxydes  d'erbium  et  d'yttrium,  et  on 
précipite  la  liqueur  par  l'acide  oxalique. 

Pour  séparer  Terbia  de  l'yttria,  on  conver- 
tit les  oxalates  en  nitrates,  comme  ci-des- 
sus; on  évapore  la  solution  de  ces  sels  dans 
une  capsule  de  platine  jusqu'à  ce  qu'on  voie 
apparaître  les  premières  traces  de  vapeurs 
nitreuses,  et  Ton  refroidit  alors  brusquement 
la  capsule  en  la  plongeant  extérieurement 
dans  l'eau  froide.  La  substance  pâteuse  se 
prend  alors  en  une  masse  extrêmement  fria- 
ble. On  dissout  cette  masse  dans  l'eau,  en 
n'employant  que  la  quantité  de  liquide  stric- 
tement nécessaire  pour  empêcher  la  solution 
de  se  troubler  par  l'ébullitian,et  on  laisse  re- 
froidir lentement  la  liqueur.  L'azotate  d'er- 
bium, renfermant  encore  de  Tyttrium,  se  sé- 
pare alors  en  aiguilles  que  Ton  peut  séparer 
de  l'eau  mère  en  décantant  celle-ci  et  en  la- 
vant rapidement  les  cristaux  avec  un  peu 
d'eau  additionnée  de  3  pour  100  d'acide  azo- 
tique. L'eau  mère,  évaporée  de  nouveau  et 
de  nouveau  abandonnée  à  un  refroidissement 
lent,  donne  un  second  dépôt  de  cristaux  d'a- 
zotate d'erbium  renfermant  de  l'yttrium. 
L'eau  mère  de  cette  seconde  opération  donne 
une  troisième  cristallisation,  et  ainsi  de  suite, 
les  proportions  d'erbium  allant  en  diminuant 
et  celles  d'ytirium  en  augmentant  de  cristal- 
lisation en  cristallisation.  En  prenant  les 
premiers  cristaux,  qui  sont  les  plus  purs,  et 
en  les  soumettant  à  un  nouveau  traitement 
semblable  à  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire, on  obtient  des  produits  encore  plus 
purs,  et  si  Ton  répète  ce  traitement  un  nom- 
bre de  fois  suffisant,  on  finit  par  obtenir  des 
cristaux  d'azotate  d'erbium  qui  ne  contien- 
nent plus  d'yttrium  en  quantité  appréciable. 

L'erbine  pure,  obtenue  par  la  calcination 
de  l'azotate  et  de  l'oxalate,  a  une  faible  cou- 
leur rouge  rose  (et  non  jaune,  comme  l'af- 
firmait Mosander).  Elle  ne  fond  pas,  même 
aux  plus  hautes  températures,  .mais  elle  s'a- 
grége  en  une  masse  spongieuse,  incandes- 
cente, d'un  vert  brillant  intense.  Examinée 
au  spectroscope,  cette  masse  donne  un  spec- 
tre continu,  coupé  par  un  certain  nombre  de 
lignes  brillantes.  D  un  autre  côté,  les  solu- 
tions des  sels  d'erbium  donnent  un  spectre 
d'absorption  dans  lequel  se  trouventdes  ban- 
des obscures,  et  les  points  d'intensité  maxima 
des  bandes  lumineuses  dans  le  spectre  d'é- 
mission de  Terbia  incandescente  coïncident 
exactement  avec  les  points  occupés  par  la 
portion  la  inoins  éclairée  des  bandes  obscu- 
res dans  le  spectre  d'absorption.  La  position 
de  ces  bandes  diffère  complètement  de  la  po- 
sition des  bandes  qu'offrent  les  spectres  d'é- 
mission et  d  absorption  du  didyme.  Il  n'y  a 
même  pas  une  seule  raie  du  spectre  de  ler- 
bium  qui  corresponde  à  une  raie  du  spectre 
du  didyme. 

L'erbia  est  un  protoxyde  répondant  à  la 
formule  Eb"U  ;  elle  renferme  87, ô  pour  100 
d'erbium  et  12,  4  d'oxygène.  Elle  ne  se  com- 
bine pas  directement  avec  l'eau;  les  acides 
chlorhydrique,  sulfurique  et  azotique  éten- 
dus et  modérément  chauds  la  dissolvent,  mais 
avec  une  certaine  lenteur.  Les  sebi  d'erbium 
ont  une  couleur  rose  qui  est  plus  foncée  dans 
les  sels  hydratés  que  dans  les  sels  anhydres; 
ils  possèdent  une  réaction  acide  et  une  sa- 
veur à  la  fois  astringente  et  sucrée. 

L'azotate  d'erbium,  obtenu  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  plus  haut,  est  un  sel  hasique 
Eb"(Az0aJ*EbO,3H«O.  11  cristallise  eu  pe- 
tites aiguilles  mal  définies,  permanentes  à 
l'air,  d  une  couleur  rose  brillant ,  suscepti- 
bles de  perdre  leur  eau  de  cristallisation  à 
une  douce  chaleur  et  qui,  à  une  température 
élevée,  se  convertissent  en  oxyde  d'erbium 
sans  changer  de  forme.  L'acide  azotique  dis- 
sout assez  difficilement  ce  sel  ;  l'eau  le  dé- 
compose en  acide  azotique  et  en  un  sel  hyper- 
basique  gélatineux  et  insoluble. 

Le  sulfate  [Eb'f<S04)]3-f8HSO,  isomorphe 
avec  les  sulfates  d'yttrium  et  de  didyme, 
forme  des  cristaux  rose  tendre  qui  perdent 
leur  eau  de  cristallisation  lorsqu'on  les  chauffe 
et  reprennent  cette  eau  en  subissant  une  élé- 
vation considérable  de  température  lorsqu'on 
les  mouille.  Le  sel  hydraté  est  très-peu  solu- 
ble  dans  l'eau  ;  le  sel  anhydre  s'y  dissout  au 
contraire  facilement,  caractère  qui  rapproche 
encore  Terbium  des  métaux  du  groupe  du 
cerium.  Par  la  calcination,  il  se  décompose 
en  partie. 

L'oxalate  C^Eb"0*  +  H«0  se  précipite 
lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  oxalique  ou  un 
oxalate  soluble  à  la  solution  acide  bouillante 
d'un  sel  d'erbium.  Il  forme  une  poudre  lourde, 
de  l'apparence  du  sable,  d'un  rose  tendre, 
qu'on  peut  facilement  laver  par  décantation 
et  qui  n'abandonne  son  eau  de  cristallisation 
qu'a  une  température  très- voisine  de  celle  où 
sa  décomposition  commence. 

Les  eaux  mères  d'où  Ton  a  séparé,  par 
cristallisations  successives,  l'azotate  d'er- 
bium renferment  l'azotate  d'yttrium  renfer- 
mant encore  une  certaine  quantité  d'azotate 
d'erbium  et  des  traces  d'azotates  des  métaux 
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du  groupe  du  cerium,  qui,  n'ayant  pas  cris- 
tallisé avec  Tnzolate  erbique,  se  sont  accu- 
mulés dans  les  eaux  inères.  Pour  obtenir  un 
sel  d'yttrium  pur,  il  f:iut  donc  d'abord  élimi- 
ner les  métaux  du  groupe  du  cerium  au 
moyen  de  traitements  répétés  au  sulfate  de 
potasse,  jusqu'à  ce  que  le  produit,  examiné 
au  speetros'Ope,  ne  busse  plus  apercevoir  la 
moindre  raie  du  didyme.  Le  sulfate  d'yt- 
trium, ainsi  purifié,  mais  renfermant  encore 
de  l'eibium,  est  alors  converti  en  azoïaie.  On 
évapore  la  solution  de  ce  dernier  sel;  on 
chauffe  le  résidu  à  une  température  voisine 
du  rouge  et  Ton  traite  par  l'eau  froide  le 
mélange  des  oxydes  et  des  azotates  surbasi- 
ques  d'yttrium  et  d'erbium.  On  obtient  ainsi 
une  solution  d'azotate  d'yttrium  beaucoup 
moins  riche  en  erbiuin  que  les  précédentes, 
tandis  que  le  résidu  est,  au  contraire,  plus 
riche  en  erbium.  En  répétant  à  plusieurs  re- 
prises cette  opération  on  tinit,  à  la  longue, 
par  obtenir  de  l'azotate  d'yttrium  qui  ne 
donne  plus  de  spectre  d'absorption  et  qui, 
calciné,  laisse  de  l'yttria  toutk  fait  incolore. 

Le  résultat  des  opérations  que  nous  venons 
de  décrire  est  donc  de  séparer  l'yttria  brute 
provenant  de  la  "gadolinite  en  deux  terres, 
Terbia  et  l'yttria,  sans  aucune  indication 
d'une  troisième  terre,  intermédiaire  entre 
les  deux  autres  par  ses  propriétés  basiques, 
la  terbia. 

Mais  M.  Delafontaine,  à  la  suite  d'expé- 
riences publiées  en  186*  et  en  1866,  main- 
tint l'existence  séparée  de  l'erbine  et  de  la 
terbine.  Il  a  trouvé  que  les  premiers précipi- 
pités  que  Ton  obtient  au  moyen  des  oxalates 
acides,  comme  dans  la  méthode  de  Mosan- 
der, dans  une  solution  acide  d'yttria  brute, 
donnent,  à  la  calcination,  un  résidu  jaune, 
résidu  qui,  redissous  et  soumis  à  plusieurs 
reprises  au  même  traitement,  laisse  une  terre 
d'une  couleur  jaune  de  plus  en  plus  foncée, 
qui  est  principalement  constituée  par  de  Ter- 
bia mélangée  d'un  peu  de  terbia  et  d'yttria 
dont  on  peut  la  débarrasser  plus  complète- 
ment en  la  redissolvant  dans  Tacide  azoti- 
que, évaporant  la  liqueur,  calcinant  au  rouge 
te  résidu, redissolvant  dans  Teau,  saturant  à 
froid  la  solution  neutre  par  du  sulfate  po- 
tassique en  poudre  et  lavant  le  précipité  (de 
sulfate  erbio-potassique)  avec  une  solution 
saturée  de  sulfate  de  potasse  qui  dissout  les 
sulfates  doubles  des  deux  autres  métaux.  Le 
sulfate  erbio-potassique  ainsi  obtenu  serait 
facilement  soluble  dans  Teau  chaude,  et  sa 
solution,  additionnée  de  potasse,  donnerait 
l'hydrate  d'erbium  facile  à  reùissoudre  et  à 
purifier  complètement  du  terbium  et  de  Tyt- 
trium qu'il  renferme  encore,  par  la  répétition 
du  même  traitement. 

L'erbia  anhydre  ainsi  obtenue  est  décrite 
comme  ayant  une  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée  et  comme  devenant  blanche  par 
la  calcination  dans  un  courant  d'hydrogène. 
L'hydrate  serait  blanc ,  absorberait  l'an- 
hydride carbonique  de  Tair  et,  calciné,  lais- 
serait un  oxyde  anhydre  en  morceaux  durs 
et  denses  d'une  couleur  jaune  orangé.  Ses 
solutions  seraient  incolores  ou  présenteraient 
quelquefois  une  légère  teinte  rose,  mais  ne 
donneraient  aucun  spectre  d'absorption. 

La  terbia,  dont  M.  Delafontaîue  ne  décrit 
pas  spécialement  la  séparai  ion  d'avec  l'yt- 
tria, serait,  d'après  ce  chimiste,  une  terre  de 
couleur  rose  pale  qui  ne  deviendrait  pas  in- 
colore dans  un  courant  d'hydrogène  ;  elle'se 
dissoudrait  facilement  dans  les  acides  en  for- 
mant des  solutions  roses  donnant  un  spectre 
d'absorption.  M.  Delafontaine  pense  que  la 
terre  décrite  par  Bahr  et  Bunsen  comme  er- 
bia est  en  réalité  de  la  terbia,  Terbia  vraie, 
qui  est  précipitée  la  première  par  Tacide  oxa- 
lique de  la  solution  des  terres  mélangées, 
ayant,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  une  cou- 
leur jaune  (et  non  rose)  et  n'ayant  pas  de 
spectre  d'absorption.  Bahr  et  Bunsen,  au 
contraire,  pensent  que  la  couleur  jaune  et 
les  quelques  autres  caractères  de  l'erbia  de 
M.  Delafontaine  doivent  être  attribués  à  la 
séparation  incomplète  des  métaux  du  groupe 
du  cerium. 

De  nouvelles  expériences  sont  peut-être 
nécessaires  pour  permettre  de  résoudre  d'une 
manière  tout  à  fait  satisfaisante  la  question 
de  savoir  si,  outre  les  métaux  du  groupe  du 
cerium,  l'yttria  brute  renferme  deux  ou  trois 
métaux  propres;  tnaiSj  jusqu'à  ce  jour,  les 
expériences  si  méthodiques,  si  bien  condui- 
tes de  Bahr  et  Bunsen  doivent  être  regar- 
dées connue  de  nature  à  jeter  les  plus  grands 
doutes  sur  l'existence  de  la  troisième  terre, 
la  soi-disant  terbia.  Le  fait  qui  milite  le  plus 
en  faveur  de  la  vue  opposée  est  que  la  ter- 
bia de  Delafontaine  présente  un  spectre 
d'absorption,  tandis  que  Terbia  du  même  chi- 
miste n'en  présente  pas  ;  mais  les  méthodes 
de  séparation  employées  par  ce  dernier  chi- 
miste ne  sont  pas  décrites  avec  assez  de  pré- 
cision pour  que  nous  puissions  juger  de  leur 
efficacité. 

D'après  M.  Delafontaine,  le  poids  atomi- 
que de  Tyttrium  est  de  74,4  (le  poids  molé- 
culaire de  l'yttria  étant  de  90,4  et  la  formula 
de  cet  oxyde  étant  Y"0)  ;  le  poids  atomique 
de  Terbium  est  plus  élevé  et  celui  du  terbium 
plus  élevé  encore.  M.  Delafontaine  croit  que 
probablement  la  gadolinite  renferme  un  qua- 
trième métal,  dont  les  sels  offriraient  un 
spectre  d'absorption  correspondant  en  partie 
avec  celui  du  didyme. 

D'après    MM.    Bahr   et  Bunsen,   le  poids 
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atomique  de  l'yttrium  est  61,7  et  celui  de 
Terbium  112,6. 

TERBUHG  {Gérard  Ter  Borch,  Tkk  Burq 
ou),  célèbre  peintre  hollandais,  qui  naquit  à 
Zwolle,  dans  la  province  d'Over-Yssel,  en 
1608,  la  même  année  que  Rembrandt.  Son 
père,  peintre  obscur,  qui  avait  habité  Rome 
pendant  plusieurs  années,  lui  enseigna  les 
éléments  de  l'art.  Génird  alla  ensuite  étudier 
à  Harlem  ;  mais  on  ignore  sous  quel  maître. 
On  ne  sait  pas  non  plus  quels  furent  ses  pre- 
miers travaux;  ses  biographes  racontent 
qu'il  fit  de  longs  voyages,  qu'il  parcourut 
successivement  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espa- 
gne, l'Angleterre  et  la  France,  laissant  par- 
tout des  preuves  de  son  talent  de  peintre  de 
portraits  et  d'intérieurs.  M.  Charles  Blanc  a 
mis  en  doute  son  voyage  en  Italie,  par  la 
raison  «  qu'il  ne  reste  pas  dans  ses  peintures 
la  moindre  trace  d'un  tel  Voyage;  »  mais  il 
nous  parait  très-vraisemblable,  au  contraire, 
que  son  père  lui  ait  inspiré  de  bonne  heure 
le  désir  de  voir  un  pays  où  il  avait  lui- 
même  vécu,  et,  s'il  est  vrai  que  l'école 
italienne  n'exerça  aucune  influence  sur  la 
manière  de  peindre  de  Gérard,  cela  ne  prouve 
qu'une  chose,  l'originalité  profonde  de  son 
tempérament  artistique.  C  est  j  Munster, 
en  1646,  que  Terburg,  âgé  de  trente-huit  ans, 
1  se  révèle  dans  toute  ta  plénitude  de  son  ta- 
lent. Le  célèbre  congrès  réuni  dans  cette 
ville  pour  traiter  de  la  pacification  générale 
l'avait  sans  doute  attiré.  Avait-il  cédé  à  une 
simple  curiosité  ou  à  Tespoir  de  rencontrer 
des  clients  parmi  les  grands  personnages  qui 
se  pressaient  alors  à  Munster?  Les  biogra- 
phes n'en  disent  rien  ;  mais  ils  racontent  que, 
s'étant  Hé  avec  te  peintre  du  comte  de  Pena- 
randa, ambassadeur  d'Espagne,  il  l'aida  à 
terminer  un  tableau  du  Crucifiement  destiné 
à  ce  gentilhomme,  et  que  celui-ci,  reconnais- 
sant dans  cet  ouvrage  la  main  d'un  artiste 
supérieur,  se  fit  présenter  Gérard  et  lui  com- 
manda son  portrait.  Terburg  s'acquitta  de  ce 
travail  à  la  grande  satisfaction  du  comte  de 
Penaranda.  «  Ce  premier  tableau,  dit  Hou-, 
braken,  lui  en  procura  plusieurs  autres  pour 
le  même  seigneur  ;  il  n'y  eut  même  aucun  des 
ambassadeurs  qui  se  trouvaient  au  congrès 
de  Munster  qui  ne  voulût  avoir  son  portrait 
peint  par  Terburg.  »  L'artiste  fut  ainsi  amené 
à  composer  le  fameux  tableau  du  Congrès  de 
Munster,  son  œuvre  capitale,  qui  a  atteint  le 
prix  de  45,000  francs  à  la  vente  de  la  du- 
chesse de  Berry,  en  1837,  et  celui  de 
180,000  francs  à  la  vente  du  prince  Demidoff 
(San-Donato)  en  1868.  V.  congrès. 
.  Après  la  conclusion  de  la  paix  de  West- 
phalie,  Terburg  suivit  le  comte  de  Penaranda 
en  Espagne  et  fut  présenté  par  lui  à  la  cour. 
Philippe  IV,  qui  ne  manquait  pas  de  grands 
peintres  autour  de  lui  et  qui  avait  pour  ar- 
tiste ordinaire  Velazquez,  fit  bon  accueil  à 
l'artiste  hollandais  ;  il  voulut  être  peint  par 
lui  et  lui  témoigna  sa  satisfaction  eu  le 
créant  chevalier  et,  suivant  la  coutume  en 
pareil  cas,  en  lui  donnant  un  collier  d'or,  une 
médaille  à  son  effigie,  une  épée  de  prix  et 
des  éperons 4'argent.  A  l'exemple  du  souve- 
rain, plusieurs  seigneurs  de  la  cour  rirent 
faire  leur  portrait  par  Terburg;  les  grandes 
daines  ne  s'enthousiasmèrent  pas  moins  du 
pinceau  fin,  délicat  et  expressif  du  maître 
hollandais,  et,  si  Ton  en  croit  Houbraken, 
plus  d'une  se  laissa  séduire  en  même  temps 
par  ses  manières  distinguées  et  son  esprit 
entreprenant.  De  Madrid,  Terburg  se  rendit 
à  Londres,  puis  à  Paris,  et  dans  chacune  de 
ces  villes  les  travaux  ne  lui  manquèrent  pas. 
Il  rentra  enfin  dans  son  pays  natal,  y  épousa 
sa  cousine,  deiint  bourgmestre  (d'autres  di- 
sent simple  conseiller)  de  Deventer  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1681.  Le  Dictionnaire 
de  Siret  et  le  catalogue  du  musée  d'Anvers 
disent  qu'il  n'eut  pas  de  postérité;  d'autres 
veulent  qu'il  ait  eu  une  fille,  qui  aurait  cul- 
tivé la  peinture  avec  quelque  talent;  d'Ar- 
genville  la  nomme  Marie  et  J.Smith  Con- 
stantia.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  eut 
une  sœur  nommée  Gezina,  dont  on  voit  des 
dessins  à  la  sépia  dans  quelques  collections, 
notamment  au  musée  de  Rotterdam.  A  De- 
venter, Gérard  lit,  en  1672,  le  portrait  du 
jeune  prince  d'Orange,  Guillaume  III.  Nous 
ne  savons  ce  que  cet  ouvrage  est  devenu. 
On  ne  possède,  du  restj,  qu'un  assez  petit 
nombre  de  portraits  peints  pur  Terburg,  bien 
que  ce  fût  le  genre  auquel  il  dut  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion. Un  tableau  de  lui  repi-éseiitantle  grand 
pensionnaire  de  Witt  et  sa  famille  a  été  payé 
1,375  francs  à  la  vente  de  Galonné,  en  1795, 
et  1,450  francs  k  la  vente  Bryan,  en  1798. 
Deux  portraits  excellents,  celui  d'un  gentil- 
homme et  de  sa  femme,  figurent  dans  la  ga- 
lerie du  marquis  de  Bute,  à  Luton  (Angle- 
terre). Au  musée  de  La  Haye  est  un  portrait 
que  Ton  croit  être  celui  de  Terburg  lui-même. 
Voici  la  description  qu'en  fait  Bùrger  {.Mu- 
sées de  Hollande)  :  «  11  est  debout,  de  face, 
grave  sous  son  manteau  noir,  tombant  jus- 
qu'aux genoux  et  sous  lequel  sont  dissimulés 
les  bras;  les  deux  jambes  rapprochées,  la 
droite  en  avant,  cachant  presque  la  gauche. 
On  dirait  un  terme  antique,  habillé  à  Ja  mode 
hollandaise  du  xvii">  siècle.  Une  majestueuse 
perruque,  enfoncée  bas  sur  le  front,  se  dé- 
roule en  grosses  boucles  sur  les  épaules  et 
fait  cascade  jusque  sur  le  rabat  en^guipure. 
Des  nœuds  noirs  pendent  à  la  jarretière  sur 
des  bas  do  soie  gris.   De    longues   rosnttes 
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noires  ornent  les  hauts  souliers,  de  forme 
Molière.  Tout  ce  costume  accuse  sa  date; 
nous  sommes  vers  1660;  Terburg  a  environ 
cinquante  ans.  Sa  tête  effilée  est  un  peu  re- 
vêchi".  Il  a  le  nez  Ion;,',  mince  et  droit,  lu 
bouche  ferme,  surmontée  d'une  grêle  mous- 
tache ;  !e  menton  très-long  et  plat,  c'est-a- 
dire  une  trës-longue  distance  du  nez  au  bas 
du  menton,  signe  habitue!  de  rigidité.  Les  tê- 
tes de  ses  tableaux  sont  souvent  de  son  pro- 
pre type.  Le  fond  du  portrait  est  gris  neutre, 
comme  le  parquet,  et  tout  cet  entourage  de 
la  figure  se  confond  dans  une  fine  harmonie 
et  paraît  peu.  Cela  rappelle  certains  portraits 
doux  de  Veluzquez,  où  il  semble  qu'il  n'y  ait 
que  de  l'air  autour  du  personnage,  La  toile  a 
seulement  2  piels  de.  hauteur  sur  17  pouces 
de  largeur.  ■  Houbraken,  dans  le  troisième 
volume  de  son  Grand  théâtre,  a  publié  un 
portrait  de  Terburg,  Il  y  en  a  un  autre  gravé 
par  Burtsch,  qui  vise  ou  parait  viser  à  la  ca- 
ricature, et  qui  est,  d'ailleurs,  très-spirituel, 
très-expressif.  M.  Beaucé  en  a  fait  un  dessin 

3ui  a  été  gravé  sur  bois  par  M.  Deghouy, 
ans   l'Histoire   des   peintres  de    toutes   les 
écoles. 

Terburg  est  un  des  praticiens  les  plus  ha- 
biles et,  sans  contredit,  l'artiste  le  plus  dis- 
tingué, le  plus  élégant  de  i'école  hollandaise. 
Voici  le  jugement  que  porte  sur  lui  W.  Biir- 
ger  (T.  Thorè),  l'émiiient  connaisseur  qui  a' 
fait  une  étude  si  approfondie  des  maître*  de 
cette  école  :  «P.irmi  les  petits  grands  pein- 
tres hollandais,  il  y  en  a  un  qui  ne  s'est  ja- 
mais encanaillé  :  c  est  Terburg,  vrai  gentle- 
man, comme  Cuyp,  et  de  la  même  génération. 
Il  a  sa  bonne  pari  d'influence  dans  l'école  de 
son  pays.  Metsu  est  son  jeune  frère  et  son 
ég-;j].  Tous  deux,  dans  leur  genre,  qui  est 
analogue,  distancent  de  bien  loin  tous  leurs 
rivaux.  Mais  Terburg  a  sur  Metsu  l'avantage 
d'être  l'initiateur.  C'est  lui  qui  a  inventé  les 
scènes  d'intérieur  élégant,  conversations, 
parties  de  cartes,  galanteries  discrètes,  ré- 
ceptions de  billets  doux,  concerts  intimes, 
dans  un  petit  salon  tendu  de  soie,  où  de  jeu- 
nes ladies  coquettement  parées  étaient  avec 
nonchalance  leurs  robes  de  satin.  La  robe  de 
salin  appartient  à  Terburg.  Il  a  fourni  l'étoffe 
à  Metsu,  a  Mieris,  même  k  Wouwerman  pour 
ses  cavalcades  seigneuriales,  même  à  Jean 
Steen,  qui  ne  l'a  pas  trop  froissée  dans  ses 
belles  malades  d'amour.  Terburg  a  beaucoup 
voyagé,  et  il  est  le  seul  artiste  de  son  pays 
qui,  en  son  temps  ait  ainsi  couru  le  monde. 
Il  a  visité  l'Italie  et  il  a  vu  les  grands  maî- 
tres-, il  a  vu  l'Allemagne  et  il  a  peint  d'après 
nature  son  Congrès  de  Munster  ;  il  a  vu  l'Es- 
pagne, où,  dit-on,  il  ne  fut  pas  insensible  à 
la  beauté  des  femmes,  et  il  a  dû  connaître  à 
Madrid  Velazquez;  il  a  peint  en  France,  en 
Angleterre...,  et,  malgré  tout.il  est  demeuré 
pur  Hollandais  de  style  et  d'exécution.  La 
terrible  épreuve  de  l'Italie  ne  l'a  point  per- 
verti. La  fréquentation  des  rois,  princes,  am- 
bassadeurs, cardinaux,  grands  personnages 
de  tant  de  pays,  ne  lui  a  point  fait  perdre  le 
naturel  ;  il  n'y  a  gagné  qu'une  rare  distinc- 
tion et  une  grâce  exquise  pour  interpréter  la 
société  hollandaise  dans  ses  types  des  classes 
supérieures.  Aucun  des  maîtres  étrangers  ne 
lui  a  laissé  la  inoindre  empreinte,  quoiqu'il  se 
soit  assimilé  mystérieusement  leurs  plus  fines 
qualités.  S'il  a  songé  parfois  à  quelqu'un 
d'eux,  c'est  peut-être  à  Velazquez  ;  et  il  en  a, 
dans  certains  de  ses  tableaux,  les  tons  ver- 
datres  argentés,  d'une  nuance  si  harmonieuse 
et  presque  indéfinissable,  Smith  lui  trouve  de 
la  ressemblance  avec  •  la  manière  fascina- 
it trice  »  de  Corrégel...  La  vérité  est  que 
Terburg  ne  ressemble  à  personne.  C'est  là 
un  maître  original  et  de  premier  ordre.  Je  ne 
sais  pas  si,  après  Rembrandt,  on  ne  devrait 
pus  le  mettre  tout  à  fait  hors  ligne,  seul  a 
son  rang,  comme  les  vrais  grands  hommes.  » 
Relativement  à  la  nature  des  sujets  de  pré- 
dilection de  Terburg,  M.  Ch.  Blanc  s'exprime 
ainsi  :  t  La  vérité,  ce  fut  tout  le  génie  de 
Terburg.  Il  peignit  admirablement,  non  pas 
ce  qu'il  imaginait,  mais  ce  qu'il  avait  vu.  En 
ce  sens,  on  peut  dire  que  c'était  un  Hollan- 
dais de  pur  sang.  Appartenant  à  lu  haute 
bourgeoisie,  ii  fut  naturellement  porté  par 
son  éducation  à  choisir  les  sujets  qui  ont  fuit 
sa  renommée  de  peintre.  Ce  qu'il  aimait  à 
observer,  il  le  trouvait  chaque  jour  sous  ses 
yeux,  sans  sortir  de  la  maison  paternelle. 
Ces  robes  de  satin  ,  qui  ont  tant  préoccupé 
ses  regards  et  son  pinceau,  il  les  voyait  à  sa 
mère,  à  ses  sœurs  ;  et  la  toge  noire  dans  la- 
quelle il  a  si  souvent  enveloppé  ses  person- 
nages était  un  costume  en  vénération  dans 
sa  famille,  où  les  fonctions  de  la  magistra- 
ture civile  avaient  été  plus  d'une  fois  exer- 
cées. Il  faut  donc  attribuer  à  l'influence  des 
traditions  domestiques  le  goût  prononcé  de 
Gérard  Terburg  pour  ces  simples  et  paisibles 
drames  de  la  vie  intime,  drames  sans  mou- 
vement et  sans  bruit,  qui  n'agitent  que  la 
pensée,  et  dont  toute  l'intrigue  consiste  dans 
un  serrement  de  main,  duns  l'abaissement 
d'une  prunelle,  dans  l'échange  d'un  regard 
ou  d'un  sourire.  ■  Voici  maintenant  l'opinion 
de  Wuagen  au  sujet  de  la  manière  de  peindre 
de  Terburg:  •  Ce  maître  doit  sa  place  dans 
l'histoire  de  l'art  a  une  série  de  tableaux 
comprenant  rarement  plus  de  trois  personna- 
ges, n'en  comptant  souvent  qu'un  seul,  pris 
dans  la  classe  opulente,  et  remarquables  par 
l'élégance  des  costumes  et  des  accessoires, 
l'harmonie  de  l'ensemble  et  la  finesse  d'une 
•îxecution  qui  c'a  cependant  rien  de  léché. 
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On  peut  le  considérer  comme  le  créateur  de 
ce  genre,  dans  lequel,  après  lui,  plusieurs 
autres  peintres  hollandais  se  sont  distingués. 
Dans  ses  tableaux,  la  robe  de  satin  blanc 
d'une  dame  forme  ordinairement  lamasselu- 
mineuse  et  donne  le  ton  harmonieux  au  reste 
de  l'ouvrage,  même  lorsque  les  figures  ont 
une  certaine  chaleur  îe  coloris.  Animé  d'un 
sentiment  délicat  du  yttoresque,  il  évite  la 
monotonie  par  l'introduction  de  quelques 
tons  chauds.  > 

Les  œuvres  authentiques  de  Terburg  ne 
sont  pas  nombreuses.  Smith  n'en  a  pas  cata- 
logué plus  d'une  centaine.  Le  Louvre  en  a 
cinq  :  le  Concert,  le  Galant  militaire,  la  Le- 
çon de  musique,  une  Assemblée  d'ecclésiasti- 
ques et  la  Lecture  de  la  leçon.  Ce  dernier 
morceau  provient  de  la  collection  La  Caze. 
Un  charmant  tableau,  le  J/es.sn$e,r-,ppartient 
uu  musée  de  Lyon.  Les  musées  de  Hollande 
ne  sont  pas  des  plus  riches  ;  celui  de  La  Haye 
possède,  outre  le  portrait  du  peintre,  décrit 
ci-dessus,  une  charmante  composition,  la 
Dépêche  ou  l'/iiierru/jfio»,  qui  a  malheureu- 
sement souffert  des  restaurations;  au  musée 
de  La  Haye  est  un  tableau  célèbre,  l'Instruc- 
tion paternelle,  qu'on  intitule  encore  :  la  Robe 
de  satin;  le  musée  de  Rotterdam  a  deux  petits 
portraits,  et  le  musée  Van  der  Hoop  un 
Jeune  garçon  prenant  les  puces  d'un  chien.  Un 
tableau  sur  ce  dernier  sujet  se  voit  aussi  k  la 
pinacothèque  de  Munich,  qui  possède,  en  ou- 
tre, un  Intérieur  de  chaumière  et  un  Trom- 
pette apportant  un  message  à  une  jeune  dame. 
A  la  paierie  de  Dresde,  on  voit  une  Jeune 
dame  se  lavant  les'mains,  une  Dame  en  robe  de 
salin,  la  Leçon  de  musique  et  un  Trompette 
attendant  une  dépêche  qu'un  officier  est  en 
train  d'écrire;  au  musée  du  Belvédère,  une 
Femme  pelant  une  pomme  pour  son  enfant  et 
une  Jeune  fille  écrivant;  au  musée  de  Berlin, 
une  répétition  de  V Instruction  paternelle;  au 
musée  de  Cassel,  ia  Joueuse  de  tuth;  au  mu- 
sée de  Copenhague,  deux  portails;  au  musée 
d'Anvers,  la  Joueuse  de  mandoline  ;  au  musée 
de  l'Ermitage,  une  Jeune  fille  lisant  une  lettre, 
une  Jeune  fille  à  laquelle  un  grand  seigneur 
présente  de  l'argent  et  quatre  autres  tableaux  ; 
au  musée  des  Offices,  une  Femme  gui  boit  ; 
dans  la  galerie  du  prince  d'Areuberg,  le  Duo; 
dans  la  galerie  de  Buekingham  Palace,  une 
Jeune  fille  lisant  une  lettre  à  sa  mère,  un  des 
plus  beaux  ouvrages  du  maître  ;  dans  ia  ga- 
lerie de  lord  Ellesmère  (  Bridgewuter  Gal- 
lery),  la  Ilobe  de  satin,  autre  répétition  du 
tableau  d'Amsterdam  ;  dans  la  collection  du 
baron  Sellières,  à  Paris,  la  Curiosité,  etc. 
Terburg  a  été  gravé  par  Vaillant,  \V.  Baillie, 
Bartsch,  Simon  Pokke,  Van  Somer,  H.  Barry, 
Suydeihoef  (le  Congrès  de  Munster),  Wille 
[l'Instruction  paternelle,  la  Gazetière  hollan- 
daise), Fr.  Lucas  (le  Coup  réfléchi),  Ch.-L. 
Courtry  (un  Fumeur),  P.  Audouin  (la  Joueuse 
de  mandoline),  Basan  (le  Magister  hollandais 
et  le  Médecin  hollandais),  Nicolas  Massaloff 
(le  Messager),  Chevillai  (la  Santé  portée  et 
la  Santé  rendue),  R.  Gaillard  (la  Soucieuse 
Hollandaise),  etc. 

TERCEAO  s.  m.  (têr-so).  Féod.  Droit  con- 
sistant dans  une  certaine  quantité  de  vin  que 
le  seigneur  prenait  dans  les  caves  et  celliers 
des  paysans,  qui,  avant  de  tirer  leur  vin,  de- 
vaient avertir  le  seigneur,  à  peine  de  60  sous 
d'amende. 

TERCEIRA  ou  TERCKRE,  île  du  groupe  des 
Açores,  au  N.-O.  de  celle  de  Sun-Miguel,  par 
38»  38'  do  iatit,  N.  et  par  29"  40'  de  longit.  O.; 
590  kilom.  carrés;  40,000  hab.  Ch.-].,  Angra. 
Ses  côtes,  bien  escurpées,  sont  d'un  accès 
difficile,  excepté  Surquelques  points,  qui  sont 
fortifiés.  Le  sol  en  est  montagneux,  surtout 
dans  la  partie  centrale,  où  les  hauteurs  pren- 
nent le  nom  de  Bugacinu,  se  continuant  à 
l'O.  sous  le  nom  de  Serrettu,  jusqu'à  l'extré- 
mité ia  plus  occidentale  de  l'île.  Des  pentes 
assez  douces  descendent  vers  le  midi,  taudis 
qu'au  N.  la  côte  ne  présente  que  des  rocs 
verticaux  -et  anfraclueux,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  celui  du  Peneireiro  ou  du 
Tainisier  et  le  Queimado  ou  Brûlé.  Les  traces 
de  l'action  volcanique  se  montrent  de  toutes 
parts.  Sur  plusieurs  points,  les  masses  monta- 
gneuses, dans  un  état  incontestable  de  ealci- 
nation,  semblent  avoir  tout  récemment  subi 
la  puissance  des  feux  intéi leurs.  Des  mornes, 
entièrement  formés  de  pierre  ponce  friable 
et  de  tuf,  paraissent  prêts  à  s'écrouler  et 
s'affaisser  sur  les  terres  intérieures,  aux  pre- 
mières pluies.  Il  y  a  eu,  en  effet,  de  ces  écou- 
lements, et,  à  des  époques  reculées,  ils  pa- 
raissent avoir  eu  lieu  sur  d'assez  vastes  espa- 
ces, eusevelissunt  dans  leur  chute  les  villa- 
ges et  le  bétail  répandus  sur  les  plaines 
environnantes.  Desarbres  entiers,  enveloppés 
d^jis  ces  désastres,  sont  cités  avec  assurance 
et  montrés  aux  voyageur-,  comme  des  vesti- 
ges incontestables  du  déluge  de  Noé,  Le  ca- 
pitaine Boid  en  vit  un  près  des  hauteurs  de 
Bagueina  ;  c'était  un  grand  tronc  engagé  sous 
les  couches  inférieures  d'un  amas  de  terrain 
volcanique;  il  ne  uifférait  en  rien  des  arbres 
vivants  d'alentour,  et  il  conservait  même 
tous  les  caractères  ligneux.  La  pierre  ponce 
existe  partout  en  grande  quantité,  et  l'on 
pourrait  sans  doute,  en  l'utilisant  pour  les 
arts,  en  faire  une  source  de  profit  pour  le 
pays.  L'éruption  la  plus  récente  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir  est  celle  du  pic  de  Ba- 
gaciua,  qui,  en  1761,  jeta  au  dehors  un  cou- 
rant de  lave  dont  la  musse  fluide  s'avança 
jusqu'à  près  d'une  lieue  de  la  mer.  A  plusieurs 
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reprises,  les  tremblements  de  terre  ont  causé 
des  ravages  considérables,  et  celui  de  1614 
renversa  presque  tous  les  édifices  de  ta  ville 
de  Praya.  Depuis  cette  époque,  l'émission  des 
vapeurs  aux  cratères  d'Euxofre  et  en  d'au- 
tres lieux  a,  dit-on,  sensiblement  diminué 
d'intensité,  et  des  sources  minérales  ont  dis- 
paru. 

Du  reste,  au  milieu  des  sites  de  Terceira, 
le  peintre  et  le  dessinateur  peuvent  ample- 
ment donner  carrière  à  leur  génie  ;  les  formes 
heurtées  et  rudes  des  montagnes,  des  préci- 
pices et  des  cavernes,  l'aspect  âpre  et  aus- 
tère des  régions  volcaniques,  s'y  marient 
sans  cesse  au  plus  délicieux  paysage.  En 
général,  le  Sommet  des  hauteurs  y  est  cou- 
vert de  taillis,  d'impénétrables  broussailles, 
de  cèdres  rabougris,  d'arbustes  presque  ar- 
borescents, tels  que  le  myrte,  le  genévrier, 
le  buis,  tandis  qu  a  leur  base  et  dans  les  val- 
lées croissent  le  pin  et  le  hêtre.  Terceira  est, 
d'après  les  indigènes,  celle  de  toutes  les  Iles 
Cjui  a  le  plus  de  gibier;  elle  abonde,  disent- 
ils,  en  lapins,  cailles,  bécasses  et  perdrix; 
mais  le  capitaine  Boid  dit  n'y  avoir  vu  que 
des  myriades  de  lapins  et  une  quantité  pro- 
digieuse de  pigeons.  L'Ile  est  bien  arrosée. 
On  y  recueille  du  froment,  du  maïs  et  des 
fèves  en  abondance  ;  des  pommes  de  terre, 
beaucoup  de  fruits,  entre  autres  des  citrons 
et  des  oranges;  du  chanvre,  du  lin,  du  pas- 
tel, du  vin,  dont  la  plus  grande  partie  est 
convertie  en  eau-de-vio,  etc.  On  y  élève 
aussi  du  gros  et  du  menu  bétail,  des  porcs 
très-estimés  pour  la  délicatesse  de  leur  chair, 
des  chèvres,  des  chevaux  et  de  la  volaille. 
La  mer  environnante  est  très-poissonneuse, 
et  les  côtes  abondent  en  tortues  et  eu  huîtres. 
On  y  fait  des  fromages  et  des  jambons  re- 
nommés. Voici  la  manière  toute  particulière 
dont  ou  y  fait  le  beurre,  qui  est  exquis  :  on 
met  une  certaine  quantité  de  crème  dans 
une  calebasse,  à  laquelle  des  femmes,  tout  en 
vaquant  à  leurs  autres  occupations,  impri- 
ment un  mouvement  rotatoire  rapide,  jusqu'à 
na  que  le  beurre  soit  formé;  on  Je  retire  alors 
et  on  le  sale  immédiatement.  Enfin,  on  fabri- 
que à  Terceira  une  assez  grande  quantité  ds 
toiles.  Le  commerce,  qui  a  particulièrement 
lieu  avec  l'Amérique  du  Sud  et  surtout  avec 
le  Brésil,  est  assez  actif,  et  se  fait  sur  le 
vin,  les  toiles,  la  graine  de  lin  et  le  pastel. 
Les  habitants,  qui  se  livrent  particulière- 
ment k  l'agriculture,  à  l'éducation  du  bétail 
et  à  la  navigation,  sont  doux  et  plus  civilisés 
que  eeux  des  autres  îles.  Terceira  n'a  point 
de  port;  les  seuls  mouillages  sont  Angra  et 
Praya.  L'île  de  Terceira  est  célèbre  dans 
l'histuire  par  sa  fidélité  envers  ses  souve- 
rains. Le  roi  d'Espagne  Philippe  H,  qui  s'é- 
tait emparé  du  Portugal  dès  1580,  ne  put  la 
soumettre  qu'en  1583.  Cette  lie  fut,  de  1829  à 
1833,  pendant  l'usurpation  de  doin  Miguel,  le 
siège  du  gouvernement  de  dona  Maria. 

TERCEIRA  (Antonio-José  du  Souza  Manokt, 
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VilLaFLor,  homme  d'Etat  et  général  portu- 
gais, né  en  1792,  mort  à  Lisbonne  en  1860.  11 
débuta  duns  la  carrière  des  armes  pendant 
la  lutte  soutenue  par  la  péninsule  ibéri- 
que contre  la  domination  de  Napoléon,  com- 
battit sous  les  ordres  de  Wellington  et  par- 
vint au  grade  d'officié;'  d'état-major.  Après 
la  paix,  il  se  rendit  at>  lirésil  (1816),  devint 
colonel  et  fut  successivement  gouverneur  de 
Para  et  de  Bahia.  En  1821,  il  revint  en  Eu- 
rope avec  le  roi  Jeun  VI,  devint  aide  de 
camp  de  l'infant  et  fut  nommé  général  en 
1823.  A  la,mort  de  ce  prince  (1826),  le  comte 
de  Villaflor,  qui  était  gouverneur  de  l'Alen- 
tejo,  se  prononça  en  faveur  des  idées  libéra- 
les et  de  la  tille  de  dom  Pedro,  dona  Maria, 
proclamée  reine  de  Portugal.  11  battit  les 
partisans  de  dom  Miguel  et  reçut  le  grade  de 
maréchal.  Mais,  peu  après,  doin  Miguel  s'é- 
tunt  emparé  de  la  régence,  le  comte  de  Vil- 
laflor fut  destitué  de  ses  emplois  et  dut  s'en- 
fuir à  bord  d'un  bâtiment  du  guerre  anglais. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Londres, 
il  retourna  en  Portugal  (1828),  tenta  sans 
succès  de  secourir  la  ville  d'Oporto,  assiégée 
par  les  troupes  du  régent,  passa  l'année  sui- 
vante dans  l'île  de  Terceira,  s'empara  de  tout 
l'archipel  des  Açores  et  reçut  de  dom  Pedro 
Je  titre  de  duc  de  Terceira.  Il  prit  ensuite 
parla  l'expédition  de  1831,  et,  après  la  vie-  ! 
toire  navale  remportée  sur  les  tniguélistes 
par  Napier,  il  débarqua  Jans  les  Algarves, 
contribua  puissamment  au  succès  de  li  ba- 
taille d'Almada  et  rit  son  entrée  à  Lisbonne 
le  24  juin  1833.  Le  duc  de  Terceira  com- 
mença par  décréter  une  amnistie  et  par  ré- 
duire les  impôts,  puis  il  prit  des  mesures 
énergiques  pour  empêcher  les  iniguélistes, 
ralliés  sous  les  ordres  du  général  français  de 
Bourmont,  de  faire  un  mouvement  offensif 
sur  la  capitale,  les  chassa  de  Santarem,  rem- 
porta sur  eux  de  nouveaux  succès  et  les  défit 
au  combat  d'Asseiceha  (16  mai  1834),  qui  dé- 
termina, dix  jours  plus  tard,  la  capitulation 
d'Evôra,  laquelle  mit  fin  à  la  guerre  civile. 
Dona  Maria  et  le  parti  constitutionnel  triom- 
phaient. Mais  si  les  iniguélistes  se  voyaient 
forcés  de  renoncer  à  leurs  prétentions,  il 
n'en  était  pas  de  même  des  démocrates.  Le  duc 
de  Terceira,  devenu  premier  ministre  (183C), 
s'attacha  à  maintenir  dans  sou  intégrité  la 
charte  de  doiu  Pedro;  mais  il  fut  violemment 
renversé  du  pouvoir  vers  lu  fin  de  cette  même 
année.  Ayant  vainement  essayé  d'amener 
une  contre-révolution,  il  resta  à  l'écart  des 
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affaires  jusqu'en  184S,  époque  où  Costa-Ca- 
bral  rétablit  la  charte  et  appela  le  duc  au 
ministère  de  la  guerre,  qu'il  garda  peu  de 
temps.  En  1848,  une  nouvelle  insurrection 
démocratique  éclata.  Le  duc  de  Terceira 
voulut  étouffer  l'insurrection  d'Oporto  ;  mais 
il  tomba  entre  les  mains  des  insurgés,  et 
lorsque,  quelque  temps  après,  Costa-Cabral 
eut  été  appelé  à  former  un  nouveau  minis- 
tère conservateur,  le  duc  ne  fut  point  dési- 
gné pour  en  faire  partie.  Lorsque,  en  1851, 
je  parti  démocratique  se  souleva  de  nouveau 
à  1  appel  de  Saldanha,  le  due  de  Terceira  es- 
saya vainement,  sur  la  demande  de  la  reine, 
de  former  un  ministère  et  de  tenir  tête  à  l'o- 
rage ;  il  dut  céder,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
il  vécut  presque  complètement  à  l'écart  des 
affaires.  Le  duc  de  Terceira  était  grand 
échanson,  grand  écuyer,  gentilhomme  de  la 
chambre,  pair  du  roj'aume  et  président  du 
conseil  supérieur  de  justice  militaire,  enfin 
ministre  et  secrétaire  d'Etat  honoraire. 

TERCER  ou  TERSER  v.  a.  ou  tr.  (ter-sé  — 
du  lat.  terlius,  troisième).  Agric.  Labourer 
pour  la  troisième  fois,  en  parlunt  d'une  vi- 
gne :  Tiîrcer  une  vigne. 

TBHCEUE,  rivière  des  provinces  unies  de 
Rio-de-la-Plata.  Elle  descend  du  versant  S. 
des  inonUignes  de  Cordova,  à  90  kilom.  S.-O. 
de  Cordova,  coule  au  S.-S.-E.,  sa  tourne  en- 
suite à  l'E.  et  se  jette  dans  le  Parana,  après 
un  cours  de  750  kilom. 

TBRCERBou  TERCEIRA,  Ile  du  groupe  des 

Açores.  V.  Tercisira. 

TERCET  s.  ni.  (tèr-sè —  du  lat,  tertius, 
troisième).  Littér.   Couplet,  stance  de  trois 
vers,:  Le  sonnet  est  composé  de  deux  quatrains 
et  de  deux  tkrckts. 
Il  voulut  que  six  vers,  artislement  rangés, 
Pussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 

Boileau. 

—  Agric.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
tercer  les  vignes. 

—  Encycl.  Littér.  Les  stances  de  trois  vers, 
on  tercets,  sont  rarement  employées  dans  la 
poésie  française  sans  mélange  d'autres  stan- 
ces, et  même,  unies  à  d'autres  rhythmes,  l'u- 
sage en  est  peu  fréquent.  On  on  trouve  quel- 
ques exemples  dans  les  choeurs  à'Esther  et  d'A- 
thalie.  Ainsi,  dans  le  premier  chœur  A'Esther  : 
Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats  ; 

Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  égorge  ainsi  l'innocence. 
Hé  quoi!  dirait  l'impiété, 
Où  donc  est-il  ce  Dieu  si  redouté 
Dont  Israël  nous  vantait  la  puissance? 
Cette  manière  de  construire  le  tercet,  deux 
rimes  plates  suivies  d'une  rime  isolée  à  la- 
quelle répond  ia  dernière  rime  du  second  ter- 
cet, est  la  plus  simple.  C'est  celle  qu'a  aussi 
employée  J.-B.  Rousseau  : 

Quel  bouheur!  quelle  victoire I 
Quel  triomphe  I  quelle  gloire! 
Les  Amours  sont  désarmés. 

Jeunes  cœurs,  rompez  vos  chaînes; 
Cessons  de  craindre  les  peines 
Dont  nous  étions  alarmés. 

{bitme,  cantate.) 

On  peut  aussi  construire  les  tercets  avec 
deux  rimes  uu  lieu  de  trois  ;  dans  ce  cas,  cha- 
que rimo  est  triple.  Les  tercets  qui  terminent 
obligatoirement  le  sonnet  sont  disposés  comme 
duns  les  exemples  cités  plus  haut,  sauf  que, 
dans  le  sonnet  régulier,  le  troisième  vers  du 
premier  tercet  doit  rimer  avec  le  second  vers 
du  deuxième  tercet,  et  non  avec  le  troisième. 
Quel  que  soit  l'entrelacement  des  rimes,  leur 
série  n'en  est  pas  moins  close  au  second  ter- 
cet, et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  ce 
rhythme  est  peu  usité;  deux  tercets  équiva- 
lent ainsi  à  un  sixain  coupé  en  deux;  aussi 
dans  les  poëmes  de  longue  haleine  a-t-on 
employé  le  sixain  de  préférence  au  tercet. 

Le  tercet  construit  sur  une  seule  riin>;  tri- 
ple se  prêterait  davantage  a  un  long  déve- 
loppement; mais  il  a  le  défuut  d'être  mono- 
tone. Racine  l'a  employé   accidentellement 
dans  un  des  chœurs  d'Athatie  : 
Cieux.  écoutez  ma  voix;  terre,  prête  l'oreille  1 
Ne  dis  plus,  6  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille I 
Pécheurs,  disparaisses!  le  Seigneur  se  réveille  ! 
Brizaux  a  éorit  sur  ce   rhythme    un   assez 
grand  nombre  de  petits  poèmes,  qu'il  appelle 
ternaires,  où  un  tercet  a  triple  rime  mascu- 
line alterne  avec  un  tercet  à  triple  rime  fé- 
minine. C  était  uu  rhythme  assez  usité  dans 
les  anciennes  proses  de  la  liturgie  catho- 
lique : 

Vies  irse,  dits  ilta 
Solvet  sxclum  in  favilla. 
Teste  David  euni  sibtjlla. 

Quanlus  tremar  est  futuru* 
Çuandojudex  est  vcnlurus 
Cvncta  aincté  discussurus.  .  . 

Les  Italiens,  qui  emploient  le  tercet  pour 
écrire  de  longues  compositions,  des  épopées 
telles  que  la  JJwine  comédie,  ont  imaginé  un 
croisement  jjle  rimes  triples  tel  que  la  série 
des  rimes  nést  pas  close  au  second  tercet. 
C'est  ce  qu'ils  appellent  la  terza  rima.  Le 
premier  tercet  étaut  construit  de  cette  fa- 
çon : 

Noi  leggevamo,  un  giorno,  pe»  diletto, 
Di  Lancilolto,  e  corne  amor  lo  strinse; 
Soii  eravamo,  e  sens'  ulcuu  sosjjelio, 
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la  rime  intérieure,  strinse,  fournit  les  deux 
rimes  extérieures  du  tercet  suivant  : 

Per  pîû  fuite,  gli  occhi  i  sospinse 
Questa  Icttura  e  scoloroci  il  visa  ; 
il  a  tolo  fù  impunlo  çue!  cfte  ci  iriiise. 

La  rime  intérieure  viso  fournit  à  son  tour  les 
rimes  extérieures  du  troisième  tercet,  et  ainsi 
de  suite.  La  disposition  des  rimes  dans  cette 
combinaison  peut  se  figurer  ainsi  :  a  b  a, 
6  c  b,  c  d  c,  d  e  d,  e  f  e,  f  g  f,  etc.  La  rime  a  a 
du  premier  tercet  seule  n'est  pas  triple  ;  il  en 
est  de  même  de  la  rime  intérieure  du  dernier 
tercet  du  poème;  on  clôt  la  pièce  de  vers  ou 
le  chant  par  un  vers  isolé  :  y  s  y,  s. 

Quelques  poètes  français  contemporains 
ont  employé  ce  rhythme  difficile.  En  voici 
un  exemple  emprunté  aux  Stalactites  de 
M.  Th.  de  Banville  : 

Du  cyprès  gigantesque  aux  fleurs  les  plus  petites, 
Tout  un  jardin  s'accroche  au  rocher  spongieux, 
Lis  de  glace,  rûseaux,  lianes,  clématites. 

Des  fhyrses  pâlissants,  bouquets  prestigieux, 
Naissent,  et  leur  éclat  mystique  divinise 
Des  villes  de  féerie  au  vol  prodigieux. 

Voici  les  Alhambras  où  Grenade  éternise 
Son  trèfle  pur;  voici  les  palais  aux  plafonds 
En  feu,  d'où  pendent  clairs  les  lustres  de  Venise. 
Transparents  et  pensifs,  de  grands  sphinx,  des  griffons 
Projtttunt  das  regatds  longs  et  mélancoliques 
Sur  des  dieux  monstrueux  aux  costumes  bouffons... 

TERCIADE  adj.  (tèr-si-a-de  ~  du  lat.  ter- 
thts,  troisième).  Comm.  Qui  occupe  le  troi- 
sième rang,  qui  est  de  troisième  qualité  : 
Vanille  tisrciade.  h  On  écrit  aussi  tehtiade.    j 

TERCIEK  (Jean-Pierre),  diplomate  fran-  j 
çais,  ne  à  Paris  en  1704,  mort  dans  la  même 
ville  en  1767.  Son  père  était  un  Suisse  du 
canton  de  Fribourg.  Il  étudia  le  droit  sous  la  j 
direction  de  l'avocat  Bairé,  qui  devint  son 
protecteur  et  le  présenta  au  marquis  de  Monti, 
ambassadeur  de  France  en  Pologne.  Ce  di- 
plomaje,  chargé  de  préparer  les  Polonais  à 
rendre  le  trône  k  Stanislas,  après  la  mort 
d'Auguste  II,  emmena  avec  lui  Tercier,  en 
qualité  de  secrétaire  (1729).  Lorsque  le  mo- 
ment d'exécuter  ce  projet  fut  arrivé,  Tercier 
fit  traverser  en  secret  Ja  Pologne  k  Stanislas 
et  le  tint  caché  pendant  plusieurs  jours  dans 
Ba  chnmbre  k  l'ambassade.  Bientôt  après, 
Stanislas  dut  s'enfuir,  et.  ce  fut  encore  Ter- 
cier qui  le  iit  évader,  à  travers  les  armées 
lusses,  sous  le  costume  d'un  paysan.  Furieux 
de  n'avoir  pu  s'emparer  du  roi  de  Pologne, 
le  maréchal  Munich  donna,  contre  le  droit 
des  gens,  l'ordre  d'arrêter  Monti  et  Tercier, 
qui  subirent  une  longue  détention  dans  plu- 
sieurs villes.  Enfin,  en  1736,  Tercier  revint 
en  France,  la  santé  profondément  altérée. 
Pour  ie  récompenser  de  son  dévouement, 
Stanislas  lui  lit  une  pension  et  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse.  Envoyé  en  1748  avec  le 
comte  de  Saint-Séverin  à  Aix-la-Chapelle,  il 
prit  une  grande  part  aux  négociations  qui 
aboutirent  à  un  traité  de  paix,  puis  il  devint 
premier  commis  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  censeur  royal.  Dans  ces  der- 
nières fonctions,  i'.  laissa  imprimer  sans  op- 
poser son  veto  le  livre  de  l'Esprit  d'Helvé- 
tius  (1758),  et  perdit  pour  ce  fait  ses  deux  pla- 
ces; mais,  comme  il  avait  conservé  la  con- 
fiance du  roi,  il  reçut  une  pension  de  6,000  li- 
vres, une  rente  de  4,000  livres  réversible  sur 
sa  femme  et  ses  enfants  et  fut  chargé  de  di- 
riger la  correspondance  secrète  de  Louis  XV 
avec  ses  agents  à  l'étranger.  Tercier  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à  1  étude.  Il  était  de- 
puis 1747  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, dont  le  recueil  contient  d'intéressantes 
dissertations  de  lui.  C'était  un  homme  d'un 
caractère  aimable  et  gai,  très-versé  dans  la 
connaissance  de  l'histoire  et  qui  parlait  fort 
bien  l'anglais,  l'allemand,  l'italien,  l'espa- 
gnol et  le  polonais.  La  bibliothèque  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  possède  en 
manuscrit  des  Mémoires  historiques  et  poli- 
ligues  de  Tercier,  formant  environ  15  vo- 
lumes. 

TERCINE  s.  f.  (jtèr-si-ne  —  du  lat.  tertitts, 
troisième).  Bot.  Troisième  enveloppe  de  l'em- 
bryon. 

TEKCIS,  village  de  France  (Landes),  cant., 
arrond.  et  à  7  kiloin.  de  Dax,  à  59  kilom.  de 
Mont-de-Marsau,  sur  le  Leuy;  742  hab.  Ce-  I 
lebre  par  ses  eaux  thermales  sulfureuses.  ' 
Il  possède,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  un  éta- 
blissement thermal,  très-fréquenté  pendant 
la  belle  saison.  Les  eaux  minérales  sont  tel- 
lement abondantes  que  dix-huit  minutes  suf- 
fisent pour  remplir  les  deux  bassins  destinés 
k  les  contenir.  L'eau  de -Terris  est  limpide, 
douce,  très-onctueuse  au  toucher;  elle  offre 
k  sa  surface  une  substance  blanche,  flocon- 
neuse, qui,  sechée,  répand  en  brûlant  une 
odeur  de  soufre;  sa  saveur  est  légèrement 
salée  et  piquante  ;  son  odeur  est  un  peu  hé- 
patique ;  sa  tempéruture  est  constamment 
de  4l",2.  Analysée  par  MM.  Thore  et  Meyrac,  . 
elle  a  fourni  par  litre  : 

gr.  mil.  j 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  .     0,085 

—         de  chaux 0,042 

Sulfate  de  chaux 0,021 

Soufre 0,011 

Chlorure  de  sodium 2,124 

—         de  magnésium.    .  .     0,223 
Matière  terreuse  insoluble.  .     0,032 

2,533 
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L'eau  de  Tercis,  connue  de  temps  immé- 
morial et  probablement  à  l'époque  romaine, 
émerge  d'un  rocher  calcaire  ;  elle  est  exci- 
tante; elle  agit  sur  la  peau  et  sur  les  mu- 
queuses à  la  manière  des' eaux  sulfureuses, 
et,  par  la  proportion  notable  de  chlorure  so- 
dique  qu'elle  renferme,  elle  est  tonique  et 
reconstituante  et  peut  aussi  remplir  les  mêmes 
indications  que  certaines  eaux  purgatives  de 
l'Allemagne.  La  vallée-  du  Leny  est  char- 
mante et  offre  des  sites  riants  et  pittoresques. 

tercol  s.  m.  (tèr-kol),  Ornith.  Nom  du 
torcol,  dans  quelques  provinces. 

TERCOU  s.  m.  (tèr-kou).  Ornith.  Syn.  de 

TORCOL. 

TERCY  (François),  poëte  français,  né  à 
Lons-le-Saunier  (Jura)  vers  1774,  mort  au 
Mans  le  1er  octobre  1841.  Il  fut,  dès  le  com- 
mencement de  l'Empire,  secrétaire  général 
de  l'intendance  des  provinces  illyriennes  et 
sous  -  préfet  de  Krainhurg- sur- la  -  Saave. 
En  défendant  le  passage  du  pont  de  cette 
ville,  il  fit  une  chute  qui  le  cloua  pendant 
quinze  ans  sur  un  lit  de  douleur.  C'était  un 
poëte  élégant  et  facile  dont  la  muse  aimait 
de  préférence  les  tombeaux.  On  a  de  lui  : 
Epitltalame  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise 
(1810,  in-8°);  la  Naissance  du  roi  de  Rome 
(1811,  in-go);  la  Mort  de  Louis  XVI,  idylle 
dans  le  goût  antique  (1816,  in-8°)  ;  la  Mort  et 
l'apothéose  de  Marie- Antoinette  (1817,  in-8°); 
la  Mort  de  Louis  XVIII  (1818,  in-8<>);  le  Cy- 
clope,  idylle  imitée  de  Théocrite  (1820,  in-4«); 
la  Princesse  Marie,  vision  (Le  Mans,  1839, 
in-8°)  ;  le  Baptême  du  comte  de  Paris  (Le 
Mans,  1841).  Il  avait  commencé  un  poëme 
épique ,  intitulé  Guillaume  le  Conquérant. 
Tercy,  philologue  distingué,  passait  pour  le 
plus  habile  joueur  d'échecs  de  son  temps. 

TEUCY  (Fanny  Messageot,  daine),  roman- 
cière, femme  du  précédent,  née  à  Lons-le- 
Saunier  vers  1781.  Elle  était  la  belle-soeur  de 
Charles  Nodier.  Elle  a  publié ,  soit  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  soit  sous  son  nom,  les  ou- 
vrages suivants  :  Deux  nouvelles  françaises 
(1816,  in-12);  Louise  de  Sénancourt,  par  l'au- 
teur de  Cécile  de  Ilenneville  et  de  Marie  Bol- 
den  (1817,  in-12);  Isaure  et  Montigny  (1818, 
2  vol.  in-12,  lig.)  ;  Y  Ermite  du  mont  Saint- 
Valentin  (1821,  2  vol.  in-12)  ;  Petits  contes  à 
mes  enfants  de  cinq  à  six  ans  (1824,  2  vol. 
in-18)  ;  la  Dame  d'Oliferne  (1829,  in-12);  Chro- 
niques franc-comtoises  (1831,  2  vol.  in-12); 
Nouvelles  chroniques  franc- comtoises  (1833, 
in -8°);  Historiettes  et  conversations  morales, 
dédiées  à  sa  nièce,  Mme  Ménessier  (1834, 
in-12).  Mme  Tercy  cessa  d'écrire  vers  cette 
époque  et  vécut  séparée  de  son  mari. 

TÉRÉBAM1DE  s.  f.  (té-ré-ba-mi-de  —  de 
térébêne ,  et  de  amide).  Chim.  Corps  qui  se 
produit  quand  on  chauffe  l'acide  térébique 
dans  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec. 

—  Encycl.  V.  tébéba.te. 

TÉRÉBAMIQUE  adj.  (  té-ré-ba-mi-ke  — 
de  térébêne,  et  de  amioue).  Chjro.  Se  dit  d'un 
acide  appelé  aussi  térébamidk. 

TÉRÉBATE  s.  m.  (té-ré-ba-te —  rad.  téré- 
bêne). Chim.  Genre  de  sels,  dont  le  plus  im- 
portant, celui  qui  sert  k  les  préparer  tous, 
le  sel  d'hydrogène  ou  acide  térébique,  résulte 
de  l'oxydation  de  l'essence  de  térébenthine 
sous  l'influence  de  l'acide  azotique. 

—  Encycl.  Les  térébates  sont  des  sels  à 
2  atomes  de  métal,  dont  le  résidu  halogéni- 
que  diatomique  répond  h  la  formule 

(CH80*)"  =  C5H8  }  C,0>0 
t  ou,u 

Les  térébates  neutres  ont  pour  formule 

r5H8  S  UO.OM' 

Un  des  S  atomes  de  métal  peut  être  rem- 
placé par  de  l'hydrogène;  on  a  alors  un  té- 
rébate  double  métallico-hydrique  ou  térébate 
acide 

r5H8  f  CO,OM 

Quand  les  2  atomes  de  métal  sont  remplacés 
par  l'hydrogène,  on  a  le  térébate  d'hydrogène 
C'H80*(OH)2,  acide  bibasique  qui  sert  de 
point  de  départ  à  la  préparation  de  tous  les 
autres  térébates.  On  connaît  aussi  des  téré- 
bates alcooliques  ou  éthers  térébiques  acides 
qui  résultent  de  l'union  du  résidu  halogéni- 
que  des  térébates  avec  un  radical  alcoolique 
et  avec  1  atome  d'hydrogène  qui  reste  rem- 
plaçable  par  les  métaux.  Tous  les  térébates 
neutres  contiennent  de  l'eau  de  cristallisa- 
tion dont  ils  retiennent  au  moins  1  atome 
jusqu'à  la  température  où  ils  commencent 
eux-mêmes  à  se  décomposer.  Déshydratés 
autant  qu'ils  peuvent  l'être  sans  s'altérer, 
ils  ont  la  formule 

CWO\M'2  +  H20  ou  CB80*M"  -f-  HSO. 
En  partant  de  ce  fait  que  les  térébates  ren- 
ferment 1  molécule  d'eau  de  cristallisation 
dont  on  ne  peut  pas  les  priver,  Cailliot  a 
supposé  que  ces  sels  dérivent  non  de  l'acide 
térébique  C7H80*,H*,  mais  d'un  acide  auquel 
il  a  donné  le  nom  d'acide  uiatérébique  et  au- 
quel il  attribue  la  formule  CHlOOSH».  L'acide 
térébique  serait  le  premier  anhydride  de  ce 
corps.  Celte  supposition  est  peu  probable, 
puisque  les  térébates  décomposés  par  les 
acides  fournissent  l'acide  térébique  et  non 
l'acide  diatérébique.  Il  n'est  cependant  pas 
absolument  impossible  qu'il  existe  un  acide 
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tétratomique    et  bibasique  CH*OS,H*  dont 
les  sels  neutres  auraient  pour  formule 

CWOï.Hî.M" 

.  et  qui  aurait  assez  peu  de  stabilité  à  l'état 
libre  pour  qu'on  obtînt  toujours  son  premier 
anhydre  en  cherchant  à  le  mettre  en  liberté. 
Ce  serait  un  phénomène  semblable  à  celui 
qu'on  observe  avec  la  mannite  dont  les 
éthers,  au  lieu  de  la  reproduire  quand  on  les 
saponifie,  fournissent  son  anhydride,  laman- 
nitane.  L'opinion  de  M.  Cailliot,  sans  être 
probable,  est  donc  possible,  et  il  faudrait  la 
vérifier  en  déterminant  l'atomicité  de  l'acide 
térébique.  Ajoutons  toutefois  que  la  supposi- 
tion que  nous  faisons  exigerait  1  atome 
d'hydrogène  de  plus  dans  l'acide  térébique. 

—  Acide  térébique  ou  térébate  d'hydro- 
gène C7H80*,H2.  Ce  corps  résulte  de  l'action 
d*  l'acide  azotique  sur  l'essence  de  térében- 
thine. Il  a  été  découvert  par  gromeis,  qui  lui 
avait  donné  le  nom  d'acide  turpentinique. 
Plus  tard,  il  a  été  étudié  par  Rabourdin,  qui 
l'a  désigné  sous  le  nom  d'aride  térébilique 
ou  térébénique.  Enfin  Cailliot  et,  en  dernier 
lieu,  Svanberg  et  Eekinann  s'en  sont  oc- 
cupés. 

Pour  préparer  cet  acide,  on  chauffe  l'es- 
sence de  térébenthine  avec  quatre  ou  cinq 
fois  son  poids  d'acide  azotique  étendu  de  son 
volume  d'eau  et  l'on  prolonge  cette  action 
aussi  longtemps  qu'il  se  dégage  des  vapeurs 
rouges.  On  obtient  de  cette  manière  une  ré- 
sine cassante,  d'un  jaune  rougeàtre,  et  un  li- 
quide acide  jaune.  Ce  liquide,  évaporé  en 
consistance  sirupeuse  et  étendu  d'une  grande 
quantité  d'eau,  laisse  déposer  un  précipité 
jaune  blanchâtre  qui  a  la  consistance  de  la 
poix  de  cordonnier.  Le  liquide  aqueux,  séparé 
de  ce  précipité  poisseux,  fournit  de  l'acide 
trérébique  cristallisé  lorsqu'on  l'abandonne 
à  l'évaporation  spontanée  ou  qu'on  l'aban- 
donne au  refroidissement  après  une  nouvelle 
évaporation. 

Les  cristaux  d'acide  térébique  possèdent, 
d'après  Bromeis,  une  forme  assez  régulière. 
Au  microscope,  ils  paraissent  être  des  pris- 
mes quadrangulaires  à  faces  terminales  obli- 
ques, dont  les  faces  latérales  présentent  un 
éclat  extraordinaire.  Sa  saveur  est  franche- 
ment acide.  11  se  dissout  dans  l'eau,  lente- 
ment à  froid,  plus  rapidement  à  chaud;  l'al- 
cool et  l'éther  le  dissolvent  facilement. 
L'a.cido  azotique  bouillant  est  sans  action  sur 
lui  ;  mais  l'acide  sulfurique  concentré  le 
charbonne.  Il  fond  à  200°  sans  rien  perdre 
de  son  poids;  mais,  à  une  température  plus 
élevée,  il  commence  k  bouillir  et  se  dédou- 
ble alors  en  anhydride  carbonique  et  en  acide 
pyrotérébique  (acide  de  la  série  acroléique), 
suivant  l'équation 

<J7H1°0*      =       CO*      +      C8H10OÏ 

Acide  Anhydride  Acide 

térébique.  carbonique.       pyrotérébique. 

—  Térébates  d'ammonium.  Le  sel  neutre 
est  déliquescent  et  incristallisable.  Le  sel 
acide  CH9(AzH>)0*  forma  des  prismes  très- 
solubles,  qui  perdent  leur  ammoniaque  len- 
tement k  la  température  ordinaire,  rapide- 
ment k  100». 

—  Térébates  de  baryum.  Le  sel  neutre 

(CH8Ba"04)25HSO 
s'obtient  en  ajoutant  de  l'eau  de  baryte  k  la 
solution  du  sel  acide  et  en  précipitant  l'ex- 
cès de  baryte  par  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique. Sa  solution  se  dessèche  en  une  masse 
gommeuse  qui  perd  2HSO  k  140°  et  laisse  alors 
le  sel  (CH8Ba"0*)2,3HâO.  Cet  hydrate,'  qui 
paraît  aussi  se  former  lorsqu'on  précipite  par 
l'alcool  la  solution  aqueuse  du  térébate  bary- 
tique,  entre  en  déliquescence  au  contact  de 
l'air  et  donne  alors  des  cristaux  d'un  autre 
hydrate  C7H80*Bu",3H2O  plus  hydraté  qu'au- 
cun des  deux  précédents. 

Le  sel  acide  (ciH90*)«Ba",2H!0  s'obtient 
en  traitant  l'acide  aqueux  par  le  carbonate 
de  baryum;  l'alcool  le  précipite  de  sa  solu- 
tion sirupeuse  sous  forme  d'aiguilles.  D'a- 
près Svanberg  et  Eckmann,  cependant,  il 
serait  incristallisable.  Une  solution  plus 
étendue,  additionnée  d'alcool,  laisse  déposer 
peu  à  peu  des  nodules  du  sel  neutre,  tandis 
que  de  l'acide  térébique  libre  reste  en  disso- 
lution. 

—  Térébate  de  calcium.  On  connaît  seu- 
lement le  sel  neutre  qui,  par  l'évaporation 
spontanée  de  sa  solution,  se  sépare  en  ta- 
blettes microscopiques  renfermant 

(C7H8Ca"04)«)5H2û; 
par  l'ébullition   de  sa  solution,  il  se  dépose 
en   tout  petits  cristaux  qui  renferment  une 
seule  molécule  d'eau  de  cristallisation. 

—  Térébates  de  plomb.  Le  sel  neutre 

(C7H8pb"04)3,2H20 
forme  des  nodules  cristallins  qui  sont  insolu- 
bles dans  l'eau  froide  et  que  1  eau  bouillante 
décompose  en  donnant  naissance  à  un  sous- 
sel. 
Un  sel  de  plomb  basique 

(CH8Fb"0*)2Pb"HsOî,3HîO 
se  forme  aussi  lorsqu'on  évapore  une  solu- 
tion  de  1  molécule  d'acide  térébique   à  la- 
quelle on    a  ajouté  1   molécule  d'oxyde  de 
plomb.  Cailliot  décrit  encore  un  sel  neutre 

(C7H8pb"0*)5!,5H20; 
il  lui  donne  le  nom  de  métatérébate  de  plomb, 
qui  est  tout  k  fait  impropre. 
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Le  sel  acide  (C7H904)>Pb",H20  se  forme 
lorsqu'on  sature  l'acide  aqueux  par  la  li- 
tharge,  en  prenant  bien  soin  de  ne  pas  ajouter 
un  excès  de  cet  oxyde.  Il  cristallise  en  pe- 
tits groupes  de  cristaux  blancs  semblables  à 
des  choux-fleurs  quand  on  abandonne  k  elle- 
même  sa  solution  préalablement  concentrée 
jusqu'à  consistance  sirupeuse. 

—  Térébate  de  potassium.  On  ne  con- 
naît que  le  sel  acide  (,C7II9KO*)SH20,  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  dissout  le  carbo- 
nate de  potassium  dans  une  quantité  équi- 
valente d'acide  térébique.  Par  l'évaporation 
de  la  liqueur  jusqu'à  consistance  sirupeuse, 
il  forme  des  cristaux  très-solubles  qui  per- 
dent leur  eau  à  100°. 

—  Térébate  de  sodium.  On  ne  connaît  que 
le  sel  acide  (CH9Na0*)s,H20.  On  le  prépare 
comme  le  sel  potassique  correspondant;  il 
perd  également  son  eau  à  100°. 

—  Térébates  d'argent.  Le  sel  neutre 

CWAgW.HSO 

se  forme  lorsqu'on  précipite  une  solution  du 
sel  neutre  de  baryum  par  l'azotate  d'argent. 
Il  est  incristallisable  d'après  Svanberg  et 
Eekinann.  D'après  Cailliot,  il  se  dissout  très- 
lentement  dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se 
sépare  en  aiguilles. 

Le  se!  acide  CHSAgO*  se  produit  lorsqu'on 
précipite  par  l'azotate  d'argent  le  sel  acide 
d'ammonium  ou  de  baryum.  Sa  solution,  éva- 
porée et  abandonnée  ensuite  k  un  refroidis- 
sement lect,  fournit  de  beaux  prismes  bril- 
lants. 

—  Térébates  alcooliques  ou  éthers  téré- 
biques. L'acide  térébique  forme  des  éthers 
acides  qui  réagissent  comme  des  acides  mo- 
nobasiques. Us  se  préparent  par  l'action  di- 
recte de  l'acide  sur  les  divers  alcools. 

L'aride  éthyl-térébique  C7H9(C2f|5)o*  est 
une  huile  d'une  saveur  brûlante,  non  acide, 
peu  soluble  dans  l'eau,  et  que  l'on  ne  peut 
pas  distiller  sans  qu'elle  s'altère.  Ses  sels 
sont  peu  stables  et  se  résolvent  très-facile- 
ment par  la  chaleur  en  un  térébate  métalli- 
que, en  aride  éthyl-térébique  et  en  alcool: 

CH8(C2H6)04)SBa",H20 
Etbyl-térébate  de  baryum. 
=  CH80r',Ba"  +   CWO   +   CH9(C2H5)04 
Téribate  de  Alcool.  Acide  éthyl-té- 

baryum.  rébique. 

Les  éthers  méthylique  et  amylique  ressem- 
blent k  l'éther  éthylique  par  leur  composition 
et  leurs  propriétés. 

—  Acide  térèbamique 
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Ce  composé  se  produit  lorsqu'on  chauffe  l'a- 
cide térébique  entre  140°  et  160O  dans  un  cou- 
rant de  gaz  ammoniac  sec,  sous  la  forme  d'un 
sublimé  lentement  soluble  à  froid,  facilement 
soluble  k  chaud  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
Les  solutions  sont  neutres  au  tournesol  et 
ne  décomposent  pas  les  carbonates.  Les  al- 
calis caustiques  le  dissolvent  facilement; 
mais  les  acides  le  séparent  inaltéré  de  ces 
solutions. 

Le  sel  de  baryum  (CHH>Az03)*Ba",2H20 
est  facilement  soluble  dans  l'eau,  qui  l'aban- 
donne, en  s'évuporant,  sous  la  forme  d'une 
gomme.  L'alcool  le  précipite  à  l'état  cristal- 
lin de  la  dissolution  et  forme,  après  qu'on  l'a 
séché,  un  feutre  lâche,  d'aiguilles  microsco- 
piques k  éclat  soyeux. 

—  Constitution  de  l'acide  térébique  et 
des  térébates.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  M.  Cailliot  admettait  que  les  térébates  dé- 
rivent, non  de  l'acide  térébique,  mais  d'un 
aride  diatérébique  dont  l'aride  térébique  se- 
rait le  premier  anhydride.  Nous  avons  vu  que 
cette  supposition  exigerait  que  l'acide  en 
question  fut  tétratomique  et  que,  en  admet- 
tant sa  bibasicité,  il  manquerait  pour  cela 
1  atome  d'hydrogène.  Mais  la  bibasicité  de 
l'acide  térébique  est-elle  bien  démontrée? 
Cet  acide  est-il  bibusique  ou  simplement  mo- 
nobasique, son  second  hydrogène  remplaça- 
ble  étant  un  hydrogène  phenique  comme  dans 
l'acide  salicylique  ?  Certaines  raisons  militent 
en  faveur  de  cette  opinion  :  l'acide  térébique 
ne  forme  que  des  sels  arides  au  contact  des 
carbonates  et  exige,  pour  former  des  sels 
neutres,  l'action  directe  des  oxydes  ou  des 
hydrates,  comme  l'acide  salicylique.  Néan- 
moins, il  est  un  fait  qui  nous  paraît  résoudre 
la  question  en  faveur  de  la  bibasicité,  c'est 
le  dédoublement  de  l'acide  térébique  en  an- 
hydride carbonique  et  en  acide  pyrotérébi- 
que. Si  l'acide  térébique  était  un  acide  pho- 
nique, l'acide  pyrotérébique  serait  un  phénol, 
comme  l'aride  pyrogallique  en  est  un.  Or, 
l'acide  pyrotérébique  est  un  véritable  acide 
renfermant  le  groupe  carbonyle  CO,OH.  L'a- 
cide térébique  renferme  donc  deux  fois  ce 
groupe,  et,  dès  lors,  il  n'est  plus  possible 
d'admettre  la  supposition  de  M.  Cailliot.  Nous 
représentons  donc  l'acide  térébique  et  les  té- 
rébates par  les  formules  données  plus  haut. 

TÉRÉBELLAIRE  s.  f.  (té-ré-bè-lè-re  —du 
lat.  terebellum,  tarière).  Zooph.  Genre  de 
polypiers  rameux,  comprenant  deux  espèces 
fossiles  des  terrains  jurassiques. 

TÉRÉBELLE  s.  f.  (té-ré-bè-Ie  — dimin.  du 
lat.  terebva,  tarière).  Annél.  Genre  d'annéli- 
des  tubicoles,  de  la  famille  des  sabellaiiW 
ou  amphitrites,  comprenant  sept  espèces,  qui 
habitent  l'océan  Atlantique,  la  Méuiterranéo 
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et  la  mer  des  Indes  :  Les  térkdulles  s'en- 
foncent dans  le  sable  ou  dans  des  tubes  fixés. 
(P.  Gervais.)  Les  tÉuébkli.es  construisent  des 
fourreaux  ouverts  antérieurement,  -presque 
fermés  en  arrière.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  iêrébelles  sont  caractérisées 
par  un  corps  allongé,  presque  cylindrique, 
annelé,  renflé  en  avant  et  aminci  en  arrière  ; 
la  tête  peu  distincte,  surmontée  de  barbillons 
en  forme  de  tentacules  longs,  filiformes,  très- 
nombreux;  des  branchies  arborescentes  et 
disposées  par  paires;  des  pieds  dissembla- 
bles, les  pieds  thoraeiques  à  deux  rames,  les 
pieds  abdominaux  munis  seulement  de  suies  à 
crochets.  Ces  annélides  sont  essentiellement 
marines  ;  les  unes  s'enfoncent  dans  le  sable  ; 
les  autres  se  construisent  des  fourreaux  ou- 
verts antérieurement,  presque  fermés  en  ar- 
rière, membraneux  et  peu  solides;  elles  les 
entourent  de  fragments  de  coquilles,  ou 
même  de  petits  coquillages  entiers,  mélangés 
k  des  grains  de  sable.  L'animal  se  tient  k 
l'intérieur  de  ce  tube,  qui  est  souvent  fixé  ; 
si  on  l'eu  retire,  il  ne  tarde  pas  k  périr.  Les 
espèces  connues  vivent  dans  l'Océan,  la  Mé- 
diterranée, la  mer  Rouge  et  les  parages  de 
l'île  de  France. 

TÉRÉBELL1DE  s.  m,  (té-ré-bèl-li-de —  de 

térébelle,  et  du  gr.  eiaos,  aspect).  Annél. 
Genre  d'annélides  tubicoles,  voisin  des  téré- 
belles  :  Milite  Edwards  pense  que  le  tërÉbel- 
lidb  n'est  pas  un  animal  adulte.  (P.  Gervais.) 

TÊRÉBELLUM  S.  m.  (té-ré-bèl-lomm  — 
mot  lat.  dimin.  de  terebra,  tarière).  Moll. 
Nom  scientifique  du  genre  tarière. 

TÉRÉBÈNE  s.  m.  (té-ré-bë-ne  —  de  téré- 
benthine). Chim.  Hydrocarbure  inactif,  iso- 
mère de  l'essence  de  térébenthine,  qui  se 
forme  par  l'action  que  le  fluorure  de  bore, 
l'acide  sulfurique  et  d'autres  réactifs  exer- 
cent sur  l'essence  de  térébenthine. 

—  Encycl.  V.  térébenthine. 

TÉRÉBÉ  NIQUE  adj.  (té-ré-bé-ni-ke  — 
rad.  térébèue).  Chim.  Syn.  do  térébique. 

—  Encycl.  V.  TÉREBATE. 

TÉRÉBENTHÈNE  s.  m.  (té-ré-ban-lè-ne 
■ —  de  térébenthine).  Chim.  Nom  donné  par 
M.  Berthelot  à  l'hydrocarbure  pur  qui  forme 
le  principal  constituant  de  l'essence  de  téré- 
benthine française. 

—  Encycl.  V.  au  Supplément. 


f.  (té-ré-ban-ti-ne  — 
Produit  résineux  li- 


TEREBENTHINE  S, 
rad.  térebinthe).  (Jhim 
quide,  extrait  (les  végétaux  de  la  famille  des 
conifères  ot  de  celle  des  térébinthaoées  :  Té- 
rébenthine française.  Térébenthine  an- 
glaise.  Térébenthine  de  La  Mecque',  il  Es- 
sence de  térébenthine,  Huile  volatile  fournie 
par  la  distillation  des  diverses  térébenthines. 

—  Bot.  Espèce  de  champignon,  du  genre 
agaric. 

—  Encycl.  Chim.  On  donne  le  nom  de  té- 
rébenthine à  diverses  oléorésiues  (mélanges 
d'essence  et  de  lésine)  qui  exsudent  de  cer- 
tains arbres  de  la  famille  des  conifères,  ainsi 
qu'à  la  résine  semi-fluide  du  pistucia  tere- 
bintkus  de  la  famille  de3  térébinthaoées. 
Pour  obtenir  la  térébenthine,  on  fait  des  in- 
cisions) dans  la  racine  des  arbres  et  l'on  re- 
cueille le  suc  résineux  qui  s'écoule  ,  surtout 
pendant  l'été.  On  le  ramollit  au  moyen  d'un 
peu  d'eau  chaude  et  on  le  passe  à  travers 
des  filtres  de  paille  pour  le  débarrasser  des 
substances  étrangères  qui  le  souillent,  telles 
que  débris  d'écoice,  aiguilles,  etc. 

Les  diverses  variétés  de  térébenthine  du 
commerce,  obtenues  au  moyen  du  pin  et  du 
sapin,  sont  des  solutions  plus  ou  moins  vis- 
queuses de  résines  dans  une  huile  volatile. 
Les  proportions  d'huile  et  de  résine  varient 
suivant  l'origine  et  l'âge  du  produit.  Quel- 
ques espèces  sont  claires  et  homogènes,  d'au- 
tres sont  plus  ou  moins  troubles  et  tiennent 
en  suspension  des  matières  cristallines  gre- 
nues qui  gagnent  peu  k  peu  le  fond  du 
vase. 

La  térébenthine  d'Amérique,  obtenue  sur- 
tout au  moyen  du  pinus  auiiruhs,  et  la  té- 
rébenthine d'Allemagne ,  extraite  du  sapin 
d'Ecosse  (pinus  sytoestris),  sont  des  liquides 
jaunâtres,  visqueux,  grenus,  d'une  forte 
odeur  aromatique  et  d'une  saveur  ainère  pi- 
quante. Elles  deviennent  claires  lorsqu'on  les 
chauffe,  sont  trèa-inilainmaules  et  brûlent 
avec  une  flamme  fuligineuse.  Elles  consis- 
tent en  essence  de  térébenthine  et  en  colo- 
phane; lorsqu'on  les  soumet  à  l'ébullition 
avec  de  l'eau,  celle-ci  entraîne  l'essence  à 
l'état  de  vapeur,  tandis  que  la  résine  reste, 
comme  résidu,  intimement  mêlée  avec  de 
petites  quantités  d'huile  et  d'eau  et  forme 
une  masse  trouble,  d'un  jaune  foncé,  qui  a 
reçu  le  nom  de  térébenthine  bouillie.  Cette 
masse,  cassaute  à  froid,  devient  molle  et 
plastique  à  chaud.  Sous  l'influence  d'une  plus 
forte  chaleur,  elle  perd  l'eau  et  l'essence 
qu'elle  contient  encore,  et  la  colophane  reste 
sous  la  forme  d'une  résine  transparente,  plus 
ou  moins  colorée,  suivant  la  température  à 
laquelle  elle  a  été  exposée.  On  a  considéré 
pendant  longtemps  la  colophane  comme  for- 
mée pur  uu  luelango  de  deux  résines  acides 
isomères,  l'acide  pinique  et  l'acide  sylvique; 
mais  les  récentes  investigations  de  Muly  ont 
montré  qu'elle  consiste  uniquement  en  an- 
hydride  uliiétiqiie  C*H1620»,  lequel,  traité 
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par  l'alcool  aqueux,  absorbe  de   Tenu  et  se 
convertit  en  acide  abiétique  C4'>I16'>05. 

La  térébenthine  française  est  extraite  du 
pinus  marilima.  Elle  ressemble  à  lu  térében- . 
thiue  d'Amérique  par  son  aspect,  son  odeur 
et  sa  saveur.  Elle  durcit  plus  facilement  que 
les  autres  lorsqu'on  la  traite  par  la  magné- 
sie. 

La  térébenthine  de  Strasbourg  est  un  li- 
quide clair,  non  grenu,  qu'on  extrait  du  sapin 
argenté  [abies  pectinatu)  et  de  Vabies  ex- 
cetsa.  Le  produit  du  premier  de  ces  arbres 
est  mobile,  jaune,  d'une  agréable  odeur  de 
citron  et  d'une  saveur  forte  et  amère.  Le 
produit  de  Vabies  excelsa  est  d'un  jaune 
foncé,  possède  une  odeur  balsamique  et  jouit 
d'une  saveur  k  la  fois  douceâtre  et  aromati- 
que. La  portion  résineuse  de  ces  deux  téré- 
benthines renferme  k  lu  fois  de  l'acide  abié- 
tique et  deux  résines  indifférentes,  l'une  so- 
luble dans  l'alcool  absolu,  l'ubiéline,  l'autre 
insoluble  dans  ce  liquide.  Ou  affirme  que 
l'eau  avec  laquelle  on  a  distillé  ces  deux  es- 
pèces de  térébenthine  pour  en  extraire  l'es- 
sence renferme  en  dissolution  de  l'acide  suc- 
cinique. 

La  térébenthine  an  Venise  provient  du  mé- 
lèze [larix  europxa).  Un  dit  qu'elle  est  ren- 
fermée dans  de  petites  vésicules  que  contient 
la  tige  de  cet  arbre,  et  qu'on  l'obtient  en  fai- 
sant la  ponction  de  ces  vésicules.  C'est  uu 
liquide  sirupeux,  incolore  ou  d'un  brunâtre 
inclinant  au  vert  ;  son  odeur  est  un  peu  dés- 
agréable, et  sa  saveur  est  ainère.  D'après  Un- 
verdorben  elle  renferme,  à  l'état  frais,  deux 
essences  de  différents  degrés  de  volatilité. 
La  nioius  volatile  de  ces  huiles  se  résinitie  fa- 
cilement; elle  renferme  aussi  deux  résines 
acides,  une  résine  neutre  et  de  l'acide  Succi- 
nique. 

La  térébenthine  de  Hongrie,  qui  s'écoule  des 
incisions  faites  aux  branches  du  pinus  pitmi- 
lio,  est  un  liquide  clair,  jaunâtre,  mobile, 
d'une  saveur  et  d'une  odeur  aromatiques. 

La  térébenthine  des  Kurpathes  provient  du 
pinus  cembra  et  ne  difiero  guère  de  celle  de 
Hongrie  que  par  son  amertume. 

La  térébenthine  du  Canada  ou  baume  du 
Canada  provient  de  Vabies  balsamea  et  se 
trouve  décrite  aux  baumes. 

La  térébenthine  de  Chypre,  de  Syrie  ou  de 
Chio,  obtenue  à  Chio  du  pistucia  terebinthus 
et,  en  Syrie,  du  pistucia  vera,  est,  suivant  Son 
âge  et  suivant  le  plus  ou  moins  de  soins  qu'on 
a  pris  en  la  préparant,  claire  et  incolore  ou 
visqueuse,  trouble  ot  d'un  vert  jaunâtre.  Elle 
possède  une  odeur  de  fenouil  et  d'élemi  ,el 
une  saveur  aromatique  qui  rappelle  celle  du 
mastic.  Elle  est  entièrement  soluble  dans 
l'otlier.  L'alcool  ne  la  dissout  que  partielle- 
ment et  laisse  uu  résidu  glutiueux,  insoluble. 
La  térébenthine  ordinaire  et  la  térébenthine 
de  Venise  sont  employées  eu  médecine,  soit 
comme  médicaments  pour  l'usage  externe,  en 
forme  d'emplâtres,  soie  pour  l'usage  interne, 
sous  la  forme  d'électuaireset  de  pilules.  Lors- 
qu'on veut  administrer  ces  corps  sous  la  forme 
de  pilules,  on  les  durcit  uu  moyen  de  la  ma- 
gnésie calcinée.  Ou  fait  aussi  des  pilules  avec 
de  la  térébenthine  bouillie.  Uu  emploie  encore 
plusieurs  espèces  de  térébenthines  pour  faire 
des  vernis  et  pour  des  usages  divers. 

—  E»ence  do  térébenthine  L'essence  de 
térébenthine  est  un  hydrocarbure  qui  répond 
k  la  formule  C10H16.  (jet  hydrocarbure  est 
contenu  dans  le  bois,  l'écorce,  les  feuilles  et 
autres  parties  des  pins,  des  sapins  et  de  plu- 
sieurs autres  arbres  de  la  famille  des  coni- 
fères ;  on  l'en  extrait,  soit  eu  distillant- avec 
l'eau  ces  parties  végétales  directement,  soit 
en  retirant  l'olèorésiue  par  des  incisions  fuites 
à  l'arbre  et  en  distillant  ensuite  cette  der- 
nière. On  peut  distiller  l'olèorésiue  seule  ou 
avec  de  l'eau.  On  a  cru  longtemps  que  les 
hydrocarbures  retirés  de  ces  divers  végé- 
taux, et  dont  la  formule  est  la  même,  étaient 
identiques  par  leurs  propriétés  chimiques  et 
par  leurs  caractères  physiques.  Muis  des  tra- 
vaux récents,  et  particulièrement  ceux  [de 
M.  Berthelot,  ont  montre  que  les  essences 
qui  proviennent  de  difl'érenies  sources  dif- 
tereiit  elles-mêmes  par  leurs  caractères  phy- 
siques, et  surtout  pur  l'action  qu'elles  exer- 
cent sur  la  lumière  polarisée.  On  a  également 
reconnu  que  plusieurs  espèces  d'essences  de 
térébenthine  naturelle  consistent  'eu  un  mé- 
lange de  deux  ou  même  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'hydrocarbures  isomères  ou  polymères 
qui  otlïeiitr  des  différences  très-marquées 
dans  leurs  caractères  physiques  et  même  dans 
leurs  propriétés  chimiques.  Ces  modifications 
se  produisent  souvent  aussi  par  l'action  de  la 
chaleur  ou  des  réactifs  chimiques  employés 
à  la  purification  de  l'huile.  Ou  distingue  les 
variétés  suivantes  d'essence  de  térébenthine  : 

L'essence  de  térébenthine  de  France,  prove- 
nant de  la  térébenthine  de  France  ou  de  Bor- 
deaux, extraite  du  pinus  maritima. 

L'essence  de  térébenthine  anglaise,  qui  pro- 
vient de  lu  térébenthine  récoltée  dans  la  Ca- 
roline et  dans  d'autres  Etats  du  sud  des  Etats- 
Unis,  et  extraite  du  pinus  australis  et  du  pi- 
nus toeda. 

L'essence  de  térébenthine  allemande,  pro- 
venant surtout  de  la  térébenthine  du  pinus  syl- 
vestris,  du  pinus  nigra  et  du  piuus  rotundata. 

L'essence  de  térébenthine  de  Veuise,  pro- 
venant de  la  térébenthine  de  Veuise,  produit 
du  larix  europxa. 

L'essence  do  térébenthine  des  cônes  de  pin 
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ou  de  templin,  obtenue  par  la  distillation  des 
cônes  du  pinus pumilio  et,  dans  quelques  par- 
ties de  la  Suisse,  par  la  distillation  de  Vabies 
peclinata. 

Après  avoir  été  purifiées  par  une  série  de 
rectifications  avec  l'eau,  les  diverses  variétés 
d'essences  deltérébenthine  constituent  des  li- 
quides mobiles,  incolores,  d'une  odeur  parti- 
culière aromatique  et  désagréable.  Ils  sont 
insolubles  dans  l'eau,  iéj-'èrement  solubles 
dans  l'alcool  aqueux,  miscibles  en  toute  pro- 
portion avec  l'alcool  absolu,  l'èther  et  le  di- 
sulfure  de  carbone.  Ils  dissolvent  l'iode,  le 
soufre,  le  phosphore  et  beaucoup  de  sub- 
stances organiques  insolubles  dans  l'eau, 
comme  les  huiles  fixes  et  les  résines.  Cette 
propriété  permet  d'utiliser  les  diverses  es- 
pèces d'essences  de  térébenthine  à  la  confec- 
tion des  vernis. 

Les  variations  de  caractères  qu'on  observe 
dans  les  essences  de  térébenthine  d'origine 
diverse  se  rapportent  surtout  à  la  densité,  au 
point  d'ébullition  etau  pouvoir  rotatoire  op- 
tique. Il  faut  rappeler  toutefois  que  les  sub- 
stances que  nous  désignons  sous  le  nom  d'es- 
sences de  térébenthine  sont  souvent  des  mé- 
langes de  plusieurs  composés,  de  manière 
que  ces  propriétés  varient  même  dans  les  es- 
sences d  une  même  origine,  suivant  les  modes 
d'extraction  et  de  purification  adoptés. 

Le  poids  spécifique  des  essences  de  térében- 
thine varie  ordinairement  entre  0,86  et  0,88. 
Leur  point  d'ébullition  est  très  -  rapproché 
de  160o  ;  leur  pouvoir  rotatoire  varie  consi- 
dérablement ;  par  exemple  : 

Pour  l'essence  de  térébenthine  anglaise, 
[a]  =  +  180,6. 

Pour  l'essence  de  térébenthine  française, 
[a]  =  —  35<>,4. 

Pour  l'essence  de  térébenthine  de  Venise, 
[a]  =  -50,2. 

Pour  l'essence   de  templin  ou  de  cônes  de 

Pin, 

[a]  =  —  760,9. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  l'essence  de  téré- 
benthine est  indépendant  de  celui  de  la  téré- 
benthine dont  cette  essence  provient.  Ainsi, 
par  exemple,  l'essence  de  térébenthine  an- 
glaise est  dextrogyre,  bien  que  la  térében- 
thine dont  on  l'extrait  soit  lôvogyro  ,  et  la  té- 
rébenthine de  Venise  dévie  k  droite  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière,  tandis  que  l'es- 
senco  qu'on  en  extrait  dévie  le  même  plan 
vers  la  guucho.  Ce  fait  est  facile  à  expliquer  : 
les  térébenthines  étant  des  mélanges  d'es- 
sence et  de  résine,  douées  l'une  et  l'autre  de 
pouvoir  rotatoire,  il  est  évident  que  le  pou- 
voir d'ensemble  observé  est  la  somme  ou  la 
différence  de  ceux  de  ces  composés  différents. 
Il  en  résulte  qu'une  fois  séparés  ces  corps 
doivent,  chacun,  avoir  un  pouvoir  rotatoire 
moléculaire  différent  de  celui  du  mélange  dont 
on  les  a  séparés. 

M.  Berthelot  a  surtout  étudié  avec  soin  les 
principes  constituants  de  l'essence  anglaise 
et  de  l'essence  française.  L'essence  de  téré- 
benthine française  est  principalement  formée 
par  un  hydrocarbure  ClOIl'8,  auquel  ce  chi- 
miste a  donné  le  nom  de  térébenthène.  Cette 
substance  toutefois  n'est  pas  facile  k  obtenir 
au  moyen  de  l'essence  du  commerce,  dans  la- 
quelle elle  est  mêlée  à  île  nombreux  produits 
|    de  sa  propre  transformation.   On  se  la  pro- 
|    cure  k  l'état  de  pureté  en  neutralisant  la  té- 
j    rébenthine  de  France  au  moyen  d'un  carbo- 
:    nate   alcalin  et  en   lu  distillant  ensuite,  au 
j    bain-marie  d'abord,  puis  dans  le  vide.  De  cette 
manière,  on  évite  toutes  les  modifications  que 
'    le  produit  subit  sans  cela  sous  l'influence  de 
j    la  chaleur  ou  des  réactifs,  et  l'hydrocarbure 
obtenu  est  constant  dans  ses  caractères  phy- 
siques. Le  térébenthène  ainsi  préparé  est  un 
liquide  limpide,  d'une  densité  de  0,864  ;  il  bout 
k  161°;  son  pouvoir  rotutoire  moléculaire  est 
égal  k  420,3. 

|       —  Australène  ou  austratérébenlhène.  C'est 
1   le  principal  principe  constituant  des  essences 
de    térébenthine    anglaise.    On    le    prépare, 
i   comme  le  térébenthène,  en  opérant  sur  la  lé- 
1   rébenthine  du  piuus  australis.  C'est  également; 
'    uu  liquide.  Son  poids  spécifique  et  son  point 
d'ébullition  sont  les  mêmes  que  ceux  du  téré- 
benthène ;  mais  les  pouvoirs  rotatoires  de  ces 
;   deux  hydrocarbures  différent;  celui  de  l'au- 
s  traie  ne  égale   21°, 5.  L'e.ssence  de  térében- 
\    thine  française  renferme  également  un  hy- 
drocarbure isomère  du  téréuetithène,  le  ter- 
pentilène,  qui  commence  k  bouillir  k  180°,  et 
|    un  autre  isomère,  le  paratérébenthène,  poly- 
!   mère  du  térébenthène  et  bouillant  vers  250°. 
!   L'essence  de  térébenthine  anglaise  renferme, 
1   outre  l'australène,  un  corps  isomère  de  ce 
1   dernier  et  auquel  Berthelot  a  donné  le  nom 
d'austrilène. 

—  RÉACTIONS  ET  DÉCOMPOSITIONS.  1"  LorS- 

j  qu'on  fait  passer  de  lessence  de  térébenthine 
i  en  vapeur  a  travers  un  tube  de  fer  rempli  de 
fragments  de  porcelaine,  ce  corps  se  résout 
en  un  grand  nombre  d'hydrocarbures  diffi- 
ciles k  séparer  les  uns  des  autres,  et  dont 
quelques-uns  paraissent  isomériques  avec 
1  essence  dont  ils  proviennent. 

2"  L'essence  de  térébenthine  absorbe  l'oxy- 
gène do  l'air  en  s'épaississant  et  en  devenant 
résineuse;  il  se  produit  en  même  temps  de 
l'anhydride  carbonique  et  de  l'acide  foriniquo. 
Dans  cette  oxydation  graduelle,  comme  dans 
toutes  les  combustions  lentes,  une  partie  de 
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l'oxygène  atmosphérique  se  convertit  en 
ozoue.  Il  en  résulte  que  l'essence  de  térében- 
thine, après  avoir  été  exposée  k  l'air  pendant 
longtemps,  renferme  toujours  en  solution  de 
l'oxygène  et  de  l'ozone,  en  même  temps 
qu'une  proportion  de  produit  oxygéné  qui  va 
toujours  en  augmentant,  tant  que  dure  l'ac- 
tion de  l'air.  Lorsqu'on  expose  pendant  quel- 
que temps  aux  rayons  directs  du  soleil,  dans 
un  grand  flacon  rempli  d'oxygène  pur,  de 
l'essence  de  térébenthine  renfermant  de  l'eau, 
et  qu'on  a  soin  de  renouveler  l'oxygène  da 
temps  k  autre,  on  obtient  un  oxyde  hydraté 
d'essence  de  térébenthine  Cl0H1sO,HS'O.  Ce 
corps  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  en 
groupes  étoiles  de  longues  aiguilles  solubles 
dans  l'eau  chaude  ainsi  que  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

Le  permanganate  de  potassium  oxyde  aussi 
facilement  l'essence  de  térébenthine.  10  par- 
ties d'essence  rectifiée,  agitées  avec  500  par- 
ties d'eau,  réduisent  en  quelques  heures 
28  parties  de  permanganate  potassique,  ce 
oui  correspond  k  la  proportion  c10H18  :  O*.  Si 
Ion  ajoute  le  permanganate  peu  k  peu  en 
évitant  l'élévation  de  température,  l'oxyda- 
tion se  fait  par  gradation  k  la  température  de 
l'ébullition.  Les  produits  sont  alors  :  un  acide 
que  les  acides  minéraux  séparent  de  la  solu- 
tion aqueuse  concentrée,  sous  la  forme  d'un 
corps  résineux  soluble  dans  l'eau  chaude; 
une  petite  quantité  d'une  substance  volatile 
neutre  qui,  lorsqu'on  distille  l'eau  avec  la- 
quelle elle  est  mélangée,  se  sublime  en  courtes 
aiguilles  dont  l'odeur  est  celle  du  camphre. 
Ces  aiguilles  paraissent  être  constituées  soit 
par  du  camphre  C10H160,  soit  par  un  isomère. 

3°  Lorsqu'on  ajoute  petit  k  petit  de  l'es- 
sence de  térébenthine  à  une  solution  étendue 
d'acide  hypochloreux,  il  se  dépose  un  liquide 
jaune  visqueux  (probablement  un  mélange 
d'essence  de  térébenthine  di  et  trichlorée), 
tandis  que  la  solution  aqueuse,  agitée  avec 
de  l'éther,  abandonne  k  ce  liquide  une  sub- 
stance sirupeuse  neutre  dont  la  composition 
est  celle  d'une  dichlorhydrine  d'essence  de 
térébenthine  C^W»O^C\^  =  C10H16(OH)SC12. 
Ce  composé  se  dissout  légèrement  dans  l'eau, 
facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  il  se 
décompose  en  partie  k  la  distillation  ;  l'acide 
azotique  ne  la  résinifie  pus.  En  faisant  agir  le 
sodium  sur  sa  solution  éthérée,  on  le  conver- 
tit en  un  acide  qui  parait  répondre  k  la  for- 
mule CK>H1«0S. 

4°  L'essence  de  térébenthine  est  rapidement 
attaquée  par  l'acide  azotique.  Si  cet  acide  est 
concentré,  il  arrive  même  que  la  réaction  est 
assez  violente  pour  que  l'essence  prenne  feu. 
En  évaporant  la  solution  jusqu'à  siccité  et  en 
distillant  ensuite,  on  trouve  de  la  nitrobenzine 
dans  le  produit  de  la  distillation.  Si  l'on  pré- 
cipite la  solution  azotique  par*  l'eau  et  que 
l'on  distille  avec  de  la  potasse  la  résine  ainsi 
précipitée,  il  passe,  k  la  distillation,  de  la  to- 
luidine  en  même  temps  que  d'autres  produits. 
Dans  ces  deux  réactions,  par  conséquent,  il 
se  forme  des  produits  qui  appartiennent  à  la 
classe  des  corps  aromatiques.  Lorsqu'on  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  de  l'essence 
de  térébenthine  avec  de  l'acide  azotique  mo- 
dérément concentré,  on  obtient  de  nombreux 
produits  de  décomposition  dont  la  formation 
n'a  pas  encore  été  expliquée  :  de  l'azote,  de 
l'anhydride  carbonique,  de  l'oxyde  de  car- 
bone, de  l'acide  cyanhydrique  (qui  se  déga- 
gent k  l'état  gazeux),  des  acides  foriniquo, 
acétique,  propionique  et  butyrique  qui  dis- 
tillent; enfin  le  résidu  renferme  de  l'acide 
oxalique,  de  l'acide  térébique,  de  l'acide  cam- 
phrétique,  de  l'acide  léréphtalique,  de  l'acide 
térébenzique   et   de     l'acide    téréchrysique. 

5°  L'essence  de  térébenthine,  chauffée  avec 
de  la  litharge,  absorbe  une  grande  quantité 
d'oxygène  et  donne  naissance  k  du  formiato 
et  k  du  térébate  de  plomb.  En  lavant  le  pré- 
cipité k  l'alcool,  le  mettant  ensuite  en  sus- 
pension dans  l'eau,  le  décomposant  par  l'acido 
suli'hydrique,  épuisant  le  précipité  par  l'al- 
cool et  abandonnant  enfin  à  l'évaporation 
spontanée  lu  solution  alcoolique,  on  obtient 
des  cristaux  blancs  qui,  d'après  Weppen,  con- 
sistent en  acide  térebeuthique  C9Hi*05. 

6"  Le  chlore  est  absorbé  par  l'essence  de 
térébenthine  avec  un  dégagement  de  chaleur 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  déterminer  l'in- 
flammation de  la  musse;  lorsqu  on  introduit 
dans  un  vase  rempli  de  chlore  un  morceau 
de  papier  trempé  dans  l'essence  de  térében- 
thine, celle-ci  prend  feu,  et  il  se  produit  une 
épaisse  fumée  noire  ainsi  que  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  Le  brome  a  une  action  identique  à 
celle  du  chlore.  L'iode  se  dissout  dans  l'es- 
sence de  térébenthine  en  formant  d'abord  une 
solution  verte,  qui  s'échautfe  ensuite  et  dé- 
guge  de  l'acide  iodhydnque.  Quand  on  met 
tout  k  coup  une  grande  quantité  d'iofle  en 
contact  avec  de  l'essence  de  térébenthine,  il 
se  produit  souvent  une  explosion.  L'essence 
de  térébenthine,  distillée  avec  du  chlorure  do 
chaux  et  de  l'eau,  donne  du  chloroforme. 

70  Lorsqu'on  chauffe  de  l'essence  de  téré- 
benthine avec  de  l'acide  iodhydrique,  il  se 
fixe  H2  sur  cette  essence,  et  il  se  forme  de 
l'hydrure  de  cainphène  C^H^H2,  analogue 
au  chlorhydrate  C10H16,HCI.  Cet  hydrure 
est  uu  liquide  qui  bout  k  165"  environ.  L'a- 
cide sulfurique  ordinaire  ne  l'attaque  pas 
k  froid.  L'ucide  azotique  fumant  le  dissout 
sans  l'oxyder,  en  donnant  naissance  k  un 
composé  uitré.  L  acide  sulfurique  fumant  le 
dissout  uussi  k  une  douce  chaleur,  en  for- 
mant un  acide  sulfoconiugué  soluble  dan? 
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l'eau.  Le  brome  le  convertit  en  un  dérivé 
cristallin. 

En  môme  temps  que  l'h ydrure  de  camphènei 
l'action  de  l'acide  iodhydrique  donne  nais- 
sance à  de  l'hydrure  de  terpilène 

C10HI6,H»,HS, 

analogue  au  dichlorhydrate  C10H'6,2HC1. 
C'est  un  liquide  qui  bout  entre  170°  et  175°. 
Il  est  difficile  à  séparer  de  l'hydrure  pré- 
cédent. L'acide  sulfurique  fumant  ne  le  dis- 
sout que  d'une  manière  incomplète.  En  ajou- 
tant de  l'eau  au  mélange,  on  obtient  un 
produit  visqueux  (probablement  un  poly- 
mère) qui  se  sépare.  Ce  produit  possède  l  o- 
deur  du  camphre. 

Enfin,  en  même  temps  que  les  hydrures  de 
camphèneetde  terpilène,  l'acide  iodhydrique, 
en  agissant  sur  l'essence  de  térébenthine, 
donne  naissance  à  un  troisième  produit  qui 
n'est  autre  que  l'hydrocarbure  saturé  C10H2S 
et  un  autre  hydrocarbure  également  saturé 
qui,  lui,  provient  du  dédoublement  de  la  mo- 
lécule d'essence,  l'hydrure  d'amyle  ou  quin- 
tane  CW*. 

8°  L'action  des  autres  acides,  sels,  etc.,  qui 
se  combinent  directement  avec  l'essence  de 
térébenthine  ou  convertissent  ce  corps  en  mo- 
difications isomériques  ou  polymériques,  sera 
étudiée  plus  loin. 

—  Combinaisons  de  I  essence  de  téré- 
benthine avec  les  acides  chlorhydrique  , 
broinbydrique  et  iodhydrique.  CHLORHYDRA- 
TES. Les  térébenthènes  soumis  à  l'action  du 
gaz  acide  chlorhydrique  donnent  un  mé- 
lange de  deuxmonochlorhydratesC10H16HCl, 
l'un  liquide  et  l'autre  cristallisable.  Lors- 
qu'on les  abandonne  pendant  longtemps  en 
contact  avec  de  l'acide  chlorhydiique  fumant, 
ou  lorsqu'on  sature  leur  solution  éthérée 
d'acide  chlorhydrique  gazeux,  qu'on  ajoute 
ensuite  de  l'eau  et  qu'on  expose  le  liquide 
à  l'air,  il  se  produit  un  dichlorhydrate  cris- 
tallisable C10H16,2HC1.  Quelquefois  il  se  forme 
aussi  des  composés  instables  de  plusieurs 
chlorhydrates  réunis.  Les  chlorhydrates  pren- 
nent également  naissance  par  l'action  de  l'a- 
cide chlorhydrique  sur  les  hydrates  d'essence 
do  térébenthine,  et  par  celle  des  chlorures 
de  phosphore  sur  la  terpine  et  sur  l'hydrate 
de  terpine. 

Les  monochlorhydrates  sont  optiquement 
actifs;  ils  dévient  à  gauche  ou  à  droite  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière  suivant 
l'essence  don  i  ils  proviennent.  C'est  ainsi  que, 
.  pour  le  monochlorhydrate  solide  de  térében- 
thène,  [a]  =  —  32°2,  tandis  que,  pour  celui  qui 
dérive  de  l'australéne,  [a]  =  -f- 110,7.  Le  di- 
chlorhydrate est  inactif. 

Les  diverses  variétés  d'essence  de  térében- 
thine, outre  qu'elles  ont  les  térébenthènes 
pour  principal  constituant,  réagissent  sur 
l'acide  chlorhydrique,  comme  nous  venons  de 
le  dire.  Il  en  résulte  qu'un  grand  nombre  de 
données  qui  ont  été  publiées  relativement  aux. 
chlorhydrates  d'essence  de  térébenthine  ont 
été  obtenues  avec  des  produits  obtenus  au 
moyen  d'essences  dont  l'origine  n'est  pas  con- 
nue. 

—  Monochlorhydrate  solide  C1°H16,HC1. 
Ce  composé,  improprement  appelé  camphre 
artificiel,  a  été  découvert  par  Klein  en  1803. 
Pour  le  préparer,  on  sature  de  l'essence  de 
térébenthine  rectiliée  par  un  courant  d'acide 
chlorhydrique  gazeux  sec,  on  abandonne  le 
liquide  au  refroidissement,  on  comprime  les 
cristaux  qui  se  séparent  au  bout  de  quelques 
heures  pour  les  débarrasser  du  chlorhydrate 
liquide,  et  on  les  fait  reoristalliser  dans  l'al- 
cool chaud,  ou  encore  on  les  précipite  par 
l'eau  de  leur  solution  alcoolique.  Il  forme  des 
cristaux  blancs  ou  des  flocons  cristallins.  Par 
sublimation  lente,  on  peut  l'obtenir  en  touffes 
d'aiguilles  ou  en  iainelles  brillantes.  Il  res- 
semble an  camphre  commun  par  son  aspect 
et  sou  odeur  et  se  sublime  facilement  aux 
températures  ordinaires.  Il  fond  à  115°  et 
bout  avec  décomposition  partielle  à  165°.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  facilement  soluble 
dans  l'alcool  (surtout  à  la  température  de 
l'ébuliition)  et.dans  l'essence  de  térébenthine. 
Auxtempératuresordinaires,  il  est  très-stable 
et  n'abandonne  pas  de  chlore,  môme  aux  sels 
d'urgent;  mais  a  chaud,  vers  la  température 
de  160",  l'eau  et  l'alcool  lui  font  subir  une 
décomposition,  incomplète  il  est  vrai.  Le  mo- 
noehlorhyilrate  solide  se  décompose  aussi 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  des  sels;  mais  la 
décomposition  exige  alors  une  température 
plus  élevée.  Le  produit  est  toujours,  dans  ce 
cas,  un  hydrocarbure  de  la  formule  G'10H16, 
tel  que  le  campliène,  le  camphène  inactif  ou 
l'auslracaraphène.  Tous  les  camphènes  sont 
solides  et  cristallisubles  et  sont  susceptibles 
de  se  convertir  en  camphre  par  l'oxydation 
directe. 

—  Monochlorhydrate  liquide  C1»H16,HC1. 
Syn.  Chlorhydrate  de  térébène.  Ce  corps  se 
produit,  en  même  temps  que  le  monochlorhy- 
drate solide,  par  l'action  du  gaz  acide  chlor- 
hydrique sur  l'essence  de  térébenthine.  La 
proportion  qu'on  en  obtient  est  d'autant  plus 
considérable  qu'on  opère  à  une  température 
plus  élevée.  Pour  le  purifier,  on  le  refroidit 
à  — 10°,  après  l'avoir  séparé  par  décantation 
du  chlorhydrate  solide,  afin  d'enlever  ce  qui 
pouvait  rester  encore  en  solutiou  de  ce  der- 
nier à  des  températures  moins  basses.  On 
chauffe  ensuite  pendant  quelque  temps  au 
bain-marie,  on  traite  le  produit  par  la  chaux, 
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on  le  dissout  dans  deux  fois  son  volume  d'al- 
cool, on  le  décolore  par  le  noir  animal,  on  le 
précipite  par  l'eau  et  on  le  dessèche  sur  du 
chlorure  de  calcium  fondu.  C'est  une  huile 
incolore,  optiquement  active,  de  1,017  de  den- 
sité. Il  se  décompose  lorsqu'on  le  chauffe  avec 
les  sels  ou  les  bases;  mais  l'hydrocarbure 

C1°H16, 
qui  résulte  de  cette  décomposition  et  qui  a 
reçu  le  nom  de  camphilène,  n'a  pas  été  at- 
tentivement examiné  ;  on  sait  seulement  qu'il 
est  liquide.  Par  distillation  sur  de  la  chaux 
vive,  le  chlorhydrate  liquide  d'essence  de  té- 
rébenthine donne  un  hydrocarbure  nommé 
térébilène. 

—  Dichlorhydrate  C10H16(HC1)«.  On  donne 
naissance  à  ce  corps  en  abandonnant  pen- 
dant longtemps  de  l'essence  de  térébenthine 
en  contact  avec 'de  l'acide  chlorhydrique  très- 
concentré  ;  il  se  produit  encore  lorsqu'on  sou- 
met la  terpine,  la  terpine  hydratée  ou  le  ter- 
pinole  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  ga- 
zeux ou  du  même  acide  en  solution  aqueuse 
fumante  ;  il  se  produit  enfin,  d'après  M.  Op- 
penheim ,  quand  on  traite  la  terpine  par  le 

fierchlorure  de  phosphore.  Lorsqu'une  so- 
ution  d'essence  de  térébenthine  dans  l'alcool, 
l'éther  ou  l'acide  acétique  est  saturée  par 
de  l'acide  chlorhydrique  gazeux,  il  se  forme 
des  composés  très-peu  stables  de  dichlor- 
hydrate et  de  monocblorhydrate  solide  ou 
liquide.  En  a  joutant  de  l'eau  à  ces  liqueurs 
et  les  abandonnant  ensuite  pendant  un  cer- 
tain temps  au  contact  de  l'air,  on  obtient  des 
cristaux  de  dichlorhydrate.  Ce  corps  se  pré- 
sente en  tables  rhombiques,  insolubles  dans 
l'eau,  facilement  solubles  dans  l'alcool  bouil- 
lant. L'eau  bouillante  et  l'alcool  bouillant  le 
décomposent  facilement.  La  potasse  alcoo- 
lique bouillante  le  détruit  rapidement  et  le 
transforme  en  terpinole.  Les  réactifs  faibles, 
comme  le  stéarate  de  soude,  lui  enlèvent  2HC1 
et  le  transforment  en  un  hydrocarbure  li- 
quide C10H«,  le  terpilène. 

—  BROMHYDRATKS  D 'ESSENCE  DE  TÉRÉBEN- 
THINE. L'acide  bromhydrique  agit  sur  l'es- 
sence de  térébenthine  de  la  mémo  manière  que 
l'acide  chlorhj'drique,  en  formant  un  mono- 
bromhydrate  cristallisable  et  un  monobrom- 
hydrate  liquide  C'0H16,HBr.  En  outre  on  ob- 
tient un  dibromhydrate,  C1<>H16,2.HBr,  fusible 
à  42»,  en  traitant  l'essence  de  térébenthine 
par  le  pentabromure  de  phosphore.  Lorsqu'on 
dirige  un  courant  d'acide  bromhydrique  à 
travers  une  solution  d'essence  de  térébenthine 
dans  l'acide  acétique,  il  se  forme  un  composé 
liquide  des  deux  broinhydrates 

C«Hl6,HBrJCK>H",iHBr. 

Exposé  à  l'air,  ce  dernier  donne  des  cristaux 
de  dibromhydrate. 

—  lODHYDUATES  D'ESSENCE  DE  TÉRÉBEN- 
THINE. L'acide  iodhydrique  gazeux,  en  agis- 
sant Sur  l'essence  de  térébenthine,  ne  paraît 
donner  naissance  à  aucun  composé  solide.  Le 
produit,  qui  est  liquide  et  facilement  décom- 
posante, paraît  être  un  mélange  de  deux  iod- 
hydrates,  dont  l'un  correspondrait  au  mo- 
nochlorhydrate solide,  et  dont  l'autre  corres- 
pondrait au  monochlorhydrate  liquide.  La 
terpine,  traitée  par  l'iodure  de. phosphore 

(PhlSouPhlSS), 
donne  un    diiodhydrate    instable  C'OHUîHI, 
qui  cristallise,  au  sein  d'une  solution  éthérée, 
en  tables  hexagonales  incolores  qui  fondent 
à  la  température  de  48°. 

—  Hydrates  d'essence  de  térébenthine. 
Les  térébenthènes  s'unissent  avec  l'eau  en  di- 
verses proportions  en  donnant  les  compo- 
sés suivants  : 

CK>H'6,3rlSO  C10H1«,2H20 

Hydrate  de  terpine.  Terpine. 

C10H16,H2O  (C1°H16)*,H2Q 

Monohydrate.  Hémihydrate  (terpinole). 

—  Hydrate  de  terpine  C>0H16,3H2O.  Syn. 
Camphre  de  térébenthine,  Trihydrate  d'es- 
sence de  térébenthine.  Ce  corps  se  dépose 
fréquemment  en  cristaux  sur  les  parois  des 
vases  qui  renferment  de  l'essence  de  téré- 
benthine humide.  La  présence  d'un  acide  fa- 
vorise sa  production.  Généralement,  pour  le 
préparer,  on  mélange  .8  volumes  d'essence 
de  térébenthine  avec  2  volumes  d'acide  azo- 
tique et  de  1  à  6  volumes  d'alcool,  et  ''on 
agite  fréquemment  le  mélange  pendant  les 
premiers  jours;  après  quoi  on  l'abandonne 
dans  des  vases  peu  profonds  (des  assiettes)' 
pendant  des  semaines.  Il  se  dépose  alors 
des  cristaux  bruns  qu'il  faut  presser,  puis 
faire  recristalliser  dans  l'eau  bouillante, après 
avoir  décoloré  la  solution  par  le  charbon 
animal.  Il  existe  aussi  un  isomère  liquide 
de  ce  corps.  L'hydrate  de  terpine  solide  cris- 
tallise ordinairement  en  gros  prismes  rhom- 
biques. Il  se  dissout  difficilement  dans  l'eau 
froide,  facilement  dans  l'eau  bouillante.  L'al- 
cool et  l'éther  le  dissolvent  également  avec 
facilité.  A  100°,  il  fond,  perd  son  eau  de 
cristallisation  et  se  convertit  en  terpine.  Il  se 
transforme  aussi  en  terpine  lorsqu'on  l'aban- 
donne sous  une  cloche  sur  un  vase  plein  d'a- 
cide sulfurique. 

—  Terpine  C1°H16,2H20.  Ce  corps,  préparé 
par  l'action  de  la  chaleur  sur  l'hydrate  pré- 
cédent, fond  à  103°  et  se  prend  en  masse  cris- 
talline par  le  refroidissement.  A  150°  envi- 
ron la  terpine  se  sublime  en  aiguilles  déliées. 
Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  con- 
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i  centré,  qu'elle  colore  en  rouge,  et  se  conver- 
tit alors  en  essence  as  térébenthine.  La  même 

j  déshydratation  se  produit  lorsqu'on  fait  bouil- 
lir la  terpine  avec  des  acides  étendus,  lors- 
qu'on la  chauffe,  avec  du  chlorure  de  zinc,  à 
100",  ou  à  160°- 180°  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium, de  strontium  ou  d'ammonium.  La  ter- 
pine, ou  l'hydrate  de  terpine,  soumise  à  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique,  soit  aqueux, 
soit  gazeux,  ou  à  l'action  des  chlorures  de 
phosphore,  se  convertit  en  dichlorhydrate 
cristallisé  C1°HM,£HC1.  Distillée  avec  de 
l'anhydride  phosphorique,  la  terpine  donne 
du  térébène  et  du  colophène.  Lorsqu'on  fait 
passer  des  vapeurs  de  terpine  sur  de  la  chaux 
iodée  chauffée  à  400°,  il  se  produit  de  l'acide 
térébentilique.  Chauffée  avec  l'acide  acétique, 
l'acide  butyrique  ou  le  chlorure  de  benzoïle, 
la  terpine  donne  du  térébène  et  des  polytè- 
rébènes.  Lorsqu'on  la  maintient  à  140°  avec 
de  l'anhydride  acétique,  en  ne  prolongeant 
pas  beaucoup  l'opération,  il  se  forme  un  com- 
posé Cl<>Hl6,C2H*02,H20,que  M.  Oppenheim 
envisage  comme  un  éther  monoacétique  de 
la  terpine  considérée  comme  un  alcool  dia- 
tomique,  et  qu'il  écrit 
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(Ci°Hl8)"jOCSH30, 


|OH 


la  terpine  étant 


(Ci0HU)"|gg- 

Cet  éther  acétique  bout  entre  140°  et  150°, 
sous  une  pression  de  0m,02  de  mercure. 

—  Monohydrate  de  térébenthine 

C10H16,H2O. 

Syn.  Camphre  de  térébenthine  liquide.  Ce 
composé  s'obtient  quelquefois  secondaire- 
ment dans  la  préparation  de  la  terpine,  et 
quelquefois  même  il  se  forme  comme  produit 
unique.  Le  meilleur  moyen  pour  le  préparer 
consiste  à  enfermer  le  mélange  d'essence  de 
térébenthine,  d'alcool  et  d'acide  azotique  dans 
un  appareil  parfaitement  clos,  et  à  agiter  le 
mélange  d'une  manière  à  peu  près  continue, 
pendant  quelques  semaines,  en  l'attachant 
sur  les  côtés  du  volant  d'une  machine  à  va- 
peur. C'est  un  liquide  insoluble  dans  l'eau, 
qui  bout,  sans  décomposition  apparente,  en- 
tre 200°  et  220°,  et  qui,  en  présence  de  l'eau, 
paraît  se  convertir,  dans  certaines  circou- 
stanees  non  exactement  connues,  en  terpine. 
Il  est  actif  optiquement,  et  son  pouvoir  rota- 
toire  moléculaire  [a]  =  42°, 4;  traité  par  l'acide 
chlorhydrique,  il  donne  un  dichlorhydrate 
cristallisable  C«»HW,2HCI. 

—  Terpinole  (CK>Hl6)2HïO  =  C*0HS2H2O. 
Syn.  Hémihydrate  de  térébenthine.  Le  terpi- 
nole prend  nuissance  lorsqu'on  fait  bouillir 
ou  qu'on  distille  la  terpine  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  on  encore  lorsqu'on  fait  bouillir  le 
dichlorhydrate  d'essence  de  térébenthine  avec 
de  l'eau,  de  l'alcool  ou  une  solution  alcooli- 
que de  potasse.   C'est  une   huile    incolore, 


,  très-réfringente,  d'une  agréable  odeur  d'hya- 
cinthe, peu  soluble  dans  l'eau,  optiquement 
inactive.  Sa  densité  est  de  0,832.  Il  bout  à 
168°  environ,  mais  se  décompose  alors  en 
partie  et  d'une  manière  telle  que  les  pre- 
mières portions  qui  distillent  renferment 
moins  d'oxygène  que  les  dernières.  Avec  l'a- 
cide chlorhydrique,  le  terpinole  donne  du 
dichlorhydrate  cristallisable  Ci0Hl«,2HCl.et 
il  peut  se  convertir  de  nouveau  en  terpine 
en  absorbant  les  éléments  de  l'eau.  Il  existe 
un  sous-chlorhydrate,  un  sous-bromhydrato 
et  un  sous-iodhydrate  (ClOHtB)ïHCl,  etc.,  qui 
correspondent  au  terpinole  et  qui  se  produi- 
sent lorsqu'on  fait  agir  les  acides  chlorhy- 
drique, bromhydrique  et  iodhydrique,  non 
plus  sur  l'essence  de  térébenthine,  mais  sur 
la  modification  inactive  de  cette  essence 
connue  sous  le  nom  de  térébène  et  qui  ré- 
sulte   de    l'action  de  l'acide  sulfurique. 

—  Résumé  théorique  des  dérivé»  bromes, 
chlorés,  Iodés  ou  oxygéné*  de  l'essence  do 

térébenthine. 'L'hydrocarbure  C10H1B  est  té- 
tratomique.  Il  peut  donc  s'unir  a  4  atonies 
monoatomiques,  c'est-à-dire  à  2  molécules 
d'acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  iod- 
hydrique; de  là,  le  dichlorhydrate,  le  di- 
bromhydrate et  le  diiodhydrate.  Mais,  comme 
qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  il  peut  aussi  no 
se  combiner  qu'à  une  seule  molécule  de  ces 
acides,  c'est-à-dire  à  2  atomes  monoatomi- 
ques; de  là,  le  monochlorhydrate,  le  mono- 
brombydrate  et  le  raonoiodliydrate. 

En  se  doublant,  le  radical  CUO18  tétrato- 
mique  perd,  à  la  manière  de  tous  les  radi- 
caux polyatomiques,  une  partie  de  sa  capa- 
cité de  saturation  et  forme  l'hydrocarbure 
C20H32,  qui  est  hexatomique.  Cet  hydrocar- 
bure est  le  radical  du  chlorhydrate  et  du 
bromhydrate  intermédiaire  C»fl3i ,3HC1  et 
C20H32,3HBr. 

En  sa  qualité  d'hexatomique,  l'hydrocar- 
bure C2°H3Ï  devrait  pouvoir  produire  des 
composés  non  saturés  avec  4  ou  2  atomes 
monoatomiques.  Les  composés  renfermant 
quatre  radicaux  monoatoniiques,  sont  encore 
inconnus.  Mais  on  connaît  ceux  qui  renfer- 
ment deux  de  ces  radicaux  seulement;  ce 
sont  :  le  sous-chlorhydrate,  le  sous-bromhy- 
drate  et  le  sous-iodhydrate, 

C20HS2,HCl,C»>H3îHBr,  etc. 

Si  maintenant,  dans  les  divers  chlorhy- 
drates, on  remplace  chaque  atome  de  chlo- 
rure par  le  résidu  OH,  on  aura  les  formules 
des  divers  hydrates  que  nous  avons  signalés; 
on  obtiendra  en  outre  la  formule  d'un  hy- 
drate encore  inconnu,  qui  correspondrait  au 
chlorhydrate  intermédiaire. 

Nous  donnons  ci-après  le  tableau  des  di- 
vers dérivés  de  l'essence  de  térébenthine, 
d'après  la  théorie  que  nous  venons  d'esquis- 
ser. Les  corps  qui  existent  sous  les  deux  mo- 
difications solide  et  liquide  sont  indiqués  par 
les  lettres  grecques  o  et  p  dont  leur  formule 
est  suivie. 


HYDROCARBURES 
C10lvH16(aif). 


Composés  non  saturés. 

ClOH'TCl,  Œ8 
Monochlorhydrate. 

ClOHHBr,  «3 
Monobromûydrate. 

Cl°H"I,  0î 
Monoiodhydraie. 

CMH130  ' 
Monohydratc. 


Composés  saturés. 

CtOHISClî,  al 

Dichlorhydrate. 

ClOIltSBrS,  v$ 
Dibromhydrate. 

C10H18I2 
Diiodhydratp 

C10Il-~A>.  .0        C10IIl!>(C2H3O)OS 
Dihydrate,  terpine  et  son  éther  acétique. 


Composés  non  saturés. 
C20H3nci 

Sous-chlorhydrato. 

C20H33Br 
Sous-bromhyàrate, 

C'20R33[ 

Sous-iodhy'drale. 

C20H34O 
Terpinole. 

—  Transformations   moléculaires  de  l'es- 
sence de    lérébcnlbino.    I.    TRANSFORMATION 

PAR  la  chaleur.  Le  térébenthène,  lorsqu'il  u 
été  distillé  avec  soin,  peut  être  distillé  et 
même  chauffé  considérablement  au-dessus 
de  son  point  d'ébullition  sans  s'altérer  ;  mais, 
vers  250°,  il  commence  à  subir  une  mo- 
dification :  son  point  d'ébullition  s'élève,  son 
pouvoir  rotatoire  diminue  et  le  produit  com- 
mence à  être  plus  oxydable  à  l'air.  Cette 
modification  s'opère  d'autant  plus  facile- 
ment que  la  température  est  plus  élevée. 
Le  produit  consiste  en  une  ou  plusieurs  mo- 
difications isomériques  ou  polymériques  du 
térébenthène.  La  modification  isomérique  a 
reçu  le  nom  de  térépyrolène;  elle  ressem- 
ble étroitement  à  l'austrapyrolène,  mais  elle 
n'a  pas  été'particulièreinent  examinée.  Parmi 
les  modifications  polymériques,  le  produit 
principal  est  Je  métatérébenthène  C29H32. 
C'est  un  liquide  jaunâtre,  visqueux,  bouillant 
aux    environs  de  360°  et   d'une  densité  de 


hydrocarbures 
C20H32TI. 


Composés  saturés. 


C20H35C13 
Chlorhydrate  intermédiaire. 

C20H35Br3 
Bromhydrate  intermédiaire. 

C20H38Q3 
Hydrate  intermédiaire* 

(Inconnu.) 

0,913.  Il  donne,  avec  l'acide  chlorhy'drique, 
le  sous-chlorhydrate  liquide  CSûHSa.HCl.  Le 
térépyrolène  est  encore  appelé  isotèrében- 
thène  ji,  pour  le  distinguer  de  l'isotérében- 
thène  a,  dérivé  de  l'essence  anglaise.  L'aus- 
traléne, chauffé  pendant  quelques  heures 
à  250° ,  se  convertit  en  une  modification 
qui  a.  reçu  le  nom  d'austrapyrolène  ou  d'tso- 
térébenthène  a,  volatil  à  177»,  d'une  densité 
de  0,847  et  d'un  pouvoir  rotatoire  spécifique 
égal  k —  uo. 

L'austrapyrolène  présente  une  odeur  d'es- 
sence de  citron;  il  est  plus  facilement  oxy- 
dable que  l'australéne  et  il  forme  un  chlor- 
hydrate solide  C«>H32,3HU1,  dont  le  pou- 
voir rotatoire  spécifique  est  de  —  14", 6.  Si 
l'on  continue  à  faire  agir  la  chaleur  sur  l'aus- 
trapyrolène, ce  corps  se  transforme  en  un 
polymère,  le  métaustratérébenthène,  qui  est 
très-semblable  au  inétatérébenthène.  Le  mé- 
taustratérébenthène a  une  densité  de  0,91  et 
il  bout  à  366«  environ,  Son  pouvoir  routoiro 
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moléculaire  est  plus  faible  que  celui  de  l'aus- 
tralène,  et  il  est  de  signe  opposé. 

— II.  Transformations  qui  s'opèrent  sous 
l'influence  pus  réactifs.  Beaucoup  de  sub- 
stances possèdent  la  faculté  de  convertir  le 
térébenthène  en  modifications  isomériques  ou 
polymériques.  Quelques-unes  agissent  à  la 
température  ordinaire;  d'autres  n'exercent 
leur  action  qu'avec  l'aide  de  la  chaleur.  La 
plupart  produisent  la  transformation  très- 
rapidement:  il  en  est  quelques-unes  cependant 
qui  ne  la  déterminent  qu  avec  lenteur  et  ja- 
mais d'une  manière  complète.  Dans  certains 
eus,  il  suffit  d'une  très-pelite  quantité  de 
réactif  pour  produire  une  transformation 
complète;  mais  le  plus  souvent  il  en  faut 
une  assez  grande  quantité.  L'agent  le  plus 
énergique  est  lo  fluorure  de  bore  dont  1  par- 
tie convertit  immédiatement,  avec  grande 
élévation  de  température,  160  parties  àe  té- 
rébenthène en  modifications  polymériques 
inactives  bouillant  au-dessus  de  300». 

L'acide  sulfurique  agit  aussi  k  froid,  mais 
moins  énergiquement  que  le  fluorure  de  boçe  : 
1  partie  de  cet  acide  convertit  4  parties  de 
térébenthène  en  un  mélange  d'une  modifica- 
tion isoinérique  et  d'une  modification  poly- 
înérique. 

Les  acides  minéraux  faibles,  tels  que  l'a- 
cide borique  et  les  ueides  organiques,  comme 
les  acides  acétique,  oxalique,  tartrique  et 
citrique,  agissent  sur  le  térébenthène,  mais 
seulement  à  100».  Leur  action  est  très-lente 
et  n'est  jamais  complète,  même  après  50  ou 
60  heures.  Le  chlorure  de  zinc  à  100°  agit  de 
la  même  manière. 

Le  fluorure  et  le  chlorure  da  calcium,  et 
même  les  chlorures  de  métaux  alcalins,  agis- 
sent aussi  de  la  même  manière,  mais  avec 
encore  moins  d'énergie.  Toutefois,  la  trans- 
formation s'opère  plus  facilement  en  présence 
de  ces  substances  qu'au  moyen  de  la  cha- 
leur seule.  Leur  action,  quoique  faible,  n'est 
pas  douteuse.  Les  produits  de  ces  transfor- 
mations sont  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  Ce 
sont  :  le  térébène,  le  ditérébène  et  plusieurs 
polytérébènes. 

a+Tërèbèiie.  C'est  une  modification  isoiné- 
rique du  térébenthène  et  de  l'australène.  Le 
meilleur  moyen  de  préparation  de  cette  sub- 
stance consiste  à  faire  agir  l'acide  sulfurique 
concentré  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  hydro- 
carbures, ou  même  directement  sur  l'essence 
de  térébenthine.  On  mêle  cette  essence  avec 
1/20  de  son  poids  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, on  abandonne  le  liquide  k  lui-même 
pendant  24  heures,  on  décante  ensuite  la 
couche  huileuse  et  on  la  distille,  en  sou- 
mettant de  nouveau  le  produit  de  la  distilla- 
tion à  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré 
jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  aucune  action  sur 
la  lumière  polarisée.  On  le  lave  ensuite  à 
l'eau  aiguisée  de  carbonate  de  soude,  on  le 
dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  on  le 
rectifie  pour  le  purifier.  Le  térébène  est  li- 
quide; son  odeur  rappelle  celle  de  l'essence 
de  thym;  sa  densité  est  de  0,864  ;  il  bout  k 
156°;  il  est  optiquement  inactif.  Avec  l'acide 
chlorhydrique,  il  forme  un  composé  liquide 
(CSOHlSjSjHCl,  et  il  donne  des  composés  ana- 
logues avec  l'acide  bromhydrique  et  l'acide 
iodhydrique.  Ce  sont  les  composés  que  nous 
avons  indiqués  dans  le  tableau  ci-dessus, 
sous  les  noms  de  sous- chlorhydrate,  sous- 
bromhydrate,  sous-iodhydrate.  Par  la  distil- 
lation plusieurs  fois  répétée  sur  H2SO\  le 
térébène  perd  Hs  et  donne  du  cymène  C10!!1*, 
en  même  temps  que  des  polymères. 

$-Sesquitérébène  C15H24.  C'est  un  hydro- 
carbure liquide  et  inactif  qu'on  obtient  en 
même  temps  que  le  térébène,  dont  on  le  sé- 
pare par  le  moyen  de  la  distillation  fraction- 
née. 11  bout  à  250°.  Sa  formule  n'est  pas  en- 
core absolument  sûre,  parce  que  sa  densité 
de  vapeur  n'a  pas  été  prise;  mais  son  point 
d'ébullition  la  rend  au  moins  très-probable, 
sinon  certaine. 

ï- Ditérébène  C20H32.  Syn.  Métatérébène, 
colophène.  Ce  corps  se  produit  en  même  temps 
que  le  térébène  dans  l'action  du  fluorure  de 
bore  ou  de  l'acide  sulfurique  sur  l'essence  de 
térébenthine.  C'est  une  huile  d'une  odeur 
aromatique,  d'une  iridescence  bleue,  opti- 
quement inactive  et  d'une  densité  de 
0,94.  Il  bout  entre  310<>  et  315»;  le  point  d'é- 
bullition est  assez  éloigné  de  ceux  du  téré- 
bène, et  même  du  sesquitérébène,  pour  qu'on 
puisse  le  séparer  de  ces  corps  par  la  distilla- 
tion. Le  ditérébène  absorbe  l'acide  chlorhy- 
drique,  mais  ne  paraît  pas  former  avec  lui 
de  composés  définis.  Le  chlore  le  convertit 
en  une  masse  résineuse,  d'où  l'alcool  extrait 
un  composé  cristallisable  en  aiguilles  jaunes 
et  qui  consiste  probablement  en  un  produit 
CïOHfflCl*. 

Au-dessus  de  315»,  on  obtient  encore  des 
liquides  dont  le  point  d'ébullition  est  de  plus 
en  plus  élevé.  Ces  liquides,  tous  inactifs, 
d'une  viscosité  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant, sont  évidemment  des  polytérébènes 
(C'OHiB)"  plus  condensés  que  le  colophène, 
et  que  leur  point  d'ébullition  trop  élevé  ne 
permet  pas  de  séparer  les  uns  des  autres. 

—  III.  Transformations  qui  s'opèrent  en 

CONVERTISSANT  L'ESSENCE  DE  TEREBENTHINE 
EN  CHLORHYDRATES  OU  EN  HYDRATES  ET  EN 
RÉGÉNÉRANT  LES  HYDROCARBURES  DE  CES  DER- 
NIERS composés.  Les  monochlorhydiaies  so- 
lides d'essence  de  térébenthine ,  soumis  k 
l'action   d'agents  très-faibles,    donnent   des 
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hydrocarbures  de  la  formule  C1(W>,  solides 
eux-mêmes  et  cristallisables,  que  M.  Berthe- 
lot,  qui  les  a  découverts,  désigne  sous  le 
nom  de  camphènes.  Les  camphènes  actuel- 
lement connus  sont  les  suivants  : 

n-térécamphène.  Pour  le  préparer,  on  se 
procure  d'abord  le  monochlorhydrate  solide 
de  l'essence  de  térébenthine  française  et  on 
le  chauffe  pendant  longtemps  entre  200°  et 
220°,  avec  du  stéarate  de  potassium  ou  du 
savon  sec.  Le  produit,  purifié  par  cristalli- 
sation dans  l'alcool,  est  solide  et  cristallisa- 
ble. Son  aspect  est  celui  du  camphre.  Il  fond 
à  45°  et  bout  aux  environs  de  160°.  Son  pou- 
voir rotatoire  spécifique  [a]  =  — 65".  Il  ne 
forme  qu'un  seul  composé  avec  l'acide  chlor- 
hydrique,  le  monochlorhydrate  solide  dont 
il  provient  et  dont  le  pouvoir  rotatoire  spé- 
cinque  est  alors  de  +  32»,  c'est-à-dire  égal, 
mais  de  signe  opposé,  k  eelui  du  chlorhydrate 
obtenu  directement  au  moyen  de  l'essence. 
Le  camphène  est  donc  un  hydrocarbure  diato- 
mique  et  exclusivement  diatomique.  Soumis  à 
l'influence  des  agents  oxydants,  il  prend  un 
atome  d'oxygène  et  se  convertit  en  camphre 
des  laurinées,  comme  M.  Berthelot  l'a  le 
premier  entrevu  et  comme  M.  Ribau  l'a  dé- 
finitivement démontré  par  des  expériences 
récentes. 

$-anstracampAène.  On  l'obtient  par  une 
méthode  identique  à  celle  qui  fournit  le  téré- 
camphène;  seulement,  au  lieu  de  partir  de 
l'essence  française,  on  part  de  l'essence  an- 
glaise. L'austracamphène  ressemble  au  téré- 
camphène  par  toutes  ses  propriétés.  Il  n'en 
diffère  que  par  son  pouvoir  rotatoire  spécifi- 
que, qui  est  de  +220.111  forme  un  monochior- 
hydrute  solide,  dont  le  pouvoir  rotatoire 
spécifique  égale  —  5°. 

j-camphène  inactif.  C'est  un  hydrocarbure 
solide,  qui  prend  naissance  lorsqu'on  traite 
l'essence  de  térébenthine  comme  nous  l'avons 
décrit,  en  remplaçant  le  stéarate  de  potas- 
sium par  le  stéarate  de  baryum,  ou  mieux, 
par  le  benzoatu  de  sodium.  11  ressemble 
beaucoup  au  térécamphène  et  à  l'austra- 
camphène,  dont  il  se  distingue  uniquement 
par  son  absence  totale  de  pouvoir  rotatoire. 
11  forme  un  monochlorhydrate  solide  et  in- 
actif. 

—  Camphilène.  M.Berthelota  donné  ce  nom 
à  un  hydrocarbure  non  encore  examiné, 
qui  prend  naissance  dans  la  réaction  du  stéa- 
rate de  potassium  ou  d'autres  réactifs  peu 
énergiques  sur  le  monohydrate  liquide  de  té- 
rébenthène. Le  même  nom  a  été  également 
appliqué  k  un  hydrocarbure  {encore  nommé 
dadyle)  qui  se  forme  lorsqu'on  distille  le 
monochlorhydrate  solide  d'essence  de  téré- 
benthine, k  plusieurs  reprises,  avec  de  la 
chaux,  ou  qu'on  fait  passer  ce  chlorhydrate 
en  vapeur  sur  de  la  chaux  maintenue  entre 
190°  et  1950.  Ce  corps,  qui  est  évidemment 
un  produit  de  décomposition  du  camphène, 
est  un  liquide  limpide,  aromatique,  bouillant 
k  156°,  d'une  densité  de  0,87,  et  qui  n'exerce 
aucune  action  sur  la  lumière  polarisée.  D'a- 
près Laurent,  il  forme,  avec  le  chlorure,  le 
composé  CwH'st'l,HCl  qui,  sous  l'influence 
de  la  potasse  alcoolique,  donne  le  chloro- 
camphilèiie  C^ÛH15C1.  Ce  dernier  composé 
s'unit  k  son  tour  au  chlore,  en  donnant  le  dé- 
rivé Cl0fI'*C12,HCl.  Le  camphilène  réagit 
donc  sur  le  chlore  comme  l'éthylène. 

—  Terpilène.  C'est  un  hydrocarbure  inac- 
tif qui  se  produit  par  l'action  des  réactifs 
faibles  sur  le  chlorhydrate  solide 

CiOHi6,2l!Cl. 

On  se  sert  du  stéarate  de  soude  pour  opérer 
la  décomposition.  Par  l'acide  chlorhydrique, 
il  reproduit  le  biohlorhydrate. 

—  Térébilène.  C'est  un  hydrocarbure  solide 
qu'on  obtient  en  distillant  le  monochlorhy- 
drate  liquide  d'essence  de  térébenthine  sur 
de  la  chaux  ou  du  potassium,  ou  encore  en 
distillant  l'iodhydrate  correspondant  avec  de 
la  potasse.  Il  a  une  odeur  qui  rappello  le  té- 
rébène et  il  est  optiquement  inactif.  Sa  den- 
sité égale  0,843.  Son  point  d'ébullition  égale 
1340. 

Pour  compléter  l'élude  de  ces  modifica- 
tions isomériques,  v.  le  mot  tétratérében- 

TDËNE. 

—  Produits  de  substitution  île  I  essence 
de  «ércljcutUinc.  Le  chlore  forme  avec  l'es- 
sence de  térébenthine  un  liquide  d'une  odeur 
camphrée  qui  dévie  vers  la  droite  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière,  même  lorsqu'on 
s'est  servi  de  l'essence  lévogyre  pour  le  pré- 
parer. Il  parait  être  un  mélange  d'essence 
de  térébenthine  tétrachlorée  et  de  tétrachlo- 
rotérébène. 

Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  sur  du  mo- 
nochlorhydrate solide  d'essence  de  térében- 
thine, il  se  forme  uiî  liquide  jaune  qui  ré- 
pond à  la  formule  CWlI^Ul'^HCl  et  qui  se 
résout  facilement  en  acide  chlorhydrique  et 
en  essence  de  térébenthine  tétrachiorée 

ClOHlïCl*. 

Ce  dernier  composé  est  cristallin,  fond  entre 
110°  et  115°  et  se  décompose  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée.  On  peut  le  considérer  comme 
dérivant  du  camphène.  I1  est  optiquement 
inactif.  On  peut  aussi  obtenir  des  produits  de 
substitution  chlorée  en  partant  du  térébène, 
et  particulièrement  le  tétrachlorotérébène. 

Le  brome  agit  également'  sur  l'essence  de 
térébenthine  et  sur  le  térébène  en   formant 
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surtout  des  produits  tétrabromés.  M.  Ribau, 
en  traitant  par  le  brome,  à  froid,  le  térépy- 
rolène  ou  isotérébenlhène  p,  qu'il  a  isolé  a 
l'état  da  pureté,  et  qui  dérive,  par  l'action  de 
la  chaleur,  sur  l'essence  française  lévogyre, 
a  obtenu  un  bibromure  C10H16Br2.  Soumis  k 
l'influence  d'une  température  élevée,  ce  corps 
perdzHBretse  convertit  en  cymène  C°H1*. 
Pour  que  la  combinaison  du  p-isotérébenthène 
et  du  brome  se  fasse  bien,  il  faut  non-seule- 
ment refroidir,  mais  encore  dissoudre  les 
deux  corps  séparément  dans  du  sulfure  de 
carbone,  placer  dans  le  mélange  réfrigérant 
la  solution  sulfocarbonique  du  p-isotéiében- 
thène  et  y  verser  peu  à  peu  la  solution  du 
brome. 

—  Appendice  à  l'essence  de  térébenthine. 

Transformation  des  camphènes  en  cam- 
phre. M.  Berthelot,  après  avoir  découvert 
ces  beaux  hydrocarbures  solides  qu'il  a  dé- 
signés sous  le  nom  de  camphènes,  a  re- 
connu que  «  le  cnmphène  oxydé  sous  l'in- 
fluence du  noir  de  platine,  se  métamorphose 
en  une  matière  volatile  et  cristalline,  douée 
de  l'odeur  et  de  l'aspect  du  camphre  ordinaire 
et  probablement  identique  avec  lui.  »  Plus 
tard,  il  signalait  ce  fait  que  «  le  camphène 
cristallisé  peut  être  changé  en  camphre  par 
l'acide  chromique  pur 

Cî0Hl«-j-OS  =  C20HI6O2(O  =  8H=l) 

plus  aisément  que  par  le  noir  de  platine.  » 
Mais  Al.  Berthelot  ne  faisait  pas  de  cette 
transformation  une  étude  approfondie,  et 
c'est  k  M.  Ribau  qu'est  due  la  méthode  k 
l'aide  de  laquelle  la  production  du  camphre 
au  moyen  du  camphène  peut  aujourd'hui  être 
réalisée  sur  une  très-grande  échelle.  M.  Ri- 
bau a  opéré  sur  le  camphre  aclif  lévogyre, 
en  se  servant  du  mélange  classique  de  bi- 
chromate de  potasse  et  d  acide  sulfurique.  Il 
a  eu  soin,  toutefois,  de  n'employer  qu'une 
quantité  d'acide  sulfurique  insuffisante  pour 
neutraliser  les  bases  naissant  dans  la  réac- 
tion, afin  d'éviter  que  l'excès  d'acide  ne  mo- 
difiât isomèriquement  les  hydrocarbures. 
Voici  comment  il  conduit-l'opération  : 

Dans  une  fiola  spacieuse,  surmontée  d'un 
tube  long  et  large,  il  chauffe  100  parties  de 
camphène  lévogyre  avec  un  mélange  de 
570  grammes  de  dichromate  potassique, 
700  grammes  d'acide  sulfurique  du  commerce 
et  1,420  grammes  d'eau.  L'oxydation  s'effec- 
tue sans  violence  ;  le  camphène  se  sublime 
et  reflue  sans  cesse  k  l'état  liquide  k  la  sur- 
face du  bain  oxydant.  Au  bout  de  quelques 
heures,  on  voit  apparaître  sur  les  parties  les 
moins  chaudes  de  l'appareil  une  cristallisa- 
tion de  camphre,  dont  la  proportion  augmente 
sans  cesse,  ce  corps,  infusible  à  100°,  ne 
pouvant  plus  fondre  et  refluer  sous  l'influence 
de  la  vapeur  dU  .bain.  Au  bout  de  quinze  à 
seize  heures,  l'opération  peut  être  considérée 
comme  terminée.  On  fait  alors  passer  dans  la 
fiole  un  courant  de  vapeur  d'eau,  avec  la- 
quelle le  camphre  distille.  On  le  recueille,  on 
le  lave  avec  une  solution  faiblement  alcaline, 
on  le  comprime  et  on  le  soumet  k  une  série 
de  distillations  fractionnées,  en  recueillant 
chaque  fois  les  parties  qui  restent  dans  la 
cornue  au-dessus  de  205°.  Le  camphène  non 
oxydé  se  concentre  dans  les  portions  moins 
volatiles.  Les  résidus  de  la  distillation,  subli- 
més avec  de  la  chaux,  constituent  le  cam- 
phre. S'il  renfermait  encore  des  traces  de 
Qamphène,  on  le  soumettrait  k  une  sublima- 
tion fractionnée  h  100°,  en  rejetant  la  pre- 
mière partie  où  se  trouverait  accumulé  le 
carbure.  S'il  renferme  des  traces  de  corps 
huileux  supérieurs  au  point  d'ébullition  du 
camphre  formé,  on  l'en  débarrasse  en  dissol- 
vnit  ce  dernier  dans  un  mélange,  à  volumes 
égaux,  d'acide  azotique  fumant  et  d'acide  or- 
dinaire, précipitant  ensuite  par  l'eau  et  su- 
blimant k  100°  avec  de  la  chaux!  Le  camphre 
ainsi  obtenu  possède  la  composition,  l'odeur 
et- l'aspect  du  camphre  ordinaire;  il  fond  k 
1720;  les  auteurs  donnent  175°  pour  le  cam- 
phre; son  pouvoir  rotatoire  lévogyre,  comme 
celui  du  camphène  dont  il  dérive,,  est  de 
[a]  =  —  130, sa;  en  solution  alcoolique  à 
16  pour  100  de  matière,  ce  pouvoir  devient 
[ajj  =  —  16°, 4.  Cette  rotation  est  en  sens  in- 
verse de  celle  du  camphre  des  laurinées  et 
de  même  sens  que  celle  du  camphre  de  ma- 
tricaire,  mais  d'une  intensité  moindre,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  de  surprendre,  l'oxydation  ayant 
été  réalisée  dans  un  milieu  acide. 

Le  sens  de  la  déviation  du  camphre  syn- 
thétique présente  un  certain  intérêt.  M.  Ber- 
thelot a  montré  que  l'addition  de  HCL  à  la 
molécule  du  camphène  lévogyre  produit  un 
chlorhydrate  dextrogyre.  On  aurait  pu  pen- 
ser que  l'addition  de  O  à  cette  même  molé- 
cule déterminerait  un  semblable  changement 
de  signe;  il  n'en  est  rien,  et  les  expériences 
qui  précèdent  nous  montrent  que  le  camphre 
de  synthèse  dévie  dans  le  même  sens  que  le 
camphène  générateur.  Ceci  nous  indique  que, 
pour  obtenir  un  camphre  déviant  dans  le 
même  sens  que  celui  des  laurinées,  il  fau- 
drait partir  du  camphène  dextrogyre  dérivé 
de  l'essence  de  térébenthine  anglaise. 

Outre  le  camphre,  il  se  forme  dans  l'oxy- 
dation du  camphène  quelques  produits,  acces- 
soires, parmi  lesquels  M.  Ribau  a  noté  l'a- 
cide acétique  et  .probablement  aussi  l'acide 
butyrique. 

—  Acide  camphorique  de  synthèse.  En 
chauffant  le  camphre  de  synthèse  avec  de 
l'acide  azotique  à  30»  Baume,  suivant  la  mé- 
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thode  employée  pour  la  préparation  de  l'a- 
cide camphorique,  au  moyen  du  camphre  or- 
dinaire. M.  Ribau  a  transformé  son  produit 
en  acide  camphorique  synthétique.  Ce  pro- 
duit est  assez  difficile  à  purifier,  surtout  lors- 
qu'on opère  sur  des  masses  un  peu  considé- 
rables de  substance.  Le  meilleur  moyen  de 
purification  consiste  k  convertir,  par  la  dis- 
tillation sèche,  l'acide  en  anhydride  campho- 
rique, puis  k  régénérer  l'acide  en  faisant 
bouillir  l'anhydride  avec  une  solution  légè- 
rement alcaline  et  en  précipitant  ensuite  par 
l'acide  azotique.  En  solution  alcoolique  à  14 
pour  100  de  matière,  cet  acide  camphorique 
possède  un  pouvoir  rotatoire  moléculaire 
égal  à — 60,5.  Son  point  de  fusion  est  situé 
entre  1970  et  198°.  Celui  de  l'acide  dérivé  du 
camphre  des  laurinées  est  situé  k  187*  seu- 
lement. Cette  différence  tient-elle  k  des  im- 
puretés ou  k  une  isomécie  déjà,  manifestée 
par  la  différence  de  pouvoir  rotatoire? 

—  Transformation  inverse  du  camphre 
EN  camphène.  Pour  transformer  le  camphre 
des  laurinées  en  camphène,  M.  Ribau  con- 
vertit d'abord  le  camphre  en  bornéol.  par  la 
méthode  de  Baubigny,  qui  consiste  k  for- 
mer, par  l'action  du  sodium  sur  le  camphre, 
un  mélange  de  camphre  sodé  et  de  bornéol 
sodé  quo  l'on  sépara  ensuite  en  les  combinant  k 
l'acide  carbonique  et  en  se  basant  sur  la  sta- 
bilité des  camphocarbonates  et  sur  l'instabi- 
lité des  bornéocaibonates. 

On  convertit  ensuite  le  bornéol  en  bornéol 
chlorhydrique  C10H"C1  en  le  chauffant  k  100° 
avec  huit  ou  dix  fois  son  poids  d'acide  chlor- 
hydrique fumant,  et  pendant  dix  ou  douze 
heures,  dans  des  tubes  scellés  et  posés  hori- 
zontalement pour  augmenter  la  surface  d'ac- 
tion. Après  refroidissement,  on  ouvre  les 
tubes,  on  en  lave  le  produit  solide  sur  un 
entonnoir  avec  un  peu  d'eau,  on  le  comprime 
fortement  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
Joseph  et  on  le  purifie  par  une  cristallisation 
dans  l'alcool  absolu  k  une  basse  température 
et  par  une  sublimation  dans  le  gaz  chlorhy- 
drique. Le  produit  obtenu  par  M.  Ribau  était 
inactif,  bien  que  provenant  d'un  bornéol  ac- 
tif; mais  cela  s'explique,  puisqu'on  sait  quo 
les  acides  énergiques  détruisent  le  pouvoir 
rotatoire  des  composés  organiques. 

Le  bornéol  chlorhydrique  est  attaquable 
par  l'eau,  légèrement  k  froid,  et  plus  com- 
plètement k  chaud;  mais  cette  décomposition 
toujours  incomplète  ne  peut  pas  servir  de 
mode  de  préparation  pour  le  camphène.  Pour 
obtenir  le  camphène  (bornéocamphène)  en 
grande  quantité  au  moyen  du  bornéol  chlor- 
hydrique, M.  Ribau  a  eu  recours  à  la  dé- 
composition en  vase  clos  par  la  potasse  al- 
coolique. 

Il  chauffe  l'éther  chlorhydrique  du  bornéol 
k  180°  durant  soixante-dix  heures  environ, 
avec  un  excès  de  ce  réactif,  dans  fin  auto- 
clave en  cuivre.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
produit  étendu  d'eau  laisse  précipiter  le  bor- 
néocamphène, qu'on  lave  et  qu'on  chauffe 
ensuite  au  bain-marie  pour  le  séparer  de  la 
majeure  partie  de  l'eau  qui  l'imprègne.  Le 
camphène  liquéfié  vient  surnager.  On  lo 
transvase  dans  une  cornue  et  on  le  soumet  à 
la  distillation  fractionnée,  afin  d'éliminer  do 
peiites  quantités  de  corps  huileux  moins  vo- 
latils que  le  carbure.  Enfin  on  comprime  ce 
dernier  et  on  le  purifie  par  une  cristallisation 
dans  l'alcool. 

Le  bornéocamphène  cristallisé  fond  à 
+  480  et  bout  à  1570,  caractères  qui  le  con- 
fondent avec  ceux  des  autres  camphènes. 
Son  pouvoir  rotatoire  est  nul  comme  celui 
de  1  éthor  chlorhydrique  dont  il  provient. 
Traité  par  l'acide  chlorhydrique,  le  bornéo- 
camphène fournit  un  monochlorhydrate 

C10H16HC1, 
qu'on  obtient  pur  en  le  sublimant  dans  l'acide 
chlorhydrique  gazeux.  Ce  chlorhydrate  est 
probablement  identique  au  bornéol  chlorhy- 
drique. 

—  Isomère  de  l'essence  de  térébenthine  dérivé 
du  bromure  de  rutylène.  Il  se  forme  un  hydro- 
carbure isomère  de  l'essence  de  térébenthine 
par  la  décomposition  au  moyen  de  la  potasse 
alcoolique,  du  bromure  de  rutylène  dérivé 
du  diamylène;  les  réactions  sont  les  sui- 
vantes : 

CBH10    -|-    C»H10     =     C10H20 

imylènc.         Amylène.        IMamylène. 

C10H20     +     BrS       =        C«lliOBi'2 

Diamylène,        Brome.  Bromure   île 

diamylène. 

C10}]20Br2         +         2K01I 

Bromure  Potasse, 

de  diamylène. 

=       2KBr      -\-      2H«0      +      C10R18 
Bromuro  Eau.  Rutylène. 

potassique. 

CW1I18       +       Br«       =        C<°II18Br2 
Kutylene.  Brome.  Bromure 

de  rutylène. 
Ct0O18Br2      -)-      2KOH 
Bromure  Potasse, 

de  rutylène. 

„       C10R16      4-      2H20      -i-      îKtk 
Nouvel  Eau.  Bromure 

hydrocarbure.  potassique. 

Le  nouvel  hydrocarbure  est  un  liquide 
transparent,  incolore  dont  la  densité  de  va- 
peur égide  4,32  (théorie,  4,70).  Il  est  d'une 
purification  extrêmement  difficile.  I!  présente 
une  forte  odeur  de  térébenthine,  surtout  lors- 
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qu'on  l'expose  à  l'air;  il  est  inflammable  et 
brûle  avec  une  flamme  éclairante  et  fuligi- 
neuse. Lorsqu'on  y  verse  du  brome  goutte  à 
goutte,  à  la  température  de  — 17»,  les  pre- 
mières gouttes  se  combinent  sans  dégager 
d'acide  Erombydrique;  mais  il  pe  tarde  pas  à 
se  produire  une  violente  réaction  qui  s'ac- 
compagne d'un  abondant  dégagement  de  cet 
acide.  L'iode  agit  de  même,  mais  avec  une 
moindre  énergie.  L'acide  azotique  exerce 
une  violente  action  oxydante  sur  cette  sub- 
stance et  l'acide  sulfurique  la  dissout  en  pre- 
nant une  couleur  brun  foncé.  L'acide  chlor- 
hydrique,  soit  liquide,  soit  gazeux,  se  com- 
bine à  cet  hydrocarbure  à  lu  température 
ordinaire.  On  obtient  ainsi  un  liquide  qui, 
distillé,  passe  en  partie  entre  180<>  et  200", 
en  noircissant  et  en  se  décomposant;  mais  il 
passe  aussi  une  portion  de  liquide  vers  1 10U. 
Cette  portion,  incolore  et  d'une  odeur  ehlor- 
hydrique,  répond  à  peu  près  à  la  formule 
(t;lQHi«)^HCl  du  sous-chlorhydrate  de  té- 
rébène.  D'après  cette  réaction,  il  y  aurait 
lieu  de  considérer  cet  hydrocarbure  comme 
très- voisin  du.  térébèneet  peut-être  identique 
avec  lui. 

Tawildarow  a  trouvé,  dans  les  portions  du 
goudron  de  houille  qui  bouillent  entre  172» 
et  190»,  un  hydrocarbure  qui  présente  lu  com- 
position C9H14  d'un  homologue  inférieur  de 
l'essence  de  térébenthine.  Il  lui  a  donné  le 
nom  de  nonone,  d'après  la  nomenclature  de 
Hoffmann.  Le  brome  agit  sur  le  nonone  en 
dégageant  de  l'acide  bromhydrique  avec  for- 
mation d'un  composé  d'addition  et  de  substi- 
tution C9Hl3Br3  =  C»H'3Br,Bi2.  V.  tétraté- 
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—  Essences  isomères  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Les  essences  d'atluimanta,  de  ber- 
gamote, de  boruéo,  de  bouleau,  da  camo- 
mille, de  caoutchouc,  de  carvi,  de  citron,  de 
coriandre,  d'éiémi,  de  gaulthéria  (hydrooar- 
bonée),  de  genièvre,  de  girofle  (hydrocar- 
bonée), de  gomart,  de  houblon,  d'impéra- 
toire,  de  laurier,  d'orange,  de  persil,  de 
poivre,  de  Sabine,  de  tolu,  do  thym  (hydro- 
carbonée), de  valériane  {hydrocarbonée),  et 
d'autres  encore  présentent,  comme  l'essence 
de  térébenthine,  la  formule  C'CH16.  Les  es- 
sences de  copahu  et  de  cubèbe  paraissent 
avoir  une  formule  multiple  de  celle-ci,  C20H32 
probablement.  La  plupart  de  ces  essences  sont 
étudiées  en  détail  aux  mots  qui  les  concernent 
ou  au  mot  bsskncb. 

TÉRÉBENTHIQUE  adj.  (té-ré-ban-ti-ke  — 
rad.  térébenthine).  Ctiim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  prend  naissance,  d'après  Weppen,  dans 
1  action  de  la  litharge  à  chaud  sur  l'essence 
de  térébenthine. 

—  Encycl.  V.  TÉRÉBENTHINE. 

TÉRÉBILÈNE  s.  m.  (té-ré  bi-lè-ne  —  de 
térébenthine).  Cliim.  Hydrocarbure  solide, 
qui  se  produit  dans  la  distillation  du  mono- 
chlorhydrate d'essence  de  térébenthine  avec 
de  la  chaux  ou  du  potassium. 

—  Encycl.  V.  térébenthine. 

TÉRÉBILIQUE  ou  TÉRÉBYLIQUE  adj. 
(té-ré-bi-li-ke  —  de  térébenthine).  Cliim.  Syu 

de  TÉRÉBIQUE. 

TÉRÉBINTHACÉ,  ÉE  adj.  (té-ro-bain-ta- 
sé  —  rad.  térébinthe).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  térébinthe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  térébinthe  ou 
pistachier. 

—  Encycl. -Les  arbres  ou  arbrisseaux  de  la 
famille  des  lérébinthacées  sont  laiteux  ou  ré- 
sineux, ayant  des  feuilles  alternes,  générale- 
ment composées,  sans  stipules;  des  fleurs 
hermaphrodites  ou  unisexuées,  petites,  gé- 
néralement disposées  en  grappes;  chacune 
d'elles  présente  un  calice  composé  de  trois  à 
cinq  sépales',  quelquefois  réunis  ensemble  à 
leur  base  ^_une  corolle  qui  manque  quelque- 
fois et  se  compose  d'un  nombre  de  pétales 
égal  aux  lobes  du  calice  et  régulière.  Les 
étamines  sont  généralement  en  nombre  égal, 
plus  rarement  double  ou  quadruple  des  pé- 
tales; dans  le  premier  cas,  elles  alternent 
avec  les  pétales.  Le  pistil  se  compose  de  trois 
à  cinq  carpelles,  tantôt  distincts,  tantôt  plus 
ou  moins  soudés  entre  eux,  environnés  a  leur 
base  d'un  disque  périgyne-  et  annulaire  ;  quel- 
quefois plusieurs  carpelles  avortent  et  il  n'en 
reste  qu  un,  duquel  naissent  plusieurs  styles  ; 
chaque  carpelle  est  à  une  seule  loge,  conte- 
nant tantôt  un  ovule  renversé,  tantôt  deux 
ovules  renversés  ou  collatéraux.  Les  fruits 
sont  secs  ou  drupacés,  contenant  générale- 
ment une  seule  graine  ;  celle-ci  renferme  un 
embryon  dépourvu  d'endosperme. 

La  famille  des  lérébinthacées  se  divise  en 
cinq  tribus,  regardées  comme  des  familles 
par  plusieurs  botanistes  :  I.  Anacardiées  ; 
un  seul  carpelle  uniloculaire  et  monosperme; 
graine  portée  par  un  podosperme  basilaire; 
radicule  repliée  sur  les  cotylédons  épais. 
Genres  :  anacarde,  semecarpe,  manguier, 
pistachier.  —  IL  Buséracées  :  fruit  drupacé, 
contenant  deux  à  cinq  nucules;  style  simple; 
fleui's  diplostémonées  ;  cotylédons  chiffonnés. 
Genres  :  sumac,  inollé,  baumier,  ieique,-  bin- 
sere.  —  III.  Amyridées  ;  fruit  drupacé,  con- 
tenant un  seul  noyau  uniloculaire;  stigmate 
sessile.  Genre  :  amyris.  —  IV.  Spondiacées  : 
fruit  drupacé;  noyau  pluriloculaire;  fleurs 
diplostémonées;  cotylédons  plans.  Genres: 
spondias,  poupartie.  —  Y.  Coimaracées ."  plu- 
sieurs carpelles,  libres,  déhiscents  ;  dix  éta- 
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mines  monadelphes.  Genres  :  connare,  om- 
phalobe,  cnestis,  brunellie. 

Cette  famille,  très-voisine  des  légumineu- 
ses, fournit  de  nombreux  proluits  à  la  ma- 
tière médicale,  aux  arts  et  à  l'économie  do- 
mestique. 

TÉRÉBINTHE  s.  m.  (té-ré-bain-te  —  latin 
terebinthus,  grec  terebinlhos.  Comparez  le 
grec  erebinthos  et  l'ancien  allem-aud  aratoeiz, 
pois,  qui  représente  exactement  le  sanscrit 
aravinda,  lequel  désigne  le  lotus  et  est  com- 
posé de  ara,  rapide,  et  de  vinda,  qui  gagne. 
La  grande  ressemblance  des  noms  grecs  ere- 
binthos et  terebinthus  donne  une  grande  pro- 
babilité à  cette  explication  pour  terebinlhos, 
•  qui  répondrait  alors  exactement  au  kourde 
dariban,  même  sens.  Ce  dernier  nom,  en  ef- 
fet, ne  serait  qu'une  altération  du  sanscrit 
taravinda.  Mais  on  pourrait  aussi  chercher 
dans  le  grec  tere  le  sanscrit  tara,  arbre,  et 
taravinda,  le  produit  de  l'arbre,  aurait  alors 
désigné  la  résine  odorante  tlu  térébinthe). 
Bot.  Espèce  de  pistachier,  qui  croît  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  :  La  petits  maison 
était  entourée  d'un  jardin  rempli  de  mûriers, 
de  térébintukS  et  d'olioiers.  (Villem.) 

Je  lutte,  mais  en  vain;  mon  sang  rougit  l'arène. 

Au  pied  d'un  lérêbintke  on  attache  mes  bras, 

Et  c'est  là  que,  honteux,  m'ont  trouvé  mes  soldats, 

M»'    Ë.   DE   GlRAKDlN. 

—  Encycl.  Le  térébinthe  ou  pistachier  sau- 
vage est  un  arbre  dont  la  tige,  haute  de 
6  à  8  mètres,  se  divise  en  rameaux  portant 
des  feuilles  alternes,  pétiolées,  imparipen- 
nées,  glabres,  luisantes,  d'un  vert  foncé  en 
dessus ,  vert  blanchâtre  en  dessous.  Les 
fleurs,  dioïques,  petites,  d'un  rouge  pour- 
pre, sont  groupées  en  panicules  terminales. 
Le  fruit  est  un  petit  drupe  sec,  violet  et 
presque  globuleux.  Cet  arbre  est  répandu 
dans  tout  le  pourtour  du  bassin  méditerra- 
néen et  abonde  surtout  dans  les  îles  de 
l'Archipel;  il  croît  dans  les  lieux  arides,  les 
sols  pierreux,  sur  les  coteaux  et  même  entre 
les  rochers.  Il  exhale,  surtout  le  soir,  une 
odeur  résineuse  pénétrante.  Le  térébinthe 
était  bien  connu  des  anciens;  Théophraste  et 
Pline  en  parlent  souv  at. 

On  propage  J  térébinthe  de  graines,  de 
boutures  et  de  marcottes.  Sous  nos  climats 
du  Nord,  le  semis  doit  être  fait  sur  couche  et 
sous  châssis,  pour  être  repiqué  en  pots; 
d'ailleurs,  il  est  délicat,  et  exige  un  terrain 
sec,  graveleux  et  chaud  ;  il  faut  couvrir  de 
feuilles  son  pied  pendant  l'hiver,  ou  bien 
tenir  l'arbre  en  caisse,  pour  le  rentrer  en 
orangerie  ou  en  serre  tempérée.  Dans  le. 
Midi,  il  ne  demande  aucun  soin.  Comme  il  est 
dioïque,  on  greffe  souvent  un  sexe  sur  l'au- 
tre, pour  le  rendre  artificiellement  monoïque 
et  assurer  ainsi  la  production  des  fruits  et 
des  graines.  Le  pôciole  de  ses  feuilles  est 
souvent  piqué  par  une  espèce  de  puceron  ; 
il  en  résulte  des  galles  vésiculeuses ,  rondes 
ou  ovoïdes,  vertes  d'abord,  puis  rouges  et 
enfin  noirâtres;  si  on  les  laisse  croître,  elles 
s'allongent  en  forme  de  cornes  et  atteignent 
0m,15  et  plus  de  longueur;  elles  renferment 
un  suc  résineux  très-limpide  et  très-odorant. 

Le  térépinthe  produit  une  résine,  connue 
sous  le  nom  de  térébenthine  de  Chio;  elle 
s'écoule  spontanément,  pendant  l'été,  des 
fissures  de  l'écorce  ;  mais,  pour  l'obtenir  en 
plus  grande  abondance,  on  pratique,  au  prin- 
temps, des  incisions  sur  le  tronc  et  les  prin- 
cipales branches  des  arbres,  quand  ceux-ci 
ont  0ai,40  à  0m,50  de  tour.  Cette  résine,  d'a- 
bord liquide,  d'un  blanc  verdâtre,  s'épaissit 
au  contact  de  l'air.  On  la  recueille  le  ma- 
tin, pendant  tout  l'été,  avec  une  spatule,  sur 
le  tronc  des  arbres  et  sur  des  pierres  plates 
placées  exprès  au  pied  de  ces  arbres,  pour 
en  recevoir  le  suc  résineux,  que  l'on  purifie 
après  l'avoir  rendu  liquide;  on  le  coule  à 
travers  de  petits  paniers  exposés  au  soleil. 
Un  grand  arbre  fournit  au  plus  un  demi-ki- 
logramme de  résine  par  an;  aussi  cette  sub- 
stance est-elle  rare  et  d'un  prix  élevé  ;  on  la 
sophistique  souvent  avec  la  térébenthine  du 
mélèze. 

La  térébenthine  de  Chio  est  épaisse,  nébu- 
leuse, presque  opaque,  très-consistante,  tan- 
tôt glutineuse,  tantôt  presque  solide,  d'un 
jaune  verdâtre.  A  l'air  libre,  elle  a  une  odeur 
assez  faible;  mais,  renfermée  dans  un  bocal, 
elle  répand  un  parfum  assez  fort  et  agréable, 
qui  rappelle  celui  du  fenouil  ou  de  la  résine 
élémi.  Sa.  saveur  est  aromatique.  Ses  pro- 
priétés rappellent  du  reste  celle  du  mastic. 
Elle  est  soluble  dans  l'éther  et  laisse  dans 
l'alcool  un  résidu  glutineux.  Soumise  à  la 
distillation,  elle  donne  en  petite  quantité  une 
essence  hydrocarbonée,  analogue  à  celle  des 
autres  térébenthines  et  des  matières  rési- 
neuses solides  jouant  le  rôle  d'acides,  les- 
quelles n'ont  pas  été  étudiées. 

Les  Orientaux  mâchent  habituellement 
cette  térébenthine  cuite;  ils  la  regardent 
comme  propre  à  rendre  l'haleine  agréable,  à 
blanchir  et  à  consolider  les  dents  et  â  exci- 
ter l'appétit.  Déjà  du  temps  d'Hippocrate , 
elle  était  employée  en  médecine;  on  l'a  van- 
tée comme  résolutive,  vulnéraire,  tonique, 
diurétique,  détersive,  etc.  Mais,  malgré  ses 
propriétés  bien  constatées,  elle  est  fort  peu 
usitée  aujourd'hui,  ce  qui  tient  sans  doute  îi 
sa  rareté  et  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  se 
la  procurer  bien  pure.  Le  bois  de  cet  arbre 
est  très- dur  et  fortement  résineux;  on  le 
recherche  pour  l'ébèiiisterie.  Son  écorce , 
brune,  lisse,  épaisse,  répand  en  brûlant  une 
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odeur  agréable,  qui  la  fait  employer  quelque- 
fois en  guise  d'encens.  Les  fruits  sont  très- 
petits  et  un  peu  astringents;  on  les  mange 
néanmoins  en  Orient,  et  on  les  marine  pour 
les  conserver;  leur  amande  a  le  goût  de  la 
pistache.  Les  galles  renferment  assez  de 
tanin  et  pourraient  servir  à  la  préparation 
des  peaux  fines;  on  en  retire  aussi  une  ma- 
tière colorante  rouge,  qu'on  pourrait  em- 
ployer pour  teindre  en  écarlate  les  étoffes  de 
laine  et  de  soie. 

TÉRÉBINTHINÉ,  ÉE  adj.  (té-ré-bain-li- 
né  —  rad.  térébinthe).  Qui  a  l'aspect  ou  les 
propriétés  de  la  térébenthine  :  Résine  téké- 

B1NTHIKÉE. 

TÉRÉBINTHIMQUE  adj.  (té-ré-bain-ti- 
ni-ke).  Syn.  de  térkbique. 

TÉRÉB1QUÉ  adj.  (té-ré-bi-ke  —  rad.  tè- 
rébène).  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  pro- 
duit par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'es- 
sence de  térébenthine,  et  des  éthers  de  cet 
acide. 

—  Encycl.  Acide  et  éthers  térébiques.  V. 

TÉRÉBATK. 

TÉRÉBRA  s.  f.  (té-ré-bra  —  du.  lat.  tere- 
bra,  vis).  Moil.  Nom  scientifique  des  vis, 
genre  de  mollusques. 

TÉRÉBRAL,  ALE  adj.  (té-ré-bral,  a-le  — 
du  lat.  Lerebra,  vis).  Moll.  Qui  est  en  forme 
de  vis. 

TÉRÉBRALIE  s.  f.  (té-ré-bra-H  —  du  lat. 
ierebra,  vis).  Moll.  Genre  de  mollusques  gas- 
téropodes, du  groupe  des  cérites. 

TÉRÉBRANT,  ANTE  adj.  (té-ré-bran,  an- 
te  —  du  lat.  ierebrans,  qui  perce  avec  une 
tarière).  Qui  perce,  qui  pratique  des  ouver- 
tures. 

—  Pathol.  Douleur  térébrante,  Douleur  qui 
donne  au  malade  le  sentiment  d'une  vis  qu'on 
ferait  pénétrer  dans  ses  tissus. 

—  Moll.  Se  dit  de  certains  mollusques  à 
coquille  univalve,  qui  ont  la  faculté  de  per- 
cer les  pierres. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes  hy- 
ménoptères, n  Famille  d'insectes  thysano- 
ptères. 

—  Encycl.  Les  hyménoptères  térébrants 
contiennent,  dans  la  petite  tribu  des  gallico- 
les,  le  genre  cynips,  dont  plusieurs  espèces 
produisent  les  nombreuses  galles  du  chêne. 
Ces  insectes  paraissent  bossus,  ayant  la  tète 
petite  et  le  thorax  élevé.  Leur  abdomen  est 
séparé  du  corselet  par  un  étranglement  très- 
prononcé;  il  est  comprimé  en  carène  â  sa 
partie  inférieure  et  tronqué  obliquement  a 
son  extrémité.  Il  renferme,  chez  les  femel- 
les,  une  tarière  formée  d'une  seule  pièce 
longue  et  très-déliée,  roulée  en  spirale  à  sa 
base  et  en  partie  logée  entre  deux  valvules 
allongées,  qui  lui  forment  un  demi-fourreau. 
L'extrémité  de  cette  tarière  est  creusée  en 
gouttière,  avec  des  dents  latérales  qui  ser- 
vent à  élargir  les  entaillas  que  f  insecte  fait 
au  végétal  pour  y  placer  ses  œufs.  Les  sucs 
de  la  plante  -s'épanchent  à  l'endroit  qui  a  été 
piqué  et  y  forment  une  tumeur  ou  excrois- 
sance. On  trouve  des  galles  sur  un  grand 
nombre  de  végétaux ,  tels  que  le  rosier  sau- 
vage, le  lierru  terrestre,  le  chardon  hémor- 
roïdal ,  etc.  Mais  toutes  les  galles  ne  sont 
pas  dues  à  des  cynips;  telles  sont  celles  de 
l'orme,  du  térébinthe  ,  etc.,  qui  sont  produi- 
tes par  des  pucerons  de  l'ordre  des  hémi- 
ptères. 

TÉRÉBRATELLE  s.  f.  (tô-ré-bra-té-le  — 
dimin.   de  térébratule).  Moll.  Sous-genre  de 

térébratules  fossiles. 

—  Encycl.  Les  térébratelles  ont  une  ou- 
verture fermée  du  côté  de  la  charnière  par 
un  deltidiuin  ;  mais  les  côtés  du  crochet  for- 
ment une  aréa  bien  marquée.  Les  crochets 
Sont  tronqués  et  l'ouverture  échancre  beau- 
coup le  ileltidium.  L'armure  des  bras  est 
grande  et  attachée  non-seulement  à  la  char- 
nière, mais  encore  à  un  septum  médian.  Ces 
mollusques  ont  un  faciès  assez  constant, 
résultant  de  la  forme  de  leur  crochet  et  de 
leurs  ornements,  qui  sont  souvent  composés 
de  côtes  bifurquées.  Les  térébratelles  ont 
vécu  depuis  la  période  jurassique;  elles  ont 
été  particulièrement  abondantes  dans  l'épo- 
que crétacée  et  sont  représentées  par  quel- 
ques espèces  dans  les  mers  actuelles.  Elles 
paraissent  dater  du  lias.  Elles  se  continuent 
dans  les  étages  oxfordien  et  corallien.  La 
térébratelle  substicata  a  les  côtes  dichoto- 
mes,  mais  pas  d'aréa  ;  elle  est  donc  tout  aussi 
bien  une  térébratule  qu'une  térébratelle.  Par 
son  faciès  et  sa  grande  ouverture,  elle  serait 
une  tôrébratuliue,  si  sa  valve  centrale  avait 
des  oreillett'.-s  et  si  le  deltidium  manquait. 
Les  térébratelles  augmentent  de  nombre  dans 
l'époque  crétacée.  Une  seule  espèce  est  citée 
dans  le  gnult,  la  térébratelle  Aloreana.  On  en 
connaît  quelques-unes  des  craies  chloritées 
et  des  grès  verts  supérieurs  ;  elles  se  conti- 
nuent dans  les  craies  supérieures  et  devien- 
nent rares  dans  l'époque  tertiaire. 

TÉRÉBRATEUR,  TR1CE  adj.  (té-ré-ira'- 
teur,  tri-ce  —  du  lat.  terebro,  je  perce  avec 
une  tarière).  Qui  perce  des  trous  en  forme 
de  vis, 

TÉRÉBRATIÛN  s.  f.  (té-ré-bra-si-on  —  lat. 
terebratio  ;  de  terebro,  je  perce  avec  une  ta- 
rière). Action  de  percer  avec  une  tarière  ou 
un  instrument  agissant  comme  une  tarière  : 
La  TÉRÉflRATlON  se  pratique  sur  certains  ar- 
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bres  dont  on  veut  extraire  de  la  gomme  ou  de 
la  résine. 

TÉRÉBRATULE  s.  f.  (té-ré-bra-tu-le  — 
dimin.  du  lat.  terebra,  tarière).  Moll.  Genre 
de  mollusques  brachiopodes,  qui  comprend 
un  certain  nombre  d'espèces  vivant  dans  les 
mers  chaudes  et  un  nombre  bien  plus  grand 
d'espèces  fossiles  des  terrains  anciens  et  se- 
condaires :  Les  am'maua;  des  térébratules 
furent  pendant  longtemps  inconnus.  (H.  Hupé.) 
Quelques-uns  soupçonnent  que  l'hystérolithe 
est  le  noyau,  d'une  sorte  de  grande  térébra- 
tule. (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Conchyl.  Ces  mollusques  bival- 
ves sont  plus  ou  moins  globuleux,  oblongs 
ou  déprimés,  à  manteau  tout  ouvert  en  avant 
et  en  partie  sur  les  côtés,  avec  les  branchies 
en  forme  de  peigne  lixé  à  sa  surface  interne. 
Elles  ont  deux  bras  longs  et  ciliés  auprès  do 
la  bouche,  et  se  roulant  en  spirale  pour  ren- 
tier dans  le  test;  la  masse  viscérale  est  peu 
considérable;  la  bouche  médiane;  les  intes- 
tins, courts,  sont  enveloppés  par  un  foie  pe- 
tit et  verdâtre.  La  coquille  est  mince,  fra- 
gile, inéquivalve,  équilatérale,  de  forme 
très-variable,  mais  souvent  presque  trigone, 
unie  ou  longitudinalement  striée;  il  y  a  une 
valve  plus  profonde  que  l'autre,  prolongée 
en  arrière  en  un  talon  recourbé,  qui  montre 
toujours  une  ouverture  dans  la  ligne  médiane 
pour  recevoir  le  pédoncule  tendineux  qui  tixe 
la  coquille  aux  corps  sous-marins;  la  char- 
nière est  en  ligne  droite  et  est  formée  par 
deux  saillies  ou  dents  entrant  d'une  valve 
dans  l'autre;  la  grande  valve  offre,  en  outre, 
dans  la  cavité  un  système  de  charpente  so- 
lide et  nacré  selon  les  espèces,  mais  toujours 
composé  d'une  partie  médiane  fortement  ad- 
hérente en  arrière. 

La  térébratule  a  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  de  travaux,  et  son  organisation  a 
présenté  des  particularités  des  plus  remar- 
quables, souvent  même  des  pius  inattendues 
et  tondant  à  démontrer  que  l'on  doit  peut- 
être  la  retirer  de  l'embranchement  des  mol- 
lusques. Les  térébratules ,  si  abondantes  à 
l'état  fossile,  n'ont  été  jusqu'ici  connues 
qu'en  nombre  assez  restreint  à  l'état  vivant, 
probablement  parce  qu'elles  Sont  fixées  au 
moyen  de  l'épanouissement  de  plusieurs  fila- 
ments du  pédoncule  tendineux  qui  sort  de 
leur  ouverture  postérieure,  a  d'assez  gran- 
des profondeurs,  aux  corps  immobiles  et  sur- 
tout aux  rochers  toujours  submergés  ;  en 
raison  même  de  ce  genre  de  vie,  on  ne  sait 
presque  rien  de  leurs  mœurs.  On  en  connaît 
une  vingtaine  d'espèces,  caractérisées  d'uno 
manière  assez  peu  suffisante,  propres  à  tou- 
tes les  mers,  et  qui  se  trouvent  sur  les  points 
les  plus  éloignés  des  deux  hémisphères,  par 
exemple  dans  les  mers  de  la  Norvège  et  do 
la  Nouvelle-Hollande,  ainsi  que  dans  celles 
des  pays  chauds;  plusieurs  ont  été  égale- 
ment signalées  dans  nos  mers  de  l'Europe. 
Leurs  habitudes  de  vivre  fixées  sur  les  ro- 
chers ou  autres  corps  sous-marins  donnent 
peut-être  la  raison  pour  laquelle  on  rencon- 
tre tant  de  fossiles  dans  ce  groupe  de  bra- 
chiopodes acéphales.  Citons  la  tête  de  ser- 
pent {cuput  serpentis  de  Lin.),  petite  coquille 
bivalve  des  mers  du  Nord  et  de  la  Méditer- 
ranée; la  térébratule  vitrée  (vitrea,  de  Lin.), 
ventrue  et  très-mince,  se  trouvant  rarement 
dans  la  Méditerranée. 

—  Paléontol.  Les  térébratules  fossiles  ont 
une  coquille  ovale,  bombée,  sans  aréa;  la 
grande  valve  est  percée  par  une  ouver- 
ture ronde,  qui  est  séparée  de  la  char- 
nière par  un  deltidium  presque  toujours  com- 
posé de  deux  pièces  et  quelquefois  d'une 
seule.  On  réunit  dans  le  même  genre  les 
waldheimia,  caractérisées  par  l'armure  os- 
seuse destinée  h  porter  les  bras,  laquelle  est 
plus  grande  que  la  moitié  de  la  coquille  ;  les 
eudesia  et  les  epithipis  sont  aussi  de  vérita- 
bles térébratules.  Les  espèces  fossiles  s'élè- 
vent à  peu  près  au  nombre  d'une  centaine, 
et  sont  presque  toutes  particulières  aux  ter- 
rains secondaires,  principalement  en  Europe. 
Ces  fossiles,  remarqués  en  même  temps  que 
les  ammonites  et  les  bélemnites,  ont  d'abord 
reçu  le  nom  vulgaire  de  poulette,  de  coq  ou 
de  poule,  en  raison  de  la  forme  des  .espèces 
plissées  et  ailées,  telles  que  la  terebratula 
alata  du  terrain  créiacé. 

La  terebratula  diphya  est  particulière- 
ment remarquable  ;  elle  est  percée  d'un  trou 
variable,  qui  traverse  les  deux  valves  à  peu 
près  dans  leur  milieu,  et  qui  correspond  à 
une  perforation  de  l'animal.  Les  ramifica- 
tions branchiales  du  manteau  sont  très-visi- 
bles sur  la  petite  valve.  Les  térébratules  sont 
remarquables  par  leur  persistance  dans  tous 
les  terrains  sous  une  forme  peu  variable,  si 
l'on  en  juge  par  les  caractères  extérieurs. 
Elles  datent  de  l'époque  paléozoïque  et  vi- 
vent encore  dans  les  mers  actuelles.  On  peut 
les  diviser  en  plusieurs  groupes  :  les  plicosse, 
ornées  de  plis  nombreux,  simples  et  réguliers 
dans  toute  la  longueur  des  valves;  parmi 
celles-ci,  les  puynacem  ont  le  bord  de  la 
valve  central,  vers  le  bord  palléal,  plus  élevé 
que  le  milieu,  et  Us  continuas  ont  le  milieu 
de  cette  même  valve  plus  élevé  que  le  bord. 
Le'  groupe  des  plicoss  est  rare  parmi  les 
vraies  térébratules.  Le  second  groupe  est 
constitué  par  les  diehotoma  ,  ornées  dans 
toute  leur  longueur  de  plis  rayonnants  et 
nombreux,  bifurques  et  augmentant  en  nom- 
bre aux  approches  du  bord.  Les  costale  sonl 
ornées  de  cotes  rayonnantes  peu  nombreu- 


1638 


TE  RE 


ses,  écartées,  bien  distinctes  dans  toute  la 
longueur  de  la  coquille.  Parmi  celles-ci,  les 
loricatsB  ont  les  côtes  de  la  valve  dorsale 
enveloppées,  et  celles  de  la  valve  ventrale 
enveloppantes,  et  les  cinclas  ont  les  côtes 
qui  se  correspondent  sur  les  deux  valves. 
Les  Isves  sont  lisses  ou  ornées  d'tin  petit 
nombre  de  côtes,  qui  ne  s'élèvent  qu'entre 
le  milieu  de  la  valve  et  le  bord  palléal.  Les 
jugat&  ont  le  milieu  de  la  valve  dorsale 
creusé  en  un  sinus,  et  le  milieu  de  la  valve 
ventrale  élevé;  les  carinatx  ont  le  milieu  de 
la  valve  dorsale  caréné  et  la  valve  ventrale 
creusée  en  son  milieu. 

Ce  groupe  des  Isoes  est  le  plus  fréquent 
parmi  les  vraies  térébratules.  Les  térébratu- 
les ont  peut-être  paru  à  l'époque  silurienne; 
mais  leur  existence  n'est  certaine  qu'à  l'é- 
poque dévonienne.  Elles  se  continuent  dans 
le  terrain  carbonifère,  et  on  en  trouve  quel- 
ques-unes dans  le  terrain  permien  et  le  trias  ; 
le  musehelkalk  contient  en  abondance  la  té- 
rébratule communis.  Le  lias  est  assez  riche 
en  térébratules,  et  les  espèces  augmentent 
en  nombre  dans  l'oolithe  inférieur.  La  téré- 
bratule  impressa  porte  à  sa  petite  valve  une 
sorte  de  sillon  médian.  La  térébratulc  digona 
est  remarquable  par  son  bord  tronqué  et  bi  - 
corne.  La  térébralule  maxillata  a  le  bord 
palléal  onde.  Elles  se  continuent  dans  les 
roches  de  Kelloway  et  l'étage  oxfordien.  La 
térébralule  diphya  est  la  plus  remarquable. 
Elles  paraissent  moins  abondantes  dans  le 
terrain  corallien  et  dans  les  dépôts  jurassi- 
ques supérieurs.  Les  dépôts  crétacés  renfer- 
ment beaucoup  de  térébratules,  dont  plu- 
sieurs espèces  appartiennent  au  terrain  néo- 
comien.  La  térébralule  pseudo-jurensis  et  la 
térébralule  tamarindiu  ont  la  commissure  des 
valves  droite  ou  presque  droite  et  le  bord 
palléal  tronqué.  Elles  ne  sont  pas  nombreu- 
ses dans  le  gault,  redeviennent  plus  abon- 
dantes dans  les  craies  marneuses,  les  craies 
chloritées  et  les  craies  supérieures.  Les  téré- 
bratules lima,  tacrymosa,  disparilis,  consti- 
tuent un  type  caractérisé  par  des  gouttelettes 
ou  tubercules  saillants  sur  la  Burface  du  test, 
La  térébralule  carnea,  ronde,  déprimée  et 
simple,  est  très-commune  dans  la  craie  blan- 
che. Les  térébratules  diminuent  beaucoup  de 
nombre  dans  l'époque  tertiaire. 

TÉRÉBRATUL1DE  adj.  (té-ré-bra-tu-Ii-de 

—  de  térébralule-  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Moll.  Qui  ressemble  aux  térébratules. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  qui  a 
pour  type  le  genre  térébratule. 

—  Encycl.  Les  térébralulides  sont  les  seuls 
brachiopodes  réguliers  qui  aient  à  la  fois  la 
grande  valve  percée  par  une  ouverture,  une 
coquille  perforée  et  des  bras  coudés  soutenus 
par  un  appareil  calcaire  fixé  à  la  petite 
valve,  lequel  appareil  est  composé  de  bran- 
ches droites  ou  recourbées  sur  elles-mêmes, 
non  enroulées  en  spirale.  La  charnière  est 
composée  de  deux  dents  latérales,  entrantes, 
à  la  grande  valve.  Cette  famille  comprend  : 
les  térébratules,  les  térébratelles,  les  trigo- 
ttasenius,  les  terebriroslra,  les  térébratuli- 
nes,  les  magas,  les  niorrisio,  les  argiopes  et 
les  siriugocephalus.  Ce  dernier  genre  est 
spécial  à  la  période  dévonienne.  Celui  des 
térébratules  a  pris  naissance  a  la  même  épo- 
que, mais  s'est  continué  dans  tous  les  âges 
jusqu'aux  mers  actuelles.  Les  térébratelles 
ont  vécu  du  lias  jusqu'aux  mers  actuelles. 
Les  six  autres  genres  ont  leur  première  ap- 
parition à  l'époque  crétacée. 

TÉRÉBRATULINE  s.  f.  (té-ré-bra-tu-li-ne 

—  dimin.  de  térébratule).  Moll.  Sous-genre 
de  térébratules  fossiles. 

—  Encycl.  Les  térébratulines  diffèrent  des 
térébratules  et  des  térébratelles  par  leur  del- 
tidium  nul  ou  tout  à  fait  rudimentaire,  en 
sorte  que  le  trou  destiné  au  passage  du  mus- 
cle d'attache  s'étend  jusqu'à  la  charnière.  La 
petite  valve  a  ordinairement  de  petites  oreil- 
lettes qui  rappellent  un  peu  celles  des  pec- 
ten.  Les  ornements  sont  ceux  des  térébra- 
tules dichotomes.  Le  support  des  bras  est 
carré,  petit  et  simple.  Ces  mollusques  ont 
apparu  dans  l'époque  crétacée  et  vivent  en- 
core dans  nos  mers.  Elles  sont  rares  dans  les 
divers  otages  néoeomiens  et  dans  le  gault; 
peu  abondantes  dans  les  craies  chloritées  et 
les  grès  verts  supérieurs,  elles  augmentent 
de  nombre  dans  les  craies  supérieures.  Elles 
se  continuent  dans  l'époque  tertiaire. 

TÉRÉBRATUL1TE  s.  f.  (té-ré-bra-tu-li-te 

—  rad.  térébratule).  Moll.  Nom  donné  à  quel- 
ques térébratules  fossiles  des  terrains  de 
transition  :  On  trouve  dans  certains  cantons 
beaucoup  de  térébratulitks.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

TÉRÉBRER  v.  a.  ou  tr.  (té-ré-bré  —  lat. 
terebrare;  de  terebra,  tarière).  Percer,  per- 
forer avec  une  tarière  ou  un  instrument  agis- 
sant comme  la  tarière  :  On  térébrk  les  sa- 
pins, pour  en  extraire  la  résine.  Il  Peu  usité. 

TÉRÉBYLIQUE  adj.  (té-ré-bi-li-ke).  Syn. 

de  TÉRÉBKJUE. 

TEREC  s.  m.  (te-rèk).  Ancien  nom  du  gou- 
dron. 
TÉRÉCAMPHÈNE  s.  m.  (té-ré-can-fè-ne 

—  de  terébène,  et  de  camphène).  Chim.  Cam- 
phène,  qui  dérive  du  chlorhydrate  de  téré- 
benthéne  solide. 

—  Encycl.  V.  TÉRÉBENTHINE. 
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TÉRÈDE  s.  m.  (té-rè-de —  du  gr.  terêdân, 
ver  qui  ronge  le  bois).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  colydiens,  corn- 

E reliant  trois  ou  quatre  espèces,  dont  le  type 
abite  la  France. 

TÉRÉDINE  s.  f.  (té-ré-di-ne  —  dimin.  du 
lat.  leredo,  taret).  Moll.  Genre  de  mollusques 
acéphales,  intermédiaire  entre  les  phoiades 
et  les  tarets,  et  comprenant  deux  espèces 
fossiles  des  terrains  tertiaires  et  crétacés  : 
La  tèrbdink  masquée. 

TÉRÉDON  ou  TER1DOTIS,  ancienne  ville 
de  Chaldée,  près  de  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate,  à  peu  de  distance  du  lieu  où  est  au- 
jourd'hui Bassora. 

TÉRÉDOSOME  s.  m.  (té-ré-do-so-me  — 
de  térède,  et  du  gr.  sôma,  corps).  Entom. 
Syn.  de  térède. 

TÉRÉDYLE  adj.  (té-ré-di-Ie  —  du  gr.  tê- 
reô,  je  perce;  utê,  bois).  Entom.  Syn.  de 
perce  -  bois  :  Les  térédyles  ou  perce  -  bois 
font  quelquefois  entendre  dans  l'intérieur  des 
boiseries  un  bruit  singulier.  (Duméril.) 

TERKE,  roi  de  Thrace,  fils  de  Mars,  époux 
de  Progtié.  Il  est  célèbre  par  ses  cruautés 
envers  sa  belle-sœur  Philomèle,  à  laquelle  il 
fit  violence  et  qu'il  fit  enfermer  dans  une 
tour  après  lui  avoir  fait  couper  la  langue 
pour  l'empêcher  de  révéler  son  crime.  Phi- 
lomèle trouva  le  moyen  d'instruire  sa  sœur, 
qui,  doublement  irritée,  tua  son  propre  fils 
ltys  et  en  fit  mander  à  son  époux  dans  un 
festin,  Térée,  en  apprenant  a  quel  horrible 
mets  il  avait  goûté,  se  mit  à  la  poursuite  des 
deux  sœurs.  Les  dieux,  fatigués  de  cette  sé- 
rie de  crimes ,  métamorphosèrent  le  roi  de 
Thrace  en  épervior,  Philomèle  en  rossignol 
et  Progné  en  hirondelle, 

TÉRÉGAM  s.  m.  (té-ré-gam).  Bot.  Espèce 
de  grand  liguier  du  Malabar. 

TÉREK,  rivière  de  la  Russie  d'Europe  (ré- 
gion caucasienne).  Elle  descend  du  mont 
Kazbek,  sur  le  versant  N.  de  la  chaîne  du 
Caucase,  coule  d'abord  au  N.-O.,  puis  de 
l'O.  à  l'E.,  dans  toute  la  partie  S.  et  E.  du 
gouvernement  de  Stavropol,  baigne  Wladis- 
kaukas,  Iékatérinograd,  Mozdak  et  se  jette 
par  plusieurs  branches  dans  la  mer  Cas- 
pienne, près  de  Kiziiar,  après  un  cours  de 
500  kilotn.  Ses  principaux  affluents  sont  :  la 
Malka,  la  Soundza,  l'Aksaï,  l'Arédone,  le 
Frag,  etc.  Elle  roule  dans  un  lit  profond  et 
rocailleux  ses  eaux  rapides  et  est  sujette  à 
déborder,  surtout  pendant  juillet  et  août, 
après  la  fonte  des  neiges  sur  les  monta- 
gnes. La  Térek  ne  gèle  pas  tous  tes  ans, 
quoiqu'elle  charrie  beaucoup  de  glace  en 
hiver;  ses  eaux,  assez  claires  en  cette  sar- 
son,  sont,  dans  tout  autre  temps,  troubles  et 
chargées  de  particules  de  terre. 

TÉRÉKIE  s.  f.  (té-ré-kl).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  échassiers,  formé  aux  dépens  des 
barges. 

TÉRELLIE  s.  f.  (té-rèl-11  —  dimin.  du  gr. 
terên,  mou).  Entom.  Genre  d'insectes  diptè- 
res, de  la  famille  des  athéricéres,  tribu  des 
muscides,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
habitent  l'Europe  centrale  et  surtout  le  pour- 
tour de  la  Méditerranée. 

TÉRÉMYIE  s.  f.  (té-ré-mi-I  —  du  gr.  te- 
rên,  mou  ;  muia,  mouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  dès  athéri- 
céres, tribu  des  muscides,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Allemagne. 

TÉRENCE  {PubliusTERENTius  Afer),  po6te 
comique  latin,  né  à  Carthage  vers  194  av. 
J.-C,  mort  en  Grèce  vers  158.  11  fut  amené 
à  Rome  en  bas  âge,  on  ne  sait  dans  quelles 
circonstances,  et  vendu  comme  esclave  au 
sénateur  Terentius  Lucanus,  qui  lui  lit  don- 
ner une  éducation  libérale  et  l'affranchit  dès 
qu'il  eut  reconnu  ses  rares  aptitudes.  C'est 
de  ce  Terentius  que  le  poète  porta  le  nom, 
ainsi  qu'il  était  de  règle  pour  les  affranchis. 
Plaute  venait  de  doter  la  littérature  ro- 
maine d'un  art  dramatique  moitié  original, 
moitié  imité  des  Grecs.  La  vocation  de  Té- 
rence  le  porta  à  suivre  la  même  voie,  en  se 
I  tenant  plus  prés  encore  que  Plauto  de  l'imi- 
j  tation.  Il  composa  sa  première  pièce,  l'Aw- 
drienne,  fort  jeune,  si  l'anecdote  rapportée 
par  Suétone  et  que  nous  avons  reproduite 
dans  l'analyse  de  cette  pièce  est  authenti- 
que. Les"  édiles  à  qui  le  jeune  poëte  présenta 
son  œuvre  ne  la  goûtèrent  que  médiocrement 
et  voulurent  avoir  l'avis  du  vieux  Csecilius, 
la  rival  de  Plaute ,  qui,  s'étant  fait  lire  la 
pièce,  en  reconnut  l'auteur  comme  son  égal 
et  la  lit  accepter  par  les  juges.  VAndrienne 
fut  jouée  aux  jeux  Mégalésiens,  l'an  588  de 
Rome(l6S  av.  J.-C);  Cœcilius  étant  mort 
en  174,  c'est-à-dire  huit  ans  auparavant,  ce 
rapprochement  de  date  fait  suspecter  1  au- 
thenticité de  l'anecdote,  à  moins,  ce  qui  est 
possible,  que  la  pièce  n'ait  été  jouée  que  bien 
longtemps  après  la  consultation  des  édiles. 
Ce  premier  essai  de  Térence  n'eut  aucun 
succès;  VAndrienne  tomba,  et  l'Hécyre , 
jouée  l'année  suivante,  n'eut  pas  un  meil- 
leur sort.  Le  poète  se  plaint,  dans  un  prolo- 
gue, de  ce  que  le  peuple  ignorant  Séserta  en 
masse  le  théâtre  pour  aller  voir  des  funam- 
bules et  des  athlètes.  En  1C3,  l'Héautonti- 
moroumenos  fut  mieux  accueilli,  et  Térence 
donna  coup  sur  coup,  en  162,  Pkormion,  qui 
fut  chaleureusement  applaudi,  et  l'Eunuque 
(16l),  joué  deux  fois  dans  la  même  journée. 
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Les  Adelphes,  son  chef-d'œuvre,  furent  re- 
présentés l'année  suivante  aux  jeux  de  Paul 
Emile.  On  ne  possède  de  Térence  que  ces  six 
pièces  et  sa  carrière  dramatique  n'occupe 
qu'une  période  de  sept  ans  (166-160  av.  J.-C). 

Ces  derniers  succès  n'avaient  qu'imparfai- 
tement compensé  pour  lui  l'amertume  de'ses 
débuts.  Il  résolut  de  faire  le  voyage  de 
Grèce,  soit  pour  se  distraire,  soit  pour  se 
perfectionner  par  l'étude  des  modèles.  Sa 
mort,  si  la  date  donnée  par  la  plupart  des 
biographes  est  exacte,  suivit  de  près  son 
arrivée  en  Grèce.  Suétone  la  place  sous  le 
consulat  de  Corn.  Dolabella  et  de  Fulvius 
Nobilior,  en  159  avant  notre  ère;  saint  Jé- 
rôme la  place  la  3"  année  de  la  cxv«  olym- 
piade (158  av.  J.-C).  Mais  on  n'est  aucune-' 
ment  d'accord  sur  les  détails;  les  uns  disent 
que  le  vaisseau  qui  portait  Térence,  à  son 
retour  en  Italie,  fit  naufrage  et  que  le  poeto 
périt  avec  le  navire  ;  iTautres,  qu'il  mourut 
à  Stymphale  ou.  même  à  Leucade  du  déses- 
poir d'avoir  perdu  ses  manuscrits ,  cent 
trente-huit  comédies  de  Ménandre  qu'il  avait 
traduites  en  latin.  Il  est  impossible  qu'il  ait 
eu  le  temps ,  en  moins  de  deux  années  de 
séjour  en  Grèce,  de  traduire  une  si  grande 
quantité  de  pièces;  aussi  quelques  biogra- 
phes font-ils  périr  Térence,  non  à  son  retour, 
mais  dans  la  traversée  de  l'Italie  en  Grèce. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  cent  trente-huit  pièces 
qui  nous  seraient  si  utiles,  puisque  tout  Mé- 
nandre est  perdu,  se  trouvent  avoir  malheu- 
reusement péri,  et  Térence,  mort  a  trente- 
cinq  ou  trente-six  ans,  eut  à  peine  le  temps 
de  donner  la  mesure  de  ses  vives  facultés 
dramatiques. 

Les  comédies  de  Térence  sont  toutes  des 
imitations  du  grec.  Dans  VAndrienne,  il  a 
fondu  deux  comédies  de  Ménandre  :  VAn- 
drienne et  la  Périnthienne;  c'est  ce  mélange 
de  deux  intrigues  indépendantes  qui  déplut 
tant,  tout  d'abord,  aux. Romains  ;  l'Hécyre  est 
la  reproduction  d'un  drame  d'Apoilodore  ;  le 
sujet  de  V Heautontimoroumenos  est  emprunté 
à  Ménandre;  celui  du  Pkormion  à  VEpidica- 
zomenos  d'Apoilodore  ;  celui  de  l'Eunuque,  en- 
core à  Ménandre,  ainsi  que  la  pièce  entière 
des  Adelphes.  D'après  les  reproches  qui  lui 
furent  faits  de  son  temps  sur  son  manque 
d'invention  ,  reproche  qu'on  n'adressa  pas  à 
Plaute,  quoique  celui-ci  s'inspirât  aussi  de 
très-près  des  comédies  grecques,  il  est  sup- 
posable  que  Térence  se  borna  la  plupart  du 
temps  à  traduire  et  tout  au  plus  à  arranger. 
Ce  qui  lui  reste  en  propre,  c  est  son  style,  sa 
diction,  toujours  élégante  et  pure.  On  a  voulu 
lui  enlever  même  une  partie  de  ce  mérite  en 
lui  donnant  pour  collaborateur  l'un  des  Sci- 
pion ,  Scipion  l'Africain ,  le  vainqueur  de 
Zama,  ou  Scipion  Emilien ,  le  destructeur  de 
Carthage.  Quintus  Memmius,  le  savant  pa- 
tricien a  qui  Lucrèce  a  dédié  son  poème  De 
ta  nature  des  choses,  passait  dans  l'antiquité 
pour  avoir  dit  que  Scipion  l'Africain  avait 
mis  en  lumière  ses  propres  productions  dra- 
matiques sous  le  pseudonyme  ou  sous  le  mas- 
que de  Térence  :  Pub.  Africanus  a  Terentio 
personam  mutuatus,  quse  domi  luserat  ipse 
nomine  illius  in  scenam  producit.  Cela  ne 
peut  pas  s'entendre  du  premier  Pub.  Scipion, 
mort  en  182  av.  J.-C,  c'est-à-dire  à  une  épo- 
que ou  Térence  n'avait  que  douze  ans  ;  Mon- 
taigne est  cependant  tombé  dans  cette  er- 
reur. Quant  au  second  Scipion,  il  n'avait  que 
vingt-cinq  ans  a  la  fin  de  la  carrière  drama- 
tique de  Térence,  lorsque  celui-ci  faisait 
représenter  les  Adelphes.  La  seule  chose 
avérée,  c'est  que  Térence  fut  l'ami  et  le  com- 
mensal de  Scipion  Emilien  et  de  Laelius,  dont 
l'esprit  cultivé  et  l'urbanité,  célèbres  encore 
au  siècle  suivant,  comme  en  font  foi  tant  de 
passages  de  Cicéron,  ont  pu  avoir  une  cer- 
taine influence  sur  son  talent.  11  s'appliqua  si 
bien  à  châtier  son  style,  qu'on  le  prendrait 
plutôt  pour  un  contemporain  de  Virgile  que 
pour  un  écrivain  antérieur  à  Cicéron  et  à 
Lucrèce;  sa  diction  est  celle  du  siècle  d'Au- 
guste, qu'il  précède  de  près  de  deux  cents 
ans,  bien  plus  que  celle  de  Plaute,  dont  il 
est  séparé  par  vingt-cinq  ans  à  peine.  De  là 
ia  partialité  qu'a  pour  lui  Horace;  l'auteur 
de  VArt  poétique  dédaigne  Plaute  et  trouve 
que  les  vieux  Romains  étaient  bien  bous , 
pour  ne  pas  dire  bien  bêtes,  de  s'amuser  aux 
productions  de  ce  farceur;  il  admire  au  con- 
traire sans  restriction  Térence  et  l'offre  con- 
tinuellement en  modèle. 

«  Nous  ne  devons  pas  demander  à  Térence, 
dit  M.  Talbot,  la  verve  incisive,  moqueuse, 
mordante,  railleuse  et  quelquefois  hargneuse 
de  Plaute,  ni  son  gros  sel,  sa  grosse  plaisan- 
terie, ses  calembours,  ses  pointes.  Mais  nous 
trouvons  chez  lui  quelque  chose  de  plus  dé- 
licat :  moins  de  fougue  que  de  douceur , 
moins  de  violence  que  de  calme  et  de  sua- 
vité. Pour  emprunter  une  image  à  la  pein- 
ture, la  gamme  de  couleurs  dont  il  se  sert  se 
rapproche  bien  plus  du  coloris  harmonieux 
de  Raphaël,  auquel  on  l'a  souvent  comparé, 
que  des  brusqueries  outrées  et  féroces  que  le 
président  Debrosses  a  reprochées  à  Michel- 
Ange.  On  peut  dire  encore  que  Térence  sait 
si  bien  allier  dans  une  sorte  d'amalgame  le 
plaisant  et  le  tendre,  qu'il  réalise  cette  fusion 
que  Voltaire  regardait  comme  aussi  difficile 
que  la  découverte  de  la  pierre  philosophale. 
Sa  morale,  douce  et  coulante,  se  rapproche 
plus  de  celle  de  Philinte  que  des  haines  vi- 
goureuses d'Alceste.  .Mais  surtout  ce  qu'on 
trouve  chez  lui,  c'est,  sinon  le  rire;  du  moins 
le  sourire,  celui  d'Andromaque ,  a  travers 
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lequel  on  voit  briller  une  larme  et  dont  on  a 
si  souvent  parlé  depuis  Homère.  On  est  près 
quelquefois,  à  la  lecture  d'une  scène  de  Té- 
rence, de  dire  comme  un  de  ses  personnages  • 
«  Il  m'a  tirôdes  pleurs.  »  La  sensibilité,  en 
effet,  c'est  l'élément  caractéristique  des  piè- 
ces de  Térence;  son  but,  c'est  la  sympathie, 
qui  est  elle-même  le  but  suprême  de  toute 
espèce  d'art.  On  demandait  à  Socrate  de 
quel  pays  il  était  :  «  Je  suis  ,  dit-il ,  citoyen 
»  du  monde  !  »  Cette  parole  peut  s'appliquer 
à  Térence.  Ce  n'est  pas  le  peintre  ni  le  poëto 
des  hommes,  c'est  le  peintre  et  le  poète  do 
l'humanité.  Né  en  Afrique,  transporté  en  Ita- 
lie, imitateur  et  copiste  des  Grecs,  il  a  un 
génie  cosmopolite,  il  est  de  tous  les  pays;  il 
a,  comme  Socrate,  le  monde  entier  pour 
patrie.  > 

Le  jugement  de  Diderot  est  plus  complet  : 
«Térence  ne  fait  point  éclater  le  rire.  On 
n'entendra  point  un  de  ses  pères  s'écrier, 
d'un  ton  plaisamment  douloureux  :  ■  Qu'al- 
»  lait-il  faire  dans  cette  galère?  ■  Il  n'en  in- 
troduira point  un  autre  dans  la  chambre  de 
son  fils  harassé  de  fatigue,  endormi  et  ron- 
flant sur  un  grabat;  il  n'interrompra  point  la 
plainte  de  ce  père  par  le  discours  de  l'enfant 
qui,  les  yeux  toujours  fermés  et  les  mains 
placées  comme  s'il  tenait  les  rênes  de  deux 
coursiers,  les  excite  du  fouet  et  de  la  voix 
et  rôve  qu'il  les  conduit  encore.  C'est  la 
verve  propre  à  Molière  et  à  Aristophane  qui 
leur  inspire  ces  situations.  Térence  n'est  pas 
possédé  de  ce  démon-là.  Il  porte  dans  son 
sein  une  muse  plus  tranquille  et  plus  douce. 
C'est  sans  doute  un  don  précieux  que  celui 
qui  lui  manque;  c'est  le  vrai  caractère  que 
la  nature  a  gravé  sur  le  front  de  ceux  qu'elle 
a  signés  poètes,  sculpteurs,  peintres  et  mu- 
siciens. Mais  ce  caractère  est  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  états.  La  verve  a  une  marche  qui 
lui  est  propre;  elle  dédaigne  les  sentiers 
connus.  Le  goût  timide  et  circonspect  tourne 
sans  cesse  les  yeux  autour  de  lui;  il  veut 
plaire  à  tous;  il  est  le  fruit  des  siècles  et  des 
travaux  succossifs  des  hommes...  Mais  rien 
n'est  plus  rare  qu'un  homme  doué  d'un  tact 
si  exquis,  d'une  imagination  si  réglée,  d'une 
organisation  si  sensible  et  si  délicate,  d'un 
jugement  si  fin  et  si  juste,  appréciateur  si 
sévère  des  caractères,  des  pensées  et  des 
expressions,  qu'il  ait  reçu  la  leçon  du  goût 
et  des  siècles  dans  toute  sa  pureté  et  qu'il 
ne  s'en  écarte  jamais  :  tel  me  semble  Té- 
rence. Je  le  compare  à  quelques-unes  de  ces 
précieuses  statues  qui  nous  restent  des  Grecs, 
une  Vénus  de  Médicis,  un  Antinous.  Elles 
ont  peu  de  passion,  peu  de  caractère,  pres- 
que point  de  mouvement;  mais  on  y  remar- 
que tant  da  pureté,  tant  d'élégance  et  do 
vérité,  qu'on  n'est  jamais  las  de  les  considé- 
rer. Ce  sont  des  beautés  si  déliées,  si  ca- 
chées, si  secrètes,  qu'on  ne  les  saisit  toutes 
qu'avec  le  temps;  c'est  moins  la  chose  que 
l'impression  et  le  sentiment  qu'on  en  rap- 
porte; il  faut  y  revenir,  et  Ion  y  revient 
sans  cesse.  L'œuvre  de  la  verve,  au  con- 
traire,se  connaît  tout  entier,  tout  d'un  coup, 
ou  point  du  tout.  Heureux  le  mortel  qui  sait 
réunir  dans  ses  productions  ces  deux  gran- 
des qualités,  la  verve  et  le  goûtl  Où  est-il? 
Qu'il  vienne  déposer  son  ouvrage  au  pied  du 
Gladiateur  et  du  Laocoon,  artis  imitaiorix 
opéra  stupendal  Jeunes  poètes ,  feuilletez 
alternativement  Molière  et  Térence...  Sur- 
tout, si  vous  avez  des  amants  à  peindre,  des- 
cendez en  vous-mêmes  ou  lisez  l'Esclave 
africain.  ■ 

Le  théâtre  de  Térence  a  toujours  joui  de 
l'estime  des  lettrés  et  n'a  pas  été  perdu  de 
vue  un  seul  instant,  même  dans  la  longue 
nuit  du  moyen  âge.  Les  Pères  de  l'Eglise, 
Eusèbe,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  le 
lisaient  et  le  commentaient  ;  Donat  au 
iv«  siècle,  Cassiodore  au  ve,  Isidore  de  Sé- 
ville  au  vue,  Uile  foule  de  grammairiens  et 
do  littérateurs  des  siècles  suivants  forment 
jusqu'à  Pétrarque,  qui  en  collectionna  de 
nombreux  manuscrits,  une  sorte  de  chaîne 
non  interrompue.  Aucun  auteur  latin  ne  fut 
autant  de  fois  copié;  la  Bibliothèque  natio- 
nale en  possède  une  vingtaine  de  manuscrits, 
dont  un  antérieur  au  x«  siècle.  Ce  fut  aussi 
l'un  des  premiers  imprimés  ;  les  plus  ancien- 
nes éditions  sont  de  la  lin  du  xvi:  siècle  et 
elles  se  suivent  de  fort  près  :  Venise,  1471, 
pet.  in-fol.;  Rome,  1472,  in-fol.;  Milan,  1474, 
pet.  in-fol.  ;  Venise,  1476,  in-fol.;  Naples, 
1478,  in-fol.  Notons,  parmi  les  éditions  sui- 
vantes :  celle  de  Robert  Estienne  (Paris, 
1536,  in-fol.,  avec  les  commentaires  d'E- 
rasme); celle  d'Aide  Manuce  (Venise,  1555, 
in -8°,  avec  commentaires  de  Muret);  celle 
d'Elzévir  (Leyde,  1635,  in-32,  notes  de  D. 
Ileinsius).  Les  plus  estimées,  parmi  les  édi- 
tions modernes,  sont  cellesdeZeune  (Leipzig, 
1774,  2  vol.  iu-8o) ,  de  Brunck  (Bâle,1797,  gr. 
in-4"),  de  Perlet  (Leipzig,  1821,  in-8"),  de 
Lemaire  (Paris,  1827-1828,  3  vol.  iu-8»j. 

Parmi  les  anciennes  traductions  françai- 
ses, on  citait  celles  d'Octavien  de  Saint- 
Gelais  (Paris,  1500,  in-fol.  goth.)  et  de  Jean 
Bourlier  (Anvers,  1566,  in-8°).  Nicole, 
Lancelot  et  Lemaistre  de  Sacy  en  ont  fait 
une  (1647,  in-12),  qui  a  été  éclipsée  par  celle 
de  Mme  Dacier  (1688,  3  vol.  in-12),  précieuse 
surtout  au  point  de  vue  des  notes,  qui  sont 
fort  nombreuses.  Citons  encore  la  traduc- 
tion du  Térence  de  la  collection  Panckoucke 
(1830-1831,  3  vol.  in-8°,  texte  latin  en  re- 
gard); celle  de  la  collection   Nisard  (1838. 
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in-R»)  et  la  traduction  de  M.  Talbot  (1860, 
!  vol.  in-18).  M.  de  Belloy  en  a  essayé  une 
traduction  en  vers  (1862,  in- 18). 

TÉRÉNIABIN  s.  m.  (té- ré-ni  -  a-binn  — 
altér.  du  persan  terengobin).  Manne  liquide 
de  Perse. 

TÉRÉNIE  s.  f.  (té-ré-nl  —  du  gr.  terén, 
mou).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  athérieères,  tribu  des  muscides, 

TERENTI A,  femme  de  Cicéron,  puis  de  l'his- 
torien Salluste  et  enfin  de  Messala  Corvinus, 
née  vers  !e  commencement  du  i"  siècle  av. 
J.-C.  Descendant  d'une  famille  noble  et  fort 
riche,  Terentia  épousa  Cicéron  vers  l'an  80 
av.  J.-C.  Après  une  union  de  trente  ans  et 
qui  avait  donné  au  célèbre  orateur  un  fils  et 
une  fille,  Cieéron  répudia  sa  femme.  Les  mo- 
tifs allégués  par  lui  reposaient  sur  l'humeur 
brusque  de  Terentia,  sur  son  caractère  hau- 
tain, impérieux,  surtout  sur  ses  prodigalités, 
ses  habitudes  fastueuses.  Voici  ce  que  rap- 
porte Plutarque  :  «  Il  (Cicéron)  répudia  sa 
femme  Terentia  pour  ce  qu'elle  n'avoit  tenu 
compte  de  lui  durant  la  guerre  (celle  de 
Pompée),  de  manière  qu'il  fut  obligé  de  quit- 
ter Rome  sans  avoir  ce  qu'il  lui  falloit  pour 
s'entretenir  hors  de  sa  maison,  et  encore 
quand  il  s'en  retourna  ne  fit-elle  aucun  acte 
ni  devoir  de  bonne  affection  envers  lui,  car 
elle  ne  vint  jamais  à  Brundusium,  où  il  sé- 
journa longtemps,  et,  qui  pis  est,  à|sa  fille,  qui 
eut  bien  le  cœur  de  se  mettre  en  chemin  pour 
faire  un  si  long  voyage,  et  à  laquelle  elle  ne 
donna  ni  suite,  ni  compagnie,  ni  argent,  ni 
équipage  tel  comme  il  lui  appartenoit...  A 
son  retour,  Cicéron  trouva  la  maison  vide, 
manquant  de  toutes  choses  nécessaires  et,  en 
outre,  chargée  de  dettes.  » 

Tels  furent  les  griefs  mis  en  avant  par  le 
célèbre  écrivain;  mais  on  prétendit  qu'il  n'a- 
vait répudié  Terentia  que  pour  épouser  la  toute 
jeune  et  fort  riche  Publilia,  qui  bientôt,  en 
effet,  devint  sa  femme  et  de  sa  dot  paya  les 
énormes  dettes  de  l'ami  de  Pompée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Terentia  se  remaria  à 
son  tour  avec  l'historien  Salluste,  ennemi  de 
Cicéron,  puis  avec  Messala,  puis  enfin,  sui- 
vant Dion  Castius,  avec  Vibius  Rufus  ;  mais 
lorsqu'on  songe  à  l'âge  qu'atait  alors  Teren- 
tia, rien  n'est  moins  prouvé  que  cette  der- 
nière union  ,  quoiqu'on  rapporte ,  comme 
preuve,  que  Vibius  Rufus  se  vantait  d'avoir 
possédé  deux  choses  qui  avaient  appartenu 
aux  deux  plus  grands  hommes  de  son  temps, 
la  chaise  sur  laquelle  César  fut  assassiné  et 
la  femme  de  Cicéron.  Selon  toute  vraisem- 
blance, il  s'agit  ici  de  Publilia,  que  l'illustre 
orateur  avait  épousée  en  secondes  noces. 
Terentia  vécut  jusqu'à  cent  trois  ans  suivant 
Pline  et  Valère-Muxime,  jusqu'à  cent  dix- 
sept  ans  suivant  d'autres. 

TEI1ENTUNUS  MAURUS,  grammairien  et 
poète  latin.  V.  MaOrus. 

TERENTILLUS  ARSA ,  tribun  du  peuple 
(461  av.  J.-C),  le  premier  auteur  d'une  ré- 
volution importante  dans  la  constitution  ro- 
maine. L'administration  de  la  justice  excitait 
depuis  longtemps  les  réclamations  de  la  plèbe. 
Les  patriciens,  maîtres  des  tribunaux,  qu'ils 
composaient  exclusivement,  interprétaient 
et  dénaturaient  à  leur  gré  des  lois  dont  le 
texte  incertain  n'était  pas  même  rédigé  et 
des  formules  qu'eux  seuls  connaissaient  et 
dont  ils  gardaient  le  secret.  Terentillus  pro- 
posa de  faire  cesser  cette  oppression  en  ré- 
digeant un  corps  de  lois  connues  de  tous  et 
qui  soumit  à  des  formes  constantes  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Cette  proposition,  qui 
excita  l'enthousiasme  de  la  plèbe  et  l'indi- 
gnation des  patriciens,  souleva  des  luttes 
passionnées  dans  le  Forum.  Toutefois,  après 
une  opposition  de  dix  ans,  le  sénat  fut  obligé 
de  céder,  et  trois  commissaires  furent  en- 
voyés en  Grèce  pour  étudier  les  institutions 
des  principales  républiques.  Ce  voyage  a  été 
révoqué  en  doute  par  quelques  critiques; 
mais  toujours  est-il  que  c'est  par  suite  de  la 
loi  Terentilla  que  fut  créée  cette  fameuse 
commission  des  décemvirs  qui  rédigea  le 
code  connu  sous  le  nom  de  loi  des  Douze 
Tables.  V.  décemvirs  et  Douze  Tables 
(loi  des). 

TERENTIUS  (Jean),  missionnaire  et  sa- 
vant, ué  à  Constance  en  1580,  mort  en  Chine 
en  1630.  Il  étudia  la  médecine,  qu'il  exerça 
pendant  quelque  temps  dans  sa  ville  natale,  et 
acquit  en  même  temps  de  profondes  connais- 
sances en  histoire  naturelle,  surtout  en  botani- 
que. Il  alla  ensuite  à  Rome,  où  le  prince  Cesi 
le'.fit  admettre  à  l' Académie  des  Lyncei  (1612) 
etl'engagea  à  travailler  à  l'édition  de  ['Abrégé 
des  \ilaiites  exotiques  de  Recchi,  édition  qui 
parut  seulement  en  1651,  sous  le  titre  de 
Fra  Hernandez  plantarum,  animalium  et mine- 
ralium  mexicanorum  historia  (Rome,  in-fol.). 
En  1620,  il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites 
et,  comme  il  était  désireux  de  visiter  des 
pays  étrangers,  il  se  consacra  aux  missions 
et  passa  en  Chine.  Le  calendrier  chinois  pré- 
sentait, au  commencement  du  xvne  siècle, 
une  grande  confusion  dont  le  conseil  de  l'em- 
pereur s'était  ému,  mais  à  laquelle  le  tribu- 
nal des  mathématiques  ne  savait  comment 
remédier.  Terentius  venait  alors  de  publier 
en  langue  chinoise  la  prédiction  d'une  éclipse 
non  attendue  par  les  astronomes  du  pays,  et 
l'empereur,  sur  la  proposition  d'un  mandarin 
converti  au  christianisme,  le  chargea  de  la 
correction  du  calendrier.  Le  Père  Terentius 
ooutinua  en  Chine  à  s'occuper  de  l'étude  des 
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plantes  et  correspondit  avec  quelques  sa- 
vants de  l'Académie  des  Lyncei,  à  qui  il  en- 
voya des  graines  rares. 

TERENTICS  VÀRRO  (M.),  consul  romain. 
V.  Varro. 

TERENTUM ,  lieu  de  Rome ,  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  l'endroit  où  l'on  célébrait 
les  jeux  séculaires.  11  était  situé  à  l'extré- 
mité du  champ  de  Mars  et  dans  sa  partie  la 
plus  étroite,  entre  le  Capitole  et  le  Tibre, 
près  du  bois  de  Lucine;  c'était  un  terrain 
vaseux  et  volcanique  d'où  sortaient  des  flam- 
mes. Le  Terentum,  dont  le  nom,  du  reste,  est 
d'origine  Sabine  (fer«i,dans  la  langue  des  Sa- 
bins,  voulait  dire  mou),  était  surtout  célèbre 
chez  les  Romains  par  une  légende  qui  ten- 
drait à  prouver  qu  avant  Romulus  remplace- 
ment de  la  ville  éternelle  avait  été  occupé 
par  une  cité  sabine.  On  avait  trouvé  en  cet 
endroit  un  autel  en  pierre  avec  une  inscription 
qui  le  consacrait  à  Pluton  et  à  Proserpine, 
divinités  infernales  d'origine  essentiellement 
sabine;  car  les  Sabins  honoraient  particu- 
lièrement les  divinités  souterraines,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  se  reportant  au 
mot  Vesta.  A  l'occasion  de  la  découverte  de 
cet  autel,  on  célébra  des  cérémonies  reli- 
gieuses qui  durèrent  trois  jours  et  trois  nuits. 
Valerius  Publicola,  le  grand  Sabin,  qui  fut 
un  des  fondateurs  de  la  liberté  romaine, 
offrit  les  mêmes  sacrifices,  célébra  les  mêmes 
jeux  funèbres  et  recouvrit  de  terre  l'autel 
comme  il  était  auparavant;  ce  fut  l'origine 
des  jeux  séculaires,  qu'Horace  devait  cé- 
lébrer dans  ses  vers. 

TÉREPHTALAMIDE  s.  f.  (  té-rè- fta-la- 
mi-de  —  de  térébenthine,  et  de  phtalamîde). 
Chim.  Amide  de  l'acide  térephtalique. 

—  Encycl.  V.  TÉREPHTALATE. 

TÉREPHTALATE  s.  m.  (té-rè-fta-la-te  — 
de  térébenthine,  et  de  phtalate).  Chira.  Nom 
donné  à  des  sels  résultant  de  l'union  de  l'hy- 
drogène, d'un  métal  ou  d'un  radical  composé 
avec  un  résidu  halogénique  diatomique  or- 
ganique. 

—  Encycl.  Les  térephialates  sont  des  sels 
qui  résultent  de  la  combinaison  de  l'hydro- 
gène ou  d'un  métal  avec  le  résidu  halogéni- 
que diatomique  organique  (C8H*04)".  Le  té- 
rephtalate  d'hydrogène  ou  acide  térephtali- 
que, et  conséquemment  tous  les  autres  té- 
rephialates ,  se  forment  dans  l'oxydation  de 
l'essence  de  térébenthine,  du  cymène,  de  la 

I  diéthyl-benzine,  du  méthyl  et  de  l'amyl-to- 
luène,  de  l'acide  et  de  l'aldéhyde  cuminique, 
de  l'acide  toluique,  et  d'une  manière  générale 
de  tous  les  composés  organiques  qui,  appar- 
tenant à  la  série  aromatique,  ont  deux  chaî- 
nes latérales. 

l°  Préparation .  de  l'acide  térephtalique 
au  moyen  de  l'essence  de  térébenthine.  On 
traite  celte  huile  dans  une  cornue  par  un 
grand  excès  d'acide  azotique  étendu  d'un 
égal  volume  d'eau ,  aussi  longtemps  qu'il 
s'échappe  des  vapeurs  rouges.  On  sépare  la 
liqueur  acide  ainsi  obtenue  de  la  résine  et 
l'on  traite  le  résidu  par  l'eau  froide,  qui  laisse, 
à  son  tour,  une  résine  d'un  jaune  orangé  ren- 
fermant un  mélange  d'acide  térébenzique  et 
d'acide  térephtalique.  On  en  retire  l'acide  té- 
rébenzique par  solution  dans  l'alcool  froid  et 
dans  l'eau  bouillante.  On  dissout  ensuite  l'a- 
cide térephtalique  dans  l'ammoniaque,  et  le 
sel  ammoniacal,  purifié  par  plusieurs  cristal- 
lisations et  bouilli  avec  du  charbon  animal, 
est  décomposé  par  un  acide  fort,  qui  précipite 
l'acide  térephtalique. 

2o  Préparation  au  moyen  de  l'acide  cumini- 
que, de  l  aldéhyde  cuminique,  du  xylène,  etc. 
On  cohobe  pendant  douze  heures  1  partie 
d'acide  cuminique  avec  l  partie  de  dichro- 
mate  de  potassium,  8  parties  d'acide  sul- 
furique  concentré  et  12  parties  d'eau.  Au 
bout  de  ce  temps,  l'acide  térephtalique  est 
formé  et  flotte,  après  refroidissement,  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanche,  à  la  surface  du 
liquide  vert;  en  outre,  le  liquide  tient  en  sus- 
pension une  matière  demi-fondue  et  verdâtre 
qui  consiste  en  térephtalate  chroinique.  On 
filtre,  on  lave  à  l'eau  pour  débarrasser  la  ma- 
tière insoluble  de  tout  sel  soluble  de  chrome 
et  l'on  fait  bouillir  le  résidu  avec  de  l'ammo- 
niaque, qui  laisse  de  l'hydrate  chroinique  in- 
soluble et  qui  donne  naissance  à  du  téreph- 
talate d'ammonium  soluble.  La  solution  am- 
moniacale, sursaturée  par  l'acide  clorhydri- 
que,  donne  un  précipité  blanc ,  pulvérulent, 
qui,  lavé  à  plusieurs  reprises  à  l'eau  bouil- 
lante ou  à  l'alcool  bouillant,  pour  enlever  les 
dernières  traces  d'acide  cuminique,  constitue 
l'acide  térephtalique  pur.  Beilsteiu  opère  sur 
le  xylène,  dont  il  fait  bouillir  100  grammes, 
pendant  plusieurs  jours,  avec  400  grammes 
de  dichromate  potassique  et  550  grammes  d'a- 
cide sulfurique  étendus  de  deux  fois  leur  vo- 
lume d'eau.  Il  filtre  ensuite,  dissout  le  résidu 
dans  une  solution  de  carbonate  sodique,  étend 
la  liqueur  d'une  grande  quantité  d'eau  et  pré- 
cipite par  l'acide  chlorhydrique. 

• —  TÉREPHTALATE  D'HYDROGENE  OU  ACIDE 
TÉREPHTALIQUE 

C8H40*,HS  =  (C8H*02)"  j  q^. 

L'acide  térephtalique  est  une  poudre  cristal- 
line, blanche  insipide,  à  peu  près  complète- 
ment insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  le 
chloroforme  et  l'acide  acétique.  L'acide  sul- 
furique concentré  et  chaud  le  dissout  en  quan- 
tité considérable  sans  donner  naissance  à  au- 
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cun  acide  sulfoconjugué  ;  par  l'addition  de 
l'eau  à  la  liqueur,  l'acide  térephtalique  se 
précipite  inaltéré.  Lorsqu'on  le  chauffe,  l'a- 
cide térephtalique  se  sublime,  sans  avoir  au 
préalable  subi  la  fusion,  et  forme  une  masse 
indistinctement  cristalline  qui  a  la  même  com- 
position que  le  produit  original.  Cette  pro- 
priété distingue  par  conséquent  l'acide  té- 
rephtalique de  l'acide  phtalique  ;  l'acide  phta- 
lique,  en  effet,  se  résout  par  la  chaleur  en 
eau  et  en  anhydride  phtalique  cristallisé  en 
magnifiques  aiguilles  blanches.  Distillé  avec 
de  la  potasse,  l'acide  térephtalique,  dont  la 
formule  de  constitution  est 

C6H4 1  corn 

tout  comme  celle  de  l'acide  phtalique  et  de 
l'acide  isophtalique  dont  il  ne  diffère  que  par 
la  situation  relative  des  chaînes  latérales 
C02H,  perd  2C02  et  se  résout,  comme  ses 
deux  isomères  ,  en  benzine.  Les  alcalis  fai- 
bles dissolvent  l'acide  térephtalique  et  sont 
complètement  neutralisés  par  lui.  L'acide 
phtalique  le  précipite  de  ces  solutions.  Quoi- 
que bibasique,  cet  acide  ne  donne  naissance 
à  aucun  sel  double  et  forme  difficilement  des 
sels  acides.  Presque  tous  les  térephialates 
sont  solubles  et  cristallisables  ;  ils  brûlent 
comme  l'amadou  en  répandant  une  odeur  de 
benzine;  leur  inflammabilité  est  telle  qu'on 
peut  les  enflammer  au  briquet.  On  connaît 
des  éthers  térephtaliques  ou  térephialates  al- 
cooliques acides. 
Le  térephtalate  d'ammonium 
C8H*(AzH*)20* 

cristallise,  par  l'évaporation  lente  de  sa  solu- 
tion, en  petits  cristaux  qui  possèdent  l'éclat 
métallique. 

Le  sel  de  baryum  C8fl>04,Ba",4H20,  ob- 
tenu parle  mélange  d'une  solution  concen- 
trée du  sel  d'ammonium  et  d'une  solution  de 
chlorure  de  baryum,  cristallise  dans  l'eau  en 
tablettes  groupées  concentriqueiuent,  qui  de- 
viennent anhydres  à  150°  et  qui  se  dissolvent 
dans  355  parties  d'eau  à  5°. 

Le  sel  de  calcium  C8H404Ca",3H20,  obtenu 
de  la  même  manière,  se  dissout  dans  1,813  par- 
ties d'eau  à  6°. 

Le  sel  d'argent  C8H*0*Ag2  se  sépare  sous 
la  forme  d'un  précipité  caillebotté  lorsqu'on 
traite  une  solution  de  térephtalate  ammoni- 
que  par  l'azotate  d'argent. 

—  TÉREPHTALATES  ALCOOLIQUES  OU  ÉTHERS 

térephtaliques.  On  connaît  des  éthers  té- 
rephtaliques neutres  et  des  éthers  térephta- 
liques acides.  Les  éthers  neutres  prennent 
naissance  par  l'action  du  chlorure  térephta- 
lique (v.  plus  bas)  sur  les  alcools,  ou  par  l'ac- 
tion des  éthers  iodhydriques  sur  le  térephta- 
late de  potassium  ou  d'argent.  Les  éthers 
acides  se  forment  ordinairement  en  petite 
quantité,  en  même  temps  que  les  éthers  neu- 
tres, par  l'action  des  éthers  iodhydriques  sur 
le  térephtalate  d'argent.  Ce  sont  des  acides 
monobasiques  bien  déterminés  qui  forment 
des  sels  insolubles  dans  l'alcool. 
Le  térephtalate  neutre  d'amyle 

C8H*0*,(CSH»)2 
forme  des  écailles  nacrées,  fusibles  à  la  tem- 
pérature de  ia  main. 
Le  térephtalate  neutre  d'éthyle 
C8H40*(C2H3)2 

forme  de  longs  cristaux  prismatiques  qui  res- 
semblent à  l'urée.  Ces  cristaux,  facilement 
solubles  dans  l'alcool,  fondent  à  44°  et  se  So- 
lidifient à  290. 
Le  térephtalate  neutre  de  méthyle 
C8H>04(CH3p, 

forme  de  beaux  cristaux  prismatiques  aplatis, 
qui  ont  quelquefois  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur; ces  cristaux  fondent  au-dessus  de  100» 
et  se  subliment  sans  altération.  Ils  se  dissol- 
vent facilement  dans  l'alcool  tiède,  moins  fa- 
cilement dans  l'alcool  froid.  D'après  Beilstein, 
il  fond  ù  140°  et  ne  se  solidifie  plus  qu'à  130°. 
Le  térephtalate  neutre  de  phényle 
C8HH)*(C6H5)S 

est  une  poudre  cristalline  blanche  qui  fond 
au-dessus  de  100°. 

—  CHLORURB  TÉREPHTALIQUE  C8HiOsC*l. 
Ce  corps  se  produit,  en  même  temps  que  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore,  par  l'action  du  penta- 
chlorure  de  phosphore  sur  l'acide  térephtali- 
que à  40°.  Il  forme  de  beaux  cristaux,  ino- 
dores a  la  température  ordinaire,  mais  d'une 
odeur  qui  rappelle  celle  du  chlorure  benzoï- 
que  lorsqu'on  le  chauffe;  il  ressemble  au 
chlorure  benzolque  par  ses  réactions. 

—  Amides  térephtaliques.  Térephtala- 
mide  C8li8Az*02  =  Az*,HM^8H*OS)".  Cette 
amide  se  produit  par  l'action  de  l'ammonia- 
que sur  le  chlorure  térephtalique;  c'est  un 
corps  blanc  amorphe,  insoluble  dans  tous  les 
dissolvants. 

—  Nitrotérephtalamide  C8H7(AzOs)Az202 
Elle  se  forme  par  l'action  de  l'acide  azot.quo 
fumant  sur  la  térephtalauiide  ;  on  l'obtient 
cristallisée  en  petits  prismes  très-déliés. 

—  Térephtalyl-nitrile 

'  C8H4AZ*  =  C6HA(CAz)î. 
Ce  corps,  que  l'on  doit  considérer  comme  du 
cyanure  de  phénylène,  se  produit  lorsqu'on 
distille  latérephtalamide  avec  de  l'anhydride 
phosphorique.  11  distille  sous  la  forme  d'un 
liquide  qui  se  solidifie  dans  le  col  de  la  cor- 
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nue.  Il  forme  des  cristaux  prismatiques  très- 
fins,  incolores  et  sans  odeur,  qui  ne  se  dissol- 
vent ni  dans  l'eau  ni  dans  la  benzine  ,  mais 
qui  se  dissolvent  facilement  dans  l'alcool  froid. 
Kouilli  avec  les  alcalis  caustiques,  il  dégage 
deTammoniaque  et  se  convertit  en  acide  té- 
rephtalique. 

—  Acide  nitroterephtaliqub 

C8H5(AzQ2)0*. 
Ce  corps  se  forme  par  l'action  d'un  mélange 
d'acide  sulfurique  fumant  et  d'acide  azotique 
sur  l'acide  térephtalique.  L'eau  se  sépare  de 
cette  liqueur  en  petites  masses  qui  ont  l'as- 
pect de  choux-fleurs.  11  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool  chaud,  forme  des  sels  métalli- 
ques bien  cristallisés  et  des  éthers  cristalli- 
sables, qui  se  dissolvent  à  chaud  dans  l'alcool 
et  fondent  à  des  températures  relativement 
basses.  Par  les  agents  réducteurs,  il  se  con- 
vertit en  acide  oxytérephtalamique  ou  amido- 
térephtalique. 

—  Acide  oxytérephtalique  C8H605.  Il 
prend  naissance  lorsqu'on  fait  agir  l'acide 
azoteux  sur  l'acide  oxytérephtalamique.  Il 
forme  des  sels  bien  définis,  moins  solubles 
que  les  iérephtalales  correspondants. 

—  Acide  oxytérephtalamique  ou  amido- 
térkphtalique  CWAzO*  =  C8H5(AzH2jO». 
Ou  obtient  l'acide  amidotérephtalique  par  l'ac- 
tion des  agents  réducteurs  sur  l'acide  nitro- 
térephtalique.  Il  cristallise  en  prismes  min- 
ces, et  souvent  en  groupes  qui  ont  l'appa- 
rence de  la  mousse;  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme. 
Comme  la  plupart  des  corps  de  sa  classe,  il 
se  combine  à  la  fois  aux  acides  et  aux  bases  ; 
ses  solutions  dans  les  bases  sont  extrêmement 
fluorescentes. 

Les  éthers  de  l'aeide  térephtalamique  se 
forment  par  l'action  des  agents  réducteurs 
sur  ceux  de  l'acide  nitrotérephtalique. 

L'éther  éthylique  forme  de  gros  cristaux 
qui  ressemblent  à  ceux  du  nitrate  uranique. 
Ses  solutions  sont  fortement  fluorescentes. 
L'acide  azoteux  convertit  l'acide  térephtala- 
mique en  acide  oxytérephtalique. 

—  Considérations  générales.  On  sait  que 
tous  les  composés  aromatiques  qui  dérivent 
de  la  benzine  par  le  remplacement  de  deux 
atomes  d'hydrogène  par  des  chaînes  latérales 
ont  trois  isomères  possibles  résultant  de  ce 
que  les  chaînes  latérales  n'occupent  pas  les 
mêmes  places  l'une  relativement  à  l'autre. 
Le  premier  de  ces  isomères,  celui  dans  lequel 
les  deux  chaînes  occupent  les  places  1,2, 
prend  le  nom  à'ortko;  celui  dans  lequel  les 
deux  chaînes  occupent;  les  places  1,3,  prend 
le  nom  d'iso;  celui  dans  lequel  tes  deux  chaî- 
nes occupent  les  places  1,4,  prend  le  nom  de 
para. 

L'aeide  térephtalique  appartient  à.  la  série 
para  et  prend  souvent  le  nom  d'acide  par? 
phtalique. 

L'acide  isophtalique  appartient  à  la  série 
iso  et  l'acide  phtalique  à  la  série  ortho,  d'où 
le  nom  d'acide  orthophta.liq.ue  dont  on  se  sert 
souvent  pour  le  désigner.  V.  phtalique. 

.  TÉREPHTALIQUE  adj.  (té-rè-fta-li-ke — 
de  térébentine,  et  de  phtalique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  appelé  aussi  térephtalate  d'hy- 
drogène. H  Nitrile  térephtalique ,  Cyanure 
organique  de  phénylène,  qui  donne  de  l'acide 
térephtalique  et  de  L'ammoniaque  quand  on  le 
fait  bouillir  avec  un  alcali  caustique, 

—  Encycl.  Acide  térephtalique  (v.  tére- 
phtalate). Le  nitrile  térephtalique  ou  cya- 
nure de  phénylène 

C«H*  j  ^, 

prend  naissance  lorsqu'on  distille  un  mélange 
de  térephtalate  d'ammonium  et  d'anhydride 
phosphorique.  Il  se  forme  aussi  par  la  distil- 
lation sèche  d'un  mélange  de  broinoxyphé- 
nylsulrite  de  potassium  et  de  cyanure  potas- 
sique. Il  se  présente  en  beaux  prismes  inco- 
lores, insolubles  dans  l'eau  et  la  benzine,  peu 
solubles  duns  l'alcool  froid,  assez  solubles 
dans  l'alcool  bouillant.  L'ébullition  avec  la 
potasse  le  transforme  en  aeide  térephtalique  : 

Cmk  |  CAz  +  2(K.°H)  +  2<H20) 


Cyanure 
de  phénylène. 


Potasse. 


Eau. 


=  2<AzH3)  +  C6H*  j  CO.OK 

Ammo-  Térephtalate  de 

niaque.  potassium. 

TÉREPHTALYL-NITRILE  s.  m.  (té-rè-fla- 
lil-ni-tri-le).  Chim.  Nitrile  de  l'acide  tére- 
phtalique, provenant  de  la  déshydratation  de 
la  térephtalamide. 

—  Encycl.  V.  TÉREPHTALATE. 

TÉRÉPYROLÈNE  s.  m.  (té-ré-pi-ro-lè-ne 
—  de  térébenthine,  et  de  pyrolène) .  Chira.  Iso- 
mère du  térébenthène,  qui  se  forme  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  ce  dernier  corps,  et 
qu'on  appelle  encore  isotérébenthène. 

—  Encycl.  V.  térébenthine. 

TERERY,  rivière  du  Brésil  (Mato-Grosso). 
Elle  prend  sa  source  sur  le  versant  O.  des 
montagnes  d'Amambay,  sous  21«  de  latit,  S. 
et  59°  de  longit.  O.,  coule  à  l'O.,  et  se  divise 
enfin  en  deux  bras,  qui  se  jettent  dans  le  Pa 
raguay,  par  la  gauche,  à  140  kiloin.  de  Coïm- 
bre.  Cours  135  kilom. 

Téréaa,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose, 
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d'Alexandre  Dumas  (Opéra-Comique,  6  février 
1832).  Ce  drame  doit  à  une  circonitance  par- 
ticulière de  figurer  dans  lo  répertoire  de 
l'Opéra-Comique. 

N'ayant  a  cette  époque  aucune  nouveauté 
qui  pût  ramener  les  spectateurs  à  ce  théâtre, 
le  directeur,  M.  Laurent,  imagina  de  monter 
l'ouvrage  d'un  écrivain  populaire,  en  y  ajou- 
tant des  morceaux  de  musique,  joués  pendant 
les  enti 'actes,  tels  que  l'ouverture  de  Stra- 
tonice,  de  la  Flûte  enchantée ,  d'Oàeron  et  de 
Freiscliûts,  Une  ballade  chantée  par  Féréol 
fut  même  composée  par  M,  Rifaut,  expressé- 
ment pour  le  drame. 

Térésa  est  une  pièce  toute  brûlante  de  pas- 
sion. «  La  scène  s'ouvre,  dit  G.  Planche,  par 
une  conversation  entre  Amélie  et  Arthur,  qui 
doivent  se  marier  dans  quelques  jours.  Ar- 
thur raconte  comment  il  a  connu  à  Nnples 
une  Italienne,  Térésa,  qu'il  a  sauvée  et  re- 
cueillie dans  une  barque,  pendant  une  érup- 
tion du  Vésuve;  comment  il  l'a  aimée  d'un 
amour  ardent  ;  et  il  ajoute  qu'il  l'a  deman- 
dée en  mariage  et  qu'il  n'a  pu  l'obtenir.  Amé- 
lie, bonne  et  douce  jeune  tille,  ignorante  et 
naïve,  et  qui  croit  que  les  passions  éteintes 
ne  se  rallument  pas,  conçoit  et  pardonne  l'a- 
mour d'Arthur  pour  une  autre  femme,  se  con- 
fie dans  ses  serments  et  se  livre  à  des  espé- 
rances de  bonheur  avec  toute  la  sérénité  d'un 
ange.  Le  père  d'Amélie,  le  baron  Delaunay, 
donne  un  Lai  ce  soir  même  et  annonce  à  sa 
fiile  et  à  son  gendre  l'arrivée  de  sa  nouvelle 
épouse,  d'une  Italienne  qu'il  a  connue  à  Na- 
ples et  qu'il  a  prise  en  secondes  noces,  lui 
vieux  et  sexagénaire,  elle  jeune  et  belle,  âgée 
do  vingt  ans  a  peine.  Arthur  frémit  en  écou- 
tant le  récit  de  son  beau-père,  et  tremble  déjà 
comme  s'il  pressentait  le  coup  qui  va  le  frap- 
per. On  annonce  la  baronne  Delaunay.  Ar- 
thur so  retourne  et  reconnaît  Térésa.  Ce  pre- 
mier acte  est  bien  posé  et  prépare  habilement 
ceux  qui  vont  suivre.  Le  second  et  le  troi- 
sième manquent  d'animation  et  de  rapidité. 
Arthur  et  Térésa  luttent  vainement  contre  le 
destin  qui  les  emporte.  Arthur  veut  fuir  et 
quitter  Amélie.  Térésa  le  décide  à  devenir 
son  gendre.  Enfin,  vers  la  fin  du  troisième 
acte,  Arthur  trouve  Térésa  seule  et  sans  dé- 
fense ;  il  pénétre  dans  son  appartement  et  l'a- 
dultère se  consomme.  Au  quatrième  acte,  les 
deux  coupables,  sous  le  poids  du  remords, 
trahissent  leur  faute  par  les  soins  qu'ils  pren- 
nent pour  la  cacher.  Amélie',  dont  les  veux 
se  dessillent  par  un  instinct  mystérieux  ,  se 
résout  k  dérober  un  portefeuille  de  son  mari. 
Au  moment  où  elle  va  l'ouvrir  et  s'éclairer, 
entre  son  père.  Elle  se  trouble,  balbutie 
quelques  réponses  confuses  et  finit  par  lui 
livrer  le  portefeuille.  Aux  premiers  mois 
d'une  lettre,  le  baron  Delaunay  ne  peut  plus 
douter  de  son  déshonneur  et  du  malheur  de 
sa  tille  ;  ils  sont  trahis,  tous  deux  l  11  n'a 
bientôt  plus  qu'un  désir,  une  idée,  la  ven- 
geance 1  Le  plus  léger  prétexte  lui  suffit  pour 
provoquer  son  gendre.  Au  cinquième  acte, 
Delaunay,  prêt  à  se  battre  en  duel,  hésite  et 
chancelle.  Faire  sa  fille  veuve  ou  orpheline! 
Cruelle  et  déchirante  alternative  1  11  ne  se 
battrapas.il  fait  appeler  Arthur  et  lui  adresse 
des  excuses  pour  1  insulte  de  la  veille.  Ar-_ 
thur  se  jette  aux  genoux  du  vieillard  et  eon-' 
fesse  son  crime.  La  scène  est  admirable;  il 
n'y  a  rien  dans  Shakspeare  ou  dans  Corneille 
qui  émeuve  plus  profondément,  ni  qui  élève 
l'âme  à  de  plus  sereines  régions.  Cette  ma- 
gnanimité de  malheur  arruclie  les  larmes. 
Térésa  survient.  La  rougeur  lui  monte  au 
front.  Elle  succombe  sous  la  honte  et  s'em- 
poisonne en  reprochant  à  son  amant  son  in- 
digne lâcheté.  »  Il  est  un  personnage  dont 
M.  Gustave  Planche  a  omis  k  dessein  de  par- 
ier. C'est  qu'en  eifet,  outre  qu'il  n'est  aucu- 
nement lié  à  l'action,  c'est  la  plus  étrange 
création  qu'on  puisse  imaginer.  Paolo  est  un 
valet  italien,  toujours  sur  les  pas  de  Térésa, 
comme  une  parodie  vivante  de  l'amour  plato- 
nique, à  côté  de  l'adultère,  espèce  de  Wer- 
ther en  livrée,  dont  la  passiin  s'est  aitumée 
à  la  flamme  du  Vésuve  un  |  >ur  d'éruption, 
qui  ramasse  une  rose  tomba»  u>  la  parure  de 
sa  maltresse,  et  en  a  pour  ui:  mois  d'extase, 
qui  s'estime  le  plus  heureux  des  hommes  de 
faire  sentinelle  à  la  porte  de  Térésa  pendant 
que  son  amant  s'est  glissé  dans  sa  chambre, 
et  qui  meurt  enfin,  content  d'avoir  baisé  res- 
pectueusement le  pan  de  sa  robe. 

On  a  reproché  à  Dumas  d'avoir  fait  une 
pièce  immorale  ;  il  est  certain  qu'il  y  a  ça  et 
là  quelques  mots  peu  circonspects,  et  au  troi- 
sième acte  une  scène  scabreuse,  celle  qui  pré- 
lude k  la  consommation  de  l'adultère.  Mais 
l'adultère  est  par  lui-même  peu  moral,  et  si  on 
l'enlevait  aux.  auteurs  dramatiques,  que  leur 
resterait-il  ? 

TÉRÈTE  adj.  (té-rè-te  —  du  lat.  teres,  ar- 
rondi, cylindrique).  Hist.  nat.  Uni.  sans  an- 
gle, sans  aspérité.  Il  Peu  usité. 

TÉRÉTICAUDE  adj.  (té-ré-ti-kô-de  —  du 
lat.  teres,  cylindrique;  cauda,  queue).  Zool. 
Qui  a  une  queue  cylindrique. 

TÉRÉTICAULE  adj.  (të-ré-ti-kô-le  —  du 
lat.  teres,  cylindrique  ;  caulis,  tige).  Bot.  Qui 
u  une  tige  cylindrique. 

TÊRÉTICOLLE  adj.  (té-ré-ti-ko-le  —  du 
lat.  teres,  cylindrique  ;  collum,  cou).  Zool. 
Qui  a  le  cou  ou  le  corselet  cylindrique. 

TÉRÉTIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (té-ré-ti-fo-li-é  — 
du  lat.  tei es,  cylindrique;  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  cylindriques. 
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TÉ3ÉTIF0RME  adj.  (té-ré-ti-for-me  —  du 
lat.  teres,  cylindrique,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Cylindrique,  en  forme  de  cylindre. 

TÉRÉTIROSTRE  adj.  (té-ré-ti-ro-stre  — 
du  lai.  teres,  cylindrique  ;  rostrum,  bec).  Zool. 
Qui  a  le  bec  ou  le  rostre  cylindrique. 

TÉRÉTRIE  s.  m.  (té-ré-trî  —  du  gr.  tere- 
tron.  tarière).  Entom.   Genre  d'insectes  co-  i 
léoptères,  du  groupe  des  histéroïdes.  I 

TÉRÉTULARIÉ,  ÉE  adj.  (té-ré-tu-la-ri-é 
—  dimin.du  lat.  teres,  cylindrique).  Helminth. 
Qui  tx  une  forme  cylindrique  allongée. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  vers  apodes  aquati- 
ques, voisine  des  planariés,  et  comprenant 
les  genres  tubulan,  borlasie,  bonellie,  etc. 

•  TÉRÉTULE  s.  m.  (té-ré-tu-le  —  dimin.  du 
lat.  teres,  cylindrique).  Ichthyoi.  Genre  de 
poissons  cyprinoïtles,  qui  habite  l'ûhio.      „ 

TERF,  cnp  de  l'Algérie,  dans  le  départe- 
ment d'Alger,  entre  l'îlot  d'Acheck  et  l'em- 
bouchure de  l'Oued-Menelmau. 

TERFEX  s.  m.  (tèr-fèkss).  Bot,  Nom  donné 
à  une  espèce  de  truffe  d'Afrique  :  .l>terfex 
est  de  la  grosseur  d'une  orange.  (V.  de  Bo- 
mure.) 

TERGAL,  ALE  adj.  (tèr-gal,  a-le  —  du  lat. 
tergum,  dos).  Etitom.  Qui  a  rapport  au  dos, 
en  parlant  clos  insectes  :  Anneaux  turgaux. 

TERGÉMINÉ,  ÉE  adj.  (tèr-jé-mi-né  —  du 
lat.  ter,  trois  fuis,  et  de  géminé}.  Bot.  So  dit 
des  feuilles  qui  sont  trois  fois  géminées. 

TERGILLE  s.  m.  (tèr-ji-Ue  ;  Il  mil.  —  di- 
min. du  lut.  tergum,  dos).  Arachn.  Genre 
d'arachnides,  de  l'ordre  des  acariens. 

TERGIPE  s.  m.  (tèr-ji-pe  —  du  lat.  tergum, 
Clos;  pous,  pied).  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes,  comprenant  quelques  espèces, 
qui  habitent  la  mer  Rouge  et  l'océan  Indien, 

TERGIPÈDZ  s.  m.  (ter-ji-pè-de).  Moll.  Syn. 
de  tekgipe  :  Les  tergipeues  toii(  placés  en- 
tre les  éalides  et  tes  laniogères.  (IL  Hupé.) 

TERGIVERSATEUR,  TRICE  S.  (tèr-ji-vèr- 
sa-teur,  tri-se —  rail,  tergicerser).  Personne 
qui  tergiverse,  qui  use  de  tergiversations. 

TERGIVERSATION  s.  f.  { tèr-gi-vèr-sa- 
si-on  —  rad.  tergiverser).  Action  de  tergiver- 
ser :  On  trouve  qu'il  biaise,  et  cette  tergiver- 
sation sera  plus  forte  qu'un  aveu.  (Boss.)  Il 
gro/irfa  manière  de  mes  tergiversations.  (Cha- 
teaub.) 

TERGIVERSER  v.  n.  ou  intr.  (tèr-ji-vèr- 
sé  ;  —  lat.  teryiversari,  de  tergum,  dos,  et  de 
versare,  tourner).  Hésiter,  éviter  de  conclure, 
de  se  décider  :  Il  tergiverse  et  ne  cherche 
qu'à  gagner  du  temps.  Quand  j'ai  affaire  à 
des  garnements,  je  ne  tergiverse  pas.  (Fr. 
Soulié.)  Non,  il  n'a  pas  voulu  vous  tromper; 
seulement,  il  A  tergiversé.  (A.  Fréiny.) 

TERGLOU  (mont),  le  point  culminant  des 
Alpes  Juliennes  (3,398  met.),  a  leur  jonction 
avec  les  Alpes  Carniques,  dans  les  Etats  au- 
trichiens (Carniole),  à  20  kilom.  S.  de  Vil- 
lach. 

TERGNIKK,  village  de  France  (Aisne), 
cant.  de  La  Fère,  arrond.  et  k  31  kilom.  de 
Laon,  station  du  chemin  de  fer  du  Nord,  sur 
le  canal  de  Crozut  ;  1,800  hab.  Atelier  de  con- 
struction et  de  réparation  de  machines  du 
chemin  de  fer  du  Nord  ;  fabriques  de  sucre. 

TERGOES  ou  GOES,  ville  de  Hollande,  dans 
l'Ile  de  Sud-Beveland;  5,400  hab.  Elle  est  for- 
tifiée et  communique  avec  l'Escaut  oriental 
par  un  canal  qui  lui  forme  un  petit  port.  Nous 
extrayons  de  ['Histoire  des  Provinces-Unies, 
par  Lothrop  Motley,  le  récit  de  la  défense  hé- 
roïque qu'opposa,  en  1572,  à  une  armée  de 
patriotes,  la  faible  garnison  espagnole  qui 
défendait  Tergoes.  «  Les  Zélandais,  maîtres 
de  la  mer,  empêchaient  les  secours  espagnols 
d'arriver.  Un  officier  flamand,  attaché  à  la 
cause  royale,  conçut  l'idée  d'envoyer  des  se- 
cours par  le  pays  noyé  (Verdronken)  aux  dé- 
fenseurs de  Tergoes.  Guidé  par  deux  paysans, 
il  accomplit  deux  fois  ce  dangereux  trajet, 
long  de  quatre  lieues,  et  développa  son  plan 
à  un  vieil  officier  espagnol  nommé  de  Mon- 
dragpn.  3,000  hommes  choisis ,  Espagnols, 
Wallons  et  Allemands,  furent  secrètement 
réunis  près  de  Berg-op-Zoom.  On  plaça  dans 
des  sacs  une  provision  de  pain  et  de  poudre, 
que  les  soldats  devaient  porter  sur  leur  tête. 
L'automne  était  avancé  ,  mais  le  temps  était 
propice.  Le  20  octobre,  à  la  marée  basse,  le 
colonel  Mondragon,  malgré  son  âge,  se  plon- 
gea résolument  dans  les  flots,  suivi  de  son 
armée  qui  marchait  à  la  file.  L'eau  s'élevait 
parfois  jusqu'aux  épaules  des  hommes.  La 
distance  devait  être  parcourue  en  six  heures, 
avant  que  la  marée  montante  vînt  engloutir 
les  troupes.  Le  jour  n'était  pas  encore  levé 
quand  le  détachement  mit  le  pied  sur  la  terre 
ferme,  près  du  village  d'Irseken;  neuf  hom- 
mes seulement  s'étaient  noyés.  A  l'approche 
du  jour,  ils  partirent  d'Irseken,  situé  à  4  lieues 
de  Tergoes.  La  terreur  de  leur  arrivée  ino- 
pinée précéda  l'attaque.  L'armée  patriote  se 
réfugia  précipitamment  sur  les  vaisseaux, 
pendant  que  les  Espagnols  poursuivaient  et 
détruisaient  l'arriére-gurde.  La  petite  garni- 
son reçut  alors  les  braves  vétérans  qui  étaient 
si  héroïquement  venus  à  son  secours.  > 

TERGOVITZ,  ville  des  Principautés-Unies 
(Valachie),  dans  une  situation  très-agreabie 
au  pied  des  Karpathes,  sur  la  Salomnitza,  à 
90  kilom.  N.-O.  de  Bukarest;  5,000  hab.; 
ch.-l.  du  district  de  Dumbovii^a,  Elle  fut  la 
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résidence  des  vayvodes  de  Valachie  jusqu'en 
1C9S,  époque  où  Constantin  Bessaraba  trans- 
féra le  siège  du  gouvernement  à  Bucharest. 

TERGUM  s.  m,  (tèr-gomm  —  mot  lat.  qui 
signif.  dos).  Entom.  Partie  dorsale  des  seg- 
ments du  thorax,  chez  les  insectes. 

TERHOUNA,  chaîne  de  montagnes  de  l'A- 
frique, dans  la  régence  de  Tripoli.  Elle  s'é- 
tend du  N.-E.  au  S.-O. 

TÉRIAS  s.  m.  (té-ri-ass  —  du  gr.  tereâ,}e 
perce).  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  de  la  tribu  des  papilionides,  compre- 
nant plus  de  cinquante  espèces,  toutes  étran- 
gères à  l'Europe,  et  dont  la  plupart  habitent 
1  Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Le  genre  térias  a,  pour  carac- 
tères :  tête  courte  inclinée,  un  peu  cachée 
par  le  bord  costal  des  ailes  supérieures  ;  yeux 
nus,  de  grandeur  médiocre;  palpes  très- 
courts,  médiocrement  comprimés,  garnis  de 
poils  peu  allongés,  écailleux,  assez  serrés; 
le  dernier  article  petit,  grêle,  nu,  un  peu 
saillant,  moins  long  que  le  précédent;  anten- 
nes grêles,  de  longueur  moyenne,  terminées 
en  une  massue  ovoïde;  corps  assez  grêle; 
thorax  très-court;  abdomen  comprimé,  à  peu 
près  de  la  longueur  des  ailes  inférieures; 
ailes  minces,  délicates,  assez  larges,  à  cel- 
lules ciiscoïdales  fermées,  les  ailes  supérieures 
ayant  le  bord  costal  assez  fortement  arqué 
vers  la  baie,  les  ailes  inférieure:  embrassant 
l'abdomen  en  dessous;  chenilles  grêles,  effi- 
lées, linéaires,  pubescontes;  chrysalides  un 
peu  arquées,  légèrement  comprimées,  caré- 
nées en  dessus,  dépourvues  de  pointes  termi- 
nales, Les  térias  sont  les  plus  petitsdes  lépido- 
ptères de  la  tribu  des  piérides,  remarquables 
par  leurs  ailes,  qui  sont  ordinairement  jaunes 
avec  le  sommet  des  ailes  supérieures  d'un  noir 
vif.  Quelquesespèces  cependantsontblanches 
en  dessus  et  plus  ou  moins  jaunes  en  dessous  ; 
d'autres  sont  entièrement  blanches  de  part  et 
d'autre.  Quant  aux  différences  sexuelles,  elles 
ne  consistent  guère  que  dans  la  couleur,  qui 
est  plus  pâle  dans  les  femelles  que  dans  les 
mâles.  Ce  genre  a  été  divisé  en  six  groupes. 
Nous  citerons,  dans  le  premier  groupe,  le 
térias  nicippe,  type  du  genre,  qui  habite  la 
Géorgie,  la  Caroline,  la  Virginie,  les  Antilles 
et  le  Mexique. 

TER1M,  ville  d'Arabie  (Hadrajnaout),  au 
milieu  de  montagnes,  à  4  kilom.  E.  de  Sana. 
Résidence  d'un  chef.  Fabriques  de  châles  de 
soie. 

TÉRIN  s.  m.  (té-rain).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  tarin. 

TER1NJÎDS  SINUS,  golfe  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  auj.  golfe  de  Sainth-Euphémie, 

TÉRITS  ou  TÉRIZ  s.  m.  (té-rits  —  onoma- 
top.  du  cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  bruant  proyer. 

terk  s.  m.  (tèrk —  autre  forme  de  terec). 
Techn.  Brai  ou  goudron. 

TEKK1IAN-K.il ATOUN,  sultane  de  Perse, 
morte  en  1094  de  notre  ère.  Elle  était  femme 
du  sultan  seldjoucide  Mélik-Schah.  Pour  faire 
donner  le  trône  à  son  fils  Mahmoud,  elle  pro- 
voqua la  disgrâce  du  sage  ministre  Nizam- 
el-Molouk  ;  mais,  après  la  mort  du  sultan,  lo 
frère  de  ce  dernier,  Barkyarok,  s'empara  du 
trône  (1092).  Terkhan-Khatoun  parvint  néan- 
moins à  faire  couronner  Mahmoud  à  Ispuban. 
Barkyarok  la  vainquit,  mais  consentit  toute- 
fois à  lui  laisser  cette  ville,  où  elle  mourut 
en  même  temps  que  son  fils. 

TERKIIAN-KHATOUN,  sultane  du  Kha- 
rism  ,  née  dans  la  seconde  moitié  du  jlii*  siè- 
cle de  notre  ère.  Elle  était  fille  du  kan  de 
la  horde  turque  des  Kang-li,  et  elle  épousa 
le  sultan  Takasch.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
elle  exerça  une  grande  influence  sur  son  fils, 
le  sultan  Mohammed,  reçut  le  titre  de  Dame 
du  momie  (Kliodautmde-Djihan),  prit  celui 
de  Uciuc  de»  femme*  et  vit  ses  ordres  sou- 
vent exécutés  avant  ceux  du  sultan.  Comme 
elle  détestait  la  mère  de  Djelal-Eddyn,  l'aîné 
des  enfants  de  Mohammed,  elle  voulut,  mais 
inutilement,  amener  Mohammed  à  donner  le 
trône  à  son  second  fils  Cothl-Eddyn.  Irritée 
d'éprouver  un  refus,  elle  abandonna  la  ca- 
pitale du  Kharism,  alors  menacée  par  Gen- 
gis-Khan,  et  se  retira  avec  d'immenses  tré- 
sors dans  Ja  forteresse  d'Ilan  ou  Klak,  où 
elle  fut  bientôt  assiégée  par  les  Mongols.  Ne 
pouvant  se  résoudre  à  chercher  un  asile  au- 
près de  Djelal-Eddyn ,  elle  préféra  l'escla- 
vage, l'opprobre  et  les  traitements  les  plus 
rigoureux  à  une  protection  qui  eût  blessé 
son  orgueil.  Forcée  de  capituler  (1220),  elle 
fut  envoyée  à  Gengis-Khan,  qui  fit  mettre  à 
mort  toutes  les  personnes  mâles  de  sa  suite. 
On  raconte  que,  lorsqu'il  était  à  table,  le  fa- 
meux conquérant  faisait  parfois  venir  l'an- 
cienne sultane  du  Kharism  et  lui  jetait, 
^comnie  on  jette  à  un  chien,  quelques  mor- 
ceaux des  mets  dont  il  avait  mangé. 

TERUNCTHUN,  hameau  de  Fronce  (Pas- 
de-Calais),  canton,  arrond.  et  k  1  kilom.  de 
Boulogne-sur-Mer.  C'est  là  qu'eut  lieu  la 
distribution  des  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  16  août  1804,  ainsi  que  le  rappelle 
une  inscription  gravée  sur  un  bloc  de  marbre 
gris  qui  occupe  la  place  même  du  trône  de 
Napoléon  1er,  C'est  à  Terlincthun  que 
Henri  VIII  avait  installé  son  quartier  géné- 
ral, pendant  le  siège  de  Boulogne,  en  1544. 

TERUZZI,  ville  du  royaume  d'Italie  (Terre 
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de  Bari),  dans  une  plaine,  près  du  lac  de 
Jaconi,  à  20  kilom.  S.-E.  de  Trani  ;  10,000  hab. 
Evêché.  Vieux  château  fort,  qui  a  servi  da 
résidence  aux  rois  Alphonse  et  Ferdinand 
d'Aragon.  Patrie  du  poète  Felice  de  Pau  et 
du  littérateur  Paolo  de  Gemnis.  On  la  croit 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Turri- 
cum.  Elle  était  déjà,  au  xvie  siècle,  une  ville 
royale. 

TERLON  (Hugues  nu),  diplomate  françiis, 
né  à  Toulouse  au  commencement  du  xvne  siè- 
cle, mort  vers  1690.  Il  devint  gentilhomme 
de  Mazarin,  fut  chargé  par  lui,  en  1G55,  d'une 
mission  auprès  du  roi  de  Suède  Charles-Gus- 
tave et  plut  tellement  à  ce  monarque,  qu'il 
le  demanda  pour  ambassadeur  de  France  à 
Stockholm,  l'emmena  dans  son  expédition  de 
Seeland  (1658)  et  l'employa  la  même  année- 
aux  préliminaires  de  In  paix  entre  la  Suède 
et  le  Danemark,  paix  qui  fut  ratifiée  par  le 
traité  de  Copenhague  (1660).  Terlon  engagea 
le  roi  de  Danemark  Frédéric  III  à  se  délivrer 
de  l'opposition  constante  de  sa  noblesse.  Il 
conclut  avec  la  Suède  le  traité  de  Stockholm 
(1602),  qui  renouvelait  l'alliance  de  Fontai-. 
nebleau,  fut  chargé,  en  1664,  d'une  seconde 
ambassade  pour  faire  accéder  la  Suède  k  l'al- 
liance de  la  France  et  du  Danemark,  parvint 
à  rompre  les  négociations  de  l'envoyé  bri- 
tannique et  reçut  (1666)  comme  collègue  la 
marquis  de  Pomponne  ;  mais  ils  ne  purent 
obtenir  que  la  neutralité  de  la  Suède.  Ce  di- 
plomate remplit  ensuite,  de  1667  à  16"2,  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  Copenhague.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  sur  ses  négociations  de 
1656  i>  1661  (Paris,  1681-16S2);  ils  sont  mîï 
écrite  é  mais  contiennent  des  faits  impor- 
tants. 

TfiRMAGANT,  dieu  qui  était,  disait-on, 
adoré  par  les  mahométans,  ot  qu'invoquaient 
les  enchanteurs,  il  On  trouve  aussi  Teuva- 

GANT. 

TERMATOSAURE  s.  m.  (tèr-ma-to-sô-re  — 
du  gr.  terma,  borne;  sauros,  lézard).  Erpêt. 
Genre  de  sauriens  fossiles. 

—  Encycl.  Ces  reptiles  du  trias  ont  été  éta- 
blis sur  quelques  dents,  longues  d'un  demi- 
pouce  à  un  pouce  et  demi,  presque  cylindri- 
ques avec  une  pointe  en  cône  mousse.  L'é- 
mail, à  cannelure  très-distincte,  présente  des 
stries  longitudinales  demi-cylindriques,  très- 
élevées,  séparées  par  des  sillons  profonds  et 
un  peu  étroits.  La  pointe  de  la  dent  est  sou- 
vent lisse,  et  la  substance  en  dessous  de  l'é- 
mail est  finement  fendillée  dans  sa  longueur. 
La  termatosaure  Aiberti  vient  des  terrains 
supérieurs  du  trias  du  Wurtemberg. 

TERME  s.  m.  (tèr-me  —  du  lat.  terminus, 
terme,  extrémité,  borne.  Il  n'y  a  aucun  doute 
que  ce  mot  ne  soit  identique  au  grec  terma 
et  au  sanscrit  iarman.  Le  sanscrit  tarman, 
qu'Eichhoff  rapporte  à  une  racine  tar,  péné- 
trer, traverser,  désigne  le  sommet  du  poteau 
où  l'on  attachait  la  victime.  Le  grec  terma, 
clans  Homère,  désigne  spécialement  le  poteau 
du  cirque  autour  duquel  les  chars  devaient 
tourner.  Le  sens  s'est  ensuite  généralisé.  Le 
gallois  tervyn,  limite,  extrémité,  parait  dé- 
rivé du  latin  ;  mais  il  n'en  est  pas  du  même 
de  l'irlandais  tarman  ou  tearmonn,  erse  tear- 
mann,  qui  se  rapproche  du  sanscrit  pour  la 
forme  et  qui  signifie  un  sanctuaire,  un  refuge, 
un  asile).  Borne  destinée  à  marquer  la  limite 
d'un  champ  :  Planter  des  termes.  Jupiter, 
sous  ta  forme  d'un  terme,  gardait  la  limite 
des  champs.  (Al.  Giraud.) 

—  Fin,  borne,  limite  :  Arriver  au  terme. 
Mettre  un  terme.  Le  terme  de  la  vie.  Je  ne 
vois  pas  de  terme  à  ce  procès.  Tout  doit  avoir 
un  tekMis.  Il  n'y  a  pas  de  terme  à  ta  vérité, 
il  y  en  a  un  à  la  vertu.  (Le  Bonald.)  Sujtpo- 
ser  un  terme  à  l'affection,  c'est  en  détruire  te 
charme.  (La  Rochef. -Doud.)  Les  efforts  ont 
un  terme,  passé  lequel  il  est  plus  difficile  de 
faire  mieux  qu'autrement.  (Dus.iault.)  Il  y  a 
à  tout  un  terme  que  la  prudence  ne  doit  pas 
se  permettre  d'outre-passer.  (Griinin.)  L'em- 
pire ottoman  est  arrivé  au  terme  de  son  exis- 
tence européenne.  (Mich.  Chev.) 

Tout  marche  vers  un  ferme  et  tout  naît  pour  Unir. 

Lamartine. 
Le  sage  sait  régler  ses  goûts  et  ses  désirs, 
Mettre  un  but  a  sa  course,  un  terme  k  ses  plaisirs. 

Voltaire. 

—  But,  fin  dernière  :  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  nous  a  son  terme  eu  Dieu.  (De  Cus- 
tine.)  Il  l'eu  usité. 

—  Temps  de  la  parturition,  de  l'accouche- 
ment naturel  :  litre  à  son  terme.  Accoucher 
avant  terme.  Nailre  à  terme.  La  grandeur 
de  l'enfant  né  à  termu  est  ordinairement  de 
vingt  et  un  pouces.  (Buff.) 

Une  lice  étant  sur  son  terme... 

La  Fontaine. 

—  Epoque  à  laquelle  doit  s'effectuer  un 
payement  :  Le  terme  que  vous  m'offres  est 
trop  rapproché.  Il  Epoque  à  laquelle  ou  doit 
effectuer  le  payement  du  prix  d'un  loyer  : 
Ce  n'est  pas  sans  effroi  que  je  vois  arriver 
mon  terme,  il  Durée  de  trois  mois,  pendant 
lesquels  on  habite  un  logement  pris  en  loca- 
tion :  Ce  TERME  m'a  paru  bien  long.  Il  Somme 
à  payer  pour  une  location  de  trois  mois  :  Un 
marchand  de  sagesse  n'en  vendait  pas,  en  trois 
mois,  de  quoi  payer  son  terme,  (a.  Guyard.) 

—  Mot,  expression,  diction  :  Terme  propre. 
Terme  impropre.  Terme  figuré.  Terme  noble. 
Terme   bas.  Il  commença  en  cas  termes.  J'ai 
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toujours  regret  aux  termes  retranchés  de 
notre  langue,  que  l'on  appauvrit  d'autant. (Vau- 
gelas.)  Ce  sont  les  termes,  et  non  les  choses, 
qui  révoltent  les  hommes.  (Volt.)  Démocratie 
et  esclavage  sont  deux  termes  antipathiques. 
(L.  Jourdan.)  Il  faut  apprendre  aux  enfants 
le  terme  propre  et  leur  laisser  trouver  le 
terme  figuré.  (J.  Joubert.) 

Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses- là  sont  mises  ! 

Molière. 

En  vain  vous  me  frappez  d'un  «on  mélodieux, 
Si  le  terme  est  impropre  ou  le  tour  vicieux. 

Boilbau. 

Une  plume  exercée  habilement  rassemble 
Ces  termes  qui,  surpris  et  charmés  d'être  ensemble. 
D'un  hymen  favorable  empruntant  le  secours, 
Fécondent  la  pensée,  échauffent  le  discours. 

M1H.EVOYE. 

Il  Façon  de  parler  particulière  à  un  art,  à 
une  science,  à  un  métier,  a  une  profession 
quelconque  :  Un  terme  de  musique.  Un  terme 
didactique.  Un  terme  de  chasse.  Un  terme 
d'histoire  naturelle. 

—  Terme  de  rigueur,  Terme  après  lequel 
on  n'accorde  plus  de  délai  au  débiteur. 

—  Moyen  terme,  Terme  également  éloigné 
de  deux  termes  extrêmes  :  Prendre  un  moyen 
terme  entre  deux  propositions. 

—  Terme  de  comparaison,  Chacun  des  mem- 
bres de  la  comparaison  ou  chacun  des  deux 
objets  comparés  entre  eux  :  Bans  la  compa- 
raison tel  père,  tel  fils,  père  et  fils  sont  les 
termes  de  la  comparaison.  Il  Objet  auquel  on 
en  compare  un  autre  :  Prenons  un  terme  de 
comparaison. 

—  En  termes  de,  Dans  la  façon  de  parler 
propre  h  :  En  termes  de  sculpteur,  de  marin. 

—  En  propres  termes,  Précisément  avec 
ces  mots-là  ou  avec  ces  mots-ci  :  Il  m'a  dit 
en  propres  termes  Que  je  l'ennuyais.  Oui,  il 
m'a  dit  cela  en  propres  termes. 

—  Etre,  toucher  à  son  dernier  terme,  à  son 
terme,  à  son  terme  fatal,  Etre  près  de  mou- 
rir : 

La  reine  touche  presque  d  son  terme  fatal. 

Racine. 

—  Peser,  mesurer,  ménager  ses  termes,  les 
termes,  Parler  avec  circonspection  et  en  ré- 
fléchissant à  la  portée  de  ses  paroles  :  Par- 
lez-moi brutalement  devant  tout  te  monde,  ne 
mesurez  pas  les  termes.  (Le  Sage.) 

—  Etre  planté  comme  un  terme,  Ne  bouger 
non  plus  qu'un  terme,  Rester  immobile  à  la 
même  place  :  Mazurke  écoutait,  le  chapeau 
sur  la  tête,  et  ne  bougeait  pas  plus  qu*un 
terme.  (P.  Féval.)  Alors  il  n'était  guère 
pressé  d'arriver,  car  il  est  resté  un  bon  quart 
d'heure  planté  là  comme  un  terme.  (F.  Sou- 
lié.) 

—  Prov.  Qui  a  terme  ne  doit  rien,  Une 
créance  non  échue  n'est  pas  exigible.  Il  Le 

^terme   vaut    l'argent,  Avec    du    temps  pour 

Payer,  on  peut  toujours  arriver  à  trouver  de 
argent. 

—  Logiq.Mot  considéré  sous  le  rapport  de 
l'étendue  de  sa  signification  :  Complexion,  ex- 
tension, compréhension  des  termes.  Il  Chacune 
des  propositions  qui  composent  un  syllogisme. 

—  Ane.  liturg.  cathol.  Date  fixe  qui  entrait 
comme  base  dans  le  calcul  par  lequel  on  dé- 
terminait les  fêtes  mobiles. 

—  Bourse.  Opération  à  terme,  Opération 
dont  le  règlement  doit  avoir  lieu,  non  au 
comptant,  mais  à  une  date  convenue  entre 
les  contractants. 

—  Archit.  Bornejornée  et  surmontée  d'une 
tête  humaine  :  Un  terme  en  buste.  Un  terme 
antique.  Poser  des  termes  dans  un  jardin.  11 
Terme  double,  Celui  qui  a  deux  faces.  Il  Terme 
marin,  Celui  dont  la  gaine  est  remplacée  par 
deux  queues  de  dauphin  entortillées.  Il  Terme 
rustique,  Ternie  dont  la  gaine  est  ornée  de 
bossages  ou  de  glaçons. 

—  Mar.  Chacune  des  pièces  de  bois  qui  for- 
ment les  angles  du  couronnement  à  l'arrière, 
et  qui  avaient  autrefois  la  figure  d'un  terme 
de  jardin. 

—  Mathém.  Chacune  des  quantités  posi- 
tives ou  négatives  qui  forment  les  éléments 
additifs  généraux  d'une  expression  :  Les  ter- 
mes d'une  fraction.  On  peut  diviser  ou  multi- 
plier par  une  même  quantité  tous  les  termes 
d'une  équation. 

—  PI.  Etat,  situation  :  La  chose  en  est  aux 
termes  de  n'en  plus  faire  secret.  (Mol.)  [|  Ue- 
lations,  situation  réciproque  :  Nous  vivons  en 
bons  termes.  Je  suis  avec  elle  dans  les  meil- 
leurs termes.  Dans  les  termks  oïl  nous  en 
sommes,  on  ne  doit  pas  faire  de  façons.  (I.e 
Sage,)  Jarnac  était  accusé  d'être  en  bons  ter- 
mes avec  sa  belle-mère.  (Balz.)  Ils  en  étaient 
restés,  comme  au  premier  jour,  dans  tes  ter- 
mes d'une  amitié  fraternelle.  (G.  Sand.) 

—  En  bons  termes,  En  mauvais  termes,  Avec 
éloge,  avec  blâme  :  Il  n'a  parlé-de  vous  çm'en 
bons  termes.  Il  parle  de  cette  affaire  kn 
irës-MMJVAis  termes. 

—  Syn.  Tarme,  borne,  limite.  Y,  BORNE. 

—  Terme,  expresniun,  mol,  Y.  EXPRES- 
SION. 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  termes  fixés  pour 
la  payement  des  loyers  commencent,  dans  la 
plupart  des  villes,  le  jour  où  le  locataire  est 
entré  en  jouissance,  et  sont  ainsi  déterminés 
-l'une  manière  particulière  pour  chaque  lo- 
cation. A  Paris,  le  payement  du  terme  est 
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fixé,  en  principe,  aux  1«  janvier,  1er  avril. 
1er  juillet,  1er  octobre;  mais,  en  réalité,  il 
n'en  est  point  ainsi.  IL  est  payé.soit  le  8,  soit 
le  15  de  chacun  de  ces  mois,  selon  le  prix  du 
loyer,  de  façon  que  le  payement  du  loyer 
corresponde  exactement  à  la  prise  de  pos- 
session du  logement  trois  mois  auparavant. 
Ainsi,  à  Paris,  le  locataire  d'un  logement  au- 
dessous  de  400  francs  prend  possession  du 
logement  le  8  d'un  des  quatre  mois  précités, 
et  son  loyer  est  exigible  le  S,  trois  mois  plus 
tard  ;  le  locataire  d'un  appartement  de 
400  francs  et  au-dessus  entre  en  jouissance 
le  15  et  doit  payer  son  loyer  trois  mois  plus 
tard,  également  le  15.  Il  n'existe,  du  reste, 
pour  l'époque  des  payements,  aucune  dispo- 
sition législative,  et  les  coutumes  et  usages 
locaux  réglementent  seuls  cette  matière. 

D'après  la  coutume  d'Auxerre,  le  loyer  des 
maisons  se  paye,  à  inoins  de  convention  con- 
traire, à  deux  termes  :  au  24  juin  et  au  25  dé- 
cembre, c'est-à-dire  à  la  Saint-Jean-Baptiste 
et  a  la  Noël.  En  Touraine,  les  termes  sont 
fixés  aux  fêtes  de  Notre-Dame  de  mars 
(25  mars),  de  saint  Jean-Baptiste  (24  juin), 
de  saint  Michel  (29  septembre)  et  -de  Noël 
(25  décembre).  Suivant  M.  Duvergier,  les 
payements  se  font,  a  Marseille,  par  semes- 
tre :  à  Pâques  et  à  la  Saint-Michel  (29  sep- 
tembre). Selon  le  même  auteur,  les  paye- 
ments se  font  aussi  par  semestre  dans  le 
Béarn. 

—  Philos.  Le  raisonnement  se  compose  de 
jugements,  et  le  jugement  d'idées;  l'argu- 
ment se  compose  de  propositions,  et  la  pro- 
position de  termes.  Le  terme,  en  logique,  est 
à  l'fdée  ce  que  la  proposition  est  au  juge- 
ment, ce  que  l'argument  est  au  raisonne- 
ment :  il  en  est  l'expression.  Ainsi,  l'on  dit 
qu'un  terme  est  pris  généralement  ou  parti- 
culièrement quand  il  exprime  l'idée  totale 
d'une  espèce,  d'un  genre,  d'une  classe,  ou 
l'idée  partielle  de  quelques-uns  des  objets 
compris  dans  l'espèce,  dans  le  genre,  dans  la 
classe,  etc.  Chaque  proposition  ayant  deux 
termes,  le  sujet  et  l'attribut,  les  trois  propo- 
sitions du  syllogisme  en  ont  six;  mais  ces 
six  termes  ne  sont  que  trois  pris  deux  fois 
chacun,  et  chacun  des  trois  a  son  nom  :  le 
petit,  le  grand  et  le  moyen.  C'est  que  le  syl- 
logisme résulte  tout  entier  de  la  combinaison 
de  trois  idées  prises  deux  à  deux.  On  les 
nomme  termes.  La  plus  générale,  qui  est  l'at- 
tribut de  la  conclusion,  reçoit  le  nom  de 
grand  terme;  la  inoins  générale,  qui  en  est 
le  sujet,  celui  de  petit  terme;  celle  qui  fait  le 
milieu,  contenant  le  sujet  et  contenue  dans 
l'attribut,  est  le  moyen  terme,  dont  le  rôle 
est  d'unir  les  deux  extrêmes.  Une  des  trois 
propositions  du  syllogisme  énonce  le  rapport 
du  grand  terme  au  moyen  :  on  la  nomme  la 
majeure;  une  autre,  le  rapport  du  moyen 
terme  au  petit  :  on  la  nomme  la  mineure  ; 
l'autre  enfin,  qu'on  nomme  la  conclusion,  nait 
du  rapprochement  du  petit  et  du  grand,  terme, 
dont  elle  énonce  le  rapport. 

Le  mot  terme,  outre  ces  acceptions  précises 
que  lui  donne  la  logique,  est  encore  un  de 
ceux  que  la  philosophie  emploie  le  plus  fré- 
quemment; mais  c'est  dans  le  sens  où  l'em- 
ploie également  le  langage  ordinaire  :  les 
deux  termes  d'un  rapport,  etc. 

—  Mathém.  Les  termes  d'une  opération  de 
calcul  sont  les  nombres  ou  les  expressions 
algébriques  sur  lesquels  elle  doit  porter.  Le 
numérateur  et  le  dénominateur  d'une  frac- 
tion sont  les  termes  de  cette  fraction.  Les 
termes  d'un  polynôme  sont  les  parties  qui  y 
sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  les  si- 
gnes +  et  — .  Rationnellement,  un  terme  ne 
devrait  pas  comprendre  le^signe  qui  le  pré- 
cède; ainsi,  les  termes  de  1  expression 

a'b  —  c'  +  d* 
sont  a'è,  c*  et  dk  et  non  pas  +  a'b,  —  c*  et 
4-  tf*.  Cependant,  l'usage  de  comprendre  le 
'  signe  dans  le  terme  a  prévalu,  parce  que  le 
langage  en  acquiert  plus  de  rapidité  et  de 
précision. 

Terme  (LE  jour  du),  tableau  de  Wilkie; 
collection  de  John  Chapman,  à  Londres.  Le 
peintre  a  placé  dans  ce  tableau  des  person- 
nages dont  l'expression  et  la  tournure  sont 
très-variées;  il  n'a  pas  négligé  de  faire  voir 
dans  le  fond  une  salle  où  ceux  qui  ont  payé 
leur  rente  boivent  et  mangent  aux  dépens  du 
seigneur,  qui  a  soin  de  les  bien  traiter,  afin 
qu'ils  trouvent  au  moins  un  point  de  satisfac- 
tion dans  leur  voyage.  Aussi  ces  élus  s'en, 
donnent-ils  comme  des  bienheureux  et  sem- 
blent-ils vouloir  rattraper  ainsi  une  partie  de 
leur  pauvre  argent.  A  gauche,  par  un  con- 
traste très-spirituel  et  qui  fait  le  comique  de 
ce  tableau,  le  cruel  propriétaire,  ses  lunettes 
rondes  assurées  sur  son  nez,  est  assis  devant 
son  bureau  ;  on  lui  compte  de  l'argent,  qu'il  . 
recompte  avec  une  sévère  exactitude,  et 
ceux  qui  attendent  leur  tour,  pour  débourser 
ou  pour  s'expliquer,  n'ont  pas  l'air  d'être  à 
la  fête.  Ce  tableau,  fameux  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  The  lient  day,  fut  payé  par 
le  comte  de  Mulgraes  150  guinées.  Il  se  ven  - 
drait  aujourd'hui  plus  de  25,000  francs.  Il  a 
été  supérieurement  gravé  par  E.  Smith  et 
par  Raimbach.  Il  appartenait  auparavant  au 
comte  de  Manslield.  Wilkie  n'avait,  dit-on, 
que  vingt  et  un  ?ns  lorsqu'il  exécuta  cette 
toile.  Réveil  en  a  donné  aussi  une  gravure 
au  trait  dans  son  Musée  de  peinture. 

TERME,  dieu  latin,  protecteur  des  limites. 
Il  paraît  que  ce  fut  Numa  qui  introduisit  Bon 
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culte  à  Rome,  afin  de  persuader  à  ses  sujets 
que  les  bornes  des  propriétés  étaient  sous  la 
protection  du  ciel.  D'autres  pensent  que  cette 
divinité  était  d'origine  étrusque.  On  la  re- 
présenta d'abord  sou3  la  forme  d'un  bloc  de 
pierre  simplement  équarri,  puis  ce  fut  un  pi- 
lier, une  sorte  d'Hermès,  avec  une  tête  et 
quelquefois  des  bras,  mais  jamais  de  pieds, 
pour  marquer  qu'elle  ne  changeait  point  de 
place.  Le  terme  était  surtout  vénéré  à  la 
campagne.  Chaque  année,  les  cultivateurs  cé- 
lébraient sa  fête  ( terminales)  par  des  sacri- 
fices sur  les  bornes  agraires  ou  termes  qui 
séparaient  leurs  champs. 

TERME  (Joannès-Marie),  homme  politique 
français,  né  à  Lyon  en  1823.  Il  fut  élu,  en 
1863,  député  au  Corps  législatif,  avec  l'appui 
du  gouvernement,  dans  la  5e  circonscription 
du  Rhône,  qui  le  réélut  en  1869.  Bien  qu'at- 
taché au  parti  conservateur,  il  signa  néan- 
moins, au  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
l'interpellation  des  116,  qui  devait  amener 
quelques  réformes  libérales  dans  le  gouver- 
nement. La  révolution  du  4  septembre  1870 
l'a  fait  rentrer  dans  la  vie  privée. 

TERME  (Frédéric) ,  journaliste  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Lyon  en  1S25.  Il  a 
suivi  d'abord  la  carrière  des  consulats.  Lors- 
que, en  1848,  Venise  essaya  de  secouer  le 
joug  de  l'Autriche,  M.  Terme,  qui  était  alors 
consul  général  à  Trieste,  -s'attacha  à  secon- 
der les  patriotiques  efforts  de  Manin.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  a  pris  part  à  la 
fondation  du  Progrès  de  Lyon,  puis  il  est 
venu  se  fixer  à  Paris,  où,  après  avoir  été  ré- 
dacteur de  ['Epoque,  il  entra,  en  1869,  a -la 
rédaction  du  Peuple  français,  journal  chargé 
de  défendre,  sous  la  direction  de  M.  Clément 
Duvernois,  la  politique  impériale.  Lors  des 
élections  de  1869,  M.  Terme  se  porta  candi- 
dat au  Corps  législatif  dans  la  ire  circon- 
scription de  la  Seine,  en  concurrence  d'abord 
avec  MM.  Carnot  et  Gambetta,  puis,  lors  de 
l'élection  partielle  du  mois  de  novembre  sui- 
vant, contre  Rochefort  et  Carnot,  et  il  n'ob- 
tint chaque  fois  qu'une  infime  minorité. 

TERMER  v.  a.  ou  tr.  (tèr-mé  —  rad. 
terme).  Assigner  le  lieu  et  l'adjudication  de  : 
Termer  une  coupe  de  bois. 

TERMES,  village  de  France  (Aude)  ,  can- 
ton de  Monthoumet,  arrond,  et  à  45  kiloin. 
de  Carcassonne,  sur  le  Sou;  283  hab.  Aux. 
environs  se  dresse  une  montagne  environnée 
de  précipices  et  couronnée  par  les  restes  im- 
posants d'une  forteresse  du  moyen  âge. 

TERMES  s,  m.  (tèr-mèss).  Entom.  Syn.  de 
termite  :  Je  vis  une  année  de  termes  sor- 
tant d'un  trou  dans  la  terre.  (Sparmann.)  Les 
ouvriers  travaillent  à  réparer  une  brèche  dans 
l'édifice  du  termes  belliqueux.  (H.  Lucas.) 

TERMIEN,  IENNE  adj.  (tèr-mi-ain,  i-è-ne 
—  rad.  termes).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  termite. 

—  s.  in.  pi.  Tribu  d'insectes  névroptères, 
ayant  pour  type  le  genre  termite  :  Les  mâles 
et_  les  femelles  n'ont ,  parmi  les  tj;rmiens, 
d'autre  tnission  que  celle  de  reproduire  l'es- 
pèce. (Blanchard.) 

TERMIN  s.  m.  (tèr-main  —  du  lat.  thermx, 
thermes  ;  gr.  thermos,  chaleur). Techn,  Chauf- 
foir  d'une  saline. 

'  TERMINAIRE  s.  m.  (tèr-mi-nè-re  —  du 
lat.  terminus,  terme).  Prédicateur  ou  quê- 
teur d'un  ordre  mendiant,  auquel  il  était  dé- 
fendu d'opérer  en  dehors  d'une  circonscrip- 
tion qu'on  lui  assignait. 

TERMINAISON  s.  f.  (tèr-mi-nè-zon  —  lat. 
terminatio;  de  terminare,  terminer).  Manière 
dont  une  chose  se  termina  :  Cette  maladie  ne 
peut  avoir  une  bonne  terminaison. 

—  Action  de  terminer  :  Je  voudrais  voir 
une  terminaison  à  ce  procès. 

—  Gramm.  Désinence,  dernière  partie  d'un 
mot  :  Terminaison  masculine,  féminine.  Ter- 
minaison en  al,  en  ir,  en  oir.  La  fille  d'un  lto- 
main  prenait  le  nom  de  son  père,  altéré  par 
une  terminaison  féminine.  (E.  Salvene.)  || 
Particulièrement  et  par  opposition  à  radical, 
Partie  d'un  mot  variable  selon  les  cas,  les 
temps,  les  personnes,  les  genres  et  les  nom- 
bres ;  Le  radical  varie  d'un  mot  d  l'autre,  la 
terminaison  ne  varie  que  dans  te  même  mot. 
On  n'observe  point,  dans  les  langues  celtiques, 
de  terminaisons  des  cas,  comme  en  grec  et  en 
latin.  (Maury.) 

—  Anat.  Bout,  extrémité  :  Les  artères  et 
les  veines  ont  leurs  terminaisons  communes. 

—  Encycl.  Gramm.  La  terminaison  peut 
être  variable;  le  reste  du  mot,  qui  est  appelé 
radical,  reste,  au  contraire,  invariable.  Le 
radical  exprime  l'idée  d'une  manière  absolue 
et  abstraite;  la  terminaison  marque  le  rôle 
que  l'idée  ioue  dans  la  proposition.  Ainsi, 
dans  le  verbe,  la  terminaison  exprime  l'exis- 
tence sous  le  triple  rapport  de  la  personne, 
du  nombre  et  du  temps.  Comme  le  rôle  que 
l'on  fait  jouer  à  l'idée  dans  la  proposition  est 
variable,  il  en  résulte  que  la  terminaison  peut 
varier  selon  les  rapports  divers  que  l'on  veut 
exprimer.  Certaines  langues,  et  en  particu- 
lier les  langues  de  l'antiquité,  offrent  plus  de 
modifications  dans  la  terminaison.  Les  modi- 
fications sont  moins  nombreuses  dans  cer- 
taines langues  modernes,  comme  le  français 
et  l'anglais;  là  où  elles  font  défaut,  ces  lan- 
gues rendent  les  divers  rapports  de  l'idée  au 
moyen  de  particules. 
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On  a  remarqué  avec  raison  que  certaines 
terminaisons  sont  assez  fréquentes  dans  telle 
ou  telle  langue  pour  la  caractériser;  c'est 
principalement  sur  les  noms  propres  que 
porte  cette  remarque.  Les  termiîtaisons  os, 
ès,idas  indiquent  en  général  un  nom  grec; 
la  terminaisQ't  is,  un  nom  latin  ;  la  terminai- 
son 0,  un  nom  italien;  la  terminaison  er,  un 
nom  allemand;  la  terminaison  par  un  son  na- 
sal ou  un  e  muet,  un  nom  français,  par  exem- 
ple :  Talleniant,  Cotin,  Saint- Evremond,  Le- 
brun, Malherbe,  Corneille,  Racine,  Molière, 
Voltaire,  etc. 

Il  y  a  peu  de  langues  dans  lesquelles  les 
terminaisons  des  différents  mots  soient  aussi 
variées  que  dans  la  langue  française,  et  la 
difficulté  de  les  classer  toutes  catégorique- 
ment les  a  fait  diviser  eu  deux  grandes  clas- 
ses :  les  terminaisons  à  son  plein,  qu'on  a 
nommées  masculines  ;  les  terminaisons  en 
e  muet,  qu'on  a  nommées  féminines. 

L'importance  des  terminaisons  au  point  de 
vue  de  la  diction,  de  l'harmonie  du  style  est 
une  chose  de  toute  évidence,  puisque  la  ter- 
minaison, dans  la  récitation  et  la  déclamation 
.  comme  dans  l'écriture,  ressort  plus  que  les 
autres  syllabes.  Chez  nous,  c'est  la  terminai- 
son qui  constitue  la  rime,  un  des  éléments  les 
plus  importants  de  nos  vers.  Les  anciens  re- 
cherchaient, en  général,  dans  leur  versifica- 
tion, la  variété  des  terminaisons.  Ils  évitaient 
presque  toujours  de  placer  de  suite  deux 
consonnances  pareilles.  Ainsi,  ils  blâmaient 
ce  vers  d'Horace  : 

Quia  tamen  exiguot  etegos  emiserit  auctor. 
A  plus  forte  raison  évitaient-ils  une  accumu- 
lation de  consonnances  semblables,  comme 
dans  ce  passage  de  Virgile  : 

Pacem  me  exanimh,  et  Hartis  sorte  peremptis 

Oratis. 

Ils  paraissent  avoir  blâmé  le  vers  léonin, 
c'est-a-dire  le  vers  hexamètre  dont  la  fin 
rime  avec  la  césure  de  deux  pieds  et  demi,  à 
moins  que  ce  ne  fut  une  épithète  rimant  avec 
son  substantif,  et  aujourd'hui,  dans  les  écoles, 
on  le  proscrit  absolument  s'il  ne  remplit  pas 
cette  dernière  condition.  Cependant,  ils  ont 
quelquefois  recherché  le  retour  de  la  même 
terminaison  pour  des  motifs  d'harmonie  inci- 
tative. Virgile  a  peint,  par  le  retour  de  la 
terminaison  a,  la  douceur  et  la  grâce  : 

Mollia  luteola.  pinr/it  tiocetma  caWin..., 
et  aussi  la  majesté  : 

Omniù.  sub  magna,  labentia  (lumina  terra. 
Par  la  terminaison  e,  il  a  rendu  un  bruit  sourd 
et  lugubre  : 

Insonuere  cauœ  (jemilumque  dedere  ciwenue.~, 
ou  bien  un  sentiment  douloureux  : 

Te,  veniente  die,  te,  deeedenle,  canebat. 
La  répétition  de  la  syllabe  um  lui  parut  pro- 
pre à  imiter  un  cri,  un  son  éclatant  : 

Urgcri  l'otacrum  raaearum  ad  littora  nubem*. 

■  ,-  ac  formas  magnorum  ulutare  luporum. 

Ennius  a  peint  la  douleur  par  une  suite  do 
terminaisons  en  e* ." 

Mœrentes,  (lentes,  lacrymantes,  commiserantes. 
Dans  notre  langue,  certaines  terminaisons 
servent  à  modifier  le  sens  des  mots,  et  cha- 
cune d'elles  alors  peut  être  considérée  comme 
ayant  une  valeur  fixe.  Quand  les  grammai- 
riens considèrent  les  terminaisons  sous  ce 
point  de  vue,  ils  les  appellent  souvent  suf- 
fixes. V.  ce  mot. 

TERMINAL,  ALE  adj.  (tèr-mi-nal,  a-le  — 
lat.  terminalis;  de  terminus,  terme).  Situé  à 
la  partie  extrême  :  Fleur  terminale.  Plumes 
terminales.  Imaginez,  au-dessus  du  croissant, 
m  fer-de-lame,  et,  entre  cette  pointe  termi- 
nale et  le  croissant,  un  autre  lézard.  (Val. 
Parisot.)  Les  pieds  des  autres  myriapodes  ont 
six  articulations  et  un  ongle  terminal  simple. 
(Walckenaer.) 

—  Antiq.  rom.  iot  terminale,  Loi  relative 
aux  termes,  aux  bornes  des  champs. 

TERMINALIÉ,  ÉE  adj.  (tèr-mi-na-li-é  — 
rad.  terminalier).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  terminalier, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  eombré- 
tacées,  ayant  pour  type  le  genre  terminalier. 

Il  On  dit  aussi  myroualanees. 

TERMINALIER  s.  m.  (tèr-mi-na-lié).  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  combrétacées,  tj'pe  de  la  tribu  des 
terminaliées,  comprenant  plus  de  cinquante 
espèces,  qui  croissent  dans  les  régions  tro 
picales. 

—  Encycl.  Les  terminaliers  sont*  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
rapprochées  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  à 
fleurs  polygames,  petites,  blanchâtres,  grou- 
pées en  épis  axillaires;  le  fruit  est  un  drupe 
anguleux  ou  comprimé,  à  noyau  ligneux 
et  monosperme.  Les  nombreuses  espèces  de 
ce  genre  sont  répandues  dans  toutes  les  ré- 
gions tropicales.  Quelques-unes  méritent  une 
mention  spéciale. 

Le  terminalier  amande  ou  catappa,  appelé 
aussi  badamier,  est  un  grand  arbre  à  cime 
pyramidale,  à  feuilles  jaunâtres,  velues  en 
dessous.  Originaire  de  l'Inde,  il  a  été  intro- 
duit aux  Antilles.  Ses  graines  sont  comesti- 
bles et  ont  une  saveur  agréable,  qui  rappelle 
celle  de  la  noisette.  On  en  retire  une  huile  de 
bonne  qualité,  et  qui  a  l'avantage  de  ne  pas 
rancir.  On  les  emploie  en  medçcine,  pour 
faire  des  émulsions  adoucissantes  et  pecto- 
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raies.  Leur  suc,  mélangé  avec  celui  qu'on 
extrait  des  feuilles,  sert  a  préparer  une  pom- 
made estimée  contre  les  maladies  de  la  peau  ; 
en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  de  riz,  on  obtient 
une  boisson  excellente,  propre  à  faciliter  les 
digestions  laborieuses.  On  confit  le  fruit  et 
on  l'emploie  pour  la  teinture  en  noir.  Le  bois 
sert  à  faire  des  pirogues,  d'où  le  nom  vul- 
gaire de  bois  à  canot  que  cet  arbre  porte 
dans  l'Inde. 

Le  terminalier  benjoin  est  un  arbrisseau  à 
tige  couverte  d'une  écorce  brune,  à  feuilles 
étroites,  lancéolées,  velues  en  dessous,  d'un 
vert  jaunâtre,  à  nervures  rouges.  Il  fournit 
une  matière  résineuse,  odorante,  analogue 
au  benjoin  et  souvent  désignée  sous  ce  nom 
dans  le  commerce;  on  l'emploie  quelquefois 
pour  remplacer  l'encens.  Son  bois  est  très- 
estimé  pour  les  constructions  navales  et  ci- 
viles, l'ébénisterie  et  le  charronnage.  L'é- 
corce  sert  à  tanner  les  cuirs  et  à  les  teindre 
en  rouge. 

Le  terminalier  vernis,  appelé  aussi  ignan, 
est  un  petit  arbre  à  feuilles  d'un  vert  som- 
bre ,  très-rapprochées  entre  elles.  Il  croit 
dans  les  terres  fortes  et  marécageuses  de 
l'Ile  de  Java,  ainsi  que  sur  les  montagnes 
méridionales  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  «  Des 
fentes  qui  s'ouvrent  naturellement  sur  son 
tronc  et  que  l'on  y  pratique  aussi  artificiel- 
lement, dit  T.  de  Berneaud,  il  s'échappe  un 
suc  laiteux  très-abondant,  contenant  un 
principe  acre,  caustique,  volatil,  dont  les 
émanations  passent  pour  très-dangereuses. 
Ce  suc,  employé  par  les  Chinois  comme  ver- 
nis, est  brillant,  se  sèche  assez  vite,  s'applique 
sur  les  meubles  qu'on  vend  en  Europe  sous 
le  nom  de  meubles  de  laque,  et,  après  lui 
avoir  fait  subir  diverses  préparations,  on  en 
enduit  les  habitations  pour  les  abriter  contre 
l'humidité  et  leur  donner  un  bel  aspect.  Les 
Malais  l'emploient  pour  leurs  criss  ou  poi- 
gnards. » 

On  peut  citer  encore  le  terminalier  des 
Moluques,  qui  fournit  des  graines  alimentai- 
res. D'autres  espèces  fournissent  à  la  matière 
médicale  quelques-uns  des  produits  connus 
sous  le  nom  de  mirobolans.  Les  terminaliers 
sont  cultivés  quelquefois  dans  nos  serres 
chaudes. 

TERMINAMES  s.  f.  pi.  (tèr-mi-na-li  — 
lat.  terminalia;  de  Terminus,  dieu  Terme). 
Antiq.  rom.  Fêtes  en  l'honneur  du  dieu 
Terme. 

—  Encycl.  Les  terminalies  étaient  des  fê- 
tes que  l'on  célébrait  à  Rome  le  VII  des  ca- 
lendes de  mars  (23  février)  en  l'honneur  du 
dieu  Terme,  gardien  des  limites  des  champs  ; 
c'est  le  roi  d'origine  sabine,  Numa  Pompilius, 
qui  introduisit  à  Rome  le  culte  du  dieu 
Terme.  Ce  roi,  ayant  ordonné  à  tous  les  ci- 
toyens de  mesurer  leurs  terres  et  d'y  plan- 
ter des  bornes,  voulut  que  ces  bornes  fus- 
sent consacrées  à  Jupiter  Terminal  et  qu'une 
fois  l'un  on  s'assemblât  pour  leur  faire  des 
sacrifices  sous  le  nom  de  terminalies.  Il  y 
avait  une  célébration  publique  de  eette  fête 
sur  la  sixième  borne  militaire  de  Rome,  à 
l'embranchement  des  voies  Ostiensis  et  Lau- 
rentina,  ancienne  limite  de  Rome  de  ce  côté, 
au  temps  de  Numa.  Cependant  le  caractère 
principal  de  cette  fête  éminemment  rustique 
éclatait  dans-  les  célébrations  particulières. 
Les  bornes  servaient  d'autel  et,  conformé- 
ment aux  actes  primitifs  qui  défendirent  de 
souiller  ces  pierres  du  sang  d'aucun  animal, 
afin,  dit  Denis  d'Halicarnasse,  qu'il  ne  parût 
rien  de  cruel  dans  un  culte  institué  pour  en- 
tretenir la  concorde,  on  se  contentait  habi- 
tuellement d'offrir  au  dieu  de  larges  gâteaux 
de  froment,  de  la  bouillie,  des  grains,  des 
fruits,  du  vin  et  des  rayons  de  miel.  La  fête 
du  dieu  Terme  était  surtout  une  fête  de  fa- 
mille. Le  père  allumait  un  grand  feu  desar- 
ment et  les  enfants  venaient  l'arroser  de  vin 
nouveau  et  y  jetaient  les  prémices  des  grains 
de  l'année  en  chantant  des  hymnes  appro- 
priées à  la  circonstance.  Plus  tard,  on  finit 
par  renoncer  à  la  simplicité  de  ces  cérémo- 
nies et  Ovide  nous  raconte  que,  de  son  temps, 
on  immolait  au  dieu  Terme  soit  un  agneau, 
soit  une  jeune  truie. 

TERMINATES»,  TRICE  adj.  (tèr-mi-na- 
teur,  iri-se  —  rad.  terminer).  Qui  termine  : 
La  courbe  terminatrice  du  cercle  est  ce  qu'on 
appelle  la  circonférence.  (Arago.)  Il  Peu 
usité. 

TERMINATIF,  1VE  adj.  {tèr-an-na-tiff,i-ve 
—  rad.  terminer).  Qui  termine,  qui  constitue 
la  terminaison. 

TERMJNATIONNEI-,  ELLE  adj.  (tèr-mi-na- 
si-o-nel,  è-le  —  du  lat.  terminatio,  terminai- 
son). Se  dit  de  certaines  langues  dans  les- 
quelles deux  ou  plusieurs  racines  s'unissent 
pour  former  des  mots.  Il  On  dit  aussi  agglu- 
tinant, ante. 

TERMINÉ,  ÉE  (tèr-mi-né)  part,  passé  du 
v.  Terminer.  Fini,  achevé  :  Un  ouvrage  ter- 
miné. Une  affaire  terminée.  Les  matines  ter- 
minées, Amirosi'o  se  retira  dans  sa  cellule. 
(Levis.) 

Tout  n'est  pas  lerminé,  pour  l'homme  qui  s'éteint. 

A.  Barbieb. 

Enfin,  tous  le  voyez,  chacun  est  étonné 

Que  votre  hymen  encor  ne  soit  pas  terminé. 

DESTOUCHES. 

Cesstz  de  me  parler  de  ce  triste  hymén&e, 
Le  flambeau  s'est  éteint,  ma  course  est  terminée. 

Bacinb. 
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—  Qui  a  pris  fin,  qui  a  cessé  :  Nos  peines 
ont  été  un  peu  adoucies,  mais  ne  tont  pas  ter- 
minées. 

—  Limité,  configuré  à  son  extrémité  :  Un 
jardin  terminé  par  un  bosquet.  Une  pyramide 
terminée  par  une  boule.  Elles  sont,  pour  l'or- 
dinaire, terminées  par  un  bouquet  de  feuil- 
les. (B.  de  St-P.) 

—  Arrêté,  indiqué  :  Un  contour  mal  ter- 
miné. Le  lynx  a  le  poil  plus  long  que  celui  de 
la  panthère,  les  taches  moins  vives  et  mal?im- 
minées.  (Buff.) 

TERMINER  v.  a,  ou  tr.  (tèr-mi-né  —  lat. 
ierminnre;  de  terminus,  terme).  Finir,  borner, 
limiter,  être  au  bout,  à  la  fin  de  :  Un  mur 
termine  le  jardin.  Ces  paroles  terminent  le 
livre.  Un  char  de  bronze  termine  le  monu- 
ment. Des  montagnes  couronnées  de  frimas 
terminent  l'horizon.  (Marmontel.)  Le  Coran 
termine  l'histoire  a\e  la  langue  arabe.  (Re- 
nan.) 

—  Achever,  mettre  fin  à  :  La  vie  est  trop 
courte  pour  terminer  tous  nos  desseins. 
(Boss.)  On  ne  saurait  s'en  rapporter  aux 
plaideurs  du  soin  de  terminer  les  procès. 
(Mme  Guizot.) 

—  Finir  avec  soin  :  Ce  peintre  termine 
trop  ses  tableaux. 

—  Manège.  Finir  selon  les  règles  :  Termi- 
ner des  courbettes,  des  voltes. 

Se  terminer  v.  pr.  Etre  terminé  :  Ce  procès 
ne  se  terminera  jamais.  La  journée  s'est 
terminée  par  un  feu  d'artifice.  Je  ne  connais 
pas  de  premier  amour  qui  ne  se  termine  bê- 
tement. (Balz.)  Les  révolutions  ne  setsrmi- 
nent  que  lorsque  le  parti  vainqueur  règne  et 
se  sent  régner.  (Guizot.) 

—  Aboutir  :  Les  saints  prêtres  ont  toujours 
en  main  les  livres  saints,  pour  en  chercher 
sans  relâche  la  lettre  par  l'étude  et  la  fin  par 
la  charité,  à  laquelle  tout  se  termine.  (Boss.) 

—  Se  terminer  en,  Etre  terminé  par  :  Ce  clo- 
cher se  termine  en  pointe.  Les  mots  qui  su 
terminent  en  eur.  Je  défie  l'hydropisie,  la 
paralysie,  la  dyssenterie,  la  pleurésie,  la  fré- 
nésie, l'esquinancie,  l'apoplexie  et  toutes  les 
maladies  qui  se  terminent  en  ie,  d'attaquer 
un.  tempérament  que  j'ai  pris  sous  ma  protec- 
tion. (Oancourt.) 

—  Syn.  Terminer,  achever,  finir.  Y.  ACHE- 
VER. 

TERMINI,  anciennement  Thermal  f/ime- 
renses,  ville  forte  de  Sicile,  sur  une  hauteur, 
dans  un  pays  bien  cultivé,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  son  nom  dans  la  mer 
Tyrrhénienne,  à  39  kilom.  S.-E.  de  Palerme, 
par  370  58'ï8"  de  latit.  N.  et  90  21'  45"  de 
longit.  E.  ;  24,000  hab.  C'est  une  place  de 
guerre  de  troisième  classe,  ceinte  de  murs  et 
défendue  du  côté  de  la  mer  par  un  vieux 
château.  On  y  remarque  la  cathédrale,  éle- 
vée sur  les  ruines  d  un  ancien  palais.  Col- 
lège, école  de  navigation,  eaux  thermales. 
Termini  n'a  pas  de  port,  mais  une  anse  na- 
turelle, dont  l'art  pouvait  facilement  faire 
un  port.  Le  territoire,  montagneux  à  l'inté- 
rieur, est  bien  cultivé.  Les  principales  pro- 
ductions sont  l'huile,  le  sumac,  le  coton,  le 
vin,  les  grains  et  les  fruits  secs.  Une  grande 
partie  de  ces  produits  sont  exportés,  notam- 
ment les  huiles  de  qualité  supérieure,  qui 
.sont  expédiées  à  l'étranger  ou  dirigées  vers 
Palerme,  soit  par  terre,  soit  par  mer.  La  pro-" 
duction  annuelle  de  Termini  peut  s'élever  à 
plus  de  6  millions  de  francs.  Si  à  cette 
somme  on  ajoute  les  produits  de  la  pêche 
(anchois  et  sardines),  des  pâtes,  des  liqueurs, 
du  savon,  on  arrive  à  un  total  de  6,600,000  fr. 
Outre  ses  propres  productions,  Termini  ex- 
porte quantité  de  uroduits  similaires  fournis 
par  les  campagnes  environnantes.  Ce  sont 
principalement  les  graines,  les  huiles,  le  su- 
mac et  les  légumes.  La  marine  de  cette  ville 
compte  14  navires  et  beaucoup  d'autres  bâ- 
timents trafiquant  avec  la  Sicile  et  Naples, 
mais  rarement  avec  l'étranger.  0  Cette  ville, 
dit  M.  Du  Pays,  d'une  haute  antiquité,  s'ap- 
pelait Thermx  Himerenses,  Thermes  d'Hi- 
mère.  Eile  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
villes  grecques  de  la  Sicile;  elle  se  gouverna 
par  ses  propres  lois  et  battit  monnaie.  La 
ville  d'Hiraère,  située  à  quelque  distance, 
ayant  été  mise  a  feu  et  à  sang  et  rasée  par 
Annibal  pour  venger  la  défaite  et  la  mort  de 
son  aïeul  Amilcar,  les  habitants  échappés  à 
ce  désastre  s'établirent  en  cet  endroit,  re- 
nommé pour  ses  eaux  thermales,  encore  fré- 
quentées aujourd'hui.  Seuls,  ils  s'opposèrent 
avec  fermeté  aux  rapines  de  Verres,  soute- 
nus par  leur  proconsul  Stenius.  Après  la 
chute  de  l'empire  romain,  elle  subit  diverses 
vicissitudes.  En  1337,  sous  Pierre  II  d'Ara- 
gon, elle  fut  détruite  par  les  troupes  fran- 
çaises de  Charles  d'Anjou.  «  Termini  a  con- 
servé de  précieux  débris  d'antiquités,  no- 
tamment les  restes  d'un  amphithéâtre  et 
divers  édifices,  d'un  aqueduc  de  4  milles,  dit 
Aqua  Cornelia,  de  tombeaux  et  de  fragments 
de  sculpture.  La  ville  est  agréablement  si- 
tuée, au  milieu  de  riantes  et  fertiles  campa- 
gnes. On  y  remarque  de  belles  collections  de 
tableaux,  un  musée  d'antiquités  et  des  églises 
ornées  de  mosaïques  et  de  colonnes  anti- 
ques, trouvées  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Himère. 

Une  tradition' sacrée  chez  les  anciens  fai- 
sait jaillir  les  eaux  chaudes  de  Termini  pour 
délasser  Hercule. 

TEBM1N1ERS,  village  et  comra.  de  France 
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(Euro-et-Loir),  cant.  d'Orgères,  arrond.  et  à 
31  kilom.  de  Châteaudun;  1,300  hab.  Le 
1er  décembre,  1870,  le  général  Cbanzy  y  livra 
aux  Bavarois  un  combat  plus  connu  sous 
le  nom  de  combat  de  Villepion. 

TERM1NILLO,  montagne  d'Italie,  dans  la 
province  de  l'Abruzze-Ûltérieure,  à  9  kilom. 
N.-B.  de.  Civita-Ducale.  Elle  a  2,143  mètres 
d'altitude. 

TERM1NIO  (Marc-Antoine),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Contursi  (royaume  de  Naples)  en 
1525,  mort  à  Gènes  vers  1580-  Il  acquit  une 
certaine  réputation  par  ses  compositions  poé- 
tiques et,  à  la  mort  de  Bondafio,  il  fut  chargé 
de  continuer  les  Annales  de  la  république  de 
Gênes,  que  ce  dernier  laissait  inachevées, 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  terminer  ce 
travail.  On  a  de  lui  :  Délia  miseria  humana  ; 
Délia  liera  félicita;  Sommario  délia  vila  di 
Gesu-Crislo,  poème  qui,  ainsi  que  les  deux 
précédents,  a  été  inséré  dans  le  recueil  des 
Mme  spirituali,  de  Ferd.  Caraffa  (Gènes, 
1559,  in-4o);  Stanze  di  divers!  illustri  poeti 
(Venise,  1564,  in-12);  Trophxum  Antonii 
Granvels  cardinalis  (Naples,  1571,  in-4°)  ; 
Apologia  di  tre  seggi  illustri  di  Napoli  (Ve- 
nise, 1581,  in-40)  ;  des  poésies  latines  éparses 
dans  divers  recueils,  etc. 

TERMIHIS  (IN),  locution  latine  qui  signifie 
aux  termes,  et  q-u'on  emploie,  en  jurispru- 
dence, pour  qualifier  une  décision  qui  met  fin 
au  mandat  du  juge  qui  la  prend  :  Ilendre  une 
décision  m  tërminis.  Prononcer  in  ter- 
minis. 

TERMINISME  s.  m.  (tèr-mi-ni-sme.  —  V, 
terministe).  Théol.  Doctrine  des  termi- 
nistes. 

TERMINISTE  s.  m.  (tèr-mi-ni-ste  —  du 
lat.  terminus,  borne).  Hist.  relig.  Nom  donné 
à  des  calvinistes  qui  assignent  des  bornes  à 
la  miséricorde  de  Dieu. 

TERMINOLOGIE  s.  f.  (tèr-mi-no-lo-jî  —  du 
lat.  terminus,  ternie,  et  du  gr.  logos,  dis- 
cours). Art  de  représenter  des  idées  par  des 
mots,  et  particulièrement  d'inventer  et  d'em- 
ployer les  termes  techniques  :  Cette  préten- 
due science  n'est  qu'une  vaine  terminologie. 
(Acad.)  Il  Ensemble  des  termes  techniques, 
spéciaux ,  qui  appartiennent  à  une  même 
science  ou  dont  se  sert  habituellement  un 
écrivain  :  Les  formules  scientifiques  exigent 
l'habitude  d'une  certaine  terminologie,  ou, 
si  l'on  veut,  d'un  argot  plus  ou  moins  solen- 
nel, dont  tout  le  monde  n'a  pas  la  clef.  (Ch. 
Nodier.) 

—  Encycl.  C'est  surtout  dans  les  sciences 
que  ces  termes  techniques  sont  fréquents;  ils 
sont  moins  nécessaires  et  par  conséquent 
moins  prodigués  dans  les  arts.  Toutefois, 
pour  les  arts,  de  même  que  pour  les  sciences, 
il  faut  distinguer  deux  sortes  de  termes  :  les 
termes  vulgaires  et  les  termes  techniques  ou 
scientifiques.  Les  termes  vulgaires  sont  ceux 
donton  fait  usage  ailleurs  que  dans  lascience 
ou  dans  l'art  dont  il  s'agit,  ceux  dont  on  se 
sert  dans  le  langage  ordinaire,  ou  même  dans 
d'autres  sciences  ou  d'autres  arts.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  mots  espace,  mouvement,  en 
physique;  corps,  en  géométrie;  fleur,  en  bo- 
tanique; couleur,  en  peinture;  son,  en  musi- 
que, etc.  Les  termes  techniques  ou  scientifi- 
ques sont  les  mots  propres  et  particuliers  à 
une  science,  à  un  art,  mots  qu'on  a  été 
obligé  de  créer  pour  définir  certains  objets, 
et  qui  sont  inconnus  aux  personnes  auxquel- 
les cette  science,  cet  art,  sont  tout  à  fait 
étrangers  ;  tels  sont  les  mots  théorème,  corol- 
laire, en  géométrie  ;  pistil,  en  botanique  ; 
touche,  en  peinture;  arpège,  en  musique, etc. 
Si  nous  considérons  les  sciences  en  particu- 
lier, nous  verrons  bien  vite  que  chacune 
d'elles  ne  se  borne  pas  aux  termes  vulgai- 
res, qu'elle  est  forcée  d'en  avoir  qui  lui 
soient  propres,  afin  de  désigner  les  objets 
peu  connus  sur  lesquels  elle  s'exerce,  et  aussi 
afin  d'abréger  le  discours  et  de  contribuer 
ainsi  à  la  clarté  en  exprimant  par  un  seul 
mot  ce  qui  aurait  besoin  d'être  exprimé  par 
une  phrase  entière.  Ces  mots  veulent  être  dé- 
finis, c'est-k-dire  simplement  expliqués  par 
d'autres  termes  plus  vulgaires  et  plus  sim- 
ples. La  règle  de  ces  définitions  est  de  n'y 
employer  aucun  terme  qui  ait  besoin  lui- 
même  d'être  expliqué,  c'est-à-dire  qui  ne  soit 
ou  clair  de  lui-même,  ou  déjà  expliqué  aupa- 
ravant. Puisque  les  termes  scientifiques  n'ont 
d'autre  but  que  de  répondre  à  une  nécessité, 
il  est  évident  qu'on  ne  doit  pas  au  hasard  en 
charger  une  langue.  Diderot  s'est  élevé  con- 
tre cet  abus,  a  II  serait  à  souhaiter,  disait-il, 
qu'on  abolît  ces  termes  scientifiques,  et  pour 
ainsi  dire  barbares,  qui  ne  servent  qu'à  en 
imposer;  qu'en  géométrie,  par  exemple,  on 
dît  simplement  proposition  au  lieu  de  théo- 
rème, conséquence  au  lieu  de  corollaire,  re- 
marque au  lieu  de  scholie,  et  ainsi  des  autres. 
La  plupart  des  mots  de  nos  sciences  sont  ti- 
rés des  langues  savantes  où  ils  étaient  intel- 
ligiblesau  peuple  même,  parce  qu'ils  n'étaient 
souvent  que  des  termes  vulgaires  ou  dérivés 
de  ces  termes;  pourquoi  ne  pas  leur  conser- 
ver cet  avantage  ?  0  Le  même  écrivain 
ajoute  que  les  mots  nouveaux,  inutiles,  bi- 
zarres ou  tirés  de  trop  loin,  sont  presque 
aussi  ridicules  en  matière  de  science  qu  en 
matière  de  goût.  On  ne  saurait,  en  effet,  ren- 
dre la  langue  de  chaque  science  trop  simple 
et  trop  populaire.  C  est  d'abord  un  moyen 
d'en  faciliter  l'étude  ;  c'est  ensuite  détruire 
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co  pivjiijfé  des  ignorants  qui  voient  tout  le 
mérite  d'une  sejence  dans  sa  langue  particu- 
lière, et  aux  yeux  desquels  cette  langue  est 
une  espèce  de  rempart  inventé  pour  en  dé- 
fendre les  approches.  Dans  bien  des  cas,  il 
faut  l'avouer,  la  terminologie  scientifique  est, 
suivant  l'expression  de  Charles  Nodier,  une 
sorte  d'argot  plus  ou  moins  solennel,  dont 
tout  le  monde  n'a  pas  la  clef.  On  en  trou- 
vera un  exemple  bien  frappant  dans  la  ter- 
minologie philosophique  en  Allemagne,  qui  a 
pris  une  extonsion  excessive.  C'est  bien  là  le 
cas  de  dire  avec  Montaigne  que  les  igno- 
rants n'ont  pas  tant  de  tort,  lorsqu'ils  su  ven- 
gent à  médire  des  sciences,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  y  prétendre. 

On  doit  prendre  garde  toutefois  que  ce 
n'est  pas  toujours  la  faute  des  savants  ou  des 
artistes,  si  les  mots  scientifiques  ou  techni- 
ques sont  si  multipliés.  La  plupart  des  scien- 
ces et  des  arts  nous  venant  primitivement 
des  Grecs  et  des  Latins,  les  mots  nous  en 
sont  venus  avec  les  choses;  mais  un  grand 
nombre  de  ces  mots  n'ont  point  passé  dans 
l'usage  commun  et  se  sont  obscurcis  pour  le 
vulgaire.  Ainsi,  le  mot  théorème  est  un 
terme  savant  pour  ceux  qui  ignorent  le  grec; 
mais,  à  Athènes,  tout  le  monde  l'entendait, 
et  ceux-là  même  qui  ne  savaient  rien  de  la 
géométrie  savaient  cependant  que  ce  mot 
signifiait  une  vérité  de  spéculation.  Les  mots 
scientifiques  grecs  passèrent  dans  le  latin  et 
y  subsistèrent  longtemps,  sans  avoir  d'équi- 
valents dans  la  langue  de  Rome.  Plutarque 
loue  Cicéron  d'avoir  le  premier,  dans  ses  ou- 
vrages, donné  des  noms  latins  aux  objets  dont 
les  philosophes  s'étaient  occupés  et  qui  jus- 
qu'à lui  avaient  retenu  leurs  noms  grecs. 

Parmi  les  termes  employés  dans  le  langage 
des  arts,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  deux  si- 
gnifications :. la  signification  vulgaire  et  une 
signification  technique.  Celajvient  de  ce  que, 
la  langue  d'une  nation  étant  formée  avant 
que  les  arts  y  soient  arrivés  à  un  certain  de- 
gré de  perfection,  ceux  qui  les  premiers  pra- 
tiquent ces  arts  commencent  à  se  servir  des 
mots  dont  la  signification  est  générale;  puis, 
à  mesure  que  l'art  se  perfectionne,  il  crée  sa 
langue,  il  adapte  à  des  significations  particu- 
lières une  partie  des  mots  généraux,  et  il  en 
invente  d'autres.  Alors,  plus  les  arts  sont  mé- 
caniques, plus  ils  ont  besoin  de  termes  nou- 
veaux et  plus  ils  en  créent.  L'art  poétique  a 
peu  de  mots  qui  lui  soient  exclusivement 
propres,  par  la  raison"  que  ce  qui  les  consti- 
tue rentre  presque  entièrement  dans  les 
idées  générales.  11  n'y  a  qu'une  partie  k  la- 
quelle on  puisse  appliquer  l'expression  de 
mécanique;  c'est  la  partie  qui  a  rapport  à  la 
mesure  des  vers  et  aux  formes  différentes 
qu'on  leur  donne.  Cette  partie  est  aussi  la 
seule  dans  laquelle  se  trouvent  des  termes 
dont  l'usage  soit  réservé  k  l'art  poétique.  Il  y 
en  a  davantage  dans  la  peinture,  parce  que 
la  partie  mécanique  en  est  plus  étendue. 
Pourtant  elle  tient  encore  beaucoup  aux 
idées  générales,  et  par  là  même  le  nombre 
des  mots  qui  lui  sont  propres  est  assez  borné. 
A  la  suite  de  l'art  poétique  et  de  la  peinture 
on  pourrait  placer  la  musique,  comme  of- 
frant un  nombre  plus  considérable  de  mot3 
techniques. 

On  remarquera,  chez  des  écrivains,  l'af- 
fectation des  termes  scientifiques  ou  des  ter- 
mes d'art,  quand  ils  pourraient  aisément  y 
substituer  des  termes  et  des  expressions  d'u- 
sage ordinaire.  Il  y  a  souvent,  dans  cette  af- 
fectation, une  sorte  de  charlatanisme.  Les 
bons  auteurs  l'évitent  toutes  les  fois  que  les 
termes  communs  peuvent  suppléer  complè- 
tement les  termes  scientifiques  ou  techni- 
ques; ils  en  retirent  l'avantage  d'être  plus 
aisément  compris  de  tous  les  lecteurs.  Mais 
on  ne  doit  pas  hésiter  à  les  employer  lors- 
qu'il n'est  pas  possible  de  trouver  des  mots 
vulgaires  qui  les  remplacent  parfaitement. 
Dans  l'étude  même  des  sciences,  il  ne  faut 
pas  chercher  à  les  suppléer,  s'ils  sont  bien 
faits  et  bien  adaptés.  Une  bonne  terminolo- 
gie présente,  en  effet,  des  avantages  incon- 
testables de  netteté  et  de  précision,  qualités 
sans  lesquelles  les  sciences  ne  peuvent  ni 
s'apprendre  ni  progresser.  Seulement,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  science  même, comme 
le  dit  l'Encyclopédie  du  xvme  siècle,  le  goût 
et  le  discernement  doivent  présider  au  per- 
fectionnement de  la  terminologie, 

TERMINOS,  baie  du  Mexique,  dans  la  par- 
tie S.-O.  de  la  presqu'île  de  Yucatan,  sur  la 
limite  de  l'Etat  de  Tabarco.  Elle  offre  un 
bon  port  pouvant  abriter  sûrement  plusieurs 
vaisseaux. 

TERMINUS  s.  m.  (tèr-mi-nuss  —  mot  lat. 
qui  signifie  terme).  Chero.  de  fer.  Station  ex- 
trême d'une  ligne.  Il  N'est  guère  employé  que 
dans  le  Nord. 

TERMITE  s.  m.  (tèr-mi-te  —  lat.  termes, 
tarmes,  ver  rongeur).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes névroptères,  type  de  la  famille  des  ter- 
miens,  comprenant  une  trentaine  d'espèces, 
qui  habitent  les  régions  chaudes  et  tempé- 
rées du  globe  :  Les  termites  ne  travaillent 
jamais  à  découvert.  (Blanchard.)  Dans  l'ouest 
de  la  France,  on  rencontre  eu  abondance  le 
termite  lucifuge.  (Blanchard1.) 

—  Fig.  Travail  de  termite,  Travail  occulte 
de  destruction. 

—  Encycl.  Les  termites,  vulgairement  dé- 
signés sous  la  dénominUtion  de  fourmis  blan- 
ches, poux   de  bois,  etc.,  forment  par  leur 
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genre  de  vie  une  anomalie  dans  l'ordre  des 
névroptères  et  en  même  temps  présentent 
par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  quelque 
chose  d'assez  semblable  à'  ce  qui  a  lieu  chez 
les  abeilles  et  surtout  chez  les  fourmis  parmi 
les  hyménoptères.  En  effet,  comme  les  der- 
niers insectes  que  nous  venons  de  nommer, 
ils  vivent  en  réunions  très-nombreuses  et  con- 
struisent des  demeures  parfois  fort  étendues. 

Les  termites  ont,  au  moins  à  l'état  parfait, 
le  corps  oblong  et  assez  déprimé;  les  yeux 
sont  situés  sur  les  parties  latérales  de  la  tête 
et  assez  globuleux;  les  antennes  sont  cour- 
tes et  légèrement  moniliformes.  La  couleur 
blanche  de  ces  insectes  et  leurs  réunions 
nombreuses  leur  ont  valu  le  nom  de  fourmis 
blanches,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
On  a  observé  cinq  modifications  de  l'espèce 
chez  les  termites;  ce  sont  celles  :  1<>  des  mâ- 
les ;  2°  des  femelles;  3°  des  soldats;  4"  des 
ouvrières,  que  l'on  regarde  parfois  comme 
des  larves;  5°  des  nymphes. 

Le  mâle  est  allongé,  déprimé,  et,  si  ce  n'est 
qu'il  est  d'un  blanc  jaunâtre  et  comme  étiolé, 
il  a  quelques  rapports  avec  les  perles  et  les 
semblides  ;  sa  tête  est  à  peu  près  arrondie, 
avec  le  museau  ou  la  bouche  saillante,  porté 
presque  verticalement;  les  antennes  sont  lé- 
gèrement en  soie;  les  yeux  latéraux,  globu- 
leux, saillants;  trois  stemmates  ou  yeux  lis- 
ses se  voient  sur  le  front  ;  les  pattes  sont  as- 
sez longues;  les  ailes  ont  trois  fois  plus  de 
longueur  que  l'abdomen,  qu'elles  recouvrent 
et  au-dessus  duquel  elles  forment  une  sorte 
de  toit  plan  ;  ces  ailes  se  recouvrent  elles- 
mêmes,  et,  quand  elles  sont  tendues,  se  déve- 
loppent et  prennent  la  forme  d'un  ovale  al- 
longé ;  elles  semblent  très-peu  adhérentes  et, 
comme  chez  certaines  fourmis,  se  détachent 
facilement;  leurs  nervures  sont  petites,  peu 
ramifiées,  et  les  nervures  longitudinales  sont 
peu  marquées  ;  l'abdomen  est  appliqué  contre 
le  corselet,  arrondi  a  sa  pointe. 

La  femelle,  qui  ressemble  beaucoup  au 
mâle  et  qui  est  également  pourvue  d  ailes 
avant  l'accouplement,  perd  généralement  ces 
organes  lorsqu'elle  a  été  fécondée,  soit  qu'ils 
tombent  naturellement,  soit  plutôt  que  les 
ouvrières  les  lui  arrachent;  alors  son  ven- 
tre devient  énorme,  au  point  que,  d'après 
Sparrmann,  il  acquiert  quinze  cents  fois  et 
même  deux  raille  fois  le  volume  du  reste  de 
son  corps.  Ce  ventre  ressemble  k  une  vessie 
blanche  avec  des  taches  brunes  en  travers 
et  des  bords  inégaux  ondulés.  A  l'époque  de 
la  ponte,  elle  produit  sans  interruption  ses 
ceufs  avec  une  très-grande  rapidité,  et  Sparr- 
mann prétend  qu'il  est  certaines  femelles  qui 
peuvent  donner  plus  de  80,000  ceufs  en  vingt- 
quatre  heures.  Cette  énorme  multiplication 
est  certainement  exagérée ,  cependant  il  est 
certain  que  les  termites  se  propagent  en  très- 
grand  nombre. 

Les  neutres  ou  soldats,  comme  les  appel- 
lent presque  tous  les  voyageurs,  diffèrent 
beaucoup  des  mâles  et  des  femelles.  Leur  tête 
est  énorme  et  souvent  plus  grande  que  le 
reste  du  corps  ;  leur  bouche  est  armée  de 
deux  fortes  mandibules  croisant  l'une  sur 
l'autre;  leur  corps  est  beaucoup  plus  épais 
et  plus  robuste  que  celui  des  insectes  repro- 
ducteurs et  il  est  constamment  muni  d'ai- 
les; il  paraîtrait  qu'ils  ne  présentent  aucune 
trace  d'yeux,  chose  remarquable,  car  c'est  à 
eux  qu'est  confiée  la  garde  de  la  demeure 
commune.  Us  veillent  en  sentinelles,  repous- 
sent les  agressions  des  animaux  étrangers, 
ce  qu'ils  peuvent  faire  plus  facilement  que 
les  autres  en  raison  de  leurs  grandes  mandi- 
bules, qui  sont  des  armes  redoutables;  en  ou- 
tre, ils  excitent  les  ouvrières  au  travail. 

Ces  dernières,  qui,  pur  Latreille,  Kirby  et 
plusieurs  autres  auteurs,  sont  regardées 
comme  des  larves,  ressemblent  plus  aux  mâ- 
les et  aux  femelles  par  leur  conformation  gé- 
nérale que  les  soldats,  quoique  cependant 
elles  manquent  entièrement  d'ailes;  elles  sont 
aussi  beaucoup  plus  petites;  leur  corps  est 
plusmou.leur  tête  est  assez  large  et  arrondie, 
portée  verticalement  avec  de  courtes  man- 
dibules, et  les  yeux,  de  même  que  les  ocelles, 
paraissent  manquer.  Ces  ouvrières  sont  les 
architectes  des  termitières  ;  elles  vont  à  la 
recherche  de  la  nourriture,  prennent  soin  des 
œufs  et  des  jeunes,  en  un  mot  elles  remplis- 
sent toutes  les  fonctions  des  neutres  ou  ou- 
vrières chez  les  fourmis.  Elles  constituent  la 
partie  la  plus  nombreuse  de  l'habitation. 

Les  nymphes  ressemblent  extrêmement 
aux  larves  ou  ouvrières,  dont  elles  ne  diffè- 
rent guère  que  par  quatre  rudiments  d'ailes 
tubereuliformes.  Ou  ne  sait  si  ces  nymphes 
partagent  les  travaux  des  larves;  mais  elles 
doivent  rester  assez  longtemps  en  cet  état. 
En  effet,  on  buppose  que  les  métamorphoses, 
pour  être  complètes,  exigent  deux  années 
d'existence,  car  on  peut  observer  en  même 
temps  dans  une  termitière  des  individus  ai- 
les, des  individus  avec  des  rudiments"  d'ailes 
et  de  jeunes  larves.  Peu  de  temps  après  que 
l'on  a  remarqué  des  nymphes  dans  les  nids 
des  termites,  on  voit  paraître  les  mâles  en 
grande  abondance.  Ils  s'envolent  le  soir  ou 
pendant  la  nuit,  et  c'est  alors  que  s'effectue 
l'accouplement.  Les  ailes  do  ces  névroptères 
étant  sechées  par  l'action  de  la  chaleur  du 
soleil  levant, ces  organes  sedétacheiit?dii-on, 
des  corps,  et  les  mâles  ainsi  que  les  lemelles 
tombent  à  terre,  et,  au  rapport  des  voya- 
geurs, les  couples  sont  réunis  par  les  ouvriè- 
res, qui  les  renferment  duos  une  loge  sépa- 
rée; niais,  selon  Latreille,  ce  qui  est  beau- 
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coup  plus  probable,  les  femelles  sont  seules 
l'objet  de  ce  soin.  La  femelle,  placée  dans 
une  cellule  dont  l'orifice  est  assez  rétréci 
pour  qu'elle  n'en  puisse  plus  sortir,  est  nour- 
rie régulièrement  par  les  ouvrières,  et  là 
elle  pond  les  ceufs  innombrables  dont  sortira 
bientôt  une  nombreuse  progéniture,  dont  on 
prend  le  plus  grand  soin. 

Les  termites  habitent  les  régions  chaudes 
du  globe  et  particulièrement  entre  les  tropi- 
ques. Ils  sont  communs  dans  les  parties  aus- 
trales de  l'Afrique,  principalement  aux  envi- 
rons du  Cap  et  du  Sénégal;  on  en  trouve 
également  à  l'Ile  de  France,  dans  plusieurs 
parties  de  l'Amérique  méridionale,  et  diverses 
espèces,  toutes  de  petite  taille,  sont  répan- 
dues dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  dans  certaines  contrées  du  bord  de 
la  mer.  Ces  insectes  constituent  des  sociétés 
immenses  et  forment  des  nids  d'une  dimen- 
sion colossale  comparativement  à  leur  taille; 
mais  la  forme  et  l'architecture  de  ces  de- 
meures varient  beaucoup  suivant  les  espèces. 
L'intérieur  de  ces  nids  est  divisé  en  une 
foule  de  loges  séparées  entre  elles  par  des 
cloisons  et  communiquant  par  des  galeries. 
Toutes  ces  loges  ne  sont  pas  de  la  même 
grandeur,  car  il  semble  y  en  avoir  de  parti- 
culières, selon  chaque  sorte  d'individus.  Ce 
qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que 
jamais  les  termites  ne  travaillent  à  décou- 
vert; les  uns  établissent  leur  demeure  dans 
la  terre,  dans  les  arbres,  surtout  dans  les 
poutres  et  les  boiseries  des  habitations  de 
l'homme;  les  autres  ont  des  nids  extérieurs, 
mais  toujours  sans  issue  apparente.  Ces  ha- 
bitations sont  parfois  très-élevées  au-dessus 
du  sol  et  ont  la  forme  soit  de  pyramides,  soit 
de  tourelles,  recouvertes  par  un  toit  solide, 
et  ces  monticules,  ordinairement  réunis  en 
un  grand  nombre  dans  un  pays  peu  habité, 
ont  l'aspect  de  huttes  de  sauvages  et  res- 
semblent k  un  petit  village.  Les  nids  que 
quelques  espèces  construisent  sur  les  arbres 
ont  une  forme  globuleuse  et  sont  souvent 
assez  grands.  Toutes  les  fois  que  les  ouvriè- 
res ont  besoin  d'atteindre  un  point  plus  ou 
moins  élevé  de  leur  uid,  elles  construisent 
aussitôt  une  galerie  communiquant  d'un 
point  à  l'autre,  et,  par  ce  moyen,  elles  ne  se 
montrent  pas  au  dehors.  KÔmg  rapporte  que 
les  nègres  sont  très- friands  de  termites,  qu'ils 
les  préparent  de  différentes  façons  pour  l'a- 
limentation et  qu'ils  savent  les  conserver 
comme  provisions  d'hiver. 

Mais  à  côté  de  ce  faible  avantage  que 
l'homme  en  peut  tirer,  à  côté  aussi  de  l'uti- 
lité qu'ils  peuvent  avoir  en  détruisant  un 
grand  nombre  d'insectes  dont  ils  font  leur 
proie,  les  termites  sont  excessivement  nuisi- 
bles. C'est  ainsi  qu'ils  détruisent  un  grand 
nombre  d'arbres  vivants,  et  surtout  que,  ve- 
nant établir  leurs  demeures  dans  les  bois  fa- 
çonnés, ils  les  minent  de  telle  sorte  qu'à  un 
moment  donné  les  constructions  qu'ils  sou- 
tiennent viennent  à  crouler.  Une  espèce  de 
termite  lucifuge,  qui  se  trouve  depuis  long- 
temps dans  l'Europe  méridionale  et  qui  s'est 
assez  communément  propagée  en  Gascogne, 
s'est  aussi  tellement  multipliée  à  Houhe- 
fort,  dans  les  ateliers  et  les  magasins  de  la 
marine,  qu'on  ne  peut  réussir  à  la  détruire 
et  qu'elle  y  fait  de  grands  ravages.  Elle  n'est 
pas  moins  abondante  à  La  Rochelle,  et  Au- 
douin  a  présenté  un  tableau  effrayant  du  mal 
qu'elle  fait  et  des  craintes  qu'elle  doit  inspi- 
rer pour  l'avenir.  Des  maisons,  des  bâti- 
ments entiers  sont  minés  jusque  dans  leurs 
fondations,  et  il  n'est  pas  rare  que  des  plan- 
chers s'écroulent,  que  des  rez-de-chaussée 
s'enfoncent  dans  les  caves  lorsque  les  termi- 
tes ont  miné  toute  la  charpente.  Ce  qu'il  y  a 
de  terrible  dans  les  ravages  de  ces  insectes, 
c'est  qu'on  ne  s'en  aperçoit  jamais  à  l'exté- 
rieur; ils  ménagent  toujours  la  superficie,  et  ■ 
c'est  seulement  lorsque  tout  l'intérieur  est 
rongé  et  sillonné  de  galeries  que  le  bois  se 
rompt.  Du  linge  placé  dans  des  armoires  a 
souvent  été  mâcburé  par  les  termites.  A  La 
Rochelle,  l'hôtel  de  la  préfecture  est  envahi 
par  ces  animaux;  une  partie  des. archives  a 
été  totalement  détruite,  et  aujourd'hui  on  est 
obligé  de  les  conserver  dans  des  boîtes  de 
2inc.  On  pourrait  citer  des  exemples  des  mê- 
mes faits  dans  bien  d'autres  pays.  Nous  ajou- 
terons seulement  qu'une  espèce  de  termite 
à  cou  jaune  nuit  beaucoup  aux  oliviers  en 
Espagne.  On  a  beaucoup  cherché  les  moyens 
que  l'on  pourrait  employer  pour  détruire  ces 
névroptères  si  nuisibles,  ou  tout  au  moins  en 
diminuer  le  nombre  ;  mais  nous  devons  ajou- 
ter qu'on  n'est  arrivé  à  rien  de  satisfaisant. 

Quant  à  la  destruction  directe  des  termi- 
tes ,  on  a  proposé  quelques  procédés  qui 
pourraient  diminuer  le  mal  et  qui  consiste- 
raient k  faire  subir  aux  bois  de  charpente 
des  préparations  qui -empêcheraient  les  ter- 
mites de  les  attaquer  ;  la  dépense,  dans  ce 
cas,  ne  dépasserait-elle  pas  la  perte  Y  Nous 
croyons  que  oui.  En  effet,  les  termites,  si 
communs  et  dès  lors  si  nuisibles  à  La  Ro- 
chelle, Rochefort,  etc.,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  sont  beaucoup  moins  abondants 
actuellement  et  font  également  beaucoup 
moins  de  ravages. 

On  connaît  vingt-cinq  ou  trente  espèces 
de  termites.  La  plus  connue  est  :  1<>  le  ter- 
mite belliqueux  ou  termite  fatal,  qui  est  re- 
marquable par  ses  nids  qui  ont  quelquefois 
3  mètres  ou  S^.Sû  de  hauteur.  Ces  demeures 
sont  de  forme  conique,  présentant  sur  les  côtés 
de  nombreuses  tourelles  également  coniques; 
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elles  sont  construites  avec  une  sorte  d'ar- 
gile et  se  trouvent  bientôt  recouvertes  d'her- 
bes ;  leur  dureté  est  telle  que  Smeatheam 
rapporte  qu'il  est  monté  une  fois  à  l'extré- 
mité de  l'une  d'elles  avec  quatre  de  ses  com- 
pagnons sans  l'ébranler.  C'est  en  Afrique  et 
particulièrement  auprès  de  la  ville  du  Cap 
que  l'on  trouve  le  termite  belliqueux.  On  cite 
deux  espèces  européennes.  L'une  est  le  (er- 
mite lucifuge,  qui  est  petit,  d'un  noir  bril- 
lant, au  moins  le  mâle,  avec  les  deux  der- 
niers articles  des  antennes  d'un  rouge  pâle, 
les  ailes  brunâtres,  un  peu  transparentes, 
ayant  le  côté  marginal  noirâtre,  les  cuisses 
noires,  les  jambes  roussâtres  et  les  tarses 
d'un  roux  clair.  L'autre  espèce  est  le  termite 
à  cou  jaune,  long  de  0m,012  à  0m,015,  avec 
la  bouche  et  les  antennes  jaunâtres,  ainsi 
que  lu  corselet  et  les  pattes.  Il  habite  le  midi 
ue  l'Europe,  vit  sur  les  plantes  et  nuit  à  la 
vigne.  On  cite  encore  le  termite  obscur. 

TERMITIÈRE  s.  f.  (tèr-mi-tiè-re  —  rad. 
termite).  Habitation  que  se  fabriquent  les 
termites  :  Les  dessins  ont  été  pris  sur  des  ter- 
mitières d'Afrique.  (Michelet.) 

TERM.1TIN,  INE  adj.  (tèr-mi-tain,  i-ne). 
Entoin.  Syn.  de  termien,  ienne. 

TERMOLAMA  s.  m.  (tèr-mo-Ia-ma).  Comm. 
Sorte  de  cachemire  de  soie  :  Le  teiîmolama. 
est  une  espèce  de  cachemire  de  soie,  qui  ne  se 
fabrique,  dit-on,  qu'en  Perse.  (De  Custine.) 

TERMOLI,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Sannio,  sur  une  langue  de  terre  qui 
s'avance  dans  l'Adriatique,  par  42°  o'  35''  de 
tatit.  N.  et  12"  40'  11"  de  longit.  E.;  2,500  hab. 
Evêché. 

TERMONDE  ou  DENDERMONDK,  ville  forte 
deBelgique  (Flandre  orientale),  au  confluent 
de  la  Dendre  et  de  l'Escaut,  à  24  kilom.  de 
Bruxelles,  par  31»  36'  de  latit.  N.  et  1°  33' 
de  longit.  E.  ;  12,000  hab.  Tribunal  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  collège,  aca- 
démie de  dessin ,  bibliothèque,  station  des 
chemins  de  fer  de  l'Etat.  Cette  ville  est  agréa- 
blement située  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut 
et  au  confluent  de  la  Dendre,  au  milieu  de 
riches  prairies  et  de  champs  très-fertiles.  Sa 
position  lui  donne  les  plus  grands  avantages 
pour  l'importation  et  l'exportation  des  mar- 
chandises. Le  commerce  des  graines  oléagi- 
neuses et  la  fabrication  des  huiles  forment 
les  deux  branches  essentielles  de  l'activité 
industrielle  et  commerciale  de  Termonde. 
Fabriques  de  toiles  d'emballage  et  à  sacs,  de 
toiles  à  voiles,  de  cordes  et  de  cordages,  de 
couvertures,  etc.  Le  port  reçoit  les  navires 
du  mer  qui  remontent  l'Escaut, 

Termonde  communique  par  des  routes  et 
des  chemins  de  fer  avec  Gand,  Bruxelles, 
Mutines  et  Anvers;  c'est  une  place  stratégi- 
que de  la  plus  haute  importance.  Le  pays 
u'iilentour  peut  au  besoin  être  inonde  au 
moyen  d'écluses.  La  citadelle,  construite  en 
1584,  fut  assiégée  vainement  par  Louis  XIV 
en  1607;  mais  le  général  Churchill,  frère  de 
Mailborough,  s'en  empara  en  1705.  Termonde 
tomba  en  1745  au  pouvoir  des  Français.  En 
1784,  l'empereur  Joseph  II  la  fit  démanteler  ; 
mais  ses  fortifications  ont  été  relevées.  L'o- 
rigine de  Termonde  est  ancienne.  Du  reste, 
011  y  a  découvert  des  antiquités  romaines, 
notamment  une  statue  de  Mei  cure  eu  bronze. 

Termonde  n'offre  aucun  monument  remar- 
quable, mais  l'église  collégiale  est  ornée  d'une 
Adoration  des  bergers  et  d'un  Catoaire  de  Van 
Dyck  et  d'une  Vierge  de  G.  de  Crayer. 

TERNAGE  s.  m.  (tèr-na-je).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  lupin. 

TERNAIRE  adj.  (tèr-nè-re  —  lat.  ternarius; 
de  terni,  trois,  formé  de  ter,  trois  fois).  Ma- 
tltém.  Composé  de  trois  unités  :  Nombre  ter- 
naire, il  Distribué  par  trois  :  Division  ter- 
naire. Numération  ternaire. 

—  Chim,  Composé  ternaire,  Corps  composé 
de  trois  corps  simples,  et  particulièrement  de 
deux  composés  binaires  ayant  un  élément 
commun. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  produit  par  un 
décroissement  par  trois  rangées. 

Ternaires  (les),  poëine,  par  Brizeux.  V. 
Fleur  d'or  (la). 

TERNÀND,  village  de  France  (Rhône),  can- 
ton du  bois-d'Oingt,  arroud.  et  k  22  kilom. 
de  Villefranche,  à  34  kilom.  de  Lyon  ;  610  hab. 
Usine  à  cuivre.  Teruand  est  situe  au  pied 
d'une  colline  dominée  par  un  ancien  château 
fort  en  ruine. 

TERNATE  S.  f.  V.  TERNATÉE. 

TERNATE,  île  delà  mer  de  l'archipel  des 
Moluques,  sur  la  côte  O.  de  Gilolo  et  au  N. 
de  Tidor,  par  0»  18'  de  latit.  N.  et  1240  59'  45" 
de  longit.  E,;  18  kilom.  sur  9.  Ch.-I.,  Ter- 
nate,  ville  fortiliée,  qui  contient  9,000  hab. 
Sol  très-fertile,  avec  un  volcan  en  activité. 
•  Le  territoire  de  Ternate,  écrit  l'amiral  Ju- 
rien  de  La  Gravière,  est  peu  considérable. 
Les  pentes  adoucies  du  volcan  entourent 
d'une  ceinture  de  bosquets  et  de  champs  cul- 
tivés le  sommet  au  double  cratère  qui  s'élance 
brusquement  vers  le  ciel.  Du  côte  du  N.-E., 
la  montagne  est  entièrement  dépouillée  de 
végétation  ;  de  longs  sillons  noirâtres  mar- 
quent encore  la  route  qu'a  suivie,  en  1838,  la 
luve  incandescente.  Du  côté  opposé  et  faisant 
face  k  l'île  de  Tidor,  s'étend  une  longue  allée 
plantée  d'arbres  que  bordent  les  maisons  de 
la  ville  européenne.  En  suivant  cette  ave- 
nue vers  le  nord,  on  traversa  le  marché  où 
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chaque  soir,  à  la  lueur  des  torches,  les 
échoppes  malaises  étalent,  avec  le  riz  pimenté 
qu'enveloppent  de  larges  feuilles  de  biinanier, 
les  divers  produits  de  cette  lie  si  féconde. 
C'est  à  la  sortie  du  marché  que  le  campony 
chinois  déroule  sa  double  rangée  de  bouti- 
ques et  fait  briller,  dès  que  la  nuit  succède  au 
jour,  ses  énormes  lanternes  de  papier.  Plus 
loin,  le  fort  d'Orange  développe  parallèle- 
ment au  rivage  sa  vaste  enceinte  rectangu- 
laire, qui  renferme  les  magasins  et  les  loge- 
ments de  la  garnison.  Au  delà  du  fort  hol- 
landais se  déploie  la  ville  malaise,  dominée 
par  le  dalem  du  sultan  et  signalée  par.  le  toit 
à  quatre  étages  de  la  mosquée.  Les  riants 
enclos  de  cette  cité  paresseuse  sont  unis  par 
des  barrières  de  bambou.  Une  longue  route 
sablée  serpente  entre  ces  jardins,  et  au-des- 
sus des  haies  en  âeur  les  branches  touffues 
des  manguiers,  des  pamplemousses  étendent 
comme  de  verts  écrans  leur  ombre  protec- 
trice. Si  vous  dépassez  le  quartier  malais,  si 
vous  continuez  à  suivre  le  rivage,  vous  ren- 
contrez bientôt  de  vastes  terrains  éclaircis 
par  la  flamme  et  envahis  par  les  hautes  her- 
bes des  jungles.  C'est  la  que  le  cerf  de  la 
Malaisie  erre  en  troupes  nombreuses  et  qu'ef- 
frayé par  les  cris  perçants  des  chasseurs  il 
tombe  sous  leurs  coups  avant  d'avoir  pu  ga- 
gner la  montagne  ou  le  refuge  des  bois  im- 
pénétrables. Si,  rentrant-au  contraire  dans  la 
vilie'européenne,  vous  dirigez  vos  pas  vers 
le  sud,  de  nouvelles  avenues,  bordées  d'une 
végétation  plus  riche  encore,  vous  condui- 
sent aux  fraîches  retraites  que  se  sont  ména- 
gées sur  le  bord  de  la  mer  les  riches  habi- 
tants de  Ternate;  maisquittez  plutôt  la  terre 
ferme,  qu'une  pirogue  vous  fusse  descendre 
le  canal  de  Tidor  et  vous  dépose ,  k  cinq 
milles  de  la  ville,  sur  le  rivage  de  Ternate; 
saisissez  cette  échelle  de  bambou,  franchissez 
sans  hésiter  la  falaise  et,  tournant  le  dos  k 
la  mer,  admirez  la  magique  perspective  qui 
s'offre  à  vos  regards.  Une  nappe  d'eau  que 
ne  ride  jamais  le  souffle  de  la  brise  s'étend 
à  vos  pieds;  c'est  l'enceinte  escarpée. d'un 
cratère  éteint,  qui  presse  de  sa  berge  ver- 
doyante ce  lac  immobile.  Rien  au  monde  ne 
saurait  donner  une  idée  des  sensations  qu'é- 
veille cet  aspect  imprévu.  Ce  profond  bassin, 
séparé  du  lac  de  Tidor  par  une  digue  de  lave, 
les  grands  arbres  qui  se  penchent  au-dessus 
de  ces  flots  sinistres,  le  silence  qui  plane  sur 
cet  Averne  mystérieusement  enfoui  au  sein 
de  la  montagne,  l'absence  d'horizon ,  l'air 
lourd  et  étouffé  qu'on  croit  respirer  en  ces 
lieux,  tout  se  réunit  pour  ébranler  l'imagi- 
nation et  la  préparer  à  l'apparition  de  quel- 
que fantôme.  On  assure  que  les  Portugais,  - 
quand  ils  occupaient  l'île  de  Ternate,  voulaient 
créer  un  port  sur  ce  point  où  la  nature  n'a- 
vait creusé  qu'un  abîme;  il  suffisait  de  cou- 
per l'étroite  barrjère  qui  sépare  le  lac  de  la 
mer;  mais  les  indigènes  employés  k  ce  tra- 
vail refusèrent  de  le  continuer;  sous  les  pio- 
ches qu'ils  enfonçaient  dans  le  sol,  ils  avaient 
cru  voir  jaillir  du  sang.  Il  n'existe  peut-être 
point  sous  le  ciel  un  coin  de  terre  qui  puisse 
rassembler  dans  un  espace  aussi  restreint 
autant  de  merveilleux  paysages,  autant  de 
richesses  naturelles  que  Ternate.  Le  cacao- 
tier au  tronc  chargé  de  fruits,  le  cotonnier 
■  aux  fleurs  jaunes.le  caféier  ployant  sous  ses 
baies  rouges  prospèrent  sur  ce  sol  à  côté  des 
litchis  et  des  orangers  de  la  Chine,  des  man- 
goustans et  des  dariens  de  Java,  à  côté  des 
arbres  à  épices.  » 

Les  principales  productions  de  Ternate 
consistent  en  clous  de  girofle,  noix  musca- 
des, sagou,  noix  de  coco  et  autres  fruits  des 
tropiques.  On  y  trouve  aussi  de  l'or  -,  mais  jus- 
qu'ici on  n'a  pas  mis  de  soins  à  l'exploitation 
de  ce  métal.  L'île  de  Ternate,  très-importante 
comme  position  militaire ,  domina  dans  le 
xiv"  et  le  xve  siècle  sur  un  grand  nombre 
d'îles  de  la  Malaisie.  Le  sultan,  qui,  ainsi  que 
ses  sujets,  professe  l'islamisme,  règne  encore 
aujourd'hui  sur  la  côte  nord-est  de  Célèbes 
et  sur  une  partie  de  Gilolo.  Il  dépend  entiè- 
rement des  Hollandais  qui,  jusqu  en  1824,  où 
le  baron  Van  der  Capellen  rit  cesser  cette 
mesure  barbare,  détruisaient  tous  les  ans 
lesarbres  k  épices  qu'on  pouvait  trouver  dans 
l'île.  Les  habitants  font  du  commerce  actif 
avec  les  insulaires  de  Soulou  ,  malgré  les 
prohibitions  et  la  surveillance  des  Hollan- 
dais. L'Ile  de  Ternate  est  divisée  en  cinq 
districts  et  contient  environ  100,000  hab. 

Un  sultan  indigène  gouverne  Ternate,  sous 
la  suzeraineté  de  la  Hollande,  qui  en  a  fait 
le  chef-lieu  d'une  résidence  comprenant  sous 
sa  dépendance  les  îles  de  Hahnahera,  Ma- 
kian,  Kayo,  Batchian,  Morotay,  Motir,  My- 
sol,  Onby,  Xulla,  Salouatty,  Woygaun  et 
partie  de  Célèbes. 

TERNATÉE  s.  f.  (tèr-na-té  —  du  lat.  ter- 
natus,  disposé  en  trois).  Bot.  Division  des 
clitories,  genre  de  légumineuses.   ||   Ou  dit 

aussi  TERNATE. 

TERNAUX  s.  m.  (tèr-nô).  Comm.  Cachemire 
imitant  ceux  de  l'Inde,  mais  fabriqué  par  la 
maison  Ternaux. 

TERNAUX  (Guillaume-Louis),  célèbre  ma- 
nufacturier français,  né  k  Sedan  en  1765, 
mort  en  1833.  Il  prit,  k  l'âge  de  seize  ans,  la 
direction  de  la  fabrique  de  draps  de  son  père, 
qui  avait  été  obligé  de  s'éloigner  par  suite  de 
revers  de  fortune,  et,  k  force  d'intelligence  et 
d'activité,  il  parvint  k  la  sauver  d'une  ruine 
imminente.  Officier  municipal  de  Sedan  en 
1792,  il  fut  impliqué,  après  le  10  août,  dans 
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l'affaire  de  l'arrestation  du  commissaire  de 
l'Assemblée  législative  venu  dans  cette  ville 
pour  y  saisir  La  Fayette,  et  dut  s'expatrier. 
Le  9  thermidor  lui  ayant  permis  de  rentrer 
en  France,  il  fonda  successivement  dans  les 
Ardennes,  sur  la  Marne  et  a  Louviers,  des 
manufactures  de  draps  dont  la  prospérité 
le  plaça  bientôt  au  rang  de  nos  premiers 
industriels.  Il  devint  président  du  conseil  gé- 
néral des  manufactures  et  ne  craignit  pas  de 
se  prononcer  hautement  contre  le  système 
restrictif  de  Napoléon  à  propos  du  commerce. 
Aussi  acCueillit-il  avec  faveur  le  retour  des 
Bourbons.  Il  fut  alors  nommé  colonel  de  la 
garde  'nationale  et  membre  du  conseil  général 
de  la  Seine,  puis  créé  baron  pur  Louis  XVIII. 
De  1818  k  1822  et  de  1827  k  1830,  il  siégea  a 
la  Chambre  dans  les  rangs  des  libéruux,  si- 
gna l'adresse  des  221  et  prit  une  part  active 
aux  événements  de  1830.  Sa  fortune,  qui  déjà 
à  diverses  époques  avait  subi  de  rudes  at- 
teintes, fut  très-compromise  par  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Il  se  retira  alors  à  Saint- 
Ouen,  où  il  finit  ses  jours,  étranger  aux 
affaires  et  entouré  de  la  considération  publi- 

3ue.  L'industrie  de  la  laine  lui  est  redevable 
'une  foule  d'innovations  importantes,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  l'introduction  en  France 
des  chèvres  du  Thibet  (1819)  et  l'invention 
d'un  nouveau  genre  de  châles,  si  connus  sous 
le  nom  de  cachemires  Ternaux.  Sous  la  Res- 
tauration, il  fit  d'inutiles  efforts  pour  faire 
prendre  en  France  le  système  des  silos,  ou 
fosses  souterraines,  mode  à  la  fois  simple  et 
économique,  employé  par  les  Espagnols,  les 
Italiens  et  les  Arabes  pour  la  conservation 
des  grains.  On  lui  doit  :  Mémoire  sur  les 
moyens  d'assurer  les  subsistances  de  la  ville 
de  Paris  (1819,  in-4°);  Mémoire  sur  la  conser- 
vation des  grains  dans  les  silos  (1824,  in-8°)  ; 
Notice  sur  l'amélioration  des  troupeaux  en 
France  (1827,  in-8<>). 

TERNAUX  (Louis-Mortimer),  homme  politi- 
que et  historien  français, neveu  du  précédent 
né  à  Paris  en  1808,  mort  en  1871.  Il  fit  partie, 
en  1830,  de  la  commission  des  récompenses 
nationales,  entra  ensuite  au  conseil  d'État  et 
fut  nommé  maître  des  requêtes  en  1837.  Vers 
cette  époque,  Ternaux  devint  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine,  puis  entra  à  la 
Chambre  comme  député  de  Retbel  en  1842. 
Après  avoir  siégé  parmi  les  membres  de  la 
majorité,  il  passa,  vers  1845,  à  l'opposition 
libérale  et  se  fit  remarquer  par  ses  connais- 
sances en  matière  d'industrie  et  d'adminis- 
tration. Après  la  chute  de  Louis-Philippe,  les 
électeurs  des  Ardennes  envoyèrent  Moitimer 
Ternaux  siéger  à  la  Constituante  (1848)  et  le 
réélurent  à  l'Assemblée  législative  (1849).  Il 
vota  avec  la  majorité  hostile  k  l'établissement 
des  institutions  républicaines,  se  prononça 
contre  la  politique  de  l'Elysée  en  1851  et, 
après  avoir  protesté  contre  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
L'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques l'admit,  en  1865,  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Lors  des  élections  du  8  février  1871,  il 
fut  nommé  par  les  Ardennes  député  à  l'As- 
semblée nationale.  Ternaux  vota  pour  les 
préliminaires  de  paix,  l'abrogation  des  lois 
d'exil,  la  validation  de  l'élection  des  princes 
d'Orléans,  le  pouvoir  constituant  et  la  pro- 
position Rivet,  pour  la  pétition  des  évo- 
ques, etc.  Au  mois  de  novembre  de  lu  inqme 
année,  il  mourut  au  château  de  Beaumont- 
les-Autels.  Outre  des  brochures  et  des  rap- 
ports, on  doit  à  Mortiiner  Ternaux  un  impor- 
tant ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  Terreur 
(1792-1794),  d'après  les  documents  authentiques 
et  les  pièces  inédites  (1861-1869,  7  vol.  in-S°), 
ouvrage  écrit  dans  un  esprit  absolument  anti- 
démocratique, plein  d'allégations  fausses  et 
qui  lui  lit  naturellement  décerner,  en  1870, 
par  l'Académie  française,  le  grand  prix.  Go- 
bert  ;  le  Peuple  aux  Tuileries  le  20  juin  1793 
(1864,  in- 12);  la  Chute  de  la  royauté  te  10  août 
1792  (1864,  in-12),  etc. 

TERNAY,  village  de  France  (Vienne),  can- 
ton des  Trois-Moutiers,  arrondi  et  à  12  kilom. 
de  Poitiers  ;  461  hab.  Menhir ,  église  en  partie 
romane ,  château  du  xvie  siècle. 

TERNAY,  village  de  France  (Isère),  canton 
de  Saint-Symphorien-d'Ozon ,  arrond,  et  à 
24  kilom.  de  Vienne,  k  98  kilom.  de  Greno- 
ble, près  du  Rhône;  1,154  hub.  Filatures  de 
cocons ,  fabriques  d  étoffes  de  soie.  On  y  re- 
marque une  jolie  église  romane  du  xiie  siè- 
cle, bâtie  par  les  bénédictins. 

TERNAY  (Charles-Gabriel  d'ARSAC,  marquis 
de),  officier  français,  né  au  château  de  Ter- 
nay  en  1771,  mort  en  1813.  11  entra  en  1787  à 
l'Ecole  militaire,  d'où  il  sortit  en  1790  avec  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie.  Pour  com- 
pléter son  instruction,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne. Sur  les  entrefaites  commença  l'émi- 
gration, et  le  jeune  ofticier  alla  rejoindre  son 
père  k  Coblentz.  11  prit  part  ensuite  à,  la  cam- 
pagne de  1792  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick,  puis  se  rendit  en  Angleterre,  où 
il  prit  du  service,  devint  capitaine  de  l'état- 
major  du  général  Doyle,  major  en  1797,  et 
fut  alors  envoyé  par  le  roi  d'Angleterre  à  la 
reine  doua  Maria  de  Portugal,  qui  lui  avait 
demandé  un  officier  capable  et  en  qui  elle 
pût  avoir  confiance.  Nommé  colonel  k  son 
arrivée  en  Portugal,  le  marquis  de  Ternay 
fut  adjoint  à  un  autre  Français,  le  général  de 
La  Rozière,  avec  qui  il  fortifia  la  frontière 
des  Algarvcs  (1799-1800).  Il  s'occupa  ensuite 
do   travaux    topographiques   et   composa   à 
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cette  époque  un  traité  de  tactique.  En  1807, 
il  demanda  son  rappel  en  Angleterre;  mais  sa 
demande  ne  fut  pas  accueillie  et  il  dut  rester 
en  Portugal  en  qualité  de  quartier-maître 
général.  L'extrême  prudence  dont  il  fit 
preuve  dans  ia  conduite  des  opérations  mili- 
taires, le  soin  qu'il  mit  à  éviter  de  demeurer 
à  forces  égales  avec  les  Français  déplurent 
au  général  Beresford,  qui  l'éloigna  de  son 
armée  (1810).  Ternay  se  livrait  à  des  travaux 
civils  de  topographie,  lorsqu'il  mourut  dans 
l'Alentejo  k  l'âge  de  quarante-deux  ans.  On 
lui  doit  deux  ouvrages  publiés  longtemps 
après  sa  mort  :  Traité  de  tactique,  revu,  cor- 
rigé et  augmenté  par  Frédéric  Koch  (1832, 
2  vol.  in-8°;  in-fol.,  avec  atlas);  De  la  dé- 
fense des  Etats  par  les  positions  fortifiées 
(Paris,  1836,  in-8<>). 

TERNE  adj.  (tèr-ne.  —  Ce  mot  vient  du 
germanique  :  ancien  haut  allemand  tarai, 
voilé,  tarnjan,  voiler,  obscurcir.  Ménage  fai- 
sait venir  ternir  d'un  type  terrenire,  enduire 
de  terre,  d'un  adjectif  terrenus,  formé  de 
terra;  mais  cette  explication  n'a  aucun  fon- 
dement). Qui  a  relativement  peu  d'éclat  :  Une 
couleur  terne.  Un  œil  terne.  Le  dessous  du 
corps  du  tagnon  est  d'un  blanc  gris  terne. 
(Buff.) 

—  Fig.  Sans  couleur,  pâle,  peu  éclatant  : 
Le  style  de  cet  écrivain  est  terne  et  sans  vi- 
gueur. Il  faut  convenir  qu'en  présence  d'un  es- 
prit aussi  vif  il  était  difficile  de  ne  pas  pa- 
raître un  peu  terne.  (H.  Beyle.)  Le  chef- 
d'œuvre  de  Piron  eut  chez  nous  un  accueil  as- 
sez terne.  (J.  Janin.) 

TERNE  s.  m.  (tèr-ne  —  du  lat.  terni,  trois); 
A  la  loterie,  Trois  numéros  pris  ensemble  qu' 
donnent  droit  k  un  gain  particulier  s'ils  sor- 
tent tous  les  trois  :  Il  a  pris  un  terne  à  la 
loterie.  Il  a  gagné  un  terne. 

—  Fig.  Succès  extraordinaire  et  difficile  à 
obtenir  :  C'est  un  terne  qu'il  a  gagné.  Vous 
comptez  là  sur  un  terne  à  la  loterie.  Il  ne 
tient  pas  encore  le  terne.  (Fourier.) 

—  Terne  sec,  Trois  numéros  pris  ensemble, 
en  renonçant  d'avance  uu  gain  de  l'extrait  et 
de  l'ambe,  et  ne  jouant  que  le  terne. 

—  Jeux.  Au  loto,  Trois  numéros  sortis,  ap- 
partenant à  la  même  ligne  horizontale  ou  k 
la  même  couleur. 

—  Amener  ternes  ou  terne.  Au  jeu  de  dés, 
Faire  un  double  coup  de  trois. 

TERNE,  ÉE  adj.  (tèr-né  —  du  lat.  ternus, 
disposé  par  trois).  Bot.  Se  dit  des  organes,  et 
particulièrement  des  feuilles  qui  se  trouvent 
réunies  par  trois  à  leur  point  d'insertion. 

Ternes  (les)  ,  un  des  quartiers  de  Paria. 
Ce  quartier  ne  consistait  autrefois  qu'en  une 
maison  avec  des  écuries  et  un  clos.  On  nom- 
mait cette  propriété  la  ferme  Externe  ou 
Esterne.  Elle  était  située  entre  le  Roule  et  la 
plaine  sablonneuse  et  stérile  (les  Sablons)qu"i  la 
séparait  du  port  Nuly  (Neuilly)  et  de  Viliiers. 
Le  chemin  (aujourd'hui  avenue  des  Ternes) 
suivait  k  peu  près  la  même  direction  qu'il  a 
conservée.  Le  bois  de  Rouvray  (depuis,  bois 
de  Boulogne)  n'était  point  k  cette  époque  en- 
fermé de  murs  et  venait  assez  irrégulièrement 
jeter  ses  bouquets  d'arbres  dans  la  plaine  à 
moitié  labourée.  Toute  la  butte  de  l'Etoile  lui 
appartenait  jusqu'à  Chaillouel  (depuis,  Chail- 
lot).  La  physionomie  des  Ternes  d'alors  offrait 
donc  k  1  œil  des  bois,  des  vignes,  des  champs 
c"uhivés,  des  cabanes  et  des  chaumières.  Les 
sentiers,  sauf  la  grande  avenue,  n'étaient  que 
des  sentiers  destinés  k  l'exploitation  des  ter- 
res. Au  commencement  du  xvi<s  siècle,  Pierre 
Habert,  poète  qui  possédait  les  bonnes  grâces 
de  François  Ier,  acquit  avec  le  produit  des 
largesses  royales  la  ferme  Esterne,  qu'il 
choisit  k  cause  de  sa  proximité  du  château 
royal  de  Madrid  et  dont  il'devint  le  seigneur. 
Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III  visitèrent 
la  résidence  du  poète.  A  partir  de  ce  jour,  le 
nom  des  Ternes  apparaît  pour  la  première 
fois,  et  un  très-ancien  titre  indique  sous  le 
nom  de  Suzanne  des  Ternes  la  fille  de  Pierre 
Habert,  mariée  à  un  sieur  Dujardin.  La  sei- 
gneurie des  Ternes,  aprts  la  mort  de  Pierre, 
passa  k  son  fils  Isaac,  puis  k  son  petit-fils, 
qui  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  évo- 
que de  Vabres  (Roueigue).  En  partant  pour 
sa  nouvelle  résidence,  Habert  céda  sa  pro- 
priété des  Ternes  k  MM.  Chauvin,  baron  de 
Beauvais,  et  Lebouteux,  seigneur  de  Carriè- 
res, commissaires  du  roi  à  la  marine.  Le  châ- 
teau, les  cours,  basse-cour,  clos,  jardin  et 
ferme,  c'est-à-dire  k  peu  près  tout  le  côté 
droit  actuel  des  Ternes,  renfermait  83  ar- 
pents. Les  nouveaux  acquéreurs  en  jouirent 
en  commun  jusqu'en  1680,  époque  où  les  hé- 
ritiers Chauvin  demandèrent  le  partage  et  où 
la  seigneurie  fut  démembrée.  Le  domaine  des 
Ternes  devint,  en  1715,  la  propriété  de  Mirey 
de  Pomponne  ,  trésorier-secrétaire  à  l'ad- 
ministration des  finances.  Il  fit  rebâtir  le 
château  à  peu  près  tel  qu'il  existe  encore, 
supprimer  les  ponts-levis,  les  fossés  pleins 
d'eau  et  dessiner  des  jardins.  «  Le  château 
des  Ternes,  dit  une  description  du  temps, 
situé  au  Roule  (on  voit  que  les  Ternes  n  é- 
taient  pas  encore  un  village),  présente,  au- 
dessus  d'un  massif  de  vieux  arbres  et  de  peu- 
pliers élancés,  ses  toits  en  ardoise  et  les  gi- 
rouettes de  ses  pignons.  L'aspect  en  est 
agréable  et  majestueux  ;  on  y  arrive  par  une 
belle  cour  qui  est  accompagnée  par  une  plus 
petite  de  chaque  côté  pour  les  offices  et  les 
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basses-cours...  Mais  ce  qui  surpasse  en  beauté 
la  maison,  c'est  le  jardin.  Il  est  vaste  et  est 
dessiné  de  façon  à  s'agrandir  encore  de  toute 
la  campagne.  »  Les  Ternes  furent  k  quelque 
temps  de  là  l'objet  d'un  procès  de  la  part  de 
Grimod  de  La  Reynière,  le  père  du  célèbre 
gourmet,  qui  en  revendiquait  la  seigneurie 
en  sa  qualité  de  seigneur  de  Clichy  et  de 
Courcelles.  On  transigea,  et  M.  de  La  Rey- 
nière renonça  à  ses  prétentions.  Le  domaine 
passa  successivement  ensuite  à  de  Pierre- 
Ronde  (1740),  k  de  Boisnouvel  (1756),  k  de 
Lalive  (1759),  au  marquis  de  Galiffet,  prince 
de  Martigues  (1768),  et  à  Lenoir,  qui,  en 
1793,  le  morcela  en  deux  et  fit  même  per- 
cer un  chemin  k  travers  la  première  arcade 
du  château.  Enfin,  tel  qu'il  était,  le  gé- 
néral Dupont  l'acquit  depuis,  et  ses  héritiers 
le  possédaient  encore  dans  ces  derniers 
temps.  Quant  au  village  proprement  dit,  nous 
en  trouvons  les  divisions  anciennes  dans  la 
Carte  de  l'Académie  de  1674.  A  cette  époque, 
les  Ternes  n'offraient  que  cinq  maisons,  dont 
trois  formaient  ce  qu'on  nommait  le  château. 
Dans  la  Carte  des  environs  de  Paris  dressée 
par  Roussel  en  1731,  l'état  général  des  Ter- 
nes consiste  dans  la  grande  avenue,  la  rue 
de  Viliiers,  la  rue  des  Daines  et  une  foule  de 
petits  sentiers  dans  la  plaine  en  culture.  En 
1755,  il  y  avait  en  tout  dix-huit  maisons, 
chaumières  ou  cabanes;  il  est  probable  ce- 
pendant qu'il  eût  fallu  bien  des  siècles  pour 
donner  à  ce  pays  l'accroissement  actuel  si, 
dès  cette  époque,  les  barrières  de  Paris 
n'eussent  été  reculées  dans  la  campagne  jus- 
qu'à l'enceinte  qui  disparut  en  1860.  Sous 
1  Empire ,  puis  sous  la  Restauration  ,  les 
Ternes  gagnèrent  en  étendue  et  en  popula- 
tion ;  un  grand  nombre  de  commerçants  vin- 
rent y  fixer  leur  domicile,  ne  gardant  plus 
dans  la  ville  que  leur  maison  de  vente.  Enfin, 
lesTernes  devinrent  le  faubourg  peupléqu'on 
voit  aujourd'hui,  et  l'enclave  qui  les  a  com- 
pris dans  les  fortifications  de  Paris,  ou  plu- 
tôt dans  les  nouvelles  barrières,  a  achevé  de 
faire  cesser  l'antagonisme  qui  exista  quelque 
temps  entre  cette  commune  et  celle  de  Neuilly. 
En  terminant,  constatons  la  longue  opiniâ- 
treté des  actes  officiels  à  écrire  le  mot  Ternes 
de  cette  manière,  •  Thèmes,  »  se  fondant  sur 
une  prétendue  habitude.  Cette  orthographe 
ne  saurait  se  défendre,  et  l'étymologie  (es- 
terne) que  nous  avons  expliquée  plus  haut 
suffit  pour  en  montrer  la  vice  absolu. 

TERNES  (lus),  village  du  Cantal,  cant. 
sud,  arrond.  et  k  10  kilom.  de  Saint-Flour, 
sur  le  ruisseau  de  son  nom  ;  680  hab.  Châ- 
teau du  xvie  siècle,  semblable  k  une  forte- 
resse ;  église  très-ancienne,  ornée  de  cu- 
rieuses sculptures;  dolmen. 

TERNEOSE,  ville  forte  de  la  Hollande  (Zé- 
lande),  sur  la  gauche  de  l'Escaut  occidental, 
au  S.-E.  de  Middelbourg;  1,200  hab. 

TERNI,  IE  (tèr-ni,l)  part,  passé  du  v.  Ter- 
nir. Rendu  ou  deve;iu  terne  :  Une  couleur 
ternie  par  la  poussière.  Un  vêtement  terni 
par  un  tOng  usage.  Un  ciel  terni  par  des  va- 
peurs. Mes  yeux  ternis  ne  voyaient  plus  les 
objets  extérieurs.  (Balz.) 

D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni  f 

Boilrau. 

—  Fig.  Qui  a  perdu  son  éclat  :  Une  gloire 
ternie. 

TERNI,  anciennement  Interamna,  ville  du 
royaume  d'Italie  (Ombrie),  entre  les  deux 
bras  du  Nar,  ch.-l.  d'uriond.,  k  28»  S.-S.-O. 
de  Spolète  ,  par  42»  34'  latit.  N.  et  10<>  19' 
longit.  E.;  13,000  hab.  Evéché  ;  restes  d'un 
ancien  amphithéâtre,  de  temples  et  de  bains. 
Commerce  de  vins  et  de  raisins  secs,  de  blé, 
de  soie  et  de  chanvre.  Patrie  de  Tacite  et  de 
Cornélius  Tacite.  La  merveille  de  Terni  et 
une  des  curiosités  de  l'Italie,  c'est  la  cascade 
du  Velino.  «  C'est  cependant,  dit  M,  J.-A.  Du 
Pays,  une  cascade  faite  de  main  d'homme, 
et  c'est  une  singularité  k  noter  que  les  deux 
cascades  si  renommées  de  l'Italie,  Terni  et 
Tivoli,  sont  artificielles.  Près  de  trois  siècles 
av.  J.  C,  Curius  Dentatus  détourna  le  cours 
du  Velinus',  au  moyen  d'un  canal  creusé  dans 
le  rocher  calcaire,  pour  le  faire  tomber  ici 
par-dessus  un  rocher  dans  le  Nar  ou  la  Nera, 
d'une  hauteur  d'environ  370  mètres.  Ce  tra- 
vail avait  pour  but  de  mettre  fin  aux  inon- 
dations que  l'encombrement  du  lit  du  Veli- 
nus étendait  jusqu'à  Rieti.  It  y  eut  à  ce  sujet 
de  fréquents  démêlés  entre  les  habitants  de 
Reate  et  d'Interamna.  Cicéron  vint  plaider 
contre  celle-ci  pour  les  Réatins  (Reatini  me 
ad  sua  Tempe  duxerunt,  Ad  Attic,  IV,  xv), 
se  plaignant  que  les  travaux  eussent  enlevé 
k  leur  plaine  son  humidité  et  par  suite  sa 
fertilité.  Tacite  (Ann.,  I,  lxxix)  parle  d'un 
autre  débat  porté  devant  le  sénat.  La  diffi- 
culté était  grave  ;  selon  l'avis  de  Pison,  on 
se  décida  k  ne  rien  faire.  Des  inondations 
produites  par  les  mêmes  causes  et  soulevant 
les  mêmes  contestations  ont  donné  lieu  k  de 
nouveaux  travaux  aux  XV  et  xvie  siècles  et 
jusqu'en  1785.  Cette  cascade,  peut-être  trop 
vantée  en  vers  et  en  prose,  si  on  la  compare 
k  des  cascades  moins  connues  de  la  Suisse, 
est  cependant  d'un  effet  pittoresque  ;  elle 
tombe  dans  une  riante  et  fertile  vallée.  C'est 
surtout  observée  d'en  bas  que  la  vue  en  est 
d'un  effet  plus  saisissant.! 

TERNIER  s.  m.  (tèr-nié).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  grimpereau  de  muraille. 

TERNI  FLORE  adj,  (tèr-nj-flo-re  —  du  lat. 
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terni,  trois;  fios,  fleur).  Bot.  Qui  a  les  fleurs 
disposées  par  trois. 

TERNIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (tèr-ni-fo-li-é  —  du 
lat,  terni,  trois  ;  folium  ,  feuille).  Bot.  Qui  a 
les  feuilles  disposées  par  trois. 

TERNIN,  rivière  de  France.  Elle  prend  8a 
source  dans  la  CÔte-d'Or,  k  2  kilom.  de  Sau- 
lieu,  entre  dans  le  département  de  la  Nièvre, 
où  elle  baigne  Alligny,  passe  dans  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  arrose  Chissey- 
en-Morvan,  Lucenay-l'Evêque,  Taverney,  et 
se  jette  dans  l'Arroux  à  Autun,  après  un 
cours  de  48  kilom. 

TERNIR  v.  a.  ou  tr.  (tèr-nir  —  de  terne 
adj.).  Rendre  terne;  diminuer  l'éclat  de  :  Le 
temps  ternit  les  tableaux.  L'haleine  ternit 
les  glaces.  Une  pâleur  affreuse  ternit  ses 
joues.  (Fén.) 

La  rouille  n  terni  su  cuirasse. 

CHÊNEDOLLÉ. 

—  Fig.  Rendre  moins  honorable ,  moins 
glorieux,  moins  pur  :  Ternir  sa  gloire,  sa 
réputation.  Home  n'eut  point  à  reprocher  au 
cardinal  Mazarin  Savoir  terni  l'éclat  de  la 
pourpre  dont  il  était  revêtu.  (Boss.)  La  clé- 
mence h'a  jamais  terni  aucune  gloire.  (Le- 
montey.) 

C'est  peu  que  de  son  peuple  11  eût  terni  la  gloire. 

PlRON. 

Ah  !  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté. 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 

Molière. 

Se  ternir  v,  pr.  Etre  terni  :  Toutes  les  cou- 
leurs se  ternissent  au  soleil.  Son  teint  s'est 
bien  terni. 

—  Fig.  Perdre  son  éclat,  son  mérite  :  Le 
faux  honneur  est  sujet  à  se  ternir.  (Boiste.) 
L'honneur  du  nom  français  est  près  de  se  ternir. 

Auo.  Barbier. 
TERNISP1NÉ,  ÉE  adj.  (lèr-ni-spi-né  —  du 
lat.  terni,  trois;  spina,  épine).  Hist.  nat.  Dont 
les  épines  sont  disposées  sur  trois  rangs  ou 
par  trois. 

TERNISSEMENT  s.  m.  (tèr-ni-se-man  — 
rad.  ternir).  Action  de  ternir. 

TERNISSURE  s.  f.  (tèr-ni-su-re —  rad.ier- 
«•>).  Etat  de  ce  qui  est  terne  :  Les  émana- 
tions sulfurées  produisent  la  ternissure  de 
l'argenterie.  La  ternissure  de  ces  vitres  em- 
pêche de  voir  à  travers. 

—  Jeter  de  la  ternissure  sur,  Chercher  à 
ternir  :  Loin  de  nous  de  jeter  la  moindre 
ternissure  sur  la  gloire  du  maréchal  de  S. 
(E.  de  Gir.) 

-  TERNO-ANNULAIRE  adj.  (tèr-no-ann-nu- 
lè-re  —  du  lat.  terni,  trois,  et  de  annulaire). 
Min.  Se  dit  d'un  prisme  dont  chaque  baso 
offre  un  anneau  de  facettes  dues  k  un  dé- 
croissement  par  trois  rangées. 

TERNOISE,  rivière  du  Pas-de-Calais,  Elle 
prend  sa  source  au-dessus  de  Saint-Pol  et  va 
se  perdre  dans  la  Canche  k  Hesdin,  après  un 
cours  de  46  kilom.  dans  une  vallée  fertile  et 
très-peuplée. 

TERNSTRŒMIACÉ ,  ÉE  adj.  (tèrn-stré- 
mi-a-sé  —  rad.  ternstrawiie).  Bot.  Qui  res* 
semble  ou  qui  se  rapporte  k  la  ternstrœmie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  ternstrœmie,  et 
comprenant  aussi  les  genres  thé  et  camélia. 
On  les  appelle  aussi  caméliacées,  caméliées 
et  théacées. 

—  Encycl.  La  famille  des  ternstrœmiacéet 
comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  k 
feuilles  ordinairement  alternes,  simples,  en- 
tières ou  dentées,  souvent  pubescentes,  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  fleurs,  en  général 
grandes,  variant  du  blanc  au  rouge,  sont 
tantôt  solitaires  ou  fasciculées  aux  aisselles 
des  feuilles,  tantôt  disposées  en  grappes  ou 
enpanicules  terminales.  Elles  présentent  un 
calice  de  trois  k  cinq  folioles,  ou  davantage, 
inégales,  libres  ou  soudées  k  la  base;  une 
corolle  formée  d'un  nombre  égal  de  pétales , 
opposés  ou  alternes,  souvent  inégaux,  libres 
ou  soudés  k  la  base;  des  étamines  en  nom- 
bre indéfini,  disposées  sur  plusieurs  rangs, 
libres  ou  soudés  en  plusieurs  faisceaux  ;  un 
ovaire  libre,  de  deux  k  cinq  loges  pluriovu- 
lées,  surmonté  de  styles  en  nombre  égal, 
libres  ou  soudes  entre  eux  et  terminés  cha- 
cun par  un  stigmate.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule ou  une  baie,  de  deux  k  cinq  loges,  ren- 
fermant des  graines  k  tégument  crustacé  ou 
membraneux,  à  embryon  droit  ou  arqué,  tan- 
tôt entouré  d'un  albumen  charnu,  tantôt  dé- 
pourvu d'albumen. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
clusiacées,  les  hespéridées  et  les  ébénacées, 
comprend  les  genres  suivants,  groupés  en 
cinq  tribus.  I.  Ternstrœmiées :  ternstrœmie, 
visnéa,  anneslée,  dicalyx,  eurya,  cleyère,  frè- 
zière,  lettsoraie.  —  II.  Sauraujées  .-saurauja, 
palava,  apatélie,  scaphe,  vanalphimie,  ma- 
rumie,  blumia,  leucothée ,  davya,  micro- 
semme.  —  111.  Lapiacées:  laplacée,  Jindieya, 
bonnétie,  archytée,  kielmeyère,  caraipa,  ma- 
rile  ,  mahurée.  —  IV.  Gordoniées  ;  stuartie , 
gordonie,  polyspore,  frauklinie.  —  V.  Camé- 
liées :  camélia,  thé,  etc.  Quelques  auteurs 
rapportent  encore  avec  doute  k  cette  fa- 
mille les  genres  adinandre,  pyrénaire,  leu- 
coxylon,  godoya,  cochlospenne,  amoreuxie, 
euryanthe,  etc. 

Les  tcriistramiacées,  appelées  aussi  quel- 
quefois caméliacées  ou  théacées,  habitent 
1  Amérique  tropicale  et  septentrionale,  les 


TERP 

Canaries,  l'Asie  orientale ,  etc.  Leurs  pro- 
priétés générales  sont  peu  connues;  elles 
n'ont  guère  été  étudiées  que  dans  un  genre 
justement  célèbre,  le  thé.  ÎJn  certain  nombre 
d'espèces  de  cette  famille  se  recommandent 
comme  végétaux  d'ornement;  mais  il  en  est 
bien  peu  qui  puissent  végéter  en  pleins  terre 
sous  nos  climats. 

TERNSTRŒMIE  s.  f.  (tèrn-stré-mî  —  de 
Ternstrœm,  botan.  suéd.),  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  type  de  la  famille  des  tern- 
strœmiacées  et  de  la  tribu  des  fernstrœmiées, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces ,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  ternstrœmies  sont  de  grands 
arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  tige  couverte 
d'une  écorce  cendrée,  à  feuilles  épaisses,  al- 
ternes, coriaces,  très-entières,  sans  nervures 
apparentes,  d'un  vert  foncé  et  ponctuées  de 
noir  en  dessus,  persistantes,  dépourvues  de 
stipules.  Les  fleurs  sont  blanches,  campanu- 
lées,  solitaires  dans  l'aisselle  des  feuilles.  Le 
calice  persiste  et  entoure  la  base  du  fruit, 
qui  est  une  baie  sèche,  presque  ligneuse, 
coriace,  arrondie,  à  deux  loges,  renfermant 
plusieurs  graines  ovoïdes,  un  peu  compri- 
mées, rouges  et  soyeuses.  Ce  genre  comprend 
une  trentaine  d'espèces,  qui  toutes  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale.  Leurs  propriétés 
n'ont  pas  été  étudiées.  Ces  végétaux  ne 
manquent  pas  d'agrément;  toutefois,  on  ne 
les  cultive  guère  que  dans  les  jardins  bota- 
niques, où  ils  exigent  la  serre  chaude;  la 
culture  est  analogue  a  celle  du  thé.  On  ran- 
geait autrefois  dans  ce  genre  quelques  es- 
pèces originaires  de  l'Asie,  qui  appartiennent 
aujourd'hui  au  genre  cleyère. 

TERNSTRŒMIE,  ÉE  adj.  (tèrn-Stré-mi-é 
—  rad.  ternsticemie).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
Se  rapporte  à  la  ternstrœmie. 

—  8.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ternstrœ- 
miacées,  ayant  pour  type  le  genre  tern- 
strœmie. 

TERNUAY,  village  de  France  (Haute-Saône), 
cant.  de  Melisey,  arrond.,  à  17  kilom.  de  Lure, 
à  47  kilom.  de  Vesoul,  sur  l'Ognon  ;  1,340  hab. 
Tourbière,  mine  de  plomb  argentifère,  hui- 
leries, moulins  à  tan.  Il  est  dominé  par  une 
montagne  calcaire,  dont  les  flancs  sont  semés 
de  pittoresques  rochers  et  que  couronne  un 
plateau  de  100  hectares,  couvert  de  bruyères. 

TERNUE  s.  f.  (tèr-nù).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  lupin, 

TERNY-SORNY,  village  de  l'Aisne,  cant.  de 
Vailly,  arrond.  et  à  8  kilom.  de  Soissons,  à. 
la  lisière  d'un  plateau  élevé  ;  427  hab.  Fabri- 
ques de  sucre.  Eglise  du  xiie  et  du  xilie  siècle. 
Château  de  Montgarni,  transformé  en  ferme 
et  offrant  de  jolis  détails  d'architecture. 

TÉBOPIAMMON  s,  m.  (té-ro-pi-amm-mon). 
Chim.  Matière  organique  qui  se  produit  par 
l'action  de  l'acide  nitrique  dilué  sur  la  nar- 
cotine. 

—  Encycl.  La  réaction  de  l'acide  nitrique 
sur  la  narcotine  étant  terminée,  le  téropiam- 
mon  se  dépose  sous  forme  d'une  poudre  blan- 
che, parfois  cristalline.  La  quantité  de  ce 
produit  varie  beaucoup  avec  Jes  conditions 
dans  lesquelles  on  a  opéré.  On  le  purifie  par 
des  cristallisations  dans  l'alcool.  Il  constitue 
des  aiguilles  incolores,  insolubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  l'alcool  chaud  et  l'éther.  La  po- 
tasse bouillante  l'attaque  en  formant  de  l'opia- 
nate  <>e  potasse  et  en  dégageant  de  l'ammo- 
niaque. Sa  composition  est  représentée  par- 
la formule  C60H29AzO26. 

Le  iéropiammon  peut  être  considéré  comme 
une  sorte  d'amide  de  l'acide  opianique.  Il 
existe,  en  effet,  entre  ces  deux  corps  la  re- 
lation suivante  : 

C«°H29Az026 

Téropiammon. 

«=    5lC*0Hl0Oi0  +  Azli3  —  4HO 

Acide  opianique. 

Cette  formule  représente  précisémentlaréuc- 
tion  que  détermine  la  potasse  sur  le  téro- 
piammon. 

TÉROULLE  s,  f.  (té-roule).  Techn.  Terre 
noire  et  légère  qui  est  l'indice  de  la  proxi- 
mité de  la  houille. 

TERPAGER  (Pierre),  théologien  protestant 
et  historien  danois,  né  à  Ripen  (Jutland)  en 
1654,  mort  dans  cette  ville  en  1737.  Sa  vie  fut 
consacrée  tout  entière  a  des  recherches  his- 
toriques. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants, 
précieux  à  divers  titres  :  Ripx  Cimbricx,  seu 
urbis  Itipensis  in  Cimbria  sit&  descriptio  ex 
antiguis  monumentis  ,  bullis  ,  diplomalibus 
eruta,  etc.  (Fieu.sbourg,.l736,  in-4»),  ouvrage 
du  plus  haut  prix  pour  l'histoire  de  l'Eglise 
de  Danemark  ;  Inscriptiones  Ripenses  latins, 
danicx,  germanics,  etc.  (Copenhague,  1702, 
in-4°)  ;  Hipensium  episcoporum  séries  et  vita 
(Copenhague,  1704,  in-4");  Chronicon  eccle- 
six  Bipemis  (Copenhague,  1708,  in-4°).  —  Son 
fils,  Laurent  Terpager,  est  'connu  par  quel- 
ques traités,  dont  le  plus  important,  relatif  à 
1  histoire  de  l'imprimerie  en  Danemark,  est 
intitulé  :  De  typographie  natâlibus  in  Dama. 

TERPAN  s.  in.  (tèr-pan).  Art  milit.  Arme 
de  guerre  en  usage  autrefois  chez  les  Turcs 
et  qui  était  une  espèce  de  serpe  fixée  au  bout 
d'une  longue  hampe. 

TERPANDRE,  poète  et  musicien  grec,  né 

Eeut-ètre  a  Lesbos  vers  676  av.  J.-C.  Il  fixa 
sept  le  nombre  des  cordes  de  la  lyre,  en  en 
ajoutant  une  ou  plusieurs,  car  on  ne  sait  pas 


TERP 

au  juste  combien  elle  en  avait  eu  jusque- 
là.  (Jette  innovation  fut,  dit-On,  punie  d'une 
amende  par  les  éphores  de  Sparte.  Cepen- 
dant il  avait  récemment  rendu  un  grand  ser- 
vice à  la  cité  en  apaisant  une  sédition  par  ses- 
chants.  Il  avait  flxé  la  mélopée  qui  convenait 
aux  poésies  d'Homère  et  composé  des  airs 
qui  se  jouèrent  pendant  longtemps  à  l'ouver- 
ture des  jeux  publics.  Pindare  lui  attribue 
l'invention  des  scolies  ou  chansons  bachi- 
ques, 

.  TERPEN  s.  m.  (tèr-pènn).  Nom  donné, 
dans  la  Frise,  à  des  monticules  de  terre  do- 
minant de  5  ou  6  mètres  le  niveau  de  la  plaine 
et  sur  lesquels  s'élèvent  souvent  soit  des  fer- 
mes, soit  même  des  villages  :  On  pense  que 
les  terpens  furent  construits  à  des  époques 
inconnues,  par  les  premiers  habitants  de  la 
Frise,  pour  se  soustraire,  pendant  tes  hautes 
marées  et  les  inondations,  aux  ravages  des 
eaux.  (H.  Berthoud.) 

TERPENTILÈNE  s.  m.  (ter-pain-ti-lè-ne  — 
du  lat.  ter,  trois  fois,  et  de  pentilène).  Chim. 
Hydrocarbure  isomère  dutérébenthène,  qui  se 
trouve  dans  l'essence  de  térébenthine  fran- 
çaise, en  même  temps  que  ce  dernier  corps. 

—  Encycl.  V.  TÉRÉBENTHINE. 

TERPILÈNE  s.  m.  (ter-pi-lè-ne).  Chim. 
Hydrocarbure  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
décompose  le  bichlorbydrate  solide  d'essence 
de  térébenthine  par  des  réactifs  faibles. 

—  Encycl.  V.  TÉRÉBENTHINE. 

TERPINE  s.  f.  (tèr-pi-ue).  Chim.  Hydrate 
d'essence  de  térébenthine,  qui  résulte  de  l'u- 
nion d'une  molécule  d'essence  avec  deux  mo- 
lécules d'eau. 

—  Encycl.  V.  TBRÉPBNTHINB. 

TERP1NOL  s.  ni.  (tèr-pi-no-le).  Chim. 
Hydrate  de  térébenthine,  qui  résulte  de  la 
combinaison  de  deux  molécules  d'essence 
avec  une  molécule  d'eau. 

—  Encycl.  V.  TÉRÉBENTHINE. 

TERPNANTHE  s,  m,  (tèr-pnan-te  —  du 
gr.  terpnos,  agréable  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn. 
de  spiranthére,  genre  de  diosmées.     . 

TERPODIDM  s.  m.  (tèr-po-di-omm).  Mus. 
Sorte  de  clavi-cylindre  perfectionné  par  Jean- 
David  Buschmann  en  1819. 

TERPSICHORE  s.  f.  (tèr-psi-ko-re  —  nom 
d'une  Muse,  formé  de  terpô,  je  charme;  cho- 
ros,  chœur).  Chorégr.  Danseuse  habile  :  Tous 
les  seigneurs  furent  enchantés  de  cette  nouvelle 
terpsichore.  (Le  Sage). 

J'ai  vu  Daphné,  Terpsichore  légère, 
S'abandonner  a  des  bonds  pleins  d'appas. 
De  Berms. 

—  Astron.  Nom  d'une  planète  télesco- 
pique. 

—  Encycl.  Astron.  Terpsichore  est  la  8ie  pla- 
nète télescopique.  Elle  fut  découverte  par 
M.  Tempel  le  30  septembre  1864,  à  l'observa- 
toire de  Marseille. 

Voici  le  tableau  de  ses  principaux  élé- 
ments ; 

Moyen  mouvement  diurne.  .  733",97 
Durée  de  la  révolution  sidé- 
rale en  jours  moyens.  .  .  1,760  jours  45 
Distance  moyenne  au  soleil.  2,86 

Excentricité 0,213 

Longitude  du  périhélie  ...  46°  8'  "!'• 
Longitude  moyenne  de  l'épo- 
que    37»6'  11" 

Longitude  du  nœud  ascen- 
dant   20  31f  37" 

Inclinaison 7<>  55'  27" 

Epoque  en  temps  moyen  de 

Paris o  janvier  1865 

TERPSICHORE  (du  gr.  Terpsiehoros,  pro- 
prement qui  charme  par  la  danse  ;  de  terpô, 
je  charme,  je  réjouis,  et  de  choros,  danse). 
Le  grec  terpô  se  rattache  à  la  racine  sans- 
crite tarp,  qui  est  dans  tarpjami,  rassasier, 
saturer,  et  tarpajami,  réjouir,  d'où  tarpa- 
nam  ,  joie ,  satiété ,  tarpin ,  plaisir  ,  trapd , 
gloire,  célébrité  ;  à  la  même  famille  appar- 
tiennent le  gothique  thrajsljan,  ancien  haut 
allemand  traust,  ancien  allemand  trost,  con- 
soler, et  le  lithuanien  tarpti,  croître,. tarpa, 
végétation,  croissance).  C'est  une  des  neuf  . 
Muses;  elle  présidait  a  la  danse  et  au  chant 
du  chœur.  On  la  représentait  ordinairement 
comme  une  jeune  fille,  au  visage  riant,  cou- 
ronnée de  guirlandes  ou  d'un  diadème,  tenant 
à  la  main  une  harpe  ou  une  lyre.  On  lui 
donne  pour  filles  les  Sirènes  et,  d'après  quel- 
ques mythographes,  Mars  la  rendit  mère  de 
Biston. 

—  Iconogr.  Dans  la  célèbre  série  des  sta- 
tues antiques  des  Muses  trouvées  à  Tivoli  et 
qui  sont  placées  au  musée  du  Vatican,  Ter- 
psichore est  représentée  sous  les  traits  d'une 
belle  jeune  femme  assise,  couronnée  de  lau- 
rier et  appuyant  sur  sa  cuisse  gauche  une 
lyre  faite  d'une  écaille  de  tortue  et  surmon- 
tée de  deux  cornes  de  chèvre;  elle  tient  de 
la  main  gauche  une  de  ces  cornes  et  appro- 
che la  main  droite  des  cordes  de  l'instru- 
ment. Sa  robe,  élégamment  drapée,  a  des 
demi-manches  fendues  et  ornées  de  boutons 
sur  16  côté;  son  manteau,  retenu  par  une 
fibule  sur  l'épaule  gauche,  forme  des  plis 
abondants  sous  la  lyre.  Il  existe  plusieurs  ré- 
pétitions de  ;cette  belle  statue.  Elle  a  été 
gravée  plusieurs  fois,  notamment  par  N.-F. 
Bertrand  et  par  Réveil,  Nous  avons  signalé 
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plusieurs  autres  figures  de  cette  divinité  dans 
notre  iconographie  des  Muses.  V.  ce  mot. 

De  Prézel,  dans  son  Dictionnaire  iconologi- 
que,  donne  les  indications  suivantes  sur  la  ma- 
nière dont  les  artistes  modernes  ont  figuré 
la  Muse  delà  danse  :  «  Elle  se  présente  tou- 
jours à  nous  sous  la  figure  d'une  jeune  nym- 
phe vive  et  enjouée,  couronnée  de  guirlandes 
et  exprimant  par  la  légèreté  de  ses  pas  et  la 
mollesse  de  ses  mouvements  les  jeux,  les  ris 
et  les  grâces.  Elle  tient  une  harpe  dans  ses 
mains  et  a  plusieurs  autres  instruments  de 
musique  autour  d'elle.  Au  lieu  d'une  harpe, 
on  la  voit  encore  tenant  un  tambour  de  bas- 
que ;  les  plumes  qui  sont  sur  sa  tête  et  que  le 
vent  agite,  son  pied  que  la  légèreté  soutient 
en  l'air,  la  joie  qui  brille  dans  ses  yeux  ca- 
ractérisent les  danses  et  les  ballets  que  l'on 
doit  au  génie  de  cette  Muse.  »  Dans  un  ta- 
bleau du  Louvre,  qui  a  fait  partie  de  la  dé- 
coration de  l'hôtel  Lambert,  E.  Le  Sueur  a 
représenté  Terpsichore  assise  et  agitant  avec 
une  baguette  des  anneaux  de  métal  traver- 
sés par  un  triangle;  cette  figure  a  été  gra- 
vée par  B.  Picart,  par  P.  Laurent  et  Audouin 
{Musée  français),  par  Huot,  et  dans  les  ra- 
cueilsde  Landon (II, pi.  49),  de  Filhol  (I,  pi.  u) 
et  de  Réveil  (II,  pi.  îoo  bis).  La  Terpsichore 
peinte  par  P,  Baudry  dans  le  foyer  de  l'O- 
péra, à  Paris,  est  une  jeune  femme  blonde, 
vêtue  d'une  robe  blanche,  assise  et  se  chaus- 
sant de  brodequins  roses  ;  elle  lance  au  loin 
une  œillade  doucement  provocante.  Un  ta- 
bleau de  M.  Schutzenberger,  qui  a  paru  au 
Salon  de  1861  et  qui  appartient  au  musée  du 
Luxembourg,  représente  Terpsichore  formant 
a  la  danse  un  adolescent  et  une  jeune  fille 
qu'elle  tient  par  la  main  ;  l'orchestre  se  com- 
pose d'un  berger  jouant  de  la  double  flûte, 
d'une  petite  fille  promenant  ses  lèvres  sur  la 
flûte  de  Pan  et  d'une  femme  marquant  la  ca- 
dence avec  des  cymbales;  au  fond,  la  nym- 
phe Echo  écoute  la  cantilène  et  en  répète 
la  dernière  note;  la  scène  se  passe  dans  un 
paysage  arcadique  ayant  la  mer  bleue  pour 
horizon. 

Parmi  les  nombreuses  représentations  de 
Terpsichore  dues  à  la  statuaire  moderne,  il 
faut  citer  en  première  ligne  celle  qu'a  exécu- 
tée Canova;  nous  lui  consacrons  ci-après  un 
article  spécial.  Le  Comte  exposa  au  Salon  da 
1771  un  bas-relief  représentant  Terpsichore 
jouant  de  la  guitare  et  assise  sur  un  char  que 
les  Amours  traînent  avec  des  guirlandes  de 
fleurs,  que  des  bacchantes  précèdent  en  dan- 
sant et  que  suivent  les  Grâces  et  la  Musique; 
deux  satyres,  par  leur  action,  désignent  la 
danse  de  caractère,  a  H  y  a  assurément  beau-  t 
coup  de  génie  dans  la  composition  de  ce  mor-  ' 
ceau,  a  dit  Diderot;  elle  est  très-agréable- 
inent  ordonnée.  Je  ne  puis  cependant  m'em- 
pêcher  de  croire  que  Terpsichore  eût  été 
beaucoup  mieux  debout  qu'assise,  car  je  ne 
pense  pas  qu'aucun  talent  d'exercice  puisse 
se  caractériser  par  une  figure  assise.  M.  Le 
Comte  peut  m'objecter  qu'elle  pince  de  la 
guitare.  Je  réponds  qu'en  ce  cas  il  faut  op- 
ter :  ou  elle  est  prise  particulièrement  pour 
la  musique  ou  bien  pour  la  danse;  si  c'est  ici 
le  dernier  cas,  ce  qui  me  paraît  vraisem- 
blable, la  harpe  ne  doit  être  que  l'attribut  du 
premier  de  ces  deux  talents.  »  Un.  statuaire 
contemporain,  M.  Gruyère,  a  exposé  au  Sa- 
lon de  1872  uue  Terpsichore  debout  sur  la 
jambe  gauche,  que  laisse  à  découvert  la"  tu- 
nique soulevée  pur  la  danse  ;  elle  a  la  poi- 
trine et  les  bras  nus  et  lève  au-dessus  de  sa 
tête  un  tambour  de  basque.  Une  statue  en 
pierre  de  la  Muse  de  la  danse  a  été  exécutée 
par  M.  F.  Roubaud  pour  le  Grand-Théâtre 
de  Lyon.  Une  statue  de  bronze,  par  Aial- 
knecht,  a  paru  au  Salon  de  1857,  Un  groupe 
de  M.  Otto  Koenig,  de  Dresde,  Terpsichore 
donnant  des  leçons  au  petit  Bacchus,  a.  figuré 
à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

T«rp«icliore,  statue  de  marbre  par  Canova. 
Voici  en  quels  termes  Quatremère  de  Quinoy 
a  décrit  cette  œuvre  remarquable  :  «  La  Muse 
de  Canova  paraît  répondre  à  sa  destination, 
c|est-à-dire  au  caractère  de  richesse  et  de 
simplicité  idéale  toutefois  que  le  sujet  exige.  < 
Noble  Sans  affectation  ni  recherche  de  dé-  ! 
tails  minutieux,  elle  est  vue  debout,  la  main  : 
gauche  appuyée  sur  le  haut  de  sa  lyre  ;  la 
droite  tient  le  cestrwn.  Son  habillement  est 
simple,  mais  riche  en  même  temps,  par  la 
noblesse  ingénieuse  de  lu  draperie  supérieure, 
qui,  en  découvrant  l'étoffe  de- la  Umique  sur 
son  sein,  sur  sa  cuisse  et  sur  sa  jambe  gau- 
che ,  vient  lui  faire  comme  une  sorte  de 
ceinture.  .Celle-ci,  se  raccordant  avec  les  plis 
inférieurs,  produit  une  chute  heureuse  en 
accompagnement  du  cippe  et  une  variété  de 
travail  fort  agréable  entre  les  deux  étoffes. 
La  pose  générale  de  la  ligure,  par  le  fait 
d'une  des  jambes  qui  se  croise  sur  l'autre,  ! 
est  à  la  fois  simple  et  variée.  La  tête,  dans 
la  noblesse  de  sa  forme  et  l'élégance  de  sa 
coiffure,  rappelle  ce  que.  l'antique,  en  ce 
genre,  a  pu  inspirer  de  plus  analogue  au  su- 
jet. Cette  tête,  vue  de  profil  quand  le  corps 
est  vu  de  face,  donne  aussi  un  intérêt  de  va- 
riété à  tout  l'ensemble.  »  La  statue  dont  on 
vient  de  lire  la  description  fut  exécutée  pour 
M.  de  Sommariva  et  fut  exposée,  à  Paris,  au 
Salon  de  1812;  elle  a  été  gravée  par  P.  Fon- 
taiia.  Une  autre  figure  de  Terpsichore,  moins 
heureuse  de  forme  et  d'expression,  avait  été 
précédemment  exécutée  par  Canova  pour 
M.  Simon  Clarke. 

TERPSINOÉ  s.  f.  (tèr-psi-no-é).  Bot,  Genre 
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d/algues,  de  la  tribu  des  diatomées  ou  bacil- 
lariées,  dont  l'espèce  type  croit  dans  les  eaux 
douces  de  l'Amérique  tropicale. 

TERPSIPHONE  s.  m.  ftèr-psi-fo-ne  —  du 
gr,  terpsis,  agrément;  phonê,  voix).  Ornith. 
Syn.  du  genre  gobe-mouches.  Il  Section  du 
même  genre,  suivant  d'autres  auteurs. 

TERQUEM  (Olry),  mathématicien  français, 
né  à  Metz,  d'une  famille  juive,  en  1782,  mort 
à  Paris  en  1862.  D'abord  élève  de  l'Ecole  cen- 
trale, il  entra  en  1801  à  l'Ecole  polytechni- 
que, où  il  devint,  en  1803,  répétiteur  adjoint 
d'analyse  et  de  mécanique.  Terquem  fut  en- 
suite professeur  de  mathématiques  au  lycée, 
puis  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Mayence,  revint 
en  1804  à  Paris  et  obtint  peu  après  la  place 
de  bibliothécaire  du  dépôt  d'artillerie  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  11  était  docteur  es  sciences 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  I!  est  sur- 
tout connu  pour  avoir  dirigé  longtemps  avec 
M.  Gérono  la  publication  des  Nouvelles  Anna- 
les de  mathématiques,  fondées  en  1841.  I!  ré- 
digeait principalement  la  partie  bibliographi- 
que de  ce  recueil.  Ses  jugements,  générale- 
ment empreints  de  partialité  et  de  légèreté, . 
étaient  encore  le  plus  souvent  dirigés  à  ren- 
contre du  progrès  et  de  la  suine  philosophie, 
mais  ils  n  exerçaient  heureusement  aucune 
influence.  En  1855,  il  mit  au  jour  son  Bulle- 
tin d'histoire,  de  biographie  et  de  bibliogra- 
phie mathématiques.  On  lui  doit  divers  ou- 
vrages :  Manuel  d'algèbre;  Manuel  de  géo- 
métrie; Manuel  de  mécanique;  Exercices  de 
mathématiques  élémentaires;  Lettres  d'un  Is- 
raélite français  à  ses  coreligionnaires  ou  Let- 
tres tsarphaliques  (1821-1837,  in-8»),  etc. 

TERRA-BOMBA.tle  de  la  mer  des  Antilles, 
sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Grenade,  à  6  ki- 
lom. S.-S.-O.  de  Carthagène.  Elle  a  15  kilom. 
de  longueur  sur  20  de  largeur  et  est  située  à 
l'O.  d'une  grande  baie  qui  se  prolonge  au  S. 
de  Carthagène  jusqu'à  l'Ile  Baru. 

TERRACINA,  femme  poète  italienne,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Un  vo- 
lume de  ses  poésies  a  été  publié  à  Venise  eu 
1565.  On  a  encore  d'elle  un  Discours  sur  le 
commencement  de  tous  les  chants  de  l'Arioste. 

TERRACINE,  anciennement  Anxnr,  ville 
du  royaume  d'Italie,  arrond.  de  yelletri,  au 
pied  d'une  montagne  et  sur  la  rive  gauche  du 
canal  de  Portatore,  à  l'extrémité  S.-E.  des 
marais  Pontins,  avec  un  port  de  pèche  sur 
la  mer  Tyrrhénienne,  à  100  kilom.  S.-E.  de 
Rome,  par  41°  18'  de  latït.  N.  et  13»  13'  de 
longit.  E.;  5,000  hab.  Evêché.  La  ville 
d'Anxur  était  située  sur  le  sommet  de  la  col- 
line. Horace  a  très-bien  indiqué  sa  situation 
dans  ce  vers  : 

lmpositum  laie  taxis  candcntibus  Anxur. 
La  ville  actuelle,  bâtie  un  peu  au-dessous  de 
l'ancienne  cité  des  Volsques,  se  divise  en 
ville  neuve  et  ville  vieille  et  se  ressent  de 
l'insalubrité  des  marais  Pontins  qui  l'avoisi- 
nent.  Les  anciens  Romains  avaient  sur  la 
colline  de  Terracine  beaucoup  de  maisons  de 
campagne.  L'empereur  Galba  en  possédait 
une  près  de  l'enceinte  où  s'ouvrent  d'ancien- 
nes grottes  creusées  dans  le  rocher.  On  y 
aperçoit  aussi  des  ruines  de  substructions, 
qu'on  attribue  faussement  au  palais  du  roi 
Théodorie.  On  voit  enfin  sur  la  colline  l'an- 
cienne enceinte  des  murailles  d'Anxur,  les 
ruines  de  plusieurs  tombeaux  antiques  et  des 
réservoirs  d'eau.  Le  port  de  cette  ville,  con- 
struit par  Antonin  le  Pieux,  devait  être  con- 
sidérable, à  en  juger  par  les  restes  qui  sub- 
sistent encore;  on  y  reconnaît  très-bien  la 
forme  du  bassin  ;  les  anneaux  de  pierre  qui 
servaient  à  amarrer  les  vaisseaux  se  voient 
encore;  mais  ce  port  s'étant  rempli  de  sable, 
la  mer  s'est  éloignée  du  bassin.  Plusieurs 
papes  ont  eu  le  projet  de  le  faire  nettoyer, 
mais  ces  beaux  plans  n'ont  pas  même  reçu 
un  commencement  d'exécution.  On  trouve  à 
Terracine  des  vestiges  des  divers  peuples  qui 
l'ont  possédée.  La  cathédrale  est  bâtie  sur 
les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter  Anxurus. 
La  nef  est  soutenue  par  six  colonnes  de  dif- 
férents marbres.  Les  magnifiques  colonnes' 
cannelées  qui  supportent  le  baldaquin  pro- 
viennent, dit-on,  de  l'ancien  temple  de  Ju- 
piter. La  chaire,  supportée  par  cinq  colon- 
nes de  granit,  est  ornée  de  mosaïques.  La  fa- 
meuse voie  Appienne  passait  à  Terracine,  et 
l'on  en  voit  encore  un  beau  reste  au  bas  do 
la  ville.  Terracine  a  été  fondée,  à  ce  que  l'on 
croit,  par  les  Volsques,  qui  lui  donnèrent  Je 
nom  d'Anxur.  Rome,  après  avoir  subjugué 
les  villes  du  Latium,  envoya  ses  troupes  vic- 
torieuses assiéger  cette  ville,  qu'elles  prirent 
l'an  349  de  Rome.  Toutefois,  les  Volsques  la 
reprirent  aux  Romains,  qui  s'enemparèrent 
de  nouveau  l'an  424,  la  conservèrent  et  en 
firent  une  colonie,  que  sa  position  rendit  très- 
importante.  En  1793,  un  commandant  fran- 
çais y  ayant  été  lâchement  assassiné  par  les 
révoltés,  le  général  Lemoine  se  porta  aussi- 
tôt sur  cette  ville,  la  prit  d'assaut  le  11  août 
et  la  mit  au  pillage  pour  la  punir. 

TERRADE  s.  f.  (tè-ra-de  —  rad.  terre). 
Agric.  Boue  des  rues  qu'on  emploie  pour 
amender  les  terres. 

TERRADE  (Olivier  db  La  Trau,  sieur  de 
La),  hospitalier  et  écrivain  français,  né  vers 
la  fin  du  xvie  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
hospitaliers  du  Saint-Esprit,  fut  nommé,  en 
1617 ,  vicaire  et  visiteur  général  dans  les 
royaumes  de  France  et  de  Navarre,  devint, 
en  1619,  général  de  l'ordre  à  Montpellier  et 
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fut  re  ;onr  u,  en  1625,  par  le  pape  Urbain  VIII 
indépendant  du  général  de  Rome.  Regardant 
son  ordre  comme  militaire,  La  Terrade  créa 
des  chevaliers  laïques,  même  mariés.  Il  eut 
maille  à  partir  aveu  l'inquisition  et  fut  en- 
fermé dans  les  ptisons  du  saint-office;  on 
ignore  où  et  quand  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Discours  de  l'ordre  militaire  et  religieux  du 
Saint-Esprit,  contenant  une  ample  description 
de  son  établissement  (1629,  in-4°);  \e  Pour- 
traict  raccourci/  de  Monseigneur  l'Eminentis- 
sime  cardinal  de  Grimaldi,  en  vers  (1643, 
in-so). 

TKRHA-DOS-COELHOS,  île  du  Brésil,  pro- 
vince de  Para,  dans  la  Guyane,  entre  les  em- 
bouchures de  l'Arnary  et  du  Carapapury, 
dans  l'Atlantique,  au  S.  de  l'Ile  Maraca.  Le 
cap  del  Norte,  par  1"  59'  de  iaiit.  N.  et  52° 
ÏO'  de  longit.  0.,  est  à  son  extrémité. 

TERRAGE  s.  m,  (tè-ra-je  —  rad.  terre). 
Féod.  Droit  en  blé  et  en  légumes  que  préle- 
vait le  seigneur' de  la  terre  :  Le  terrage  se 
confondait  souvent  avec  le  champart.  il  Droit 
perçu  par  le  seigneur  sur  les  marchandises 
.  étalées  à  terre  aux  foires  et  marchés. 

—  Techn.  Opération  du  raffinage  du  sucre 
qui  a  pour  objet  de  blanchir  celte  substance 
et  qui  consiste  à  étendre  sur  la  base  des  pains 
une  bouillie  d'argile  blanche,  dont  l'eau,  en 
filtrant  lentement  à  travers  toute  la  masse, 
dissout  le  sirop  coloré  qui  adhère  aux  cris- 
taux et  l'entraîne  :  On  donne  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  tehrages  successifs,  sui- 
vant le  degré  de  blancheur  que  ion  veut  obte- 
nir. (Maigne.)  U  Syn.  de  gommage,  chez  les 
potiers. 

TERRAGNOL,  OLE  adj.  (tè-ra-gnol;  gn 
mil,  —  rad.  terre).  Manège.  Qui  est  chargé 
d'épaules  et  dont  les  mouvements  sont  trop 
près  de  terre  :  Un  cheval  tehragnol.  Une 
jument  terraqnole. 

—  Substatuiv.  :  Un  terragnol. 
TERRAILLE  s.  f.  (tfe-ra-lle  ;  Il  mil.  —  rad. 

terre).  (Jouira.  Poterie  de  terre  fine  fabriquée 
dans  le  midi  de  la  France  :  De  la  terraille 
du  Gard. 

TERRAILLER  v.  a.  ou  tr.  (tè-ra-llé;  Il  mil. 
—  rad.  terre).  Agric.  Couvrir,  en  hiver,  d'une 
couche  de  terre  :  Terraillkr  des  prés,  il  On 
dit  aussi  terrer. 

TERRAIN  ou  TERREIN  s.  m.  (tè-rain  — 
lat,  terrenum;  de  terrenus,  de  terre,  formé  de 
terra,  terre).  Espace  rie  terre  :  Un  vaste  ter- 
rain. Un  terrain  à  bâtir.  Le  terrain  se  vend 
très-cher  à  Paris.  Le  terrain  où  nous  étions 
étalait  les  charmes  d'un  séjour  riant  et  cham- 
pêtre. {1.-3.  Rouss.)  Tous  arrivèrent  pêle- 
mêle  sur  un  petit  terrain  de  gazon,  au  pied 
des  remparts  à  demi  ruinés.  (A.  de  Vigny.) 

—  Espace  de  terre  occupé  par  une  armée 
en  campagne;  champ  de  bataille  -..L'armée  a 
abandonne  /«terrain.  Ils  oui  laissé  cinq  cents 
morts  sur  le  terrain. 

—  Sol  considéré  par  rapport  à  l'état  de  sa 
surface  :  Un  terrain  glissant.  Un  terrain 
humide.  Un.  terrain  mouuwit, 

—  Sol  considéré  au  point  de  vue  de  sa  na- 
ture :  Un  terrain  sablonneux.  Un  terrain 
fertile.  Un  terrain  aride.  Un  bon  terrain. 
Il  y  a  des  terrains  indomptables,  comme  les 
landes  de  Bordeaux,  la  partie  de  la  Champa- 
gne nommée  Pouilleuse.  (  Volt.)  Il  y  a  des 
hommes  dont  le  coup  d'œil  est  si  exercé  qu'à 
l'inspection  d'un  terrain  ils  peuvent  dire  avec 
quelque  certitude  si  on  peut  y  trouver  des  truf- 
fes, (Brill.-Sav.)  Les  terrains  argileux  et  les 
terrains  calcaires  donnent  naissance  â peu  de 
plantes  qui  leur  soient  exclusivement  propres. 
(Bosc.) 

—  Fig.  Position,  situation,  état  des  choses 
ou  des  esprits  :  Interroges -le;  sondez  le  ter- 
rain. Vous  êtes  là  sur  un  terrain  brûlant.  Il 
faut  savoir  choisir  son  terrain.  Vous  ne  con- 
naissez pas  le  terrain,  et  il  vous  convient  de 
l'étudier,  de  le  tâier.  Il  est  bon,  madame,  de 
ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  ter- 
rain. (Mol.)  Nous  allâmes  faire  un  tour  dans 
la  ville,  pour  reconnaître  le  terrain.  (Le 
Sage.)  Il  Toute  situation  me  parait  moins  dan- 
gereuse quand  uu  homme  se  place  sur  le  ter- 
rain de  la  franchise.  (Balz.)  Il  Situation  par- 
ticulière dans  laquelle  on  brille,  dans  laquelle 
ou  a  ordinairement  l'avantage  :  Madame,  il 
est  là  sur  son  terrain.  (P.-L.  Courier.)  La 
discussion  était  souterrain.  (G.  Sand.Jll 
Lieu  considéré  au  point  de  vue  des  dan- 
gers qu'on  y  court  :  Vous  allez  partir,  mon 
enfant,  vous  allez  à  la  cour;  c'est  un  terrain 
glissant.  (De  Vigny.)  tl  Lieuconsidéré  au  point 
de  vue  de  ses  avantages,  de  ses  effets,  de  ses 
relations  avec  les  caructères  ou  les  événe- 
ments humains  :  Les  arts,  transplantés  de 
Grèce  en  Italie,  se  trouvaient  dans  un  terrain 
favorable.  (Volt.) 

—  Ménager  le  terrain,  User  de  circonspec- 
tion :  Evitez  de  l'irriter;  l'affaire  est  grave, 
ei  vous  devez  ménager  le  terrain. 

—  Abandonner  le  terrain,  Reculer,  céder 
dans  une  discussion  :  A  votre  place,  je  m'a- 
bandonnerais pas  si  facilement  le  terrain. 
(Le  Sage.) 

—  Disputer  le  terrain,  Se  défendre  dans  une 
discussion  :  Il  dispute  le  terrain  jusqu'au 
bout.  (Ozanam.) 

—  Gagner  du  terrain,  Faire  du  progrès  : 
L'incendie  a  gagné  du  terrain. 

—  Perdre  du  terrain,  Reculer,  perdre  une 
partie  de  ses  avantages  :  La  mer  perd  du 


TERR 

tehrain  sur  certains  points  et  en  gagne  sur 
certains  autres.  La  civilisation  perd  quelque- 
fois du  terrain,  mais  le  regagne  ensuite. 

—  Aller,  descendre  sur  le  terrain,  Se  battre 
en  duel  :  Nous  «'irons  pas  sur  le  terrain 
pour  cette  question-là. 

—  Peint.  Espace  d'un  tableau  ou  d'un  des- 
sin, dans  lequel  la  terre  est  représentée  nue 
ou  couverte  d'objets  qui  ne  cachent  pas  la 
forme  propre  du  sol  :  Les  terrains  de  ce 
peintre  sont  uniformément  couleur  de  brique. 
Les  terrains  ne  fuient  pas  dans  ce  paysage. 

—  Manège.  Piste  qu'on  suit  en  travaillant 
le  cheval,  il  Tàter  le  terrain,  En  parlant  du 
cheval,  Marcher  avec  une  sorte  d  hésitation. 

Il  Embrasser  du  terrain,  Embrasser  son  ter- 
rain, Prendre  du  large,  manœuvrer  sur  un 
grand  espace.  Il  Perdre  du  terrain,  Se  rétré- 
cir sur  ses  voltes. 

—  Géol.  Couche  minérale  considérée  par 
rapport  à  sa  nature  ou  à  son  ancienneté  : 
Terrain  houiller.  Terrain  calcaire.  Terrain 
primitif.  Terrain  diluvien.  Terrain  pluto- 
nien.  Le  terrain  déoonîen  se  compose  de  schis- 
tes, de  grès  et  de  calcaires  divers.  (L.  Figuier.) 
il  Terrains  perméables,  Ceux,  que  les  eaux 
peuvent  pénétrer  et  traverser. 

—  Agric.  Défoncer  un  terrain,  Le  fouiller, 

fiour  remplacer  par  de  la  terre  ou  du  fumier 
es  matières  impropres  à  l'agriculture. 

—  Rem.  La  forme  terrein,  quoique  plus  con- 
forme à  l'étymologie,  est  aujourd'hui  à  peu 
près  abandonnée. 

—  Syn.  Terrain,  terroir.  Le  ferrai», c'est  la 
terre  considérée  dans  les  qualités  qui  la  ren- 
dent propre  ou  impropre  a  produire  ;  le  ter- 
roir, c'est  la  terre  considérée  comme  mise 
en  œuvre  par  l'agriculteur  et  produisant  réel- 
lement telle  ou  telle  nature  de  fruits. 

—  Encycl.  V.  GÉOLOGIE. 

TERRAL  s.  m.  (tè-ral  —  rad.  terre).  Mar. 
Vent  de  turre. 

TERRAMARE  s.  f.  (tèr-ra-ma-re  —  du  lat. 
terra,  terre;  amara,  amère).  Géol.  Terre  am- 
moniacale employée  comme  engrais  dans  quel- 
ques parties  de  l'Italie.  Il  Amas  de  débris  de 
toute  sorte  amoncelés,  sur  certains  points  de 
l'Italie,  par  les  hommes  des  époques  préhis- 
toriques. 

TERRA-MERITA  s.  f.  ( tèr-ra-mé-ri-ta). 
Coitur..  Nom  donné  au  rhizome  du  cutcuma 
réduit  en  poudre  :  On  ne  retire  de  la  terre  la 
racine  du  terra-merita  qu'après  que  les  fleurs 
sont  passées.  (V.  de  Boinare.) 

TERR  AN,  ANE  adj.  (tè-ran,  a-ne  —  du  lat. 
terra,  terre).  Hist.  nat.  Qui  vit  ou  croit  sous 
la  terre. 

TEHKANEtf,  ville  de  la  basse  Egypte,  pro- 
vince de  Baheireh,  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 
a  50  kilom.  N.-O.  du  Cuire.  C'est  le  rendez- 
vous  des  caravanes  qui  vont  extraire  ilu.au- 
tron  des  lacs  situés  à  environ  60  kilom.  0.  de 
celte  ville. 

TERRANOVA  ou  CIV1TA,  ancienne  Olbia, 
ville  de  l'Ile  de  Sardaigne,  au  fond  du  golfe 
de  son  nom,  dans  une  plaine  malsaine,  à 
30  kilom.  E.  de  Teinpio;  2,000  hab.  Evèché, 
dit  de  Ciyita-et-Ampuiias.  Le  port,  quoique 
d'une  profondeur  de  6  mètres  et  abrité  de 
tous  les  vents,  n'est  praticable  que  pour  des 
bâtiments. légers,  l'entrée  en  étant  presque 
comblée. 

TERRANOVA,  ville  du  royaume  d'Italie,  Ca- 
îabre  Ultérieure  1",  dans  une  plaine,  et  qui 
était,  avant  le  tremblement  de  terre  de  1783, 
une  des  plus  belles  villes  de  la  Calabre,  à 
22  kilom.  N.-O.  de  Gerace;  1,000  hab. 

TERUANOVA,  ville  de  Sicile,  dans  la  pro- 
vince et  à  61  kilom.  S. -S. -F.  de  Caltanisetta, 
sur  une  colline,  à  l'embouchure  do  la  rivière 
du  même  nom,  avec  un  château  et  une  rade 
qui  offre  un  bon  mouillage,  par  37°  1'  de  latit. 
N.  et  12»  3'  de  longit.  E.;  14,000  hab.  Chef- 
lieu  d'arrondissement.  Belles  églises.  Com- 
merce assez  considérable  eu  froment,  orge, 
légumes,  pistaches,  amandes,  soude  et  sou- 
fre, que  1  ou  fabrique  dans  les  environs  en 
grande  quantité.  Fondée  par  Frédéric  d'Ara- 
gon vers  Ja  fin  du  xiit»  siècle.  Restes  anti- 
ques dans  le  voisinage.  Cette  ville  se  vante, 
à  tort  ou  k  raison,  de  posséder  les  plus  belles 
famines  de  la  Sicile. 

TERRAPÈNE  s.  f.  (tèr-ra-pè-ne).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  chéloniens,  formé  aux  dé- 
pens des  émydes. 

TERRAP1LATA,  plaine  de  Sicile,  province, 
près  et  à  l'E.  de  Caltanisetta.  Elle  a  une  éten- 
due de  61  kilom.  carres.  Son  sol  est  argileux 
et  blanchâtre;  il  est  couvert  de  chaux  oar- 
bonatee  cristallisée  et  mêlée  de  jaspe ,  de 
marne,  de  deutoxyde  de  fer,  d'argile  endur- 
cie et  ferrugineuse  ;  ces  substances,  disper- 
sées confusément,  attestent  que  cette  plaine 
a  été  agitée  par  des  révolutions.  On  remar- 
que dans  son  centre  de  petites  fontaines  bouil- 
lantes, et  de  distance  en  distance  des  trous 
qui  lancent  de  l'eau  avec  un  bruit  soutenu 
et  assez  fort.  Ces  trous,  remplis  d'eau,  pa- 
raissent être  les  cratères  d'autant  de  petits 
volcans  qui  vomissent  de  l'eau  mêlée  à  l'air. 

TERRAQUÉ,  ÉE  adj.  (tè-ra-ké  —  du  lat. 
terra,  tirre;  aqua,  eau).  Composé  de  terre  et 
d'eau;  usité  seulement  dans  les  expressions 
globe  terraqué,  planète  lerraqtwe,  pour  dési- 
gner la  tene  :  J'ai  peur  que  notre  petit 
globe  terkaquk  ne  soit  précisément  les  pe- 
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tites-maisons  de  l'univers.  (Volt.)  Le  globe 
terraqub  se  forme  de  cinq  continents.  (Bory 
de  St- Vincent.)  N'ayant  pu  retenir  à  la  vie, 
sur  ce  globe  terraqué,  les  êtres  qui  m'ont 
aimé,  qu'il  me  soit  au  moins  donné  de  con- 
tinuer ailleurs  avec  eux  une  existence  dont 
ils  m'ont  fait  connaître  les  douceurs.  (Kéra- 
try.)  S'il  existait  des  moyens  de  transport 
pour  voyager  dans  la  lune  et  qu'il  prit  fan- 
taisie aux  propriétaires  d'y  porter  leurs  épar- 
gnes, au  bout  d'un  certain  temps  noire  pla- 
nète terraqube  serait  transportée  par  eux 
dans  son  satellite.  (Proudh.) 

TERRAS  s.  m.  (tè-râ  —  rad.  terre).  Comm. 
Résine  impure  et  mêlée  de  terre,  qu'on  re- 
cueille au  pied  des  arbres. 

TERRASSANT,  ANTE  adj.  (tè-ra-san,  an- 
te  —  rad.  terrasser).  Qui  terrasse,  qui  jette 
dans  la  stupéfaction  et  l'impuissance  .•  Nou- 
velle terrassante.  Argument  terrassant. 

TERRASSE  s.  f.  (tè-ra-se  —  b:is  lat.  ter- 
racea;  de  terra,  terre).  Exhaussement  du  sol 
obtenu  au  moyen  de  terres  ou  autres  maté- 
riaux entassés  :  La  terrasse  du  bord  de  l'eau 
au  jardin  des  Tuileries.  Z,a  terrasse  </e  Saint- 
Germain-en-Laye.  Un  jardin  en  terrasses, 
disposé  en  terrasses  étagées.  C'est  autant 
pour  sauver  des  inégalités  que  pour  procurer 
des  pnints  de  vue,  que  l'on  élève  des  terras- 
ses. (J.  Humbert.) 

—  Terrain  naturellement  exhaussé  et  uni  ; 
Les  chaînes  africaines  sont  plus  remarquables 
par  leur  largeur  que  par  leur  hauteur  ;  si  elles 
arrivent  à  un  niveau  très-considérable,  c'est  en 
s'élevunt  lentement  de  terrasse-  en  terrasse. 
(M.-Br.) 

—  Ouvrage  de  maçonnerie  attenant  à  un 
édifice  et  couronné  par  une  plate-forme  :  // 
a  fait  construire  une  terrasse  au  premier 
étage  de  sa  maison.  Ses  fenêtres  donnent  sut- 
une  terrasse. 

—  Contre-terrasse,  Terrasse  adossée  k  une 
autre  et  moins  élevée  qu'elle. 

—  Toit  en  terrasse  ou  simplement  Terrasse, 
Toiture  horizontale  servant  de  terrasse  :  Por- 
tons ce  cadavre  sur  la  TERRASSK  de  notre  lo- 
gis et  le  jetons  par  la  cheminée  dans  la  mai- 
son du  musulman  noire  voisin.  (Gallund.)  La 
maison  était  surmontée  d'une  petite  terrasse. 
(Vil.einain.) 

—  Travaux  de  terrasse,  Travaux  de  ter- 
rassement. 

—  Blas.  Pièce  qui  occupe  le  bas  de  l'écu, 
et  qui  a  la  même  forme  que  la  Champagne, 
dont  elle  se  distingue  en  ce  que,  au  lieu  d'ê- 
tre rectiligne,  la  ligne  qui  la  détermine  pré- 
sente des  sinuosités  arrondies  :  De  Vignes  de 
Puylaroque  :  D'or,  à  une  vache  de  gueules,  cla- 
rifiée d'argent,  passante  sur  une  terrasse  de 
sinopte. 

—  Peinture.  Terrain  placé  au  premier  plan. 

—  Sculpt.  Surface  du  socle  qui  porte  immé- 
diatement la  figure. 

—  Constr.  Terrasse  de  Hollande,  Tuf  vol- 
canique d'Andernach,  cuit  et  réduit  en  pou- 
dre pour  servir  de  ciment. 

—  Techn.  Partie  d'une  pierre  précieuse 
qui  ne  peut  prendre  le  poli,  il  Cavité  du  mar- 
bre ou  de  la  pierre,  remplie  de  matière  ter- 
reuse. Il  Nom  des  cavitts  remplies  d'une  ma- 
tière terreuse,  friable,  sans  consistance,  que 
présentent  parfois  les  marbres  et  les  pierres. 

Il  Cuvette  dont  le  tireur  d'or  se  sert  pour 
faire  chauffer  les  pièces  à  dorer. 

—  Encycl.  Les  premières  maisons  con- 
struites dans  l'antiquité  furent  couvertes 
en  terrasse  ;  c'est  la  seule  couverture  des 
maisons  primitives.  La  Bible  est  pleine  de 
citations  qui  témoignent  de  cet  usuge  chez 
les  Hébreux  ,  qui  eux-mêmes  imitaient  en 
ceci  d'autres  peuples  plus  anciens  qu'eux. 
Dans  le  Deutéronvme  (chap.  xxn,  v.  8),  il  est 
expressément  recommandé  d'établir  sur  la 
couverture  de  sa  maison  et  tout  k  l'entour 
un  parapet,  de  peur  de  se.  rendra  coupable 
de  la  mort  de  celui  qui  viendrait  à  se  préci- 
piter en  bas,  faute  de  cette  précaution. 

De  même  qu'autrefois, les  habitations  orien- 
tales sont  aujourd'hui  surmontées  de  terras- 
ses. On  doit  attribuer  ce  genre  d'architecture 
au  climat  qui  règne  dans  ces  pays,  où  les 
pluies  rares  permettent  de  se  passer  de  toits 
fortement  inclinés.  Hérodote  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  comme  aujourd'hui,  les 
toits  étaient  en  terrasse  en  Egypte,  lorsqu'il 
nous  donne  la  description  du  Labyrinthe.  Se 
plaçant  sur  une  hauteur  d'où  l'on  apercevait 
k  vol  d'oiseau  cet  ensemble  de  tant  de  masses 
d'édifices ,  il  en  compare  l'aspect  à  celui  d'une 
plaine  remplie  de  pierres. 

Homère  dit,  dans  son  Odyssée  (I.  X,  v.  552), 
qu'Elpenor  ayant  été  dormir  sur  la  terrasse 
du  palais  de  Circé,  qui  n'avait  pas  de  para- 
pet sur  l'un  de  ses  côtés,  il  se  trompa  de  côté 
à  son  réveil,  et,  croyant  aller  vers  l'escalier, 
il  se  précipita  en  bus  de  la  maison. 

De  même,  en  Italie,  le  plus  grand  nombre 
des  maisons  se  teniiinuit  en  terrasse. 

Plus  on  remonte  vers  le  nord,  plus  les  ter- 
rasses deviennent  rares,  parce  que  le  climat 
s'y  oppose.  La  longueur  des  hivers  et  la  chute 
des  neiges  réclament  des  toitures  solide^,  qui 
doivent  être  d'autant  plus  inclinées  que  l'on 
avance  davantage  vers  le  nord. 

Les  terrasses,  qui  sont  si  communes  en 
Afrique,  en  Asie,  en  Grèce,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, sont  assez  rares  en  France;  toutefois, 
on  en  trouve  encore  quelques-unes  en  Pro- 
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vence.  Elles  Font  à  peu  près  inconnues  dans 
les  Etats  du  Nord. 

En  Italie,  et  principalement  a  Naples,  l'u- 
sage des  terrasses  est  général.  Toutes  les 
maisons  de  celte  dernière  ville  sont  termi- 
nées par  des  terrasses  qui  ont  un  parapet 
donnant  sur  la  rue.  L'emploi  universel  de  la 
pouzzolane  permet  de  couvrir  ainsi  les  mai- 
sons d'un  massif  assez  épais,  qui  est  imper- 
méable aux  eaux  pluviales.  A  Rome,  on  sur- 
monte les  terrasses  d'une  petite  construction 
appelée  loggfh,  dont  le  but  est  de  les  mettre 
à  couvert  de  la  chute  des  eaux. 

Dans  les  pays  où  la  pouzzolane  est  peu 
employée  ,  on  a  deux  procédés  pour  con- 
struire les  terrasses  :  l'un  consiste  à  se  ser- 
vir d'un  dallage  de  pierre,  soutenu  en  des- 
sous par  des  solives  ou  par  une  voûte;  l'au- 
tre consiste  k  faire  une  terrasse  en  plomb. 
Ce  dernier  système  est  le  plus  léger.  Le  pre- 
mier est  dangereux  lorsque  le  dallage  n'est 
pas  soutenu  par  une  voûte,  car,  lorsque  les 
poutres  viennent  à  se  pourrir,  la  toiture  s'af- 
faisse et  tombe  sur  la  tête  des  habitants. 

TERRASSE  (la),  village  de  l'Isère,  cant.  de 
Touvet,  arrond.  et  à  23  kiloin.  de  Grenoble, 
près  de  l'Isère,  sur  les  bords  d'un  ruisseau 
qui  forme  de  gracieuses  cascades;  1,220  hab. 
Filatures  de  coton,  taillanderie,  fabrique  d'a- 
cier, de  faux  et  de  limes.  A  la  porte  de  l'é- 
glise, on  remarque  une  inscription  antique  : 
Mercurio  aug.  L.  Divivs  Rufus  ex  voto  S.  L.  M. 
Ruines  de  l'ancien  château  de  la  Terrasse. 
Beau  pont, 

TERRASSE-  DESSILLONS  (François  -  Jo- 
seph), humaniste  français.  V.  Dessillons. 

TERRASSÉ,  ÉE  (tè-ra-s'é)  part,  passé  du 
v.  Terrasser.  Muni  de  terre  :  Les  murailles 
ancii  7ines  n'étaient  pas,  comme  les  nôtres,  ter- 
rassées et  appuyées  d'un  glacis.  (Duresiu  de 
La  Malle.) 

—  Jeté  à  terre  dans  une  lutte  : 
Le  lion  terrassé  ne  rugit  plus,  il  râle. 

A.  Souiiet. 
On  exposait  une  peinture, 
Où  l'artisan  avait  tracé 
Un  lion  d'immense  stature 
Par  un  seul  homme  terrassé. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Vaincu  : 

Il  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée. 

Racine. 
Il  Abattu  :  Terrassé  par  la  tristesse  dans  ta 
carrière,  tu  vas  en  laisser  échapper  la  gloire. 
(N.  Lemercier.) 

...  Sa  langue  en  sa  bouche  a  l'instant  s'est  glacée. 
Et  toute  sou  audace  a  paru  terrassée. 

Racine. 

—  Blas.  Se  dit  des  plantes  qui  paraissent 
croître  sur  une  terrasse,  qui  ont  leur  pied  en- 
touré de  terre  :  De  Laurens  :  D'argent,  à  un 
laurier  de  sinopte,  terrassé  du  même,  n  Se 
dit  d'un  écu  qui  porte  un  terrain  à  sa  pointe. 

—  Agric.  Terré  :  Une  vigne  terrassée. 

TERRASSEMENT  s.  in.  (tèra-sQ-inan  — 
rad.  terrasser).  Action  d'amonceler,  d'entas- 
ser des  terres  :  Un  terrassement  pénible  et 
coûteux.  On  a  entrepris  de  grands  travaux  de 
terrassement. 

—  Terres  amoncelées  :  Un  terrassement 
solide.  Le  terrassement  a  été  emporté  pat- 
tes pluies. 

—  Encycl.  Les  travaux  de  terrassement 
comprennent  toutes  les  opérations  ayant  pour 
but  de  transformer  le  soi,  soit  en  y  apportant 
des  terres  pour  le  rehausser,  soit  en  le  fouil- 
lant' pour  y  pratiquer  des  excavations.  La 
main-d'œuvre  des  terrassements  se  compose 
de  plusieurs  opérations  distinctes,  que  l'on 
peut  classer  dans  l'ordre  suivant  :  la  fouille, 
lo  jet  à  la  pelle  ou  la  charge,  le  transport, 
l'emploi  en  remblai,  le  dressement  des  talus. 

La  fouille  consiste  k  rendre  la  terre  assez 
meuble  pour  qu'elle  puisse  être  facilement 
maniée;  le  jet  ù  la  pelle  consiste  à  prendre 
la  terre  fouillée  et  à  la  lancer  à  la  place 
qu'elle  doit  occuper  si  le  lieu  d'emploi  est  si- 
tué à  moins  de  3  mètres  en  distance  horizon- 
tale, ou  à  lm,60  au  plus  s'il  est  en  contre-haut 
de  la  fouille.  Si  le  lieu  d'emploi  est  à  une  dis- 
tance plus  considérable,  on  met  la  terre  dans 
une  brouette  ou  dans  un  tombereau  qui  la 
transporte  à  sa  destination  ;  on  donne  le  nom 
de  charge  à  cette  manœuvre. 

Le  transport  est  l'opération  par  laquelle  la 
terre  chargée  dans  une  brouette  ou  un  tom- 
bereau se  trouve  conduite  au  lieu  d'emploi. 

L'exécution  en  remblai  donne  à  la  terre 
transportée  la  forme  que  doit  affecter  le  rem- 
blai. Cette  main-d'œuvre  comprend  :  i«  lu 
régalage,  qui  est  destiné  à  répandre  la  terre 
suivant  des  couches  successives  dont  l'en- 
semble doit  reproduire  la  forme  du  remblai  ; 
2o  le  pilonnage,  qui  est  destiné  à  briser  les 
mottes  trop  grosses  qui  produiraient  dans  la 
masse  des  vides,,  lesquels  occasionneraient 
par  la  suite  un  trop  fort  tassement. 

Enfin,  le  dressement.des  talus  est  une  main- 
d'œuvre  particulière  qui  a  pour  but  de  recti- 
fier la  forme  des  côtés  inclinés  des  remblais 
ou  des  déblais. 

Les  ateliers  de  terrassement  doivent  être 
disposés  de  façon  à  éviter  les  remanie- 
ments inutiles  de  terre,  et,  à  cet  effet,  les 
chargements  doivent  s'opérer,  autant  que 
possible,  à  la  fouille  elle-même.  Les  moyens 
d'exécution,  bien  que  très-variables  en  raison 
de  la  nature  du  terrain,  de  la  hauteur  et  de  la 
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largeur  de  la  fouille,  doivent  toujours  avoir 
une  bonne  disposition  4e  banquettes,  de  che- 
mins, de  relais  et  lieux  de  chargement,  et  le 
personnel  doit  toujours  être  distribué  de  ma- 
nière que  les  pelleteurs  ne  soient  jamais  ar- 
rêtés par  les  piocheurs,  et  les  rouleurs  par  les 
chargeurs.  11  ne  suffit  pas,  pour  une  bonne 
organisation,  que  chaque  atelier,  pris  isolé- 
ment, soit  composé  de  la  manière  la  plus 
convenable  ;  il  faut  encore  que  tous  les  ate-, 
liers  soient  combinés  entre  eux  de  façon  à 
ne  pas  se  gêner  mutuellement.  Quand  on  veut 
placer  deux  ou  plusieurs  ateliers,  il  faut  don- 
ner à  chacun  d'eux  un  emplacement  suffisant 
pour  que  le  travail  puisse  s'y  faire  librement 
et  sans  gêne,  mais  assez  circonscrit  pour  qu'il 
n'occupe  que  l'emplacement  indispensable  et 
qu'il  laisse  à  côté  de  lui  toute  la  place  néces- 
saire pour  l'établissement  des  autres  ateliers. 
On  voit  par  là  que  la  difficulté  de  l'organi- 
sation des  ateliers  de  terrassement  augmente 
rapidement  avec  l'importance  du  travail. 

Il  y  a  deux  modes  d'exécution  des  terras- 
sements  :  le  premier  consiste  à  foi  mer  les 
remblais  avec  les  déblais,  le  second  à  recou- 
rir à  l'emploi  de  dépôts  ou  d'emprunts.  Pour 
les  routes  et  les  chemins  de  fer,  !e  premier 
mode  est  une  des  conditions  essentielles  qu'il 
faut  chercher  à  remplir;  alors  les  moyens 
d'exécution  et  de  transport  sont  subordonnés 
à  la  plus  ou  moins  grande  distance  à  parcou- 
rir pour  obtenir  la  compensation.  Le  système 
par  dépôts  et  emprunts  consiste  dans  l'exé- 
cution d'un  déblai  dont  les  terres  sont  mises 
en  dépôts  ou  en  cavaliers  sur  l'un  des  côtés 
de  la  fouille  ou  sur  les  deux,  ou  d'un  remblai 
fait  au  moyen  d'emprunts,  c'est-à-dire  de 
fouilles  exécutées  sur  l'un  des  côtés  du  cava- 
lier ou  sur  les  deux.  Si  les  moyens  mécani- 
ques ne  peuvent  être  employés  avantageu- 
sement pour  élever  les  terres  fouillées  et  en 
former  des  cavaliers,  les  mouvements  de 
terre  s'opèrent  au  moyen  de  brouettes  ou  de 
tombereaux.  Quand  on  exécute  les  remblais 
avec  les  déblais,  on  n'ôte  à  l'agriculture  que 
le  terrain  absolument  indispensable  pour  la 
route;  mais  ce  mode  peut  exiger  de  longs 
transports.  Si  l'on  opère  par  dépôts  ou  par 
emprunts, on  peut  diminuer  considérablement 
cette  longueur  des  transports  ;  mais  on  oc- 
cupe une  plus  grande  surface  de  terrain.  Il 
est  toujours  facile  de  se  rendre  compte  du 
système  qui  pour  un  cas  donné  présentera  la 
plus  grande  économie.  V.  déblai,  pour  le  cal- 
cul des  volumes  des  déblais  et  remblais. 

TERRASSER  v.  a.  ou.  tr.  (tè-ra-sô  —  rad. 
(errasse).  Munir  d'un  umas  de  terre  :  On  ter- 
rasse aujourd'hui  les  murailles  des  remparts. 

—  Agric.  Terrer  :  C'est  le  premier  homme 
du  monde  pour  terrasser  un  arpent  de  vigne. 
(P.-L.  Cuurier.) 

—  Art  milit.  Se  couvrir  d'un  ouvrage  en 
terre  :  Les  ennemis  travaillent  à  se  terrasser. 

Se  terrasser  v.  pr.  Se  munir  de  terre,  être 
terrassé  :  Cette  chaussée  ne  se  terrasse  que 
lentement, 

TERRASSER  v.  a.  ou  tr.  (tè-ra-sé  —  rad. 
terre).  Jeter  à  terre  dans  une  lutte  :  Terras- 
ser son  ennemi. 

Je  le»  veux  renverser, 

Et  mourir  dans  leur  temple  ou  bien  Jes  terrasser. 

Corneille. 

—  Fig.  Vaincre  :  Terrasskr  tous  tes  en- 
nemis de  son  pays.  Vous  ('avez  terrassé  dans 
cette  discussion.  Il  Abattre,  priver  de  ses  for- 
ces ;  Le  mal  /'a  terrassé.  C'est  un  coup  à 
terrasser  un  homme.  Il  Consterner,  découra- 
ger :  Cette  nouvelle  me  TERRASSA.  Je  veux  lui 
crier  mon  nom  au  passage  et  le  terrasser  du 
regard.  (G.  Sand.j 

Et  sous  votre  courroux  vous  l'avez  terrassé. 

C.  Délavions. 
Se  terrasser  v.  pr.  Etre  terrassé,  jeté  à 
terre,  vaincu  :  Ce  sont  de  ces  adversaires  gui 
ne  se  terrassent  pas  avec  un  croc  en  jambes. 

—  Se  jeter  mutuellement  à  terre  :  Ils  sa 
sont  turrassés  tour  à  tour.  Ils  cherchaient 
en  vain  à  se  terrasser. 

TERRASSEUX,  EUSE  ndj.  {tè  -  ra  -  seu, 
eu-ze  —  rad.  terrasse).  Techn.  Se  dit  des 
pierres  et  des  marbres  qui  ont  des  terrasses, 
des  parties  lerreuses  :  Marbre  terrasseux. 
Pierre  terrasseuse.  La  plupart  des  brèches 
sont  tehrasseuses. 

TERRASSIER  s.  m.  (tè-ra-sié  —  rad.  ter- 
rasse). Ouvrier  qui  fait  des  travaux  de  ter- 
rassement, li  Entrepreneur  de  travaux  de  ter- 
rassement. 

TERRASSON  s.  m.  (tè-ra-son  —  rad.  ter- 
rasse). Constr.  Petite  terrasse,  petite  couver- 
ture horizontale  comme  une  terrasse. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  motteux. 

TERRASSON,  ville  de  France  (Dordogne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  44  kiloin,  deSur- 
lat,  à  53  kilom.  de  Périgueux,  sur  la  Vézère  ; 
pop.  aggl.,  2,222  hab.  —  pop.  tôt.,  3,569  hab. 
Filatures  de  laine,  corroierie,  taillanderies. 
C'est  le  centre  d'un  bassin  houiller  qui  s'é- 
tend sur  les  départements  de  la  Dordogne 
et  de  la  Corrèze.Ce  bassin  produit  annuelle- 
ment 52,895  quintaux  métriques  de  houille. 
Beau  pont  eu  pierre;  jolie  église  du  style 
ogival  ;  restes  d'une  abbaye  de  bénédictins. 
Aux  environs,  vastes  prairies  et  pittoresques 
coteaux  boisés. 

TERRASSON  (André),  oratorien  et  prédi- 
cateur français,  né  à  Lyon  en  1669,  mort  en 
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1723.  Il  se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à 
l'éloquence  de  la  chaire,  prêcha  devant  la 
cour  (1717)  et  à  Paris  et  acquit  la  réputation 
d'un  des  meilleurs  prédicateurs  du  second 
ordre.  Son  éloquence  était  simple  et  noble, 
forte  et  naturelle.  Ses  fermons  ont  été  réunis 
et  publiés  en  1726  (4  vol,  in- 12).  On  en  trouve 
un  certain  nombre  dans  la  collection  des  Ora- 
teurs chrétiens  (Paris,  1820  et  suiv.). 

TERRASSON  (Jean),  abbé  et  littérateur 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Lyon  en 
1670,  mort  à  Paris  en  1750.  Il  fut  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  au  collège  de 
France  (1707),  membre  de  l'Académie  des 
sciences  (1721)  et  de  l'Académie  française 
(1732)  et  fut  enrichi,  puis  ruiné  par  le  système 
de  Law.  Terrasson  prit  part  à  la  querelle  sur 
les  anciens  et  les  modernes  et  soutint  ces 
derniers.  Pendant  plus  de  trente-trois  ans, 
l'Académie  des  sciences  le  choisit  tous  les  six 
mois  pour  aller,  selon  l'usage  établi,  rendre 
compte  de  ses  travaux  à  l'Académie  des  in- 
scriptions. L'opulence,  qui  ne  changea  ni  ses 
habitudes  ni  son  caractère,  lui  donna  tous  les 
embarras  sans  les  agréments  des  richesses. 
Aussi  sa  ruine  ne  lui  causa-t-elle  aucun  re- 
gret. <  Me  voilà  tiré  d'affaire,  disait-il;  je 
revivrai  de  peu,  cela  me  sera  plus  com- 
mode, n  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  perdit  entiè- 
rement !a  mémoire,  et  lorsqu'un  prêtre,  venu 
pour  le  confesser  dans  sa  dernière  maladie, 
lui  demanda  d'énumérer  ses  péchés,  Terras- 
son  se  borna  à  lui  faire  la  réponse  qui  depuis 
quelque  temps  lui  était  habituelle  :  «  Deman- 
dez à  Mile  Luquet,  ma  gouvernante.  »  Il  était 
à  la  fois  spirituel  et  extrêmement  naïf,  dans 
le  genre  de  La  Fontaine,  ce  qui  faisait  dire  à 
sa  gouvernante  :  «  Il  n'y  a  qu'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  qui  puisse  être  d'une  pa- 
reille imbécillité.  >  C'est  de  lui  qu'est  cette 
pensée  :  «  Parler  beaucoup  et  bien  est  d'un 
bel  esprit  j  peu  et  bien  d'un  sage  ;  beaucoup 
et  mal  d'un  fat;  peu  et  mal  d'un  sot.  »  Par- 
lant un  jour  de  son  père  qui  l'avait  mis,  ainsi 
que  ses  deux  frères,  dans  la  congrégation  de 

1  Oratoire,  «  il  avait  formé,  dit-il,  le  projet 
d'accélérer  par  dévotion  la  fin  du  monde  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui.  »  Terrasson  ne 
manquait  ni  d'érudition  ni,  comme  on  l'a  vu, 
de  philosophie  pratique:  mais  son  goût  lais- 
sait à  désirer  et  son  style  pèche  a  la  fois  par 
la  rudesse  et  par  une  emphase  déclamatoire. 
Il  composa  un  certain  nombre  d'écrits  fort 
goûtés  à  son  époque  :  Trois  leltrei  sur  le 
nouveau  système  de  finances,  en  faveur  du 
svstème  de  Law  (1728);  Sélhos  (173.,  3  vol. 
in-12),  sorte  de  roman  philosophique  assez 
intéressant  et  qui  contient  quelques  détails 
curieux  sur  les  mœurs  égyptiennes  et  sur 
les  initiations.  Citons  encore  de  lui  :  Disser- 
tation critique  sur  /'Iliade  d'Homère  (1715, 

2  vol.  in-12)  ^Mémoire  pour  justifier  la  Com- 
pagnie des  Indes  contre  la  censure  des  casuis- 
tes  gui  la  condamnent  (1720)  ;  Histoire  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  traduction  inexacte  (1737-1744, 
7  vol.  in- 12);  la  PMilosophie  applicable  à  tous 
les  objets  de  l'esprit  et  de  la  raisen  (1754, 
2  vol.  in-12). 

TERRASSON  (Gaspard),  oratorien  et  pré- 
dicateur français,  frère  des  précédents,  né  à 
Lyon  en  1680,  mort  à  Paris  en  1752.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Oratoriens,  s'adonna  d'abord 
k  renseignement,  puis  se  livra  tout  entier  et 
avec  un  grand  succès  à  la  prédication.  L'ar- 
deur qu'ii  mit  k  embrasser  les  doctrines  jan- 
sénistes le  força  à  abandonner  lu  prédication 
et  à  quitter  l'Oratoire.  Terrasson  devint  alors 
curé  de  Trésigny,  dans  le  diocèse  d'Auxerre, 
puis  se  fixa  à  Paris.  Il  joignait  à  beaucoup 
de  savoir  une  grande  modestie.  Ses  Sermons 
sont  remarquables  par  la  noble  simplicité  avec 
laquelle  on  y  trouve  exprimées  les  idées  les 
plus  élevées.  Ils  ont  été  imprimés  à  Paris 
(1744),  4  vol.  in-12).  Terrasson  a  laissé,  en 
outre,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  livre 
intitulé  Lettres  sur  la  justice  chrétienne  (Pa- 
ris, 1733,  in-12),  que  la  Sorbonue  censura. 
Les  Nouveaux  sermons  d'un  prédicateur  célè- 
bre (Utrecht,  1733,  in-12),  qu'où  lui  a  attri- 
bués, paraissent  être  de  sou  frère. 

TERRASSON  (Matthieu),  jurisconsulte,  pa- 
rent des  précédents,  né  à  Lyon  en  1669,  mort 
à  Paris  en  1734,  Il  vint  étudier  le  droit  à  Pa- 
ris, où  il  exerça  avec  un  grand  éclat  la  pro- 
fession d'avocat.  Forcé  par  sa  faible  santé  de 
renoncer  bientôt  à  la  plaidoirie,  il  devint 
avocat  consultant  et  censeur  royal.  Les  Œu- 
vres de  Matthieu  Terrasson  ont  été  publiées 
à  Paris  (1737,  in-4°).  Elles  consistent  en  plai- 
doiries, consultations,  mémoires,  etc.  Plu- 
sieurs de  ses  discours  ont  été  insérés  dans 
Jes  Annales  du  barreau  français  et  dans  le 
Barreau  français.  On  trouve  dans  les  Œuvres 
de  Claude  Henrys  (1772,  4  vol.  in-fol.)  des 
remarques  de  Matthieu  Terrasson,  qui  a  col- 
laboré au  Journal  des  savants  de  1706  à  1714. 

TERRASSON  (Antoine),  jurisconsulte,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1705,  mort  en 
17S2.  Il  débuta  dans  la  carrière  du  barreau 
en  1727,  devint  un  avocat  habile  et  fut  suc- 
cessivement censeur  royal,  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Doinues  (1752),  avocat  du 
clergé  de  France  (1753),  professeur  au  col- 
lège de  France  (1754),  chancelier  de  la  prin- 
cipauté de  Dombes  (1760).  Ou  lui  doit  :  Dis- 
sertation historique  sur  ta  vielle  (1741,  in-12)  ; 
Histoire  de  ta  jurisprudence  romaine  (1750, 
in-fol.),  ouvrage  qui  eut  du  succès  ;  Mélan- 
ges d'histoire,  de  littérature,  de  jurisprudence, 
de  critique,  etc.  (1768)  ;  Histoire  de  l'empla- 
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cernent  de  l'ancien  hôtel  de  Soissons  (1771, 
in-4<>);  Réfutation  d'un  mémoire  sur  la  topo- 
graphie de  Paris  (1772,  in-4°). 

TERRAT  s.  m.  (tè-ra  —  rad.  terre).  Techn. 
,   Auget  dans  lequel  le  potier  trempe  ses  mains 
i    pour  les  tenir  mouillées,  quand  il  travaille 
la  terre  glaise. 

TERRACBE,  village  de  France  (Gers),  can- 
ton, arrond.  et  à  8  kiloin.  de  Lectoure,  sur 
une  colline  au  pied  de  laquelle  coule  l'Auchie 
naissante  ;  950  hab.  Restes  de  remparts  et 
d'un  vieux  château  fort. 

TERRAY  (l'abbé  Joseph-Marie),  contrôleur 
général  des  finances,  né  à  Boën  (Forez)  en 
1715,  mort  le  18  février  1778.  Un  de  ses 
oncles,  médecin  de  cour  sous  la  Régence,  lui 
lit  faire  ses  études  à  Juilly  et  lui  acheta  une 
charge  de  conseiller  clerc  au  parlement  de 
Paris.  Ordonné  diacre,  il  mena,  dit-on,  une 
vie  simple  et  austère,  entièrement  consacré 
à  ses  travaux  de  palais.  Vers  1753,  il  hérita 
de  son  oncle,  quitta  dès  lors  son  masque 
d'austérité,  secoua  cyniquement  le  joug  des 
convenances  ecclésiastiques  et  donna  l'exem- 
ple de  tous  les  scandales.  Bientôt  il  se  fit 
connaître  à  la  cour  de  Louis  XV,  où  la  cor- 
ruption était  un  titre  de  faveur.  Ses  servilités 
envers  Mme  de  Pompadour  lui  valurent  une 
riche   abbaye,  et   des   spéculations  sur  les 

frains  augmentèrent  encore  sa  fortune.  Lors 
e  la  démission  générale  des  parlemen- 
taires en  1755,  il  fut  le  seul  à  ne  pas  donner 
la  sienne,  devint  rapporteur  de  la  cour  après 
la  reprise  du  service  et  joua  un  rôle  assez 
actif  dans  l'expulsion  des  jésuites,  de  con- 
cert avec  le  ministre  Berryer,  l'abbé  de 
Chauvelin  et  autres  créatures  de  la  favorite. 
Il  acheva  de  consolider  son  crédit  à  la  cour 
et  de  gagner  la  faveur  de  Louis  XV  en  coo- 
pérant au  fameux  arrêt  du  conseil  de  1764, 
qui,  sous  prétexte  de  liberté  d'exportation 
des  grains,  affamait  la  France  au  proflt  des 
agents  royaux  et  des  agioteurs.  Lui-même, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  gagna  des 
sommes  immenses  dans  ces  honteuses  spécu- 
lations sur  la  misère  publique.  Mais  le  but  de 
son  ambition,  il  ne  prenait  point  la  peine  de 
le  cacher,  était  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. A  force  d'intrigues,  il  y  fut  enfin  appelé 
en  1769,  par  la  protection  du  chancelier  Mau- 
peou,  qui  lui  annonça  sa  nomination  en  ces 
termes  cyniques  :  «  L'abbé,  le  contrôle  gé- 
néral est  vacant  ;  c'est  une  bonne  place  où 
il  y  a  de  l'argent  à  gagner;  je  veux  te  la 
faire  donner,  n  Tel  est  du  moins  le  récit  d'un 
contemporain  impartial  et  digne  de  foi,  M.  de 
Montyon  {Particularités  sur  les  minisires  des 
finances  célèbres,  p.  154). 

Sa  nomination  donna  lieu  k  mille  brocards, 
suivant  la  coutume  des  Français,  qui  se  ven- 
gent de  leurs  mauvais  gouvernements  par  des 
bons  mots.  C'est  ainsi  qu'on  disait  plaisam- 
ment qu'il  fallait  que  les  finances  fussent  bien 
malades,  puisqu'on  leur  donnait  un  prêtre 
pour  les  »  administrer.  » 

Les  finances  étaient  en  effet  dans  le  plus 
triste  état,  et  depuis  le  renvoi  de  Machault 
les  contrôleurs  généraux  se  succédaient  sans 
améliorer  cette  situation.  Quand  l'abbé  Ter- 
ray  parut  sur  la  scène,  les  populations-étaient 
épuisées,  le  Trésor  à  sec,  Ja  comptabilité  li- 
vrée au  désordre,  le  crédit  nul.  Homme  d'ex- 
pédients, sans  scrupule  et  sans  principes,  le 
nouveau  contrôleur  général  accepta  fort 
gaiement  cette  charge  effrayante.  Il  disait 
avec  cynisme  :  «  On  ne  peut  tirer  la  France 
de  cette  crise  qu'en  la  saignant.  »  Il  n'avait 
pas  en  effet  d'autre  théorie  financière  que  la 
spoliation.  Il  débuta  par  une  série  de  ban- 
queroutes spéciales  sur  les  rescriptions,  es- 
pèce de  bons  du  Trésor,  sur  les  assignations, 
sur  les  billets  de  fermes,  les  pensions,  etc. 
Une  fois  entré  dans  cette  voie,  il  ne  s'arrêta 
plus,  et  son  administration  ne  fut  qu'une  suite 
démesures  iniques  et  violentes,  dont  nous 
citerons  seulement  quelques-unes  :  retran- 
chement de  la  moitié  des  arrérages  des  ren- 
tes échues;  réduction  des  rentes  (quelques- 
unes  de  moitié);  emprunt  forcé  de  28  mil- 
lions sur  les  titulaires  d'office  ;  augmenta- 
tion des  cautionnements  de  certains  fonction- 
naires; taxe  de  6  millions  sur  les  personnes 
anoblies  (qui  avaient  déjà  payé  leurs  titres 
argent  comptant)  ;  sommes  exigées  des  villes 
sous  divers  prétextes;  violation  des  dépôts 
judiciaires  par  la  substitution  de  valeurs  dé- 
préciées aux  espèces  consignées,  etc.,  etc. 
Chaque  semaine  voyait  paraître  de  nouveaux 
édits  spoliateurs  ;  et  comme  ils  étaient  ordi- 
nairement lancés  le  mercredi,  Terray  les  ap- 
pelait avec  une  insolente  jovialité  ses  «mer- 
curiales, t  II  frappait  d'ailleurs  indifférem- 
ment sur  toutes  les  classes  de  la  société;  il 
prenait  partout,  sur  les  fermiers  généraux, 
sur  les  pensionnaires  de  l'Etat,  sur  les  com- 
pagnies de  commerce,  et  jusque  sur  les  ton- 
tines où  les  artisans  plaçaient  leur  maigre 
pécule. 

Pour  n'éprouver  aucun  obstacle  dans  ses 
opérations,  pour  endormir  toute  opposition 
chez  ses  anciens  collègues  dans  le  parle- 
ment, il  avait  soin  d'assurer  certains  avanta- 
ges pécuniaires  aux  membres  de  ce  corps  ; 
moyen  fort  immoral,  mais  dont  il  connaissait, 
par  sa  propre  expérience ,  l'efficacité.  Fina- 
lement, il  fut  tout  à  fait  débarrassé  de  ce 
contrôle  qu'il  avait  su  rendre  peu  gênant, 
lorsque  le  chancelier  Maupeou  eut  supprimé 
les  parlements  et  les  eut  remplacés  par  des 
commissions.  Terray,  créature  de  Maupeou, 
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fut  on  des  instruments  les  plus  actifs  de  ce 
coup  d'autorité. 

On  sait  ce  qu'était  l'impôt  du  sel  sous  l'an- 
cienne monarchie,  non-seulement  onéreux 
au  delà  de  toute  mesure,  mais  spécialement 
odieux  par  cette  disposition  légale  qui  fixait 
arbitrairement  ce  que  chaque  famille  était, 
obligée  de  consommer,  ou  dons  tous  îes  cas 
d'acheter  au  roi.  Terray  augmenta  encore  cet 
impôt  d'un  cinquième.  Il  éleva  le  prix  d'un 
grand  nombre  de  péages  appartenant  au  rot 
»et  même  à  des  seigneurs  (forçant  ceux-ci 
au  partage  du  surcroit),  s'empara  d'une  partie 
des  revenus  de  l'Université ,  rançonna  les 
huissiers,  créa  et  vendit  de  nouvelles  char- 
ges de  courtiers  et  d'agents  de  change,  de  per- 
ruquiers même,  augmenta  les  droits  sur  le  vin, 
le  bois,  le  charbon,  le  papier,  les  livres  et 
ruina  ainsi  plusieurs  branches  de  commerce. 

Cynique  dans  ses  paroles  comme  dans  ses 
actions,  indifférent  au  bien  comme  au  mal, 
insensible  aux  clameurs  qui  s'élevaient  contre 
lui,  impassible  devant  la  haine  et  le  mépris 
public,  armé  d'un  esprit  sarcastique  et  mé- 
chant, vicieux  et  corrompu,  avec  une  tête 
froide  et  un  cœur  sec,  avide  de  pouvoir  et 
d  argent,  il  fut  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  dégradation  de  la  monarchie' 
sous  le  règne  déjà  si  honteux  de  Louis  XV. 
Au  reste,  il  avait  parfaitement  conscience 
del  immoralité  de  son  rôle,  et  il  exprimait 
crûment  son  mépris  de  lui-même  et  des  au- 
tres en  des  mots  dont  quelques-uns  sont  con- 
servés. Un  jour,  l'archevêque  de  Narbonne 
lui  représentant  que  ses  opérations  équiva- 
laient absolument  à  l'action  de  prendre  l'ar- 
gent dans  les  poches,  il  répondit  avec  une 
calme  effronterie  :  «  Où  voulez-vous  que  je  le 
prenne  ?» 

Un  auteur  dramatique  de  nos  jours,  comme 
on  sait,  a  utilisé  ce  mot  impudemment  spiri- 
tuel dans  une  de  ces  comédies. 

On  cite  encore  de  l'abbé  Terray  d'autres 
mots,  les  uns  fort  cyniques,  les  autres  d'une 
dureté  révoltante;  par  exemple,  cette  ré- 
ponse au  chef  d'une  famille  nombreuse  que 
ses  édits  avaient  ruiné  et  qui,  dans  ses  jus- 
tes lamentations,  lui  disait  :  •  Faut-il  donc 
gue  j'égorge  mes  enfants?  —  Ma  foi,  peut- 
être  leur  rendrez-vous  service,  »  répliqua 
1  abbé.  A  d'autres  qui  lui  reprochaient  leur 
ruine,  il  conseillait  froidement  d'aller  tra- 
vailler à  ta  terre  ou  de  s'enrôler  comme  sol- 
dats. Un  matin,  on  s'aperçut  que  la  rue  Vide- 
Gousset,  ainsi  nommée  parce  que  les  passants 
attardés  y  étaient  souvent  battus  et  dévali- 
sés, avait  changé  de  nom.  L'inscription  por- 
tant le  nom  de  la  rue  avait  été  grattée,  et  à 
sa  place'on  lisait  :  Rue  Terray.  Le  lieutenant 
de  police,  de  Sartines,  fut  prévenu  et  alla 
informer  le  contrôleur  général.  .  L'aventuro 
est  piquante  et  bien  digne  des  Parisiens,  ré- 
pondit l'abbé  Terray  ;  ce  n'est  pas  dans  mon 
pays  que  ces  rustauds  de  Foréziens  auraient 
imaginé  une  pareille  malice...  Et  s'amusent- 
ils  bien  de  cela,  les  Parisiens?—  Il  y  a  foule 
sur  la  place  des  Victoires,  tout  le  monde  rit 
et  applaudit,  —  Eh  parbleu  I  reprit-il,  qu'on 
les  laisse  rire  un  instant  ;  ils  le  payent  assez 
cher.  » 

Peu  d'hommes  ont  été  détestés,  attaqués, 
déchirés  comme  lui.  La  prose,  les  vers,  la 
caricature  le  désignaient  chaque  jour  à  la 
haine  et  au  mépris  du  public,  et  le  chœur  de 
ses  victimes  suffisait  d'ailleurs  pour  le  mau- 
dire et  l'accuser.  De  nos  jours,  quelques  rares 
écrivains  ont  plaidé  pour  lui  des  circonstan- 
ces atténuantes  et  apprécié  favorablement 
quelques-unes  de  ses  mesures,  réductions  sur 
les  rentes,  les  tontines,  etc.  Mais  cette  réha- 
bilitation paradoxale  n'a  pas  rencontré  de 
partisans.  Il  est  clair,  en  effet,  que  les  expé- 
dients spoliateurs  de  l'abbé  Terray  n'avaient 
aucun  des  caractères  auxquels  on  reconnaît 
des  réformes  économiques,  bonnes  ou  mau- 
vaises; c'étaient  des  mesures  fiscales,  et  rien 
de  plus  ;  il  prenait  partout,  et  de  toutes  les 
manières,  <  il  volait  au  nom  du  roi,  •  comme 
on  l'a  dit,  afin  de  se  rendre  indispensable  à 
une  cour  avide  et  constamment  nécessiteuse, 
sans  s'oublier  lui-même,  car  il  amassa  une 
fortune  colossale,  dont  l'étalage  effronté  était 
une  insulte  permanente  à  la  misère  publique. 

En  1770,  il  avait  révoqué  l'édit  de  liberté 
d'exportation  des  grains,  et,  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  il  gagna  des  sommes  énormes  dan3 
des  opérations  d'accaparement  où  le  roi  était 
mêlé. 

Ses  mœurs  étaient  fort  corrompues;  en- 
touré de  maîtresses,  il  se  dispensait  de  les 
payer  et  leur  laissait  faire  te  trafic  lucratif 
et  scandaleux  des  grâces  et  des  emplois. 

Trois  mois  après  l'avènement  de  Louis  XVI 
(1774),  l'abbé  Terray  fut  renvoyé  du  minis- 
tère et  remplacé  par  Turgot.  Le  peuple  do 
Paris  fit  éclater  sa  joie  d'une  manière  tumul- 
tueuse en  traînant  par  les  carrefours  et  en 
brûlant  l'effigie  de  l'odieux  ministre,  ainsi  que 
celle  de  Maupeou,  tombé  en  même  temps  que 
lui.  Bien  que  chargé  de  la  haine  et  des  ma- 
lédictions du  public,  l'ex-contrôleur  général 
acheva  paisiblement  ses  jours  à  Paris.  Il  mou- 
rut près  de  quatre  années  après  sa  chute  du 
pouvoir. 

On  a  publié  k  Londres,  en  1776,  des  Mé- 
moires de  l'abbé  Terray,  dont  l'auteur  était 
un  sieur  Coquereau,  avocat.  Ils  contiennent 
des  particularités  intéressantes.  On  peutaussi 
consulter  une  biographie  de  ce  personnage 
fameux  dans  les  Portraits  historiques  de 
M.  P.  Clément  (Paris,  1855). 
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TERRAZZO  s.  m.  (tèr-ra-zo  —  mot.  ital. 
formé  «Je  terra ,  terre).  Sorte  de  marbre  fac- 
tice, formé  de  roches  diverses  unies  par  un 
ciment  très-dur.  il  PI.  terrazzi  :  Les  terrazzi 
sont  très-répandus  dans  les  étvirons  de  Padoue 
et  de  Venise ,  «  même  dans  la  Dalmatie.  (Th. 
Château.) 

TERRE  s.  f.  (tê-re  —  lat.  terra,  mot  qu'on 
fait  venir  du  sanscrit  tars,  être  sec,  quia  donné 
aussi  le  grec  tersomai,  je  dessèche.  La  terre  est 
de  même  appelé  arida,  la  chose  sèche,  dans 
ia  traduction  latine  de  la  Bible).  Planète  ha- 
bitée par  l'homme,  la  troisième  des  planètes 
connues,  dans  l'ordre  de  leur  distance  au  so- 
leil :  La  terre  est  emportée  avec  une  rapidité 
inconcevable  autour  du  soleil.  (La  Brtiy.)  J'ai 
vu  que  tout  était  à  peu  près  vanité  et  afflic- 
tion, et  qu'il  y  a  certainement  du  mal  sur  la 
tkrrb.  (Volt.)  La  terre  n'est  qu'un  point  im- 
perceptible dans  l'univers.  ( L.  Pinel.  )  La 
terre  tournait  avant  Copernic,  bien  qu'on 
n'etU  pas  conscience  de  son  mouvement.  (Re- 
nan.) 

La  terre  dans  son  sein  resserre  ses  trésors. 

L.  Racine. 

Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  cieux! 

Delille. 

—  Biens,  plaisirs,  affections  terrestres  :  // 
méprise  la  terre  et  ne  s'occupe  que  du  ciel. 
Il  est  beau,  pour  l'honneur  du  christianisme , 
qu'il  y  ait  des  personnes  qui  soient  détachées 
de  la  terre  et  qui  vivent  fort  austèrement. 
(Le  Sage.)  L'amour,  plus  que  toute  autre  pas- 
sion ,  nous  attache  à  la  terre  ,  et  il  ne  vient 
pas  de  la  terre.  (Custine.) 

—  Sol ,  matière  qui  compose  la  surface  so- 
lide du  globe  terrestre  :  Être  étendu  sur  la 
terre.  La  terre  se  couvre  de  fleurs.  Enfon- 
cer des  pieux  en  terre.  Baissez  les  yeux  vers 
la  terre  ,  chélif  ver  que  vous  êtes.  (Pasc.) 
liien  n'épuise  la  terre;  plus  on  déchire  ses 
entrailles ,  plus  elle  est  libérale.  (  Fén,  ) 
L'homme  ne  touche-  à  la  terre  que  par  ses 
extrémités  les  plus  éloignées.  (hiutt.)  La  ser- 
vitude frappe  les  hommes  et  ta  terre  de  sté- 
rilité. (Mably.)  La  nature  a  donné  à  l'homme 
la  terre  en  commun.  (Tronohet.)  Le  travail 
peut  rendre  la  terre  plus  féconde.  (E.  de  Gir.) 

J'cnknds  gronder  la  foudre  et  sens  trembler  la 

[terre. 
Racihe. 

—  Partie  solide  de  la  terre,  par  opposition 
à  la  mer  ou  à  toute  autre  étendue  d'eau  :  A 
peine  embarqué,  il  regrettait  la  terre.  Nous 
aperçûmes  de  loin  la  terre  ,  et  le  vent  nous 
en  approchait.  (Fén.) 

Terre!  s'écria-t-on,  terre!  terre!...  11  s'éveille. 
La  terre!  0  doux  spectacle!  ô  transports]  6  mer- 

[veille! 
C.  Delavione. 

—  Ensemble  des  pays  habités  :  La  terre 
n'est  plus  l'atelier  du  genre  humain,  c'est  une 
banque.  (Proudh.)  La  propriété  et  la  liberté 
font  aimer  la  terre  à  l'homme.  (V.  Hugo.) 

—  Ensemble  des  hommes  qui  habitent  la 
terre  :  La  terre  entière  a  applaudi. 

On  a  bouleversé  la  terre  avec  des  mots. 

A.  db  Musset. 

—  Grand  nombre  de  personnes  :  Toute  la 
terre  en  parle. 

Il  est  connu  de  vous.  —  Et  de  toute  la  terre. 

Reonakd. 

—  Contrée,  étendue  de  pays  considérable  : 
Une  terre  inhabitée.  Les  terres  inconnues. 
Les  terres  australes.  Les  terres  espagnoles. 
Dans  quelle  terre  aborderez-vous  qui  vous 
soit  plus  chère  que  celle  où  vous  êtes  né?  (B, 
de  St-P.)  La  patrie  est  la  terre  qui  nous 
nourrit.  (A.  Karr.)  La  terre  française  ne 
comporte  pas  d'esclaves.  (Dupin.)  L'Angle- 
terre protestante  est  demeurée  la  terre  du 
privilège.  (Guéroult.) 

—  Ensemble  des  habitants  d'une  contrée  : 
Une  terre  inhospitalière.  Une  terre  sauvage. 
Une  terre  infidèle. 

—  Ensemble  des  espaces  cultivés  :  La  terre 
de  France  appartient  à  quinze  ou  vingt  mil- 
lions de  paysans,  la  terre  d'Angleterre  à  une 
aristocratie  de  trente-deux  mille  personnes  qui 
la  font  cultiver.  (Michelet.)  La  terre  a  été 
donnée  à  tous,  le  fruit  du  travail  est  donné  à 
chacun.  (A.  Martin.)  La  terre  n'a  plus  que 
des  maîtres  qui  la  dédaignent  et  des  serfs  qui 
la  haïssent.  (Proudh.) 

—  Domaine  rural,  terrain  cultivé  :  Acheter 
une  terre.  Faire  valoir  une  terre.  Vivre 
dans  su  terre.  Chasser  sur  ses  terres,  sur 
les  terres  d'autrui.  Les  personnes  reconnais- 
santes ressemblent  à  ces  terres  fertiles  qui 
rendent  plus  qu'elles  ne  reçoivent.  (LaRochef.) 
C'est  pitié  de  voir  quand  une  tkrrb  tombe 
dans  les  mains  de  ces  gens-là  :  elle  se  perd, 
disparait.  (P.-L.  Courier.) 

Il  noua  faut  une  terre.  —  Oui,  bien.  —  C'est  de  ri- 
gueur. 
Etienne. 
La  terre  est  belle  et  productive. 
Et  te  rendra  dix  fois  tes  capitaux. 

C.  DELAVIONS. 

—  Matière  friable,  insoluble  dans  l'eau, 
plus  ou  moins  propre  au  développement  des 
végétaux.:  Une  terre  noire.  UneTURKErouge. 
Une  terre  argileuse,  marneuse,  sablonneuse. 
Jeter  des  semences  en  TERRE.  Il  avait  mêlé  de 
la  terre  et  des  racines  de  rosiers,  de  poincil- 
tades  et  d'autres  arbrisseaux  qui  se  plaisent 
dans  les  roches.  (R.    de   St-P,J    Ces  terres 
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sont  fatiguées  par  une   longue   exploitation. 
(Raynal.) 

J'irai  creuser  la  terre  et,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouvel  organe, 
Midas,  le  roi  Midos  a  des  oreilles  d'âne. 

Boileau. 

—  A  terre,  Sur  un  sol  qui  n'est  pas;  cou- 
vert d'eau  :  Je  m'embarquai  dans  la  chaloupe 
avec  le  capitaine,  pour  aller  prendre  les  gens 
k  terre.  (Chateaub.) 

—  A  ou  par  terre,  Sur  la  terre ,  sur  le  sol, 
sur  le  parquet  :  Ce  livre  est  tombé  k  terre. 
Vous  allez  vous  jeter  par  terre.  Il  jeta  son 
ennemi  k  terre.  A  peine  fut-il  étendu  par 
terre  que  je  lui  tendis  la  main  pour  le  re- 
lever. (Fén.)  Votre  monnaie  est  k  terre;  je 
vous  la  rendrai  si  on  ne  la  retrouve  pas. 
(Mariv.)  Je  me  couchai  par  terre  comme  un 
homme  qui  avait  les  cuisses  rompues  et  la 
plante  des  pieds  enflée.  (Le  Sage.) 

Je  m'en  suis  aperçu,  Madame,  étant  par  terre. 

Molière. 
Gentilhomme  Je  verre, 
Si  vous  tombez  par  terre, 
Adieu  vos  qualités. 

Malherbe. 

—  Etre  à  terre,  Etre  ruiné,  perdu,  réduit  à 
un  état  misérable  :  Sa  santé  est  à.  terre. 
Mes  projets  sont  à  terre  depuis  longtemps. 
Il  a  mis  mes  espérances  k  terre.  Ce  voyage 
et  mon  établissement  m'ont  jeté  absolument  k 
terre.  (J.  de  Maistre.) 

—  Courir  ventre  à  terre.  Courir  au  grand 
galop,  en  parlant  d'un  cheval.  Il  Courir  de 
toutes  ses  forces,  en  parlant  d'une  personne. 

—  Ne  pas  tomber  à  terre,  Etre  relevé,  re- 
cueilli, remarqué  :  Il  ne  laisse  jamais  tomber 
À  terre  un  défi  ou  une  provocation.  Si  vous 
lui  manquez,  votre  injure  ne  tombera  pas  a 
terre.  Ces  paroles  nk  tombèrent  point  à 
terre.  (C.  de  Retz.)  //  laissa  échapper  quel- 
ques paroles  qui  ne  tombèrent  point  k  terre. 
(Le  Sage.) 

—  Ne  pas  toucher  à  terre,  Réussir  sans  au- 
cune espèce  de  difficulté  ou  d'incertitude  : 
Cette  affaire  a  été  enlevée  sans  difficulté  et 
n'a  pas  touché  à  terre. 

—  Ne  pas  laisser  toucher  du  pied  à  terre , 
Ne  pas  donner  de  cesse,  pas  de  relâche,  pro- 
prement ne  pas  laisser  le  temps  d'appuyer 
le  pied  k  terre  en  courant. 

—  Donner  du  nez  à  terre,  Tomber  sur  le 
nez.  il  Fig.  Echouer  :  Il  a  donné  du  nez  k 
terre. 

—  Battre  quelqu'un  à  terre,  L'attaquer 
lorsqu'il  est  hors  d'état  de  se  défendre  :  Je 
n'insiste  pas ,  parce  que  je  ne  bats  pas  un 

HOMME  k  TERRE. 

—  A  plate  terre,  Sur  le  sol  même  :  Se  tou- 
cher k  plate  terre,  il  Vieille  loc. 

—  Terre  à  terre,  Très-près  de  la  terre,  du 
rivage  :  Naviguer  terre  A  terre.  Il  Fig., 
Avec  peu  d'élévation ,  peu  de  largeur  dans 
les  idées,  petitement,  et  aussi  sans  préten- 
tions :  Moi  j'aime  à  aller  terre  k  terre.  Re- 
venons un  peu  TERRE  k  terre.  (Maie  de  Léo.) 
Cet  homme,  ne  se  sentant  pas  né  pour  les 
grandes  choses,  va  terre  à  terre.  (La  Bruy.) 
La  réplique  de  Vergniaud  est  terre  à  terre, 
comme  celle  qu'il  aurait  faite  au  barreau  de 
Bordeaux,  dans  quelque  discussion  sur  un  mur 
mitoyen.  (Ch.  Nod.)  Comme  philosophes,  nous 
rampons  terre  à  terre  ;  comme  politiques , 
nous  tenions  l'entreprise  d'Icare ,  et  nous  au- 
rons le  même  sort.  (Guizot.)  ■ 

Dans  la  place  où  je  suis,  plus  fragile  qu'un  verre, 
Je  vais  a  petit  bruit  et  vole  terre  à  terre. 

BouaSAULT. 
I!  Substantiv.  Manière  de  vivre,  d'agir  ou 
d'être  peu  élevée,  fort  vulgaire  :  Les  femmes 
de  Corneille,  qui  ont  tant  de  bon  sens  dans  un 
temps  romanesque,  en  auraient  encore  plus 
dans  le  terre  k  terre  de  ta  vie  moderne. 
(Rigault.)  Il  Adjectiv.  Qui  est  sans  élévation, 
simple ,  vulgaire  :  Ma  nièce  a  l'esprit  le  plus 
froid,  le  plus  lent,  le  plus  terre  a  terre. 
(Scribe.) 
Voila  des  sentiments,  des  goûts  bien  terre  à  terre. 

Lava. 

—  Sous  terre ,  Au-dessous  de  la  superiicio 
du  sol  :  La  taupe  se  creuse  une  habitation 
sous  terre,  il  D'une  manière  secrète,  sourde, 
cachée  :  Des  factieux  qui  travaillent  sous 
terre. 

—  Etre  sous  terre,  Etre  mort. 

—  Vouloir  être  à  cent  pieds  sous  terre,  Dé- 
sirer se  cacher,  éprouver  une  grande  confu- 
sion :  T'aurais  voulu  êtrb  a  cent  pieds  sous 
terre. 

—  De  dessous  terre,  D'un  endroit  caché  ou 
inconnu  : 

Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous? 
—  Nous  sortons  de  dessous  terre. 

BÉRANUEB. 

—  Entre  deux  terres  ,  Un  peu  au-dessous 
du  niveau  du  sol  :  Couper  un  arbre  entre 
deux  terres. 

—  Terre  bien  plantée ,  bien  bâtie ,  Terre 
couverte  de  belles  plantations ,  ornée  d'une 
belle  habitation. 

—  Biens  de  la  terré,  Récoltes,  fruits,  pro- 
ductions de  la  terre  :  La  rigueur  de  la  saison, 
qui  détruisit  les  biens  de  la  terre,  amena  la 
famine.  (Volt.)  Il  Biens  de  cette  vie,  biens 
temporels,  par  opposition  aux  biens  spiri- 
tuels ou  de  l'autre  vie  : 
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Hélas!  j'ai  désiré  tous  les  biens  de  la  tare. 

A.  GUIRAUD. 

—  Fonds  de  terre,  Propriété  rurale  :  Il  est 
riche  en  fonds  de  terre. 

—  Terres  rapportées ,  Terres  transportées 
d'un  endroit  en  un  autre  :  Cette  terrasse  est 
faite  tout  entière  de  terres  rapportées. 

—  Terre  ferme,  grande  terre,  Continent, 
par  opposition  aux  îles  :  On  avait  promis  à' 
Sfincho  une  bonne  Île  en  terre  ferme. 

—  Vent  de  terre,  Vent  qui  souffle  du  côté 
de  la  terre  :  Nous  partîmes  par  un  bon  vent 
de  terre  qui  nous  éloigna  rapidement  de  la 
côte. 

—  Armée  de  terre,  Armée  équipée  pour 
combattre  sur  terre,  par  opposition  aux  ar- 
mées de  mer. 

—  Les  terres,  l'intérieur  des  terres,  Les 
parties  d'une  contrée  éloignées  du  rivage  de 
la  mer  :  Nous  pénétrâmes  bien  avant  dans  les 
terres.  On  n'a  pas  encore  visité  l'intérieur 
des  terres.  La  lame  jeta  bien  avant  dans  les 
terres  une  partie  des  spectateurs.  (B.  de 
St-P.) 

—  Homme  entre  deux  terres ,  Sournois  , 
homme  qui  agit  en  dessous  :  C'était  un 
homme  entre  deux  terres  ,  qui  craignait  le 
grand  jour.  (St-Simon.)  Il  Peu  usité. 

—  Etre  sur  terre,  sur  la  terre,  sur  cette 
terre ,  Etre  vivant  :  Me  voici  donc  seul  sur 
La  TERRE ,  n'ayant  plus  de  frère,  de  prochain, 
d'ami,  de  société  que  moi-même.  (J.-J.  Rouss.) 
La  Providence  nous  a  mis  sur  cette  terre 
pour  faire  le  bien.  (B.  Const.) 

—  Mesurer  la  terre.  Tomber  par  terre  : 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre. 

Boileau. 

—  Baser  la  terre,  Tomber  très-près  de 
terre  :  Cet  oiseau  rase  la  terre.  Il  Fig.  Man- 
quer d'élévation  ;  Cet  écrivain  rase  la  terre 
constamment.  I;  Boileau  a  dit  dans  le  même 
sens,  Baiser  la  terre  : 

Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépourvus  d'agrément, 
Toujours  baisent  la  terre  et  rampent  tristement. 

Boileau. 

—  Prendre  terre,  Débarquer,  aborder  : 
Nous  eûmes  à  peine  pris  terre  que  nous  louâ- 
mes des  mules  pour  nous  rendre  à  Saragosse. 
(Le  Sage.)  Dans-  le  peu  d'endroits  où  il  lui 
fut  possible  de  prendre  terre  ,  il  ne  voyait 
que  des  forêts  inabordables.  (Raynal.) 

—  Perdre  terre,  Cesser  de  voir  la  terre,  à 
cause  de  l'éloignement  :  Nous  nous  embar- 
quâmes à  huit  heures  et  perdîmes  terre  avant 
la  nuit.  Il  Ne  plus  toucher  terre  des  pieds  : 
Quand  un  cheval  qu'on  embarque  vient  à  per- 
dre terre,  il  cesse  tout  mouvement.  Un  pas 
de  plus ,  l'eau  était  si  profonde  que  /aurais 
perdu  terre  et  me  serais  noyé.  Il  Etre  vaincu 
dans  la  discussion,  être  réduit  au  silence  : 
Elle  faisait  perdre  terre  aux  ministres 
étrangers,  (St-Simon.) 

—  Ne  voir  ni  ciel  ni  terre,  Etre  dans  une 
obscurité  complète  :  Le  brouillard  était  si 
épais,  qu'on  ne  voyait  plus  ni  ciel  ni  terre. 

—  Bemuer  ciel  et  terre ,  Employer  des 
moyens  nombreux,  faire  des  démarches  mul- 
tipliées :  Pour  obtenir  cela,  il  a  fallu  remuer 

CIEL  ET  TERRE. 

—  Chercher  quelqu'un  par  mer  et  par  terre, 
Le  chercher  longtemps  et  en  beaucoup  de 
lieux  différents  :  Arrives  donc;  on  vous  cher- 
che PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

—  Chasser  sur  les  terres  d'autrui,  User  de 
ce  qui  lui  appartient,  empiéter  sur  ses  droits, 
et  particulièrement  sur  ses  droits  de  mari. 

—  N'avoir  pas  uh  pouce  de  terre,  N'avoir 
pas  de  propriété  rurale. 

—  Faire  de  la  terre  le  fossé,  Emprunter  ses 
ressources  a  l'objet  même  qu'il  s'agit  de  faire 
valoir  :  Pour  faire  aller  son  commerce,  il  fait 
de  la  terre  le  fossé  et  vend  une  partie  de 
son  fonds.  Il  emprunte  pour  payer  ;  cest  faire 

DE  LA  TERRE  LE  FOSSÉ. 

—  Remuer  de  la  terre  ,  Faire  des  travaux 
de  terrassement  ou  de  déblai  :  Il  a  fallu  re- 
muer de  la  terre  ,  pour  aplanir  tout  ce  ter- 
rain. 

—  Mettre  les  genoux ,  mettre  un  genou  en 
terre,  S'agenouiller. 

—  Mettre,  porter  quelqu'un  en  terre,  L'en- 
sevelir; aller  l'entarrer  :  On  dirait  qu'ils 
prennent  plaisir  à  mourir,  pour  discréditer 
notre  médecine  ;  j'en  ai  rencontré  aujourd'hui 
deux  qu'on  portait  en  terre.  (Le  Sage.) 

Paul,  ce  grand  médecin,  l'effroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre, 
Est  curé  maintenant,  et  met  les  gens  eu  terre; 
Il  n'a  pas  changé  de  métier. 

Boileau. 

—  Sentir  la  terre,  Etre  près  de  mourir. 

—  Quitter  la  terre  pour  le  cens,  Abandon- 
ner le  principal  pour  l'accessoire. 

—  Tant  que  la  terre  nous  pourra  porter, 
Aussi  loin  qu'il  nous  sera  possible  d'aller  : 
Nous  marcherons  tant  que  la  terre  nous 
pourra  porter. 

—  lia  toujours  peur  que  la  terre  ne  lui 
manque,  It  a,  sur  ses  moyens  d'existence,  des 
craintes  ridicules. 

—  Il  vaut  mieux  en  terre  qu'en  pré,  Sa 
mort  a  été  un  bienfait. 

—  Que  la  terre  te  soit  légère,  Formule  que 
les  Grecs  et  les  Romains  inscrivaient  sur  les 
tombeaux,  et  dont  on  se  sert  encore  quelque- 
fois. 
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—  Prov.  Qui  terre  a  guerre  a,  La  propriété 
amène  des  contestations  et  des  procès,  n 
Terre  chevauchée  est  à  demi  mangée,  Une 
terre  sur  laquelle  on  chasse  perd  la  moitié 
de  son  rapport.  Il  Terre  bien  cultivée,  moisson 
espérée,  La  bonne  culture  doit  faire  espérer 
de  bonnes  récoltes.  Il  Tant  vaut  l'homme,  tant 
vaut  la  terre,  Le  rapport  d'une  terre  est  pro- 
portionné au  travail  de  celui  qui  la  cultive. 
«  Il  Bonne  terre,  mauvais  chemin,  Dans  les 
terres  grasses,  les  chemins  sont  peu  pratica- 
bles. Il  Six  pieds  de  terre  suffisent  au  plus 
grand  homme,  li  n'y  a  pas  d'homme,  après  la 
mort,  qui  soit  plus  grand  que  les  autres. 

—  Philos.  Nom  de  l'un  des  quatre  élé- 
ments dans  le  système  des  anciens. 

—  Hist.  relig.  Terre  promise  ou  de  pro- 
mission ,  Palestine,  pa3'S  qui  fut  promis  aux 
Israélites,  tl  Fig.  Lieu  qu'on  désire  vivement 
habiter,  où  l'on  désire  vivement  se  trouver  : 
Ma  terre  promise  à  moi,  c'est  une  petite 
maison  bien  seule  et  bien  tranquille.  Ces  bois  ' 
immenses  ont  été  en  tout  temps  la  terre 
promise  et  le  paradis  des  chasseurs.  (Cuv.- 
Fleury.)  Il  Pays  très-fertile  ou  très-riche  :  On 
rêve  Paris  comme  une  terre  de  promission. 

Il  J'erre  sainte,  Lieux  sanctifiés  par  la  nais- 
sance, la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ: 
Faire  un  pèlerinage  en  terre  sainte. 

—  Liturg.  Terre  sainte  ou  terre  bénite, 
Terre  préparée,  par  les  bénédictions  du  prê- 
tre, pour  recevoir  les  corps  des  fidèles  :  On 
ne  voulut  pas  l'ensevelir  en  terre  sainte.  S'il 
faut  de  l'argent,  voici  trois  écus  qui  sont  tout 
mon  bien,  mais  que  je  donne  de  bon  cœur  pour 
ouvrir  ta  terre  bénite  à  un  chrétien.  (E. 
Souvestre.)  L'un  de  nous  deux  sera  tout  porté 
pour  y  dormir  en  terrb  sainte.  (C.  Dela- 
vigne.) 

—  Théol.  Terre  des  vivants ,  Séjour  des 
élus  : 

La  main  d'un  ministre  céleste 
M'ouvre  la  terre  des  vivants. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Féod.  Terre  bénéficiaire,  Terre  accordée 
par  le  roi  comme  bénéfice  militaire  et  déta- 
chée de  son  domaine,  (l  Terre  tributaire , 
Terre  détachée  de  l'alleu  et  cédée  pour  l'u- 
sufruit, sous  certaines  réserves. 

—  B.-arts.  Terre  cuite,  Argile  façonnée  et 
mise  au  four  :  Un  médaillon,  une  statuette  en 
terre  cuite,  il  J'ai  le  buste  de  Molière  en 
terre  cuite,  il  Ouvrage  en  argile,  cuit  au 
four  :  Il  possède  ,de  magnifiques  terres 
cuites. 

—  Chorégr.  Terre  à  terre,  Pas  qu'on  exé- 
cute en  rasant  le  sol,  sans  sauter. 

—  Manège.  Aller,  travailler  terre  à  terre, 
Avoir  un  galop  de  deux  temps  et  de  deux 
pistes. 

—  Art  milit.  Sac  à  terre,  Sac  plein  de  terre 
qu'on  emploie  à  la  construction  de  certains 
ouvrages  de  campagne.  Se  couvrir  de  terre, 
Se  couvrir  avec  des  ouvrages  en  terre. 

—  Mar.  Etre  à  terre ,  être  sous  la  terre , 
Naviguer  très-près  de  la  côte.  Il  Chasser  la 
terre,  Naviguer  pour  se  rapprocher  de  la 
terre,  chercher  k  voir  la  terre.  Il  Etre  à  terre 
de,  Se  trouver  entre  la  terre  et  :  Etre  k 
terre  d'un  navire,  d'une  ile, 

—  Navig.  fluv.  Terres  mortes ,  Vases  ou 
graviers  qui  mettent  obstacle  à  la  naviga- 
tion. 

—  P.  et  chauss.  Terre  à  un,  deux,  trois..,, 
hommes,  Terre  qui,  pour  être  remuée,  exige 
un,  deux,  trois travailleurs. 

—  Comm.  Terre-mérite.  Syn.  de  terua-me- 
rita. 

—  Techn.  Déchets  pulvérulents  de  cer- 
taines fabriques  :  Les  terres  des  savon- 
neries. 

—  Chim.  Ancien  nom  des  oxydes  métalli- 
ques. 

—  Pharm.  Nom  donné  à  divers  produits 
minéraux  :  Terre   bolaire.  Terre  cimolée. 

Il  Terre  du  Japon,  Terre  de  maquiqui,  Ca- 
chou. 

—  Agric.  Terre  animale,  Espèco  de  ter- 
reau, produit  par  la  décomposition  des  sub- 
stances animales  :  La  terre  des  cimetières  est 
une  terre  animale  mixte.  (V.  de  Boniare.) 

Il  Terre  blanche,  Nom  donné  aux  argiles  mar- 
neuses superficielles,  froides  et  pauvres  en 
humus.  Il  Terre  creuse,  Terre  susceptible  de 
laisser  déchausser  les  céréales  par  suite  des 
gelées  d'hiver,  il  Terre  de  bruyère,  Terreau 
produit  par  la  décomposition  des  végétaux, 
et  particulièrement  des  feuilles  de  bruyère. 

Il  Terre  forte,  Terre  où  domine  l'argile  :  La 
culture  des  terres  fortes  est  plus  dispen- 
dieuse que  celle  des  terres  légères.  (Bosc.) 

Il  Terre  franche  ou  végétale,  Humus  non  mé- 
langé à  d'autres  substances.  Il  Terre  froide, 
Terre  argileuse  ou  marneuse,  humide,  ex- 
posée au  nord  ou  ombragée  par  de  grands 
arbres,  li  Terre  gâtée,  Nom  donné,  dans  le 
midi  de  la  France,  aux  terres  rendues  infer- 
tiles par  les  labours  d'été,  il  Terre  géoponi- 
que.  Terre  susceptible  de  porter  des  céréa- 
les. Il  Terre  labourable,  Terre  composée  à 
peu  près  comme  la  terre  franche,  et  qui  est 
la  pins  propre  aux  cultures  :  jt.es  proportions 
des  principes  des  terres  labourables  va- 
rient sans  fin.  (Bosc.)  n  Terre  nooale,  Terre 
qui  n'a  porté  que  du  bois  ou  de  l'herbe,  et 
qu'on  défriche  pour  la  mettre  en  culture. 

Il  Terre  sauvage,  Terre  qui,  ayant  peu  de 
fond,  reste  la  plupart  du  temps  abandonnéa 
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au  pacage  des  besliaux  et  ne  se  cultive  que 
de  loin  en  ioin.  Il  Terre  végétale,  Partie  miné- 
rale de  tout  sol  propre  à  la  végétation,  d'or- 
dinaire plus  ou  moins  mélangée  d'humus  : 
La  terre  végétale  fait  partie  des  couches 
superficielles  du  globe.  (Delafosse.)  Les  fil- 
tratious  aqueuses  tendent  sans  cesse  à  dimi- 
nuer la  terre  végétale.  (A.  Rivière.)  La 
terkk  végétale,  si  riche  en  principes  fécon- 
dants, peut  être  considérée  comme  un  vérita- 
ble fumier.  (Bosc.)  Il  Terre  veule,  Terre  trop 
légère  et  trop  meuble  pour  que  les  plantes 
puissent  y  prendre  racine,  il  Terre  vierget 
Terre  non  encore  cultivée.  :l  En  pleine  terre, 
Dans  le  sol  même  et  en  plein  uir,  non  dans  des 
caisses  et  sous  un  abri:  Cultiver  des  orangers 

KN  PLEINE  TERRE. 

—  Bot.  Terre  du  Japon,  Un  des  noms  vul- 
gaires du  cachou.  Il  Terre  rouge  de  la  neige, 
Hydrophyte  qui  doDne  à  la  neige  une  colo- 
ration rouge. 

■ —  Miner,  Nom  donné  à  diverses  substan- 
ces d'une  consistance  analogue  à  celle  de  la 
terre.  Il  Terre  magnésienne,  Magnésie.  ||  Terre 
à  porcelaine.  Kaolin.  II  Terre  rouge,  Ocre 
rouge,  il  Terre  d'ambre,  Terre  de  Nocera,  Ocre 
brun  rougeàtre,  employé  en  peinture,  il  'Terre 
à  foulon,  Terre  glaise  onctueuse,  employée  au 
dégraissage  des  laines.  Il  Terre  à  pisé,  Limon 
jaune,  employé  dans  les  constructions  en 
pisé.  Il  Terre  à  sucre,  argile  blanche  em- 
ployée au  ferrage  du  sucre,  il  Terre  blanche 

de  Cologne,  Terre  de  pipe,  il  Terre  brune  de 
Cologne,  Lignite  employé  dans  la  peinture. 

Il  Terre    d  Almagra,   Terre    ocreuse    rouge. 

Il  Terre  de  Lemnos,  terre  sigillée ,  Argile 
ocreuse  employée  autrefois  en  pharmacie. 

Il  Terre  de  Sedlitz,  Magnésie,  a  Terre  de 
Sienne,  Minerai  de  fer  oxydé,  dont  on  se 
sert  dans  la  peinture.  Il  Terre  pesante,  An- 
cien nom  de  la  baryte.  Il  Terre  pourrie  d'An- 
gleterre, Tripoli  léger  dont  on  se  sert  pour 
polir.  Il  Terre  de  pipe,  Argile  Une  dont  on  fa- 
brique des  pipes  et  autres  ouvruges  :  Avec 
quel  plaisir  je  retrouvai  mon  assiette  de  terre 
i>k  pipe!  (G.  Sand.)  Il  J'erre  de  potier  ou  sim- 
plement terre.  Argile  qu'einpluient  les  po- 
tiers :  Un  pot  de  terrk.  De  la  vaisselle  de 
terre.  Nous  nous  assimes  à  une  table  sur  la- 
quelle il  n'y  avait  ni  nappe  ni  serviette,  mais 
seulement  deux  assiettes  de  terre.  (Le  Sage.) 

—  Adjectiv.  Capital  terre,  Capital  repré- 
senté par  des  propriétés  rurales  :  En  moyenne, 
le  revenu  du  capital  terre  est  3  pour  100. 
(Froudh.) 

—  Gramm.  A  terre  indique  simplement  la 
direction  vers  la  terre  ou  le  contact  avec  la 
terre;  par  terre  exprime  de  plus  l'idée  d'être 
étendu  dans  toute  sa  longueur.  Un  arbre 
renversé  par  le  vent  est  donc  jeté  par  terre, 
et  non  d  terre;  un  enfant  tombe  à  terre  s'il 
tombe  sur  ses  pieds  :  il  tombe  par  terre  si, 
en  tombant,  il  perd  1  équilibre  et  s'étend  sur 
la  terre  dans  toute  la  longueur  de  son  corps. 

—  Encycl.  Astron.  et  physiq.  La  monogra- 

Chie  de  ia  terre  touchera  naturellement  à 
eaucoup  de  sciences  :  géométrie,  astronomie, 
mécanique,  physique,  chimie  et  histoire  na- 
turelle. C'est  dans  l'ordre  indiqué  par  cette 
classification  générale  des  sciences  que 
nous  ferons  successivement  l'étude  de  notre 
domaine. 

—  Figure  de  la  terre.  La  rondeur  de  la 
terre  est  connue  à  peu  près  depuis  l'origine 
des  sciences;  le  déplacement  que  subit  le  ta- 
bleau du  ciel  par  rapport  à  l'horizon,  pour  un 
observateur  qui  se  déplace  à  la  surface  de  la 
terre,  suffisait,  en  etfet,  pour  établir  que 
l'horizon  ne  se  prolonge  pas  indéfiniment, 
c'est-à-dire  que  la  terre  n'est  pas  plate,  et,  de 
ce  qu'elle  ne  ressemble  pas  à  une  grande 
table,  l'esprit  humain,  dans  ses  aspirations 
vers  l'absolu,  a  conclu  tout  d'abord  à  sa 
sphéricité  parfaite,  hypothèse  qu'est  venue 
confirmer  à  très-peu  près  l'observation  des 
éclipses  de  lune,  dès  que  les  premières  étu- 
des monographiques  eurent  permis  d'attri- 
buer à  l'iuterpositioa  de  la  terre  entre  le  so- 
leil et  la  lune  la  privation  momentanée  de 
lumière  éprouvée  par  ce  dernier  astre  dans 
les  éclipses  :  la  constance  de  la  circularité 
de  l'ombre  portée  par  la  terre  sur  la  lune  dans 
toutes  les  orientations  diverses  où  elle  pou- 
vait se  trouver  par  rapport  au  soleil  lors  des 
éclipses  successives  de  lune  prouvait  bien, 
en  effet,  que  la  terre  est  à  peu  près  sphéri- 
que, le  «me  d'ombre  porté  par  elle  restant 
toujours  de  révolution.  Depuis,  on  a  pu  par- 
courir la  terre  dans  tous  les  sens  et  presque 
dans  toute  son  étendue,  et  les  voyages  autour 
du  monde  ont  mis  hors  de  tout  doute  le  fuit 
de  la  rondeur  de  la  terre  et  de  sou  isolement 
dans  l'espace. 

—  Dimensions  de  la  terre.  Lorsque  l'on 
parcourt  au  méridien  terrestre,  en  s'avan- 
çant  soit  vers  le  nord,  soit  vers  le  sud,  on 
voit  le  pôle  céleste  s'élever  ou  s'abaisser 
par  rapport  à  l'horizon  ;  or,  le  chemin  qu'il 
faudra  parcourir  pour  voir  le  pôle  monter  ou 
descendre  d'un  degré  dépend  évidemment  du 
rayon  de  la  terre,  supposée  sphérique.  Si 

R  est  ce  rayon,  le  chemin  à  faire  sera- . 

3C0 
x  désignant  le  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre,  ou  3, 1415926  à  peu  pies;  en  me- 
surant dans  le  chemin  parcouru  e,  correspon- 
dant à  un  degré,  on  aura  pour  le  rayon  de  la 
360  e 

terre  R  =  ,  C  estEratosthène,né276ans 

2*  '  ■ 

av.  J.-C,  qui  eut  le  premier  l'idée  d'appli- 
xi  v. 
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quer  cette  méthode  a  la  détermination  du 
rayon  de  la  terre,  et  il  en  donna  effective- 
ment une  valeur  assez  rapprochée,  eu  égard 
aux  moyens  dont  il  pouvait  disposer. 

Les  Arabes  adoptèrent  presque  sans  modi- 
fication le  chiffre  donné  par  Eratosthène. 

Un  médecin  français,  Fernel,  fut  le  pre- 
mier parmi  les  modernes  qui  tenta,  par  une 
mesure  directe,  de  vérifier  le  résultat  que 
nous  avaient  transmis  les  anciens.  On  sait 
que  pour  obtenir  la  longueur  de  l'arc  du  mé- 
ridien compris  entre  Paris  et  Amiens,  il 
compta  le  nombre  de  tours  "effectués  dan3  le 
trajet  par  une  des  roues  de  sa  voiture,  dont 
il  avait  déterminé  le  diamètre.  On  est  étonné 
qu'un  moyen  aussi  peu  sûr  lui  ait  fourni  une 
valeur  aussi  rapprochée  de  la  circonférence 
de  là  terre.  Il  trouva  pour  un  degré  du  méri- 
dien terrestre  56,740  toises.  Sjnellius,  à  qui 
revient  en  partie  l'honneur  de  la  découverte 
de  la  loi  de  la  réfraction  de  la  lumière,  pa- 
rait avoir  eu  le  premier  Kidée  d'employer  la 
méthode  trigonométrique  à  la  mesure  d'un 
arc  de  méridien.  Les  instruments  dont  il 
pouvait  disposer  étaient  encore  fort  impar- 
faits, et  ses  calculs  se  trouvèrent  entière- 
ment faux;  il  ne  put  même  pas  y  recon- 
naître l'erreur  commise. 

C'est  l'abbé  Picard  qui  donna,  en  1671,  la 
première  valeur  à  peu  près  exacte  du  rayon 
de  la  terre.  L'arc  de  la  méridienne,  dont  il 
détermina  la  longueur,  s'étendait  aussi  du 
Paris  a  Amiens;  il  trouva  pour  le  degré  du 
méridien  57,060  toises.  On  sait  que  c'est  en 
apprenant  les  résultats  de  la  belle  opération 
de  Picard,  que  Newton,  trompé  d'abord  par 
de  fausses  données  sur  la  grandeur  du  rayon 
de  la  terre,  revit,  après  neuf  années  d'aban- 
don, les  calculs  qui  devaient  le  conduire  à  la 
découverte  de  la  loi  de  la  gravitation  uni- 
verselle, et  put  s'assurer  que  la  force  qui 
retient  la  lune  dans  son  orbite  est  bien  la  pe- 
santeur diminuée  en  raison  du  carré  de  la 
distance  au  centre  de  la  terre. 

Un  accord  aussi  remarquable  entre  des  ré- 
sultats obtenus  par  des  moyens  si  différents 
pouvait  servir  inversement  de  vérification  à 
la  belle  opération  de  Picard;  toutefois,  des 
considérations  théoriques,  justifiées  par  l'ob- 
servation attentive  des  disques  des  planètes 
principales,  vinrent  alors  suggérer  à  Newton 
et  à  Huyghens  l'idée  que  la  terre  ne  saurait 
être  sphérique,  mais  devait  présenter  la  li- 
gure d  un  ellipsoïde  de  révolution  autour  de 
son  axe  polaire,  et  que  cet  axe  devait  être 
sensiblement  moindre  que  le  diamètre  équa- 
torial,  pour  que  l'équilibre  de  la  masse  en- 
tière put  se  conserver,  la  force  centrifuge 
tendant  à  diminuer  la  pesanteur  apparente 
des  parties  placées  près  de  l'équateur.  Les 
procédés  d'observation  et  les  méthodes  de 
calcul  ayant  d'ailleurs  reçu,  vers  le  même 
temps,  des  perfectionnements  considérables, 
on  put  alors  entreprendre  de  grandes  opéra- 
tions propres  à  fournir  une  connaissance 
exacte  des  dimensions  de  notre  globe.  La 
mesure  de  la  méridienne  de  France  fut  re- 
prise par  Cassini,  et,  en  même  temps,  deux 
commissions  de  l'Académie  des  sciences,  for- 
mées l'une  de  Maupertuis,  Clairaut  et  Ou- 
thier,  l'autre  de  Rouguer  et  La  Condamine, 
furent  envoyées  au  pôle  nord  et  au  Pérou 
pour  déterminer  les  longueurs  de  l'arc  d'un 
degré  aux  latitudes  les  plus  extrêmes.  Les 
résultats  obtenus  fournirent  une  vérification 
éclatante  de  l'hypothèse  de  Newton  et  d'Huy- 
ghens  :  la  longueur  de  l'arc  d'un  degré  en 
France  avait  été  trouvé  de  57,024  toises  64  ; 
elle  se  trouva  être  de  56,736  toises  SI  auPé- 
rou;  et  de  57,196  toises  16  en  Laponie;  la 
terre  était  donc  bien  certainement  aplatie 
à  ses  pôles. 

A  la  lin  du  dernier  siècle,  l'Assemblée  na- 
tionale, voulant  donner  à  la  France  un  sys- 
tème uniforme  de  poids  et  mesures,  décida 
que  la  base  de  ce  système  serait  prise  dans 
les  dimensions  de  la  terre,  et  ordonna  en  con- 
séquence de  nouvelles  opérations  gêodési- 
ques.  Delambre  et  Méchain  furent  chargés 
de  reprendre  la  mesure  de  l'arc  de  la  méri- 
dienne compris  entre  Dunkerque  et  Barce- 
lone. Depuis,  cette  méridienne  a  été  prolon- 
gée d'une  part  jusqu'au  parallèle  de  Green- 
wich,  de  l'autre  jusqu'à  1  île  de  Formentera. 
L'arc  ainsi  mesuré  en  trois  parties  com- 
prend 120  48' 46",  8;  c'est  de  beaucoup  le 
plus  grand  qui  ait  jamais  été  mesuré.  La  lon- 
gueur d'un  degré  y  varie  de  56,955  toises  38 
à  57,097  toises  62,  ce  qui  confirme  le  fait  de 
l'aplatissement. 

Ces  importants  résultats  étant  obtenus,  on 
pouvait  dès  lors  procéder  à  la  détermination 
de  la  figure  de  la  terre.  C'était  aux  géomè- 
tres que  revenait  cette  tâche  ;  c'est  Laplace 
qui  s'en  chargea  principalement.  On  conçoit 
que,  dans  l'hypothèse  de  l'ellipticité  du  méri- 
dien terrestre,  la  connaissance  seule  des 
longueurs  de  deux  arcs  d'un  degré,  et  des 
latitudes  des  milieux  de  ces  arcs  sui'nse  pour 
déterminer  les  longueurs  des  deux  axes  de 
la  courbe  méridienue.~En  effet,  ces  données 
font  connaître  les  rayons  de  courbure  de  l'el- 
lipse aux  points  milieux  des  deux  arcs,  c'es> 
à-dire  en  des  points  où  les  normales  font  des 
angles  connus  avec  le]grand  axe  de  la  courbe  ; 
elles  fournissent  donc  deux  équations  numé- 
riques où  entrent  les  deux  axes  inconnus. 
Mais  le  calcul  n'a  pas  justifié  l'hypothèse  de 
l'ellipticité  de  la  terre.  Ainsi,  si  l'on  prend 
pour  bases  de  l'opération  les  longueurs  de 
degré  au  Pérou  et  en  France,  on  trouve  pour 
le  demi-grand  axe  de  la  terre  une  longueur 
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de  3,271,985  toises  33,  et  pour  le  demi-petit 
axe  une  longueur  de  3,261,354  toises  19;  lo 
rapport  de  la  différence  entre  les  deux  demi- 
axes  au  demi-grand  axe,  ou  l'aplatissement 

serait  alors ;  si  ensuite  on  prend  pour 

367,77 
bases  du  calcul  les  longueurs  d'un  degré  en 
France  et  en  Lnponie,  on  trouve  pour  le  demi- 
grand  axe  3,277,149  toises  24,  et  3,266,912  toi- 
ses 37  pour  le  demi-axe  polaire,  et  l'aplatis- 
sement  calculé  est  alors  de .On  est 

319,60 
obligé  d'en  conclure  que  la  figure  de  la  terre 
n'est  pas  exactement  celle  d'un  ellipsoïde  de 
révolution. 

Toutefois,  il  convient  d'observer  que  les 
différences  peuvent  n'être  pas  en  réalité 
aussi  grandes  que  semblent  l'indiquer  les  ré- 
sultats obtenus.  En  effet,  la  détermination 
des  latitudes  extrêmes  des  arcs  mesurés  est 
essentiellement  liée  à  celle  des  verticales 
menées  aux  extrémités  de  ces  arcs;  or,  la 
direction  de  chacune  de  ces  verticales  peut 
être  notablement  affectée  par  une  circon- 
stance locale,  telle  que  la  présence  d'une 
montagne  d'un  côté  de  l'horizon,  la  déclivité 
du  sol,  l'inégale  composition  dans  les  diffé- 
rents sens,  autour  du  poiut  de  station,  des 
couches  géologiques,  etc.,  circonstances  qui 
n'ont  pu  avoir  aucune  influence  appréciable 
sur  la  figure  vraie  de  la  courbe  méridienne 
considérée  dans  son  ensemble,  mais  qui  en- 
traînent des  erreurs  inévitables  dans  sa  me- 
sure en  affectant  localement  la  direction  de 
la  verticale.  C'est,  au  reste,  ce  dont  on  a  eu 
des  preuves  directes,  par  exemple  par  la  sin- 
gulière inégalité  présentée  par  l'arc  compris 
entre  Montjouy  et  Barcelone,  et  qui,  restée 
inexplicable  pour  Méchain,  l'affligea  au  point 
de  le  déterminer  à  la  mort  pour  éviter  le 
déshonneur  dont  il  se  croyait  menacé  par  la 
découverte  de  l'erreur  qu'il  pensait  avoir 
commise.  La  mesure  faite  en  Italie  par  Plana 
et  Carlini  do  l'are  compris  entre  Audrate  et 
Mondovi  en  fournit  un  autre  exemple  :  la 
lungueur  de  l'arc  d'un  degré  à  la  latitude  où 
ils  opéraient  aurait  dû  être  de  57,013  toises; 
ces  bavants  trouvèrent  57,687  toises,  parce 
que  la  chaîne  des  Alpes  agissant  inégalement 
sur  Je  fil  à  plomb  aux  deux  points  extrêmes 
de  l'arc,  tendait  à  diminuer  l'inclinaison  des 
verticales  en  ces  deux  points,  par  conséquent 
à  augmenter  la  longueur  de  l'are  d'un  degré. 

L'impossibilité  où  l'on  est  encore  aujour- 
d'hui de  tenir  compte  des  causes  réelles  des 
inégalités  apparentes  de  la  méridienne  ter- 
restre a  fait  qu'on  a  dû  provisoirement  s'en 
tenir  à  l'hypothèse  de  l'ellipticité  de  cette 
courbe.'  C'est  ce  que  fit  la  commission  de 
l'Institut,  chargée  de  la  détermination  du 
nouveau  système  des  poids  et  mesures  ;  elle 
adopta,  pour  représenter  l'aplatissement,  la 

fraction  — — ,  attribua  en  conséquence  une 

longueur  de  5,130,740  toises  au  quart  du  mé- 
ridien et  fixa  la  longueur  du  mètre  à  3  pieds 
11  lignes  296  millièmes  dé  ligne.  Depuis,  en 
comparant  de  uouveauxrésultatsaux  anciens, 
on  a  reconnu  que  l'aplatissement  est  plus 
considérable  que  ne  l'avait  cru  la  commission 
française;  on  s'accorde  maintenant  à  le  re- 
garder comme  égal  à  - — ,  et,  par  suite,  on 

attribue  10,000,856  mètres  au  quart  du  méri- 
dien, 6,377,398  mètres  au  rayon  équatorial 
et  6,356,080  mètres  au  rayon  polaire. 

Pendant  que  s'effectuaient  lés  grandes  ex- 
périences que  cous  venons  de  rappeler , 
la  question  de  l'équilibre  d'un  corps  animé 
d'un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe 
fixe  par  rapport  à  lui  était  soumise  à  une 
analyse  directe  par  les  plus  grands  géomè- 
tres, Maclaurin,  d'Alembert,  Clairaut,  La- 
grauge,  Legendre  et  Laplace,  et  la.  théorie 
assignait  la  l'orme  elliptique  à  notre  globe, 
ainsi  qu'à  toute  autre  planète,  mais  sans  tou- 
tefois qu'il  lut  possible  d'en  déduire  des  ré- 
sultats numériques.  En  effet,  l'aplatissement 
d'une  planète  dépend  sans  contredit  de  la 
vitesse  de  sa  rotation,  et  l'observation  mon- 
tre effectivement  que  les  planètes  qui  tour- 
nent le  plus  vite  sur  leurs  axes  sont  aussi 
celles  qui  présentent  une  plus  grande  diffé- 
rence relative  entre  les  longueurs  de  leurs 
diamètres  maximum  et  minimum  ;  mais  la 
connuissauce  de  la  loi  suivant  laquelle  va- 
rient les  densités  des  différentes  couches  se- 
rait aussi  un  élément  indispensable  de  la 
question,  et  cet  élément  manque  totalement 
jusqu'ici. 

—  Mouvement  diurne  de  la  terre.  Le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  autour  de  sou 
axe  polaire  parait  bien  positivement  avoir 
été  soupçonné  chez  les  anciens  par  les  phi- 
losophes de  l'école  pythagoricienne  ;  mais 
cette  opinion  ne  s'était  pas  répandue  ou  du 
moins  n'avait  pas  trouvé  crédit  avant  l'ère 
moderne.  C'est,  comme  on  sait,  à  Copernic 
que  revient  entièrement  la  gloire  d'avoir  mis 
cette  importante  vérité  hors  de  doute  par 
des  preuves,'  sinon  positives,  du  moins  telle- 
ment lumineuses  qu  elles  devaient  entraîner 
la  conviction.  11  suffisait,  en  effet,  d'énoncer 
clairement  l'hypothèse  si  simple  du  mouve- 
ment de  la  terre  pour  renverser  à  tout  jamais 
l'étrange  échafaudage  de  celles  auxquelles 
les  anciens  avaient  été  successivement  ame- 
nés à  avoir  recours  pour  expliquer  le  mou- 
vement diurne  de  la  sphère  céleste  avec 
toutes  les  complications  qu'entraîne  le  dé- 
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placement  de  l'axe  du  monde,  par  suite  de 
la  précession  des  équinoxes. 

La  théorie  de  Copernic  fut  adoptée  d'en- 
thousiasme par  tousles  esprits  non  prévenus 
et  indépendants;  mais  les  vérifications  posi- 
tives ne  se  présentèrent  que  longtemps  après. 
La  première  résulta  des  études  entreprises 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre.  L'a- 
platissement de  notre  planète  dans  le  sens 
de  son  axe  est,  en  effet,  une  conséquence 
naturelle  de  son  mouvement  de  rotation  et 
n'aurait  aucuno  rui~on  d'être  dans  l'hypo- 
Ihèse  de  son  immobilité  ;  la  régularité  et  la 
périodicité  de  certains  mouvements  de  l'at- 
mosphère, tels,  par  exemple,  que  ceux  qui 
produisent  les  vents  alizés,  apportèrent  en- 
suite de  nouvelles  preuves  directes  du  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre;  on  peut  en 
dire  autant  de  certains  courants  marins  ;  la 
déviation  vers  l'est  des  corps  qu'on  aban- 
donne d'une  grande  hauteur  à  l'action  de  la 
gravité  vint  fournir,  au  commencement  de 
ce  siècle,  une  preuve  encore  plus  directe  du 
mouvement  de  rotation  de  la  terre;  cette  dé- 
viation ne  peut,  en  effet,  être  attribuée  qu'à 
l'action  de  la  force  centrifuge  composée,  qui 
naît  de  ce  mouvement  de  rotation  et  qui  a  de 
même  rendu  compte  de  ce  fait,  inexplicable 
autrement,  que  les  cours  d'eau,  dans  notre 
hémisphère,  tendent  tous  k  ronger  leurs  ri- 
ves occidentales  ;  enfin,  la  célèbre  expérience 
de  M.  Foucault  a,  pour  ainsi  dire,  rendu  sen- 
sible à  tous  le  mouvement  diurne  de  notre 
globe. 

La  terre  tourne  sans  cesse  d'occident  en 
orient ,  autour  de  la  ligne  de  ses  pôles,  et 
c'est  à  ce  mouvement  de  rotation  qu'est  dû 
le  mouvement  diurne  apparent  de  la  sphère 
céleste.  Le  jour  sidéral  est  la  durée  de  celte 
rotation.  Cette  durée  est  constante,  ou  du 
moins  aucun  fait  n'a  pu  encore  mettre  les 
astronomes  sur  la  trace  de  la  plus  petite  va- 
riation dans  la  grandeur  du  jour  sidéral,  ce 
qui  veut  dire  que  tous  les  déplacements  de 
matière  qui  s'effectuent  journellement  à  la 
surface  de  la  terre,  soit  pur  le  jeu  des  forces 
de  la  nature,  soit  par  l'action  incessante  des 
hommes  et  des  animaux,  n'ont  que  des  effets 
inappréciables  jusqu'ici  sur  le  moment  d'i- 
nertie de  la  terre  par  rapport  à  son  axe.  Si 
l'on  admet  que  la  terre  soit  encore  Huide  à 
son  intérieur  et  perde  peu  à  peu  de  sa  cha- 
leur interne,  ou  doit  croire,  en  même  temps, 
que  la  vitesse  de  sa  rotation  diurne  s'accroî- 
tra à  la  longue. 

La  ligne  des  pôles  de  la  terre  n'a  pas  une 
direction  fixe  par  rapport  aux  étoiles.  Son 
mouvement  se  compose  de  deux  mouvements, 
qui  produisent  l'un  la  précession  des  équi- 
noxes et  l'autre  la  nutation.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  double  mouvement,  il  faut  ima- 
giner pur  le  centre  de  la  terre  une  parallèle  à 
l'axe  de  l'écliptique  et  supposer  qu'une  droite 
inclinée  pour  l'année  1870  de  23i>27'23'',4  sur 
cette  parallèle  tourne  autour  d'elle  d'uu 
mouvement  uniforme,  dans  le  sens  du  mou- 
vement diurne  apparent  de  la  sphère  céleste, 
de  manière  à  achever  sa  révolution  en  vingt- 
six  raille  ans  à  peu  près  ;  puis  il  faut  suppo- 
ser que,  pendant  le  mouvement  de.  cette 
droite,  une  autre  droite  décrive  autour  d'elle, 
dans  le  même  sens  du  mouvement  diurne, 
Un  cône  à  hase  elliptique  ayant  pour  Uemi- 
axes  19", 3  et  Y^',i  et  achevant  sa  révolution 
•  en  dix-neuf  ans  environ.  C'est  avec  cette 
seeoudo  droite  que  coïncidera  constamment 
l'axe  de  la  terre,  si  les  points  de  départ  out 
été  convenablement  pris. 

Au  reste,  la  ligne  des  pôles  terrestres  n'est 
pas  même  fixe  par  rapport  à  la  terre,  c'est- 
à-dire  que  ni  l'équateur,  ni  les  parallèles,  ni 
les  méridiens  terrestres  ne  passent  toujours 
par  les  mêmes  points  de  la  surface  du  globe. 
En  effet,  le  mouvement  relatif  d'un  solide,  par 
rapport  à  des  axes  de  direction  constante 
passant  par  uu  de  ses  points,  ne  peut  être 
produit  que  par  le  roulement  d'un  cône  lié  à 
ce  corps  et  ayant  sou  sommet  en  celui  de  ces 
points  que  l'on  considère  comme  immobile 
sur  un  autre  cône  fixe,  et  l'axe  de  rotation 
du  corps  mobile  est  à  chaque  instant  la  gé- 
nératrice de  contact  entre  les  deux  cônes. 
Or,  cette  génératrice  ne  peut  pas  se  dépla- 
cer dans  1  espace  sans  se  déplacer  en  même 
temps  par  rapport  au  corps.  La  ligue  des 
pôles  terrestres  n'est  donc  pas  fixe  par  rap- 
port à  la  terre;  mais  le  lieu  de  ses  extrémi- 
tés, sur  la  surface  du  globe,  est  une  courbe 
de  si  petite  dimension  que  tous  les  faits  se 
passent,  en  apparence,  comme  si  cette  courbe 
se  réduisait  à  un  point  unique. 

—  Mouvement  annuel  de  ta  terre.  La  terre 
décrit  annuellement  autour  du  soleil  une  el- 
lipse dont  le  ceutre  de  cet  astre  occupe  l'un 
des  foyers.  Son  mouvement  sur  son  orbite 
s'effectue  d'occident  eu  orient ,  avec  une 
vitesse  variable,  mais  telle  que  le  rayon  qui 
joint  la  planète  au  soleil  décrit  des  aires  éga- 
les dans  des  temps  égaux.  Le  grand  axe  de 
l'orbite  terrestre  est  de  48,000  rayons  terres- 
tres, et  la  distance  de  son  centre  au  soleil  de 
400  rayons  terrestres,  de  sorte  que  la  distance 
périhélie  est  de  23,600  rayons  terrestres  et  la 
distance  aphélie  de  24,400.  L'excentricité  de 
400  4  î 

l'orbite  est  de =   —    =    .   r.a 

29000  290  72  1)2 

plan  de  l'orbite  de  la  terre  est,  à  tres-peu 
près,  fixe  dans  le  ciel,  c'est-à-dire  qu'il  passe 
toujours  à  peu  près  par  les  mêmes  constella- 
tions ;  cependant  on  sait,  depuis  Tyoho-Brahé, 
que  la  fixité  du  plan  de  l'écliptique  n'est  pas 
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absolue.  Les  latitudes  des  étoiles  situées  vers 
les  solstices  ont,  en  effet,  varié  d'environ 
0»  20'  depuis  les  premières  observations  de 
l'école  d'Alexandrie.  D'un  autre  côté,  l'o- 
bliquité de  l'écliptique  sur  l'équateur  a  con- 
stamment diminué  d'environ  0",48  par  an 
depuis  Hipparque.  Ii  faut  en  conclure  que  le 
plan  de  l'orbite  terrestre  tourne  autour  de  la 
ligne  des  équinoxes  comme  pour  se  rabattre 
sur  le  plan  de  l'équateur.  On  ne  sait  pas, 
d'ailleurs ,  si  ce  mouvement  se  continuera 
toujours  dans  le  même  sens  ou  si  l'obliquité 
de  l'écliptique,  après  avoir  diminué  jusqu'à 
une  certaine  limite,  reprendra  ensuite  des 
valeurs  plus  grandes. 

Le  grand  axe  de  l'orbite  terrestre  n'est  pas 
lui-même  fixe  dans  le  plan  de  l'écliptique. 
Plamsteed  a  trouvé  en  1690,  pour  la  lougitude 
du  périhélie,  277<>  35'  31"  ;  en  1775,  elle  se 
trouvait  être  de  27903' 17";  elle  avait  donc 
crû,  en  moyenne,  de  6l",9  par  année  dans 
l'intervalle.  Or,  le  mouvement  annuel  du 
point  équinoxial  n'est  que  de  5o",2.  Le  pé- 
rihélie a  donc,  dans  le  sens  contraire  à  celui 
du  mouvement  diurne,  un  mouvement  propre 
de  u",7  par  an.  11  résulte  du  mouvement  re- 
latif du  périhélie  de  ta  terre,  par  rapport  à  la 
ligne  des  équinoxes,  que  les  rapports  des 
durées  des  saisons,  prises  deux  à  deux,  ne 
sont  pas  constants.  En  ce  siècle,  le  passage 
au  périhélie  a  lieu  quelques  jours  après  le 
solstice  d'hiver,  et  c'est  par  cette  raison  que 
l'hiver  est  la  saison  la  plus  courte  et  l'été 
celle  qui  a  la  plus  longue  durée;  lorsque  le 
périhélie  sera  venu  se  confondre  avec  le 
point  équinoxial  du  printemps,  l'automne  et 
l'hiver  auront  la  même  durée,  ainsi  que  le 
printemps  et  l'été. 

La  durée  de  la  révolution  de  la  terre  dans 
son  orbite  constitue  l'année  ;  mais,  en  raison 
de  la  mobilité  des  points  de  repère  sur  l'é- 
cliptique, on  est  obligé  de  distinguer  trois 
années  différentes.  L'année  vulgaire ,  qui 
porte  le  nom  d'année  tropique  ou  ëquinoxiale, 
est  le  temps  que  la  terre  met  à  revenir  au 
point  équinoxial  du  printemps;  cette  année 
est,  en  jours  solaires  moyens,  de  365,242264  ; 
l'année  sidérale  est  le  temps  que  la  terre  met 
à  revenir  au  même  point  de  1  éeliptique  ;  elle 
est  un  peu  plus  longue  que  l'année  tropique, 
puisque  le  point  équinoxial  se  déplace  sur 
l'orbite  en  sens  contraire  du  mouvement  de 
révolution;    sa   durée    est   plus   grande   de 

■      —  à  peu  près,  puisque  le  point  équinoxial 

parcourt  l'écliptique,  dans  le  sens  contraire 
à  celui  du  mouvement  diurne,  en  26,000  ans  a 
peu  près  ;  enfin,  l'année  anomaiistique  est  le 
temps  que  la  terre  met  à  revenir  au  pé- 
rihélie; cette  année  est  plus  longue  que  l'an- 
née sidérale  de  — — - —  à  peu  près,  puisque 

le  mouvement  propre  du  périhélie  est  à  peu 
près  du  cinquième  de  celui  de  la  ligne  des 
équinoxes. 

Les  anciens,  comme  on  sait,  croyaient  la 
ferre  immobile  au  centre  du  monde  et  faisaient 
tourner  les  étoiles  autour  d'elle  d'un  mouve- 
ment uniforme  ;  le  soleil,  la  lune  et  les  planè- 
tes, de  mouvements  composés  du  mouvement 
de  la  sphère  céleste  et  des  mouvements  rela- 
tifs de  ces  astres  par  rapport  aux  étoiles. 
Mais  les  singularités  de  leur  système  astro- 
nomique n'étaient  pas  aussi  graves  qu'on  ' 
pourrait  l'imaginer  aujourd'hui,les  dimensions 
des  différents  astres  et  leurs  distances  mu- 
tuelles étant  alors  complètement  inconnues. 
Aussi  n'est-ce  que  lorsqu'on  eut  acquis  quel- 
ques données  approximatives  sur  ces  élé- 
ments, lorsqu'on  sut  que  la  terre  n'était  pas 
même  une  des  plus  grosses  planètes,  n'avait 
pour  volume  qu'une  très-petite  fraction  de 
celui  du  soleil  et  disparaissait  entièrement 
devant  les  étoiles,  qu'il  put  paraître  absurde 
de  faire  tourner  autour  d'elle  l'immense  globe 
du  soleil,  son  cortège  de  planètes  et  toutes 
les  étoiles  fixes.  Dès  que  les  idées  des  an- 
ciens purent  paraître  absurdes,  elles  tombè- 
rent d  elles-mêmes  pour  taira  place  à  un  sys- 
tème plus  raisonnable.  Les  anathèmes  de  1  E- 
glise  ont  pu  seuls,  en  effet,  retarder  leur 
étude  quelque  temps.  Les  idées  si  simples  de 
Copernic  furent  adoptées  par  tout  ce  qui  rai- 
sonnait en  Europe.  Toutefois,  de  même  que, 
pour  le  mouvement  diurne  de  la  terre,  Coper- 
nic n'apportait  aucune  preuve  positive  de 
son  mouvement  annuel  et  n'en  avait  effecti- 
vement aucune,  nous  n'en  avons  encore  au- 
jourd'hui qu'une  seule,  qu'a  fournie  la  décou- 
verte de  l'aberration  des  étoiles  fixes  ;  mais 
cette  preuve  est  concluante.  Pour  rendre 
compte  de  cet  important  phénomène,  nous 
prendrons  d'abord  quelques  exemples  fami- 
liers. Si  un  chasseur,  apercevant  un  oiseau 
perché  sur  uue  branche  d'un  arbre,  le  tirait 
avant  d'avoir  arrêté  son  fusil,  il  ne  servirait 
k  rien  que  le  coup  fût  parti  juste  à  l'instant 
où  cet  oiseau  se  trouvait  dans  la  ligne  de  vi- 
sée de  l'arme,  parce  que,  le  canon  du  fusil 
étant  animé  d'un  mouvement  de  rotation,  ce 
mouvement  se  transmettrait  à  la  charge  qui, 
dès  lors,  prendrait  un  mouvement  composé 
du  mouvement  de  translation  produit  par  l'ex- 
plosion de  la  poudre  et  du  mouvement  de 
rotation  antérieurement  acquis,  en  sorte  que 
le  plomb  passerait  k  côté  dubut.  Inversement, 
l'oiseau  filant  devant  le  chasseur,  de  gauche 
u  droite,  par  exemple,  si  le  chasseur  arrêtait 
son  fusil  clans  une  direction  que  devrait  tra- 
verser l'oiseau  et  tirait  juste  au  moment  où 
l'animal  passerait  dans  la  ligne  de  visée  de 
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son  arme,  il  manquerait  encore  le  but,  parce 
que,  pendant  le  temps  que  le  plomb  emploie- 
rait k  parcourir  la  distance  du  chasseur  à 
l'oiseau,  ce  dernier  aurait  lui-même  avancé 
sur  sa  trajectoire.  Pour  tirer  un  oiseau  au 
vol,  il  faut  imprimer  au  canon  du  fusil  un 
mouvement  de  rotation  dans  lequel  la  ligne 
de  visée  suive  k  peu  près  l'oiseau  dans  sa 
marche  et  en  même  temps  déterminer  l'ex- 
plosion quand  le  gibier  est  dans  la  ligne  de 
visée.  De  même,  pour  tirer  un  animal  au  re- 

Fos,  étant  en  chemin  de  fer,  il  faudrait  viser 
extrémité  d'une  droite  menée  de  l'animal 
parallèlement  au  chemin,  en  sens  contraire 
du  mouvement,  et  égale  en  longueur  k  la 
distance  que  devrait  parcourir  le  convoi  pen- 
dant le  temps  nécessaire  k  la  charge  pour  se 
rendre  k  l'extrémité  de  cette  droite,  on  bien 
il  faudrait  imprimer  au  canon  du  fusil  un 
mouvement  de  rotation  tel  que  l'animal  res- 
tât toujours  dans  la  ligne  de  visée,  malgré 
le  déplacement  du  convoi,  et  tirer  sans  in- 
terrompre ce  mouvement  de  rotation. 

La  perception  par  notre  œil  de  la  lumière 
émise  par  une  étoile  est  soumise  à  des  con- 
ditions identiques  k  celles  de  la  réception  de 
la  charge  par  le  gibier.  L'étoile  est  le  chas- 
seur immobile,  et  si  la  terre  se  meut  effecti- 
vement, nous  sommes  le  gibier  au  vol.  Le 
rayon  lumineux  qui  parvient  à  notre  œil  ne 
devait  pas  être  dirigé  suivant  la  ligne  qu'il 
parcourt  effectivement  dans  notre  organe  vi- 
suel ou,  ce  qui  revient  au  même,  nous  ne 
devons  pas  voir  les  astres  où  ils  sont  réelle- 
ment; leurs  positions  réelles  doivent  d'ail- 
leurs se  trouver,  par  rapport  à  leurs  posi- 
tions apparentes,  dans  des  situations  diffé- 
rentes, selon  le  sens  et  la  vitesse  de  notre 
marche. 

Ces  principes  établis,  avant  d'entrer  dans 
l'examen  même  de  la  question,  il  faut  d'a- 
bord comparer  les  vitesses  des  deux  mou- 
vements dont  est  simultanément  animé  tout 
point  de  la  surface  de  la  terre,  en  vertu  de 
sa  rotation  diurne  et  de  sa  translation  an- 
nuelle, pour  savoir  k  laquelle  de  ces  deux 
vitesses  le  phénomène  de  l'aberration  des 
étoiles  pourra  être  attribué.  Or,  là  circonfé- 
rence de  la  terre  est  de  40,000  kilomètres,  de 
sorte  qu'un  point  de  l'équateur  terrestre  par- 
court 40,000  kilomètres  en  vingt-quatre  heu- 
res, en  raison  du  mouvement  diurne,  c'est- 
à-dire 
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ou  un  peu  moins  de  500  mètres  en  une  se- 
conde. 

D'un  autre  côté,  l'orbite  de  la  terre,  si  réel- 
lement elle  se  meut  autour  du  soleil,  pourra 
être  assimilée  à  la  circonférence  d'un  cercle 
qui  aurait  pour  diamètre  43,000  rayons  ter- 
restres, et  la  terre  parcourant  cette  circon- 
férence en  365  jours  k  peu  près,  le  chemin 
parcouru  par  un  de  ses  points,  en  une  se- 
conde, dans  le  second  mouvement,  sera  à 
peu  près  de 


2X  3,14  X  24000 
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rayons  terrestres, 


ou  un  peu  plus  de  —  de  rayons  terrestres  ; 

or,  le  rayon  de  la  terre  est  de  plus  de  6,377  ki- 
lomètres, dont  la  36»  partie  est  177  kilomè- 
tres. Ainsi  la  vitesse  du  mouvement  de  trans- 
lation de  la  terre  est  plus  do  354  fois  plus 
grande  que  celle  qui  résulte  du  mouvement 
de  rotation,  pour  un  point  situé  sur  l'équa- 
teur, c'est-k-dire  dans  ta  situation  la  plus  fa- 
vorable. 

Si  donc  le  mouvement  de  la  terre  produit 
une  déviation  appréciable  sur  la  direction 
dans  laquelle  nous  voyons  une  étoile,  cette 
déviation  sera  due,  presque  en  totalité,  au 
mouvement  de  translation.  Nous  nous  bor- 
nerons, eu  conséquence,  dans  ce  qui  va  sui- 
vre, k  la  considération  de  ce  seul  mouve- 
ment. 


Soient  XY  un  élément  de  l'orbite  de  la  terre 
■  et  A  le  point  où  elle  se  trouveen  ce  moment  : 
supposons  qu'une  étoile  nous  paraisse  être 
dans  la  direction  Ae,  et  soient  AA',  AA"  des 
longueurs  proportionnelles  aux  chemins  par- 
courus dans  un  même  temps  par  la  terre  sur 
son  orbite,  et  par  la  lumière  à  travers  l'es- 
pace: il  est  facile  de  voir  que  l'étoile  visée 
sera  en  réalité  dans  la  direction  de  la  diago- 
nale AE  du  parallélogramme  construit  sur 
AA"  et  sur  une  droite  égale  et  parallèle  k 
AA',  mais  de  sens  contraire.  En  effet,  si, 
lorsque  l'observateur  était  en  A,  il  avait  bra- 
qué une  lunette  dans  la  direction  A,  AA'",  le 


TERR 

rayon  lumineux  envoyé  par  l'étoile  'dans  la 
direction  EA  aurait  suivi  tout  le  temps  l'axe 
optique  de  cette  lunette  ;  car,  pendant  que  ce 
rayon  se  serait  propagé  de  A'"  en  a,  le  point  a, 
de  l'axe  optique  se  serait  justement  déplacé 
de  a,a.  Ainsi,  pour  avoir  la  véritable  direc- 
tion dans  laquelle  se  trouve  une  étoile,  il 
faut,  dans  le  plan  mené  par  le  rayon  visuel 
apparent  et  par  l'élément  delà  trajectoire  de 
la  terre,  mener  une  droite  faisant  avec  le 
rayon  apparent,  dans  le  sens  contraire  à  ce- 
lui du  mouvement,  un  angle  déterminé  par 
la  condition 

sineAE      v 

sin  e\y  "  V' 

v  désignant  lavitessedumouveroentdetrans- 
lation  de  la  terre  et  V  la  vitesse  de  la  lu- 
mière; Or,  le  rapport  —  est  loin  d'être  négli- 
geable. En  effet,  i>,  d'apcès  ce  qu'on  a  vu 
plus  haut,  dépasse  177  kilom.,  et  V  n'est  que 

de   308,000  kilom.  Le  rappport  —  surpasse 

donc  un  demi-millième. 

Cela  posé,  examinons,  dans  l'hypothèse  du 
mouvement  de  la  terre,  la  loi  suivant  laquelle 
variera,  dans  le  cours  d'une  année,  la  dévia- 
tion subie  par  le  rayon  mené  de  la  terre  k 

une  étoile  :  —  peut  être  considéré  comme  con- 
stant; mais  eAY  variera  d'un  bouta  l'autre  de 
l'année  pour  toute  étoile  non  située  au  pôle  de 
l'écliptique,  eAE  variera  donc  aussi.  La  plus 
grande  valeur  de  eAE  correspond  à  la  plus 
grande  valeur  de  eAY,  et  celle-ci  correspond 
aux  passages  de  la  terre  sur  les  éléments  de  sa 
trajectoire,  dirigés  perpendiculairement  k  la 
projection  du  rayon  Ae  sur  le  plan  de  cette 
trajectoire,  c'est-à-dire  au  passage  de  la 
terre  par  les  extrémités  du  diamètre  de  son 
orbite,  qui  est  parallèle  k  la  projection  de 
Ae  sur  le  plan  de  cette  orbite.  Au  contraire, 
le  minimum  de  eAE  correspondra  aux  passa- 
ges de  la  terre  par  les  extrémités  du  diamè- 
tre perpendiculaire  au  précédent.  Soient  O 
le  centre  de  l'orbite  terrestre,  Ot  la  projec- 
tion de  Oe  sur  le  plan  de  l'écliptique  et  Oî 
une  perpendiculaire  k  Ot;  les  déviations 
maximum  et  minimum  auront  donc  lieu  dans 
les  plans  perpendiculaires  entre  eux  eOt  et 
eOS  ;  l'étoile  paraîtra  donc  dans  le  cours 
d'une  année  décrire  autour  de  sa  position 
moyenne  un  petit  orbo  de  forme  elliptique 
(on  démontre  aisément  que  cet  orbe  est  vé- 
ritablement une  ellipse)  ayant  pour  demi- 
axes  les  déviations  maximum  et  minimum 
dont  on  vient  de  donner  les  moyens  de  con- 
naître les  grandeurs  et  les  directions.  Or,  la 
vérification  est  facile  à  faire;  en  effet,  pour 
avoir  la  véritable  direction  dans  laquelle  se 
trouve  une  étoile,  il  suffit  de  déterminer  les 
directions  dans  lesquelles  elle  apparaît  dans 
deux  situations  diamétralement  opposées  de 
la  terre  sur  son  orbite  et  de  prendre  la  bis- 
sectrice de  l'angle  de  ces  deux  directions, 
car,  en  deux  points  opposés  de  l'orbite,  les 
déviations  sont  égales  et  de  sens  contraires, 
puisque  le  seul  changement  qui  arrive-  d'un 
cas  k  l'autre  est  le  changement  de  sens  de  la 
vitesse  de  la  terre. 

On  peut  donc  toujours  connaître  les  coor- 
données vraies  d'une  étoile  quelconque  ;  en 
leur  comparant  ses  coordonnées  apparentes, 
on  pourra  s'assurer  que  chaque  étoile  par- 
court effectivement  autour  de  sa  position 
vraie  le  petit  orbe  elliptique  que  la  théorie 
lui  assigne.  Ainsi,  le  fait  du  mouvement  an- 
nuel de  la  terre  est  positivement  établi  par 
l'expérience.  C'est  en  1725  que  Bradley  a 
découvert  le  remarquable  phénomène  que 
nous  venons  d'analyser. 

—  Densité  de  la  terre.  Les  méthodes  astro- 
nomiques peuvent  fournir  les  rapports  deux 
k  deux  des  masses  du  soleil,  des  planètes  et 
de  leurs  satellites,  et  ne  sauraient  donner  en 
kilogrammes  le  poids  d'un  seul  de  ces  as- 
tres. Mais  des  expériences  directes  peuvent 
faire  connaître  la  masse  de  la  terre  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  sa  densité  moyenne. 
Ces  expériences  ont  d'autant  plus  d'intérêt 
qu'elles  feront  ensuite  connaître  les  masses 
des  autres  corps  qui  composent  notre  sys- 
tème planétaire. 

C'est  Maskelyne  qui  tenta  le  premier  de  dé- 
terminer directement  la  densité  de  la  terre. 
Il  détermina,  dans  ce  but,  la  déviation  éprou- 
vée par  la  verticale  dans  le  voisinage  d'une 
montagne  d'Ecosse  dont  il  avait  évalué  ap- 
proximativement la  masse  et  dont  le  centra 
de  gravité  pouvait  être  regardé  comme  connu. 
Cette  déviation  peut  être  obtenue  en  com- 
parant la  direction  vraie  de  la  verticale  au 
point  de  station,  près  de  la  montagne,  et  la 
direction  que  lui  assignerait  la  distance  de 
la  station  &  un  point  situé  sur  le  même  mé- 
ridien en  dehors  de  l'action  de  la  montagne. 
Cette  comparaison,  d'ailleurs,  peut  se  faire 
astronomiquement  de  bien  des  manières  dif- 
férentes. Boit  m  la  masse  d'une  petite  boule 
suspendue  k  un  fil  vertical  de  longueur  l, 
M  la  masse  de  la  montagne,  a  la  distance  de 
son  centre  de  gravité,  supposé  dans  le  plan 
horizontal  mené  par  la  boule  au  point  de 
station,  D  et  R  la  densité  moyenne  de  la 
terre  et  son  rayon,  enrin  f  l'attraction  de  l'u- 
nité de  masse  sur  l'unité  de  masse  à  l'unité 
de  distance  et  a  la  déviation  du"  pendule.  Le 
pendule  étant  en  équilibre  sous  1  action  com- 
binée de  l'attraction  de  la  montagne  et  de 
colle  de  la  terre,  on  aura,  en  prenant  les  mo- 
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ments  de  ces  deux  forces,  par  rapport  au 
point  d'attache  du  fil, 


i    R'D/m      ,   .         M/m, 

3  w_Bi     *  'sina=^j-;cosaj 


d'où 


tang  a  =  — . 
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Maskelyne  avait  trouvé  ainsi  que  la  densité 
moyenne  de  la  terre  doit  être  comprise  entre 
4  et  5. 

Cavendish  a  employé  depuis  une  méthode 
plus  sûre,  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
l'article  consacré  k  la  biographie  de  ce  sa- 
vant; il  trouva,  comme  on  sait,  pour  la  den- 
sité moyenne  de  la  terre  5,48.  M.  Reich  n, 
dans  ces  dernières  aimées,  repris  la  même 
expérience  k  Kreyberg  et  y  a  apporté  encore 
plus  de  soins  que  Cavendish  :  il  a  trouvé  que 
la  densité  cherchée  est  5,44. 

Comme  les  matières  qui  composent  les  di- 
verses parties  de  la  croûte  superficielle  du 
globe  ont  une  densité  moyenne  de  beaucoup 
inférieure  k  5,44,  on  en  conclut  que  la  den- 
sité de  la  terre  va  en  croissant  de  la  surface 
au  centre. 

—  Divisions  astronomiques  de  la  terre.  On 
divise  la  surface  de  la  terre  en  cinq  zones  : 
une  ïone  torride,  deux  zones  tempérées  et 
deux  zones  glaciales.  La  zone  torride  est 
comprise  entre  les  deux  tropiques  qui  sont 
les  parallèles  à  l'équateur  menés  aux  latitu- 
des de  23»  27' 23",  4  (pour  l'année  1870).  Les 
deux  zones  tempérées  s'étendent  entre  les 
tropiques  et  les  cercles  polaires  qui  sont  me- 
nés k  230  27'  23",  4  des  pôles.  La  zone  torride 
est  caractérisée  par  cette  propriété  de  tous 
ses  points  que  le  soleil  passa  deux  fois  par 
an  k  leur  zénith  ;  les  deux  zones  tempérées 
sont  telles  qu'en  aucun  de  leurs  points  la  du- 
rée du  séjour  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon 
ne  peut  dépasser  24  heures  ;  enfin  les  deux 
zones  glaciales  ont  des  jours  de  plus  de 
24  heures  et,  dans  l'autre  semestre,  des  nuits 
de  même  durée.  L'obliquité  de  l'écliptique 
sur  l'équateur  diminuant  de  0",48  par  année, 
il  en,  résulte  que  la  zone  torride  se  rétrécit 
de  plus  en  plus. 

—  Divisions  géographiques  de  la  terre.  On 
divise  la  terre  en  cinq  grandes  parties  :  l'Eu- 
rope, l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  et  l'Océa- 
nie.  Les  trois  premières  forment  l'ancien 
monde,  l'Amérique  le  nouveau  monde  ;  l'O- 
céanie  est  un  monde  k  part;  c'était,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  un  monde  absolument 
sauvage. 

L'Europe,  comprise  presque  tout  entière 
dans  la  zone  tempérée,  jouit  dans  presque 
toute  son  étendue  d'un  climat  doux  et  salu- 
bre.  Elle  produit  en  abondance  tontes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  les  aliments  vé- 
gétaux et  animaux,  les  matières  textiles,  les 
bois  de  construction  et  de  chauffage,  les  mi- 
néraux et  les  métaux  utiles  ou  précieux. 
Elle  a  une  étendue  de  9,674,248  kilomètres 
carrés. 

L'Asie,  qui  s'étale  sur  les  trois  zones  gla- 
ciale, tempérée  et  torride,  présente,  par 
suite,  la  plus  grande  diversité  de  climats.  Ses 
productions  sont  aussi  tres-varièes.  Sa  flore 
et  sa  faune  sont  les  plus  riches  et  les  plus 
curieuses.  Elle  occupe  42,178,260  kilomètres 
carrés. 

L'Afrique,  surtout  dans  sa  partie  centrale, 
se  distingue  entièrement,  sous  te  rapport  de 
ses  productions,  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
C'est  un  monde  primitif,  pour  sa  flore  aussi 
bien  que  pour  sa  faune  ;  ies  végétaux  mono- 
cotylédones  y  sont  les  plus  nombreux  et  les 
animaux  y  sont  généralement  inférieurs  k 
leurs  congénères  des  autres  parties  du  monde. 
Son .  étendue  est  de  28,543,400  kilomètres 
carrés. 

L'Amérique  présente  les  mêmes  variétés 
de  climats  que  1  Asie  et  offre  des  productions 
aussi  variées.  Entièrement  séparée  de  l'an- 
cien continent,  on  y  a  trouve  un  grand  nom- 
bre d'espèces  de  végétaux  et  d'animaux  en- 
tièrement inconnus  dans  l'ancien  monde. 
Sa  superficie  est  de  37,265,845  kilomètres 
carrés. 

L'Océanie  comprend  l'Australie  et  un  grand 
nombre  d'îles.  Elle  a  10,757,000  kilomètres 
carrés  de  surface.  On  y  trouve,  outre  les 
productions  de  l'Amérique  du  Sud,  des  espè- 
ces nouvelles  et  extraordinaires. 

Les  principaux  bassins  maritimes  du  globe 
sont  l'océan  Atlantique,  qui  sépare  l'Europe 
et  l'Afrique  de  l'Amérique  ;  1  océan  Pacifi- 
que, qui  sépare  l'Amérique  de  l'Asie;  le 
grand  Océan,  au  sud  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que; l'océan  Glacial  Arctique  et  l'ccéun  tîla- 
ciul  Antarctique.  L'ensemble  de  toutes  ies 
mers  occupe  a  peu  près  le3  trois  quarts  de 
la  surface  de  la  terre.  ' 

—  Inégalités  de  la  surface  de  la  terre.  Les 
principales  chaînes  de  montagnes  sont:  en 
Europe,  les  Alpes,  les  Pyrén.-es,  les  Karpa- 
thes,  le  Caucase  et  l'Oural  ;  en  Afrique,  l'At- 
las, les  monts  AbjSbins  et  les  monts  de  la 
Lune;  en  Asie,  le  Liban,  le  Tanru.4  et  l'Hi- 
malaya ;  en  Amérique,  les  Cordillères  et  ies 
Andes.  Les  plus  hautes  montagnes  s'élèvent 
à  8,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de* la 
nier  ;  on  admet  que  les  fonds  les  plus  bas  des 
mers  sont  à  la  même  distance  de  la  surface. 
Les  plus  grandes  inégalités  do  la  croûte  so- 
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lide  du  globo  ne  dépassent  donc  pas  la  six- 
millième  partie  du  rayon  de  la  terre. 

—  Chaleur  interne  de  la  terre,  volcans.  Dans 
les  puits  de  mines,  la  température  s'élève 
d'environ  l  degré  par  30  mètres  de  profon- 
deur. En  admettant  que  la  progression  so 
continue  d'après  la  même  loi,  on  trouve  qu'à 
une  profondeur  de  48  kilomètres  la  tempéra- 
ture serait  celle  de  la  fusion  du  fer.  Rien 
sans  doute  ne  prouve  que  l'accroissement  de 
température  se  continue  jusqu'aji  centre  de 
la  terre;  mais  les  phénomènes  volcaniques 
montrent  du  moins  que  la  température  in- 
terne du  globe  est  assez  élevée  pour  que  les 
matières  les  plus  réfractaires,  parmi  celles 
que  nous  connaissons,  y  soient  en  fusion. 

Les  principaux  volcans  sont  :  en  Europe, 
l'Etna,  en  Sicile,  le  Vésuve  près  de  Naples 
et  le  mont  Hécla  en  Islande  ;  an  Amérique, 
le  mont  Saint-Elie  (Amérique  russe),  le  mont 
Popoeatepetl  (Mexique),  le  Cotopaxi  et  le 
Pichinca  (Colombie)  et  l'Arequipa  (Pérou)  ; 
en  Océanie,  les  montagnes  de  Java  et  de 
Sumatra.  Les  volcans  mettent  en  communi- 
cation la  partie  interne  du  globe  avec  la 
surface,  et  font  l'office  de  soupapes  de  sû- 
reté par  les  issues  qu'ils  donnent  aux  matiè- 
res en  fusion  comprimées  par  la  croûte  so- 
lide; c'est  par  les  bouches  volcaniques  que 
se  sont  répandus  sur  la  surface  du  globe  les 
matériaux  qui  en  composent  les  couches  les 
plus  superficielles. 

—  Population  de  la  terre.  On  évalue  à 
278,014,000  hab.  la  population  de  l'Europe, 
à  580,000.000  hab.  celle  de  l'Asie,  l'Afrique 
ne  renferme  que  75,000,000  hab.,  l'Amérique 
a  G0, 000,000  habit.,  l'Oeéanie  30,000,000  hab.  ; 
total  :  1,017,014,000  hab. 

—  Révolutions  du  globe.  Les  terrains  les 
plus  bas,  les  plus  unis,  dit  Cuvier,  ne  nous 
montrent,  même  lorsque  nous  y  creusons  à 
de  très-grandes  profondeurs,  que  des  cou- 
ches horizontales  de  matières  plus  ou  moins 
variées,  qui  enveloppent  presque  toutes  d'in- 
nombrables produits  de  la  mer.  Des  eouches 
pareilles,  des  produits  semblables  composent 
les  collines  jusqu'à  d'assez  grandes  hauteurs. 
Quelquefois  les  coquilles  sont  si  nombreuses 
qu'elles  forment  a  elles  seules  toute  la  masse 
du  sol.  Elles  s'élèvent  à  des  hauteurs  supé- 
rieures au  niveau  de  toutes  les  mers  et  où 
aucune  mer  ne  pourrait  être  portée  aujour- 
d'hui par  des  causes  existantes  ;  elles  ne 
sont  pas  seulement  enveloppées  dans  des  sa- 
bles mobiles,  mais  les  pierres  les  plus  dures 
lès  incrustent  souvent  et  en  sont  pénétrées 
de  toutes  parts.  Toutes  les  parties  du  monde, 
tous  les  hémisphères,  tous  les  continents, 
toutes  les  îles  un  peu  considérables  présen- 
tent le  même  phénomène.  Une  comparaison 
scrupuleuse  des  formes  des  coquilles  fossiles, 
de  leur  tissu,  souvent  même  de  leur  compo- 
sition chimique,  ne  montre  pas  la  moindre 
différence  entre  elles  et  celles  que  la  mer 
nourrit  encore  ;  leur  conservation  n'est  pas 
moins  parfaite  ;  l'on  n'y  observe  le  plus  sou- 
vent ni  détrition  ni  ruptures,  rien  qui  an- 
nonce un  transport  violent;  les  plus  petites 
d'entre  elles  gardent  leurs  parties  les  plus  dé- 
licates, leurs  crêtes  les  plus  subtiles,  leurs 
pointes  les  plus  déliées.  Ainsi,  non-seule- 
ment elles  ont  vécu  dans  la  mer,  elles  ont 
été  déposées  par  la  mer,  c'est  la  mer  qui  les 
a  laissées  dans  les  lieux  où  on  les  trouve  ; 
mais  cette  mer  a  séjourné  dans  ces  lieux, 
elle  y  a  séjourné  assez  longtemps  et  assez 
paisiblement  pour  y  former  des  dépôts  si  ré- 
guliers, si  épais,  si  vastes  et  en  partie  si  so- 
lides que  remplissent  ces  dépouilles  d'ani- 
maux aquatiques.  Le  bassin  des  mers  a  donc 
éprouvé  au  moins  un  changement  soit  en 
étendue,  soit  en  situation.  Voilà  ce  qui  ré- 
sulte déjà  des  premières  fouilles  et  de  l'ob- 
servation la  plus  superficielle. 

Les  traces  de  révolutions  deviennent  plus 
importantes  quand  on  s'élève  un  peu  plus 
haut,  quand  on  se  rapproche  davantage  du 
pied  des  grandes  chaînes. 

Il  y  a  bien  encore  des  bancs  coquilliers  ; 
on  en  aperçoit  même  de  plus  épais,  de  plus 
solides  ;  les  coquilles  y  sont  tout  aussi  nom- 
breuses, tout  aussi  bien  conservées  ;  mais  ce 
ne  sont  plus  les  mêmes  espèces;  les  couches 
qui  les  contiennent  ne  sont  plus  aussi  géné- 
ralement horizontales  ;  elles  se  redressent 
obliquement,  quelquefois  presque  verticale- 
ment. Au  lieu  que  dans  les  plaines  et  les  col- 
lines plates  il  fallait  creuser  profondément 
pour  connaître  la  succession  des  bancs,  on 
les  voit  ici  par  leur  flanc,  en  suivant  les 
vallées  produites  par  leurs  déchirements  : 
d'immenses  amas  de  leurs  débris  forment  au 
pied  de  leurs  escarpements  des  buttes  ar- 
rondies, dont  chaque  dégel  et  chaque  orage 
augmentent  la  hauteur. 

Et  ces  bancs  redressés  qui  forment  les 
crêtes  des  montagnes  secondaires  ne  sont 
pas  posés  sur  les  bancs  horizontaux  des  col- 
lines qui  leur  servent  de  premiers  échelons  ; 
ils  s'enfoncent,  au  contraire,  sous  eux.  Ces 
collines  sont  appuyées  sur  leurs  pentes. 
Quand  on  perce  les  couches  horizontales  dans 
le  voisinage  des  montagnes  à  couches  obli- 
ques, on  retrouve  ces  couches  obliques  dans 
la  profondeur  ;  quelquefois  même,  quand  les 
couches  obliques  ne  sont  pas  trop  élevées, 
leur  sommet  est  couronné  par  des  couches 
horizontales  ;  et  comme  il  est  possible,  du 
moins  pour  le  plus  grand  nombre,  qu'elles 
n'aient  pas  été  formées  horizontalement,  il 
est  évident  qu'elles  ont  été  relevées,  qu'elles 
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l'ont  été  avant  que  les  autres  s'appuyassent 
sur  elles. 

Ainsi  la  mer,  avant  de  former  les  couches 
horizontales,  en  avait  formé  d'autres  que  des 
causes  quelconques  avaient  brisées,  redres- 
sées, bouleversées  de  mille  manières,  et 
comme  plusieurs  de  ces  bancs  obliques  qu'elle 
avait  formés  plus  anciennement  s'élèvent 
plus  haut  que  les  couches  horizontales  qui 
leur  ont  succédé  et  qui  les  entourent,  les  cau- 
ses qui  ont  donné  à  ces  bancs  leur  obliquité 
les  avaient  fait  aussi  saillir  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  et  en  avaient  fait  des  tles, 
ou  du  moins  des  écueils  et  des  inégalités, 
soit  qu'ils  eussent  été  relevés  par  une  extré- 
mité ou  que  l'affaissement  de  l'extrémité  op- 
posée eût  fait  baisser  les  eaux;  second  résul- 
tat non  moins  clair,  non  moins  démontré  que 
le  premier,  pour  quiconque  se  donpera  la 
peine  d'étudier  les  monuments  qui  l'appuient. 

Mais  ce  n'est  point  à  ce  bouleversement  des 
couches  anciennes,  à  ce  retrait  de  la  mer 
après  la  formation  des  couches  nouvelles, 
que  se  bornent  les  révolutions  et  les  change- 
ments auxquels  est  dû  l'état  actuel  de  la 
terre.  Quand  on  compare  entre  elles  avec 
plus  de  détails  les  diverses  couches  et  les 
produits  de  la  vie  qu'elles  recèlent,  on  re- 
connaît bientôt  que  cette  ancienne  mer  n'a 
pas  déposé  constamment  des  pierres  sembla- 
bles entre  elles,  ni  des  restes  d'animaux  de 
mêmes  espèces  et  que  chacun  de  ses  dépôts 
ne  s'est  pas  étendu  sur  toute  la  surface  qu  elle 
recouvrait.  Il  s'y  est  établi  des  variations 
successives  dont  les  premières  seules  ont  été 
à  peu  près  générales  et  dont  les  autres  pa- 
raissent l'avoir  été  beaucoup  moins.  Plus  les 
couches  sont  anciennes,  plus  chacune  d'elles 
est  uniforme  dans  une  plus  grande  étendue  ; 
plus  elles  sont  nouvelles,  plus  elles  sont  li- 
mitées, plus  elles  sont  sujettes  à  varier  à  de 
petites  distances.  Ainsi  les  déplacements  des 
couches  étaient  accompagnés  et  suivis  de 
changements  dans  la  nature  du  liquide  et 
des  matières  qu'il  tenait  en  dissolution ,  et  lors- 
que certaines  couches,  en  se  montrant  au- 
dessus  des  eaux,  eurent  divisé  la  surface  des 
mers  par  des  lies,  par  des  chaînes  saillantes, 
il  put  y  avoir  des  changements  différents  dans 
plusieurs  des  bassins  particuliers. 

On  comprend  qu'au  milieu  de  telles  varia- 
tions dans  la  nature  du  liquide,  les  animaux 
qu'il  nourrissait  ne  pouvaient  demeurer  tes 
mêmes.  Leurs  espèces,  leurs  genres  même 
changeaient  avec  les  couches,  et  quoiqu'il  y 
ait  quelques  retours  d'espèces  à  de  petites 
distances,  il  est  vrai  de  dire,  en  général,  que 
les  coquilles  des  eouches  anciennes  ont  des 
formes  qui  leur  sont  propres;  qu'elles  dispa- 
raissent graduellement  pour  ne  plus  se  mon- 
trer dans  les  couches  récentes,  encore  moins 
dans  les  mers  actuelles,  où  l'on  ne  découvre 
jamais  leurs  analogues  d'espèces,  où  plu- 
sieurs de  leurs  genres  eux-mêmes  ne  se  re- 
trouv-ent  pas;  que  les  coquilles  des  couches 
récentes,  au  contraire,  ressemblent  pour  le 
genre  à  celtes  qui  vivent  dans  nos  mers,  et 
que,  dans  les  dernières  et  les  plus  meubles  de 
ces  couches,  et  dans  certains  dépôts  récents 
et  limités,  il  y  a  quelques  espèces  que  l'œil  le 
plus  exercé  ne  pourrait  distinguer  de  celles 
que  nourrissent  les  côtes  voisines. 

Il  y  a  donc  eu  dans  la  nature  animale  une 
succession  de  variations  qui  ont  été  occa- 
sionnées par  celles  du  liquide  dans  lequel  les 
animaux  vivaient  ou  qui,  du  moins,  leur  ont 
correspondu,  et  ces  variations  ont  conduit 
par  degrés  les  classes  des  animaux  aquati- 
ques à  leur  état  actuel  ;  enfin,  lorsque  la  mer 
a  quitté  nos  continents  pour  la  dernière  fois, 
les  habitants  ne  différaient  pas  beaucoup  de 
ceux  qu'elle  alimente  encore  aujourd'hui. 

Si  lôn  examine  avec  encore  plus  de  soin 
les  débris  des  êtres  organiques,  on  parvient 
à  découvrir  au  milieu  des  couches  marines, 
même  les  plus  anciennes,  des  couches  rem- 
plies de  productions  animales  ou  végétales 
de  la  terre  ou  de  l'eau  douce,  et,  parmi  les 
couches  les  plus  récentes,  c'est-à-dire  tes 
plus  superficielles,  il  en  est  où  des  animaux 
terrestres  sont  ensevelis  sous  des  amas  de 
productions  de  la  mer.  Ainsi  les  diverses  ca- 
tastrophes qui  ont  remué  les  couches  n'ont 
pas  seulement  fait  sortir  par  degrés  du  sein 
île  l'onde  les  diverses  parties  de  nos  conti- 
nents et  diminué  le  bassin  des  mers;  mais  ce 
bassin  s'est  déplacé  en  plusieurs  sens.  Il  est 
arrivé  plusieurs  fois  que  des  terrains  mis  à 
sec  ont  été  recouverts  par  les  eaux,  soit 
qu'ils  aient  été  abîmés,  soit  que  les  eaux 
aient  été  seulement  portées  au-dessus  d'eux, 
et  pour  ce  qui  regarde  particulièrement  le 
sol  que  la  mer  a  laissé  libre  dans  sa  dernière 
retraite,  celui  que  l'homme  et  les  animaux 
terrestres  habitent  maintenant,  il  avait  déjà 
été  desséché  au  moins  une  fois,  peut-être 
plusieurs,  et  avait  nourri  alors  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux,  des  plantes  et  des  pro- 
ductions terrestres  de  tous  les  genres;  la  mer 
qui  l'a  quitté  l'avait  donc  auparavant  envahi. 
Les  changements  dans  la  hauteur  des  eaux 
n'ont  donc  pas  seulement  consisté  dans  une 
retraite  plus  ou  moins  graduelle,  plus  ou 
moins  générale  ;  il  s'est  fait  diverses  irrup- 
t.ons  et  retraites  successives,  dont  le  résultat 
définitif  a  été  cependant  une  diminution  uni- 
verselle de  niveau. 

Les  déchirements,  les  redressements,  les 
renversements  des  couches  anciennes  ne  lais- 
sent pas  douter  que  des  causes  subites  et  vio- 
lentes ne  les  aient  mises  en  l'état  où  nous  les 
voyons;  et  même  la  force  des  mouvements 
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qu'éprouva  la  masse  des  eaux  est  encore  at- 
testée par  les  amas  de  débris  et  de  cailloux 
roulés  qui  s'interposent  en  beaucoup  d'en- 
droits entre  les  couches  solides.  La  vie  a 
donc  été  troublée  sur  cette  terre  par  des  évé- 
nements effroyables. 

Telles  sont  les  conséquences  où  conduisent 
nécessairement  les  objets  que  nous  rencon- 
trons à  chaque  pas,  que  nous  pouvons  véri- 
fier, à  chaque  instant,  presque  dans  tous  les 
pays.  Ces  grands  et  terribles  événements 
sont  clairement  empreints  partout  pour  l'œil 
qui  sait  en  lire  l'histoire  dans  leur3  monu- 
ments. 

Mais  ce  qui  étonne  davantage  encore  et  ce 
qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  la  vie 
n'a  pas  toujours  existé  sur  le  globe  et  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  le  point  où  elle  a 
commencé  à  déposer  ses  produits. 

En  effet,  que  l'on  s'avance  sur  les  sommets 
escarpés  des  grandes  chaînes  de  montagnes, 
bientôt  les  débris  d'animaux  marins  devien- 
dront plus  rares  et  disparaîtront  tout  à  fait. 
On  arrivera  enfin  à  des  couches  ne  conte- 
nant plus  de  vestiges  d'êtres  vivants.  Cepen- 
dant elles  montreront,  par  la  manière  dont 
elles  s'enfoncent  obliquement  sous  les  cou- 
ches coquillières,  quelles  ont  été  formées 
avant  elles,  que  leurs  sommets  étaient  déjà 
sortis  des  eaux  quand  les  couches  coquillières 
se  sont  formées. 

r—  Des  différentes  couches  que  présente  Vé- 
'corce  de  la  terre.  La  couche  superficielle, 
dans  les  vallées,  porte  le  nom  d  altuvium; 
formée  par  les  dépôts  des  torrents  et  des 
fleuves,  elle  ne  contient  que  des  ossements 
d'animaux  du  pays.  Au-dessous  Se  trouve  la 
couche  appelée  diluvium.  Elle  est  formée  dB 
bancs  de  limon  et  de  sables  argileux,  mêlés 
de  cailloux  roulés  et  remplis  d'ossements  d'a- 
nimaux terrestres,  en  grande  partie  incon- 
nus. Entre  le  diluvium  et  la  couche  de  craie 
se  trouvent  des  terrains  alternativement  rem- 
plis de  produits  de  l'eau  douce  et  de  l'eau 
salée.  On  y  trouve  d'abord  des  marnes  et  des 
pierres  meulières  remplies  de  coquilles  d'eau 
douce,  semblables  à  celles  de  nos  marais  et 
étangs;  puis  des  marnes,  des  grès,  des  cal- 
caires, dont  les  coquilles  sont  marines;  plus 
profondément  encore  ,  des  terrains  d  eau 
douce,  où  se  rencontrent  des  genres  entiers 
d'ani-maux  terrestres  aujourd'hui  disparus  ; 
puis  encore  une  couche  entière  de  pierres 
calcaires,  où  l'on  a  recueilli  déjà  plus  de  huit 
cents  espèces  de  coquilles  marines  inconnues 
dans  nos  mers  actuelles;  enfin,  une  dernière 
couche  de  terre  formée  dans  l'eau  douce,  où 
l'on  ne  trouve,  outre  les  coquilles,  que  des 
os  de  reptiles,  des  carapaces  de  tortues,  mais 
pas  de  traces  de  mammifères. 

Ce  terrain  d'eau  douce,  le  plus  ancien  qui 
ait  été  reconnu  dans  les  environs  de  Paris  et 
qui  porte  tous  les  terrains  de  formation  plus 
récente  ,  repose  lui-même  sur  un  banc  de 
craie  d'une  grande  épaisseur. 

Les  révolutions  pariieiles  qui  eurent  lieu 
entre  les  époques  de  formation  du  diluvium 
et  de  la  couche  de  craie  paraissent  s'être 
produites  à  des  intervalles  peu  éloignés,  car 
les  dépôts  dont  elles  ont  interrompu  la  for- 
mation ne  présentent  nulle  part  ni  beaucoup 
d'épaisseur  ni  beaucoup  de  solidité. 

La  craie  ne  contient  que  des  produits  ma- 
rins, parmi  lesquels  on  rencontre  encore  de 
grandes  tortues,  d'immenses  lézards  et  autres 
reptiles. 

Sous  la  craie  sont  des  sables  verts,  puis  fer- 
rugineux, dont  les  couches  conservent  quel- 
ques restes  de  lignites  et  de  reptiles. 

Au-dessous  de  «es  sables  se  trouve  la 
grande  masse  de  couches  qui  composent  la 
chaîne  du  Jura.  Ce  sont  des  schistes  calcaires, 
riches  en  poissons  et  en  crustacés  et  conte- 
nant aussi  des  restes  de  reptiles,  mais  sin- 
guliers par  leurs  formes  et  leurs  caractères. 

Au-dessous  de  la  couche  jurassique  se 
trouvent  de  grandes  couches  de  sables  et  de 
grès,  offrant  souvent  des  empreintes  végéta- 
les. Ces  couches  de  sables  reposent  à  leur 
tour  sur  un  calcaire  coquillier,  au-dessous 
duquel  se  trouvent  des  couches  de  schistes 
cuivreux,  riches  en  débris  de  poissons,  parmi 
lesquels  on  trouve  aussi  >ceux  de' reptiles 
d'eau  douce.  Enfin  le  schiste  cuivreux  est 
porté  par  un  grès  rouge,  contemporain  des 
amas  de  charbons  de  terre,  restes  des  pre- 
miers végétaux  qui  aient  paru  sur  la  terre  et 
qui  appartenaient  aux  genres  les  plus  rudi- 
mentaires. 

On  tomba  alors  promptement  dans  les  ter- 
rains dits  de  transition,  où  la  nature  morto 
commençait  à  s'éveiller  à  la  vie  ;  des  calcai- 
res noirs,  des  schistes  qui  n'offrent  que  des 
crustacés  et  des  coquilles  de  genres  aujour- 
d'hui éteints,  alternant  avec  des  restes  .de 
terrains  primitifs  de  marbres,  de  gneiss  et  de 
granits. 

—  De  la  chaleur  à  la  surface  de  la  terre. 
Lignes  isothermes.  Les  principales  causes  qui 
font  varier  la  température  moyenne  de  l'air 
à  la  surface  du  sol  sont  la  latitude,  l'altkude, 
la  direction  habituelle  des  vents  et  la  proxi- 
mité des  mers.  La  variation  de  la  tempéra- 
ture moyenne  avec  la  latitude  est  assez 
lente.  Ainsi,  en  France  il  faut  s'avancer  de 
185  kilomètres  vers  le  nord  pour  constater 
un  abaissement  d'un  degré.  Au  contraire, 
l'altitude  a  une  grande  importance  :  150  mè- 
tres de  différence  dans  les  niveaux  de  deux 
stations  suffisent  pour  produire  une  différence 
d'un  degré   dans   la  température  moyenne. 
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Tous  les  vents  peuvent  souffler  successive- 
ment dans  une  même  contrée  quelconque  ; 
mais  des  obstacles  peuvent  abriter  partielle- 
ment un  pays  contre  les  vents  soufflant  dans 
de  certaines  directions;  ces  obstacles  chan- 
gent la  température  moyenne  du  pays.  Quant 
à  la  proximité  d'une  grande  mer,  elle  a  pour 
effet  de  rendre  la  température  moins  variable, 
en  l'élevant  un  peu. 

M.  de  Humboldt  a  nommé  lignes  isothermes 
des  lignes  qui  passeraient  par  tous  les  points 
de  la  surface  de  la  terre  ayant  la  même  tem- 
pérature moyenne.  Ces  lignes  sont  assez  loin 
d'être  parallèles  à  l'équateur,  par  les  raisons 
que  nous  venons  de  dire;  mais,  à  la  surface 
des  mers,  elles  Se  rapprochent  sensiblement 
du  parallélisme. 

—  Magnétisme  terrestre.  La  terre  agit  sur 
les  aimants  naturels  ou  artificiels  comme  agi- 
rait un  gros  aimant  ayant  ses  pôles  voisins 
des  pôles  astronomiques,  et  c'est  d'abord  ainsi 
qu'on  l'a  considérée  dans  ses  rapports  avec 
le  magnétisme  ;  mais,  depuis  les  découvertes 
d'Ampère,  on  l'assimile,  ce  qui  est  plus  sim- 
ple et  plus  naturel,  à  un  immense  solénoïde, 
parcouru  incessamment  par  une  infinité  do 
courants  à  peu  près  parallèles  et  dirigés  de 
l'est  vers  l'ouest.  Les  causes  qui  pourraient 
produire  ces  courants  sont  très-nombreuses, 
puisqu'on  sait  qu'il  n'est  pas  de  phénomène 
chimique  on  même  simplement  physique  qui 
ne  soit  accompagné  d'un  développement  d'é- 
lectricité. Mais  parmi  toutes  ces  causes,  une 
au  moins  peut  être  assignée  en  toute  sûreté  : 
c'est  l'action  calorifique  du  soleil.  Le  soleil 
marche  de  l'est  à  l'ouest;  il  détermine  donc 
un  échauffement  qui  se  propage  dans  ce  sens, 
et  le  courant  thermique  qu'il  produit  doit  né- 
cessairement faire  naître  un  courant  électri- 
que, comme  le  montrent  si  clairement  les  ex- 
périences de  M.  Melloni. 

La  terre  produit  habituellement  sur  l'ai- 
guille aimantés  deux  effets  distincts,  incli- 
naison et  déclinaison,  parce  que  cette  aiguille 
n'est  pas  à  la  même  distance  des  deux  pôles 
du  solénoïde  terrestre.  On  nomme  équateur 
magnétique  le  lieu  des  points  de  la  surface 
du  globe  pour  lesquels  il  n'y  a  point  d'incli- 
naison. Cette  ligne,  sans  être  d'une  régula- 
rité parfaite,  s'éloigne  peu  d'un  grand  cercle 
de  la  sphère.  Elle  coupe  l'équateur,  près  de 
l'Ile  San-Tomé,  par  3"  20'  de  longitude  orien- 
tale, et  en  un  autre  point  presque  diamétra- 
lement opposé.  Son  plan  fait  un  angle  de  10° 
environ  avec  celui  de  l'équateur. 

On  nomme  méridien  magnétique  le  lieu  des 
points  de  la  surface  de  la  terre  pour  lesquels 
la  direction  que  prend  l'aiguille  aimantée  est 
la  même. 

Ni  l'équateur  ni  les  méridiens  magnétiques 
ne  sont  fixes.  Ainsi,  quand  on  a  commencé  à 
observer  à  Paris  l'aiguille  de  déclinaison,  son 
extrémité  nord  était  dirigée  à  l'est  du  méri- 
dien astronomique;  la  déclinaison  orientalo 
a  ensuite  peu  à  peu  diminué;  elle  est  deve- 
nue nulle  en  1663  ,  puis  elle  a  changé  de 
signe  et  a  augmenté  jusqu'en  1825.  Elle  parait 
diminuer  maintenant. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  seulement  d'année 
en  année  que  la  déclinaison  change  ;  elle  su- 
bit des  variations  continuelles,  suivant  les 
saisons  et  les  heures  du  jour;  enfin  ,  ella 
éprouve  des  changements  brusques,  acciden- 
tels,, lors,  par  exemple,  des  aurores  boréales. 

—  Agric.  Terres  arables.  On  désigne  sous 
le  nom  de  terre  arable,  terre  végétale  ou  sol 
la  couche  terrestre  superficielle'qui  est  pro- 
pre à  la  culture  des  plantes.  Les  sols  arables 
sont  des  mélanges  de  substances  minérales 
pulvérulentes  et  de  matières  organiques  en 
décomposition.  La  terre  n'est  donc  pas  formée 
d'une  substance  une,  comme  le  croyaient  les 
anciens.  Ce  n'est  pas  un  élément;  elle  se  com- 
pose d'un  grand  nombre  d'éléments  ou  corps 
simples,  formant  entre  eux  des  combinaisons 
chimiques  très-variables.  Il  n'est  personne 
qui  ne  se  soit  rendu  compte  do  cette  diversité 
de  matières.  Ici,  en  effet,  nous  aurons  des  ter- 
rains compacte*,  présentant  une  grande  résis- 
tance aux  instruments  de  culture,  formant 
avec  l'eau  une  pâte  liante;  là,  des  terrains 
légers,  se  laissant  rapidement  traverser  par 
l'eau  de  pluie,  et  nous  en  conclurons  qu'il  ne 
peut  y  avoir  aucune  identité  de  composition 
entre  ces  deux  sols.  Dans  bien  des  cas,  ce- 
pendant, la  seule  inspection  du  sol  ne  nous 
suffira  pas,  et  deux  sols  peuvent  être  compo- 
sés d'éléments  complètement  différents  sans 
qu'il  soit  possible  de  nous  en  rendre  compte 
à  première  vue.  C'est  à  l'analyse  chimique 
que  nous  serons  forcés  d'avoir  recours;  elle 
nous  apprendra  quels  sont  les  éléments  con- 
stitutifs du  terrain  que  nous  cultivons,  sous 
quelles  formes  ils  s'y  trouvent  et  dans  quelles 
proportions  ils  y  sont  combinés  les  uns  aux 
autres.  Ne  croyons  pas  que  cette  étude  soit 
purement  spéculative,  c'est  le  préliminaire 
indispensable  de  toute  bonne  culture.  En  ef- 
fet, la  composition  chimique  du  sol  nous  ser- 
vira constamment  de  guide  dans  le  choix  des 
produits  que  nous  devrons  demander  à  la 
(erre;  enfin,  nous  pourrons  modifier  sa  con- 
stitution intime  en  lui  mélangeant  les  élé- 
ments dont  elle  peut  être  privée. 

Tout  d'abord  on  peut  se  demander  comment 
s'est  formée  cette  couche  labourable,  et,  sans 
entier  dans  des  considérations  géologiques 
qui  ne  sauraient  trouver  leur  place  ici,  nous 
voulons,  en  dire  quelques  mots.  Quand  on 
creuse  un  point  quelconque  de  la  surface  de 
la  terre,  on  est  certain,  après  avoir  pénétré 
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à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande,  d'at- 
teindre la  limite  formée  par  des  roches  so- 
lides de  nature  variable,  mais  toujours  com- 
pactes ou  cristallines  ;  qu'on  fusse  cette 
expérience  au  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes ou  au  fond  des  vallées  les  plus  pro- 
fondes, on  arrivera  ou  même  résultat.  I)  n'y 
a  donc  pas  homogénéité  dans  la  niasse  prin- 
cipale de  la  terre;  il  nJy  a  pas  cohésion  entre 
la  surface  et  les  parties  intérieures  du  globe; 
pour  expliquer  ce  fait,  il  faut  remonter  à  l'é- 
poque des  grandes  révolutions  terrestres.  On 
sait  que  la  terre,  autrefois  incandescente, 
s  est  refroidie  peu  à  peu  ;  ses  éléments,  divi- 
sés d'abord,  se  sont  combinés  et  ont  produit 
des  corps  cristallisés  de  nature  variable.  Ces 
roches,  à  peine  constituées,  ont  été  attaquées 
cl  détruites,  sous  l'influence  de  l'air  et  de 
l'eau  devenue  liquide.  Ces  agents  ont  joué 
un  double  rôle;  en  effet,  l'eau  tantôt  s'est 
infiltrée  dans  les  masses  compactes,  et,  ve- 
nant à  s'y  congeler,  a  produit  des  fentes  et 
des  crevasses  ;  tantôt,  c  est  comme  dissolvant 
que,  chargée  d'acide  carbonique,  elle  a  pu 
attaquer  les  silicates,  dissoudre  les  oxydes 
métalliques.  L'air,  outre  son  action  mécani- 
que, a  été  le  grand  agent  d'oxydation;  c'est 
ainsi  qu'une  roche  a  pu  se  décomposer,  se 
transformer  en  tene  végétale.  Nous  venons 
de  considérer  le  cas  le  plus  simple,  celui  où 
nous  trouvons  dans  le  sol  les  mêmes  élé- 
ments que  dans  le  sous-sol;  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi;  souvent,  en  elfet,  et  particu- 
lièrement dans  l'Europe  occidentale,  nous  ne 
trouverons  aucune  relation  de  composition 
filtre  la  terre  végétale  et  son  support.  Pour 
nous  rendre  compte  de  ce  phénomène,  il  faut 
nous  reporter  à  l'époque  dont  nous  parlions  , 
tout  à  1  heure  et  qui  a  reçu  le  nom  d'époque 
ptutonienne.  L'immensité  des  lacs  et  des  mers 
produisait  des  pluies  torrentielles;  les  gaz, 
exerçant  sur  la  mince  paroi  qui  les  renfer- 
mait une  pression  énorme,  occasionnaient  au 
soin  des  niasses  liquides  des  boursouflements 
fréquents;  on  conçoit  que,  sous  l'influence 
D'actions  mécaniques  dont  nous  ne  pouvons 
i  as  avoir  l'idée,  dans  les  conditions  extraor- 
dinaires qui  résultaient  du  contact  alternatif 
do  masses  en  ignition  et  de  masses  refroidies, 
aient  dû  s'effectuer  des  décompositions  que 
nous  ne  pouvons  plus  réaliser  aujourd'hui. 
Entraînés  par  les  pluies  et  les  vents,  les  dif- 
férents produits  de  la  désagrégation  se  sont 
mélangés,  puis,  en  raison  de  leur  densité  ou 
de  leur  solubilité,  sont  venus  se  déposer  à 
des  distances  plus  ou  moins  grandes  des  ro- 
ches dont  ils  provenaient.  La  végétation, 
de  son  côté,  a  beaucoup  contribué  à  la  pro- 
duction des  terres  arables.  Les  premières 
plantes  ont  permis,  par  leur  décomposition, 
à  des  végétaux  plus  parfaits  de  s'y  dévelop-. 
per.  Le  grand  travail  de  formation  de  cou- 
ches arables  s'exécute  encore  sous  nos  yeux  ; 
sous  l'influence  des  vents  et  des  pluies,  le  ni- 
veau des  vallées  s'élève  aux  dépens  de  la 
terre  des  collines;  enlin,  l'homme  a  profon- 
dément modifié  la  composition  des  sols  pri- 
mitifs, soit  par  les  grands  travaux  qu'il  a 
exécutés  à  la  surface  du  globe,  soit  par  l'ac- 
tion directe  de  la  culture. 

Avant  de  faire  connaître  la  classification 
des  différents  sols  arables,  il  faut  faire  re- 
marquer qu'on  y  rencontre  en  fait  de  substan- 
ces minérales  :  la  silice,  l'alumine,  la  chaux, 
la  magnésie,  la  potasse,  la  soude,  les  oxydes 
de  fer  et  de  magnésie,  les  acides  phospliori- 
qne,  sulfurique  et  carbonique  et  le  chlore. 
A  ces  principes  yient  se  joindre  l'humus,  qui 
constitue  la  partie  organique  du  sol.  Chacun 
tait  que  la  terre  arable  n'a  pas  partout  la 
même  profondeur;  les  agronomes  ont  divUé 
les  différents  sols  en  : 

Profondeur. 
Sol  superficiel  ....    0,10  à  0,13 

Sol  moyen 0,16  à  0,18 

Sol  profond 0,24  à  0,27 

Tout  ce  qui  est  au-dessous  du  sol  arable 

Erend  le  nom  de  soustsol  ;  le  sous-sol  est  donc 
i  roche  minérale  dont  la  surface  a  été  peu 
à  peu  convertie  en  ter^e  arable  ;  pour  cer- 
tains agronomes,  le  sous-sol  est  la  couche 
minérale  dont  la  composition  diffère  complè- 
tement des  couches  meubles.  Voici  Ja  classi- 
fication qu'a  proposée  M.  de  Gasparin  : 

Sol  actif.  .......  Mêlé  de  terreau,  cul- 
tivé. 

Sol  inerte ■  De  même  nature  mi- 
nérale que  le  précé- 
dent, non  attaqué 
par  le  labour. 

Sous-sol De  composition  miné- 
rale différente  des 
précédents. 

Couche  imperméable.  D'une  profondeur  va- 
riable, composée  le 
plus  souvent  d'ar- 
gile. 

11  est  très-important  pour  un  cultivateur 
de  connaître  la  nature  et  la  composition  du 
sous-sol;  dans  beaucoup  de  cas  on  pourra, 
en  augmentant  la  profondeur  du  labour,  ac- 
croître la  quantité  de  terre  végétale;  sou- 
vent, en  effet,  ce  qu'on  croit  être  le  sous-sol 
n'est  autre  chose  que  la  terre  labourable  elle- 
même,  trop  fortement  agglutinée  pour  être 
entamée  par  les  instruments  de  culture  or- 
dinaires. Souvent  aussi,  le  sous-sol  diffère 
dans  sa  composition  du  sol  arable  et  peut  lui 
être  mélangé  avec  avantage.    Enfui,  si  ce 
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sous -sol  est  formé  de  terre  glaise,  on  devra 
avoir  recours  au  drainage;  c'est  ainsi  que 
nous  pourrions  citer  une  ferme  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne,  qu'un  propriétaire 
intelligent  avait  fait  drainer  totalement;  ce- 
pendant la  ferme  était  située  sur  un  plateau 
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élevé,  et  rien  ne  pouvait  y  faire  supposer  au  | 
premier  abord  la  présence  de  l'eau.  i 

•    MM.  Girardin  et  Du  Breuil,  dans  leur  ex-   ' 
cellent  Traité  d'agriculture,  ont  divisé   en 
cinq  grandes  classes  les  différentes  espèces 
de  terres  cultivables;  ce  sont  : 


îo  Sols  argileux 


Sol  d'argile  pure. 

—  argilo-ferrugineux. 

—  argilo-calcaire. 

~  -gilo-sableux.  |  ^  {^mm  ^  ^^ 


'  Sol  de  sable  pur. 

i    —  sablo-argileux,  loams  inconsistants. 

2fl  Sois  sahle„x  l    ~  °,uartzeux>  graveleux  et  granitique. 

*v  aoissaoïeux ^    _  voican,qUe, 

—  sablo-argilo-ferrufpneux. 

—  sablo-humifère,  terres  de  bruyéro. 


3°  Sols  calcaires  .  , 
4°  Sols  magnésiens. 


50  Sols  humifères. 


'  Sable  culcaire. 
|  Sol  crayeux. 
I    —  tuffier. 
,   —  marneux. 

Terrains  tourbeux. 
—       marécageux. 


Les  sols  argileux  se  distinguent  par  leur 
consistance,  leur  propriété  de  happer  a  la 
langue  et  leur  coloration  brune,  jaune  ou 
rouge.  D'une  saveur  et  d  une  odeur  caracté- 
ristiques, ils  adhèrent  fortement  aux  instru- 
ments aratoires,  et  le  labour  les  partage  seu- 
lement en  grosses  mottes  consistantes  qui 
su  prêtent  peu  à  l'ensemencement.  Les  la- 
bours profonds,  l'action  énergique  des  rou- 
leaux et  des  extirpaieurs  leur  conviennent 
parfaitement  On  doit  leur  fournir  des  en- 
grais longs  qui  divisent  la  terre;  on  a  égale- 
ment obtenu  d'excellents  résultats  en  enfouis- 
sant les  récoltes  en  vert.  Lorsque  les  sols 
argileux  contiennent  une  assez  grande  quan- 
tité de  fer,  ils  sont  colorés  en  noir,  en  rouge 
ou  en  jaune  ;  une  légère  calcinalion  leur  fait 
prendre  une  teinte  rouge  de  peroxyde  de  fer. 
Dans  les  sols  argilo-sablouneux,  l'argile  se 
trouve  en  plus  forte  proportion  que  le  sable  -, 
parmi  eux,  les  terres  fortes  conviennent  aux 
arbres,  surtout  à  ceux  qui  donnent  des  bois 
blancs,  tandis  que  les  terres  franches  qui 
contiennent  du  calcaire,  et  quelquefois  en 
assez  forte  proportion  ,  sont  très  -  fertiles. 
Quant  aux  sols  argilo-calcaires,  leur  com- 
position est  éminemment  variable;  d'une 
très-grande  fertilité  lorsque  la  proportion  de 
calcaire  ne  dépasse  pas  30  pour  100,  ils  de- 
viennent de  plus  en  plus  difficiles  a  cultiver 
lorsque  la  quantité  de  calcaire  dépasse  la 
moitié  de  leur  poids.  Les  terres  argilo-cal- 
caires doivent  souvent  être  drainées  ;  on  y 
cultive  avec  succès  les  prairies  naturelles. 

SOLS   ARGILEUX. 

Iliches  terres  à  froment. 

Argile 74,0 

Sable 10,0 

Calcaire  ....  -4,0 

Humus 11,5 

99,5       99,5       99,5 
(MM.  Thair  et  Einhoff.) 

Terre  végétale  des  marais 
de  la  Charente  -  Inférieure. 

Argile 77,7  73,8 

Carbonate  de  chaux 5,0  9,0 

Oxyde  de  fer 5,5  5,5 

Eau  et  matières  organiques.  11,8  il, 7 

100,0  100,0 
(Berthier.) 


81,0 

79,0 

6,0 

10,0 

4,0 

4,0 

8,5 

6,5 

SOLS     ARGILO  -  FUIÎRUGINEUX. 

Terre  franche  de  Clamart, 

Argile  sablonneuse 

Argile  fine 

Gros  graviers  siliceux 

Graviers  calcaires 

Carbonate  de  chaux  divisé  .  .  . 

Débris  de  végétaux 

Terreau 


57,0 
33,0 

7,4 
1,0 
0,6 
0,5 
0,5 


100,0 
(M.  Boussingault.) 

SOLS    ARGILO-SABLONNEUX. 

Terre  à  froment. 

Argile 00        48        68 

Sable 38         50         30 

Humus 2         2         2 


100       100       100 
(MM.  Thair  et  Einhoff). 

SOLS  ARGILO-CALCAIRES. 

Limon  du  Nil. 

Argile 48 

Silice i 

Carbonate  de  chaux  .....  18 

Carbonate  de  magnésie.  ...  11 

Oxyde  de  fer .  .  6 

Terreau 9 

Eau _H 

107 

{M.  Uegnault.) 


Terre  de  Parigny  (Nièvre). 

Argile 00,8 

Calcaire 18,0 

Oxyde  de  fer 4,0 

Sable 5,0 

Eau.  . 11,0 

98,8 
(MM.  Girardin  et  Du  Breuil.) 

Dans  les  sols  sableux,  la  silice  prédomine  ; 
ils  sont  parfois  jaunâtres  ou  brunâtres,  sou- 
vent d'un  blanc  plus  ou  moins  pur;  rudes  au 
toucher,  n'adhérant  pas  à  la  langue,  ils  sont 
brûlants  en  été  et  froids  en  hiver.  Ils  exi- 
gent une  grande  quantité  de  fumier.  Le  sable 
pur  ne  se  rencontre  que  sur  les  bords  de  la 
mer,  où  il  constitue  les  dunes  : 

Sable  quartzeux 90,00 

—              très-fin.  ,  .  .  6,60 

Silice i;50 

Oxyde  de  fer. o,30 

Carbonate  de  chaux 0,10 

Eau  et  matières  organiques.  .  0,75 

99,25 
(Berthier.) 

Dans  les  terres  sablo-argileuses,  la  pro- 
portion de  sable  l'emporte  sur  celle  de  l'ar- 
file  ;  elles  se  couvrent  naturellement  d'her- 
es  et  sont,  dans  les  climats  humides,  d'une 
grande  fertilité;  c'est  ainsi  que,  en  Angle- 
terre, nous  trouvons  les  excellentes  terres  à 
froment  du  Middlesex,  qui ,  d'après  Davy, 
renferment  60  de  sable  siliceux  et  graviers, 
24  d'argile  et  11  de  calcaire.  Le  meilleur  sol 
que  la  Russie  possède  pour  le  Iroment  et  les 
pâturages,  la  célèbre  terre  noire  de  Tchor- 
noizem,  qui,  vers  les  monts  Ourals,  couvre 
d'immenses  étendues,   n'est  qu'un   mélange 


et  71,56  de  silice.  On  trouve  les  terres  argilo 
sableuses  dans  quelques  vallées  renommées 
pour  leur  fertilité,  et  sur  les  rives  de  quel- 
ques fleuves  ;  on  les  retrouve  dans  les  jar- 
dins des  grandes  villes  et  dans  les  potagers 
qui  les  environnent.  Les  inondations  les  re- 
couvrent d'une  couche  souvent  très-épaisse, 
d'un  limon  onctueux,  doux  au  toucher,  qui 
contient  en  forte  proportion  de  l'argile  ou  du 
calcaire  divisé,  et  toujours  beaucoup  de  ma- 
tières organiques  en  décomposition.  Les  bords 
du  Nil,  les  rives  de  la  Loire,  les  prairies  des 
bords  de  la  Seine  sont  remarquables  par  leur 
prodigieuse  fécondité. 

Lorsque  les  terres  sableuses  sont  abondam- 
ment mélangées  de  cailloux  d'au  moins  o^fiS 
de  diamètre,  elles  prennent  la  dénomination 
de  caillouteuses;  quand  elles  proviennent  de 
la  décomposition  du  granit,  elles  sont  appe- 
lées granitiques,  entin  on  les  dit  volcaniques 
q^uand  elles  ont  été  formées  par  les  érup- 
tions de  volcans  la  plupart  éteints  aujour- 
d'hui. Les  vins  provenant  des  terrains  vol- 
caniques, tels  que  le  lacryma-christi,  sont 
d'une  grande  supériorité,  et  c'est  au  mélange 
de  débris  volcaniques  que  les  plaines  delà 
Limagne  d'Auvergne  doivent  une  partie  de 
leur  feitilité. 

Sol  formé  par  les  alluvions  de  la  Loire, 
analysé  par  Chaptat. 

Sable  siliceux.  . 32 

Sable  calcaire u 

Argile 31 

Calcaire  très-lin  ..;....  19 

Débris  végétaux 7 

100 

Terre  d'Ormesson,près  de  Nemours  (Seine-et- 
Marne),  analysée  par  Berthier, 

Sable  quartzeux  k  grains  moyens.  .  .  15,0 

Sable  quartzeux  à  grains  très-lins.  .  .  41,5 

Argile. 31,6 

Peroxyde  de  fer 4,4 

Calcaire 0,5 

Eau  et  humus 7,7 


100,7 
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Sol  de  la  Touraine  (Chaptat). 

Sable  grossier 49 

Argile 2G- 

Caicaire 25 

100 

Sol  du  Middlesex  (Davy). 

Sable  siliceux  et  graviers 50,0 

i  Alumine 1 1  fi 

Silice 12,8 

Calcaire ll,2 

Sels  et  humus 4,4 

100,0 

Quant  aux  terres  sablo-humifères,  elles  ne 
différent  des  terres  sableuses  que  pur  la  pro- 
portion considérable  d'humus  qu'elles  con- 
tiennent, quantité  qui  atteint  quelquefois 
7  pour  100. 

Les  sols  calcaires  sont,  en  généra],  peu  pro- 
ductifs: ils  ont  le  plus  souvent  une  couleur 
blanchâtre  qui  s'oppose  à  l'absorption  de  la 
chaleur  produite  par  les  rayons  solaires.  Ces 
sortes  de  terres  n'offrent  aucune  résistance 
à  l'action  de  la  gelée,  qui  les  soulève  et  dé- 
termine le  déchaussement  des  racines.  Les 
engrais  s'y  consument  très-rapidement  et  ce 
n'est  qu'en  les  employant  en  très-grandes 
quantités  qu'on  peut  en  obtenir  des  produits 
satisfaisants.  Le  sainfoin,  une  des  meilleures 
légumineuses,  y  donne  des  résultats  excel- 
lents; mais  les  parties  les  plus  élevées  et  les 
plus  difficiles  à  cultiver  doivent  être  con- 
verties en  plantations  d'arbres  appropriés  au 
sol,  l'arbre  de  Sainte-Lucie,  le  merisier  des 
bois,  le  faux  ébénier,  etc. 

Les  sols  crayeux,  très-communs  dans  la 
Champagne  et  dans  une  partie  de  la  haute 
Normandie,  ne  peuvent  être  cultivés  avec 
avantage  que  si  le  sous-sol  est  imperméable, 
ce  qui  a  lieu  quand  celui-ci  est  formé  d'ar- 
gile ;  dans  ce  cas,  ces  sortes  de  terres  se  prê- 
tent parfaitement  à  la  production  des  pâtu- 
rages et  des  cultures  fourragères. 

On  appelle  tuf  un  carbonate  de  chaux  plus 
compacte  que  la  craie  ordinaire,  assez  dur 
pour  pouvoir  être  utilisé  dans  les  construc- 
tions, et  qui  forme  des  bancs  à  peu  de  pro- 
fondeur, sous  les  sols  crayeux. 

La  composition  des  marnes  est  très-varia- 
ble et  rentre  dans  celle  des  ferres  argilo- 
calcaires. 

Terre  crayeuse  des  côtes  d'A  ngleterre. 

Carbonate  de  chaux 98,54 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  0,38 

Phosphate  de  chaux  ....  0,14 

Protoxyde  de  fer 0,08 

Protoxyde  dj  manganèse.  .  o,06 

Alumine 0,16 

Silice 0,64 

100,00 

Terre  crayeuse  des  environs  de  Bntmont , 
près  de  Reims. 

Carbonate  de  chaux 66,7 

Sable  siliceux 27,0 

Alumine 2,3 

Phosphate  de  chaux 2,0 

Hydrate  de  peroyde  de  fer.  .  2,0 

100,0 

On  a  longtemps  cru  que  le  carbonate  de 
magnésie  Irappait  de  stérilité  les  terrains 
qui  en  renfermaient.  Les  expériences  do 
Giobert  et  d'Angelo  d'Abbene  semblent  dé- 
montrer qu'on  a  fait  erreur  à  ce  sujet.  La 
magnésie  ne  se  trouve  jamais,,  dans  ces  ter- 
res, à  l'état  caustique,  et  les  terres  les  plus 
fertiles  renferment  du  carbonate  de  cette 
base.  Les  terres  de  la  vallée  du  Nil  contien- 
nent une  assez  forte  proportion  de  carbonate 
de  magnésie.  Différents  sols  du  Languedoc 
réputés  excellents  en  renferment  de  7  à  12 
pour  100.  Thaer  a  constaté  les  qualités  amé- 
liorantes extraordinaires  d'une  marne  qui 
contenait  20  pour  100  de  carbonate  ds  ma- 
gnésie. Néanmoins,  on  a  observé  que  les  ter- 
rains formés  uniquement  de  débris  dolotniti- 
ques  (mélange  de  parties  égales  de  carbo- 
nate de  chaux  et  de  magnésie)  n'ont  plus 
qu'une  végétation  languissante.  Le  rôle  chi- 
mique du  carbonate  de  magnésie  dans  les 
terres  arables  est  le  même  que  celui  du  car- 
bonate de  chaux,  ils  différent  par  leurs  pro- 
priétés physiques  :  le  carbonate  de  magnésie 
absorbe  quatre  fois  et  demie  son  poids  d'eau 
et  le  carbonate  de  chaux  en  absorbe  un  peu 
plus  d'un  quart. 

On  comprend  sous  le  nom  de  sols  humifè- 
res les  terres  qui  renferment  une  forte  pro- 
portion de  débris  organiques,  mais  sous  une 
autre  forme  que  celle  d'humus  ou  de  terreau 
dans  leur  état  naturel;  elles  sont  peu  pro- 
pres à  la  culture,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'a- 
mendements et  de  travaux  de  toute  sorte 
qu'on  parvient  a  les  convertir  en  terres  de 
rapport.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  tour- 
bes, qui  seront  l'objet  d'un  article  spécial; 
quant  aux  terres  de  bruyère,  elles  consistent 
en  sable  fin  plus  ou  moins  ferrugineux.  Elles 
contiennent  une  forte  proportion  d'un  ter- 
reau particulier  provenant  de  la  destruction 
des  bruyères,  des  genêts,  des  fougères  et  au- 
tres plantes  qui  contiennent  beaucoup  de 
tanin  et  de  fer.  Elles  n'offrent  aucun  avan- 
tage pour  la  grande  culture,  et  sont -surtout 
utilisées  pour  la  production  des  plantes  do 
jardin.  Les  terrains  marécageux  doivent  être 
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nécessairement  assainis  avant  d'être  livrés 
à  la  culture.  Souvent  la  mieux  est  d'y  faire 
des  oseraies  et  d'y  planter  des  aunes,  mais 
quelquefois  aussi  ces  terrains  bien  égouttés 
sont  d'une  grande  fertilité. 

Terre  de  bruyère  des  landes  de  Bordeaux, 

Sable  fin  siliceux 83 

Gros  débris  organiques.  ...  1 

Humus 9 

Argile 6 

Chaux 0,5 

Oxyde  de  fer 0,5 

100,0 

Terre  de  Meudon,  près  de  Paris,  employée  au 
Jardin  des  plantes. 

Sable  siliceux '.  .  62,0 

Débris  végétaux ,  20,0 

Humus 16,0 

Calcaire 0,8 

Matières  solubles  dans  l'eau  froide.  .  1,2 

100,0 

L'analyse  chimique  des  sols  présente  de 
grundes  difficultés,  et  ce  n'est  qu'à  un  chi- 
miste expérimenté  qu'on  peut  demander  des 
analyses  aussi  complètes  et  aussi  précises  que 
celles  que  nous  venons  de  citer.  Heureuse- 
ment l'agriculteur  n'a  pas  toujours  besoin 
d'une  connuissanco  aussi  approfondie  de  la 
nature  chimique  du  terrain  qu'il  cultive;  ce 
qu'il  lui  importe  surtout,  c'est  de  savoir  dans_ 
quelle  proportion  le  sable,  par  exemple,  se' 
trouve  relativement  à  l'argile,  M.  Mulaguti 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que  , 
lorsqu'on  dira  k  un  agriculteur  :  votre  terre 
est  composée  da  quatre  cinquièmes  de  sable, 
on  lui  donnera  tout  de  suite  l'idée 'd'une  terre 
sèche,  légère,  très-meuble;  et  lorsqu'on  lui 
dira:  votre  terre  renferme  quatre  cinquièmes 
d'argile,-  on  lui  donnera  l'idée  d'une  ferre  hu- 
mide, forte  et  difficile  à  travailler.  Dans  ces 
deux  cas  il  saura  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  choix 
des  cultures.  Ces  simples  notions  suffiront  le 
plus  souvent  dans  la  pratique;  mais  si,  plus 
versé  dans  la  connaissance  des  sciences,  l'a- 
griculteur désire  se  rendre  un  compte  parfai- 
tement exact  des  phénomènes  qui  se  passent 
sous  ses  yeux  ;  s'il  désire  se  livrer  à  des  ex- 
périences comparatives  sur  les  quantités  de 
grains  ou  de  fourrages  produites  dans  les 
mêmes  conditions  par  les  différents  terrains 
qui  composent  sa  ferme,  une  analyse  détail- 
lée lui  deviendra  indispensable;  s'il  veut  ré- 
pandre une  marne  dans  ses  champs,  il  lui  sera 
nécessaire  de  connaître  d'une  façon  plus  pré- 
cise la  composition  chimique  de  cette  marne 
et  du  sol  sur  lequel  il  doit  l'appliquer. 

—  Chim.  et  pharm.  Sous  le  nom  de  terres, 
les  chimistes  désignaient  autrefois  des  oxy- 
des métalliques  qu'ils  regardaient  comme  des 
corps  simples.  Ces  oxydes  avaient  pour  ca- 
ractères principaux  d  être  secs,  fixes,  inodo- 
res, insipides,  insolubles  dans  l'eau,  connue 
J'yttria,  l'alumine,  la  silice. 

—  Terres  alcalines,  Baryte,  chaux,  magné- 
sie, strontiane. 

'     —  Terre  animale,  Phosphate  de  chaux. 

—  Terre  argileuse.  "V.  argile. 

—  2'erre  bleue.  Carbonate  cuprique. 

—  Terre  bolaire.  V.  bol. 

—  Terre  calcaire,  Carbonate  calcique. 

—  Terre  cimolée,  Mélange  de  fer  pulvérisé 
et  à  moitié  oxydé  avec  de  la  poudre  de  pierre 
à  aiguiser.  C  est  ce  dépôt  qui  se  trouve  au 
fond  des  auges  où  plongent  les  meules  qui 
servent  aux  couteliers  pour  repasser  les  in- 
struments de  fer  et  d'acier. 

—  Terre  douce  de  vitriol,  Résidu  de  la  dis- 
tillation de  l'acide  sulfurique  de  Nordhausen. 

V.  COLCOTAR. 

—  Terres  foliées,  Acétates  des  anciens  chi- 
mistes. On  faisait  suivre  cette  épi thète  du  nom 
do  la  base,  exemple  :  terre  foliée  calcaire, 
acétate  de  chaux.  La  terre  foliée  minérale 
était  l'acétate  de  soude.  L'acétate  de  potasse 
s'appelait  terre  foliée  de  tartre. 

—  2'erre  à  foulon.  Y.  argile. 

—  Terre  glaise.  V.  argile, 

—  2'erre  du  Japon.  V.  cachou. 

—  2'erre  de  Lemnos.  J'erre  sigillée.  Les  an- 
ciens nommaient  ainsi  une  pulpe  des  fruits 
astringents  du  baobab.  Les  minéralogistes  mo- 
dernes ont  donné  ce  nom  à  une  substance  ar- 
gileuse qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  san-  . 
guine.  La  terre  de  Lemnos  arrivait  autrefois 
de  l'île  de  ce  nom,  sous  forme  de  pains  semi- 
orbiculaires  scellés  d'un  cachet  particulier. 
Elle  était  prescrite  en  médecine  comme  as- 
tringente. 

—  J'erre  magnésienne,  Magnésie. 

—  2'erre  muriatigue  de  Kirwan,  Carbonate 
de  magnésie. 

—  2'erre  de  La  Nouvelle-Orléans,  Rocou. 

—  Terre  d'os,  Phosphate  de  chaux. 

—  Terre  d'ombre,  Oxyde  ferrique. 

—  Terre  pesante,  Baryte. 

—  2'erre  siliceuse,  Silice. 

—  Terre  verte,  Carbonate  de  cuivre. 

TEltltE  PROMISE,  nom  donné  pur  les  Ecri- 
tures à  la  terre  de  Chanaan,  aussi  nommée 
Palestine,  où  Dieu,  suivant  la  Bible,  avait  or- 
donne à  Moïse  de  conduire  les  Hébreux  après 
leur  sortio  d'Egypte.  «  C'était,  dit  l'Ecriture, 
une  terre  de  promission,  produisant  des  grap- 
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pes  de  raisin  que  deux  hommes  pouvaient  por- 
ter à  peine,  et  où  coulaient  des  ruisseaux  de 
lait  et  de  miel.  »  Mais  les  Israélites,  sans 
cesse  rebelles,  furent  condamnés  à  errer  qua- 
rante années  dans  le  désert,  en  vue  de  cette 
terré  de  délices,  sans  pouvoir  y  entrer.  Enfin 
ils  y  pénétrèrent  sous  la  conduite  de  Josun. 
La  terre  promise  est  une  expression  qui  a 
passé  dans  toutes  les  langues  pour  désigner 
un  état,  un  bonheur  auquel  on  aspire  depuis 
longtemps  : 

.    .    .    .    Jamais  villes  impériales 
N'éclipseront  ce  rive  aux  splendeurs  idéales. 
Gardons  l'illusion  ;  elle  fuit  asBeztôt. 
Chaque  homme,  dans  son  cœur,  crée  à  sa  fantaisie 
Tout  un  monde  enchanté  d'art  et  de  poésie. 
C'est  notre  Chanaan  que  nous  voyons  d'en  haut. 

V.  Huoo 

■  C'était  dans  les  années  qui  suivirent  im- 
médiatement la  révolution  de  1830...  On  ve- 
nait de  renversertrès-héroîquement  un  grand 
pan  de  muraille  qui  cache  l'avenir;  on  dé- 
couvrait un  horizon  inconnu  et  qui  semblait 
immense;  on  pouvait  distinguer  de  loin  la 
terre  promise,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux 
que  d'y  entrer;  les  hommes,  enfin,  avaient 
l'imagination  et  les  -choses  avaient  le  mi- 
rage. • 

Paul  Meurice. 

o  Malesherbes,  ce  Franklin  de  vieille  race, 
avait  très-nettement  embrassé  la  société  mo- 
derne dans  ses  articles  fondamentaux;  il  l'a- 
vait d'avance  prévue  et  anticipée;  mais,  s'il 
ne  s'était  pas  trompé  sur  le  but,  il  s'était  fait 
illusion  sur  les  distances  et  les  incidents  du 
voyage.  Il  avait,  en  un  mot,  cru  à  la  terre 
promise  avant  le  passage  de  la  mer  Rouge.» 
Sainte-Beuve. 

«  Les  peuples  vont  où  Dieu  les  mène  ;  si 
éloignée  que  soit  la  terre  promise,  si  grand 
que  soit  le  nombre  des  générations  qui  de- 
vront succomber  à  la  tâche  pendant  ce  long 
et  rude  voyage,  les  générations  vivantes  y 
marchent  avec  une  entière  confiance,  avec 
cette  foi  profonde  que  rien  n'ébranle,  et  que 
nous  sommes  heureux  de  partager.  • 

Louis  Jourdan. 

«  Le  frère  et  la  sœur  commençaient  à 
trouver  l'atmosphère  de  la  rue  Saint-Denis 
malsaine,  et  l'odeur  des  boues  de  la  halle 
leur  faisait  désirer  le  parfum  des  roses  de 
Provins.  Ils  avaient  k  la  fois  une  nostalgie 
et  une  monoiuanie  contrariées  par  la  néces- 
sité de  vendre  leurs  derniers  bouts  de  fil, 
leurs  bobines  de  soie  et  leurs  boutons.  La 
/erre  promise  de  la  vallée  de  Provins  attirait 
d'autant  plus  ces  Hébreux  ,  qu'ils  avaient 
réellement  souffert  pendant  longtemps,  et 
traversé,  haletants,  les  déserts  sablonneux 
de  la  mercerie.  > 

Honoré  de  Balzac. 

Terre  (théorib  DE  la),  ouvrage  de  Buffon 
publié  en  1749.  Buffon  y  explique  par  lit  seule 
action  des  eaux  l'état  actuel  du  globe.  Il  ap- 
puie cette  théorie  sur  trois  grands  faits,  la 
présence  des  coquilles  et  autres  productions 
marines  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la 
mer  et  jusque  sur  les  sommets  des  plus  hau- 
tes montagnes,  la  disposition  constante  des 
matières  qui  composent  la  terre  en  couches 
parallèles  et  horizontales,  la  correspondance 
constante  des" angles  saillants  d'une  monta- 
gne avec  les  angles  rentrants  de  la  monta- 
gne voisine.  Les  coquilles  sont  des  témoins 
que  la  mer  a  laissés  de  son  action  et  de  son 
passage.  Les  couches  parallèles  et  horizon- 
tales ne  peuvent  avoir  été  formées  que  par 
le  mouvement  et  le  sédiment  des  eaux.  Les 
angles  correspondants  des  montagnes  et  des 
collines  ne  peuvent  avoir -d'autre  caus«  que 
les  courants  de  la  nier.  Cette  Théorie,  qui  fait 
de  la  terre  un  fond  de  mer,  serait  irrépro- 
chable, si  les  trois  faits  sur  lesquels  elle  est 
fondée  n'étaient  pas  incomplets,  ne  souf- 
fraient pas  d'exception,  en  un  mot,  pouvaient 
être  généralisés.  «  Au  moment  où  parut  la 
Théorie  de  la  terre,  dit  M.  Flourens,  l'his- 
toire du  globe,  la  science  de  la  terre  n'était 
qu'un  chaos  où  tout  se  trouvait  confondu,  les 
laits  et  les  hypothèses,  les  observations  et 
les  conjectures.  Buffon  démêla  toutes  ces 
choses.  Avec  l'autorité  que  donne  le  génie,  il 
mit  d'un  coté  les  faits  et  les  observations,  ec 
de  l'autre  les  hypothèses  et  les  conjectures." 
•  La  Théorie  de  la  terre,  dit  M.  Nisard,  est 
le  premier  ouvrage  français  où  l'éloquence, 
comme  on  l'entendait  au  xviie  siècle,  c'est-à- 
dire  l'art  de  persuader  lit  vérité,  a  passé  des 
lettres  dans  la  science,  et  mis  au  service  des 
vérités  de  l'ordre  physique  la  grande  langue 
employée  jusqu'alors  à  l'expression  des  véri- 
tés de  l'ordre  moral...  Je  ne  sais  rien  de 
plus  imposant  et  de  plus  entraînant  tout  à  la 
fois  que  cette  histoire  de  la  formation  des 
montagnes  au  fond  de  la  mer.  Buffon  conçoit 
Je  phénomène  comme  une  supposition,  mais 
il  le  raconte  comme  un  spectacle  dont  il  est 
témoin...  Buffon  est  pompeux  parce  que  la 
pompe  sied  aux  peintures  des  choses  mer- 
veilleuses. Ces  phrases  qui  se  développant 
avec  une  sorte  de  majesté  sévère  semblent 
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représenter  le  mouvement  lent  et  irrésistible 
dont  la  nature  accomplit  ses  créations.  » 

Terre  ei  ciel,  essai  de  philosophie,  par 
Jean  Reynaud  (1854),  un  livre  capital  de  no- 
tre temps.  Le  rêve  généreux  qui  anime  les 
pages  de  ce  beau  livre,  c'est  la  conciliation 
impossible  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Suivant  M.  Jean  Reynaud,  l'heure  de  cette 
conciliation  a  Sonné.  Il  juge  que  depuis  deux 
cents  ans  l'astronomie,  la  |ihysique,  la  géolo- 
gie, l'histoire  naturelle  et  l'histoire  ont  trans- 
formé l'idée  qu'on  se  faisait  de  la  nature,  et 
que  l'idée  ainsi  acquise  doit  à  son  tour  au- 
jourd'hui transformer  les  dogmes  chrétiens, 
mais  il  juge  eu  même  temps  que  les  ancien- 
nes croyances  contiennent  autant  de  vérité 
que  les  découvertes  modernes,  que  la  tradi- 
tion et  l'autorité  ont  les  mêmes  droits  à  notre 
foi  que  l'examen  et  l'expérience,  et  que,  loin 
de  renverser  la  religion,  il  faut  en  faire  la 
première  pierre  du  nouvel  édifice.  Pressé  en- 
tre deux  méthodes  et  deux  doctrines,  il  ne 
peut  se  résoudre  à  sacrifier  ni  l'une  ni  l'autre. 

L'ouvrage  a  deux  grundes  divisions  :  la 
Terre,  le  Ciel;  mais  il  est  subdivisé  en  six 
parties  :  la  2'erre,  les  Ages ,  le  Premier 
homme,  le  Ciel,  les  Anges ,  V Enfer.  Pour  ex- 
poser ses  idées  et  leur  contradiction  possible, 
Jean  Reynaud  a  employé  la  forme  du  dialo- 
gue. Un  théologien  et  un  philosophe  pren- 
nent tour  à  tour  la  parole.  Le  théologien  re- 
présente saint  Thomas  et  Bossuet,  les  deux 
plus  grands  interprètes  de  l'esprit  théologi- 
que; le  philosophe  représente  k  la  fois  la  li- 
berté de  penser,  la  science  moderne  et  le 
mysticisme  indépendant.  C'est  l'incarnation 
même  de  l'auteur. 

«  Des  deux  personnages  qu'il  met  en  scène, 
dit  M.  Taine,  le  théologien  arrive  firdinaire- 
nient  le  premier  et  expose  la  croyance  de 
l'Eglise.  Le  philosophe  écoute  respectueuse- 
ment, admet  le  fond  du  dogme,  puis  présente 
des  interprétations,  des  adoucissements,  des 
restrictions  et  dci  accommodem»nt-5  de  toute 
espèce.  Il  ne  veut  pus  renverser  le  christia- 
nisme, mais  luffermir;  il  prétend  le  ramener 
à  ses  origines,  lui  rendre  son  sens  primitif,  le 
pousser  dans  sa  voie  naturelle;  il  est  plus 
chrétien  que  les  chrétiens.  Il  oppose  au  théo- 
logien non-seulement  les  découvertes  et  l'es- 
prit moderne,  mais  les  Ecritures  et  l'esprit 
ancien.  Il  l'engage  à  abandonner  l'enfer  et 
les  peiues  éternelles,  non-seulement  au  nom 
de  la  justice  et  de  l'humanité,  mais  encore  au 
nom  des  livres  saints  et  de  la  primitive 
Eglise,  qui  a  proclumé  l'éternité  de  l'institu- 
tion de  l'enfer,  mais  non  celle  des  peines  in- 
dividuelles. > 

L'ensemble  de  cette  œuvre  est  si  vaste 
qu'il  est  difficile  d'en  donner  un  résumé  suc- 
cinct. Tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à 
l'origine  des  mondes,  à  la  création,  à  la  vie 
présente  et  à  la  vie  future  y  sont  l'objet  d'une 
exposition  et  d'un  examen  où  les  idées  mys- 
tiques de  M.  Jean  Reynaud  se  donnent  libre 
carrière. 

Dans  la  première  partie  intitulée  Terre, 
l'auteur  étudie  les  conditions  astronomiques 
de  notre  planète  et  ses  révolutions  antérieu- 
res. Sa  science  profonde  et  la  puissance  de 
son  imagination  l'élèvent  très-haut.  L'his- 
toire géologique  du  globe,  les  périodes  suc- 
cessives qu  il  parcourt,  soUs  le  uom  d'âges, 
lui  donnent  l'occasion  des  descriptions  les 
plus  grandioses;  l'apparition  de  l'homme  en- 
fin le  fait  pénétrer  dans  les  plus  ardus  pro- 
blèmes. M.  Jean  Reynaud  est  un  apôtre  de 
la  métempsycose  ;  il  croit  que  l'homme  «  est 
aux  travaux  forces  sur  ce  point  égaré  da  l'u- 
nivers où  nous  nous  rencontrons.  » 

La  partie  intitulée  Ciel  est  une  excursion 
extatique  dans  l'espace.  Les  dogmes  chré- 
tiens, les  dogmes  païens  et  le  mysticisme  par- 
ticulier de  l'auteur  s'y  trouvent  associés  avec 
une  grande  poésie.  Jean  Reynaud  qui,  dans 
la  première  partie,  a  admis  le  péché  origi- 
nel et  la  rédemption,  admet  ici  la  résurrec- 
tion, les  anges,  l'enfer.  En  mêlant  au  dogme 
de-  la  résurrection  le  mythe  platonique  de 
l'androgynte,  il  compose  un  paradis  assez 
semblable,  comme  le  fait  remarquer  le  théo- 
logien, au  paradis  de  Mahomet  ;  mais  la  per- 
sistance des  formes  corporelles  ,  devenues 
seulement  plus  parfaites,  et  les  différences 
sexuelles  lui  paraissent  la  condition  essen- 
tiolle  du  dogme.  Pour  ce  qui  regarde  les  un- 
ges,  Jean  Reynaud  ne  fuit  que  commenter  ce 
qu'en  ont  écrit  les  docteuts  du  moyen  âge, 
aont  il  accepte  les  croyances;  mais  quoiqu'il 
admette  qu'il  y  a  des  peines  après  la  vie,  l'en- 
fer n'est  pour  lui  qu'une  conceptioa  barbare 
indigne  dêtre  attribuée  à  Dieu. 

«  Tandis  que  d'autres  philosophes ,  dit 
M.  Hippolyte  Rigaud,  combinent  le  progrès 
et  le  matérialisme,  M.  J.  Reynaud  est,  pour 
ainsi  dira,  le  docteur  séraphique  de  la  reli- 
gion da  ia  perfectibilité.  Il  s'est  chargé  d'une 
tâche  qui  aurait  effrayé  des  esprits  moins 
hardis  et  moins  puissants  que  le  sien,  celle 
de  fondre  en  un  seul  deux  systèmes,  celui  do 
la  métempsycose  et  celui  de  la  perfectibilité 
indéfinie,  et,  par  surcroît,  de  les  concilier 
tous  deux  avec  le  christianisme ,  non  tel  que 
la  tradition  l'enseigne ,  mais  tel  qu'il  le  com- 
prend, en  un  mot  de  commenter  l'Evangile 
avec  Pythagore  et  Condorcet.  Son  livre  est 
un  mélange  de  philosophie  et  de  théologie. 
Ses  persounages,  un  philosophe  et  un  théo- 
logieu,  représentent,  pour  ainsi  parler,  le  dé- 
doublement de  sa  propre  personne;  car 
M.  J.  Reynaud  se  compose  d'un  théologien  et 
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d'un  philosophe;  je  puis  même  ajouter,  d'un 
mathématicien.  Le  mathématicien  veut  na- 
turellement tout  plier  au  joug  de  l'absolu, 
même  ce  qui  s'y  refuse,  et  il  se  sert  pour  cela 
dH  théologien,  qui  est  fort  savant,  et  du  phi- 
losophe, qui  sait  peu  de  philosophie.  Dans  la 
livre,  c'est  le  philosophe  qui  dogmatise  fit  le 
théologien  qui  fait  des  objections.  Le  philo- 
sophe dogmatise  avec  la  plus  grande  assu- 
rance, précisément  parce  qu'il  ignore  beau- 
coup de  choses;  l'imperfection  de  ses  études 
philosophiques,  en  lui  laissant  la  libre  action 
de  sa  pensée,  devient  une  véritable  force  Le 
théologien,  au  contraire,  discute  avec  timi- 
dité, quoiqu'il  sache  beaucoup,  et  se  contente, 
la  plupart  du  temps,  de  donner  coroplaisam- 
ment  la  réplique  k  son  adversaire.  Malgré 
cette  inégalité  de  rôle,  qui  prive  le  dialogue 
de  M.  Reynaud  de  l'intérêt  dramatique  qu'of- 
frent ceux  de  Platon ,  malgré  la  sévérité  du 
sujet,  malgré  les  développements  quelquefois 
un  peu  longs  et  les  bizarreries  de  ce  curieux 
sysième,  malgré  les  néologismes,  les  images 
incohérentes  et  les  fantaisies  incorrectes  de 
ce  style,  qui  trop  souvent  nuit  à  la  pensée, 
telle  est  l'élévation  des  idées,  la  liaison  des 
arguments  et  l'habileté  de  la  dialectique,  que 
j'ai  lu  le  vaste  livre  de  M.  J.  Reynaud  avec 
entraînement.  • 

«  Le  livre  de  M.  Jean  Reynaud,  dit  à  son 
tour  M.  Taine,  témoigne  d'une  instruction 
abondante  et  surtout  d  une  vaste  curiosité; 
on  y  respire  un  grand  et  paisible  amour  de 
l'humanité,  une  ferme  confiance  en  l'avenir, 
j  un  sentiment  de  générosité  sincère.  L'au- 
teur a  la  charité,  la  foi  et  l'espérance;  il  ha- 
bite de  cœur  dans  ces  astres  qu'il  destine  aux 
migrations  et  au  perfectionnement  des  âmes; 
il  console  les  hommes  en  leur  parlant  de  la 
providence  de  Dieu  et  de  l'harmonie  des 
mondes  ;  mais  il  évite  de  tomber  dans  la  sen- 
sîbi.ité  rêveuse  et  féminine,  il  garde  le  ton 
'd'un  philosophe  et  ne  prend  pas  celui  d'un 
enthousiaste.  11  discute  sans  aigreur  et  il  at- 
taque sans  haine.  S'il  combat  ses  adversaires, 
ce  n'est  point  pour  les  détruire,  mais  pour  se 
les  concilier.  Le  style,  par  son  mouvement 
uni  et  par  son  ampleur  extrême ,  convient  à 
la  gravité  de  la  pensée  et  à  la  dignité  du  su- 
jet. Si  l'on  rencontre  dans  ce  livre  un  petit 
nombre  de  termes  étranges  et  un  nombre  as- 
sez grand  d'exclamations  inutiles,  on  y  trouve 
plus  d'une  fois  des  pages  éloquentes  dont  Ber- 
nardin de  Saint- Pierre  ne  désavouerait  pas 
l'accent  ému  et  imposant.  L'auteur  est  donc 
un  de  ces  hommes  dont  on  loue  les  intentions, 
dont  on  voudrait  louer  la  doctrine,  mais  que 
l'on  réfute,  tout  en  regrettant  d'avoir  k  le 
réfuter.  » 

Terre  ci  l'homme  (la)  OU  Aperçu  historique 
de  géologie,  de  géographie  el  d'elunologie  gé- 
nérales pour  servir  d'introduction  à  l'ijis- 
«oîre  universelle,  par  M.  Alfred  Maury  (1857). 
On  n'a  longtemps  cherché  dans  l'histoire  que 
l'action  des  causes  morales  et  le  rôle  des 
personnages  qui  ont  été  placés  à  la  tête  des 
nations  ou  k  la  conduite  des  affaires.  L'his- 
torien n'avait  en  vue  que  de  dérouler  une 
successiun  d'événements  dont  il  pouvait  en- 
chaîner plus  ou  moins  habilement  le  récit,  où 
il  semait  parfois  ça  et  là  la  peinture  de  la  so- 
ciété, qu'il  entrecoupait  par  le  portrait  de 
quelque  héros,  de  quelques  hommes  d'Etat, 
mais  où  il  négligeait  complètement  l'étude 
des  sources  d'où  ces  événements  découlent. 
Le  sol  sur  lequel  s'accomplissaient  les  révo- 
lutions dont  il  nous  présentait  le  tableau,  la 
climat  sous  lequel  ces  changements  s'étaient 
opérés,  la  race  à  laquelle  appartenaient  les 
peuples  dont  il  faisait  l'histoire,  leur  consti- 
tution intellectuelle,  leur  génie,  leur  langue, 
leur  tempérament,  leurs  mœurs,  tout  cela 
était  rejeté  sur  le  second  plan,  quand  on  ne 
le  passait  pas  complètement  sous  silence.  Si 
l'on  n'attachait  pas  plus  d'importance  k  celte 
mise  en  scène  du  grand  draine  de  la  vie  des 
peuples,  c'est  qu'où  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  dans  quelle  exacte  liaison  l'homme 
est  placé  par  rapport  à  la  nature.  C'est  seu- 
lement dans  notre  siècle  que  l'on  a  commencé 
à  s'éloigner  de  la  vieille  manière  d'écrire 
l'histoire,  et  l'on  a  fait  concourir  à  l'apprécia- 
tion des  événements  l'étude  des  monuments, 
des  lieux,  des  institutions  et  des  croyances. 
•  L'histoire,  dit  l'auteur,  ne  s'oflVirait  à  nous 
que  comme  un  inexplicable  mystère  ou  un 
étrange  caprice  de  la  Providence,  si  l'on  ces- 
sait U  y  reconnaître  le  résultat  de  l'ordre  gé- 
néral des  choses.  L'homme  lui-même  n'est 
qu'un  agent,  agent  principal  sans  doute, 
grande  roue  de  la  machine,  mais  qui  subit  les 
réactions  et  transmet  les  mouvements  des  au- 
tres'purties  du  mécanisme  général.  Ces  au- 
tres parties,  c'est  dans  la  nature  physique 
dans  les  règnes  organiques  et  inorganiques' 
qu'il  faut  les  aller  chercher.  Les  influences 
dues  aux  actions  extérieures  qui  entourent 
l'homme  et  le  doiniuent  d'autant  plus  qu'il  est 
moins  civilisé,  donnent  naissance  aux  condi- 
tions sous  l'empire  desquelles  chaque  race 
chaque  individu  grandit  et  se  développe.  On 
ne  saurait  donc  écrire  l'histoire,  dit  l'auteur, 
sans  tenir  compte  de  ces  éléments  primor- 
diaux qui  ont  présidé  à  la  formation  du 
globe,  k  la  naissance  des  êtres  et  ù  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  la  gestation  de  l'huma- 
nité. Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  que  présenter 
un  aperçu  de  1  histoire  des  premiers  hommes 
et  des  premières  sociétés  dans  ses  rapports 
avec  le  globe  où  le  créateur  les  a  fixés ,  c'é- 
tait offrir  lu,  meilleure  introduction  aux  au- 
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nales  des  nations  et  k  l'histoire  des  indivi- 
dus. »  Cette  théorie  serait  soutenable  si  l'au- 
teur n'émettait  point  la  prétention  d'étudier 
l'homme  dans  la  position  où  ce  qu'il  appelle 
le  Créateur  l'aurait  placé.  C'est  admettre  tout 
d'abord  comme  vraie  une  hypothèse  qui  au- 
rait besoin  d'être  justifiée,  et  l'admettre,  c'est 
s'engager  dans  ui>e  voie  où  l'examen  n'a  plus 
rien  à  voir;  c'est  tomber  dans  le  domaine  du 
providentiel  et  de  la  révélation. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  k  trouver,  dans 
cet  ouvrage,  approfondies  et  traitées  complè- 
tement toutes  les  questions  que  son  sujet  sou- 
lève. M.  Alfred  Maury  n'ayant  voulu  qu'es- 
quisser une  introduction,  il  est  de  la  nature 
même  de  ce  genre  de  composition  de  ne  point 
pénétrer  trop  avant  dans  les  détails.  Dans 
l'exposé  rapide  qu'il  donne  de  la  distribution 
des  trois  règnes  à  la  surface  du  globe,  des 
révolutions  géologiques,  des  phénomènes  de 
physique  terrestre ,  il  a  pris  pour  guide  les 
auteurs  les  plus  accrédités.  Ce  n'est  que  dans 
les  chapitres  consacrés  à  l'ethnologie,  et  plus 
particulièrement  dans  celui  qui  traite  des  lan- 
gues, qu'il  a  mêlé  ses  vues  propres  aux  ré- 
sultats déjà  acquis  par  les  travaux  antérieurs. 
Le  système  qu  il  a  adopté  pour  la  classifica- 
tion des  races  cadre  parfaitement  avec  les 
faits.  La  partie  la  moins  développée  de  l'ou- 
vrage est  celle  qui  a  trait  à  l'histoire  des  re- 
ligions, des  institutions  et  des  premières  in- 
ventions suggérées  par  les  premiers  besoins; 
tandis  que  la  plus  complète  est  l'étude  des 
races  et  des  langues,  où  il  fallait  préciser  des 
distinctions  et  des  caractères  qui  importent 
au  plus  haut  degré  à  une  saine  appréciation 
de  l'histoire  générale. 

Après  avoir  étudié  la  création,  la  terre 
dans  son  état  actuel ,  l'atmosphère  et  les 
mers,  les  parties  solides  du  globe  et  les  fleu- 
ves, la  distribution  des  minéraux  à  la  surface 
du  globe,  ainsi  que  celle  des  végétaux,  des 
animaux  et  des  races  humaines,  1  auteur  exa- 
mine les  langues,  leur  distribution  géogra- 
phique, la  distribution  des  principales  reli- 
gions primitives  et  arrive  enfin  aux  premiers 
besoins  de  l'homme,  à  la  constitution  de  la 
famille  et  de  la  société. 

Terre    (LA),    description    de»   phénomène*. 

de  in  vie  dn  globe,  par  Eiisée  Reclus  (Paris, 
1867-1868,  2  vol.  in-8°).  Cet  important  ou- 
vrage, conçu  sur  un  plan  entièrement  neuf, 
est  l'œuvre  d'un  philosophe  et  d'un  savant, 
qui  a  entrepris  de  renouveler  en  France  l'é- 
tude de  la  géographie.  Ce  n'est  point  seule- 
ment aux  livres,  c'est  à  la  terre  elle-même 
que  M.  Elisée  Reclus  s'est  adressé  pour  ac- 
quérir la  connaissance  de  la  terre.  Après  de 
longues  recherches  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques, il  revenait  toujours  à  la  grande 
■source,  et,  durant  de  longs  voyages,  il  ravi- 
vait son  esprit  dans  l'étude  des  phénomènes 
eux-mêmes. «Les  courbes  des  ruisselets,  dit- 
il,  les  grains  de  sable  de  la  dune,  les  rides  de 
lu  plage  ne  m'ont  pas  moins  appris  que  les 
méandres  des  grands  fleuves,  les  puissantes 
assises  des  monts  et  la  surface  immense  de 
l'Océan.  Ce  n'est  pas  tout.  Je  puis  le  dire 
avec  le  sentiment  du  devoir  accompli:  pour 
garder  la  netteté  de  ma  vue  et  la  probité  de 
ma  pensée,  j'ai  parcouru  le  monde  en  homme 
libre,  j'ai  contemplé  la  nature  d'un  regard  à 
la  fois  candide  et  fier,  me  souvenant  que 
l'antique  Freya  était  en  même  temps  la  déesse 
de  la  Terre  et  celle  de  la  Liberté.  »  La  Terre 
se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est 
consacrée  aux  continents;  la  seconde  porte 
comme  sous-titre  YOcëan,  l'Atmosphère,  la 
Vie.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  fait  la 
description  du  relief  solide  du  globe  terres- 
tre ,  et  il  étudie  les  lentes  modifications  que 
ce  relief  éprouve  sous  l'influence  de  la  circu- 
lation des  eaux  et  des  forces  souterraines. 
Les  plaines,  les  terres,  les  plateaux  et  les 
chaînes  de  montagnes;  les  neiges,  les  glu- 
ciers,  les  sources  et  les  rivières  ;  les  vol- 
cans, les  tremblements  de  terre,  les  oscilla- 
tions ,  les  soulèvements  et  dépressions  du 
globe,  telles  sont  les  grandes  divisions  de 
cette  première  partie  de  la  description  de  la 
terre.  Dans  la  seconde ,  l'Océan  ,  l'atmo- 
sphère, les  météores  forment  trois  divisions 
principales.  L'auteur  étudie  d'abord  les  eaux 
marines  dans  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques ,  leur  couleur,  leur  composition, 
l'état  îluide  ou  solide  qu'elles  affectent  selon 
les  zones,  leurs  mouvements  soit  rhy  thmiques, 
soit  irréguliers.  De  là,  il  passe  à  l'étude  des 
grands  mouvements  d'ensemble  qui  consti- 
tuent les  courants  marins,  se  gardant  d'ou- 
blier les  causes  qui  rattachent  ces  mouve- 
ments aux  phénomènes  atmosphériques ,  à 
i'ëvaporaùoa  active  des  zones  équatoriales, 
produite  par  la  radiation  calorifique  du  so- 
leil, k  la  rotation  de  la  planète,  et  enfin  aux 
formes  des  divers  reliefs  continentaux  qui 
modifient  la  marche  des  courants.  Viennent 
ensuite  les  marées,  ces  ondes  que  la  force 
attractive  des  masses  de  la  lune  et  du  .soleil 
promènent  périodiquement  sur  toute  la  péri- 
phérie océanique,  et  dont  les  diverses  mani- 
festations donnent  lieu  à  des  phénomènes 
d'un  si  grand  intérêt  théorique  et  pratique. 
11  cherche  eusuite  comment  les  mouvements 
de  lu  mer  modifient  incessamment  son  litto- 
ral ;  il  va  des  fiords  de  la  Scandinavie  aux  fa- 
laises de  la  Manche,  battues  en  brèche  par  le 
flux  et  le  reflux;  il  étudie  la  forme  des  riva- 
ges; il  examine  quelles  sont  les  courbes  qui 
ont  une  plus  grande  stabilité,  comment  nais- 
sent les  lies,  comment  les  érosions  peu  à  peu 
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les  détruisent,  comment  se  forment  et  se  dé- 

F lacent  les  dunes,  par  quels  travaux  enfin 
homme  peut  arriver  à  opposer  un  obstacle 
efficace  au  travail  destructeur  de  l'Océan. 
Vient  ensuite  l'étude  des  météores,  qui  ont 
pour  siège  l'enveloppe  diaphane  sans  la- 
quelle tout  sur  notre  globe  serait  la  mort  et 
le  silence  éternel.  L'ouvrage  se  termine  par 
l'étude  de  la  distribution  de  la  vie  à  la  sur- 
face de  la  terre ,  des  contrastes  et  des  har- 
monies que  présentent  entre  elles,  selon  les 
climats,  les  flores  et  les  faunes.  Enfin,  dit 
l'auteur,  après  avoir  vu  dans  quel  rapport 
les  êtres  organisés  se  trouvent  avec  le  sol  et 
le  relief  terrestre ,  la  circulation  des  eaux  et 
des  mers;  après  avoir  vu  comment  certaines 
espèces,  celles  où  l'instinct  atteint  le  dernier 
échelon,  travaillent  à  changer  la  structure 
géologique  du  fond  des  mers,  construisant 
des  récifs  et  des  lies,  il  resterait  k  étudier 
l'influence  réciproque  de  la  terre  sur  l'homme 
et  de  l'homme  sur  le  globe  qu'il  habite.  Ce 
projet,  M.  Elisée  Reclus  l'a  réalisé  dans  sa 
Nouvelle  géographie  universelle,  dont  le  pre- 
mier volume  a  paru  en  1875,  et  qui  n'est  pour 
ainsi  dire  que  la  continuation  de  la  Terre.  En 
résumé,  cetouviage  très-instructif  part  d'une 
donnée  neuve  et  originale  ;  l'auteur  ne  s'est 
pas  borné  à  décrire  la  terre  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui;  il  a  recherché  ce  quelle  était 
dans  le  passé  et  cherché  à  prévoir  ce  qu'elle 
sera  dans  l'avenir. 

TERRE  {Talltts),  divinité  des  païens,  iden- 
tique, suivant  quelques  mythologues,  k  Cy- 
bèle.  Elle  fut  1  épouse  du  Ciel  ou  d'tlranus 
et  enfanta  l'Océan,  les  Titans,  les  Géants, 
les  Cyclopes,  Japhet,  Rhéa,Téthys,  etc.  Les 
anciens  prenaient  la  Terre  pour  la  Nature 
ou  la  mère  uoiveiselle  de  tous  les  êtres. 
C'est  pourquoi  on  l'appelait  communément  la 
grande  mère,  magna  mater.  La  Terre,  dont 
les  vapeurs  prophétiques  inspirent  la  divi- 
nation, était  elle-même  une  déesse  fatidique; 
elle  apprit  k  Saturne  qu'un  de  ses  fils  le  dé- 
trônerait et  fut  la  première  qui  ait  eu  un 
oracle  à  Delphes.  C'est  k  elle  qu'on  s'adres- 
sait quand  on  invoquait  les  •puissances  ma- 
giques enfouies  dans  le  sol.  D  après  Homère, 
on  lui  sacrifiait  des  agneaux  noirs  et  on  l'in- 
voquait dans  les  serments. 

TERRE  DE  BAS  ,  Ilot  qui  fait  partie  du 
groupe  des  Saintes,  dépendant  de  la  Gua- 
deloupe, dans  les  Antilles. 

TERRE-DE-DÉSOLATION,  lie  de  l'océan 
Indien.  V.  KergUÉlen. 

TERRE  -  FERME  ,  en  espagnol  Tierra- 
Firnia,  nom  donné  :  1°  à  la  partie  de  l'Améri- 
que espagnole  ou  du  Sud,  qui  forma  ensuite  la 
Colombie,  depuis  la  rivière  de  Chagres  jus- 
qu'au golfe  de  Darien,  par  opposition  aux 
Antilles,  que  Colomb  avait  précédemment  dé- 
couvertes; 2U  aux  provinces  continentales  de 
l'ancienne  république  de  Venise,  le  Dogado, 
le  Padouan,  la  Polèaine-de-Rovigo,  le  Véro- 
nèse,  le  Vicenlin,  le  Brescian,  le  Bergamas- 
que,  le  Cremasque,  les  pays  de  Trévise  , 
Fellre,  Bellune  et  Cadore,  le  Frioul  et  l'Is- 
tiie. 

TERRE-DE-FEU  ou  ARCHIPEL  DE  MA- 
GELLAN, archipel  de  l'Amérique  du  Sud,  dont 
il  forme  l'extrémité  méridionale,  entre  52"  30' 
et  55o  38'  30"  de  latit.  S.  et  67»  14'  et  77<>  10' 
de  longit.  Baigné  par  le  grand  Océan  aus- 
tral et  l'océan  Atlantique  méridional,  l'ar- 
chipel, composé  de  onze  lies  principales  et 
d'un  grand  nombre  d'îlots,  et  qui  a  envi- 
ron 1,000  kilom.  de  longueur  sur  600  de 
largeur,  est  séparé,  dans  sa  partie  septen- 
trionale, du  continent  américain  et  de  la  Pa- 
tagonie,  dont  il  semble  avoir  été  violemment 
arraché,  par  le  détroit  de  Magellan,  et  il  se 
termine  au  S.  par  le  cap  Horn,  le  point  le 
plus  méridional  de  l'Amérique  et  qui  est  en 
réalité  la  dernière  sommité  des  Andes.  Les 
îles  les  plus  importantes  sont  :  la  Terre-de- 
Feu  proprement  dite  ou  King-Charle's-land, 
la  plus  grande  de  toutes,  située  à  l'E.;  l'Ile 
des  Etats,  séparée  de  l'extrémité  S.-E.  de  la 
Terre-de-Feu  par  le  canal  de  Lemaire;  au  S. 
de  la  Terre-de-Feu,  dont  elles  sont  séparées 
par  le  canal  de  Beagle,  les  lies  Londonderry, 
Hoste  et  Navarin;  plus  au  S.  encore,  les 
.lies  Wood  ,  Wollaston,  Lennox;  enfin,  le 
groupe  de  l'Ermite,  où  se  trouve  le  cap  Horu. 
A  l'O.  de  la  Terre-de-Feu  proprement  dite 
se  trouvent  la  Terre  de  Désolation  et  l'Ile 
Clarence.  Ces  lies  et  les  nombreux  îlots  qui 
les  accompagnent  sont  séparés  par  des  pas- 
sages étroits,  des  canaux  innombrables,  tra- 
versés par  des  courants  violents  et  des  vents 
impétueux.  L'archipel  de  la  Terre-de-Feu  a 
été  bouleversé  par  des  volcans.  Les  côtes 
occidentales  et  méridionales  sont  hérissées 
do  laves,  de  granits,  de  basaltes  jetés  en 
désordre.  Les  côtes  septentrionales  n'ont  pas 
le  même  caractère  tourmenté.  Parmi  les  mon- 
tagnes de  lu  Terre-de-Feu,  quelques-unes 
portent  des  neiges  éternelles.  La  plus  élevée 
est  le  mont  Sarniiento.  Des  volcans  en  acti- 
vité ont  fait  donner  à  cette  région  le  nom 
qu'elle  porte.  L'intérieur  de  la  Terre-de-Feu 
est  peu  connu.  Dans  la  partie  méridionale  et 
occidentale,  le  sol  est  généralement  stérile. 
Dans  la  partie  septentrionale,  il  n'en  est  pas 
de  même.  Le  seigle,  1  avoine  et  la  pomme  de 
terre  pourraient  y  être  cultivés.  Ou  y  trouve 
des  arbres  bien  venus,  des  forêts  vierges, 
remplies  d'aubépines,  de  lauriers,  de  fuchsias 
et  même  des  canneliiers,  des  cinéraires,  des 
camellias,  chétifs  il  est  vrai;  en  outre,  d'im- 
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menses  vallées  offrent  de  gras  pîUurages 
dans  lesquels  on  pourrait  élever  des  cen- 
taines de  mille  de  têtes  de  bétail.  Dans  cette 
région,  la  température  est  beaucoup  moins 
basse  qu'on  ne  le  croit  généralement;  mais 
elle  est  très-fraîche  dans  la  région  sud.  Dans 
la  Terre-de-Feu,  on  trouve  des  renards,  des 
chevaux,  des  lièvres,  des  rats  en  abondance, 
des  phoques  qui  se  jouent  sur  les  côtes,  des 
pingoins,  des  nil-gauts. 

Les  habitants,  appelés  Pécherais  ou  Jaca- 
nacus,  et  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
Feugiens,  se  rattachent  au  type  patagon.  Ils 
se  nourrissent  généralement  de  poissons  et 
de  coquilles  et  vivent  dans  des  huttes  en 
forme  de  pain  de  sucre  et  d'où  s'échappent 
des  exhalaisons  suffocantes.  D'après  le  voya- 
geur français  Pertuiset,  qui  a  exploré  une 
partie  de  la  région  septentrionale  de  laTerre- 
de-Feu  en  décembre  1873  ,  «  les  Feugiens 
sontde  belle  taille,  bien  membres;  leur  teint 
blanc  est  brûlé  par  les  vents  de  la  côte.  La 
saleté  de  toute  leur  personne  ferait  presque 
douter  de  leur  couleur.  Les  hommes  ont  la 
chevelure  trèS-épaisse  et  ils  la  portent  a  la 
façon  des  Patagons  ;  les  femmes  se  coupent 
les  cheveux  au-dessus  de  la  tête  et  laissent 
tomber  seulement  deux  nattes  k  droite  et  k 
gauche.  Les  hommes  sont  imberbes;  k  peine 
sur  quelques-uns  remarque-t-on  un  poil  fol- 
let très-peu  abondant.  Des  peaux  d'animaux, 
qu'ils  jettent  sur  leurs  épaules,  les  protègent 
contre  le  froid.  A  l'encontre  des  Patagons, 
ils  laissent  la  fourrure  tournée  en  denors. 
Quelques  -  uns  portent  des  chaussures  en 
peau  de  rat  et  rehaussent  leur  costume 
par  une  peau  de  guanaco  ou  de  goéland,  de 
forme  triangulaire ,  qui  retient  leurs  che- 
veux ;  les  femmes  portent,  en  général,  pour 
cacher  leur  nudité,  une  petite  peau  de  rat, 
que  nous  n'avons  vue  sur  aucun  homme. 
Elles  se  parent  de  colliers  et  de  bracelets 
fabriqués  avec  des  coquillages.  Leur  lan- 
gage se  rapproche  du  patagon  sans  être  le 
même  ;  leur  nourriture  consiste  en  moules, 
en  poissons;  ils  mangent  aussi  des  rats,  des 
oies  et  des  canards  sauvages  et  des  guana- 
cos,  qu'ils  chassent  k  l'affût.  Comme  armes, 
ils  ont  des  flèches  en  bois  durci  au  feu  avec 
une  pointe  en  silex  ou  en  verre  (débris  de 
bouteilles  rejetées  sur  le  rivage);  ils  les  lan- 
cent au  moyen  d'un  arc  en  bois  que  sous- 
tend  une  corde  tressée  de  boyaux  d'animaux  ; 
ils  ont  aussi  des  frondes  qu'ils  manient  avec 
une  grande  habileté.  En  somme ,  ils  sont 
très-inoffensifs.  > 

La  Terre-de-Feu  fut  découverte  en  1520 
par  Magellan,  qui  lui  donna  ce  nom  à  cause 
des  nombreux  volcans  qu'elle  renferme.  Cook 
la  visita  en  176S  et  découvrit  le  port  de 
Christmas,  A  ia  même  époque,  sir  John  Banks 
y  aborda.  En  1818,  les  Anglais  ont  créé  dans 
l'Ile  des  Etats,  k  Hopparo,  un  établissement 
destiné  à  servir  de  refuge  aux  baleiniers. 

TERRE  DE  HAUT,  Ilot  qui  fait  partie  du 
groupe  des  Saintes,  dépendant  de  la  Guade- 
loupe (Antilles).  Le  sol,  très-montueux,  at- 
teint jusqu'à  314  mètres  d'altitude. 

TERRE  DE  LA  LUNE  ou  OCNYAMOUÉZI, 

région  de  l'Afrique  orientale,  composée  d'un 
plateau  montagneux  qui  s'étend  de  la  lisière 
occidentale  du  Mgounda  Mk'hali  (31»  37'  de 
longit.  E.)  k  la  rive  gauche  du  Malagarazi 
(28°  50'),  Sur  un  espace  de  150  milles  géo- 
graphiques. Limitée  au  N.  par  l'Ousoui  et 
le  lac  Nyanza,  au  S.-E.  par  l'Ougala,  au  S. 
par  l'Oukimbou,  au  S.-O.  par  l'Ourouendé, 
su  longueur  est  de  25  à  30  marches,  que  les 
caravanes  indigènes,  quand  elles  sont  peu 
chargées,  accomplissent  en  25  jours,  quatre 
baltes  comprises.  Le  maximum  d'altitude  est 
de  1,235  mettes,  le  minimum  de  853.  «  Il  est  as- 
sez curieux,  écrit  le  capitaine  Burton  (  Voyage 
aux  lacs  de  l' Afrique  orientale),  que  les  Grecs 
aient  placé  leurs  montagnes  de  la  Lune  et 
les  Indous  leur  Sonia  Givi,  qui  en  est  la  ver- 
sion probable ,  précisément  dans  l'Ounya- 
mouézi  des  Africains.  On  chercherait  vaine- 
ment à  découvrir  l'époque  à  laquelle  remonte 
cette  dénomination  territoriale.  Tout  ce  que 
l'on  peut  dire,c'est  qu'il  y  a  350  ans  que  la  Terre 
de  la  Lune  fut  désignée  aux  Portugais  sous 
le  nom  qu'elle  a  encore.  Les  vestiges  d'une 
ancienne  tradition  nous  représentent  l'Ou- 
nyamouézi  commeayant  formé  jadis  un  vaste 
empire  sous  l'autorité  d'un  seul  chef.  Suivant 
ce  que  racontent  les  anciens,  le  patriarche 
qui  fut  le  père  de  la  tribu  devint,  après  sa 
mort,  le  premier  arbre  du  pays  et  donna  son 
ombre  à  ses  lils  et  ù  leurs  descendants.  Les 
Arabes  prétendent  que  les  Nounyamouézis 
ont  toujours  un  arbre  sacré,  où  ils  vont  en 
pèlerinage,  et  qu'ils  sont  persuadés  que  celui 
d'entre  eux  qui,  portant  une  main  sacrilège 
sur  cet  arbre,  en  couperait  une  menue  bran- 
che serait  frappé  de  mort  subite.  D'après  le 
témoignage  uuanime  des  indigènes,  l'unique 
souverain  qui  gouvernait  autrefois  la  Terre 
de  la  Lune  était  de  la  famille  des  Vouaka- 
laganza,  tribu  que  nous  avons  retrouvée  dans 
l'Ousagozi  ;  le  dernier  de  leurs  empereurs, 
ajoutent-ils,  mourut  à  l'époque  où  vivaient 
les  grands-pères  de  leurs  grands-pères,  c'est- 
k-dire  il  y  a  environ  150  ans,  ce  qui  n'a  rien 
d'impossible.  Les  fils  du  monarque  et  les  no- 
bles se  divisèrent  les  Etats  du  défunt;  de 
nouveaux  partages  en  résultèrent  et  le  vieil 
empire  est  tombe  en  lambeaux.  Ces  lueurs, 
jetées  par  la  tradition  indigène  sur  le  passé  de 
l'Ounyamouézi ,  confirment  ce  que  les  an- 
ciens Portugais  racontent  de  l'ctenduo  de  ce 
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royaume  et  de  sa  civilisation.  Des  voyageurs 
du  xvno  siècle  nous  apprennent,  en  outre, 
que,  il  y  a  250  ou  300  ans,  «ne  invasion  de 
barbares,  venus  de  l'Ethiopie  et  des  bords 
du  lac  Central,  inonda  tout  l'orient  de  la  pé- 
ninsule, d'où  il  résulta  une  émigration  do 
tribus,  un  démembrement  de  tous  les  peuples, 
qui  confondit  les  races,  effaça  les  divisions 
géographiques,  changea  les  idiomes  et  cor- 
rompit les  langues.  On  fait  remonter  k  cette 
époque  l'établissement  du  royaume  de  Mtanda. 
C'est  également  du  nord  que ,  suivant  leur 
propre  témoignage,  les  Cafres  ont  émigré  ,  il 
va  150  ans,  pour  s'établir  sur  les  rives  du  Kéi, 
De  nos  jours,  la  Terre  de  la  Lune  est  retour- 
née k  l'état  politique  où  était  toute  cette  ré- 
gion k  l'époque  du  Périple-  Elle  est  fraction- 
née en  territoires  intimes,  gouvernés  chacun 
par  un  tyranneau,  dont  l'autorité  ne  s'étend 
pas  au  delà  de  cinq  marches.  Ces  territoires, 
morcelés  à  leur  tour,  se  subdivisent  en  districts 
soumis  k  de  petits  chefs,  qui,  en  fait,  sont 
indépendants  de  leur  suzerain.  La  même  lan- 
gue, il  est  vrai,  se  parle  dans  tout  l'Ounya- 
mouézi ;  mais  les  dialectes  différent  telle- 
ment, que  les  tribus  des  marches  orientales 
ne  comprennent  qu'avec  difficulté  celles  des 
autres  frontières.  Les  principales  provinces 
de  la  Terre  de  la  Lune  sont  :  au  nord,  l'Ou- 
sonkouma  ;  au  midi,  l'Outakama;  au  nord- 
ouest,  l'Onfyoma  et  l'Outoumbara;  au  sud-est, 
l'Ounyangouira  ;  à  l'ouest,  l'Ousoumbona  et 
l'Ousogozi,  enfin  l'Ounyanyembé  au  centre. 
La  population  est  elle-même  divisée  en  trois 
branches:  les  Vounyamouézis,  les  Vouasou- 
konmas,  c'est-à  dire  habitants  du  Nord,  et 
les  Vouatakamas  ou  habitants  du  Sud.  L'en- 
semble du  territoire  offre  un  sol  onduleux, 
entrecoupé  de  collines  tabulaires  ou  coni- 
ques, dont  les  chaînes,  peu  élevées,  se  ra- 
mifient dans  toutes  les  directions.  Une  cou- 
che argileuse  en  forme  la  superficie;  elle 
repose  sur  du  grès,  gisant  k  son  tour  sur  des 
granits  variés,  qui  surgissent  en  quelques 
endroits  sous  forme  de  blocs  d'un  arrange- 
ment pittoresque,  d'énormes  dômes  et  de  ro- 
chers massifs.  On  y  rencontre  du  minerai  k 
une  profondeur  de  0m,l0  k  0>n,15,  et  l'on  a 
trouvé  k  Kazeh  des  rognons  de  fer  grossier 
en  creusant  à  lm,20  de  la  surface  du  sol. 
Pendant  la  saison  pluvieuse,  la  terre  dispa- 
raît sous  toutes  les  nuances  de  verdure  ;  pen- 
dunt  la  sécheresse ,  elle  présente  un  fond 
gris,  rehaussé  de  l'or  des  chaumes,  tacheté 
de  marécages,  d'herbe  verte,  de  grandes 
nappes  de  fange  brune  et  d'arbres  tordus 
par  le  vent.  Des  troncs  ébranchés  ou  noircis 
par  la  flamme  déparent  les  champs,  quelque- 
fois entourés  de  haies  ou  de  fossés.  Des  bois 
épineux  couvrent  de  leurs  cimes  en  parasol 
les  plis  ondoyants  du  terrain  et  les  collines 
émaillées  de  roches  brunies  par  le  soleil; 
enfin,  des  bandes  de  jungle  vierge,  ayant 
depuis  2  milles  jusqu'à  12  de  longueur,  sépa- 
rent les  différents  territoires  et  entourent  les 
moindres  établissements.  Comme  presque  tou- 
tes les  parties  de  celte  région,  l'Ounyamouézi 
est  parsemé  d'une  foule  de  tertres  légendai- 
res ;  ces  monticules,  où  s'élevaient  autrefois 
des  arbres  morts  de  vieillesse,  sont  extrê- 
mement fertiles;  suivant  les  Arabes,  on  y 
récolte  S0  pour  1,  alors  même  que  la  sai- 
son est  mauvaise.  La  Terre  de  la  Lune  est 
restée  le  jardin  de  cette  partie  de  l'Afrique  ; 
elle  repose  agréablement  la  vue  par  sa  beauté 
paisible,  surtout  après  l'éclat  rutilant  de  l'On- 
gogo  ou  la  verdure  monotone  et  sombre  des 
provinces  de  KO.  Ses  villages  sont  relati- 
vement populeux,  ses  champs  bien  culti- 
vés. De  grands  troupeaux  de  bêtes  bovines, 
k  la  robe  variée,  aux  flancs  arrondis,  k  bossa 
volumineuse,  comme  les  races  de  l'Inde,  sa 
mêlent  k  des  bandes  considérables  de  chè- 
vres et  de  moutons,  dispersées  dans  les  pâ- 
turages, et  donnent  k  la  campagne  un  air  da 
richesse  et  d'abondance.  Durant  toute  la  sai- 
son des  pluies,  la  température  est  étouffante  ; 
le  soleil,  d'une  ardeur  nausélftse,  fait  fumer 
la  terre  comme  un  vêtement  mouillé  qui  sè- 
che devant  la  flamme.  Ce  n'est  cependant  pas 
la  période  de  l'année  que  l'on  considère  comme 
la  plus  malsaine;  la  couche  d'eau  est  trop 
profonde  pour  que  l'évaporation  atteigne  le 
lit  pernicieux  où  la  putridité  couve  ses  efflu- 
ves. Ainsi  que  dans  1  Afrique  australe  et  dans 
l'Inde,  c'est  quand  la  pluie  a  cessé,  du  15  mai 
k  la  lin  de  juin, qu'arrive  la  saison  malsaine. 
Au  mois  d'avril,  un  peu  plus  tard  qu'à  Zan- 
zibar, le  kozi,  ou  vent  du  S.-O.,  est  rem- 
placé par  le  kaskasi,  ou  vent  du  N.-E.  Ls 
bise  se  joint  alors  au  soleil  pour  étanchet 
l'inondation;  les  rivières,  gonflées  par  les 
orages  qui  terminent  la  masika,  se  rétrécis- 
sent graduellement  ;  les  bas-fonds,  transfor- 
més en  lacs,  n'ont  plus  d'eau  qu'au  centro 
et  laissent  à  nu  des  marais  vaseux,  bourbiers 
fétides,  remplis  d'une  fange  noire  et  végé- 
tale. Les  vents,  refroidis  par  cette  évapora- 
tion  excessive,  sèment  le  frisson,  les  catar- 
rhes, les  rhumatismes,  les  dyssenteries,  les 
fièvres  pestilentielles.  Remarquons  toutefois 
que  des  individus  qui  paraissaient  désespé- 
rés ont  triomphé  ici  de  l'accès  dont  ils  se- 
raient morts  dans  l'Inde.  L'été,  qui  commence 
à  la  Un  de  juin  et  dure  jusqu'à  la  mi-novem- 
bre, complète  le  cycle  annuel.  Le  sol  est  as- 
séché, l'air  devient  salubre;  les  vents  froids 
disparaissent,  les  malades  se  rétablissent.  De 
loin  en  loin,  des  ondées  rafraîchissantes,  ac- 
compagnées d'un  tonnerre  faibie  et  sourd, 
vivifient  la  terre.  Passé  le  mois  d'août,  les 
tourbillons  de  poussière  deviennent  fréquents 
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dans  l'Ounyamouézi,  où  la  sécheresse  se  fait 
vivement  sentir,  curieuse  exception  à  la  rè- 
gle dans  cette  zone,  qui  est  celle  de  la  ptuie 
perpétuelle.  A  cette  époque  de  l'année,  le 
climat  n'en  est  pas  moins  des  plus  agréables  ; 
même  par  les  nuits  les  plus  chaudes,  on  sup- 
porte sa  couverture  avec  plaisir,  surtout 
vers  le  matin,  et  l'on  peut  dîner  à  trois 
ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  ce  qui, 
dans  l'Inde ,  serait  totalement  impossible. 
Dans  le  jour,  un  cercle  nébuleux,  ou  plutôt 
un  écran  de  vapeurs,  amortit  les  rayons  du 
soleil,  et  le  soir  la  lune  se  montre  entourée 
d'un  halo.  Septembre  passé,  bien  que  la  terre 
soit  brûlée  par  la  sécheresse,  les  arbres  com- 
mencent à  déployer  leurs  feuilles  j  les  bêtes 
s'accouplent,  les  oiseaux,  font  leurs  nids; 
l'abaissement  graduel  de  la  température  pro- 
duit ici  le  même  effet  que  le  retour  fécond 
de  la  chaleur  sous  nos  climats  du  Nord. 
Comme  tous  les  changements  brusques  de 
même  espèce,  l'arrivée  subite  de  l'humidité 
est  préjudiciable  à  l'homme,  et  de  graves 
maladies  signalent  la  fin  de  la  belle  saison 
ou,  pour  mieux  dire,  le  retour  de  la  masika. 
La  faune  de  l'Ounyamouézi  est  la  même 
que  celle  de  l'Ousagara  et  de  l'Ongogo;  le 
lion,  le  léopard,  le  chat  sauvage  en  habitent 
les  forêts.  L'éléphant,  le  rhinocéros,  le  buf- 
fle, la  girafe,  le  zèbre,  le  couagga  y  par- 
courent le  fond  des  plaine3.  Dans  chaque 
zihoua  de  quelque  étendue,  on  trouve  l'hip- 
popotame et  le  crocodile.  Les  quadruma- 
nes y  sont  nombreux  dans  les  jungles.  Celles 
de  l'Ousonkama  renferment  des  cynocépha- 
les jaunes,  rouges  et  noirs,  de  la  taille"  d'un 
lévrier,  que  les  indigènes  appellent  nyanyi, 
et  qui,  paraît-il ,  sont  la  terreur  du  voisi- 
nage; ils  défient  le  léopard,  et  l'on  assure 
que,  quand  ils  .sont  nombreux,  ils  ne  crai- 
gnent pas  le  lion.  Enfin ,  le  colobe.  à  ca- 
mail,  le  ml/éga  des  naturels,  y  fait  admirer 
son  pelage  d'un  noir  brillant  et  sa  palatine 
blanche,  qu'il  peigne  et  brosse  sans  cesse. 
Très-jaloux  de  cette  parure ,  dès  qu'il  est 
blessé,  prétendent  les  Arabes,  il  la  met  en. 
pièces  afin  que  le  chasseur  n'en  profite  pas. 
Le  mbéga  vit  sur  les  arbres,  d'où  il  est  rare 
qu'il  descende  ;  il  est  frugivore  et  mange 
aussi  les  feuilles  nouvelles.  Les  indigènes 
de  la  Terre  de  la  Lune  sont  grands  et  bien 
faits;  leurs  membres  annoncent  la  vigueur, 
et  l'on  ne  voit  guère  de  gens  maigres  parmi 
eux.  Enfin,  ils  passent  pour  être  braves  et 
pour  vivre  longtemps.  Leurs  femmes  ont  ra- 
rement la  taille  fine  et  se  font  remarquer  par 
la  longueur  des  mamelles.  La  marque  natio- 
nale est  une  double  rangée  de  cicatrices  li- 
néaires, pratiquées  par  un  ami,  à  l'aide  d'un 
rasoir  ou  d'un  couteau  ;  ces  cicatrices  vont 
du  bord  externe  du  sourcil  jusqu'au  milieu 
des  joues  et  descendent  parfois  jusqu'à  la 
mâchoire  inférieure;  chez  quelques-uns,  une 
troisième  ligne  part  du  sommet  du  front  et 
s'arrête  à  la  naissance  du  nez.  Cette  espèce 
de  tatouage  se  fait  en  noir  chez  les  hommes, 
en  bleu  chez  les  femmes;  quelques  élégantes 
y  ajoutent  de  petites  raies  perpendiculaires 
placées  au-dessous  des  yeux;  toutes,  sans 
distinction  ,  s'arrachent  les  deux  incisives 
centrales  de  la  mâchoire  inférieure;  le  sexe 
fort  se  contente  d'enlever  une  des  deux 
médianes  supérieures.  Hommes  et  femmes  se 
distendent  les  oreilles  par  le  poids  des  objets 
qu'ils  y  insèrent.  Dans  beaucoup  de  districts, 
les  chefs  et  les  notables  oDt  seuls  des  vête- 
ments d'étoffe;  la  masse  est  couverte  de  pel- 
leteries. Les  femmes  riches  portent  la  longue 
tunique  de  la  mrima,  qui  prend  à  la  taille  et 
couvre  parfois  les  épaules  ;  celles  des  classes 
inférieures  ont  sur  la  poitrine  un  plastron  de 
cuir  assoupli;  leur  jupe,  également  en  cuir, 
s'arrête  au-dessus  des  genoux.  Chez  les  jeu- 
nes tilles,  la  poitrine  est  toujours  découverte, 
et  il  est  rare  que  les  enfants  ne  soient  pas 
complètement  nus.  Le  bébé  est,  comme  dans 
toute  cette  partie  de  l'Afrique,  porté  sur  le 
dos  maternel  au  moyen  d'une  peau,  fixée  par 
des  courroies.  Des  rangs  nombreux  de  grains 
de  verroterie,  surtout  rose  et  rouge,  de  grains 
de  porcelaine,  connus  sous  le  nom  d'œufs  de 
pigeon  et  fabriqués  k  Nuremberg;  des  ki- 
aouangones,  disques  en  coquillages  venant  de 
la  côte;  des  croissants  d'ivoire  d'hippopo- 
tame, faits  sur  les  lieux  et  suspendus  aux 
colliers  ;  des  perles  écailates  ou  mi-parties, 
enlilées  dans  la  barbe  quand  elle  est  n»ssez 
longue  pour  cela;  des  anneaux  d'airain  mas- 
sifs, des  bracelets  de  fil  de  laiton  surl'avant- 
bras,  clés  cercles  d'ivoire  au-dessus  du  coude, 
ayant  pour  pendeloque  un  étui  de  même  ma- 
tière renfermant  un  rasoir  ;  une  ceinture  de 
fit  métallique  enroulé  sur  une  torsade  en  crin 
ou  en  libres  ligneuses,  des  sambo  (bracelets 
composés  de  fil  de  fer)  et  des  clochettes  de 
fer  aux  chevilles,  constituent  les  ornements 
en  faveur.  En  vojage,  on  porte  une  corne  à 
bouquin  en  bandoulière;  chez  soi,  un  petit 
cornet  la  remplace  et  contient  des  talismans 
consacrés  par  le  mganga.  Le  tembé,  rem- 
placé dans  l'Ouest  par  la  hutte  africaine,  est 
l'habitation  ordinaire  de  l'Ounyamouézi  orien- 
tal. Il  en  est  de  spacieux  et  de  bien  con- 
struits que  précède  une  vérandah ,  formée 
par  la  projection  de  la  toiture;  mais  il  ne 
faut  chercher  de  propreté  dans  aucun.  Les 
murailles,  tant  à  1  extérieur  qu'a  l'intérieur, 
sont  décorées  de  grandes  lignes  ovales,  faites 
en  mortier  de  cendre,  en  argile  rouge  ou  en 
terre  noire.  Avec  ces  humbles  matériaux,  les 
indigènes  essayent  de  représenter  des  ligures 
U'houimoj  et  ce  serpents;  on  voit  dos  tenta- 
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tives.de  sculpture  aux  poteaux  massifs  qui 
décorent  l'entrée  des  villages  ,  et  il  y  a  des 
croix  dans  certaines  parties  du  territoire; 
ces  objets,  que,  de  prime  abord,  on  prend 
pour  des  idoles,  sont  de  pure  ornementation. 
L'ameublement  de  ces  tembés  diffère  peu  de 
celui  des  autres  provinces;  c'est  toujours  la 
kitanda,  lit  de  camp  formé  de  branches  dé- 
pouillées de  leur  écorce,  soutenues  par  des 
fourches  et  recouvertes  de  nattes  et  de 
peaux  de  vache,  qui  occupe  la  majeure  par- 
tie de  la  première  pièce;  le  foyer  triangu- 
laire, placé  vis-k-vis  de  la  porte  ;  le  même 
assortiment  de  grands  coffres,  où  l'on  ren- 
ferme le  grain,  de  caisses  de  bois  blanc  et 
de  gourdes  suspendues  au  plafond,  de  pote- 
rie noire,  de  pipes,  de  nattes  et  de  grandes 
cuillers  de  bois;  toujours  le  trophée  d'armes 
accrochées  au  tronc  brancha  ,  placé  dans 
une  encoignure,  à  côté  des  pierres  à  broyer 
le  grain  ;  les  petites  cloisons  n'arrivant  pas 
jusqu'en  haut  des  chambres  qu'elles  sépa- 
rent; le  foyer  servant  de  flambeau  quand  il 
fait  nuit  et  la  porte  faisant  l'office  de  chemi- 
née pendant  le  jour.  Mais  ce  qui  caractérise 
Je's  villages  de  la  Terre  de  la  Lune,  ce  sont 
deux  ivouanzas,  bâtis  en  général  aux  deux 
extrémités  du  bourg  ;  l'un  appartient  aux 
femmes,  et  l'on  ne  peut  pas  y  entrer;  l'autre 
est  celui  des  hommes,  et  les  voyageurs  y 
sont  admis.  Dû,  sans  doute,  au  penchant 
qu'éprouvent  les  deux  sexes  à  vivre  séparés 
l'un  de  l'autre,  à  leur  besoin  d'indépendance, 
à  la  liberté  de  leurs  manières,  l'ivouanza, 
vaste  case,  plus  solidement  construite  que 
ses  voisines,  est  un  lieu  public,  un  véritaole 
club. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  Terra 
de  la  Lune  est  gouvernée  par  une  foule  de 
chefs  infimes.  Les  sultans  y  portent  le  nom 
de  mtémi  ou  de  mouami;  leur  principal  con- 
seiller, ou  vizir,  a  le  titre  de  mgahoué,  et  les 
anciens  de  la  tribu  celui  de  munacharo,  ou  de 
vonanyapara.  Outre  les  produits  du  domaine 
privé,  les  chefs  tirent  leurs  revenus  des  pré- 
sents que  leur  font  les  voyageurs,  de  la  con- 
fiscation des  biens,  dans  les  cas  de  félonie  et 
de  magie;  enfin,  du  droit  d'aubaine  et  delà 
vente  de  leurs  sujets.  C'est  à  eux  qu'appar- 
tiennent l'ivoire  que  l'on  trouve  dans  les  jun- 
gles et  tous  les  effets  des  esclaves  décédés. 

TERRE-NEUVE,  en  anglais  Newfounland, 
lie  anglaise  de  l'Amérique  du  Nord,  dépen- 
dant de  la  Nouvelle-Bretagne,  dans  l'Atlan- 
tique, à  l'E.  du  golfe  Saint-Laurent  et  près 
du  Salvador,  entre  47°  et  52*  de  latit.  N.  et 
550  et  620  de  longit.  O.  ;  600  kilom.  sur  275  ; 
161,386  hab.-«n  1874.  Chef-lieu,  Saint-John. 
■  En  face  et  à  quelque  distance  du  Canada, 
dit  M.  Jules  Duval,  s'élève  du  sein  des  eaux 
la  grande  lie  triangulaire  de  Terre-Neuve. 
On  dirait  une  barrière  destinée  à  fermer  l'ac- 
cès de  l'Amérique  septentrionale,  tant  elle 
se  rapproche  du  continent  par  ses  deux  ex- 
trémités N.  et  N.-O.  Au  premier  aspect,  elle 
manque  de  tout  ce  qui  peut  attirer  et  fixer 
des  habitants.  Un  voile  de  brumes  épaisses 
fait  redouter  des  écueils  cachés.  Les  sombres 
contours  des  côtes  tantôt  se  creusent  en  ca- 
vernes où  s'engouffrent  les  vagues  avec  de 
sinistres  mugissements,  tantôt  se  hérissent 
en  rocs  abrupts  et  nus.  Si  uue  plage  unie  se 
déploie  entre  les  accidents  du  rivage,  elle 
n'est  couverte  que  de  galets  et  de  sables. 
Au  dehors,  tout  révèle  une  nature  plus  sau- 
vage que  généreuse,  et  l'intérieur  ne  modifie 
point  cette  impression.  Les  montagnes  om- 
bragées de  maigres  forêts  de  sapins  et  de 
bouleaux,  la  terre  granitique  couverte  d'un 
tapis  verdoyant  de  mousse  humide  ne  pro- 
mettent rien  à  la  culture.  Des  lacs  et  des  ri- 
vières aux  eaux  enchaînées  par  la  glace 
charment  plus  le  peintre  que  l'industriel.  En 
face  de  ce  tableau  sévère  jusqu'à  la  tristesse, 
l'homme  se  demande  si  des  semences  résis- 
teraient à  un  froid  de  15°  k  20°  pendant  l'hi- 
ver, si  les 'pâles  rayons  d'un  soleil  d'été  mû- 
riraient les  récoltes...  Dans  ces  mornes  soli- 
tudes, dont  l'aspect  annonce  le  seuil  des 
régions  arctiques,  l'âpreté  du  climat  est  moins 
due  à  la  position  géographique  qu'aux  vents 
et  aux  courants  venant  directement  du  pôle 
ou  de  la  baie  de  Baffin  par  le  détroit  de  Da- 
vis; ils  entraînent  avec  eux  de  vastes  plai- 
nes et  de  hautes  montagnes  de  glace  qui  ré- 
pandent une  atmosphère  hyperboréenne  sur 
toutes  les  régions  dont  elles  s'approchent  et 
parcourent  à  l'aventure  les  mers  jusqu'à  ce 
que  les  chaudes  brises  du  S.  et  les  tièdes 
courants  du  golfe  du  Mexique  aient  divisé 
ces  masses  énownes  en  blocs  errants  que  le 
soleil  d-i  juillet  achève  de  fondre.  L'homme 
aurait  fui  à  tout  jamais  ces  lieux  désolés  s'il 
n'eût  découvert  aux  environs  de  Terre-Neuve 
des  bancs  sous-marins  peuplés  de  poissons 
dont  il  pouvait  faire  sa  nourriture  et  un  ob- 
jet de  commerce  lointain.  A  des  profondeurs 
variables  de  vingt-cinq  à  soixante  brasses 
se  trouvent  des  aliuviotis  vaseuses  ou  des 
collines  qui  sont  distribuées  depuis  le  conti- 
nent américain  jusque  bien  avant  dans  l'o- 
céan Atlantique ,  sorte  d'archipel  invisible 
qui  ne  se  révèle  au  navigateur  que  par  la 
teinte  plus  claire  ou  par  l'agitation  et  la  fraî- 
cheur des  eaux.  Le  plus  vaste  et  le  plus  fa- 
meux de  tous  ces  bancs  est  connu  générale- 
ment sous  le  nom  de  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  qui  n'a  pas  moins  de  deux  cents  lieues 
de  long  sur  cent  de  large,  patrie  native  ou 
quartier  général  d'innombrables  légions  de 
poissons.  C'est   là  que   foisonne  surtout  la 


TERR 

morue,  soit  qu'elle  y  dépose  son  frai,  soit 
qu'elle  s'y  rende  après  l'avoir  confié  aux  al- 
gues des  rivages.  Aux  dernières  semaines 
d'avril,  elle  abandonne  ses  stations  incon- 
nues d'hiver  et  vient  chercher  sa  nourriture 
sur  le  grand  banc.  On  y  assiste  pendant  tout 
l'été  à  une  fermentation  tumultueuse  de  vie 
animale  qui  se  prolonge  eu  traînées  mouvan- 
tes le  long  des  îles  voisines  et  du  continent 
et  attire  une  multitude  d'oiseaux  du  ciel  jus- 
qu'à ce  que  l'hiver  refoule  de  nouveau  les 
forts  et  les  faibles  dans  le  fond  des  mers  ou 
dans  les  régions  polaires  et  équatoriales  jus- 
qu'au printemps  prochain.  Depuis  l'origine^ 
des  âges,  ces  évolutions  s'accomplissaient, 
ignorées  des  hommes,  lorsque  Terre-Neuve 
fut  découverte  en  1497,  cinq  ans  après  que 
Colomb  eut  révélé  l'existence  du  nouveau 
monde,  par  Jean  et  Sébastien  Cabot,  navi- 
gateurs vénitiens,  voyageant  au  service  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Dès  qu'on  sut, 
par  des  pêches  abondantes,  que  les  mers 
d'Amérique  recelaient,  comme  les  terres, 
leurs  trésors,  cette  contrée  révéla  des  méri- 
tes inaperçus  d'abord.  En  vertu  de  ces  har- 
monies naturelles  que  la  raison  n'admet  pas 
volontiers  à  titre  de  causes  finales,  mais  que 
l'œil  et  l'esprit  se  plaisent  instinctivement  à 
constater,  tout  parut  disposé  en  ces  lieux 
pour  la  destination  qu'indiquait  l'affluence 
du  poisson.  Les  cinq  centslieues  de  pourtour 
de  Terre-Neuve,  déchirées  par  les  convul- 
sions terrestres  dans  les  âges  de  cataclysme 
et  par  les  flots  dans  les  jours  de  tempête,  se 
montrèrent  heureusement  découpées  comme 
par  une  prévoyance  bienfaisante  en  golfes 
ou  en  baies,  dentelés  en  une  infinité  d  anses 
et  de  criques  offrant  aux  migrations  des  pois- 
sons de  vasfes  et  profonds  espaces,  aux  pê- 
cheurs des  havres  de  grâce  et  des  ports. 
Les  plages,  parsemées  de  cailloux  et  cou- 
vertes de  sable,  furent  jugées  des  grèves 
commodes  pour  y  étaler  et  sécher  les  récol- 
tes de  la  mer.  Les  forêts  de  l'intérieur,  épais- 
ses, sinon  hautes,  fourniraient  du  bois  pour 
les  navires,  pour  les  habitations,  pour  le 
chauffage.  Dès  lors  les  navigateurs  abordè- 
rent avec  courage  Ces  terres  d'une  apparence 
peu  hospitalière  et,  pour  assurer  leur  prise 
de  possession,  la  mirent' à  l'abri  du  drapeau 
de  leur  patrie.  Les  Français  s'établirent  sur 
la  côte  méridionale  autour  du  lieu  qui  reçut 
d'eux  le  nom  'un  peu  hasardé  de  Plaisance, 
les  Anglais  sur  la  côte  orientale  autour  de 
Saint-Jean.  De  ces  bords,  comme  d'une  so- 
lide base  d'opérations,  les  uns  et  les  autres, 
excités  par  le  besoin,  par  l'ardeur  du  gain, 
par  la  rivalité  de  métier  et  de  nation,  sondè- 
rent avec  leurs  filets  et  leurs  lignes  toutes 
les  eaux  environnantes  et  lancèrent  leurs 
bâtiments  jusque  sur  le  grand  banc,  où  ils 
rencontrèrent  de  nombreux  navires  équipés 
par  l'Espagne  et  le  Portugal.  Telle  fut  l'ori- 
gine du  renom  de  Terre-Neuve  et  la  causa 
première  de  son  importance.  A  travers  les 
vicissitudes  politiques,  cette  Ile  avec  ses  dé- 
pendances n  a  cessé  d'être,  depuis  trois  siè- 
cles, la  principale  source  qui  répand  dans  le 
monde  un  aliment  bien  humble,  mais  bien 
utile.  Ce  n'est  pas  que  la  morue  ne  se  trouve 
ailleurs;  on  15  pêche  en  maints  autres  lieux, 
au  large  de  la  mer  d'Islande,  le  long  des  cô- 
tes de  l'Ecosse  et  de  la  Norvège,  autour  des 
lies  Féroe  et  Shetland,  sur  le  Dogger- Bank, 
qui  est  situé  à  portée  de  l'Angleterre,  du 
Danemark  et  de  la  Hollande,  etc.  Malgré 
toutes  ces  concurrences,  Terre-Neuve  a  con- 
servé sa  popularité,  parce  que  nulle  part  le 
poisson  n'est  péché,  préparé,  expédié  au  loin 
par  une  flotte  commerciale  aussi  nombreuse. 
Depuis  la  décadence  maritime  de  la  race  es- 
pagnole et  portugaise,  cette  flotte  se  répar- 
tit entre  trois  peuples  seulement,  la  France, 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Parmi  les 
navires  français,  une  partie  est  équipée  sur 
place,  k  Saint-Pierre  ou  Miquelon;  le  reste, 
en  nombre  bien  supérieur,  est  armé  dans  les 
ports  de  France.  »  On  ne  sait  pas  encore 
d'une  manière  bien  certaine  quels  furent  les 
premiers  navigateurs  qui  fréquentèrent  les 
parages  de  l'île  de  Terre-Neuve.  Les  hom- 
mes du  N.  de  l'Europe  (Northmen),  habitants 
du  Danemark  et  de  la  Norvège,  paraissent 
avoir  connu  cette  île  dès  le  xie  siècle.  Les 
Basques  français  réclament  l'honneur  d'y 
être  venus  dans  le  courant  du  xiv«  siècle, 
près  de  deux  cents  ans  avant  les  voyages 
des  Cabot  (1497)  et  de  Verazzani  (1587).  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  l'année 
1504,  les  Bretons  et  les  Normands  venaient 
•pêcher  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve,  où  la 
morue  se  trouvait  en  abondance  ;  mais  ce 
n'est  que  vers  l'année  1604  que  nos  pêcheurs 
fondèrent  leurs  premiers  établissements  sé- 
dentaires sur  cette  île.  A  partir  de  cette  épo- 
que, grâce  à  la  fondation  de  nouvelles  cblo- 
nies  au  Canada  et  dans  l'Acadie,  grâce  aussi 
aux  encouragements  accordés  par  le  gou- 
vernement, la  pêche  de  la  morue  commença 
à  acquérir  de  l'importance,  et  cent  ans  plus 
tard,  en  1710,  on  ne  comptait  pas  moins 
de  3,000  habitants  à  Terre-Neuve.  Le  traité 
de  paix  conclu  à  Utrecht  le  11  avril  1713  fit 
passer  Terre-Neuve  entre  les  mains  de  l'An- 
gleterre ;  mais,  en  vertu  des  traités  de  Paris 
11763)  et  de  Versailles  (1783),  la  France  a 
gardé  le  droit  de  pêcher  sur  le  grand  banc 
au  N.  et  à  l'O. 

Terre-Neuve  forme  un  gouvernement  co- 
lonial avec  Anticosti,  le  Labrador  et  le  Maine 
oriental.  A  la  tête  de  l'administration  se  trouve 
le  gouverneur,  investi  en  même  temps  du 
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commandement  en  chef  des  troupes  de  terre 
de  la  colonie.  Il  lui  est  adjoint  un  conseil, 
réunissant  les  fonctions  législatives  et  exe- 
cutives. Le  Home  of  assembly  se  compose 
de  quinze  députés  élus  par  les  neuf  districts 
électoraux  de  l'île.  Ses  sessions  n'ont  lieu  que 
tous  les  quatre  ans.  La  population  est  très- 
dispersée  sur  les  côtes;  elle  est  d'origine 
moitié  française  et  moitié  anglaise.  L'inté- 
rieur est  inhabité.  Les  habitants  primitifs  de 
l'île,  les  Indiens  rouges,  paraissent  avoir  été 
complètement  exterminés  ;  l'émigration  des 
Indiens  de  la  tribu  de  Mie-Mac  eut  lieu  pos- 
térieurement. La  population  blanche  passe 
pour  honnête  et  laborieuse ,  mais  elle  est 
d'une  ignorance  absolue  et  beaucoup  trop 
adonnée  à  la  boisson.  Les  catholiques  for- 
ment la  majorité  et  sont  placés  sous  l'au- 
torité spirituelle  de  l'évèque  titulaire  de  Saint- 
John  et  d'un  vicaire  a  Harbour-Grace.  Parmi 
les  protestants,  les  presbytériens  sont  les 
plus  nombreux.  «  Les  établissements  de  pêche 
de  Terre-Neuve ,  auxquels  nos  marins  ont 
donné  le  nom  de  chaufauds,  par  corrup- 
tion évidente  du  mot  éckafaud,  dit  un  écri- 
vain ,  consistent  en  cabanes  d'habitation , 
magasins  et  hangars  destinés  à  recevoir  une 
partie  de  la  cargaison  et  de  l'équipage  du 
bâtiment  qu'on  dégrée  pendant  la  saison  de 
la  pêche;  en  plates-formes  ou  échafaudages 
sur  lesquels  on  ouvre  et  vide  la  morue  pour 
la  livrer  aux  saleurs,  et  enfin  en  une  grave, 
vaste  pavage  en  galets  où  l'on  opère  Te  sè- 
chement du  poisson,  la  salaison  opérée.  Ils 
sont  le  centre  de  toutes  les  opérations  dé  la 
campagne.  C'est  de  là  que  partent  chaque 
matin  les  bateaux  de  pêche,  espèces  de  cha- 
loupes montées  par  deux  hommes,  un  maître 
et  un  hunier;  c'est  là  qu'ils  reviennent  cha- 
que soir  avec  le  produit  de  leurs  lignes  et 
que,  le  lendemain,  des  hommes  spéciaux  font 
subir  au  poisson  ses  diverses  préparations. 
Le  travail  préalable  est  celui  des  décolleurs, 
opération  fort  simple  qui  consiste  à  détacher 
la  tête  de  la  morue;  c'est  le  premier  degré 
de  l'apprentissage  de  ce  rude  métier.  Vient 
ensuite  le  travail  des  tancheurs,  opération 
d'autant  plus  difficile  qu'elle  doit  se  faire'aveo 
plus  de  rapidité;  elle  consiste  à  éventrer  et 
vider  le  poisson  et  à  détacher  l'arête;  elle 
est  habituellement  exécutée  par  les  officiers 
du  navire.  Le  capitaine  ne  dédaigne  pas  d'y 
concourir,  comme  aussi  les  chirurgiens  du 
bord.  La  morue  passe  ensuite  des  mains  des 
saleurs  à  celles  des  sécheurs,  tandis  que  les 
détritus  sont  jetés  dans  un  réceptacle  où  ils 
macèrent.  On  en  extrait  une  huile  (drache) 
très-riche  en  iode.  Depuis  que  la  médecine  a 
découvert  dans  cette  huile  des  propriétés 
curatives  très-énergiques,  on  traite  les  foies  à 
part  et  aveo  le  soin  spécial  qu'exige  leur  em- 
ploi. Tel  est  l'ensemble  des  opérations  prati- 
ques de  cette  importante  industrie.  » 

D'après  le  journal  anglais  le  Times  (août 
1874),  le , poisson  et  les  autres  produits  des 
pêcheries  de  Terre-Neuve  exportés  de  cette 
île  en  l'année  1873  ont  représenté  pour  l'An- 
gleterre une  valeur  totale  de  7,569,497  dol- 
lars (37,847,485  francs).  Cette  valeur  est  celle 
du  marché  de  Terre-Neuve;  mais  sur  les 
marchés  étrangers  où  cette  marchandise 
trouve  k  s'écouler,  le  prix  peut  en  être  éva- 
lué à  un  quart  ou  un  cinquième  en  plus,  et 
cela  sans  compter  l'immense  consommation 
locale  qui  se  fait  du  poisson, 

La  morue  constitue  le  principal  article  de 
la  pêche.  En  évaluant  à  2,738,410  quintaux 
la  quantité  de  poisson  pris  annuellement  sur 
les  Dancs  et  le  long  des  côtes,  sur  la  moyenne 
de  50  morues  au  quintal,  on  calcule  que 
136,920,500  morues  se  prennent,  bon  an  mal 
an,  dans  les  eaux  qui  entourent  l'île  de  Terre- 
Neuve.  Il  y  a  eu,  en  outre,  une  exportation 
de  463,531  peaux  de  veau  marin  (seats)  dans 
la  même  année  1S73,  et,  de  plus,  il  a  été  ex- 
pédié de  l'île  une  tres-forte  quantité  d'huile  de 
poisson,  portant  en  tout  les  exportations  des 

Produits  du  phoque  à  1,460,457  dollars.  Mais 
exploitation  de  cette  dernière  industrie  exige 
les  plus  grandes  précautions,  car  déjà  appa- 
raissent des  signes  de  l'épuisement  produit 
par  les  méthodes  destructives  de  pèche  et  qui 
est  devenu  tout  à  fait  alarmant  dans  ces  der- 
niers temps.  La  pêche  du  hareng  est  fort  né- 
gligée "sur  les  bancs  et  dans  les  eaux  avoi- 
sinantes,  et  c'est  à  peine  si  l'on  s'occupe  de 
préparer  ce  poisson  eu  saumure.  Dans  la  liste 
des  exportations  on  doit  faire  figurer  des 
oeufs  de  morue  qui,  étant  mis  en  saumure 
dans  des  barillets  spéciaux,  s'expédient  prin- 
cipalement pour  la  France,  où  ils  sont  em- 
ployés comme  appât  de  fond  pour  prendre 
la  sardine. 

La  pêche  à  la  morue  emploie  annuellement 
en  France  de  500  à  600  navires,  montés  par 
12,000  marins.  Le  rendement  total  des  pê- 
cheries de  Terre-Neuve  est  évalué,  pour  les 
commerces  français,  anglais  et  américain,  à 
15  millions  de  dollars  ou  75  millions  de  francs. 
La  part  du  commerce  français  atteint  de  16  à 
18  millions;  celle  de  la  pèche',  généralement 
fixée  à  un  cinquième  pour  les  équipages, 
donne  à  chaque  matelot  une  moyenne  va- 
riant de  800  à  1,200  francs. 

TERRE-NOIRE,  bourg  et  comra.  de  France 
(Loire),  cant,  N.-E.,  àrroud.  et  à  3  kilom. 
de  Saiut-EtieDne,  bâti  en  partie  sur  une  col- 
line que  traverse  un  tunnel;  pop.  aggl., 
2,335  hub.  —  pop.  tôt.,  5,507  hab.  Ce  bourg 
doit  sa  prospérité  à  ses  mines  de  houille  et 
surtout  uses  forges  et  à  ses  hauts  fourneaux 
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fondés  de  1820  à  1824.  Les  usines  de  Terre- 
Noire  emploient  annuellement  8  millions  de 
kilogrammes  de  fonte  et  occupent  près  de 
2,000  ouvriers.  C'est  la  première  usine  qui 
ait  appliqué  en  France  les  procédés  anglais. 
Une  église,  une  pharmacie,  des  écoles,  un 
hôpital  et  une  caisse  de  secours  ont  été  éta- 
blis à  Terre-Noire  pour  les  ouvriers  de  l'u- 
sine. 

TERRE  DE  LA  BEI  SE,  colonie  anglaise  de 
l'Australie.  V.  Qukensland. 

TERRE  SAINTE.  V.  Palestine. 

TERRÉ,  ÉE  (tô-ré)  part,  passé  du  v.  Ter- 
rer. Agric.  Couvert  de  terre  totalement  ou 
en  partie  :  Un  pré  terré.  Un  arbre  terré. 

—  Véner.  Caché  dans  son  terrier  :  II  croyait 
le  renard  terré  tout  auprès  de  ces  pierres. 
(E.  Sue.) 

—  Techn.  Glaise  :   Une  étoffe  terrée,  il 
Blanchi  à  l'aide  de  la  terre  glaise  :  Du  sucre 
terré.  ||  Garni  de  terre  à  la  gorge,  en  par- 
ant d'une  pièce  d'artifice. 

TERREAU  s.  m.  (lè-ro —  rad.  terre).  Agric. 
Terre  formée  par  la  décomposition  des  sub- 
stances animales  et  végétales  mélangées  avec 
le  sol  ordinaire  :  Il  est  impossible  que  les 
terreaux  soimt  coiutamment  tes  mêmes  par- 
tout. (V.  de  Bomare.)  Les  fleuristes  font  un 
grand  usage  du  terreau.  (  Bourgeois.  )  Le 
terreau  a  la  propriété  d'absorber  et  de  con- 
server une  grande  quantité  d'eau,  (Iiosc.) /'ni 
pensé  que  le  terreau  devait  concourir  à  la 
production  de  l'acide  carbonique.  (Irigen- 
housz.)  Le  cadavre  de  l'homme,  décomposé 
par  ta  putréfaction,  se  réduit  à  une  quantité 
peu  considérable  de  terreau  et  à  un  squelette 
léger.  (Rieherand.)  il  Terre  franche  ou  hu- 
mus :  Cette  lave  est  stérile  et  n'est  couverte 
que  de  très-peu  de  terreau.  {Buff.) 

—  Nom  qu'on  donne,  à  Lyon,  à  des  fossés 
à  demi  comblés  de  terre;  c'est  da  là  que  la 
place  des  Terreaux  tire  son  nom. 

—  Encycl.  Le  terreau  est  une  substance 
brun  noirâtre,  très-tendre,  assez  générale- 
ment répandue  à  la  surface  de  la  terre,  mais 
où,  d'ordinaire,  on  ne  le  trouve  qu'en  assez 
petite  quantité  et  mélangé  a  la  terre  arajjle. 
Il  forme  quelquefois  de  petits  amas,  des 
filons  ou  des  lits  dans  les  fentes  des  rochers 
et  dans  les  cavernes  (d'Omalius  d'Hulloy). 
Si  on  laisse  pendant  un  certain  temps  le  ter- 
reau en  contact  avec  l'atmosphère,  il  ne 
tarde  pas  a  perdre  toutes  ses  qualités  nutri- 
tives, et  tous  ses  principes  assimilables  (eau, 
acide  carbonique  et  ammoniaque)  se  déga- 
gent et  passent  dans  l'atmosphère.  Le  ter- 
reau des  terres  arables  paraît  analogue  au 
bois  pourri,  qui  s'est  altéré  sous  l'influence 
de  l'air  libre.  Cependant,  les  circonstances 
qui  ont  donné  naissance  au  terreau  ne  sont 
pas  les  mêmes;  le  bois,  en  etfet,  s'est  altéré 
sous  la  seule  influence  de  l'air  libre  et  de 
l'humidité;  les  débris  végétaux  qui  produi- 
sent le  terreau,  au  contraire,  étaient  placés 
dans  le  sol  ;  ils  se  sont  donc  trouvés  dans  un 
endroit  plus  humide,  où  l'air  avait  un  accès 
beaucoup  plus  difficile.  Un  peut  assez  facile- 
ment se  rendre  compte  de  la  production  du 
terreau  dans  le  sol  sous  l'influence  de  l'eau, 
agissant  mécaniquement  par  sa  masse  et  chi- 
miquement par  les  substances  qu'elle  tient 
en  dissolution;  certaines  roches  dures  ont  pu 
être  brisées;  les  débris  des  feldspath»,  des 
granits,  des  calcaires,  broyés,  pulvérisés,  ont 
formé  des  couches  humides  ;  quelques  lichens, 
des  mousses  s'y  sont  développés,  puis  bien- 
tôt, faute  d'aliments,  y  ont  péri.  Leurs  dé- 
bris, mêlés  aux  substances  minérales  au  mi- 
lieu desquelles  ils  se  trouvaient,  s'y  sont  al- 
térés peu  k  peu;  une  nouvelle  plante  plus 
vivace  a  pu  croître  aux  dépens  des  débris 
laissés  par  celles  qui  l'ont  précédée,  jusqu'au 
jour  où  sa  substance  est  allée  augmenter  le 
fonds  de  matière  organique  mélangé  au  sol. 
Pou  à  peu  s'est  accru  ce  dépôt  de  terreau,  dans 
lequel  on  peut  retrouver  et  l'humus  et  les 
principes  clans  lesquels  il  doit  se  résorber 
plus  tard. 

Quelle  est  l'utilité  du  terreau  au  point  de 
vue  agricole?  De  tout  temps,  son  importance 
et  sa  nécessité  ont  été  reconnues.  Galon, 
Varron,  Columelle  et  tous  les  agronomes  ro- 
mains abondent  en  détails  sur  le  fumier  et 
sur  les  soins  qu'on  doit  lui  donner.  Longtemps 
on  ignora  comment  agissait  le  fumier  intro- 
duit dans  le  sol;  les  observateurs  le  virent 
se  transformer  en  une  matière  noire,  le  ter- 
reau, qui  disparaissait  k  mesure  que  crois- 
saient les  récoltes;  ils  en  conclurent,  non 
sans  quelque  raison,  que  les  plantes  absor- 
baient les  principes  du  terreau  tels  quels  et 
se  les  assimilaient.  C'est  l'opinion  qui  fut  gé- 
néralement admise  jusqu'au  commencement 
du  siècle;  nous  la  trouvons  eu  1750  exposée 
avec  force  détails  parDuhamel.  Mais,  eu  1S04, 
Théodore  de  Saussure  publia  son  beau  livre, 
Recherches  chimiques  sur  la  végétation,  où  il 
examina  soigneusement  le  terreau  et  l'hu- 
mus; grâce  k  ses  nombreuses  expériences,  il 
fut  le  premier  à  même  de  donner  une  théo- 
rie raisonnable  des  phénomènes  de  la  végé- 
tation. Théodore  de  Saussure  admettait  en- 
core l'absorption  directe  de  l'humus  par  les 
plantes,  quoiqu'k  cette  époque  les  expérien- 
ces de  Priestley,  de  Sennebier  et  d'Ingenhousz 
eussent  bien  démontré  que  les  plantes  pui- 
saient uue  partie  de  leur  carbone  dans  l'a- 
cide carbonique  de  l'air.  Quant  &  l'azote  qu'el- 
les renferment,  on  le  soupçonnait  fort  de  leur 
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être  cédé  par  l'ammoniaque.  HumphryDavy, 
dans  une  célèbre  expérience,  démontra  cette 
vérité.  Il  remplit  une  cornue  de  fumier  et  di- 
rigea son  bec  sous  du  gazon  ;  partout  où  pou- 
vaient se  répandre  les  vapeurs  ammoniaca- 
les, le  gazon  poussait  dru  et  serré.  Enfin,  en 
1840,  M.  Liebig  définit  parfaitement  ce  rôle 
du  terreau  dans  l'agriculture  quand  il  publia 
son  Traité  de  chimie  appliquée  à  la  physiolo- 
gie et  à  l'agriculture.  Le  célèbre  chimiste  al- 
lemand prouva  que  l'humus  ou  terreau  agis- 
sait comme  source  d'acide  carbonique  absorbé 
par  la  plante  (v.  humus).  MM.  Boussingault 
et  Lœwy  ont  même  mesuré  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  produite  dans  ces  circon- 
stances. 

La  nature  des  plantes  enfouies  aune  grande 
influence  sur  la  qualité  du  terreau;  on  a  pu 
remarquer  que  les  plantes  riches  en  tanin 
donnaient  un  terreau  acide,  tandis  que  les 
autres  donnaient  un  terreau  de  beaucoup  pré- 
férable pour  la  culture. 

Lo  terreau  renferme  toujours  des  princi- 
pes acides  qui  se  neutralisent  en  partie  au 
contact  des  calcaires  du  sol  ;  mais  il  peut  ar- 
river que  ce  terreau  soit  enfoui  dans  un  sol 
sablonneux  dépourvu  de  calcaires;  le  sol 
finit  alors  par  acquérir  une  certaine  acidité. 
Ce  sol  sablonneux  chargé  de  terreau  porte 
alors  le  nom  de  terre  de  bruyère;  certaines 
plantes  y  croissent  fort  bien,  les  rhododen- 
drons, les  azulées,  par  exemple.  Outre  l'acide 
carbonique  que  ces  terres  renferment,  on  ad- 
mettait généralement  qu'elles  contenaient 
aussi  une  certaine  quantité  d'acide  acétique. 
I<a  démonstration  expérimentale  en  est  due 
à  M.  P.-P.  Ouhérain.  t  II  me  fut  facile  de  le 
démontrer,  dit-il,  en  distillant  à  une  tiès- 
douce  chaleur  l'eau  que-  retient  toujours  la 
terre  de  bruyère;  cette  eau  était  décidément 
acide,  et  je  pus  même  y  caractériser  l'acide 
acétique.  »  [Recherches  sur  l'emploi  agricole 
des  phosphates.) 

La  décomposition  plus  ou  moins  complète 
(les  débris  organiques  enfuuis  dans  le  sol  est 
donc  une  source  constante  d'acide  carboni- 
que; le  rôle  de  cet  acide  au  point  de  vue  de 
la  nutrition  des  végétaux  a  été  analysé  et 
discuté  à  l'article  humus  (v.  ce  mot).  Au  resti-, 
ce  n'est  pas  seulement  dans  le  sol  que  les 
plantes  puisent  l'acide  carbonique  qui  leur 
est  nécessaire  ;  on  sait  que  leurs  parties  ver- 
tes, leurs  feuilles  principalement,  sont  des 
organes  de  respiration  ei  que,  sous  l'influence 
de  la  lumière  Solaire,  elles  absorbent  l'acide 
carbonique  de  l'air  et  rejettent  de  l'oxygène. 
De  récentes  expériences  entreprises  |iar 
M.  Boussingault  ont  prouvé  qu'avec  cet  oxy- 
gène elles  rejetaient  aussi  une  certaine  quan- 
tité d'oxyde  de  carbone. 

TERREAUDEMENT  s.  m.  (tè-rô-de-man). 
Syn.  de  terreautagb, 

TERREAUDER  v.  a.  ou  tr.  (tè-ro-dé).  Syn. 

de  TERREAUTER. 

TERREAOTAOE  s.  m.  (tè-ro-ta-je  —  rad. 
terreauter).  Agric.  Action  de  terreauter  :  Le 

TERREAUTAGB  des  prés. 

TERREAUTER  v.  a.  ou  tr.  (tè-rô-té  —  rad. 
terreau).  A/iïe.  Entourer  ou  recouvrir  de  ter- 
reau :  Terreauter  «ne  couche.  Terreauter 
un  pré.  Terreauter  des  repiquages. 

—  Absol.  :  Tous  les  moments  ne  sont  pas 
bons  pour  terreauter.  On  terreaute  mieux 
au  crible  qu'à  la  main. 

TERREBASSE  (Louis-Alfred  Jacquier  de), 
historien  français,  né  à  Lyon  en  1S01.  Il  lit 
ses  éludes  à  Paris,  au  collège  Louis-le-Grand, 
et  se  livra-de  bonne  heure  k  son  goût  pour 
les  recherches  historiques.  Le  Dauphiné  sur- 
tout, où  est  son  domaine  de  Terrebasse,  près 
du  Péage-de-Roussillon,  fut  l'objet  de  ses 
investigations.  Il  n'avait  que  vingt-sept  ans 
quand  il  publia  l'Histoire  de  Buyard  (1828, 
in-8»).  ■  Ce  beau  travail,  dit  M.  Rochas,  qui 
a  le  mérite  si  rare  de  joindre  à  une  diction 
élégante  et  pure  les  plus  savantes  recher- 
ches, emprunte  encore  un  charme  tout  parti- 
culier à  l'heureux  choix  de  tournures  et  d'ex- 
pressions tirées  des  vieux  historiens,  que  son 
auteur  a  fondues  duns  ses  récits  avec  un  goût 
parfait.  Des  son  apparition,  la  Vie  de  Boyard 
fut  signalée  comme  la  meilleure  qui  eût  en- 
core paru.  Le  temps  a  continué  cette  appré- 
ciation ;  elle  est  devenue  presque  un  livre 
classique.  > 

M.  Alfred  deTerrebasse  se  présenta  comme 
candidat  constitutionnel,  en  1834,  aux  élec- 
teurs de  Vienne  (Isère),  en  concurrence  avec 
Garnier-Pagès,  porté  par  l'opposition  démo- 
cratique; nommé  député,  il  fut  réélu  en  1837 
et  1839.  Mais  pendant  les  huit  années  de  sa 
carrière  parlementaire,  il  ne  prit  qu'une  part 
insignifiante  soit  aux  travaux  des  bureaux, 
soit  aux  discussions  de  la  tribune.  En  18-12, 
M.  Bert  le  remplaça  à  la  Chambre.  Ce  fut 
alors  que  M.  de  Terrebasse  s'occupa  de  la 
publication  en  latin  de  la  Chronique  dauphi- 
noise d'Aymar  du  Rivail,  qui  a  été  traduite 
en  français  par  M.  Antonin  Maeé,  professeur 
à  l'Académie  des  lettres  de  Grenoble.  Depuis 
1830,  il  /est  uniquement  adonné  à  des  tra- 
vaux historiques  et  littéraires.  Nous  citerons 
de  lui  :  Une  larme  sur  la  mort  de  Napoléon 
(Paris,  1821,  in-go);  Histoire  de  Pierre  de 
Terrait,  seigneur  de  Dayard  (Paris,  1828, 
i  ii  - 8 o )  ;  Boyard  à  Lyon  (1829,  in-8°);  le 
Tombeau  de  Narcùsn  (Lyon,  1832,  in-8"; 
%^  édition,  1851  )  ;  Relation  des  principaux 
événements  de  la  oie  de  Salvaing  de  IJois- 
sieu  (Lyon,  1850,  in-8")  ;  Gérard  de  Rous- 
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sillon  (Lyon,  1833,  in-g«);  Archéologie; 
explication  d'une  inscription  singulière  qui 
se  voyait  autrefois  sur  le  fronton  de  l'église 
de  Notre-Dame-de-la-Vie,  à  Vienne  en  Dau- 
phiné (Lyon,  1856,  grand  in-8°);  Appendice 
à  l'histoire  de  Charlieu  (Lyon,  1857,  in-8"); 
Notice  historique  et  critique  sur  les  armoiries 
de  la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné (  1857,  in-8°); 
Epitaphe  du  cœur  de  François,  dauphin  de 
Viennois  (1858,'  in-8°)  ;  Recherches  sur  quel- 
ques inscriptions  latines  et  françaises  de  la 
uitle  de  Vienne  (Vienne,  1859.  in-8<>);  Examen 
critique  de  l'inscription  de  Saint-Donat,  re- 
lative à  l'occupation  de  Grenoble  par  une  na- 
tion païenne  au  Xe  siècle,  accompagné  d'une 
planche  (Paris,  1800,iii-8°)  ;  Noie  sur  le  curiu- 
taire  de  Do'mène  (Lyon,  1860,  in-8°)  ;  le  Roman 
de  Prusse;  note  sur  une  lettre  du  Père  Menes- 
trier  où  il  est  question  de  ce  prétendu  roman 
(in-12),  etc.  M.  de  Terrebasse  a  donné, 
comme  éditeur  :  Histoire  de  Palanus,  comte 
de  Lyon,  etc.  (Lyon,  1833,  in-8°)  ;  Histoire  dit 
chevalier  Paris  et  de  la  belle  Vienne,  etc. 
(Paris,  1835,  in-8°)  ;  le  premier  volume  des 
Graves  chroniques  de  France,  etc.  (1837, in -8°); 
Aimari  Rivallii  delphinalis,  de  Atlobrogibus 
libri  novem  (Viennes  Allobrogum ,  1844, 
in-8»). 

TERRECRÈPE  s.  f.  (tè-re-krè-pe  —  de 
l'ital.  terra,  terre;  crepolare,  fendre).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  picridie  commune. 

TERRÉE  s.  f.  (tè-ré  —  rad.  terre).  Agric. 
Pièce  de  terre  entourée  de  fossés  et  exhaus- 
sée des  déblais  qu'on  a  retirés  de  ces  fossés. 

—  Miner.  Argile  schisteuse  interposée  en- 
tre les  couches  de  houille. 

TERREIN  adj,  (tè-rain  —  lat.  terrenus,  de 
terre;  de  terra,  terre).  Se  dit  des  sables  ex- 
traits des  sablonnières,  par  opposition  au 
sable  de  mer. 

—  s.  m,  V,  TERRAIN. 

TERREMENT  s.  m.  (tè-re-man  —  rad. 
terrer).  Action  d'exhausser  un  terrain  trop 
bas,  au  moyen  de -terres  qu'on  y  fait  charrier 
par  les  eaux 

TERRE-NEUVE  s.  m.  Chien  d'une  race 
originaire  de  Terre-Neuve  :  Les  terre- 
neuve  d'abord  furent  malades;  mais  peu  à 
peu  une  mélancolie  étrange  les  gagna,  et  ils 
devinrent  fous.  (Michelet.) 

T2RRE-NEUVIEN  s.  m.  (tè-re-neu-viain). 
Chien  de  Terre-Neuve  :  Vous  avez,  me  dit-il 
en  passant  la  main  sur  la  tête  de  mon  chien 
qui  le  flairait,  un  bon  compagnon  pour  la 
nuit;  cest  un  terre-neuvien,  ajouta-t-il. 
(A.  Karr.)  Il  PI.  terre-neu viens. 

TERRE-NEUVIER  s.  m.  (tè-re-nou-vié). 
Pêcheur  qui  va  à  la  pêche  de  la  morue,  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve.  Il  Navire  aimé  pour 
cette  pèche  :  Equiper  un  terre-neuvier.  Il 

PI.  TERRE-NEUVIERS. 

—  Adjeotiv.  :  Un  navire  terre- neuvier. 

TERRÉNIDES  s.  f.  pl.(tè-ré-nt-de).  Araclin. 
Famille  d'aranéides,  qui  se  retirent  dans  des 
trous  en  terre  ou  dans  les  fentes  des  pierres 
ou  des  arbres. 

TERRE-NOIX  s.  m.  (tè-re-noi).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  bunion  bulbocustanum,  plante 
de  la  famille  des  ombellifères  :  Le  Terre- 
noix  a  reçu  son  nom  du  bulbe  arrondi,  attei- 
gnant assez  souvent  la  force  d'une  belle  noix. 
(Th.  dcBerneaud.) 

—  Encycl.  Le  terre-noix,  appelé  aussi  châ- 
taigne de  terre  ou  surùn,'et  dont  le  nom  spé- 
cifique est  bulbocastanum ,  est  rapporté  par 
les  divers  auteurs  aux  genres  bunion  ou  ea> 
rum.  C'est  une  plante  vivace,  à  racines  tu- 
béreuses, globuleuses,  noirâtres,  de  la  gros- 
seur d'une  noix  ;  les  tiges,  striées,  rameuses, 
hautes  de  0"i,50  en  moyenne,  portent  dos 
feuilles  alternes,  bipennées,  à  divisions  pres- 
que linéaires,  et  des  fleurs  blanches,  en  om- 
belles serrées,  à  rayons  peu  nombreux.  Cette 
plante  est  très-répandue  dans  presque  toute 
la  France  et  croit  dans  tous  les  sols,  niais 
de  préférence  dans  les  fonds  argilo-siliceux. 
Elle  fleurit  au  commencement  de  l'été. 
Comme  ses  produits  ne  sont  pas  assez  avanta- 
geux pour  compenser  les  frais  qu'occasion- 
nerait sa  culture,  on  se  contente  de  recueil- 
lir, dans  les  pays  où  elle  abonde,  les  pieds 
qui  croissent  dans  les  champs  ou  dans  les 
bois.  Ses  tubercules  ont  une  saveur  assez 
agréable,  qui  rappelle  celle  de  îa  châtaigne. 
On  les  mange  cuits  dans  l'eau  ou  sous  la 
cendre,  ou  bien  assaisonnés  de  diverses  ma- 
nières. Secs,  ils  peuvent  être  réduits  en  une 
farine,  qu'on  mélange  à  eeFlo  du  froment 
pour  en  faire  du  pain.  On  peut  même  les 
manger  crus  ou  en  salade.  Les  cochons  en 
sont  très-friands  et  savent  fort  bien  les  dé- 
terrer; ces  tubercules  constituent,  dans  cer- 
tains pays,  une  ressource  réelle  pour  la  nour- 
riture de  ces  animaux.  La  fécule  a  été  van- 
tée, en  médecine,  comme  astringente  et  hé- 
mostatique. Les  feuilles  tint  une  odeur  aro- 
matique et  une  saveur  acre.  Ces  propriétés 
sont  encore  plus  marquées  dans  les  graines, 
qui  se  rapprochent  beaucoup  par  leur  action 
de  celles  du  carvi,  et  qu'on  emploie  comme 
apéritives,  carminatives  et  stomachiques. 

TERRE-PLEIN  s.  m.  (tè-re-plain  —  du  lat. 
terra,  terre;  planus,  (dan.  L'ancienne  et  vé- 
ritable orthographe  était  terre-plain).  Forlif. 
Surface  plane,  unie,  destinée  k  recevoir  les 
défenseurs  ou  les  pièces  en  batterie.  Il  PI. 
terre-pleins. 
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—  Arcliit.  Terrain  soutenu  par  des  murs  : 
Le  terre-plein  du  pont  Neuf.  Çd  et  là  s'é- 
lèvent des  espèces  de  terre-pleins,  entoures 
de  petits  murs  ou  de  balustrades.  (Th.  Gaut.) 

TERRER  v.  o.  ou  tr.  (tè-ré  —  rad.  terre). 
Agric.  Entourer  de  terre,  en  parlant  du  pied 
des  plantes  :  TERRER  des  rosiers.  Terrer  un 
pied  d'osillet.  Terrer  des  vignes,  u  Couvrir 
de  terre  :  Terrer  un  pré,  un  gazon,  des  se- 
mis. Il  Exhausser,  garnir  de  terre  dims  les 
parties  accidentellement  dénudées  :  Terrer 
un  champ, 

—  Pyrotech.  En  parlant  d'une  pièce  d'ar- 
tifice, En  garnir  la  gorge  avec  de  la  terre  ou 
de  la  poussière. 

—  Techn.  Dégraisser  en  enduisant  do 
terre  k  foulon  :  Terrer  une  étoffe,  il  En  par- 
lant du  sucre,  Blanchir  à  l'aide  de  terre  glaiso 
introduite  dans  les  formes.  Il  Soumettre  k  l'o- 
pération du  terruge,  en  parlant  des  poteries. 
On  dit  aussi  engommer. 

—  v.  n.  Chasse,  llubiter  un  terrier,  se  lo- 
ger, se  cacher  sous  terre  :  Le  renard  et  le 
lapin  terrent.  Le  loup  et  le  lièvre  ne  terrent 
pas. 

Se  terrer  v.  pr.  Etre  terré  :  Les  près  ne 
se  terrent  pas  dans  tous  les  pays.  Le  sucre 
se  terre  dans  tes  formes. 

—  Clias.se.  Se  loger,  se  cacher  sous  terre  : 
Le  renard  est  à  nous,  il  s'est  terre  !  s'écria 
le  vieux  veneur,  en  voyant  ainsi  son  chien 
creuser  la  terre  avec  furie.  (E.  Sae.)  Les  butes 
s'attristent  du  mauvais  temps,  J'en  conviens  ; 
les  oiseaux  se  taisent,  les  renards  se  terrent. 
(G.  Sand.) 

—  Art  milit.  Se  mettre  à  couvert  au 
moyen  de  travaux  de  terrassement  :  Ils  es- 
sayèrent de  se  terrer  contre  le  feu  de  nos 
batteries. 

TERREHOS  Y  PANDO  (Etienne),  gram- 
mairien espagnol,  né  à  Vul-Trueios(Biseaye) 
en  1707,  mort  à  Forli  en  1782.  Il  entra,  h 
douze  ans,  dans  l'ordre  des  jésuites,  professa 
successivement  nu  collège  de  la  noblesse  et 
au  collège  impérial,  à  Madrid,  et  lorsque  lu 
congrégation  k  laquelle  il  appartenait  eut 
été  expulsée  d'Espagne,  il  alla  chercher  un 
refuge  en  Italie,  où  il  rési-ia  jusqu'à  sa  mort. 
On  u  de  lui  :  Paléographie  espagnole,  renfer- 
mant toutes  les  manières  connues  qui  ont  été 
employées  pour  écrire  en  Espagne  (Madrid, 
1758,  in-4»),  recueil  précieux, car  il  renferme 
des  fac-similé  des  manuscrits  hébreux  ou 
arabes  du  vie  au  xve  siècle;  Règles  concer- 
nant la  langue  toscane  ou  italienne  (Forli, 
vers  1772);  Dictionnaire  espagnol,  avec  les 
termes  des  sciences  et  des  arts  et  les  termes 
correspondants  dons  Içs  trois  langues  fran- 
çaise, latine  et  italienne  (Madrid,  1785-1793, 
4  vol.  in-fol.),  ouvrage  important  qui  t  en- 
ferme 180,000  mots  et  qui  fut  publié  après  la 
mort  «le  l'auteur,  par  les  soins  du  comte  do 
Florida  LSlanea.  Le  Père  Terreios  a,  en  ou- 
tre, laissé  plusieurs  ouvrages  demeurés  iné- 
dits. 

TERRESTRE  adj.  (to-rè-stro  — lat.  terres- 
tris  ;  de  terra,  terre).  Qui  appartient  à  la  pla- 
nète que  nous  habitons  :  Le  globe  terhkstre. 
La  révolution  terrestre.  L'atmosphère  ter- 
restre. L'homme,  borné  à  l'atome  terrestre 
sur  lequel  il  végète,  voit  cet  atome  comme  un 
monde.  (Buff.)  En  cessant  d'être  social, 
l'homme  cesserait  d'être  puissant;  l'amour, 
qui  l'élève  au  ciel,  lui  ferait  perdre  jusqu'à 
son  empire  terrestre.  (A.  Martin.) 

—  Qui  a  lieu,  qui  se  passe  sur  la  terre  : 
Notre  existence,  notre  vie  terrestre.  Toute 
existence  terrestre  trouve  sur  la  terre  sa 
fin.  (Guizot.)  Honorez  les  femmes  ;  elles  sè- 
ment des  roses  célestes  sur  le  cours  de  notre 
vie  terrestre.  (Boiste.) 

—  Temporel,  par  opposition  à  éternel  et  à 
céleste  :  Le  peuple  était  plongé  dans  des  pen- 
sées terrestki-.s.  (Pasc.)  Les  prêtres  ne  doi- 
vent pus  se  mêler  des  choses  terrestres.  (De 
Sé^ur.)  Pourquoi  vous  laisser  dominer  pur 
des  intérêts  terrestres?  (Alex.  Dum.)  Il  Ma- 
tériel ou  grossier,  par  opposition  à  spirituel  ; 
L'âme  se  dépouille  de  ce  qu'il  y  a  en  elle  de 
terrestre.  (Boss.)  //  semble  qu'en  s' élevant 
au-dessus  du  séjour  des  hommes  on  y  laisse 
tous  les  sentiments  bas  et  terrestres. 
(J.-J,  Kouss.)  L'amour  est  une  passion  toute 
TEiuyjSTRK.  (Latenu.)  Tout  ce  qui  est  terres- 
tre appartient  au  péché.  (V.  Hugo.) 

L'Eternel,  qui  m'envoie,  et  Rome,  d'où  je  viens, 
Font  céder  au  devoir  les  larcstres  liens. 

C.  Dllavione. 

—  Qui  appartient  41  la  partie  solide  du 
globe,  par  opposition  k  marin  et  k  aquatique  ; 
Les  animaux  terrestres.  Les  oiseaux  ter- 
restres. Les  coquiCtes  terrestres.  Les  filan- 
tes terrestres.  L'outarde  mâle  est  te  ptus 
i/ros  de  nos  oiseaux  terrestres.  (Ch.  Durné- 
ril.) 

—  Séjour  terrestre ,Terre  considérée  comme 
habitation  de  l'homme  : 

Il  me  faudra  quitter  ce  terrestre  séjour. 

Baour-Lormian, 

—  Paradis  terrestre,  Jardin  de  délices  as- 
signé pour  demeure  k  Adam  et  Eve,  k  l'épo- 
que de  leur  création,  d'après  la  Genèse.  Il 
Fig.  Lieu  de  délices  :Jt  a  fait  de  sa  campagie 
un  paradis  terrestre.  Je  commence  à  m'aper- 
cevoir  que  j'ai  cherché  te  paradis  terrestru 
à  la  suite  de  Jésus- Christ,  au  lieu  de  chercher 
ta  montagne  des  Olives.  (Boss.)  C'est  un  para- 
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dis  terrestre,  depuis  La  Haye  jusqu'à  Am- 
sterdam. (Volt.) 

—  Hist.  n;\t.  Se  dit  de  toutes  les  espèces 
animales  ou  végétales  qui  vivent  ou  croissent 
sur  lu  terre  émergée,  par  opposition  à  aqua- 
tique, (luviatile,  lacustre,  marin,  etc. 

—  Bot.  Lierre  terrestre,  Nom  vulgaire  du 
gléohome  hédéracé. 

—  s.  f.  pi.  Entorn.  Division  des  myodaires, 
famille  d'insectes  diptères. 

TERRESTRÉ1TÉ  S.  f.  (tè-rè-stré-i-té  — 
rad.  terrestre).  Scolast.  Etat,  qualité  de  ce 
qui  est  terrestre. 

TERRESTREMENT  adv.  (tè-rè-stre-man 
—  rad.  terrestre).  D'une  manière  terrestre  : 
Laides,  les  femmes  sont  flattées  par  un  amour 
qui  tes  fait  belles;  vertueuses,  un  sentiment 
terrestrkmbnt  sublime  les  porte  à  trouver 
je  ne  sais  quelle  absolution  dans  la  grandeur 
même  du  sacrifice  qu'elles  font  à  leur  amant. 
(Balz.) 

TERRET  s.  m.  (tèr-rè).  Vilic.  Cépage  du 
Midi. 

—  Encycl.  Ce  cépage  est  très-répandu 
dans  les  vignobles  de  nos  départements  du 
Midi,  et  notamment  dans  celui  de  l'Hérault. 
On  distingue  : 

lo  Le  ierret  noir,  qui  est  d'une  culture  si 
ancienne  qu'on  n'a  aucune  notion  de  son  in- 
troduction dans  le  pays.  Il  est  très-fertile  et 
commence  à  produire  dès  la  troisième  année 
après  avoir  été  planté.  On  le  cultive  dans 
l'Aude,  l'Hérault,  le  Gard  et  le  Vaucluse,  sur 
les  coteaux  secs;  il  produit  un  bon  vin  ordi- 
naire, remarquable  par  sa  couleur;  dans  les 
plaines,  son  produit,  plus  abondant,  a  moins 
de  qualité.  Les  caractères  distinctifs  du  ter- 
rée noir  sont  :  les  sarments  vigoureux,  éri- 
gés, striés,  couleur  acnjou,  longs,  à,  nœuds 
rapprochés  ;  les  vrilles  longues  et  rameuses; 
les  feuilles  de  grandeur  moyenne,  aussi  lar- 
ges que  longues,  assez  fines,  à  cinq  lobes, 
dont  les  deux  supérieurs  sont  ordinairement 
découpés;  les  dents  irrégulières  et  courtes; 
la  face  supérieure  d'un  Vert  peu  foncé,  lisse, 
l'inférieure  feutrée,  blanchâtre,  à  nervures 
peu  saillantes,  couvertes  elles-mêmes  de  co- 
ion;  le  pétiole  est  court  et  violacé.  La  fleur 
est  peu  sujette  à  la  coulure.  La  grappe,  vo- 
lumineuse, pyramidale,  ailée,  est  composée 
de  grains  serrés,  généralement  égaux,  d'une 
belle  grosseur,  ovalaires,  noir  rougeâtre, 
transparents,  mais  tellement  bruinés  qu'ils 
paraissent,  à  leur  surface,  gris  bleuâtre.  Le 
pédoncule  est  très-vigoureux,  ligneux  à  sa 
partie  supérieure.  Les  grains  sont  juteux  et 
un  peu  charnus  ;  leur  peau  est  épaisse  et  leur 
saveur  légèrement  acidulée. 

îo  Le  ierret  bourret,  qu'on  cultive  surtout 
dans  l'Hérault  et  le  Gard,  a  pour  caractères 
distinctifsles  sarments  trè»-vigoureux,  longs, 
île  couleur  cannelle,  striés,  à  nœuds  rap- 
prochés; les  bourgeons  coniques,  pointus  et 
iiébourrant  asssz  tard  ;  les  feuilles,  de  gran- 
deur moyenne,  fines,  plus  larges  que  lon- 
gues, à  cinq  lobes  généralement  peu  pro- 
fonds, aux  dents  irregulières  et  courtes  ;  la 
face  supérieure  d'un  vert  peu  foncé  et  lisse, 
l'inférieure  cotonneuse,  presque  feutrée,  ta- 
pissée de  nervures  Unes,  d'un  blanc  jaunâ- 
tre. Le  pétiole  est  court.  La  fleur  résiste  bien 
à  la  couiure.  La  grappe,  très-forte,  pyrami- 
dale, est  munie  de  grosses  ailes  qui  retom- 
bent sur  le  corps  ue  la  grappe  ;  les  grains 
sont  serrés,  généralement  égaux,  ovalaires, 
gros,  d'un  blond  rose,  et  chargés  de  bruine 
qui  leur  donne  l'aspect  cendré,  légèrement 
violacé;  le  pédoncule  est  court,  ligneux  dans 
sa  partie  supérieure;  les  grains  sont  juteux, 
quoique  charnus,  d'une  saveur  fade,  revêtus 
u'une  peau  épaisse.  Ce  raisin  ne  mûrit  que 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  ;  c'est  le 
plus  tardif  des  cépages  du  Midi;  il  fournit  un 
vin  absolument  incolore,  destiné  principale- 
ment à  la  chaudière. 

30  Le  ierret  coulaire,  sujet  à  la  coulure, 
_  4»  Le  terret  blanc,  peu  cultivé,  qui  mûrit 
tôt  et  ne  résiste  pas  bien  à  la  pourriture;  il  pro- 
duit de  bon  vin,  mais  en  trop  petite  quantité. 

TERRETTE  s.  f.  (tè-rè-te  —  dimin.  de 
terre),  bot.  Nom  vulgaire  du  gléchoine  liédé- 
racé  ou  lierre  terrestre. 

TERREUR  s.f.  (tè-ieur —  lat.  terror,  de  ter' 
reo,  pour  terseo,  craindre,  être  saisi  de  terreur, 
lequel  représente  la  racine  sanscrite  Iras, 
craindre,  trembler,  qui  est  restée  également 
d^ns  le  persan  tarsidan,  craindre;  grec  treà 
pour  treso,  craindre;  russe  trusiti,  craindre, 
triasti,  faire  trembler,  secouer,  etc.).  Senti- 
ment profond  de  crainte,  inspiré  parla  considé- 
ration d'un  danger  ou  d'un  mat  :  Etre  glacé  de 
terreur.  Inspirer  la  terreur.  liépandre  par- 
tout la  terreur.  Faire  régner  ta  terreur.  Les 
cris  militaires  redoublent  la  terreur.  (D'A- 
blanc.)  Il  se  répand  autour  des  trônes  certai- 
nes terreurs  qui  empêchent  de  parler  aux 
rois  avec  liberté.  (Fléchier.)  Le  règne  de  la 
terreur  doit  être  uniquement  attribué  aux 
principes  de  la  tyrannie.  (Mme  de  Staël.)  Les 
terreurs  de  la  vie  future  sont,  pour  les  prê- 
tres, des  opinions  auxiliaires.  (B.  Const.) 
Quund  vingt  mille  prisonniers  s'égorgeaient 
pour  amuser  Néron,  n'était-ce  pas  là  de  la 
terreur  sur  une  grande  échelle  ?  (Chateaub.) 
Le  propire  du  soleil  levant  est  de  nous  faire 
rire  de  toutes  nos  terreurs  de  la  nuit.  (V. 
hugo.)  La  justice,  et  non  la  multiplicité  des 
châtiments,  produit  seule  une  terreur  salu- 
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taire.  (Bignon.)  La  terreur  est  une  force; 
elle  a  sa  majesté.  (Balz.) 

—  Personne  ou  objet  qui  inspire  la  terreur: 
Ce  général  est  la  terreur  des  ennemis.  Ce 
gendarme  est  la  terreur  des  braconniers. 
Pierre  était  l'appui  de  tous  les  princes,  comme 
Charles  en  avait  été  la  terreur.  (Volt.)  Si 
la  mort  est  l'espoir  du  pauvre,  elle  est  la  ter- 
reur du  riche.  (Foissae.) 

—  Terreur  panique,  Terreur  soudaine  et 
sans  sujet  :  Vous  écoutes  une  terreur  pani- 
que, et  nous  nous  opposerions  vainement  à 
votre  dessein.  (Le  Sage), 

Je  l'ai  voulu  défendre 

Des  paniques  terreurs  qui  l'avaient  pu  surprendre. 

Corneille. 

—  Remplir  tout  de  la  terreur  de  son  nom, 
Se  faire  redouter  partout.  Se  dit  ordinaire- 
ment d'un  conquérant. 

—  Syn.  Terreur  ,  alarme  ,  appréhen- 
sion, etc.  V.  ALARME. 

Terreur  (la).  Il  sera  toujours  facile  de 
calomnier  la  Révolution  française  en  fei- 
gnant de  confondre  son  principe  avec  les 
combats  terribles  qu'elle  eut  à  soutenir  pour 
l'appliquer. 

Ses  adversaires  de  toute  nuance,  consti- 
tutionnels, girondins  convertis  à  l'Empire, 
puis  à  la  monarchie,  nobles,  prêtres,  émi- 
grés, plébéiens  engraissés  de  biens  natio- 
naux, parvenus  de  haute  ou  basse  bourgeoi- 
sie, scribes  de  parti,  tous  ont  écrit  contre 
elle  des  mémoires,  des  pamphlets,  de  pré- 
tendues histoires  où  la  haine  déborde,  où  le 
mensonge  éclate  à  chaque  ligne. 

Si  du  moins  ces  écrivains  avaient  voulu 
simplement  prouver  que  tous  les  partis,  dans 
leurs  luttes  trop  souvent  implacables,  sont 
sujets  à  des  excès  qu'on  doit  réprouver,  nous 
serions  bien  volontiers  avec  eux  ;  mais  ils  ne 
frappent  jamais  que  d'un  seul  côté,  sans  faire 
la  moindre  allusion  aux  violences  des  partis 
contraires,  aux  trahisons,  aux  complots  sans 
cesse  renaissants,  -aux  périls  de  la  patrie, 
qui  nécessitaient  évidemment  de  grandes  me- 
sures. Il  eût  apparemment  fallu,  suivant  ces 
théoriciens,  ne  pas  se  défendre,  tendre  la 
gorge  au  couteau,  laisser  périr  le  peuple  et 
la  nation.  Ils  représentent  constamment  la 
Terreur  comme  un  système,  tandis  qu'en  réa- 
lité elle  ne  fut  qu'un  accident,  une  tradition, 
une  habitude  d'ancien  régime,  dont  la  France 
nouvelle,  dans  la  guerre  à  mort  a  laquelle 
elle  était  obligée  de  faire  tête,  n'a  pas  eu  la 
puissance  de  s'affranchir.  En  un  mot,  ils 
n'ont  évidemment  pour  but  que  de  provoquer 
à  la  haine  de  la  Révolution,  en  la  présentant 
exclusivement  sous  ses  côtés  douloureux, 
qui  affligent  ses  amis  les  plus  sincères, 
mais  qui  n'effacent  pas  sa  grandeur. 

Les  attaques  incessantes  des  séides  du 
passé,  la  lutte  entre  deux  principes  inconci- 
liables, car  aucune  capitulation  n'était  possi- 
sible  entre  la  France  ancienne  et  la  France 
moderne,  les  intrigues  de  la  cour,  les  trahi- 
sons successives  de  Mirabeau,  de  Dumouriez 
et  d'autres,  la  connivence  des  pouvoirs  con- 
stitués, et  surtout  de  la  royauté,  avec  l'en- 
nemi du  dedans  et  du  dehors,  préparèrent  de 
loin  le  régime  de  la  Terreur.  La  nécessité, 
pour  la  Révolution,  de  se  mettre  elle-même 
en  état  de  siège  était  impérieuse  ;  attaquée 
comme  elle  l'était,  il  ne  lui  restait  qu'à  vain- 
cre ou  à  périr. 

Tout  en  déplorant  le  caractère  implacable 
de  ces  luttes,  comme  on  gémit  sur  les  maux 
de  la  guerre,  on  n'en  doit  pas  moins  recon- 
naître qu'une  nation,  comme  un  individu,  a 
le  droit  de  se  mettre  en  état  de  légitime  dé- 
fense et  même  de  recourir  aux  moyens  extrê- 
mes pour  sauver  son  indépendance  et  sa  li- 
berté. Et  qui  pourrait  nier  qu'à  cette  époque 
ce  fût  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  le  pays  et  pour  ses  institutions  nou- 
velles? 

On  pourrait  d'ailleurs  établir  l'échelle  pro- 
portionnelle de  la  lutte,  la  gradation,  la  pro- 
gression constante  d'efforts  que  la  Révolu- 
tion dut  opposer  à  ses  ennemis.  A  chaque 
réaction  correspond  un  mouvement  de  résis- 
tance nationale,  et  cela  depuis  le  commen- 
cement de  la  grande  crise  ;  aux  insolences 
de  lu  cour,  la  séance  du  Jeu  de  paume  ;  aux 
menaces  de  coups  de  force,  la  prise  de  la 
Bastille;  au  banquet  provocateur  des  gardes 
du  corps,  les  5  et  6  octobre  ;  aux  manœuvres 
factieuses  des  prêtres,  les  lois  de  répression 
de  la  Législative,  puis  de  la  Convention;  au 
refus  de  sanction  des  décrets  nationaux  et 
au  renvoi  brutal  des  ministres  patriotes,  le 
20  juin  ;  aux  trahisons  avérées  de  la  cour,  le 
10  août  ;  à  la  prise  de  Verdun,  le  2  septem- 
bre; à  l'armée  de  Condé,  l'armée  révolution- 
naire ;  à  la  coalition,  le  comité  de  Salut  pu- 
blic, etc. 

La  terreur,  c'est-à-dire  la  défense  à  ou- 
trance, était  donc,  par  la  force  des  choses, 
inévitable  et  fatale.  Une  nation  ne  se  résigne 
pas  plus  à  la  mort  qu'un  individu,  et  moins 
encore,  et,  dans  ces  moments  de  suprême 
péril,  il  n'y  a  rien  de  fort  extraordinaire  à  ce 
que  la  France  ait  suivi  l'exemple  de  tous  les 
temps  et  qu'elle  ait  eu  recours  à  une  dicta- 
ture de  désespoir,  qui  était  en  quelque  sorte 
la  mise  en  état  de  siège  de  tout  le  pays. 

Quant  aux  actes  terribles  de  cette  période, 
on  ne  les  déplorera  jamais  assez,  au  nom  de 
l'humanité  et  des  principes,  au  nom  même  des 
institutions  nouvelles,  dont  l'application  en  fut 
compromise.  Mais  qui  oserait  nier  que,  si  la 
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Révolution  n'eût  pas  été  attaquée  avec  tant 
d'acharnement,  enveloppée  de  complots  et 
de  trahisons,  elle  n'eût  pas  donné  ce  spec- 
tacle au  monde  ?  Laissée  à  elle-même  et  au 
développement  régulier  de  ses  forces,  elle 
eût  vraisemblablement  fondé  ce  gouverne- 
ment libre  que  la  France  attend  depuis  si 
longtemps. 

t  Nous  regardons,  dit  l'historien  Macau- 
lay,  comme  une  règle  sans  exception  que  la 
violence  d'une  révolution  correspond  au  de- 
gré de  mauvais  gouvernement  qui  a  produit 
cette  révolution.  » 

Est-ce  que  la  royauté,  en  effet,  dans  tout 
le  cours  de  son  histoire,  ne  fut  pas  une  lon- 
gue terreur?  Qui  pourrait  énumérer  la  série 
des  violences  et  des  crimes  commis  impuné- 
ment pendant  tant  de  siècles,  et  les  actes 
habituels  de  despotisme  brutal,  et  les  massa- 
cres, et  les  assassinats  particuliers,  et  la 
Saint-Barthélémy,  et  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  les  dragonnades,  et  l'asservis- 
sement, l'écrasement  sécuiaire  des  classes 
inférieures,  etc.  ?  Le  détail  échappe  à  l'his- 
toire, même  à  l'érudition.  Les  rois  savaient 
bien  fermer  la  bouche  à  qui  aurait  pu  parler; 
ils  faisaient  partager  leur  inviolabilité  à  leurs 
complices.  Au  seul  mot  de  raison  d'Etat, 
l'histoire  s'incline  ;  elle  ne  retrouve  ses 
scrupules  que  lorsque  les  révolutions  parlent 
de  salut  public. 

Et  qu'est-ce  donc  aussi  que  la  terreur  ré- 
volutionnaire à  côté  de  la  terreur  religieuse, 
à  côté  de  l'inquisition?  Qu'est-ce  donc  que 
les  excès  de  l'une,  que,  certes,  nous  ne  vou- 
lons pas  justifier,  qu'est-ce  donc,  dit  Miche- 
let,  «  devant  ces  millions  d'hommes  pendus, 
rompus, _ce  pyramidal  bûcher,  ces  masses  de 
chair  brûlées,  que  l'autre  a  montées  jusqu'au 
ciel  ?  Dans  une  seule  des  provinces  d'Espa- 
gne, un  document  authentique  établit  qu'en 
seize  années  l'inquisition  brûla  20,000  hom- 
mes.... Mais  pourquoi  parler  de  l'Espagne, 
plutôt  que  de3  albigeois,  plutôt  que  des  vau- 
dois  des  Alpes,  plutôt  que  des  bégards  de 
Flandre,  que  des  protestants  de  France,  plu- 
tôt que  da  l'épouvantable  croisade  des  hus- 
sites  et  de  tant  de  peuples  que  le  pape  livrait 
à  l'épée  ? 

»  L'histoire  dira  que,  dans  son  moment  fé- 
roce, implacable,  ta  Révolution  craignit  d'ag- 
graver la  mort,  qu'elle  abolit  les  supplices, 
éloigna  la  main  de  l'homme,  inventa  une  ma- 
chine pour  abréger  la  douleur. 

»  Elle  dira  aussi  que  l'Eglise  du  moyen 
âge  s'épuisa  en  inventions  pour  augmenter 
la  souffrance,  pour  la  rendre  poignante,  pé- 
nétrante, qu'elle  trouva  des  arts  exquis  de 
torture,  des  moyens  ingénieux  pour  faire  que, 
sans  mourir,  on  savourât  longtemps  la 
mort....  » 

Il  est  un  fait  qui  doit  servir  de  préface 
à  toute  histoire  de  la  Terreur  et  à  la  lu- 
mière duquel  il  faut  la  considérer  pour  por- 
ter un  jugement  sur  elle  :  c'est  que  la  ter- 
reur est  essentiellement  le  système  catho- 
lique et  royaliste.  Cette  terreur  de  quatorze 
mois  est  la  conclusion  forcée  d'une  terreur 
de  quatorze  siècles.  Il  est  triste  qu'on  puisse 
appliquer  k  l'histoire  de  Krance  ce  qu'on 
a  dit  de  celle  d'Angleterre,  qu'elle  devrait 
être  écrite  par  le  bourreau  ;  mais  ainsi  l'ont 
voulu  le  catholicisme  et  la  monarchie.  On 
nous  reprochera  peut-être  de  récriminer. 
Nous  répondrons  qu'il  est  permis  de  récri- 
miner lorsqu'on  n'a,  d'ailleurs,  nullement  la 
pensée  d'éluder  la  question,  et  l'on  verra  que 
l'examen  des  faits  n'a  rien  qui  nous  embar- 
rasse. Nous  ajoutons  qu'ici  la  récrimination 
est  de  toute  nécessité,  par  la  raison  que  la 
terreur  constamment  pratiquée  par  l'ancien 
régime  est  la  seule  et  la  plus  naturelle  expli- 
cation de  la  terreur  révolutionnaire. 

Il  est,  en  effet,  une  thèse  capitale  dont  la 
vérité  absolue  éclate  dans  l'histoire  :  c'est 
que,  pour  le  catholicisme  et  pour  la  royauté, 
l'extermination  de  leurs  adversaires  par  tous 
les  moyens  a  été  une  règle  de  droit  public 
toujours  admise  et  toujours  pratiquée.  L'un 
et  l'autre  ont  invariablement  donné  la  théo- 
rie et  l'exemple  de  la  terreur.  Lp  gouverne- 
ment révolutionnaire,  quelque  jugement  qu'il 
puisse  encourir  de  la  part  des  philosophes  ou 
des  politiques  pour  n  avoir  pas  rompu  avec 
le  vieux  système,  n'a  fait,  jusque  dans  les 
plus  petits  détails,  qu'employer  les  moyens 
que  lui  avaient  légués  la  monarchie  et  le  ca- 
tholicisme, et  tourner  contre  ses  deux  en- 
nemis leurs  procédés  séculaires. 

On  tranche  ordinairement  la  question  Sans 
la  discuter  ;  on  raconte  la  Terreur  et  on  la 
juge  sans  même  faire  allusion  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  elle  se  produisit,  sans 
rappeler  les  longues  intelligences  de  la  cour 
avec  les  puissances  ennemies,  les  trahisons 
du  roi  et  de  la  reine,  les  conspirations  de 
Coblentz,  l'approche  des  armées  étrangères 
et  leur  entrée  en  France,  les  soulèvements 
de  la  Vendée,  du  Midi,  de  tant  de  départe- 
ments où  la  guerre  civile  était  fomentée  par 
les  prêtres,  les  nobles  et  tous  les  sectaires  de 
l'ancien  régime. 

Imaginez  le  triomphe  de  tous  ces  éléments 
ennemis  et  songez  aux  sanglantes  réactions 
qui  se  seraient  produites.  On  peut  juger,  à 
la  cruauté  que  montra  la  Restauration  en 
reprenant  possession  du  pays,  quand  on  pou- 
vait espérer  que  les  haines  étaient  attiédies, 
de  ce  qu'elle  aurait  été  vingt  années  plus 
tôt  :  le  manifeste  de  Brunswick,  exécuté  au 
pied  de  la  lettre,  les  menaces  de  l'émigration 
changées  en  réalité,   la   Révolution   noyée 
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dans  le  sang,  les  institutions  de  la  liberté  dé- 
truites, voilà  ce  que  nous  aurions  vu  dès 
1792  sans  les  hommes  qui  prirent  alors  les 
rênes  du  gouvernement  et  qui  sauvèrent  la 
France  et  les  conquêtes  essentielles  de  1789. 

Répétons-le,  le  passé  montrait  également 
ce  qu'on  pouvait  craindre  et  l'histoire,  bien 
incomplète,  des  siècles  écoulés  nous  retrace 
des  scènes  autrement  dramatiques  que  celles 
de  la  Révolution  et  dont,  pendant  mille  ans, 
ont  été  le  théâtre  les  bastilles,  les  galères  du 
roi,  les  rues  de  Paris  et  celles  de  cent  autres 
villes,  les  charniers,  les  montagnes  des  Céven- 
nes,  etc. 

Puisqu'on  lève  aujourd'hui  avec  tant  d'au- 
dace l'étendard  contre  la  Révolution,  contre 
les  principes  de  la  France  nouvelle,  il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  dénoncer  le  terrorisme  au 
moyen  duquel  le  catholicisme,  la  royauté  et 
les  aristocrates  ont  régné  et  dont  la  Révo- 
lution seule  nous  a  délivrés.  Il  s'agissait,  à 
partir  de  1792,  de  sauver  les  intérêts  et  les 
droits  nouveaux  des  représailles  d'un  monde 
de  privilégiés;  il  s'agissait  surtout  de  défen- 
dre le  territoire  et  1  indépendance  nationale. 
Il  s'agissait  uniquement,  pour  les  puissances 
du  passé,  d'assurer  leur  domination  exclu- 
sive. Le  catholicisme  frappait,  non  des  con- 
spirations, mais  des  opinions.  Pour  les  déra- 
ciner, il  a  employé  froidement,  avec  conti- 
nuité, tous  les  moyens  de  terreur,  la  persé- 
cution, l'inquisition,  l'emprisonnement  des 
suspects,  les  condamnations  sans  interroga- 
toire, sans  défense,  la  toiture  préalable,  la 
guerre  civile,  le  massacre  en  grand. 

La  terreur  n'était  pas,  pour  l'Eglise  offi- 
cielle, un  expédient  adopté  dans  la  fièvre  du 
péril;  c'était  une  théorie,  presque  un  dogme. 
Tous  les  conciles  qui  se  sont  occupés  des  hé- 
résies ont  invariablement  décrété  l'extermi- 
nation des  hérétiques.  Il  serait  oiseux  d'ac- 
cumuler ici  des  exemples;  ils  sont  suffisam- 
ment historiques  et  connus.  Tous  les  grands 
conciles  ont  mis  la  terreur  à  l'ordre  du  jour: 
celui  de  Latran  en  1215,  le  plus  imposant 
qui  eût  jamais  été  tenu,  et  ■  dont  l'autorité, 
dit  Bossuet,  est  si  grande,  que  la  postérité  l'a 
appelé  par  excellence  le  Concile  général;  d 
ceux  de  Toulouse  en  1229,  de  Narbonne  en 
1235 ,  d'Albi  en  1254,  et  tant  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer;  toutes  ces  as- 
semblées, invariablement,  ont  décrété  l'extinc- 
tion des  dissidents  par  la  flamme  ou  par  le 
fer,  ont  imposé  l'exécution  de  ces  barbaries 
aux  puissances  temporelles,  sous  peine  de 
déchéance  et  d'excommunication.  En  matière 
d'hérésie,  on  devait  procéder  sommairement, 
en  secret  au  besoin.  Le  concile  de  Trente, 
au  xvie  siècle,  décida  «  que  celui  qui  tue  un 
homme  par  l'ordre  de  Dieu  n'est  point  cou- 
pable d'homicide.  » 

L'Eglise  ayant  seule  qualité  pour  trans- 
mettre les  ordres  de  Dieu,  ses  règles  sont  ab- 
solues, ses  décisions  fermes  et  stables  à  ja- 
mais, et  elles  n'ont  été  rapportées  ni  même 
désavouées  une  seule  fois  dans  le  cours  des 
siècles.  Jamais  l'Eglise  n'a  consenti  à  abju- 
rer l'emploi  dos  moyens  de  terreur  pour  dé- 
fendre ou  restaurer  la  foi.  Innocent  III  éta- 
blit l'inquisition  en  1198,  l'inquisition,  dont 
le  but,  l'esprit,  les  formes  et  les  actes  ne 
sont  que  trop  connus  et  qui  -opérait  encore  ■ 
en  Espagne  dans  les  temps  modernes.  Gré- 
goire IX  décrétait  que  ■  les  biens  des  héréti- 
ques sont  confisqués  de  plein  droit,  •  et  en 
outre  qu'on  «  peut  déclarer  un  homme  héréti- 
que après  sa  mort,  afin  de  confisquer  ses 
biens.  ■  Le  même  pape  déclarait  infâmes  et 
suspendus  de  leur  office  tous  avocats  ou  no- 
taires exerçant  pour  des  hérétiques.  Cette 
déerétale  n'a  jamais  cessé  d'être  appliquée 
dans  les  pays  où  le  droit  canonique  a  con- 
servé force  de  loi,  et  elle  l'a  été  il  n'y  a  guère 
plus  de  dix  ans  à  un  avocat  de  Barcelone  qui 
avait  voulu  défendre  des  protestants. 

On  reconnaîtra  que  la  loi  du  22  prairial  et 
le  rapport  de  Couthon,  que  nous  sommes  les 
premiers  à  réprouver,  n'allaient  pas  aussi  loin. 

Martin  V  en  U20,  Léon  X  en  1520,  Clé- 
ment VII  en  1528,  Paul  III  en  1536,  Paul  IV 
en  1555  et  en  1559,  ont  tous  répété  l'ana- 
thème  contre  les  hérétiques  et  renouvelé 
les  injonctions  aux  pouvoirs  séculiers  d'aider 
l'Eglise  de  leur  bras.  Pie  V,  dont  on  a  fait 
un  saint,  le  héros  de  M.  de  Faltoux,  ne  cessa, 
pendant  trois  années,  dans  ses  lettres  parti- 
culières au  duc  et  au  cardinal  de  Lorraine,  à 
la  reine  Catherine,  au  roi  Charles  IX,  de 
pousser  au  massacre  des  protestants.  Après 
la  Saint-Barthélémy,  on  illumine  à  Rome, on 
fait  des  processions  en  signe  de  joie  et  An- 
toine Muret  prononce  dans  l'assemblée  des 
cardinaux,  en  présence  de  Grégoire  XIII, 
une  apologie  du  massacre.  Au  xvue  siècle, 
au  xviiio  siècle,  les  papes  et  le  clergé  de 
Krance  poussent  et  applaudissent  aux  ri- 
gueurs contre  les  protestants.  En  1787,  à  la 
veille  de  la  Révolution,  l'assemblée  du  clergé 
proteste  encore  contre  l'édit  de  tolérance. 

On  remplirait  des  volumes  d'exemples  ana- 
logues si  cela  était  nécessaire  pour  démon- 
trer qui  a  conçu,  enseigné,  pratiqué,  incul- 
qué le  système  de  la  terreur,  mais  il  suffit  de 
inarquer  la  continuité  des  témoignages.  Au 
xme  siècle,  c'est  saint  Thomas  qui  déclare 
que  les  hérétiques  obstinés  dans  leur  erreur 
devront  non-seulement  être  excommuniés, 
mais  livrés  au  juge  séculier  pour  être  exter- 
minés. Au  xve  siècle,  c'est  Gerson,  réputé 
pour  sa  douceur,  qui  insiste  pour  qu'on  livre 
Jean  Huss  à  la  hache  du  bras  séculier  et 
qu'on  l'envoie  au  feu  par  une  cruauté  misé- 
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ricordieuse.  Au  xvue  siècle,  c'est  Bossuet 
qui,  dans  l'oraison  funèbre  de  Letellier,  cé- 
lèbre la  persécution. 

Aux  canons  des  conciles,  aux  bulles  et  aux 
décrétâtes  des  papes  répondent  les  édits  des 
rois.  Saint  Louis  fait  établir  l'inquisition  en 
France.  Dans  ses  Etablissements,  il  proscrit 
les  hérétiques,  provoque  contre  eux  la  déla- 
tion, interdit,  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses, de  les  assister  et  de  les  défendre, 
promulgue  des  mesures  impitoyables  contre 
les  suspects  et  achève  d'anéantir  dans  le 
sang  la  civilisation  du  Midi  de  la  France. 
Passez  au  xvie  siècle,  où  l'hérésie  ne  donne 
pas  moins  à  faire  à  lapiétts  des  rois  que  dans 
le  xme  siècle.  Dès  1525,  vous  rencontrez  des 
lettres  patentes  de  la  reine  Louise  de  Savoie, 
ordonnant  de  mettre  à  exécution  la  bulle  de 
Clément  VII,  qui  livre  les  biens  des  luthé- 
riens à  l'invasion  des  fidèles  catholiques.  Les 
bûchers  s'allument,  les  supplices  commen- 
cent. Les  édits  de  François  I",  du  29  jan- 
vier 1534.  du  1er  juin  1540,  condamnent  à 
mort  les  hérétiques  et  ceux  qui  les  recèlent, 
offrent  un  prix  à  la  délation  et  menacent  les 
juges  qui  seraient  coupables  d'indulgence. 
On  en  vient  bientôt  aux  exterminations  en 
masse  ;  Mérindol,  Cabrières,  La  Coste  sont 
dépeuplées,  livrées  au  feu,  anéanties. 

Les  édits  de  Henri  II,  16  novembre  1549, 
12  février  1552,  24  juillet  1557,  donnent  pou- 
voir aux  juges  ecclésiastiques  de  faire  exé- 
cuter leurs  arrêts  par  leurs  propres  appari- 
teurs. 

Sous  François  II,  quatre  chambres  arden- 
tes sont  établies,  moyen  plus  rapide  que  le 
tribunal  révolutionnaire  de  vider  les  prisons 
par  la  mort  ou  l'exil.  L'année  suivante  (1560), 
après  la  conjuration  d'Amboise,  on  pend,  on 
noie  sans  forme  de  procès.  La  Loire  était 
couverte  de  cadavres  attachés  par  six,  dix 
et  quinze  à  de  longues  perches.  Cela  valait 
bien  les  noyades  de  Carrier.  Les  rues  d'Am- 
boise furent  inondées  de  sang  et  les  supplices 
durèrent  un  mois. 

Que  dire  maintenant  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, qui  fut  le  plus  beau  triomphe  du  ter- 
rorisme royal  et  catholique,  et  que  sont  à 
côté  de  ces  grandes  destructions  les  violen- 
ces de  la  terreur  révolutionnaire? 

Moins  de  cent  ans  s'écoulent,  et  les  persé- 
cutions se  multiplient  sous  le  grand  règne,  à 
cette  époque  de  mœurs  élégantes  et  policées, 
avec  la  même  cruauté  qu'aux  temps  barbares 
du  moyen  âge. 

Depuis  l'édit  du  7  août  1663  sur  les  en- 
terrements des  religionnaires,  il  se  produit 
d'année  en  année  une  série  d'actes  et  dédits 
qui  organisent  la  persécution  la  plus  cruelle. 
Nul  ne  dira  jamais  ce  qu'elle  représente  de 
souffrances  morales  et  physiques,  de  larmes, 
de  sang  et  de  désespoir.  Les  faits  sont  suffi- 
samment connus  et  ont  mérité  les  flétrissures 
de  l'histoire. 

Dans  le  cours  du  xvme  siècle,  les  édits  et 
ordonnances  de  1724,  de  1750,  de  1757,  de 
1769,  de  1775,  de  1778,  consacrent,  malgré  les 
progrès  $e>  l'opinion  et  de  la  philosophie, 
toutes  les  rigueurs  décrétées  par  les  lois  an- 
térieures. Les  galères,  la  roue,  la  potence, 
les  lettres  de  cachet  ne  cessent  d'être  em- 
ployées pour  maintenir  la  terreur  au  degré 
voulu.  Enfin,  l'esprit  nouveau  impose  au  pou- 
voir l'édit  de  1787,  qui  était  presque  un  édit 
de  tolérance,  et  contre  lequel  protesta  le 
clergé. 

Et  maintenant,  qu'à  celte  tradition  funeste 
on  ajoute  tout  ce  qui  compose  l'ancien  ré- 
gime, toutes  les  violences,  les  injustices, 
les  exactions,  les  actes  de  tyrannie  et  de 
cruauté,  etc.,  et  l'on  sera  peut-être  moins 
•tenté  de  s'arrêter  complaisamment  sur  les 
détails  d'une  terreur  qui  avait  tant  de  causes, 
de  peur  de  trop  rappeler  à  l'esprit  le  souve- 
nir de  ceux  qui  l'avaient  pratiquée  pendant 
tant  de  siècles. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de 
plus  amples  développements,  il  est  donc  dé- 
montré par  l'irrécusable  histoire  que  la  Ter- 
reur, dans  ce  qu'elle  a  de  plus  implacable  et 
de  plus  odieux,  a  été  pendant  plus  de  mille 
ans  la  pratique  constante,  l'instrument  de 
règne  de  la  monarchie  et  du  catholicisme  of- 
ficiel. 

On  doit  déplorer  que  la  Révolution  n'ait 
pas  eu  la  puissance  de  répudier  cette  tradi- 
tion sanglante  et  qu'elle  se  soit  servie  des 
armes  fabriquées  par  ses  ennemis  ;  mais  l'é- 
tude des  faits  démontrera  a  tous  les  esprits 
impartiaux  qu'en  tout  état  de  cause  la  Ter- 
reur ne  fut  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  un 
système  prémédité  de  gouvernement,  mais 
un  fait  de  guerre,  une  sorte  d'explosion,  un 
retour  funeste  aux  traditions  anciennes  ;  en 
outre,  qu'elle  avait  été  préparée  par  des  siè- 
cles d'oppression,  provoquée  par  des  attaques 
furieuses,  surexcitée  par  des  périls  sans 
exemple  au  milieu  de  circonstances  effroya- 
blement exceptionnelles;  des  actes  ^ans 
nombre  prouvent  combien  la  Révolution  était 
profondément  humaine;  ce  fut  la  rage  ds 
ses  ennemis  qui  la  rendit  terrible. 

Le  régime  de  la  Terreur  proprement  dit, 
qui  d'ailleurs  avait  déjà  ses  antécédents  dans 
les  mesures  de  résistance  prises  successi- 
vement au  cours  de  la  Révolution,  date  du 
6  septembre  1793. 

Les  esprits  étaient  surexcités  au  plus  haut 
point  par  une  série  d'événements  trop  con- 
nus pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  énumé- 
rer.  Nous  ne  rappellerons  que  les  plus  ré- 
cents :  les  révoltes  fédéralistes  et  royalistes, 
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outre  l'éternelle  Vendée,  l'a!>saaj,nat  de  Ma- 
rat,  Lyon  en  pleine  révolte,  Toulon  livré  aux 
Anglais,  le  pays  inondé  de  faux  assignats  par 
les  émigrés  et  les  Anglais,  la  coalition  de 
toute  l'Europe  contre  nous,  de  nouveaux  re- 
vers en  Vendée  et  aux  frontières,  les  crises 
produites  par  l'agiotage  et  l'accaparement, 
les  trahisons,  les  complots,  les  périls,  tout 
contribuait  à  exalter  les  âmes  et  à  soulever 
les  colères.  Les  royalistes,  convaincus  que 
la  France  allait  être  écrasée  par  l'Europe, 
se  répandaient  en  manifestations  provoca- 
trices, au  sein  même  de  Paris,  dans  les  théâ- 
tres et  partout.  Lorsque  les  leurs  livrèrent 
Toulon  (27  août),  ils  avaient  montré  une  joie 
impudente.  Cet  acte  monstrueux  de  trahison 
jeta  la  France  républicaine  dans  un  tel  accès 
d'exaspération  que  les  modérés  mêmes  ré- 
clamèrent des  mesures  de  la  dernière  éner- 
gie, des  moyens  de  terreur.  Ce  mot  formi- 
dable avait  déjà  été  prononcé,  et  par  un  in- 
dulgent, Danton. 

La  situation  s'assombrissait  de  plus  en  plus. 
Les  subsistances  arrivaient  lentement  et  dif- 
ficilement; outre  d'infâmes  manœuvres  d'ac- 
caparement, chacun,  craignant  la  disette,  la 
faisait  en  entravant  la  circulation  des  grains. 
Eu  ces  grandes  crises,  le  travail  chômait; 
de  plus,  beaucoup  de  familles  étaient  privées 
Je  leur  soutien  :  le  mari  était  en  Vendée  ou 
aux  frontières,  la  femme  cousait  pour  les 
ateliers  de  la  guerre,  mais  était  obligée  de 
passer  une  partie  des  nuits  à  faire  queue  aux 
portes  des  noulangers,  pendant  que  les  en- 
fants attendaient  un  morceau  de  pain. 

Ces  souffrances,  cette  position  navrante 
donnaient  prise  aux  royalistes  qui,  par  des  ma- 
nœuvres ténébreuses,  poussaient  à  un  mou- 
vement populaire,  tactique  d'ailleurs  impru- 
dente et  qui  ne  pouvait  que  tourner  contre 
eux.  Mais  il  y  avait,  en  outre,  beaucoup 
d'autres  causes  d'agitation,  et  notamment  la 
misère  et  la  faim,  qu'on  essayait  de  conjurer 
par  l'établissement  du  maximum,  qui  fut  suc- 
cessivement appliqué  à  toutes  les  marchan- 
dises de  première  nécessité. 

Le  4  septembre,  des  rassemblements  d'ou- 
vriers envahirent  la  place  de  Grève,  en 
criant  :  Du  pain!  du  pain!  L'irritation  était 
telle  que  la  Commune  même  semblait  mena- 
cée. Son  procureur,  Chaumette,  harangua  la 
foule,  mais,  malgré  sa  popularité,  ne  parvint 
que  difficilement  à  la  calmer.  Il  fallut  la  pro- 
messe des  mesures  les  plus  énergiques,  qui 
devaient  être  demandées  à  la  Convention. 

Le  lendemain,  en  effet,  Pache,  maire  de 
Paris,  suivi  de  la  Commune,  d'une  députation 
des  jacobins  et  d'une  foule  nombreuse,  se 
présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée.  La  Con- 
vention, fort  excitée  elle-même,  traduisit  en 
décrets  les  demandes  des  pétitionnaires.  Sur 
lès  motions  de  Moïse  Bayle,  de  Billaud-Va- 
renne,  de  Danton, de  Léonard  Bourdon,  etc. , 
et  sur  le  rapport  de  Barère,  elle  plaça  la  ter- 
reur à  l'ordre  du  jour  et  décréta  :  1<>  la  créa- 
tion d'une  armée  révolutionnaire,  composée 
de  6,000  hommes  et  ayant  pour  mission  de 
parcourir  les  campagnes,  de  comprimer  les 
accapareurs  et  les  aristocrates,  d'assurer  la 
circulation  et  l'arrivage  des  subsistances; 
2<>  la  peine  de  mort  contre  l'agiotage  sur  les 
assignats,  contre  les  prêtres  rebelles,  etc.; 
3°  la  division  du  tribunal  révolutionnaire  en 
quatre  sections  pour  accélérer  les  jugements  ; 
4°  le  rapport  du  décret  qui  interdisait  les  vi- 
sites domiciliaires  pendant  la  nuit;  5°  le  ren- 
voi de  Brissot  et  autres  girondins  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  6°  l'épuration,  par 
le  conseil  de  la  Commune,  des  comités  révo- 
lutionnaires établis  partout  pour  la  surveil- 
lance et  l'arrestation  des  suspects;  7«  l'in- 
demnité de  quarante  sols  aux  citoyens  pau- 
vres qui  assisteraient  aux  assemblées  de 
Section,  réduites  à  deux  par  semaine.  Cette 
mesure  avait  pour  but  d'empêcher  les  contre- 
révolutionnaires  d'agir  seuls  au  nom  du  peu- 
ple dans  les  réunions  de  section. 

Ces  mesures,  qui  donnaient  des  moyens  de 
terreur  d'autant  plus  effrayants  qu'ils  étaient 
vagues  et  peu  précisés,  furent  complétées 
par  la  fumeuse  loi  des  suspects  (v.  ce  nom), 
adoptée  le  17  septembre,  sur  le  rapport  de 
Merlin  (de  Douai),  un  modéré.  Etaient  ré- 
putés suspects  les  partisans  avérés  de  la  ty- 
rannie ou  du  fédéralisme,  les  ex-nobles  qui 
n'auraient  pas  manifesté  leur  attachement  à 
la  Révolution,  etc. 

En  outre,  le  comité  de  Salut  public  fut 
complété  par  l'adjonction  de  deux  hommes 
d'une  énergie  terrible,  Billaud-Varenne  et 
Collot-d'Heibois,  et  le  comité  de  Sûreté  gé- 
nérale réorganisé  avec  de  nouveaux  mem- 
bres :  Vadier,  Guffroy,  David,  Ainar,  Le- 
bon,  etc. 

Le  10  octobre,  le  comité  de  Salut  public 
fit  présenter  par  Saint-Just  un  projet  qui 
reliait  ensemble  tous  ces  décrets  et  qui  éta- 
blissait, jusqu'à  la  paix,  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire. 

Concentration  des  pouvoirs,  énergie  des 
mesures,  tel  était  désormais  le  mot  d'ordre. 

La  révolte  de  Lyon  domptée,  Toulon  re- 
pris, la  coalition  repoussée,  les  contre-révo- 
lutionnaires contenus,  la  Vendée  vaincue,  tels 
furent  les  résultats.  On  a  dit,  il  est  vrai, 
qu'ils  eussent  été  obtenus  sans  ces  moyens 
désespérés  :  question  historique  qu'on  débat- 
tra longtemps  encore.  Mais,  dans  tous  les  cas, 
ce  n'était  pas  l'opinion  des  nommes  du  temps, 
même  les  plus  modérés.  Apparemment  que, 
vivant  au  milieu  des  périls,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  ils  étaient  aussi   compétents  sur 
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ce  qui  convenait  au  salut  public  que  les  écri- 
vains qui,  tant  d'années  plus  tard,  jugeaient 
paisiblement  les  événements  du  fond  de  leur 
cabinet. 

La  période  de  la  Terreur  fut  marquée  par 
l'exécution  de  la  reine  et  des  girondins,  des 
répressions  terribles  à  Lyon,  Bordeaux,  Mar- 
seille, en  Vendée,  etc.,  des  emprisonnements 
de  suspects,  de  nombreuses  condamnations  à 
mort  par  les  tribunaux  révolutionnaires, 
enfin  par  de  nouvelles  discordes  entre  les 
républicains,  par  la  proscription  de  révolu- 
tionnaires ardents,  ceux  qu'on  a  nommés  les 
hèber listes,  ainsi  que  par  celle  des  indulgents, 
c'est-à-dire  Danton  et  ses  amis. 

Mais,  comme  compensation  à  ces  scènes 
terribles,  comme  consolation  de  tant  d'événe- 
ments tragiques,  il  faut  rappeler,  pour  l'hon- 
neur de  la  patrie,  et  les  éclatantes  victoires 
delà  République  contre  l'étranger,  et  la  pa- 
cification de  1  intérieur,  et  les  grandes  créa- 
tions de  la  Convention  nationale  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique  : 
préparation  du  code  civil,  du  système  déci- 
mal et  de  l'uniformité  des  poids  et  mesures , 
inauguration  des  télégraphes,  grands  travaux 
sur  l'éducation  nationale,  sur  le  développe- 
ment des  sciences  et  des  arts,  institution  du 
grand-livre  de  la  dette  publique,  réforme  du 
calendrier,  fondation  des  premières  écoles 
dans  les  communes,  suppression  des  loteries, 
propagation  de  la  langue  française  dans  les 
départements  dont  les  habitants  pariaient  di- 
vers idiomes  ou  patois,  abolition  définitive 
de  l'esclavage  danslescolonies,  projet  (bien- 
tôt réalisé)  pour  la  fondation  de  l'Ecole  po- 
lytechnique et  de  l'Ecole  normale,  etc.  L'é- 
numération  serait  trop  longue  et  ne  serait 
pas  à  sa  place  ici. 

_  Nous  ne  voudrions  certes  pas  affaiblir 
l'horreur  que  peuvent  inspirer  les  luttes  san- 
glantes de  ce  temps,  et  les  emprisonnements 
arbitraires,  et  les  condamnations  injustes,  et 
les  exécutions  odieuses  ou  inutiles,  et  les 
violences  de  Tallien  à  Bordeaux,  de  Fréron 
à  Toulon,  de  Fouché  et  de  Collot-d'Heibois 
à  Lyon,  de  Carrier  à  Nantes,  et  les  représailles 
en  Vendée,  etc.  Mais  qu'on  songe  à  l'empor- 
tement des  passions,  à  la  fureur  des  atta- 
ques, à  la  grandeur  des  périls,  à  la  fièvre  de 
ce  combat  à  mort.  L'Empire  a  versé  bien  au- 
trement de  sang  en  ses  immenses  hécatom- 
bes humaines,  en  ses  folles  expéditions, qui  n'a- 
vaient pas  pour  excuse  l'impérieuse  nécessité 
de  sauver  les  libertés  nouvelles  et  l'indépen- 
dance de  la  patrie.  Suivant  la  remarque  de 
Michelet,  le  nombre  des  personnes  exécutées 
à  Paris  pendant  toute  la  Révolution  forme  à 
peine  la  quarantième  partie  du  nombre  des 
victimes  que  moissonna  la  seule  bataille  de  la 
Moskowa.  Qu'on  se  souvienne  aussi  des  hor- 
reurs commises  par  les  Vendéens  et  par  tous 
les  insurgés  royalistes,  par  lit  réaction  triom- 
phante après  le  9  thermidor;  qu'on  songe  en- 
lin  aux  excès  de  ce  qu'on  a  appelé  la  Ter- 
reur blanche  sous  la  Restauration. 

Comme  période  historique,  la  Terreur  s'é- 
tend du  5  septembre  1793  jusqu'au  9  thermi- 
dor an  II  (27  juillet  1794).  Des  historiens 
complaisants  ont  répété  que  Robespierre 
avait  voulu  la  tempérer,  l'enrayer  même.  As- 
sertion plus  que  discutable,  car  il  se  servit 
de  cette  arme  terrible  pour  frapper  tous  ses 
adversaires,  les  hébertistes,  puis  Danton  et 
ses  amis.  Ces  derniers,  immolés  comme  t'u- 
dulgents,  auraient  plus  de  droits  à  être  con- 
sidérés comme  antiterroristes;  car,  par  une 
réaction  de  pitié  qui  éclate  dans  le  Vieux 
cordelier  de  Camille  Desinoutins,  ils  n'eussent 
pas  été  éloignés  d'ouvrir  toutes  les  prisons, 
de  submerger  la  France  de  tous  les  ennemis 
de  la  Révolution.  Cet  excès  d'indulgence  eût 
certainement  été  aussi  funeste  que  le  sys- 
tème d'épuration  à  outrance  du  parti  robes- 
pierriste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Terreur  avait  fini  par 
s'étendre  aux  républicains;  dans  cette  fièvre 
d'épuration,  personne  n'était  plus  assez  pur, 
assez  orthodoxe;  Robespierre  et  son  parti 
usèrent  cruellement  de  ce  système  meurtrier, 
et  ce  fut  une  des  causes  du  9  thermidor,  car 
il  était  dans  la  nature  des  choses  que  tous 
ceux  qui  se  sentaient  menacés  se  liguassent 
pour  se  défendre. 

Mais,  d'autre  part,  il  serait  excessif  de  pré- 
tendre, comme  on  l'a  répété  si  souvent,  que 
Robespierre  a  créé,  a  maintenu  le  régime  de 
la  Terreur,  qui  était  dans  la  fatalité  de  la  si- 
tuation, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Non-seulement  la  responsabilité  ne  peut  se 
personnaliser,  mais  encore  elle  appartient 
plus  aux  événements  qu'aux  hommes,  et  en 
outre  elle  n'a  pas  été  le  fruit  naturel  de  la 
Révolution,  comme  les  partis  de  réaction 
l'ont  ressassé  avec  tant  de  mauvaise  foi, 
muis  simplement  un  accident  de  combat. 

Quelque  temps  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  y  eut  comme  une  détente,  mais  la 
Terreur  ne  fît  que  se  déplacer;  ce  redouta- 
ble instrument  tomba  dès  lors  aux  mains  des 
contre-révolutionnaires;  la  réaction  déborda, 
comme  cela  était  inévitable,  car  Robespierre 
et  son  parti  lui  avaient  ouvert  les  voies  en 
immolant  tout  ce  qui  constituait  les  grandes 
forces  de  la  République,  la  Commune  de 
Paris,  les  révolutionnaires  antireligieux,  les 
dantonistes,  etc. 

11  n'y  avait  plus  dès  lors  besoin  de  la  guil- 
lotine et  des  formalités  judiciaires;  c'était 
par  le  massacre  et  les  assassinats  que  le  roya- 
lisme procédait  à  l'élimination  des  patriotes 
dans  toutes  les  parties  de  la  France.  On  tuait 
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en  masse  ou  isolément,  d'une  manière  suivie, 
en  pleine  lumière,  dans  les  rues,  sur  les  pla- 
ces, dans  les  prisons  et  à  domicile.  Les  réac- 
teurs eux-mêmes  se  montrèrent  épouvantés 
de  ces  orgies  de  sang,  mais  sans  pouvoir  y 
mettre  fin.  Au  régime  du  tribunal  révolution- 
naire avait  succédé  le  règne  des  assassins. 
Ce  sont  ces  épouvantables  excès  de  la  réac- 
tion thermidorienne,  qui  durèrent  si  long- 
temps et  ensanglantèrent  le  pays  entier, 
que  certains  historiens  ont  nommés  ta  fin  du 
régime  de  la  Terreur  et  le  triomphe  de  la 
modération. 

Terreur  (HISTOIRE  de  la),  par  Mortiiner 
Ternaux  (Paris,  Michel  Lévy,  186S-18C9, 
7  vol.  in-8°).  L'ouvrage  de  M.  Mortimer 
Ternaux  peut  être  considéré  à  deux  points 
de  vue,  celui  des  faits  et  celui  des  apprécia- 
tions. Les  faits  sont  nombreux,  habilement 
groupés,  nous  pourrions  même  dire  perfide- 
ment. L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  des  do- 
cuments qui  se  trouvent  dans  des  bibliothèques 
généralement  fermées  au  public;  nous  vou- 
lons parler  de  la  bibliothèque  de  la  préfecture 
de  police  et  de  celle  des  Archives.  On  sent, 
dans  l'exposition  des  faits  et  dans  la  manière 
avec  laquelle  ils  sont  présentés,  que  la  main 
d'un  littérateur  exercé,  la  main  d'un  journa- 
liste y  a  passé.  En  effet,  M.  Mortimer  Ter- 
naux n'est  pas  l'auteur  de  la  partie  savante, 
de  la  partie  historique  de  son  ouvrage.  Les 
recherches  qui  y  sont  consignées  n'ont  pas 
été  faites  par  lui.  Elles  ont  été  faites  à  peu 
près  exclusivement  par  M.  Ch.-L.  Chassin, 
depuis  rédacteur  en  chef  de  la  Démocra- 
tie et  auteur  du  Génie  de  la  Révolution. 
Pendant  de  longues  années,  M.  Chassin  a 
éprouvé  le  sort  de  la  plupart  des  jeunes  écri- 
vains appartenant  à  la  démocratie,  il  s'est 
trouvé  dans  une  situation  des  plus  précaires; 
aussi  ne  saurait-on  lui  faire  un  crime  d'avoir 
collaboré  avec  M.  Mortimer  Ternaux,  sur- 
tout si  l'on  considère  que  M.  Chassin  n'a  fait 
dans  l'Histoire  de  la  Terreur  que  la  partie 
laborieuse,  matérielle  si  l'on  veut,  et  que 
c'est  à  M.  Mortimer  Ternaux  que  revient 
toute  la  responsabilité  des  appréciations. 

Les  appréciations  dont  M.  Mortimer  Ter- 
naux accompagne  le  récit  surchargé  et  exa- 
géré des  événements  accomplis  sous  la  Ter- 
reur sont  d'autant  plus  perfides  qu'elles 
revêtent  les  apparences  d'une  prétendue  im-  ■ 
partialité.  La  manière  de  l'auteur  que  nous 
éludions  est  cauteleuse  et  sournoise;  le  style 
est  froid  et  insinuant.  Lorsque  l'auteur  ne 
fait  aucune  appréciation,  on  doit  surtout  se 
méfier  de  lui;  s'il  ne  parle  pas,  c'est  qu'il  fait 
parler  les  faits,  c'est  qu'il  les  a  groupés,  ar- 
rangés, ornés,  quelquefois  môïne  dénaturés 
en  leur  enlevant  tel  ou  tel  trait;  en  sorte 
que,  tels  qu'il  les  présente,  ils  forment  un 
terrible  réquisitoire  contre  l'ennemie  décla- 
rée de  M.  Mortimer  Ternaux;  nous  voulons 
dire  la  République. 

C'est  bien  à  la  République  qu'il  en  veut  en 
effet;  loin  de  manifester  une  préférence 
quelconque  pour  tel  ou  tel  parti,  loin  de 
frapper,  comme  beaucoup  d'historiens,  tel 
révolutionnaire  au  profit  de  tel  autre,  il  les 
englobe  tous  dans  la  même  exécution  dis- 
crète, qui  se  déguise  parfois  sous  la  forme 
d'un  compliment  ou  même  d'une  plainte  sym- 
pathique. 

M.  Mortimer  Ternaux  fait  commencer  la 
Terreur  de  bien  bonne  heure  :  au  20  juin  1 
Cette  journée  est  pour  lui  la  préface  des 
massacres  de  Septembre,  et  comme  il  traite 
ceux-ci,  il  traite  celle-là.  Quel  fut  donc  le 
crime  du  peuple  au  20  juin?  Il  envahit  le  pa- 
lais pour  indiquer  ses  volontés  au  roi,  son 
mandataire  infidèle ,  et  quand  il  eut  vu 
Louis  XVI  se  coiffer  du  bonnet  phrygien, 
quand  le  monarque  tremblant  eut  avalé  le 
verre  de  vin  que  l'on  présentait  à  su  soif,  ce 
bon  peuple,  confiant  dans  les  promesses  men- 
songères qu'on  lui  avait  faites,  se  retira  pai- 
siblement. En  vérité,  où  est  la  terreur  dans 
cette  journée?  Elle  existait,  en  effet,  dans  le 
palais,  où  la  reine,  ses  enfants,  ses  suivants 
et  ses  suivantes  se  cachaient  dans  les  cabi- 
nets, derrière  les  meubles,  les  rideaux,  etc., 
jugeant  des  sentiments  du  peuple  par  les 
leurs  et  n'attendant  point  de  quartier  de  ces 
vilains  à  qui  on  n'en  eût  point  fait  si  l'on 
avait  vaincu.  Mais  le  peuple  n'était  p,is  en- 
core-convaincu  des  crimes  de  la  cour;  le 
peuple  avait  besoin  d'autres  preuves  encore, 
pour  en  arriver  à  se  soulever  et  à  faire  la 
journée  du  10  août. 

C'est  sur  les  journées  de  Septembre  que 
M.  Mortimer  Ternaux  s'étend  avec  le  plus 
de  complaisance;  il  connaît  le  nom  de  toutes 
les  •  victimes,  •  et,  d'après 'lui,  leur  nombre 
est  «  énorme.  ■  Nous  nous  permettrons  de 
douter  de  l'exactitude  de  ses  renseignements. 
Tous  les  historiens  de  la  Révolution  française 
ont  voulu,  comme  M.  Mortimer  Ternaux, 
donner  le  chiffre  des  «  victimes;  »  aucun  ne 
s'est  trouvé  d'accord  avec  un  autre,  et  on 
trouve  entre  eux  des  différences  de  plusieurs 
milliers.  Mais  peu  importe;  si  les  journées 
de  Septembre  ont  été  un  crime,  elles  se- 
raient un  crime  alors  même  qu'elles  n'eus- 
sent coûté  la  vie  qu'à  une  seule  personne. 

M.  Mortimer  Ternaux  parcourt  toutes  les 
journées  de  la  Terreur  et  nous  y  montre,  non 
pas  des  hommes  cédant  à  de  dures  nécessités 
et  sauvant  l'unité  et  le  territoire  de  la  France, 
mais  bien  nous  ne  savons  quelles  bêtes  fé- 
roces, quels  «  buveurs  de  sang,  »  qui  tuent 
pour  avoir  le  plaisir  de  tuer,  qui  se  réjouis- 
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sent  da  regorgement,  qui  se  baignent  avec 
délices  dans  le  sang  répandu;  puis  qui,  après 
avoir  tué  tout  le  monde,  se  tuent  eux-mêmes 
entre  eus.  Marat,  Danton,  Robespierre,  Hé- 
bert et  tous  les  «  terroristes  »  se  trouvent 
confondus  et  englobés  dans  le  même  ana- 
tliëme.  Tous  sont  des  scélérats;  la  plupart 
sont  des  fous,  etc.,  etc.  Jamais  rien  de 
plus  antiphitosophique,  rien  de  plus  faux  en 
général  ne  fut  écrit  par  un  historien,  et,  alors 
même  que  tous  les  faits  relatés  par  M.  Mor- 
timer  Ternaux  seraient  prouvés ,  nous  di- 
rions encore  qu'ils  sont  faux  dans  leur  en- 
semble ;  car  la  vérité  ne  consiste  pas  seulement 
à  dire  des  choses  vraies,  mais  à  les  présenter 
sous  leur  véritable  jour. 

Malgré  son  importance,  sa  longueur,  son 
intérêt  même  en  maint  endroit;  malgré  les 
recherches  considérables  qu'elle  a  nécessitées, 
V Histoire  de  la.  Terreur  ne  vivra  pas;   le 

parti  pris  de  son  auteur  en  a  détruit  toute 

a  valeur. 

Terreur  (la),  par  H.  Wallon  (Paris,  chez 
Hachette,  1873,  2  vol.).  Ce  livre  de  l'historien 
de  X Esclavage  dans  l'antiquité,  de  Jeanne 
Darc,  etc.,  n  est  pas  un  travail  d'ensemble, 
comme  on  pourrait  le  supposer  d'après  le 
titre,  mais  une  suite  de  comptes  rendus  et 
d'analyses  de  divers  travaux  sur  la  période 
révolutionnaire.  L'auteur  a  publié  successi- 
vement ces  morceaux,  ces  V<meïe's,dans  une 
revue  catholique,  à  des  époques  assez  éloi- 
gnées ;  il  les  a  ensuite  réunis  sous  un  titre 
commun  qui  semble  promettre  un  récit  suivi, 
une  narration  rigoureusement  liée  par  l'unité 
de  plan  et  d'exécution  ;  en  réalité,  ce  n'est 
pas  là  un  tableau,  mais  une  succession  de 
scènes  historiques  calquées  sur  différents 
modèles.  Cela  dispense  à  peu  près  de  recou- 
rir à  des  originaux  qui,  eux-mêmes,  ne  sont 
pas  de  premier  ordre.  C'est  comme  une  es- 
pèce de  selecta  et  de  réduction  de  quelques- 
unes  de  ces  compilations  indigestes  dont  la 
littérature  antidémocratique  accable  le  pu- 
blic depuis  vingt  ans  et  plus,  une  manière 
de  thésaurus  et  d'anthologie  contre-révolu- 
tionnaire. 

L'analogie  est  d'autant  plus  sensible  que 
l'ouvrage  est  noyé  de  citations  jusqu'à  sub- 
mersion du  teste,  qui  ne  ligure  guère  dans 
les  intervalles  qu'à  l'état  de  liaisons  ou  de 
pâles  résumés.  C'est  un  travail  tout  en  mar- 
queterie, une  compilation  d'ouvrages  qui  ne 
sont  eux-mêmes  que  des  compilations,  et  dont 
la  matière  est  triée  de  façon  à  ne  laisser 
passer  dans  le  tamis  que  ce  qui  peut  être  dé- 
favorable à  la  Révolution.  Il  serait  d'un  in- 
térêt médiocre  de  donner  un  compte  rendu 
d'un  livre  qui  n'est  qu'une  série  de  comptes 
rendus.  M.  Wallon  prend  partout,  fait  flèche 
de  tout  bois,  découpe  aux  ciseaux  de  tous  les 
côtés  tout  ce  qui  peut  diffamer  la  Révolu- 
tion, hommes  et  choses,  recoud  tant  bien  que 
mal  et  bout  à  bout  ces  lambeaux,  comble  les 
vides  comme  il  peut  et  se  traîne  ainsi  jusqu'à 
la  fin  de  ses  deux  volumes  sans  avoir  fatigué 
son  génie  et  son  imagination.  Ces  réimpres- 
sions fragmentaires  n'ont  pas  plus  d'intérêt 
que  d'utilité.  Tout  ce  que  M.  Wallon  compile 
et  réédite,  on  le  connaissait,  on  en  était  sa- 
turé. Il  met  d'abord  à  contribution  l'Histoire 
de  la  Terreur,  de  Mortimer  Ternaux,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  puis  le  profes- 
seur allemand  Schmidt,  qui  a  bâclé  avec  la 
pesanteur  germanique  de  prétendus  Tableaux 
de  la  Révolution,  compilés  d'après  des  rap- 
ports de  police,  scènes  d'histoire  écrites  par 
des  mouchards,  sorte  de  documents  le  plus 
souvent  ineptes  ou  mensongers  et  dont  le 
contrôle  est  impossible  ;  puis  l'historien  fan- 
taisiste et  doublement  anglais  Carlyle;  puis 
les  frères  de  Goncourt,  anecdotiers  maniérés 
et  sans  autorité;  puis  les  compilations  indi- 
gestes de  Dauban,  sa  prétendue  Etude  sur 
Mme  Roland,  sa  Démagogie  en  1793,  son  Pa- 
ris en  1794,  ses  Prisons  de  Paris,  reproduc- 
tion servile  de  récits  connus,  etc. 

M.  Wallon  s'est  donc  réduit,  par  ce  fatras 
presque  tout  en  citations,  au  rôle  modeste  de 
sous-compilateur.  Son  ouvrage  n'est  pas  une 
histoire  de  la  Terreur,  n'est  pas  à  proprement 
parler  un  livre,  mais  un  amas  de  reproduc- 
tions mal  liées  entre  elles,  sans  plan,  sans 
méthode,  sans  critique  et  sans  impartialité. 
Il  n'a  voulu  que  raviver  Les  haines  contre  la 
Révolution,  il  y  a  mis  toute  la  passion  clé- 
ricale et  réactionnaire  et  il  n'a  fait  que 
l'œuvre  d'un  sectaire  et  d'un  écrivain  de  parti. 

Terreur    blanche.    On   3.    désigné    SOUS    Ce 

nom  les  excès  eommis.  pur  les  royalistes  dans 
le  midi  de  la  France  pendant  les  premières 
années  de  la  Restauration.  Dès  le  25  juin  1815, 
les  royalistes,  excités  par  les  prédications  du 
cierge,  massacraient  à  Marseille  les  bona- 

F  artistes  et  les  mameluks  venus  d'Egypte  avec 
armée  française.  Les  maisons  de  ces  mal- 
heureux étaient  mises  au  pillage  par  une  bande 
de  forcenés,  que  le  gouvernement  des  Bour- 
bons ne  fit  jamais  poursuivie. 

A  Avignon,  le  maréchal  Brune  fut  assas- 
siné le  2  août  et,  le  17  du  même  mois,  le  gé- 
néral Ramel  eut  le  même  sort  à  Toulouse.  A 
la  même  époque,  les  soldats  du  13e  de  ligne 
furent  désarmés  k  Nîmes,  puis  massacrés, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  bonapartistes 
et  de  protestants.  D'autres  bandes,  conduites 
par  Servan  Tiuphéiuy,  Trestaillons  et  Qua- 
tretailions,  k  Nîmes,  à  Ûzès  et  dans  les  cam- 
pagnes environnantes,  pillaient  et  tuaient 
les  protestants  tous  les  jours  de  la  semaine  ; 
mais  ils  respectaient  pieusement  le  repos  du 
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dimanche  et  s'abstenaient,  ce  jour-là,  de 
tuer.  Ils  respectaient  la  vie  des  dames  pro- 
testantes, mais  ils  les  faisaient  cruellement 
souffrir  dans  leur  chair  et  dans  leur  pudeur; 
ils  avaient  inventé  pour  elles  un  supplice 
odieux,  qui  consistait  à  tes  fouetter  avec  des 
battoirs  garnis  de  ferrures  imitant  les  fleurs 
de  lis  ;  souvent  aussi,  après  les  avoir  fouet- 
tées, ils  les  épilaient.  La  Chambre  des  dépu- 
tés, quand  on  lui  signala  ces  horreurs,  se 
contenta  de  dire  que,  si  les  fidèles  royalistes 
du  Midi  s'étaient  portés  à  quelques  excès,  il 
fallait  les  excuser  en  faveur  de  leur  zèle. 
Aussi,  le  12  novembre  suivant,  plusieurs  can- 
tons du  Gard  virent  se  renouveler  des  scènes 
du  même  genre;  et  les  tribunaux,  lorsque 
quelques-uns  des  faits  les  plus  odieux  leur 
furent  déférés,  condamnèrent,  non  ceux  qui 
les  avaient  commis,  mais  ceux  qui  en  avaient 
été  victimes ,  comme  ayant  provoqué  les 
roj'alistes  par  leurs  détestables  opinions. 

On  institua,  le  7  décembre,  des  cours  pré- 
vôtales  ayant  droit  de  traduire  à  leur  barre 
tous  les  citoyens,  et  dont  les  arrêts  étaient 
exécutoires  dans  les  vingt-quatre  heures.  Plu- 
sieurs généraux  furent  condamnés  à  mort, 
entre  autres  Lnbédoyère,  César,  Constantin 
Faucher,  Debelle,  Travot,  etc.  Le  général 
Donnadieu,  après  avoir  déjoué  une  tentative 
insensée  contre  Grenoble,  terrorisa  le  pays  ; 
un  grand  nombre  de  paysans,  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  enfant  de  seize  ans,  "furent 
condamnés  à  mort  et  fusillés.  Du  27  mai  au 
30  juillet  1816,  la  guillotine  se  promène  dans 
la  Sarthe,  l'Hérault,  le  Gard,  l'Aude;  tous 
ceux  qui  sont  connus  pour  avoir  eu  des  rap- 
ports avec  le  gouvernement  de  Napoléon,  les 
protestants,  ceux  qui  ne  fréquentent  pas  les 
églises  se  voient  menacés  dans  leur  huerté, 
dans  leur  sûreté  personnelle.  Louis  XVIII 
finit  lui-même  par  être  effrayé  de  tant  de 
violences;  il  résolut  de  dissoudre  la  Chambre, 
retira  au  comte  d'Artois  le  commandement  de 
la  garde  nationale  et  protesta  de  sa  résolu- 
tion de  gouverner  selon  l'esprit  de  la  charte, 
qui  n'autorisait  pas  de  pareilles  atteintes 
contre  la  justice  et  le  droit. 

On  le  voit  par  cette  courte  notice,  la  ter- 
reur blanche  fit  couler  autant  de  sang  peut- 
être  que  la  terreur  républicaine;  elle  sema 
autant  d'inquiétude  parmi  les  populations; 
elle  ne  différa  de  cette  dernière  que  par  la 
couleur  du  drapeau  sous  lequel  marchaient 
les  auteurs  des  mesures  violentes  qui  les  souil- 
lèrent l'une  et  l'autre. 

TERREUX,  EUSE  adj.  (tè-reu,  eu-ze  —  lat. 
terrosus;  de  terra,  terre).  Qui  a  la  nature  de 
la  terre  :  Le  phosphate  de  chaux  est  la  ma- 
tière TERREUSE  des  OS.  (CuV.) 

—  Qui  contient  de  la  terre  :  Un  métal  TER- 
REUX. De  l'argile  terreuse.  Du  pain  ter- 
reux. 

—  Qui  est  propre  à  la  terre  :  Un  goût  ter- 
reux. Une  odeur  terreuse.   Une  consistance 

TERREUSE. 

—  Sali  de  terre  :  Des  mains  terreuses. 
Vous  avez  le  visage  terreux.  Le  bruant  de 
haie    a  presque    toujours   le  bec   terreux. 

I  (Buff.) 

|  —  Visage  terreux,  Visage  cadavéreux,  d'une 

|  pâleur  Jaunâtre. 

j  —  Fam.  Avoir  le  cul  terreux,  Etre  riche  en 

fonds  de  terre,  mais  être  de  basse  extraction, 

!  d'une  famille  tout  à  fait  roturière  ;  Les  nobles 

,  ruinés  ne  dédaignent  plus  les  filles  gui  ont  le 

I     CUL  TERREUX. 

'      —  Peint.  Couleur  terreuse,  Couleur  terne, 
opaque. 

—  Miner.  Qui  ressemble  à  de  la  terre  dure. 

—  Techn.  Couleur  de  terre  :  Des  pierres 

TERREUSES. 

TERREVERME1LLE  (Jean  de),  juriscon- 
sulte français ,  né  a  Nîmes  vers  la  fin  du 
xive  siècle,  mort  dans  la  même  ville  en  1430. 
Il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit,  devint 
avocat,  k  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  dé- 
fendit avec  courage  la  cause  du  dauphin  pen- 
dant la  démence  de  Charles  VI.  Sa  ville  na- 
tale s'étant  prononcée,  en  1420,  en  faveur 
des  Bourguignons,  Terre  vermeille  écrivit, 
pour  défendre  la  cause  royale,  un  ouvrage 
qui  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Joannes  de 
Terra  rubea  coulra  rebelles  suorum  regum 
(1420)  et  fut  réédité  sous  celui  de  Aureum 
singulareque  opus  Joannis  de  Terra  ru- 
bea, etc.,  cum  postillis  (Lyon,  1526,  in-4»). 

TERRIBILITÉ  s.  f.  (tè-ri-bi-li-té  —  de  ler- 
ribilis,  terrible).  Caractère  de  ce  qui  est  ter- 
rible, il  Peu  usité. 

TERRIBLE  adj.  (tè-ri-ble  — lat.  terribilis ; 
de  terrere,  épouvanter).  Capable  d'inspirer 
la  terreur;  redoutable  :  Un  cri  terrible.  Un 
regard  terrible.  Un  Iwmme  terrible.  Un 
moment  terrible.  Il  est  terrible  à  ses  en- 
nemis. Alexandre  était  terrible  dans  sa  co- 
lère. (Montesq.)  On  peut  rêver  quelque  chose 
déplus  terrible  qu'un  enfer  où  l'on  souffre, 
c'est  un  enfer  où  l'on  s'ennuierait,  (V.  Hugo.) 
La  misère  et  l'ignorance  sont  les  plus  terri- 
bles adversaires  de  la  liberté.  (L.  Plée.)  La 
misère  n'est  pas  un  fléau  moins  Terrible  que 
la  guerre.  (É.  de  Gir.)  Les  malheurs  incom- 
pris sont  les  plus  terribles.  (Mae  E.  de  Gir.) 
Les  premiers  moments  de  la  colère  du  peuple 
sont  terribles.  (Bignon.) 
Ne  me  regardez  pas  avec  cet  œil  terrible. 

G.  Delavignk. 

—  Violent  :  Un  coup  terrible.  Un  vent  ter- 
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rible.  Il  fait  une  chaleur  terrible.  Notre 
révolution  a  été  la  lutte  terrible  d'intérêts 
ennemis.  (Guizot.) 

—  Etrange,  surprenant,  extraordinaire,  en 
bonne  et  en  mauvaise  part  :  Voilà  un  terri- 
ble discoureur.  Il  est  d'une  terrible  érudi- 
tion. 

Faut-il  que  l'amour-propre  aveugle  les  esprits 
D'une  si  terrible  manière  ! 

La  Fostaihb. 

—  Enfant  terrible,  Enfant,  et  par  exten- 
sion Personne  quelconque  qui  dit,  par  naï- 
veté ,  des  vérités  cruelles  :  C'est  une  réponse 
cJ'enfant  terrible.  Le  gouvernement  a  tou- 
jours dans  son  parti  quelque  enfant  terri- 
ble qui  le  fait  rougir. 

—  Fr.-maçonn.  Frère  terrible,  Frère  qui 
préside  aux  épreuves  du  récipiendaire, 

—  s.  m.  Ce  qui  est  terrible  ;  genre  terrible  : 
Voici  ie  terrible  de  l'histoire.  Il  ne  faut 
pas,  dans  les  arts  et  la  littérature,  confondre 
le  terrible  avec  l'horrible, 

TERRIBLE  (mont),  ou  mieux  TERRI,  mon- 
tagne de  Suisse  (Berne),  au  S.-E.  de  Poren- 
tniy.  Elle  dépend  de  la  chaîne  du  Jura  et  a 
747  mètres  de  hauteur.  Jules  César,  lorsqu'il 
vainquit  Arioviste,  roi  des  Germains,  établit 
sur  le  sommet  de  cette  montague  un  camp, 
dont  on  voit  encore  quelques  faibles  vesti- 
ges. Elle  avait  donné  autrefois  son  nom  à  un 
département  français,  formé  des  principau- 
tés de  Montbéliard  et  de  Porentruy,  et  qui 
fut  depuis  réuni  à  celui  du  Haut-Rhin;  mais 
en  1814  on  le  disjoignit  de  ce  dernier  pour  en 
annexer  la  majeure  partie  au  canton  suisse 
de  Berne  ;  le  reste  passa  au  département  du 
Doubs  et  a  fait  une  portion  de  l'arrondisse- 
ment de  Montbéliard. 

TERRIBLE,  montagne  de  l'île  d'Haïti  (An- 
tilles), près  de  la  baie  de  Port-au-Prince, 
par  180  51'  (]e  huit.  N.  et  car  74"  48'  de  lon- 
git.  E.  Elle  se  relie,  du  côté  du  S.-E.,  au 
mont  Pensez-y-bien, 

TERRIBLEMENT  adv.  (tè-ri-ble-man  — 
rad.  terrible).  D'une  manière  terrible  :  Il  ton- 
nait terriblement.  Ce  frénétique  se  démène 
terriblement.  Alors  la  licence  excessive  ou 
la  patience  poussée  à  l 'extrémité  menacent  ter- 
riblement les  maisons  régnantes.  (Boss.) 

—  Violemment,  excessivement  :  Il  vente 
terriblement.  Vous  jasez  terriblement.  Il 
mangea  terriblement.  Il  s'effraya  terrible- 
ment. Ses  remontrances  perpétuelles  me  cha- 
grinent terriblement.  (IJancourt.)  Les  vier- 
ges de  Raphaël  gâtent  terriblement  celles 
des  autres  peintres.  (Grimin.) 

TERRICOLE  adj.  (tèr-ri-ko-le  —  du  lat. 
terra,  terre  ;  coto,  j'habite).  Hist.  nat.  Qui  vit 
sur  ou  dans  la  terre. 

—  s.  f.  pi.  Annél.  Ordre  d'annélides,  com- 
prenant les  espèces  qui  vivent,  soit  dans  des 
tubes  solides,  soit  dans  la  vase  ou  enfouies 
dans  la  terre. 

TERRIEN,  IENNE  adj.  (tè-ri-ain,  i-è-ne 
—  rad.  terre).  Qui  habite  la  terre,  le  globe 
terrestre. 

—  Qui  possède  la  terre,  le  sol,  la  propriété 
rurale  :  Un  seigneur  terrien.  Le  proprié- 
taire terrien  à  qui  te  chemin  de  fer  enlève 
son  instrument  de  travail  a  droit  d'être  in- 
demnisé. (Proudh.)  Le  monopole  terrien  est 
perpétuel.  (Proudh.) 

—  Théol.  Œuvres  terriennes,  S'est  dit  pour 

ŒUVRES  SERV1LES. 

—  Substantiv.  Propriétaire  terrien  :  Ce 
prince  est  le  plus  grand  terrien  de  l'univers. 
(Acad.) 

TERRIER  adj.  m.  (tè-iié  —  rad.  terre)' 
Féod.  Qui  contient  le  dénombrement  et  le 
détail  des  droits  seigneuriaux  :  Dresser,  faire 
un  papier  terrier.  Il  y  avait,  dans  quelques 
communes,  d'anciens  livres  terriers  et  un  état 
général  des  propriétés.  (Thiers.) 

—  s.  m.  Féod.  Livre  terrier  :  Le  terrier 
d'un  duché.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  mes- 
sieurs du  conseil  me  présentèrent  leur  ter- 
rier, par  lequel  ils  me  demandent  un  hom- 
mage lige  pour  un  pré.  (Volt.)  il  Lettres  de 
terrier,  Lettres  du  petit  sceau  qu'on  déli- 
vrait aux  seigneurs  terriens ,  et  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  mander  par-devant 
notaire  ceux  de  leurs  vassaux  dont  ils  vou- 
laient exiger  les  redevances. 

—  Hist.  relig.  Religieux  chargé  du  recou* 
vrement  des  droits  de  son  couvent. 

—  Plan  terrier.  On  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  plan  terrier  le  plan  sur  lequel  se 
trouvent  indiqués  les  terrains  qui  doivent 
être  occupés  pour  l'exécution  de  travaux  pu- 
blics, comme  pour  l'établissement  d'une  place, 
la  construction  d'une  route,  d'un  chemin  vi- 
cinal, l'ouverture  d'une  rue,  la  construction 
d'un  édifice  reconnu  d'utilité  publique.  Mais 
on  emploie  plus  souvent  le  nom  de  plan  par- 
cellaire. 

TERRIER  s.  m.  (tè-rié  —  rad.  terre). Trou 
fait  dans  la  terre,  et  qui  sert  d'habitation  à 
certains  animaux  :  Un  terrier  de  lapin  ,  de 
taupe,  de  renard ,  de  blaireau.  Le  renard  sait 
creuser  un  terrier  avec  deux  issues.  (Fén.) 
A.U  sortir  d'un  terrier,  deux  chiens  aux  pieds  agiles 
L'étranglèrent  du  premier  bond. 

La  Fontaine. 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 
D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 

Floriah. 
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—  Fig.  Retraite  solitaire  :  Je  me  suis  creusé 
un  terrier  où  je  veux  aller  vivre  seul.  Il  Pays 
natal  :  J'ai  quitté  mon  terrier,  mais  je  pré- 
tends y  mourir. 

—  Loc.  fam.  Toux  de  renard,  qui  mène  au' 
terrier,  Toux  grave,  symptôme  d'une  mala- 
die inévitablement  mortelle. 

—  Mamm.  Basset,  chien  propre  à  chasser 
les  animaux  qui  habitent  des  terriers  :  Un 
bon  terrier.  Il  Adjectiv.  :  Un  chien  terrier. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  grimpereau.  Il 
Adj.  Merles  terriers,  Merles  qui  font  leurs 
nids  à  terre. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  terriers  sont  des 
chiens  de  petite  taille,  mais  très-musculeux; 
ils  ont  le  museau  court.  Leur  nom  vient  de 
ce  qu'on  les  emploie  k  aller  attaquer  les  ani- 
maux sauvages  dans  leurs  retraites  souter- 
raines ;  ils  ont  presque  partout  remplacé  les 
bassets  pour  cet  usage.  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul  emploi  auquel  ils  soient  propres,  car  ils 
sont  bien  constitués,  vifs,  intelligents,  sou- 
mis et  vigilants.  Comme  le  fait  observer 
M.  L.  Leblanc,  on  les  propage  beaucoup  et 
avec  juste  raison  ;  on  les  voit  surtout  chez 
les  gens  d'écurie;  ils  deviennent  autant  les 
amis  des  chevaux,  avec  lesquels  ils  cohabi- 
tent souvent,  que  de  leurs  maîtres.  Leurs 
variétés  sont  nombreuses  ;  mais  on  peut,  dés 
l'abord,  les  diviser  en  deux  sections,  les  ter- 
riers à  poil  ras  et  les  terriers  à  long  poil  ou 
griffons. 

Les  terriers  à  poil  ras  sont  hauts  sur  pat- 
tes; ils  ont  la  queue  fine,  le  museau  pointu, 
les  oreilles  droites  et  cassées  à  l'extrémité. 
Il  y  en  a  de  tous  pelages.  Les  variétés  les 
plus  remarquables  sont  les  terriers  à  renard 
anglais,  aujourd'hui  généralement  blancs  et 
fauves,  qui  accompagnent  les  meutes  dans 
les  comtés  où  l'on  ne  bouche  pas  les  terriers 
les  jours  de  chasse,- puis  les  terriers  noir  et 
feu,  espèce  commune  en  Angleterre,  et  qui 
fournit  d'excellents  destructeurs  de  rats.  On 
a  l'habitude  de  leur  couper  les  oreilles  en 
pointe,  afin  que  leurs  adversaires  aient  moins 
de  prise  sur  eux  dans  le  combat;  mais,  de- 
puis quelques  années,  les  Anglais  ne  coupent 
plus  les  oreilles  de  ceux  qu'ils  emploient  pour 
aller  sous  terre,  car  ils  regardent  avec  rai- 
son cet  appendice  comme  un  couvercle  pro- 

I    lecteur  de  l'intérieur  de  l'oreille.  Au  xve  siè- 
cle, les  ducs  de    Bourgogne  avaient   dans 

[  leurs  équipages  de  chasse  de  petits  chiens 
anglais,  qui  étaient  probablement  des  ter- 
riers. Il  y  a  dans  ce  groupe  des  individus 
dont  le  poids  n'atteint  pas  4  kilogrammes. 
On  trouve  aussi  des  terriers  à  double  nez, 
c'est-à-dire  à  narines  séparées  par  un  pro- 
fond sillon  longitudinal  ;  mais  cette  diffor- 
mité, bien  qu'héréditaire,  ne  constitue  pas 
une  race  spéciale  ;  elle  ne  fait  d'ailleurs  que 
donner  k  l'animal  un  aspect  disgracieux, 
sans  ajouter  rien  à  ses  qualités. 
■  Les  terriers  à  long  poil  ressemblent  assez 
aux  précédents  pour  les  formes,  les  mœurs 
et  les  aptitudes;  ils  présentent  des  variétés 
plus  nombreuses.  Les  petits  terriers  griffons 
à  double  nez  sont  généralement  blancs,  avec 
les  yeux  bleus.  Les  terriers  d'Ecosse  offrent 
deux  variétés  :  l'une  à  poil  dur,  générale- 
ment gris  ou  rouge,  qui  tournit  le  plus  sou- 
vent de  petits  chiens  de  luxe  ;  l'autre  basse 
sur  pattes,  longue  de  corps  et  revêtue  d'un 
pelage  long  et  épais.  Les  terriers  de  l'île  de 
Skye  se  rapprochent  de  cette  dernière;  ils 
sont  toutefois  beaucoup  plus  longs  de  corps; 
ce  sont  de  véritables  bassets  à  long  poil, 
mais  leurs  oreilles  sont  grandes  et  droites. 
Ces  chiens  s'emploient  plus  spécialement  en 
Angleterre  pour  la  chasse  du  lapin,  et  sont 
aussi,  le  terrier  d'Ecosse  surtout,  d'excel- 
lents destructeurs  d'animaux  nuisibles.  Les 
terriers  griffons  commencent  à  se  répandre 
en  France  et  y  sont  très-appréciés  en  raison 
de  leurs  qualités  ;  leurs  yeux,  d'une  vivacité 
extraordinaire,  indiquent  leur  ardeur  pour 
les  services  qu  on  leur  demande  ;  néanmoins, 
ces  chiens  ont  moins  de  vigueur,  d'entrain 
et  d'animation,  et  offrent  moins  de  ressour- 
ces que  les  terriers  à  poil  ras.  Les  dandy- 
dinmont  forment  une  race  particulière  à  l'E- 
cosse et  devenue  aujourd'hui  très- rare;  ils 
sont  très-bas  sur  pattes;  leur  poil  est  long 
et  dur  et  leur  couleur  grise,  poivre  et  sel  ou 
fauve.  On  appelle  bull-terrier  un  croisement 
du  bouledogue  et  du  terrier  à  poil  ras,  plus 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  ratier. 

TERRIER  DE  CLÉRON  (Claude-Joseph), 
magistrat  français,  né  à  Besançon  en  1697, 
mort  en  1765.  Après  avoir  été  pendant  quel- 
que temps  avocat,  il  acheta  une  charge  de 
président  à  la  cour  des  comptes  de  Dôle 
(1729),  se  signala  par  son  zèle  à  réprimer  les 
abus  et  contribua  à  faire  refleurir  l'agricul- 
ture et  le  commerce  dans  la  Franche-Comté. 
Son  opposition  vigoureuse  aux  mesures  du 
ministère,  ses  fréquentes  remontrances  au 
roi,  ses  attaques  contre  les  membres  de  la 
magistrature,  serviles  exécuteurs  des  ordres 
du  gouvernement,  le  firent  exiler  d'abord  à 
Limoges  (1757),  puis  enfermer  pendant  quel- 
que temps  à  la  Bastille  (1761),  Il  mourut  du 
chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  son  fils.  On 
lui  doit  :  Histoire  allégorique  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  remarquable  à  Besançon  depuis 
1756  (in-8°);  Discours  sur  la  dignité  et  les 
devoirs  de  la  magistrature  et  sur  la  nécessité 
et  l'emploi  du  tribut  (1757,  in-8°);  Observa- 
tions sur  ta  vérification  des  lois  bursales  (1757 
in-8')  ;  Mémoires  présentés  au  roi  et  à  la.  reine 
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au  sujet  de  la  découverte  de  plusieurs  remè- 
des (1759,  in-8°),  etc. 

TERRIER  DE  SIONC1EL  (Antoine-Marie- 
René),  homme  d'Etat  français.  V.  Moncikl. 

TERRIÈRE  s.  f.  (tè-riè-re  —  rad.  terre) 
Agrio.  Lieu  d'où  l'on  retire  de  la  terre  pour 
la  transporter  ailleurs. 

TERRIFIER  v.  a.  ou  tr.  (tèr-ri-fi-é  —  Int. 
terri ficare;  de  terror,  terreur,  et  de  facere, 
faire.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  plur.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du 
subj.  :  Nous  terrifiions  ;  que  vous  terrifiiez). 
Frapper  de  terreur  :  L'émeute  alors  terri- 
fiait et  paralysait  le  crédit.  (Blauqui.) 

TERRIFORE  adj.  (tèr-ri-fo-re  —  du  la  t. 
terra,  terre;  foro,  je  perce).  Hist.  nat.  Qui 
creuse  la  terre.  Il  l'eu  usité. 

TBRRIN  (Claude),  antiquaire  et  numismate 
français,  né  à  Arles  en  1640,  mort  en  1710.  Il 
s'adonna  à  l'étude  des  antiquités  qui  abon- 
dent dans  sa  ville  natale  et  donna  des  preu- 
ves de  son  esprit  judicieux  en  prouvant 
"u'une  statue,  trouvée  en  1600  sur  les  bords 
il  Rhône,  était  une  Vénus,  et  non  une  Diane, 
comme  on  le  prétendait.  Terrin  se  vit  recher- 
ché par  les  archéologues  les  plus  distingués, 
et,  tout  en  employant  une  grande  parue  de 
son  temps  à  des  recherches  savantes,  il  rem- 
plit avec  zèle  une  charge  de  conseiller  à  la 
sénéchaussée  d'Arles.  Il  était  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville,  dont  il  avait  été  un 
des  fondateurs.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  la  Vénus  et  l'obélisque  d'Artesou  En- 
tretiens de  Musée  et  de  Calisthène  (Arles,  1680, 
in-12);  Nouvelle  découverte  d'un  théâtre  dans 
la  ville  d'Arles  (1684),  clans  le  Journal  des 
savants  ;  Dissertation  sur  te  dieu  Pet,  divinisé 
par  les  Egyptiens,  dans  la  Continuation  des 
mémoires  de  littérature  par  le  Père  De&mo- 
lets;  Dissertation  sur  une  colonne  antique  éle- 
vée par  la  ville  d'Arles  â  Constantin  le  Grand 
(1711),  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  eic. 
I!  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

TERRINE  s.  f.  (tè-ri-ne  — rad.  terre).  Vais- 
seau de  terre  ayant  la  forme  d'un  tronc  de 
cène  renversé  et  très-évasé  :  On  voyait  sur 
des  planches  des  corbeilles  de  fruits  et  des  ter- 
rines pleines  de  lait.  (B,  de  5t-P.)  Le  petit 
vacher  se  dirigea  vers  l'étable,  portant  sur  sa 
tête  la  tkrrinè:  de  grès  contenant  la  pitance 
commune.  (E.  Sue.) 

—  Contenu  d'une  terrine  :  Une  terrine  de 
lait.  Une  terrine  d'eau. 

—  Sorte  de  plat  qui  sert  à  conserver  et 
transporter  certaines  viandes  froides  :  Pâté 
en  terrine  ou  de  terrine.  Il  Viande  conser- 
vée dans  une  terrine  :  Terrine  de  foies  gras. 
Terrine  de  perdreaux.  Terrine  de  lièvre. 
Manger  une  terrine. 

—  Hortic.  Pot  de  terre  beaucoup  plus  large 
que  profond,  qui  sert  à  faire  les  semis  de 
plantes  délicates  :  Le  peu  de  profondeur  des 
terrines  ne  permet  pas  d'y  laisser  longtemps 
le  plant.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Hortic.  Les  terrines  s'emploient 
avec  avantage  pour  faire  les  semis  de  grai- 
nes qui  ont  besoin,  pour  lever,  dé  la  chalenr 
des  couches  à  châssis.  Leur  dimension  ordi- 
naire varie,  en  largeur,  de  0m,25  à  0>n,40  ; 
on  les  fait  rarement  plus  larges  ou  plus  étroi- 
tes; quant  à  la  profondeur,  elle  représente  a 
peu  près  les  deux  cinquièmes  du  diamètre. 
Lie  qui  fait  généralement  préférer  les  terrines 
aux  pots,  c'est  qu'elles  absorbent  plus  facile- 
ment et  plus  également  la  chaleur  des  cou- 
ches; quelles  sont  plus  maniables,  surtout 
dans  les  grandes  dimensions;  enfin,  qu'elles 
tiennent  moins  de  place  et  exigent  moins  de 
main-d'œuvre.  Toutefois,  comme  elles  sont 
moins  profondes,  le  jeune  plant  ne  doit  pas 
y  rester  aussi  longtemps  ;  le  plus  souvent,  on 
le  relève  a  la  fin  de  la  première  saison  pour 
le  repiquer  en  pots. 

—  Art  culin.  Au  mot  pâté,  nous  avons 
parlé  des  différentes  préparations  qui  entrent 
dans  les  terrines  aussi  bien  que  dans  les  jâ- 
tés  ;  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  égard. 

Nous  devons  pourtant  dire  un  mot  des  ter- 
rines de  Nérac,  dont  le  Midi  nous  expédie, 
chaque  année,  des  quantités  considérables, 
mais  que  les  pâtissiers  parisiens  confec- 
tionnent en  quantité  plus  importante  encore. 
Voici  la  manière  de  procéder  :  •  Ayez,  dit 
Viart,  quatre  perdreaux  rouges  ;  retroussez- 
leur  les  pattes  en  dedans  ;  videz-les  ;  refaites- 
les  un  peu  fermes;  essuyez-les;  lardez-les 
de  gros  lardons;  assaisonnez  de  sel,  poivre, 
épiées  et  aromates  piles.  Faites  une  force 
avec  des  foies  et  des  chairs  de  perdreau  et 
le  double  de  lard  pilé;  assaisonnez;  ajoutez 
des  parures  de  truffes  à  l'assaisonnement. 
Nettoyez  deux  livres  de  truffes.  Fendez  vos 
perdreaux  par  le  dos;  assaisonnez-les;  em- 
plissez-les de  farce  et  de  truffes;  mettez  un 
lit  de  farce  dans  le  fond  de  votre  terrine  et 
posez  vos  perdreaux  dessus;  remplissez  les 
intervalles  de  farce  et  de  truffes;  couvrez  le 
tout  de  deux  bardes  de  lard  et  de  deux  feuil- 
les de  laurier.  Mettez  le  couvercle  sur  votre 
terrine  et  soudez-le  avec  de  la  pâte  très-lé- 
gère ;  faites  cuire  au  four  pendant  trois  heu- 
res. » 

TERRINÉE  s,  f.  (tè-ri-né  —  rad.  terrine). 
Contenu  d'une  terrine  pleine  :  Ils  ont  bu  une 
terrinék  de  lait. 

TERRIPÈTE  adj.  (tèr-ri-pè-te  —  du  lat. 
terra,  terre;  peto,  je  gagne}.  Géol.  Déuelop- 
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pement  terripète,  Série  de  modifications  que 
subit  la  surface  du  globe  terrestre. 

TERRIR  v.  n.  ouintr.  (tè-rir  — rad.  terre). 
En  parlant  des  tortues,  Venir  creuser  la  terre 
pour  y  déposer  ses  œuf3  :  Les  tortues  terris- 
SEnt  da?is  cette  saison. 

—  Pêche.  S'approcher  du  rivage,  en  par- 
lant des  poissons  ;  Il  fait  très-chaud,  le  pois- 
sou  territ.  (Acad.) 

—  Mar.  Arriver  en  vue  de  la  terre  :  JVohs 
terrÎmks  en  face  de  Tanger. 

TERRITÈLE  adj.  (tè-ri-tè-le  —  du  lat- 
terra,  terre  ;  tela,  toile).  Arachn.  Qui  file  sa 
toile  sur  la  terre. 

TERRITOIRE  s.  m.  (tè-ri-toi-re  —  lat. 
terriiorium,  de  terra,  terre).  Etendue  de 
paya  ijui  ressortit  à  une  autorité  ou  a  une  ju- 
ridiction quelconque:  Le  territoire  fran- 
çais. Le  territoire  de  celte  commune.  Il  re- 
çut ordre  de  quitter  la  ville  et  son  terri- 
toire. Le  territoire  de  Marnes  est  presque 
tout  couvert  de  bois.  (Dulaure.)  Le  fils  d  un 
bourgeois  naissait  bourgeois  comme  son  père, 
s'il  naissait  hors  du  territoire.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Dr.  canon.  Droit  ou  licence  d'exercer 
les  fonctions  épiscopales  sur  le  territoire 
d'un  autre  évêque  :  Il  n'a  pas  territoire, 
étant  hors  de  son  diocèse.  On  lui  a  donné, 
prêté  territoire. 

—  Encycl.  En  Algérie,  chacune  des  pro- 
vinces sesiibdiviseadministrativement  en  ter- 
ritoires  civils  et  en  territoires  militaires.  Les 
territoires  militaires,  dit  T.  Lavallée,  sont 
ceux  où,  l'élément  européen  étant  noyé  dans 
l'élément  indigène,  l'administration  est  entiè- 
rement confiée  à  des  officiers  supérieurs  as- 
sistés de  bureaux  arabes  pour  toutes  les  affai- 
res qui  concernent  spécialement  les  indigè- 
nes. Les  territoires  civils  sont  ceux  où,  l'élé- 
ment européen  ayant  pris  plus  de  dévelop- 
pement, l'admininistration  est  confiée  à  des 
fonctionnaires  civils.  L'ensemble  des  terri- 
toires civils  de  chaque  province  forme  un 
département  et  se  subdivise  en  arrondisse- 
ments, communes  et  territoires  admiinstrés 
par  des  commissaires  civils.  L'exiguïté  des 
territoires  civils,  et  par  conséquent  le  peu 
d'espace  réservé  à  la  colonisation  européenne, 
a  été  le  grand  obstacle  qui  a  nui  à  la  pros- 
périté, au  développement  et  à  l'essor  de  l'Al- 
gérie. Voilà  pourquoi  la  France  est  obligée 
d'y  entretenir  en  permanence  une  armée  qui 
s'élève  au  chiffre  de  60,000  à  80,000  hommes, 
pour  tenir  en  respect  les  Arabes  fanatisés  ou 
les  Kabyles  remuants.  Si  les  colons  français 
avaient  été  attirés  sur  la  terre  d'Algérie  de 
manière  à  y  rendre  cinq  ou  six  fois  plus  fort 
l'élément  européen,  il  suffirait  des  miliceseo- 
loniales  pour  comprimer  les  révoltes  qui  dé- 
solent si  fréquemment  la  colonie. 

Aux  Etats-Unis,  on  donne  le  nom  de  terri- 
toires aux  nouvelles  provinces  acquises  par 
achat,  cession  ou  conquête.  Les  territoires 
envoient  au  congrès  des  délégués  qui  pren- 
nent part  aux  discussions  de  la  Chambre  des 
représentants,  mais  ne  jouissent  pas  du  droit 
de  vote.  Quand  un  territoire  a  60,000  habi- 
tants, il  peut  être  érigé  en  Etat. 

En  droit  international,  par  suite  d'une  fic- 
tion, les  agents  diplomatiques  qui  occupent 
des  postes  dans  un  pays  étranger  sont  con- 
sidérés comme  continuant  à  vivre  dans  leur 
propre  territoire  et,  par  conséquent,  ne  sont 
pas  soumis  au  régime  des  lois  du  pays  où  ils 
résident  réellement  (v.  exterritorialité). 
Les  navires  de  l'Etat  et  même  les  bâtiments 
de  commerce  naviguant  sous  le  pavillon  de 
l'Etat  auquel  ils  appartiennent  sont  considé- 
rés comme  une  extension  du  territoire  natio- 
nal; tout  matelot  à  bord  doit  se  considérer 
comme  étant  toujours  dans  son  pays. 

TERRITOIRE  INDIEN  ou  OCCIDENTAL, 
vaste  contrée  des  Etats-Unis,  k  l'O.  de  l'Ar- 
kansas,  entre  le  3"a  degré  de  latit.  N.  et  la 
rivière  Rouge  au  S.,  destinée  par  le  gouver- 
nement de  l'Union  américaine  à  servir  de 
refuge  aux  restes  des  tribus  indiennes  encore 
sauvuges,  que  la  civilisation  sans  cesse  en- 
vahissante a  chassées  des  terres  de  leurs  an- 
cêtres. L'angle  S.-O.  de  ce  territoire  est  tra- 
versé par  la  chaîne  des  monts  Ozarks.  A  l'O. 
de  ce  point,  le  pays  offre  une  série  de  plai- 
nes légèrement  ondulées,  s'élevant  graduel- 
lement vers  les  montagnes  Rocheuses.  Les 
rivières  qui  couvrent  ce  territoire  sont  :  l'Ar- 
kansas  et  lu  rivière  Rouge.  Le  bison,  le  che- 
val sauvage,  l'élan,  le  daim,  le  loup,  l'ours 
gris,  diverses  espèces  de  quadrupèdes  plus 
petite,  les  grues,  les  oiseaux  aquatiques  er- 
rent dans  cette  région  en  troupes  considéra- 
bles. Le  Territoire  Indien  peut  être  divisé  en 
deux  portions,  sous  le  rapport  du  sol  et  du 
climat:  lu  partie  occidentale  se  compose  d'un 
désert,  entrecoupé  do  quelques  plaines  qui 
offrent  de  bons  pâturages  aux  bisons  et  aux 
chevaux  sauvages;  la  partie  oreintale  est  un 
beau  pavs  traversé  parde  riches  vallées  d'une 
grande  fertilité  et  entrecoupé  de  forêts  rem- 
plies de  daims  et  de  menu  gibier.  Le  midi  de 
ce  territoire  jouit  d'un  climat  si  doux,  que  les 
animaux  domestiques  trouvent  à  s'y  nourrir 
pendant  l'hiver,  sans  que  leurs  maîtres  aient 
a  s'en  occuper.  Une  faible -portion  est  occu- 
pée par  des  montagnes  et  des  hauteurs  apla- 
ties. Le  reste  est  propre  à  la  culture  et  pro- 
duit en  grande  quantité  des  grains  et  des  vé- 
gétaux communs  dans  les  territoires  de  inêtne 
latitude  situés  plus  à  l'est.  70  à  80  tribus  (en- 
viron 80,000  à  100,000  individus)  occupent 
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maintenant  ce  territoire,  qu'on  peut  évaluer 
a  400,000  kilomètres  carrés;  elles  se  gouver- 
nent librement;  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  n'intervient  qu'en  cas  de  guerre  inté- 
rieure ou  de  désordre  sur  les  frontières.  Les 
principales  de  ces  tribus  sont  :  les  Chickas- 
saws,  les  Creeks,  les  Cherokees,  les  Osages. 
Pour  la  plus  grande  partie,  ces  Indiens  con- 
servent leurs  sauvages  coutumes,  légèrement 
modifiées  par  suite  de  leurs  relations  avec  les 
blancs.  Us  sont  superstitieux  et  n'ont  encore 
embrassé  aucune  religion.  Leur  principale 
occupation  est  la  chasse.  Quelques-uns  rési- 
dent pendant  l'été  dans  des  domaines  fixes; 
mais  a  la  chute  des  feuilles  et  pendant  l'hi- 
ver ils  rôdent  ça  et  là  avec  leurs  tentes  à  la 
poursuite  du  gibier.  Les  seuls  centres  de  po- 
pulation fixe  qu'on  puisse  citer  dans  l'éten- 
due de  ce  territoire  sont  :  Fort-Gibson,  au 
confluent  du  Spring  et  de  l'Arkansas;  Tale- 
qua,  sur  la  petite  rivière  d'Illinois;  Fernan- 
dina,  sur  la  limite  du  territoire,  au  confluent 
de  l'Arkansas  et  de  la  Negraka;  Council- 
House,  sur  la  Kramèche,  et  les  forts  Towson, 
"Whasila,  Arbukle,  Edwards  et,  Holmes,  ces 
deux  derniers  sur  la  route  du  Nouveau-Mexi- 
que. 

TERRITORIAL,  ALE  adj.  (tè-ri-to-ri-al,  a- 
le  —  rad.  territoire).  Qui  a  rapport,  qui  ap- 
partient au  territoire  :  Impôt  territorial. 
Privilèges  territoriaux.  Limites  territo- 
riales. L'impôt  territorial  est  excellent,  en 
ce  qu'il  est  d'un  perception  facile.  (Vacherot,) 

—  Rural,  agricole  :  Une  propriété  terri- 
toriale. Les  vins  et  les  eaux-de-vie  font  le 
principal  objet  de  notre  commerce  en  produc- 
tions territoriales.  (Chaptal.) 

—  Armée  territoriale.  Armée  sédentaire, 
créée  en  France  en  1872,  et  spécialement 
chargée  de  la  défense  du  territoire. 

—  Fin.  Garanti  sur  le  territoire,  sur  le  sol 
national  :  Assignats  territoriaux.  Mandats 

TERRITORIAUX. 

—  Dr.  des  gens.  Mer  territoriale,  Espace 
de  mer  qui  est  considéré  comme  faisant  par- 
tie du  territoire  baigné  par  cette  mer. 

TERR1TORIALEMENT  adj.  (tè-ri-to-ri-a- 
le-man  —  rad.  territorial).  Au  point  de  vue 
du  territoire  :  L'ambition  de  s'agrandir  ter- 
kitorialement  est  commune  à  tous  les  Etats. 
Les  troupes  les  plus  renommées  de  l'Europe 
ont  été  presque  toujours  les  troupes  organisées 
territorialement.  (Passy.) 

TERRITORIALITÉ  s.  f.  (tè-ri-to-ri-a-li-tô 
•*-  rad.  territorial).  Condition  de  ce  qui  fait 
partie  du  territoire  d'un  Etat. 

TERRIVOME  adj.  (tè-ri-vo-me  —  du  îat. 
terra,  terre;  vomeo,  je  vomis).  Géol.  Qui  vo- 
mit de  la  terre,  du  limon  :  Un  cratère  terri- 
vome.  Un  volcan  terrivome. 

TERROIRS,  m.  (tè-roir  —  rad.  terre).  Ter- 
rain considéré  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion agricole  :  Un  bon  terroir.  Il  n'y  a  point 
de  terroir  si  ingrat  gui  n'ait  quelque  pro- 
priété. (Fén.) 

Osez  par  la  culture 

Corriger  la  terroir  et  dompter  la  nature. 

Delili.ë- 

—  Goût ,  parfum  du  ou  de  terroir,  Saveur  ou 
odeur  caractéristique  que  certains  terroirs 
donnent  à  leurs  produits  et  particulièrement 
au  vin  :  Ce  vin  a  un  goût  de  terroir.  Je  n'y 
trouve  pas  le  parkum  du  tkrroir. 

—  Sentir  le  terroir,  Avoir  les  qualités  et 
surtout  les  défauts  du  pays  où  l'on  est  né  ou 
que  l'on  a  habité  :  C'est  un  Gascon  qui  sent 
bien  LE  terroir.  L'auteur  est  Auvergnat  et 
son  livre  sent  le  terroir. 

—  Syn.  Terroir,  lorrain.  V.  TERRAIN. 

—  Encycl.  Ce  terme  s'emploie  souvent,  en 
agriculture,  pour  désigner  la  saveur  particu- 
lière que  présentent  certains  produits,  no- 
tamment des  vins,  et  qu'on  croit  due  à  la 
nature  du  sol  ou  aux  matières  qu'il  renferme. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  un  goût  de  violette 
aux  vins  de  Saint-Péray  et  de  Seyssel,  de 
pierre  à  fusil  à  ceux  de  Cote-Rôtie,  d'ardoise 
a  ceux  de  Moselle,  etc.  Quelquefois,  le  goût 
de  terroir  tient  probablement  à  la  nature 
même  du  cépage.  D'autres  fois,  il  est  simple- 
ment accidentel  et  peut  provenir  d'engrais 
mal  choisis  ou  trop  abondants  ;  on  sait,  pur 
exemple,  que  les  boues  de  ville  exercent  sous 
ce  rapport  une  fâcheuse  influence.  Mais  ce 
sujet  nécessite  encore  de  nouvelles  observa- 
tions. 

TERRORIFIER  v.  a.  ou  tr.  (lèr-ro-ri-fi-é 
—  du  lat.  terror,  terreur;  facere,  faire).  Frap- 
per de  terreur,  terrifier,  il  Peu  usité. 

TERRORISER  v.  a.  ou  tr.  (tèr-ro-ri-zé  — 
du  lat.  terror,  terreur).  Tenir  sous  un  régime 
de  terreur  :  Ils  travaillèrent  à  terroriser 
ta  Fiance.  L'inquisition  terrorisait  te  pays. 
(Michelet.) 

—  Frapper  de  terrepr  :  //  fait  vœu  d'une 
pile  à  ad7hiinstrer  à  Barbier,  dont  te  verbiage 
t\  terrorisé  au  point  de  le  rendre  dangereu- 
sement malade.  (A.  lievred.) 

TERRORISME  s.  m.  (tèr-rô-ri-sme  —  du 
lat.  terror,  terreur).  Régime  de  terreur  poli- 
tique :  Le  gouvernement  prussien  se  crut  obligé 
de  prendre  des  mesures  énergiques  contre  te 
terrorisme  du  parti  d'action  polonais.  (E.  de 
La  Bédollière.) 

TERRORISTE  s.  ra.  (tèr-ro-ri-ste  —  du 
lat.  terror,  terreur).  Partisan  ou  agent  du 
terrorisme  :  Les  terroristes  de  93  étaient 
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d'une  bénignité  de  mœurs  extraordinaire. (Cha 
teaub.) 

—  Encycl.  Sous  cette  dénomination ,  on 
comprit,  quelques  mois  après  le  9  thermidor, 
tous  ceux  qui  s'élevaient  contre  la  réaction 
dont  cette  journée  avait  été  le  signal.  Leur 
désarmement  fut  ordonné  par  décret,  puis 
leur  arrestation.  Ces  mesures  frappaient  prin- 
cipalement les  révolutionnaires  qui  avaient 
exercé  des  fonctions  publiques  pendant  la 
Terreur,  Les  prisons  furent  bientôt  encom- 
brées de  ces  nouveaux  suspects,  et  les  roya- 
listes les  égorgèrent  par  centaines  à  Lyon, 
à.  Tarascon  et  a  Marseille.  Les  commissaires 
de  la  Convention,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Cadroy  et  Isnard,  dirigèrent  eux-mêmes  le 
poignard  des  assassins.  Pourtant,  lorsque  les 
thermidoriens  virent  que  l'effet  de  ces  persé- 
cutions était,  de  relever  les  espérances  des 
ennemis  de  la  république,  ils  firent  élargir  un 
grand  nombre  de  patriotes  qui  défendirent 
courageusement  la  Convention  nationale  au 
13  vendémiaire.  Le  4  brumaire  suivant  (26  oc- 
tobre 1795),  une  amnistie  leur  ouvrit  les  por- 
tes des  prisons.  Là  finit  la  dénomination  de 
terroriste,  qui  fut  remplacée,  sous  le  Direc- 
toire, par  celle  d'anarchiste. 

TERROU  s.  m.  (tè-rou  —  rad.  terre)'.  Min. 
Un  des  noms  vulgaires  donné  par  les  ouvriers 
au  gaz  hydrogène  protocarboné  des  mines, 
appelé  aussi  feu  grisou. 

—  Adjectiv.  :  Feu  terrou. 


TERRURE  s.  f.   (tè-ru-re 
Agric.  Syn.  de  terrage. 


rad.  terrer). 


TERRY  (Edouard),  voyageur  anglais,  ne 
vers  1590,  mort  on  ne  sait  à  quelle  époque.  11 
accompagna,  en  1615,  comme  chapelain,  Tho- 
mas Roe,  ambassadeur  de  la  Urunde-Bieta- 
gne  auprès  du  Grand  Mogol,  et  recueillit  au 
cours  de  cette  excursion  une  foule  d'obser- 
vations curieuses,  qu'il  consigna  dans  un  ou- 
vrage qui  ne  fut  publié  que  vers  la  fin  de  la 
vie  ou  peut-être  même  après  la  mort  de  l'au- 
teur. 11  a  pour  titre  :  Voyage  aux  Indes  orien- 
tales^ dans  lequel  sont  décrits  notre  traversée 
jusqu'à  ces  pays,  le  séjour  que  nous  y  avons 
fait,  le  riche  et  vaste  empire  du  Mogol  (Lon- 
dres, 1655,  in-8»;  1778,  m-8<>).  A  côte  de  faits 
qui  dénotent  une  assez  grande  crédulité  de  la 
part  de  l'auteur,  cette  relation  renferme  sur 
cette  contrée  lointaine  une  foule  de  détails 
dont  les  observations  des  voyageurs  moder- 
nes ont  pleinement  confirmé  la  véracité.  A 
son  retour  eu  Angleterre,  Terry  était  devenu 
recteur  d'une  paroisse  du  Middlesex,  où  il  ré- 
sida jusqu'à  sa  mort.  Un  abrégé  de  sa  rela- 
tion, qui  avait  paru  dans  les  Pèlerins  de  Pur- 
chas  (1625),  a  été  traduit  en  français  et  inséré 
dans  la  collection  de  Thévenot. 

TERSA  s.  m.  (tèr-sa).  Ornith.  Syn.  de  ter- 
sine. 

TERSA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Ella 
prend  sa  source  à  27  kilom.  S.-E.  de  Bala- 

chev,  dans  le  gouvernement  ne  Saratov,  coule 
au  S.,  puis  au  S.-E.,  et,  après  un  cours  d'en- 
viron 200  kilom.,  se  jetto  dans  la  Medvie- 
ditza. 

TERSAN  (Charles-Philippe  Campion  de), 
antiquaire  français,  né  à  Marseille  en  1730' 
mort  en  1819.  Il  entra  dans  les  ordres,  fit  en- 
suite un  voyage  en  Italie,  et,  passionné  pour 
les  antiquités,  il  réunit  à  l'Abbuye-aux-Bois 
une  des  plus  curieuses  collections  d'objets 
d'art.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  vit  réduit  à 
vendre  un  grand  nombi  e  des  objets  les  plus 
précieux  de  son  cabinet.  Campiou  de  Tersan 
avait  fait  des  recherches  particulières  sur 
les  inscriptions  chrétiennes  portant  la  for- 
mule sub  ascia  et  prétendait  y  trouver  une 
représentation  formelle  du  signe  de  la  croix. 
Il  a,  publié  avec  Gosselin  le  Catalogue  des 
médailles  de  d'Ennery  (1788,  in-40).  H  avait 
fait  graver  130  planches  représentant  des  an- 
tiquités recueillies  dans  une  ancienne  ville 
romaine  située  sur  la  montagne  de  Chàtelet, 
près  de  Saint-Dizier,  et  il  se  proposait  d'é- 
crire sur  les  arts  et  métiers  des  anciens  un 
grand  ouvrage  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

TER-SCHKLL1NG,  lie  de  la  mer  du  Nord, 
située  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Hol- 
lande, à  qui  elle  appartient,  dans  la  province 
de  Frise ,  arrondissement  de  Leeuwarden,  à 
4  kilom.  de  l'île  d'Amland,  par  53»  25'  de  la- 
tit. N.  et  130  de  longit.  E.  Elle  a  25  kilom. 
de  longueur  sur  4  kilom.  environ  de  largeur 
et  est  séparée  de  la  côte  par  le  détroit  du 
Waden.  Cette  île  est  protégée  contre  les  ir- 
ruptions de  la  mer  par  des  dunes  et  des  bancs 
de  sable.  On  y  trouva  de  beaux  pâturages  et 
un  phare.  Les  habitants,  au  nombre  d'euviroa 
2,000,  s'adonnent  surtout  à  la  pèche. 

TERSER  v.  a.  ou  tr.  V.  tkrcer, 

TERSERUS  (Jean),  prélat  suédois,  né  en  Du- 
lécarlie  en  1005,  mort  à  une  époque  inconnue, 
A  la  suite  d'un  voyage  en  Allemagne,  il  en- 
tra dans  le_d  ordres  et  parvint  rapidement  à 
l'évêché  d'Abo;  mais  une  explication  qu'il 
donna  du  catéchisme  de  Luther  excita  contre 
lui  un  violent  orage  (1SS3)  et  lui  lit  perdre 
son  siège  épiscopal.  Il  remplit  alors  les  plus 
humbles  fonctions  ecclésiastiques  jusqu'en 
1071,  époque  où  il  succéda  a  son  ennemi 
Euaiider  comme  évêque  de  Linkœping.  On 
lui  doit,  outre  des  Sermons  et  des  Lettres  ; 
une  Explication  du  catéchisme  (Abu,  16G3)' 
Relation  d'une  assemblée  de  notables  en  IG60' 
insérée  dans  les  Particularités  historiques.   ' 
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TEBSET  s.  m.  (tèr-sô  —  rad,  terser).  Agric. 
Iloue  à  fer  large  et  à  manche  court. 

TERSINE  s.  f.  {tèr-si-ne).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  coiingas, 
dont  l'espèce  type  habite  le  Brésil  :  La  ter- 
sine  bleue. 

TERSTEEGEN  (Gérard),  écrivain  ascétique 
allemand,  né  à  Mcers  en  1697,  mort  en  17C9. 
Issu  d'une  famille  peu  aisée,  il  fut  successi- 
vement commis  négociant,  tisserand  et  re- 
lieur et  se  relira  des  aifaires  en  1730  pour  se 
consacrer  entièrement  à  la  littérature  ascé- 
tique et  au  «  travail  pour  le  royaume  de 
Dieu,  i  II  déploya  une  grande  activité  comme 
prédicateur  dans  les  assemblées  pieuses  et 
entreprit  de  Mulheim,  où  il  avait  fixé  sa  ré- 
sidence, plusieurs  voyages  dans  le  grand- 
duché  de  Berg  et  dans  les  Pays-Bas  pour  y 
réunir  autour  de  lui  les  «  réveillés.  »  Il  ob- 
tint le  plus  grand  succès,  surtout  parmi  les 
basses  classes  de  la  société,  et  se  fit  connaî- 
tre dans  toute  l'Allemagne  par  ses  poésies 
religieuses.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  : 
le  Petit  jardin  fleuri;  Mies  de  pain;  la  Voie 
de  ta  vérité;  Prières  (Mulhouse,  1853,2e  édit.) 
et  Lettres.  Keerlen  a  publié  sa  biographie 
(Mulhouse,  1853,  2e  édit.). 

TERTIADE  adj.  V.  TiiRCIADE. 

TERTIAIRE  adj.  (tôr-si-è-re  —  du  lat. 
tertius,  troisième).  Qui  est  placé  au  troisième 
rang. 

—  Géoi.  Terrains  tertiaires,  Terrains  de 
sédiment  superposés  aux  grands  dépôts  de 
craie.  Il  Période  tertiaire,  Période  de  forma- 
tion des  terrains  tertiaires. 

—  Bot.  Pédoncule  tertiaire,  Pédoncule  qu' 
naît  sur  un  pédoncule  secondaire. 

TERTIANAIRE  adj.  (tèr-si-a-nè-re  —  du 
lat.  tertius,  troisième).  Paihol.  Qui  a  rapport 
k  la  fièvre  tierce.  Il  Peu  usité. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  des  scutellaires 
ou  toques. 

TERTIO  adv.  (tèr-si-o  —  mot  lat  formé  de 
tertius,  troisième).  Troisièmement,  en  troi- 
sième lieu  ;  s'emploie  quand  on  compte  par 
les  adverbes  latins  primo,  secundo. 

■    TERTIUS  DE  LAKIS  (Franciscus),  natura- 
liste et  physicien  italien.  V.  Lana-Terzi.    • 

TERTRE  s.  m.  (tèr-tre.  —  Estienne  faisait 
venir  ce  mot  du  grec  terthron,  sommité  d'une 
chose;  mais  liiez  le  rapporte  au  latin  et  il 
l'explique  par  terne  torus,  élévation  de  terre. 
Cette  étj'molog'ie  de  Wiaz  est  appuyée  par  le 
grec  gêlophos,  qui  a  précisément  la  même 
signification  et  qui  est  formé  de  la  même  ma- 
nière), Elévation  peu  considérable  de  ter- 
rain, isolée  de  toute  part;  monticule  :  Nous 
sommes  émus,  à  la  vue  d'un  petit  tertre  gui 
couvre  les  cendres  d'un  enfant  aimable,  par  te 
souvenir  de  son  innocence.  (B.  de  St-P.) 

—  Techn.  Sorte  d'établi  sur  lequel  les  tan- 
neurs préparent  les  mottes  de  vieux  tan. 

—  Nom  donné,  dans  le  haut  Languedoc,  à 
la  terre  d'un  fossé  rejelée  du  côté  des  champs. 

TERTItE  (Jacques  du),  missionnaire  fran- 
çais. V.  DUTKRTRK. 

TERTRÉA  s.  in.  (tèr-tré-a  —  de  Dutertre 
voyageur  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  do 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées, 
dont  l'espèce  type  croît  à  la  Martinique. 

TERTOIiLIANISMEs.m.(tèr-tu-li-a-ni-sme). 
Hist.  relig.  Opinions,  doctrine  des  tertullia- 
nistes. 

TERTULLIANISTE  s.  m.  (tèr-tu-li-a-ni- 
ste).  Hist.  relig.  Partisan  des  idées  monta- 
nistes  de  Tertullien. 

TERTULLIEN  (Quintus  Septimus  Florens), 
célèbre  Père  de  l'Eglise  latine,  né  à  Carthuge 
vers  l'un .160  de  noue  ère,  mort  vers  l'an  230. 
C'est  une  des  ligures  les  plus  originales  du 
panthéon  ecclésiastique.  Son  père,  un  cen- 
turion romain  au  service  du  proconsul  d'A- 
frique, lui  fit  donner  une  instruction  soignée. 
On  le  voit,  dans  ses  écrits,  faire  preuve,  si- 
non d'une  critique  judicieuse,  du  moins  de 
connaissances  nombreuses  pour  le  temps  en 
histoire,  en  jurisprudence,  en  philosophie  et 
en  sciences  naturelles.  Comme  tous  les  jeunes 
gens  qui  aspiraient  alors  à  se  distinguer  dans 
les  carrières  libérales,  il  apprit  le  grec  et  en 
vint  à  le  posséder  au  point  de  pouvoir  écrire 
dans  cette  langue  plusieurs  ouvrages,  qui  mal- 
heureusement ne  nous  sont  point  parvenus. 
Son  père  le  destinait  à  entrer  dans  l'adminis- 
tration impériale,  et  son  étude  de  prédilection 
fut  d'abord  celle  du  droit  romain.  Sa  réputa- 
tion comme  jurisconsulte  était  encore  très- 
grande  au  temps  d'Eusèbe  de  Césarée  (ive  siè- 
cle), et  même  on  a  parfois  voulu  reconnaître 
en  lui  ce  Tertillus  ou  Tertullianus  auquel 
sont  attribués  quelques  fragments  conservés 
dans  les  Pandectes.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  bien  des  passages  obscurs  du  droit 
romain  trouvent  dans  ses  écrits  leur  explica- 
tion et  que,  dans  son  style,  dans  ses  raison- 
nements faVoris,  dans  toute  sa  manière  de 
comprendre  et  de  discuter  les  choses  reli- 
gieuses, on  discerne  à  chaque  instant  les  dé- 
fauts et  les  qualités  de  l'ancien  avocat. 

Ses  parents  étaient  païens.  Lui-même  par- 
tages jusqu'à  son  âge  mûr  leur  préférence 
pour  les  croyances  antiques  et  leur  dédain  du 
iliribtianisme.  Hiec  et  nos  risimus,  «  Et  moi 
aussi  j'ai  ri  de  tout  cela,  »  dit-il  dans  son  Apo- 
logie, adressée  à  ses  anciens  coreligionnai- 
res. Quelques  aveux,  échappés  dans  la  cha- 
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leur  des  controverses  ultérieures,  nous  don- 
nent même  lieu  d'ajouter  que  sa  jeunesse  se 
ressentit  des  mœurs  relâchées,  alors  si  géné- 
rales au  sein  des  familles  riches.  Les  calculs 
les  plus  plausibles  placent  la  date  de  sa  con- 
version entre  sa  trentième  et  sa  quarantième 
année.  Du  reste,  Tertullien  est  encore  du 
nombre  de  ces  écrivains  chrétiens  des  temps 
primitifs  dont  les  ouvrages  furent  nombreux, 
très-répandus,  très-influents,  dont  le  rôle  fut 
très-considérable,  sans  que  l'hUtoire  ni  même 
la  tradition  uient  conservé  sur  eux  de  ces  don- 
nées biographiques  et  chronologiques  dont  on 
pourrait  se  servir  pour  constituer  avec  quel- 
que précision  le  récit  de  leur  vie.  On  doit  se 
contenter  pour  eux  des  conjectures  que  l'on 
peut  induire  de  leurs  ouvrages  mêmes,  et 
quand  on  a  fixé  la  date  de  la  conversion  de 
Tertullien  au  christianisme  aux  environs  de 
l'an  190,  et  celle  de  son  opposition  déclarée 
à  l'Eglise  catholique  épiseopale  vers  l'an  800, 
on  a  dit  tout  ce  qu'il  est  possible  d'affirmer 
avec  quelque  sécurité. 

En  revanche ,  il  est  peu  d'écrivains  dont  il 
soit  plus  facile  de  retracer  la  physionomie  mo- 
rale d'après  ce  que  leurs  ouvrages  révèlent 
de  leur  caractère  et  de  leur  génie  individuel. 
Ainsi,  l'on  peut  affirmer  que  son  passage  au 
christianisme  fut  déterminé  par  l'ascendant 
qu'exerça  sur  son  esprit,  mécontent  des  hom- 
mes, des  choses  et  surtout  de  lui-même,  le 
spectacle  de  la  famille  chrétienne  aux  prises 
avec  les  persécutions  et  les  séductions  du 
vieux  paganisme.  «  C'était  une  nature  impé- 
tueuse et  ardente,  dit  M.  Réville,  que  celle 
de  ce  Romain  d  Afrique,  chez  qui  l'esprit 
positif  et  dominateur  de  sa  race  se  mêlait  au 
génie  sombre  et  violent  qui  semble  indigène 
sur  la  vieille  terre  punique.  Ce  ne  fut  pas  le 
christianisme  doux  et  miséricordieux,  celui  de 
la  mansuétude  infinie  et  de  l'activité  joyeuse 
et  confiante,  qui  l'attira.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  ce  christianisme  spéculatif,  philosophie 
non  moins  que  religion,  qui  avait  déjà  de  son 
temps  son  type  canonique  dans  le  quatrième 
Evangile  et  allait  avoir  sa  théologie  dans  la 
savante  Alexandrie.  Ce  fut  le  christianisme 
de  l'austérité  surhumaine,  de  la  guerre  achar- 
née au  monde  et  à  l'erreur,  de  la  haine  inex- 
tinguible contre  les  ennemis  du  règne  de 
Dieu.  Sous  ce  rapport,  Tertullien  est  uu 
homme  de  l'Ancien  Testament  plutôt  que  du 
Nouveau.  C'est  là  aussi  ce  qui  fit  sa  puissance 
au  sein  d'une  société  décrépite,  énervée,  dont 
la  civilisation,  presque  uniquement  exté- 
rieure, ne  servait  plus  qu'à  farder  le  servi- 
lisme  et  la  hideuse  corruption.  Quand  on  com- 
pare les  mâles  accents  de  Tertullien  au  lan- 
gage froid  et  compassé  qui  s'étale  chez  les 
rhéteurs  et  les  panégyristes  de  cette  époque, 
on  Comprend  qu'il  faut  à  l'éloquence  non 
moins  qu'à  la  poésie  des  indignations  sincè- 
res. La  grande  éloquence,  celle  qui  vit  de 
passions  et  de  convictions  généreuses,  de- 
vait donc  être  chrétienne,  et  ce  n'est  pas 
faire  tort  à  la  sincérité  de  Tertullien,  c  est 
uniquement  démêler  un  des  motifs  secrets, 
ignorés  probablement  de  lui-même,  qui  le  dé- 
cidèrent à.  se  faire  chrétien,  que  de  dire  qu'en 
lui  le  génie  oratoire  s'unit  aux  besoins  de  la 
conscience  pour  lui  inspirer  le  désir  d'entrer 
dans  l'Eglise.  » 

Tertullien,  après  avoir  rompu  avec  les  tra- 
ditions de  son  enfance,  parce  que  le  paga- 
nisme avait  révolté  en  lui  îe  sens  moral,  de- 
vint dans  l'Eglise  chiétienne  un  catholique 
ardent,  un  partisan  déterminé  de  la  tradition 
reçue  contre  l'esprit  novateur  ou  critique  des 
partis  religieux,  qui  refusaient  'd'en  recon- 
naître l'autorité.  C'est  Tertullien  qui,  le  pre- 
mier, a  tracé,  dans  un  livre  intitulé  De  la 
prescription  des  hérétiques,  la  théorie  de  la 
soumission  absolue  à  la  tradition  ecclésiasti- 
que antérieurement  à  toute  investigation  et 
à  tome  discussion.  Ni  la  raison  ni  l'Ecriture, 
selon  lui,  ne  doivent  être  alléguées  contre 
l'hérésie.  On  n'arrive  à  rien  par  là.  11  faut 
tout  simplement  refuser  le  débat  avec  elle  en 
lui  opposant  le  fait  qu'elle  est  la  dernière  ve- 
nue et  que  la  doctrine  catholique  a  pour  elle 
la  prescription  de  l'antériorité.  Voilà  un  vrai 
raisonnement  d'avocat  transporté  dans  la 
théologie.  Que  si  on  lui  demande  comment  le 
simple  fidèle  peut  s'assurer  de  l'antiquité  plus 
grande  de  la  doctrine  catholique,  Tertullien 
répond  qu'il  lui  suffit  de  savoir  si  la  société 
chrétienne  tiout  il  est  membre  est  en  commu- 
nion avec  quelqu'une  de  ces  illustres  Eglises 
dont  la  fondation  remonte  aux  temps  aposto- 
liques et  qui,  toujours  d'accord  sur  l'objet  de 
la  foi,  l'ont  transmis  régulièrement  et  par 
une  succession  coulinue  à  leurs  membres  ac- 
tuels. 

Cet  effroi  de  tout  mouvement  intellectuel 
indépendant  nous  explique  pourquoi  Tertul- 
lien fait  partie  de  ces  auteurs  chrétiens  des 
premiers  siècles  qui  enveloppèrent  la  litté- 
rature et  la  philosophie  dans  la  condamna- 
tion prononcée  sur  la  religion  païenne.  On 
sait  qu'au  contraire  les  Pères  grecs  en  géné- 
ral, et  surtout  les  docteurs  d'Alexandrie,  re- 
connurent que  le  Verbe  divin  avait  disséminé 
les  germes  de  l'éternelle  vérité  chez  les  poè- 
tes et  les  philosophes,  frayant  ainsi  la  voie 
à  l'Evangile  par  leur  intermédiaire,  chez  les 
Grecs,  comme  chez  les  Hébreux  par  le  minis- 
tère des  prophètes.  Cette  belle  et  grande  idée 
n'est  nullement  du  goût  de  Tertullien.  Pour 
lui,  la  philosophie  n'est  qu'une  misérable  sin- 
gerie de  la  vérité,  comme  ces  parcelles  de 
vérité  religieuse  qu'on  peut  discerner  au  sein 
des  traditions  et  des  cérémonies  païennes. 
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Pour  mieux  séduire  les  hommes,  le  diable  a 
mêlé  quelque  peu  de  choses  bonnes  et  vraies 
dans  l'amas  d'erreurs  et  de  corruptions  dont 
il  a  rempli  l'esprit  humain.  Il  ne  faut  pas  s'in- 
terdire l'étude  des  lettres  païennes,  parce 
que  c'est  seulement  par  elles  que  l'on  ap- 
prend à  bien  connaître  et  à  bien  combattre 
l'idolâtrie;  mais  voilà  tout,  et,  quant  aux 
philosophes,  ils  ont  fait  sciemment  ce  que  la 
multitude  a  fait  sans  le  savoir  sous  l'inspira- 
tion  du  démon.   Le  philosophe  n'est  qu'un 

«  animal  glorieux,  ■  gtarix  animal,  «  interpe- 
lateur  de  l'erreur,  »  c'est-a-dire  glissant-dans 
l'amas  de  faussetés  qu'il  enseigne  quelques 
bribes  de  vérités  dérobées  aux  prophètes  de 
l'Ancien  Testament.  Socrate  lui-même,  «  bien 
qu'animé  d'un  certain  souffle  de  vérité,  i 
n'échappe  pas  à  la  condamnation  générale. 
Le  seul  philosophe  pour  lequel  Tertullien  se 
sente  une  certaine  sympathie ,  c'est  Sénè- 
que,  sans  doute  à  cause  de  sa  rigidité  stoï- 
cienne; mais  il  ne  pardonne  pas  à  Pla- 
ton sa  mielleuse  faconde.  Il  appelle  les  phi- 
losophes les  •  patriarches  des  hérétiques,  • 
Ce  sont  les  philosophes,  dit -il,  qui  ont 
communiqué  aux  hérétiques  le  mal  de  la 
recherche ,  cette  inquiétude  malsaine  qui 
trouble  l'intelligence  et  la  pousse  sans  cesse 
à  se  poser  de  nouvelles  questions.  «  Héré- 
tiques et  philosophes  ressassent  les  mêmes 
sujets,  s'embarrassent  dans  les  mêmes  dé- 
tours. D'où  vient  le  mal,  et  pourquoi?  Et 
d'où  vient  l'homme,  et  comment?  Misérable 
Aristote,  toi  qui  leur  as  institué  cette  dialec- 
tique artificieuse  a  construire  et  rusée  à  dé- 
truire, aux  sentences  étroites,  aux  conjec- 
tures pénibles,  aux  argumentations  laborieu- 
ses, désagréable  à  elle-même,  soulevant  toutes 
les  questions  de  peur  d'en  résoudre  une 
seule  I...  Tant  pis  pour  ceux  qui  ont  produit 
un  christianisme  stoïcien,  platonicien  ou  dia- 
lectique I  Nous  n'avons  plus  besoin  de  curio- 
sité après  Jésus-Christ  ni  d'investigations 
après  l'Evangile.  » 

11  nous  reste  à  exposer  les  principes  géné- 
raux de  la  théologie  de  Tertullien.  En  cette 
exposition,  qui  ne  peut  être  ici  qu'abrégée, 
nous  prendrons  pour  guide  un  savant  criti- 
que contemporain,  M.  Réville.  On  doit  re- 
marquer tout  d'abord  que,  pour  Tertullien, 
l'esprit  n'est  pas  autre  chose  qu'une  sorte 
de^orps  très-subtil.  Il  n'y  a  d'incorporel  que 
ce  qui  n'existe  pas,  dit-il  catégoriquement. 
Si  nous  ne  voyons  pas  le  corps  de  Dieu, 
c'est  que  nos  sens  naturels  ne  sont  pas 
assez  tins  pour  cela.  Si  l'eau  est  l'élément 
du  baptême,  c'est  qu'au  commencement  l'es- 
prit de  Dieu,  porté  sur  les  eaux, leur  a  com- 
muniqué la  sainteté  de  son  essence.  Si  Jean- 
Bapiiste,  après  avoir  proclamé  la  mission 
divine  de  Jésus,  a  plus  tard  douté  de  lui, 
c'est  que  la  portion  d'esprit  divin  qui  lui  avait 
été  accordée  pour  l'accomplissement  de  son 
ministère  prophétique  s'est  retirée  de  lui  une 
fois  ce  ministère  achevé,  parce  que  toute  la 
substance  dts  l'esprit  divin  a  dû  se  ramasser 
dans  la  personne  du  Christ.  En  vertu  de  la 
même  tendance,  Tertullien  se  représente  la 
vie  future  sous  la  forme  la  plus  charnelle  ; 
c'est  la  résurrection  du  corps  actuel,  moins 
les  infirmités  qui  ont  pu  l'affliger  en  cette 
vie,  qui  en  est  la  condition  indispensable,  et 
si  l'on  demande  à  quoi  pourront  servir  des 
organes  désormais  inutiles,  Tertullien  a  ré- 
ponse à  tout  :  la  bouche  et  la  langue  servi- 
ront toujours  à  parler  et  à  célébrer  les  louan- 
ges de  Dieu;  les  dents  couronneront  le  rire 
éternel;  les  organes  de  la  digestion  et  de  la 
génération  ne  seront  plus  à  charge;  déjà,  sur 
la  terre,  les  ascètes  ont  réussi  à  se  délivrer 
presque  entièrement  de  ce  joug.  Les  damnés 
Ù4  ùleront  éternellement  sans  être  jamais  con- 
sumés, car  le  feu  qui  les  tourmentera  sera 
doué  de  la  merveilleuse  propriété  de  réta- 
blir ce  qu'il  dévore.  Les  volcans  ne  nous 
montrent-ils  pas  que  cela  n'a  rien  que  de 
très-possible  ?  Montes  uruntur  et  durant;  quid 
nocentes  et  Dei  hostes!  Joies  et  peines  corpo- 
relles, Tertullien  n'admet  pas  qu'il  puisse  y 
eu  avoir  d'autres.  La  négation  de  la  résur- 
rection de  la  chair  est  à  ses  yeux  la  plus  per- 
nicieuse des  hérésies.  «  Sans  elle,  dit-il,  toute 
rémunération  future  s'évapure  dans  des  no- 
tions vagues  qui  ôtent  à  la  religion  toute  sa 
vertu  sur  nos  cœurs.  • 

Deux  principes  dominent,  selon  M.  Réville, 
la  théologie  de  Tertullien  :  le  principe  de  sim- 
plicité et  le  principe  de  continuité.  Tertullien 
montre  un  goût  prononcé  pour  ce  qui  est  sim- 
ple, primitif,  sorti  tout  frais  éclos,  si  l'on  peut 
aillai  dire,  du  sein  de  la  nature  ou  des  mains 
de  Dieu.  •  Tout  ce  qui  naît  est  de  Dieu;  tout 
ce  qui  est  fabriqué  ou  artificiel  {quod  fingi- 
tur)  est  du  diable.  • — «  La  nature  est  notre 
première  école  à  tous;  ce  qui  est  contre  na- 
ture est  monstrueux,  »  Ce  goût  du  primitif  et 
du  simple  se  retrouve  partout  dans  ses  écrits 
et  sur  tous  les  sujets,  aussi  bien  dans  les  li- 
^  tes  qu'il  oppose  aux  spéculations  bizarres 
du  gnosticisme  que  dans  son  idée  favorite  que 
la  doctrine  la  plus  ancienne  est  nécessaire- 
ment la  plus  vraie,  aussi  bien  que  dans  l'élo- 
quent appel  qu'il  fait  au  christianisme  naturel 
de  l'âme  humaine  (anima  naturaliter  chris- 
tiana)  que  dans  ses  furieux  anathemes  contre 
la  parure  des  jeunes  tilles  et  des  femmes.  «  Si 
Dieu,  dit-il,  avait  voulu  qu'elles  portassent 
des  vêtements  de  couleurs  brillantes,  n'au- 
rait-il pas  pu  ordonner  aux  moutons  de  pro- 
duire ues  laines  écarlates  ou  bleu   d'azur?» 

Le  principe  de  continuité  est  appliqué  par 
Tertullien  à  la  marche  de  la  révélation  di- 
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vine.  Il  mène  de  la  révélation  primitive  de 
Dieu,  dans  toute  conscience  humaine,  à  la 
révélation  bien  autrement  complexe  que  con- 
tiennent les  livres  saints  et  la  tradition  chré- 
,  tienne.  «  Rien  de  brusque,  rien  de  subit  n'est 
de  Dieu,  dit-il  aux  marcionites,  parce  que  rien 
n'apparatt  qui  n'ait  été  prédisposé  par  Dieu.  • 
Selon  lui,  les  choses  dévient  graduellement 
de  leur  simplicité  première,  mais  gravitent 
ensuite  vers  leur  reconstitution.  Ce  déve- 
loppement s'accélère  au  commencement  et  à 
la  fin.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans 
les  derniers  temps,  les  révélations  et  les  évé- 
nements majeurs  se  succèdent  coup  sur  coup. 
Le  temps  est  comme  une  grande  circonfé- 
rence où  les  points  qui  s'écartaient  le  plus 
d'une  des  extrémités  du  diamètre  semblent 
ensuite  se  précipiter  pour  rejoindre  l'autre. 
Donc,  pour  connaître  la  vérité,  il  faut  par- 
tir de  la  nature  primitive  et  suivre  la  ligne 
courbe,  mais  continue,  qui  mène  peu  à  peu 
du  commencement  à  une  fin  qui  lui  soit  iden- 
tique. Jésus-Christ  est  le  premier  et  le  der- 
nier, l'alpha  et  l'oméga,  parce  qu'il  rétablira 
bientôt  l'humanité  et  le  reste  de  la  création 
dans  l'état  supposé  par  la  perfection  édénes- 
que.  Et  comme  les  Ecritures  saintes  des  Hé- 
breux, les  plus  anciennes  de  toutes,  croit- 
il  ,  mènent  sans  interruption  du  premier 
homme  aux  derniers  temps,  éclaircissant,  dé- 
veloppant, amenant  à  maturité  les  germes 
contenus  dans  l'âme,  ce  sont  elles,  ainsi  que 
toutes  les  récentes  manifestations  de  l'Esprit 
saint  dans  l'Eglise  chrétienne,  qu'il  faut  pren- 
dre pour  guide  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. 

La  doctrine  de  Tertullien  sur  la  Trinité  di- 
vine est  assez  différente  de  celle  qui  a  fini  par 
devenir  orthodoxe.  Il  n'admet  pas  la  person- 
nalité éternelle  du  Eils.  Antérieurement  à  la 
création,  qui  a  un  commencement  déterminé, 
Dieu  était  seul  avec  lui-même,  ipse  sibî  et 
mundus  et  tocus  et  omnia;  mais  il  avait  de 
toute  éternité  en  lui-même  sa  pensée  ou  sa 
raison.  Cette  raison  n'avait  pas  encore  tou- 
tefois d'existence  personnelle  et  distincte,  et 
Tertullien  a  pu  dire  impunément  en  termes 
propres,  ce  qui  fut,  cent  ans  après  lui,  si 
fortement  condamné  dans  l'urianisme  ;  «  Il 
fut  un  temps  où  Dieu  était  sans  le  Fils.  "Quand 
donc  le  Fils  est-il  sorti  de  la  substance  divine 
avec  la  conscience  et  la  volonté  distincte-! 
qui  fout  la  personne?  Tertullien  le  sait.  Ce 
lut  au  moment  même  de  la  création,  et  le 
premier  mot  que  Dieu  prononça  :  Fiat  lux,  ac- 
compagna ou  plutôt  fut  rémission  du  Verbe 
hors  de  son  sein,  car  le  Verbe  est  la  vraie 
lumière,  de  laquelle  provient  la  lumière  sen- 
sible; une  fois  émis,  il  a  été  le  serviteur  de 
Dieu  dans  la  création.  C'est  à  lui  que  le  Père 
parle  quand  il  dit  :  o  Faisons  l'homme  à  notre 
image  ;  »  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  les  in- 
terventions divines  dont  il  est  parlé  dans  l'An- 
cien Testament;  c'est  lui  qui  a  inspiré  ou  vi- 
sité les  patriarches  et  les  prophètes. 

Un  autre  point  intéressant  et  particulier  de 
la  théologie  d»  Tertullien  est  Je  tradueiauisme, 
qui  nie  tout  à  la  fois  la  préexistence  et  la 
création  distincte  des  âmes.  Le  traducia- 
nisme  de  Tertullien  tient  à  sa  conception  ma- 
térialiste de  l'àme.  Pour  lui,  l'aine  n  est  autre 
chose  qu'une  substance  fluide,  volatile,  injec- 
tée par  Dieu  dans  les  conduits  et  méandres 
du  corps,  dont,  par  conséquent,  elle  a  pris  la 
forme.  C'est  là  cet  homme  intérieur  dont 
parle  l'apôtre,  et  voila  pourquoi  la  métempsy- 
cose est  absurde;  car  comment,  dit-il,  vou- 
drait-on que  l'âme  humaine  pût  s'étendre 
assez  pour  remplir  un  éléphant  ou  se  resser- 
rer de  manière  à  tenir  dans  un  moucheron? 
Tertullien,  on  le  comprend,  ne  pouvait  guère 
être  embarrassé  pour  se  prononcer  sur  les 
rapports  de  l'âme  ainsi  comprise  avec  l'orga- 
nisme corporel.  L'àme,  selon  lui,  n'est  ni 
préexistante  au  corps  ni  créée  après  lui  par 
un  acte  spécial  de  la  volonté  divine,  attendu 
que  le  foetus  vit  de  sa  vie  personnelle,  ou  du 
moins  distincte,  dès  le  moment  de  la  concep- 
tion, et  qu'un  corps  sans  âme  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  corps  sans  vie.  L'âme  est  trans- 
mise comme  le  corps  par  les  parents  aux  en- 
fants, d'où  le  mot  traducianisme.  Le  corps  et 
l'âme  sont  conçus  en  vertu  du  même  acte  gô 
nérateur;  ils  croissent  ensemble,  ont  ensem- 
ble leur  puberté,  leur  maturité  et  ne  se  sé- 
parent pour  un  temps  qu'à  la  mort. 

Tertullien,  qui  avait  invoqué  d'un  ton  si 
impérieux  l'autorité  de  la  tradition  ecclésias- 
tique, finit  par  tomber  dans  l'hérésie  monta- 
niste  et  mourut  brouillé  avec  l'Eglise.  Saint 
Jérôme  pense  que  ce  furent  les  mauvais  pro- 
cédés du  clergé  romain  qui  le  poussèrent 
dans  le  schisme.  Mais  il  paraît  plus  probabU 
que  son  adhésion  au  montamsine  fut  le  résul- 
tat naturel  de  ses  tendances  personnelles.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  d'un  bout  à  l'autre 
de  ses  écrits  on  peut  discerner  les  principes 
et  les  dispositions  qui  devaient  faire  de  lui  un 
montaniste.  Uu  de  ses  commentateurs  a  dit 
avec  beaucoup  de  justesse  que,  si  Tertullien 
n'a  pas  toujours  été  moutanista,  il  a  toujours 
été  moutu?iisuns. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Tertullien, 
basée,  autant  que  faire  se  peut,  sur  les  deux 
phases  de  sa  vie  religieuse.  10  Appartiennent 
à  la  période  catholique  les  traités  De  la  prière, 
Du  baptême,  A  sa  femme,  Aux  martyrs,  Delà 
patience,  De  la  prescription  des  hérétiques  (la 
tin  de  ce  traité  n'est  pas  de  lui).  20  Les  livres 
De  l'Apologie,  Aux  nations,  Du  témoignage  de 
l'âme,  Dupullium,  Contre  Hermogène,  Contre 
les  valentiniens,  A  Scapula  Des  spectacles,  De 
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l'idolâtrie,  De  la  parure  des  femme*  n'auto- 
risent pas  a  un  classement  bien  certain,  et 
peut-être  le  plus  probable  serait-il  qu'ils  ont 
été  composés  dans  les  années  de  transition, 
lorsque  Tertullien  laissait  percer  de  plus  en 
plus  ses  tendances  montanistes  sans  avoir 
sncore  bri*é  aveu  l'Eglise.  Enfin  les  Cinq 
livres  contre  Alarcion,  les  traités  De  l'âme, 
De  la  chair  du  Christ,  De  la  résurrection  de 
la  chair,  Contre  Praxeas,  le  Scorpiaque  ou 
Antidote  contre  les  gnostiques,  De  la  couronne 
militaire,  Du  voile  obligatoire  pour  les  vier- 
ges, De  l'exhortation  à  la  chasteté,  De  la  fuite 
dans  la  persécution,  De  la  monogamie,  Du 
l'eilne,  De  lapudeur  appartiennentvisiblement 
a  la  période  du  roontanisme  déclaré.  On  est 
assez  généralement  d'accord  aujourd'hui 
qu'on  a  attribué  à  tort  à  Tertullien  les  traités 
De  la  pénitence  et  Contre  les  Juifs. 

TERUCCI  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  et 
littérateur  italien,  né  k  Sienne,  mort  vers 
1749.  Il  professa  le  droit  civil  dans  sa  ville 
natale,  y  devint  membre  de  l'Académie  des 
Intronati,  se  livra  avec  succès  a  la  poésie  et 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée.  On  lui 
doit  les  premières  traductions  en  vers  italiens 
du  Piutus  et  des  Nuées  d'Aristophane.  Ces 
deux  pièces  ont  été  publiées  après  sa  mort 
par  l'abbé  Eabriani,  la  première  en  1751,  la 
seconde  en  1754,  à  Florence.  Dans  le  Jour- 
nal étranger  de  décembre  1755  ,  Fréron  a 
consacré  au  Piutus  de  Terucci  un  article 
dans  lequel  il  compare  sa  traduction  et  celle 
que  Mme  Dacier  avait  faite  de  la  même  pièce, 
et  il  donne  la  préférence  à  l'œuvre  du  litté- 
rateur italien,  qui,  dans  son  style  serré  et 
concis,  a  rendu  des  beautés  échappées  à  la 
traductrice  française. 

TÉRUEL,  ville  d'Espagne  (Aragon),  ch.-l. 
de  la  province  de  son  nom,  sur  une  colline, 
au  confluent  du  Guudalaviar  et  de  l'Alham- 
bra,  à  220  kiloin.  E.  de  Madrid,  168  kilom.  S. 
de  Saragosse  ;  8,000  hab.  Evêché  suifragant 
de  Saragosse.  Elle  est  située  sur  une  colline 
dont  la  base  est  baignée  par  le  Guadalaviar 
et  entourée  d'une  double  enceinte,  percée  de 
neuf  portes.  Le  mur  intérieur  forme  un  solide 
rempart  sur  lequel  sont  construites  des'  habita- 
tions. Les  rues  bout  propres,  mais  étroites  et 
tortueuses.  La  place  principale  est  un  poly- 
gone entouré  d'arceaux,  dallés,  sous  lesquels 
sont  installes  les  principaux,  magasins  de  la 
ville.  Le  monument  le  plus  reinarquuble  de 
Téruel  est  la  caihédrale,  vaste  édifice  à  trois 
nefs,  surmonté  d'une  coupole  k  deux  corps. 
Les  principales  curiosités  de  l'intérieur  sont  : 
le  retable,  orné  de  nombreuses  statues  dans 
le  goût  de  l'école  florentine  du  temps  de  Mi- 
chel-Ange ;  un  tableau  des  Onze  mille  vierges 
d'Antonio  Bisquert,  peintre  valencien  d'un 
grand  talent;  les  stalles  et  la  grille  du  choeur 
et  deux  custodias  en  argent.  Signalons  aussi 
la  jolie  église  de  San-Pedro,  ornée  de  bel- 
les peintures  exécutées  par  Bisquert  et  d'un 
retabie  sculpté  par  Joli;  l'église  San-Salva- 
dor,  où  se  voit  un  beau  Christ  de  Bisquert; 
l'ancien  collège  des  Jésuites,  dont  l'église 
est  ornée  d'une  profusion  de  sculptures  et 
de  peintures  à  fresque  ;  la  tour  arabe  de 
l'église  Saint- Martin  et  l'aqueduc.  Ces  deux 
derniers  monuments  méritent  une  description 
particulière,  t  La  tour  de  l'église  Saint-Mar- 
tin domine,  dit  M.  Delavigne,  tous  les  édifices 
de  la  ville.  Elle  est  carrée,  couverte  d'orne- 
ments, de  dessins,  d'arabesques,  d'enjolive- 
ments à  jour  et  de  mosaïques  formées  par 
des  briques  et  des  faïences  de  couleurs  va- 
riées. Elle  s'élève  au-dessus  d'un  are  ogival 
qui  forme  l'une  des  entrées  de  la  ville  ;  le 
dernier  étage  est  tout  à  jour  et  d'une  admi- 
rable Légèreté.  Des  créneaux  la  couronnent. 

»  L'aqueduc  rivalise  avec  les  plus  célèbres 
d'Espagne.  Il  traverse  la  vallée  sur  140  arcs 
de  pierre  et  jette,  au-dessus  d'un  ravin,  6  arcs 
à  deux  étages,  de  19  k  20  mètres  d'ouverture 
et  d'une  hauteur  totale  de  30  mètres.  L'étage 
inférieur  est  en  plein  cintre,  les  arcs  supé- 
rieurs sont  gothiques,  et  uu  passage  est  pra- 
tiqué dans  l'épaisseur  de  leurs  piles  pour 
communiquer  u'un  coté  k  l'autre  du  ravin.  » 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  ville 
existait  avant  la.  domination  des  Romains  et 
que  soji  nom  actuel  est  une  corruption  de 
celui  de  Turbula,  qu'elle  avait  sous  ces  con- 
quérunts.  Détruite  par  les  Maures,  elle  fut 
rebâtie  par  Alphonse  II  en  1171,  puis  prise 
et  piliee  par  l'icrre,  roi  de  Castilie,  en  1365. 
Au  mois  ne  juillet  1874,  Téruel  fut  attaquée 
par  13,000  carlistes,  sous  les  ordres  de  don 
Alphonse;  mais  ils  durent  se  retirer  devant 
l'énergique  résistance  que  leur  opposèrent 
les  h  Liuuts  et  un  régiment  d'iufauterie 
liu'-rale. 

La  légende  a  rendu  Téruel  plus  célèbre 
encore  que  l'histoire,  et  nous  allons  rappor- 
ter celie  des  Amants  de  Téruel,  si  célèbres  par 
les  poètes  espagnols.  Les  habitauts  de  Téruel 
sont  fiers  du  souvenir  de  Diego  de  Marcilla 
et  d'Isabelle  de  Segura,  les  deux  amants  les 
plus  tendres  et  les  plus  fidèles  que  l'Espagne 
ait  jamais  comptés  parmi  ses  enfants. 

«  Ces  deux  amants  vivaient  au  commence- 
ment du  xmo  siècle,  sous  le  règne  du  roi  don 
Jaune  d'Aragon.  Le  père  d'Isabelle  était  ri- 
che, Diego  ue  Marcilla  était  pauvre.  Celui-ci 
obtint  de  la  jeune  tille  qu'elle  l'attendrait 
cinq  ans  et  s'en  alla  combattre  les  Maures. 
Isabelle  résista  pendant  cinq  ans  aux  sollici- 
tations de  son  père,  qui  voulait  la  marier; 
puis,  lorsque  ce  délai  fut  arrivé,  ne  recevant 
aucune  nouvelle  de  Diego,  elle  se  laissa  flan- 
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cer  a  Azagra.  Mais  le  jour  même  du  mariage,  i 
Diego  arrive,  riche  et  glorieux.  Frappé  d'une  , 
vive  douleur  à  cette  nouvelle,  il  se  déguise 
et  pénètre  jusqu'à  la  chambre  nuptiale,  où  il 
se  cache.  On  amène  les  nouveaux  époux. 
Azagra  est  tendre  et  empressé.  Isabelle  pré- 
texte un  vœu;  le  mari  se  résigne,  se  couche 
et  s'endort.  Diego  s'approche  du  lit,  prend 
les  mains  d'Isabelle,  effrayée  de  cette  appa- 
rition inattendue,  et  éclate  en  longues  plain- 
tes. Isabelle  cherche  à  se  justifier,  reproche 
à  son  amant  de  l'avoir  oubliée  et  de  s'être 
montré  peu  soucieux  lui-même  du  délai  qu'il 
avait  réclamé.  Diego  demande  un  baiser 
pour  dédommagement  de  ses  souffrances.  «  Je 
»  n'existe  plus  pour  toi,  dit  Isabelle  ;  je  ne 
»  puis  te  donner  Le  bien  d'un  autre  ;  Azagra 
»  est  maintenant  mon  seigneur  et  maître  1  ■ 
Diego  supplie,  Isabelle  résiste  et  le  repousse. 
Le  jeune  homme  s'agenouille  et  implore  cette 
dernière  faveur.  IfabeJe  refuse  encore.  «  Je 
»  tens  que  je  meurs  !  >  s'écrie  Diego.  Il  pousse 
un  soupir  et  tombe.  Isabelle  se  penche  vers 
lui,  l'appelle.  Diego  e.-t  mortl  Elle  pousse 
des  cris,  elle  se  lamente.  Azagra  se  réveille. 
La  jeune  femme  feint  d'être  sous  l'impression 
d'un  songe,  raconte  à  son  mari  une  histoire 
semblable  k  la  sienne  et  lui  présente  la  ques- 
tion du  baiser.  «J'en  aurais  donné  cent,»  dit 
l'époux.  Alors  Isabelle  lui  montre  le  corps 
inanimé  de  Diego.  Les  deux  époux,  frappés 
de  douleur  et  de  crainte,  se  lèvent  au  milieu 
de  la  nuit,  emportent  sans  bruit  le  corps  de 
Diego  et,  sans  être  vus  de  personne,  le  dé- 
posent sur  le  seuil  de  la  maison  de  son  père. 
Le  surlendemain,  toute  la  ville  en  grand 
deuil  célébrait  les  funérailles  du  jeune  capi- 
taine, dont  la  mort  restait  un  mystère.  Lors- 
qu'elle vit  passer  devant  sa  fenêtre  son 
amant  porté  sur  un  brancard,  Isabelle  arra- 
cha ses  vêtements  de  noce,  prit  une  robe  de 
deuil  et  tout  échevelée  alla  se  joindre  aux 
femmes  qui  suivaient  le  convoi.  «  Attends- 

•  moi,  Diego I  disait-elle;  la  douleur  suffira 

•  pour  m'ôter  la  vie;  avant  une  heure,  tu  me 
»  verras.  »  Le  cortège  arrive  a-  la  paroisse; 
on  dépose  le  corps  au  pied  d'un  magnifique 
catafalque.  Une  femme  cachée  sous  ses  voi- 
les s'en  approche  et  s'agenouille;  elle  dé- 
couvre le  visage  du  mort,  le  considère  un 
instant,  lui  donne  un  baiser  si  bruyant  qu'il 
est  entendu  de  toute  l'église  et  reste  im- 
mobile, la  bouche  collée  sur  les  lèvres  dé- 
colorées du  jeune  homme.  On  s'approche 
u'elle,  on  la  prie  de  se  retirer;  elle  ne  ré- 
pond pas;  on  soulève  son  voile,  on  reconnaît 
Isabelle,  morte,  entourant  de  ses  bras  le 
corps  de  Diego.  Azagra  accourt,  et,  comman- 
dant à  sa  douleur,  il  explique  la  cause  de 
cette  double  catastrophe.  Ou  propose  alors 
de  réunir  les  deux  amants  dans  la  même 
tombe,  ce  à  quoi  l'on  procède  à  l'instant. 
Les  corp3  de  Diego  de  Marcilla  et  d'Isabelle 
de  Kegura  furent  déposés  dans  un  mausolée 
d'albâtre,  dans  l'une  des  chapelles  de  l'église 
de  San-Pedro,  où  on  les  trouva  parfaitement 
conservés  en  1555,  lors  des  travaux  qui  se 
tirent  dans  cette  chapelle.  Ils  occupent  main- 
tenant une  niche  pratiquée  dans  l'épaisseur 
des  murs  du  cloître,  avec  cette  inscription 
sur  la  pierre  qui  la  ferme  : 

ICI 

SONT  DÉPOSÉS  LES  COUPS 

DES  CÉLÈBRES  AMANTS  DE  TÉRUEL 

DON    JUAN    DIEGO   MART1NEZ  DE  MARCILLA 

ET  DONA    1SABEL    DE  SEUURA 

MORTS    EN  1217 

ILS   ONT  ÉTÉ   PLACÉS    EN    CE    LIEU    EH    17U8. 

TÉRUEL  (province  de),  située  entre  celles 
de  lluesca  au  N.,  de  Saragosse  au  N.-O.,  les 
capitaineries  générales  de  Valence  k  l'O., 
au  S.  et  au  S.-E.  et  de  Catalogue  k  l'E., 
240,000  hab.  et  14,164  kilom.  carrés  de  super- 
ficie. Elle  est  traversée  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  donnent  naissance  au  Gua- 
dalaviar, au  Guadalupe  et  au  Xiloca.  Formée 
par  les  cortès,  en  1822,  de  la  partie  méridio- 
nale de  1  Aragon  et  d'une  très-petite  partie 
de  la  province  de  Valence. 

TÉRUNCE  s.  m.  (té-ron-se  —  lat.  teruncius, 
de  ter,  trois  fois,  et  de  uncia,  once).  Antiq, 
roui.  Poids  de  trois  onces.  Il  Monnaie  qui  va- 
lait le  quart  d'un  as. 

—  Encycl.  Comme  poids,  le  térunce  valait 
3  onces,  et  par  conséquent  2  sexcuiices,  puis- 
que le  sexcunce  valait  1  once  1/2.  L'once 
romaine  équivalant  à  276',  19,  le  térunce  équi- 
valait à  71gr,57.  Il  fallait  4  térunces  pour 
faire  1  livre,  qui  comprenait  12  onces.  Comme 
monnaie,  le  térunce  était  le  quart  de  l'as;  il 
valait  donc  environ  3  centimes  3/4.  Plauie  a 
employé  le  nom  de  cette  monnaie  dans  le 
sens  où  nous  disons  :  t  Pauvreté  n'est  pas 
vice  »  (Captifs,  III,  l)  : 

Ifeque  ridicules  jam  terunci  faciunt. 
Le  térunce  portait   sur  la  face   une   tête 
d'Hercule  ou  de   Gérés;  sur  le  revers,  des 
grains  de  blé,  un  strigile,  un  dauphin,  quel- 
quefois l'image  d'un  navire,  etc. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  mot  térunce  est 
composé  de  ter,  trois  fois,  et  de  uncia,  once. 
Quand  on  considérait  cette  monnaie  comme 

'   étant  la  quatrième  partie  de  l'as,  on  la  nom- 

'   niait  quadrans,  quart  d'as. 

TERVAGANT,  dieu  prétendu  qu'adoraient, 
,   disait-on,  les  mahométans,  et  qu'invoquaient 

les  enchanteurs.  Il  On  dit  aussi  termagant. 
i 

TERVUEREN,  bourg  de  Belgique,  à  13  ki- 
i  lom.  de  Bruxelles,  sur  la  lisière  N.-E.  de  la 
'   foret  de  Soignes;  2,300  hab.  Résidence  favo- 
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rite  des  ducs  de  Brabant.  Le  château,  démoli 
par  ordre  de  Joseph  II,  a  été  remplacé  par 
un  pavillon  royal,  entouré  d'un  beau  parc. 
Ce  pavillon  fut  offert  uu  prince  d'Orange  par 
les  deux  nations  réunies,  la  Belgique  et  la 
Hollande.  Il  reste  du  vieux  château  des  écu- 
ries et  une  chapelle  de  Saint-Hubert.  Selon 
une  antique  légende,  saint  Hubert  fit  le  pre- 
mier construire  ici,  à  la  fin  du  vue  siècle, 
un  rendez-vous  de  chasse.  On  montre  encore 
kTervueren  le  gigantesque  cor  de  chasse  de 
ce  personnage. 

TERWESTEN  (Augustin)  ,  peintre  hollan- 
dais, né  a  La  Haye  en  1649,  mort  en  1711. 
Tout  enfant,  il  s'adonna,  sans  maître,  k  l'é- 
tude du  dessin  et  acquit,  en  outre,  une  grande 
♦habileté  à  modeler  des  figures  en  cire  et  à 
ciseler  des  pièces  d'orfèvrerie.  Vers  l'âge  de 
vingt  ans,  il  entra  dans  l'atelier  du  peintre 
N.  Wieling  et  passa,  peu  de  temps  après, 
dans  celui  de  Guill.  Doudyns,  sous  la  direc- 
tion duquel  il  fit  des  progrès  rapides.  En 
1C73,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  résida  sur- 
tout a  Rome  et  k  Venise  et,  après  avoir  vi- 
sité la  France  et  l'Angleterre,  il  revint,  en 
1C78,  k  La  Haye,  où  il  jouit  bientôt  d'une 
grande  réputation.  Il  peignait  indifféremment 
des  sujets  historiques  ou  mythologiques,  pro- 
fanes ou  religieux  ;  mais  il  empruntait  de 
préférence  ses  motifs  à  Ovide.  Un  de  ses 
principaux  mérites  est  d'avoir  restauré  l'A- 
cadémie de  peinture  de  La"  Haye,  qui  était 
tombée  dans  une  décadence  complète.  En 
1690,  l'électeur  de  Brandebourg,  plus  tard 
roi  de  Prusse  sous  le  nom  de  Frédéric  I«, 
l'appela  k  Berlin  et  le  nomma  peintre  de  ta 
cour.  Il  fut,  en  outre,  chargé  d'établir  à  Ber- 
lin une  Académie  de  peinture,  dont  il  devint 
le  premier  directeur  et  qu'il  sut  élever  au 
rang  des  meilleures  écoles  de  l'Allemagne  à 
cette  époque.  Les  qualités  principales  de  ce 
maître  étaient  une  grande  variété  de  con- 
ception et  une  facilité  vraiment  prodigieuse 
d'exécution.  Il  a  gravé  quelques  planches,  qui 
sont  fort  rares  aujourd'hui. 

TERWESTEN  (Elie),  peintre  hollandais, 
frère  du  précèdent,  né  à  La  Haye  en  1651, 
mort  en  1724.  Il  fit  ses  premières  études  sous 
la  direction  de  son  frère  et  s'adonna  à  la 
einture  de  fleurs  et  de  fruits,  genre  dans 
equel  il  obtint  de  bonne  heure  beaucoup  de 
succès.  Il  alla  se  perfectionner  en  Italie,  où 
ses  toiles  ne  furent  pas  moins  goûtées  que  dans 
sa  patrie,  ce  qui  le  décida  à  se  fixer  dans 
cette  contrée,  où  il  résida  jusqu'à  sa  mort. 
Lors  de  la  fondation  de  l'Académie  de  Berlin, 
son  frère  le  chargea,  au  nom  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  de  faire  exécuter  les  plâtres 
des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
antique  pour  servir  aux  études  de  la  nouvelle 
école  berlinoise.  Terwesten  acheta,  en  outre, 
pour  le  même  prince  la  collection  d'objets 
d'art  formée  par  Belloie,  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui au  musée  de  Berlin. 

TERWESTEN  (Matthieu),  peintre  hollan- 
dais, frère  des  deux  précédents,  né  à  La 
Haye  en  1670,  mort  en  1735.  Il  fut  aussi  l'é- 
lève de  son  frère  aîné,  travailla  ensuite  dans 
les  ateliers  de  Doudyns  et  de  Daniel  Mytens 
et,  k  peine  âgé  de  vingt  ans,  fut  jugé  capa- 
ble de  terminer  plusieurs  plafonds  que  son 
frère  Augustin  avait  laissés  inachevés  à  son 
départ  pour  Berlin.  Il  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  plusieurs  compositions  remarqua- 
bles, entre  autres  par  une  Diane  au  bain  avec 
ses  nymphes.  Après  avoir  visité  successive- 
ment Rome,  Venise,  Vienne  et  Berlin,  il  re- 
vint se  fixer,  en  1699,  dans  sa  ville  natale, 
qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  exé- 
cuta un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  pla- 
fonds, et  l'on  cite  comme  son  oeuvre  la  plus 
remarquable  une  Transfiguration  qui  déco- 
rait l'église  des  jansénistes. 

TERZA  RIMA  s.  f.  (tèr-dza-ri-ma —  de 
l'ital.  tersa,  troisième  ;  rima,  rime).  Littér. 
Système  de  versification  usité  chez  les  an- 
ciens postes  italiens,  et  consistant  à  couper 
tout  le  pogine  en  tercets,  k  rimes  croisées, 
malgré  la  coupe  de  la  strophe. 

—  Encycl.  V.  TERCET. 
terzes.  m.(tèr-ze  —  espagn.  terxo,mèm& 
sens).  Ancien  régiment  espagnol. 

TERZETTO  s.  m.  (tèr-dzétt-to  —  mot  ital. 
formé  de  terzo,  troisième).  Mus.  Petite  com- 
position pour  trois  voix  ou  trois  instruments. 

TERZI  ou  TE11ZO  (Ottobone),  tyran  de 
Parme,  mort  en  1409.  Il  servit  d'abord  sou» 
les  ordres  d'Albéric  de  Barboano,  puis  sous 
Jean-Galéas  Visconti,  aux  conquêtes  duquel 
il  eut  une  grande  part.  Après  la  mort  de 
Visconti,  il  résolut  de  se  créer  une  souve- 
raineté indépendante,  réussit,  en  1404,  k 
s'emparer  du  pouvoir  à  Parme,  massacra 
plus  de  trois  cents  membres  du  parti  guelfe 
et  se  rendit  maître  peu  après  de  Plaisance  et 
de  Reggio.  Obligé,  en  1406,  d'évacuer  Plai- 
sance à  l'approche  de  Facino  Casse,  général 
de  Philippe-Marie  Visconti,  il  le  battit  l'année 
suivante  à  Binasco  et  se  trouva  par  cette 
victoire  maître  d'une  grande  partie  de  la  Lom- 
bardie,  sur  laquelle  il  fit  peser  un  joug  de 
fer.  Ses  cruautés  et  ses  exactions  le  rendi- 
rent odieux  à  toute  l'Italie,  et  il  vit  se  former 
contre  lui  une  ligua  dans  laquelle  entrèrent 
le  marquis  d'Esté,  le  duc  de  Milan  et  les  sei- 
gneurs de  Mantoue,  de  Brescia,  de  Crémone. 
Se  voyant  sur  le  point  d'être  abandonné  de 
ses  troupes,  Ottobone  Terzi  en  fut  réduit  à 
demander  la  paix  et  se  rendit,  en  1409,  à 
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Rubbiera  pour  avoir  une  conférence  ayee  la 
marquis  d  Este  ;  mais  il  y  fut  assassiné  pen- 
dant les  négociations  par  Sforza  Attenoolo, 
et  son  cadavre'  fut  abandonné  aux  outrages 
de  la  populace  de  Modène. 
TES  adj.  poss.  (te).  Pluriel  de  ton. 

TÉSAN  s.  m.  (té-zan).  Moll.  Coquille  du 
genre  buccin,  qu'on  trouve  dans  les  mers  du 
Sénégal. 

TESAURO  (Antoine),  jurisconsulte  italien, 
né  k  Fossauo  (Piémont),  mort  à  Turin  en 
1586.  Il  portait  le  titre  de  seigneur  de  Sal- 
mours.  De  bonne  heure  il  acquit  la  réputation 
d'un  jurisconsulte  éminent,  à  laquelle  il  dut 
d'être  nommé  sénateur  de  Turin,  puis  gou- 
verneur d'Asti.  Tesauro  rétablit  dans  cette 
ville  l'ordre,  la  justice,  et  sfettacha  à  guérir 
les  maux  que  lui  avait  causés  la  rivalité 
des  Français  et  des  Espagnols  dans  le  Pié- 
mont. Il  laissa  en  mourant  un  recueil  de  dé- 
cisions de  jurisprudence,  lequel  a  été  publié 
par  son  fils  Gaspard,  sous  le  titre  de  Novsû 
decisianes  sacri  senatus  Pedemontani  (Turin, 
1602,  in-fol.).  —  Gaspard  Tesauro,  fils  du 
précèdent,  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Tractatus  de  augmenta  ac  varialione  moneta- 
rum  (Turin,  1602,  in-fol.);  Quxstionumforen- 
sium  libri  IV  quorum  singutarum  qusstionum 
resolutiones  confirmantur  senatus  decisionibus 
(Turin,  1604,  in-fol.);  De  censibus  (Turin, 
1612,  in-fol.). 

TESAURO  (Emmanuel),  littérateur  italien, 
second  fils  d'Antoine,  né  k  Turin  en  1581, 
mort  on  ne  sait  à  quelle  époque.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  en  1610  et  devint  profes- 
seur k  leur  collège  de  Milan.  On  lui  doit  : 
Elogia  duodecim  Cxsarum  cum  epigramma- 
tibus  (Oxford,  1627,  in-12);  La  magnificenza, 
discours  remarquable  prononcé  devant  le  car- 
dinal de  Savoie  à  Chieri  (Turin,  1627)  ;  Oratio 
in  qua  probatur  Academiam  Cremonensem  ani- 
mosorum  esse  verum  Herculis  templum  (Cré- 
mone, 1620). —  Son  frère,  Charles-Antoine  Te- 
sauro, né  à  Turin  en  1 587,  mort  k  Rome  en  1655, 
entra  également  chez  les  jésuites,  professa  la 
morale  à  Rome  et  devint  pénitencier  du  Va- 
tican. On  a  de  lui  :  De  pœnis  ecctesiasticis  seu 
censuris  latB  sententis  praxim  bipartitm 
(Rome,  1640). 

TESAURO  (Alexandre),  poëte  italien,  de  la 
famille  des  précédents,  né  kFossato  en  1558, 
mort  en  1621.  Il  publia,  sous  le  titre  de  la 
Séréide  (Turin,  1585,  in-8°),  un  poëtne  en 
deux  chants  sur  l'éducation  et  les  maladies 
des  vers  k  soie.  Il  devait  le  compléter  en  trai- 
tant de  l'art  de  filer  et  de  teindre  les  étoffes, 
mais  il  finit  par  y  renoncer.  Ce  poème  est  écrit 
avec  élégance  et  facilité,  en  vers  non  rimes, 
harmonieux  et  d'une  bonne  facture;  maison 
y  trouve  des  épisodes  trop  longs  et  sans  rap- 
port avec  le  sujet. 

TESAURO  (Emmanuel),  historien  italien, 
fils  du  précédent,  né  k  Turin  en  1591,  mort 
en  1677.  Il  fit,  sous  la  direction  de  son  père, 
d'excellentes  études  qui  furent  principale- 
ment dirigées  vers  l'histoire.  Le  duc  de  Sa- 
voie, Charles-Emmanuel,  l'ayant  chargé  d'é- 
crire l'histoire  de  Turin,  il  ne  se  contenta 
pas  de  remplir  la  tâche  qui  lui  était  imposée; 
il  étendit  ses  recherches  sur  toute  l'Italie. 
Mais  cet  ouvrage,  qui  a  été  loué  outre  me- 
sure par  les  contemporains  de  L'auteur,  est 
rédigé  dans  un  style  barbare  et  incorrect  et 
contient  une  foule  de  fables  et  de  légendes 
parfois  d'une  absurdité  inimaginable;  aussi 
est-il  complètement  oublié  aujourd'hui.  L'au- 
teur n'en  jouit  pas  moins  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  son  souverain,  qui  te  chargea 
de  plusieurs  missions  politiques  importantes 
et  le  combla  d'honneurs  et  de  dignités.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  Tesauio,  nous  ci- 
terons :  la  Vierge  triomphante  et  le  Capricorne 
écorné  (Cologne,  1635,  in-fol.),  réponse  à  l'ou- 
vrage du  P.  Monod,  intitulé  le  Capricorne  ; 
Campagnes  ou  histoire  du  Piémont  (Turin, 
1640 ,  in-fol.)  ;  Saint-Omer  assiégé  par  les 
Français  et  délivré  par  le  prince  Thomas  de 
Savoie  (Turin,  1640,  in-fol.);  la  Politique  d'E- 
sope phrygien  (Turin,  1640,  in-fol.);  Patriar- 
che siue  Christi.genealoyia  per  mutidi  tetates 
traducta  (1651,  in-8»);  la  Lunette  d'Aristote 
ou  Idée  des  pointes  d'esprit  héroïque,  vulgai- 
rement appelées  devises,  etc.  (1654,  in-fol.); 
Histoire  de  ta  vénérable  compagnie  de  la  foi 
catholique  sous  l'invocation  de  saint  Paul 
(1657,  in-fol.);  Panégyriques  et  raisonnements 
(1660,  3  vol.  in-8°)  ;  Du  royaume  d'Italie  sous 
tes  barbares  (1664,  in-fol.);  Panégyrique  de 
il/me  Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie 
(1665,  iû-4°),  traduit  en  français  (Paris, 
1665)  ;  Inscriplianes. ,  quotquot  reperiri  po- 
tuerunt  (Turin,  1666);  la  Philosophie  morait 
tirée  de  la  haute  source  du  grand  Aristote 
(1670,  in-fol.)  ;  Campagnes  du  prince  Thomas 
de  Savoie  (1674,  in-fol.);  Histoire  de  l'auguste 
cité  de  Turin  (1679,  in-fol.),  ouvrage  continué 
par  Giraldi  et  terminé  par  Fenero  (1772  et 
1779,  2  vol.  in-fol,),  etc.  On  dojt  aussi  à  Te- 
sauro une  tragédie,  Erménégilde  (1661),  et 
des  traductions  italiennes  de  l'Œdipe  et  de 
l' Hippolyte  de  Sophocle. 

TES8IK  s.  m.  (tè-sbik).  Chapelet  musul- 
man. 

—  Encycl.  Le  tesbik  ou  chapelet  des  mu- 
sulmans, que  les  Turcs  nomment  aussi  corn- 
boloïo,  ne  devrait  avoir  que  quatre-vingt-uix- 
neuf  grains,  puisque  c'est  le  nombre  des 
attributs  qu'ils  reconnaissent  à  Dieu;  mais 
comme  Allah  fait  le  centième,  ils  se  servent 
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en  général  de  chapelets  à  cent  grains.  Voici 
comment  ils  procèdent.  Sur  chacun  de  ces 
grains,  celui  qui  les  défile  invoque  tour  à 
tour  le  nom  de  Dieu,  suivi  d'un  de  ses  attri- 
buts :  Allah  Akbarl  (Dieu  grand  !)  Allah  Taâ- 
lafit  (Dieu  très-hautl)  etc.,  sorte  de  litanies, 
-terminées  par  le  nom  seul,  sans  attribut,  qu'ils 
prononcent  sur  le  centième  grain  :  Allah.'  ce 
qui  équivaut  à  notre  amen.  En  Perse,  cepen- 
dant, on  se  borne  k  dire  sur  les  trente-trois 
premiers  grains  :  O  Dieu  très-haut  t  sur  les 
trente-trois  qui  suivent  :  Gloire  àDieul  et 
sur  les  trente-trois  derniers  :  Louanges  à 
Dieu!  Les  dévots  récitent  sur  chaque  grain 
la  confession  de  foi  musulmane.  Tous  ces 
chapelets  sont  noirs;  dans  quelques-uns  seu- 
lement le  cinquantième  grain  est  un  peu  plus 
gros.  Les  derviches,  comme  chez  nous  les 
moines,  portent  le  chapelet  à  la  ceinture.  Les 
laïques  eux-mêmes,  en  Turquie,  avaient  tou- 
jours autrefois  le  chapelet  a  la  main  ou  bien 
dans  leur  poche,  usage  auquel  n'ont  point 
encore  renoncé  les  dames  de  qualité.  Tout 
cela,  du  reste,  n'était  et  n'est  aujourd'hui 
u'affaire  d'amusement  ou  de  contenance.  On 
'abrique  ordinairement  les  chapelets  avec 
les  fruits  desséchés  du  tagek,  ou  avec  une 
.  espèce  de  jujubier;  ce  sont  les  plus  com- 
muns. Les  plus  riches,  ceux  des  femmes, 
ont  des  grains  de  jaspe  ou  d'agate,  ou  d'am- 
bre blanc,  ou  de  corail,  artistement  cise- 
lés, entremêlés  de  perles  fines  et  ornés  de 
glands  à  fils  d'or.  Les  plus  précieux,  aux 
yeux  des  dévots  du  moins,  sont  faits  de  la 
terre  des  lieux  saints,  c'est-à-dire  des  lieux 
où  repose  la  cendre  des  imans  issus  d'Aii, 
pour  les  Persans,  et  pour  les  Arabes  et  les 
Turcs  de  celle  des  sépulcres  de  leurs  plus 
célèbres  docteurs,  ou  bien  des  mosquées  de 
La  Mecque  et  de  Médine. 

TESCARET  s.  m.  (tè-ska-rè).  Comm.  Cer- 
tificat des  douanes  du  Levant,  attestant  que 
les  droits  d'entrée  ont  été  payés.  Il  On  dit 

aussi  THESKÉRB. 

TESCATILPUTZA  ouTLALOCH,  dieu  mexi- 
cain, qu'on  adorait  sous  la  ligure  d'une  idole 
en  pierre  noire,  ornée  d'or  et  de  pierreries. 
Ce  dieu  était  spécialement  chargé  de  par- 
donner les  péchés,  et  on  lui  offrait,  pour  le 
toucher,  des  sacrifices  humains.  On  célé- 
brait, au  printemps,  une  grande  fête  en  son 
honneur. 

TESCHEN  ou  T1ESSEN,  ville  des  Etats  au- 
trichiens (Silésie  autrichienne),  sur  la  rive 
droite  de  l'Olsa,  prés  de  son  confluent  avec 
la  petite  rivière  de  Bobreck,  à  220  kilom.  de 
Brùnn,  par  49°  41'  de  latit.  N.  et  16<>  12'  de 
longit.  E.;  ch.-l.  de  cercle;  7, OûO  hab.  Gym- 
nase catholique  et  luthérien,  musée,  biblio- 
thèque. Fabriques  de  draps  fins,  de  casimirs, 
de  toiles,  de  liqueurs  et  .d'armes  ;  tanneries. 
Commerce  de  laine,  étoffes,  cuirs,  miel  et 
cire.  C'était  jadis  le  chef-lieu  d'une  princi- 
pauté de  même  nom.  11  y  fut  signé,  en  1779, 
un  traite  qui  mit  fin  à  la  guerre  dite  de  la 
succession  de  Bavière,  entra  l'Autriche  et 
la  Prusse. 

TESCHEN  (cercle  de),  entre  la  Prusse  au 
N.,  la  Galicie  à  l'E.,  la  Hongrie  au  S.,  la 
Moravie  à  l'O.;  200,000  hab.  Sa  surface  est 
très-montagneuse  au  S.,  où  commencent 
les  monts  Karpathes,  mais  plate  et  maréca- 
geuse dans  sa  partie  N.,  qui  est  arrosée  par 
la  Vistule  et  l'Olsa  et  où  se  trouvent  aussi 
un  grand  nombre  de  lacs.  Cette  contrée  est 
riche  en  bois  et  en  prairies;  011  y  élève  beau- 
coup de  chevaux,  de  bêtes  à  cornes  et  de 
porcs.  On  récolte  très-peu  de  grains,  mais 
une  assez  grande  quantité  de  pommes  de 
terre.  On  exploite  du  fer  et  de  la  houille;  l'in- 
dustrie consiste  surtout  en  forges  et  en  fabri- 
que de  draps,  de  toile  et  d'objets  en  bois. 

TESCOU,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  au  pied  du  coteau  de  Broze,  entre 
Gaillac  etCastelnau-de-Montmiral,  entre  dans 
le  département  de  Tarn-et-Garonne  et  se 
jette  dans  le  Tarn,  à  Montauban,  après  un 
cours  de  60  kilom. 

TÈSE  s.  f.  (tè-ze  —  du  lat.  txda,  torche  de 
bois  résineux).  Petit  morceau  de  racine  de 
pin,  dont  les  montagnards  des  Pyrénées  se 
servent  en  guise  de  chandelle. 

TESEO-AMBBOSIO,  orientaliste  italien,  né 
à  Pavie  en  14G9,  mort  dans  la  même  ville  en 
1540.  Il  descendait  de  la  famille  des  comtes 
d'Albonèse.  De  très-bonne  heure,  il  montra 
une  grande  aptitude  pour  les  langues,  se  fit 
admettre  dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Latran,  après  avoir  passé  son  doctorat  en 
droit  à  Pavie,  et  se  rendit  a  Rome  en  1512. 
Là,  il  profita  du  concile  de  Latran  pour  se 
lier  avec  des  religieux  orientaux  et  syriens, 
dont  il  apprit  la  langue.  Quelque  temps 
après,  Léon  X  le  nomma  professeur  de  syria- 
que et  de  chaldéen  à  l'université  de  Bologne. 
Teseo-Ambrosio  s'occupa  pendant  longtemps 
de  donner  un  psautier  en  langue  chaldeemie 
et  il  avait  réuni  dans  ce  but  les  planches  et 
les  caractères  nécessaires,  lorsque  le  cou- 
vent où  il  s'était  retiré  fut  pillé  par  les  trou- 
pes françaises  et  tout  ce  qu'il  avait  réuni  à 
grands  fiais  fut  perdu  et  dispersé.  Quelques 
années  après,  il  fit  un  voyage  à  Venise,  où  il 
se  lia  avec  Guillaume  Postel,  puis  retourna 
dans  sa  ville  natale  et  y  fit  imprimer,  un  an 
avant  de  mourir,  son  Introduction  aux  langues 
chaldéenne,  syriaque,  arménienne  (Pavie,  1539), 
livre  rare  et  curieux. 
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TÉSIE  s.  f.  (té-zl).  Ornith.  Syn.  de  aipuné- 

MIE. 

TÉS1N  (rivière,  canton  et  bataille  du).  V. 
"tessin. 

TESKAL1BOCHTM,  dieu  mexicain,  chargé 
de  punir  les  crimes  et  auteur  de  tous  les 
fléaux,  que  les  Mexicains  considéraient  comme 
des  effets  de  la  colère  céleste. 

TESÎUAN  (Jean),  jurisconsulte  et  diplomate 
allemand,  né  à  Emden  en  1643,  mort  en  1693. 
H  commença  aux  universités  de  Groningue 
et  de  Francfort-sur-l'Oder  ses  études  de 
jurisprudence,  qu'il  alla  terminer  à  Orléans, 
où  il  se  fit  recevoir,  en  16S7,  docteur  en 
droit.  Après  avoir  accompagné,  la  même  an- 
née, en  Angleterre  le  duc  de  Monmouth,  il 
devint,  quelques  mois  plus  tard,  professeur 
de  droit  et  d'éloquence  au  gymnase  de  Stein- 
furt  et  fut,  dans  la  suite,  employé  par  le 
grand  électeur  à  diverses  missions,  notam- 
ment auprès  dé  l'électeur  de  Cologne  et  des 
états  généraux  de  Hollande.  On  a  de  lui  : 
Tribunal  principis  peregrinantis  (Marbourg, 
1665),  ouvrage  écrit  à  i  occasion  du  meurtre 
de  Monaldeschi,  à  Fontainebleau,  et  dans  le- 
quel, après  avoir  examiné  si  le  caractère  de 
la  majesté  absolue  donne  à  celui  qui  en  est 
revêtu  le  droit  d'exercer  librement  son  pou- 
voir juridique  sur  les  siens,  même  à  l'étran- 
ger, il  résout  affirmativement  cette  question; 
llissertationum  academicarum  volumen  /(Mar- 
bourg, 1685,  in-so);  une  édition  du  De  Jure 
belli  et  pucis  de  Grotius,  qui  ne  fut  publiée 
que  trois  ans  après  sa  mort,  d'après  ses  ma- 
nuscrits. 

TESSANECK  (Jean),  mathématicien  tchè- 
que, né  vers  1720,  mort  après  1780.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  professé  pendant 
plusieurs  années  les  lettres  et  la  philosophie 
qu'il  lui  fut  permis  de  se  livrei  au  penchant 
qui  l'entraînait  vers  les  mathématiques.  Après 
la  suppression  de  son  ordre,  il  obtint  une 
chaire  de  ces  sciences  à  l'université  de  Pra- 
gue. Ses  travaux  les  plus  importants  ont  pour 
objet  de  commenter  des  œuvres  de  Newton, 
et  ils  sont  encore  fort  estimés  aujourd'hui. 
On  a  de  Tessaneck  :  Expositio  seciionis  se- 
cuadst  et  tertix  libri  primi  principiorum  ma- 
ihematicorum  philosophis  naturalis  a  JVeio- 
toite  iiiventorum  (Prague,  1766,  in-8°);  New- 
tonis  philosophie  naturalis  firincipia  mathe- 
matica  commentationibus  iltustrata  (Prague, 
1768,  in-8°;  1780,  iii-40,  nouv.  édit.  augmen- 
tée); Pertractatio  quorumdam  modorum  quxs- 
tiones  geometricas  persolvendi  (Prague,  1770, 
in-8°)  ;  Pertractatio  elementorum  calculi  in- 
legralis  (Prague,  1771,  in-ga);  plusieurs  Dis- 
sertations insérées  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  savants  de  Prague,  etc.  La  bio- 
graphie et  le  portrait  de  Tessaneck  se  trou- 
vent dans  les  Effigies  eruditorum  virorum  de 
Born  et  Ad.  Voigt. 

TESSARIE  s.  f.  (tè-sa-rl—  du  gr.  tessares, 
quatre).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  astérées,  com- 
prenant quatre  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

TESSARODON  s.  m.  (tè-sa-ro-don  —  du  gr. 
tessares,  quatre;  odous^  dent).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
coprophages,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Nouvelle-Hollande. 

TESSAROME  s.  m.  (tè-sa-ro-me).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  iongicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

TESSARTHRE  s.  m.  (tè-sar-tre).  Bot.  Genre 
d'algues  microscopiques,  de  la  famille  des 
desuiidiées,  dont  1  espèce  type  croît  en  An- 
gleterre. 

TESSARTHRONIE  s.  f.  (tè-sar-tro-nî).  Bot. 
Syn.  de  tessarthre. 

TESSÉ-LA-MADELE1NE,  village  de  France 
(Orne),  canton  de  Juvigny,  arrond.  et  à  17  ki- 
lom. de  Domfront;  510  hab.  Beau  château 
moderne.  C'est  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Tessé-la-Madeleine  que  se  trouve 
l'établissement  thermal  de  Bagnoles  -  les- 
Eaux,  pittoresquement  situé  sur  le  bord  du 
la  Vée,  qui  coule  sur  un  lit  de  cailloux,  dans 
une  gorge  profonde,  des  deux  côtés  de  la- 
quelle s'élèvent  d'énormes  rochers,  a  Ce  fut 
Klie  de  Cerny,  secrétaire  du  roi,  qui  fonda, 
dit  M.  de  Liesville,  les  premiers  bains  en 
1691.  Elie  de  Cerny  fut  anobli  à  cause  de  sa 
gestion  intelligente  et  charitable  de  Bagno- 
les. Les  eaux  devinrent  célèbres  dans  la 
Normandie  et  la  Bretagne.  Les  magistrats  et 
les  citoyens  de  Falaise  s'y  rendirent  et  y 
créèrent  un  établissement  thermal  important 
pour  le  temps.  Mais  ce  fut  Le  Machois  qui, 
en  1813,  embellit  Bagnoles  de  nouvelles  con- 
structions, de  son  parc,  de  ses  belles  planta- 
tions, qui  aujourd'hui  en  font  un  séjour  déli- 
cieux. Il  y  dépensa  plus  de  800,000  francs. 

•  Vauquelin  vint,  en  octobre  1813,  faire  l'a- 
nalyse de  ces  eaux,  La  visite  de  ce  célèbre 
chimiste  est  relatée  sur  une  table  de  marbre 
placée  dans  l'établissement. 

•  Au  pied  d'immenses  rochers  culbutés  jail- 
lit la  source  chaude;  elle  se  jette  ensuite 
dans  la  Vée,  qui  va  elle-même  se  perdre  dans 
la  Mayenne,  à  Coutume.  Un  bloc  énorme,  si- 
tué devant  l'établissement  thermal,  s'eleve 
brusquement  à  une  hauteur  prodigieuse,  sous 
la  forme  d'une  montagne  aride  et  nue;  un 
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second  roc  à  pic  ferme  l'enclos  de  rétablisse- 
ment. L'aspect  de  ces  rochers  est  des  plus 
étranges;  les  uns  forment  des  aiguilles  effi- 
lées, d'autres  des  môles  et  terrasses,  d'autres 
des  grottes  appuyées  sur  des  contre-forts 
menaçants.  A  la  vue  de  ces  masses  boule- 
versées, il  est  impassible  de  mettre  en  doute 
que  cette  contrée  n'ait  été  jadis  tourmentée 
par  des  secousses  volcaniques.  » 

Trois  sources  émergent  d'un  terrain  primi- 
tif; deux  sont  ferrugineuses  et  l'autre  sul- 
fureuse. Les  sources  ferrugineuses  sont  to- 
niques et  reconstituantes.  L  eau  de  la  source 
sulfureuse,  administrée  en  bains  et  en  bois- 
son, paraît  agir  surtout  par  le  gaz  acide  car- 
bonique qu'elle  contient. 

TESSÉ  (René  de  Froclai,  comte  de),  ma- 
réchal de  France,  né  dans  le  Maine  en  1651, 
mort  en  1725.  La  protection  de  Louvois  le  fit 
avancer  rapidement.  Après  avoir  été  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Créqui  en  Lorraine,  il 
assista  au  passage  du  Rhin,  reçut,  en  1675, 
le  commandement  de  la  cavalerie  dans  l'ex- 
pédition de  Sicile,  puis  revint  sur  le  Rhin  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Rheinfeld,  puis  au 
passage  de  la  Kintzig  (1678).  Le  comte  de 
Tessé  devint  ensuite  gouverneur  du  Maine 
(1680)  et  du  Daupbiné  (1681),  inestre  de  camp 
général  des  dragons  (1684),  charge  créée  pour 
lui,  maréchal  de  camp  et  chevalier  du  Saint- 
Esprit  (1688).  Il  se  fit  l'exécuteur  impassible 
des  ordres  odieux  de  Louvois  relativement  à 
l'incendie  du  Palalinat.  Après  la  prise  de 
Villefranche  et  de  Nice  et  le  siège  de  Veil- 
Iane,  il  fut  promu  lieutenant  général  (1691). 
Devenu  gouverneur  de  la  citadelle  de  Pigne- 
rol,  il  fut  l'intermédiaire  des  négociations 
secrètes  qui  eurent  lieu  entre  Louis  XIV  et 
le  duc  de  Savoie  et  qui  aboutirent  au  traité 
de  paix  de  Ryswick.  Ce  fut  pendant  le  cours 
de  ces  négociations  qu'il  soutint  avec  beau- 
coup, d'intrépidité  le  siège  de  Pignerol  (1793) 
et  contribua  à  la  victoire  de  la  Marsaille.  En 
1697,  le  comte  de  Tessé  alla  faire  la  campa- 
gne de  Flandre  et  fut  mis,  en  1701,  à  la  tête 
de  l'armée  d'Italie,  en  attendant  l'arrivée  de 
Catinat.  Il  occupa  le  Modenais,  le  Parme- 
san, Mantoue,  où  il  soutint  un  siège  de  cinq 
mois  contre  le  prince  Eugène  (1701-1702), 
commanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Luz- 
zara  et  contribua  beaucoup  à  la  victoire.  En 
récompense  de  ses  succès,  il  fut  nommé  ma- 
réchal (1703).  Employé  dans  la  guerre  de  la 
Succession,  il  se  vit  obligé  de  lever  le  siège 
de  Gibraltar  (1704),  battit  les  Portugais  de- 
vant Badajoz  (1705),  mais  échoua  complète- 
ment au  siège  de  Barcelone  (1706).  Rappelé 
en  France,  il  parvint  à  chasser  les  Piémon- 
tais  de  devant  Toulon  (1707),  devint  ambas- 
sadeur à  Rome,  essaya,  mais  en  vain,  de  dé- 
tacher le  pape  de  la  coalition  contre  la 
France,  passa  ensuite  au  même  titre  à  Ma- 
drid (1724),  détermina  Philippe  V  à  repren- 
dre la  couronne  après  la  mort  de  Louis  ler) 
et  finit  par  se  retirer  dans  un  couvent  de  ca- 
maldules ,  où*  il  mourut.  Saint-Simon  a  fait 
de  ce  personnage  un  portrait  peu  avanta- 
geux, a  C'était,  dit-il,  un  homme  d'un  carac- 
tère liant,  poli,  flatteur,  voulant  plaire  à 
tout  le  monde;  mais  fier,  adroit,  ingrat  à 
merveille,  fourbe  et  artificieux  de  même.  » 
Comme  général,  il  ne  manquait  ni  de  cou* 
rage  ni  d'habileté  ;  mais  ce  qui  lui  faisait  dé- 
faut, c'était  la  décision.  On  a  de  lui  divers 
opuscules,  ainsi  que  des  Mémoires  et  Lettres, 
publiés  par  Grimoard  (Paris,  1806,  %  -vol. 
in-8°).  Il  s'y  montre  fin  diplomate  et  conteur 
agréable. 

TESSELIÈRE  s.  f.  (tè-se-liè-re  —  rad.  tes- 
seiie).Techn.Chacundes  compartiments  for- 
més par  les  chauffeurs  d'une  saline. 

TESSELLE  s.  f.  (tè-sè-le  —  du  lat.  tessella, 
dimin.  de  fessera,  tablette).  Constr.  Morceau 
de  marbre  de  forme  carrée,  qui  entre  dans 
la  composition  d'un  pavé. 

—  Bot.  Genre  d'algues  microscopiques,  de 
la  tribu  des  diatomées  ou  bacillariées,  dont 
l'espèce  type  croît  sur  les  algues  marines  de 
l'Europe. 

TESSELLÉ,  ÉE  adj.  (tè-sè-lé  —  rad.  tes- 
selle).  Constr.  Disposé  en  damier  :  Ouvrage, 
parquet  tësselué. 

TËSSENDER-LOO,  ville  de  Belgique  (Lim- 
bourg),  à  25  kilom.  N.-O.  d'Hasselt.  Clodion, 
second  roi  de  France,  l'a,  dit-on,  habitée. 

TESSERA1RE  s.  m.  (tè-se-rè-re — lat.  tes- 
serarius;  de   téssera,  tessère).  Antiq.  rom. 
Soldat  qui  recevait  le  mot  d'ordre  écrit  sur  , 
une  tablette  ou  tessère. 

—  Encycl.Le  tesseraire,tesserarius,  dans  la 
milice  romaine,  était  le  soldat,  cavalier  ou 
fantassin,  qui  allait  chercher  le  mot  d'ordre 
auprès  du  tribun  de  service.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  transcrire  ce  pas- 
sage de  Polybe  :  «  Chaque  jour  les  tesseraires 
se  rendaient  à  la  tente  du  tribun,  et  rece- 
vaient de  lui  la  petite  tablette  appelée  les- 
sera,  sur  laquelle  le  mot  d'ordre  était  inscrit. 
Ils  retournaient  à  la  queue  du  camp  et  re- 
mettaient la  tablette  au  chef  de  leur  mani- 
pule qui,  après  en  avoir  pris  connaissance, 
la  donnait  à  son  tour  au  centurion  du  mani- 
pule correspondant  dans  la  cohorte  supé- 
rieure. Celui-ci  agissait  de  même,  et  ainsi 
des  autres  centurions,  jusqu'à  ce,  que  la  tes- 
sère fût  revenue  entre  les  mains  du  tribun, 
ce  qui  devait  avoir  lieu  avant  le  coucher  du 
soleil.  • 

TESSÉRATOME  s.  m.  (tè-sé-ra-to-me  —  de 
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tessère,  et  du  gr.  tome,  division).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  scutellériens,  tribu  des  peulatoiniles , 
comprenant  plusieurs  espèces,  toutes  exoti- 
ques, dont  le  type  habite  l'Inde. 

TESSÈRE  s.  f.  (tè-sè-re  —  lat.  fessera  ;  du 
gr.  tessares,  quatre,  ces  tablettes  étant  rec- 
tangulaires ou  à  quatre  côté>).  Autiq.  rom. 
Tablette  d'ivoire  ou  de  métal.  Il  Tessère  hos- 
pitale,  Celle  que  deux  hôtes  brisaient  et  dont 
ils  gardaient  chacun  une  moitié.  11  Tessère 
militaire,  Celle  qui  servait  à  transmettre  le 
mot  d'ordre.  Il  Te-sière  théâtrale,  Celle  qui 
servait  de  carte  d'entrée  au  théâtre.  Il  Tessère 
judiciaire,  Celle  dont  les  juges  se  servaient 
pour  voter.  Il  Tessère  gladiatoriale ,  Celle 
qu'on  donnait  aux  gladiateurs,  en  souvenir 
du  combat  qu'ils  avaient  soutenu,  il  Tessère 
frumentaire  ou  numéraire ,  Celle  qui  servait 
de  bon  pour  les  distributions  de  vivres  et 
d'argent,  il  Tessère  à  jouer,  Dé. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Il  y  eut  des  tessères 
de  théâtre,  de  gladiateur,  de  libéralité,  d'hos- 
pitalité ,  des  tessères  convivales  ,  militai- 
res, etc.  Les  tessères  de  théâtre  se  distri- 
buaient lors  des  jeux  solennels;  ordinaire- 
ment de  forme  ronde,  elles  portaient  les 
noms  des  consuls,  une  effigie  d'empereur 
ou  un  masque  théâtral.  Celles  des  gladia- 
teurs étaient  rectangulaires;  elles  leur  ser- 
vaient de  témoignage  qu'ils  avaient  combattu 
tel  ou  tel  jour.  Les  inscriptions  de  ces  tessè- 
res contiennent  le  nom  du  gladiateur,  ceux 
des  consuls  et  la  date  de  la  représentation. 
Sous  les  empereurs,  on  distribuait  au  peuple 
des  tessères  pour  aller  recevoir  les  dons  en 
blé,  en  argent  ou  en  huile,  qu'on  avait  cou- 
tume de  lui  faire.  On  distribuait  également 
des  tessères  convivales,  qui  donnaient  le  droit 
de  prendre  part  aux  banquets  publics.  Les 
mots  d'ordre  militaires  s'inscrivaient  sur  une 
petite  tablette  de  bois,  la  tessère  militaire. 
Quant  aux  tessères  d'hospitalité,  on  les  rom- 
pait en  deux  après  y  avoir  gravé  des  chiffres 
et  des  caractères.  Lorsqu'on  avait  été  l'hôte 
de  quelqu'un,  on  partageait  avec  lui  une  tes- 
sère, et  toute  personne  qu'on  lui  envoyait 
porteur  de  la  seconde  moitié  de  la  tablette 
était  aussi  bien  reçue  que  ceux  auxquels  ap- 
partenait cette  moitié  de  tessère.  Les  pre- 
miers chrétiens  employèrent  les  tessères 
comme  signe  de  ralliement  et  de  reconnais- 
sance. Les  figures  les  plus  fréquemment  re- 
présentées sur  ces  (essères  étaient  le  mono- 
gramme du  Christ.  Les  nouveaux  baptisés 
recevaient  des  tessères  en  témoignage  des 
droits  que  le  baptême  leur  apportait.  Ils  les 
portaient  à  leur  cou. 

TESSEREAU  (Abraham),  sieur  DE  BERNAT 
ou  de  la  Haute- Giironne  , historien  français, 
né  à  La  Rochelle, mort  à  Rotterdam  en  1689. 
Il  fut  reçu  secrétaire  du  roi  eu  1653,  et  as- 
sista, comme  ancien  de  l'Eglise  de  Paris,  au 
synode  provincial  tenu  à  Charenton  en  1679. 
A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  re- 
tira en  Hollande.  On  a  de  lui  :  Histoire  chro- 
nologique de  la  grande  chancellerie  de  France 
(Caen,  1676,  in-fol.)  ;  Histoire  des  réformés 
de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis  depuis  l'an 
1660  jusqu'en  1685  (Leyde,  1688,  in- 12). 

TESSEREAU  (Auguste),  médecin  français, 
né  à  Epinay  (Deux-Sèvres)  en  1813.  Il  fut 
d'abord  chirurgien  auxiliaire  de  la  marine  à 
Rochefort,  dans  le  cours  de  l'épidémie  du 
choléra,  qui  fit  de  grands  ravages  dans  l'hô- 
pital maritime.  Après  avoir  passé  son  doc- 
torat à  Paris,  en  1838,  il  se  fit  recevoir  mem- 
bre de  la  Société  de  médecine  pratique,  à 
laquelle  il  a  fait  plusieurs  bons  rapports, 
puis  il  est  allé  se  fixer  à  Cauterets.  Pendant 
plusieurs  années  le  docteur  Tessereau  a  fait 
à  l'Association  polytechnique  un  cours  d'hy- 
giène pour  les  ouvriers  qui  suivent  les  cours 
de  l'association.  Il  a  été  sous  l'Empire  ad- 
joint au  maire  du  1er  arrondissement  de 
Paris.  On  doit  au  docteur  Tessereau  un 
Cours  d'hygiène  (1855,  in -18),  réédité  sous  le 
titre  de  Cours  élémentaire  d'hygiène  (1861, 
in-12). 

TESSÉROCÈRE  s.  m.  (tè-sé-ro-sè-re  —  du 
gr.  tessares,  quatre  ;  Aéras,  corne.),  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  tribu  des  scolytides,  comprenant  cinq  ou 
six  espèces,  toutes  exotiques. 

TESS1ER  (bain  de).  Art  vêtér.  Bain  arseni- 
cal employé  dans  le  traitement  de  la  gale  du 
mouton. 

—  Encycl.  Le  traitement  de  la  gale  du 
mouton  est  subordonné  à  des  conditions  qui 
sont  autres,  suivant  qu'il  s'applique  à  des 
individus  isolés  ou  à  des  troupeaux.  On  no 
peut  espérer  la  cure  radicale  d'un  troupeau, 
si  elle  n'est  entreprise  après  la  tonte  et  à 
l'époque  de  l'année  où  les  chaleurs  permet- 
tent de  continuer  le  traitement  ;  une  toison 
longue,  un  temps  froid  et  pluvieux  présen- 
tent de  graves  inconvénients.  Le  traitement 
général  par  les  bains  est,  en  effet,  le  seul  qui 
donne  des  garanties  contre  les  nouvelles  ef- 
florescences-  son  administration  dans  la  sai- 
son inopportune  imprègne  la  toison  d'une  hu- 
midité persistante;  l'èvaporation  soustrait 
du  calorique  à  la  peau  et  favorise  les  con- 
gestions viscérales.  Cette  contre-indication 
n'est  pas  absolue;  une  cachexie  imminente 
constitue  une  indication  vitulequine  permet 
pas  de  temporiser  ;  duns  ce  cas,  on  prend  les 
mesures  propres  à  prévenir  des  dangers 
qu'aggrave  la  débilité  des  mira  aux.  Les  ap- 
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plieatiniu  topiques  n'ont  quelque  utilité  qu'au 
début  de  la  maladie  et  lorsquon  se  hâte,  en 
inouïe  temps,  de  séparer  île  la  troupe  les 
premières  bêtes  atteintes,  ou  qu'il  s'agit  d'a- 
nimuux  non  soumis  à  la  vie  collective.  Elles 
se  montrent  encore  uiile.s,  après  les  bains 
généraux,  dans  les  efflorescences  partielles 
ijui  surfissent  chez  quelques  sujets;  en  toute 
autre  circonstance,  une  cure  partielle  n'est 
que  pnlliative. 

Parmi  tous  les  moyens  employés  pour  faire 
disparaître  la  gale  des  moutons,  celui  qui 
paraît  le  meilleur,  et  qui  est  en  même  temps 
d'une  application  réellement  pratique,  est  le 
bain  arsenical  de  Tessier.  L'expérience  ayant 
démontré  que  la  simple  solution  arsenicale 
ne  tue  les  parasites  qu  au  bout  de  deux  à  trois 
heures,  tandis  qu'unie  à  un  sel  astringent 
ses  effets  toxiques  s'accroissent  considérable- 
ment, on  a  mélangé  k  Cette  solution  le  pro- 
tosulfate de  fer  ou  le  sulfate  de  zinc.  Cette 
combinaison  présente  le  double  avantage 
d'exercer  une  astriction  sur  la  peau  des  ani- 
maux et  des  hommes  qui  les  immergent; 
l'absorption  est  ainsi  prévenue.  Ledermato- 
decte  ne  peut  se  soustraire  à  l'astiiction,  d'au- 
tant plus  incompatible  avec  ses  conditions  de 
vie,  que  l'énergie  de  son  organe  perforateur 
a  diminué,  alors  que  la  résistance  du  tissu  à 
perforer  a  augmenté.  Le  poison  fait  le  reste 
et  les  deux  substances  su  prêtent  une  aide 
mutuelle  pour  réaliser  le  but  désiré.  Il  est 
néanmoins  prudent  de  ne  pas  employer  à  ces 
opérations  des  hommes  portant  des  écorchu- 
res  ou  des  plaies  aux  mains,  et  de  ne  pas 
l'aire  saigner  les  animaux  en  les  brossant  au 
sortir  du  bain. 

La  formule  du  bain  de  Tessier  est  la  sui- 
vante ;  acide arsénieux,  1,500 grammes;  pro- 
tosulfate de  fer  (couperose  verte),  10  kilo- 
grammes; eau  ordinaire,  100  litres.  On  met 
l'acide  et  le  sel  dans  une  grande  chaudière 
en  fonte  avec  les  100  litres  d'eau;  on  fait 
bouillir  huit  à  dix  minutes;  on  retire  du  feu 
et  on  verse  dans  un  cuvier  pour  le  bain.  Mais 
cette  solution  jaunit  la  laine  par  un  dépôt 
d'oxyde  de  fer;  c'est  pourquoi  on  lui  préfère 
la  solution  ziuco-arsonicale,  ou  bain  de  Clé- 
ment, qui  jouit  des  mêmes  avantages  et  ne 
présente  pas  l'inconvénient  du  bain  de  Tes- 
sier. Ce  bain  est  comité  de  :  1  kilogramme 
d'acide  urséuieux;  5  kilogrammes  de  proto- 
sulfate  de  zinc  et  100  litres  d'eau.  On  fait 
dissoudre  l'acide  arsénieux  dans  l'eau  bouil- 
lante et  on  ajoute  le  sulfate  de  zinc. 

Avant  île  plonger  le  mouton  dans  ce  bain, 
il  faut  le  tondre.  S'il  esfrecouvertde  croûtes 
<hs  fraie  sur  tonte  la  surface  du  corps,  si  les 
croûtes  sont  très-dures  et  occupent  de  lar- 
ges surfaces,  on  plonge  l'animal  dans  une 
eau  savonneuse  et  on  frotte  les  parties  at- 
teintes aveu  une  brosse.  Ce  bain  ramollit, 
détache  les  croûtes  et  nettoie  la  peau.  Huit 
jours  après  ce  bain  de  propreté,  on  plonge 
les  animaux  dans  le  bain  de  Tessier  de  la  ma- 
nière suivante  :  servez-vous  d'une  grande 
baignoire  ou  d'un  grand  cuvier  pouvant  con- 
tenir îoo  litres  d'eau  au  moins,  et  inunissez- 
vous  de  deux  brosses  rudes  ;  remplissez  le 
envier  de  50  à  60  litres  de  la  liqueur  prépa- 
ne,  et  k  la  température  chaude;  placez  le 
tuvier,  si  c'est  en  été  et  par  un  temps  doux, 
au  milieu  d'un  parc  disposé  sur  un  terrain 
labouré,  ou  sur  tout  autre  terrain  où  les  mou- 
tons ne  trouveront  rien  ù  manger.  Placez 
dans  un  autre  parc  k  côté  les  moutons  galeux 
préparés  à  recevoir  le  bain.  Afin  que  l'opé- 
mtion  se  fasse  vite  et  avec  facilité,  quatre 
hommes  sont  indispensables.  L'un  amène  les 
moutons  qui  vont  être  baignés;  les  trois  au- 
tres font  prendre  le  bain.  Ces  trois  derniers 
nuisissent  le  mouton ,  l'un  par  les  membres 
posttrieurs,  l'autre  par  les  membres  anté- 
l'.curs,  le  troisième  par  la  tète,  et  le  renver- 
sent de  telle  sorte  que  le  dos  se  trouve  en 
d  -ssous,  et  le  ventre  et  les  membres  en  des- 
sus. Le  troisième  aide  tient  la  tète  et  recou- 
vre les  yeux  avec  les  oreilles.  Le  mouton  est 
pluugé  dans  le  bain  de  manière  que  la 
liqueur  le  recouvre  entièrement  et  qu'il  y 
plonge  jusqu'à  la  tête.  L'animal  doit  être 
niiiï)  maintenu  tranquille  dans  le  bain  pen- 
dant deux  minutes ,  puis  retourné  et  placé 
sur  ses  quatre  membres  dans  le  fond  de  la 
buignoire.  Les  aides,  excepté  celui  qui  tient 
la  tête,  frottent  doucement  le  mouton  avec 
lit  brosse  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
s'attachant  surtout  aux  parties  galeuses,  qui 
doivent  être  parfaitement  nettoyées.  Cette 
friction  doit  être  opérée  dans  l'espace  de  deux 
à  trois  minutes.  Les  brosses  et  les  mains 
seront  ensuite  passées  en  exerçant  une  forte 
pression  sur  toute  la  surface  du  corps  et  des 
membres  pour  faire  écouler  le  plus  possible 
du  liquide  composant  le  bain,  et  le  mouton 
est  mis  en  liberté  dans  le  parc.  On  passe  en- 
suite a  un  autre  animal  amené  par  le  qua- 
trième aide.  Eu  hiver  ou  pendant  les  temps 
de  pluie,  ce  bain  pourra  être  donné  dans  une 
bergerie,  sous  un  hangar,  ou  dans  tout  autre 
lieu,  pourvu  toutefois,  condition  importante, 
que  les  animaux  qui  ont  pris  le  bain  soient 
placés  dans  un  lieu  dépourvu  de  litière,  de 
paille  ou  de  tout  autre  fourrage;  autrement 
les  animaux  pourraient  s  empoisonner  en 
mangeant  des  aliments  mouilles  par  lu  liqueur 
du  bain.  Les  animaux  devront  être  conservés 
dans  le  même  parc  ou  dans  le  même  Heu 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  secs. 

Les  'hommes  qui  font  prendre  le  bain  ne 
sont  exposés  à  aucun  danger.  Us  devront  être 
habillés  avec  de  mauvais  vêtements,  et,  au- 


tant que  possible,  en  étoffe  de  laine,  la  liqueur 
du  bain  ayant  l'inconvénient  de  tacher  le  linge 
ou  les  étoffes  de  toile  ou  de  coton  d'une  cou- 
leur de  rouille  indélébile.  Quatre  à  cinq  heu- 
res après  le  bain,  la  laine  des  moutons  prend 
une  couleur  rouille  foncée,  si  l'on  a  employé 
le  protosulfate  de  fer.  Cette  couleur  disparaît 
après  un  ou  deux  mois ,  et  la  laine  n'en  est 
nullement  altérée.  Huit  ou  dix  jours  après 
l'emploi  de  ce  bain,  on  constate  que  les  ani- 
maux sont  guéris.  Quelques  bétes  souvent  se 
grattent  ou  se  mordillent,  mais  ce  prurit  est 
dû  généralement  k  la  cicatrisation  des  pe- 
tites plaies  galeuses  guéries  par  l'action  du 
bain.  La  même  préparation  arsenicale  peut 
être  utilisée  sous  la  forme  de  lotions,  non- 
seulement  pour  le  mouton,  mais  encore  pour 
le  cheval,  ie  gros  bétail  et  le  chien. 

TESSIER  (Alexandre -Henri),  agronome 
français,  né  à  Angerville,  près  d'Ecampes, 
en  1741,  mort  à  Paris  en  1S37.  Il  fut  élevé 
,  gratuitement  au  collège  de  Montaigu  à  Pa- 
ris et  prit,  sans  entrer  toutefois  dans  les  or- 
dres, le  petit  collet  et  le  titre  d'abbé.  Tessier 
étudia  ensuite  les  sciences  naturelles  et  la 
médecine,  se  fit  recevoir  docteur  et  devint 
membre  de  la  Société  de  médecine  en  1776, 
Son  savoir  le  fit  charger,  par  le  ministre 
Necker,  d'aller  étudier  en  Sologne  l'ergot  du 
seigle,  qui  y  causait  de  grands  ravages.  A 
son  retour,  il  publia  sur  1  objet  de  sa  mission 
un  savant  mémoire,  suivi  de  plusieurs  autres 
sur  divers  points  d'agriculture  et  d'art  vété- 
rinaire, devint  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1783  et  fut  nommé  quelque  temps 
après  directeur  de  l'établissement  rural  de 
Rambouillet.  Ce  fut  alors  que  Tessier  se  livra 
k  d'intéressantes  expériences  sur  la  culture 
comparée  de  toutes  les  variétés  de  froments 
français  et  étrangers,  sur  les  prairies  artitf- 
cielles ,  sur  des  semences  de  plantes  exoti- 
ques, etc.;  mais  le  plus  important  de  ses  tra- 
vaux à  Rambouillet  fût  le  soin  qu'il  mit  k 
conserver  et  à  multiplier  le  troupeau  de  mé- 
rinos envoyé  d'Espagne  k  Louis  XVI  en  1786. 
Frappé  des  avantages  qu'il  y  aurait  à  intro- 
duire cette  précieuse  race  en  France,  il  de- 
manda et  obtint,  lors  du  traité  de  Bàle(1795), 
que  la  France  tirât  d'Espagne  1,000  mérinos 
et  4,000  brebis.  Grâce  k  celte  importation, 
on  put  établir  des  bergeries  à  l'ompadour,  k 
Perpignan,  à  Arles,  à  Saint-Géran,  k  Cer- 
rcs,  etc  Korcé,  pendant  la  Révolution,  de 
s'éloigner  de  Rambouillet,  Tessier  alla  habi- 
ter Eécamp,  devint  médecin  k  l'hôpital  mili- 
taire de  celte  ville,  y  connut  Cuvier,  dont  il 
apprécia  le  génie  ei  qu'il  adressa  à  la  Société 
philouialhique  de  Pans,  puis  fut  appelé  k  faire 
partie  du  bureau  d'agriculture  créé  par  la 
Convention.  Nommé  peu  après  inspecteur 
général  des  bergeries  nationales,  il  remplit 
à  ce  litre  diverses  missions  et  devint  membre 
de  l'Institut,  de  l'Académie  de  médecine,  de 
la  Société  centrale  d'agriculture.  Ce  savant 
remarquable  s'est  occupé  d'un  grand  nombre 
de  sujets,  notamment  du  traitement  de  la 
clavelée,  de  la  suette  et  de  diverses  maladies 
épidémiques,  de  la  topographie  médicale  de 
la  Sologne,  des  maladies  des  grains  et  de 
leur  influence  sur  la  santé  de  l'homme  et  des 
bestiaux,  de  la  culture  du  coton,  etc.  En  1791, 
il  fonda  le  Journal  d'agriculture  à  l'usage  des 
habitants  de  la  campagne  et  commença  k 
publier,  l'année  suivante,  les  Annales  de  l'a- 
griculture. Indépendamment  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, l'Encyclopédie  méthodique,  les  Mé- 
moires de  l' Académie  des  sciences,  de  ta  So- 
ciété de  médecine,  de  la  Société  d'agriculture, 
le  Bulletin  de  ta  Société  pUilomathique ,  to 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  etc.,  on 
lui  doit,  entre  autres  écrits  :  Dictionnaire 
d'agriculture  et  d'économie  rurale  (Paris, 
1787-1816,  S  vol.  in-4»),  en  collaboration  avec 
plusieurs  autres  savants;  Instruction  sur  la 
culture  du  colon  en  France  (Paris,  1808,  in-S°); 
Instruction  sur  les  bêles  à  laine  et  particuliè- 
rement sur  la  race  des  mérinos  (Paris,  1810- 
1811,  iu-S°);  Instruction  sur  la  manière  de 
cultiver  la  betterave  et  sur  les  procédés  à  sui- 
ore  pour  l'extraction  du  sucre  (Paris,  1SH); 
JJistoire  de  l'introduction  et  de  la  propaga- 
tion des  mérinos  en  France  (1838%  etc.  11  a 
rédigé  la  plus  grande  partie  des  Observations 
de  la  Société  d'agriculture  sur  l'usage  des 
domaines  congéabtes  (Paris,  1791,  in-8°)  et  a 
travaille  k  la  rédaction  du  code  rural. 

TESSIÉRIE  s.  f,  (tè-sié-rî  — de  Tessier, 
agron.  français).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  sperma- 
cocces,  comprenant  deux  espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

TESSIiVouTÉsmfrt'ciHMjJ.enitalienTici'no, 
rivière  d'Europe.  Elle  prend  sa  source  en 
Suisse, sur  le  revers  méridional  du  Saint-Go- 
ihard,  traverse  le  canton  auquel  elle  donne 
son  nom,  coule  d'abord  au  S.-E.,  entre  dans 
le  lac  Majeur,  pénètre  en  Italie  et  va  se  je- 
ter dans  le  Pô,  près  de  Pavie,  après  un  cour3 
de  154  kilom.  Elle  est  navigable  sur  une  par- 
tie de  son  cours.  C'est  sur  les  bords  de  cette 
rivière  qu'Annibal  remporta  ses  premières  vic- 
toires en  Italie.  Les  Français  et  les  Autri- 
chiens s'y  livrèrent  aussi  uu  combat  le  31  mai 
1805. 

Tetsin  (bataille  du).  A  la  nouvelle  qu'An- 
nibal venait  de  franchir  les  Alpes  et  qu'il  s' a- 
vnuçailen  Italie,  l'alarme  se  répandit  dans 
Rouie,  et  Sempronius,  l'un  des  consuls,  dut 
quitter  la  Sicile  pour  venir  a'oppo3er  aux  pro- 


grès d'Annibal  ;  en  même  temps,  l'autre  con- 
sul, P.  Scipion,  s'avançait  à  grandes  journées, 
passait  le  Pô  et  venait  camper  sur  les  rives 
du  Tessin,  afin  d'en  disputer  le  passage  aux. 
Carthaginois.  Ce  fut  là  que  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  (218  av.  J.-C). 

Annibal  sentait  toute  l'importance  du  com- 
bat qui  allait  s'engager,  car  il  devait  établir 
son  prestige,  et  la  déc.sion  des  Gaulois  dé- 
pendait du  résultat.  Or,  ce  n'était  qu'avec 
l'appui  de  ces  vaillants  auxiliaires  qu'il  pou- 
vait espérer  le  succès  de  son  audacieux  en- 
vahissement. De  plus,  son  armée  était  infé- 
rieure en  nombre  à  celle  des  Romains,  exté- 
nuée par  des  fatigues  et  des  privations  inouïes. 
En  général  habile,  il  sut  employer  les  moyens 
les  plus  capables  de  remonter  ses  soldats  dé- 
couragés. 11  lit  combattre  ensemble,  deux  à 
deux,  de  jeunes  montagnards  pris  dans  les 
Alpes,  promettant  la  liberté  et  de  riches  pré- 
sents k  ceux  qui  seraient  vainqueurs.  S'em- 
parant  de  la  circonstance,  il  harangua  ses 
soldats,  leur  rappela  la  tyrannie  de  Rome, 
qui  voulait  les  réduiro  k  la  condition  de  ces 
misérables  esclaves,  et  le  pillage  de  l'Italie, 
qui  serait  le  prix  de  leur  victoire.  Puis,  sai- 
sissant une  pierre,  il  en  écrasa  la  tète  d'un 
agneau  qu'il  immolait  aux  dieux,  adjurant 
ces  dieux  de  l'écraser  aussi  lui-même  s'il  était 
infidèle  à  ses  promesses. 

Lorsqu'il  vit  ses  soldats  donner  des  signes 
non  équivoques  de  leur  impatience  de  com- 
battre, Annibal  partit  k  la  tète  de  sa  cava- 
lerie numide  pour  aller  reconnaître  l'ennemi  ; 
le  même  dessein  avait  éloigné  Scipion  de  son 
camp,  de  sorte  que  les  deux  troupes  se  ren- 
contrèrent en  deçà  du  Tessin.  Scipion  se 
forma  sur  une  seule  ligne,  la  cavalerie  ro- 
maine aux  ailes,  et  des  escadrons  de  cavale- 
rie gauloise,  probablement  celle  des  Céno- 
mans,  an  centre  de  son  corps  de  bataille.  An- 
nibal se  réglw  îur  cette  disposition  :  il  mit  au 
centre  sa  cavi'erie  équipée  et  bridée  et  jeta 
sur  les  ailes  son  admirable  cavalerie  numide, 
dont  les  chevaux,  rapides  comme  l'éclair,  ne 
portaient  ni  selle  ni  mors. 

Au  premier  choc,  les  cavaliers  romains  ar- 
més à  la  légère  furent  enfoncés  par  les  Car- 
thaginois et  s'enfuirent  honteusement;  mais 
les  escadrons  du  consul  combattirent  vail- 
lamment, et  la  lutte  se  soutint  longtemps 
avec  des  chances  égales.  De  part  et  d  autre, 
beaucoup  de  cavaliers  mirent  pied  à  terre,  ei 
l'action  sembla  se  passer  alors  comme  s'il  y 
avait  là  une  véritable  infanterie.  Tout  k  coup 
les  Numides,  qui  débordent  la  cavalerie  ro- 
maine, se  rabattent  rapidement  sur  les  ailes 
et  enveloppent  complètement  les  Romains. 
Ce  fulalors  un  désordre  complet  chez  cesder- 
niers;  le  consul  lui-même  fut  blessé  et  ren- 
versé à  terre,  et  il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'héroï- 
que courage  de  son  tils,  âgé  seulement  de 
dix-sept  ans,  qui  inaugurait  ainsi  sa  glorieuse 
carrière  militaire.  C'est  lui  qui  fut  surnommé 
plus  tard  ['Africain.  Les  légions  battirent  en 
retraite,  ayant  nu  milieu  d'elles  le  consul, 
qu'une  troupe  d'élite  couvrait  de  ses  armes. 
11  s'éloigna  aussitôt  du  Tessin  et  se  bâta  de 
repasser  le  Pô,  pour  aller  reprendre  sa  pre- 
mière position  sous  les  murs  de  Plaisance. 

La  bataille  du  Tessin  ne  fut  qu'un  simple 
engagement  de  cavalerie,  qui  ne  compromit 
en  rien  le  salut  de  l'une  ou  l'autre  armée; 
mais  il  remplit  le  but  d'Annibal,  que  le  suc- 
cès grandissait  aux  yeux  des  Gaulois.  De 
toutes  paris,  les  chefs  instibriens  accoururent 
pour  lo  félici>er,  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
les  vivres  et  les  troupes  affluèrent  dans  son 
camp, 

TESSIN  (canton  du),  un  des  vingt-deux 
cantons  suisses,  borné  par  ceux  d'Uri  et  du 
Valais  au  N.,  des  Grisons  au  N.-E.,  le  royaume 
d'Italie  (provinces  de  Novare  et  de  Côtne)  au 
S.-O.  et  à  l'O.  ;  entre  40'  46' 45"  et  46'  31'  15" 
de  latit.  N.,5»4l'  21"  et  6°  39'  38"  de  longit. 
E.  ;  superficie, 2,S3C  kiloin.  car.  ;  119,619  hab. 
Ch.-l.,  Lugano.  «  Adossé  au  pied  méridional 
des  Alpes,  le  Tessin,  dit  M.  Knnery,  s'étend 
vers  le  S.  et  offre  au  voyageur  étonne,  ici  la 
température  chaude  de  l'Italie,  fécondant  un 
•iùl  des  plus  fertiles;  là,  des  districts  stériles, 
exposés  au  climat  alpestre.  Les  magnifiques 
vallées  de  Levaiitina,  de  Belgno,  de  Riviera, 
de  Muggia  produisent  les  fruits  délicieux 
qui  ne  croissent  que  dans  les  contrées  méri- 
oionales  de  1  Europe;  les  environs  du  lac  Ma- 
jeur sont  depuis  longtemps  renommés  par 
leur  beauté.  Un  grand  nombre  de  ruisseaux 
et  de  torrents,  tels  que  le  Tessin,  le  Blegno, 
la  Muesa,  la  Tresa,  l'Agna,  arrosent  le  can- 
ton, auquel  appartient  la  partie  supérieure  du 
lac  Majeur  et  le  lac  de  Lugauo.  Toutes  ces 
eaux  facilitent  beaucoup  le  commerce.  Le 
sol,  malgré  sa  fertilité,  est  assez  mal  cultivé  ; 
il  produit  des  céréales,  du  maïs,  du  tabac, 
des  fruits  délicieux,  beaucoup  d'amandes,  de 
tiques,  d'oranges,  du  vin  en  abondance,  mais 
mal  préparé.  La  pèche,  l'éducation  du  bétail, 
la  culture  du  ver  k  soie,  qui  prend  tous  les 
jours  plus  d'accroissement,  l'exploitation  de 
belles  et  nombreuses  forêts  fournissent  des 
ressources  aux  habitants.  • 

L'industrie  manufacturière  y  est  d'une  pe- 
tite importance  et  n'y  a  guère  pour  objet  que 
des  fabriques  de  tabac  et  de  chapeaux  de 
paille  et  quelques  forges.  On  en  exporte  an- 
nuellement environ  3,000  quintaux  de  fro- 
înige,  du  papier,  du  verre,  des  châtaignes, 
de  la  soie,  des  fruits,  du  bois,  des  peaux  de 
chamois,  du  charbon,  de  la  térébenthine,  des 
veaux,  des  poissons,  du  gibier,  de  la  pierre 


ollaire,  du  marbre,  des  cristaux,  des  cha- 
peaux de  paille  et  des  truffes.  Les  habitants 
sont  catholiques  et  parlent  généralement  l'i- 
talien; beaucoup  d'entre  eux  vont  exercer 
des  métiers  dans  les  contrées  voisines.  Le 
Tessin  est  un  des  cantons  les  moins  connus 
de  la  Suisse,  ce  qui  tient  à  ce  gu'il  n'a  d'ac- 
cès commode  et  facile  que  du  côté  de  l'Italie. 
On  n'y  trouva  que  peu  de  villes  et  qui  sont 
peu  peuplées.  Lugano,  la  cité  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  commerciale  du  canton  ,  ne 
compte  qu'un  peu  plus  de  5,000  habitants;  les 
autres  villes,  Bellinzona,  Locarno,  Mendri- 
sio,  n'ont  pas  3,000  habitants.  Pour  le  reste, 
ce  ne  sont  plus  que  de  petites  aggloméra- 
tions de  chaumières ,  situées  Sur  le  pen- 
chant des  montagnes.  Le  Tessin  n'a  guère 
de  commun  avec  les  autres  parties  de  la 
Suisse  que  les  institutions  politiques,  lu  haine 
de  la  police  et  l'amour  de  l'indépendance. 
«  Pour  le  reste,  dit  un  écrivain,  le  Tessinois 
est  un  pur  Italien.  S'il  a  quelques-unes  des 
qualités  montagnardes,  quelques-unes  des 
vertus  nécessairement  enfantées  par  le  ré- 
gime républicain,  il  a  aussi  beaucoup  des  dé- 
fauts de  sa  race.  Profondément,  exception- 
nellement honnête,  parce  qu'il  n'est  pus  en- 
core sorti  de  ta  vie  pastorale  et  ne  s'est  point 
frotté  à  l'étranger,  assez  bienveillant  parce 
qu'il  n'a  guère  eu  l'occasion  de  tromper  et 
d'être  trompé,  il  est  déjà  moins  travailleur 
que  les  autres  Suisses,  moins  actif,  plus  dis- 
posé à  préférer  la  misère  à  la  fatigue  ;  il  n'a 
plus  au  même  degré  l'amour  du  sol,  l'amour 
de  la  famille,  la  préoccupation  des  enfants, 
le  respect  des  faibles  et  de  la  nature.  Il  aime 
davantage  le  plaisir,  le  factice  l'attire.  » 

Le  Tessin,  qui,  au  moyeu  âge,  faisait  partio 
de  la  Lombardie  et  plus  tard  appartint  aux 
ducs  de  Milan,  passa  sous  la  domination  des 
Suisses  à  la  suite  de  luttes  sanglantes,  qui 
se  prolongèrent  de  1466  k  1512,  et  les  Suis- 
ses le  firent  administrer  par  des  baillis  sous 
le  nom  de  bailliages  d'Ennetbourg.  Lors  de 
la  constitution  do  la  Suisse  en  république  hel- 
vétique, une  et  indivisible,  en  1798,  les  bail- 
liages furent  déclarés  indépendants  et  for- 
mèrent les  cantons  de  Bellinzona  et  de  Lu- 
gauo, qui,  par  l'acte  de  médiation  en  1803, 
fuient  réunis  pour  n'en  plus  former  qu'un 
sous  le  nom  de  Tessin.  La  constitution  du 
nouveau  canton,  rédigée  en  1814,  fut  modifiée 
en  1830,  en  1839,  en  1853  et  1861.  Le  pouvoir 
iégi-tntif  a  k  sa  tête  un  grand  conseil,  au- 
quel chacun  des  trente-huit  districts  envoie 
trois  représentants;  le  pouvoir  exécutif  su- 
prême se  compose  d'un  conseil  d'Etat  de  neuf 
membres  nommés  par  le  grand  conseil.  Le 
siège  des  diverses  autorités  alterne  tous  les 
six  ans  entre  les  villes  de  Luguno,  Locarno 
et  Bellinzona.  Le  Teisin  est  le  18<J  État  de  la 
Confédération  parordred'admissinn,  le3o  par 
son  étendue,  le  7»  par  sa  population. 

TESSIN  (Nicodème-Vi.lentinson),  dit  l'An- 
cien, architecte  suédois,  né  à  Stralsund  en 
1619,  mort  vers  1688.  Il  succéda,  en  1645,  k 
Simon  de  Lavallée,  en  qualité  d'architecte 
royal.  On  a  peu  de  renseignements  sur  sa 
vie;  on  sait  seulement  qu'il  fit  un  voyage  en 
Italie,  qu'il  reçut  de  Charles  XI,  en  1674,  des 
lettres  de  noblesse  et  qu'il  fut  magistrat  de 
la  ville  de  Stockholm.  On  cite,  parmi  ses  prin- 
cipaux travaux,  le  palais  da  Drottningsholro, 
construit  pour  la  reine  douairière  Hedwige- 
Klcouore  et  qui  fut  terminé  par  son  fils,  la 
villa  royale  de  Strœmsholm  et  le  mausolée  de 
Charles-Gustave. 

TESSIN  (Nicodème,  comte),  architecte  sué- 
dois, fils  du  précédent,  né  k  Nikœping  en 
1654,  mort  en  1728.  Il  fit  ses  études  aux  uni- 
versités de  Stockholm  et  d'Upsal,  reçut  de 
son  père  les  premières  leçons  de  son  art,  par- 
tit ensuite  pour  l'Italie,  où  il  passa  a  Rome 
quatre  années  à  travailler  sous  Beruini,  et  vi- 
sita alors  Naples,  la  Sicile  et  Malte.  Nommé, 
en  1669,  architecte  royal,  il  employa  encore 
quelques  années  k  se  perfectionner  en  An- 
gleterre et  en  Franco  et,  à  son  retour  dans 
sa  patrie,  reçut  lu  titre  d'architecte  de  la 
ville  de  Stockholm.  L'incendie  qui  dévora  en 
1C97  le  palais  royal  lui  fournit  l'occasion  de 
déployer  ses  talents,  et  il  reconstruisit  cet  édi- 
fice ue  fiiçon  k  en  faire  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'Europe.  Parmi  ses  autres  tra- 
vaux, il  faut  citer  la  cathédrale  de  Calmar, 
le  monument  d'Oxenstiern,  les  plans  des  jar- 
dins de,  Drottningsholm  et  d'Ulriksdal,  ceux 
pour  la  reconstruction  du  palais  de  Copenha- 
gue, qui  furent  publies  par  son  fils,  sous  la 
litre  de  Regise  Hafniensis  faciès,  etc.  Tessin 
remplit ,  en  outre  ,  plusieurs  charges  éle- 
vées k  la  cour  de  Suéde  et  prit  une  part  im- 
portante aux  affaires  publiques  et  politiques. 
Il  avait  reçu,  en  1714,  le  litre  de  comte  et 
était  k  sa  mort  chancelier  de  l'université  de 
Lund. 

TESSIN  (Charles -Gustave,  comte  »b), 
homme  d'Etut  suédois,  fils  du  précédent,  ne 
k  Stockholm  en  1695,  mort  en  1770.  Mêlé  aux 
luttes  politiques  après  ia  mort  de  CharlesXII, 
il  contribua  au  triomphe  du  parti  des  cha- 
peaux, présida  l'assemblée  de  la  noblesse  k  la 
diète  de  1738,  fit  accorder  des  encourage- 
ments au  commerce  et  aux  manufactures  et 
se  prononça  pour  l'alliance  française.  En- 
voyé comme  ambassadeur  à  Paris  en  1739,  il 
y  conclut  un  traité  d'alliance  et  de  subsides, 
quitta  la  France  en  1748,  assista,  k  son  re- 
tour, au  couronnement  de  l'empereur  Char- 
les VII  k  Francfort  et  fut  nommé  peu  après 
sénateur.  Le  comte  de  Tessin  quitta  bientôt 
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son  pays  pour  aller  remplir  de  nouvelles  fonc- 
tions diplomatiques  &  Copenhague,  puis  à 
Berlin  (1744),  où  il  négocia  le  mariage  de 
Louise  -  Ulrique ,  sœur  du  prince  royal  de 
Suède.  De  retour  dans  son  pays,  il  devint 
président  de  la  chancellerie,  dirigea  à  ce  ti- 
tre les  affaires  étrangères  (1747-1752)  et  fut 
nommé  vers  la  mémo  époque  gouverneur  du 
prince  royal,  S'étant  démis  de  toutes  ses 
fonctions  en  1761,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  Tessin  fut  un  des  fondateurs 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  et 
donna  le  plan  de  l'Académie  des  beaux -arts. 
Pendant  sa  carrière  publique,  il  contribua  a 
replacer  la  Suède  à  un  rang  honorable  parmi 
les  nations,  tant  par  ses  relations  extérieu- 
res que  par  le  développement  qu'il  sut  don- 
ner au  commerce  et  à  l'industrie.  On  lui  re- 
proche cependant  d'avoir  négligé  l'agricul- 
ture. 

TESSIN1E  s.  f.  (tè-si-nt  —  du  comte  de 
Tessi»,  gentilhomme  suédois,  protecteur  de 
Linné).  Bol.  Genre  de  plantes  grimpantes,  de 
la  famille  d«îs  ménispermées,  dont  l'espèce 
type  croit  à  la  Guyane. 

TESSON  s.  m.  (tè-son  —  pour  testait,  dimi- 
nutif de  têt,  anciennement  test).  Débris  d'un 
objet  en  verre,  en  poterie  :  Un  tesson  de 
verre,  de  porcelaine.  Aidez-moi  à  le  ramasser, 
autrement  les  voitures  t'écraseront  comme  un 
vieux  tesson  de  bouteille,  et  je  serai  veuve. 
(G.  Sand.)  |]  On  dit  aussi  tôt. 

—  Mamm.  Nom  donné  au  blaireau  par  quel- 
ques auteurs  anciens.  Il  Nom  vulgaire  du  co- 
chon, en  Gascogne. 

—  Agric.  Bêche  de  forme  concave. 

TESSON,  village  de  France  (Charente-In- 
férieure), cant.  de  Gémozac,  arrond.  et  à 
18  kiiom.  de  Saintes,  à  64  kilom.  de  La  Ro- 
chelle; 762  hab.  Belles  carrières  de  pierre. 
Hospice  fondé  en  1777  et  supprimé  en  1793; 
château  du  xvme  siècle. 

TESSULAIRE  adj.  (tè-su-lè-re  —  du  lat. 
tessula,  cube  ).  Miner.  Qui  se  rapporte  au 
cube. 

TESSURE  s.  f.  (tè-su-re).  Pêche.  Réunion 
de  pièces  d'appelets,  jointes  bout  à  bout. 

TESSY-SUR-V1RE,  bourg  de  France  (Man- 
che), cb.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom. 
de  Saint-Lô  ;  pop.  aggl,,  735  hab.  —  pop.  tôt., 
489  hab.  On  y  remarque  un  beau  château  du 
xvi«  siècle,  flanqué  aux  angles  de  tourelles 
carrées  et  en  encorbellement. 

TEST  s.  m.  (tèstt  —  mot  angl.  qui  signifie 
épreuve).  Hist.  Serment  du  test,  Serment  par 
lequel  les  fonctionnaires  et  les  officiers  an- 
glais déclaraient  ne  pas  croire  à  la  transsub- 
stantiation et  ne  pas  pratiquer  le  culte  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Il  Acte  du  test,  Acte  du 
Parlement  qui  avait  imposé  le  serment  du 
test, 

—  Encycl.  Hist.  L'acte  du  test  fut  un  bill 
du  Parlement  anglais,  rendu  en  1673  sous  le 
règne  de  Charles  II  et  dont  l'objet  fut  d'é- 
carter de  tout  office  public,  militaire  ou  civil, 
les  personnes  suspectes  d'attachement  a  la 
religion  catholique.  L'acte  du  test  prescrivait 
une  mesure  odieusement  inquisitoriaie  et  at- 
tentatoire à  la  liberté  de  conscience  ;  il  sou- 
mettait tout  sujet  anglais  remplissant  une 
fonction  publique,  ou  aspirant  à  la  remplir, 
&  l'obligation  de  signer  et  d'affirmer  avec 
serment  une  déclaration  formelle  contre  le 

.  dogme  catholique  de  la  transsubstantiation. 
Le  bill  du  test  lut  l'ouvrage  du  parti  exclusio- 
niste,  et  plus  particulièrement  de  Shaftes- 
bury,  l'un  des  plus  ardents  organes  de  ce 
parti.  Son  but  à  peine  déguisé  était  d'exclure 
de  la  succession  au  trône  l'héritier  présomp- 
tif, le  duc  d'York,  plus  tard  Jacques  II  ;  son 
premier  résultat  fut  de  contraindre  ce  prince 
à  se  démettre  de  sa  charge  de  grand  amiral 
d'Angleterre  et  d'obliger  Clilford  à  se  retirer 
du  ministère.  Nous  allons  faire  l'histoire  de 
la  législation  du  test  jusqu'à  son  entière  abo- 
lition, qui  date  seulement  de  1828  ;  elle  se  rat- 
tache étroitement  aux  principes  politiques  de 
la  suprématie  religieuse  des  rois  de  ce  pays, 
et  pour  présenter  un  aperçu  complet  de  la 
matière,  il  est  convenable  d'en  fixer,  au  moins 
en  quelques  traits  rapides,  les  premières  ori- 
gines. 

En  se  séparant  de  l'unité  romaine  et  en 
rompant  avec  l'autorité  spirituelle  du  pape, 
Henri  VIH  n'inaugura  pas  à  beaucoup  près 
dans  son  royaume  le  principe  luthérien  du 
libre  examen  en  matière  de  religion.  L'amant 
d'Anne  de  Boulen  fonda  au  contraire  une 
liturgie  et  une  Eglise  anglicane,  dont  il  se  dé- 
clara le  protecteur  et  le  chef  spirituel,  tran- 
chant en  dernier  ressort  les  questions  théo- 
logiques, donnant  seul  l'investiture  canoni- 
que aux  évêques,  archevêques  et  primats, 
convoquant,  dissolvant  et  régentant  à  son  ca- 
price les  synodes  nationaux,  etc.  C'est  cette 
papauté  des  rois  d'Angleterre  qui  constitue 
ce  que  l'on  appelle  leur  droit  de  suprématie 
religieuse.  Le  Parlement  sanctionna  les  vo- 
lontés de  Henri  VIII,  et  ta  suprématie  ecclé- 
siastique du  souverain  temporel  devint  une 
loi  fondamentale  du  droit  public  de  l'Angle- 
terre, consacrée  parle  statut  26  du  règne  de 
Henri  VIII.  La  première  fille  de  Ce  prince,  la 
reine  catholique  Marie  Tudor,  rapporta  l'acte 
de  suprématie,  et  le  Parlement  toujours  docile 
abolit  le  statut  de  Henri  VIII.  Elisabeth  suc-   ' 
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céda  à  Marie  ;  elle  rétablit  i'acte  de  supréma- 
tie et  trouva  dans  le  Parlement  la  même 
obéissance  passive  et  le  même  empressement 
de  servilité  que  ses  prédécesseurs.  Le  légiste 
Blackstone,  tout  bon  Anglais  et  tout  zélé  an- 
glican qu'il  soit,  ne  peut  s'empêcher  de  flé- 
trir en  passant  tant  de  pusillanimité  -,  il  parle 
avec  une  certaine  pudeur  de  ces  volte-face 
du  Parlement  de  son  pays  se  succédant  en  si 
peu  d'années. 

L'acte  de  suprématie  fit  d'ailleurs  de  l'ab- 
juration publique  du  papisme  et  de  la  recon- 
naissance avec  serment  de  l'autorité  du  roi 
ou  de  la  reine  comme  chef  spirituel  de  l'E- 
glise anglicane  la  condition  de  l'admissibilité 
a  tout  emploi  public  ,  particulièrement  du 
droit  d'éligibilité  à  la  Chambre  des  commu- 
nes et  du  droit  de  siéger  à  la  Chambre  des 
lords,  même  pour  les  pairs  de  race.  L'histo- 
rien Macaulay,  qui  n'est  certes  pas  suspect 
de  papisme  et  qui  inclinerait  plutôt  du  côté 
des  lètes  rondes  que  des  cavaliers,  l'historien 
Macaulay  se  récrie  cependant  contre  une  loi 
qui  excluait  du  Parlement  anglais  les  succes- 
seurs encore  vivants  des  barons  qui  avaient 
apposé  leur  signature  à  la  grande  charte  du 
roi  Jean.  Le  serment  de  suprématie  n'était 
pas,  du  reste,  uniquement  exigé  des  sujets  an- 
glais qui  aspiraient  à  remplir  des  offices  pu- 
blics ou  à  siéger  au  Parlement;  les  juges  de 
paix  avaient  la  faculté  de  le  faire  piéter  à 
toute  personne  domiciliée  dans  le  ressort  de 
leur  juridiction  et  dont  l'orthodoxie  anglicane 
et  conformiste  pouvait  leur  paraître  suspecte. 
Enfin,  le  statut  7  de  Jacques  Ier  soumit  à  la 
prestation  du  serment  de  suprématie  les  étran- 
gers qui  obtenaient  par  un  bill  du  Parlement 
leur  naturalisation  comme  sujets  anglais.  La 
présentation  du  bill  devait,  en  outre,  être  pré- 
cédée d'une  singulière  cérémonie  :  l'étranger 
qui  voulait  passer  sous  l'allégeance  du  roi  était 
obligé  de  recevoir  le  sacrement  de  la  cène 
selon  le  rit  anglican  et  d'en  rapporter  des 
attestations  régulières,  selon  le  statut  de  Jac- 
ques. 

Quant  aux  peines  du  refus  du  serment  de 
suprématie,  elles  étaient  les  mêmes  que  cel- 
les de  l'offense  ou  crime  dit  de  prxmunire, 
d'après  le  statut  6  du  règne  d'Elisabeth.  Le 
nom  un  peu  barbare  de  prxmunire,  dont  il  se- 
rait trop  long  et  d'un  médiocre  intérêt  de 
rapporter  ici  l'étymolngie,  avait  été  donné 
anciennement  aux  offenses  envers  l'autorité 
royale  qui  consistaient  à  favoriser  les  préten- 
tions ou  les  entreprises  d'une  puissance  étran- 
gère. Bien  avant  la  réforme  de  Henri  VIII, 
les  peines  du  prxmunire  étaient  particulière- 
ment encourues  par  les  apologistes  de  la  cour 
de  Rome.  Le  prxmunire  n'était  point  puni  du 
dernier  supplice,  mais  il  pouvait  néanmoins 
entraîner  la  peine  capitale  en  cas  de  réci- 
dive. Le  refus  du  serment  de  suprématie  com- 
portant implicitement  la  reconnaissance  de 
l'autorité  temporelle  du  pape,  il  parut  logique 
à  Elisabeth  de  lui  l'aire  l'application  de  la  ter- 
rible pénalité  du  prsmunire. 

L'acte  du  test  enchérit  sur  les  rigueurs  des 
statuts  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth.  Le  ser- 
ment de  suprématie,  en  effet,  n'impliquait 
que  l'adhésion  au  schisme  et  la  négation  de 
I  autorité  spirituelle  du  pape;  il  n'obligeait  au 
reniement  explicite  d'aucun  dogme  particu- 
lier de  la  religion  chrétienne.  Lacté  du  test 
allait  au  delà  ;  il  obligeait  à  renier  avec  ser- 
ment le  mystère  de  la  transsubstantiation. 
Tel  était  ie  lest  à  l'époque  de  sa  promulga- 
tion en  1673.  En  1678,  ce  serment,  outre  Je 
reniement  du  mystère  eucharistique,  dut  com- 
prendre l'abjuration  et  la  détestation  expli- 
cites du  culte  rendu  à  la  Vierge  et  aux  saints. 
Jusque-là  le  test  n'avait  été  une  arme  que 
contre  les  catholiques;  quelques  années  plus 
tard,  en  1682,  Jacques  II  régnant,  il  fut  re- 
tourné contre  les  sectes  protestantes  non 
conformistes  et  devint  un  actif  moyen  de 
persécution  contre  des  presbytériens  et  des 
puritains  écossais.  Les  individus  soumis  à 
prêter  le  serment  du  test  durent  jurer  haine  au 
covenant  et  protester  de  leur  foi  aux  principes 
de  la  non -résistance  et  de  l'obligation  de 
l'obéissance  passive  envers  l'autorité  royale. 
Les  dragons  rouges  du  fameux  colonel  Cla- 
verhouse  étaient  les  missionnaires,  et  les 
théologiens  chargés  de  faire  sur  ces  matières 
l'examen  de  conscience  des  paysans  de  l'E- 
cosse. Le  serment  du  test  était  leur  grand 
moyen,  leur  manière  de  donner  la  question 
aux  gens  qui  exhalaient  une  odeur  d'hérésie. 
Si  le  patient  biaisait  ou  répondait  à  l'interro- 
gatoire par  des  versets  de  la  Bible  sentant  un 
peu  trop  le  puritain  et  le  prêche,  les  dragons 
le  pendaient  sommairement,  ou  le  rançon- 
naient sans  pudeur  s'il  possédait  de  quoi  se 
racheter  de  la  corde.  Walter  Scott  a  peint 
avec  une  admirable  fidélité  historique  ces 
scènes  de  persécution  et  d'intolérance  sau- 
vage dans  son  admirable,  dans  son  épique  ro- 
man des  Puritains  d'Ecosse. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans 
citer  au  moins  quelques  lignes  de  Blackstone, 
qui  parle  du  test  sans  colère,  sans  émotion, 
avec  l'impassibilité  d'un  légiste.»  Pour  mieux, 
affermir  l'Eglise  établie,  dit  Blackstone,  con- 
tre les  dangers  que  peuvent  lui  faire  courir 
les  non-conformistes  de  toutes  les  dénomina- 
tions, infidèles,  Turcs,  juifs,  hérétiques,  ca- 
tholiques romains  et  sectaires,  on  a  de  plus 
érige  deux  sortes  de  boulevards  :  ce  sont  les 
actes  de  corporation  etdu  test.  D'après  le  pre- 
mier, nul  ne  peut  être  légalement  élu  pour 
un  emploi  ou  office  relatif  à  l'administration 
d'une  cité  ou  corporation  quelconque  à  moins 
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que,  dans  les  douze  mois  précédents,  il  n'ait 
reçu  le  sacrement  de  la  sainte  cène  confor- 
mément au  rit  de  l'Eglise  anglicane  ;  et  de 
plus  il  lui  est  enjoint  de  prêter  le  serment 
d'allégeance  et  de  suprématie,  en  même  temps 
qu'il  prête  le  serment  de  son  office  ;  à  défaut 
de  l'une  de  ces  conditions,  son  élection  est 
nulle.  L'acte  du  test  oblige  tous  les  officiers 
civils  et  militaires  à  prêter  leur  serment  et 
faire  leur  déclaration  contre  la  transsubstan- 
tiation en  l'une  des  cours  royales  de  West- 
minster ou  aux  quartiers-sessions  dans  les 
six  mois  de  calendrier  à  compter  de  leur  ad- 
mission ;  comme  aussi  à  recevoir  dans  le 
même  temps  le  sacrement  de  la  cène,  con- 
formément à  l'usage  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
dans  quelque  église  publique,  immédiatement 
après  le  service  divin  et  le  sermon,  et  à  en 
remettre  à  la  cour  un  certificat  signé  du  mi- 
nistre et  des  marguilliers,  le  tout  à  peine 
d'une  amende  de  500  livres  et  d'être  déclarés 
inhabiles  à  posséder  leurs  offices.  ■ 

Un  statut  de  George  III ,  le  trente-et- 
unième  du  règne  de  ce  prince,  adoucit  dans 
une  certaine  mesure  les  intolérables  rigueurs 
de  l'acte  du  test.  Ce  statut  permit  aux  sujets 
anglais  faisant  profession  de  la  religion  ca- 
tholique de  pratiquer  leurcuiteen  secret, mais 
à  titre  de  simple  tolérance,  et  les  dispensa 
de  suivre  les  exercices  du  culte  anglican  et 
d'être  inquiétés  pour  fait  de  non-conformisme. 
Pour  jouir  du  bénéfice  du  statut,  les  catholi- 
ques durent  faire  leur  déclaration  à  la  cour 
de  leur  comté  et  y  prêter  un  serment  spé- 
cial, qui  était  le  serment  d'allégeance  ordi- 
naire, mais  dégagé  de  l'accessoire  des  ser- 
ments de  test  et  de  suprématie.  A  ces  condi- 
tions, les  catholiques  furent  tolérés,  mais  nul- 
lement placés  sur  le  pied  d'égalité  avec  les 
autres  sujets  anglais.  Us  demeurèrent  exclus 
du  droit  de  siéger  tant  à  la  Chambre  haute 
qu'à  la  Chambre  basse  du  Parlement.  Quel- 
ques offices  subalternes,  et  sans  aucun  carac- 
tère politique,  leur  furent  seulement  acces- 
sibles, l'office  de  solicitor  par  exemple,  les 
fonctions  d'avocat  jusqu'au  grade  de  attrister 
seulement,  et  enfin  les  fonctions  de  notaire, 
qui,  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  ne  si- 
gnifient à  peu  près  rien  et  ne  sont  entourées 
d'aucune  espèce  de  considération.  Le  notaire 
anglais  rédige  des  protêts  et  légalise  les  si- 
gnatures des  actes.  Quant  à  la  rédaction  des 
contrats,  elle  ne  regarde  pas  cet  infime  offi- 
cier public  ;  les  actes  sous  seing  privé  sont 
à  peu  près  seuls  en  usage  en  Angleterre, 
l'acte  authentique  y  est  presque  inconnu. 

Le  statut  de  George  III  fut  un  premier  pas, 
un  pas  timide  dans  la  voie  de  la  tolérance  re- 
ligieuse. L'acte  du  test  a  été  définitivement 
abrogé  en  1828. 

TEST  s.  m.  {  tê  —  lat.  teslum,  couvercle 
en  terre  cuite,  puis  objet  creux,  bombé,  qui 
est  de  mêm'e  formation  que  lesta,  vase  de 
terre,  brique,  etc.  Ces  deux  mots  viennent 
du  latin  texo,  qui  ne  signifie  plus  que  tisser, 
mais  qui  a  signifié  dans  l'origine  fabriquer, 
façonner,  et  qui  représente  une  racine  que 
l'on  trouve  en  sanscrit  sous  la  double  forme 
de  tuaksh  et  taksh,  avec  les  significations  de 
tailler,  couper,  fendre,  gratter,  former,  fa- 
briquer, puis  en  général,  iigir,  travailler), 
Chim.  et  métall.  Vaisseau  de  terre  dont  on 
se  sert  pour  faire  en  grand  l'opération  de  la 
coupellation.  it  On  dit  aussi  têt. 

—  Zool.  Tégument  solide  qui  enveloppe  le 
corps  d'un  grand  nombre  d'animaux  inverté- 
brés :  Le  tkst  des  mollusques,  des  crustacés, 
des  infusoires  rotateurs,  it  Carapace  des  tor- 
tues et  des  tatous.   Il  On  dit  aussi  têt. 

—  Bot.  Enveloppe  ou  tégument  des  grains. 
Il  On  dit  aussi  testa. 

—  Encycl.  Zool.  La  signification  spéciale 
attachée  à  ce  mot,  depuis  Aristote  jusqu'aux 
auteurs  modernes,  est  celle  d'une  enveloppe 
dure,  calcaire,  plus  ou  moins  pierreuse,  des- 
tinée à  protéger  le  corps  mou  ou  peu  résis- 
tant d'un  très-grand  nombre  d'animaux  in- 
vertébrés. Quelques  auteurs  l'ont  employé 
aussi  pour  designer  les  tubes  ou  fourreaux 
des  annélides  tubicoles  ;  toutefois,  il  faut  re- 
marquer que  ces  tubes  ne  constituent  pas 
une  enveloppe  calcaire  inhérente  ou  adhé- 
rente au  corps  de  l'animal,  mais  bien  plutôt 
une  sorte  d'habitation  fabriquée  par  celui-ci, 
et  dont  on  retrouve  l'analogue  dans  les  four- 
reaux mobiles  qu'un  grand  nombre  d'insectes 
et  de  larves  se  construisent  avec  toutes  sor- 
tes de  débris  des  corps  extérieurs. 

Le  mot  test  devrait  donc  peut-être  s'appli- 
quer exclusivement  à  l'enveloppe  calcaire 
des  mollusques.  La  majeure  partie  de  ces 
animaux  en  est  pourvue;  il  est  externe  dans 
la  plupart  des  genres,  interne  chez  quel- 
ques-uns, en  partie  interne  et  en  partie 
externe  chez  d'autres  ;  on  en  trouve  quelque- 
fois des  rudiments  à  l'intérieur, d'autres  fois 
il  n'existe  que  dans  le  très-jeune  âge  ;  enfin 
il  peut  manquer  complètement  à  toutes  les 
époques  de  la  vie.  Il  peut  être  calcaire  et 
opaque,  ou  cartilagineux  et  transparent.  Sa 
forme  varie  à  l'infini;  il  se  compose  d'une, 
deux  ou  plusieurs  pièces,  ce  qui  a  fait  divi- 
ser les  coquilles  en  univalves,  bivalves  et 
multivalves;  les  premières  sont  souvent  ac- 
compagnées d'une  pièce  accessoire  destinée 
à  en  boucher  l'entrée  et  qu'où  nomme  oper- 
cule ;  les  secondes  le  sont  quelquefois  d'un 
tube  calcaire  plus  ou  moins  allongé,  connue 
chez  les  tarets  et  les  iistuUnes. 

Outre  ces  pièce*,  qui   constituent  esseir 
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tièdement  le  tordes  mollusques,  on  en  trouve 
fl'autres  qui  ont  une  importance  moindre  ou 
une  durée  temporaire.  Tels  santl'épiphragme, 
qui  bouche  pendant  l'hiver  l'ouverture  de  la 
coquille  des  escargots,  et  qui  se  distingue  de 
l'opercule  en  ce  qu'il  n'adhère  nullement  au 
corps  de  l'animal  ;  les  dards  simples  ou  dou- 
bles de  quelques  espèces  d'hélices  ;  les  styles 
calcaires  de  l'estomac  de  certains  acéphales  ; 
les  granules  de  carbonate  de  chaux  qu'on 
trouve  dans  l'intérieur  du  tissu  d'un  grand 
nombre  de  mollusques,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent, ne  se  roulent  pas  de  manière  a  former 
une  coquille  interne.  Toutefois,  il  ne  parait 
pas  qu'on  doive  rapporter  au  test  le  bec  corné 
des  céphalopodes  ou  les  dents  d'autres  mol- 
lusques, qui  sont  des  appareils  spéciaux. 

La  consistance  du  test  est  dure  ou  molle, 
rigide  ou  flexible;  sa  structure  est  compacte, 
fibreuse  ou  lamelleuse;  sa  cassure  crétacée, 
apathique  ou  vitreuse.  L'intérieur  offre  sou- 
vent des  cloisons  rudimentaires  ou  complè- 
tes, qui,  dans  ce  dernier  cas,  le  divisent  en 
plusieurs  loges. Quelquefois,  les  derniers  tours 
de  spire  se  détachent  à  un  certain  âge,  comme 
dans  le  bulime  décollé. 

On  donne  aussi  le  nom  de  test  à  la  peau 
solide  des  échinodermes,  à  la  carapace  des 
rotateurs  et  des  infusoires  polygastriques,  à 
l'enveloppe  solide  des  foraminifères  ou  rhi- 
zopodes,  et  même  aux  charpentes  spiculaires, 
siliceuses,  calcaires  ou  cornées  qui,  chez  les 
spongiaires,  servent  de  support  au  tissu  ani- 
mal. Mais,  dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait 
comparer  le  test  aux  parties  solides  qui  con- 
stituent le  squelette  interne  ou  externe  des 
vertébrés  et  des  articulés.  V.  coquille. 

—  Bot.  On  désigne  quelquefois  en  bota- 
nique, sous  le  nom  de  test,  l'enveloppe  ou  té- 
gument propre  de  la  graine  ;  cette  enveloppe 
*  est  double;  l'enveloppe  intérieure,  appelée 
tegmen,  est  ordinairement  mince  et  membra- 
neuse ;  l'enveloppe  extérieure,  nommée  testa, 
est  plus  épaisse  et  plus  consistante,  bien 
que  sa  nature  varie.  C'est  cette  dernière  qui 
mérite  plus  spécialement  le  nom  de  test  ;  elle 
est  quelquefois,  en  effet,  d'une  consistance 
solide, épaisse,  cassante,  qui  rappelle  jusqu'à 
un  certain  point  le  test  ou  la  coquille  des 
mollusques;  le  ricin  en  offre  un  exemple  re- 
marquable ;  on  pourrait  citer  aussi  à  cet 
égard  le  marron  d'Inde.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre, comme  on  le  fait  souvent  dans  la 
pratique,  avec  le  test  le  noyau  ou  enve- 
loppe ligneuse  de  certaines  graines,  comme 
l'amande  ou  la  noix  ;  ce  dernier  appartient  au 
fruit-,  c'est  Vépicarpe  épaissi  et  devenu  li- 
gneux. 

TESTA  s.  m.  (tè-sta).  Bot.  Partie  exté- 
rieure ou  test  de  la  graine.  V.  test. 

TESTA  (Pietro),  dit  le  Luccboilno,  peintre 
italien,  né  à  Lucques  en  1617,  mort  à  Rome 
en  1650.  Il  se  rendit  tout  jeune  à  Rome,  y 
compta  Pierre  de  Cortone  au  nombre  de  ses 
maîtres,  se  lia  avec  Poussin  et  s'attacha 
à  s'approprier  la  manière  de  ce  grand  ar- 
tiste, ainsi  que  celle  du  Doininiquin.  Testa 
était  d'un  caractère  difficile  et  hautain, 
qui  lui  fit  de  nombreux  ennemis.  Il  se  noya 
dans  le  Tibre.  Parmi  ses  oeuvres,  qui  déno- 
tent un  véritable  talent,  nous  citerons  de 
lui  :  à  Rome,  la  Massacre  des  innocents,  com- 
position d'une  grande  et  saisissante  expres- 
sion, qu'on  voit  au  palais  Spada;  la  Mort  du 
B.  Ange,  toile  pleine  de  vigueur  et  d'énergie, 
à  San-Martino-ai-Monti  ;  k  Florence,  laAfort 
de  Didon  et  le  Portrait  de  l'artiste,  dans  la 
galerie  publique;  à  Lucques,  le  Miracle  de 
saint  Théodore,  dans  l'église  San-Paolino,  et 
la  Liberté,  fresque  qu'on  voit  au  palais  pu- 
blic. Testa  a  laissé,  en  outre,  des  eaux-fortes 
très-remarquables. 

TESTA  (Antoine-Joseph),  médecin  italien, 
mort  en  1814.  IL  fut  professeur  de  médecine 
et  de  chirurgie  dans  le  grand  hôpital  de 
Kerrare,  occupa  longtemps  a  Bologne  une 
chaire  de  médecine  et  fut  membre  de  l'Insti- 
tut d'Italie.  Testa  avait  fait  une  longue  étude 
des  anciens,  et  l'amour  qu'il  avait  pour  celit 
littérature  l'a  entraîné  dans  des  digressions 
bien  diffuses  et  moins  utiles  que  curieuses. 
Voici  les  titres  des  deux  ouvrages  que  nous 
lui  devons  :  De  vitalibus  periodis  xgrotanlium 
et  sanorum,  seu  elementa  dynamicx  anima- 
lis  (Londres,  1787,  2  vol.  in-go);  belle  ma- 
lattie  det  cuore,  loro  cagioni,  specie,  segni,  e 
cura  (Florence,  1823,3  vol.  in-8<>,  2e  édi- 
tion). 

TESTA  (Felice),  sculpteur  italien,  né  à  Tu- 
rin, mort  dans  la  même  ville  en  1826.  Il  s'a- 
donna d'abord  à  l'étude  de  la  peinture,  dans 
laquelle  il  avait  déjà  obtenu  des  succès  re- 
marquables lorsque,  s'étant  rendu  à  Rome 
pour  y  perfectionner  son  talent,  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique  éveilla 
en  lui  un  penchant  irrésistible  pour  cet  art. 
Testa  se  livra  tout  entier  au  travail.  Il  avait 
acquis  une  place  honorable  parmi  les  scul- 
pteurs les  plus  distingués  de  son  temps  lors- 
qu'il fut  emporté  par  une  mort  prématurée. 
Feu  de  temps  avant  de  mourir,  il  avait  en- 
trepris le  mausolée  du  roi  Chiirles-Ermmt- 
nnel,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Un 
cite  parmi  ses  oeuvres  les  plus  remarquables 
des  statues  de  Cupidon,As  Persée  etde  Léda, 
ainsi  que  le  tombeau  du  comte  de  Mau- 
rienne,  à  Cagliari,  et  celui  du  duc  de  Mont- 
ferrat,  k  Sassard. 

I       TESTACÉ,  ÉE  adj.  (tè-sta-sé  —  lat.  testa- 
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cens,  de  testa,  test).  Moll.  Qui  est  recouvert 
d'une  coquille  ou  d'une  enveloppe  eak*air<;. 

—  s.  m,  pi.  Groupe  dans  lequel  les  anciens 
naturalistes  réunissaient  tous  les  animaux  in- 
férieurs, annélides,  mollusques,  éohinoder- 
mes,  recouverts  d'une  enveloppe  calcaire. 

—  Arsenic  testacë ,  Arsenic  délayé  dans  de 
l'eau  miellée,  qu'on  emploie  a  la  destruction 
des  moUL-hes. 

—  Miner.  Se  dit  des  minéraux  formés  do 
feuillets  courbes  superposés  qui ,  lorsqu'ils 
sont  isolés,  ressemblent  à  des  coquilles, 

—  Encycl.  Moll.  Les  auteurs  anciens  ont 
confondu  sous  ce  nom  tous  les  animaux  recou- 
verts d'un  test  ou  enveloppe  de  nature  cal- 
caire ou  cornée.  Ils  rapprochaient  ainsi  des 
êtres  de  presque  toutes  les  classes;  car  si 


TEST 

Ton  voulait  prendre  ce  terme  dans  le  sens  le 
plus  rigoureux,  il  faudrait  ranger  parmi  les 
testacés  les  tatous,  les  pangolins,  les  pois- 
sons à  cuirasse,  les  tortues,  tes  crocodiles, 
les  crustacés,  les  serpules,  etc.  Par  contre, 
il  faudrait  en  exclure  les  mollusques  qui  ont 
une  coquille  intérieure.  Linné  avait  restreint 
le  groupe  des  testâmes  aux  mollusques  pour- 
vus d'une  coquille  externe;  encore  même 
comprenait-il  dans  cet  ordre  les  balanes,  qui 
sont  des  crustacés,  les  serpules,  genre  d'an- 
nélides,  etc.  Le  mot  testacés  n'a  donc  plus 
aujourd'hui  aucune  valeur  taxonomique; 
aussi  est-il  à  peu  près  abandonné. 

TESTACBIFORME  adj.  (tè-sta-sé-i-for-me 
—  de  testacé,  et  de  forme).  Hist,  nat.  Qui 
îcsscmble  à  une  coquille. 


TEST 

TESTACELLE  s.  f.  (tè-sla-sê-la  —  dimin. 
du  lat.  testa,  coquille).  Moll.  V.  cryptelle. 

TESTACÉOGRAPHE  s.  m.  (tè-stft-sé-o- 
gra-fe  —  de  teslacé,  et  du  gr.  graphô,  j'é- 
cris). Naturaliste  qui  s'occupe  spécialement 
des  testacés,  qui  a  écrit  sur  cette  matière.  I) 
On  dit  aussi  testacéologue. 

TESTACÉOGRAPHIB    adj.    (tè-Sta-sé-o- 

fjra-  fi  —  de  testacé,  et  du  gr.  graphô,  j'écris). 
Description  des  testacés.  n  On  dit  aussi  tbs- 

TACÉOLOG1E. 

TESTACÉOGRAFHIQUE  adj.  (tè-sta-sé-o- 
gra-fi-ke  —  rad.  testacéographie).  Qui  a  rap- 
port à  la  testacéographie.  Il  On  dit  aussi  TES- 

TACÉOLOGIQUB. 

TESTACÉOLOG1E  9.  f.  (tè-sta-sé-o-lo-jt  — 


TEST 
de  testacé,  et  du  gr.  logos,  discours).  V.  tks- 

TACÉOGRAPHIR, 

TESTACÉOLOGIQUE  adj.  (tè-sta-sé-o-lo- 
ji-ke  —  nid.  testacéulogie).  V.  testackogra- 
PHrqrjE. 

TESTACÉOLOGUE  S.  m.  (tè-sta-sé-o-lo- 
ghe  —  de  testacé,. et  du  gr.  logos,  discours). 

V.  TESTACÉOGRAPHE. 

TESTACITE  s.  f.  (tè-sta-si-te  —  rad.  tes- 
tacé). Moll.  Nom  donné  par  les  anciens  au- 
tuurs  à  toutes  les  coquilles  pétrifiées  :  Les 
carrières  de  Bourges  abondent  en  testacitus. 
(V.  de  Bomare.)   - 

TESTADON  s.  m.  (tè-sta-don).  Pêche,  Pi- 
quet du  fllei  appelé  pentière. 


